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TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES,  AVEC  DES  CHOEURS.  (1718.) 


A MADAME, 

riaux  00  lUtiT. 

Si  l'usage  de  dédier  tri  ouvrage»  à crus  qui  rn  jugent 
le  mieux  11 'était  pa* établi,  il  commencerait  pat  Votre  Al- 
lwne  Royale.  La  protection  éclairée  dool  vou»  honorez  le* 
succès  ou  le»  effort»  de»  auteur»  met  en  droit  ceux  Blême» 
nui  réu*ai»*cnl  le  moins . d*o»«r  mettre  mm  tulre  nom 
de*  ouvrage*  qu’il*  ne  covupoern t que  dan»  le  dessein 
rie  tou*  plaire.  Pour  moi.  dont  le  xélc  lionl  lien  de  mé- 
rite auprès  de  vous,  souffrcx  que  je  prenne  la  libellé 
de  tou»  offrir  le*  faible*  ewai*  de  ma  plume.  Heureux 
*i,  encouragé  par  vo*  bonté*,  je  puis  travailler  long- 
tempe  pour  Votre  Allrssr  Royale,  dont  U conservation 
n'cM  pa»  moins  précieuse  à ceux  qui  cultivent  b-*  beaux- 
art*  , qu'à  toute  la  France , dont  elle  est  le*  délices  et 
l’ exemple. 

Je  aui»  avec  un  profond  respect,  madame,  de  Votre 
Aller*e  Royale,  le  Ire*  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Aboi  tr  de  Yoi.tiibi  . 


LETTRES 

A M.  DK  GENON VILLE. 

coiiiïivt  la  tBiTiqrr  nt  i.Vaoir*  rx  somori.r  , i>*  ctLti 
I B COaXXILLB  , BT  DB  CBLCl  DK  l’aCTBVB  (1719J. 

LETTRE  PREMIÈRE, 

Ècrilt  ou  tujet  dtt  ealomniat  dont  on  atait  rkatgt  l’autour. 

Ji  vou» envoie,  monsieur  , ma  tragédie  d'Œdipe,  que 
vou» ave*  tue  naître.  Vou»  um  que  j'ai  commencé  celle 
piece  à dix-neuf  au»  : si  quelque  chose  pouvait  faire 
pardonner  la  médioerilé  d’uu  ouvrage  , ma  jeunesse  nie 
servirait  d'excuse.  Du  moin» , malgré  les  défauts  dont 
cette  tragédie  est  pleine . et  que  je  Mii»  le  premier  à 
reconnaitse  , j*o#e  nie  flatter  que  vou*  verre*  quelque 
différence  entre  cet  ouvrage  et  ceux  que  l'ignorance  et 
I*  malignité  m’nnt  imputés. 

Vou*  savex  mieux  que  personne  (t)  que  cette  satire 


I lj  Je  «en*  combien  il  est  dangereux  de  parler  de  soi  ; mai*  me*  malheur*  ayant  été  public» , il  faut  que  ma  jus- 
tification le  soit  aussi.  La  réputation  d'Iionnéte  homme  tu'esl  plu»  chère  que  celle  d’autrur  ; ainsi  je  crois  que  per- 
sonne ne  trouvera  mauvais  qu'en  donnant  au  public  un  ouvrage  pour  lequel  il  a eu  tant  d'indulgence  , j'easaie  de 
mériter  eulièremeut  son  estime  . en  détruisant  l'imposture  qui  pourrait  iuc  Tâter. 

Je  sais  que  tou»  ceux  arec  qui  j'ai  vécu  sonl  prrsuadés  de  mon  innocence  ; mai*  aussi , bien  dngens  , qui  ne  con- 
naissent ni  la  poé»ie  ni  moi , m'imputent  encore  le»  ouvrages  le» plus  indigne»  d’un  honnête  homme  et  d’un  poêle. 

Il  y a peu  d'écriruiu»  célèbre»  qui  n’aienl  essuyé  de  pareille»  dbg  race*  ; presque  tout  le*  poêle*  qui  ont  réussi 
onl  tir  calomuié»  ; et  il  est  bien  triste  pour  moi  de  ne  leur  ressembler  que  par  me*  malheur». 

Vous  n'ignorrx  pa*  que  la  cour  et  la  ville  ont  de  lout  irnips  été  remplir»  de  critique*  obscène*  qui , à la  faveur 
des  nuages  qui  le»  commit , lancent,  sans  être  aperçu* , le»  traits  le*  plu»  envenimés  contre  le»  femme»  et  contre 
les  puissance»,  cl  qui  u’ont  que  la  satisfaction  rie  blesser  adroitement  , sans  goûter  le  plaisir  dangereux  de  se  Caire 
connaître.  Leur*  épigrauunes  cl  leurs  vaudriillr*  sonl  toujours  de*  enfana  supposé*  dont  on  ne  connaît  point  le* 
vrais  paren»;  il»  cherchent  à charger  de  ce#  indignité»  quelqu'un  qui  «oit  asse*  connu  pour  que  Ton  puisse  l’en 
soupçonner,  et  qui  soit  «on  peu  protégé  pour  ne  pouvoir  »e  défendre.  Telle  était  la  situation  où  je  nie  suis  trouvé 
en  entrant  dan*  le  monde.  Je  n'avais  pa»  plu»  de  dix-huit  ans  ; l imprudence  attachée  d'orxlinaire  à la  jeune**  pou- 
vait aisément  autoriser  le*  soupçon»  que  l'on  ferait  naître  sur  moi  : j'étais  d'ailleurs  sans  appui,  et  je  n’avai»  pas 
songe  à me  faire  de*  protecteur* , parce  que  je  ne  croyais  pas  que  jr  dusse  jamai»  avoir  des  ennemis. 

Il  parut,  à la  mon  de  Louis  XIV  , une  petite  pièce  imitée  des  J'ai  ru  de  l'abbé  Régnier,  ('.'était  un  ouvrage  où 
l'auteur  passait  rn  revue  tout  ce  qu'il  avait  vu  dans  sa  vie  ; cette  pièce  oit  aussi  négligée  aujourd'hui  qu'elle  était 
alors  rechercher  : c’e»t  le  sort  de  tou»  les  ouvrage»  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  la  satire,  (’.ette  pièce  n'en 
avait  point  d'autre  ; elle  n'était  remarquable  que  par  le*  injures gro««.iere* qui  y étaient  indignement  répandue*,  et 
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intitulée  I et  J'ai  vu  rtt  d’tm  jiotlr  du  Matai»,  nouimé  Le 
Brun,  auteur  dr  l'opéra  d'llif{H-rratt  aim-urrux . qu'jssu 
renient  ptrunnnc  ne  nirilra  vu  musique 

(Ica  J’ai  au aonl  grossièrement  irnilrt  de  creux  dp  l'iilib* 
H •■puier  de  l'acadéiuic  , avec  qui  l'aulcur  n’a  rien  de 
commun,  lia  finissent  par  ce  un  : 

J'ai  *u  ce»  maux  , cl  je  n’ai  pat  vingt  an*. 

Il  est  vrai  que  je  n'avais  jiaa  vingt  ans  alors;  mai.»  çr 
ti'frt  p a*  une  taisou  qui  puiMc  faire  croire  que  j'aie  fait 
le»  ver»  d«-  M.  Le  Brun. 

Iloa  Le  Brun  versieulo»  feeit  ; lulit  aller  honore». 
J'apprend»  que  r’est  nu  de»  avantage»  attaché»  à la 
littérature , et  »urloul  à la  poésie . d'être  exposé  à être 
accusé  Mu»  ee»»r  de  toute»  Je»  sottise»  qui  courent  la 
ville.  On  vient  de  me  montrer  une  épilre  de  l'abbé  de 
Lhauiieu  au  marquis  de  l.a  Pare  . dan»  laquelle  il  »e 
plaint  de  celle  injustice.  Voici  le  passage  : 


Acrorl  . insinuant  , et  quelquefois  flatteur  , 
J’ai  su  d'uu  discours  enchanteur 
Tout  l'usage  que  pouvait  faire 
Beaucoup  d'imagination  . 

Qui  rejoignit  avec  adresse  , 

Au  tour  précis,  à la  justesse, 
l.e  charme  de  U fiction  ; 


r.liapelle  , par  malheur 

.....  connue  moi  libertin. 


Kntre  le»  amours  H le  vin. 

M'apprit , aau»  rabot  et  sans  lime  . 

I.'arl  d’attraper  facilement  , 

Sans  être  esclave  de  la  rime , 

O lotir  ïiw,  eel  enjouement 
Qui  seul  peut  faire  le  sublime. 

Que  ne  ut'onl  point  coûté  ce»  funeste»  talent»! 
l>é»  que  j'eu»  bien  ou  mal  rimé  quelque  sornette 
Je  me  Tis  tout  en  même  temps 
Affuble  du  nom  de  poêle, 
lié»  lor»  on  ne  lit  de  chanson , 

On  lie  lac  lia  de  vaudeville  , 

Que,  mu»  rime  ni  mii»  raison. 

Ou  ne  nie  donnât  par  la  ville. 

Sur  la  foi  d’un  ricanement , 

Qu»  n'élail  que  l’effet  d'un  gai  tempérament , 

Itont  je  lis,  j'en  conviens,  assez  peu  de  scrupule  . 

i.e»  fat»  crurent  qu'impunément 
Personne  , devant  moi , ne  serait  ridicule. 

Il*  m’ont  fait  là  dessus  mille  injuste»  procès  : 

J’eu»  beau  le*  souffrir  et  me  taire. 

On  m'iinpuia  de»  ver»  que  je  n’ai  jamais  fait»; 

L’est  ïimi  que  j’en  susse  faire. 

Ces  ver»,  monsieur,  ne  sont  pas  dignes  de  l’auteur 
de  La  Tue  a ne  et  de  La  Retrait*  ; vous  le»  trouverez  bien 
pl.it»  (t) , et  aussi  rempli*  de  fautes  que  d'une  Tatûté  ri- 
dicule. Je  vous  le»  cite  romme  une  autorité  en  ma  fa 
veut;  mai*  j'aime  mieux  vous  citer  l'autorité  de  Boileau. 


r'esi  ce  qui  lui  donna  un  cour»  prodigieux  : on  oublia  la  bassesse  du  *tj|e  en  faveur  de  la  malignité  de  l'ouvrage 
Elle  finissait  ainsi  ; 

J’ai  vu  ce»  maux  . et  je  n’ai  pas  vingt  an». 

Plusieurs  personne*  et urrnt  que  j'avais  mi»  par  la  mon  cachet  à cet  indigne  ouvrage  ; on  ne  me  lit  pas  l'honneur 
de  croire  que  je  pusse  avoir  avez  de  prudence  pour  me  déguiser.  I. 'auteur  de  cette  misérable  satire  ne  contribua 
pa*  peu  à la  faire  courir  sou»  mou  nom  , afin  de  mieux  cacher  le  sien.  Quelque»  un*  m'imputèrent  cette  pièce  par 
malignité  pour  me  décrier  et  pour  me  perdre  : quelque»  autre»  . qui  l'admiraient  bonnement  , me  l'altribuerent 
pour  m’eu  faire  honneur  ; ainsi  un  ouvrage  que  je  n’avais  point  fait . et  même  que  je  n’avai»  point  encore  vu  alors , 
m’attira  de  Ion»  côté»  de»  malédiction*  et  des  louange». 

Je  use  souvien»  que  , passant  par  une  pente  ville  de  province,  le*  beaux-esprit»  du  lieu  me  prièrent  de  leur  ré- 
citer celte  piéee , qu’il*  disaient  être  un  chef  dVuvre  ; j'eus  beau  leur  répondre  que  je  n’en  étais  point  l'auteur  et 
que  la  pièce  était  misérable , il»  ne  m'en  crurent  point  sur  ma  parole  : ils  admirèrent  nia  retenue , et  j’acqui» 
ainsi  auprès  d'eux  , sans  j penser,  la  réputation  d'un  grand  poète  et  d'un  homme  fort  modeste. 

Cependant  ceux  qui  tu 'avaient  allrihin-  ce  malheureux  ouvrage  continuèrent  à me  rendre  responsable  de  toute* 
les  sottise*  qui  »e  débitaient  dan»  Pari»  , et  que  moi -même  je  dédaignai*  de  lire.  Quand  un  homme  a eu  le  malheur 
d’être  calomnié  une  foi»,  on  dit  qu'il  le  »crj  long  temps.  Un  m'assure  que  de  toute»  le»  mode»  de  ce  pay*  ci  e’e*l 
celle  qui  dure  davantage. 

l.a  justification  est  venue . quoiqu'un  peu  tard  ; le  calomniateur  a signé , le*  larmes  aux  jeux  , le  désaveu  de  *a 
calomnie  devant  un  secrétaire  d’étal;  c'est  sur  quoi  un  vieux  connaisseur  en  ver»  et  en  homme»  m'a  dit , * OA  ! 
■ te  beau  billet  t/u’a  lut  Châtre  I Continuez,  mon  enfant,  à faire  de*  tragédie»,  renoncez  à toute  profession  se 
rieuse  pour  ce  malheureux  métier  ; et  rompiez  que  vous  serre  harcelé  publiquement  toute  votre  vie , puisque  vous 
êtes  assez  abandonné  de  Dieu  pour  vous  fatre  dr  gaieté  de  cœur  un  homme  public.  » Il  us'eti  a cité  crut  exemple*  . 
il  m'a  donné  le*  meilleure»  raison»  <!u  monde  pour  me  détourner  dr  faire  des  vers.  Que  lui  li  jr  répondu  t lies  vers. 

Je  me  «ni»  donc  aperçu  de  bonne  heure  qu'on  ne  pritl  ni  résister  à son  goût  dominant  , ni  vaincre  sa  destiner. 
Pourquoi  la  nature  loree  ■t-elle  un  homme  à e.ileulct  , celui-ci  à faire  rimer  de»  syllabe».  rei  autre  à former  de* 
eroebe»  et  de*  ronde*  sur  de»  ligue*  parallellc»  ? 

• Soit  (irnius,  natale  eoine»  qui  temperat  astrum-  • 

Mai*  on  prétend  que  tou*  peuvent  dite: 

■ Plomvere  suis  non  respondere  favorrni 

• Sprratum  menti».  » 

Boileau  disait  à Racine  : 

• fosse  de  l’étonner  *i  l’Envie  animée. 

• Attachant  à ton  nom  *a  rouille  envenimée  . 

• U calomnie  en  main  , quelquefois  te  poursuit.  « 

■ $eudéri  el  l’abbé  d’Aubignac  calomniaient  Lorneille;  Mont  fleuri  et  toute  sa  troupe  calomniaient  Molière; 
Térenee  se  plaint  dan*  »c*  prologues  d’être  calomnié  par  un  vieux  poète  ; AnMophanr  calomnia  Socrate  : Homère 
fut  calomnié  par  Margilè*.  L'est  là  l'histoire  de  tou»  1rs  art*  el  de  toute»  1rs  profession».  « 

• You**avex  comment  M.  le  Régent  a daigné  me  consoler  de  ce*  petite*  persécution»  ; von*  *avex  quel  beau  pré 
sent  il  m'a  fait.  Je  ne  dirai  pas.  comme  Lhapelain  disait  de  I.ouis  XIII  : • 

■ Le»  trois  foi*  mille  francs  qu'il  met  dan»  ma  famille 

• Témoignent  mon  mérite,  et  font  connaître  asaez 

• Qu’il  ne  bail  pa*  nie»  ver»,  pour  être  un  peu  forcé*.  • 

« Ohsrrile  , Lhapelain  rt  moi  , nous  avons  été  tous  trois  trop  birn  pavé»  pour  de  mauvais  vers.  • 

• Rrtlulit  arrrpto»,  regale  minmma  , Philippu».  ■ 

I.e  Rrgenl  , qui  s'appelle  Philippe . rend  b comparaison  parfaite.  Ne  non*  enorgueilliison*  ni  de*  méchan- 
cetés de  nos  ennemi»  , ni  de*  honte»  dr  no»  protecteurs  : on  peut  être  avec  tout  cela  un  homme  trè* -médiocre  ; un 
peut  être  récompensé  et  envié  *an*  aucun  mérite. 

(I)  Tout  ce  morceau  fut  retranche  dan»  l'édition  qu’on  fil  de  re*  lettre»,  parce  qu'on  ne  voulut  pa»  affliger 
i'abhé  de  Lhaulieu  : on  doit  de*  égards  aux  vivans  ; on  ne  doit  aux  mort*  que  b vérité. 
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Il  tir  répandit  un  jour  aux  coinpliuttus  d’uu  catupa 
gnard  qui  le  louait  d'une  impertinente  Mitre  contre  le» 
rvi-que»,  tre»  • fatuc  une  parut»  la  canaille,  qu'au  répé- 
tant à ce  pauirr  louangeur  : 

Vient-il  de  U province  une  satire  fade. 

D'un  plaisant  du  pava  insipide  boutade; 

Pour  la  faire  courir  on  dit  quelle  rit  dr  moi , 

El  le  »ot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

Je  ne  »ui»  ai  ne  serai  Boileau  ; mais  1rs  mauvais  vers 
de  M.  Le  Brun  m'ont  attiré  des  louange.»  et  de»  pervéeu- 
lioiM  qu’assurémrnt  je  ne  méritais  pas. 

Je  m'attend»  bien  que  plusieurs  personnes  , accou- 
tumée» à juger  de  tout  sur  le  rapport  d'autrui,  seront 
étounée»  de  me  trouver  si  innoernt  aptes  m’avoir  cru  . 
sans  me  connaître  , coupable  de»  plus  plat*  ver»  du  temps 
présent.  Je  souhaite  que  mou  exemple  puisse  leur  ap 
prendre  à ne  plus  précipiter  leur»  jugemetis  sur  les  ap- 
parence» , et  a ne  plus  condamner  ce  qu'il»  ne  connais- 
sent pas.  On  rougirait  bientôt  de  ses  décision»,  si  l’on  vou- 
lait réfléchir  sur  le»  raison»  par  |esqueUcs,’on  se  détmuiur. 

U s’est  trouve  des  gens  qui  ont  cru  sérieusement  que 
l'auteur  de  la  tragédie  d ’Alrèe  était  un  méritant  humilia 
parce  qu'il  avait  rempli  ta  coupe  d'Atrée  du  sang  du  (ils 
de  Thyevtc  ; et  aujourd'hui  il  y a des  cotlsrievicrs  timo- 
rées qui  prétendent  que  je  ti’ai  point  da  religion  parce 
que  Jocasle  ir  délie  des  oracles  d'Apollon.  Ce*t  ainsi 
qu'on  décide  presque  toujours  dans  In  tu  onde  -,  ri 
ceux  qui  sont  accoutumés  à juger  de  la  sorte  ne  »e  cor- 
rigeront pas  parla  lecture  de  celle  lettre;  peut  être 
même  ne  la  liront-ils  point. 

Je  ne  prétends  donc  point  ici  faire  taire  la  calomnie  . 
elle  est  liop  inséparable  des  surers;  mai»  du  moins  U 
m’est  permis  de  souhaiter  que  ceux  qui  ne  «ont  en  place 
que  pour  rendre  justice  ne  fassent  peint  de  malheureux 
sur  le  rapport  vague  et  incertain  du  premier  calomnia- 
teur. Faudra  I il  donc  qu’on  regarde  désormais  comme 
iii»  malheur  d’être  connu  par  le»  lalrn»  de  l'esprit  . et 
qu'un  bunioie  soit  persécuté  dans  -a  patrie  , unique- 
ment parce  qu'il  court  une  carrière  dans  laquelle  U 
peut  faire  honneur  à ta  pairie  meme? 

.“Se  croyex  pa»  . monsieur  , que  je  compte  parmi  le» 
preux»  île  mou  innocence  le  présent  dont  M.  le  régent 
a daigné  m’honorer  ; celle  bonté  pourrait  ti’élre  qu'une 
iuurquede»M  clémence  : il  est  au  nombre  des  prince» 
qui,  par  de»  bienfaits,  tarent  lier  ù leur  devoir  ecui  memes 
qui  » en  sont  écartés.  Une  preuve  plus  sûre  de  mou  in- 
nocence , c’est  qu’il  a daigne  dirr  «pie  je  n’elai»  point 
coupable,  et  qu’il  a reconnu  la  calomnie  lortupte  I» 
trinps  a permis  qu'il  pût  la  découvrir. 

Je  ne  regarde  point  non  plus  celle  grâce  que  monsei- 
gneur le  dur  d 'Orléans  ui’a  faite  coiimte  une  rt-i-ompeitsr- 
«le  mon  liavail , qui  ne  méritait  tout  au  plus  que  ton 
indulgence  ; il  a moins  voulu  me  récompenser  que  m'en- 
gager à mériter  sa  protection. 

Sans  parler  de  moi,  c'eti  un  grand  bonheur  pour  le» 
lettre»  que  nous  vivions  sou»  un  prince  qui  aime  les 
beaux-arts  autant  qu’il  hait  la  flatterie  , et  «lotit  on  peut 
obtenir  la  protretiou  plutôt  par  de  lions  ouvrages  que  par 
de»  louanges , pour  l«*srpjellr«  il  a un  dégoût  peu  ordi- 
naire dans  ceux  qui  , par  Irnr  naissance  et  par  leur 
rang  , sont  exposé*  à être  loué»  toute  leur  vie. 


LETTRE  II. 

.Monsieur  . avant  que  «|e  vous  faire  lire  ma  tragédie  , 
soufl'ret  «juc  je  vous  prévienne  sur  le  sucrés  qu’elle  a eu, 
non  pas  pour  m'en  applaudir  , mais  pour  vous  assurer 
combien  |e  m’en  délie. 

Je  sai»  que  les  premier»  applaudissement  du  public 
ne  mhiI  pas  toujours  de  sûrs  garau»  dr  la  boulé  d’un  ou- 
vrage. Souvent  un  auteur  doiMc  sucré»  de  m pi  ère  ou  à 
l’art  de»  acteurs  qui  la  jouent  . on  A la  décision  de  quel- 
ques amis  accrédité»  dans  le  monde  qui  entraînent  pour 
un  temps  les  sullragr»  de  la  tnnllilmie  , et  le  public  est 
• tonné  , quelque»  mois  après  , de  s’ennuyer  à la  lecture 
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du  même  ouvrage  qui  lui  arrachait  des  lariue»  à U re- 
présentai ion. 

Je  me  ganterai  donc  bien  de  nie  prévaloir  d’un  «utcé» 
peut  -être  passager , et  dont  les  comédiens  ont  plu»  à s'ap 
plaodir  que  umi-mêmr. 

Un  ne  voit  que  trop  d’auteur»  dramatique»  qui  im- 
priment à la  tète  de  leurs  ouvrages  des  préfaces  pleines 
de  vanité  ; • qui  comptent  les  princes  ri  les  princesses 
ui  sont  venus  pleurer  aux  représenta  lions  ; qui  ne 
uniieut  d'autre»  réponses  à leurs  censeur»  que  l'ap- 
probation du  public  ■ ; e»  qui  enfin , après  s’èlrr  placé» 
a côté  dr  Lorneille  et  de  JU«-ine  , se  trouvent  confondus 
dans  la  foule  de»  mauvais  auteur»  , dont  ils  sont  les  seuls 
qui  s’exceptent. 

JVviterai  du  moins  re  ridicule  : je  vous  parlerai  de 
ma  pièce , plu»  pour  avouer  rues  defaut»  que  pour  les 
excuser,  mai*  am*i  je  traiterai  Sophocle  et  t.orncillr 
avec  autant  de  libert*’-  que  je  mo  traiterai  uioi- même  avec 
justice. 

J 'examinerai  les  trois  Œdipe»  avec  une  égale  exacli 
lude.  Le  respect  que  j*»i  pour  l'antiquité  de  Sophocle  et 
pour  le  mérite  de  Corneille  ne  in 'aveuglera  pas  sur  leurs 
défauts;  l'autour-  propre  ne  m'empérhrra  pas  non  plus 
de  trouver  les  mien».  Au- reste,  ne  regarde*  point  ces 
dissertations  comme  1rs  décision»  d’un  critique  orgueil 
leux , mai»  comme  le»  doute»  d’un  jeune  homme  qui 
cherrhr  à s’éclairer.  La  dé-cs»ioii  ne  convient  ni  A mon 
âge  ni  A mou  peu  de  génie  ; et  si  la  chaleur  de  la  rom 
position  m'arrache  quelques  termes  peu  mesurés,  je  le» 
désavoue  d'avance  , et  je  drelurr  que  je  ne  prétend»  par- 
ler affirmativement  que  sur  mes  faute». 

LETTRE  JH, 

Contenant  la  rritiqua  de  l'Œdipe  d*  Sophocle. 

Monsieur . mon  peu  d’érudition  ne  me  permet  pas 
d'examiner  ■ si  la  tragédie  de  Sophocle  fait  ton  imitation 
par  le  discours,  le  nombre  et  l'harmonie;  re  qu'Ari» 
loir  appt  Ile  expressément  un  discours  agréablement 
assaisonné  i)  ».  Je  ne  discuterai  pa»  non  plu»  « si 
c’est  une  pièce  du  premier  g«-nre  , simple  et  impiété  : 
simple , parce  <|uYUe  n'a  qu'une  seul*'  catastrophe  ; 
et  iinplexr  , parce  qu'elle  a la  reconnaissance  avec  la 
péripétie,  ■ 

Je  vous  rendrai  seule  meut  compte  avec  simplicité  des 
endroit*  qui  m'ont  révolté  , et  sur  lesqurl»  j ai  besoin 
«le»  lumières  de  ceux  qui  , connaissant  niirux  que  moi 
le»  ancien*  , peuvent  mieux  excuser  tou»  leurs  défaut». 

La  scène  ouvre,  dan»  Sophocle  , par  un  clnetir  de 
Tln-hain* prosterné»  au  piedae»  autels,  et  «pii,  par  leur* 
larmes  et  par  leurs  rris , demandent  aux  dieux  la  Gn  de 
leur*  calamités.  Œdipe,  leur  libérateur  H leur  roi  , 
parait  au  milieu  d'eux. 

• Jr  suis  Œdipe  , leur  dit-il , »i  vanté  par  tout  le 
monde  *,  Il  y a quelque  apparence  que  le»  Thé  liai  ns 
u'Sguoraieiil  pa«  qu’il  s'appelait  Œdipe. 

A l’égard  «le  cette  grande  réputation  dont  il  se  vante  , 
M.  Dacier  dit  que  c'est  une  adn»e  de  Sophocle  , qui 
veut  fonder  par  IA  le  caractère  «l’Œdipe  qui  est  or 
gueilleux. 

• M«*§  enfans  , dit  Œdipe  , quel  est  le  sujet  qu*  vou* 
amène  ici  • ? I*e  grand  - prêtre  lui  répond  : * Von* 
voyrt  devant  vou*  des  jeune»  g en»  et  de»  vieillard* 
Moi  qui  vou»  tiarle,  je  Sut»  le  grand  • prêtre  de  Ju 
piler.  Votre  ville  est  comme  un  vaisseau  battu  de  la 
tempête  ; elle  est  prêle  d'être  abîmée , et  n’a  pas  la 
force  de  surmonter  lr«  flot»  qui  fondent  sur  elle  ».  De 
IA  le  grand  prêtre  prend  occasion  de  faire  une  descrip 
tion  «le  I»  peste  . dont  Œdipe  était  aussi  bien  informé 
que  du  nom  et  dr  la  qualité  du  grand  prêtre  de  Jupiter; 
d'ailleurs  ce  grand-prêtre  rend  il  son  homélie  bien  palhé 
tique  , en  comparant  une  viHr  pestiférée  , couverte  de 
morts  et  de  iimuran*  , A un  vaisseau  battu  par  la  tempête  ? 
O prédicateur  ne  «avait  il  pas  qu’on  affaiblit  le*  gtau 
des  chose*  quand  on  1rs  compare  aux  petites  ? 


THEATRE. 


Tout  ce  U n’r*l  guère  une  preuve  dt  celle  perfection 
où  l'un  prétendait  , il  y a qurlrjui  » années , que  bopLo 
de  avait  poussé  la  Iragv-die  ; cl  il  ne  parait  pa»  qu'on  ail 
•i  grand  lorl  dau«  re  sicclr  de  refuser  aou  adiuiralion  à 
un  poele  qui  n'emploie  il  'autre  unifier  . pour  faire  con- 
naître »e»  personnages , que  de  faire  dire  à l'un:  • Je 
m'appelle  Œdipe,  ri  «aillé  par  tout  le  inonde»  ; et  à 
lamie  : » Je  suis  le  giand-prétre  de  Jupiter  ».  Celle 
grossièreté  n'r»l  plu»  regarder  aujourd'hui  connue  une 
noble  «implicite. 

].a  description  de  la  pr«te  r»t  interrompue  par  barri- 
»ée  de  Créon , frère  de  Jocasie  , que  le  roi  avait  ruvoyé 
coiuuller  l'oracle,  et  qui  commence  par  dire  àOEdipe: 
■ Seigneur  , noua  non»  eu  autrefois  un  roi  qui  » ap- 
pelait Laiu».  OEoirt.  Je  le  »ai»,  quoique  je  ue  l'aie  ja 
tuai»  vu.  Ciîos.  Il  a été  a»aacaiuc  , et  Apollon  veut  que 
iiou»  punissions  ni  meurtrier».  Œiiri.  l-'ul-cc  daua 
•a  uiiimd  ou  a la  campagne  que  Laïua  fut  lue  f » 

Il  est  déjà  contre  la  vraiveiublaiice  qu ‘Œdipe  . qui 
régne  depui»  »i  loiig-trmp» , ignore  comment  aou  prr- 
dêceMPur  ni  mort  : usai»  qu'il  ne  sache  pa»  uirme  ai 
c’cat  aui  cbampa  ou  à la  viUr  que  ce  meuilrc  a été  eotu- 
uii» , et  qu'il  ue  donne  pa*  la  moindre  rairuu  ni  la  moin- 
dre excuse  de  aou  ignorance  , j'avoue  que  je  ne  connu» 
point  de  tenue  pour  exprimer  une  pareille  absurdité. 

C'r*l  uue  faute  du  aujcl  , dit-on,  cl  uon  de  l'auteur  : 
comme  ai  ce  n'était  pa»  à l'auteur  à corriger  ton  »ujcl 
lorsqu'il  e»t  défectueux.  Je  aauiqu'ou  peut  nie  reprocher 
à peu  pré»  la  même  faute  , mai»  aussi  je  ne  me  frrai 
pas  plu»  de  grâce  qu'à  Sophocle  , et  j'r»pere  que  la  siu- 
rciitè  avec  laquelle  j'avouerai  mea  defaut»  justifiera  la 
b ardiesse  que  je  prend»  de  relever  ceux  d'un  ancien. 

Ce  qui  »uit  me  parait  également  déraisonnable  : 
Œdipe  demande  »'il  ne  revint  personne  de  la  Mille  de 
Lama  à qui  l'on  pui»#e  en  demander  de»  nouvelle».  On 
lui  répond  • qu'un  de  ceux  qui  accompagnaient  ee  mal 
heureux  roi  , s'étant  ftauvé,  vint  dire  dau»  Tbébe»  que 
Laiu»  avait  été  um*iuè  par  des  voleur»  , qui  nYtaicnt 
pa»  en  petit , mai»  en  grand  nombre.  » 

Comment  »e  peul-ii  faire  qu'un  témoin  de  la  mort  de 
I^iîu»  diae  que  »on  maître  a été  accablé  aou»  le  nombre, 
lorsqu'il  nt  pourtant  vrai  que  c'e»t  un  homme  seul  qui 
a tué  Laiu»  n toute  ra  suite  ? 

I'our  comble  de  contradiction,  Œdipe  dit  au  second 
acte  , qu'il  a oui  dire  que  I^nu»  avait  été  tué  par  de» 
voyageur* , mais  qu'il  n'jf  a personne  qui  di»c  l'avoir  vu  ; 
et  Jocasie.  au  troisième  acte,  en  parlant  de  la  mort  de 
ce  roi . s'explique  ainsi  u Œdipe  : 

* Soyez  bien  persuadé,  seigneur,  que  celui  qui  ac- 
compagnait Laiu»  a rapporte  que  son  maître  avait  été 
assassiné  par  de»  voleurs  : il  ne  saurait  changer  pré- 
sentement , ni  parler  d'une  autre  manière  i toute  la 
ville  l'a  riilendu  comme  moi.  • 

Le»  Thrhaius  auraient  été  bien  plus  à plaindre  , »i  l'é- 
nigme du  sphinx  n'avait  pas  été  plus  aisée  à deviner  que 
toute»  ce»  contradiction». 

Mai»  ce  qui  r»l  encore  plu»  étonnant , ou  plutôt  ce 
qiiiue  l'est  point  apres  de  telles  fautes  contre  la  vraisem- 
blance, c'est  qu'Œdipr  , Imsqu'il  apprend  que  Plioibs» 
vit  encore  , ne  songe  pas  seulement  à le  laire  chercher  ; 
il  s'amuse  à faire  des  imprea’alioiis  et  à consulter  les 
oracle»,  un»  donner  ordre  qu'ou  amène  devant  lui  te 
n ul  homme  qui  pouvait  lui  fournir  de»  lumière».  Le 
r lueur  lui  même , qui  est  si  intéressé  à voir  linir  les 
uialliruni  de  J bébé* , et  qui  donne  toujours  drs  conseil» 
a Œdipe  , ne  lui  donne  pas  celui  d’iulrrrogrr  rr  témoin 
de  la  mort  du  feu  roi;  il  le  prie  seulement  d'envoyer 
chercher  Tirésic. 

Entin  Phorba»  arrive  au  quatrirme  acte.  Oui  qui  ne 
connaissent  point  Sophocle  s'imaginent  »an»  doute  qti'Œ- 
dipr,  impatient  de  connaître  le  meurtrier  de  Laiu«  et 
dr  rendre  la  vie  aux  Thébain»,  va  l'inleirogrr  avec  cm - 
prestement  suris  mort  du  feu  roi.  Rien  de  tout  cela.  So- 
phocle oublie  que  la  vengeance  de  la  uiuit  de  Laïus  est  le 
sujet  de  sa  pièce  : on  ne  dit  pa»  un  mot  à Phorba»  de  celle 
aventure,  rl  la  tragédie  linit  sans  que  Phorba»  ail  seule 
ment  ouvert  1a  bouche  sur  la  mort  du  roi  son  maître.  Mai* 
continuons  à ruminer  de  suite  l'ouvrage  de  Sophocle. 


Lorsque  Ltèoti  a appii»  a Œdipe  qur  Laiu»  a etc  as- 
sassine par  «les  voleur»  qui  n'elaseiit  pa»  eu  petit , mai» 
eu  grand  nombre  , Œdipe  répond  , au  «eus  de  plusieurs 
interprète»  : • (.uniment  de»  «olrurs  auraient -il»  pu  eu 
Ireprendre  tel  attentat  , puisque  latiu»  n’avoil  point  d'ar- 
gent sur  lui  ? » La  plupart  de»  autre»  acholiaste»  enten 
dent  autrement  ce  passage  , et  font  dire  à Œdipe  : 

» Lommrnt  de»  voleurs  aura. eut  il»  p«i  rutrrpiendrr  cet 
attentat  , si  ou  ne  leur  avait  donné  de  l'argent  ?»  Mais 
ce  sen»-!à  n'est  guère  plus  raisonnable  qur  l'autre:  on 
sait  que  des  voleur»  u'nut  pa»  besoin  qu'ou  leur  promette 
de  l'argmt  pour  1er  engager  à faire  un  mauvais  coup. 

Puisqu'il  dépend  mhuhiI  de*  scbotiaMe»  de  faire  dire 
tout  ee  qu'il»  veulent  à leur»  auteur*  , que  leur  coûte- 
rait-il de  leur  donner  un  peu  de  bon  ms  > 

Œdipe  , au  commencement  du  second  arte  , au  lieu 
de  mander  Phorba*  , fait  venir  devant  lui  Tirenir.  Le  roi 
et  le  devin  commencent  par  se  mettre  en  colère  l’un 
contre  l'autre.  Tirésie  linit  par  lui  dire  : 

• L'est  vous  qui  êtes  le  meurtrier  de  Laiu».  Vous  vous 
croyez  lit*  de  Polybe,  roi  de  Lorinlbe  : vous  ne  l'éle* 
point  ; vous  été»  llu  baiu.  la  malédiction  de  voire  pere 
et  de  votre  mère  vous  a autrefois  éloigné  de  celle  terre  : 
vous  y êtes  revenu  , vou»  ave»  tué  voire  père  , vous  ares 
épouse  votre  mère,  vou»  êtes  l'auteur  d'un  iuoesle  et 
d un  partiridc , et  si  vous  trouvez  que  je  mente  , dite» 
que  je  ne  suis  pa»  prophète.  • 

Tout  cela  ne  ressemble  guère  à l'ambiguité  ordinaire 
de»  oracles  ; il  était  diflû  iic  de  s'ezpliquer  moins  obscu- 
rément ; et  si  vous  joignrz  aux  parole»  dr  Tiréste  le  re 
proche  qu'un  ivrogne  a fait  autrefois  n Œdipe  qu'il  n’c- 
tait  pa»  lils  de  Polybe,  et  l’orncle  d'Apollon  qui  lui  pré- 
dit qu'il  tuerait  sou  pere  et  qu'il  épouserait  sa  merr  , 
vous  trouverez  que  la  pièce  est  entièrement  tiuic  au 
coiiiiifiicemenl  de  ce  second  acte. 

.Nouvelle  preuve  que  .Sophocle  n'avait  pas  perfectionne 
ion  art  , puisqu'il  ne  savait  meme  pa»  préparer  les  évé- 
nement , ni  radier  sous  le  voile  le  plus  mince  la  catas- 
trophe de  se*  pièces. 

Alton»  pins  loin.  Œdipe  traite  Tirésie  de  fou  et  de 
vieux  •nrhantrur  : cependant , à ruoîn»  que  l’esprit  ne  lui 
ail  tourné  . il  doit  le  rrgürdrr  comme  un  véritable  pro- 
phète. Kh  I de  quel  étonneoieat , de  quelle  horreur  ue 
doit-il  point  être  frappé  ru  apprenant  de  la  bouche  de 
Tirrsir  tout  ce  qu'Apollou  lui  a prédit  autrefois  / Quel 
telour  ne  doit-il  point  faire  sur  lui  uirine  eu  apprenant 
ce  rapport  fatal  qui  se  trouve  entre  le»  reprorbea  qu’ou 
lui  a faits  àl'.oriuihe  qu'il  n’élail  qu'un  lils  suppose,  et 
les  oracles  de  Tlicbr»  qui  lui  disent  qu'il  est  Tbébain  ? 
entre  Apollon  qui  lui  a prédit  qu'il  épouserait  sa  mère 
et  qu’il  lurrail  son  père  . et  Tirésie  qui  lui  apprend  que 
se»  destin»  affreux  sont  rempli»  ? Lrpcndant  , comme  »’il 
avait  perdu  la  mémoire  de  ce*  événrtiirn»  épouvantables, 
il  ne  lui  « ietit  d'autre  idre  que  de  soupçonner  Lréon  , wn 
«srirs  rl  fdite  ami  ( comme  il  l'appelle  j , d'avoir  tué 
Laiu»  : et  cela  sans  aucune  raison  , sans  aucun  fonde- 
ment,  sans  que  |c  moindre  jour  puisse  autoriser  tessoup- 
rom  : et  i puisqu’il  faut  appeler  les  chose»  par  leur  nom1 
avec  une  extravagance  dont  il  n'y  a guère  d'exemple 
parmi  le»  moderne»  , ni  même  parmi  1rs  anciens. 

• Quoi  ! lu  uses  paraire  devant  moi  | dit-il , à Liront 
tu  as  l’audace  d'entrer  dam  ce  palais  , loi  qui  es  assu 
rément  le  meurtrier  de  l.aîu»,  ei  qui  as  manifestement 
cou-pire  contre  moi  pour  me  ravit  ma  couronne  I 

« V' oyons,  dis  moi , au  nom  des  dieux  , as  lu  rrniar 
qur  en  moi  de  la  lâcheté  ou  de  la  folie  pour  qur  tu  airs 
rulrepri»  un  M hardi  dessein?  Vr*j-ce  pas  la  plus  folle 
de  toute*  le»  entreprises  que  d'aspirer  à la  royauté 
sam  troupe*  et  sans  amis  , comme  »i,  oati»  ce  secours  , 
il  était  aisé  de  monter  sur  le  trône?  • 

(iicnn  lui  répond  : 

« Vous  changerez  dr  sentiment  si  vous  me  donnes  le 
trmp»  de  parler.  Pensez  - vou»  qu’il  y ail  un  homme 
au  monde  qui  préférât  d’être  roi,  avec  toute»  1rs 
frayeur»  et  toute»  le»  craintes  qui  accompagnent  b 
royauté  , à vivre  dans  le  sein  du  repos  avec  toute  la 
sûreté  d'un  particulier  qui  , wui  un  autre  nom , pusse 
démit  la  même  puissance  ? • 
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OEÜIPE. 


Un  prince  qui  irr»il  acmiè  d'»oir  conspiré  centre 
ton  roi , cl  qui  n'aurait  d'iulre  preuve  de  tou  innocence 
que  le  verbiage  de  (Iréou , aurait  grand  besoin  de  la 
clémence  de  ton  uiaitre.  Apre»  tout  ce»  long*  discour» , 
étranger*  au  aujrt  , (Iréou  deioandc  à Œdipe  : 

• Y ouïra -tou.»  me  chasser  du  royaume  ?(i,;  (Coter.  Ce 
u 'eut  pat  Ion  eiil  que  je  veux  : je  le  condamuc  à la  mort, 
(iatos.  Il  faut  que  vout  fattiez  voir  auparavant  si  je 
tuia  ruupable.  (Cuira.  Tu  parle»  eu  homme  résolu  de 
ne  pas  obéir.  Ilasos.  C'eut  parce  que  vout  rie»  tujuMr. 
(Coin.  Je  prend»  met  tûrelé*.  (’.atoa.  Je  doit  pi  end  te 
austi  le» mienne#.  (Cote».  O Tbébrtl  Tbébetl  Cabot. 
Il  m'est  permit  de  crier  aussi  ; Tliébe»!  Tbebrt!  * 

Jocaate  vient  pendant  ce  beau  ditcour» , et  le  chœur 
la  prie  d'eiumeurr  le  roi;  proposition  fret  Mge,  car, 
après  le*  folie#  qu'Œdipc  vieul  de  faire  , ou  ne  ferait  pas 
mai  de  l'enfermer. 

■ Jouir».  J'rimuènrrai  mou  mari  quand  j'aurai  ap- 
prit la  caute  dr  ce  déaordre.  h»  tamia.  (Cdipc  et 
Créon  oui  eu  entent ble  de»  paroles  tur  de»  rapports 
fort  incertains-  On  se  pique  tum  eut  sur  des  soupçons 
trè*  - injuste*.  Joctsrt.  Cela  est  - il  venu  de  l'un  et  de 
l'autre  ? Lu  « mi.ii.  Oui,  madame.  J outre.  Quelle» 
paroles  oni-il»  donc  eues?  Li;  cncct  a.  C’r*l  im,  ma* 
dame;  les  prince*  u'onl  pas  poussé  la  chose  plus  loin, 
et  cela  suffit.  • 

Effectivement , comme  ni  cela  suffisait  , Joca*te  n’en 
demande  pas  davantage  au  chœur. 

C'est  dan»  celle  scène  qu'lEdipr  raconte  à Jocaste 
qu'uu  jour  , à table  , tin  homme  ivre  lui  reprocha  qu’il 
était  un  til»  supposé  : * J'allai  . continue-t-il . trouver 
le  roi  et  la  reine  ; je  le»  interrogeai  »ur  ma  uai»!<anre  ; 
il»  furent  tou»  deux  1res -fâche#  du  reproche  qu’on 
m'avait  fait.  Quoique  je  le»  aimasse  avec  beaucoup  de 
tendresse  , cette  injure  qui  était  devenue  publique  ne 
laissa  pas  de  me'demeurer  sur  le  on-ur  , et  de  me  donner 
dr»  soupçon».  Je  parti»  donc , à leur  iniu , pour  aller  à 
Delphes  : Apollon  ue  daigna  pas  njmndre  précisément 
à ma  demande  ; mais  il  me  dit  le»  chose*  le»  plu# affreuse» 
et  les  plu#  épouvantable»  dont  on  ail  jamais  oui  parler  : 
Que  jVpouscrai*  infailliblement  ma  propre  mère  ; que 
je  ferai»  voir  aux  homme*  une  race  malheureuse  qui  le» 
remplir  ait  d'horreur , et  que  je  serai»  le  meurtrier  de 
mon  père.  ■ 

Voilà  encore  la  pièce  finie.  Ou  aiait  prédit  à Joca«le 
que  «ni  fils  tremperait  se#  main»  dan»  le  sang  dr  laiïu*  , 
et  porterait  te»  mines  jusqu'au  lit  de  sa  mère.  Kl  le  avait 
fait  exposer  ce  fil*  »ur  le  mont  Cilhéron  . et  lui  avait  fait 
percer  le»  talon»  routine  elle  l’atone  dan»  rrtle  métnr 
•cène)  : Œdipe  porte  encore  le»  cicatrice'  de  cette  hle# 
sure;  il  sait  qu'on  lui  a reproche  qu'il  n'était  point  fils 
de  Polybe  : tout  cela  n’est- il  pas  po  r Œdipe  ri  pour 
Jocaste  une  détuoiMi ration  de  leur»  malheur*  ? et  n’y 
a t-il  pas  un  aveuglement  ridicule  à en  douter  ? 

Je  sais  que  Jocaste  ne  dit  point  dan»  celte  scène  qu'elle 
dût  un  jour  épouser  son  lits  ; mais  cela  même  est  une 
nouvelle  faute,  (lar,  lorsque  Œdipe  dit  à Joca*l<  , • On 
m’a  prédit  que  je  souillerais  le  lit  de  nu  mère  , et 
que  mon  père  serait  massacré  par  mes  main»  ».  Jo. 
caste  doit  répondre  sur-le-champ  : «Ou  en  avait  prédit 
autant  à mon  111»  ; • ou  du  moins  elle  doit  faire  Mentir 
au  spectateur  qu’elle  est  convaincue,  dan»  ce  moment , 
de  son  malheur. 

Tant  d'ignorance  dans  Œdipe  et  dans  Jocaste  n'est 
qu'un  artifice  grossier  du  poele , qui , pour  donner  à m 
pièce  une  ju»tr  étendue  , fait  filer  jusqu'au  cinquième 
acte  une  reconnaissance  déjà  manifestée  au  second , et 
qui  viole  le*  régies  du  «en»  commun , pour  ne  point 
manquer  et»  apparence  à relie»  du  théâtre. 

Olle  meme  faute  subsiste  daus  tout  le  cour*  de  la 
pièce. 

liet  Œdipe,  qui  expliquait  les  énigme»,  n'entend  pas 
le»  chose*  le»  plu#  claire*.  Lorsque  le  pasteur  dr  Cunn- 
ihf  lui  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  de  Polybe  , et  qu’il 
lui  apprend  que  Polybe  n était  pas  son  père  , qu’il  a été 
expose  par  un  Thrbain  sur  le  mont  (iithérou  , que  se* 


pieds  ai  aient  né  percé*  et  lit*  avec  des  courroie»  , Œdipe  - 
ne  soupçonne  rien  encore  : il  n'a  d’autre  crainte  que 
d’élre  ne  d'une  famille  obscure;  et  le  chœur,  toujours  pré- 
seul  dan#  le  cour»  de  la  pièce  , ne  prélr  aiirotie  attention 
à tout  ce  qui  aui  ait  dû  instruire  Œdipe  de  sa  luissanc 
Le  chœur,  qu'on  donne  pour  une  asoerublée  dr  geu» 
éclairés,  montre  aussi  peu  de  pénétration  qu'Œdipr  : 
et , dan»  le  temps  que  fr»  Thé  bain#  devraient  être  saisi» 
dr  pitié  et  d’horreur  à la  vue  de»  uialhrur»dont  ils  sont 
témoins , il  sVcrie  : • Si  je  puis  juger  de  l'avenir  , et  si 
je  ne  me  trompe  dans  mes  conjectures , (,'ilhéron , le 
jour  de  demain  ne  *e  passera  pas  que  vous  ne  non#  fa* 
aies  connaître  la  patrie  et  la  nicre  d'Œdipe  , cl  que  nous 
ne  niellions  de»  danses  eu  votre  honneur,  pour  ion» 
rendre  grâces  du  plaisir  que  ions  aurex  fait  à no*  priu 
ces.  El  mu»,  prince,  duquel  dr»  dieux  été»  mus  donc 
BU  ? Quelle  nymphe  vous  a eu  de  Pau  , dieu  de»  mou* 
lagne»  ? Elcs-iout  le  fmil  des  amour*  d'Apollon  ? car 
Apollon  »e  plaît  ainsi  sur  le»  montagne».  Est  er  Mercure, 
ou  Hacchu»  , qui  se  tient  aussi  sur  1rs  sotmuei»  de» 
montagne»  ? etc.  • 

Enfin  celui  qui  a autrefois  exposé  Œdipe  arrive  sur 
la  arène.  Œdipe  l’interroge  sur  »a  naissance  : curiosité 
que  M.  Daeier  condamne  âpre»  Plutarque,  rt  qui  me 
paraîtrait  la  orule  chose  raisonnable  qu’Œ'dipr  eût  faite 
dan#  toute  la  pièce  , si  celle  juste  envie  de  w connaître 
n’était  pa»  accompagnée  d’une  ignorance  ridicule  de 
lui-inèiue. 

Œdipe  rail  donc  enfin  tout  son  «on  au  quatrième 
acte.  Voilà  donc  encore  la  pièce  Unie. 

M-  Uacicr,  qui  a traduit  VŒU  pi  de  Sophocle  , pré- 
tend que  le  spectateur  attend  avec  beaucoup  d'impa- 
tience le  parti  que  prendra  Jocaste  , et  la  manière  dont 
Œdipe  accomplira  *ur  lui-même  les  malédiction»  qu’il 
a prononcée*  contre  le  meurtrier  de  Laïus.  J’avai»  été 
séduit  là-de*#u*  par  le  respect  que  j'ai  pour  ce  «avant 
homme  , et  j’étais  de  son  sentiment  lorsque  je  lu*  sa 
traduction.  I,a  représentation  de  tua  piécr  m’a  bien 
détrompe  ; et  j’ai  reconnu  qu'on  peut  «au»  péril  louer 
tant  qu’on  veut  le*  poète»  grec»  , niai»  qu’il  est  dange- 
reux de  le»  imiter. 

J’axai»  pris  dan»  Sophocle  une  partir  du  ex-cil  de  la 
mort  de  Jocaste  et  dr  la  catastrophe  d’Œdipe.  J'ai  senti 
que  l'nllention  du  spectateur  diminuait  avec  son  plaisir 
au  récit  de  celle  catastrophe  : le»  esprit»  , rempli»  de 
terreur  au  iiiomrni  de  la  reconnaissance  , n’écoutaient 
plu»  qu’aiee  dégoût  la  fin  de  la  pièce.  Peut-être  que  la 
médiocrité  de»  vers  en  était  la  cause  ; peut  être  que  le 
spectateur  , à qui  rrtle  catastrophe  est  comme , regret- 
tait de  n entendre  rien  de  nouveau  ; peut-être  aussi  que 
la  terreur  ayant  été  poussée  à miii  comble,  il  était  im- 
putable que  le  re»te  ne  parût  languissant.  Quoi  qu’il  eu 
soit , je  me  »ui»  cru  obligé  de  retrancher  re  récit  . qui 
n’rtail  pa*  de  plus  de  quarante  ver»;  et  dan*  Sophocle, 
il  lient  liuil  le  cinquième  acte.  Il  y a grande  apparence 
qu'on  ne  doit  point  passer  à un  ancien  deux  ou  trois 
rent»  vers  inutiles  , lorsqu'on  n’en  passe  pas  quarante 
à un  moderne. 

M.  Daeier  avertit  dans  scs  notes  que  la  pièce  de  So- 
phocle n’est  point  finie  au  quatrième  acte.  fCul-rr  pst 
avouer  qu'elle  eu  finie  que  d cire  obligé  de  prouver 
qu'elle  ne  l 'est  pas  ? On  ne  se  trouve  pa»  daus  la  nècrm- 
«itè  de  faire  de  pareille»  noir*  sur  le»  tragédie*  de  Cor- 
neille rl  de  Haeiiir  ; il  n’y  a que  Iti  lloract » qui  auraient 
besoin  d’un  tel  commentaire  ; mai»  le  rinquiétuc  acte 
de»  Horam  n’en  paraîtrait  pas  moins  défectueux. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  parler  ici  d'on  endroit  du 
cinquième  acte  de  Sophocle  , que  l.nngin  a admiré  , 
et  que  Boileau  a traduit  : 

Hymen  , funeste  hymen  , tu  m'as  donné  la  vie  ; 

Mai»  dan»  ce»  mêmes  flanc»  où  je  fus  renfermé 
Tu  fai»  rentrer  ce  sang  dont  lu  m’aiais  forme  : 

Kt  par  là  lu  produis  rt  des  fils  et  de»  père»  , 

Ile*  freres  , de»  mari* , de#  trnimr»  et  de»  mère* , 

El  tout  rt  que  du  sort  la  maligne  fureur 

Fit  jamais  voir  au  jour  rt  de  honte  et  d’horreur. 


fl)  On  avertit  qu’on  a suivi  partout  la  tradurlion  de  M.  Daeier. 


THEATRE. 


IVriuièrriueui , il  fallait  cipriuirr  que  c'nl  dan»  la 
uicnie  pcnonnr  qu’on  tromf  ce»  iwrw  et  ce»  maiis  ; 
car  il  u'j  ■ point  de  mariage  qui  ur  produite  de  fout 
rrla.  Kn  second  lieu  , un  ne  paotrtit  pas  aujourd’hui  à 
< Jl.ilîpr  dr  faire  une  »i  curieuse  recherche  de*  circoii 
«I jure»  de  «un  crime,  et  d’en  combiner  ainsi  toute»  le» 
horreur»;  tant  d'exactitude  à compter  tou»  ors  titres  in 
rralueui  . loin  d'ajouter  à l'atrocite  de  l'acliuii , semble 
plutôt  l'alTaiblir. 

(>»  deux  ver»  de  Lomeille  disent  beaucoup  plu»  : 

I f mut  eux  qui  m'ont  fait  l'imiiiii  de  mou  pere  ; 

I f «oui  eux  qui  tu  ont  fait  le  mari  de  ma  uièrr. 

I.e»  ter»  de  Sophocle  «ml  d‘un  déclamateur  . et  ceux 
dr  (‘.omeillr  sont  d’uu  porte. 

Voua  votre»  que  , dan»  la  critique  de  VŒdtpe  de  So- 
phocle, je  ne  me  nui»  attache  à reieter  que  le»  defaut» 
qui  »oii|  de  tou»  le»  temps  ri  de  tou»  le»  lieux  : le»  cou 
i r-t. Union» , le»  absurdité»,  le»  vainc»  déclamation», 
»oui  de*  faute»  par  tout  pajs. 

Je  ne  mi  i»  point  étonne  que,  malgré  tant  d'iniperfre 
linW  , Sopb«>r|e  ait  surpri»  l'admiration  de  »ou  siècle: 

I harmonie  de  »»  tel*  et  le  pathétique  qui  rrgttr  dan* 
m*u  sltle  ont  pu  séduire  le»  Athénien»,  qui,  avec  tout 
leur  esprit  et  toute  leur  politesse  , ne  poliraient  atnir 
une  juste  idee  de  la  perfecliou  d'un  art  qui  était  me  oie 
d.m»  son  rnfaucr. 

Sophocle  louchait  au  ternp»  où  la  tragédie  fut  inven 
1er  : Kichvle  , contemporain  dr  Sophorle,  Hait  le  pre- 
mier qui  *e  lût  jvisé  de  mettre  plusieurs  peirounJgr*  sur 
!•■  scène.  Nou»  sommes  aussi  louche»  de  l'ehauche  la 
plus  gros-in  e dans  1rs  premirre»  drcoutrrlr»  d'uu  art , 
que  de»  braulr*  les  plu»  arlietvc»  lorsque  la  perfretiou 
loiuse»!  uue  foi»  connue.  Ainsi  Sophocle  et  Euripide, 
(«•ni  imparfait»  qu'il»  sont,  ont  autant  nu»i  chez  le» 
Mheiiirn»  que  ( .oeuciilc  h Racine  parmi  nous.  .Nous 
■Irions  nou»  umuo  , ru  blàmaul  le»  tragédie»  de»  Uree», 
««•«pet  ter  le  génie  de  leur»  auteurs  : leur»  faute»  sont  sur 
le  compte  de  leur  siècle  , leurs  beauté»  «l'appartiennent 
qu'a  eux  ; e|  il  c»t  à croire  que  , s'il*  élairot  u«  » de  no» 
jours,  il»  auraient  pertrcliunue  l'art  qu'il»  oui  piesque 
inventé  dr  leur  trinp». 

Il  est  irai  qu'il» sont  bien  déchu»  dr  celle  haute  estime 
•ni  i|»é  airtil  aulrvfoi»  : leur»  outrage»  sont  aujourd'hui 
»<ii  ignoré*  ou  méprise*  ; mai»  je  crois  que  cet  ou  ldi  et 
ce  ni*  pris  sont  au  nombre  dr»  injustice*  duul  ou  peut 
accuser  notre  Merle.  Leur»  outrage»  méritent  d'être  lu»  , 
•ali»  doute  ; rl , s'il»  sont  trop  défectueux  pour  qu'on  le» 
■'pproute  , il»  sont  aussi  trop  plein»  de  beauté»  pour 
qo  ou  le»  im-priiu'  entièrement. 

Euripide  surtout  , qui  me  parait  si  supérieur  à So 
plmele  , et  qui  serait  le  plu»  grand  de*  portes  s’il  était 
ne  dan»  un  leinp»  plu*  cclairv  , a laissé  de»  outrage» 
qui  deteleul  un  gruie  pariait  , malgré  les  imperfection» 
«le  »r*  tragédie». 

Eli!  quelle  idée  ne  doit -on  point  atnir  d'un  poète 
qui  a prêté  de»  sentiment  à Rai  tue  un  me  î Les  eu- 
«liait»  que  er  grand  bouimr  a traduit»  d'Euripide . dan» 
-ou  inimitable  rôle  «le  Phcdrr , ne  sont  pas  l«.*s  moins 
beaux  de  sou  outtagr. 

pieux  , que  ne  >ui»  je  atM.v  à I ombre  des  forêt»! 

Mu. nui  pooi iai  je  , au  tratrr»  d'une  noble  potinaièrr  , 
Suivie  de  Toril  un  ehar  fut aiil  dans  la  cariière  ? 

.......  Insensée  , où  suis-je?  et  qu'ai  je  dit  ? 

Ou  laisse-je  égarer  uirs  terux  et  mon  esprit  ? 

Je  l'ai  perdu,  le»  dieux  in  Vu  oui  rati  l'usigr. 
lEiwor  , la  rougeur  me  « outre  le  visage; 

Je  le  laisse  trop  toir  me*  bonleu-r»  douli  urf  , 

Et  me*  veux  , malg>*  moi . *e  reuiphsseut  de  pleurs. 

Presque  toute  celle  scène  est  traduite  mot  pour  m«>t 

• l'Euripide.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  le  lecteur,  *é 
•luit  par  relie  traduction , s'imagine  «pie  la  pièce  d'Eu- 
ripide soit  un  bon  outrage  : voilà  le  seul  lirl  emiroit 

• le  »a  tragédie,  et  luéme  le  seul  i ai -noua  b h ; ear  rV.M  le 
-eul  que  Racine  ail  imité.  El  romiiu'  ou  ne  s'atin-ra  ja 
mais  d'approuter  Cllippoljte  de  Sénèque  , quoique  lia 
riur  ail  pris  dan»  cet  auteur  («Mite  la  déclaration  de 
l'Indre  , aiiw»  nr  doit  on  pa»  admirer  VUippatjte  d'Ku- 
<i|iide  pour  trente  ou  quarante  ter»  qui  «e  sont  (rou- 


tés digne»  d'élre  imites  par  le  plus  grand  de  nos  portes. 

Moli cri-  prenait  quelquefois  «le»  scène»  entières  d.m* 
Lv  ratio  de  Bergerac,  rl  disait  pour  son  excuse  : • Letle 
scène  est  bonne  -.  elle  tu 'appartient  de  droit  : je  reprend» 
mon  bîru  partout  où  je  le  Iroutr.  • 

Racine  poutail  à peu  près  en  dire  autant  d’Euripide, 
pour  moi , après  tou»  atoir  dit  bien  du  mal  de  So- 
phocle , je  soi»  oblige  de  tou»  en  dire  tout  le  bien  que 
l'en  sai»  : tout  dilTerrnt  en  cela  des  médisait» . qui  com- 
un-iie«*t»l  toujours  par  louer  un  bouiuit , et  qui  Unissent 
par  le  rendre  rnlirule. 

J 'atone  que  peut-être  tan*  Sophocle  je  ne  serai*  ja- 
mais tenu  à bout  de  mon  Œdipe  ; je  ne  l'aurais  même 
jamais  entrepris.  Je  traduisis  d'abord  la  première  scène 
de  in»n  quatrième  acte  : celle  du  grand  préire  qui  ac- 
cuse le  roi  e»l  entièrement  de  lui , la  scene  «les  «leux 
xù-illard»  lui  appartient  encore.  Je  voudrai»  lui  avoir 
d'autres  obligation» . je  In  avouerai»  arec  la  iiiéinr 
bonne  foi.  Il  c*t  vrai  que  , comme  je  lui  doi»  des  beau 
les,  je  lui  doi»  aussi  de»  faute»  : et  j'ni  parlerai  dan» 
l'examen  dr  ma  pii  ce  , où  j'espère  tou»  rendre  compte 
de»  mienne*. 


LETTRE  IV. 

Contenant  la  critiqua  de  l 'Œdipe  de  Corneille. 
Monsieur,  âpre»  vous  atoir  fait  part  de  me»  seuliiurm 
sur  l’Œdipe  de  bopboclr  , je  tou»  dirai  ce  que  je  pense 
dr  celui  de  t.onieille.  Je  respecte  beaucoup  plu*,  sans 
doute,  ce  tragique  fi  aurai»  que  le  grec  ; mai»  j«-  respecte 
encore  plu»  la  trrilé,  a qui  je  dois  le»  premiers  egard*. 
Je  crois  même  que  quiconque  ne  sait  pas  connaître  les 
faute»  de»  grand»  homme»  est  incapable  de  sentir  le  prit 
de  leurs  perfi-clion».  J’ose  doue  critiquer  VŒdtpe  de 
Lururille  ; et  je  le  ferai  avec  d'autant  plu»  de  liberté  , 
que  je  ne  crains  pas  «juc  vous  me  soupçonniez  dr  jalou- 
sie , ni  «pie  vous  me  r«  prochir»  de  vouloir  m'egaler  à lui 
L'est  ni  l 'admirant  que  je  hasarde  nia  c en  Mire  ; et  je  cr«»i* 
atoir  une  estime  plu»  véritable  pour  ce  fameux  poète  , 
que  ceux  qui  jugent  de  l'ÜbJi/w  par  le  nom  dr  l'auteur, 
non  par  l'ouvrage  même  . et  qui  eussent  méprisé  dan* 
loui  aulie  ee  qu'il»  admirent  dan»  l'auteur  de  (ï«n«i. 

Corneille  sentit  bien  que  la  simplicité  ou  pluttfe  la  tir 
rhrrr-sc  de  la  tragédie  dr  Sophocle  ne  pouvait  fournir 
toute  l'etcndue  qu’exigent  nu»  pirce»  de  ibralre.  On  »r 
trompe  fort  lorsqu'il  pense  que  lou»  ces  sujet»,  traités 
autrefois  avec  succès  par  Sophorle  et  par  Euripide. 
I Œ.dipc,  le  Vkiloctéle , l 'Electre,  \'  lokiprnu  en  Ttnmd*  , 
sont  «le»  sujet»  heureux  et  aisé»  à manier  : ce  sont  le* 
plu-  ingrat»  rl  Ir»  plu»  impraticable*  ; ce  sont  de»  sujet» 
d'une  «Ht  de  deux  wélNt  liait  au  plu* , et  non  pas  d’une 
tragédie-  Je  sais  qu'ou  ue  peut  guère  voir  sur  le  théâtre 
de»  evrncuiei»  plu»  aflreux  ni  plu»  allendrisean*  ; et 
c’est  cria  même  qui  rend  le  surrrs  plu»  difficile.  Il  faut 
joindre  à ce»  «tcneuicn»  d«'s  passion»  qui  les  préparrul  : 
si  ee*  passion*  sont  trop  forte»,  ««Ile»  iluolV.nl  le  Mijrl  : 
si  elle»  sont  trop  faible»,  elles  languisscnl.  Il  fallait  que 
Lorueille  marchât  eulre  ce»  deux  extieiuilés , et  qu  il 
supph  at  , pur  la  fécondité  «le  son  génie,  à i’aridile  de  la 
maliere.  ||  ekuâsit  donc  l'rpisode  «le  I h«-*ér  et  «le  Direé: 
et  quoique  cet  épisode  oit  été  u 114» erselleuir nt  eon- 
damné  . quoique  Lorueille  eût  pn»  des  long  -temps  la 
glorieuse  habitude  d'avouer  se*  fautes,  il  ne  reconnut 
point  celle-ci  ; cl  parce  que  cct  épisode  Hait  tout  entier 
de  »oii  invention . il  s’en  applaudit  liuii»  u préfacé  : 
tant  il  eut  diflicile  aux  plus  grand»  homme»,  et  meute 
aux  plu»  modeMe».  dr  »c  sauter  de»  illusions  dr  IV 
uiour-proprc. 

il  faut  avouer  que  Tbésee  joue  un  «-Inmgr  nile  pour 
un  Imu».  Au  milieu  de*  maux  le»  plu*  horrible»  d«m 
un  peuple  puisse  «•tre  accablé . il  débute  par  dire  que  . 
linéique  ratage  affreux  qu'etale  ici  la  peste  . 
L'ahsctve  aux  trais  aman»  N nimr  plu»  funeste. 

Kl  parlant  . «lau»  la  troisième  arène,  à OEdipr  : 

Il  veut  lui  faire  voir  uu  beau  feu  dan*  son  «em  . 

Kl  lâcher  d'obtenir  ret  aveu  favorable 

Qui  peut  faire  un  heureux  d un  amant  ini*éral>le. 
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Il  est  Trai , j'aime  rn  rolre  palai»; 

f'hex  tou*  est  la  beauté  qui  fait  tou»  mr*  souhait» 

Vous  l'aimez  à l'égal  «l'Antigone  cl  d'Ismèue  ; 

Elle  lient  même  raiije  chex  tou»  et  dm  U reine  ; 

En  un  mot , c'eié  leur  iwur,  U priticeaae  Dircé, 

Dont  le»  nus... 

Œdipe  répond  : 

Quoi  I ses  yeux,  prince,  roua  onl  blessé  ? 
Je  auia  fiché  pour  tous  que  U reine  m mère 
Ail  au  tou*  prtTenir  pour  un  Ilia  de  mmi  frère. 

M j parole  H donner , et  je  n’y  puis  plu*  rien  : 
liai*  je  crois  qu 'après  tout  m scrun  U Talent  bien. 
t ut  sa  K. 

Antigone  est  parfaite  , Isuiène  eut  admirable; 

Ifirrc  , m tous  voulez , n’a  rien  de  comparable  ; 

Elle»  sont  l’iiue  et  l'autre  un  chef-d'œuvre  de*  cieux  ; 
Ma» . 

lie  n’eai  pas  offenser  deux  ri  charmante*  urur» 

Que  soir  en  leur  aînée  aussi  quelque»  doureur*. 

Il  faut  arouer  que  Ira  discours  de  (juiltot-Gorju  et  de 
Tabarin  ne  sont  guère  différer». 

Opcudaiit  l'ombre  de  Laïus  demande  un  prince  ou 
une  princesse  de  son  sang  pour  victime:  Dirré . seul 
reste  du  sang  de  ce  roi , «4  prête  à s'immoler  sur  le 
tombeau  de  ion  père:  Tliêsée,  qui  veut  mourir  pour 
elle,  lui  fait  arcroire  qu'il  ert  sou  fiére,  et  ne  laisse  pas 
de  lui  parler  d’amour  malgré  la  nouTellc  parenté  : 

J'ai  mêmes  veux  encore,  et  tous  même»  appa». 

Il  ou  cœur  il 'écoule  point  ce  que  le  sang  veut  dire  ; 
(.'est  d’amour  qu'il  gémit,  c'est  d'amour  qu'il  soupire  : 
Kl  , pour  pomoir  sans  crime  en  goûter  la  douceur. 

Il  sr  résulte  exprès  contre  le  nom  «le  sœur. 

(iependanl,  qui  le  croirait?  Thésée,  dans  celle  même 
«relie  , se  lasse  de  son  stratagème.  U ne  peut  pas  soute- 
nir plus  long-temps  le  personnage  de  frère;  cl,  sans 
attendre  que  le  frère  de  Dircé  soit  connu,  il  lui  avoue 
toute  la  feinte  , et  la  remet  par  lu  dans  le  péril  dont  il 
îoiilait  la  tirer,  eu  lui  disant  pourtant 
Que  l'amour,  pour  défendre  une  si  rhere  sic  , 

Veut  (aire  Tanné  d’un  peu  «le  tromperie. 

Enfin  , lorsque  Œdipe  reconnaît  qu'il  est  le  meurtrier 
de  l.aïus,  Thésée,  au  lieu  de  plaindre  ce  malheureux 
mi,  lui  propose  un  duel  pour  le  lendemain,  et  il  épouse 
ltircé  à la  tin  de  la  pièce.  Ainsi  la  passion  de  Th*  «ce 
l'ail  tout  le  sujet  de  la  tragédie, et  le»  uialbrut»  d'Œdipe 
u'en  sont  que  l’épisode. 

ltircé  , personnage  pins  défectueux  que  Thésée,  passe 
tout  son  temps  à dire  «le*  injures  à Œdipe  et  à sa  mère  ; 
elle  dit  à Joeaste,  sans  détour,  qu'elle  est  indigue  de 
frire  : 

Votre  second  hymen  put  iroir  d’autre»  cause*  : 

Mais  j'oserai  tous  dire , à bien  juger  de»  chose*  , 

Que  , pour  avoir  reçu  la  tic  eu  Tolre  Uanc  , 

J'y  dots  atoir  *u«’è  fort  peu  de  Totre  sang. 

Celui  du  grand  l.aiu*  , dont  je  m’y  suis  formée , 
Trouve  bien  qu'il  r»l  doux  «l’aimer  et  d’être  aimée  ; 
Mai»  il  lie  Irnutr  pas  qu’un  soit  digne  du  jour. 

Quand  aux  soin*  de  sa  gloire  on  préfrrr  l'amour. 

Il  est  «tonnant  que  Corneille  , qui  a senti  ce  défaut , 
ne  l'ail  connu  «|oc  pour  1'rxruscr.  • Ce  manque  de  rrs 
péri , dit-il,  de  Dircé  enter»  sa  mère  ne  peut  être  une 
faute  de  théâtre  , puisque  nous  ne  sommes  pas  obligés 
de  rendre  parfaits  cru*  que  nous  y fesons  %oir.  ■ Non  , 
sans  doute  , on  n'est  pas  obligé  de  faire  des  gens  de  bien 
de  tous  sr»  personnage»;  mais  le»  bienséance*  exigent  du 
moins  qu'une  princesse  qui  a assex  de  vertu  pour  tou- 
loir  saufcr  son  peuple  aux  dépens  de  sa  tic,  en  ail  assex 
pour  ne  point  dire  des  injures  atroce.»  à sa  mère. 

Vour  Joraile,  dont  le  r«ile  dev rail  être  intéressant, 
puisqu'elle  partage  toi»  le*  malhrur*  d'Œdipe  , elle  n'eu 
est  pas  même  le  témoin  ; elle  ne  parait  point  au  cin- 
quième acte  , lorsque  Œdipe  apprend  qu'il  est  son  fils  : 
eu  un  mol  , c'est  un  pei sonnage  absoluim-nt  inutile,  qui 
ne  sert  qu’à  raisonner  atec  Thésée  , et  à excuser  le»  in- 
solence» de  »a  fille  , qui  agit . dit-elle. 

En  amante  à bon  titre , en  princesse  atisèe. 
Finissons  par  examiner  le  rôle  d'Œdipe , et  arec  lui 
la  roulrxlure  du  poème. 


Œdipe  rnu>iuen«*e  par  touloir  marier  une  «le  m*s  tille» 
atanl  que  de  s'attendrir  sur  le»  malheurs  de»  T hr bains  ; 
bien  plus  condamnable  eu  cela  que  Thésée  , qui  , u'é 
tant  point  eotninr  lui  chargé  du  salut  de  tout  ce  peuple, 
peut  miis  crime  écouler  »a  passion. 

Cependant  , comme  il  fallait  bien  dire , au  premier 
acte  , quelque  chose  du  sujet  de  la  pièce  , on  en  louche 
un  mot  dan»  la  cinquième  scène.  Œdipe  toupçonne 
que  les  dieux  sont  irrite*  contre  les  Thebain»,  parce 
que  Joeaste  aTait  autrefois  fuit  exposer  son  til»  , H 
trompé  par-là  les  oracle*  de»  dieux  qui  prédisaient  que 
ce  lit*  tuerait  son  père  el  épouserait  »a  lucre. 

Il  mr  semble  qu'il  doit  plutôt  croire  qur  le»  dieux 
tout  satisfaits  que  Joeaste  ait  étouffé  un  monstre  au 
berceau:  et  vraisemblablement  il»  n'ont  prédit  le»  cri 
me»  de  ce  fil»  qu'aliu  qu'on  l'empêchàt  de  le»  com- 
mettre. 

Jocaile  soupçonne,  arec  au*»i  peu  de  fondement  , 
qur  les  dieux  puuissenl  le»  Thebain»  de  ti’aToir  pas  vengé 
la  mort  de  l.aiu».  Elle  prétend  qu’on  u'a  jamais  pu 
venger  celle  mort  ; comment  donc  peut -elle  croire  que 
le»  dieux  la  punissent  de  n'aToir  pas  fait  l'impossible  ? 
Avec  moins  de  fondement  encore  Œdipr  répond  : 
Pourrions-nous  en  punir  de»  brigands  inconnu*  , 

Que  peut-élr*  jamais  en  ce*  lieux  on  n’a  t u»? 

Si  tou*  m'aTex  dit  vrai . peut-être  ai-je  ntoi-mème 
Sur  trois  de  eea  brigand*  vengé  le  diadème; 

Au  lieu  même  , au  temps  même,  attaqué  seul  par  trois, 
J’en  laissai  deux  sans  tic,  cl  mis  l’autre  aux  aboi». 
Œdipe  n’a  aucune  raison  de  noire  que  ce»  trois 
Tnyageur»  fussent  de»  brigand»,  puiaqu'au  quatrième 
acte  , lo,»«|uc  l'horhas  paraît  devant  lui  , il  lui  dit  : 

Kl  lu  fus  un  de»  troi»  que  je  su*  arrêter 
Dans  ce  passage  étroit  qu'il  fallut  disputer. 

S'il  le»  a arreté»  liii-tiiéuie  , et  s’il  ne  ir.*a  ronihallii» 
que  parce  qu’il*  ne  voulaient  pa*  lui  céder  le  pa* , il 
n'a  point  dû  le»  prendre  pour  de»  voleur»  , qui  (ont  or- 
dinairement très  peu  de  ca»  de»  cérémonie*  , et  qui  sou 
gctil  plutôt  à dépouiller  les  passait*  qu'à  leur  disputer 
le  haut  «tu  pavé. 

Mai»  il  me  semble  qu'il  y a dans  cet  endroit  une 
faute  encore  plu»  grnndr.  Œdipe  avoue  à JocaMe  qu'il 
s’est  battu  contre  trois  inconnu»,  au  temps  même  et  au 
lieu  même  où  Laius  a été  tué.  Joeaste  sait  que  Laïus 
n'avait  avec  lui  que  deux  compagnons  de  voyage  : ne 
devait-elle  donc  pas  soupçonner  que  l.am»  est  peut 
être  mort  de  la  main  d'Œdipe  ? Cependant  ellr  ne  fait 
nulle  attention  à ccl  aveu,  de  peur  que  la  pièce  ne  fi 
nrisc  au  premier  acte  ; elle  ferme  les  yeux  sur  le» 
lumière»  qu'Œdipe  lui  donne  : et  , jusqu'à  la  fin  du 
quatrième  acte , il  n’e»t  pas  dit  un  mot  de  la  mort  «le 
l.aiu»  , qui  puunanl  est  le  sujet  de  la  pièce.  |.n 
amours  de  Thésée  et  de  Dircé  occupent  toute  la  scène. 

C’e*t  au  quatrième  acte  qu’Œdipe , eu  fuyant  Vlior- 
ba»  , s'écrie  ; 

C’esl  un  de  me»  brigand»  à la  mort  échappé  , 

Madame  , et  tuus  pouvrs  lui  choisir  de»  supplice»  ; 

S'il  u'a  tue  Laiu»,  il  fut  un  «le»  complices. 

Pourquoi  prendre  l'horba»  pour  un  brigand?  el  pour- 
uoi  alUrmrr  arec  tant  de  certitude  qu'il  est  complice 
e la  mort  de  Laïus  ? Il  uic  paraît  que  l'Œdipe  de  Cor 
nrille  accuse  Phorba.»  atec  autant  de  legercu-  que 
l'Œdipe  de  Sophocle  accuse  Créon. 

Je  ne  parle  puint  de  l’action  gigantesque  d'Œdipe  qui 
lue  trois  hommes  tout  seul  dan»  Corneille , cl  qui  en  lue 
sept  daus  Sophocle.  Mais  il  e»t  bien  étrange  qu'Œdipe 
se  souficnne  , après  seize  au»,  de  tou»  U-»  trait»  de  cet 
trois  homme»;  «que  l'un  avait  le  poil  noir,  la  mine 
mmi  farouche  , le  front  cicatrisé  , et  le  regard  un  peu 
loiicbe;  qur  l'autre  avait  le  teint  frais  el  l'œil  perçant, 
qu'il  était  chauve  sur  le  devant  etmélé  sur  le  derrière  ; • 
et , pour  rendre  la  chose  encore  moins  vraisemblable  , 
il  ajoute  : 

Ou  en  peut  voir  rn  moi  la  taille  et  quelque»  trait». 

Ce  u'élait  point  à Œdipe  à parler  de  cette  ressem- 
blance ; c’était  à Joeaste  , qui , ayant  vécu  avec  I’uii  et 
avec  l’autre  , pouvait  eu  être  bien  mieux  informée 
qu'Œdipe,  qui  u’a  jamais  ru  Laïus  qu’un  uniment  eu  sa 
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vie.  Voilé  «mnme  Sophocle  airain  ce»  endroit  : mai»  il 
fallait  que  Éonifillr  , ou  li'rûl  |>oint  lu  du  tout  Sufiho- 
cle , ou  I**  iut|iriMi  beaucoup,  puisqu'il  n’a  rirn  em- 
prunté de  lai , ni  beauté»,  ni  défaut». 

Cependant  , comment  se  prut-il  faire  qu’Œdipc  ait 
»rul  tué  Laiu* , cl  que  Phorba»,  oui  a été  blessé  à côté 
de  ce  roi  , dw  pourtant  ou  II  a été  tué  par  de*  voleur»? 
Il  était  difficile  de  concilier  cette  contradiction;  et  Jo- 
ca»le  , pour  toute  réponse , dit  que 

Crrt  un  conte 

Dont  Phorba»,  au  retour  , von  In I carhrr  m lioule. 

Lette  petite  tromperie  dr  Phorba»  devait-elle  être  le 
nnrud  de  la  Inédit  d 'Œdipe  ? Il  s’est  pounant  trouvé 
des  pen»  qui  ont  admiré  celle  puérilité  ; et  un  homme 
distingué  à la  cour  par  son  esprit  m'a  dit  que  c’était  là 
le  plu*  bel  endroit  de  Corneille. 

Au  cinquième  acte  . Œdipe,  honteux  d’avoir  épousé 
la  veuve  d'un  roi  qu'il  a maesacré , dit  qu’il  veut  M* 
bannir  et  retourner  à Corinthe  ; cl  cependant  il  envoie 
chercher  Tbûre  et  Dire* 

Pour  lire  dans  leur  ame , 

S’ils  prêteraient  la  main  à quelque  sourde  trame. 

Ebl  que  lui  importent  le#  sourde»  trame*  de  Dircé,  et 
les  prétentions  de  cette  priivees.se  sur  une  couronne  à la- 
quelle il  renonce  pour  jamais  ? 

Enfin  il  uie  parait  qu ‘Œdipe  apprend  avec  trop  de 
froideur  son  affirme  aventure.  Je  sai»  qu’il  n'est  |H»int 
coupable,  et  que  sa  vertu  peut  le  consoler  d'uu  crime 
involontaire  ; mai*  s’il  a assez  de  fermeté  dan»  l'esprit 
pour  sentir  qu’il  n'est  que  malheureux  , doit-il  se  punir 
de  son  malheur  ? et  s'il  est  assez  furieux  et  assez  désespéré 
pour  se  crever  les  yeux  , doit-il  être  suri  froid  pour 
dire  à Dircé  dans  un  moment  si  terrible  : 

Votre  frère  est  connu  ; le  savez-vous,  madame  3 
Votre  amour  pour  Thésée  est  dans  un  plein  repos. 

Aux  crimes  . malgré  moi , l’ordre  du  ciH  m’attache  ; 
Pour  iu’y  faire  tomber,  à moi-mème  il  me  cache  ; 

Il  offre  , en  m’aveuglant  sur  ce  qu'il  a prédit  , 

Mon  père  à mon  épée  , et  ma  mère  à mou  lit. 

Hélas!  qu'il  est  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 
Dérober  notre  vie  à ce  qu’il  nous  destine! 

Le»  soins  de  l’évilrr  font  courir  au-devant  , 

Et  l'adrrsse  « le  fuir  v plonge  plus  avant. 

Doit-il  rester  sur  le  théâtre  à débiter  plus  de  quatre- 
vingt»  ver»  avec  Dircé  et  avec  Tbéeée  . qui  est  un  etran- 
ger pour  lui , tandis  que  Jocastr  . sa  femme  et  sa  mère, 
ne  sait  encore rieu  de  son  aventure,  et  ne  parait  pas  sur 
la  icène  ? 

Voilà  à peu  pre»  le»  principaux  défauts  que  j’ai  mi 
apercevoir  dans  I (Œdipe  de  Corneille.  Je  m'abuse  peut, 
être:  mai»  je  parle  de  se»  faute»  avec  la  même  sincérité 
que  j 'admire  le»  beauté»  qui  V sont  répandues;  et  quoi- 
que le»  beaux  morceaux  de  retir  pièce  me  paraissent 
très- inférieur»  aux  grand*  Irait»  dr  »e»  autre*  tragédie*  , 
je  désespéra  pourtant  de  le»  égaler  jamais  ; car  ce  grand 
homme  est  tou  jour»  au-de»ms  des  autre»,  lors  même 
qu’il  n'est  pas  entièrement  égal  à liii-uiènie. 

Je  ne  parle  point  de  la  vrrailicalion  : on  sait  qu'il  n'a 
jamais  fait  de  vers  si  faible»  et  si  indignes  de  la  tragé- 
die. En  effet , Corneille  ne  rnnnai»*ail  guère  la  médio- 
crité, et  il  tombait  dan*  le  bas  avec  la  même  facilité 
qu'il  s'élevait  au  sublime. 

J'espère  que  vrais  me  pardonneret , monsieur  , la  lé- 
«nèiitè  avec  laquelle  je  parle,  si  pourtant  c’en  r»t  une 
de  liouver  mauvais  ce  qui  est  mauvais,  et  de  respecter 
le  nom  de  l'auteur  sans  en  être  l'esclave. 

Et  quelle*  faute»  voudrait -on  que  l’on  relevât  ? Se- 
raient-ce  relie»  des  auteur»  médiocre# , dont  on  ignore 
tout , jusqu'aux  défaut*/  C’est  sur  le»  imperfeetion»  de» 
grand»  homme#  qu’il  faut  attacher  sa  critique  ; ear  si  le 
préjugé  nous  fesait  admirer  leur»  fautes  , bientôt  nous 
le*  imiterions  , et  il  se  trouverait  peut-être  que  noua 
«•'aurions  prit  de  en»  célébré*  écrivains  que  l'exemple 
de  mal  faire. 


LETTRE  V, 

Qui  coït  lient  la  critique  du  nouvel  Œdipe. 
Monsieur  , me  voilà  enfin  parvenu  à la  partie  de  ma 
dissertation  b plus  aisée»,  c'eut  à-dire  à la  critique  dr 
mou  ouvrage;  et.  pour  ne  point  perdre  de  trmns,  je 
rumiuenrrrai  par  le  premier  défaut  , qui  es*  celui  du 
sujet.  Régulièrement  . ta  piére  d'Œdipe  devrait  finir  au 
premier  acte.  Il  n’est  pas  naturel  qu'Œdipe  ignore 
comment  son  prédécesseur  est  mort.  Sopltocle  ne  t'nt 
point  mi»  du  tout  en  peine  de  corriger  cette  faute  ; 
Corneillr.  en  voulant  la  sauver , a fait  encore  plu*  mal 
que  Sophocle  ; et  je  n'ai  pas  mieux  réussi  qu’eux. 
Œdipe  . chez  moi  , parle  ainsi  à Joeasle  : 

On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fui  un  Théhain 
(,)ui  leva  »ur  son  prinee  une  coupable  main. 

Pour  moi , qui  , sur  sou  mine  élevé  par  vous-mètne  , 
Deux  au»  après  sa  mort  ai  ceint  le  diadème  , 

Madame  , jusqu'ici  respectant  vos  douleur»  , 

Je  n'ai  point  rappelé  le  sujet  de  vos  pleur». 

Et , «Je  vos  seuls  péril*  rhaque  jour  alarmée  , 

Mon  ame  à d’autre»  soin»  semblait  être  fermée. 

Ce  compliment  ne  me  parait  point  une  excuse  valable 
de  l'ignorance  d'Œdipe.  La  crainte  dr  déplaire  à sa 
femme  en  lui  parlant  dr  son  premier  mari  ne  doit  point 
du  tout  l'empêcher  de  s’informer  de»  circonstances  de 
la  mort  de  son  prédécesseur;  c'est  avoir  trop  de  discré- 
tion et  trop  peu  «le  curiosité.  Il  ne  lui  est  pas  permis  non 
plu#  dr  ne  point  savoir  l'histoire  de  Pbnrba*.  l'n  ministre 
délai  ne  saurait  jamais  être  un  homme  assez  obscur 
pour  être  en  prison  plusieurs  années  sans  qu'on  ni 
sache  rien. 

Joeasle  a beau  dire  ; 

Dan»  un  château  voisin  conduit  secrètement. 

Je  dérobai  sa  tète  à leur  emportement. 

On  voit  bien  que  ce»  deux  ver»  ne  sont  mis  que  pour 
prévenir  la  critique  : e'es*  une  faute  qu'on  tèebe  de  dé 
guîser,  mai»  qui  n’est  pas  moins  une  faute. 

Voici  un  defaut  plu»  considérable,  qui  n’es*  pas  du 
sujet,  et  dont  je  suis  seul  re*pon*ablf  : e'e*t  le  person- 
nage de  Pbilortelr.  Il  semble  qu'il  ne  »oit  venu  à riiêbe» 
que  pour  y être  accusé  ; encore  est-il  soupçonné  peut- 
être  un  peu  légèrement.  Il  arrive  au  premier  acte  . et 
s'en  retourne  au  troisième  : on  ne  parle  «le  lui  que  dans 
1rs  trois  premier»  actes,  et  l'on  n’en  dit  pas  un  seul  mot 
dau*  le»  dernier*.  H contribue  un  peu  au  ntrud  de  la 
pièce,  et  le  dénomment  se  fait  absolument  sans  lui. 
Ain»i  il  parait  que  rc  sont  deux  tragédies,  dont  l’une 
roule  sur  Philoriele  et  l'autre  sur  Œdipe . 

J'ai  voulu  donner  à Philocléte  le  caractère  d'un  héros; 
mais  j’ai  bien  peur  d’avoir  poussé  la  grandeur  d'ame  jus- 
qu'à la  fanfaronnade.  Heureusement . j’ai  lu  dan»  ma 
«lame  Darier  qu’un  homme  peut  parler  avantageusement 
dr  Mii  lorsqu’il  est  calomnié.  Voilà  le  car  où  »e  trouve 
Philocléte  : il  est  réduit  par  la  calomnie  à la  nrceiMlè 
dr  dire  du  bien  dr  lui-même.  Dam  une  autre  orrasion, 
j’aurai»  lâché  de  lui  donner  plu*  de  politesse  que  de 
fierté;  et  s’il  s'était  trouvé  dans  le»  mêmes  circonstance» 
que  Serlorius  et  Pompée  , j'aurai»  pris  la  conversation 
héroïque  de  ce»  deux  grand»  homme»  pour  modèle, 
quoique  je  n ‘russe  pas  esperé  de  l'atteindre.  Mai»  comme 
il  est  dan»  la  situation  de  Niroruéde  , j’ai  «lonc  cru  de- 
îuir  le  faire  parler  à peu  pré#  comme  ce  jeune  prince, 
et  qu’il  lui  était  permi-  de  dire,  un  homme  tel  que  moi. 
lorsqu'on  l'outrage.  (Quelques  personne»  s'imaginent  que 
Philocléte  était  un  pauvre  écuyer  d'Ilcrcule,  qui  n'avait 
d'autre  mérite  que  d'avoir  porté  ses  flèches,  et  qui  ve«it 
•'égaler  à son  maître  dont  il  parle  toujours.  Cependant 
il  rat  certain  «pic  Philocléte  était  un  prinee  de  la  (îrè«*e  . 
fameux  par  se»  rxploils , compagnon  d’Ilcrcule,  et  de 
ui  même  les  dieux  avalent  fait  dépendre  le  destin  de 
Voie.  Je  ne  sai»  si  je  n'eti  ai  point  lait  en  quelques  m 
droit*  un  fanfaron  ; mai»  il  est  certain  que  c'était  un 
béro#. 

Pour  l’ignorance  où  U est , en  arrivant , de»  affaire» 
de  Thèbe» , je  ne  la  trouve  pa»  moins  condamnable  que 
celle  d'Œdipe.  Le  mont  Œla , où  il  avait  vu  mourir  llrr 
eule  , n’etail  pa»  »i  éloigné  de  Thèhr»  qu’il  ne  pût  savoir 
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.liwiiiml  ce  qui  »c  passait  dan*  cettir  ville.  Ilcurcutr- 
i ment , crtlr  ignorance  vicieuse  dr  Philoctèlc  m'a  fourni 
, une  exposition  du  sujrt  qui  m'a  paru  »wi  bien  reçue  : 
cVal  ce  qui  lur  persuade  nue  |r»  kaulù  d'un  uuuq(r 
naissent  quelquefois  d'un  defaut. 

Dan»  loutet  le»  tngidiw , ou  tombe  dan*  un  écueil 
loul  mntraire.  LVxj»osition  du  sujet  *r  fait  ordinaire 
nient  à un  personnage  qui  en  est  aui*i  Lieu  informé  que 
relui  qui  lui  parle.  On  est  oblige  , pour  nirttre  lesaudi- 
1 leur*  au  fait , de  faire  dire  aux  principaux  acicurs  ce 
qu'il»  ont  dû  vraisemblablement  déjà  dire  uiillr  fols.  Le 
point  de  perfection  serait  de  eooibiurr  tellement  le» 
cfénemens,  que  Parleur  qui  parle  n'eût  jamais  dû  dire 
ce  qu'on  met  dan*  sa  bouche  que  dans  le  temps  même 
où  il  le  dit.  Telle  est , entre  autres  exemples  de  celle 
perfection  , la  première  scène  dr  la  tragédie  de  Bajazci. 
Aeian.it  ne  peut  être  instruit  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'armé*  ; Osmin  ne  peut  avoir  de  nouvelles  du  sérail: 
il*  se  font  l'un  à l'autre  de*  confidence»  réciproque*  qui 
inairuiM-ut  et  qui  intéressent  également  le  spectateur  ; 
et  l'artifice  dr  eeMe  exposition  eut  conduit  avec  uri  mé- 
nagement dont  je  rrois  que  ilaeiue  æul  riait  capable. 

Il  est  vrai  qu  il  y a des  sujets  de  Irap-die  où  |'ou  r>l 
trllriuent  gêné  par  la  bixarrrrie  de*  rvt-nrtueut , qu’il 
est  presque  impossible  tic  réduire  l'exposition  de  tapiece 
à ce  point  de  sagesse  et  de  vraiirrnblanoe.  Je  rroi»,  pour 
mou  bonheur , que  le  sujet  tï  Œdipe  est  de  re  genre  : et 
il  me  semble  que , lorsqu'on  »c  Ironie  »i  peu  maure  du 
terrain,  il  faut  toujours  songer  à être  iutt-rrs*aul  plutôt 
qu'exact  : car  le  spectateur  pardonne  tout , bor*  J«  lan- 
gueur ; et  lorsqu'il  est  uur  fois  ému,  il  rxamiuc  rare 
nieni  s’il  a raison  de  l'ètr*. 

A l'égard  de  ce  souvenir  d amour  entre  Jorastc  et  Pli»- 
loclète  , j’ose  encor r dirr  que  c'est  un  défaut  néretsairr. 
Le  sujet  ne  me  fournissait  rien  par  lui-uiêuir  polir  rem 
plir  le»  trois  premier»  acte»;  à peine  inéuie  avais-je  de  U 
Iiuvlicrr  pour  le»  deux  dernier».  Oux  qui  roimaisseul  le 
ibràirr  , c’e*t  à-dire  ceux  qui  sentent  le*  diflirullé*  de  b 
eomposiiion  aussi  bien  que  les  butes,  conviendront  de 
ce  que  je  dis.  Il  faut  toujours  donner  de*  passion»  aux 
|irinripaut  personnage*.  Eh  1 quel  rôle  insipide  aurait 
|OUé  Jocaslr  . si  elle  n'avait  ru  du  uioiiv»  U souvenir  d'un 
amour  légitime . cl  si  rite  n'avait  craint  pour  Ira  jour» 
d'un  homme  qu'elle  avait  autrefois  a'uue? 

Il  est  «tirprcnaul  que  Pbiloclcle  aime  encore  Jocatfe 
après  uue  a longue  absence  : il  ressemble  aasex  aux  che- 
valiers errana , d*mt  b profea»inu  était  d'être  toujours 
fidele»  à leur»  maîtresse».  biais  je  ue  puis  être  de  l'avis 
dr  ceux  qui  trouvent  J oc  a»  te  trop  igt-r  pour  faire  naître 
encore  des  passions  : elle  a pu  éirr  mariée  si  jeune,  et 
il  est  si  souvent  répété  dan*  b pièce  qu 'Œdipe  est  dan# 
une  grande  jeûneuse,  qne,  sans  trop  presser  le*  Iriups. 
il  est  aisé  de  voir  quelle  n'a  pa«  ploa  de  trente  cinq  an*. 

| Le»  frimncs  seraient  bien  malheureuse* . ai  1*1111  n'iiispi- 
rail  plu*  «le  sentiment  à «-et  âge. 

Je  «rux  que  Jocaslr  ail  plu»  de  Mxxgule  an»  dan»  So- 
phocle et  dan»  <’.orncil|c  ; la  construction  «le  leur  fable 
n'rai  pa»  une  régie  pour  b mienne  ; je  ue  «ni»  pas  obligé 
d’adopter  leur»  fiction*  1 et  s’il  leur  a été  pcrui»  dr  fairr 
rtvi»re  dan»  plusieurs  dr  leur*  picres  de»  personne» 
morte»  depuis  loig-trntpi.  et  d'en  faire  mourir  d’aulrr* 
ni  étaient  encore  vivante* , on  «luit  bien  me  |tav»rr 
'ôter  a Jocastr  quelque*  année*. 

Mai*  je  m'aperçois  que  je  fai*  l'apologie  de  mm  pièce, 
au  lieu  de  b critique  que  j’en  avais  promise;  revenons 
vile  A b rensure. 

Le  imisiémr  acte  n’est  point  fini  ; on  ne  voit  pourquoi 
le»  acteur»  lonctil  dr  la  arène.  Œdipe  dit  à Jocaslr  . 
Suivra  me*  pa»,  mitron»;  il  faut  que  jrrlairrinar 
l u soupçon  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 

Suives  moi , 

El  venrs  dissiper  ou  combler  mon  t-ITroi. 

Mai»  il  n’,v  a pa*  de  raison  pour  qo'tŒdipr  * claire  Use 
son  doute  plutôt  derrière  le  théâtre  que  »ur  b »rène  : 
auiud,  après  avoir  dit  à Jocaslr  de  le  «livre . revient  il 
avec  elle  le  moment  d'après,  et  il  n'y  a an  eu  ne  autre  dis- 
tinction entre  le  troisième  et  le  quaiririuc  acte  que  le 
coup  d'archet  qui  1rs  séparé. 


La  première  scène  du  quatrième  acte  est  celle  qui  a 
le  plu*  réussi  ; mais  je  ne  tue  reproche  par  moins  d’avoir 
fait  dirv  «bit*  cette  scène  â Jocastr  et  a Œdipe  tout  ce 
qu'ils  avaient  dû  s'apprendre  depuis  long  temps.  L’in- 
trigue n'r»i  foudre  que  s«ir  une  ignorance  bien  peu  vrai- 
semblable : j'ai  «té  oblige  de  recourir  à un  miracle  pour 
couvrir  ce  defaut  du  sujet. 

Je  met*  dan»  la  hourhr  d’Œdipe  : 

Enfin  je  uic  souviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide  . 

( El  ie  ne  conçois  pa»  par  quel  enchantement 
j’oubliai»  juMpi'ici  re  grand  événement  ; 

La  main  dr»  dieux  sur  moi  si  loug-irmps  suspendue 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'il*  niellaient  sur  ma  vue;  : 
Dan*  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers,  etc. 

Il  e*l  manifeste  que  c'était  auprrmier  acte  qu’Œdipr 
devait  raconter  celte  aventure  de  b Phocide  : car,  de* 
u*d  apprend  de  la  bourbe  du  grand-prêtre  que  le*  dieux 
ruiundenl  b punition  du  meurtre  de  Ixiius,  son  devoir 
**•  de  s'informer  *cmpuleu»rmenl  et  «an*  délai  d«  toutes 
le»  circonstance»  de  ce  meurtre.  Ou  doit  lui  répondre 
que  l«aiu»  a été  tué  en  Phocide . dan»  un  chemin  étroit , 
par  deux  etranger»;  et  lui  qui  sait  que,  dans  ce  temps  là 
méjue  . il  s’e*l  battu  contre  deux  étranger»  en  Phocide  , 
doit  soupçonner  dé»  ce  moment  que  Laiu*  a été  tué  de 
sa  main.  Il  est  triste  d’élre  obligé  , pour  carlirr  rette 
faute,  de  supposer  que  la  vengeance  de*  dieux  ôte  dans 
un  temps  la  mémoire  à Œdipe,  et  b lui  rend  dan»  un 
autre.  |j»  scène  suivante  d'Œdipe  et  de  Phorba»  me 
parait  bien  moins  intéressante  «-lies  moi  que  dan*  Cor- 
neille. Œdipe  , dans  ma  pièce , e*t  déjà  instruit  de  son 
uiallieur  avant  que  Phorba»  achève  de  l’en  persuader; 
Pborba*  ne  lar»*r  l'esprit  du  spectateur  dan»  aucune  in 
cartilude . il  ne  lui  inspire  aucune  surprise , il  ne  doit 
donc  point  intéresser.  Ibn»  Comeillr . au  contraire , 
Œdipe,  loin  de  se  douter dV-Ire  le  meurtrier  de  Laiu». 
croit  en  être  le  vengeur,  et  il  se  convaiue  lui-même  «*n 
voulant  convaincre  Pborba*.  Cet  artifice  de  Corneille  se 
rail  admirable,  si  Œdipe  avait  quelque  lieu  de  croire 
que  Pborba*  est  coupable  , et  si  le  nmid  de  la  pièce 
n'était  pas  fondé  sur  un  mensonge  puéril. 

C*r»l  un  conte 

Dont  Phorba».  au  retour,  voulut  cacher  sa  boule. 

Je  ue  pousserai  pa»  plus  loin  la  critique  de  mon  ou- 
vrage ; il  me  semble  que  j'en  ai  reconnu  les  défauts  les 
plu»  importait#.  Ihv  ne  doit  pas  en  rxiger  davantage  d’un 
auteur,  et  peut-être  un  censeur  ne  m'aurait  il  pas  plus 
maltraité.  Si  l’on  me  demande  pourquoi  je  n'ai  pa»  ror- 
ligé  re  que  je  condamne  , je  répondrai  qu'il  y a souvent 
dan»  un  ouvrage  de»  défaut»  qu’on  est  obligé  de  laisser 
malgré  soi  ; cl  d'ailleurs  U y a peut-être  autant  d'bouueur 
à avouer  se*  fautes  qu'à  1rs  corriger  : j'ajouterai  encore 
que  j’en  ai  ôté  autant  qu'il  en  reste.  Chaque  représenta 
lion  de  mon  Œdipe  était  pour  moi  un  examen  sévère 
où  je  recueillais  le»  suffrage*  et  le*  rensu/r»  du  public  , 
et  t'étudiais  son  goût  pour  foi  mer  le  mien.  Tl  faut  «pie 
j'avoue  que  uionsrignrur  lr  prince  de  Conti  est  celui 
qui  n»'a  fait  les  critique»  le»  plu*  judicieuses  et  le»  plut 
Unes  S’il  s'était  qu'un  partirulirr,  je  me  contenterais 
d'admirer  «on  discernement  ; mais  puisqu'il  est  élevé 
au  dcasus  de»  autre»  autant  par  son  espnt  que  par  ion 
rang , j'ose  ici  le  supplier  d'arrordrr  sa  protection  aux 
belles-lettres  dont  il  a tant  de  connaissance. 

J'oubliais  de  dire  qne  j'ai  pri*  deux  ver»  dans  l'CE<ft>e 
de  Corneille.  L'un  est  au  premier  acte  : 

Ce  monstre  à voix  humaine  . aigle  , femme  , et  lion. 
L’autre  est  au  dernier  acte  ; c'est  uue  traduction  de  Sé- 
nèque ; OEd. . act.  V . v . gSo  : 

....  Nrc  aepuJtia  mirtu»,  et  vivis  taoien 
Exempt  us... 

El  le  sort  qui  l'accable 
De»  mort*  et  des  vivat»»  sembir  le  séparer. 

Je  U 'ai  point  fait  scrupule  de  voler  ers  deux  ver*,  parce 
qu'ayant  précisément  b même  rbo*e  à «lire  qtic  Cor- 
neille , il  m'était  impossible  de  l'exprimer  mieux  ; et  j*ai 
mieux  aimé  donner  «leux  bons  ver»  de  lui,  que  d'en 
donner  deux  mauvais  dr  moi. 

Il  me  reste  à parler  de  quelques  rimes  que  i'ai  hasar- 
dée» dan*  tna  tragédie.  J'ai  fait  rimer  htm t à t .-mbeaur  , 
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. ,ir  Je  ne  défends  point  ce»  rime*  . I VoiU  bien  le»  homme» . qui  prennent  presque  toujours 
. cuinlovéc*  ; mai.  je  ne  mVn  mim  servi  l'origine  «l’une  choie  pour  I essence  de  la  r bu*  même. 


L Trunonccnt  point  autrement  que  tr.nh  et  attrait,  ; ce-  p‘^n.e  dramatique  ne  lut  qu  un  ..tupie  «mur , p-r- 
urï«b  oriré.end  nue  ce*  mol»  ne  riment  point  en  *«>muge»  au  on  J «oula  ne  furent  mfto  .*“*  onune 
V niée  qu'un  ma  mai»  usage  .eut  qu'on  le*  écrive  de.  épisode*  ; et  il  » a encore  au,ourd  1.ui  de»  uno* 

M-mlile  , pare  q ait  lui"  dan*  son  .Indra-  '|UI  ont  le  courage  «I  apurer  que  nou»  nitun»  lurunr 

différemment.  M.  Racine  avait  nu*  dan*  son  ^ ^ tragédie,  depuis  que  ..ou.  eu  avoua 
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paraît  , à ne  eoumlier  que  1 1 oreille  , beaucoup  pius  |wic 
que  celle  de  jamat»  qu'il  lui  substitua. 

La  biurrrrie  de  frisage  , ou  plutôt  de*  homme»  qui 
l'établirent , e«t  étrange  sur  ce  sujet  comme  sur  bien 
d'autre».  On  permet  «pie  le  mot  abhorre , qui  a deiu  r, 
rime  avre  aarnea , qui  n'en  a qu'une.  Par  la  me  me  rai- 
son tonnerre  et  terre  de»  raient  rimer  avec  p*  re  et  mer  r : 
cependant  on  ne  le  ,oiifi're  pas  , et  personne  ne  rt clame 
contre  cette  injustice.  . 

Il  me  parait  «pie  la  poésie  française  y gagnerait  beau 
coup  . ci  l’on  roulait  secouer  le  joug  de  cet  usage  dérai- 
sonnable et  tyrannique.  Donner  au*  autrui»  de  nou- 
ii-lle»  rime* , ce  serait  leur  donner  de  nouvelle»  pensée»  . 
car  l'assujettissement  à la  rime  fait  que  souvent  on  ne 
trouve  dan.  la  langue  qu’un  seul  mol  qui  puisse  finit  un 
ter»  : ou  ue  dit  presque  jatuai»  ce  qu’on  voulait  dire: 
on  ne  peut  »c  *er*ir  au  mot  propre  , et  I ou  est  obligé  de 


M . Racine  . qui  a introduit  de»  clurur*  dan*  .Il  ha  lié  et 
me»  qui  dan*  Etther.  s’y  r*l  pri*  avec  plu*  de  précaution  quelles 
sur  bien  Grec»;  il  ne  le*  a guère  fait  paraître  que  dan»  le*  cnlr’ac- 
deu*  r,  tes:  encore  a-t-il  eu  Lieu  de  la  çeiue  à le  faire  avec  la 
me  rai-  vraisemblance  qu'exige  toujours  I art  «lu  théâtre, 
et  mire  : A quel  propos  faire  chanter  une  troupe  de  Juive»  lora- 

riclatuc  que  Eslher  a raconté  *e»  aventure*  à Elise?  Il  ûut  né- 

cessairement . pour  amener  celle  musique , qu’Estber 
«it  beau  leur  ordonne  de  lui  chanter  quelque  air  : 

,e  dérai-  Mes  fille*  . chante»  nous  qurlqu  un  de  ee*  cantique*... 

de  nou-  Je  M*  parle  pa*  du  bisarre  a.»ortimeut  du  cbant  et  de 

nmiécr  la  déclamation  dans  une  même  scène;  tuai»  du  moins 
ut  on  ne  il  Crut  avouer  que  des  moralité»  mise»  en  musique  dui- 
Unit  ,|||  vent  paraître  bien  froides  après  ce»  diahvgue*  plein»  de 
■il  dire:  passion  qui  font  te  caractère  de  la  tragédie.  Uii  chœur 

ubligé  de  serait  bien  mal  venu  anrés  la  déclaration  «le  Phèdre  , ou 
i ne  neut  aprè*  la  conversation  «le  Sévère  et  de  Pauline. 


,r'  ■ ; • n,„.  ne  neut  apres  la  conversation  de  serere  et  ne  rauune. 


trouver  de  rime  pour  exprimer  ce  que  1 on  pMi*e. 

C’est  à cet  esclavage  qu’il  faut  imputer  plusieurs  itn- 
propriélês  qu'on  est  choque  de  rencontrer  dan*  nos  poète» 
le»  plus  exact*.  I-r*  auteur»  sentent  encore  mieux  que 
le»  lerteurs  la  dureté  de  cette  coniiaînle , et  il»  n usent 
s'en  affranchir.  Pour  moi , dont  l'exemple  ne  lire  point 
à coméqueuce  . j'ai  làclié  de  regagner  un  peu  de  l»berl«  ; 
et  si  la  poésie  occupe  encore  mon  loisir,  je  préférerai 
toujour»  le*  chose*  aux  mol»  , et  la  pensée  a la  nine. 


LETTRE  VI , 

QaJ  rot, tient  u«  dùtertation  tur  le  » rhmure. 

Monsieur,  il  ne  me  reste  plu»  qu'à  parlrr  du  chœur 
que  j'inlrodui»  dans  ma  pièce.  J’en  ai  fait  un  personnage 
qui  parait  à non  rang  comme  le»  autre»  acteur»  . cl  qui 
m>  montre  quelquefois  sari*  parler,  seulement  pour  jeter 
plu»  d’intérêt  dan*  la  «cène , et  pour  ajouter  plu.  de 
pompe  au  »pertarl«-. 

Comme  on  croit  d’ordinaire  que  la  roule  qu  on  a tenue 
était  la  seul»  qu'on  devait  prendre  , je  m'imagine  que  la 
manière  dont  j'ai  hasardé  le»  chœur*  est  la  seule  qui  pou 
vaît  rèiuoir  parmi  nou».  „ , 

CIk-x  le*  anciens  , le  chœur  remplissait  I intervalle  des 
I arté»  . et  paraissait  toujours  sur  la  seèuc.  Il  y avait  à cela 
plu»  d'un  inconvénient;  car,  ou  il  parlait  dan»  les  en- 
tracte» de  ce  qui  s'était  passé  dan»  le*  acte»  précède»»  . 
et  c'était  une  répétition  fatigante  ; ou  il  prévenait  de  ce 
qui  devait  arriver  dans  le»  acte»  suivar»,  et  c'était  une 
annonce  qui  pouvait  dérober  le  plai»irde  la  surprise  ; ou 
enfin  il  était  étranger  au  sujet , et  par  conséquent  il  detail 


me  détrompe , qu’on  ne  peut  hasarder  le  chœur  «Un» 
une  tragédir  qu  avec  la  précaution  de  l'introduire  à son 
rang , et  seulement  lorsqu'il  est  iifcrmiir  pour  fome- 
ntent de  la  scène  ; etirore  n’y  a-t-il  que  très-peu  de  «jet* 
où  cette  nouveauté  piiisw  être  reçue-  Le  chœur  serait 
absolument  déplacé  dans  Hajaiet , dam  Jf if /i ridais  . dans 
Itritannicu»  . et  généralement  dan*  toute»  le»  pièce*  dont 
l’intrigue  n’e*l  fondée  que  sur  le»  intérêt*  de  quclqur* 
particuliers  : il  ne  peut  convenir  qu’à  de*  pièce*  où  it 
s'agit  du  salut  «le  tout  un  peuple. 

Le»  Thébain»  sont  les  premier»  intéressé»  dan»  lr  »ujrt 
d«*  ma  tragédie  : c'e*t  de  leur  mort  ou  de  leur  vie  dont  il 
s'agit  ; et  il  n'est  pas  hors  de*  bienséance»  de  faire  paraître 
quelquefois  sur  la  scène  erux  qui  ont  le  plu»  d'intérêt  de 
• y trouver. 


LETTRE  VII, 

A l'occaeion  de  plutieur*  critique!  qu’on  a fait  et  d'Œdipe, 
Monsieur,  on  vient  de  me  montrer  une  rrilique  de 
mon  Œdipe  , qui.  je  crois , »era  imprimée  avant  que  ^ 
eetic  seconde  édition  puisse  paraître.  J'ignore  quel  est 


'•JTe.  ancien» , le  chœur  remplissait  l’intervalle  de»  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Je  su»  fàcbé  qu’il  me  privedu 
„ et  paraît  toujours  *ur  la  « « ne.  Il  y avait  à cela  plaisir  de  le  remercier  de,  éloges  qu’il  me  donne  avec 
>.  d'unP inconvénient  : car.  ou  il  parlait  dan»  le»  en  bonté , et  des  entique»  qu  .1  fait  de  me,  faute*  avec  autant 

.etc»  de  ce  qui  s'était  passé  dan»  le»  «rie»  précéder»  . de  diarcrurmenl  que  de  poJilesw. 

e était  m»  répétition  fatigante  ; «wi  il  prévenait  de  ce  Java»  déjà  reconnu,  dan*  IVxau.en  que  a,  Mtde 
i devait  arriver  «I...»»  le.  acte,  suiran»,  et  c'était  une  ma  l.agédœ  , une  bonne  partie  de»  defaut»  qu.  I «d  .er- 

aonre qui  p«>u*ait  dérober  le  plai.irde  la  surprise  ; ou  «leur  relevé:  ma.»  |e  me  MH.  aper«:«i  qu  un  Ml  ur 

ln  il  était  étranger  au  sujet  . et  par  conséquent  il  devait  » épargne  tou,oun.  quand  il  se  cnliqite  lia  uieme  et 

6 que  le  eeu*eur  veille  lorsque  I auteur  * endort,  (.élut  qui 

UVéariK*  continuelle  du  rhœur  dans  la  tragédie  me  u»  critique  a vu  «n»  doute  me»  fautes  d’im  œil  Hw 

rail  encore  plu.  impraticable.  L'intrigue  d'une  p.ècc  éclairé  que  tupi  : cependant  |e  ne  aa»  «,  cçwmt  ja. 


La’préarnee  continuelle  du  rhœur  dat»  la  tragédie  me  u»  critique  a vu  .ans  doute  me»  faute»  d «m  œ.1  plw 

paraitPencore  plu»  impraticable.  L’intrigue  d’une  pièce  éclairé  que  moi  : cependant  |e  ne  m»  m , c?,u™r  J*' 

intéressante  exige  d'ordinaire  que  le*  principaux  «leur»  été  uu  peu  indulgent,  il  nest  pa.  quelquefois  un  peu 
lient  de»  secret,  à se  confier.  Eh  ! le  moyeu  de  dire  son  trop  sévère.  Son  ouvrage  ma  confirmé  dan*  \ 

«xrrt  à tout  un  peuple  ? C'est  une  chose  plaisante  de  ,r  su»  que  le  su,et  «I  Œdipe  est  un  des  pl  ..  d ffu  de. 

soir  Phèdre  . dan.  Euripide  , avouer  à une  troupe  de  ^ on  .1.  nm  au  compté 


femme»  un  amour  incestueux  , qu’elle  doit  craindre  de  po* 
t’avouer  à elle  même.  On  demandera  peut-être  comment  nia 
le»  ancien»  pouvaient  conserver  si  sempulciiwnienl  un  #ua« 
usage  si  sujet  au  ridicule  : e>H  qu’il»  étaient  persuade»  prêt 


usage  si  sujet  au  ridicule  : e en  qu  il*  « tairnt  persuaae» 
que  le  chœur  était  la  ha»c  rt  le  fondement  de  la  tragédie.  I 


critiquer.  J'avoue  qu’en  substituant , comme  i 


ŒDIPE. 


1 


Cmn»  4 Pbiloeicte , j'aurai»  peut-être  donne  plu vd'cxac • 
iilwdr  à tuou  o\nri|t;  ntiii  ( ré on  aurait  rtc  uu  per- 
«otmagr  bien  froid,  et  j'aurai»  l rouir  par  là  Ir  secret 
d être  à la  foi*  ennuyeux  et  irrrprébrnsibic. 

On  lu»  parle  de  quelque»  autre»  critiques  : ceui  qui 
•e  donnent  la  peine  de  les  faire  uirfrrnni  toujours  bcau- 
ro'ip  obonoeur  et  sa* tut,  de  plaisir  quand  il»  daigne- 
ront  me  le»  montrer.  Si  jr  ne  puis  à prnw-nl  profiler  de 
leur»  observation»,  elle»  ui'éclaireroni  du  uioiu»  pour 
le»  premier»  ouvrage»  que  je  pourrai  ruiupo»er,  et  u»e 
feront  marcher  d un  pat  plu»  »ùr  dan»  celte  carrière 
dangereuse. 

On  m a fait  anrrervoirqtie  plusieurs  vers  de  ma  pièce 
*e  . trouvaient  dan»  d'autre»  pièce»  de  tbèàirr.  Je  di» 
qu  un  tu 'en  a fait  apercevoir  : car,  soit  uu'ayanl  la  trie 
remplir  de  ver*  d'autrui , j'aie  cru  travailler  dlinagiua 
tion  quand  je  ne  travaillai»  que  dr  mémoire  , soit  qu'ou 
»e  rencontre  qurlqiirfoi»  dan»  le*  inclue»  |«-mte»  et 
ilan»  le»  même»  tour»,  il  est  certain  que  j’ai  éle  pla- 
/fiaire  Mit.  le  «avoir,  et  que  . Loi»  rr*  deux  brans  xem 
de  Corneille  que  j*ai  pri*  bardituent  . et  dont  je  parla 
dan»  me»  lettre»  , je  n'ai  eu  drsacin  de  voler  personne. 

Il  jr  a dans  le»  /{■•rares  ; 

K»t-cr  vous,  Curiacc,  en  croirai  j«  me»  jeux? 

Kt  dan»  usa  pièce  il  » axait  : 

E»t-ee  voua , Philoctétc  . eu  croirai  je  me»  yeux  ? 

J rsprrr  qu’ou  rue  fera  rhonnrur  de  croire  que  j’au- 
tait  bien  trouvé  tout  seul  un  pareil  ver*.  Je  I«  change 
cependant  au*»i  bien  que  plusieurs  autre»,  et  je  voudrai» 
que  loua  le»  défaut»  de  mon  outrage  fussent  aussi  ai»é» 
a roi  figer  que  oclui-là. 

On  m’apporte  en  ce  moment  une  nouvelle  critique 
«le  mon  Œdipe  ; rrllr-ci  me  parait  moiu»  iu»trurtiir  qur 
taOtre . ruai»  beaucoup  plu»  uialignr.  J.a  première  r»t 
ti'un  religiesu  , à ce  qu  ou  virni  de  me  dire  ; la  seconde 
• vt  d’un  bomme  de  lettre»  : et . ce  qui  r»t  assrs  singu- 
lier , c’e»t  que  le  rrligirux  possède  mieux  le  théâtre , r| 
l’autre  je  wrrj-mr.  Le  premier  a voulu  m’éclairer  , et  y 
a réti»»i  ; le  »ccond  a voulu  tu 'outrager . mai»  il  n'en 
•■•t  point  venu  àabout.  Je  lui  pardonne  tau»  peinr  te* 

dr  quelques  irait»  ingénieux  et  p lai 

sar»»  «lout  ton  outrage  ma  paru  semé.  Se»  raillerie» 
1(1*01x1  plu»  diverti  qu'rlle»  ue  m'ont  offensé  ; et  même  , 
de  tou»  ceux  qui  ont  vu  relie  satire  en  manuscrit  , je 
suit  celui  qui  en  ai  jugé  le  plu»  axanlageuternrnl. 
Peut-être  ne  l’ai-je  trouvée  bonne  que  par  la  crainte  où 
j'itojsdc  sur  coin  lier  à la  tentation  de  la  trouver  mari 
xaiae  : Ir  public  jugera  de  ton  prix. 

Le  ccuscur  a«aure,  dan»  ton  ouvrage  , mie  ma  tragédie 
Unguira  Iritlenirnl  liant  la  boutique  de  Hibou,  lorsque 
•a  lettre  aura  desaillé  le»  yeux  du  public.  Heureusement 
il  empérhe  lui  même  le  mal  qu'il  me  veut  faire  : ai  sa 
”1  bonne,  tou»  ceux  qui  la  liront  auront  quelque 
curiosité  de  voir  la  tragédie  qui  en  est  l’objet  ; et  . au 
lieu  que  Ira  pièce»  de  théâtre  fout  veudrr  d'ordinaire  leur» 
critique» , cette  critique  fera  vrudrr  mou  ouvrage.  Je  lui 
aurai  la  même  obligation  qu’Ktcobar  eut  à Pascal.  Celle 
i "umaraitori  ®*  parait  jwi  juste;  car  ma  poésie  pour 
f*it  Lien  être  aussi  rclàrbée  que  la  utoralr  d'K»robar  ; et 
il  y a dan»  la  satire  de  ma  pièce  quelques  trait»  qui  »ont 
peut-être  digne»  de»  Lettre»  proeinriaUt,  du  moins  par  la 
malignité. 

Je  reçois  une  troisième  critique  ; relie  ci  eu  si  min 
rablr,  que  je  n'en  puis  moi-même  soutenir  la  lecture. 
On  lu 'en  promet  encore  deux  autres.  Voilà  bien  des  en - 
nr mis  : »i  je  fais  encore  une  tragédie,  où  fuirai-je? 

LETTRE  Al*  P.  FORÉE', 
jfsrrrx. 

Je  vou*  envoie,  mon  cher  père,  la  nouvelle  édition 
u*on  vient  de  faire  de  la  tragédie  d'Œdipe.  J'ai  eu  «oiu 
'effort  r . autant  que  je  l'ai  pu . 1rs  couleur»  fades  d'un 
amour  déplacé , que  j'avai»  uiélér»  maigre  moi  aux  Irait» 
male»  et  terribles  que  ce  sujet  exige. 

J»  veux  d'abord  que  vou»  wliin , pour  ma  justifies 
lion,  que,  tout  jcuur  que  jV-tai»  quand  je  fl»  V Œdipe , 
je  le  composai  à peu  pré»  |r|  que  vous  le  «oyex  aujour- 


d’hui : j'etai»  plein  de  la  lecture  des  anciens  et  de  va»  le* 
• lisais  fon  peu  Ir  il,,  .ii r.  de  Pari»  i j.  ira 
vaillai  à peu  pré»  comme  »i  j'avais  été  à Athènes.  Je 
consultai  M.  Lfacicr,  qui  était  du  pay»;  il  me  conseilla 
de  mettre  un  chorur  dan»  toute»  le»  scène» , à la  maniéré 
de» 'Grec»  ; c'était  me  eonsrillcr  de  me  promener  dan» 
Pari»  avec  la  robe  de  Platon.  J’eu*  bien  Je  la  peine  »eii- 
Iriuenl  a ••bleuir  que  le»  couiédicu»  de  Paria  voulussent 
exécuter  le»  cliu-ur»  qui  paraissent  Iroi»  ou  quatre  foi» 
dan»  la  pièce  ; j'en  eu»  bien  davantage  à foire  recevoir 
une  tragédie  presque  sans  amour.  Le»  eoinédieiiue»  se 
moqueront  de  moi  quand  elle*  virent  qu’il  n'y  avait 
point  de  rôle  pour  l'amoureuse.  On  trouva  la  scène  de 
la  double  confidence  entre  Œdipe  et  Jocaste,  tirée  en 
part  ie  de  Sophocle  , lout-à-fail  insipide.  Knnn  mot,  le» 
acteur»,  qui  étaient  dan»  ce  temps- là  petit» -uiuilro»  et 
grands  seigneur» , refusèrent  de  représenter  l'ouvrage. 

J’élai»  extrêmement  jeune  : je  cru»  qu’il»  avaient  rai 
»on  : je  gâtai  ma  pièce  . pour  leur  plaire,  en  alfodiaunl 
par  de»  sentiment  dr  tendro-MC  un  sujet  qui  le  comporte 
si  peu.  Quand  on  vit  un  peu  d'amour,  on  fut  moins 
mécontent  de  moi  ; mai»  on  ne  voulu!  point  du  tout  de 
celle  grande  scène  entre  Joca»4e  et  Œdipe  : on  »e  moqua 
de  Sophocle  et  de  »on  imitateur.  Je  tin»  bon  ; je  di»  mes 
raison» . j’employai  de»  ami»;  rnfln  ce  ne  fut  qu’à  force 
de  urolerlion»  que  j’oblin»  qu'on  jouerait  Œdipe. 

Il  y avait  un  acteur  nommé  Qu inault  (DufroMie),  qui 
dit  tou  t haut  qur  . pour  me  punir  de  mou  opiniâtreté  , il 
fallait  jouer  la  pièce  telle  qvi'elle  était . avec  ce  mauvais 
quatrième  acte  tiré  du  grec.  On  me  regardait  d'ailleurs 
comme  un  téméraire  dWr  traiter  un  sujet  où  Pierre 
Corneille  avait  si  bien  réussi.  On  trouvait  alors  VŒdipe 
de  Corneille  excellent  : je  le  trouvai»  un  fort  mauvais  ou- 
vrage , rt  je  u’osai»  le  dire  ; je  ne  le  di»  colin  qu'au  bout 
de  dix  au»  , quand  tout  le  monde  est  de  inou  avis. 

Il  fout  souvent  bien  du  temps  pour  que  justice  soit 
rendue  : ou  l'a  faite  un  peu  plu*  tôt  aux  deux  Œdipe i de 
.M.  de  La  Molle.  Le  révérend  P.  de  Tonmrminc  a di) 
vou»  communiquer  la  petite  préface  dan»  laquelle  je  lui 
livre  bataille.  M.  de  la»  Molle  a bien  de  l'esprit  : ileat  uu 
peu  comme  ccl  athlète  grec  qui  , quand  il  était  1er 
rassé  , prouvait  qu'il  avait  le  dessus. 

Je  uc  »ui»  de  son  avis  sur  rien  -,  mai»  vou»  iff'avet  ap- 
pris à faire  un»  guerre  d'honnête  homme.  J'écri»  avec 
tant  de  civilité  contre  lui . que  je  lai  demandé  lui  même 
pour  examinaient  de  celle  préface  , où  je  lâche  de  lui 
prouver  son  tort  à chaque  ligne,  et  il  a lui-même  ap- 
prouvé ma  petite  dissertation  polémique.  Voila  comme 
je»  gens  de  lettre» devraient  »e  combattre;  voilà  comme 
il»  eu  useraient  s'il»  avaient  été  à votre  école  ; mai»  il» 
sont  d'ordinaire  plu»  mordant  qur  de*  avocat»,  et  plu» 
emporté»  que  des  janséniste».  Le»  lettre»  humaine» sont 
devenue»  Irès-inbumaine»  : on  injurie,  on  cabale,  ou 
calomnie  , on  fait  de»  couplet».  ||  r»!  plaisant  qu'il  toit 
permit  de  dire  aux  gru»  par  écrit  ce  qu’on  n'userait  pas 
leur  dire  en  face!  Voiumavet  appris,  mon  Hier  père  , à 
fuir  ce»  ba»se»«es.  et  a savoir  vivre  « «mine  à *av  oir  écrire. 
Le»  Mu»e»  , lit  le*  du  Ciel , 

Sont  dr»  «un  tan»  jalousie  ; 

Elle»  vivent  d'ambroisie , 

Kt  non  d'absinthe  et  de  fiel  ; 

Kl  quand  Jupiter  appelle 
Leur  assembler  immortelle 
Aux  fêle»  qu'il  donne  aux  dieux  . 

Il  défend  que  le  Satyre 
T rouble  le  son  de  leur  lyre 
Par  se»  sou»  audacieux. 

Adieu  , mou  cher  rt  révérend  père  ; ja  sut»  pour  ja- 
iiiaiftj»  vou»  et  aux  vôtre*,  avec  la  tendre  reconnaissance 
que  je  vou»  dois , et  que  reux  qui  ont  été  élevé»  par 
vou»  ne  conservent  pa»  toujours . etc. 

A Pari» , le  7 janvier 

PHÉKACB  • 

n»  i.'snmov  ni  171g. 

I.  Œdipe  . dont  on  donne  cette  nouvelle  édition,  fut 
repr  « »rn(r  , pour  la  première  foi»  . à la  lin  de  l'an  tire 


THÉÂTRE. 


171  i.  Le  public  le  reçu!  avec  kniK«up  d'indulgence. 
Depuis  tii<  n ic  , celle  tragédie  «‘rat  toujours  soutenue  sur 
le  ihdlrr , rt  on  la  revoit  encore  avec  quelque  plaisir  , 
malgré  ara  defaut*  ; ce  que  l'attribue , en  partie , i !'«• 
vantage  qu'elle  a toujours  eu  d'ttrt  Irù-buti  représen- 
tée , et  en  partie  à la  pompe  et  au  pathétique  du  specta- 
cle même. 

Le  I».  Folaril  , jésuite,  et  If.  de  La  Motte,  de  l'Aca- 
démie française,  ont  depuis  traité  loua  dru»  le  même 
sujet , et  tou*  deui  ont  évité  les  défauts  dan*  lesquels  je 
suis  tombé.  Il  ne  m'appartient  pas  de  parler  de  leurs  niè- 
ces : mes  critiques  et  méluc  mes  louanges  paraîtraient 
également  suspeetea  ;i). 

Je  suis  encore  plus  éloigné  de  prétende»  donner  nnr 
poétique  à l'occasion  de  celle  tragédie  : je  suis  persuadé 
que  ton*  ces  raisonnruietts  délicats . tant  rebattu*  depuis 
quelque*  années  , ne  valent  pas  une  scène  de  génie  , rt 
qu’il  j a bien  plus  A Apprendre  dans  P etysOrfe  et  dam 
( /»*«  que  dam  tous  les  préeeplrs  de  l'abbe  d’Aubiguac: 
Révère  et  Pauline  sont  le*  véritables  maître*  de  l'art. 
Tant  de  livres,  fait»  sur  la  peinture  par  des  connaisseur», 
n'tiuüruiroirt  pa»  laut  un  élève  que  la  feule  vue  d'une 
tète  de  Raphaël. 

Les  principes  de  tou*  les  art*  qui  dépendent  de  l'ima- 
gination sont  loua  aisé*  et  simples , tou»  puisé»  dan*  la 
nature  rt  la  raiaon.  I.es  l’radun  rl  les  Boyer  les  ont  con- 
nus aussi  bien  que  les  Corneille  et  le*  Racine  : b dif- 
férence n‘a  été  et  ne  sera  jamais  que  dans  l’application. 
Le*  auteur*  A'Armidt  rt  if Jod , et  1rs  plu*  mauvais 
compositeurs  , ont  eu  les  même*  règles  de  musique  ; Le 
Poussin  a travaillé  sur  1rs  même*  principes  que  \ igimn. 
Il  paraît  donc  aussi  inulilr  de  parler  de  règles  à la  tête 
d'une  tragédie  , qu’il  le  serait  à un  peintre  de  prévenir  le 
publie  par  de*  dissertations  sur  ses  tableau»,  ou  à un  mu- 
sicien de  vouloir  démontrer  que  ta  musique  doit  plaire. 

Mais . puisqi  e M.  de  La  Motte  veut  établir  des  régies 
Inutrs  contraires  a celles  qui  ont  guide  nos  grands  mal 
ires  , il  e*l  juste  de  défendre  ce*  anrieune*  lois  , non  pas 
parce  qu’elles  sont  ancienne*  , mai»  parce  qu'elles  *ont 
bonne*  rt  nécessaires , et  quelle»  pourraient  avoir  daus 
un  homme  de  ton  mérite  un  adversaire  redoutable. 

M3  TSOta  t a tris. 

M.  de  La  Motte  veut  d’abord  proscrire  l'unité  d'action, 
de  lieu  et  de  temps. 

Le*  Français  sont  les  premiers  d'entre  le*  nation*  mo- 
dernes qui  ont  lait  revivre  ers  sages  règle»  du  théâtre  : 
le»  autres  peuples  ont  été  long  temps  sans  vouloir  rece- 
voir un  jt*og  qui  paraissait  si  srvere  ; tuai»  comme  ce 
joug  était  juste  , et  que  la  raison  triomphe  rnliu  de  tout , 
il*  s’y  sont  *outni*  avec  le  Irmps.  Aujourd'hui  même  , en 
Angleterre,  le*  auteurs  adret*  m d'avertir  au-devant  de 
leur»  piéera  que  b durée  de  l’action  est  égale  à celle  «le 
la  représentation  ; et  ils  vont  plu»  loin  que  nous  , qui  en 
cela  avons  été  leurs  maître».  Toutes  les  nations  commen- 
cent à regarder  comme  barbares  les  temps  où  cette  pra- 
tique était  ignorée  de*  |iiii*  grand*  génie*,  tel*  que  don 
I.opc  de  Vcga  et  Shakespeare  ; elle»  avouent  même  l'obli- 
gation qu'elle*  nous  ont  de  le#  avoir  retirées  de  cette 
barbarie  : faut-il  qu'un  Français  se  serve  aujourd'hui  de 
tout  son  esprit  pour  nous  y ramener  ? 

Quand  je  n'aura»  autre  chose  à dire  à M-  de  La  Molle, 
si  non  que  MM.  Corneille,  Racine  , Molière  . Addisson, 
Congrrte  , Il atTci , oui  tous  observé  le*  lots  du  théâtre  , 
c'en  serait  a«ri  pour  detoir  arrêter  quiconque  voudrait 
le»  violer;  mai»  M.  dr  La  Moite  mérite  qu'on  le  rom- 
batte  par  de»  raison»  plus  que  par  des  autorités. 

Qu  est-ce  qu'une  pièce  de  théâtre  ? La  représentation 
d'une  action.  Pourquoi  d'ime  seule  , et  non  de  deux  ou 
trois?  C’est  que  l*r*prit  Inimain  ne  peut  embrasser  plu- 
sieurs objet»  à la  foi»  ; c’est  que  llnlérêl  qui  *e  partage 
s'anéantit  bientôt  ; c'cs*  que  nous  somme*  choqué»  de 
voir,  même  dans  un  tableau,  deus  événement;  c’est 
ijuVnngli  nature  seule  nous  a indique  ee  précepte, 
qui  doit  être  invariable  comme  elle. 


lAr  b même  raison,  l'unité  de  lieu  est  rsseuiu-’le  ; 
car  une  seule  action  ne  peut  se  passer  en  plusieurs  lit-u»  j 
à b foi*.  Si  le»  personnage*  que  je  vois  sont  à Athétsci  j 
au  premier  acte  , comment  peuvent  il*  u trouver  eu 
Perse  au  second  ? M.  Le  Hnm  a-f-il  peint  Alexandre  a 
A r bel  le*  et  dan»  les  Indes  sur  la  même  toile  ? t Je  uc 
serai*  pas  étonné  , dit  adroitement  AI.  de  La  Moite , 
qu’une  nation  sensée  . mai»  moins  auvie  de»  règle*  , s’ac 
commodat  de  soir  Loiiolan  condamné  i Rome  au  pre- 
mier acte  , reçu  cbe»  les  Yolvqiies  au  troisième  , et  as 
siégeant  Rome  au  tiualrièmr , etc.  • Premièrement , je 
uc  conçois  point  qu  un  peuple  sensé  rt  éclairé  uc  fût  pa» 
ami  de  règle»  toutes  puisses  dans  le  liufi  sens  . et  toute* 
faites  pour  son  plaisir,  Recoudraient  , qui  ne  sent  que 
voilà  trois  tragédies  , et  qu'un  pareil  projet  , fût-il  cir- 
culé même  en  braui  vers  , lie  serait  jamais  qu'une  pièce  ■ 
de  Judellc  ou  de  Hardy  . versifiée  par  un  moderne  habile  ? 

L'unité  de  temps  est  jointe  naturellement  au»  deux 
remiercs.  Kn  voici , je  crois  , une  preuve  bien  senti 
le.  J'assiste  à une  tragédie,  c'est-à-dire  à b représen- 
tation «l'une  action;  le  sujet  est  l'aceoiuplisseiiienl  de 
relie  action  uuique.  On  ronspire  rontie  Auguste  dans 
Rouie  : je  veu»  savoir  r«t  qui  va  arriver  d'Auguste  rt  de» 
cotijutes.  Ri  le  poète  fait  durrr  l'action  quinze  jours,  il 
doit  me  rendre  compte  de  <*c  qui  se  sera  passé  dans  ces 
quinte  jours  : car  je  suis  b pour  être  informe  de  ce  qui 
se  pa**e  , et  rien  ne  doit  arriver  d'inutilç.  Or,  »’il  met 
devant  me*  jeu»  qui  mtr  jours  d'étèneiuens , voila  au 
moins  quinte  actions  di  rtc  rentes,  quelque  petites  quelles 
puissent  être." Le  n’est  plus  uniquement  cet  aceoiuptia- 
seineui  de  b compiralioti  auquel  il  fallait  marcher  ra 
bidrnirnt  ; c'est  une  longue  histoire . qui  ne  sera  plus 
intéressante , parce  qu'elle  ne  sera  plus  vire  . parce  que 
tout  sc  sera  écarte  du  moment  dr  la  déciaiou  , qui  est  le 
seul  que  j'atlrnd*.  Je  ne  suis  point  venu  à la  comédie 
pour  entendre  l'histoire  d'un  héros,  niai*  pour  voir  un 
seul  événement  de  sa  vie.  Il  y a plu*  : le  spectateur  n'est 
que  trois  heures  A la  cnmedie  ; il  ne  faut  donc  pas  que 
l'action  dure  plu*  de  trois  heurt»,  fuma  , Amdromaijur  , 
bojir.it . Œdtyt  , soit  celui  du  grand  Lorftevlle  , soit 
celui  de  II.  de  La  Motte  , mil  même  le  tnirii  , si  j'use 
en  parler  , ne  durent  pas  dav  antage.  Si  quelque*  autres 
pitres  riigent  plus  de  temps,  e est  une  lirrnre  qui  n’ml 
pardonnable  qu’en  faveur  des  beauté*  de  l'ouvrage  ; cl 
plus  celte  lieenre  r*t  grande,  pins  ellr  est  faute. 

Nous  etendon»  souvent  l'unité  de  temps  jusqu'à  v ingt 
quatre  heure» , et  Fuiiilé  de  lieu  à Feu  ceinte  «le  tout  un 
.ibis.  Plus  de  sévérité  rendrait  quelquefois  d'aiae» 
eau»  sujets  impraticables  . et  plu*  d’indulgence  ou- 
vrirait b carrière  à de  trop  grand»  abis.  bar  *11  était 
une  foi»  établi  qu'une  action  théâtrale  pût  sr  panser  eu 
deux  jour*  , bientôt  quelque  auteur  y emploierait  dru» 
semaine*  , et  un  autre  deux  année*  ; et  ni  l'un  ne  rédui- 
sait pas  le  lieu  de  b scène  à un  espace  limite , nous 
Terrions  en  peu  dr  temps  des  pièces  telles  que  l'aneirn 
JuUt  César  des  Anglais,  où  lisuiui  rl  Brotu»  sont  à 
Rome  au  premier  acte  , et  en  Thessalie  dan*  le  cin- 
quième. 

Les  loi»  observée»  , non-srulrnirirt  servent  à écarter 
1rs  défaut* , mais  elle»  amènent  de  vraie»  beauté*  ; «le 
nréme  que  le*  règles  de  la  belle  architecture  , «varie- 
ment  suivie*  , composent  nécessaire  ment  un  bâtiment 
qui  plaît  à b vue.  On  voit  qu’avec  l'unité  de  temps  , d'ac- 
tion et  de  lieti , H est  bien  diOteile  qu’une  pièce  ne  soit 
pas  simple  : aussi  voilà  le  mérite  de  toutes  le* pièce»  de 
M.  Racine  , rt  celui  que  demandait  Aristote.  M.  de  La 
Molle  , en  défendant  une  tragédie  de  »a  composition  , 
préféré  à celle  noble  simplicité  b multitude  de*  «vétie- 
mens  : il  croit  son  sentiment  autorise  par  le  peu  de  ca* 
qu'on  fait  de  Bcrrnicr  . par  IV»time  où  est  encore  UCid. 

Il  est  vrai  que  b Cid  est  plus  touchant  «pie  # terrines  ; 
mai*  lièfiiV*  n'est  condamnable  que  parce  que  c 'est 
une  élegir  plutôt  qu’une  tragédie  «impie  î «?t  /<  Cùt , 
dont  l'action  est  réTitahleturnt  tragiqur  . ne  doit  point 
son  sucrés  à b multiplicité  des  évi  iienirn»;  mai»  il 


(»)  M.  de  La  Motte  donna  dru*  OKdipti  en  17*6,  l'un 
rimes  fut  repi  «-sente  quatre  foi»,  l'autre  n'a  jamais  été  joué. 
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plaît  , Di»l;r«  cette  multiplicité  , comme  il  louche  mal 
gré  l'Infante  , et  nou  pa»  a faute  de  lliihme. 

M.  de  La  Molle  croit  qu’on  peut  *r  mettre  au-drsau* 
ite  toute*  ce*  régie*,  en  *Vn  tenant  à l'unité  d’iniéréi , 
«pi’il  «lit  avoir  inventée  et  qu'il  appelle  on  paradoxe  : 
maie  relie  unité  d'intérêt  ne  me  parait  autre  rhoie  que 
relie  de  l'action.  ■ Si  plusieurs  personnage»,  dit-il , «ont 
«literie meut  intéressé*  dan»  le  tiiéuie  événement  . et 
» ih  «ont  tou»  digne»  que  j’entre  dan#  leur»  payions , il 
y a alor»  unité  «l’action  , et  non  pas  imité  d'imcrét  ‘ lj.  • 

Depuis  que  j'ai  prit  la  liberté  de  disputer  contre 
II.  de  i^i  Motte  #ur  relie  petite  question  , j'ai  relu  le  die- 
rour»  do  grand  t.orneille  Mtr  le#  truie  unité»:  il  vaut 
mieux  rofiMiltcr  ce  grand  matou  que  moi.  Voici  comme 
il  a'eaprimc  : « Je  tien»  doue  , et  je  l'ai  déjà  dit . que 
l’unité  d’anion  consiste  ru  l'unité  d'intrîgur  . et  eu 
1’uuité  de  péril.  » Que  le  lecteur  lise  cet  endroit  de  ("or* 
neille , et  il  décidera  bien  vite  entre  M.  de  La  Motte  et 
moi  ; et , quand  je  ne  «rraia  pas  fort  de  l'autorité  de  re 
grand  homme  , n'ai-je  pa#  encore  une  raison  plu#  coO- 
vaincantr  ? c’en  IVxpêrtence.  Qu'on  lise  no#  meilleure» 
tragédie#  française»  . on  trouTrra  loujour»  le»  personna- 
ge» principaux  dirmemciit  intéressé»  : niaia  ce»  intérêts 
divers  se  rapportent  tous  à relui  du  personnage  princi-  ; 
pal , et  alors  il  y a unité  d'action.  Si  au  contraire  tous 
ce#  intérêts  différait#  ne  #e  rapportent  pa*  au  principal 
acteur  , li  renr  «ont  pas  de#  ligue#  qui  aboutissent  à un 
rentre  commun  , l'intérêt  est  double  ; et  cc  qu'on  appelle 
action  au  tbeàire  l’est  an#*i.  Tenon*- nou» en  donc  , I 
rocu  me  le  grand  Corneille  , aux  trois  unité»,  dans  le»- 
quelle#  Ira  autre*  règle»  , c'rst-à-dire  les  autre#  beautés  , 
se  ifotneut  renferme®#. 

M.  dr  La  Motte  le#  appelle  dr#  principe#  de  ftn- 
taM*  , et  pnleud  qu'on  peut  fort  bien  s'en  pa«eer  dan» 
no*  tragédies  , parer  qu  elle»  sont  négligée*  dan*  mai 
opéra  : c'est , rr  me  semble  , vouloir  réformer  un  gou 
terne  ment  régulier  sur  l’exemple  d’une  anarchie. 

bi  LvrtMt. 

L'ope rti  rrt  un  spectacle  aussi  bicarré  que  tnagnifl«|ue, 
oii  le* yeux  et  le#  oreilles  sont  plu*  satirfait»  que  l'esprit . 
où  ra##rrvi*jemrut  à la  musique  rend  nécevaircs  le# 
fautes  le»  plu»  ridicules , où  il  faut  eltanler  des  ariette# 
dan*  la  destruction  d'une  tille,  ri  danser  amour  d'un 
tombeau  : où  l'on  voit  le  pal#»  de  Pitiloti  et  celui  du 
Soleil  ; «le#  dieux  , de#  démon#  . de#  magicien»  , de» 
prestige*  , dr#  manalre*  , de»  pal  ai»  fumé*  et  détruit*  en 
un  clin  d'nril.  On  tolère  ce#  extravagance* , on  le»  aime 
même  , parce  qu'on  est  là  dan#  le  pays  des  fcc*  : et , 
pour* ii  qn'il  V ait  du  spertacle  , de  belle»  daner»  . une 
belle  musique , qttelqur»  scènes  intéressante»  , on  e«t 
routent.  Il  serait  au  «si  ridicule  d'exiger  dan»  Jlfrtte 
l'unité  d'action  , de  lieu  et  «le  temps,  que  de  vouloir 
introduire  de»  danses  et  de#  démon#  dans  (Ïim<  ou  dan» 
IrirgMtc. 

C.rpendaot , quoique  le»  opéra  «uieut  dispensé»  de  ers 
trois  règle»,  le#  meilleurs  sont  encore  ceux  où  elle»  sont 
le  moins  violée*:  on  le*  retrouve  même,  fi  je  ne  mr 


trompe , dan»  plusieurs , tant  elle*  sont  nécessaire*  et  n*  , 
lurelle»,  et  ton»  die»  «errent  à intéresser  le  spertutevir  . 
t.ouiiueiit  donc  Sf.  de  La  Motte  peut-il  reprocher  à notre  ' 
nation  la  légèreté  de  condamner  «fati*  un  spertacle  lr* 
inêtue»  elio*e»  que  nou#  approuvons  dan»  un  autre  Ml 
n'y  a personne  qui  ne  ptlt  répondre  è*M.  de  La  Motte  : 

« J'rxigc  avec  raison  beau  coup  plu*  de  perfection  d'tiUe 
tragédir  que  d'un  opéra  , parce  qu'à  une  tragédie  mou 
attenti«m  nV*t  point  partagée , que  ce  n*e«l  ni  d'une  «a 
rabande  , ni  d’un  pa»  de  deux  que  dépend  mou  plaisir, 
et  que  r’est  à mon  line  uniquement  qu'il  faut  plaire. 
J'aduiire  qu'un  homme  ait  «u  amener  r|  conduire  dam  un  1 
reul  lieu  et  dan»  un  «exil  jour  un  seul  événement  que  ; 
mon  esprit  c»me«»it  *an#  fatigue  , et  où  Vlinn  c«rur  s’inté  : 
re**e  par  degré»,  rius  je  v«û«  combien  cette  «irnplif  ité  • 
est  difficile,  pin*  elle  me  charme  : «-t  »i  je  veux  ensuite  \ 
me  rendre  raison  de  mon  plaisir,  je  trouve  que  je  tuii  de  i 
l'a  via  de  M.  Deapréaux  , «pii  dit  : 

Qu’en  on  lieu  , qu’en  un  jour,  un  s«*ul  fait  accompli  ! 
Tienne  jmapi’à  la  lin  le  théâtre  rempli. 

« J'ai  pour  moi , pourra  t il  dire , l’autorité  du  grand 
Corneille  : j’*i  plus  encore  ; j'*i  son  exemple  , rt  le  plaisir 
que  me  font  #c#  ouvrages  à proportion  qu’il  a plus  OU 
moins  obéi  à cette  régie.  ■ 

M.  de  La  Motte  ne  s’est  pa#  contenté  de  vouloir  dter  du 
théâtre  #r»  principales  règle»,  il  veut  encore  lui  ôter  la 
poésie , et  nou»  donner  «l«f  tragé«lies  en  prose. 

bu  muni»  l*  raokL. 

Cet  auteur  ingénieux  et  fécond  , qui  n'a  fâît  que  de» 
vent  en  sa  rie , «ni  des  ouvrage»  de  prose  à focettSon  de 
se»  ver» , écrit  contre  m n art  même  , et  le  traite  avec  le 
même  mépris  qu'il  a traité  llnmère  , «pie  pourtant  il  a 
traduit.  Jamais  Virgile,  ni  le  Tasse,  ni  M.  Despréaux , 
ni  M.  Racine  , ni  M.  l’ope,  ne  «e  sont  avisés  d'écrire 
contre  l'harmonie  «le»  ver»  : ni  M de  Lnlll  contre  la  mu 
sique  . ni  M.  Nnrton  contre  In  mathématiques.  On  a vu 
de*  homme*  qui  ont  eu  quelquefois  la  Riiblrsse  de  se 
croire  supérieur»  à leur  profession  , er  qui  est  !«•  «dr 
moyen  d'être  au-dr#»oii«  ; maison  n’en  avait  point  encore 
vu  qui  von  hissent  l'avilir,  il  n’y  «que  trop  ne  personne# 
qui  méprisent  la  poésie , faute  «le  la  connaître.  Paris  rst 
plein  «le  gru#  de  bon  sens  , né»  avec  de»  organes  inwu 
sihles  à toute  harmonie  , pour  qui  de  la  musique  n’est 
que  du  bruit , et  à qui  la  poésie  ne  |«»rait  «rti'unc  folie 
ingénieuse.  Si  ce»  personne#  apprennent  qu  iitt  b»nim<- 
de  mérite,  qui  a tait  cinq  ou  six  volante*  de  ver*,  est 
«le  leur  avi#  , ne  se  croiront  -elle*  pas  en  «Iroit  de  regarder 
tous  lr»  nuire»  poète*  comme  des  fous  , et  celui  là  comme 
le  seul  à qui  la  raison  c*t  revenue  ? fl  est  d«<nr  nécessaire 
de  lui  répondre  , pour  l'honneur  de  fart  , et  , j'osr  dire  , 
pour  l’honneur  d'nn  pays  nui  doit  une  partie  de  sa 
glotte  , ehr*  les  étranger»  , a la  perfection  de  rii  art 
même. 

M.  de  La  Motte  avance  que  la  rime  est  un  usage  bar- 
bare inventé  depuis  peu. 

j Cependant  tuu#  Ire  peuples  de  la  terre  , excepté  le» 

1 ancien#  Romains  et  les  (Jr««c«  , ont  rimé  il  riment  encore. 


(i)  Je  soupçonne  qu'il  v a une  erreur  dan#  cette  proposition,  qui  m’avait  paru  d'abnrd  tré*  plaù#ib!e;  je  aup- 
plie  M.  de  La  Motte  de  iYxaminer  avec  moi.  Vy  *-t  il  pas  dans  Hoéogime  plusieurs  personnage»  principaux  diver- 
sement intéressé»?  Cependant  il  u'y  a rèeHemrm  «|u'uu  seul  intérêt  dkii#  la  pièce  , qui  est  celui  de  l’amour  de  Ru- 
dogunc  et  d'Antiochus.  Dan»  àrilossirui , Agrippine  . Néron  , Narcisse  , H ri  ta  rime  us  , Jiinie  , n'ont  ils  pas  tou»  des 
intérêt*  séparé»?  ne  méritent -il»  pas  tou#  «non  attention  ? Cependant  ce  nVsl  «pi 'à  l'amour  de  Rrilamiirus  et  de 
J unie  que  le  public  prend  une  part  intéressante.  Il  «*t  donc  três-nedinaire  qu'un  seul  rt  unique  intérêt  résulte  de 
diverse»  passions  bien  ménagées.  C’est  un  rentre  où  plusieurs  ligne»  dilTéreuie#  aboutissent:  c'est  la  principale 
figure  du  tableau  , que  le#  antres  font  paraître  san#  »e  dérober  à la  vue.  Le  defaut  n'r*t  pu*  d'amener  sur  la  scène 
plusieurs  personnage#  avec  de*  désir#  et  de*  dessein»  différent  t le  défunt  est  de  ne  savoir  pa*  fixer  notre  intérêt  sur 
un  seul  objet , lorsqu'on  eu  présente  plusieurs.  C'est  alor#  qu’il  n’y  a plus  unité  ri'hfférêl  ; et  e'r*. i alirr»  aussi  qu’il 
n'y  ■ plu#  uuité  d’action. 

loi  tragédie  de  Pampre  en  e*t  ntt  exemple  : César  vient  en  Égypte  pour  voir  Cléopâtre  : pompée  , pour  #’j  réfu- 
gier ; Cléopètro  veut  être  attirée  . et  régner  : Coruélie  veut  #e  venger  am»  revoir  comment  ; Piojénrée  songe  à con-  1 
server  sa  couronne.  Toutes  rr#  parties  désasacmblée»  ne  composent  point  un  tout  ; iunî  l'action  (St  double  et  même 
triple,  et  le  spectateur  ne  s’intéreree  ponr  prreonne. 

Si  re  n'est  point  uue  témérité  «I ’nmrr  mêler  me»  défaut#  arec  ceux  du  grand  Corneille  , j'ajouterai  «pic  mon 
Œdipe  rit  encore  une  preuve  que  de#  intérêt»  très  divers  et , ai  je  puis  u#»r  «le  ce  mal  , mal  atworti»  font  nécessai- 
rement une  duplicité  d'action.  L'amour  «le  Philorièlc  n’est  point  lié  à la  rituation  «KKdrpe  , rt  de#  là  celle  pièce 
r#t  double,  (fi oit  tiret  de  r Milieu  4»  i"3o.| 
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l*r  retour  din  même*  sons  «M  si  naturel  à l'homme  , qu'on 
a trouvé  la  rime  Habite  clin  le»  comme  clic 

IVm  à Home  , à l*ari»,  à l.ondrr» , et  à Madrid.  Il  y a 
dan»  Montaigne  une  chanson  ni  mun  ameriraiue»  tra- 
duite en  francaia:  on  trouve  dan*  un  de»  Spti laiturt  de 
M.  Addissoti  une  traduction  d'une  ode  laiiounc  ri  tuée  , 
qui  eut  jilcinc  de  sentiment. 

Le*  Grec*,  quibo»  dédit  »rt  rHmnda  Muta  loqui , né» 
«m»  un  riel  plu»  heureux  , et  favorise»  par  la  nature  d'or- 
gant*  plu*  délirait  que  le»  antre*  nation»  , formèrent 
une  langue  dont  toute»  le»  syllabe»  pouvaient  , par  leur 
longueur  ou  leur  brirvrle  , exprimer  le»  senlimrii»  lent» 
ou  impétueux  de  l'atur.  Ile  relie  variété  de  syllabe»  et 
d'intonation*  résultait  dan»  leur»  ver* , et  même  aussi 
dan*  leur  prime  . une  harmonie  que  le»  ancien»  Italien» 
aenlirrnl , qu'ils  iuiilèreut , et  qu'aucune  nation  n'a  pu 
saisir  âpre*  nu.  Mai*  , *oit  riuie  . soit  syllabe»  cadencée»  , 
la  poésie  , contre  laquelle  M.  de  lai  Molle  se  révolte , a 
été  rl  sera  toujours  cultivée  par  tou»  le»  peuples. 

Avant  llerodole,  l'histoire  même  ne  s'écrivait  qu'en 
ver*  clie*  le»  tirées,  qui  avaient  pris  cetlr  coutume  des 
ancien»  Egyptiens  . le  peuple  le  plus  sage  de  la  terre,  le 
mieux  police,  et  le  plu*  savant,  Olte  coutume  était 
1res- raisonnable  : car  le  but  de  l'histoire  était  de  corner* 
ver  a la  poaterilé  la  mémoire  du  petit  nombre  de  grands 
boni  tue»  que  lui  drvati  servir  «l'exemple.  Ou  ne  »'elait 
point  encore  aviné  de  donner  Ibi.loirr  «l’un  couvent . ou 
d'une  petite  ville  , en  plusieurs  volume*  in-folio  ; on 
n’érrivait  que  ce  qui  en  était  digne  , que  ce  «pie  le» 
hommes  devaient  retenir  par  <*crur.  Voilà  pourijiioi  on 
»e  servait  de  l'harmonie  de»  ver*  p«Hir  aider  la  mémoire. 
t;  V«l  pour  cette  raison  que  les  premier*  philosophes  . les 
législateur»,  !«■*  fondai  rursdev  religions , et  les  historien», 
elanut  tous  poêle». 

Il  semble  que  la  poésie  «Ira  manquer  communément , 
•Jan» de  pareil»  sujets,  ou  de  précision  ou  d'harmonie  : 
mai»  . depuis  que  Virgile  et  Horace  ont  réuni  ce»  deux 
grand*  mérita*  , qui  paraissent  ai  incompatible»,  depuis 
que  MM.  Hespreaux  et  Kaeine  oui  érrit  comme  Virgile 
•t  Horace  , uii  homme  qui  le»  a lu»,  et  qui  sait  qu'il* 
sont  traduits  dan»  presque  toute»  le»  langue»  de  l'Kumpe  , 
peut  il  avilir  a ce  point  un  talent  qui  lui  a fait  tant 
d'honneur  à hti-itn-riie  ? Je  placerai  nn«  llcspréaiix  et  nos 
llaciue  à roté  de  Virgile  pour  le  mérite  de  la  versifica- 
tion , parce  què  si  l'auteur  de  l'/tneide  était  né  a Paris  . 
il  aurait  rime  comme  eux  : et  *i  ce*  deux  Français avaient 
réru  du  temps  d'Auguste . il*  auraient  fait  le  meme 
usage  que  Virgile  de  la  mesure  de»  ver»  latin».  (Jiiand 
donc  M.  de  I.a  Motte  appt  Ile  la  verMficalmn  an  irarail 
mécanique  et  ridicule . ce* t rhargei  de  ce  ridicule  , non- 
•ciilement  tou»  no»  grand»  poetr»  , mai»  tous  ceux  de 
l'antiquité. 

Virgile  et  Horace  *e  sont  asaervi»  à un  travail  aussi 
mécanique  «pie  no»  auteurs:  un  arrangement  heureux 
de  spondée*  et  de  darlylr»  riait  aussi  pénible  nue  ni»» 
rime*  et  no*  hémistiche».  Il  fallait  que  ce  travail  lût  bien 
laborieux  , puisque  l 'F.nndr  . apres  otite  année» , n'était 
pas  ci ic«»re  dan»  »a  perfection. 

M.  de  La  Molle  prétend  qu'au  moins  une  scène  de  tra- 
gédie mise  en  prose  ne  perd  rien  de  sa  grâce  ni  de  sa 
force.  Pour  le  prouver,  il  tourne  en  prose  b première 
sccne  de  Milht  idole  , et  prrsonnr  ne  peut  la  lire.  Il  ne 
*<mgr  pas  que  le  grand  mérite  de»  tei*  est  qu’il»  soient 
an  nu  correct*  qne  la  prose  : c'est  celte  extrême  diflieulté 
surmontée  qui  charme  le»  eounaisseurs  : réduises  le» 
ter»  en  prose , il  n'y  a plu»  ni  mérite  ni  plaisir. 

• Mais  , dit -il , no*  voisins  ne  riment  point  dan»  leur» 
liagédir».  • (>b  ert  vrai  ; mais  ce*  pièce»  sont  en  ver», 
parce  qu'il  faut  de  l'harmonie  a tous  le»  peuples  de  b 
terre.  H ne  s'agit  d««nc  pltis  que  de  savoir  »i  nos  ver»  doi- 
vent être  rimé»  ou  non.  MM.  ( Corneille  cl  Kaeine  ont  cm* 
|.loj«  Il  rime  ; rraignnn»  que  si  nous  «uiiIoim  ouvrir  une 
.mire  carrière,  ce  ne  soit  plui«*il  par  l'impuissance  de 
iiiarrbrr  dan»  celle  de  ee»  grand*  bouillie»,  que  par  le 
«b  *ir  de  la  nouveauté.  Le»  Italiens  et  le»  Anglais  peu- 
vent te  passer  «le  rime» , parce  que  leur  langue  a de» 
inversion» , rt  leur  poésie  mille  liberté»  «pii  nous  man- 
quent. t'.haque  langue  a son  génie  détermine  par  b na- 


ture de  la  construction  de  se*  phrase»,  par  la  fréquence 
de  »r»  voyelle»  ou  de  «es  consonne»  . se»  inversion» , acs 
verbes  auxiliaires,  etc.  Le  génie  de  notre  langur  est  la 
clarté  et  lYlcgam.r  ; nous  tir  permctlwu»  nulle  licence  • 
notre  poésie , qui  doit  marcher,  comme  uotre  pn>*r  . 
dans  l'ordre  pr<  ci»  de  nus  idiri.  Xou»  aron»  doue  un 
besoin  essentiel  du  retour  de.»  même»  «un  pour  qur 
notre  poésie  ne  soit  pas  confondue  avec  b prose.  Tout 
le  monde  conuaîl  ce»  ver»  : 

Où  me  cachrr  ? luyons  dan»  b nuit  infernale. 

Mai»  que  «iis-jc  t mon  pere  y tient  l'unie  fatale: 

Le  soit , dit  on  , l'a  uinc  en  se*  aévèrea  main»  : 

Minus  juge  aux  enfer»  tou»  lev  pàJe»  humain». 

Mellea  à la  place  : 

Où  me  cacher?  fuyons  dans  b uuit  infernale. 

Mai»  <|uc  dis  je  ? mon  perr  y tient  l'urne  funeMe; 

Le  «irt  . dit- un.  l'a  iui--c  eu  se?  séveru  main»  : 
lli no»  juge  aux  enfers  tous  le*  pair*  mortel». 

Quelque  portique  que  soit  ce  morceau,  fera  l -il  le 
niéuie  plaisir,  dipoiiilh  de  l'agrément  de  b rime  ? Le* 
Anglais  et  les  Italiens  diraient  également  . après  le» 
(if ce»  et  |«»  humain»,  Ltt  pâle»  humain»  J/ moi  nux  en- 
fer*  juge  , cl  enjauiLerairut  avec  grâce  sur  l'autre  ver»  ; 
b manière  meme  de  réciter  de»  ver»  eu  italien  et  ru  au 
glais  fait  sentir  de»  syllabe»  longue»  et  brève»,  qui  sou- 
tiennent eucoïc  l'harmonie  *au»  besoin  de  rime»  : noua-, 
qui  u'avon»  aucun  de  ce»  avantage» , pourquoi  voudrions  - 
tiou»  abandonner  cuu  que  b nature  de  notre  langue 
itou»  laisse  ? 

M.  de  I»a  Molle  compare  nos  poète»,  c'en  à dire  no* 
Corneille,  no»  llaciue,  nm  Hespréaux  . à de»  Irscurs 
d arro*. iclies , et  à un  rbaiblan  qui  fait  passer  de» 
grain*  de  millet  par  le  trou  d’une  aiguille  -,  il  ajoute 
que  toute»  ce»  puérilili»»  n'ont  d'autre  un  rite  que 
celui  de  la  «litlieullc  surmontée.  J'avoue  que  les  mau- 
vais ver»  sont  à peu  près  «bu»  c*  cas;  il»  tir  different 
de  la  mauvaise  prose  que  par  la  rime  : et  b lime  imlf 
ne  fait  ni  le  niéritr  du  poète,  ni  le  plai»ir  du  ieru-ur. 
(ie  ne  sont  point  srulnnent  de*  dactyle»  et  de»  spond.r» 
«pii  plaisent  dan»  Huuiére  et  dan»  Virgile:  ce  qui  rn- 
<- liante  ■••vil *-  b terre  , c'est  l'harmonie  charmante  qui 
naît  de  celle  mesure  dillii  ilr.  Quiconque  se  borne  à 
vaincre  une  diflicu|t«  pour  b mérite  seul  de  b vaiurre  , 
est  un  fou  : mai»  relui  qui  lire  du  fond  de  ce»  obstacles 
mêmes  «les  branles  qui  plaisent  à tout  le  monde,  est 
un  homme  tressage  et  presque  unique.  H est  très-diffi- 
cile de  faire  de  beaux  tableaux  , de  belle»  statue»,  de 
bonite  musique , de  hou*  ver*  : aussi  le»  nom*  de»  liom 
me*  supérieur»  qui  ont  vaiucu  ce»  obstacle»  «Jureront  ils 
beaucoup  pluspeul-élrr  que  les  royaume* où  il» sont  né». 

Je  pourrai»  prendre  encore  U liberté  de  disputer  avec 
M.  de  I.a  Motte  sur  quelque»  autre»  point»:  mai»  ce  se- 
rait peut-être  marquer  un  dessein  de  I attaquer  iktmki 
nelleiuriil  , et  faire  *oup«;omier  une  maliguilt  août  je 
suis  aussi  éloigné  que  de  te»  sriiliniru».  J’aime  beaucoup 
mieux  proiiter  de»  réflexion»  judicieuse»  et  lin»-*  qu'il  s 
répandue»  dan*  son  livre,  que  de  m'engager  à en  réfuter 
quelque» -si Dr»  qui  uir  paraissent  moins  vraie»  que  le* 
autre».  C'est  aaseï  pour  moi  «l'avoir  taché  de  défendre 
un  art  que  j'aime , et  qu'il  eût  dû  défendre  lui  même. 

Je  dirai  seulement  un  mot  , si  M.  de  La  Fayr  veut 
bien  me  le  permettre  , à l'occasion  de  l'ode  eu  faveur 
«le  l'harmonie,  dan»  laquelle  il  combat  eu  beaux  te n» 
le  système  dr  M.  de  La  Motte,  et  a laquelle  e«  dernier 
n'a  répondu  qu'en  prose.  Voici  une  stance  dan»  b- 
qucllr  M.  de  La  Paye  a rassemblé  en  ver»  harmonieux 
et  pleins  d'imagination  presque  toute*  les  raiwins  que 
j'ai  alhguée»  : 

lie  la  contrainte  rigoureuse  t 

Où  l'erp  ri  I semble  resserre 
Il  recuit  cette  forer  heureuse 
Qui  l'élève  au  plus  haut  drgr» . 

Telle  . dan»  de*  eauaux  presace  , 

Aver  plu»  de  force  ébnere  . 

L'onde  s'élève  dan»  le»  air»  : 

Et  b réglé,  qui  semble  austère. 

Vesi  qu’un  art  plus  certain  de  plaire. 

Inséparable  de»  beaux  ver». 


ŒDIPE. 


Je  n'ai  jamais  tu  de  comparaison  pins  juste , phi» 
gracieuse , ni  mieux  exprimée.  M.  de  La  Mode , qui 
n’ertl  dû  y répondre  qu'm  rimilant  seulement  , exa- 
mine si  ee  sont  les  canaux  qui  font  que  l’eau  s'élève, 
«u  si  c’nt  la  hauteur  dont  elle  tombe  qui  fuit  U mesure 
«le  son  élévation.  ■ Or  où  trou  sera  ton  , continue-t-il , 
dans  les  ver»  plutôt  que  daim  la  prose,  cette  première 
hauteur  de  pensées  ? etc.  ■ 

Je  crois  que  11.  de  La  Motte  se  trompe  comme  physi- 
cien , puisiiu 'il  est  certain  que,  sans  la  pêne  de»  ca- 
naux dont  il  s'agit , l'eau  ne  s'élèverait  point  du  tout  , 
de  quelque  hauteur  «pi 'elle  tombât.  Mais  ne  sr  trompe- 
l-il  pas  encore  plus  cnuinie  porte?  Lomim-nt  .n'a-l-il 
pas  senti  que  , comme  la  grue  de  la  mesure  des  sers 
produit  une  harmonie  agréable  à l’oreille,  ainsi  cette 
prison  où  feau  coule  renfermée  produit  un  jet  d’eau 
qui  pLiit  à la  tue  ? La  comparaison  n'rst-elle  pas  aussi 
juste  que  riante?  M.  de  La  Pare  a pris  sans  doute  un 
mrillriir  parti  que  moi  ; il  s’est  conduit  comme  ee 
philosophe  qui , pour  toute  réponse  à un  sophiste  qui 
niait  le  mouvement  , se  couteota  de  marcher  en  sa 
•résenre.  M.  de  La  Molle  nie  l’harmonie  des  vers  ; M.  d« 
,.i  Face  hii  envoie  des  vers  harmonieux  : cela  seul  doit 
m'avertir  de  Unir  ma  prose. 


PERSONNAGES. 

ŒDIPE,  roi  de  Tbèbr». 

JOCâSYKi  reine  de  Tbéhes. 
PHILOCTÈTE , prince  d'Euhêe. 

LE  GRAND-PRETRE. 

ARaSPE  , confident  d'Œdipe. 

EGINK  , confidente  de  Jurante. 

DIM  VS  . ami  «le  Philoclele. 

PHORBAS  , vieillard  thrbain. 

ILaRE.  vieillard  de  Corinthe. 

Camus  ne  rués  si  s*. 

La  trimé  ttl  à Ikèbtt. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

PUILOCTÉTE,  DIM  18. 

Bteu. 

Philoeléte  . est-re  vous?  quel  coup  affreux  du  sort 
Dans  ee»  lieux  empesté-*  voua  fait  chercher  la  mort  ? 
Ve  net  vous  de  no»  dieux  affronter  la  colère? 

Nul  mortel  n’ose  iri  mettre  un  pied  téméraire  : 

Cet.  climat»  sont  rrmplis  du  céleste  courroux  ; 

Fl  la  mort  dévorante  habile  parmi  noua. 

Tbéhes , drpui*  long  temps  aux  horreurs  consacrée  , 
Du  reste  dea  vivant  semble  être  séparée  : 

Rr  tourner...  . 

FMitocritrB. 

f.e  séjour  convient  aux  malheureux  : 

Va  , laisse-moi  le  soin  de  mes  deslins  affreux. 

Et  dis-m<«i  si  des  dieux  la  colère  inhumaine , 

En  accablant  ce  peuple , a respecté  la  reine. 

•nria. 

Oui  , seigneur,  elle  vit  ; mais  la  contagion 
Jusqu'au  pied  de  son  trône  apporte  son  poison. 

Lhaque  instant  lui  dérobe  un  serviteur  tidcle  . 

Et  lu  mort  par  degrés  semble  s’approcher  d'etle. 

On  dit  qu'enfiu  le  ciel , après  t..ul  de  courroux , 

Va  retirer  Sou  bras  appesanti  sur  nous  : 

Tant  de  sang,  tant  de  morts,  ont  dû  |r  satisfaire, 
ntitorrir*. 

Eh!  quel  crime  a produit  un  courroux  si  sévère? 
DIIU. 

Depuis  la  mort  du  roi... 

nm.orrirrr. 

Qu’entends- je  ? quoi  ( Laïus. .. 
umts. 

Seigneur,  depuis  quatie  ans  ce  héros  ne  vil  plus. 


rtiiLocTxre. 

Il  ne  vit  plusl  quel  mot  a frappé  mon  oreille! 

Quel  espoir  séduisant  dan»  mon  etrur  se  leveille  ! 

Quoi!  Jucastr...  la-*  «lieux  u»e  seraient  ils  plus  doux- 
Quoi!  Philoeléte  enlîn  pourrait-il  être  à vous? 
il  ne  vit  plus!...  quel  sort  a terminé  sa  vie  ! 

nia  su. 

Quatre  ans  vont  écoulés  depuis  qu'eu  üéolie 
Pour  la  dernière  fois  le  sort  guida  vus  pu. 

A peine  voua  quitliex  le  sein  de  vu»  état», 

A peine  voua  preniez  le  chemin  de  l'Asie , 

Lorsque , d'un  eoup  perfide  , une  main  ennemie 
Ravit  à *e»  sujet»  ce  prince  infortuné. 

rniiULtiti. 

Quoi!  I limas,  votre  maître  est  mort  assassiné? 

DlXiS. 

Le  fut  de  no*  malheur»  la  première  origine  : 

Le  crime  a de  l’empire  entraîné  la  ruine, 
llu  bruit  de  von  trépas  mortellement  frappés, 

A répandre  des  pleurs  nous  étions  occupé-» , 

Quand  , du  courroux  des  dieux  ministre  épouvantable. 
Funeste  à l'innocent , sans  punir  le  coupable , 
lî u monstre , j loin  de  nous  que  fesiec-vou»  alors  ? ) 

Un  monstre  furieux  vint  ravager  ces  bords. 

Le  ciel  , industrieux  dans  sa  triste  vengeance  , 

Avait  à le  former  épuisé  m puissance. 

Né  parmi  dea  rocher* , au  pied  du  Litbérosi  , 

Le  monstre  à voix  humaine,  aigle,  femme,  et  lion  , 

Dr  la  nature  rulicrc  exécrable  assemblage  , 

Unissait  contre  nous  l'artifice  à la  rage. 

Il  n riait  qu'un  niojcn  d'en  préserver  ce»  lieux. 

D'un  sens  eiuharrasse  dans  des  mot»  captieux, 

I«e  monstre  , chaque  j<Mir  , dans  Thèbe  épouvantée  , 
Proposait  une  énigme  avec  art  cuneertre , 

Et  si  quelque  mortel  voulait  nous  secourir, 

Il  devait  voir  le  monstre  et  l'mleudre,  ou  périr. 

A cette  loi  terrible  il  nous  fallut  souscrire. 

D'une  commune  voix  Thèbe  offrit  son  empire 
A l’heureux  interprète  inspiré  par  les  dieux 
Qui  noua  dévoilerait  ce  m-ii»  mystérieux. 

Nu»  sages  , nos  vieillards  , séduits  par  l'espérance  , 
Usèrent , sur  la  foi  d'une  vaine  science  , 

Du  monstre  impénétrable  affronter  lu  courroux: 

Nul  d'eux  ne  l'culCDdit;  il»  expirèrent  tous. 

Mais  (JEdipe  , héritier  du  sceptre  de  Loriulhe, 

Jeune,  et  dau»  l'âge  heureux  qui  mécoiioait  la  crainte. 
Guidé  par  la  fortune  en  ces  lieux  plein»  d'effroi . 

Vint,  vil  ce  monstre  affreux,  IVntcndit , et  fut  roi. 

Il  vit,  il  régné  encor;  mais  sa  triste  puissance 
Ne  voit  que  de»  uiourans  sous  son  obèiasanee. 

Héla»  ! doua  nous  flatliou»  que  sc*  heurrusr*  mains 
Pour  jamais  à son  trône  enchaînaient  1rs  destin». 

Déjà  même  le»  dieux  nous  semblaient  plus  facile»  ; 

Le  mouslrr  eu  expirant  laissait  ce*  mut*  tranquilles  ; 
Mai*  la  stérilité  , sur  ee  funeste  bord  , 

Bientôt  avec  la  faiui  nous  rapporta  la  mort. 

l.e»  dieux  nous  ont  conduits  ae  supplice  en  supplice  ; 

La  famine  a cessé  . mais  non  leur  injuatice  ; 

El  la  contagion  , dépeuplant  nos  riais  , 

Poursuit  un  faiblr  reste  échappe  du  trépas. 

Tel  est  l'état  horrible  où  le»  dieux  nous  réduisent. 

Mai»  vous,  heureux  guerrier  que  ce*  dieux  favorisent , 
Qui  du  sein  de  la  gloire  n pu  vous  arracher? 

Dans  ee  séjour  affreux  que  îeucx-vou*  chrichrr? 
ntiLocrtre. 

J'y  viens  portrr  me*  pleurs  et  tua  douleur  profonde. 
Apprend»  mou  infortune  et  1rs  malheur*  du  moude. 

Sir»  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  lils  des  dieux , 

Let  appui  de  la  terre,  invincible  comme  eux. 

L'innocent  opprimé  perd  son  dieu  tutélaire  : 

Je  pleure  mon  ami,  le  monde  pleure  uo  pere. 

•■■sa. 

Hercule  est  mort  ? 

raiLociÈn. 

Ami,  ce»  malheureuses  mains 
Ont  mis  sur  le  bûcher  le  plu»  grand  des  humains  ; 

Je  rapporte  eu  ces  lieux  ce»  flèche*  invincibles, 

Du  fils  de  Jupiter  présens  cher»  et  terribles; 
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Je  rapporte  » cendre  , ri  tieui  a cr  héros. 

Attendant  de*  autels,  é lever  de*  tombeaux. 

Crou-mai  ; s'il  eût  i»c«  , ai  d'un  prêtent  m rarr 
Le  ciel  pour  le*  huiuaiu*  eût  de  nioiiit  avare. 

J’aurais  loin  de  Jnruir  achevé  mou  dn>iin  : 

Et  , dût  ma  renaître  dan*  toun  .'«  in , 

Tu  ne  me  terrai»  point  . suivant  l'aiuotir  pour  guide  , 
Pour  servir  une  frnitue  abandonner  Alcide 
mut*. 

J'ai  plaint  long  temps  ce  fou  si  puinwnt  et  si  doua  ; 

Il  naquit  dans  l'eufaiire  , il  croissait  avec  tou*. 

Jocjulc,  par  uu  perr  à «ni  hymen  forcer. 

Au  trône  de  Laïus  à regret  fut  placée. 

Hélas!  par  cet  hymen  qui  coûta  tant  de  pleur* , 

Les  destins  en  secret  pi  r paraient  no*  uialheuis. 

Que  j’admirai»  en  tou*  cette  serlu  suprême, 

O eceur  digue  du  trône  et  vainqueur  de  »ui-ioés>«  ! 

En  tain  l'amour  parlait  à ce  cour  agité  , 

(.'rat  le  premier  tyran  que  tou»  aies  dompte. 

Miwcii». 

Il  fallut  fuir  pour  vaincre  ; oui  i je  |c  Je  confesse  . 

Je  luttai  quelque  temps;  je  sentis  ma  faiblesse  : 

Il  fjllni  m'arraebrr  de  ce  fuuralc  lieu. 

Et  je  dis  à Jocaste  un  étemel  «(Utu. 

Cependant  l'univers . ireiuMarii  au  notu  d'AJcidc , 
Anémiait  son  destin  de  sa  valeur  rapide; 

A ses  divins  Ira  vau*  j'usai  m associer  ; 

Je  marchai  près  «le  lui , ceint  du  iixine  laurier. 

('.'est  alors  , en  effet,  que  mon  ame  éclairée 
Loutre  le»  passions  se  sentit  assurer. 

L’amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  «1«»  dieux  : 
Je  lisais  muo  devoir  et  mon  sort  dau*  scs  yeux: 

|V*  vertu»  avec  lui  je  lis  i'«pprculi*sage  ; 

Sans  endurcir  mon  r«rur  , j affermi»  «non  courage  : 
L'infletibir  vertu  m'enchaîna  soit*  sa  loi. 

Qu'eus»* -je  tii'  sans  lui  ? rien  que  ie  (ils  d'un  roi. 

Bien  qu'un  prince  vulgaire  , et  je  serai*  peut-être 
Esclave  de  mes  mw,  dent  il  ui'a  rendu  maître. 

Min. 

Ainsi  donc  désormais,  hm  plaiiUr  et  sans  courroux  , 
Votis  reveercs  Jwcaote  et  sou  nouvel  epoua  / 
eaiL04.Ts.nu 

Comment  J que  dites- vous!  uu  nouvel  Lyuiéner... 
MIU, 

<Cdipe  è cette  reine  a joint  sa  destinée. 

nu  UH.rr.Tg. 

Œdipe  est  trop  heureux!  je  u’co  suis  point  surpris: 

Kl  qui  sauva  son  peuple  r»l  digne  don  tel  prix  : 

J.c  ciel  col  juste. 

niai». 

(JEriipc  eu  ors  lieu*  va  paraître  ; 

Tout  le  peuple  avec  lui  . conduit  par  le  grand  prêtre  . 
Vient  des  dieu*  irrité»  l'oujutrr  le*  rigueurs. 

»HiMM.Txre. 

Je  me  sens  attendri , je  partage  leurs  pleurs. 

O loi , du  haut  île»  ricin,  vrille  sur  la  paliir  ; 

Exauce  en  sa  faveur  un  auü  qui  te  prie  ; 
llrrrule  , soi»  le  diru  «Je  le*  concitoyen»  ; 

Qur  leurs  vœux  jusqu'à  loi  moulrui  avec  le»  iiiieu»! 

SCÈNE  II. 

I.E  GRIXDPXCTRE,  u (MW'  *. 

1.0  fHtlt  du  temple  iWr , et  le  fraud  prdtrc  parait  «ta 
milieu  du  peuple. 

rxrairx  ni*»KVt«K  t»t  aima. 

Esprits  rontagvrux  . tyrans  de  cet  empire. 

Qui  sou  Ole*  dan»  ecs  mors  la  mort  qu'on  y respire  . 
Redoublez  contra  nous  votre  lente  fureur  . 

Et  d’un  trépas  trop  long  éfvargoex-nou*  J’Iiorrcur. 

ItlUIB  rCrSSOX-NSCE. 

Frapper,  dieu*  lutit-puissanx  ; vos  vietinie»  sont  prêle»  : 
O monts,  éerases-nous. . . (jeu*  , touihe*  sur  no»  (êtes! 
O mort,  nus*  iiupluron*  ton  funeste  secours.' 

O umrt , viens  nous  sauver,  viens  terminer  uu»  jour»! 

U OSXXO-Sftl  rsi.. 

Lestez , et  retenes  ers  clameur»  lamentables . 


Faible  soulagement  au*  maux  des  misérable». 

Fi  ce  hissons  *ou*  un  dieu  qui  veut  nous  « prouver, 

Qtii  d'iiumoi  peut  nous  perdre,  et  d'uu  mot  non*  sauver 
Il  sait  que  dau»  ce*  uiuis  la  uioit  nous  environne , 

El  le*  cris  des  I Urbain»  soûl  monté»  vers  son  troue. 

U roi  vient.  Par  uu  vui*  le  ciel  va  lui  parler; 
l«rt  destin»  a scs  yeux  veulent  se  dévoiler. 

Le»  temps  août  arrivé»;  celle  grande  journée 
Va  du  peuple  «I  du  roi  changer  la  destiner. 

SCÈNE  III. 

lentPE , iot  iSTE , i.e  r.» ami  prêtée,  éc.ine  . 

1)IM\S.  ARASPE,  u c»«i«. 
aunes. 

Peuple  qui , dan»  ce  temple  apportant  vos  douleurs. 
Présente*  à no»  dieu*  de»  offrande»  de  pleur». 

Que  ne  puis  je  , sur  moi  détournant  leur»  vengeance*  , 

I le  la  mort  qui  vous  »uit  «-routier  le*  semciicrsl 
Mai»  un  roi  n’est  qu'un  bonuuc  ru  ce  romiuun  danger. 
El  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  le  partager. 
j au  grani  prilre.  j 

Vous . uimistr*'  «le»  dieu*  que  «lati»  Tbébc  on  adore  , 

I tédaigtieut  ils  toujours  la  voix  qui  les  implore? 
Verront-ils  sans  pitié  Unir  lias  triste»  jour»  ? 

Le»  maître»  dra  humains  sont  iis  muet»  «t  sourd»? 

L*  utMi  Pinn, 

Bot,  peuple,  «contra- moi.  Letlr  nuit , à ma  vue. 

Du  « ici  »ur  no*  autrts  b flamme  rat  descendue  ; 

L'ombre  du  grand  Latu»  a paru  parmi  nous , 

Terrible  et  respirant  la  haine  cl  le  courroux.. 

Lue  effrayante  voix  sert  fait  alors  entendre: 

» Le»  Tin  bain»  «le  Latu»  n'ont  pniul  vengé  la  rendre  ; 

« Le  meuriricr  du  roi  respire  en  ces  état*  , 

• El  de  son  Millle  impur  infmc  vos  dimal». 

» Il  faut  «pion  le  connaisse  , il  faut  qu'on  le  punisse. 

» Peuple  . votre  salut  dépend  de  son  supplice,  s 
■tlH. 

Théhaiii* , je  l’avouerai , vous  souffre*  justement 
D'un  crime  inexcusable  uu  rude  rhaiimenl. 

Laïus  vous  était  cher,  et  votre  négligence 
De  »e*  mâtiet  «aérés  a trabi  la  vengeance. 

Tel  e»i  maiveirt  le  sort  de»  plu*  juste*  de»  roi*! 

Tant  qu'il»  vont  sur  la  terre  on  respecte  leur*  loi», 

< h»  porte  jusqu'aux  cieirx  leur  jiuCirr  suprême  ; 

Adoré»  de  leur  peuple , il»  sout  de*  dieux  ruvniènie  ; | 

Mais  après  leur  trépas  qur  sont  ils  à m*  yeux? 

\ ou*  éli-iguez  l'cuceii»  «jur  vous  brülirt  pour  eux; 

El  , comme  à l'mtéret  l'ame  humaine  est  liée , 

La  vertu  qui  u’est  plu»  est  bientôt  oubliée. 

Ainsi  du  eicl  vengeur  implorant  le  courroux. 

Le  sang  de  votre  roi  s’élève  contre  vous. 

Apaisons  son  murmure,  et  qu'au  lieu  d'hécatombe  i 
Le  sang  du  meurtrier  soit  versé  sur  sa  tombe. 

A rherelier  le  coupable  appliquons  tou*  no*  soins 
Quoi  I de  la  mort  du  loi  lia  t -ou  pas  de  témoins? 

Et  n'a-t-on  jamais  pu,  parmi  tant  de  prodiges. 

De  ce  crime  impuni  rrtreuvrr  le*  vestige*  ? 

On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fut  nu  Tliébaiii 
Qui  leva  sur  sou  piincc  une  coupable  main. 

( à Jœatte.  j 

Pour  moi,  qui  de  vos  main»  recevant  sa  commue. 

Deux  an»  âpre»  sa  mort  ai  monte  sur  *on  trône , 

Madame,  jusqu'ici,  respectant  vos  douleur». 

Je  n’ai  poiul  rapjprh  |,  »uj«l  de  vo»  pleurs: 

Et , de  vo»  seul»  péril»  chaque  jour  alarmée  , 

Mon  amr  à d'autre»  soins  semblait  être  fermée 
JOCSSTE. 

Seigneur , quand  le  destin,  me  réservant  à vou*. 

Par  un  coup  imprévu  m'enleva  mon  «-poux, 

Lorsque  , de  *es  « tais  parcourant  les  frontière», 

O lietoa  succomba  sou»  des  mains  meurtrière* . 

Pborba*  en  re  voyage  était  seul  avee  lui; 

Phorba*  Hait  du  roi  le  ronsril  rt  l’appui  : 

La  ni* , qui  connaissait  son  xide  et  sa  prudence. 

Partageait  avec  |ni  le  poids  de  u puissance. 

Le  fut  lui  qui  du  prince , à ses  yeux  massacre, 

Rapporta  dau»  nos  mur»  le  corps  déligurc  ; 
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P«ci  de  coup»  lui  même  . il  «•  traînait  è peine  ; 

Il  loinha  inut  «anplmit  aux  genoux  de  la  reine  : 

• De*  inconnus  , dit-il , ont  porté  cri  grand»  coup*  ; 

■ II»  ont  devant  iupi  veux  massacré  voire  époux  ; 

i 1U  m'ont  laissé  mourant  : et  le  pouvoir  céleste 

• De  me*  jour»  malheureux  a ranimé  le  re«te.  » 

Il  ne  nt’en  dit  p»  plut  : et  mon  cœur  agité 
Voyait  fuir  loin  de  lui  la  triste  vérité: 

Et  peut-être  le  ciel , que  ce  grand  crime  irrite , 

Déroba  le  coupable  à tua  juste  poursuite  : 

Peut-être , aeruinpliwant  tn  décrets  éternel*, 

A lin  de  nous  punir  il  uou»  lit  criminel*. 

Le  ipbiux  bientôt  apres  désola  celle  rive; 

A ses  seules  fureur»  Tht-br»  fui  alteulive  : 

Kl  l’on  ne  pouvait  guère , en  un  pareil  rlfVoi , 

Venger  la  mort  d'autrui . quand  ou  tremblait  pour  soi. 
ncDiet. 

Madame , qu’a-t-on  fait  de  ce  sujet  fidèle? 

JocASTt. 

Seigneur,  on  pava  mal  *011  service  e(  son  télé. 

Tout  l'état  en  secret  était  son  ennemi  : 

Il  était  trop  puissant  pour  n’élrc  point  bai; 

Et  du  peuple  cl  des  grands  la  colère  insensée 
Brûlait  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 

On  l'arcuut  lui-même,  et  d'un  commun  transport 
T béb«  entière  à grands  cri*  me  demanda  sa  mort  : 

Kl  moi , de  tous  côtés  redoutant  l'injustice. 

Je  tremblai  d'ordonner  sa  grère  ou  son  supplice. 

Dan*  un  château  voisin  conduit  secrètement , 

Je  dérobai  sa  tète  à leur  emportement. 

Là,  depuis  quatre  hivers,  ce  vieillard  vénérable, 

De  la  faveur  des  roi»  esemple  déplorable , 

Sans  se  plaindre  de  moi  ni  du  peuple  irrité, 

I)e  ta  seule  innocence  attend  sa  liberté. 

atmn. 

( à ta  mit*.  ) 

Madame,  c’est  assez.  Courez;  que  l’on  s’empresse; 
Qu’on  ouvre  ta  prison,  qu’il  vienne,  qu’il  paraisse. 

Moi -même  devant  vous  je  veux  llulerroger. 

J'ai  tout  mou  peuple  ensemble  et  l.aïu*  à venger. 

Il  faut  tout  écouter;  il  faut  d'un  reil  sévère 
Sonder  la  profondeur  de  ce  triste  mystère. 

El  vous,  dieux  des  Thébains.  dieux  ijui  nous  exauce*  , 
Punissez  l'a*»*— in  , vous  qui  le  ennnaiMvet! 

Soleil,  cache  à scs  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire  I 
Qu’eu  horreur  à ses  fll* . exécrable  à sa  mère , 

Errant,  abandonné,  proscrit  dans  l'univrr». 

Il  rassemble  sur  lui  tou»  le»  maux  des  enfers; 

Et  que  sou  corp*  sanglant  . privé  de  sépulture. 

De*  vautours  dévorons  devienne  la  pâture! 

i.t  es  vvieeaÉT»*. 

A res  sermen*  affreux  nous  nous  unisson»  tous. 

croies. 

Dieux  , que  le  crime  seul  éprouve  enfin  vos  coupe! 

Ou  si  de  vos  décrets  l'éternelle  justice 
Abandonne  à mou  bras  le  soin  de  son  supplice. 

Et  si  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr, 

Donnez,  en  commandant , le  pouvoir  d'obéir. 

Si  sur  un  inconnu  vous  poursuives  le  crime. 

Achevez  votre  ouvrage  et  nommes  la  victime. 

Vous,  retournez  au  temple;  allez,  que  votre  voix 
Interroge  ce»  dieux  une  seconde  fois: 

Que  vos  vifui  parmi  nous  les  forcent  à deseendre  : 

S’ils  ont  aimé  Laïus,  ils  vengeront  «a  cendre; 

Et , conduisant  un  roi  facile  à se  tromper. 

Ils  marqueront  la  place  où  mon  bras  doit  frapper. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

JOCASTE,  ÉGINE,  ARASFE,  es  rjora. 
s assez. 

Oui,  re  peuple  expirant , dont  je  suis  l'interprète. 
D'une  commune  voix  accuse  Pkilocn  te  , 

1 Madame;  et  les  destins,  dan*  ce  triste  séjour* 


I. 


Pour  nous  sauver , sans  doute  , ont  permis  sua  retour. 
Meurt. 

Qu'ai-je  entendu  , grand»  dieux  I 

km. 

Ma  surprise  est  extrême!.. 
fOCMTO. 

Qui  ? lui  ! qui  ? Pkilorlèie  ! 

z sises. 

Oui , madame  , lui -même. 

A quel  autre  en  effet  pourraient-ils  imputer 
l'n  meurtre  qu’à  nos  yeux  il  sembla  méditer  ? 

Il  bais*ait  Laïus , on  le  sait  ; et  sa  haine 

Aux  yeux  de  votre  époux  ne  te  tacbait  qu'à  peine  : 

La  jeunesae  imprudente  aisément  se  trahit  ; 

Sou  front  mal  déguisé  découvrait  sou  dépit  : 

J’ignore  quel  sujrt  animait  sa  colère  ; 

Mais  au  seul  nom  du  roi , trop  prompt  et  trop  sincère , 
Esclave  d'un  courroux  qu'il  ur  pouvait  dompter. 
Jusque»  à la  menace  il  osa  s'emporter  : 

Il  partit  ; et,  depuis,  sa  destinée  rr taule 
Ramena  sur  nos  bord*  sa  fortune  flouante. 

Même  il  était  dans  Thèhe  en  ce*  temps  mal  heur  eux 
Que  le  ciel  a marqués  d’un  parricide  affreux  : 

Depuis  ce  jour  fatal,  avec  quelque  apparence 
De  nos  peuples  sur  lui  tomba  la  défiance. 

Que  dis-je  ? assez  long-temps  1rs  soupçons  des  Tbébaiiu 
Entre  Phorbus  et  lui  flottèrent  inerrlains  ; 

Cependant  ce  grand  nom  qu'il  s'acquit  dans  la  guerre  , 
Le  titre  si  fainetu  de  vengeur  de  la  terre , 

Le  respect  qu'aux  hèroa  noos  port  ou»  malgré  nous. 

Fit  taire  nos  soupçon»  , et  ruspendit  non  coups. 

Mais  les  temps  «ont  changés;  Thèbe,  en  ce  jour  fouette, 
I)'un  respect  dangereux  dépouillera  le  reste; 

Eu  vain  sa  gloire  parle  à ces  ctrurs  agités, 

Les  dieux  veulent  du  sang  , et  sont  seuls  écoulés. 

rstnixa  rxaso.xxxcii  nr  direct 
O reine  ! ayez  pitié  d’un  peuple  qui  vous  aime  ; 

Imitez  de  ces  dieux  la  justice  suprême; 

I.ivrez-nous  leur  victime;  adreaacx-lrur  nos  vrrux  : 

Qui  peut  mieux  les  toucher  qu'un  cteur  si  digne  d'eux  > 
soctnrz. 

Pour  fléchir  leur  courroux  s’il  ne  faut  que  nia  vie  , 
Héla»  ! c’en»  sans  regret  que  je  la  ur  rifle. 

Thébains,  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus. 

Je  vous  offre  mon  sang  : n’exiges  rien  de  plus. 

Ailes. 

SCÈNE  II. 

JOCASTE,  ÉGINE. 

loi  NI. 

Que  je  vous  plains! 

joczsn. 

Mêlas!  je  porte  envie 

A ceux  qui  dans  ces  murs  ont  terminé  leur  vie. 

Quel  état  ! quel  tourment  (tour  un  cirur  vertueux! 

loi». 

Il  n'en  faut  point  douter,  votre  sort  est  affreux! 

Le*  peuple* , qu'un  faux  zé|c  aveuglement  anime. 

Vont  bientôt  à grands  cris  demander  leur  victime. 

Je  n'ose  l'accuser;  mai»  quelle  horreur  pour  vous 
Si  vous  tiouvex  en  lui  l'assassin  d'un  époux  1 
xocsars. 

Et  l'on  ose  à tous  deux  non»  taire  un  tel  outrage  ! 

Le  crime  , la  bassesse  eût  été  sou  partage  ! 

Egine , après  1rs  nœud»  qu’il  a fallu  briser, 

Il  manquait  à me*  maux  do  l'entendre  accuser. 
Apprends  que  ces  soupçons  irritent  ma  colère 
Et  qu'il  est  vertueux  , puisqu'il  m'avait  su  plaire, 
ici -xx. 

Lot  amour  *i  constant... 

jocure. 

Ne  crois  pas  que  mon  c<*ur 
De  rel  amour  funeste  ait  pu  nourrir  l aideur  ; 

Je  l'ai  trop  combattu.  Lepeudan! , chère  Egine  , 

Quoi  que  fasse  un  grand  corur  où  la  vertu  domine, 

O11  ne  se  caehe  point  ces  secrets  mouvement , 
l>e  la  nature  en  nous  indomptables  eufans; 
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Don*  Ira  nffll  de  l'a  me  il»  viennent  tiouv  surprendre  * 

()r>  feiii  qu'on  croil  éteint*  renaissent  de  leur  cendre  ; 
Kl  la  vertu  sévère , en  de  *i  dure  combat», 
lli'-Mile  aux  piwiom  cl  ne  le#  de i ru  il  [»»• 
iciu. 

Voire  douleur  r*t  juge  autant  que  Vertueuse  , 

Kl  de  Ici»  vrnliiucna... 

Mcrni. 

Que  |r  mi»  malhrureuie  ! 

Tu  connais , rWr»  Kfiiir  , el  mer  cœur  et  me»  main  ; 
J'ai  deux  loi*  de  l'hymen  allumé  |r«  flanibeaiiK  ; 

Peux  foi»  , de  mon  destin  *ubb**nt  l'injustice , 

J'ai  change  d'rtcbvage  , ou  plutôt  de  supplice; 

El  le  seul  des  mortel*  dont  mon  cœur  fui  louché 
A inc»  vœux  puttr  jinmi*  dre  ail  être  arraché, 
l'ardoniifx-nioi , prends  dirvu  , ce  amirnir  funesle  ; 
D'nn  fen  que  j'ai  dompté  c’en  le  malheureux  reste. 
Épine,  lu  non»  ri»  l'un  de  l'antre  charmé», 

'I  il  ri*  no»  nœuds  rompus  imimîIwI  que  formée  : 

Mon  aourcrain  m'aima,  m'obtint  inalpré  moi-même; 
Mou  fronl  rharpé  dVunuu  fui  erinl  du  diadème; 

Il  MhH  oublier  dans  »e*  mi  brasse  me  n* 


Kl  me*  premier*  amour»  , fl  nie»  premier»  sera 
Tu  mii  qu'à  mon  deroir  laul  enlicre  ailaehér. 


J'étouffai  de  me»  sens  la  révolte  ralliée  ; 

<hie  , déguisant  mon  trouble  et  décorant  me*  pleur* , 
Je  n’oaais  à moi  irn-iue  avouer  me*  douteur*... 

tel  T*. 

Comment  donc  pourln-vm»  du  joug  de  l'hyménée 
Une  *e ronde  foi*  leuter  I»  déclinée  ? 

aocaam 

Défait 

l«tn. 

11 'est  -il  peroil*  de  ne  mu*  rien  caehce  ? 

loeiua- 

Parle. 

ici**. 

Œdipe  , madame  . a paru  *<*«»  lotiehrr  : 

Kl  voire  rœnr,  du  moins  sans  trop  de  rraistanc*. 

Ile  raa  état»  causé*  donna  la  récompense. 

wcun. 

Ab  ! grand»  dieux  I 

fera». 

Était-il  p|  u»  lieu  rein  que  I.aui» , 
On  Philoelèle  »Wnl  ne  ksi»  louchait  il  ulua? 

Knlre  ce*  deux  hcro»  éhexvou»  partagée  r 
mh  un. 

Par  un  monstre  crnel  Tliéhe  alors  ravagée 
\ son  lihéralrur  avait  promis  n»  foi; 

Kl  le  vainqueur  du  sphinx  était  digne  de  tuoi. 

tara*. 

V«»u»  l'ai  ruiez  ? 

MMITf. 

Je  «cnit»  pour  lui  quelque  lcndre*»e  ; 
Mai»  que  ee  ton  ii  nient  ftil  loin  de  la  faiMeese  I 
Ce  n'élaii  point  , Épine , un  feu  tumottueug , 

Ht  me»  sens  encbanlé»  enfant  impélueux; 

Je  ne  reconnu*  polul  eetle  brûlante  flamme 
Que  le  »puI  PliMoctcle  a fait  turilre  en  mou  ame, 

El  qui , wir  mon  esprit  répandant  mhi  poison  , 

De  a*  charme  fatal  a séduit  ma  raison. 

Je  senlai»  pour  Œdipe  une  amilié  sévère  , 

Œdipe  rs|  vertueux,  sa  verlu  m'élail  chère; 

Mon  rontr  avec  plaisir  le  voyait  élevé 
Au  trône  de»  Tbèhain»  qu'il  avait  conservé. 
Kependant  sur  »r»  pas  im  autel»  entraînée  , 

Kgme  , je  *emi»  dans  mon  ame  élonnée 
l)e*  transport*  inconnu»  que  jr  ne  r*uvrn»  pa»; 

Avec  horreur  enfin  je  me  via  dan»  Ses  bras. 

Uet  hymen  fut  conclu  sou»  un  affreux  augure  : 

Kpine , je  voyais  dan»  une  nuit  obscure  , 

Pré»  d'Œdipe  et  de  moi , je  voyais  des  enfer» 

Le»  pouflVes  éternel*  à me»  pied»  etitr'ouvm»  ; 

De  mon  premier  epoux  l'ombre  pâle  et  sanglante 
Dan»  cet  ahime  affreux  paraiasail  menaçante  : 

Il  me  montrait  «non  RI» , ce  RI»  qui  dan»  mon  flanc 
Avait  été  formé  de  son  malbeurrsix  sang; 
lie  Cl*  dont  ma  pieuse  et  barbare  injustice 


Arait  fait  A no*  dieux  un  »e«rrt  sacrifice  : 

De  le»  suivre  tou»  deux  ils  semblaient  m'ordonner; 
Tou»  deux  dan»  le  Turtarc  il»  semblaient  m'entraîner. 
Dr  smtinirn»  confu*  mon  ame  possédée 
Se  présentait  toujours  cette  effroyable  idée; 

Et  Pliiloetêlr  encor  trop  présent  dans  mon  cour 
I)e  re  trouble  fatal  augmentait  la  terreur. 

iaii. 

JYuiend»  du  bruit , on  vient,  je  le  voit  qui  »'avaocr. 
jocsara. 

('.'rat  lubnjé<ne  ; je  tremblr  ; «nions  M priée uoe. 

SCÈNE  III. 

10CASTK,  rillI.OCTÈTE. 
niuKrln. 

Ne  fuyez  point , madame  , el  cessez  de  trembler  ; 

Osrz  inc  voir,  met  m’eulrtidre  rl  me  parler. 

Ne  craigne»;  point  ici  que  me»  jalouse»  larme* 

De  votre  hymeu  heureux  trou  bleui  1rs  nouveaux  rbarmra: 
N'atlendrx  point  de  moi  île»  reprurbra  honteux. 

Ni  de  lâche*  soupir*  indigne»  de  tons  deux. 

Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ce»  ditcour*  vulgaire* 

Que  dicte  la  imdletsr  aux  aman»  ordinaire*. 

Un  mur  qui  vou»  chérit , et , s’il  faut  dire  pin». 

S'il  vous  aouvirnt  dr»  nœud»  que  vou*  ave*  rowpiit, 

Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendre»**  , 

N’a  point  appris  de  vou*  à montrer  de  faiblesse. 

Jictm, 

De  pareil»  srniiinen»  n 'appartenaient  qu’à  noua; 

JYn  dois  donner  l'exemple  , ou  le  prendre  d«  vou*. 

Si  Joe  acte  avec  vou*  n'a  |hi  *e  voir  unie. 

Il  est  juste,  avant  tout',  quelle  s’en  jostitir. 

Je  vous  aimai» , seigneur  ; une  vupréiiie  loi 
Toujours  malgré  moi  un'- me  a disposé  de  moi; 

El  du  sphinx  et  de»  dieux  la  fureur  trop  connue 
San»  doute  û votre  oreille  rat  déjà  piir*  envie  ; 

Voua  savez  quel»  lb  aux  ont  éclaté  sur  nous  , 

Et  qu’ÜEdipc... 

mtUMTKTX. 

J*  sais  qviVJEdipe  est  votre  epoux; 

Je  sais  qu'il  eu  est  digne  ; cl  , malgré  s*  |eumuar  , 
L'empire  dra  Tbébain»  sauvé  par  sa  sagesse  , 

Sra  exploit»  . tes  vertu»,  rl  surtout  voire  choix. 

Ont  un»  ccl  heureux  prince  nu  rang  de*  plu*  grands  roi*. 
Ali  1 pourquoi  la  fortune,  à me  nuire  constante. 
Emportai'  elle  aiUrur*  ma  valeur  imprudente  ? 

Si  le  vainqueur  (lu  aphinx  devait  vous  conquérir, 
Fallail-il  loin  de  vou»  ne  chercher  qu'à  périr  ? 

Jr  n'aurai»  point  percé  Ica  lénebrra  fri  voir* 

D'un  vain  orn*  déguisé  sou»  d'ohccurrs  parole*; 

(!r  lira* , que  votre  aspect  eût  eiurore  animé , 

A vaincre  avec  le  fer  riait  accoutumé  : 

Du  monstre  à vo*  genoux  j Vus»»  apporté  b tête. 

D'un  autre  cependant  Jocaslr  rat  la  conquête  I 
Un  autre  a pu  jouir  de  cet  exr»  » d'bonneuri 
toewn, 

Vou»  ne  conoaiaseg  pas  quel  rat  votre  malheur. 

ntMcriri. 

Je  perd»  Alcide  et  vous  : qu'aurai*  je  è craindre  encore? 

Jui  4»Tt. 

Voutêlr»  en  dra  lieux  qu'un  dieu  vengeur  abhorrr  ; 

Un  fru  contagieux  annonce  son  courroux. 

Et  le  sang  de  lanu»  rat  retombé  sur  nous. 

Du  ciel  qui  nous  poursuit  la  justice  outragée 
Venge  ainsi  de  ce  roi  la  cendre  négligée  : 

On  doit  sur  nos  aulrl»  immoler  l'assassin  ; 

On  le  cherche  , on  vou*  nomme , on  vous  accuse  enfin. 
raiLonrxr». 

Madame , j*  me  fax»  : une  parrillr  offense 
Etonne  mon  courage  et  nie  force  au  «ilence. 

Qui  ? moi,  dr  ici»  forfait*]  moi , de»  a*sa*aina!»  I 
Et  que  de  voire  époux. . . Vou*  uc  le  croyez  pa». 
JOCASTt. 

Non , je  ne  le  croi*  point , et  e’e*t  vou»  faire  injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  l'imposture. 

Votre  cœur  m'rsl  connu  , vou*  avez  eu  tua  foi  , 

Et  vou*  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 
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Oublies  en  TUbaiiu  que  le*  «lieux  abandonnent , 

T ru  p «ligne*  de  périr  depuis  qu  il*  «ou*  luupronurni. 
Fujci  moi , e’m  r«l  fait  : non»  itou»  aimions  eu  «»iu; 
Le»  dieux  «ou*  réservaient  uu  plu*  noble  destin  : 

Vous  étiez  lié  pour  eux  ; leur  »*gea*r  profonde 
N’a  pu  lixer  «Uns  Thèbe  un  bm  utile  au  moude , 

Ni  souffrir  que  l'autour,  remplissant  ce  graud  cotur, 
Knebaiuàl  pré»  de  moi  votre  obscure  valeur. 

Non,  d‘uu  lieu  charuiairt  le  soin  tendre  et  timide 
Ne  doit  point  occuper  le  *ucre»eur  d'Alcide: 

De  toute*  «o»  vertu»  comptable  à leur*  boom*  , 

Le  n'est  qu'aux  uialbeureux  que  «ou»  devez  tua  ailia. 

J tejà  de  tou*  côté*  lea  tyrans  reparaissent  ; 

lierrulr  e»l  sou»  la  tombe  , et  les  uiwiilm  renaissent  : 

AUex , libre  des  feux  dont  vous  fûtes  épris. 

Parte»  , rendez  Hercule  à l'univers  surpris. 

beigneur,  mon  époux  « irnl,  souffres  que  je  vou  s Iai9»c: 
Non  que  tuon  oonir  troublé  redoute  »a  faiblesse  ; 

Mai*  j'aurai»  trop  peut-être  à mugir  devant  vous  , 
Puisque  je  vous  aimai»  et  qu’il  est  uiuu  époux. 

SCÈNE  IV. 

rampe,  piulociètk.  ahaspk 

aunes. 

Araspe,  c'est  donc  là  la  prince  Philoctèle  } 

ntucrkn. 

Oui  , c’est  lui  qu’en  ce»  mur»  uu  sort  aveugle  jette , 

El  que  le  ciel  encore , à «a  perle  auiiué , 

A souffrir  de*  affront»  n'a  point  accoutumé. 

Je  tait  de  quel»  forfait»  on  veut  noircir  ma  vie; 
Seigneur,  n'attendez  pas  que  je  m’en  justifie: 

J'ai  pnur  «ou»  trop  d'estime  ; et  je  ne  pente  pa» 

Vue  «ou»  pui’sirj.  descendre  à de»  soupçon»  ci  b a*. 

Si  sur  le»  même»  pa*  nous  marchons  I un  et  l'autre  , 

Ma  gloire  d’ataez  prés  est  unie  à la  vôtre. 

Thésée,  Hercule,  et  uioi , nous  vous  avons  montré 
Le  chemin  de  la  gloire  où  vous  ries  entré. 

Ne  déshonore*  point  par  une  calomnie 
La  splendeur  de  ces  nom»  où  votre  nom  s'allie  ; 

Kl  Muilruez  surtout , par  uu  trait  géuéreuz  ,J 
L’honneur  que  vou»  avez  d'élrc  plate  pre»  d'eux. 
ixiups. 

Lire  utile  aux  mortel»,  et  sauver  cet  empire. 

Voilà  , «rigueur  , voilà  l’Iiouneur  seul  où  j'aspire  , 

El  ce  que  m’ont  appri»  en  ce*  extrémité» 
l«e«  héros  que  j'aduiirc  et  que  vou»  imitez. 

Lertes,  je  no  veut  point  vous  imputer  uu  crime: 

Si  le  cirl  m'eût  laissé  le  choix  de  la  virlimc  , 

Je  u'aurai»  immolé  de  victime  que  moi  : 

Mourir  pour  son  pays,  c'est  le  devoir  d’un  roi; 

L’est  uu  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à d'autre». 
J'aurai»  douné  me»  jour»  et  défendu  le*  vôtre»; 

J'aurais  »auvé  mou  peuple  une  seconde  foi»  ; 

Mai* , seigneur  , je  u'ai  poiul  la  liberté  du  choix. 

L'est  uu  sang  r rimmel  que  mm»  devons  répandre  : 

Vou»  rie*  accuse  , songez  à vou*  dèfendrr  ; 

Paraissez  innocent  ; il  tue  sera  bien  doux 
D’bonoerr  dans  ma  cour  un  liéro*  tel  que  vous  ; 

Et  je  me  tien*  heureux  s'il  faut  que  je  vou*  traite  , 

Non  comme  un  accusé*,  mais  comme  l'hiloctélc. 
raiLoorxT». 

Je  veux  bien  l'avouer  ; sur  la  foi  de  mon  noui 
J'avais  osé  me  croire  au  dcuau»  du  soupçon. 

L.etle  maiu  qu'on  accuse  , au  défaut  du  Iwuuerre  , 
D'iufame*  assassiu*  a délivré  la  Irrrc  ; 

Hercule  à le»  dompter  avait  instruit  mon  bras: 
Seigneur,  qui  le*  punit  ne  le»  imite  pas. 

mm. 

Ah  1 j«  ne  pense  point  qu'aux  exploits  consacrée» 

Vos  main»  par  de*  forfait*  se  soient  déshonorée»  , 
Seigneur;  et  ai  Laiu»  est  tombé  sou»  vos  coup», 

San»  doute  avec  honneur  il  expira  sou»  vous  : 

Vous  ne  l'avez  vaincu  qu’en  guerrier  luaguauime  : 

Je  vous  rends  trop  justice. 

nuocrbi. 

Eh  I quel  serait  mou  critur  ? 


Si  ce  fer  chez  le»  mort*  «dt  fait  tomber  Lafu». 

Le  n'eût  été  pour  moi  qu'un  triomphe  de  plu». 

L’n  roi  pour  mit  sujet»  est  un  dieu  qu'ou  révéra; 

Pour  Hercule  et  pour  moi,  c’est  uu  homme  ordinaire- 
J'ai  défendu  de»  roi»  ; et  vous  devez  songer 
Que  j’ai  pu  le*  combattre , ayant  pu  le*  «euger. 

«aune*. 

Je  conuaia  Philoeléte  à ce*  illustre»  marque*  : 

Ile*  guerrier*  comme  vou*  sont  éguuz  aux  monarque*  ; 
Je  le  sais  : cependant , prince  , u‘«u  doutez  pas  , 

Le  vainqueur  de  Laiu»  est  digne  du  trépas; 

8a  télé  lépoudra  de*  malheur»  de  l'empire  ; 

Et  «ou*... 

niiLOCTirxs. 

Le  u‘e*t  poiul  moi  : ce  mot  doit  vou*  suffira 
Seigneur , si  c’était  moi , j’en  ferai*  vanité  : 

En  vous  parlant  ain*i , je  dois  être  écouté. 

L'est  aux  liouiuirs  commun»  , aux  aine*  ordinaires 
A se  justifier  par  des  moyens  vulgaire»; 

Mai»  uu  prince  , un  guerrier  , tel  que  vou*  , tel  que  moi  , 
Quand  il  a dit  uu  umt  . en  est  cru  sur  sa  fui. 

Du  meurtre  de  Laïus  Œdipe  me  soupçonne  ; 

Ah  I ce  n'est  point  à vous  d'en  accuser  personne  : 
bon  sceptre  H son  épouse  ont  passé  dans  vos  bras, 

L’est  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  son  trépas. 

Le  n'est  pa*  moi  surtout  de  qui  l'heureuse  audace 
Disputa  sa  dépouille  , et  demanda  sa  plarc. 

Le  trône  est  un  objet  qui  u'a  pu  tue  tenter: 

Hercule  à ce  haut  rang  dédaignait  de  mouler. 

Toujours  libre  avec  lui , sans  sujets  et  son*  maître , 

J'ai  (ait  des  souverain*  , et  u’ai  point  voulu  I cira. 

Mai»  c’est  trop  me  défendre  et  trop  ui'humdisr  : 

La  vertu  s'avilit  à *c  justifier. 

cuun. 

Voire  vertu  iii'est  chère,  et  votre  orgueil  ut'oQctuc  ; 

On  vous  jugera  , prince  ; et  si  votre  uiuooeucc 
De  l'équité  de»  loi»  n'a  rien  à redouter. 

Avec  plu»  de  splendeur  elle  eu  doit  «dater. 

Demeurez  parmi  nous.... 

niULocTkrx- 

J’y  resterai , «an»  duutc  : 

Il  y va  de  uia  gloire  ; et  le  ciel  qui  ni '«coûte 

Ne  me  verra  partir  que  vengé  de  l'aflroul 

Dont  vos  soupqon*  houleux  oui  lait  rougir  mon  Irout. 

SCÈNE  V. 
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moire. 

Je  l’avouerai,  j'ai  peine  à le  croire  coupable 
D'un  civil r tel  que  le  sien  l’audace  inébranlable 
Ne  aail  point  t'abaisser  à des  licgiiisemru»  : 

Le  mensonge  n'a  point  de  si  hauts  seul i tueur 
Je  uc  nui»  voir  eu  lui  eette  bassesse  infâme. 

Je  te  dirai  bien  plu»;  je  rougirai»  dans  l’tmii: 

De  tue  voir  obligé  d’accuser  ce  grand  cirur  : 

Je  tue  plaignais  à moi  de  mon  trop  de  rigueur. 
Nécessita  cruelle  attachée  à l'empire! 

Dau*  le  nvur  de*  humains  le*  roi*  ne  peuvent  lire; 
Souvent  sur  llnuoeeucc  il»  fout  tomber  leur»  coup*. 

Et  nous  sommes  , Araspe  , injuste»  malgré  nous. 

Mai*  que  Pliorha»  est  lent  pour  mon  impatience  1 
L’e*t  *ur  lui  seul  eulùi  que  j'ai  quelque  espérance  ; 

Lar  le*  dieux  irrité»  ne  nous  répondent  plu*  ; 

11*  ont  par  leur  silence  explique  leur  refus. 

* assez. 

Tandis  que  par  vu*  soin»  vous  pouvez  loti I apprendre  , 
Quel  besoin  que  Je  ciel  ici  se  fasse  entendre? 

Le*  dieux  dont  le  pontife  a promis  le  secours, 

Daus  leur»  temple»,  seigneur,  n 'habitent  pa*  tou  jour». 
Un  ne  voit  poiul  leur  bran  si  prodigue  en  ntiraehs: 

Lea  autres,  ce»  trépied»,  qui  rendent  leur»  oracle»  , 

Les  organes  d’airain  que  nu*  main*  nul  formés, 
Toujours  d'un  souffle  pur  ue  sont  pas  animé*. 

Ne  uou»  endormons  point  sur  U foi  de  leur*  prêtres; 
Au  pied  du  sauctiuirf  il  est  souvent  de»  traître»  , 

I Qui , nous  asaervisuinl  sou»  uu  pouvoir  sacré  , 
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Font  parler  Ira  destin*  , Ira  font  taire  à leur  gré. 

Voyez,  examinez  arec  un  soin  extrême 
Philoctète  , Phnrhas  , et  Joraslr  elle  meme. 

Nr  nmn  lium  qu'a  noua  : tutum  tout  par  nm  veux  : 

( f aont  là  no*  trépieds,  no*  oracle» , no»  dieux. 

«entra. 

Serait-il  dans  le  temple  un  cnrur  assez  peiGde?.... 

Non  . si  le  ciel  enfin  de  no*  destina  décide , 

On  ne  le  terra  point  meure  en  d'indigne»  mains 
Le  dépôt  précieux  du  aalut  des  Thébain». 

Je  vais,  Je  vais  moi  même,  accusant  leur  silence  , 

Par  mes  vtrux  redoublés  Oécbir  leur  inclémence  : 

Toi , si  pour  me  servir  tu  montre*  quelque  ardeur  , 

De  Phorbas  que  j'alleiid»  cour*  bâter  la  lenteur  : 

Dans  l'état  déplorable  où  tu  vois  que  nous  sommes. 

Je  veux  interroger  et  les  dieux  et  les  hommes.  » 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

10CASTE,  ÉGINE. 

jocaanr. 

Oui , {'attends  Philoctète , et  |e  veux  «pj'en  ces  lieux 
Pour  la  dernière  fois  il  paraisse  à mes  jeux. 

Uni. 

Madame,  vous  savez  jusqu'à  quelle  insolence 
| l.e  peuple  a de  ses  cris  fait  monter  la  lieence  ; 
t!cs  Tbébain»,  que  la  mort  assiège  à tout  moment , 
Yattriident  leur  salut  que  de  son  châtiment  ; 

. Vieillards , femmes , enfaru  . que  leur  malheur  accable, 
l oua  sont  intéressés  à le  trouver  coupable. 

Vous  entendez  dlei  leurs  eris  séditieux  : 

Ils  demandent  son  sang  de  la  part  de  un»  dieux. 
Pourrex-ioua  résister  à tant  de  violence  ? 

Pourrez- vous  le  servir  et  prendre  sa  défense  ? 

jocmt. 

Moi  ! si  je  la  prendrai  ? dussent  tous  le*  Tbébain» 

Porter  jusque  sur  moi  leurs  parricides  mains  , 

! Noua  ces  murs  tout  funian*  duraé-je  être  écrasée . 

Je  ne  trahirai  point  l’innocencr  accusée. 

Mais  une  juste  crainte  occupe  nie*  esprit*  : 

'Ion  ctrur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris  ; 

I ht  le  sait  : on  dira  que  je  lui  sacriUe 

Ma  gloire , mes  époux  . mes  dieux  , et  nia  pairie  ; 

Que  mon  cour  brûle  encore. 

icixx. 

Ah  ! calmez  cet  effroi  : 

(et  amour  malheureux  nVut  de  témoin  que  moi  : 
lit  jamais.  . . 

rocimrx. 

Que  dis-tu?  crois-tu  qu'une  princesse 
. Puisse  jamais  caebrr  sa  haine  ou  sa  tendresse? 

Iles  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutr*  parts; 

A travers  les  respects  leur*  trompeuses  souplesses 
Pénètre»!  dan»  nos  cœur*  et  cherchent  no»  faiblesses: 

A leur  malignité  rim  n'échappe  et  ne  fuit  ; 

I ri  seul  mot , un  soupir,  uu  coup  «Toril  nous  trahit  ; 
Tout  parle  contre  nous,  jusqu'à  notre  silrocc; 
ht  quand  leur  artifice  et  leur  persévérance 
Ont  enfin,  malgré  nous,  arraché  nos  secrets. 

Alors  avec  éclat  leurs  discours  indiscrets  , 

Portant  »ur  notre  vie  nne  triste  lumière. 

Vont  de  nos  passions  remplir  la  terre  entière. 

tan. 

Khi  qu'avez- von»,  madame  , à craindre  de  leurs  coups? 
Quel»  regard»  si  pcrcans  sont  dangereux  pour  vou»  ? 
Quel  *ecre|  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire?1 
Si  l'on  Mit  votre  amour  . on  rail  votre  victoire  ; 

On  tait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  appui. 

JocâSTZ. 

F.t  e’e»t  cette  vertu  qui  nie  trouble  aujourd'hui. 
Peut-être,  à m'accuser  toujours  prompte  et  *évère. 

Je  porte  sur  moi-méme  un  regard  trop  austère  ; 
Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  : 


Mai»  enfin  l'biloctéie  a régne  wr  mon  eirur  : 
liant  ce  cour  malheureux  son  image  est  tracée , 
la  vertu  ni  le  temps  ne  l'ont  point  eflacée: 

Que  dis-je  ? je  ne  »ais  , quand  je  sauve  mi  jours , 

Si  la  seule  équité  m'appelle  à son  secouru; 

Ma  pitié  me  parait  trop  sensible  et  trop  tendre; 

Je  sens  trembler  mon  bras  tout  prêt  à le  defrndre: 

Je  me  reproche  enlin  mes  bontés  et  tne»  soins: 

Je  le  servirais  mieux , si  je  l'eusse  aimé  moins. 

icixz. 

Mais  voulez-vous  qu'il  parte? 

jotun. 

Oui , je  Je  veux  tans  doute  , 
C’est  ma  seule  espérance  ; rt  pour  peu  qu’il  ui'ccoule  , 
Pour  peu  que  ma  prière  ail  sur  lui  de  pouvoir , 

Il  faut  qu'il  »e  préparé  à ne  me  plus  revoir. 

De  cet  funeste»  lieux  qu'il  s'écarte,  qu'il  fuie. 

Qu’il  sauve  en  s'éloignant  eî  ma  gloire  et  sa  vie. 

Mais  qui  peut  l'arrêter?  il  devrait  être  ici. 

Chère  Égiivr , va,  cours. 

SCÈNE  II. 

JOCASTE.  M1ILOCTÈTE.  ÉGINE. 

J OC» STI. 

Ah  ! prince  , vous  voici  I 
Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  ame  est  éuiue , 

Je  ne  m’excuse  point  de  chercher  votre  vue  : 

Mon  devoir,  il  r»t  vrai , m'ordonne  de  vou»  fuir; 

Je  dois  vous  oublier  , et  non  pas  vous  trahir  : 

Je  crois  que  vous  savez  le  sort  qu'au  vous  apprête. 
niimrTLtt. 

Lri  vain  peuple  en  Inniulle  a demandé  ma  tète  : 

Il  souffre,  il  est  injuste,  il  faut  lui  pardonner. 

JOCASTF. 

Cardez  à ses  fureurs  de  vous  abandonner. 

Partez;  de  votre  sort  vous  êtes  encor  maître; 

Mais  ce  moment , seigneur,  est  le  drmirr  peut-être 
Où  je  puis  vous  sauver  d’un  indigne  trépas. 

Fuyez;  et  loin  de  moi  précipitant  vos  pas. 

Pour  prit  de  votre  vie  heureusement  sauvée. 

Oubliez  que  c'est  moi  qui  vou*  l'ai  conservée. 

rnii-ocràT*. 

Daignez  montrer,  madame,  à mon  cnrur  agité 
Moins  de  compassion  et  plu»  de  fermeté; 

Préférez,  comme  moi , mon  honneur  à ma  vie: 
Commandez  que  je  meure . et  non  pas  que  je  fuie  ; 

El  nr  me  forcez  point , quand  je  su»  iunoceiit , 

A devenir  coupable  en  vou*  obéissant. 

Des  bien*  que  m'a  ravi#  la  colere  céleste. 

Ma  gloire,  mon  honneur  est  le  seul  qui  me  reste; 

Ne  ni 'ôtez  pas  ce  bien  dont  je  »«ii»  si  jaloux  , 

F.t  ne  m'ordonnez  pas  d’être  indigne  de  vous. 

J'ai  vécu,  j'ai  rempli  ma  triste  destinée. 

Madame  : à votre  epoux  ma  parole  est  donnée; 

Quelque  indigne  soupçon  qu  il  ait  conçu  de  moi , 

Je  ne  sais  point  encor  comme  on  manque  de  foi. 
joettn. 

Seigneur,  au  nom  des  dieux , au  nom  de  cette  flamme 
Dont  la  triste  Jocaste  avait  tourhé  votre  ame. 

Si  d'une  si  parfaite  et  si  tendre  amitié 
Vous  conservez  rnrore  un  reste  de  pitié. 

Enfin  s'il  vous  souvient  que,  promis  l'un  à l'antre. 
Autrefois  mon  bonheur  a dépendu  du  vôtre. 

Daignez  sauver  de»  jour*  de  gloirr  environné»  , 

De*  jours  à qui  les  miens  otil  été  destinés- 
ruti.  ocrant. 

Je  vou»  les  consacrai  ; je  veux  que  leur  carrière 
De  vous  , de  vn*  vertus,  toit  digne  tout  entière 
J’aî  vécu  loin  de  vou»;  mais  nion  sort  rat  trop  beat» 

Si  j'emporte  , en  mourant,  votre  Mime  au  tombeau. 
Qui  sait  même , qui  sait  si  d'un  regard  propice 
Le  ciel  ne  verra  point  ee  sanglant  sacrifice? 

Qui  sait  si  sa  clémence,  au  sein  de  vos  états. 

Pour  m'immoler  à vous  n'a  point  conduit  me»  pas? 
Peut-être  il  me  devait  cette  grâce  infinie 
De  conaerver  vos  jours  aux  dépens  de  nu  vie  ; 
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Peut-étr*  d'un  rang  pur  il  peut  »e  contenter, 

El  le  uiien  vaut  du  moins  qu’il  daiguc  l'accepter. 

SCÈNE  III. 

ŒDIPE,  JOCASTK.  PHILOKTÈTE , ÉG1NE. 
ARAM'E.  Kin. 

mm. 

Prince,  ne  craignes  point  l'impétueux  caprice 
D'un  peuple  dont  la  soix  presse  mire  Mipplicc  : 

J’ai  calmé  son  tumulte  , et  même  contre  lui 
Je  sou»  viens,  ill  le  faut , présenter  mon  appui. 

On  sou*  a soupçonné  ; le  peuple  a dû  le  faire. 

Moi  qui  ne  juge  point  ainai  que  le  sulgaire. 

Je  soudrai»  que  , perçant  un  nuage  odieux  , 

Déjà  sotre  innocence  éclatât  à leur»  jeux. 

Mou  esprit  incertain,  que  rien  u’a  pu  résoudre, 

Voae  sou»  condamne r . mai»  ne  peut  sou»  absoudre. 
<7e*l  au  eiel  qur  j'implore  à me  déterminer. 

O eiel  enlin  s'apaise  , il  reut  HOU*  pardonner; 

El  bientôt , retirant  la  main  qui  nous  opprime  . 

Par  la  roix  du  grand-prêtre  il  nomme  la  victime; 

Et  je  laine  à no»  dieu*  , plu»  éclairé»  que  nous , 

Le  *oin  de  dérider  entre  mon  peuple  et  roua. 

F»HOCTiT». 

Votre  équité,  seigneur,  est  inflexible  et  mire; 

Mai»  l'extrême  justice  e*l  une  extrême  in'ure  : 

Il  n’en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 

Des  lois  que  nous  mi  irons  la  preiniérr  est  l'honneur. 

Je  me  sui»  su  réduit  à l'alTrunt  de  répondre 
A de  sils  délateurs  que  |*»i  trop  tu  confondre. 

Ah  ! sans  tous  «Laisser  à cet  indigne  soin  , 

Seigneur,  il  sunisail  de  moi  seul  pour  Inuoiu  : 

(l’était , c'était  aster  d'examiner  ma  rie  ; 

Hercule  appui  de»  dieux  , et  sainqueur  de  l'Asie, 
l*cs  monstre»,  les  lirait»  iju'il  tu’apprit  à dompter, 

(le  sont  là  les  témoin*  qu  il  tue  faut  confronter. 

De  rot  dieux  rependant  interroges  l’organe  : 

Non»  apprendrons  de  lui  ai  leur  soix  me  condamne. 

Je  n’ai  pa*  besoin  d'eux  , et  j'atlend»  leur  arrêt 
Par  pitié  pour  ce  peuple  , et  non  par  intérêt. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  le  grand  phêtre,  akaspe, 
PUILUCTETK,  EGI.NE,  sut»,  li  chocs. 

(SBtPk. 

Kh  Lien  ] le»  dieux  , louché»  de»  vaux  qu'on  leur  adresse  , 
Suspendent  • il»  enfin  leur  fureur  srugrrtsse  ? 

Quelle  main  parricide  a pu  les  oflenteri* 
est tôt TXT». 

Parles  , quel  est  le  sang  que  nou»  des  on*  verser? 
ta  KiisD-rilnt. 

Fatal  présent  du  rirl)  science  ma  11. eu  renne  1 
Qu'aux  mortel»  curieux  sous  été»  dangereuse! 

Plût  aux  cruel*  dentin*  qui  pour  moi  «ont  ousert». 

Que  d'un  soile  éternel  me»  jeux  fussent  couvert» I 
miLOCTtTB. 

Eh  bien  ! que  venes  - sou»  annoncer  de  sinistre  ? 

mn. 

D’une  haine  éternelle  êtes*  sous  le  ministre  ? 

rSILOCTXT». 

Ne  craignes  rien. 

ŒRtn. 

Les  dieux  veulent -il»  mon  trépas? 

Le  ss arh  * vitras , ô (B iifte. 

Ah  I si  sou»  m'en  crojes  , ne  m’iiilcrregri  pas. 

(Rnirr. 

Quel  que  soit  le  destin  que  le  eiel  nou*  annonce  . 

Le  salut  des  Thébaius  dépend  de  *a  réponse. 

raiLocrfcTi. 

Psrlex. 

■Ml. 

A) et  pitié  de  taot  de  malheureux: 

Songes  qii’OEdipe... 

ls  «iisn-nhn. 

Œdipe  est  plu»  i plaindre  qu'eux. 


* parvu»  *■■»<•*»  ica  nu  utnti. 

Œdipe  a pour  son  peuple  une  amour  paternelle  ; 

Nous  joignons  à sa  soix  notre  plainte  etrrnelle. 

Vous  à qui  le  eiel  parle , entende*  nos  clameur». 

imxifeHt  mnxxiu  oc  mat.  s. 

Noua  iiiourun» , muscs  - nous  , détourné»  *e*  fureur»  ; 
Nomuiex  cet  aseasain,  ce  monstre,  ce  perfide. 

essaim  riuofftïi  en  csixui. 

Nos  bra»  sont  dan*  son  Mog  laser  son  parricide, 
ts  musp  ■ ralTat. 

Peuple»  infortunés,  que  me  demandez  - sou»  ? 

rsMiira  riiMifici  ne  chixii. 

Dite»  un  mot , il  meurt , et  sou»  nou»  sausex  tou». 

I.K  «IIXP-nflTIK. 

Quand  sous  seres  iostruil»  du  destin  qui  l'accable  , 

V ou»  fréinires  d'horreur  au  seul  nom  du  coupable. 

!.e  dieu  qui  par  ma  soix  sous  parie  en  ce  muaient . 
Commande  que  l'exil  soit  son  seul  châtiment  ; 

Mai»  bientôt  éprousaot  un  désespoir  funeste. 

Se»  main»  ajouteront  à la  rigueur  célrate. 

De  son  supplice  affreux  so»  jeux  keiont  »urpri» , 

Et  sous  croirez  so»  jour»  trop  pavé»  à ce  prix. 

omet. 

Obéisses. 

riiLOcrCTS. 

Parles. 

amie». 

C’est  trop  de  résistance. 
l.R  csi»i»>  prItsk  , ii  Œdipe. 

C’est  sous  qui  me  forces  à rompre  le  silence. 

asm. 

Que  ces  rctardemena  allument  mon  courroux  I 
ts  tlllp  • nirit. 

Vous  le  soûles...  eb  bien!.,  c’est... 

antre. 

Achète  : qui  ? 

LB  «• AXD - PISTEE. 

Vous. 

antes. 

Moi  ? 

lb  fliup-rxini. 

Vous,  malheureux  prince. 

OKtXtSRl  rr**oss»cr. 

Ah  I que  vieil»- je  d’entendre  ! 
10CUTI. 

Interprète  de»  dieux  , quWi  - sous  nou»  apprendre? 

(à  Œd.pe.  ) 

Qui , tous  1 de  mon  époux  sous  sériés  l'a*«a**iii? 

Vous  à qui  j'ai  donné  sa  couronne  et  ma  main  ? 

Non,  seigneur,  non  : des  dieux  l’oracle  nou*  abuse: 
Votre  vertu  detnent  la  soix  qui  sous  accuse. 

ramiCR  PISSORS tee  oc  choix. 

O eiel , dont  le  pouvoir  préside  à notre  sort , 

Nommes  une  autre  tête  , ou  rendez  - nou»  la  mort- 

PHILOCTlTr. 

N’altendex  point , seigneur,  outrage  pour  outrage  ; 

Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 
Du  revers  inouï  qui  sou»  preste  à me»  jenx  : 

Je  sous  croi»  innocent  malgré  la  soix  des  dieux. 

Je  sous  rend»  la  justice  enlin  nui  sou»  est  due , 

Et  que  ce  peuple  « sous  ne  ni  avez  point  rendue. 

Contre  so»  rnnemis  je  sou»  offre  mon  Km»  ; 

Entre  un  pontife  et  sous  je  ne  balance  pu. 

Un  prêtre , quel  qu’il  soit , quelque  dieu  qui  l'inspire  . 
Ikiii  prier  pour  se*  roi»  , ci  non  pas  le»  maudire, 
exs  le  s. 

Quel  excès  de  vertu  ? mais  quel  comble  d'horreur  I 
L'un  parle  en  demi  - dieu,  l'autre  en  prêtre  imposteur. 
(Au  grand  pritrt.} 

Voilà  dniw  de»  autel»  quel  est  le  privilège  I 
Grâce  à l'impunité  , ta  bouche  sacrilège  , 

Four  accuser  ton  roi  d’un  forfait  odieux  . 

Abuse  insolemment  du  commerce  des  dieux  I 
Tu  crois  que  mon  courroux  doit  respecter  encore 
Le  ministère  saint  que  ta  oiain  déshonore. 

Traître,  au  pied  de»  autel»  il  faudrait  l'immoler  , 

A l’a*peet  de  te»  dieux  que  la  soix  fait  parler. 
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u citn-nim. 

| .Ma  vie  Ml  en  to»  main* , tau*  en  «rie*  le  mailre  : 
Profilez  des  momnM  que  «oui  avec  n l'être  • 

I Aujourd'hui  votre  arrvi  tous  sera  prononcé. 

I Trembles,  malheureux  roi,  sotre  règne  es I passé  ; 
Une  invisible  main  suspend  sur  tnire  léle 
Le  glaive  mrnaçsnt  que  la  vrtigance  apprête  : 

Bientôt  . de  to*  forfaits  vous-même  épotuanlé  , 

Fusant  loin  de  ce  trône  où  tous  êtes  monté  , 

Privé  des  feux  sacrés  et  des  eaux  salutaires , 
Remplissant  de  vos  eri»  les  antres  solitaires  , 

Partout  d'un  dieu  vengeur  vous  aentirex  les  coups  : 
Voua  rhereberet  la  mort  ; la  mort  fuira  devons. 

1>  ciel  ; ce  ciel  témoin  de  tant  d’objets  funèbre»  , 
N’aura  plu»  pour  vos  yeux  que  d’borribles  ténèbres  : 
Au  crime  , au  châtiment  malgré  vous  destiné  , 

Vous  sériés  trop  heureux  de  n'être  jamais  né. 

motri. 

J’ai  forcé  jusqu'ici  ma  colère  à t'entendre  : 

Si  ton  sang  méritait  qu'on  daignât  le  répandre  , 
l»e  ton  juste  trépas  mes  regards  satisfaits 
I>e  la  prédiction  préviendraient  le»  efTets. 

Va,  fuis  , n’rxcite  plus  l«  transport  qui  m’agite , 

F.t  respecte  un  courroux  que  ta  présence  irrite  i 
Fuis , d'un  mensonge  indigne  abominable  auteur, 
t.z  crakd-prItse. 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  et  d'imposteur  : 
Votre  père  autrefois  me  croyait  plus  siucère. 

«■met. 

Arrêle  : que  dis-lu  ? qui  ? Polybe  mon  père.,.. 
lv  citn-stiTai, 

Von*  apprendrez  trop  tôt  votre  funeste  sort  ; 

(le  jour  va  vousdouner  la  naissance  et  la  mort. 

Vos  drstins  sont  comblés  . voua  allés  vous  connaître. 
Malheureux  ! savez-vous  quel  sang  vous  donna  l'être  ? 
Kui  ou  ré  de  forfaits  à vous  seul  réservés  , 

Savez-vous  seulement  avec  qui  vous  vivez? 

O Corinthe  J ô Phocide  J cxérrable  hyuiénéc  I 
Je  vois  naître  une  rare  impie  , infortunée  , 

Oigne  de  sa  nairtanrr  , et  de  qui  la  fureur 
Remplira  l’univers  d’épouvante  et  d’borreur. 

Sortons. 

SCÈNE  V. 

ŒDIPE  , FI1IL0CTÊTE , JOCASIE. 

atnira. 

Ces  derniers  mots  me  rendent  immobile  : 

Je  ne  tait  où  je  suis  ; ma  fureur  est  tranquille  : 

Il  me  semble  qu’uu  dieu  descendu  parmi  nous  , 
Mailre  de  me»  transporta , enchaîne  mon  courroux  , 

Kl , prêtant  au  pontiie  une  force  divine  , 

Par  sa  terrible  voix  m’annonce  ma  ruine. 

ratt-Ocrrrx. 

f*i  tou»  n'aviez , seigneur , à craindre  que  des  roi»  , 
Pbiloctète  avec  vous  combattrait  sous  vos  lois  ( 

Mai*  un  prêtre  est  ici  d’autant  plus  redoutable 
Qu’il  tou»  perce  à uoo  yeux  par  un  trait  respectable. 
Fortement  appuyé  sur  des  oracles  vains  , 

Un  pontife  est  souvent  terrible  aux  Souverain»  ; 

Kl , dans  son  vêle  av  rugir , un  peuple  opiniâtre  , 

De  se»  lien»  sacrés  imbécile  idolâtre  , 

Foulant  par  piété  Ira  plus  saintes  de*  loi»  , 
droit  honorer  Ira  dieux  en  trahissant  ses  roi»  ; 
Surtout  quand  l’intérêt  , père  de  la  licence  , 

Vient  de  leur  scie  impie  enhardir  l’inoolence. 

anunu 

Ah  I seigneur  , vos  vertu»  redoublent  tnes  douleurs  : 
La  grandeur  de  votre  anir  égale  mes  malheurs  ; 
Accablé  sous  le  poids  du  soin  qui  ine  dévore , 

Vouloir  me  soulager  , e'est  m'accabler  encore. 

Quelle  plaintive  voix  cric  au  fond  de  mon  ctrur  ? 
Quel  crime  ai-je  commis  ? Est -il  vrai , dieu  vengeur  ? 
soeur*. 

Seigneur , c’en  est  assez  . ne  parlons  plus  de  crime  ; 

A ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime  : 

M faut  sauver  I rial  , et  e’rat  trop  différer. 

• Épouse  de  l.aius  , c'eut  à moi  d expirer; 


(Vrai  à moi  de  chercher  sur  l'infernale  rive 

D'un  malheureux  époux  l'ombre  errante  et  plaintive  ; 

De  ses  mânes  sanglait»  j'apaiserai  1rs  cris; 

J'irai...  Fuissent  le»  dieux  , satisfaits  à ce  prix  , 

(ioniens  de  mon  trépas,  n’en  point  exiger  d'autre  , 

Kt  que  mon  sang  versé  puisse  épargner  le  vôtre  1 
(SmM. 

Vous  mourir  ! vous  . madame  J ah  ! n'est  ce  point  asm 
De  tant  de  maux  affreux  sur  ma  tôle  amassés? 

Quillrx,  reine,  quilles  ce  langage  terrible: 

Le  sort  de  voire  époux  «ut  déjà  trop  horrible , 

Sans  que  , de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer  , 

Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à pleurer. 

Suivez  mes  pas  , rentrons  ; il  faut  que  j'éclairciaae 
Un  soupçon  que  je  Tortue  avec  trop  de  justice. 

Venez. 

taetm. 

Comment , seigneur  , vous  pourriez... 


Kt  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

ŒDIPE,  JOCâSTE. 

omn. 

Non  , quoi  que  vous  di*iet,  mon  ame  inquiétée 
I>e  soupçons  importun*  n’eel  pas  moins  agitée. 

Le  grand-prêtre  me  gène  , et , prêt  à l'excuser. 

Je  commence  en  seerrt  moi- mémo  a m'accuser. 

Sur  tout  ce  qu’il  m'a  dit , plein  d’une  horreur  extrême. 
Je  nie  suis  en  secret  interrogé  moi-même; 

Kt  mille  événemens  de  mon  aine  elfacé* 

Se  sont  offert»  en  foule  à mes  esprit»  glacé*. 

Le  passé  m'interdit  et  le  présent  m’accable  : 

Je  lis  dans  l’avenir  uti  sort  épouvantable  : 

El  le  crime  partout  semble  suivre  me»  pas. 

JOCkSTI. 

Kh  quoi  ! votre  vertu  ne  vous  rassure  pas  ! 

N'étcs-vou»  pas  euüu  sûr  de  voire  innocence? 

atoirc. 

On  ett  plus  criminel  quelquefois  qu'on  ne  pense. 
Joetsrtr. 

Ah!  d'un  prêtre  indiscret  dédaignant  le»  fureurs , 

Cessez  de  l'excuser  par  ce»  lâche*  terreurs. 

min. 

Au  nom  du  grand  Laïus  et  du  courroux  céleste. 

Quand  Laïu»  entreprit  ce  voyage  funeste, 

Avait-il  près  de  lui  des  gardes,  de»  soldat»? 

iOCVSTX, 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  un  seul  suivait  ses  pas. 

(■Dira. 

Un  seul  homme? 

JOUIT*. 

Ce  roi . plu»  grand  que  sa  fortune  , 
Dédaignait  comme  vous  une  pompe  importune  : 

On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  son  char 
D’un  bataillon  nombreux  le  fastueux  rempart  t 
Au  milieu  de»  sujet»  soumis  à m puissance. 

Comme  il  était  sans  crainte,  il  marchait  mus  defensr  . 
Par  l'amour  de  son  peuple  il  ae  croyait  gardé. 

(Boira. 

O héros!  par  le  ciel  aux  mortels  accordé , 

De*  véritables  rois  exemple  auguste  et  rare  1 
Œdipe  a-t-il  sur  loi  porté  sa  main  barbare  ? 
Dépeiguex-iuoi  du  moins  ce  prince  malheureux. 

Joua  TB. 

Puisque  vous  rappelez  un  souvenir  fiebeux  , 

Malgré  le  froid  oe*  ans  , dan»  sa  mâle  vieillesse  . 

Se»  yeux  brillaient  encor  du  feu  de  sa  jeunesse  ; 

Son  front  cicatrisé  sous  tes  cheveux  blanchis 
Imprimait  le  respect  aux  mortel»  interdits; 

Kt  si  j'ose , seigneur  , dire  ce  que  je  prose , 

Laiu»  eut  avec  vous  astes  de  ressemblance  : 
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OEDIPE. 


El  je  m'applaudissais  de  retrouver  en  tou*  . 

Ainsi  que  les  vertu»,  les  traits  de  mon  époux. 

Seigneur  , qu’a  ca  discours  qui  doit*  sous  surprendre  ? 
cuira. 

J 'entrevois  des  malheur*  que  je  ne  puis  comprendre  : 

Je  erain«  que  par  Ira  dieux  le  ponlifr  inspire 
Sur  mes  destine  affreux  ne  soit  trop  éclaire. 

Moi,  j'aurais  massacre  !...  I lieux 2 serait  il  possible  ? 
■loess  ri. 

Met  organr  des  dieux  est-il  donc  infaillible  ? 

Mu  uiini»trrr  saint  Ira  attache  aux  autel*  : 

Ils  approchent  de*  dieux , mai#  il*  'ont  de*  morte  U. 
IVosci-vou*  qu'en  rffrl  au  gré  de  leur  demande 
Ihi  to|  île  leur*  oiseaux  la  vérité  dépende? 

Que  sous  un  fer  «acre  de*  taureaux  gémissait» 

Dévoilent  l'avenir  « leur*  regards  perçai»*. 

Et  que  de  leurs  feston»  r«  Tirlimrs  ornée» 

Iles  humains  dans  leur*  (Unes  portent  le*  destinée»? 
Non  , non  : chercher  ainsi  l’obscure  vérité  , 

M'est  usurper  les  droit»  de  U du  mité. 

No#  prêtres  ne  sont  point  ce  qu'un  tain  peuple  pense  -. 
Notre  crédulité  lait  toute  leur  science. 

•un. 

Ah  dieux  I s'il  était  vrai , quel  aérait  mon  bonheur  I 
MUPb 

Seigneur  , il  est  trop  irai;  croyex-eti  ma  douleur. 
M.omnie  tous  autrefois  pour  eux  préoccupée. 

Hélas  J pour  mon  malheur  je  suis  hirii  détrompée. 

Kl  Ir  ciel  me  punit  d 'avoir  trop  écouté 
It’un  oracle  imposteur  la  lauase  obscurité. 

Il  iii'rii  coûta  mou  fils-  Oracle*  que  j 'abhorre  I 
San»  to*  ordre» , sans  tous,  mon  lils  vis  rail  encore, 
ta  ois». 

Votre  fU*i  par  quel  roup  l'a t ex- tou»  donc  perdu  ? 

Quel  oracle  sur  tou*  le*  dieux  o|il -il*  rendu  ? 

mm» 

Apprenex,  apprene*  , dan*  ce  péril  extrême. 

Me  nue  {'aurai*  voulji  me  cacher  à moi -même; 

Et  dun  nrselc  faux  ne  tou»  alarmes  plu*. 

Seigneur , tou#  le  saves  , j'eus  un  fil»  de  [aiui. 

Sur  le  sort  dr  mou  (ils  ma  tendresse  inquiète , 

Monsulta  dr  no*  dieux  la  fameuse  interprète. 

Om-lle  furrur  , héla*  ! de  vouloir  arracher 
! ii*#  secret»  que  le  sort  a voulu  nous  carhcr  J 
Mais  enfin  j t-lau  mère  , et  pleine  de  faiblesse  ; 

Je  me  jrlai  craintive  aux  pied»  dr  la  prêtresse  ; 

Voici  se*  propres  mot*  , j ai  dû  1rs  retenir  : 

Pardonne»  ai  je  tremble  à ce  seul  souvenir. 

• Ton  (il*  tuera  Son  père,  et  ce  (il*  Mcrilrge , 

■ Inceste  c|  parricide...*  Odiruxl  ai:bè*ria»-jc  ? 
aoira. 

Kb  bien  1 madame  ? 

joexanu 

Knt in  , seigneur , on  me  prédit 
Que  mon  QU,  que  rr  umusirr  entrerait  dans  mou  lit  ; 
Que  je  le  recevrai*,  moi . seigueur  , moi  sa  mère , 
l»«  gouttant  dan*  mes  bras  du  meurtre  de  son  père  ; 

Kt  que  , loua  deux  uni*  par  cra  lien*  affreux. 

Je  donnerai»  des  lib  à mon  tib  malheureux. 

Vous  vous  troubles  , seigneur , à ce  récit  funeste  ; 

Vous  craigne*  de  m'entendre  cl  d'écouler  le  reste, 

mm. 

Ah  I madame,  achevés  : dite»,  que  filf*-vou« 

De  cet  enfant , l'objet  du  céleste  courroux  ? 


Je  cru»  le*  dieux  , seigneur  : et , saintement  cruelle , 
J'étouffai  pour  mon  lib  mon  amour  malrrueUe. 

Kn  vain  de  cet  amour  l'impérieuse  voit 
S'opposait  à ma  dieux  , et  rond» muait  leur*  loi*; 

Il  fallut  dérober  rette  tendre  victime 
Au  fatal  ascendant  qui  l'rtitraluail  au  crime . 

Kt , pensant  triompher  dra  horreur»  de  son  sort . 

J 'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  dunnàt  la  mort. 

O pitié  criiuincUe  autant  que  m*lbeurruae  I 
O d'un  orarle  faut  obacurtlé  trompeuse  I 
Qttrl  fruit  me  revient-il  de  mes  barbare*  soin*  ? 

Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins  t 
lia n»  le  cour*  triomphant  de  se*  destin*  prospères 


Il  fut  assassiné  par  des  main*  étrangère*  : 

Mc  lie  fui  point  sou  lib  qui  lui  porta  ers  coup*; 

Kl  j'ai  perdu  mon  lib  *au»  sauver  mon  epou»  I 
Que  erl  exemple  affreux  puisse  au  moins  vous  instruire 
ilauniasrx  cet  effroi  qu’un  pvélra  tou*  inspire  ; 

Profile*  iU  ma  faute,  et  calma*  vos  esprit». 

aura. 

Apre»  le  grand  secret  que  vous  ui'avex  appris, 

Il  est  juste  à mon  tour  que  usa  reroiMiaissance 
Fasse  dr  mes  dratiue  i'h»rnbie  coniidenee. 

Ursqut  vous  aurea  su,  par  oc  triste  rutrrtien , 

I.r  rapport  effrayaul  de  votre  sort  au  mien, 
l’eut  lire,  ainsi  que  moi,  fréuiirex-vou*  de  crainte. 

Le  destin  ui‘a  lait  nailre  au  Irûuc  de  Mnrinlhe  : 
Mrpeiulaut  de  Mnrinlhe  et  du  I rôtir  éloigné 
Je  vois  avec  horreur  Ira  lieux  où  je  suis  né. 

Un  jour,  m jour  affteux,  présent  à ma  pensée  , 

Jette  encor  la  terreur  dans  mou  aine  glacée; 

Pour  b première  fou,  par  un  dou  solennel , 

Mrs  main»  jeune*  encore  enrichissaient  l'autel: 
l)u  temple  tout  à coup  le»  comble»  s'xnir 'ouvrirent  ; 

De  trait»  affreux  de  sang  le#  marbre»  se  couvrirent  ; 

De  l'autel  ébranlé  par  de  long»  treiuhlemen* 

Une  invisible  main  repoussait  me»  présrns; 

Kt  le»  vents,  au  milieu  de  la  foudre  éclatante , 
l'orii-rrnl  jusqu’à  moi  cette  voix  effrayant»  t 

• Ne  vieu*  plut  dm  lieux  saints  souiller  la  pureté  ; 

• Du  nombre  des  vivan*  le*  dieux  t'ont  rejeté  ; 

» Ils  ne  reçoivent  point  les  offrandes  impies; 

■ Va  porter  le*  présent  aux  aulvb  des  furies  ; 

• I. «injure  leurs  serpen»  prêt#  è te  déchirer; 

• Va,  ce  soûl  là  le*  dieux  que  tu  dob  implorer.  • 
Tandis  <|u'à  b frayeur  j'abandonnai»  mou  imr  , 

Mette  voix  m'annonça,  le  eroiries-vou»,  madame? 

Tout  l'assemblage  affreux  île*  forfait*  inouïs 

I>onl  le  ciel  autrefois  menaça  votre  ûb , 

Me  dit  qu»  je  serais  |‘a*aasaiu  de  mon  père. 

MNUm. 

Ah  dieux  I 

moi. 

Que  je  serai»  le  mari  de  ma  mère, 
jocasrv. 

Où  suis- je  ? Quel  démon  en  imisoant  nos  rieur», 

Ubcr  prinœ,  a pu  dan*  noue  rassembler  tant  d'horreur»? 
maire. 

Il  u Val  pas  encor  temps  de  répandre  de»  larmes; 

Tous  apprendre*  bientôt  d'autre*  *ujrt»  d'alarnirs. 
Ecoutes  moi , madame,  et  vau*  aile*  trembler. 

Du  sein  de  ma  pairie  il  fallut  m'exiler. 

Je  rraigni»  que  ma  main  , malgré  mai  criminelle  , 

Aux  destins  ennemis  nr  (Vil  uu  jour  tidcle  ; 

Kt,  suspect  à moi-même,  à moi  même  odieux, 
lia  vertu  n'osa  point  lutter  roture  le»  dieux. 

Je  m'avraehai  dra  bras  d'une  mère  éplorre; 

Je  parti»  , je  couru»  de  confiée  en  contrée  ; 

Je  déguisai  partout  ma  ualttauec  et  inon  nom  : 

Un  ami , de  mes  pas  fut  le  seul  compagnon. 

Dan*  plu»  d'une  aventure , eu  ce  fat  al  voyage  , 

Le  dieu  qui  m*  guidait  seconda  mon  courage  : 

Heureux  « j'avais  pu  , dan*  l’un  de  ce»  rombel». 
Prévenir  mon  dratin  par  un  noble  trépas  I 
Hais  je  suis  réservé  mu*  doute  au  parricide. 

Enfin  je  me  souviens  qu'aux  champ*  de  la  Pbondr, 

( Kl  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
j'oubliai*  jusqii'irt  ce  grand  évènement; 

La  main  dra  dieux  sur  moi  si  long  temps  suspendue 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ib  mettaient  sur  ma  vue  :) 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers 
Sur  un  char  éclatant  que  traînaient  deux  courriers  s 
Il  fallut  disputer,  dan* cet  étroit  passage, 

Dra  vain*  honneurs  do  pas  le  frivole  mantage. 

J’étais  jeune  et  superbe . et  nourri  dan»  un  rang 
Où  l'on  puisa  toujours  l'orgueil  avec  le  sang. 

Inconnu  , dans  le  aein  d'une  terre  étrangère. 

Je  me  croyab  encore  an  trône  de  mon  pere; 

Kl  tous  peux  qu'à  me»  yeux  le  »urt  venait  offrir 
Ma  semblaient  me»  sujet»,  et  faits  pour  m’obéir  : 

Je  marche  donc  ver»  eux  , et  ma  main  furieuse 


THÉÂTRE. 


2t 


Arrête  de»  coursiers  U fougue  impétueuse  : 
I»in  du  cher  à l'instant  ces  guerrier*  élancé 
Avec  fureur  sur  moi  fondent  a coup»  pressés, 
ha  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine  : 


Dieux  puissan#  , je  ne  i 


i c’est  fateur  ou  haine. 


Mais  sans  doute  pour  moi  contre  eux  tous  cooabatliet  -, 
Kl  l’un  et  l'autre  enfin  tombèrent  à me»  pied». 

L’un  d'eux , il  m'en  souvient . déjà  glaeé  par  l’àge , 
Louché  sur  la  pouwiere , observait  mon  visage; 

Il  nie  tendit  le*  bra»,  il  voulut  me  parler; 

|>r  se»  «eux  expirai»  je  ris  de»  pleur»  rouler; 

Moi  même  rn  le  perçant,  je  senti*  dan*  mon  aine. 

Tout  vainqueur  que  j'étais. . . You»  frémissez,  madame. 

Nusn. 

Seigneur , toici  Phorbas,  on  le  conduit  ici. 

«turc. 

HéU»  ! mon  doute  affreux  ta  doue  être  éclairci  ! 

SCÈNE  II. 

ŒDIPE , JOCASTE,  PHORBAS,  scitx. 
cxntpc. 

Viens,  malheureux  vieillard,  Tiens,  approche...  A sa  rue 
D'un  trouble  renaisaaiH  je  sens  mon  atue  émue  ; 

_Jn  confus  souvenir  rient  encor  m'aflliger  ; 

Je  tremble  de  le  roir  et  de  l'interroger. 

ruosszs. 

Eh  bien!  ester  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  périsse  ? 
irande  reine  , a»e*-Tou*  ordonne  mon  supplice  ? 

Vous  ne  fûtes  jamais  injuste  que  pour  moi. 

JOtSSTK. 

K assurer  tou» , Pborba» , et  répondes  au  roi. 

moxsks. 

Au  roi! 

JOCkSTX. 

L’est  défaut  lui  que  je  tous  fais  paraître, 
ru  ai  sa. 

O dieux!  Laïus  est  mort,  et  vous  êtes  mon  maître! 

You» , seigneur  ? 

wu  pe. 

Epargnons  le*  discours  superflu»  : 

Tu  fus  le  *eul  témoin  du  «peu lire  de  l.aiu»; 

Tu  fu*  blessé  , dit  on,  en  Touiant  le  défendre. 

FUOSSkB. 

Srigm-ur  , Laiu»  est  moit , laissex  en  paix  M cendre; 
Vinsultex  pas  du  moins  au  mallieureux  destiu 
D'un  fidèle  sujet  blessé  de  Tolrc  main. 

(csm. 

Je  t’ai  blessé  ? qui , moi  ? 

noua. 

Lonteulcz  votre  envie; 

A cher  ex  de  m'ôter  une  importune  fie  ; 

Seigneur,  que  votre  bras,  que  1rs  dieux  ont  trompé. 
Verse  un  reste  de  sang  qui  tous  en  échappé  ; 

Et  puisqu’il  tous  aoUTieot  de  ce  sentier  fuutste 
Où  mon  roi... 

«DIPK. 

Malheureux!  épargne-moi  le  reste; 

J’ai  tout  fait , je  le  Toi»,  c'en  est  assez.  O dieux] 

Enfin  après  quatre  an»  tou*  dessillez  me*  yeux. 

jvum. 

Hélas  ! il  est  donc  Trai  1 

ŒDIPE. 

Quoi  ! c'est  loi  que  ma  rage 
Attaqua  Ter»  Dauli»  en  cet  étroit  passage! 

Oui,  c’est  toi  ; vaine  meut  je  cherche  à m'abuser; 

Tout  parle  contre  moi , tout  sert  à m'accuser; 

Et  mon  œil  étonné  ne  peut  te  mécounaiirc. 

rimant». 

Il  est  Trai , sou»  «*»  coups  j’ai  tu  tomber  mon  mailre  ; 
Vous  aTei  fait  le  crime,  et  j’en  fus  soupçonné; 

J'ai  tccu  dans  1rs  frrs,  et  tous  axez  régue. 

aun. 

Va.  bientôt  à mon  tour  je  me  rendrai  justice; 

Va.  laisse-moi  du  iiioin»  le  soin  de  mon  supplier: 
laisse  moi,  sauve  moi  de  l'affront  douloureux 
De  soir  un  innocent  que  j'ai  fait  malheureux. 


SCENE  III. 

ŒDIPE,  JOCASTE. 

SOI  PC. 

Jocnste.  . . rar  enfin  la  fortune  jalouse 
M'interdit  à jamais  le  tendre  nom  d'épouse; 

Vous  voyez  me»  forfait»  : libre  de  Tolrr  foi , 

Frappez,  drlÎTrex-vou»  de  l’horreur  d’être  i moi. 

JOCASTC. 

Hélas  I 

œnipc. 

Prenei  ce  frr,  instrument  de  ni»  mge  ; 

Qu’il  tous  serre  aujourd'hui  pour  un  plu»  juste  usage  ; 
Plougez-le  dans  mon  sein. 

IOCUTX. 

Que  failes-Totis , seigneur  ? 
Arrêtez;  modérez  cette  aveugle  douleur; 

Virez. 

«IM  PF. 

Quelle  pitié  pour  moi  tous  intéresse? 

Je  dois  mourir. 

JOCkSTT. 

Virez,  c’est  moi  qui  tous  eu  presse; 
Écoulez  ma  prière. 

«turr. 

Ah  ! je  n'écoule  rien  ; 

J'ai  tué  votre  époux. 

JOCISTt. 

Mai»  tous  êtes  le  mien. 

«DIPX. 

Je  le  sui»  par  le  crime. 

locun. 

Il  est  inrolonlaire. 

«8ire. 

Vintporlr  , il  est  commis. 

joctsrx. 

O comble  de  misère  ! 

rem  er. 

O trop  funeste  hymen!  ô feus  jadis  si  doux! 

iqriin. 

Ils  ne  sont  point  éteints;  tou*  êtes  mon  époux. 

«DI  PE. 

Non  . je  ne  le  sni*  plu»  ; et  nia  main  ennemie 
N’a  que  trop  birn  rompu  le  saint  nœud  qui  nous  lie  , 
Je  remplis  ce»  climats  du  malheur  qui  me  suit. 
Redoutez -moi  , craigne*  le  dieu  qui  me  poursuit; 

Ma  timide  rertu  ne  »rrl  qu’à  me  confondre , 

Kl  de  moi  désormais  je  ne  puis  nlu»  répo-.idre. 
Peut-être  de  rr  dieu  partageant  le  courroux. 

L’horreur  de  mon  destin  s étendrait  jusqu'à  tous, 

Ayez  du  moins  pitié  de  tant  d'autre»  Tictiuies; 
Frappez,  ne  craignes  rien,  tou»  m’épargnez  de*  crimes, 
jor  »*Tt. 

Ne  tou»  accuses  point  d'un  destin  si  cruel; 

Vous  êtes  malheureux , et  non  pa»  criminel  ; 

Dans  re  fatal  rom  bat  que  Daulis  tou»  rit  rendre  , 
Vous  ignoriez  quel  sang  ro»  main*  allaient  répandre; 
Et , sans  trop  rappeler  cet  affreux  sou  Tenir, 

Je  ne  puis  que  me  plaindre , et  non  pa»  tous  punir. 
Vivez... 

«DIP*. 

Moi . que  je  rire  ! il  faut  que  je  tous  fuie, 
nélas!  où  traînerai-je  une  mourante  rie? 

Sur  quels  bord»  malheureux  , en  quel»  triste»  climats  , 
Ensevelir  l'horreur  qui  s’attache  à mes  pa»? 

Irai-je.  errant  encore,  et  me  fuyant  moi- même , 
Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème  ? 

Irai -je  dan»  Corinthe  , où  mon  triste  destin 
A dr*  crime*  plus  grands  réserre  encor  ma  main  ? 
Lorinthc!  que  jamais  ta  détestable  rive... 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  DIM  AS. 
msn. 

Seigneur,  en  ce  moment  un  étranger  arrive  : 

H *e  dit  de  Corinthe  et  demande  à tous  voir. 
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ŒDIPE. 


vmrt. 

Allons  , dan*  un  mnnirnl  je  vaii  1«  recevoir. 

là  Jurait*.] 

Adieu  : que  df  vu*  jilmr»  la  aouree  se  diuipr. 

You*  ne  rr*frrfi  plu*  l'inconiolable  Œdipe  : 

C’en  est  fai» , j'ai  régné  , voua  n’avez  plu*  d'époux  ; 
En  cessant  d'élre  roi , je  ccaac  d'être  à sou*. 

Je  par»  ; je  va»*  chercher,  dan*  ma  douleur  mortelle  , 
fie»  pas»  où  ma  main  ne  soi»  point  criminelle; 

Et  Tirant  loin  de  tou»,  sans  étal»  , mai*  en  roi. 
Justifier  le*  pleur»  que  tou*  verses  pour  moi. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

ŒDIPE,  ARASPE , DIM  AS,  *rtTa. 
aznire. 

Finissez  to»  regret»,  et  retenez  tôt  larme*  : 

You*  plaignez  luou  rail,  il  a pour  moi  de»  charme*  ; 

Ma  fuite,  à tôt  malheur»  assure  un  prompt  secours  ; 

En  prrdant  tolre  roi  tou*  eonserre*  to*  jour». 

Du  sort  de  tout  ce  peuple  il  e»l  temps  que  j’ordonne. 

J’ai  Musé  cet  empire  eu  arrivant  au  trône: 

J ’rn  descendrai  du  moins  romme  j'y  suis  monté; 

Ma  gloire  oie  suivra  dan*  mon  adversité. 

Mou  destin  fut  toujours  de  roua  rendre  la  tic; 

Je  quitte  ine*  enfan»  , mon  trône  , ma  patrie  *. 
Écoutes-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois: 

Puisqu'il  tous  faut  un  roi , cons>u!tez-rn  mon  choix. 
Philoctéle  est  puissant , vertueux,  intrépide  : 

Un  monarque  est  aou  père  (i),  il  fut  l’ami  d'Alcide: 

Que  je  parte  , et  qu'il  rrgnr.  Aile*  chercher  Phorba*  . 
Qu'il  paraisse  à nie*  jrui , qu’il  ne  me  craigne  pa*  ; 

Il  faut  de  mes  bonté*  lui  laisser  quelque  marque, 

El  quitter  mes  sujet*  et  le  troue  en  monarque. 

Que  l’on  fasse  approcher  l’étranger  derant  moi. 

You» , demeurez. 

s SCÈNE  IL 

ŒDIPE,  ARASPE,  ICARE,  une. 

moi  en. 

Icare  , est-ce  tous  que  je  toi? 

Vous,  de  me»  premier»  an»  sage  dépositaire , 

You» , digne  favori  de  Polybe  mon  père  ? 

Quel  sujet  important  Tous  conduit  parmi  non»? 
ic*  ai. 

Seigneur,  Polybe  est  mort. 

votre. 

Ah!  que  in 'apprenez-vous ? 

Mon  père... 

IC*Z*. 

A son  trépas  tou*  deviez  tou*  attendre. 
Ibm*  la  nuit  du  tombeau  |e«  an»  l’ont  fait  descendre  ; 

Scs  jours  étaient  remplis , il  est  mort  à mes  yeux, 
votez. 

Qu’êtes  tou»  dcTrnu»  , oracle»  de  no*  dieu*  ? 

You*  qui  faisiez  trembler  ma  vertu  trop  timide. 

Voua  qui  me  prépariez  l'horreur  d’uu  parricide. 

Mon  père  est  chez  le»  mort»,  et  vous  m'avez  trompé: 
Malgré  vuu*dan»*on  sang  mes  mains  n'ont  point  trempé. 
Ainsi  de  mon  erreur  esclave  volontaire. 

Occupé  d'écarter  un  mal  imaginaire, 

J 'abandonnais  ma  rie  à de»  malbrur»  certains. 

Trop  crrdule  artisan  de  mes  triste»  destin»! 

O riel!  et  quel  est  donc  Pesée»  de  ma  misère, 

Si  le  trépas  des  mien»  nie  devient  nécessaire! 

Si . trouvant  dan»  leur  perte  un  bonheur  odieux. 

Pour  moi  la  mort  d’un  père  est  un  bienfait  de»  dieux  ! 
Allons,  il  faut  partir;  il  faut  que  je  m'acquitte 
De»  funèbre»  Inbut*  que  sa  erndre  mérite. 

Partons.  Vous  tou»  taisez,  je  vois  vos  pleurs  couler  ; 

Que  ce  silence... 

Il)  Il  était  (ils  du  roi  «T Eu  bée  , aujourd'hui  Nègre  pont. 


ICSBS. 

O ciel  | oserai- je  parier  > 
votez. 

Vous  reste  t-il  encor  de»  malheurs  i m'apprendre? 
rcsiz. 

Ut»  moment  sans  témoin  daignerex-vou*  m'entendre  ? 
voire. 

(A  ta  tuile.) 

Ailes,  retirez-vous.  Que  va-t-il  m'annoncer? 

icsss. 

A Corinthe  , seigneur,  il  ne  faut  plu*  penser  : 

Si  tous  y paraisses  . votre  mort  est  jurée. 

voire. 

Ebl  qui  de  me*  étals  me  défendrait  l'entrée? 

fctat. 

Du  sceptre  de  Polybe  un  autre  est  l'héritier. 

dOlH. 

Est -ce  assez?  et  ce  trait  sera-t-il  le  dernier? 

Poursuis , destin  , poursuis , tu  ne  pourra»  m’abattre. 
Kh  bien  1 j’allai*  régner  ; Icare  , allons  combattre  : 

A me»  lâche»  sujets  courons  me  présenter. 

Parmi  ce*  malheureux  , prompts  à se  révolter. 

Je  puis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable  : 
Mourant  chez  le»  Tbébains,  je  mourais  en  coupable; 
Je  dois  périr  en  roi.  Quel»  sont  mes  ennemis  ? 

Parle , quel  étranger  sur  mon  trône  est  assis  ? 

irszx. 

Le  gendrr  dr  Polybe:  et  Polybe  lui-mèiue 
Sur  son  front  en  mourant  a mis  le  diadème. 

A son  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

vuire. 

Eh  quoi  1 mon  père  aussi , mon  père  me  trahit  ! 

De  la  rébellion  mon  père  est  le  complice  ! 

Il  me  chasae  du  trônr! 


Vous  n'élirz  pas  son  (il*. 


Il  vous  a fait  justice  ; 


Icare  1... 

ICZgX- 

Avec  regret 

Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  secret  ; 

Mais  il  le  faut , seigneur  ; et  toute  la  province... 
vmra. 

Je  ne  suis  point  son  Glsl 

NUI. 

Non , seigneur;  et  ce  prince 
A tout  dit  en  mourant.  De  »e*  remords  pressé ,% 

Pour  le  sang  de  nos  roi»  il  vous  a renoncé; 

Et  moi , dr  *on  secret  conlident  et  complice , 
Craignant  du  nouveau  roi  la  sévère  justice. 

Je  venais  implorer  votre  appui  dau»  ces  lieux. 

Vins*. 

Jz  n'étais  point  son  GDI  et  qui  suis  je , grands  dieux  ! 
KSZI. 

Le  riel , qui  dans  me»  main»  a reuii*  votre  enfance  . 
D'une  protonde  nnit  couvre  votre  naissance  ; 

Kl  je  sai»  seulement  qu'eu  naissant  condamné, 

Et  sur  un  mont  désert  à périr  destiné , 
l.a  lumière  sans  moi  vous  eût  été  ravie. 

voies. 

Ainsi  donc  mon  malheur  commence  avec  ma  vie; 

J 'étais  dès  le  berceau  l’horreur  de  ma  maison. 

Où  tombai  • je  en  vos  mains  ? 


Pré»  de  Thé  bc  ? 


IC*  Zi. 

Sur  le  mont  Uilbéron. 
voir*. 


teste. 

Un  Tbèbain  . qui  »e  Hit  votre  père  , 
Exposa  votre  rnfsnce  en  ce  lieu  solitaire. 

Quelque  dieu  bienfesant  guida  ver»  vous  me»  pa» 
La  pitié  me  saisit,  je  vous  pris  dans  mes  bras; 

Jr  ranimai  dan»  vou»  la  chaleur  presque  éteinte. 
Vous  viviez  : aussitôt  je  vou»  porte  à Corinthe  ; 

Je  vous  présente  au  prince  : admirez  votre  sort  ! 


THÉÂTRE. 


»S 


Le  prince  tou»  adopte  au  lieu  de  *on  III*  mort  ; 

F.i , par  ce  coup  adroit , u politique  heureuta 
Affermit  pour  |aniai*  u puissance  douleuae. 
bout  le  noui  de  mu  fil»  mu»  fuie*  élevé 
Par  cette  même  main  oui  «ou*  .irait  sauvé. 

Mai*  le  trône  en  effet  n était  point  «otre  place  ; 
L’interet  «ou» y mit;  le  remord»  «ou* en  rliuat. 

amies. 

O «ou*  qui  préside»  m fortune*  de»  roi*, 

Dieui  ! faut  - il  en  un  jour  m’accabler  tant  de  foi» , 

Kl  , préparant  «o*  coup*  par  «o*  trompeur*  oracle», 
l’ont rc  un  faillie  mortel  épuiser  le*  miracle*? 

Mai»  ce  «ieillard  , ami , de  qui  tu  m'a*  reçu  , 

Depuis  ce  lemp*  fatal  ne  l'a*  * lu  jsmai»  «u  ? 

luu. 

Jamais  ; et  le  trépa*  «ou*  a ravi  peut  - être 
Le  teul  qui  «ou»  eût  dit  quel  sanft  «nu»  a fait  naître. 
Mai»  Ion;  ■ lemp»  de  *e*  trait»  mon  esprit  occupé 
De  *on  image  encore  est  tellement  frappé 
Que  )e  la  ronnailrai»  s'il  Tenait  à paraître. 

ootn. 

Malheureux  1 eh  1 pourquoi  chercher  à le  connaître  ? 

Je  tir  vrai*  bien  plutôt  , d'accord  a«ec  le»  dieux, 

(lherir  l'heureux  baudeau  qui  me  courre  le*  jeux. 
J'entrevois  mou  destin  ; ce*  recherche*  cruelle* 

Ne  me  découvriront  que  de*  horreur*  nouvelle». 

Je  le  »ai»  : mai*  , malgré  les  maux  que  je  prevoi , 

Un  désir  curieux  m'entraîne  loin  de  moi. 

Je  ne  pui»  demeurer  dan*  celle  incertitude  ; 

I«e  doute  en  mon  malheur  est  un  tourment  trop  rude  ; 
J'abhorre  le  flambeau  dont  je  «eux  m'éclairer  : 

Je  crains  de  me  coonaltre , et  ne  puia  m'ignorer. 

SCÈNE  III. 

OEDiPE,  IL AH K,  PHORBAS 
castra. 

Ah  ! Phorbas  , approches  I 

testa. 

Ma  surprise  rst  extrême  : 

Plu*  je  le  voit , et  plu»...  Ah  ! »eigneor,  c’est  lui  même  ; 
Cesl  lui. 

raossA»,  à Icare. 

Pardonnes  - moi  si  «o»  trait»  inconnus... 
icaas. 

Quoi  I du  mont  Cilbéron  ne  voua  souvient  • il  plu»  ? 

a MNl  sa. 

Comment  ? 

nui. 

Quoi!  cet  enfant  qu’en  me»  main*  «ous  remîtes  ; 
Cet  enfant  qu'au  trépas... 

PHOIBA». 

Ah!  qu>st-ce  que  «ou*  dite*? 
Et  de  quel  souvenir  venes  • «ous  m’accabler  ? 

u six. 

Ailes  , ne  craignes  rien  , cernes  de  vous  troubler  ; 

Vous  n'a«ez  en  ce»  lieux  que  de*  sujet* de  joie. 

Œdipe  est  cet  enfant. 

raossis. 

Que  le  ciel  le  foudroie  ! 
Malheureux  1 qu’a*  - tu  dit  ? 

usas,  à Œdipe. 

Srigueur  , n’en  doutes  pas  ; 
Quoi  que  ce  Thébain  dise  , il  «ou*  mil  dan»  nie*  bras  : 
Yo»  destin»  sont  connu»  , et  »oiU  «otre  pcre... 

«un, 

O sort  qui  tue  confond!  û comble  de  tuiiére  I 

( è Pknrhii.  ) 

Je  »eraia  né  de  «on»?  le  ciel  aurait  permis 
Que  «otre  sang  versé... 

raosst». 

Vous  n 'êtes  point  mon  fil», 
«airs. 

Eh  quoi  ! n'aves  ■ eau»  pas  exposé  mon  enfance  ? 
raoaa**. 

Seigneur,  permet tex  - moi  de  fuir  «otre  présence. 

Et  de  «ou*  épargner  cet  horrible  entretien. 


Phorbas , au  nom  des  dieux , ne  me  déguisa  rien. 

FBOBSA*. 

Parles  , seigneur,  fujez  «o*  enfans  et  la  reine. 

«entra. 

Répond*  - moi  seulement  ; la  résistance  e*t  «aine. 

Cet  enfant  , par  loi  • même  à la  mort  destiné , 

(an  montra  ni  Icare.  J 
Le  mis  - tu  dam  se*  bras  ? 

raosass. 

Qui,  je  le  lui  donnai 

Que  ce  jour  ne  fut  - il  le  dernier  de  ma  vis! 

mcirc. 

Quel  était  son  paj»? 

raosass. 

Tbèbe  était  sa  patrie. 

(soin. 

Tu  n’élais  point  »on  père? 

raossè». 

Ilrla»  ! il  était  né 
D'un  sang  plus  glorieux  et  plus  iufortunr. 

soies. 

Quel  était -il  enfin? 

raoatAS  te  jette  aux  genoux  du  roi. 

Seigneur,  qu'ai  irt  - «ous  faire? 
caoirx. 

Achève  , je  le  «eux. 

raossA». 

JocaAte  était  sa  mere. 
ica  sa. 

Et  voilà  donc  le  fruit  de  mes  généreux  sains? 

raossA». 

Qu’avons  • nous  fait  tous  deux  ? 

soirs. 

Je  «'attendais  pas  moins. 


Sortes,  cruel* , sortes  de  ma  présence; 

De  «os  affreux  bienfaits  craignes  la  récompense  : 
Fujes  ; à tant  d'horreur»  par  «ou»  »eul»  réservé , 

Je  «ou»  punirais  trop  de  m'avoir  conserve. 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE. 

Le  voilà  donc  rempli  cet  oracle  exécrable 
Dont  nia  crainte  a pre**é  l'rffet  inévitable! 

Et  je  me  «ois  rnffn  , par  un  mélange  affreui , 

Inceste  et  parriride,  cl  pourlanl  «crturus. 

Misérable  vertu  , nom  stérile  et  funote  , 

Toi  par  qui  j’ai  réglé  de»  jour»  que  je  déleste  , 

A mon  noir  ascendant  lu  n'a»  pu  résister  : 

Je  tombai»  dan*  le  piège  en  voulant  l'éviter. 

l’n  dieu  plu»  fort  que  loi  m'entraînait  «ers  le  crime  ; 

Sou»  inc*  pa*  fugitif*  il  creusait  un  abîme  : 

El  j’étais,  nialgir  moi,  dans  mon  aveuglement. 

D'un  pouvoir  inconnu  l'esclave  et  l'instrument. 

Voilà  tou*  ur<  forfaits;  je  n’en  connais  point  d'autres. 
Impitojables  dieux  , me»  crime*  sont  le*  vôtres. 

Et  vous  m'en  punisses.'...  Où  suis  je  ? Quelle  nuit 
Couvre  d'un  voile  affreux  la  clarté  tjui  nous  luit  ? 

Ce*  tuur*  sont  teint*  dr  sang;  je  vois  1rs  Euménides 
Secouer  leur»  flambeaux  vengeur*  de»  parriride»; 

Le  tonnerre  en  éclat»  wninle  fondre  »ur  moi; 

L'enfer  «'ouvre...  O Laïus,  ô mon  père!  caI-cc  loi? 

Je  «oi»,  je  reconnais  la  blessure  mortelle 
Que  le  Ut  dan»  le  flanc  celte  main  criminelle. 

Punis -moi,  venge  toi  d'un  monstre  délesté. 

D’un  monstre  qui  souilla  le*  flancs  qui  l'ont  porté. 
Approche  , entraîne  moi  dans  les  demeure*  sombres; 
J'irai  de  mon  supplice  épouvanter  les  ombres. 

Viens , je  te  suis. 

SCÈNE  V. 

ŒDIPE,  JOCASTE,  ÉCIXE,  u amn. 


Seigneur,  dissipes  mon  effroi  ; 
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Vu*  redoutable*  cri*  Mot  venu*  )uiqu  à moi. 

«oin. 

Terre  . pour  m'engloutir  entr’ourre  te*  abîmes  ! 

locim. 

Quel  malheur  imprévu  tous  accable  I 
diin. 

Me*  rrime*. 


Fujea  , Joeaate. 

joom. 

AhI  trop  cruel  époux  1 

«DIM. 

Malheureuse .’  arrête*  ; quel  nom  prononce*  - roua) 
Moi  votre  époux!  quitter  ce  titre  abominable 
Qui  nous  rend  l'un  à l'autre  un  objet  exécrable. 

/oc  tant. 

Qu'ente  nda-je  ? 

antre. 

C’en  est  Tait  ; no*  destin»  mot  rempli*. 
Lafu*  était  mon  pêne , al  jo  auia  votre  lit*. 

fil  torl.f 

mai»  miemu  nu  cames. 

U crime  I 

aacovo  niMmei  nr  cimi. 

O jour  affreux  I jour  à jamai*  terrible  1 
JOCtBT*. 

Kgine  , arrache-moi  de  ce  palais  horrible. 

ici**. 

Hélas  1 

JOCKST*. 

Si  tant  de  niant  ont  de  quoi  te  toucher  , 

Si  ta  main  , «an*  frémir,  peut  encor  m’approcher  , 
Aide  moi , soutient- mai , prend*  pitié  de  ta  reine. 

pki  eu  a rtMowici  nr  rjan. 

(lieux I est-ce  doue  ainsi  que  Huit  votre  haine? 
Keprrnea , reprenea  vos  funestes  bienfaits  ; 

Cruels  1 il  valait  mieux  nous  punir  à jamais. 

SCÈNE  VI. 

JOCASTE,  ÉG1NE  , LE  r.RAND-MltTBE , 

li  cacxrs. 
u ititit-nirit. 

Peuple*  , un  calme  heureux  écarte  le*  lempélv*  ; 

Usa  soleil  plu»  serein  m lève  sur  vo*  tète»  : 


Les  feux  contagieux  oc  août  plu*  allumé*; 

Vo*  tombeaux  qui  s'ouvraient  sont  déjà  refermés; 

La  mort  fuit , et  k dieu  du  ciel  et  de  1*  terre 
Annonce  tes  bonté*  par  la  voix  du  tonnerre. 

/ ici  en  tnUnd  gronder  le  fouir*,  *1  l'on  voit  briller  lot 
éelairt.  ) 

JOCSSTK. 

Quels  éclats!  ciel  ! où  suis- je  ? et  qu’est -co  que  j entends  ? 
Barbare*!... 

ta  siiiD-ntm. 

C'en  e«t  faii  , et  le»  dieux  sont  content. 
Laïus  du  sein  des  morts  ces*r  de  vous  poursuivre; 

Il  vou»  permet  encor  de  régner  et  de  vivre; 

Le  sang  d'Œdipe  entin  suffit  à sou  courroux. 

La  came  a. 

Dieux  ! 

JOCKSTX . 

O mon  filsl  hélasl  dirai-je  mon  époux? 

O des  noms  les  plu*  cbers  assemblage  effroyable! 

Il  est  donc  mort  ? 

u ci»s»~e*irrae. 

Il  rit , et  le  sort  qui  l’acoable 
De*  mort»  et  des  vivans  semble  le  éêpartr  : 

Il  s'rst  privé  du  jour  avant  que  d’eipirer. 

Je  l'ai  vu  dan*  w»  yeux  enfoncer  celte  épée 
Qui  du  sang  de  sou  père  avait  été  trempée  ; 

Il  a rempli  son  sort  ; et  ce  uiotueni  fatal 
Du  salut  de*  Tln-bain*  est  le  premier  signal. 

Tel  est  l'ordre  du  ciel , dont  ia  fureur  ar  lasse  ; 

Comme  il  veut,  aux  mortel»  il  fait  justice  ou  gric*  ; 

Ses  trait»  sont  épuisé*  sur  ce  malheureux  fil*. 

Vives,  il  vou*  pardouue. 

/oc  as  t t , i«  frappant. 

Et  moi , je  me  puni». 

Par  un  pouvoir  affreux  réserver  à l'inceste  , 

La  mort  cal  k seul  bien  , k seul  dieu  qui  me  resis. 
Laïus,  reçois  mon  sang , je  le  sui*  chei  les  morts  ; 

J'ai  vécu  vertueuse  , et  je  meurs  sam  rnuords. 

ut  mixi  i. 

O malheureuse  reine  1 6 destin  que  j'abhorre  1 
/oc  sarx. 

Ne  plaignes  que  mon  fils,  puisqu'il  respire  encore. 
Prêtres , et  vou*  licbsiu» , qui  fûtes  tue*  sujets  , 
Honorer  mon  bûcher , et  songes  à jamais 
Qu'au  milieu  des  horreur»  du  destin  qui  m'opprime 
J’ai  fait  rougir  1rs  diaux  qui  tu  ont  forcés  au  criai*. 


FRAGMENS  D’ARTEMIRE , 

TRAGÉDIE  (17*0). 


PERSONNAGES. 

CAS3  A N DRE,  roi  de  Mscedoine. 
ARTÉMIRE  , reine  dé  Macédoine. 
PALL.ANTE,  favori  du  roi. 

PHILOTAS,  prince. 

MÉN 48,  parent  et  confident  de  Pailante. 
IlIPPARQTJE  , ministre  de  Cassandre. 
CEPHISE  , confidente  d 'Artémire. 

La  teint  ett  ù Larittt , dont  l*  palau  du  rai. 


ACTE  PREMIER. 


Artémire  , en  proie  à ia  plus  vive  douleur  , ne  cacha 
point  à Cépbise  le*  tourrorns  que  lui  lait  éprouver  l’hu- 
meur soupçonneuse  et  la  cruauté  de  GasMndrr  son  mari  , 


que  la  guerre  a éloigné  d’elle , et  dont  le  retour  la  fait 
trembler. 


uràim. 

Oui , loua  ces  conquérait*  rassemblé*  sur  ce  bord  , 
Soldats  sous  Alexandre  , et  roi*  après  ta  mort. 

Fatigués  de  forfaits  , et  lassés  de  1a  guerre  , 

Ont  rendu  k repos  qu'il*  ôtaient  à la  terre. 

Je  rends  graee  , Céphite , à eetl*  heureuse  paix 
Qui,  brisant  Ira  liens,  te  rend  à mes  souhait* 

Hélas  I que  celte  paix  que  la  Grèce  respire 
Est  un  bien  peu  ronnu  de  la  triste  Artémire  1 
Lamandrr...  à ce  nom  seul , la  douleur  et  l'effroi 
De  mon  etrur  alarmé  s’emparent  malgré  moi. 
Vainqueur  des  Locriens,  Lsmandre  va  paraître; 
Fjclave  en  mon  palais  , j'attends  ici  mon  maître  ; 
Pardonne , je  n’ai  pu  le  nommer  mon  époux. 

Eli  ! comment  lai  donner  encore  un  nom  ai  doux! 

Il  ne  l’a  que  trop  bien  oublié , k harbar*  I 

Elle  rappelle  a Cépbise  les  principaux  êvrnrmcui  de 
m vio. 

Il  te  souvient  de  la  triste  journée 

Qui  ravit  Alrxandre  à l'Asie  étonnée. 

La  terre , en  frémissant , vit  après  son  trépas 
fies  chefs  impatiens  partager  ses  états  ; 
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Ht  jaloux  l'un  dr  l'autre , m leur  itidr  rage , 

Déchirant  à l’euvi  ce  superbe  héritage , 

Divisé»  d'intérêts,  et  pour  le  crime  uni»  (1) . 

AMuinrr  u mère  , et  sa  iruir  , et  mw  til*  ; 
t>  sont  là  le»  honneur»  qu'on  rendit  à «a  cendre. 

Je  ne  veux  point,  Lrphise,  injuste  envers  Lassaudrc, 
Accuser  un  époux  de  toutes  cee  horreurs; 

Un  intérêt  plus  tendre  a fait  couler  mes  pleurs: 

Scs  mains  ont  immolé  de  plus  chère#  victimes, 

Kt  je  n’ai  pas  besoin  de  lui  chercher  des  crimes  < s). 

Du  prix  de  tant  de  sang  cependant  il  jouit  ; 

Innocent  ou  coupable,  il  eu  eut  tout  le  fruit; 

Il  régna  : d’Alexandre  il  occupa  la  place. 

La  tirèce  épouvantée  approuva  son  aiidare. 

Kl  ses  rivaux  soumit  lui  demandant  des  lois. 

Il  fut  le  chef  des  tirerai  et  le  tyran  des(roia. 

Pour  mon  malheur  alors  attiré  dan»  l’Kpire, 

Il  me  vit  ; il  m'offrit  son  cœur  et  son  empire. 

Anlinoüa,  mon  pirre,  insensible  à mes  pleura. 

Accepta  malgré  moi  ces  funestes  honneurs  ; 

Je  me  plaignis  eu  vain  de  mi  contrainte  austère  ; 

En  me  tyrannisant  il  crut  agir  en  père  ; 

Il  pensait  assurer  ma  gloire  et  mon  honbeur. 

A peine  il  jouissait  de  sa  fatale  erreur. 

Il  la  connut  bientôt  : le  soupçonneux  Laasandrc 
Devint  son  ennemi  dé#  qu'il  devint  son  gendre. 

Ne  me  demande  point  quels  divers  intérêts  , 

Quel»  troubles,  quels  complots,  quels  mouvement  secrets. 
Dans  cette  cour  trompeuse  excitant  les  orages  , 

I tnt  de  Lari»»e  en  feu  désolé  les  rivages; 

Kiittn  dans  ce  palais , théâtre  des  revers  , 

M»n  père  infortune  se  vit  chargé  de  fera. 

Hélas  J il  n'eut  ici  que  mes  pleurs  pour  défense. 

( .'est  là  que  de  ms  dieux  attestant  la  vengeance , 

D'uii  vainqueur  homicide  embrassant  les  genoux  , 

Je  nie  jetai  tremblante  au  devant  de  ses  coups. 

Le  rruel  repoussant  son  épouse  éplorée. . . 

(>  crime  , 6 souvenir  dont  je  suis  déchirée  I 
Léphiæl  en  ces  lieux  même,  où  tes  discours  flatteurs 
Du  trône  où  tu  me  vois  me  vantent  les  douceurs. 

Dans  cesfunrMes  lieux,  témoins  dr  ma  misère. 

Mon  époux  à mes  yeux  a massacré  mon  père. 

Son  trépas  fut  pour  moi  le  plus  grand  vie»  mallienrs. 


Mais  il  n'rat  pa»  le  seul  ; et  mon  ame  attendrie 
Doit  à ton  amitié  l'histoire  de  m»  vie. 

(’.éphise , on  ne  sait  point  quel  coup  ce  fut  pour  moi 
Lorsqu'au  tyran  des  tirer#  on  engagea  ma  foi  ; 

Le  jeune  Philuta»,  avant  cet  hïmènée  , 

Prétendait  à mon  sort  unir  sa  destinée. 

Ses  charmes,  ses  vertus,  avaient  louché  mon  cœur; 
Je  l'aimais  , je  l'avoue;  et  ma  fatale  ardeur 
Formant  d*un  doux  hymen  l’espéranre  flatteuse , 
Artémire  sans  lui  ne  pouvait  être  heureuse. 

Tu  vois  couler  mes  pleur»  à ce  seul  souvenir; 

Je  puis  à ce  héros  1rs  donner  sans  rougir  ; 

Je  ne  m'eu  défend#  point , je  les  dois  à sa  cendre. 
càemtE. 


Il  n'est  plus? 

Axrimav. 

Il  mourut  de  la  main  de  Cassandre  ; 

Et  lorsque  je  voulais  le  rejoindre  au  tombeau  , 

Lrphise  , on  m'ordonna  d’épouser  son  bourreau, 
cietuaa. 

Et  vous  pûtes  former  cet  hymen  eiérrable  ? 

AKTÉMIBt. 

J’étais  jeune  , et  mon  père  était  inexorable  ; 

D’un  refus  odieux  je  tremblais  de  m'armer  : 

Enfin  sans  son  aveu  je  rnugissaU  d’aimrr. 

Que  veux-tu  ? j'obéis.  Pardonne  , ombre  trop  chère  , 
Pardonne  à cet  hymen  où  me  força  mon  père. 

Hélas  ! il  en  reçut  le  cruel  châtiment. 

Et  je  pleure  à la  foi»  «non  père  et  mon  amant. 

dépendant  elle  doit  respecter  le  nœud  qni  l'unit  à 
Casssndrç. 

Hélas  ! c'est  là  mon  désespoir. 


Je  sait  que  contre  lui  l'amour  et  la  nature 
Excitent  dans  mon  cœur  un  éternel  murmure. 

Tout  ce  que  j'adorais  est  tombé  sous  ses  coups  , 

(’.éphise  ; cependant  Civundre  est  mon  époux  : 

Sa  parricide  main  , toujours  prompte  à me  nuire  , 

A souillé  nos  liens,  et  n'a  pu  les  détruire. 

Petit -être  ai -je  en  secret  le  droit  de  le  haïr  , 

Mais  en  le  haïssant  je  lui  dois  obéir. 

Céphise  lui  parle  de  »a  grandeur.  Vous  régner. lui  dit -ella. 
Quel  malheur  en  régnant  ne  peut  être  adouci  ? 

iinsui. 

f.éphise  I moi  , régner  ! moi , commander  ici  I 
Tu  ronnais  mal  (.assandre!  il  me  laisse  en  partage 
Sur  ce  trône  sanglant  la  honte  et  l'esclavage. 

Son  favori  Pallanie  est  ici  le  seul  roi  ; 

L'est  un  second  tyran  qui  m'impose  la  loi. 

Que  dis-je  / tous  ces  rois  courtisans  de  Pallaote  , 

Flattant  indignement  son  audace  insolente  , 

Auprès  dr  mon  i'-|kiux  implorent  son  appui  , 

Et  leurs  fronts  couronnés  s'abaisscut  devant  lui. 

Palianle  arrive,  ri  lait  retirer  Céphise;  il  présente  à 
la  reine  une  lettre  de  Lassandre.  Cette  lettre  est  adres- 
sée à Palbnlc.  Artéinirr  lit  : 

■ De  tout  ce  que  j'ai  fait  uia  voix  doit  tous  instruire  : 

# Je  reviens  triomphant  au  sein  de  mon  pays  ; 

• Kt  voulant  me  venger  de  tous  mes  ennemis  , 

« J'aitrml»  de  votre  main  la  télé  d’Artémirr.  s 
Ainsi  donc  mon  destin  se  consomme  aujourd’hui! 

Je  n’attendais  pas  moins  d’un  époux  tel  que  lu». 

Palianle  c'est  à vous  qu'il  demande  ras  tête  ; 

Vous  files  maître  ici  , votre  victime  est  prête. 

Palianle  , depuis  long-temps  amoureux  de  la  reine  , 
veut  l'engager  a se  soustraire  à la  mort  en  a’iinhaant  à 
lui.  Il  lui  propose  de  l'affranchir  de  la  tyrannie  de  Cas 
sandre  en  assassinant  le  tyran  , et  de  s'emparer  du 
trône.  Artémire  lui  répond  : 

Vous  me  connaisse!  mal , et  mon  ame  est  surprise 
bien  moins  de  mon  trépas  que  de  votre  entreprise. 
Permettez  qu'Artémlre  , en  ces  derniers  nioturns  , 

Vous  découvre  son  cœur  et  ses  vrais  semituens. 

Si  me»  yeux  , occupés  à pleurer  uta  misère  . 

IVr  voyaient  dans  le  roi  que  l'assassin  d’un  père  , 

Si  j'écoutais  son  crime  . et  mon  cœur  irrité  . 

Lassandre  périrait , il  l'a  trop  mérité  : 

Mai*  il  est  mon  époux  , quoique  indigne  dr  l'être; 

Le  ciel  qui  me  poursuit  rar  l'adonné  pour  maître  : 

Je  connais  mon  devoir  , et  sais  ce  que  je  doi 
Aux  nœuds  infortunés  qui  l'unissent  à moi. 

Qu’à  son  gré  dans  mou  sang  il  éteigne  sa  rage  ; 

De»  dieux  , par  lui  bravé#  , il  est  pour  moi  l'image  ; 

Je  u'accrptcrai  point  le  bras  que  vous  m’offres; 

Il  peut  trancher  me*  jours , les  siens  n»c  sont  sacrés  : 

El  j'aime  mieux  , «rigueur,  dans  mon  sort  déplorable  , 
Mourir  par  scs  forfait»  que  de  vivre  coupable. 

pilla  xn. 

Il  faut  sans  balancer  m’épouser  ou  périr  ; 

Je  ne  puis  rien  de  plus  : c'est  à vous  de  choisir. 

ABTiutar. 

Mon  choix  est  fait  ; suives  ce  que  le  roi  mus  mande  ; 

Il  ordonne  ma  mort  , et  je  vous  la  druiande. 

Elle  flnil,  seigneur  , un  élrrnrl  ennui  , 

Et  c’cst  l'unique  bien  que  j’ai  reçu  de  loi. 

P ALLA  RTC. 

Mai*  , madame  , songes. . . 

tiréaiu. 

Non  , laisscx-moi , Pallanie. 
Je  ne  suis  point  à plaindre  , et  je  nirur»  innocente  : 
Artémire  a vos  coups  ne  veut  point  échapper. 

J'accepte  votre  main,  mais  c'est  pour  me  frapper. 

( Elit  sert.  ) 

Palianle  r*t  furieux  de  ne  pouvoir  recueillir  le  fruit 
des  soupçon»  jaloux  qu'il  a semés  dans  le  cœur  de  Cas- 
sandre.  dépendant  il  ne  désespère  pa»  de  vaincre  la  ré- 
sistance de  la  reine  ; il  s'enhardit  dans  le  projet  d'assas- 
siner le  roi. 

Son  mine , ses  trésors  , en  seront  le  salaire  ; 


fl)  Voltaire  a depuis  employé  re  vers  dans  Mirope.  — (t)  Le  vers  se  trotlTe  dan»  ta  llenriade  , rb.  tL 
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Le  crime  f*l  approuvé  quand  il  ni  nicuairr. 

Il  a beMÎn  d'un  complice;  il  croît  ne  pouvoir  mieux 
choisir  que  Mena»,  son  parent  et  son  ami,  qu’il  Toit 
paraître.  Il  lui  demande  sjI  te  aent  âmes  de  courage 
pour  tenter  une  grande  entrepriae.  Hviuu  répond  que 
douter  de  ton  tele  et  de  «ou  amitié  , c'est  lui  (aire  la 
plu*  grave  injure.  Pallanie  alun  lui  coolie  l'amour 
dont  il  brûle  pour  la  reine.  Menas  n'en  est  point  étonné; 
mais  il  représente  à Pallanie  que  la  vertu  d'Artemire 
e»t  égale  à sa  beauté.  Pallanie  ne  regarde  la  vertu  de» 
frmme»  que  ronmie  une  adroite  hypocrisie  : 

Voilà  quelle  est  souvent  la  vertu  d'ime  femme: 
L'honneur  peint  dans  se*  jeux  semble  être  dans  son  tuue; 
Mais  de  ce  faux  honneur  les  dehors  fastueux 
Ne  servent  qu'à  couvrir  la  honte  de  ses  feux. 

Au  seul  amant  chéri  prodiguant  sa  tendresse. 

Pour  tout  autre  elle  11'a  qu'une  austère  rudesse; 

Kl  l’amant  rebuté  prend  souvent  pour  vertu 

I,rs  Gers  dédains  d'un  «sur  qu'un  autre  a corrompu. 

Il  développe  set  projet*  à Mena*  , qui  lui  promet  de 
ne  pas  le  trahir,  mais  qui  refuse  d’étre  complice  de  ses 
crime*.  Pallanie,  reste  seul,  ne  regarde  plu*  Menas 
que  comme  un  confident  dangereux  dont  il  doit  pré- 
venir l'indiscrétioa. 


ACTE  SECOND. 

Pallanie  fait  de  nouveaux  effort*  auprès  d’Artémire  ; 
il  lui  dit  que  la  mort  de  Lassandre  est  résolue,  que 
tout  est  disposé  pour  lui  arracher  le  trône  et  la  vie. 
Artémire  répond  : 

Oui , vous  pouves  versex  le  sang  de  votre  roi  ; 

Mais  je  tous  avertis  de  commencer  par  moi. 
flans  quelque  extrémité  que  Lassandre  me  jette  , 
Artémire  est  encor  sa  femme  et  sa  sujette. 

J’irai  parer  les  coups  que  l’on  veut  lui  porter, 

El  lui  conserverai  le  jour  qu’il  veut  muter. 

Pallanie  sort:  Artémire  reste  avec  t'.éphiae,  qui  lui 
apprend  que  Philota*  n'est  point  mort  , qu'il  va  re- 
paraître ; elle  lui  conseille  de  ménager  Pallanie  , de 
gagner  du  temps , afin  de  redevenir  maîtresse  de  sa  des- 
tinée: elle  lui  reprociie  d’avoir  trop  bravé  le  favori  du  roi. 
Madame  , jusque-là  déviés  vous  I irriter  ? 

AtliuiRX. 

A h 1 je  hâtais  les  coup*  que  l'on  veut  me  porter  ; 
Ophise,  avec  plaisir  aigrissant  sa  colère. 

Moi-même  je  pressais  le  trépas  qu’il  diffère  ; 

Je  rend*  grâces  aux  dieux  uout  le  cruel  secours. 

Quand  Philo»»*  revient , va  terminer  mes  jours. 

Hélas I de  mon  époux  armant  b main  sanglante, 

]>u  moins  il»  ont  voulu  que  je  meure  innocente. 

(.Émisa. 

Quand  voua  pourri  régner  , vous  périsses  ainsi  ? 
sari  nue. 

Philota*  est  vivant , Phi  lot  a»  est  ici  : 

Malheureuse  I comment  soutiendras- tu  sa  vue  ? 

Toi  qui , de  tant  d’amour  si  long-temps  prévenue, 
Apréa  tant  de  senurns  , a»  reçu  dans  tes  lira» 

Le  cruel  assassin  de  Ion  cher  Philota»! 

Toi  que  brûle  en  secret  une  Saturne  infidèle. 

Innocente  autrefois  , aujourd'hui  criminelle  1 
Hélas  J j'étais  aimée  , et  j'ai  rompu  1rs  invud» 

He  l’amour  le  plus  tendre  et  |«  plus  vertueux. 

J’ai  trahi  mon  amant  ; pour  qui*  pour  un  perfide  , 

Ile  mon  père  et  de  mm  meurtrier  parricide. 

A l' aspect  de  nos  dieux  je  lui  promis  ma  foi , 

Kl  l'euipire  d’un  cour  qui  n'était  plus  à moi  ; 

Kl  mon  ame  , attachée  au  seraient  qui  me  lie , 

Lui  doit  encor  sa  foi  quand  il  m'ôte  la  vie. 

Non  ; c’est  trop  de  tourmena , de  trouble  et  de  remords  : 
Kmporton» , » il  ae  peut  , ma  veitu  ebea  les  mort» , 
Tandis  que  sur  mon  rieur,  qu'un  tendre  amour  déchiré. 
Ma  timide  raison  garde  encor  quelque  empire. 

t.É  ratai. 

Voua  voua  perdes  voua  seule , et  tout  veut  vous  servir 
ARTiaiia. 

Je  connais  ma  faiblesse  , et  je  doia  m’eo  punir. 


ccroisx. 

Madame,  pmsex-vou»  qu'il  vous  chtrisse  encore? 

.tari  «ne. 

Il  doit  me  détester,  Cépliiae,  et  je  I "adore. 

Son  retour,  sou  nom  seul , ce  nom  cher  à mon  c«vur. 
D’un  feu  trop  mal  éteint  a ranimé  l’ardeur. 

Ma  mort , qu'en  même  temps  Pallanie  a prononcée , 
N'a  pas  du  moindre  trouble  occupé  ma  pensée  , 

Je  nj  songeai»  pas  méuir  ; et  mon  aine  en  ce  jour 
N'a  de  tou*  ses  malheur» senti  que  son  autour. 

A quelle  bonté , ôdirux  , m'avex-vnua  fait  descendre! 
Ingrate  à Philota»,  infidèle  à Cassandre  , 

Mon  etrur,  empoisonné  d’un  amour  dangereux  , 

Fut  toujours  criminel  et  toujours  malheureux  : 

Que  leurs  remrntiuirns,  que  leur»  haine»  s'unissent  ; 
Tous  deux  sont  offensés , que  tous  deux  me  punissent  ; 
Qu’ils  vienneot  se  baigner  dans  mon  sang  odieux 
rira  isi. 

Madame  , un  étranger  s’avance  dans  ers  lieux. 

SRTÉMIMC. 

Si  c’est  un  assassin  que  Pallanie  m’envoie, 

Cepbisc , il  peut  entrer;  je  l'attend»  avec  joie. 

O mort  I avec  plaisir  je  passe  dans  les  bras... 

Cépbise , soutiens-moi  : grands  dieux  1 c’est  Philotas! 

rbilotaa  adre.*»e  de*  reproches  à Artémire , sur  ce 
qu'elle  lui  a manqué  de  foi  en  passant  dans  1rs  bras  de 
Cassandre,  et  lui  rappelle  l'amour  dont  il»  ont  brûlé 
l’un  pour  l’autre.  Artémire  lui  répond  : 

Vous  pouvex  étaler  aux  yeux  d'une  infidèle 
La  haine  et  le  méprisque  vous  avrx  pour  elle. 
Accablex-moi  des  noms  réservés  aux  ingrats; 

Je  les  ai  mérités,  je  ne  m'en  pbiudrai  pas. 
bi  pourtant  Pbilotas,  à travers  »a  colère. 

Daignait  se  souvenir  combien  je  lui  fus  chère  . 

Quoique  indigne  du  jour  et  de  tant  d’amitié  , 

J’ose  espérer  encore  un  rerte  de  pitié. 

N 'outragea  point  une  aiur  assex  infortunée  : 

!<e  sort  qui  vous  poursuit  ne  m'a  poiut  épargnée  : 

H me  baissait  trop  pour  me  donner  à vous. 


Je  ne  m'excuse  point . je  sais  mon  injustice. 

Dans  mon  crime,  seigneur,  j'ai  trouvé  mon  supplice. 
Ne  me  reproches  plus  votre  amour  outragé; 
IMaignex-mui  Lieu  plutôt , vous  été*  trop  vengé. 

Je  ne  tous  dirai  point  que  mon  devoir  austère 
Attachait  me*  destins  aux  ordres  de  mon  père  ; 

A cet  ordre  inhumain  j'ai  dil  désobéir  : 

Seigneur  , le  ciel  est  juste  ; il  a su  rn'en  punir. 

Quittes  ces  lieux  , fuyex  loin  d'uue  criminelle. 

Philolas  lui  répété  combien  Caaaandrc  , uu  lâche  as- 
sassin , était  indigne  d'elle. 

urbiii. 

Cesse*  de  me  parler  de  ce  triste  liyménée  ; 

Le  flambeau  s'rn  éteint  ; nu  eourse  est  terminée. 
Cassandre  nie  punit  de  ce  malheureux  choix. 

Et  je  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois. 

Ciel  ! qui  lis  dans  mon  co*ur  , et  qui  vois  mes  alarmes. 
Protège  Philolas  , et  pardonne  à mes  larmes. 

Du  trépas  que  j'attends  les  pressante»  horreur» 

A me»  yeux  attendris  n'arrachent  point  ces  pleurs; 
Seigneur . ils  n'out  coule  qu'en  vous  voyant  paraître  ; 
J’en  atteste  les  dieux  , qu'il»  offensent  peut-être. 

Mon  ccrur  , depuis  long  temps  ouvert  aux  riépbmr». 

N'a  connu  que  pour  vous  l'usage  de»  soupirs. 

Je  von*  aimai  toujours...  Celle  fatale  flamme 
Dans  le»  bras  de  Ca«sandre  a dévoré  mon  ame  : 

Aux  portes  du  tombeau  je  pui*  vous  l'avouer. 

C’est  un  crime  , peut-être  , et  je  vais  l'expier. 

Hélas I en  vous  voyant  , ver»  vous  seul  entraînée. 

Je  mérite  la  mort  où  je  suisrondatnnèe. 

l'allante  revient , et  surprend  Philota»  avec  Artémire. 
Philolas  sort  en  bravant  ce  favori  , qui  presse  Artémire 
d'accepter  sa  main  pour  sauver  sa  vie  : elle  U refuse. 
Pallante  irrité  lui  fait  entendre  qu’il  la  soupçonne  d’a- 
voir appelé  Philota»  à son  secours,  qu'il  connaît  scs 
sentiment  : 

Kt  je  vois  malgré  vous  d'où  partent  vos  refus. 
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THÉÂTRE. 


tlTÏKIIlt. 

Quf  peux-tu  soupçonner , lâche  ? que  peux-tu  croire  ? 
Tranche  me*  tristes  jours  , mai»  respecte  ma  gloire. 


Amui  bien  n 'attends  pas  que  je  puis»?  jamais 
Racheter  cette  vie  au  pris  de  les  forfait». 

Met  yeux , que  sur  ta  rage  mi  faible  jour  éclaire  , 
Lmuuiencrnl  à percer  ret  horrible  mystère. 

Tu  n'a»  pu  d'au|ourd'!iui  tramer  te»  attentats; 
Pourtant  de  politique  un  jour  ne  suffit  pas. 

Tu  t'al  tendais  sans  doute  à l'ordre  de  ton  maître; 

Jr  te  dirai  bien  plus  , lu  l'a»  dicté  peut-être. 

Si  tu  peu*  félon  ne  r de  me»  ju»le*  soupçon», 

Te»  crime»  sont  connu»,  ce  sont  là  me»  raisons. 

L'est  lui  dont  le»  conseil»  et  dont  la  calomnie 

I te  mon  malheureux  père  ont  fait  trancher  la  rit  ; 

L'est  toi  qui , de  ton  prince  infâme  coniiplcur. 

Au  crime  , dés  l’enfance  , a»  préparé  «un  cœur  ; 

L'est  toi  qui , sur  son  trône  appelant  l'injustice, 

I/a»  conduit  par  degré»  au  bord  du  précipice. 

II  était  né  peut-être  rl  juste  et  généreux  ; 

Peut-être  un»  l'allante  il  serait  vertueux  ! 

Puisse  le  ciel  enlin  . Itop  lent  dans  sa  justice, 

A la  Grèce  opprimée  accorder  ton  supplice  I e 
Puisse  dan»  |a*enir  ta  mort  épouvanter 
la*»  ministres  de»  rois  qui  pourraient  l'imiter  I 
Dans  ret  espoir  lirurru*  , traître  . je  vais  attendre 
El  l'effet  de  ta  rage , et  l’arrêt  de  Cassandre  : 

Et  la  voix  de  mon  sang  , s'élevant  vers  le»  cieux. 

Ira  pour  tou  supplice  importuner  le»  dieux. 

( Elit  tort.  J 

ACTE  TROISIÈME. 

AimhllKK,  PHILOTAS. 

Atrémie. 

Je  vou»  l'ai  dit , il  m'aime  , et , maître  de  mon  sort , 

Il  ne  donne  à mon  choix  que  le  eririie  ou  la  mort. 

Dan»  ce»  extrémité»  où  le  destin  me  lisre  , 

Vou»  me  connaisses  trop  pour  ni 'ordonner  de  vivre. 

Philolas  lui  fait  espérer  qu'aidé  de  son  courage  et  de 
ses  ami*  , il  pourra  la  délivrer 

ABTSMIBK. 

Non , prince  ; sans  retour  le*  dieux  m'ont  condamnée. 
Puisqu'à  d'autres  qu’à  vous  les  cruel»  m'ont  donnée  , 

• et  amour  , autrefois  si  tranquille  et  si  doui , 

Désormais  dans  Lariose  est  un  crime  pour  nous. 

Je  ne  puis  Mit»  remords  vou»  voir  ni  vou»  entendre  ; 
D'un  charme  trop  fatal  j'ai  peine  à me  défendre  ; 

Vou»  aigrissez  me»  maux  . au  lieu  de  le*  guérir  : 

Vit!  fuyex  Artémire  , et  lai»»r*-la  mourir. 

PHIL.OTA», 

ü vertu  trop  cruelle  1 

A Brima*. 

O loi  lmp  rigoureuse  I 
mu  or  as. 

Artémire , vives  I 

Atrium. 

El  pour  qui  !. . . malheureuse  ! 
rail  ota». 

Si  jamais  votre  eœur  partagea  mes  ennuis. . . 

Atrium. 

Je  vou»  aime , et  je  meurs  : rVst  tout  ce  que  je  puis. 
vbilotas. 

Au  nom  de  cette  amour  que  le»  dieu*  ont  trahie. . . 
Atrium. 

Mon  amour  est  un  erimr  : il  fout  que  je  l'expie. 

Philota»  presse  Vrlémire  de  fuir  Lassandrr.  Artémire 
lui  cède,  à condition  qu’il  vivra  loin  d'elle.  On  annonce 
l'arrivée  du  roi.  Philota*  disparaît  pour  chercher  le» 
moyen*  de  sauver  la  reine  de»  fureur»  de  La»»andre. 
Pillante  vient  pour  consommer  le  crime  : il  propose  à 
Vrlémire  le  choix  du  fer  ou  du  poison.  Elle  saisit  une 
épée;  et,  au  moment  qu'elle  va  se  percer.  Ilipparque  , 
ministre  de  (iassaivdre,  la  lui  arrarhe  des  moins.  Le  roi 
:■  révoqué  »e»  ordres  sanguinaire».  Ilipparque  s'applaudit 
d’avoir  prévenu  le  crime. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Menas  , envoyé  par  le  traître  Palianle  vers  la  reiot 
pour  lui  communiquer  d’iiupotlan»  secret» , se  rend 
dans  l'appartement  d'Artéiuirc  ; Palianle  l'y  surprend, 
le  poignarde,  et  persuade  à L assimile  «rue  u femme 
avait  lié  avee  Mena»  une  intrigue  criminelle.  Lassait  dre 
a la  faiblciur  «le  le  croire  encore  : il  ordonne  de  nouveau 
la  mort  d'Artémire.  Le  quatrième  acte  commence  par 
l'exposition  de  ces  évt-netnetts.  On  anime  Artémire 
devant  le  roi. 

Atviutax. 

Où  su»-jr  ?où  vais-je / ô dieux  1 je  me  meurs,  je  le  soi. 
cira  isa. 


Avançons. 


Ciel  ! 


AIT»  MlSk. 


CASBAtDtt. 

Kb  bien  I que  voulez  tous  de  moi  ? 
civilisa. 

Dieux  juste»  , protèges  une  rriue  innocente  1 
Anima*. 

Vous  me  voyet , seigneur  . interdite  et  mourante  ; 

Je  n'ose  jusqu’à  vous  lever  un  œil  trembla  ut  , 

Et  tu j timide  voix  expire  eu  vou»  parlant. 

umxDit. 

Lèves- vou»  , et  quittes  ce»  indignes  alarmes. 

abtxuibs. 

Hélas!  je  ur  viens  point  par  d'impuissantes  larme»  , 
Craignant  votre  justice  et  fuyant  le  trépas. 

Mendier  un  pardon  que  je  n'obtiendrair  pas. 
lui  mort  à mes  regard»  *‘e»l  déjà  présentée  ; 

Tranquille  et  san»  regret  je  l'aurais  acrepté*  : 

Faut-il  que  votre  haine  , ardente  à me  sauver  , 

Pour  un  sort  plu»  affreux  m'ait  voulu  réserver  ? 
Vélail-re  pa»  assex  de  nie  joindre  à mon  père  ? 

Au-delà  de  la  mort  étend-on  sa  colère  ? 

Ecoutes-moi  du  moins  , et  souffres  à vos  pieds 
Ce  malheureux  objet  de  tant  d'inimitié». 

Seigneur  , au  nom  de*  dieux  que  le  parjure  offense. 
Par  le  riel  qui  m’entend  , qui  sait  mou  innoceucc  , 

Par  votre  gloire  enlin  que  j'ose  conjurer. 

Donnes-moi  le  trépas  san»  ine  déshonorer. 

cnstxnt. 

N'en  accuses  que  tons  , quand  je  vous  rend»  justice  ; 

La  houle  est  dans  le  crime  . et  non  dans  le  supplice. 
Levex-vou»  , et  quittez  un  entretien  fâcheux 
<Jui  redouble  ma  honte  et  nous  pèse  à tous  deux. 

Voilà  doue  le  aecret  dont  vous  vouliez  m'instruire  ? 
Arrima». 

Ah  1 que  me  servira  , seigneur,  de  vous  le  dire  ? 
J'ignore , eh  vous  parlant  , si  la  main  qui  me  perd 
Dans  ce  projet  affreux  vous  trahit  nu  vous  sert  ; 

J'ignore  si  vous  même  , en  poursuivant  ma  vie  , 

N’avex  point  de  l'allant  r armé  la  calomnie. 

Héla»  ! âpre»  deux  an»  de  haine  et  de  malheurs  , 
Souffrez  quelque»  soupçon»  qu'excusent  vos  rigueurs  ; 
Mon  cœur  même  en  »eeret  refuse  de  le»  croire  : 

Vou»  me  déshonores  , et  j'aime  votre  gloire  ; 

Je  ne  confondrai  point  Palianle  et  mon  époux  ; 

Je  vous  respecte  encore  , en  mourant  par  ?o»  coup*. 

Je  vou»  plains  d'écouter  le  monstre  qui  m'accuse  ; 

Et  quand  vous  m'opprimez,  c'est  tuoi  qui  von»  excuse; 
Mai»  si  vous  appreniez  que  Palianle  aujourd'hui 
M'offrait  contre  vous-uième  un  criminel  appui  , 

Que  Mena»  à me»  pieds  , craignant  votre  justice  , 

D’un  heureux  »eélér*t  infortune  complice  . 

Au  nom  de  ce  perfide  implorait...  Mai»,  hélas  I 
Vou»  détournes  le»  yeux  . et  ne  m'écoute»  pa*. 

cASttvnav. 

Non  , j*  n'écoute  point  vos  lâche»  imposture*  : 

Cessez  . n'rmpnintri  point  le  secours  de*  parjnre»  : 
L'est  bien  assez  pour  moi  da  tou»  vos  attentats  ; 

Par  de  nouveau!  forfaits  ne  le*  défendez  pa». 

Aussi  bien  c’en  c*i  fait  , votre  perte  est  certaine  . 

Toute  plainte  est  frivole  , et  touic  excuse  est  vaine. 
AiTàuiax. 

Héla»  ! voilà  mon  cœur , il  ne  craint  point  voa  coup*  ; 
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Faim  couler  mon  sang  ; barbare , il  eal  à voua. 

Mai*  rii;axn  dont  le  nœud  noua  unit  l'un  à l'autre. 
Tout  malheureux  qu'il  cal , joiut  uion  honneur  au  vôtre; 
Pourquoi  d’uu  tel  affront  voulez-vous  iow  couvrir? 
Iaioct  uioi  chea  le*  morta  draccndre  aana  rougir. 

Cray  ex  que  pour  Mena*  une  flamme  adultère... 
anuoai. 

Si  Mena»  tu'a  trahi,  Ména»  a dû  voua  plaire. 

Votre  cœur  ui'eai  connu  mieux  que  voua  ne  pensez  ; 

Ce  n'eal  paa  d'aujourd'hui  que  tou»  inc  baisses. 

Eh  bien  ! connaissez  doue  mon  aine  tout  entière  : 

Xe  rherebe/.  point  ailirur»  une  triale  lumière  ; 

De  tou»  me»  allrnlal*  je  taia  voua  infonurr. 

Oui , Ca**andrv , il  e»l  vrai , je  u’ai  pu  voua  aimer  ; 

Je  voua  le  dis  aana  feinte  , et  cet  aveu  aineère 
Doit  peu  voua  étonner  , et  doit  peu  voua  déplaire. 

Et  quel  droit , eu  effet  , aviex-tou»  wr  un  cœur 
Q**i  ne  voyait  en  tou»  que  aon  persécuteur  , 

V ou*  qui , de  tou*  le»  mien»  ennemi  sanguinaire  , 

Atex  juaqu'en  mea  braa  assassine  umn  père  ; 

Voua  que  je  n'ai  |amaia  abordé  vin»  effroi  ; 

Voua  dont  j'ai  vu  le  braa  loujour»  levé  aur  moi  ; 

Voua,  tyran  soupçonneux  , dont  l'affreuae  injuatiee 
M’a  ronduite  au  trrpaa  de  aunplire  en  aupplice  ? 

Je  n’ai  jaraaia  de  voua  reçu  d'antre»  bienfait». 

V ou»  le  aavea  , Cataandre  ; apprenez  nie»  forfait»  : 

Avant  qu'un  nœud  fatal  A to»  loi»  m'eût  aouiuiac  , 

Pour  un  autre  que  voua  mon  a me  était  eprim  : 

J'étouffai  dan»  vot  braa  un  amour  trop  puiaaanl  ; 

Je  le  rom  ha  ta  rneore  . et  même  en  ce  muincnl  : 

Ne  voua  en  fiai  Ira  point  , ce  n'eu  pa»  pour  voua  plaire. 
Voua  été»  mon  epoux  , voire  gloire  m'eat  rkére  , 

Mon  devoir  me  auttt  ; et  ce  cœur  innocent 
Voua  a gardé  aa  foi  , même  en  voua  bat»»*nt. 

J’«i  fait  plu»;  ce  matin,  à la  mort  «ondaamde. 

J'ai  pu  briser  le»  ntrud»  d'un  fune»le  hvménee  ; 

Je  lenai»  dan»  me»  main»  l'empire  ri  votre  aort  ; 

Si  javaia  dit  un  tuot  , ou  voua  donnait  la  mort. 

Vo»  peuple»  indigné*  allaient  me  reconnaître  , 

Ton!  m'en  solticitail  ; je  l'aurait  dû  peut  elre: 

Ihi  inoina,  par  votre  evrmple  inalruite  aux  ailrntaia, 

J'a|  pu  rompre  de»  lui»  que  voua  ne  garde»  pa*  : 

J’ai  voulu  cependant  respecter  votre  vie. 

Je  n’ai  considéré  ni  votre  barbarie  , 

Ni  mea  péril»  préseu»,  ni  me»  périt»  p»«*é»  ; 

J’ai  aauvé  mon  époux  : vou»  vives , c ol  *»*ea. 

Le  Irinp»  , qui  perce  mtin  la  nuit  la  plu»  obscure  , 
Peut-être  éclaircira  celle  horriblr  aventure; 

El  voa  jeux  recevant  une  triste  clarté 
Verront  trop  tard  un  jour  luire  U vérité. 

Vota»  rnnna  liera  alors  loua  le»  maux  que  von»  faite»  ; 

Et  voua  en  frémi rra  , tout  tyran  que  vou*  été». 

CaoMiidre  persiete  dan»  *a  prévention,  et  laûve  b 
reine  seule  avec  «a  confidente. 


Avec  quel  artifice  , avec  quelles  noirceur» 

Pallnnle  a au  tramer  ce  long  li**u  d’borrrursl 
Non  . jo  ne  reviens  point  de  ma  surprise  extrême. 

Quoi  ! Ménaa  à me»  yeux  ounaacré  par  lui-même. 
Vingt  conjuré»  mourant  qui  n'arcvurnl  que  naori 
Ah  I c’en  eat  trop , Opbiae  , et  je  pardonne  au  roi  ; 
Héla» I le  roi , aédnil  par  ce  lèche  artilica  . 

Semble  me  condamner  lut-méme  avec  juvtice. 

caeaiax. 

Implore»  Phiiotaa,  A qui  votrs  vertu 
Dés  hwg-lempa... 

arrutax. 

Juste»  dieux  J quel  nom  prononce»  lu  ? 
Hééoa  ! voila  te  «omble  à cran  aort  déplorable  ; 

Pfailota*  m'abandonne  et  fuit  une  coupable  ; 

Il  déteaie  «a  flaïuine  et  rue»  faible*  attrait*  ; 

Et  pour  moi  loua  Ica  cœur*  «ont  fermes  désormais. 

ëw. 

Pou  ver  vou*  soupçonner  qu'un  cœur  qui  vou»  adore... 
iinxiu. 

Si  Pbilota»  m'aimait . s'il  m'estimait  encore  , 

Il  me  verrait , Céphiae,  au  péril  de  »e»  jour»  : 


De  ma  triale  retraite  il  connaît  le»  détour»  ; 

L'amour  l'y  conduirait  , il  viendrait  m’y  défendre  ; 

Il  viendrait  y braver  le  courroux  de  Caisandre. 

Je  ne  demande  point  ce»  preuves  de  aa  foi  : 

Qu’il  me  croie  innocente  , et  e'eat  assez  pour  moi. 
ctraua. 

Ab  I madame  , souffres  que  je  coure  lui  dire... 

asTims». 

Va  , ma  ebère  Cépbitc  ; et , devant  que  j'expire  . 
Dia-lui . s'il  rn  est  leuip»  , qu'il  o*e  encor  me  voir  ; 
Peina-lui  me*  •enlimrn*.  peina-lui  mon  désespoir. 

Si  son  cœur  obstiné  rebute  la  prière , 

S'il  refuse  A mr»  pleur»  relie  grâce  dernière  , 
Retourne  , sans  larder  , dan»  ce»  funeste»  lieux  ; 

Tu  recevra»  mon  «me  et  me»  dernier»  adieux. 
Conserve  attrr»  nia  mort  une  amitié  ai  tendre; 

Dan»  te»  lidèle»  main»  daigne  anua»er  ma  cendre; 
Rrmets  à Philotas  ce»  reste»  malheureux  , 

Seul*  gage»  d'uu  amour  trop  ftlal  A loua  drux. 
Éclairci»  à ses  yeux  iqa  douloureuse  histoire  ; 
Peut-être  après  mi  uiort  il  pourra  mieux  l’en  croire. 
Dia-lui  que , un*  regret  descendant  chea  les  mort»  * 
Si  j'ai  pu  dan»  b tombe  emporter  des  remords , 
Combattant  en  arerel  le  feu  qui  me  dévore  , 

Je  ne  me  reprochais  que  de  l'aimer  encore. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Pbilota»  vient , amené  par  Cépblae  ; l'imposture  de 
Pallanle  l'a  séduit. 

Airimat. 

PhiluU»  J et  e'eat  vou»  qui  me  traites  ainai  ? 

Mou  époux  me  condamne . et  vou»,  «eigneur,  aussi  ? 

Je  pardonne  A Caœandre  une  erreur  excurable  ; 

Nourri  dau»  le»  forfait» , U m'en  a cru  capable  ; 

Il  m'avait  offensée,  il  devait  me  haïr; 

Il  me  cherchait  un  crime  afin  de  m'eu  punir  ; 

Mata  vou»,  qui , pré»  de  moi  «oupinml  dans  l'Épirc  . 
Avrx  lu  tant  de  fui*  dam  le  cœur  d'Artémire; 

Voua  de  qui  b venu  mérita  loua  un-a  min»; 

Voua  qui  m'aiiuiex  , hé  la»  J qui  le  diaira  du  inoina  ; 

Ces!  voua  qui , redoublant  uia  boule  cl  mon  iujure, 
lhi  uioualre  qui  m'accuse  écoules  l'imposture? 
barbare  J vos  soupçons  manquaient  à mon  malheur. 

Abi  lorsque  de  Pallanle  éprouvant  la  fureur, 
Combailaut  malgré  moi  ma  flamme  et  vos  alarmes. 

Mou  cœur  dr»e»péré  résialail  A vos  larme», 

El , trop  faible  ru  effet  contre  un  charme  *i  doux 
Cherchait  «Lu»  le  liépa»  de»  arme»  contre  vous, 

HélaaJ  qui  m'aurait  dit  que  dan»  celle  journée 
Ma  vertu  par  voua-méme  eût  été  soupçonnée  ? 

J'ai  cru  mieux  vou»  connaître,  et  u’ai  pas  dû  penser 
Qu'entre  l'allante  et  moi  vou»  pu*»iex  balancer. 
Pardonne x-mM  . grand»  dieux  . qui  m'aVex  condamnée  • 
De  l'univers  entier  je  meurs  abandonner  : 

Ma  mort,  dan»  le  tombeau  eaebaul  b vérité. 

Fera  paoaer  ma  honte  à b posté riié. 
loulrfui»,  dau*  l'horreur  d'un  si  cruel  supplice. 

Si  du  moins  Philola»  m'avait  rendu  jualût  , 

S'il  pouvait  m cslimer  et  me  pbiudrr  rn  secret. 

Je  acu»  que  je  mourrai*  avec  ruoiri»  de  regrn. 

Pbilota»,  cornai  lieu  de  t'iniioccucc  de  U reine,  veut 
•'araser  poux  la  défendre. 


Non  , demeures , seigneur. 
J'aime  mieux  voa  regret.»  qu'une  audace  inutile  ; 
Innocente  à voa  veux , je  périrai  tranquille  ; 

Kt  le  aort  qui  ni  attend  pourra  me  sembler  doux  . 
Puisqu'il  me  punira  de  netre  point  A vou». 

Adieu  ; le  temps  approche  oit  l'on  veut  que  j'expire  ; 
Adieu.  M'oubliez  point  l'innocente  Artéuiire: 

Que  son  nom  vou»  soit  cher:  elle  l'a  mérité  : 

A «oti  honneur  flétri  rendra  U pureté , 

Et  que . malgré  l'horreur  d'une  tache  *i  noire , 

Vo»  larmes  quelquefois  honorent  aa  mémoire. 

Phiiotaa  aon.  Artéuiire  reste  seule.  On  viral  la  rberrher 
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pour  la  conduire  à la  mort;  uiait  le»  nui»  de  Philota* 
l'arrachent  de*  main»  de  ***  garde».  Elle  apprend  que 
Philoia»  a soulevé  1»  peuple , qu'il  rouihat  contre  Cas- 
•andre. 

imiiii. 

Dieux  , dont  l.i  main  »ur  t»<*i  un»  rrue  appesanti* 

.Me  promené  à M»n  gré  de  la  mort  à la  rie  , 

Dieux  puissau».  »ur  moi  »cul  étendez  votre  bras! 
Rende! -moi  mon  supplice  , et  naîtrez  Plutôt  as; 

Eteigne*  dan»  uinn  sang  une  anleur  infidèle  : 

Plu»  ton  péril  e»l  grand , plu»  je  »ui»  erittiinelle. 

Vient , CarMiidre,  il nt  temps  ; tien»,  frappe,  vruge-toi ; 
Je  te  pardonne  tout  , et  n'iuimole  que  moi. 

Pliilota»  lui  apprend  que  Pallante  e»t  tué  , et  qu’il  a fait 
en  expirant  l'aveu  de  la  trame  odieuse  qu’il  avait  li*»ue 
pour  »e  venger  de»  mépris  de  la  reine,  dont  il  a déclaré 
l'innocence;  que  le  roi  a été  détrompé  , mai»  trop  lard. 

O prince  a reçu  dan»  le  combat  une  blessure  mortelle. 

Dan*  la  scène  dernière.  Cassaudre  mourant  se  fait 
apporter  près  d’Artémire.  Il  r»t  accompagné  d'Ilippai- 
qnc  rt  de  m**  officiers.  Il  rend  hommage  en  leur  présence 
aux  vertu*  de  la  reine  ; il  déclare  qu'il  lui  avait  ûtè 
J'honnrur  sur  le»  délation»  d’un  monstre  que  le  ciel  a 
puni  , et  qui  ruiu)ai»»*it  trop  bien  le  rararlèrr  soup- 
çonneux et  jaloux  de  aoo  maître  , et  sou  penchant  à la 
cruauté. 

Lassandre  pardonne  à Pbilota»,  dont  il  connaît  h** 
grande»  qualités,  et  veut  engager  A rtc  mire  à se  donner 
à lui.  Il  le»  ronjure  de  lui  pardonner  *e>  injustices  en 
faveur  de  ses  rrinerd»  . et  dr  ne  le  regarder  que  comme 
une  déplorablr  victime  de  la  calomnie  : il  expie  , dit-il, 
par  la  mort  qu'il  a méritée , tou»  les  crime*  dont  il  a 
souillé  sa  vie. 

MARU 

TRAGÉDIE  EX  CI 

PRÉFACE 

pi  lx  mtitu  ioiTios. 

Je  ne  donne  crlte  édition  qu'en  tremblant.  Tant  d'ou- 
vrage» que  j'ai  *u«  applaudi»  au  théâtre  , et  un  -prisé»  à la 
lecture,  me  font  craindre  pour  le  mieti  le  même  sort. 
Une  ou  dt-UA  situation» , l'art  des  acteur* , la  docilité  que 
j’ai  fait  paraître  , ont  pu  m'attirer  de»  suffrage*  aux  repré- 
sentations ; mai*  il  faut  un  autre  mérite  pour  soutenir  le 
grand  jour  de  l'impression.  C’est  peu  d'une  conduite  ré- 
gulière, ce  serait  peu  même  d’intéresser.  Tout  ouvrage 
en  ver*,  quelque  beau  qu'il  soit  d'ailleurs,  »era  neres- 
ftairement  ennuyeux,  si  tous  le»  sers  ne  sont  pas  pleins 
de  force  cl  d'harmonie  , si  Ton  n'y  trouve  pas  une  è|è 
paner  continue  , »i  la  pièce  n'a  point  ce  charme  inrvnri 
uiable  de  la  poésie  que  le  génie  seul  peut  donner,  où  l'es- 
prit ne  saurait  jamais  atteindre  . rt  sur  lequel  on  raisonne 
si  mal  et  »i  i nul  île  tuent  depuis  la  mort  de  M.  Despréaux. 

C'est  une  erreur  bien  grossière  de  s'imaginer  que  le» 
ver»  soient  la  dernière  partie  d'une  pièce  de  théâtre  , rt 
celle  qui  doit  le  moins  coûter.  M.  Racine,  c'est-à-dire 
l'homme  de  la  terre  qui , après  Virgile,  a le  mieux  connu 
l'art  dr»  ver»  , ne  pensait  pas  ainsi.  Deux  années  entière» 
lui  suffirent  à peine  pour  écrire  sa  Phtdrt.  Pradon  se 
vante  d'avoir  composé  la  sienne  en  moins  de  trois  moi*. 
Comme  le  succès  passager  de*  représentation»  d'une  tra- 
gédie ne  dépend  point  du  style  . tuais  de»  acteur»  et  de» 
situations  , il  arriva  que  le»  deux  Phèdre»  semblèrent  d'a- 
bord avoir  une  égale  destinée  ; mai»  l'impression  régla 
bientôt  le  rang  de  l'une  et  de  l'autre.  Pradon  , selon  la 
coutume  des  mauvais  ailleurs,  eut  beau  faire  une  pré- 
face insolente  , dans  laquelle  il  traitait  ses  critiques  de 
malhonnête*  gens,  sa  pièce  , tant  vutilér  par  sa  cabale 
et  par  lui , tomba  dan»  le  mépris  qu'elle  mérite  : et  sans 
la  Phèdre  de  M-  Raciue  , ou  ignorerait  aujourd'hui  que 
Pradon  en  a composé  une. 

Mai»  d'où  vient  enfin  cette  distance  »i  prodigieuse  entre 
ce»  deux  ouvrage»?  La  rondiiite  en  e*t  à peu  pré*  la 
même  : Phèdre  e»|  mourante  dan»  l'une  et  dan»  l'autre. 
Thésée  est  absent  dan*  le»  premier*  acte*  : il  pasee 
pour  avoir  été  aux  enfer»  avec  Pirilhous.  liippoiyte  . 
son  fil»  , veut  quitter  Tréxétir  ; il  veut  fuir  Aricie  , qu’il 
aime.  Il  dérlarr  sa  passion  à Aririe , rt  rreoit  avec  hor- 
reur celle  de  Phèdre  : il  meurt  du  uiéuie  genre  de 
mûri , et  son  gouverneur  fait  le  récit  do  sa  mori.  Il  y 
a plu*  : le»  personnage*  de»  deux  pièce» , se  trouvant 
dan»  les  même»  situations,  disent  presque  les  même* 
chose»;  mai»  r'e«t  là  qu'on  distingue  le  grand  l»oiniiie 
et  le  mauvais  poète,  (.'est  lorsque  Racine  et  Pradon 
pensent  de  ment*  qu'ils  sont  le  plu*  differen*.  Kn  voici 
un  exemple  bien  sensible.  Dans  la  déclaration  d'ilip- 
polvte  à Aricie  , M.  Racine  fait  ainsi  parler  liippoiyte  : 

M«i  qui , contie  l’amour  fièrement  révolte. 
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Aux  fer»  de  »e»  captif»  ai  long  - temps  Insulté  x 
Qui , dr»  faible»  mon  cl*  déplorant  1rs  naufrages , 
Pensai»  toujours  du  bord  eontrmpirr  le*  orages  ; 
Asservi  maintenant  sou»  la  roiumune  loi. 

Par  qurl  trouble  me  vois- je  emporte  loiu  de  moi  ? 

Lu  moment  u vaincu  mon  audace  iiuprudeute  ; 

Cette  mur  si  superbe  est  enfin  dt-pendanle. 

Depuis  prè»  de  mx  moi»,  honteux  , désespéré  , 

I’orlaiil  partout  le  trait  dont  je  oui»  déchiré , 

Contre  von»,  contre  moi,  vainement  je  m’épro«ve. 
Présente  , je  vou»  fui»;  absente  , je  vous  trouve  ; 

Dan»  le  fond  des  forêts  votre  image  me  suit  ; 

La  lumière  du  jour,  le»  ombre»  de  la  nuit . 

Tout  retrace  à me»  yeux  le»  rbaruie»  que  j’évite , 

Tout  vous  livre  à l'envi  le  rebelle  llippolytc. 

Moi  - même,  pour  tout  fruit  dr  uie*  »nin*  superflus  , 
Maintenant  je  me  cherche  , et  ne  me  trouve  plu*. 

Mou  arc,  me*  javelots,  mou  char  . tout  m'importune. 
Je  ne  tue  souviens  plu*  de»  leçon»  de  Neptune. 

Me»  teuU  gémi-sM'iueus  font  retentir  le»  boi», 

Kt  me»  coursiers  oisif»  ont  oublié  rua  voix. 

Voici  comment  llippolytc  s'exprime  dans  Pradon  : 
Assez  et  trop  long-terup» , d'une  bouche  profane. 

Je  méprisai  l'amour  cl  j'adoiai  Diane. 

Solitaire,  farouche  , on  me  voyait  toujours 
Lhasser  dan»  le»  forêts  le»  liuusct  Je*  ours. 

Mais  un  soin  plu»  pm*aut  mWcupc  et  m'embarrasse: 
Depuis  que  je  voua  vois,  j 'abandonne  la  chasse; 

Elle  fit  autrefois  mes  plaisir»  le»  plu*  doux , 

Et  quand  j'y  vais,  ce  n’est  que  pour  penser  i vous. 

On  ne  saurait  lire  ces  deux  pièce»  de  comparaison  sans 
admirer  l'une  et  nui  rire  de  l'autre.  C'est  pourtant  dan» 
toutes  les  deux  le  meme  fond*  de  sentiment  et  de  pen- 
sée» : car,  quand  il  s'agit  de  faire  pailcr  le*  puMÛon*  , tous 
h » homme»  ont  presque  le»  meme*  idee»  ; mais  la  façon 
dr  le»  exprimer  distingue  l'homme  d'esprit  d'avec  celui 
qui  u'm  a point,  l'homme  de  génie  d'avec  celui  qui  n'a 
que  de  l'esprit , et  le  potée  d'avec  celui  qui  veut  l’être. 

Pour  parvenir  à écrire  comme  M.  Racine  , il  faudrait 
avoir  sou  geuie  , cl  polir  autant  que  lui  »e»  ouvrage». 
Quelle  défiance  ne  dois  je  donc  point  avoir,  moi  qui , né 
avec  de»  talen»  si  faible»,  et  accablé  par  de»  maladie* 
continuelle»,  n'ai  ni  le  don  de  bien  imaginer,  ui  la 
liberté  de  corriger , par  un  travail  assidu  . les  defauts  de 
Uie*  ouvrages?  Je  sen»  avec  déplaisir  toute*  le»  faute* 
qui  sont  dan»  la  eoniexturr  de  celle  pièce  , aussi  bien  que 
dans  la  diction.  J’en  aurai»  corrigé  quelques-unes , si 
j ai  ai»  pu  retarder  cctUr  édition  ; tuai»  j’en  aurais  encore 
laisse  l>eauroup.  Dans  tou»  les  art»,  il  y a un  terme  pai 
delà  le  qu.  | on  ne  peut  plu»  avancer.  On  est  resserré 
dan*  le»  bornes  de  ion  talent  ; on  voit  la  perfection  au 
delà  de  soi,  rt  ou  lait  de*  efforts  iuipuisnaus  pour  v 
atteindre. 
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Je  ne  ferai  point  une  critique  détaillée  de  celte  pièce  : 
le«  lecteur»  la  feront  awi  uns  moi.  Mai*  je  crois  qu'il  est 
nécessaire  que  je  parle  ici  d’une  critique  générale  qu'on 
a faite  sur  le  chu»  du  sujet  de  Marianne.  Comme  le génie 
de»  Français  est  de  saisir  vivement  le  côté  ridicule  de» 
choses  les  plus  sérieuse*,  on 'disait  que  le  sujet  de  Jfa- 
riamne  n'elait  autre  chose  qu'un  vieux  mari  amoureux 
et  brutal , à qui  sa  femme  refuse  avec  aigreur  le  devoir 
conjugal  ; et  on  ajoutait  qu'une  querelle  de  ménage  ne 
pouvait  jamais  faire  une  tragédie.  Je  supplie  qu’on  fasse 
avec  moi  quelques  réflexions  sur  oe  préjugé. 

Les  pièce*  tragique» sont  fondées,  ou  sur  les  intérêts 
de  toute  une  nation , ou  sur  le*  intérêt»  particuliers  de 
quelques  prince*.  De  ce  premier  genre  sont  Vlpkigénie 
en  .1  ulide  , où  la  (iréce  assemblée  demande  le  sang  de  la 
Hile  d‘ A garur muon ; Ut  Horace»,  où  trois  combattant 
ont  entre  les  main*  le  sort  de  Rome;  I 'Œdipe,  où  le 
salut  des  Tbébains  dépend  de  la  découverte  du  meurtrier 
de  I^iu*.  Du  secoua  genre  sont  Britannique , Pkedra , 
Milkridate , etc. 

Dans  ce*  trois  dernières,  tout  l’inlérél  est  renfermé 
dans  la  famille  du  héros  de  la  pièce;  tout  roule  sur  des 
passions  que  des  bourgeois  resseutent  comme  des  prince»; 
et  l'intrigue  de  re*  ouvrages  est  aussi  propre  à la  comédie 
qu'à  la  tragédie.  Otrx  les  nom*  , ■ Milhndate  nVst  qu’un 
vieillard  amoureux  il'uue  jeune  fille  : ses  deux  fils  en  sont 
amoureux  aussi  ; et  il  se  sert  d’une  ruse  assex  basse  pour 
découvrir  celui  des  deux  qui  est  aimé.  Phèdre  est  une 
belle-mère  qui,  enhardie  par  une  iutrigante,  fait  des 
proposition*  à sou  brau-fil»,  lequel  est  occupé  ailleurs. 
Néron  est  un  jeune  homme  impétueux  qui  devient  aniou- 
reui  tout  d'un  coup,  qui  dans  Ir  moment  veut  se  séparer 
d'avec  sa  femnir , et  qui  se  cache  derrière  une  tapisserie 
pour  écouler  le»  discoure  de  sa  uiailresse.  » Voilà  de* 
sujets  que  Molière  a pu  traiter  comme  Racine  : aussi 
l'intrigur  de  l 'Acare  est-elle  précisément  la  même  que 
celle  de  Milkridate.  Harpagon  et  le  roi  de  Pont  «ont  deux 
vieillards  amoureux:  l’un  et  l'autre  ont  leur  Gis  pour 
rival;  l'un  et  l'autre  se  servent  du  même  artifice  pour 
découvrir  rinlclligence  qui  est  entre  leur  fils  et  leur 
maîtresse;  et  1rs  deux  pièces  finissent  par  le  mariage 
du  jeune  homme. 

Molière  et  Racine  ont  également  réussi  en  traitant 
ces  deux  iutrigues  : l'un  a amusé  , a réjoui , a fait  rire  le* 
honnêtes  gen»  ; l'autre  a attendri , a effrayé  , a fait  verser 
des  larmes.  Molière  a joué  l’amour  ridicule  d'un  vieil 
avare  : Racine  a représenté  le»  faiblesses  d'un  grand  roi , 
et  le*  a rendue»  respectable*. 

Que  l’on  donne  une  noce  à peindre  à Watteau  et  à 
Le  Brun  : l'un  représentera  , sous  une  treille , des  pay- 
san» pleins  d'une  joie  naïve,  grossière  et  effrénée,  au- 
tour d'une  table  rustique,  où  fit re**c  , l’emportement , 
la  ih-baurhr , le  rirr  immodéré,  régneront  ; l'autre  pein- 
dra le*  noce»  de  Théti*  et  de  Pélée , le*  festin*  de»  dieux , 
leur  joie  majestueuse  : et  trais  deux  seront  arrivé»  à la 
perfection  de  leur  art  par  des  chemin»  dilTéreii.s. 

On  peut  appliquer  tous  ces  exemple*  à Marianne.  La 
mauvaise  humeur  d'une  femme , l'amour  d'un  vieux 
mari , les  tracasserie»  d'une  belle  sreur , sont  de  prtit» 
objet»,  comiques  par  eux  méme*  ; mai»  un  roi  à qui  la 
terre  a donné  le  nom  de  grand  , éperdument  amoureux* 
de  la  plu»  belle  femme  de  l'univers;  la  passion  furieuse 
rie  ce  roi  si  fameux  par  se»  vertu»  et  par  se*  crime»;  sea 
cruauté*  passées  , sr»  remords  présrus  : ce  passage  «i  con- 
tinuel e|  si  rapide  de  l'amour  à la  haine  et  de  la  haine 
à l'amour;  l'ambition  de  »a  wur,  le»  intrigue»  de  ses 
ministre»;  la  situation  cruelle  d'une  princesse  dont  la 
xertu  cl  la  bonté  sont  célèbre»  encore  dan*  le  monde  , 
qui  avait  vu  son  père  et  sou  frère  livrés  à la  mort  par  son 
mari  , cl  qui , pour  comble  de  douleur,  se  voyait  aimée 
du  meurtrier  dfe  sa  famille  : quel  champ  ! quelle  carrier* 
pour  un  autre  génie  que  le  mien  I Peut-on  dire  qu’uu  tel 
sujet  suit  indigne  de  la  tragédie?  L'est  là  surtout  que, 
le  ton  ta  qu'on  peut  être  , tel  tkoee  s changent  de  nom. 


FRAGMENT 


l'miitioi  ds  1730. 


La  destinée  de  ccttc  pièce  a été  extraordinaire.  EU* 
fut  jouée  pour  la  première  foi*  en  17*4,  et  fut  si  mal 
reçue , qu  a peine  put-elle  être  achevée.  Elle  fut  rejoué* 
en  171$  avec  quelques  changement,  et  fut  reçue  alors 
avec  une  extrême  indulgence. 

J'avoue  avec  sincérité  qu'elle  méritait  le  mauvais 
accueil  que  lui  fit  d'abord  le  public;  et  je  supplie  qu'on 
me  permette  d'entrer  sur  cela  dans  un  détail  qui  peut- 
être  ne  sera  pas  inutile  à ceux  qui  voudront  courir  la 
carrière  épineuse  du  théâtre,  où  j'ai  te  malheur  de  m'être 
engagé.  As  verront  les  écueils  où  j’ai  échoué  : ce  n'est 
que  par  là  que  je  puis  leur  être  utile. 

Une  des  premières  règles  est  de  peindre  les  héros 
connus  Ici»  qu'il»  oui  été  , ou  plutôt  tels  que  Ir  public  les 
imagine:  car  il  est  plus  aisé  de  mener  le*  homme*  par 
le*  Idée*  qu'ils  ont , qu'en  voulant  leur  en  donner  de 
nouvelle». 

» bit  Medra  ferox  iurictaque,  flebilis  Ino, 

« Perlidus  Ixion , lo  vaga , irisli»  Orestcs  » , etc. 

Fondé  sur  ces  principes , et  entraîné  par  la  complai- 
sance respectueuse  que  j’ai  toujours  rue  pour  de»  per- 
sonne» qui  m'honorent  de  leur  amitié  et  de  leur»  con- 
seil* , je  résolus  de  m'assujettir  entièrement  à l'idée  que 
les  homme*  ont  depuis  long  temps  de  Mariarnnc  et  d’Hé- 
rode  , et  je  ne  songeai  qu'a  les  pemdre  fidèlement  d’après 
le  portrait  que  chacun  s'en  est  fait  dans  son  imagination. 

Ainsi  Hérode  parut  , dans  celle  pièce,  cruel  et  poli- 
tique ; tyran  de  ses  su  jri» , de  sa  famille,  de  sa  femme; 
mais  plein  d'un  amour  barbare  qui  ne  lui  inspirait  pas 
le  moindre  repentir  de  scs  fureurs.  Je  ue  donnai  à Ma- 
riauine  d'autre»  seiiliiiiru*  qu'un  orgueil  imprudent , et 
qu'une  haine  inflexible  pour  son  mari.  Et  enfin  , dans 
la  vue  de  me  conformer  aux  opinions  reçues,  je  ména- 
geai une  entrevue  entre  Hérode  cl  Varu»  (1),  dan*  la- 
quelle je  fis  parler  ce  prHeur  avec  la  hauteur  qu’on 
a imagine  que  1rs  Uouiaiu»  aliénaient  avec  les  roi». 

Qu  arriva-l  -il  de  tout  cet  arrangement?  Mariant  ne 
intraitable  n'iutérejwa  point;  Hérode  n’ètanl  que  cri- 
minel, révolta;  et  son  entretien  avec  Varu»  le  rendit 
méprisable.  J'étais  à la  première  représentation  : je 
m'aperçus,  dès  le  moment  où  llérodr  parut,  qu'il  était 
impossible'  que  la  pièce  eût  du  succès  ; et  ie  compris 
que  je  mêlai»  égaré  en  marchant  trop  timidement 
dans  la  route  ordinaire. 

Je  sentis  qu’il  est  des  occasions  où  la  première  règle 
est  de  s'écarter  de#  réglés  prescrite»  ; et  que  ( comme  le 
dit  M.  Pftfoal  sur  un  sujet  plus  sérieux)  les  vérités  »e 
succèdent  du  pour  au  eouire  à mesure  qu'on  a plus  de 
lumièrrs. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  peindre  les  béro»  tels  qu'il»  ont 
été  ; mai»  il  est  encore  plus  vrai  qu’il  faut  adoucir  le» 
caractère»  désagréables  ; qu'il  faut  songer  au  public 

J tour  qui  l'on  écrit , encore  plu*  qu’aux  héros  que  l'on 
ait  paraître;  et  qu'un  doit  imiter  le»  peintres  habiles, 
qui  embellissent  en  conservant  la  ressciriblanre. 

Pour  qu'Jlerod*  ressemblât , il  était  necessaire  qu’il 
excitât  l'indignation  ; mais,  pour  plaire,  il  devait  émou- 


voir la  pitié.  Il  fallait  que  l’on  détestât  se»  crime»,  que 
l’on  plaignit  ta  passion  , qu'on  aimât  se»  remords  ; et 
que  ce»  luotivenien»  »i  vioirns  , si  subits  , si  contraires  , 
qui  font  le  caractère  d’Uerode  , passassent  rapidement 
lour-à-lour  dans  l'nur  du  spectateur. 

Si  l'un  vent  suivre  l'histoire  , Mariaiune  doit  haïr  Hé- 
rode et  l'accabler  de  reproche»  ; mais , si  l’on  veut  que 
Marianne  intéresse,  ses  reproche»  doivent  fsire  esperer 
une  réconciliation  ; sa  haine  ne  doit  pas  paraître  tou- 
jours inflexible.  Par  là , le  spectateur  est  attendri , et  | 
l 'histoire  n’est  point  entièrement  driuenlie. 

Enfin  je  crois  que  Varu»  ne  doit  point  du  tout  voir  I 
llt-rode;  et  en  voici  le»  raisons.  S'il  parle  à ce  prince  ' 
avec  hauteur  et  avec  colère  , il  l'humdie  ; et  il  ne  faut 
poiut  avilir  un  personnage  qui  doit  intéresser.  S’il  lui 


(i)  Voltaire  a dans  la  suite  substitué  le  personnage  de  Sohém*  à celui  de  Yanis.  fA ’ot*  de  l'éditeur .) 
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théâtre. 


parle  arec  poliw»»,  c«  n t»  no'on«  «cè™  ■*'  conipli- 
mrnr.  qui  ..r.it  H'alilant  plu»  fruulr.  qu  elle  M-rait  inu- 
file.  Que  si  llérode  répond  en  justifiant  •*»  cruautés , il 
dément  U douleur  et  le*  remord»  dont  il  e»t  pénétre  en 
arrivant  : s'il  avoue  à Vurus  cette  douleur  et  ce  repen- 
tir, qu’il  ne  peut  en  effet  radier  à personne , alors  il 
n'ru  plu»  peruii»  au  vertuiux  Varu*  de  contribuer  a « 
fuite  de  Mariainne , pour  laquelle  il  ne  doit  plu»  rra»n- 
dre.  De  plu» , llérode  ne  peut  faire  qu’uu  Ire*  méchant 
personnage  a«ec  l’aiuant  de  sa  femme;  et  il  ne  faut  li- 
mai» faire  rencontrer  en*emble  «ur  la  acène  de»  acteur* 
principaux  qui  n’ont  rien  d'intérev»ant  a *c  dire. 

La  mort  de  Mariainne , qui , à la  première  rrnrésen- 
talion,  était  empoisonnée  et  expirait  *ur  le  théâtre, 
acheva  de  révolter  le*  spectateur»;  «oit  que  le  public  ne 
pardonne  rien  lor*qu’une  foi»  il  e»l  mécontent , soit 
qu’en  cflet  il  eût  raison  de  condamner  cette  invention, 
qui  était  une  fauic  contre  l’histoire  . faute  qui,  peut- 
être  . n’était  rachetée  par  aucune  beauté. 

J'aurai»  pu  ne  pa«  nie  rendre  »ur  ce  dernier  article  , 
et  j’avoue  que  c’e»t  contre  mon  goût  que  j’ai  mi*  la  mort 
de  Maria  aine  en  récit  au  lieu  de  la  mettre  en  action  ; 
mai»  je  n’ai  voulu  combattre  en  rien  le  goût  du  public  : 
c’est  pour  lui  et  non  pour  moi  <^ur  j 'écris  ; ce  »oiit  *e» 
•entimens  et  non  le»  mien»  que  je  doi»  *uivre. 

Celle  docilité  raisonnable , ce»  effort»  que  |’ai  fait* 
pour  rendre  intéressant  un  sujet  qui  avait  paru  si  ingrat’, 
m’ont  tenu  lieu  du  mérite  qui  mfa  manqué , et  ont  enfin 
trouve  grâce  devant  le»  juges  prévenu»  contre  la  pièce. 

PERSONNAGES. 

IlÉRODE,  roi  de  Palestine. 

MAR1AMNE,  femme  d llérode. 

SALOME,  *<rur  d’ilérode 

SOHÊME,  prince  de  la  race  de*  A*monéen*. 

mM.fs,'}  "lni,,t“ 

NARRAS,  ancien  officier  de*  roi»  ÀMUonéen». 

AMMON  , confident  de  Sohêroe. 

ÉLISE , confidente  de  Mariainne. 

ra  c.»snr.  d’ibbode  , parlant. 

suite  d’ihbodï. 

sriTt  db  tolivc. 

ras  stivAwii  db  kabuiixx,  personnage  muet. 

La  $cii i*  est  h Jéruialem  , dant  U palan  d’Hirode. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

SALOME,  MAZAEL. 

aiun. 

Oui , cette  autorité  qu’IIérode  vou»  confie  , 

Jusque*  à son  retour  est  du  moins  affermie. 

J’ai  volé  ver»  Ator , et  repassé  soudain 
Dr»  champ  de  Satuarie  aux  source*  du  Jourdain  : 
Madame , il  était  temps  que  du  moins  ma  présence 
De»  Hébreux  iuquici»  confondit  l’cspéranoe. 
llérode  voire  frère,  à Rome  retenu. 

Déjà  dans  ses  étal»  n’élail  plus  reconnu, 
la e pruulr  , pour  scs  rois  toujours  plein  d'injustice»  , 
Hardi  dan»  ses  discours , aveugle  en  ses  caprice»  , 
Publiait  hautement  qu'à  Rome  condamné 
H érode  à l’esclavage  était  abandonné; 

El  que  la  reine  , assise  au  rang  de  se*  ancêtre»  , 

Ferait  régner  sur  nuu»  le  sang  de  nos  grands-prêtre». 
Je  l’avoue  à regret , j'ai  vu  dans  tous  1rs  lieux 
Marianine  adorée,  rl  son  nom  prreieux; 

La  Judcr  aime  encore  avec  idnlâlri» 

Le  sang  de  ce»  héros  dont  elle  tient  la  vie; 
ba  beauté , sa  naimaoce , et  surtout  *r*  malheur» , 
D'un  peuple  qui  nous  bail  ont  séduit  tou»  le»  e«rurs  ; 
Et  leur»  vœux  indiscret»,  U nommant  souveraine. 
Semblaient  vous  annoncer  une  chute  certaine. 


J’ai  vu  par  ce»  faux  bruits  tout  un  peuple  ébranlé  ; 

Mais  j’ai  parlé  , madame , et  ce  peuple  a tremblé  : 

Je  leur  ai  peint  llérode  avec  plus  de  puissance  , 
Rentrant  aan«  se*  étal»  suivi  de  la  vengeance  ; 

Son  nom  seul  a partout  répandu  la  terreur , 

Et  Les  Juif»  eu  silence  ont  pleuré  leur  erreur. 

• 1LOME. 

Maxacl , il  e»t  vrai  qu’llérode  va  paraître; 

Et  ce»  peuples  et  moi  nous  aurons  tous  un  maître. 

Ce  pouvoir  , dont  à peine  on  utf  voyait  jouir , 

N'est  qu’une  ombre  qui  passe  et  va  s'évanouir. 

Mon  frère  m'était  cher,  et  son  bonheur  m'opprime  ; 
Marianine  triumphr  , et  je  suis  sa  victime. 

smiL. 

Ne  craignez  point  un  frère. 

• ALOMB. 

Eh!  que  deviendrons- hou» 
Quand  la  reine  à se»  pied»  reverra  son  époux? 

De  mon  autorité  celte  fi  ère  rivale 

Auprès  d'un  roi  séduit  non»  fut  toujours  fatale  ; 

Son  esprit  orgueilleux,  qui  n'a  jamais  plié, 

Conserve  encor  pour  nous  la  même  inimitié. 

Elle  nous  outragea  , je  l'ai  trop  offensée  ; 

A uolre  abaissement  elle  est  intèrenéc. 

Eli  1 ne  craignex-vous  plu»  ce»  charme»  tout  puitsan» , 
Du  malheureux  llérode  impérieux  tvran»? 

Depuis  pré»  de  cinq  ans  qu'un  fatal  hy  menée 
D'H  érode  et  de  la  reine  unit  la  desliuée  , 

L'amour  prodigieux  dont  ce  prince  est  épris 
Se  nourrit  par  la  haiuc  et  croit  par  le  mépris. 

Vou»  avex  vu  cent  foi»  ce  monarque  inflexible 
Déposer  à *r»  pied*  sa  majesté  terrible , 

Et  chercher  dans  »e»  yeux  irrité»  ou  distraits 
Quelque»  regard»  plu»  doux  qu'il  ne  trouvait  jamais. 
Vous  l’avrx  vu  frémir,  soupirer  et  sc  plaindre  ; 

La  flatter.  l’irriter,  la  menacer,  la  craiudre; 

Cruel  dan»  son  amour,  soumis  dan*  ses  fureur»; 
Esclave  en  son  palais,  héros  partout  ailleurs. 

Que  dis-je  ? en  punissant  une  ingrate  famille  , 

Fumant  du  sang  du  père,  il  adorait  la  fille  : 

I.e  fer  encor  sanglant , et  que  vuu»  exeiliex. 

Etait  levé  sur  rllr , et  tombait  à ses  pied». 

M AX4EL. 

Mai»  songez  que  dan»  Rome  , éloigné  de  sa  vue  , 

Sa  chaîne  de  ai  loin  semble  s’êirc  rompue. 

•»  LOUK. 

C.roy ex-moi . »on  retour  eo  resserre  le»  nirnds; 

Kl  »e»  trompeurs  appa»  sont  toujours  dangereux. 
mm.L. 

Oui;  mais  cette  anie  altière,  à soi  même  inhumaine. 
Toujours  de  son  époux  a recherché  la  haine  : 

Elle  (‘irritera  par  de  nouveaux  dédain» , 

Et  vou»  rendra  les  traits  qui  loiubrnt  de  vos  mains. 

La  paix  n'habite  point  entre  deux  caractères 
Que  le  ciel  a formé»  l’un  à l'autre  contraires, 
llérode  , en  tou»  les  temps  sombre  , chagrin  , jaloux , 
Contre  son  amour  même  aura  besoiu  de  vous. 

S4LOME. 

Marianine  l'emporte , et  je  suis  confondue. 

M 4X4 EL. 

Au  trône  d’Ascalon  vous  êtes  attendue  ; 

Une  retraite  illustre,  une  nouvelle  cour. 

Un  bviuen  préparé  par  le»  mains  de  l’amour, 

Vou»  mettront  aisément  à l’abri  de*  tempêtes 
Qui  pourraient  dan»  Solimr  éclater  sur  nos  lêlr*. 

Soh'  iiic  e*l  d'Asc.iloii  paisible  souverain. 

Reconnu  , protégé  par  le  peuple  romain  , 

Indépendant  d’ilérode,  cl  cher  à sa  province; 

Il  sait  penser  en  Mgr  et  gouverner  en  prince  ; 

Je  n’aperçois  pour  vou»  que  de*  destin»  meilleur*; 
Vou»  gouverne»  llérode,  ou  vous  régne»  ailleurs. 
tiLon. 

Ab!  connais  mon  malheur  et  mon  ignominie  : 
Mariainne  en  tout  temps  empoisonne  nia  vie; 

Elle  m’enlève  tout,  rang,  dignités,  crédit: 

Et  pour  elle,  en  un  mot,  Sohéme  me  trahit. 

maxabl. 

Lui  , qui  pour  ce»  hymen  attendait  votre  frère  I 
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laii , doul  l'esprit  ripd«  et  U ngn»«  austère 
Parut  tant  mépriser  ces  fuite*  panions 
Me  nos  tains  courtisai»  vaine»  illusion*  ! 

Au  roi  sou  allié  ferait-il  relie  offense? 

st  urne. 

Croyez  qu’aeec  I»  reine  il  est  d'intelligence. 

■AMM. 

Le  sang  cl  l'amitié  le»  unissent  lotis  drus: 

Mais  je  n'ai  jamais  tu. . . 

tiwn. 

Vous  n'atea  pat  aie*  yeua  I 
Sur  mou  malheur  nouveau  je  suia  trop  éclairée  : 

|)e  ce  trompeur  hymen  la  pompe  différée, 
l*es  froideurs  de  Sobéwe  et  ses  discours  glacé* , 

M'ont  eipliquè  ma  boute  et  m’ont  instruite  aaaes. 
matai. 

Voua  pensez  en  effet  qu'une  femme  sévère 
<Jui  pleure  encore  ie»  son  aïeul  et  son  ftère, 

Kt  doul  I i» ji rit  baulain.  qu'iigeisscnt  te»  malheur*, 

| Se  nourrit  d'amertume  et  vil  dam  le»  douleurs, 
Recbrrcbe  imprudemment  le  funeste  avantage 
M'enletrr  un  amant  qni  sou*  vos  lois  s'engage  ! 
L'amour  est-il  eomm  de  sou  superbe  c«*ur  ? 

MUMl. 

Elle  t'inspire  au  moiua,  et  c'ra  lé  mon  malheur. 
■tBABL. 

Ne  vous  Irooipet-vou»  point  / celte  suie  impérieuse  , 
Par  excès  de  lierlé  semble  éiie  terlueuse  : 

A vivre  sans  reproche  elle  a mis  son  orgueil. 

SILO**. 

Cet  orgueil  si  vanté  trouve  enfin  son  écueil. 

Que  m'importe,  après  loul , que  son  aiue  hardie 
Me  mon  parjure  amant  flatte  I*  perfidie. 

Ou  qu'exerçant  sur  lui  son  drduignrux  poutoir 
Elle  ail  fah  mes  tourtuen*  sans  meme  le  vouloir? 
Qu'dit  chérisse  ou  non  le  bien  qu’elle  m'enlcve  , 

Je  le  perds  . il  suffit  ; ta  fierté  s‘en  élève  ; 

Ma  bonté  fail  sa  gloire  : elle  a dans  me»  douleur» 
le  plaisir  insultant  de  jouir  dr  mes  pleur». 

Kuhn  c'est  trop  languir  dans  celle  indigne  gène  : 

Je  veux  voir  à quel  point  on  mérite  ma  haine. 
Sobétue  tirai  : allés , mon  sort  ta  s'éclaircir. 

scène  11. 

SALOUË , SOIIÊHK,  1UM0N 


Tantôt  sous  le  couteau,  tantôt  idolâtrée. 

Toujours  baignant  de  pleurs  une  couche  abhorrée  ; 
Craignant  et  sou  époux  et  de  vils  délateurs , 

De  leur  malheureux  roi  lâches  adulateurs. 

sautai. 

Vous  paries  beaucoup  d'elle  I 

toiiai. 

Ignores  vous  , princesse  , 

Que  son  sang  est  le  uûen,  que  sou  sort  m'intéresse? 

SILO  UC. 

Je  ue  I Ignore  pas. 

•OMÜIIC. 

Appreues  encor  plus: 

J'ai  craint  long-temps  pour  elle,  etqe  ne  tremble  plus, 
llérode  chérira  le  sang  qui  la  Gl  naître  ; 

Il  l’a  promis  du  moins  à l'empereur  son  maître  : 

Pour  moi,  loin  d’uue  cour  objet  de  mou  courroux  , 

J 'abandonne  Solime,  et  votre  frère  , et  vous; 

Je  pars.  Ne  penses  pat  qu’une  nouvelle  chaîne 
Me  dérobe  a la  vôtre  et  loin  de  vous  mVniraine. 

Je  renonce  1 U foi»  à ce  prince , à sa  cour , 

A tout  engagement , et  surtout  4 l'amour. 

Épargnes  le  reproche  à mon  esprit  sincère  : 

Quaud  je  uc  m eu  fais  point , nul  n'a  droit  de  rn'en  faire. 
siLour. 

Non , n'attendes  de  moi  ni  courroux  ui  dépit  ; 

J Vu  savais  beaucoup  plu»  que  vous  n’en  aves  dit. 

Celle  cour,  il  est  vrai,  srigneur,  a vu  de»  crimes: 

Il  en  est  quelquefois  où  de»  cmi rs  magnanime» 

Par  le  malheur  des  temps  »c  laissent  emporter. 

Que  la  vertu  répare  , et  qu'il  faut  respecter; 

11  en  est  de  plu»  bas , et  de  qui  la  faiblesse 
Se  parc  arrogammeut  du  nom  de  la  sagesse. 

Vous  ui  Vu  tendes  peut-être  ? En  vain  vous  déguises 
Pour  qui  je  aui»  trahie  , et  qui  vous  séduites  : 

Votre  fauMc  vertu  ne  m'a  jamais  trompée; 

Me  votre  changement  mou  wir  est  peu  frappée  : 

Mais  si  de  ec  palais,  qui  vous  semble  odieux  , 

Les  orages  passe*  ont  indigné  vos  veux. 

Craignes  d'en  exciter  qui  vuus  suivraient  prul-élrr 
Jusqu'aux  faibles  étals  dont  vous  été»  le  maître. 

( Elis  tort.  ) 

SCÈNE  III. 
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itLon. 

Approches;  votre  ervur  11 'est  point  né  pour  trahir. 

Kl  le  mini  n’est  point  fait  pour  souffrir  qu'on  l'abuse. 
Le  roi  revient  rotin  ; vous  ti'ave*  plus  dVxcusc  : 

Ne  consultes  ici  que  vos  seuls  intérêt», 

El  ne  nie  caches  plus  vos  senliiucns  secrets. 

Parles;  je  ue  crains  point  l'aveu  d’une  inconstance 
Moût  je  mépriserais  la  vaine  et  faible  offrnse  ; 

Je  ne  sai»  point  descendre  â de»  transports  jaloux, 

Ni  rougir  d'un  affront  dont  la  haute  est  pour  vous. 

Il  faut  donc  m'expliquer , il  faut  donc  vous  apprendre 
CV  nue  votre  lierte  ne  craindra  point  d'entendre. 

J’ai  Beaucoup,  je  l’avoue,  à uie  plaindre  du  rui; 

Il  a voulu , madame  , étendre  jusqu'à  moi 
Le  pouvoir  que  César  lui  laisse  en  Palestine; 

Kn  m'accordant  sa  scrur,  il  cbeichait  ma  ruine  : 

Au  rang  d-  se*  vassaux  il  osait  use  compter. 

J'ai  soutenu  tues  droits,  il  n'a  pu  l'emporter: 

J'ai  trouvé , comme  lui . de»  amis  prés  d’Auguste  ; 

Je  ne  crains  point  Hérode , et  l'empereur  e»t  juste  : 
Mais  je  ne  nui*  souffrir  (je  le  dis  baiilemeul  ) 

I, 'alliance  d'un  roi  dont  je  suis  mécontent. 

M 'ailleurs  vous  connaisses  cette  eour  orageuse  ; 

Sa  famille  avec  lui  fut  toujours  malheureuse  ; 

Me  tout  rr  qui  l 'approche  il  craint  de»  trahison*  : 
Souvenir  de  toutes  part*  est  ouvert  aux  soupçons  ; 

Au  frère  de  la  reine  il  en  coûta  la  vie  ; 

Me  plus  d'un  attentat  cette  mort  fut  suivie. 

Msriamne  a vécu  , dans  ce  triste  séjour. 

Entre  la  barbarie  et  le*  transporta  d'amour. 


soaiac. 

Où  tendait  ce  discours?  que  veut  elle?  et  pourquoi 
Pense  te  Ile  en  mou  eceur  pénétrer  mieux  que  uioi  ? 
Qui  ? moi , que  je  soupire]  et  que  poui  Mai iatune 
Mon  austère  amitié  ne  soit  qu’un  feu  prolauel 
Aux  faiblesse*  d’amour,  moi,  j'irais  me  livrer. 
Lorsque  de  tant  d'alttails  je  rours  me  séparer! 

swiiox. 

Saloine  est  outragée;  il  faut  tout  craindre  dVUc. 

La  jalousie  éclaire,  et  l'amour  ac  décrie. 

•élira  z. 

Non  , d'un  coupable  aut>  ur  je  n’ai  point  les  erreurs  ; 
La  secte  dont  je  suis  forme  eu  nous  d'autre»  tuer  or»  : 
Le*  dur»  Essénien* , stoïque*  de  Judée  , 

Ont  eu  de  la  morale  une  plu»  noble  idre. 

Nos  maîtres,  le»  Romains  , vainqueurs  des  nations  , 
Commandent  à la  terre  . ol  non*  aux  passion*. 

Je  n’ai  point,  grare  au  ciel , à rougir  de  moi  - même. 
Le  sang  unit  de  prés  Mariaume  et  bohème; 

Je  la  voyais  gémir  sons  uu  affreux  pouvoir. 

J'ai  voulu  la  servir;  j'ai  rempli  mon  devoir. 

inox, 

Je  connais  votre  cour  et  juste  et  magnanime  ; 

Il  se  p lait  4 venger  la  vertu  qu'on  opprime  : 

Puissiez  - vous  crouler,  dan»  celte  affreuse  rour. 

Votre  noble  pitié  plutôt  que  votre  amour  I 

SOUÉMC. 

Ab  I faut  • il  donc  l'aimer  pour  prendre  sa  défense  ? 
Qui  n'aurait  , comme  mm  , chéri  son  innocence  ? 
Quel  eieur  indifférent  n’irait  à son  secours  ? 

Et  qui , pour  1a  sauver,  n'eût  prodigué  ses  jours? 
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Ami  , mon  cœur  est  pur,  et  tu  connais  mon  xèle  ; 

Je  n 'habitais  ces  lieux  que  pour  veiller  sur  elle. 
truand  II  érode  partit  incertain  de  son  sort , 
ijuind  il  chercha  dans  Home  ou  le  sceptre  ou  la  mort  , 
Plein  de  sa  passion  forcenée  et  jalouse  , 

Il  tremblait  qu'aprés  lui  sa  malheureuse  épouse  , 

Du  trône  descendue  , esclave  des  Romains  , 

Ne  fût  abandonnée  à dr  moins  dignes  mains. 

Il  voulut  qu’une  tombe , à tous  deux  préparée  . 
Knjrrmàl  avec  lui  celle  épouse  adorée, 
l’hérore  fut  chargé  du  ministère  alTreux 
D’immoler  cet  objet  de  ses  horribles  feux. 

Phérore  m'instruisit  de  ces  ordre»  coupables  : 

J'ai  veillé  sur  des  jours  si  chers  , si  déplorables  : 
Toujours  armé,  toujours  prompt  à la  protéger. 

Kl  surtout  à ses  veux  dérobant  son  danger. 

J'ai  voulu  la  tenir  sans  lui  causer  d'alarmes: 

Ses  malheurs  me,  louchaient  encor  plus  que  ses  charmes. 
L'amour  ne  régne  point  sur  mon  cœur  agité  ; 

Il  ne  m'a  point  vaincu  ; c’est  moi  qui  l'ai  dompté: 

Et , plein  du  noble  feu  que  sa  vertu  m’inspire , 

J’ai  voulu  la  venger,  et  non  pas  la  séduire. 

EnCn  l'heureux  llérodc  a fléchi  1rs  Romain»; 

Le  sceptre  de  Judée  est  remis  en  se»  mains; 

Il  revient  triomphant  sur  ce  sanglant  théâtre  ; 

Il  revoie  à l'objet  dont  il  es»  idolâtre, 

Qu’il  opprima  souvent  , qu'il  adora  toujours; 

Leurs  désastres  commun*  ont  terminé  leurs  cours. 

L*n  nouveau  jour  va  luire  à cette  cour  affreuse  : 

Je  n’ai  plus  qu’à  partir...  Mariamnr  est  heureuse. 

Je  ne  la  verrai  plus...  mai»  à d’autre»  attraits 
Mon  eœur,  mon  triste  cœur  est  fermé  pour  jamais  ; 
Tout  hjmrD  à mes  yeux  est  terrible  et  funeste  : 

Qui  connaît  Mariaume  abhorre  tout  le  reste. 

La  retraite  a pour  moi  de»  charmes  assc»  grands  ; 

J’y  vivrai  vertueux  , loin  des  yeux  des  tyrans , 

Préférant  mon  partage  au  plu*  beau  diadème , 

Maître  de  ma  fortune  , et  utailrc  de  moi  • même. 

SCÈNE  IV. 

SOHÊME . ÉLISE . AMMOV 

iun. 

La  mère  de  la  reine , en  proie  à ses  douleurs , 

! Tous  conjure  , Schème  . au  nom  de  tant  de  pleur». 

De  vous  rendre  près  d’elle . et  d’y  calmer  la  crainte 
Dont  pour  sa  lillc  encore  clic  a reçu  l'atteinte. 

soMÈur. 

Quelle  horreur  jetex- vous  dans  mon  cœur  étonné  I 

iun. 

Elle  a su  l'ordre  affreux  qu'il  érode  avait  donné  ; 

Par  le»  soins  de  Salome  elle  en  est  informée. 

toaiir. 

Ainsi  celte  ennemie,  au  trouble  accoutumée. 

Par  ce»  troubles  nouveaux  pense  encor  maintenir 
Le  pouvoir  emprunté  qu’elle  veut  retenir. 

Quelle  odieuse  eonr,  et  combien  d’artilicr»! 

Ou  ne  marche  en  ees  lieux  que  sur  de»  précipices 
Tlélas  ! Alexandra  , par  des  roups  inouïs . 

Vit  périr  autrefois  son  époux  et  son  fila  ; 

MarSamnc  lui  reste  . elle  trrmhle  pour  elle  : 

I -a  crainte  est  bien  permise  à l'amour  maternelle. 

Élise,  je  vous  suis,  je  marche  sur  vos  pas... 

Grand  Dieu  qui  prenex  soin  de  res  tristes  climats, 

I>e  Mariamnr  encore  écarte*  ret  orage  ; 

(lonwrm , protèges  votre  plus  digne  ouvrage! 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

SALOME.  MAZAEL. 

Wàtitl.. 

Ce  itouveau  coup  porté  , ce  terrible  mystère 
l'on*  vous  faites  instruire  et  la  (ille  ri  la  mère  , 


(’•  secret  révélé  , cet  ordre  ai  cruel , 

Est  désormais  le  sceau  d’un  divorce  étemel. 

Le  roi  ne  croira  point  que  , pour  votre  ennemie. 

Sa  confiance  en  vous  soit  en  effet  trahie; 

Il  n'aura  plus  que  vous  dans  ses  perplexités 
Pour  adoucir  1rs  traits  par  vous  - même  portés. 

Voua  seule  aurex  fait  naître  et  le  calme  et  l'orage  : 
Divisez  pour  régner  ; e'rst  là  votre  partage. 

a Atout. 

Que  sert  la  politique  où  manque  le  pouvoir? 

Tou»  tues  soin»  m’ont  trahi  ; tout  fait  mon  désespoir. 

I*e  roi  m'écrit  : il  veut  , par  sa  lettre  fatale  . 

Que  sa  sœur  se  rabaisse  aux  pied»  de  sa  rivale. 
J'espérais  de  Sohènie  un  noble  et  sûr  appui  : 
llérodc  était  le  mien  ; tout  nie  manque  aujourd'hui. 

Je  voit  crouler  sur  moi  le  fatal  édifice 
Que  mes  main»  élevaient  avec  tant  d'artifice  ; 

Je  vois  qu’il  est  de»  temps  où  tout  l'effort  humain 
Tombe  sous  la  fortune  et  se  débat  en  vain  . 

Où  la  prudence  échoue . où  l'art  nuit  à soi  - même  ; 

Et  je  sens  ce  pouvoir  invincible  et  suprême  , 

Qui  se  joue  a sou  grc,  dans  les  climats  voisin». 

De  leurs  sables  mouvait» , comme  de  nrn  destins, 
xitut. 

Obéisse*  au  roi , cède*  à b tempête  ; 

Sous  ses  coup»  passager*  il  faut  courber  U Wrle. 

Le  temps  peut  tout  changer. 

SiLoax. 

Trop  vains  aoubgeinen»' 
Malheureux  qui  n'altend  son  boohrur  qur  du  temps  ! 
Sur  l’avenir  trompeur  lu  veux  que  je  m'appuie. 

Et  tu  Toi»  cependant  les  affronta  que  j'essuie  ? 

■ vs  lit. 

Sohême  part  au  moins;  votre  juste  courroux 
Ne  craint  pins  Mariamnr , et  n'en  est  plus  jaloux. 
svlomv. 

Sa  conduite,  il  est  vrai , paiaSl  inconcevable; 

Mais  m'en  trahit  - il  moins  ? en  est  - il  moins  coupable  ? 
Suis -je  moins  outragée?  ai -je  moins  d'ennemi»  , 

El  d'envieux  secrets,  et  de  lâches  amis? 

Il  faut  que  je  combatte  et  nia  chute  prochaine  , 

El  cet  affront  secret , et  la  publique  haine. 

Déjà  . dr  Mariamnr  adorant  la  faveur. 

Le  peuple  à ma  disgrâce  insulte  avec  fureur  : 

Je  verrai  tout  plier  sou*  m grandeur  nouvelle  , 

Et  lue»  faibles  honneur»  éclipsés  devant  elle. 

Mais  c'est  peu  que  sa  gloire  irrite  mon  dépit  . 

Ma  mort  va  signaler  ma  r-butr  ei  son  crédit. 

Je  ne  me  flatte  point  ; je  sais  rumine  en  sa  place 
De  tous  inc»  ennemi»  jr  confondrai*  l’audace  : 

<>  n’est  qu’en  me  perdant  qu’rllr  pourra  régwer , 

Et  son  juste  courroux  ne  doit  point  m’épargner. 

Ge  pendant,  ô contrainte  | » comble  d'infamie  ! 

| Il  faut  donc  qu'à  ses  yeux  ma  fierté  s'humilie! 

Je  viens  avec  respect  essuyer  ses  hauteurs, 

El  la  féliciter  sur  me»  propre»  malheurs. 

MVXVCI.. 

Elle  vient  en  ces  lieux. 

SVLOW. 

Faut  - il  que  Je  la  voie  ? 

SCÈNE  IL 

MARUM.NE.  ÉLISE.  SALOME,  MA  7.  A EL,  NARRAS. 

SHOW. 

Je  viens  auprès  de  vous  partager  votre  joie  : 

Rome  me  rend  un  frère  , et  vous  rend  un  époux 
t.ouronné  , tout  puissant,  et  digne  enfin  ae  vous. 

Ses  triomphe»  pusi»  , ceux  qu’il  prépare  encore  . 

O litre  heureux  de  Grand  dont  l'uiuver»  l'honore. 

Le»  droit»  du  sénat  même  à se*  soin*  confié» , 

Sont  autant  de  pré»en»  qu'il  va  mettre  à vos  pied*. 
Possède*  désormais  son  «me  et  son  empiré, 

G'cst  ce  qu'à  vo»  vertu»  mon  amitié  deure  ; 

Et  je  vais  par  mes  wins  wrrrer  l'heureux  lieu 
Qui  doit  joindre  à jamais  votre  cœur  et  le  sien. 
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loiixn. 

J«  ne  prétend*  de  von*  ni  n'attend»  ce  terrier  : 

Je  tou*  connais  , madame,  et  je  tous  rends  justice  ; 

Je  sais  par  quels  complots , je  sais  par  quels  détour* 

\ olre  iiaine  impuissante  a poursuiti  mes  jours. 

Jugeant  de  moi  par  tous,  vous  me  craignes  peut  -être; 
Mais  tous  detiex  du  moins  apprendre  à me  counaitre. 
Ne  me  redoutes  point;  je  sais  également 
Dédaigner  tolre  crime  et  votre  châtiment  ; 

J ai  tu  tou»  tos  dessein»,  et  je  tous  les  pardonne  ; 
t/est  à vo»  seuls  reuiord*  que  je  tous  abandonne , 

Si  toutefois,  après  de  si  lâches  effort*  , 

Ln  cœur  comme  le  tûlxe  écoute  des  remords. 

sa  Loue. 

C.Vsl  porter  un  peu  loin  tolre  injuste  colère  : 

Ma  conduite  , mes  soins  , et  l'atru  «le  mou  frère  , 
Peut-être  suffiront  pour  tue  justifier. 

axaixHSS. 

Je  tou»  l'ai  dt^jà  dit , je  veux  tout  oublier  : 

Dons  l’état  où  je  mis,  c'est  anses  pour  ma  gloire  ; 

Je  puis  tous  pardonner , mais  je  ne  puis  vous  croire. 
mxzxkl.  , 

J’ose  ici , grande  reine  , attester  ('Éternel 
Que  rue*  soins  à regret... 

Miiuitr. 

Arrêtez,  Maxacl; 

Vos  rieuses  pour  moi  sont  un  nouvel  outrage  ; 

Obéisses  au  roi , toilà  tolre  partage  : 

A mes  tyrans  tendu,  serves  bien  leur  courroux; 

Je  ne  m abaisse  pas  à me  plaindre  de  vous. 

(à  Salome.) 

Je  ne  vous  retiens  point , et  vous  pouvez , madame  , 

Aller  apprendre  au  roi  les  secrets  de  iuod  anse  ; 

Dans  son  cœur  aisément  tous  pouvez  ranimer 
Un  courroux  que  me»  jeux  dédaignent  de  calmer. 

De  tou»  vos  délateur*  arinex  la  calomnie  : 

J’ai  laissé  jusqu'ici  leur  audace  impunie. 

Et  je  n'oppose  encore  à mes  vils  ennemis 
Qu’une  vertu  sans  tache  cl  qu’un  juste  mépris. 

SALONS. 

Ab  I c’en  c»t  trop  enfin  ; tou»  auriez  dû  peut-être 
Ménager  un  peu  plus  la  sœur  de  votre  mailre. 

I/nrgueil  de  vos  attraits  pense  tout  asservir  : 

Vous  me  voyez  tout  perdre  , et  croyez  tout  ravir. 

Votre  victoire  un  jour  peut  tou»  être  fatale. 

Vous  triomphes...  Trembles  , imprudente  rivale  I 

SCÈNE  III. 

MAMMINK,  Ér.lSE.  HAMAS. 

iuss. 

Alt!  madame  , à ce  point  poutex-t ous irriter 
Des  ennemis  ardens  a tous  persécuter  ? 

La  vengeance  d'Hérodr,  un  inoiuen!  »u*pcudue  , 

Sur  voire  télé  encore  est  peul-être  étendue  ; 

Kl  , loin  d'en  détourner  le»  redoutables  coups. 

Vous  appelés  la  mort  qui  s'éloignait  de  tous. 

Vous  li  âtes  plus  ici  de  bras  qui  tou»  appuie  ; 

O défenseur  heureux  de  votre  illustre  vie  , 

So  bénie  , dont  le  nom  si  craint  , si  respect** , 
l»ng-femps  de  vos  tyran»  contint  la  cruauté, 

Sohéme  ta  partir  ; nul  espoir  ne  vous  reste. 

Auguste  à tolre  époux  laisse  un  pouvoir  fünesie  : 

Qui  sait  dans  quels  dex»eius  il  revient  aujourd’hui  ? 

Tout , jusqu’à  son  amour,  est  à craindre  de  lui  : 

Vous  le  voyez  trop  bien  ; sa  sombre  jalousie 
Au-delà  du  tombeau  portait  sa  frmesie  ; 

Ot  ordre  qu*il  donna  me  fait  encor  trembler. 

Avec  vos  ennemi*  daignez  dissimuler  : 

La  vertu  sans  prudence , hélas  I est  dangereuse. 

Oui , mon  arae , il  est  vrai , fut  trop  impérieuse  ; 

Je  n'ai  point  connu  l'art,  et  j’en  avais  besoin. 

De  mon  sort  à Sohéme  abandonnons  le  soin  : 

Qu’il  tienne  , je  l'attend»  , qu’il  règle  ina  conduite. 

Mon  projet  est  hardi  ; je  frémis  de  la  suite. 

Faites  tenir  Sohéme. 

(Élit*  tort.)  | 


SCÈNE  IV. 
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Kl  tous  , tuou  cher  Narbaa  , 

De  met  vœux  incertains  apaises  les  combats  : 

Vos  vertus,  Tolre  xèle  , et  votre  expérience. 

Ont  acquis  dès  long  temps  toute  ma  confiance. 

Mon  cœur  tous  esl  connu  , tous  savez  uie»  desseins , 
Et  les  maux  que  j’éprouve  , et  les  maux  que  je  craius. 
Vous  avex  vu  ma  mere  , au  désespoir  réduite  , 

Ale  presser  en  pleurant  d'accompagner  sa  fuite  ; 

Son  esprit , accablé  d’une  juste  terreur  , 

Croit  à tous  les  moment  voir  liérodc  en  fureur  , 

Encor  tout  dégouttant  du  sang  «le  sa  fauiillt , 

Venir  à ses  yeux  même  assassiner  sa  tille. 

Elle  veut  à mes  fils,  menacés  du  tombeau. 

Donner  Lésar  pour  père  , et  Rome  pour  berceau. 

On  dit  que  l’infortune  à Rome  est  protégée  ; 

Rome  est  le  tribunal  où  la  terre  esl  jugée. 

Je  vais  tue  présenter  au  roi  des  souverains. 

Je  sais  qu'il  est  permis  de  fuir  ses  assassins  , 

Que  rV*t  le  seul  parti  «jue  le  destin  me  laisse  ; 
Toutefois  en  secret , Mil  vertu  , soit  faiblesse  , 

Prête  à fuir  un  époux  , mon  cœur  frémit  d'effroi  , 

Kt  mes  pas  chancelait*  «'arrêtent  malgré  moi. 

XXKStS. 

Tel  effroi  généreux  n’a  rien  que  je  n’admire  ; 

Tout  injuste  qu’il  est , la  vertu  vous  l'inspire. 

Le  cœur  , indépendant  des  outrages  du  sort , 

Craint  l'ombre  d’une  faute  , et  ne  craint  point  la  mort. 
Bannissez  toutefois  ces  alarmes  secrète*  , 

Ouvrez  les  yeux  , madame  , h viivcx  où  voua  êtes  : 
C’est  là  que  , répandu  par  les  mania  d'un  époux  , 

Le  sang  de  votre  père  a rejailli  sur  vous  : 

Votre  frère  en  ce#  lieux  a vu  trancher  sa  vie  ; 

Ku  vain  de  son  trépas  le  roi  se  jnslitie  , 

En  vain  César  trompé  l’en  absout  aujourd’hui  : 
(.'Orient  révolté  n’en  accuse  que  lui. 

Rrgardrx  , consultez  les  pleurs  de  votre  mère  , 

L'affront  fait  à vos  Gis  , le  sang  de  votre  père  , 

La  cruauté  du  roi , la  haine  de  sa  sœur. 

Et  fer  que  je  ne  puis  prononcer  sans  horreur  , 

Mais  dont  votre  vertu  n’est  point  épouvantée) 

La  mort  plu»  d'une  fois  à vo*  yeux  présentée. 

Enfin  , si  tant  de  maux  ne  vous  étonnent  pas , 

Si  d'un  front  assuré  vous  marches  au  trépas . 

Du  moins  de  vos  enfaus  embrasses  la  défense. 

I.e  roi  leur  a du  trône  arraché  l'espérance  ; 

El  vous  connaisse*  trop  ces  oracle*  affreux 
Qui  depuis  si  long-temps  vous  fout  trembler  pour  eux. 
I.e  ciel  vous  a prédit  qu'une  main  étrangère 
Détail  un  jour  unir  vos  fil»  à votre  père. 

Ln  Arabe  implacable  a déjà  . sans  pitié  , 

De  cet  oracle  obscur  acronipli  la  moitié  : 

.Madame  , après  l'horreur  d’un  essai  si  funeste  , 

Sa  cruauté  , sans  doute  , accomplirait  le  reste; 

Dans  ses  emportement  rien  n’csl  saeré  pour  lui. 

Eh  ! qui  vous  répondra  que  lui-même  aujourd'hui 
Ne  vienne  exécuter  sa  sanglante  menace  , 

Et  des  Asoionéen»  anéantir  la  race  ? 

Il  est  temps  désormais  de  prévenir  ses  «Miups; 

Il  est  temps  d'épargner  un  meurtre  à votre  « poux  - 
Et  d'éloigner  du  moins  de  ces  tendre»  victime* 

Le  fer  de  vo»  tyran»  . et  l'exemple  des  crimes. 

Nourri  dan»  ce  palais,  pré»  des  rnis  vos  aïeux  , 

Je  suis  prêt  à vous  suivre  en  tout  temps  , en  tous  lieux, 
l'artex  , rompez  vos  fers  ; allez  , dans  Rome  même , 
Implorer  du  sénat  la  justim  suprême . 

Remettre  de  vos  Ois  la  fortune  en  sa  main  , 

Kt  les  faire  adopter  par  le  peuple  romain  ; 

Qu'une  vertu  si  pure  aille  etonner  Auguste. 

Si  l’on  vante  à bon  droit  son  régne  heureux  et  juste  , 

Si  la  terre  avec  joie  embrasse  ses  genoux  , 

S'il  jnérite  sa  gloire  , il  fera  tout  pour  vous. 

XllItXXI. 

Je  vois  qu'il  n'r»!  plu»  temps  que  mon  cœur  délibère; 


Digitized  by  Google 


38 


THÉÂTRE, 


Je  eide  à toi  conarils,  aux  lirairi  de  tua  iiière  , 

Au  danger  de  mu  fil»  , au  tort , dont  lei  rigueur» 

Vont  luVntiaiurr  peut  être  code  plu* grandi  malheur». 
Retournez  chez  ma  mère,  allez  ; quand  la  nuit  nombre 
Mau»  ce*  lieux  criminels  aura  porté  non  ombre  , 

Qu'au  fond  de  ce  palais  on  me  vienne  avertir: 

Un  le  veut , il  le  faut , je  suis  prête  à partir. 

SCÈNE  V. 

UARlAUNE,  SIXIÈME,  ÉLISE. 

sotlll. 

Je  viens  m’offrir , madame  , à votre  ordre  suprême  ; 

Vos  volonté»  pour  moi  sont  les  loi»  du  ciel  même  : 
Faut-il  armer  mou  bras  contre  vos  ennemi»? 
Commandes  , j’entreprends;  parles,  et  j'obéis, 
siuiavt. 

Je  vous  dois  tout  , seigneur  ; et , dan»  mmi  infortune , 
Ma  douleur  ne  craint  point  de  von*  être  importune  , 

Ni  de  solliciter  par  d’inutiles  virux 

Les  secours  d’un  héros,  l'appui  des  malheureux. 

Lorsque  Il  érode  attendait  le  trône  ou  l’esclavage  , 

Moi  même  de»  Romains  j'ai  brigué  le  suffrage; 

Maigre  se»  cruauté»,  malgré  mon  de»e»poir , 

Malgré  mes  intérêts , j’ai  auitl  mou  devoir. 

J'ai  servi  mon  époux  ; je  le  ferai»  encore. 

Il  faut  que  pour  moi  même  enfin  je  vous  implore; 

Il  faut  que  je  dérobe  s d’inhmaoine»  lois 
|.c»  reste»  malheureux  du  pur  sang  de  nos  rots. 

J’aurai»  dû  dé»  long  temps  , loin  d’un  lien  ri  coupable  , 
Demander  au  sénat  un  asile  honorable  ; 

Mais  , seigneur,  je  n'ai  pu  , dans  les  troubles  divers 
Dont  la  guerre  civile  a rempli  l’univers  , 

Chercher  parmi  l’effroi . la  guerre  et  les  ravages, 

| Un  port  aux  mêmes  lieux  d’où  partaient  les  orages. 
Vugu»te  au  monde  entier  donne  aujourd’hui  la  paix  $ 
Sur  toute  la  uaturr  il  répand  ses  bienfait». 

A prés  les  longs  travaux  d une  goerre  odieuse  , 

Avant  vaincu  la  terre  , il  veut  la  tendre  heureuse. 

Du  haut  du  Capitole  il  juge  tou»  les  roi» , 

Kl  de  ceux  qu'on  opprime  il  prend  en  main  les  droits. 
Oui  peut  à se»  bontés  pins  justement  prétendre 
Que  uie»  faibles  enfana , que  rien  ne  peut  défendre  » 
l't  qu'une  mer*  en  pleurs  amené  auprès  de  lui 
Du  bout  de  l’univers  implorer  son  appui? 

Pour  eoneerver  les  fils,  pour  consoler  la  mère. 

Pour  finir  Ions  me»  avaux  , e’est  en  vous  que  j'espère  : 

Je  m'adresse  à vous  seul , à vone , à ee  grand  oiror , 

De  la  simple  vertu  généreux  protecteur  ; 

\ vous  à qui  je  dois  oc  jour  que  je  respire  : 

Seigneur . éloignes -moi  de  ce  fatal  empire. 

Ma  mère  . mes  enfin» , |e  met»  tout  rit  vos  tuains  ; 

I. nieves  l'innocence  au  frrdwtsawns 
Vous  ne  répondes  rien!  Quo  faut  il  que  je  pense 
De  ce*  sombre»  regard»  et  de  ce  longsilenee  f 
Je  vois  que  me*  malheur»  excitent  vo»  refus. 

eousNi. 

Non. . . je  respecte  trop  vos  ordre»  absolus 
Mes  gsrdes  vous  suivront  jusque  dans  l'Italie  : 

Disposes  d'eux  , de  moi , de  mon  ccrur  . de  ma  vie: 
Fuyez  le  rot , rompes  va*  twrud*  infortuné»; 

Il  est  aises  puni , si  vous  l'abandonnez. 

Il  ne  vous  verra  plut,  grâce  à son  injustice  ; 

Kt  je  sens  qu’il  u’est  point  de  ri  cruel  supplice. . . 
Pardonnez-moi  e«  mot , il  m'échoppe  à regret  ; 

I.a  douleur  de  rou» perdre  a trahi  mon  secret. 

J'ai  parlé , c’en  est  fait  ; mais , malgré  ma  faiblesse  , 
Songe*  que  mon  respect  égalé  ma  tendresse. 

Sohême  en  vous  aimant  ne  veut  que  vous  servir  , 
Adorer  vos  vertus , vous  venger , et  mourir. 

MIIUMV. 

Je  me  flattais,  seigneur,  et  j’nvai*  lieu  de  croire 
Qu'avee  mes  ioléréts  voua  chérissiez  rnn  gloire. 

Quand  Suhèuie  en  ces  lient  a veille  »or  nie#  jour* , 

J'ai  cru  qu'à  m pitié  je  devais  son  secours. 

Je  tie  m’altendai*  pa»  qu’une  flamuie  coupable 
| Dût  ajouter  ce  comble  à l’horreur  qui  m'accable  , 


Ni  que  dans  me»  péril»  il  me  fallût  jamais 
Rougir  de  vos  bontés  et  craindre  vos  bienfaits. 

Ne  pensez  pas  pourtant  qu'un  discours  qui  m'offense 
Y ou»  ait  rien  dérobé  de  ma  reconnaissance  : 

Tout  espoir  m’est  ravi,  je  ne  vous  verrai  plu»; 
J'oublierai  votre  flamme  , et  non  pas  vos  vertu». 

Je  ne  veux  voir  en  tou*  qu'un  héros  magnanime 
Qui  jusqu’à  ce  moment  tnérila  mon  estime  : 

Lu  plu»  loug  entretien  pourrait  vous  ru  priver, 
Scigueur,  et  je  vous  fui»  pour  vous  la  conserver. 

soutira. 

Arrêtez  , et  sache*  que  je  l'ai  méritée. 

Quand  votre  gloire  parle , elle  est  seule  écoulée  : 

A cette  gloire  , à vous , soigneux  de  m'iuiuioler , 

Épris  de  vo*  vertus , je  les  sais  égaler. 

Je  ne  fuyais  que  vou» , je  veux  vous  fuir  roeore. 

Je  quittais  pour  jatuaia  une  cour  que  j’abborre  ; 

J’y  reste  , s’il  le  faut , pour  vous  desabuser  , 

Pour  vous  respecter  plu* , pour  ne  plu»  m'exposer 
Au  reproche  accablant  que  m'a  fait  votre  bouche. 

Votre  intérêt , madame , est  le  seul  qui  me  touche , 

J'y  sacrifierai  tout.  Mrs  ami»,  me»  soldats. 

Vous  conduiront  aux  bord»  où  s'adressent  »o»  pw. 

J’ai  dans  ce»  murs  encore  un  reste  de  puissance  : 

D'un  tyran  soupçonneux  je  crains  peu  la  vengeance; 

Kl  s’il  me  faut  périr  des  mains  de  votre  époux , 

Je  périrai  du  inern»  en  combattant  pour  vous. 

Dan»  mes  dernier»  momen»  je  tous  aurai  servie , 

Et  j’auiai  préféré  votre  honneur  à uta  vk. 

aiium. 

Il  suffit , je  vous  crois  : d’indignes  passion» 

Ne  doivent  point  souiller  les  nobles  actions. 

Oui , je  vous  devrai  tout  ; mais  moi  je  vous  expose  ; 
Vous  courez  à la  mari , et  j’en  serai  la  cause, 
dominent  puis-je  vous  suivre  . et  comment  demeurer  ? 
Je  u ‘ai  de  sentiment  que  pour  vous  admirer. 

liai— 

Venez  prendre  corne»!  do  votre  mère  en  larmes  , 

De  votre  fermeté  plu#  que  de  se»  alarme». 

Du  péril  qui  vous  presse , et  uon  de  uum  danger. 

Avec  votre  tyran  nen  n’est  à ménager  : 

Il  est  roi , je  ie  sais  : mai»  d.ésar  rX  son  juge. 

Tout  vous  menace  iei  , Rome  est  votre  refuge  ; 

Mai»  songez  que  Sohéme,  eu  youa  offrant  ae»  viruz  , 
S’il  ose  être  sensible  , eo  est  plu»  vertueux  ; 

Que  le  sang  de  nos  roi»  non»  unit  l'un  et  l'autre , 

El  quo  le  «cl  m'a  fait  uu  crtur  digne  du  vôtre. 

KllIISXt. 

Je  n’en  veux  point  douter  , et , dans  mou  désespoir , 

Je  vais  consulter  Dieu  , l'honneur , et  le  devoir, 
soutira. 

d’est  eux  que  j’en  atteste  ; il*  sont  tou»  trois  nie»  guides: 
II»  vous  arracheront  aux  mains  de»  parricide». 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

SIXIÈME,  RARBAS.  AMMO.N,  *trr«. 
mm. 

Le  temps  est  précieux  , seigneur  . II érode  arrive  : 

Du  fleuve  de  Judée  il  a revu  la  rive. 

Salomr  , qui  mr  nage  un  reste  de  crédit , 

Déjà  par  ses  conseil*  audégr  son  esprit. 

Se»  courtisans  en  foule  auprès  de  lui  se  rendent  ; 

Le»  palme*  dans  le»  main» , no»  pontife»  l 'attendent  ; 

I damas  le  devance , et  vous  le  connaissez. 

souk  ira. 

Je  sais  qu’on  paya  mal  ses  services  passés. 

C'est  ce  même  Ida  mas  , oet  Hébreu  plein  de  zèle , 

Qui  toujours  à la  reine  est  demeuré  fidèle  , 

Qui , »*ge  courtisan  d’un  roi  plein  de  fureur  , 

A quelquefois  d’ilérode  adouci  la  rigueur. 

mm- 

Bientôt  vous  l'entendrez,  dépendant  Mariamne 
Au  moment  de  partir  s'arrête  , se  condamna  ; 
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MARIAMNE, 


3g 


Cf  grand  projet  l'étonne , et , prête  à le  tenter , 

Son  luilerf  vertu  craint  tic  l'exécuter. 

Sa  mère  rat  à ara  pied» ,et,|f  ctrur  plein  d'alarmes  , 
Lui  présente  ses  ùl»  , la  baigne  de  scs  larmes , 

La  roojure  en  tremblant  de  presser  son  départ. 

La  reine  flotte  , hésite , et  partira  trop  tard. 

L’est  vous  dont  la  bonté  peut  Uàter  sa  sortie; 

Vous  a«ra  dans  vos  tuaius  la  fortune  et  la  vie 
De  l'objet  le  plus  rare  et  le  plus  précieux 
Que  jamais  à la  terre  aient  accordé  1rs  rieux. 

Protégea,  conserves  celle  auguste  famille: 

Sauves  de  tant  de  rois  la  déplorable  Hile. 

Vos  gardes  soûl  ils  prêts  ? puis-je  enfin  l'avertir  ? 
soai.ua. 

Oui , j’ai  tout  ordonné  ; 1a  rciue  peut  partir. 

miu. 

Souffres  donc  qu’à  l'instant  un  serviteur  fidèle 
Se  prépare  , seigneur,  à marcher  après  «lie. 

sous  UK. 

Ailes  ; loin  de  ees  lieux  je  conduirai  vos  pas  : 

O séjour  odieux  ne  la  méritait  pas. 

Qu'un  dépôt  si  sacré  soit  respecté  de»  ondes! 

Que  le  ciel , attendri  par  sei  douleurs  profondes, 

Famé  lever  sur  elle  uu  suleil  plus  serein  I 
Kl  vous , vieillard  heureux , qui  suives  son  destin  , 

Des  serviteurs  des  rois  sage  et  parfait  modèle , 

Votre  sort  est  trop  beau  , vous  vivres  auprès  d’elle. 

SCÈNE  II. 

SOIIÉMK,  AMMON.  scits  ns  soutint. 

SOMI.UB. 

Mais  déjà  le  roi  vient  ; déjà  dans  ce  séjour 
I«e  son  de  la  trompette  annonce  son  retour. 

Quel  retour,  juates  dieux!  que  je  eraina  sa  présence  I 
Le  cruel  peut  d'un  coup  amurrr  «a  vengeance. 

Plût  au  r»H  que  la  reine  eût  déjà  pour  tarnais 
Abandonné  ces  iieui  consacrés  aus  forfaits I 
Oserai-je  moi-même  accompagner  m fuite? 

Peut-être  en  la  servant  il  faut  que  je  l'évite... 

Kil-cr  un  crime,  après  tout , de  sauver  tant  d’appas, 

De  veuger  sa  vertu  ?...  Mais  je  vois  Idaoias. 

SCÈNE  III. 

SOHÊME.  HUMAS,  AMMON,  «nn. 

SOI  lut. 

Ami , j’épargne  au  roi  de  frivole»  hommage»  , 

De  l'amitié  des  grands  importun»  témoignages  , 

D’un  peuple  curieux  trompeur  amusement , 

Qu'on  étale  avec  pompe,  et  que  le  cirur  dément. 

Alain  parles  ; Home  enfin  vient  de  vous  rendre  uu  tuai  Ire  : 
llérooe  rst  souverain  ; est-il  digne  de  l'être? 

Vient-il  dans  un  esprit  de  fureur  ou  de  paix  ? 

(xaintun  dra  erusulé»?  attend-on  des  bienfait»? 

WAUs». 

Veuille  le  juste  ciel,  formidable  au  parjure , 

Écarter  loin  de  lui  l'erreur  et  l’imposture  1 
S.i lome  et  Maxacl  s'empressent  d'écarter 
Quiconque  a le  ctrur  juste  et  ne  sait  point  flatter. 

Ils  révélent , dit -on  , des  sécréta  redoutables  : 
tlèrode  en  a pâli  ; des  cris  épouvantables 
Sont  sorti»  de  sa  houehc , et  se*  jeu*  en  fureur 
A tout  ce  qui  l'evitoure  inspirent  la  terreur. 

Vous  le  savra  assez.  leur  rabale  aiteutive 
Tint  toujours  près  de  lui  la  vérité  captive. 

Ainsi  ce  conquérant  qui  fit  trembler  le»  rois, 

O roi  dont  Rome  même  admira  les  exploit», 

De  qui  la  renommée  alarme  encor  l'Asie , 

Dana  sa  propre  maison  voit  sa  gloire  avilie  : 

Haï  de  son  épouse , abusé  par  m strur, 

Décbiié  de  soupçons,  accablé  de  douleur. 

J'ignore  en  ce  moment  le  dessein  qui  l'cntralnr. 

On  le  plaint , on  murmure  , on  craint  tout  pour  la  reine  ; 
On  ue  peut  pénétrer  ses  secret»  æuliuiens. 

Et  de  «on  rcrur  troublé  les  soudains  roouvemrus; 

Il  observe  avec  nous  un  silence  farouche  ; 


Le  nom  de  Mariamne  échappe  de  sa  bouche; 

Il  menace,  il  soupire,  il  donne  en  frémissant 
Quelques  ordre»  secret»  qu'il  révoque  à l'instant 
D'un  sang  qu'il  détestait  Mariamne  est  formée  ; 

Il  voulut  b punir  de  l’avoir  trop  aimée  t 
Je  tremble  ruror  pour  elle. 

aoulua. 

Il  suflit , Ida  ma» 

La  reine  est  en  danger  : Amman , suives  mes  pas  ; 
Venec,  c'est  à moi  seul  de  sauver  l'innocence. 

nms> 

Seigneur,  ainsi  du  roi  vous  fuirrx  la  présence  ? 

Vous  de  qui  la  vertu  , le  rang , l'autorité , 

Imposeraient  silence  à b perversité  ? 

aoatua. 

Un  intérêt  plus  grand  , un  autre  soin  iti'auiate  ; 

Et  mon  premier  devoir  est  d'empêcher  le  crime. 

fil  tort-) 

in  tu  as. 

Quels  orages  nouveaux  I quel  trouble  je  prévoi  I 
Puisant  dieu  des  llebrcux  , changea  le  ctrur  du  roi  1 

SCÈNE  IV. 

n ÉRODE.  MAZAEI. , IDAMAS,  serra  n'niioui. 

léion. 

Rb  quoi  I Sohême  aussi  semble  éviter  ma  vue! 

Quelle  horreur  devant  moi  »'e»l  partout  répandue! 

Liel  ! ne  puit-je  inspirer  que  la  Laine  ou  I effroi  ? 

Tou»  les  co  urs  dm  humains  sont-ils  fermés  pour  moi  ? 
En  horrrur  à la  reine,  à mon  peuple , à moi  même , 

A regret  sur  mon  front  je  vois  le  diadème  : 

II «rode  en  arrivant  recurille  avec  terreur 
Les  chagrins  dévorans  qu’a  semé»  sa  fureur. 

Ab  Dieu  1 

aum. 

Daignes  calmer  ce»  injuste»  alarme». 

■taons. 

Malheureux  ! qu'ai-je  fait  ? 

IMilL 

Quoi!  vous  verses  des  larmes  I 
Vous  , ce  roi  fortuné , si  sage  en  ses  desseins  I 
Vous , la  terreur  du  Partbe  et  l'ami  de»  ituiuam»  i 
Songes , seigneur,  songez  à ces  noms  pleins  de  gloire 
Que  vous  douoaient  jadis  Antoine  et  la  victoire; 

Songes  que  prt-s  d'Auguste  , appelé  par  son  choix. 
Vous  marchiez  distingué  de  la  loulc  des  rois; 

Bevojet  à vos  loi»  Jérusalem  rendue. 

Jadis  par  vous  eonquior  cl  par  vous  défeudue , 
Reprenant  aujourd'hui  sa  première  splendeur, 

En  contemplant  son  prince  au  faite  du  boubeur. 

Jamais  roi  plut  heureux  dans  la  paix , dans  la  guerre.. . 
lisons. 

Non , il  n'est  plus  pour  moi  de  bonheur  sur  la  terre. 

Le  destin  m’a  frappe  de  se»  plu»  rude,  coups , 

Et , pour  comble  d'horreur,  |c  le»  mérite  tous. 

IPAIAS. 

Seigneur,  m'estril  permis  de  parler  sans  contrainte  ? 

Ue  trône  auguste  et  saint , qu  environne  la  crainte , 
Serait  mieux  affermi  s'il  l'était  par  l'auiour  : 

En  fesant  de»  brureux  , un  roi  rest  à sou  tour. 

A d'éternel»  chagrins  votre  ame  abandonnée 
Pourrait  tarir  d'un  mot  leur  source  empoisonnée. 
Seigneur,  ue  souffrez  plus  que  d'indigne»  discours 
Osent  troubler  la  paix  et  l'honneur  de  vos  jours , 

Ni  que  de  vil»  flatteurs  écartent  de  leur  maître 
Dr»  ctrur*  infortunés , qui  vous  cherchaient  peut-ètr*. 
Bientôt  de  tob  vertu»  tout  Israël  charmé... 

M taons. 

Eh!  rrojes-vou*  encor  que  jenuisae  être  aimé? 
Qu'Hérode  est  aujourd'hui  différent  d*  lui-iuême! 

MAIS  IL. 

Tout  adore  à l'envi  votre  grandeur  suprême. 

ms  ai». 

Uu  seul  ctrur  vous  résiste , et  l'on  peut  le  gagnrr. 
assorti. 

Non;  je  suis  un  barbare  , indigne  de  régner. 
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THÉÂTRE. 


Ittltl. 

Votre  douleur  est  juste  ; et  si  pour  Mariamne... 

■ÉRODE. 

El  c'est  ce  nom  fatal,  bêlas I qui  me  condamne; 

C’est  ce  nom  qui  reproche  à mon  cn-ur  agité 
L'excès  de  ma  faiblesse  et  de  ma  cruauté. 

amiL. 

Elle  sera  toujours  inflexible  en  sa  haine  : 

Elle  fuit  votre  vue. 

■érode. 

Ah!  j'ai  cherché  la  ricnnc. 
muiil. 

Qui  ? vous , seigneur  ? 

■ÉRODE. 

Eh  quoi  I mes  transports  furieux  , 
Ces  pleura  que  mes  remords  arrachent  de  mes  jeux, 
O changement  soudain  , celle  douleur  mortelle  , 

Tout  ne  le  dit -il  pas  que  je  viens  d'auprès  d'elle? 
Toujours  troublé,  toujours  plein  de  haine  et  d'amour. 
J’ai  trompé , pour  la  voir,  une  importuue  cour. 

Quelle  entrevue,  ô rieux  ! quels  combats!  quel  supplice  ! 
Dans  ses  jeux  indignés  j’ai  lu  mon  injustice; 

Ses  regards  inquiet»  u'osaient  tomber  sur  moi  ; 

Et  tout , jusqu  à mes  pleurs,  augmentait  son  effroi. 

MIS  t CL. 

Seigneur,  vous  le  rojei,  sa  haine  envenimée 
Jamais  par  va»  bouté»  ne  sera  désarmée; 

Vos  respects  dangereux  nourrissent  sa  fierté. 

■ EXODE. 

Elle  me  bail  ! ah  Dieu!  je  l'ai  trop  mérité! 

Je  lui  pardonne  , hélas!  dans  le  sort  qui  l’accable  , 

De  haïr  à ce  point  un  époux  si  coupable. 

«mu. 

Vous  coupable?  Eh!  seigneur,  pou  ver- vous  oublier 
Ce  que  la  reine  a fait  pour  Vous  justifier? 

Se»  mépris  outrageai»,  sa  superbe  colère. 

Scs  deeieins  contre  vous , les  complota  de  son  père? 

Le  sang  qui  la  forma  fut  un  sang  ennemi  ; 

Le  dangereux  llircan  vous  eût  toujours  traLi  : 

Et  des  Asuiotiérus  la  brigue  était  si  forte  , 

Que  sans  un  coup  d’état  vous  n’auriex  pu.  . . 

■ ÉRODE. 

N'importe  ; 

Hircan  était  son  père  , il  fallait  iVnargner; 

Mais  je  n’écoulai  rien  que  la  soif  de  régner  ; 
lia  politique  affreuse  a perdu  sa  famille  t 
J'ai  fait  périr  le  père  . et  j'ai  proscrit  la  lilîe  ; 

J'ai  voulu  la  haïr  ; j'ai  trop  su  l'opprimer  : 

Le  ciel , pour  m'rn  punir  , me  condamne  à l'aimer, 
mima. 

Seigneur  . daignes  ui'co  croire  ; une  juste  tendresse 
Devient  une  vertu  , loin  d’être  une  faiblesse  : 

Digne  de  tant  de  biens  que  le  ciel  vous  a faits, 

.Mettes  votre  amour  même  au  rang  de  se*  bienfaits, 
«àaont. 

llircan  , mânes  sacrés!  fureurs  que  je  délrste  ! 

ipi  xts. 

Pcrdex-cn  pour  jamais  le  soutenir  funeste. 

NISOL. 

Puisse  la  reine  aussi  l'oublier  comme  vous! 

UÉRODE. 

0 père  infortuné  ! plus  malheureux  époux  ! 

Tant  d'borTeur  , tant  de  sang,  le  meurtre  de  son  père  , 
Les  mtnx  que  je  lui  fais  , me  la  rendent  plu*  ebere. 

Si  son  cœur. . . si  sa  foi.  . . mai*  c‘c*l  trop  différer. 

1 damas.  en  un  mot  , je  veux  tout  réparer. 

Va  la  trouver;  dis  lui  que  mon  anie  asservie 

Met  à se*  pieds  uioii  trône  . et  ma  gloire  , et  ma  vie. 

Je  veux  dan*  se*  rnfans  choisir  un  successeur. 

Des  maux  qu'elle  a souffert»  elle  accuse  ma  «orur  ; 

('.'en  e»t  am  ; ma  vrur  , aujourd'hui  rrnvojée  , 

A ce  cher  intérêt  sera  sacrifiée. 

Je  laisse  â Mariaiune  un  pouvoir  absolu. 

■UUI. 

Quoi  ! seignrur  , vous  voulrt. . . 

HtRODK. 

Oui . jr  l 'ai  résolu  ; 

Oui  , mon  cœur  désormais  la  voit  , la  considère 


Comme  un  présent  des  rieux  qu’il  faut  que  je  révère. 
Que  ne  peut  point  sur  moi  l'amour  qui  m’a  vaiucu  ! 

A Mariamnr  enfin  je  devrai  ma  vertu. 

Il  le  faut  avouer,  on  m'a  vu  dans  l'Asie 
Régner  avec  éclat  , mais  avec  barbarie. 

Craint , respecté  du  peuple  , admiré  , tuais  bai. 

J'ai  des  adoratrurs  , et  n ai  pas  un  ami. 

Ma  sœur,  que  trop  long  temps  mou  cœur  a daigné  croire  . 
Ma  sœur  u'aima  jamais  ma  véritable  gloire  ; 

Plus  cruelle  que  moi  dans  ses  sanglans  projets. 

Sa  main  fesait  couler  le  sang  de  tues  sujets. 

Les  accablait  du  poids  de  mon  sceptre  terrible  ; 

Tandis  qu’à  leurs  douleurs  Mariaiune  sensible. 
S'occupant  de  leur  peine,  et  s'oubliant  pour  eux  , 

Portait  à son  époux  les  pleurs  des  malheureux. 

(".'en  est  fait  : je  prétend»,  plu»  juste  et  moins  sévère  , 
Par  le  bonheur  public  essayer  de  lui  plaire. 

L’étal  va  respirrr  sous  un  régne  plus  doux  ( 

Mariaiune  a changé  le  cœur  de  sou  epoux. 

Mes  mains  , loin  dr  mon  trône  érsrtant  1rs  alarme»  , 

Des  peuple»  opprimé»  vont  essuyer  les  larmes. 

Je  veux  sur  mes  sujets  régner  en  citoyen , 

Et  gagner  tous  le»  rœiirs  . pour  mériter  le  sien. 

Va  la  trouver,  te  dis-je,  et  surtout  à sa  vue 
Peina  bien  le  lepeulir  de  mon  ame  éperdue. 

Dis  lui  que  mes  remords  égalent  uia  fureur. 

Va  , cours,  vole  et  reviens.  Que  vois-je?  c'est  tua  sœur. 

( ô J tazad.  ) 

Sortez. . . A quel»  rhagrii»  ma  vie  est  condamnée  I 

SCÈNE  y. 

UÉRODE,  SA  LOME. 

SALOUt. 

Je  le»  partagr  tous  : mais  je  suis  étonnée 
Que  la  reine  et  Sobéute , évitant  voire  aspect  , 

Montrent  si  peu  de  xelr  et  si  peu  de  respect. 

UÉIODI. 

L’un  m'offense  , il  est  vrai. . . mai»  l'autre  est  excusable. 
N'en  parlons  plu». 

SlLOHE. 

Sohéuif  , à vos  yeux  condamnable  , 

A toujours  de  la  rciuc  allumé  le  courroux. 

UÉRODE. 

Ah  ! trop  d’horreur*  enfin  »e  répandent  sur  nous; 

Je  cherche  à 1rs  finir.  31a  rigueur  implacable. 

En  nie  rendant  plus  craint , m’a  fait  plu»  misérable. 
Assez  et  trop  longtemps  sur  ma  triste  maison 
La  vengeance  et  la  haine  ont  versé  leur  poison  ; 

De  la  reine  et  de  vous  les  discorde»  cruelles 
Seraient  de  me*  tournions  le»  sources  éternelles. 

Ma  sœur  , pour  mon  repos  , pour  vous,  pour  toute»  drus  , 
.Séparons-nous,  quittez  ce  palais  malheureux  ; 

Il  te  faut. 

MLOXI. 

Ciel  ! qu’rnletid*~jr  ? Ab  ! fatale  ennemie  1 

■ ÉRODE. 

Un  roi  vous  le  commande . un  frère  vous  en  prie. 

Que  puisse  désormais  ce  frère  malheureux 
N’avoir  point  à donner  d’ordre  plu*  rigoureux  . 

N’avoir  plus  sur  les  sien»  de  vengeance»  à prendre  , 

De  soupçon»  à former,  ni  dr  sang  à répandre! 

Ne  persécutes  plus  me»  jour»  trop  agite*. 

Murmures,  plaignez-voo» , plaignez  moi  ; mais  pariez. 
BlI.OVC. 

Moi , seigneur  , je  n’ai  point  de  plainte»  à vou»  faire. 

Y ou*  croyez  mon  exil  et  juste  et  nécessaire  ; 

A vos  nioindrr»  désir»  instruite  » consentir , 

Lorsque  vou»  commandez,  je  ne  Rais  qu’obéir. 

Vous  ne  me  verrez  point  , »en*ible  à mon  injure  , 
Attester  devant  von»  le  sang  et  la  nature  ; 

Sa  voix  trop  lareiiienl  se  fait  entendre  aux  rois  , 

Et , pré»  de*  pas* ion»  , le  sang  n'a  point  de  droit*. 

Je  nr  vou»  vante  plus  cette  amitié  sincère  , 

Dont  le  zèle  aujourd'hui  continence  à vous  déplaire  . 

Je  rappelle  encor  moins  mes  services  passé»  ; 

Jr  vois  trop  qu’un  regard  le»  a tous  effaces  ; 

Mais  avei  vous  pensé  que  Mariamnr  oublie 
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Ot  ordre  d'un  époux  donne  contre  m rie? 

Vou* , que  lie  craint  toujours , ne  la  craignez-vous  plu»  ? 
Se»  vœux  , *c*  M-utimeu*  , tou»  •out  ils  inconnu»? 

| Qui  préviendra  jamais  , par  de*  avis  utiles  , 

De  sou  cœur  outragé  les  v engeance»  faciles  ? 

Quels  jeux  intéressés  à veiller  sur  tus  jours 
Pourront  de  se»  complots  démêler  les  détours? 

Son  courroux  aura-t-il  quelque  frein  qui  l'arrête  ? 

Kt  penses-Tuus  enfin  que  , lorsque  votre  tête 
Sera  par  tos  soiua  même  exposée  à ses  coups,  ■ 

I. 'amour  qui  tou»  séduit  lui  parlera  pour  tou»? 

Quoi  donc I tant  de  mépris,  cette  horreur  inhumaine.. 
hibou*. 

AhI  lai»set-moi  douter  un  moment  de  sa  haine  1 
laissez- moi  me  flatter  de  regagner  son  coeur  ; 

Ne  me  détrompé»  point , respectez  mon  erreur. 

Je  Teux  croire  et  je  crois  que  rotre  haine  altière 
Entre  la  reine  et  moi  mettait  une  barrière  ; 

Que  par  tos  cruautés  son  cerur  s’est  endurri  ; 

Et  que  sans  tous  eufiu  j’eusse  été  moins  haï. 

salomx. 

Si  tous  poutiex  saroir  , si  tous  pourics  comprendre 
A quel  point. . . 

■taons. 

Non , ma  soeur,  je  ne  teux  rien  entendre. 
Mariamne  à »on  gré  peut  menacer  me»  jour» , 

Ils  uie '»ont  odieux;  qu'elle  en  tranche  le  cour»; 

Je  périrai  du  moins  d une  main  qui  m'est  chère. 

•uon. 

Ah  l e est  trop  l'épargner , tous  tromper , et  me  taire. 

■*  expose  a me  perdre  et  cherche  a tous  serrir  : 

Et  je  Tais  tous  parler  , du*stex-vous  m’en  punir. 

Époux  infortune  qu'un  vil  amour  surmonte! 
l.ouuaiases  Mariamne,  et  tôt  ex  rotre  boute: 

(IVst  peu  des  lier*  dédain»  dont  son  cœur  est  armé , 
(,’e»t  peu  de  tous  haïr  : un  autre  en  est  aimé. 

Hiiout. 

Dn  autre  en  eat  aimé  ! Punir*  tou»  bien  , barbare  , 
Soupçonner  derant  moi  la  vertu  la  plu*  rare  ? 

Ma  wur  , r’est  dune  ainsi  que  tous  m assassine  * ! 
I.aiwtrz-ioiiK  pour  adieux  ces  Irait»  empoisonnes , 

C>»  flambeaux  de  discorde , et  la  honte  et  la  rage , 

Qui  de  uion  cœur  jaloux  sont  l'horrible  partage  ? 
Mariamne.  . . Mais  non,  je  ne  teux  rien  savoir  : 

A os  conseils  sur  mou  anse  ont  eu  trop  de  pouvoir. 

Je  tou»  ai  longtemps  crue , et  les  eieux  ni  en  punissent. 
Mon  sort  était  d'aimer  des  cœur»  qui  me  haïssent. 

Oui , c'est  moi  seul  ici  que  tous  persécute». 

Eh  bien  donc  1 loin  de  tous.  . . 

üiaoDit. 

Non  , madame  , arrêtée. 

I n autre  en  CM  aimé  ! montres-moi  doue  , cruelle  , 
l.e  rang  que  doit  Terser  ma  vengeance  nouvelle  ; 
Poursuites  totre  ouvrage  , achevés  mon  malheur. 
SALON». 

Puisque  tout  le  voulez.  . . 

Ut SODA. 

t Frappe  , voilà  mon  cœur. 
Dis-moi  qui  m'a  trahi  : mais  quoi  qu'il  eu  puisse  être, 
Sonft  que  cette  main  t'en  punira  peut-être. 

Oui , |e  le  punirai  d»  u>'ô  ter  mou  erreur. 

Parle  à ce  prix. 

ZtLO*B. 

N Importe. 

Eh  bien  J 

SALOMI. 

Cm.  . . 

SCÈNE  VI. 

HK&ODE . SALOME , MAZAEL. 

■SX  XXL. 

V „ Ab!  seigneur, 

v enez  , ne  souffres  pas  que  ce  crime  s'achève  : 

Votre  épouse  vous  fuit  ; Sohème  tous  l'enlève. 

r. 


Mariamne  J Sohéme  I où  «uis-je  ? juste»  eieux  ! 

■ AB  TEL. 

Sa  mrre , ses  enfan».  quittaient  déjà  ces  lieux. 
Sobème  a préparé  celle  indigne  retraite; 

11  a prés  de  ces  murs  une  escorte  secréte  : 
Mariamne  l'atteud  pour  sortir  du  palais  ; 

Et  tous  aile»,  seigneur,  la  perdre  pour  jamais.  i 

Ht  IODE.  , 

Ab  ! le  rharme  e»t  rompu  ; le  jour  enfin  m'éclaire. 
; t,lr*  î * <*n  courroux  counaisse»  votre  frère  : 
Surprenons  l'inlldele  ; et  vous  ailes  juger 
S’il  est  encore  llérode , et  s’il  sait  se  venger. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

SALOME,  llAZAEL. 

. MAXlKI.. 

(.uoi  ! lorsque  sans  retour  Mariamne  est  perdue. 

Quand  la  faveur  d 'llérode  à vos  vœux  est  rendue, 

JJ*"*  rf#  «ombre» chagrin» qui  peut  donc  vou» plonger? 
Madame  , en  se  vengeant , le  roi  va  vou*  venger  : 

Sa  fureur  est  au  comble  ; et  inoi-uiéme  je  n'ose 
Regarder  sans  effroi  le»  malheur»  que  je  cause. 

Nous  ave»  vu  tantôt  ce  sprclaclc  inhumain; 
l.e»  esclave*  tremblant  égorgé»  de  sa  uiaio  ; 

Près  de  leur»  eorp*  sanglan*  la  reine  évanouie; 

Le  roi , le  bras  levé  , prêt  à trancher  sa  vie  ; 

Se»  fil»  baigne*  de  pleur»,  embrassant  ses  genoux, 

Et  présentant  leur  tête  au-devant  de  se»  coup*. 

Que  vouliez-vous  de  plus?  que  craignez-vous  encore? 

SILO  ME. 

Je  crains  le  roi  ; je  crains  ce»  charmes  qu’il  adore, 
l.c  bras  prompt  à punir,  prompt  à se  désarmer, 
licite  colerr  enfin  facile  à s'enflammer. 

Mai»  qui , toujours  douteuse . et  toujours  aveuglée  , 

En  se*  transports  soudain»  s'est  peut-être  exhalée. 

Quel  fruit  me  revient-il  de  se*  eraportemens? 

Sohéme  a-t-il  pour  moi  de  plu»  doux  sentiment? 

Il  me  hait  encor  plus;  et  uiun  malheureux  frere , 
l’orcé  de  se  venger  d'uue  épouse  adultère  , 

Semble  me  reprocher  sa  honte  et  son  malheur. 

Il  voudrait  pardonner  ; dan»  le  fond  de  son  rœur 
Il  gémit  eu  secret  de  perdre  ce  qu'il  aime; 

Il  voudrait , s’il  se  peut , ne  punir  que  moi -même  : 

Mou  funeste  triomphe  est  encore  incertain. 

J ai  deux  foi»  en  un  jour  vu  changer  mon  destin  ; 

Deux  fois  j’ai  vu  l’amour  succéder  à la  haine; 

Et  nous  somme»  perdu»  s’il  voit  encor  la  reine. 

SCÈNE  II. 

IIÉnoDE.  SALOME,  HAZAKL,  es  ans». 

■ASAZL. 

Il  vient  : de  quelle  horreur  il  parait  agité  ! 

as  Louk, 

Seigneur , votre  vengeance  est-elle  en  sûreté  ? 

MSZACL. 

Me  préserve  le  eiel  que  raa  voiz  téméraire , 

D’un  roi  clément  et  sage  irritant  la  colère , 

0»e  se  frire  entendre  entre  la  reine  et  lui! 

Mai»,  seigneur , contre  vou»  Sohéme  est  son  appui. 

Jon,  ne  vous  vengez  point,  mai»  vrillez  sur  vous-même; 
Redoutez  ses  complots  et  la  main  de  Sohéme. 

■ KBODK- 

Ahl  je  ne  le  crains  point. 

■ ABABt. 

_ Seigneur , n’en  doutez  pa* , 

De  I adultère  su  meurtre  il  uVst  souvent  qu'un  pa». 
■àsooi. 

Que  dites-vous? 

xtutf. 

Sohéme.  incapable  de  feindre. 

Fut  de  voe  ennemi»  toujours  le  plus  à craindre; 
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Ont  dont  il  B'awmra  le  coupable  .eeouce 
Ont  parlé  luuilemeul  d'attenter  à ro#  jour*. 

u taons. 

Mariamne  nw  liai» , c'eat  là  aon  plu»  grand  crime. 

Ma  sertir , tou»  apucoute*  la  fureur  qui  «l'anime \ 

\ ou»  tores  me»  chagrin».  tou*  en  ate*  pitié; 

Mon  m ur  n’allend  plu»  rien  que  de  luire  amitié, 
llrlaa  ' plein  d une  erreur  trop  fatale  et  trop  chère. 

Je  tou*  aacriliai»  au  aeul  aoiu  de  lui  plaire  ; 

Jr  roui  comptai#  déjà  parmi  iue#  ennemis  ; 

Je  puni#*aia  sur  tou#  »a  haine  cl  aea  màpna. 

Ab  J jatleale  à *•#  teux  ma  lendre»*e  outrage# 

Qu'arant  la  lin  du  jour  roua  en  *crr*  tengée; 

Je  veux  au  ri  oui , je  veux  , dan»  ma  ju*le  fureur, 

U punir  du  pouvoir  quelle  atail  aur  mon  cirur. 

Héla»!  jamaia  ce  eteur  ne  brûla  ^ue  pour  elle; 

J'aimai,  je  délealai,  j'adorai  l'infidèle. 

El  loi , Sobèrne , et  loi , ne  crois  paa  m échapper  ! 

Arant  le  coup  mortel  dont  je  dois  te  frapper. 

Va  , je  te  punirai  dan*  un  autre  tui-meuic  : 

Tu  «erra»  cet  objet  qui  m'abhorre  et  qui  t aime, 

Cet  objet  à mou  «rur  jadi»  si  précieux, 
liant  l'horreur  de»  toumien»  expirant  a te*  y«ix  • , 

Que  aur  toi,  aou»  me»  coup*,  tout  son  #ang  re|ailii»ae  I 
Tu  l'aime»,  il  nuOit , »a  mort  rat  ton  supplice. 

u mil. 

Ménages  . crûtes  moi,  de*  momena  précieux; 

Kl , tandi»  que  Sobême  e*t  abfent  de  ce»  lieux , 

Que  par  lui , loin  de*  mur»,  *a  garde  e»l  disperser  , 
haiaiaaet,  achetés  une  t engeance  aiaée. 

SII.UMK. 

Mais  au  peuple  surtout  caches  tolre  douleur. 

D’un  spectacle  ffinrste  épargnex-tous  l'horreur; 

1 ,oin  de  ec*  tri*te*  lieux,  témoin*  de  tolre  outrage , 
Fûtes  de  tant  d’affront*  la  douloureuse  image. 

tiiopt. 

Je  toi*  quel  e*l  aon  rritur  et  «juel  fut  son  projet. 

Je  toi*  pour  qui  Sobéme  ain*i  tou*  outrageait. 

aiLout. 

Laisses  me»  intérêt»  ; *onprs  à totre  offense. 

niaons* 

Elle  atait  juaqu'iei  téeu  dan»  l’innocence  ; 

Je  ne  lui  reprochai*  que  æ»  emportruirn», 

Lclle  audare  opposée  à tou»  nie#  »enlimen» , 

Se»  uirpri»  pour  ma  rare,  et  ae# alliera  murmure*. 

Du  aaug  A Muonéen  j’esnnai  trop  d’injure*. 

Mai»  a l elle  eu  effet  toulu  mon  dé#lionneur  ? 

uuisi. 

écartes  celte  idée  : oublie»  la  , #eigneur  ; 

Calmes  tou*. 

oisons. 

Xon:  je  teux  la  toir  cl  la  confondre  : 

Je  teus  l'entendre  ici , la  forcer  à répondre  : 

Qu’elle  tremble  en  eojanl  l'appareil  du  irépaa  ; 
Qu'elle  demande  grâce,  et  ne  l'obtienne  pa». 

aai-omu 

Quoil  seigneur,  tou*  toules  tou»  montrer  à sa  tue? 
Disons. 

Ali  I ne  redoute»  rien  , #a  perte  c*t  résolue  : 

Vainement  l'infidèle  eapére  en  mon  autour , 

Mon  ecrur  à la  clémence  e»t  fermé  un»  retour  ; 

Ixïin  de  craindre  ce»  jeux  qui  m’ataicnl  trop  au  plair» 
Jr  aen»  que  »*  présence  aigrira  ma  colère. 

Carde» , que  dans  ce»  lieux  on  la  fasse  tenir. 

Je  ne  xeus  que  la  toir,  IVnlendre,  et  la  punir. 

Ma  lueur,  pour  un  moment  souffres  que  je  respire. 
Qu'»n  appelle  la  reine  ; et  tou* . qu’on  *e  relire. 

SCÈNE  III. 

11KB0DE. 

Tu  .eux  U loir.  Ilirode  ; 4 quoi  le  i .emie-lu  f 
Conçois  lu  le*  dessein*  de  ton  ctrur  éperdu  ? 

Quoi  I son  crime  à te»  teus  n’est  il  pa»  manifeste? 
Ÿes-to  pa*  outragé?  que  t'importe  le  reste? 

Quel  fruit  mpèrea-lu  de  ce  Irûte  eotrotien  ? 

Ton  ctrur  peut  il  douter  de»  sentiment  du  sien? 


Hélas  ! tu  liai*  a»#e*  combien  elle  t’abhorre. 

Tu  prétend»  te-tenger  ! pourquoi  til-elle  rncore? 

Tu  teus  la  toir!  ah!  lâche  , indigne  de  régner. 

Va  aoupirrr  pré*  d’elle  , et  cour»  lui  jiardouuer. 

Va  toir  ente  beauté  si  long-lemp»  adorée. 

Non.  elle  périra;  non.  sa  mort  ert  jurée. 

Vou*  *crr«  répandu  , aang  de  me»  ennemi», 

.Sang  de»  Asmonéeo»  dan»  *e*  reine*  tr#n»iui». 

Sang  nui  me  babee*.  et  que  mon  co-tir  dctrele. 

Mai»  la  toici  : grand  Dieu!  quel  spectacle  funeate! 

SCÈNE  IV. 

MARIAMNE.  H ÉRODE,  ÉLISE.  c*ids*. 

Repretiet  toa  esprit»,  madame,  e'##l  le  roi. 

■ aaiaaas. 

Où  *ui»  je?  où  taia-jc  ? «'»  I>»eu  ! je  m#  «neurvl  je  le  roi. 

■ÉlOMk 

D’où  rient  qu'à  aon  aspect  me*  entraillc*  frèmi*»cntl 
a*  siaux  e. 

Élise  , »outien»-moi , me»  force*  s'affaiblissent. 


A rançon». 


MXBUUXt. 

Quel  tourment  i 


Que  lui  dirai  je?  ô cieus! 
■tsaaaax. 

Pourquoi  m 'ordonnes-*  ou»  de  paraître  à ro»  taux  ? 

V ouïes- rou#  de  to#  nuin*  in’ûler  ex  faible  rerte 
D’une  tic  à tou»  d«*ix  également  funeste  ? 

Vou»  le  pontes  ; frappes,  le  roop  m'en  *era  doux; 

El  c'eut  l'unique  bien  que  je  lieisdrai  de  tou#. 

utaosa. 

Oui , je  me  tengerai , rou»  aeres  satisfaite  : 

Mai»  parlée,  défendra  tolre  indigne  retraite. 

Pourquoi , lorsque  mon  c«eur  m long-temps  offensé. 
Indulgent  pour  tou*  »cul#  , oubliait  le  pasaé  , _ 

Lorsque  tou»  parlagiec  mon  empire  et  ma  gUare , 
pu  m quoi  preparies-rou»  cette  fuite  »i  noir#  ? 

Quel  dessein  , quelle  bains  a pu  tou»  poaaeder? 

aauan. 

Ah  ! seigneur , ert-ce  à tou»  à me  le  demandée  ? 

Je  ue  teux  point  tou»  faire  un  reproche  inutile: 

Mai»  »i\  loin  de  ce»  lieux,  j’ai  cherche  quelque  asile. 

Si  Mariamne  enfin . pour  la  première  foi»  , 

Du  poutoir  d’un  époux  méconnaissant  le»  droits, 

A toulu  K soustraire  à sou  ubéiasanco , 

Songes  à tou*  ce*  roi»  dont  je  tiens  la  naiaaance , 

A me»  péril#  pré*eu» , à me»  malheur*  passé». 

Et  condamne*  ma  fuite  après , ai  tou»  roaea. 

u < aom . 

Quoi  ! lorsqu ’atec  un  traître  un  fol  amour  rou#  Uo  1 

Quand  Sobéme... 

utuaaac. 

Arrêtes;  il  suffi I de  ma  rie. 

D’un  ai  cruel  affront  ce»ara  de  me  couvrir  ; 
laisser,  moi  ebes  les  mari»  descendre  «an#  rougir. 
N’oublies  pas  du  nmin*  qu'attaché»  l'un  à l'autre, 

J ,'bj  me  u qui  noua  unit  jouit  mon  honueur  au  tôtre. 
Voilà  mon  r<rur  , frappes  : mai*  en  portant  roa  coup#. 
Respectes  Mariamur , et  même  aon  époux. 

lilOM. 

Perfide  ! il  tou»  sied  bien  de  prononcer  encore 
Le  nom  qui  tou»  condamne  et  qui  me  déshonore! 

Vo#  coupable»  dédain»  tou#  accusent  a*»ci , 

El  je  crois  tout  de  tou# , ai  rou»  me  baisses. 

Quand  rou»  me  rondaninex,  quand  ma  mort  e*t  certaine 
Que  tou»  importe  , héla»!  ma  tendresse  on  uia  haine  ? 
El  quel  droit  désormais  arrx-tou»  sur  mon  ecrur , 
Vou*  qui  l'arex  rempli  d amertume  et  d’horreur; 
Vou»  qui . depuis  rinq  an»,  insultes  à me*  lanne». 
Qui  marque*  uni  pitié  me»  jour»  par  me»  alarme#  ; 
Vou»  . de  tou»  me»  païen»  destructeur  odieux  ; 

Vou* , teint  du  sang  d’un  pore  expirant  à me»  yeux! 
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Cruel!  ah!  »i  du  moins  votre  fureur  jalouse 
Ni 'eût  jamais  attenté  qu’aux  jour»  de  votre  épouse. 

Les  deux  me  sont  témoin*  que  mou  errur  tout  à sous 
Vous  chérirait  cucore  en  mourant  par  «os  coup*. 

Mai»  qu'au  moins  mon  trépas  caime  votre  furie  ; 
Veinule*  point  mes  tuaux  au-delà  de  ma  rie  : 

Prrnex  soin  de  oie»  fila,  respectes  «olre  sang  ; 

Ne  les  punisses  pas  d'être  nés  dan*  mon  flanr; 

Ilérode  , ayex  pour  eus  de*  enintille»  de  père  : 
Peut-être  un  jour  , héla»!  «ou»  connaîtrez  leur  mère  ; 
Vous  plaindrez  , mais  trop  lard  , ee  eveur  infortuné 
Que  seul  dan»  l'univers  «ou*  a«es  soupçonné  ; 

Ce  rcrnr  qui  n'a  point  su  , trop  superbe  peut-être. 
Déguiser  se»  douleur*  et  ménager  un  maître , 

Mai*  qui  jusqu'au  tombeau  conserva  sa  vertu  . 

Et  qui  vous  eût  aimé  si  tous  l’aviex  voulu. 

H i Bons. 

Qu'ai- je  entendu  ? quel  charme  et  quel  pouvoir  suprême 
Commande  à ma  colère  et  m'arrache  à moi- même  ? 
Marianne... 

HAIUSII. 

Cruel!.. . 

■iaoor. 

O faiMeiwe  f û fureur  ! 

StIUXII. 

De  1*4 tat  où  je  suis  voyex  du  moins  l’horreur. 

Otex-moi  par  pitié  cette  odieuse  vie. 

aiaooc. 

Ahi  la  mienne  à la  vôtre  est  pour  jamais  unie. 

C'en  est  fait , je  me  rend*  : bannisses  votre  effroi  ; 
Puisque  vous  m'aves  vu,  vous  triomphe*  de  moi. 

Vous  n’avex  plu*  he*oin  d'esriise  et  de  défense; 

Ma  tendres»*  pour  vous  vous  tient  lieu  d'innocence. 

En  est-ce  assez  , û ciel  J en  est  ce  assez  , amour? 

C'est  moi  qui  vous  implore  rl  qui  tremble  à mon  tour. 
Seres  vou»  aujourd'hui  la  seule  inexorable  ? 

Quand  j’ai  tout  pardonné,  serai-je  encor  coupable 
Mariauine  , cessons  de  nous  persécuter  : 

Nos  errur»  ne  sont-ils  faits  que  pour  *e  détester? 

Nous  faudra  t il  toujours  redotiler  l’un  et  l'autre? 
Finissons  à la  fois  ma  douleur  et  la  vôtre. 

Commençons  sur  non»  nié  me  à régner  en  ce  jour  ; 
Rendez  moi  votre  main , rendes  moi  votre  amour. 


Vous  demandes  nia  main  ! Junte  ciel  que  j'implore  . 
Vous  savez  de  quel  sang  la  sienne  fume  encore  ! 
aèaobt. 

Eh  bien  ! j’ai  fait  périr  et  Ion  père  et  mon  roi  ; 

J'ai  répandu  son  sang  pour  rrgner  avec  toi  ; 

Ta  baine  eu  est  le  prix,  la  haine  e*t  légitime  ; 

Je  u’en  murmure  point , je  connais  tout  mou  crime. 
Que  dis  je  ? son  trépas  , l'affront  fait  à le*  (il* , 

Sont  le*  moindres  forfait»  que  mon  ccrur  ait  commis. 
Ilérode  a jusqu'à  loi  porté  sa  barbarie  ; 

I titrant  quelques  nioturn»  je  l’ai  même  haie  : 

J'ai  fait  plus,  ma  fureur  a pu  te  soupçonner  ; 

F.t  l'effort  de»  vertus  est  de  me  pardonner. 

D'un  irait  si  généreux  Ion  cwur  seul  est  capable  ; 

Plu*  Ilérode  à tes  yeux  doit  paraitrr  coupable,  f 
Plus  la  grandeur  éclate  à respecter  en  moi 
Ce»  nœud»  infortunés  qui  m'unissent  à loi. 

Tu  voi»  où  je  m'emporte,  et  quelle  c»t  ma  faiblesse; 
Garde-toi  d'abuser  du  trouble  qui  me  presse. 

Cher  *1  cruel  objet  d'amour  et  de  fureur. 

Si  du  moins  la  pitié  peut  entrer  dans  ton  rœur, 

Calme  l'affreux  désordre  oii  mon  aine  s’égare. 

Tu  détourne*  le*  yeux...  Mariamne... 

biaisant. 

Ab , barbare  ! 

Un  juste  repentir  produit -il  vos  transport*, 

El  pourrai-je , en  effet , compter  *ur  voa  remord*? 
Héaoos. 

Oui , tu  peux  tout  sur  moi , ri  j'amollis  la  haine. 

Hélas!  ma  cruauté  , ma  fureur  inhumaine  , 

C'est  loi  qui  dans  mon  cœur  a*  su  la  rallumer  ; 

Tu  m'a»  rendu  barbare  en  ressaut  de  m'aimer; 

Que  ton  crime  et  le  mien  soient  noyé*  dan*  mes  larme*. 
Je  te  ivre... 


SCÈNE  V. 

1IÉR0DE,  MARIAMNE,  ÉLISE,  t»  uisnz. 

Le  ctanr. 

Seigneur,  tout  le  peuple  est  en  arme*; 
Dans  le  sang  de»  bourreaux  il  vient  de  renverser 
L'échafaud  que  Salomr  a déjà  fait  drrssrr. 

Au  peuole , à vos  soldat»  , Sohénie  parle  en  maître  : 

Il  marche  vers  eea  lieux , il  vient , H va  paraître. 

HXBOOE. 

Quoi  ! dans  le  moment  même  où  jg  suis  1 vos  pieds  , 
Vous  auriez  pu,  perfide!... 

«ttuxvr. 

Ab  ! seigneur  vous  eroirJes... 
■■■ont. 

Tu  veux  ma  mort  ! eh  bien  ! je  vais  remplir  ta  bain*  : 
Mai»  au  moins  dans  la  tombe  il  faut  que  je  t'entraîne  . 
El  qu'unia  malgré  toi...  Qu'on  la  garde , soldats 

SCÈNE  VI. 

IIÉRODE.  MARIAMNE,  SALOWE,  U.UAEI.. 
ELISE,  fisaoss. 
tsLoat. 

Ah!  mon  frère  , aux  Hébreux  ne  vous  présentai  pas 
Le  peuple  soulevé  demande  votre  vie; 

Le  nom  de  Mariamne  excite  leur  furie; 

De  vos  inaiu-. , de  ce»  lieux , il»  vienueut  l'arracher. 

■iaoDK. 

Allons  ; Us  me  verront , et  je  cours  les  chercher. 

Ile  I horreur  où  je  sut*  lu  répondras,  cruelle! 

Ne  l'abandonnez  pas  , ma  »<rur  ; vi  diez  sur  elle. 

■ « SI  t M.VC. 

Je  ne  crains  point  la  mort  ; mais  j'atteste  les  deux... 
VUttt. 

Seigneur,  vos  ennemi»  sont  déjà  sous  vos  yeux. 

Htaon*. 

Courons...  mais  quoi  ! Iais*er  la  coupable  impunie! 

Ab  I jo  veux  dans  sou  sang  laver  sa  perfidie; 

Je  veux  , j'ordonne...  Hélas  ! dans  mon  funeste  sort , 

Je  ne  pui*  rien  résoudre , et  vais  chercher  la  mort. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  ciun. 

MlRUMN». 

Eloignez-vous  , soldat»  : daignez  laisser  du  moins 
Votre  reine  un  moment  respirer  sans  léinoiiM. 

(Les  gardes  se  retirent  au  coin  du  théâtre.', 

Voilà  donc  , juste  Dieu  , quelle  est  n»a  destinée  ! 

L*  splendeur  de  mon  sang , la  pourpre  où  je  suis  née  , 
Enfin  ce  qui  semblait  promet Irr  à rues  beaux  jour* 

D’un  bonheur  assuré  I inaltérable  cour* ; 

Tout  cela  n'a  donc  fait  que  verser  sur  ma  vie 
Le  funeste  poison  dont  elle  fut  remplir! 

O naissance  ! ô jeunesse  ! et  toi , lri»lc  beauté , 

Dunt  l'éclat  dangereux  enfla  ma  îanité  , 

Flatteuse  illusion  dont  je  fa*  occuper  , 

Vaine  ombre  de  bonheur,  que  «ou»  m'aves  trompée! 
Sur  ee  trône  coupable  un  étemel  ennui 
M 'a  creusé  le  tombeau  que  l'on  m'ouvre  aujourd'hui.  I 
Dans  les  eaux  du  Jouidaiu  j'ai  vu  périr  mou  frère; 

Mou  époux  à mes  yeux  a massacré  mon  père; 
l’ar  ce  cruel  époux  condamnée  à périr. 

Ma  vertu  me  restait,  on  me  la  flétrir. 

Grand  Dieu  ! dont  les  rigueurs  éprouvent  l’innocence , 

Je  ne  demande  point  Ion  aide  ou  ta  vengeance; 

J’appri*  de  mes  aïeux , que  jr  sais  imiter , 

A voir  la  mort  sans  crainte  et  sans  la  mériter» 

Je  t'offre  tout  mon  sang  : défends  au  luoin»  ma  gloire; 
Commande  à me*  lytaua  d'épargner  ma  mémoire; 

Que  le  mensonge  impur  n'ose  plus  m'outrager. 

Honorer  U vertu , c'est  use*  la  venger. 
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Mai*  quel  tumulte  affreux!  quel»  cris  I quelles  «larme»  ! 
(le  pilait  retentit  du  bruit  confus  des  «raie». 

I lr U»  | peu  suis  U cause  , et  l’on  péril  pour  moi. 

Un  enfonce  la  porte.  Ab  I qu  est-ce  que  je  soi  ! 

SCÈNE  II. 

MARIlUNE,  SOnP.UK.  ÉLISE,  A H MON . 

SOLDAT*  b'ilkBOOS  , tOLMTI  DA  SOU  À XK. 

MHllRt. 

Fuyez,  vil*  ennemis  IJtii  gardes  votre  reine! 

Lâches,  disparaisses!  Soldats,  qu'on  les  enchaîne. 

( I.tt  gardes  et  le*  soldats  if  iierads  s 'en  r eut,  ) 

Venez,  reine  , venez  , secondes  nos  HFort*  ; 

Suives  mes  pas,  marchons  dans  la  foule  de*  morts. 

A vos  per»eruleur*  vous  ti’étcs  plus  livrée  : 

Ils  n'ont  pu  de  ce*  lieux  me  défendre  l'entrée. 

Dans  son  perfide  sang  Mazaël  est  plongé. 

Kl  du  moins  à demi  uton  bras  vous  a vengé. 

D'un  instant  précieux  saisisses  l'avantage  ; 

Mettes  ce  front  auguste  à l'abri  de  l'orage  : 

Avançons. 

atiiiivi. 

Non,  Sohème  , il  ne  in’e*t  plut  permis 
D’accepter  voa  bontés  eontrr  mes  ennemi». 

Après  l'affront  cruel  et  la  tache  trop  notre 
Dont  le*  soupçons  d'IIérodc  ont  oflensè  ma  gloire  : 

Je  les  mériterais,  si  je  pouvais  souffrir 

Cet  appui  dangerrux  que  voua  venez  m'offrir. 

Je  craint  votre  secours,  et  non  sa  barbarie. 

Il  est  honteux  pour  moi  de  vous  devoir  la  vie  ; 
L'honneur  m’eu  fait  un  crime,  il  le  faut  expier. 

Kt  j'atteuds  le  trépas  pour  me  justiticr. 

natal. 

Que  faites-vous , hélas  I malheureuse  princesse  ? 

Un  moment  peut  vous  perdre. On  eombaUle  temps  preaae: 
Craignes  encore  H érode  armé  du  désespoir. 

■uttaiL 

Je  ne  craint  que  la  bonlr , et  je  sais  mon  devoir, 
soaiai. 

Faut-il  ou’en  voua  servant  toujours  je  vous  offense  ? 

Je  vais  donc  , malgré  vous,  servir  votre  vengeance: 

Je  cours  à ce  tyran  qu’en  vaiu  vous  respectes  ; 

Je  revoie  au  combat  ; et  mon  bras... 


Arrêtes; 

Je  déteste  an  triomphe  à mes  yeux  si  coupable: 
Seigneur , le  *ang  d'IIérodc  est  pour  moi  respectable  ; 
Ce»t  lui  de  qui  le*  droits... 

aoNftne. 

L’ingrat  les  a perdus. 
mamans*. 

P»  les  nœuds  les  plu»  saints... 

soas  a a. 

Tous  voa  nœuds  sont  rompus. 

Le  devoir  noua  anit. 

«native. 

Le  crime  vouv  sépare. 

M'arrêter  plut  mes  pas  , vengen-voun  d'un  barbare  : 
hautes  tant  d*  vertus... 

masianne. 

Vous  les  déshonores, 
soetva. 

11  va  trancher  vos  jour*. 

stuiau. 

Les  siena  me  sont  sacré*, 
♦oui  vr. 

Il  a souillé  sa  main  du  sang  de  votre  père. 

viauvar. 

Je  sais  ce  qu'il  a fait , et  ce  que  je  dni*  faire  ; 

De  sa  fureur  ici  j'attends  le*  dernier*  traits. 

Kt  ne  prends  point  de  lui  l'exemple  de»  forfait», 
aoaiar. 

O courage  ! A constance  ! ô cœur  inébranlable! 

Dieux!  qtie  tant  de  vertu  rend  Herode  coupable  ! 

Plus  vous  uie  commandes  de  ne  point  vous  servir  . 


Kt  plus  je  vous  promet*  de  vous  désobéir. 

Votre  honneur  s'en  ofTense  , et  le  mien  me  l’ordonne  : 

Il  n'esl  rien  qui  m'arrête  , il  n’est  rien  qui  m'étouoe  ; 
Elit  cour»  réparer,  en  cherchant  votre  époux. 

Ce  temps  que  j’ai  perdu  sau»  combattre  pour  vous. 
Hdttavi. 

Seigneur... 

SCÈNE  III. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  atton. 

aittuit. 

Mai»  il  m’échappe,  il  ne  veut  point  m'entendre, 
r.idl  ô ciel!  épargnes  le  sang  qu'on  va  répandre  I 
Kpargnes  me*  sujets;  épuisez  tout  sur  roui! 

Sauves  le  roi  lui  - même  ! 

SCÈNE  IV. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  NARRAS,  uuu. 

MiklAMNE. 

Ahl  Xarbas,  est- ce  toi  > 
Qu'm  - tu  fait  de  mes  fils,  et  que  devient  ma  mère? 

MASSAS. 

Le  roi  n'a  point  sur  eux  étendu  sa  colère; 
l.'nique  et  triste  objet  de  tes  transports  jaloux. 

Dans  ces  extrémités  ne  craignes  que  pour  vous. 

Le  seul  nom  de  Sobème  augmente  *a  furie  ; 

Si  Sohêuie  est  vaincu  , c’c»t  fait  de  votre  vie  : 

Déjà  même,  déjà  le  barbare  Zarès 
A marché  ver»  ce»  lieux , chargé  d'ordres  secrets. 

0»e*  paraître . oses  vou*  secourir  vous  • même  ; 
Jrlrs-vous  dans  les  bras  d'un  peuple  qui  vous  aime  ; 
Faite»  voir  Mariamne  à ce  peuple  abattu  ; 

Vo»  regard»  lui  rendront  ton  antique  vertu. 

Appelon»  à grand»  cri*  no»  Hébreux  et  no*  prêtre*. 

Tout  Juda  défendra  le  pur  sang  de  se»  maître»; 
Madame,  avec  courage  il  faut  vaincre  ou  périr. 
Daignes... 

xtmxvr. 

Le  vrai  eouragr  e»t  de  savoir  souffrir. 

Non  d'aller  exciter  une  foule  rebelle 
A lever  sur  son  prince  une  main  criminelle. 

Je  rougirais  de  moi , »i , craignant  inon  malheur. 
Quelques  vœux  pour  sa  mort  avaient  surpris  mon  cœur  ; 
Si  j'avais  un  moment  souhaité  ma  vengeance, 

Kt  fondé  *ur  sa  perte  un  reste  d'espérance. 

Varbav,  en  re  ntomrtil  le  ciel  met  dan»  mon  sein 
lin  désespoir  plu*  noble , un  plus  digne  dessein. 

Le  roi , qui  tue  soupçonne  , enfin  va  me  connaître. 

Au  milieu  du  combat  on  nie  verra  paraître  : 

De  Sobème  et  du  roi  j'arrêterai  le*  coup»  ; 

Je  remettrai  ma  tête  aux  mains  de  mon  époux. 

Je  fuyais  ce  malin  sa  vengeance  cruelle; 

Scs  crime»  m'exilaient  , son  danger  me  rappelle. 

Ma  gloirr  me  l'ordonne,  et  , prompte  à l'écouler. 

Je  vais  sauver  au  roi  le  jour  qu'il  veut  m'ôter. 

xtasts. 

Hélas  ! où  coures  - vous?  dans  quel  désordre  extrême  ?... 
usai  AUNE. 

Je  suis  penhie,  hclasl  c'est  Herode  lui -même. 

SCÈNE  V. 

HERODE.  MARIAMNE.  ÉLISE,  NARRAS,  IDA 
MAS  , ciidu. 

aftmoM. 

Il»  se  sont  vus  : ah  Dieu!...  Perfide,  tu  mourras, 
u sauna. 

Pour  la  dernière  fois,  seigneur,  ne  souffres  pas... 

■à  son. 

Sorte»...  Vou»  , qu'on  la  suite. 

X ABS  AS. 

O justice  éternelle  ! 
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SCÈNE  VI. 

DÉRODK, I DAMAS.  CARDE*. 


Ht  ta de. 

Qu«  je  n'entende  plut  le  nom  de  l'infidèle. 

Kh  Lieu  I brarti  toidilt , n’ai  • je  plu»  d'ennemi*  ? 
ma  ma». 

Seigneur,  Uatoni  défait»;  le»  Hébreux  ton!  »ouiui»; 
Suhème  tout  sanglant  tou»  laitae  la  Ticloirc  : 

Ce  jour  tou»  a comble  d'une  nouvelle  gloire. 

bàboda. 

Quelle  gloire  I 


IDAMAB. 

Elle  rtt  tri»te  ; et  tant  de  sang  xeni  , 
Seigneur,  doit  satisfaire  à iwtre  honneur  blessé, 
bohème  a de  la  relut  attesté  l'inuocenre. 

a érode. 

De  la  coupable  enfin  je  tau  prendre  vengeance. 

Je  petd»  l'indigne  objet  que  je  n'ai  pu  gagner, 

Kt  de  ce  seul  moment  je  commence  à régner. 
J/étais  trop  aveuglé  ; ma  fatale  tendresse 
Etait  tua  seule  tache  et  ma  »cule  faibltMe. 

Laissons  mourir  l'ingrate  ; oublions  se»  attrait»; 

Que  ton  nom  dam  ces  lieux  s'efface  pour  jamais  : 
Que  dans  mon  ccrur  surtout  sa  mémoire  périsse. 
Enfin  tout  est* il  prêt  pour  ee  juste  supplice? 

(DAMAS. 

Oui , seigneur. 

Hisooe. 

Quoi)  sitôt  on  a pu  m'obéir? 
Infortuné  monarque  J elle  sa  doue  périr! 

Tout  est  prêt,  idauia»? 

IP  AB  AA. 

Vos  gardes  l’ont  saisie  ; 
Votre  vengeance  , bêlas!  sera  trop  bien  se-rrie. 

■llODI. 

Elle  a voulu  sa  perte  ; elle  a su  m'y  forcer. 

Que  l’on  me  venge.  Allons  , il  n'y  faut  plus  penser. 
Héla»)  j'aurais  voulu  vivre  et  mourir  pour  elle. 

A quoi  m'as -tu  réduit,  épouse  criuiiueUe  ? 


SCÈNE  VII. 


üÉfiODE,  I DAM  A S . NARRAS. 


■ i.  sont. 

\arba»  , où  coures  - voua  ? juste  ciel!  vous  pleuret! 
De  crainte  , en  le  voyant , me»  sent  sont  pénétrés. 
VARIAS. 

Seigneur... 


lilOM. 

Ah!  malheureux  ! que  venei-vout  me  dire 

BARBAS. 

Ma  voix  en  vous  parlant  sur  mes  lèvre»  expire. 

liaooi. 


Mariamne... 


? 


BAISAS. 

O douleur  I n regrets  superflus! 

■ K SODE. 

Quoi!  c’en  est  fait  ? 

BARBAS. 

Seigneur,  Mariamne  n'est  plu», 
niioot. 

Elle  n'est  plus  ? grand  Dieu  I 

BARBAS. 

Je  dois  à sa  mémoire  , 
K ta  vertu  trahie,  à vous,  A votre  gloire. 

De  vous  montrer  le  bien  que  vous  aves  perdu , 

Kt  le  prix  de  ce  sang  par  vos  mains  répandu. 

Non,  seigneur,  non . son  otrur  n'était  point  infidèle. 
Hélas!  lorsque  Schème  a combattu  pour  elle. 

Votre  épouse , à me*  yeux  détestant  son  secours , 
Volait  pour  vous  défendre  au  péril  do  »e»  jour*. 

■tBODR. 

Qu'entends-je  ? ah  ! malheureux  ! ah  ! désespoir  extrême  ! 
Narba» , que  m'as  - tu  dit  ? 

MARRAS. 

C'est  dans  ce  moment  même 


Où  son  coeur  se  fesait  ce  généreux  effort. 

Que  vos  ordres  cruels  l'ont  conduite  i la  mort, 
clonie  avait  prersé  l'instant  de  son  supplice. 

BBBODt. 

O monstre,  qu’à  regret  épargna  ma  justice  ! 

Monstre , quels  châtiment  tout  pour  loi  réservé*  ? 

Que  ton  sang,  qne  le  mien...  Ah!  Narbas , achevés. 
Achèves  mon  trépas  par  ce  récit  funeste. 

MASSAS. 

Comment  pourrsi  - je  . hélas  ! vous  apprendre  le  reste  ? 
Vos  gardes  de  ces  lieux  ont  osé  l’arracher. 

Elle  a suivi  leurs  pss  sans  vous  rien  reprocher, 

San»  affecter  d'orgueil,  et  sans  montrer  de  crainte; 

La  douce  majesté  rur  son  front  était  peinte  ; 

La  modeste  innocence  et  l'aimable  pudeur 
Régnaient  dans  ses  beaux  yeux  ainsi  que  dan»  son  c<rur  ; 
Son  malheur  ajoutait  à l’éclat  de  tes  charmes. 

Nos  prêtre»,  nos  Hébreux  , dans  le»  cri»,  dans  les  larmes. 
Conjuraient  vos  soldats  , levaient  les  mains  «ers  eux , 

El  demandaient  la  mort  avec  des  cri»  affreux. 

Hélas I de  tou*  côtés,  dans  ce  désordre  extrême,  * 

En  pleurant  Mariamne  , on  vous  plaignait  vous-même  : 
On  disait  hautement  qu'un  arrêt  si  cruel 
Accablerait  «os  jour»  d’un  remords  éternel. 

NtRODI. 

Grand  Dieu!  que  chaque  mot  me  porte  un  coup  terrible! 

BARRAS. 

Aux  larmes  des  Hébrrux  Mariamne  senubln 
Consolait  tout  ce  peuple  eu  marchant  au  trépas: 

Enfin  vers  l'échafaud  on  a conduit  ses  pas; 

C’est  lu  qu'en  soulevant  ses  mains  appesanties  , 

Du  poids  affreux  dm  fers  indignement  flétrie», 

• Cruel , a-t-elle  dit  , et  malheureux  époux  I 

< Mariamne  en  mourant  ne  pleure  que  sur  «ou»; 

* Pu issic*  - vous  par  ma  mort  finir  vos  injustices! 

« Vives,  régnes  heureux  sous  de  meilleurs  auspices; 

< Vnye*  d'un  oril  plus  doux  me*  peuple*  et  me»  hls  ; 

■ Aimes -les  : je  mourrai  trop  contente  à ce  prix.  ■ 

En  achevant  ces  mots,  votre  épousé  innocente 
Tend  au  fer  des  bourreaux  relie  tête  charmante 
Dont  la  terre  admirait  le»  modeste»  appas. 

Seigneur,  j'ai  vu  lever  le  parricide  bras  ; 

J'ai  vu  tomber... 

HÈRonn. 

Tu  meurs,  et  je  respire  encore! 

Mine*  sacrés  , chère  ombre  , épouse  que  j'adore  , 

Reste  pèle  et  sanglant  de  l'objet  le  plu»  beau. 

Je  te  suivrai  du  moins  dan»  la  nuit  du  tombeau. 

Quoi  I vous  me  mener  ? quoi  ! citoyens  pr  rfide* , 

Vous  arracbex  ce  fer  à met  main»  parricides  ? 

Ma  chère  Mariamne  , arme-toi  , punis-moi  ; 

Viens  déehirer  ce  cwur  qui  brûle  encor  pour  toi. 

Je  me  tueur*.  fil  tombe  Jane  un  fnuUuil.j 

BARRAS. 

De  tes  sens  il  a perdu  l 'usage  ; 

Il  succombe  à ses  maux. 

nàsonc. 

Quel  funeste  nuage 
S'cst  répandu  soudain  sur  me*  esprits  troublés  I 
D'un  sombre  et  noir  chagrin  mes  sens  sont  accablé». 
D'où  vient  qu'on  m’abandonne  au  trouble  qui  me  gêne  ? 
Je  ne  vois  point  ma  strur  , je  ne  vois  point  la  reine  : 
Vous  pleures  I vous  n’otei  vous  approcher  de  mot  I 
Triste  Jérusalem  , tu  hii*  devan  ton  roi  I 
Qu'ai- je  donc  fait?  pourquai  suis- je  en  horreuraa  monde? 
Qui  me  délivrera  de  ma  douleur  profonde  ? 
l'ar  qui  ce  long  tourment  sera-t-ii  adouci  ? 

Qu'on  cherche  Mariamne  , et  qu'on  l'amène  ici. 

BARBAS. 

Mariamne , seigneur  I 

né  sont. 

> Oui , je  sens  que  sa  vue 
Va  rendre  un  calme  heureux  à mon  imr  éperdue  ; 
Toujours  devant  *e*  veux  , que  j’aime  et  qudje  crain*  , 
Moncrrurest  moins  troublé  , me*  jour*  sont  plu*  sereins: 
Déjà  même  à son  nom  me*  douleur*  s'affaiblissent  ; 

Déjà  de  mon  chagrin  les  ombre»  s'éclaircissent  ; 

Qu’elle  vienne. 
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THEATRE. 


MIU». 

Seigneur... 

liioti. 

Je  veux  ta  voir, 
lauik 

Bétel! 

Am-toui  pu  , seigneur , oublier  son  trépas  ? 

lilOM. 

Cruel  ! que  dite» .tou»  ? 

I1U4I. 

La  douleur  le  transporte  ; 

Il  ne  sc  oonnait  plu». 

utiooc. 

Quoi  ! Mariamne  e»t  morte  ? 

Ah  ! funeste  raison,  pourquoi  m'cciaires-lu  ? 

Jour  triste,  jour  affreux  . pourquoi  m es-tu  rendu  ? 

Lieux  teint»  de  ce  beau  »ang  que  l'on  vient  de  répandre. 
Murs  que  j'ai  releves  , palais  , tombes  en  rendre  ; 

( sciiez  »ous  le»  debriidevos  superbe»  tour» 

La  place  où  Mariamne  a vu  trancher  se*  jour». 

Quoi  ! Mariamne  est  morte  , et  jVn  mis  l'homicide  I 
Punisse»  . déchirez  un  monstre  parricide, 

A mie». vou»  contre  moi  , sujet»  qui  la  perde*; 

Tonnea  , éeraaex-mui  , cieux  qui  la  possède!  ! 

L’INDISCRET, 

. COMÉDIE  EN  UN  iCTK  (17*5). 

» làntll  L»  IttQllU 

Est  celui  dont  dépend  !e  reste  de  no»  Jours  : 

DE  PRIE. 

Ridicule  une  foi»  , on  vou*  le  croit  toujours  ; 

L impression  demeure.  Eu  vain  croissant  en  âge  , 

Vou»,  qui  powedri  la  beauté  , 

On  change  de  conduite  , un  prend  un  air  plu»  sage  . 

San»  être  vaine  ui  coquette. 

On  souflrr  encor  long-lem»  de  ce  vienx  préjugé  ; 

Kt  1 extrême  vivacité  , 

On  est  suspect  encor  lorsqu'on  r»t  corrigé  ; 

San»  être  jaïuai»  indiscrète; 

Kl  j'ai  vu  quelquefois  paver  dans  la  vieillesse 

\ ou»,  a qui  donnèrent  les  dieux 

Le  tribut  de»  defaut»  qu’on  eut  dan»  la  jeunesse  ; 

Taut  de  lutuierr»  ua  lu  relie» , 

Lounaiasex  doue  le  mutidr  , et  songez  qu'au jourd'lmi 

lin  esprit  juste  , gracieux. 

Il  (aut  que  vous  viviez  pour  vous  moins  que  pour  lui. 

Solide  dan»  le  mu  ru  v , 

n*m*. 

Kl  cliaruiaul  dane  le»  bagatelle* . 

Je  ne  sais  où  peut  tendre  un  si  long  préambule. 

Soutire*  qu’on  présente  a lut  vruv 

Btenimc. 

L'aventure  d'un  téméraire 

Je  vois  qu’il  vous  parait  injuste  et  ridicule; 

(.lui  , pour  * être  vanté  dr  pbire , 

A ou»  méprises  de»  soins  pour  vous  bien  importons  : 

Perdit  ce  qu  il  aimait  le  mieux. 

\ ou»  lit  en  croire*  un  jour  ; il  il  en  sera  plu*  temps. 

Si  f lié  ruine  de  la  pièce  , 

Vml»  êtes  indiscret  : ma  trop  longue  indulgence 

l»e  Prie  , eût  eu  votre  beauté  , 

Pardonna  ce  défaut  au  feu  île  viltre  enfance  ; 

Üii  excuserait  la  faiblesse 

Dans  un  âge  plus  mûr  il  rause  nia  fraveur. 

Qu  il  eut  de  s'être  un  peu  Taillé. 

Vou» avez  dc»talrn»  , de  l’esprit  et  du  crenr; 

Quel  amant  ne  serait  tente 

Mai»  rrovrz  qu'en  ce  lieu  tout  rempli  d'injustices 

De  parler  de  telle  luailresac. 

Il  n'e*t  point  dr  vrrtu  qui  raclieie  les  vices. 

Par  uu  excès  de  vanité  , 

Qu’un  rite  no*  défaut»  en  tonte  occasion  , 

Ou  par  un  exccs  de  tendresse  ? 

Que  le  pire  de  tous  est  l'indiscrétion  , 

— 

Kt  qu'a  la  cour,  mon  lil»,  l'art  le  plu»  nécessaire 
NYst  pas  de  bien  parler  , mai»  de  savoir  se  taire. 

PERSONNAGES. 

Le  n'est  pa»  en  re  lieu  que  la  société 

Permet  ce»  entretien»  remplis  de  liberté  : 

EITPIIÉMIE. 

Le  plu»  souvent  ici  l’on  parle  sans  rien  dire  : 

D A MIS. 

Kl  le»  plu*  ennuyeux  savent  »‘v  mieux  conduire. 

IIOKTENSE. 

Je  connais  celte  cour  : ou  peut  fort  la  blâmer  : 

TRASIMON. 

Mai»  lorsqu'on  y demeure  , il  faut  s'y  conformer  : 

f.UTANDHE. 

Pour  le»  femmes  surtout  , plein  d'un  égard  extrême  , 

NK  ni  NE. 

Parlez-en  rarement  , encor  moins  de  vou»  mêuie. 

I‘A  SOC  IN. 

Paraisse*  ignorer  ce  qu'ou  fait , ce  qu'on  dit  ; 

e ll sut xa  *aqc*M  t»c  ■>»■■» 

Laclirx  vos  senti  mrn»  , et  même  votre  esprit: 



Surtout  de  vos  secret»  sovrs  toujours  |r  maître  : 

SCÈNE  I. 

Qui  dit  relui  d'autrui  doit  passer  pour  uu  l mitre  ; 

Qui  dit  le  sien  , mon  (ils , pave  ici  pour  un  sut. 

ECPHÉMIE,  DA  Ml. S. 

Qu’avez  vou»  A répondre  à cela.' 

Pa»  le  mot  ; 

.N'altemlex  pas,  mon  ÜD,  qu'avec  un  ton  sévère 

Je  suis  de  voire  avis:  je  bais  le  caractère 

Je  déploie  à vos  yeux  l'autorité  de  mère  : 

De  quiconque  n’a  pas  le  pouvoir  de  se  taire  ; 

Toujours  prèle  o ine  rendre  a vu*  juste*  raison»  , 

Le  n’est  pa*  là  mon  vice  , et  , loin  d ’élre  entiche 

Je  vous  donne  un  conseil  , et  non  pa»  de»  leçons; 

Du  défaut  qui  par  vivusui  rtl  ici  reproché  , 

L’est  mot»  rieur  qui  vous  parle , et  nion  expérience 

Je  vous  avoue  i-utin  , madame  . en  confidence 

Fait  que  ce  cvrur  pour  vous  se  trouble  par  avauce. 

Qu'avec  vous  trop  loug -temps  j'ai  gardé  i«  silence 
Sur  uu  fait  dont  pourtant  j'aurai»  dû  voua  parler  t 

Depuis  deux  moi»  au  plus  vous  «tes  a la  cour: 
Vous  ue  couuaisaex  pas  ce  dangereux  séjour  ; 

Mai»  souvent  dan*  la  vie  il  faut  dis-iiuiilcr. 

Sir  uu  nouveau  venu  le  courtisan  perfide 

Je  sui»  amant  aime  d une  veuve  adorable  , 

Avec  ma -.g  ni  le  jette  un  regard  avide  . 

Jeune,  charmante,  riche,  aussi  »age  qu'aimable; 

Pénétré  »e*  defauts . et  , dès  le  premier  jour  , 

L’est  Hurleuse.  A ce  nom  juge»  de  mon  bouiieur  ; 

San»  pitié  le  condamne  , et  même  sans  retour. 

Jugez  , s’il  était  su , de  la  vive  douleur 

t .i. ligne*  de  ce»  tueasirur»  la  uialirr  profonde. 

De  tou»  no#  courtisan»  qui  soupirent  pour  elle  ; 

Le  premier  pa»  , mon  UI» , que  l'on  tait  dans  le  tuoude 

Nous  leur  carbon»  à tou»  notre  ardeur  mutuelle  : 
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I.' amour  dépura  deux  jour»  « serré  ce  lieu  , 

I)e  uoa  secret»  ici  ne  parions  qu'à  nous  même  ■ 

Depuis  deux  jour»  entier»  ; e*  rous  n'en  MTei  rien. 

Examinons  un  peu  , sans  témoin# , vin»  jaloux  . 

— crrarutB. 

Tout  ce  que  la  fortune  a prodigué  pour  nous. 
Je  hais  la  vanité;  mai»  ce  n’rM  point  un  vice 

Mais  j èlaia  à Paris  depuis  deux  jours. 

mmi». 

I)e  savoir  »e  connaître  et  sc  rendre  justice. 

Madame  , 

Ou  n’est  pa»  sans  esprit , ou  plaît  ; on  a , je  croi , 
Aux  petits  cabinet*  l’air  de  lami  du  roi. 

On  n a jamais  brûlé  d'une  si  belle  flamme. 

Plu»  1 areu  tous  en  plaît , plu#  mon  eaur  e*t  eonteni  ; 

Il  faut  bien  s'avouer  que  l’on  e#t  (ait  à peindre  : 

Kl  mon  bonheur  * augmente  en  tous  le  racontant. 

On  danse  , ou  chante  , on  boit , on  sait  parler  et  frindrr. 

Et  PHIHIK. 

Colonel  à treize  an»,  je  pense  avec  raison 

Je  suis  sûre  , Daims , que  cette  confidence 

Que  l’on  peut  i trente  ans  m'honorer  d’un  bâton. 

\ ienl  de  votre  amitié , non  de  votre  imprudence. 

Heureux  eu  ce  moment  , heureux  eu  espérance , 

mmi*. 

Je  garderai  Julie,  et  vais  avoir  Uortense; 

En  doutes- vous  > 

Possesseur  une  fui»  de  toute»  ses  beautés  , 

itnèiR. 

Je  lui  ferai  par  jour  vingt  infidélité*, 

Eb  , eh...  mai»  enfin,  entre  noua  , 

Mai»  sans  troubler  eti  rien  la  douceur  du  ménage  , 

Songea  au  vrai  bonheur  qui  vient  s'offrir  à vou*  : 

Sans  être  soupçonné  , sans  paraître  volage  ; 

llonense  a de#  appas  : mais  de  phi»  cette  HortMN 

Et  mangeant  en  six  moi»  la  moitié  de  sou  bien , 

Est  le  meilleur  parti  qui  »oil  pour  vous  en  France. 

J’aurai  toute  U cour  son»  qu'on  en  sache  rien. 

Je  le  sais. 

trruivne. 

SCÈNE  III. 

ÏVelle  seule  elle  reçoit  des  lois , 

Et  le  don  de  sa  main  dépendra  de  sou  choix. 

DAMIS  , TRASIMON. 

SUIS 

Dtm. 

Et  tant  mieux. 

Hé]  bonjour,  commandeur. 

eeraéatc. 

xeasijsox. 

Vous  murex  flatter  son  caractère  . 

Ayel  ouf]  on  m’estropie... 

Ménager  son  reprit. 

niais. 

tutus. 

Embrassons-nous  encor,  commandeur,  je  te  prie. 

Je  fai»  mieux  , je  sais  plaire. 

tllMlo». 

xreniuir. 

Souffre*.. . 

C’est  bien  dit  ; mai#  , Thimi»  . elleftiit  le#  éclat#  ; 

niais. 

El  les  airs  tiop  bruyant  ne  l'arromiundcot  psi  : 

Que  je  l’étouffe  une  troisième  fois. 

Elle  peut , comme  une  autre  , avoirquelque  faiblesse  ; 

TKlSIHOX. 

Mais  jusque  dan#  ses  goûts  elle  a de  la  sagesse  , 

Mais  quoi  ? 

Craint  surtout  de  #e  voir  eu  spectacle  a la  cour , 

tuai». 

El  d’èlre  le  sujet  de  l'histoire  du  jour; 

Déride  un  peu  « renfrogné  minois  ; 

Le  secret  , |«  mystère  est  tout  ce  qui  la  flatte. 

Réjouis-toi , je  tui»  le  plu*  heureux  de»  homme*. 

nains. 

TBXSIMOB. 

Il  faudra  bien  pourtant  qu'enfin  la  ebose  éclate. 

Je  venais  pour  vous  dire... 

niai». 

Mais  prcsd'eHe,  en  un  mot  , quel  sort  vou»  a produit  ? 
Nul  jeune  homme  jamais  n'est  chet  elle  introduit  ; 

Oh  ! parbleu,  tu  m'assomme* 

Avec  ce  front  glacé  que  tu  porte*  ici. 

TklSISIIX, 

Elle  fuit  avec  soin  , en  personne  prudente  , 

De  no»  jeunes  seigneur»  la  cohue  éclatante. 

Mai#  je  ne  prétends  pas  vou#  réjouir  aussi  ; 

niait. 

V ou»  avez  sur  les  bras  une  fâcheuse  affaire. 

Ma  foi  ! chrx  elle  encor  je  ne  nuis  point  reçu  ; 

tuais. 

Je  l'ai  long  temps  lorgnée  , et , grâce  au  ciel,  j'ai  plu. 

Eh  I eb  1 paa  si  fâcheuse. 

D'abord  elle  rendit  tue#  billet»  tan*  le#  lire: 

Taxsiaox. 

Bientôt  elle  les  lut  , et  daigne  enfin  m'écrire. 

Krminie  *1  Valère 

Depuis  pris  dr  deux  jour#  je  goûte  un  doux  espoir; 

(.outre  vous  en  ces  lieux  déclament  hanirmenl  : 

El  je  doit , en  un  mot , l'entretenir  ce  soir. 

\ ou»  aies  parle  d tux  un  peu  legcremcnl  ; 

Kcraime. 

Et  même  depuis  peu  le  vieux  seigneur  Horace 

F.l»  bien]  je  veux  aussi  l’aller  trouver  moi  même. 

M'a  prié... 

1 J rnt-re  d'un  amant  qui  non#  plaît , qui  noti»  aime  , 

Hauts. 

Km  toujours,  que  je  crois,  reçue  avec  plaisir. 

\ fi  là  bien  de  quoi  je  m’embarrasse  I 

De  vous  adroitement  je  veux  l'rnirririnr  , 

llorare  est  un  vieux  fou  , plutôt  qu'un  vieux  seigneur, 
Tout  chamarré  d'orgueil,  pétri  d'un  faux  honneur. 

El  disposer  son  co-or  à presser  l'hy  menée 

Qui  fera  le  bonheur  de  voire  destinée. 

Assez  bas  à la  cour,  important  à la  ville. 

Oblent-i  au  plus  tôt  et  sa  main  et  sa  fui  , 

El  non  iiioin#  ignorant  qu’il  veut  paraître  habile. 

Je  tou»  y servirai  ; mais  n’en  parles  qu'à  moi. 

Pour  madame  Eimiuie  , on  sait  assez  comment 

bous. 

Je  1 ai  prise  et  quittée  un  peu  trop  brusquement. 

Non  , il  n’rst  point  ailleurs  . madame  , je  vou»  jure  , 

Qu  elle  est  aigre  , Krminie]  et  qu  elle  est  tracaMière  1 

l’ne  mère  plus  tendre  , une  amitié  plu#  pure  : 

Pour  sou  petit  auaant  , mou  cher  ami  Valère, 

A voua  plaire  à jamais  je  borne  tous  me*  vtrux. 

1 u le  connais  un  peu  ; parle  : a*-tu  jamais  vu 

ivrnsii. 

Un  esprit  plus  guindé,  plu»  gauche  , plus  tortu  4... 

Soyez  heureux  , mon  fils , c'est  tout  ce  que  je  veux. 

A propo»,  on  ma  dit  hier,  en  confidence. 

Que  son  grand  frère  aine  , cet  homme  d'importance  , 

SCÈNE  II. 

K#l  reçu  chez  Clarice  avec  quelque  faveur  : 
Que  la  grosse  comtesse  en  crève  de  douleur. 

DAMIS. 

Et  toi  , vieux  commandeur , comment  va  la  tendresse  ? 
rassi  non. 

Ma  mère  n’a  point  tort,  je  sais  bien  qu'en  ce  monde 

Vou»  *aves  que  Je  sexe  assez  peu  m’intéresse. 

Il  faut , pour  ré umi r , une  adresse  profonde. 

DI  MIS. 

Hor»  dix  ou  deute  amis  à qui  je  puis  parier. 

Je  ne  suis  pas  de  même  ; et  le  sexe  , ma  foi , 

Avec  toute  la  cour  je  vais  dissimuler. 

A la  ville  à la  cour  , me  donne  assez  d'emploi. 

(là , pour  mieux  essayer  celte  prudence  extrême. 

Écoule  ; il  faut  ici  que  mon  cœur  te  coolie 
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THÉÂTRE. 


Un  secret  don!  dépend  le  bonheur  de  nu  rie. 

nuiaoi. 

Puis  je  tou»  y «errir  ? 

•tan. 

Toi  ? point  du  tout, 
n «sinon. 

Eh  bienl 

I)ami» , s’il  est  ain»i , ne  m’en  dite»  donc  rien. 

Piau. 

Le  droit  de  l'amitié... 

nwioi. 

C’est  celte  amitié  même 
Qui  me  fait  ériter  arec  un  win  extrême 
Le  fardeau  d'un  secret  au  hasard  conlié  , 

Qu'on  me  dit  par  faibles»?  , et  non  par  amitié  , 

Dont  tout  autre  que  moi  aérait  dépositaire. 

Qui  de  mille  soupçon»  e»t  la  source  ordinaire , 

El  qui  peut  nous  combler  de  honte  et  de  dépit , 

Moi  d'en  avoir  trop  su  . tou»  d'en  avoir  trop  dit. 
dami». 

Malgré  toi , commandeur  . quoi  que  tu  puisse»  dire  , 
Pour  te  faire  plaisir,  je  veux  du  main»  le  lire 
Le  billet  qu’aujourdliui... 

TUitaoi. 

Par  quel  empressement  ? 
ntm 

Ab  ! lu  le  trouvera»  écrit  bien  tendrement. 

TSASIMO.V 

Puisque  vous  le  «ouïes  enfin... 

Dim. 

C'f»l  l'amour  même , 

Ma  foi , qui  l‘a  dicté.  Tu  verras  comme  on  m’aime. 

La  main  qui  me  l'écrit  le  rend  d'un  pris...  vois-tu... 
MaU  d’  un  pris...  eh , morbleu  I je  croi»  l'avoir  perdu. 

Je  ne  le  trouve  point...  Holà  ! La  Fleuri  La  Briel 


SCÈNE  IV. 

DAMIS,  TRASIMOX,  PLrsisra»  iiijrti» 


Monseigneur? 


va  i.»Qi»ri. 


niHti. 

Rr montes  vite  à la  galerie , 
Retournes  ches  tou»  ceux  que  j'ai  vu»  ce  malin  : 
Aile»  rbes  ce  vieux  duc...  Ah!  je  le  trouve  enfin; 
Ce*  marauda  font  mi*  U par  pure  étourderie. 
fàtet  gens,  j 

Laissez -noua.  Commandeur . écoute , je  te  prie. 


SCÈNE  V. 

DàMIS  , TRASIMON  , CLIT ANDRE  . PASQUIN. 

clitavdss  , à Patquin  , tenant  un  billet  à la  nain. 
Oui,  tout  le  long  du  jour  demeure  en  ce  jardin  : 
Observe  tout  , «ois  tout  , redis-moi  tout  Pasquin  ; 

R end* -tuoi  compte,  en  un  mot,  de  louslcspa»  d’ilortense* 
Ah  ! je  saurai... 

SCÈNE  VI. 

DAMIS,  TRASIMON,  CLITANDRE. 


!U  MJ». 

Voici  le  marquis  qui  «‘avance. 

Bonjour,  marquis. 

i.iiTJMDRE  , «n  billet  i la  main. 

Bot  -jour. 

DIVtS. 

Qu'a»  lu  donc  aujourd'hui  ? 

Sur  ton  front  à long»  traits  qui  diable  a peint  l'ennui  ? 
Tout  le  monde  m'aborde  avec  un  air  si  morne , 

Que  je  crois... 

CLITA*D»(  , bat. 

Ma  douleur  , héla»!  n’a  point  de  borne. 

DAMIS. 

Que  marmottes-tu  là? 


clitak»»»,  bat. 

Que  je  suis  malheureux  1 
nuits. 

Çà  , pour  vous  égayer,  pour  «ou»  plaire  à loua  deux  , 

Le  tuarqui»  cuteudra  le  billet  de  ma  belle. 
cutis  nas  , bat , en  regardant  le  billet  qu'il  a entra  lei 
maint. 

Quel  congé!  quelle  lettre!  Jloriense...  Ab!  la  cruelle! 
dami».  «i  Clitandre. 

C'est  un  billet  à faire  expirer  un  jaloux. 

OITAISIC. 

Si  voua  êtes  aimé  , que  voire  aort  est  doux  ! 

DAMIS. 

Il  le  faut  avouer  , le»  femme»  de  la  ville , 

Ma  foi,  ne  savent  point  écrire  de  ce  slvlr. 

(H  lit.) 

• Eniin  je  cède  aux  feux  dont  mou  c«ur  est  épris  ; 

■ Je  voulais  le  cacher,  mai»  j'aiuie  à voua  le  dire  : 

« Kh  I pourquoi  ne  voua  point  écrire 
« Ce  que  cent  fois  me»  yeux  vous  ont  san»  doute  appria  ? 

■ Oui,  mou  cher  Dami»,  je  voua  aime  , 

« IVaulant  plu»  que  mon  etpur,  peu  propre  à s'enflammer 

■ Craignant  voire  jeunesse  , et  te  craignant  lui-même  , 

« A fait  ce  qu'il  a pu  pour  ne  vou»  point  aimer. 

• Puisse  je  après  1 aveu  d’une  telle  faiblesse  , 

• Ne  me  la  jamais  reprocher! 

■ Plu»  je  vou»  montre  ma  tendresse  , 

• Et  plu»  à tou»  le*  yeux  vou»  devex  la  cacher.  » 

TBASIMOV 

Vou»  prenez  très-grand  soin  d’obéir  à la  dame , 

Sans  doute  , et  vous  brûles  d'une  discrète  flamme. 

CLITABDBK. 

Heureux  qui , d'une  femme  adorant  les  appas. 

Reçoit  de  tels  billets,  et  ne  le»  moutre  pas  i 
b»  tus. 

Vous  trouves  doue  la  lettre... 

TBASIMOV. 

Un  peu  forte. 

CLiTAxnax. 

Adorable. 


DAMIS. 

Celle  qui  me  l'écrit  est  cent  foi»  plu»  aimable. 

Que  vou»  sériés  charmé*  »i  vous  saviez  son  nom  ! 

Mai»  dans  ce  monde  il  faut  de  la  discrétion. 

TBASIMOV. 

Oh  J nous  n 'exigeons  point  de  telle  confidence. 

CL2TABDSZ. 

Dami» , nous  nous  aimon»,  mai»  c'est  avec  prudence. 

TB  AM  MOB. 

Loin  de  vouloir  ici  vou»  forcer  de  parler... 

DAMI». 

Non , je  vous  aime  trop  pour  rien  dissimuler. 

Je  voi»  que  vou»  pensez,  et  la  cour  le  publie, 

Que  je  n’ai  d'autre  affaire  ici  qu'avec  Julie. 

CUTABPBX. 

On  le  dit  d'après  vou»,  mai»  nous  n'en  croyons  rien. 

DAMIS. 

Ob!  crois...  Jusqu'à  présent , la  chose  allait  fort  bien  ; 
Nous  nous  étions  aimé» , quitté» , repris  eucorc  : 

On  en  parle  partout. 

TBASJMOB. 

Non , tout  cela  s'ignore. 

DAMI». 

Tu  crois  qu'à  cet  oison  je  suit  fort  attaché  -, 

Mais , par  ma  foi , j'en  suis  très-faiblement  touché. 
TSASIHOB. 

Ou  fort , ou  faiblement , il  ne  m’importe  guère 

DAMI». 

La  Julie  est  aimable  , il  est  vrai  , mai»  légère  ; 

L'autre  est  ce  qu'il  me  faut , et  r'rst  solidement 
Que  je  l'aime. 


CUTAHD1E. 

EnGn  donc  cet  objet  si  charmant... 

DAMIS. 

Vous  ni 'y  forcex  ; allons , il  faut  bien  vous  l'apprendre  : 
Regarde  ce  portrait , mon  cher  ami  Clilaudre  ; 

(.à  , dis-moi  «i  jamais  lu  «i*  de  tes  deux  yeux 
Rien  de  plus  adorable  et  de  plu»  gracieux. 
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t Tnt  Mar <•  [t|  qui  l'a  peint  ; c’r*(  tout  dira , cl  je  pense 
Que  tu  reconnaîtra*... 

cuumt. 

Juste  ciel  J e'eat  Hortense. 

•AUI*. 

Pourquoi  t’en  ètunner  ? 

THNIOt. 

Voua  oublie* , momeur, 

Qu'flortenae  e*t  ma  eouaine , et  chérit  ton  honneur  « 

El  qu’un  pareil  aveu... 

•tVti 

Vou»  noua  la  donne*  bonne  -, 
J'ai  six  rouai  ne* , tuai , que  je  «ou*  abandonne  ; 

Et  je  «ou»  le»  «errai»  lorgner , tromper , quitter, 

I tnprimrr  leur*  billet»  , w«i»  m'en  inquiéter. 

II  nous  ferait  beau  voir  , dana  no*  bujneur»  rlwpin», 
Prendre  avec  «Oinaur  noua  l'honneur  de  no*  cousine»  1 
Non*  au  ri  ou»  trop  à faire  à la  cour  ; et , ma  foi , 

(i’ttl  a**ex  que  chacun  réponde  ici  pour  *oi. 

ratai  nos. 

Mai*  Ilorteute,  noi »ieur. 

Otai*. 

Eh  bien  I oui , je  l'adore  ; 
Elle  n'aime  que  moi  ; je  tou*  le  di«  encore  \ 

El  je  l'épouserai  pour  «ou*  faire  enrager. 

«xmaaai , à pari. 

\hl  plu*  cruellement  poutail-oa  m’outrager? 

n*«i» 

No*  noee*  , eroyei-moi , ne  vrront  point  *erréte*i 
Et  «ou*  n’en  Km  pas,  tout  cousin  que  tou*  êtes. 

TB  Ml  MOS. 

Adieu , monsieur  D»nu»  : ou  peut  tout  faire  roir 
* >ue  *ur  une  routine  ou  a quelque  pouvoir. 

SCENE  VII. 

DAMIS,  l .1.1  T AN  DUE. 


One  je  hai*  ce  renteur , et  ton  air  pr  dantesque , 

Et  tou*  ce*  faut  celai»  de  «rrtu  romanesque  | 

Qu'il  e*l  etc  1 qu’il  est  brut  I rt  qu'il  est  runujtml 
Mai* tu  t«m*  ce  portrait  d'un  oeil  bien  curieux  ? 

turiatn , il  pari. 

Comme  ici  de  nim-mtuM  il  faut  que  je  »ois  maître  I 
Qu’il  faut  diaaimuler  I 

UA  MT*. 

Tu  remarque*  peut-être 

Qu'au  eoin  de  eetlc  boite  il  manque  un  dr»  brillans  ? 
Mai*  tu  «ai»  que  la  rba»*e  hier  dura  longtemps  : 

A tout  moment  on  tombe  . on  æ heurte , on  t'accroche. 
J'a«ai»  quatre  portrait*  ballollé*  dan»  ma  poche , 
t rtni-ci , par  malheur  , fut  un  peu  maltraité  ; 
l.a  boite  a il  rompue  , un  brillant  a »auté. 

Parbleu  , puisque  demain  tu  t'en  «a*  a la  «iJlc. 

Pior  rhea  La  Krenaye  : il  nt  cber , mai»  habile  ; 
t . comme  pour  loi , l'un  de  »e*  diaman»  : 

Je  lui  doi* . entre  noua , plu»  de  vingt  mille  franc*. 
Adieu  : ne  montre  au  moins  ce  portrait  i prraomie. 
«.union , U pari. 

Où  fluii  je  ? 

MMia. 

Adieu  , marqui»  : à toi  je  m'abandonne  ; 

Soi*  discret. 

rt  ■niDis,  i part. 

Se  peut-il  ? 

oi  ai* , rrtt/untt. 

J 'ai  me  on  ami  pendant  : 

Ta  , de  tou»  nie* accrut*  in  wrm  cewfcdml. 

Eh  [ peut-on  MmMv  ce  que  l«  tOUtdMre  , 

Être  ii  eu  rein  , «t  n'avoir  per*onn<*  à qui  la  dire? 

Pmi  -on  garder  pour  loi , comme  un  dépôt  ancré 
l.'inxpide  |il.d*ir  «Tua  amour  ignoré  ? 

C'ait  Dinar  point  d'amis  qu'être  asna  confiance  j 
L'«#i  n élre  point  linirrm  que  iî«  l’étrr  en  dlMN. 

Tu  n'a*  «h  qu'un  portrait , et  qu'un  urul  billet  doua. 


amiMi. 

Kb  bien? 

OAMI*. 

L'on  m'a  doniH’ , mon  cher , un  reudef  «ou». 
cuyaimx,  à port. 

Ah  I je  frémi*. 

B AMI*. 

O *oir , pendant  le  bal  qu’on  donne  , 

Je  dot» , «ans  être  »u  ni  *ui»i  de  personne  , 

Entretenir  lloelcnae , ici , dan»  ce  jardin. 

CUT1MU , « port. 

Voici  le  dernier  coup.  Ah  1 je  »uccomh«  enfin. 

OAMI*. 

Là , nV*-tu  pas  charmé  de  ma  bonne  fortune  ? 

CUTMPM. 

llortenic  doit  «ou*  voir? 

•AMIS. 

Oui , mon  cher , aur  la  brune  : 
Mai*  lr  mie  i J qui  bai*»  amène  ce*  mot»  en» , 

(’.e*  ru. mira»  fortuné*  , désiré*  »i  long  temps. 

Adieu.  Je  «ai*  rhea  loi  rajuster  ma  parure. 

De  deux  li»re»  de  poudre  orner  lira  cherelure , 

De  cent  parfum*  exquis  mêler  lu  douce  odeur  ; 

Puis  paré,  triomphant . tout  plein  de  mon  boubeur  , 

Je  reviendrai  *<>udaiu  finir  notre  aventure. 

Toi , rôde  pré*  d'ici , marqui* . je  t’en  conjure. 

Pour  lr  (aire  un  peu  part  dr  rra  plai»ir»  ai  doux  « 

Je  te  duDtic  le  soin  d'écarter  le»  jaloux. 

SCÈNE  VIII. 


Ai-je  mu  retenu  mon  trouble  et  ma  colère  ? 

Iléla»!  après  un  au  de  mon  amour  wnerre  , 
llorlense  en  rua  faveur  enfin  »'at  tendiWait  | 

La*  de  me  résiner , nui  neuf  »‘aiuolliaaait. 

Dami»  en  un  moment  la  voit , l’aime . et  tait  plaire  t 
Le  que  n'ont  pu  deux  an*  . un  moment  l’a  tu  faire. 

On  lr  ;i révient  1 On  donne  à ce  jeune  éveillé 
Le  portrait  que  ma  flamme  avait  tant  mérité  I 
Il  reçoit  une  lettre...  Ah!  celle  qui  femoir 
Par  un  pareil  billet  m'eût  fait  mourir  de  joie  : 

Kl , pour  combler  l'affront  dont  je  «ni»  outragé  , 

Le  matin  par  écrit  j'ai  reçu  mon  congé. 

De  rel  écervelé  la  «oilâ  donc  coiffée  t 

Elle  veut  à tue»  veux  lui  servir  de  trophée 

1 (oriente , ah  ! que  mon  canv  v«*o*  connaissait  bien  mal  ! 

SCÈNE  IX. 

CL1T ANDRE,  PASQD1Î?. 

CUtlVDU. 

Enfin,  mon  cher  Paaquin  , j'ai  trouvé  mon  rival, 
risqrut. 

Iléla»!  monsieur , tant  pi». 

cunvtit. 

C’ert  Dami»  que  P on  aime  ; 

Oui , c'est  cet  étourdi. 

ei*i>ci«. 

Qui  voua  Ta  dit? 

CUTASBXX. 

Lui- mé  aie. 

I .'indiscret . à me*  yen*  de  lmp d'orgueil  enflé. 

Vient  «•  vanter  à moi  du  bien  qu'il  m'a  volé. 

Voie  ce  portrait . Paaquin.  L'est  par  vanité  pure 
Qu'il  confie  à me*  main*  celle  aimable  peinture  s 
CtM  pour  mieux  triompher.  Ilurtenael  eh!  qui  l'eût  eru 
Que  jamais  pré»  de  «ou»  Dami»  m'aurait  perdu  ? 

ruqtll. 

Dami*  est  bien  joli. 

CUTAsnx*,  prenant  Paaqo «*  A la  forge. 

Comment  ? lu  prétend»,  traître  , 

Qu'un  jeun*  fat. . . 

r*»»*r»s. 

Ave  ! ouf!  il  est  vrai  que  peut-être. . . 


(il  Jean- Baptiste  Maeé  . peintre  du  roi , fort  en  vogue  alorx  par  l’élépanre  de  *e»  miniature». 
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j Eh.  ne  m 'cl  rangiez  pa»  ! il  n’a  que  «lu  ranuet. . . 

Mai»  m air.  • • enlre  nous , c'eut  un  vrai  freluquet, 
curirnï. 

| Tout  freluquet  tju’il  eol , c'est  lui  qu’on  me  préfère. 

U faut  montrer  ici  Ion  adresse  ordinaire. 

Puquin  , pendant  le  bal  que  l'on  donne  ce  »oir, 
llortriwe  et  mon  rival  doivent  ici  oc  voir. 

Console  moi , aero-moi , rompons  cette  partie. 

raaQCii. 

Mai» , monsieur. . . 

cuTtmac. 

Ton  esprit  est  rempli  d'indualrie  { 
Tout  rat  é loi  : voilà  de  l or  à pleine»  main». 

D'un  rirai  imprudent  dérangeons  !«•»  «Ie»»eius; 
Tandis  qu'il  va  parer  »a  petite  personne  , 

Tâchons  de  lui  voler  le»  ttuxncao  qu'on  lui  donne. 
Puisqu'il  est  indiscret , il  en  faut  profiter  ; 

De  ces  lieux , en  un  mot , il  le  faut  écarter. 

essor i*. 

Crojci-vou*  me  charger  d'une  facile  affaire  ? 
J'arrêterai»,  monsieur,  le  cours  d’unr  rivière, 

(*n  cerf  dans  une  plaine , un  oiacau  dan*  1rs  airt  , 

Un  poète  entêté  qui  récite  ses  ver»  , 

Une  plaideuse  en  feu  qui  crie  à l'injustice  , 

Un  Manceau  tonsuré  qui  court  un  bénéfice, 

La  tempête  , le  vent , le  tonnerre  et  ses  coups , 

Plutôt  qu’un  pelii-maiire  allant  rn  rende*  von». 

(UTIZDIt. 

Veux  lu  m'abandonner  à ma  douleur  extrême  ? 

rssQtix. 

Attendri.  Il  me  vient  en  tête  un  stratagème. 
Iloriense  ni  Dami»  ne  m’ont  jamais  vu  r 

CLITAXDEI. 

N' no. 

rifton* 

Vou»  avex  en  vos  mains  un  sien  portrait  > 
cunwvr. 

Olli. 


Vous  avrs  un  billet  que  vous  écrit  la  belle  ? 

cuTssnai. 

Héla»  l H est  trop  vrai. 

stsona. 

Celle  lettre  cruelle 

Est  un  ordre  bien  net  de  nr  lui  parler  plu»ï 
CUTàaWH. 

Kb  I oui , je  le  sais  bien. 

rssona. 

1.3  lettre  eut  sana  dessus  > 
(UTtVhlI. 

EJi  l oni , bourreau. 

rssçt'tx. 

Prêtez  vile  cl  portrait  et  lettre. 

Donnez. 

«:i.rtàana*. 

En  d’autres  mains,  qui , tnoi , j'irai» remettre 
Un  portrait  confié  ?. . . 

r»*onv. 

Voilà  bien  de*  façon»: 

Le  scrupule  est  plaisant.  Donnez -moi  ce*  chiffon». 
cutskdix. 

Mais. . . 

vison*. 

MaU  reposez-vou»  de  tout  »ur  ma  prudence. 
Tu  veux. . . 

Eb!  dénichez.  Voici  madame  Hortenw. 

SCÈNE  X. 

I10RTENSE.  NÉRINE. 

•OZTKMC. 

Nérine  , j'en  ronviens,  (filandre  c»t  vertueui  ; 

Je  connais  la  constance  et  l’ardeur  de  »r*  feux  : 

Il  est  mge , discret , honnête  homme  , wncère  ; 

Ja  le  dois  eréimer;  mai»  lhimis  sait  me  plaire  : 


Je  sens  trop , aux  iransporls  de  mon  cœur  combattu  , 

Que  l'amour  n’est  jamais  le  prix  de  la  vertu. 

t.'eat  par  le» agrémen»  que  I on  touche  une  femme  ; 

El  pour  une  de  nous  que  l'amour  prend  par  l ame. 
Nerine  , il  en  est  cent  qu’il  réduit  par  le*  jeux. 

J en  rougis.  MaU  Dami»  ne  vient  point  en  ce»  lieux  ! 
statut. 

Quelle  vivacité  I qnoi  ! cette  humeur  si  Itère  L . . 

HOBTZXSI. 

Non,  je  ne  devais  pas  arriver  la  première. 

s tau  K. 

Au  premier  rendex-vou*  vou»  ave»  du  dépit  ? 

HOSTtSSC. 

Dami»  trop  fortement  occupe  mon  ••«prit. 

Sa  mère  , ce  jour  même , a su  , par  sa  virile  , * 

De  son  fil»  dan»  mon  cœur  augmenter  Ir  mérite. 

Je  vois  bien  qu’elle  veut  avancer  le  moment 
Où  je  dois  pour  époux  accepter  mon  amant  : 

Mai»  je  veux  eu  secret  lui  parler  à lui-même  , 

Sonder  ses  teulimen». 

siaux. 

Douiez  vous  qu’il  vous  aime  > 

■ORTCRSC. 

Il  m’aime , je  le  crois  , je  Ir  sais.  Mai»  jr  veux 
Mille  Toi»  de  sa  bouche  entendre  se»  aveux  ; 

Voir  s’il  est  eu  effet  ri  digne  de  me  plaire  : 

Connaître  son  esprit . son  cœur,  son  caractère  ; 

\c  point  céder.  Nérine,  4 ma  prévention, 

El  juger , ri  je  puis , de  lui  sait»  passion. 

SCÈNE  XI. 

ÏIOBTEXSE,  NÉRINE,  PASQriX. 

FltQCIX. 

Madame,  en  grand  secret,  monsieur  Dami»  mon  maître 
HoarzvsR. 

Quoi  ! ne  viendrait -il  pas  ? 

rtsQrn. 

Non. 

«taux. 

Ab  ! le  petit  traître  î 
uoktixmu 

Il  ne  viendra  point? 

NWU. 

Non;  mais,  par  bon  procédé  , 

Il  voua  rend  ce  p«irlrait  dont  il  est  excédé. 

■oXTXX»a. 

Mon  portrait  ! 

rsavrn. 

Reprenez  vile  la  miniature- 
MOR  TES  SK. 

Je  doute  si  je  veille. 

ritQtix. 

Allons , je  vou»  conjure. 

Dépêche*  moi  , j’ai  baie  ; et  , de  sa  part , ce  soir . 

J'ai  deux  portrait*  à rendre , et  deux  à rec«-voir. 
Jusqu’au  revoir.  Adieu- 

iioRTsvaz. 

(jell  quelle  perGdie  ! 

J'en  mourrai  de  douleur. 

De  plu*  , il  »ou*  supplie 
De  finir  la  lorgnade  , et  chercher  aujourd'hui , 

Avec  vos  air»  pincé»  , d'autre*  dnpc»  que  lui. 

SCÈNE  XII. 

nORTENSB,  NÉRINE.  DAVIS.  PASQÜIN. 
MMl»,  dan  It  f-  nd  du  ihrilr*. 

Je  verrai  dausce  lieu  la  beauté  qui  m'engage. 

FtSQtIX. 

C’est  Dami*.  Je  suis  pris.  Ne  perdons  point  courage. 

f II  enuri  à Dam n . «1  U tir « à pari.  ) 

Vousvoyra.  monseigneur  , un  de»  prison*  seprel* 

Qui  d’Hortemr  partout  va  portant  le*  pouln*. 

J*ai  certain  billet  doux  de  sapait  à vou» rendre. 

noRTsxsr. 

Quel  changement  ! quel  prix  de  l’amour  le  plus  tendre  I 
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diiu. 

LisOU». 

jti  th.) 

IIobj...  boni..,  • Vous  mérites  d«  ni*  charmer. 
■ Je  sens  ■ vos  vertus  ce  que  je  dois  d'estime... 

■ Mai*  je  ne  «aurai»  tous  aimer,  a 
K»!  il  un  Irait  plu»  noir  et  plu*  abominable? 

Je  ne  me  croyais  pu  à ce  point  estimable. 

Je  veux  que  tout  eeri  «oit  public  à U cour, 

Et  j*en  informerai  le  monde  dé»  ce  jour. 

La  chose  avsuréuieut  vaui  bien  qu’on  la  publie. 

uumv«f , à Pamir t huit  au  tArdfr*. 

A-l  il  pu  ju»que-là  pousser  moi  infamie? 

UIMIS. 

Tencs  ; c'e»t  là  le  eu  qu'ou  fait  de  tel»  écrit». 

(Il  drrhir*  lu  billtf.j 
rinen,  allant  à Sortante. 

Je  «ui»  booteux  pour  von»  d’un  »i  cruel  mépris. 
Madame,  Vous  voyez  de  quel  air  il  déchire 
Le»  bdlela  qu'à  l'ingrat  von»  daignâtes  écrire. 

ioitirh. 

Il  me  rend  luon  portrait!  Ah I périsse  à jamais 
Ce  malbeurcui  crayon  de  nies  faibles  attrait*! 

(Elit  /elle  eue  futrlrail./ 
rUOCIl , rtrtuanl  à Demis. 

Vous  voyea  : devant  vous  l'ingrate  met  en  pièce* 

Votre  portrait , monsieur. 

niais. 

Il  est  quelque*  mai  tresse» 
l*ar  qui  l’origiual  est  un  peu  mieux  icçu. 

■oantvsi. 

Nérine  , quel  amour  mon  c<rur  avait  conçu  1 
;A  Paiqttiit.J 

Prend»  tua  bourse.  Dis-moi  pour  qui  je  »ui»  trahie  , 

A quel  heureux  objet  Dauii»  me  sacrifie, 

Maoris. 

A rinq  ou  »ix  beauté» , dont  il  se  dit  ('autant , 

Qu’il  *ert  toutes  bien  mal , qu’il  trompe  également  ; 
Mais  surtout  à la  jeune  , à la  belle  Julie. 

Ut  ai»,  * 'étant  acaner  vtrt  Patyuin, 

Prend»  ma  bague , et  dia-utoi  , mai»  sau»  fripouuerie, 

A quel  impertinent,  a quel  fat  de  |j  cour, 

Ta  maîtresse  aujourd’hui  prodigue  son  amour. 

et s*j«  tv. 

Vous  mérites,  nia  foi , d'avoir  la  préférence; 

Mais  un  certain  abbé  lorgne  de  pris  Mort  nue  ; 

Kl  rhei  elle  , de  nuit , par  le  mur  du  jardin , 

Je  (ai»  entrer  parfois  Tnieimun  sou  cousin. 

non». 

Parbleu , j'en  »ui»  ravi.  J'en  apprend»  là  de  belle», 

Kt  je  veux  rn  cbansun»  mettre  un  peu  ces  nouvelles. 
loinvM. 

C'est  le  comble,  Nérine,  au  malheur  de  me»  feus, 

De  voir  que  tout  ceci  va  faire  un  bruit  affreux. 

Allons,  loin  de  l'ingrat  je  vais  cacher  me»  I armer- 
ni  m». 

Allons,  je  Vais  au  bat  montrer  un  peu  me»  charme», 
r , à Horltma. 

Vous  n'avcx  rien,  madame,  i désirer  de  moi? 

(à  Damii.) 

Vou»  n’avet  nul  besoin  de  mou  petit  emploi  ? 

Le  ciel  vous  tienne  en  paix. 

SCÈNE  XIII. 

UORTKNSE,  DAMIS,  NÉRINE. 

UOimU  , rrrenaut. 

l)*où  vient  que  je  demeure? 
Biais 

Je  devrai»  être  au  bal,  et  damer  à cette  heure. 

BOB  TM  If. 

Il  rêve.  Héla»!  d'IIortnue  il  n'nC  point  occupé, 
ut  MIS. 

Elle  me  lorgne  encore  , ou  je  »ui»  fort  trompé. 

Il  faut  que  je  m'approche. 

iQinvsr. 

Il  faut  que  je  le  fuie. 


, uimis. 

ruir,  ef  nie  regarder.'  ah  1 quelle  perfidie! 

Arrêtes.  A ce  point  pouvex  vous  me  trahir? 

Boimst. 

Lai>sci-mui  m'elTorcer,  cruel,  à vous  bair. 

11MB. 

Ab  ! l'effort  n'e»l  pas  grand  , grâces  à vos  caprice». 
Hoirs  s»a. 

Je  le  veux , je  le  doi» , grâce  à vos  injustices. 

. . DiMIt. 

Ainsi , du  rendex-voua  prompts  à nous  en  aller. 

Nous  » ‘étions  donc  venu»  que  pour  oous  quereller? 

HOITIML. 

Que  ce  discours , ô ciel  ! est  plein  de  perfidie , 

Alors  que  l'on  m'outrage,  et  qu’on  auuc  Julial 

UIMIS. 

Hais  I indigue  billet  que  de  vous  j’ai  reçu? 

UUITtMI. 

Hais  mon  portrait  enfin  que  vous  m'avei  rendu? 

, _ UIMIS. 

Moi  ! je  tous  ai  rendu  votre  portrait , crueRe? 

Hoimn. 

Mwl  j’iuisi»  pu  jamai»  vous  écrire,  infidèle. 

Lu  billet,  un  seul  mut,  qui  ne  fût  point  d’amour? 
mais. 

Je  conseils  de  quitter  Ir  roi,  toute  la  cour, 

La  faveur  où  je  suis , le»  postes  que  j’espère  , 

N être  jamais  de  rien  , ce»*cr  partout  de  plaire, 

S il  est  vrai  qu'aujuurd'bui  je  vou»  ai  renvoyé 
Ce  portrait  à me»  main»  par  l'amour  confié. 

NOSTKVSS. 

Je  fai*  plus.  Je  consens  de  n'clrc  point  aimée 

De  I amant  dont  mou  ame  est  malgré  moi  charmée , 

f*  il  a reçu  de  moi  ce  billet  prétendu. 

Mai»  voilà  le  portrait , ingrat , qui  m’est  rendu  ; 

Ce  prix  trop  méprisé  d’une  amitié  trop  tendre  , 

Le  voilà  : pouvez-vous... 

UIMIS. 

Ab!  j'aperçois  Clitandrs. 

SCÈNE  XIV. 

1I0RTENSE,  DAMIS,  CLITANDRE . NÉRINE, 
PASQCIN. 

UIMIS. 

Vien»  çà  , marquis  , viens  çà.  Pourquoi  fuis-tu  d’ici  ? 
Madame , il  peut  d’un  mot  débrouiller  tout  ceci. 
NOtTXXBC. 

Quoi,  Clitandre  saurait... 

UIMIS. 

^ Ne  craignes  rien,  madame; 

C’est  un  ami  prudrnt  à qui  j’outre  mon  amc  : 

Il  est  mon  confident , quil  soit  le  vôtre  au«*i. 

Il  faut... 

somvst 

Sortons,  Nériue  : ô ciel  ! quel  étourdi  1 

SCÈNE  XV. 

DAMIS.  CLITANDRE , PASQCIN. 

UIMIS. 

Ab!  marquis,  je  re**en»  la  douleur  la  plus  vive  : 

11  faut  que  je  le  parle...  Il  faut  que  je  la  suive. 

(à  Uorlrnm.J 

Allcnd»-moi.  Dctueuicz.  Ab!  je  suivrai  vos  pa». 

SCÈNE  XVI. 

CLITANDRE,  PASQU1N. 

CIITHII|. 

Je  suis,  je  l’avouerai,  dam  un  grand  rmharra». 

Je  les  croyais  tou»  deux  brouillé»  »ur  ta  parole. 

essor il. 

Je  le  croyais  aussi.  J’ai  bien  joué  mon  rôle  ; 

Ils  »r  devraient  bair  tou»  deux  assurément  : 

Mai»  pour  h pardonner  il  ne  faut  qu’un  moment. 
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CUT4IIIL 

Voyons  un  pru  tou» drus  lr  cbrwin  qu'il»  vont  prendre. 

pasqcis. 

Ver»  ton  appartement  II  un  ente  ta  se  rendre. 

UiURNL 

Demi»  marche  après  elle  ; llorten*e  au  uoin*  le  fuit. 
rtMKis. 

Elle  fuit  faiblement , et  ton  amant  la  mit. 

etiTAXoat. 

Demi*  en  vain  lui  parle  ; on  détourne  la  télé. 

filQVII. 

11  e»t  mi  ; mai*  Dami»  de  temps  en  tempt  l'arritr. 

CUTUklL 

U *e  met  A genoux  ; il  reçoit  de*  mépris. 

NlfVII. 

Ab  ! tous  ôte*  perdu  , l’on  regarde  Dami*. 

turisnai. 

lïorlenae  entre  cbex  elle  enfin , et  le  renvoie. 

Je  sent  de»  inouirmeut  de  chagrin  et  de  joie  , 
D'espérance  et  de  crainte  , et  ne  puis  detiner 
Où  cette  intrigue -ci  pourra  *e  terminer. 

SCÈNE  XVII. 

CLIT ANDRE.  DAMIS,  PASQDIN. 

osais. 

Ah!  marquis,  cher  marquis,  parle;  d’où  rient  qu’l lorleme 
M'ordonne  en  grand  secret  d'éviter  *a  présence? 

D’où  rient  que  tou  portrait , que  je  fie  à la  foi. 

Se  troure  entre  ae»  main»  ? Parle,  répond»,  dis  moi. 
CUTMOU. 

Vou»  m 'embarras te»  fort. 

DUits,  A Patquin. 

Et  tou»,  monsieur  le  traître. 
Vous,  le  ralrt  dHortrnse,  au  nui  prétendre  l'être. 

Il  faut  que  tou»  mourir*  en  ce  lieu  de  ma  main. 

PàSQitx,  àClilandr *. 

Monsieur,  prolégex-nou*. 

CLrrsanai,  A Dami». 

Ebl  monsieur... 

DAMI*. 

C'est  en  rain... 

, amtDiF. 

Epargnes  ce  ralet,  c'est  moi  qui  tous  en  prie. 

DAMI». 

Quel  si  grand  intérêt  peux-tu  prendre  à sa  tir  ? 

CUTAXDM. 

Je  roua  en  prie  encore,  et  sérieusement. 

DAMI». 

Par  amitié  pour  toi  je  diffère  un  moment. 

ÇA , maraud  , apprends-moi  la  uoirceur  effroyable. . . 
PASQCni. 

Ah!  monsieur,  celtr  affaire  est  embrouillée  en  diable; 
Mais  je  tous  apprendrai  de  surprenan»  secrets. 

Si  tous  me  promettez  de  n'en  parler  jamais. 

DAMI*. 

Non , je  ne  promets  rien , et  je  teux  tout  apprendre. 
PASqriX. 

Monsieur,  Tlorlense  arrite,  et  pourrait  nous  entendre. 

( A Clitandre.  } 

Ah!  monsieur,  que  dirai-je?  Hélas!  je  suis  A bout. 
Allons  tous  trois  au  hal,  cl  je  tous  dirai  tout. 

SCÈNE  XVIII. 

110RTEN5E . an  masque  A la  •nain  et  en  domino; 
TIUSIMON,  NKRINE. 

rauniox. 

Oui,  eroyex,  ma  eousine,  et  faire*  rotre  compte 
Que  ee  jeune  éventé  nous  couTrira  de  honte. 

Comment ’ montrer  partout  et  lettre»  cl  portrait! 

En  public!  à moi  même!  Apre»  un  pareil  trait. 

Je  prétends  de  ma  main  lui  brûler  la  cerTelle. 

Nortcsss  , ù Sérine. 

Est-il  vrai  que  Julie  à se»  yeux  soit  si  belle , 

Qu'il  en  soit  amoureux  ? 


tsssimow. 

Il  importe  fort  peu  : 

Mal»  qu'il  tou*  déshonore,  il  m'importe,  morbleu  ! 

I Et  je  *ais  l'intérêt  qu’un  parent  doit  y prendre. 

Muartssa  , A S teint. 

Crois-tu  que  pour  Julie  il  ait  eu  le  cœur  tendre? 

Qu’cn  pcnse*-lu?  dis-moi. 

aisivt. 

Mais  l’on  peut  aujourd'hui 
Aisément,  si  l’on  veut,  savoir  cela  de  lui. 

■oansM. 

Son  indiscrétion,  Nériue , fui  extrême  : 

Je  devrai»  le  haïr:  peut-être  que  je  l’aime. 

Toul-i -l'heure , en  pleurant,  il  jurait  devant  toi 
Qu'il  ni'aitiierail  toujours,  et  saus  parler  de  moi; 

Qu'il  voulait  m'adorer,  et  qu'il  saurait  se  taire. 

TBAMMOI. 

Il  voua  a promis  là  bien  plu»  qu'il  ne  peut  faire, 
loimit. 

Pour  la  dernière  fois  je  le  veux  éprouver. 

Nérine,  il  est  au  bal  ; il  faut  l'aller  trouver. 

Déguise-toi;  divin  i qu'avec  impatience 
Julie  ici  l'attend  dan*  l'ombre  du  silence. 

L'artifice  est  permis  sou*  ce  maeqne  trompeur. 

Qui  du  moins  de  mon  front  raebrr»  la  rougeur  : 

Je  paraîtrai  Julie  aui  yeux  de  l’infidèle; 

Je  saurai  rr  qu'il  pense  et  de  moi -même  et  d'elle  : 

C'est  de  cet  entretien  que  dépendra  mon  choix. 
f A Tratimon.  J 

Ne  vous  écartes  point,  restes  près  de  ee  bois; 

Taches  auprès  de  vous  de  retenir  Clitandre: 

L’un  et  l'antre  en  ce»  lieux  daignes  un  peu  n»  attendre; 
Je  voua  appellerai  quand  il  en  sera  temps. 

SCÈNE  XIX. 

1ÎORTBNSE , ml» , en  domino , ai  ton  matquoà  ta  main. 
Il  faut  fixer  enfin  mes  vœux  trop  inconstant. 

Sachons , sous  cet  habit , à ses  yeux  travestie  , 

Sous  er  maMpie,  et  surtout  sou»  ce  nom  de  Julie, 

Si  l'indiscrétion  de  rr  jeune  étenté 
Fut  un  excès  d'amour  ou  bien  de  vanité. 

Si  je  dois  le  haïr  ou  lui  denuer  sa  grâce. 

Mai*  déjà  je  le  vois. 

SCÈNE  XX. 

IIORTENSE  , en  domino  et  maïquét  ; DAMIS. 
DiMit.  tant  refr  Hortrnte. 

C’est  dune  ici  la  place 

Où  toutes  les  béantes  donnent  leur»  rrndrs-vou»  ? 

Ma  foi,  je  suis  aseex  A la  mode , entre  nous. 

Oui,  la  mode  fait  tout , décide  tout  en  France  ; 

Elle  régie  le»  raugs,  l'honneur,  la  bienséance  , 

Le  mérite  , l’esprit  , les  plaisirs. 

uosTXMsa , à part. 

L'étourdi  I 

DAMI*. 

Ah  ! si  pour  mon  bonheur  on  peut  savoir  ceci , 

Je  veux  qu’avant  deux  an»  la  cour  n'ail  point  de  belle 
A qui  l'amour  pour  moi  ne  tourne  la  cervelle. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  bien  débuter. 

Bientôt  Kglé  , Dori» ...  Mais  qui  les  peut  compter  ? 

Quel»  plaisir»!  quelle  file! 

iiostkisk,  A part. 

Ah!  la  tête  légère! 

DAMIS. 

Ab!  Julie,  est -ce  tous?  tous  qui  tn'ètet  si  chère  I 
Je  vous  eounais  malgré  ce  masque  trop  jaloux. 

Et  mon  cœur  amoureux  m'avenit  que  c'est  vous. 

Otes  , Julie  , ôtes  ce  masque  impitoyable  ; 

Non . ne  me  rarbes  point  ce  vi»agr  adorable , 

Ce  front . re»  doux  regard» . cri  aimable  souris  , 

Qui  de  mon  tendre  amour  sont  la  cause  et  le  piig. 

Vous  ôte»  en  ers  lieux  la  seule  que  j'adore. 

MOSTRVSE. 

Non , de  vous  mon  humeur  n’est  pas  connue  rueore. 
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Je  ne  voudrais  jamais  accepter  tolro  foi. 

Si  tous  aviex  un  eaur  qui  n'eût  aimé  que  moi. 

Je  veux  que  mon  amant  soit  bien  plu»  a la  mode , 
Que  de  ses  rendex-vou»  le  uonibre  l'incommode  , 
Que  par  treule  grisons  tous  se*  pas  soient  compté* , 
Que  mon  amour  vainqueur  l'arrache  à cent  beautés. 
Qu’il  me  fasse  surtout  de  brillau*  sacrifice»; 
îvan»  cela  je  ne  puis  accepter  se*  service*  : 

Un  amaut  moins  couru  ne  me  saurait  flatter. 

tuais. 

Oh  ! j’ai  snr  ce  pied-là  de  quos  tou»  contenter  : 

J'ai  fait  en  peu  de  lénifia  d assea  belles  conquêtes  ; 

Je  pourrais  me  vanter  de  fortunes  honnête»  : 

El  nous  sommes  courus  de  plus  d'une  beauté 
Qui  pourraient  de  tout  autre  enfler  la  vanité. 

Nous  eu  citerions  bien  qui  font  les  difficiles. 

Et  qui  tout  avec  nous  passablement  faciles. 


Eh!  ma  foi , vous  n'avex  qu'à  parler. 
Et  je  suis  prêt , Julie , à vous  tout  immoler. 
Voulet-vou»  qu'à  jamais  mon  ccrur  vous  sacrifia 
La  petite  .Isabelle  et  la  vive  Ermiuic  , 

Claricr  , Églé  , Dori»  ?... 

■oarxxst. 

Quelle  offrande  est-ce  là  ? 
On  m'offre  tous  le»  jours  ce*  sacrifices-là  ; 

Os  dames  , mire  nous,  sont  trop  souvent  quittées. 
Notumes-moi  des  beauté»  qui  soient  plus  respectées, 
El  dont  je  puisse  su  moins  triompher  sans  rougir. 

Ah  1 si  voua  avies  pu  foicer  à vous  chérir 
Quelque  femme  à l’amour  jusqu'alors  insensible  , 
Aux  manèges  de  cour  toujours  inaccessible, 

IV  qui  la  bienséance  accompagnât  les  pas. 

Qui,  sage  en  sa  conduite,  évitât  les  éclats. 

Enfin  qui  pour  vous  seul  eût  eu  quelque  faiblesse... 

i<  i mis  , l'sMManl  aupr'n  d'ÙorUnte. 
Ecouter,  Entre  nous,  j'ai  certaine  maîtresse 
A qui  ce  portrait-là  ressemble  trait  pour  trait  : 

Mau  voua  m'accuseriex  d'étre  trop  indiscret. 

■oarinsi. 

Point , point. 

hitfts. 

Si  je  n'avaîs  quelque  peu  de  prudence. 
Si  je  voulais  parler , je  nommerais  llortense. 
Pourquoi  donc  à ce  nom  vous  éloigner  de  moi  ? 

Je  n'aime  point  Hurtense  alors  que  je  vous  voi; 

Elle  n’est  près  de  vous  ni  louchante  ni  belle  -, 

De  plu»,  certain  abbé  fréquente  trop  cher  elle; 

El  de  nuit . entre  nous.  Trasimon  son  cousin 
Passe  un  peu  trop  souvent  par  le  mur  du  jardin. 

■oBTtxsx,  h part. 

A l’indiscrétion  joindrr  la  calomnie! 


, (kaut.) 

Contraignons-nous  encore.  Ecoulex  , je  vous  prie  ; 
Comment  avec  llortense  êtes-vous,  s’il  vous  plolt  ) 
ruais. 

Du  de/nier  bien  : je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
uoavtsse  , à part. 

Peut-on  plus  loin  pousser  Paudace  et  l’imposture? 

D I MIS. 

Non  , je  ne  vous  mens  point  ; c'rst  la  vérité  pure. 
bostx.vsx  , à part. 

Le  traître  I 

lu  Ml*. 

Eh  ! sur  cela  quel  est  votre  souci  ? 

Pour  parler  d'elle  enfin  sommes-nous  done  ici  ? 

Daignes  , daignes  plutôt 

uinmn.  • 

Non  , je  ne  saurais  croire 
Quelle  vous  ait  cédé  celte  entière  victoire. 

OSMIt, 

Je  vous  dis  que.  j'en  ai  la  preuve  par  écrit. 

uosTtass. 

Je  n'en  crois  rien  du  tour. 

ru  mis. 

Vous  m’outres  do  dépit. 
■oitkssk. 

Je  veux  voir  par  mes  jeux.  » 

IU  MIS. 

C'est  trop  me  faire  injure. 
( 11  lui  donne  la  lettre.  ) 

Tenex  donc  : vous  pouvex  connaître  l'écriture. 

■ OkTMit , »r  dematquant. 

Oui , je  la  connais  , traître  ! et  je  connais  ton  ccrur. 
J'ai  réparé  ma  faute  , enfin  ; et  mon  bonheur 
M'a  rendu  pour  jamais  le  portrait  et  la  lettre 
Qu'à  ces  indignes  mains  j'avais  osé  commettre. 

11  est  temps  ; Trasimon  , Cliiandre  , montres- vous- 


SCÈNE  XXL 


HORTRNSE,  DAMÏS,  TRASIMON,  CLITANDRE. 

MOBTevsk  , à Cliiandre. 

Si  je  ne  vous  suis  point  un  objet  de  courroux. 

Si  vous  m'aimes  encore  , à vos  lois  aaervic  , 

Je  voua  offre  ma  main , tua  fortune  et  ma  vie. 

CUTâSOll. 

Ah  ! madame  , à vos  pieds  un  malheureux  amant 
Devrait  mourir  de  joie  et  de  saisissement. 

TBSsiMOiv , à Dsmû. 

Je  voua  l'avais  bien  dit  que  je  la  rendrais  sage. 

C'est  moi  seul  , mon*  Dsmis.  qui  fais  ce  mariage. 

Adieu  : possèdes  mieux  l’art  de  dissimuler. 

DSMIS. 

Juste  ciell  désormais  à qui  peut-on  parler? 


BRUTUS, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES  (i7Jo). 


DISCOURS  d'hui  en  ver»  français.  Je  vous  en  parlais  quelquefois  , 

SCR  LA  TRAGÉDIE  c*  nou*  nou*  éloonion»  qu'aucun  Anglais  n’eûl  traité 

. atuin  HUimoii,  ' " T*'  - de  pfui  ilr.  h plu. 

. . . . ble  à votre  théâtre  fi).  Vous  m enrouragiea  à continuer 

Si  te  dédie  a un  Anglais  un  ouvrage  représenté  à Pa-  un  ouvrage  susceptible  de  si  grands  senlimen».  Souffres 

ns,  w ‘ P«.  nrvlord  , qu'il  n'y  ait  aussi  dans  ma  donc  que  je  vous  présente  Brutu • . quoique  écrit  dan» 

patrie  des  |uge*  trés-éclairfs,  et  d'evcellen*  esprits  aux-  une  autre  langue,  docte  itrmoni»  utriuM/ue  tingute , à 
quels  j eusse  pu  rendre  cet  hommage  ; mais  tou»  savea  vous  qui  me  donneriex  des  leçons  de  français  aussi  bien 

que  la  tragédie  de  Rrutut  ni  née  en  Angleterre.  Vous  que  d'anglais , à vous  qui  m'apprendriex  du  moins  à 

vous  souvenes  nue  lorsque  j’étais  à Wandsworth  , rhe*  rendre  à ma  langue  cette  force*et  cette  énergie  qu'in» 

mon,  ami  M.  Falkraer  , ce  digne  et  vertueux  citoyen,  pire  la  noble  liberté  de  penser;  car  les  seutimen»  vigou 
|e  ni  occupai  chex  lui  à écrire  en  prose  anglaise  le  pre-  reux  de  l'aiue  passent  toujours  dana  le  langage  ; et  qui 
uuer  acte  de  cette  pièce  , à peu  près  tel  qu’il  est  aujour-  peuse  fortement  parle  de  même. 

fl)  Il  y a un  Brutui  d'un  auteur  nommé  Lée;  mais  c'est  on  ouvrage  ignoré,  qu'on  ne  représente  jamais  à 
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Je  vous  mouf  , iny  lord,  qu'a  mou  retour  d'Angleterre, 
où  j’iiwii  passé  prêt  de  dt*u»  année»  dam  une  élude 
continuelle  dw  votre  langue  , je  me  trouvai  embarrassé 
lonq«r  je  voulu»  composer  uuc  tragédie  française. 
Je  m'étais  presque  accoutumé  à penser  ru  anglais  ; je 
•entais  que  le»  terme»  de  ma  langue  ne  «ruaient  plus  >e 
présenter  à mon  imagination  avec  la  même  abondance 
qu  'auparavant;  c'êlaii  roniim-  un  ruisseau  dont  la  source 
avait  été  détourner  ; il  uic  fallut  du  truip»  et  de  U 
peine  pour  le  faire  rouler  dan»  son  premier  lit.  Je 
rornpn»  bien  alors  que  pour  réussir  dans  un  art , il  le 
faut  rulliter  toute  sa  »ie. 

D*  la  rime  , et  de  la  difficulté  d«  la  renifieatwn  française. 

(!r  qui  m'effraya  le  plu»  en  rentrant  dans  celte  car* 
rière  , ce  fut  la  sé«érite  de  notre  poésie  , et  l'eselasagr 
de  la  rime.  Je  regrrttai*  cette  heureuse  liberté  que  «ou» 
ave»  d'écrire  «»s tragédies  ru  ter»  non  rimé»;  d alougrr, 
et  surtoyt  d'accoureir  presque  tous  vos  mots  ; de  faire 
enjamber  le»  ver»  le»  uns  sur  les  autres,  et  de  créer  . 
dans  le  besoin  , drs  termes  uouveau»,  qui  sont  toujours 
adoptés  cher  vous  lorsqu'il»  sont  sonores,  intelligible»  , 
et  necessaires,  Un  porte  anglais , di»ai»-je  , est  un  homme 
libre  qui  asservit  sa  langue  a *ou  génie  ; le  Français  est  uu 
esclave  de  la  rime,  obligé  de  faire  quelquefois  quatre 
«ers  pour  rx|friuirr  une  pensée  qu’un  Anglais  peut  ren- 
dre en  une  seule  ligne.  L'Anglais  dit  tout  ce  qu'il  «eut  , 
le  Français  ne  dit  que  ce  qu'il  |»eut  ; l’un  court  dan»  une 
carrière  vaste  , et  l'autre  inarebc  avec  des  entrave» 
dan*  un  chemin  glissant  et  étroit. 

Malgré  toute»  ce*  réflexions  et  toute»  ce»  plainte*  , 
nous  lie  pourrons  jamais  secouer  le  joug  de  la  rime  ; elle 
est  essentielle  à la  poésie  française.  Notre  langue  iip 
comporte  que  peu  d'inversions  ; no»  ver*  ne  souf- 
frent point  d’enjainhrnirni  , du  moins  cette  liberté  est 
très-rare  ; nos  syllabe»  ne  peuvent  produire  une  har- 
monie sensible  par  leurs  mesures  longue*  ou  brève»; 
nos  césure»  et  un  certain  nombre  de  pied*  ne  suffiraient 
pas  pour  distinguer  la  prose  d'avec  la  ve  est  beat  ion  : la 
rime  est  doue  nécessaire  aux  vers  français.  Ile  plu», 
tant  de  grands  maîtres  qui  ont  fait  des  vers  rime»,  tel» 
que  les  Corneille , le»  Racine  , le»  Ile*préaux , ont 
teileuieut  accoutumé  nos  oreille»  à relie  harmonie  , 
que  nous  n’en  pourrions  pas  supporter  d'autre»  ; et  , 
je  le  répète  encore,  quiconque  voudrait  se  délivrer  d'un 
fardeau  qu’a  porté  le  grand  Corneille , serait  regardé 
■ver  raison  , non  pas  connue  un  génie  hardi  qui  s'ouvre 
une  route  nouvelle  , mais  comme  un  homme  tres-faiblc 
qui  ne  peut  marcher  dans  l'ancienne  carrière. 

Tragédies  tn  prose. 

On  a tenté  de  nous  donner  drs  tragédie*  ni  pro*r  ; 
mai»  je  ne  croi»  pas  que  celte  entreprise  puisse  désor- 
mais réussir  : qui  a le  plus  ne  saurait  se  rouir  nier  du 
moins.  On  sera  toujours  mal  venu  a dite  au  public  : Je 
viens  diminuer  votre  plaisir.  Si , au  milieu  de»  tableaux 
de  Riibru»  ou  de  Paul  Véronèsr  , quelqu’un  venait  pla 
rer  ses  dessin*  au  crayon  . n'aurail-il  pa»  tort  de  s'égaler 
à cet  peintres  ? On  r*t  accoutumé  dan»  le»  fêles  à des 
danse»  et  à des  rhanla  : serait  ce  inci  de  marcher  et  de 

Carier,  sous  prétexte  qu'on  marcherait  et  qu'on  parlerait 
ien  , et  que  rrla  serait  plu»  aisé  et  plus  naturel  ? 

Il  jr  a grande  apparence  qu’il  faudra  toujours  des  ver» 
sur  tous  le*  théâtres  tragiques,  et , de  plut,  toujours  de» 
rimes  Mtr  le  nôtre,  ('.'est  même  à celle  contrainte  de  la 
rime  et  à cette  sévérité  extrême  de  notre  versification  que 
nous  devons  ce*  excelleus  ouvrages  que  nous  avons  dan* 
notre  langue.  Nous  voulons  que  la  rime  ne  coûte  jamais 
rien  aux  pensée*  , qu'elle  ne  soit  ni  triviale  ni  trop  re- 
cherchée ; non»  exigeons  rigoureusement  dan»  un  ver» 
la  même  pureté  , la  même  exactitude  que  dans  la  prose. 
Nous  ne  permettons  pas  la  moindre  licence-,  nous  de- 
mandons qu'un  auteur  porte  sans  discontinuer  toutes  ce* 
chaîne» , et  cependant  qu'il  paraisse  toujours  libre  ; et 
nous  ne  reconnaissons  pour  poètes  que  ceux  qui  ont 
rempli  toute*  ces  conditions. 

Exemple  de  la  difficulté  des  vers  français. 

Voilà  pourquoi  il  est  plus  aisé  de  faire  cent  vers  en 


toute  autre  langue  , que  quatre  vers  en  (rinçai». 
L'exemple  de  notre  abbé  Régnier  Desuiarais,  de  l'Aca- 
demie Française  et  de  celle  de  la  fnura.  eu  est  mu 
preuve  bien  évidente  : il  traduisit  Anacréon  eu  italien 
avec  sucrés  , et  se»  ver*  français  sont , à l'exception  de 
deux  ou  trois  quatrain»,  ail  rang  de*  plus  médiocre». 
Notre  Ménage  était  dan»  le  même  ca».  Loin  bien  de  no» 
beaux  esprit»  ont  fait  de  1res- beaux  vers  latiu»  , cl  o oui 
pu  élie  supportables  eu  leur  lauguel 
La  rime  plaît  aux  Français  , même  dans  les  cemediet. 

Je  sais  combien  de  disputes  j'ai  essuyée»  sur  notre 
vcrsilication  en  Angleterre,  et  quel»  reproche»  me  fait 
souvent  le  savant  évêque  de  Iloebrslcr  sur  cette  cou- 
traiule  puérile  . qu’il  prétend  que  nous  nous  iiupuaou» 
de  gaieté  de  rn-ur.  Mai»  soyex  persuadé  , milord  , que 
plu*  un  étranger  connaîtra  notre  langue  , et  plus  il  se 
réconciliera  avec  cette  rime  qui  l'effraie  d'abord.  Ni  on  - 
seiilriueiil  rllr  est  nécessaire  à notre  tragédie  , tuais 
elle  nuLellit  no»  comedirs  mêmes.  Uu  bon  mot  en 
vers  en  r»t  retenu  plus  aisément  : te»  portrait»  de  la  vie 
humaine  seront  toujours  plus  frappau»  en  ver*  qu'en 
prose  ; et  qui  dit  rrrs  . en  français  , dit  nécessairement 
drs  ver*  riiu<*  : ru  un  mot  , nous  avons  de»  comédie* 
en  prose  du  célébré  Molière,  que  l’un  a été  obligé  de 
mettre  en  ver»  après  sa  mort  , et  qui  ne  soin  plus  jouées 
que  de  cette  UMuicre  nouvelle. 

Caractère  du  théâtre  anglais. 

Ne  pouvant  , milord  , hasarder  sur  le  théâtre  français 
de»  ver»  non  rime*,  tel»  qu’ils  sont  en  usage  en  Italie 
et  en  Angleterre,  j'aurai»  du  moins  voulu  transporter 
*ur  notre  »reoe  certaine.-  beauté*  de  la  vôtre.  Il  est  vrai  , 
et  je  l'avoue,  que  Ir  théâtre  anglais  est  bien  défectueux. 
J'ai  entendu  de  votre  bouche  que  vous  u'aviez  pas  une 
bonne  tragédie  ; mais  eu  reroiupense  , dans  « es  pièce* 
si  monstrueuse»  , vou»  avez  de»  scènes  admirables.  Il  a 
manqué  jusqu'à  présent  à p>r*que  tons  les  auteurs  tra- 
gique» de  votre  nation  cette  pureté  , cette  couduite  régu- 
lière , ce»  bicuoéancrs  de  l'action  et  du  style,  celte  élé- 
gance, et  toute*  ces  finesses  de  l’art  qui  ont  établi  la 
réputation  du  théâtre  français  depuis  le  grand  Corneille  ; 
ma  i vos  pièce*  le*  plus  irrégulières  ont  uu  grand  mérite  , 
c'est  celui  de  Factum. 

Defaut  du  théâtre  français. 

Nous  avons  en  France  de*  tragédie*  estimées,  qui  sont 
plut«*>t  de*  conversation»  qu’elle»  lie  sont  la  représenta- 
tion d un  événement.  Un  auteur  italien  m’écrivait  dan» 
une  Irttre  sur  le*  tbrâlres  ; s Uu  rriliro  de|  nosiru 

• PaMor  Fido  disse , cbe  quel  coiuponimeulu  rra  uu 

• riasaunlo  di  belliisimi  iu.idrig.ili  : credo,  sc  vives** , 

• cbe  direbhr  di  Ile  tragédie  fram  esi , die  sono  un  nas 

• su  ni  o di  belle  clegie  <-  sonluosi  epitalami.  • J’ai  bien 
peur  que  rct  Italien  n'ail  trop  raison.  Notre  délicatesse 
excessive  non*  fores  quelquefois  à mettre  eu  récit  cc 

ue  nous  voudrions  exposer  aux  yeux.  Nous  craignons 

e hasarder  sur  la  scène  drs  spectacle»  nouveaux  devant 
une  nation  accoutumée  à tourner  eu  ridicule  tout  cc 
qui  n'est  pas  d'usage. 

L’endroit  où  l'on  joue  la  comédie  , et  le»  abu>  qui 
s'y  sont  glis-e» . sont  encore  uur  cause  de  celte  serbe 
resse  qu'on  peut  reprocher  à quelques-unes  de  nos  pièces. 
Le*  luun  qui  sont  sur  le  théâtre  , destiné»  aux  specta- 
teurs, rétrecis-ent  la  scène,  et  reudenl  toute  action 
presque  impraticable.  O défaut  est  cause  que  1rs  dé- 
coration», tant  rreommatuh-r»  par  1rs  ancicu»  . sont  ra- 
rement convenables  a la  pièce.  Il  empêche  surtout  que 
les  acteurs  ne  passent  d'un  appartement  daus  uu  au  ire 
aux  yeux  des  spécial  ours,  comme  le»  (irccsel  le*  Ro- 
main» le  pratiquaient  sagement  . pour  conserver  à U 
fois  l’uuilc  de  lieu  et  la  vraisemblance. 

Exemple  du  Cflfcn  anglais 

Comment  oserions-nous  . sur  nos  théâtres,  faire  pi 
rai  Ire  , par  exemple  , l'ombre  de  Pompée  , ou  le  génie 
de  Rrutus.  au  milieu  de  tant  de  jeune»  gens  qui  ne  re- 
gardent jamais  les  choses  les  plus  sérieuses  que  routine 


lWra»ion  Jr  «lire  un  bon  mol?  Gomment  apporter  au 
uiiliru  d'eui  sur  la  Kénr  le  corps  de  Marcus  devant 
Mto  père,  qui  s'écrie  : « Heureux  jruur  homme , lu  es 
■ mort  pour  Ion  pays!  0 me»  amis,  laissez  moi  compter 
« ees  glorieuses  lilessurr»!  Qui  ne  voudrait  mourir  ainsi 

• pour  la  pairie?  Pourquoi  u’a-l-on  qu'une  vie  à lui  sa- 

• entier?  Mrs  amis,  ne  pleurez  point  uia  perle,  ne 

• regrettez  point  mon  lit»  ; pleurez  lloiue  : la  mailrcssr 
I « du  monde  n'est  plus.  O liberté  ! ù ma  patrie.’  à vertu! 

• etc.  « Voilà  ce  que.  feu  M.  Addisson  ne  craignit  point 
de  faire  représenter  à Londres;  voilà  ce  qui  fut  joué  , 
traduit  en  italien , dans  plus  d'une  ville  d'Italie.  Mais 
si  nous  hasardions  à Paris  un  tel  spectacle  , n’enlrndez- 
vous  pas  déjà  le  parterre  qui  se  récrie,  et  ne  voyez- 
vous  pas  nos  femmes  qui  détournent  la  tête  ? 

Comparai*}*  du  Mutur»  dr  M.  de  La  Fout  avec  la 
Virus  «uni  de  il.  Otwnjr. 

Vous  n 'imagineriez  pas  à quel  point  va  cette  délica- 
tesse. I, 'auteur  de  notre  tragédie  de  Manlius  prit  son  sujet 
de  la  pièce  anglaise  de  M.  Olway,  intitulée  Feniu  taures. 
Le  sujet  est  lire  de  l'histoire  de  la  conjuration  du  mar- 
quis de  Beduiar,  écrite  par  l'abbé  dé  Saint-Réal  ; et 
permettez- moi  de  dire  eu  passant  que  ce  morceau  d'his- 
toire , égal  peut-être  à Saiiustc  , est  fort  au-dessus  de  la 
pièce  d'Otway  et  de  notre  Uauliat.  Premièrement , vous 
remarquez  le  préjugé  qui  a force  l’auteur  français  à dé- 
guiser sous  des  noms  romains  une  aventure  roniuic , que 
l'anglais  a traitée  naturellement  sous  les  noms  véritables. 
On  n'a  point  trouvé  ridicule  au  théâtre  de  Londres  qu'un 
ambassadeur  espagnol  s'appelât  Jledmar , et  que  des  con- 
jurés eussent  le  nom  de  Jatiier,  de  Jacques  - Pierre , 
d'Eiiiot  ; cela  seul  en  France  eût  pu  faire  tomber  la  pieee. 

Mais  voyez  qu’Otwiy  dp  rraiul  point  d'assembler  tous 
le»  conjurés.  Renaud  prend  leur  serment  , assigne  à cha- 
cun «on  poste,  prescrit  l'heure  du  carnage,  et  jette  de 
temps  en  temps  de*  regarda  inquiets  et  soupçonneux 
sur  Jalücr  , dont  il  se  défie.  Il  leur  fait  à loua  ce  dis- 
cours pathétique , traduit  mot  pour  mol  de  l'abbé  de 
S«int-Réal;  • Jamais  repos  si  profond  ne  précéda  un 
trouble  m grand.  Notre  bonne  destinée  a aveuglé  les 
plus  rlairvoyans  de  tous  les  bommes , rassuré  1rs 
plus  timides,  endormi  les  plus  soupçonneux  .confondu 
les  plus  sublib  : nous  vivons  encore,  mes  chers  amis; 
nous  vivons  , et  notre  vie  sera  bientôt  funeste  aux 
tyrans  de  ces  lieux  , etc.  s 

Qu’a  fort  l'auteur  français?  Il  a craint  de  hasarder 
tant  de  personnages  sur  la  «relie  ; il  *c  contente  de 
faire  réciter  par  Renaud  , mut  le  nom  dr  Rutile,  une 
faible  partie  de  ce  même  discours,  qu'il  vient,  dit- 
il  , de  tenir  aux  conjurés.  .Ne  «enln-vous  pas , par  re 
seul  exposé,  combien  celte  scène  anglaise  evt  au-des- 
sus  d»  la  française  , la  pièce  d’Olnay  fût-elle  d'ail- 
leurs monstrueuse  ? 

Examen  du  Jmt-Ciitt  de  Skakeipeare. 

Avec  quel  plaisir  n'ai- je  point  tu  à Londres  votre 
tragédie  de  Julti  CJtar , qui  , depuis  crut  cinquante 
a mires , fait  les  délice*  de  votre  nation  I Je  ne  pré- 
tends pas  assurément  approuver  Ire  irrégularités  bar 
bares  dont  elle  est  remplie  y il  est  seulement  étonnant 
qu'il  ne  «>n  trouve  pas  davantage  dans  un  ouvrage 
composé  dans  un  siècle  d ignorance , par  un  homme 
qui  même  ne  savait  pas  le  latin , et  qui  n'rul  de  maî- 
tre que  son  génie.  Mais,  au  milieu  de  tant  de  faute* 
grossières,  avec  quel  ravissement  je  voyais  Hriiius, 
tenant  encore  un  poigviard  teint  du  sang  de  Gésar, 
assembler  le  peuple  romain , et  lui  parler  ainsi  du 
haut  de  la  tribune  aux  harangue*  : 

s Romains,  compatriote*,  aiuia,  s'il  est  quelqu'un 
de  vous  qui  ail  été  attaché  à t'.ésar,  qu'il  sache  que 
Bratus  ne  l’était  pas  moins:  oui  , je  l'aimais,  Ro- 
mains ; et  si  vos»  me  demandes  pourquoi  j'ai  versé  , 
son  sang , c’est  que  j’aimais  Route  davantage1.  Vou- 
driez-vous voir  Gésar  vivant,  et  mourir  ses  esclaves, 
plutôt  que  d'aebeter  votre  liberté  par  «a  mort  ? Gésar 
était  mon  auii , je  le  pleure  ; il  était  beureus  , j'applau- 
dis i se»  triomphes;  il  était  vaillant  , je  l'honore  : tuais 


il  était  ambitieux,  je  l'ai  tué.  Y a-t-il  quelqu'un  parmi 
vous  assez  tâche  pour  regretter  la  servitude)  S'il  en  est 
un  seul,  qu'il  parle,  qu'il  se  montre  ; c'est  lui  que  j'ai 
offriisé  : y a-t-il  quelqu'un  assez  infâme  pour  oublier 
qu'il  est  Romain  ? qu'il  parle  ; c'evt  lui  seul  qui  est 
mon  ennemi. 

cncKt  a nu  zou  un*. 

■ Personne,  non,  Brulu»,  personne. 

nui  s. 

t Ainsi  donc  je  n’ai  offensé  personne.  Voici  le  corps 
du  dictateur  qu'on  vou*  apporte  ; les  dernier*  devoir» 
lui  seront  rendus  par  Antoine  , par  eet  Antoine  qui , 
n'ayant  point  eu  rie  part  au  cbàtiuirnt  de  Gésar,  en 
retirera  le  même  avantage  que  mut  ; et  que  chacun  de 
vou»  «ente  le  bonheur  inestimable  d’être  lilre.  Je  ri’ai 
plu»  qu'un  mol  à vous  dire  : j'ai  tué  de  celte  main  mou 
meilleur  ami  pour  le  mIiiI  de  Rome;  je  garde  ce 
même  poignard  pour  moi , quaud  Rouie  demandera 
rua  vie. 

_ la  eucsr  a. 

« Vivez , Brutus,  vivez  à jamais!  » 

Après  cette  scène  , Antoine  vient  émouvoir  de  pitié 
ces  même.*  Romains  à qui  llrutu»  avait  inspiré  sa  rigueur 
et  sa  barbarie.  Antoine  , par  un  discours  artificieux  , ra- 
mène inseuMbleiuciil  ce»  esprits  superbe*;  et  quand  il 
les  voit  radoucis , alors  il  leur  montre  le  corps  de  César: 
et,  sc  servaul  des  figure»  1rs  plu»  pathétique*,  il  les  excite 
au  tumulte  et  à U vengeance.  Peut-être  le»  Français 
ne  souffriraient  pas  que  l'on  fil  paraître  mic  leurs  théâ- 
tres un  clnvur  composé  d'art  isans  i l de  plébéiens  romains; 
que  le  corps  sanglant  de  César  y fût  exposé  aux  yeux  du 

Cile  , et  qu'ou  excitât  ce  peuple  â la  vengeance , du 
de  la  tribune  aux  harangue»,:  c’est  à la  coutume, 
qui  est  la  reine  de  ce  monde  , à changer  le  goût  des  na- 
tions, et  a tourner  en  plaisir  1rs  objet»  de  notre  aversion. 

Les  Grecs  ont  hasardé  de»  spectacle*  non  moins  révol - 
tanv  pour  nous.  Uippolyte,  brisé  par  »a  chute,  vient 
compter  »cs  blessure»  et  pousser  tics  cri* douloureux. 
Pbdocléle  tombe  dans  ses  acre»  île  souffrance  ; un  sang 
noir  roule  de  sa  plaie.  (IFdipr,  rouvert  du  vang  qui 
dégoutte  encore  de»  reste»  de  je»  yeux  qu'il  vient  d’arra- 
cher  , se  plaint  de»  dieux  et  des  homme*.  On  entend  Ira 
cris  de  (ilyleiune*tre  que  son  propre  fil»  é gorge  ; et  Elec- 
tre crie  sur  le  théâtre  : « Frappez,  ne  l'épargnez  pas,  elle 
« u'a  pas  épargne  notre  père.  * Prouirtbée  est  attaché  sur 
un  rueber  avec  des  clous  qu’on  lui  enfonce  dans  l'estomac 
et  dan»  le»  bras.  Le»  furie»  répondent  à l’ombre  san- 
glante de  Ut  leuiiiestre  par  do  hurleuse n»  sans  aucune 
articulation,  beaucoup  de  tragédies  grecques,  cri  un 
mot  , sont  remplie*  de  celle  terreur  portée  â l'excè*. 

Je  sais  bien  que  le*  tragiques  grrra,  d’ailleurs  supé 
ncurs  aux  anglais  , ont  erré  en  prenant  souvent  l'horreur 
pour  la  lerrrur  , et  le  drguûtanl  et  l'incroyable  pour  le 
tragique  et  le  merveilleux.  L'art  était  dan*  son  enfance 
du  teuip»  d'Eschyle , comme  i Lnmlrr»,  du  temps  de 
Shakespeare  ; mais  , parmi  le*  grande*  faute*  de»  poète* 
grer*  , et  même  de»  vôtre* , on  trouve  un  vrai  pathétique 
et  de  singulièr  e*  beauté*  : et  si  quelque*  Français  qui  O* 
connaissent  le*  tragédie*  et  le*  tmrur»  étrangère*  que 
par  de»  traductions  et  sur  des  niiï-dire  , les  eondamnrnt 
sans  aucune  restriction  , ils  sont , ce  me  semble  , comme 
de*  aveugles  qui  assureraient  qu'une  rose  ne  peut  avoir 
de  couleura  vives  , parce  qu’il*  en  compteraient  le*  épi- 
ne» à tâtons.  Mai*  si  le»  Grec*  et  vou»,  tous  pâmez  le* 
bornes  de  la  bienséance,  et  ni  le»  Anglais  surtout  ont 
donne  des  spectacles  effroyables  , voulant  en  donner  de 
terrible»,  nous  autres  Français , aussi  scrupuleux  que 
vous  avez  été  téméraire»  , nous  nous  arrêtons  trop , 
de  peur  de  nous  emporter  ; et  quelque  loi*  nous  n’ar- 
rivous  pas  au  tragique , dans  la  crainte  d'en  pâmer  le» 
bornes. 

Je  suis  bien  loin  de  proposer  que  la  scène  devienne  un 
lieu  de  carnage , comme  elle  l’est  dan*  Shakespeare  et 
dans  scs  successeurs , qui  , n'ayant  pas  son  génie  , n'ont 
imité  que  srsdrfauts;  mai»  j’ose  croire  qu’il  y a des  si- 
tuation» qui  ne  paraissent  encore  que  dégoûtante*  et 
horribles  aux  Français,  et  qui,  bien  ménagées,  repré- 
sentée» avec  art , et  surtout  adaurir*  par  le  cbarme  des 
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THÉÂTRE. 


hraut  Kr»!  pourraient  noua  Uirt  uoe  aorte  de  pLiiiir 
dont  noua  ne  noua  douions  pu. 


Il  ne*  point  de  arrpent , ni  de  monstre  odieux  , 
Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 


Dienitaneti  tl  unité*. 

Du  moins,  que  Ton  me  dise  pourquoi  il  est  permis 
à no*  héros  et  à nos  héroïnes  de  théâtre  de  se  tuer , et 
qu'il  leur  est  défendu  de  tuer  personne.  La  scène  rât- 
elle moins  ensanglantée  par  la  murt  d’Atalide  qui  se  poi- 
gnarde pour  son  amant  , quelle  oe.  le  serait  par  le  meur- 
tre de  César?  et  si  le  spectacle  du  tils  de  Caton,  qui 
paraît  mort  aui  yeux  de  aon  père , est  l’occasion  d'un 
discours  admirable  de  ee  fieux  Romain  ; ai  ee  morceau 
a été  applaudi  eu  Angleterre  et  en  Italie  par  ceux  qui 
sont  les  plu»  grands  partisans  de  la  bienséance  française; 
si  1rs  frnuur*  1rs  plus  délicates  n’eu  ont  point  été  cho- 
quées , pourquoi  les  Français  ne  s’j  accoutumerai  eut - 
ils  pat  ? La  nature  n'est-ellr  pas  la  même  (Dus  tous  le* 
hommes  ? 

Toutes  ce*  lois . de  ne  point  ensanglante r U scène , de 
ne  point  faire  parler  plus  de  trois  interlocuteurs , etc-, 
sont  des  loi*  qui,  ce  tue  semble  , pourraient  atoir  quel- 
ques exception»  parmi  nous,  comme  elles  en  mit  eu  chet 
les  Grecs.  11  n'en  est  pas  de*  règles  de  la  bienséance, 
toujours  un  peu  arbitraires , comme  des  règles  fonda- 
mentale* du  théâtre , qui  sont  les  trois  unités  : U y aurait 
de  la  faiblesse  et  de  la  stérilité  à étendre  une  action  au- 
delà  de  l’espace  de  temps  et  du  lieu  convenable.  De- 
mandes à quiconque  aura  in*éré  daus  une  pièce  trop 
d'événement , la  raison  de  celle  faute:  s’il  est  de  bonne 
fui , il  vous  dira  qu'il  u‘a  pas  eu  asscx  de  géuie  pour 
remplir  sa  pièce  d’un  Veut  fait  ; et  s'il  prend  deux  |our» 
cl  deux  filles  pour  son  action , croye*  que  c'est  parce 
qu'il  n’aurait  pas  eu  ('adresse  de  la  resserrer  dans  l’r* 
pacc  de  trois  heure*  et  dans  l’enceinte  d'un  palais,  comme 
l'exige  la  s raiu-mblauce.  Il  en  est  tout  autrement  de 
relui  qui  hasarderait  un  «prctvtclr  horrible  sur  le  théâtre  : 
il  ne  choquerait  point  la  vraisemblance  ; et  cette  har- 
diesse, loin  de  supposer  de  la  faiblesse  daus  l'auteur, 
demanderait  au  contraire  un  grand  géuie  pour  lurllrc , 
par  ses  vers,  de  la  véritable  grandeur  dans  une  action 
qui,  sans  un  style  sublime,  ne  serait  qu'alroce  et  dé- 
goûtante. 

Cinquième  atlé  de  Roboecxt. 

Voilà  ee  qu'a  osé  tenter  une  foi»  notre  grand  Corneille, 
•Dus  sa  Rodogunc.  Il  fait  paraître  une  mère  qui . en  pré* 
seoce  de  la  cour  et  d'un  ambassadeur , veut  empoisonner 
son  fit*  et  sa  belle -fille . après  avoir  tué  son  autre  (il»  de 
sa  propre  main.  Klle  leur  présente  la  coupe  empoison- 
née ; et , sur  leurs  refus  et  Imr*  soupçon»  , clic  la  boit 
elle-même,  et  meurt  du  poison  quelle  leur  destinait. 
Dr»  coup  aussi  terrible*  ne  doivent  pas  être  prodigués,  t 
et  il  n'appariient  pas  à tout  le  monde  d'oser  le*  frapper. 
Ce» nouveauté*  demandent  une  grande  circonspection, 
et  une  exécution  de  maître.  D<  Anglais  rui-méiuc» 
avouent  que  Shake»prore , par  exemple , a éié  le  seul 
parmi  eux  qui  ait  »u  évoquer  et  faire  pirit»  de*  ombre* 
avec  Miccè»  : 

Within  tbat  eirele  uone  dur*  move  but  be. 

Pompa  ti  dignité  du  spectacle  dont  1m  tragédie. 

Plus  une  action  thé  à ira  le  est  majestueuse  ou  effrayante, 
plus  elle  deviendrait  insipide  , si  elle  était  souvent  ré- 
pétée ; à peu  près  comme  les  détails  des  batailles  , qui , 
étant  par  eux  - même*  ce  qu’il  y a de  plus  terrible , de- 
viennent froid*  et  ennuyeux  , à force  «le  reparaître  sou- 
vent dans  le»  histoire».  La  seule  pièce  oft  M.  Racine  ail 
mi*  du  spectacle , c*e»i  *oti  elief  -d'œuvre  d'Athalie.  On 
V voit  un  enfant  sur  un  tronc  . sa  nourrice  et  de*  pré  ire» 

3ui  l'environnent , une  reine  qui  commande  à m soldats 
e le  massacrer,  de*  lévite*  armé»  qui  accourent  pour 
le  défendre.  Toute  celle  action  est  pathétique;  mais, 
si  le  style  ne  l'était  pas  au»û , rite  ne  serait  que  puérile. 

Plus  on  veut  frapper  le*  yeux  par  nn  appareil  éclatant , 
pins  on  s'impose  (a  nécessité  de  dire  de  grandes  choses  ; 
autrement  on  ne  serait  qu’un  décorateur,  et  non  un 


poète  tragique.  II  y a près  de  trente  aimée*  qu’on  repré- 
senta la  tragédie  de  Munteiume  , à Paris;  la  scène  ouvrait 
par  un  spectacle  nouveau  ; «'était  uu  palais  d'un  goût 
tuagnilique  et  barbare  : Muutexume  paraissait  avec  un 
habit  singulier;  des  esclaves  armé»  de  flèches  étaient 
dans  le  fond;  autour  de  lui  étaient  huit  grand»  de  sa 
cour,  pi  caler né»  Je  visage  contre  terre  : Muni 
commençait  la  pièce  en  leur  disant  : 

Levex-vou»;  votre  roi  von»  permet  aujourd'hui 
Et  de  l’envisager  , et  de  parler  à lui. 

Le  spectacle  charma  : mais  voilà  tout  ce  qu'il  j eut 
de  beau  dans  celle  tragédie. 

Pour  uioi,  j'avoue  que  ee  n'a  pas  été  vans  quelque 
crainte  que  j’ai  introduit  sur  ta  scène  française  le  >énat 
de  Rome,  en  robe*  rouge»,  allant  aux  opinions.  Je  me 
souvenais  que  lorsque  j'introduisis  autrefois  daus  UEdipe 
un  cbœur  de  I L>  bain-  qui  disait, 

O mort,  non*  implorons  tou  funeste  Tcaural 
Ü mort,  tien*  flou»  sauver,  vieu*  terminer  nos  jounl 
le  parterre,  an  lien  cT être  frappé  du  pathétique  qui  pou* 
vau  rire  eu  cet  endroit,  oc  ««lit  d’abord  que  le  pré- 
tendu ridicule  d'avoir  mu  ce»  ver»  dan*  D bourbe  <r«o4  ; 
tcurs  peu  accoutumés,  et  »]  fit  un  éclat  de  rire,  (."est  re 
qui  tu  a empêché,  data»  Bruittt  , de  faire  parler  1rs  feènaj  j 
tcur*  quand  Titus  est  accusé  devant  eux,  H d'augmenter1  I 
la  trrrrur  de  D filatlioa,  en  exprimant  l'étonnement  rt;  | 
D douleur  de  ce*  pi  re#  de  Rome  . qui  sans  doute  devaient1 
marquer  leur  surprise  autrement  que  par  uu  jeu  muet  J 
qui  même  u'a  pas  été  exécuté. 

Le*  Angbi*  donnent  beaucoup  plus  à l’action  que 
BOUS,  il»  parient  plus  aux  yeux  : le»  Français  donner*! 
plus  à l'riégance , à rbartuonie , aux  rliarmes  dm  vm.) 
Il  e»t  certain  qu  il  r*t  plu*  difiieik  de  bien  écrire  que  de 
mettre  sur  le  théâtre  des  assassinats,  de»  roue»,  de»  p«- 
leticcs,  de»  sorcier»,  et  de»  revenait».  Au»i  la  tragédie^ 
de  Calan  . qui  fait  tant  d’honoeur  à M.  Addissou  , voir® 
successeur  dan»  le  uiinirtère,  cette  tragédie,  la  seul* 
bien  écrite  d‘un  bout  à l'autre  cher  voire  nation  , à edi 
que  je  vou*  ai  entendu  dire  à vous  méiue,  ne  doit  va 
grande  réputation  qu'à  »c*  beaux  ver* , c'e*i-à  dire  à dm 
pensée»  fortes  et  vraie»  . exprimée*  en  ver»  barmonieuîuj 
Ce  sont  les  beautés  de  détail  qui  »ou!irtinea1  le»  ouvrage* 
en  ver»,  et  qui  les  foui  passer  à b postérité.  C’en* 
sou  veut  D manière  singulière  de  dire  de»  chose*  coma 
muoe»  ; c’e*t  cet  art  d'embellir  par  la  diction  re  que? 
pensent  et  ce  qus  sentent  ton»  le»  homme* , qui  fait  le* 
grand*  poète*.  Il  n y a ni  •entimrm  reehrrrhé»  , ni  ivro-i 
lure  romanesque  dans  le  quatrième  livre  de  Virgile: 
e*t  tout  naturel,  et  ç’e*l  l'effort  de  l'esprit  humain. 
M.  Racine  n'e*t  ti  au-desm»  des  autre»  qui  ont  tou*  dit1 
le»  même»  chose»  que  lui , que  parce  qu’il  le*  a mieug 
dites.  Corneille  n'e*t  véritablement  grand,  que  qnaotft 
il  s'exprime  aussi  bien  qu’il  pense.  Souvenons  nuu*  de  co 
précepte  de  Devpréaux  : 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à retenir,  'f  1 

De  aon  ouvrage  en  non»  laisse  un  long  souvenir.  **  1 

Voilà  ce  que  n'ont  point  tant  d'ouvrage»  dramativpiftaj 
que  l'art  d’un  acteur , et  la  figure  et  b voix  d'une  actrice 
ont  fait  valoir  *ur  no»  théâtre».  Combien  de  piéee»  in»] 
écrite*  ont  eu  plus  de  représentation»  que  Ciana  et  Bri. 
laniùru*  ! Mat»  oo  u'a  jauuii»  retenu  deux  ver*  de  em 
faible»  poème»,  au  lieu  qu'on  sait  une  partie  de  An- 
lannirai  et  de  Cinm*  par  cœur.  En  vain  te  Régv/u*  do  j 
Fr* dan  a fait  verser  de*  larmes  par  quelque»  situation* 
touchante*  ; cet  ouvrage  et  tou»  ceux  qui  lui  ressemblent 
»ont  méprisé» , tandis  que  leur»  auteur*  l'applaudissent 
dans  leur*  préface*. 

De  l'amour. 

De*  critique»  judicieux  pourraient  me  demander  pour* 
quoi  j'ai  parié  d’amour  dans  une  tragédie  dont  le  titre 
est  Janine  fient  us  ; pourquoi  j'ai  aiélé  cette  pa»*iun  avec 
l*au»tère  vertu  du  Moal  romain  et  b politique  d'un  am- 
bassadeur. 

On  reproche  à notre  nation  d'avoir  amolli  le  théAtvR 
par  trop  de  tendresse;  et  le*  Anglais  méritent  bien  la 
même  reproche  depuis  pris  d'un  siècle  , car  von*  are*  ; 
toujours  un  peu  pn»  no»  mode»  et  no»  rire».  Mai»  tu* 
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perniri  les- vous  de  fou*  dire  mon  sentiment  sur  celte 
matière  ? 

Vouloir  de  l’amour  d»n*  loulr*  le*  tragédies  me  parait 
un  goût  efféminé  ; l’en  proscrire  tou  jour»  e*t  une  uiau- 
tai»e  humeur  bien  déraisonnable. 

Le  théâtre,  soit  trafique  , *oit  comique  , e*t  U peiu 
turc  miDld  de*  pawion»  humaine*,  l/aaibilion  d’un 
prince  c*i  rcprcvéotée  dan*  la  ‘tragédie  : la  comédie 
tourne  en  ridicule  la  vanité  d’un  bourrent*.  Ici  , voua 
riea  de  la  coquetterie  et  de*  intrigue*  d’une  ritovenne  ; 
là,  vou*  nleure*  la  malheureuse  passion  de  Phèdre  : de 
même  , l'amour  «ou*  iiduk  dam  un  roman  , et  il  vou» 
transporte  dan*  la  Liidun  dr  Virgile.  L'amour  dan»  une 
tragédie  n'eal  pa*  plu*  un  défaut  essentiel  que  dam  l’E- 
ntide  ; il  n’e*t  à reprendre  que  quaud  il  e»l  atucué  mal  à 
propo*.  ou  traité  »an*  art. 

Le*  Grec*  ont  rarement  hasardé  celle  passion  sur  le 
théâtre  d'Athènes  ; premièrement , parce  ijue  leur*  tra- 
gédie» n 'avant  roule  d’abord  que  *ur  dr»*u|rt*  terrible*, 
l‘c*prit  de#  spectateur»  était  plié  à ce  genre  de  spectacles; 
seconde  ment  , parre  que  le»  frininr»  menaient  une  vie 
beaucoup  plu*  retirée  que  le*  nôtre»,  et  qu’aimi , le 
langage  de  l’amour  n’étant  pa* , comme  aujourd'hui, 
le  sujet  de  toute*  le*  converaatiou» , le*  poète»  en  étaient 
moim  invité*  i traiter  cette  pattion  , qui  de  toute*  e*t 
la  plu*  dillirilr  à rcprr*enler,  par  le*  ménagcuierw  dé- 
beau  qu’elle  demande.  L’ne  troisième  rai*ou  , qui  me 
parait  o**ea  forte,  c’e»t  nue  l’on  n’avait  point  de  comé- 
dienne»; les  rôle*  de*  femme*  étaient  jour»  par  de» 
bommr»  marqué*  : il  semble  que  l’amour  eût  clé  ridicule 
dan»  leur  bouche. 

C’est  tout  le  contraire  à Londres  et  à Pari»  ; et  il  faut 
avouer  que  le*  auteur*  nauraicot  guère  roleudu  Irur* 
intérêt* , ni  conuu  leur  auditoire',  *11*  u'avaicnt  jautai* 
Ducîo»  cl  le*  f 


• Le  Couvreur, 


fait  parler  lr*  Oldlied  , ou  le*  Duel 
que  d'ambitioucl  de  politique. 

Le  ma I est  que  ('autour  n’est  souvent  rhrs  nos  héros 
de  théâtre  que  de  U galanterie  ; cl  que  che*  le*  vôtre*  il 
dégénère  quelquefois  eu  débauche.  Dans  notre  . llcibiad «\ 
pièce  1res  suivie,  mai*  faiblement  écrite,  et  ainsi  peu 
estimer,  on  a admiré  long  temps  ce»  mauvais  vers  que 
récitait  d'un  ton  séduisant  l'Esopu»  (i)  du  dernier  siècle: 
Ali  ! lorsque  , pénètre  d'uu  autour  véritable  , 

Kt  gémissant  aux  pied»  d'un  objet  adorable  , 

J 'ai  connu  dans  se*  jeux  timide*  ou  distrait»  , 

Que  mes  soin»  de  son  rieur  ont  pu  troublrr  la  paix; 
Que  par  l’aveu  secret  d’une  ardeur  mutuelle  , 

La  mi cune  a pris  encore  une  force  nouvelle  : 

If  an*  et»  uiouir  iis  si  doux  , j’ai  crut  fai*  éprouvé 
Qu’un  mortel  peut  goûter  un  bonheur  achève. 

Dans  votre  Feniu  tauver  . le  vieux  Hcnaud  veut  violer 
la  femme  de  Jafticr , cl  elle  *’cn  plaint  ru  terme#  awex 
indreen*  , jusqu'à  dire  qu’il  est  venu  à elle  unlutton'd, 
déboutonné. 

Pour  <jue  l’amour  ooit  digne  du  théâtre  tragique , il 
faut  qu'il  soit  le  iiirud  nécetaairc  de  la  pièce , et  non 
qu’il  soit  amène  par  longe,  pour  remplir  le  vide  de  tas 
tragédie*  et  de»  nôtre»,  qui  sont  toute»  trop  longue*; 
il  faut  que  e*  soit  uuc  pa»won  véritablement  tragique, 
regardée  routine  une  faiblesse , e»  n.inbaitue  par  des 
remords.  Il  faut , ou  que  l’amour  conduise  aux  malheur* 
et  aux  crime*  , pour  faire  voir  combien  il  est  dangereux  ; 
ou  que  la  vertu  en  Iriotupbe , pour  uionlrrr  qu’il  n e*t 
pM  invincible  t un»  cela , ce  u'rsl  plus  qu'uu  amour 
d’églogue  ou  de  comédie. 

(.'est  à vous,  tu) lord , à décider  ri  j'ai  rempli  quel- 
que» une*  de  ces  condition*  ; tuais  que  vos  aiui»  daignent 
•urtout  ne  point  juger  du  génie  et  du  goût  de  noire 
nation  par  ce  discour»  et  par  cette  tragédie  que  je  vous 
envoie.  Je  *ui»  peut-être  un  de  ceux  qui  cultivent  le»  let- 
tre* en  France  avec  moins  de  succès  ; et  si  les  sentitnens 
que  je  soumets  ici  à votre  reusurr  sont  désapprouvé* , 
*'e*t  è moi  seul  qu'en  appartient  le  blâme 


{*)  Le  cotagdien  Baron. 
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JUXICS  BRUTUS.  ) 
VALKH1LS  PLHL1C0LA  con*uU 
TITUS  , (ils  de  Bnilus. 

1 L' 1.1.1  K , lilh-  de  Tarquin. 
ALG1NE,  couhdrule  de  Tullie. 
ARONS  . ambassadeur  de  Porseuna. 
MKSS.ua,  ami  de  Titu». 

PROC C LU S , tribun  utilitaire. 
ALBIN  , ronlidenl  d'Aronv 

SMtTICU. 

UC  TR  C R». 

La  teint  «*f  à Rome. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

Lt  théâtre  rtpriienle  «n*  partit  de  la  maison  du  contât, 
tur  lr  mont  Tarpiitn  . le  temple  du  Cap, tôle  sa  voit  dan, 
N fond.  Le,  tonalcuri  ,unt  attendu,  entre  U temple  rt 
la  maman,  devant  taulrl  de  Mar,,  brut»,  et  F ale  ri», 
J ubltatla  , connU  , prend,  nt  à cette  auamblda  : U, 
ic auteur • tonl  rangé,  en  demi-cercle.  l>,.,  licteur»  aeee 
Unr,  fauetaux  uni  debout  derrière  le,  tinateur,. 

BRUTUS,  VALÉKIUS  PUIILICOLA,  ...a  s&rxtrcu. 

RXCTCS. 

Destructeur»  de»  tyrans,  vou»  qui  n'avcx  pour  rois 
Que  les  dieux  de  .Nu nia  , vos  vertu»  et  nos  loi». 

Knlin  notre  ennemi  eomtuence  à nous  connaître. 

O superbe  Toscan  qui  ne  parlait  qu'en  maître/ 
Pormuna  , de  Tarquin  ce  formidable  appui, 

Co  tyran , protecteur  d'un  lirait  rnmiur  lui. 

Qui  couvre  de  sou  ramp  le»  rivage»  du  Tibre  , 

Respecte  le  sénat  e»  craint  un  peuple  libre. 
Aujourd’hui,  devant  voua  abai«aiii  u hauteur. 

Il  demande  à traiter  par  un  ambassadeur. 

Aron*,  qu’il  nou*  députe  , eu  ce  moment  «'avance; 

Aux  sénateur»  de  Rome  il  demande  audience: 

Il  attend  dan*  ce  temple  , et  c’est  â vou*  de  voir 
S’il  le  faut  refuser , s'il  le  faut  recevoir. 

««Liait*  riautoi.t. 

Quoi  qu'il riran,  •noonwr.qiiui  qu'..„  p„;,„ 

Il  le  faut  a »oti  roi  renvoyer  tau*  l'entendre  : 

Tel  est  mon  sentiment.  Rome  ne  traite  plus 
Avec  »c»  ennemi»  que  quand  il»  sont  vaincus. 

Votre  lib  , il  est  vrai , vengeur  de  ,»a  patrie 
A deux  foi»  repousse  le  tyran  d^truric  ; 

Je  vais  tout  ce  qu'on  doit  à ses  vaillante»  main*  ; 

Je  sais  qu’à  votre  exemple  il  sauva  le»  Romain»  ; 

Man  ce  n’est  |>niu|  as*ex  ; Rome  assiégée  encore 
Voit  dan*  le*  champ*  voisin*  «r*  tyran»  qu  elle  abhorre. 
Que  Tarquin  Mlisfaase  aux  ordre*  du  *euat  ; 

Exile  par  no»  loi»  , qu'il  sorte  de  l’état  ; 

Pc  son  coupable  aspect  qu’il  purge  no»  frontière», 

F.I  nou»  pourrous  ensuite  écouler  ses  prière*. 

Ce  nom  d'ambassadeur  a paru  vou»  frapper; 

Tarquin  u’a  pu  nous  vaincre  . il  cherche  a nous  tromper. 

L ambassadeur  d'un  roi  m'e*t  loujour*  redoutable  ; 

Ce  n’esl  qu'un  ennemi,  sou*  un  titre  honora bir , 

Qui  vient . rempli  d'orgueil  ou  de  ^extcrilc , 

Insulter  ou  trahir  avec  impunité. 

Borne . n’ecoute  point  leur  séduisant  langage  t 
Tout  art  l'e»t  étranger  ; combattre  est  Ion  partage  : 
Confond*  le»  ennemi*  de  ta  gloire  irrité*  ; 

Tombe , ou  puni*  le*  roi*  ; ce  oont  là  les  traités. 

BBCTta. 

Borne  sait  è quel  point  sa  liberté  m’est  chère  : 

Mais . plein  du  même  esprit , mon  trntimeul  diffère. 

Je  vois  celle  amhas«ade,  au  nom  de*  souverains, 

('.«in me  un  premier  hommage  aux  citoyen»  romains 
Accoutumons  de»  roi»  la  llerté  despotique 
A traiter  eu  égale  avec  la  république  ; 
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Annulant  que , du  ciel  remplissant  In  d Arrêta  , 
Quelque  jour  itre  elle  ils  trailgtit  eu  lujrli. 

A nui»  Tient  voir  ici  Rome  enrur  chancelante  , 
Découvrir  le»  maori»  de  u frondeur  naissante  . 

Kpier  »on  génie , observer  aou  pouvoir  : 

Romain» . c’est  pour  cela  qu’il  le  faut  recevoir. 
I.'rnneiui  du  sénat  rouualtra  qui  tnm»  tomme»  , 

Kl  l'e*cbve  d'un  roi  va  voir  enlin  de»  lioumiea. 

Que  dont  Rome  A |oi»ir  il  porte  *e»  regard»  : 

Il  la  verni  dam  vnu«  : vou»  ëir»  «es  rempart». 

Qu’il  révère  ru  ce»  lieux  le  dieu  qui  non»  rassemble; 
Qu’il  paraiaae  au  rénal , qu’il  écoule  , ri  qu’il  tremble. 
(Lut  sénateur»  sa  tirent , et  s’approchent  un  moment 
pour  donner  leur»  roix.  f 
vtL&aira  rtiuiou. 

Je  voit  loul  le  aénal  panier  à voire  avis? 

Rouir  el  vou»  l’ordonne*  : à regret  j’y  eot 
Licteur» , qu’on  l’inlroduiae  ; el  pui»*r  ta  préaeneo 
N’apporter  eu  ce»  lieux  rien  dont  Rome  a’olTeuael 
/ «i  Brut  ut.  ) 

Ce» t aur  vou*  aetil  Ici  que  no»  yeux  aont  ourerl»; 

I l’est  vou»  nui  le  premier  are»  rompu  no»  fer»  : 

Dr  noire  liberté  aoutenex  la  querelle; 

Brutu»  en  est  te  père  , el  doit  parler  pour  elle. 

SCÈNE  II. 

ix  sîxat,  ARON  S , ALBIN,  arm. 
f Aron»  entre  par  le  côté  du  théâtre  . précédé  de  deux 
licteurs  et  d’Alhù i.  mm  confident;  il  patte  deuant  U» 
r on  tult  et  la  ténat  qu'il  sais»;  et  il  ra  s ’auuir  tur  un 
tiége  préparé  pumr  lui  tur  lu  devant  du  théâtre.  ) 

A ION». 

Consul» , el  vou»  »énal , qu’il  mV«t  doux  d’ètrr  admis 
J»an»  ce  conseil  taeré  dr  sage*  ennemi», 

J)e  voir  loua  eev  béro»  donl  l’équité  sévère 
N’eut  jusque»  aujourd’hui  cpi’un  rrproebe  à »e  faire; 
Témoin  de  leurs  exploit»  . n’admirer  leur»  vertu»; 
D’écouler  Rome  eutiii  par  la  voix  dg  Brutu»! 

Loin  dr»  cri*  de  re  peuple  indocile  et  barbare , 

Que  U fureur  conduit  , réunit  el  séparé . 

Aveugle  dan»  *a  haine  , aveugle  en  aou  amour , 

Qui  mrnare  et  qui  craiut , règne  et  sert  en  un  jour; 

Donl  l'audace... 

litre». 

Arrête»  ï *arbex  qu’il  faut  qu’on  nomme 
Aire  plu»  de  respect  le»  citoyen*  de  Rome. 

La  gloire  du  rénal  e»t  de  représenter 
Ce  peuple  vertueux  que  l’on  oae  insulter. 

Quilles  l’art  avec  noua  ; Quittes  la  IbMerte  ; 

Ce  poi>on  qn’on  prépure  à la  mur  (TÉtrurie 
\’e*t  point  rncor  connu  daua  le  sénat  romain. 
Poursuives. 

A foi». 

Moins  piqué  d’un  di*conr»  si  hautain 
Que  louché  dr»  malheur»  où  cet  état  «’expoar , 

Comme  nu  de  æ*  enfan»  j'embravae  ici  sa  cause. 

Voua  vovex  quel  orage  éclate  autour  de  voua; 

Ce *4  en  vainque  Titus  eu  détourna  le»  coup»; 

Je  vois  »*ee  regret  *a  valeur  el  wn  xèle 
N ’iMinr  aux  Romain*  qu'une  chute  plus  belle. 

Sa  victoire  affaiblit  vo»  rempart»  désolé» ; 

|>u  »ang  qui  le»  inonde  il»  semblent  ébranlé*. 

Ab  ! ne  refuse»  plu»  une  paix  nécessaire  ; 

Si  du  peuple  romain  le  sénat  est  le  père  . 

Porsenna  l'est  de»  roi»  que  vou»  peiséculex. 

Mai»  voua  . du  nom  romain  vengeur»  «i  redouté» , 

Vou» , de»  droit»  de»  mortel»  éclairé»  interprète* , 

Vou» , qui  jupe»  le»  rois , regarde»  où  voua  ètr*. 

Voici  ce  < Jipilole  et  rr»  même»  autel» 

Où  jadi» , attestant  tou»  le»  dieux  immortel» , 

J’ai  vu  chacun  de  vou»  , brûlant  tPnn  autre  xèle . 

A Tartmin  votre  roi  jurer  d’être  fidèle. 

Quel»  nirux  ont  donc  changé  le*  droit»  de»  souverain»? 
Quel  pouvoir  a rompu  de»  nnrttd»  jadis  u saint*  ? 

Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  diadème  ? 

Qui  peut  de  vo*  aerment  voua  dégager  ? 


uom 

Lui -même. 

.Valirguet  pa»  ce»  n<ruds  que  le  criuse  a rompus. 
Ce»  dieux  qu'il  outragea , ce*  droits  qu'il  a perdu*. 
Nous  avons  fait , Aron» . en  lui  rendant  hommage  , 
Serment  d u 1m- usance  el  non  point  d'eaciavage  ; 

Kt  puisqu'il  rou»  souvient  d’avoir  vu  dans  ce»  Unis 
Le  sénal  à se#  pied»  fesaiM  pour  lui  de»  veaux  , 
Songe/  qu’en  or  lieu  même  , A cri  autel  auguste  , 
Devant  ce»  mêmes  dieux,  il  jura  d'être  juste. 

De  son  peuple  et  de  lui  toi  était  le  lien  : 

D noua  rend  no»  servir  ns  lorsqu'il  trahit  Je  sien  \ 

Kl  dé»  qu'aux  luis  dr  Rome  il  o»r  élrr  infidèle  , 

Rome  n'est  plu»  sujette , et  lui  seul  est  rebelle. 


Ali  f quand  il  aérait  vrai  qur  l’absolu  pouvoir 
Sût  entraîne  Tarquin  par-delà  son  devuir  . 

Qu'il  en  eûl  trop  suivi  l'amurre  » nrimnirrease  . 

Quel  homme  est  sans  erreur  ? et  quel  rui  mu»  faibleam  ? 
K»l  -ce  à vous  de  prelrndre  au  droit  dr  Je  punir  ? 

Vou*.  né*  tou»  se»  sujets;  vou»,  faits  pour  obéir! 

Un  fil»  ne  s'arme  point  contre  un  roupable  per*  ; 

D détourne  le»  yeux  , le  plaint , et  le  révère. 

I.r»  droit»  de»  souverain»  aontèi»  moins  précieux? 

Nous  somme*  leur»  enfan»  ; leur»  jugea  roui  1rs  dieux. 
Si  le  ciel  quelquefois  le»  donne  ru  ta  colère  , 

N ’allex  pa»  mériter  un  prêtent  plus  sèvrru  , 

Trahir  toute»  les  lois  en  voulant  le»  venger. 

Et  renverser  l'étal  au  lieu  de  le  changer. 

Instruit  par  le  inalhrur,  ce  grand  maître  dr  l'homme  , 
Tarquin  sera  plu»  juste  et  plu»  digne  dr  Borne. 

V ou#  pou v ri  raffermir,  par  un  accord  heureux  , 

Ite»  pruples  el  de*  roi»  les  légitime»  tnruds , 

Et  faire  encor  flrtirir  ta  liberté  publique 
Sous  l'ombrage  sacré  du  pouvoir  monarchique. 

tsvTia.  d 

Aron* , il  n’r*l  plu»  temps  : chaque  étal  a ara  lois  , 

Qu’il  tient  de  sa  nature . «u  qu  il  change  A *ou  cknix. 
Esclaves  de  leur»  rois,  et  même  de  leur»  prètrr». 

Les  Toscan*  semblent  né*  pour  servir  suas  des  ai  si  Ire*, 
Et  de  leur  chaîne  antique  adorateur»  heureux  , 
Voudraient  que  l'univer»  fût  esclavr  coinuie  eux. 

La  Grèce  entière  est  libre . et  b luollr-  Ionie  , 

Sou»  un  joug  odieux  languit  auto  jet  tir. 

Rome  eut  ae»  souverain*,  mai»  juinai»  olwoltu. 

Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Rouiuiu»; 

Nous  partagions  le  poids  de  sa  grandeur  suprême. 

N mua  , qui  lit  nos  lois,  y fui  soumis  lui-uiènic. 

Rome  enfin,  je  l'avoue  , a fait  uu  mauvais  choix 
Chex  les  Taaran» , ehea  vous  , elle  a rlioiai  ses  vois  ; 

Il  nous  ont  apporté  du  fuad  de  l'Émirie 
Les  vices  de  leur  cour  avec  la  tyrannie. 

f M ae  lé mu.  f 

Pardonner  -trous , grands  dieux,  si  le  peuple  romain 
A tardé  si  long  temps  A condamner  Tarquin! 

Le  sang  qui  regorgea  sou»  ses  main»  meurtrière* 

De  notre  obéissance  a rompu  ta*  barrière*. 

Sous  uu  sceptre  «le  fer  tout  ce  peuple  abattu 
A force  dr  malheur»  a repris  sa  vertu. 

Tarquin  nous  a remis  dans  nos  droit*  légitime*; 

Le  bien  oublie  est  né  de  l'excès  de  ms  rrior», 

Et  nouv  donnons  l 'exempte  à ce»  mêmes  Toscans  , 

S'il*  pouvaient  A leur  tour  être  la»  des  tyrans. 

(Lue  contait  descendent  rem  l 'autel,  ut  le  tdmmt  te  lira. / 
O Mar»!  dieu  de»  béro» , de  Rome  . et  de*  Un  ai  Ile»  , 
Qui  combat»  avec  iiau»  , qui  défends  ce*  murailles  , > 

Sur  ton  autel  sacré  . Mars  , reçois  nos  sermon» 

Pour  ce  sénat , pour  moi  . pour  les  digne»  enfan». 

Si  dan»  le  »ein  de  Rome  il  se  trouvait  un  traître , 

Qui  regrettât  le*  rois  et  qui  voulût  uu  maître . 

Que  le  perfide  meure  an  milieu  de»  tonrmen*) 

Que  ta  cendre  coupable  , abandonnée  aux  vents  , 

Ne  laisse  ici  qu'un  uom  plu*  odieux  encore 
Que  le  nom  de»  tyran*  que  Rome  entière  abhorre! 

A«ov»,  avançant  r en  l'autel.  . i 

El  moi , sur  cet  autel  qu'ainsi  vou»  profanes , 

Je  jure  au  nom  du  roi  que  vou»  abandonne* , 

Au  nom  de  Porcenua  , vengeur  de  sa  querelle  , 


y 

|f  t 
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A sou*  . A vo»  en  bu*  , un«  guerr»  iu»inorl»llr. 

| {La  i4m* if«ur»  font  un  pmi  * erijm  Captlulm.) 
Stiulcan  , *rrM»i , ne  »*>u»  tcpam  pas  ; 

Je  ne  nr  suis  pw  plaint  de  loua  »o«  atirnlaU. 

Ij  HUe  de  Tarquin,  dan»  vo»  mains  demeuré*. 

K»l  elle  une  victime  à Kuiu<  ronsacrée  t 
Kl  donne»  TOU»  de»  fer»  « te*  royale»  main* 

Pour  mieux  brave*  son  père  et  lous  les  souverain*  ? 
One  ch*- je  ! Ion»  ce*  bien»  , ce»  lré»or»  , ce»  richesse»  , - 
(.lue  de»  Tarquin*  dans  Il  noir  épuiisirul  les  large»»*» , 
Sonl-ils  voire  conquête . ou  voua  sont- il»  douue»  t 
K*l-ce  pour  1rs  ravir  que  vous  le  délrvttca? 
bénal , ai  vous  l'ose* , que  Brute»  le»  dénie. 

•aert  • , m tournant  ver»  Arase. 

Vous  mimai wj  bien  mal  el  Borne  cl  son  génie. 

O»  prrr»  de»  Humain» , vengeur»  de  l'aquiir  , 

Ont  blanchi  dam  la  pourpre  et  dan»  la  pauvret»; 
Au-dessu*  des  trésor*  , que  sans  pense  il»  vous  cèdent. 
Leur  gloire  est  de  dompter  le»  roi»  «pii  le»  poasèdeul. 
l'renex  cet  or,  Aroviv;  il  est  vil  à nu»  yen*. 

Ouanl  au  malheureux  sang  d'un  tyran  odieux. 

Malgré  la  juste  horreur  que  j'ai  pour  »a  Camille , 

Le  aênat  a mr»  *oin»  a confié  s»  lille  ; 

Klle  n'a  point  ici  da  ce»  respect*  llattcur» 

Oui  de»  enfin»  de»  roi»  empoisonnent  le»  rtaur»; 

Klle  n'a  point  trouvé  b pooipc  el  la  mollnue 
Pont  la  cour  de»  Tarquiiu  enivra  *a  jeunevee;  V 
Mai»  je  *ai»  ce  qu'on  duii  de  bonté»  el  d'homieur 
A sou  wxe , à son  âge,  et  »artout  au  malheur. 

J le»  ce  jour,  en  son  rauip  que  Tarquiu  la  revoie; 

Mon  ccrur  meme  en  conçoit  une  secréte  joie; 

Qu'aux  tyran»  désormais  rien  ne  reste  »n  ce»  lieux 
Que  la  baiue  de  Home  et  le  courroux  de»  dieux, 
l'our  emporter  au  camp  l’or  qu'il  tant  y conduire , 
Honte  vous  donne  nu  jour  ; ee  leinp»  doit  voua  eullire: 
Ma  maison  cependant  est  votre  silrele; 

Jouisses  y de»  droit»  do  I hospitalité. 

Voilà  ee  que  par  moi  le  sénat  vous  aunonee. 

Le  voir  à Forvettna  rapportes  rua  rrpenae  : 
lieportm-lui  la  guerre  , et  dite»  à Tarquiu 
Ce  que  «ou»  ave»  vu  datai  le  sénat  romain. 
fmmx  eénalmmrm.) 

Kl  nous , du  Capitole  alkuw  orner  le  bile 

Des  laurier»  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  sa  lélei 

Siispeudona  ce*  drapeaux  et  rrs  dard»  tout  Mitgbn» 

Que  se»  heureuse»  main»  ont  ravi»  au»  Toscan». 

Ainsi  puisse  loujour»,  pieu»  du  même  courage. 

Mon  sang,  digue  de  vous,  voua  servir  d 'âge  eu  égal 
l)irux  . protégés  ainsi  contre  noa  ennemi» 

Le  consulat  du  pere  et  le»  armes  du  fii»! 

SCÈNE  III. 

ARONS,  ALBIN , 

fqut  uni  • uppotiê  il rm  entra  J*  la  laite  4" audience  dans 
on  autre  appartement  dm  la  maison  de  Brutui.J 

|m»u. 

A»  tu  bien  remarqué  cet  orgueil  inllcsihlo  . , 

Lrt  esprit  d'un  s*  nui  qui  m croit  invincible  ? 

Il  Ir  aérait,  Albiu  . si  Bonte  avait  le  temps  * 

D affermir  celle  audace  uu  ceeur  de  m eubus. 

L rois-moi  . la  liberté , que  tout  mortel  adore  , 

Que  je  veux  leur  ôter  , mai»  que  j'admire  encore . 

Donne  à l'boumir  un  courage,  inspire  une  grandeur  . 
Qu'il  n'eût  jansai»  trouvé»  dans  le  fond  de  *oo  en nr. 
bon»  le  joug  de»  l arquins , la  cour  el  l'caclavag  • 
Amollissaient  leur»  unrur»,  énervaieut  Dur  courage; 
I-eur*  roi»,  trop  occupée  à dompter  leur»  sujet*, 

De  no»  beurnux  Toscan*  ne  troublait- nt  poiut  U pat»  ; 

Mai»  »i  ee  lier  *én*l  réveille  leur  grnir . 

fii  nom*  en  libre,  Albiu,  c'rstCait  de  l'Italie, 

Le»  lion»,  que  leur  maître  avait reiulu»  plu» doux. 

Vont  reprendre  leur  rage  et  s'élancer  sur  itou*. 

F.loufTon»  dan»  leur  sang  la  sentence  féconde 
Des  maux  de  l'Dalie  et  des  l roubles  du  monde  : 

A (franc hissons  la  terre  , rt  donnons  .nu  Rouiaiu» 

Les  fer*  qu  ’ile  destinaient  au  reste  de»  humains. 


Measala  Tiendra  l il  ? Fuurrai-jc  ici  l'eutendre  ? 
Osera-t-il  ? 

tUII. 

Seigneur , il  duil  ici  se  rendre  ; 

A toute  heure  il  y vient  : Titus  est  suit  appui. 

tvovs. 

A»-lu  pu  lui  parler  ? puis- je  compter  sur  lui  ? 

tuti. 

Seigneur  . ou  j«  me  trompe  , ou  Mrasala  rotupirc 
l’our  changer  scs  destin»  plu»  que  ceux  de  l'eiupiic  ; 

1 1 e*l  ferme  , intrépide  . aiilaut  que  si  l'honueur 
Un  l'amour  du  pay»  excitait  s a valeur; 

Maître  de  *ou  secret,  el  maître  de  lui-iitètue. 
Impénétrable , et  calme  eu  sa  fureur  extrême. 

ttott. 

Tel  aulrcfoi»  dan»  flome  il  parut  à me»  y eux  . 

Lorsque  Tarquiu  régnant  me  reçut  dan*  ce»  lieux  ; 

Et  ee»  Irtixea depuis...  Mai»  je  1*  vois  paraître 

SCÈNE  IV. 

A IONS  , MK.NS4LA  . ALBIN. 

• »aoxa. 

Généreux  Menais  , l'appui  de  votre  maître, 

F.b  bien  ! l'or  de  Tarquiu , le»  prrscti»  de  mou  roi . 
Des  sénateur»  romain»  n'ont  pu  tenter  la  fui? 

Le*  plaisir»  d'une  cour  . l'espérance  , b crainte . 

A ce»  corur»  endurci»  n'ont  pu  porter  d'atteinte? 

Lee  lier»  patricien»  sonl-ils  autant  de  dieux. 

Jugeant  tou»  les  mortel*,  et  ne  craignant  rien  d'eux  ? 
bont-il»  sans  passions  , »an»  intérêt , sans  vice?., 
»uUU. 

Il»  osent  s'en  vanter;  mai»  leur  feinte  justice. 

Leur  âpre  autlérilc  «rue  rien  ne  peut  gagner, 

N'est  dans  ce*  cu-ur»  hautain»  que  la  tou  d«  rùn'r  ; 
Leur  orgueil  foule  aux  pied»  l'orgueil  du  ditaraie  . 

Il*  ont  brise  le  joug  pour  l'imputer  eux -même. 

De  notre  liberté  ce*  illustre»  vengeurs. 

Armé»  pour  la  di-fendre  en  sont  les  oppresseur». 

Son»  le»  nom»  «rdutsan»  de  patron»  el  de  père* , 

Ils  alfedcut  de»  rots  les  démarche*  altière». 

Rome  a change  dr  fers  ; et , sous  le  joug  des  grandi . 
Four  uu  roi  qu'elle  avait . a trouvé  cent  lyrau». 
non. 

Parmi  vos  citoyen»  en  e»l-il  d'assex  sage 
Pour  détester  tout  bas  cet  indigne  c» chi rage  ? 

au*  ils. 

Peu  sentent  leur  état;  leur»  esprit»  égaré» 

De  re  grand  changement  sont  encore  etiivrè»  ; 

Le  plu»  vil  citoyen , dans  ta  ha»»ct»c  extrême  , 

Ayant  rba*«é  les  roi»,  pense  être  roi  lui  même. 

Mai»  , je  vous  l'ai  mande  , seigneur , {'ai  de»  amis 
Qui  n*u»  ce  joug  nouveau  sont  à regret  soumit; 

Qui  , dédaignant  l'erreur  de»  peuple»  imbécile»  , 

Dans  ce  torrent  fuupirm  re»trul  seuls  immobile»  ; 

I)e*  mortels  éprouvés  , dont  la  tête  H le»  bra» 

Sont  bit»  pour  ébranler  ou  changer  les  état». 

taons. 

De  ce»  braves  Romain*  «tue  but -il  que  j 'espère  ? 
Servirout-ils  leur  prince  ? 

auati.t. 

Il»  vont  prêt»  A tout  faire  ; 
Tout  leur  sang  est  « voit»  : mai»  ne  prétendra  pas 
Qu'en  aveugle»  sujet»  il»  ter* ml  de*  ingrat»; 

Ils  ne  se  piquent  point  du  devoir  fanatique 
Ilo  servir  de  viriintc  au  pouvoir  despotique  , 

.Ni  du  aeie  insensé  de  courir  un  trépas 
Pour  venger  uu  lyrau  qui  ne  Ir*  connaît  pas. 

Tarquiu  promet  beaucoup  ; mai» , devenu  leur  maître  . 
11  le»  oubliera  tou»,  ou  1rs  craindra  peut-être. 

Je  couuaiAirup  les  grand*  : dans  le  malheur  ami»  , 
Ingrat*  dans  la  fortune,  et  bientôt  ennemi»: 

Nous  sommes  de  leur  gloire  uu  in*irunieut  «errile. 
Rejeté  par  dédain  du»  qu’il  rst  inutile  , 

Kl  brisé  tan»  pitié  s'il  «fevirnt  dangereux. 

A de»  condition»  on  peut  compter  *nr  eux  : 

* 11»  demandent  un  chef  «ligne  de  leur  courage  . 


t 


THÉÂTRE. 


Dont  le  nom  *rul  impose  à ce  peuple  volage  ; 
l'n  chef  iwn  puissant  pour  obtigrr  le  roi , 

Mi  mr  aprri  le  surcc»  ; « noua  tenir  M foi  : 

Ou  , «i  de  no*  devins  la  trame  c*t  découverte  , - 
l’n  chef  a «an  hardi  pour  venger  notre  perte. 

*•«**. 

Mai*  tou*  m'aviex  écrit  que  l'orgueilleux  Tilu»... 
aAttii. 

Il  es*  l'appui  de  Rome,  il  e«t  (Us  de  Brutui; 
Cependant... 

IMU 

De  quel  œil  roit-il  lea  injtifttice» 

Dont  ce  sénat  superbe  a payé  *e*  »rnjtfi? 

1-ui  «cul  a «auvê  Home  , et  toute  sa  valeur 
Kn  vain  du  consulat  lui  mérita  l'bonneur; 

Je  sais  qu'on  le  refuie. 

«natta. 

Et  je  «ai*  qu'il  murmure: 

Son  creur  allier  et  prompt  est  plein  dr  celle  injure  ; 
l'our  toute  récotnpenae  il  n'oliiient  qu'un  vain  bruit . 
Qu'un  triomphe  frivole,  un  éclat  qui  «'enfuit. 

J'obacrvr  d'a«*«s  pré*  «on  aine  impérieuse  , 

Kl  de  ion  lier  courroux  la  fougue  impéluruac  : 

Dan»  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d'entrer^, 

Il  y marrhe  en  aveugle;  on  IV  peut  égarer. 

La  bouillante  jeunrvae  r»t  facile  i «éduire  : 

Mai»  que  de  préjugé»  nou»  aurion*  à détruire! 

Home  . uii  roniul , un  père  , et  la  haine  de»  roi», 

Kt  l'horreur  de  la  honte , cl  surtout  se»  exploit». 
Connaisses  doue  Tilu»;  voyrx  toute  son  aine  , 

Le  courroux  qui  l'aigrit , le  poitou  qui  l'enflamme; 

Il  brûle  pour  Tullie. 

irov*. 

Il  l'aimerait? 

■natta. 

* Seigneur , 

A peine  ai-je  arraehé  ce  terre»  de  uni  c«eur. 

Il  en  rougit  lui-mf-mc  , ri  crtle  ame  inflexible 
N'o»r  avouer  qu'elle  aime , et  craint  d’èlrc  leiisible. 
Parmi  le»  passions  dont  il  e*t  agité  c 
Sa  plu»  grande  fureur  e*t  pour  la  liberté. 

â«o  v». 

C'e*t  donc  de»  «entimen*  el  du  creur  d'un  seul  homme 
Qu'aujourd'bui , malgré  moi,  dépend  le  rort  de  Rome. 
( à Albin.  ) 

Ne  nou*  r«  huton»  pu*.  Préparrt-von* , Albin  , 

A von*  rendre  *ur  l'heure  aux  lente*  de  Torquin. 

/ à Mtnatn.  ) 

Kntron»  cher,  la  princesse.  Pn  peu  d'rxpérirnce 
M't  pu  du  c«rur  humain  donner  quelque  »ciruce  ; 

Je  lirai  dan»  ton  ame  , et  peut-être  ara  main» 

Vont  former  l'heureux  pi/ge  où  j'atteud*  le*  Romain». 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

( Lr  théâtre  reprirent*  «a  rit  ruppotA  repritenUr  on 
appariement  du  palet*  de*  eakeul*.  J 

TITUS,  MESSALA. 
anuu. 

Non , e’ert  trop  offen*er  ma  sensible  amitié; 

Qui  peut  de  ton  »ecrrt  mr  cacher  la  moitié , 

Kn  dit  trop  et  trop  peu , m'nflente  et  me  soupçonne, 
vire». 

V«,  mon  mur  à ta  foi  tout  entier  s'abandonne: 

Ne  me  reproche  rien. 

«t«attt. 

Quoi!  vous  dont  la  douleur 
Du  sénat  avec  mol  déifia  la  rigueur, 

Qui  ver*iex  dan»  mon  »ein  re  grand  arcret  de  Rome. 
Le»  plainte»  d'un  héros.  ce*  larme»  d'un  gland  homme  1 
Comment  aret- vou»  pu  dévorer  *i  long-icnip* 

Une  douleur  plu»  tendre,  et  dr*  maux  plu»  louchant? 
l)e  vu»  feux  devant  moi  vuu»  élouflirs  la  flamme. 


Quoi  donc  ! l’ambition  qui  domine  eu  votre  ame 
Eteignait  elle  eu  vuu»  «le  ti  cher»  srntimena!  * 

Le  »ènat  a-t-il  fait  vo»  plu*  cruel*  tourmen»? 

Le  haïsses -vuu»  plu*  que  von*  n'aimrx  Tullie? 

rire».  * 

Ah  ! j'aime  avec  transport , je  hai*  avec  furie  : 

Je  *ui*  extrême  m tout , je  l'avoue , et  mou  mur 
Voudrait  en  tout  »c  vaincre,  et  connaît  ton  erreur. 

MIMIU.  ■ 

Et  pourquoi , de  vo»  main»  déchirant  vo*  blctaure». 
Déguiser  votre  amour,  et  non  pa*  vo»  injure»? 

TITC». 

Que  veux -tu  , Mr«aala?  J'ai  , m algré  mon  courroux , 
Prodigué  loul  mon  »ang  pour  ce  sénat  jaloux  : 

Tu  le  «ai» , Ion  murage  eut  part  à ma  victoire. 

Je  «entai»  du  plaisir  è parler  de  ma  gloire  ; 

Mou  ecrur,  enorgueilli  de»  «ucce»  de  mon  bras. 
Trouvait  de  la  grandeur  à venger  de*  ingrat»; 

On  rontie  aisément  de»  mallicur»  qu'on  surmonte  : 
liai»  qu'il  est  accablant  de  parler  de  m honte  1 
xmui. 

Quelle  est  donc  cette  boule  cl  ce  grand  repentir  ? 

Et  de  quel»  «cnlimeu»  aurici-vou»  à rougir? 

TITI  ». 

Je  rougi»  de  moi-même  et  d'un  feu  téméraire, 
Inutdr,  imprudent,  à mon  devoir  contraire. 

■ IMU. 

Quoi  donc.1  l'ambition,  l'amour,  et  se»  fureur», 
Sunt-cc  des  paasious  indigne»  des  grand»  cœur»? 
rirrs. 

L'ambition,  l'amour,  le  dépit , tout  m'accable; 

De  re  conseil  de  roi»  l'orgueil  insupportable 
Méprise  ma  jeunrMc  et  tue  réfute  un  rang 
Brigué  par  nia  valeur  et  payé  par  mon  saiig. 

Au  milieu  du  dépit  dont  mon  ame  r«l  *airie , 

Je  perd*  tout  ce  que  j'aime , on  m'enlève  Tullie  : 

On  le  l'enlève,  bêla»,  trop  avrugle  courroux I 
Tu  n'osai»  y prétendre , et  Ion  cœur  rat  jaloux. 

Je  l'avouerai , re  feu  , que  j’avais  su  contraindre  , 
S'irrite  en  s'échappant , et  ne  peut  plu»  «'éteindre. 

Ami , c'en  était  fait , elle  parlait  ; mon  cœur 
De  sa  funeste  flamme  allait  être  vainqueur  : 

Je  rentrai»  dans  me»  droit» , je  «ortai»  d'r*c  lavage. 

Le  ciel  a-t -il  marqué  ce  terme  a mou  murage  I 
Moi , le  fils  de  Hnitu*  ; moi , l’ennemi  de»  roi», 

Ce*t  du  »aug  de  Tarquin  que  j'allcndrats  des  loi»  I 
Elle  refuse  encor  de  m'm  donner  , l'ingrate  I 
Et  partout  dédaigné  , partout  ma  honte  relaie. 

Le  dépit , la  vengeanc-e , et  la  houle  , el  l’amour , 

De  me»  sens  soulevé-»  disposent  tour-à-tour. 

Misa»!.». 

Puis- je  ici  vou»  parier , mai»  avec  confiance  ? 

vrrt».  m*t  «m* 

Toujoun  de  le»  conseils  j'ai  chéri  la  prudence. 

Eh  bien  ! fait-moi  ruugir  de  mr»  égarrmrna. 

«t»*si  ».  “ • 

J'approuve  et  votre  amour  et  vo»  WMltinw. 
Faudra-t-il  donc  toujours  que  TTlu*  autorise 
Ce  «énat  de  tyran*  dont  l'orgueil  nou*  maîtrise  ? 

Nu*>  ; s'il  «ou»  faut  rougir , rougisse*  en  ce  jour 
l»e  votre  patience  , et  non  de  votre  amour. 

Quoi  ! pour  prix  de  vos  feux  et  de  tant  de  vaillance  , 
Citoyen  un*  pouvoir  , amant  sans  espérance  , 

Je  tous  verrat*  languir  vinlime  de  l'étal , 

Oublié  de  Tullie  , et  bravo  du  sénat  ? 

Ah  ! peut-être , seigneur , un  creur  tri  que  le  vôtre 
Aurait  pu  gagner  i'uue , el  *e  venger  dr  l'autre. 

TITC». 

De  «pioi  viens-tu  flatter  mon  esprit  rperdu  ? 

Moi , j'aurai*  pu  fléchir  sa  haine  ou  *a  vertu  I 
N'en  parlons  plu»  : tu  vois  le»  fatale*  barrière» 
Qu’élevenl  entre  nou*  no»  devoir*  et  no»  père»  : 

S»  haine  drsoimai*  égale  mou  amour. 

Elle  va  donc  partir? 

■rutu. 

Oui . «rigueur , des  ce  jour, 
xixr». 

Je  n'en  murmure  point.  Le  ciel  loi  rend  justice  ; 


•V  I 


I 


ogle 


nRUTUS. 


Ci  i 


Il  la  üt  pour  régner. 

MHtt. 

Ah  I ce  drl  plu*  pmpice 
Lui  destinait  peut-être  un  empire  plu*  doux  ; 

Kl  un*  re  lier  sénat , uni  b guerre  . (an*  mu*... 
Pardonne*  : tou*  Mm  quel  r*l  toc*  héritage: 

Son  frère  De  rit  plu* , Home  était  ton  partage. 

Je  m'emporte  , seigneur  : mai*  »i  pour  «ou*  servir  . 

Si  pour  voue  rendre  heureux  il  neiaut  que  périr: 

Sri  mon  h sig... 

titt*. 

Non  , ami , mon  devoir  ett  le  maître. 

Non , eroia-ntni , l'homme  est  libre  au  moment  qu'il  veut 
Je  l'avoue , il  e*l  vrai , ce  dangereux  poiton  [ l'être. 
A pour  quelque*  moment  égaré  ma  raison  : 

Mai»  le  ccrur  d'un  soldat  sait  dompter  la  molles**, 

El  l'ansour  n'est  puUsaut  que  par  notre  faiblesse. 

MlMlLI. 

Vous  votre*  des  Tosean*  venir  l'ambassadeur  ; 

Cet  bouneur  qu’il  vous  rend... 

rires. 

Ahl  quel  funeste  honneur! 
Que  me  veut-il  ? c'est  lui  qui  m'enlève  Tullie  : 

C'est  lui  qui  met  le  combla  au  malheur  de  ma  vie. 

SCÈNE  II. 

TITUS,  1B0.XS. 
sacs*. 

Apre*  avoir  en  vain , prés  de  votre  sénat , 

Tenté  ce  que  {‘ai  pu  pour  sauver  cet  état . 

Gouffre*  qu'à  la  vertu  rendant  un  juste  hommage , 
J'admire  en  liberté  ce  généreux  courage. 

Ce  bru  qui  venge  Rome  , et  soutient  son  pays 
Au  bord  du  préripjoe  où  le  sénat  l'a  mit. 

‘Ali!  que  voua  étira  digne  et  d'un  prix  plu*  auguste  , 

P.t  d'un  autre  adver»aire  . et  d'un  parti  plus  juste I 
•Et  que  ce  grand  courage  , ailleurs  mieux  employé  . 

D’un  plu*  digne  salaire  aurait  été  payé! 

Il  est , il  e*t  des  roi»,  jose  ici  vous  le  dire . 

Qui  mettraient  en  vu»  main*  le  sort  de  leur  empire  , 
>au*  craindre  ces  vertus  qu’il*  admirent  eu  vous  , 

Dont  j’ai  vu  Rouie  éprise  , et  le  sé  nat  jaloux. 

Je  von*  plains  de  servir  sous  ce  maître  farouche . 

Que  le  mérite  aigrit , qu'aucun  bienfait  ne  louche  ; 
Qui,  né  pour  obéir,  se  fait  un  lâche  honneur 
D'appesantir  sa  main  »ur  ton  libérateur; 

J. ni  qui , a'il  n'usurpait  les  droit*  de  la  couronne,  « 
Devrait  prendre  de  vous  le*  ordres  qu'il  vous  donne. 
TITT*. 

Je  rend*  grâce  a vos  soins , seigneur,  et  me#  soupçon* 
De  vos  boutés  pour  moi  respectent  le*  raison*. 

Je  n'examine  point  si  votre  politique 

Pense  armer  nias  chagrins  contre  ma  république  , 

Et  porter  mon  dépit,  avec  an  art  si  doux. 

Aux  indi*rrélion*  qui  suivent  le  courroux. 

Perdra  moins  d’artifice  à tromper  ma  franchise  ; 

Ce  cœur  est  tout  ouvert,  et  n’a  rien  qo'il  drguisr. 
Outragé  du  sénat , j’ai  droit  de  le  haïr; 

Je  le  bais  : mais  mon  liras  est  prêt  A le  servir. 

Quand  la  cause  commune  au  combat  nom  appelle  , 
Rome  au  cour  dn  te*  fils  éteint  toute  qnerrtlr  : 
Vainqueur*  de  no*  débat»  nous  marchons  réunis; 

El  nous  ne  eonnai»*»ns  que  vous  pour  ennemis. 

YoiU  ce  nue  je  suis,  et  ce  que  je  veux  être. 

Soit  grandeur,  soit  vertu  , suit  préjugé  peut-être. 

Né  parmi  le*  Romain*  . je  périrai  pour  eux  : 

J'aime  encor  mirux,  «eigneur,  ce  sénat  rigoureux. 

Tout  injuste  pour  moi,  fout  jaloux  qu’il  peut  être. 

Que  l'éclat  d'une  cour  et  le  sceptre  d'un  maître. 

Je  sui*  fils  de  Rnilu»,  et  je  porte  en  mon  cour 
La  liberté  gravée,  et  le* roi*  eu  horrrur. 

aimes. 

Ne  vous  flallcx-vou*  point  d'un  charme  imaginaire? 
Seigneur,  ainsi  qn’è  vous  la  liberté  m’est  chère: 

Quoique  né  sous  un  roi , j'en  goûte  lr»  appas; 

Vous  vous  perdes  pour  elle , et  n'rit  jouisses  pas. 


Est-il  donc,  entre  nous,  rien  de  plut  despotique 
Que  l'esprit  d'uo  état  qui  passe  en  républiqu#/ 

Vos  loi»  sont  vos  tyrans  : leur  barbare  rigueur 
Devient  sourde  au  mérite  . au  sang . A b faveur  : 

Le  sénat  vou«  opprime , et  le  peuple  vous  brave  ; 

Il  faut  s'en  faire  craindre,  ou  ramper  leur  esclave. 

Le  citoyen  de  Rome , insolent  ou  jaloux  , 

Ou  bail  votre  grandeur,  ou  marche  égal  A vous. 

Trop  d'éclat  l'effarouche  : il  voit  d'uu  œil  sévère, 

D»n*  le  bien  qu'on  lui  fait . le  mal  qu'on  lui  peut  faire  : 
Kt  d'un  banniasemrnt  le  décret  odieux 
l)e»ient  le  prix  du  sang  qu'on  a verve  pour  eux. 

Je  sais  bien  que  l«  cour,  seigneur,  a sc*  naufrages; 
Mai*  ses  jours  sont  plu*  beaux  . son  ciel  a moins  d'orage». 
Souvent  b liberté , dont  on  se  vante  ailleurs, 

Klale  auprès  d'un  roi  se#  dons  le*  plus  flatteurs: 

Il  récompense , il  aime,  il  prévient  le»  services: 

La  gloirr  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 

Aimé  du  souverain , de  se*  rayons  couvert. 

Vous  ne  serves  qu'un  maître  , et  le  reste  vous  sert. 
Ebloui  d’un  éebt  qu'il  respecte  et  qu'il  aime  , 

Le  vulgaire  applaudit  jusqu'A  nos  fautes  meme  : 

Nous  ne  redoulo*!*  rien  d uo  srual  trop  jaloux; 

Et  les  sévères  lois  se  taiseol  devant  vous. 

Ah!  que,  né  pour  la  cour,  ain«i  que  pour  le*  armes, 
Dr*  faveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  1rs  charmes] 

Je  vous  l'ai  déjà  dit , il  vont  aimait , seigneur; 

Il  aurait  avec  vous  partagé  sa  grandeur: 

Du  séuat  A vos  pieds  la  Uené  prosternée 
Aurait... 

Ttrrs. 

J'ai  vu  sa  cour,  et  je  l'ai  dédaignée.  . 

Je  pourrais , il  est  vrai , mendier  ton  appui , , 

Et , son  premier  esclave  , être  tyran  sous  lui. 
firaee  au  ciel , je  n'ai  point  cette  indigne  faiblesse  ; 

Jr  veux  de  b grandeur,  rt  b veux  «ans  bassesse ;• 

Je  sens  que  mon  destin  n'était  point  d’obéir; 

Je  combattrai  vos  rois  ; retourne»  les  servir. 


Je  ne  puis  qu'approujgr  eel  excès  de  constance. 

Mai*  songea  que  lui  même  éleva  votre  cufaocc. 

Il  s'en  souvient  toujours  : hier  encor,  seigneur. 

En  pleurant  avec  moi  son  fils  et  sou  malheur, 

Titus  , me  disait-il , soutiendrait  ma  (amille. 

Et  lui  seul  méritait  mon  empire  et  ma  fille. 

TlTt  s , ri»  sa  detaurnamt. 

Sa  fille  ! dieuxl  Tullie  ! O vœux  infortunés I 
aaoxs,  en  regardant  Tilu». 

Je  b raruéne  au  roi  que  vou*  abaudonuex; 

Elle  va , loin  de  vou*  cl  loin  de  »a  patrie  , 

Accepter  pour  époux  le  roi  de  I.iguric: 

Vou»  cependant  ici  aerve*  votre  sénat , 

Persécute»  son  père  , opprime»  son  état. 

J'espère  que  bientôt  ce*  voûte*  embrasée*  , 
ft  tlapimte  en  cendre  , et  re*  tour*  écrasée* , 

Du  sénat  et  du  peuple  éclairant  1rs  tombeaux  , 

A cet  hymen  heurrux  vont  servir  de  flambeaux. 

scène  in. 

TITUS,  MESSALA. 

Ttrr*. 

Ah  ! mon  cher  Messala  . dan*  quel  trouble  il  me  laisse  ! 
Tarquin  me  l’eût  donnée,  ô douleur  qui  me  presse! 
Moi , j'aurai*  pu]...  mai»  non:  ministre  dangereux. 
Tu  venais  épier  le  secret  de  tue*  feux. 

Ilrlas  ! en  me  voyant  se  peut  U qu'on  l'ignore  ? 

Il  a lu  dan»  mes  yeux  l’ardeur  qui  me  dévore. 

Ortain  de  ma  fniblrsoe,  il  retourne  A sa  cour 
Insulter  aux  projets  d'uu  lêméraire  amour. 

J'aurai*  pu  l'rpouser,  lui  consacrer  ma  viol 
Le  ciel  A mes  désirs  eût  destiné  Tullie! 

Malheureux  que  je  suis! 

xu»tu. 

Vou*  pourries  être  heureux  ; 
Aron*  pourrait  servir  vos  légitime*  feux. 

Cf j*x  ad 
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THEATRE: 


TITCS. 

Ranniason*  un  c*p«»ir  »i  frivole  : 

Rouie  entière  m'apnell»  «ui  unir»  du  (.apitoie; 

Le  peuple  , rassemble  «ou»  ce*  ere*  triomphaux 
Tout  chargée  «le  uw  gloire  et  pleine  do  mre  travaux , 
M'attrud  pour  couiineiirer  le*  >«rmrra  redoutable*  , 

De  notre  liberté  gérai»  inviolables. 

■—IM 

A lira  aervir  ee*  roi*. 

livra. 

Oui , jr  le*  veut  aervir; 

Oui , tel  est  um>u  devoir,  et  je  le  veux  remplir. 

—il  ti 

Voua  géuii*tex  pourtaoll 

rrvr*. 

Ma  victoire  e*t  cruelle. 

■tmu. 

Voua  l'achetés  trop  cher. 

vrrra. 

Kllr  en  *era  plut  belle. 

Ne  m'abandonne  point  dans  l'elat  où  |e  *ui*. 

■mtu. 

Allons,  suivons  scs  pa* ; aigrissons aea  eunuia; 

Lnfuiiroiia  dana  son  cour  le  trait  qui  le  deebire. 

SCÈNE  IV. 

BRCTCS.  MESSàLA. 

•sevra. 

Arrêtes,  M essai»  , j’ai  deux  mots  à voua  dire. 

austu. 

.1  moi , æipueur  ? 

aacvTs. 

A voua.  Un  funeste  poison 
Se  répand  en  secret  sur  toute  tua  maison. 

Tiberinuv.  mon  fila,  aigri  contre  ton  frère, 

Laiaae  éclater  déjà  *a  jalouse  colère  : 

Kt  Titus,  aniuié  d’un  antre  emportement , 

Suit  contre  le  sénat  son  lier  ressenti ruent. 

L’»uib.»«»udrur  lo*cao,  témoin  de  leur  faiblease, 

En  profite  avec  joie  autant  qu'avec  adresse  ; 

Il  leur  parle  , et  je  erain*  leadisrotm  séduirait» 

D'un  mini  vire  vieilli  dans  l'art  des  rourtuans. 

Il  devait  des  demain  retourner  ver*  aon  maître  : 

Mais  un  jour  quelquefoîa  e*l  beaucoup  pour  un  traître. 
Mrssala  . je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui  : 

Ailes  lui  rouunandrr  de  partir  aujourd'hui  : 

Je  le  veux. 

arasiLi. 

CV»t  agir  sans  doute  avec  prudence  , 

Et  vous  aerrt  content  de  uinn  obéissance. 

•aorte. 

Ce  n’e*l  pas  tout  : mon  (ils  avec  voua  est  lié: 

Je  sais  »ur  son  esprit  ce  que  petit  l'amitié. 

Comme  sans  aiiihee , il  est  tint  drliance  : 

Sa  jeunesse  rat  livrée  à votre  expérience. 

Plus  il  w lie  à vous,  plut  je  dois  espérer 
Qu’habile  à le  conduire  , et  non  à l'égarer, 

À'ons  rve  voudrex  jamais , abusant  de  *on  fcgc  . 

Tirer  de  ses  erreur*  un  ind’nrne  avantage, 

1 * rendre  anilûtienx  et  cotrotnpre  *ou  cœur. 

NXSStL*. 

Ce*t  de  quoi  dan*  l'instant  je  lui  parlais,  seigneur. 

Il  Mit  vous  imiter,  servir  Rome  et  lui  plaire; 

Il  aime  aveuglément  ta  patrie  et  aon  père. 

■ •orra. 

Il  le  doit  : mai*  surtout  il  doit  aiuter  les  loi*’. 

Il  doit  eu  être  esclave,  en  porter  tout  le  poids. 

Qui  veut  le*  violer  n'aiuie  point  sa  patrie. 

■rasait. 

Nous  avons  va  lotis  deux  si  son  bras  l'a  servit. 

■acrr*. 

Il  s fait  son  devoir. 

uraanv. 

Kt  Rome  eût  fait  le  sien 
En  rendant  pins  d’Ituimeurs  à ce  cher  citoyen, 
an  rt*. 

\oo . non  : le  consulat  n'nsl  point  fait  pour  son  Ig»  ; 


J’ai  moi  même  à mou  fil*  refusé  mon  suffrage. 
Cn>yc*-nioi,  le  succès  «le  *011  ambition 
Serait  le  premier  pat  ver»  lu  corruption. 

Le  prix  de  la  vertu  serait  héréditaire  : 

Bientôt  l'indigne  ül«  du  plu*  vertueux  père  , 

Trop  assuré  d'un  r»ug  d'autant  moins  mérite  , 
L'attendrait  dans  le  luxe  et  dan*  l’oiaiveté  ; - * 

I,c  dernier  de*  Tarquin*  eu  e*l  la’ preuve  insigne.  i 
Qui  naquit  dan*  la  pourpre  en  e»l  rarement  digne. 

Nous  préservent  le*  cicux  d’un  si  fiiuc*ic  abo# , 

Berceau  de  la  utollcsae  cl  tombeau  des  vertu»!  , 

Si  vous  aiuiet  naun  fils,  je  me  plais  à le  croire, 
Représenter  lui  mieux  *a  véritable  gloire  ; . 

KioulTt'x  dan»  son  cœur  un  orgueil  insensé  : . gjj 

C’est  en  srivant  l'étal  qu'il  e»l  récompensé.  ■ 

De  toute*  1rs  vertus  mon  01*  «kiil  uii  exemple  : 

CY»l  l'appui  de*  Romain*  que  dan*  luije  contemple  ; 
Plu»  il  a fait  pour  eu* , ulu»  j’exige  aujourd'hui.  L 
Connaisses  à me*  vœux  I amour  que  j'ai  pour  lui  : 
Tempérer  celle  ardeur  de  l'esprit  d'uu  jeune  hosuuio  ; 
Le  flatter,  c’e*l  le  perdre  , cl  c'r*t  o«ilrager  Borne, 
■osait. 

Jr  me  bornai*.  *rigneur.  à le  suivre  aux  coati  al*  ; 
J’imitais  n valeur,  et  ne  l'instruitai»  pas. 

J'ai  peu  d'autorité  ; tu.iia  s’il  daigne  me  croire,  u * 
Rome  vrrra  hicttlôl  comme  il  chérit  la  gloire. 

sscrrv.  ...  \ 

Allés  donc,  et  jamais  n’encenaea  se*  erreur* j i 

Si  je  liai*  le*  tyraua . je  hais  plus  Ica  flatteur*. 

SCÈNE  V. 

MESSALA.  * 

Il  n'e»t  point  de  tyran  plu*  dur,  plus  lu -trahie , 

Que  la  sévérité  de  tou  cœur  intraitable. 

Va,  je  verrai  peut  être  à me»  pieds  abattu  , 

Cet  orgueil  insultant  de  ta  (au**r  vertu. 

Colore,  qu'un  vil  peuple  éleva  sur  nu»  tète»,  ^ 

Je  pourrai  l'écraser,  ri  1rs  foudres  aont  prête». 

I » 

t 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

ABONS.  ALBIN,  MESSALA. 

sauva.  un*  Irltrt  ù la  main. 

Je  commence  à goûter  une  juste  espérance; 

Vous  vn’avex  bien  servi  par  tant  de  diligenre. 

Tout  *uecé«le  à me*  vœux.  Oui , cette  lettre  . Albin. 
Contient  le  sort  de  Rome  et  celui  dr  Tarquin. 

Aves-vous  dan*  le  camp  régie  l'heure  fatale? 

A I on  bien  observé  la  porte  Quirinale  ? 

L'assaut  sera-t-il  prêt,  ai  par  no»  conjuré* 

|,r * rempart*  cette  nuit  ne  mu*  sonl  point  livré»? 
Tarquin  r«t  il  content?  crois  tu  qu'on  rratmduira 
Ou  dan»  Rome  sanglantr  , ou  dau»  Rome  soumit*  ? 
tu». 

Tout  sera  prêt , æigneor  , au  milieu  de  la  nuit. 

Tarquin  de  tn»  projet*  goûte  déjà  le  fruit  ; 

Il  pense  de  vos  main*  tenir  son  diadème; 

11  vous  «loit , a l-il  dit , plu*  qu’à  Rorvenna  même, 
sans*. 

Ou  le*  «lieux  , ennemi*  d'un  prince  malheureux . ( 

Confondront  de»  desseins  si  grand*  , *1  dignes  d’eux  : 

Ou  demain  tous  se*  loi»  Rome  sera  rangée  ; 

Borne  en  cendre*  peut-être,  cl  dan*  -m  sang  plongée.  f 
Mai*  il  vaut  mirux  qu'un  roi . *nr  le  trône  remis, 
Commande  à «le*  sujet»  msthenreui  et  soumis. 

Que  d’avoir  à dompter . au  *cin  de  l’aboivlaoce . 

D'un  peuple  trop  heureux  l’indocile  arrogance. 

(ù  Albin.) 

Aile*:  j’atlemls  ici  la  princesse  ru  secret. 

(h  il  tuais.) 

Me»*.ila , de  meure*. 


DRUTUS. 
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SOTVE  II. 

ARONS , M ESSAI. A 
nom. 

Eli  bien  ! qu'avez- voua  tut  ? 
Awnou»  de  Tilu*  fléchi  le  fier  courage  ? 

Dan*  le  parti  de*  roi»  pen*ex-vou*  qu’U  s'engage  ? 
IliRILt. 

Je  Ton*  l’a  «-ai»  prédit  ; l’inflexible  TilU» 

Aime  trop  sa  patrie,  et  tient  trop  de  Knilui. 

Il  se  plaint  du  sénat , il  brille  pour  Tullic; 

I. 'orgueil . l'ambition  . l'Amour.  la  jalousie  , 
l-e  leu  dr  son  jeune  if te  et  dr  sr»  passions. 

S'initiaient  ouvrir  son  aine  à mos  séductions. 
Cependant  qui  l'eût  rru  ? la  liberté  l'emporte  ; 

Son  amour  est  au  comble  , et  Hume  est  la  plus  forte.  * 
J’ai  tenté  par  degré*  «feflacer  eelle  horreur 
Que  | mur  U*  mnn  de  rui  Route  imprime  en  son  rcrur. 
En  Tain  j’ai  combattu  ee  préjugé  tirèrr  : 

I -*  sent  nom  des  Tarquin»  irritait  sa  rotèré  . 

De  son  entrelien  même  il  tn'a  soudain  prise  ; 

El  je  hasardais  trop , si  fatrai»  achevé. 

no»*. 

Ainsi  dr  le  fléchir  M essais  désespère. 

■initt. 

J'ai  trouvé  un. in*  d'obstacle  à Tout  donner  son  frère , 

Et  j'ai  du  moins  séduit  un  fies  fil»  de  b ru  lus. 

SOOTS. 

Quoi!  tous  auriez  déjà  gagné  Tibcriitus ? 

Par  quel*  rrasorta secrets  . par  quelle  lu- tueuse  intrigue  ? 

UtSSlL*. 

Son  ambition  seule  s fait  toute  ma  Lrigtie. 

A» ce  un  orij  jaloux  il  soit  depui»  loup  truip*. 

De  son  frère  r|  dr  lui  le*  honneurs  diflërrus  ; 

Ce*  drapeau»  sutpendu*  à ee»  Toûle*  fatales, 

(>*  feston*  de  lauriers  , et*  pompe»  triomphales , 

Tous  le*  corur*  de»  Romain*  et  celui  de  Rnitu* 

Dans  ect  solennité*  volant  devant  Tkus , 

Sont  pour  lui  des  afin/uls  qui  , dan*  son  aine  aigrie  , 
Krli4iitr.  nl  le  potsoo  de  m »ecrcte  envie. 

El  cependant  Titus,  sans  haine  et  sans  courroux  , 

Trop  au-dessus  dr  lui  pour  en  être  jaloux  , 

Lui  tend  ruc*»r  la  main  de  son  «bar  de  victoire  . 

El  le u»  14c  en  rrnibraMant  l'accabler  de  u gloire. 

J’ai  *ai*i  ce»  mmuros  ; fai  su  imuimIit  àses  >«:ux 
Dan*  une  rour  brillante  un  rang  plu*  glorieux  ; 

J’ai  pressé  , j'ai  promis,  au  nom  de  Tarquili  même. 
Tou*  le*  honneurs  de  Rome  ap ré»  le  rang  suprême  : 

Je  |’ai  tu  s'éblouir,  je  l'ai  su  ff  branler  : 

Il  est  à sous,  seigneur,  et  cherche  à sou»  parler. 
sboms. 

Pourra-!  il  nous  litre*  la  porte  Quirinalc? 

SIMILI. 

Tito*  *rnl  j commande  . et  sa  vrrtu  fatale 
M’a  que  trop  arrêté  le  cour*  de  tos  destins  : 

C'est  un  dieu  qui  préside  au  salut  dr»  Romain». 

Cardez  de  ha*aidrr  celle  attaque  soudaine, 

Sûre  avec  sou  appui , «an*  lui  trup  incertaine. 

«au»*. 

Mai*  si  du  consulat  il  a brigué  rbonneiir. 

Pourrait-il  dédaigner  la  suprême  grandeur  . 

Et  Tnüie  . et  le  trôur  , otlrris  à soo  courage  ? 

MIMAI.». 

f>  trône  «U  un  aflronl  à sa  serlu  sautage. 

aaoss. 

Mais  il  aime  Tullic. 

aruiu. 

Il  l'adore  , seigneur  : 

Il  l'aima  d’autant  pins  qu’il  combat  son  ardeur. 

Il  brûle  pour  la  fille  en  délestant  le  père  ; 

11  craint  de  lui  parler , il  gémit  de  sr  taire  ; 

Il  la  ebrrebe  , »i  la  fuit  ; il  détore  se*  pleurs. 

Kl  de  l'amour  encore  il  n'a  que  les  fureurs. 

Dan*  l’agitation  d'un  ai  cruel  orage , 

IJn  moment  quelqiiefni*  renvrrse  un  grand  courage. 

Je  sai*  quel  est  Titus  : ardent , impétueux  , 


S'il  se  rend  , il  ira  plus  lo»u  que  je  ne  teux. 

La  lirre  ambition  qu'il  renferme  dan*  l ame 
Au  (lambeau  de  1 amour  peut  rallumer  sa  flamme. 

Arec  plaisir  sans  doute  il  serrait  à ses  pieds 
lie*  sénateur*  Ire  ni  h Un»  le*  fronts  humilies: 

Mais  je  tou*  tromperais  , si  j'osais  tous  promettre 
Qu'à  cet  autour  fatal  tl  seuil  le  tr  soumettre. 

Je  peux  parler  encore , et  je  vais  aujourd'hui... 

aaoss. 

Puisqu’il  e*t  amoureux , jo  compte  encor  sur  lui. 

Un  regard  de  Tullic  , un  seul  mot  de  sa  bouche  , 

Peut  plu*  . pour  amollir  cette  vertu  fa  roue  lie  , 

Que  le*  subtil»  détours  cl  tout  l'art  séducteur 
D'un  chef  de  conjurés  cl  d'un  ambassadeur. 

M'espérons  des  humains  rien  que  par  leur  faiblesse. 

1.  ambition  de  l'un  , de  l'autre  la  tendresse, 

Voilà  dr»  conjurés  qui  serviront  mon  roi  ; 

C'est  d'eux  que  j’aliend*  tout  : il» tout  plu»  fort»  que  mot. 

(Tullie  entre.  Meuala  te  retire.} 

SCÈNE  III. 

TCLL1E,  IRONS  ! A LG  1. NE. 
azox». 

Madame,  en  eo  moment  |è  reçois  celle  lettre 
Qu’en  to»  augmtra  mains  mon  ordre  est  tir  remettre , 

El  que  jusqpYn  la  mienne  a fait  passer  Tarquin. 

Il  LUS. 

Dieux  ! protégez  uion  père  , et  changez  soo  destin  i 

{Elle  lit.) 

■ Le  trône  des  Romains  peut  sortir  de  u cendre  : 

• I<e  vainqueur  de  son  roi  peut  en  être  l'appui  : 

• Titus  est  un  héros  ; c7*t  a lui  de  défendre 

■ Un  sceptre  que  je  veux  part agrr  avre  lui. 

• Vous,  songez  que  Tarquin  vous  a donne  la  vie; 

• Songez  que  mon  destin  va  dépeu  dre  de  vuu*. 

« Vous  pourriez  jpcftiser  le  roi  de  Ligurie; 

• Si  Titus  vous  evl  rhér,  il  sera  votre  époux.  • 

A»-je  bien  lu?...  TilU»?...  seigneur...  etl-il  possible? 
Tarquin,  dan»  se»  malheurs  jusqu'alors  inflexible. 
Pourrait?.. Mais  d’où  sait-il?.,  et  comment?..  Ab.  seigueur* 
N*  veut-on  qu 'arracher  Je»  secrets  dr  mon  cirur  ? 
Epargnez  te*  chagrin»  d'uor  triste  uriuces»»  ; 

Ne  tendez  point  de  piège  à ma  faible  jeunesse. 

A soxs. 

Non,  madame;  à Tarquin  je  ne  sai»  qu'obéir. 

Ecouler  mon  devoir  . me  taire,  et  vous  servir  : 

Il  ne  m'appartient  point  de  cher  cher  à comprendre 
IV»  secret»  qu’eu  uiuu  sein  vous  craignes  dr  répandre. 
Je  ne  veut  point  lever  un  «il  pr« -somptueux 
Ver»  le  voile  sacré  que  vous  jeter  sur  eux; 

Mou  devoir  seule  me  ut  m'ordonne  de  vous  dire 
Que  le  ciel  veut  par  voua  rejeter  ret  empire. 

Que  ce  trône  r*l  un  prix  qu'il  met  à vos  vertus. 

T»  LUC. 

Je  servirai»  mon  père  . et  serai»  à Titus  ! 

Seigneur  , il  se  pourrait... 

A*0>». 

N’eu  douiez  point  , princesse. 
Pour  le  sang  de  sr»  roi»  ee  héru»  s’iutcreser. 

De  en  républicains  la  triste  austérité 
Dr  sou  corur  généreux  révolte  la  fierté  ; 

Le»  refus  du  séuat  oui  aigri  son  courage  : 

Il  penche  ver*  sua  prince  : achevez  cet  ouvrage. 

Je  n'ai  point  dans  suu  corur  prélrudu  pénétrer;, 

.Mais  puisqu'il  vous  connaît , il  vous  doit  adorer. 

Quel  nril , sans  s’éblouir  . peut  voir  un  diadt-tu« 
Présenté  par  vos  main»,  embelli  par  vouvoie u»e? 
Parlez-lui  seulement,  vous  pourrez  tout  sur  lui; 

De  l'ennemi  de»  roi»  triomphez  aujourd'hui  ; 

Arrachez  au  sénat,  rendez  à votre  père 

Le  grand  appui  de  Rome  et  son  dieu  tutélaire  ; • 

El  méritez  1 bfymrur  d’avoir  entre  vos  maint 
Et  la  cause  d'un  père , et  la  aori  de»  Romains. 
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THÉÂTRE. 


SCÈNE  IV. 

TULLIE.  ALGIXE. 
tv  u.  nu 

Ciel  I qui»  jf  doit  d'rnrcn»  a la  bonté  propier  I 
Mn  pleur*  l’ont  désarmé  , tout  change  ; cl  la  justice, 
Aui  feux  dont  j’ai  rougi  rendant  leur  pureté, 

En  le*  récompensant , le»  iuci  eu  liberté. 

( à Alg in».  | 

Va  le  rhereber . n,  cour*.  Dieux I il  m'évite  encore: 
Faut-il  qu’il  aoii  heureux  , héla*  .'  et  qu'il  l'ignore  ? 
Mais...  n’éeoutc-jc  point  un  espoir  trop  flatteur  > 
Tilus  pour  le  sénat  a-t-il  donc  taxai  dliorrrur  ? 

Que  dis- je  ? bêlas  ! dorais- je  au  dépit  qui  le  presae 
Ce  que  j’aurais  voulu  devoir  à aa  tendresse  ? 

Atome. 

Je  sais  que  le  sénat  alluma  sou  courroux. 

Qu'il  est  ambitieux  , et  qu'il  brûle  pour  vous. 

Tct.ur.. 

Il  fera  tout  pour  moi , n’en  doute  point  ; il  m’aime. 

( Algina  sert.  ) 

Va  , dis-je. M Cependant  ce  changement  extrême... 

O billet  I...  De  quels  soins  mon  etrtir  est  combattu I 
Kdatrr. , mon  amour  , ainsi  ijue  ma  vertu  ! 

La  gloire , b rai«on  , le  devoir  , tout  l'ordonne. 

Quoi  ! mon  prrr  à mes  frux.va  devoir  sa  couronne! 
De  Tilus  et  de  lui  je  serais  le  lien  ! 

Le  bonheur  de  l'état  va  donc  naître  du  mien! 

Toi  que  je  peux  aimer,  quand  pourrai  je  t'apprendre 
Ce  changement  du  sort  où  imu*  n'osions  prétendre  ? 
Quand  pourrai- je  , Tilus,  dans  mes  justes  transports, 
T’enirndrr  saut  regret*,  le  parler  sans  remords  ) 

Tou*  me*  maux  sont  finis  : Home  , je  te  pardonne  ; 
Rome,  lu  vas  servir  et  Titus  t'abandonne  ; 

Sénat  . tu  va*  tomber  si  Titus  est  à moi  : 

Ton  héros  m'aime  ; tremble , et  reconnais  Ion  roi. 

SCÈNE  V. 

TIT DS,  TULLIE. 

Trrcs. 

Madame,  est  il  bien  vrai  ? daignez-vous  voir  encore 
Cet  odieux  Rumaiu  que  votre  corur  abhorre. 

Si  justement  bat,  si  coupable  ruvers  vous. 

Cet  ennemi  ?... 

TC  LUC. 

Seigneur:  tout  est  changé  pour  nous. 

Le  destin  me  permrl...  Tilus...  il  faut  me  dire 
Si  j'avais  sur  votre  uni*  un  véritable  empire. 

TITl  *. 

Eh!  pouvez- vous  douter  de  ce  fatal  pouvoir  , 

De  mes  feux , de  mon  crime , ri  de  mou  désespoir? 
Vous  uc  l'avez  que  trop  crt  empire  funeste  ; 

I/amour  vous  a soumis  me*  jours  , que  je  déleste  : 
Commandes,  épuises  votre  |us!e  courroux; 

Mon  sort  est  eu  vus  tuait». 

TLLUC. 

Le  mien  dépend  de  vous, 
rms. 

De  moi!  Tilus  tremblant  ne  vous  en  croit  qu’à  peine; 
Mot . je  ne  sera»  plus  l'objet  de  votre  haine  ! 

Ah  / princesse , achevez:  quel  espoir  enchanteur 
M'élève  en  un  moment  au  faite  ou  bonheur! 

truie,  en  donnant  la  leUie. 

Lisez,  rendez  heureux  . inu»,  Tullie . et  mon  père. 

( Candis  ^u'if  lit.  J 

Je  pui»  donc  me  Daller...  mais  quel  regard  sévère! 

D’où  vient  ce  morue  accueil , et  re  front  constrmé  ? 
Dieux  la. 

iiTta. 

Je  suis  de*  mortels  le  plus  infortuné  ; 

Le  sert , dont  la  rigueur  à m'accabler  s’attache  , 

M'a  montré  mou  bonheur  et  soudain  me  J'arrache  : 

Et  » pour  comblrr  les  maux  que  mon  rurur  a soufferts , 
Je  puis  voua  posséder,  je  vous  aime  . et  vou»  perds. 


T CLUB. 

Vous , Titus? 

Trrrx. 

Ce  moment  a condamné  ma  vie 
Au  comble  des  horreurs  ou  de  l'ignominie , 

A trahir  Home  ou  vous  ; et  je  n'ai  désormais 
Que  le  choix  des  malheur*  ou  celui  des  forfait#. 

TCLLML 

Que.  dis-tu  ? quand  nu  main  te  donne  un  diadème , 
Quand  tu  peux  in 'obtenir , quand  lu  vois  que  je  l'aime  f 
Je  ne  m'eu  cache  plus  ; uii  trop  ju»lr  pouvoir. 

Autorisant  me*  mut , m'en  a fait  un  devoir. 

Hélas  ! j'ai  rnt  re  jour  |r  plu*  beau  de  ma  vie  ; 

Et  le  premier  moment  où  mou  anie  ravie 
Peul  de  mt*  ventinicn*  s’expliquer  «au*  mugir  , 
lugui  , est  le  moment  qu'il  m'en  faut  repentir! 
ue  m’eaes  lu  parler  de  malheur  et  de  crime? 
h ! servir  de*  ingrat*  contre  un  roi  légitime  , 

M’opprimer . me  rbérir , détester  me»  bienfait#  ; 

Ce  sont  |â  me»  malheurs  , et  voilà  le*  forfaits. 

Ouvre  le*  jeux  , Titu*  , et  mets  dans  la  balance 
Le»  refus  du  sénat  et  la  toutr-puissanre. 

Choisi*  de  recevoir  ou  de  douner  la  loi , 

D'un  vil  peuple  ou  d'un  trône , et  de  Rome  ou  de  moi. 
Inspirez  lui  , grand»  dieux  ! le  parti  qu'il  doit  prendre 
ntl*,  en  lui  reniant  la  laitrg. 

Mon  choix  rat  fait. 

Triut. 

Eh  bien  ! crains-tu  de  me  l'apprendre  ? 
Parle  , ose  mériter  la  grâce  ou  mon  courroux. 

Quel  sera  tou  destin  ?.... 

TtTT». 

D’être  digne  dr  vous  . 

Digne  eneor  de  moi -même , à Rome  encor  fidèle  ; 

Brillant  d'amour  pour  vous . de  combattre  pour  elle  ; 
D'adoirr  vos  vertu*  , mai*  dr  le*  imitrr  5 
De  vous  perdre  , madame  , et  dr  vous  mériter. 

TC  LUC. 

Ainsi  donc  pour  jamais... 

Tirr*. 

Ab  ! pardonnez  , princesse  : 
Oubliez  ma  fureur,  épargnes  ma  faiblesse  ; 

Avez  pitié  d'un  cn-ur  de  soi-ménir  ennemi , 

Moins  malheureux  cent  foi*  quand  vou*  l'avez  bal. 
Pardonne# , je  ne  pui*  vou*  quitter  ni  vous  suivre  : 

Ni  pour  vou» . ni  *an«  vou* . Titu*  ne  «aurait  vivre  ; 

El  je  mourrai  plutôt  qu'un  autre  ait  votre  foi. 

mue. 

Je  te  pardonne  tout , elle  r*t  encore  à loi. 

TITC*. 

FJi  bien!  si  vous  m'aimez  , avez  Came  romaine  , 

Aimez  ma  république  , et  soyez  plu*  que  reine; 

Apportez -iiim  pour  dot . au  lieu  du  rang  dr*  rois , 

L amour  de  mon  pay*  , et  l'atnour  de  mes  lois. 

Acceptez  aujourd'hui  Rome  pour  voire  mère, 

Son  vengeur  pour  * poux  , ltrutii*  pour  votre  père  : 

Que  le*  Romain»  vaincu*  en  générosité , 

A la  fille  des  rois  doivent  leur  liberté. 

«'LUI.  v 

Qui  ? moi , j’irais  trahir  ?... 

Tins. 

Mon  di  «o*|Hiir  m'égare  ; 

Non  , toute  trahison  est  indigne  et  barbare. 

Je  sa»  re  qu'est  u n perx  , et  se*  droit*  absolu*  ; 

Je  sais...  que  je  vou» aime...  et  ue  nie  conuais  plus, 

n i l». 

Ecoute  au  moins  vr  sang  qui  ma  donne  la  vie. 

TitrL 

El»  ! doi*  je  écouler  moins  mon  sang  et  ma  patrie  1 
TtLUC. 

Ta  patrie  ! ah . barbare  : en  est-il  dune  sans  moi  ? 

Tl  TVA. 

Nous  somme*  ennemis...  La  nature , la  loi 
Kou«  impose  à ton*  deux  un  devoir  n farouche. 

TCLLIB. 

Nous  r nrir mi» ! re  nom  peut  sortir  de  ta  bouche! 
rms. 

Tout  mon  cwur  la  dément. 


BRUTUS. 
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Tt?  I.I.I*. 

Ose  doue  me  servir  ; 

Tu  m'aimes,  venge  moi. 

SCÈNE  VI. 

BBCTLS.  Ano\S.  TITI8,  TULLIE,  MESSALA 
A LUI. N , PROC.ULUS,  ultiix*. 

urrti,  ù T ui lie. 

Madame  , il  faut  partir. 

Dan*  le*  premier*  relais  de*  Iroint-tr»  publique* , 
Home  n’a  pu  tou*  rendre  à vo*  dieux  domestiques; 
Tarquin  même  eu  ce  temps , prompt  à tou»  oublier  , 
El  du  *oin  de  nou*  perdre  occupé  luut  rutier , 

I»an»  nu»  calamité»  confondant  famille . 

N'a  pat  même  aux  Romain»  redemandé  »a  fille. 
Souflrex  que  je  rappelle  un  lri*te  aouveuir: 
de  tou»  pritai  d’un  pere , et  du*  tou*  en  servir. 

Ailes , et  que  du  trône  . où  le  ciel  tou*  appoile . 
L'inflexible  équité  toit  la  garde  éternel |e. 

Pour  qu'on  tou»  obéisse , oléiiMi  aux  ioia; 

Trembles  en  contemplant  tout  le  detoir  Je»  roi»; 

Et  *i  de  to*  flatteur»  la  funeste  malice 
Jamai»  dan*  rotr*  orur  ébranlait  la  justice  . 

Prête  alur*  d'abuarr  du  pouvoir  «oui train, 

Souvenes  tout  de  Rome , cf  songes  à Tarquin  : 

El  que  ce  grand  exemple,  où  mou  espoir  *c  foude  , 
boit  la  1er  on  dr»  roi*  cl  le  bonheur  du  uioudo. 

I à A ram».  ) 

Le  ftenal  tou»  la  rend , seigneur;  c»  c’est  à tous 
I)e  la  remettre  lux  main*  d'un  père  et  d'un  époux. 
Proculu*  ta  tou* suivre  à la  perle  sacrée 
rrrrs . élatgn*. 

O de  ma  poaeioo  fureur  dé  «opérée! 

{//  t a ten  Arvm.  I 

Je  ne  souffrirai  point . non...  permettra,  seigneur... 
[Brutui  »t  T ut  ht  sortent  mree  leur  euiU  ; Arvm»  et 
il  estai*  retient.) 

Dieux!  ne  mourrai-je  point  de  bonté  et  de  douleur! 

( à Arvm».  ) 

Pourrai  je  voua  parler) 

xaott. 

Seigneur,  le  temps  me  presae. 

Il  me  faut  «livre  ici  Reutu»  et  la  prinre»sr; 

Je  puis  d'une  heure  encor  retarder  «ou  d.  part  ; 
Craignes , K^Mur,  craignra  de  me  parler  trop  tard. 
Dan»  son  appariement  nou»  pouvons  l'un  et  l'autre 
Parler  de  scs  destin»,  el  peut-être  du  vôtre. 

( Il  tort.  ) 

SCÈNE  VII. 

TITUS . MESSALA. 
mr*. 

Sort  qui  non*  a rejoint» . et  qui  nou*  dé-uni»  ! 

Sort  , ne  nous  as-tu  fait*  que  pour  être  ennemi*  ? 

Ab  ! cache  . si  tu  peux  , (x  fureur  e|  te»  larme*. 

UEMtM. 

Je  plains  tant  de  vertu»,  tant  d'amour  et  de  charmes; 
Un  cmir  tel  que  le  lien  méritait  d’êlrr  à vou*. 

T ITT*. 

Non  , c’en  e*l  fait  ; Titus  n'en  sera  point  l'époux, 

■■•ail. 

Pourquoi  ? Quel  vain  *erupule  à rot  désir*,  s'oppose? 
rtttt. 

Abominable*  loi*  que  la  cruelle  impoac! 

Tyran»  que  j'ai  vaiueu* , je  pourrai»  vou»  servir  ! 

Peuple»  que  j'ai  sauvé*,  je  pourrait  vou»  trahir! 

Ljamour  dont  J'ai  m mut»  vaincu  la  violence, 

I. amour  aurait  sur  moi  cette  affreuse  puissance! 

J exposerai»  mon  père  à *r»  tyran*  cruel»! 

K«  quel  père  ) un  héros,  l'exemple  de»  mortel* , 

L Ippui  de  ton  pay»,  qui  m'intlruùil  à l’être. 

Que  j imitai  , qu'un  jour  j'emte  égalé  peul-êtie. 

Apre*  tant  de  vertu*  quel  horrible  destin  ! 

HKIa*L*. 

Vou»  eûtes  le*  vertus  d'un  citoyen  romain  ; 


1. 


Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  celle*  d'un  maître  : • 

Seigneur , vous  tries  roi  dès  que  vous  voudrrx  l'étre. 
Le  ciel  met  dan*  vo*  main* , en  rr  moment  bruretix , 
La  vengeance,  l'empire  . et  l'objet  de  tni  feu*. 

Que  di*-je  ? ce  consul , ce  béro»  que  l'on  nomme 
la-  père  , le  soutien  , le  fondateur  dr  Rome, 

Qui  • enivre  à vos  yeux  de  l'eitcen»  de*  humain*  , 

Sur  le»  débri*  d‘un  trône  écrasé  par  vu*  main» , 

S*U  eût  mal  soutenu  celte  grande  querelle  , 

S'il  n’eût  vaincu  par  vou» , il  u 'était  qu'un  rebelle. 
Seigneur,  embcIlWs  rr  grand  nom  de  vainqueur 
Du  nom  plu*  glorieux  de  pacificateur; 

Daigne*  nuit»  ramener  ce*  jour*  où  no*  ancêtre* 
Heureux  . mai»  gouverné»,  libre*,  mai*  *ou*  dr»  maîtres 
Pesaient  dau*  la  balance  , avec  uii  uii-inr  poids  , 

Le»  intérêt»  du  peuple  et  la  grandeur  de*  roi». 

Rome  n'a  point  pour  eux  pur  haine  immortelle  ; 

Rome  va  le*  aimer , ai  vous  régnez  *ur  elle. 

C.e  pouvoir  souverain  que  j’ai  vu  lour-à-lour 
Attirer  de  ce  peuple  et  la  haiue  el  l'amour. 

Qu'ou  craint  en  de*  étal* . el  qu'ailleur*  on  désiré , 

Est  de*  gouverneuirii*  le  meilleur  ou  le  pire; 

AH'rvux  sou*  uu  tyran , divin  sont  un  Inm  roi. 

TITtS. 

Mrsoala  , songez-vous  que  vous  parles  à moi  ? 

Que  désormais  en  vou*  je  ue  vois  plu*  qu'un  traître  , 

El  qu'en  von»  épargnant  je  commence  de  l'être) 
■HMU. 

Kb  bien  ! apprrnet  donr  que  l’on  va  vou»  ravir 
L inestimable  honneur  dont  vou*  n'o*rs  jouir; 

Qu  un  autre  accomplira  ce  que  vou*  pouviex  faire. 

TITO*. 

Un  autre  J arrête  ; dieux  ! parle...  qui  ? 

ihmu. 

Votre  frère. 

mr#. 

Mon  frère  ) 

MMU. 

A Tarquin  meute  il  a donne  sa  fui 
me*. 

Mon  frère  trahit  nome  ? 

■rsatLx. 

. Il  Ilome  et  ton  rot. 

El  Tarquin  , malgré  vous,  n’acccptrra  pour  gendre 
Que  celui  des  Romain»  qui  l’aura  pu  défendre. 

ÏITT#. 

Ciel!...  perfide!... écoulez:  mon e<rur  long -temps  séduit 
K méconnu  l'abiiur  où  vous  m'avex  conduit. 

Vou*  pense*  me  réduire  au  malheur  nécessaire 
D être  ou  le  délateur . on  complice  d’un  frire  ; 

Mai»  plutôt  votre  sang... 

mut  LA. 

Vou»  pouvez  nt'm  punir  ; 
Frappe* , je  le  mérite  an  voulant  «ou»  servir. 

Dn  sang  de  votre  ami  que  cette  main  fumante 
Y joigne  encor  le  sang  d'un  frère  et  d'une  amante; 

Kl , leur  tète  4 la  main  , demandez  au  »«  n»i . 

Pour  prix  de  vo»  venus,  l'hontiror du  consulat; 

Ou  u»oi-iuéme  à l'instant  , dcrlaraiit  le»  romplicm , 

Je  m’en  vais  commencer  ce*  affreux  sacrifice». 

VITI'*. 

Demeure , malheureux  , ou  crains  mou  désespoir. 

SCÈNE  VIII. 

TITUS.  MESSALA  . ALBIN 
suie. 

I.  ambassadeur  toscan  peut  maintenant  vou*  voir; 

Il  est  chez  b princesse. 

rivra. 

...Oui , je  vais  chez  Tullie..- 
’y  cour».  O dieux  de  Rouie  I ô dieux  de  ma  patrie! 
Frappez  , perces  ce  errur  de  *a  boute  alarmé. 

Qui  serait  vertueux  . s'il  n'avait  point  aimé. 

C’t*l  donc  i vou»,  sénat,  que  tant  d’amour  s'immole  ! 

( A il  tuai».  ) 

A vou*  , ingrat*  !...  Allons...  Tu  voit  ce  Capitule 
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Tout  plein  de»  mouuiuens  de  ma  fidélilè- 
viutu. 

Songe»  q«'d  «**  rempli  d'un  *in»t  déteste. 

titi*. 

Je  le  sai*.  liait...  du  ciel  qui  tonne  »ur  ma  tête 
J’enteod»  la  foi*  qui  eriu  : Arrête,  ingrat , amie  ! 

Tu  trahit  ton  pays...  Non,  Rome!  non.  Rrutiit! 

Dieu  qui  inc  te  cou  rca,  je  suis  encor  Titu*. 

La  gloire  a dr  mes  Jour*  accompagné  la  courte  : 

Je  n’ai  point  de  mon  tang  déshonoré  la  tource , 

Votre  t ici i me  e*t  pure  : et  t il  faut  qu’aujourd'bui 
Tilu*  mil  au*  forfait*  entraiuè  malgré  lui  ; 

S’il  faut  que  je  tuccoinbe  au  detlin  qui  m opprime; 
Dieux l tauTct  le»  Romain*;  frappe*  atant  le  crime! 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

TITUS  , ARONS , UKSSALA. 
rrrr*. 

Oui . j’y  mi'ii  rétolo  , parte*  ;’r'e»t  trop  atlendre  : 
Honteux  , désespéré  , je  ne  T eux  rien  entendre  : 

Laisse»  nwi  ma  »ertu  , UWf-Rial  mes  malheur*. 

Fort  contre  to»  raison*  , faible  contre  te*  pleur* , 

Je  ne  la  terrai  plu».  Ma  fermrté  trahie 
Craint  moins  tou*  to*  tyran*  qu’un  regard  de  Tullie. 
Je  ne  la  terrai  plu* J oui,  qu’elle  parle...  Ah  , dieux! 
itou». 

Pour  to»  intérêt*  seuls  arrêté  dan*  ce*  lieux , 

J'ai  bientôt  pa*»é  l’heure  arec  peine  accordée 
Que  tous-iniiue , seigueur , tou*  m’atiex  demandée, 
«ri». 

Moi , jr  l’ai  demandée  ! 

A *0X9. 

Bêla*!  que  pour  tous  deux 
J'attendais  en  secret  un  destin  plu*  heureux  ! 

J espérai»  couronner  de*  ardeur»  si  parfaite»  ; 

Il  u y faut  plus  penser. 

TITO. 

Ah!  cruel  que  tou*  êtes; 
Vous  at cm  ni  ma  houle  et  mon  abaissement  ; 

Voue  are*  tu  Titu»  balancer  un  moment. 

Aile» , adroit  témoin  de  me*  lâche*  tcndrr«»e». 

Aile»  à to*  deux  roi*  annoncer  nie»  faible***»»  ; 

Conte»  à ce* tyran»  terrassé»  par  me*  coup* 

Que  le  fil»  de  llrutu*  » pleuré  de  tant  toua. 

Mai*  ajoute»  au  nioin*  que,  parmi  tant  de  larme»  . 
Malgré  tou*  et  Tullie , et  *e»  pleur» . et  *e*  charme*  , 
Vainqueur  encor  de  moi , libre  , et  toujours  Romain , 
Je  ne  nui»  point  soutni*  par  le  *ang  de  Tarquin  : 

Que  rim  ne  me  Mirmonlc , et  que  je  jure  rncore 
Une  guerre  étemelle  à ce  »«ug  que  j’adore. 

*xo*s. 

J'rxcu*e  la  douleur  où  to*  «en*  «ont  plongé*  ; 

Je  respecte  en  partant  tos  tri»le*  préjugé*. 

Loin  ue  tou*  accabler  , arec  tou*  je  soupire  ; 

Elle  en  mourra , r'e*t  tout  or  que  je  peu*  ton»  dire 
Adieu  , seigneur. 

VOMU. 

O ciel! 

SCÈNE  II. 

TITUS,  MESSALA 

Ttrr». 

Non  , je  ne  puis  souffrir 
Que  des  remparts  de  Rome  on  la  lai»»e  sortir  ; 

Je  s eux  la  retenir  au  péril  de  ma  rie. 

■Mit  LA. 

Vout  toutes... 

tut:*. 

Je  suis  loin  de  trahir  ma  patrie. 

Rome  l'emportera  , je  le  *ais:  mai*  enfin 
Je  ne  puis  séparer  Tullie  et  mon  destin. 

Je  respire  , je  tis  , je  périrai  pour  elle. 


Prend*  pitié  de  me»  maux , courons , et  «pie  Ion  xèle 
Souletc  nos  ami* . rassemble  no»  soldat»  ; 

En  dépit  du  *étiat  je  retiendrai sr*  pas; 

Je  prétend*  que  dan»  Rouie  elle  reste  en  otage  : 

Je  le  teu». 

VtMlI.t. 

Dan*  quel*  «oins  totrr  amour  tou»  engage  .’ 
Et  que  prétende**  tou*  par  et  coup  dangereux. 

Que  d'atouer  saus  fruit  un  amour  malheureux  ? 

Trre*. 

Eh  bien!  e’e*l  au  sénat  qu'il  faut  que  je  m’adresse. 

Va  de  ce*  roi*  de  Moine  adoucir  la  rudesse  ; 

Dis  leur  que  l'intérêt  de  létat , de  Hrutu»-.. 

Bêlas!  que  je  m’emporte  en  des*rins  superflus 
■tntu. 

Dan»  la  junte  douleur  où  totre  aine  est  en  proie  , 

U faut . pour  tou*  «ertir... 

Titra. 

11  faut  que  je  1»  coie  : 

Il  faut  que  je  lui  parle.  Elle  passe  en  ce*  lieux; 

Elle  entendra  du  moins  uies  éternels  adieux. 

unau. 

Parlez  lui , croyetmoi. 

TtTT*. 

Je  mi*  perdu  , o’e*t  elle. 

SCÈNE  III. 

TITUS  , MESSALA  , TULLIE  , ALGINE 

AMUSE. 

On  tou*  attend , madame. 

mut. 

Ah  ! aentencB  cruelle  ! 
L'ingrat  me  touche  encore,  rt  Beu  tu»  à me»  veux 
Parait  un  dieu  terrible  armé  contre  non*  deux. 

J'aime,  je  crains,  je  pleure  , et  tout  mon  coeur  «‘égaré. 
Allons. 

TITtS. 

Non , demeure*. 

TBM.II. 

Que  me  teux-lu , barbare  ? 

Me  tromper  , me  brarer? 

TITTS. 

Ab  ! dan*  ce  jour  affreux 
Je  sais  ce  que  je  dois , et  non  ce  que  je  teux  ; 

Je  n'ai  plus  de  raison  , tou*  me  I ntel  ravie. 

Eh  bien  ! guide»  me»  pat . goutrrnr*  ma  furie  ; 

Régliez  donc  en  tyran  «ur  me*  seu»  éperdu*; 

Dicte*  , si  tous  l’ose» , le»  crime*  de  Titus. 

Non.  plutôt  que  je  litre  aux  flammes,  su  ramage  , 
f>»  murs  , ce»  citoyen*  qu’a  saute*  mon  courage  ; 

Qu’un  père  abandonne  par  un  lil»  furieux  , 

Sou*  le  fer  de  Tarquin... 

TV  LUI. 

M’en  préservent  le* «lieux! 

La  nature  te  parle,  et  aa  toix  m'est  trop  chère  : 

Tu  ui’a*  trop  bien  appris  à trembler  pour  un  père; 
Nature  loi  ; Brulu*  est  désormais  le  mien;  . 

Tout  mon  sang  est  à toi,  qui  te  répond  du  sien  ; 

Notre  amour  , mou  hymen,  me*  jour»  en  sont  le  gage  ; 
Je  serai  dan»  te»  main»  sa  fille , son  otage. 

Peux-tu  délibérer?  Pensw-tu  qu’en  secret 
llrutu»  le  til  au  trône  atec  tant  de  regret  ? 

Il  n’a  point  sur  son  front  plaré  le  diadème; 

Mais,  «ou»  un  autre  nom  , n'esl-il  pas  roi  lui  même  > 
Son  règne  est  d une  aimer  , rt  birnlûl...  Mai»  , hélas  ! 
Que  de  faible»  raisons,  si  tu  ne  m’aime*  pas  ! 

Je  ne  di»  plu*  qu’un  mol.  Je  pars...  et  je  l’adore. 

Tu  pleure»,  tu  frémi»;  il  eu  e*t  temps  encore  . 

Achète , parle  , ingrat  ! que  le  faut-il  de  plu*  ? 

titi  *. 

Votre  haine;  elle  manque  au  malheur  de  Titus. 

TCU-ir. 

Ah  ! e’e»t  trop  essuyer  te»  indigne*  murmure*  , 

Te»  tain»  eugMgeiueui , te»  plainte*,  les  injure*; 

Je  te  remis  ton  amour  dont  le  mien  est  confus , 

Et  le*  trompeurs  sermens  , pire*  que  te*  refus. 
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Je  (lirai  point  cherrber  au  Tond  dr  l'Italie 
<>•  fatale*  grandeur»  que  je  te  Mcritic  , 

Et  pleurrr  loin  de  Rouie  , entre  le»  lira»  d’un  roi , 

Ol  amour  malheureux  que  fai  senti  pour  toi. 

J ai  réglé  mon  destin  : Romain  dont  la  rudesse 
ÎS 'affrète  de  vertu  que  contre  ta  aiaitresvc  , 
lient*  pour  m'accabler , timide  1 me  ttn ir  ; 

I ivcrrtuiii  dan»  te»  vvuv  . apprend»  à le»  remplir. 

Tu  mro  qu'une  femme,  à te»  jeux  méprisable  , 

Dan*  *e»  projet»  au  uioin»  était  inébranlable  ; 

Et  par  la  fermete  dont  ce  ecmr  e»t  armé  , 

Titus,  tu  connaîtra»  coniuie  il  l'aurait  aimé. 

Au  pied  de  ce*  mur»  même  où  régnaient  me»  ancêtre» , 
Ue  ce»  mur»  que  ta  main  défend  contre  leur*  maître». 
Où  tu  lu'oie*  trahir,  et  m'outrager  comme  eux  , 

Où  ma  foi  fut  réduite  , où  lu  trompa»  me»  feux  , 

Je  jure  à tou»  le»  dieux  qui  vengent  le» parjure», 

(.tue  mon  bra» , dan»  mon  xaug  effarant  me»  injure». 
Plu»  juste  que  le  lien  , mai*  moins  irrésolu  , 

Ingrat . va  me  punir  de  t’utoir  mal  connu  ; 

El  je  vais... 

Tin»,  /'arrêtant. 

Non  , madame  , il  faut  vous  satisfaire  : 

Je  le  «rtix , j'en  frémi»,  et  j’)  cours  pour  vous  plaire  ; 
D'autant  plu»  malheureux  , que  ,dan»  ma  passion, 
lion  cœur  n’a  pour  excuse  aucune  illusiou  ; 

(Jue  je  ne  goûte  point , dan»  mon  désordre  extrême  , 

Le  triste  et  vain  plaisir  de  me  tromper  nioi-uiéiue  ; 

Que  l'amour  aux  forfaits  me  force  de  voler  ; 

Que  vous  m'aies  vaincu  tan»  pouvoir  m 'aveugler, 

Et  nu'encore  indigne  de  l'ardeur  qui  m'anime  . 

Je  chéris  la  trilu  , mai*  j’euibra»»t-  le  crime. 
Ilaisscx-iuoi , fuyes,  quilles  un  malheureux 
Qui  meurt  d'aiuour  pour  vous  et  déleste »e»  feux; 

Qui  va  s'unir  A vous  sous  ce»  affreux  augure* , 

Parmi  le»  attentat» , le  meurtre , et  le»  parjures. 

TtlLMt. 

\ ou»  insubet , Titus  , à rua  funeste  ardeur; 

\ ou»  seules  à quel  point  vous  rrgues  dan»  mon  cour. 
Oui , je  vis  pour  toi  »eul , oui , je  le  le  ronfrsse  : 

Mais  malgré,  ton  amour , mai»  malgré  ma  faiblesae  , 

Soi»  ulr  que  le  trépas  nilurpirr  uioùu  d'effroi 
Que  la  ruaiu  d 'un  époux  qui  craindrait  d'être  A moi  ; 
Qui  se  rrprnlirail  d'avoir  servi  sou  maître  , 

Que  je  fais  souverain  , et  qui  rougit  de  l'être. 

Voici  l'instant  affreux  qui  va  uuut  éloigner. 

Souvieu»  toi  que  je  t'aime , et  que  lu  peux  rrgoer. 
L'ambassadeur  m'attend  : consulte  , délibéré  : 

Dan»  une  heure  avec  moi  lu  reverra»  mon  pert. 

Je  pars,  et  je  reviens  sous  ces  mur» odieux 
Pour  y rentrer  en  reine , ou  périr  A te»  jeux. 

TITI*. 

Vous  ne  pé rires  point.  Je  vais... 

ru  lus. 

Titus , arrête  ; 

Fn  me  suivant  plus  loin  lu  hasarde»  ta  téta  : 

On  peut  le  soupçonner  ; demeure  : adieu  ; résous 
D'étre  mou  meurtrier  ou  d’éirc  mon  époux. 

SCÈNE  IV. 

TITCS. 

Tu  l'emportes,  cruelle,  et  Rome  cm  asservir; 

Reviens  régner  sur  Hle  ainsi  que  sur  uia  vie  ; 
llciirn»  : je  vais  me  perdre,  ou  vaiatr  couronner  : 

Le  plu»  grand  de*  forfaits  est  de  l'sbaudouner. 

Qu'on  cherche  IIcmIs  ; ina  fmigueme  imprudence 
A de  son  amitié  bur  h patience. 

Maîtresse  , ami»  , Romain»,  je  perds  tout  en  un  jour. 

SCÈNE  V. 


TITCS,  MESSALA. 


Sers  ma  fureur  enfin , sers  mon  fatal  amour  ; 
Viens , suis-moi. 


■usm. 

Commandes . tout  e»t  prêt  : me»  cohorte» 
Sont  au  mont  Quiriua!  et  livreront  le»  porte». 

Tous  uos  brave*  amis  vont  jurer  avec  moi 
De  reconnaître  en  vous  l'héritier  de  leur  ro». 

Ne  perdes  point  de  tempe . déjà  la  nuit  plus  «ombre 
Voile  nos  grand»  drsseiu»  du  secret  de  von  ombre, 
vm*. 

L'heure  approche:  Tullie  en  compte  les  moment... 

Et  Tarquiu  , après  tout , eut  me»  premier»  vermeil*. 

I Le  fond  du  ikttUre  l'vsrrv.  ) 

Le  sort  en  est  jeté.  Que  vois-je  ? e'evt  mon  père  f 

SCÈNE  VI. 

BRUTCS,  TITUS,  HESS  AL  A,  uentas. 
bbctc». 

Viens , Rome  est  en  danger  : c'est  en  toi  que  pespêrr- 

Par  un  avis  secret  le  sénat  est  instruit 

Qu'on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  de  la  nuit. 

J'ai  brigué  pour  mon  sang,  pour  k héros  que  j'aime  , 
L'honneur  de  commander  dan»  ce  péril  extrême  : 

Le  sénat  te  l'accorde  ; arme-toi , mon  cher  fils  ; 

Une  te  coude  fois  va  sauver  tou  pays; 

Pour  notre  liberté  va  prodiguer  la  vie; 

Va  , mort  ou  triomphant , tu  feras  utou  envie. 
tj  rts. 

Ciel»... 

aaoTca. 

Mon  fil»!... 

mot. 

Remettes,  seigneur,  en  d'autres  malus 
Les  faveur»  du  sénat  et  le  sort  des  Romains. 

uivalti. 

Ah!  quel  désordre  affreux  de  sou  aiuc  s'empare! 
sacre». 

Vous  pourrira  refuser  l'houiirur  qu'on  voua  prépare  ? 

TITUS. 

Qui?  moi  , seigneur! 

mm 

Eh  quoi  I votre  ccrur  égaré 
Des  refus  du  sénat  est  encore  ulcéré  ! 

De  vos  prétention»  je  vois  les  injustice*. 

Ah!  mon  Ul»,  est-il  temps  d'écouter  vos  caprices? 

Vous  avri  sauvé  Rome  et  u'éles  pas  heureux  ? 

(Jet  immortel  honneur  u'a  pas  comble  vos  veut? 

Mou  fil»  au  consulat  a-t-il  osé  prétendre 
Avant  l'age  où  les  lois  permettent  de  l'attendre? 

Va,  cesse  de  briguer  uue  injuste  faveur; 

La  place  où  je  l'envoie  est  Ion  poste  d'honneur  ; 

Va , ce  u'eal  qu'aux  tyran»  que  tu  dois  ta  colère  s 
De  l'état  et  de  toi  jr  sens  que  je  suis  père. 

Donne  tou  sang  A Rome  , et  n'en  exige  rien  ; 

Sois  toujours  un  héros  : sois  plu»,  soi*  citoyen. 

Je  touche,  mon  cher  fils , au  bout  de  ma  carrière; 

Tes  triomphantes  mains  vont  feriurr  nia  paupière; 

Mai»,  soutenu  du  tien,  mou  nom  ne  mourra  plu»  : 

Je  renaîtrai  pour  Rome , et  vivrai  dau»  Titus. 

Que  dis-je?  |e  te  suis.  Dau*  mou  âge  débile 
Les  dieux  ne  m'ont  donné  qu'un  courage  inutile  : 

Mais  je  te  verrai  vaincre,  ou  mourrai  , comme  loi. 
Vengeur  du  nom  romain . libre  encore , et  sans  roi. 
Trrca. 

Ab!  Messala ? 

SCÈNE  VII. 

BRUTCS,  VAl.ÉBIt'S,  TITCS.  M ESSAI. A-  4» 
viLvatus. 

Seigneur,  biles  qu'on  se  relire. 
aacTrs,  à ton  fit. 

(Jours , vole... 

( Titui  al  Mttaala  sortant.  ) 

miitvs. 

On  trahit  Home, 

aami. 

Ah!  qo'enlnids-je ? 
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tuAuu. 

On  conspire. 

Je  n’en  Murai»  douter  : on  noua  trahit , «clpitur. 

De  cri  affreux  complot  j'ignore  riwur  l'auteur  : 

Mai*  le  nom  de  Tarquiu  aient  de  »e  faire  entendre . 

Kt  d'indigne*  Hoiuain»  ont  parlé  de  »e  rendre. 

urru. 

IV»  citoyen*  romains  ont  demande  de»  fera  J 
va  Liait». 

Le*  perfide»  m'ont  fui  par  de*  rhemin*  divers; 

On  le*  suit.  Je  Miupronue  et  Mena»  et  Lé  lie, 
fies  partisan»  de»  roi»  et  de  la  tyrannie, 

O»  secrets  ennemi»  du  bonheur  de  l'état , 

Arden»  à désunir  le  peuple  et  le  sénat. 

Messala  1rs  protège  ; et , dans  re  trouble  extrême  , 

J 'oserai*  soupçonner  jusqu'à  Memsala  mémo  , 

San»  l'étroite  amitié  dont  llionore  Titu». 

num 

Observons  tou»  leur»  pa»  ; je  ne  puis  rien  de  plus  : 

I.a  liberté  , la  loi , dont  nous  somme»  le»  père». 

.Nous  défend  de*  rigueur»  peut-être  nécessaires  : 

Arrêter  un  Romain  »ur  de  «impie»  soupçon», 

()'r»l  agir  en  tyran».  nous  qui  1rs  puniMon». 

Allons  parler  au  peuple  . enhardir  le»  timide», 

Knrou rager  1rs  bon»,  étonner  les  perfide*. 

Que  les  père»  de  Rome  et  de  la  liberté 
Viennent  rendre  aui  Romain»  leur  intrépidité  ; 

Quels  ctrurs  en  nous  voyant  uc  reprendront  courage? 
Dieux!  donnez-nous  la  mort  plutôt  que  l'esclavage  ! 
Qu«  I©  sénat  nous  suive 

SCÈNE  VIII. 

BnCTÜS.  VALKjyCS.  PROCULÜS. 
sboaclts. 

L'n  esclave  , seigneur  , 

D'un  entretien  secret  implore  la  faveur. 

MVTM. 

Dans  la  nuit?  à cette  heure? 

raocci.r». 

Oui , d'un  avis  fldcle 
U apporta  , dit-il,  la  pressante  nouvelle. 

BBCTC». 

Peut-être  des  Romain»  le  talul  eu  dépend  : 

Allons,  r’est  les  trahir  que  tarder  un  moment. 

( à Prorulut.  J 

Tous,  ailes  ver»  mon  fil»;  qu'à  cette  heure  fatale 
Il  défende  surtout  la  porte  Quirinale, 

Kt  que  la  terre  avoue  , au  bruit  de  se»  exploit». 

Que  le  sort  de  mon  sang  est  de  vaincre  les  rois. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

BRU  TUS  . lu  itxiTiCM  . PTIOr.ULUS  , mcttcrj, 
L'ocLâvx  VIN m:\ 

aarrrs. 

Oui,  Rome  n'était  plu»;  oui,  sou»  la  tyrannie 
I. 'auguste  liberté  tombait  anéantie; 

Vos  tombeaux  se  rouvraient;  c'en  était  fait  : Tarquin 
Rentrait  dès  cette  nuit , la  vengeance  à la  main. 

D'rst  cet  ambassadeur . c’est  lui  dont  l'artifice 
bous  les  pas  de»  Romain»  creusait  ce  précipice, 
flfelin,  le  eroirex-vous?  Rome  avait  de»  enfant 
Qui  conspiraient  contre  elle,  et  servaient  le»  tyran»  ; 
Messala  conduisait  leur  aveugle  furie  . 

A ce  perfide  Aron»  il  vendait  u pairie: 

Mai»  le  ciel  a veillé  sur  Rome  et  sur  vos  jour»; 

(en  montrant  l'ttclave.  J 
Ce!  esclave  a d’Aron»  écoulé  les  discours  ; 

Il  a prévu  le  crime,  et  ton  avis  fidèle 
A réveillé  nia  craiute,  a ranimé  mon  cèle. 

31  essai  a , par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit , 


Devant  vous  à l'instant  allait  être  conduit; 

J 'ai  tendais  que  du  motus  l'appareil  de»  supplices 
l>r  sa  bouche  inüdelr  arrachât  se»  roiuplicrs; 

Me*  licteur»  l'entouraient . quand  Mes»»la  soudain. 
Saisissant  un  poignard  qu'il  rachait  dans  son  sein  , 

Kl  qu'à  vous  , sénateur»,  il  destinait  prut-élre: 

• Ale»  secrets,  a-t-il  dit . que  l’on  cherche  à connaître  , 

• (l’est  dan»  rr  rieur  sanglant  qu’il  faut  le*  découvrir  ; 

« Kt  qui  Mit  conspirer,  «ait  se  taire  et  mourir.  ■ 

On  s’écrie  ; on  s'avanre  : il  »e  frappe , et  le  traître 
31  ru i-t  encore  en  Romain  . quoique  indigne  de  l'être. 
Déjà  drs  mur»  dr  Rome  Amn»  était  parti  : 

Assea  loin  ver*  le  eatnp  nos  garde*  l'oul  snivj  ; 

On  arrête  à l 'instant  Aron*  aveeTullie. 
bientôt  n'en  doutes  point , dr  ce  c«mn|ol  impie 
I.e  ciel  va  découvrir  toute»  le»  profondeurs; 

Pviblicola  partout  en  cherche  le»  auteur». 

31  ai*  quand  non»  connaîtrons  le  nom  des  parricide*  . 
Prenez  garde  , Romain»  . point  dr  grâce  aux  perfide»; 
Fus  vent -il»  no»  ami»,  nos  frère»,  no»  eufan*  , 

Ne  V»y et  que  leur  crime  , et  gardes  vo»  srrmena. 

R orne",  la  liberté  , demandent  leur  supplice; 

Et  qui  pardonne  au  crime  en  devient  le  complice. 
fà  letclar «.} 

Kt  loi , dont  la  naisMnec  et  l'aveugle  destin 
Vavait  fait  qu'un  esclave  et  dut  faire  un  Romain  , 

Far  qui  le  sénat  vit , par  qui  Rouie  est  sauvée  , 

Reçut»  la  liberté  que  lu  m'a»  conservée; 

Kl  prenant  <U  sonnai»  dr»  «entimens  plu»  grand». 

Soi»  l'égal  de  me*  fil»  , et  l'effroi  des  tyran». 

31 ai*  qu'est-ce  que  j’cnlrnd»?  quelle  rumeur  soudaine  ? 
raoccLi». 

Aron»  est  arrête,  seigneur,  et  je  l'amène. 

SSCTt*. 

De  quel  front  pourra-t-il?... 

SCÈNE  II. 

RRUTUS,  lx»  s* vint, s»,  AROXS.  iuctbcm- 

A BOX». 

Jusque» à quand,  Romains, 
V ou lex- vous  profaner  tou»  les  droit»  de»  humain»  ? 

D'un  peuple  révolté  conseil»  vraiment  sinistres. 
Pensez-vous  abaisser  les  rois  dans  leur*  ministre»? 

Vos  licteur»  insolen»  viennent  de  m'arrêter; 

K»t-re  mon  maître  on  moi  «jue  l'on  veut  insulter? 

Kt  ebrx  Irt  nations  ee  rang  inviolable... 

aarrrs. 

Plu»  ton  rang  est  *acré  , plu»  il  le  rend  coupable  ; 

Cesse  ici  d’attester  de*  litre»  »tiprr(!us. 

A BOX». 

L'ambaaMdrur  d'un  roi! 

aacTT*. 

Traître,  lu  ne  l'es  plus; 

Tu  n'rs  qu'un  conjure  paré  d'un  nom  •«iMimc  . 

Que  l'impunité  seule  enhardissait  au  crime. 

I.e»  vrai»  ambassadeur» . interprètes  des  |oi>, 

San»  le»  déshonorer  savent  servir  leur*  roi*; 

De  la  foi  de»  humain»  discret»  dépositaires, 

I.a  paix  seule  e»t  le  fruit  de  leur»  saints  ministères: 

De»  souverains  du  monde  ils  sont  le»  n<rudt  sacrés  . 

Kt , partout  hienfesans , sont  partout  révéré*. 

A ces  traits,  si  tu  peux,  ose  te  reconnaître  : 

3Iai»  si  tu  veux  au  moins  rendre  compte  à Ion  maître 
De»  rrmort»  . de»  vertus  . des  lois  de  cet  étal , 
Comprend»  l'esprit  de  Rome  . et  connais  le  sénat. 

Ce  peuple  auguste  et  saint  Mil  respecter  encore 
Le*  lois  de»  nations  que  la  main  déshonore  : 

Plu*  tu  les  méconnais  , plus  nous  le»  protégeons  ; 

Et  le  seul  chàliuirnt  qu  ici  nous  t'imposons. 

C'est  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides 
Qui  liaient  avec  loi  leur»  complot»  parricides. 

Tout  couvert  de  IrurMtig  répandu  devant  toi. 

Va  d'un  crime  inutile  entretenir  Ion  roi  ; 

El  montre  en  la  personne,  aux  peuples  d'Italie  . 

La  sainteté  de  Ruine  et  ton  ignominie. 

Qu'on  l’cmim  ne  , licteur». 
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SCENE  III. 

Luiùimu.  BRUTES  , V.U.ÉRIES,  MOCCLCS. 

um». 

El»  Lieu!  Yalrrius, 

Ib  sont  ul»li  wn«  doute  , ili  «ont  au  moins  connu»? 
Quel  «ombre  et  noir  chagrin  , rouiront  mire  visage . 
De-maux  rnror  plu»  grand»  semble  être  le  présage  ? 
Vou»  frémisses. 

VALtxir». 

Songea  que  iou»  etc»  Brutu». 
aaoTca. 

Expliquez-vous... 

Ttibirt. 

Je  tremble  à vou»  en  dire  plu». 
fil  lui  duunt  des  labUt(tt.l 
Voyez  , «rigueur  ; li»ex  , connaissez  le»  coupables. 

»»CTts,  prtnant  Ut  takltllti. 

Me  trompez- vou»  , un  « jeu*  ? O jour»  abominables  I 
O père  infortuné  i Tibérinu*  ? mou  RU! 

Sénateur»,  pardonner...  Le  prrlidc  est  il  pris? 

v tLt.an  a. 

Avec  deux  conjure»  il  s'est  osé  défendre  ; 

11»  ont  eboiai  la  mort  plutôt  que  de  «e  rendre  ; 

Percé  de  coup»  , seigneur  , il  eut  tombé  prr»  d'eux  ; 

Mai»  il  re»le  a ion»  dire  un  malheur  plu»  affreux. 

Pour  loua,  pour  Borne  entière,  et  pour  moi  plu»  sensible. 
aacTcs. 

Qu 'entends-je  ? 

TtLtaira. 

Beprenei  cette  liste  terrible 
Que  chcs  Messala  même  a saisi  Proculu». 

imta 

Lisons  donc...  Je  frémis,  je  tremble.  Ciel!  Titiisl 
(Un  liant  tombtr  rnlrt  Ui  Ira»  dt  Pnxulut.) 
miiiri. 

Assex  près  de  ces  lieux  je  l'ai  trouvé  sans  armes. 

Errant  . désespéré,  plein  d'Isorreur  et  d'alarmes. 
Peut-être  il  délestait  cet  horrible  alleutat. 

BBC  Tl». 

Aile»  , père»  conscrit» , retou ruca  au  sénat  ; 

Il  ne  ui  appartient  plu»  d'oser  y prendre  place  ; 

Allex.  exlemiiura  ma  criminelle  race  ; 

Punissez  eu  le  père,  et  jusque  dan*  innu  flanc 
Recherches  sans  pitié  la  source  de  leur  sang. 

Je  ne  sou»  suivrai  point . de  peur  que  ma  présence 
.Ne  suspcudil  de  Rome  ou  fléchit  la  vengeance. 

SCÈNE  IV. 

BRCTCS. 

Grands  Dieux  ! à vos  décret»  tous  mes  vieux  sont  soumis! 
Dirux  vengeur*  de  no«  lois  , vengeurs  de  mou  pays , 

(.'est  vou»  nul  par  me»  mniu»  fondiez  sur  la  justice 
De  iMtrr  lilfrrté  l'éternel  édifice  : 

Voulez- voua  renverser  se»  sacré»  fondemen»  ? 

Kl  contre  votre  ouvrage  armez-vous  me»  enfant? 

Ab!  que  Tibérinus,  en  sa  lâche  furie  , 

Ait  servi  no»  tyran»  , ait  trahi  sa  patrie  , 

Le  coup  en  est  affreux,  le  traître  était  mon  fils? 

Mais  Titus  ! un  héros  I l'ainour  de  son  pays  ! 

Qui  dans  ce  même  jour  . heureux  et  plein  de  gloire  , 

A vu  par  un  triomphe  honorer  sa  victoire  ! 

Titus  . qu’au  (!apilole  ont  couronné  me»  main»! 

I.  espoir  de  ina  vieillesse  , et  celui  de»  Romain»  ! 

Titus!  dieux! 

SCÈNE  V. 

RnUTL'S,  YALÉRI17S,  uns.  Lierres». 
vsLîair». 

Du  sénat  la  volonté  suprême 
Eal  que  sur  votre  fils  vous  prnnoucirs  vous-même 
■aurez. 

Moi? 


VA  LA  ai  CS. 

Voua  seul. 

sarre  a. 

El  du  re»l«  en  a-t-il  ordonué  ? 
VALiairs. 

Des  conjurés  , »rigncur , le  revie  est  rondamné  : 

Au  luouirul  où  je  parle  , ils  ont  vécu  pvul-étrc. 

•arrra. 

Et  du  sort  de  mon  fils  le  sénat  me  rend  maître  ? 

▼a  Liai  va. 

Il  croit  à vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur. 

MPTFS. 

O patrie  ! 

VAtllICi 

Au  sénat  que  dirai-je , seigneur  ? 
astres. 

Que  Brutu»  voit  le  prix  de  celte  grâce  insigne. 

Qu’il  ne  la  cherchait  pas...  mai»  «ju*il  s'en  rendra  digue.. 
Mais  mon  til»  s'est  rcudu  sans  daigner  résister; 

Il  pourrait...  .Pardonnes  si  je  cherche  à douter; 

C'était  l'appui  de  Rome  , et  je  «en»  que  je  l'aime. 
vsiÀairs. 

Seigneur,  Tullie... 

> serra. 

Eh  bien  ?... 

VALiairs. 

Tullie  . au  moment  même  , 
N a que  trop  confirmé  ees  soupçons  odieux. 

aac  ns. 

Comment , seigneur? 

TAtiarr». 

A peine  elle  a revu  cet  lieux  . 

A peine  elle  aperçoit  l'appareil  de»  supplices , 

Que  , sa  main  consommant  ce»  triai  es  sacrifice» , 

Elle  tombe , elle  expire , elle  immole  à nos  loi» 

Ce  reste  infortune  Je  nos  indignes  rois. 

Si  l’on  nous  trahissait  . «rigueur,  r 'était  pour  elle. 

Je  respecte  en  Hrulu»  la  douleur  patrrnellc  ; 

Mai»,  tournant  ver»  ees  lieux  ses  yeux  appesanti», 

Tullir  en  expirant  a nommé  votre  lib. 

astre». 

Justes  dieux! 

VALiairs. 

C'est  à vou»  à juger  de  son  crime. 
Condamnez  . épargnez , ou  frappez  la  victime  ; 

Rome  doit  approuver  ce  qu'aura  fait  Brutu». 

aarres. 

Licteur»,  que  devant  moi  l'on  amené  Titus. 

VALiairs. 

Plein  de  votre  vertu , seigneur,  je  me  relire  : 

Mon  e» prit  étonné  vous  plaint  et  vous  adiuire; 

El  je  vais  au  sénat  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre  arne  et  de  votre  douleur 

SCÈNE  VI. 

BI1CTCS , PROCCLCS. 

■acres. 

Non  . plus  j'y  pense  meure  , et  moins  je  m'imagine 
Que  mon  fib  des  Romains  oit  tramé  la  ruine  ; 

Pour  son  père  et  pour  Rome  il  avait  trop  d'amour  ; 

On  ne  peut  à ce  point  s'oublier  en  un  jour. 

Je  ne  le  puis  penser , mon  fil»  n'est  point  coupable. 
rtocoLr». 

Mrvv.il.» , qui  forma  ce  complot  détestable. 

Sous  re  grand  nom  pnil-élrr  a voulu  se  couvrir: 
Peut-être  on  hait  sa  gloire  , on  cherche  à la  flétrir, 
■ira*. 

Plût  au  ciel  I 

raoertr». 

De  vos  fil*  c'est  le  seul  qui  vous  re»ie. 

Qu'il  soit  coupable  ou  non  de  ce  complot  funeste  , 

Le  sénat  indulgent  vous  remet  »r»  destins  : 

Ses  jours  sont  uvMirés  . puisqu'il»  sont  dans  vos  ruaius  ; 
Voua  «aurez  à l'état  conserver  ce  grand  homme. 

Vous  êtes  père  enfin. 
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THEATRE. 


•■CTI». 

Je  nui»  cou»ul  Jr  nom* 

SCÈNE  Vil. 

BRUTUS,  PROC  U LUS , TITUS.  dan,  U fond  du 

théâtre  upcr  de»  licteurs. 


Le  voici. 


Moau». 


TITC». 

C'«l  Rrulut  ! O douloureux  uiomeiu 
O terre  , culr'ouvre-toi  *ou»  uiu  pas  chancelai»! 
Souffrez  qu'uu  lil»... 

sacre  s. 

Arrête,  téméraire. 

De  deux  fll*  que  j'aimai  le»  dieux  iu’«taicul  fait  pure  ; 
J’ai  perdu  l’un  : que  dit- je?  iab  , malheureux  Titus! 
Parle  : ai-je  eucorc  un  lil»  ? 


Ttrr*. 

.Non  ; «ou»  n’en  avec  plut. 

•■CTL». 

Répond»  doue  à ton  juge , opprobre  de  ma  vie. 

(Il  s’assied.! 

Av, ii»- tu  réftolu  d'oppiiiuer  ta  pairie  ? 

D'abandonner  ton  père  au  pouvoir  absolu  ? 

Dr  trahir  tes  aeriuen»  ? 


TITC*. 

Je  n’ai  rien  résolu. 

Plein  d'un  mortel  poison  dont  l'Jwrreur  me  dévore , 

Je  m'ignorai»  moi-même,  et  je  me  cherche  encore  : 
Mon  curur  encor  nurpris  de  son  égarement , 

Emporté  loin  de  toi , fut  coupable  un  moment  ; 

(le  moment  m'a  rouvert  d'une  boule  éternelle  ; 

A mon  pays  que  j'aime  il  m’a  fait  inlidélr  : 

Mai»,  ce  moment  passé  , me»  remord»  infinis 
Ont  égalé  mou  crime  et  vengé  mon  pays. 

Prononcez  mon  arrêt.  Rome,  qui  vous  contemple , 

A besoin  de  uia  perte  et  veut  un  grand  exemple; 

Par  mou  juste  supplice  il  faut  épouvanter 
Les  Romains  , s'il  en  est  qui  puissent  m’imiter. 

Ma  mort  servira  Rome  autant  qu’eût  fait  ma  vie; 

Kl  ce  sang,  en  tout  temps  utile  à sa  patrie  , 

Dont  je  u'ai  qu’aujuurd’biii  souillé  la  pureté. 

N'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

BBCTr*. 

Quoi  ! tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage  ! 

De  crime»  , de  vertu»  , quel  horrible  assemblage  ! 

Quoi  ! bous  ce»  lauriers  même  , et  parmi  ce»  drapeaux , 
Que  ton  sang  à me»  yeux  rendait  encor  plu»  beaux  ! 
Quel  démun  I Inspira  celle  horriblo  iucoosUncc  ? 

TIIBS. 

Toutes  le*  passions  , la  soif  de  la  vengeance  , 
L’ambition  , la  baine,  un  instant  de  fureur... 

astiTts. 

Achève,  malheureux. 


TITC*. 

Une  plus  grande  erreur. 

Un  feu  qui  de  mes  sens  est  même  encor  le  maitre  . 
Qui  lil  tout  mon  forfait , qui  l'augmente  peut-être. 
CVvt  trop  vous  offenser  par  cet  aveu  honteux  , 


Inutile  pour  Rome  , indigne  de  nous  deux. 

Mou  malheur  est  au  couiblc  ainsi  que  ma  furie  : 
Terminez  mes  forfait»,  uion  désespoir,  ma  vie  , 

Votre  opprobre  et  le  mien.  Mais  »i  clan*  les  combats 
J'avais  suivi  la  trace  où  ui'oiil  conduit  vos  pas, 
üi  je  vous  imitai , si  j'aimai  ma  patrie. 

D’un  remords  assez  grand  si  ma  faute  est  suivie , 

(Jl  se  jette  à genoux.} 

A cet  infortune  daignes  ouvrir  le»  bras  ; 

Dites  du  moins.  Mon  lil»,  Brutu»  ne  te  bail  pas  ; 

Le  mot  seul  me  rendant  me*  vertus  et  ma  gloire. 

De  la  boule  où  je  suis  défendra  ma  mémoire  : 

On  dira  que  Titus,  descendant  chez  1rs  morts  . 

Eut  un  regard  de  vous  pour  prix  de  se»  remords  , 

Que  vous  l'aimiez  encore , et  que  , malgré  son  cri  tue  , 
Votre  fil»  dan»  la  tombe  emporta  votre  e»time. 

khi  ri  ». 

Son  remords  me  l'arrache.  O Rome  ! ô mon  pays  ! 
l'roculu». ..  à la  mon  que  l’on  mène  mon  (il*. 

Lève  toi  , triste  objet  d'horreur  et  de  leudresse  ; 
Lève-toi,  cher  appui  qu’e*pérait  nia  vieillesse.-; 

Viril»  embrasser  Ion  père  : il  t’a  dû  condamner  ; 

Mai»  , s'il  n’était  Brutu»,  il  t'allait  pardonner. 

Me»  pleur» , en  te  parlant  , inondent  Ion  visage  : 

Va,  porte  à Ion  supplice  un  plus  mâle  roulage; 

Va  , ne  t'attendri»  point  , sois  plus  Romain  que  moi , 

Et  que  Rome  t'admire  ru  se  vengeant  de  loi. 

TITC  s. 

Adieu  : je  vai»  périr  digne  encor  de  mou  père. 

(On  C emmène.) 

SCÈNE  VIII. 

BRUTUS,  PROCCLCS. 

esocri.r». 

Seigneur,  tout  le  sénat , dans  sa  douleur  sincère , 

En  frémissant  du  coup  qui  doit  vous  accabler... 

IIDTtl. 

Vous  connaissez  Brutu»,  et  l'n*n  consoler! 

Songez  qu’on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle  : 

Rome  seule  • me»  soins;  mon  rtrur  ne  connaît  qu’elle 
Allons  , que  les  Romains  , dan»  ces  moment  affreux  , 
Me  tiennent  lieu  du  (ils  que  j’ai  perdu  pour  eux  ; 

Que  je  finisse  au  moins  tua  déplorable  vie 
Comme  il  eût  dû  mourir,  en  vengeant  la  patrie. 

SCÈNE  IX. 

BRUTUS,  PROCULUS,  u liimti. 

LC  lixiTIlT. 

Seigneur... 

axtrrrs. 

Mon  fil»  n’est  plus  ? 

LC  lilITICI. 

C’en  est  fait...  ct«nc»  ygux... 
sain*. 

Rome  est  libre  : il  suffit...  Rendons  grâces  aux  dieux, 
ns  ne  aiFTC*. 


ÉRYPH1LE , 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES 


DISCOURS 

raoxoxcft 

AVANT  LA  REPRÉSENTATION  D'ÉKYPIIILE 

Juges  plu»  éclairés  que  ceux  qui  dans  Athéné 
Firent  naître  et  fleurir  le»  loi*  de  Mclponiéne , 
Daignes  encourager  dr»  jeux  et  des  écrits 
Qui  de  votre  suffrage  olteudrnt  tout  leur  prix 
De  vo*  décision»  te  flambeau  salutaire 


Est  le  guide  assuré  qui  mène  à l'art  de  plaire. 

En  vain  contre  son  juge  un  auteur  mutiné 
Vous  accuse  ou  se  plaint  quand  il  est  condamne  ; 
Un  peu  tumultueux  , mais  junte  et  respectable  , 

Ce  tribunal  est  libre  , et  toujours  équitable. 

Si  Ton  vit  quelquefois  des  écrits  ennuyeux 
Trouver  par  d’heureux  trait»  grâce  devant  vos  yeux 
Ils  n’obtinrent  jamai»  grâce  en  volrr  mémoire  : 
Applaudis  »an»  mérite , il»  tonl  resté»  «nu  gloire  ; 

Et  tou»  vous  empresses  seulement  à cueillir 
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! 


O»  fleur»  qur  vau»  •entre  qu'un  moment  va  flétrir. 

D'un  acteur  quelquefois  la  séduisante  adresse 
D'un  ver»  dur  et  >.m»  grâce  adoucit  la  rudesse  ; 

De»  défaut*  rmltrlll»  ne  «vu»  révoltent  plu»: 

L’est  Itamn  qu  ou  aimait , ce  n'est  |>a»  Rrgulua. 

Sou»  le  noiu  de  Couvreur , Constance  a pu  paraître  ; 
l.c  public  e*t  séduit  ; tuai»  alors  il  doit  l'être  ; 

Kl  , »c  livrant  luiiuémc  à ce  charmant  attrait. 

Ecoute  avec  |fl.ti>ir  ce  qu’il  lit  à regret. 

Souvent  vous  démêle»  . dan»  un  nouvel  ouvrage. 

De  l'or  fau»  et  du  vrai  le  trompeur  assemblage  : 

On  vous  voit  tour -à-tour  applaudir  , réprouver, 

El  pardnnuer  «a  rbiile  à qui  peut  s'élever. 

Des  sons  tiers  cl  hardis  du  théâtre  tragique. 

Pari»  court  avec  Joie  au»  grâces  du  romique. 

C'est  là  qu'il  veut  qu'on  change  et  d'r-pril  et  de  Ion  : 

Il  »e  plail  au  naïf , il  s'égaie  au  bouffon  ; 

Hais  il  aime  surtout  qu'une  main  libre  et  sûre 
Trace  de»  rna-ur»  du  temps  Li  riante  peinture. 

Ainsi  dans  ce  sentier,  avant  lui  peu  battu  , 

Molière  en  ae  jouant  conduit  à la  vertu. 

Kolâtraul  quelquefois  sou»  un  habit  grotesque  , 

I- ne  musc  descend  au  fau»  goût  du  burlesque  : 

On  peut  à ce  caprice  en  passant  s'abaisser , 

Moins  pour  être  applaudi , que  pour  se  delasaer. 

Heure u«  rrs  purs  écrit»  que  la  sagesse  anime  , 

Qui  font  rire  l'esprit , qu  on  aimr  et  qu’on  estime  f 
Tel  e*l  du  Glorieux  le  chaste  et  sage  auteur  : 

Dan»  se*  vers  t-purés  la  vertu  parle  au  errur. 

Voilà  ce  qui  nous  plaît , voilà  ce  qui  nous  touche; 

El  non  ers  froids  bons  mots  dont  l'honneur  s'effarouche  , 
Insipide  entretien  des  plus  grossier»  esprits. 

Qui  font  naître  à la  foi*  la  rire  al  le  méprit. 

Ah  ! qu’à  jainai»  la  arène , ou  sublime  ou  plaisante  , 

Soit  de»  vertus  du  monde  une  école  charmante! 

Kranrai* , c’est  dans  oa»  lieu»  qu'on  vous  peint  tou  r-à  tour 
l.a  grandeur  des  héros , les  dangers  do  l'amour. 

SonlTrrs  qur  la  terreur  aujourd'hui  reparaisse  ; 

Que  d'Eschyle  au  tombeau  l’audace  ici  rrtiaiur. 

Si  l'on  a trop  ose , si  dans  nos  faibles  chaula , 

Sur  des  tons  tr*»p  hardis  nous  mouton*  nos  accens , 

Ne  découragés  point  un  effort  léuieraire. 

Eh  ! peu»  on  trop  oser  quand  on  cherche  à vous  plaire  ? 
Daignes  vois»  transporte  r dans  ecs  temps , dans  ces  lieux , 
Clic»  res  premiers  humain»  vivait*  avec  les  dieux  i 
Et  que  votre  raison  se  ramené  à de»  fables 
Que  Sophocle  et  la  Créer  ont  rendu  vénérable». 

Von»  ii  au  res  point  ici  ce  poison  si  flatteur 
Que  la  main  de  l'amour  apprête  avec  douceur. 

Souvent  dans  l'art  d'airner  Melponti -ne  avilie  , 

Farda  *e«  nobles  trait»  du  pinceau  de  Thalir. 

On  vil  de»  courtisan*,  des  héros  déguisé» , 

Pousser  de  froid»  soupirs  en  madrigaux  usés. 

Non  , re  n'est  point  ainsi  qu'il  est  permis  qu’on  aime  ; 
L'amour  n'est  excusé  que  quand  il  est  extrême. 

Mais  ne  vous  plairex-um*  qu'aux  fureur»  des  amans. 

A leur»  pleurs,  à leur  joie,  à leurs  emportemrn» ? 

N’est  il  point  d’autres  coups  pour  rhtauler  une  amer 
Sans  les  flambeaux  d'amour , il  est  de*  traits  de  flamnir  ; 
Il  est  des  »enli mm» , des  vertus,  des  malheurs. 

Qui  d'un  rieur  élevé  savent  tirer  des  pleur». 

Au*  sublime»  accens  de»  chanter»  de  la  (irécr 
On  s'attendrit  en  homme  , on  pleure  sans  faiblesse  ; 

Mais  pour  suivre  le»  pas  de  cri  premiers  auteurs. 

De  ce  spectacle  utile  illustres  inventeurs. 

Il  faudrait  pouvoir  joindre  en  sa  fougue  tragique. 
L'élégance  moderne  avec  ta  force  antique. 

D'un  rril  critique  et  juste  il  faut  s'esaïuiuer. 

Se  corriger  revit  foi»,  ne  se  rien  pardonner  : 

El  soi-méme  aveo  fruit  se  jugeant  par  avance. 

Par  se*  sévérités  gagner  votre  indulgence. 


PERSONNAGES. 

ÉRYPflI LE,  reine  d’Argos. 

A K.UKON  , tiU  inconnu  d'Auipluaraiis  et  d'Éryphile. 
IIKHMOGIDK,  prince  du  sang  d'Aigos. 


I.F.  GRAND  PR  fit  UK  dr  jumlrr. 

POLEMüX . ollirier  de  la  maison  de  la  reine. 
TIIEW’DRK,  cru  père  d' Alcméon. 

ZKLO.MDE  , conlidenle  d’Iiry pinte. 

KITMIORIlR,  coulidriit  d'ilcruiugide 

lombes  d'amuhabais. 

srirx  es  ls  uni. 

srira  »o  «tiis  rihu. 

soldat»  m u surs  o'iusiov. 

SOLDATS  DK  LA  SI  ITS  li'uiSMoctliS. 

cames  d'ascisas. 

La  scène  et I à Argot. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

LE  GRAND  PnÊTRK.  TI1H  ANDRE  . »ir> 

en  ciun-piim. 

LS  CUAS-rilTU. 

Ailes  , ministre»  saints,  annonces  à la  terre 
La  justice  du  ciel  et  la  lin  de  la  guerre. 

Des  pompe»  de  la  pais  que  ce»  murs  soient  pare». 
Quelle  pai*  I dieu»  «rugrurs  ?...  Théandre  , demeures. 
Le  sort  va  Vserumplir  : la  sage»»e  éternelle 
A brui  de  vo»  vain»  U piété  Itdèle , 

Alcméon  désormais  » «t  le  soutien  d'Argos  ; 

La  victoire  a suivi  le  char  de  ce  héros  ; 

El  lorsque  devant  lui  deux  rois  vaincu»  flrrbWent  , 

De  sa  gloire  sur  vous  1rs  ray  ou»  rejaillissent  : 

Alcméon  dans  Argus  passe  pour  votre  lit». 

TSitlDM. 

Depuis  qu'entre  nies  mains  cet  enfant  fut  remis. 

Se»  vertus  m'ont  donne  des  entrailles  de  père. 

Je  m'indigne  eu  secret  de  son  destin  sévere; 

J ’o»e  arruser  des  dieu»  l'irréincable  loi 
Qui  le  lit  naitre  esclave  avec  l'anie  d’un  roi  ; 

Qui  se  plut  à produire  au  nein  de  la  bassesse 
Le  plu»  grand  des  héros  dont  s’honora  1a  Grèce. 

LA  I.I»*D-Plitn. 

Aux  yeux  de»  immortel»  et  devant  leur  splendeur. 

Il  n’est  point  de  bassesse  , il  n'est  point  de  grandeur. 

Le  plu»  «il  des  humains,  le  roi  le  plus  auguste , 

Tout  est  égal  pour  eux  ; rien  n'evl  grand  que  le  juste. 
Quel»  qur  «oient  »r»  airui,  le»  destin»  aujourd'hui 
De  leur»  ordre»  sacré*  se  reposent  sur  lui. 

Songes  à cet  orarle  , à celle  loi  suprême  , 

Que  la  reine  autrefois  a reçu  des  dieux  même  : 

• Lorsqu'en  un  même  jour  deux  rois  seront  vaincus, 

• Te»  mains  prépareront  un  second  byménée  : 

• O»  temps , ce  jour  affreux  , feront  la  drsiînée 

• Et  des  peuple»  d'Argos  , et  du  sang  d'Inacbu».  • 

Le  jour  r*t  arrivé.  Voire  élevé  intrépide 

A vaincu  le»  dent  roi»  de  l'ylo»  et  d Elide. 

Tou»  vo»  chef»  divisé» qui  désolaient  Argos, 

O puissant  lieraiogidc  , cl  tous  ce» rai»  rivaux. 

Dan»  une  ombre  dr  paix  ont  assoupi  leur  haine  ; 

II»  ont  reuii»  leur  sort  à la  voix  de  la  reine  ; 

Et  l'bymeu  d’Eryphile  est  bientét  drriaré. 

Vous  . si  du  dernier  rai  le  nom  vou»  est  sacré , 
D'Araphiarau»  encor  si  «ou»  aimes  U gloire  , 

Si  ce  roi  malheureux  vit  dans  votre  mémoire. 

Dans  le  c«*v»r  d'Alcméon  grave»  ce»  sentimeiM  : 
Conduite»  sa  vertu...  mais  tremblai... 


Dieux  puissans  1 

Que  noua  annonces- vous  } 

L»  OANO-rBÂTSV. 

Voici  le  jour  peut-être 
Qui  va  redemander  le  sang  de  votre  maiirr. 

La  vengeance  implacable  , et  qui  rnsrrhe  é pas  lents. 
Descend  du  haut  de»  eicux  âpre»  plus  de  quinas  ans. 
Gardes  que  d' Alcméon  le  courage  inutile 
Contre  ce»  dieux  vengeur»  ne  prulego  Eryphile. 

TSUSOR*.  . 

Quoi  I ce  jour  qui  semblait  marque  par  leurs  bienfait». û 


i 

t 


.r 
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THÉÂTRE. 


U fcftAHO  V»*T»r. 

Jamais  jour  nr  srr a plu*  terrible  aux  forfaits: 

Il  faut  d'Ainphiaraü*  tt-nger  la  uiorl  funeste. 

Diuj  une  uùruie  nuit  1rs  dieux  caclicm  le  reale. 
TtÛsXUaZ. 

Il  nYal  donc  que  trop  irai  : ee  prince  infortune. 
Ce  prend  Amphiaraü*  est  mûri  assassiné. 

Quoi!  sa  fcnimr  elle  même  aurait  pu...  le  barbare! 
]|cla»!  quand  de  bons  rois  le  ciel  toujours  avare 
A se»  triste»  sujets  ratil  Amphiaraü», 

Il  m'en  sourient  assez  ; un  murmure  confus. 
Quelque»  secrète»  voix . que  je  crut  ai»  à peine, 

I)e  cette  mort  funeste  osaient  charger  la  reine. 

Mais  quel  mortel  bardi  pouvait  jeter  le»  j eux 
Dans  la  nuit  qui  courrait  ce  mystère  odieux  ? 

Me*  timides  soupçons  ont  tremble  de  paiailre  ; 

Ce  bruit  s'cal  dissipé. 

Il  Ci  tMI-PIÊTXI. 

Le  ciel  l'a  fait  renaître. 

La  Vérité  terrible , arec  de*  yeux  vengeur». 

Vient  sur  l’aile  du  Temps  « I lit  au  fond  de»  court  ; 
Son  flambeau  redoutable  «claire  eriliu  l'abîme 
Où  dans  l’impunité  » 'était  cacbé  le  crime. 

Tiirssuac. 

O mon  matlrc  ! ô grand  roi  lâchement  égorgé  , 

Je  mourrai  satisfait  si  sous  êtes  vengé  1 
Comment  dois  tu  Cuir  , solennelle  journée 
Que  le  destiu  tixa  pour  ce  grand  bymenéc  ! 

Abl  pour  ce  nouera u choix  quel  étrange  appareil! 
O matin  , devançant  le  retour  du  soleil , 

La  reine  était  eu  pleur* , interdite  , éperdue  t 
Mlle  a d’Ampliiaraü»  embrassé  la  statue  : 

Dan» sou  appartement  elle  n'osait  rentrer; 

Une  secrète  horreur  semblait  la  pénétrer. 

T el  est  des  criminel»  le  partage  effroi  ablc  : 

Ciel!  qu'elle  doit  souffrir  si  sou  ctror  est  coupable  I 
La  cuxü'filTst. 

bientôt  de  ce»  horreur*  tou»  scrox  éclairci. 
Suitez-moi  dan»  ce  temple. 

TttàsNtiar. 

Ab  ! scigiirur , la  voici. 


SCÈNE  II. 

ÉSTPnn.K...  7.ÉI/1MDE,  LE  «I1ANIVPRP.TRE, 
TMKWDRK,  arirz  dc  u itntt. 

( Êrjpkile  parait  accablée  de  frisfc***.  ) 

tiioutir.  à la  reine. 

Princesse  . rappelez  votre  force  première  : 

Que  tu»  jeux  sans  frémir  «'outrent  à la  lumière. 

isiraïut. 

Ab  dieux  ! 

IILOXIIit. 

Puisoeiil  ce*  dieux  dirsiper  votre  effroi  ! 
iatsaiLX  , au  grand-prêtre. 

Eh  quoi  ! ministre  saint  , tous  fuyez  devant  tuoi  ! 
Demeurez:  secourez  votre  reine  éperdue  : 

Ecartes  celte  uiain  sur  tua  télé  étendue. 

Un  spectre  épouvantable  eu  tou*  lieux  uie  poursuit  : 
I.e»  dieux  l’ont  déchaîné  de  lYternelle  nuit. 

Je  l’ai  vu  , re  n’eai  point  une  erreur  passagère 
Que  produit  du  sommeil  la  vapeur  mensongère: 

Le  sommeil  à mes  yeux  refusant  ses  douceur* , 

N'a  poitit  sur  mou  esprit  répandu  se*  erreur*. 

Je  l’ai  vu,  je  le  vois...  Cette  image  rffrajanlc 
A mes  sena  égaré»  demeure  encor  présente. 

Du  sein  de  ces  tombeaux  de  cent  rois  mes  aïeux , 

Il  » percé  I'abiine,  il  marche  dans  ces  lieux. 

Ce»  voile*  malheureux  qu’iri  l'btmen  m'apprête  , 
Sanglai»*  et  déchiré*  semblaient  couvrir  sa  tête  , 

Rt  radiaient  son  visage  à mon  «vil  alarmé  : 

D'un  glaite  étincelant  son  bras  était  armé. 

J'entends  encor  *e*  cri*  et  scs  plaintes  funestes. 

Vous,  eoiiQdriit  sacré  de*  volontés  céleste*, 
^Jlépondex  : quel  est  doue  ce  fantôme  cruel  ? 

HM  cr  un  dieu  de*  enfer»,  ou  l'ombre  d’un  mortel? 


Quel  pouvoir  a brise  l'éternelle  barrière 
Dont  le  ciel  sépara  l'enfer  et  la  lumière  ? 

Les  mânes  de»  humain»  , malgré  l'arrêt  du  sort , 
Peuvent-ils  revenir  du  séjour  de  la  mort  ? 

U <,*  vm>  - es»  tss. 

Oui  : du  cirl  quelquefois  la  justice  suprême 
Suspend  l’ordre  éternel  établi  par  lui-mètue. 

Il  permet  à la  mort  d’interrompre  *e*  loi». 

Pour  l'effroi  de  la  terre  et  l'exemple  des  A*i». 

taira  tu. 

lié  U»!  lorsque  le  ciel  à to*  autel»  m'entraîne, 
lit  d'un  aeeund  hymen  me  fait  subir  la  ehaiue , 
M'annonce-t-il  la  mort  , ou  défend  il  me»  jour»? 
S'arme-t-il  pour  ma  perte  , ou  bien  pour  mon  secours? 
Que  veut  cri  habitant  du  léuèbreux  abîme? 

Que  vient -il  us'aiuioncer  ? 

LC  CIIU-UtTIt. 

Il  lieut  punir  le  crime. 

(U  tort.) 

SCÈNE  III. 

ÉHTPMLE , ZÉLONJDE. 

iavraïu. 

Quelle  réponse  , ô ciel  ! cl  quel  piésage  affreux  ! 

ziLoxiot. 

O jour  semblait  pour  vous  de»  jours  le  plu»  heureux. 
De  cet  rois  ennemis  l'audace  est  confondue  ; 

Par  le»  main»  d’Aleméon  b paix  vous  est  rrndues 
O»  prince*  qui  briguaient  l'empire  et  votre  main. 

D'un  mot  dc  votre  bouche  attendent  leur  destiu. 
ixiraiLZ. 

Le  bras  d' Alcuu-on  seul  a fait  loua  ce»  miracle». 

XÉLONIDE. 

Le»  destin»  à vos  voeux  nr  mettront  plu»  d’obstacle». 
Songez  à voire  gloire  , à tous  ccs  roi»  rivaux, 

A l'bj  iurn  qui  pour  vous  rallume  »c»  flambeaux. 
BivvaiLC. 

Moi , rallumer  encor  ce»  flammes  détestée»! 

Moi  , porlrr  aux  autels  de»  main»  ensanglanter»  ! 

Moi , choisir  un  époux  J ce  «oui  rlier  rt  sacré 
Par  ma  faiblesse  horrible  est  trop  déshonoré  : 

Qu’au  détruise  à jamais  ccs  pompes  solennelle». 

Quelles  main»  s'uniraient  à me»  main*  criminelle*  ? 

Je  ne  puis... 

kilOHTM. 

Rassurez  votre  nrur  éperdu  : 
liermogidc  bientôt... 

ismiu. 

Quel  non»  prononceMu  ? 
Ilermogide  , grands  dieux!  lui  de  qui  la  furie 
Kmpoisoima  1rs  jours  de  ma  fatale  vie; 

Ilermogide  ! ah  ! sans  lui , sans  ses  coupables  feux  , 

Mon  corur,  mon  triste  cœur  eût  été  vertueux. 

ULUtlbt. 

Quel  trouble  vous  saisit  ? quel  remords  vous  tourmente  } 

iiiratu. 

Pardonne  , Ampbiaraü*  . pardonne,  ombre  sanglante  1 
(>«i*e  de  m'effrayer  du  sein  de  ce  tombeau  : 

Je  n'ai  point  dans  les  flanc*  enfoncé  le  rouleau  ; 

Je  n'ai  point  consenti...  que  dis-je?  misérable  ! 

ItLORUlt- 

Quoi , vous  ! de  quels  forfaits  seriez-vous  donc  coupable? 
iaveuiLK. 

Je  n'ai  pu  jusqu'ici  t’avouer  tant  d'horreurs. 

l.es  malheureux  saus  peine  exhalent  leur*  douleur* , 

Mais,  hélas!  qu’il  en  coûte  à déclarer  au  honte! 

ttLOtlDt. 

Une  douleur  injuste,  un  vain  effroi  vous  dompte; 

La  vertu  la  plus  pure  eut  toujours  tous  to»  soins  : 

Votre  cœur  u'aiuie  qu'elle. 

iitniu. 

Il  le  voudrait  du  moins. 

Tu  n'éiai*  pas  à moi  , lorsqu’un  triste  byiuénée 
Au  sage  Ampbiaraü»  unit  tua  dr».iuée. 

itioim. 

Vous  sortiez  de  l’enfance  , et  de  to»  heureux  jour* 

Seize  printemps  à peine  avaient  marqué  le  cour*. 
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ÉRYPHILF.. 


ftktraiL*- 

Cwt  rrl  âge  fatal  et  nn>  expérience  , 

Ouvert  aux  piiwiunii , faible,  plein  d'imprudence; 

Cerf  cet  âge  indiscret  qui  fil  tout  mon  mnlhrur. 

Un  traître  avait  surpris  le  chemin  de  tnun  cu-ur  : 

Hélas  J qui  l'aurail  cru  que  ce  fier  llermogidc  , 

Kare  des  demi-dieux  . issu  du  sauf  d’ Alcide  , 

Sous  l'appui  d'un  amour  si  tendre  , si  flatteur, 

De*  plus  noirs  senlimrns  cnrliàl  la  profondeur? 

On  lui  promit  nia  main  : mon  cœur  faible  et  sincère, 
D*n»  scs  rapide»  vœux  soumis  aux  loi*  d'nn  père , 

I rompt-  par  son  devoir  et  trop  lût  enflamme, 

Brtila  pour  un  barbare  indigne  d’être  aimé  : 

Et  lorsqu'à  l'oublier  on  voulu!  me  ronlraindre  , 

Me*  feux  trop  allumés  ne  pouvaient  plus  sVtrindrc. 
Ampliiaraü»  parut  et  cbarifea  mon  destin  ; 

II  obtint  de  mon  père  et  l'empire  et  ma  tuain. 

11  régna  : je  l'armai  de  ce  fer  redoutable, 

Dti  fer  sacré  de#  rois  . dout  une  main  coupable 
Osa  depuis...  Enfin  je  lui  donnai  ma  foi  ; 

Je  lui  devais  mon  eœtir,  il  n'était  plu*  à moi. 
lufratr  à ce  bérotqui  seul  m’aurait  dû  plaire, 

Je  portais  dans  se*  bras  une  amour  étrangère. 

Objet  de  me*  remords  , objet  de  ma  pitié , 

Demi-dieu  dont  je  fus  la  coupable  moitié  , 

Quand  tu  quittas  ce#  lieux,  quand  ce  traître  llermogidc 
Te  fit  abandonner  les  champ*  de  PArgolide , 

Pourquoi  le  vis-je  cnenr  ? Trop  faible  que  je  sui* , 

Mon  Iront  mal  déguisé  lit  parler  mes  ennuis 
I /a v enflé  ambition  dont  il  brûlait  dan*  l’ame 
De  son  fatal  aïnou r empoisonna  la  flamme  \ 

Il  entrevit  le  tronc  ouvert  à ses  désirs  ; 

Il  expliqua  me#  pleurs,  mes  regrets,  me#  soupirs, 
('.orunie  un  ordre  secret  que  ma  timide  bouche 
Hésitait  de  prescrire  à sa  rage  farouche. 

Je  t’en  ai  dit  BSsrt  ; et  mon  époux  est  mort. 

ZfcLOSUU. 

Le  roi  dans  uu  combat  vit  terminer  son  sort  ? 

iitniu. 

Argos  le  croit  ainsi  ; tuais  une  main  impie  , 

(>u  plutôt  ma  faiblesse  a terminé  sa  vie. 
llermogidc  en  secret  l'immola  sous  ses  coups. 

Le  cruel , tout  rouvert  du  sang  de  tuon  époux  , 

Vint  armé  de  ee  fer,  instrument  de  sa  rage. 

Qui  des  droits  à l'empire  était  l'auguste  gage  ; 

Et  d'un  assassinat  pour  moi  seule  entrepris 
Au  pied  de  nos  autels  il  demanda  le  prix. 

Grands  dieux  1 qui  m 'inspires  des  remords  légitime». 
Mon  cœur , voutlesavcs , u'esl  point  fait  pour  les  crimes  ; 
Il  est  né  vertueux:  je  vis  avec  liorreur 
Le  coupable  ennemi  qui  fut  mon  séducteur: 

Je  détestai  l'amour,  et  lu  Irûuc  , et  la  vio. 

tiioxiDt. 

Eh!  ne  pouviez-»  ou»  point  punir  m barbarie  ? 
Etiez-vous  sourde  aux  cri#  de  ee  sang  innocent  ? 

KSTSRILK. 

Celai  qui  le  vers»  fut  foujourn  trop  puissant  ; 

El  son  habileté  , secondant  mn  audace  , 

De  ce  crime  aux  mortels  n dérobé  la  trace. 

Je  np  nus  que  pleurer , me  taire . et  le  haïr. 

I.e  ciel  en  même  temps  s'arma  pour  me  punir  ; 
l.a  main  des  Itieux  sur  moi  toujours  appesantir. 
Opprima  mes  sujets  , persécuta  ina  vie. 

Les  princes  de  Cyrrha  , d’Elide  . et  de  l'y  In» . 
ive  disputaient  mon  cœur  et  l'empire  d’ Argos; 
l>r  nos  chef#  divisés  les  brigue*  et  les  haines 
De  l’état  qui  chancelle  embarrassaient  le»  rênes  : 

I.e  barbare  llermogidc  a dispute  contre  eux 
Kl  le  prix  de  son  crime , et  l’objet  de  #cn  feux. 

Et  moi , sur  mon  hymen  , mir  le  sort  de  La  guerre  , 

Je  consultai  la  voix  du  maître  du  tonnerre  : 

A sa  divinité,  dont  ne*  lieux  sont  remplis, 

J offris  en  frémissant  tuon  encens  et  me*  cri». 

Sans  doute  tu  l'appris  : ret  oracle  funeste, 

Ue  triste  avant  coureur  dn  châtiment  céleste  . 

Cet  oracle  me  dit  de  ne  choisir  un  rei 

One  quand  deux  rois  vaincus  fléchiraient  mns  ma  loi  ; 


Mat*  qu 'alors  , d’un  époux  vengeant  le  sang  qui  rrie  , 
Mon  fils  , mon  propre  fil»  iii'arr.irhrrail  la  vie. 

ziLoxitn. 

Juste  ciel!  Khi  que  faire  en  cette  extrémité  ? 

ittraiLt, 

O mon  fils  ! que  de  pleurs  ton  destin  iu’a  roûté  ! 
Trop  de  crainte,  peut-être,  et  trop  de  prévoyance 
M’ont  fait  injustement  éloigner  son  enfance. 

Je  n’osais  ni  trancher  ni  sauver  ses  destins; 

J 'abandonnai  son  sort  à d'étrangères  main»  ; 

Il  mourut  pour  »a  mère;  et  ma  bouche  infidèle 
De  son  trépas  iri  répandit  la  nouvelle. 

Je  l'arrachai  pleurant  de  mes  bras  maternel». 

Quelle  perte,  grand*  dieux  I et  quels  destin#  cruels! 
Joie  à mon  fils  le  trône  , à mon  époux  la  vie  ; 

Et  ma  seule  faiblesse  a fait  ma  barbarie. 

Mai*  tant  d'horrrurs  encor  ne  peuvent  égaler 
Ce  détestable  hymen  dont  tn  m'ose»  parier. 

SCÈNE  IV. 

Kl\  Y PII  ILE.  ZÉLOMDK,  FOLKMO.N. 

iXTPIlILC. 

Eh  bien!  cher  Polémon  , que  veiiex-vous  me  dire? 
col*  «os. 

J'apporte  à vos  genoux  les  vœux  de  cet  empire; 

Sou  sort  dépend  dr  vous  ; le  don  de  votre  foi 
Fait  la  paix  dr  la  Grèce  et  le  bonheur  d'un  roi. 

Ce  long  retardement  à vous-même  funeste  , 

De  nos  divisions  peut  ranimer  le  reste. 

Euryale  , Tydée , et  ces  rois  repoussés  , 

Vaincus  par  Alcméon,  ne  sont  point  terrassé*. 

Dan*  Argus  incertain  leur  parti  peu»  renaître  : 
llermogidc  e»t  puissant  , le  peuple  veut  un  mailrr  : 

Il  *r  plaint , il  murmure , et , prompt  à s'alarmer . 
Bientôt  malgré  vous -même  il  pourrait  le  nommer. 
Veuve  d'Amnhiarafi*  , et  digne  de  ce  litre  , 

De  ce#  grand*  différcus  et  la  cau*e  et  l'arbitre  , 

Reine  , daignez  d'Argos  accomplir  les  souhaits. 

Qu*  le  droit  de  réguer  soit  un  de  vos  bienfaits  ; 

Que  votre  voix  décide,  et  que  cet  hyinenée 
De  b Grèce  et  de  vous  règle  la  destinée. 

ÉKTPlllLE. 

Pour  qui  penche  Ce  peuple? 

roLtiiox. 

H alteud  votre  choix  : 
Mais  on  naît  qu 'llermogidc  est  du  sang  de  no»  rois. 
Du  souverain  pouvoir  il  r»l  dépositaire; 

Uct  hymen  à 1 état  semble  être  nécessaire. 

iimiu. 

On  veut  que  je  l'épouse , et  qu'il  soit  voire  roi  ? 
eoLxaox. 

Madame  , avec  respect  on  suivra  votre  loi. 

Prononcez  : un  seul  uiot  réglera  nos  homraagr». 
itvriiiLE. 

Mais  du  peuple  llermogidc  a-t-il  tous  les  suffrages? 
VOlAlSOS. 

S’il  faut  parler,  madame  , avec  sincérité, 

O prince  est  dnn*  ce#  lieux  moins  cher  que  redouté. 
On  rruit  qu'à  son  hymen  il  vous  faudra  souscrire  : 
Mai» , madame  , on  le  croit  plu»  qu'on  ne  le  drsirr 
KBVeilILB. 

Alcméon  ne  vient  point  ! l'a- 1 on  fait  avertir  ? 

rôti  mox. 

Déjà  du  camp,  madame,  il  aura  dû  partir. 

àavrNit,z. 

O n'c*t  qu’en  sa  vertu  que  j’ai  quelque  espérauer 
Puisse -t -il  de  #a  reine  embrasser  la  défense  J 
l'utMC't-i!  me  sauver  de  tou»  rnrs  ennemi»  ! 

O dieux  de  inon  époux  1 et  tou»  , dieux  de  mon  fils! 
Prenez  de  erl  étal  les  rêne»  languissante»  ; 
Rrmeltez-le»  vous-même  en  de*  main»  innocente»  ; 
Ou  »i  danser  grand  jour  il  me  faut  déclarer , 
Conduirez  donc  mon  cœur  , et  duignex  l’inspirer 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

ALCMÉON' , THÉ  AN  DRE. 

Tut  a noir. 

Alcméon,  j’ai  pitié  dr  voir  lanl  de  faiblesse. 

L'erreur  qui  voue  séduit , la  douleur  qui  voua  presse  , 
IV  rot  désir»  ercrel»  l'oifuril  présomptueux  , 

Kclaieni  malgré  voua . r|  parlent  <lane  vos  veut  ; 

Et  j’ai  tremblé  mit  foi»  qur  la  reine  offensée 
Ne  punit  île  vos  titih  la  fureur  insensée. 

Qui?  voua!  jeter  fur  elle  un  cr-i I audacieux  ? 

Vom  chercher  à voua  perdre.  Mi  l jeune  ambitieux  , 
Faut -il  voua  voir  ôter  par  vos  fougueux  caprice* 
L'honneur  de  vo«  exploita  . le  fruit  de  toa  services  , 

Le  prix  de  tant  de  sang  versé  dans  les  combat»  ? 
a Lenton. 

Cher  ami , pardonnez  : je  ne  tue  connais  pas. 

La  reine  , oui , je  l’avoue  , oui , sa  fatale  vue 
Porte  au  fond  de  innn  aiur  une  atteinte  inconnue. 

Je  ne  veux  point  voiler  à vos  regards  discrets 
L’erreur  de  mou  jeune  âge,  et  mes  troubles  secrets. 

Je  voua  dirai  bien  plus  ; l'aspect  du  diadème 
Semble  emporter  mon  a me  au  delà  de  moi  même. 
J'ignore  pour  quel  roi  ce  lira*  a triomphé  : 

Mais  presse  d'un  dépit  avec  peine  étouffé  , 

A mon  etrur  étonné  c'est  un  secret  outrage 
Qu'un  autre  emporte  iri  le  prix  de  mon  courage. 

Que  ce  trône  ébranlé , dont  |e  fus  le  rempart , 

Dépende  d'un  coup  d’iril,  du  or  donne  au  hasard. 

Que  dis-je?  bêlas!  peut-être  il  ert  le  prix  du  crime  ! 
Mais  non,  n 'écoulons  point  le  transport  qui  m'anime; 
llannitaons  loin  de  moi  le  funeste  soupçon 
Qui  régne  en  mon  esprit  et  trouble  ma  raison. 

Ah  I si  la  vertu  seule , et  non  pa»  la  naissance. . . 
TlilVDll. 

Ecoutez  : j'aî  moi-même  élevé  votre  enfance; 
Souflret-nioi  quelquefois  , généreux  Alcméon, 

L'autorité  d’un  père  aussi  bien  que  le  nom. 

Vous  passes  pour  mon  fils  ; la  fortune  sévérc. 

Inégale  en  ses  dons  , pour  vous  marâtre  .et  mère  , 

De  vos  jours  conserves  voulut  mêler  le  fil 
De  l'éclat  le  plus  grand  et  du  son  le  plus  vil. 

J'ai  d’un  profond  secret  couvert  votre  origine; 

Mais  vous  la  connaissez  ; et  celle  auic  divine  , 

Du  haut  de  sa  fortune  et  parmi  tant  d’éclat  , 

Devrait  baisser  le*  jeux  sur  ton  premier  état. 

(tardes  que  quelque  jour  cet  orgueil  téméraire 
N’attire  sur  Tous-mêroe  une  triste  lumière  ; 

N’éclaire  enfin  l'rnvie  , et  montre  à l'univers 
Sous  vos  lauriers  pompeux  la  honte  de  vos  fers. 
Aixvlox. 

Ab  I c’est  ce  qui  m'accable  et  qui  me  désespère. 

Il  faut  rougir  de  moi , trembler  au  nom  d'un  père  ; 

Me  cacher  par  faihlesse  aux  moindres  citoyens, 

Et  reprocher  ma  vie  â ceux  dont  je  la  liens. 

Préjuge»  malheureux!  éclatante  chinilre 
Que  I orgueil  inventa  , que  le  faible  révère. 

Par  qui  je  vois  languir  le  mérite  abattu 
Aux  pieds  d’un  prince  indigne  , ou  d'un  grand  sans  vertu. 
Les  mortel»  sont  égaux  : ee  n'est  point  la  naissance . 
(l'est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

L’eut  elle  qui  met  l’homme  au  rang  de*  demi-dieux  ; 

El  qui  sert  son  pavs  n'a  pas  besoin  d’aieux. 

Prince»,  roi»,  la  fortune  a fait  votre  partage  ; 

Me»  grandeur»  sont  à moi  ; mou  sort  est  mon  ouvrage  : 
Et  ce»  fer»  si  honteux  , ce*  fer»  où  je  naquis . 

Je  les  ai  fait  porter  aux  mains  des  ennemi*. 

Je  n’ai  plu*  rien  du  sang  qui  m'a  donné  ta  vie; 

Il  a dans  les  combats  coulé  pour  la  patrie  ; 

Je  vois  ce  que  je  suis  et  non  ce  que  je  fu», 

Et  crois  valoir  au  moins  des  rois  que  j'ai  vaincu». 
TMttxnsr. 

Alcméon , croyez  moi , l'orgueil  qui  vous  inspire . 

Que  je  dois  condamner,  et  que  pourtant  j'adtuire. 

Le  principe  éclatant  de  tant  d'exploit»  fameux  , 


En  vous  rendant  «i  grand,  vous  fait  trop  malheureux  1 

Plie»  à votre  état  ce  fougueux  caractère 

Qui  d’un  brave  guerrier  ferait  un  téméraire  : 

( .'est  un  de»  ennemis  qu'il  vous  faut  subjuguer. 

Né  pour  servir  le  trône  , et  non  pour  le  briguer  , 

Sachez  vous  contrôler  de  votre  destinée; 

D'une  gloire  usez  haute  elle  est  environnée  : 

NVn  recherchez  point  d'aulrr.  Eh  ! qui  tait  ri  les  dieux  . 
Qui  toujours  sur  vos  pas  ont  attaché  le»  yeux , 

Qui  pour  venger  A rgo» , rl  pour  calmer  la  (irèee  , 

Ont  voulu  vous  tirer  du  sein  de  la  bassesse. 

N’ont  point  encor  sur  vous  quelques  secrets  dessein*  ? 
Peut-être  leur  vengeance  est  mise  entre  vos  main*. 

Le  sang  de  votre  roi , dont  la  terre  est  fumante 
Elèvr  encore  au  ciel  une  voit  gémissante  : 

Sa  voix  est  entendue:  et  les  dieux  aujourd'hui 
(Ion Ire  te»  assassin»  se  déclarent  pour  lui. 

L*  grand  prêtre  déjà  voit  la  foudre  allumée  , 

Qui  »c  cache  à no»  yrux  dans  la  nue  enfermer. 

Enfin  , que  feriez-vous  si  les  arrêts  du  ciel 
Vous  pressaient  de  punir  un  meurtre  si  cruel  ? 

Si , chargé  malgré  vous  de  leur  ordre  suprême , 

Vous  vous  trouviez  entre  eux  et  la  reine  etie-uiéroe  > 

S'il  vous  fallait  choisir... 

SCÈNE  IL 

ALCMÉON,  TI1ÉANDRE,  POLÉMON 
roUxot. 

La  reine  en  ce  numisiit 
Vous  mande  de  l'attendre  en  cet  appartement. 

Elle  vient  : il  s'agit  du  salut  de  l’empire. 

ni*  * Min r . A pari. 

Prèle  à nommer  un  roi , qu'aurait -elle  à lui  dire  ? 
D'Amphiarau» , ô dieux  , daignez  vous  souvenir! 

At.r.ui  nv. 

Pour  la  dernière  foi»  je  vais  l'entretenir. 

SCÈNE  XII. 

ÉRïrntLE,  AIXMÉON,  ZÉLOMne. 

hmtti. 

L'est  A vous . Alcméon,  c'est  A votre  vietoiré 
Qu'Argos  doit  son  bonheur,  Eryphile  sa  gloire. 

L'est  par  vous  que  , maîtresse  et  dn  trône  et  de  moi , 
Dan»  ce»  mur»  relevé»  je  puis  choisir  nn  roi. 

Mais  prèle  à le  nommer,  ma  juste  prévoyance 
Veut  s’assurer  ici  de  voire  obéissance. 

J'ai  de  nommer  un  roi  le  dangereux  honneur  : 

Faites  plus,  Alcméon  , soyez  son  défenseur. 

tuait». 

D'un  prit  trop  glorieux  ma  vie  est  honorée  : 

A vous  servir,  madame  , elle  fut  consacrée. 

Je  vous  devais  mon  sang,  et  quand  je  l'ai  versé  , 

Puisqu'il  coulait  pour  vous , je  fus  récompensé. 

Mais  trlle  est  de  mon  sort  la  dure  violence. 

Qu'il  faut  que  je  vous  trompe  ou  que  je  vous  offense. 
Reine , je  vais  parier  : de»  rois  humiliés 
Briguent  votre  suffrage  et  tombent  A nos  pieds; 

Tout  vous  rit  : que  pourrais-je  en  ce  séjour  tranquille  , 
Vous  offrir  qu'un  vain  zèle  et  qu'un  bras  inutile  ? 

Laissez -moi  fuir  des  lieux  où  le  destin  jalbux 
Me  ferait , malgré  moi  , trop  coupable  envers  vous. 

AtTMMUt. 

Vous  me  quittez!  ô dieux!  dans  quel  temps! 

» LCD  kO*. 

Le»  orages 

Ont  cessé  de  gronder  sur  cet  heureux  rivages  ; 

Ma  main  les  écarta.  La  (îrèce  en  ee  grand  jour 
Va  voir  enfin  l'Hymen  , et  peut-être  l’Amour, 

Par  votre  auguste  voix  nommer  un  nouveau  maître. 

Reine  , jusqu'aujourd'hui  vous  avez  pu  eounaitre 
Quelle  fidelité  m'attachait  à vos  lois. 

Quel  zèle  inaltérable  échauffait  mes  exploit*. 

J'espérais  A jamais  vivre  sous  votre  empire  : 

Mes  vertu  pourraient  changer,  et  j'uae  ici  vous  «lire 
Que  cet  heureux  époux , sur  ce  trône  monté  , 


Dïplzed  by  Google 


ÉRÏPHILE. 


Eprouverait  en  uioi  moins  do  fidélité  ; 

Kl  (|u'uu  au  jri  Miuiuia,  dévoué,  plein  do  sèl#  , 
l'eut  être  à d'autre»  loi»  deviendrait  un  rebelle, 
inriiu. 

Voua  me  quilles  1 «b  quoi!  pourries  loua  doue  ponacr 
Qu'Kryphilc  brûllli  loua  rrcouipeuaer  ? 

Q uc  craiguex  vous  ? parles  : il  faut  ne  me  rien  loir*, 
stxaàoi. 

Je  no  dota  point  lever  un  regard  itinéraire 
Sur  Ira  secrets  du  trône , cl  sur  ce»  nouveau!  Bouda 
Préparés  par  vos  utaina  pour  un  roi  Iron  hrurrux. 
liais  de  ce  jour  ruüu  la  pumpe  solennelle 
De  voire  chois  au  peuple  annonce  la  nouvelle. 

Ce  secret  dans  Argus  est  déjà  répandu  : 9 
Princesse  , à cet  hymen  on  t'était  attendu. 

Ce  eboit  sans  doule  e»l  juste  , et  la  raison  le  guide; 
Mais  je  ne  serai  point  le  sujet  d’Ilcrinogidr. 

Voilà  mes  senlimens  : et  mon  bras  aujourd'hui  , 

Avant  vaincu  pour  tous,  ne  peut  servir  sous  lui. 
Puunsca  rua  flerlé  , d autant  plus  condamnable  . 
Qu'ayant  ose  paraître  , elle  est  inébranlable. 

ilirnu. 

Alcméon,  demeures;  j'atteste  ici  les  dicus, 

t>s  dicus  qui  sur  le  crime  ouvrent  luujourtles  yeux, 

Qti'Hermogide  jamais  ne  sera  votre  maître  ; 

Saches  que  c’est  à vous  à l'empèchcr  de  l'être  : 

Et  coulre  ces  rivaux,  et  surtout  contre  lui , 
bouges  que  votre  reine  implore  votre  appui. 

tusisv. 

Qu'entend*  je  J ab  J disposes  de  mon  sang,  de  ma  vie. 
Que  je  meure  è vas  pieds  eu  vous  ayant  servie  1 
Que  ma  mort  soit  utile  au  bonheur  de  voe  jours  I 

C'est  de  vous  seul  ici  que  j’stlrnds  du  secoure. 

Ailes  : aseurrs-vous  des  soldai*  dont  le  scie 
Se  montre  à me  servir  eusei  prompt  que  lidèlr. 

Que  de  tous  vos  amis  ees  murs  soient  entourés  ; 

Qu'a  tout  événement  leurs  bras  soient  préparé*. 

Dans  l'horreur  où  je  suis,  vaches  que  |t  sui»  prêle 
A marcher  s’il  le  faut , à mourir  à leur  tête. 

Ailes. 

SCÈNE  IV. 

£flYPIIII.K.  ZÉI.OMDE 

•fclQglM. 

Que  Tailrs-voue?  Quel  est  votre  desseiu  ? 

Que  veut  ret  ordre  affreux  ? 

isvrun  i. 

Ab  J je  succombe  enfin. 

Dieux!  comme  en  lui  parlant , mon  aine  déchirée 
Par  dea  nreuda  inconnus  se  tcolait  attirée  I 
De  quels  charmes  secrets  mon  nrur  est  combattu I 
Quel  état  !...  Achevons  ce  que  j’ai  résolu. 

Je  le  veux  : étouffons  ce*  indignes  alarmes. 

stLoaiiks. 

Voue  parles  d'Alcméon  , cl  vous  trnrt  de»  larmes! 

Que  je  crains  qu'en  secret  une  fatale  erreur... 

ssvmii.i. 

Abl  que  jauni*  l'amour  ne  rentre  dan»  mon  cœur  ! 

Il  m'eu  a trop  coûté  ; que  ce  poison  funeste 
De  mes  jour*  laiiguisMii*  n'accablc  point  le  reste  1 
Jours  trop  inforluui-*  , voua  ne  fûtes  remplis 
Qu'à  pleurer  mou  époux,  qu'à  regretter  mon  Gis! 

Leur  souvenir  fatal  a toute»  me*  tendresse». 
Malheureuse!  est-ce  à lui  d'éprouver  de»  faiblesses? 
Pénétré  de*  remords  qui  vienne  ni  tu'alariurr. 

Ce  cœur  plein  d'amerniitie  est  il  fait  pour  aimer? 
XkLOMPt. 

Pourquoi  donc  à son  noiu  rcdoubles-vmis  voa  plaintes? 
Pardonne»  à mon  sèle  , et  permettra  mes  ctaiiilc*. 
Songes  que  si  l'amour  décidait  aujourd’hui... 

iavmti.«. 

Non  , ce  n’est  point  l'amour  qui  m'entraîne  vera  lui  ; 
Non,  un  dieu  plus  puissant  me  rontraint  à u»e  rendrr. 
l.'amour  n'est  pas  si  pur,  l'autour  n’est  pu  s*  tendre. 
Non  , plu*  je  m'examine  , et  plu*  j’ose  approuver 
Le*  smliincn*  secret»  qui  m'ont  su  captiver. 

Ce  n'est  point  par  le»  y eus  que  mou  aine  est  vaincue. 
Ne  erots  pas  qu  'à  ce  point  dr  mon  rang  descendue  , 
Ecoulant  de  rntiwui  le  charme  empoisonneur , 

Je  donne  à la  beauté  le  pris  dr  la  valeur. 

Je  chéris  sa  vertu  , j'aime  ce  que  j'admire. 

asLoams. 

Ab  dieux  ! oseries  vous  le  nommer  à l'empire  ? 

àavratu. 

Eu  de  si  pure»  mains  ce  sceptre  enfla  remis 
Deviendrait  respectable  à nos  dieux  ennemi». 

Mai*  une  loi  plus  aainte  et  m'éclaire  et  tue  guide; 

Je  chéris  Alcméon,  je  déteste  Ileriuogide; 

El  je  tais  rejeter,  en  ce  funeste  jour . 
le*  conseils  de  la  baiue  et  la  vois  de  l'amour. 

Nature , dan*  mon  cœur  si  luug- temps  combattue  . 
Seuliiuen*  partagés  d'une  niere  éperdue. 

Tendre  ressouveuir,  aiuoui  démon  devoir, 
llrprrnex  sur  mon  atuc  an  absolu  pouvoir. 

Moi  régner!  moi  bannir  l'héritier  véritable i 
Ce  sceptre  ensanglante  pèse  à ma  tuaiu  coupable. 
Iléparons  lo*it  : allons  ; et  tous  , dieux  dont  je  sors. 
Pardonnes  des  forfaits  moindres  que  mes  remord». 
Qu'on  cherche  Polt-mou.  Ciel  1 quo  vu»»  je  ? llerinugide! 

SCÈNE  V. 

ÉRYPI1ILE,  I1ERW0G1DE,  zélomdk. 
EUPHORBE, 
iisanociot. 

Madame  , je  vois  trop  le  transport  qui  vous  guide  ; 

Je  vois  que  votre  cœur  sait  peu  dissimuler  ; 

Mai*  le*  mouiens  sont  chers,  et  je  dois  vous  parler 
Souffres  de  mon  respect  un  conseil  îalulaire; 

Votre  de»lin  dépend  du  choix  qu'il  vous  faut  faire. 

Je  ne  viens  point  ici  rappeler  de*  srrinens 
Dicté*  par  votre  père  , effaré»  par  le  temps  : 

Mon  cœur  ainsi  que  vous  , doit  oublier,  madame  , 

Le»  jour*  iufortunés  d'une  inutile  flaiurue; 

Et  je  rougirai»  trop  , et  pour  vous , rt  pour  moi , 

Si  c'était  à l'amour  à nous  donner  un  roi. 

L'n  sentiment  plu»  digne  et  de  l'un  et  de  l'autre 
Doit  gouverner  mon  sort  et  commander  au  vitre. 

Vos  aïeux  et  les  miens,  le»  dieux  dont  nuu*  sortons  , 
Cet  état  périssant  si  nous  nous  divisons; 

Le  sang  qui  nous  a joints  , l'intérêt  qui  nous  lie  , 

Nos  ennemi»  communs,  l'amour  de  la  patrie. 

Voire  pouvoir,  le  mien,  tous  deux  à redouter, 

O sont  là  le*  conseil*  qu'il  vous  faut  écouter. 

Bannisses  pour  jamais  un  souvenir  funeste  ; 

Le  présent  nous  appelle,  oublions  tout  le  reite. 

Le  passé  n'est  plu»  rien  : maître  de  l'avenir , 

Le  grand  art  dr  régner  doit  seul  nous  réunir. 

Les  plaintes,  les  regret»,  les  vœux  , sont  inutiles  : 

(’.'eat  par  la  fermeté  qu'on  rend  le»  dieux  farilet. 

Ce  fantôme  odieux  qui  vou»  trouble  en  ce  jour. 

Qui  naquit  de  la  crainte,  et  l'enfante  à son  tour , 

Doit  il  nous  alarmer  par  tou»  ses  vains  piestiges? 

Tour  qui  ne  le»  craint  point , il  n'est  point  de  prodiges; 
Ils  sont  l'appàl  grutrier  des  peuples  ignoran». 
L'invention  du  fourbe  , et  le  mépris  dr»  grand*, 
l'rnses  en  roi , madame  , et  laisses  au  vulgaire 
Des  superstitions  le  joug  imaginaire. 

iaimiLs. 

Quoil  voua... 

assit  o«iac. 

Encore  un  mot , madame , et  je  me  tais. 
Le  seul  bien  dr  l'étal  doit  remplir  vos  souhaits  : 

Vou»  n'aves  plu»  le*  noms  et  d'épouse  et  de  mère  ; 

Le  ciel  vous  honora  d'un  plus  giand  caractère  , 

Vous  régnes;  mais  songes  qu' Argus  drmandc  un  roi. 
Vou»  avrs  à choisir,  vu.»  ennemi» , ou  moi; 

Moi,  né  pré»  dr  rr  troue  , et  dont  la  main  sanglante 
A BOUtrnu  quinte  ans  sa  grandeur  chancelante: 

Moi . dis  je  , ou  l'un  des  mi»  , sao»  force  et  sans  appui, 
Que  mon  lieutenant  seul  a vaincus  aujourd’hui- 
Je  me  connais  , je  sais  que  , blanchi  sou»  1rs  armes  , 

Ce  front  triaic  et  severe  a pour  vous  peu  de  charge». 

THÉÂTRE. 


Je  ut»  qnc  vo»  appas,  rue  or  dan»  tour  printemps, 

IH- » raient  s'effaroucher  de  l'hiver  de  lues  ans  : 

Mai»  la  raison  d'état  connaît  peu  ce»  caprice»  ; 

F.I  de  ce  front  guerrier  le*  noble»  cicatrice» 

Ne  peuvent  w couvrir  que  du  bandeau  de»  roi». 

You»  connaisse*  mon  rang,  me»  attcnlat»,  me»  droit»; 
Socbant  ce  que  j'ai  fait , et  voyant  où  j’atpire, 

You»  me  devra,  madame,  on  la  mort  ou  l'erupire. 
Quoi  1 vo»  yeux  «ont  rti  pleur»;  et  im  esprits  troublé»... 
atntiu. 

Non,  seigneur,  je  me  rend»  ; me*  de»lin»  »otU  réglé»  r 
On  le  veut , il  le  faut  ; ce  peuple  me  l'ordonne , 

C'en  est  fait  : à mon  »ort , seigneur,  je  m'abandonne. 
Vous,  lorsque  le  »olcil  descendra  daiu  le*  tint#  , 
Trouvex-vou»  dam  ce  temple  avec  le»  chef*  d'Argot. 

A me»  aïeux , il  tou»,  je  tais  rendre  justice  : 
je  prétend»  qu’à  mou  choix  l'univers  applaudisse  ; 

Et  tou»  pourrrx  juger  si  ce  cœur  altattu 
hait  couserver  sa  gloire  rt  counait  la  vertu. 

MSRMOCItlt:. 

Mal»,  madame,  vuye*.... 

iarnue. 

Dans  mou  Inquiétude  , 

Mou  esprit  a besoin  d'un  peu  de  •oliluon  ; 

Mai»  jusqu'à  ce*  monteti»  que  mon  ordre  a Qxés, 

Si  je  suis  reine  encor,  seigneur,  obéissez. . 

SCÈNE  VI. 

UEHMOGIDE  , EUPHORBE. 

■IBMOGIPC. 

Demeure  ; co  n'est  pas  au  gré  de  son  cnprlre 
Qu'il  faut  que  mon  courage  rt  que  mou  sort  fléchisse  ; 
Et  je  n'ai  pas  versé  tout  le  sang  de  mes  roi»  , 

Pour  dépendre  aujourd'hui  du  hasard  de  son  choix. 
Parle  : a*-tti  disposé  cette  troupe  intrépide. 

Ce»  compagnons  hardis  du  destin  d'IlertUogido  ? 

( outre  la  reine  même  osrnt-iU  uie  servir  ? 

arriokic. 

Pour  to*  intérêts  seuls  il»  sont  prêts  à périr. 

liKiuocinr. 

Je  saurai  me  sauver  du  reproche  et  du  blâme 
D'attendre  pour  régner  le»  bonté»  d’une  femme. 

Je  fu»  quinte  an»  sans  maître . et  ne  puis  obéir. 

J«e  fruit  de  tant  de  soin»  est  lent  à recueillir. 

Argos  n’a  plu*  de  rois,  et  c’était  trop  attendre 
Pour  les  suivre  aux  enfer»  , ou  régner  *ur  leur  cendre. 
Je  n’ai  plu»  , il  r*t  vrai , ce  fer  si  révéré 
Qu’on  croit  ici  du  trône  être  un  gnge  assuré  : 

Mai*  je  conserve,  au  moins,  de  celte  auguste  place 
IV»  gage»  plu»  certain» , la  constance  rt  l'audace. 

Mon  destin  »e  décide;  et  »i  le  premier  pas 
Ne  m'élève  à l'empire , il  m’entraîne  au  trépas. 

Entre  l’rnipire  et  moi  tu  toi»  le  précipice  : 

Allons  , que  ma  fortune  y tombe  , ou  le  franchisse 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

HERMOGIDE,  EUPHORBE . mit*  p'hxsiiocid». 

MSIUOOIDK. 

Enfin  donc  , voici  l'heure  où  , dan»  ro  vemplo  mémo  . 
I.a  reine  avec  sa  main  donne  wn  diadème. 

Euphorbe,  ou  je  me  trompe,  ou  de  bien  de» horreurs 
Ce»  dangereux  momen»  sont  le»  avant-coureurs, 
tvntoxir. 

Polémon  de  »a  part  flatte  votre  espérance. 

VIMOCIOI. 

Pi  dé  mou  veut  en  vain  tromper  ma  défiance. 

KcrwoBat. 

Ëb  ! qui  rhoiiûr  que  vou»  ? Cet  empire  aujourd'hui 
Demande  un  bra»  puissant  qui  lui  serve  d'appui. 

Que  dis  je  ? Vous  l'aimiez  , vigueur,  et  tant  de  flamme. .. 
BtlIOUM. 

Moi  ] que  cette  faiblesse  ait  amolli  uton  amc  I 


Ucrraogide  amoureux  ! Ab  ! qui  veut  être  mi , 

Ou  n'csl  pas  fait  pour  l'être , ou  sait  régner  sur  sol. 

A la  reine  engage , je  pris  sur  »a  jeunesse 
(>t  heureux  ascendant  que  les  soins , la  souplesse  , 
L'attention  , le  temps  , savent  ri  bien  donner 
Sur  un  cœur  sam  desseins , facile  à gouverner. 

Le  bandeau  de  l'Amour,  et  l’art  trompeur  de  plaire . 

De  mes  vastes  de*scviis  ont  voilé  le  mystère. 

Mai»  de  tout  temps , crois-moi , la  soif  de  la  grandeur 
Fut  le  seul  sentiment  qui  régna  dan»  mon  carur. 
icraoiu. 

Tout  vans  portail  au  trône;  et  le*  vœux  de  l’armée  „ 

Et  la  voix  ne  ce  peuple  et  de  la  renommée , 

Et  celle  de  lagpine  en  qui  vous  espériex. 

IUMSIM. 

Par  quel»  funestes  nœud*  me»  destins  sont  lté»  ! 

Son  époux  et  son  lil»,  privés  de  la  lumière , 

I)u  tronc  à mon  courage  entr 'ouvraient  la  barrière , 
Quand  la  main  de  nn*  dieux  la  ferma  sou»  me»  pas. 

Je  sais  que  j’eus  le»  vœux  du  peuple  et  des  soldats  ; 

Mai»  In  voix  de  ce»  dieux,  ou  plutôt  de  no»  prêtre». 

M’a  dépouillé  quinze  an»  du  rang  de  me»  ancêtres. 

Il  fallut  succomber  aux  superstition». 

Qui  sont , bien  plu»  que  nous , le»  roi»  de»  nation»; 
ht  le  zèle  aveuglé  d'un  peuple  fanatique 
Fut  plu»  fort  que  mon  bra»  et  que  ma  politique. 
KtrnoKke. 

En  faveur  de  vo»  droit*  ce  peuple  enfin  s’unit  ; 

Du  trône  devant  vous  le  chemin  s'aplanit  ; 

Argot,  par  votre  main,  fait  à la  servitude. 

Loug-temp»  de  votre  joug  prit  l’heureuse  habitude  : 

No»  chefs  seront  pour  vou». 

ueairoctbE. 

Je  compte  sur  leur  fui  , 

Tant  qtto  leur  Intérêt  le»  peut  joindre  avec  moi. 

L’un  a’eiix , je  l'avouerai , me  trouble  rt  m'importune; 
Son  destin  qui  s’élève , étonne  ma  fortune. 

Je  le  crains  malgré  moi. 

arvnotit. 

Quoi  I ce  jeune  Alcméon  , 

Ce  soldat  qui  vou»  doit  »a  grandeur  et  ton  nom? 
|XlXO«IDI. 

Oui , ce  lil»  do  Tbêandre  , et  qui  fût  mon  ouvrage. 

Qui  sou»  moi  de  la  guerre  a fait  l'apprentissage , 

Maître  de  trop  de  cœur»  à mon  rhar  arraché», 

Au  bonheur  qui  le  suit  les  a lou»  attachés, 
i l’ar  se»  heureux  exploit»  mn  grandeur  est  tenue: 

Sou  aveendaut  vainqueur  impose  à mon  génie  : 

Son  seul  aspert  iei  commence  à m'alariucr. 

Je  le  hais  d'autant  plu*  qu'il  sait  se  faire  aimer. 

Que  de»  peuple»  séduits  l'estime  est  son  partage  : 

Sa  gloire  m’avilit  , et  m vertu  m'outrage. 

Je  ne  sai»,  mai»  le  nom  de  ce  lier  citoyen , 

Tout  obscur  qu'il  était,  semble  égaler  le  mien. 

El  moi , pré»  de  ce  trône  où  je  doi»  seul  prétendre  , 

J’ai  lassé  ma  fortune  à force  de  l'attendre. 

Mon  erédit,  mon  pouvoir  adoré  si  long-temps, 

N Vit  qu’un  ro|oa»e  énorme  ébranle  par  le*  ans, 

Qui  penche  ver»  sa  chats , et  dont  le  poids  immense 
Veut , pour  »e  soutenir,  la  suprême  puissance  ; 

Mai»  du  moins  en  tombant  je  saurai  me  venger, 
iv  notas. 

Qu'allez- vou  s faire  iei? 

DEmocia*. 

Ne  plus  rien  ménager  ; 

Déchirer,  s’il  le  faut . le  voile  heureux  et  «ombre 
Qui  couvrit  nie*  forfait*  du  secret  de  son  ombre  ; 

I«e»  justifier  tou»  par  lin  nouvel  effort , 

Par  li'«  plu»  grands  succès,  ou  la  plus  belle  mort  , 

Et  , dan»  le  désespoir  où  je  vois  qu’on  ni'entialnc , 

Ma  fureur...  Mai»  ou  entre,  et  j’aprrçoi»  la  reine. 

SCÈNE  II. 

EUT PIII LE,  ALCMÉON,  HF.RMOr.IDE , POLÉ- 
MON’, EUPHORBE,  citotia  u'iicttxi. 
ALcnàox. 

Oui , et  peuple  , madame  , et  le»  chef»,  rt  le»  roi» , 
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Sont  prêt*  à confirmer,  à chérir  votre  choix  ; 

Et  je  Tien* , en  leur  nom , présenter  leur  hommage 
A voire  heureux  époux , leur  maître  , et  votre  outrage. 
Il#  jour  va  de  la  Grèce  assurer  le  repue. 

àiimuu 

Voue , chefs  qui  m'éeoulex,  et  roue  , peuple  d’Argos , 
Qui  rênes  en  en  lieux  reconnaître  l’empire 
Du  nouveau  soutrrain  que  ma  main  doit  élire. 

Je  n'ai  poiut  à choisir  : je  n'ai  plus  qu’à  quitter 
Un  sce pire  que  mes  mains  u'ataient  pas  dû  parler. 
Votre  maitre  est  tirant , mou  fils  respire  encore. 

O fils  infortuué,  qu'à  sa  première  aurore. 

Par  un  trrpas  soudain  tous  crûtes  enlevé. 

Loin  des  yeux  de  sa  mere  en  secret  élevé. 

Fut  porté  , fut  nourri  dans  l'enceinte  peréc  , 

Dont  le  ciel  à mon  sexe  a défendu  l'entrée. 

Celui  que  je  chargeai  de  ses  tristes  destins  , 

Ignorait  quel  dépôt  fut  mis  entre  tes  mains. 

Je  voulu*  qu'arcc  lui  renfermé  des  l'enfance , 

.Mon  (Us  de  scs  parens  n'eût  jamais  connaisaance. 

Mon  amour  maternel,  timide  et  curieux, 

A rent  fois  sur  sa  rie  interrogé  les  rirux  ; 

Aujourd'hui  même  encore  , iis  ui'ont  dit  qu'il  respire- 
Je  sais  mettre  en  scs  maint  mes  jours  et  mon  empire. 
Je  sais  trop  que  ee  dieu , maitre  étrrncl  des  dieux , 
Jupiter,  dont  l'oracle  est  présent  en  ces  lienx , 

Me  prédit , m’assura  . que  ce  fils  sanguinaire 
Porterait  le  poignard  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Puisse  aujourd'hui , grand  dieu  ,4'elfort  que  je  me  Cals, 
Vaincre  l’affreux  destin  qui  l'entraine  aux  forfaits! 

( lui , peuple , je  le  reux  : oui , le  roi  Ta  paraître  : 

Je  tais  à le  montrer  obligrr  le  grand  prêtre. 

Les  dieux  qui  m'ont  parié  rcillent  encor  sur  lui. 

Le  secret  au  grand  jour  ra  briller  aujourd’hui. 

De  mon  fils  détonnais  il  n’est  rien  que  je  craigne  ; 

Qu’on  tue  rende  mon  fils,  qu’il  tu'iiumolc , et  qu'il  régiio. 
UUMOOIDt. 

Peuple  , chefs,  il  faut  doue  m 'expliquer  à tuon  tour  : 
l.'airrrutc  vérité  va  doue  paraître  au  jour. 

Le  fils  qu'on  redemande  afin  de  mieux  ut'exrlure  , 

Lrt  enfant  dangereux,  l'borrenr  de  b nature. 

Né  pour  le  parricide , et  dont  b cruauté 
Devait  verser  le  sang  du  sein  qui  l'a  porté  : 

Il  u'est  plus,  bon  supplice  a prévenu  sou  crime. 


Aux  portes  du  temple  ou  frappa  la  victime. 

Le  lui  qui  I cillerait  le  suivit  au  lomlieau. 

Il  fallait  étouffer  ee  monstre  en  son  berceau: 

A b reine , à l'état , son  sang  fut  néerseaire  : 

Les  dieux  le  demandaient  : je  servit  leur  colcre. 
Peuple  , n'en  doutes  poiut  : Euphorbe  , Nicrta*. 

Sont  les  secrets  témoins  de  ee  juste  trépas. 

J'altesle  mes  aïeux  et  ce  jour  qui  m'éclaire. 

Que  j'immobi  lé  fils , que  j'ai  sauvé  b mère  ; 

Que  si  ee  sang  coupable  a coule  tout  nos  coupa. 

J'ai  prodigué  le  micti  pour  la  Grèce  cl  pour  voua. 
Vous  m’en  devex  le  prix  : vous  roule»  tous  uu  maître  ; 
L’oracle  en  promet  un  , je  vais  périr  ou  l'être  ; 

Je  vais  venger  mes  droits  contre  un  roi  supposé  : 

Je  vais  rompre  uu  vain  charme  à moi  seul  opposé. 
Soldat  par  uies  travaux  , et  roi  par  tua  naiatancr  . 

De  vingt  ans  de  combats  j'attends  b récompense. 

Je  tous  ai  tous  servis.  Le  rang  des  demi-dieux 
Dêfeudu  par  mon  bras,  fondé  par  mes  aïeux. 
Limcnté  de  mou  sang,  doit  être  mou  partage. 

Je  le  tiendrai  de  vous . de  uioi , de  mou  courage . 

De  ces  dieux  dont  je  sors , et  qui  «eroul  pour  mol. 
Amis,  suivra  uics  pas,  et  serve»  votre  roi. 

( Il  sort  suivi  des  tûw.  ) 

SCÈNE  IH. 

ÉRYPHILE . ALCMÉON  , POLÈMON.  came» 
b’axcixx». 
imitu. 

(Kl  mie- je?  de  quels  traita  le  cruel  m'a  frappée! 


Mou  fils  ne  serait  plus!  Dieux!  m'auriex  vous  trompée  ? 

( A Mémm.  ) 

El  tous  que  j’ai  chargé  de  rechercher  sou  sort... 

eotiaoa. 

On  l'ignore  en  ce  temple , et  sans  doute  il  est  mort. 
ALcaiov. 

Reine  , c’est  trop  soufTrir  qu’uu  monstre  vous  outrage  : 
Lonfimdrx  son  orgueil  et  punissez  m rage. 

Tous  vos  guerriers  sont  prêts,  permettes  que  mon  bras... 
àavrati.e. 

Es-tu  base , Fortune  ? Est-ce  met  d'attentats! 

Ahl  trop  malheureux  fils,  et  toi , rendre  sacrée  , 
Lemire  de  uiou  époux  de  vcogrAitce  allétée  , 
lianes  sangbns.  faut-il  que  votre  meurtrier 
Régne  sur  votre  tombe  et  soit  votrr  heritier? 

Le  trmpa , le  péril  presse , il  faut  donner  l’empire. 

Un  dieu  dans  eu  moment , un  dieu  parle  et  m'inspire. 
Je  eède  i je  ne  puis  , dans  er  jour  de  terreur , 

Résister  à b voix  qui  s'explique  à uiou  cepur. 

L'est  vous,  maître  des  rois  et  de  b destinée. 

L’est  vous  qui  me  forcez  à ce  grand  hymênée. 

Alcméon  , si  mon  fil»  est  tombé  sous  set  coups... 
Seigneur...  vengea  uiou  fils , et  le  troue  est  a vous. 
Alcliov. 

Grande  reine , eat-oo  à moi  que  ces  honneurs  insignes-., 
iivratu. 

Ah!  quels  rois  dan»  b Grèce  en  seraient  au»ti  digues? 
Ils  n'out  que  des  aïeux,  vous  ave»  des  vertus. 

Us  soûl  roi» , mais  c'est  vous  qui  les  avec  vaincus. 

C’est  vous  que  le  ciel  nomme  et  qui  m’allé»  défendre  : 
C’est  vous  qui  de  mon  fils  ailes  venger  b cendre. 
Peuple  , voilà  ce  roi  si  long-temps  attendu , 

Qui  seul  tous  a bit  vaincre , et  seul  vous  était  dû  , 

Le  vainqueur  de  deux  rois,  prédit  par  les  dieux  même. 
Qu'il  soit  digne  à jamais  de  ee  saint  diadetne! 

Que  je  retrouve  en  lui  les  biens  qu’ou  m'a  ravis . 

Votre  appui , votre  roi , uiou  époux , et  uiou  fils  ! 

. • SCÈNE  IV. 

ÉRYPniLE , ALCMÉON  , POLÉMON  . TIIÉaNDRE  . 
cucuia  p'iMtru. 

taitnit. 

Que  faites- vouv  , madame  ? rt  qu'allex-vou»  résoudre  ? 
Le  jour  fuit , le  ciel  gmndr  : rntrndrx-vou»  b foudre? 
De  la  tombe  du  roi  le  pontife  a tiré 
Un  fer  qu«  sur  l’autel  ses  mains  ont  consacré. 

Sur  l'autel  à l'instant  ont  paru  le*  Furies  : 

Les  flambeaux  de  l’hymen  sont  dans  leur»  mains  Impies. 
Tout  le  peuple  Irrmbbut , d'un  saint  respect  louché  , 
Baisse  un  front  immobile  , à b terre  attaché. 

savraiLX. 

Jusqu’où  reux-tu  pousser  ta  fureur  vengeresse  , 

O ciel  ? Peuple  , rentres  : Théo  mire  , qu’on  me  bUtr- 
Quel  juvte  effroi  saisit  me*  esprits  égaré»  I 
Quel  jour  pour  uu  byincu  ! 

SCÈNE  V. 

ÉRYPHILE.  ALCMÉON. 

éavraiLx. 

Ab  I seigneur,  demeute». 

Eh  quoi  I je  vois  les  dieux , le»  enfer»  , et  b terre  . 
S’élever  tous  ensemble  et  in'appurter  la  guerre  : 
lies  ennemi»,  le»  morts,  contre  moi  décharné»; 

Tout  l'univers  m’outrage,  et  vous  lu'ahaiiduuuex I 
lUsiov, 

Je  vais  périr  pour  vous , ou  punir  llermogido , 

Vous  servir,  vous  venger  , vous  sauver  d'un  perfide. 
xavraii.li. 

Je  vous  fesais  son  roi;  mais,  héb*l  mai-,  seigneur. 
Arrêtes:  connaisse  » mou  trouble  et  ma  douleur. 

Le  désespoir,  b mort , le  crime  m'environne  ; 

J’ai  cru  Ira  écarter  en  vous  plaçant  au  trône: 

J'ai  cru  même  apai»er  ce»  niànra  en  courroux  . 

Les  mânes  soulevé»  dr  mon  prrtnirr  époux. 

Hélas  ! combien  de  fois  , de  me*  douleurs  pressée  , 


THÉÂTRE. 


Quaud  le  sort  dt  mou  tilt  accablait  ma  pcutét , 

Kl  qu'un  li-gcr  sommeil  venait  entiu  couvrir 
Mes  ycui  trempés  de  pleur»  el  lanri  de  *’ ouvrir  : 
Lombieu  de  foi»  ce»  dieus  oui  semblé  me  prescrire 
Ile  vous  donner  ma  inaiu,  mon  cour,  et  mon  empire! 
Cependant , quand  je  louche  au  moment  fortuné 
Où  «ou»  moules  au  trône  à mon  tilt  destiné  , 

Le  ciel  et  le»  enfer»  alarment  mon  courage  ; 

Je  roi»  les  dieux  armes  condamner  leur  outrage  : 

Kl  «ou»  seul  m'inspires  plu»  de  trouble  el  d'effroi 
Que  le  ciel  et  ces  mort»  irrités  conlic  moi. 

Je  iremblc  eu  «ou»  donnant  ce  sacré  diadème; 

Ma  bouche  eu  frrmiwaul  prononce  , ■ Je  «ou»  aime.  • 
D'un  pouioir  inconnu  l'invincible  ascendant 
M'eut raittr  ici  ver»  voua,  m'en  repousse  à l'instant  ; 

Kl . par  un  senti mrnt  que  je  ne  pui»  comprendre  , 

Mêle  une  horreur  affreuse  à l'amour  le  plus  tendre. 
iusIm. 

Quel»  momens!  quel  mélange,  ô dieux  qui  m’écoules  1 
D’étonnement,  d horreurs  et  de  félicité»! 

L'orgueil  de  tous  aimer,  le  bonheur  de  tou»  plaire  , 

Y o»  terreurs,  «os  bontés,  la  céleste  colère. 

Tant  de  bien»  , laut  de  tuaus  , me  pressent  à la  fois. 
Que  mes  «en»  accablé»  succombent  sons  leur  poids. 
Kncor  loin  de  ce  rang  que  «os  hontes  tu  apprêtent , 
C'est  sur  «us  seul»  danger*  que  me»  regards  s'arrêtent. 
C'est  pour  «uus  délivrer  de  ce  péril  nouveau 
Que  votre  époux  lui  même  a quille  le  tombeau. 

Vous  a vca  d'un  barbare  entendu  la  menace; 

Où  ne  peut  point  aller  sa  criminelle  audace  ? 

Soutire*  qu'au  palai»  même  assemblant  tôt  soldats. 
J'assure  au  moins  vos  jours  contre  scs  attentais; 

Que  du  peuple  étonné  j'spaUc  1rs  alarme*  ; 

Que , prêt*  au  moindre  bruit , me»  amis  soient  en  arme». 
C*e*t  en  Tout  défendant  que  je  dois  mériter 
Le  trône  où  votre  chois  m'ordonne  de  monter. 
IllMILt, 


Ailes  : je  vais  au  temple  , où  d'autre»  sacrifice» 
Pourront  rendre  le»  dieus  à me»  «irux  plu»  propices. 
Il»  ne  recevront  pas  d’un  regard  de  courroux 


L u encens  que  mes  mains  n'offriront  que  pour  «ou». 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

ALCMÉON , THÉ  ANDRE. 


ucaloi. 

Tout  est  en  sûreté  : ce  palais  est  tranmûlle , 

Et  je  réponds  du  peuple,  el  surtout  d*Kr.vphîlr. 
tr  tt*  nat. 

Penser  plus  au  péril  dont  vous  êtes  pressé  ; 

Il  est  rival  el  prince  , et  de  plu»  olîensé. 

Il  songe  à la  «engeance  : il  la  jure  ; il  l'apprête  : 
J'entends  gronder  l'orage  autour  de  votre  tête  : 

Son  rang  lui  donne  ici  des  soutien*  trop  puissant. 

Kt  «es  heureux  forfait*  lui  font  de»  partisan». 

Celte  foule  d'amis  qu'à  force  d'injustice*... 

A Lento*. 

Lui , de»  ami*!  Théandre , il  n'a  que  des  complice* , 
Plu»  prêt*  à le  trahir  que  prompt»  à le  venger  ; 

Des  cieurs  nés  pour  le  crime  , et  non  pour  le  danger. 
Je  compte  sur  les  mien»  : la  guerre  et  la  victoire 
Nous  ont  long-temps  uni»  par  I»  mruds  de  la  gloire . 
Avant  que  tant  d’honneur»,  sur  nia  télé  amauc* , 

I Traînaient  après  moi  de»  rieur»  intéressés  : 

II»  sont  tous  éprouvés,  vaillan» , incoimptiblcs; 

La  vertu  qui  non*  joint  nous  rend  tou»  invincibles; 
Leur»  lu»  victorieux  m’aideront  à monter 
I A ce  rang  qu'avec  eux  i'appri»  à mériter, 
j Mon  courage  a franchi  cet  intervalle  immense 
Que  mil  du  trône  à moi  mon  indigne  naissance  : 
L'hymen  «a  me  payer  le  prix  de  ma  valeur: 

Je  ne  vois  qu’Kn  pluie.  un  sceptre,  et  mon  bonheur, 
tsltmi. 

| Mai*  ne  craignez- vou»  point  ce*  prodiges  funestes 


Qu'étalent  A vos  yeux  les  vengeances  célestes? 

Ces  tremblement  soudains , ce*  spectres  menaçant  , 
Ces  morts  dont  le  retour  est  l'effroi  de»  vivan»! 

Du  ciel  qui  nous  poursuit  la  vengeance  obstinée 
Semble  »e  déclarer  contre  votre  hymen  ce. 

A LO*  SOI. 

Moii  cteur  fut  toujours  pur;  il  bonora  les  dieux  : 
J’etpere  en  leur  justice  , et  je  ne  rrains  rien  d’eux. 
De  quel  indigne  effroi  ton  «me  est -elle  atteinte? 

Ah!  les  cteur»  vertueux  sont-ils  nés  pour  la  crainte? 
Mou  orgueilleux  rival  ne  saurait  me  troubler; 

Tout  chargé  de  forfaits , c'est  à lui  de  trembler. 

C'est  sur  ses  attentat»  que  mon  espoir  se  fonde  ; 

C’est  lui  qu'pn  dieu  menace  ; et  si  la  foudre  gronde  , 
U foudre  me  rasgpre  ; el  le  cîiH  que  tu  crain*  , 

Pour  l'en  mieux  écraser  la  mettra  dans  mes  tuaina. 


Le  ciel  n’a  pas  toujours  puni  les  plus  grands  crimes  ; 
Il  frappe  quelquefois  d'innocente»  victimes. 
Ampinarati»  fut  juste , et  vous  ne  savez  pas 
Par  quelle»  main*  ce  ciel  a permis  son  i ré  pat. 

alcmIox. 

Ilermegidel 

tr  s aviva  a. 

Soufflez  que , laissant  la  contrainte  . 
Seigneur , un  vieux  soldat  vous  parle  ici  sans  feinte. 
Iiodoi. 

Tu  sais  combien  mon  coror  chérit  la  vérité. 

VlitRDIL 

Je  connais  de  ce  cteur  toute  la  pureté. 

Des  héros  de  la  (iréce  imitateur  lidèle  , 

Vous  jurez  aux  forfaits  une  guerre  immortelle  ; 

Vous  vous  croyez , seigneur,  armé  pour  les  venger  ; 
Cardes  de  les  défeudre  et  de  le*  partager. 

ALCüitOR. 

Comment  ! que  dite»  vous? 


Y ou#  êtes  jeune  encore  : 

A prine  aviez  vous  vu  votre  première  aurore  , 

Quand  ce  roi  malheureux  descendit  cher  les  mort» 
Peut-être  ignorez- «ou»  ce  qu'on  disait  alors. 

Kl  de  la  cour  du  roi  quel  fut  l'affreux  langage. 

tuxiov. 

Eli  bien! 

rafcxxnat. 

Je  vai»  vous  faire  un  trop  srnvible  outrage  ; 
Mais  je  vous  trahirai»  à le  dissimuler  : 

Je  vou»  tien»  lieu  de  père , et  je  dois  vous  parler. 

AUX  tou. 

Eh  bien  ! que  disait  on  ? achève. 

TXKXÜDBS. 

Que  la  reine 

Avait  lié  son  c«eur  d'une  coupable  chaîne  ; 

Qu'au  barbare  Hermogide  elle  promit  sa  main  , 

Et  jusqu’à  son  époux  conduisit  l'aasaMÎu. 

a Matou. 

Rend»  grâce  à l'amitié  qui  pour  toi  m'inlérraae  : 

Si  tout  autre  que  toi  soupçonnait  la  princesse , 

Si  quelque  audacieux  avait  pu  l'offenser... 

Mais  que  dis-je  ? toi-méme,  as-tu  pu  le  penser  ? 

Prux-iu  me  présenter  ce  poiaon  que  l'envie 
Répand  aveuglément  »ur  la  plus  belle  vie? 

J'ai  peu  connu  la  cour  ; mais  la  crédulité 
Aiguise  ici  le*  trait*  de  la  malignité  ; 

Vu»  oisif»  courtisan*  que  le*  chagrin»  dévorent  . 
S’efforcent  d'obscurcir  les  astres  qu'ils  adorent  : 

Là , si  vous  en  croyez  leur  coup  d teil  pénétrant . 

Tout  ministre  est  un  traître,  et  tout  prince  un  tyran  : 
L’hymen  n’est  entouré  que  de  feux  adultères. 

Le  frère  à se»  rivaux  e*t  vendu  par  ses  frères  ; 

Kl  *itût  qu’un  grand  roi  penche  vers  son  déclin. 

Ou  son  (ils , ou  sa  femme  , mit  hâté  von  destin. 

Je  bai»  de  ce»  soupçon»  la  harbarr  imprudence  : 

Je  croi»  que  sur  la  terre  il  est  quelque  innocence  ; 

Kl  mon  rner  répondant  ce*  sentiment  miel». 

Aime  à juger  par  lui  du  reste  de#  inorlcD. 

Qui  croit  toujours  le  rrinie , en  parait  trop  capable. 

A mes  yeux  comme  aux  tien*  Hermogide  est  coupable  : 
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Lui  seul  i pu  eomnirllrv  un  meurt re  «i  fatal  ; 

Lui  seul  val  parricide. 

nltnit. 

Il  rat  votre  rival  : 

V ou*  écoules  sur  lui  vt»»  soupçons  légitimes  ; 

Vous  trouves  du  plaisir  à détester  ses  crimes. 

Mais  un  objet  trop  cher... 

AU.NSOX. 

Ah!  ne  l'outrages  plu*  ; 

Et  gardes  le  sijeuce , ou  vante*  se»  vertu». 

SCÈNE  II. 

ÉHYPIIII.E.  A1XMÉON,  TBÉANDHE,  ZÉLOVIDE, 

•fit*  ne  ls  active. 


KSTPHIt.I. 

Roi  d' Argoe,  paraissez , et  portes  la  couronne; 

Vos  uiain»  l’ont  défendue,  et  mou  cœur  vous  la  donnr. 
Je  ne  balance  plus  : je  mets  sous  votre  loi 
l.'etupire  d'Inachu*  , et  vos  rivaux  , et  moi. 

J’ai  fléchi  de  uoa  dieux  les  redoutables  haines; 

Leurs  vertus  sont  en  vous,  leur  sang  coule  en  mes  veines  ; 
Kl  jamais  sur  la  terre  on  n’a  formé  de  nœuds 
Plus  rlier»  aus  immortels,  et  plus  dignes  des  étant. 
lUlist. 

Ils  lisent  dans  mon  cœur:  ils  savent  que  l'empire 
Ket  le  moindre  des  biens  où  mou  courage  aspire. 
Puissent  tomber  sur  moi  leurs  plus  fuueiles  traits , 

Si  rc  cœur  inlideie  oubliait  vos  bienfaits I 

Le  peuple  qui  ui’entend  , et  qui  m’appelle  au  temple  , 

Me  verra  commander,  pour  lui  donner  l'exemple; 

Et,  déjà  par  mes  main»  instruit  à tou»  servir, 
N'apprendra  de  son  roi  qu'à  vous  mieux  obéir. 

ritruu. 

Enfin  la  douce  paix  vient  ramurer  mon  aine  : 

Dieux I vous  favorisez  une  si  pure  flamme! 

Vous  ne  rejetes  pins  mon  encens  et  mes  vœux! 

Suivez  mes  pas  : entrons... 

(Lu  Impie  t'onere  ; l'ombre  d' A mpkiaraü»  parait  dont  une 
posture  menaçante. J 
l'oiiii. 

Arrête,  malheureux! 
iatsaiL*. 

ÀotphiaraQa  lui-même!  Où  suis-je? 

iLculoa. 


Ombre  fatale , 

Quel  dieu  te  fait  sortir  de  la  nuit  infernale  ? 

Quel  est  ce  sang  qui  coule  ! et  quel  c»-tu  ? 

l’omis»:. 


Ton  roi. 


Si  lu  prétends  régner,  arrête  , obéis-moi. 

tUllSR. 

Eh  bien  ! mon  bras  est  prêt  ; parle  , que  faut-il  faire  ? 
l'omsbi. 

Me  venger  sur  ma  tombe. 


ALcafcos. 


Kh  I de  qui  ? 
l'os  sas. 


De  ta  nuire. 


nxaloi. 

Ma  mère!  que  dis-tu  ? quel  oracle  confus I 
Mais  l'enfer  le  dérobe  à mes  yeux  éperdu». 

(La  temple  te  referme.) 
Les  dieux  ferment  leur  temple! 

TMkâNUfeB* 

0 prodige  effroyable  I 

ALmtox. 

O d'un  pouvoir  funeste  oracle  impénétrable! 

ntniLi- 

A peine  ai-je  repris  l'usage  «le  me*  sensl 
Quel  ordre  ont  prononcé  ces  horrible»  accen»? 

I)e  qui  deuiaiMlent-iUle  sanglant  sacrifice? 

lUitiov, 

f’iel  I peux-tu  commander  que  ma  mère  périsse! 
Que  prëirndrt-sous  donc,  mène»  trop  irrités? 

Je  commence  à percer  dans  ces  obscurité»  : 

Je  rnmmence  à setilir  que  les  destins  sont  justes , 


Que  mon  sort  est  trop  loin  de  ces  grandeur»  augustes. 
J'eusse  été  trop  heureux  ; niais  les  mène*  jaloux 
Du  sein  de  leurs  tombeaux  s'élèvent  contre  nous. 
Préviennent  votre  honte,  et  rompent  l'bytnénée 
Dont  s'offensaient  ces  dirai  de  qui  vous  êtes  née. 

ÉlTPItlLS. 

Ah!  que  nie  dites-vous?  bêlas! 

ALcaàoa. 

Souffres  du  moins 

Que  je  puisse  un  moment  vous  parler  sans  témoin*. 
Pour  la  dernière  fois  s ou*  ni ‘entendez  peut-être  i 
Je  sou»  avais  trompée  , et  vons  m’allez  connaître. 
isvraiLe. 

Sortez.  De  toutes  parts  ai-je  donc  à trembler? 

SCÈNE  III. 

ÉBÏPMI.E,  AI.CUÉON. 


ALCfeàox. 

Il  n’est  plus  de  serrets  que  je  doive  celer. 

Thcandre  jusqu’ici  m’a  tenu  lieu  de  père  ; 

Je  ne  surs  point  son  fils , et  je  n’ai  point  de  mère. 
Madame,  |r  destin,  qui  tu’a  trahi  toujours. 

M’a  ravi  dès  long-temps  les  auteurs  de  me»  jour». 
Connu  par  ma  fortune  ri  par  ma  seule  audace. 

Je  cachais  nui  humains  la  honte  de  ma  race. 

J’ai  cru  qu’un  »aug  trop  vil.  en  me»  veine»  iramnvi». 
Plu»  pur  par  me»  travaux,  était  d'assez  grand  prix, 

El  nue  lui  préparant  une  plu»  digne  course , 

En  le  versant  |K>ur  voue.  l 'ennoblissais  sa  source. 

Je  G»  plus  : jusqu’à  vous  l’on  inc  vit  aspirer, 

Et,  rival  de  vingt  roi»,  j'osai  vous  adorer. 

Le  ciel,  eufin  , ce  ciel  m’apprend  à me  connaître; 

(I  veut  confondre  en  moi  le  sang  qui  m’a  fait  naître' 
La  mort  entre  uou»  deux  vient  d'ouvrir  ses  tombeaux, 
El  l'enfer  contre  moi  »’uoil  à mes  rivaux. 

Sous  les  obscurités  d’un  oracle  sévère. 

Le»  dieux  m'ont  reproché  jusqu'au  sang  de  ma  mère. 
Madame,  il  faut  ccder  à leur»  cruelles  lois; 

Alcméon  n'est  point  fait  pour  succéder  aux  rois. 
Victime  d'un  destin  que  même  encor  je  brave. 

Je  ne  ro’eti  cache  plu» , je  suis  fils  d'uu  esclave. 
JntTMILK. 

Vou* , seigneur? 


AUMÈOX. 


Oui , madame  ; et , dans  un  rang  si  bas. 
Souvenez-vous  qu’enlin  je  ne  m’en  cachai  pas  ; 

Que  j’eus  l'ime  assez  forte,  assez  inébranlable. 

Pour  faire  devant  vou»  l'aveu  qui  vous  accable; 

Que  ce  sang , dont  le»  dieux  ont  voulu  me  former, 

Mc  fit  un  cœur  trop  haut  pour  ne  vous  point  aimer. 
fcSTPMILE. 


Un  esclave  I 


ALClriOX. 

Une  loi  fatale  à ma  naissance 
Des  plus  vils  citoyen»  m’interdit  (alliance. 

J'a»pirais  jusqu'à  vous  dans  mon  indigne  sort  : 

J'ai  trompé  vos  bontés,  j'ai  mérité  la  mort. 

Madame  , à mon  aveu  vous  tremble*  de  répondre? 
kasraiLx. 

Quels  soupçon»!  quelle  horreur  vient  ici  me  confondre  ! 
Dans  les  main»  d'un  eseUvc  autrefois  j’ai  remis... 
M'avez-vous  pardonné  , destin»  trop  ennemi»? 

Voulez  vou» , ou  finir,  ou  combler  ma  misère? 
Alcméon  . dan*  quel  temps  a péri  votre  père? 

Quel  Dit  son  nam  ? Parlez. 

sLcuiox. 

J 'ignora  encor  cr  nom , 

Qui  ferait  votre  honte  et  ma  confusion. 

iZTPOILX. 

Mai»  comment  mourut -il  ? où  perdit  il  la  vie  ? 

En  quel  temps? 

iLT.MPOM. 

L'est  ici  quelle  lui  fut  ravie  , 

Après  qu'aux  champ»  lhebairu  le  céleste  courroux 
Eut  permis  le  trépan  du  prince  votre  époux. 
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THEATRE. 


iuaioi. 

Héla»!  ce  fui  dan*  nn  plu*  tendre  enfance 
Qu'on  m enleva  , dit-on  , l'auteur  de  ma  naissance. 

Au  pied  de  ce  palais  de  tant  de  demi-dieux  , 

D'où  jusque  »ur  ton  fils  tou*  nbai**icx  les  veux. 

Là  , près  du  corps  sanglant  de  mou  malheureux  père , 
Je  fus  laissé  mourant  dans  la  foule  vulgaire 
De  cet  vils  citoyens , triste  rebut  du  sort , 

Oublies  dans  leur  vie  . inconnus  dans  leur  mort. 

I‘n  prêtre  de  ers  lieux  sauva  me*  destinées; 

Il  renoua  le  lil  de  mes  faibles  annérs. 

Théaudre  m'éleva  ; le  reste  vous  est  dû. 

J’osai  trop  m’élever,  et  je  me  suis  perdu. 

àavrmu. 

M'alarmerais-je  en  vain?  Mais  cet  oracle  horrible... 

Le  lieu,  le  temps,  l'esclave...  ô ciel!  est-il  possible? 
Qu'on  cherche  le  grand  prêtre,  Héla*  ! déjà  les  dieux  , 
Soit  pitié , soit  courroux , l'amènent  à mes  yeux. 

SCÈNE  IV. 

ÉRÏPUILE,  ALCMÉON;  LE  GRAND-PRÊTRE, 
une  épée  à la  main. 

tu  ciwxd-piktsk  , ù Alcméon. 

L’heure  vient , arniex-vous,  rrceves  cette  épée. 

Jadis  de  voire  sang  un  traître  l'a  trempée. 

Ailes  : venges  Argus , Ainphiarnüs  , et  vous. 

iavratti. 

Que  vois- je?  c'est  le  fer  que  portait  mon  époux  : 

Le  fer  que  lui  ravit  ce  barbare  Hemtogide. 

Tout  me  retrace  ici  le  crime  rt  l'homicide  ; 

La  force  m'abandonne  à eet  objet  affreux. 

Parle  : qui  t'a  remis  ce  dépôt  malheureux  ? 

Quel  dieu  te  l'a  donné  ? 

LS  BU*t>-r»»T«. 

Le  dieu  de  la  vengeance. 

(ù  Alcméon.) 

Voie*  ec  même  fer  qui  frappa  votre  enfance. 

Qu'un  cruel , malgré  lui  ministre  du  destin  . 

Troublé  par  ses  forfait* , laissa  dans  votre  sein. 

(le  dieu  qui  dans  le  crime  ctfraya  cet  impie. 

Qui  Gt  trembler  sa  main,  qui  sauva  votre  vie. 

Qui  commande  au  trépas  , ouvre  rt  ferme  le  flanc  , 
Venge  un  meurtre  par  l'autre  , et  le  sang  par  le  sang  , 
M'ordonna  de  gardrr  ce  fer.  toujours  funeste , 

Jusqu'à  l’instant  marqué  par  le  courroux  céleste. 

La  voix,  l'affreuse  voix  qui  vient  de  vous  parler 
Me  conduit  devant  vous  pour  vous  faim*  trembler- 

XXYFIflLI. 

Achève  : romps  le  voile  ; éclaircis  le  mystère. 

Son  père  , cet  esclave?... 

u caixn-psine. 

11  n'était  point  son  père  ; 

l'n  sang  plus  noble  crie. 

iirmu. 

Ah!  seigneur!  ahl  mon  roi! 

Fils  d’un  héroa... 

ILOdw. 

Quel*  noms  vous  prodigiirr.  pour  moi  ! 
iXYFHiLE,  sc  jetant  entre  les  bras  deZélomide. 

Je  ne  puis  achever  : je  me  meurs  , Zélotlidc. 

i.t  uiuxn-PutTBs  , a Alcméon  , en  lui  donnant  l'épée. 
Je  laisse  entre  vos  mains  ce  glaive  parricide: 

(l'est  un  don  dangereux:  puisse-t-il  désormais 
Ne  poiul  servir,  grands  dieux , à île  nouveaux  forfait»  ! 

SCÈNE  V. 

ALCMÉON,  ÉRYPD1LE. 

Kl  Y PH  ILS. 

F.li  bien!  ne  tarde  plus  , remplis  ta  destinée  ; 

Porte  ce  fer  sanglant  sur  cette  infortunée  ; 

Etouffe  dans  mon  sang  cel  amour  malheureux 
Que  dictait  la  nature  ru  nous  trompant  tous  deux  : 
Punis-moi , venge  loi , venge  la  nu>rl  d'un  père  ; 
Reconnais -moi  , mon  liU  : frappe , et  punis  ta  mère  > 


itotfov. 

Moi,  votre  Gis  ? grands  dieux  I 

fttTPHILI. 

(l'est  loi  dont,  au  berceau. 
Mon  indigue  faiblesse  a creusé  le  lotnhcau; 

(l'est  toi  qui  fus  frappé  par  les  mains  d'ilermogide  , 

(Test  loi  qui  inVs  rendu  , mais  pour  le  parricide  : 

Toi  mon  sang,  toi  mon  fils,  que  le  ciel  en  rourroux. 
Sans  ce  prodige  horrible,  aurait  fait  mon  époux  I 
AIT*  box. 

IV  quel  coup  ma  raison  vient  d'être  confondue! 

Dieux I sur  elle  et  sur  moi  puis-je  arrêter  la  vue  ? 

Je  ne  sais  où  je  suis  : dieux  , qui  m'avrx  sauvé  , 

Rrprcnex  tout  ce  sang  par  vos  main*  conservé. 

K*t  il  bien  vrai . madame  , on  a tué  mon  père? 

11  veut  votre  supplice,  et  vous  êtes  ma  mère? 

fiKVPHILC. 

Oui , je  fus  sam  pitié  : soi*  barbare  à ton  tour, 

Et  montre-loi  mon  fils  en  m’arrachant  le  jour. 

Frappe...  Mais  quoi  ! tes  pleurs  se  mêlent  à nies  larmes  ? 
O mou  cher  lil»!  û jour  plein  d'horreur  et  de  charmes  ! 
Avant  de  ine  donner  la  mort  que  tu  me  dois. 

De  la  nature  encor  laisse  parler  la  voix  : 

Souffre  au  moius  que  les  pleurs  de  la  coupable  mère 
Arrosent  une  main  si  Duale  cl  si  chère. 

ALcnèox. 

Cruel  Amphiarafis  ! abominable  loi  I 
La  nature  me  parle  , et  l'emporte  sur  toi. 

O nia  lucre! 

i arrniLr,  en  l'embrassant. 

O cher  Gis  que  le  ciel  me  renvoie  , 

Je  ne  ne  méritai*  pas  uur  si  pure  joie! 

J'oublie  rt  mes  malheurs  . et  jusqu'à  mes  forfaits  ; 

Et  ceux  qu’un  dieu  l'ordonne , et  tous  ceux  que  )’ai  fait» 

SCÈNE  VI. 

ÉRYIMHLE.  ALCMÉON.  lÉLONIDE,  POLÉMON. 

POlilOX. 

Madame  , en  ce  moment  l'insolent  Ilermogidr , 

Suivi  jusqu'en  ces  lieux  d'uiic  troupe  periide, 

La  flamme  dans  les  malus , assiège  ce  palais. 

Déjà  tout  est  armé,  déjà  voient  les  traits. 

Nos  gardes  rawriuhlés  courent  pour  vous  défendre  : 

Le  sang  de  tous  côtés  commence  à sc  répandre. 

Le  peuple  épouvanté , qui  s’empresse  nu  qui  fuit. 

Ne  sait  si  l'un  vous  sert , ou  si  l'on  vous  trahit. 

a leu  vos. 

O ciel!  voilà  le  sang  que  ta  voix  me  demande; 

La  mort  de  ce  barbare  est  nu  plus  digne  offrande. 
Heine,  dans  ces  horreur»  cesses  de  vous  plouger  ; 

Je  suis  l'ordre  des  dieux , nui»  c'est  pour  vous  venger. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

ALCMÉON,  TI1ÊANDRE,  POLÉMON,  .oldit». 

AUMÉMV. 

Vous  trahirai-je  en  tout,  ù cendres  de  mon  père! 
Quoi!  ce  lier  lirnnogidc  a trompé  ma  colère! 

Quoi!  la  nuit  nou*  sépare.  et  ce  monstre  odieux 
Partage  encor  l’armée,  et  ce  peuple  . et  le»  dieux  ! 
Retranché  dans  ce  temple,  aux  autels  qu’il  profane 
11  nie  brave  : il  jouit  du  riel  qui  le  condamne  ! 

(A  Polémon.) 

Aller. 

voUwf. 

F.i  qu'nvex- voit* . seigneur,  à ménager? 

Tous  le*  lieux  sont  égaux,  quand  il  faut  se  venger  : 
Vous  régnes  sur  Argus... 

a tors  o x. 

Argus  m’en  r*t  plus  rhère  ; 
Avec  le  nom  do  roi  , je  prends  un  exritr  de  père. 

Me  faudrait- il  verser,  dans  mon  règne  naissant . 
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Si 


Pour  un  wol  ennemi . tant  de  »jng  innocent  ? 

K*t-cr  k moi  dr  donner  le  sacrilège  exemple 
D'nU<|urr  |n  tlirui  même , rt  de  souiller  leur  temple  ? 
IU  pmmu'nrnl  déjà  ce  c<*ur  infortuné 
Q«  i protège  contre  eu*  ce  rang  dont  Je  suit  né. 

Va,  di*  je.  Polémou  , va;  c’r.t  de  ta  prudence 
Que  Ion  maître  et  ce  peuple  attendent  leur  «engeance. 
Agit , parle , promet*  . «pie  Mtnout  d’Alcméon 
Il  ne  redoute  point  l'indigne  trahison  ; 

Fai»  qu’il  s'éloigne  an  moiua  de  ce  temple  funeste. 

R'  mû- -moi  mou  ennemi  ; mon  Ln*  fera  le  rr»le. 

xP*Uman  serf.) 

(à  T kianért.) 

Kl  tous . de  cette  eneeinte  et  de  ces  radis  tonrs 
Am-uiui  parcouru  les  plus  secrets  détours? 

Du  palais  de  b reitie  a-t-on  frimé  1rs  parles  ? 
trUuii. 

J'ai  tout  tm , j'ai  partout  disposé  ros  cohorte*. 
Cependant  votre  mère... 

uarioK 

A-l-on  soin  de  ses  jours? 

TfUnit. 

Ses  femmes  en  tremblant  lui  prêtent  leur  secours  : 
Hile  a repris  mm  sent;  son  ame  désolée 
Sur  tes  levres  enrure  a peine  est  rappelée. 

F.lle  cherche  le  Jour,  le  reroit  et  gémit - 

Klle  «ous  craint , rous  aime  : elle  pleure  et  frémit. 

Klle  ra  préparer  un  seeret  sacrifice 
A ces  mine*  sacrés,  anuès  pour  «on  supplice. 

Son  désespoir  l'égare;  elle  ra  s'enfermer 
Au  tombeau  de  ce  roi  quelle  n’ose  nommer. 

De  ce  fatal  rpoux  , rolrr  malkriircui  père. 

Dont  rous  saies... 

neuf  ni. 

Grands  dieu*  f jr  sait  qu'elle  est  ma  mire. 

taiinn. 

Les  dieux  reulciil  ton  sang.  Dan»  un  tel  désespoir 
Quel*  conseils  désormais  pourriez  vous  recevoir? 
iLcnlos. 

Aucun.  Quand  le  malhrur,  quand  b houte  est  extrême. 
Il  ne  faut  prendre  , ami , conseil  qne  de  soi-uiémr.^ 
Mon  pèref...  Que  veux-tu  ? chère  ombre,  apaise  toi. 

Le  nom  sacré  de  fils  est  il  affreux  pour  moi  r 
Je  t'entends,  et  ta  voix  m'appelle  sur  ta  tombe! 

De  tous  1rs  ennemis  y veux  tu  l'hécatombe? 

Tu  demandes  du  sang...  demeure,  attends,  choisi». 

Ou  le  sang  d'IIe/tnogide , ou  le  sang  de  Ion  fils. 

SCÈNE  II. 

ALCMÉON,  thêaxdbe,  ruLÉMOY 


tuaior. 

F.h  bien!  l'ista  revu  cct  ennemi  farouche  ? 

A lui  parler  d'accord  a»-tu  forcé  ta  bouche? 

I.e*  dieux  le  livvcul-ilt  A ma  juste  fureur? 

Sait  il  ce  qui  se  passe  ? 

soit  non. 

Il  rignore  . seigneur. 

1 II  ne  soupçonne  point  <pirt  sang  vous  a fait  naître  ; 
Il  méprise  son  prince  , il  méconnaît  un  maître; 
Furieux  , implacable,  au  combat  préparé, 

Kt  plus  lier  que  le  dieu  dans  ce  temple  adoré  : 
Mais  il  consent  enfin  de  quitter  ton  asile  , 

De  vous  entendre  ici , dr  revoir  Kryphilv. 

Il  veut  qu'un  nombre  égal  de  chefs  et  de  soldats 
Egalement  aruiés , suis  rut  de  loin  vos  pas. 

Il  reçoit  voire  foi  qu'à  regret  je  lui  porte  ; 

Je  régi*  votre  suite  ; il  nomme  son  escorte. 

iLceiov. 

Il  va  paraître? 

eoLseo*. 

Il  vient  ; mai*  a-t-il  mérite 
Que  vous  lui  cou  serein  tant  de  fidèlilr  ? 

Doit-on  rien  aux  méchant)  et  quel  respect  frivole 
Expose  votre  sang... 

UfXjlU. 

J'ai  donne,  usa  parole. 


roLbox. 

A qui  ta  Iruex  vous  ? A ce  perfide? 

aixaiox. 

A moi. 

Et  que  prétendez -tous  ? 

lUlloi. 

Mc  renger,  mais  en  roi. 

Argns  è mes  vertus  reconnaîtra  son  maître. 

Mais  prés  du  temple,  ami . ne  rois-je  pas  le  traître? 

Tttî  4 Mi* S. 

U«  dieu  poursuit  ses  pas  . et  le  conduit  ici  : 

Il  entre  eu  frémissant. 

Atjufox. 

Dieux  vengeur*!  le  voici. 

SCÈNE  III. 

U K P.  MO  CT  DE,  finis  Ujamd  du  ih<«trc , ALCMÉON. 
TIIEANDRE.  POLEMüN . *«r  U st.n 

D’xxxaocrox. 

«UUO40ML 

D'où  vient  donc  qu’en  ces  lieux  je  ne  vois  pas  la  reine? 
Quel  silence. ' est  er  un  piège  où  mon  destin  m'eutraine? 
Rien  ne  parait  ; un  lichr  a-t-il  surpris  ma  loi? 

Qui  ? moi , craiudrc  I avançons. 

ALcaiox. 

Demeure,  et  connais-moi. 
Connais  ce  fer  sacré  : Poses-tu  voir  encore? 

manoiBi 

Oui , c’est  le  fer  d'un  roi  qu'un  sujet  déshonore. 
ai.i  uiox. 

Te  souvient -il  du  sang  dont  l'a  souillé  ta  main? 

KtkUOCIOS. 

Peux -tu  bien  demander... 

ALcaiox. 

Malheureux  as*ai»in. 

Quel  esclave  a perce  ce*  mains  de  sang  fumante»  ? 

Quel  enfant  innocent...  Eh  quoi  J In  l'épouvantes  I 
Tu  t'eu  vantais  tantôt  ; lu  te  lais  ; tu  frémi»! 

Meurtrier  dr  ton  mi,  sais-tu  quel  est  son  fils? 


Ciel  ! tous  les  morts  ici  renaissent  pour  ma  perle 
Son  lUst 

ticvfox. 

Dr  te*  forfaits  lliorreur  est  découverte; 

Revois  Amphiaral)* , vois  son  sang,  voit  ton  roi. 

HltVOCIDS. 

Je  ne  vois  rien  ici  que  Ion  manque  de  (hi. 

Tremble,  qui  que  tu  soi»;  et  devant  que  je  meure. 
Puisque  lu  m’as  trahi... 

* uni  o*. 

Non  , barbare,  demeure. 

Connais  moi  tout  entier  ; sache  au  moins  que  mon  bras 
Ne  «ail  point  se  venger  par  des  assassinat*. 

Je  dois  de  les  forfait*  te  punir  arec  gloire  ; 

J'attends  ton  châtiment  de*  mains  de  la  victoire  : 

Kl  ce  «ang  de  tes  roi»,  qui  le  parie  aujourd'hui , 

Ne  veut  qu'une  vengeance  aituri  noble  que  lui. 

San*  suite  . ainsi  que  moi , viens , ai  tu  Poses  , traître  , 
Chercher  encor  ma  vie  , et  combattre  ton  mailre. 

Suit  me*  pas. 

arxuoctnr. 

Où  vas-tu  ? 

Airufov. 

Sur  ce  tombeau  sacré , 

Sur  b erndie  d’nn  roi  par  les  mains  massacre. 
Combattons  devant  lui  . qne  son  ombre  v décide 
Du  sort  de  sou  vengeur  et  de  son  homicide. 

I.'osr*  tu  ? 

HtiMocror. 

Si  je  r«Ml  en  peux  tu  bien  douter? 

E*  les  morts  ou  ton  bras  «ont-il»  à redouter? 

Virus  te  rendre  au  trépa*  : viens  , jeune  téméraire. 
M’immoler  ou  mourir.  Joindre  ou  venger  ton  pire, 
a tentait. 

(/>  groarf  prétri  mtr*.} 

Qu'aucun  de  vous  ne  suive  ; et  vous , prêtre  de*  dienx  , 


8a  THÉÂTRE. 


Ne  craignez  rien  ; mon  brui  n'a  point  souillé  cet  lieui. 
Allez  au  dieu  d'Argo»  immoler  toi  victimes; 

Je  Tait  tenir  sa  plare  en  puniuant  Irt  crime». 

SCÈNE  IV. 

LE  GRAND-PRÊTRE  . TDÉANDRE,  POLÉïlON. 
nîixni. 

Ciel,  toit  pour  la  justice,  et  noa  maux  tont  finit. 
li  citTD-nim. 

Noa  maux  aont  à leur  comble  1 il  le  faut...  je  frémit... 
L’ordre  rat  irrévocable...  Ah  1 mere  uiallieureutr  !' 
C'eat  la  mort  qui  l’amène  à cette  tombe  ailreute. 

TNÉA-\D11. 

Hcnnogide... 

l r cxAXn-rsirair. 

Il  expire  : Alcméon  e«t  vainqueur. 

On  eM  assez  , mien»,  fui»  de  ce  lieu  d'horreur  ; 
Amphiaraü*  te  auit  ; il  l'égare  . il  l’anime  , 

Il  t’aveugle  ; et  le  crime  eat  puni  par  le  crime. 

TNlAXDat. 

C'ctt  la  voix  de  la  reine. 

roUao». 

Ah  1 quel»  lugubres  criai 
Lr.  cinD-mm. 

Craint  ton  roi , craint  ton  sang. 

imam,  darriert  la  ihnilre 

Epargne-moi , tuon  fila  1 
ALratox  , derrière  le  théâtre. 

Reçois  le  dernier  coup  , tombe  à me»  pied» , perfide. 

(On  entend  un  rri  mÊrypkila.) 
po  Linon. 

Ciel  ! qu’eat  ce  que  j’entenda  ? 

le  cbasd  rtlTtr. 

La  voix  du  parricide. 

SCÈNE  V. 

ALCMÉON,  TUÉANDRE.  LE  GRAND  PRETRE . 
POI.EMO.N. 

iuaioR. 

Je  vient  de  l’immoler  : il  n’e»l  plu*  ; je  fui»  roi. 

Dieux!  diwiprx  l'horreur  qui  a empare  de  moi. 

Mon  bras  voua  a Tcngé»,  vou«  , ee  peuplr  , et  mon  père  ; 
Hcnnogide  est  tombe  . même  aux  pied»  de  nia  mère  , 

Il  demandait  1»  vie  ; il  »'wt  humilié; 

Et  n»on  eirur  une  foi*  aVat  trouvé  aant  pitié. 

Rendez  moi  relte  paix  que  la  justice  dmm<- 1 
Quoi  1 j’ai  puni  le  crime , et  c’etl  moi  qui  friwonoe  1 
Ah  ! pour  le»  acélératt  quels  sont  vos  châtiment , 

Si  le»  eieur»  vertueux  éprouvent  ce»  lourmrns? 
Krjphile.  témoin  de  ma  juste  vcngrancc  , 

Viena  régner  avec  moi.  Quoi  ! tu  fui»  ma  prétence  ? 

Tu  crains  ton  fila  : tu  craint  ee  bras  ensanglanté  , 

Et  cet  horrible  arrêt  que  le  ciel  a dicté  I 

Voua  , courez  vert  la  reine  et  calmn  tes  alarmes  : 

Dite»  lui  que  no»  main»  vont  essuyer  te»  larme». 

Mai»  non  . je  veut  moi- même  embrasser  tes  genoux  - 
Allons , je  veux  la  voir... 

SCÈNE  VI. 

ÈRYPHILE,  tûuUnur.  par  te* \ femme»  ; ALCMEON, 
LE  GRAND  PRÊTRE,  TUEANDRE.  POLEMON . 

•CITE- 

LE  GEAND -PEÀTKI. 

Ab  1 que  demandex-Tout  ? 
alceIoz. 

Je  rais  mettre  à set  pied»  le  prix  de  mon  courage  ; 

Oui  , je  veux...  Quel  objet...  que  voit-je? 

ittraïu. 

Ton  ouvrage. 

Les  oracles  cruels  enfin  ton!  accompli». 

Et  je  lueur»  par  tes  mains  quand  je  retrouve  uu  fils; 

Le  ciel  est  juste. 

ALCUCOX. 

Ab  1 dieux  ! parricide  exécrable  I 
Voua  ! ma  mère!  elle  meurt...  et  j'en  serais  coupable  I 
Non!  je  ne  le  aui»  pas  . dieux  cruels!  et  mon  bras 
Dan»  mou  aang  à tôt  yeux... 

; On  le  detarme.) 

Inruu. 

Mou  fils  , n'achève  pat 

Je  péris  par  la  main;  on  cœur  u'est  pas  complice. 

Le»  dieux  l'ont  aveuglé  pour  hâter  mon  supplice. 

Je  meurs  contente...  approche...  après  tant  d'attentats 
Laisse  moi  la  douceur  d'expirer  dan»  le»  bra*. 

[Alrméon  ar.  jelta  aux  genoux  d’Érjpktle.) 
Indigne  que  je  suis  du  sacre  nom  de  merr , 

J’o*e  encor  te  dirter  ina  volonté  dernière. 

Il  faut  vivre  et  léguer  : le  lit»  d'Amphiaiaüt 
Doit  réparer  ma  vie  à force  de  vertu*. 

I n moment  de  faiblesse,  et  même  involontaire  , 

A fait  tous  mes  malheurs  , a fait  périr  ton  père. 

Souviens  toi  des  remord*  qui  troublaient  me»  esprit»  : 
Sou  vieil»- toi  de  ta  mère...  ô mon  liis...  thon  cher  Ult... 
C’en  eat  fait... 

ALcuéox. 

Elle  expire...  impitoyable  père  ! 

Soi»  roulent  : j'ai  lue  ton  épouse  et  uia  mère. 

Viens  combler  nos  forfait*  , viens  la  venger  sur  moi  , 
Viens  l'abreuver  du  xatig  que  j'ai  reçu  de  loi. 

Je  renonce  à ton  trône  . au  jour  que  je  déteste  , 

A tou»  le»  miens...  ta  tombe  e»r  tout  ce  qui  me  reste. 
Mânes  qui  m'entendez  1 dieux!  enfer»  en  courroux. 

Je  tneur»  au  sein  du  crime  , innocent  malgré  vous  1 

NX  Tt'ilB VPUlLe. 

ZA1 

TRAGÉDIE  EX  Cl 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A M.  FALKENER, 

XtCOCUXT  ANGLAIS,  DEPI  1»  »»•»«  AtlZt»  4 rOXSTAXTITOPLï. 

Tout  étet  Anglais,  mon  cher  ami,  et  je  suif  né  en 
France  ; mai»  ceux  qui  aimrnt  le»  art»  sont  loua  cunci- 
lojru».  Ui  honni-te»  gens  qui  peneeut  ont  à peu  prêt  Ica 
même*  principe»  , et  ne  composent  qu’une  république  : 
ainsi  il  n’ctl  p*  plu»  étrange  de  voir  aujourd'hui  une 
tragédie  française  dédire  à un  Anglais , ou  à un  Italien  , 
que  ai  un  citoyen  d'Kpbew  ou  d' Athènes  avait  autrefois 
adresse  son  outrage  à un  Grec  d'une  autre  ville.  Je  vous 
offre  donc  cette  tragédie  comme  à mon  compatriote  dans 
la  littérature  , et  comme  à mon  ami  intime. 

Jt  joui»  en  Blême  temps  du  plaisir  de  pouvoir  dire  à 

RE, 

NQ  ACTES 

ma  nation  de  quel  œil  le»  négociant  sont  regardés  cbex 
vous  ; quelle  r»iimc  uu  sait  avoir  en  Angleterre  pour  une 
profession  qui  fait  la  grandeur  de  l'état  ; et  avec  quelle 
supériorité  quelques-uns  d'entre  vous  représente  ni  leur 
pairie  dan»  leur  parlement  , et  sont  au  rang  des  hgiala- 
tsua 

Je  sais  Lien  que  cette  profession  est  méprisée  de  no» 
petits-maîtres  ; mai*  vous  »avcx  aussi  que  no»  prtii»- 
maitre»  cl  1rs  vôtre»  tout  l'espèce  la  plu»  ridirule  qui 
rampe  avec  orgueil  sur  la  surface  de  la  terre. 

Une  raison  encore  qui  m'eugage  à m'entretenir  «le 

c'est  votre  heureuse  liberté  de  peiner  ; elle  en  commu- 
nique à mon  esprit;  mes  idées *0  trouvent  plu» hardies 
avec  vous. 

Quiconque  avec  moi  t’entretient 
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Semble  disposer  de  mon  «me  : 

S'il  (mil  *if  raient , il  ni 'enflamme  ; 

El  a'Ü  cat  fort , il  me  soutient. 

Lu  courtisan  pétri  de  feinte 
Fait  dam  u»oi  tristement  paaier 
Sa  défiance  et  m contrainte  s 
Mai*  un  esprit  libre  et  miii  crainte 
M'enhardit  et  me  fait  penser. 

Mon  feu  s'échauffe  à »j  lumière  , 

Ainai  qu'un  jeune  peintre  , instruit 
Sou*  Le  Moine  et  aoua  I^rgilliére , 

I)«  ce*  maître*  qui  l'ont  conduit 
Se  rend  la  louche  familière  ; 

Il  preud  malgré  lui  leur  manière. 

Et  compote  arec  leur  eaprit. 
li'eat  pourquoi  Virgile  ae  lit 
L'n  deroir  d'admirer  llomere  ; 

Il  le  auiril  dan*  aa  carrière. 

Et  aon  émule  il  ae  rendit , 

San*  ae  rendre  aon  plagiaire. 

Ne  craignez  paa  qu'en  rou»  envoyant  ma  pièce  , je 
roua  en  fasse  une  longue  apologie  : je  pourra»  voua  dire 
pourquoi  jeûnai  pa«  donne  à Zaïre  une  vocation  plua  dé- 
terminée au  christianisme  , avant  qu'elle  reconnût  ion 
père  , et  pourquoi  elle  cache  aon  terre t à wu  amant, 
etc.  ; mai»  lea  evprila  Mgr*  qui  aiment  à rendre  justice , 
verront  bicu  me»  raison*  laua  que  je  le*  indique  : pour 
lea  critique*  déterminé* , nui  aont  disposé*  à ue  pa»  me 
croire  , ce  aérait  peine  perdue  que  de  le*  leur  dire. 

Je  me  vanterai  acuJcmriil  avec  voua  d'avoir  lait  une 
pièce  a»aez  «impie , qualité*  dont  ou  doit  Caire  caa  de 
toute*  façon*. 

Celle  heureuse  simplicité 
Fut  un  de*  plu*  digne*  partage* 

De  la  »avaulr  antiquité. 

Anglais  , que  celte  nouveauté 
S'introduise  dan*  vo*  usage». 

Sur  votre  théâtre  infecté 
D'horreur*  . de  gibet* . de  carnage* , 

Mettez  donc  plu*  de  vérité. 

Avec  de  plu»  noble*  image*. 

Addiaoti  la  déjà  tenté  ; 

C'était  le  poète  de*  aage* , 

Mais  il  était  trop  concerté  ; 

Kl  dan»  aon  Caton  ai  vante  , 

Ses  deux  tilles  , en  vérité. 

Sont  d'iii»ipid>'*  personnage*. 

Imitez  du  grand  Addi«on 
Seulement  ce  quM  a de  bon  ; 

Polissez  la  rude  action 
De  vo*  Melponirnea  sauvage*; 

Travaillez  pour  le*  ronnaia*cura 
De  tou»  les  temps . de  tou*  le»  âge»  ; 

Et  répandez  dan»  vo*  ouvrage* 

La  simplicité  de  vos  mœurs. 

Qoe  messieurs  le*  poètes  anglais  ne  s'imaginent  pa* 
que  ri  veuille  leur  donner  Zsir*  pour  ntodèlr  : je  leur 
prêche  la  simplicité  naturelle  et  la  douceur  de*  vert  ; 
mais  je  ne  me  fais  point  du  tout  le  saint  de  mon  sermon. 
Si  Za*r«  a eu  quelque  auccè* , je  le  dois  beaucoup  moins 
à la  bonté  de  mon  ouvrage . qu'a  la  prudence  que  j'ai 
eue  de  parler  d'amour  Ir  plus  tendrement  qu'il  m'a  été 
posai ble.  J'ai  flatté  en  rela  le  goût  de  mon  auditoire  : on 
est  Basez  *ûr  de  réussir,  quand  on  parle  aux  passion* 
de»  gen*  plu»  qu'à  leur  raison.  On  veut  de  l'amour, 
quelque  bon  clin-tien  que  l'on  «oit . et  je  suit  tré*  per- 
suadé que  bien  en  prit  au  grand  Corneille  de  ne  irtra 
pas  borné , dan*  *on  PalytucU  , à faire  casser  le*  statue* 
de  Jupiter  par  le*  néophytes  ; car  telle  cm  la  corruption 
du  genre  humain  , que  peut-être 
De  i'oljreuctr  la  belle  anir 
Aurait  faiblement  attendri , 

Et  le*  ver»  chrétien*  qu'il  déelamn 
fieraient  tombé*  «Lin*  le  déeri . 

N'eût  été  l'autour  de  sa  femme 
Pour  ce  paien  aon  favori  , 

Qui  méritait  bien  mieux  aa  flamme 
Que  son  bon  dévot  da  mari. 


Même  aventure  è peu  prêt  est  arrivée  à Zaïre.  Tous 
ceux  qui  voul  aux  spectacle»  m’ont  assure  que , ai  elle 
n 'irait  été  que  convertie  , elle  aurait  peu  intéresse  : mai* 
elle  est  amoureuse  de  la  meilleure  foi  du  monde,  et 
voilà  et  qui  a fait**  fortune.  Cepen«laot  il  a'co  faut  bien 
que  j’aie  échappé  è la  ceusurt. 

Pli»  d'un  éplucheur  intraitable 
M'a  vêt  illé  , m'a  critiqué  : 

Plu*  d'un  railleur  impitoyable 
Prétendait  que  j'avais  croqué  , 

Et  peu  clairement  expliqué 
lin  roman  tres-peu  vraisemblable. 

Dan*  ma  cervelle  fabriqué  ; 

Que  le  sujet  en  est  tronqué , 

Que  U tin  u'e«t  pa»  raisonnable  ; 

Même  on  m'avait  pronostiqué 
Ce  ai  flirt  taiu  épouvantable. 

Avec  quoi  le  public  rboqué 
Régale  un  auteur  misérable. 

Cher  auü  , je  me  suis  moqué 
De  leur  censure  iiwupportable  : 

J'ai  mou  drame  en  publie  risqué  : 

El  Ir  parterre  favorable. 

Au  lieu  de  siffler,  m’a  claqné. 

Des  lanue»  même  ont  offusqué 
Plu»  d'un  œil,  nue  j'ai  remarqué 
Pleurer  de  l’air  le  pli»  aimable. 

Mai»  je  ne  au»  point  requinqué 
Par  un  suceè*  si  désirable  : 

Car  j'ai  connue  un  autre  marqué 
Tout  les  déficit  de  ma  fable. 

Je  sais  qu'il  est  indubitable 
Que  pour  former  œuvre  parfait , 

Il  faudrait  ae  donner  au  diable; 

El  c'eat  ee  que  je  n'ai  pa*  fait. 

Je  n’ose  me  flatter  que  le*  Angbri  faasent  é Zaîrs  le 
inéuic  honneur  qi»'ib  ont  fait  à Bruina , dont  on  a joué 
la  traduction  sur  le  théâtre  de  Londres.  Vous  avez  ici  1a 
réputation  de  n 'être  ni  assez  dévot*  pour  zou*  soucier 
beaucoup  du  vieil*  Lusignan,  ni  assez  tendres  pour  être 
touché*  de  Zaïre.  Vous  passes  pour  aimer  mieux  une  in 
Irigue  de  conjurés  qu'une  intrigue  d'amai».  Ou  croit 
qu'à  votre  thràire  on  bal  de*  malus  au  mot  de  palrit . 
et  chez  nous  à celui  d'amour  ; cependant  la  vérité  est 
que  vous  niellez  de  l'amour  tout  comme  nous  dan»  vos 
tragédies.  Si  voua  n'avez  pa»  la  réputation  d'être  ten- 
dre* , ce  n'eal  pas  que  vo»  héros  de  théâtre  ne  soient 
amoureux , mais  o'eal  qu'ils  expriment  rarement  leur 
patsion  d’une  manière  naturelle.  Km  a mat»  parlent  en 
aman» , et  le*  vôtres  ne  parlent  encore  qu'eu  poêle*. 

Si  vou*  permettez  que  1rs  Français  soient  vos  maître* 
en  galanterie  , il  y a bien  de»  dto*e*eu  récompense  que 
nom  pourrions  prendre  de  vous.  C’est  au  théâtre  anglais 
que  je  dosa  U hardies**  que  j'ai  eue  de  mettre  sur  la 
•cène  Ira  noms  de  no*  roi*  et  de*  ancienne*  famille*  du 
royaume.  Il  me  parait  que  celte  nouveauté  pourrait  être 
la  source  d’un  genre  de  tragédie  qni  nous  est  inconnu 
jusqu'ici  , et  dont  nous  avon*  besoin.  Il  ae  trouvera  sans 
doute  des  génie*  heureux  qui  perfectionneront  cette 
idée  , dont  Zaïre  n'est  qu'une  faible  ébaurbe.  Tant  que 
l'on  continuera  en  France  de  protéger  le*  lettres,  nous 
aurons  assez  d'écrivain».  I,a  nature  forme  presque  tou- 
jours des  hommes  en  tout  genre  de  talent  ; il  ne  s'agit 
que  de  le*  encourager  et  de  le»  employer.  Mai»  ai  ceux 
qui  ae  distinguent  un  peu  n’étaient  soutenus  par  queltpie 
récompense  honorable,  et  par  l'attrait  plua  flatteur  de 
la  considération  . loua  Ira  beaux-art»  pourraient  bien 
dépérir  au  milieu  des  abris  élevé*  pour  eux , et  ce* 
arbre*  plantés  par  Louis  XIV  dégénéreraient  faute  de 
culture  : le  public  aurait  toujours  du  goût , mais  les 
maître*  manqueraient.  I a sculpteur,  dan*  son  académie, 
verrait  de»  homme»  médiocre»  à côté  de  lui , et  n'èléve 
rait  pa*  sa  pensée  jusqu'à  Girardon  et  au  Pugel  ; un 
peintre  *e  contenterait  de  ae  croire  supérieur  à son  con- 
frère , et  ne  songerait  paa  à égaler  Le  Poussin.  Puissent 
le*  successeur»  de  Louis  XIV  surir*  toujours  l'exemple 
de  ce  grand  roi , qui  donnait  d'un  coup  d'œil  une  noble 
émulaiic»  à loua  le*  artiste*  ! Il  encourageait  à b fois 
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u»  Uarinr  et  un  Van-Robaia...  Il  portait  noire  commerce  M* 
et  noire  gloire  par-delà  If*  Indu  : il  étendait  *e*  praw*  dp» 
»ur  de*  i-lrnipm  étonné*  d’être  connut  et  réc*imp«*if-é»  pu» 
par  notre  cour.  Partout  où  «lait  le  mérite,  il  atail  un  rep 
protecteur  dans  Loui»  XIV-  r»ii 

Car  de  ton  astre  bienfaisant  dm 

Le*  influence*  libérale» , crc 

] >11  Cairr  au  Iwrtl  de  l'Occident , dV 

Et  «ou»  le»  place»  boréalf*  , ce 

(Jterebaicui  le  mérite  indigent.  pif 

Avec  plaisir  se»  main»  ro» ait»  art 

Répandaient  la  gloire  et  l'argent  ! qu 

Le  tout  sana  brigue  et  san»  cabale».  p|« 

(îuillclmiiii . Vif iani , je  I 

Et  le  céleste  Casûni  , un 

Auprès  des  lit  tenaient  .*e  rendre  . têt 

El  quelque  forte  pension  a J 

Vous  aurait  pri»  le  grand  Newton , pli 

Si  Newton  aiail  pu  se  prendre. 

Ce  sont  là  les  heureux  *uecè* 

Qui  lésaient  la  gloire  immortelle 
]>e  Louis  et  du  immu  français; 

Ce  Louis  était  le  modèle 
Ile  l'Euiope  et  de  vos  Anglais. 

On  craignait  que , par  ses  progrès  . 

Il  ti'eiifaliil  à tout  jamais 
La  monarebie  universelle; 

Mai*  il  l’obtint  par  se*  bienfait*. 

Vous  n’avez  pa*  cires  vous  de»  fondation*  pareille»  aui 
momimco»  de  la  munificence  de  no*  roi*,  mai»  votre  |ni 
nation  y supplée.  Vous  navet  pas  besoin  de»  regard*  du  écl 
maître  pour  honorrr  et  récompenser  le*  grand* lalem en 
tout  genre.  Le  eliCfalier  Steel*  et  le  chevalier  l\  anbruck 
étaient  un  un  me  temps  auteur»  comiques  et  membre»  du 
parlement.  I.a  pri  marie  du  docteur  fillolson  , I ambas- 
sade de  M.  de  Prior,  la  « barge  de  M.  Nea  lon.  le  lu'misU-rc 
de  M.  Addiaon  . ne  sont  que  le»  Miile»  «irtlinaire*  de  la 
considération  qu'ont  ebet  tous  le*  grands  homme».  Vous  ,, 
le»  combles  de  bien*  pendant  leur  vie  , tou»  leur  élevé* 
de»  mausolée»  et  de»  »latue»  après  leur  mort  ; il  u’y  a 
point  jusqu'aux  actrices  célèbre*  qui  n aient  clir*  tous 
leur  place  dan»  le»  temples  à côte  de*  grands  poele». 

Voire  Oldficld  (ij  et  sa  detanciére 
Bracrgirdle  la  minaudière  . 

Pour  avoir  su  dam  leurs  beaux  jour» 

Réussir  au  grand  art  dr  plaire  , 

Ayant  achevé  leur  carrière. 

S’eu  furent  avec  le  concours 
De  votre  république  entière. 

Sou»  un  grand  poêle  de  velours  .. 
liant  votre  église  pour  toujours 
Loger  de  superbe  manière. 

Leur  otubre  en  paraît  encor  lière , 

Et  s’en  vante  avec,  le»  Amour*  : 

Tandis  que  le  divin  Molière  . 

Rien  plu»  digne  d'un  tri  honneur . 

A peine  obtint  le  froid  bonheur 
De  dormir  «lans  un  cimetière  ; 

Et  que  l'aimable  L«  Couvreur . 

A qui  j’ai  fermé  la  paupière, 

N'a  pa*  eu  même  la  faveur 
De  deux  cierge*  et  d'une  bière  . 

Et  que  monsieur  de  Lauhinicrr 
Porta  la  nuit  par  charité 
lie  corps  autrefois  si  sauté. 

Dam  un  vieux  fiacre  empaqueté. 

Ver»  le  boni  de  notre  rivièle. 

Voyez- vous  pa»  à ee  rrcil 
I.’  îuiour  irrité  qui  gémit  , 

Qui  t'envoie  en  brisant  »c*  arme» , 

Et  Melpouiène  tout  en  lariur»  , 

Qui  m’abandonne  , et  »e  bannit 
Des  lieux  ingrats  qu  elle  embellit 
Si  long  ternp»  de  »c*  noble»  charme» ? 

Tout  semble  ramener  les  Fronçai*  à la  barbarie  dont 
Louis  XIV  et  le  cardinal  de  Richelieu  le»  oui  tirés. 

(i)  Fameuse  actrice  marier  a un  seigneur  d’Angleterre. 


Malheur  aux  politique»  qui  ne  connaissent  pa»  le  prix 
de«  beaux-arts  : La  terre  est  couverte  dr  nation*  aussi 
puissantes  que  nous.  D’où  vient  cependant  que  nui»  le* 
regardons  presque  luati-*  avec  peu  d'estime?  e‘e*l  par  la 
raison  qu'on  méprise  dan»  la  société  un  homme  i icbr 
dont  l'esprit  est  tan*  goût  rt  nn»  eultuie.  Surtotrt  ne 
erovex  pas  que  cet  empire  de  l’esprit,  et  ret  honneur 
d’être  If  modèle  dr»  autre»  peuple»  soit  une  gloire  fri  v «de 
ce  sont  1rs  marque»  infaillibles  de  la  grandeur  d'un  peu- 
ple. C'est  toujours  sou»  le*  plus  grands  prince*  que  Ir- 
an» ont  fleuri  . et  leur  décadence  est  quelquefois  l'épo- 
que de  relie  d'un  état.  L'histwirr  «-si  pleine  de  ee*  exem- 
ple»; mai»  Cf  sujet  me  mènerait  trop  loin.  Il  faut  que 
je  finisse  celte  lettre  déjà  trop  longue  . en  vous  eovoy«*l 
un  petit  ouvrage  qui  trouve  naturellement  sa  place  à la 
tète  de  relie  tragédie.  C’est  une  èpltre  en  ter»  à celle  qui 
a joué  le  rôle  de  Zaïre  : je  lui  devais  au  moins  un  coiu 
p|j ment  pour  la  façon  dont  elle  »'en  est  acquittée  : 

Car  le  prophète  de  la  Mecque 
J>am  son  sérail  n’a  jamais  eu 
Si  gentille  Arabesque  ou  Grecque; 

Son  «eil  noir . trndrr  et  bien  fendu  , 

Savoir  , et  sa  grâce  intrinsèque,  , 

Ont  mon  ouvrage  défendu 
Oontre  l’auditeur  qui  rebèque  ; 

Mai»  quand  le  Irrieur  morfondu 
I.'aura  dans  sa  bibliothèque  , 

Tout  mon  honneur  sera  perdu. 

Adieu,  mon  ami  ; cultive*  toujours  les  lettre»  et  la  plii 
Insophir  . sans  oublier  d’envoyer  dr»  vaisseaux  dans  Ir» 
« r belle»  du  Levant.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Voitiiu. 
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A MAPEM01SEL1.E  0ADSS1N. 
jxcirt  actzice , qui  a atraf*r*Ti:  r.t  tout  d t ziîae  avcc 
HtCCiJtr  DK  trccu. 

Jeune  Gaussin  , reçois  nion  tendre  hommage  ; 

Reroi»  me»  ver*  au  théâtre  applaudi»; 

Protégr-le»  : Zaïre  est  Ion  ouvrage; 

Il  est  à toi , puisque  lu  IVtubclli». 

Ce  sont  te»  yeux , ce*  yeux  « plein»  de  charme* , 

Ta  voix  tou  chaule , et  le»  ton»  enchanteur» , 

Qui  du  critique  ont  fait  tomber  le»  armes. 

Ta  seule  vue  adoucit  le»  censeur*. 

L’illusion  , celte  rriur  des  cœur* . 

Ma  relie  à la  suite , inspire  les  alarmes , 

Le  sentiment , le*  regrets , le*  douleurs . 

Et  le  plaisir  de  répandre  de»  larme*. 

Im-  dieu  de*  vers , qu’on  allait  dédaigner  , 

Est  par  la  voix  aujourd'hui  sur  «le  plaire  ; 

Im*  «lieu  d’amour , à qui  lu  fus  plus  chère , 

E*t  par  le*  yeux  bien  plu*  sûr  de  régner. 

Entre  ce»  dieux  désormais  lu  va»  vivre: 

Iléla»!  long- temps  je  le*  servi*  tous  deux  ; 

Il  en  est  un  que  («•  n'ose  plu*  suivre. 

Heureux  rcnl  fois  le  mortel  amoureux 
Qui  tou*  le»  jour»  peut  le  voir  et  t’entendre . 

Que  tu  reçois  avec  un  souri»  tendre  . 

Qui  voit  son  sort  écrit  daus  le»  beaux  yeux  ; 

Qui , pénétré  de  leur»  feux  qu  ’il  adore , 

A t*-  genoux  oubliant  l’univers  , 

Parle  d’amour  . et  l'rn  reparle  encore  J 
El  malheureux  qui  u’eu  parle  qu’eu  ver»  ! 

SECONDE  LETTRE 

Al'  MÊME  M.  FAI.KENER  . 

Alors  taiimniu  a tosvnamwu. 

( Tiré t d’une  seconde  édition  de  Z aire.  J 
Mon  cher  ami . ( car  votre  nouvelle  dignité  d’amhassa- 
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drur  rcud  seulement  noire  amitié  plu*  respectable  , cl 
ne  m'empêche  pas  de  me  tenir  ici  d’un  litre  plu»  sacré 
que  le  liiir  de  ministre  : le  nom  d’ami  cM.  bien  au  dessus 
de  relui  d excellence.  j 

Je  «h  die  ù l'ambassadeur  d’un  grand  roi  cl  d’une  na- 
tion libre  le  meme  outrage  que  j’ai  dédié  au  «impie 
citoyen.  au  négociant  auglai». 

Ceux  qui  «aient  combien  le  commerce  est  lionoré 
dan*  votre  pjlrie  n'ignorent  pas  aussi  qu’un  négociant  j 
est  quelquefois  un  législateur,  un  bou  ollicirr , uu  mi- 
nistre public. 

Quelques  personnes  corrompues  par  l'indigne  usage 
de  ne  rendre  hommage  qu'à  U grandeur . mit  es sayé  de 
ielrr  un  ridicule  sur  la  nouveauté  d'une  dédicace  faite  à 
uu  homme  qui  n’atail  alors  que  du  mérite.  Ou  a ose , 
sur  un  théâtre  consacre  au  mauvais  goût  et  à la  médi 
tance , insulter  à l’auteur  de  celle  dcdiracc,  et  à relui 
qui  l'atail  reçue  : on  a osé  lui  reprocher  dVtre  un  négo- 
ciant. Il  ne  faut  point  imputer  a notre  nation  une  gros- 
sièreté si  honteuse  . dont  les  peuples  les  moiut  eitilisét 
rougiraient.  Les  magistrats  qui  s cillent  parmi  nous  sur  les 
nururs,  et  qui  sont  continuellement  occupés  à réprimer 
le  scandale,  furent  surpris  alors;  mais  le  mépris  et  l’hor- 
reur du  public  pour  l’auteur  roiiim  de  celle  indignité, 
sont  une  nouvelle  preuve  de  la  politesse  des  Français. 

Les  vertus  qui  forment  le  caractero  d’un  peuple  sont 
souvent  démenties  par  les  vice*  d’un  particulier.  Il  y a 
ru  aurlques  hommes  voluptueux  à Lacédémone.  U y a 
eu  de»  esprits  légers  et  bas  en  Angleterre.  Il  y a eu  dans 
Al  lieues  de»  homme*  sans  goût , impoli»  et  grossiers  ; rl 
on  en  trouve  dans  Pari*. 

Oubtions-lrs . rotume  ils  sont  oublié  • du  public  ; et  re- 
cevrs  ce  second  hommage  : je  le  dois  d’autant  plu»  à un 
Anglais,  que  eette  tragédie  vient  d'étre  embellie  à Lon- 
dres. Kilr  y a été  traduite  et  jouée  avec  tant  de  succès, 
on  a parlé  de  moi  sué  votre  théâtre  avec  tant  de  politesse 
et  de  bonté , que  j’en  dois  ici  uu  remerciement  public 
à votre  nation. 

Je  ne  peux  mieux  faire  , je  crois  , pour  l’honneur  des 
lr lire* , que  d'apprendre  à rue»  compatriotes  les  singula- 
rités de  la  iraduriiou  et  de  la  représentation  de  Zaïre  sur 
le  tbràlre  dn  lamdres. 

M.  11*11 . 1 Minime  de  lettres,  qui  paraît  connaître  le 
théâtre  mieux  qu’aucun  auteur  anglais , me  fil  l*hnnneur 
de  traduire  ma  nièce  , dans  le  dessein  d’introduire  sur 
votre  scène  qtiriqur»  nouveauté»,  et  pour  la  manière 
d’écrire  les  tragédie»  , et  pour  relie  de  le»  réciter.  Je  par- 
lerai d’abord  de  la  représentation. 

L’art  de  déclamer  était  chex  vous  un  prit  hors  de  la 
nature  : la  plupart  de  vos  acteurs  tragiques  s'exprimaient 
souvent  plu»  en  poète*  saisis  d'enthousiasme  . qu'rn 
homme»  que  la  passion  inspire.  Rrauroup  de  comédien» 
avaient  encore  outré  re  défaut  ; il»  déclamaient  des  vers 
ampoulés,  avec  une  fuieur  H une  impétuosité  qui  est 
au  beau  naturel  ce  que  1rs  eunvulsious  sont  à l'égard 
d'une  démarché  noble  et  aisée. 

Cet  air  d empressement  semblait  étranger  à votre  na- 
tion ; car  elle  e»l  naturellement  sage , et  celle  sagesse  est 
quelquefois  prise  pour  de  la  froideur  par  les  étrangers. 
Vos  prédicateurs  ne  se  permettent  jamais  un  Ion  de  dé- 
ilanuteur.  On  rirait  ehe»  vous  d'un  avocat  qui  s échauf- 
ferait dans  son  plaidoyer.  Les  seuls  comédiens  étaient  ou- 
trés. Nos  acteurs,  rt  surtout  no* actrices  de  Pari» . ««.lient 
ce  défaut , il  f a quelques  année*:  ce  fut  mademoiselle 
Le  Couvreur  qui  le»  en  corrigea.  Vojrex  ce  qu'rn  dit  un 
auteur  italien  de  beaucoup  d’esprit  et  de  seiw  : 

La  leggiadra  Couvreur  vola  non  trotta 

Per  que  lia  slroda  dove  i auoi  mmpagni 

Van  di  galop  po  tutti  quanti  in  frotta  t 

Se  as  vieil  « h’  rlla  pinnga , n rhe  si  lagni 

Sema  quegli  urii  spavrnlosi  loro , 

Ti  innove  d rhe  in  pianger  l'arrompagni. 

O même  changeaient  que  niadrmoiaelle  Le  Couvreur 
avait  fait  sur  notre  scène  . mademoiselle  Cihber  vient  de 
l'introduire  sur  le  théâtre  anglais',  dans  le  rôle  de  Zaïre. 
Chose  étrange , que  dan*  tou»  les  art*  ce  ne  sort  qu 'après 
bien  du  temps  qu'on  vienne  enfin  au  naturel  et  au  simple! 

Une  nouveauté  qui  va  paraître  plus  singulière  aux 


Français,  c'est  na’un  genlilhoimue  de  votre  pays  , qui  a 
de  la  fortune  et  de  la  considération  . n’a  pas  dédaigné  de 
jouer  sur  votre  théâtre  le  rôle  tfOrosmanc.  (.'était  uu 
spectacle  as» es  intéressant  de  voir  le»  deux  principaux 
personnage»  rempli»  , l’un  par  un  homme  de  condition  , 
et  l’autre  par  uue  jeune  actrice  de  dix  huit  ans , qui  u’a 
vait  pas  encore  récité  uu  vers  en  sa  vie. 

Cet  exemple  d'uu  citoyen  qui  a fait  usage  de  son  talent 
pour  la  déclamation,  n’est  pas  le  premier  parmi  vous. 
Tout  ca  qu'il  vr  a de  surpreuanl  eu  cela . c'est  que  itou» 
tous  en  étonnions. 

Nous  devrions  faire  réflexion  que  toutes  les  choses  de 
ce  monde  dépendent  de  l’usage  et  de  l'opinion.  La  cour 
de  France  a dansé  sur  le  théâtre  avec  les  acteurs  de  l'Opé- 
ra, et  ou  n’a  rien  trouvé  en  cria  d'étrange  , sinon  que  la 
mode  de  eva  divertissement  ait  Uni.  Pourquoi  sera-t-il 
plus  donnant  de  réciter  que  de  danser  en  public  ? Y a-t-il 
d'autre  drlW-rrnce  entre  ce»  deux  art»  , siuuu  que  l’uu  est 
autant  au  - dessus  de  I antre  , que  les  tairns  où  l'esprit  a 
quelque  part  sont  au -demis  de  ceux  du  corps?  Je  le  ré- 
pète encore  , et  je  le  dirai  toujours  : aucun  de»  beaux  art* 
n’est  méprisable  : et  il  ne»!  vèrilablcmrul  honteux  que 
d'at tacher  de  la  honte  aux  talent. 

Venons  à présent  à la  traduction  de  Zaïre , et  au  chan- 
gement qui  vient  de  se  faire  cliea  vous  dans  l'art  drama- 
tique. 

Vous  aviex  uue  coutume  à laquelle  M.  Addison  . le 
plus  sage  de  vos  écrivains,  s'r*t  asservi  lui  même  : tant 
l'usage  tient  lieu  de  raison  et  de  loi.  Celte  coutume  peu 
raisonnable  «lait  rie  finir  chaqur  acte  par  des  vers  d’un 
goût  ciillerrnl  du  reste  de  ta  pièce;  et  ers  vrrs  devaient 
nécessairement  mifermer  une  comparaison.  Phèdre , en 
sortant  du  théâtre , te  comparait  poétiquement  à une 
biche  . Caton  à un  rocher , Cleopatre  a des  enfant  qui 
pleurent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  endormis. 

Le  traducteur  de  Zaïre  est  le  premier  qui  ail  osé  main 
tenir  le»  droits  de  la  nature  contre  un  goût  si  éloigné 
d'elle.  Il  a proscrit  ccl  usage  ; il  a senti  que  la  passion  doit 
parler  un  langage  vrai , ri  que  le  porte  doit  se  cacher 
toujours  pour  ne  laisser  paraître  que  le  héros. 

C’est  sur  ce  principe  qu'il  a traduit , avec  naivelà  et 
sans  aucune  endure , tous  les  vers  simple»  de  la  picce  , 
que  l'on  gâterait , si  on  voulait  les  rendre  beaux. 

On  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 

J'eusse  été  près  du  («ange  esclave  de»  fjux  dieux  , 
Cbélieunc  dan*  Paris,  uiusulmauc  eu  ces  lieux. 

Mai»  Orosmane  m'aime  . et  j'ai  tout  oublié. 

Non , la  reconnaissance  est  un  faible  retour , 

Un  tribut  offensant , trop  peu  fait  pour  l’amour. 

Je  me  croirais  bai  d’être  aimé  faiblement. 

Je  veux  avec  excès  vous  aimer  et  vous  plaire. 

L'art  n'est  pas  fait  pour  toi , tu  n'en  a*  pas  besoin- 
L’art  le  plus  innocent  lient  de  la  perfidie. 

Tou»  le»  ver»  qui  sont  dans  ce  çoûl  simple  et  vrai  , 
sont  rendu»  mot  à mot  dan»  l'anglais.  Il  eût  été  aisé  de 
les  orner  , mais  le  traducteur  a jugé  autremeut  que  quel- 
ques-uns de  tues  compatriotes  : il  a aiiuv  cl  il  a rendu 
luulc  la  naïveté  de  cos  ver».  En  elTel , le  »l)lc  doit  être 
conforme  au  sujet.  AI  lut,  Bru  lut  cl  Zdiri  , demandaient, 
par  exemple  , irai»  sortes  de  versification»  diiTérentes. 

Si  lUrénire  se  plaignait  de  Titus,  cl  Ariane  de  Thé- 
sée , dans  le  style  de  Cin as  , Bérénice  cl  Ariane  ne  lou- 
citeraient  point . 

Jamais  on  ne  parlera  bien  d’amour  , si  l'on  rherrhr 
d'autre»  orMOMW  que  la  simplicité  et  la  vérité. 

Il  n'est  pas  question  ici  d'examiner  s’il  est  bien  de 
mettre  tant  d'amour  «Lin»  Ira  pièces  de  Ibéàtrr.  Je  vrux 
que  ce  soit  une  faute . elle  est  et  sera  universelle  ; e|  je 
ne  sais  quel  niiui  donner  aux  faute»  qui  font  le  cLarme 
du  genre  humain. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  . dans  rc  défaut . 1rs  Fran- 
çais ont  réussi  plus  que  toutes  1rs  autres  nations  ancien- 
nes cl  modernes  luises  rtucuible.  L'autour  parait  sur 
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nu»  iht-àirr*  avec  des  bienséanty»  , une  délicate***  , une 
Trrilt'  qu'on  ne  trouve  point  aille.ur».  C‘«t  qur  de  toute» 
le»  nation» , U française  e»l  celle  qui  a le  plu»  couuu  la 
société. 

Le  commerce  continuel  si  vif  et  *i  poli  de»  deux  »exe» 
a introduit  en  France  une  politesse  »»«  ignorée.  ail  leur*. 

La  société  dépend  dr»  Irmiur ».  Tou»  le»  peuple»  qui 
ont  le  malheur  de  le»  «dernier  «oui  insociable».  Fl  dr» 
nurur»  eucorc  austère»  paruii  tou»,  de»  querelle»  poli- 
tique», de» guerre»  de  religion  , qui  tou»  avaient  rendu» 
farouche*  , tou*  ôtèrent , jusqu'au  temp»  de  Charte»  Il  , 
la  douceur  de  la  société  , au  milieu  même  de  la  liberté. 
Le»  poète*  ne  devaient  doue  savoir.  ni  dan»  aucun  pays, 
ni  même  cher  le»  Anglai»,  la  uiaui*  rc  dont  le»  honnête» 
gens  traitent  l'auiour. 

La  bonne  coiiu-die  fut  iguoréc  jusqu'à  Molière,  comme 
l’art  d'exprimer  sur  le  théâtre  de»  seiiliiueu»  vrai»  et  dé- 
licat» fut  ignore  jusqu'à  Racine  , parce  que  la  société  nr 
fut.  pour  ainsi  dire,  dan»  »a  perfection  que  de  leur 
temps.  I. n poète,  du  fond  de  tou  cabinet  , ne  peut 
peindre  de*  incruis  qu’il  n'a  point  vue»;  il  aura  plu» 
lût  fait  cent  ode*  et  cent  epitrr»  qu'une  sci-ue  où  il  faut 
faire  parlei  la  nature. 

Votre  Drjden  , qui  d'aillcur*  était  un  très-grand  génie, 
niellait  dan»  la  Louche  de  »e»  bero»  amoureux , ou  de» 
hyperbole»  de  rhétorique,  ou  de*  indécence»;  deux 
chose»  également  opposer»  à la  tendresse. 

Si  M.  Racine  fait  dire  à Titus  , 


Si  M.  Racine  fait  dire  à Titus, 

■ Depuis  cinq  an»  entier»  chaque  jour  je  la  vois  , 

* Et  croit  toujours  la  voir  pour  la  première  foi»;  s 
votre  Drydrii  fait  dire  à Antoine  , 

• Ciel  I c oui  me  j'aiiuaij  Témoin  le»  jour»  rt  le*  nuit» 

« qui  suivaient  eu  dansant  tout  vos  pied».  Ma  seule  affaire 
« était  de  vous  parler  de  nia  pa»*ion  ; uu  jour  venait  rt 

■ 11e  voyait  rien  qu’amour  ; un  autre  venait  , et  c'était 

■ de  l’amour  encore.  Le»  soleils  étaient  la»  de  nou*  re 

* garder  , et  moi  je  uYtiiia  point  la»  d'aimer.» 

Il  es»  Lien  dillicilc  d'iuiaginer  qu’Anloiue  ait  en  effet 
tenu  dr  pareils  discour»  a Cléopâtre. 

Dan»  la  même  pièce  , Cléopâtre  parle  ainsi  à Antoine  : 

■ Y me  t à moi,  vt'iiex  dan»  me»  bras,  mon  «ber 
« soldat  ; j’ai  été  trop  long-temps  privée  de  voa  earc»»c*. 

« Mai»  quand  je  vous  embratvetai , quand  vous  serra 

■ tout  à moi , je  vous  punirai  de  vu*  cruauté»,  cillais- 

• saut  tur  vos  lèvres  l'impression  de  tue*  atdcus  bai- 

■ »ers.  « 

Il  r*t  lrè*-vrai*rmblablc  que  Cléopâtre  parlait  sou- 
vent dan»  ce  goût,  mais  ce  u'cvt  point  celte  indécence 
qu'il  faut  représenter  devant  une  audience  respectable. 

Quelque» -un»  de  vos  coupai  tinte»  ont  beau  dire. 
C’est  là  la  pure  nature;  on  doit  leur  répondre  que  c'r*l 
précisément  celte  nature  qu'il  Taut  voiler  avec  soin. 

Ce  n'esl  p a»  même  ronnailrc  le  cour  humain,  de 
penser  qu’on  doit  plaire  davautag«'  «•«»  présentant  ce» 
images  licencieuse»:  au  contraire . cWt  fermer  l’entrée 
de  l'auic  aux  vrai»  plaiûrs.  Si  tout  est  d’abord  à décou- 
vert , ou  est  rassasié  ; il  ne  reste  plu»  rien  à chercher  , 
rien  à désirer  , et  on  arrive  tout  d'on  coup  à la  langueur 
en  croyant  courir  à la  volupté.  Voilà  pourquoi  la  buuuc 
compagnie  a des  plaisir»  que  le*  grn»  grossier»  ne  con- 
naissent pas. 

Le»  spectateur*,  en  oe  oa* , sont  comme  les  amans 
qu'une  jouissance  trop  prompte  dégoûte  : ce  n'est  qu’à 
travers  cent  nuage»  qu’on  doit  entrevoir  ces  idée»  qui 
feraient  rougir,  présentées  de  trop  près.  C'est  ce  voile 
qui  fait  le  charma  des  honnêtes  geo»;  il  n'y  a poiul 
pour  eux  de  plaisir  tan»  bienséance. 

Le»  Français  mit  ronnu  cette  réglé  plu»  tôt  que  le» 
autre»  peuple»,  non  parce  qu'il»  sout  iatu  g»*i*  «I  sans 
hardie»" , comme  le  dit  ridiculement  l'inégal  et  impé- 
tueux Drjden,  mai»  parce  que  .depuis  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  , il»  ont  été  le  peuple  îo  plu»  sociable  et  le 
plu»  poli  de  la  terre;  et  celte  politesse  ne»!  point  une 
chose  arbitraire,  connue  ce  qu'on  appelle eiv lit*;  c'est 
une  loi  de  U nature  qu'il*  ont  heureusement  cultivée 
plus  que  le»  nuire»  peuple*. 

Le  traducteur  de  Zoire  a respecté  presque  partout  cet 
1 bienséance»  théâtrale» , qui  vous  doivent  être  commune» 


comme  à non»;  mai»  il  y a quelques  endroit»  où  il  l'eu  . 
livré  encore  à d'ancien»  usages. 

Far  exemple  , lorsque  , dans  la  pièce  anglaise  . Oro» 
inune  vient  annoncer  » Zaïre  qu'il  cnil  ne  la  plus  aiiuer, 
Zaïre  lui  répond  en  se  roulant  par  terte.  Le  sultan  n'est 
point  ému  Je  In  voir  dan*  celle  posture  ridicule  et  de 
désespoir,  et  le  moment  d'apres  il  rit  tout  étonné  qur 
Zaïre  pleure. 

Il  lui  dit  cet  hémistiche  : 

Zaïre  , vous  pleurez! 

Il  aurait  dû  lui  dire  auparavant  ; 

Zaïre  . vous  vous  roule*  parterre  ! 

Aussi  ce»  trois  mol»  . Zaire  , vont  pleurez , qui  font 
un  grand  effet  sur  notre  théâtre,  n'en  nut  fait  aucun 
sur  le  vôtre  . parre  qu’il»  étaient  déplacé*,  ('es  expres- 
sion» familière»  et  lianes  tirent  toute  leur  force  de  la 
seule  manière  dont  elle*  sont  amener».  Seigneur  . rvo» 
changez  de  viinge  , n’c*t  rien  par  »oi-mème  : niai»  le 
luoineul  où  rw  paroles  »i  simples  son!  prononcée»  dan» 
MithridaU  fait  frémir. 

Ne  dire  que  ce  qu’il  faut , et  de  la  manière  dont  il 
le  faut  . est,  ce  me  semble,  un  mérite  dont  les  Fran- 
çais, si  »ou»  m’eu  exceptex,  ont  plu»  approché  que  le* 
écrivait)»  de*  autrrs  pays.  C’e»t  , je  crois,  sur  eet  art 

3ue  notre  nation  doit  en  être  crue.  Voit»  nou»  apprenez 
e»  chose»  plu#  grande»  rt  plu»  utile»  : il  serait  honteux 
à nou»  de  ne  le  pa*  avouer.  Les  Français  qui  out  écrit 
contre  le»  découverte»  du  chevalier  Newton  «ur  la  lu- 
mière en  rougissent  : ceux  qui  combattent  la  gravitation 
en  rougiront  bientôt. 

Vous  devez  vous  soumettre  aux  régir»  de  notre  théâtre , 
connue  nous  «levons  embm**er  Tolre  philosophie.  Nou» 
avons  fait  d'an»»i  bonnes  expérience*  sur  le  r<rur  humain 
que  vous  *ur  la  physique.  L’art  de  plaire  semble  l’art 
de»  Français,  et  l’art  de  penser  parai»  le  vôtre.  Heu- 
reux , monsieur  , qui , comme  vou» , le»  réunit  ! etc. 


LETTRE 

A M.  DE  LA  ROQUE  , 

»ra  tx  th vernie  n*  zxiae.  (l7ÎJ.) 

Quoique  pour  l'ordinaire  vous  vouliez  bien  prendra 
la  peine,  monsieur,  de  faire  le»  eximiu  de*  pièces  nou- 
velle», cependant  vou»  nu-  prive»  de  cet  avantage  , et 
vous  voulez  que  ce  soit  moi  qui  parlr  de  Zaïre.  Il  me 
semble  que  je  vois  M.  Le  Normand  ou  M.  C.ochiu  réduire 
un  de  leurs  client*  à plaidr-r  *a  cause.  L'entreprise  es» 
dangereuse  ; mai*  je  vai»  mériter  au  moins  U couliance 
que  vou*  avez  eu  moi,  par  la  sincérité  avec  laquelle  je 
m'expliquerai. 

Zaïre  est  la  première  pièce  de  théâtre  dan*  laquelle 
j'aie  ove  m’abandonner  à toute  la  sensibilité  de  mon 
cœur;  c’en  la  seule  tragédie  tendre  que  j’aie  faite.  Je 
croyais,  dans  l'age  meme  des  pasrions  les  plu»  vive»  , 
que  l'amour  n'était  point  fait  pour  le  théâtre  tragique. 
Je  ne  regardai»  celte  faiblesse  que  comme  un  défaut 
charmant  qui  avilissait  l'art  «le»  bophoctc.  Le»  connais- 
seur» qui  «e  plaisent  plus  à la  douceur  élégante  de  Racine 
qu  ’à  la  force  de  Corneille  me  paraissent  ressembler  aux 
curieux  qui  préfèrent  le»  nudité»  du  Correge  au  chaste 
et  noble  piureau  de  Raphaël. 

Le  publie  qui  fréquente  le»  spectacle»  e*l  aujourd'hui 
plu»  que  jamai»  dan»  le  goût  du  Correge.. Il  faul.de  la 
tendresse  et  du  sriitiiiient , c'est  même  c*  que  le»  acteur» 
jouent  le  mieux.  Vous  trouvère*  vingt  comédien»  qui 
plairont  dan»  le»  rôle»  d’Audronie  et  «Tilippolyte  , et  a 
peine  un  seul  qui  réussisse  dan*  ceux  de  Ciuna  et  d’Ilo- 
raec.  Il  a donc  fallu  me  plier  aux  mœurs  du  temp»,  et 
commencer  lard  à parler  d’amour. 

J'ai  cherché  du  moins  à couvrir  cette  passion  de  toute 
la  bienséance  possible  : et  pour  Icnnoblir,  j’ai  voulu  la 
mettre  a rôt*  de  ce  que  |e» honuur»  ont  de  plu»  respec- 
table. L’idée  me  vint  de  faire  contraster  dans  uu  même 
tableau  , d'un  côté,  l’honneur,  la  naissance  , la  patrie  , 
la  religion  ; et  de  l’autre , l'auiour  le  plus  tendre  et  le 
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plut  malheureux;  les  mceurt  d*i  maboiuûlant  rl  celles 
do  chrétiens  ; la  cour  d'un  Soudan  et  ccllr  d'un  roi  de 
France  ; et  de  faire  paraître  , pour  la  première  foi* , do 
Français  aur  la  terne  trafique.  Je  u’ai  pris  dan»  l'Iiitioirc 
que  l'époque  de  la  guerre  de  saint  Louis  ; tout  le  reste 
est  entièrement  d lut  cul  ion.  L'idée  de  celle  pièce  étant 
ai  ueuic  et  si  fertile  , s'arrangea  d'elle-niôuie  ; et  au  lieu 
que  le  plan  d Êrjpkile  m'avait  beaucoup  coûté , celui 
de  Zaïre  fut  fait  en  un  seul  jour  ; et  l'imagination,  érbauf- 
fée  par  l'intérêt  qui  régnait  danser  plan  , acheva  1a  pièce 
en  vingt-deux  jours. 

Il  entre  peut-être  un  peu  de  vanité  dans  rel  aveu  , 
( car  où  est  1 artiste  sans  amour-propre  ? j mais  je  devais 
cette  excuse  au  public  , des  fautes  et  des  négligences 
qu'on  a trouvées  dans  rua  tragédie.  Il  aurait  été  mieux 
sans  doute  d'attendre  à la  faire  représenter  que  j’en  eusse 
châtie  le  style  ; mai»  de*  raisons  dont  il  est  inutile  de 
fatiguer  lr’puldie  n'ont  pa»  permis  qu'on  différât.  Voici, 
mousicur,  le  sujet  de  celle  pièce. 

La  PaieMine  avait  été  enlevée  aux  princes  chrétiens 
par  le  conquérant  Saladin-  Noradin , Tartaie  d'ürigine, 
l’en  était  ensuite  rendu  maitre.  Ürosiuaur  , lils  de  No- 
radin  , jeune  luuuuie  plein  de  grandeur  , de  vertus  et  de 
passions  , commentait  à régner  avec  gluin-  dans  Jérusa- 
lem. Il  avait  porté  sur  le  trône  de  la  Syrie  la  franchise 
et  l'esprit  de  liberté  de  scs  ancêtres.  11  méprisait  les  re- 
lies austères  du  sérail  , et  n’aflfcciait  point  de  se  rendre 
invisible  aux  étrangers  cl  à se»  sujet»,  pour  devenir  plus 
respectable.  Il  traitait  avec  douceur  les  crcJaves  chré- 
tiens, dont  son  sérail  et  s e»  étal»  étaient  rempli».  Parmi 
ses  rik  lave*  , il  s'était  trouvé  un  enfant  , pris  autrefois 
au  sac  de  Lésarée  , sous  le  rogne  de  \<>radin.  Ciel  enfant 
ayant  été  racheté  par  des  chrétien»  à l’âge  de  neuf  ans, 
avait  été  amené  eu  France  au  roi  saint  Louis  , qui  avait 
daigné  prendre  sein  de  k>u  éducation  et  de  m fortune.  Il 
avait  pris  en  France  le  nom  de  Nérestan;  et  étant  re- 
tourne eu  Syrie,  il  avait  été  fait  pri»onnier  encore  une 
foi»  , et  avait  été  enferme  parmi  les  esclave» d'Orusmane. 
Il  retrouva  dans  la  captivité  une  jeune  persoune  avec 
qui  il  avait  été  prisonnier  daos  son  enfauce  , lorsque  les 
chrétiens  avaient  perdu  Cnsrir.  Celte  jeune  personne  , 
i qui  on  avait  donné  le  nom  de  Zaïre,  ignorait  sa  nais- 
sance , aussi  bien  que  Nrrestan  et  que  tou»  ce»  enfan» 
de  tribut  qui  sont  eulevèt  de  bonne  heure  det  main» 
de  leurs  parent,  et  qui  ne  connaissent  de  famille  et  de 
patrie  que  le  sérail,  /aire  savait  seulement  qu'elle  était 
née  chrétienne  ; Nérestan  et  quelque»  autres  i trUvri , 
un  peu  plu»  âgés  quelle  , l’rn  asauraieot.  Kilo  avait  tou- 
jours conserve  un  ornement  qui  rrufcruiail  nne  croix, 
seule  preuve  qu'elle  eût  de  sa  religion.  Une  autre  esclave, 
nommée  Fatime , née  chrétienne , et  mise  au  sérail  à 
ro-  de  dix  an»  , tâchait  d'instruire  Zaïre  du  peu  qu'elle 
savait  de  la  religion  de  ses  père*.  I**  jeune  .Nérestan  , 
qui  avait  la  liberté  de  voir  Zaïre  et  Fatime.  animé  du 
xéle  qu'avaient  alors  le»  chevaliers  français,  louché  d’ail- 
leurs pour  Zaïre  de  la  plu»  tendre  amitié , la  di*po*ail 
au  christianisme.  Il  se  proposa  de  racheter  Zaïre,  Fa 
lime,  et  dix  chevaliers  chrétien»,  du  bien  qu'il  avait 
acquis  en  France  , et  de  1rs  amener  à la  cour  de  saint 
Louis.  U eut  I»  hardiesse  de  demander  an  Miodan  Onu- 
mane  la  permission  de  retourner  en  France  sur  sa  seule 
parole , et  le  Soudan  eut  la  géoèrosilé  de  le  permettre. 
Nérestan  partit , cl  fut  deux  ans  hors  de  Jérusalem. 

Cependant  la  beauté  de  Zaïre  croissait  avec  son  âge, 
et  la  naïveté  louchante  de  son  caractère  la  rendait  citrore 
plus  aimable  que  sa  beauté.  Orosmaue  la  vit  et  lui  parla, 
lin  cour  comme  le  sien  ne  pouvait  l'aimer  qu’épeidu- 
ment.  il  résolut  de  bannir  la  mollesse  qui  avait  efféminé 
tant  de  rois  de  l'Asie  , et  d'avoir  dan»  Zaïre  une  amie  , 
une  maiiresse,  une  femme  qui  lui  tiendrait  lieu  de  tous 
les  plaisirs,  et  qui  partagerait  son  rieur  avec  les  devoir» 
d'un  prince  et  d'un  guerrier.  Les  faibles  idées  du  chris- 
tianisme . tracées  i peine  dans  le  cour  de  Zaïre , s’éva- 
nouirent bientôt  à la  vue  du  soudan  ; elle  l'aima  autant 
qu'elle  en  était  aimée , sans  que  l'ambition  se  mêlât  en 
rien  à la  pureté  de  sa  leortresc. 

Nérestan  ne  revenait  point  de  France.  Zaïre  ne  voyait 
qu'Orosraane  et  son  amour;  elle  était  prèle  d'épouser  le 


sultan  , lorsque  le  jeune  Français  arriva.  Orosmaue  le  fait 
entrer  en  présence  même  de  Zaïre.  Nérestan  apportait 
avec  la  rançou  de  Zaïre  et  de  Fatime,  celle  de  dit  che- 
valier» qu'il  devait  choisir.  « J'ai  satisfait  à me»  sermen*  , 
dit-il  au  Soudan  : c’est  à loi  de  tenir  la  promesse,  de  uie 
remettre  Zaïre,  Fatime,  et  les  dix  chevaliers:  mai»  ap- 
prend» que  j'ai  épuise  ma  fortune  à payer  leur  rançon  : 
une  pauvreté  noble,  ni  fiu/l  ce  qui  me  reile  ; je  vieil»  tue 
remettre  dans  les  fers.  » Le  soudan , satisfait  du  grand 
murage  de  ce  ehrélien , et  né  pour  être  plu»  généreux 
encore,  lui  rendit  tout»  le»  ronron»  qu'il  apportait , lui 
donna  cent  chevaliers  au  lieu  de  dix  , et  le  combla  de 
présents;  mai»  il  lui  fit  entendre  que  Zairr  n 'était  pas 
laite  pour  être  rachetée,  et  qu’elle  était  d’un  prix  au- 
dessus  de  toute»  rançon».  Il  rrfina  aussi  de  lui  rrndre  . 
parmi  1rs  chevalier*  qu’il  délivrait , un  prince  de  Lusi- 
gnan , fait  esclave  depuis  longtemps  dan»  C.èsarée. 

Le  Lusignan  , le  dernier  de  la  branche  de*  roi#  de 
Jérusalem  , était  un  vieillard  respecté  dans  l'Orient  , 
l'amour  de  tous  les  chrétiens  , et  dont  le  nom  seul  pou- 
vait être  dangereux  aux  Sarrasins,  ("était  lui  principale- 
ment que  Nrrestan  avait  voulu  racheter  ; il  parut  devant 
Orosiuane  . accablé  du  refus  qu'on  lui  lésait  de  Lusignan 
et  de  Zaïre;  le  soudau  remarqua  ce  trouble;  il  sentit 
dès  ce  moment  un  commencement  de  jalousie  qvie  la 
générosité  de  son  caractère  lui  lit  étonirer  ; cependant  il 
ordonna  que  les  cent  chevalier»  fussent  prêts  a partir  le 
lendemain  avec  Nérestan. 

Zaïre,  sur  le  point  d'étre  sultane,  voulut  donner  au 
moins  à Nérestan  une  preuve  de  sa  reconnaissance  ; elle 
se  jette  aux  pieds  d'Orooroane  pour  obtenir  la  liberté  du 
vieux  Lusignan.  Orosiuane  ne  pouvait  rien  refuser  à 
Zaïre  ; on  alla  tirer  Lusignan  de»  fer».  Les  chrétiens  dé- 
livres étaient  avec  Nérestan  dan*  le»  apparie ‘mens  exté- 
rieurs du  »«-rail;  il»  pleuraient  la  devliure  de  laingnan  : 
surtout  le  chevalier  de  ('.balillon.  ami  tendre  de  ce  maF 
heureux  prince . ne  pouvait  se  résoudre  â accepter  une 
liberté  qu’on  refusait  à sou  ami  et  à son  maître  ; lorsque 
Zaïre  arrive  et  leur  amène  celui  qu'il*  n’cspéraienl  plu*. 

Lusignan , ébloui  de  la  lumière  qu'il  revoyait  après 
vingt  années  de  prison,  pouvant  se  soutenir  à peine  , ne 
sachant  où  il  est , et  où  un  le  conduit , voyant  enfin  qu'il 
était  avec  des  Français,  et  reconn  aimant  Chulillon , 
s'abandonne  à cette  joie  inélée  d'amrrtutur  que  le»  mal- 
heureux éprouvent  dans  leur  consolation.  Il  demande  à 
qui  il  doit  sa  délivrance.  Zaïre  prend  la  parole  en  lui  pré- 
sentant Nérestan  : « L'est  à ee  jeune  Français,  dit -elle, 
que  vous,  et  tous  les  chrétiens,  dftci  votre  liLcrlé.  • 
Alors  le  vieillard  apprend  que  Nrrestan  a été  élevé  dan» 
le  sérail  avec  Zaïre:  et  »e  1 mimant  vers  eux  : * Hélas  1 
dit-il , puisque  vous  ave*  pitié  de  me»  malheurs , achevés 
votre  ouvrage:  instruises moi  du  sort  de  me»  enfan». 
lirai  me  furent  enlevé*  au  berceau , lorsque  je  fu»  pri» 
dans  Osarée  : deux  autre»  furent  massacré»  devant  moi 
avec  leur  mère.  O mes  lils!  û martyrs  1 vrilles  du  haut 
du  eiet  sur  me»  autres  enfau*  , s’il»  sont  Tivan»  encore. 
Iléla»!  j'ai  su  que  mon  dernier  Üls  et  ma  fille  furent 
rondnits  dans  e«  sérail.  Vous  qui  m'écoutez  , Nérestan  , 
Zaïre,  ( '.liai  il  Ion  , n'avetvous  mille  rniinaissanee  de  ces 
triste*  reste»  du  sang  de  lïodcfroi  et  de  Lusignan  ? s 

Au  milieu  de  ers  questions,  qui  déjà  remuaient  le 
rieur  de  Nérustaii  rt  de  Zaïre , Lusignan  aperçut  au  bras 
de  Zaïre  un  ornement  qui  renfermait  une  croix  : il  *e 
ressouvint  que  l’on  avait  mis  cette  parure  à sa  fille  lors- 
qu'on la  portait  au  baptême  : Lhaliilon  l'en  avait  «nié# 
lui-ntèine  , et  Zaïre  avait  été  arrachée  de  m-*  hra»  avant 
que  d'être  baptisée.  La  ressemblance  de»  trait* , l'âge, 
toute»  les  circonstance» , une  eicairice  de  la  blessure  que 
son  jeune  HL  avait  reçue  , tout  confirme  à Lusignan  qu'il 
est  père  encore  : et  la  nature  parlant  à la  fois  au  rieur  de 
tous  les  trois,  el  s'expliquant  par  des  larme»  : ■ Embras- 
se*-moi  , mes  cher*  enfan*  , s'écria  Lusignan  , et  revoyei 
votre  père.  • Zaïre  el  Nérestan  nr  pouvaient  s'arracher 
de  se»  bras.  « Mais,  bêlas I dit  et  vieillard  infortuné, 
goûterai-je  une  joie  pure  I1  grand  Dieu  , qui  me  rend»  uia 
tille  , me  lu  rémi*- lu  chrétienne  > • Zaïre  rougit  et  frémit 
à ce»  paroles.  Lusignan  vit  »a  honte  el  son  malheur  , et 
| Zaïre  avoua  qu’elle  était  musulmane.  La  douleur,  la  relt* 
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g'mii , r i I*  iiji un- , donnèrent  ni  rr  moment  des  furre»  a 
Lusignan  ; il  rinbruu  «a  lillr,  M lui  montrant  d'uur  main 
l«-  tombeau  d«-  Jésus  C.hri»l  , rl  le  cir|  de  l'autre , anime 
«Il  mu  désespoir,  de  sou  xclc  , aide  dr  uni  de  clin-lieu», 
tir  tou  til»  et  du  |>ini  qui  l'inspire  , il  louche  ta  lillr  . il 
l'i  branle  ; rlle  tr  jette  a »r»  pied»  , et  lui  pruuirt  d'être 
chrétienne. 

\u  moment  arrive  un  oflîeier  du  verail , qui  aépare 
Zaïre  de  aoii  père  et  de  *011  fn-re  , et  qui  arrête  tou»  le» 
chevalier»  Traîn  ait,  ('.elle  rigueur  inopinée  était  le  fruit 
d'un  cou»eil  qu'uu  venait  de  tenir  eu  présence  d'Uros- 
ili.ine.  |j  11-. Ile  de  aaiut  I.oui»  etail  partie  de  Chypre  , 
et  on  craignait  pour  le*  rôle»  de  S) rie  ; mai»  un  second 
nnirrier  avant  apporte  la  nouvelle  du  départ  dr  saint 
Louis  pour  l'Egypte  , Orosmane  fut  rassure  ; il  riait  lui 
un  me  riinenii  du  soudait  d'Egypte.  Ainsi  n'ayant  rien 
a craindre . ni  du  roi  , ni  de»  Français  qui  étaient  à Jé- 
rusalem , il  commanda  qu’on  le»  renvoyai  a leur  roi  . et 
ne  songea  plus  qu'à  réparer , par  la  pompe  et  la  niagni- 
liceoce  de  son  mariage,  la  rigueur  dont  il  avait  use 
envers  Zaïre. 

Pendant  que  te  mariage  se  préparait , Zaïre  désolée 
demanda  au  soudaii  la  pc  uni— ion  dr  revoir  Nérestan 
encore  une  fois.  Oro»uiane,  lmp  heureux  de  trouverune 
occasion  de  plaiir  à Zaïre,  eut  I indulgence  de  permettre 
et  Ile  entrevue.  Ni-reslnu  revit  donc  Zaïre;  mai»  ce  fut 
pour  lui  apprendre  que  son  père  était  pni  d expirer , 
qu'il  mourait  entre  la  joie  d’avoir  retrouvé  M-senfaus,  et 
l' amertume  d'ignorer  si  Zaïre  serait  ebrelienoe  , et  qu'il 
lui  ordonnait  en  mourant  d'être  baptiser  ce  jour  - là 
même  dr  la  main  du  pontife  de  Jérusalem.  Zaïre  , atten- 
drir et  vaincue,  promit  tout , et  jura  à son  frérr  qu’elle 
ne  trahirait  point  le  sang  dont  elle  était  liée  . qu’elle  se- 
rait chrétienne,  qu’elle  nYpouscrait  point  Orusuianc  , 
qu'elle  nr  prendrait  aucuu  parti  avaul  que  d'avoir  été 
baptisée. 

A peiuc  avait -elle  prononcé  ce  serment , qu'Oros- 
muiie,  plus  amoureux  et  plus  aune  que  jamais,  vient  la 
prrudre  pour  la  conduire  à la  uiosquer.  Jamais  on  n'eut 
jr  ctfur  plus  déchiré  que  Zaïre  ; elle  riait  partager  entre 
«on  |)iru  , sa  famille  et  son  nom  . qui  la  retenaient  , et 
le  plus  aimable  dr  tous  1rs  homme#  qui  l'adorait.  Elle 
ne  se  connut  plu»;  clic  céda  à la  douleur  , rl  s'échappa 
de»  mains  de  sou  amant  . le  quittant  avec  désespoir,  et 
le  laissant  dan*  l'arcablruicul  de  la  surprise  , de  la  dou- 
leur , et  de  la  colrre. 

I.e*  impression»  de  jalousie  sc  réveillèrent  dan»  le 
errur  d'Orosmane.  L'orgueil  les  empêcha  de  paraître, 
et  l'amour  Ir»  adoucit.  Il  prit  la  fuite  de  Zaïre  puar  un 
caprice,  pour  un  urtilire  innocent,  pour  la  crainte 
naturelle  à utie  jeune  lillc  , pour  toute  autre  ebose 
rnliit  que  pour  une  trahison.  Il  vit  encore  Zaïre  , 
lui  pardonna,  et  l'aima  plu»  que  jamais.  L'amour  de 
/.aire  augmentait  par  la  tendresse  indulgente  Je  son 
amant.  Elle  se  jette  en  larmes  a ses  genoux  , le  supplie 
de  différer  le  mariage  jusqu'au  lendemain.  Elle  comp- 
laît que  sou  frère  Virait  alors  parti,  quelle  aurait  reçu 
le  baptême,  que  Dieu  lui  donnerait  la  force  «le  résister  : 
elle  »e  dallait  même  quelquefois  que  U religion  chré- 
tienne lui  permettrait  d’aimer  un  homme  si  tendre,  si 
grnt  irux  . si  vertueux  , à qui  il  ne  manquait  que  d’etre 
• lireticu.  Frappée  de  toute»  ce»  idée»,  elle  parlait  à 
OroMuane  avec  une  tendre»*  »i  naïve  et  une  douleur 
»i  vraie  , qu'Oroauiane  reda  encore  , ei  lui  accorda  le 
sac rilice  de  vivre  saus  elle  ce  jour-lâ.  Il  était  sür  d'être 
aime  : il  était  heureux  dans  cette  idée  , et  fermait  les 
yeux  sur  le  reste. 

Cependant,  dan»  les  premier»  mouvemens  de  ja|ou«ie, 
il  avait  ordonne  que  le  sérail  fut  frruie  a tous  lu  chré- 
tiens. Xérest  an.  trouvant  le  sérail  fermé,  et*  n'en  soup- 
çonnant pas  la  cause  , écrivit  uuc  lettre  pressante  a 
Zaïre  . il  lui  mandait  d'ouvrir  une  porte  arcrète  qui 
conduisait  ver»  U musquée,  et  lui  rccouiinuudait  délie 
lidélc. 

Ea  lettre  tomba  «litre  1rs  main»  d'un  garde  qui  la 
porta  a Orosiuane.  I.e  soudait  en  crut  a peiur  se»  yeux, 
lise  vit  trahi , il  lie  douta  pa»  de  mu  malheur  et  du  crime 
de  Zaïre.  Avoir  coiublv  un  «iranger.  un  captif,  de 


bienfait»  ; avoir  donne  sou  errur  , sa  couronnr  à une  Rlle 
esclave,  lui  avoir  tout  tacrilié  ; ne  vivre  que  povir  elle, 
et  en  être  trahi  pour  ce  captif  même;  être  trompé  pur 
le»  apparence»  du  pin»  tendre  amour  ; éprouver  en  uu 
moment  ce  que  l'amour  a de  plu»  violent  . ce  que  Tin- 
gratitude  a de  plu»  noir  . ce  que  la  perfidie  a «le  plus 
traître  ; r'clail  sans  doute  un  état  horrible  : mai»  Oros- 
mane  aiutail  . et  il  souhaitait  de  trouver  Zaïre  innocente. 
Il  lui  fait  reudrr  ce  billet  par  un  esclave  inconnu.  Il  « 
Halle  que  Zaïre  pouvait  ne  point  ccoutrr  N e resta n ; 
Nrrrslau  seul  lui  paraissait  coupable.  Il  ordonne  qu'aa 
l'arrête  et  qu'uu  i'rncbainc , et  il  ta  à l'heure  rt  à U 
place  du  rendes  von»,  attendre  l'elTrt  de  la  lettre. 

La  lettre  est  rendue  à Zaïre,  elle  la  lit  en  tremblant* 
âpre»  avoir  long  temps  hésité  , elle  dit  enfin  a l'nrlaft 
u'ellr attendra  Nerestaii  .et  donne  ordre  qu'on  Finir*- 
ui»e.  L'esclave  rend  compte  de  tout  à Or»#niane. 

Le  malheureux  Soudan  tombe  dans  l'exer»  d'une  d «•va- 
leur mélee  de  fureur  et  de  larmes.  Il  tire  «ou  poignard, 
et  il  pleure.  Zaïre  vient  au  rrndci-vous  dans  l'nh«etirité 
«le  la  nuit.  Orotiuarie  entend  sa  vois  , et  son  poignard 
lui  i-chappe.  Elle  appr«>ebe  : rlle  appelle  Nerrslau  , et 
à ce  nom  Orosuiaur  la  poignarde. 

Dan»  l'instant  un  lui  amené  \<  rrslan  enchaîné  . avec 
Falimr , romplice  de  Zaïre.  Orosmane , hors  dr  lui . s'a- 
dresse à \rrrrtaii . en  le  nommant  son  rival.  • L’est  toi 
qui  m'arraches  Zaïre  . dit  il  ; regarde  la  avant  que  de 
mourir  ; que  tou  supplier  rommence  avec  le  sien  ; re- 
gardc  la  , le  dis  • je.  • Nrre»l;tn  apptoche  de  er  corps 
expirant;  ■ Ali  ! que  vois-je,  ah!  ma  souirl  Itarbarr, 
qu'as-tu  fait?...  ■ A ce  mot  de  sorur  . Orosmane  est 
comme  un  homme  qui  revirnt  d un  songe  funeste  ; il 
connaît  son  erreur  : il  voit  ce  qu’il  a perdu  ; il  »’r»t 
trop  abiuic  dans  l’horreur  de  mn  état  pour  se  plaindre. 
Nérestan  cl  Fatime  lui  parlent  ; mais,  de  tout  ce  qu'ils 
«lisent , il  ii'rnteiid  autre  chose  sinon  qu'il  était  aiuvr. 
Il  prononce  le  nom  de  Zaïre  . il  court  à elle  ; ou  l'arrête  , 
il  reiombe  dan*  IVngourdiwenjent  de  s«>u  desopoir. 
• Qu'ordonnes- tu  de  moi  • ï lui  du  Ncrestan.  Le  Soudan, 
apres  un  long  silence,  fait  ôter  les  fer*  à Nérestan  , le 
comble  de  largesse»  , lui  et  tous  les  chrétien» . et  sc  lue 
auprès  de  Zaïre. 

Voilà  , monsieur,  le  plan  exact  de  la  conduite  de  crue 
I ragrdie  que  j'expose  avec  toutes  ses  fautes.  Je  suis  bien 
loin  de  m'enorgueillir  du  surre»  passager  de  quelque* 
représentation».  Qui  ne  rounail  I illusion  du  théâtre? 
qui  ne  «ail  qu'une  situation  intéressante  , mais  triviale, 
une  nouveauté  brillante  et  hasarder  , la  «rulc  voix  d’une 
artrier  , * iitli «ru i pour  tromper  quelque  temp*le  publie? 
Quelle  distance  immense  entre  uu  ouvrage  souffert  au 
théâtre  rt  un  bon  ouvrage  I j'en  sen*  malbeurruseraent 
toute  la  différence.  Je  vois  combien  il  est  diffirile  de 
réusvir  au  gré  drs  connaisseur*.  Je  ne  suis  pa*  plu*  in- 
dulgent qu'eux  pour  moi-niénie;  et  si  j'o»c  travailler, 
c'est  que  mon  goilt  extrême  pour  cel  art  l'emporte  encore 
»ur  la  connaissance  que  j’ai  de  mon  peu  de  talent. 
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ACTE  PREMIER. 

SŒNE  I. 

Z .V  I Fl  K . PATUIE. 
rmer. 

Je  ne  m'attendais  pu,  jeune  el  belle  Zaïre, 

Aux  nouveaux  miiimrni  que  ce  lieu  vou*  inspire. 

I^url  rspoir  si  Ibllrur.  ou  quel»  heureux  destin* 
l)e  vu»  jour»  ténébreux  ont  fait  de»  jour»  serein»? 

U paix  de  votre  cu-ur  augmente  avec  vu*  charme». 

Cet  rclal  de  vos  yeux  n'est  plu»  Irmi  de  larme»: 

Vou»  ne  les  tourne»  plu»  ver»  ce»  heureux  climats 
(>b  ce  brave  Franchi»  devait  guider  nov  pa»| 

Vou»  ne  uip  parles  plu»  de  ce»  belle*  contrées 
Où  d’un  peuple  poli  le» femme»  adorées 
Reçoivent  cet  enceu»  que  l'on  doit  à vu»  yeux. 

Compagne»  d’un  époux  e:  reine»  en  tou»  lieux  , 

Libre»  sans  dé»hunneur  el  »age»  »an*  contrainte  , 

Kl  ne  devant  jamais  leur»  vertu»  à la  crainte  I 
Ne  soupires  vous  plu*  pour  celle  liberté  ? 

Le  »«  rail  d'un  Soudan , sa  triste  austérité  , 

O nom  d'esclave  rulin  , n’onl-d»  rien  qui  vous  gêne' 
Préférée- tou»  Sulytue  aux  rive»  de  b Seine? 

B tint. 

On  ne  peu»  desirrr  ce  qu’on  ne  connaît  pa». 

Sur  le»  bord»  du  Jourdain  le  ciel  Qxa  no»  pa». 

Au  sérail  de»  »oudau»dé»  l'enfance  enfermée  , 

Chaque  jour  uu  raison  s’y  voit  accoutumée. 

Le  reste  de  b terre,  anéanti  pour  moi , 

M'abandonne  au  Soudan  qui  nouslieul  »ou««a  loi; 

Je  ne  connais  que  lui , «a  gloire , sa  puissance: 

Vivre  sou»  Orosmaue  est  ma  seule  espérance  , 

Le  reste  est  un  vain  songe. 

riTiat. 

Aies  vous  oublié 
Ce  généreux  Français  , dont  b tendre  amitié 
Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  chaîne? 
Combien  nous  admirions  >on  audare  hautaine I 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ers  triste»  combats 
Perdus  par  les  chrétien»  sou»  le»  mur»  de  Damasl 
Orosmaue  vainqueur,  admirant  son  courage , 
l.e  bi»M  sur  sa  foi  partir  de  ce  rivage. 

Nous  l'allrndons  encor:  sa  générosité 
Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté  : 

N’en  aurions  nous  conçu  qu'une  vainc  espérance? 

B lias. 

Peut-être  sa  promesse  a passé  sa  puissance. 

Depuis  plus  de  drui  an»  il  n'cM  point  revenu. 

E n étranger,  Katiine  , un  captif  inconnu, 

Promet  beaucoup . tient  peu  , permet  à son  courage 
De*  seriuens  indiscret»  pour  *orlir  d'esclavage. 

Il  devait  délivrer  dix  chevaliers  chrétiens  , 

Venir  rompre  Irurs  Terv , ou  reprendre  les  siens  : 
J'admirai  trop  en  lui  c«t  inutile  sale  ; 1 

Il  n'y  faut  plus  peuscr. 

rmai. 

Mais  s'il  était  fidèle  ? 

S’il  revenait  enfin  dégager  tes  scruirtu , 

Ne  voudrirx-vous  pas?... 

Bâlae. 

Fatime,  il  n'est  plut  temps. 

Tout  est  changé... 

wrivi. 

Comment  ? que  prétendes- vous  dire? 
sviav. 

Va,  c’est  trop  te  celer  le  destin  de  Zaïre t 
Le  »ecret  du  Soudan  doit  encor  sr  racler  : 

Mais  mon  ceor  dans  le  lien  sc  plaît  à s'épanrber. 
Depuis  prés  de  trois  mois,  qu'avec  d'autre»  captives 
On  le  lit  du  Jourdain  abandonner  les  rive» . 

I.e  ciel,  pour  terminer  les  ntslbcurt  de  nos  jours. 
D'une  main  plut  puissante  a choisi  le  secours. 

Ce  superbe  Orosmaue. .. 

XSTWS. 

Kh  bien  J 

avtat. 

Ce  soudau  même , 


Ce  vainqueur  de»  chrétiens...  eberc  Fatimr...  il  m'aime.. . 
Tu  rougis...  je  t'en  tends...  garde  loi  de  penser 
Qu’a  briguer  »e»  soupirs  je  puisse  m'a  b assert  : 

Que  d'un  nuilrr  ab«o|u  la  *uprrbe  lcudrrs»r 
M’oflïe  l’homirur  honlrux  du  rang  de  »*  maîtresse, 

Kl  que  j'essuie  entin  l'aulrage  el  le  denger 
Du  uiallnurrii»  éclat  d'un  amour  passager. 

Celte  fierté  qu'en  noua  soutient  b modrslie. 

Ibn»  mon  c.etir  & ce  point  ne  s'est  pas  dénietilie. 

Plutôt  que  jusque-là  i a baisse  uion  orgueil. 

Je  verrais  saut  pâlir  1rs  fer»  el  le  rereueil. 

Je  m’en  vais  l'rlonner  ; son  superbe  courage 
A me»  faiblrs  appas  prrsrtilr  un  pur  hommage  : 

Parmi  lou»  ces  oh  eu  à lui  plaire  empressé». 

J'ai  fixé  se»  irgard»  à moi  seule  adresses; 

Kl  l'hymen,  confondant  leur»  intrigue*  fatales. 

Me  soumettra  biculùl  vou  r«rur  cl  mes  rivale», 
vsrtur. 

Vos  appas , vos  vrrluv  , sont  digue»  de  ce  prix. 

Mon  corur  eu  est  flatté  plus  qu'il  n'en  est  surpri». 

Que  vos  félicités , s'il  sc  peut . soient  parfaites. 

Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  sujettes. 

Salas. 

Soi»  toujours  mon  égale , et  goûte  mou  bonheur  : 

Avec  lui  partage  , je  sens  mieux  sa  douceur. 

firme. 

Iléla»  1 pui-se  le  ciel  suulfrir  ret  hyménée! 

Puisse  cette  grandeur  qui  vou*  est  destinée, 

Qu'oti  nomme  si  suuveiil  du  fuux  nom  de  boulietir. 

Ne  point  laisser  de  trouble  au  fond  de  votre  etrur .' 

N 'est -il  point  en  secret  de  frein  qui  vous  retienne  ? 

Ne  vou»  souvirnt-il  plu»  que  vous  fûtes  chrrlieimr  ? 

B il  BS. 

Ab  J que  di«-lu?  pourquoi  rappeler  me»  ennuis? 

Cbere  Fatimr  , bêlas!  »aia«je  ce  que  je  suis  ? 

Le  ciel  m'a-l-il  jamais  permis  de  me  connaître  ? 

Ne  m'a-l-il  pas  cache  le  sang  qui  m'a  bit  naître  ? 
final. 

Nere»tan  , qui  naquit  non  loin  de  ce  séjour. 

Vous  dit  que  d'un  chrétien  vou»  reçûtes  le  jour. 

Que  dis-je?  relie  croix  qui  sur  vou»  fut  trouvée  , 

Parure  de  l’enfance  , avec  soin  conservée  , 

Ce  signe  des  chrétiens,  qùe  l'art  dérobé  aux  yeux 
Sou*  le  brillant  ècUt  d'un  travail  précieux  ; 

Cette  croix  . dont  cent  fuis  me*  moi»  vou*  ont  pire#  , 
Peut-être  entre  vos  mains  est-elle  dcmeuiée 
Comme  un  gage  secret  de  b fidélité 
Que  vou*  deviex  au  Dieu  que  vous  ave*  quitté. 

Bit»!. 

Je  n'ai  point  d’autre  preuve  ; el  mon  eirur  qui  s'ignore 
Peut  il  admettre  un  Dieu  que  mon  amant  abhorre) 

La  coutume,  b loi,  plia  mes  pi  noiera  ans 
A b religion  de»  heurrtix  mu»ulmans. 

Je  le  vois  trop  : les  soin*  qu'on  prrnd  do  notre  enfance 
Forment  nossentimens  , nu»  nitrurs.  notre  croyance. 
J'rusor  été  prés  du  (taupe  esclave  de»  faux  dieux  , 
Chrétienne  dan»  Paris  , musulmane  en  ce»  lieux. 
L'instrueliun  fait  tu  ut  t et  b main  de  no»  pères 
Grave  en  nu  faibles  cu-ur»  ce#  premier»  caractères 
Que  l'exemple  cl  le  temps  nous  viennent  retrarer, 

Kt  que  peut-être  en  lion»  llieu  seul  peut  rlîacer. 
Prisonnière  en  ce»  lieux , tu  n'y  fus  renfermée 
Que  l*i*que  ta  raison  , par  l'âge  confirmer  , 

Puur  éclairer  la  foi  le  prêtait  son  flambeau  : 

Pour  moi,  de»  Sarrasin» rsclave  en  mon  berceau 
La  foi  de  no*  cher  lieu»  nie  fut  trop  tard  connue. 

Contre  elle  cependant . loin  d’être  prévenue  , 

Celle  croix  , je  l'avoue,  a souvent  malgré  moi 
Saisi  mou  corur  surpris  de  respect  et  d'elîroi  : 

J'osais  i’in»6quer  même  avant  qu'eu  ma  pensée  , 
D'Orosmatic  en  secret  l'iuiagr  lût  tracée. 

J'honore , je  chéri»  cet  charitables  lois 
Dont  ici  Nerestan  me  parla  tant  de  fois: 

Ces  loi»  qui , de  b terre  éearlam  le»  misère* , 

De»  humains  attendris  fout  un  peuple  de  frères. 
Obligé»  de  s'aimer,  sait»  doute  il»  «ont  heureux. 

FATIM». 

Pourquoi  donc  aujourd'hui  vou»  déclarer  contre  eux  ? 
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A I»  loi  musulmane  à jamais  , 

Vous  allez  de»  chrétien»  devenir  l'ennemie; 

Voua  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

iiiir. 

Qui  lui  refuserait  le  présent  de  son  cour 
IV  toute  ma  faiblesse  il  faut  que  je  ronvienne  ; 
Peul-être  sans  l’amour  j'aurais  été  chrétienne  ; 

Peut  être  qu'à  la  loi  j'aumis  sacriiié  : 
liai»  Orosuiane  m'aime,  et  j'ai  tout  oublie. 

Je  ne  vois  qu'Orosnune . et  mon  aine  enivrée 
Se  remplit  du  butilteur  de  s'en  voir  adorée. 

Il  et»  toi  devant  1rs  jeux  sa  grâce  , set  exploits. 

Songe  à ce  brus  puissant , vainqueur  de  tant  de  rois  ; 

A cet  aimable  front  que  la  gloire  environne  : 

Je  ne  te  parle  point  du  sceptre  qu’il  uic  donne  ; 

Non , la  rrcouiiaisasncr  est  un  faible  retour. 

Un  tiibut  offensant . trop  peu  fait  pour  l'amour, 
lion  cœur  aime  Orosuiane,  et  non  miii  diadème; 
libère  Katiuie,  en  lui  je  u’aiiue  que  lui-tnéinc. 
Peut-être  j’en  crois  trop  un  penchant  si  flatteur; 

Hais  si  le  ciel  sur  lui  déployant  sa  rigueur. 

Aux  fer*  que  j’ai  porté»  eût  condamné  sa  vie. 

Si  le  ciel  sous  me»  lois  eût  rangé  la  S)  rie  ; 

Ou  mou  amour  me  tiompr  , ou  Zaïre  aujourd'hui 
Pour  l’élever  à soi  descendrait  jusqu’à  lui. 

rvTiur. 

Ou  marche  vers  ces  lieux;  sans  doute  c’est  lui-même, 
exige. 

Mou  firnr  qui  le  prévient  , m’annonce  ce  que  j’aime. 
Depuis  deui  jours,  Fatiiwe.  absent  de  cc  palais, 

KuGn  son  tendre  amour  le  rrud  à mes  souhait». 

SCÈNE  II. 

OROSMANE,  ZAÏRE.  FaTIME. 

OMNIIVR. 

Vertueuse  Zaïre,  avant  que  l’hy Année 
Joigne  a jamais  nos  cœur»  et  notre  destinée , 

J’ai  cru,  sur  mes  projets,  sur  vous,  sur  mon  amour, 
Devoir  en  musulman  vous  parler  «an*  détour. 

I.es  tondait»  qu’à  grnoiix  ret  univers  contemple, 

I.rurs  usage» , leurs  droit»,  ne  sou  t point  uinn  exemple; 
Je  bai»  que  nuire  loi,  favorable  aux  plaisirs, 

Ouvie  mi  champ  san»  limite  à nos  va» 1rs  dedrs; 

Que  je  puis  à uion  gré,  prodiguant  mes  tendres»*-» , 
Recevoir  à mes  pieds  i’eiu-rns  dr  tne»  maitreues  ; 

Kt  tranquille  au  sérail,  d.clatil  me»  volonté», 

(«ouvrmer  mon  pays  du  acin  des  volupté». 

Mais  la  otollnar  est  douce,  et  «i  suite  est  cruelle; 

Je  voi»  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle  ; 

Je  voi»  de  Mahomet  ces  lâi  lies  successeurs  , 

(ira  calife*  Irruibtau»  dans  leur»  triste»  grandeurs, 
(inucLés  sur  les  débris  de  l'autel  « du  troue. 

Sous  un  nom  mii»  pouvoir  languir  dan»  Itabylonc  : 

Eux  qui  seraient  encore , ain«i  que  leurs  aïeux  . 

Maîtres  du  monde  entier,  s'il»  l'avaient  été  d'eux. 
Rouillon  leur  arracLa  Solyuie  et  la  Syrie  s 
Mai»  bientôt  pour  punir  une  secte  ennemie , 

Dieu  suscita  le  bra»  du  puisant  Saladin  ; 

Mon  père,  apres  sa  mort , asservit  le  Jourdain  ; 

Kt  moi , faible  héritier  de  sa  grandeur  nouvelle  , 

Maître  encore  incertain  d'un  état  qui  chancelle  , 

Je  voi»  ces  Gers  cliiétirn»,  de  rapine  altères  . 

Des  borda  de  l'Oceident  sur  nos  boni»  attirés: 

Kl  lorsque  la  trompette  cl  1a  voix  de  la  guerre 
1)u  Nil  au  Puul-Euxin  font  retentir  la  terre. 

Je  n'irai  point  , rn  proie  à de  lâches  amours , 

Aux  langueurs  d’un  sérail  abandonner  me»  jours. 
J’atteste  ici  la  gloire,  ri  Zaïre,  et  ma  flaiiitfi*  , 

De  ne  choisir  que  vous  pour  maîtresse  et  pour  femme  , 
De  vivre  votre  ami , vutrr  amant , votre  époux , 

De  partager  mon  cour  entre  la  guerre  et  von». 

Ne  croyez  pas  nou  plus  que  mou  buuneur  confie 
ha  vertu  d’une  épouse  à res  monstre»  d’Asie  , 

Du  sérail  de»  soudau» gardes  injurieux. 

Kl  des  plaisir»d*un  maître  esclave»  odieux. 

Je  sais  voua  estimer  autant  que  je  vous  aiuie , 


El  sur  votre  vertu  me  fier  à vons-niêuif. 

Après  uu  tel  aveu  , vous  commisses  mon  errtir  : 

Vous  irntex  qu'en  voux  seule  il  a mis  sou  bonheur 
Vous  comprenez  assez  quelle  amertume  affreuse 
Corromprait  de  me»  jour»  la  durée  odieuse , 

Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fai» 

Qu'avec  ce»  sriitimru»  que  l'on  doit  auz  bienfait*. 

Je  vous  aime,  Zaïre  , et  j’allmds  de  votre  aine 
l'ti  amour  qui  réponde  à ma  brûlante  flamme. 

Je  l’avouerai,  mou  rouir  ne  veut  rien  qu’ardcniuicnt  ; 
Je  me  croirai»  bai  d'étre  aimé  faiblement. 

De  tou»  mes  senti  mens  tel  r»l  le  csr;>clére. 

Je  veux  avec  excès  tous  aimer  et  vous  plaire. 

Si  d’un  égal  amour  votrr  carnrest  épris. 

Je  viens  vous  épouser,  niai»  eYst  à ce  seul  prix; 

Et  du  nœud  de  l'hymen  IVlreinte  dangereuse 
Mc  rend  infortuné  , s'il  ne  vous  rend  heureuse. 

tiiii. 

Vous,  seigneur,  malheureux!  Ah  I si  vo:n*  grand  coeur 
A sur  mes  seiitimrii»  pu  Guider  «on  bonheur, 

S'il  dépend  en  effet  de  mes  flamme»  secrétes , 

Quel  mortel  fut  jamais  plu»  heureux  que  vous  l’êtes  I 
Cc*  nom»  chers  et  sacré»  , et  d'amant , et  d'epoux  , 

Ces  nom»  nous  sont  communs  : r|  j'ai  par  drssu»  vous 
Ce  plaisir  si  flatteur  à ma  tendresse  extrême  . 

De  tenir  tout , seigneur,  du  bienfaiteur  que  j’ainie  ; 

De  voir  que  se»  boulé»  font  seule»  me»  destins  ; 

D'être  l'ouvrage  Ireureux  de  ce»  auguste»  main»  ; 

I te  révérer,  d'aimer  uu  héros  que  l'admire. 

Oui , si  parmi  le»  rieur*  soumis  à votre  empire  , 

Vos  yeux  ont  discerné  le»  hommage»  du  mien  , 

Si  votre  auguste  choix... 

SCÈNE  III. 

orosmane,  Zaïre,  patiue.  corasmin. 

COItlSIV. 

Cet  esclave  chrétien , 

Qui  »ur  sa  foi , seigneur,  a passé  dan»  la  Frauce  , 

Revient  au  mouicul  même  , et  demande  audience. 
rxTtSK. 

O ciel! 

otosuxar. 

Il  peut  entrer.  Pourquoi  uc  vient-il  pas? 

tOBXSWIff. 

Dan»  la  première  enceinte  il  arrête  «es  pas. 

Seigneur,  je  u’ai  pas  cru  qu'aux  regard»  de  son  maître  , 
Pau*  ces  auguste»  lieux  un  chrétien  pût  paraître, 
causasse. 

Qu'il  paraivc.  En  tou*  lieux  , «an*  manquer  de  respect  , 
Chacun  peut  dé*nrmai»  jouir  de  mon  avpeet. 

Je  vois  avec  mépris  ce*  maximes  terrible* 

Qui  fout  dr  laut  de  roi»  dr»  lyrau»  nuisible». 

SCÈNE  IV. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME,  C0RASA1IX, 

N ER  EST  AN. 

xtirim. 

Respectable  ennemi  qu'estiment  le*  chrétiens. 

Je  reviens  dégager  me»  sermeu»  et  le#  lien»  ; 

J’ai  satisfait  a tout  : c'e.«t  à lut  d'y  souscrire  ; 

Je  le  fai*  apparier  la  rançon  de  Zaïre  , 

El  celle  de  h ali  me  , et  de  dix  chevalier»  , 

Dan»  le*  murs  de  Soly  me  illustre»  prisonniers, 
heur  liberté  par  moi  trop  long-lemp*  retardée , 

Quand  je  reparaîtrai»  leur  dut  être  accordée  ; 

Sultan , lieu»  la  parole  : ils  ne  sont  plu»  à toi , 

El  dès  ce  moineut  même  il»  «ont  libres  par  moi. 

Mais , grâces  à me»  soin» , quand  leur  chaîuc  cal  brisée  , 
A l'eu  payer  le  pria  uxa  fortune  épuisée , 

Je  ne  le  cèle  pas , m'ôte  l'espoir  heureux 
De  faire  iei  pour  moi  ce  que  je  fai»  pour  eux. 

Fnr  pauvreté  noble  e»t  tout  ce  qui  me  rc»le. 

J'arrache  des  chrétiens  à leur  prisou  funeste  : 

Je  rempli*  me»  set  mens  , mon  honneur,  mou  devoir  ; 

Il  me  sulGl  : je  viens  me  mettre  eu  ton  pouvoir  ; 
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Je  me  rend»  prisonnier,  et  demeure  en  otage. 

OIOM1II. 

Chrétien  , je  mi*  content  de  Ion  noble  courage; 

Mai»  ton  orgueil  ici  •«  rerail  il  Italie 
D'effarer  <)ro»in*ne  en  générosité  ? 

Ileprenda  la  liberté  , remporte  le*  richesse», 

A I or  de  ce*  rtUMJou*  join»  me*  juste»  large***»  : 

Au  lieu  de  dis  chrétien*  que  je  du*  l’areorder . 

Je  l'eu  veux  donner  renl  ; tu  le»  peu»  demander. 

Qu'il»  aillent  »ur  le»  pai  apprendre  à la  pairie 
Ou  'il  e*4  quelque»  vertu*  au  fond  de  ta  bjrie  : 

Qu'il»  jugent  eu  pariant  qui  méritait  le  mieux  , 

Ile»  Fiançai»  vu  de  moi , l'empire  de  rri  lieux. 

Mai»  parmi  ce»  chrétien»  que  ma  boulé  délivre  , 
Lusignan  ne  fut  point  ré*erv*  pour  le  »ui»re  : 
l>r  ceux  qu'on  peut  te  rendre  il  est  »eul  excepté  ; 

Son  nom  serait  »u»pect  à mon  autorité  : 

Il  e»t  du  rang  fraudai»  qui  régnait  à Solyme  ; 

On  rail  «on  droit  au  trône  , et  re  droit  r»t  un  ciime  : 

Ou  destin  qui  fait  tout  tel  e»t  l'arrêt  cruel  : 

Si  j Vurae  été  vaincu  . je  »erai»  criminel. 

Lusignan  dan»  le»  fer»  Unira  »a  carrière  , 

Kl  jamaiv  dii  »uleil  ne  vrrra  ta  lumirrr. 

Je  le  plain»  , mai*  pardonne  à ta  nécessité 
Ce  re»le  de  vengeance  et  de  rvvérilè. 

Pour  Zaïre  , croi*  moi , »aiii  que  Ion  r<rur  l'uOitme  , 
Klte  n'r»t  pa»  d'un  prit  qui  soit  en  la  pui**ance  ; 

Te»  chevalier»  fiançait,  et  tou»  leur»  souverain»  . 
S'uniraient  vainement  pour  l'ôler  de  me*  main»; 

Tu  peux  partir. 

liium. 

Qu'entends-je  ? Elle  naquit  chrétienne. 
J'ai  pour  ta  délivrer  ta  parole  et  ta  »ieune  ; 

Et  quant  à Lusignan , ce  vieillard  malheureux  , 
Pourrait  il?... 

osoasiar. 

Je  l'ai  dit  , chrétien , que  je  le  veux. 
J’honore  ta  vertu;  mai»  cette  humeur  altière  , 

Se  fêtant  rvtimer.  commence  à me  déplaire  : 

Son , et  que  le  toleil  levé  »ur  me»  étal»  , 

Demain  pie»  du  Jourdain  ne  le  retrouve  pa*. 

l.Vrcsfan  tort.) 

rtmr. 

O Dieu , »ecourcx-nou«  I 

oioum. 

Et  vou» , al  Ici , Zaïre , 

Prenez  dan*  le  sérail  an  soaveraiu  empire: 

Commandez  en  tultane , et  je  vai»  ordonner 
La  pompe  d'un  hymen  qui  vou»  doit  couronner. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  COBASMIX. 
oiotxm. 

Cora»min  . que  veut  donc  rrt  esclave  infidèle  ? 

Il  soupirait...  *e»  yeux  »e  sont  tourné»  ven  elle: 
l.e»  a»  lu  remarqué*  } 

cet  i nii*. 

Que  dilr»-vouz  , *eigneur  ? 

De  ee  soupçon  jaloux  écoulez-vous  l’crr«ur  ? 

NOMtlL 

Moi , jaloux  ! qu'à  ce  point  ma  fierté  s’avilisse  ! 

Que  j'éprouve  l’horreur  de  ce  honteux  supplice  I 
Moi , que  je  puisse  aimer  comme  l'on  sait  haïr  î 
Quiconque  e«t  soupçonneux  invite  à le  Inihir. 

Je  vois  à l'amour  seul  ma  nv.il re«*e  ««servie  ; 

(lier  Corsamin . je  l'aime  avec  idolâtrie  : 

Mon  amour  est  plu»  fort . jdu*  grand  que  me»  bienfait*. 
Je  ive  «uis  point  |aloux...  »i  je  l'riari  jamaie... 

Si  mou  ervur...  Ali!  duuons  une  importune  idée  : 
D’un  pla’sir  pur  et  doux  mon  ame  c»l  posséder. 

Va , tais  tout  préparer  pour  res  moment  heureux 
Qui  vont  joindre  ma  vie  à l'objet  de  met  vieux. 

Je  «ai*  donner  une  heure  aux  soin»  de  mon  empire , 

El  le  reste  du  jour  sera  tout  à Zaïre. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

NÉ8ESTAN,  CUATILLO.V 

(ziTtuai. 

0 brave  Nércslnn.  eltevalier  généreux  . 

Vous  qui  brisez  1rs  fers  de  tant  de  iiiaikriirrtix  , 

Vou»,  sauveur  des  chrétien»,  qu’un  Dieu  sauveur  envoie. 
Paraisses  , montres  vous  , goûtes  la  duo  ce  joie 
De  voir  no»  compagnon»  pleurant  à vo*  genoux  , 

Kaiser  l’heureuse  main  qui  nous  délivre  tous. 

Am  porte»  du  »érail  en  foule  ils  vou»  demandent  ; 

Ne  privez  pom*  leurs  yeux  du  hcru*  qu'il»  attendent , 

El  qu'uuis  è jamais  sous  notre  bienfaiteur... 

vUdtii. 

Illustre  (ihalillon  , modérez  rel  honneur  ; 

J'ai  rempli  d’un  Français  le  devoir  ordinaire  : 

J‘ai  fait  re  qu'à  ma  place  on  vou»  aurait  vu  faire. 
CIITIUOV. 

Sans  doute  : et  tout  chrétien  . tout  digne  chevalier 
Pour  sa  religion  se  doit  sacrifier  ; 

Et  la  félicité  de»  etruis  tel»  que  les  nôtres 
Corniste  à tout  quitter  pour  le  bonheur  de»  autres. 
Ileureuz  , à qui  le  ciel  a donné  le  pouvoir 
De  remplir  comme  vous  un  si  noble  devoir! 

Pour  nous  , triste»  jouet»  du  sur*  qui  nous  opprime , 

Non*  . malheureux  Fr  aurai*  , esclaves  dan»  bolyme  , 
Oubliés  dans  les  fers  , où  long-temps  , sans  secours , 

1 jc  père  d'Oro»tuane  abandonna  no*  jours  : 

Jamais  nos  jeux  sans  vous  ne  reverraient  ta  France. 

VilllTIX. 

Dieu  s’est  servi  de  moi , seigneur  : sa  provijenee 
De  ce  jeune  Oro*uiane  a fléchi  la  rigueur. 

Mai»  quel  triste  mélangé  altère  ce  bonheur I 
Que  de  ce  fier  soudait  ta  clémence  odieuse 
Itépand  sur  ses  bienfait»  une  amrtltiine  affreuse  ! 

Dieu  nie  voit  et  m'entend;  U sait  si  dans  uion  corur 
J'avais  d'autres  projet»  que  ceux  de  sa  graudrur. 

Je  fr»aii  tout  pour  lui  : j’espérais  de  lui  rendre 
Dise  jeune  beauté , qu'à  Page  le  plu»  tendre 
I.e  cruel  Noradin  fit  esclave  »ir«  moi , 

Lorsque  les  ennemi»  de  notre  augustr  foi , 

Daigna  ni  de  notre  sang  ta  Syrie  enivrée. 

Surprirent  Lusignan  vaincu  dan»  (lésarér. 

Du  sérail  des  sultan»  sauvé  par  de»  chrétien». 

Remis  depuis  trois  ans  dans  tues  premier»  liens. 
Renvoyé  dans  Pari»  sur  ma  seule  parole. 

Seigneur,  je  me  Itaflai»,  espérance  frivole! 

De  ramener  Zaïre  à celle  heureuse  cour 
Où  I.onis  dr«  vertus  a fixé  le  séjour. 

Déjà  même  ta  reine,  à «non  tôle  propice. 

Lui  tendait  de  son  trône  une  main  proterlriee. 

Enfin  , lorsqu'elle  touche  au  tnomctil  souhaité , 

Qui  ta  tirait  du  sein  de  ta  captivité. 

On  ta  relient...  Que  dte-je?...  Ab!  Zaïre  elle-mèiue  , • 
Oubliant  les  chrétien»  pour  re  Soudan  qui  l'aime... 

Vj  peu  «ou»  plus...  Seigneur,  un  refu*  plu»  cruel 
Vient  m 'accabler  enror  d'un  déplaisir  mortel; 

De»  chrétien»  malheureux  l'espérance  e*t  trahir. 

CNITUMIV. 

Jr  von»  offre  pour  eux  ma  liberté , ma  vie; 

Di»pos*s-en  , seigneur , elle  vou»  appartient. 

■éaaXTsa. 

Seignrur  . er  I.usignau  . qu'à  Solyme  on  rotient , 
l'.r  dernier  d'une  rare  en  liéro»  si  fécondé , 

O guerrier  «loti!  ta  gloire  avait  rempli  I*  monde, 

Le  béro»  malheurruv  , de  Bouillon  descendu  , 

Aux  soupirs  de»  chrétien»  ne  erra  point  rendu, 
caxmxna. 

Seigneur , »’il  est  ainsi , votre  faveur  e»t  vaine  : 

Quel  indigne  soldat  voudrait  briser  sa  eh»inr  , 

Alors  que  dan»  le»  fer*  son  chef  e*t  retenu  ? 

Lusignan  , rnmmr  à moi , ne  vous  e»t  pas  connu. 
Seigneur . remercies  le  ciel , dont  ta  clémence 
A pour  votre  bonheur  placé  votre  naissance 
Long-temps  âpre*  ce*  jour*  à jamais  détrstéa , 
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Ajirn  cr*  jour»  de  MT>£  et  dr  calamité». 

Ou  je  h»  «ou»  le  joug  df  no»  burjiirri  nuilm 
'J  tituber  rr*  uitirii  «cm  conquis  par  no*  ancêtres. 

< ieJ!  »i  rou*  strier  ru  ce  temple  abandonné  , 

Pu  Pieu  que  noua  ifnwit  le  tu  tu  lira  ti  profané  , 

N»  pète»,  no»  en  fana , no*  (illra  et  no*  femme». 

Au  pied  de  no»  autel*  rxpiianl  dan*  le»  flamme»  , 

Kl  noire  dernier  roi , courbé  du  fais  de»  an». 

Massacré  mu»  pitié  sur  *e*  (U*  rxpiian»! 

Lusignan  , le  dernier  de  celle  augure  rare , 

Pan*  ce*  tnonten*  affreux  ranimant  noire  audace. 

Au  nul tcu  de»  débri»  de»  temple»  renverse», 

Pc*  tainqurnr»,  de*  vaincu*,  cl  de»  ntorl»  entassé», 
Terrible,  ei  d une  main  reprenant  celle  épée, 
llan*  le  sang  infidèle  à tout  moment  trempée, 

Kl  de  l'auirr  à nn»  yeui  niouiranl  arec  fierté 
Pe  noire  «tinte  foi  le  signe  rednuié  , 

Oiant  À haute  voir:  ■ F raturai* , soyez  fidèle»...  ■ 

San»  doute  ru  ce  moment  , le  rouvrant  de  «e»  aile», 

I.a  vertu  du  Tri-s-Uaul , qui  nou»  sauve  aujourd'hui , 
Aplanissait  sa  roule,  et  marchait  deranl  lui; 

Kl  de»  t finir»  dire  lien»  la  foule  délivrée 
Vint  porter  avec  nou»  «cr  pas  dan»  Késarée. 

Là , par  no»  cltevaliet»,  d une  mtnmune  voix, 
Lusignan  fut  choisi  pour  nou»  donner  de»  loi*. 

0 mon  cher  Nrrmltn  I Pieu  , qui  nou»  humilie  . 

N’a  pa»  voulu  un»  doute . en  celle  courir  vie, 

Nou*  accorder  le  prix  qu'il  doit  à la  vertu  ; 

Vainement  pour  son  nom  non»  avoua  coniballtt. 
Ressouvenir  alTrrux  , dont  l'horreur  me  détore! 
Jérusalem  en  cendie,  héla»  3 fumait  encore, 

Loi»que  datt»  notre  asile  attaqué*  et  trahi», 

Kl  livré»  par  un  lirer  a no»  lier»  ennemi»  , 
la  liant  me,  dont  brûla  Siutt  désespérée , 

SVirndil  en  fureur  aux  mur»  de  (.cMirée  : 

1 e fui  là  |r  dernier  de  trente  an»  de  rever»; 

I a,  je  via  l.u»tgnan  charge  d'indigne»  fer»  ; 
ln»rn»ible  à *a  chute,  et  grand  dan»  ae»  ntiaére» , 

II  n'élail  attendri  que  de»  maux  de  mu  frerr*. 
Seigneur]  depuis  rr  Irmp» , re  père  de*  chrétien»  . 
Resserre  loin  de  nou»  , Idanebil  dan»  se*  lien», 
liémil  dan»  un  cachot . privé  de  lu  lumière. 

Oublié  de  l'Asie  rl  de  l'Europe  entière. 

Tel  est  son  sort  alfreux  : qui  pourrait  aujourd’hui , 
Quanti  il  souffre  pour  nou»,  »e  voir  heureux  »an»  lui? 

lilHTtV. 

Ce  bonheur,  il  est  vrai . *rraii  d’un  cœur  barbare. 

Que  je  liai»  le  de»lin  qui  de  lui  nou»  sépare! 

Que  ter»  lui  »o»di*cour»  m’ont  »an»  peine  entraîné  I 
Je  connais  «■*  malheur»  , arec  eux  je  »ui»  né  ; 

San»  un  trouble  nouveau  je  n’ai  pu  le»  entendre  ; 

Volie  prison  , la  sienne , el  (éorée  en  cendre , 

Sont  le»  premier»  objet»,  sont  le»  premier»  rever» 

Qui  frappèrent  me»  veux  à peine  encorr  ouvert». 

Je  *orla>»  du  bercratt  ; ce»  image*  sanglante» 

Pan»  vo»  triste*  récil»  me  sont  encor  pré  *cn(r*. 

Au  milieu  de»  rhrétirtia  dan»  un  Irmplr  immolé» . 
Quelque»  rnfan»  . seigneur  , avec  moi  ra*»rmblés. 
Arraché*  par  de»  main»  de  carnage  fumante* 

Aux  bras  ensanglanté»  de  no»  mères  Iremblanle»  , 

Nous  foutes  transporté»  dans  ce  palais  de»  roi»  , 

Pan»  ce  même  « rail . seigneur  , où  je  vous  toi». 
Noradin  tu  éleva  pré*  de  celle  Zaïre  , 

Qui  depuis...  pardonne*  si  mon  cœur  en  soupire , 

Qui  depuis  égarée  en  re  fiiiu-sle  lieu. 

Cour  un  maître  barbare  abandonna  son  Dieu. 

CM  ITIM  OV. 

Telle  est  des  musulman»  la  funeste  prudence, 
pe  leur»  chrétien»  captif»  il*  séduisent  l’enfance  ; 

El  je  béni*  le  ciel , propice  à on»  de*»ehi»  , 

Qui  dan»  vo*  premier»  ans  vous  sauva  de  leur»  main». 
Mais  , seigneur , après  toul , cet  le  Zaïre  mérite  , 

Qui  minore  aux  chrétien»  pour  le  »nudaii  qui  l’aime  , 
|le  son  crédit  au  moins  nou*  pourrait  secourir  : 
Qu’importe  de  quel  bras  Pieu  daigne  se  servir  ? 

M'en  croire*-  vou» ? I,e  juste  , aussi  bien  que  le  sage  , 

Pu  crime  et  du  malheur  sait  lirer  avantage. 

Voua  pourrie»  de  Zaïre  employ  er  la  faveur 
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A fléchir  ürosniane , â loucher  son  grand  etmr  , 

A non»  rendre  un  hérn»  que  lui  même  a dû  plaindre 
Que  «nt  doute  il  admire  , et  qui  u’rsl  plu»  à craindre, 
itiiuitx. 

Mai*  ce  même  béro*.  pour  briser  aet  liens 
Yuudta-l-il  qu’on  s’abaùae  â ces  houleux  moyen» 

Kl  quand  il  le  voudrait . est-il  en  ma  ptti»»aiicc 
D'obtenir  de  Zaïre  un  moment  d’audience? 

Croyez  vou*  qu  “Omstuone  y daigne  consentir  ? 

I.c  sérail  à rna  voix  pourru-i-il  se  rouvrir? 

Quand  je  pourrai*  colin  paraître  devant  elle  , 

Que  faut-il  espérer  d'une  femme  infidèle. 

A qui  mon  seul  aspect  doit  tenir  lieu  d'affront  « 

Kl  qui  lira  sa  honte  écrite  aur  mon  front  ? 

Seigneur,  il  est  bien  dur,  pour  un  cœur  magtianim 
I l’attendre  de»  secours  de  ceux  qu'on  mésestime  : 
l.eur»  refus  *onl  alfreux,  leur*  bienfaits  foui  rougir, 
ouriun*. 

Songez  à Lusignan  , rouget  à le  servir. 

liinrix. 

Kh  bien...  ! Mai»  que!»  chemin»  jusqu’à  cette  infidèle 
Pourront..  Ou  vient  à nou  ».  Que  toi»- je  I ôciell  c'est  elle. 

SCÈNE  II. 

ZAÏRE.  CÜATILLOY.  NÉRE9TAN. 

- HkVMU.J 

ttlir,  d Arrrifan,  ■»  - l T 

L'est  voit*  , digne  Français  , à qui  je  vien»  perler. 

Le  wudan  le  permet,  ces*cx  de  voua  troubler; 

Kl  rassurant  mon  cœur,  qui  irriuhle  â votre  approche, 

I ha n»c*  de  vo»  regarda  la  plainte  cl  le  reproche. 

Seigneur,  nou*  nous  craignon»,  nou»  rougiaont  tou» deux; 
Je  souhaite  et  je  crains  de  rencontrer  vo»  yeux. 

L'un  el  l’autre  attaché»  depuis  noire  naissance 
Lite  affreuse  pri«<*n  renferma  notre  enfance , 

Le  sort  nou»  accabla  du  pnidv  de*  même*  fer». 

Que  la  tendre  amitié  nou»  rendait  plu»  léger*. 

II  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence; 

Le  ciel  porta  vo»  pa»  aux  rive»  de  la  France  : 

Prisonnier  dans  N.l>  me  , enfin  je  vou»  revis  ; 
l it  entretien  plu*  libre  alors  m’était  permis. 

K*clavr  dan»  la  futile  . où  {'étais  confondue  , 

Aux  regard»  du  soudait  je  vivais  inconnue: 

Vous  dignité*  bientôt  , soit  grandeur,  soit  pitié  , 

Soit  plutôt  digne  effet  d'une  pure  amitié, 

Revoyant  de*  Français  le  glorieux  empire  , 

Y chercher  la  rançon  dr  la  triste  Zaïre  : 

Vou*  l'apporlez  : le  sort  a trompé  vo*  bienfait»; 

Loin  dr  vous,  dan»  S»lymr,  il  m’arrête  à jamais. 

Mai*  quoi  que  ma  fortune  ait  d'éclat  et  de  charmes  , 

Je  ne  pui»  vous  quitter  sait»  répandre  des  larme». 
Toujours  de  vos  boulé»  je  vais  m'entretenir. 

Chérir  de  vo»  vertu»  le  tendre  souvenir, 

Comme  vou» . de»  humain»  soulager  la  misère  , 

Protéger  les  chrétien»,  leur  tenir  lieu  dr  tuère  ; 

Voua  nie  le»  rendes  cher» . et  ce»  infortune»... 

NhXBSTSX, 

Vous,  le» protéger!  vous  . qui  le*  abandonnez! 

Vou»  , qui  de»  Lusignan»  foulant  aux  pied»  U cendre... 


Je  la  viens  honorer,  seigneur,  je  viens  vou»  rendra 
l.e  dernier  de  ce  rang,  votre  amour,  votre  espoir: 
Oui , Lusignan  est  libre,  el  vou»  l'allez  revoir. 

(.UlTlLLOX. 

O cirl!  nou*  revetrion»  noire  appui , notre  père  I 

shssm. 

Le»  chrétien»  von»  devraient  une  tête  si  chère  ! 

lAÎBR. 

J'avais  san*  espérance  Oté  la  demander  : 

l.e  généreux  Soudan  veul  bien  nous  l'accorder  , 

On  rameur  en  ce»  lieux. 

kùtmx. 

Que  mon  ame  est  émue  ! 

lilit. 

Me»  larme»,  malgré  moi , me  dérobent  sa  rue  ; 
Ainsi  que  re  vieillard  , j’ai  langui  dans  les  fera: 
Qui  ne  «il  compatir  aux  maux  qu’on  a soufferts 
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■ ÉanTAK. 

Grand  Dieu!  que  de  vertu  dan»  une  aine  infidèle! 

SCÈNE  III. 

Zaïre,  lusignan  . outiu.ox . sérestan. 

PLI  SI  tr  II  IHI  IHI  CllilUll. 

iriicm. 

Pu  n-jour  du  Irrpi*  quelle  voit  me  rappelle  ? 

Suis-je  a vre  dn  chrétien»?...  Guides  me»  pasliemblan». 
Mm  maux  m'ont  affaibli  plu*  encor  que  me*  an». 

( en  t'auejant. } 

Suis-je  libre  en  elfe!  ? 

allas. 

Oui . »e i pneu r , oui . roui  l'éle». 

catntlM. 

Vous  rives  , vous  calmes  no#  douleurs  inquiète*. 

Tou»  nos  tiiries  chrétien»... 

Liai  ck  iv. 

O jour!  C douce  vn!s  ! 

Cbatillon  , c’est  donc  voua  ? r'«t  vou»  que  ie  re*oia! 
Martyr,  ainsi  que  moi , de  la  foi  de  nos  père». 

Le  Dieu  que  noua  aeivona  finit-il  no*  misère»? 

En  quel»  iieus  aomme*-nou»  ? Aides  nie»  faible»  yeux. 

CNITILLO*. 

r.’eal  ici  le  palai»  qu'ont  bâti  voa  airuv  ; 

Du  fils  de  Nuradin  e’e»f  le  séjour  profane. 

aifae. 

Le  maître  de  ce»  lieux , le  puissant  Orosuiane , 

Sait  connaître , seigneur , et  rhêtîr  la  vertu. 

( tn  mtnirant  Mrmtan.  J 
C.r  généreux  Franeai» , qui  vou»  e*t  inconnu  , 

Par  la  gloire  amené  des  rivca  de  la  France  , 

Venait  de  dix  chrétien»  payrr  la  délivrance  : 

Le  Soudan,  comme  lui , gouverné  par  l'honneur  , 

Croit , rn  voua  délivrant , égaler  son  grand  cnrur. 
li  aicxtx. 

Dr»  rbevalier»  français  tel  e*l  le  caractère  : 

I-etir  noblesse  en  tout  Icmp*  me  fut  utile  et  chère. 

Trop  digne  chevalier,  quoi  ! von»  iuimci  le»  niera , 

Pour  soulager  no»  maux  , et  pour  briser  no»  fer»? 

Ab  ! parles , à qui  dois  jr  un  *ervïce  ai  rare  ? 

linfm. 

Mon  nom  c»t  Nérotan  ; le  aorl , long  temps  barbare. 

Qui  dan»  Ir»  fers  iri  me  mit  presque  en  naissant , 

Me  fit  quitter  birntôt  l’empire  du  Croissant. 

A la  cour  de  Louis . guidé  par  mon  roursge , 

Ile  la  guerre  sou*  lui  j'ai  fait  l’apprentissage  : 

Ma  fortune  et  mon  rang  «ont  un  don  de  ce  roi , 

Si  grand  par  aa  valrur , et  plu»  grand  par  »a  foi. 

Je  le  suivi» , seigneur,  au  bord  de  la  Charente, 
Lorsque  du  fier  Anglais  la  valeur  menaçante  , 

Cédant  à no»  effort»  trop  long-temps  captivé»  , 

Satisfit  en  tombant  ans  lis  qu'il»  ont  bravé». 

V en  es , prince  : et  montrer  au  plu»  grand  dra  monarque» 
De  vos  fer»  glorieux  le»  vénérable»  marques: 

Pari»  va  révérer  le  martyr  de  la  croix , 

Et  la  cour  de  Louis  est  l'asile  des  roi». 

LISIBXIX. 

Héla»  J de  celte  rnnr  j'ai  vu  jadis  la  gloire. 

Quand  Philippe  à Hnvine  enchaînait  la  victoire. 

Je  rouihallat» , seigneur,  avec  Monunnrenei  , 

Melun , il'Kstaing  , de  Ne*le,  et  rc  fameux  Couci. 

Mai»  à revoir  Pari»  je  ne  dois  plu»  prétendre  : 

Vou»  voyei  qu’au  tombeau  je  mi»  prêt  à descendre  : 

Je  vais  au  Roi  de»  roi»  demauder  aujourd'hui 
l.r  prix  de  tous  Ira  maux  que  j'ai  soufferts  pour  lui. 
Vous , généreux  témoins  de  mon  heure  dernier#  , 
Tandis  qu'il  en  e»t  temps  , écoulex  uia  prière  : 

N ères*  an  , Chalillon  , et  vous...  de  qui  1rs  pleurs 
Dans  cea  moioen*  »i  cher»  honorent  met  malheur» , 
Madame  , ayei  pitié  du  plu»  malheureux  père  , 

Qui  jamais  ail  du  ciel  éprouvé  la  colère  , 

Qui  répand  devant  vou*  des  larmes  que  le  temps 
IS«  peut  encor  tarir  dan»  me*  yeux  espiran». 

I«ne  fille  , troi*  fil»,  ma  superbe  espérance  , 

Me  furent  arraches  de»  Irur  plus  tendre  enfance  : 


O mon  cher  Cbatillon  , tu  dois  t’en  souvenir I 

H1TII.LOV. 

De  vos  malheur»  encor  vou»  me  voyez  frémir. 

L(  StCKAK. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Crsaréc  en  flamme  , 

Tes  yeux  virent  périr  me»  deux  fil»  et  ma  femme. 
casriLLox. 

Mon  bras  chargé  de  fers  ne  le»  put  secourir. 

Li  sickax. 

Héla»!  et  j’étais  père  , et  je  ne  pus  mourir! 

Veilles  du  haut  dr»  rieux  , cher»  enfau»  que  jlniplore. 
Sur  mes  autres  enf.nr,  Cils  sont  vivans  encore. 

Mou  dernier  fils  , ma  fille  , aux  chaîne»  réservé». 

Par  de  barbares  mains  pour  servir  conservés  , 

Loin  d'un  père  accable  , furent  portés  ensemble 
Dans  ce  même  sérail  où  le  ciel  nous  rassemble. 

CMSTILLOX. 

Il  N vrai , dans  l'horreur  de  ce  péril  nouveau  , 

Je  tenais  votre  lille  à peine  en  sou  berceau  : 

Ne  pouvant  la  sauver,  seigneur,  j’allai»  moi  même 
Répandre  »ur  son  front  l'eau  sainte  du  baptême  , 
Lorsque  le»  Sarrasins , de  carnage  fuman» 

Revinrent  l'arracher  à mes  bras  tout  sanglant. 

Votre  plu»  jeune  fils  , à qui  le»  destinées 
Avaient  à peine  encore  accordé  quatre  années  , 

Trop  capable  déjà  de  sentir  son  malheur. 

Fut  dans  J é ni  ta  le  ni  conduit  avec  sa  scrur. 

IUIRII. 

I)c  quel  ressouvenir  mou  aine  est  déchirée  ! 

A cet  âge  fatal  j’étai*  dan*  Cétarèe: 

Et  tout  couvert  de  sang  , et  chargé  de  liens  , 

Je  suivis  en  ce»  lieux  la  foule  des  chrétien». 

Liste*  a*. 

Vous. .. seigneur  ! Ce  sérail  éleva  votre  enfance?... 

(c/i  lt»  rtgnr-ianl.) 

Ilrla»!  de  mes  enfau»  auriez- vous  connaissance? 

Il»  seraient  de  votre  âge  , et  peut-être  me»  yeux... 

Quel  ornement . madame,  étranger  en  ce»  lieux  ? 
Depuis  quand  l’avez- vou»? 

xsisc. 

Depuis  que  je  respire. 

Seigneur...  eli  quoi!  d‘où  vient  que  votre  aiue  soupire? 
LLSIAS  »*. 

Ab!  daignez  confier  à utr*  tremblante»  main»... 
saisi. 

De  quel  trouble  nouveau  tous  me»  seus  sont  alleinta  ! 
Seigneur,  que  faites- vous? 

LVM8KAS. 

0 ciel  ! û Providence  ! 

Mes  yeux  , ne  trompes  point  ma  timide  r»péranrr: 
Serait-il  bien  possible?  oui,  c’est  die...  je  yo» 

Le  présent  qu  une  épouse  avait  reçu  de  uioi . 

El  qui  de  met  enfau»  ornait  toujours  la  tête , 

Lorsque  de  leur  naissance  on  célébrait  la  fête  t 
Je  revois...  je  succombe  à mon  sauùwcmenl. 

stisc. 

Qu'entend»- je  ? et  quel  soupçon  m'agite  en  ce  moment? 
Ab  , seigneur  !... 


irnsvix. 

Dan»  l'espoir  dont  j'enlrevoi»  le»  charme» , 
Ne  m'abandonnez  pa»,  Dieu  qui  voyez  uie#  (arme»! 
Dieu  mort  »ur  celle  croix,  et  qui  revis  pour  nous. 
Parle  , achève  , û mou  Dieu  I rc  sont  là  de  1rs  coup». 
Quoi  ! madame  , ru  vos  mains  elle  était  deraeuiée  ? 
Quoi  I tous  le»  deux  raptif» , et  pris  dan»  Gésarér  ? 

UIIL 

Oui  , seigneur. 


atUTRif. 

Se  peut-il  ? 

Lt  MOKA*. 

Leur  parole  , leurs  traits. 
De  leur  mère  en  effet  sont  les  vivait»  portrait». 

Oui,  grand  Dieu!  lu  le  veux  , tu  permet»  que  je  voie!... 
Dieu  , ranimr  mn  »eu»  trop  faible*  pour  uia  joie  ! 
Madame...  Nérmiau...  soutien»  moi , t halillon... 
Xéreslan  , si  je  dois  tous  nommer  de  ce  nom  , 
Avex-vous  dan»  le  sein  la  cicatrice  heureuse 
Du  fer  dont  à tues  yeux  une  main  furieuse... 
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sfcicmv. 

Oui , seigneur  . il  tri  mi. 

UilOlill. 

Dieu  juste!  heureux  moment  ! 
xiaxsrix  , it  jttant  à genoux. 

Ali , Migntur  1 ali , Zaîie  ! 

LC  tic  x A*. 

Approches . tue*  enfant. 

liuinx. 

Moi  , Tolre  fil»! 

s ilsx. 

Seigneur  ! 

LIMCKAX. 

Heureux  jour  qui  niVdaire  ! 
Ma  fille  , mon  cher  fils  ! embrassez  tolre  père. 

ountum. 

Que  d'un  bonbeur  »i  grend  mon  ccrtir  >c  te  ni  loucher  1 
Lettextx. 

De  toi  bra»  , me»  enfant,  je  ue  pui»  m'arracher. 

Je  tou»  moi»  enfin  , chère  et  intir  famille  , 

Mou  lil»,  digue  héritier...  tout...  ht  la»;  tout,  ma  fille! 
Dissipex  met  soupçon»,  olei-moi  relie  horreur  , 

(le  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 

Toi  qui  teul  a»  conduit  ta  fortune  e|  la  mienne  , 

Mon  Dieu  qui  me  la  rend» , tue  la  rendt-lu  chrétienne  ? 
Tu  pleure*  , nmlhrumim- , el  lu  baisse»  le»  yeux  I 
Tu  le  lai»!  je  l'enli  ndt  ! ô crime  ! ù juste»  eieux  ! 
SAISI. 

Je  ne  puit  Tout  Iromper  : «ou»  le»  loit  d'Orotmane... 
lHiniari  votre  fille...  elle  était  mutultuaiir. 

LCtICXAX. 

Que  la  foudre  en  rclal»  ne  tombe  que  »ur  moi  ! 

Ah  1 mon  lit» ! à ce»  mol»  l’niwc  expiré  uni  loi. 

Mon  Dieu!  j’ai  eonibaHu  toisante  an*  pour  la  gloire; 
J’ai  vu  tomber  Ion  lemplr , el  périr  ta  mémoire  ; 

Dan»  un  rachat  affreux  abandonne  vingt  au». 

Me»  larme»  t*iiupiorairnl  pour  me»  trittr»  enfant  : 

El  lorsque  ma  famille  r«t  par  loi  réunie , 

Quand  je  trouve  une  fille  , elle  est  ion  rnnemie  ! 

Je  *ui»  bien  malheureux...  C’e*l  Ion  père,  c‘e*|  moi  , 
(i'ert  nia  teule  pri«on  qui  l'a  mvi  la  foi. 

Ma  fille  , lendre  objet  de  me»  dernière»  peine». 

Songe  au  utoin» , songe  au  sang  qui  coule  dan*  le»  veine»  : 
C'est  le  sang  de  vingt  roi»  . tou»  chrétien»  comme  loi; 
C’est  le  tang  de»  hérn» , défenseur»  de  ma  l«i  : 

C'est  le  tang  de*  martyr»...  O fille  enror  trop  ebère  ! 
Connais-tu  ion  de*tin?  wi-lu  quelle  e*t  la  mère  ? 
Sai*-lu  bien  qu'a  l'instant  que  ton  flâne  mit  au  jour 
(le  iritie  el  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour  , 

Je  la  vi»  miiMcrrr  par  la  main  forcenée , 

Par  la  main  de»  brigand»  à qui  lu  l'e»  donnée! 

Te»  fiére*  , rcs  martyr»  égorgé»  à met  yeux  , 

T'ouvrent  leur»  bras  sanglant , tendu»  du  haut  de»  rieux: 
Ton  Dieu  que  lu  trahi»  , Ion  Dieu  que  lu  blasphèmes. 
Pour  loi , pour  l’uni  ver»  , e«l  mori  en  ce»  fieux  mêmes; 
En  ce*  lieux  où  mon  brat  le  ter» il  tant  de  foi». 

En  ce*  lieux  où  son  tattg  le  parle  par  ma  voix. 

Vois  ce*  mur»,  voit  ce  temple  cmabi  par  le*  maître»: 
Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  te»  anrélre*. 
Tourne  le»  yeux  , «a  tombe  r«t  pré*  de  ce  palai»; 
t'frt  ici  la  montagne  où  , lavant  no»  forfait». 

Il  Tonlul  expirer  »ou*  Ici  coups  de  l'impie  ; 

C*e»t  là  que  de  u tombe  il  rappela  ta  vie. 

Tu  ne  saurai*  marcher  dan»  e»'t  auguste  lieu  , 

Tu  n'y  peux  faire  un  pa» , tan»  y trouver  Ion  Dieu  ; 

Et  lu  ny  peux  re*lcr,  *an*  renier  ion  père  , 

Ton  honneur  qui  le  parle  , el  ion  Dieu  qui  l'éclaire. 

Je  le  voi*  dan»  me*  bra» , et  pleurer,  el  frémir; 

Sur  Ion  front  palissant  Dieu  met  le  repentir  : 

Je  voi»  la  vérité  dan»  Ion  coeur  descendue  ; 

Je  retrouve  ma  fille  apte»  l'avoir  perdue; 

El  je  reprend»  ma  gloire  el  ma  félicité. 

En  dérobant  mon  ung  à l'infidélité. 

xhurti. 

Je  revoit  donr  uia  tcpurl...  Kl  ton  imr... 

niai. 

A b . mon  père  ! 

Cher  auteur  de  me»  jour»,  parles  , que  dnit-je  faire? 


i.catcxAX. 

Muter  , per  un  »eu!  mot , ma  boute  el  mes  tntruit, 
Dire,  Je  suis  chrétienne. 

s tlxit. 

Oui...  æignrur...  je  le  sut» 
irncxix. 

Dieu  , reçoit  tou  aveu  du  teiu  de  ton  empire  ! 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE  , LLSIGXAN.  CIÏATILLOX , XÉRESTJLX  . 
CORASMIX. 
cotisait. 

Madame  . le  Soudan  m'ordonne  de  voua  dire 
Qu’à  l'intiant  de  ce*  lieux  il  faut  vous  retirer. 

Kl  de  ce*  vil»  chrétien»  surtout  vous  séparer. 

Vous,  Français , suivrz-moi  : de  vous  je  dois  répondre. 

Ct  iTILLOt. 

Où  sommes-nous,  grand  Dieu  1 Quel  coup  vient  nota»  eon* 
LrMttAt.  [fondre? 

Notre  courage  , ami» , doit  ici  s'animer. 

tilts. 

Héla*  . seigneur! 

Lt  MOX  IX. 

O vous  que  je  n’ote  nommer  , 

Jurez  moi  de  garder  un  secret  »i  funeste. 

suas. 

Je  vous  le  jure. 

t.i  siexix. 

Ailes , le  ciel  fera  le  reste. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

OROSMAXE,  CORASMIX. 

o«o««Axr. 

Tous  élies,  Gnrumin  , trompé  par  vos  alarmes: 

Xon , l.oui»  contre  mai  ne  tourne  point  te*  armes  ; 

Le»  Français  sont  lassé»  de  chercher  désormais 
Des  climat»  que  pour  eux  le  de»tin  n'a  point  faits  ; 

11»  n'abandonnent  point  leur  fertile  patrie, 

Four  languir  aux  dé»er1»  de  l'aride  Arabie  , 

El  venir  arroser  de  leur  sang  odieux 

Ce»  palme» , que  pour  nous  Dieu  fait  croître  en  cet  lietix. 

Il»  couvrent  de  vaisseaux  la  mer  de  la  Syrie. 

Louis  , de»  bord*  de  Chypre . épouvante  l'Asie; 

Mai»  j’appreud»  que  ce  roi  s'éloigne  de  un*  port»  ; 

De  la  féconde  Egypte  il  menace  le»  bord»  : 

J’en  reçois  à l’instant  la  première  nouvelle  ; 
foutre  le*  inanirloc»  son  courage  l'appelle  : 

Il  cherche  Méledit! , mon  *ccrel  ennemi  ; 

Sur  leur»  divisions  mon  trône  est  affermi. 

Je  ne  craint  plu»  enfin  l’Egypte  ni  la  France. 

Xot  commun»  enurni  » cinirnlriil  ma  puissance  ; 

Kl , prodigues  du  sang  qu'il*  devraient  ménager. 
Prennent  en  s’immolant  le  soin  de  me  venger. 

Relâche  ce»  chrétien»  , «mi  , je  le»  délivre  ; 

Je  veux  plaire  à leur  maître,  et  leur  permet»  de  vivre  : 
Je  veux  <pie  sur  la  mer  on  le»  mène  à leur  roi , 

Que  Loui»  me  connaisse  . rl  respecte  uia  foi. 

Mène-lui  Lusignan  , dis-lui  que  je  lui  doniin 
délit i que  la  naissance  allie  à sa  couronne: 

Celui  que  par  deux  fui»  mon  père  avait  vaincu  , 

Et  qu’il  tint  enchaîné  , tandis  qu’il  a vécu. 

cotisai*. 

Son  nom  cher  aux  chrétiens... 

oiomn. 

Son  nom  n'cti  point  à craindre. 
toitmx. 

Mai*,  seigneur,  si  Louis... 

OIMXAXL 

11  n'e*i  pins  temps  de  feindre  . 
Zaïre  l’a  Toula  : e"e*t  a«*ex  :rt  mon  rieur. 

En  donnant  Lusignan  , le  donne  à mon  vainquextr. 
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ZAÏRE 


L»nia  N peu  pour  moi  : jr  fai»  luul  pour  Zaïre: 

Nul  autre  fur  mou  t-irur  n'aurait  pria  cet  empire. 

Je  rient  de  l'affliger,  cVat  à moi  d'adoucir 
I.e  déplaisir  mortel  qu'elle  a dû  ressentir. 

Quand . aur  Ira  faut  aria  de*  desseins  de  la  France  , 
J'ai  fait  à ce»  chrétiens  un  peu  de  violence. 

Quo  dis-je  ? ce»  uiunieua , perdu»  dan»  mon  conseil , 
Ont  de  ce  grand  livtutn  sutpcudu  l'appareil: 

D'une  heure  encore , aiui , uiou  bonheur  w diffère  ; 
Mais  j'cmploirrai  du  moins  ce  temps  à lui  complaire. 
Zaïre  ici  demaudr  un  secret  cutieticn 
Avec  ce  Xcrealan  , ce  généreux  ebrelien... 

(OIUII*. 

Et  voua  avez,  aeigneur,  eucor  celte  indulgence? 
u Rusasse. 

Il*  ont  été  loua  deux  e»clavea  d.m>  lVufance; 

II»  ont  porté  me»  fera  . ila  ne  »r  verroui  plus  ; 

Zaïre  enfui  de  moi  u’aura  point  un  refit». 

Je  ue  m'en  défend»  point  ; je  foule  au*  pieds  pour  elle 
lira  rigueur»  du  sérail  U contrainte  cruelle. 

J'ai  inépriaé  era  loi*  dont  l'àprc  aualérilé 
Fait  d’une  vertu  triale  une  néreasilé. 

Je  ne  mi»  point  formé  du  *aug  asiatique  : 

Né  parmi  les  rocher»  . au  sein  de  la  Tauriquc , 

Dca  Scythes  me*  aïeux  je  garde  la  fierté, 
l.eurs  nue  ura  , leur»  passion*,  leur  générosité  : 

Je  cotucna  qu'eu  parlant  Né  restau  la  revoie; 

Jr  veux  qup  tous  le»  rieur»  soient  heureux  de  ma  joie. 
Après  ce  peu  d iiiatan*  volé*  i mou  amour, 

'l  oua  se»  niouieua,  ami , Mint  û uioi  sans  retour. 

Va  , ce  cbrélicu  attend , et  lu  peux  L'introduire. 

Presse  sou  entretien,  obéis  à Zaïre. 

SCÈNE  II. 

C0RASM1N,  NÉnESTAX. 

coassait. 

En  ces  lirux,  nn  moment , lu  peux  encor  rester. 

Zaïre  à les  regard*  viendra  *e  présenter. 

SCÈNE  III. 

NÉJIESTAN. 

En  quel  état,  ô ciel!  en  quel*  lieux  je  la  laisse 
O ma  religion  I û mon  perei  6 tendresse! 

Mais  je  la  vois. 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE,  NÉttESTAX. 
itums. 

Ma  sieur,  je  puis  donc  vous  parler; 

Ah  I dam  quel  lemu»  le  ciel  nous  voulut  rassembler  I 
Voua  ue  reverrez  plu»  un  trop  malbcuieux  pere. 

MlU, 

Dieu!  Lusignan  ?...  . 

xiiurn. 

Il  louche  à son  heure  dernière. 

Sa  joie , en  nous  voyant,  par  de  trop  grands  efforts 
|>e  ses  ‘fin  affaibli»  a rompu  le»  ressorts; 

Et  relie  émotion  dont  son  aine  r-t  remplie 
A bientôt  épuisé  le»  so  irrea  de  m vie. 

Mais  , pour  comble  d'horreur*  , à ce*  derniers  moment , 
Il  doute  de  sa  fille  et  de  aca  teniimen»; 

Il  meurt  dan*  l'amertume,  et  son  ame  incertaine 
Demande  eu  soupirant  ai  voua  été»  cbrélicnue. 
salai. 

Quoi!  je  suit  votre  *eur,  et  vous  pouvez  peu«er 
Qu'à  ntou  aang  , à ma  loi  j'aille  ici  renoncer i 
VKtiris. 

' Ab»  ma  sieur  ! ente  loi  n’est  pa»  la  vôtre  encore  ; 

I.e  jour  qui  voua  éclaire  est  pour  voit*  à l'aurore  ; 

Voua  n’avez  point  regu  re  gage  précieux 
. Qui  nous  lave  du  crime,  et  nous  ouvre  le»  rient. 

I Jurez  par  no*  malheur»  , et  par  votre  famille  , 

' Par  cea  martyr»  mck-i  de  qui  voua  êtes  fille, 
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Que  vous  voulez  ici  recevoir  aujourd'hui 
Le  sceau  du  Dieu  vivant  qui  nous  attache  à lui. 
asiav. 

Oui , je  jure  en  vos  mains , par  ce  Dieu  que  j'adore  , 
Par  ra  loi  que  je  cherche  , et  que  mon  cirur  ignore , 

De  vivre  désonnai*  sous  celle  sainte  loi... 

Mai»,  mon  cher  frère...  hclas!  que  veut-elle  de  moi? 
Que  faut-il? 

liltSTlV. 

Détoler  l’empire  de  vos  maître*. 

Servir,  aimer  ce  Dieu  qu’ont  aimé  nos  ancêtres. 

Qui , lié  près  de  ces  murs  , r»t  mort  ici  pour  noua , 

Qui  nou»  a ra*  emblc» . oui  m’a  conduit  ver*  voua. 

Est  cc  à moi  d’en  parler?  Moins  iuMrtiii  que  fidèle, 

Jr  ne  suis  qu'un  soldat , et  je  n’ai  que  du  zèle. 

F n pontife  aacré  viendra  juxpiYn  ce*  lieux 
Voua  apporter  la  vie,  et  dessiller  vu*  yeux. 

Songez  a vos  aermena , et  que  l’eau  du  baptême 
Ne  voua  apporte  point  la  mort  et  l'aiialhcinc. 

Obtenez  qu’avec  lui  jr  puiur  revenir. 

Mai*  à quel  titre,  ô ciel!  faut -il  donc  l'obtenir? 

A qui  le  driuandrr  dan»  ce  sérail  profane?... 

Vou»,  le  sang  de  vingt  rois , esclave  d'i)ru»mane  ! 
Pareille  de  Louis,  fille  de  Lusignan! 

Voua  chrétienne , et  ma  Mur  , esclave  d'un  aoudau! 
Voua  m'entende!...  je  u'oae  eu  dire  davantage  : 

Dieu  , noua  réserviez-v  ous  à ce  dernier  outrage  ? 
laitue. 

.Ali,  cruel!  poursuivez,  vous  ne  connaissez  pat 
Mou  secret , mes  loumveoa . me»  vreux , inr*  attentais. 
Mon  frère,  ayez  pitié  d'une  a*rur  égarée  , 

Qui  brûle,  ipii  gémit  , qui  meurt  dèwspéiée. 

Je  suia  chrétienne,  bélasl...  j’ailcuda  avec  ardeur 
Frite  eau  sainte  . celle  eau  qui  peut  guérir  uion  cutur. 
Non  , je  ue  serai  point  indigne  de  mou  frère  , 

De  mes  aïeua  , île  moi , de  mon  malheureux  père. 

Mais  parlez  à Zaïre,  et  ne  lui  racliez  rien. 

Dites...  nuelle  est  la  loi  de  l'empire  chréliru  ?... 

Quel  e*l  le  châtiment  pour  une  tuforlunée 
Qui , loin  de  se»  pareil» , aux  fer»  abandonnée , 
Trouvant  chez  un  barbare  un  généreux  appui , 

Aurait  tuuché  aou  ame  . et  s'unirait  à lui  ? 

RilUTU. 

(J  ciel!  que  dites-vous?  Ah  ! la  mort  la  plus  prompte 
Devrait... 

IÜ1K. 

C’en  e*l  assez  ; frappe  , et  prévient  ta  honte, 
xûura. 

Qui?  voua?  ma  swurl 

■du. 

C'est'moi  que  je  viens  d’»ccu»er. 
Oroamatic  m’adore...  et  j'allais  l'épou»er. 

kiums. 

L’épou*er!  est-il  vrai,  ma  urur?  est -ce  vou»-niême? 
Voua , la  tille  des  rois  ? 

zûae. 

Frappe,  dio-je ; je  l'aiiue. 
ihum. 

Opprobre  malheureux  du  aang  dont  vou»  sortez  , 

Vou»  deuiaudra  la  mort , et  voua  la  méritez  : 

Et  »i  je  n'écoulai»  que  ta  boute  et  ma  gloire  , 

I, 'honneur  de  ma  maison  , mou  père  , sa  mémoire; 

Si  la  loi  de  tou  Dieu  que  lu  lie  euimaia  pat. 

Si  nu  religion  ne  releuail  mou  bras. 

J’irais  dan»  ce  palais,  j’irai»,  au  moment  même. 
Immoler  de  ce  fer  un  barbare  qui  t'aime. 

De  son  indigue  liane  le  plonger  daus  le  tien, 

El  ne  l’en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 

Fiel!  taudis  que  Louis,  l’exemple  de  la  terre, 

Au  N'il  épouvanté  ue  va  porter  la  guerre 
Que  pour  venir  bientôt , frappant  des  coupa  plus  aüra. 
Délivrer  ton  Dieu  même,  et  lui  rendre  ces  murs: 
Zaïre  , cependant , ma  »<rur  , son  alliee , 

Au  lyrau  d’un  tér.iil  par  l’bjmrn  est  liée  ! 

Et  je  vais  donc  apprendre  à l.miguan  trahi 
Qu'un  Tari  are  e*t  Ir  dieu  que  sa  fille  a choisi! 

Dans  ce  moment  atTreui,  bêlas!  ton  père  expire, 

Kn  demandant  à Dieu  le  salut  de  Zaïre. 
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ttiu. 

Arrête  , mon  cher  irrre...  arrête  , roniuii-mui  ; 

Peut-être  que  Zaïre  e*l  digne  tni  nr  de  toi. 

Mou  fiére  , épargne-moi  cet  horrible  langage  ; 

Ton  courroux.  Ion  reproche  rat  un  plut  grand  outrage. 
Plu»  sensible  pour  moi , plus  dur  que  ce  trépas 
Que  je  te  demandais,  et  que  je  n 'obtiens  pas. 
l/éiat  où  tu  me  sois  accable  ton  courage  ; 

Tu  souffre* , je  le  sois,  je  souffre  davantage. 

Je  voudrais  que  du  ciel  le  barbare  secours 
IV  mou  sang,  dans  n*on  cœur,  eût  ariêtè  Ir  cours, 

I.e  jour  qu'cinpoconue  d'une  ll.mimr  profane 
C.e  pur  sang  de»  chrétien*  brûla  pour  (Irosuiane , 

I.e  jour  que  dr  ta  sœur  OroMiiauc  charmé... 
Pardont»e*-vnoi , i bmicti*  : qui  ne  l'aurait  aimé 1 
Il  fesail  tout  pour  moi;  son  cœur  m'avait  choisir; 

Je  voysi»  sa  lierte  iwmr  moi  seule  adoucir. 

(.'est  lui  qui  de*  chrétien»  a ranime  l'espoir: 

(.'est  à lui  que  je  dois  le  bonheur  de  le  voir: 

Pardonne  ; tou  courroux  , mon  prre  , uia  tendresse  . 

&les  sermeus,  mou  devoir,  mes  remords,  ma  faiblesae  , 
Me  servent  de  supplice  , et  la  sœur  en  ce  jour 
Meurt  de  sou  repentir,  plus  que  de  sou  amour. 

ktmttv. 

Je  te  blâme,  et  te  plains:  rrois-noi , la  Providence 
Ne  le  laissera  point  pi  rir  sans  innocence  : 

Je  le  pardonne,  hélas!  ces  combat*  odieux  : 

Dieu  ne  t'a  poiut  piété  son  bras  victorieux. 

Ce  bras,  qui  rend  la  force  aux  plus  faibles  courages  , 
SoUiintdra  ce  roseau  plie  par  k»  orages. 

Il  ne  souffrira  pas  qu'a  son  cuite  eupagé 
Entre  un  barbare  et  lui  Ion  cœur  soit  partage. 

I.e  baptême  «teindra  ce»  feux  dont  il  ruupiie , 

Et  lu  vivras  fidèle , ou  périras  martyre. 

Achève  doue  ici  l»u  «et ment  commence  : 

Achevé,  et  dans  l'horreur  dont  tou  cœur  est  pressé. 
Promets  au  roi  Louis  , à l'Europe  , à ton  prre. 

Au  Dieu  qui  déjà  parle  à ce  cœur  si  sincère  . 

De  ne  point  accomplir  cet  hymen  odieux 
Avant  que  le  poniite  ail  éclairé  les  yeux  , 

Avant  qu'en  ma  présence  il  te  fasse  chrétienne  . 

Et  que  Dieu  par  ses  mains  t'adopte  et  le  soutienne. 

Le  promets-tu,  Zaïre?... 

ivisi. 

Oui , je  le  Ir  promet*  : 

Rends  moi  chrétienne  et  libre  ; à tout  je  me  soumets- 
Va  , d'un  père  expirant  va  frmirr  la  paupière  : 

Va,  je  voudrais  le  suivre,  et  mouiir  la  première, 
aiaurts. 

Je  pars  ; adieu , rua  sœur,  adieu  : puisque  met  vœux 
Ne  peuvent  l'arracher  à ce  palais  honteux  , 

Je  reviendrai  bientôt  par  un  heureux  baptême 
T'arracher  aux  enfers,  et  le  rendre  à loi-mèiue. 

SCÈNE  V. 

Zaïre. 

Me  voilà  seule , û Dieu  ! que  vais  je  devenir  ? 

Dieu , commande  à mon  cœur  de  ne  te  point  trahir! 
lléla*!  suis-je  en  effet  Française,  ou  Musulmane  ? 

Fille  de  Lusignan  , ou  femme  iI'Ommiuik  ? 

buis- je  amante  , ou  chrétienne  ? ü serment  que  j'ai  fait*  ! 

lion  père , mon  pays  , vous  *err*  «alhfaits! 

Fatimc  ne  vient  point.  Quoi  ! dan*  ce  trouble  extrême  , 
L’univers  m'abandonne  i on  me  laisse  à moi  même  ! 
M<>n  cœur  peut-il  porter,  seul  et  privé  d'appui , 

Le  fardeau  de*  devoirs  qu’oit  m'impose  aujourd'hui? 

A ta  loi , Dieu  puissant!  uni , mon  ame  est  rendue; 

Mai*  fais  que  mon  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 

Cher  amant!  ce  matin  l'aurai*  je  pu  prévoir. 

Que  je  dusse  aujourd’hui  redouter  de  le  voir? 

Mot  qui . de  tant  de  feux  justement  possédée  , 

N'avais  d'autre  bonheur,  d'antre  soin,  d'autre  idée, 
Que  de  t entretenir,  d’écouler  ton  amour. 

Te  voir,  te  souhaiter,  attendre  ton  retour! 

Ile  la»  I et  je  t'adore  , et  t'aimer  est  ttn  crime  ! 


SCÈSE  Vf. 

ZAÏRE,  OROSMANE. 
oionm. 

Paraisses , tout  est  prêt . et  l'ardeur  qui  m'anime 
Ne  souffre  plus,  madame,  aucuu  retardement; 

Les  flambeaux  de  l’hymen  brillent  pour  votre  amant  : 
Le*  parfum*  de  l'enreii*  remplissent  la  mosquée  ; 

Du  dieu  de  Mahomet  la  puissance  invoquée 
Confirme  me»  w-mirn*  , et  préside  à me*  feux. 

Mou  peuple  prosterné  pour  vous  offre  scs  vœux  , 

Tout  tombe  a vos  genoux;  vus  superbes  rivales. 

Qui  disputaient  mon  cœur  et  marchaient  vos  égales  , 
Heureuses  de  vous  suivre  et  de  vous  obéir. 

Devant  vu*  vidoniét  vont  apprendre  à fléchir. 

Le  trône,  les  festins,  et  la  cérémonie  , 

Tout  est  prêt  : commence»  le  bonheur  de  ma  vie. 

X *1  SV. 

Où  suis-je  , malheureuse  ? ô tendresse  I û douleur  ! 

OROS*  *1  K. 

Venrx. 

BtltK. 

Où  utr  cacher? 

o*o*u  mr. 

Que  dites-vous  ? 

«tint. 

Seigneur  ! 

osos*  XKX. 

Donne*  moi  votre  main  ; daigne*  , belle  Zaïre... 
itisc. 

Dieu  de  mon  père,  béUs!  que  pourrai  je  lui  dire  ? 

•rom  une. 

Que  j'ainvr  à triompher  de  ce  tendre  embarras  1 
Qu'il  redouble  ma  flamme  et  mou  bonheur  !... 

xwax. 

Bêlas! 

otosuixr. 

Le  trouble  à mes  dc»irs  vous  rend  encor  plus  cbi-re  ; 
D’une  vertu  modeste  il  est  le  caractère. 

Digne  et  rhaim..nt  objet  de  ma  constante  fui , 

Yrncx  , ne  tardr*  plu*. 

itin. 

Ful.me,  soutiens-moi... 

Seigneur... 

O*  O' VIVE. 

O ciel  ! eh  quoi  I 

iiiit. 

Seigneur,  cet  by menée 
Etait  un  bien  suprême  à mon  ame  étonnée. 

Je  n'ai  point  recherché  le  trône  et  la  grandeur. 

Qu'un  sentiment  plus  juste  occupait  tout  mon  «sur  { 
lldas!  j’aurai*  voulu  qu'à  vos  vertu*  unie  , 

Et  méprifaut  pour  vous  1rs  trône»  de  l'Asie  , 

Seule  et  dans  un  desert  . auprès  de  mon  époux  , 

J'eusse  pu  «nus  me*  pieds  les  fouler  avec  vous. 

Mais...  seigneur...  ce*  chrétiens... 

oiHxm. 

Le*  chrelieus...  Quoi  I madame. 
Qu'auraient  donc  de  commun  celle  secte  et  ma  flamme? 

B ilst. 

Lusignan  . ce  vieillard  accablé  de  douleur». 

Termine  en  ces  moincns  sa  vie  et  scs  malheur*. 

OBO**ft*«. 

Eh  bien  ! quel  intérêt  si  prr**ant  cl  si  tendre 
A ce  vieillard  chrétien  votre  cœur  peut -il  prendre? 
Vous  n'eles  point  rhrétiennr  ; élevée  en  e«s  lirux  , 

\ ou»  suive*  de*  long  -temps  la  roi  de  mes  aïeux. 

Ho  vieillard  qui  succombe  Bu  poids  de  *cs  années 
Prul-il  troubler  ici  vos  brllr*  destinées? 

Lette  aimable  pitié,  qu’il  l'-llirr  de  vous, 

Doit  se  perdre  arec  moi  dan*  des  mumnu  si  doux. 
Stiar. 

Seigneur,  si  vous  ui'aimc*  . si  je  vous  Hais  chère... 

O SOS*  XXX. 

Si  vous  loirs,  ah  Dieu! 

avise. 

.Souffre*  que  fou  diffère— 

Permettez  que  ce*  nœuds , par  vos  main*  assemblés... 
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ouMtn. 

0U'  iÜW-tou»  ? û ciel  J est -ce  tuui  qui  parlei  ? 

Zaïre  I 

niu. 

Je  ue  puis  soutenir  sa  colère. 

OMMMtU. 

Z aire  l 

ziUl 

Il  m’m  al Fr  eu* . seigneur,  de  vous  déplaire; 
Excuses  ma  douleur...  Noo  , j'oublie  à la  foi» , 

Kt  tout  ce  que  je  »uin,  et  tout  ce  que  je  dois. 

Je  ne  puis  soutenir  cet  aspect  qui  me  tue. 

Je  ne  puis...  Ab  ! souffres  que  loin  de  votre  vue. 
Seigneur,  j'aille  cacher  mes  larmes,  mes  ennuis. 

Mes  vœux , mou  désespoir  et  l'borrour  où  je  suis. 

(Elle  eorl.i 

SCÈNE  VIL 

OROSMANE,  CORASMIX. 
otosu»  XK. 

Je  demeure  immobile,  et  ma  langue  glacée 
Sc  refuse  aux  transports  de  mon  a me  offensée. 

Ksl-ce  à moi  que  Ion  parle  ? Ai-je  bien  entendu  ? 

Esl-ee  moi  quelle  fuit?  O ciel!  et  qu'ai- je  vu? 
Corawnin  , «|uel  est  donc  ce  changement  extrême? 

Je  la  laisse  échapper!  je  m’ignore  moi-même. 

coassant. 

Vous  seul  cause»  sou  trouble,  et  vous  vous  en  plaigne*  J 
Vous  accuses  , seigneur,  un  cœur  où  vous  régîtes I 

OSOSUiXE. 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleurs , ce*  regrets , retle  fuite  , 
Olle  douleur  si  sombre  eu  ses  regards  écrite  ? 

Si  c’était  ce  Français!...  quel  soupçon!  quelle  horreur  1 
(Quelle  lumière  affreuse  a passé  dan»  mon  cœur  J 
llelas!  je  repoussais  nia  juste  défiance  : 

Un  barbare , un  esclave  aurait  celle  insolence  I 
(ihcrami , je  verrais  un  cœur  comme  le  mien 
Réduit  a redouter  un  esclave  chrétien  J 
Mais  , parle  ; lu  pouvais  observer  son  visage. 

Tu  pouvait  de  scs  yeux  entendre  le  langage; 

Ne  me  déguise  rien  , mes  feux  sont-ils  trahis? 
Apprends-moi  mon  malheur... Tu  trembles...  tu  frémis.., 
fi  en  est  uose». 

COIMXtf. 

Je  rrains  d’irriter  vos  alarmes. 

11  est  vrai  que  Ses  jeu*  ont  versé  quelques  larmes  ; 

Mais , seigneur,  apres  tout , je  u’ai  riett  observé 
Qui  doive... 

OIOM1XI. 

A eel  affront  je  serais  réservé.’ 

Non  , si  Zaïre , anti . m'avait  fait  rrttf  offense  , 

Elle  eût  avec  plut  d’art  trompé  ma  confiance. 

Le  déplaisir  secret  de  son  cœur  agité  , 

Si  ce  cœur  est  perfide  . aurail-il  éclaté  ? , 

Ecoute  , garde-toi  de  soupçonner  Zaïre. 

Mais,  dis-tu  , ce  Français  gémit  , pleure  , soupire  : 

• Que  m’importe  aprrs  tou»  le  sujet  de  ses  pleur»? 

Qui  sait  si  l’amour  même  entre  dans  m-s  douleurs? 

El  qu’ai-je  à redouter  d’un  esclave  infidèle  , 

Qui  demain  pour  jamais  sc  va  séparer  d’elle  ? 

coassai*. 

N’avex-vou*  pas,  seigneur,  permis,  malgré  nos  lois. 

Qu'il  jouit  de  sa  vue  une  seconde  fois  ? 

Qu’il  revint  en  ce»  lieux  ? 

oiosxtn. 

Qu’il  tevint , lui,  ce  traître? 
Qu’aux  yeux  de  ma  maitrrsjie  il  otét  reparaître? 

Oui  , je  le  lui  rendrais,  mais  mourant , mais  puni , 

Mai»  versant  à ses  jeux  le  sang  qui  m'a  trahi , 

Déchiré  devant  elle:  et  ma  main  dégouttante 
Confondrait  dans  son  sang  le  sang  de  son  amante.. 

Excuse  le»  transports  de  ce  cœur  offensé  ; 

Il  est  né  violent . il  aime,  il  est  blesse. 

Je  connais  mes  fureurs . et  je  crains  ma  faiblesse; 

A des  troubles  honteux  je  sens  que  je  m'abaisse. 

Von  , c'est  trop  »ur  Zaïre  arrêter  un  soupçon  ; 

Non , »on  cœur  n’est  point  fait  pour  une  trahison. 


I. 


Mais  ne  crois  pas  non  plu»  que  le  mien  t'avilisse 
A souffrir  des  rigueurs  , à gémir  d'un  caprice  , 

A me  plaiiufre . à reprendre  , à redonner  ma  foi  ; 

Les  éclaircissement  sont  indignes  de  moi. 

Il  vaut  mieux  sur  mes  seu»  reprendre  un  juste  empire  ; 
Il  vaut  mieux  oublier  jusqu’au  nom  de  Zairr. 

Allons,  que  le  «érail  soit  fermé  pour  jamais*, 

Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais; 

Que  tout  ressente  iri  le  frein  de  l'esclavage. 

Des  roi#  de  l'Orient  suivons  l'antique  usage. 

On  peut  , pour  son  esclave  oubliant  sa  firrté, 

Laisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté; 

Mai#  il  est  trop  honteux  de  craindre  une  maîtresse  ; 

Aux  mœurs  de  l'Occident  laissons  cette  bassesse. 

Ue  sexe  dangereux  , qui  veut  tout  asservir, 

S'il  régne  dan»  l'Europe , ici  doit  obéir. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

Z.UHE,  FAT11IE. 

ESTIME. 

Que  je  TOU*  plains,  madame  , et  que  je  vous  admire! 
L'est  le  Dieu  des  chrétiens  , c’est  Dim  qui  vous  inspire; 
Il  donnera  la  forer  à vos  bra*  languissant  , 
l>e  briser  de»  lient  si  chers  et  si  puissans. 

stiar. 

Eh  ! pourrai-je  achever  ce  fatal  sacrifice? 

V ATI  MS, 

Vous  demande*  »a  grâce  , il  vous  doit  sa  justice  • 

De  votre  cœur  docile  il  doit  prendre  le  soin. 

svise. 

Jamais  de  son  appui  je  orna  tant  de  besoin. 

riTIME. 

Si  voua  ne  voyez  plus  votre  auguste  famille, 

I^e  Dieu  que  vous  servei  vous  adopte  pour  tille; 

Vous  été»  dans  se»  bras,  il  parle  à mire  cœur; 

Et  quand  ce  saint  pontife,  organe  du  Seigneur, 

Ne  pourrait  aborder  dan»  ce  palais  profane... 

ititi. 

Ab!  j’ai  porté  la  mort  dans  le  sein'd'Orosmnne. 

J’ai  pu  désespérer  le  cœur  de  mon  amant  J 
Quel  outrage  . Falimc  , et  quel  affrrux  moment  « 

Mon  Dieu , tous  l'ordonnes  ! . ..  j'eusse  été  trop  heureuse. 

F ATI  K S. 

Quoi  ! regretter  encor  cette  chaîne  honteuse  1 
Hasarder  la  victoire  , ayant  tant  combattu  ! 

xxias. 

Victoire  infortunée!  inhumaine  vertu! 

Non,  lu  ne  connais  pas  ce  que  je  sacrifie. 

Cet  amour  si  puissant  . ce  charme  de  ma  rie. 

Dont  j’espérai»,  hélas!  tant  de  félicité, 

I Dans  toute  »oii  ardeur  n’avait  point  éclaté. 

Falimc , j'offre  a Dieu  me»  blessure»  cruelles . 

Je  mouille  devant  lui  de  larme»  criminelles 
Les  lieux  où  lu  m'a»  dît  qu'il  choisit  son  séjour; 

Je  lui  crie  en  pleurant . Ule-umi  mon  amour  , 
Arrache-moi  mes  vœux  , rempli»  moi  de  toi-même: 

Mais  , Falimc  , à l'instant  les  traits  de  ce  que  j’aime  , 

Ce*  traits  cher*  et  charmait»,  que  toujours  je  revoi. 

Se  montrent  dans  mon  amr  entre  le  ciel  cl  moi. 

Eh  bien!  ruce  de»  rois  , dont  Je  ciel  me  fil  naître. 

Père,  lucre,  cbiéliens,  vous  mou  Dieu,  vuu»  mon  maître, 
Vous  qui  de  mon  ainanl  me  prive*  aujourd’hui. 

Termine*  donc  me*  jour»  , qui  ue  sont  plu*  pour  luil 
Que  j’expire  innocente,  et  qu'une  main  ti  chère 
De  ces  yeux  qu’il  aimait  ferme  nu  moins  la  paupière  ! 

Ah  , que  fait  Orosmam-  ? Il  n«  s’informe  pas 
Si  faltend»  loin  de  lui  la  vie  ou  le  trépas; 

IJ  me  fuit  , il  me  laisse  , et  je  n'y  peux  survivre. 

VXTIM*. 

Quoi!  vous!  fille  de#  roi*  , que.  vou»  prétende*  suivre  , 
Vous  , dan»  les  brus  d'un  Dieu  , votre  éternel  appui... 
xsisr. 

Eh  ! pourquoi  mon  amant  n'est  il  pas  né  pour  lui  ? 


i3 


Digitized  by  Google 


THÉÂTRE. 


98 


Orotmane  cit-il  fait  pour  être  «a  victime  ? 

Dieu  pourrait-il  haïr  un  cœur  ai  magnanime  ? 

Généreux  , bienfesant  . juM«  , plein  de  vertus; 

S'il  était  né  chrétien  , que  »erait-il  de  plu»? 

Et  plût  à Dieu  du  moine  que  ce  saint  interprète , 

O ministre  «acre  que  mon  amc  souhaite  , 

Du  trouble  où  tu  me  toit  vînt  bientôt  me  tirer  I 

Je  ne  »ai»  ; mais  enlin  j'ose  encore  opérer 

Que  ce  Dieu , dont  crut  fois  on  m’a  peint  la  démence. 

Ne  réprouTerail  poiut  une  telle  alliance  : 

Peut-être  , de  Zaïre  en  aecret  adoré  , 

Il  pardouoc  aux  combat*  de  ce  cœur  déchiré  ; 

Peut-être , en  me  laissant  au  trône  de  Syrie  , 

Il  soutiendrait  par  moi  Ici  chrétien»  de  l'Asie. 

Fatime  , tu  le  sais,  ce  puissant  Saladin, 

Qui  ravit  à mon  une  l'empire  du  Jourdain , * 

Qu»  fit  comme  Orotmane  admirer  m démence , 

Au  rein  d'une  chrétienne  il  avait  pria  naissance, 
ratura. 

Ah  ! ne  voyex-vout  pat  que  pour  rôtis  consoler... 
xaîax. 

Laisse -moi  ; je  vois  tout  ; je  meurs  sans  m'aveugler  : 

Je  vois  que  mon  pays , mon  sang , tout  me  condamne  ; 
Que  je  suis  Lusignan  , que  j'adore  Orotmane  ; 

Que  met  vieux , que  mes  jours  à ses  jours  sont  liés. 

Je  voudrai»  quelquefois  me  jeter  à te»  pieds. 

De  tout  ce  que  je  suis  Uire  un  aveu  sincère. 

firme. 

Songe*  que  cet  aveu  peut  perdre  votre  frère  , 

Expose  les  rhrélirtis  , qui  n’otil  que  vous  d'appui , 

Et  va  trahir  le  Dieu  qui  tous  rappelle  à lui. 

Kiiaa. 

Ab!  si  tu  connaissais  le  grand  cceur  d'Orusmane! 
ramu. 

Il  est  le  protecteur  de  la  loi  musulmane, 

El  plus  il  vous  adore , et  moins  il  peut  souffrir 
Quoi)  vous  ose  annoncer  un  Dieu  qu'il  doit  haïr. 

Le  pontife  à vos  yeux  en  secret  va  se  rendre , 

Et  vous  aies  promit... 

asiax. 

Eh  bien!  il  faut  f attendre. 

J'ai  promis,  j'ai  juré  de  garder  ec  secret  ; 

Hélas!  qu'à  mon  amaut  je  le  lai*  â regret  ! 

Et  pour  comble  d'horreur  je  ne  suis  plus  aimée. 

SCÈNE  II. 

OROSMANE,  ZAÏRE, 
oaosu tas. 

Madame  , il  fut  uu  temps  où  mon  amp  charmée  , 
Ecoutant  sans  rougir  de*  sentiment  trop  chers , 

Se  lit  une  vertu  de  languir  dans  vos  fers. 

Je  croyait  être  aimé  , madame , et  votre  maître , 
Soupirant  à vos  pieds,  devait  s'attendre  à l'être. 

Vous  ne  m'entendrea  point , amant  faible  et  jaloux, 

En  reproches  honteux  éclater  contre  vous  : 

Cruellement  blessé  , mais  trop  fier  pour  me  plaindre. 
Trop  généreux  . trop  grand  pour  m’abaisser  à feindre, 
Je  viens  vous  déclarer  que  le  plu*  froid  mépris 
De  vos  caprices  vain»  sera  le  digne  prii. 

Ne  vous  prépares  point  â tromper  ma  ternir eme  , 

A chercher  des  raisons  dont  la  flatteuse  adresse , 

A mes  yeux  ébloui*  colorant  vos  refus. 

Vous  1 amène  un  amant  qui  ne  vous  connaît  plut  ; 

Et  qui , craignant  lurtout  qu'à  rougir  on  l'expose , 

D'uu  refus  outrageant  veut  ignorer  la  cause. 

Madame,  c'en  est  fait , une  autre  va  monter 
Au  rang  que  tnon  amour  vous  daignait  présenter; 

Une  autre  aura  de*  yrux  , et  va  du  moins  connaître 
‘ I»e  quel  prix  mon  amour  et  ma  main  devaient  être. 

Il  pourra  m'en  coûter,  mais  mon  cœur  s'y  résout. 
Apprenez  qu't  tmsniane  est  capable  de  tout  ; 

Que  j'aime  mieux  vous  perdre , et  loin  de  voire  vue , 

I Mourir  di-sespéré  de  vous  avoir  perdue. 

Que  de  vous  posséder,  s'il  faut  qu'à  votre  foi 
Il  en  coûte  un  soupir  qui  ne  soit  pat  pour  moi. 

Alltt , mes  yeux  jamais  ne  reverront  vos  charmes. 


IIÏU. 

Tu  m'as  done  tout  ravi , Dieu  témoin  de  mes  larmes  ! 

Tu  veux  commander  seul  à mes  sens  éperdus... 

Eh  bien!  puisqu'il  est  vrai  que  vous  ne  m'aime*  plus. 
Seigneur... 

OIOMIXT. 

Il  est  trop  vrai  que  l'honneur  me  l'ordonne  , 
Que  je  vous  adorai , que  je  vous  abandonne. 

Que  je  renonce  à vous . que  vous  le  désires , 

Que  sous  une  autre  loi...  Zaïre  , vous  pleures  ? 
a xi  ml 

Ah!  seigneur!  ah!  du  moins  , gardes  de  jamais  croire 
Que  du  rang  d’un  Soudan  je  regrette  la  gloire  ; 

Je  sais  qu'il  faut  vous  perdre  , et  mon  sort  l’a  voulu  : 

Mais , seigneur,  mais  mon  carur  ne  vous  est  pas  connu 
Mc  punisse  à jamais  ce  ciel  qui  me  condamne , 

Si  je  regrette  rien  que  le  cœur  d'Orusmane! 

OROSMAHB. 

Zaïre , vous  m’ai  tu  ex  ! 

S il  IV. 

Dieu  ! si  je  l'aime , hélas  ! 
oimsiu. 

Quel  caprice  étonnant , que  je  ne  conçois  pas! 

Vous  mai  mes  ? Eh!  pourquoi  vous  forcea-voua,  cruelle. 

A déchirer  Ir  cœur  d'uu  amant  si  fidèle  ? 

Je  me  connaissais  mal  ; oui , dans  mon  désespoir 
J’avais  cru  sur  nioi-méiur  avoir  plus  de  pouvoir. 

Va  , mon  cirur  est  bien  loin  d'un  pouvoir  si  funeste. 
Zaïre,  que  jamais  la  vengeance  céleste 
Ne  douue  à ton  amant  , enchaîné  sous  ta  loi , 

La  forre  d’oublier  l'ainour  qu’il  a pour  toi! 

Qui?  moi  ? que  sur  mon  trône  une  autre  fût  placée  I 
Non  , je  n'eu  eut  jamais  la  fatale  pemée. 

Pardonne  à mon  courroux  , à me»  sens  interdits , 

Cet  dédains  affecté»,  et  si  bien  démentis; 

L’est  le  seul  déplaisir  que  jamai»,  dan»  ta  vie  , 

Le  ciel  aura  voulu  que  la  tendresse  essuie. 

Je  t'aimerai  toujours...  Mai»  d'où  vient  que  ton  errur. 

En  partageant  me*  feux,  différait  mon  bonheur? 

Parle.  Etait-re  un  caprice?  est -ce  crainte  d'un  maître. 
D’un  Soudan  , qui  pour  loi  veut  rnçncfr  à l'être  ? 
Serait-ce  uu  artifice  ? épargne-toi  ce  soin  ; 

I.'art  n'est  pas  fait  pour  toi,  tu  n'en  as  pas  besoin  : 

Qu'il  ne  souille  jamais  le  saint  nœud  qui  noua  lie  ! 

L'art  le  plus  innocent  lient  de  la  perfidie. 

Je  n'en  connus  jamais,  et  mes  sent  déchiré». 

Plein»  d’un  amour  si  vrai... 

a*i*E. 

Vous  me  désespère*. 

Vous  m'êtes  cher,  sans  doute  , et  ma  tendresse  extrême 
E»t  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime, 
oionm. 

O ciel  ! expUquex-vou».  Quoi  ! toujours  me  troubler  ? 

Se  peut -il  ?.. 

sains. 

Dieu  puivant , que  ne  puia-je  parler! 
oxomsàiF. 

Quel  étrange  secret  me  raclirx-Tous  . Zaïre  ? 

Est-il  quelque  chrétien  qui  contre  moi  conspire  ? 

Me  trahit-on  ? parler. 

«sise. 

Eh!  peut-on  vous  trahir? 

Seigneur,  entre  eux  et  vous  vous  me  verriex  courir  : 

On  ne  vou«  trahit  point , pour  vous  rien  n'est  à craindr**  ; 
Mon  malbe.ir  est  pour  moi , je  suis  la  seule  à plaindre. 

OBOSMAKX. 

Vous,  à plaindre!  grand  Dieu! 

SAISK. 

Souffre*  qu'à  vm  genoux 
Je  demande  en  tremblant  une  grâce  de  vous. 

oaoraàRi. 

Une  grave!  ordonne* , et  demandes  nia  vie. 

xiiar. 

Plût  au  ciel  qu’à  vos  jours  la  mienne  fût  unie  ! 
Orosmaoe...  Seigneur...  permettra  qu'aujonrdlsui , 
Seule  , loin  de  vous-méme , et  toute  â mon  ennui  , 

D'un  œil  plus  recueilli  contemplant  usa  fortune. 

Je  cacbe  a votre  oreille  une  plainte  importune  .. 
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ZAÏRE. 


Demain  , tous  mes  iecrrts  «ou*  seront  révélé*. 

OlOMill. 

De  quelle  inquiétude  , ô ciel  ! voua  m'accablez  1 
Pouvez- vous  ?.. 

S Alu. 

Si  pour  moi  l’amour  vous  parie  encore  , 
Ne  me  refusez  pas  la  grâce  que  j'implore. 

OIOISIVI. 

Eb  bien  1 il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez  ; 

J'y  consens  : il  en  coûte  à mes  sens  désolés. 

Allés , souvenez-vous  que  je  vous  sacrifie 
Les  snomen*  les  plus  beaux  , les  plus  cher*  de  ma  vie. 
s si  as. 

En  me  parlant  ainsi , vous  me  percez  le  cour. 

OMHin. 

Eh  bien  i vous  me  quittez , Zaïre  ? 

MlU. 

liélas!  seigneur. 

SCÈNE  III. 

OROSMANE , COIIASMIN. 
otonrn. 

Ab  ! c’est  trop  lût  chercher  ce  solitaire  asile  , 

(Test  trop  lût  abuser  de  ma  bonté  facile  ; 

Et  plus  jy  peiuc,  ami,  moins  je  puis  concevoir 
Le  sujet  si  caché  de  tant  de  désespoir. 

Quoi  donc!  par  ma  tendresse  élevée  à l'empire  , 

Daus  le  sein  du  bonheur  que  sou  aine  désiré  , 

Près  d’un  amant  qu'elle  aime  . et  qui  brûle  à ses  pieds  , 
Se*  yeuz  , remplis  d'ainour,  de  larmes  sont  noyé  si 
Je  suis  bien  indigne  de  voir  taul  de  caprices  : 

Mais  moi  même , après  tout , eus-je  moins  d'injustices? 
Ai  je  été  moins  coupaLlr  à se»  yeux  offensé»? 

Est  ce  à moi  de  me  plaindre  ? on  m’aime  , c'est  assez. 

Il  me  faut  expier,  j*ar  un  peu  d’iudulgeuce  , 

De  me*  transport'  piaux  l'injurit-usc  offense. 

Je  me  remis  : je  le  vois,  son  coeur  est  sans  détours; 

La  nature  naïve  anime  tes  discours  ; 

Elle  est  dans  l’âge  heureux  où  règne  l'innocence  ; 

A M sincérité  je  doit  ma  confiance. 

Elle  m aime  sans  doute  ; oui , j'ai  lu  devant  toi , 

Dans  ses  yeux  attendris,  l'amour  qu'elle  a pour  moi; 

Et  son  aine  , éprouvant  celte  ardeur  qui  me  touche , 
Vingt  fois  pour  me  le  dire  a volé  sur  »a  houchr. 

Qui  peut  avoir  un  rcaur  as*ez  traître,  assez  bas. 

Pour  montrer  laut  d’amour  , et  ne  le  ■entif  pas? 

SCÈNE  IV. 

OROSMANE,  CORASMIN,  MÉLÉDOR. 

ni  lé  no  a. 

Lotte  lettre , seigneur , à Zaïre  adressée  , 

Par  vos  garde*  saisie  , et  dan»  mes  mai  us  laissée... 
.OaiiSMANZ. 

Donne...  Qui  la  portait  ?...  Donne. 

KÉxiooz. 

Un  de  ces  chrétiens 

Dont  vos  bontés  , seigneur,  ont  brisé  les  lien*  : 

Au  sérail  , en  secret , il  allait  s'introduire  ; 

Ou  l’a  mis  dans  les  frr». 

OSOIIIII, 

Iiélasi  que  vais -je  lire  ? 

Laisse. uous...  Je  frémis. 

SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

coassa». 

Celte  lettre,  seigneur. 

Pourra  vous  éclaircir,  et  calmer  votre  cœur. 

oiossm. 

Ab!  Iîmim : ma  main  tremble,  et  mon  ame  étonnée 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée. 

Lisons...  • Chère  Zaïre  , il  est  temps  de  nous  voir: 

■ Il  est  Ter»  la  mosquée  une  secrète  issue  . 
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• Où  vous  pouvez  sans  bruit , et  sans  être  aperçue  , 

■ Tromper  vos  surveillait*,  et  remplir  notre  espoir  : 

« Il  faut  tout  hasarder;  vous  connaissez  mon  zèle: 

• Je  vous  attends  : je  meurs , si  vous  u'étes  Üdèlr.  • 

Eh  bien!  cher  Corasmin  , que  dis-tu? 

coassa». 

. . , , Moi , seigneur? 

Je  suis  épouvanté  de  ce  comble  d'horreur. 

o rossais. 

Tu  vois  comme  ou  me  traite. 

coassant. 

O trahison  horrible  1 

Seigneur,  à cet  affront  voua  êtes  insensible  ? 

Vous , dont  le  rorur  tantôt , sur  un  «impie  soupçon  , 
D'une  douleur  si  vive  a reçu  le  poison  ? 

Ah  ! sans  doute  , l'horreur  d'une  action  si  noire 
Voua  guérit  d’un  amour  qui  blessait  votre  gloire. 

ososasss. 

Cours  chez  elle  à l’instant  , va,  vole , Corasmin  : 
Montre -lui  cet  écrit...  Qu’elle  tremble...  et  soudain 
De  cent  coup*  de  poignard  que  Tinfidélc  meure. 

Mais  avant  de  frapper...  Ah  ! cher  ami , demeure  , 
Demeure  , il  n’est  pas  temps.  Je  veux  que  ce  chrétien 
Devant  elle  amené...  Non...  je  ne  veux  plus  rien... 

Je  ute  meurs...  je  succombe  à l'excès  de  ina  rage! 
coassa». 

On  ne  reçut  jamais  un  ri  sanglant  outrage. 

oimiiii. 

Le  voilà  donc  connu  ce  secret  plein  d'borreur  I 
(.‘e  secret  qui  pesait  à son  infâme  cœur! 

Sou»  le  voile  emprunté  d'une  crainte  ingénue. 

Elle  veut  quelque  temps  te  soustraire  à ma  vue. 

Je  me  fais  cet  effort , je  la  laisse  sortir  ; 

Elle  part  en  pleurant...  et  c’est  pour  me  trahir. 

Quoi  I Zaïre  I 

cozssvnr. 

Tout  sert  à redoubler  son  criusr. 
Seigneur,  n’eo  soyez  pas  l'innocente  victime , 

Et  de  vos  teminifti»  rspprlant  la  grandeur... 

OBOMâVS. 

C'est  là  ce  Néreslan  , ce  héros  plein  d 'honneor , 

Ce  chrétien  »i  vanté  , qui  remplissait  Solyme 
De  ce  faste  imposant  de  sa  vertu  «ublime  ! 

Je  l'admirais  moi-même  , et  mon  ctxur  combattu 
S'indignait  qu'un  chrétien  m'égalât  en  vertu. 

Ab  1 qu'il  va  me  payer  sa  fourbe  abominable! 

Mai*  Zaïre,  Zaïre  est  crut  fuis  plus  coupable. 

Une  esclave  chrétienne  , et  que  j’ai  pu  laisser 
Dan»  le»  plus  vil»  emploi»  languir  >iu»  l’abaisser  I 
Une  esclave  ! elle  sait  ce  que  j’ai  fait  pour  elle  I 
Ab)  malheureux I 

coassa». 

Seigneur  , si  vous  souffrez  mon  zèle , 
Sî  , parmi  les  horreurs  qui  doiveut  vous  troubler  , 

Vous  vouliez... 

orosu  iss. 

Oui , je  veux  la  voir  et  lui  parler. 

Ailes,  voles,  esclave,  et  ui 'amènes  Zaïre. 

coassa». 

Héla»,  en  cet  état  que  pourrez-vous  lui  dire  ) 

OROSUSUK. 

Je  ne  ta» , cher  ami , mai»  je  prétends  la  voir, 
cotisa». 

Ab!  seigneur , vous  allez  , dans  votre  désespoir. 

Vous  plaindre,  menacer,  faire  couler  ses  larmes. 

Vos  bontés  contre  vous  lui  donneront  des  armes; 

Et  votre  cœur  séduit  malgré  tous  vos  soupçons , 

Pour  la  justifier  cherchera  de»  raisons. 

M'en  croirez-vous?  caches  cette  lettre  à m vue , 

Prenez  pour  la  lui  rendre  une  tuain  inconnue  : 

Par  là.  malgré  la  fraude  et  le*  degiiincinen» , 

Vos  yeux  démêleront  ses  srerels  sentiment , 

Et  de»  plis  de  son  cœur  verront  tout  l'artifice. 

ozosasax. 

Penses- tu  qu’en  effet  Zaïre  me  trahiaie?... 

Allons  , quoi  qu’il  en  soit , je  vais  tenter  mon  sort . 

El  paumer  la  vertu  jusqu'au  dernier  effort. 

Je  veux  voir  à quel  point  une  femme  hardie 
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THEATRE. 


Saura  de  mui  côté  pousser  la  prilidir. 

COltUII. 

Seigneur  , jr  crains  pour  tous  ce  funeste  entretien: 

Lu  cœur  Ici  que  le  vôtre... 

orasjumu 

Ab!  n'en  redoute  rien. 

A son  exemple,  hélas!  ce  rœur  ne  saurait  frindrr. 
Mai»,  j’ai  la  fermeté  de  savoir  me  contraindre  : 

Oui , puisqu'elle  m'abaisne  à connaître  un  rirai... 

Tien»  , reçois  ce  billet  à tous  trois  si  fatal  : 

Va,  cboi»is  pour  le  rendre  un  esclave  lidèlr; 

Mets  en  de  sûres  mains  cette  lettre  cruelle: 

Va  , cours...  Je  ferai  plus,  j'érilerai  se»  yeux  : 

Qu’elle  n approche  pas...  C'est  elle,  juste»  cieux! 

SCÈNE  VI. 

orosmane,  zairk. 

isiac. 

Seigneur,  tous  m'étonne*;  quelle  raison  soudaine , 
Quel  ordre  si  pressaut  prêt  de  voue  uie  rameur  ? 
oaosasxK. 

Eli  bien  ! madame  . il  faut  que  tous  rn’éclairrissiez  : 

Cet  ordre  est  important  plu»  que  vous  ne  croira; 

Je  inr  niis  consulté...  Malheureux  l’un  par  l'autre. 

Il  faut  régler  d’uu  mot , et  mon  sort , et  le  tôtrr. 
l’eut  être  qu'en  effet  ce  que  j'ai  fait  pour  tous. 

Mon  orgueil  oublié,  tuou  sceptre  à vos  genoux  , 

Mes  bienfait»  , mon  respect,  me*  soins,  tua  confiance  , 
Ont  arraché  de  tons  quelque  rrrotiuaiasanrr. 

Votre  eœur,  par  un  maître  attaqué  chaque  jour  , 
Vaincu  par  me»  bienfaits,  crut  l’étre par  l’amour. 

Dans  votre  a me  , avec  vous  . il  est  temps  que  je  lise  ; 

Il  faut  que  ses  replis  s'ouvrent  à nia  franchise; 
Jugez-vnu»  ; répondez  avec  la  vérité 
Que  vous  drtex  au  moins  à ma  sincérité, 
bi  de  quelque  autre  amour  l'invincible  puissance 
I. ‘emporte  sur  me*  soins,  ou  même  les  balance  , 

Il  finit  me  l'avouer  , et  dan*  ce  même  instant . 

Ta  grâce  oit  dan»  mon  rrrur  ; prononce  , elle  t'attend. 
Sacrifie  à ma  foi  l'insolent  qui  t'adote: 

Songe  que  je  le  vois,  cpie  je  le  parle  encore 
Que  ma  foudre  à la  voix  pourra  se  détourner. 

Que  c'est  le  seul  moment  où  je  peux  pardonner, 
xsiac- 

\ oua , seigneur,  vous  osex  ine  tenir  ee  langage  I 
\ ou*  , cruel  ! Apprt.iicx  que  ce  cceur  qu'on  outrage  , 

El  qui;  par  tant  d'horreur»  le  ciel  veut  éprouver. 

S’il  im*  tous  aimait  pas , est  né  pour  vous  braver. 

Je  ne  nains  rien  ici  que  ma  funeste  Il  amine  ; 

Vimputcx  qu’à  ce  feu  qui  brûle  encor  mon  aoir , 
Vimpulez  qu'à  l'amour,  que  je  dois  oublier  , 

La  bonté  où  je  descends  de  me  justifier. 

J’ignore  si  le  ciel,  qui  m'a  toujours  trahie  , 

A destiné  pour  vous  ma  malheureuse  vie. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver,  jr  jure  par  l'honneur. 

Qui , non  moins  que  l'amour,  est  gravé  dans  mon  cœur. 
Je  jure  que  Zaïre,  à soi-même  rendue. 

De*  rois  les  plu*  puissant  détesterait  la  Tue  ; 

Que  tout  autre , après  vous,  me  serait  odieux. 

Voulez -vous  plus  savoir  , et  me  connaître  mieux  ? 

Voulez  vous  que  ee  cœur,  à l'amertume  en  proie  , 

Ce  cœur  désespéré  devant  tous  se  déploie  ? 

Sache*  donc  qu'en  secret  il  pensait  malgré  lui 
Tout  ce  que  devant  tous  il  déclare  aujourd'hui  ; 

Qu’il  soupirait  pour  tou* , avant  que  vos  tendresses 
Vinssent  |uililirr  mes  naissantes  faiblesses: 

Qu'il  prévint  vos  bienfaits . qu’il  brûlait  à vos  pied»  . 
Qu'il  tou»  aimait  enfin  , lorsque  tous  mlgnonex: 

Qn*Ü  n’cul  jamais  que  von*  , n aura  que  tons  pour  maître. 
J’en  atteste  le  ciel,  que  j'offense  peut-être; 

Et  si  j’ai  mérité  son  étemrl  courroux . 

Si  mon  cœur  fut  roupable  . ingrat , c’était  pour  tou». 

niOSMSXK. 

Quoi  ! de»  plus  tendre*  feux  *••  bouche  encor  m’assure  ! 
Quel  excès  de  noirceur!  Zaïre I...  Ah,  ht  parjure] 
Quand  de  sa  trahison  j'ai  ta  preuve  eu  ma  main  ! 


nht. 

Que  diie«-vout?  Quel  trouble  agite  votre  sein? 

oaoatMc. 

Je  ne  iui*  point  troublé.  Vous  m'aimex  ? 

ztiar. 

Votre  bouche 

Peut-elle  me  parler  avec  ee  ton  farouche 
D’un  feu  si  tendrement  déclaré  chaque  jour? 

Vous  me  glacez  de  crainte  en  nie  purlanl  d'amour, 
otoausat. 

Y ou*  m’aimez? 

ZliftF. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tendre  asc  ! 
Mai*  , encore  nne  foi»,  quelle  fureur  von*  presse  ? 
Quels  regard*  effrayait»  vous  me  laueez  ! hélas  I 
Vous  douiez  de  inou  cœur  ? 

oiomsi. 

Non  , je  n'en  doute  pas. 

Allez,  rentrez,  madame. 

SCÈNE  VII. 

OROSMANE,  CORASM1N. 

0X0*11  à Xï. 

Ami , sa  perfidie 

Ail  comble  de  l'horreur  ne  s’est  pas  démentie  ; 
Tranquille  dan*  le  crime,  et  fausse  avec  douceur. 

Elle  a jusque*  au  bout  soutenu  sa  noirceur. 

As-tu  trouvé  l'esclave?  a*  lu  servi  ma  rage? 
Conualtrai-je  à la  foi*  son  crime  et  mon  outrage  ? 
coataur». 

Oui , je  viens  d'obéir;  mai»  vous  ne  pouvez  pa» 

Soupirer  désormais  pour  ses  naître*  appas  : 

Von*  la  verrez  sans  doute  avec  indifférence , 

San»  que  le  repentir  succède  à la  vengeance  ; 

Saut  que  l’amour  »ur  vou*  en  repousse  les  traits, 
oionixi. 

('.orasmin  , je  l'adore  encor  plu»  qur  jamais. 

cotisant. 

Vous?  ô ciel!  vou»? 

OSOSMiXC. 

Je  vois  un  rayon  d’espérance. 

Cet  odienx  chrétien  , l'élève  de  la  France . 

Est  jeune  , impatient . léger,  présomptueux  : 

Il  peut  croire  aisément  ses  téméraires  vœux  : 

Son  amour  indiscret , et  plein  de  confiance , 

Aura  de  ses  soupirs  hasardé  l'insolence! 

Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  l'aveugler  ; 

San»  doute  il  est  aisé  de  s’en  laisser  troubler. 

Il  croit  qu’il  est  aimé,  c'est  lui  seul  qui  m'offense  ; 
Peut-être  ils  ne  sont  point  tou*  deux  d’inlelILjence  , 
Zaïre  n’a  point  vu  ce  billet  criminel . 

Et  j'en  croyais  trop  tût  mon  déplaisir  mortel. 

Coratmin,  écoutez...  dé*  que  la  nuit  plu*  sombre 
Aux  crime»  de*  mortel»  viendra  prêter  son  ombre  , 

Sitôt  que  cc  chrétien  chargé  de  inc*  bienfaits, 

Nérestan  , paraîtra  sou*  les  mur»  du  palai*  , 

A) et  soin  qu'à  l'instant  ma  garde  le  saisisse  ; 

Qu'on  prépare  pour  lui  le  plu*  honteux  supplice  . 

Et  que  chargé  de  fer*  il  me  soit  présenté, 
laisses  , surtout  . laissez  Zairr  en  liberté. 

Tu  vois  mon  cour,  tu  vois  à quel  excès  je  l'aime  I 
Ma  fureur  est  plu»  grande . et  j'en  tremble  tnoi-nicnir. 
J’ai  honte  de*  douleurs  où  je  ine  sui»  plongé  , 

Mais  malheur  aux  ingrat»  qui  m'auront  outragé  ! 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

OROSMANE , CORASMIN,  rs  r.vLirv. 

oaosKSKr. 

On  l'a  fait  avertir,  l'ingrate  va  paraître. 

Songe  que  dan*  les  mains  est  le  sort  de  ton  maître  ; 
Donne  lui  le  billet  de  ee  traîne  chrétien  ; 
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llc-tuN  moi  compte  de  tout , examine  la  bien  : 

Porte -moi  iu  réponse.  On  approche...  c'est  elle. 

(à  l i'riumin.l 

Vieil» , d*un  mallieureux  prince  ami  tendre  et  fidèle , 
Viens  ui  aider  à cacher  ma  rage  et  mes  enuui». 

SCÈNE  II. 

ZAÏRE,  FATIME,  i/zsclst*. 

salas. 

Eh!  qui  peut  me  parler  dans  l'état  où  je  suis? 

A tant  dnorrrurs,  lu  la»!  qui  pourra  me  soustraire? 
l.e  serai]  e*t  fermé  1 Dieu  I si  c était  mon  frère  I 
Si  la  main  de  ce  Dieu  , pour  soutenir  ma  foi . 

Par  des  chemins  caché»,  le  conduisait  vers  moi! 

Quel  esclave  inconnu  ac  présenté  à uia  sue  ? 

LSKUU. 

Telle  lettre,  en  »errel  dan»  me»  mains  parvenue. 
Pourra  sou»  assurer  de  ma  lidélilé. 

SâÛUC. 

Donne. 

(E IU  lit.) 

rsTiai , à part , pendant  que  Zaïre  lit. 

Dieu  tout  [>ui*  .uit  ! éclate  en  ta  bonté  ; 

Fai»  descendre  ta  grâce  eu  ce  séjour  profane  ; 

Arrache  ma  princesse  au  barbare  Orosuiaiie  I 
Zaïre  , à F ali  me. 

Je  voudrai»  le  parler. 

r tri u r , à i'rtflarr. 

Aile* , retirer  tous  ; 

On  vous  rappellera  , soyez  prêt  ; laisser  nous. 

SCÈNE  III. 

Zaïre,  fatime. 

uiu. 

Lis  ce  billet  : hélas)  dis  moi  ee  qu’il  faut  faire  ; 

Je  voudrais  obéir  aux  ordres  de  mon  frère. 

FITIUK. 

Dite»  plutôt  , madame  , aux  ordres  étemels 
I)'un  Dieu  qui  sou»  demande  au  pied  de  *es  autels. 

Ce  n e*t  point  N èr  est  an  , c'est  Dieu  qui  vous  appelle. 

ZAÏRE. 

Je  le  sais , J sa  voix  je  ne  «ui»  point  rebelle  , 

J’en  ai  fait  le  »erineiil  : mais  puis-je  m'engager. 

Moi , 1rs  chrétiens,  mon  frère,  eu  un  »i  grand  danger? 

VA  Tl  MC. 

Ce  n'est  point  leur  danger  dont  tous  été»  troublée; 
Votre  amour  parle  seul  à voire  amc  ébranlée. 

Je  mimai»  votre  cœur  ; il  penserait  comme  eut. 

Il  hasarderait  tout , s’il  n'élait  amoureux. 

Ah  J connais*!' x du  tnuin»  l'erreur  qui  voit»  engage. 

Vous  tremblez  d'offenser  l'amant  qui  vou*  outrage! 
Quoi  1 ne  voyez-vous  pas  toute»  se»  cruauté»  , 

Et  l'ame  d’un  Tartan-  à travers  se»  bonté»  ? 

Ce  tigre  , encor  farouche  au  »rin  de  sa  tendresse  , 

Même  en  vou»  adorant . menaçait  sa  uiai trace... 

Et  votrr  rinir  eneor  ne  »'et»  prul  détacher? 

Vous  soupirez  pour  lui  ? 

sain. 

Qu’ai -je  à lui  reprocher? 

C’est  moi  nui  l'offensai»,  moi  qu'en  rette  journée 
Il  a vu  souhaiter  ce  fatal  hy menée  : 

Le  trône  était  tout  prêt , le  temple  émit  paré  . 

Mon  amant  m'adorait,  et  j’ai  tout  diffère. 

Moi , qui  devais  ici  tremhler’sous  *a  puissance  , 

J'ai  de  ses  sentinien»  bravé  la  violence  ; 

J'ai  soumis  son  amour,  il  fait  ee  que  je  veux  . 

Il  m'a  aacrilié  se»  transporta  atuourrus. 

rvrrar. 

Ce  malheureux  amour,  dont  voire  amc  e«l  blessée , 
Peut-il  en  ce  moturui  remplir  votre  peusêc  ? 

asttr. 

Ah!  Fatime,  tout  *crl  à me  désespérer: 

Je  sais  qui*  du  sérail  rien  ne  peut  me  tirer; 

Je  voudrai»  de»  chrétien»  voir  l'betireu»c  contrée  , 
Quitter  ce  lieu  fuoestc  à mon  ame  égarée: 


Et  je  senv  qu'à  l'instant , prompte  à me  démetitir. 

Je  fais  de»  vœuz  secrets  pour  n en  jamais  sortir. 

Quel  état  I quel  lounneiM  I .Non  . mon  ame  iuquicle 
Ne  sait  ce  qu'elle  doit,  ni  ce  qu'elle  souhaite; 

L'ne  terreur  aflreuse  est  tout  ce  que  je  sens. 

Dieu!  détourne  de  moi  ce»  noirs  prcMcnlimena ; 
Prends  soin  de  no»  chrétiens,  et  veille  sur  mon  frère! 
Prend»  soiu  du  haut  de»  cieux  d’une  tête  si  ehére! 

Oui . je  le  vais  trouver , je  lui  vais  obéir  : 

Mai»  dés  que  de  Solymr  il  aura  pu  partir. 

Par  son  absence  alors  à parler  enhardie. 

J'apprends  à mon  amant  le  secret  de  ma  vie  : 

Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  cœur  est  lié  : 

11  lira  dans  ce  cœur,  il  en  aura  pitié. 

Mais  diiMé-je  au  supplice  être  ici  condamnée, 

Je  ne  trahirai  point  le  sang  dont  je  suis  liée. 

Va,  tu  peux  amener  mon  frère  dan»  ce»  lieux. 
Rappelle  cet  esclave. 

SCÈNE  IV. 

Zaïre. 

O Dieu  de  mes  aïeux  f 

Dieu  de  tous  me»  pareil»  , de  inou  malheureux  père  , 
Que  ta  niaiu  nie  conduise  , et  que  ton  œil  m'éclaire  ! 

SCÈNE  V. 

ZAÏRE,  L'nam. 

(du. 

Allez  dire  au  rhrèt:cn  qui  marche  sur  vos  pas , 

Que  mon  rœur  aujourd'hui  ne  le  trahira  pas , 

Que  Fatiuie  en  ce»  lieux  va  bientôt  l'introduire. 

(A  part.) 

Allons , raisurc-toi , malheureuse  Zaïre  I 

SCÈNE  VI. 

OROSMANE,  CORASMIN,  T.’tsr.LAVt . 

QlOflUXI. 

Que  res  momen».  grand  Dieu  , sont  lents  pour  ma  fureur  ! 
(ù  l’etelare.) 

Eh  Lien  ! que  t’a  I on  dit  ! réponds , parle. 

i/cacLxve. 

Seigneur , 

On  n’a  jamais  senti  de  si  vives  alarme». 

Elle  a pâli , tremblé , »e»  yeux  versaient  de»  larmes  ; 

Elle  m'a  fait  sortir,  rlie  m'a  rappelé  , 

Et  d’une  voix  tremblante  , et  d un  cœur  tout  troublé  . 
Prés  de  ee»  lieux  , seigneur  , elle  a promis  d'atteudre 
Celui  qui  relie  nuit  à se»  yeux  doit  w rendre. 

OMsmil, 

fà  l'etelaee.)  (à  Coraemia.) 

Allez  , il  me  suffit...  Ote-toi  de  mes  yeux  . 

Laisse-moi  : tout  mortel  me  devient  odieux, 
laisse-moi  seul , le  dis-je , a ma  fureur  extrême  : 

Je  bai»  le  monde  entier,  je  m'abhorre  moi-méme. 

SCÈNE  VII. 


Où  suis  je  ? û eiel  ! où  suis-je  ? où  porté  je  me»  vœux  ? 
Zaïre,  Mcralao...  couple  ingrat , couple  affreux! 
Traîtres,  arraehez-moi  ee  jour  que  je  respire  . 

O jour  souillé  par  vous  !...  Misérable  Zaïre, 

Tu  ne  jouiras  pas...  Corascnin  , revenez. 

SCÈNE  VIII. 

OROSMANE,  CORASMLN. 
niontKf. 

Ah  ! trop  rrtiel  ami , quoi  ! vous  m'abandonnez  ! 
Venez;  a-t-il  paru  , ce  rival  , ce  coupable  ! 

COBASMfX. 

Rien  ne  parait  encore. 
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THÉÂTRE. 


O nuit  I nuit  effroyable  ! 

Peux-tu  prHrrton  voile  è dt-  pareil*  forfait»  ? 

Zaïre  1...  l'infidèle  f...  âpre»  tant  de  bienfaits! 

J'auraia  d’un  œil  «rrrin  . d'un  front  inaltérable , 

( Contemplé  de  mon  rang  la  chute  épouvantable  : 

J'aurai»  »u  , dan»  Ihorreur  de  la  captivité  , 

Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité  ; 

Mais  me  voir  à ce  point  trompé  par  ce  que  j’aime  ! 
cota»  ix. 

Kb  ! que  prétendea-vous  dans  cette  horreur  extrême  ? 

Quel  est  votre  dessein  ? 

oaoismr. 

N 'entends -tu  pas  des  cris  ? 

COSASXIK. 

Seigneur... 

OBOSXIVC. 

Ci»  bruit  affreux  a frappé  mes  esprits. 

On  vient. 

coaasmx. 

Non  , ju«qu*ici  nul  mortel  ne  s'avance  ; 

Le  sérail  est  plonge  dans  un  profond  silence  ; 

Tout  dort  ; tout  est  tranquille  ; et  l'ombre  de  la  nuit... 

OEOSMAVK. 

Héla»!  le  crime  veille , et  son  horreur  me  suit. 

A ce  roupable  excès  porter  »a  hardiesse  1 

Tu  ne  connaissais  pas  mon  cœur  et  ina  tendresae  ! 

Combien  je  t'adorai»!  quel»  feux!  Ah  , Corasmin! 

Cn  seul  de  se»  regards  aurait  fait  mou  destin  : 

Je  ne  puis  être  heureux  , ni  souflrir  que  par  elle. 

Prend»  pitié  de  ma  rage.  Oui , cours...  Ah  , la  erudle! 
coassais. 

Est-ce  vous  qui  pleurer  I vous,  Orosinane?  ô cieux! 

«aowm. 

Voilà  les  premiers  pleur»  qui  coulent  de  mes  yeux , 

Tu  vois  mon  sort , tu  vois  la  honte  oîi  je  me  livre  : 

Mai*  ce*  pleur»  sonl  cruels  , et  la  mort  va  1rs  suivre: 
Plains  Zaïre  . plains-moi  ; l’heure  approche  ; ce»  pleurs 
Du  sang  qui  va  couler  sont  1rs  avant-coureurs. 

coassais. 

Ah!  je  tremble  pour  vous. 

oiomiii. 

Promis  de  mes  soiiflTrmces , 
Frémis  de  mon  amour , frémis  de  me»  vengeance». 
Approche,  viens,  j'entends...  je  ne  me  trompe  pas. 
COIUXII. 

Sous  les  mur*  du  palais  quelqu'un  porte  ses  pas. 
oinsviu. 

Va  saisir  Nérrstsn  : va  , dis- je  , qu'on  l'enchaîne  : 

Que  tout  chargé  de  fers  à mes  yeux  on  l'entraiue. 

SCÈNE  IX. 

OROSMANE,  ZAÏRE  et  PATINE,  marchai il  pendant 
la  nuit  dam  l’anfmeement  du  théâtre. 
xms. 

Viens,  Falime. 

oaossAXi. 

Ou’rnlrnds-je  1 Est -ce  là  cette  voix 
Dont  le»  son*  rnrhaoteurs  m’ont  séduit  tant  de  fois? 
Cette  voix  qui  trahit  nn  fen  si  légitime? 

■ Celle  voit  infidèle,  et  l’organe  du  crime? 

Perfide  '...  vengeons- nous...  quoi  ! c'est  die  ? ô destin! 
{tl  tire  ton  poignard.) 

Zaïre  1 ah  Dieu!...  ce  fer  échappe  de  ma  main. 

***** , à Faltme. 

C’est  ici  le  chemin  , viens,  soutiens  mon  courage. 

SATINE. 

Il  va  venir. 

flimiin. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 

■SME. 

Je  marche  en  frissonnant , mon  cœur  est  éperdu... 

Est  ce  vous,  NéresUo,  que  j’ai  tant  attendu? 

ososvisE,  murant  à Zaïre. 

C'est  moi  que  tu  trahi*  : tombe  à me*  pieds,  parjure! 

saisi,  tombant  dam  la  cauli»**. 

Je  me  meurs,  6 mon  Dieu! 


OMMUlt. 

J’ai  vengé  mon  injure. 

Otons-nons  de  ces  lieux.  Je  ur  puis...  Qu’ai-je  fait  ?... 
Rien  que  de  justr...  Allons,  j’ai  puni  »on  forfait. 

Ah  I vwiri  son  amant  qtte  mou  destin  m'envoie , 

Pour  remplir  ma  vengeance  et  tua  cruelle  joie. 

SCÈNE  X. 

OROSMANE,  ZAÏRE.  N ÉR  EST  AN.  CORASMIN, 
FAT! ME,  esclaves. 

O BOSSA**. 

Approche,  malheureux,  qui  virn*  de  m'arracher. 

De  m'ûter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  si  cher  ; 

Méprisable  ennemi,  qui  fats  encor  paraître 
I .'audace  d'uu  héros  avec  lame  d’un  traître; 

Tu  m'imposai»  ici  pour  me  déshonorer. 

Va  . le  prix  en  est  prêt . tu  peux  t'y  préparer- 
Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  lu  m'expose*. 

Et  Ion  ingratitude , et  l'horreur  que  tu  causes. 

Avei-vous  ordonné  son  supplice? 

coassai*. 

Oui , seigneur. 

OSOMAXE. 

Il  rommenre  déjà  dan»  le  fond  de  Ion  cœur. 

Te»  yeux  cherchent  partout,  et  demandent  encore 
La  perfide  qui  l'aime  , et  qui  me  déshonore. 

Regarde  , elle  est  ici. 

X*St*TA>- 

Que  dis-tu?  Quelle  erreur? 
OMNUU. 

Regarde  la , le  dis-je. 

x tatrr ah. 

Ah!  que  vois-je!  Al»,  nta  sortir! 
Zaïre!...  elle  n’est  plus!  Ah  , monstre!  Ah , jour  horrible  ! 
oaosaiVK. 

Sa  sœur!  Qu'ai-je  cnleudu?  Dieu!  serait-il  possible  ? 

XfclMTAN. 

Barbare , il  est  trop  vrai  : viens  épuiser  mon  flanc 
Du  reste  infortuné  de  cet  auguste  sang. 

Lusignan  , ce  vieillard  , fut  son  malheureux  père  : 

Il  venait  dans  me»  bras  d'achever  *a  misère. 

Et  d’un  père  expiré  j'apportais  en  ces  lieux 
La  volonté  dernière,  et  le*  derniers  adieux; 

Je  venais  dan»  un  cœur  trop  faible  et  trop  sensible  , 
Rappeler  de*  chrétiens  le  culte  incorruptible. 

Héla»!  elle  offensait  notre  Dieu  , notre  loi; 

Et  c«  Dieu  la  punit  d’avoir  brûlé  pour  loi. 

OHOSMATO. 

Zaïre!...  Elle  m'aimait?  E*t-il  bien  vrai,  Faliinef 
Sa  sœur?...  J’étais  aime? 

Firme. 

Cruel!  voilà  son  crime. 

Tigre  altéré  de  sang,  lu  viens  de  massacrer 
Celle  qui,  malgré  soi  constante  à t’adorer, 

Se  flattait . espérait  que  le  Dieu  de  »e*  pères 
Recevrait  le  tribut  île  se*  larmes  sincère». 

Qu’il  verrait  en  pitié  ect  amour  malheureux , 

Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tou#  deux- 
Héla»!  à ret  excès  son  cœur  l'avJl  trompée; 

De  eel  espoir  trop  tendre  elle  était  occupée  ; 

Tu  balançai*  son  Dieu  dan*  ion  cœur  alarmé. 

OROSMAVI. 

Tu  m'en  a*  dit  aura.  O ciel  ! j'étais  aimé! 

Va  , je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  dav  antage... 

M RESTA*. 

Cruel!  qu'atlcnds-tu  donc  pour  assouvir  la  rage? 

Il  ne  reste  que  moi  de  re  sang  glorieux 
Dont  ton  pere  et  ton  bras  ont  inondé,  ces  lieux; 

Rejoins  un  malheureux  à sa  triste  famille  , 

Au  héros  dont  lu  viens  d'a-sassiner  la  fille. 

Te»  lourmrn*  sont  il*  prêts?  Je  puis  braver  te*  coup*  ; 
To  m'as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tou». 

Mai*  la  soif  dr  mon  «ang , qui  toujours  te  dévore  , 
Permet-elle  à l'honneur  de  te  parler  encore? 

En  m 'arrachant  le  jour,  souviens-toi  de»  ehrétiens 
Dont  lu  m'avais  juré  de  briser  le»  lien»  : 

Dans  sa  férocité  , ton  cœur  impitoyable 
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De  ce  Irait  généreux  »craît-il  bien  capable? 

Parle  ; k ce  prix  encor  je  béni»  mon  trépas. 

ozosmaxi  , allant  vert  le  carpe  de  Zaïre. 

Zaïre  1 

* cobashi*. 

Fié laa  1 seigneur,  où  portrx-vouv  vo«  pa*? 
Kenlrez,  trop  de  douleur  de  votre  uu«  s'empare; 
Souffrez  que  Nérestan... 

■»ii*tan. 

Qu’ordouiie*-tu  barbare? 
oinmn,  apr'te  une  longue  pauie. 
Qu’on  détache  ses  fer*.  »uu(u . Gorasmin , 

Que  tou»  »c»  compagnon*  «oient  délivré»  soudain. 

Aux  malheureux  chrétien»  prodiguez  me*  large*»?*  ; 
(.omble»  de  me»  bienfait»,  charge*  de  me»  ricl»e*»e», 
Jusqu'au  port  de  Juppé  tou»  conduirez  leur»  pas. 
aiurau. 

Mai»,  seigneur... 

OIWIàM. 

Obéi»  , et  ne  réplique  pas  ; 

Vole,  et  ne  trahi»  point  la  volonté  suprême 

D'un  toudan  qui  commande,  et  d'uu  ami  qui  t'aime; 

Va , ue  perd»  point  de  temp» , ton , obéi»... 

{«  Mirnian.  ) 

Et  loi. 

Guerrier  infortuné  , mai»  moins  encor  que  moi. 
Quitte  ce*  lieux  sanglai»,  remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a privé  de  la  vie. 

Ton  roi,  tou»  te»  chrétien»,  apprenant  le»  malheurs, 
.N’en  parleront  jamais  sans  répandre  des  pleurs. 

Mais  si  la  Tenté  par  toi  se  fait  connaître , 

En  détestant  mou  crime , on  me  plaindra  peut-être. 
Porte  aux  lien*  ce  poignard  , que  mon  bra»  égaré 
A plongé  dan*  un  »ein  qui  dut  m'être  »aeré  ; 

Di»- leur  que  j’ai  donné  la  mort  la  pli»  affreuse 
A la  plus  digne  femme  , à la  plu*  Trrturuse , 

Dont  le  ciel  ait  formé  le»  iunoren»  appas  t 
I)i»-leur  qu’à  se*  genoux  j’avai*  mis  tncs  états  : 

Dis- leur  que  dan*  son  sang  cette  main  s’est  plongée; 
Di*  que  je  l’adorai»,  et  que  je  l’ai  venger. 

(Il  U lue.) 

( aux  t Une.  ) 

Respectez  ce  béro* , et  ronduioex  se*  pas. 

■éaaar ai. 

Guide-moi , Dieu  puissant , je  ne  me  connais  pa*. 
Faut-il  qu’à  t’admirer  la  fureur  me  contraigne  , 

Et  que  dan»  mou  malheur  ce  soit  moi  qui  te  plaigne. 

ris  01  saIbb. 

sam; 

OrÊRA  EX  CIX( 

AVERTISSEMENT. 

M.  Rameau  , le  plu»  grand  musicien  de  France  , mit 
cet  opéra  en  musique  ver»  l'an  173».  On  était  près  de  le 
jouer  , lorsque  la  même  cabale  qui  depuis  Ht  suspendre 
le»  représentations  de  Mahomet  ou  du  Panatitme  , cm 
pécha  qu'on  ne  représentât  l'opéra  de  Seantan.  Et  tandis 
qu’on  permettait  que  ce  »ujet  parût  *ur  le  théâtre  de  la 
Comédie  Italienne  , et  que  Samson  y fît  de»  miracle» 
conjointement  avec  Arlequin  , on  ne  permit  pa»  «pie  ce 
même  sujet  fût  ennobli  tur  le  théâtre  de  l' Académie  de 
Muiique. 

Le  musicien  employa  depuis  presque  tou»  le»  air*  de 
Samion  dan»  d’autre»  composition*  lyrique*  , que  l'envie 
n’a  pas  pu  supprimer. 

Ou  publie  ce  poème  dénué  «leçon  phi»  grand  eliarme; 
et  on  le  donne  seulement  comme  une  esquisse  d’un 
genre  cilraordiuaire.  C’est  la  »eule  excuse  peut-être  dr 
l 'impression  d’un  ouvrage  fait  plutôt  pour  être  chante 
que  pour  être  lu.  Les  noms  de  Venu»  et  d'Adoui»  trou- 
vent dan»  cette  tragédie  une  place  plus  naturelle  qu’on 
ne  le  croirait  d'abord  : c’e*l  en  effet  tur  leur»  terre»  que 
l'action  sc  passe. 

Cicéron  , dans  mn  etrellcnt  livre  de  la  Nature  du 
Dieux,  dit  que  la  dérise  Aiiarté,  révérée  de»  Syriens, 
était  Ténu»  même  , et  quelle  épousa  Adonis.  Un  «ait 
de  plus  qu’on  célébrait  la  felc  d'Adoui»  chez  le»  Philis- 
tins. Ainsi  ce  qui  ccrail  ailleurs  un  mélange  absurde 
du  profane  et  du  sacré  , se  place  ici  de  toi -même. 

PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

LA  VOLUPTÉ. 

M.IUI»»  IT  AÜOCBA. 

BACCHUS. 

HERCULE. 

LA  VERTU. 

•DIVA»»  IIK  LA  VKZTT. 

PERSONNAGES  DE  LA  PIÈCE. 

SAMSON. 

DALILA. 

LE  ROI  DES  PHILISTINS. 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

LU  CH<«Ck». 

SON, 

ACTES  (173*). 

PROLOGUE. 

(Le  théâtre  re  pré  tente  la  ealle  de  l'opéra.) 

LA  VOLUPTÉ  , tur  ton  trône  , entourée  dei  fliisis»  et 
de»  a «or  a*. 

LA  TOLE  FTV. 

Sur  le»  bonis  fortuné»  unibclli»  par  la  Seine 
Je  règne  dés  long -temps. 

Je  préside  aux  concerts  cbarmau» 

Que  donne  Mrlponicnc. 

Amours,  Plaisirs  , Jeux  séducteur*  . 

Que  le  loisir  fit  naître  au  sein  de  la  mollesse, 

Répandi  s vos  douce»  ertcur»  ; 

Versez  dan*  loin  les  curur» 

Votre  charmante  ivresse; 

Régné» , répandez  mes  Cireur». 

choc  a ci  parodier. 

Répandons,  etc. 

la  Tourné. 

Venez,  mortels  , accourez  à mes  yeux  : 

Regardes  . imites  , le*  eufaua  de  la  guire  : 

IU  m’ont  tous  cédé  la  rictoirc. 

Mar»  le»  rendit  cruel*.  «I  je  le»  rend*  heureux. 

( Entrée  de  héro»  armé 1 et  tenpnt  dune  leur»  maint  des 
guirlande » de  fleure.) 

■ bis.  à Uereule, 

Nous  somme*  les  enfans  du  maître  du  tonnerre: 

Notre  nom  jadis  redouté 
Ne  périra  point  sur  la  terre; 

Mai»  parlons  ivre  liberté  : 

Parmi  tant  de  laurier*  qui  ceignent  votre  tête , 
Ditrs-moi  quelle  est  la  conquête 
Dont  le  grand  carur  d’Alcide  était  le  plus  dallé. 
nzcrLz. 

Ah  ! ne  me  parlcx  plus  de  me»  travaux  pénibles  , 

Ni  de*  ri* ux  que  j’ai  soutenu*  : 

En  ces  lieux  je  ne  connais  plu* 

Que  la  rbarmaulr  loi*  et  1rs  Plaisirs  paisible*. 

Mai*  vous,  Raechu»  , dont  la  valeur 
Pit  du  *ang  dr»  humains  rougir  la  terre  et  l’onde  , 
Quel  plaisir  , quel  barbare  honneur. 
Trouvez-vous  à troubler  le  tuoude? 

ha  cure  s. 

Ariane  m’ôte  k jamais 
Le  souvenir  de  me»  brillans  forfaits  ; 
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Et  par  mu  prrwn»  «rrour»hl«, 

! Je  ravi»  la  raiton  aux  mortels  mÎMrablfs  . 
pour  leur  faire  oublier  tous  1rs  nuui  que  j'ai  fait*. 
(Kmtembfe.) 

Volupté,  reroi*  no»  hommages; 

Enchante  dan»  ce * lieux 
I.e»  héros,  les  dieux,  et  le*  Mgr*: 

San»  le»  plaisir*,  sans  les  doux  avantage». 

Est  il  des  sages  et  des  dieux  ? 

r v aiiora. 

Jupiter  n'est  point  heureux 
Par  le»  coup»  de  sou  tonnerre: 

Amour  , il  doit  à te»  feux 
(les  moment  si  précieux 
Qu'il  vient  goûter  sur  la  terre. 
l.o  dieu  qui  préside  au  jour , 

Et  qui  ranime  le  inonde. 

Ferait  il  son  vaste  tour 

S’il  n’allait  trouver  l'Amour 

Qui  l’atlend  au  sein  de  l'oode  ? 

Ici  tou»  le*  conquérant 
Bornent  leur  grandeur  à plaire: 

Le*  sages  sont  de*  amans  ; 

II»  cachent  leurs  cheveux  blancs 
Son»  les  myrte»  de  Cjthére. 

Mortels,  suives  les  Amours; 

Toute  sagesse  est  folie. 

Profites  de  vos  beaux  jour»  : 

Les  dieux  aimeront  toujours; 

Sujet  dieux  daua  votre  vie. 

La  voLrrrt. 

Ah!  quelle  éclatante  lumière 
Fait  pâlir  les  clarté»  du  beau  jour  qui  nous  luit? 
Quelle  est  cette  nymphe  sévère 
Que  la  *age»»c  conduit  ? 

ctau. 

Fuyons  la  Vertu  cruelle  ; 

Le»  Plaisir*  sont  banni*  par  elle. 

la  vxartr. 

Mère  de*  Plaisir*  et  de#  Jeux , 

Nécessaire  aux  mortel»  , et  souvent  trop  fatale  , 
Non  , je  nr  suis  point  ta  rivale  : 

Je  viens  m'unir  à toi  pour  mieux  régner  sur  eux. 
San»  moi , de  tes  plaisir*  l'erreur  r»t  passagère  ; 
San*  toi , l'on  ne  m’écoute  pas  : 

11  faut  que  mou  flambeau  l'éclaire; 

Mais  j’ai  besoin  de  les  appas. 

Je  veux  instruire  , et  je  «ois  plaire. 

Tien»  de  ta  main  charmante  orner  la  Vérité. 
Disparaisses  , guerrier»  consacrés  par  la  fable  : 

Un  Alcide  véritable 

Va  paraître  en  ce  lieu  , comme  vous  enchanté. 

Chantons  sa  gloire  et  «a  faiblesse , 

El  voyous  ce  héros  , par  l'amour  abattu  , 

Adorer  encor  la  Vertu  , 

Entre  1rs  bras  de  la  Mollesse. 

encans  des  icivari  px  U *«an\ 
Chantons  , célébrons  , en  ce  jour 
Les  danger*  cruel*  de  l'amour. 

rtx  pi'  raoi.oct'c. 


SAMSON. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

( Le  théâtre  représente  une  campagne.  Les  Israélites 
roue ké*  sur  le  bord  du  fleuve  Adoui » , déplorent  leur 
captivité.  } 

pxrx  coxvrxit*. 

Tribu*  captive», 

Qui  sur  ces  rives 


Traîne»  vos  fer»  ; 

Tribus  captives , 

De  qui  le»  voix  plaintive* 

Font  retentir  les  air»  , 

Adores  dan»  vos  maux  le  Dieu  de  l’univers. 

ciari. 

Adorons  dan#  no»  maux  le  Dieu  de  l'univers. 

rs  coavpxcc. 

Ain«i  depuis  quarante  hiver# 

De»  Philistins  le  pouvoir  indomptable 
Nous  accable  ; 

Leur  fureur  est  implacable. 

Elle  insulte  aux  lourmcn»  que  nous  avons  soufTrrts 
enflera. 

Adorons  dan»  nos  maux  le  Dieu  de  l'univers. 

rx  coavntèi. 

Rare  malheureuse  et  divine  , 

Triste»  Hébreux,  fréuii»»et  tou»  : 

Voici  le  jour  allrcut  qu'un  roi  puissant  destine 
A placer  *r*  dieux  parmi  noos. 

De*  préire»  mensonger* . pleins  de  télé  et  de  rage  . 
Vont  nous  forcer  à plier  le*  genoux 
Devant  le»  dieux  de  ce  climat  sauvage  : 

Eu  fans  du  ciel,  que  ferez-vou»? 

ciiccra. 

Nous  bravons  leur  courroux; 

Le  Seigneur  seul  a notre  hommage. 

«oavrait. 

Tant  de  fidélité  sera  chère  à ses  yeux. 

Descendra  du  trône  des  cirux , 

Fille  de  la  Clémence  , 

Douce  Espérance , 

Trésor  de»  malLeureux  ; 

Venei  tromper  no»  maux , vrnet  remplir  no#  veux. 
Descende* , douce  Espérance. 

SCÈNE  II. 

skcoxp  toavniéz. 

Ah  ! déjà  je  le#  toi#  ce*  pontife*  cruels  , 

Qui  d'une  idole  horrible  rntoitrenl  les  autel*. 

( Lee  prêtre t de»  idole»  don»  l'enfoncement  autour  d'an 
autel  rouvert  de  leur » dieux.  ) 

Ne  souillons  point  no*  yeux  de  ces  vain»  sacrifice»  ; 

Fuyons  ce#  monstres  adoré#  : 

De  leurs  prêtres  sangla»*  ne  «oyons  point  complices, 
carets. 

Fuyons  , éloignons-nous. 

la  ciiso-riim  ucs  idoles. 

Esclaves  . demeurez , 

Demeurer  : votre  roi  par  nia  vuix  vou»  l'ordonne 
D'un  pouvoir  inconnu  lâches  adorateurs , 

Oubliez  le  à jamais  lorsqu'il  vous  abandonne  : 

Adores  le*  dieux  srs  vainqueurs. 

Vous  rampes  dans  nos  fer*  , ainsi  que  vos  ancêtres  . 
Mutin»  toujours  vaincu* , et  toujours  insolens  : 

Obéissez , il  en  est  temps , 

Connaissez  le»  dieux  de  vos  maîtres. 

canna. 

Tombe  plutôt  sur  non»  la  vengeance  du  ciel! 

Plutôt  l’enfer  nous  engloutisse  ! 

Péri#»e  . périsse 
Ce  temple  et  cet  autel  ! 

le  GMAWD-rairaB. 

Rebut  de»  nation»  , vou»  déclarez  la  guerre 
Aux  dieux,  aux  pontife»,  aux  rois? 

CHOIS. 

Nous  méprisons  vos  dieux  , et  nous  craignons  tes  lois 
Du  maître  de  la  terre. 

SCÈNE  III. 

SAMSON  entre,  rouvert  d'une  penu  de  lion;  m 

riRSOXXAGE»  DF.  LA  SCÀXC  PSÉl.i  DE  Mt  . 

stwsox. 

Quel  spectacle  d’horreur! 

Quoi  ! re*  fier»  enfan#  de  l'erreur 
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Relève  u grandeur,  fl  nourrit  sa  fierté. 
Librrli  ! liberté  ! 


On»  porté  parmi  un»  ce*  raonurw  qu’il»  adorent  ? 

Dim  df'  combat*  . regarde  en  la  fureur 
Le*  indigne»  rivaux  que  un» tyran»  implorent. 

Soutien*  mon  rôle  , inspire  mot; 

Venge  ta  cause , venge-toi. 

i.»  cunt-riim. 

Profane , impie  , amie  l 

ItlfOl. 

Lâche»  1 dérobe»  mire  léte 
A mon  juste  courroux  ; 

Pleurez  zo»  dieux  , craignez  pour  vous. 

Tombe  * , dieux  ennemi»!  soyez  réduit*  en  poudre 
Vou*  ne  méritez  p»> 

Que  le  dieu  de»  tombal* 

Arme  le  ciel  vengeur,  et  lance  ici  u foudre; 

Il  suffit  de  mou  bras. 

Tombez,  dieuz  ennemi»!  «oyez  réduit»  en  poudre. 

(Il  renverra  /a»  autels.) 
Mi  cittD-nim. 

Ije  ciel  ne  punit  point  ce  sacrilège  effort? 

Le  ciel  se  tait,  vrngeoo»  ta  querelle. 

Scrmn»  le  ciel  en  donnant  la  moi! 

A ce  peuple  rebelle. 

lc  c.u«i  a nt»  ezf.TZ**. 

Serron*  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A ce  peuple  rebelle. 

SCÈNE  IV. 

SAMSOX,  tx»  nuiuTH. 

IIVUI. 

Va»  esprit*  étonné*  tnnt  encore  iurertain»? 
Kedoutez-iou*  ce»  dieu*  renverse*  par  me»  maint? 

turciR  ut»  riLt.k»  ituluni. 

Mai»  qui  non*  défendra  du  courroux  effroyable 
ll’uu  roi,  le  tyran  de*  Hébreux? 

IUNM. 

Le  Pieu  dont  la  main  favorable 
A conduit  ce  bra*  belliqueux  , 

Ne  craint  point  de  ce»  roi*  la  grandeur  périssable 
Faible»  tribu*  , demandez  son  appui  ; 

Il  mu*  armera  du  tonnerre  ; 

Vou*  terre  redoutés  du  mtr  de  la  terre  , 

Si  mu»  ue  irdoulez  que  lui. 

(lUKtrn. 

Mais  nous  somme»,  héla»!  sans  arme»,  «an»  défense. 
IlStOX. 

Vou*  m’atex  . c’est  Rivez;  tou*  vm  maux  vont  finir. 

1 lieu  m'a  prêté  »a  force,  sa  puissance  : 

1^  fer  e*l  iuulile  au  bra*  qu'il  veut  choisir: 

Ku  domptant  le»  lion» , j'appris  à tou»  servir 
Leur  dépouille  sanglante  eM  le  noble  présage 
|Ve*  coup*  dont  je  ferai  périr 
Le*  tyran»  qui  sont  leur  image. 

air. 

Peuple  , évriiic-toi  . romps  tes  fri»  , 
lie  mou  le  à la  grandeur  première  , 
domine  un  jour  Pieu  du  haut  de*  airs 
H appellera  1rs  morts  à la  lumière 
Pu  teiti  de  la  pou»*ière  , 

Et  i animera  l'univers. 

Peuple  , évrille-tni , romps  le*  l'ers  . 

La  librrlé  l’appelle  ; 

Tu  naquis  pour  elle  : 

Reprend»  le»  concerta. 

Peupte  , éveille-toi,  romps  le*  fer». 

AUTRE  AIR. 

L'hiver  détroit  le»  fleur*  cl  la  verdure  ; 

Mai»  du  (lambeau  de*  jour»  b féconde  clarté 
Ranime  U nature , 

Kl  lui  rend  «a  beauté  ; 

L’affreux  esclavage 
Flétrit  le  courage  : 

Mai»  la  liberté 


I. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

(La  thiâtre  représente  le  péristyle  du  palais  du  roi  : en 
•vit  à tracers  les  caUmne*  de*  forêts  et  det  collines: 
dans  le  fond  de  la  perspeetiee  le  roi  est  sur  son  trône , 
entoure  de  toute  ta  eostr  kubillee  à l’orientale.) 
i.r  roi. 

Ainsi  ce  peuple  e*clave,  oubliant  son  devoir, 

(loutre  son  roi  lève  un  front  indocile. 

Du  sein  de  la  poussière  il  brave  mon  pouvoir 
Sur  quel  roseau  fragile 
A-(*il  mi»  son  espoir  ? 

t a ruiuini. 

Un  imposteur,  un  vil  etrlate, 

SaniMin  . les  réduit  et  vou»  brave  : 

San*  doute  il  est  armé  du  Mtroure  de»  enfer». 

L»  >oi. 

L’insolent  vit  encore?  Allez,  qu’on  le  saisisse; 

Préparez  tout  pour  son  supplice  : 

(lourez  , soldai*  , chargez  de  fer» 

De*  coupable*  Hébreux  la  troupe  vagabonde  ; 

1U  sont  les  ennemi»  et  le  rebut  du  monde , 

El , détesté»,  partout , détestent  l'univers. 

iiidi  » Ht»  rminm»,  derrière  le  théâtre. 

Fuyons  la  mort,  échappons  au  ramage; 

Le»  enfer#  secondent  «a  rage. 

i.e  roi. 

J’rniend»  encor  le»  cri»  de  ce»  peuples  mutin*  : 

Lk  leur  chef  odieux  va-t-on  punir  l’audacc  ? 

vn  ratLurriR , entrant  sur  la  reine. 

Il  r»t  vainqueur,  il  uou»  menace; 

Il  commande  aux  destin»; 

Il  rcMCDihlc  au  dieu  de  la  guerre  ; 

La  mon  rut  dans  se»  mains. 

Vos «oldat*  rriiverrô*  ensanglantent  la  terre; 

Le  peuple  fuit  devant  »e»  pas. 

I.B  ROI. 

Que  dites-vom  ? un  seul  homme  , un  barbare  . 

Fait  fuir  me*  indigne»  soldai*? 

Quel  detnon  pour  lui  *e  déclare  ? 

SCÈNE  II. 

LK  BOl , lr*  rniLmis*  autour  de  lui  ; SAMSON  , min' 
des  Hébreux , portant  dans  une  main  une  massue  , cl  de 
l'autre  une  branche  d'olirier. 

■ txtox. 

Roi , prêtre*  ennemis , que  mon  Dieu  fait  trembler. 
Voyez  r#  signe  heureux  de  la  paix  bieiifesaute , 

|hm>  cette  main  sanglante 
Qui  vou*  peut  immoler. 

moi  a tu.»  s*iiir.i«Tix*. 

Quel  mortel  orgueilleux  peut  trnir  ce  langage  ? 

I. outre  un  roi  »i  puissant  quel  bra*  peut  s'élever  ? 

I.S  sot. 

Si  vou»  été*  un  dieu , je  vou»  doi*  mon  hommage  ; 

Si  vou#  été#  un  homme  , o#cz-vou»  me  braver  ? 

•A  11*0  V. 

Je  ne  roi*  qu'un  mortel;  mai*  le  dieu  de  la  terre  . 

Qui  commande  aux  roi»  , , 

Qui  souffle  à sou  choix 
Et  la  mort  et  la  guerre  , 

Qui  von*  tient  tou##e«  loi* , 

Qui  lance  le  tonnerre  . 

Vous  parie  par  ma  voix. 

Lr.  roi. 

Eh  bien  I quel  r*l  ce  dieu  ? quel  r*t  le  témoignage 
Qu'il  daigne  m'annoncer  par  vous? 

asvtaox. 

Vos  twild.il*  mourant  sou»  me»  rottp* , 

La  crainte  où  je  vous  vois  , rue»  exploits  , mon  courage , 
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THÉÂTRE. 


An  nom  de  ma  pairie , au  nom  de  l'tieruel , 

K «périra  désormais  le»  rofaiia  d l»rai-l . 

El  limites  leur  «daiagf. 

La  soi. 

Moi , qu'au  wng  nhiU'lio  je  f«M*  un  tri  oulragr  1 
Moi , mettre  en  liberté  ee»  peuple*  odieux  ? 

Voire  dieu  scrail-il  plu»  puissant  que  me»  dieux  ? 

•kiiaox. 

Vou#  aller,  l’énrou  ver  : » ojea  *i  la  nalure 
ItrcoiMUH  h*  commandeinem. 

Marbre» , obêioea;  que  Tonde  la  plu»  pure 
iiorle  de  ce»  rocher»,  et  retombe  ru  lorrem. 

{ On  poil  de*  fontaine»  jaillir  dont  l'enfoncement.  ) 
raatri. 

Ciel  ! d ricl  J à m toit  on  «oil  jaillir  celle  onde 
De»  marbre»  amolli»! 

Le»  élément  lui  aonl  snumi»! 

Est -il  le  souverain  du  monde  ? 

»,r  toi. 

N’importe  ; quel  qu’il  »oit . je  ne  pui»  m avilir 
A recevoir  de»  loi»  de  qui  doit  me  servir. 

Eb  bien  I tou»  ave*  tu  quelle  riait  sa  puittW**  • 
Connaisse*  quelle  r»t  ta  vengeance. 

Pru-rndri . feu*  de»  ricu*  , ra»at«  ce»  climal»  ; 

Que  la  foudre  tombe  en  friais  ; 
tir  ce»  fertile.»  champ»  détruise*  l’espérance. 

(Tout  le  théâtre  paraît  emtruié.  ) 
Brûle* , moisson*  ; séchex , guc/cls  ; 

Embrase*  tous,  vastes  forêt*. 

(au  roi.) 

Connai»*r*  quelle  e*l  »a  * engeance. 

meut  a. 

Tout  s’embrase , tout  *c  détruit  ; 
fin  dieu  terrible  non*  poursuit. 

Brûlant r flamme  , affreux  tonnerre. 


Ciel!  ncielî  wramu-nuui 
Au  jour  où  doit  périr  la  terre  ? 

I.E  SOI. 

Suspend» , suspend»  celle  rigueur , 

Minisire  impérieux  d’un  dieu  plein  de  fureur! 

Je  commence  à reconnaît  » 
l.e  pou» oit  dangereux  de  lon  superbe  maître  î 
Mc»  dieu*  long  • lemp*  vainqueur»  rommcucenl  a céder  ; 
(,‘rm  ù leur  «ou  à uic  résoudre. 

uaioK. 

C’est  à la  sienne  à commander. 

Il  non»  ataii  puni»,  il  m’arme  de  sa  foudre  : 

\ le»  dieux  infernaux  »a  porter  lou  effroi  ; 

Pour  la  dernière  foi»  peut  être  lu  contemple» 

Et  ton  trime  cl  leur»  temples  : 

Tremble  pour  eux  et  pour  loi. 

SCÈNE  III. 

SAMSOX,  cMtera  s’imiUit». 

MX»*. 

Vou*  que  le  ciel  console  âpre*  des  maux  *i  grand»  , 
Peuple* . ose*  paraître  aux  palais  de»  tjr.»n»  : 

Sonnes,  irompelle , organe  de  la  gloire  ; 

Sonnes , annonce»  ma  tieloire. 

LU  uraaci  x. 

Chanlons  tous  ce  Héros,  l'arbitre  de»  combat»  : 

Il  c»l  le  icul  dont  le  courage 
Jamais  ne  partage 
La  victoire  avec  le»  soldai». 

Il  ta  finir  noire  «-clavage. 

Pour  rou*  e*1  l'avantage  ; 

La  gloire  e»t  à ton  lira»; 

Il  fait  trembler  sur  leur  trône 
1^*  roi*  maître»  de  l’univers. 

Le*  guerrier*  au  champ  de  Bel  loue  , 

Le»  faux  dieux  au  fond  de*  enfer». 

r.Mfltr*. 

Sonne* , irompelle , organe  de  »a  gloire  : 

Sonne* , annonce*  sa  virioir*. 


lm  aésairx. 

Le  défenseur  intrépide 
D’un  troupeau  faible  rl  timide 
(îarde  leur»  paisible»  jour» 

Contre  le  peuple  homicide 
Qui  rugit  dan*  le*  antre»  sourd*  : 

Le  berger  se  repose , et  sa  flûte  soupire 
Sou»  »e*  doigts  le  tendre  délire 
IV  tes  innocente»  amour*. 

ratai  a. 

Sonnet . trompette , otgane  de  sa  gloire  t 
Sonne*  , aiinoucex  »a  victoire. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

( Le  théâtre  reprJ»ente  un  tarage  et  un  autel,  où  tant  Mar », 

F «nui  et  1er  di  cua  de  Sj  rie  ,J 

LE  ROI,  LE  C.R AND-PHÊTRE  T)E  MARS,  DALILA  . 

prêtre rte  de  Fmui  ; cikccr. 
i » aoi. 

Dieux  de  Syrie , 

Dieux  immortel» . 

Ecoule*  , protège»  un  peuple  qui  s'écrie 
Au  pied  de  vo*  autel». 

Eveille*- vous . puni>»et  la  furie 
De  votre  esclave  cr indue!. 

Votre  peuple  vou»  prie  : 

Livre*  en  no»  main» 

Le  plus  lier  de*  humains. 

encart. 

Livre*  en  no»  main» 

Le  plot  fier  de*  humain». 

i.r.  oaixn-rsfcvxr 
Mars  terrible , 

Mar»  Invincible , 

Protège  no»  climat*  ; 

Prépare 

A ce  barbare 
Le»  fer»  et  le  Irépa*. 

piiii.e 

O Vénus!  déesse  charmante. 

Ne  permets  pas  que  ee»  beaux  jour» , 

Destiné»  aux  autours , 

Soient  profanés  par  la  guerre  sanglante 

ch  etc  s. 

Litres  en  no»  mains  . 

Le  plus  fier  de*  humain». 

OXSCLE  M.»  DIRt'X  0* 

, Samson  mou*  a domptés:  ce  glorieux  empire 
• Touche  h son  dernier  jour  : 

« Fléchi»**- z rr  héron;  qu’il  aime,  qu’il  »oupire  : 

■ Vous  n'aves  d’espoir  qu’eu  l'Amour.  • 

PALI  i.t. 

Dieu  de*  plaisir»  , daigne  ici  nous  intlruirc 
Dan»  l’art  charmant  de  plaire  et  de  séduire  ; 

Prrtr  à no*  jeux  te»  Irait»  toujours  vainqueur*  . 

Apprend»' nous  à «enter  de  fleur» 

Le  piège  aimable  où  lu  veux  qu’on  l’attire 

C l«'»l  ». 

Dieu  d«‘»  plaidn  , daigne  ici  nous  instruire 
Dans  l’ari  charmant  «le  plaire  et  de  séduirr 
nti.lL». 

D’ Adonis  e’e*l  aujourd'hui  la  fête  ; 

Pour  ses  jeux  la  jeunesse  s’apprête. 

Amour,  voici  le  temps  heureux 
Pour  inspirer  et  pour  »rnlir  te»  feux. 

iHisri  n*<  mut. 

Amour,  voici  le  temps,  etc. 

Dieu  de»  plaisir* , etc. 

ntt.nl. 

Il  vient  plein  de  colère , et  h terreur  le  mil  ; 
Retirons-nous  sou»  cet  épais  feuillage. 
i Klle  et  relire  avec  le s fille*  de  G ait  et  lee  prêtre"**.) 
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Implorons  le  dieu  qui  tcduil 
Le  plu*  ferme  courage. 

SCÈNE  II. 

SIXSOS. 

• 

Le  dieu  de*  conilul*  m’i  conduit 
Au  milieu  du  carnage; 

Drrjtil  lui  lu  ut  tremble  et  tout  fuit. 

Le  tonnerre  . l'affreux  orage  , 
liait»  tei  champ*  (ont  moins  de  riugr 
Qtie*on  nom  n-u!  ru  a produit 
t.be»  le  Pfoiltsliu  plein  de  rage. 

Tou*  cru*  qui  roulaient  arrêter 
Ce  lier  torrent  dan*  Min  passage 
N’ont  fai»  que  l'irriter: 

II*  sont  tombé*;  la  mort  nu  leur  partage. 

( Un  «nlriMf  «ne  harmonie  dowe.  ) 

("e*  Kim  harmonieux  , ce»  murmure'  de»  eau*  . 

Srm Ment  amollir  mon  courage. 

Afilc  de  la  pair  , lient  charmant . dou*  ombrage  . 

Y ou*  m'inrilex  au  repo». 

( Il  s'endort  tu r un  lit  do  galon.  ) 

SCÈNE  III. 

DALILA,  SAMSON. 

cHtara  DI*  nlniNU  un  vixe*,  fermant  su,  la  teint. 
Plaisir*  flatteur*  , aiuo||i»*ri  Min  amn  , 

Songe*  charmai»  , enchante*  «ou  sommeil, 
nuii  na  état. 

Tendre  Amour  , éclaire  *on  réveil  , 

Met*  dan*  no*  «eux  ton  pouvoir  et  la  flamme. 

IUUU. 

Vémi*.  impire  nou* , préaide  à ce  beau  jour. 

Est  ce  là  ce  cruel , ce  vainqueur  homicide  ? 

Vénus,  il  tcmhle  ne  pour  cmhcllir  ta  cour. 

Arme  , c‘e»t  le  dieu  Man  ; détanné. , r'e*|  l'Amour. 

.Mou  cœur  , mon  faible  cœur  devant  lui  a'iiiliniide. 
Erirhainon*  de  fleur* 

Ce  guerrier  terrible  ; 

Que  re  cœur  farouche  , invincible , 

Se  rcude  A te*  douceur*  , 
cacMB. 

Enrhatnon*  de  fleur* 

Ce  béro*  terrible. 

fu-it  se  nleeille  . entour  J des  filles  de  Gu:  a. 

Où  suis  je  ? en  quel*  climat*  me  *<>i»  j<-  Iramporle  ? 

Quel*  doux  concert*  ir  fout  entendre  I 
Quel*  ravi  Mau*  objet»  viennent  de  uir  surprendre! 
Kkl-ce  ici  le  séjour  de  la  félicité  ? 

lu  Lie»,  h Samson. 

Du  charmant  Adonis  nou*  céb-brou*  la  fête; 

I.’ Amour  en  ordonna  le*  jeux  ; 

C'eut  l'Amour  qui  le*  apprête  : 

Puissent  il*  mériter  uu  regard  de  vm  tcii*  ! 

litMI. 

Quel  e*t  cet  Adont»  dont  votre  rois  aimable 
Fait  retentir  ee  beau  séjour  ? 

D4t.lt.  V. 

C'était  un  béro*  indomptable. 

Qui  fut  aimé  de  la  mère  d’ Amour. 

Nom  chant  ou»  tou*  les  an*  cette  aimable  atrnlure. 
stator. 

Parles , tou»  m alin  enchanter  : 

Le*  vent*  «ienueiit  de  s’arrêter; 

Ce»  forêt* , ce*  oiseaux  , et  toute  la  nature  , 

Se  taisent  pour  vout  écuul«*r. 

Dâi.Ji.»  so  met  ii  tâte  d*  Hamsun.  Le  rhaur  se  range  autour 
d eux.  Dalila  rkante  relie  ranlatil/e , aecompugnee  de 
peu  il  ‘in  stiumons  qui  tant  sur  le  théâtre. 

Venu»  daim  nos  climat*  souvent  daigne  se  rendre  ; 

C’est  dan*  no*  Loi*  qu'on  rient  apprendre 
De  »on  culte  channaut  tous  les  secret*  divin*. 

O fut  pré*  décrite  onde  , en  ce*  rian*  jardin»  , 

Que  Ténu*  enrhuma  le  plu*  beau  îles  humain». 

Alors  tout  fut  heureux  dan*  une  paix  profonde; 


Tout  Cultiver*  aima  dan*  le  «riti  du  loisir. 

\ Hun  donnait  au  monde 
I. 'exemple  du  plaisir. 

•4MSOT. 

Que  se*  trait»  ont  d'appas que  sa  roîx  m'intéresse 
Que  je  suis  étonné  de  «enlir  la  tendresse! 

De  quel  poison  charmant  je  me  sent  pénétré 
DtUL». 

Sans  Venu*,  sam  l’Amour  qu'aiirail-il  pu  prélcudre? 

Dans  ma  boi»  il  e»l  adoré. 

Quand  il  fut  redoutable,  il  était  ignoré  : 

Il  devint  dieu  dé»  qu'il  fut  leudrr. 

Depuis  cet  heureux  jour 
Ces  pré» , celte  unde  , cet  ombrage  , 

Inspirent  le  plu»  tendre  amour 
Au  cœur  le  plu»  sauvage. 

SiNSOV 

Q ciel!  û troubles  inconnu»  î 
J 'étais  ee  cœur  sauvage,  et  je  ne  le  *ui*  plu*. 

Je  suit  change  ; j'rprouve  une  flamme  naissante. 

( d Dalila.  ) 

Ab!  *’il  était  une  Venu*, 

Si  de*  Amour*  cette  reine  charmante 
Aux  mortel*  en  elTet  pouvait  se  prrsenter  , 

Je  tou*  prendrais  pour  elle  , et  croirais  la  flatter. 
D4LIL». 

Je  pourrai*  de  Venu*  imiter  la  tendresse. 

Heureux  qui  peut  bnilrr  de»  feux  quelle  a seuil»! 
Mai»  jVu*>e  aune  peut-être  un  autre  qu’Adonis , 
bi  j'avai*  été  la  décs*e. 

SCÈKE  IV. 

i.t*  sikkDtu,  LES  HÉBREUX. 

U*  niiacrx. 

Ne  tardex  point  , venex  ; tout  un  peuple  Adèle 
Est  prêt  à marcher  #ou*  vos  lois  : 

Sujet  le  premier  d«>  no*  roi»; 

Combattra  et  régne»  : la  gloire  xnu*  appelle. 

mmox. 

Je  vou»  suis,  je  le  dois:  j'accepte  vos  pré*en«  , 

Ah!...  quel  charme  puissant  m’arrête! 

Ah  I diflrrcs  du  moiu*  . différer  quelque  Icinpv 
Ces  honneur*  lirillans  qu'oti  m'apprête. 

rincii  nu  ru  t.»*  i>a  «m. 

Demeure*  , prévidex  à no*  fêtes; 

Que  nos  cœur»  soient  ici  vo»  conquête*. 

•IUUi 

Oublie»  le*  combat*; 

Que  la  paix  tou*  attire. 

Vénus  vient  vous  sourire, 
l.’Amour  vous  tend  le*  bras. 

le*  nxaatcx. 

Craigne»  le  plaUir  décevant 
Où  votre  graud  cœur  s'abandonne  : 

L’Amour  nous  dérobe  souvent 
Le*  biens  que  la  gloire  nous  donne. 

( ll'XCV K Dit  nl.l.L*. 

Demeures  , présides  à nos  fête*; 

Que  no*  cœur*  soient  vu*  tendre»  moquer  es. 

drcx  nfcaaatx. 

Vrnei,  venex,  ne  tardes  pas; 

Xoa  cruels  ennemi»  *onl  prêt*  a nom  surprendre  ; 

Ilien  ne  peut  non*  défendre 
Que  votre  invincible  bras. 

curai  a m»  rit.Lt*. 

Demeures , présides  è no*  fête*  ; 

Que  no*  cœur»  soient  vu»  tendre»  conquête*, 
ix naos. 

Je  m'arrache  à ce*  lieux...  Allons,  je  nui*  voa  po*. 
Prêtresse  de  Venu*,  vous,  sa  brillante  image. 

Je  ne  quitte  point  vos  appas 
Pour  le  trône  de*  roi* , pour  oc  graud  esclavage  ; 

Je  le*  quilte  pour  le»  combat». 

DtUU. 

Me  faudra-t-il  long  temps  gémir  de  votre  ab*cnre  ? 
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liUOI. 

Fiez-vous  a vut  yeux  de  Dion  impatience. 

K't -il  un  plus  grand  bien  que  celui  de  vous  loir  ? 
Les  Hébreux  n’ont  que  moi  pour  unique  esperauce  , 
El  tou»  êtes  mou  seul  opoir- 

SCÈNE  V. 

DALILA. 

Il  s'éloigne , il  me  fuit , il  emporte  mon  amr  ; 

Partout  il  est  vainqueur: 

Le  feu  que  i'alluiiuiia  m'enflamme  ; 

J'ai  voulu  l’encbalner , il  enchaîne  mon  cœur. 

O mère  de*  plaisirs  . le  cœur  de  la  prêtresse 
Doit  être  plein  de  loi,  doit  toujours  s'enflammer  ! 

Ü Venu»!  ma  seule  déesse  , 

La  tendresse  est  ma  loi , mou  devoir  est  d'aimer. 
Echo , voix  errante  , 
légère  habitante 
lie  ce  beau  séjour , 

Echo  , mununit-ul  de  l'amour  , 

Tarie  de  ma  faiblesse  au  héros  qui  m’enchante, 
l-'avori*  du  printemps  , de  l’amour  el  des  airs  , 
Oiseaux  dont  jVnlends  les  concerts  , 

( lier*  confident  de  ma  tendresse  extrême^, 

Doux  ramage  de»  oiseaux  , 

Voix  fidèle  de»  écho». 

Répété*  à jamais  : Je  l’aime , je  l’aime. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

LE  GKAXD-TRÊTRF.  . 1HLILL 

ut  caavn  paiTBr. 

Oui , le  roi  vous  accorde  à ce  héros  terrible: 

31  ai»  vous  entendez  à quel  prix  : 

Découvre»  le  secret  de  m force  invincible. 

Qui  coiuuiaudc  au  monde  surpris; 

Un  tendre  hymen  , un  sort  paisible  , 

Dépendront  du  secret  que  vous  aurez  appris. 

DALILA. 

Que  peut-il  tue  cacher  ? il  m'aluie; 

L'indifférent  seul  et  discret  ; 

Bamton  inc  pnrlcra  , j’en  juge  par  moi-même  : 

L’amour  n’a  point  de  secret. 

SCÈNE  II. 

DALI  LA. 

Secourex  moi . tendres  Amour»  , 

Amenez  la  paix  sur  la  terre  ; 

Cessez  . trompettes  H tambours  , 

D’annoncer  la  funeste  guerre; 

Brillez  , jour  glorieux  . le  plus  beau  de  nies  jour», 
llymen.  Amour,  que  ton  flambeau  l'éclaire  ; 

Qu'à  jamais  je  pui«»r  plaire, 

Tuisqur  je  sens  que  j'aituerai  toujours! 

Secondez  moi  , tendres  Amours, 

Amenex  la  paix  »ur  la  terre. 

SCÈNE  III. 

SAMSON*,  DALILA 

•IMS OU. 

J’ai  sauvé  les  Hébreux  par  I'eUorl  de  mou  bras. 

Kl  vous  sauvez  par  vos  appas 
Votre  peuple  el  votre  roi  même: 

C’est  pour  vous  mériter  que  j'accorde  la  paix. 

Le  roi  m'oflrc  son  diadème  , 

Et  je  ne  veux  que  vous  pour  prix  de  me»  bienfaits 
BUJU. 

Tout  vou*  craint  en  res  lieux  : on  s'empresse  à vous  plaiie. 

Vous  régnez  sur  vos  ennemis  ; 

Hais  de  tous  lu  sujet*  que  vous  veuez  de  faire , 


.Mou  cœur  vou»  est  le  plus  soumis. 

ti*»ox  r.T  iHiiu,  tunmk te. 

N 'écoutons  plus  lr  bruit  des  armes  : 

Myrte  amoureux,  croulez  pie»  dr>  laurier*. 

L'aruour  N le  prix  de»  guerriers. 

Et  la  gloire  ru%a  plus  de  charme». 

• soi su*. 

L’hymen  doit  nous  unir  par  des  nœuds  éternel*. 

Que  tardez-vous  encore  ? 

Venez,  qu'un  pur  amour  vous  amène  aux  autels 
Du  dieu  de»  combats  que  j'adore. 

Uil.IL». 

Ah  1 formons  ces  doux  nœuds  au  temple  de  Venu». 

I1HIOI. 

Non , son  culte  est  impie,  et  uu  lai  le  cumlauinr  ; 
Nou  , je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  profane. 

DALI  1.1. 

Si  vous  m'aimez , il  ne  l'est  plus. 

Arrêtes  , regardez  cette  aimable  demeure , 

Ce»I  le  tciéple  de  l’univers  ; 

Tous  les  moiirls . à tout  âge,  à toute  heure  , 

Y vit-Diieui  demander  de»  fer». 

Arrêtez  , regardez  ci  lle  aimable  demeure  , 

C’est  le  temple  de  l'univers. 

SCÈNE  IV. 

SAMSON,  DALILA,  matra*  us  oirriaux»  recru», 
i»r.  citant  es»,  pr  nmrn. 

(Le  temple  de  Fcniis  parait  dam  font*  ta  eplcnéeur. 
biuu. 

AIR. 

Amour,  volupté  pure. 

Ame  de  la  nature. 

Maître  des  tltiuriw, 

L’univers  n'est  formé  . ne  s'anime  et  ne  dure 
Que  par  tes  regards  bienfesan*. 

Tendre  Venir  , tout  l’univers  t'implore  . 

Tout  n’e»t  rien  sans  les  feux  ! 

On  rrainl  le*  autre»  dieux  , c’est  Venus  qu'on  adore  : 
U»  régueul  sur  le  monde , et  tu  règne»  sur  eux. 
tenants*. 

Vénus,  notre  lier  courage. 

Dan»  le  sang  , dans  le  ramage  . 

Vainement  s’endurcit  ; 

Tu  nou»  désarme»; 

Nous  rendons  1rs  armes  : 

L'horreur  à ta  voix  s'adoucit. 

m riiruMt. 

Chantez,  oiseaux,  chaulez;  votre  ramage  tendre 
E«t  la  voix  des  plaisirs. 

Chantes  ; Vénus  doit  vont  eulendrt-  ; 

Portez  lui  nos  soupirs. 

Le»  tille»  de  Flore 
.SVmprersenl  d 'éclore 
Dans  n*  séjour  ; 

La  fraîcheur  brillante 
De  la  fleur  naissante 
Se  passe  en  un  joui  : 

Mais  une  plu»  belle 
Naît  auprès  d’elle , 

Tlail  à son  tour  ; 

Sensible  image 
De»  plaisir»  du  bel  âge  , 

Sensible  image 
Du  charmant  Amour  I 

■ IXSO.V. 

Je  n'y  résiste  plus  : le  charme  qui  in'ob»cde 
Tyranuise  mon  cœur,  enivre  tous  mes  sens  : 

Possédez  à jamais  ce  cœur  qui  vous  posevdi  , 

El  gouverne*  tous  me*  inonicu*. 

Venez  : vous  vous  troublez... 

DiUU. 

Ciel!  que  vais- je  lui  dire  ? 
lAMfON. 

D'où  vient  que  votre  cœur  soupire  ? 
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SAMSON. 


uuu. 

Je  crains  de  vous  dephiin:  , et  jr  doit  tous  parler. 

SXMMIX. 

Ab!  driiul  «ou»  »-V»l  à luoi  de  trembler. 

Parles . que  voulea-vou»? 

BtULl. 

Cet  amour  qui  m'engage 
Fait  nia  gloire  et  mou  bonheur  ; 

Mai»  il  me  faut  un  nouveau  gage 
Qui  m'apure  de  votre  cour. 

IIWM. 

Prononce*  : toul  »cra  po-aiblc 
A ce  curur  amour»  us. 

DiUU. 

Dite»  inui,  par  quel  cbarmc  heureux. 

Par  quel  pouvoir  secret  relie  force  invincible  ?... 
ttnaox. 

, Que  me  dcmandex-vuu*  ? b'r*t  un  aecirl  terrible 
Entre  le  ciel  et  moi. 

l'IUU. 

Ainsi  voua  doutes  de  ma  fui  ? 

Voua  doutes  , et  ui'aiuiexl... 

US«UV. 

Mon  couir  e*t  trop  ten-iblc  ; 
Mais  ue  m'impose*  point  relie  lunette  loi. 

nti.  ils. 

Un  cA'Ur  fana  coulianre  est  un  cu*ur  uut  tendresse, 
•anaux. 

K'abusrx  point  de  ma  faibjewe. 

BtUU. 

Cruel  ! quel  iniuale  refua  I 

Notre  hymen  en  dépend  ; nos  meuih  seraient  rompu», 
a*  Maux. 

Que  dilea-vous  ?... 

MUU. 

Parles,  e'rat  l'amour  qui  voua  prie. 

nvMit. 

Ab!  cesse*  d’écouter  celte  fuucate  envie. 

lilltLI. 

Oaaes  de  in’accabler  de  rrfu»  outrageant. 

SâNBOX. 

K b bien  I tout  le  vouler  ; l'amour  me  {uatifîc  : 

Mea  cheveux,  à nom  Dieu  cnuwré*  dés  long-temps. 

De  aea  bonté»  pour  moi  août  le»  aacrè»  garau»  ; 

(I  voulut  attacher  ms  force  et  mou  courage 
A de  si  faibles  umeiueu*  : 

IU  »onl  à Jui  *.  ma  gloire  r»t  ton  ouvrage. 

aiutt. 

Ce»  cheveux , ditea-vou») 

fiinv. 

Quai  je  dit  ? malheureux  ! 

Ma  raison  revient  : je  frÎMOum- 
De  l’abîme  où  j’eiitraine  avec  moi  le»  Hébreux 
rota  osrs  t nttmUt. 

I.a  terre  mugit , le  ciel  tonne , 

I*  temple  disparaît . l’aatrc  du  four  »' enfuit , 

L'horreur  épaitte  dç  la  nuit 
De  ton  tuile  affreux  m'environne. 

asaaox. 

J’ai  trahi  «le  mon  Dieu  le  tecrel  formidable 
Amour!  falab-  volupté! 

C’est  toi  qui  m’as  précipité 
Dan»  mi  piège  effroyable  ; 

Kl  je  «en*  que  Dieu  m'a  quitte. 

SCÈNE  V. 

i.ts  raiLtarixt , SAMSON,  DAI.II.A. 

i.s  Gatwn-easiKK  nea  fiiii.istix». 

Veoext  ce  bruit  affreux  , ces  cri*  de  la  nature  , 

Ce  tonnerre  , tout  nous  assure 
Que  du  dieu  des  combat»  il  est  abandonne 
axuLi. 

Que  failct-vous , peuple  parjure? 

atwaot. 

Quoi  ! de  me»  ennemis  je  suis  environné  ! 

Tombes , tyrans...  |J|  mmial.) 


Lia  r nii.i*fi ta . 

Cèdes  . esclave, 
f Eatmblt.  i 

Frapponv  IYiiih-iui  qui  nou»  btave 
BILIU. 

Arrêtes,  rrueltl  arrêtes:' 

T»  ni  mes  »ur  moi  vu*  rruauiéa. 

txxsox. 

Tombes , tyran*...  * 

1.1  s mn  isriva  , fombaltont 
Cédex,  esclave, 
atuao*. 

Ab!  quelle  morl'lle  langueur! 

Ma  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 

Ali  Dieu!  ma  valeur  est  trompée: 

Dieu  relire  tou  bni*  vainqueur. 

ira  rnu.ianv*. 

Fr  ippou»  l'etmenvi  qui  non»  brave  : 

Il  est  vaincu  : cèdes . esclave. 

stwsov  , enlr.*  leur § maint. 

Non  , lâche» . non  . ce  bras  n'c*t  point  vaincu  par  vous  ; 
C'eal  Dieu  qui  me  livre  à vos  coups. 

( On  l'cmmli H.  1 

SCÈNE  VI. 

DALI  LA. 

O désespoir!  ù tourment!  ô trndrexaél 
Roi  cruel  ! peuples  inhumain*  ! 

O Venu»,  trompeuse  déesae! 

Voua  iibu»iex  de  ma  faible*»©. 

Voua  ave*  prépare  . par  vues  fatales  mains . 

L'abîme  horrible  où  je  l'entraîne  ; 

Voua  mate*  fait  aimer  le  plu» grand  de»  humains 
Four  hâter  *a  mort  rl  La  mienne 
Tronc , tombe*  ; brûles , autel*, 
hoyez  réduit»  eu  poudre. 

Tyran»  affreux  , dieux  cruels  , 

Puivæ  un  dieu  plu»  puits* nt  écraser  de  ta  foudre 
Vous  et  vos  peuple»  criminel?  ! 

«tuai» , derrière  lr.  ihrûlrc. 

Qu’il  périme , 

Qu'il  tombe  en  sacrifice 
A nu»  dieux. 

DHIU. 

Voix  barbare*  ! cri»  odieux  ' 

Allons  partager  ton  supplice. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

SAMSON  , enchaîné . ctists- 

ProfomU  abîmes  de  la  terre , 

F.nfer,  ouvre-toi  I 
Frjppc* , tonnerre , 

Rr  rates-moi  ! 

Mon  lira*  a refuse  de  servir  mon  courage  , 

Je  tuis  vaincu , je  aui»  dan*  l'esclavage  ; 

Je  ne  te  verrai  plu»  , flambeau  taeré  de*  cicux  ; 
Lumière,  tu  fui*  de  me*  yeux. 

Lumière , brillante  image 
D'un  Dieu  ton  auteur  , 

Premier  ouvrage 
Du  créateur  ; 

Douce  lumière , 

Nature  entière , 

Det  voiles  de  la  nuit  l'impénétrable  borrreur 
Te  et  ch*  à ma  triste  paupière. 

Profonds  abîmes,  etc. 

SCÈNE  II. 

SAMSON,  CBQKt'a  ti'niatrrx. 

KUOVIlKn  nu  CIIC*  17». 

Héla»!  non»  I anicnon*  nos  tribus  enchaîner*. 
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THEATRE. 


Compagne»  infort  onées 
l)r  ton  horrible  douleur. 

ItlWI. 

Peuple  *aint , nul)>«  tireuse  ruer, 

.Mou  bras  relevait  la  grandeur  ; 

Ma  faibles»®  a fait  la  «li*grarc. 

Quoi!  Dalila  nie  fuit!  Cher»  ami»,  parduooc* 

A de  ai  hooliUM*  alarme*. 

rtiMiMui  i>r  tHaci. 

Hile  a fini  »e#  jour*  infortuné». 

Oubliou»  à j ainai»  la  cau*e  dr  no»  larme». 

S tMftU*  . 

Quoi!  j'éprouve  un  malheur  nouveau! 

(le  que  j'adore  eut  au  tombeau  1 
Profond*  abîme»  de  la  terre , 

Enfer . ouvre-toi  J 
frappez,  tonnerre. 

Ecrasez. moi  I 

il»»'  et  i>klx  «.oKi ru.  i.s. 

TRIO. 

Amour , tyran  que  je  déleste . 

Tu  détruis  la  vertu  , tu  traîne»  sur  te*  pas 
L'erreur , le  eriiue  , le  trrpa»  : 

Trop  heureux  qui  ne  connaît  pa* 

Ton  pouvoir  aimable  et  funeste  ! 

es  coavraàK. 

Vo*  ennemi»  cruel*  s'avancent  en  ce»  lieux  ; 

II»  viennent  iimiller  au  de»tin  qui  nou»  pre»c  ; 

11*  usent  imputer  au  pouvoir  de  leur»  dieux 
Le»  maux  affreux  où  Dieu  uou»  lai*tc- 

SCÈNE  III. 

LE  KOI , natta  i»r  miuimi , S.VMSO.N  , 
oicxti  t'xèma. 

Ll  KOI. 

Elevez  vo*  arcen»  ver*  vo»  dieux  favorable*  : 

Vengez  leur»  autrl*,  vengez  nou*. 

rinci:»  ut  ruiunivi. 

Elevons  no»  acrcus . etc. 

ClftKCU  l>"l*»  III  in «. 

Terminons  no»  jour*  déplorable*. 

umov. 

O Dieu  vengeur!  il»  ne  »oitt  point  coupable*  : 

Tourne  mit  moi  te»  coup». 

r.mcvK  ne  rnii.iRTix». 

Elevons  no*  aceen»  ter*  ik*s  dinix  favorable»; 

Vengeon»  leur*  autel»,  vrngeuiis-uou*. 

HWOV. 

O Dieu!...  pardonne. 

enatta  nu  »un.i*m». 

Vengeons-nous. 

LF  KOI. 

Inventon* . s'il  *e  peut . un  nouveau  châtiment  : 

Que  le  Irait  de  la  mort , ra«prndu  *ur  «a  tête  , 

Le  menace  encore  et  » arrête  : 

Que  Samsoo  dan*  u rage  entende  notre  fêle , 

Que  un*  plai»ir*  ■oient  *on  tourment. 

SCÈNE  IV. 

SAMSON,  i.r*  i*av»LiTt»,  LE  Kf)I , i.v*  Fxi.ri.tsu* 
ni  vixt»,  lis  nimi  ne  *ui. 

rvi  rsirxmr. 

Tou»  no*  dieux  étonnés,  rt  caché*  dan*  le*  deux  , 

Ne  pouvaient  sauver  notre  empire  : 

Venu*  avec  un  sourire 
Nou»  a tendu»  victorieux  : 

Mar»  a volé , guidé  par  elle 
Sur  non  char  tout  sanglant , 

La  Victoire  immortelle 
Tirait  non  glaive  étincelant 
(loutre  tout  un  peuple  inlidèle. 

Ht  la  nuit  étemelle 

Va  dévorer  leur  chef  interdit  et  li  militant 


m irm. 

C'rst  Venu* , qui  défend  aux  tempête» 

De  gronder  »ur  no#  tête». 

Notre  ennemi  cruel 
Entend  encor  no»  frie*. 

Tremble  de  no*  conquête»  , 

Et  tombe  à wn  autel. 

LC  KOI. 

Eli  bien  ! qu'e*t  devenu  rr  dieu  *i  redoutable  , 

Qui  par  le*  maft»  devait  nou»  foudroyer  ? 
l.'nc  femme  a vaincu  ce  fantôme  effroyable  . 

El  un  bras  languissant  ne  peut  se  déployer. 

Il  t'abandonne,  il  cède  à ma  paissance  : 

Kl  landi*  qu’en  re*  lieux  j'enchaîne  le»  destins  , 

Son  tonnerre  étouffé  dan*  ne*  débiles  mam»  . 

Se  repose  dan»  le  valence. 

•»M*OV. 

Grand  Dieu  ! j’ai  soutenu  cet  horrible  langage  . 

Quand  il  n’offcii*ait  qu’un  mortel; 

On  insulte  Ion  noiu  , ton  culte  , Ion  autel  ; 

Lève-toi,  venge  Ion  outrage. 

«JUKI  K PB  FNIMSTtYS. 

Te»  cri» , te»  cri»  ne  «ont  point  entendu». 
Malheureux  , tou  dieu  n'etl  plu». 

Ikvioz. 

Tu  peux  encore  armer  celte  main  malheureuse  ; ^ 
Accorde-moi  du  tuoiu»  une  mort  glorieuse. 

l.r.  aoi. 

Non , tu  doi»  sentir  à long*  trait» 

L’amertume  de  ton  supplice. 

Qu’avec  loi  ton  dieu  périsse , 

El  qu'il  *oit  méprisé  pour  jamais. 

MWSOft. 

Tu  m'inspire»  enfin  ; c’e»l  *nr  toi  que  je  fonde 
Me»4upcrbr»  desseins  ; 

Tu  m'inspire»;  Ion  lira»  seconde 
Mes  languitaante»  mains. 

l.r.  soi. 

VU  esclave  . qu 'oses-tu  dire  ? 

Pièt  i mourir  dan»  le*  tourinen». 

Peux  tu  bien  menacer  ce  formidable  empire 
A le»  dernier*  momm*  ) 

Qu'on  l'immole,  il  e*t  temps; 

Frappez;  il  faut  qu’il  expire. 

suiso*. 

Arrêtex  : je  «lois  vous  instruire 
De*  »errct*  «le  mon  peuple , et  du  Dieu  que  je  sers  : 
(le  moment  «loil  servir  d'exemple  à l'uuivers. 

Lt  soi. 

Parle,  apprends-nous  tou» te*  eriiue», 
Livre-nou#  toute*  nos  victimes. 

stwso*. 

Roi,  commande  que  Je»  Hébreux 
Sortent  de  la  présence  et  de  ce  temple  affreux 

LK  KOI. 

Tu  sera*  satisfait. 

SIMM*. 

La  cour  qui  t'environne  , 

Tes  prêtre»,  te*  guerrier»  , sont-ils  autour  de  loi  ? 

T.l  KOI. 

Ils  y sont  tous,  rxpli«|ue-toi. 

svusox 

Suis-je  auprès  de  ente  colonne 
Qui  soutient  ce  *éjour  *i  cher  aux  Philistin»? 

LE  KOI. 

Oui , lu  la  louches  de  te*  main*. 

mkiov  , «-l>r<inlawl  le*  eahntH»*. 

Temple  odieux  J que  le*  mur*  #e  rrnvrrscol 
Que  tes  débris  *e  dispersent 
Sur  moi , sur  ce  peuple  en  furenr  I 
ciuKrs. 

Tout  tombe , tout  péril.  O ciel  ! A Dieu  vengeur 
s»  avoir. 

J’ai  réparé  lua  honte,  et  j'expire  en  vainqueur. 


nv  n*  *»**©*. 
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ADÉLAÏDE  DU  GUESCLIN, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


FRAGMENT 


»«  art  rimi  db  i.'umii  * ci  di  »u  avis. 


■ Quand  viiu»  ui'appritc» , monsieur,  qu'on  jouait  à 
Pari»  unr  Alteta-.de  du  due  te  lin  avec  quelque  sucré»,  j’é 
lai»  Ire*  loiu  d'imaginer  que  ce  fil!  la  minute  : cl  il  iui- 
|tnrlc  fort  peu  au  publie  que  Ce  soit  la  mit  une  ou  crtle 
*l/*n  autre.  Vou*  «in  ce  que  j ‘entend*  par  le  public.  O 
n c*t  pa*  l'unircri  , comme  nous  au  Ire»  barlumilleun  de 
|>3picr  raton* dit  quelqurfoi».  la- public, en  Lit  delivre», 
r»l  composé  de  quarante  ou  cinquante  personne»  . vi  le 
livre  est  sérieux  ; de  quatre  on  rmq  cont» . lorsqu'il  e*t 
plaisant;  ri  d 'environ  onze  ou  doute  cent»,  s'il  s'agit  d'une 
pièce  de  théâtre.  Il  } a tou  jour»  dan»  Pari*  plus  de  cinq 
t rnl  mille  anic*  qui  n'entetidcnt  jamais  parler  de  tout 
cela. 

« II  y avait  pin»  de  Irr  nie  an»  que  j'ai  ai»  haardé  devant 
re  public  une  .Idelaid*  du  GuettUn  , escortée  d'un  due  de 
Vendôme  et  d'un  due  de  Nemours,  qui  nYxislêrenl  ja- 
mai»  dai.»  l'histoire.  Le  fond  delà  pièce  était  tiré  de*  an- 
nale» «le  llret  jgno  . cl  je  l’jVai»  ajustée  comme  j'arais  pu 
au  théâtre,  »ou*  de*  nom»  supposé»,  Elle  fut  lifllte  dès  le 
premier  acte  ; le»  sifflet»  redoublèrent  au  second  , quand 
ou  vit  arriver  le  duc  de  Nemours  blessé  rt  Ir  bra»  en 
écharpe  ; ce  fut  bien  pi»  lorsqu'un enlrudit  au  cinquième 
le  signal  que  le  duc  «!«•  Vendôme  avait  ordonné  : et  lors- 
qu’à la  tiu  In  duc  de  Vendôme  «lisait,  l:.ilu  content, 
< ouey  ? plusieurs  bot»  plaisant  crièrent  : Couri-cfluci. 

• Vou»  jugez  bien  que  jr  ne  m'obstinai  pa*  contre  celle 
b«*lle  réception.  Je  donnai,  quelques  année»  âpre»,  la 
mê  me  tragédie  sou»  le  nom  du  Duc  de  Pair  ; 11t.11*  je  l’af- 
faibli» beaucoup,  par  re»pecl  pour  le  ridicule.  Otie 
pièce  , devenue  pins  mauvaise  , réussit  assez;  et  j'oubliai 
entièrement  celte  qui  valait  mieux. 

« Il  restait  une  copie  «le  relie  .ddelalde  entre  le*  main» 
«le»  acteurs  de  Pari*  ; il»  ont  ressuseité . «an*  m’eu  rien 
dire,  cette  défunte  tragé-die;  il»  l’ont  représentée  irlle 
qu'il»  l'avaient  donnée  en  tySi,  sait»  y changer  un  fteiil 
mot . et  elle  a été  accueillir  avec  beaucoup  d'applaudtsse- 
mena  : 1rs  endioil»  qui  avaient  été  le  plus  sifflé,  uni  été 
ceux  qui  ont  excité  le  plu»  de  lialleuien»  de  ui.iiu». 

• Vou»  me  ileuiamluret  auquel  de*  deux  jugement  je 
me  lien».  Jr  vou»  répondrai  re  que  dit  un  avocat  vénitien 
aux  sérénixsiiue»  sé  nateur»  devant  lesquel*  il  plaidait  : II 
mr$e  pattato  , disait  -il  , I*  retire  Krel/eni*  kanno  siudt- 
eaio  rôti  ; t tfurtto  »«<<••  , nelta  m rdetinui  cerna,  h un  no 
piiidicatu  tut  te  I contrarie,  e temprt  ht  ne.  Vos  F.xeelleiu-ef, 
le  moi*  paMe  , jugèrent  «le  rctle  façon  ; et  ce  inois-ri , 
dan*  la  même  cause  , elle»  oui  jugé  tout  le  contraire  . et 
toujours  à merveille. 

• II.  Oghière»,  riche  banquier  û Pari»,  ayant  été  chargé 
«le  faire  composer  une  marche  pour  un  «le»  régimen»  «le 
t’harle»  Nil  , s’adreM»  au  musicien  Mourel.  La  marche 
fut  exécutée  chez  le  banquier,  en  pré»»  m e de  »e«  ami* , 
tou*  grands  connaisseur».  La  musique  fut  trouvée  détes- 
table ; Uuurtl  remporta  »a  marche,  et  l*in»«ra  dan»  un 
opéra  qu'il  lit  jouer.  Le  b.inipiier  et  *e»  amis  allèrent  à 
son  opéra  : la  marche  fut  très  applaudie.  Eh  ! voilà  ci-  que 
nous  voulions,  dirent  il*  à Mourel  ; qu«-  ne  muni donniez- 
vniu  une  pièce  dan*  ce  goût -là  > — Mn»n-ur* , c’csl  la 
même. 

j ■ On  ne  tarit  point  -ur  rc*  exemple».  Qui  ne  sait  «pie  la 
même  chose  est  arrivée  aux  idée»  innée*  , à l’éniiViquc,  et 
a l’inoculation  ? Tonr-à-tmir  sifflées  et  bien  reçiirs,  le* 
opinion»  ont  ainsi  flotte  dans  le»  affaires  sérieuse»,  connue 
dans  le*  beaux-art*  et  dan» le*  science*, 
s Quod  petilt  spernit.  rrpelil  quoil  imper  «miisil.  » 

« La  vérité  et  le  bon  goût  n’ont  remi»  leur  sceau  que 
dan*  la  main  du  Temps.  Ucttr  réflexion  doit  retenir  les  au- 
teur* de»  jo«»rnam  «ian»  le*  borne»  d'uue  grande  circon- 
spection. Ceux  qui  rvudeot  compte  «le*  ouvrage»  doivent 


rarement  s'empresser  de  les  juger.  Us  ne  *aveni  pas  si  le 
publie  , à la  longue  , jugera  comme  eux  ; et  puisqu’il  u'a 
un  sentiment  déridé  et  irrévocable  qu'au  bout  «leplu 
sieur*  année* , que  penser  de  ceux  qui  jugent  de  tout  *ur 
une  lecture  précipitée  ? » 


PERSONNAGES. 

Le  due  de  VENDOME. 

I.e  duc  «le  N EMOU  HS. 

Le  *ire  de  COUCY. 

A DEL  VI  DE  DÎT  GUESCLIN. 

TAISE  d’\ngu;rk. 

IIANGKSTE,  roufidrnt  du  due  de*  Nemours, 
es  urifcirs,  rit  gabiik  , etc. 

La  frêne  est  à Lillr. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

u 111111  CODf.ï , ADÉLAÏDE. 

COL' CT. 

Digne  »ang  de  Cursclin  , vou»  qu'on  voit  aujourd'hui 
Le  charme  de»  Français  dont  il  était  l’appui , 

Soutirer  qu’en  arrivant  d.in»  ce  séjour  d alarmes  , 

Je  dérobe  un  moment  au  tumulte  de»  arme»  : 

K cou  lez-moi . Voyez  d'un  «cil  mieux  éclairci , 

Le»  dessein»  , la  conduite  , et  le  oviir  «le  Coucy  ; 

Kl  que  votre  vertu  m»  de  mécounailre 
L ame  d'un  vrai  soldat , digne  de  vous  peut-éltc. 

*uétAit>r. 

J«-  sai*  quel  est  Coucy  : *a  noble  inlègritu 
Sur  »e»  lèvre»  toujours  plaça  la  vérité. 

Quoi  que  vous  m'annonciez  , je  vou»  croirai  «an*  peine. 

coircv. 

Sachez  que  si  ma  foi  dans  Lille  me  ramène  , 

Si,  du  duc  de  Vendôme  embrassant  le  parti  . 

Mon  télé  en  sa  faveur  ne  s'etl  pa*  démenti , 

Je  («approuvai  jamais  la  fatale  alliance 
Qui  l’unit  aux  Anglais  rt  lYnleve  à la  France  ; 

Mai»  dan»  ces  temps  alfreux  de  diseon^r  et  d'borrrur, 
J«  n'ai  d'autre  parti  qiir  erlui  dr  mon  c«rur. 

Non  que  ponr  ce  héros  «non  ami-  prévenue 
Frétemie  à se»  défaut»  fermer  toujours  nia  vue  ; 

Je  ne  m'aveugle  pa»;  je  toi»  avec  douleur 
Dr  a-»  emporlrmrii»  I indiscrète  chaleur  ; 

Je  voi»  que  de  se»  zens  rimpétueiise  ivresse 
L’ahaitdoiinr  aux  excès  d'une  ardente  jruneaae; 

Kl  rc  torrent  fougueux,  que  j 'arrête  avec  min  , 

Trop  souvent  me  l'irrarlir  , et  lYinportc  trop  loin. 

Il  rsl  né  violent  , non  uioiu»  qur  magnanime  : 

Tendre  , uiai»  emporté  , mai»  capable  d'un  crime 
Du  sang  qui  le  forma  je  connais  le»  ardeur». 

Tonte*  1rs  passion*  sont  eu  lui  de*  fureur»  : 

Mai»  il  a de*  vertu»  qui  rachètent  ic*  vire». 

Kh  ! qui  saurait , madame  , où  placer  m service»  , < 

S’il  ne  nou»  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 
Que  de»  cours  sans  faible»*»- . et  de»  prince*  parfait.  > 
Tout  mon  sang  r»t  à lui:  mai»  enfin  celte  épée 
Dan»  celui  de*  Français  à regret  s’eM  trempée  ; 

Ce  fil»  de  Charles  six... 

AOSLAIDB 

Osez  le  nommer  roi  , 

Il  l'eivt , il  le  mérite. 

f.OCCT. 

Il  ne  l’est  pas  pour  moi. 

Je  voudrais,  il  e»!  vrai , lui  porter  mon  hommage . 
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THEATRE. 


Tour  me*  vœux  sont  pour  lui;  mai*  l'amitir  m'engage. 
Mon  hra»  wt  à Vendôme  , rl  ne  petit  aujourd'hui 
Ni  tenir,  ni  traiter.  ni  changer,  qu'avec  lui. 

Le  malheur  de  no*  temps  , nue  diM-ordr*  sinistre* , 
(.liarlc*  qui  s'abandonne  à d'indigne*  ministre*  . 
liait*  ce  cruel  parti  loul  l'a  précipité; 

Je  ne  peu»  à mon  choix  fléchir  *a  volonté. 

J’ai  Boutent . de  *on  cœur  aigri-atil  le»  blessure*  . 

I Révolté  sa  fierté  par  de*  vérité»  dure*. 

Von*  seule.  & votre  roi  le  pourrii-ir.  rappeler. 

Madame  ; et  c‘r*l  de  quoi  je  cherche  à tou*  parler. 
J’a'pir.ii  jusqu’à  vont,  avant  qu'au»  mur»  de  Lille 
Vendôme  trop  heureux  tout  donnât  cet  atilr; 

Je  cru»  que  tou»  pouviez  , Approuvant  mon  dessein  . 
Accepter  sans  méprit  mon  hommage  et  ma  main; 

Que  |e  pouvais  unir,  tan*  une  ateugle  audace. 

Les  laurier*  dr»  («uesclin*  aux  lauriers  de  uia  race: 

La  gloire  le  voulait  : cl  peut-être  l’amour, 

Plus  puissant  cl  plu*  doux  , l’ordounaii  à ton  tour  ; 

Al  ait  à de  plus  beaux  nn-ud*  je  tous  toi*  destinée, 
loi  pierre  dan*  Cambrai  tou»  avait  amenée 
Parmi  le*  flot»  ifun  peuple  à toi-même  livré# 

San*  raison , saut  justice  , et  de  sang  cuivré. 

I n rama*  de  niuliut,  troupe  indigne  dr  titre, 

Vont  mreonnul  a*»ex  pour  oser  tou»  poursuivre  ; 
Vendôme  vint . parut , et  son  heureVi»  secourt 
Punit  leur  insolence,  et  sauva  vos  beaux  jour* 

Quel  Français  , quel  mortel , eût  pu  tuoint entreprendre? 

| Et  qui  n'aurait  brigué  I “honneur  de  tou»  défendre  ? 

La  guerre  en  d'autres  lient  égarait  ma  valeur; 

Vendôme  vous  sauva  . Vendôme  eut  ce  bonheur  : 

La  gloire  en  est  à lui  , qu’il  en  ail  le  salaire  ; 

II  a far  trop  de  droit»  mérité  de  tout  plaire  ; 

Il  est  prince  , il  rst  jeune , il  est  totre  veugrur  : 

Se*  bienfait*  et  son  nom , tout  parle  en  sa  faveur, 
la  j nuire  et  l’amour  tous  pressent  de  von*  rendre 
Je  n’ai  rien  Tait  pour  vous  , je  n'ai  rirn  à prétendre  ; 

Je  me  tait...  mais  sachez  que,  pour  tous  mériter, 

A tout  autre  qu’à  lui  j’irai*  tou*  disputer  ; 

Je  céderai*  à peine  an»  enfant  de*  rois  même: 

.Mai*  Vendôme  est  mon  chef,  il  vou»  adore,  il  m'aime; 
Uuucy  , ni  vertueux , ni  superbe  à demi . 

Aurait  brave  le  prince  , et  cède  à ton  ami- 
Je  fai*  plu*;  dr  me*  sent  maîtrisant  la  faiblesse  , 

J'ose  de  mon  rival  appnjer  la  tendresse, 

A ou*  montrer  votre  gloire , et  ce  que  vous  devez 
Au  béro*  qui  tou*  sert  et  par  qui  tout  vivez. 

Je  verrai  d un  <ril  *rr  cl  d un  cœur  sans  envie  . 
t et  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 

Je  réunis  pour  vota  mon  servire  et  nie*  vimx  ; 

0 bras  qui  fui  à lui  combattra  pour  tou*  deux  • 

Voilà  mes  sentiment.  Si  je  me  sacrifie  , 

L’amitié  me  l'ordonne,  et  surtout  la  patne. 

Songez  fjuc  *i  l'hymen  von»  range  ton*  sa  loi  , 

Si  ce  prince  et!  à vous . il  est  à votre  roi. 

«ntt-Mor. 

Qu’avec  èionnemenl , seigneur,  je  tou*  rontemplel 
Que  voua  donnez  au  monde  un  rare  et  grand  exemple  ! 
Quoi!  ce  eoMir  je  le  crois  san*  feinte  e|^  sans  détour ) 
t onnait  l'amitié  seule  . et  peut  braver  1 amour! 

Il  faut  vous  admirer . quand  on  sait  von»  connaître  : 
Vou»  te  rte  z votre  ami  . vous  sert  irez  mon  maître, 
l’n  cœur  si  généreux  doit  peiner  comme  moi  ; 

Tous  ceux  de  votre  sang  tout  l’appui  de  lenr  roi. 

Eh  bien!  de  vu»  rertu*  |e  demande  une  grâce. 

toir.v. 

Vos  ordre»  sont  sacré*  : que  faut  il  que  je  fa«»e> 
«ttfcMfnc. 

Ym  conseil»  généreux  me  prettenl  d’accepter 
Uc  rang  , dont  un  graud  prince  a daigné  me  flatter. 

Je  n’oublierai  jamais  combien  son  choix  m’honore; 

J'en  vor»  toute  la  gloire  ; et  quand  je  songe  encore 
Qu'avant  qu'il  fût  épri*  de  rel  ardent  amour. 

Il  daigna  me  sauver  et  l'honneur  et  le  jour  , 

! Tout  ennemi  qu’il  e*l  de  ion  roi  légitime  . 

| Tout  vengeur  des  Anglais , tout  protecteur  du  crime 

1 Accablée  à te»  yeux  du  poids  de  *e*  bienfaits. 

Je  craint  de  l'affliger.  seigneur  , et  je  ure  lait. 


Mai»,  malgré  ton  service  et  ma  reconnaissance  . 

Il  faut  par  dr»  refu»  répondre  à ta  convia nre  ; 

Sa  passion  m’atHigc  ; il  est  dur  à mon  cœur. 

Pour  pris  de  tant  de  soin»,  de  causer  son  malh*'i>r 
A ce  priuce , à inoi-iuênte,  épargnes  cet  outrage  ; 
Seigneur,  vous  pouvez  tout  sur  ce  jeune  courage. 

Souvent  on  vou»  a vu  , par  vos  conseils  priiden* . 

Modérer  de  ton  cœur  le*  transport*  turbulent. 

Daignez  debarrasser  ma  vie  et  ma  fortuue 
lie  ce»  nœuds  trop  brillan»,  dont  l'éclat  ni'importum-  I 
I le  plu*  Gères  beauté»,  de  plus  dignes  appas, 
brigueront  ta  tendresse  , où  je  ne  prèlrud*  pas. 

D’ailleurs . quel  appareil , quel  temps,  pour  l’hj  menée  ? f 
Iles  armes  de  mou  roi  Lille  est  environnée; 

J’eutrud»  de  t>u»  côtés  le»  rlaincurs  des  soldat*  . 

Kl  les  son»  de  la  guerre  , et  les  cri»  du  trépas, 
lai  terreur  me  consume  : et  voire  prince  ignore 
Si  .Nemours...  si  son  frère , bêlas!  respire  encore  I 
tic  frère  qu’il  aima...  ce  vertueux  Nemours... 

On  disait  que  la  Parqui  avait  tranché  tes  jours  ; 

Que  la  France  en  aurait  une  douleur  mortelle! 

Seigneur,  au  sang  de*  roi*  il  fut  tou  joui»  fidèle. 

S'il  est  vrai  que  sa  mort...  Excusez  me*  ennui*  , 

Mou  amour  pour  me»  roi» , et  le  trouble  où  je  *ni*. 
torct. 

Vou*  pouvez  l'expliquer  au  prince  qui  vou*  aime  , 

Kl  de  tou»  vos  secret»  l’eut  retenir  vous-même  ; 

Il  va  venir,  madame,  et  peut-être  vos  vœux... 

tttulnt. 

Ah!  Coucy.  prévenez  le  malheur  de  tou*  deux. 

Si  vou*  aiuvrz  ce  prinre  , et  si  dan*  me*  alarme»  , 

Avec  quelque  pitié  vou*  regarde*  me»  larmes  , 

Sauve*  le  , sauvez  moi . de  ee  triste  embarras  ; 

Daignez  tourner  ailleurs  se»  deasein*  et  set  pat. 

Pleurante  et  désoler  , empêchez  qu’il  me  v nie. 
cooev. 

Je  plains  celle  douleur  où  votre  amr  est  en  proie  : 

Et  . loin  de  la  gêner  d’un  regard  curieux  , 

Je  laisse  devant  elle  un  œil  respectueux  : 

Mai*  quel  qur  soit  l'ennui  dont  votre  cœur  soupire  , 1 

Je  vous  ai  déjà  dit  ce  que  j’ai  dû  vous  dire  ; 

Je  ne  puis  rien  de  plu*  : le  prince  est  soupçonneux  ; 

Je  lui  serai-  suspect  en  expliquant  tôt  vœux. 

Je  sait  à quel  excès  irait  sa  jalousie , 

Quel  poison  mes  discours  répandraient  sur  sa  vie-. 

Je  vou*  perdrai*  peol-élre;  et  mon  soin  dangereux  . 
Madame  , avec  un  mol , ferait  trois  malheureux. 

Vou»  , à vos  intérêt*  rendez-vous  moins  contraire  , 

IV*r*  sans  passion  l’honneur  qu’il  veut  tou»  faire. 

Moi . libre  cuire  vous  deux  . souffrez  que  , dé»  ee  joui 
Oubliant  à jamais  le  langage  d’amour  , 

T nul  entier  à la  guerre,  et  maiire  de  mon  nme  , 
J'abandonne  à leur  sort  et  to*  vœux  et  ».i  flamme. 

Je  erain*  de  l’aflliger  , je  rraim  de  vou*  trahir  ; 

Kl  ce  n'etl  qu'aux  combat»  que  je  doi*  le  servir. 
I.ai*«ez-moi  d'un  soldat  garder  le  caractère  , 

Madame*,  et  puisque  eutin  la  France  vous  est  chcrr  . 
Kendet-lui  ee  lis-rot  qui  serait  mmi  appui  : 

Jr  vou»  laisse  y penser , et  je  cour»  près  de  hii. 

Adieu  , madame. 

SCÈNE  II. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

«inxi'inr. 

Où  suis-je?  Itélas!  tout  m'abandonne 
\emonrt...  de  tou*  côte*  le  niulheur  m'environne. 

Ciel  I qui  m'arrachera  de  cc  rruel  séjour  ? 

TAISE. 

Quoi  J du  due  de  Vendôme  , et  le  choix  et  l’amour  . 
Quoi!  ce  rang  qui  ferait  le  bonheur  ou  l'mv’w 
De  tontes  le*  branlé*  dont  la  France  est  remplie  , l 

lie  rang  qui  tourbe  au  Jeine,  c»  qu’on  met  a vot  pied*. 
Ferait  couler  le*  pleur*  dont  vos  yeux  sont  noyés  ê 
AotLtin». 

Ici , du  haut  de*  eieni  . du  (ïuetelin  me  contemple  : 

IH-  la  lidctilé  ee  liéro*  fut  l’exemple  ; 

Jr  trahirai*  le  sang  qu'il  versa  pour  nos  loi* 
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ADELAÏDE  DU  GUESCLIN. 


Si  j'irrrpuii  la  main  du  vainqueur  dr  no»  roi». 

Tain. 

Quoi  ! dan*  ces  lri»te*  temps  de  ligues  et  de  haine», 

Oui  confondent  dr»  droit»  le»  borne»  incertaine» , 

Où  le  meilleur  parti  semble  encor  si  douteux, 

Où  les  enfan*  de»  roi»  tout  divisé»  entre  eux  ; 

Vous  , qu’un  astre  plu»  doux  semblait  avoir  formée 
Tour  unir  tou»  le*  rieur»  et  pour  en  être  aimée; 

Vous  refuse»  l'honneur  qu'on  offre  à voa  appas , 

Pour  (Intérêt  d'un  roi  qui  ne  l'exige  pat  ? 

xnxLsiut , en  pltuiant. 

Mon  devoir  tue  rangeait  du  parti  de  se»  armes. 

niât. 

Ah  ! le  devoir  tout  seul  fait  il  verser  des  larme*  ? 

Si  Vendôme  vous  aiiue  , et  si , par  *on  secours... 
ululât. 

Laisse  là  se»  bienfait»  , et  parle  de  Nemours. 

I N'eu  as-tu  rien  appris?  sait-on  s'il  vit  encore  ? 

tsIml 

I Voilà  donc  en  elle;  le  soin  qui  vous  dévore  , 

Madame  ? 

isluln. 

Il  e»l  trop  vrai  : je  l'avoue , et  mon  coeur 
Ne  peut  plus  soutenir  le  poids  de  sa  douleur. 

Kl  le  échappe  , elle  éclate  . elle  se  iustiüe  : 

Kl  si  Nemours  n’est  plu»,  sa  mort  finit  nu  vie. 
t sis». 

El  vous  pouviex  cacher  ce  secret  à ma  foi  ? 

XDKLiioe. 

I.e  secret  de  Nemours  dépendait-il  de  moi? 

\(h  feux  toujours  brûlait»  dan»  l’oiubre  du  silence  , 
Trompaient  de  tous  les  yeux  la  triste  vigilance. 

Séparés  l'un  de  l’autre,  et  sans  cesse  présens. 

No»  cœurs  de  no»  soupirs  étaient  seul»  conliden»  ; 

Et  Vendôme  . surtout  . ignorant  ce  mystère. 

Ne  sait  pa»  si  mes  yeux  oui  jamais  vu  ton  frère. 

Dans  les  mur»  de  Pari»...  Mai»  , ô soin»  superflus! 

Je  le  parle  de  lui , quand  peut-être  il  n‘e»l  plu». 

()  murs  où  j’ai  vécu  de  Vendôme  ignorée! 

O temps  où,  de  Ncmoun  en  »rcret  adorée. 

Nous  louchions  1*1111  et  l'auln-  au  fortuné  moment 

Qui  m'allait  aux  autel»  unir  à mon  amant  1 

l.a  guerre  a tout  détruit.  Fidèle  au  roi  son  maître , 

Mon  amant  me  quitta  , pour  m'oublirr  peut-être; 

Il  parlit,  et  mon  cœur  qui  le  suivait  toujours , 

A vingt  peuple*  armé*  redemanda  Nemours. 

Je  portai  dan»  Cambrai  ma  douleur  inutile; 

Je  voulue  rendre  au  roi  cette  superbe  ville  : 

Nemours  à ce  dessein  devait  servir  d’appui  ; 

1, 'amour  me  conduisait . je  fesai»  tout  pour  lui. 

C’est  lui  qui , d'une  tille  animant  le  courage, 

I)'un  peuple  factieux  me  lit  braver  la  rage. 

Il  exposa  mes  jours  , pour  lui  seul  réserves  . 

Jours  triste»,  jours  affreux,  qu’un  autre  a conservé»  I 
Ah  1 qui  m’éclaircira  d'un  destin  que  j'ignore  ? 

Français  , qu'avex-vous  fait  du  héros  que  j'adore? 

Se»  lettres  autre  foi» , cher»  gages  de  sa  foi , 

Trouvaient  mille  chemins  pour  venir  jusqu'à  moi. 

Son  silence  me  lue  ; hélas  ! il  «ail  peut-être 
Cet  amour  qu'à  tues  yeux  son  trérc  a fait  paraître. 

Tout  ce  que  j'enlrevoi»  eou»pire  à m'alariuer  ; 

Et  mon  amant  est  mort , ou  cesse  de  m'aimer! 

El  pour  comble  de  maux , je  dois  tout  à soa  frère  ! 

T «Ut. 

Cachet  hieu  à ses  yeux  ce  dangereux  mystère  : 

Pour  vnu» , pour  votre  amant , redoutes  son  courroux. 
Quelqu'un  vient. 

ibUiIn. 

C’est  lui  même  , û ciel  ! 

TÜBE. 

Contraignez-vous. 

SCÈNE  III. 

ubicm  VENDOME,  ADÉLAÏDE , TAISE. 
vutnAn. 

J'oublie  à vos  genoux  , charmante  Adélaïde  , 


Le  trouble  et  le*  horreurs  où  mon  destin  me  guide; 
Vous  seule  adoucisse»  les  maux  que  non*  souffrons  , 
Vous  nous  rende»  plus  pur  l'air  qur  nous  rc»piron». 

La  discorde  sanglante  afflige  ici  la  ferre; 

Voa  jours  sont  entouré*  des  piège*  de  la  guerre. 

J’ignore  à quel  destin  le  ciel  veuf  me  livrer; 

Mai»  si  d’un  peu  de  gloire  il  daigne  m'honorer, 

Celte  gloire  . tan»  vous  obscure  et  languissante. 

Des  flambeaux  de  l'hymen  deviendra  plus  brillante. 
Souffre»  que  mes  laurier*,  attaché»  par  vo»  mains, 
Ecaitenl  le  tonnerre  et  bravent  le»  destin»  : 

Ou  , si  le  ciel  jaloux  a conjuré  ma  pet  le. 

Souffres  que  de  nos  nom»  ma  tombe  au  moins  couverte , 
Apprenne  à l'avenir  que  Vendôme  amoureux 
Expira  votre  époux  , et  périt  trop  heureux. 

•hki.xlDs. 

Tant  d'honneurs,  tant  d'amour  .servent  à me  confondre. 
Prince...  Que  lui  dirai-je?  et  comment  lui  répoodrr  ? 
Ainsi , seigneur...  Coucy  ne  vous  a point  parlé  ? 
VKXDÔME. 

Non  , madanir...  D’où  vient  que  votre  e«ur  troublé 
Répond  en  frémissant  à nia  trndrose  extrême? 

Vous  parle»  de  Coucy  , quand  Vendôme  vous  aime! 

tsiutsE. 

Prince,  s’il  était  vrai  que  ce  brave  Nemours 
De  se»  ans  pleins  de  gloire  eôl  terminé  le  rours  , 

Vous  qui  le  ebêrinirx  d’une  amitié  si  tendre  . 

Vous  qui  devrt  au  moins  de*  bntiri  à »a  cendre , 


Pourries- vous  de  l'hymen 


■I  pré.»  de  soi 
allumer  le  f 


Ab  ! je  jure  par  vous,  vous  qni  m'êtes  si  cLère  , 

Par  le»  doux  nom»  d'amans  , par  le  »ainl  nom  de  frère. 
Que  Nemours,  après  vous,  fut  toujours  à mes  yeux 
Le  plu*  cher  des  mortel*,  et  le  plus  précieux. 

Lorsqu'à  mes  ennemi»  »a  valeur  fut  titrée, 

Ma  tendresse  en  souffrit , sans  en  ëlrp  altérée. 

Sa  mort  m'accablerait  des  plu»  horriblr»  coups  ; 

El  pour  m'en  coùsoler , mon  cœur  n'aurait  que  vous. 
Mais  on  croit  trop  ici  l'a^cu^le  renommer  , 

Son  iofldélr  voix  vous  a mal  informée: 

Si  mon  frère  était  mort,  doutei-vou»  que  son  roi. 

Pour  m’apprendre  *a  perte,  eût  dépêché  ver»  moi? 
Ceux  que  le  ciel  forma  d’une  race  »■  pure , 

Au  milieu  de  la  guerre  écoulant  la  nature, 

El  protecteurs  de»  lois  que  l'honneur  doit  dicter. 

Même  en  se  rouibatlaut  , savent  *c  respecter. 

A «a  perte,  en  un  mol,  donnons  iiioiu*  de  créance. 

In  bruit  plus  vraisemblable  , cl  m'afflige,  et  m'offense  ; 
O11  dit  que  ver»  ce»  lieux  il  a porté  ses  pas, 
tDÉLMDK, 

Seigneur  , il  est  vivant? 

Tcxtôar. 

Je  lui  pardonne,  hélas! 

Qu'au  parti  de  son  roi  son  intérêt  le  range; 

Qu’il  le  défende  ailleurs  , et  qu 'ailleurs  il  le  irnge; 
Qu'il  triomphe  pour  lui , je  le  veux  , j'y  consens  : 

Mai*  se  mêler  in  parmi  les  assiégeai»»  , 

Me  chercher  , m’attaquer  , moi , sou  ami  , son  frere... 
IDILIÎBI. 

Le  roi  le  veut,  sans  doute. 

Tisoôas. 

Ab  ! destin  trop  contraire  ! 
Se  pourrait-il  qu'un  frère,  élevé  dan»  mon  sein, 

Pour  mieux  servir  son  roî , levât  sur  moi  »a  main  ? 

Lui  qui  devrait  plutôt , témoin  de  cette  fêle  , 

Partager  , augmenter  , mou  bonheur  qui  s'apprête. 
itttulM. 

Lui? 

V8NBÔMC. 

C’cat  trop  d'anierUimg  en  de*  montra»  ai  doux. 
Malheureux  par  un  frère,  et  fortuné  par  vous. 

Tout  entier  a vous  seul,  et  bravant  tant  d’alarmes  , 

Je  ne  veux  voir  que  vous  , mou  hymen , et  vos  charme». 
Qu 'attende*  vous5  donne»  à mon  cœur  éperdu 
Ce  rsur  que  j’idolâtre , et  qui  m’est  si  bien  dû. 

SOSLAiDC. 

Seigneur  , de  vo»  bienfaits  mon  aine  est  pénétrée  : 
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THÉÂTRE. 


n4 

La  mémoire  à jamais  mVn  f»(  chère  et  sacrée; 

Mais  c'est  trop  prodiguer  vo»  auguste»  boules. 

C'est  mêler  trop  de  gloire  à mn  calamités; 

Et  cet  honneur... 

rmAst. 

Comment  J ô ciel  ! qui  sous  arrête  ? 
iuiulsL 

Je  dois... 

SCÈNE  IV. 

VENDOME.  ADÉLAÏDE  . TAISE,  COUCT. 


coter. 

Prince,  il  est  temps,  marche*  à notre  tête. 
Déjà  le»  ennemis  sorti  au  pied  de*  remparts; 

EchaufTct  no»  guerrier»  du  feu  de  vo»  regards  : 

Vene*  vaincre. 

▼isn&Hl. 

Ab!  courons  : dan*  l'ardeur  qui  me  presse. 
Quoi  ! *ou*  n'ose*  d'un  mot  rassurer  ma  tendresse  ? 
Vous  détournes  le»  jeux  ! vous  tremble*  ! et  je  voi 
Que  vous  carhez  dr»  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

tore». 

Le  temps  presse. 


vnnosi. 

Il  e*l  temps  que  Vendôme  périsse  : 
11  n’est  point  de  FrauçaL*  que  l'amour  aviluae: 
Amans  aime»,  heureux,  il»  cherchent  le»  combat*. 
Ils  courent  à la  gloire;  et  je  vole  au  trepa*. 

Allons  , brave  Coucjr  , la  mort  la  plu*  cruelle, 

La  mort , que  je  dé»ire  . est  moins  barbare  qu'elle. 
ADt.Ltinc. 

Ah  ! seigneur,  modérez  cet  injuste  courroux  ; 

Autant  que  je  le  dois  je  m’intéresse  à vous. 

J'ai  pavé  to»  bienfait»,  me»  jours,  uia  délivrance. 
Par  tou»  les  arminien»  qui  sont  en  ma  puissance  ; 
Sensible  à vos  danger»,  je  plains  votre  valeur. 

vi  s cône. 

Ah?  que  vous  savez  bien  lr  chemin  de  mon  cœur  ? 
Que  vous  savez  mêler  la  douceur  à l'injure! 

Un  seul  mot  m'acrablait , un  seul  mot  me  rassure. 
Content,  rempli  de  vous,  j’abandonne  ce»  lieux  , 

Kl  croit  voir  ma  victoire  écrite  dan»  vos  jeux. 


SCÈNE  V. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 


TSÎSK. 

Vous  vojex  sans  pitié  sa  tendresse  alarmée. 

auiiainr. 

E»t  il  bien  vrai?  Nemours  serait -il  dans  l’armée? 
ü discorde  fatale  ! amour  plu*  dangereux! 

Que  vous  coulerez  cher  à ce  c<rur  malheureux  1 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

VENDOME,  COCCT. 

v EX  trône. 

Nous  périssions  sans  vous , Coucjr , je  le  confesse. 
Vos  conseils  ont  guidé  ma  fongueuse  jeunes*e  ; 

C’eat  vous  dont  l’esprit  ferme  et  les  jcui  pénétrant 
M’ont  porté  des  secours  eu  cent  lieux  dilTereris. 

Que  ii  ai-je,  comme  vous,  c*  tranquille  courage. 

Si  froid  dans  le  danger,  si  calme  dan»  l'orage! 
Cnucy  m’est  nécessaire  aut  conseils,  aux  combats; 
El  c’eut  à ►»  grande  ante  à diriger  uion  bra». 

roccr. 

Ce  courage  brillant  , qu’en  vous  on  voit  paraître, 
Sera  maître  de  tout,  quand  vous  en  serez  maître: 
Vou»  l’avez  su  régler,  et  tous  avez  vaincu. 

Ave*  dans  tous  le»  temps  cette  utile  vertu  : 

Qui  tait  se  posséder  , peut  commander  au  monde  ; 
Pour  moi,  de  qui  le  Lr.s  faiblement  vous  seconde. 


Je  connais  mon  devoir,  et  je  vou*  ai  suivi. 

Dans  l'ardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  servi  ; 

Nos  guerrier*  sur  vos  pas  marchaient  à la  victoire  , 

El  suivre  les  Bourbon*  . c’est  voler  à la  gloire. 

Vous  seul , seigneur,  vous  srul  ave*  fait  prisonnier 
Ce  chef  de*  assaillant  , ce  superbe  guerrier. 

Vous  l'ave*  pris  vous-même  , et  maître  de  sa  vie  , 

Vos  secours  l’ont  sauvé  de  sa  propre  furie. 

vtxnôvr.. 

D'où  vient  donc  , cher  Coucjr  , que  rel  audacieux  , 

Sous  son  casque  fermé  , se  cachait  à mes  v eux  ? 

D’où  vient  qu’en  le  prenant  , qu'en  saisissant  se*  armes. 
J’ai  senti , malgré  moi , de  nouvelles  alarmes  ? 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s'esl  élevé  y 
Soit  que  ce  triste  amour  , dont  je  suis  captivé. 

Sur  nies  sens  égaré»  répandant  *a  tendresse , 

Jusqu'au  »ein  de*  combat»  m’ait  prêté  sa  faiblesse  , 

Qu'il  ait  voulu  marquer  toutes  me»  actions 
Par  la  molle  douceur  de  «es  impression»  ; 
boit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 
Parle  encore  en  secret  au  orur  qui  l’a  trahie  ; 

Qu  Vile  condamne  encor  me*  funrsle»  *uccè*  , 

Et  ce  bra*  qui  n’e»t  teint  que  du  sang  des  Français. 

COCCT. 

Je  prévois  que  bientôt  cette  guerre  fatale  . 

Ce»  trouble»  inirslim  dr  la  maison  royale, 
l>s  tristes  factions,  céderont  au  danger 
D'abandonner  la  Fronce  au  lil*  de  l'étranger . 

Je  vois  que  de  l'Anglais  la  race  est  peu  chérie  , 

Que  leur  joug  r*t  pesant , qu’on  aime  la  patrie  , 

Que  le  »ang  des  Capets  est  toujours  adore. 

Tôt  ou  lard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 

Le*  rameaux  divisé-»  cl  courbé»  par  l’orage, 

riu»  uni»  et  plu*  beaux  , soient  notre  unique  ombrage. 

Nous  , seigneur  , u’avons-mni»  rien  à non»  reprocher  ? 

Le  sort  au  prince  anglais  voulut  von»  attacher; 

I)e  votre  sang  , du  sien  , la  querelle  est  commune  ; 

Von*  suive*  son  parti,  je  suis  voire  fortune. 

Connue  vou»  aux  Anglais  lr  destin  m’a  lié  : 

Vous,  parle  droit  du  »ang  : moi , par  notre  amitié: 
Permette* moi  ce  mot...  Eh  quoi!  voire  ame  émue... 
TxvDÔne. 

Ab  ! voila  ce  guerrier  qu’on  amène  à ma  vue. 

SCÈNE  IL 

VENDOME,  ls  nec  oc  NEMOURS,  COCCT, 
soldais  , sur*. 
vxaaAnt. 

11  soupire , il  parait  accablé  de  regrets. 

COtJCV. 

Son  sang  sur  son  visage  a confondu  ses  traits; 

Il  est  blette  sans  doute. 

amoras,  durs  le  fond  du  lheùtie. 

K ut  reprise  fune-te 

Qui  de  nia  triste  vie  arrachera  le  reste  I 
Où  tue  conduisez- vou»  ? 

vxtrrûaK. 

Devant  voir*  vainqueur. 

Qui  sait  d'un  ennemi  respecter  la  valeur. 

Venez , ne  craigne*  rien. 

REBOURS,**  tournant  rert  $on  éruyer. 

Je  ne  erain»  que  de  vivre  ; 

Sa  présence  m’accable , et  je  ne  pni*  poursuivre. 

Il  ne  nie  connaît  plu»  , et  met  «rus  attendris... 
vinoôur. 

Quelle  voix , quels  accen»  ont  frappé  me»  esprit»  ? 

RRMot'ft , U regardant. 

M’as-tu  pu  méconnaître  ? 

vr.arôat , l'embrattont. 

Ah,  Nemours!  ab . mon  frère! 

WEMOITS». 

Ce  nom  jadis  si  cher , ce  nom  me  désespère. 

Je  ne  le  suis  que  trop  , ce  frère  infortuné  , 

Ton  eiiuemi  vaincu  . Ion  captif  rnchainé. 

vnaôn. 

Tu  n'cs  plut  que  mon  frère.  Ah!  moment  plein  dr  charme»! 
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ADELAÏDE  DU  GLESCLIN. 


Ali  1 Uûie-nioi  later  (ou  uog  avec  mes  [armtii 
(à  «a  mit*.) 

A tc*  tous  par  toi  soin»?... 

auotli. 

Oui . leur»  cruel»  moun 
Ont  arrête  mon  sang , ont  Trille  »ur  mes  jour», 
l)e  la  mort  que  je  cherche  ont  écarté  l'approche. 

tiiuin. 

Ne  le  détourne  point , ne  craim  point  mon  reproche. 
Mon  coeur  le  fut  connu;  peux  lu  tVn  délier? 

Le  bonheur  de  te  fuir  mr  fait  tout  oublier. 

J ruirc  aimé  contre  un  autre  à montrer  mon  courage. 
Hélas  J que  je  te  plains] 

ke  auras. 

Je  te  plains  davantage. 

De  haïr  Ion  pava  , de  trahir  miw  remords 
Et  le  roi  qui  l'aimait , et  le  sang  dont  lu  sors. 

vtxotac. 

Arrête  : épargne-moi  linfanir  nom  de  traître; 

A cet  indigne  mot  je  m'oublierais  peut-être. 

Frémis  d'empoisonner  la  joie  et  les  douceurs 
I Que  ce  tendre  moment  doit  verser  dans  nos  cœurs. 
Dans  ce  jour  malheureux  , que  l'amitié  l'emporte, 
axants». 

Quel  jour! 


TSTiiûae. 


Je  le  bénis. 


KKHOCSS. 

Il  est  a If  reut. 
fcinÔME. 

N'importe  ; 

Tu  ïi*  , je  te  revois,  et  je  suis  trop  heureux. 

O ciel  J de  tous  côtés  tous  remplisses  uirs  vœux  ! 
xiuocas. 

Je  te  crois.  On  disait  qur  d'un  amour  extrême  , 
Violent , effréné  >ar  c'est  ainsi  qu'on  aime) , 

Ton  cœur,  depuis  Iroii  mois,  s'occupait  tout  entier. 
tSTDÔxr. 

J'aime  ; oui,  la  renommée  s pu  te  publier; 

Oui , j'oiute  arec  fureur  : une  telle  alliance 
Semblait  pour  uiuu  bonheur  ai  tendre  la  présence  ; 
Oui , mes  ressentimeu»  , mes  droits . mes  alliés  , 
Gloire  , omis  . ennemis  , je.  met»  tout  à ses  pieds. 

(<i  un  officier  de  ta  mil*.) 

Allés,  et  dite»-lui  que  deux  malheureux  frères  , 
Jetés  par  le  destiu  dans  de*  partit  contraires  . 

Pour  marcher  déformai»  sou»  le  même  étendard , 

De  te»  veux  «oueerains  u'atlendenl  qu'un  regard. 

(à  .Vautour*. J 

Ne  Llàuie  point  lamour  oh  Ion  frère  est  eu  proie; 
Pour  me  justifier  il  sultil  qu'on  la  soie. 

naoru. 

O ciel!...  elle  tou»  aime  J... 

TESDÛXT. 

Elle  le  doit,  du  moins; 

Il  n’élail  qu'un  obstacle  au  sucré*  de  uie»  soins; 

Il  n en  est  plus;  je  tcux  que  rien  ne  nous  sépare, 
xexota». 

Quels  effroyable*  coups  le  cruel  me  prépare  J 
Ecoute;  à ma  douleur  ue  veux-tu  qu ’imuller ? 

Me  connais-tu  ? sais-tu  ee  que  j'ose  attenter? 

Dan*  ce*  funeste»  lieux  sais-tu  ce  qui  m'amène  ? 
TISDÔMK. 

Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haine. 


SCÈNE  II!. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADELAÏDE,  COUCY. 

TXXDÔXr. 

Madame,  tous  soyez  que  du  sein  du  malheur. 

Le  riel  qui  nous.prolegc  a tiré  mon  bonheur. 

J'ai  Tsincu,  je  «oui  aime,  et  je  reliouic  un  frère  ; 

Sa  présence  s mou  cœur  tous  rend  encor  plus  chère. 
antLsiox. 

Le  voici î malheureuse!  ah!  cache  au  moÎD»  te» pleurs I 
xtaoua»,  entra  Ut  brut  de  ton  écuyer. 
Adélaïde...  û ciel  I...  c'en  eti  fait , je  me  menti. 
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TIXDÔMI. 

Que  toi»  je  ! Sa  blessure  à l'instant  s’est  rouverte! 
Son  saog  coule  I 

■■Notas. 

Est-ce  à toi  de  prévenir  ms  perte  ? 

VISDÔNK. 

Ah!  mon  frère  1 

■ F.NOI'MS. 

Ote-toi , je  chéris  mon  trépas. 

SOI.  LAID!. 

Civil...  Nemours] 

aiNOCSS,  à Vendôme. 

Laûse-moi. 

V XSDÙNB. 

Je  ne  le  quitte  pas. 

SCÈNE  IV. 

Adélaïde,  taise. 

«DÂLilni. 

On  l'emporte  ; il  expire  : il  faut  que  je  le  suite. 

TAUX. 

Ab!  que  cette  douleur  se  taise  et  se  cspiite. 

Plu»  tou»  l'aimes , madame , et  plus  il  faut  songer 
Qu'un  rival  violent.. 

Afiiulot. 

Je  songe  à son  danger. 

Voilà  ce  que  l’amour  et  mon  malheur  lui  coûte. 

Taise  , c'est  pour  moi  qu'il  combattait  , sans  doute  ; 
C'est  moi  que  dan*  ces  murs  il  osait  secourir  ; 

Il  servait  son  monarque,  il  ui 'allait  conquérir. 

Quel  prix  de  tant  de  soin*!  quel  fruit  de  u constauce  I 
lli  ta*  ! mon  tendre  amour  accusait  son  absence  : 

Je  demandais  Nemours,  et  le  riel  me  le  rend  : 

J'ai  revu  ce  que  j'aime  , et  l'ai  revu  montant  ; 

Ces  lieux  sont  teints  du  sang  qu'il  versait  à ma  vue. 
Ah  ! Tsi*e  , est-ce  ainsi  qur  je  lui  suis  rendue  ? 

Va  le  trouver  ; va,  cours  auprès  de  mon  amant. 

TAise. 

Eh  ! ne  craignes  vous  pas  que  tant  d'eiuprcssetnent 
N'ouvre  le»  yeux  jaloux  d'un  prince  qui  vous  aime  ? 
Trembles  de  découvrir... 

ADELAÏDE. 

J’y  volerai  moi-méme. 

D'une  autre  main  , Taise  , il  reçoit  de»  secourt  : 
l;n  outre  a le  houheur  d'avoir  soin  de  se*  jours; 

Il  faut  que  je  le  voie,  et  que  de  son  amante 
La  faible  main  s'unisse  à sa  main  défaillante. 

Hélas)  des  mêmes  coups  no*  deux  cœur»  pénétres... 

TAÏBI. 

Au  nom  de  cet  amour,  arrêtes , demeurez; 

Hepreoes  vos  esprit». 

xd&laïm. 

Rien  ne  m'en  peut  distraire. 

SCÈNE  V. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE. 
adIliîdk. 

Ah!  prince,  en  quel  état  laiMet-tou*  votre  frère? 
TE.VnÔME. 

Madame  , par  mes  mains  son  sang  e»t  arrêté. 

Il  a repris  sa  force  et  sa  tranquillité. 

Je  suis  le  *eul  à plaindre,  et  le  seul  en  alarmes  ; 

Je  mouille  en  frémissant  mes  laurier»  de  mes  larme»; 
Et  je  hait  ma  victoire  et  me*  prospérités. 

Si  je  n'ai  par  mr*  soins  vaincu  vo*  cruautés; 

Si  votre  inrerliuidr,  alarmant  me*  tendresses. 

Ose  encor  démentir  la  foi  de  vos  promesse*. 

ADCLiInc. 

Je  ne  vous  promis  rirn  : vous  u'aves  point  ma  foi  ; 

Kl  la  reconnaissance  est  tout  ce  que  je  doi. 

▼t  ratai. 

Quoi!  lorsque  de  ma  main  je  vous  offrais  l’hommage]... 
ihiuinr. 

D’un  si  noble  présent  j'ai  tu  tout  l'avantage  ; 

Et  sous  chercher  ce  rang  qui  ne  m'était  pas  dû , 
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P^r  de  juste*  rr*prct<  jt  voua  ai  répondu. 

Vu»  bienfait»,  Mire  amour,  rl  mon  amitié  même  , 

Tout  voua  Dtiuil  »ur  moi  d'uu  ruipire  suprême  ; 

1 oui  voua  a fait  pm*er  qu’un  rang  »i  glorieux  , 

Présenté  par  vu»  ni^iîi»,  éblouirait  mea  veux. 

Voua  vOUt  trompiez  : il  faut  rompre  enfin  le  ailcuee. 

Je  vai»  voua  offenser  ; je  me  fai»  violence  : 

M ai* . réduite  à parler,  je  voua  dirai , Beigne ur. 

Que  l'amour  de  mea  roi*  cal  gravé  dan»  mon  coeur, 
l’r  Totre  rang  au  mieu  je  trou  la  différence: 

Mai*  celui  dont  je  aor*  a coulé  pour  la  Franer. 

O digne  ronnèlahle  ru  mou  cirur  a Iranamia 
I.a  haine  qu'un  bramait  doit  à art  eunriui»; 

F.t  »a  nière  jamaiv  u acceptera  pour  maître 
l.'allié  de»  Anglais,  quelque  grand  qu'il  puiaae  étrr. 
Voilà  Ira  sentiment  que  aon  *ang  m'a  tracés. 

Kl  a'il»  voua  font  rougir,  c'eat  voua  qui  ui'j  forcée. 
VBRDuat. 

Je  auia  , je  l'avouerai , aurpris  de  ce  langage  ; 

Je  ne  tu  attendait  pa»  à re  nouvel  outrage, 

El  n'avais  pas  prevu  que  le  sort  eu  oourn  m. 

Pour  m'areabler  d’affronts,  dut  »e  servir  de  voua. 

Vous  ave»  fait , madame  , une  aerrète  étude 
Du  mépris  , de  l'inanité  , et  de  l'ingratitude  ; 

El  votir  rn>ur  enfin  , lent  à ae  d«  ployer, 

Hardi  par  ma  faihlcs-e , a paru  tout  entier, 

Jr  ne  ronnaiaaais  pas  tout  ce  zèle  héroïque. 

Tant  d'amour  pour  voa  roi»,  ou  tant  de  politique. 
Mai»,  voua  qui  m'outrages,  me  coniiauaex-vou»  bien? 
Voua  reste  l it  ici  de  parti  que  le  uiiesi  ? 

Vous  qui  nvc  deves  tout  ; vous  qui  , mus  ina  défeuae, 
Aurici  de  cea  Français  avouai  la  vengeance  , 

De  re*  tuenie»  Français  , à qui  vous  voua  vanté* 

De  conserver  la  foi  d’un  cœur  que  voua  m olexl 
Kat -ce  donp  là  le  prix  de  voua  avoir  servie  ? 

aaiuloa. 

Oui , voua  m'avex  »auv«-e  ; oui , je  tous  dois  la  vie: 
Mai»  , vigueur,  mais  , liéla»!  n'en  puif-je  disputer  ? 

Me  la  convenir!- vous  pour  la  tyranniser  ? 

viipùar. 

Je  deviendrai  tyran  : mai»  mains  que  vous  , cruelle  ; 
Me»  jeux  lisent  trop  bien  d-n»  votre  imt  rebelle  ; 
Tou»  vos  piétrite»  faux  m'apprennent  voa  raison»  : 

Je  vois  mon  dé»lioniieur,  je  voit  voa  trahison». 

Quel  que  soit  l'insolent  que  ee  ca-ur  me  préfère. 
Redoute i mon  amour,  trembles  de  ma  colère; 

C'eat  lui  seul  désormais  que  mon  bra»  va  rherebrr  ; 

De  ton  ctrur  tout  sanglant  j'irai  vous  arracher; 

Kl  ai , dans  les  horreur»  du  «oit  qui  noua  accable. 

De  quelque  joie  encor  ma  fureur  est  capable  , 

Je  la  mettrai , perfide  , à vous  désespérer. 

a hki  aine. 

Non , seigneur,  la  rab-on  saura  voua  éclairer. 

Non , votre  ame  eat  trop  noble  , elle  e»l  trop  élevée  , 
Tour  opprimer  nia  vie  , après  l’avoir  sauvée. 

Mai»  »•  votre  grand  errur  s'avilissait  jamais 
Ju»qu*à  persécuter  l'objet  de  vos  bienfait»  , 

Sachn  que  ee»  bienfait»,  vos  vertus,  votre  gloire  , 
Plus  que  vos  cruauté»,  vivront  dan»  ma  mémoire. 

Je  von»  plaint,  vous  pardonne,  et  veux  voua  respecter 
Je  voua  ferai  rougir  de  me  prraéruter  ; 

F.t  je  conserverai  . malgré  votre  menace , 

Une  ame  nui»  courroux  , tant  crainte , cl  saut  audace, 

motet. 

Arrêtez;  pardonne*  aux  transports  égarés. 

Aux  fureur»  d'un  amant  que  von*  désespéré*. 

Je  voi»  trop  qu'avrr  voua  C.ouejr  d'intelligence  , 

D'une  cour  qui  tue  liait  embrasse  la  défense  ; 

Que  voua  voulez  ton»  déni  m'unir  à vdtre  rpi, 

Kt  de  mon  sort  enfin  disposer  maigre  moi. 

Voa  discours  sont  le»  sien*.  Ah'  parmi  tant  d'alarme», 
Pourquoi  rreonrex-rnua  è ee»  nouvelle»  armes  ? 

Pour  gouverner  mon  rerur,  i'awrvir  . le  changer. 
Aviez  -vous  donc  besoin  d'un  secours  étranger? 

Aimes  . il  suffira  d'un  mot  de  votre  bouche. 

saiulDi. 

Je  ne  voua  rarbe  point  que  du  soin  qui  me  louche , 

A voire  ami , seigneur , uion  rerur  a'élait  remis  ; 


Je  vui»  qu'il  a plus  fait  qu’il  ne  m’avait  promis. 

Ave»  pitié  do  pleura  que  mea  yeux  lui  contient  % 

Y ou»  le*  faites  couler,  que  u»  mains  le»  essuient. 
Devenez  «isrt  grand  pour  apprendre  à dompter 
Dca  feux  que  mon  devoir  me  force  à rejeter. 

Lai*»rx  moi  tout  entière  à la  reconnaissance. 

IIIBÔXI. 

Le  seul  Couey  , aan»  doute  , a votre  confiance  ; 

Mou  oiilmgr  est  connu  ; je  aaisrrna  aentimen». 

IMLIUI. 

You»  le#  pourrez  , seigneur , connaître  a ver  le  Irmp»  : 
Mai»  voua  11'aurrx  jamais  le  droit  de  Ira  contraindre , 

M de  |ei  condamner  , ni  même  de  voua  plaindre. 

D'uu  guerrier  généreux  j'ai  rrebrrrbé  l'appui  : 

Imite»  ta  grande  aiue  , et  pentes  comme  lui. 

SCÈNE  VI. 

VENDOME. 

F.li  bien!  c’en  est  donc  fait!  l’ingrate  , la  parjure  , 

A mev  yeux  sam  rougir  étale  mon  itijurr  : 

De  tant  dr  trahison»  lahiiiie  rat  découvert  ; 

Je  n'avait  qu'un  ami , c'est  lui  seul  qui  me  perd. 

Amitié , vain  fantôme  , ombre  que  j'ai  chérie  , 

Toi  qui  tue  consolai*  dr»  malheur*  de  ma  vie  , 
llirn  que  j'ai  trop  aimé,  qur  j'ai  trop  méconnu  , 

Trésor  cherché  »aii»  ret'C  , et  jamai»  obtenu  I 
Tu  m’a*  trompé  . cruelle , autant  que  l'amour  même  ; 
Kt  maintenant  . pour  prix  de  mon  erreur  extrême  , 
Détrompé  des  faux  biens  , trop  fait»  pour  me  charmer. 
Mon  destin  me  condamne  à ne  plus  rien  aimer. 

Le  voilà  cet  ingrat  qui , fier  de  »on  parjure  , 

\ ient  encor  de  re»  main»  déchirer  uia  blessure. 

SCÈNE  VIL 

VENDOME,  COUCT. 


corcr. 

Pi ince , me  voilà  prêt  : disposez  de  mon  bras. . . 

Mai»  d'où  naît  à me»  jeux  eet  étrauge  embarras? 

Quaml  vous  ave»  vaincu  , quand  voua  sauvez  ou  frère. 
Heureux  de  loua  côté»,  qui  peut  donc  voua  déplaire  ? 
VtXDvXI. 

Je  auia  désespéré , je  suis  bai , jaloux. 

corcv. 

Eli  bien  ! de  voa  soupçon*  quel  est  l'objet , qui  ? 
vuttet. 

Yona , 

Voua,  dis-je;  et  du  refus  qui  vient  de  nie  confondre, 
C’cM  voua,  ingrat  ami , qui  devez  me  répondre. 

Je  aaî»  qu'Adélaide  ici  voua  a parlé  ; 

En  tou»  nommant  à moi , la  perfide  a tremblé; 

Voa*  affrétez  sur  elle  un  odiruz  silence , 

Ituerpiétr  muet  de  votre  intelligence: 

Elle  cherche  à me  fuir,  et  voua  à me  quitter. 

Je  rraina  tout , je  crois  tout. 

toccv. 

Voulez-vous  m'écouter? 

TIXDÛOt. 

Je  le  veux. 


lorr.v. 

Pensez  voua  que  j'aime  encor  la  gloire  ? 
M'estimez  voua  encore  , et  pourres-voii»  u»e  croire  ? 
Hltwiu. 

Oui,  jusqu'à  ce  mmiieui  je  voua  cru»  vertueux; 

Je  vou*  crus  tuon  ami. 


corcr. 

Ce»  titre»  glorieux 

Furent  toujours  pour  moi  l'honneur  le  plu»  insigne; 
Kl  voua  allrz  juger  si  mon  ame  en  est  digne. 

Sachez  qu' Adélaïde  avait  louché  mon  ctnir. 

Avant  que,  de  sa  vie  heureux  libérateur, 

Vou»  euaaiex  par  vo»  soin*,  par  cet  amour  sincère. 
Surtout  par  voa  bienfaits  , tant  de  droit*  de  lui  plaire. 
Mol  . plus  soldat  que  tendre , et  dédaignant  lou|ourz 
Ce  grand  art  de  s.  duirr  inventé  dan»  1rs  cour*. 

Ce  langage  flatteur,  et  souvent  ai  perfide, 
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Dru  f.iii  pour  mon  esprit  peut-être  trop  rigide, 

Je  lui  parlai  d’hymen;  et  ce  nœud  respecte, 

Resaerré  par  l'estime  et  par  l'égalité  , 

Pouvait  lui  préparer  de*  destin»  plu*  propice* 

Ou'uti  rang  plu-  élevé  , mai*  *ur  de*  précipice*. 

Hier  avec  la  nuit  je  viir*  dans  vue  remparts; 

Tout  votre  curur  parut  à me*  premiers  regard*. 

I*e  cet  ardent  amour  la  nouvelle  semée. 

Par  vos  eniportemen*  ineTut  trop  conlirntér. 

Je  vi»  de  vu»  chagrin»  le»  Imiestcs  accès; 

J’en  approuvai  la  cause,  et  j’en  blâmai  l'excès. 
Aujourd’hui  j’ai  revu  cet  objel  de  vos  larmes; 
l>*un  «ril  indi  lièrent  j'ai  regardé  *e*  charme*, 
l.ibrc  et  juste  auprès  d’elle,  à vous  seul  attaché. 

J’ai  fait  valoir  le*  feux  dont  vous  êtes  touché; 

J 'ni  de  tous  vos  bienfaits  rappelé  la  mémoire  , 

I .'éclat  de  votre  rang,  celui  de  votre  gloire. 

Sans  cacher  vos  défauts  vantant  voire  vertu. 

Et  pour  vous  contre  moi  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû. 

Je  ui’itnmole  à vous  srul,  et  je  me  rend»  jujlice; 

El,  si  ce  n'est  assez  d'un  si  grand  sacrifice  ; 

S’il  est  quelque  rival  qui  vous  ose  outrager. 

Tout  mon  sang  est  a vous , et  je  cours  vous  venger. 
VkXDÛKC. 

Ah!  généreux  ami  , qu'il  faut  que  je  révère. 

Oui  , le  destin  dans  lui  me  donne  un  second  frète; 

Je  u’en  étais  pas  digue,  il  le  faut  avouer: 

Mon  coeur... 

corcr. 

Aiinrx-moi,  prince,  au  lieu  de  mo  louer; 
Et  si  vous  me  deves  quelque  reconnaissance  , 

Faites  votre  bonheur,  il  est  ma  récompense. 

Vous  voyez  quelle  ardente  et  fière  inimitié 
Votre  frere  nourrit  contre  votre  allie. 

Sur  ce  grand  intérêt  soutires  que  je  m'explique. 

N ou*  ui  av es  soupçonné  de  trop  de  politique  , 

| Quand  j’ai  dit  que  bienti’it  on  verrait  réuni» 

I.**  débris  dispersés  de  l'empire  de*  lis. 

I Je  vous  le  dis  encore  au  sein  de  votre  gloire; 

Et  vos  laurier»  brillans,  cueilli*  par  la  victoire. 
Pourront  *ur  votre  front  se  flétrir  détonnai». 

S’il»  n'j  «ont  soutenus  de  l'olive  de  paix. 

Tous  les  chefs  de  l'étal , la*‘é»  de  ce»  ravage» , 

! Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages; 
Carder  d’être  réduit  an  hasard  dangereux 
De  vous  voir  , ou  trahir,  ou  prévenir  par  eux. 
Pas»cz-les  en  prudence,  aussi  bien  qt/eii  courage. 

De  ccl  heureux  moment  prenez  tout  l'avantage  : 
Gouvernez  la  fortune  , et  sachez  l’asservir  : 

C'est  perdre  ses  faveurs  que  larder  d’en  jouir  : 

Se»  retours  sont  fréquen» , vous  devez  le*  ronnaîtrr. 

Il  N beau  de  donner  la  paix  à votre  maître. 

Sou  égal  aujourd'hui , drmain  dans  l'abandon  , 

! Vous  vous  verres  réduit  à demander  pardon. 

' La  gloire  vous  conduit , que  la  raison  vous  guide, 
vivrions. 

| Brave  et  prudent  Coucj , croie- lu  qu'Adrlaide 
Hans  son  c«rur  amolli  partagerait  me»  feux, 

[ Si  le  même  parti  nous  unissait  tons  deux  ? 

Penses-tu  qu  à m'aimer  je  pourrai»  la  réduire? 

LOOCT. 

Dan»  le  fond  de  son  corur  je  n’ai  point  voulu  lire  : 

I Mai»  qu'importent  pour  vou»  *r»  vtrux  et  *cs  dessein»? 
Faut-il  que  l'amour  seul  fasse  ici  vos  destina  ? 

Lorsque  Philippe-Auguste,  aux  plaine»  de  Bovines, 

De  l'état  déchiré  répara  le»  mine»  , 

Quand  seul  U arrêta,  dan»  nos  champs  inondés  , 

De  l'empire  germain  le»  lorrni*  débordés: 

Tant  d'honneurs  étaient-ils  l'effet  de  sa  tendresse? 
Sauva-t  il  son  pays  pour  plaire  i sa  maîtresse? 

1 Verrai  je  un  si  grand  cteur  i ce  point  s'avilir? 

Le  salut  de  l'étal  dépend-il  d’un  soupir? 

Aimez,  mai*  en  héros  qui  maîtrise  ton  ame, 

Qui  gouverne  à la  foi*  se»  état»  et  sa  flamme. 

Mon  bras  contre  un  rirai  est  prêt  à vous  servir; 

Je  voudrai*  faire  plu»,  je  voudrais  vous  guérir. 

1 On  cnniiaii  peu  l’amour,  on  rrainl  trop  son  amorce  ; 
Cest  sur  nos  lâcheté*  qu'il  a fondé  ta  force  ; 


C'est  nous  qui  sou*  sou  uotn  troublons  notre  repos; 

Il  est  ty  ran  du  bible  , esclave  du  héros. 

Pni-que  je  l'ai  vaincu,  puisque  je  le  dédaigne  . 

Dan»  l'ante  d'un  Hourhmt  souffrirez-vou»  qu’il  règne  ? 
Vus  autre»  ennemi»  par  vous  sont  abattus  , 

Et  vous  devez  eu  tout  l'exemple  des  vertu*. 

vtauoitr. 

Le  sort  en  est  jeté , je  fera»  tout  pour  rlle  ; 

Il  faut  bien  à la  fin  désarmer  la  cruelle: 

Se»  lot*  seront  me»  loi»  , son  roi  sera  le  mien  ; 

Je  u'aurai  de  parti , de  maître  que  le  sieit. 

Possesseur  d'un  trésor  oh  s'attache  ma  vie  , 

Avec  mes  ennemis  je  me  réconcilie  , 

Je  lirai  dan»  se»  yeux  mon  sort  et  mon  devoir  ; 

Mon  corur  est  enivre  de  cet  heureux  espoir. 

Enfin  plu»  de  prétexte  à «es  refus  injustes  ; 

Maison  , gloire  , intérêt . et  tou»  ce»  droit»  auguxte» 
Des  prince»  de  mon  sang  et  de  inc»  souverain». 

Sont  des  lien»  sacré»  resserré*  par  ses  inaiu». 

Du  roi  . puisqu'il  le  faut , soutenons  la  couronne , 

La  vertu  le  conseille . et  (a  beauté  l'ordonne. 

Je  veux  entre  le»  mains,  en  ce  fortuné  jour. 

Sceller  tou»  I*-*  sermeiis  que  je  fai»  à l'amour: 

Quant  & me»  intérêt» , que  loi  seul  en  décide. 

toccv. 

Souffrez  donc  pré*  du  roi  que  mon  zèle  me  guide; 
Peut-être  il  eût  fallu  que  ee  grand  changement 
Ne  fût  dû  qu'au  héros  . et  non  pa»  A ramant  ; 

Mai*  »i  d'un  ri  grand  cœur  une  femme  dispose  , 

L'elTet  en  e*t  trop  beau  pour  en  blâmer  la  cause  ; 

El  mon  corur,  tout  rempli  de  cet  heureux  retour. 
Bénit  votre  faiblca*e  , et  rend  grâce  à l'amour. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

NEMOURS,  DAX  G ESTE. 

naaoraa. 

Combat  infortuné  . destin  qui  me  poursuis! 

O mort  , mon  seul  «ecours,  douce  mort  qui  uie  fui»! 
Ciel!  n'as-tu  conservé  la  trame  de  ma  vie 
Que  pour  tant  de  malhcm»  et  tant  d’ignominie  ? 
Adélaïde  , au  moins  , pourrai  je  la  revoir? 

DSXflCsTS. 

You»  la  verre* , »eigneur. 

«znocaa. 

Ali!  mortel  désespoir! 
EUe  ose  me  parler,  et  moi  je  I*  souhaite  ! 

•uratfrz. 

Seigneur,  en  quel  état  votre  douleur  vou»  jette  ! 

Vos  jours  sont  en  péril , et  ee  sang  agité... 

aivocas. 

Mes  déplorables  jours  «ont  trop  en  sûreté  ; 

Ma  blessure  est  légère  , elle  m'est  insensible  : 

Que  relie  de  mon  cour  est  profonde  et  terrible  ! 
stisim. 

Remereiex  les  cieux  de  ce  qu’il»  ont  permis 
Que  vou»  ayez  trouve  de  *i  chers  ennemi». 

Il  e*l  dur  de  tomber  dans  de»  main»  étrangères  : 
Vous  êtes  prisonnier  du  plu»  tendre  des  frères. 

acuorxs. 

Mon  frère  ! ah.'  malheureux  I 

DAXsarrt. 

Il  vous  était  lié 

Par  le»  nieud*  le*  plus  saints  d'une  pure  amitié. 

Que  n'éprou  vez. tou*  point  de  sa  main  secourable  ! 
KtMOCBS. 

Sa  fureur  m'eût  flatté  ; son  amitié  m'accable. 

luxcrsrc. 

Quoi!  pour  être  engagé  dans  d’autres  intérêts, 

La  haisaez-vou»  tant  ? 

xrunrs». 

Je  l'aime,  et  je  me  hais: 

Et  , dan*  le»  passions  de  mon  ame  éperdue  , 

La  voix  de  la  naturr  cm  encore  entendue. 
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THEATRE. 


tkxoutr. 

Si  contre  un  frère  aimé  roui  ave*  combattu, 

J Vn  ai  tu  quelque  temps  frémir  rolre  vertu  : 

Mais  le  roi  l'ordonnait , et  lotit  tou»  justifie. 

L'rntrrprûe  était  juste  . au*»i  bien  que  hardie. 

Je  tou*  ai  vu  remplir,  dan»  cet  affreux  combat  . 

Tou»  le»  devoir»  d’un  chef,  et  tou»  cru*  d'un  soldat  ; 

Et  tou*  aie*  rendu  , |iar  de*  fait*  incroyable» , 

Votre  défaite  illustre  , et  vo»  fer*  honorable». 

On  a perdu  bien  peu  quand  ou  garde  l'honneur, 
naocu. 

Non  , ma  défaite  , ami , ne  fait  point  mon  malheur. 

Du  Gursclin  , de*  Fraudai»  l'amour  et  le  modèle  , 

Au*  Anglais  »i  terrible  , i »oit  roi  »i  fidele , 

Vit  sea  honneur»  flétri*  par  de  plu»  grand*  rem»  : 

Deu*  fui*  »a  main  puissante  a langui  dan»  le*  fer»  : 

Il  n'en  fut  que  plu»  grand  , plu»  lier,  et  plu»  à craindre  ; 
Et  son  Tainqueur  tremblant  lut  bientôt  mil  à plaindre. 
Du  Guesdio  , nom  *aere  . noui  toujours  précieux  I 
Quoi!  la  coupable  nièce  évite  rncor  me*  jeu*! 

Ah  ! s .iiM  doute,  elle  a dû  redouter  me»  reproche* 5 
Aillai  donc , cher  Dangraie  , elle  fuit  le*  approche»  ? 

Tu  n'a*  pu  lui  parler  ? 

Diansrc. 

Seigneur,  je  tou»  ai  dit 

Que  bientôt... 

XTNOCB*. 

Ah  I pardonne  à mon  cœur  interdit. 

Trop  chère  Adélaïde  ! Eh  bien  I truand  tu  l’a*  tue  , 

Tarie  , à mon  noui  du  moin»  paraissait -elle  émue  ? 
DiXVtVTR. 

Votre  sort  en  secret  paraissait  la  toucher; 

Elle  versait  de*  pleur* , et  roulait  le»  cacher. 

xntora». 

Elle  pleure  et  m'outrage  ! elle  pleure  et  m'opprime! 
Son  cœur,  je  le  vois  bien  , n’esl  pa»  né  pour  le  crime. 
Pour  inc  sacrilirr  elle  aura  combattu  ; 

La  trahison  la  gène,  et  père  i Ht  vertu  : 

Faible  soulagement  à ma  fureur  jalouse  ! 

T’a  H on  dit  en  elTel  que  mon  frère  |’épou*e  ? 

t>  inceste. 

S’il  »’en  vantait  lui-même,  en  poure«-Tou»  douter? 
sraoi'u. 

Il  Tépou*e!  A ma  honte  elle  tient  insulter  ! 

Ah  Dieu! 

SCÈNE  II. 

ADÉLAÏDE  4 NEMOURS. 

AOiLAiM. 

Le  ciel  tou*  rend  à mon  imr  attendrie  ; 

En  teillanl  sur  io»  jour»  il  conserva  nia  tie. 

Je  tou*  reroi» , cher  prince , et  mon  cœur  empressé.. . 
Juste  ciel!  quel*  regard»,  et  quel  accueil  glacé  I 
mou*. 

L’inlérél  qu'à  me*  jour*  to»  l>onlé*  daignent  prendre  , 
E«t  d'un  cœur  généreu*  : mai*  il  doit  ine  surprendre. 
Vous  atie*  en  elle!  besoin  de  mon  trépas  ; 

Mon  rirai  plus  tranquille  eût  pa»«é  dans  to»  bras. 

Libre  d«nv  to»  amour»,  et  san»  inquiétude. 

Vous  jouirirx  eu  pais  de  volie  ingratitude; 

El  les  reuiord»  honteux  qu'elle  traîne  après  »oi. 

S'il  peut  tout  en  rester,  périssaient  atec  moi. 

«oiuiot. 

Héla»!  que  dites-vous?  Quelle  fureur  subite... 

simrit. 

Non  , totre  changement  n*e»t  pa*  ce  qui  m'irrite. 

SDXI.SÎDK. 

Mon  changement  ? Ncniour»  ! 

» choc  a». 

A tou*  tenir  as*erti , 

Je  tou»  aimai  trop  bien  pour  n'étre  point  trahi  : 

<;>»l  Ir  sort  de»  amans  . et  ma  honte  e»l  commune  : 
Mais  que  voit*  insultie*  Tou«-niême  à ma  fortune! 
Qu'en  ce*  mur»,  oh  to»  yeux  ont  tu  roulrr  mon  sang . 
Vous  acceptie*  la  main  qui  m’a  percé  le  flanc. 

Et  que  tous  usirx  joindre  à l'horreur  qui  m'accable  , 


D’une  fausse  pitié  l'affront  insupportable! 

Qu'à  nie»  jeux... 

triuiM. 

Ab!  plutôt  donnet-moi  le  trepaa. 
Immoles  totre  amante  . et  ne  l'accuses  pa*. 

Mou  cœur  n'est  point  armé  contre  totre  colère. 

Cruel , et  to»  soupçon»  manquaient  à ma  misère. 

Ah!  Nemours,  de  quel»  maux  no*  jour»  empoisonnes... 
a ru  net». 

Vou»  me  plaignes  , cruelle  , el  tou»  m'abandonne*  ! 

tBéuiR. 

Je  tou*  pardonne  , hélas!  ertle  fureur  extrême  , 

Tout , jusqu  ’à  to*  soupçon»  ; juges  si  je  tous  aime. 
iuocbs. 

Vou»  m’aimeriex?  qui,  tou»?  Kl  Vendôme  à l’instant 
Entoure  de  flambeau*  l'autel  qui  toui  attend  I 
Lui-même  il  m'a  taule  sa  gloire  et  sa  conquête. 

Le  barbare  1 il  m'imite  à cctle  horrible  fêle! 

Que  plutôt... 

âoéuiM. 

Ah!  rniel , me  faut-il  emplojer 
Le»  iiiomeus  de  tou*  toir  à me  jusliUrr  ? 

Votre  frère  , il  esl  Trai , perw-cute  ma  tie, 

El  par  un  fol  aiuour,  el  par  sa  jalousie  . 

Kl  par  l'emportement  dont  je  crains  le»  effet», 

F.l , le  dirai-je  encor,  seigneur  ? par  se*  bienfait». 
J'atteste  ici  le  ciel , témoin  de  ma  conduite... 

Mai»  pourquoi  l'attester  ? Nemours,  suis-je  réduite  , 
Pour  tou*  persuader  de  ri  vrais  sentimen». 

Au  secours  inutile  el  honteux  des  sernien»! 

Non  , non;  tou#  connaisse*  le  cœur  d 'A délaide  i 
C'est  tou»  qui  conduise*  ce  cœur  faiL;c  el  timide. 
nmooM. 

Mai»  mon  frèr;  tou»  aime  ? 

taiuln. 

Ah!  n'en  redoute*  rien, 
s mot  a». 

Il  sauta  tus  beau*  jour»! 

iDiuiM. 

Il  *au«a  totre  bien. 

Dan»  Cambr.ii , je  Tatoue  , il  daigna  me  défendit». 

Au  roi  que  itou»  servons  il  promit  de  tue  rendre  ; 

Et  mon  cœur  se  plaisait  , trompé  par  mon  amour  , 
Puisqu'il  est  totre  frère  , à lui  devoir  le  jour. 

J’ai  répondu  , seigneur  , à *a  flamme  funeste 
Par  un  refus  constant . mai»  tranquille  et  modeste  , 

Et  mêlé  du  respect  que  je  devrai  loujour* 

A mon  libérateur,  au  frère  de  Nemours. 

.Mai»  mon  respeet  l'enflamme  , el  mon  refus  l’irrite. 
J'anime  en  l'évitant  l'ardeur  de  sa  pourvu! te. 

Tout  doit , si  je  l'en  croi» . céder  à mn  pouvoir  ; 

Lui  plaire  csl  ma  grandeur,  l'aimer  est  mon  devoir. 
Qu’il  est  loin  , juste  Dieu  ! de  penser  que  ma  tie  , 

Que  mon  aine  à la  vôtre  e»i  pour  jamais  unie  . 

Que  vous  cause*  le*  pleurs  dont  mes  jeu*  sont  chargé». 
Que  mon  cœur  ton»  adore  , et  que  tous  m'outrages  ! 
Oui . tous  étr*  ton»  deut  formé»  pour  mon  supplice  ; 
Lui  . par  sa  passion;  tou*,  par  votre  injustice  ; 

Vous  , Nenvour* , tou»,  ingrat , qur  je  vois  aujourd'hui . 
Moins  amoureux  . peut  être  , et  plu»  cruel  que  lui. 
sKuor  a». 

C'en  est  trop...  pardonne*...  tojex  mon  ame  en  proie 
A l'amour , aux  remords  , à l'excès  de  ma  joie. 

Digne  et  charmant  objet  d'amour  et  de  douteur  , 

O jour  infortuné , ce  jour  fait  mon  bonheur. 

Glorieux  . «alisf.iit  . dan»  un  sort  »i  contraire  , 

Tout  captif  que  je  sui»,  j'ai  pitié  de  mon  frère. 

Il  est  le  seul  à plaindre  atec  totre  courroux  ; 

Et  je  sui»  son  vainqueur,  étant  aimé  de  tou*. 

SCÈ1SE  III. 

VENDOME,  NEMOPES . ADÉLAÏDE. 

VXXPÔVI*. 

Connaisse*  donc  enlin  jusqu’où  ta  ma  tendresse  , 

Et  tout  votre  pouvoir , et  toute  ma  faible***  : 

Et  tou»  , mon  frère  , el  tou»,  soye*  ici  témoin 
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ADELAÏDE  DU  GUESCLIN. 


Si  l'excès  de  l'amour  peut  emporter  plu*  loin. 

C.e  que  rolre  amitié  , ce  que  votre  prière. 

Le*  conseil#  de  Cour)  , le  roi , U France  entière  , 
F.xigeaicnt  de  Vendôme  , et  qu'il*  n'oblrnaienl  pas , 
Soumii  et  subjugue  « j*  l'offre  à se*  appas. 

L'amour  , qui  malgré  vous  uous  a faits  l uo  pour  l'autre. 
Ne  me  laisse  de  choix,  de  parti,  que  le  «dire. 

Je  prends  nies  lois  de  vous;  votre  maître  est  le  tuieo: 
De  mou  frère  et  de  moi  toyea  l'heureux  lien; 

Sovea-le  de  l'elat , et  que  ce  jour  commence 
Mon  bonheur  et  le  vôtre,  et  b paix  de  la  France. 

V ous  , coures . mou  cher  Crorr  . ailes  dès  ce  moment 
Annoncer  à la  cour  un  si  grand  changement. 

Moi  . sans  perdre  de  temps,  dans  ce  jour  dallrgresse  , 
Qui  m'a  rendu  uion  toi , mon  frère  , et  nia  mailrt-aae  , 
D'un  bras  vraiment  français,  je  vais,  dans  nos  remparts. 
Sous  nos  lia  triomphait*  briser  les  léopards. 

Sûtes  libre,  parles  . et  de  mes  sarrilice* 

Ailes  offrir  au  roi  le»  heureuse*  premiers. 

Puisse-je  à set  gênons  présenter  aujourd'hui 
Celle  qui  m'a  dompté  , qui  me  ramené  à lui. 

Qui  d'un  prince  rnucuii  fait  un  sujet  fidele  , 

Changé  par  aes  regards  e»  vertueux  par  elle! 

siaocu. 

( à pari.  ) 

Il  fait  ce  que  je  veui.  et  e est  pour  m accabler, 

( à Adtla  >d*.  ) 

Prononces  notre  arrêt , madame  , il  faut  parler. 
nnwiL 

Kh  quoi!  vous  demeure*  interdite  vl  muette? 

De  mes  soumission*  rte*-vous  satisfaite  ? 

Est  ce  a ssri  qu'un  vainqueur  vous  implore  à genou*? 
Faut-il  enror  tua  vie,  ingrate?  elle  eit  à vous. 

Vous  n'ave*  qu'à  parler;  j 'abandonne  •uns  peine 
Ce  sang  infortune , proscrit  par  votre  haine. 

tuiulti. 

Seigneur  , mon  e<rur  r»t  juste  ; on  ne  m'a  vu  jamais 
Mépriser  vos  bontés,  et  haïr  vos  bienfaits; 

Mai*  je  ne  pui»  penser  qu'a  mon  peu  de  puissance 
Vendôme  ait  attaché  le  destin  de  la  France  ; 

Qu’il  n'ait  lu  son  devoir  que  dan*  oie»  faibles  yeux; 
Qu'il  ail  besoin  de  moi  pour  être  vertueux. 

Vos  dessein»  ont  sans  doute  une  source  plus  pure. 

Vous  avex  consulté  le  devoir  , la  nature  ; 

I. 'amour  a peu  de  part  où  doit  régner  l'honneur, 
vmàn. 

I. 'amour  seul  a tout  fait , et  c'est  là  mon  malheur  ; 

Sur  tout  autre  intérêt  ce  liiste  amour  l'emporte. 
Accables  moi  de  honte,  accuses- moi , n'importe.' 
Dusse-je  vous  déplaire  et  forcer  votre  cœur  , 

L'autel  est  prêt  ; venrx. 

anovM. 

Vous  ose*?.  . 
talulsi. 

Non . seigneur. 

Avant  que  je  vous  cède , et  que  l'hymen  nous  lia. 

Aux  yeux  de  votre  frère  arracbes-moi  la  vie. 

Le  sort  met  eutre  mou*  un  obstacle  éterneL 
Je  ne  puis  être  4 vouv. 


Nemours...  ingrate...  Ab!  ciell 
t .'en  est  donc  fait. ..  mai* non.. . mon  cœur  sait  se  conlrain- 
Vous  ne  mérite*  pas  que  je  daigne  iu  'en  plaindre.  [ dre  ; 
Vous  surir*  dû  peut  être  , avec  moins  de  drtour. 

Dans  ses  premiers  transports  étouffer  mon  amour  ; 

El  par  un  prompt  aveu  , qui  m'eût  guéri  sans  doute  , 

M épargner  1rs  affronts  que  ma  honte  me  coûte. 

Mais  je  vous  rends  justice  ; et  ces  séductions. 

Qui  vont  au  fond  des  cœurs  chercher  uos  passions  , 
L'espoir  qu'on  donne  4 peine  afin  qu'on  le  saisisac  , 

Ce  poison  préparé  de*  mains  de  l'ar.ificr  , 

Sont  les  armes  d un  sexe  aussi  trompeur  qur  vain  , 

Que  l'œil  de  la  raison  regarde  avec  dédain. 

Je  mis  libre  par  vous  : cet  art  que  je  déleste  , 

Cri  art  qui  m enchaîna  . bri*e  un  joug  si  funeste: 

Et  je  ne  prétends  pas,  indignement  épris, 

RuOgtr  (levant  mon  frere  , et  souffrir  des  mépris. 

M outre*  moi  seulement  ce  rival  qui  se  cache  ; 


Je  lui  rrdr  avec  joie  un  poison  qu'il  m'arrache; 

Je  vous  dédaigne  atsex  tous  deux  pour  vous  unir, 
PerGde  ! et  c’est  ainsi  que  je  dois  vous  punir. 

Altàl.*tl>K. 

Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire; 

Mais  je  suis  accusée,  et  ma  gloire  m'est  chrre. 

Votre  frère  est  présent,  et  mon  honneur  blessé 
Doit  repousser  1rs  traits  dont  il  cal  offensé. 

Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  est  dr»liurr  ; 

Je  vous  en  fais  l'aveu  , je  m'y  vois  condamnée. 

Oui , j'aime  ; et  je  serais  indigne  , devant  vous  . 

De  celui  que  mon  cœur  s'est  promis  pour  epoux  , 
Indigne  de  l'aimer  , ai , par  nia  complaisance  , 

J'avais  à voire  amour  laissé  quelque  espérance. 

Vous  avrx  regarde  ma  liberté  , ma  foi , 

Comme  un  bien  de  conquête,  et  qui  u'esl  plu*  à moi. 
Je  vous  devais  beaucoup  : mai»  une  telle  oUcnse 
Ferme  à la  lin  mon  cœur  à la  reconnaissance  : 

Saches  que  de*  bienfaits  qui  fout  rougir  mon  front , 

A rors  jeux  indignes  ne  sont  plus  qu'un  affront. 

J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine; 

Mai* , après  uia  pitié  , n 'attire*  point  ma  haine. 

J'ai  rejeté  vos  vœux , que  je  n'ai  point  brave*  ; 

J'ai  voulu  votre  estime  , et  vous  nir  la  drvex. 

VIVDÛMI. 

Je  vou*  dois  ma  colère,  et  sachez  qu'elle  égale 
Tous  les  rmporleiurns  de  mon  amour  fatale. 

Quoi  donc  ! vous  attendiez  , pour  oser  m'accabler. 

Que  Nemours  lût  présent , et  me  vil  immoler  ? 

Vous  vouliea  ce  témoin  de  l'affront  que  j'endure? 

Aile*  , je  le  croirai*  l'auteur  de  mon  injure. 

Si...  Mais  il  n'a  point  vu  vos  funestes  appas; 

Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaissait  pas. 
Nomme*  donc  mon  rival  : mais  gardes  voua  de  croire 
Qur  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  virtoire. 

Je  vou*  trompai»,  mon  cœur  ne  peut  feindre  long -temps  : 
Je  vous  traîne  à l'autel , à tes  jeux  expirant  ; 

Et  nia  main  , sur  sa  cendre  , à votre  main  donnée  , 

Va  tremper  dans  le  sang  le»  flambeaux  d'hyuiénée. 

Je  sais  trop  qu’on  a vu  , lâchement  abusé»  , 

Four  des  mortels  obscurs,  des  prince*  méprisé*; 

Kl  met  jeux  perceront , dans  la  foule  inconnue  , 
Jusqu'à  ce  vil  objet  qui  *e  cache  à ma  tue. 

uautix 

Pourquoi  d'un  choix  indigne  osez -vous  l'accuser  ? 
VKXDÛM. 

Et  pourquoi , vous  , mon  frère  , osez-vous  l'excuser  ? 

K»t  il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée? 

1 ici!  à ce  piège  affreux  ma  foi  serait  livn-el 
Tremblez. 

mot  ss. 

Moi!  que  je  tremble!  ah!  jai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  où  toi  seul  m'as  livré. 

J'ai  forcé  trop  long  temps  mes  transports  au  silence  : 
Connais  moi  donc,  bavbarc  . et  remplis  ta  vrngeanre. 
Connais  un  désespoir  à le*  fureurs  «gai. 

Frappe , voilà  mon  cœur , et  voilà  ton  rival. 

vitiwn. 

Toi , cruel  ! loi  , Nemours! 

lUOBM. 

Ovii , depuis  deux  année*. 
L'amour  la  plus  secrète  a joint  no*  deuinées. 

(.'est  loi  dotll  les  fureur*  ont  voulu  ui’arraeber 
Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m'attacher. 

Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie  ; 

Les  maux  que  l'éprouvais  passaient  la  jalousie  : 

Par  tes  égaremens  juge  de  mes  transports. 

Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  «ors 
L'rxces  des  passons  qui  dévorent  une  aine. 

La  nature  à tou*  deux  lit  un  cœur  tout  de  flamme. 

Mon  frère  est  mon  rival , et  je  l'ai  combattu  ; 

J'ai  fait  taire  Je  sang,  peut-être  la  vertu. 

Furieux , aveugle  . plus  jaloux  que  toi  même  . 

J'ai  couru  , j’ai  vole,  pour  t’ôter  ce  que  j'aime; 

Rien  ne  m'a  retenu  , ni  les  superbes  tours , 

Ni  le  peu  dr  soldats  que  j'avais  pour  secours , 

Ni  le  lieu , ni  le  temps , ni  suiioui  ton  courage  ; 

Je  u'ai  vu  que  ma  flamme  , et  ton  feu  qui  m'outrage. 
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THÉÂTRE. 


L'amour  fui  dan*  mou  ccrur  plu»  fort  que  l'amilië  ; 
Soi»  rrurl  comme  moi , puni»-moi  un»  pilië  : 

Ansii  liirn  lu  ur  prux  t'assurer  la  conquête  , 

Tu  nr  peux  l'epouser  qu’aux  drprm  Ht  tua  tète. 

A la  face  des  rirux  jr  lui  doune  ma  foi  ; 

Je  tr  fai*  dr  uo»  vœux  le  témoin  malgré  loi. 
l'nppr  , rl  qu'anrr*  ce  coup,  la  cruauté  jalouse 
Trame  au  pied  dr*  autels  la  sœur  et  mon  épouse. 
Frappe  , dis-je  : u»f-»-lu  ? 

uxtûai. 

Traître , c’en  en  at* et. 
Qu’on  l’ôte  de  mes  yeux  : soldai» , obéissez. 

APCLilDt. 

( aux  $ aidai».  ) 

Non  : deinrurex , rrurl».. . Ah!  prinrr  , est-il  possible 
Que  la  ualure  en  tou*  trouve  une  auir  inflexible  ? 
Seigneur  J 

a»  moi' aa. 

Voua,  le  prier?  plaignez  le  plu»  que  moi. 
Plaignez-lr  : il  vou*  offense  , il  a trahi  non  roi. 

Va  , je  *iii#  dan*  ee»  lieux  plu»  puissant  que  toi-même  ; 
Je  »ui»  vengé  de  lui  : l'on  le  hail , et  l’on  m'aime. 
ttlixilPt 

( ù ytmoun.  ] ( à l'endàme.  ) 

Ah  , cher  prince!...  Ab  , seigneur!  voyez  à vos genoux... 
tlitôli. 

f ont  talda U.  f ( J Ad» laide.  ) 

Qu'  on  ui'en  r*  ponde  , allez.  Madame  , levez -voua. 

Vos  prière» , » u*  pleur»  , en  faveur  d’un  parjure  , 

Sonl  un  nouveau  poison  versé  »ur  nia  bleasure  : 

Vous  avez  mi»  la  mort  dans  ce  cœur  outragé; 

Mai»,  perfide  , croyez  que  je  mourrai  vengé. 

Adieu  : *i  vou*  voyez  le»  effet»  de  ma  rage , 

N m iiruws  que  vou»  ; no»  maux  sont  voire  ouvrage. 
aniuiftR. 

Je  ne  vous  quille  pa»  : écoulez  suoi  , seigneur. 

VU  BOOMS. 

F.b  bien!  achevés  donc  dr  dreider  mou  cœur: 

Parles. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME.  NEMOURS.  ADÉLAÏDE  . COVCY, 
DANGESTE,  cb  orncicB,  soldats. 

COCCT. 

J'allai*  partir  : un  peuple  (cinéraire 
Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  voire  frère. 

I je  désordre  N partout  : vos  soldai»  contlcrné» 

Désertent  le»  drapeaux  dr  leur»  chef»  élonné»  ; 

Kl , pont  comble  dr  maux,  ver»  la  ville  alarmer , 
L'ennemi  rassemblé  fait  marcher  son  année. 

vbkimjmb. 

Allez,  cruelle,  allez:  vous  ne  jouirez  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  el  dr  vos  attentat»; 

Rentrez.  Au*  factieux  je  vais  montrer  leur  maître. 

( A t'afftfUr.  ) ( à Caurj.  J 

Qu’on  la  garde.  Courons.  Vous,  veillez  sur  ce  liatlrr. 

SCÈNE  V. 

NEMOURS,  COCCT. 

coci  r.  » 

Le  séries  voua,  seigneur?  auriez-vous  démenti 
Le  sang  de  ce»  héros  dont  vou»  êtes  sorti  ? 

Auriez-vous  violé , par  celle  lâche  injure  , 

El  le»  droit*  de  la  guerre  , et  ceux  de  la  nalurr  ? 

Un  priuce  à cel  exci-a  pourrail-il  s'oublier . 1 

SM  OCM. 

Non:  mai»  suis-je  réduit  à me  justifier? 

Coucy  , ce  peuple  rsl  juste  , il  l’apprend  à connaître 
Que  mou  frère  est  rebelle  . el  que  Cbarlr  c*l  son  mailre. 

COCCT. 

Ecoulez  : ce  sérail  lr  comble  de  me*  verux , 

De  pouvoir  aujourd'hui  vouv  reunir  (ou*  deux. 

Je  vois  avec  regret  la  France  désolée  , 

A no»  dissension»  la  nature  immolée, 

Sur  uo»  commun»  débris  l'Anglais  trop  élevé  , 


Menaçant  cel  rial  par  nous  même  énervé. 

Si  vou»  avez  un  cœur  digue  de  voire  rare  . 
l'aile»  au  bien  public  servir  votre  disgrâce. 

Rapprochez  le»  parti»  : unissez -vous  à moi 
Pour  calmer  voire  frère , et  fléchir  votre  roi , 

Pour  éteindre  le  feu  de  no*  guerres  civile». 

bkmoi  a». 

Ne  vous  en  flattez  pa»;  vo.  soin»  sont  inutile». 

Si  la  discorde  seule  avait  armé  mon  bras. 

Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas  , 

Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frère». 

L'un  «le  l’autre  écartés  daus  le»  parti*  contraire», 

L u obstacle  plu»  graud  s’oppose  à ce  retour. 

cot  et. 

El  quel  r»l-U , seigneur  ? 

SZMOtSS. 

Ah!  reconnais  l'autour  ; 
Reconnais  la  furrur  qui  de  nous  deux  s'empare  , 

Qui  m a fait  téméraire  , et  qui  le  rend  barbare. 

tores . 

Ciel!  faut -il  voir  ainsi , par  de*  caprices  vain». 

Anéantir  le  fruit  de*  plus  nobles  desseins  ? 

L'amour  subjuguer  tout  ? ses  cruelles  faiblesse* 

Du  sang  qui  se  révolte  éloutfer  les  tendresse»  ? 

Des  frères  se  haïr , el  uailre , en  tou»  climat»  . 

Des  passions  de»  grands  le  malheur  de»  étais  ? 

Prince  , dr  vos  amours  laissons  là  le  mystère. 

Je  vous  plains  tou*  le»  deux:  tuai»  je  sers  voire  frère. 

Je  vais  le  treonder  ; je  vais  me  joindre  à lui 
Loutre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 

I.r  plu»  pressant  danger  est  celui  qui  m'appelle. 

Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  On  bien  cruelle  : 

Je  vois  le»  passion»  plu»  pui»«aute*  que  moi  : 

El  l'amour  seul  ici  rue  fait  frémir  d'effroi. 

Mon  devoir  a parlé  ; je  vou*  laisse  , et  j'y  vole. 

Soyez  mon  prisonnier,  mai»  »ur  voire  parole  ; 

Elle  me  suffira. 

BtMOCM. 

Je  vous  la  donne. 

COCCT. 

El  moi 

Je  voudrais  de  ce  pa»  porter  la  sienne  au  roi  ; 

Je  voudrai»  cimenter  . dan»  l’ardeur  de  lui  plaire  . 

I)u  sang  de  no»  lyrans  une  union  si  chere. 

Mai»  ce»  fiers  ennemi»  «ont  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  perdra  tout  deux. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

NEMOURS , ADÉLAÏDE  . DANOESTK. 
tir  More». 

Non  . non  , ce  peuple  en  vain  s'armait  pour  ma  défense  ; 
Mon  frère  . Iciul  de  sang  , enivré  de  vengeance  , 

Devenu  p!u*  jaloux  , plu»  fier,  el  plu»  cruel , 

Va  traîner  à me*  yeux  sa  victime  a l’autel. 

Je  ne  suis  donc  vmu  disputer  ma  conquête. 

Que  pour  être  témoin  de  celle  horrible  fêle  I 
Kl  , dan»  le  désespoir  d'un  impuissant  courroux  . 

Je  nr  pui«  me  venger  qu'eu  me  privaul  de  vous.' 

Pariez,  Adv laide. 

AD&LAinz. 

Il  faui  que  je  vou»  quille!... 

Quoi!  tou» m'abandonnez!...  vous  ordonnez  ma  fuite! 
iiNoru. 

Il  le  faut  : chaque  instant  est  un  péril  fatal  ; 

Vou»  fie»  une  evclaTe  aux  main*  de  mon  rival. 
Remercions  le  ciel,  dont  la  bonté  propice 
Nous  suscite  un  serouis  au  bord  du  précipice. 

Vous  voyez  fet  ami  qui  doit  guider  vo*  pa»  ; 

Sa  vigilance  adroite  a séduit  dr»  soldat». 

( à Dange*te.  ) 

Dangesle  . *cs  malheurs  ont  droil  à les  services: 

Je  suis  loin  d’exiger  d'injuste»  sacrifice*  ; 

Je  respecte  mou  frère , ci  je  ne  prétends  pas 
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ADELAÏDE  I)U  GUESCLIN. 


Conspirer  contre  lui  dan»  ses  proprr»  étals. 

F.ruutr  seuleuirnt  la  pitié  qui  le  guide  ; 

Kcoule  uu  «rai  devoir,  ri  saute  Adélaïde. 

iMUIU. 

Hélas!  ma  délit  rance  augmente  mon  inalhour. 

Je  délestais  ce»  lieux . j’en  wn  avec  terreur. 

a mot'»». 

Prites.moi  par  piliê  d’une  si  chère  tue  : 

Tantôt  à ce  départ  «ou»  rliea  résolue. 

Le  dc*»cin  était  pria,  u'oscs-vou»  Cacheter? 

sdkliîdk. 

Ah!  quand  j’ai  voulu  fuir  , j'espérai»  «ou»  trouver, 
as  mo  lis. 

Prisonnier  »ur  ma  foi , dan»  l’horreur  qui  me  presse , 

Je  »ui»  plu»  enchaiué  par  ma  seule  promesse, 

Que  »i  de  cet  état  1er  tyran»  inhumain» 

|)r»  ft-rs  les  plu»  pesa»»  a» aient  chargé  me»  mains. 

Au  pouvoir  de  uiou  frerr  ici  l’honneur  me  livre  : 

Je  peux  mourir  |Kinr  vous  , mais  je  ne  peux  tous  suivre  t 
Voua  suivrez  cet  ami  par  de*  détour»  obscur» , 

Qui  tous  rendront  bientôt  sou»  ce»  coupable»  mur». 

De  la  Flandre  à »a  voix  ou  doit  ouvrir  la  porte; 

Du  roi  sou»  le»  remparts  il  trouvera  l’e»corte. 

Le  temps  prrwe  , évites  un  ennemi  jaloux. 

tnluiiL 

Je  vois  qu’il  faut  partir...  cher  Nemours,  et  sans  «ou»! 
Manon». 

L'a  mou  r nou»  a rr  joint»  , que  l’amour  non»  sépare, 
aitiuni. 

Qui  I moi  ? que  je  vous  Lisse  au  pouvoir  d’un  haibarr  ? 
Seigneur,  de  votre  sang  l'Anglais  r»t  altéré; 

Ce  sang  à votre  frère  e»l*il  donc  ai  sacré? 

Craindra  l-  il  d'accorder , dan»  son  courroux  funevte. 
Aux  allié»  qu’il  aime , un  rival  qu'il  déteste  ? 

MEMO!' a». 

Il  n ‘oserait. 

SDtUIDI. 

Son  ccrur  ne  connaît  point  de  frein  ; 

Il  tou»  a menacé  , menace  I- il  en  vain? 

asMoras. 

Il  tremblera  bientôt  : le  mi  vient  et  nous  venge  -, 

La  moitié  de  ce  peuple  à »e»  drapeaux  se  range. 

Mica  : si  tou»  m' aime» , dérohes-vou»  aux  coups 
|Vem  foudre»  allumés,  grondant  autour  de  non»; 

Au  tumulte,  au  carnage,  au  désordre  effroyable. 

Dan»  de»  mur*  pria  d'assaut  malheur  inévitable  : 

Mai»  craignes  encor  plu»  mon  rival  furieux. 

Craignes  l'amour  jaloux  qui  veille  dan»  *e»  yen». 

Je  frémi»  de  tou*  voir  encor  aou*  »■  puissance  ; 
Redoutes  son  amour  autant  que  sa  vengeance: 

Cédex  à mes  douleur»  ; qu’il  «nu»  perde  : parlai. 
SDÉf.XID». 

Kt  vous  vous  exposes  seul  à »es  cruauté»  1 
»r.  notas. 

Ne  craignant  rien  pour  tou»,  je  craindrai  peu  mon  frère; 
Kt  bientôt  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 

tiiuiet. 

Aussi  bien  que  mon  ccrur,  me»  pa»  vous  sont  tournis. 
Kh  bien!  vnu»  l'ordonnes,  je  pai»  et  je  frémi»! 

Je  ne  sais...  mai»  eidin , la  fortune  jalouse 
M'a  toujours  envié  le  nom  de  votre  épouse. 

xauort». 

Partes  avec  ce  nom.  La  pompe  de»  autel». 

Ces  voiles,  ce»  (lambeaux  , ee»  témoin»  solennel». 
Inutile»  garan»  d’uue  foi  »i  sacrée  , 

La  reudroiil  plus  eonniie , cl  non  plu»  assurée. 

Vous,  mènes  de»  Bourbons  , années , roi»  mes  aïeux , 
Du  séjour  de*  héros  tournes  ici  le»  yeux. 

J'ajoute  à votre  gloire,  en  la  prenant  pour  femme  ; 
Confirmes  me»  •ermen»,  nia  tendre**®  et  ma  flamme  : 
Adoptexla  pour  tille  , et  puisse  sou  epoux 
Se  montrer  A jamais  digne  d'elle  et  de  vou»! 

aniikïni. 

Rempli  de  vo»  bonté» , mon  ccrur  n'a  plu»  d'alarme». 
Cher  époux  , cher  amant... 

MXMor  *». 

Quoi  ! tou»  v er«c».  «le»  larme»  I 
Ce»t  trop  tarder  , adieu...  Ciel , quel  tumulte  alfreux  I 


SCENE  II. 

ADÉLAÏDE,  NEMOURS , VENDOME  , CtlDtl. 

vcxnÔMt. 

Je  l'entend»,  c'eut  lui-même  : arrête,  malheureux; 
Lâche  qui  me  trahi»  : rirai  indigne  , arrête. 

ytwots». 

Il  ne  te  trahit  point;  niai»  il  l’offre  »a  tête. 

Porte  à tou»  le»  excès  la  haine  et  ta  fureur; 

Va  , ne  perda  point  de  temps,  le  ciel  arme  un  vengeur. 
Tremble;  Ion  roi  s'approche , il  vi«-nt,  il  va  paraître. 
Tu  n’a»  vaincu  que  moi , redoute  encor  Ion  maître. 
vavDÔat. 

Il  pourra  le  venger,  mai*  non  te  secourir  ; 

Et  tou  Mitg... 

» dé  ni  or. 

Non  , cruel  : r’e»l  à m«i  de  mourir. 

J'ai  tout  fait  : c'en  par  inoi  que  ta  garde  est  séduite  ; 
J'ai  gagné  te»  soldat»,  j'ai  préparé  ma  faite  ; 

Puni*  ee»  attentai»  , et  ce»  crime»  »i  grand» , 

De  sortir  d'esclavage  , et  de  fuir  *e»  tyran»: 

Mai»  respecte  ton  frère,  et  «a  femme  , et  loi-même; 

Il  ue  t'a  point  trahi , c’est  un  frère  nui  l'aime  ; 

Il  voulait  le  tenir,  quand  In  veux  I opprimer. 

Quel  crime  a-l  il  commis  , cruel , que  de  m'aimer? 
L'amour  n’e«il  en  toi  qu'un  juge  inexorable  ? 

vrsrÔMi. 

Plus  vous  le  défende* , plus  il  devient  coupable  ; 

Cul  vou*  qui  le  perde*  , vou»  qui  I *a«M«»m<*z ; 

Vota  par  qui  tou»  no»  jour»  étaient  empoisonné*  ; 

Vou»  qui,  pour  leur  malheur,  armiex  «le»  main»  »i  chère», 
Puisse  tomber  sur  vou»  tout  le  sang  de»  deux  frere»  1 
Vou*  pleure*  J mai»  vo*  pleur»  ne  peuvent  me  tromper  : 
Je  suis  prêt  à mourir , et  pré!  A le  frapper. 

Mon  malheur  est  au  comble,  ainsi  que  ma  faiblesse. 
Oui , je  vou»  aime  encor,  le  temp»  . le  péril  presse  ; 
Vou»  pouces  A l'instant  paier  le  coup  mortel  ; 

Voila  ma  main  , vcoex  : »a  grâce  est  A l'autel. 

iOÉXkUiK. 

Moi , seigneur  ? 

vrtoAxt. 

C’est  a»»c*. 

AofttAlor. 

Moi  , que  je  le  trahisse  ! 
vixnÔMr. 

Arrête*...  réponde*... 

SDÉt.Ailll. 

Je  ne  puis. 

VSXDÔMX. 

Qu’il  périme. 

Menons*. 

Ne  vou»  laisse*  pas  raiuere  en  ce*  affreux  combat». 
Ose*  m'aimer  ave*  pour  Toolôir  mon  1 ré  pas  ; 
Aban«K>nne*  mon  sort  au  coup  qu'il  me  prépare. 

Je  mourrai  triomphant  de»  coup*  de  ce  barbare  ; 

El  si  vou»  Micro  mines  à son  lâche  courroux  , 

Je  n’en  mourrai»  p;«s  moin»  . mai*  je  mourrai»  par  vou*. 

TtXPÉxi. 

Qu’on  l'cntrainr  à la  tour  : allée  ; qu'on  m 'obéisse. 

SCÈNE  III. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 
tnÉi.tirff. 

Vou»  , cruel  ! vou»  ferie*  cet  affreux  sacrifiée  ! 

I)e  ton  vertueux  »ang  i ou»  pourrie*  vou»  couvrir! 

Quoi  I vou  les- vous... 

vr.Moôvx, 

Je  veux  vou»  haïr  et  mourir, 
Vou»  rendre  malheureuse  encor  plu»  que  moi  - même  , 
Répandre  devant  vou»  tout  le  »ang  qui  vou»  aime  , 

Et  vou»  laisser  des  jour»  plu»  rnicl»  mille  foi* 

Que  le  jour  où  l'amour  nou»  a perdu»  tou»  trois. 
Lai»sea-nioi  : votre  vue  augmctile  mon  supplice. 
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THÉÂTRE. 


SCÈNE  IV. 

VENDOME  , ADÉLAÏDE  . COÜCT. 

snti.viDf  , A Cour). 

Ah!  je  n 'attends  plu*  rien  que  de  votre  justice  ; 
Couey  , contre  un  cruel  osez  uie  secourir. 

TtVUÔltC. 

Garde-toi  de  l'entendre,  ou  tu  tas  me  trahir. 

isiuiot. 

J'atlrste  ici  le  citl~. 

tt’tpûiir.. 

Qu’on  l'ôle  de  ma  rue. 

Ami , delivie-moi  d’un  objet  qui  me  lue. 

Alitltlnt. 

Va  , tyran  , c’en  eut  trop  ; va  . dan»  mon  désespoir , 
J'ai  combattu  l’horreur  qur  je  sens  à le  voir  ; 

J’ai  rru  , maigre  ta  rage  , à ce  point  emportée , 
Qu’une  femme  du  moins  en  srr.ùl  respectée. 
L’amour  adoucit  tout . hors  ton  barLare  cirur  ; 
Tigre!  je  l’abandonne  » toute  la  fureur. 

Dan*  Ion  féroce  amour  immole  le*  victimes; 

Compte  dé*  ce  moment  ma  mort  parmi  le*  crimes; 
Mai»  compte  encor  la  tienne  : un  vengeur  va  venir; 
Par  Ion  juste  supplice  il  va  tou*  non»  unir. 

Tombe  avec  te*  rempart*;  tombe  , et  péri*  tan*  gloire  ; 
Meurs  , et  que  l’avenir  prodigne  à la  mémoire  , 

A te»  ficus , à ton  nom  . justement  abhorré* , 

La  haine  et  le  mépris  que  tu  ui’a*  inspiré*. 


SCÈNE  V. 

VENDOME, COÜCY. 
vnpÔMc. 

Oui  , cruelle  ennemie  , et  plu*  que  nmi  farouche  , 
Oui , j’accepte  l'arrêt  prononcé  par  ta  bouche  , 

Que  la  main  de  la  haine  et  que  le*  même»  coup» 

Dans  l’horreur  du  tombeau  non»  réunissent  tou*. 

[Il  lornto  dan • un  faultuil.) 
corcv. 

Il  ne  se  connaît  plu»,  il  succombe  à sa  rage. 

uvnûar. 


Eh  bien!  souffrira»  tu  ma  borne  et  mon  outrage? 

Le  temps  presse  ; veui-tu  qu'un  rival  odicus 
Enlève  la  perfide  , et  l'épouse  à mes  yeux  ? 

Tu  crains  de  rue  répondre  I attends-tu  que  le  traître 
Ail  soulevé  mon  peuple  , et  me  livre  A ion  maître  ? 
corcv. 

Je  voit  trop  , en  effet  , que  le  parti  du  roi 
Du  peuple  fatigué  fait  chanceler  la  foi. 

De  la  sédition  la  flamme  réprimée 

Vil  encor  dan*  les  ca-ur*  , en  secret  rallumée. 

VIS  DÛ  MC. 

C'est  Nemours  qui  rallume , il  nous  a trahi*  tous. 

cocr.v.  , 

Je  suis  loin  d'excuser  *e»  crime»  enter*  vous  : 

La  suite  en  est  fîmes  c , et  me  rrmplit  d’alarmes. 
Dans  la  plaine  déjà  le»  Français  sont  en  arme*. 

Et  vous  êtes  perdu  , *i  le  peuple  excité 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté. 

Vos  danger*  sont  accru». 

vkspômc. 

Eh  bien!  que  faut-il  Caire  ? 

corrv. 

Le*  prévenir,  dompter  l'amour  et  la  colère. 

Ayons  encor,  mon  prince , en  celte  extrémité  , 

Pour  prendre  un  parti  sûr,  assez  de  fermeté. 

Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête; 

Quoi  que  vous  décidiez,  nia  main  est  toute  prête. 
Vous  vouliez  re  malin  , par  un  heureux  traité. 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité  ; 

Ne  vous  rebuter  pas  : ordonner  . et  j’e*pcrc 
Signer  en  votre  nom  celle  paix  salutaire: 

Mai*  s'il  vous  faut  combattre  , et  courir  au  trépas. 
Vous  savez  qu’un  ami  ne  vous  survivra  pas. 

usséir. 

Ami,  dans  le  tombeau  laisse-iuoi  seul  descendre  ; 


Vis  pour  servir  ina  cause,  et  pour  venger  ma  rendre 
Mon  destin  s'accomplit  . et  je  cours  l’achever  : 

Qui  ne  veut  que  la  mort  est  *rtr  de  la  trouer»  : 

Mai*  je  la  veux  terrible  , et  lorsque  je  succombe  . 

Je  veux  voir  mot»  rival  entraîné  dan»  ma  tombe, 
corr.v. 

Comment  I de  quelle  horreur  vos  sen*  sont  possédé»  ' 
vrsrvôar. 

Il  est  dans  cette  tour  où  son»  seul  commandes  • 

El  vous  m’avez  promis  que  contre  un  téméraire.», 
corcv. 

De  qui  me  parler  vous . seigneur?  de  votre  frère  ? 

vrisévE. 

Non  , je  parle  d’un  tralire  et  d’un  lâche  ennemi  . 

D'un  rival  qui  m'alrhorrr  , et  qui  m'a  tout  ravi. 
L'Anglais  attend  de  moi  la  tète  du  parjure. 

corcv. 

Vous  leur  nve*  promis  de  trahir  la  nature  ? 

vrvr-ôar. 

Des  long  temps  du  perfide  ils  ont  proscrit  le  sang 
corcv. 

Et  pour  leur  obéir,  von*  lui  percei  le  flanc? 

VKvnéur. 

Non,  je  n'obéis  point  à leur  haine  étrangère  ; 

J’obéis  à ina  rage  , et  veux  la  satisfaire. 

Que  m’importe  l'état  et  nies  vain»  alliés  ? 

corcv. 

Ainsi  donc  â l'amour  vous  le  sacrifies  ? 

Et  vous  me  charges  , moi , du  soin  de  *on  supplice: 

nsidat 

Je  n'attend»  pa*  de  von*  relie  prompte  justice. 

Je  suis  bien  malheurrux  ! bien  digne  de  pitié  I 
Trahi  dan*  mon  amour,  trahi  dan»  l'amitié  J 
Ab  J trop  heureux  dauphin,  c'est  Ion  snrf  que  j’envie  . 
Ton  amitié , du  moins,  n’a  point  été  trahie; 

El  Tanguy  du  Ch&tel . quand  tu  fus  offensé  , 

T’a  servi  sans  scrupule , et  n’a  pa*  balancé. 

Allez.  ; Vendôme  encor,  dans  le  sort  qui  le  presse  , 
Trouvera  de»  ami»  qui  tiendront  leur  promesse  ; 
D’autres  me  servit  ont , et  n'allègueroul  pas 
Cette  triste  veitn  , l'excuse  de*  ingrats. 

corcv  , apret  un  long  lilenrr. 

Non  ; j'ai  pri*  mon  parti.  Soit  eritne , soit  justice  . 

Voua  ne  vous  plaindrez  pas  que  Couey  von»  trahisse. 

Je  ne  souffrirai  pas  que  d'un  autre  qur  moi , 

Dan*  de  pareil*  luomens . vous  éprouviez  la  foi. 

Quand  un  ami  se  perd,  il  faut  qu’on  l'avertisse  , 

Il  faut  qu’on  le  retienne  au  bord  du  précipice  ; 

Je  l’ai  dû  , je  l'ai  fait  malgré  votre  rourmtix  ; 

Vous  y voulez  tomber,  je  m’y  jette  avec  vous; 

El  vou»  reconnaîtrez,  au  sucrés  de  mon  zèle  , 

Si  Couey  vou»  aimait , et  s’il  vous  fut  fidèle. 

vtVDvir. 

Je  revois  mon  ami...  Vengeons-nous , vole...  attend... 
Non  . va.  le  dis-je  , frappe  , et  je  mourrai  ornent. 

Qu'à  l'imlant  de  sa  mort , à mon  impatience 
Le  canon  de»  rempart»  annonce  ma  vengeance. 

J irai , je  l’apprendrai  . sans  trouble  et  sans  efl’roi  , 

A l'objet  odieux  qui  l’immole  par  moi. 

Allons. 


eoenr. 

En  vous  rendant  ce  malheureux  service , 
Prince  , je  vou»  demande  un  autre  sarriBce. 

tt.VDÔXt. 


Parle. 


COCCT. 

Je  ne  veux  pas  que  l’Anglais  en  ce»  lieux  . 
Protecteur  insolent , commande  sous  me»  yeox; 

Je  ne  veux  pas  servir  un  tyran  qui  nous  brave. 

Ne  puis-je  vou»  venger  sans  être  son  esclave  ? 

Si  vou*  voulez  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui  ? 
Pour  mourir  avec,  vou»  «i-jr  besoin  de  lui? 

Du  sort  de  ee  grand  jour  laissee-nioi  1.1  conduite  : 

Ce  que  je  fai*  pour  vou»  peut-être  le  mérite. 

Le*  Anglais  avec  moi  pourraient  mnl  s'accorder  ; 
Jusqu  au  dernier  moment  je  veux  seul  commander, 
tnnéxt. 

Pourvu  qu' Adélaïde  , au  désespoir  réduit* 
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ADELAÏDE  DU  GUESCLIN 


l’Ifurf  rn  larme*  de  unit  l'amant  qui  l’a  réduite; 
Pourvu  que  de  l'horreur  de  ui){t'miiKiutiM 
Mou  courroux  »«•  rrpriut  à aie»  dernier»  moiueu* , 
Tout  le  reste  est  i^l,  et  ie  te  l'ubaudonne  : 

Prépare  le  cotuhal  . igii , dispose  , ordonne. 

0 u'm  plu»  la  victoire  où  ma  fureur  prétend  ; 

Jr  ne  cherche  |iu  uiétue  un  trépas  éclatant. 

Am  rteur»  ili-teapeié»  qu'importe  un  peu  de  gloire  ? 
l’i'-rine  «iiui  que  moi  ma  funrate  mémoire! 

IVnw  a*ec  mou  nom  le  souvenir  fatal 
D'une  indigne  malt  reine  et  d'un  lâche  rival. 

oorcT. 

Je  l'avoue  avec  voua  : une  nuit  étemelle 
Doit  couvrir,  s'il  se  peut,  une  lin  »i  cruelle  : 

(/était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir  : 

Mai»  je  tiendrai  parole  , et  je  vais  voua  aerrir. 

ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

VENDOME,  r*  urneux , <.aaur.v> 

viiiMiar, 

O ciel!  me  faudra  I il,  de  niomena  en  inomeoa , 

Voir  et  dea  trihwin*  , et  de»  voulèvemen»  t 
Kh  bien!  de  ce»  mutin»  l'audace  est  terrassée  ? 

t’orru  iRK. 

Seigneur,  il»  voua  ont  vu,  leur  fuulr  r»l  ditperaèe. 
VHOOVt. 

I. 'ingrat  de  tou*  côté»  m'opprimait  aujourd'hui; 

Mon  malheur  <•*!  parfait  , loua  les  cteur»  vont  à lui. 
Daugcate  e»; -il  puni  de  m fourbe  cruelle  ? 

t-'omciaa. 

I.e  g'aive  a fait  rouler  le  Mug  de  riniidvle. 

VMBUNIi 

0 soldat  qu'en  aeerel  von*  ui'avrs  amené 
Va  l-il  exécuter  l’ordre  que  j’ai  donné  f 

l'urnuu. 

Oui , seigneur,  et  déjà  vers  la  tour  il  s’avance. 

va  s noua. 

Je  vaia  donc  à 1»  lin  jouir  de  ma  vengeance! 

1 Sur  l'incertain  Coucy  mon  rieur  a trop  compté  ; 

Il  a vu  tua  fureur  avec  tranquillité. 

Ou  ne  soulage  point  dea  douleur»  qu’on  ntépriae; 

Il  faut  qu'm  U autre»  main»  ma  vengraure  soit  mise. 
Vous , que  Mir  n or  rempart»  ou  porte  uoa  drapeaux  ; 
Aile*  , qu’on  »e  prépare  à de»  péril»  nouveaux. 

Vont  wr!fi  d'un  eouihat , un  autre  von»  appelle  ; 

A y ex  la  même  audace  , arec  le  même  zèle  : 

1 tuile*  votre  maître  ; et  s’il  voua  faut  périr  , 

Vous  recevrex  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

( uul.  ) 

I.e  sang  , I indigne  sang  qu’a  demandé  ma  rage , 

Sera  du  moins  pour  moi  le  sigual  du  carnage. 

I n lira»  vulgaire  et  sûr  Ta  punir  mon  mal  ; 

Je  iai»  être  servi  ; j 'al  end»  l'heureux  rignal. 

Nemours , tu  vas  périr . mon  bonheur  se  prépare... 

Un  frère  artuuüm  1 quel  bonheur  ! Ah  , barbare  I 
S’il  est  doux  d'accabler  ses  ernels  ennemi» . 

Si  ton  ctrtir  est  content . d'où  vient  que  tu  frémi»  ? 
Albm». ..  Mais  quelle  voix  gèmiiuaiite  et  sévère 
('.rie  au  fond  de  mon  cour  : Arrête,  il  rst  ton  frère I 
Alt!  prince  infortune!  dans  la  }>«iiir  affermi , 

Songe  à des  droit»  plus  saints  ; Nemours  fut  ion  suiil 
O jour»  de  notre  tnfiiotl  f « tendresses  pavai  c»! 

U fui  le  confident  de  toutes  me»  pensées. 

A vec  quelle  innocence  et  quel»  épaurbeuiena 
| Nos  evrur»  se  sont  appris  leui»  premier*  miiitnri*»! 

Que  de  foi»  . partageant  tues  i» vissâmes  alarmes  , 
j D'une  main  fraternelle  essuya-t-il  mes  larmes  1 
K»  c'est  moi  qui  l'iimnolc  ! cl  celle  nié uie  main 
j D'un  frère  que  j 'ni tuai  déchirerait  le  seiu  I 
j O passion  funeste.’  douleur  qui  ru  égaré! 
i Non , je  n’étais  po  nt  lié  pour  devenir  barbare. 

Je  sens  combien  b'  crime  est  un  fmdeau  cruel... 

| Mai»  , que  dis-je  i Nemours  est  le  «cul  criminel. 


iq3 


Je  reconuai»  mon  sang  , mai»  c’est  à sa  furie  ; 

Il  m’enlève  l'objet  dont  dépendait  tua  vie; 

Il  aime  Adélaïde...  Ah!  trop  jaloux  transport  ’ 

Il  l’aime  ; est  oc  un  forfait  qui  mérite  la  mort  ) 

Héiaa!  malgré  le  temps  , et  la  guerre  , cl  l’ab*ence  , 

Leur  tranquille  union  croissait  dans  le  silence  ; 

U»  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur  , 

Avant  qu'un  fui  amour  empoisonnât  mou  cœur. 

Mais  lui-même  il  m'attaque  , il  brave  ma  colère  , 

Il  me  trompe,  il  me  liait  ; n'importe,  il  e«t  mon  frère! 

Il  ne  périra  point.  Nature  , je  me  rends  ; 

Je  ne  veux  point  marcher  sur  le»  pas  de»  tyrans- 
Je  n’ai  point  entendu  le  signal  homicide  . 

L'organe  de»  forfaits  . la  voix  du  parricide  ; 

11  eu  est  encor  temps. 

SCÈNE  II. 

VENDOME,  l’orriun  et»  cvxdx». 

VllbfilC. 

Que  l'on  sauve  Nemours  ; 

Portes  mon  ordre , allez  ; répoudex  de  scs  jour». 

L’ornusi. 

Iléla»:  seigneur,  j’oî  vu  , non  loin  de  cette  porte  . 

Un  cor p*  souillé  de  sang  , qu’eu  aeerel  on  emporte  ; 

L’est  Coucy  qui  l'ordonne  , et  je  craiua  que  le  sort... 
vxxnÛMt. 

. {On  tiiUiêJ  U i-anan.  ; 

Quoi!  déjà!...  Dieu,  qu'eulenda-je  ! Ah  ciel!  mon  frère 
Il  e»t  mort , et  je  vis!  Et  la  terre  cutr’ou verte,  [est  mort  ! 
Et  la  foudre  rn  éclats  n’ont  point  venge  u perle  J 
Ennemi  de  l'étal  , factieux  , inhumain , 

Frère  dénaturé  , ravisseur,  assassin  , 

Voilà  quel  est  Vendôme  1 Ah!  vérité  funeste! 

Je  vois  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  déteste  I 
Le  voile  est  déchiré  , je  lu’éiau  mal  connu. 

Au  rotuhle  de»  forfait»  je  suis  donc  parvenu  ! 

Ah  ! Neuioui*  ! ah  ! tnoit  hère  ! ah , jour  de  ina  iuiu€.’ 

Je  set»  que  je  t'aimais,  cl  mou  bis»  l 'assassine  , 

;.!V  ) MUrn-T 

l omette. 

Adélaïde  , avec  empressement , 

Veut , seigneur,  en  secret  vous  parler  un  moment. 
vaxnÙMK. 

(.ber»  ami* , empêche*  que  la  cruelle  avance  ; 

Je  ne  puis  soutenir  ni  sotiOrirsa  présence. 

Mai*  iioii.  D'un  parricide  rllo  doit  se  venger; 

Man*  mou  coupable  sang  sa  main  doit  »r  plonger: 
Qu'elle  rolie..  Ah!  je  succombe,  et  ne  via  plus  qu'à  peine. 


SCENE  III. 

VENDOME,  A DLL  AIDE. 


tt>CL»int. 

Vous  l’emporte*  , seigneur , et  puisque  votre  haine . 

(Comment  puis  je  autrement  appeler  en  ce  jour 

Os  affreux  senti  mena  que  vous  nornmet  amour?) 

Puisqu'à  ravir  ma  foi  votre  haine  obstinée 

Vent  , ou  le  sang  d’un  frère  , ou  ce  triste  hyménée... 

Puisque  je  suis  réduite  au  déplorable  sort 

Ou  de  tralrir  Nemours,  ou  de  bâter  sa  mort , 

Et  que  de  votre  rage  et  ministre  et  vicliiufft 
Je  n’ai  plu*  qu'à  choisir  inon  supplice  e?  mon  crime. 
Mon  choix  est  fait . seigneur,  et  je  tne  donne  à voua  ! 
Par  le  droit  des  forfaits  vous  êie»  mon  époux. 

Bri*ez  le»  f»-r»  honteux  dont  von»  « barge*  un  frère  v 
De  L'Ile  août  ses  pas  abaisse*  la  barrière  : 

Que  je  ne  tremble  plus  pour  de*  jour*  »i  chéris; 

Jr  trahis  mon  amant , je  le  perds  à ce  prix. 

Je  voua  épargne  un  rriute  , et  suis  votre  conquête  ; 
Commande*  , disposez,  ma  main  est  toute  prêle; 
Sache*  que  rettp  main,  que  vous  tyrannise*  , 

Punira  la  faiblesse  où  imu  me  réduise*. 

Sache*  qu’au  temple  même,  oh  voua  m'allé*  conduire... 
Mai»  vous  voulez  nia  foi , ma  foi  doit  voua  suffire. 
Allons...  Kh  quoi  ! d’oh  virnt  ce  silence  affecté  ! 

Quoi  ! votre  frère  encor  n’est  point  en  liberté  ? 
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THEATRE. 


JX* 


VEXpuMS. 

Mon  lirére  ? 

àPiulnt. 

Dieu  puissant  1 di»»ipcz  tues  alarme»! 

Ciel!  de  vos  yeux  cruel»  je  vo»  tomber  de»  lanuea ! 
vin  Dont. 

Y ou»  demandes  »a  vie... 

ADiLtint. 

Ab!  qu'csl-ce  que  j’enteudiè 
Vous  qui  matiez  promis... 

vaxDÔuiu 

Madame,  il  n'eal  plus  temps, 

lliliiu. 

Il  n’esl  plu»  lempa  ! Nemours... 

vxxnôuf. 

Il  est  trop  vrai,  cruelle  ! 
Oui , vou»  ave»  dielé  sa  sentence  mortelle. 

Coucy  pour  no»  malheur*  a trop  su  ni  'obéir. 

Ah!  revenes  à vous,  vive*  pour  me  punir; 

Frappe*;  que  votre  main,  contre  moi  ranimée  , 

IVrce  un  rn-ur  inhumain  qui  tou»  a trop  aimée  , 
l'n  rirnr  dénaturé  qui  n'attend  que  vo-  coup*. 

Oui , j’ai  Uié  mou  frère  , ri  l'ai  tué  pour  vous. 

Venge*  sur  un  amant  coupable  et  sanguinaire 
Tous  les  crime»  affreux  que  vou»  m'avez  (ait  faire. 
a ut* «Inr. 

Nemours  e»(  mort  ? barbare  l... 

tinû». 

Oui;  mai»  c'est  de  ta  uiain 
Qoe  son  sang  veut  id  le  sang  de  l'aMassin. 

iltlLiici,  louftnut  par  Ta'<te  , et  prêt y ut  tmnouU. 

Il  est  mort  ! 

vrvDÔnr. 

Ton  reproche... 

ululnt. 

Epargne  ma  m'sèrc  ; 

Laisse-moi . je  n*ai  plu»  de  reproche  à le  faire. 

Va . porte  ailleurs  ton  eriiiir  et  Ion  vain  rrprntîr. 

Je  veut  encor  le  soir,  l'euibr.i»»rr,  et  mourir. 

veVpômi. 

Ton  horreur  est  trop  justr.  Kh  hien!  Adélaïde, 

Prend»  ce  fer,  arme-toi , mai»  contre  un  parricide  ; 

Je  ne  mérite  pa»  «le  mourir  «le  te»  coup»  ; 

Que  ma  main  lé»  conduise. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE . COUCY. 

cor  CT. 

Ah  ciel!  que  faile*-vou»  ? 
nviwit. 

(On  fr  dé*  trait.) 

Laissez  moi  me  punir  t.i  me  reudre  ju»lice. 

i bit.  tînt. , à Ct>ury. 

Vou».  d’un  assassinat  vou*  êtes  le  complice  ? 

tunvvi. 

Ministre  de  mon  crime  , as  lu  pu  m'obéir  ? 

coi  ci. 

Je  vou*  avais  promis,  seigneur,  de  vous  servir. 

VI.MH-SS. 

Malheureux  que  je  suis!  ta  *étèrc  rudesse 
A cent  foi»  de  ines  ken»  combattu  la  faible»»»*  ; 

Ne  devaislu  te  rendre  à me»  tristes  souhait* 

Que  quand  tua  pavùun  l'ordonnait  dr»  forfait»? 

Tu  ne  lu'»»  obéi  que  pour  perdre  mou  frère  i 
tor.i.r. 

Lorsque  i’ai  refusé  ce  sanglant  ministère. 

Votre  aveugle  courroux  n allait  il  pas  soudain 
Du  *oin  de  fou*  venger  charger  une  autre  main? 
vaafMvs, 

L'amour,  la  seul  amour,  de  mes  sent  toujours  maître, 
Kn  m'ôlspl  ma  raison  , m'eût  musc  peut-être  î 
Mai»  toi,  dont  la  Mge**r  cl  h-s  réflexion* 

Ont  calmé  dans  twi  mîii  toutes  les  passions, 

Toi , dont  j'aiaii  tant  craint  l'esprit  ferme  et  rigide  . 
A»rc  tranquillité  permettre  un  parricide! 

cour, 

F.h  bien!  puisque  la  boute  avec  Ir  repentir. 


Par  qui  la  vertu  parle  a qui  peut  la  trahir  , 

D'un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  ante  : 

Puisque,  malgré  l'rscé*  de  votre  aveugle  flamme  , 

Au  prix  de  votre  sang  vous  vondrîe*  sauver 
Le  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver; 

Je  peux  donc  m'eipliqu«*r . je  peu*  donc  vous  apprendre  ; 
Que  de  vous  même  entin  Loue*  sait  von*  défendre. 
lioniiais*e*-moi , madame  , et  calme*  vos  douleur*. 

(an  due.)  làÀdtiadt.) 

Vous  , gaidr*  vos  remords  : et  vou»,  sèche*  vos  pleurs. 
Que  ce  jour  à tous  trois  roil  un  jour  salutaire. 

Venez  , paraissez  . prince  , embrassez  votre  frère. 

( /-*  lheétrt  * 'ouvre  , JVeifiuur*  pars  il.  ; 

SCÈNE  V. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  NEMOURS,  COUCY. 

SDALiiM. 

Nemours  ! 

tIVMÎM. 

Mon  frère  I 

AD&LslDK. 

Ab  eiel  I 
. VLVnÔM». 

Qui  l'aurait  pu  penser? 
motil,  t’uranfant  du  fond  du  fkaûtrt. 

J'ose  encor  te  rt-voir,  le  plaindre  , cl  l'embrasser. 

VIVRONS. 

Mon  crime  en  rsl  plusgiaud,  puisque  tut»  ccrur  l'oublie. 
AXtibiiua. 

Coury  , digne  héros,  qui  ou  donnez  la  viel 
VfcSDÔMR. 

(I  la  donne  à loue  irais. 

«AU  CV. 

lin  indigne  assassin 

Sur  Nemours  à me*  yeux  avait  leve  la  main  ; 

J’ai  frappé  le  barbare;  et , prévenant  encore 
Le*  aveugles  fureur»  du  fru  qui  vous  devoir  , 

J'ai  fait  douiicr  soudain  le  signal  odieux  , 

Sûr  que  le  repentir  vou»  ouvrirait  le»  yeux. 

moûn. 

Après  ce  grand  exemple  rt  ce  service  insigne  , 

Le  prix  que  je  l'en  dois  . c’rtl  de  m'en  rendre  digne, 
la-  fardeau  de  mon  crime  ml  trop  pesant  pour  moi  ; 

Me»  yeui  . couverts  d'un  voile  et  baissés  devant  loi  , 
Craignent  de  rencontrer , et  le»  regard»  d'un  fttrv  , 

Et  là  beaulr  fatale  , a tou»  les  déni  trop  chère. 

• Kl  Nul  BV. 

Tou»  deux  auprès  du  roi  nous  vouliou»  te  servir. 

Quel  est  donc  ton  dessein  ? parle. 

vntun. 

De  me  punir , 

De  nous  rendre  à tous  Iroi»  une  égale  justice  , 

D'expier  devant  vou»  , par  le  plus  grand  supplier  . 

Le  plu*  grand  «k*  forfaits,  où  la  fatalité  , 

L’amour,  et  In  c oui  roux  , m'avaient  précipité. 

J'aimais  Adélaïde,  et  uia  flamme  cruelle. 

Dan»  mon  curur  deaole  , »'irri:e  encor  pour  elle. 

( louer  sait  à quel  point  j adorai»  se» appas. 

Quand  nu  jaUuise  rage  ordonnait  ton  trépas  ; 

Dévoré,  malgré  moi , du  feti  qui  me  posée  de  , 
ic  l'adoro  encor  plus...  et  mon  amour  la  cède. 

Je  m'arrache  le  «our,  je  la  mets  dan»  te»  bra*; 
Aimez-vous  : mai»  nu  mmn*  ne  me  baisse*  pas. 

Ktuotin* , <)  ses  pied*. 

Moi  von»  haie  jamais  1 Vendôme  , mon  cher  frère! 

J 'osai  vou»  outrager...  vous  me  serve*  de  pure. 

a dix  uni. 

Oui . seigneur  . avec  lui  j cm  b roue  vos  genoux  ; 

La  plu*  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à vous. 

Vou»  nie  payes  trop  bien  de  ma  douleur  sou  de  rte. 

etkDÔv». 

Ab  ! e’est  trop  me  montrer  me»  malheur»  et  nia  perle  1 
Mai*  vou»  in'apprenr*  tou»  à suivre  la  vertu. 

O n'est  point  à «teuii  que  mon  camr  est  rendu. 

(à  StmouTt.  ) 

Trop  fortunés  époux . oui  , mon  arar  attendrie 
Imite  votre  exemple , et  chérit  sa  patrie. 
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Allez  ajiprtndit  su  mi , pour  qui  tous  combattre  , 
Mon  crime  , mn  rtmurdi , ri  vos  f «-licite». 

Min  : ainsi  que  tous,  je  fai»  le  reconnaître. 

Sur  rempart»  soumis  amenés  votre  maître  : 

U est  déjà  le  mien  : nous  allons  à rca  pieds 
V baisser  sans  regret  no»  front»  humiliés. 

1 '•  galerai  pour  lui  votre  intrépide  ««le  s 

Bon  Français  , meilleur  frère,  ami , sujet  fidèle; 
E»  lu  content , Loue)  ? 

rovrl. 

J’ai  le  prit  de  me»  soins  , 

Et  du  sang  des  Bourbon*  je  n al  tendais  pas  moins. 

rte  n’vurnïn*  or  ci  om.iv. 

AMÉ 

0 

LE  DUC  D 

TRAGÉDIE  EX  CI 

PERSONNAGES. 

LE  imc  1>E  FOIX. 

AMENE. 

Y AM  Ht  , frère  du  duc  de  Fois. 

I.1SOIS. 

TAISE,  confidente  d'Amélie, 
ci  otrtuti  nu  orc  or  roi*. 

KM  Vil , eonlîdent  de  Valoir. 

La  tecnttit  dan»  le  palan  du  due  de  Fuis. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

AMÉLIE,  I.ISOIS. 

u nota. 

*S«u(Trrr  qu'en  arrivant  dmi*  ce  séjour  d'alarmes 

* Je  dérobe  un  inouirni  au  tumulte  de»  armes: 

Le  grand  cour  d'Amélie  est  du  parti  de*  mi»: 

Loutre  eu*  , vuu-  le  saies  , je  sers  le  due  de  Foi*  ; 

Ou  plutôt  je  rumba»  ce  redoutable  maire  , 

Le  Pépin  qui , du  trône  lieureu*  dépoMlaiie  , 

En  subjuguant  l'étal , eu  soutient  la  splendeur  , 

El  de  Tbierri  son  maître  ose  être  protecteur. 

I.e  dur  de  Fois  ici  «oui  lient  wu»  sa  puissance  : 

J'ai  de  sa  pavion  piévu  la  «îulrnce  ; 

El  sur  lui , sur  moi-même  , et  sur  rotrr  intérêt , 

Je  lien*  ouvrir  mon  etrur,  et  dicter  mon  arrêt. 

* Kroiilez-uioi , madame  , et  sou*  pourrez  connaître 

* L'aine  d'un  irai  soldai . digue  de  tous,  peut-être. 

s » lu  K. 

* Je  sais  quel  est  LLois  ; sa  noble  intégrité 

* Sur  srs  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 

* Quoi  que  vous  m'annoncie*,  je  vous  croirai  sans  peine. 

I.ISOIS. 

* Sache*  que  si  dans  Foi*  mou  ri  le  me  raruene  , 

Si  de  ce  prince  allier  j'ai  suivi  le»  drapeaux  , 

Si  je  cours  pour  lui  sevll  à des  péril»  nouveaux  , 

' Je  n 'approuvai  jamais  la  fatale  alliance 

* Qui  le  souiiiel  au  Maure  et  l’enlève  à la  France; 

* Mai» , dans  ce»  temps  affreux  de  discorde  r(  d'horreur  , 
‘Je  nui  d’autre  parti  que  celui  de  mou  cœur. 

* Non  que  pour  ce  héros  mou  am.-  prévenue 

* Prétende  à se*  défaut»  fermer  toujours  ma  vue; 

’ Je  ne  m’aveugle  pu*  ; je  toi*  avec  douleur 

’ De  ses  emportement  l'indiscrète  chaleur  : 

* Je  vois  que  de  SUS  sens  1 impétueuse  ivresse 

* L abandonne  au*  ctcé»  d’uue  ardente  jeunesse; 

’ El  ce  lorrcul  fougueux  , que  j'arréle  avec  soin  , 

' Trop  souvi  nt  me  l'arrachr  , cl  l'emporte  trop  loin. 

' Mai*  il  a des  vertu»  qui  rachètent  scs  vices. 

* Eh.  qui  saurait  , madame  , où  placer  se"  services  , 

* S'il  ne  uous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 

11;  On  a indique  par  des  astérisque*  les  ver* qui  suai  ds 

LIE, 

u 

E FOIX  (0, 
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* Que  des  cœurs  sam  faiblesse  , cl  de»  princes  parfait*  ? 

* Tout  le  mien  est  à lui:  mais  enfin  celle  épée 

* Dans  le  saiq;  des  Français  à regret  s'esl  trempée  ; 

Je  voudrai*  a l'étal  rendre  le  due  de  Foi*. 

taiui. 

Seigneur  , qui  le  peut  luieu*  que  le  sage  I.isoi»  ? 

Si  ce  prince  égaré  chérit  encor  sa  gloire  , 

L*e*t  a voua  de  parler,  el  c'est  tou»  qu’il  doit  croire. 

Dans  quel  alticu»  parti  s'est -il  précipité  I 
USAIS. 

* Je  ne  peux  ù mon  choix  fléchir  sa  volonté. 

* J'ai  souvent,  de  sou  errur  aigii.Miil  1rs  blessures  , 

* Révolte  sa  fierté  par  de*  vérité*  dures; 

* Vous  seule  à voire  roi  le  pourries  rappeler, 

* El  c'est  de  quoi  surtout  je  cherche  à vous  parler. 

Dan»  de»  temps  plu»  heureux  j'usai , belle  Amélie  , 
Consacrer  à vos  loi»  le  reste  de  ma  tic  ; 

‘ Je  cru»  que  vous  pouviez,  approuvant  mon  dessein  , 

* Accepter  sait»  mépris  inou  hommage  el  ina  maiu  ; 

Mai»  à d'autre-,  dcuiiis  je  vous  vois  ré»ervèe. 

Far  l«»  Maure»  cruels  dans  Leucate  enlevée  , 

Lorsque  le  sort  jaloux  portait  ailleurs  me*  pa«. 

Le|  heureux  duc  de  Fois  vous  sauva  de  leurs  bras: 

* La  gloire  en  est  à lui , qu'il  ru  ait  le  salaire  ; 

’ Il  a par  trop  de  droit»  mérité  de  vous  plaire: 

* Il  c>t  prince,  il  est  jeune,  il  est  votre  vengeur: 

* Ses  bienfaits  et  son  nom  , tout  parle  en  sa  faveur. 

* La  justice  et  l'auiour  vous  pressent  de  vuu*  rendre  : 

* Je  n'ai  rien  fait  pour  vous,  je  n’ai  rien  à préleudre; 

’ Je  me  tai*...  Cependant  s'il  faut  îoiis  mériter, 

* A tout  autre  qui  lui  j’irais  vous  disputer  ; 

* Je  céderai*  à priue  aux  eufan*  de»  rois  nièinc  : 

* Mai»  ce  prince  crt  mon  chef,  i!  me  chérit , je  l’aiiuc  ; 

* Lisois  . si  vertueux  , ni  »uperheà  demi, 

* Aur air  bravé  le  prince,  ci  cède  It  son  ami. 

* Jr  fai*  plus;  de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse  . 

* J'use  de  mou  rival  appuyer  la  letuirc**e , 

* Vous  montrer  votre  gloire,  et  rr  que  vous  devez 

* Au  béro»  qui  vous  sert  rl  par  qui  vous  vive*. 

* Je  verrai  u’un  « il  sec  , cl  d'un  cœur  sans  envie , 

* Lrt  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 

* Je  réuni»  pour  vous  mon  service  et  inc*  vieux  ; 

* Le  bras  qui  fut  à lui  combattra  pour  vous  deux  : 

* Voilà  mes  senliincus.  Si  je  vue  sacrifie. 

* L'ami  lie  me  l'ordonne  , et  surtout  la  pairie. 

’ Songe*  que  »i  l'hymen  vou»  ronge  «ou*  sa  loi , 

* Si  le  prince  est  à Vous  , il  eit  & voire  roi. 

soàiiit. 

* Qu'avrr  «touiieuient , seigneur,  je  vous  contemple  1 

* Que  vous  donne?,  au  monde  un  rare  et  grand  exemple  ! 

* Quoi  ! ce  cœur  (je  le  crois  sans  feinte  et  sait»  détour  ) 

* t onnait  l'amilié  seule  , el  peut  braver  l'antour  ! 

* Il  faut  vous  admirer,  quand  on  fait  vous  connaître  : 

* Vous  servez  votre  ami,  vous  servirez  uion  maître. 

Lu  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  : 

* Tous  ceux  de  votre  un;  sont  l'appui  de  leur  mi. 

IU  Adelutdé,  qui  avait  élé  jouée  tous  le  titre  do  Due  de  F>  ix. 
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* Eh  bien  ! de  *o»  vertus  jr  demande  une  grâce. 

LlSOIS. 

* Vu.  ordre,  .ont  .acre»  : que  fait -il  que  }e  fasse  ? 

AUi  Ut. 

* Vu*  conseil»  gi  nfriu»  me  pre.senl  d'accepter 

* (!r  rang  dont  uu  grand  prince  a daigne  me  l'aller. 

* Je  ne  me  cache  point  combien  wn  rbuii  m'honore  ; 

* J'en  roi*  loi  le  la  gloire  ; el  quand  je  »onge  encore 

* Qu'avant  qu'il  fül  épris  de  ce  fuuc.lr  amour, 

* Il  daigna  me  sauter  et  1 honneur  et  le  jour, 

* Tout  ennemi  qu'il  est  de  «ou  roi  légitime. 

* Tout  allié  du  Maure  , et  protecicur  du  crime, 

* Accablée  à se*  yeux  du  poids  de  *e.  bienfait»  . 

* Je  rrain»  de  l’aUliger,  se.gneur,  ri  je  me  taie. 

* Mai*  , malgré  »on  service  el  ma  rcroDU»iM»ncf , 

* Il  faul  par  de*  refu*  r«  pondre  à ».  conalance  ; 

* Sa  p.i«»ion  m'afflige  ; if  cl  dur  à mon  ervur, 

’ Pour  prix  de  se»  I onn  » , de  cau»er  .on  maliirur. 

Non , seigneur.  il  lui  f-ul  épargner  cet  outrage. 

Qui  pourrait  mieux  que  .ou. gouTerner  ion  courage? 
Esl-ce  à ma  faible  tou  d annoncer  «on  de.oir  ? 

Je  »ui»  loin  de  chercher  ce  dangereux  pouvoir. 

Quel  appareil  affreux  quel  trrnp»  pour  Phynu-nécl 

* De»  arme»  de  mon  roi  la  tille  entironnée 
S'attend  que  de*  HHttt,  ne  toit  que  de»  combat»: 

Le  rang  de  tou»  cûlé»  mule  ici  »ou*  me*  p«. 

Armé  contre  mon  maître . armé  contre  «ou  frère! 

Que  de  raison... . Seigneur,  rYst  rn  tou*  que  j*e»père. 
Pardonnes...  acheter  to*  de**ein» généreux: 

Qu’il  me  rende  à mon  roi , e'«l  tout  ce  que  je  veux. 
Ajouter  cet  effort  à l'effort  que  j'admire  ; 

Vou*  di-w  *ur  »on  cœur  avoir  pri»  qurlque  empire. 

Un  e»prit  male  et  ferme,  un  ami  re*pec  ê. 

Fait  parler  le  detoir  atec  autorité; 

Set  conteil*  »ot»I  de»  loi». 

IT»OJ». 

Il  en  r*t  peu,  madame  , 
Con're  le»  pa»«inn*  qui  «ubjugueul  son  aine  ; 

Et  non  emportement  a droit  de  m’alarmer. 

I.e  prince  e»l  soupçonneux  . et  j'o»ai  toii»  aimer. 

* Quel»  que  soient  le*  ennui*  dont  totre  cn-ur  soupire , 

* Je  tou»  ai  déjà  dit  ce  que  j'ai  dil  tou»  dire. 

I.M»»es-moi  ménager  ton  r*prit  ombrageux  ; 

Je  nain»  d'effaroucher  se*  feux  impétueux  ; 

* Je  »ai*  à quel  exçè*  irstil  ».v  jalouvc  . 

* Quel  poison  me»  discour»  répandraient  aur  «a  tir  : 

* Je  tou»  perdrai*  peu!  être  , et  me*  «oins  dangereux  , 

* Mad  une  . atec  un  mot . feraient  trois  mnlhrnreux. 

* Voua . « to*  iiit»  rêt.  rende»  tou*  moint  contraire , 

* Peser  *an*  panion  l'Iionneur  qu'il  fou.  teul  faire. 

* Slot  . libre  entre  tou*  deux  . souffre»  que , dé*  ce  jour, 

* Oubliant  à jtmai»  le  ljugage  d’amour, 

* Tout  entier  à la  guerre  , et  maître  de  mou  s me  . 

* J’abandonne  à leur  sort  et  to*  vœux  et  »a  ILiuluuv 
’ Je  crains  de  l'outrager  ; je  crains  de  tou*  trahir; 

* lit  ce  i»'e*l  qu'aux  combat»  que  je  dois  le  *er»ir. 

* Laines  moi  d'un  soldat  g irder  le  caractère  . 

* Madame  : et  pui«que  rotin  la  France  ton*  nt  chère, 

* Hernie* -lui  ce  héro*  qui  *r»  il  *ot»  rppui  : 

* Je  tou*  lai*»e  t penser  ; H je  r*  ur  pré»  de  lui. 

SCÈTNE  II. 

AMÉLIE  , TAISE. 

invita. 

Ali  ! s’il  faul  à ce  prix  le  donner  à la  France . 

I n si  grand  changement  tien  pj»  en  nu  puissance  , 
Taise  , et  cet  hymen  e*t  un  crime  à me»  yeux. 

TIISK. 

Quoi  ! le  prince  a ce  point  tou*  serait  odieux  ? 

* Quoi  I dan»  ce»  Iriitn  trmp*  tic  liiiue*  el  de  haine*  , 

* Qui  confondent  des  droit»  le»  borne*  incertaine*. 

* Où  le  meilleur  parti  semble  encor  si  douteux  , 

* Où  le*  rnfaii»  de*  roi»  sont  divise»  entre  eux  : 

* Vou*  qu'un  a»  rr  plu»  doux  semblait  avoir  formée 
Pour  l’unique  doucrur  d'aimer  et  d’être  aimée  . 
Poutrs-iou»  n'opposer  qu'un  scutimcul  d'horreur 


Alix  soupira  d'un  ht-rvs  qui  fut  tolre  vengeur  * 

Vous  saies  que  ce  prinre  au  rang  de  «ci  ancêtre* 

Compte  les  premier,  rois  que  la  Franre  rut  pour  naaiirr. 
D’un  puiwMiit  apanage  il  est  né  souverain  ; 

Il  vous  aime,  il  tous  sert , il  tou.  offre  sa  main 

0 rang  à qui  tout  cède , et  pour  qui  tout  .'oublie  , 

Brigué  f ar  tant  d'appas,  objet  de  tant  d'envie  , 

* Ce  rang  qui  louche  au  trône,  ri  qu'on  met  à to.  pieds  . 

* Peut-il  causer  les  pleur*  dont  to»  yeux  sont  not  e.  ? 

utile. 

Quoi  ! pour  tu'atoir  sautée  . il  faudra  qu'il  m’oppiiuie  ! 
Dr  »nu  fatal  serour*  je  serai  la  victime  ! 

Je  lui  dot»  tout  sau»  doute  . et  c'est  pour  mon  malheur.  I 
Tatsr. 

C*rt»  èire  trop  injuste. 

ski  MB. 

FJi  bien!  connais  mon  cœur. 

Mon  detoir,  mes  dou'ctn»,  le  destin  qui  me  lie  ; 

Je  met*  entre  les  mains  le  secret  de  ma  vie  : 

De  ta  foi  désormais  c'est  trop  me  drCrr, 

El  je  nie  liire  à toi  pour  me  justifier. 

Y ni.  combien  mon  devoir  à ses  t.rux  ti  contraire  ; 

Mon  cœur  n'e*t  point  à moi,  ce  cœur  c»t  à aou  Irvrc- 

T»i.it. 

Quoi!  ce  taillant  Vamir? 

Aeii.tr. 

Nos  serinen»  mutuel. 

Devançaient  les  serment  réscTtr»  aux  autel». 

J'ai  tendais,  dan*  l.eurale  rti  secret  retirée  , 

Qu'il  t ti’if  dégager  la  foi  qu'il  m'a  Jurée, 

Quand  le*  Maure*  miel*,  inondant  no»  désert.. 

Sous  me*  toits  embrasé»  me  chargèrent  de  fer». 

Le  duc  est  l'allié  de  ce  peuple  indomptable  ; 

Il  nie  sauta.  Taise  , el  c'est  ce  qui  lu  acralile. 

Me*  jour*  à mon  amant  »er*n»l'l*  réservé»  ? 

'Jours  tristes,  jour*  affreux,  qu'un  autre  a conserve» 
TAÎSK. 

Pourquoi  donc  , atec  lui  tou»  o|i«tinant  à frîbdre 
Nourrir  rn  lui  dr*  feux  qu’il  tous  faudrait  éteindre? 

Il  eût  pu  respecter  ce*  teints  engagrmen». 

Vous  eussiez  mi»  uu  frein  à ses  euij  oileumie. 

k.iur. 

Je  ne  le  puis:  le  eiel , pour  combler  nie*  mi-ère»  . 

Voulut  I un  contre  l'outre  aniuier  les  deux  frère*. 

Vamir,  toujours  lîdè!e  à son  mai  rr , à nu*  lois  , 

A contre  un  rèioltè  tcnpê-  l’honneur  de»  rois. 

De  son  rival  allier  tu  vois  b violence  ; 

J'oppose  à *e«  fureur*  un  douloureux  silence. 

Il  ignore,  du  moins,  qu’en  de»  temps  pins  heureux  . 
Yam'r  a provenu  ses  desseins  aimcreux  : 

S’il  en  était  iti*lruîl  , sa  jjlonsie  affreuse 

Le  rendrait  plu*  à craindre  .,  rt  moi  plu*  malheureuse.  j 

t .'en  est  trop  . il  e*l  temps  de  quitter  »e»  état»  : 

Fuyons  des  ennemi»  . mou  roî  me  tend  le»  bras. 

Le»  privmnier» , Ta  *•*,  à qui  le  sang  te  lie. 

De  ce»  murs  en  secret  méditent  leur  »or*ic  : 

1 Ils  pourront  me  conduire  , il»  pourrnn'  m'escorter  : 

| Il  n’rst  point  de  péril  que  jr  n'o*r  affronter. 

Je  hasarderai  tout , pourvu  qu’on  rue  délivre 
J)e  b prison  illustre  où  je  ne  saurai»  titre. 

t liai. 

Madame,  il  vient  à Tuu». 

ivil.lt. 

Je  nr  puis  lui  parier. 

Il  verrait  trop  me»  pleur»  toujours  prêt»  i couler 
Que  ne  puis-je  à jamais  éviter  sa  poursuite  ! 

SCÈNE  III. 

LE  DUC  DE  FOIX,  LISOÏS,  TAISE. 

Il  Ber  , A Toise. 

Fat-ce  elle  qui  m’échappe?  r*t-cc  elle  qui  m’évite? 

Taise,  demeures;  tous  connaisse*  lmp  bien 

Le*  transport»  douloureux  d'un  e«rur  tel  que  le  mien. 

\ ou»  saves  si  je  l'aiuie  , et  »i  je  l'ai  sertie  . 

Si  j'atlend»  d’un  regard  le  de»tin  de  uia  tie. 

Qu’elle  n’rleud*  pas  l'excès  de  son  pouvoir 
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Jusqu’à  porter  nia  flamme  au  dernier  dfiripoir  ; 

Je  bai*  ce»  vain*  respects,  erile  reconnaissance , 

One  h froideur  linudi-  uppixr  à ma  cuiiMancr. 

Le  plu*  Irger  délai  m'r»t  un  cruel  refus , 

L u atrioni  que  mon  co-ur  ne  pardonnera  plu*. 

C’eM  en  tain  qu’à  la  France , à *on  maître  lidelr  , 

F.llr  étalé  à me»  yeux  le  fa*lc  de  ton  xelc; 

Il  e«|  temps  que  luui  cède  à mou  amour,  à moi , 
Qu’elle  trouve  en  moi  seul  sa  pairie  e*  ton  roi. 

Elle  me  doit  la  vie . ei  jusqu'à  l'honneur  même  ; 

Kl  moi  je  lui  «loi*  tout , puisque  c'est  moi  qui  laiine. 
l ui»  par  tant  de  droit»,  c'r»t  trop  noua  séparer*. 
L’autel  est  prêt , j'y  cour»;  aile*  l’y  préparer. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  LISOIS. 

LISOI-. 

Seigneur,  sougez-vou»  bien  que  de  cette  journée 
Peut-être  de  l’état  dépend  la  desliuée? 

Lt  dit. 

Oui , von»  uie  verre*  vaincre  ou  mourir  son  epoux. 

U nota. 

L’ennemi  s’avançait , et  n’eà  pas  loin  de  nous. 

U PU. 

Je  l’attends  sans  le  craindre,  et  je  vais  le  combattre. 

( roi*- lu  que  uia  faible.»*»*  ail  pu  jamais  m’abattre  ? 
PeOM-lu  que  l'amour,  mou  tarait,  ruou  vainqueur, 
l>e  la  gloire  en  mon  aine  ait  élouflè  l’ardeur  ? 

Si  l’ingrate  me  bail , je  veux  quelle  lu’iduiire  ; 

Klie  a sur  moi  s*a»  doute  un  souverain  empire, 

Et  n’en  a point  a.v«z  pour  flétrir  ma  vertu. 

Ab!  trop  sévère  ami , que  me  reproches-tu  ? 

Non,  ne  me  juge  point  avec  tant  d’injustice. 

* Est-il  quelque  Français  que  l'amour  avilisse? 

* Amans  aimés , heureux,  il»  vont  tous  aux  combats, 

El  du  sriii  du  bonheur  il»  iflmt  au  trépas. 

Je  mourrai  digne  au  moins  de  l’ingrate  que  j’aime. 

LIS'US. 

Que  mon  prince  plutôt  soit  digne  de  lui-même  f 
Le  salut  de  l’état  m'occupait  en  ce  jour  ; 

Je  vous  parle  du  vôtre , et  vou*  parlez  d'amour  ! 
Seigneur,  de»  entremis  j’ai  visité  l'armée; 

Déjà  de  tous  côté»  l.t  nouvelle  est  semée 
Que  Varnir  votre  frère  est  armé  contre  nous. 

Je  sais  que  dés  long  temps  il  s'éloigna  de  vous. 

Yamir  ne  m'est  connu  que  par  la  renommée  : 

Mais *i . par  le  devoir,  par  la  gloire  animée. 

Son  aine  écoule  encor  ec»  premiers  sei-tunen* 

Qui  rattachaient  à vous  dans  la  fleur  de  vos  ans. 

Il  peut  vous  me  nager  une  paix  utcC-saiie; 

Et  me»  joins... 

Lt  DIT. 

Moi , devoir  quelque  chose  à mou  frere! 
Prés  de  me»  ennemis  mendier  sa  faveur  1 
?our  le  bair  sans  doute  il  en  coûte  à mon  errur  ; 

Je  n’ai  point  oublié  notre  amitié  passée; 

Mais  puisque  ma  fortune  est  par  lui  traversée. 

Puisque  me*  ennemi»  l'ont  détaché  de  moi  , 

Qu'il  rerie  au  milieu  d’eux  , qu’il  serve  sou*  un  roi. 

Jr  ne  veux  rien  de  lui. 

LltOlf. 

Votre  hère  constance 

D’un  monarque  irrité  brave  trop  la  vengeance. 

U DI' G. 

Quel  monarque  ! un  fantôme,  un  prince  etTéoiinê  , 
Indigne  de  sa  rare  , esclave  couronné , 

Sur  uu  trône  avili  soumis  aux  lois  d’un  maire.* 
l.’e  Pépin  son  tyran  je  crains  peu  la  colère  ; 

Je  détente  un  sujet  qui  croit  ui’iutiruidrr. 

Et  je  méprise  un  roi  qui  n’use  commander  : 

Puisqu'il  laisse  usurper  sa  grandeur  souveraine  , 

Han*  nies  état»  au  moins  je  soutiendrai  la  mienne. 

Le  corur  est  trop  altier  pour  adorer  le»  loi» 

De  ce  maire  insolent , 1 oppresseur  de  se»  rois  ; 

Et  Clovis,  que  je  compte  au  rang  de  mes  ancê're*, 
N'appril  point  à ses  Üls  à ramper  sou»  de»  maître». 


Le*  Arabe»  du  moins  s’arment  pour  me  venger. 

Et  tyran  pour  tyran  , j'aime  mieux  l'étranger. 

MOI». 

Vou*  liai»)*/  un  maire,  et  votre  haine  e t juste; 

Mais  ils  ont  de*  Français  «auvé  l'empire  auguste. 
Tandis  que  nous  aidons  l’Arabe  à l'opprimer; 
f>tir  triste  alliance  a de  quoi  m'alarmer; 

N' ou*  préparons  peut-être  un  avenir  horrible. 
L'exemple  de  l'Espagne  est  honteux  et  terrible; 

O*  brigand*  africains  sont  de*  tyran»  nouveaux  , 

Qui  fout  servir  nos  main*  i creuser  nos  tombeaux. 

Se  vaudrait-il  pas  mieux  fléchir  avec  prudence  ? 

L*  ner. 

Xon  , je  ne  peux  jamais  implorer  qni  m'offense. 

Litote. 

Mais  vos  vrais  intérêts,  oublié» trop  long-temps... 
r.s  orc. 

Mes  premiers  intérêts  son»  mes  tessenlituens. 

LISOIS. 

Ab  I vous  rcoutex  trop  l'amour  et  la  colère. 

Lit  oce. 

Je  le  s..is,  je  ne  peux  fléchir  mon  caractère. 

Ltsott. 

On  le  peut , on  le  doit , je  ne  vous  flatîe  pa*  ; 

Mais  en  vois  condamnant , je  suivrai  tous  vos  pas. 

Il  faut  à son  ami  montrer  son  injustice, 

* L’éclairer,  l’arrêter  au  boni  du  précipice. 

*Je  l'ai  dû  , je  t’ai  fait  , malgré  votre  courront; 

* Vous  y voulez  tomber,  et  j’y  cour#  avec  vous. 

te  Dre. 

Ami  . que  m’as  tu  dit  ? 

USOtl- 

<>  que  j’ai  dfl  vous  dire. 
Ecoutes  un  peu  plus  l'amitié  qui  m‘in*pîre. 

Quel  parti  prendre*  tou»  ? 

Lt  PCC. 

Quand  me*  brûlans  désirs 
Auront  soumis  l'objet  qui  brave  me»  *©opir»  ; 

Quand  l’ingrate  Amélie,  à soi»  dc»oir  rendue. 

Aura  remis  la  paix  dan*  crttr  amr  éperdue  ; 

Alors  j'écoulerai  le*  ronwll»  généreux. 

Mai*  jusqu’à  ce  moment  sais  je  ce  que  je  veux' 

Tant  d'agitation»,  de  tumulte,  d’orages. 

Ont  sur  tou»  1rs  objet*  répandu  des  nnagrs. 

Puis-je  prendre  un  parti  ? puis  je  avoir  un  dessein  ? 
Alton*  près  du  tyran  qni  seul  fait  tm»n  destin  ; 

Que  l’ingrate  à son  gré  décide  de  ni?  vie  , 

Et  nous  déciderons  du  sort  de  la  patrie. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

LE  DCf. 

Osera  t elle  encor  refuser  de  me  voir  ? 

Ne  craindra  t elle  point  d'aigrir  mou  d( srspoir  ? 

Ab!  c’est  moi  seul  ici  qui  tremble  de  déplaire. 

Ame  superbe  et  faible!  esclave  volontaire! 

('.ours  aux  pied*  de  l'ingrate  abaisser  ton  orgueil: 

Vois  tes  jour*  dépendant  d’un  mot  et  d'un  coup  d'oril. 
Lâche  , consuroe-le»  dan*  l’éternel  paMage 
Du  dépit  aux  re«pert*  . et  de*  pleurs  à la  rage. 

Pour  U dernière  foi»  je  prétends  lai  parler. 

Allons... 

SCÈNE  II. 

LE  DUC , AMÉLIE  st  TAISE  dans  U fond. 
au  sur. 

J'fspérv  encore,  et  tout  me  fait  trembler. 
Varnir  tenterail-il  une  telle  enlreprbe  ! 

Que  de  dangers  nouveaux  ! Ab!  que  vois-je,  Taise? 
ls.  sur. 

J’ignore  quel  objet  attire  ici  vos  pas; 

Mai*  *0*  yeux  disent  lmp  qu'il»  ne  me  cheicbenl  pas  ; 
Quoi  ! vou*  le*  détourné*  ? Quoi  ! von»  voulez  encore 
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Insulter  aux  lourmcns d'uu  ctrur  qui  tou*  adore? 

Kl  dr  la  tyrannie  rirrçant  le  pouvoir. 

Nourrir  votre  fierté  de  mon  tain  désespoir? 

L’est  à ma  triste  vie  ajouter  trop  d'alarmes  , 

Trop  flétrir  de»  laurier*  arrosé*  de  met  larme». 

Kl  qui  me  tiendront  lieu  de  malheur  et  d'allront  , 

S’il»  ne  sont  par  tu*  mains  attaché»  »ur  mou  f.  ont  ; 

* Si  Totre  iocertitude.  alarmant  mes  tendresses, 

* Peut  encor  démentir  la  foi  de  vos  promesse». 

saàuK. 

* Je  ne  ton»  proiui*  rien  : tou*  n'aTez  point  ma  foi  ; 

* Et  la  reconnaissance  r»l  tout  ce  que  je  doi. 

LE  DI  c. 

* Quoi  ! lorsque  de  ma  main  je  tou*  offrais  l'hommage?» 

mur. 

* D'un  »i  noble  prêtent  j'ai  tu  tout  l'avantage  ; 

* El  tant  chercher  ce  raug  qui  ne  m'était  pas  dû  , 

* Par  de  justes  respect*  je  «ou»  ai  répondu. 

•Vos  bienfait»,  Totre  amour,  et  mon  amitié  même, 

* Tout  TOU*  flaltaii  sur  moi  d'un  empire  suprême; 

* Tout  sou»  a fait  penser  qu'un  rang  »i  glorieut  , 

* Présenté  par  tu»  main* , éblouirait  mes  veux. 

* Voua  tou»  trompiez  : il  faut  rompre  cnlln  le  silence. 

* Je  «ai»  tou*  oflcn»cr  ; je  me  fai»  violence  ; 

’Mai»,  réduite  à parler,  je  tou»  dirai  , srigneur . 

* Que  l'amour  de  uie»  roi»  es»  ftravé  dans  mon  nour. 
Votre  sang  est  auguste,  et  le  mien  est  san*  crime; 

Il  coula  pour  l étal  , que  l'étranger  opprime. 

(lomingr , mon  aïeul,  dan*  mon  cœur  a transmis 

* La  haine  qu'un  Français  doit  à w»  ennemis; 

* Et  sa  tille  jamais  n'acceptera  pour  maître 

* L'ami  de  no»  tyrans,  quelque  grand  qu’il  puisse  être. 

* Voilà  le» sentiment  que  sou  sang  m'a  lracés, 

* Et  s’il*  vous  fout  rougir , c’est  «ou*  qui  m’jr  furcra. 

U «ce. 

■Je  suis,  je  Tatouerai,  surpris  de  ee  langage; 

•Je  ne  m'attendais  pas  à ce  nouvel  outrage; 

* Et  iTatai*  pa»  prévu  que  le  sort  ru  courroux, 

* Pour  m'accabler  d'affront» , dût  se  sertir  de  tous. 

* Vous  a«ei  fait,  madame,  une  secrète  élude 

* Du  mépris,  de  l’insulte  . et  de  l'ingratitude; 

* Et  voir*  cirur . enfin  , lent  à se  déployer, 

* Hardi  par  ou  faiblisse  , a paru  tout  entier. 

* Je  oc  connaissais  pas  tout  ce  trio  héroïque , 

* Tant  d’autour  pour  Trial,  et  tant  de  politique. 

* Mai»,  «ou*  qui  m'outragea,  me  connaissez-vous  bien  ? 

* Vous  reste  I- il  ici  de  parti  que  le  mien  ? 

MW*  «mis  reprocher  une  heureuse  alliance. 

Qui  fait  ma  sûreté  . qui  soutient  ma  puissance  . 

Sans  qui  «ou*  géminé*  dan*  la  captivité, 

A qui  «ou*  aie*  dû  Thouneur.  la  liberté? 

* Est  rr  donc  là  le  prix  de  tous  atoir  sertie? 

4M>t.ir. 

•Oui,  tou*  m'avez  sautée  ; oui,  je  tous  dois  la  rie; 

* Mai*  de  mes  iriste»  jour»  ne  puis-je  disposer? 

* Me  le»  conserviez-vous  pour  le»  tyranniser? 

le  PCC. 

* Je  détiendrai  tyran,  tuaia  moins  que  tou»,  cruelle  ; 

* Me»  yeux  lisent  trop  bien  dans  votre  aine  rebelle; 

* Tou»  TO*  prétexte»  faux  m'apprennent  »o*  raisons, 

* Je  rois  mon  déshonneur , je  vois  vos  trahison*. 

* Quel  que  soit  l'insolent  que  ec  ccrur  nie  préfère  , 

* Redoute*  mon  amour,  tremble*  de  ma  colère; 

* C’est  lui  seul  désormais  que  mon  bras  ta  chercher; 

* De  son  cnrur  tout  sanglant  j'irai  vous  ariachrr  ; 

* El  si , dan»  le*  horreurs  du  sort  qui  noua  accable  , 

* ]te  quelque  joie  encor  ma  fureur  r»l  capable, 

•Je  la  mettrai  , perfide,  à «ou» désespérer. 

su»  i n • 

* Non  , wigneur,  la  raison  saura  tou»  éclairer. 

* Non  , totre  ame  est  trop  noble  . elle  est  trop  élevée  , 

* Pour  opprimer  ma  tie  , apresTavoirsativée. 

* Mai»  si  totre  grand  rcrur  s'avilissait  jamais 

* Juaqu'à  persécuter  l'objet  de  tos  bienfaits, 

* Saches  que  ce*  bienfaits  . v«*  vertus,  voire  gloire , 

* Plu»  que  vos  cruautés,  vivront  dan»  ma  mémoire. 

* Je  vous  plains , «du»  pardonne  . cl  veux  tou»  respecter; 

* Je  vous  ferai  rougir  dr  rue  persécuter  ; 


* Et  je  conserverai , malgré  votre  menace  , 

* Une  am<;  sam  courroux . sans  crainte  , et  san»  audace. 

le  nue. 

‘Arrête*;  pardonne*  aux  transport»  égaré», 

* Aux  fureurs  d'un  amant  que  «ou»  durqitret. 

•Je  «oi»  trop  qu'avec  vou*  Lisois  dïulelligcncc . 

* D'une  cour  qui  me  Irait  «talitiM  la  défense; 

•Que  «ou»  toulcx  tou*  deux  munir  à votre  roi, 

' Et  de  mon  sort  enfin  disposer  malgré  uroi. 

‘ V va  discours  sont  les  .*ien».  Abl  parmi  tant  d alarme», 

* Pourquoi  recourez-vous  à rcs  nouvelle»  arme»  ? 

* Pour  gouvrmer  mou  ra-itr,  1 asservir  , le  cbangrr  , 

* Aviez-vous  donc  besoin  d'un  secours  étranger i 

* Aime*  , il  >uthra  d’un  mol  de  voire  bourbe. 

* ni  Lia. 

' Je  ne  vou*  cache  point  que  du  soin  qui  ine  touche  . 

* A voire  ami,  seigneur,  uiou  capnr  s'était  remis; 

* Je  vois  qu’il  a plus  fait  qu'il  ne  m'avait  promis. 

* A y e*  piué  de*  pleur*  que  me»  yeux  lui  rouirent  ; 

* Vou»  le*  faite»  rouler  , que  «os  main»  le»  erauieut. 

* Devetiei  assez  giand  pour  apprendre  à dompter 

* De*  feux  que  mon  devoir  inc  forée  à rejeter. 

* Laisse* -moi  tout  entière  à la  recou  naissance. 

LC  DUT. 

' Ainsi  le  seul  Llsoisa  voire  confiance  I 

* Mou  outrage  est  connu  ; je  saie  vos  sentiment. 

ru»  lie. 

* Voua  les  pourrex , seigneur,  connaître  avec  le  temps; 

* .Mais  vou*  n’aurei  jamais  le  droit  de  les  contraindre  • 

* Ni  de  les  condamner  . ni  même  de  vous  plaindre. 

* Du  généraux  Li*oi»  j'ai  recherché  l'appui  : 

* Imite*  sa  grande  ame  , et  pensex  comme  lui. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC 

* Eh  bien!  c’en  e?t  donc  fait  ; l'ingrate , la  parjure  . 

* A me*  y eu*  sam  rougit  riEe  mon  injure  : 

* De  tant  de  trahison»  l'abîme  e»t  découvert; 

* Je  n'avai»  qu’un  ami  , r’c-t  lui  seul  qui  me  perd. 

* Amitié  , vain  fantôme , ombre  que  j ai  cbçrie  , 

*Toi  qui  nir  consolais  de*  malheur»  de  ma  vie  , 

•Rien  que  j'ai  trop  oitué,  que  j'ai  trop  méconnu  , 

* Trésor  cherché  san»  cesse , et  jamais  obtenu  ! 

* Tu  m'a*  trompé  , cruelle,  autant  que  l'amour  meme  ; 
' Ft  maintenant . pour  prix  de  mon  erreur  exvréiaie  , 

* Détrompé  de#  faux  biens,  trop  fait»  pour  me  charmer, 

* Mon  destin  me  condamne  à ne  plus  rien  aimer. 

* I-o  voilà  cet  ingrat  qui , fier  dr  son  parjure . 

* Vient  encor  de  se*  main*  déchirer  ma  blessure. 


SCÈNE  IV. 

LE  DUC . LÏS01S. 


LISOI». 

A vos  ordre* , seigneur  , «ou*  me  voyez  rendu. 
D’où  virnl  sur  votre  front  ce  chagrin  répandu? 
Votre  ame,  auv  passions  long  temps  abandonnée , 
A-t-elle  en  liberté  paoé  *a  destinée  ? 

le  su. 


Oui. 


Lisots, 

Quel  est  le  projet  où  vou*  tous  arrête»? 
le  nrc. 

D'ouvrir  enfin  les  yeux  aux  infidélité»  , 

I)e sentir  mon  malhe«ir,  et  d’apprendre  à connaître 
La  perfide  amitié  d'un  rival  et  d’un  naître. 

Lisots. 


Comment  ? 


LE  uvc. 

C'en  est  a«sc*. 

I tsois 

C’en  est  trop  , entre  nous. 

Ce  traître  . quel  est-il  ? 

u m e. 

Me  le  demandez-vous? 

De  l'affront  inouï  qui  vient  de  me  confondre  , 
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! Mûri  autre  riait  instruit  ? «fuel  autre  en  doit  répondre  ? 

' Jr  mi»  trop  qu'Amélie  ici  vous  a parlé; 

* Kn  «ou»  nommant  à moi  , l'infidèle  a tremblé  ; 

* Voua  affrété*  aur  elle  un  odirut  »ilence  , 

* Interprète  muet  de  votre  intelligence. 

Je  ne  hh  qui  de*  deux  )e  doi*  plu*  détester. 

14*01*. 

Voua  senles-vou*  capable  au  moin*  de  m'écouter  ? 
u *tJC. 

•Je  le  veux. 

14*01*. 

Pen*ex*Tou*  que  j'aiuic  encor  la  gloire  > 

* M'estimes- vou»  encore  , et  poures-tou*  me  croire  ? 

u iree. 

* Oui , jusqu'à  re  moment  je  «ou*  cru*  «ertueui , 

* Je  «ou*  eru*  uion  ami. 

U*OI*w 

€m  titre*  précieux 
Ont  été  juvqti'ici  la  règle  de  ma  »ie  ; 

Mai*  tout,  mérites-* ou*  que  jf  me  {gitiRr I 

* Apprenez  qu'Amélie  avait  louebé  mon  ceur, 

' Avant  que  , de  n «ie  beureui  libérateur , 

* Vou*  cuiaies  , par  vu»  aoin*  , par  en  autour  tirteèrr  , 

’ Surtout  par  vo»  bienfait* , tant  de  droit*  de  lui  plaire. 

* iloi , plu»  «oldat  que  trndre  , et  dédaignant  toujours 

* t>  grand  *rt  de  téduire  inventé  dan*  le*  cour*  , 

* l'.e  langage  flatteur  et  lotnml  si  perfide  . 

* Peu  fait  pour  mon  esprit  peut-être  lmp  rigide, 

* Je  lui  parlai  d'hymen  : et  ee  no-ud  respecte  , 

* Rrurrrè  par  re*lhn«  et  par  l'égalité, 

* Pouvait  lui  préparer  de*  destin»  plu*  propice* 

* Qu'un  rang  plu*  élevé , mal*  *ur  de*  précipice*. 

* Hier  avec  la  nuit  je  vin»  dan*  v«.«  rempart*; 

* Tout  votre  cour  parut  à me*  premiers  regard*. 

* Aujourd’hui  j'ai  revu  eet  objet  de  vo»  larme», 

* D'un  tril  indifférent  j'ai  regardé  »e»  charme* , 

Kl  je  me  »ui»  vaincu  . »ati*  rendre  de  combat». 

J'ai  fait  valoir  vo»  feOs , que  je  n 'approuve  pa». 

* J’ai  de  tou*  vo*  bienfait»  rappelé  la  mémoire  , 

* I. 'éclat  de  vtrtro  rang  , relut  de  votre  gloire , 

* San»  cacher  va*  défaut*  vantant  votre  vertu  ; 

* Kl  pour  vou»  , contre  moi , J'ai  fait  ee  que  j'ai  dû. 

* Je  m'immole  A vou»  mil , et  je  me  rend*  justice; 

* Et  •*  ee  n'eat  asoex  d'uu  pareil  sacrifice  , 

* S 11  e*l  quelque  rival  qvst  Vous  w outrager , 

* Tout  mon  sang  est  A von*,  et  je  cour*  vou*  venger 

i.a  ntt. 

Our  tout  ce  que  jVnleud»  t’éléve  et  m'humilie  f 
Ab!  lu  devai»  «an*  doute  adorer  Amélie  : 

Mai»  qui  peut  commander  A son  rorur  enflammé? 

Non , lu  n'a*  pa*  vaincu  ; tu  n’avai»  point  aimé. 

USAI*. 

J'aimai»  ; et  notre  amour  msst  notre  caractère. 

».*  *er. 

Je  ne  peux  t’imiter  : mon  ardeur  m'est  trop  ebrre. 

Je  t'admire  avec  bonté  , il  le  faut  avouer, 

* Mou  caMtr... 

14  SOC». 

Aimes- moi,  prince  , au  liru  d*  me  louer  ; 

* Kl  si  von*  me  devrt  quelque  reconnaissance  , 

* Faite*  votre  bonheur,  il  e»t  ma  récompense. 

* Vous  voyez  quelle  ardent*  et  fière  inimitié 

* Votre  frère  nourrit  contre  votre  allié  : 

I.j  suite , rrovet  moi  , peut  etl  être  ItuMtft  ; 

Vous  été»  »ou«  un  joog  que  Ce  peuple  déteste. 

Je  prévois  qne  bientôt  on  verra  réuni* 

* Le»  débri*  dispersé*  de  l'empire  de»  li*. 

Chaque  jour  nou*  produit  un  nou«el  adversaire: 

Hier  la  Bèarnai*.  aujourd'hui  votre  frère. 

* Le  pur  sang  de  Cfovi*  e*t  toujours  adoré  i 

* Tôt  ou  tard  il  faudra  que  dé  ee  tronc  sacré 

* Les  rameaux  divisé*  et  courbé»  par  l'orage , 

* Plus  unis  et  pin»  beaux  . soient  (votre  unique  ombrfl|e. 
Vous . placé  près  du  trône , A ce  trône  attaché  , 

Si  le*  malheurs  de»  temps  vou*  en  ont  arraché  . 

A des  nerud»  étrangers  s'il  fallut  fous  résoudre  . 
(.Intérêt  qui  1rs  forme  a droit  dé  1rs  dissoudre, 
tin  pourrait  balancer  avec  dextérité 


De»  maire*  da  pâlot*  U fière  autorité  ; 

Kt  bientôt  par  vo»  main*  leur  pumanre  affaiblie... 

u St(. 

Je  le  «oubaile  au  moins;  mai»  croi*-tu  qu'Amélie 

* Dan»  son  curur  amolli  partagerait  me*  feux  , 

* Si  le  même  parti  nou»  unissait  tou»  deux? 

* Pru«r*-tu  qu  A tu  aimer  je  pourrai»  la  réduire  ? 

Ltaoia. 

* Dan*  le  fond  de  son  ctrur  je  n'ai  point  voulu  lire  ; 

| Mais  qu'importent  pour  tou»  ses  vous  et  *r*  desseins  ? 

* Faut- il  que  l'auiour  -cul  fanar  ici  nos  destins  ? 

Lorsque  !*■  grand  Clovis . aux  champs  de  la  Touraine  , 
Détruisit  le*  vainqueur*  de  b grandeur  romaine  , 
Quand  son  bras  arrêta , dan»  no»  champ»  inondés , 

Ite»  Ariens  sangbn*  les  lorren»  débordes  , 

'Tant  d'honneur*  étaient  il»  l'effet  de  u tendres**) 

* Sauta  -l-il  son  pays  pour  plaire  à sa  maîtresse  ) 

Mon  bn»  contre  un  rital  r*t  prêt  à vou»  servir  ; 

‘Je  voudrai*  faire  plu*,  je  voudrai*  vous  guérir. 

* On  connaît  peu  rameur , ou  craint  trop,sou  amorce  ; 

* C'est  sur  n<>»  posai  ou»  qu'il  a fondé  u force  ; 

* Ce*»  nous  qui,  sou» sou  nom,  troublons  notre  repos  ; 

*11  est  tyran  du  faible  , esclave  du  héros. 

* Puisque  je  l'ai  vaincu  , puisque  je  le  dédaigne  , 

Sur  ie  sang  de  no*  mi»  Muffrircx-vou*  qu'il  règne  ? 

' Vo*  autres  ennemis  par  vous  *ont  abattus  ; 

* Kl  vou*dcvex  eu  tout  l'exemple  de»  vertu*. 

LS  SCC. 

* Le  sort  en  e*t  jeté , je  ferai  tout  pour  elle  : 

* Il  faut  bien  à la  lin  désarmer  la  cruelle. 

* Se»  lois  seront  me*  lui*,  son  roi  sera  le  mien  : 

* Jr  n'aurai  de  parti , de  matire  que  le  rien. 

* Possesseur  d'un  trésor  où  «'attache  ma  vie, 

* Avec  me*  ennemi*  je  me  réconcilie. 

•Je  lirai  dan*  se*  jeux  mon  tort  et  mon  devoir. 

* Mon  r<rur  rsl  enivré  de  cet  beureux  espoir. 

Je  a 'ai  point  de  rital , j'avais  Ion  de  me  plaindre  ; 

S*  tu  n es  point  aimé , quel  mortel  ai-je  a craindre  ) 
Qui  pourrait , dan»  ma  cour,  avoir  pou*»r  l'orgueil 
Jusqu’à  laisser  ver*  elle  échapper  un  coup  d'artl) 

* Knfin  plu*  de  prétexte  A te»  refus  injuste»; 

* Raison  . gloire,  intérêt , et  tou*  re»  droit*  auguste* 

* De*  prioer»  de  mon  *ang  et  de  airs  souverains  , 

* Sont  de»  lien*  sacrés  resserré»  par  ses  main*. 

* Du  roi . puisqu'il  le  faut  . soutenons  b couronne; 

* La  vertu  le  conseille,  et  b beauté  l'ordonne. 

* Je  veux  entre  le»  mains  , dan»  re  foriuné  jour , 

* Sceller  tou»  les  serment  que  je  fait  à l’amour. 

* Quaut  A me*  intérêts,  que  loi  seul  eu  décide. 

usois. 

* Soutires  donc  près  du  roi  que  mon  télé  me  guide. 

* Peut-être  il  efll  fallu  que  ee  grand  changement 

* Ne  fût  dû  qu’au  héros . cl  non  pat  à l'amant  ; 

* Mais  si  d'un  *i  grand  r<rur  une  femme  dripo»e , 

* L'effet  en  est  trop  beau  pour  eu  blâmer  b cause  ; 

* Kt  mon  r<Tur,  tout  rempli  de  cet  heureux  retour , 

* Bénit  votre  faiblesse  , et  rend  grâce  & l'amour. 

SCÈNE  V. 

LK  DUC,  L1SOIS , xx  ornut*. 
l'oirimi. 

Seigneur,  auprès  de*  mur*  le*  ennemi*  paraissent  : 

On  prépare  l'assaut  ; le  temps , le»  périls  presseut  ; 
Nou»  attendons  votre  ordre. 

U ort. 

Eh  bien  ! cruel»  destins  , 

Vou»  l'emportes  sur  moi . voua  trompes  me*  dessein». 
Plu*  d'aerord.  plu*  de  paix,  je  vole  A b victoire  ; 

Ale -riions  Amélie  en  me  rouvrant  de  gloire. 

Je  ne  suis  pa*  en  peine , ami , de  résister 
Aux  téméraire*  main*  oui  m'osent  insulter. 

De  tou*  les  ennemi*  qu'il  faut  combattre  encore  , 

Je  n'en  redoute  qu’un , e'e*t  celui  que  j*adorr. 


I. 
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THEATRE. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

LE  DUC . LISOIS. 

ME  MC. 

La  victoire  est  à non» , vos  soin*  l’ont  assurée. 

Von*  i<rr>  »u  guider  ma  jeûneur  égarée. 

* Li*oi*  m'eat  necessaire  aux  conseil»,  aux  combat*, 

* Kl  c’est  à sa  grande  amc  à diriger  mon  bras. 

I.ISOIS. 

* Prince,  cr  feu  guerrier  , qu'm  sou*  on  voit  paraître  , 

* Sera  maître  de  tout , quand  tou*  eu  serez  maître  : 
‘Vous  l'avez  pu  régler,  et  tous  ave*  vaincu. 

* A j ex  dan*  tou*  le*  trmp»  relie  heureuse  vertu  : 

L’effet  en  e*l  illustre . autant  qu’il  e*t  utile. 

Le  faible  est  inquiet , le  grand  homme  eat  tranquille. 
le  nue. 

Ah!  l'amour  est-il  fait  pour  la  tranquillité? 

Mai»  le  chef  inconnu  sur  no»  remparts  monté  , 

Qui  tint  *eul  *i  long-temps  la  rirloire  en  balance  , 

Qui  m’a  rendu  jaloux  de  sa  haute  vaillance  . 

Que  devient  il  ? 

U sots. 

Seigneur  . environne  de  morts, 

Il  a seul  repoussé  no»  plu»  puissant  effort*. 

Mai*  ce  qui  me  confond  , et  qui  doit  tou»  surprendre  , 
Pouvant  nous  échapper  , il  r#t  venu  *e  rendre; 

San*  vouloir  se  nommer,  et  sans  se  découvrir. 

Il  accusait  le  ciel , et  cherchait  à mourir. 

Lu  seul  de  *es  suivant  auprès  de  lui  partage 
l.a  douleur  qui  l'accable  , et  le  *ort  qui  l’outrage. 

If  Dtc. 

Quel  est  donc  , cher  ami . ce  chef  audacieux. 

Qui , cherchant  le  trépas , se  cachait  à nos  jeux  ? 

•Son  casque  était  fermé.  Quel  charme  inconcevable  , 
Quand  je  l’ai  combattu , le  rendait  respectable  ? 

* Un  je  ne  uoquel  trouble  rn  moi  s’i-st  élevé  : 

' Soit  que  ce  triste  amour  , dont  je  suis  captivé, 

* Sur  me»  sens  égaré»  répandant  sa  tendresse  . 

'Jusqu’au  »rin  des  combat*  m'ait  prêté  u faiblesse; 
'Qu’il  ait  voulu  marquer  toute*  mes  action» 

’ Par  la  molle  douceur  de  «e*  impressions  ; 

' Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  tri*lc  patrie 

* Parle  encore  en  secret  au  ro-ur  qui  l’a  trahie , 

Ou  que  le  Irait  fatal  enfonce  dans  ce  cœur  , 

( .orrotnpe  en  tou»  le*  temps  ma  gloire  et  mon  bonheur. 

LISOIS. 

Quant  aux  Irait»  dont  votre  amc  a senti  la  puissance, 

'I  ou»  le*  conseil*  sont  vain* , agréer  mon  «iletice. 

Mai*  ce  sang  de»  Français  , que  no»  mains  font  couler  , 
Mai*  létal , la  patrie  , il  faut  vous  en  parler. 

\ os  nobles  seulintrn»  peuvent  encor  paraître  : 

’ Il  est  beau  de  donner  la  paix  A votre  maître  ; 

’ Son  égal  aujourd'hui , demain  dan»  l'abandon  , 

* Vous  vous  verriez  réduit  à drmandrr  pardon. 

Sûr  enlin  d’Amélie  et  de  votre  fortune , 

Fonder  votre  grandeur  sur  la  cause  commune  : 

O guerrier,  quel  qu’il  soit . rends  entre  vo»  maint  , 
Pourra  servir  lui-même  à vu*  juste*  desseins  : 

* De  cet  heureux  moment  saisissons  l'avantage. 

le  un. 

Ami , de  ma  parole  Amélie  est  le  gage  ; 

Jr  la  tiendrai  : je  vais  df*  ce  même  moment 
Préparer  le*  esprits  à ce  grand  changement. 

A te»  conseil*  heureux  tou»  mes  sens  s’abandonnent  ; 

La  gloire  . l’bj menée,  et  la  paix,  me  couronnent  ; 

El . libre  de*  chagrin»  où  mou  co-ur  fut  noyé  , 

Je  dois  tout  A l’amour,  et  tout  A l’amitié. 

SCÈNE  II. 

LISOIS,  VAMIR,  ÉMAR,  liant  le  fond  du  lheàtre. 
Lrwu*. 

Je  mr  trompe  , ou  je  toi»  ce  captif  qu’on  amène  ; 

Un  de*  siens  l’accompagne  ; il  se  soutient  à peine  ; 


Il  parait  accablé  d’un  désespoir  affreux. 

tamis. 

Où  suis-je  ) où  vais-je  t ù ciel  I 
LISOIS. 

Chevalier  généreux  , 

Vous  êtes  dans  de»  murs  où  l’on  chérit  la  gloire  , 

Où  l’on  n’ahuse  point  d’une  faible  victoire  , 

Où  l’on  sait  respecter  de  brave»  ennemi»  ; 

C’est  rn  de  nobles  main*  que  le  sort  vous  a mis. 

Ne  puis-je  vous  connaître?  et  faut-il  qu’on  ignore 
I)e  quel  grand  prisonnier  le  duc  de  Foix  s'honore  ? 

T»  MIS. 

Je  suis  un  inalhrnrrux  , le  jouet  de*  destins  , 

Dont  la  moindre  infortune  est  dVtre  entre  vos  main». 
Soutirez  qu'au  souverain  de  ce  séjour  funeste 
Je  ptiis«e  au  moins  rachcr  un  sort  que  je  déteste  : 

Me  faut-il  de»  témoins  encor  de  me»  douleurs  ? 

On  apprendra  trop  tôt  mon  nom  et  mes  malheurs. 

Lia—». 

Je  ne  vous  presse  point . seigneur , je  me  retire  ; 

Je  respecte  un  chagrin  dont  votre  eeur  soupire. 

Croyez  que  vous  pourrez  retrouver  parmi  nous 
Un  destin  plus  heureux  et  plus  digne  de  vous. 

SCÈNE  III. 

VAMIR,  ÉMAR. 

T «Mit. 

Un  destin  plu»  heureux  I mon  cœur  en  désespéré  ; 

J’ai  trop  vécu. 

fusa. 

Seigneur,  dan»  un  sort  si  contraire . 
Rendez  grâces  au  ciel  de  ce  qu’il  a permis 
Que  vous  soyez  tombe  sou*  de  tels  ennemis. 

Non  sou»  le  joug  affreux  d’une  maiu  étrangère, 
vtata. 

Qu’il  est  dur  bien  souvent  d'être  aux  main»  de  son  frère!  . 
ixti. 

Mais  ensemble  élevé»  , dans  de»  lemps  plus  heureux  , 

La  plus  tendre  amitié  vous  unissait  tou»  deux. 

VAMiB. 

Il  m’aimait  autrefois,  c'est  ainsi  qu’on  commence  ; 

Mais  bientôt  l'amitié  s'envole  avec  l'enfance; 

Il  ne  mîi  pas  encor  ce  qu’il  me  fait  souffrir. 

Et  mou  cceur  déchiré  ue  smiait  le  haïr. 

Amas. 

II  ne  soupçonne  pas  qu'il  ail  rn  sa  puissance 
Un  frere  infortuné  qu'animait  la  vengeance. 

TAMIS. 

Non  , la  vengeance  . ami , n'rtilr»  point  dans  mou  cceur; 
Qu'un  soin  trop  dillérent  égara  uia  valeur! 

Juste  ciel!  est-il  vrai  ce  que  la  reuomuire 
Annonçait  dans  la  |-‘raiu-c  à mon  aine  alarmée  ? 

Est-il  vrai  qu'Aluélre , apres  tant  de  sermetis. 

Ait  violé  la  foi  de  ses  engagement  ? 

El  pour  qui?  juste  riel!  ù comble  de  l'injure! 

O nœud*  du  tendre  amour!  à lois  de  la  nature  ! 

Liens  sacrés  des  rcrur*  étrt-vous  tous  liabis? 

Tous  le*  maux  dans  ces  lieux  sont  sur  moi  réuni». 

Frere  injuste  et  cruel  ! 

i»ii. 

Vous  disiex  qu’il  ignore 

Que  parmi  tant  de  bien»  qu'il  vou*  enlève  encore 
Amélie  en  effet  est  le  plut  précieux  ; 

Qu’il  n’avait  jamais  su  lr  secret  de  vos  feux. 

TAMIA. 

Elle  le  sait , l'ingrate  ; elle  sait  que  ma  vie 
Far  d’éternels  serment  à la  sienne  est  unie  ; 

Elle  sait  qu'aux  autels  nous  allion*  continuer 
Te  devoir  que  nos  cœur»  s'étaient  fait  de  «'aimer. 

Quand  le  Maure  enlrva  mon  unique  espéranre  : 

Et  je  n’ai  pu  sur  eux  achever  ma  vengeance  i 
Et  mon  frère  a ravi  le  bien  que  j'ai  perdu! 

Il  jouit  de»  malheurs  dont  je  suis  confondu. 

Quel  est  dune  en  ces  lieux  K*  dessein  qui  m'entraîne? 

La  consolation,  trop  funeste  et  trop  vainc. 

De  faire  avant  ma  mort  A ms  traîtres  appas 
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LE  DUC  DE  FOIX. 


Un  reproche  inutile , et  qu’on  n 'entendra  pas? 

Allons;  je  périrai , quoi  que  le  rie!  déride  , 

Fidèle  au  roi  mou  nuilre,  et  mèuie  à la  pertide. 
Peut-être  , en  apprenant  ma  constance  et  mon  sort , 
Dan*  Ica  bras  de  mon  frère  elle  plaindra  tua  mort. 

LM  AB. 

Cachez  io«  sentiment  ; c'est  lui  qu'on  voit  paraître, 
uni. 

De*  troubles  de  inoo  cccur  puis-je  me  rendre  maître  ? 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  VAJtin.  ÉilAR. 

W BC(. 

Ce  mystère  m’irrite , et  je  prétend*  savoir 
Quel  {guerrier  le*  destins  ont  mis  en  mou  pouvoir  : 

Il  semble  avec  horreur  qu'il  détourne  1a  vue. 

vsaia. 

O lumière  du  jour,  pourquoi  tn'es-tu  rendue  ? 

Te  verrai- je  . infidèle  ! en  quels  lieux?  à quel  prix  ? 

Lt  ncc. 

Qu'eotends-je  ? et  quel*  accrus  ont  frappé  mes  esprits  ? 

vtatl. 

* M'as-tu  pu  méconnaître  ? 

li  ncc. 

Ah,  V amrr  ! ab . mon  frère  ! 

Mau. 

* Ce  nom  jadis  ai  cher,  ce  nom  me  désespère. 

*Je  ne  le  suis  que  trop  ce  frère  infortuné , 

* Ton  ennemi  vaincu  , loti  eaptif  enchaiuè. 

Lt  ncc. 

' Tu  n’es  plus  que  mon  frère , et  mon  c<rur  le  pardonne. 
Mais  je  te  l'avouerai,  ta  rruaulc  m'étonne. 

Si  ton  roi  me  poursuit  , Vamir,  était-ce  à toi 
A briguer,  à remplir  cet  odieux  emploi? 

Que  t'ai-je  fait  ? 


Vian. 

Tu  fai*  le  malheur  de  ma  vie  ; 

Je  voudrais  qu'aujourd'hui  la  main  me  l'eût  ravie. 

La  srr. 

De  nos  troubles  civils  quels  effets  malheureux  I 
vanta. 

Les  troubles  de  mon  ca-ur  sont  encor  plus  affreux. 

La  ncc. 

* J’eusse  aimé  contre  un  autre  à montrer  mon  courage. 

* Vamir,  que  ju  te  ^laiq»! 

vivra. 

Je  te  plains  davantage  , 

* De  haïr  ton  pays,  de  trahir  sans  remords  , 

* Et  le  roi  qui  l'aimait , et  le  sang  dont  lu  sors. 

ta  net. 

* Arrête  : épargne-moi  l'infame  nom  de  traître  ; 

* A cet  indigne  mot  je  m'oublierait  peut -être. 

Non  , mon  frère,  jamais  je  li  ai  moins  mérite 
Le  reproche  odieux  de  l'infidélité. 

Je  suit  prêt  de  donner  à nos  irisirs  provinces, 

A la  France  sanglante , au  reste  de  nos  princes . 
L'exemple  auguste  et  taint  de  la  réunion  . 

Après  I avoir  donné  de  la  division. 

viMia. 

Toi,  lu  pourrais...  ? 

i,«  nrc. 

Ce  jour,  qui  semble  si  funeste  . 

Des  feux  de  la  discorde  éteindra  ce  qui  reste. 

viuia. 

Ce  jour  est  lmp  horrible. 

Lt  ncc 

Il  va  combler  tues  vaux. 
VIMIt. 

Comment  ? 


Lf  BBC. 

Tout  est  changé  . ton  frère  est  trop  heureux. 


vieil. 

j * Je  le  croit  ; ou  disait  que  d’un  amour  extrême , 

* Violent , effréné  fcar  c’est  ainsi  qu'on  aime)  , 

'Ton  corur  depuis  trots  mois  s’occupait  tout  eotier. 
lk  ncc. 

j * J'aime:  oui,  1a  renommée  a pu  le  publier: 


i.V» 


* Oui  , j'aime  avec  fureur  : une  telle  alliance 

* Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  la  présence  : 

* Oui  , mes  ressentimen»  , mes  droits  , me»  alliés, 

‘Gloire  , amis,  ennemis,  je  met»  tout  à tes  pieds. 

|û  sa  tuile.] 

'Aller  , et  dites- lui  que  deux  malheureux  frères  , 

‘Jetés  par  le  destin  dans  det  paru»  contraires, 

* Pour  marcher  désormais  sous  le  même  éleudard  , 

* De  ses  yeux  souverains  n 'al tendent  qu'un  regard. 

{ à ÿaunir.  J 

* Ne  bliiue  point  l'amour  où  Ion  frère  est  en  proie  : 

* Pour  me  justifier  il  suffit  qu  ’on  la  voie. 

vsmiz. 

* Cruel  !...  elle  vous  aime  ? 

LB  BUC. 

Elle  le  doit  du  moins  : 

* Il  n’était  qu'un  obstacle  au  succès  de  mes  soin»; 

* Il  n'en  est  plus  ; je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 

VsMIX. 

’ Quels  effroyable*  coups  le  cruel  me  prépare  ! 

* Ecoule  ; à ma  douleur  ne  veux-tu  qu'itw»ulier? 

* Me  connais  lu  ? sais- lu  ce  que  j’osai*  I enter  ? 

* Dans  ces  fuDesles  lieux  uis-lu  ce  qui  m'amène  ? 

t a du  . 

* Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haiue. 

SCÈNE  V. 

LE  DUO.  VAMIR,  AMÉLIE 

iMiut. 

Ciel!  qu’est -ce  que  je  vois  ? Je  me  meurs. 

te  occ. 

Ecoutes.  * 

Mon  bonheur  est  venu  de  nos  calamités  : 

*J‘ai  vaincu,  je  vous  aime,  et  je  retrouve  un  frère: 

* Sa  présence  i mes  yeux  vous  rend  encor  plus  obère. 
*Et  vous,  mon  frère,  et  vou*,  soyez  ici  témoin 

* Si  l'excès  de  fsmour  peut  emporter  plus  loin. 

*(>  que  votre  reproche,  ou  bien  votre  prière, 

* Le  généreux  Lisois  , le  toi,  la  France  entière  , 
Demanderaient  ensemble  , et  qu'ils  n'obtiendrahni  pa»  , 
“ Soumis  cl  subjugué  , je  l'offre  à ses  appa». 

De  l'ennemi  des  rois  vous  avez  craint  l'hommage  : 

Vous  aimez  . vous  servez  une  cour  qui  mVnilrage  ; 

Fh  bien  ! il  faut  céder;  vous  disposez  de  moi  ; 

Je  n'ai  plus  d'alliés  ; je  suis  à votre  roi. 

' L'amour  qui.  malgré  vous,  nousa  fait»  l'un  pour  l'autre, 

* Ne  me  la  Use  de  choiz  , de  parti  que  le  vôtre. 

•Vous,  courez,  mon  cher  frère,  ailes  des  ce  moment 

* Annoncer  à la  cour  un  si  grand  changement. 

‘Soyez  libre  , partez;  et  de  mes  sarrifirrt 

* Allez  offrir  au  roi  les  heureuse*  prémices. 

* Pui*sé-jc  à ses  genoux  présenter  aujourd'hui 

* Celle  qui  m'a  dompté  . qui  nie  ramène  à lui, 

•Qui  d’un  prince  ennemi  fait  un  sujet  fidèle* , 

' Changé  par  ses  regards  . et  vertueux  par  elle  ( 
viMix , i pari. 

*11  fait  ce  qne  je  veux,  et  c'esl  pour  m’accabler 

(à  Amélie.) 

* Prononcez  notre  arrêt , madame  , il  faut  parler. 

Le  tmr. 

*Kh  quoi!  vous  demeurez  interdite  et  muette! 

* De  mes  soumissions  étrs-vous  satisfaite  ? 

* Est-ce  assez  qu'un  vainqueur  vous  implore  à genoux  ? 

* Faut -il  encor  ma  vie  , ingrate?  elle  eM  à tous. 

I n mol  peut  me  l'oter;  la  Hn  m’en  sera  chère. 

Je  vivais  pour  vous  seule,  et  mourrai  pour  vous  plaire. 

SMVI.lt. 

Je  demeure  éperdue  , et  tout  ce  que  je  vois 
Laisse  à peine  à mes  sens  fustige  de  la  voix. 

Ah  1 seigneur,  si  votre  ame , eu  effrt  attendrie  . 

Plaint  le  sort  de  la  Fiance,  et  chérit  la  patrie  , 

Un  si  noble  dessein  , des  soin*  si  vertueux . 

Ne  seront  point  l'effet  du  pouvoir  de  mes  yeux  : 

Ils  auront  dans  vous  même  une  source  plus  pure. 

* Vous  avex  écoulé  la  voix  de  la  nature: 

‘ L'amour  a peu  de  part  ni i doit  régner  l'honneur 
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LB  DCC. 

Non  , roui  f st  votre  ouvrage  , et  c'est  là  mon  malheur. 

* Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  l'emporte. 

* Arrablct-moi  de  lionte,  ;<mi«fz  tuoi , n'importe.' 

* Dusse -je  tous  déplaire  et  forcer  votrr  cœur, 

* L'autel  est  prêt  ; v eues. 

s ou». 

Vous  osez  ?... 

SV  tut. 

Non,  seigneur. 

| Avant  que  je  tous  cède , et  que  rbymrn  nous  lîe  , 

* Aux  jeux  de  votre  frère  arraches  moi  la  rie. 

* I.e  sort  met  entre  nous  un  obstacle  éternel. 

* Je  ne  puis  être  à vous. 

lx  ot  c. 

# Vomir...  Ingrate...  Ah  ciel! 

* C'en  est  donc  fait...  mois  non.. .mon  errursaît  se  cuntrain 
| N nus  ne  méritez  pas  que  je  daigne  tu’en  plaindre.  [ dre: 

* Je  vous  rend»  trop  justice  ; et  ce»  séduction»  , 

* Qui  Tonl  au  fond  des  cœurs  chercher  no»  passions  , 

* L'espoir  qu'oti  donne  à peine  alin  qu’on  le  saisisse, 

* Ce  poison  préparé  des  mains  de  l'artifice. 

Sont  le»  effet»  d'un  rharuic  aussi  Irouiprur  que  vaiu  , 
"Que  l’œil  de  la  raison  regarde  avec  dédain. 

|Je  suis  libre  par  vous  : cet  art  que  je  déleste, 

* Cet  art  qui  m'enchalna  , brise  un  joug  si  funeste  ; 

*Kl  je  ne  prétend»  pas,  indigneuienl  épris, 

* Rougir  devant  mon  frère  , et  souffrir  de»  mépris. 

’ Montres -moi  seulement  ce  rival  qui  se  cache; 

*Je  lui  cède  avec  joie  an  poison  qu'il  m'arrache; 

"Je  tou»  dédaigne  aserz  tous  drui  pour  vous  unir, 

* Perfide  I et  c’eat  ainsi  que  je  doit  vous  punir. 

vaille. 

" Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire  ; 

* Mai»  je  suis  accusée,  et  ma  gloire  w'rst  chère. 

' v otre  frère  est  présent , et  mou  honneur  bleasé 

* Doit  repousser  les  traits  dout  il  est  offensé. 

" Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  est  destinée  ; 

^ou*  éti  fais  l'aveu,  je  ui'j  vois  condamnée. 

* Oui , j’aime:  et  je  serais  indigne  , devant  vous, 

* De  celui  que  mon  cœur  s'eal  promis  pour  épouz , 

* Indigne  de  l'aimer,  si,  par  ma  romplai*ance , 

* J avau  à votre  autour  lai-sé  quelque  espérance. 

* V ou#  avez  regardé  ma  liberté , ma  foi , 

t.oinrne  un  bien  de  conquête  , et  qui  ii’ert  plus  à moi. 

* Je  vous  devais  beaucoup  ; mais  une  telle  offense 

* Ferme  à la  tin  mon  cœur  à la  reconnaissance  : 

* Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front 
"A  me»  jeux  indigné»  ne  #0111  plus  qu'un  affront. 

"J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  value  ; 

* Mai»,  après  ma  pitié  , n'attirez  point  nia  haiue, 

•J’aj  rejeté  vos  vœux  , que  je  n’ai  point  bravés; 

"J'ai  voulu  votre  estime , et  vous  me  la  detex. 

Lk  itcc. 

* ,ou*  ^°'*  ma  c°l*rc  « et  fâchez  qu’elle  égale 

* ‘I  ou»  1rs  empoiteuieu»  de  mon  amour  fatale. 

* Quoi  donc  ! vous  attendiez,  pour  oser  ui'accabler, 
"Que  Varnir  fût  présent , et  uic  vil  immoler? 

" Vous  vouliez  ce  témoin  de  l'affront  que  j'endure? 

* Allez  . je  le  croirai»  l’auteur  de  mon  injure  , 

'Si...  Mais  il  u'a  point  vu  vos  funestes  uppa*  ; 

* Mon  frère  trop  heureux  ne  vous  connaissait  pas. 
".Nommes  donc  mon  rival  : mais  gardez-vous  de  croire 
"Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 

" Je  vous  trompais,  mon  cœur  ne  peut  feindre  long-temps: 

* Je  vous  traîne  à l'autel , à se»  yeux  expirant  ; 

* Kl  ma  main  , sur  sa  cendre  , à votre  main  donnée  , 

* Va  tremper  daus  le  saug  1rs  flambeaux  d'hymènèe. 

"Je  sais  trop  qu'on  a vu  , lâchement  abusé»  . 

* Pour  de»  mortels  obscurs,  de*  prince»  méprisés; 

* Et  me#  yeux  perceront,  dons  la  foule  incounuc  , 

* Jusqu'à  ce  vil  objet  qui  *e  cache  à ma  lue. 

VAMIB. 

* Pourquoi  d’un  choix  indigne  osez  vous  l'accuser? 

LR  DK  . 

* Et  pourquoi,  vous,  mon  frère  , osrs-vou»  l’excuser? 

* Est  il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorer  ? 

* Ciel  ! à ce  piège  affreux  ma  foi  serait  livrée  1 


* Trembles 


UZII. 

Moi!  que  je  trauiblc  I ah!  j'ai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  où  loi  seul  tu 'as  livre. 

* J’ai  forcé  trop  loag-leuip»  mes  Irauspori»  au  silence  ; 

* Connais-moi  donc  , barbare  , ei  rempli»  ta  vengeance. 

* Connais  un  désespoir  à tes  fureurs  égal- 

* Frappe  , voilà  mou  cœur  , et  voilà  Ion  rival. 

ls  oi  e. 

" Toi  , cruel!  toi  , Yatnir  1 


VIBII. 

Oui , depuis  deux  année»  . 

* L'amour  la  plu»  secrète  a joint  nos  destinée». 

* C'est  loi  dont  les  fureur»  ont  voulu  m'arrarhrr 

* Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m'attacher. 

"Tu  lais  depuis  trois  ruai»  les  horreurs  de  nia  vie: 

* Le»  maux  que  j'éprouvai»  passaient  ta  jalousie: 

* Par  tes  ègarrmens  juge  de  rue»  transports. 

* Nous  puisâmes  tou*  deux  dans  ce  rang  dont  je  soi» 

* I. 'excès  de»  passions  qui  dévorent  nne  aoie; 

* La  nature  à tous  deux  lit  un  etnir  mut  de  flamme 

* Mon  frère  rst  mon  rival . et  je  l'ai  combattu: 

* J'ai  fait  taire  le  saug , peut-être  la  vertu. 

"Furieux,  aveuglé,  plu»  jaloux  que  loi-meme, 

* J’ai  couru  , j'ai  volé  , pour  t’ûler  ce  que  j’aioie  ; 

* Rien  ne  m'a  retenu  , ni  tes  superbe»  tours, 

* Ni  le  peu  de  soldats  que  j'avais  pour  secours, 

* Ni  le  lieu  , ni  le  temps  , ni  surtout  Ion  courage  ; 

"Je  u'ai  vu  que  ma  flamme,  et  ton  fru  qui  m'outrage. 

* L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'smitic; 

* Sois  cruel  comme  moi , puuiv-moi  sans  pitié  ; 

' Aussi-bien  tu  ne  peux  t'assurer  (a  conquête, 

* Tu  ne  peux  l'épouser  qu’aux  dépens  de  ma  tête. 

* A la  face  drs  cvrux  je  lui  donue  ma  foi  ; 

"Je  le  fais  de  no»  vœux  le  témoin  malgré  loi. 

* Frappe  , et  qu'après  ce  coup  , ta  cruauté  jalouse 

* Traîne  au  pied  drs  autels  ta  sœur  et  mon  épouse. 

* Frappe , dis-je  : oses-tu  ? 

lb  aoc. 

Traître  , c’en  est  assex. 

' Qu’on  Pôle  de  mes  yeux  : soldat* , obéissez. 

a aiias. 


( aux  luldalt.  ) ( au  dur.  ) 

"Non  : demeurez  , cruels....  Ab  ! prinee  , est-il  possible 

* Que  la  ualure  en  vous  trouve  uue  ame  inflexible? 

* Seigneur  ! • 

viuta.  ' 

Vous  , le  prier  I plaignex-le  plus  que  moi. 

* Plaignex-le  : il  vous  otiente , il  a trabi  son  roi. 

* Va,  je  suit  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  loi-même: 

* Je  suis  vengé  de  toi  : l'on  te  bail , et  l'on  m'aime. 

AXàtil. 

{ è Fàmtr.  ) ( au  dur.  ) 

" Ab,  cbrrprinoel...  Ab,  seigneur!  vojei  à Toageuoot— 
u bec. 

( aux  garda».  ) ( ù Amélie.  ) 

* Qu’on  m’en  réponde . ailes.  Madame  , levex-vous. 
"Vos  prières,  vos  pleurs,  en  faveur  d'on  parjure, 

' Sont  un  nouveau  poison  versé  sur  ma  blessure  : 

* Vous  aves  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé  ; 

* Mais  , perfide,  croyez  que  je  mourrai  venge. 

* Adieu  : si  vous  voyez  le*  effets  de  ma  rage  , 

* N'en  accusez  que  voua  5 nos  maux  sont  votre  ouvrage 

A H B US. 

"Je  ne  vous  quitte  pas:  éooules-mni,  seigneur. 

lk  nrc. 

* Eb  bien  ! achevés  donc  de  déchirer  mon  cœur  : 

" Parlez. 


SCÈNE  VI. 


LE  DUC.  V.YMin , AMÉLIE,  LISOIS, 


ta  orrtctxz , etc. 


LISOIS. 

J'allais  partir  ; vin  peuple  téméraire 
' Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 

* Le  désordre  est  partout  ; vo*  soldais  consterné* 

* Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chef»  étonné»  : 
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* Kl,  pour  comble  de  maux,  ter»  la  ville  alarmée 

* L’enneiui  rassemblé  fait  marehrr  son  armée. 

Lt  tic. 

* Aile*  , eruelle , aile*  ; tou»  ne  jouirez  pas 

* Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vo*  attentats  : 

* Hentre*.  Aux  factieux  je  taia  moulirr  leur  maître. 

( à l'officier.  ) ( i Liêoit.  ) 

* Qu'un  la  garde.  Courons.  Voua,  teille*  sur  ce  traître. 

SCÈNE  VII. 

VA  Ml  R,  USOIS. 

UâQU. 

* Le  aeriex-toua,  aeipnrqr  ? auriez-vous  démenti 

* Le  sang  de  ce»  litrut  dota  tou»  été»  sorti  ? 

* Auriez  » ou*  fiole , par  cette  lâche  injure, 

* Kl  le»  droit»  de  la  guerre,  et  ceux  de  la  nature? 

* Un  prince  i cet  cuti  pourrait-il  a oublier  I 

taux*. 

* Nou  ; mais  auis-je  réduit  à ine  justifier  ? 

* l.isuia,  ce  peuple  est  juste  ; il  l'apprend  à connaître 

* Que  mou  frère  est  rebelle , et  quil  trahit  son  maître. 

Lite  ta. 

* Ecoute*  : ce  aérait  le  comble  de  me»  terui 

* De  pouvoir  aujourd'hui  tou»  réunir  tou»  deux. 

* Je  toi»  *t«c  regret  la  Frauce  désolée  , 

* A nos  dissensions  la  nature  immoler  , 

* Sur  oo»  ooiumuu»  debria  l Africain  életé  , 

' Menaçant  cet  état  par  nous-méme  énerte. 

* Si  tou»  are*  un  ctrur  digne  de  totre  race  , 

* Faite»  au  bien  publie  sertir  votre  disgrâce  : 

* Rapproche*  Ira  partis,  uniasex-tous  à moi 

* Pour  calmer  toire  frère  et  fléchir  totre  roi , 

* Pour  éteindre  le  feu  de  noa  guerre»  ciiilr*. 

tutu. 

i * Ne  tout  eu  flattez  pas:  ta» soins  sont  inutiles. 

' Si  la  discorde  seule  avait  aruié  mon  bras, 

* Si  la  guerre  et  1a  haine  ataieul  conduit  tues  pas , 

* Vous  pourries  espérer  de  réunir  deux  frères  , 

’ L’un  de  l'autre  écarté»  dans  des  partis  contraires: 

* Un  obstacle  plu»  grand  t'uppose  a ce  rctuur. 

l tsoia 

* Et  quel  est -il , seigneur  ? 

tsm». 

Ab  ! reconnais  l'amour  ; 

* Reconnais  la  fureur  qui  de  noua  deux  s’empare  . 

* Qui  m'a  fait  léinrraire  , et  qui  le  rend  barbare. 

U sots. 

* Ciel!  faut-il  voir  ainsi . par  drs  caprices  tains, 

* Anéantir  le  fruit  de»  plus  noble»  dessein*  ? 

* L'amour  subjuguer  tout?  ses  cruelles  faiblesse» 

* Du  sang  qui  se  re toile  éloufler  les  tendresses? 

’ Des  frère»  se  bair,  et  naître  en  tou»  climats 

* Des  passion»  des  grand»  le  malheur  des  états? 

* Prince  , de  vos  amour»  laissons  là  le  mystère  ; 

* Je  tous  plain*  tous  le»  deux , mais  je  sera  votre  frère  ; 

* Je  tais  le  accouder,  je  tais  me  joindre  i lui 

' C outre  un  peuple  iusolcuî  qui  se  fait  totre  appui. 

' Le  plu»  pressant  danger  eat  celui  qui  m'appelle  ; 

* Je  toi»  qu'il  peut  avoir  une  lin  bien  cruelle  : 

* Je  toi*  les  passions  plus  puissantes  que  moi , 

* El  l’amour  seul  ici  me  fait  frémir  d effroi. 

* Je  lui  dois  mon  secours  : je  tou»  laisse  , et  j’y  tôle. 

* Soyez  mon  prisonnier,  mais  sur  votre  parole  ; 

* Elle  me  suttira. 

VAU  U. 

Je  voua  U donne, 

usât*. 

Et  moi , 

* Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  an  roi  ; 

* Je  voudrais  cimenter,  dan»  l'ardeur  de  lui  plaire  , 

* Du  »ang  de  nos  tyrans  une  union  si  chère. 

* Mai»  eea  fiera  ennemis  sont  bien  moiu»  dangereux 

* Que  ce  fatal  amour  qui  voua  perdra  tous  deui. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

V.OHR.  amêlie,  émail 

ihImi. 

Quelle  suite  , grand  Dieu  , d'affreuses  destinée»! 

Quel  tissu  de  douleurs  l'uue  à l’autre  enchaînée»! 
lin  oragr  imprévu  m'enlève  à votre  amour: 

Un  urage  nou»  joint  : et , dans  le  même  jour. 

Quand  je  tous  suis  rendue,  un  autre  nous  srpare! 
Vainir,  frère  adoré  d'uu  frere  trop  barbare, 

Vout  le  voulez.  Valoir:  je  pars,  et  vous  reste*. 

t AMIS. 

Voyez  par  quel»  liens  mes  pas  sont  arrêté». 

* Au  pouvoir  d'un  rival  tua  parole  tue  litre  : 

' Je  peux  mourir  pour  tous , et  je  ne  peux  tous  suivre, 

talus. 

Vous  l'osâtes  combattre , et  tous  n'osez  le  fuir  I 

tinta. 

L'honneur  e»t  mon  tyran  : je  lui  dois  obéir. 

Proliir*  du  tumulte  où  la  ville  est  livrée; 

La  retraite  à tut  pas  déjà  semble  assurée  ; 

Ou  tous  attend  : le  ciel  a calmé  son  courroux. 
Espérez... 

au  lu*. 

Eh!  que  puis  je  espérer  loin  de  tou»? 

VAMt*. 

Ce  u est  qu’un  jour. 

AMll.lt. 

Ce  jour  est  un  siècle  funeste. 
Rendez  tains  mes  soupçon»  , ciel  vengeur  que  j’atteste  I 

* Seigneur,  de  votre  sang  le  Maure  est  altéré. 

* Ce  sang  à votre  frère  est-il  donc  si  sacré? 

Il  aime  en  furieux;  mai»  il  hait  plu»  encore  : 

Il  est  voire  rival,  et  l’allié  du  Maure. 

Je  crains... 

va  an. 

Il  n’oserait... 

amIlik. 

Son  mur  n’a  point  de  frein. 

* Il  vous  a menacé,  idenace-t-il  en  tainr 

TAMIS. 

* Il  tremblera  bientôt  : le  roi  tient , et  nou*  venge  ; 

* La  moitié  de  ce  peuple  à se»  drapeaux  »c  range. 

* Aile*  : si  vous  m’aimes  , dérobez-vous  aux  coups 

* De»  foudre*  allumés  grondant  autour  de  nous  ; 

* Au  tumulte,  au  ramage , au  désordre  effroyable, 

* Dans  de»  murs  pris  d'assaut  malheur  inévitable: 

* Mai»  redoutez  encor  mon  rival  furieux  : 

* Craignez  l'amour  jaloux  qui  vrille  dans  ses  yeux  : 

Cet  amour  méprisé  se  tournerait  en  rage. 

Fuyez  sa  violence  : évitez  un  outrage 

Qu’il  me  faudrait  laver  de  son  tanç  e(  du  mien. 

Seul  espoir  de  ma  vie , et  mon  unique  bien  , 

Mettez  en  sûreté  ce  seul  bien  qui  me  reste  : 

N'e  vous  exposez  pas  à cet  éclat  Ainrstc. 

* Cédez  à mes  douleurs;  qu’il  tous  perde  : partrs. 

AMtUS. 

* Et  tous  tous  exposes  seul  à ses  cruautés! 

VSMIB. 

* Ne  craignant  rien  pour  vous,  je  rraindrai  peu  mou  frère. 
'Que  dis- je  ? mon  appui  lui  devient  nécessaire. 

Son  captif  aujourd'hui , demain  son  bienfaiteur, 

Je  pourrai  de  son  roi  lui  rendre  la  faveur. 

Protéger  mon  rival  est  la  gloire  où  j’aspire. 

A rracbez-tous  surtout  à son  fatal  empire  : 

Songes  que  ce  matin  tous  quittiez  ses  étal». 

A HZ  U B. 

Ah!  je  quittais  des  lieux  que  vous  n'bibitiex  pas. 

Dan»  quelque  asile  affreux  que  mon  destin  m'entraîne  , 
Vamir,  j’y  porterai  mon  amour  et  ma  haine. 

Je  vous  adorerai  dan*  le  fond  des  déserts. 

Au  milieu  des  combat»,  dans  l'rxil,  dans  le»  fers, 

Dans  la  mort  que  j'atlendi  de  totre  seule  absence. 

TAMIS. 

C’en  est  trop  ; vos  douleurs  ébranlent  ma  constance  : 
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THEATRE. 


Y ou»  a ve*  trop  lardé....  Ciel!  quel  tumulte  affreux! 

SCÈNE  IL 

AMÉLIE,  VAMIR;  LE  DÜC.  c**du. 

le  Dre. 

•Je  l'entend»;  r’e*t  lui-même.  Arrête,  malheureux  : 

* Lâche  qui  me  trahi»  , rirai  indigne  , arrête  I 

uxn. 

* 11  ne  le  trahit  point . mai*  il  l'offre  ni  tête. 

' Porte  à tou»  le»  exee»  ta  haine  et  ta  fureur: 

* Va  , ne  perd»  l>oint  lemp»  : le  ciel  arme  un  vengeur. 

* Tremble  . ton  roi  t'approche  ; il  vient , il  va  paraître  : 

* Tu  u’a»  vaincu  que  moi , redoute  eucor  ton  maître. 

li  Die. 

* Il  pourra  te  venger,  mai*  non  te  accourir; 

* Et  tou  sang... 

iviui. 

Non , cruel , c'nt  à moi  de  mourir. 

•J’ai  tout  fait:  c*e-t  par  moi  que  ta  garde  est  séduite  ; 

* J'ai  gagné  te#  soldat* , j’ai  préparé  tua  fuite. 

* Puni»  rr»  allenlal»  et  ce»  crime*  »i  grand» , 

* ltc  sortir  d’e*cla*age  et  de  fuir  »es  tyran»  : 

* Mai*  respecte  ton  frère  , et  «i  femme  , et  toi- même  : 

* Il  ne  l'a  point  trahi  ; c'e.t  un  frère  qui  l'aime  ; 

* Il  voulait  te  servir  quand  tu  veux  l’opprimer.  _ 

* Quel  crime  a-t-il  comnii»,  cruel,  que  de  m'aimer? 

* L'amour  n’e»t-il  eu  loi  qu’uu  juge  inexorable  ? 

tr,  occ. 

* Plu»  vou*  le  défendez  . plu»  il  devient  coupable. 

•C’e»l  vou#  qui  le  perde»,  vou*  qui  ra**a»*inr*  : 

* Vou»,  par  qui  tou»  no»  jour»  étaient  empoisonné#  : 

' Vou»  qui,  pour  leur  malheur.armie»  de»  main#  *i  chère#. 

* Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  de»  deux  frèrr*  1 

* Vous  pleures  ! mais  vo*  pleur*  ne  peuvent  lue  tromper: 
*Jp  sui»  prêt  à mourir,  et  prêt  à le  frapper. 

* Mon  malheur  e#l  an  comble  , ainsi  que  ma  faiblesse. 

* Oui , je  vou#  aiiue  encor  : le  temps  , le  p«  ril  pretse  : 

* Vous  pouvrs  à l'instant  parer  le  coup  mortel  : 

* Voilà  ma  inaio , veuei  : va  grâce  c»t  à l’autel. 

AMtLK. 

' Moi , seigneur? 

te  duc. 

C’en  assez. 

AUX  MT. 

Moi , que  je  le  trahisse  I 

t*  Dur. 

•Arrête»...  répondes... 

«xitst. 

Je  ne  puif. 
tr.  »uc. 

Qu’il  périsse. 

v»*  ta. 

* Ne  vou»  laistrx  pa»  vaincre  en  ce»  affreux  combat»  : 

* U*ei  m’alnier  a##et  pour  vouloir  mon  trépa»  : 

* Abandonne»  mon  »orl  an  coup  qu’il  me  prépare. 

*Je  inouï  rai  triomphant  des  main»  de  re  barbare; 

* Et  »»  vous  succombiez  à *oo  lèche  courroux , 

"Je  n’eu  mourrai*  pa»  uioin#  , mai»  je  uiouriaîspar  vou#. 
i.e  nr«\ 

•Qu’on  l’entraine  à la  tour;  ailes,  qu’on  m’ohéi*#e. 

SCÈNE  III. 

LE  DCC,  AMÉLIE. 

««élit. 

* Vou»  , cruel , vous  feriei  cet  affreux  sacrifice  ? ^ 

* De  son  vertueux  sang  vou*  pourrie*  vou*  couvrir? 
•Quoi!  voulez  vous...  ? 

tt  orr. 

Je  veux  vou»  h»îr  et  mourir, 

* Vou*  rendre  malheureuse  encor  plus  que  moi  même  , 
‘Répandre  devant  voit»  tout  le  sang  qui  vou»  aime, 

* Et  vou»  laiüvrr  de#  jour*  plu*  cmels  mille  foi* 

’ Que  le  jour  oh  l’aiuour  nous  a peiduv  tou*  troi#. 

* Laisses  moi  : votre  vue  augmente  mon  supplice. 


SCENE  IV. 

LE  DUC,  AMÉLIE,  LISOIS. 

SNtMB  , û LitéU. 

’ Ah!  je  n’attend»  plu#  rien  que  de  votre  justice  • 

' Lisoi» , contre  un  cruel  o»ex  me  secourir. 

Ll  DCC.  « 

* Garde-toi  de  l’entendre . ou  tu  va#  inc  trahir 

am  km. 

* J'atteste  ici  le  ciel... 

LK  DCC. 

Eloignes  de  ma  vue . 

* Ami»...  délivrex-vnoi  de  l’objet  qui  me  tue. 

Aaiui. 

* Va  . tyran  , c'en  est  trop  : va  , dan#  mon  désespoir 

* J'ai  combattu  l'horreur  que  je  sens  à te  voir. 

•J’ai  cru  , malgré  ta  mge  à ce  point  emportée  , 

* Qu'une  femme  «lu  moins  en  serait  respectée  : 

* L’amour  adoucit  tout , hors  ton  barbare  cœur; 
‘Tigre,  je  t’abandonne  à toute  ta  fureur. 

* I>an»  ton  férue*  amour  immole  tes  victime#  ; 

* Compte  dé»  ce  moment  ma  mort  parmi  le#  crime*  ; 

* Mai*  compte  encor  la  tienne,  lu  vengeur  va  venir; 

* l’ar  ton  juate  supplice  il  va  tous  nous  unir. 

* Tombe  avec  te#  rempart» , tombe  . et  péri»  #an»  gloir* . 

* Meurs,  et  que  l'avenir  prodigue  à la  mémoire  , 

* A le»  feux,  à tou  nom  jusirnient  abhorré»  , 

* La  Laine  et  le  mépris  que  lu  m'a#  inspiré»  ! 

SCÈNE  V. 

LE  DCC,  LISOIS. 

rs  DCC. 

‘Oui , cruelle  ennemie  , et  plu*  que  moi  farouche  . 
*Oui,  j'accepte  l’arrêt  prononcé  par  ta  bouche. 

'Que  la  main  de  la  haine , et  que  les  mêmes  coup* 

* L)an»  l' horreur  du  tombeau  nous  n unissent  lou»! 

[Il  tombé  dmtë  un  fauttuil.] 
f.rsor». 

’ Il  ne  *e  connaît  plus  : il  succombe  à m rage. 

le  nrc. 

* Eh  bien  ! Nuiffriras-tu  ma  honte  et  mon  outrage? 

* Le  temps  presse  ; veux-tu  qu’un  rival  odieux 

* Enlevé  la  perfide . et  l'épouse  à me#  yeux  ? 

* Tu  crain»  de  me  répondre  ! Attend*  tu  que  le  traître 

* Ait  soulevé  le  peuple  , et  me  livre  i *oo  maître  ? 

LISOIS. 

•Je  roi»  trop  , en  effet  , que  le  parti  du  roi 
’ Mes  peuple»  fatigué»  fait  chanceler  la  foi. 

* I)e  la  sériilion  la  flamme  reprimée 

* Vit  encor  dan»  le#  cœur* , en  secret  rallumée. 

ix  dit. 

* C'est  Vamir  qui  l’allume  ; il  noua  a trahis  tou» 

ttsois. 

•Je  aui*  loin  d’exru*er  itt  rrime»  envers  von»; 

* La  Miite  en  r»t  funeste  , et  me  remplit  d'afarme*- 

* Dan»  la  plaine  déjà  le#  Français  sont  en  arme»  ; 

* Et  vous  été*  perdu  . *i  le  peuple  excité 
‘Croit  dan»  la  trahison  (router  #a  affrété. 

* Vo»  dangers  sont  accru». 

tx  nrr. 

Eh  bien!  que  faut-il  faire? 
LIMI*. 

* Le#  prévenir,  dompter  l’auiour  et  la  colère. 

* Ayons  encor,  mon  prinee  , en  cette  extrémité  . 

* I*our  prendre  un  parti  sûr  u*#ei  de  fermeté. 

* Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête  : 

* Quoi  que  tou»  décidiez  , ma  main  est  toute  prête. 

* Vou*  vnuliex  et  malin  , par  un  heuieux  traité  . 

* Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité  ; 

" Ne  vou»  rebutez  pas  : ordonnez  , et  j’r»p«re 

* Signer  en  votre  nom  cette  paix  »alulaire. 

" Mai»  s'il  vous  faut  combattre  , et  courir  au  trépas . 

* Vous  savez  qu’un  ami  ne  vous  survivra  pat. 

LE  Di c. 

* Ami . dam  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre  : 
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* VU  pour  «nir  ma  cause  , cl  pour  venger  ma  cendre. 

* Mou  destin  «'accomplit  . rt  Je  cours  l 'achever. 

* Qui  ne  îeul  que  la  mort  e»t  sûr  de  la  trouver  ; 

* Mais  je  la  veux  terrible . rt  lorsque  je  succombe  , 

"Je  veux  voir  mon  rival  eut  rainé  dans  ma  tombe. 

LISOIl. 

* Comment  ! de  quelle  horreur  vo»  sens  sont  possède*  I 

li  orc. 

*11  est  dans  cette  tour,  où  vous  seul  commande»; 

* El  vous  lu'aves  promis  que  poolrr  un  téméraire.. . 

Utou. 

* De  qui  me  parlez-vous , seigneur  ? de  votre  frère  ? 

le  ucc. 

* Non  , je  parle  d'un  traître  et  d'un  lâche  ennemi , 

* D'un  rival  qui  m'abhorre  , Cl  qui  ui'a  tout  ravi. 

* Le  Maure  attend  de  moi  la  tête  du  parjure. 

mois. 

* Vous  leur  ave»  promis  dr  trahir  la  nature  ? 

Là  ou. 

* Dés  loue  temps  du  perlide  ils  ont  proscrit  te  sang. 

I ISO». 

* Et  pour  leur  obéir  vous  lui  perces  le  flanc  ? 

ls  octc. 

* Non  , je  n’obéi»  point  à leur  haine  étrangère; 

* J'obéis  à ma  rage  , et  veux  la  saliifairr. 

* Que  m'importt-ul  fêtai  et  nies  vains  alliés  ? 

i isois. 

* Ainsi  donc  à l'amour  vous  le  sacrifice  ? 

' El  vous  me  charges  , moi  , du  soiu  de  son  supplice  .' 

l»;  sic. 

* Je  n'attends  pas  de  TOU»  celle  prompte  justice. 

*J«  suis  bien  malheureux  1 bien  digue  de  pitié I 
"Tr.  bi  dans  mon  auiour,  trahi  dans  l'amitié  < 

* Allez;  je  puis  encor,  dans  le  sort  qui  me  presse  , 

* Trouver  de  vrais  amis  qui  tiendront  leur  promcaae  ; 

* D’autre»  me  sert  iront  , et  n'allt  gneront  pus 

* Cette  triste  vertu  , l'excuse  de»  ingrat». 

I iso»  , ir pr«»  on  tiing  liltnre. 

• * Non;  j'ai  pris  mon  parti.  Soit  crime,  »oit  justice  , 

1 * Vous  ne  vous  plaindrez  plus  qu'un  ami  vous  trahisse. 

I Vumir  est  criminel  ; vous  êtes  malheureux  ; 

| Je  vous  aime  , il  suffit  : je  nie  rends  à vo»  vert». 

IJe  toi»  qu'il  e»l  de»  temps  pour  les  partie  extrêmes  , 
Que  le»  plu»  saints  devoir»  peuvent  se  taire  eux-mêmes. 
* Je  ne  souffrirai  pus  que  d'un  autre  que  moi , 

* Dans  de  pareil*  i no  meus,  voua  éprouviez  ht  loi. 

* Kt  vous  leconnaitrez  , an  succès  de  mon  zèle  , 

* Si  Liioii  vous  uimujl , et  s’il  vous  fui  fidèle. 

Ll  IICC. 

Je  te  retrouve  enfin  dans  mon  adversité  : 

L'univers  m'abandonne  , et  loi  seul  mes  resté. 

Tu  ne  souffriras  pas  que  mon  rivai  tranquille 
! n*n|te  impunément  à uia  rage  inutile  : 

Qu’un  ennemi  vaincu  , maître  de  me»  élata. 

Dans  les  bras  d'une  ingrate  insulte  à mou  trépas. 

U SOIS. 

* Non , mais  en  vou*  rendant  ce  malheureux  service , 

* Prince  , je  vous  demande  un  autre  sacrifice. 

U Dit. 

•Parie. 

LISOI». 

Je  ne  veut  pas  que  le  Maure  en  ces  lieux, 

* Protecteur  insolent  . commande  sou»  mes  yeux  : 

* Je  tic  veux  pas  servir  un  tyran  qui  nou»  brave. 

" Ne  puis-je  vou»  venger  sali*  être  son  esclave  ? 

* Si  vous  voulra  tomber,  pourquoi  prendre  un  appui  ? 

* Pour  mourir  avec  vous  at-je  besoin  dr  lui? 

* Du  sort  de  ce  grand  jour  laiwez-inoi  la  conduite; 

* (ic  que  je  fais  pour  voua  peut -vire  le  mérile. 

* Les  Maures  avec  moi  pourraient  mal  s'accorder  : 

* Jusqu'au  dernier  moment  je  veux  seul  commander. 

La  dcc. 

* Oui , pourvu  qu'Ann-üe  , au  désespoir  réduite  , 

* Pleure  en  larmes  de  sang  fauiaut  qui  l’a  séduite  : 

* Poum»  que  de  l'horreur  de  se»  g é misse  ni  en» 

* Ma  douleur  se  repaisse  à mes  dernirrs  moment , 

’ Tout  le  reste  est  égal,  et  je  le  l’ahaudonne  : 

* Pn-parr  le  combat  , agi» . dispose  . ordonne. 


* (le  n'est  plu»  la  victoire  où  ma  fureur  prétend  ; 

•Je  ne  cherche  pa»  même  un  trépa»  éclatant. 

* Aui  cour»  désespères  qu'importe  un  peu  de  gloire? 

* Périsse  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire  ! 

* Périsae  avec  mon  nom  le  souvenir  fatal 

* D'une  indigne  maîtresse  cl  d'un  lâche  rival I 

LISOIl. 

*Je  l'avoue  avec  vous:  une  nuit  éternelle 

* Doit  couvrir,  s'il  re  peut , une  fin  si  cruelle. 

•(.'était  avant  cc  coup  qu'il  nous  fallait  mourir  : 

* Mais  je  tiendrai  parole  , et  je  va»  vous  servir. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

LE  DUC , ex  orrtriu , cAinta. 

lx  nrc. 

* O ciel  ! me  faudra-t-il , de  moment  en  niomens  , 

*Voir  et  de*  trahisons  . et  de»  soulèvement  ? 

* Eh  bien  î de  ci»  mutins  l'audace  est  terrassée  ? 

L'orrniRR. 

* Seigneur,  il»  vous  ont  vu  , leur  foule  es*  dispersée- 

IE  DIT.. 

* L’ingrat  de  tous  coté*  m’opprimait  aujourd'hui  ; 

* Mou  malheur  est  parfait , tous  les  cœurs  sont  à lui. 

Que  fait  Lisois? 

L'orrirrx». 

Seigneur,  »a  prompte  vigilance 
A partout  des  remp-rts  assuré  la  défense. 

le  sur. 

* Ce  soldat  qu'en  serret  vous  m'avez  amené, 

* Va-t-il  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné  ? 

i.’ortl  ira. 

* Oui , seigneur,  et  déjà  vers  la  tour  il  s'avance. 

i k ocr. 

Ce  bras  vulgaire  et  sûr  va  remplir  ma  vengeance. 

' Sur  l'incertain  Lirui*  mort  carur  a trop  compté  ; 

Ml  a vu  ma  fureur  avec  tranquillité. 

* On  ne  soulage  point  des  douleur»  qu’on  méprise  ; 

* 11  faut  qu’en  d'autres  irieiu»  m.i  vengeance  soit  mise. 

* Vou*  , que  sur  nos  rrinpar's  on  porte  nos  drapeaux  ; 

* Allez . qu'on  se  prépare  à de»  périls  nouveaux. 

* Vous  «orlrz  d'un  combat  , un  autre  vou»  appelle; 

* Ayez  la  même  audace  , avec  le  même  zèle  ; 

* Imitez  votre  maître  : cl  s'il  «mu  faut  périr. 

Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

( Il  rttit  seul,  j 

Eh  bien  ! c’en  est  donc  fait  : une  femme  perlide 
Me  conduit  au  tombeau  chargé  d'un  parricide! 

Qui  ? moi , je  tremblerais  de*  coup*  qu’on  va  porter  I 
J'ai  eh*ri  la  vengeance,  et  ne  puis  la  goûter. 

■Je  frissonne  : une  voit  gémissante  et  sévère 

* Crie  au  fond  de  mon  c«  ur  : Arrête,  il  est  ion  frère. 

* Ab  I prince  infortuné  , dan»  ta  haine  affermi, 

‘ Songe  à de»  droit»  plus  saint»  : Vamir  fut  tou  ami  I 

* O jour»  de  notre  enfance!  û tendresses  passcesi 

* 11  fut  le  confident  de  toutes  rue»  pensée». 

* Avec  quelle  innocence  et  quel»  épanchement 

* Nos  cirtir»  «■«  sont  appris  leur»  premier»  venlimCDii 
•Que  tic  foi»  , pariagrani  me»  naissantes  alarmes, 

* D’une  main  fraternelle  essuya-t-il  rue»  larme»  ! 

’ Et  c’e»t  moi  qui  l'immole  ! et  celle  même  main 
‘ D'un  frere  que  j’aimai  déchirerait  le  sein  I 
*0  passion  funeste!  ô douleur  qui  m'égare! 

‘ Non  , je  oYlai»  point  né  pour  devenir  barbare. 

•Je  » en#  combien  le  crime  cm  un  fardeau  cruel! 

’ Mai»,  que  dis  je  ? Vauiir  est  le  seul  criminel. 

'Je  reconnais  mon  rang  . mais  r’e*t  à ra  furie  : 

*11  m'enlève  l'objet  dont  dépendait  ma  vie; 

Ah  1 de  mou  désespoir  injuste  et  vain  transport! 

* II  l'aime;  est-cc  un  forfait  qui  mérite  la  mort  ? 

‘Hélas!  maigre  le  temps.  «*t  la  guerre,  rt  l'aliscnce  , 

* l.eur  tranquille  union  croissait  dan*  le  silence  ; 

' Ils  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur  ; 

* Avant  qu'un  fol  amour  empoisonnât  mon  errur.  , 
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* Mai*  lui-même  il  m'attaque,  il  brave  ma  colcre. 

' Il  me  trompe  , il  me  bail.  N”iropoiie , il  «I  mon  frère! 
("ml  à lui  seul  de  vivre  ; on  l'aime,  il  N heureux  : 
C’est  à moi  de  mourir , niai»  mouron»  génèrent. 

La  pitié  m'ébranlai! , la  nature  décidé. 

Il  eu  e»!  lempa  encor. 

SCÈNE  II. 

LE  DUC,  L'orvicici. 

le  nrc. 

Préviens  un  parricide. 

Ami , tôle  à la  lour  : que  tout  »oii  suspendu  : 

Que  mon  frère... 

l'omuii. 

Seigueur... 

LE  DEC. 

De  quoi  l'alarmes!  u? 

Lour»,  obéi». 

L’orricira. 

'J'ai  tu  non  loin  de  celte  porte, 

* Un  corps  .touillé  de  »aug  qu'en  secret  on  emporte  : 
‘C'est  Lisois  qui  l'ordonne,  et  je  crain»  que  le  tort... 

lk  atir. 

’ Qu'rnlcnd*  j«  ? malheureux!  Ab  ciel!  mon  frère  e*l  mort! 
*11  est  mort,  et  je  vDI  et  U terre  enlr’ouvcrtc . 

’ Et  la  foudre  m éclat»  n'ont  point  vengé  M perte  I 
‘ Ennemi  de  IVtat . factieux,  inhumain  , 

* Frère  dénaturé  , rnionir,  «««in . 

O ciel!  autour  de  moi  que  j'ai  creusé  d'abîme»! 

Que  l'amour  m’a  change  , qu'il  uip  coûte  de  crimes I 

* Le  voile  e«l  déchiré  , je  m riais  mal  connu. 

* Au  cornbtr  de»  forfait»  je  »ui»  doue  parvenu  ! 

* Ah  Yamir!  ah  , mou  frère]  ah  , jour  de  ma  ruine  ! 

* Je  sens  qur  je  t’aimai»,  et  mon  bras  l'asaataiiie  , 

‘Quoi  t mou  frère  ! 

l’omun. 

Amélie,  avec  empressement , 

* Veut . seigneur,  ru  secret  vous  parier  un  moment. 

La  nrc. 

* ('.hem  amis,  empêchez  que  la  cruelle  avance, 

* Je  ne  pui»  soutenir  ni  souffrir  m présence. 

' Mais  non  : d'un  parricide  elle  doit  »c  venger; 

* Dan»  inoo  coupable  sang  sa  main  doit  m*  plonger: 
‘Qu’elle  entre,.  Ab!  je  succombe,  et  ne  vis  plus  qu  à peine. 

SCÈNE  III. 

LE  DUC,  AMÉLIE,  TAISE. 

XMGLIX. 

* Vous  l'emportez,  seigneur,  et  puisque  votre  haine, 

* {Comment  puis-je  autrement  appeler  en  oc  jour 
'(>!  affreux  »eniimeo«  que  vous  nommez  amour  ? ) 

* Puivqu'à  ravir  uia  foi,  voir*  haine  obstinée 

‘ Vent  ou  le  sang  d'un  frère , ou  ce  triste  hyménéo... 

* Mon  choiz  e»t  fait  , seigneur , et  je  me  donne  à vou»  : 

* A force  de  forfaits  vous  • les  ui»n  époux. 

* Priver,  le»  frr»  honteux  dont  vous  chargez  un  frère; 

* Ile  vov  murs  «ou»  se*  pas  abaissez  la  barrière. 

‘Que  je  ne  tremble  plu*  pour  de»  jours  ni  chéri»; 

‘ Je  trahis  mon  amant , je  le  perd»  à oe  prit  : 

* Je  voua  épargne  un  crime , et  su»  votre  conquête. 

* Commandez , disposez,  ma  main  est  toute  prêle; 

* Sachez  que  celle  main  , que  vous  tyrannisez, 

* Punira  la  faibles»»  où  vous  me  réduisez. 

* Sachez  qu'au  temple  même  où  vous  m’allez  conduire... 

* Mais  vous  voulez  ma  foi , ma  foi  doit  vous  »ntlirr. 
•Allons...  Eb  quoi!  d'où  vient  ce  silence  affecté  ? 
‘Quoi!  votre  frere  encor  n'est  point  eu  liberté  t 

uc  ncc. 

* Mou  frère  ? 

tiiui. 

Dieu  puissant  ! dissipez  me»  alarmes! 

* Ciel  ! de  vos  yeux  cruel»  je  vois  tomber  de»  larme»  ! 

LG  DEC. 

' Vous  demandes  sa  vie... 


mitre. 

Ah  ! qu'est -ee  que  j'entends  ? 

* Vous  qui  m’aviez  promis... 

i.K  nrc. 

Madame,  il  n'est  plu»  temp». 
ttiui. 

‘Il  n’est  plus  temps I Yamir... 

1.1  »rr. 

Il  e»t  trop  vrai . cruelle 
Que  l'amour  a conduit  cette  main  criminelle  : 

* Lisois,  pour  mon  malheur,  a trop  »u  m’obéir. 

’ Ah  I revenez  è vou»  , vires  pour  rue  punir. 

‘Frappes  : que  votre  main  . contre  moi  ranimée 

* Perre  un  c*ur  inhumain  qui  vous  a trop  aimée , 

* Un  rieur  dénaturé  qui  n'attrnd  que  vos  coup». 

* Oui , j’ai  tné  mon  frère  , et  l’ai  tué  pour  von». 

Vengez  sur  un  coupable  . indigne  de  vous  plaire  , 

‘ Tous  les  crimes  affreux  que  vou»  m’avez  fait  faire, 
tviut , «e  jetant  entré  In  bras  4e  Taie*. 

* Yamir  est  mort  ? barbare!,.. 

LE  Dtr, 

Oui  ; mais  e’est  de  ta  main 
‘Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  l'anumio. 

AMii.it , soutenue  par  Taise  , ri  presque  éranvnit. 

* Il  est  mort  1 

lz  nrc. 

Ton  reproche... 

AMÉLIE. 

Epargne  ma  misère  : 

* Laisse-moi  ; je  n’ai  plus  de  reproche  à le  foire. 

* Va  , porte  ailleurs  ton  crime  et  ton  vain  repentir; 
Laisse- moi  l'adorer,  l'embrasser,  H mourir. 

LG  ntic. 

‘Ton  horreur  est  trop  juste.  Eh  bien!  chère  Amélie. 
Par  pitié , par  vengeance  , arrache-moi  la  vie. 

* Je  ne  mérité  pas  de  mourir  de  te»  coups  ; 

‘Que  ma  nuin  les  conduise... 

SCÈNE  IV. 

LE  DCC,  AMÉLIE,  LISOTS. 
mot». 

Ab  ciel!  que  failes-vous? 
t.t  net.  { On  le  désarmé.  ) 

* Laisaez-moi  me  punir  et  me  rendre  justice. 

smzlic,  » Lésai». 

‘Vous,  d'un  assassinat  vous  été»  le  complice  ? 

LE  DCC. 

* Ministre  de  mon  crime,  as-tu  pu  m'obéir? 

LASOtt. 

‘Je  vou»  avais  promis,  seigneur,  de  vous  servir. 
lz  noc. 

* Malheureux  que  je  suis  ! la  sévère  rudesse 

* A cent  fois  de  mes  a-ut  combattu  la  faiblesse  : 

* Ne  dcvai»-(u  te  rendre  à me»  triste»  souhait» 

* Que  quand  ma  pa**ion  t'ordonnait  des  forfaits  ? 

* Tu  ne  m'as  obéi  que  pour  perdre  nxm  frère! 

MSOIS. 

‘Lorsque  j’ai  refusé  re  sanglant  miniiicre, 

* Votre  aveugle  courroux  n allait-il  pas  soudain 

* Du  soin  de  vou»  venger  charger  une  autre  inain  ? 

lz  sec. , 

* L'amour,  le  seul  amour  , de  mes  sens  tou  jour*  maître  . 

’ Ko  m'étant  ma  raison  , ru  eût  excuse  peut-être  : 

* .Mais  toi , dont  la  sagesse  et  le»  réflexion* 

’Ont  calmé  d-m»  Ion  sein  toutes  le*  passions, 

* Toi , dont  j'avai*  tant  rrainl  l'eaprit  ferme  et  rigide  . 

' Avec  tranquillité  permettre  on  parricide  ! 

usera. 

* F.h  bien!  puisque  la  boute  avec  le  repentir  . 

* Par  qui  la  vertu  parle  à qui  peut  li  trahir. 

* D'un  »i  juste  remords  ont  pénétré  votre  aiue  ; 

* Puisque  , maigre  l’excès  de  votre  aveugle  flamme  . 

* Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 

* Le  sang  dont  vos  fureur»  oui  voulu  tous  priver  : 

* Je  puis  donc  m'expliquer,  je  puis  donc  vous  apprendre 

* Que  de  vous-même  enlin  Lisois  sait  vou»  défeuare. 
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* Conniimmwî , madame  , fl  calmes.  toi  douleur*. 

fuu  dur.'  [à  Amélie.) 

* Voua , gardes  vo»  remord*  ; et  tou»  , sèche*  tu»  pleurs. 

* Que  ce  jour  à loua  trois  soit  un  jour  Militaire. 

* Venrt , par  .risses  . prince  , rinbra»»cx  votre  frère. 

(te  théâtre  t’ouvre  , l'agir  parait.) 

SCÈNE  V. 

LE  DUC , AMÉLIE,  VAÜ1R , LISOIS. 

tniit*. 

* Qui  ? tous! 

LC  BVC. 

Mon  frère  » 

.laius. 

Ab  etel  1 
LS  MC. 

Qui  l'aurait  pu  penser  ! 
fitll,  t’aranraut  du  famé  du  théâtre. 

* J’ose  encor  te  revoir  , to  plaindre  , et  t'euibraser. 

u nue. 

* Mon  r rime  en  est  plus  grand , pu  isque  ton  cœur  l'oublie . 

urius. 

* Lisois,  digne  héros,  qui  uie  donnes  la  rie... 

LC  BCC. 

* Il  la  donne  à tous  trois. 

Ltams. 

L u indigne  assassin 

* Sur  Vamir  à mes  wui  .irait  levé  la  main  ; 

* J'ai  frappé  le  barbare:  et,  prévenant  eneore 

* Les  aveugle»  fureur»  du  feu  qui  vous  dévorr  . 

J'ai  feint  d'avoir  versé  re  sang  si  précieux , 

* Sûr  que  le  repentir  sous  ouvrirait  In  veut 

i.e  ner. 

* Après  ce  grand  exemple  et  ee  «retire  insigne  . 

* Le  prie  que  je  l’en  dois,  c’est  de  m’en  rendre  digne. 

* Le  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi  ; 

* Mes  veux,  rouverts  d’un  voile  et  baissés  devant  loi , 

* Craignent  de  reucootrer  , et  le*  regards  d’un  frère  , 

* El  la  beauté  fatale  . à tous  les  deux  trop  chere. 

v.tjst». 

* Tous  dru*  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 

* Quel  est  donc  ton  dessein  ? parle. 

IB  BCC. 

De  me  punir , 

* De  nous  rendre  b tous  trois  une  égale  justice, 

* D’expier  devant  vous,  par  le  pins  grand  supplice, 

* Le  plus  grand  des  forfaits,  où  la  fatalité , 

* L’amour  , et  le  courroux  , ro’avaiatit  précipité. 
'J'adorais  Amélie,  et  ma  flamme  cruelle, 

* Dans  mon  cœur  désolé  , s'irrite  encor  pour  elle. 

* Lisoi»  «ail  à quel  point  j’adorai*  ses  appas, 

'Quand  ma  jalouir  rage  ordonnait  tou  trépas; 

* Dévoré  , malgré  moi  , du  feu  qui  me  possède . 

* Je  l'adore  encor  plu»...  et  mon  amour  la  cède. 

•Je  m’arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux  : 

* Aimez  vous  : mai*  au  moins  pardunnrx-inui  tou*  deux. 

visii. 

Ab  ! ton  frère  à tes  pied*  , digne  de  ta  clémence  , 

Egale  tes  bienfaits  par  sa  reconnaissance. 

ixitit. 

'Oui.  seigneur,  avec  lui  j'embrasse  vo*  genoux  ; 

' La  plu»  tendre  amitié  va  me  rejoindre  à vous. 

* Vous  tue  p«)cx  trop  bien  de  mer  douleurs  souffertes. 

LE  tire. 

* Ah!  c'est  trop  me  montrer  mes  malheur*  et  me»  perte»! 

* Mai*  vou*  ni apprend  tou»  à suivre  la  vertu. 

* Ce  n’rsl  point  à demi  que  mon  cœur  est  rendu  : 

(A  F amir.) 

Je  *ui»  en  tout  Ion  frère  ; et  mon  arae  attendrie 

* Imite  votie  exemple  , et  chérit  sa  patrie. 

* Allons  apprendre  au  roi , pour  qui  vous  combattes , 

* .Mon  crime,  mes  remords  . et  vos  félicité*. 

Oui , je  veux  égaler  votre  foi , votre  xele  . 

Au  sang . i la  pairie  . à l'amitié  fidèle  ; 

F.t  vous  faire  oublier,  aprrstanl  de  tourmens  , 

A force  de  vertu» , tous  mes  rgarvmiens. 

vix  t>c  dcc  ni  rois. 

LA  MORT 

TRACÉ!) 

PERSONNAGES. 

JU.SS  CÉSAR.  diclalrur. 

MA  RC*  ANTOINE  , consul. 

JÜNII  S BRLTUS,  préteur. 

CASS1L9,  \ 

G I \1  II  LH  . i 

r&L*.  — 

(IASCA . 1 

ciNNA,  ; 

LUI  SOU  Al  V». 

LUT!  CB*. 

la  irtne  «si  A Rente  , au  Capitole. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

CÉSAR , ANTOINE 

AKTOIXB. 

César  . tu  vas  régner;  voici  le  jour  auguste 
Où  le  peuple  romain,  pour  loi  toujours  injure  , 

Change  par  tes  vertus  , va  reconnaître  en  loi 
Son  vainqueur  , son  appui  , son  vengeur,  et  son  roi. 
Antoine  . tu  le  sais  , ne  connaît  point  l’envie  , 

J'ai  chéri  pins  que  lui  la  gloire  de  ta  vie; 

J’ai  préparé  la  chaîne  où  lu  mets  le*  Romains . 

DE  CÉSAR , 

IE  (17O). 

Content  d'ètre  sms  fol  le  second  tics  humain» : 

Plu»  lier  de  (‘attacher  cc  nouveau  diadème  , 

Plus  grand  de  le  servir,  que  de  régner  moi  même. 
Quoi!  lu  ne  me  répond»  que  par  de  long*  soupirs! 

Ta  grandeur  fait  ma  joie,  et  fait  le*  déplaisit»! 

Roi  de  Roinr  ei  du  monde . eit-re  à toi  de  le  plaindre? 
César  peut  il  gémir , ou  César  peut-il  craindre? 

Qui  peut  h ta  grande  amr  inspirer  la  terreur  ? 

ci  ata. 

T. 'amitié,  cher  Antoine  : il  faut  t'ouvrir  mon  cœur. 

Tu  sais  que  je  le  quitte , et  le  devint  m’ordonne 
De  portrr  nos  draprauv  aux  champ*  de  Rainions. 

Je  par»,  et  vai*  venger  sur  le  Parlbe  inhumain 
La  honte  de  Cia*su»  H du  peuple  rom.. in 
L’aigle  dr»  légion*  , que  je  retiens  encore, 

Demande  à s’envoler  ver»  l*«  mer*  du  Bosphore  ; 

Kl  inc*  brave*  «aidai»  n';itteudent  pour  signal 
Que  de  revo'r  mon  front  ceint  du  Bandeau  roval. 
Peut-être  avec  raison  César  peut  entreprendra 
D'attaquer  un  pays  qu'a  soumis  Alexandre  ; 

Peut-être  le»  Gaulois  , Pompée  , et  les  Romain» , 

Valent  bien  le*  Pc rmtn-  subjugué*  par  se*  mains  : 

J'ose  au  moins  le  penser;  et  ton  ami  te  Halte 
Que  le  vainqueur  du  Rhin  peut  l'être  dé  l'Euphrate. 
Mai*  cet  espoir  m'anime  et  ne  m'aveugle  pas; 

Le  sort  peul  »e  lasser  de  marcher  sur  me»  pas  : 

I.a  plu»  haute  »age*»e  en  est  souvent  trompée: 

Il  peut  quitter  ( ésar  . avant  trahi  Pompée; 

El  , dan*  le*  fanion»,  comme  dans  le»  combats. 

Du  triomphe  à ta  chute  il  n’est  souvent  qu'un  pas. 
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J'ai  *rr»i , commande  , uinru  , quarante  «nnrru  ; 

Dn  niondr  entre  nm  main*  j'ai  tu  Im  destinée»  ; 

F-l  j'ai  toujours  connu  qu’en  chaque  événement 
l.c  destin  de»  fiai»  dépendait  d'un  moment. 

Quoi  qu'il  puiMf  arriver,  mon  rarur  n'a  rien  à ci  aindre  ; 
Je  rainerai  »an»  orgueil , ou  mourrai  mu»  me  plaindre. 
Mai»  j'exige  , en  pariant  , de  ta  tendre  amitié  , 
Qu'Anloine  à me»  enfau»  »oil  pour  jamai»  lié: 

Que  Rome  par  met  main»  défendue  et  conquise. 

Que  la  terre  à me»  li|.«,  comme  à loi , eoil  «ou  mite  ; 

Kt  qu'emportant  d'ici  le  grand  litre  de  roi . 

Mon  »»ng  et  mon  ami  le  prennent  âpre»  moi. 

Je  te  hiinae  aujourd’hui  nia  volonté  oernière  ; 

Antoine,  à me»  rnfan»  il  faut  tenir  de  père. 

Je  ne  veux  point  de  toi  demander  de*  «errneu»  , 

De  la  foi  de»  humain»  »acié»  et  vain*  garant; 

Ta  promette  sulïit , et  je  la  rroi#  plu*  pute 
Que  le»  autel»  de»  dieux  entouré»  du  parjure. 

âHTOISt. 

CV»t  déjà  pour  Antoine  une  a*»ei  dure  loi 
Que  tu  cherche»  la  guerre  et  le  trépas  tan»  tnoi , 

Et  que  ton  intérêt  m'attarhe  à l’Italie  , 

Quand  la  gloire  l’appelle  aux  borne»  de  l'A»ie. 

Je  m'afflige  encof  plu*  de  voir  que  tou  grand  cteur 
Doute  de  «a  fortune,  et  frisage  un  malheur: 

Mai»  je  ne  comprend»  point  la  bonté  qui  m'outrage. 
César,  que  me  dia  lu  de  le*  fil»,  de  partage? 

Tu  n'a»  de  fil*  qu’üclate  , et  nulle  adoption 
N’a  d’un  autre  Cé  ar  appuyé  la  ntaiion. 

ci*»». 

Il  n*e»t  plu»  teiuf  * . ami , de  cacher  l'amertume 
Dont  mon  rrrur  paternel  en  *errrt  »e  coutume  : 

Octave  ti'etl  mon  *ang  qu’à  la  faveur  de»  loi»; 

Je  fai  nommé  César  , il  c*t  fil»  de  mon  choix  ; 

Le  destin  ! dois-je  dire  . ou  propice  , ou  sévère 
D’un  véritable  til»  en  effet  m'a  fait  père; 

D'un  (il*  que  je  chéri»,  mai»  qui,  pour  mon  malheur, 
A ma  triture  amitié  répond  avre  horreur. 

AXToitr. 

Et  quel  cvt  cet  enfant  ? quel  ingrat  peut-il  être 
Si  peu  digne  du  Mng  dont  le»  dieux  l’ont  fait  naître  ? 
ci»»*. 

Ecoute:  tu  connai»  ce  malheureux  Rrutu», 

Dont  Galon  cultiva  le*  farouche»  vertu*. 

De  no»  antique»  loi*  ce  défenseur  austère  , 

O rigide  ennemi  du  pouvoir  arbitraire  . 

Qui  lo  jouriMontre  moi , le»  arme»  à la  main. 

De  tou»  me»  ennemi*  a suivi  le  destin  ; 

Qtii  fut  mon  prisonnier  aux  champ»  de  Tbriaalie; 

A qui  j'ai  malgié  lui  sauvé  deux  foi»  la  vie  : 

Né  , nourri , loin  de  moi  rbex  me»  lirr»  ennemi»... 

ASTOISI. 

Bntlu»  ! il  »e  pourrait... 

cita. 

Ne  m'en  croi»  pa»  , lien»,  lia. 

àXTOIVI. 

! Dieu*  ! la  acrur  de  Caton  , la  fier*  Servilie  l..« 

cita*. 

Par  un  hymen  »erret  elle  me  fut  unie. 

Ce  farouche  Galon  , dan»  no*  premier»  débat» , 

La  fit  presque  à me*  yeux  pa»*er  en  d'au're»  bra»  : 

Mai»  I*  jour  qui  forma  ce  fécond  hyménée , 

De  «on  nouvel  époux  trancha  la  det'.inée. 

Sou»  le  nom  de  Hnuu»  mon  fil»  fut  élevé. 

Pour  me  haïr  , à ciel  ! était-il  ri *ervé  ? 

Mai»  li»:  lu  «aura*  tout  par  cet  écrit  funeste. 

ixrout  lit. 

• César . je  vai»  mourir.  La  colère  cé|e«e 
l • Va  finir  à la  foi»  ma  vie  et  mon  amour 

I • Souvient  loi  qu'à  Kmtu*  Cé»ar  donna  le  jour. 

• Adieu  : pui»*e  re  fil»  épouver  pour  ton  père 

• L’amitié  qu'en  mourant  I*  convenait  ta  mère  I 

«raviLiK.  ■ 

Quoi  I faut-il  que  du  sort  la  tyrannique  loi . 

Gé*ar,  le  donne  un  fil*  »i  peu  semblable  à loi! 

LUX*. 

Il  a d'autre»  vertu*  : *on  superbe  courage 

Flatte  en  secret  le  mien  , même  alor»  qu'il  l'outrage. 


II  m'irrite,  il  me  plaît  : ton  cteur  indépendant 
Sur  me»  *en»  « tonné»  prend  un  fier  ascendant. 

Sa  fermeté  m’impose  , et  je  l'excuse  même 
De  condamner  rn  moi  l'autorité  suprême  : 

Soit  quVtanl  homme  et  père,  un  charme  séducteur. 
L'excusant  à iwi  yeux  , me  trompe  en  «a  faveur; 

Soit  qu'étant  né  Romain,  la  voix  de  ma  patrie 
Me  parle  malgré  moi  contre  ma  tyrannie  , 

El  que  la  liber Je  que  je  viens  d'opprimer  , 

Plu»  forte  encor  que  moi , me  condamne  à l'aimer. 
Te  dirai  je  encor  plus  ? ri  Rrutu»  me  doit  l'être  , 

S’il  e»l  fil*  de  César , il  doit  haïr  un  maître. 

J'ai  pen«é  comme  lui  dé»  me»  plus  jeune»  an»  ; 

J'ai  détesté  Sy  lia  , j'ai  liai  le»  tyran». 

J 'eusse  été  citoyen  . ai  l'orgueilleux  Pompée 
N'eût  voulu  m'opprimer  «ou»  »a  gloire  usurpé*. 

Ne  fier  , amb  lieux  . niai»  né  pour  le»  vertu»  , 

Si  je  n 'étais  César,  j'aurai*  été  Bnitus. 

Tout  homme  à son  état  doit  plier  non  courage. 
Brutu»  tiendra  bienlûl  un  different  langage  , 

Quand  il  aura  connu  de  quel  sang  il  est  né. 

Crois-moi  , le  diadème  , à son  front  destiné  , 
Adoucira  dan»  lui  sa  rudt*»e  importune  : 

Il  changera  de  masur»  en  changeant  de  fortune. 

La  nature,  le  *ang  , me»  bienfait»,  le»  avis. 

Le  devoir  , l'intérêt , tout  me  rendra  mou  fila. 

auront. 

J'rn  doute , je  connai»  sa  fermeté  farouche  : 

La  secte  dont  il  est  n admet  rien  qui  la  louche. 

Celle  secte  intraitable,  et  qui  fait  vanité 
D’endiu-eir  le»  esprit»  contre  l'humanité  . 

Qui  dompte  et  foule  aux  pied»  la  nature  irritée. 
Parle  seule  à Rnilu» , et  seule  e»t  écoutée. 

Ce»  préjugé»  affreux  , qu’il»  appellent  devoir. 

Ont  air  cet  c«rurt  de  bronxe  un  ahtolu  pouvoir. 
Caton  même  , Galon  , ce  malheureux  stoïque  , 

Ce  Itéro»  forcené,  la  victime  d’Uliqne, 

Qui  , fuyant  un  pardon  qui  l'eût  humilié. 

Préféra  la  mort  même  à la  tendre  amitié  : 

Eaton  fut  inoin»  altier,  moins  dur  et  nwins  à craindre 
Que  l'ingrat  qu'à  l'aimer  la  bonté  veut  contraindre, 
data. 

Cher  ami . de  quel»  coup*  tu  vient  de  tue  frapper? 
Que  m’os-tu  dit  I 

tirroreK. 

Je  l'airae  , et  ne  le  puis  tromper, 
ciaia. 

Le  temps  amollit  tout. 

ARTOiar. 

Mon  ctrur  en  dé»e»pér*. 
ciasa. 

Quoi  ! ta  haiue... 

l'tTSIII. 

CroSa-moi. 

du». 

N’importe  . je  sui»  père. 

J’ai  chéri  , j'ai  Muté  me»  plu»  grand*  ennemis  : 

Je  veux  me  faire  aimer  de  Borne  et  de  mon  ll!«: 

Kt  , conquérant  de»  cteur»  vaincu»  par  ma  clémence. 
Voir  la  terre  et  Bruiu»  adorer  ma  puissance. 

C’eut  à toi  de  m'aider  dans  de  *i  grand»  dessein»  : 

Tu  m a»  prêté  ton  liras  pour  dompter  le»  humains; 
Dompte  aujourd'hui  Rrutu»  , adouci»  son  cour.ig*  • 
Prépare  par  degré»  celte  vertu  sautAge 
Auscrrel  important  qu'il  lui  faut  révéler. 

Et  dont  mon  ccrur  encore  hésité  à lui  parler. 

Auront*. 

Je  ferai  tout  pour  toi  ; mai»  j'ai  peu  d'espt  ranco. 

SCÈNE  II. 

CÉSAR,  ANTOINE.  DOLABELLA. 

IIOLIBXI.LI. 

Ci  «ar  , le»  sénateur»  attendent  audience  ; 

A ton  ordre  suprême  il»  se  rendent  ici. 

cüi». 

Ils  ont  tardé  long-temps...  Qu'il»  entrent. 
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I.A  MORT  DE  CÉSAR. 


AKTOI9K. 

Le*  voici. 

Que  je  lit  Mir  leur  fronl  de  dépit  cl  de  baiue! 

SCÈNE  III. 

CESAR  . ANTOINE.  BRDTUS  , CASSICS'.  CIMBER. 
DECIME.  CINNA,  CASCA.e.c.  . lbiiiu 

cisat , a* II». 

Venez,  digne»  soutien*  de  I»  grandeur  romaine  , 
(Compagnon»  de  Uur.  Approches  , Ca»*iu», 

Cimber  , Cintra,  Décime  . el  loi,  mou  cher  Brulu*. 
Enfin  voici  le  icnip» , si  le  ciel  me  seconde  , 

Où  je  vai»  achever  la  conquête  du  uimide  , 

Ri  voir  dan»  l'Orient  le  trône  de  Cyrua 
Satisfaire  . en  tombant  , aux  luâueode  Cra»»u*. 

Il  est  trnip*  d'ajouter,  par  le  droit  de  U guerre  , 

Ce  qui  manque  aux  Romain»  de»  troi»  part»  de  la  terre  : 
Tout  e»l  prêt,  tout  préru  pour  ce  va»le  dessein  ; 
L'Euphrate  attend  César,  et  ie  par»  dé»  demain. 

Brulu»  et  Castiu»  me  »uirront  en  A»ie  ; 

Antoine  retiendra  la  Gaule  el  l'Italie; 

De  lu  ruer  Atlantique  et  de*  bord»  du  Bel»  . 
i Cimber  gouverner*  le*  roi»  assujettis; 

Je  donne  à Marcellu»  la  Grèce  et  la  Lycie  , 

A Décime  le  Pont , à Case*  la  Syrie. 

Ayant  ainsi  réglé  le  »orl  do  nation». 

Kl  latMinl  Rome  heureuse  el  «an»  division»  , 

Il  ne  re»te  au  sénat  qu'à  juger  »ou»  quel  litre 
De  Rome  el  de»  humain»  je  doi»  être  l'arbitre. 

Sylla  fut  honoré  du  nom  de  dictateur  ; 

Mariua  Tut  cou  tu! , et  Pompée  empereur. 

J'ai  vaincu  ce  dernier  . et  cV*l  a»*cx  vou*  dire 
Qu'il  faut  un  nouveau  nom  pour  un  nouvel  empire. 

Un  nom  plu»  grand  , plus  saint , moins  sujet  aux  icvrra, 
Autrefui*  craint  dan»  Rome  , el  cbet  à l'uni  ver». 

Un  bruit  lmp  coulirmé  »r  répand  sur  la  terre. 

Qu'en  vain  Rome  aux  P*r*an»  o»r  faire  la  guerre  ; 

Qu'un  roi  *eul  prnt  le»  vaincre  H leur  donner  la  loi: 
Cétar  va  l’rnt reprendre  , et  César  n'f»l  pa»  roi  ; 

Il  n’e»l  qu’un  citoyen  connu  par  *r»  service». 

Qui  peut  du  peuple  encore  ersuyer  le*  caprices... 
Romain»,  vou»  luVnleudes,  vou»  sut  et  mon  espoir; 
Songex  à me»  bienfait» , songez  à mon  pouvoir. 

uaïu. 

Cè«ar.  il  faut  parler.  Ce»  sreplre»,  ce»  couronnes, 

Ce  fruit  de  nos  travaux,  l'univers  que  tu  donne», 
Seraient , aux  veux  du  peuple  et  du  sénat  jaloux  , 

Lu  outrage  à l'étal,  plu»  qu'un  bienfait  pour  nous. 
Marius  , ni  Sylla  , ni  Carbon  , ni  Pompée  , 

Pan*  leur  autorité  sur  le  peuple  u-urpée, 

N’ont  jamais  prétendu  déposer  à leur  choix 
Des  cotiquêir*  de  Rome  , et  nous  parler  en  rois. 

César,  nous  attendions  de  ta  clémence  auguste 
Un  don  plus  précieux , une  faveur  plu»  juste , 

Au*de*»u»  de»  Etat*  donné*  par  ta  bonté... 

cia  va. 

Qu'otet-lu  demander,  Cirubrr? 

ClKStl. 

La  liberté. 

camic». 

Tu  nous  l'avait  promise , et  tu  jura»  toi  même 
D'abolir  pour  jatua*»  l’autorité  suprême  ; 

Et  je  croyais  loucher  à ce  moment  heureux 

Où  le  vainqueur  du  inonde  allait  combler  nos  ieul 

Fumante  de  son  sang  , eaptive , désoler  , 

Rome  dan»  ert  e*poir  rrna<»Kiit  con»u!ée. 

Avant  que  d’être  a loi  nou»  •ominc»  ses  enfant  : 

Je  ronge  à ton  pouvoir  ; mai*  songe  à le»  sermeo*. 
ItCTC». 

Oui , que  César  toit  grand  : mai*  que  Rome  voit  libre. 
Dieux!  niailre«*e  de  l’Iudr,  esclave  au  bord  du  Tibre! 
Qu’importe  que  son  nom  commande  à l'univers, 

El  <]u‘un  l’ajvpelle  reine  , alors  qu'elle  est  aux  fer»  ? 
Qu'importr  à ma  patrie  , aux  Humain»  que  tu  braves  , 
D'apprendre  que  César  a de  nouveaux  esclave»? 

Ce»  Hersant  nr  sont  pis»  no»  plu*  Sert  ennemi»  : 


Il  en  est  de  plut  grands.  Je  n’ai  point  d'autre  avis. 

cbtl. 

El  loi , Brulu*  , aussi  I 

ivtoivi , à César. 

Tu  mimai»  leur  audace  : 

Vois  si  ces  c<rurv  ingrat»  vont  dignes  de  leur  gi  ace. 

chu. 

Ainsi  vous  voulex  donc,  dans  vos  témérité», 

Tenter  ma  palieure,  et  I »ser  me*  bonté»  ? 

Vous  qui  lu'apparieu  x par  le  droit  de  l’épée  , 
Rampan»  tou»  Marius,  esclaves  de  Pompée; 

Vous  qui  ne  respirrz  qu'autant  que  mon  courroux  . 
Retenu  trop  long  temps  , s'cet  atrêlè  sur  vous  : 
Républicain»  ingrat»,  qu'enhardit  ma  clémence  , 
Vous  qui  derant  Sylla  garderiez  le  silence  ; 

Vou»  que  ma  bonté  seule  invite  à m'outrager, 

San»  craindre  que  César  t’abaisse  à >r  venger. 

Voilà  ce  qui  vous  donne  une  ame  assez  hardie , 

Pour  oser  me  parler  de  Rome  et  de  pallie  ; 

Pour  alfecler  ici  celle  illustre  hauteur 

El  ce»  grand*  sentiment  devant  voire  vainqueur. 

Il  le»  fallait  avoir  aux  plaine»  de  Pbarsale. 

La  fortune  entre  non»  devient  trop  inégale  : 

Si  vous  n'avez  su  vaincre,  apprenei  à «ervir. 

■terra. 

César,  aucun  de  nous  n 'apprendra  qu'à  mourir. 

Nul  ne  m'en  désavoue  , el  nul , en  I hesratie  , 
N'abai’sa  son  courage  à demander  la  vie. 

Tu  nous  laiieat  le  jour,  mais  pour  nou»  avilir; 

Et  nous  le  détestoni , s'il  te  faut  obéir. 

César,  qu'à  ta  colère  aucun  de  nous  n'cchappc  : 
Commença  ici  par  moi  : si  tu  veux  régner,  fr.  ppe. 
citas. 

lL<i  lënaleurt  torleiit.) 
Écoute...  et  vou»,  sortez.  Biuiu*  m’ose olfrnser I 
Mais  ni* -tu  de  quels  trait*  lu  viens  de  me  percer  ? 
Va  , ( état  e»t  bien  loin  d'ru  vouloir  à ta  vie. 

Lasse  là  du  sénat  l'indiscrète  furie; 

Demeure , c'est  loi  seul  qui  peux  me  désarmer; 
Demeure,  c'est  loi  seul  que  l êsar  veut  aimer. 

sacre». 

Tout  mon  sang  est  à loi . si  tu  lien*  ta  promette  ; 

Si  tu  ti'e»  qu'un  tyran  , j'abhorre  la  tendresse  ; 

El  je  ne  peux  rester  avec  Antoine  et  toi , 

Puisqu’il  u'est  plus  Romain,  ci  qu’il  demande  un  roi. 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  ANTOINE, 
ixront. 

Eh  bien  ! l’ai-je  trompé  ? Crois-tu  que  la  nature 
Puisse  amollir  une  ame  el  si  Hère  rt  si  dure  ? 

Laisse,  laisse  à jamais  d rt»  son  obscurité 
Ce  serret  malheureux  qui  pè*e  à ta  bonté. 

Que  de  Rome  , s'il  veut , il  déplorr  la  chute  ; 
liait  qu'il  ignore  au  moins  quel  sang  il  persécute  : 

Il  ne  mérite  pas  de  tr  devoir  le  jour. 

Ingrat  à le»  bonté»  , ingrat  à ton  amour, 

Renonce  le  pour  fil». 

cftn. 

Je  ne  le  puis  : je  l’aime. 
AXTorvr. 

Ab  ! cesse  donc  d’aimer  l’éclat  du  diadème  ; 

Drtcenr!»  donc  de  ce  rang  où  je  te  toi*  monté  : 

La  bonté  convient  mal  à ton  autorité; 

De  ta  grandeur  naissante  elle  détruit  l'ouvrage. 

Quoi  ! Rome  e»t  tout  tes  loi»,  et  Cauûut  l’outrage! 
Quoi  ! Ciiubcr,  quoi  ! Cinua  , ert  obscurs  sénateurs , 
Aux  yeux  du  roi  du  monde  alfecient  ces  hauteur»! 

Il»  bravent  ta  puissance  , et  ces  vaincu»  rr*pirc»l  ! 
cia  ta. 

Ils  sont  nés  mr»  égaux  . rue»  arme*  le»  vainquirent  ; 
Et . trop  au-drt-u*  d eux  , je  leur  puis  pardonner 
Dr  frémir  tous  le  joug  que  jr  veux  leur  donner. 
ARTOINR. 

Marins  de  leur  sang  eût  été  moins  avare  ; 

Sylla  le»  eût  puni». 
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THÉÂTRE. 


1 jo 


tà»*i. 

S\  Ha  fut  un  barbare: 

Il  n’a  *u  qu'opprimer  : le  meurtre  et  la  fureur 
Fe ‘aient  «a  politique  ainsi  que  »a  grandeur  : 

Il  a gouverné  Ruiur  au  milieu  de»  supplice*; 

Il  en  était  l'effroi , j’en  *erai  les  débets. 

Je  *ai*  quel  est  le  peuple  : on  le  change  en  un  jour  ; 

Il  prodigue  aisément  sa  haine  et  son  amour. 

Si  ma  grandeur  l'aigrit , ma  clémence  l'attire. 

L’n  pardon  politique  à qui  ne  peut  me  nuire , 

Pau»  me»  chaîne»  qu'il  porte  un  air  de  liberté  , 

Ont  ramené  Ter»  moi  -a  f.iihle  loloulè. 

Il  faut  couvrir  de  (leur»  l'ahline  où  je  l'entraîne , 
Flatter  encor  ce  tigre  à l'instant  qu'on  l'enchaîne. 

Lui  plaire  en  l'accablant  , l'a»*«rvir,  le  charmer. 

Kl  punir  mes  rivaux  en  me  fe»ant  aimer. 

ANYOfXS. 

11  faudrait  être  craint  : c'est  ainsi  que  l'on  régne, 

dns. 

Va,  ce  n'est  qu'aux  combat»  que  je  veux  qu'on  me  craigne, 
itronr. 

Le  peuple  abrnera  de  ta  facilité. 

dus. 

Le  peuple  a jii«qu'ici  consacré  ma  bonté  : 

Vois  ce  temple  que  Rome  élève  à la  Clémence- 
amtoinZ. 

(Irains  qu’elle  n'en  élève  on  autre  à la  Vengeance  ; 
drain»  de»  eteur»  u!c«  rés  , nourri'  de  désespoir. 

Idolâtre»  de  Rome  , e|  cruel»  par  devoir. 

Cauiu*  alarmé  prévoit  qu'eu  ce  jour  inénie 
Ma  main  doit  sur  Ion  front  mettre  le  diadème  : 

Déjà  mime  à le*  veux  on  ose  en  murmurer. 

De»  plu»  impétueux  lu  devrais  l’assurer; 

A prévenir  leur»  coup» daigne  au  moins  le  contraindre. 
r»s*a. 

Je  les  aurai»  puni.»  , si  je  les  pou  vrai*  craindre. 

Ne  me  conseille  point  de  me  faire  haïr. 

Je  sais  combattre  , vaincre  , et  ne  »ai*  point  punir. 

Alton»  -,  et  , n 'croulant  ni  soupçon  ni  vengeance  , 

Sur  l’univers  soumit  régnons  sau»  violence. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

BRI’TIS.  ANTOINE , DOLABELI.A. 

AXTOIXZ. 

Ce  superbe  refus  . celte  animosité 
Marquent  moins  de  vertu  que  de  férocité. 

Les  bontés  de  désar,  et  surtout  sa  puissance  , 

Méritaient  plus  d'égard»  et  plu*  de  complaisance  : 

A lui  parler  du  moins  vous  pourries  consentir. 

Vous  ne  connaisaez  pas  qui  vous  osée  haïr  ; 

Kt  vous  eu  frémiriez  , si  vous  pouviez  apprendre... 
■•urr». 

Al»!  je  frémi»  déjà  ; mai*  c’est  de  vous  entendre. 

Ennemi  de»  Romain»  , que  vous  avez  vendus  , 
Pcmrz-ious,  ou  tromper,  ou  corrompre  llrulnt  ? 

Aller,  ramper  sans  moi  sous  la  main  qui  tou»  brave  ; 

Je  sais  tous  vos  desseins  , vous  briller  d'être  esclave; 
Vous  voulez  un  monarque , et  vous  êtes  Romain  ! 

Arrosai. 

Je  suis  ami , Rrutu»  , et  porte  un  mur  humain  : 

Je  ne  recherche  point  une  vertu  plu*  rare. 

Tu  veux  être  un  héros  , va  , lu  n'es  qu'un  barbare  ; 

Et  Ion  farouche  orgueil , que  rien  ne  prut  fléchir. 
Embrasa  la  vertu  pour  la  faire  haïr. 

SCÈNE  II. 

britus. 

Quelle  bas»cM<* . ô ciel!  et  quelle  ignominie! 

Voilà  doive  Je»  soutien»  de  ma  triste  patrie.1 
Voilà  vos  successeur»  , Horace.  Décius  , 

El  toi , vengeur  de»  loi»  , toi , mou  aang . loi , Rrutu»  ! 
Quel*  reste*  ju*le»  dieux  , de  la  grandeur  romaine! 


Chacun  baise  eu  tremblant  la  maiu  qui  nous  enchaîne 
désar  nous  a ravi  jusque»  à nos  vertus; 

El  je  cherche  ici  Rome,  et  ne  la  trouve  plus. 

Vous  que  j ai  vus  périr,  voue,  immortel»  courages. 
Héros,  dont  en  plruraut  j'aperçois  le*  images. 

Famille  de  Pompée,  et  toi,  divin  dston. 

Toi , dernier  des  héros  du  sang  de  Sripion  , 

Vous  ranimez  en  moi  ces  vives  étincelle» 

De*  vertu»  dont  brillaient  vos  aines  immortelles  : 

Vous  vivez  dan»  Rrutut,  vous  mettez  dan*  mon  sein 
Tout  l'honneur  qu’un  tyran  ravit  au  nom  romain. 

Que  roi*  je.  grand  Pompée , au  pied  de  la  statue  ? 

Quel  billet , soua  mon  noua  , *e  piésrnle  à ma  vue  ? 
Lisons  : «Tu  dor  , Rrutu»;  et  Rome  est  dans  les  fers!» 
Rome  , me*  yeux  sur  toi  seront  toujours  ouverts  ; 

Ne  me  reproche  point  des  chaîne*  que  j'abborrr. 

Mais  quel  autre  billet  à mes  yeux  s'offre  encore  ? 

• Non,  tu  n'es  pas  Rrutu* !■  Ah!  reproche  cruel! 
desar!  tremble,  tyran!  voilà  ton  coup  mortel. 

« Non  , tu  n'c*  pa»  Rrutu*  1 • Je  le  sms  , je  veux  Fctre  i 
Je  périrai , Romains,  ou  vous  serez  sans  maître. 

Je  vois  que  Rome  encore  a de*  cteurs  vertueux  ; 

Un  demande  un  vengeur . ou  a sur  moi  les  yeux  ; 

On  excite  cette  ame , et  celte  main  trop  lente; 

On  demande  du  sang...  Rome  sera  contenir. 

SCÈNE  III. 

BRU  rus , CASS!  t S , CINNA , CASC.A . DÉCIME, 
•tire. 

CAMtr*. 

Je  t'embrasse  . Rrutus,  pour  la  dernière  fois  ; 

Amis  . il  faut  tomber  sou»  les  débris  de»  lois. 

De  César  désormais  je  n ‘attend*  plus  de  grâce  ; 

Il  »ai  air»  sentiment,  il  connaît  notre  audace. 

Notre  aine  incoiruplible  vloiinc  h-s  desseins  ; 

Il  va  perdre  dan»  nuu»  le»  dernier»  d>  » Romains. 

C'en  rst  fait  , me»  amis , il  n’est  plu*  de  patrie. 

Plu*  d'honneur,  plu»  de  lois:  Rome  est  anéantie: 

De  l'univers  et  d'elle  il  triomphe  aujourd'hui: 

No*  imprudent  aïeux  n’ont  vaincu  que  pour  lui. 
de»  dépouillé*  de*  roi» , ce  sceptre  de  la  terre  . 

Six  cent*  an*  de  vrrlu» , de  travaux  et  de  guerre . 

César  jouit  de  tout . et  dévore  le  fruit 

Que  »ix  siècle»  de  gloire  à peine  avaient  produit. 

Ali . Rrutus!  evtu  ué  pour  servir  sou*  un  m>t:re) 

La  liLerlé  n’est  plus. 

ZXt’Tt  S. 

Elle  e*t  prête  à renaître. 

CAMUS. 

Que  dit-tu  ? mais  quel  bruit  vient  frapper  mes  esprits  ? 

■ Kl  Tl  ». 

Laisse  là  cc  vil  peuple  , et  ses  indigne»  cri». 

c. Assit  s.  • 

I.a  liberté,  distu?...  Mai»  quoi...  le  bruit  redouble. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS , C ASSIL'S , CIMBER  , DÉCIME. 

CVWIIS. 

Ah  ! Cirnber  , est- ce  loi  ? parle  . quel  est  ce  trouble  ? 
SUIVI. 

Trame  t on  contre  Rome  un  uouvel  Attentat  ? 

Qu'a  t on  fait  i qu'as-tu  vu? 

CI1US. 

La  honte  de  l’état. 

Cé.ar  était  au  temple , et  cette  Isère  idole 
Semblait  être  le  dieu  qui  tonne  au  Capitole, 
d’est  là  qu'il  annonçait  son  superbe  dessein 
D'aller  joindre  la  Perse  à l'empire  romain. 

On  lui  donnait  les  noms  de  foudre  de  la  guerre . 

De  vengeur  de»  Romains  , de  vainqueur  de  la  terre*  : 

Mai»  parmi  tant  d’rclal . son  orgueil  imprudent 
Voulait  un  autre  titre  . et  n’était  pas  content. 

Fuiin  . parmi  ci-*  cri*  et  ce*  chant»  d'all.  gros*  . 

Du  peuple  qui  l'entoure  Antoine  fend  la  presse  : 

Il  entre  : o boute  ! û crime  iudigne  d’un  Romaiu! 
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LA  .MORT  DE  CESAR. 


11  entre  , la  couronne  rl  le  sceptre  à la  main. 

Ou  sc  lait , un  fiémil  : lui , sans  que  rien  l'étonne  , 
Sur  le  front  de  César  attache  la  rourimue, 
lit  soudain  , devant  lui  w niettatil  à genoux: 

■ César,  régne,  dit  il,  su»  la  terre  et  sur  nous.  ■ 

Des  Rurnaius,  à ces  mots,  le»  visages  pâlissent  ; 

De  leur»  cris  douloureux  le»  voûtes  retentissent  : 

J’ai  vu  de*  citoyens  s’enfuir  avec  horreur. 

D'autre*  rougir  de  lioitlr  et  pleurer  de  douleur. 

César , qui  cependant  lisait  sur  leur  vidage 
De  l'indignation  l’éclatant  témoignage  , 

Feignant  de»  seutitnens  long  temps  étudiés. 

Jette  et  sceptre  et  couronne , cl  le*  foule  à se*  pieds. 
Alor»  tout  >«■  croit  libre . alors  tout  est  ru  proie 
\u  fol  enivrement  d’une  indiscrète  joie. 

Antoine  est  alarmé;  César  feint  et  rougit  : 

Plus  il  crie  sou  trouble , et  plu»  ou  l'applaudit  ; 

La  modération  sert  de  voile  a son  crime  : 

Il  affecte  à regret  un  refus  magnanime. 

Mai»,  malgré  »r»  effort»,  il  frtnû»»ait  tout  bai 
Qu’un  applaudit  eu  lui  les  vertu»  qu’il  n'a  pas. 

Enfin  , ne  pouvant  plus  retenir  »a  colère  , 

Il  »ort  du  Capitule  avec  un  fiout  sévère; 

Il  veut  que  dan»  une  heure  on  «'assemble  au  sénat. 
Dans  une  heure,  Urulu*  , César  change  l’étal. 

De  ce  sénat  sucré  la  moitié  corrompue  , 

Avant  ..clirlé  Home  , à César  l’a  vendue  : 

Plue  lâche  que  ce  peuple  à qui,  dans  son  malheur, 

Le  nom  de  roi  du  ntoin.-  fait  toujours  quelque  horreur. 
Ccsar,  déjà  trop  roi , veut  encor  la  couronne: 

Le  peuple  la  refuse,  et  le  aénnt  la  donne. 

Que  faut -il  faire  culiti , héros  qui  m'écoulez? 

et  »ll  ». 

Mourir  . Jiuir  de*  jour»  dan»  l’opprobre  comptés. 

J'ai  traîné  le»  lieu*  de  mon  indrgm-  vie 
Tant  qu’un  peu  d’opérance  a flatté  ma  patrie: 

Voici  sou  lirmier  jour  , et  du  moins  C.issius 
\e  doit  plus  respirer,  lorsque  l'étal  n'est  plus. 

Pleure  qui  voudra  Rouir , cl  lui  reste  Adèle  ; 

Je  ue  peux  la  venger  , mai»  j'expire  avec  elle. 

t en  regardant  leurs  statue».  ; 

Je  vais  où  sont  nos  dieux...  Pompée  et  St  ipiun  . 

Il  est  temps  de  vous  suivre,  et  d'imiter  Caton. 

IIItTtS. 

Non  , n 'imitons  personne , et  servon»  tou»  d'exemple  : 
C'r»l  nous,  braves  ami»,  que  l'univrrs  contemple  : 
C’est  à nous  de  répondre  a l'admiration 
Que  Rome  en  expirant  comme  à noire  nom. 

Si  Caton  m'avait  cru  , plu»  juste  en  sa  furie. 

Sur  César  expirant  il  eilt  perdu  la  vie  : 

Mais  il  tourna  sur  soi  »e*  uiiioreule»  «nains; 

Sa  mort  fut  inutile  au  bonheur  des  humain*. 

Ke-aut  tout  pour  la  gloirr , il  ue  fit  rien  pour  Rome; 
El  c’est  la  seule  faute  où  tomba  ce  grand  homme, 
t issu  ». 

Que  veux-tu  donc  qu'on  f.i»»r  en  un  tel  désespoir  ? 

km  us,  montrant  le  billet. 

Voilà  ce  qu'un  m'écrit , voilà  notre  devoir. 

CI*- U s. 

On  m'eu  écrit  autant,  j'ai  reçu  ce  reproche. 

au  TT  J. 

C'est  trop  le  mériter. 

cru  axe. 

L'heure  fatale  approche. 

Dam  um  heure  un  ty  ran  détruit  le  nom  romain. 
IICTON 

Dans  une  heure  à César  il  faut  percer  le  sein. 

CXMU.Sk. 

Ah!  je  te  reconnais  à celle  noble  audace. 

Dt.ua  c. 

Ennemi  des  tyran»,  et  digue  de  ta  rate. 

Voilà  1rs  seiithnriu  que  j'avais  dan»  mon  coeur. 

LSSâllS. 

Tu  me  tends  à moi  même,  et  je  l’en  dois  l'honneur  ; 
C'e»l  là  ce  qu'aüeudait  ut  ma  haine  et  ma  colère 
|te  la  male  vertu  qui  fait  ton  caractère. 

C'est  Home  qui  l'inspire  en  de»  do  «a  in*  si  grands  ; 

Ton  nom  seul  est  l'arrêt  de  la  mort  des  tyrans. 


Lavons  , mou  cher  L’rutuv,  l'opprobre  de  la  terre; 
Vengeons  ce  Capitole  , au  défaut  du  tonnerre. 

Toi.  Ciniber  ; loi,  Ciuiias  vous,  Romain»  indomptés, 
Avez  vous  une  autre  aiuc  et  d’autres  voloulf»? 

IMUI. 

Nous  pensons  comme  loi , nou*  méprisons  la  vie  : 

Nous  détestons  César  , nous  aimons  la  patrie; 

Nous  la  vengerons  tous  : Rrutut  et  Caxsius 
De  quiconque  est  Romain  raniment  les  vertu». 

liècIME. 

Né*  juges  de  l'élut  , nés  |f»  vengeur»  du  crime  , 

C'est  stmirrir  trop  long -temps  la  main  qui  nou»  opprime  ; 
Kl  quand  sur  un  tyran  nous  suspendons  nos  coups. 
Chaque  iualant  qu'il  respire  est  tut  crime  pour  nous. 

> mer*. 

Admettons- nous  quelque  autre  à ces  honneurs  suprêmes  t 
BBCTtS. 

Pour  venger  la  patrie  il  suflit  de  nous  mêmes. 

I’olabella  , Léptdr  , Emile,  Rihulus, 

Ou  tremblent  sou*  César,  ou  bien  lui  soüt  vendus. 
Cicéron,  qui  d'un  trait  te  a puni  l'imotence. 

Ne  sert  la  liberté  que  par  sou  éloquence: 

Hardi  dan*  le  sé-nal  , faible  dans  le  danger. 

Fait  pour  haranguer  Rome , et  uon  pour  la  venger , 
Laissons  à Curateur  qui  charme  sa  patrie. 

Le  soin  de  non»  louer , quand  nous  l'aurons  servie. 

Non  , ce  u’rut  qu'avec  vutu  que  je  veux  partager 
C.cl  immortel  Lomveur  et  ce  pressan  danger. 

Dan»  une  heure  au  sénat  le  tyran  doit  »e  rendre  : 

Là  , je  le  punirai  ; là  , je  le  veux  surprendre  ; 

Là  , je  veux  que  ce  fer,  enfoncé  dans  son  sein. 

Venge  Caton  , Pompée,  et  le  peuple  romain. 

C’c*l  hasarder  beaucoup.  Se*  ardrna  satellites 
Partout  du  Capitole  occupent  le»  limite»  : 

Ce  peuple  mou  , volage,  cl  facile  à fléchir. 

Ne  sait  »'il  doit  encor  l'aiuicr  ou  le  b.ûr. 

Notre  mort , nie»  amis,  parait  inévi  .d  ie  : 

Mai»  qu’une  telli-  mort  est  uoble  et  désir aide 
Qu’il  est  beau  de  périr  dan*  de»  dessein»  si  grands! 

De  voir  rouler  son  »ang  dan*  le  sang  des  tyrans  1 
Qu’avec  plaisir  alors  on  voit  sa  dernière  heure  1 
Mouron*  , brave»  amis,  pourvu  que  César  meure  , 

El  que  la  liberté,  qu'oppriment  se*  forfaits. 

Renaisse  de  sa  cendre,  et  revive  à jamais. 

exact  r s. 

Ne  balançons  donc  plu*  , courou»  au  Capitole  : 

C'est  là  qu'il  nous  opprime,  cl  qu'il  faut  qu'on  I immole. 
Ne  craignons  rien  du  peuple,  il  M'initie  encor  douter; 
Mais  *i  l’idole  tombe  , il  va  la  détester. 

■atTt». 

Jurez  doue  avec  moi,  jure*  sur  relie  épée. 

Par  le  sang  de  Caton  , par  celui  de  Pouipre , 

Par  le»  uiauet  sacré*  de  tou»  ccs  vrai»  Romains 
Qui  dan»  le*  champ»  d’Afrique  ont  Uni  leur»  destin»  ; 
Jure*  par  lot:*  les  dieux  , vengeurs  de  la  pairie. 

Que  Césir  sous  vos  coups  va  terminer  sa  vie. 

CSMIt  ». 

Fesons  plu*  , me»  amis  ; juron»  d'exterminer 
Quiconque  ain*i  que  lui  prétendra  gouverner: 

Fussent  uos  propres  fils  , nos  frères  ou  tnt*  père#  ; 

S'il»  «ml  tyrans,  Dtulu»  , il*  sont  nos  adversaire». 

Cn  vrai  républicain  n’a  pour  père  et  pour  fils 
Que  la  vrtlu  , le»  dieux , le»  lois , cl  son  pays. 

aaCTis. 

Oui  . j'unis  pour  jamais  mort  sang  avec  le  vôtre. 

Tous  dès  ce  moment  même  adopté»  l'un  par  l'autre , 

Le  salut  de  l'état  nous  a rendu*  parena. 

Scellons  notre  union  du  sang  de  no*  tyrans. 

( Il  t’avance  rare  la  statue  de  Pompée.  ) 

Nou»  le  juron»  par  vous,  héros,  dont  le*  images 
A ce  prc**anl  devoir  excitent  uo»  cornage*; 

Nou»  promettons  , Pompée  , à te»  sacrés  genoux , 

De  faire  tout  puur  Rome  , et  jamais  rien  pour  nous  ; 
D’être  uni*  pour  l’état  , qui  dans  nous  se  rassemble  ; 

De  vivre  , de  combattre  , et  de  mourir  ensemble. 

Allons  , prr parut» -mou*  : c‘e»i  trop  nou»  arrêter. 
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SCENE  V. 

CÉ5  tn  . BRUITS, 

cba. 

Demeure , c'est  ici  que  lu  dois  m'écouler; 

Où  «as-tu  , malheureux  ? 

une». 

Loin  de  la  tyrannie. 

Usa. 

Licteurs  , qu'on  le  rrlienne. 

iimr*. 

Achète,  el  prend»  ma  «ie. 
cim. 

Brulus,  »i  ma  colère  en  voulait  à les  jours. 

Je  h aurait  qu'à  parler  . i’a  urai»  Qui  leur  cours, 
lu  I as  trop  mérité.  Ta  lii-re  ingratitude 
Se  fait  de  m'offenser  une  larotirh’*  élude. 

Je  le  rriroiite  encore  aver  ceux  des  Romains 
Dont  j ai  plus  soupçonné  le»  perfides  dessein»  ; 

Avec  ceux  qui  tantôt  oui  o»é  nie  déplaire. 

Oui  blâmé  tua  conduite  , ont  braté  nia  colère. 

earrra. 

Il»  pailairnl  en  Romains,  César:  e|  leurs  «ris. 

Si  1rs  d.rux  t inspiraient  , seraient  encor  suivi», 
cia  ta. 

Je  souffre  ion  audace  , e|  consent  à iVnlendre  : 

1>e  mon  rang  atec  loi  je  tue  plaît  à descendre. 

Que  nie  reproches  lu  ? 

Bicrr». 

Le  monde  ravagé , 

Le  sang  des  nations  . Ion  pay»  saccagé: 

Ion  pouvoir  . le»  «entra , qui  foui  les  injustices. 

Qui  de  les  attentats  sont  ru  loi  le»  complices; 

I a 'funeste  boulé  . qui  fait  aimer  le»  fers  , 

El  qui  n'esl  qu'un  appât  pour  tromper  l'univers. 

I.VSIB. 

Ali  J c'esl  ce  qu’il  fallait  reprocher  à Pompée. 

Par  sa  feinte  »er*u  la  tienne  fui  trompée. 

Ce  citoyen  superbe  . à Rome  plus  fatal , 

N’a  pa»  même  roulu  César  pour  ton  égal. 

(.rois  lu  . s’il  in’rùi  «aioru,  que  relie  aine  hautaine 
Fût  laissé  respirer  la  librrlé  romaine? 

Sous  un  joug  despotique  il  l’aurait  accablé. 

Qu'eût  fait  I!ru  tu»  alors? 

nrm. 

Rrulus  l'eût  immolé, 

ttiil. 

Voilà  donc  ce  qu 'enfin  Ion  grand  c«ur  me  detijne  f 
Tu  ne  l’en  défend»  point.  Tu  «is  pour  ma  ruine  , 

Brulus  ! 

sacrr*. 

Si  lu  le  crois,  préviens  donc  ma  fureur. 

Qui  peut  le  retenir  ? 

tissa  , lui  prtttritanl  In  lellre  de  Sert  Me. 

La  nature  et  mon  c<*ur. 

Lis  , ingrat , lis;  connais  le  sang  que  tu  m'oppoacs  ; 
Vota  qui  tu  peux  haïr  , et  poursuis  si  lu  l’oses. 

BirTDS. 

Où  suis-je?  qu'ai-je  lu  ? me  Irompet-TOUs . mes  yeux  ? 
et  «as. 

F.h  bien  ! Brulus,  mon  fi!s! 

ski  rrs. 

Lui , mon  père  ! grands  dieux  ! 
rtm*. 

Oui  , je  le  suis,  ingrat  1 Quel  silence  farouche  ! 

Que  di»  je  ? quel»  «.mglots  ri  happent  de  la  bouche? 
Mon  (ils...  Quoi  ! je  le  tiens  mitrl  entre  mes  bras? 

La  nature  l’étonne,  et  ne  t'attendrit  pas! 

ts»  ti  ». 

O sot  1 épouvantable  , et  qui  me  désespère  ! 

O sertuen»!  S patrie  ! û Rome  ton  jour»  chère! 

César  !...  Ali  , malheureux  ! j’ai  trop  long  temps  xécu. 
cim. 

Parle.  Quoi  ! d’un  remord»  Ion  Ctrur  est  combattu  ! 

Ne  me  di-gui«e  rien.  Tu  garde»  le  silence  ! 

Tu  crains  d Vire  mon  fils  ; re  nom  sacré  t'offense  : 

T u crains  de  me  chérir . de  partager  mou  rang  : 


C’e»l  un  malheur  pour  loi  d’étre  né  de  mon  sang! 

Ah!  ce  sceptre  du  monde , et  ce  pouvoir  suprême  , 

Ce  César,  que  lu  hais,  1rs  «oulail  pour  toi  même. 

Je  voulais  partager  , avec  Octave  et  loi . 

Le  prix  de  crut  combats  , et  le  litre  de  roi. 

sierra. 

Ab  , dieux  I 

ri  axs. 

Tu  veux  parler,  et  te  retiens  à peine I 
Ces  transport*  sont  il*  donc  de  tendre—  ou  de  haine? 
Quel  es:  donc  le  secret  qui  semble  t’acrabler? 

BICTt  B. 

César... 

cLaxa. 

F.b  bien  ! mon  61s? 

aarre*. 

Je  ne  puis  lui  parier, 
ci»*  a. 

Tu  u’oses  me  nommer  du  tendre  nom  de  père  ? 

tarrn. 

Si  lu  IV*  , je  te  fai*  une  unique  prière. 

ciasa. 

Parle  ; en  le  l’accordant , je  croirai  tout  gagner, 

serres. 

Fais  moi  mourir  sur  l’heure,  ou  ie»*e  de  régner, 
et» «a. 

Ab!  barbare  ennemi  , tigre  que  je  care»ae! 

Ah  ! cvrur  d>  nature  qu’endurcit  ma  tendre»»*  ! 

Va,  tu  n’es  plu*  mon  fil».  Va,  cruel  citoyen  , 

Mou  finir  dé*e*péré  prend  l'exemple  du  tien: 

Ce  cirur,  à qui  lu  fai»  cette  effroyable  injure  . 

Saura  bien  comme  toi  vaincre  enfin  la  nature. 

Va  , César  uV.«t  pa»  fait  pour  te  prier  en  vain  ; 
J’.ippr>-ndrai  dr  Brulu»  à cesser  d'être  humain  : 

Je  ne  le  connai»  plu*.  Libre  dan*  ma  puissance  , 

Je  n’écoulerai  plu*  une  injuste  démence. 

Tranquille,  à mon  courroux  je  vais  ui'abandouuer  ; 
Mon  ca*ur  trop  indulgent  est  la»  de  pardonner. 

J'imiterai  $>  Ha  , mai»  dan»  se»  violence»  ; 

Vois  Irentblcies  . ingrats  , au  bruit  dr  met  vengeance». 
Va,  mie! . va  trouver  te»  indigne»  ami»; 

Tous  m'ont  osé  déplaire,  ils  seront  tous  punis. 

On  *ait  ce  que  je  puis,  on  verra  ce  que  jVe; 

Je  deviendrai  bai  Laie,  *1  toi  seul  en  e*  cause. 

BBFTt  *. 

Ah!  ne  le  quittons  point  dan*  set  cruel*  desseins , 

Et  sauvons,  s’il  se  peut.  César  et  le»  Romains. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

CiSStUS,  r.lMBER.  DÉCIME,  CINNi,  CASUi. 


Enfin  donc  l'heure  .-ipproche  où  Rome  va  renaître. 

La  ma|lrc»*e  du  monde  eut  aujourd'hui  un»  maître  , 
L’honneur  en  est  à vous  , Cim  ber,  Casra , Probus  , 
Décime.  Encore  une  heure , et  le  tyran  n’e»t  plus. 

Ce  que.ii 'ont  pu  Caton,  et  Pompée,  et  l’Asie, 

Nous  seul»  l’exécutons . nou«  vengeons  la  patrie  ; 

Et  je  veux  qu'en  re  jour  on  dise  à l'univers  : 

• Mortel* , respecte*  Rome  : elle  n’est  plus  aux  fer*.  • 
narra. 

T u vois  tou»  nos  ami* , ils  sont  prêts  à te  suivre , 

A frapper , à mourir , à vivre  s'il  faut  vivre  : 

A sertir  le  sénat , dan»  l’un  ou  l'autre  sort . 

Eu  donnant  à César , ou  recevant  la  mort. 

tihtxt. 

Alain  d’où  vient  que  nnilus  ne  parait  point  encore  ? 
Lui , re  fier  ennemi  du  tyran  qu'il  abhorre  ; 

Lui  qui  prit  nossermen» . qui  nous  rassembla  loua: 
Lui  qui  doit  »ur  César  porter  le»  pieniier»  coupa  ? 

Le  rendre  de  Caton  tarde  bien  à paraître. 

Serait 41  arrêté  ? César  peut-il  connaître.. 

Mai»  le  voici  (trands  dieux  ! quM  parait  abattu! 
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SCENE  II. 

C.ASSIUS,  BRCTCS.  CIUBKR.  CiSr.A,  DÉCIME. 

1.1*  COflil'BM. 

cimci. 

Brtitu»,  quelle  infortune  accable  la  min  ? 

I-e  tyran  sait-il  tout  ? Rome  eut-elle  trahie? 

■aoTca. 

Non,  C#*ar  ne  tait  point  qu'on  11  trancher  ta  rie. 

Il  ae  confie  à roua. 

ntcnic. 

Qui  peut  donc  te  troubler? 

•acTca. 

(Jn  malheur  , un  aeeret , qui  roi»  fera  Irerablrr. 
ctaatra. 

De  noua  ou  du  tyran  c'eat  la  mort  qui  m’apprête  : 

Noua  pour 01»  tou*  périr  ; mai*  trembler , nous! 
mna. 

Arrête  : 

Je  rai*  t'épouvanter  par  re  srrret  affreux. 

Je  doia  aa  mort  à Rome  , à rot»,  à nna  neveux  , 

Au  bonheur  dra  mortel*;  et  j'araia  cboi»i  l'heure. 

Le  Leu  , le  bra*  , l'instant  où  Rome  reul  qu’il  meure: 
L'bonneur  du  premier  coup  à me*  m.<ina  e«f  retnia; 
Tout  est  prêt  : apprenez  que  Rrutua  eat  son -fils, 
email. 

Toi , aon  fila  I 

ctaatra. 

De  César  I 

aiciuc. 

O Rome  I 
Biens. 

Serrilie 

Par  un  hymen  secret  à César  fut  unie; 

Je  «uia  de  cet  hymen  le  fruit  infortuné. 

unit. 

Brut  u»,  fil*  d‘un  tyran  I 

ctaatra. 

Non , tu  n'en  r*  pas  né  ; 

Ton  eceur  eat  trop  romain. 

Mcrca. 

Ma  honte  eat  rérilablf. 

Voua,  amia , qui  royex  le  destin  qui  m'accable, 

Soyex  par  me*  aermena  le*  niait  re»  de  mon  *ort. 

Est  il  quelqu'un  de  rou»  d'un  etpril  a*»es  fort, 

A*aei  alotqiie.  a *«  au-(lr**u»  du  vulgaire. 

Pour  oaer  dérider  re  que  Bruina  doit  faire  ? 

Je  in'en  rrnieta  à voua.  Quoi  I «ou*  baiaaes  lea  yeux  I 
Toi , Caaaiua,  au*ai , lu  le  ta»  avec  rus  i 
Aucun  ne  me  aoutient  au  boid  de  cet  abîme I 
Aucun  ne  m'encourage  , ou  ne  m’arrarhe  au  crime  I 
Tu  frémis,  Coasius]  et  prompt  à t étonner... 

citait  a. 

Je  freraia  du  conseil  que  je  vais  le  donner. 

■aura. 

Parle. 

cisstca. 

Ri  tu  n'étaia  qu'un  citoyen  vulgaire . 

Je  te  dira»  , V»  , aéra,  aoia  tyran  sous  ton  père  ; 

Ecrase  cet  état  que  lu  doia  toutrnir  ; 

Rome  aura  détonnais  deux  traîtres  à punir  ; 
liai*  je  parle  à Dru  tua , à re  puissant  génie  , 

A ce  liéro#  armé  contre  la  tyrannie. 

Dont  le  cœur  inflexible,  au  bien  déterminé  . 

Epura  tout  le  sang  que  (.«-aar  t'a  donné. 

Ecoute  : tu  connaia  avec  quelle  furie 
Jadis  Catilina  menaça  aa  patrie? 

aacn  a. 

Oui. 

caaatra. 

Si , le  même  jour  que  ce  grand  crimiuel 
Dut  è la  liberté  porter  le  coup  mortel  ; 

Si  . lorsque  le  »éun!  eut  condamné  ce  traître  , 

Catilina  pour  fil»  t’eût  voulu  reconnaître , 

Entre  ce  monvlre  et  1101»  forcé  de  décider. 

Parle  : qn'aurais-tu  (ait  ? 

BKBTCa. 

Peux  tu  le  demander? 


Penaea-lu  qu'un  instant  ma  vertu  démentie 
Eût  mi»  dativ  la  balance  un  homme  et  la  patrie  ? 
e Maire. 

Bruit»,  par  ce  seul  mot  ton  devoir  rat  dicté. 

C’eat  l'arrêt  du  sénat , Rome  et»  en  sûreté. 

Mai* , dis,  sens-tu  ce  trouble , et  ce  serret  murmure. 
Qu'un  préjugé  vulgaire  impute  à la  nature? 

Un  aetil  mot  de  Céaar  a t il  éteint  dan*  toi 
L'amour  de  ton  paya,  ton  devoir  et  ta  foi? 

En  disant  ce  secret  , ou  faux  ou  véritable , 

Et  l'avouant  pour  fila,  en  est  il  moine  coupable? 

En  et  tu  moins  Bruiut , en  es-tu  moins  Romain  ? 

Nous  doi>  tu  moins  ta  vie  , et  ton  cour,  et  ta  main  ? 
Toi , son  filai  Rome  enfin  n’rat  elle  plus  la  mère  ? 
Chacun  des  conjures  n'eat-il  donc  plue  tou  frère? 

Né  dan»  no*  mur*  sacré*  . nourri  par  Seipion  , 

Eleve  de  Pompée , adopté  par  Caton  , 

Ami  de  Casrius  , que  veux  tu  davantage  ? 

Ce*  litre»  *onl  *acré»:  tout  autre  1rs  outrage. 
Qu’importe  qu'un  tyran  . esclave  de  l'amour. 

Ait  «éduit  Servilie  , et  t’.  it  donne  le  jour  ? 

Laisse  là  lea  erreurs  et  l'hymen  de  ta  mère  ; 

Caton  forma  te»  mrcurs,  Caton  »eul  cal  ton  père; 

Tu  lui  dois  ta  vertu.  Ion  a me  c*l  toute  è lui  : 

Brise  l'indigne  nœud  que  l’on  t 'offre  aujourd'hui  ; 

Qu'â  no*  vermeil*  commun»  ta  fertneie  réponde  ; 

Et  lu  n'as  de  parena  que  les  vengeurs  du  monde. 

■Ri’rrs. 

Et  voua,  braves  amis,  parles,  que  pensez  voua? 
ctnaca. 

Jugez  de  noua  par  lui , jugez  de  lui  par  noua. 

D'un  autre  sentiment  si  nous  étions  c.pables  . 

Rome  n'aurait  point  eu  des  enfant  plu*  coupables. 

Mais  à d'autres  qu’à  loi  pourquoi  t’en  rapporter? 

C'eat  ton  cœur,  c'est  Bruiut  qu'il  t*  faut  consulter. 

Bit  Tl'*. 

Eh  bien  ! à vos  regards  mon  amr  est  dévoilée  ; 

Liaez-y  le»  horreurs  dont  elle  est  accablée. 

Je  ne  vous  rèle  rien  , ce  cœur  a’eat  ébranlé  ; 

De  mes  stoïques  yeux  des  larmes  ont  coulé. 

Après  l'affreux  serment  que  vous  m'avez  vu  Lire  , 

Prêt  à servir  i'etat , mai»  à tuer  mon  père  : 

Pleurant  d'être  son  fil»,  honteux  de  ses  bienfaits; 
Admirant  »«•  veitus  , condamnant  ses  forfaits; 

Voyant  en  lui  mon  père,  un  coupable,  un  grand  homme; 
Entraîné  par  César,  et  retenu  par  Rome; 

D'horreur  et  de  pitié  met  esprits  déchirés 
Ont  souhaité  la  mort  que  vou«  lui  prépares. 

Je  voua  dirai  bien  plu*  ; taches  que  je  I ntime  : 

Son  grand  cœur  me  séduit , au  sein  même  du  crime  ; 

El  ri  snr  les  Romains  quelqu'un  pouvait  régner. 

Il  est  le  seul  tyran  que  l’on  dût  épargner. 

Ne  von*  alarmez  point  ; ce  nom  que  je  déleste , 

Ce  nom  seul  de  tyran  l'emporte  «ur  lr  reste. 

Le  sénat , Rome  , et  voua  , vous  avez  loua  ma  foi  : 

Le  bien  du  monde  entier  me  parle  contre  un  roi. 
J'rmbra»se  avec  horreur  une  vertu  cruelle: 

J'en  frissonne  à vo*  yeux  . mais  je  voua  suis  fidèle. 

( ié  »r  me  va  parler  ; que  ne  puis-je  aujourd'hui 
L’attendrir,  le  changei,  *auver  iVlat  et  lui! 

Veuillent  le»  imnioitel*.  s'expliquant  par  nia  bouche  , 
Prêter  à mon  organe  un  pouvoir  qui  le  tourbe  1 
Mais  si  je  n'obtiens  rieti  de  cet  ambitieux  . 

Levez  le  bras,  frappes,  je  drioume  lea  yeux. 

Je  ne  trahirai  point  mon  p.>ys  pour  mon  père: 

Que  l’un  approuve , ou  non  , ma  fermeté  aévère  ; 

Qu'à  l'univers  surpris  relie  grande  aelion 
Soit  un  objet  d'horreur  ou  d admiration: 

Mon  esprit , peu  jaloux  de  vivre  rn  la  mémoire , 

Ne  considère  point  le  reproche  ou  la  gloire  : 

Toujours  indépendant , et  tuiijourv  citoyen  , 

Mon  devoir  me  suffit , tout  le  reste  n'est  rien. 

A lira  . ne  songez  plus  qu'à  sortir  d'esclavage. 

casai  es. 

I>u  salut  de  l'état  ta  parole  e*t  le  gage. 

Nui»  cutnplot»  tous  sur  toi  , comme  si  dans  ces  lient 
Nom  entendions  Caton  , Rome  même , et  uo*  dieux. 


THEATRE. 


SCENE  III. 


Voici  donc  le  moment  où  César  va  ni  entendre  ; 

Voici  ce  Capitole  où  la  mort  ta  l'alteiulrr. 
Epargnrz-moi  . grand*  dieux  , l'horreur  de  le  haïr! 
Dieux , arrête!  ce»  bra»  levé»  poui  le  punir! 

Kcndei,  s'il  »e  peut,  Rome  à «un  grand  c<rur  plu»  chère. 
Kl  faite*  qu'il  soit  juste  , afin  qu’il  «oit  mou  père! 

De  voici.  Je  demeure  immobile,  éperdu. 

O mânes  de  Caton  , soutenez  ma  vertu  ! 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR.  BRUTCS. 

citti. 

P.b  bien!  que  teux-lu?  Parle.  As-tu  le  cœur  d'un  homme? 
Es-tu  fil»  «le  Cés..r  ? 

sacrr*. 

Oui,  si  lu  l’es  de  Rome, 
riiti, 

Républicain  farouche,  où  vas-tu  l'emporter? 

N’a»  tu  voulu  me  voir  que  pour  mieux  m'insulter  ? 
Quoi  ! tandis  que  sur  loi  me»  faveurs  se  répandent , 

Que  du  monde  «ourni»  le»  hommage»  t'attendent. 
L’empire , me»  bonté» , rien  ne  fléchit  ton  cœur  ? 

De  quel  «cil  vois-tu  donc  le  sceptre? 

sai’TCs. 

A»ec  horreur. 

dur, 

Je  plains  te*  préjugés , je  les  excuse  même. 

Mai»  peux-tu  me  haïr? 

RXCTtrs. 

Non  , César,  et  je  l’airue. 

Mon  cœur  par  te»  exploit»  fut  pour  loi  prévenu  , 

Avant  que  pour  Ion  sang  lu  ni‘ru»»c«  reconnu. 

Je  me  suis  plaint  aux  dieux  de  voir  qu'un  »i  grand  homme 
Fût  à la  foi»  D gloire  et  le  fléau  de  Rome. 

Je  déleste  César  a ver  le  nom  de  roi  : 

Mai»  César  citoyen  serait  un  dieu  pour  moi: 

Je  lui  sacrifierais  ma  fortune  et  ma  vie. 

céssa. 

Que  peux-tu  donc  haïr  en  moi  ? 

•VOIT  B. 

La  tyrannie. 

Daigne  écouter  les  vœux  , le»  larme»  , le»  avis 
De  tou»  1rs  irais  Romain»,  du  vénal  , de  ton  fils. 
Veux-tu  vivre  en  efTrt  le  premier  «le  l.«  terre  , 

Jouir  d'un  droit  plu»  saint  que  celui  de  la  guerre. 

Etie  encor  plus  que  roi  , plus  même  que  César? 
eus  va. 

Eh  bien  ? 

Barres. 

Tu  vol»  la  terre  enchaînée  à ton  char  : 

Romps  nosftrs,  soi»  Romain,  renonce  au  diadème. 
(Usa. 

Ab  ! que  propose»  lu  ? 

xtrrts. 

Ce  qu'a  fait  Sjlla  même. 

Long  lemn»  dan*  notre  »ang  Sylla  s'était  noyé; 

Il  rendit  Rouir  libre  , et  tout  fut  oublié. 

Cet  as»a«»in  illustre  , entouré  de  victimes. 

En  descendant  du  Irûoc  effaça  tousse»  rrimes. 

Tu  n’eus  point  *es  fureur»,  ose  avoir  ses  vertu*. 

Ton  cœur  sut  pardonner:  César,  fai»  encor  plut. 

Que  servent  désormais  le*  grarr*  «jue  lu  donnes  ? 

(.'est  à Rome , à l'état  qu'il  faut  que  lu  pardonnes  : 
Alors,  plu»  qu'à  Ion  rang  no»  cœurs  te  sont  soumis; 
Alors  lu  sais  régner  ; alors  je  suif  tou  fila. 

Quoi  ! je  te  parle  en  vain  ? 

ci» va. 

Rome  demande  «in  maître  : 
Un  jour  à te*  dépens  tu  l'apprendra*  peut-être. 

Tu  vo:»  no»  citoyen*  plu»  pui**ans  que  des  roi*  ; 

[ .Vos  mœurs  changent . Brut  us;  il  faut  changer  nos  loi». 

La  liberté  u'r»(  plu»  «pie  le  droit  de  se  n«»ire  : 

Rome  , qui  détruit  tout  , semble  enfin  se  détruire. 


Ce  roi »*»e  r (Trayant  , dont  le  monde  e»t  foulé. 

En  pressant  l'univers.  e»l  lui-même  ébranlé. 

H penche  ver»  »a  chute,  el  contre  la  tempête, 

1 1 demande  mon  bras  pour  soutenir  sa  tête. 

Enfin  depuis  Sylla  no*  antiques  vertus  , 

Les  loi»,  Rome  , l’étal , soin  de*  nom»  superflus. 

Dan»  nos  temps  corrompus,  pleins  de  guerres  civiles. 
Tu  p.nlrs  comme  au  temps  des  Dère»  , de*  Emue». 
Caton  t'a  tn>p  séduit , mon  chea  fils  ; je  privai 
Que  la  triue  vertu  perdra  l’état  el  loi. 

Fais  céder,  si  lu  peux,  ta  raison  détrompée 
Au  vainqueur  de  Caton  , au  vainqueur  de  Pompée  , 

A ton  père  qui  l'aime,  et  qui  plaint  ton  erreur. 

.Soi»  mon  fil»  , en  et, et , Rrutus  ; rends-moi  ton  cœur  : 
Prend»  d'autre»  sentimriis  , ma  bonté  l'eu  conjure  ; 

Ne  force  point  ton  aine  à vaincre  la  nature. 

Tu  ne  me  réponds  rien?  lu  détourne*  les  yeux  ? 
sierra. 

Je  ne  le  connais  plus.  Tonnez  sur  moi , grandi  dieux  > 

César... 

dut. 

Quoi  ! tu  lYmcu»?  (on  amr  est  amollie  ? 

Ah!  mon  fils... 

aarrr*. 

S*i»-tu  bien  qu'il  y va  de  ta  vie  ? 

Sai»  tu  que  le  sénat  n'a  point  de  vrai  Romain 
Qui  n’aspire  en  secret  à le  percer  le  sein  ? 

Que  le  *alul  de  Rome,  et  que  le  tien  te  louche  : 

Ton  génie  alarme  te  parle  par  ma  bouche  ; 

Il  me  pousec  . il  nie  presse  , il  me  jette  à te»  pied». 

(Il  te  jelle  à scs  genoux  ) 

César,  au  nom  des  dieux,  dans  ton  cœur  oublié»; 

Au  nom  de  1rs  vertu»,  de  Rome  , et  de  loi  même  , 
Dirai-je  au  nom  d'un  fils  qui  frémit  et  qui  l'aime  . 

Qui  te  préfère  au  monde , el  Rome  seule  à toi  ? 

Ne  me  rebute  pas! 

ci»  u. 

Malheureux  , laisse-moi. 

Que  me  veux-tu  ? 

txtrrrs. 

Crois-moi , ne  *oi*  point  insensible, 
ci»»*. 

L'univers  peut  changer  ; mon  su^r  e*l  inflexible. 

SRITI». 

Voilà  donc  ta  réponse? 

r.i.sv». 

Hui,  tout  e*t  résolu. 

Rome  doit  obéir,  quand  César  a voulu. 

aarrrs  , d'un  air  contterné. 

Adieu,  César. 

CK*  VI. 

Eh  quoi  ! d'où  viennent  tes  alarmes  ? 
Demeure  encor,  mon  fil».  Quoi!  tu  ver-r»  des  larmes' 
Quoi!  flriilu»  peut  pleurer  1 Est-re  d'avoir  un  roi  ? 
Fleures-tu  le»  Romain»? 


Adieu  , te  dis-je. 


Je  ne  pleure  qur  toi. 


O Rome]  ô rigueur  héroitruel 
Qur  ne  puis-je  à ce  point  aimer  ma  république! 

SCÈNE  V. 

CÉSAR,  DOLADELLA.  xowsnx». 


Le  vénal  par  ton  ordie  au  temple  est  arrive  : 

On  n attend  plu»  que  loi,  le  tr«>ne  est  élevé. 

Tou*  ceux  qui  t'ont  vendu  leur  vie  et  leur*  suffrage» , 
Vont  prodiguer  l'encens  au  pied  de  te*  images. 
J’amène  de«ant  toi  la  foule  drs  Romain*  : 

Le  sénat  va  fixer  leur»  esprits  incertain»: 

Mais  *i  César  croyait  un  citoyen  «fui  l'aime. 

Nos  présages  affreux,  nos  devins,  no#  dieux  même. 
César  différerait  re  grand  événement. 

«■»•***■ 

Quoi  ! lorsqu'il  faut  règnrr,  différer  d’un  moment  ! 
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Qui  pourrait  m'arrêter,  moi? 

poi.iBrt.lt. 

Toute  la  nature 

Conspire  à t'avertir  par  un  ôiiitlrr  aujRiri-. 

Le  ciel  qui  fait  le»  roi»  redoute  Ion  trépas. 

i rit». 

Va  , César  nV»t  qu'un  homme  ; et  je  ne  pente  pas 
Que  le  riel  de  mon  tort  à ce  point  «'inquiète , 

Qu'il  anime  pour  moi  la  nature  muette  ; 
lit  qufjr»  « lèun-n»  parai»rnt  romondu» 

Pour  qu’un  utorlel  iri  rrnpirr  un  jour  de  plu». 

Le»  dieux  du  liant  du  ciel  ont  compté  no» année*; 
Suivons  mii»  reculer  no»  haute»  drainées. 

Crur  u’a  rien  à craindre. 

DOLtBXt.lt. 

Il  a de»  ennemi» 

Qui  tout  un  joup  nouveau  sont  à peine  a«»erri»  : 

Qui  tait  illi  ii'auraietil  point  rou»{iirë  leur  t engeance? 

dm. 

Il»  n'oser aient. 

Dat.tBM.LI. 

Ton  cirtir  a trop  de  confiance. 

«•**»»• 

Tant  de  précaution»  contre  mon  jour  fatal 
Me  rendraient  méprisable , et  me  défendraient  mal. 
DOI.tBLI.1-t. 

Pour  le  talul  de  Rome  il  faut  que  César  rite  ; 

Dans  le  sénat  au  moiu»  penne;»  que  je  le  mite, 

dm, 

Von  : pourquoi  rhjngrr  l'ordre  entre  nom  concerté? 
Vataneon*  point  , ami , Je  moment  arrêté  ; 

Qui  change  ees  dr»»iin«  diroutre  »a  faiblesse. 

Dor.  tnr.Lt.t. 

Je  le  quille  « regret  Je  crains , je  le  rnnfe»*e  : 

Ce  nouveau  mouvement  dan»  mon  cœur  e»t  trop  fort, 

ftm. 

Va  . j'aime  mieux  mourir  que  de  craindre  la  mort. 

Ai  Ion». 

SCÈNE  VI. 

DOLABKI.LA,  Bonus!. 

IXilVtlILt. 

Cher»  citoyen»,  quel  héros , quel  courage 
T)r  la  terre  et  de  tou»  méritait  mieux  l'hommage? 
Joignez  vos  vieux  aux  mien»,  peuple»  qui  l'admirez  ; 
Confirmez  le*  honneur»  qui  lui  »orit  pr épure» ; 

Vivez  pour  le  servir,  mourez  pour  le  défendre... 
Quelle»  clameur»,  û eiell  quel»  cri»  »e  font  entendre! 

tv»  (OWLiit , dtrriirt  le  ihrSlfC. 

Meurt,  expire,  tyran.  Courage.  Cassius. 

DULUILU. 

Ah  ! eouronj  le  Muter. 

SCÈNE  VII. 

CASSIUS,  un  poignard  a la  main  ; DOLARF.LLA  , 

BOV  t IX». 

CtMIC». 

C'en  est  fait , il  n'e»t  plu». 

DOl.tBBLLX. 

Peuple»,  secondez  moi  ; frappons,  perçon»  ce  traître, 
nwrt. 

Peuple»,  ituifez-moi,  tou»  n'atez  plu»  de  maître. 
Nation  de  héro»  , vainqueur»  de  l’univer». 

Vive  la  liberté)  ma  main  brise  vo»  fer». 

DOLtBRLLl. 

Vous  trahissez,  Romain»,  le  »aug  de  ce  grand  homme? 

CIMHI  ». 

J'ai  tué  mon  ami , pour  le  salut  de  Romr  : 

Il  vous  a»*ervit  tous,  son  uug  es»  répandu. 

E»t  il  quelqu'un  de  tou»  de  »i  peu  de  vertu  . 

D'un  e*prit  si  rampant , d'un  *i  faible  courage , 

Qu'il  puisse  regretter  César  et  l’etclavage  ? 

Quel  eM  ce  vil  Romain  qui  veut  avoir  un  roi? 

S’il  en  e»t  un,  qu'il  parla,  et  qu’il  ne  plaigne  à moi. 
Mai»  vous  m'applaudissez,  tou»  aimez  tou»  la  gloire. 


I. 


toiim. 

César  fut  un  tyran,  périsse  sa  mémoire! 

uwii  s. 

Maîtres  du  monde  entier , de  Rome  heureux  enfant . 
Coûteriez  à jamais  ers  noble»  srntitnt  lit. 

Je  uii  que  Jetant  tou»  Antoine  va  paraître: 

Ami»,  souvenez- vous  que  César  fut  son  maître. 

Qu'il  a serti  mu»  lui , drs  »r*  plu»  jeune»  au»  . 

Dan»  l'erole  du  crime  et  dan»  t ait  de»  tyrans. 

Il  tient  justifier  son  maître  et  son  empire  : 

Il  tou»  méprise  assez  pour  penser  tous  séduire 
San»  doute  il  peut  ici  faire  entendre  sa  voix  : 

I elle  est  la  loi  de  Rouie . et  j'obéis  aux  lois. 

Le  peuple  eM  désormais  leur  organe  suprême  , 

Le  juge  de  César,  d'Antoine,  de  luoi-inetne. 

Vous  rentrez  dau»  tos  droit»  indignement  perdus  ; 
César  voua  les  ratit . je  tous  le»  ai  rendus  : 

Je  teux  le»  affermir.  Je  rentre  au  Capitole; 

Bruftis  est  au  sénat , il  m'attend  , et  j y tôle. 

Je  vais  avec  Briitu»,  eu  ce»  murs  désolés. 

Rappeler  la  justice,  et  no»  dieux  exilés, 

KliHilfer  de»  tnechau»  le»  fureur»  iutesiinr»  , • 

Kl  de  la  liberté  réparer  les  ruine*. 

Vous , Romains,  seulement  consentez  d’être  beureui  . 
Ve  vou*  trahissez  pas,  c'est  tout  ce  que  je  veux  ; 
Redoutez  tout  d'Antoine,  et  «uiloul  l'artifice. 

BOM  XI  BS. 

S'il  vous  ose  accuser,  que  lui  même  il  périsse! 

CSMIl  ». 

Souvencz-vou*,  Romains  , de  ce#  sennens  sacres, 
nam». 

Aux  vengeurs  de  l'état  do»  cœur»  sont  assuré». 

SCÈNE  VIII. 

ANTOINE,  toMAtxi , DOLABELLA. 

CX  BOM  t IX. 

liais  Antoine  parait. 

srvsB  nowiix. 

Quo»era-t  i!  nous  dire? 

rX  BOM4IX. 

Ses  yeux  versent  des  pleur»;  il  sc  trouble,  il  soupire, 
tx  ztrat.. 

II  aimait  trop  César. 

AXioixt , m ntait  à la  tribune  aux  harangue». 

Oui , je  l'aimais  . Romains  ; 

Oui  , j'jurais  de  mes  jour»  prolongé  *r«  destins. 

Hélas]  iou«  avec  tou»  pensé  connue  moi  même  ; 

Kl  lorsque  de  son  front  ôtant  le  diadème , 

Ce  héros  à vos  loi#  » immolait  aujourd'hui  , 

Qui  de  »ou*  en  clfet  w’oé.l  expire  pour  lui  ? 

Ilela»!  je  ne  tien»  point  célébrer  m mémoire; 

La  vou  du  monde  entier  parle  assez  de  *a  gloire; 
Mais  de  mou  désespoir  ayez  quelque  pitié  , 

El  pardonnez  du  uioiu»  de»  pleur»  à I amitié. 

tx  BOM  ali. 

Il  1rs  fallait  verser  quand  Home  avait  un  maître. 

César  fut  un  hcio» , mais  César  fut  un  traître. 

ai  tbi  noMiiv. 

Puisqu'il  était  tyran , il  n'rul  point  de  vertu». 

rv  TBoisnm. 

Oui,  nous  approuvons  tous  Cassius  et  Brulus 
IVTOIXt. 

Contre  »r»  meurtriers  je  n’ai  fieu  è tous  dire: 

C’est  à servir  l’état  que  leur  grand  cœur  aspire. 

De  toire  dictateur  iis  ont  percé  le  flanc; 

Comblé»  de  ses  bienfaits  , il»  sont  teints  de  «on  sang 
Pour  forcer  de»  Humain,  à ce  coup  détestable-, 

San#  doute  il  fallait  bien  que  César  fut  coupable; 

Je  le  crois.  Mai»  enfin  César  a-t  -il  jamais 
De  son  pouvoir  sur  vou»  .•ppoauii  le  faix? 

A-t-il  garde  pour  lui  le  fruit  de  se»  conquêtes  ? 

Des  dépouille»  du  monde  il  couronnait  «os  têtes. 

Tout  l'or  de»  nations  qui  tombaient  sous  se»  coup». 
Tou»  le  prix  de  sou  sang  fût  prodigué  pour  tou». 

De  son  char  de  triomphe  il  voyait  vo»  alarmes; 

César  en  descendait  pour  essuyer  vos  larme». 
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On  monde  qu'il  soumit  voit*  triomphez  en  paît, 

Puivan*  par  son  courage  . heureux  par  se»  bienfaits. 

Il  payait  le  service  , il  pardonnait  l'outrage. 

Voua  le  Mises,  grand*  dieuxl  sous  dont  il  fut  l'image; 
Vous,  dieux,  qui  lui  laissiez  le  monde  à gouverne»  , 
Vous  saxes  si  son  ctrur  aimait  à pardonner! 

août  IM. 

Il  est  Trai  que  César  fit  aimer  »a  démence. 

âlXTOISK. 

Héla»!  si  sa  grande  ame  eût  connu  la  «engeance  , 

Il  titrait,  et  »a  tic  eût  rempli  l»o»  souhait». 

Sur  tou»  se»  meurtrier»  il  versa  se»  bienfaits  ; 

Deux  fois  à Castiu*  il  comerxa  la  «ie. 

Brutu»..  où  suis- je?  ô ciel!  û crime  ! ô barbarie! 

Cher*  ami» , je  succombe  ; et  mes  sens  interdits. . . 

Ht  ni  us.  sou  assassin  J...  ce  mnnatre  était  son  fils, 
août  ix». 

Ah  dieux  2 

IITOIXI. 

Je  sois  frémir  xo»  généreux  courages; 

Ami» , je  voit  les  pleur»  qui  mouillent  xo»  xisugrs. 

Oui , Brutu*  est  sou  fils  ; mais  tous  qui  m'écoute*  , 

Vous  étiez  scs  enfan»  dans  son  c<rnr  adoptés, 
llélasl  *i  tous  saviez  ta  xolonté  dernière  ! 

BOSSAI  \S. 

Quelle  est  elle?  parlez. 

ixtoixs. 

Rome  est  son  héritière. 

Se»  trésor»  sont  xo»  bien»  ; xou»  allez  en  jouir  : 

Au-delà  du  tombeau  César  xeut  xou» sertir. 

C’est  tous  seul»  qu'il  aimait  : c'est  pour  xou»  qu'en  Aûe 
Il  allait  prodiguer  sa  fortune  et  sa  xie. 

« 0 Romains  ! disait-il , peu  pie-roi  (jue  je  sers  . 

• Commandez  à César,  César  à l'utiixers.  » 

Crut  us  ou  Casai  us  eût-il  fait  daxanlage  ? 

son  St  N». 

Ah  ! nous  le»  dèteslous.  Ce  doute  nous  outrage. 

va  soutix. 

César  fut  en  effet  le  père  de  l'état. 

axrorn:. 

Votre  père  n'est  plus  : un  lâche  assassinat 
Vient  de  trancher  ici  les  jour»  de  ce  grand  homme , 
L'honneur  de  la  nature  et  la  gloire  de  Rome. 

Romain»,  priverez-vous  des  honneur»  du  bûcher 
Ce  père  , cet  aini  qui  xou»  était  si  cher  ? 

Ou  l’apporte  à xos  jeux. 

' Le  fond  dn  théâtre  t’outre  ; de»  licteur  $ apportent  le  eorpt 
de  Cetar  rourert  d’une  rohe  unifiante  , Antoine  de  te  end 
de  la  tribune,  et  te  jette  à genoux  auprès  du  corpt.) 

BOB  » IX». 

0 spectacle  fuuestel 

âHTOtXB. 

Du  plus  grand  des  Romain»  voilà  ce  qui  vous  reste  ; 
Voilà  ce  dieu  vengeur  , idolâtre  par  vous  . 

Que  se*  a»»a»»in*  même  adoraient  à genoux  ; 

Qui , toujours  votre  appui  dam  la  paix  . dans  la  guerre  . 
Une  heure  auparavant  fr*ait  trembler  la  terre  ; 

Qui  detail  enchaiuer  lUbylone  à son  char  : 

Amis,  eu  cet  état  connaisse*  tou»  César? 

Vous  le»  toyex,  Romains  , tou*  louche*  ce»  blessure». 
Ce  sang  qu'oxil  sou*  xos  yeux  versé  des  mains  parjure». 
Là  , Cimber  l'a  frappé  ; là , sur  le  grand  Cé*ar 
(ittùiuct  Décime  enfonçaient  leur  poignard. 

Lé  . Brutu*  éperdu  , Brutu»,  l’a  me  égarée  , 

A souillé  dans  *c*  liane»  sa  main  dénaturée.  b 

César  , le  regardant  d'un  cril  tranquille  et  doux  , 

Lui  pardonnait  encore  en  tombant  sou*  »e»  coups. 

11  l'appelait  son  fils;  et  ce  nom  cher  et  tendre 
Est  le  seul  qu'en  mourant  César  ait  fait  entendre  : 

« 0 mon  fils  ! > disait-il- 

l » BOUMS. 

0 monstre  que  le»  dieux 
Devaient  exterminer  avant  ce  coup  affreux! 

»C  Tl  ta  lOxmi.cR  regardant  le  eorpt  dont  ilt  tant  proche» 
Dieux  ! ton  sang  coule  encore. 

aaioixE. 

Il  demande  vengeance  . 
Il  l'attend  de  xo»  mains  et  de  votre  vaillance. 

Entendez  tou»  sa  voix?  Beteillez  tous  , Romains  ; 
Marchez,  suivez  moi  tou»  contre  se*  assassin»  ; 

Ce  sont  là  le*  honneurs  qu'à  César  on  doit  rendre. 

Des  brandon*  du  bûcher  qui  va  le  mettre  en  ceojre  . 
Embrasons  le.»  palais  de  ces  fier»  conjurés  : 

Enfonçons  dan»  leur  sang  no»  bras  désespéré». 

Venez,  digne»  ami»;  tenez,  vengrurs  des  crimes. 

Au  Dieu  de  la  patrie  immoler  ces  victimes. 

aoutixs. 

Oui , nous  le»  punirons;  oui , non*  suivrons  ton  pa*. 
Nous  jurons  par  son  sang  de  tenger  son  trépas. 
Courous. 

axtoixk,  à Dolnballa. 

Xc  laissons  pas  leur  fureur  inutile: 
Précipitons  cc  peuple  inconstant  et  facile  ; 

Kniratnons-le  à la  guerre  ; et , sans  rien  ménager  . 
Succédons  à César , en  courant  le  venger. 

rix  ne  Lt  mort  ne  cfcsti. 

TANIS  El 
LES  ROIS 

TRAGÉDIE  POÏ7R  ÊTRE 

AVERTISSEMENT. 

Strabon  rapporte  que  , dan»  le  temps  de  la  plus  haute 
antiquité,  il  y axait  en  Egypte  des  mage»  «i  puissant, 
qu'il*  disposaient  de  la  »ie  de*  roi».  C'est  une  opinion 
reçue  que  ces  magr»  opéraient  des  prodige*  terrible»  , 
soit  par  la  connaissance  de»  secret»  de  la  nature  et  par 
un  ait  qui  a péri  axec  eux,  soit  par  un  commerce  axec 
des  êtres  surnaturel*. 

Oti  tait  que  le»  jiaMeur» étaient  abhorré*  dan»  le  pats 
où  ces  mages  dominaient  « et  qu'en  fin  le»  pasteur»  régnè- 
rent en  Egypte. 

Cet  éiablis-emenl  des  roi»  pasteur»  . le*  prodige*  de» 
mages  confondu»  , leur  pouvoir  anéanti  , et  le  commen- 
cement du  culte  d’Otiiis  et  d’Isi»  , soûl  le  fondement 
de  cet  oûxrage. 

? ZÉLIDE, 

)Ü 

PASTEURS, 

MISE  EX  MUSIQUE.  (17M.) 

PERSONNAGES. 

ZELIDE.  fille  d'un  roi  de  Memphis. 
TAXIS, 

t J berger». 

CLEOFIS,  S 5 

PAXOPE  , confidente  de  Zélide. 
OTOÈS,  chef  de»  mage»  de  Memphis. 
PUAXOR,  guerrier  de  Memphia. 

MAGES. 

ISIS  xr  OSIRIS. 

bf sc ta»  , BEBsàasa.  ratri.t- 
1 nam. 
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# ACTE  PREMIER.  (•) 

SCÈNE  r. 

ZÉLIDE , PANOPE. 
xiuDi. 

Dieux  birn(V*jn«,  qu'en  ce  bois  ou  adore. 
Protégex-tnoi  toujours  contre  nm  oppresseur»! 

Les  russes  tir  Memphis  me  poursuivent  encore  ; 

Kl  «le  simplet  berger*  sont  mn  seuls  défenseur». 

Cnt  ici  que  Tani»  a repoussé  la  rage 
De  no»  implacable»  vainqueurs. 

Je  n'ai  d'autre»  plaisir»,  dan*  me»  cruel»  malheur» , 

Que  de  parler  de  ton  courage. 

essors. 

Oublier -sou»  Pbanor? 

liutl. 

A mon  père  attache  , 

H a suivi  mon  tort;  je  connaît  ta  vaillance. 

Htort. 

Ah  I que  vous  le  voyez  avec  indifférence  ? 

zàt.iDF. 

Il  a fait  ton  devoir  ; mon  rvur  en  e»t  touché. 

«MH. 

De»  mage»  de  Memphis  il  brava  la  colère. 

Depuis  que  cri  tyran»  ont  détrôné  le*  roiv, 

Depuis  qu’il»  ont  versé  le  tang  de  votre  père  , 

Il  t'éleva  contre  ruz  , il  défendit  vo*  droits. 

Il  a conduit  voa  pat  : il  von»  aime;  il  espère 
Vous  mériter  par  te»  exploit». 

tlt-IDX. 

Malgré  tout  te»  effort» , erranlr , poursuivie  , 

Je  périttai»  pre»  de  cet  lieux; 

Lui-même  allait  tomber  tout  un  joug  odieux 
i Nous  devons  à Tanit  la  liberté,  la  vie. 

Que  Tanis  est  grand  à mes  veux  I 

«sort 

L'estime  et  la  reeounai**ance 
Sont  le  juste  prix  des  bienfait»; 

Mais  de  simples  berger»  pourront -il»  à janiai» 

Dr»  tyrans  «le  Memphi»  braver  la  violence? 

Votre  trône  e»i  tombé  ; vous  n’avex  plu»  d'ami». 

Quelle  est  encor  votre  espérance? 

zèLina. 

Au  teul  bra*  de  Tani»  je  doi*  ma  délivrauce. 

J’espère  tout  du  généreux  Tani*. 

SCÈNE  II. 

ZÉLIDE,  PAXOPE;  Lia  azse&sa,  arme»  de  lance»  , 

entrent  arec  le»  katgire» , qui  parlent  de»  huulelUt  et 
de»  intlrumen»  de  inutique  champêtre. 

nnsra  ne»  attcrl». 

Demeurez  , régnez  sur  no»  rivage»; 

C.onnaistes  la  paix  et  le»  beaux  jour». 

La  nature  a mi*  dans  nos  bocage» 

Le»  vrai»  bien»  ignoré»  dan»  1rs  cour*. 

Hat  acacias. 

Sans  éclat  et  tan»  envie  , 

Satisfaits  de  notre  sort , 

Mon»  jouissons  de  la  vie  : 

Mou»  ne  craignons  point  la  mon. 

L'innocrnrc  et  le  courage  , 

L'amitié  , le  tendre  amour , 

Sont  la  gloire  et  l’a «.mlage 
De  ce  fortuné  séjour. 

j Dante».  ) 
t a cxacta 
On  prul  nous  rliarmcr. 

Jamais  nous  abattre; 

Nous  tavon»  combattre , 

Nous  r avons  aimer. 

enivra. 

Demeures  , régues  sur  ce»  rimgei  ; 


Connaissez  la  pais  et  le»  beaux  jour». 

La  nature  a mi»  dan*  no»  bocage» 

Les  vrai*  bien»  ignoré»  dan»  le*  court. 

ULIDt. 

Pasteur»,  heureux  pasteur»  , am»i  doux  qu'invincible». 
Vous  qui  braves  la  mort  , vous  qui  brave»  le»  fer» 

De  no»  poulife»  inflexible». 

Que  j'aiinr  vo»  rian»  désert»  f 
Que  ce  «‘jour  me  plaît  ! que  Memphis  est  sauvage  ! 
(«ornaient  avez-vous  pu  dan*  ce  bois  mrhan'é  , 

Prés  de»  mur*  de  Memphi* , et  près  dr  l’esclavage . 
Conserver  votre  liberté  ? 

Comment  avez-vous  pu  vivre  toujours  sati»  maître* 

Dan»  ces  paisible»  lieux? 

Ltt  SES bit». 

Nous  avons  conservé  les  mtrurs  de  nos  ancêtres; 

Nous  bravons  le»  tyran»,  et  nous  aimons  no»  dieux  ! 

liuox. 

Que  de  grandeur . û ciel  ! dans  la  simple  innocence  : 
Respectable»  mortels  ! ciel  heureux  ! jour*  serein»! 

Lis  Bcacta». 

C'en  ainsi  qu’autrefoi»  vivaient  tou»  les  humains- 
zhlM. 

Mai»  Tani»  parmi  vou*  a-t-il  quelque  puistauce? 
i.zs  asacts». 

Dan»  notre  heureuse  égalité  , 

Tauis  a sur  no»  cour»  la  douce  autorité 
Que  »e»  vertus  et  ta  vaillance 
N’ont  que  trop  bien  mérité. 

SCÈNE  III. 

ZÉLIDE,  TANIS,  L.  et, 

TARI». 

Km  il  possible  , ô dieux!  Pbanor  d»e  entreprendre 
D'exposer  vo»  beaux  jours  à nos  fier»  ennemi»  I 
Qu'iriez  tous  faire,  bêlas!  aux  remparts  de  Memphi»? 

Quel  sort  y pouvez-tou*  attendre  ? 

No»  r.intpagnr»  , no»  boit , cl  nos  ca-nr»  sont  à vous. 

Faudra-t-il  qu’un  peuple  perfide  , 

Que  de*  mage*  sanglant  . une  cour  homicide  , 
L’rmpurteut  sur  de»  biens  si  doux  I 
liunr. 

Quoi  ! Pbanor  aprè»  sa  défaite 
Aux  rivage»  du  Nil  o*e*l-il  retourner? 

Ah  ! s'il  me  faut  quitter  celle  aimable  retraite  , 

Tanis  veut  il  m'abandonner? 

TARIS. 

Nous  ne  ravageons  point  la  terre: 

Nous  défendons  no»  champ*  quand  il»  sont  menacés  ; 

>î«»u»  délestons  l'horrible  guerre  ; 

Mai*  vou»  cbangrz  nos  loi»  dé»  que  voit»  paraissez. 

Au  bout  de  l'univers  je  suit  prêt  à vous  suivre. 

C'était  peu  de  vou*  secourir  ; 

CV*t  pour  vou»  qu'il  est  doux  de  vivre , 

El  c'e»!  en  vou»  vengeant  qu'il  est  doux  de  mourir. 

SCÈNE  IV. 

ZÉLIDE,  TAXIS,  PÜANOR.  lc  CHOIR , serre  i*« 

TIAAOI. 

nuoi. 

L'ennemi  tient  à nous,  et  pense  nous  surprendre. 

L'est  à vous  de  me  seconder: 

Tanis,  et  vou»,  berger»,  ailes,  allez  défendre 
V os  passage»  qu’il  faut  garder. 

TAXI». 

Nous  ii'avcm»  pas  besoin  de  votre  ordre  suprême  ; 

Vous  nou»  avex  vu»  dan»  ce#  lieux 
Délivrer  la  princesse  , et  vout  sauver  vous  même; 

El  nous  ne  connaissons  de  maître  que  »c»  yeux. 

PUAXOS. 

Je  commande  en  ton  nom. 

TAXI*. 

Que  votre  orgueil  contemple 


If  a)  Cette  pièce  a été  imprimée  pour  la  première  foi»  «lan»  l’édition  «Je  Kchi-  Six  ver»  «ont  «an»  rime»;  et  il  a été 
absolument  impossible  de  trouver  Iri  ver»  correspondant. 


Digitized  by  Google 


48 


THEATRE. 


Kl  noir*  zèle  et  nos  exploits  ; 

Omci  de  nous  donner  tirs  lois. 

Kl  rrctitt  (le  nous  l'exemple. 

riuxut. 

Tanis.  ru  d'autre*  temps  votre  ténnriu 
Tiendrait  un  dill'éient  langage. 

TAXIS. 

En  tout  temps  mon  courage 
SI  éprise  rl  domptr  la  lierté. 

XfcLIDR. 

Arrélex  : quel  transport  à me*  yrui  vous  divise  ? 

SI  a fortune  tou»  est  soumise  ; 

Tout  est  perdu  pour  moi  , si  tou»  n’clct  unis. 

TAXIS. 

Ont  a»»ex  , pardonnes  : je  vole  , et  j'obéis. 

SCÈNE  V. 

ZÉLIDE , PUANOR. 

Non  . Je  ne  pui»  souffrir  l'indigne  déférence 
Dont  sou*  riionorex  à aies  veux: 

La  seule  égalité  m'offense  ; 

L'injurieuse  piéférence 
l'jl  un  aflroiil  trop  odieux. 

sf  HUE. 

Il  combat  pour  vous- même  ; esl-re  à sou»  de  sou*  plain- 
Vou»  desiea  plus  d'égard»  ai.vesploiis  de  Tanis.  [ dre  ? 
Il  faut  ménager,  il  faut  craindre 
Le» grands  ccrur»  qui  nous  oui  sertis. 

ms  son. 

Poursuite*  , achetez , ingrate; 

Faites  tomber  >ur  moi  notre  commun  malheur; 

Elevez  jusqu'à  sous  un  barbare  , un  patleui- 

Oublies... 

Et  USE. 

Osez  tous  ?... 

PBIXOB. 

Oui , je  sois  qu'il  s'en  flatte. 
Oui , sous  encouragez  sa  téméraire  aideur. 

Votre  faiblesse  éclair 
Dans  ti»  jeux  cl  dau*  tolre  ccrur. 

XÎl.lUfc. 

Pourquoi  soupronnrr-tou»  que  je  puisse  descendre 
Jusqu  'à  soulfiir  qu’il  tite  tou*  ma  loi  ? 

\os  souprous  nieiiai'aiissulliraii,ut  pour  m'apprendre 
Qu'il  iiYnl  pas  indigue  de  moi. 

l'Ut  SOS. 

O ciel!  qu'atre  raison  de  ce  falal  rivage 
Je  voulais  partir  aujourd'hui  ! 

Pouvez-vous  à ce  point  outrager  mon  courage? 

zi  uni . 

Si  l'égaler  à tou»,  c'est  tou»  faire  un  outrage. 
Surpassez  »on  grand  c<rur  en  servant  mieux  que  lui. 
i.iic*i  s dis  e»»inss,  derrière  la  teint. 

Aux  arme»!  aux  aruie»! 

Mareliou»  , signalons  non». 

riitto». 

Eh  bien!  je  sai*  périr  pour  vos  perfide»  charmes  ; 

Je  sais  chercher  la  mort  , et  j'ett  cln  rit  les  coups. 

Vous  seule  causez  uie*  alarmes; 

Je  n'ai  point  d'ennemis  plu»  funestes  que  sou». 

(«  « rl.) 

|.«  CHOCS. 

Aux  armes  1 aux  armes! 

Mareliou* , »igiialou*-noui>. 

SCÈNE  VI. 

ZÉLIDE. 

Ab  I je  mérite  sa  colère. 

Je  n'oMis  m’avouer  mes  secrets  sentiment; 

Je  vois  par  *c»  emportement 
Combien  Tanis  a su  me  plaire; 

Je  sens  combien  je  l'aime  à son  nouveau  danger. 

Je  brille  de  le  partager. 

Qur  de  seifti  ! que  de  vaillance! 

Dieux!  pour  sa  récompense 
Ë».  ce  trop  que  moncveur? 


Faut-il  que  ma  gloire  s'offense 
l)'une  si  juste  ardeur  ? 

Non  . pour  m récompense 
Je  lui  dois  tout  mon  tour. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

LE  PRÊTRE  DISTS.  TAXIS , CLÉOFIS  . unti 

Ut  IllUlt  ET  Ol  II»  tci.sc». 
le  enarrz  dis  met». 

Victoire!  ticloire.' 

No»  cruels  ennemi* 

Sont  tombé»  sous  les  coups  du  généreux  Tanis. 

t r tucatn  di»  itictkb. 

Périsse  leur  mémoire! 

Plaisir»,  ne  soyez  plus  bannis. 

( Hnttmblr.  ) 

Triomphe!  victoire! 

LE  rar.Tsc  u’i«is. 

Tendre  l»i«  , 0»iris,  prrmiers  dieux  des  mortels  , 
Pourquoi  ne  régnez -tou*  qu'en  ces  heureux  bocage»  ? 

Ne  punirez  vous  point  ce»  implacables  mages  , 

(les  ennemi»  de  tôt  autel*? 

Aux  portes  de  Mcuiphi»  nous  bravons  leur  puissance  : 
liai»  est-ce  assez  pour  itou»  de  ne  pas  succomber? 
Quand  1rs  terrons-nous  lomlwr 
Sous  le*  coup*  de  tolre  vengeance  } 
rincez  m*  iutr.u. 

L'aimable  liberté  régné  dao»  ce»  beaux  lieux; 

Quels  autre»  bien»  drmandez-tou»  aux  dieux  ? 
luozi  n nts  orner  si*. 

Doux  berger» , »i  craint*  dans  le*  alarmes  , 

Ne  notez  »ouiui*  que  par  uo»  charme*. 

IXE  ni» tint. 

Que  ce»  fleurs  nouvelles 
Ornent  no*  pasteur*: 

('.'est  aux  belles 
A couronner  les  vainqueur». 

le  riidii  ni»  triGiiu. 

Doux  berger»  . »i  craint»  dan»  les  alarmes. 

Ne  soyez  soumis  que  par  nos  charmes. 

: Dante t.  ) 
rite  et  scier. 

De  Venu»  oiseaux  l'harman»  , 

Vous  n’étc*  |>a*  »i  fidèles. 

De»  plu*  tendre*  lourlerelles 
Le*  irampnris  sont  moins  touchant 
L’aigle  impétueux  h rapide  * 

Porte  au  haut  des  cieux  . 

D'un  sol  moins  intirpide. 

Le  brillant  tonnerre  ucs  dieux. 

i.l  i.ii<xia  nr.t  si  noter*. 

Doux  bergers,  si  craint*  dan*  le*  alarmes  , 

Ne  soyez  soumis  que  par  no»  charme». 

ll  rtine  a'iiu. 

Venez , 1 erger»  . il  en  est  temps  ; 

Consacrez  à nos  dieux  le»  noble*  uiomimeos 
De  la  valeur  et  de  la  gloire. 

u IIICELB. 

Triomphe!  victoire! 

SCÈNE  II. 

TAMS,  CAÉOFIS. 

r.LÉon*. 

Quoi  ! vous  ne  suivez  point  leurs  pas  ? 

TAXI*. 

Demeure  . ne  me  quitte  pa«. 

Tu  connais  ma  «cercle  flamme  : 

Connais  le  trouble  atfreux  qui  déchire  mon  ame 
cl  tons. 

Redoutez  vous  l’hanor  ? 

taxi*. 

Dan»  mes  troubles  cruels  , 
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Tout  m'alarme  auprès  «le  Zelide. 

Ami , le  |)lu*  lier  de»  mortel* 

Devient  | au»nl  le  |>lu«  timide. 

Je  eraimi  ce  que  j'adore  , et  tout  me  fait  trembler. 

He»  yru*  sont  ébloui»  : j'Iimitr  , je  chancelle  : 

Mon  ctrur  parle  à ki  jeux  , ma  «uit  n'o»e  parler. 

Je  nourrir  en  secret  le  feu  qui  me  dévore  ; 

Et  lorsque  le  sommeil  tient  calmer  ma  douleur. 

Le*  di«-ux  la  redoublent  encore. 

Oftiri*  in  .ipp. irait  précédé  de*  éclair*. 

Dan*  le  rein  de  la  nuit  profonde  , 

Autour  «le  lui  la  foinlrr  gronde  ; 

Neptune  soulevé  «ou  onde  , 

Le»  noir»  abîme»  sont  ouvert*. 

Qu'ai-je  donc  fait  aux  dieux  / quelle  menace  horrible  I 
dion». 

Otiri*  tou*  protège  , il  a conduit  to*  pas: 

C'est  lui  qui  tou»  rend  invincible; 

Il  tou*  avertirait , il  ue  menaçait  pa*. 

Tttl». 

0»iri*  , lu  rounai»  comme  ou  aime. 

I*ia , au  céleste  séjour, 

La  seule  1»i*  fait  ton  bonheur  suprême. 

Dieux  qui  ratez  aimer,  favorises  l'amour  I 
{Pendant  yua  Tani»  fuit  celte  prière  aux  dieux  , Itit  tl 
Ou  ris  descendent  dans  un  nuage  brillant.) 

SCÈNE  III. 

ISIS  et  OSIRIS , dans  le  nuage ; TANIS,  CLÉOFIS. 
i»ts  it  o»ixi‘. 

L'Amour  te  conduira  dan*  la  cité  barbare 
Où  le*  mage*  donnent  la  loi  : 

Soutien*  le  «ocl  affreux  que  l'Amour  t'jr  prépare  , 

Et  vois  le  trepa*  tau»  effroi. 

SCÈNE  IV. 

TAXIS,  CLÉOFIS- 

TAXI». 

De  quel  trouble  nouveau  je  *cn*  mon  aine  atteinte! 
«.lotis. 

De  quelle  barreur  je  *ui*  »uipri*  ! 

TAXIS. 

Pour  braver  le.»  dangers  , et  voir  la  mort  «an»  crainte  , 
Mon  cotir  n'allendait  pa*  l'oracle  d'Oftiri»; 

Mai»  pour  me*  tendre»  feux  quel  funeste  présage! 

Quel  oracle  pour  un  amant  ! 

O dieux!  dont  Zr|i«|r  est  l'image  , 

Peut  ou  vou»  déplaire  en  l'aimant  * 

SCÈNE  V. 

TAXIS.  ZÉL1DE. 

TVSI». 

Princesse  , dan»  mes  jeux  vou»  lise*  mon  offrme  ; 

Mnn  crime  éclate  devant  vous. 

Je  craint  la  erlestc  T engeance  ; 

Mai»  je  crains  plu*  votre  courroux. 

K étant. 

J’ignore  à quel*  dessein*  votre  c«rur  » 'abandonne. 

Je  vois  en  vous  mon  défenseur. 

S’il  e»t  un  crime  au  fond  de  votre  cœur. 

Je  sert*  que  le  mini  vou*  pardoune. 

TAXIS» 

I n berger  |uu*  adore  , et  vous  lui  pardonnez  ! 

Ah!  je  tremblai*  à tou»  le  dire  : 

J'ai  bravé  le»  front*  couronnés, 

El  leur  éclat , et  leur  empire  ; 

Mon  orgueil  mr  trompai!  ; j croulai  trop  *a  voix  : 

Cet  orgueil  s'abaisse  ; il  commence  , 

Depuis  le  jour  que  je  vou»  vois  , 

A sentir  qu’entre  nous  il  e»t  trop  de  distanrr. 

xi  u ne. 

II  n'en  est  point , Tani*  : et  s'il  eu  eût  été  , 

L'amour  l'aurait  fait  disparaître. 


Ce  u'e»t  pa»  «le»  grandeur»  où  te»  dieux  ui'out  fait  naître 
Que  mou  coeur  est  le  plu»  flatte. 

TAXI». 

L'amant  que  voire  ctrur  préfère 
Devient  le  premirr  de»  humain»; 

Vous  voir,  vou»  adoier,  vou*  plaire. 

Est  le  plu»  brillant  de*  destin.»  : 

Mai»  quand  («ilH  m’ële»  propice  , 

Le  ciel  parait  en  courroux  ; 

J aurais  cru  que  sa  justice 
Pensait  toujour»  comme  vou». 

xi  MPI. 

Non  , je  ne  puis  douter  que  le  ciel  ne  tous  aime. 

T4XI». 

Je  viens  d’enlrndrr  ici  *on  oracle  suprême  : 

L'amour  doit  daus  Metnpbi»  me  punir  a vos  jeux. 

XI-MIII. 

Vou»  punir  r vou» . Tani*!  quelle  horrible  injustice  I 
Ab!  que  plutôt  Memphis  périsse  1 
Evitons  ce*  mur»  odieux  . 

Evitons  celte  Ville  impie  et  meurtrière. 

Je  renonce  à Mrmpbi* . je  demeure  eu  ces  lieux  : 

Vos  loi»  seront  mes  loi* , vos  dieux  seront  me»  dieu* 
Tani»  mr  tiendra  lieu  de  la  nature  entière  ; 

Je  u‘y  voi»  plu»  rien  que  non»  deux. 

TtXI*  ET  KtLJDE. 

Osiri»  que  l'amour  engage. 

Toujours  aimé  d‘!»i«,  et  toujours  amoureux  . 

Non»  selon*  lidéle* . heureux  , 

Dans  cei  obscur  bocage. 

Comme  vou»  l'êlev  dau»  le»  cieux. 

SCÈNE  VI. 

ZÉLIDE,  TAXIS,  PHA.NOR 

rnsxoa. 

Zélidc  , inhumaine  , cruelle I 


C'eut  ainsi  que  je  »ui*  trahi! 

J'avais  tout  fait  pour  vous  : l’amour  m'eu  a puni  : 

Sou»  le*  loi»  d'un  pasteur  un  vil  amour  vou»  range  ! 

Ah  ! »i  vous  ne  craignez  . dan»  to»  indigne»  fer*  , 

Le*  reproche»  «fo  l'univer»  , 

Craignez  au  muiii*  que  je  me  venge. 

TAXI». 

Vou»  venger  ! et  de  qui  ? 

XM.IDI. 

Calmez  ce  vain  courroui  : 

Je  ne  erain»  l'univer*  ni  vou*. 

Je  dois  avouer  que  je  l'aime. 

Prétendez-vous  forcer  un  e<rur 
Qui  ne  dépend  que  de  lui-mèmr? 
ftfrwuu*  mon  tyran  plu*  que  mon  défenseur 1 
Pardonnes  à l'Amour,  il  régné  avec  caprice  ; 

Il  enchaîne  à son  choix 
Le*  coeurs  de*  berger»  et  de»  roi». 

Un  berges  tel  que  lui  u'a  rien  dont  je  rougisse. 

TUASOB. 

Alt  ! je  rougis  pour  von»  de  votre  aveuglement  : 

Mais  fr«ini»*ez  du  tourment  qui  m'accable; 

Vou*  jvr t fait  du  plus  lidéle  amant 
L'ennemi  le  plu»  implacable. 

L'asile  où  l'uii  trahit  ma  foi 
Xe  vou»  défendra  pa»  de  ma  rage  inflexible. 

Non*  verrou»  »i  rainant  «tout  vous  suivez  la  loi 
Paraîtra  toujours  invincible. 

Comme  il  le  fut  toujours  en  combattant  hui»  moi. 

TAXI». 

Vou»  poutre  l'éprouver,  cl  dé»  ce  moment  rnéme  ; 

Quel  plu»  beau  champ  pour  la  valeur? 

Il  est  doux  de  combattre  aux  veux  de  ce  qu'on  aime  : 
Xe  différez  pa*  mon  bonheur. 

ru  t vos. 

Ceo  est  trop  , et  mon  bras... 

zxtJOE , l'arrêtant. 

Barbare  que  vou*  été* , 
Perce»  plutôt  ce  cœur  plein  de  trouble  et  d'ennui. 
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TAXI*. 

Vou»  daignée  arrêter  ses  fureur*  indiscrète*  , 

Moim  par  crainte  pour  uioi  que  par  pitié  pour  lui. 

SCÈNE  VII. 

ZÉLIDE,  TANIS,  PIUNOR,  unie»  or  kukh. 
lus  inet». 

Suspende*  . «uopeiulez  b fureur  inhumaine 
Qui  «ou»  (rouble  à no»  jeux  : 

La  Discorde  rl  b (laine 
N'habitent  point  ce*  lieux. 

tfc  I.  IDE. 

Phanor,  connaissez  l’injuvlice 
D’un  amour  barbare  et  jaloux. 

mtioi. 

Si  «on»  aimes  Tania  , il  faut  que  je  périsse  : 

Je  »ui»  moim  barbare  que  «ou*. 

SCÈNE  VIII. 

ZÉLIDE,  TAXIS,  cnou  a os  bbboeb». 

i.e  ciiccca. 

O Discorde  terrible. 

Fille  iflrnue  du  tendre  Amour. 

Respecte  ce  beau  séjour; 

Qu'il  soit  à jatuai*  paisible  1 

mu. 

biuri  mon  rival  furieux 
Exhaler  en  vain  »a  rage: 

Z.élidr  est  mon  partage  : 

J'aurai  pour  inoi  tou»  les  dieux. 

t.i  cuaci. 

O Diieorde  terrible, 

Fille  affreuse  du  tendre  Amour  . 


Respecte  re  beau  séjour 
Qu'il  soit  à jamais  pnisib 


blel 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  reprèiente  U lempl * d'Iiit  et  d*Oùri».  Ltt  tta- 
lue  * de  et»  dieux  #<mt  sur  l'autel  : ellet  te  donnent  la 
main  pour  marquer  l’union  de  rei  deux  divinitéi. 

SCÈNE  I. 

TAXIS. 

Temple  d’îti*  où  règne  la  nature  , 

Beaux  lieux  san*  omemeus  , images  de  nos  mœurs  , 
Vou*  allex  couronner  une  ardeur  aussi  pure 
Que  no*  ollrande*  et  no»  cœur». 

Xi  l’amour  dr  Pbanor.  ni  l'éelal  des  grandeurs. 

N'out  séduit  la  belle  Zélide. 


Zéiide  est  semblable  à nos  dieux; 

Coiumt  eux  sa  bonté  préfère 
Le  cirur  le  plu»  sincère  : 

Le  reste  des  mortel»  est  égal  4 se*  Jfrox. 

Momens  rharmans  . momem  délicieux 
liâtes-vous  d'embellir  ce  beau  jour  qui  m'éclaire  ; 
llâtcx-vous  de  combler  me*  urui. 

Temple  d'Isis  où  règne  la  nature  , 

Rcaux  lieux  «au*  omemens,  image»  de  nos  mœurs  , 
Vous  allez  couronner  une  ardeur  aussi  pure 
Que  nos  offrande*  et  no»  cœurs. 

SCÈNE  II. 

TAXIS,  le  cncxt'B  ms  nmu. 
ls  cB«r*. 

Jamais  l'Amour  n’a  rrmporte 
Une  victoire  plus  brillante. 

T».Xt*. 

Je  dois  attendre  ici  la  beauté  qui  m'enrbante  : 

Que  ce*  moment  sont  lenli  à mon  cœur  agité  ! 


LE  omet  s- 
Zélidc  a dédaigne  la  grandeur  éclatante: 

Zélide  eM  comme  nous . elle  est  simple  rl  constante  . 

Et  ses  vertus  égalent  sa  beauté. 

cxixo  «unis. 

Janvai*  l'Amour  n’a  remporté 
Une  victoire  plu*  brillanle. 

ex  BIBLES. 

Dan»  le  prochain  bocage  orné  nur  «es  app.  - , 

La  pompe  de  l'bvmen  . et  son  bonheur  » apprête  ; 

Xo*  berger*  parent  sa  tête 
De»  fleur»  qui  naissent  sou»  *e»  pas. 

Phanor  avec  les  sien*  a quitté  no»  asile»; 

La  Disrorde  fuit  pour  jamais 
L'Hvmen , le  tendre  Amour,  et  le»  Dieux . et  la  Paix  . 
'Nous  assurent  des  jour*  tranquille». 

[ Dante*.  ) 

Dan»  ce  fortuné  séjour. 

Les  timbale*  et  |c»  musettes. 

Le*  sceptres  de»  rois  , le»  boulette*  , 

Suit  uni»  de»  mains  de  l'Amour. 

rXE  BKBCCBX. 

Bientôt,  selon  l’usage  établi  parmi  nous. 

Le»  pasteur»  consacré»  aux  dieux  de  no»  anrclres  , 

Au  son  de  leurs  flûte»  champêtre». 

Vont  amener  Zélide  à son  heureux  epoux. 

TAXIS. 

Viens  . vole  , cher  objet  ; c'est  l’Amour  qui  t’appelle. 
No»  chiffre»  sont  tracés  sur  de  jeunes  ormeaux  ; 

Le  temps  le»  verra  croître  , et  le»  rendra  plu»  beaux  . 
San*  pouvoir  ajouter  à mon  amour  lidélr. 

Le*  gazons  sont  plu»  verts:  une  grâce  nouvelle 
Anime  le  chaut  de»  oiseaux. 

Viens,  vole  , cher  objet  ; c'cst  l’Amour  qui  ( appelle 

SCÈNE  III. 

TANIS,  CLÉOFIS , La  mbgus. 

(Lions. 

O perfidie  ! ô crime  ! ô douleur  éternelle! 

taxis  tr  LE  CUCCt'l. 

Ciel!  quel»  maux  nou«  annonces -v ou» ? 
ctions. 

De»  soldats  de  Memphis,  et  ton  rival  jaloux.  . 

Leux  qui  n'auraient  osé  combattre  coulre  nuu«... 

TAXIS. 

Eb  bien  ? 

«.Lions. 

Il»  ont  trahi  notre  simple  innocence  ; 

Ils  l'enlèvent  Zélide  ! 

TAXIS. 

O fureur!  ô veugeaure  I 
i.»  cticmtB. 

Il»  l'enlèvent , ô dieux  I 

TAXI». 

Courons  , amis,  punissons  cet  outrage. 

ILÎnriS. 

Sur  un  vai*seau  caché  pré»  du  rivage 
II»  ont  fendu  le»  flot»  impétueux. 

Sur  la  foi  de»  sermens  nous  demeurions  tranquille*  : 
L’est  la  première  fois  qu'ils  ont  été  trahi* 

Dan*  le  sein  de  ce»  doux  asile». 

Elle  invoquait  les  dieux  . elle  appelait  Tunis  : 

Nous  ne  répondions  4 *e*  cri» 

Que  par  de*  sanglot*  inutile*. 

taxis. 

Grands  dieux  ! voilà  les  maux  que  vou*  m'avirt  prédits  .’ 
Je  le*  verrai  ce»  mur»  malheureux  et  coupables. 

Le»  implacable*  dieux  , ers  mage*  inhumain»  , 

Le*  mage*  aflreux  dont  les  main» 

Versent  le  sang  de»  misérable». 

Ami»,  c’est  là  qu’il  faut  mourir 
On  ne  peut  vou»  dompter  \ 


i ose  vous  trahir 


Détruisons  cette  ville  impie. 
Amis  . c’est  à votre  valeur 
De  punir  cette  perfidie  : 
Amis,  c'est  à votre  valeur 
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De  unir  ma  juste  fureur. 

Ls  «Dtava. 

\ oui  allon»  loua  chercher  la  mort  ou  la  vengeance  ; 
■Nous  marchons  wu>  son  étendard. 

cLtorin. 

V engenns  l'Amour,  vengeons  l'Innocence  ; 

Mais  craignons  d'arriver  ln>p  tard. 

Il  faut  franchir  ce  mont  inaccessible . 

Et  Memphis  à no»  jrui  est  un  autre  univers. 

TAXIS. 

1,'Amour  ne  voit  rien  d'impossible 
Tous  le*  chemin»  lui  sont  ouverts: 

Il  traverse  la  terre  « t l’onde  ; 

Il  pénètre  au  sein  de*  enfer»  ; 

Il  franchit  le*  bornes  du  monde  : 

Croyrx-cn  les  tran«por(»  de  mon  cœur  outrage  ; 
Memphis  nie  ti  rra  mort  , ou  me  verra  venge. 

Our  vois -je  ? quel  heureux  présage  ? 

Nos  dieux  loumenl  sur  moi  le»  plus  tendres  regard*. 

(lieux  , dont  la  bonté  m'encourage  , 

Je  suis  l’Amour  et  vous  , tout  m'atiimc  , je  pars- 

ACTE  QUATRIÈME. 

(Le  théâtre  reprétente  le  temple  det  mapet  de  Nemphit. 
On  rail  à droite  et  à pour  ht  det  pjrramidet  et  det  oh  élit- 
qun  . let  chapiteaux  det  colonne!  du  temple  tant  char 
get  det  rcpretenlaliont  de  tout  let  manttrei  de  l'Egypte. 

SCÈNE  I. 

OTOÈS,  emr  nrs  ma  axs  ; r.naci  de  MACS*, 
omît. 

Ministres  de  mes  loi*  que  ma  vengeance  anime  . 

Pbanor  a répare  son  crime. 

Puisse  du  sang  des  roi»  le  dangereux  parti  , 

Qu»  menaçait  l'autel,  et  que  l'autel  opprime , 

Tomber  anéanti  ! 

C'.ousullon»  de  notre  art  les  secrets  formidables  : 

Voyons  par  quel»  terrible»  coups 
Il  faut  confondre  le»  coupable* 

Qu’un  sacrilège  orgueil  anima  contre  nou«. 

tncsra  ut»  mais*. 

O magique  puissance! 

Sots  tou|our*  dans  nos  mains 
L'instrument  de  U vengeance; 

Fais  trembler  1rs  faibles  Immains  I 
oroès. 

Que  no»  secret»  impénétrables 
D'une  profonde  nuit  voient  à jamais  voilés  : 

Plu»  il»  sont  inconnus  , plu*  ils  sont  vénérables 
A nos  e»claves  aveuglés. 

LS  c h ucc a. 

O magique  puissance  I 
Soi»  toujours  dan»  nos  main» 

I. 'instrument  de  la  vengeance: 

Fais  trembler  les  faible»  humain*  ! 

«trois. 

Commençons  no»  mystères  sombre*  . 

Cachés  aux  profane»  mortels. 

Du  fatal  avenir  je  vai» percer  les  ombres. 

Et  chercher  du  Deiliu  le»  décret»  étemels. 

S Y MT  HOME  TERRI  BUt. 

,ln  ptul  exprimer  par  une  dante  figurée  la  in  mire  horreur 
de  cet  mjrtièret.) 

Que  voit Je?  quel  danger  I quelle  horreur  nous  menace! 

Cn  berger,  un  simple  berger 
Des  roi»  que  j’ai  dé. nul»  vient  rétablir  la  race! 

Il  dre*»*  un  autrl  étranger! 

I n dieu  vengrur  ramène..  Un  dieu  vengeur  nous  chasse! 
i-Notta  lia*  Mtcts. 

,nie  tout  l'enfer  armé  prévienne  celle  audare 
oToàs. 

Olon»  toute  rtpérance  aux  vila  séditieux. 

Du  sang  de»  roi» , de  ce  sang  si  funeste  , 


Zëlidc  en  le  seul  reste: 

Il  faut  l'iiuuiolrr  à leur»  yeux. 

lis  tiKBca. 

Soyons  inexorable»  : 

N 'épargnons  pas  le  sang; 

Que  la  beauté  , lace  , et  le  rang  , 

Nous  rendent  plu»  impitoyable». 

OTOXS. 

Qu'on  amène  Zélidr  : il  faut  tout  préparer 
Pour  ce  terrible  sacrifice. 

SCÈNE  II. 

OTüÈS  , PO  A N OR  , n»  mages  , sure  de  piiaxoi. 
riixoi. 

Je  viens  vous  demander  le  prix  de  mon  service; 

Vous  me  l'avex  promis  ; et  je  doi»  l’espérer. 

Je  ramène  les  miens  tous  votre  obéissance  ; 

Zèlide  est  en  me»  main*  ; no*  troubles  «ont  finit  : 

Kl  Zélide  rst  l'unique  prix 
Que  je  veux  pour  uta  récompense. 

010U. 

Qu’osez  vous  demander  ? 

roixoa. 

Au  pied  de  vos  autel» 

C’est  à vous  de  former  celle  auguste  alliance. 

orois. 

Venez  la  disputer  à nos  dieux  immortels. 

phvxob. 

Ciel!  qu’est -ce  que  j'entends  ! je  tremble  , je  frissonne, 
orois. 

Apre»  to»  complot»  criminel»  , 

C'est  beaucoup  »i  l'on  voit*  pardonne. 

(Il  rentre  dam  le  temple  arec  let  maget.) 

SCÈNE  III. 

rUAXOR,  «rirt. 

PM  t MO>. 

O crime  ! ô projet  infernal  I 
J'enlrevoi»  les  horreurs  que  ce  temple  piépare  : 

C'est  moi , c’est  mon  amour  barbare 
Qui  va  porter  le  coup  fatal. 

Vengez  moi , vengez-vous  : prévenez  le  supplice 
Qui  noua  est  à tous  de-tin.-. 

Qu'attendez  vous  de  leur  justice? 

Ce»  monstres  teint*  Je  sang  n’ont  jamais  pardonné. 

Quel  appareil  horrible  à mes  yeux  »c  découvre  I 

Zélidr  dan»  le*  fri»!  un  glaive  sur  l'autel! 

(lehde  parait,  enchainee  dam  le  fond  du  temple;  il 
continue.  ) 

Rassemblons  nos  ami»  ; secondez  mon  courage  , 
Partagez  ma  honte  et  ma  rage  ; 

Suivez  mon  désespoir  mortel. 

( lit  sortent.  ) 

SCÈNE  IV. 

OTOÈS,  ZELIDE,  i.*s  macvs. 
zÊiiniL 

Achevez,  monstres  inflexibles: 

Frappez,  ministre  cruel  ; 

Hâtez  les  vengeance*  du  ciel 
Par  vo«  sacrilège»  horrible*. 

Qu  est  devenu  lattis  ? Ciel  I qu'csi-cr  que  je  voi? 

SCÈNE  V. 

OTOÈS,  ZÉLIDE,  TANIS,  LE*  IICU. 

taxis,  accourant  à l'autel.  • 

Arrêtez,  arrêtez,  ministre»  du  cnrnage  : 

De  cc  temple  sanglant  j'apprends  quelle  e»l  la  loi. 

La  mort  doit  être  mon  partage  ; 

Zélide  a mon  ctruv  et  ma  foi. 

Un  époux  en  cea  lieux  peut  » offrir  en  victime. 
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THÉÂTRE. 


R^pcoin  l'amour  qui  m'anime; 

Que  tou»  toi  coup»  lomhrut  sur  moi. 

CMior.. 

0 prodige  d'amour!  ô comble  de  l'effroi  I 
Tanin  pour  moi  »e  sacrifie  i 
I à Tunis. , 

Voici  le  *eul  nionirul  de  ma  funeste  tic 
Où  je  pu»  désirer  de  n'êlre  point  ù loi, 

{ aux  Mitçf».  1 

Il  n'rM  poinl  mou  epoux  ; c‘c*l  rn  vain  qu'il  réclame 
Des  droits  «i  citer»,  un  nom  »i  doux. 

TITft 

Ah!  ne  trahisses  pan  mou  espoir  el  ma  flamme  ! 

Que  j'euiporlr  au  tombeau  le  bonheur  d'être  à toux! 
zittoi  tr  radia,  rn*>mhle. 

Sautes  la  moitié  de  moi-même  ; 

Frappes,  ne  différés  pan. 

Pardonnes  à ce  que  j'aime  : 

C’c*l  à moi  qu'on  doit  le  trépan. 

SCÈNE  VI. 

P1IAXOR,  Lt*  frécédexz. 
oroin. 

Votre  indigne  ennemi  lui -meme  ne  déclare  ; 

Cent  lui  qu'ont  amené  le»  dieux  et  le»  enfer*. 

t min. 

Je  sui*  Ion  ennemi , n'en  doute  poiut , barbare. 

OTOCS. 

Qu’on  le  charge  de  fers  : 

Commençons  par  ce  sacrifice. 

Téméraire,  tu  périra*: 

Main  ton  juste  supplice 
Ve  la  sauvera  pa». 

Prenez  ce  fer  nacré.  Dieux!  quel  affreux  prodige! 

Ce  fer  tombe  en  éclatn...  ce»  mum  non!  teints  de  sang!.. 
Ton  dieu  m’impose  en  nain  par  ce  nouveau  prestige  : 

! Il  reste  encor  de»  trait»  pour  te  percer  le  flanc. 

liltat. 

Peuples,  un  dieu  prend  ta  défense. 

rmsni , ù ta  tu  il»  , arrivant  tur  la  «rèn«. 

1 Amin,  suites  me»  pas,  el  tditgeons  l'innocence. 

otom  . aax  maget. 

‘ Soldais  qui  me  servez  . trrra**ez  l 'insolence. 

Vous,  gardes  ce»  deux  criminel*  , 

1 Vous,  marches,  combattes . el  vengez  le»  autels. 

( Le j combattant  entrent  dam  te  temple  , { ««  te  referme.  ) 

SCÈNE  VII. 

T AVIS,  ZÈLIDE.  cardu. 

TAXI*. 

O prodige  inutile  I ô douloureuse»  peine»  ! 

] Pbanor  combat  pour  tous,  et  je  nui»  dan»  les  chaînes I 

ITous  les  miens  m’ont  nuit  i , mai»  Irnr*  se  cour»  sont  lent*  : 
Je  n'ai  pour  tous  que  de»  fieux  iinpuissan». 
r hit i s , derrière  la  scène. 

| Cèdes  , lombes  ! mourez  . sacrilèges  coupables  ; 

No»  Irait»  sont  inévitable*. 

StLItif. 

Knlendes-tous  les  cri»  de»  ronihattan»? 

t t VI». 

Quel  son  harmonieux  se  mêle  au  bruit  des  armes! 

Quel  mélangé  inouï  de  douceurs  el  d'alarme»! 

(On  entend  une  tymphoni*  doute .J 
ritrst  s . derrière  la  uene. 

De»  dirux  équitable* 

Prennent  soin  de  tn«  beaux  jour»; 

De*  dieux  faxorahle». 

Protègent  to»  tendre»  amours. 

TAXIS. 

Je  reconnai*  la  voix  de  no*  dieux  serourables  : 

Ces  dieux  de  l'innocence  arment  pour  «ou»  leur»  bra» 
Mirer  a ns»  rniimiu 
Tombes  , tyran»  ; mourez , coupable»  ; 


Tombez  dans  la  nuit  du  trépas. 

ttUM, 

Je  frémi»  I 

TAXI*. 

Non  , ne  craignes  paa. 

Si  nie*  dieux  ont  parlé  . j'espère  en  leur  clémence-  r - 
J'eu  croi»  leurs  Inenfuil*  et  mon  c«eur  î 
Il»  ont  conduit  me*  pas  dans  ee  séjour  d'borreur  : 

11»  font  éclater  leur  puissance  ; 

II»  rlrndent  leur  bra*  trmreur. 

Zkl.lhC  CT  TftXI*.  »'• 

Dieux  hirufe-an*.  arbe*es  t «Ire  ouxrage  ; 

Delivre»  1 innocent  qui  uVvpêrc  qu'en  sons;  1 ■»  ’ 

Lancez  to»  traits,  «-rrases  son*  tos  coups 
Le  barbare  qui  tous  ufMiage. 

| Lit  gardri  emmènent  Zèlide  el  Tunis,  j 
ci lioi..  ; i 

On  vous  redoute  encor,  ou  nous  sépare,  bêlas! 

La  mort  approche , on  nous  sépare. 

ttxi». 

Qu'ils  tremblent  à la  toîx  du  ciel  qui  *e  Jùdtre. 

L'est  à nous  d’e*pérrr  jusqu'au  sein  du  Ircpa». 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

ZÈLIDE , T1VIS. 

SLLIDK. 

La  mort  en  ce»  lieux  non»  rassemble  ; 

Le  sactiiice  est  pièl , non*  pet  irons  ensonltlc. 

TAXI*. 

Zèlide,  calmez  to* terreurs. 

xti.rnr. 

No*  cruels  tyran*  *out  vainqueur»  : 

A peine  on  Toit  de  loin  paraître  no»  pasteur»  , 

El  Pbanor  a perdu  la  tir. 

TAXIS. 

Il  méritait  la  mort  ; il  tou*  uait  trahie. 

si  lids. 

V ou»  fies  seul  et  désarmé  , 

Et  Tolre  cœur  est  sans  alarme»! 

TAXIS. 

Jr  vous  aiine  , je  suis  aimé  : 

L'amour  e|  le»  dieux  sont  me*  arme». 

truoe. 

Tanitl  mon  cher  Tani»!  vans  *oti* . tan»  nos  amours  , 

Je  braterai»  ta  mort  qui  me  menace  : 

Mai»  ce»  mage»  sanglant  sont  maîtres  de  to*  jours  ; 

Nou»  somme*  enchaîné  * : tou*  été»  san»  secours. 

TAXI». 

•No»  chaîne»  »ont  tomber;  tou»  Ta  changer  de  face.  I 
ztLtnr. 

Quoi!  le*  dieux  à cc  point  voudraient  nous  protéger! 
Fuyons  ces  lieux... 

TAXIS. 

Moi  fuir  . quand  je  puis  tous  Tanger 
sIlipl. 

N 'abusez  point  de  la  faveur  céleste  ; 

Dérobez-vous  à ce»  mage*  sanglan»; 

Tout  l'enfer  est  soumis  à leur  pouvoir  funeste  ; 

La  nature  obéit  ù leur»  roiiiniafidrairu». 

TAXI». 

Elle  obéit  4 moi. 

tlunr. 

Ciel  J qu’est -ce  que  j'entend»  ? 

TAXIS. 

D'Isi»  et  d'Osiris  le»  destin»  m'ont  fait  naître. 

liuoi, 

Ah!  tou» fies  du  Ming  de*  dieux! 

Voua  *a»cx  a*>ez  qu’à  me*  yeux 
Vos»  seul  étiez  digne  d'en  êsre. 

TAXI». 

Il»  daignaient  ni' 'éprouver  par  le»  plu»  rudes  coup»  . 

IL  n'ont  voulu  me  reconnaître 
Qu'a  près  m’avoir  enfin  rendu  digne  de  tou». 
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Lorsque  en  tyran*  sanguinaires 
Noua  séparaient  par  un  Whare  effort , 

J'ai  rcru  Dira  dieux  tutélaires  : 

II»  m'ont  appris  tua  gloire  , il»  oui  changé  mon  aorl; 
lit  onl  mis  dans  mes  main»  le  tonnerre  et  b mort. 
Vous  ailes  remonter  au  rang  de  vos  ancêtre»; 
L’Egypte  sa  changer  et  de  dieux  et  de  maîtres. 

situas. 

Fnsi  grand  changement  est  digne  de  vos  mains, 
liais  je  rois  avancer  ce»  tnage»  inflexibles, 
ilébs  1 je  roua  aime  ; et  je  craint.... 

Taxis. 

lia  trembleront  bientôt  , ees  tyrans  ai  terribles. 


SCENE  II. 

TA.NIS,  ZÉLIDE.OTOÈS,  i.r»  xicu , et  lr  rsrrt.x. 
oroita. 

Peuples  , prosternez-vous  ; terre  entière , adorer 
Le»  éternels  arrêt»  de  no*  dieux  redoutable»; 

Monstres  de  l’Egypte,  accourex; 

('.onnai«»rx  ma  rois , dévorez 
Os  audacieux  coupables  , 

Au  fer  de  l’autel  échappés. 

tsxib. 

Osiris , mon  père  , frappez , 

Lancez  du  baul  de»  cieuz  vos  traits  inévitables. 

| Det  fhrhn  lanreet  par  de  s maint  inritiblet  percent  let 
montlret  gui  te  tant  répandus  tur  la  trine.  ) 
les  met». 

O riel  I ae  peut-il  concevoir 
Qu’on  égale  notre  pouvoir! 

OTOÊS. 

Art  terrible  et  divin  , déployez  tos  prodige*  ; 

Confondes  rca  nouvraui  prealiges! 

Sortes  de»  gouffres  des  enfer*  , 

Du  brûlant  Phlégéton  flamme»  étincelantes  ! 

( On  voit  s'élever  det  tourbillon»  dt  flamme».  ) 
Taxis. 

Cieuz  , à ma  voix  soyez  ouvrrts! 

T orreiu  suspendu»  dans  les  airs , 

Venez  , et  détruises  ces  flammes  impuissantes! 

( Det  ratrade s d’eau  tarienl  det  obelitgutt  du  temple  , et 
itei puent  let  flammet.  ) 
mars  ne  rtvru. 

O ciel  I dans  ce  rumba!  quel  dieu  sera  vainqueur  ? 

OTOkS. 

Voua  osez  en  douter  ! Que  b voix  du  tonnerre 
Cronde.  et  déride  en  ma  faTcur! 

Eclair»  , brillrx  seuls  sur  b terre  ! 


Elémrns  , faites-vous  b guerrr  , 

Confondez -vous  avec  horreur! 

TAXIS. 

Les  dieux  l’ont  exaucé  , mais  c’est  pour  ton  supplice. 

Voici  riiulaiil  de  leur  justice  : 

L’enfer  va  «uccoinber , et  ton  pouvoir  finit. 

Le  ciel  »'rst  enflammé  ; |r  tonnerre  étincelle. 

Tremble  , c'est  la  voix  qui  l'appelle  : 

Il  tombe  , il  frappe  , il  te  puiul. 

curât  x nv  pihpi.f. 

Ah!  les  dieux  de  Tani»  *ont  nos  dieux  légitimes. 

( Le  tonnerre  tombe  ; l'autel  et  Ire  maget  tont  renversés.  f 
Taxis. 

Autels  sanglait»  , prétrev  chargés  de  crimes. 

Soyez  détruit»  , »oyex  précipites 
Dans  les  éternels  abîme* 


Dans  les  éternels  abiiue* 

Du  Téuare  dont  vous  sortez. 

SCÈNE  III. 

LU  Pitcior  vs , les  bxbccks. 

Taxis  , aux  berger t gui  paraiuent  armés  tur  la  trine- 
Voua , qui  vriu-t  venger  Zélide  , 

I.e  ciel  a prévenu  vos  ctrurs  et  vos  exploit». 

Sa  juatice  en  ces  beux  réside  ; 

Il  n'appartient  qu'aux  dieux  dr  rétablir  les  roi*. 

Sur  ces  débris  sanglan»  , sur  ce»  vastes  ruines , 
Célébrons  les  faveurs  divines. 


( Danttt.  ) 

Lt  csan. 

Régnez  tous  deux  dans  une  paix  profonde  . 
Toujours  unis  et  toujours  vrrturux. 

Fille  des  rois,  enfant  des  dieux  , 

Imitex-les  , soyez  l’amour  du  monde. 

Taxis 

Le  calme  succède  à b guerre. 

De  nouveaux  cieuz  , une  nouvelle  terre  , 
Semblent  formés  en  ce  beau  jour. 

Sur  lr»  pa»  dr.-  Vertus  lr»  Plaisirs  vont  paraître  : 
Tout  est  l'ouvrage  de  l’Amour. 


I Dante  s.  ) 

LC  rutmex  répète. 

Régnez  tous  deux  dans  une  paix  profonde . 
Toujours  unis  et  toujours  vertueux. 

Fille  de»  rois , enfant  des  dieux  , 
Imitex-les  , soyez  l'amour  du  inonde. 

nv  oc  Taxis  rr  xcuoe. 


ALZIRE , 


LES  AMÉRICAINS, 

TRAGÉDIE  (1730). 


EPITRE 


LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Manavr.  , 

Quel  faible  hommage  pour  vous  , qu'un  dr  res  ou- 
vrages de  poésie  qui  n'ont  qu’un  temps,  qui  doivent 
leur  mérite  à b faveur  passagère  du  public  et  à l’illusion 
du  théâtre,  pour  tomber  ensuite  dans  b foule  et  dans 
l’obscurité  I 

Qu'est-ce  en  effet  qu'un  roman  mis  en  action  et  en 
ver*  , devant  celle  qui  litres  ouvrages  de  géométrie  avec 
b même  facilité  que  le»  autres  lisrut  le»  roman»  ; devant 
celle  qui  n’a  trouvé  dan»  Locke , « sage  précepteur  du 


genre  humain  , que  se*  propre»  ceutimens  et  riiiitoire  de 
»e*  pensées  : enfin  , aux  yeux  d'une  personne  qui  , née 
pour  les  agrément , leur  préfère  b vérité? 

Mai» . madame  , le  plu*  grand  génie  . et  sûrement  le 
plu*  désirable,  r*t  celui  qui  ne  donne  l'exclusion  à au- 
cun de*  beaux-art».  Ils  sont  tou*  la  nourriture  et  le  plaiùr 
de  l'aine:  y en  a-t  il  dont  on  doive  te  priver?  Heureux 
l'esprit  que  b philosophie  ne  peut  dessécher,  et  que  les 
charme»  des  belle»  lettre*  ne  peuvent  amollir  ; qui  sait  ce 
fortifier  btcc  Locke  . s'éclairer  avec  Cbrkc  et  Newton , 
s'élever  dan»  la  lecture  de  l'.ieéron  et  de  Bossuet  , s’em- 
bellir par  les  charme*  de  Virgile  et  du  Tasse  ! 

Tel  e»t  votre  génie  , madame  : il  faut  que  je  ne  craigne 

fioinl  de  le  dire  , quoique  vous  rraignies  de  l'entendre.  1| 
sut  que  votre  exemple  encourage  le*  personnes  de  votre 
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sexe  et  dp  rolre  rang  à rroire  qu'on  t'rannUil  encore  rn 
perfrettoonanl  u rai'on  . cl  que  l'esprit  donne  de*  grâce». 

lia  été  un  temps  en  France,  et  même  dan»  toute 
l'Europe, où  le*  homme* pensaient  déroger,  et  |r»  femmes 
sortir  de  leur  rlat,  eu  osant  s'instruire.  (.es  uns  ne  »e 
crevaient  nn  que  pour  ta  guerre  on  pour  l’uiiiiftté  ; et 
le*  autir»,  que  pour  la  coquetterie. 

I.e  ridicule  même  que  Molière  et  Pc «préaux  ont  jeté 
sur  le»  femme*  utanlo  a semblé  , dans  un  *iéclr  poli , 
justifier  le»  préjugé»  de  la  barbarie.  Mai»  Molière  , ee  lé- 
gislateur dan*  la  morale  et  dans  le»  bienséance»  du 
monde,  n’a  pas  assurément  prétendu  . en  attaquant  le» 
femme»  savant rs  , »e  moquer  de  la  •cimec  Cl  de  l'esprit. 
Il  n'rn  a joué  que  l'abus  et  l'affectation  , ainsi  que  , datif 
sou  Tarif  fe,  il  a diffamé  l’hypocrisie,  cl  non  nas  la  vertu. 

Si  , au  lieu  de  faire  une  satire  contre  le»  femmes, 
l'exact  . le  solide  , le  laborieux  . l'élégant  Drspréaux  avait 
consulté  le»  femme»  de  la  cour  les  plu»  spirituelles  , il  cfit 
ajouté  à l’art  et  au  mérite  de  ses  Ouv  rages  »i  bien  travail- 
lé* . des  grâce*  et  de»  fleur»  qui  leur  eussent  encore 
douné  un  nouveau  rbarme.  En  vain  , dan»  sa  satire  des 
femme» , il  a voulu  couvrir  de  ridicule  une  dame  qui 
avait  aj.pri»  r.i»tmnomir  ; il  eût  mirux  fait  de  l’apprendre 
lui  in-  nie. 

L'esprit  philosophique  fait  tant  de  propre*  en  France 
depuis  quarante  au»,  que  si  lloileau  vivait  encore  , lui  j 
qui  osait  se  moquer  d'une  femme  de  condition  , parce 
qu'elle  voyait  eu  secret  Rohcrtal  et  Sauveur,  il  serait 
obligé  de  respecter  et  d'imiter  relie»  qui  profitent  ptibfi 
«juraient  de»  luinicie»  drs  Mjuprrliii»,  des  Réaumur, 
dr»  Mairau  , de»  Du  Fay  et  des  (.Liraull  ; de  tou*  ee*  vé- 
ritables sa  «an»,  qui  n'ont  pour  objet  qu'une  science 
utile,  et  qui , en  la  rendant  agréable  . |a  rrmlenl  insen- 
siblement nécessaire  à notre  nation.  *vu»  somme*  au 
trmp*  , j'ose  le  dire,  où  il  faut  qu'un  poète  soit  philoso- 
phe , et  où  une  femme  pet  I l'être  hardiment. 

Dan»  le  commencement  du  dernier  siècle,  le*  Fron- 
çai» apprirent  à arranger  de»  mot».  I.e  siècle  de»  chose» 
est  arrivé.  Telle  qui  liwil  autrefois  Montaigne  , l’A*trée, 
et  les  foutra  d«  la  reine  de  .Varnrre,  était  une  »avamc. 
I,r»  Dcshouliere*  et  les  Dacier.  illustre»  dans  diflï  mi» 
genre* . font  venue»  depui».  liais  votre  «exe  a encore  tiré 
plus  de  gloire  de  celles  qui  oui  mérite  «mon  fil  pour 
elles  le  livre  charmant  de»  If  •unies  cl  le«  Dialogue : s or 
la  Lamiire  ( i 1 qui  vont  paraître  , oui  rage  peut -être  cour 
parabte  aux  Mrruirt. 

Il  est  vrai  qu'une  femme  qui  abandonnerai!  |e»  devoirs 
de  son  état  pour  cultiver  les  «cirnce»  serait  condamnable, 
même  d.vn»  »e*  suree» : tuai»,  madame,  le  iuéiu«-  esprit 
qui  mène  à U connaissance  de  la  vérité,  e»t  relui  qui 
porte  à remplir  se»  devoir*.  La  rrine  «l'Angleterre , ré- 
ponse de  George  II  , qui  a servi  d«-  médiatrice  entre  le* 
deux  plu*  grand»  métaphysiciens  de  l’Kurnpe  , ClarVr  et 
Lribuitr  . rt  qui  pouvait  le*  juger,  ti’a  pa»  négligé  pour 
cela  un  montent  le»  soins  de  reine,  de  femme,  et  de 
mère.  Christine  . qui  abandonna  le  Initie  pour  les  beaux- 
art*,  fut  au  rang  de*  grand*  r«»i*  tant  au  Vile  régna.  La 
petite-fille  du  grand  fondé , dan»  laquelle  on  voit  revivre 
l'esprit  de  ton  aïeul,  u 'a-t-elle  pas  ajouté  une  uouvclle 
considération  au  sang  dont  elle  est  .‘ortie  ? 

Vous  , madame,  dont  on  peut  citer  le  nom  à côté  de 


celui  de  tou*  le*  princes  . vouv  finie*  aux  lellrea  le  nrw  j 
honneur.  Vous  eu  cultives  tou*  les  genres.  Elle»  (bol  ntrr 
occupation  dan*  l'âge  de»  plaisirs.  Voua  faites  plu*.  (Sut 
rarliex  ee  mérite  étranger  su  monde  . avec  amant  de  m*b 
que  V..US  l’area  acquis.  Cominurt  , madame  . é ehieir. 
à oser  cultiver  1er  sciences , quoique  cette  lumière  , losg 
temps  renfermée  dan»  vous -même,  ait  éclaté  maigre  vows 
Ceux  qui  ont  répandu  en  »eeret  de*  bienfait»  doivent  A 
renoncer  k celte  vertu  quand  elle  es*  devenue  publique? 

Eli  I pourquoi  rougir  de  son  mérite  î L'esprit  orne  u'cu  J 
qu'une  hrauié  de  plu».  C'est  un  nouvel  empire.  On mw 
baite  aux  arts  la  protection  de#  souverain*  : celle  de  U | 
beauté  n Y* -elle  pas  au  -dessus? 

Permette» -moi  de  dire  encore  qu’une  des  raison*  qw 
doivent  faire  estimer  le»  femme*  qui  font  usage  de  leur 
esprit,  c'est  que  le  goût  »eul  le*  détermine.  Elles  se 
rherebeivl  eu  cela  qu'un  nouveau  plaisir,  et  c'est  co  quui  j 
elles  sont  bien  louable*. 

Pour  non*  autre*  homme*  , e'est  *ouvrnt  parvsoit#.  ! 
uelqiirfois  par  intérêt  . nue  nous  eon  timons  notrr  vie  ■ 
an»  la  culture  dr»  art».  Non»  en  frsons  le*  immune*  I 
de  notre  fortune  : c’est  une  espèce  de  profanation.  Je  ' 

! <ui»  fiché  qullorace  di»e  de  lui  : 

I/indigenre  e*t  le  dieu  qui  m'inspira  de»  ver*  (*}. 

La  rouille  de  l'envie , l'artifice  de»  int  rigue» , |r  poison 
de  la  calomnie  . f’a»M»«inal  de  la  satire  (si  p«*e  m ripn- 
mer  ainsi),  déshonorent,  parmi  le*  boulines  , one  pu- 
fes*  on  qui  p.«r  elle  même  a quelque  chose  de  divin. 

(Mur  moi,  madame,  qu'un  penchant  invincible * dé- 
terminé aux  arts  de»  mon  enfance , je  me  aui*  dit  «I*  | 
bonne  heure  ee*  paroles  que  je  vous  ai  souvent  répéots. 
de  Cicéron  . re  consul  romain  qui  fut  le  père  dr  lia 
trie,  de  la  liberté  et  del'éloquenre  (3)  s « Le»  lettmt«e  i 
ment  la  jeunesse  , et  font  le»  charme»  de  fige  avanc'-  I 
La  prospérité  en  est  plu»  brillante  ; l'adversité  rn  nn*  , 
de*  consolation*  : et  dans  nn*  maison* , dan*  relief  dr»  1 
autres,  dan*  les  voyages,  dans  la  solitude  . rn  tout  I 
temps,  en  tou*  lieux,  elle*  font  la  douceur  de  notre  vie.  • I 
Je  le*  ai  toujours  'aiim'es  pour  clic»- mêmes  : m«ù  * 
présent  , madame  , je  1rs  cultive  pour  vous  , pour  ovéri  i 
1er,  s’il  est  powiblr  , de  pasw-r  auprè*  de  vous  |r  reste  ér  ( 
ma  vie  , dans  le  sein  de  la  retraite . de  la  paix  . peut  étrt  J 
de  la  vérité  , à qui  ton»  sarrifiex  dans  voire  jeune**  E» 
plaisir*  faux  , mai»  enchanteur*,  du  momie  : enfla  poar 
être  à portée  de  dire  un  jour  avec  Lucrèce , ee  poète 
philosophe  dont  les  beautés  et  le»  erreurs  vous  sent  si  i 
connue* : 

Heureux  qui , retiré  dan»  le  temple  de*  «âge»  ,4>| 

Voit  en  paix  sous  ses  pic»!*  ne  former  les  oragesT” 

(.lui  contemple  dr  loin  1rs  mortels  invrnsé»  , 

Dr  leur  joug  volontaire  enclave.  rinpre**év  , 

Inquiet»,  incertains  du  rlu-mio  qu'il  faut  suivre. 

San»  penser,  *an»  jouir,  ignorant  l'arl  de  vivre  , 

Dans  l'agitation  ronsumaut  leur»  beaux  jour* , 
Poursuivant  la  fortune  , et  rampant  dans  k»  rotin! 

O vanité  de  I homme’  ô faiblesse  ! A misère! 

Je  n’ainuigrsi  rien  i relie  longue  épilre  , tourhaut  h 
tragédie  que  j'a«  l’honneur  de  vous  dédier.  Comment  es 
parler,  mougne , après  avoir  parié  de  *ous>  Tou*  « 
que  je  pu»  dire,  c’est  que  je  l’ai  composée  dan*  voir*  i 
maison  rt  «>us  vos  yeux.  J'ai  voulu  la  rendre  moins  H»  i 


(i)  h A'nrlniiasiiini'  per  le  Dame  , d'Algarolti. 

(y  Pauperta*  impulit  audax 

Ul  versu»  faeertm. 

Mo» vt.  F.piil.  lib.  Il , epist.  a , ver»  Si. 

(3)  * Studia  adoleseentiam  aluni,  senectuteiu  obkHant . secundo*  res  ornant  , adrersis  perfugium  ae  K»blwi« 
pra-beot  : dckctant  domi , non  iinprdinul  foris , pemoctant  nobwcutn,  peregrinanlur,  rmiimntur.  • 

fuit.  , Oral,  pre  Arrkia  perla. 

(4)  • Scd  nil  duleius  e»t , benè  quam  munit*  trnere 
« Edita  dorlrina  mptenium  tcmpla  serena  : 

• Despire  re  undc  quea*  ali  us  , passiriique  vidrrr 
« Errsre , atqtie  viam  palante*  qua-rere  vil* , 

■ fertare  iugrnio,  coi  «tende  te  nohililatf  ; 

« Nnctes  alqur  die#  niti  pra-stantr  latiore , 

« Ad  su  m ma  s cmergrre  ope»,  rerumque  potiri 

• O misera*  bominurn  mente»]  o peclora  ccrea  ! 

Lrcitr. , lib.  Il . v.  7. 
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| dgne  de  vous  , y mettant  de  U nouveauté  , de  la  a r ri  lé  , 
j Cl  de  la  tenu.  J'»i  r«H)c  de  peindre  ce  «intiment  gétié- 
rrux,  celle  Lunianilt- -,  celle  grandeur  il'wui  <|iii  Ciil  le 
j bien  el  qui  pardonne  le  mal , ci*»  •culitueus  tau!  rccom- 
I mandé»  par  le»  sage»  de  l'autiquilé  , «I  « pures  dan»  noire 
• religion  ; ce*  vraie»  loi»  de  U nature , toujours  »i  mal  »ui 
| rie».  Vous  un  ôté  Lieu  de»  defaut»  à cri  outrage  , tou* 

| oonniiwti  ceux  qui  le  défigurent  encore,  l’ui.ur  Ir  pu- 
blic , d'aulani  plu»  sévère  qu'il  a d'abord  élé  plu»  indul- 
j gcn« . rue  pardonner,  rom  nie  tou»,  uie»  Caule»! 

Puisse  au  moins  cet  hommage  que  je  tous  rend»  , ma- 
dame . périr  inouï*  vile  que  aie»  autre»  écrit»  1 11  serait 
immortel , s'il  était  digue  de  celle  à qui  je  l'adre»»e. 

Je  *ui»,  atec  un  profond  respect , etc. 

DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

Ou  a tâché  dan»  celle  tragédie  , toute  d’îuteutioii  et 
d'une  espèce  iom  neuve  , de  faire  toir  combien  le  véri- 
table esprit  de  religion  l'emporte  sur  le»  vertu»  de  la  na- 
ture. 

La  religion  d’un  barbare  corniste  à offrir  à se*  dieux 
le  rang  de  ms  ennemi».  Un  chrétien  mal  imiruil  uV*t 
souvent  guère  plu»  juste.  Etre  tidele  à quelque»  pratique» 
inutile»,  et  infidèle  au»  trais  devoirs  de  l'boumie  ; faire 
certaine»  prières,  H garder  scs  vice*  ; jeûner,  ruai»  haïr; 
eahakr,  persécuter,  voilà  sa  religion.  Celle  du  chrétien 
véritable  est  de  regarder  tous  ir»  homme»  comme  Ht 
frère»,  de  leur  faire  du  bien  et  de  leur  pardonm-r  le 
mal.  Tel  est  (Jusaiau  au  aioiurni  de  »a  mort  ; Ici  Al'arct 
dans  le  cours  de  «a  vie:  tel  j'ai  peint  iicuri  IV  , même 
au  milieu  de  se»  faiblesse». 

Ou  trouvera  dans  presque  tous  me*  écrit»  celle  huma 
llité  qui  doit  être  le  premier  caractère  d’un  être  pensant  ; 
ou  t terra  si  j'ose  in 'exprimer  ainsi]  le  désir  du  boubeur 
de»  hommes  , l'horreur  de  l'injuvlirr  el  de  l'oppression  ; 
el  c'est  cela  seul  qui  a jusqu'ici  tiré  me»  outrage»  de 
l'obscurité  où  leui»  défaut»  devaient  les  ensevelir. 

Voilà  pourquoi  la  Uturiadt  »'«M  soutenue  malgré-  le» 
efforts  de  quelque»  Franc. ô*  jaloux  , qui  ne  voutgunl  pas 
absolument  que  la  France  eût  un  poème  rpiqu#.  Il  y a 
toujours  un  petit  nouihie  de  lectrur»  qui  ne  laisse  ni 
point  empoisonner  leur  jugement  du  venin  de»  eah.de» 
et  dis  i ni  ligue* , qui  u'aiiuenl  que  le  vrai , qui  cherchent 
toujours  l'homme  dan*  l'auteur  : voilà  ceux  devant  qui 
j’ai  trouvé  graee.  L’est  à ee  petit  nombre  d'homme»  que 
l'adresse  les  réflexion»  suivante»  : j'espère  qu’il»  le»  par 
donneront  à la  nécessité  où  je  suis  de  le»  faire. 

I u étranger  s'étonnait  un  jnur  à Tari»  d’une  foule  de 
libelle»  de  toute  espece  , et  d'uu  dccbaiiituicnl  cruel , 
par  lequel  un  homme  était  opprimé.  ■ Il  faut  aiipareiu- 
mrnt , dit-il , que  cet  homme  mil  d'une  grande  ambi- 
tion . et  qu'il  cherche  à t'élever  à quelqu'un  de  ces  poste» 
«lui  irritent  la  cupidité  humaine  et  ITuvic.  • — » Non, 
lui  repon  lit-on  ; r'est  un  citoyen  obscur,  retiré  , qui  vit 
plu»  avec  Virgile  el  Lock'*  qu’avec  »e»  compatriotes  , et 
dont  la  ligure  n’est  pas  plus  connue  de  quelque— un»  de 
h»  tuiitmii,  «pie  du  graveur  qui  a prétendu  graver  Mm 
portrait.  C'est  l'aulcurde  quelques  pièce»  qui  tous  ont 
lait  verser  des  lai  mes,  el  de  quelques  outrage»  dans  les- 
quels , malgré  leur*  défauts  , tou*  aiuicx.  cet  esprit  d'hu- 
manité , de  justice  , de  liberté  , qui  y régne.  Ceux  qui  le 
calomnient  , te  sont  des  limiiine»  pour  la  plupart  plu» 
ob*eur»  que  lui , qui  prélendtml  lui  «lispuier  un  peu  de 
fumée  . et  «pii  le  persécuteront  jusqu'à  »a  mort , unique- 
ment à cause  du  plaisir  qu'il  tous  a donné.  » Cet  étran- 
ger »e  sentit  quelque  indignation  pour  le»  persécuteur»  . 
et  quelque  bienveillance  pour  le  persécute. 

II  est  dur,  il  faut  l'avouer,  de  ne  point  obtenir  de  ses 
rontrmporain»  et  de  se»  compatriotes  ce  «|ue  l'on  peut 
espérer  de»  étranger-  el  «le  la  postérité.  Il  est  bien  cruel, 
bien  honteux  pour  l'esprit  humain  , que  la  littérature 
toit  infectée  de  ce»  haine»  per.-oiinelk  *,  «le  ee»  cabale», 
de  ce*  intrigues  , qui  devraient  être  le  partage  de»  esclaves 


«le  la  fortune.  Que  gagnent  les  auteur»  en  -c  déchirant 
mutuellement  ? 11»  avilirent  une  profession  qu'il  ne  tient 
qu'à  eut  de  rendre  respectable.  Faut  il  que  l'art  de  peu 
ser , le  plu»  beau  partage  de»  liomiuc» , devienne  une 
tourte  de  ridicule» , el  que  1rs  gens  d'oprit . rendus  sou 
vent  par  leurs  querelles  le  jouet  de»  sot»  , soient  le»  bouf- 
fon- d'un  public  dont  il*  devraient  être  le»  maître»? 

Virgile,  Varius,  l'ollioti , Horace,  Tibulle,  étaient 
ami»  : les  mouumeiis  «le  leur  amitié  subsistent , el  ap 
prendront  à jamais  aux  buuimr»  que  le»  esprit» supérieur» 
doivent  être  nuis.  Si  nous  n 'atteignons  pas  à l'excellence 
dc  leur  génie  , ne  pouvons-nous  pas  avoir  leurs  vertu»  ? 
Ile * hommes  sur  qui  l'univers  avait  les  yeux  , qui  avau  ut 
à »c  disputer  l'admiration  de  l'A*ic . de  l’Afrique  , et  de 
l'Europe , s'aimaient  pourtant  et  vivaient  en  frères;  el 
nous  , qui  tommes  renfermé»  sur  uvi  -i  petit  théâtre  . 
nous , «fout  les  iionn , à peine  connu»  dans  un  coin  du 
monde  , passeront  bientôt  comme  nos  mode» , nous  nous 
acharnent  le»  un»  contre  les  aulies  pour  un  éclair  d«:  ré- 
putation , qui , hors  de  notre  petit  horizon  , ne  frappe 
le»  yeux  de  personne.  Nou»  somme»  dans  un  temps  de 
disette;  nous  avons  peu  , nous  non»  l'arrachons.  Virgile 
el  Horace  ne  ie  disputaient  rien , parce  qu’ils  étaient 
dans  l'abondance. 

On  a imprimé  un  livre , de  M or  bit  .Irtifitum  , de»  Ma 
ladies  de»  Artistes.  La  plus  incurable  est  celte  jalousie 
el  cette  bassesse.  Mais  ce  qti'il  y a de  déshonorant , c'est 
que  l'intérêt  a souvent  plu»  de  part  rurorr  que  l'envie  à 
toute»  ce»  petite*  brochures  satirique»  dont  nous  somme» 
inonde*.  On  demandait  , il  n’y  a pas  long-temps  , à un 
homme  qui  avait  fait  je  ne  sais  quelle  mauvaise  brochure 
contre  son  ami  el  son  bienfaiteur,  pourquoi  il  s'éiait 
emporté  à cet  excès  d’ingratitude.  H répondit  froide- 
tuent  : Il  faut  que  jo  rir#  (l). 

De  quelque  source  que  partent  ce#  outrage»,  il  ,e»i 
sûr  qu'un  homme  qui  ii'nt  attaqué  que  dau»  ses  écrits  ne 
doit  jamais  répondre  aux  critiques;  car  si  rll«-»sont  bon- 
nes , il  u’a  autre  chose  à faire  qu'à  se  corriger  : et  si  elles 
sont  mauvaises,  elles  meurent  en  naissant.  Souvenon» 
nous  de  la  fable  «lu  Itoeralini.  «Un  voyageur,  dit  il , 
était  importuné  , dans  sou  chemin  . du  bruit  des  cigales  ; 
il  s'a  irêta  pour  1rs  tocr  ; il  n'en  vint  pas  à bout,  el  ne 
lit  que  s'écarter  de  sa  roule  : il  n'avait  qu'à  continuer 
paisible  ment  son  voyage  ; le*  cigales  seraient  morte» 
d’ellea- mêmes  au  bout  de  huit  j«»ur*.  » 

II  faut  loujovir»  que  l'auteur  s'oublie;  mai»  l'homme 
ne  doit  jamais  s'oublier,  se  iptum  detcrcre  lurpittimum 
ei t.  On  sait  que  ceux  qui  n'ont  pas  a-sez  d>«pril  pour  at- 
taquer no»  ouvrages  calomnient  nos  personnes;  quelque 
bonleux  qu'il  soit  de  leur  répondre , il  le  serait  quel- 
quefois davantage  de  ne  leur  répondre  pas. 

On  m'a  traité  dans  vingt  lilirllro  d’homme  sans  re- 
ligion : une  de»  belle»  preuves  qu'on  en  a apportées  , 
c’est  que  dans  Œdipe  , Jocastc  dit  ees  vers: 

« Les  prêtre»  ne  sont  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense  ; 

• Notre  crédulité  fait  toute  leur  science.» 

Leux  qui  m’ont  fait  ce  reproche  sont  aussi  raisonna- 
bles pour  le  moins  que  ceux  «pii  ont  imprimé  que  la 
Ilennadt,  dau»  plu-ieiir*  endroii*  , M-ntait  bien  sou  seuii- 
pélrgicn.  On  renouvelle  souvent  celle  accusation  cruelle 
d'irréligion,  parce  que  c’est  le  dernier  refuge  des  calom- 
niateurs. Comment  leur  répondre  ? comment  s'en  con- 
soler , «inon  en  ec  souvenant  de  la  foule  de  ce*  grands 
bouillie-  qui  , depuis  Socrate  jusqu'à  Pe«carir»  , ont 
essuyé  ce»  calomnie»  atroce»?  Je  ne  ferai  ici  qu'une  seul* 
question  : je  demande  qui  a le  plu»  de  religion,  ou  le 
calomniateur  qui  persécute,  ou  le  calomnie  qui  par- 
donne. 

Les  même*  libelle»  me  traitent  d'homme  envieux  «le 
la  réputation  d'autrui  : je  ne  connais  l'envie  que  par  le 
mal  qu’elle  m’a  voulu  faire.  J'ai  défendu  à mou  esprit 
d’ètrc  satirique , et  il  e>l  impossible  à mon  cœur  d’être 
envieux.  J’en  appelle  à l’auteur  de  BhadamUlkt  et  d'E 
lettre  , oui  , p^r  ee*  deux  ouvrages,  m'inspira  le  pre- 
mier le  de»ir  d'entrer  quelque  temps  dau»  la  même  car- 


(l)  Ce  fut  l'abbé  Guyot  fk-sfonlaincs  qui  fit  cette  réponse  à M.  le  comte  d’Argcmon,  depui»  secrétaire  d’état 
«le  la  guerre  ; à quoi  le  comte  d'Avgriaoti  répliqua  : • Je  u’en  voi*  pas  la  nécessite.  • 
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rîèrc  : m*  succès  ne  m'uni  jamais  coûté  d'autre*  larmes 
que  celle»  que  l'attendrissement  m'arrachait  aux  repré- 
sentation* <k-  scs  pièces;  il  sait  qu’il  u'a  fait  naître  eu 
moi  que  de  IV- ululation  et  de  l'amitié. 

J’ose  dire  avec  confiance  que  je  suis  plu*  attaché  aux 
beaux  ait*  qu'à  mes  écrit*.  Sensible  à I excès  , dès  mon 
enfance  . pour  tout  ce  qui  porte  le  caractère  du  génie  , 
je  regarde  un  grand  poète,  un  bon  musicien,  un  bon 
peintre  , un  sculpteur  habile  [s'il  a de  la  probité)  comme 
un  bonitne  que  je  dois  eberîr  , comme  un  frère  que  1rs 
arts  m'ont  donné.  Les  jeunes  gens  qui  voudront  s'appli- 
quer aux  fc lires  trouveront  eu  moi  un  ami;  plusieurs 
y ont  Iroové  un  père.  Voilà  me*  scntimrii*  : quiconque 
a vécu  avec  moi  sait  bien  que  je  nVu  ai  poiul  d'autres. 

Je  me  suis  cru  obligé  de  purlcr  ainsi  au  public  sur 
mot-même  une  foi»  en  ms  vie.  A l'égard  de  ma  tra- 
gédie, je  n’eu  dirai  rien.  Réfuter  dr»  critiques  est  un 
vain  amour- propre  ; confond!  e la  catoiuuie  est  un  devoir. 


PERSONNAGES. 

D.  GTJSU IX  . gouverneur  du  Pérou. 

D.  ALVAREZ  , pcrc  de  (àusman,  ancien  gouverneur. 
Z AMOIlE,  touvtraiu  d’une  partie  du  Pot  oie. 
montèzk  , souverain  d'une  autre  partie. 

ALZIRE , lille  de  Uoutèze. 

CÉPIIANK  \ vivante»  « Auiw. 

T>.  A LOXZE,  oflicicr  espagnol, 
orricirss  toiuoLi. 
tviiiciixi. 

La  seing  est  dam  la  cille  de  Lot  Itcyct , autrement  Lima. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

ALYAitEZ  , GIISMAM. 

ALVAREZ, 

Du  conseil  de  Madrid  l'autorité  suprême 
Pour  successeur  enfin  me  donne  un  fils  que  j'aime. 
Faites  régner  le  prince  et  le  Uieu  que  je  sers 
Sur  la  riche  moitié  d’un  nouvel  univers; 

Gouvernes  cette  rive  , en  malheurs  trop  féconde  , 

Qui  produit  le*  trésors  et  les  crime*  du  inonde. 

Je  vous  remet»,  mou  fils,  ces  honneurs  souverains 
Que  la  vieillesse  arrache  à mes  débite*  main». 

J’ai  consumé  mou  âge  au  aeiu  de  l'Amérique; 

Je  montrai  le  premier  au  peuple  du  Mexique  (i) 
L'appareil  inouï , pour  ce»  mortels  nouveaux  , 

I)e  no»  châteaux  ailés  qui  volaient  sur  le»  eaux  ; 

Dr  s mer»  de  Magellan  jusqu'aux  astre»  de  l'ounc  , 

Le»  vainqurur»  castillan»  «*ni  dirigé  ma  course; 
Heureux  , si  j'avais  pu  , pour  fiuit  de  mes  travaux  , 

En  mortels  ver-ueux  changer  tous  ces  héros] 

Mai*  qui  peut  arrêter  I'al-u»  de  la  victoire? 

Leur*  cruautés,  mon  fils,  ont  obscurci  leur  gloire  (s) 

F.t  j’ai  pleuré  long-temps  sur  ces  trilles  vainqueurs  , 
Que  le  ciel  fit  si  grand- , *aus  les  rendre  meilleur?. 

Je  touche  au  dernier  pa*  de  ma  longue  carrière , 

Et  me»  yeux  sans  regret  quitteront  la  lumière , 

S'ils  vous  ont  tu  régir  tous  d'rquilablrs  loi» 

L'empire  du  Potose  et  la  ville  de»  roi». 

et  nu*. 

J'ai  conquis  avec  vou*  re  sauvage  hémisphère; 

Dan*  ces  climats  brûlant  j'ai  vaiucu  sou»  mon  père  ; 

Je  dois  de  vou»  encore  apprendre  à gouverner  , 

El  receroir  vos  luis  plu  tut  que  d’en  donner. 


ALT  AMS. 

Non , non  , l'autorité  ne  veut  puinl  de  partage. 
Coutume  de  travaux  . appesanti  par  l’âge  . 

Je  sui»  la»  du  pouvoir;  c est  assez  si  nu  voix 
Parle  eurore  au  conseil,  et  règle  vu#  exploit». 
Croycz-iuoi,  le*  humains,  que  j'ai  trop  su  comuî.rt 
Méritent  peu,  mou  fils,  qu’un  vruillo  être  leur  tuailrt. 
Je  romane  à mon  Dieu  , négligé  trop  long-tcmp* . 

Dr  ma  caducité  les  re*lc*  languissant. 

Je  ne  veux  qu'une  grâce  , elle  me  sera  chère  ; 

Je  l'attend»  comme  ami , je  la  demande  eu  pète. 

Mon  fil»  . reiurttn-moi  ce»  esclave»  obscur». 
Aujourd'hui  par  votre  ordre  arrêté»  dan»  no»  murs. 
Songes  que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour  propice, 
Marque  par  la  cléiueiu  e , et  non  par  la  justice, 
a Cf  ma  a. 

Quand  voua  priez  un  fils  , seigneur  , vous  coumiaodfi  : 
Mais  daignez  voir  au  moins  ce  que  vou*  hatardei- 
D'unc  ville  nai-s.mic,  encor  mal  a«»urér , 

Au  peuple  américain  non*  défendons  l'entré* : 
Empêchons , croyez-moi,  que  ce  peuple  orgueilleux 
Au  fer  qui  l’a  dompté  n'acruulumr  se*  yeux; 

Que,  méprisant  nos  loi»,  et  prompt  à le»  enfreindre. 

Il  ose  contempler  des  maître»  qu’il  doit  craindre. 

Il  faut  toujours  qu’il  tremble  . et  n'apprena»  à nous  voir 
Qu’armé*  de  la  vengeance,  ainsi  que  du  pouvoir. 
I/Américain  farouche  e*t  un  monstre  sauvage. 

Qui  mord  en  frémissant  le  frein  de  l'esclavage; 
Soumis  au  châtiment , fier  dan»  l'impunité. 

De  la  main  qui  le  flatte  il  »e  croit  redouté. 

Tout  pouvoir  , en  un  mol , péril  par  l'indulgence  , 

Et  la  sévérité  produit  l'obéissance. 

Je  sais  qu'aux  Castillans  il  sullit  de  l'honneur. 

Qu'à  servir  «au*  murmure  ils  mettent  leur  grandeur: 
Mai*  le  reste  du  monde,  esclave  de  la  oraiute  . 

A besoin  qu'on  l'opprime,  et  sert  avec  contrainte, 
l.rs  dieux  même  adoré»  dan»  ce»  climat»  aiïrrux. 

S'ils  ne  sont  teint»  de  sang,  ii'olitieniievit  point  de  vœsilu 
«i.varks. 

Ah!  mon  fils,  que  je  hais  ce*  rigueur*  tyrannique*' 
Le*  pouvez  «ou*  aimer  rr»  forfait»  politique*, 

Vous  , chrétien,  vou»  choisi  pour  régner  détonnai» 
Sur  de»  chrétiens  nouveaux  au  nom  d'un  Dieu  de  p»u 1 
Vos  yeux  ne  *onl-il»  pa»  assouvis  des  ravage? 

Qui  de  ce  contint  nt  depenpleut  le»  rivages? 

De»  bord»  de  l'Orient  u’étais-je  donc  venu 
Dan»  uu  monde  idolâtre,  à l'Europe  inconnu , 

Que  pour  voir  abhorrer  sou»  ce  brûlant  tropique. 

Et  le  nom  de  l'Europe,  cl  le  nom  catholique? 

Ah!  Dieu  nou»  envoyait,  quand  de  noua  il  lit  choix. 
Pour  annoncer  son  nom  . pour  faire  aimer  se*  lois  : 

Et  nous,  de  ce»  climat*  destructeurs  implacable*, 
Nous  , et  d’or  cl  de  sang  toujours  insatiable». 
Déserteurs  dr  ce»  lois  qu'il  fallait  enseigner. 

Non»  égorgeons  ce  peuple  au  liru  de  le  gagner. 

Par  nous  tout  es!  eu  sang,  par  nou»  tout  est  en  poudre, 
El  nous  n'avons  du  ciel  muté  que  la  foudre. 

Notre  nom , je  l'avoue  . inspire  la  terreur  ; 

Le»  Espagnols  sont  craint»,  mais  il*  »ont  eu  horreur: 
Fléaux  du  Nouveau-Monde,  injuste»,  vain»,  avare*. 
Nou*  «eu!»  en  ce»  climat*  nous  somme»  le»  barbares- 
L'Américain  farouche  en  sa  simplicité , 

Nou*  égale  eu  courage  , et  nou»  pa*»e  en  bonté. 

Héla»  ! si  comme  vou»  il  était  sanguinaire. 

S’il  n’avait  dr*  vertu*,  vou*  n'auriez  plus  «le  père. 
Avex-vuu»  oublié  qu'ils  m'ont  sauvé  le  jour? 

Avez-vou»  oublié  que  pré*  de  ce  séjour 
Je  me  vi»  entouré  par  ce  peuple  eu  furie  , 

Rendu  cruel  enfin  par  notre  barbarie? 

Tou»  le»  mien»,  à uie*  yeux,  terminèrent  leur  sort. 

J etai»  seul,  sans  secours,  et  j'atleudai»  la  mort  : 

Mai»  à mon  uom  , mon  fil»  . je  vi»  tomber  lotir*  arme*. 


(ij  L'expédition  du  Mexique  »e  lit  ru  lii?,  e.t  celle  du  Pérou  eu  i5j5.  Ainsi  Alvarez  a pu  aisément  k»  ««' 
Lo*-Reye»,  lieu  de  la  scène,  fui  bâti  en  i555. 

(i)  On  sait  quelle*  cruauté»  Fernand  Cortex  exerça  au  Mexique  , et  Pizarre  au  Pérou. 

(3)  On  immolait  quelquefois  dr»  homme»  eu  Amérique;  mai»  il  u’y  a presque  aucun  peuple  qui  n'ait  été  cou 
paUc  de  cette  horrible  superstition. 
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Un  jrunr  Américain , Im  vira  baignr*  de  larmes. 

Au  lieu  (le  nie  frapper,  rmbrjwi  me»  genoux. 

• Aluni,  me  «lit -il , Alum,  rM-cr  von»? 

• Vises,  iolr«  vertu  nous  est  Imu  nécessaire  : 

• Vises,  aux  malheureux  serve»  long  temps  de  père: 

• Ou'mi  peuple  de  tyran»,  qui  tml  nous  enrhainer, 

• Du  mmn»  par  cet  exemple  apprrmie  à pardonuer! 

« Allés  , la  grandeur  dame  r»t  ici  le  partage 

« Du  peuple  infortuné  qu’il»  ont  nommé  sautage.  » 

K li  bien  ! vou»  gémissez  : je  sens  qu'à  ce  récit 
Votre  cœur , malgré  sou* , s'émeut  et  «'adoucit. 
L*!iuiuaniic  tou»  parle  , ainsi  que  votre  père. 

Ah  I m la  cruauté  vous  était  tou  jour*  chère , 

De  quel  front  aujourd'hui  pourfirx-vou»  vous  offrir 
Au  vertueux  objet  qu’il  tou*  faut  attendrir? 

A la  tille  des  roi#  de  ce*  triste»  contrée», 

Qu’à  vo*  sanglante»  main»  la  fortune  a livrées? 
l’rrteiides-vnu»  , mon  lila , cimenter  ce*  lien» 

Par  le  sang  répandu  de  »e*  concitoyen*  ? 

Ou  bien  attendre  » ou»  que  ne»  cri»  et  *e»  lamie» 

De  vos  sévère»  main»  fassent  tomber  le»  arme»? 

irmi. 

K h bien  I vous  l'ordonnez  . je  brise  leur»  lien» , 

J'j  consen»:  mais  songes  qu'il  faut  qu'ils  «oient  chrétiens: 

Ainsi  le  veut  la  loi  : quitter  (Idolâtrie 

E»t  un  titre  en  ce»  Heu*  pour  mériter  la  vie; 

A la  rdiguni  gagnons- !cv  à ce  prix  : 

(‘.oiiirnamlon»  aux  cœur»  même,  h forçons  Ir*  esprit*. 

De  la  nécessité  le  pouvoir  invincible 

Traîne  au  pied  de*  autel»  un  courage  inflexible. 

Je  veux  que  ce»  mortel»  , esclave*  de  ma  loi , 
Tremblent  sou»  un  seul  Dieu,  comme  sou*  un  seul  roi. 
tmm. 

Kcoiitez-moi . mon  fi!*:  plu»  que  votif  je  desire 
Qu’iri  la  vérité  fonde  un  nouvel  empire, 

Que  le  ciel  et  l'Espagne  y soient  *an»  ennemi»; 

Al  ai»  le»  cœurs  opprimés  ne  sont  jamais  soumis. 

J'en  ai  gagné  plu*  d'un  , je  n’ai  forcé  personne; 

El  le  vrai  Dieu,  mon  fil*,  rut  un  Dieu  qui  pardonne, 
ci  mi. 

Je  mr  rend*  donc  . seigneur,  et  vous  l'avez  voulu  : 
Vont  avez  sur  un  fils  un  pouvoir  absolu; 

Oui , vous  amolliriez  le  cour  le  plus  farouche  : 
L'indulgente  vertu  parle  par  votre  bouche. 

Eh  bien!  puisque  le  ciel  voulut  vous  accorder 
Ce  don  , cet  heureux  don  de  tout  persuader, 

C'est  de  vous  que  j attend*  le  bonheur  de  ma  vie. 

Alzire  , contre  moi  par  mes  feux  enhardir . 

Se  donnant  à regret,  ne  me  rrnd  point  heureux. 

Je  l'aime , je  l’avoue . et  plus  que  |C  ne  veux: 
liai»  enfin  je  ne  pui»,  même  en  voulant  lui  plaire , 

J te  mon  cteur  trop  altier  fléchir  le  raractérr  : 

El  rampant  -ou*  *e*  lois,  enclave  d'un  coup  d'œil, 

Car  de»  soun lissions  rarr*»er  »nn  orgueil. 

Je  ne  veux  point  sur  moi  lui  donnrr  tant  d'empire. 
Vous  seul,  vous  pouvez  fout  sur  le  père  d'Alzire  : 

K ii  un  mol  , parlez  lui  pour  la  dermere  fois; 

Qu’il  commande  à »a  fille  , et  force  enfin  son  choix. 
Daignez.  . Mai*  c’en  e»t  trop,  je  rougit  que  mon  père 
Tour  l'intérêt  d'un  (ils  s’abaisse  à la  prière. 

zi-vzsrx. 

C'en  est  fait.  J'ai  parlé  , mon  fils,  et  sans  rougir. 
Moolèze  a vu  ta  fille  . il  l'aura  su  fléchir. 

De  sa  famille  auguste  . en  ce»  lieux  prisonnière. 

Le  rirl  a par  n»e#  *oins  consolé  la  misère. 

Pour  le  vrai  Dieu  Monlèze  a quitté  sofaux  dieux. 
Lui-même  de  sa  lilic  a de- si  lié  le*  yeux. 

De  tout  ce  .Nouveau  Monde  Alzire  e*t  le  modèle; 

Le»  peuple»  incertains  fixent  le#  yeux  sur  elle: 

Hun  cœur  aux  Castillans  va  donner  tous  les  cœur»; 
L'Amérique  i genoux  adoptera  no*  mœurs; 

La  foi  doit  y jeter  se»  racines  profondes  ; 

Votre  hymen  est  le  nœud  qui  joindra  le»  deux  monde». 
Ce»  féroce*  humain»,  qui  délestent  nos  lois. 

Voyant  entre  vos  bra#  la  fille  de  leurs  rois  . 

Vont . d'un  esprit  moiii»  lier,  et  d’un  cœur  plus  facile. 
Sou»  votre  joug  heureux  baisser  un  front  docile  ; 

El  je  verrai , mon  fils  , grâce  à ce»  duuv  liens , 


Tou#  les  cœur#  désormais  espagnol»  et  chrétieu». 
Monlèze  vient  ici-  Mon  fil»,  allez  m'attendre 
Aux  autel» , où  ta  fille  avec  lui  va  se  rendre. 

SCÈNE  II. 

ALVAREZ,  MONTÈZE. 

ALYltR. 

Eh  bien!  votre  sagesse  et  votre  autorité 
Ont  d'AIzire  en  effet  flérhi  la  volonté? 

Hovrizr. 

Père  de»  malheureux  . pardonne  si  tua  fille. 

Dont  Cu*man  détruisit  l’empire  et  la  famille. 

Semble  éprouver  encore  un  reste  de  terreur  . 

Et  d’nti  pa»  chancrlant  marche  ver»  ton  vainqueur- 
Le*  nrrnds  qui  vont  unir  l’Europe  et  ma  patrie 
Ont  révolté  ma  fille  en  ces  climat»  nourrie; 

Mai»  Ion*  les  préjugés  s'effacent  à ta  voix  : 

Te»  mœurs  nous  ont  appris  à révérer  te»  loi*. 

C'est  par  toi  que  le  ciel  à nous  *’e»t  fait  rounailrc; 
Notre  e.»prit  éclairé  te  doit  ton  nouvel  être. 

Sou*  le  fer  castillan  re  monde  est  abattu  ; 

Il  cède  à la  puuftance  , et  nous  à la  vertu. 

De  tes  concitoyens  la  rage  impitoyable 

Aurait  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haïssable: 

Nous  dé  lest  un»  ce  Dieu  qu'annonça  leur  fureur; 

Vous  l'aimons  dan*  loi  »eul  ; il  f'est  peint  dan»  ton  cœur. 
Voilà  ce  qui  le  donne  cl  Monlèze  cl  ma  fille  : 

Instruit»  par  1rs  vertu»,  nous  tommes  la  famille. 
Sers-lui  long  -te  rnp»  de  pète  . ainsi  qu'à  no*  élut». 

Je  U donne  à Ion  fil*,  je  la  met»  dan»  *e»  bra»; 

Le  Pérou  , le  Poloxe,  Alzire  est  aa  conquête  : 

Va  dans  ton  temple  auguste  en  ordonner  la  fête  : 

Va,  je  croi*  voir  de*  cieut  le»  peuple»  éternels 
Descendre  de  leur  sphère,  cl  sc  joindre  aux  mortels. 

Je  répond»  de  ma  fille  : elle  va  reconnaître 
Dan»  le  fier  don  G us  ma  n ton  époux  et  son  maître. 
ZLVtkfcZ. 

Ah!  pubque enfin  me»  main*  ont  pu  former  re#  nœuds  , 
Cher  Monlèze,  au  tombeau  je  descend»  trop  heureux. 
Toi,  qui  nousdérouvn»  ers  immense*  contrées. 

Rend»  du  monde  aujourd'hui  les  borne»  éclairées: 

Dieu  de*  chrétien» , préside  À ers  vœux  solennel» , 

Le»  premier*  qu'en  ce*  lieux  on  forme  à te»  autels  : 
Descend» , attire  ù loi  l'Amérique  étonnée  i 
Adieu,  je  vais  presser  ee|  heureux  hynwnér  : 

Adieu  , je  vous  devrai  le  bonheur  de  uiou  (ils. 

SCÈNE  III. 

MONTÈZE. 

Dieu  , destructeur  de»  dieux  que  j’avais  trop  servis  , 
Protège  de  me»  an»  la  fin  dure  r|  funeste  l 
Tout  me  fut  enlevé,  ma  fille  ici  uie  reste  : 

Daigne  veiller  sur  elle,  et  conduire  son  cœur! 

SCÈNE  IV. 

MONTÈZE,  ALZIBE. 

Hoarrce. 

Ma  fille  , il  en  est  temps  , cousent  à Ion  bonheur: 

Ou  plutôt  , si  ta  foi  , si  Ion  cœur  me  tecotide. 

Par  la  félicité  fai»  le  bonheur  du  monde  : 

Protège  le»  vailles»  , commande  à nos  vainqueur»  . 
Klein»  rntre  leur# main»  leur»  foudres  destructeur»  : 
Remonte  au  rang  de»  roi# , du  sein  de  la  misère  : 

Tu  doi»  i tou  état  plier  ton  caractère  ; 

Prend»  un  cœur  tout  nouveau  : vient , obéi*  , suis  moi. 
Et  renais  Espagnole . en  reuonçaiil  à toi. 

Sèche  let pleurs , Alzire,  il*  outragent  Ion  pérr. 

ALZIIIK. 

Tout  mon  sang  est  à tou*  : mais  si  je  vou»  »uis  chère  , 
Voyez  mou  di*cspoir , et  lisez  dans  mon  cœur. 
Movrut. 

Non  , je  ne  veux  plu»  voir  la  houleuse  douleur  : 

J'ai  reçu  la  parole  , il  faut  qu'on  l'accomplisse. 

XtZIRK. 

Vou»  m’avez  arrache  cct  affreux  sacrifice. 
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THÉÂTRE. 


i jS 


Mais  qurl  temps , ju*lr*  cirux  , pour  eugagrr  uia  foi! 
Voici  rr  jour  horrible  où  tout  péril  pour  moi , 

Où  de  ce  lier  Gusniati  le  1er  o*a  détruire 
Des  enfui»  du  soleil  le  redoutable  empire! 

Que  ce  jour  est  marqué  par  de*  sigue»  affreux  ! 

■OITRt. 

Nous  seuls  rendons  le*  jour»  heureux  ou  malheureux. 
Ouille  un  sain  préjugé  . l'ouvrage  de  nos  prêtres, 

Qu’à  nos  peuples  gro-sierv  ont  transmis  nos  ancêtre*. 
iUtn. 

Au  même  jour,  hda»  ! |>-  vengeur  de  l'état , 

Zamorr  , umu  espoir , péril  dans  le  combat  ; 

Zaïuorc,  mon  auiaul,  choisi  pour  *u;re  gcudrr! 
MOvrÙac. 

J'ai  donné  comme  loi  de*  larme»  à sa  cendre; 

Le*  mort»  dans  le  tombeau  n'exigent  point  de  foi  ; 
Porte,  porte  aux  autel*  un  c<rur  maître  de  soi  ; 

D'un  amour  insensé  pour  des  cendre*  éieiute* 
Commande  à la  vertu  d 'écarter  le*  a.  teintes. 

Tu  dois  ton  anie  entière  à la  loi  de»  chrétiens  ; 

Dieu  t’ordonne  par  moi  de  former  ce»  lino  : 

Il  l'ap|«'lle  aux  autel»  ; il  règle  ta  conduite  ; 

Entend»  sa  voix. 

unir. 

Mou  père,  où  m'avex-vous réduite? 

Je  sais  ce  qu'est  un  prre , et  quel  est  son  pouvoir: 
M'immoler  quand  il  parle  est  mon  premier  devoir, 

El  mon  obéissance  a pa  *é  le»  limite* 

Qu'a  ce  devoir  sacré  la  nature  a prescrite». 

Mes  yeux  n'ont  jusqu'ici  rien  vu  que  par  vo*  yeux  . 

Mou  cn-ur  changé  par  vous  abandonna  ses  dieux  ; 

Je  ne  regrette  point  leur»  grmdetm  terrassée», 

Devant  ce  Dieu  nouveau  comme  nous  a baissées. 

Mais  vous  qui  tu'awuriez , dan»  vues  tioublr»  cruels. 
Que  la  paix  habitait  au  pied  de  se*  autel» , 

Que  va  loi  , sa  morale , ri  eonsolanle  et  pure  , 

De  me»  sens  désolé»  guérirait  la  ble»*ure , 

Vous  Iront  pie*  ma  f,nbb**-e.  Un  trait  toujours  vainqueur 
Dan*  le  *ein  de  ce  Dieu  fient  déchirer  uiuii  cœur; 

Il  y porte  une  image  à jamais  rcoaiasaole; 

Xauiore  vit  encore  au  cœur  de  son  amante. 
Condamnez,  »*i(  |c  faut,  ces  juste*  srntimen», 

O feu  vicloiteux  de  la  mort  et  du  temps, 

C.et  amour  immortel  , oadounc  par  vous-même  ; 

Unisses  votre  fille  au  fier  tyran  qui  l’aime  ; 

Mou  pays  le  demande,  il  |e  faut  . j obéi»  : 

Mai*  trembler,  eu  formant  ce»  nœuds  mal  assortis; 
Tremblez,  soi»  qui  d’un  Dieu  m’annoncez  la  vengeance. 
Vous  qvii  me  «omuiandrx  d’aller  en  »a  présence 
Promet  tse  à erf  époux  , qn’un  inc  donne  aujourd'hui . 
Lu  cœur  qui  brûle  encor  pour  un  autre  que  lui. 
MUvTÜtr. 

Ah  ! que  dis-tu  , ma  fUIe?  épargne  ma  vieillesse; 

Au  nom  de  la  nature , au  nom  de  ma  leudreme , 

Par  no*  destina  alTrciix  que  la  ma'n  peut  changer  , 

Par  ce  cœur  paternel  que  lu  viens  d'outrager. 

Ne  remis  point  de  me»  un»  la  lin  trop  douloureuse  ! 
Ai-je  fait  un  seul  pas  que  pour  te  rendre  heureuse  ? 
Joui»  de  nies  travaux  , mai»  crains  d'etnpoivouncr 
l>  bonheur  diflicile  où  j’ai  mi  t'amener. 

Ta  carrière  nouvelle  , aujourd'hui  commencée  , 

Par  la  main  du  devoir  est  à jamais  tracée  ; 

<>  monde  gémissant  te  preste  d’y  courir , 

Il  n'espère  qu'en  loi  : voudrais-tu  le  trahir? 

Apprend»  ù te  dompter. 

1LZISP.. 

Paul ü appreudre  à feindre  ? 

Quelle  science , hélas! 

SCÈNE  V. 

GU  SM  AN , ALZIRK. 

OI<»«IV. 

J 'ai  mi  jet  dr  me  plaindre 


Que  l'on  oppose  encore  à mes  cmpre»*et»ru» 
L'offensante  lenteur  de  ce»  retardeuien*. 

J'ai  »u*priidu  ma  loi  prête  à punir  t'aodaec 
De  tou»  ce»  ennemi*  dont  vous  vouliez  la  grâce 
Ils  sont  en  liberté  . niais  j’aurais  à rougir 
Si  ce  faible  service  eût  pu  vou*  attendrir. 

J'altetidai*  encor  rnoiiu  de  mou  pouvoir  suprême; 

Je  voulais  vou*  devoir  à ma  flamme  , à vou»-n»éuve . 

Et  je  ue  peu  ait  pas,  dan»  use*  vœux  satisfait»  , 

Que  ma  rclicilê  vou*  coûtât  de*  regrets. 

mut. 

Que  pui*«e  seule uirnl  la  colère  céleste 
Ne  pu»  rendre  ce  jour  à tou»  le»  deux  funeste  ! 

Vou*  voyez  quel  effroi  me  iiouble  et  me  mufwtd  : 

Il  p»rle  dan»  me*  yeux  , il  e*t  peint  »ur  mon  ûiNil. 

Tel  est  mou  caractère  : et  jamai»  mou  vis.  ge 
N’a  de  mou  cœur  encor  démenti  le  langage. 

Qui  peut  »e  déguiser  pourrait  trahir  ta  foi; 

L'est  un  art  de  l'Europe  : il  u'esl  pas  (ail  pour  n»oi 
cranta. 

Je  voi*  votre  franchi»? , et  je  »ai*  que  Zatnore 
Vit  dans  votre  mémoire  , et  vou»  est  cher  encore. 

Ce  cacique  (»)  obstine  . vaincu  dan»  lc%  coiubat»  , 
S'arme  tueur  future  moi  de  la  nuit  du  lré|uv». 

Vivant  , je  l’ai  dompté  : inoit  , doit -il  être  à craindre? 
Ce**ex  de  m'offenser . et  cessez  de  le  pbimlre  ; 

Votre  devoir,  mon  nom  , mou  cœur  , eu  «oui  Ment  » ; 
Et  ce  cœur  r»t  jaloux  de»  pleur*  que  voua  vrraez- 
ALZIBX. 

A y ex  moins  de  colère  et  moin»  de  jalousie  ; 

Un  rival  au  tombeau  doit  causer  peu  d’envie: 

Je  l'aimai , je  l'avoue , et  tel  fut  uion  devoir  ; 

De  ce  monde  opprimé  7.  a more  était  l'espoir  : 

Sa  foi  me  fut  promise  , il  eut  pour  moi  de»  charme»  , 
Il  m'aima  : son  trépas  me  coûte  encor  de»  laruir*. 
Vous,  brin  d'oser  ici  condamner  ma  douleur  , 

Juger.de  ma  rotislatiee , et  rumuiwi  uiou  cœur  : 

Et  quittant  avec  moi  celle  lierlé  cruelle. 

Mérites,  s'il  se  peut  , un  cœur  aussi  Udèfe. 

SCÈNE  VI. 

GUS11AN. 

Son  orgueil,  je  l'avoue  , et  «a  sincérité  , 

Etonne  mou  courage , et  plaît  à tna  lierte  ; 

Allons,  ne  »ouff»on*  pas  que  cette  humeur  altière 
Goûte  plu*  à dompter  que  l’Amérique  entière. 

La  grossière  nature  , en  formant  *«-*  appas  , 

Lui  laisse  un  cœur  sauvage  et  fait  pour  ce*  itima* 

Le  devoir  fléchira  khi  courage  rebelle; 

Ici  tout  m'est  soumis , il  ne  reste  plu*  qu’elle  ; 

Que  l'hymen  eu  triomphe  , et  qu'on  lie  di»e  plu* 
Qu'un  vainqueur  et  qu'un  maître  essuya  de»  rt  fus 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  1. 

Z A MOUE,  ialiwtix». 
ttxnit. 

Ami*  , de  qui  l'audace  , aux  morte!»  peu  commune  . 
Hennit  «lait»  le» dangers,  et  croit  dan*  l'infortune; 
Illustre»  compagnon»  de  mou  fum-Vtr  sort  , 
Nobliciidrun»  nous  jamais  la  vengeance  ou  la  mort  ? 
Vivrons  non»  sans  servir  Alzire  et  la  patrie, 

San»  ôter  à Gu»man  sa  détestable  vit, 

San*  trouver,  sans  punir  ret  insolent  vainqueur, 

San»  venger  mon  paysqu'a  perdu  sa  fureur? 

Dieux  impuissant  : dieux  vain»  de  no*  vaste»  contrées  .’ 
A de*  dieux  cuucmi*  vou»  le*  avez  livrées  : 

Et  six  cent*  Espagnole  oui  détruit  sous  leur*  coup* 


1 1}  l.e  mot  propre  e»i  inrn  ; mais  le»  Espagnol* , accoutumés  dan*  l'Amétiquc  septentrionale  au  litre  de  eariqur. 
le  doiiuerenl  d'abord  à tou»  le»  souverain»  du  Xuuveau-Mondc. 
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ALZIRE. 
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Mon  pav»  cl  mon  trône  , et  »o*  temple»  cl  tou». 

\ ou*  btrM  plu»  d’au  Ici»  , cl  (c  n ai  plu»  dVtupirc; 
Non»  avon»  loul  perdu  : Je  »ui»  prive  d'Alxire 
J’ai  porté  mon  courroux  , ma  boule  cl  tue*  regret» 

Pana  le»  table»  mouvait»  , dan»  le  fond  de»  forêt». 

De  la  xonr  brûlante  el  du  milieu  du  nioode  , 

L'aalre  du  Jour  (1}  a vu  ma  rourse  râpa  bonde  , 

Jusqu'aux  lieu»  où,  cessant  d’éclairer  no»  climat». 

Il  ramène  l'année,  et  revirnl  »ur  «*«  pa». 

Knlln  votre  amitié  , vostoini,  voire  vaillance, 

A me»  vmlr»  dessein»  oui  rendu  l’erpéraiice  ; 

Kl  i'ai  cru  aalitfaire  , en  cet  affreux  m -Jour  , 

Peux  vertu»  de  mon  cœur,  la  vengeance  et  l’amour. 
Noua  avont  ra»armblé  de»  morirl»  intrépide» , 

Klcmi-I»  ennemi»  de  no»  mailre»  aride»  ; 

\nui  le»  avon»  laissé»  dan»  ce»  forrl»  errait». 

Pour  ob»erver  ce»  mur»  bali»  jtar  noa  tyran». 

J’arrive  , on  rtou»  »ai*il  : mie  Ionie  inliumaine 

Pan»  de»  gouffre»  profond»  nou»  plonge  el  oou*  enrh.  tne. 

Pe  ce»  lieux  infernaux  on  nou»  loi»»e  sortir  , 

San»  •jur  de  noire  »ort  on  nou»  daigne  avertir. 

Ami»,  où  wmmn  nmBÎ  ne  pttrra  i-on  m'itwtmire 
Qui  commande  en  ce»  lieux  , quel  e*t  le  »ort  d'Alxire? 
Si  Montéce  e»t  esclave  , el  voit  encor  le  jour? 

S’il  traîne  »e*  malheur»  en  relie  horrible  cour? 

I lier»  el  lri»le»  ami»  du  niallieureni  Zamore. 

Ne  poutri  voit»  m’apprendre  un  destin  que  J'ignore  ? 
i t Ulxtcatv. 

F.n  de»  fieux  difleren*.  comme  loi  mi»  aux  fer». 
Conduit!  en  ce  palai»  par  <ÎH  chemin»  divrrx. 
Etranger*.  inconnu»  rnr»  ce  peuple  farouche. 

Non»  n'a» on»  rien  sppri»  de  loul  re  qui  te  louche. 
Cacique  infortune  . digne  d'un  meilleur  sort , 

Pu  moin»  ri  no»  tyran*  OUI  r*  *«.li»  la  tnorl , 

T e«  ami»  a»ec  loi  . prêt»  à reuer  de  »irre  , 

Sorti  digne*  de  t'aimer , et  digne»  de  te  »ulvre. 

Itaoll. 

Vprè»  l 'lion  ne  tir  de  vaincre  , il  n'e«t  rien  mi»  le»  cieux 
Pe  plu»  grand  en  effet  qu’tm  Irépa»  glorieux  ; 

Mai»  mourir  dan»  l'opprobre  el  dan*  l'ignominie  . 

Mai»  laisser  en  ntouraul  de»  fer»  A sa  pairie. 

Périr  un»M  venger,  expirer  par  le*  tu. in» 

Pe  ce»  brigand»  d‘ Enron* , rt  de  ce»  a»»a*»inv 
Qui . de  »ang  enivré»  , de  no»  trésor»  ai  idc», 
l)e  ce  monde  uiurpé  dêtolateur*  perfide» , 

Ont  oaé  me  livrera  de»  lourmcn» honteux. 

Pour  m’arracber  de»  bien»  plut  ni*  prisabte»  qu'eux  ; 
Entraîner  au  tombeau  desri'uyru»  qu'on  aime; 

|.ai»»cr  k ce»  Qram  la  moitié  de  toi-oiême; 
Abandonner  AUirc  à lettr  licite  fureur  ; 
t.eiie  mort  eai  affreuse  , el  fait  frémir  d 'horreur. 

SCÈNE  II. 

ALVAREZ.  ZAMORE,  asiateux». 

ALfAKB. 

Soyex  libre* , vite». 

x two»t. 

Clell  que  viens-je  d'entendre? 
Quelle  est  eetle  vertu  que  je  ne  pub  comprendre  ? 
Quel  vieillard  . ou  quel  dieu  vient  ici  m'éiouner? 

Tu  parai»  Espagnol  , et  tu  *»i*  pardonner! 

E»-lu  roi  ? Celle  ville  e«t  elle  en  ta  puissance  ? 

A1.T4XBS. 

Noo;  mai*  je  pub  au  moins  protéger  l’innocence. 

a*unaa. 

Quel  e«l  donc  Ion  drtliii  , vieillard  lmp  généreux? 

ALT  vais. 

Celui  de  secourir  le»  mortel»  malheureux. 

xtuoax. 

Eb  I qui  peut  t’impîrr r celte  auguste  clétnrnce  ? 

ALViiU. 

Pieu , ma  religion  , el  ma  rerounaiieance. 

iA*oat. 

Dieu?  la  religion  ? Quoi  I ce»  tyran»  cruel». 


Monslrra  déanllt-rr»  dan»  le  »ang  dri  iintrteU. 

Qui  dépeuplent  la  terre  , el  dont  la  baibaric 
En  vaste  solitude  a changé  ma  pairie  , 

IVtnl  l'infàme  avarice  c»i  U suprême  loi! 

Mou  père , il»  n'onl  donc  pa»  le  an-nu  Dieu  que  loi  ? 
ALVitlE. 

lia  oui  le  même  Dieu  , mon  lila  ; nui»  il»  l’oulrageni  : 
Né*  >uui  la  loi  de»  tainl» , dan»  le  crime  il»  t'engagenl 
lia  onl  Ion»  abusé  de  leur  nouveau  pouvoir; 

Tu  connai*  leur»  forfait»  , mai»  connais  mon  devoir 
l.e  soleil  par  deux  foi*  a , d'un  tropique  à l'autre  . 
Krhiiré  dan»  «a  uiar.  hr  el  ce  monde  ri  le  nôtre  . 
Depuis  que  l'un  de*  lien»,  par  lin  noble  recourt , 
Maître  d*  mon  destin  , daigna  sauter  me»  Jour*. 

Mon  rieur  , de»  ce  moment , partagea  io»  lubere»  ; 
Ton»  vo»  concitoyen*  »oiu  drveuua  me»  frere»  ; 

Kl  je  mourrab  heureux  ai  |e  pouvait  trouver 
Ce  héros  inconnu  qui  m'a  pu  conserver. 

XANOIt. 

A te»  Irait» , A ton  Age  , à *4  vertu  suprême  , 

C'eat  lui , n'en  douions  point.  c’e*|  Aliarex  lui  même. 
Pourrais-tu  parmi  nou»  reconnaître  le  bra» 

A qui  le  cirl  permit  d’empêcbrr  ton  Irépaa  ? 

IL  VAX  CX. 

Que  nie  dit -il?  Approche.  Ü ciell  ô Providenee  I 
C'est  lui,  voilà  l'objet  de  nia  rrcniiuaissanre. 

Ale»  yeux , nie»  trblrr  yeux  affaibli»  par  le»  an». 

Héla»!  avez  von»  pu  le  cher* ber  si  long  temps? 

(//  f rméroiw.} 

Mon  bienfaiteur!  mon  fil»!  parle,  que  doi«-{*  faire? 

■ Daigne  habiter  ce»  lieux,  el  je  l’y  *cr*  de  père. 

I.a  mort  a respecte  ce»  jour»  que  J*  le  doi , 

Pour  me  donner  le  leuip»  de  m'acquitter  ver»  loi. 
XAMOVK, 

Mon  père,  ab!  li  Jamai»  ta  nation  cruelle 
Avait  de  le»  vertus  montré  quelque  étincelle, 
droit-moi , rel  univers  aujourd'hui  di  mlé  , 

Au  devant  de  leur  joug  sana  peine  aurait  vol*. 

Alai»  autant  que  Ion  sme  e«t  bieiifctanie  et  pure, 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature  : 

El  j'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eut. 

Tout  ce  que  J’oa*  attendre  , et  tuèl  re  que  je  veux. 
(l’e»t  de  «avoir  au  moi  11»  ri  leur  main  sanguinaire 
Pu  malheureux  Moulèxc  a fini  la  m itère  : 

Si  le  père  d'Alxire...  llélatl  tu  soi»  1rs  pleur» 

Qu’un  souvenir  trop  cher  attache  à me»  douleur». 
ALVAIU. 

Ne  cache  point  te»  pleur»;  ce«*e  de  l’en  défendre} 
(l'est  de  l'humanité  la  tnarqne  la  plu»  tendre, 

Alalbeur  aux  cœurs  ingrat.  , M né*  pour  le»  loi-fait». 
Que  b»  douleur»  d'autrui  n'ont  allendrb  jamai» l 
Apprrnd»  que  ton  ami , plein  de  gloire  cl  d’antiée»  , 
Houle  ici  pie»  de  moi  «r*  douer»  destiner». 

niait 

Le  vrrrai-je  ? 


ai. mu. 

Oui  ; eroU-inoi . puittr  t il  aujourd’hui 
T'engager  à penser , à vivre  comme  lui  I 


Quoi  I Munir  xe  . dis-tu... 

al*  taxe. 

Je  veut  que  de  sa  bourbe 
Tu  toi»  instruit  ici  de  tout  ce  qui  le  touche . 

Pu  tort  qui  nom  unit,  de  re»  heurrut  lien» 

Qui  vont  joindre  mon  peuple  n le»  concitoyen». 

Je  vai«  dire  à mon  (ils  , dans  l'excès  de  ma  Joie  , 

Ce  bouheur  inout  que  le  ciel  nous  envoie. 

Je  ie  quille  tin  moment  : mai*  c’**t  pour  te  tenir, 
Et  pour  terrer  le»  nœud»  qui  vont  tou»  nous  unir. 

SCÈNE  Hf. 


ZAMORE,  uitu  m». 


De»  cieux  enfin  »ur  moi  la  bonté  «•  déclare  ; 


(1)  L 'astronomie , la  géographie  . la  géométrie  , datent  cultiver»  an  Pérou,  ün  traçait  de»  ligne»  sur  de»  rolonnc* 
pour  marquer  le»  équinoxe*  el  le»  wdtlicc». 


iGo 


THEATRE. 


Je  trouve  un  homme  juste  en  ce  séjour  barbare. 
Alvarez  est  un  dieu  qui , parmi  ce»  per  vert. 
Descend  pour  aduurir  le*  mœurs  de  l'univers. 

Il  a.  dît  il , un  ül«  ; ce  fit»  seia  mon  frère  : 

Qu'il  mil  digne  , s'il  peut , du»  si  vertueux  père  ! 
O jour!  6 doux  espoir  à mon  cœur  éperdu  ! 
Montcze,  âpre*  trois  ai»,  lu  ta»  m'être  rendu! 
Alzire  , chère  Alzire,  ô toi  que  j'ai  sertie! 

Toi  pour  qui  j'ai  tout  fait , toi  laine  dr  ma  vie  , 
Serais-tu  dan»  ce*  lieux?  bêlas!  nie  gardes-tu 
Cette  fidélité  , la  première  vertu  ? 

In  cœur  infortuné  u'esl  point  sans  défiance.. . 
Mats  quel  autre  vieillard  à mes  regard»  s'avance? 

SCÈNE  IV. 

MONTÈZE,  ZAUORE.  txiiicun. 


ztxou. 

Cher  Montèxe,  est -ce  toi  que  je  tiens  dans  mes  bras  > 

Il  s- vois  tou  cher  Zamore  échappé  du  Irépa»  , 

Qui  du  sein  du  tombeau  reliait  pour  le  défendre; 
Rrvoi»  ton  tendre  ami , ton  allié  , ton  gendre. 

Alzire  est-elle  ici?  parle,  qurl  e*t  son  sort? 

Achève  de  uie  rendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

MOVTkZE. 

Cacique  malheureux!  sur  le  bruit  de  ta  perte. 

Aux  plus  tendre»  regret»  notre  auie  Hait  ouverte  ; 
Nous  te  redemandions  à nos  cruel»  destins , 

Autour  d'un  vain  tombeau  que  t'ont  dressé  no»  mains. 
Tu  vis  ; puisse  le  ciel  le  rendre  un  *ort  tranquille  1 
Puissent  tous  no»  malheur»  finir  dans  ert  asile  ! 
Zamore,  ahl  quel  dessein  t'a  conduit  en  ces  lieux? 
tison.. 

La  soif  de  me  venger,  toi , ta  lille , et  mes  dieux. 
MosTkax. 


Que  dis-tu? 


ninu. 

Sou  viens-toi  du  jour  épouvantable 
Où  ee  fier  Espagnol,  terrible,  invulnérable. 
Renverra,  détruisit  jusqu’en  leurs  fondement. 

Ce»  murs  que  du  Soleil  ont  bàlis  les  enfan»  (si; 

(î usinai)  était  son  nom.  Le  destin  qui  m'opprime 
Ne  m'apprit  rien  de  lui  que  sou  nom  et  son  crime. 

Ce  nom  , mou  citer  MonU-ze  , à mon  cœur  si  fatal , 

Du  pillage  et  du  inrurtrr  était  l'aUreux  signal. 

A ce  nom  . de  mes  bras  ou  arracha  la  lille; 

Dans  un  vil  esclavage  on  traîna  ta  famille  : 

On  démolit  ce  temple  . et  ces  autel»  chéri* 

Où  no*  dieux  m'attendaient  pour  me  nommer  ton  fil»  ; 
On  me  (raina  ver*  lui  : dirai- je  à quel  supplice, 

A quel*  maux  me  livra  sa  barbare  avarice. 

Pour  m'arracher  ce»  bien*  par  lui  déifié*  , 

Idole»  de  »oo  peuple  , et  que  je  foule  ans  pieds  ? 

Je  fus  laissé  mourant  au  milieu  de*  torture*. 

Le  temps  ne  peut  jamais  affaiblir  le*  injures: 

Je  viens  après  trois  an*  d'assembler  de»  ami* , 

Dans  leur  commune  haine  a*ee  nous  affermi*  : 

Ils  sont  dans  uo*  forêts,  et  leur  foule  héroïque 
Vient  périr  tous  ce*  mur»,  ou  venger  l'Amérique. 
■oXTtzr. 

Je  te  plains;  mai*  héla»!  où  va*-lu  t'emporter? 

Ne  cherche  point  la  mort  qui  voulait  t’éviter. 

Que  peuvent  tes  ami»,  et  leurs  armes  fragiles. 

De»  ha  bilans  de»  eaux  dépouille*  inutile»  , 

Ce»  marbre*  impuistan»  en  sabre»  façonné*. 

Ces  soldat»  presque  nus  et  mal  discipliné*  , 

Contre  ce»  lier*  géant,  re*  tarant  de  la  terre. 

De  fer  èiincelan»,  arme*  de  leur  tonnerre  , 

Qui  s'élancent  sur  itou»  . au»»i  prompts  que  le*  venu. 
Sur  de*  monstres  guerriers  pour  eux  obéissans? 
L'univcr»  a cédé  ; cédon* , mou  cher  Zamore. 

XVHOBt. 

Moi  fléchir,  moi  ramper,  lorsque  je  vi*  encore! 

Ah  ! Montez®  , croie-moi , ces  foudre*  , ce»  t clairs. 


Ce  fer  dont  nos  tyran*  sont  armés  et  couverts  , 

Ces  rapides  coursier* , qui  sou»  eux  font  la  guerre. 
Pouvaient  à leur  abord  épouvanter  la  terre  : 

Je  les  soi*  d'un  œil  fixe,  et  leur  ose  insulter; 

Pour  le»  vaincre  il  suffit  de  ne  rien  redouter. 

I.cur  nouveauté  , qui  seule  a fait  ce  monde  esclave. 
Subjugue  <pii  la  craint , et  eède  à qui  la  brave. 

L'or,  ce  poison  brillant  qui  naît  dans  no»  climat». 

Attire  ici  l'Europe  , et  ne  nous  défend  pas. 

I.e  fer  manque  à no»  main»  ; les  cirux,  pour  nous  avam. 
Ont  fait  re  don  funeste  à des  main»  plus  barbare*  ; I 
Mai*  pour  venger  enfin  nos  peuplr»  abattus. 

Le  ciel , au  lieu  de  fer,  nous  donna  de*  vertus. 

Jr  combats  pour  Alzire  , et  je  vaincrai  pour  elle. 
UORTKtl. 

Le  ciel  e*l  contre  loi  : calme  un  frivole  xéle. 

Le*  temps  sont  trop  changés. 

tXHOSK. 

Que  peux-tu  dire,  héla'  , 

I,e*  temps  sont-ils  changés,  si  ton  cœur  ne  l'est  pas, 

Si  la  fille  est  lidi-le  à se*  vœux,  à sa  gloire  . 

Si  Zamore  est  présent  encore  à sa  mémoire? 

Tu  détournes  les  veux,  lu  pleures,  lu  gémi»! 

kovtIxc. 

Zamore  infortuné  ! 

mon. 

Ne  suis  je  plu»  ton  fil»? 

No*  tyran*  ont  flétri  ton  ame  magnanime  ; 

Sur  le  bord  de  la  tombe  ils  t'ont  appris  le  crim*. 
■ostiir. 

Je  ne  suis  point  coupable,  et  Ion*  ce*  conquérait* , 
Ainsi  que  tu  le  crois , ne  sont  point  des  tyrans. 

Il  rn  est  que  le  ciel  guida  dan»  cet  empiet , 

Moins  pour  nous  conquérir  qu'afin  de  nous  instruire: 
Qui  n«ua  ont  apporte  de  nouvelles  vertu», 

Itrs  secret»  immortels  et  de»  art*  inconnus  . 

La  «ciriiee  de  l'homme  , m»  grand  exemple  à suivre . 
Enfin , l’art  d’être  heureux  , de  penser,  et  de  vivre 
xtuoar. 

Que  di»  tu  ? quelle  horreur  ta  bouche  ose  avouer! 

Alzire  est  leur  esclave , et  tu  peux  le»  louer  ! 

vomit. 

Elle  n'est  point  esclave. 

11*0X1. 

Ah  , Montèzc  ! ah  , mon  pèrr1  ! 
Pardonne  ù me»  malheur*,  pardonne  è ma  colère;  j 
Songe  qu'elle  est  à moi  par  des  nœuds  éternel»  : 

Oui , tu  me  l'a»  promise  aux  pied»  de*  immortels; 

II»  oui  reçu  sa  foi , son  cœur  nV*t  point  parjure. 

Mo*  riz 

N’allcste  point  ce»  dieux  , rufaus  de  l’imposture . 

Ce»  fautâmes  affreux  , que  je  ne  eonnai*  plu»  ; 

Sou»  le  Dieu  que  j’adore  ils  sont  fous  abattu*. 

itaoir. 

Quoi  ! la  rrligion  ? quoi  ! ta  loi  de  nos  pères  ? 

MûVTtze. 

J'ai  connu  son  néant,  j’ai  quitté  se»  chimère*. 

Puisse  le  Dieu  des  dieux  . dan*  ee  monde  ignore  , 
Manifester  son  être  à loti  cœur  éclairé  I 
Puisses-tu  mieux  connaîtra , ô malheureux  Zamore, 

Les  vertus  de  l’Europe  , et  le  Dieu  qu’elle  adore* 
KXUOVK. 

Quelle»  vertu*!  cruel!  le*  tyran*  de  ce*  lieux 
T’ont  fait  esclave  rn  tout,  l’ont  arraché  les  dieux- 
Tu  le»  a*  donc  trahi»  pour  trahir  ta  promesse  ) 
Alxire  a-t-elle  encore  imité  la  faiblesse? 

Garde-toi... 

MOXTtZK. 

Va  , mon  cœur  ne  se  reproche  rien: 

Je  dois  bénir  mon  sort , et  pleurer  sur  le  tien, 
zxvtove. 

Si  tu  trahis  ta  foi , lu  dois  pleurer  sans  doute. 

Prend*  pitié  de»  totinnrn»  que  ton  crime  me  «ù*' 
Prend*  pitié  de  ee  cœur,  enivré  tour  à tour 
De  zèle  pour  nies  dieux  , de  vengeance  et  d'aMMo* 


II)  Le*  Péruvien*,  qui  avaient  leur*  fable»  comme  le*  peuples  de  notre  continent , croyaient  que  leur  prero-ff 
inra  . qui  bâtit  l.’usco  , était  lil*  du  Soleil. 
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Je  cherche  ici  Gu*iuaii,  j'y  «ulc  pour  Alaire; 

Vien»  : conduis-moi  ver»  elle  . et  nu'à  k»  pied»  j’expire. 
Ne  me  dnobe  point  le  bonlieur  do  U loir. 

Crains  de  porter  Zamore  au  dernier  désespoir  : 
Reprend»  un  cour  humain , que  ta  vertu  bannie... 

SCÈNE  V. 

MONTÈZE  , Z A MORE,  uiiirmt,  etititi. 
m gabok , à JUt>n ù:e. 

Seigneur,  on  «ou*  attend  pour  la  cérémonie. 

aoititu. 

Je  tou*  suis. 

uaoii. 

Ah,  cruel I je  ne  te  quitte  pu. 

Quelle  e*t  donc  cettr  pompe  où  Mtlnumt  le»  pu  ? 
Monière... 

■oariaa. 

Adieu;  crois-moi,  fui*  de  ce  lieu  funeste 

SAMOM. 

Dût  m'accable  r ici  la  colore  céleste. 

Je  te  suivrai. 

MOXTtXC. 

Pardonne  a mes  soin*  paternel*. 

( au*  çtrd*».  ■ 

(lardes,  empêchez  li  de  me  suivre  aux  autel». 

De»  païens,  élevr*  dans  de»  loi»  étrangère», 

Pourraient  de  no*  chrétiens  profaner  les  mystère»: 

Il  ne  m.ippartwni  pas  de  vous  donner  de»  loi»; 

Mais  Gusman  tous  rorduune  , et  parle  par  uu  soix. 

SCÈNE  VI. 

ZAMORE . taiitcmi. 

îSHoat. 

Qu’ai  je  eiileudu  ? Gusruau  î 6 trahison  .'  û rage  ! 

O comble  des  forfait»!  lârlir  et  dernier  outrage! 

Il  «ervirait  Gusman!  l’ai-jc  bien  entendu  ? 

Dan»  l'univrr»  entier  n’est  il  plu»  de  «ertu  ? 

Alxire  , Alsire  umi  sera  I elle  coupable  ? 

Aura  t elle  sucé  ce  poison  détestable  . 

Apporté  parmi  nous  j>ar  ce»  persécuteurs 
Qui  poursuivent  dos  |oura,  et  corrompent  no»  mœurs  ? 
GiiMuan  est  donc  ici?  Que  résoudre  et  que  (aire? 
eti  sutatcsix. 

J’ose  ici  le  donner  un^onseil  salutaire. 

Celui  qui  t’a  sauvé , ce  vieillard  «ertueuv , 

Bientôt  avec  sou  (ils  va  paraître  à le»  yeux. 

Aux  porte»  de  la  ville  obtiens  qu’on  nous  conduise  : 
Sortons,  allons  tenter  notre  illustre  entreprise; 

Allons  tout  préparer  contre  nos  ennemis , 

Et  surtout  n'epargnons  qu'Alturex  et  son  fils. 

J’ai  vu  de  ce»  rempart»  1 étrangère  structure. 

Cet  art  nouveau  pour  nous,  «uiuqueur  de  la  nature, 
Ce*  angles,  ce»  louéi,  ce»  hardi»  boulevart» , 

Ce*  tonnerre»  d’airain,  grondai»  sur  les  remparts, 

Ce»  pièges  de  la  guerre , où  la  mort  se  préseule  , 
Tout  «lonnans  qu’ils  sont,  n'oni  rien  qui  m'épouvante. 
Iléla*!  no»  citoyens , embainé»  en  ce#  lieux. 

Servent  A cirueiiler  cet  asile  odieux  ; 

II»  dressent,  d'une  main  daui  les  fera  avilie. 

Ce  siège  de  l'orgueil  et  de  b tyrannie. 

Mais  , crois-moi , dans  l’instant  qu'ils  verront  leur»  «en- 
Leur*  mains  vont  se  lever  *ur  leurs  persécuteurs  ; [ geur». 
Eux-méme  ils  détruiront  cri  effroyable  ouvrage  , 
Instrument  de  leur  bonté  et  de  leur  esclavage. 

Nos  soldat*  , no*  amis , dan»  ces  fossé»  sanglai» , 

Vont  te  faire  un  chemin  sur  leurs  corps  etpiran*. 
Partons,  et  revenons  sur  ces  coupable»  têtes 
Tourner  ces  traits  de  feu  , ce  fer  et  ers  tempête» . 

Ce  salpêtre  enflamme  , qui  d’abord  à nos  yeux 
Parut  un  feu  sacré  , lancé  de*  main»  des  dieux. 
Connaissons,  renversons  celle  horrible  puissance. 

Que  l'orgueil  trop  long- temps  fonda  sur  l'igndrancf . 
SAMoac. 

Illustres  malheureux , que  j'aime  à voir  vos  cœurs 


Embrasser  tue»  desteins,  et  sentir  tues  fureurs! 

Puissions  nous  de  Gusuiau  punir  b barbarie  ! 

Que  son  sang  satisfasse  au  sang  dr  usa  patrie  ! 

Triste  divinité  des  mortels  offenré». 

Vengeance,  arme  no»  main»;  qu'il  meure,  et  c’est  assez; 

; Qu’il  meure...  mais  hélas!  plus  malheureux  que  braves. 
Nous  parlons  de  punir,  et  nous  sommes  esclaves. 

De  notre  sort  affreux  le  joug  s'appesantit  ; 

Alvares  disparaît , Monièxc  nous  trahit. 

Ce  que  j’aime  est  peut  être  en  des  mains  que  j’abhorre  ; 
Je  n'ai  d'autre  douceur  que  d’en  douter  eucore. 

Me*  amis , quels  accru»  remplissent  ce  séjour  ? 

Ce»  flambeaux  allumé»  ont  redoublé  le  jour. 

J'enlrnd»  l'airain  tonnant  de  ce  peuple  barbare  ; 

Quelle  fête  , ou  quel  crime  est -ce  donc  qu’il  préparr  ? 
Voyou*  si  de  ces  lieux  on  peut  au  moins  sortir, 

Si  je  pui»  vous  sauver , ou  s’il  nous  faut  périr 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

ALZIRE. 

Mânes  de  mon  amant , j'ai  donc  trahi  ma  foi  ! 

C en  est  fait  . et  Gusman  régne  à jamais  sur  moi  ! 

L’océan  . qui  s'élève  entre  nu»  hémisphère» , 

A donc  mis  entre  nous  d’impuissantes  barrières  ; 

Je  suis  à lui,  l’autel  a donc  teçu  nos  vaux , 

El  déjà  nos  sermeus  Sont  écrits  dan»  le»  cieux  ! 

O toi  qui  me  poursuis,  ombre  chère  et  sangbule  , 

A mes  sens  désolés  ombre  à jamais  présente  , 

( ber  amant , si  me»  pleurs,  mon  trouble  , inc*  remord'. 
Peinent  percer  ta  tombe  , rt  passer  chex  les  mort»  ; 

Si  le  pouvoir  d’un  Dieu  fait  survivre  à sa  cendre 
Col  esprit  d'un  héros  , re  cœur  tidelc  et  tendre  , 

Cette  ame  qui  m'aima  jusqu'au  dernier  soupir, 

Pardonue  A cet  hymen  où  j’ai  pu  consentir  ! 

Il  fallait  m'immoler  aux  volonté»  d’un  père , 

Au  birn  de  mes  sujets , dont  je  me  sens  b mère  , 

A tant  de  malheureux,  aui  larme»  de*  vaincu*. 

Au  aoin  de  l’univers , hrbs!  où  lu  n'es  plu». 

Zamore . bisse  en  paix  mon  aine  déchirée 
Suivre  l’affreux  devoir  où  les  cienx  mont  livrée; 

Souffre  uri  joug  imposé  par  la  nécessité  ; 

Permets  ces  mouds  cruels  , ils  m’ont  assex  coûté. 

SCÈNE  II. 

ALZIRE , ÉAIÎRE. 

tLXtlE. 

Eh  bien!  veut- on  toujours  ravir  à ma  présence 
I.cs  hahitans  des  lieux  si  chers  à mon  enfance* 

Ne  puis-je  voir  cnlln  ce*  captif»  malheureux  . 

Et  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux  ? 

A uni. 

Ah  ! plutôt  dr  Gusman  redoute»  la  furie  ; 

Craigne»  pour  ces  captifs  , tremblez  pour  b patrie. 

On  nous  menace  . on  dit  qu’à  notre  nation 
Ce  jour  sera  le  jour  de  b destruction. 

On  déploie  aujourd’hui  l’étendard  de  b gnerre  ; 

On  allume  ce*  feux  enfermé*  sous  b terre  ; 

On  a»«cmbbir  déjà  le  sanglant  tribunal  ; 

Montèzc  est  appelé  dan»  ce  conseil  fri  al  : 

C’eit  tout  ce  que  j’ai  au. 

mut. 

Ciel,  qui  m’aves  trompée. 

De  fjuel  étonnement  je  di-menrr  frappée  ! 

Quoi  ! presque  entre  mes  bras  , et  du  pied  de  l'autel  . ' 

Gusman  contre  le*  miens  lève  son  bras  cruel! 

Quoi  ! j’ai  fait  le  serment  dn  malheur  de  ma  vie! 

Serment  qui  pour  jamais  m'avez  assujettie  f 
Hymen  . rrurl  hymen  , sou*  quel  astre  odieux 
Mon  père  a-t-il  formé  tes  redoutables  nœuds  ? 
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SCENE  III. 

AL7.IRE.  ÉMtRE,  CÉPIUNE 
cinun. 

Madame , un  Je*  c api  if*  qui  dan»  eenc  journée 
N’ont  dû  leur  liberté  qu’à  ce  grand  hy  menée , 

A vo*  pied*  en  secret  demande  à *c  jeter. 

tUIH. 

\h!  qu'avec  assurance  il  peu!  »c  présenter! 

Sur  lui  , sur  «es  ami»  mon  aine  ul  allcndiic  : 

IN  sont  cher*  à met  yeux  , j'aime  en  eu»  la  pairie. 

Mai»  quoi  ! faut-il  qu’un  seul  demande  à n»c  parler  f 
ciMum* 

11  a quelque*  secret»  qu'il  veut  tou»  révéler. 

C’ot  ce  même  guerrier  donl  la  uiain  tun-laire 
De  liuinnn  voire  époux  *auva  , dit  ou  , le  père. 

LMIBK. 

Il  TOU»  cherchait , madame . el  Monlèie  en  ce»  lieux 
Par  de»  ordre»  *ecrei*  le  cachai!  à ro*  jeux. 

Dana»  un  nombre  chagrin  son  ame  emeloppéc. 

Semblait  d'un  grand  dessein  profoodemcul  frappée, 
ciriili. 

On  lisait  aur  son  front  le  trouble  cl  le*  douleur». 

Il  tou»  nominail , madame  , cl  répandait  de*  pleur»; 

Kl  l'on  connaît  ami , par  se»  plainte»  secréte». 

Qu'il  ignore  et  le  rang  ci  IVclat  où  tou»  êtes. 

ALZIZX. 

Quel  éclat,  chère  Emire  ! et  quel  indigne  rangl 
Ce  héros  malheureux  peut  être  c#l  de  mon  »aug  : 

De  rna  famille  au  moiu*  il  a tu  la  puissance; 
Peut-être  de  Zamore  il  avait  connaissance. 

Qui  sait  si  de  sa  perte  il  ne  fut  pa*  témoin  ? 

Il  tient  pour  m'eu  parler  : ah!  quel  funeste  soin! 
Satoix  redoublera  le»  tourmem  que  j'endure; 

Il  ta  percer  mon  cœur  , et  rouvrir  ma  bleswire. 

Mais  n'importe,  qu'il  vienne.  On  mouvement  eonfu» 
S'empare  malgré  moi  de  me»  »eu»  éperdu». 

Ilela»  I dans  ce  palai»  arrosé  de  me»  larme»  , 

Je  u'ai  point  encore  eu  de  moment  »an»  alarme». 

SCÈNE  IV. 

Al.ZIRE,  zamore,  émire. 

EVMOBE- 

M >»l  elle  enfin  rendue  ? E»l-ce  elle  qur  je  toi»  > 
ALSIBt. 

Ciel  I tel*  riaient  »o*  Irait»,  sa  démarche.  *a  »oix. 

( E lit  tombe  entre  let  brat  de  *0  confidente.  ) 
Zamore  !...  Je  succombe  ; à peine  je  respire. 

SAMOA*. 

Reconnais  ton  amant. 

srxiBt. 

Zamore  aux  pied»  d’Aliirr  • 

Est  ce  une  illusion! 

SlMOBr. 

Non  ; je  revi»  pour  loi  ; 

Je  réclame  à le»  pied»  te*  acrmen*  et  la  foi. 

O moitié  de  moi-même  ! idole  de  mon  ame  ! 

Toi  qu'un  amour  si  tendre  assurait  à ma  flamme  . 
Qu'a» -tu  fait  de»  »ainl»  nœud»  qui  no  U»  ont  enchaîne»  ? 
•Ltiar. 

O jour»!  û doux  moment  d'horreur  empoisonnés! 
Cher  e!  fatal  objet  de  douleur  et  de  joie  ! 

Ah!  Zamore,  en  quel  Icmp»  faut-il  que  je  le  voie  > 
Chaque  mot  daii»  mon  cœur  rufouee  le  poignard. 
xiMoar. 

Tu  gémi»  et  nie  toi». 

Ai.ziat. 

Je  t'ai  revu  trop  lard. 

EANOBE. 

|,e  bruit  de  mon  Irépa»  a dû  «emplir  le  monde. 

J'ai  traîné  loin  de  loi  ma  course  vagabond* , 

Depuis  que  ce*  brigand»  , «'arrachant  à mes  bra» , 
M’enlevèrent  me*  «lieux  . mon  trône  , et  le»  iippa»- 
Sais-tu  que  ce  Cusuian  , cc  destructeur  sauvage  . 

Par  de»  lounnen*  san*  nombre  éprouva  mon  courage 
Sais  tu  que  ton  amant , à Ion  lit  destiné , 


Cbere  Attire  , aux  bourreaux  *e  vil  abandonné  t 
Tu  frémi»  : tu  m#cns  le  courroux  qui  m'enflamme 
L’Iiorrrur  de  cette  injure  a paaaé  dans  ton  ame 
L'n  dieu  . «ans  doute  , un  dieu  qui  préside  à l'amour 
|).iu*  le  sein  du  l répas  me  conserva  le  jour. 

Tu  n’a.»  point  démenti  ce  grand  dieu  qui  me  guide. 
Tu  n’es  point  devenue  Espagnole  et  perfide. 

On  dit  que  ce  (îusuian  respire  dans  ce*  lieux; 

Je  venais  t'arracher  à ce  monstre  odieux. 

Tu  m'aime»  : veiigeons-iioos  ; livre-moi  la  victime 
ALXIBB. 

Oui . tu  dois  te  venger  , tu  dois  punir  le  crime  : 
Frappe. 

liSOlf. 

Que  me  dis  lu  ? Quoi , te»  vœu*  I quoi , ta  f<»' 

AUI  BR. 

Frappe  . je  suis  indigne  et  du  jour  et  de  loi. 

zimobe. 

Ah  , Monière!  ah,  cruel!  mon  coeur  n’a  pu  le  croir* 

ALKIAB. 

A-t-il  osé  l’apprendre  une  action  si  noire  ? 

Sais-tu  pour  quel  epoux  j'ai  pu  l'abandonner  i 

ZAMOZC. 

Non  , mai*  parle  ; aujourd'hui  rien  ne  peut  m’étonwr 
alzibz. 

Eh  bien  ! vois  donc  l'abiuic  où  le  sort  noua  engage 
Vois  le  comble  du  crime  , ainsi  que  de  Poutrage. 


AI-lIBt. 

Ce  lin* mao... 

iiMosr. 

Grand  Dieu! 

ALZIBZ. 

Ton  assas'in , 

ru  ce  même  instant  de  recevoir  uva  main. 


Mon  père,  Alvarei , ont  trompé  ma  jeune** 

II»  ont  à rel  hymen  entraîné  ma  faiblesse. 

Ta  criminelle  amante  , aux  autel»  de*  chrétien*. 

Vient  presque  sou»  le*  veux  de  former  en  lien». 

J'ai  tout  quitté  . mes  dirux.  mon  amant , ma  patrie 
Au  nom  de  tous  les  trois,  arrache  moi  la  vie. 

Voilà  mou  cœur  , il  vole  au-devant  de  te*  coups. 

Z4MORK, 

Alzire,  rat-il  bien  vrai?  Cusmsut  est  ton  époux! 
mur. 

Je  pourrai»  t'alléguer,  pour  affaiblir  mon  crime. 

Ile  mon  père  *ur  moi  le  pouvoir  h-gitiuie , 

L’erreur  où  non»  étions  , lues  regret»  , lue»  cotnbau 
Le»  pleut*  que  j'ai  troi»  ans  donné»  à ton  Irépa»; 

Que  de*  chrétien»  vainqueurs  c*ciate  inforluttée. 

I j douleur  de  ta  perle  à leur  Dieu  m’a  donnée  ; 

Que  je  l'aimai  toujours , que  mon  cœur  éperdu 
A délesté  te»  dieux . qui  t'ont  uial  défendu  : _ 

Mai»  je  ne  cherche  point  , je  ne  veux  point  d'exco* 

II  n'en  e*t  point  pour  moi , lorsque  l'amour  m'accu** 
Tu  via,  il  rue  sullîl.  Je  t'ai  manqué  de  foi; 

Tranche  mes  jour»  affreux , qui  ne  *«nt  plu*  pwrW- 
Quoi  I tu  ne  me  voi»  point  d'un  œil  impitoyable  t 

Non  . si  je  sui»  aimé  . non.  lu  n'es  point  coupable 
Fuis- je  encor  tue  tlailcr  de  régner  dan*  ton  cœur? 

ALZIBK. 

Quand  Montée* , Alvarez  , peut-être  un  Dieu  **"**“' 
Nos  rhrrttelis , uia  faiblesse,  au  temple  m'ont  connu'11’ 
Sûre  de  ton  irépa»,  à eet  hymen  réduite. 

Enrhumée  à Gutnnn  par  de»  nœuds  éternel» . 
J'adorai»  la  mémoire  au  pied  de  no»  autels. 

No*  peuple»  , no»  tyran» , tou*  ont  »u  que  je  t aime 
Je  l'ai  dit  à la  terre , au  ciel,  â Gusman  œém«l 
Et  dan*  l’all'rrux  moment . Zamore  . où  je  te  voi*  - 
Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  foi» 
zamob». 

Pour  la  dernière  fois  Zamore  t'aurait  vuel 

Tu  me  serais  ravie  auMitôl  que  rendue!  _ 
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Ah!  si  l'amour  eucor  le  parlait  aujourd’hui!... 

1LUII. 

O ciel!  e’m  Gusman  même,  et  m>u  père  arec  lui. 


SCÈNE  V. 


ALVAREZ,  GUSMAN,  Z AMURE  , ALZIRK , suii*. 


(LUin  , à ton  fil». 

Tu  vois  mon  bienfaiteur  , il  est  auprès  d’AIzire. 

(à  Zamore .1 

O toi  ! jeune  héros  ! toi  par  qui  je  respire  , 

Viens,  ajoute  à ma  joie , en  cet  auguste  jour  ; 

Viens  user  mon  cher  lil*  partager  mon  autour. 

1 4 Mur.  i 

Qu'entends  je  •*  lui , Gusman  ! lui , Ion  fils  . ee  barbare 
tutu. 

Ciel!  détourne  les  coups  que  c*  moment  prépare 
«mm. 

Dans  quel  étonnement.. . 

lit  «orne. 

Quoi  ! le  ciel  a permis 
Que  ce  vertueux  père  eût  cet  indigne  lil*' 

«tilts. 

Esclave  , doit  te  lient  celle  aveugle  furie  ? 

Sais- lu  bien  qui  je  suis  ? 

zs  tronc. 

Horreur  de  ma  patrie/ 

Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a faits. 
Gomiais-lu  bien  Zautorc  , et  vois-tu  les  forfait»? 
ci  suis. 

Toi! 

ItUItt 

Zamore  ! 


IISAIt. 

Oui;  lui-tuéuie  , à qui  la  barbarie 
Voulut  ôter  l’honneur , et  rnil  ôter  lu  vie  ; 

Lui  , que  lu  lis  languir  dans  de*  lounnens  bonleus  ; 

Lui  . dont  l’aspect  ici  te  fait  bnisier  les  yeux. 

Ravisseur  de  nos  bien»,  tyran  de  notre  empire  . 

Tu  liens  de  m'arracher  le  seul  bien  oit  j’aspire. 

Achève  , et  de  ce  fer,  trésor  de  les  climats , 

Prévint*  mon  bras  vengeur  , et  préviens  Ion  trépos. 

[.a  main , la  même  main  qui  l'a  rendu  ton  père  , 

(tans  loti  sang  odieux  pourrait  venger  la  terre  (l]  ; 

Kl  j'aurai*  le*  mortels  cl  le*  dieux  pour  ami*  , 

F.n  révérant  le  père  et  punissant  le  lils. 

si, visu,  Zi  Gusman. 

IV  ce  dirrour» , ô ciel  ! que  je  me  sens  confondre  ! 

Vous  sentez- vous  coupable , et  pouv ci- vous  répoudre  ? 
cou  vx. 

Répondre  à ce  rebelle,  et  daigner  m'avilir 
Jusqu'à  Ir  réfuter  , quand  je  le  dois  punir! 

Son  juste  chatiim -ni , que  lui-même  il  prononce  . 

Sans  mon  respect  pour  vous  eût  clé  ma  réponse. 

(à  Attira.) 

Madame  , votre  coeur  doit  vous  instruire  assez 
\ quel  point  en  secret  ici  «ou*  111'otfrnsez  ; 

Vous  qui , sinon  pour  moi , du  moins  pour  votre  gloire  , 
Deviez  de  cet  esclave  étouffer  la  mémoire  : 

Vous,  dont  le*  pleurs  encore  ontrag-iul  votre  époux  ; 

V ou» , que  j'aimai»  assez  pour  eti  être  jaloux . 

mmi. 

'à  Gusman. ) (à  Alram.) 

Gruel  ! Et  tous  , seigneur!  mon  prolrcteiir  , son  père  : 
(à  Zamore.) 

Toi!  jadis  mon  espoir,  en  un  temps  plu*  prospère  , 
Vovei  le  joug  horrible  où  mon  sort  eM  lié  , 
ht  frémisse/,  tous  trois  d’horreur  et  de  pitié. 

(an  montrant  Zamme.) 

Voici  l’amant  , l’époux  que  nie  choisit  mon  père  , 

\vant  que  je  connusse  un  nouvel  Lenmphcrc  , 

Avant  que  de  l'Europe  on  nous  portai  des  fers. 


Le  bruit  de  son  trépas  perdit  cet  univers: 

Je  vis  tomber  l'empire  où  régnaient  mes  ancêtres  ; 
Tout  changea  sur  la  terre  . et  je  connus  des  maîtres. 
Mon  père  infortuné  . plein  d'ennuis  et  de  jours , 

Au  lneu  que  vous  serrex  cul  a la  tiu  recours: 

(.'est  ce  Dieu  des  chrétiens  que  devant  vous  j'atteste  : 
Ses  autels  sont  témoins  de  mon  hymen  funestes 
(.'est  aux  pied*  de  ce  Dieu  qu'un  horrible  serment 
Me  donne  au  meurtrier  qui  ui'ûta  mon  amant. 

Je  rounais  mal  peut-être  une  loi  *i  nouvelle  ; 

Mais  j'en  crois  ma  vertu  , qui  parle  aussi  haut  qu'elle 
Zamore  , tu  m’es  cher,  je  t'aimr  , je  le  doi  ; 

.Mais  après  mes  «rriiieu»  je  ne  puis  être  à loi. 

Toi,  Gusman  , dont  je  suis  l’épou-e  et  la  victime  , 

Je  ne  suis  point  à loi , cruel , apres  Ion  crimr. 

Qui  des  deux  osera  se  venger  aujourd'hui  i ‘ 

Qui  jirrrera  ce  cœur  que  l’on  arrache  à lui  ? 

Toujours  infortunée , et  toujours  criminelle. 

Perfide  envers  Zamore  . à Gusman  infidèle  . 

Qui  me  déliv  rera  , pur  un  trépas  heureux  . 

IV  la  uècensilè  de  vous  trahir  tou*  deux  ? 

Giuiuian  . dti  «ang  des  miens  ta  main  déjà  rougie 
Frémira  moins  qu’une  autre  à m’arracher  la  vie. 

Ile  l'hymen,  de  l’antour  il  faut  venger  le» droit*  : 
Punis  une  coupable  , et  soit  juste  une  fois. 

cran**. 

Ainsi  vous  abusez  d’un  reste  d'indulgence 
Que  ma  bonté  trahie  oppose  à votre  olleusr  : 

Mais  vous  le  drmandrs  . et  je  vais  vous  punir  . 

Votre  «upplirc  est  prêt , mon  rival  va  périr. 

Holà,  soldai*. 

«Utll. 

Cruel! 

Ai.vixrz. 

Mon  fil*  . qu'allée  vous  faire) 
Respectez  ses  bienfaits,  respectez  sa  misère. 

Quel  est  l’éclat  horrible  , ô ciel . où  je  me  vois  ! 

L’un  tient  de  moi  la  vie  , à l’autre  je  la  doi*  ! 

Ah!  nie*  ûls  . de  ce  nom  ressentez  la  tendresse  ; 

D'un  père  infortuné  regardez  la  vicilIcMe  ; 

El  du  moins... 


SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,  GUSMAN,  ALZ1RK  ZAMORE. 
D.  ALO.XZE  , orru.ua  umciol 


ALoazc. 

Paraissez  , seigneur  . et  commandez  : 
D'arme»  et  d'ennemis  ers  champ»  sont  inondés: 

Ils  marchent  unes»  murs,  c|  le  nom  de  Zamore 
K*t  le  cri  menaçant  qui  les  rassemble  encore. 

Ce  nom  nacré  pour  eux  *c  mêle  dans  les  airs 
A ce  bruit  belliqueux  «le»  barbares  concert*. 

Sous  leurs  bouclier*  d'or  le*  campagne»  mugissent  : 

De  leur*  cri*  redoublés  le»  écho*  relcnliszcul  ; 

En  bataillon*  serrés  il»  iiiesurcul  leurs  pas  . 

Dans  un  ordre  nouveau  qu'il»  ne  conna feraient  pas  ; 

El  ce  peuple  , autrefois  vil  fardeau  de  la  terre  , 
Sembla;  apprendre  de  non»  le  grand  art  de  la  guerre 

(il  **AX. 

Allons  , à leur*  regard*  il  faut  donc  se  montrer  ; 

Dans  la  poudre  à l’instant  «ou*  le*  verrez  rentrer. 
Héros  de  la  Ua*tille  . enfans  de  la  victoire  , 

O monde  est  fait  pour  vous  : vous  l’êtes  pour  la  gloire  : 
Eux  pour  porter  vos  fera  , vous  craindre  cl  vous  servir, 
mou. 

Mortel  égal  à moi , nous  , faits  pour  obéir  ? 

CHINAI. 

Qu'on  l'entrainr. 


mou. 

Oses-tu  . tyran  de  l’innocence  . 
Oses-tu  me  punir  d’une  juste  défense  ? 


fij  Père  doit  rimer  avec  ferre  . parce  qu’on  les  prononce  tout  deux  de  même.  C’est  aux  oreilles  et  non  pas  aux 
yeux  qu’il  faut  rimer.  Cela  est  *i  vrai , que  le  mot  paon  n’a  jamais  rimé  avec  t'haou  , quoique  l'orthographe  soit  la 
même  ; rt  le  mot  encore  rime  Ircs-him  avec  abhorre  . quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  r à l’un  cl  qu’il  y en  ait  deux  à l'autre. 
I.a  rime  est  faite  pour  t'urrillc  : un  usage  contraire  ne  serait  qu’une  pédanterie  ridicule  cl  déraisonnable. 
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( aux  Espagnole  qui  l'entourant.; 

Kt«  toil»  donc  drs  dirti*  qu'on  ne  puisse  attaquer  t 
Kl  teints  de  notre  sang,  faut-il  Tout  invoquer  ? 

ObéiiKi. 


ALSIBk. 

Seigneur  ! 


ALT ARCS. 

lia n*  Ion  courroux  »êi*rr. 

Songe  au  moins , mon  cher  liL* , qu'il  a sauvé  loti  père. 
CCSWAN. 

Seigneur  . je  songe  à vaincre , et  je  l’appris  de  sou*  ; 

J'y  vole , adieu. 


SCÈNE  VII. 

ALVAREZ,  ALZIRE. 

Atxint,  te  jetant  <i  genoux. 

Seigneur , j ‘embrasse  «os  genoux. 
C'est  à voire  verlu  que  je  rend»  cet  hommage  , 

Le  premier  où  le  sort  abaissa  mon  courage. 

Venge»  , seigneur , venge»  sur  ce  cœur  afflige 
L'bonueur  de  volrr  fiL*  par  »a  femme  outragé. 

Mai»  à mes  premiers  nœuds  mon  aine  riait  unie  ; 
Héla*  ! peut-on  deux  fois  te  donner  dans  sa  vie  ? 
Zaraore  était  à moi , Zamorr  eut  mon  amour  : 
Zamorr  est  vertueux  ; vous  lui  devez  le  jour. 
Pardonnez...  je  succombe  à nu  douleur  mortelle. 
ALVABtZ. 

Je  conserve  pour  toi  ma  bonté  paternelle. 

Je  plains  Zamorr  et  loi  ; je  serai  tou  appui  -, 

Mai»  «mge  au  nœud  sarrê  qui  l'attache  aujourd'hui. 
Xï  porte  point  l'horreur  au  sein  de  ma  famille  : 

Non  , tu  ne*  plu*  à loi  -.  soi*  mon  «ang  , sois  ma  fille  ; 
(■usinan  fut  inhumain  , je  le  sais  , j’en  frémis  : 

Mais  il  est  Ion  époux  , il  t’aime  , il  e»l  mon  til*  : 

Sou  imr  à la  pitié  »c  peut  ouvrir  encore. 

A LAI  SR. 

Hélas  ! que  n 'êtes-vous  le  père  de  Zamorr  ! 


Si  légitime  en  moi . trouve  en  voua  un  censeur  I 
Vous  voyez  sans  pitié  ma  douleur  effrénée  ! 

Ainm. 

Mêles  moins  d'atnrrluine  à voire  destinée  ; 

Alzire  a drs  vertu»,  et  loin  de  le»  aigrir. 

Par  drs  dehors  plus  doux  vous  devez  l’attendrir. 

Son  rtrur  de  ce»  dim.it*  conserve  la  rudesse  , 

Il  résiste  à la  force  , il  cède  à la  souplesse  ; 

Et  la  douceur  peut  tout  sur  notre  volonté. 

oc su tx. 

Moi , que  je  flatte  rncnr  l’orgueil  de  sa  beauté  ? 

Que  sou*  un  front  serein  déguisant  mou  outrage  , 

A de  nouveaux  mépris  ma  bouté  l'encourage  ? 

Ne  devriez-vous  pas  , de  mon  honneur  jaloux  , 

Au  lieu  de  le  blâmer  . partager  mou  courroux  ? 

J'ai  déjà  trou  rougi  d’épouser  une  esclave  , 

Qui  m’ose  dédaigner,  qui  me  bail . qui  me  brave  . 
Dont  un  autre  à mes  yeux  possède  encor  le  cœur  , 

Et  que  j'aime . eu  uu  mol , pour  comble  de  malheur. 

At.VAZEZ. 

Ne  vous  repentez  point  d’un  amour  légitime  ; 

Mais  sachez  le  régler:  tout  excès  mené  au  crime. 
Promette»- moi  du  moins  de  ne  décider  rien 
Avant  de  m’accorder  un  second  entretien. 

ci  MISA. 

Eh  ? que  pourrait  un  Gis  refuser  à son  père  ? 

Je  veux, bien  pour  un  temps  suspendre  ma  colère  ; 
N'en  exigez  pa»  plus  de  mon  cœur  outrage. 

ALVABIZ. 

Je  ne  veux  que  du  temps. 

(Il  tort.) 
et s« AV,  seul. 

Quoi ! u’èire  point  vengé  ! 
Aimer  , me  repentir  , être  réduit  encore 
A l’horreur  d'envier  le  destin  de  Zamore  , 

D'on  de  ces  vil»  mortels  en  Europe  ignorés  , 

Qu'à  peine  du  nom  d’Iiomnve  on  aurait  honorés.. - 
Que  vois-je!  Alzire!  û ciel  ! 

SCÈNE  II. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

Al.VARtlZ,  GUSMAN. 

AI.VVkEZ. 

Méritez  donc  , mon  Gis , un  si  grand  avantage 
Vous  avez  triomphé  du  nombre  et  du  murage  ; 

Et  de  tous  le*  vengent  s de  ce  tri*te  univers  , 

Une  moitié  n’esl  plus,  et  l’autre  est  dans  vos  fers. 

Ah!  n 'ensanglantez  point  le  prix  de  la  victoire; 

Mon  fil»,  que  la  demeure  ajoute  à volie gloire. 

Je  vain,  sur  les  vaincus  étendant  mes  secours  , 
Consoler  leur  misère , et  veiller  sur  leur»  jours. 

Vous,  songe»  cependant  qu’un  père  vous  implore  ; 
Soyez  homme  et  chrétien  , pardonnez  à Zamorr. 

Ne  pourrai-je  adoucir  vo*  inflexibles  mœurs? 

El  n’apprendrczvous  point  ù conquérir  des  cœurs? 
ccbwix. 

Ah!  vous  percez  le  mien.  Demandez-nioi  ma  vie; 
Mais  laissez  un  champ  libre  à ma  juste  furie  ; 
Ménagez  le  courroux  de  mon  cœur  opprimé. 
Coulaient  lui  pardonner  ? le  barbare  est  aimé. 

ALVAki:». 

H en  est  plus  à plaindre. 

crswàx. 

A plaindre  ? lui , mon  père  î 
Ab  ! qu’on  me  plaigne  ainsi , la  mort  uk  sera  elièrr 
ALVAkrZ. 

Quoi  I vous  joignez  encore  à cet  ardent  courroux 
La  fureur  de»  soupçons . re  tourment  de»  jaloux  ? 
CCSWAX. 

Et  vous  condamneriez  jusqu’à  ma  jalousie  ? 

Quoi!  ce  juste  Iran. port  dont  mon  amer»!  saisie 
Ce  triste  sentiment , plein  de  honte  et  d'horreur 


GU  SM  AN  , ALZIRE,  ÉMIRE. 

mut. 

C’est  moi,  c’est  ton  épouse  . j 
C«t  ce  fatal  objet  de  la  fureur  jalouse  , 

Qui  n’a  pu  te  chérir , qui  t’a  dû  révérer  , 

Qui  le  plaint  , qui  l’outrage  , et  qui  vient  l’implorer. 

Je  n’ai  rien  déguisé.  Soit  grandeur , soit  faible»**.-  , 

Ma  bouche  a fait  l’aveu  qu’un  autre  a ma  tendresse  ; 

Kl  ma  sincérité  , trop  funeste  vertu  , 

Si  mou  amant  périt , est  ce  qui  l’a  perdu. 

Je  vais  plu»  t’étonner  : Ion  épouse  a l'audaer 
De  s'adresser  à loi  pour  demander  sa  grâce. 

J'ai  cru  que  don  fîuuuan , tout  lier,  tout  rigoureux  . 

Tout  terrible  qu’il  est  , doit  être  généreux. 

J'ai  pensé  qu’un  guerrier . jaloux  de  *a  puissance  , 

Peut  mettre  l’orgueil  même  à pardonner  l'ode  m»c  : 

Une  telle  verlu  séduirait  plus  nos  cœur» 

Que  tout  l’or  de  ccs  lieux  n'éblouil  no*  vainqueur*.  | 
Parce  grand  changement  dan»  ton  amc  inhumaine  . 

Par  un  effort  si  beau  tu  vas  changer  la  mienne  ; 

Tu  t’assures  ma  foi , mou  respect  , mon  retour. 

Tou*  me»  vœux  (s’il  en  est  qui  tiennent  lieu  d'amour 
Pardonne...  je  m’égare...  éprouve  mon  courage. 

Peut-être  une  Espagnole  eût  promis  davantage  ; 

Elle  eût  pu  prodiguer  le»  charmes  de  ses  pleurs  ; 

Je  n'ai  point  leurs  attraits,  et  je  n’ai  point  leur*  uururv 
(>  cœur  simple,  et  formé  de*  mains  de  la  nature  . 

En  voulant  I adoucir  redouble  ton  injurr  : 

Mai*  enfin  c'est  à toi  d'mavrr  désormais 
Sur  ce  cœur  indompté  la  force  de»  bienfait*. 

crut*. 

Kh  bien  ! si  le*  vertus  peuvent  tant  *ur  voire  aixir  . 

Pour  en  suivre  les  loi»  , connaisse!  le*  , madame. 

Etudiez  nos  mœurs  avant  de  le»  blâmer  -. 

Ces  munir»  sont  vo*  devoirs  : il  faut  s’y  conformer 
Sachez  que  le  premier  est  d’étouffer  l’idée 
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ALZ1RE. 


iG5 


Dont  votre  inr  à me»  jeun  e*t  encor  pu.**édée: 

De  vous  rnprclrr  plu»,  et  de  u'oser  jim»» 

Mr  prononcer  le  nom  d’un  rival  qur  je  hais  ; 

D’en  rougir  la  prrmirre , et  d'atlriKlre  en  silence 
l.e  que  doit  d‘un  barbare  ordonner  ma  vengeance. 
Sache*  que  voire  époux,  qu'ont  outragé  vo»  feux. 

S’il  peut  vout  pardonner,  c»l  auei  généreux. 

Plu.  que  voua  ne  prniet  je  porte  un  ccrur  «ensiblc  , 

Et  ce  n’eat  pas  à vou*  à me  cruire  inflexible. 

SCÈNE  III. 

ALZ1RE.  ÊMIRE. 

V’  tvusr. 

Voua  voye*  qull  vous  aime  , on  pourrait  l'attendrir. 
lUtIL 

S’il  ui'aiiuc  , il  est  jaloux:  Zamore  va  périr  : 

J 'assassinai»  Zaïuore  ni  demandant  va  vie. 

Ah  ! je  l’avai»  prévu.  .M'aura*- tu  piieux  servie1 
Pourra»- tu  le  Miner  ? Vivra-t-il  loin  de  ruoi  ? 

Du  ftoldal  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  fui  ? 

émirs. 

I.’or  qui  Ira  séduit  tous  vient  d’éblouir  «a  vue. 

Sa  foi  , u'eu  doutes  point , h main  vous  est  vendue. 
ALXIRK 

Ainsi , grâces  aux  deux,  ce»  métaux  détesté» 

Ne  servent  pas  toujours  à nu*  calamités. 

Ali  I ne  perds  point  de  temps  : tu  balances  encore! 
tain. 

Mais  aurait-on  juré  la  perte  de  Zamore? 

Alvarex  aurait-il  assec  peu  de  crédit? 

El  le  conseil  enfin... 

ALtlSE. 

Je  crains  tout , il  suffît. 

T u vois  de  ce»  I y rans  la  fureur  despotique  ; 

Ils  pensent  que  pour  eux  le  riel  Ht  l'Amérique . 

Qu  ils  en  sont  ne»  le»  rois;  et  Zamore  à leur»  jeux. 
Tout  souverain  qu’il  fat , n’est  qu'un  séditieux. 

I Conseil  de  meurtriers!  Ousiuari!  peuple  barbare! 

Je  préviendrai  les  coups  que  votre  main  prépare. 

Ce  soldat  ne  vient  point  : qu’il  tarde  à m’obéir  1 
KHI RI. 

Madame,  avec  Zamore  il  va  bientôt  venir; 

Il  court  à la  prison.  Déjà  la  nuit  plus  sombre 
Couvre  ce  grand  dessein  du  secret  de  sou  ombre 
Fatigués  de  carnage  et  de  »ang  enivrés. 

Le»  tyran»  de  la  terre  au  sommeil  sont  livrés. 

ALXIRK. 

Allons  , qur  ce  soldai  nous  conduise  à la  porte  : 

Qu'oii  ouvre  la  prison  , que  l'innocence  en  »nrlc. 
uni*. 

Il  vous  prévient  déjà  ; Cépbane  le  conduit  : 

Mais  m l’on  vous  rencontre  eu  celle  obscure  nuit , 

Votre  gloire  est  perdue  , et  cette  boute  extrême... 
tutu. 

Va  , la  honte  serait  de  trahir  ce  que  j’aime. 

Cet  honneur  étranger,  parmi  nous  inconnu  , 

N’est  qu'un  fantôme  vain  qu'on  prend  pour  la  vertu  : 
C'est  I amour  de  la  gloire,  et  non  de  b justice  , 

La  crainte  du  reproche , et  non  celle  du  vice. 

Je  fus  instruite  , En  tire  , eu  ee  grossier  climat , 

A suivre  la  vertu  sans  en  chercher  l’éclat. 

L'honneur  rst  dans  mon  e«ur,  ri  c'est  lui  qui  m’otdonne 
De  sauver  un  héros  que  le  ciel  abandonne. 

SCÈNE  IV. 

AI.Z1RE,  ZAMORE  ÊMIRE.  es  soldat. 

AI.IISI, 

Tout  est  perdu  pour  loi  ; te»  tyrans  sont  vainqueur»  : 
T«m  suppliée  est  tout  prêt . si  lu  ne  fuis,  tu  meurs. 

Pars,  m perd»  point  de  temps;  prend*  ee  soldat  pour 
Trompons  des  meurtriers  l'espérance  homicide  ; [guide 
Tu  vois  mon  désespoir  et  (Uuii  ».  isiiscment  ; 
r.'e»l  à toi  d 'épargnrr  b mort  m mon  amant  , 

Un  rriiue  à mou  époux  . et  de*  larmes  au  inonde. 
L'Amrrique  t’appelle  , et  b nuit  le  seconde  ; 


Prends  pitié  de  ton  sort , et  laisse-moi  |p  mien. 

SAMOtr.. 

Esclave  d'un  barbare  , épouse  d'un  chrétien  , 

Toi  qui  m'a*  tant  aimé  . lu  in  'ordonnes  de  vivre  I 
Eh  bien  ! j’obéirai  : niai»  u»e»-tu  me  suivre  ? 

Sans  trône,  sans  secours,  au  comble  du  malheur. 

Je  u'ai  plus  à t'oflrir  qu’un  dé»erl  et  mon  rumr. 

Autrefois  à tes  pieds  j'ai  mis  un  diadétnr. 

ALXIRK. 

Ah  I qu'élait-il  sans  loi  ? qu'ai-jc  aimé  que  toi-inéme  ? 

Et  qu  esl-ce  auprès  de  toi  que  ce  vil  univers  ? 

Mon  aine  va  te  suivre  au  fond  de  tes  désert». 

Je  vais  seule  en  ce»  lieux  , où  l'horreur  me  consume , 
Languir  dans  les  regrci»,  sécher  dan*  l'amertume  , 
Mourir  dans  le  remords  d’avoir  trahi  ma  foi , 

D'èlre  au  pouvoir  d’un  autre  , et  de  brûler  pour  toi. 

Pars  , emporte  avec  toi  mon  bonheur  et  ma  vie  ; 
laiisnc-moi  le»  horreurs  du  devoir  qui  inc  lie. 

J’ai  mon  amant  ensemble  et  ma  gloire  à sauver. 

Tou»  deux  me  wml  sacré»;  je  1rs  veux  conserver- 
IAHORS. 

Ta  gloire  ! Qui  lle  est  donc  cette  gloire  inconnue  ? 

Quel  fantôme  d'Europe  a fasciné  In  vue  ? 

Quoi  I ces  allrcux  vermeil*  qu’ou  vient  de  te  dicter. 
Quoi  I ce  temple  chrétien  que  lu  dui*  délester. 

Le  Dieu  , ce  destructeur  de»  dieux  de  mm  ancêtres  . 
T'arrachent  à Zamore,  et  le  donnent  des  maître»? 
AI.AIRS. 

J'ai  promis  ; il  suffît  : il  n'impurte  à quel  dieu. 

X.VMOSS. 

Ta  promesse  est  un  crime;  elle  est  ma  perte;  adieu 
Périssent  les  seriiieu*  , et  tmi  dieu  que  j'abhorre! 
suint. 

Arrête  : quels  adieux  ! arrête , cher  Zamore  ! 

R A HORS. 

(rusuian  est  tou  époux  ! 

mm. 

Plains-moi , sam  m'outrager. 
BAUoas. 

Songe  a no»  premier»  n<rud«. 

ALXISt. 

Je  songe  à Ion  danger - 
ivacisv. 

Non,  lu  trahis,  cruelle,  un  feu  si  légitime. 

ALXISt . 

Non.  je  t’aime  à jamais  ; et  c'est  un  nouveau  crime, 
loiitsc-moi  mourir  seule  : ôte-toi  de  ee»  lieux. 

Quel  désespoir  horrible  étincelle  eu  les  yeux  ? 
Zamore... 

SXMOSK. 

L’en  est  fait. 

AI.SJSR. 

Où  vas-tu? 

IAMÜSI. 

Mon  courage 

De  celle  liberté  va  faire  un  digne  usage. 

suite. 

Tu  n'en  Murais  douter,  je  péri»  si  lu  tueur». 

XANUSK. 

Peux-tu  mêler  l'amour  à et*  moment  d’horreurs? 
Laisse- moi , l'heure  fuit , le  jour  vient , le  temps  presse  : 
Soldat  , guide  nie»  pa». 

SCÈNE  V. 

ALZIRE , ÊMIRE. 

Al  sis»  . 

Je  succombe , il  me  bi»»e  : 

II  part  : qur  va-l-ii  faire?  O moment  plein  d'elfroil 
tiuMiianJ  quoi  I c*e»t  donc  lui  que  j’ai  quitté  pour  loi! 
Einire  , suis  se*  pas,  vole  , et  reviens  m'instruire 
S'il  est  eu  sûreté  , »'il  faut  que  je  respire. 

Va  voir  si  ce  soldat  nous  sert  ou  uuu»  trahit. 

[Einire  tort.) 

Un  noir  pressentiment  m'atllige  et  me  »ai»it  : 

Le  jour,  ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu'horrible. 

O loi , Dieu  de*  rhrélien*.  Dieu  vainqueur  et  terrible  ! 
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THEATRE. 


Je  «tonnai i peu  t«ts  lois;  la  main , du  haut  de»  cieux . 
Perce  à peine  un  nuage  épaissi  sur  me*  jeux: 

Mai»  »i  je  suis  à loi  , »i  uion  amour  t’oflcu*c  , 

Sur  ce  evur  malheureux  épuise  la  » engeance, 
lirand  Dieu  , conduis  Zain«rr  au  milii'u  des  désert»; 

\e  seraivlu  le  Dieu  que  d'un  autre  univers? 

Les  seuls  Européens  «oui  ils  né»  jouir  le  plaire  ? 

K*  lu  tyran  d'un  inonde,  et  de  I autre  le  père? 

Les  vainqueurs  , le*  vaincu» , tou*  ce*  faibles  humain»  . 
Sont  lotis  l'galemeni  l'ouvrage  de  l«»  tuai  ns. 

Mais  de  quel*  cris  affreux  mon  oreille  est  frappée  1 
J 'entend*  nommer  Zamorc  : «i  ciel!  on  m’a  trompée. 

Le  bruit  redouble  , ou  vieol  : ah!  /.amure  est  perdu. 

SCÈNE  VI. 

ALZir.E,  EMIRE 

I LCIIki;. 

Chère  Emire,  rsl-re  toi  ? qu'a  t on  fait  ? qu'a»  lu  *u  * 
Tire-moi , par  pitié  , de  mon  doute  terrible. 

but. 

Ali  ! oYapêret  plu*  rien  : «a  perle  es!  infaillible. 

Des  arme»  du  soldai  qui  conduisait  ses  pa* 

Il  a couvert  son  front , il  a chargé  «on  bras. 

Il  s'éloigne  : à l’instant  le  soldat  prend  la  fuite  ; 

Votre  amant  au  palaiv  court  cl  *c  précipite  ; 

Je  le  suis  en  tremblant , parmi  no*  ennemi*. 

Parmi  ce»  meurtriers  dan»  le  sang  endormi»  , 

Dam  l'horreur  de  la  nuit  . de*  morts  et  du  silenre. 

Au  palais  de  (iusman  je  le  vois  qui  s'avance; 

Je  rappelai»  en  vain  de  la  voix  et  de»  veux  ; 

Il  m'échappe  . et  soudain  jVnlcitd*  d«'«  cris  affreux  : 
J'entend.»  dire  : • Qu'il  meure  ! • on  «-ourt , on  vole  aux 
Hctires-vou»,  madame,  et  lu  ver.  tant  d'alarme*:  [armes. 

Rentre*. 

tuilt. 

Ah  f obère  Emire  , allons  le  secourir- 
fui  Kl  . 

Que  pour  ex- vous  . madame  , ô ciel  ! 

tLXIRL- 

Je  puis  mourir. 

SCÈNE  VII. 

ALZIRE.  ÉM1RK  . D.  ALONZE,  caxhu. 
iumt. 

A me*  ordre»  serre t«  , madame  . il  faut  vou»  rendre. 
AIXIB*. 

Que  mcdi»-tu  , barbare  , et  que  viens-tu  m'apprendre  ? 
Qu'est  devenu  Zauiorr  ? 

tLOXtt. 

En  ce  moment  affreux 
Je  ne  puis  qu'annoncer  un  ordre  rigoureux. 

Daignex  me  suivre. 

ALtnr. 

O »orl  ! /*  vengeance  trop  forte! 
Cruel»!  quoi  ! ce  n’est  point  la  mort  que  l'on  in  apporte  3 
Quoi!  Zamorc  n'est  plu»  , et  je  n'ai  que  de»  fers  ! 

Tu  gémi»  . et  tes  jeui  de  larme»  sont  couvert*  f 
Me»  maux  ont -il*  louché  le*  e«x*ur»  né*  pour  la  haine  ? 

| Vien»  , si  la  mort  m'attend,  viens,  j 'obéi*  sans  peine. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  I 

ALZIRK.  (iibu 

àlXIM. 

Préparexvous’pour  moi  vn»  supplices  cruel» 
Tyran*  . qui  vous  nommes  le*  Juge*  des  mortel*  5 
f ïliwTi  Tfittl  dan*  Phorreur  de  cette  inquiétude 
De  me*  destin»  alfrrux  flotter  l’incertitude  ? 

On  m'arrête  , on  me  garde  , on  ne  m’informe  pa* 
Si  l'on  a ré«o|n  ma  vie  on  mon  trépas. 


Ma  voix  nomme  Zamorc  . et  mes  garde»  pâlissent  ; 

Tout  *’éineul  à ce  nom  : ces  monstre»  eu  frémissent 

SCÈNE  II. 

MONTÈZE,  ALZ1RE. 
tutu. 

Ah  ! mon  père  I 

■osTixt. 

Ma  tille  , où  non»  as-tu  réduit»  ? 

Voilà  de  tan  amour  le»  exécrables  fruit». 

Iléla*  l nous  demandions  la  grâce  de  Zaïuor*  : 

Vlvarrr  avec  moi  daignait  parler  encore  : 
lin  soldat  à l'instant  se  présente  à nos  yeux  : 

L'était  Zamorc  même  . égaré  , furieux  ; 
l*ar  ce  déguisement  la  vue  était  trompée  ; 

A peine  entre  *c»  main*  j'aprr«*oi*  une  épée  : 

Entrer  , voler  ver»  nous , «'élanrrrsur  Gumvimi  . 

I. 'attaquer,  le  frapper  , n’est  pour  lui  qu'un  moulent. 

I.e  *aug  de  ton  époux  rejaillit  sur  ton  père  : 

Zamorc  , au  même  instant  dépouillant  sa  coter*  . 
Tombe  aux  pied*  d'Alvaret,  et  trantiuille  et  soumis. 
Lui  présentant  ce  fer  teint  du  sang  de  ton  lit*  : 

• J'ai  fait  ee  que  j'ai  dtl , j’ai  vengé  inon  injure  ; 

. Fai*  ton  devoir  , dit-il , et  venge  la  nature.  » 

Alors  il  *e  prosterne  , attendant  le  trépa». 

Le  père  tout  sanglant  »e  jette  entre  me»  bra*  : 

Tout  *r  réveille  ; on  court  , on  s'avance  , on  «'écrie  . 

On  vole  à lof»  époux  . on  rappelle  sa  vie; 

On  arrête  son  sang , ou  presse  le  secours 
De  cet  art  inventé  pour  conserver  no»  jour*. 

Tout  le  peuple  à grand*  cri»  demande  ton  supplice. 

Du  meurtre  de  *nn  maître  il  le  croit  la  complice. 

«mu  ai. 

Vou»  pourries  !.. 

voxTiar. 

Non,  mon  c«rur  ne  t 'en  *oup<"onne  par: 
Non,  le  lien  n'c*t  pa*  fait  pour  d«r  tels  attentat*  ; 
t'.apable  d'une  erreur,  il  nel'eal  point  d’un  crime  : 

Te*  veux  «'étaient  fermé*  *ut  le  bord  de-  l'abîme 
Je  le  souhaite  ainsi  , je  te  crois  : cependant 
Ton  époux  va  mourir  de»  coups  de  Ion  ainaut. 

On  va  te  condamner  : tu  vas  perdre  la  vie 
Dan*  l'horreur  du  supplice  et  dans  l'ignominie  ; 

El  je  rel«»urne  enfin  . par  un  dernier  effort  , 

Demander  au  conseil  et  la  grâce  et  nu  mort. 

AIXIRX. 

Ma  grâce  1 h mes  tyran»  ? ! vou*  le*  prier,  mou  père  ? 
Oses  vivre  et  m'aimer  , c’est  ma  seule  prière. 

Je  plains  f iusman  : sou  sort  a trop  de  cruauté  ; 

Et  |r  le  plaint  surtout  de  l'avoir  mérité. 

Pour  Zamore,  il  n’a  fait  qui-  veuger  no  outrage  ; 

Je  ne  puis  excuser  ni  blâmer  son  courage. 

J'ai  voulu  le  sauver,  je  ne  m'en  défends  pa». 

Il  mourra...  Cardei  vou*  d'empêcher  mou  trépas 
HOSTXU. 

O ciel , inspire-moi , j'ituplore  la  clémence  I 

( Il  tort.  J 


SCENE  III. 


O « ici  ! anéantis  ma  fatale  existence. 

Quoi  I ce  Dieu  que  je  sers  me  laisse  «an*  secours  ! 

Il  défend  à mes  main*  d'attenter  *ur  me»  jour»! 

Ahl  j’ai  quitté  de*  dieux  dont  la  bouté  facile 
Me  permettait  la  mort,  la  mort , mon  «eul  asile. 

Eh  ! quel  crime  c*l-rc  donc  devant  ce  Dieu  jaloux  , 
De  hâter  un  moment  qu’il  non»  prépare  à tou*  ? 
Quoi  I du  calice  amer  d’un  malheur  si  durable 
Faut -il  boire  à long*  irait*  la  lie  insupportable? 

Ce  corps  vil  et  mortel  est-il  donc  si  sacré. 

Que  l'esprit  qui  le  ruent  ne  le  quille  à son  gré  ? 

Ce  peuple  de  vainqueur*.  armé  de  sot»  tonnerre, 
A t il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre  . 
D'exterminer  le*  mien*,  de  déchirer  mon  flanc  ? 


Digitized  by  Google 


Af.ZIRE. 


El  moi  je  nr  pourrai  disposer  de  mon  «ang? 

Je  nr  pourrai  sur  moi  permettre  û mon  connue 
Ce  que  sur  l'uni  ter»  il  permet  à m rage  ? 

Zamore  ta  mourir  daim  de»  loiirinrn»  affreux. 
IbrUrri  ! 

SCÈNE  IV. 

2i!UORE  enchaîne  , ALZIRE,  r.im«. 
mou. 

Ces»  ici  qu’il  faut  périr  tous  deux. 

Sou»  l'horrible  appareil  de  .«a  fa  mer  justice  , 

Un  tribunal  de  sang  le  condamne  au  supplice. 
Itiisnuii  respire  encor;  luoti  Lru  désespéré 
N'a  porté  daim  mhi  sein  qu'un  coup  mal  •nature  : 

Il  vil  pour  acbrverle  uiallicur  de  Zamore; 

Il  rumirra  tout  couvert  de  ce  sang  que  j'adore; 

Nous  périrou*  cnariiililc  à se*  veut  expiran*  : 

Il  va  goûter  encor  le  plaisir  des  tyran». 

Alvurex  doit  iei  prononcer  de  sa  boiiclie 
L'abominable  arrêt  de  ce  conseil  farouche. 

O'tM  moi  qui  l'ai  perdue  , cl  tu  péri*  pour  moi. 

ILUIC 

Va  , je  ne  me  plains  plus  ; je  mourrai  près  de  toi. 

Tu  m'aime».  c'est  assez  ; Leni»  ma  destinée  , 

Bénis  le  coup  slfrsui  qui  rompt  mon  In  menée  ; 

Songe  que  ce  moment , où  je  vais  chez  les  morts. 

Ksi  le  seul  où  mon  cœur  peut  l'aimer  sans  remords. 
Libre  par  mou  supplice . à moi  même  rendue , 

Je  dispose  à la  Un  d'une  foi  qui  l'es!  due 
L'appareil  de  la  mort , élevé  pour  nous  deux , 

K*l  I autel  où  mou  cour  le  rend  scs  premier»  feu*. 
C’est  là  que  j'eipirrai  le  crime  involontaire 
Ile  l'infidélité  que  j'avais  pu  le  faire. 

Ma  plu* grande  amertume,  en  ce  funeste  sort. 

C'est  d'entendre  Alvarez  prononcer  notre  mon. 
k tuons. 

Ah  ! le  voici  ; 1rs  pleurs  inondent  son  visage 
tins». 

Qui  de  nous  (rois  , ô ciel)  a reru  plu*  d'oui  rage  ' 

Et  que  d'infortunés  le  sort  asveiublc  ici! 

SCÈNE  V. 

ALZIRE.  ZAMORE,  ALVAREZ,  usants, 
xiuoir. 

J ‘attend»  la  mort  de  loi,  le  riel  le  veut  ainsi; 

Tu  dois  me  prononcer  l'arrêt  qu’un  vient  de  rendre  ; 
Parle  sans  te  troubler,  comme  je  vais  l'entendre  . 

Et  fais  livrer  sans  rraiute  au*  supplice»  tout  prêt* 
L’assassin  de  ton  fils,  ci  l'aini  d’Alvarez. 

Mais  que  |‘a  fait  Alr.irr  ? et  quelle  buibarit- 
Te  force  à lui  ravir  une  innocente  vie  ? 

Les  Espagnols  colin  t’ont  donné  leur  fureur: 

Lue  injuste  vengeance  entre  t elle  en  ton  cœur? 
Connu  seul  parmi  nous  par  ta  clémence  auguste  . 

Tu  veu*  doue  renoncer  a ce  grand  nom  de  juste  1 
Dans  le  sang  innocent  la  main  va  •«  baigner  1 
4ixi  ar. 

Venge -toi . venge  un  (ils , mai*  sans  me  soupçonner. 
Epouse  de  Gusman  . ce  nom  seul  doit  t'apprendre 
Que  loin  de  le  trahir,  je  l'aurai»  su  défeudre. 

J'ai  respecté  ton  fil*:  et  ce  cœur  gémi»anl 
Lui  rouverva  (a  foi , même  eu  le  baissant. 

Que  je  lois  de  ton  peuple  applaudie  ou  blâmée  , 

Ta  seule  opinion  fera  tua  renommée  : 

Estimée  en  mourant  d'un  rouir  tel  que  le  tien  , 

Je  dédaigne  le  reste,  et  ne  demande  rien. 

Zamore  va  mourir,  il  faut  bien  que  je  meure; 

C’est  tout  ce  que  j'attends,  et  c’e»t  toi  que  je  pleure. 
«Lvtsra. 

Quel  mélange , grand  Dieu  . de  lriidrci«e  et  d'horreur  I 
I /assassin  de  mon  lil*  est  mon  libérateur. 

Zamore  |.,.  oui , je  le  dois  des  jour*  que. je  déleste; 

Tu  m’as  vendu  bien  cher  un  présent  si  funeste... 

Je  suis  pere  , mais  homme  : et  malgré  la  fureur , 


Malgré  la  voix  du  sang  qoi  parle  à ma  douleur. 

Qui  demunde  vengeance  ù mon  ame  éperdue  , 

La  voix  de  te»  bienfait*  est  encore  entendue. 

Kl  toi  qui  fu»  tua  lillr  . et  oui  dans  nos  malheur» 
J'appelle  encor  d'un  nom  qui  fait  couler  no*  pleurs. 
Va , Ion  père  est  bien  loin  dr  joindre  à h* s souffrances 
(.et  horrible  plaisir  «pic  donnent  les  vengeances. 

Il  faut  perdre  à la  fois  , par  de*  coups  inouïs , 

Kl  mon  li  lié  râleur,  et  ma  fille,  cl  mou  fils. 

Le  conseil  vous  condamne  ; il  a dans  sa  colère 
Du  1er  de  la  vengeaiiee  arme  la  main  d'un  père. 

Je  n’ai  point  refusé  ce  ministère  affreux... 

El  je  viens  le  remplir  pour  vous  sauver  tous  drus 
Zamore,  lu  peu*  tout. 

XAMOaK. 

Je  peux  sauver  Attire  ? 

Ab  ! parle  . que  faul-il  ? 

U.U1I*. 

Croire  un  Dieu  qui  m'inspire. 
Tu  peu*  changer  d'un  mot  et  son  «orl  et  le  tien; 

Ici  la  loi  pardonne  â qui  se  rend  chrétien. 

Celle  loi , que  naguère  un  saint  xéle  a dictée  . 

Du  ciel  en  ta  faveur  y semble  être  apportée. 

Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui  même  « pardonner , 
lit  son  ombre  à uo»  yeux  saura  t’cmiruuuer. 

Tu  va#  de*  Espagnol*  arrêter  la  colère; 

Ton  sang  , sacré  pour  eu* , est  le  sang  d*  Jcur  fort  : 
Le»  traits  de  la  vengeance  , eu  leur*  uiains  suspendu  » , 
Sur  Alzire  et  sur  toi  ne  se  tourneront  plu». 

Je  réponds  de  sa  vie , ainsi  que  de  la  tienne  ; 

Zamore , r est  de  toi  qu’il  faut  que  je  l'obtienne. 

Ne  soi*  point  inflexible  à celle  faible  voix; 

Je  te  devrai  la  vie  une  seconde  foi*. 

Cruel  ! pour  ine  payer  du  sang  dont  lu  me  prive»  . 

Un  père  infortuné  demande  que  lu  vive». 

Rends  loi  chrétien  comme  elle;  accorde- moi  ce  prix 
De  *es  jour»  et  de*  liens,  et  du  sang  de  mon  fil*, 
xxuoaa  ù Attire. 

Allire,  jusque-là  chéririons-riou*  la  vie? 

La  rscin  tcrMins-nou*  par  mon  ignominie? 

Quitterai-je  me*  dieux  pour  le  Dieu  de  Gustuau? 

( à Alvarez. } 

Et  toi,  plut  que  ton  fil*  seras-tu  mon  tvran? 

Tu  veux  q ii*  A faire  meure,  ou  que  je  vive  en  traître  ! 
Ab  ! lorsque  de  te»  jour#  je  me  suis  vq  le  maître , 

Si  j'avais  mi*  la  vie  à ccl  indigne  prix, 

Parle , aurais-tu  quitté  le  Dieu  de  ion  pays? 

ALTaixa, 

J'aurai»  fait  ce  qui  ci  lu  me  vois  faire  encore. 

J'aurai»  prié  ce  Dieu,  seul  être  que  j'adore  , 

De  n’abandonner  pas  un  cœur  tel  que  le  tien  . 

Tout  aveugle  qu'il  c*t  , digne  d’être  chrétien. 

xxuoac. 

Dieux.'  quel  genre  inouï  de  trouble  et  dr-supplir* .' 
Entre  quel*  attentat»  faut-il  que  je  choisisse  ? 

( à Attire.  ) 

II  s’agit  de  tes  jours:  il  s'agit  dr  me*  dieux. 

Toi  qui  m'ose*  aimer  , ose  juger  entre  eux. 

Je  m in  remet»  a loi  ; mon  cœur  se  llaile  enrore 
Que  lu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zamore. 

«LSiaa. 

Ecoute.  Tu  sais  trop  qu'un  père  infortune 
Disposa  de  ce  cœur  que  je  lavai*  donné: 

Je  rcronuu»  sou  Dieu  : tu  peux  de  ma  jeune*»*- 
Accuaer.  si  tu  veux , l'erreur  ou  la  faible»**-  ; 

Mai*  de*  lui*  de»  chrétien*  mon  esprit  enchanté  . 

Vit  ebex  eux  , nu  du  moins  crut  voir  la  vérité; 

Kl  rua  bouche  , abjurant  le*  dieux  de  ma  patrie. 

Par  mon  ame  en  secret  ne  (ut  point  démentie. 

Mai»  renoncer  aux  dieux  que  l’ou  rroii  dans  son  cœur  . 
C'est  le  crime  d'un  làrlie  , et  non  pas  une  erreur  ; 

C'e*l  trahir  à fa  foi»,  sous  un  masque  hypocrite, 

El  le  Dieu  qu'on  préfère,  cl  le  Dieu  que  l’on  quille  : 
(/est  mentir  au  nel  même  , à l'univers , à soi. 

Mourons  , mais  en  mourant  «ois  digne  encor  de  moi  ; 
Et  si  Dieu  ne  te  donne  nue  clarté  nouvelle , 

Ta  probité  te  parle  , il  faut  n'écouler  qu’elle. 
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THÉÂTRE. 


«mon. 

J'ai  prévu  la  réponse  : il  vaut  mieux  expirer 
El  mourir  avre  loi  , que  *e  déshonorer. 

ILTIIU. 

Cruel»  ! ainsi  loti»  deux  vous  rouler  xolrr  perle  , 

Vous  braver  ma  boulé  qui  von»  était  offerte. 

Erouler , le  temps  presse  . cl  ce*  lugubres  cri*... 

SCÈNE  VI. 

ALVAREZ,  ZAMORE,  Al.ZIRE , ALONZF., 
inuiuiu  , unsxou. 

ium. 

Ou  amrne  à vol  yeux  voire  malheureux  fil»  : 

Seigneur  , entre  vo»  lira»  il  seul  quitter  la  vie. 

I)u  peuple  qui  l'aimait  une  troupe  en  furie  , 
S'empre»*ani  pré»  de  lui , vient  *e  rassasier 
Du  sang  de  sou  épouse  et  de  ion  meurtrier. 

SCÈNE  VII. 

ALVAREZ,  r,  USAI  AN  . MONTÈZE . ZAMORE. 
ALZIRE,  utiiKtii».  wu-u». 

tllOlt. 

Cruel» . *auvex  Alrire  , et  prrmex  mon  suppliée  ! 

sut  RK. 

Non , qu'une  affreuse  mort  tou»  trois  nou»  réunisse. 
llftlIL 

Mou  fil»  mourant . mon  fils , ù eomble  de  douleur  ! 

mon , à G ut  nui  n. 

Tu  veux  donc  jusqu’au  bout  consommer  la  fureur  r1 
Viens , vois  rouler  mou  sang  . puisque  lu  vi»  encore  ; 
Viens  apprendre  à mourir  en  regardant  Zamore. 

Cl  lin  . il  Zaniore. 

Il  est  d'autre*  vertu»  que  je  «eux  t'en»ejgnrr  : 

Je  dois  un  autre  exemple  , et  je  vieil»  le  doiiurr. 

; à .Itnrrn.  ] 

Le  ciel,  qui  veut  ma  mort . rt  qui  l'a  suspendue. 

Mon  pere  , en  ce  moment  m’amène  à voire  vue. 

Mnn  aine  fugitive  , rt  prèle  à nie  quitter  , 

S'arrête  devant  voua...  mais  pour  vous  imiter. 

Je  meurs  ; le  voile  tombe  : un  nmivrau  jour  m'éclaire  ; 
Je  ne  me  suis  eonnu  qu'au  bout  de  ma  carrière  ; 

J’ai  fait  , jusqu’au  moment  qui  me  plonge  au  cercueil , 
Gémir  l'humanité  du  poids  de  mon  orgueil. 

Le  ciel  venge  la  terre  : il  r»l  juste;  et  ma  vie 
Ne  peut  payer  le  sang  dont  ma  main  s’est  roupie. 

Le  bonheur  m’a»»  ugla,  la  mort  in’a  détrompe. 

Je  pardonne  à la  main  par  qui  Dieu  m’a  frappé. 

J'étais mailre  en  ce»  lieu*  , seul  j'y  commande  encore  : 
Seul  je  puis  faire  grâce , et  la  fai»  & Zaniore. 

Vi»  , superbe  rnnrmi , sois  libre  , et  te  smivien 
Quel  fut  , et  le  drvoir,  et  la  mort  d'un  chrétien. 

(à  ViisIrA  , foi  1 1 j*Ut  à te t pieJt.  ) 

Mnnlêir  , Américain»  , qui  fûtes  mes  victime*  . 
Songes  que  ma  clémence  a surpassé  mes  crime». 
Instruites  l’Amérique  ; apprenez  à *c»  roi» 

Que  les  chrétiens  sont  ne»  pour  leur  donner  des  lois. 

( a Zamore.  ) 

Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  différence  : 

Le*  lien»  l'ont  commande  le  meurtre  et  la  «rngraoc* 
El  le  mien  , quand  Ion  bras  vient  de  m'awassiuer. 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardouner. 

»LV  VRML 

Ali  ! mon  fils  . les  vertus  égalent  ton  courage. 

tuiir. 

Quel  changement , grand  Dieu  ! quel  étonnant  laugig» 
«AMOUR. 

Quoi!  lu  veux  me  forcer  moi  tnème  au  repentir’ 

Ot  SM  AU. 

Je  veux  plus  , je  te  veux  forcer  à me  ebérir. 

Alrire  ni  vécu  que  trop  infortunée  , 

Kl  par  mes  cruautés  , et  par  mou  byménee  ; 

Que  ma  mourante  main  la  remette  en  tes  bras 
Vives  mus  me  bair  , gouvernée  vos  états  , 

Kl  de  «o»  murs  détruits  rétablissant  la  gloire  . 

De  mon  nom , s’il  ne  peut  , bénisses  la  mmioirr. 

{ it  Alrart i.  j 

Daignez  servir  de  père  à ces  époux  heureux: 

Que  du  ciel , par  vos  soins  . le  jour  luise  sur  eux! 
Aux  clartés  de»  clirétiem  si  ton  aiue  est  ouverte  . 
Zaniore  e*l  votre  lil»  , et  répare  tua  perte. 

tvMuac. 

Je  demeure  immobile  , égaré  , confondu; 

Quoi  donc  , le»  vrais  chrétiens  auraient  tant  de  tenu 
Ab  J la  loi  qui  t’oblige  à cet  effort  suprême  , 

Je  commence  à le  croire  , est  la  loi  d’un  Dieu  mênir 
J'ai  connu  l'amitié  , la  constance  , la  foi  : 

Mais  tant  de  grandeur  d'acné  est  au-dessus  de  moi 
Tant  «le  vertu  m'areable  . et  son  rbarme  m'attire - 
Honteux  d'être  vengé  , je  l'aime  et  je  t’admirr. 

( Il  %*  jette  à tet  pitdt.  1 

A 1 SISE. 

Seigneur  , en  roiigi*vanl  je  tombe  A vos  genoux 
Alxire  . en  ce  moment  . voudrait  mourir  pour  voo*- 
Enlre  Zamore  et  vous  mon  ame  déchirée 
Succombe  au  repentir  dont  elle  e*t  dévorée. 

Je  me  seiia  trop  roupablc  , rt  tue»  tri»le»  erreur* 
crsHAR. 

Tout  vous  e»i  pardonné  , puisque  je  vois  »o*  plrwr». 
Pour  la  dernière  fois,  approchez-vous,  mon  pere. 
Vivez  long  temps  heureux  ; qu’Alxirr  vous  «oit  cher 
Zamore  , soi»  chrétien  ; je  suis  content  ; je  meurs. 
•LvraRRR  , à JL ntiit. 

Je  voi»  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos  malheur». 
Mou  cœur  désespéré  se  soumet  , s’abandonne 
Aux  volontés  d’un  Dieu  qui  frappe  et  qui  pardonne 

na  n'àutac. 

L’ENFANT 

COMÉDIE  EN  CI! 

PERSONNAGES. 

ElTHEMON  père. 

KI’PHEMON  BD 

FIERENKATi  president  de  Cognac  , second  CI» 
d'Euphemon. 

R()N DON  , bourgeois  de  Cognac. 

LISE  . fille  de  liondon. 

La  baronne  de  CROUIMLLAC. 

MARTHE,  suivante  de  Lise. 

JASMIN,  valet  d’Euphemon  fil*. 

1m  teint  til  à Cognac. 

PRODIGUE, 

STQ  ACTES  (17J6). 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

EUPUÉMON , BON DON* 

IOXMR. 

A! on  triste  ami . mon  cher  et  vieux  voisin  . 
Que  de  bon  cœur  j’oublierai  ton  chagrin  ! 
Que  je  rirai  ! Quel  plaisir  1 Que  nia  lille 
Va  ranimer  ta  dolente  famille  1 
Mai»  mon»  Ion  fil»!  le  sieur  de  Fierenfat , 
Me  semble  avoir  un  procédé  bien  plat. 

irritaox. 

Quoi  dbnc  ? 
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non  bon. 

Tout  (ifr  dp  ta  magistrature , 

Il  fait  l'amour  avec  poids  et  mesure. 

Ado|»rrnl  qui  s'érige  rn  barbon  , 

Jeune  écolitr  qui  vous  parle  en  Caton  , 

Km  , à mon  «eus  , un  animai  liemable  ; 

Kl  i'aini<-  mieux  l’air  fou  que  l’air  capable  : 

11  est  trop  fai. 

tr  ru  lm  ot. 

Et  rou*  «"le*  tuai 
Un  peu  trop  brusque. 

iosdow. 

Ab  I je  suis  fait  ainsi. 
J’aime  le  irai , je  me  plais  à (entendre  ; 

J'aime  à le  dire , à gouruiander  mon  gendre  , 

A bien  inalrr  eette  Ciluilè  , 

Kl  l’air  pédant  dont  il  est  encroûté. 

Vous  as  ex  fait , beau  père , en  père  >»ge  , 
Quand  son  aîné,  ce  joueur,  ce  volage. 

Ce  débauché,  ce  fou,  partit  d’ici, 
lie  donner  tout  à ce  lot  cadet-ci  ; 

Ile  mettre  en  lui  toute  mire  espérance  , 

El  d’acbeier  pour  lui  la  présidence 

Ile  celle  tille:  oui  , c’est  un  Irait  prudent. 

Mais  dès  qu’il  fut  monsieur  le  président. 

Il  fui , mu  foi  . gonflé  d impertinence  : 

Sa  gravité  marche  et  parie  en  cadence  ; 

Il  dit  qu’il  a bien  plus  d esprit  que  moi , 

(.lui . comme  ou  sait , eu  ai  bieu  plus  que  toi. 

Il  est... 

riPHsuoi. 

Eh  niai*.1  quelle  humeur  tou*  emporte  > 
Faut-il  toujours. 

■0*001. 

Va  , ia  , laisse  , qu'importe  ? 
Tout  ce*  défauts  , voulu  , sont  comme  rien, 
l.orsquc  d'ailleurs  on  amasse  un  gros  bien. 

Il  est  avare  ; et  tout  avare  est  sage. 

Ob!  c’est  un  tice  excellent  en  ménage, 
ï’n  1res  bon  vice.  Allons , dés  aujourd’hui 
Il  ml  mon  gendre  , et  ma  Lise  est  à lui. 

Il  reste  donc  , notre  Irislc  beau-père  , 

A faire  ici  donation  entière 

De  tous  vos  biens,  contrats,  acquis,  conquis. 

Présents,  futurs  . À monsieur  mire  Gis, 

Eu  réservant  mr  votre  vieille  tète 
D'un  usufruit  l'entretieu  fort  honnête  ; 

Le  tout  en  bref  arrêté  , cimenté , 

Pour  que  ce  lils,  bien  cossu  , bien  doté. 

Joigne  à nos  biens  une  vaste  opulence  : 

Sans  quoi  soudain  ma  Lise  à d’autres  pense, 
tireur,  moi. 

Je  l’ai  promis,  et  j’y  saii«frrai  : 

Oui , Kierenfat  aura  le  bien  que  j'ai. 

Je  veux  rouler  au  sein  de  la  retraite 
La  triste  fin  de  ma  vie  inquiète; 

Mais  je  voudrais  qu'un  tils  si  bien  dote 
Eût  pour  mes  biens  un  peu  moins  d'âpreté. 

J'ai  tu  d'un  fils  la  débauche  insensée. 

Je  vois  daus  l'autre  une  ame  intéressée. 

mm. 

Tant  mieux  ! tant  mieux  I 

LCPHLIIOX. 

Cher  ami , je  suis  né 
Pour  n’élre  rien  qu'un  père  infortuné. 

ION DOS. 

V oilà-l-il  paa  de  vos  jérémiades  , 

De  vos  regret*  , de  vos  complaintes  fades. 
Voulet  vous  pas  que  ce  utailre  étourdi. 

Ce  bel  aine  dans  le  vice  enhardi , 

Venant  gâter  les  douceurs  que  i’upprètc , 

Dans  cet  bjiucu  paraisse  en  trouble-lé  te  ? 

r. crut  moi. 

Non. 

■ OlDOJf. 

Voulrx  tous  qu’il  vieuuc  sans  façon 
Mettre  en  jurant  le  feu  dans  la  maison  ? 


toi  50  N. 

Qu'il  tous  batte  , et  qu’il  m'enlève  Lise  > 
Lise  autrefois  à cet  ainé  promise  ; 

Ma  Lise  qui... 

nniaox, 

Que  ccl  objet  charmant 
Soit  préservé  d'un  pareil  garnement  I 

■0X001. 

Qu’il  rentre  ici  pour  dépouiller  son  père? 

Pour  succéder? 

xrmxNox. 

Non...  tout  est  à son  frère. 

■on nos. 

Ab  ! sans  cela  point  de  Lite  pour  lui. 

irratauv. 

Il  auia  Lise  et  me*  biens  aujourd'hui; 

Et  son  aîné  n'aura  pour  tout  partage 
Que  le  courroux  d'un  père  qu  il  outrage  ; 

Il  le  mérite  , il  fut  dénaturé. 


10.1  DO*. 

Ah!  ions  l'svin  trop  long  temps  enduré. 
L'autre  du  moins  agit  avec  prudence  ; 

Mai*  cet  aiuc  ! quel  trait  d'rt;ratagancr  ! 

Le  libertin  , uion  I>i«-u  , que  celait  là  ! 

Te  soutient-il , vieux  beau-père  , a b , ah  , ab , 
Qu'il  te  vola  , ce  tour  est  bagatelle  , 

Chevaux  , habits  , linge  , meubles,  vaisselle  , 
Pour  equiper  la  petite  Jourdain  . 

Qui  le  quitta  le  lendemain  malin? 

J’en  ai  bien  ri,  je  l'avoue. 

kcrsiiox. 

Ab!  quels  charme* 

Trouvex-vou*  donc  à rappeler  mes  larmes? 

BORDOI. 

F.t  sur  un  as  mettant  vingt  rouleaux  d'or.... 

Hé . bé  I 

nniiox. 

Cessez. 


101(10*. 

To  souvient-il  encor. 

Quand  l'étourdi  dut  en  face  d'église 
Se  fiancer  à ma  petite  Lise, 

Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caché  ? 
Comment , pour  qui  ?...  Teste  , quel  débauché  I 
zrraiaon. 

Epargnez  ■moi  ce*  indigne*  histoire*  , 

De  u conduite  impression*  trop  noire*; 

Ne  suis-je  pas  assez  infortuné  ? 

Je  luis  sorti  des  lieux  où  je  suis  né 
Pour  m'épargner,  pour  ôter  de  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  un  malheur  qui  me  lue  : 

Votre  commerce  ici  vous  a conduit  ; 

Mon  amitié  , ma  douleur  vous  y suit. 
Métiagrz-lr*  : vous  prodiguez  sans  cesse 
La  vérité  ; mais  la  vérité  bleue. 

10*10*. 

Je  me  tairai , soit  : j'y  consens  , d'accord. 

Pardon  ; mai*  diable  ! auati  vous  aviez  tort , 

Eu  connaissant  le  fougueux  caractère 
De  votre  Gis , d’en  faire  un  mousquetaire, 
luraiaox. 

Encor  I 


■0*00*. 

Pardon  ; mais  vous  deviez... 

icriixox. 

Je  dois 

Oublier  tout  pour  notre  nouveau  choix  , 

Pour  mon  cadet  , et  pour  son  mariage. 

Çà  , pensez  von*  que  ce  cadet  si  nage 
De  votre  fille  ait  pu  toucher  le  cour  ? 

sono*. 

Assurément.  Ma  fille  a de  l'honneur  , 

Elle  obéit  à mon  pouvoir  suprême  ; 

Et  quand  je  dis , Allons  , je  veux  qu'on  aime  , 
Son  cœur  docile  , et  que  j'ai  su  tourner  , 
Tout  ausaitôl  aime  sans  raisonner: 


Digitized  by  Google 


THEATRE. 


A mon  plaisir  j'ai  pétri  sa  jeune  urne. 

ttriiioi. 

Je  doute  un  peu  pourtant  qu'elle  s'enflamme 
Par  vos  Irrou»  : et  je  me  trompe  fort 
Si  de  voi  soin*  votre  fille  est  d'accord. 

Pour  mon  aîné  j'obtins  le  sacrifice 
Ile»  vœux  naisaans  de  son  arue  novice  : 

Je  nais  quels  sont  t es  premiers  Irait»  d'amour  : 

Le  cœur  e»l  tendre  ; il  saigne  plus  d’un  jour. 
soi nos. 

Vous  radotez. 

icrtiaos. 

Quoi  que  vous  puissiez  dire  , 

Cet  étourdi  pouvait  très  bien  k-duire. 

Bozooz. 

Lui?  point  du  tout:  ce  u’étaii  qu'un  vaurien. 
Pauvre  bon-homme  I allez  ne  craignez  rien  ; 

Car  à ma  fille,  après  ce  beau  ménage  , 

J'ai  défendu  de  I aimer  davantage. 

Avez  le  cœur  sur  cela  réjoui  ; 

Quand  j'ai  dit  uon  , personne  ne  dit  oui. 

Vojez  plutôt. 

SCÈNE  II. 

Et'PHÉMON,  RONDOS,  USE.  MARTHE 

BOIDOff. 

Approchez,  venez,  Lise; 

Ce  jour  pour  vous  est  un  grand  jour  de  crise. 
Que  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux. 

Ou  laid  ou  beau  . triste  ou  gai , riche  ou  gueux  . 
Ne  sens-lu  pas  de»  désir»  de  lui  plaire  , 
l)u  goût  pour  lui , de  l'amour  ? 

LISE. 

Non  , mon  père. 

aojtooz. 

Comment , coquine , 

serai  mon. 

Ah!  abi  noire  féal. 

Votre  pouvoir  va , ce  semble  , un  peu  mal  : 
Qu'est  devenu  ce  despotique  empire  ? 

ZOZDOV. 

Comment .'  après  tout  ce  que  j’ai  pu  dire  , 

Tu  n'aurai*  pas  un  peu  de  passion 
Tour  ton  futur  epoux? 

LISE. 

Mon  père , non. 
toxoox. 

Ne  soi*- lu  pas  que  le  devoir  l'oblige 
A lui  donuer  tout  ton  cœur? 

USB. 

Non  . vous  di»  je. 

Je  »ai»  , mon  pérn , à quoi  ce  uœud  sacré 
Oblige  un  cœur  de.  vertu  pénétré  : 

Je  sai*  qu'il  faut  . aimable  en  sa  sagesse , 

I>c  son  époux  mériter  la  tendresse, 

El  réparer  du  moins  par  U bonté 
Ce  que  le  suri  nous  refuse  en  beauté  ; 

Être  au  -dehors  discrète , raisonnable; 

Dans  sa  maison , doue*  , égale , agréable  ; 

Quant  à l'amour  , c’est  tout  un  autre  point  ; 

Le*  senlimerw  ne  se  commandent  point. 
N’urdonnrz  rien;  l'amour  fuit  l'esclavage. 

|)e  mon  époux  le  reste  est  le  partage  ; 

Mais  pour  mon  eœur,  il  le  doit  mériter: 

Ce  cœur  au  moins , dillirile  à dompter  , 

Ne  peut  aimer  ni  par  ordre  d'un  père , 

Ni  par  raison , ni  par-devant  notaire. 

lanfanx. 

(“est  à mon  gré  raisonner  srnsement  ; 
J'approuve  fort  ce  juste  sentiment. 

C’est  & mon  lil»  à tâcher  de  se  rendre 
Digue  d'un  cœur  aussi  noble  que  tendre. 

ROIBOI. 

Vous  tairez-  vous , radoteur  complaisant , 
Flatteur  barbon,  vrai  corrupteur  d’enfant? 
Jamais  sans  vous  ma  lillc,  bien  apprise  . 


N'eût  devant  moi  lâché  celte  sottise. 

( à Lite.  ) 

Ecoute,  toi  : je  le  baille  un  mari 
Tant  soit  peu  fat , et  par  trop  renchéri  ; 

Mais  c’est  à moi  de  corriger  mon  gendre  : 

Toi , tel  qu'il  est.  c'esl  à loi  de  le  prendre , 

De  vous  aimer,  si  vuu»  pouvez , tous  deux  , 

Et  d'obéir  à tout  ce  i|ur  je  veux  : 

Cnt  là  Ion  lot;  et  toi,  notre  beau-père. 

Allons  signer  chez  noire  gros  notaire  , 

Qui  vous  alongc  en  cent  mot*  superflus 
O qu'on  dirait  en  «piatre  tout  au  plus. 

Allons  hâter  son  bavard  griffonnage  ; 
levons  la  tète  à ce  large  visage  ; 

Puis  je  reviens  , après  cel  entretien  , 

Gronder  tou  fils , tua  lillc  , et  toi. 

Kcruxuox. 

Fort  bien. 

SCÈNE  III. 

LISE,  MARTHE. 

usât  uz. 

Mon  Dieu,  qu'il  joint  ■ tous  tri  airs  grotesque* 
Des  sentimeu»  et  des  travers  burlesques! 

LUX. 

Je  suis  sa  fille;  cl  de  plu*  «ou  humeur 
N’altère  point  la  honte  de  son  cœur  ; 

Et  sous  le»  plis  d'un  front  atrabilaire. 

Sous  eet  air  brusque,  il  a l’urne  d'un  père  : 
Quelquefois  même  . au  milieu  de  ses  cri»  , 

Tout  en  grondant . il  cède  à mes  avis. 

Il  est  bien  vrai  qu’en  blâmant  la  personne 
Et  le»  defauts  du  mari  qu’il  me  donne , 

En  tue  montrant  d'uue  telle  union 
Tous  les  daugen.  il  a grande  raison  ; 

Mais  lorsqu  'ensuite  il  ordonne  que  j’aime  , 

Dieu  I que  je  sens  que  son  tort  e»t  extrême  ! 
BUTIL 

Comment  aimer  un  monsieur  Fierenfal  ? 

J épouserais  plutôt  un  vieux  soldat 

Qui  jure  , boit , bal  sa  femme  . et  qui  l’aime  . 

Qu’un  fat  en  robe  , enivré  de  lui-même  , 

Qui . d’un  Ion  grave  et  d'un  air  de  pédant , 

Semble  juger  sa  femme  en  lui  parlant  ; 

Qui  comme  un  paou  dans  lui-même  se  mire  . 

Sou»  son  rabat  se  rengorge  et  s'admire , 

El , plu»  avare  encor  que  suffisant. 

Vous  fait  l'amour  en  comptant  sou  argent. 

LISE. 

Ah  ! ton  pinre.vu  l'a  peint  d'après  nature. 

Mai»  qu'y  ferai- je  ? il  faut  bien  que  j'endure 
L’étal  forcé  de  eet  hymen  prochain. 

On  ne  fait  pas  comme  ou  veut  son  destin  ; 

Et  mes  pareil» , ma  fortune , mou  âge  ; 

Tout  de  l'hymen  me  prescrit  l'esclavage. 

Ce  Fierenfal  est , malgré  me»  dégoûts  , 

Le  seul  qui  puisse  être  ici  mon  époux  ; 

Il  est  le  lil»  de  l'ami  de  mon  père; 

C’e*t  un  parti  devenu  uérrsKairc. 

Hélas!  quel  cœur,  libre  dan»  se*  soupirs  , 

Peut  se  donner  au  gré  de  ses  désirs? 

Il  faut  céder:  le  temps,  la  patience, 

Sur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance; 

Et  je  pourrai , soumise  à uie*  lien» , 

A *e»  défauts  me  prêter  comme  aux  miens, 
usant». 

C’est  bien  parler  , belle  et  discrète  Lise  ; 

Mai»  votre  cœur  tant  «oit  peu  se  déguiv. 

Si  j'osais...  mais  vous  m'avez  ordonné 
De  ne  parler  jamais  de  cet  aîné. 

LISE. 

Quoi  ? 

■sans. 

D’Euphémon,  qui  , malgré  tous  ses  virn  , 
De  votre  rcrur  eut  les  tendres  prémices  , 

Qui  vous  aimait. 
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LUI. 

Il  ne  m'unu  jamais. 

Ne  parlons  plus  de  ce  oom  que  je  bai*. 

m mTut;  , ch  «Vu  allant. 

N’eu  parlons  plu». 

Lm . ta  nlcR^nf. 

Il  c»l  vrai . sa  jeune»»e 
Tour  quelque  leaip»  a surpris  ma  lendret»e. 
Etait-il  fait  pour  1111  enur  vertueux  I 
Marthe  , en  l'en  allant. 

Celait  un  fou  , mu  foi  trè»  dangereux. 

une , ta  retenant. 

De  corrupteur»  sa  jeuoe»se  entourée. 

Dans  le»  excès  *r  plonge  ait  égarée: 

Le  malheureux  ! il  cherchait  tour-à-lour 
Tou*  le»  plaisir»;  il  ignorait  l'amour. 

Mai»  aulrrfoî»  iuui  tu'avrs  paru  croire 
Qu’à  ton*  aimer  il  avait  mit  *a  gloire, 

Que  dau»  vo»  fer»  il  était  engagé. 

LUS. 

S’il  eût  aimé  , Je  l'aurai»  corrigé. 

Un  amour  vrai , wn»  feinte,  et  sans  caprice  , 

Est  en  elTet  le  plu»  grand  frein  du  vire. 

Dau»  »e»  lien»  qui  sait  «e  retenir 
Est  honnête  homme  ou  va  le  devenir. 

Mai»  Euphémon  dédaigna  *a  niait re»e  ; 

Pour  la  débauche  il  quitta  la  tcndreMC- 
Ses  faux  ami» , indigent  scélérats. 

Qui  dan»  le  piegr  avaient  conduit  m~»  pu  , 
Ayant  mange  tout  le  Lien  de  ta  mère  , 

Ont  tous  son  nom  voté  son  triste  père  ; 

Pour  comble  enfin  , ce»  séducteur»  cruel» 

L'ont  entrain*  loin  de»  Lra»  paternel», 

Loin  de  met  yeux  , qui,  noyé»  dan»  le»  larme»  . 
Pleuraient  encor  *e»  vire»  H »e»  charnier. 

Je  ne  preudt  plu»  nul  intérêt  à lui. 

xiiTir. 

Son  frère  etifiu  lui  succède  aujourd'hui: 

Il  aura  Li»e  ; et  certe» e’est  dommage; 

Car  l'autre  avait  un  bien  joli  visage  , 

De  blonds  chcvriix,  la  jainbe  faite  au  tour. 
Dansait , chantait , était  né  pour  l'amour. 

LISE. 

Ab  1 que  dia-lu  ? 

vtim. 

Même  dau»  ce»  mélange» 
D'egarrmen»  , de  solli»es  étranges. 

On  découvrait  aisément  dans  mm  nrur, 

Sous  te*  défaut»  uu  certain  fonds  d’bonueur. 
Lise. 

U était  ne  pour  le  Lieu  , je  l'avoue. 

Htiin. 

Ne  croyex  pas  quo  ma  bouche  le  loue  ; 

Mai»  il  n’élail , me  semble,  point  flatteur, 
Point  médisant,  point  escroc  , point  menteur. 
LIA». 

Oui , tuai».-. 


ItlTRI. 

Fuyons;  car  c’est  monsieur  ton  frère, 
use. 

Il  faut  relier;  c’est  un  mal  nécessaire. 


SCÈNE  IV. 

LISE.  MARTHE,  li  r*fcsn>t*T  FIERENPAT. 
raanriT. 

Je  l'avouerai,  cette  donation 
Doit  augmenter  la  satisfaction 
Que  vous  avex  d'un  »i  beau  mariage. 

Sureioîl  de  bien»  est  l'auie  d’un  ménage  : 

Fort  une  , honneurs , cl  dignité* , je  croi . 
Abondamment  »c  trouvent  avec  moi  ; 

El  vous  aurex  dans  Cognac,  à la  ronde  , 

I, 'honneur  du  pas  sur  les  gens  du  beau  monde 
C'est  un  plaisir  bien  flatteui  que  cela  ; 

Vous  entendre*  murmurer,  • La  voilà.  ■ 


Eu  vérité  , quand  j’examine  au  large 

Mon  rang , mon  bien  , tou»  In  droit*  de  ma  charge 

Le»  agrèmenv  que  dans  le  monde  j'ai , 

Le»  droit»  d’aînesse  où  je  sui»  subrogé , 

Je  tou»  fais  mon  compliment , madame. 

MWITMt. 

Moi , je  la  plains:  c'est  une  chose  infâme 
Que  vous  mêliez  dans  tous  vo»  entretiens 
Vo*  qualité»  , votre  rang  et  vo*  bien». 

Etre  a-Ia  fois  et  Midas  et  Narcisse  , 

Enflé  d'orgueil  et  pincé  d’avarice; 

Lorgner  tau»  cesse  avec  un  cril  content 
Ct  ta  personne  et  son  argent  comptant  : 

Être  en  rabat  un  petit  maître  avare, 

C’c»t  un  excès  de  ridirule  rare  : 

Un  jeune  fat  passe  encor;  mais,  ma  foi. 

Uu  jeune  avare  est  un  monstre  pour  moi. 

nnaevràT. 

O n'est  pas  vous  , probablement  , ma  mie  . 

A qui  mou  père  aujourd’hui  me  marie  ; 

C’est  à madame  : ainsi  donc  , #’il  vous  plait , 

Prenez  à nous  uu  peu  moins  d'intérêt. 

( à Lite.) 

Le  silence  ri  voire  fait...  Vous  , madame, 

Qui  dans  une  heure  ou  deux  serez  ma  femme  , 
Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté 
De  me  chasser  ce  gendarme  rtfrmité , 

Qui  sous  le  nom  d’une  fille  suivante  , 

Donne  carrière  à sa  langue  impudente. 

Je  ne  suis  pas  un  président  pour  ricu  ; 

El  nous  pourrions  l'enfermer  pour  ton  bien. 
MARTHE  , (1  Lite. 

Dé  fendez -moi , parlez-hii  , parlez  ferme: 

Je  suis  à vous , empêche*  qu’on  m'euferroe  : 

11  pourrait  bien  voui  enfermer  aussi. 

LME. 

J'augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

MARTHE. 

Parlez-lui  doue  , laissez  ce»  vains  murmures, 
us». 

Que  puis-je,  hélas!  lui  dire? 

Marthe. 

Des  injures. 

I.  (R|. 

Non  , de*  raisons  valent  mieux. 

MARTHE. 

Croyex- moi , 

Point  de  raisons  , c'est  le  plu»  sûr. 

SCÈNE  V. 

LM  riàciiDt» , RONDON. 

ROM  DOM. 

Il  nous  arrive  une  plaisante  affaire. 

mumr. 

Eli  quoi , monsieur  ?• 

aovnoH. 

Ecoule.  A tou  vieux  père 
J’allai»  porter  notre  papier  timbré , 

Quand  nous  l'avons  ici  près  rencontré  , 
Entretenant  au  pied  de  celle  roche 
Un  voyageur  qui  descendait  du  coobe. 

use. 

Un  voyageur  jeune?... 

aoivnov. 

Kenni  vraiment. 

Un  béquillard  , nn  vieux  ridé  sans  dent. 

Nos  deux  barbons,  d’abord  avec  franchise 
L’un  contre  l’antre  ont  mis  leur  barbe  grise  ; 

Leurs  dos  Toûtcs  s'élevaient . Rabaissaient 
Aux  longs  élan*  de*  soupirs  qu’ils  poussaient  : 

Et  sur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée 
Versait  les  pleurs  dont  elle  était  mouillée  t 
Puis  Kuphémon  , d'un  air  tout  rechigné , 

Dans  »on  logis  soudain  s'est  rencogoé  : 

Il  dit  qu'il  sent  une  douleur  insigne  , 

Qu'il  faut  au  moins  qu'il  pleure  avant  qu’il  signe  . 


Digitized  by  Google 


THÉÂTRE. 


El  qu'à  personue  il  ur  prétend  parler. 

mitmr 

Ah  1 je  prétend»,  moi , l'aller  consoler. 

Vous  savez  lou»  connue  je  le  gouverne; 

Kl  d’assez  pré*  la  chose  nou»  concerne  : 

Je  le  connais , et  des  qu'il  me  verra  . 

Contrat  en  main,  d'abord  il  signera, 
l.e  temps  ni  cher , mon  nouveau  droit  d’aiiirtse 
Est  un  objet. 

un. 

Non , monsieur , rien  ne  presse, 
non non. 

Si  fait  . loul  presse  ; et  c’est  ta  faute  aussi 
Que  loul  cela. 

un. 

Comment  ? moi  ! ma  faute  ? 
ROSDOB, 

Oui. 

I.es  contre-tcmp*  qui  troublent  les  famille» 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  fille». 

List. 

Qu’ai-je  donc  fait  qui  vous  fâche  si  fort  ? 

10X001. 

Vous  avei  fait  que  vous  avez  tous  tort. 

Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble-fête»  , 

A la  raison  ranger  leurs  lourdes  têtes; 

Et  je  prétend»  vous  marier  tantôt , 

Malgré  leurs  deuls,  malgré  vous,  s’il  le  faut 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

LISE  , MARTHE. 

■ SITU*. 

Vous  fréu»l**ex  en  voyant  de  plus  prés 
Tout  ce  fracas,  ces  noce»,  ces  apprêt». 

Lise. 

Ah  J plu*  mon  cœur  s’étudie  ci  s'essaie. 

Plus  de  ce  joug  la  pesanteur  m’effraie  : 

A mon  ati» , l'hymen  et  scs  liens 

Sont  le»  plu»  grand*  ou  de»  maux  ou  des  Lieu*. 

Point  de  milieu  : l'étal  du  mariage 

Est  de*  humain*  le  plus  chrr  avantage. 

Quand  le  rapport  de»  esprits  et  des  rieur*  , 

De»  sentimeu»  , de*  goût*  et  des  humeurs . 
Serre  ces  nœuds  tissu»  par  la  nature  , 

Que  l'amour  forme  et  «jue  l'honneur  épure. 
Dieux  I quel  plaisir  d'aimer  publiquement, 

F.l  de  porter  Je  nom  de  son  amant  I 
Votre  maison  , vo»  genv , votre  livrée. 

Tout  voui  retrace  une  image  adorée  ; 

El  vo*  enfans  , ce*  gages  précieux. 

Nés  de  l'amour  , en  sont  de  nouveaux  nœuds. 
Un  tel  hymen , une  union  si  chère. 

Si  l’on  en  voit  , c’est  le  ciel  sur  la  terre. 

Mai»  tristement  tendre  par  un  contrat 
8a  liberté  , son  nom  , et  son  état , 

Aux  volontés  d'un  maître  despotique. 

Dont  on  devient  le  premier  domestique; 

8o  quereller  ou  s'éviter  le  jour; 

Sans  joie  à table  , et  la  uuit  sans  amour  : 
Trembler  toujours  d'avoir  une  faiblesse  , 

Y succomber  ou  combattre  sans  cesse; 
Tromper  son  maître  , ou  vivre  Uni  espoit 
Dans  1rs  langueurs  d’uu  importun  devoir  ; 
Gémir,  sécher  dan»  sa  douleur  profonde  ; 

Un  tel  hymen  est  l'enfer  de  ce  monde. 

MABTBI. 

En  vérité  , 1rs  filles,  comme  on  dit , 

Ont  un  démon  qui  leur  forme  l'e»pril  : 

Que  de  lumière  en  une  anie  *i  neuve  I 
La  plu»  experte  et  la  plu» fine  veuve. 

Qui  sagement  se  console  à I’ari» 

D’avoir  porté  le  deuil  de  troi»  mari», 

N 'en  eût  pa*  dit  *ur  ce  point  davantage. 


Mai*  vo*  dégoûts  sur  ce  beau  mariage 
Auraient  besoin  d’un  éclaircissement. 

L'hymen  déplaît  avec  le  président  ; 

Vous  plairait -il  avec  monsieur  son  frère? 

Dé broui (lez-moi  , de  grâce  , ce  mystère  : 

L'ainé  fait-il  bien  ÿu  tort  au  cadet  ? 
llaiMcz-vou»  ? aimez  vous  ? parlez  net. 

Lise. 

Je  n'en  sais  rien  ; je  ne  puis  et  je  n’oae 
De  me*  dégoût»  bien  démêler  la  cause. 
Comment  chercher  la  triste  vérité 
Au  fond  d'un  cœur,  héla.» I trop  agité? 

Il  faut  au  moins,  pour  se  mirer  dans  l'onde  . 
Laisser  calmer  la  tempête  qui  gronde  , 

Et  que  l'orage  et  les  vent*  en  repos 
Ne  rident  plus  la  surface  de»  eaux. 

■rsaTnr. 

Comparaison  n'est  pa*  raison  , madame  : 

Ou  ht  très- bien  dan*  le  fond  de  son  aine. 

On  y voit  clair  ; et  si  le»  passions 
Portent  en  nou»  tant  d'agitation* , 

Fille  de  bien  sait  toujours  dan*  sa  tête 
D’où  vient  le  vent  qui  cause  la  tempête. 

On  sait... 

LOB. 

Et  moi , je  ne  veux  rien  savoir  ; 

Mon  œil  se  ferme,  et  je  ne  veux  rien  voir  : 

Je  ne  veux  point  chercher  si  j’aime  encore 
Un  malheureux  qu'il  faut  bien  nue  j’abborrr  s 
Je  ne  veux  point  acrroilre  me»  dégoûts 
Du  vain  regret  d’un  plu»  aimable  époux. 

Que  loin  de  moi  , cet  Eupbémon  , ce  traître. 
Vive  content.  »oit  heureux  , s'il  peut  l'être; 
Qu'il  ne  soit  pa*  au  moins  déshérité  : 

Je  n'aurai  pa»  l'a  tireuse  dureté  , 

Dan»  ce  contrat  où  je  me  détermine  , 

D'être  »a  sœur  pour  bâter  sa  ruine. 

Voilà  mon  cœur;  c'est  trop  le  pénétrer'- 
Aller  plus  loin  serait  le  déchirer. 

SCÈNE  n. 

LISE,  .MARTHE,  cw  lsqcsi». 

lb  Liorus. 

Là-bas,  madame  , il  est  uue  baronne 
De  Croupillac... 

Lt*t. 

Sa  visite  m'étonne. 

LK  LiQCSIS. 

Qui  d'Angoulême  arrive  justement , 

Et  veut  ici  vous  faire  cumplimcut. 

LUC. 

Hélas!  sur  quoi  ? 

n mm:. 

Sur  votre  bymen  , sans  doute. 

LUE. 

Ab  ! c’est  encor  tout  ce  que  je  redoute. 

Suis  je  en  état  d’eulrndrr  ces  propos. 

Ce*  complimrns,  protocole  de»»ot». 

Où  l’on  se  gène  , où  le  bon  sens  expire 
Dan»  le  travail  de  parler  sans  rien  dire  ? 

Que  ce  fardeau  me  pèse  et  me  déplaît  I 

SCÈNE  III. 

USE  , ,»un  CROUPILLAC , MARTRE 

MAITflt. 

Voilà  la  dame. 

LISE. 

Ob  ! je  vois  trop  qui  c’est- 

KUTU. 

On  dit  qu'elle  e»t  awex  grande  épou*eu»e , 

Un  peu  plaideuse,  et  beaucoup  radoteuse  . 
use. 

De*  siège»  donc.  Madame  , pardon  si... 

MlOIMI  CBOtMLLSC. 

Ab  I madame  I 
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UK, 

Eb  1 madame  I 

madame  ciovniuc. 

Il  faut  aussi... 

un> 

S’asseoir , madame. 

madame  ciocrnuc.  (m ts«.) 

En  Terih* , madame  . 

Je  suis  confuse  ; el  dam  le  fond  de  lame 
Je  voudrai*  bien... 

LISE. 

Madame? 

MADAME  tioim.nr. 

Je  voudrai* 

Vou*  enlaidir  , vou*  ôter  vo*  attrait». 

Je  pleure,  bêlas!  vou*  voyant  si  jolie. 

Lise. 

Consolez-vous . madame. 

MADAME  CIOCHLLAC. 

Obi  m>n , ma  mie  , 

! Je  ne  saurais  ; je  vois  que  \ou*  aurez 
| Tous  le*  mari»  que  «ou»  demanderez. 

J'en  avais  un  , du  moins  en  espérance, 

Cn  seul  , bêlas!  eW  bien  peu,  quand  j’y  pente  , 
Kl  j’avai*  eu  graud’pciuc  à le  trouver; 

Voua  me  I oie*  , vou*  ailes  m’en  priver. 

Il  est  un  temps,  ab!  que  re  temps  vient  vite I 
Où  l’on  perd  tout  quand  un  amant  nous  quitte  . 
Où  l’on  est  seule  ; et  eerte  il  n est  pas  bieu 
D'enlever  tout  à qui  n'a  presque  rien. 

uiü. 

Excu»ex-mui  si  je  suis  interdite 
De  vos  discours  et  de  votre  visite. 

Quel  accident  afflige  vos  esprits? 

Qui  perdes-vuu»?  et  qui  vou*  ai-je  pri»? 

MADAME  fBOrPII-l.tr. 

Ma  ebérr  enfant  , il  e*l  force  bégueules 
Au  teint  ridé  , qui  pensent  qu’elle#  seule*  , 

Avec  du  fard  et  quelque*  fausses  dent*, 

Fixrnt  l’aiuour  , le*  plaisirs , et  le  temps  : 

Pour  mon  malheur , bêlas!  je  aui*  plu*  sage  ; 

Je  vois  trop  bien  que  tout  passe  , et  j'enrage. 

LISE. 

JVn  suis  fâchée  , et  tout  est  ainsi  fait  ; 

Mai»  je  ne  puis  vou*  rajeunir. 

MADAME  CIOIPHl.tr.  • 

Si  fait  ; 

J'espère  encore  ; et  ce  serait  peut-être 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mon  traître. 

lise. 

Mai* de  quel  traître  ici  me  parlez -vous? 

MADAME  CEOUPfLI.AC. 

D'un  président , d’un  ingrat  , d’un  époux  , 

Que  je  poursuis,  pour  qui  je  perd*  haleine . 

Et  sûremeul  qui  n'en  vaut  pas  la  peiue. 

LISE. 

Eli  Lien  , madame  ? 

MADAME  raorriLLAC. 

Et  bien  ! dans  mou  printemps 
Je  ne  parlai»  jamais  aux  prisaient  ; 

Je  baissais  leur  personne  et  leur  style  ; 

Mais  avec  l'âge  on  e»t  moins  diQicilr. 

Lis*. 

Enfin , madame  ? 

MADAME  CEoreiLLIC. 

Enfin  il  but  savoir 
Que  vous  m'avez  réduite  au  désespoir. 

List. 

Comment  ? en  quoi  ? 

MADAME  CBOCPrLLAC. 

J’élai»  dan*  Angouléme  , 
Veuve, et  pouvant  disposer  de  moi-même: 

Dan»  Angouléme  , eu  ce  temps,  Fierenfat 
Etudiait , apprenti  magistrat  ; 

Il  me  lorgnait  ; il  se  mit  dans  la  tête 
Pour  ina  personne  un  amour  malhonnête  , 

Bien  malhonnête  , hélas  ! bien  outrageant  ; 

Car  il  fesait  l’amour  à mon  argent. 
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Je  fi*  écrire  au  bon-homme  de  pi  re  : 

On  s'entremit  , on  poussa  loin  I affaire  ; 

Car  en  mon  nom  souvent  on  lui  parla  : 

Il  répondit  qu'il  verrait  tout  cela  ; 

Vous  voyes  bien  que  la  cIkjst  était  sûre. 

Lis*. 

Ob , oui. 

MADAME  tant SIM. AC. 

Pour  tnoi  . j’étais  prêle  à conclure. 
De  Fierenfat  alors  le  frère  aine 
A votre  lit  fut , dit-on  , destiné. 

USE. 

Quel  souvenir! 

MADAME  rROt  PILI. AC. 

C’était  un  fou  , ma  chère  , 

Qui  jouissait  de  l'honneur  de  vous  plaire. 

LISE. 

Ah! 

MADAME  CBOtVILtAC. 

Ce  fou-là  s’étant  fort  dérangé  , 

Et  de  son  père  ayant  pris  son  rongé , 

Errant , proscrit , peut-être  mort , que  sais- je  ? 
(Vous  vou»  troubles  ! J mou  héros  de  collège  , 
Mon  président,  sachant  que  votre  bi<*> 

Est , tout  compté  . plus  ample  que  le  mien  , 
Méprise  enfin  ma  fortune  et  me»  larmes  : 

De  votre  dot  il  convoite  le»  charme»  ; 

Entre  vo*  bras  il  est  ce  soir  admis. 

Mai»  pensez-vous  qu'il  vous  soit  bien  permis 
D’aller  ainsi  , courant  de  frère  en  frère. 

Vous  emparer  d'une  famille  entière  ? 

Pour  mot , déjà  , par  protestation  , 

J'arrête  ici  la  célébration  ; 

J'y  mangerai  mon  rhàirau  , mon  douaire  ; 

Et  le  procès  sera  fait  de  manière 

Que  vous , son  père , et  les  enfans  que  j'ai , 

Nous  serons  morts  avant  qu'il  soit  jugé. 

LISE. 

Kn  vérité , je  suis  toute  honteuse 

Que  mon  hymen  vous  rende  malheureuse  ; 

Je  suis  peu  digne,  lu-las!  do  cc  courroux. 

Sans  être  heureux  on  fait  donc  de»  jaloux  I 
Cessez  , madame  , avec  un  «vil  d’envie 
De  regarder  mon  état  et  ma  vie  ; 

On  nous  pourrait  aisément  accorder  : 

Pour  un  mari  je  ne  veux  point  plaider. 

MADAME  LBOCpfLLAC. 

Quoi  ! point  plaider  ? 

un. 

N ou  : je  vou»  l'abandonne. 
MADAME  caoiriLLAC. 

Vous  êtes  donc  sans  goût  pour  sa  personne  ? 

Vous  n’ai  mes  point  ? 

LISE. 

Je  trouve  peu  d’attraits 
Dan*  Cbyménée , et  nul  dans  1rs  procès. 

SCÈNE  IV. 

madame  CROÜPILLAC,  LISE.  RONDON. 

fcOXDON. 

Ob  ! ob  ! ma  fille  , on  nouj  fait  des  affaires 
Qui  font  dresser  les  cheveux  aux  beaux-pèies  I 
On  in'a  parlé  de  protestation. 

Eli!  vertu-bleu  ! qu'on  en  parle  à Rondon  , 

Je  chasserai  bien  loin  ces  créatures. 

MADAME  CSOtPILl.  Al. 

Faut-il  encore  essuyer  des  injure»? 

Monsieur  Koudou  , de  grâce  , écoutrx-moi. 

ao* DO*. 

Que  vous  plaît-il  ? 

MADAME  CSOrHLLAC. 

Votre  gendre  est  sans  loi  ; 

C'est  un  fripon  d’espèce  toute  neuve  , 

Galant , avare  , écomilleur  de  veuve  ; 

C’est  de  l’argent  qu’il  aime. 

IOVOUV. 

Il  a raison. 


« 
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THEATRE. 


■AOANE  tSOiriLLAC. 

Il  m'a  cent  fui»  promis  dan»  ma  maison 
La  pur  amour , d'étemelle»  tendresse». 

IttUDON. 

Est-ce  qu’un  tient  de  semblable»  promesse*  ? 

madame.  cKocm.i.At. 

Il  ui'a  quittée  , héla»  ! ù durement. 

aoxDo». 

J'cn  aurai»  fait  de  bou  cœur  tout  autant. 

■ tut»  caocpuxac. 

Je  vais  parler  comme  il  faut  à »uu  père. 

lOIDOJ. 

Ali  ! parlei-lui  plutôt  qu’à  mot. 

■ ait »iu.  uotriLuu 

L'affaire 

E*l  effroyable . et  le  beau  scie  entier 
En  tna  faveur  ira  partout  crier. 

boxdo*. 

Il  criera  moiui  que  ><>u*. 

aium  tiQi  riutc 

Ali!  un  personne» 
Sauront  un  peu  ce  qu’on  doit  aux  barouiies. 

t xondox. 

On  doit  eu  rive. 

mamml  ciovmuc. 

Il  uie  faut  un  époux; 

Kl  je  preudrai  lui.  »un  vieux  p«re . ou  vou*. 
a os  box. 

Qui , moi  ? 

MADAME  CROCPILLAC. 

Vous-même. 

UIBOI. 

Oh  ! je  vous  en  défie. 

MADAME  CIOCNLLAt. 

Nom  plaiderons. 

AOXDO». 

Mai»  voycx  la  folie  ! 

SCÈNE  V. 

RONDO  N , FIERENFAT,  USE 

aoxoox , à IJs*. 

Je  voudrai*  bien  »atoir  aussi  pourquoi 
Vou»  reretex  ce»  virile»  clit-x  moi  t 
Vous  m'attires  toujours  de»  algarades. 

( à Fier  en  fat.  ) 

Et  vou» , monsieur , le  roi  de»  prdaut»  fade» , 

Quel  sot  démon  tous  force  ù courtiser 
Une  baronne  afin  de  l’abuser  ? 

C'e»t  bien  à vou» , avec  ce  plat  visage  , 

De  vous  donner  des  airs  d'étre  volage! 

Il  vous  ûed  bien , grave  et  triste  indolent  , 

De  vous  mêler  du  métier  de  galant  J 
('.'riait  le  fait  de  votre  fou  de  frère; 

Mais  vous  , nuis  vou»! 

ruiixrAT. 

Détnmipes-vous , beau  père  ; 
Je  n'ai  jamais  requis  celte  Vuion  : 

Je  ne  promis  que  sous  condition  , 

Me  réservant  toujours  au  fond  de  l'ame 
Le  droit  dr  prendre  une  plus  riche  fciurnr. 

De  mon  aîné  I Ythércdaliou  , 

El  tous  ses  biens  en  ma  possession, 

A votre  fille  enfin  in'onl  fait  prétendre  : 

Argent  comptant  fait  et  beau  père  et  gendre. 
MIBM. 

Il  a raiftou , ma  foil  jYn  suis  d'accord. 

Lise. 

Avoir  ainsi  raison  , c’est  un  grand  tort. 

■ORItOB. 

L’argent  fait  tout  : va  , c’est  chose  très  sûre. 

Hâtons  non»  donc  sur  ce  pied  de  conclure- 
D’écu*  tournois  soixante  pt-sans  sac» 

Finiront  tout  , malgré  les  Cmupillac». 
Qu’Eupbémon  tarde  . et  qu’il  me  désespère  ! 
Signons  toujours  avant  lui. 

use. 

Non,  mou  père; 


Je  fais  aussi  lue»  protestai  ion  t. 

Et  je  me  douuc  ù de»  conditions 

ROSDO*. 

rondiliou»,  loi  ? quelle  impertiuence  ] 

Tu  dis,  lu  dis?... 

use. 

Je  dis  ce  que  je  petite. 
Peut-on  goûter  le  bonheur  odieux 
l)r  «e  nourrir  de»  pleurs  d'uu  malheureux  ? 

( à Fterenfat.  ) 

Et  vou»,  monsieur,  dans  votre  sort  prospère  , 
Uublies-vous  que  vous  avex  uu  frère? 

mkixrtT. 

Mon  frère  ? moi , je  ne  l’ai  jamais  ru  ; 

Et  du  logis  il  était  disparu 
Lorsque  j’ëlai»  encor  dans  notre  école 
Le  ne*  collé  «ur  Cujas  et  Barthole. 

J’ai  su  depuis  ses  beaux  depoi  troiens  : 

F.t  si  jauiai»  il  reparaît  ccant , 

Console*  vous,  nous  .«avou»  !«*  affaires. 

Nous  l'enverrons  en  douceur  aux  galères. 

us*. 

C’est  un  projet  fraternel  et  chrétien. 

En  attendant , vou»  confisque*  sou  bien  : 

C'est  votre  avis;  mai»  iuoi  , je  vous  déclan; 
Que  je  déleste  uu  tel  projet. 

BOMIOS. 

Tarare. 

Va  , mon  enfant  , le  contrat  e*l  dresse  ; 

Sur  tout  cela  le  notaire  a passé. 

riERr.vr  at. 

No»  père»  l'ont  ordouué  de  la  sorte  ; 

En  droit  écrit  leur  volonté  remporte. 

Lise*  Cujas  , chapitres  cinq  , six,  sept  ■ 

« Tout  libertin  Je  débauche  infect , 

■ Qui  , renonçant  à l’aile  paternelle , 

• Fuit  la  inaisou , ou  bien  qui  pille  iceiir  , 
s Ipso  facto  , de  tout  dépossédé  , 

• Comme  uu  bâtard  il  est  exhérédé.  ■ 

UH. 

Je  ne  connais  le  droit  ni  Ia  coutume  ; 

Je  n'ai  point  In  Cujas  , mai*  je  présume 
Que  ee  sont  tous  de»  malhonnête»  gens , 

V rais  euurinis  du  creur  et  du  bon  sens  , 

Si  dans  leur  code  il*  ordonnent  qu'un  frère 
Laisse  périr  son  frère  de  misère  ; 

Et  la  nature  et  l'honneur  ont  leurs  droit» , 

Qui  valeut  mieux  que  Cujas  et  vos  loi». 

BOX0O3. 

Ah  ! laisae*  là  vos  loi»  et  votre  code  , 

Et  votre  honneur  , et  faite»  à ma  mode  ; 

De  cet  aîné  que  l'embarrasse*  tu  ? 

Il  faut  du  Lieu. 

LISE. 

Il  faut  de  la  vertu. 

Qu’il  soit  puni  ; mai*  au  moins  qu'on  lui  laisse 
Un  peu  de  bien,  reste  d'un  droit  d'aînesse. 

Je  vou»  le  dis  , ma  inaîu  ni  me*  faveurs 
Ne  seront  point  le  prix  de  soi  malheur*. 
Corriges  donc  l'article  que  j’ahborre 
Dan*  re  contrat , qui  tous  nous  déshonore  : 

Si  l'intérêt  ainsi  l'a  pu  dresser  , 

C'est  un  opprobre  , il  le  faut  effacer. 

ramiiT. 

Ab  l qu'une  fciume  entend  mal  les  affaire»  ! 

AOXDOV. 

Quoi  ! lu  voudrais  corriger  deux  notaires  t 
Faire  changer  un  contra!  t 
Lise. 

Pourquoi  non  ? 
*0*1)0  x. 

Tu  ne  feras  jamais  bonne  maison  ; 

Tu  perdras  tout. 

LIS». 

Je  n'ai  pas  grand  usage  , 
Jusqu'à  présent , du  monde  et  du  ménage  ; 
Mais  l'intérêt  , mon  cirur  vous  le  maintient 
Perd  dr»  maison»  aulaul  qu'il  eu  soulieut. 
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Si  j'en  fuis  une  . bu  moins  cri  édifice 
Sera  d'abord  fondé  Kir  la  justice. 

Boa  DOM. 

Elle  est  têtue  ; et  pour  la  contenter , 

(!à  , donne  un  peu. 

rirnwiT. 

Oui , je  donne  à mon  frere... 

Je  donne...  allons... 

MIDOV. 

Ne  lui  donne  donc  guère. 

SCÈNE  VI. 

EurnÉMON,  Eoxnox,  lise,  fiehenfat. 

BONBON. 

Ah  ! le  voiri , le  hon-bomme  Kupbémon. 

Viens  , sien»  , j’ai  mis  ma  fille  à la  raison. 

On  n’attend  plut  rien  que  I)  signature; 

Presse- moi  donc  cette  tardive  allure; 
Dégourdis-loi,  prends  un  ton  réjoui. 

Un  air  de  noce , un  front  épanoui  ; 

(lardant  neuf  mois  , je  veux,  ne  te  déplaise  , 

Que  deux  enfants...  Je  ne  me  sens  pat  d’aise 
Allons,  ri»  donc  . chutons  tous  les  ennuis; 
Signons . signons. 

xernitro*. 

Non , monsieur  , je  ne  puis. 
ncnsriT. 

Vous  ne  poam  ? 

BONBON. 

En  voici  bien  d’une  autre. 
rikKexrAY. 

Quelle  raison  ? 

BONBON. 

Quelle  rage  r«i  la  vôtre  ? 

Quoi!  tout  le  uHinde  est  il  devenu  fou? 

Charnu  dit , non  : comment  ? pourquoi  ? par  où  ? 
te ruine*. 

Ah!  ee  serait  outrager  la  nature 
Que  de  signer  dans  celle  conjoncture. 

BOUBOU. 

Serait-ee  point  la  dame  Croupillac 
Qui  sourdement  fait  ee  ninudit  micmac? 

lierai  Mo*. 

Non , cette  femme  est  folle  , et  dans  sa  léle 
Elle  veut  rompre  un  hymen  que  j’apprête  : 

Mais  ce  n’r*t  pn«  de  tes  eris  impiii»«aiui 
Que  sont  remit  les  ennuis  que  je  sens. 

BOUBOU. 

Eh  bien]  quoi  donc  ? ee  héquillard  du  roche 
Dérange  tout , et  notre  afTiiirr  aer roche  ? 

wwfatoti. 

Ce  qu’il  a dit  doit  retarder  du  moins 
L’heureux  hymen  , objet  de  funl  de  soins. 


Qu’a-l-il  donc  dit , monsieur? 

FIEBENVaT. 

Quelle  nouvelle 


A-t-il  appris  ? 


irrnxsi. 

Une,  hélas!  trop  cruelle. 
Devers  Bordeaux  cet  homme  a vu  mon  fils  , 
Dans  les  prisons,  tan»  secoure,  sans  habit»  . 
Mourant  de  faim  : la  bonté  et  la  lri»lc.«e 
Vers  le  tombeau  conduisaient  sa  jeunesse  ; 
La  maladie  et  l'excès  du  malheur 
De  ton  printemps  avaient  séché  la  (leur; 

Et  dans  son  sang  la  lièvre  enracinée 
Précipitait  ta  dernière  journée. 

Quand  il  le  vil  , il  était  expirant  : 

Sans  doute  . hélât  1 il  est  mort  A présent. 

loxnou. 

Voilà  , ma  foi  , ta  pension  payée. 

LIBC. 


Il  serait  mort  I 


BOUBOU. 

N'en  mois  point  effrayée  ; 
Va  , que  t’importe  ? 


nmvrir. 

Ah!  monsieur,  la  pâleur 
De  son  visage  c fia  ce  l.i  couleur. 

BOUBOU. 

Elle  est , ma  foi . sensible  : ah  1 la  fripoutte! 
Puisqu'il  est  mort , allons  , je  te  pardoune. 
riiKBXriT. 

Mais  après  tout,  mon  père,  voulez-vou»  ?... 
xi  miaou. 

Ne  craignez  rien  , vous  serez  son  époux  ; 

C'est  mou  bonheur.  Mais  il  serait  atroce 
Qu’un  jour  de  deuil  devint  un  jour  de  noce 
Puisjc,  mon  iils,  mêler  à ce  festin 
Le  contre-temps  de  mon  juste  chagrin  , 

Et  sur  vos  fronts  parés  de  fleurs  nouvelles 
Laisser  couler  mes  larmes  paternelles? 

Donnez  , mou  (ils , ce  jour  a nos  soupirs  , 

El  différez  l’heure  de  vos  plaisirs  : 

Par  une  joie  indiscrète  , insensée. 

L'honnêteté  serait  trop  oflrnsée. 

LISE. 

Ah!  oui.  monsieur,  j'approuve  vos  douleurs; 

Il  DiVsl  plus  doux  rie  partager  vos  pleurs 
Que  de  former  les  nœuds  du  mariage. 

nmmr. 

Eh I mais,  mon  père... 

BOBDOU. 

Eh  ! vous  n’elea  pas  Mgr. 
Quoi  ! différer  un  hymen  projeté  , 

Pour  un  ingrat  cent  fois  déshérité  , 

Maudit  de  vous , de  sa  famille  entière! 

Bcralioi. 

Dans  ces  momrns  un  père  est  toujours  père: 

Ses  attentat»  et  toutes  ses  erreurs 
Furent  toujours  le  sujet  de  mes  pleurs; 

Et  ce  qui  pè*c  à mon  aine  attendrie . 

C'est  qu'il  est  mort  sans  réparer  sa  vie. 

BOUUOV. 

Réparons  la  ; dontimw-nous  aujourd'hui 
Des  petits-fil»  qui  «aillent  mieux  que  lui; 

Signons  , dansons  , allons.  Que  de  faiblesse  I 
EcruÉuot. 

Mais... 


BONfKlX. 

Mai»,  morbleu!  ce  procédé  me  kln«r  ; 
De  regretter  même  le  plus  grand  bien  . 

C'est  fort  mal  fait  ; douleur  n’est  bonne  à rien  ; 
Mais  regretter  le  fardeau  qu’on  vous  Aie  , 

C’est  une  énorme  et  ridicule  faute. 

Ce  fils  aîné  , ee  Iils,  votre  fléau  , 

Vous  mil  trois  foi»  «tir  le  bord  du  tombeau. 
Pauvre  cher  homme  ! allez , sa  frénésie 
Eût  tôt  ou  lard  abrégé  votre  vie. 

Soyez  tranquille , et  Miivez  me»  avis  ; 

C’est  un  grand  pain  que  de  perdre  un  tel  fils. 
cre«tuoN. 

Oui , mais  ce  gain  enfile  plu»  qu’on  ne  pense  ; 
Je  pleure  , héla»!  sa  mort  et  sa  naissance. 

bonbon  , >i  Ficrenfat. 

Va  : suis  ton  père , et  sois  expéditif; 

Prends  ce  contrat  ; le  mort  saisit  le  vif. 

Il  n’e»l  plu»  temps  qu’avec  moi  l’on  barguigne  ; 
Prrnds-lui  la  main  , qu’il  parafe  et  qu’il  signe. 

( A /.<*«.  ) 

Et  loi  , nia  fille , attendons  à ee  soir  ; 

Tout  ira  bien. 


LUI. 

Je  suis  au  désespoir. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

EUPUÉMON  nia,  JASMIN, 
assanr. 

Oui , mon  ami , tu  fu»  jadis  mon  maître  ; 
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THÉÂTRE. 


Je  t'ai  *fr»i  deux  an»  un»  le  connaître; 

Ain»!  que  ntui  , réduit  à l'hôpital , 

Ta  pauvreté  ut'a  rendu  Ion  égal. 

Non  , lu  u'es  plu*  rr  monsieur  d "Eu Ire uion de  , 

(>  chevalier  ri  pimpant  dan*  le  monde  , 

Fêlé  , couru  , de  femme»  entouré  , 
Nonchalamment  de  plaisir»  enivré  : 

Tout  est  au  diable.  Éteint  dans  la  mémoire 
Ce»  vain*  rrgret*  de»  beaux  jour»  de  ta  gioirr  : 
Sur  du  fumier  l'orgueil  est  un  alun; 

Le  souvenir  d’un  bonheur  qui  ii’e*i  plu* 

Est  à no»  maux  un  poids  insupportable. 

Toujours  Jasmin,  jeu  suis  moins  misérable  : 

Né  pour  souffrir,  je  sai»  souffrir  gaiement  ; 
Manquer  de  tout , voilà  mon  élément  : 

Ton  vieux  chapeau  . les  guenille»  de  bnrr  , 

Dont  tu  rougi» , c’était  la  ma  partir*. 

Tu  dois  avoir,  ma  foi  ! bien  du  chagrin 
I)«  n'avoir  pas  éié  toujours  Jasiuiu. 

irmsov  iilv. 

Que  la  misère  entraîne  d’infamie  I 
Faut-il  encor  qu'un  valet  m’humilie  ? 

Quelle  accablante  et  terrible  leçon  1 
Je  sens  enror  , je  sens  qu'il  a raison. 

Il  me  console  au  moins  à sa  manière  ; 

Il  m’accompagne  , et  son  ame  grossière  , 

Sensible  et  tendre  en  sa  rusticité  , 

N'a  point  pour  moi  perdu  Ihumanité; 

Né  mon  égal  puisque  cuiin  il  est  homme)  , 

Il  me  soiilieul  son»  le  poids  qui  m'assomme  , 

Il  suit  gaiement  mon  sort  iidorluué  ; 

Et  mes  amis  ui'oul  tou»  abaudouué. 

JUSIX. 

Toi,  de*  ami*  I hélas!  mon  pauvre  maître  , 
Apprends-moi  donc,  de  grâce,  à le*  connaître  : 
Comment  sont  fait»  les  gens  qu'on  nomme  ami»? 
krrxtsov  vils. 

Tu  le*  a*  vu»  cher  moi  toujours  admis, 

M 'importunant  souvent  de  leur*  visites, 

A mes  soupers  délicat*  parasites. 

Vantant  me»  goût»  d'un  esprit  complaisant , 

El  sur  le  tout  empruntant  mon  argent  : 

I>e  leur  bon  co-ur  m'étourdissant  la  tète , 

El  me  louant  moi  présent. 

nwiv. 

Pauvre  hèle! 

Pauvre  iimoecnt  I tu  ne  le*  voyais  pas 
Te  chansoimer  au  *nrtir  d’un  repas , 

S filer,  berner  la  bénigne  imprudence  ? 

urumo»  ml». 

Ah!  je  le  crois;  car,  dan*  uia  décadence. 
Lorsqu'à  Bordeaux  je  me  vis  arrêté  , 

Aucun  de  ceux  à qui  j'ai  tout  prêté 
Ne  me  vint  voir;  nul  ne  m’offrit  sa  bourse  : 

Puis  au  sortir,  malade  et  sait»  ressource . 

Lorsqu’à  l'un  d eux , que  j'avais  tant  aimé , 

J'allai  m’offrir  mourant  , inanimé  , 

Sou*  ce*  haillons  . dépouillé*  délabrées. 

Ile  l'indigence  exécrable*  livrées; 

Quand  je  lui  vin»  demander  mi  secours 
D’où  dépendaient  mes  misérable»  jours, 

11  détourna  son  tril  confus  et  traître  , 

Pui*  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître , 

Kl  me  chassa  comme  un  pauvre  importun. 

JtSUlX. 

Aucun  n'osa  le  convoler? 

nratsoi  rit». 

Aucun. 

J4MI1I. 

Ah!  1rs  amis!  le*  amis!  quels  infâmes! 

xrrtiKuox  nu. 

Les  hommes  sont  tou»  de  fer. 

JUIIX. 

Et  le»  femmes  ? 

uni»  mot  nu. 

J'rn  attendais,  héla»!  plus  de  douceur; 

J’en  ai  cent  fois  essuyé  plu»  d'horreur. 

Celle  surtout  qui , m 'aimant  sau»  mystère  , 


Semblait  placer  son  orgueil  à me  plaire  . 

Dans  son  logis  meublé  de  mes  prèseu* , 

De  me»  bicufaii»  achetait  des  amans  , 

El  de  mou  vin  régalait  leur  cohue. 

Lorsque  de  faim  j'expirais  dans  sa  rue. 

Eulin  . Ja»<uiu  , sans  ce  pauvre  vieillard 
Qui  dan»  Bordeaux  me  trouva  par  hasard  , 

Qui  m'avait  tu  . dit-il , dans  mon  enfance  , 

L ne  mort  prompte  eût  fini  ma  souffrance. 

Mai»  en  quel  lieu  sommes-nous , cher  Jasmin  ? 
lAMIX, 

Près  de  Cognac  ; si  je  sais  mon  chemin  ; 

Et  l'on  m'a  dit  que  mon  vieux  premier  maître 
Monsieur  Roudou,  loge  en  ces  lieux  peut-étrr. 
i.LPutuox  ru ». 

Roodon  , le  père  de...  Quel  nom  dis-tu? 

- JSSMIft. 

Le  nom  d'un  homme  assex  brusque  et  bourru- 
Je  fus  jadis  page  dans  sa  cuisine  ; 

Mais,  domine  d'uue  humeur  libertine. 

Je  voyageai:  je  fus  depuis  coureur. 

Laquais,  commis,  fantassin,  déserteur; 

Puis  dan»  Bordeaux  je  te  pris  pour  mon  maître 
De  moi  Rondon  se  souviendra  peut  être; 

El  uous  pourrions  dau»  noire  adversité... 

tlSHIMOV  ri  LS. 

El  depuis  quand  , dis-moi , l'as-tu  quitte  ? 

IISSIX. 

Depuis  quinze  an».  C'rtait  un  caractère. 

Moitié  plaisant,  moitié  triste  et  colcre. 

Au  fond  , bon  diable  ; il  avait  un  enfant , 

Un  vrai  bijou,  fille  unique  vraiment. 

Oeil  bleu  , nex  court , teint  frais,  bouche  venaedlf. 
Et  de»  raisons!  c’était  uue  merveille. 

Cela  pouvait  bien  avoir  de  mou  temps, 

A bien  compter  entre  six  à sept  ans. 

Et  celle  fleur,  avec  Cage  embellie. 

Est  en  état , tua  foi , d 'être  cueillie. 

ririisox  rtts. 

Ah  , malheureux! 

a tant*. 

Mais  j’ai  beau  te  parler. 

Ce  que  je  dis  ne  le  peut  consoler  ; 

Je  vois  toujours  à travers  la  visière 
Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 
Itislivot  VILS. 

Quel  coup  du  sort  . ou  quel  ordre  de*  rieux 
A pu  guider  uia  misère  en  ces  lieux  ? 

Mêlas  1 

J «SUIS. 

Ton  œil  eontrmple  ce*  demeure»; 

Tu  reste»  là  tout  pensif;  et  tu  pleure». 

ttrHûos  nu. 

J’rn  ai  sujet. 

JUUX. 

Mais  connais-iu  Rondon? 

Serais  lu  pas  parent  de  la  niaisou  ? 

rcruixos  vil*. 

Ah!  laisse 'inoi. 

Jtsvix  , en  l'embrateanl. 

Par  charité , mon  maître . 

Mon  cher  ami , dis-moi  qui  tu  peux  être. 

EtruÎMOs  nu,  en  pleurant. 

Je  suis...  je  suis  un  malheureux  mortel. 

Je  suis  un  fou  , je  suis  uii  criminel , 

Qu'on  doit  haïr,  que  le  ciel  doit  poursuivre. 

El  qui  devrait  être  mort. 

rtnux. 

Songe  à vivre  ; 

Mourir  de  Tain»  est  par  trop  rigoureux  : 

Tiens  , nous  avons  quatre  main*  à nou»  deux  • 
Servons -iious-en  sans  complainte  importune- 
Vois-tu  d’ici  ce*  gnu  dont  la  fortune 
Est  dans  leur*  lira»  ; qui , la  bêche  à la  mai» < 

Le  dos  courbé,  relou  ment  ce  jardin? 
Enrôlons-nous  parmi  relie  canaille  : 

Viens  avec  eux,  imile-les,  travaille  , 

Cagne  la  vie. 
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Et  me  ko*  ml. 

Hélas!  dans  leurs  travaux  , 

Ces  t ils  humains  , moins  hommes  qu’animaux. 
Goûtent  drs  biens  dont  toujours  me*  eaprices 
M'avaient  privé  dans  mes  fausses  délices; 

Ils  ont  au  moins , sans  trouble  , sans  remords , 

La  paix  de  l'ame  et  la  santé  du  corps. 

SCÈNE  II. 

**»»**  CROC  PI  LL  AC,  EUPIlÉMO.N  nu,  JASMIN’. 

MiDAue  riotmuc,  dam  l'enfoncement. 

Que  sois-je  ici?  serais-je  aveugle  ou  borgne  ? 

C'est  lui , ma  foi  ! plus  j’avise  et  je  lorgne 
Cet  homme-là , plus  je  dis  que  c est  lui. 

I Ella  le  considère.  } 

Mais  ec  n'est  plus  le  même  homme  aujourd'hui. 

Ce  cavalier  brillant  dans  Angoulcme, 

Jouant  gros  jeu  I cousu  d'or...  C'est  lui-même. 

[ Ella  s'approche  d'Euphrtnon,  ) 

Mais  l'autre  était  riche,  beurrux  , beau  , bien  fait , 
El  relui-ci  me  semble  pauvre  et  laid. 

La  maladie  altère  un  beau  visage: 

La  pauvreté  change  ctiror  davantage. 

lAtMitr. 

Mais  pourquoi  doue  ee  spectre  féminin 
Nous  poursuit-il  de  son  regard  malin  ? 

irmivov  nu. 

Je  la  connais,  hélas!  ou  je  me  trompe; 

Elle  m’a  vu  dans  l'éclat,  dans  la  pompe. 

Il  est  affreux  d'être  ainsi  dépouille 
Aux  mêmes  yeux  auxquels  on  a brillé. 

Sortons. 

mutine  caocviuuc,  s’arançont  vers  Euphêmon  fils. 

Mon  fils,  quelle  étrange  aventure 
T'a  donc  réduit  en  si  piètre  posture? 

Ecmxuox  nu. 

Ma  faute. 

madame  caorni.Lic. 

Ile  la»  ! comme  te  voilà  mis! 

Jimnr. 

C'est  pour  avoir  eu  d'excellens  amis; 

Cm  pour  avoir  été  volé,  madame. 

«ttisi  ctsvnuic. 

Volé  I par  qui  ? comment  ? 

jmnr. 

Par  bonté  d'amr. 

Nos  voleurs  sont  de  très-honnêtes  gens  . 

Gens  du  beau  monde,  aimable*  faiuéans. 

Buveurs,  joueurs,  et  conteurs  agréables. 

Des  gens  d'esprit  , des  frinmes  adorable». 

madame  caocatLLic. 

J’entends  , j'entends,  vous  avez  tout  mangé  : 

Mais  vous  serrz  cent  fois  plut  affligé 
Quand  vous  saurez  les  excessives  pertes 
Qu'en  fait  d'hymen  j’ai  depuis  peu  snufTerles. 

IC  PU  I MOV  FILE. 

Adieu , madame. 

u idaiis  rtor  situe,  l’arritanl. 

Adieu1  non,  lu  sauras 
Mon  accident;  parbleu!  tu  me  plaiudras. 

M PHIMOV  rtLS. 

Soit  , je  vous  plains  : adieu. 

madame  iEorriLf.tr. 

Non  , je  te  jure 

Que  lu  sauras  toute  mon  aventure. 

Un  Fierenfat , robin  de  son  métier. 

Vint  avec  moi  connaissance  lier  , 

( Ella  coart  après  lui.  ) 

Pans  Angouléme  , au  temps  où  voua  battîtes 
Quatre  huissier»,  et  la  fuite  vous  pûtes. 

Ce  Fierenfat  habite  en  re  canton 
Avec  son  père , un  seigneur  Knphèmon. 

mphuov  rus,  retenant. 

Eupbémon? 

M AttlMI  CEOt  PILt.Ae. 

Oui. 


rrntxox  Ftu. 

Ciel  ! madame  , de  grâce  , 
Ce»  Euphérnon,  cet  honneur  de  sa  raoe. 
Que  se»  vertus  ont  reudu  si  fameux . 

Serait... 


MADAME  C SOI  PILL1C. 

Kb  oui.  • 

KTFHKMO*  Ftu. 

Quoi!  dans  ces  mêmes  lieux? 
MADAME  CBOCFIL1.AC. 

Oui. 

arpitsuox  fils. 

Puis-je  au  moins  savoir...  comme  il  se  porte? 
madame  caornit.AC. 

Fort  bien,  je  crois....  Que  diable  vous  importe? 
ecpmàmox  s IL». 

Et  que  dil-on  ?... 

MADAME  CBOrriLLAC. 

De  qui  ? 

ET  PMÉMOE  FTU. 

D'on  fils  aîné 

Qu'il  eut  jadis. 

MIDAMC  CaOCFILLAC. 

Ab  ! c'est  uu  lib  mal  né , 

Un  garnement , une  tête  légère , 

Un  fou  fie  fié , le  fléau  de  «on  père  , 

Depuis  Inng-teuips  de  débauche»  perdu  . 

El  qui  peut-être  est  a présent  pendu. 

ECPHÂNO*  FILS. 

En  vérité...  je  suis  confus  dan*  l'ame 
De  vous  avoir  interrompu  , madame. 

M ADAMS  ClOCPIIXlC. 

Poursuivons  donc.  Fierenfat , son  radet . 

Chez  moi  l'amour  hautement  me  fruit  ; 

Il  me  devait  avoir  par  mariage. 

idpitivov  fils. 

Eh  bien , a-t-il  ce  boubeur  en  partage  ? 

Est-il  à vous? 

MADAME  CEOCPILLir. 

Non  : ee  fat  engraissé 
De  tout  le  loi  de  son  frère  insensé  , 

Devenu  riebe,  et  voulant  l'élre  encore  , 

Rompt  aujourd'hui  cct  hymen  qui  l’honore. 

Il  veut  saisir  la  lille  d'un  Rondon  , 

I)’un  plat  bourgeois  , le  coq  de  ce  canton. 

KCPNtMOX  NUL 

Que  dites-vous?  Quoi!  madame,  il  l'épouse? 

madvmr  «eopfillvc. 

Sous  m'en  voyez  terriblement  jalouse. 

effmémo*  ms. 

Ce  jeune  objet  aimable...  dont  Jasmin  a 

M'a  tantôt  fait  un  portrait  si  divin  , 

Se  donnerait... 


3 ASMTT. 

Quelle  rage  est  la  vôtre  I 
Autant  lui  vaut  ce  mari-là  qu’uu  autre. 

Quel  diable  d'homme  I il  s’afflige  de  tout. 

EL  PII  t MO*  fus.  à gerrf. 

Ce  coup  a mis  ma  patience  à bout. 

( à madame  Craupillac.  ) 

Ne  douiez  point  que  mon  cœur  ne  partage 
Amèrement  un  si  sensible  outrage  : 

Si  j'étais  cru,  celle  Lise  aujourd'hui 
Assurément  ne  serait  pas  pour  lui. 

ma  dam»  caoreiLi.AC. 

Oh  J tu  le  prends  du  ton  qu'il  le  faut  prendre  : 

Tu  plains  mon  sort , un  gueux  est  toujours  tendre  ; 
Tu  paraissais  bien  tuoiii*  compatissant 
Quand  tu  roulais  sur  Corel  sur  l’argent  : 

Ecoule  ; on  peut  s’enlr'wider  dans  la  vie. 

JABMIE. 

Aidez-nous  donc  , madame  , je  vous  prie. 

MADAME  CBOrriLLAC.. 

Je  veux  ici  le  faire  agir  pour  moi. 

EDPMÊMo*  rua. 

Moi , vous  servir!  bêlas  ! madame,  en  quoi  ? 

MADAME  CIOCnUAC. 

En  tout.  Il  faut  prendre  en  main  mon  injure: 


I. 
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t’n  autre  habit  , quelque  peu  de  parure  . 

Te  pourraient  rendre  encore  aMex  joli. 

Ton  esprit  est  inûuiuot  .poli  ; 

Tu  connais  l'art  d'rmpaumcr  une  fille: 

Introduio-loi  , mou  cher  , dan»  la  famille  . 

Fais  le  flatteur  auprès  de  Firrcufal  : 

Vante  »on  Lien  , son  esprit  , son  rabat  ; 

Sois  eu  faveur  ; et  lorsque  je  proteste 
Contre  son  toi , lui , mou  cher  , fais  le  reste  : 

Je  veux  gagner  du  temps  en  protestant. 

terni  140*  , voyant  ton  pire. 

Que  sois-je  ? ô ciel  1 

(il  t'enfuit.  ) 

Kii-mt  aoirii.ur. 

('et  homme  est  fou  , vraiment  : 

Pourquoi  s’enfuir  ? 

unit. 

C'est  qu'il  sou*  craint , sans  doute. 
■ unir  ciorriLUr. 

Poltron  , demeure , arrête  , écoute , écoule. 

SCÈNE  III. 

EU  PII  ÉM  ON  rm,  JASMIN. 

xipiilho*. 

Je  Tatouerai , cet  aspect  iuiprèsu 
D’un  malhrurriu  avec  peine  entrevu 
Porte  J mon  cœur  je  ne  sais  quelle  atteinte 
Qui  me  remplit  d’amrrtuiur  «-t  de  crainte  : 

Il  a l’air  noble  , et  tueme  certains  Irait* 

Qui  m’ont  louché  ; las  ! je  ne  soi*  jamais 
De  malheureux  à peu  pré»  de  cet  âge , 

Que  de  mou  iils  la  douloureuse  image 
Ne  sienne  alors,  par  un  retour  cruel , 

Persécuter  ce  cœur  trop  paternel. 

U on  fils  est  mort , ou  vit  dans  la  misère, 

Dana  la  débauche  , et  fait  houle  à son  père. 

De  tous  côté»  je  suis  Lien  malheureux  I 
J'ai  deux  enfants  , il.»  iii’.ic<alilei)t  tous  deux  : 

L'un , par  »a  perle  et  par  sa  vie  infâme  , 

Fait  mon  supplice  , et  déchire  mon  aine  ; 

I/autre  en  abuse  : il  »ent  trop  que  sur  lui 
De  me»  vieux  ans  j'ai  fondé  tout  l'appui. 

Tour  moi  la  vie  est  uu  poids  qui  tu  accable. 

( aperceront  Jatmin  fui  le  talut.  ) 

Que  me  t rui-tu  , l’ami  ? 

tusiv. 

Seigneur  aimable , 
Reconnaissez  , digne  et  noble  Euphcmon  . 

Certain  Jasmin  élevé  cher.  Rotidon.  • 
rirusno*. 

Ah  ! ahl  r'e*l  loi?  Le  temps  change  uii  vhagr  -, 

Et  mon  front  chauve  en  sent  le  long  outrage. 

Quand  lu  parti*,  tu  me  vi»  encor  frais: 

Mais  loge  avance  , et  le  Irruie  est  bien  pré». 

Tu  reviens  doue  enfin  dans  ta  patrie? 

J sim*. 

Oui , je  suis  la*  de  lourmcuier  ma  vie  , 
l>c  vivre  errant  et  damné  comme  uu  juif  : 

Le  bonheur  semble  un  cire  fugitif  ; 

Le  diable  rnGn  , qui  toujours  lue  promène  , 

Ile  fit  partir  ; Je  diable  me  rameur. 

fttriUNOx. 

Je  t’aiderai  : soi*  sage, si  lu  peux. 

Mais  queJ  était  cet  autre  malheureux 
Qui  te  parlait  dan»  celle  promenade  . 

Qui  s'etl  enfui  ? 

J tau ix. 

Hais...  e'rsl  mon  camarade, 
l u pauvre  hère  affamé  comme  moi , 

Qui , n'ayant  rien,  cherche  aussi  de  l'emploi. 
MlPBixOl. 

On  peut  tout  deux  vous  occuper  peut  être. 

A-l  il  des  mœurs  ? est-il  sage  } 

jura. 

Il  doit  l’être. 

Je  lui  coûtais  d'assez  bons  »co:imen»; 


Il  a de  plus  de  fort  jolis  lalrus: 

Il  sait  écrire  , il  sait  l'arithmétique  : 

Dessine  un  peu , sait  uu  peu  de  musique 
Ce  drôle  là  lut  irus-bien  «levé. 

ttrawux. 

S’il  e*l  ainsi , son  poste  est  tout  trouvé. 

Jasmin  , mon  fils  deviendra  votre  maître 
Il  w marie  , et  dés  ce  soir  peut-être  ; 

Avec  son  tien  sent  tiain  doit  augmenter. 

Un  de  se» gens  qui  tient  de  le  quiller 
You»  laisse  encore  une  place  vacante  : 

Tous  deux  ce  soir  il  faut  qu'ou  vous  présente  ; 

Vous  le  verrez  chez  Koudou  , mou  voisin: 

J'en  parlerai.  J'}  vais:  adieu.  Jasmin. 

En  attendant , Itou»,  voici  de  quoi  boire. 

SCÈNE  IV. 

JASMIN*. 

Ah!  l'honnête  homme  ! O ciel  ! pourrait  -on  croire 
Qu’il  soit  encore  , en  ec  siècle  félon , 

■Un  cœur  si  droit , un  mortel  atuisi  bon? 

Cet  air,  ce  port  . celte  imr  bienfe»ante 
Du  bon  vieui  temps  est  l'image  pariante. 

SCÈNE  V. 

F.UFIlÉMON  ries,  revenant  ; J \SMIN 
jjisix  , en  l'embrattanl. 

Je  l’ai  trouvé  déjà  condition  , 

El  nous  serous  laquai»  rhez  Kuphéuioii 

uni  1*0*  ru.». 

Ab! 

JtWIX. 

S’il  le  pluit  , quel  excès  de  surprin  ? 

Pourquoi  ce»  yeux  de  gru»  qu'ou  cxuicise  , 

Et  ces  sanglots  coup  sur  coup  redoublé» . 

Pressant  le*  mots  au  pa-sage  étrangle»? 

KtPHÊMOX  HIS. 

Ab  ! je  ne  puis  contenir  ma  tendresse  ; 

Je  cède  au  trouble . au  remords  qui  me  presse 
jasmin. 

Qu'a  4 elle  dit  qui  l’ail  tant  agite  ? 

ci  nu.  ao*  nu. 

Elle  m'a  dit...  Je  n'ai  rien  écoulé. 

JUSI.V. 

Qu'avez-vous  donc? 

ri  ru  i .ho*  ru». 

Mon  cœur  ne  peut  h-  lairr  : 

Cel  Eupbétuon... 

JASMIK. 

Eh  Lieu  ? 

ElrALHOX  ru. s. 

Ah!.,,  c’est  mon  pet*  i 

J 4M  IX. 

Qui?  lui  , monsieur? 

ki  rtrl  uo*  ma. 

Oui , je  suis  cel  aine  . 

Ce  criminel,  cl  cet  infortuné 
Qui  désola  sa  famille  éperdue. 

Ah  ! que  mon  rœur  palpitait  ou  vue  ' 

Qu’il  lui  portait  *e»  vaux  humiliés! 

Que  fêtais  prêt  de  tomber  à scs  pieds! 

JASMIX. 

Qui  ?vou.«,  son  Cl»?  ah!  pardonnez,  de  grâce. 

Ma  familière  et  ridicule  audace; 

Pardon,  monsieur. 

m rui  ho*  rtu». 

Va,  mon  rœuroppcessé 
Peul-il  savoir  si  tu  m'as  offensé  ? 

J tsut  *. 

Vous  êtes  fil#  d'un  homme  qu’on  admire  , 

D’un  homme  uuiauc  ; e» , s'il  faut  tout  vous  dire, 
D'Euphénion  Iils  la  réputation 
Ne  flaire  pa»  à beaucoup  près  si  bon. 

«timiiMox  nu. 

Et  c'es»  aussi  ce  qui  me  désespère. 
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Mai»  répond»  tuoi  ; que  le  disait  mou  père  ? 
JIM». 

Moi , je  disais  que  non*  étions  tou»  deux 
Prêt»  à venir,  bien  élevés , très  greux  ; 

Et  lui,  plaignant  mu  doliiu  «juptlliiquct, 

Nou«  recevait  lOU*  doui  pour  domestique*. 

Il  doit  ee  soir  von*  placer  chez  ce  QU . 

Ce  président  à Lise  Uni  promit. 

Ce  pré»idcut  votre  fortuné  frère  , 

I)c  qui  lloudon  doit  éire  le  beau  père. 

icniiox  riL». 

Kli  bien  , il  faut  développer  mon  cœur. 

Voi»  tou»  me»  maux  , connais  leur  profondeur  . 

S tire  attiré,  par  uu  ti*»u  de  crime». 

D'un  père  aimé  le»  fureur»  légitime», 

Être  maudit  , être  déshérité  , 

Sentir  l’borreur  de  la  mendicité, 

A mon  cadet  voir  passer  ma  fortune , 

Être  exposé  , dan»  ma  bonté  importune, 

A le  servir,  quami  il  m'a  tout  (l«  ; 

Voilà  mon  sort  : je  l'ai  bien  mérité. 

Mai»  croirais  tu  qu'au  « in  de  la  souffrance  . 
Mort  aux  plaisir*,  et  mort  à l'espérance  , 
liai  du  monde  , et  méprisé  de  tous , 

N 'attendant  rien  , j’ose  être  encor  jaloux  f 
1MHI. 

Jaloux  1 de  qui  f 

arenàuox  rru. 

De  mou  frère,  de  Lise. 
riMU*. 

Vous  sentir ie*  un  peu  de  convoitise 
Pour  votre  xrur  ? Mai*  vraiment  c’est  un  trait 
Digne  de  vous  : cr  péché  vous  manquait 
icraiiov  r il». 

Tu  ne  sais  pas  qu’au  sortir  de  l'enfance 
( Car  i hex  llondon  tu  n'étais  plus  , je  pense  , ! 
Par  nos  parrn»  l'un  a l'autre  promis  , 

Nos  ctrun  riaient  à Irors  ordres  soumis  ; 

Tout  nous  liait  , la  couformité  d'àge  , 

Celle  des  goûta  , le*  jeux  , le  voisinage  : 

Planté»  exprès,  deux  jeune»  arbrisseaux 
Croissent  ainsi  pour  unir  leurs  rameaux. 

Le  Iruipa,  l'amour  qui  hâtait  sa  jeunesse , 

La  Ut  jilus  belle  , augmenta  sa  tendresse  : 

Tout  I univers  alors  m'eût  envié  ; 

Mai»  jeune  , aveugle  , à de»  mechan»  lie  , 

Qui  de  mon  cœur  corrompaient, l'innocence  , 
Ivre  de  tout , dan»  mon  eitravsganre 
Je  me  frsai»  un  lâche  point  d'honneur 
De  mépriser , d'irwaltrr  son  ardeur. 

Le  croirais-tu  ? je  l'accablai  d'outrages. 

Quels  temps,  béta*i  l.es  viuh-n*  orage» 

Des  passion»  qui  troublaient  mon  destin 
A me»  pareil*  m'arrachèrent  enfin. 

Tu  sais  depuis  quel  fut  mon  sort  fnnestc  : 

J'ai  tout  perdu  ; mon  amour  seul  me  reste  : 

Le  ciel , ce  ciel  qui  doit  nous  désunir , 

Me  Liimc  un  cœur,  et  c’est  pour  me  punir. 
liMtv. 

S'il  est  ainsi , »i  dan»  votre  misère 

Vous  la  rainiez,  n’ajaut  pas  mieux  à faire  . 

De  Croupillac  le  conseil  était  bon. 

De  vous  fourrer  , s'il  se  peut , chez  Jlondon 
Le  sort  maudit  épuisa  votre  bourtr; 

L'amour  pourrait  vous  servir  de  ressource, 
vi-riiruo*  vils. 

Moi , l ouer  voir  f moi  , m'offrir  à ses  yeux . 
Après  tnon  crime  , en  cet  étal  hideux I 
Il  me  faut  fuir  un  père,  «me  n»a1ir«-»«r: 

J'ai  de  tous  deux  outragé  la  tendresse  I 
Kl  je  De  sais,  û regret*  superflu»! 

Lequel  des  deux  doit  me  hair  le  plu». 

SCÈNE  VI. 

EUPUÉMOX  ru»,  FIEBEXFAT,  JASMIN, 
iiianr. 

Voilà  , je  crois,  ce  président  si  lige. 


trsrixox  rru. 

Lui  ? je  D'avais  jamais  vu  son  visage. 

Quoi  ! c'est  doue  lut , mon  frère  , mou  rival  > 
mimtT, 

Ku  vérité  , rela  ne  va  pas  mal  ; 

J'ai  tant  pressé,  tant  sermoné  mon  père. 

Que  malgré  lui  nous  finissons  l'a  (Ta  ire. 

(01  vvjant  Jasmin.) 

Où  saut  ces  geo»  qui  voulaient  me  servir  ? 

nnmf. 

C'est  noua,  monsieur  ; nous  venions  nous  offrir 
Tri*  humblement. 

rrrsRxrtr. 

Qui  de  vous  deux  sait  lire  ? 

JlUtl. 

C'est  lui , monsieur. 

nnnriT. 

Il  sait  sans  doute  écrire? 
axant*. 

Oh  ! oui . monsieur  , déchiffrer , calculer. 

maimriT. 

Mai»  il  devrait  savoir  aussi  parler. 

jxam*. 

Il  est  timide  , et  sort  de  maladie. 

rrxBKMrxr. 

Il  a pourtant  la  mine  auet  hardie  -. 

Il  me  parait  qu'il  sent  assex  son  bien. 

Combien  veux-tu  gagner  de  gage»? 

ktsnénoR  nu. 

Bien. 

jxsvrix. 

Qb!  nous  avons,  monsieur,  l'ame  héroïque 
ninvrxr. 

A ee  prix  là,  rien* , sois  mon  domestique; 

C’est  un  marché  que  je  veux  aeeeptrr  ; 

Viens,  à ma  femme  il  faut  le  prvsenier. 

rsriitin  nos. 

A votre  femme  > 

nxsrxrxT. 

Ou» , oui , je  me  marir. 
srencaos  ri  La. 

Quand  ? 

mmriT. 

Dès  ce  soir. 

xt  métro*  ru.*. 

Ciell...  Monsieur  , je  vous  prie  , 
De  cet  objet  vous  êtes  donc  charmé  ? 

TixxxrrxT. 

Oui. 

xrraàuoa  ma 

Monsieur.. . 

riissvriT. 

Hem  I 

KtmftMox  nu. 

En  seriex-vous  aime  ? 
rmnriT. 

Oui.  Vous  semble»  bien  curieux  , mon  drôle  I 
ptiIdok  rtu. 

Que  je  rendrais  lui  couper  la  parole  . 

Et  le  punir  de  son  trop  de  bon  tir  ur  ! 

niuiriT. 

Qu'eet-ee  qu’il  dit? 

jxnmr. 

Il  dit  que  de  grand  cœur 
Il  voudrait  bien  vous  ressembler  et  plaire. 

n rtrxrxT. 

EL  I je  le  crois  : mon  homme  est  téméraire. 

Cà  , qu'on  me  suive  , et  qu'on  soit  diligent , 

Sobre  , frugal , soigneux  , adroit , prudent , 
Respectueux  ; allons  , La  Fleur,  La  Brie  , 

Venez,  faquins. 

ri pii  1 no*  nu. 

Il  nie  prend  une  envie  , 

C’est  d'affubler  sa  faco  «le  palais  , 

A poing  fermé , de  deux  larges  soufflets. 

J AS*  IX. 

Vous  n'élet  pas  trop  corrigé  , mon  tuaitrr  ! 
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rrraivoH  nu. 

Ali  ! mit  on»  Mgr  : U ni  bien  temps  de  l'être. 

Le  fruit  au  oiomi  que  je  doit  recueillir 
I)e  la  ut  d'erreur*  ett  de  savoir  «ouflrir. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

»un  CBOCPILLAC , ECPIIÉMOX  nu.  JASMIN. 

MADAME  CBOCPILLAC. 

J'ai , mon  très  cber , par  prévoyance  extrême, 

Fait  arriver  dru»  huilier»  d'Angoulème. 

El  toi,  |V».tu  servi  de  Ion  «prit ? 

At  tu  bien  fait  tout  ce  «juc  je  l’ai  dit  ? 

Pourras-tu  bim  , d'un  air  de  prud'bomnaie  , 

Dan»  la  maison  semer  la  zizanie  ? 

A»  lu  flatté  Ir  bon-homme  Euphriuon? 

Parle  : a*-tu  vu  la  future  ? 

LiniLMox  nu, 

IUlu!  non. 

MADAME  CBOIHLLAC. 

Comment  ? 

itrniiov  nu 

•Croyez  que  je  me  meurt  d'euvic 
D'être  à le»  pied*. 

M AD  A MF  CBOtPIU.tr. 

A Dont  donc  , j.lVnpiO, 

Attaque  la  pour  me  plaire,  et  rrnda-moi 
Ce  traître  ingrat  qui  réduisit  ma  fui. 

Je  vait  pour  loi  procéder  en  juntice. 

Et  lu  fera»  l'auiour  pour  mon  Mrvice. 

Reprend*  cet  air  imposant  et  vainqueur  , 

Si  nir  de  toi , ti  puissant  sur  un  ccrur. 

Qui  iriompliait  sitôt  de  la  ugmr. 

Pour  être  beureui , reprend*  ta  bardierte. 

ti  l'Ut  MO  A nu. 

Je  l'ai  perdue. 

MADAME  CBOCPILLAC. 

Eh  quoi!  quel  embarratl 
tient  nos  nu 

J'étaii  hardi  , lorsque  je  n'aimait  pat. 

JàMIIX. 

D'aulret  raisons  l'intimident  peut-être; 

Ce  Fie  renia!  etl  , ma  foi , not  re  maît  r c ; 

Four  set  valett  il  nom  relient  tout  deux. 

MADAME  CBOCPILLAC. 

C'cM  fort  bien  fait  , sou*  été*  trop  heureux  ; 

De  »a  maitre»»e  être  le  domestique 

K»t  un  bonheur  , un  deitin  presque  unique  : 

Profitez-en. 

lAtBII. 

Je  voit  certains  attrailt 
S'acheminer  pour  prendre  ici  le  Irait  ; 

De  cbex  Rondou . me  semble  , elle  est  sortir. 


Eb  ! sois  donc  vile  amourrui  , je  t'en  prie: 
Voici  le  temps  : ose  un  peu  lui  parler. 

Quoi  ! je  le  vois  soupirer  et  trembler  I 
Tu  l'aime*  donc  ? ah  ! mon  cber  , ah  I de  guet  I 
il  riitoi  rua. 

Sî  vous  saviez,  hélas!  ce  qui  se  passe 
Dan*  mon  esprit  interdit  et  ronfm  , 

Ce  tremblement  ne  vous  surprendrait  plut. 

j 4*  vin  , an  retonl  las#. 

L'aimable  enfant  ! comme  elle  est  embellie  2 

Kl  PU  CMOS  FILS. 

C’est  elle  ; ô dieux  ! je  meurs  de  jalousie  , 

De  désespoir  , de  remords , rl  d ‘amour. 

MADAME  CBOCPILLAC. 

Adieu  : je  vait  te  servir  A mon  tour. 

Il  PMÀMOV  VILS. 

Si  TOUS  pouvez  , faites  que  l'on  diffère 
Ce  triste  hymen. 

MtOAMt  CBOCPILLAC. 

C'est  ce  que  je  vait  faire. 


i<  ru i uov  rtLt. 

Je  tremble  , lié|as .' 

j i ram. 

Il  faut  tâcher  du  moins 
Que  vont  puissiez  lui  parler  tant  témoin». 

R et  iront- nous. 

rrent.MOM  ma. 

Oh!  je  le  ttii»  : j’ignore 
Ce  <jue  j'ai  fait  , ce  qu'il  faut  faire  encore  : 

Je  ii  oserai  jamais  m’y  présenter. 

SCÈNE  II. 

LISE , MARTHE  .J  ASM1N , dan»  l’nfeaetwunl, 
et  EUPUEMON  pils,  plut  reculé. 
usa. 

J'ai  beau  me  fuir,  me  chercher,  m'éviter , 
Rentrer,  sortir,  goûter  la  solitude  , 

El  de  mon  c®ur  faire  en  secret  l'etude  ; 

Plus  j’y  regarde , héla»!  et  plus  je  toi 
Que  Ir  bouln-ur  n’était  pas  fait  pour  moi. 

Si  quelque  chose  un  moment  nie  con*ole, 

CV»I  Croupillac  , c'est  cette  vieille  folle, 

A mon  hymen  menant  empêchement. 

Mais  ce  qui  vient  rt doubler  mon  tourment. 

C'est  qu'en  etlei  Fiereufat  et  mon  pèrt 
En  sont  plus  vifs  à presser  usa  misère: 

Ils  uni  gagué  le  bon  homme  Eupheiuoo. 

u tarai. 

F.n  vérité,  ce  vieillard  est  trop  bon: 

O Fierenfal  est  par  trop  tyrannique. 

Il  le  gouverne. 

Ltac. 

Il  aime  un  lils  unique; 

Je  lui  pardonne  : accablé  du  premier. 

Au  nioius  sur  l'autre  il  cherche  à s’appuyer. 

MAKI  ac. 

Mais,  âpre»  tout , malgré  re  qu'on  publie, 

Il  n'evi  pat  sûr  que  l'autre  toit  sans  vie. 

Lias. 

Hélas  ! il  faut  i.quel  funeste  tourment 
Le  pleurer  mort , ou  Ir  haïr  vivant. 

Mtarvr. 

De  son  d;mgcr  cependant  la  nouvelle 
Daut  voire  ctrur  mettait  quelque  étincelle. 

LISE. 

Ali!  sans  l’aimer,  on  peut  plaindre  son  sort. 

M4BTUE. 

Mai.  n'être  plu»  aimé  , c'est  cire  mort. 

Vous  allez  donc  être  enfin  à son  frère? 

LISE. 

Ma  chère  enfant  , ee  mot  me  désespère, 
pour  Fierenfal  lu  connais  ma  froideur: 
L'aversion  *Vst  changée  en  horreur: 

C'est  un  breuvage  aflrruz  , plein  d'amertume. 
Qur  , dan*  l’excès  du  mal  qui  me  consume  , 

Je  me  résous  de  prendre  malgré  moi , 

El  que  ma  main  rejette  avec  effroi. 

jasmiv  , tirant  Marthe  par  la  r.ér. 

Puis-je  en  secret,  ô gentille  merveille I 
Vous  dire  ici  quatre  mots  à l'oreille  ï 
Wabtme  , ù Jatmin. 

Très  volontiers. 

t.tse , à pari. 

O sort  ! pourquoi  faut- il 
Que  de  me*  jour»  tu  respectes  le  fil. 

Lorsqu'un  ingrat . un  amant  si  coupable. 

Rendu  nia  vie,  héla»!  si  misérable? 

mabthk  , tenant  à Lite. 

Ceat  un  de*  gens  de  votre  président  ; 

Il  est  à lui,  dit-il,  nouvellement  i 
Il  voudrait  bien  vous  parler. 

use. 

Qu'il  attende. 
Mixriir,  à Jatmin. 

Mon  cher  ami  , madame  vous  commande 
D'attendre  un  peu. 
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MM. 

Quoi  ! toujours  mViefdcr  ! 

El  même  absent  en  lou*  lieui  m'obséder  I 
De  mon  hymen  que  je  sui»  déjà  lasse  ! 

Jiimi,  à Marthe. 

Ma  belle  eufjnl , oblicns-nou»  celte  grâce- 
utsTux,  revenant. 

Absolument  il  prélrnd  tou»  parler. 

use. 

Ab  ! je  roi»  bien  qu'U  faut  nous  en  aller. 

* u s sms. 

(le  quelqu'un  là  »«ul  rou»  voir  loul  à l’heure  ; 

11  (aul  , dit-il , qu’il  vou»  parle  ou  qu’il  meure. 

MM. 

Rentrons  donc  rite  , et  courons  me  cacher. 

SCÈNE  III. 

LISE.  MARTHE,  EUPHEMON  riuf,  .'appueant  sur 
JASMIN. 
sceiiLMor  fil». 

La  toi*  me  manque  , et  je  ne  puis  marcher; 
lies  faible»  yeux  sont  couvert»  d'un  uuage. 

JUKI. 

Donnes  ta  main  ; venons  sur  son  passage. 

si  i-muov  FIL». 

Un  froid  mortel  a passé  daus  mou  cœur. 

(ù  Lite.) 

Souffrirez  vous  ?... 

lis*  , s.in»  le  regarder. 

Que  voulez-  vous  , monsieur  ? 
rrrnisov  rii-S,  te  jetant  a genoux. 

Ce  que  je  veux  ? la  mort , que  je  mérite. 

MB*. 

Que  voir» je  ? û ciel! 

narrai. 

Quelle  étrange  visite  I 

C'est  Euphémon  I grand  Dieu!  qu’il  est  changé  I 
tcntias  sim. 

Oui,  je  le  sui»;  votre  cœur  est  vengé  ; 

Oui  , vous  devez  en  tout  me  méconnaître: 

Je  ne  sais  plus  re  furieux  , ce  traître  , 

Si  détesté,  si  craint  dans  ce  séjour. 

Qui  lit  rougir  la  ualiire  et  l’amour. 

Jeune,  égaré  , j’avais  loua  Ira  caprices; 

I)e  mes  amis  ('avais  pii»  louv  les  vices  ; 

Kl  le  plus  grand  , qui  lie  peut  » 'effacer. 

Le  plus  alfreux  , fut  de  vous  offenser. 

J'ai  reconnu  , j’m  jure  par  touvinrmt , 

Par  la  vertu  , que  j'ai  fui,  mais  que  j’aime. 

J'ai  reconnu  ma  détestable  erreur  ; 
l.e  vice  était  étranger  dan»  mon  cœur  : 

(le  rieur  n’a  plus  les  tache»  criminelles 
Itmit  il  couvrit  ses  clartés  naturelles; 

Mon  (ru  pour  vous,  ce  feu  saint  et  sacré, 

Y reste  seul  ; il  a tout  épure. 

(l’est  rel  amour, r 'est  lui  qui  me  ramène, 

Non  pour  briser  voire  nuuvelle  chaîne , 

Non  pour  oser  traverser  vos  destin»  ; 

I n malheureux  n’a  pas  de  tels  desseins  : 

Mais  quand  le»  maux  où  mou  esprit  succombe 
Dans  mes  beaux  jours  avaient  creusé  ma  tombe  , 

Â peine  encore  échappé  du  trépas  , 

Je  suis  venu:  l'amour  guidait  tue»  p.vs. 

Oui , je  vous  cherche  à mon  heure  deruicre  . 
Heureux  eeul  foi»  en  quittant  la  lumière  , 

Si  , destiné  pour  être  votre  époux , 

Jr  meurs  au  moins  sans  être  bai  de  vous  1 
MSI. 

Je  suis  à peine  en  mon  sens  revenue. 

(l'est  vous,  û ciel  I vous,  qui  cherches  ma  vue  ! 
Dan»  quel  étal!  quel  jour!...  Ab  , malheureux  I 
Que  vous  avex  fait  de  tort  à tous  deux! 

Ktpflêao*  ms. 

Oui , je  le  sais  t me*  excès  , que  j’abhorre  , 

Kn  vou»  voyant  semblent  plu»  grand»  encore  ; 

Ils  sont  nitreux  , et  vou»  le»  connaissez  : 


J'en  suit  puni , tuais  point  encore  assez. 

USX. 

Est -il  bien  vrai , malheureux  que  vous  été»  , 
Qu'eiifin  domptant  vu»  fougue»  indiscrète». 

Dan»  voire  cœur,  en  effet  combattu  , 

Taul  d’infortune  ail  produit  la  vertu? 

xtrutvoa  fils. 

Qu’importe  , héla»  ! que  la  vertu  m'éclaire  ? 

Ab  ! j’ai  trop  tard  aperçu  m lumière] 

Trop  vainement  mon  cœur  en  est  épris  , 

De  fa  vrrtu  je  perd»  en  vous  le  prix. 

UN. 

Mai*  réponde* , Euphémon , puis- je  croire 
Que  vou»  ave*  gagné  cette  victoire? 

(lonsullez-  vous , ne  trompe*  point  me»  vœux: 
Sriicz-vou»  bieu  et  sage  et  vertueux  ? 

i:t  ruiMnv  FIL». 

Oui , je  le  suis , car  mon  cœur  tou»  adore. 

LISE. 

Vous,  Euphémon  ! vou»  m'aimeriez  encore  ? 

KISlilUV  FILS. 

Si  je  vou*  aime?  héla»!  je  n’ai  vécu 
Que  par  l’amour,  qui  seul  m’a  soutenu. 

J'ai  tout  souffert,  tout  jusqu’à  l’infamie; 

Ma  main  cent  foi*  allait  trancher  nva  vie  ; 

Je  respectai  le»  maux  qui  m' accablaient  ; 

J 'ai  nui  mes  jours,  ils  vous  appartenaient. 

Oui . je  vou*  dois  mes  sentimens , mon  être  , 

Cf»  jour*  nou veaux  qui  me  luiront  peut-être  ; 

De  ma  raison  je  vou*  dois  le  retour, 
îvi  j’en  conserve  avec  autant  d'amour. 

Ne  cache*  point  à mes  yeux  plein»  de  larmes 
(>  front  serein  , brillant  de  nouveaux  charme»  : 
Regardez-moi . tout  changé  que  je  suis: 

Voye*  l'effet  de  mes  cruels  ennuis. 

De  longs  remords , une  horrible  tristesse  , 

Sur  mon  visage  ont  flétri  la  jeûneuse. 

Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux  ; 

Mais  voyez  moi , c’est  tout  ce  que  je  veux. 

LISE. 

Si  je  vous  vois  constant  et  raisonnable , 

C'en  est  assez , je  vous  voi»  trop  aimable. 

ECFBIMOV  FIL». 

Que  ditrs-vou»?  ju»le  riel!  von*  pleures? 

Lise . à Marthe. 

Ab  ! soutien»  moi  , me»  «eus  «oui  égaré». 

Moi  , je  serai»  l'épouse  de  son  frère!... 

N'avez  vous  point  vu  déjà  voire  père? 

creniwov  rtt>. 

Mon  front  rougit . il  ne  s’est  poinl  montré 
A ce  vieillard  que  j’ai  déshonoré  : 
liai  de  lui , proscrit  , «an»  espérance, 

J‘o»e  l’aimer,  mais  je  fui»  sa  préscuce 

ion. 

Eb!  quel  e»t  donc  votre  projet  enfin? 

Kceaiuov  riu>. 

Si  de  nie*  jour#  Dieu  rertile  la  On , 

Si  votre  *ort  vous  attache  à mon  frère  , 

Je  vais  chercher  le  trépas  à la  guerre  ; 

(lhangeani  de  nom  aussi  bien  que  d’élal , 

Avec  honneur  je  servirai  soldai. 

Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  me»  armes 
Fera  ma  gloire,  et  m’obtiendra  vos  larmes. 

Par  ce  métier  l’honneur  n’est  poinl  blessé  ; 

Rose  et  Faberl  ont  aio-û  rouuncucé. 

UN. 

Ce  dé»e*poir  est  d'une  aine  bien  haute . 

Il  e*t  d’un  cœur  au  dr«*u*  de  sa  faute  ; 

(!«»  sentimens  inc  louchent  enror  plu» 

Que  vo»  pleur»  même  à mes  pied»  répandus. 
Non,  Euphémon,  si  de  moi  je  dispose. 

Si  je  pen*  fuir  l’hymen  qu’on  me  propose  , 

De  votre  sort  si  je  puis  prendre  soin  . 

, Pour  le  changer  vou*  n’irti  pas  *i  loin. 

Kl'FMÎUOX  fils. 

O ciel  i mes  maux  ont  attendri  votre  urne  ! 

USX. 

Il*  me  louchaient  : voire  remords  ni'e nflaniuie. 
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m rni  mil  nu. 

riumiT. 

Quoi  1 v o»  beaux  yeux  . si  long  temps  courroucés  , 

El  vous  semble!  vous  bouclier  les  oreilles , 

Avec  amour  sur  1rs  mien*  sont  baisse»  1 

\ mis  . infidèle  . avec  votre  air  sucré  , 

Vous  rallumes  ces  feu*  si  légitime*  , 

Qui  m’avez  fai»  re  tour  prématuré  ; 

Ce*  feu*  sacré.»  qu'avaient  éleints  mes  crimes. 

De  votre  eirur  l'inconstance  est  prècore; 

Ali  ! si  mon  frère’ , au*  trésors  al  taché  , 

l.  u jour  d'hymen  1 une  heure  avant  la  noce  ! 

Harde  mon  bien  à mon  j>ere  arraihê. 

Voilà  , ma  foi , de  votre  probité! 

S'il  engloutit  à jamais  l'héritage 

LISR. 

l'ont  la  nature  avait  fait  mon  partage: 

Calmez , monsieur  . votre  esprit  irrite  ; 

Qu'il  porte  envie  à mn  félicité  : 

Il  ne  faut  pas  sur  la  simple  apparence  # 

Je  vous  suis  cher,  il  est  déshérité. 

Légèrement  condamner  l’innoccucc. 

Ah  t je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joie! 

ntuvriT. 

IUT». 

Quelle  innocence  ! 

Ma  foi  , c’est  lui  qu’ici  le  diable  envoie. 

un. 

LIS*. 

Oui , quand  vous  connaître! 

Contraignez  donc  ces  soupirs  enflamme»; 

Mes  seniimen*  , vous  le»  estimerez. 

Dissimulez. 

VUttnMT. 

ireaiwoj  rua. 

Plaisant  chemin  pour  avoir  de  l’estime  ! 

Pourquoi  ? si  vous  ui  aimes. 

El  l-NfcSIOX  F f LS 

LISE. 

Oh  ! c'en  est  trop. 

Ah  J redoutez  me*  paren*  , votre  père! 

i.isK , à Euphimon. 

Nous  ne  pouvons  cacher  à votre  frère 

Quel  rourroux  vous  anime  J 

Que  vous  ave*  embrassé  inc*  genou*  ; 

Eh  ! réprimez. . . 

Laissez  le  au  moins  ignorer  qoe  c’ert  vous. 

Kl'EffÉVOX  FUS. 

Miami. 

Non  , je  ne  puis  soufTrir 

Je  ri»  déjà  de  g»  grave  colère. 

Que  d’un  reproche  il  ose  vous  couvrir. 

rirRKvriT. 

SCÈNE  IV. 

Savez  vous  bien  que  l’on  perd  son  douaire  , 

Son  bien,  sa  dot,  quand... 

LiPHÉMO.v  riL»  , en  colire  , et  mettant  la  main  tur  la  ftrit  j 

LISE,  EITnÊMON  hl>  . MARTHE.  JASMIN.  FIER- 

EN F AT.  dans  te  fond,  pendant  >)uEuphcmait  lui 

de  ton  épée. 

tourne  le  dot. 

Savez  vous  vous  lait*?  | 

nmvriT. 

LISE. 

Ou  quelque  diable  a troublé  ma  visière  , 

Eh!  modérez... 

Ou  , »i  mon  ceil  est  toujours  clair  et  net  , 

ECPHÊHOX  FUS. 

Je  suis...  j'ai  vu...  je  le  suis...  j'ai  mon  fait. 

Monsieur  le  président  , 

| en  «ranfanl  r#ri  Eaphémon.  ) 

Prenez  un  air  un  peu  moins  imposant  , 

Ah  ! c’est  donc  loi  , traître  , impudent  , faussaire! 

Moins  lirr  , moins  haut  , moins  juge  ; car  madamr 

M eut  «tu*  nu,  en  colire. 

N'a  pas  l'honneur  d'ètre  encor  votre  femme; 

Je... 

Elle  n’est  point  votre  maîirrsae  aussi. 

assar*  , sc  mettant  entre  eux. 

Eh  ! pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci  ? 

(.'est  , monsieur,  une  important!-  affaire 

Vos  droits  sont  mils:  il  faut  avoir  su  plaire 

Qui  se  traitait  , et  que  vous  dérangez  ; 

Pour  obtenir  le  droit  d’élre  en  colère. 

O sont  deux  creur»  en  peu  de  temps  changés; 

De  tel»  appas  n’étaient  point  faits  pour  vouv; 

(.  est  du  respect , de  la  reconnaissance  , 

Il  vous  sied  mal  doser  être  jaloux. 

De  la  vertu...  Je  m’v  perds , quand  j’v  pense. 

Madame  est  bonne  . et  fait  grâce  A mon  fêle  : 
Iraitcz-la , soyez  aussi  bon  qii'etlc. 

De  la  vertu?  Quoi  J lui  baiser  la  main! 

EiERExeiï  , en  potture  de  te  battre 

De  la  vertu?  scélérat  1 

Je  n’y  puis  plus  tenir.  À moi , me*  gens. 

Il  1*111  MO*  «II. s. 

El  P«M  MO*  Vit». 

Ah!  Jasmin. 

Lotumcnl  ? 

Que , si  j’osAis... 

rirr.EvriT. 

FIERVVr.1T. 

Aile*  me  rherrher  des  sergtn» 

Non  , tout  ceci  m’aMoumie  : 

lise  . A Eu phemon  filt. 

Si  c’eût  été  du  moins  un  gentilhomme  1 

Retirez-vous. 

Mai»  un  valet . un  guru*  rontre  lequel  . 

rirarvr »t. 

En  intentant  un  procès  criminel. 

Je  le  ferai  connaître 

C’est  de  l'argent  que  je  perdrai  peut-être  !... 

Ce  que  l'on  doit  de  respect  à von  maître  . 

lise  , à huphrmon. 

A mon  état , A ma  robe. 

Coutraignrz-vous  , si  vous  m aimez. 

irnisin  rit  a. 

FIFRE*  FAT. 

Observez 

Ab  1 traître  ! 

Ht  qu’à  madame  ici  vous  en  deve»; 

Je  te  ferai  pendre  ici , sur  ma  foi  1 

El  quant  à moi , quoi  qu'il  puisse  m paraître. 

(A  Marthe.  1 

C’rit  vous,  monsieur  , qui  m en  devez,  peut-être 

Tu  ri» , coquiue  ? 

VIEZESriT. 

M IR  THF . 

Moi...  moi  ? 

Oui , monsieur. 

tcenàuoN  rus. 

rtnimr. 

Vous...  VOUS. 

El  pourquoi  ? 

mattrit. 

De  quoi  ri»-|u  ? 

Le  drôle  est  bien  ose 

MlRTtlE. 

Cesl  quelque  amant  eu  valet  déguisé. 

Mais,  monsieur,  de  la  eho<e.. 

Qui  donc  es-tu  ? réponds -rucrl. 

FIT  RK  VF  IT. 

KCPHLMOIV  PI  LS. 

Tu  ne  sais  pas  h quoi  ceci  l'esposc  , 

Je  l'ignore  ; 

Ma  bonne  amie  . et  ce  qu’au  nom  du  roi 

Ma  destiner  est  incertaine  encore  : 

On  fait  parfois  au*  tille»  comme  loi  ? 

Mou  sort  , mon  rang  , mon  élut  . mon  bonheur . 

Mltrur. 

Mon  être  enfin  , tout  dépend  de  son  «eur . 

Pardonne*  moi  , je  le  *ai»  à merveilles. 

De  se»  regard*  . de  ra  bonté  propice. 
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riuurir. 

Il  dépendra  liicnlûl  de  b justice  , 

Je  t’en  répond»;  va,  va  , je  cour»  hâter 
Tou*  me*  rmir» , cl  vile  instrumenter. 

Allez,  perfide,  cl  craignez  ma  colore; 
J’améueiai  vos  pareils,  voire  porc; 

Voire  innocence  en  son  jour  paraîtra  , 

El  comme  il  faut  on  vous  mimera. 

SCÈNE  V. 

LISE  , EÜP11F.MON  nu.  MARTHE 

MM. 

F.h!  cachez-vous,  de  graer  : rentrons  Tile, 
ï>e  loin  ceci  je  crains  pour  nous  la  suite. 

Si  voire  père  apprenait  que  c’est  vous, 

Rien  ne  pourrait  apaiser  «on  courroux  : 

Il  penserait  qu'uni  fureur  nouvelle 
Pour  llntullrr  en  ees  lien»  vous  rappelle: 

Qu*  tou»  venez  entre  im*  deux  maisons 
Porter  le  trouble  et  les  diiiiiont; 

Kl  l’on  pourrait , pour  ce  nouvel  esclandre  , 
Vous  enfermer,  liélas.'  sans  vous  entendre. 

HUTII. 

Laisse* moi  donc  le  soin  de  le  radier. 

Soyez-en  sûre  , un  aura  beau  ebereber. 

un» 

Allez  . croyez  qu'il  est  très -nérc«s  aire 
Que  j'ado urissc  en  secret  votre  père. 

Dr  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit , s'il  se  peu»  , l’ouvrage  de  l’amour. 

I iacbex  vous  bien... 

f « Marthe.  ) 

Prend»  soin  qu’il  ne  parai  se 

Kh  I va  donc  vile. 

SCÈNE  VI. 

RONDO!*.  LISE. 


ricBMirsT. 

IM  as  I il  est  trop  vrai , beau  père. 

Eli  quoi!  la  chose... 

vuinriT. 

Oli  ! la  chose  est  fort  claire 
koxoo  x. 

Vous  me  poussez... 

riKszvriT. 

C'evl  moi  qu  ou  pousse  à bout. 

MXOOX. 

Si  je  croyais... 

rouvrir. 

Vous  pouvez  croire  tout. 

SOSltO.V. 

Mais  plus  j'entends,  moins  je  comprend»  . mon  gendre. 

miLinr. 

Mon  fait  pourtant  csl  facile  à comprendre. 

10*1)0*. 

S’il  était  vrai  , devant  tous  mes  voisins 
J'étranglerai»  ma  Lise  de  me*  main». 

ntarsr.iT. 

Etranglez  donc,  car  la  chose  est  prouvée 
IOVDOV. 

Mais  en  effet  ici  je  l'ai  trouvée  , 

La  vois  éteinte  et  le  regard  baisse; 

Elle  avait  l'air  timide,  embarrassé. 

Mon  gendre  , allons  , surprenons  la  prudardc  . 

\ oyons  le  cas  , car  I honneur  inr  poignarde. 

Tudieu  .llioniieui  ! Ob  , voyez-vous?  Iloudon  . 

Eu  fait  d honneur  , n’erilend  jamais  raison. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

USE  . MARTHE. 


■oxoo  X. 

Eh  bien!  ma  Lite  . qu’est-ce? 
Je.  le  cberrhsi»  et  Ion  époux  aussi. 

MK. 

II  ne  l’est  pas  , que  je  crois.  Dira  merci  ! 

lOIDOI. 


Où  vas  lu  donc  ? 


LIS*. 

Monsieur,  la  hierisraurr 
M’oblige  encor  d’éviter  sa  présence. 

( Elle  tort.  ) 
sovnox. 

Ce  président  e«t  donc  bien  dangereux  ! 

Je  voudrais  être  incognito  pré»  d’eux  ; 
IJ»...  voir  un  peu  quelle  plaisante  mine 
Font  deux  ainam  qu’à  l'hymen  on  destine. 

SCÈNE  VII. 


FIERKNFaT  , ROXDO.N . »zse«\*. 

ncnzxrir. 

Ah!  les  fripons,  ils  sont  lin.  et  subtil... 

Où  1rs  trouver  ? où  sont-ils  ? où  sont  il*  ? 

Où  radient  ils  nu  boute  et  leur  fredaine  ? 

aoxnox. 

Ta  gravité  me  Semble  hors  d'haleine. 

Que  prétend»  tu  ? que  chcrchet-lu  ? qu’as  lu  ? 
Que  t’a-t-on  (ail  ? 

ru  nvrir. 

J’ai...  qu'un  m’a  (ait  cocu, 
aovbox. 

Cocu  ! tudieu  ! prends  garde  , arrête  , observe, 
ru  acxnr. 

Oui,  oui  , ma  femme.  Allez  , Dieu  me  préserve 
D*  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois  ! 

Je  suis  cocu  , malgré  toute»  les  lois. 

■QVDOX- 

Mon  gendre  ! 


Ab  ! je  me  sauve  à peine  entre  le*  bras. 

Que  de  danger  I quel  horrible  rniLanu*! 

Faut-il  qu’une  ame  aussi  tendre  . aussi  pure  , 
D’un  tel  soupe  ou  soutire  un  moment  l’iujurrl 
Cher  Eupbéuum , cher  et  funeste  amant , 

Es-tu  donc  né  pour  faire  mou  tourment  ? 

A ton  déport  tu  m’arrachas  la  vie. 

Et  Ion  retour  m'expose  à l'infamie. 

(à  Marthe.) 

Prends  garde  au  moins  , rar  ou  cherche  partout. 
Hiiruv. 

J’ai  mis,  je  crois  , tou»  me»  chercheurs  à bout. 
Nous  braverons  Ir  greffe  et  l’ecritnire  ; 

Certain»  recoins  , chez  moi . dan»  mou  armoire 
Pour  mon  usage  eu  secret  pratiqué* , 

Par  ees  furet»  ne  sont  point  remarqués  ; 

Là  votre  amant  »e  tapit  , se  dérobe 

Aux  yeux  hagard»  de*  noirs  pédari»  en  robe  : 

Je  1rs  ai  tou»  fait  courir  comme  il  faut , 

Et  de  ce.  chien»  la  meule  est  en  defaut. 

SCÈNE  II. 

LISE.  SIARTILE.  JASMIN. 

lut. 

Eh  bien  ! Jasmin  , qu’a  t on  fait  ? 

JASUIX. 

, . Avec  gloire 

J’ai  soutenu  mon  interrogatoire  ; 

Tri  qu’un  fripon  Main  lu  dans  le  métier, 

J’ai  répondu  sans  jamais  m'effray  er. 

L’un  von»  traînait  >a  voix  de  pédagogue. 

L’autre  braillait  d’un  ton  ca»  , d’un  air  rogne  ; 
Tandis  qu’uu  autre  , avec  un  ton  flûté  , 

Disait  . » Mon  III»  , sachons  (a  vérité.  » 

Moi,  toujours  ferme , et  toujours  laconique. 

Je  rembarrais  la  troupe  scolastique. 
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THÉÂTRE. 


On  ne  fait  rirn  ? 


unu. 

Non , rirn  ; niai»  dn  demain 
On  saura  tout , car  tout  »f  sait  eutiu. 


Ah  ! que  du  nioitu  Fiereufal  en  colère 
M'ait  pas  le  temps  de  prévenir  son  père  : 

Je  tremble  encore,  et  tout  accroît  ma  peur; 
jr  crains  pour  lui , je  crains  pour  niuii  Lonucur- 
Dans  mou  amour  j'ai  mis  mes  rspcrauce»; 

11  m'aidera... 

aum. 

Moi , je  suis  dan*  des  Iran»» 

Que  lotit  ceci  ne  soit  cruel  pour  vous: 

Cor  nous  a*  on»  deux  père*  contre  nous  , 

Un  président , le»  bégueules,  le»  prude*. 

Si  tou»  tariez  quels  air»  hautains  et  rude». 

Quel  ion  sévère  , et  quel  sourcil  fronce  , 

De  leur  vertu  le  faste  rchuuvé 

Prend  contre  rou»;  arec  quelle  insolence 

Leur  Arreté  poursuit  votre  iunocence  : 

Leur»  cris,  leur  xtle,  et  leur  sainte  fureur  . 
Vous  feraient  rire  ou  vous  feraient  horreur, 
unit. 

J'ai  voyagé , j’ai  ru  du  tintamarre: 

Je  n’ai  jamais  ru  semblable  bagarre: 

Tout  le  logi*  **t  srtu  dessus  dessous. 

Ah  ! que  le»  gens  soûl  sot* , médian» , et  fous  ! 
On  tou»  accuse  , on  augmente , on  murmure  ; 

Kn  eent  façon»  on  conte  l’atcnturr. 

Le*  viulotis  sont  déjà  renvoyé». 

Tout  interdits  . sans  boire  , et  point  payé»  ; 

Pour  le  festin  six  table»  bien  dressée» 

Dan»  ce  tumulte  ont  été  renversée». 

Le  peuple  accourt , le  laquai»  huit  et  rit , 

Et  nondon  jure , et  Fiereufal  écrit. 

UR. 

F.l  d'Eopbémon  le  père  resjiertablc 
Qur  fait  il  donc  dan»  ce  trouble  tUroy  able  ? 
MtRTtir.. 

Madame  , on  toit  sur  son  front  éperdu 
Celle  douleur  qui  *ied  à la  vertu  ; 

Il  1ère  au  ciel  le»  yeux  : il  ne  peut  croire 
Que  roux  are*  d’une  tache  si  noire 
Souillé  l’honneur  de  vm  jour»  innocen»  ; 

Par  des  raison»  il  combat  vos  pareil»  : 

Enlin  , surpris  de»  preuve*  quon  lui  donne , 

Il  en  gémit , et  dit  que  sur  personne 
Il  ne  faudra  s'assurer  désormais. 

Si  celte  tache  a flétri  ro#  attraits. 

i.isz. 

Que  cc  vieillard  m’inspire  de  tendresse  ! 

ai  ht  ni.. 

Voici  Hondon  . rieillard  d’une  autre  espèce. 
Fuyons,  madame. 

USX. 

Ah!  gardons-nous-en  bien. 
Mou  cœur  est  pur,  il  ne  doit  craindre  rien. 

J ASM  H. 

Moi  , je  crains  donc. 

SCÈNE  III. 

USE,  MARTHE,  RONDOS 

aoroov. 

Matoise  1 mijaurée! 

Fille  pressée  , amc  dénaturée  I 
Ab!  Lise,  Lise,  allons,  je  veux  savoir 
Tou»  les  entour»  de  ce  procédé  noir, 
fi,  depuis  quand  connais-tu  le  corsaire? 

Son  nom  . son  rang?  comment  t'a-t-il  pu  plaire  ? 
I)e  *e*  méfait»  je  veux  savoir  le  fil. 

D’où  nous  vient -il  ? en  quel  endroit  e»t-î|? 
Répond»,  répond»  : lu  ri*  de  uia  colère? 

Tu  ne  tueur»  pas  de  boute  ? 

USX. 

Non , mon  père. 


xoxnox. 

Encor  des  moi  / toujours  ce  chien  de  Ion  : 

Et  toujours  non  , quand  on  parle  à Rondool 
La  négative  est  pour  moi  trop  suspecte: 
Quand  on  a tort , il  faut  qu’on  me  respecte. 
Que  l oti  me  craigne , et  qu’on  sache  obéir, 
ust. 

Oui  , je  suis  prête  i vous  tout  découvrir. 

aonoi- 

Ah!  c’est  parler  cela  : quand  je  menace. 

Ou  est  petit... 

Lise. 

Je  ne  veut  qu’une  grâce , 
C*e»l  qu’Euphémon  daignât  auparavant 
Seul  eu  ce  lieu  me  pavler  un  inotnrnl. 

•OS DOS.  . 

Euphémon  ? bon!  eh,  que  pourra-lil  faire. 
C’est  à moi  seul  qu’il  faut  parler. 

lise. 

Mon  père, 

J’ai  dr»  secret»  qu’il  faut  lui  confier  : 
l’our  voire  honneur  daigne*  me  I envoyer  , 
Daigne*...  c’est  tout  ce  que  je  pui*  vou»  aire- 
«o.vrov. 

A »a  demande  encor  fatit-il  souscrire  . 

A ce  hon-hommr  elle  veut  s’expliquer: 

On  peut  fort  bien  ■oufl'iir . sans  rirn  n*p,fr - 
Qu'c  i eontidenee  elle  lui  parle  seule; 

Fui»  sur-le-champ  je  cloître  ma  bégueu  e. 

SCÈNE  IV. 

LISE.  MARTHE. 

i [«y  j 

Digne  F.npbénion  , pourrai-je  le  toucher- 
Mon  cœur  de  moi  semble  se  détacher. 
J'attends  ici  mon  trépas  ou  ma  vie. 

là  Marthe.) 

Ecoute  un  peu. 

I- Elle  lai  parle  ô Fsrsflfc) 

MlXTUI- 

Vou*  scre*  obcic. 


SCÈNE  V.  ; 

ECMIÊMON  rÈRE . LISE 

UMf. 

Un  siège...  Ilèlasi...  Monsieur , asseye*-™ 

Et  permette*  que  je  parle  à geuoux. 

ti  put  mos  , r empêchant  de  « mettre  a g'**" 
Vou»  m’outrage*. 

Non!  mou  cœur  vou* révèf*. 
Je  vous  regarde  à jsiuait  comme  un  Pcfr- 
ti  pxsmox  rx**- 
Qui  ? vous!  ma  fille  1 

LISC. 

Oui . i’»«  »«  <la"rr 
Que  c’est  un  nom  que  j’ai  su  mértier. 

ttrnîMM* 

Après  l'éclat  et  la  triste  aventure 
Qui  de  nos  nœuds  a cau»é  la  rupture  I 
Li»r. 

Soye*  mon  juge,  et  lisrt  dan*  u:«»n  cœur- 
Mon  juge  enfin  *cra  mon  protecteur. 

Ecoutes- moi  ; vous  allrt  reconnaître 
Mes»entiuieii»  , et  le»  vôtre*  peut-être. 

(fil/e  prend  an  aidga  à eitè  de  > 

Si  votre  eœur  avait  été  fié , 

Far  la  plu*  tendre  et  plu»  pure  amitié . 

A quelque  objei  de  qui  l aimablc  cnfa«e* 
Donna  d'abord  la  plus  belle  esperanr». 

Et  qui  brilla  dan*  m>ii  heureux  pnntemp** 
f!r<iis*anl  en  grâce , en  mérite  , *»  * 

Si  quelque  temps  sa  jeunesse  abusve» 

De*  vain»  plaisir»  suivant  la  pente  au**» 

Au  feu  de  l'âge  avait  sacrifie 
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Touum  devoir»,  et  même  l'amitié... 

tmiivoi  rix». 

Eh  bien  ? 

Ll«. 

Monsieur , «i  sot»  expérience 
Eût  reconnu  la  triste  jouissance 
I>c  ce*  faut  bien»  , objet»  de  scs  transport» , 

Né»  de  | Vrrrur , et  suivi»  d«  » remords  ; 

Honteux  enfin  de  sa  folle  conduite  , 

Si  »a  raison , pur  le  malheur  instraite, 

I >e  ses  vertus  rallumant  le  flambeau  . 

Le  ramenait  avec  un  rieur  nouveau  ; 

Ou  que  plutôt , honnête  homme  cl  Udèie  , 

II  eût  repris  «a  forme  naturelle  s 
Pourriez-vous  bien  lui  fermer  aujourd'hui 
L'accès  d'un  cour  qui  fat  ouvert  pour  lui  ? 

(mutuei  rite. 

De  ce  portrait  que  voulez-vous  conclure? 

Et  quel  rapport  a-t-il  à mon  injure  ? 

Le  mal  heure  u v qu'à  toi  pied*  on  a vu 
Es»  un  jeune  homeue  eu  ci-s  Lieux  inconnu  ; 

Et  rette  veuve,  ici,  dit  elle-même 
Qu’elle  l’a  vu  ux  moi*  dan»  An*uolvn»c> 

Un  autre  dit  que  c'e*t  uu  effronté  , 

D'amour»  obscur»  follement  eiuété  : 

Et  j'avouerai  que  ce  portrait  redouble 
L'étonnement  et  l'horreur  qui  ma  trouble. 

Lia». 

Héla»!  monsieur  , quand  vou*  aurez  appris 
Tout  ce  qu'il  est . voua  serez  plus  uirpri*. 

De  grâce  , un  mot  ; voire  Mw  est  noble  et  belle  ; 
La  cruauté  n‘e-t  pas  fuite  pour  elle  : 

N’est  il  pu  vrai  qu'Huphemon  votre  fil» 

Fut  long -tempo  cher  à va»  veux  attendri»  ? 
rrnissi  rknr. 

Oui , je  l’avoue  , et  se*  lâche»  offenses 
Ont  d’autant  mieux  mérite  me*  vengeances  : 

J’ai  plaint  sa  mort , j’avais  plaint  ses  malheurs: 
Mais  la  nature,  au  milieu  de  me»  pleur*  , 

Aurait  Iams«  ma  raison  saine,  et  pure 
De  »e*  excès  punir  sur  lui  l'injure. 

LIÉE. 

Vous!  vou»  pourriez  à jamais  le  punir. 

Sentir  toujours  lo  nsallieur  de  haïr. 

Et  repousser  encore  avec  outrage 
O fil»  changé  , devenu  votre  image  , 

Qui  de  ses  pleur*  arroserait  vos  pieds! 

Le  pourriez-vous  ? 

xerntKox  pair. 

Hélas  ! vous  oubliai 

Qu'il  ne  faut  point , par  de  nouveaux  supplice* , 
De  mu  blessure  ouvrir  les  cicatrice». 

Mon  fil»  est  mort  , ou  mon  fil*  , loin  d’ici , 

Est  «lanv  le  crime  à jamais  endure»  : 

De  la  vertu  s'il  eût  rrpri»  la  tiace  , 

Viendrait-il  ps»  me  demander  sa  g raer? 

Lise. 

l-i  demander  ! tant  doute  , il  y viendra: 

Yob»  l'entendre*  ; il  vous  attendrira. 

rcpniuox  nu. 

Que  di les- vous  ? 

t.rse. 

Oui , «i  la  mort  trop  prompte 
N*»  pas  fini  s»  donb-ttr  ef  sa  honte  , 

Peut-être  iei  vou»  le  Terrer  mourir 
A vo*  genou*  , d’eaeès  de  repentir. 

xcpitéuov  p*xr. 

Vou»  sente»  trop  quel  est  mon  Ironble  extrême. 
Mon  Al»  vivrait  ! 

un. 

S'il  respire , il  von»  aime, 
xrpwtuox  rt«. 

Ab!  m’»iin»it  ! Mai»  quelle  vaine  erreur  ! 
Comment  ? de  qui  l'apprendre  ? 

r.rsx. 

De  ton  cœur. 

rceuèuox  ràar. 

Mais  Muriel -vous  ?... 


Lt»L 

Sur  tout  ce  qui  le  touche 
La  vérité  vous  parle  par  ma  bourbe. 

IDPIlixor  P»**. 

Non  , non  , c’e*|  trop  me  tenir  en  suspen*  : 

A je*  pitié  du  déclin  de  me*  ans  : 

J’espère  encore,  et  je  suis  plein  d'alarmes. 

J'aimai  mon  fils  ; juge* -en  par  me»  larmv». 

Ab!  s’il  vivait,  s'il  était  vertueux, 

Eipliquez-vou»  ; parle*- moi. 

Lise. 

J»  le  veux. 

Il  en  est  temps  , il  faut  vous  satisfaire. 

( Elle  fait  quelque  pat , et  l'edrette  il  Eupktman  fitt , qui 
eti  dent  le  etuUtn.  ) 

Yenex  enGn. 


SCÈNE  VI. 

ECPnÉMOM  Itu,  ECPIIÉHON  »iu,  use. 

crraiMox  pkae. 

Que  vois-je  ? A ciel  ! 
ztrntwuv  riL*,  aux  pied s de  tan  pire, 

t,  ...  Mon  père, 

(.onnai*ses-mor,  décide*  de  mon  sort: 

J’allrnds  d'un  mot  ou  la  vie  ou  la  inorl. 

xcriii.yux  ràae. 

AL  1 qui  t'amène  en  celte  conjoncture? 

xmrim  vtuk 

Le  repentir,  l’amour,  et  h nature. 

List , sa  mettant  autti  à genou*'. 

A vo»  genoux  vous  voyez  vo»  enfans  ; 

Oui , noo»  avons  les  même»  scniimens. 

Le  même  cœur... 

El  eu» uov  Vit»,  en  mimtronf  Lite. 

Hélas)  son  indulgence 
De  mes  fureurs  a pardonné  l’offense  : 

Suive* , suive*  , pour  cet  Infortuné  , 

L'exemple  heureux  que  l'amour  a donné. 

Je  n'espérais,  dans  ma  douleur  niortelle, 

Que  d'expirer  aimé  de  vous  et  dVlle  ; 

Et  si  je  vis  , ah  1 c’est  pour  mériter 
Ce»  senti  mens  dont  j’ose  me  flatter. 

D'un  malheureux  vous  détourner,  la  rue? 

De  quel»  transports  Totre  ami-  est -elle  émue  ? 

Est-ce  la  haine?  Kl  ce  fil*  condamné... 

tCPuiuox  ptxf  , le  lcrant  et  l'embrananl. 

C'e*t  la  tendresse  , et  tout  e*t  pardonné  , 

Si  la  vertu  régne  enfin  dans  |od  au*»  : 

Je  suis  Ion  père. 

tw. 

Kt  j’ose  être  la  femme. 

J’étais  à lui  : permettez  qu’à  vo*  pied* 

No»  premiers  nœud*  soient  enfin  renoué». 

Non  , ce  n’est  pas  votre  bien  qu'il  demande. 

D'un  cœur  plus  pur  il  vou*  porte  l'offrande  , 

Il  ne  veut  rien  : et  *'il  est  vertueux  , 

Tout  ce  que  j'ai  suffira  pour  nous  deux. 

SCÈNE  VII. 

lz»  tikinxi,  If  ON  DON,  iuuxi  CROUPILLAC  , 
F 1ER  EN  FAT  , mou,  «cm. 


Ab  I le  voici  qui  parle  encore  à Lise. 

Prenons  notre  homme  hardiment  par  Surprise  , 
Montrons  un  cœur  au-dessus  du  commun. 

IOXDOS. 

Soyons  hardi»  , nous  sommet  si*  contre  un. 

List  , à fl.ro.fiiM. 

Ouvre*  le»  yen*  , et  connaisse*  qui  j'aiaie. 

aoxDOit. 


C’est  lui  ! 


SIIUXNT. 

Qui  donc  ? 

LUT. 


Votre  frère. 
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rHÉAl'RE. 


iirflivoi  pcat. 

Lui  même. 

nratwrtt. 

Voue  mu»  moques  ! ce  fripon , mon  frère  ? 

Oui 

■ intaR  rsorpiLi.sr. 

J’en  ai  U coeur  tout -à  fait  réjoui. 

BOUDON. 

Quel  changement  ! quoi  ? ©'est  donc  là  mon  drùlc  ? 
fiiuirtT. 

Oh  ! oh  ! je  joue  un  fort  singulier  rôle  : 

Tudieu  , quel  frère  1 

urrufcuos  riat. 

Oui , je  l'avais  perdu  . 

Le  repenlir,  le  ciel  me  l’a  rendu. 

N1DANE  CROCPILLAC. 

Bien  à propos  pour  moi. 

mmnT. 

La  vilaine  ame  ( 

Il  ne  revient  que  pour  m’ôlrr  nia  femme  I 
u minou  vils  , à Fitrenfal. 

Î1  faut  enCn  que  vous  n»e  coiinsiasie* 

(‘.'est  vous,  monsieur,  qui  me  la  raviiaiei. 

Dan»  d’autres  temps  j'avais  eu  sa  tendre**©- 
L’eniportement  d'une  folle  jeune»*© 

M'üia  ce  bien  dont  on  doit  être  épris, 

Ki  dont  j’avais  trop  mal  connu  lepril. 

J’ai  retrouvé  , dans  ce  jour  salutaire  . 

Ma  probité,  ma  maîtresse,  mon  père. 

M'envierea  vou»  l'inopiné  retour 

Des  droit*  du  sang  et  des  droit»  de  l'amour  ? 

Gardes  me»  bicus,  je  vous  le»  abandonne; 

Vous  le*  aimes...  inoi  , j'aime  sa  personne; 

Chacun  de  nous  aura  son  vrai  bonheur. 

Vous  dans  me»  bien» , moi , monsieur,  dan»  son  carur. 

Kirnîtov  près. 

Non  , sa  bonté  si  désintéressée 
Ne  sera  pas  si  mal  récompensée  ; 

Non , Euphctnon  , ton  père  ne  veut  pas 
T’offrir  *an»  bien  , sans  dot , à *e§  appas. 

■oauox. 

Ob  ! bon  cela. 

mtikNE  caorriLL* c. 

Je  suis  émerveiljéc , 

Tout  ébaudie , et  toute  consolée. 

Ce  gentilhomme  e»t  venu  tout  eiprc» . 

Eu  vérité  , pour  venger  me»  attrait». 

(A  K uphJmon  fit».  ) 

Vite , épouses  , le  ciel  von»  favorise  , 

Car  tout  exprès  pour  vou*  il  a fait  Lir; 

Et  je  pourrais  par  ee  bel  accident  , 

Si  l'on  voulait,  ravoir  uion  président - 


U»». 

( à HonJun.  ) 

JV  tout  mon  cœur.  Et  vou» , souffre» , mon  père  . 
Souffre»  qu’un©  ame  et  fidèle  et  sincère . 

Qui  ne  pouvait  w donner  qu’une  foia. 

Soit  ramenée  à ses  premières  loi». 

BONBON. 

Si  sa  cervelle  est  enfin  moins  volage... 

us». 

Ob  I j’en  réponds. 

ION  BOB. 

S’il  t’aime,  s’il  est  sage  . 
lue. 

N'en  doutes  pa». 

BONBON. 

Si  surtout  Kupbémon 
D'une  ample  dot  lui  fait  un  large  don  , 

J’en  suis  d'accord. 

V1EBVNTAT. 

Je  gagne  en  celte  affaire 

Beaucoup , sans  doute  , en  trouvant  un  mien  tere 
Mais  cependant  je  perd*  en  moins  de  rien 
Me»  frais  de  noce , un©  femme  , et  du  bien. 

MADSNI  caODPILLAC. 

Kh  ! fi  , vilain  ! quel  cœur  sordide  et  ebirke  t 
Faut-il  toujours  courtiser  la  plu»  riche? 

N'ai-je  don©  pa»  en  contrats,  en  châteaux  , 

Asse»  pour  vivre , et  plus  que  lu  ne  vaux  ? 

Ne  suis-je  pas  en  date  la  première  ? 

N'as-tu  pa»  fait , dan#  l'ardeur  de  me  plaire  . 

De  longs  sermens , tous  couches  par  écrit , 

De»  madrigaux  , de»  chansons  , sai»  reprit  ? 

Entre  le»  main»  j’ai  toute»  te»  promesse*  : 

Nous  plaiderons  ; je  montrerai  le#  pièce»  : 

Le  parlement  doit  en  semblable  ca» 

Rendre  un  arrêt  contre  tous  les  ingrat». 

BONBON. 

Ma  foi . l’ami  , crains  sa  juste  colère; 

Epouse  la . crois-moi , pour  t'eu  défaire. 

ri’Vüïwov  REMI , ci  madame  Crvuptllar 
Je  suis  confus  du  vif  empressement 
Dont  vou#  flatte»  mon  fils  le  président  ; 

Votre  procès  lui  devrait  plaire  encore  ; 

L’est  un  dépit  dont  la  cause  l’honore  : 

Mais  pcnncltr*  que  mes  soins  réunis 
Soient  pour  l'objet  qui  m’a  rendu  mon  fils. 

Vou»  , me*  enfant , dan*  ce»  moment  prospère»  . 
Sovrs  unis  , embra»*©»-vou»  en  frère*. 

Von* , mon  ami , rendon»  grâce*  aux  cieux  . 

Dont  les  bonté*  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 

Non , il  ne  faut , et  mon  cœur  le  confesse  , 
Iiesespérer  jamais  de  la  jeune»»©. 

WN  X»  L'ENFANT  rXODIGUf. 


EXTRAIT 

D'UNE  LETTRE  DE  VOLTAIRE 
tes  la  tbacLdie  de  «une  (1761). 

Dans  le  nombre  immense  des  tragédies,  comédies, 
opéra  comique* , discours  moraux , et  facéties , au 
nombre  d’environ  cinq  cent  mille  , qui  font  l'honneur 
éternel  de  la  Fraucc,  on  vient  d'imprimer  sous  mon 
nom  une  tiagédie  intitulée  Zulime.  La  scène  e*l  en 
Afrique.  11  r*t  bien  vrai  qu'ayant  été  autrefois  avec  Al- 
xire  en  Amérique  , je  fis  1111  petit  tour  en  Afrique  ater 
Zulime  avant  que  d'aller  voir  Idamé  à la  Chine;  mai# 
mon  vnvage  d’Afrique  ne  me  réussit  point  : presque  per- 
sonne dan*  le  parterre  ne  connaissait  la  ville  d'Arséiiic . 


qui  était  le  lieu  de  la  scène.  C’est  pourtant  une  colonie 
romaine  nommée  Artttaria  , et  ccsl  encore  par  crin 
raison-là  qu’on  ne  la  connaissait  pas. 

T rémi  urne  c*t  un  nom  bien  sonore  : c'est  un  joli  petit 
royaume;  mai*  ou  u'eu  avait  aucune  idée.  La  pièce  n<- 
douna  nulle  envie  de  iluformer  du  gisement  de  ce»  côte». 
Je  retirai  prudemment  ma  flotte  : Et  ça»  duperai  tr af- 
fala nileirtre  pane  , relinquit.  Des  corsaires  se  sont  enfin 
saisis  de  la  pièce  , et  l’ont  fait  imprimer  : mais , par  droit  , 
de  conquête,  ils  ont  supprimé  deux  ou  trois  «nu  ver» 
de  ma  façon,  et  en  ont  mi#  autant  de  la  leur.  J©  eroi* 
qu'ils  ont  très  bien  fait  : je  ne  veux  point  leur  voler  leur 
gloire  comme  il»  m'ont  volé  mon  ouvrage.  J'avoue  que 
le  dénouement  leur  appartient , et  qu'il  est  aussi  ennuis» 
que  l'était  le  mien.  Les  rieur»  auroul  beau  jeu  ; car  au 
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lieu  d'avoir  une  pièce  à siffler  il»  en  auront  deux.  Il  N 
vrai  que  Irt  rieur»  seront  en  petit  nombre  , car  peu  de 
Krm  pourraient  lire  le»  deux  pièce*.  Je  *ui*  de  ce  nombre; 
*'l  «le  tou»  ceux  qui  prisent  ces  bagatelle»  ce  qu'elle* 
v.ilrnt , je  «ui*  peut-être  celui  qui  y met  le  plu*  ba»  prix. 
K»cbanlé  de*  cbefs-dVeurre  du  siècle  passé  , autant  que 
ilcgodlè  du  fatras  prodigieux  de  nos  im-diorrités  , je  «ai* 
expier  les  mienucs  en  oie  fesant  le  commentateur  de 
I*.  Corneille. 

L'Académie  a grée  ce  travail  : je  me  flatte  que  le  public 
le  secondera  en  faveur  de»  héritier*  de  ce  grand  nom.  Il 
vaut  mieux  commenter  Jiéracliut  que  de  faire  Tantr'tda  ; 
on  risque  bien  moins. 

Lr  premier  jour  que  l'oa  joua  ce  Taarrida , beaucoup 
de  spéciale  un  étaient  venus  armé»  d'un  manu>crit  qui 
courait  le  monde , et  qu'on  assurait  être  mon  ouvrage  ; 
il  ressemblait  à cetie  Zulima  imprimée. 


A MADEMOISELLE  CLAIHOTV. 

Celle  tragédie  vous  appartient , mademoiselle  ; vous 
l'avrxfjil  supporter  au  Ibéàtrr.  Les  lalr-us  comme  les 
vôtres  ont  un  avantage  assez  unique , c’est  celui  de  res- 
susciter le*  morts  : c’eat  ce  qui  vous  est  arrive  quelque- 
fois. Il  faut  avouer  que  vans  les  grand*  arteurs  , une  pièce 
de  théâtre  est  sans  vie  ; c'est  «ou»  qui  lui  donnes  lame. 
I.a  tragédie  est  encore  plu»  faite  pour  être  représentée 
que  pour  être  lue  : et  c’e*t  sur  quoi  je  prendrai  la  liberté 
de  dire  qu'il  est  bien  singulier  qu'un  ouvrage  qui  est  in- 
nocent à la  lecture  puisse  devenir  coupable  aux  yeux  de 
certaines  gens,  en  arqueraul  le  mérite  qui  lui  est  propre, 
relui  de  paraître  sur  le  théâtre.  Un  ne  comprendra  pa# 
un  jour  qu'un  ait  pu  faire  de*  reproche»  à mademoiselle 
de  Lhampmélc  de  jouer  Lliinu-ne , lorsque  Augustin 
tlourbé  et  Mahr*  Cramoisi,  qui  l’imprimaient , riaient 
margiiiUier*  de  leur  paroisse  ; et  l'on  jouera  peut-être 
un  jour  sur  le  théâtre  ces  contradictions  de  nos  nirrurs 

Je  n'ai  jamais  conçu  qu'un  jeune  homme  qui  réciterait 
en  public  une  Philippique  de  Cicéron  dût  déplaire  mor- 
tellement à certaine»  personne*  qui  prétendent  lire  avec 
un  plaisir  extrême  les  injure*  grossière»  que  ce  Cicéron 
dit  rloquemmeni  à Marc  Antoine.  Je  ne  voit  pas  non 
plus  qu'il  y ail  un  grand  mal  à prononcer  tout  haut  des 
ver*  français  que  tous  le*  honnête* gens  lisent,  ou  même 
de»  ver»  qu'on  ne  Ut  guère  ; c'est  un  ridiculn  qui  m'a 
souvent  frappé  parmi  bien  d'autres  ; et  ce  ridicule  , te- 
nant à de*  rho*r»  sérieuse»  , pourrait  quelquefois  mettre 
de  fort  mauvaise  humeur. 

Quoi  qu’il  eu  soit , l'an  de  la  déclamation  demande  à 
la  foi*  tous  les  talent  extérieur*  d'un  grand  orateur  et 
tous  ceux  d'un  grand  peintre.  Il  eu  est  de  cet  art  eomiue 
de  tous  ceux  que  le»  homme*  ont  inventé»  pour  rhartnrr 
l'esprit , le»  oreillr*  et  le*  yeux  ; il»  sont  tous  enfana  du 
génie,  tous  devenu*  néecMairrs  à la  société  perfectionnée; 
et  ce  qui  rat  commun  1 tous  , c’est  qu’il  ne  leur  esl  pas 
permis  d’être  medioere*.  Il  n’y  a de  véritable  gloire  que 
pour  les  artistes  qui  atteignent  la  perfection  ; le  reste 
n'est  que  toléré. 

Un  mot  de  trop , un  mol  hors  de  sa  place  , gèle  le  plus 
beau  vers  : une  belle  pensée  perd  tout  ton  prix  si  elle  est 
mal  exprimée  ; elle  vous  etiuuie  , si  elle  est  répétée  : de 
même  des  inflexion*  de  voix  ou  déplacées , ou  peu  justes, 
ou  trop  peu  variér»  , dérobent  au  récit  toute  sa  grâce.  Le 
secret  de  loucher  le*  rieur*  est  dans  l'a»«e<nlil»ge  d'une 
inimité  de  nuances  délicate*  , en  poésie  , en  éloquence, 
en  déclamation , en  peinture  ; la  plus  légère  dissonance 
en  tout  genre  rat  sentie  aujourd'hui  par  le»  connaisseur»; 
et  voilé  peut-être  pourquoi  l’on  trouve  si  peu  de  grand* 
artiste»,  cW  que  lu  défauts  sont  tniruxAenli*  qu’autre- 
fois.  L’est  faire  votre  éloge  que  de  vous  dire  ici  combien 
le*  arts  sont  difficile*.  Si  je  vous  parle  dr  /non  ouvrage  , 
ce  n ul  que  pour  admirer  voa  lalrn*. 

finie  pièce  est  awex  faible.  Je  la  Us  autrefois  pour  es- 
sayer de  fléchir  un  père  rigoureux  qui  ne  voulait  pardon- 
ner ni  è son  gendre  , ni  à sa  tille,  quoiqu’ils fement  très 
satimablea  , et  qu’il  n’eût  è leur  reprocher  que  d’avoir 


fait  sans  inn  consentement  un  mariage  que  lui-même 
aurait  dû  leur  proposer. 

L'aventure  de  Zulime  , tirée  de  l'histoire  des  Maure*, 
retentait  au  spectateur  une  princesse  bien  plut  coupa 
le  ; et  Bénstsar  son  père  , en  lui  pardonnant , ne  devait 
qn  inviter  davaulagc  a la  clemence  ceux  qui  pourraient 
avoir  à punir  une  faute  plus  graciable  que  celle  da 
Zulime. 

Malheureusement  la  pièce  paraît  avoir  quelque  res- 
semblance avre  Bajaxat  ; et , pour  comble  de  malheur  , 
elle  n'a  point  d’Acomat  ; mai»  aussi  eet  Acomat  me  parait 
l'effort  de  l’esprit  humain.  Je  ne  vois  rien  dan»  l'anti- 
quité ni  ebeg  les  moderne*  qui  soit  dans  ce  caractère  , 
et  la  beauté  de  la  diction  le  relève  encore  : pas  un  seul 
vers  ou  dur  ou  faiLle  ; pas  un  mot  qui  ue  soit  le  mol  pro 
pre  ; jamais  de  sublime  hors  d' ouvre  , qui  cesse  alors 
d'être  sublime  : jamais  de  dissertation  étrangère  au  sujet  ; 
tontes  le»  convenance*  parfaitement  observer»  ; en  Un  ce 
rôle  me  parait  d’autant  pins  admirable,  qu’il  se  trouve 
dans  la  seule  tragédie  où  l'on  pouvait  l’introduire  , et 
qu'il  aurait  été  drplacé  partout  ailleurs. 

• Le  père  de  Zulime  a pu  ne  pas  déplaire,  parc*  qu'il 
e«t  te  premier  de  cette  espère  qu'on  ail  osé  mettre  sur  le 
théâtre.  Un  père  qui  a une  fille  unique  à punir  d’uu 
amour  criminel  est  une  nouveauté  qui  n'est  pas  sans  in- 
térêt; mais  le  rôle  de  Raraire  in'a  toujours  paru  très  fai- 
ble , et  c’est  pourquoi  je  ne  voulais  plu»  hasarder  celle 
pièce  sur  la  scène  française.  Tout  n e*t  qu'amour  dans 
cet  ouvrage  : ce  n’est  pas  un  défaut  de  l'art  . mais  ce  n'est 
pas  aussi  un  grand  mérite.  Cet  amour  ne  pèche  pas  contre 
la  vraisemblance  , il  y a cent  exemple*  de  parrilles  aven- 
tures et  de  semblables  passion»  ; mais  je  voudrai»  que  , 
sur  le  théâtre  , l'amour  fût  toujours  tragique. 

Il  est  vrai  que  celui  de  Zulime  est  tou  jour*  annoncé 
par  elle-même  comme  une  passion  1res  condamnable; 
■nais  ce  n’e?t  pas  asses  ; 

El  que  l'amour  . souvent  de  remords  combattu  , 
Paraisse  une  faiblesse  , et  non  une  vertu  : 

le*  autres  prrsouna^es doivent  concourir  aux  effets  terri 
blés  que  toute  tragédie  doit  produire.  La  médiocrité  du 
personnage  de  llauiire  **•  répaud  sur  tout  l'oovrage.  Un 
héros  qui  ne  joue  d'autre  rôle  que  relui  d’être  aimé  ou 
amoureux  , ne  peut  jamais  émouvoir  ; il  criée  dès-lors 
d'être  un  personnage  de  tragédie;  cVst  ce  qu’on  peut 
quelquefois  tepruoher  à Racine,  si  l’ou  peut  reprocher 
quelque  chose  è ce  grand  homme , qui , de  tou*  no»  écri- 
vain», eut  celui  qui  a le  plut  approché  de  la  perfection 
dans  l’eh-gance  et  la  beauté  continue  de  scs  ouvrages, 
(."est  surtout  le  praod  vice  de  U tragédie  d'Jrian»  , tra- 
gédie d'ailleurs  intéressante  , remplie  des  sentimens  le» 

[dus  touchau*  et  les  plus  naturels,  et  qui  devient  cxcel- 
rnle  quand  vous  la  jouez. 

Le  malheur  de  presque  toutes  le*  pièce*  dans  lesquelle* 
une  amante  est  trahie , c'est  qu’elles  retombent  toutes 
dans  la  situation  d’.fnans;  Cl  rc  ti'csl  presque  que  la 
même  tragédie  sous  de*  noms  différent. 

J'ose  croira  en  général  que  les  tragédir*  qui  peuvent 
subsister  sans  cette  passion  sont  mus  contredit  les  meil- 
leures , non  seulement  parce  qu’elles  sont  beaucoup  plus 
(lilliciles  è faire  , mais  parer  que  , le  sujet  étant  une  fuis 
trouvé  , l'amour  qu’on  introduirait  y paraîtrait  une  pué- 
rilité , au  lieu  d’y  cire  un  ornement. 

Figures  vous  le  ridicule  qu'une  intrigue  amoureuse 
ferait  dans  Jtkalie , qu’un  grand-prêtre  fait  égorger  à la 
porte  du  trmple;  dans  cet  Gratta  qui  venge  son  père  e» 
qui  tue  sa  mère;  dan*  Mtropa,  qui,  pour  venger  la 
mort  de  son  fils  , lèYe  le  bra»  sur  iun  fils  même  ; enfin 
dan»  la  plupart  des  sujets  vraiment  tragique*  de  Failli 
quile.  L’amour  doit  régner  seul  , on  l’a  déjà  Hit  ; il  n’est 
pas  fait  pour  la  seconde  place.  Une  intrigue  politique 
dans  Jnam*  serait  au*si  déplacée  qu'une  intrigue 
amoureuse  dans  le  parricide  d'drult.  Ne  confondons 
point  ici  avec  l'amour  tragique  le*  amour»  de  comédie 
et  d'églogue , le»  déclarations . le»  maximes  d'élégie. , 
le*  galanteries  de  madrigal  : elle»  peuvent  faire  dan»  la 
jeunesse  l'amusement  de  la  société  ; mai»  le*  vraie*  pas- 
sions sont  faite»  pour  la  scène,  et  personne  n'a  été  ni 
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THÉÂTRE. 


plu»  digue  que  ton»  ds  le*  inspirer  . ni  plu»  capiblc  de 
le»  bien  peindre. 

PERSONNAGES. 

R£\'ASbAR,  ib<  rif  de  Tràiitwr. 

ZLMUE,  M fille. 

MUII A 1)1  II , mioislre  de  Bétiavsar- 

R A MIRE,  f»rl»ic  r»p»piül. 

ATI  DK.  r*cliv*  «pajuole. 

1DAMORE,  rielaie  «p»pid. 

S KH AME,  attacher  ù Zulime . 

•LIT*. 

7.»  teint  cil  dam  an  rkSteau  de  le  province  de  Trimi. 
tint,  mi r le  bord  de  la  mer  d'Afrique. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

ZULIME,  AUDE,  MOÏIADIR. 

icuei,  d’u$ta  voir  batte  el  entrecoupée  , la  yeux  bou- 
té i , et  regardant  i peine  Mokeéir. 

Aile»  , UiauM  Zulime  «us  rentparl»  d' Arsénié  : 
l'aiies;  loin  de  vu*  v ui  je  va»  radier  ma  vie; 

Je  Tait  meure  à j Jiuai» , dan»  un  autre  univers , 

Entre  mou  père  et  moi  la  barrière  dm  nier». 

Je  il 'ai  plu»  de  pairie,  et  mon  destin  m'entraîne. 
Retournes  , Mohodii  , aut  mur»  de  T ré  mi  troc , 
('.uinolri  |r»  virus  an»  de  mon  père  .i tll ■ £ • : 

Je  l’outrage  , H je  l'aime  ; il  «I  sueci  vengé. 

Puissent  lei>  juste*  cieus  changer  m dealinée  ( 

Puisse  i il  oublier  M fille  infortunée! 

* noaspis. 

Qui  ? lu  i ! vous  oublier  ! grand  Dieu  , qu'il  eu  e*l  loin  ! 
Que  vou»  prend  , Zulime  , un  déplorable  soin! 
Outragre-voua  ainsi  le  perr  le  plu*  tendre  , 

Qui  pour  vou» de  son  trône  était  prêt  à descendre? 

Qui , tous  laiwaut  le  ebois  de  tant  de  souverains , 

De  son  srrpirr  arec  iuie  aurait  orné  vus  maitu  ? 

Quoi  J dan»  ton»,  dam  sa  tille  , il  trauve  une  ennemie! 
Dan»  ret  affreux  dessein  «rrie*.«ou»  affermie? 

Ab  I ne  i’irriies  point  , reveoes  dam  m bras. 

Me»  ronveils  anircfoi»  ue  vous  révoltaient  pas: 

Celle  vois  d’un  vieillard  qui  nourrit  votre  enfance 
Quelquefois  de  Zulime  obtint  plut  d'indulgence  : 
JU-nassar  votre  perr  e»pi  rait  aujourd'hui 
Qur  me» soin»  plus  heureux  pourraient  vous  rendre  à lui. 
A son  carur  ulcéré  que  faut-il  que  j’annonce? 

IILIHL 

Porte- hit  me»  «on  pin  et  une»  pleur»  pour  réponse  ; 

(.'est  tout  ce  que  )e  puis  ; et  c’est  l'en  dire 

MOB  VOIS. 

Tous  pleures  , voua , Zidiuae  1 cl  vou»  le  trahis»**! 

*»  LISL 

Je  ne  le  trahi»  point.  Le  deMin  qui  l'outrage 
Ans  cruel»  lur ruinant  livrait  son  Heritage; 

Par  re»  brigands  nouviuni  pressé  de  Ionie»  parts  . 

De  Tréiniicne  en  cendre  il  quitta  le»  rrmparls; 

Kl , qurl  que  soit  l'objet  du  soiu  qui  me  dévore , 

J'ai  suivi  sou  «temple. 

«ou  mit. 

H Hast  suives  le  eneorr. 

Il  revient  ; mènes  , dissipes  tant  d'ennuis: 

Remplisses  vu#  devoirs , croyet-moi. 

■suas. 

Je  ne  puis. 

aonmi. 

Vous  le  pouvet.  Sarbvs  que  uns  triste»  rivage» 

Ont  vu  fuir  à la  fin  no»  destructeur*  sauvagm  : 

Dispersé» , affaibli*  , et  lassés  désormais 

Des  maux  qu'ils  ont  souffert»  et  des  maux  qu'il»  ont  lait». 

Trémitene  renaît,  et  va  rrvoir  son  «naître  t 

Sam  sa  fille  , sans  vou» , le  verrons-uon»  paraître  ? 

Vous  avrs  dan»  re  fort  rut  rainé  su»  soldats  ; 


De»  esclave»  d’Europe  » S smp  s gisant  vos  pas: 

O»  chrétiens  , ce»  captif' , le  prix  de  sou 
Dout  jadis  la  victoire  avait  fait  sou  partage , 

Ont  arraché  Zulime  à se»  bras  pat  r me  U. 

Avec  qui  fuym  vou»  t 

S C LUS  s. 

Ab  1 reproche*  eroei»  ! 

Arrêtes , Mubadir- 

UONIbl». 

Non , je  ue  puis  me  taire: 

Le  reproche  e»l  trop  piste , et  vous  m'rte»  trop  cWt  ; 
.Non  . je  ne  pui»  penser  sans  boute  et  aan»  horreur  . 

Que  l’esclave  Rainire  a fait  voire  malheur. 

mm. 

Ratnirr  esclave  ! lui  ? 

imhm  tua. 

11  l'nt,  il  était  fait  pour  lelra  : 

Il  naquit  dan*  nos  fer»  ; Bénauar  e»l  sou  maître. 

N’est -il  pas  descendu  de  cm  l iai  h*  odieux  , 

Dan»  leur»  propre»  foyer»  vaincu»  par  nos  aïeux? 

{von  père  à ’i  réuiixeuc  est  mort  dans  l'esclavage  , 

Kl  la  boule  d'un  maître  est  son  seul  héritage. 

nun. 

R a mire  esclave!  lui? 

«os  aura. 

L'est  «in  titre  qui  rend 

Notre  affront  plut  sensible  , «i  son  crime  plus  grand  ! 
Quoi  donc!  un  Espagnol  ici  commande  en  maître  ! 

A peine  devant  vou»  m'a-l-on  laissé  paraître  ; 

A peine  ai-je  pereé  la  foule  de*  soldats 

Qui  veillent  à sa  garde  . et  qui  suivent  vos  pas. 

Vous  pleures  malgré  vous  ; la  nature  outragée 
Déchire  . en  s'indignant , votre  unir  partagée. 

A vos  justes  remords  n'o*e»-vo«*  vous  livrer? 

Quand  on  pleure  sa  faute  , on  va  la  réparer. 

swoc. 

Respectes  plu*  se»  pleurs,  et  calme»  votre  aèle: 

Il  ne  m'appartient  pa*  de  répondre  pour  rUt  ; 

Mais  je  suis  dans  le  rang  de  ces  infortunés 
Qu'un  maître  redemande  , et  que  vou*  condamne* 

Je  fu»  comme  eux  esclave , et  de  leur  innocence 
Prul-étre  il  m'appartient  de  prendre  la  défense. 

Oui , Ramirea  d un  maître  «.prouvé  le*  bienfaits; 

Mai»  vous  lui  deve*  (dut  qu'il  ne  vous  dut  jamais. 

• '.'est  Ramire  , c'wt  lui,  dont  l'étonnant  courage  . 

Dans  vos  murs  pris  d’nsaul  et  fiimaui  de  carnage  . 
Délivra  votre  émir,  et  lui  donna  le  temps 
Dr  dérober  sa  tête  au  fer  de»  Ttircomans  ; 

L'est  lui  qui . comme  un  dieu  veillant  sur  sa  famille  , 

Avant  sauvé  le  père  , a défendu  la  tille  : 

li  ra  par  se»  seuls  exploit*  enfin  que  vou*  vive*. 

Quel  prit  a t-il  reçu  } seigneur , vous  le  savex. 

Loin  de»  mur*  tout  sanglai»»  de  sa  ville  alarmée  . 
Rénasaar  arec  peine  assemblait  une  anhée  ; 

Kl  quatld  vos  citoyen»  , par  nos  soin»  retpiran»  , 

A quelque  ombre  de  pai*  ont  porté  vos  tyran»  , 

Les  Turc*  impérieux  . qu'aucun  devoir  n arrête  . 

De  R «mire  et  de»  siens  ont  demandé  la  tête  ; 

Et  de  voire  divan  (a  basse  cruauté 
Souscrivait  en  tremblant  à cet  affreux  traité. 

Dr  Zulime  pour  nous  la  bonté  généreuse 
Vous  éjiargna  du  moins  une  paix  *i  honteuse. 

Elle  acquitte  envers  nous  ce  que  vou»  nom  devet 
N’insulles  point  ici  ceux  qui  vons  ont  * avivés  : 

Respecte*  pins  Ramire  el  cm  guerriers  si  braves; 
lia  sont  vos  défenseur*  , et  non  phi»  vos  esuTaw* 

TONIMI  . »)  /.uUmt. 

Votre  secret  , Zulime,  e»l  enfin  révélé: 

Ainsi  donc  par  sa  voix  votre  cceur  a parlé  ? 

trust. 

Oui , j*  l'avoue. 

«ou  X»  nu 
Ah  Dieu  ! 

ttun. 

Loup» hic  , mai»  sincère  . 

Je  ne  pui»  vou*  tromper...  Tel  est  mon  caractère. 
asiiMi. 

Vous  vonln  donc  charger  d’on  affront  si  nouveau 
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l'n  pcrc  infortuné  qui  louche  à ion  lombrau  ? 

SC  U UE. 

Voue  me  fûtes  frémir. 

nomma. 

Repentez-vous,  Zuliiue  ; 

Crojn-moi,  votre  r<rur  n'iri  posai  pour  le  criiut*. 
IIUMC. 

Je  me  rrprns  en  vain  ; tout  va  se  déclarer: 

Il  est  des  attentai»  qu’on  ne  peut  léporer. 

Il  ue  m'appartient  pas  dr  soutenir  sa  vue  ; 

J’emporte  , en  le  quittant , le  remords  qui  me  tue. 
Allez  : votre  présence  eu  ces  funestes  lieu* 

Augmente  ma  douleur  , et  Liesse  trop  mes  jeux. 
Mobadir...  ah;  partez. 

uouiDia. 

Mêla»!  je  vais  peut  être 

Porter  les  derniers  cou'ps  au  seiu  qui  vous  Ci  naître  ! 

SCÈNE  II. 

ZL'LIME , ATIDE. 

- SUIVE. 

Ah  ! je  succombe  , Alide  : et  ce  c®ur  dévolé 
Ne  soutient  plus  le  poids  dont  il  est  acrablr. 

V ou»  voyez  ce  que  j'aime  , et  ce  que  ic  redoute  , 

I ne  patrie , un  père  ; Alide!  ah  , qu 11  m coûte  ! 

Que  de  retours  sur  moi]  que  de  tristes  efforts] 

Je  n’ai  dans  mou  amour  seuti  que  des  remords. 

I>'un  père  infortuné  vous  concevez  l’injure; 

II  est  affreux  pour  inoi  d'offenser  la  nature  : 

Mais  Ramire  cspirail , vous  étiez  en  danger. 

Est -ce  un  crime  , après  tout , que  de  vous  protéger? 
Je  doit  tout  à Rainire  ; il  a sauvé  rua  vie. 

A ce  départ  enfin  vous  m’avez  enhardie  : 

Vos  périls  , tos  vertus,  vos  amis  malheureux  , 

Tant  de  motif*  puissant,  et  l'amour  avec  eu»  , 

I,  'amour  qui  me  conduit  ; hélas I »i  l’on  m’accuse. 
Voilà  tou*  me»  forfaits  : niait  voilé  mon  excuse. 

Je  tremble  cependant  ; de  pleurs  toujours  noyé»  , 

De  l'abime  où  je  suis  mes  jeu»  sont  effrayés. 

STtM. 

Ilélas!  Ranvire  et  moi  nous  vous  devons  la  vie; 

Von*  rendez  un  héros  , un  prince  à sa  patrie: 

J. r  ricl  peut-il  haïr  un  soin  »i  généreux  ? 

Arrache*  votre  amant  è ces  bords  dangereux. 

Ma  vie  est  peu  dr  chose  : et  je  ne  suis  encore 
Qu’iflie  esclave  tremblante  en  de»  lieux  que  j'abhorre. 
Quoique  d assez  grands  rois  mes  airux  soient  issus. 
Tout  ce  que  vous  quittez  est  encore  au-dessus. 

J'étais  votre  captive  . et  vous  ma  protectrice  : 

Je  ne  pouvait  prétendre  à ce  grand  sacrifice: 

Mai»  Kainire  ! tin  héros  du  ciel  abandonné  , 

Lui  qui , de  Rénasoar  esclave  infortuné  , 

A prodigué  sou  »aug  pour  Beuatsar  lui  même  ; 

Enfin  , que  vous  ai  tuez... 

uun. 

Alide  , u je  l'aime  I 

L'est  loi  qui  découvris , dans  mes  esprit»  troublés , 
l)e  mon  secret  penchant  les  traits  mal  démêlés; 

L’esl  loi  qui  1rs  nourris,  ehere  Atide:  et  peut-être. 

En  me  parlant  dr  lui , r’est  loi  qui  le»  iis  nailrc  : 
d'est  loi  qui  commenças  mon  téméraire  amour  ; 
Raroire  a fait  le  re«te  en  me  sauvant  le  jour. 

J’ai  cru  fuir  m»  Ivrans,  et  j'ai  soivi  Ramire. 
J'abandonne  pour  lui  . parens . peuples  . empire  ; 

Kl  , frémisaanl  encor  de  ses  péril*  passé*  , 

J’ai  craint  dans  mon  amour  de  n'en  point  faim  assez, 
dépendant  loin  de  moi  se  peut-il  qu  il  s'arrête  ? 

Quoi  , Ramire  aujourd'hui , trop  sur  de  »a  conquête  , 
Ne  prévient  point  mes  pas  . ne  vient  point  consoler 
Ce  ctrur  trop  asservi , que  lui  seul  peut  troubler! 
Arma. 

Eh  ! nevoye*-voas  pas  avec  quelle  prudence 
De  l'envoyé  d'un  père  il  fuyoil  la  présence  ? 

HUSt, 

J'ai  tort  , je  te  Carotte  : il  a dû  s'écarter , 

Mai»  pourquoi  si  long-temps? 


at  ma. 

A ne  voua  point  flatter  . 

Tant  d'amour  , tant  de  craiute  et  de  délicatesse, 
don  viennent  mal , peut-être  , au  péril  qui  nous  presse: 
L'n  moment  peut  nous  perdre,  et  nous  ravir  le  prix 
De  tant  d'heureux  travaux  par  l'amour  rut  repris; 

Entre  cet  océan  , ces  rochers  et  l’armée  , 

Ce  jour  , ce  même  jour  peut  vous  Toir  enfermée. 

Trop  d'ainour  vous  égare;  et  le»  etrurs  si  troublés, 

Sur  leurs  vrais  interet»  sont  toujours  aveuglés 
intli. 

Non  . sur  me*  Intérêt*  e'rst  l'amour  qui  m’échtirr  ; 
Ramire  va  presser  ce  départ  nécessaire  : 

L’ordre  dépend  de  lui  ; tout  est  entre  ses  maius; 
Souverain  de  mon  aine  , il  l'est  de  tue*  destins. 

Que  fait-il  ? est-ce  vous , est -ce  tuoi  qu'il  évite  ? 

ATIDE. 

Le  voici...  C.iel,  témoin  du  trouble  qui  m'agite, 
diel  , renferme  à jamais  dans  re  sein  malheureux 
Le  funeste  secret  qui  uoua  perdrait  tou»  deuil 

SCÈNE  III. 

ZUL1ME,  AUDE,  RAMIRE. 

DAMEE. 

Madame  . enfin  de*  eieui  la  démence  suprême 
Semble  en  notre  défense  agir  connue  vous  même  ; 

Et  les  mer»  et  le*  vents  . secondant  vos  boulé». 

Vont  nous  conduire  an»  boni*  ri  long  temps  souhaité» 
Valence,  dr  ma  rare  autrefois  rbériiape  , 

A vos  pied»  plu*  qu'aux  mien»  porlera  son  hommage. 
Madame  , Atide  et  moi  , libres  par  vos  secours. 

Nous  somme*  vos  sujet* , nous  le  serons  toujours. 

Quoi!  vos  veux  â ma  voix  répondent  par  de*  larmes! 

• icun. 

Et  pouvez-vnus  penser  que  je  soi*  sans  alarmes? 
L'aniuur  veut  que  je  parte  , il  lui  faut  obéir  : 

Vous  savez  qui  je  quille,  et  qui  j'ai  pu  trahir. 

J'ai  mi»  entre  vos  mains  ma  fortune , ma  vie  ; 

Ma  gloire  encor  plu*  chère  , et  que  je  sacrifie. 

Je  dépends  de  vous  seul...  Ah  ! prince,  avant  ce  Jour, 
Plus  d'on  ecpur  a gémi  d’éeouler  trop  d'amour  ; 

Plus  d'une  amante,  hélas!  cruellement  séduite, 

A pleuré  vainement  sa  faiblesse  et  sa  fuite. 

BtDIKB. 

Je  ne  condamne  point  de  si  justes  terreurs. 

Vous  faites  tout  pour  nous;  oui , madame  , et  nos  ccrurs 
N’ont  pour  vous  rasaorrr  dans  votre  défiance  , 

Qu 'mi  hommage  inutile  , et  beaucoup  d'rspèranee. 
Esclave  auprès  de  vous,  mes  yeux  à peine  ouverts 
Ont  eontiu  vos  grandeurs,  ma  misère  , et  des  fers; 

Mai»  j'aflrsic  le  Dieu  qui  soutient  mon  courage  , 

Et  qui  donne  à son  gré  l'empire  et  l'esclavage , 

Que  ma  reconnaissance  et  me*  engageaient... 

XtUVI. 

Pour  rne  prouver  vos  feu»  vous  faut-il  de»  serment  ? 

En  ai-je  demandé  quand  cette  main  tremblante 
A détourai*  la  mort  à vo*  regards  présente  ? 

Si  mon  aine  aux  frayeurs  sc  peut  abandonner. 

Je  11e  crains  que  mon  sort  ; puis-je  vous  soiipronnrr  ? 
Ah!  le»  terme»*  sont  fait»  pour  un  cour  qui  peut  feindre. 
Si  j'en  avais  besoin,  nous  serions  trop  à plaindre. 

■ avise. 

Que  mes  jours  immolés  à votre  sûreté.. . 

XL  uns. 

Couiervez-le* , cher  prince  . ils  m'ont  assez  coûté. 
Peut-être  que  je  suis  trop  faible  et  trop  sensible  ; 

Mai»  enfin  tout  ni’, -larme  en  ee  séjour  horrible  : 
Yom-méniç  , devant  moi , triste,  sombre  , égaré  , 

Vous  ressentez  le  trouble  où  mon  ccnir  est  livré. 

ATI  b I. 

Vous  vous  faites  tous  deux  une  pénible  étude 
De  nourrir  vos  chagrins  et  votre  iuquiétudr. 
Dérobez-vous,  madame,  aux  peuples  irrités 
Qui  pounuhrent  sur  nous  l'excès  de  vos  boutés, 
de  palais  est  peut-être  un  rempart  inutile  ; 

I.e  vaisseau  vous  attend.  Valence  est  votre  asile. 
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Caliucx  de  «on  chagrin»  l'importune  douleur: 

Vous  avec  tant  de  droit»  sur  noua...  et  sur  ton  cœur  ! 
Vous  condamnes  san»  doute  une  crainte  odieuse . 
Voire  amant  tous  doit  tout  ; tous  êtes  trop  heureuse  I 
bclimi. 

Je  dota  l'ètrc  , et  l'hymen  qui  va  nous  engager... 

SCÈNE  IV. 

ZULIME,  ATI  I)E,  Il  AM  IRE  , IDAMORK. 

IDAMORE- 

Dan»  ce  moment,  inadatuc , on  rient  tous  assiéger. 

a nos. 

Gel! 

IDAMORE. 

On  entend  de  loin  la  trompette  guerrière: 

On  Toit  de»  tourbillon»  de  flamme  , de  poussière  ; 
D'étendard»  mrnaçans  le»  champs  »oi«t  inondés. 

Le  peu  de  no»  ami»  dont  no»  murs  sont  garde»  . 

Sur  cet  bord»  escarpe*  qu'a  formés  la  nature  , 

Et  qui  de  ce  palai»  entourent  la  structure  , 

En  défendront  l'approclic  . et  «rront  glorirux 
De  chercher  un  trt-pa»  Lotion'  par  tos  jeu*. 

tu  u ta  a. 

Dan»  ce  malheur  pressant  je  goûte  quelque  joie 
Eh  bien  ! pour  tous  servir  le  ciel  tn  outre  une  toit  : 
De  »oa  peuples  uni*  je  brave  le  courrou*  ; 

J'ai  combattu  pour  oui,  je  combattrai  pour  «ou». 
Pour  mériter  vos  soin»  je  puis  tout  entreprendre  : 

Et  mon  sort  en  tout  temps  sera  de  vous  défendre, 
sti.ivx. 

Que  dis-tu  ? contre  un  perd  arrête  , épargne-moi 
L’antour  n'enlraSne-l-il  que  le  crime  après  soi  ? 
Tombe  sur  tnoi  de»  cieux  l'éternelle  colère 
Plutôt  que  mon  amant  ose  attaquer  mon  pérr  ! 

Avant  que  se»  soldats  environnent  no» ‘tours , 

Les  flots  nous  ouvriront  un  plut  jiislr  secours. 

Mon  séjour  en  ce*  lien*  me  rendrait  trop  coupable  ; 
D’un  père  courroucé  fuyons  l'œil  respectable  : 

Je  vais  bâter  ma  fuitr , et  j’y  cours  de  ce  pas. 

ramirr  , A AtiJ*. 

Moi , je  vais  fuir  la  bonté  rt  bâter  mon  trépas. 

SCÈNE  V. 

F.  AM  IRE , AUDE 

snnr. 

Vous  n’irei  point  sans  moi  : non  , cruel  que  vous  vie»  , 
Je  ne  aouffrirai  point  vos  fureurs  indiscrète». 

Cher  objet  de  ma  rrainte  , arbitre  de  mon  sort  . 

('.ber  époux , commences  par  me  donner  la  mort. 

Au  no  ru  de»  nœuds  secret*  qu'à  son  heure  dernière 
De  ses  mourante»  mains  vient  de  former  tnon  père , 
De  ces  nœud*  dangereux  dont  nous  avons  protni» 

De  dérober  l'élreinlc  ù de»  veux  ennemi»  , 

Songes  aux  droit»  sacrés  que  j'ai  sur  votre  vie  ; 
Songes  quelle  est  à tnoi . qu'elle  est  à la  patrie  ; 

Que  Valence  dan»  vous  redemande  un  vengeur. 

Ailes  la  délivrer  de  l'Arabe  oppresseur  : 

Quilles,  sans  plus  tarder,  cette  rive  fatale  ; 

Tartes,  vives , régnes , fût-ce  avec  ma  rivale. 

Biaise. 

Non , désormais  nia  vie  est  un  tissu  d’horreurs; 

Je  rougis  de  moi-même,  et  surtout  de  vos  pleur». 

Je  suis  né  vertueux,  j’ai  voulu  toujours  l'être! 
Voules-vous  me  changer?  chéririez  vous  un  Irailrr 
J'ai  subi  IVsclavagc  et  son  poids  rigoureux  ; 
la*  fardeau  de  la  feinte  est  cent  foi»  pin»  aflieux. 

J'ai  connu  tous  les  maux  , la  vertu  le»  surmonte  : 
Mais  quel  ccrur  généreux  peut  supporter  la  honte  ? 
Quel  supplice  effroyable  alors  qu  ti  faut  tromper. 

El  que  tout  mon  scciet  est  prêt  à m’échapper  ! 

BTina. 

Eh  bien!  allez  . parlez , armes  sa  jalousie. 

J’y  consens;  mais . cruel , n’cxpoaci  que  ma  vie; 
N’immolez  que  l’objet  pour  qui  vous  rougissez. 

Qui  vous  fuirait  à feindre,  cl  que  vuu»  baisse*. 


Rsvnsr. 

Je  vous  adore,  Atide,  et  l'amour  qui  m'enflamme 
Ferme  à tout  autre  objet  tout  accès  dan*  mon  a me 
Mai»  nlu»  je  vous  adore , et  plus  je  doi»  rougir 
De  fuir  avec  Zulime  alin  de  la  trahir. 

Je  suis  bien  malheureux  , si  votre  jalousie 

Joint  *c»  poisons  nouveaux  aux  horreurs  de  ma  vie  1 

Entouré  ne  forfaits  et  d’infidélités , 

Jr  le»  commets  pour  vous  , et  vous  seule  en  doutes. 

Ah  ! mon  crime  est  trop  vrai  , trop  affreux  envrr#  elle  . 
Ce  cœur  est  un  perfide , et  c’est  pour  vous,  crueli*  ' 
s tins. 

Non  , il  est  généreux  ; le  mien  n’est  point  jaloux  : 

I.a  fraude  et  le»  soupçon*  ne  sont  point  fait»  pour  vous 
Zulime  , en  écoulant  son  amour  malheureuse  , 

Na  point  reçu  de  vous  de  promisse  trompeuse. 

Idamore  a parlé  : sûre  de  ses  appas , 

Elle  a cru  ae»  discourt  que  vous  ne  dictiez  pa«. 

Eh  ! prut-ou  s'étonner  que  vous  ayez  su  plaire  ? 

Prul-on  vous  reprocher  ce  rhanne  involontaire 
Qui  vous  soumit  un  cœur  prompt  à se  désarmer? 

Ab  ! le  mien  m’est  témoin  que  Fon  doit  voua  aimer. 

BAVURE. 

Eh  ! pourquoi , profanant  de  *i  saintes  tendresses  , 

De  Zulime  abusée  enhardir  les  faiblesses  ? 

Pourquoi , déshonorant  votre  amant , voire  époux  . 
Promettre  à d’autre*  yeux  un  cœur  qui  n'«t  qu'à  toui? 
Dans  quel  piège  Idamore  a conduit  l iunoceoce I 
De»  bienfaits  de  Zulime  affreuse  rrromprusr  .* 

Ah  ! cruelle  , à quel  prix  le  jour  m’est  conservé  ? 

ATI  DR. 

Eli  bien  ! punissez-moi  de  vous  avoir  sauvé. 

Idamore  , il  est  «rai  , n’est  pas  le  seul  coupable  . 

J'ai  parlé  comme  lui  ; comme  lui  condamnable  , 
J'engageai  trop  Rainire,  et  sans  le  consulter. 

Je  n'v  survivrai  pas.  vous  n’en  pouvez  douter. 

Je  seii*  qu'à  vos  xerlus  je  fesai»  trop  d'injure; 

Je  vous  épargnerai  la  honte  d’un  parjure  : 

Vivez,  il  me  suffit...  Ciel  I quel  tuinull»  affreux! 

R AM  IBS. 

Il  m'annonce  un  combat  moin» grand,  moins  douloureux. 
Le  ciel  m'y  peut  au  moins  accorder  quelque  gloire  . 

J’y  vole.  . 

ATinc. 

Je  vous  suis  ; la  chute  00  la  victoire  , 

Le*  fer»  ou  le  trépas,  je  »ai*  tout  partager. 

Puis- je  être  loin  de  vous?  vous  été»  en  danger  # 
asMiac. 

Ah!  ne  laissez  qu'à  moi  le  destin  qui  m'opprime. 

('.hère  épouse  , craignez... 

. ATIDE. 

Je  ne  crains  que  Zuli  ixvr 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

hajiire.  idaïioce- 

IDAMORE. 

Oui,  Dieu  même  e»l  pour  nous;  oui,  ce  Dieu  de  la  gurrr* 
Nous  appelle  sur  l'onde  et  désarme  la  terre. 

Vous  voyez  les  sujet»  du  triste  Béiunaar 
Suspendre  leurs  fureurs  au  pied  de  rc  rempart  : 

II»  ont  quitté  ce»  traits,  ce*  funestes  machine» 

Qui  des  mur»  d* Arsenic  apportaient  le*  ruine*  , 

Tout  ce  grand  appareil  qui . dans  Quelque»  moiurti* 
Pouvait  de  ce  palai*  briser  le*  fondemens. 

Cependant  l'heure  approche  où  la  mer  favorable 
Va  quitter  avec  non*  rc  rivage  effroyable. 

Seigneur,  au  nom  d’ Atide  , au  nom  de  no»  n«.-»U»cuM . 
Kl  de  tant  de  périls,  et  de  tant  de  douleurs , 

Par  Je  saint  publie . devant  rpii  tout  s'efface  . 

Par  ce  premier  devoir  de*  mi*  de  notre  race  . 

Ne  Bougez  qu'à  partir  , et  ne  rougissez  pas 
De»  bontés  de  Zulime  et  de  «•*  attentat*  : 

Ne  fuyez  point  les  don*  de  sa  main  bienfesame  , 
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ZULIME. 


>9' 


En»m  1rs  siens  coupable,  rn»rn  nous  innorrnte ; 
Entouré  dVunrniii  dioi  ce  séjour  d'horreur , 
Ciaignel... 

Mes  ennemis  soûl  au  fond  de  mon  coeur. 
Atide  l’a  voulu  ; c'esl  asses,  Idaniore. 

uiion. 

Comment  ! quel  repentir  peut  vous  troubler  encore  ? 
Qui  voua  relient? 

unit. 

L’honneur.  Crois-tu  qu'il  soit  permis 
D’être  injuste , infidèle  , et  traître  à ses  amis  ? 

ItUMOBS. 

Non  , sans  doute  , reigneur  , et  re  crime  est  infâme 
usiii. 

KM-il  donc  plus  permis  de  trahir  une  femme  , 

De  la  conduire  au  piège , et  de  l'abandonner  ? 

IDiMOBS. 

Un  plus  grand  intérêt  doit  voue  déterminer. 
Voudriez-vou»  livrer  à l’horreur  de*  supplices 
Ceux  tjui  vous  ont  voué  leur  vie  et  leur»  service»? 

Entre  Zulime  et  nous  il  est  temps  de  choisir. 

sam  st. 

Eh  bien  ! qui  de  vous  tous  me  faut-il  donc  trahir  ? 
Faut-il  que  , malgré  nous,  il  soit  des  conjonctures 
Où  le  cœur  égaré  flotte  entre  le»  parjures  ? 

Où  la  vertu  , sans  force,  et  prête  a succomber , 

Ne  voit  que  des  écueils,  et  tremble  d'y  tomber  ? 

T ii  sais  ce  que  pour  nous  Zulime  a daigné  faire  ; 

Elle  renonce  à tout , à son  trône , à son  père , 

A sa  gloire , en  un  mot  ; il  faut  en  convenir. 

Armé  de  se»  bienfait»,  moi , j’irais  l'cn  punir  I 
C’est  trop  rougir  de  moi  : plains  ma  douleur  mortelle, 
nuoii. 

Rougisses  de  tarder  , Valence  vous  appelle; 

Les  momeus  sont  bien  chers  ; et  si  vous  hésitez... 

SAM1XF. 

Non  ; je  vais  m'expliquer  et  lui  dire.., 

IDlIOIt. 

Arrêtes  ; 

(•ardet-vons  d’arracher  un  voile  nécessaire  : 
l.aÛMes-lui  son  erreur,  cette  erreur  est  trop  chère. 

Pour  entraîner  Zulime  à ses  égarement 
Vous  n'employàtes  point  l'art  trompeur  des  amans. 
Sensible  , généreuse  , et  sans  expérience  . 

Elle  a cru  n'écouter  que  la  reconnaissance  ; 

Elle  ne  savait  pas  quelle  écoutait  l'amour. 

Tous  vos  soin»  empressés  la  perdaient  sans  retour  ; 

Dans  son  illusion  nous  l'avons  confirmée  : 

Enfin  elle  vous  aime  ; elle  sc  croit  aimée  , 

De  quel  jour  odieux  ses  yeux  seraient  frappés! 

Il  n’est  de  malheureux  que  les  cœurs  détrompés. 

Itéservrs  pour  un  temps  plus  sûr  et  plus  tranquille 
De  ces  droits  délicats  I examen  difficile. 

Lorsque  vous  sere*  roi,  juges  et  décides: 

Ici  Zulime  régne , et  vous  en  dépendes. 

limas. 

Je  dépends  de  l'konneor  ; votre  discours  m’offense. 

Je  crains  l'ingratitude , et  non  pas  sa  vengeance. 

Quoi  qu'il  puisse  arriver  , un  cœur  tel  que  le  mien 
Lui  tiendra  sa  parole , ou  ne  promettra  rien. 

losuoaa. 

Trembles  donc  : son  amour  peut  se  tourner  en  rage. 
Mide  de  son  sang  peut  payer  cet  outrage. 

s smi  as. 

liber  Idamore  , au  bruit  de  son  moindre  danger , 

De  ces  lieux  ennemis  va  , court  la  dégager. 

Sois  sûr  que  de  Zulime  arrêtant  la  poursuite  , 

Avant  que  d'expirer  j'assurerai  sa  fuite. 

idamorc. 

Vous  voua  connaissez  mal  en  cea  extrémité*  ; 

Atide  et  vos  amis  mourront  à vos  côté*. 

Msis  non,  votre  prudence  et  la  faveur  céleatc 
Ne  nous  annoncent  point  une  Go  ai  funeste. 

Zulime  est  encor  loin  de  vouloir  te  «euger  ; 

Peut-elle  craindre  , hcla*  ! qu'ou  la  veuille  outrager  ? 

San  aine  tout  entière  à ton  espoir  livrée , 

Aveugle  en  se*  bonté*  , et  d'amour  enivrée. 


Goûte  d'un  calme  heureux  le  dangereux  sommeil ... 
unit. 

Que  je  crains  le  moment  de  son  affreux  réveil  ! 

mmoae. 

Gâchez  donc  à scs  yeux  U vérité  cruelle  , 

Au  nom  de  la  patrie...  On  approche  , c’est  elle 
asuiss. 

Va  , cours  après  Atide  , et  reviens  m'avertir 
Si  les  mers  et  le»  vents  m'ordonnent  de  partir. 

SCÈNE  II. 

ZDL1MK  , RAM1RE,  SK  R AM  F. 

uuvt. 

Oui , nous  touchons , R a ni  ire  , à ce  moment  prospère 
Qui  met  en  sûreté  cette  tète  si  chère. 

En  vain  nus  ennemis  t car  j'ose  ainsi  nommer 
Qui  voudrait  désunir  deux  cœur»  nés  pour  s'aimer)  , 
En  vaiu  loua  cca  guerriers  , ce»  peuples  que  j'ollensc, 
De  mon  malheureux  père  ont  armé  la  vengeance. 
Profilons  des  instant  qui  nou»  sont  accordes  : 

L’amour  nous  conduira  , puisqu'il  nous  a gardés  ; 

Et  je  puis  dès  demain  rendre  à voir r patrie 
Ge  dépôt  précieux  qu'à  moi  seule  il  confie. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  m'attacher  à vous 
Par  les  nœuds  éternels  et  de  femme  et  d’époux  : 

Grâce  à ces  uoms  si  saints  , ma  tendresse  épurée 
En  est  plus  respectable  , et  non  plus  assurée. 

Le  père . les  amis  que  j'ose  abandonner, 

l.e  ciel,  tout  l’univers  , doivent  me  pardonner. 

Si  de  tant  de  bérus  la  déplorable  fille 
Pour  un  époux  si  cher  oublia  sa  famille. 

Prenons  donc  & témoin  ce  Dieu  de  l'univers, 

Que  nous  servons  tou»  deux  par  de*  cultes  divers  j 
Attestons  cet  auteur  de  l’amour  qui  nous  lie  , 

Non  que  voire  grande  a nie  à la  mienne  «t  unie 
(Nos  cœur*  n ont  pas  besoin  de  ces  vœux  solennel*  ] ; 
Maïs  que  bientôt , seigneur,  aux  pied»  de  vos  autel» 
Vos  peuples  béniront,  dans  la  même  journée. 

Et  votre  heureux  retour  , et  ce  grand  by  menée. 

Mettons  prés  des  humain*  ma  gloire  en  sûreté  ; 

Du  Dieu  qui  nou*  entend  méritons  la  bonté  : 

Et  cessons  de  mêler  , par  trop  de  prévoyance  , 

Le  poison  de  la  crainte  à la  douce  espérance. 

Ravise. 

Ab  ! vous  percez  un  cœur  destiné  désormais 
A d’éternels  lourmrus,  plu*  grands  que  vos  bienfaits. 

ît'UHir. 

Eh!  aui  peut  vous  troubler,  quand  voua  m’avez  su  plaire? 
Le*  chagrins  sont  pour  moi  ; la  douleur  de  mon  père  , 
Sa  vertu , cet  opprobre  à ma  fuite  attaché , 

Voilà  les  déplaisirs  dont  mon  cœur  est  louché  : 

Mais  vous  qui  retrouvez  un  sceptre  , une  couronne  , 

V os  paren* , vos  ami»  , tout  ce  que  j’abandonne  , 

Qui  de  votre  bonheur  n'aves  point  à rougir; 

Vous  qui  m'aimes  enfin... 

SAmsi. 

Pourrais-je  vous  trahir? 

Non , je  ne  puis. 

sc  Lias. 

Ilélas  I je  vous  en  crois  sans  peine  : 
Vous  sauvâtes  mes  jours,  je  brisai  votre  chaîne: 

Je  vois  en  vous  , Rainirc,  un  vengeur  , un  époux  : 

Vos  bienfaits  et  les  miens,  tout  me  répond  de  vou». 
SAUiat. 

Sous  on  ciel  inconnu  le  destin  vous  envoie. 

XL'LIUS. 

Je  le  sais,  je  le  veux,  je  le  cherche  avec  joie  ; 

C'est  vous  qui  m’y  guides. 

aiuixK. 

C’est  i vou»  de  juger 
Qu'on  a tout  à souffrir  chez  un  peuple  étranger  ; 
Coutumes,  préjugés  , munir*  , contraintes  nouvelle», 
Abus  devenus  droits,  et  loi»  souvent  cruelle». 

st  uns. 

Qu’importe  à notre  amour  ou  leur»  mœurs  ou  leur»  droit*? 
Votre  peuple  etl  le  mien  , vos  lois  seront  mes  lois. 
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THÉÂTRE. 


igi 


J’en  ai  quitté  pour  tous  , Hélas!  de  plu*  saerêc*  ; 

Et  qu'ai  j--  à redouter  de*  nraon  de  km  contrée*  ? 
Quel*  mjiiI  donc  le»  humain*  qui  peuplent  vos  étal*? 
Out  il»  fait  quelque»  lois  pour  former  de»  ingrats? 
ItWIl. 

Je  suit  loin  d'ètre  ingrat  t non  , mon  cœur  ne  peut  IV ire. 
•oins. 

Sans  doute... 


kisrae. 

KlaU  en  moi  vous  ne  Terriet  qu’un  traître , 
Si , tout  prit  à partir,  je  cachait  à tôt  jeux 
Un  obstacle  fatal  opposé  par  Ici  cieux. 

iruaii 

l?n  obstacle  I 


sonar. 

Une  loi  formidable  , élernellr. 
truste. 

Vous  m’arrache*  le  cœur;  achevé*  , quelle  est-elle? 
liiiu. 

C’etf  la  religion...  Je  sai#  qu'en  vt>«  climats , 

Où  vingt  peuple*  uni»»  ont  clungé  tant  d’état». 
L'hymen  unit  soufrât  ceux  que  leur  loi  divise. 

En  E*papne  autrefois  eette  indulgence  admise 
Désormais  parmi  nous  est  un  crime  odieux; 

I.a  loi  dépend  toujours  et  des  temps  rt  des  lieux. 

Mou  sang  dan»  met  états  m’appelle  au  rang  suprême  , 
Mais  il  r»t  un  poutoir  au  dessus  de  tuoi-tuême. 

Xt'LIMV. 

Je  t’entends  : cher  Ttamire  , il  faut  l'ontrir  mon  ciwr: 
Pour  ma  religion  j'ai  connu  ton  horreur, 

J’eu  ai  souvent  gémi  ; niais , ail  ne  faut  rien  taire , 

A mon  ante  en  *ecrel  tu  la  rendis  moin»  chère. 

Soit  erreur  ou  raison,  toit  ou  crime  ou  devoir. 

Soit  du  plus  tendre  amour  l’invincible  pouvoir , 

( Puisse  le  juste  ricl  excuser  me»  faiblenrs  ! ) 

Du  sang  en  ta  faveur  j’ai  bravé  le»  tendresses  ; 

Je  pourrai  t’immoler,  par  de  plu»  grand»  efforts  , 

O culte  mal  connu  de  ce  sang  dont  je  sors: 

Puisqu’il  l’est  odieux,  il  doit  un  jour  me  l’élre. 

Fidèle  à mou  époux  , et  soumise  i mon  maître. 
J'attendrai  tout  du  temps  cl  d’un  si  cher  lien. 

Mon  cœur  servirait  il  d autre  Dieu  que  le  tien? 

Jr  voi*  couler  tes  pleur»  ; tant  de  soin  , tant  de  flamme, 
Tant  dabandonneineiit , ont  pénétré  ton  amr. 
Adressons  l'un  et  l’autre  au  Dieu  de  les  autels 
O*  pleur*  que  l'amour  verse  , et  ce»  vieux  solennels. 
Qu'Alidc  J soit  présente  ; elle  approche  ; elle  m’aitne  r 
Que  ton  amitié  tendre  ajoute  à l’amour  même. 

A tide! 

mark*. 

Ceti  est  trop  ; et  mon  cœur  déchiré... 


SCÈNE  III. 

ZCLDU.BAUIRE.  ATIDE,  SÊIUME. 


ATTIW. 

Madame  , dans  ce»  mur»  votre  père  ejt  entré. 

strinra. 


Mon  père) 

Lui  ! 


SiSIlL 


irun. 

Grand  Dieu) 


srinr. 

Sans  soldats , sans  escorte. 
Sa  voix  de  ce  palais  s'est  frit  ouvrir  la  porte. 

A l’aspect  de  sev  pleur»  et  de  *r»  cheveux  blancs. 

I»r  ce  front  couronné,  respecté  si  long  temps  . 

Vos  garde»  interdit»,  baissant  pour  lui  h * arme»  . 

N’ont  pa»  cru  sou»  trahir  en  partageant  se»  larme». 

Il  approche  , il  vous  cherche. 

OU  MC. 

O mon  père  I fi  mon  roi  I 
Devoir,  nature,  amour,  qu’exiges  vous  de  moi? 
srinx. 

Il  va , n’en  doutes  point , demander  notre  vie. 

kiUtkK. 

Donnes  lui  (ont  mon  sang,  je  vom  le  sacrifie; 


Mais  conservez  du  moins... 

svitn. 

Dan»  l'état  où  je  soi*  . 

Pouvet-vous  bien  , cruel,  irriter  me»  ennuis! 

Tombent,  tombent  sur  moi  le»  traits  de  sa  vengeance! 
Allez  , Alide  ; et  vous  , évite*  sa  présence. 

(.  cm  le  premier  moment  où  je  puis  souhaiter 
Dr  me  voir  sans  flamire,  et  de  vous  éviter. 

Ailes  , trop  digne  époux  de  U triste  Zulime: 

Ce  litre  si  sacré  me  laisse  au  moins  mus  crime- 
STIDX. 

Qu’entends  je?  ton  époux? 

mm. 

On  vient  , suive*  sise»  pas  , 
Plaignes  mon  sort,  Atide  , rt  ne  m’accuse*  pas. 

SCÈNE  VI. 

ZI: LIME.  BK.VASSAB.  SÉItAStE. 

nuit, 

Le  voici , je  frissonne , et  me*  yeux  s'obscurciesens . 
Terre  , que  devant  lui  tes  gouffres  m'engloutissent  ! 
Sérame , soutiens-moi. 

■ivissia. 

C’est  elle! 

KUU. 

O désespoir! 

léiutiL 

To  détournes  le#  yeux  , et  tu  nains  «le  me  voir  1 
■t  un 

Je  me  meurt!  Ab,  mon  pèr*l 

lut  MIS. 

O toi . qui  fus  sua  fille  ‘ 
Cher  espoir  autrefois  de  ma  triste  famille. 

Toi  qui  dan*  mes  chagrins  étais  mon  seul  recou*#. 

Tu  ne  me  commis  plu»? 

xi  l.nis  , à gtnoux. 

Je  vous  connais  toujours; 

Je  tombe  en  frémissant  à ee»  pieds  que  j'euibraoac  , 

Je  le*  baigne  de  pleur»,  et  je  n’ai  point  l’audace 
lie  lever  jusqu'à  vous  un  regard  criminel 
Qui  ferait  trop  rougir  votre  front  paternel. 

■tourna». 

Sais-tu  quelle  est  rberreur  dont  ton  crime  m'aerabh 
snm. 

Je  saia  trop  qu'à  voa  yeux  il  eat  inexcusable. 


J'aurais  pu  te  punir  . j'aurai»  pu  dans  ce*  leurs 
Ensevelir  ma  boni»  et  le*  roupablet  jour». 

seuil. 

Votre  colère  ert  juste , et  je  l'ai  méritée. 

UI1SS4I. 

Tu  voit  trop  que  mon  cœur  ne  l'a  point  rrouiée. 
Lève-toi;  ta  douleur  commence  à m attendrir  , 

(Elit  tt  r*liw.) 

F.t  le  cœur  de  Ion  père  attend  ton  repentir. 

Tu  tai»  «i  dans  ce  cœur,  trop  indulgent  , trop  tendre 
Les  cris  de  la  nature  ont  »u  H faire  entendre. 

Je  vivais  dan#  loi  seule  ; et  jusque*  à ce  joue 
Jamais  père  à »on  sang  n'a  marqué  plus  d'amour. 

Tu  sais  »i  j'altendai*  qu’au  bout  de  ma  carrierr 
Ma  bouche  en  expirant  nommât  mon  héritière  „ 

Et  cédât , malgré  moi . par  des  soin*  superflus  , 

O qui  (lins  ce»  moment  ne  nous  appartient  plut. 

Je  n'ai  que  trop  vécu  ; ma  prodigue  tendresse 
Prévenait  par  ses  don»  ma  caduque  vieillesse. 

Je  le  donnai*  pour  «lot  , en  engageant  ta  foi , 

Ces  trésors  , ce*  étals  que  je  quittai»  pour  toi , 

Et  tu  pouvais  choisir  entre  le»  plus  grands  prince» 
Qui  de*  bords  syrien#  gouvernent  les  province*  : 

Et  c’est  dan#  ce*  momens  que  , fuyant  de  me»  bra»  . 
Toi  seule  à la  revAlte  excite»  me*  soldais. 

M'arrache»  mes  sujets,  m’enlève#  me#  esclave#  . 
Outrages  mes  vieux  ans,  m'abandonne» , me  bras  es 
Quel  démon  t’a  conduit*  à cet  excès  d'horreur  ? 

Quel  monstre  a corrompu  Ira  vertu»  de  ton  cœur? 
Yeux-lu  ravir  un  rang  que  je  te  sacrifie  ? 

Veux-:u  me  dépouiller  de  ce  reste  de  vie  ? 
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ZCLIME. 


Ah . Zulime  ! ah , uion  sang!  par  tant  de  cruauté  . 
Veux-tu  punir  liiui  IVxréi  de  ma  bouté  ! 

ir  un. 

Seigneur , mou  touveraiu  . j’ose  dire  mon  père  , 

Je  voua  aime  encor  plu»  que  je  ne  vous fu*  chère. 
Régnez,  tire*,  heureux,  ne  vous  consumes  plu». 

Pour  cette  criminelle,  en  regret*  suprrlluv 
De  mon  aveuglement  moi-même  épouvantée, 

K vp  ira  rat  des  regret*  dont  je  sui»  tourmentée  , 

Et  de  votre  irmlre-.se  et  de  votre  coiirronv  , 
t Je  pleure  ici  mou  rtime  à t»  ucrét  genoux; 

! Mau  ce  crime  m cher  a sur  moi  trop  d'empire  ; 

! V ou»  n’avez  plus  de  tille  , et  je  suis  à (lamirc. 

itviuti. 

Que  dut u ? malheureuse  ! opprobre  de  mon  sort  ! 

Quoi!  lu  joins  tant  de  Imnle  à l'horreur  de  ma  mort! 
Qui?  Ramire  J un  captif  ! Ramire  l'a  séduite  1 
L'i»  barbare  t'enlève  , et  le  force  à la  fuite! 

Non  , dans  Ion  cœur  séduit , d’un  fol  amour  atteint. 
Tout  rboiiueur  de  mou  *ang  u’est  p.»»  encore  éteint  ; 
Tu  ne  touillera»  point  il  une  lacbe  si  noire 
l.a  race  des  liêro»,  mu  vieillesse  et  ma  gloire. 

Quelle  honte,  grand  Dieu,  suivrait  un  sort  si  beau! 
Veux  lu  déshonorer  ma  vie  ci  mon  tombeau? 

De  mrs  folles  bornés  quel  honible  salaire  ! 

Ma  tille  , un  suborneur  est  il  donc  plu*  qu’un  père? 
Repeostoi,  sui»  me»  pas,  viens  *an*  plus  m’outrager, 
si  use. 

Je  voudrait  obéir;  mon  soit  ne  peut  fhangrr. 
Approuvée  eu  Kuiope  , eu  vos  climat*  flétrie. 

Il  n’est  plu*  de  retour  pour  moi  dans  ma  patrie. 

Mais  si  le  nom  d'esclave  aigrit  votre  courroux , 

Songes  que  cet  esclave  b combaliu  pour  vous; 

Qu'il  vous  b délivré  d'une  main  ennemie  ; 

Que  to»  persécuteurs  ont  demandé  sa  vie  ; 

Que  j'arqiiitte  envers  lui  ce  que  vous  lui  devez  ; 

Qu’à  d'wei  grands  honneur*  se*  jour*  sont  réservé»  ; 

! Qu’il  est  du  *aug  des  roi*  ; et  qu'un  hèro»  pour  gendre , 
Un  prince  vertueux... 

liHiUSS. 

Je  ne  veux  plus  t’entendre. 
Barbare  ! que  le»  cjrnx  partagent  ma  douleur  I 
Que  ton  indigne  amant  soit  un  jour  mon  vengeur  ! 

Il  le  sera  san»  doute  , et  j’en  reçois  l’augure. 

Tou»  les  enlèvemens  sont  suivis  du  parjure. 

Puisse  la  perfidie  et  la  division 
Kire  le  digue  fiuil  d’une  Irtte  union! 

J’espère  que  le  ciel . srn»ible  à mon  uutrage  . 

• Aceo ii reira  bientôt  dan»  les  pleur*  , dan»  la  rage  , 

| Le»  jouis  inforlunèt  que  nu  bouche  a maudit», 

| Kl  qu'on  le  trahira  , comme  tu  oie  trahis. 

• Coupable  de  la  mort  qu'ici  lu  me  prépares  , 

Lâche,  tu  périra»  par  de*  main»  plus  barbares  : 

| Je  le  demande  aux  çieux  ; perfide  , lu  mourras 
Ans  pied»  de  tou  am.uil  , qui  ne  le  plaindra  pas. 

Mai*  avanl  de  combler  son  opprobre  et  sa  rage  , 

Avant  que  le  cruel  t'arrache  a ce  rivagr  , 

J’j  coin»  ; cl  nous  verrons  vi  tes  lâelir*.  soldats 
| Seront  assez  hardi*  pour  t’ôlCr  de  me*  bras  , 

K si , pour  se  ranger  sou»  le»  drapeaux  d’un  traître 
; II*  rouleront  aux  pieds  rt  ton  père  et  leur  maître. 

SCÈNE  v. 

ZULIME,  SL  B AM  K 

ECUME. 

Seigneur...  Ah!  cher  auteur  de  me»  coupable*  jour»  ! 

■ Voilà  quel  est  le  fruit  de  mes  triste*  amours  ! 

Dieu  qui  l’a» entendu.  Dieu  puissant  que.  l’irrite, 

1 Aurais-tu  confirmé  l'arrêt  «pie  je  mérite  ? 

l.a  mort  et  le*  enfer»  paraissent  devant  moi  : 

! Ramire  , avec  plaisir  j'vr  descendrais  pour  loi. 

1 Tu  me  plaindras  sans  doute...  Ah  1 passion  funeste  I 
Quoi  ! le»  larme»  d’un  pere  , et  le  courroux  céleste  , 
la**  malédiction*  prête»  à in’accabler  . 

: Tout  irrite  le»  feux  dont  je  uie  *cn*  brûler  ! 


Dieu  ! je  me  livre  à loi  : »i  tu  vrnx  que  j’expire  , 

Frappe  ; mai*  réponds-moi  des  larmes  de  Ramire 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

ZfJLIME  , ATIDE- 

SL'LIMK. 

Hélas!  von*  n'aimes  point  : vous  ne  concevez  pas 
Tou»  ce»  soulèvetueii»  , ce»  craiulc»  , ce»  combats  , 

Ce  reflux  orageux  du  remords  et  du  crime. 

Que  je  me  baie  ! j'outrage  uu  pere  magnanime  . 

Un  perc  qui  m’est  cher  , et  qui  me  teud  les  bras. 

Que  dis-je  ? l’outrager!  j’avance  sou  trépas  : 

Malheureuse  ! 

moi. 

Après  tout  ,si  votre  ame  attendrie 
Craint  d'ueeabler  un  père  , et  tremble  pour  sa  vie. 
Pardonner.  : mais  je  sens  qu’en  de  Iris  déplaisir* 

Un  grand  raur  quelquefois  commande  B ses  soupir». 
Qu'on  peut  sacrifier... 

sr  Liste. 

Que  prétends-tu  nie  dire?. 
Sacrifier  l'ainour  qui  luVticiiainr  à Raïuirr  I 
A quel*  conseil»  , gland  Dieu  1 faut-il  s'abandonner? 
Ai-je  pu  les  entendre  ? utr-l-oii  les  donner? 

Toute  prèle  à partir  , vous  proposer,  barbare  . 

Que,  moi  qui  lai  conduit , de  lui  je  me  sépare  ! 

Non,  mon  père  et»  courroux  , sue»  remords  , ma  douleur. 
De  ce  conseil  affreux  u'égalcnt  point  l’horreur. 

atidc. 

Mais  voins-même  a l'instant , à vos  devoirs  fidèle  , 

Vous  disiez  que  l'amour  vous  rend  trop  criminelle, 
tuuu. 

Non  , je  ne  l'ai  point  dit  , mon  trouble  m'emportait  ; 

Si  je  parlais  ainsi  , mon  cœur  me  démentait. 

XTIDC. 

Qui  ne  counait  l’état  d’uue  ame  combattue  ? 

J'éprouve  , croyez-moi , le  chagriu  qui  vous  lue  : 

Et  ma  triste  amitié... 

SUIVI. 

Vou*  m'eu  drrez  , du  moins. 

Mai»  que  celle  amitié  prend  de  funeste*  soins  ! 

Ne  uie  parlez  jamais  que  d’adorer  Ramire  , 

RedouLIrz  dau*  uion  ea-ur  tout  l’amour  qu’il  m’inspire, 
llélas!  m’asMirrz-vou*  qu’il  réponde  à me*  vieux 
Comme  il  le  doit , Atidc  , et  cornu»  je  le  veux  ? 

srioe. 

Ce  n’est  point  a de*  rieur»  nourris  dans  l’amertume  , 
Que  la  crainte  a glacés  , que  la  douleur  consume  ; 

Ce  n’csl  point  ù de»  yeux  aux  larmes  condamné». 

Ile  lire  dan*  les  cœur*  de»  amans  fortuné». 

Ksi -ce  à moi  d’obaerver  leur  joie  et  leur  caprice  ? 

Ne  vous  su  (lit  -il  pas  qu’on  vous  rende  justice  , 

Qu’on  soit  à vus  bontés  asservi  pour  jamais  ? 

ai-  LIME. 

Non  : il  semble  accablé  du  poids  de  me»  bienfaits  ; 

Son  ame  est  inquiète  , rt  n est  point  attendrie. 

Alide  , il  me  pari  vil  de*  lois  de  sa  patrie. 

Il  c»l  tranquille  assez , maître  Sites  de  ses  vœux 
Four  voir  en  ma  présence  un  obstacle  à no»  feus. 

Ma  tendresse  un  uioineiit  *’r»4  sentie  alarmée. 

Chère  Atidc,  r»l-rc  aimi  qtirje  dois  cire  aimée  ? 

Apre»  ce  que  j’ai  fait , apres  ma  fuite  , héla»  !... 

Aiiile  . il  me  trahit  , s’il  ne  m'adore  pas: 

Si  de  quelque  intérêt  son  ame  est  occupée  . 

Si  je  n’y  sui»  pas  seule  , Atidc , il  m’a  trompée. 

SCÈNE  II. 

ZLL1UE,  ATIDE . IDAMORE 

IDiKOUk 

Madame  . votre  père  appelle  se*  soldats  , 

Résolves  votre  fuite,  et  ne  différé*  pas. 

Déjà  quelques  guerrier»  , qui  devaient  von»  défendre. 
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THEATRE. 


Aux  pleur»  de  Kénassar  étaient  prêt»  à se  rendre 
Honteux  de  vous  prêter  uu  ucrilrgr  appui , 

Leur»  front» en  rougissant  w baiwiirnt  aCTanl  lui. 

De  ees  mur»  odieux  je  garde  le  passage  ; 

C» «entier  détourné  nou»  conduit  au  rivage. 

Ramire,  impatient  , de  voua  Mule  occupé , 

De  vo*  bonté»  rempli . de  xo»  charme»  frappé  . 

Kl  prêt  pour  son  épouse  à prodiguer  sa  vie  , 

Dispose  en  ce  luoiueut  xolre  heureuse  sortie. 

ICU». 

Ramire , dites-vous  ? 

IOABORC. 

Ardent  , rempli  d'espoir ,- 
Il  retient  vous  servir  , surtout  il  veut  vous  voir 
truiE. 

Ali!  je  renais,  Alide.  et  mon  jmr  est  en  proie 
A tout  l'emportement  de  l’excès  de  ma  jote. 
Pardonue  à de*  soupçon*  indignement  connus; 

Ils  sont  évanoui»  , il»  ne  renaîtront  plu». 

J'ai  douté  , j'en  rougis  ; je  craignais  . et  l'ou  ui'aimc  F 
Abl  prince  J... 

SCÈNE  III. 


Zl'UME.  ATIDE,  RAMIRE.  IDAMORE 


a tpiuoxi:,  d Ramire. 

J'ai  parlé  , seigneur, comme  vous  même; 
J'ai  peint  de  voire  en-ur  le»  juste*  senlimena  ; 

Zulime  en  est  bien  digne  : aebevet,  il  eut  temps. 
Pressons  l'heureux  instant  de  notre  délivrance  : 

Rien  ue  nou#  relient  plu»:  je  cour»,  je  vous  devance. 

{ 11  sort.  ) 


Rimât. 

Nous  voici  parvenus  à ce  moment  fatal 
Où  d'un  départ  trop  lent  on  donnr  le  signal. 

PénaMar  de  ces  lieux  n'est  point  encor  le  mailre: 

Pour  peu  que  nou»  tardions  . madame,  il  pourrait  l’être. 
Vous  voulez  de  l'Afrique  abandonner  les  bord»; 

Vrncx , ne  craiguex  point  se»  impuissant  effort». 

RD  MUE. 

Moi  craindre!  ah!  c'est  pour  vous  que  j’ai  connu  la  rrainle, 
Crovez-iuoi  ; je  commande  encor  dan»  cette  enceinte. 

I.a  porte  de  la  tuer  ne  s'ouvre  qu'à  ma  voix. 

Sauves  nia  gloire  au  moins  pour  la  dernière  fois. 
Apprenons  à l'Espagne  , à I Afrique  jalouse. 

Que  je  suis  mon  devoir  en  partant  votre  épunsc- 

RAHIRE. 

C'est  braver  votre  père  , et  le  désespérer; 

Pour  le  salut  de*  mien»  je  ne  puis  différer.. 

ZOLlttK. 


Ramire  ! 


«latte. 

Si  le  ciel  me  rend  mon  héritage  , 

Valence  est  à vos  pied». 

ictm. 

Tu  promis  davantage. 

Que  m’importait  un  trône  ? 

ATI or. 

P.h!  madame,  est-il  temps 
De  s'oublier  ici  dans  ce#  périls  p reira  ru  ? 

Songes... 

rplimc. 

De  ce  péril  soyez  moins  occupée  : 

Il  en  est  un  plu»  grand.  Ciel  I serais-je  trompée  ? 

Ab , Ramire  J 

liMllt. 

Attendes  qu'au  sein  de  tes  étals 
L'infortuné  Ramire  ait  pu  guider  vos  pas. 

Retint. 

Qu'ente  mls-jr  ? Quel  discours  à tous  le»  trois  funeste  ! 
Ramire  I attendais-tu  qu’immolant  tout  le  reste. 
Perfide  à ma  patrie  , à mon  père , à mon  roi , 

Je  n’eusse  en  ce*  climats  d'autre  maître  que  toi  ? 

Sur  ce»  rocher»  déserts  , ingrat . m'as  tu  conduite 
Pour  traîner  en  Kurope  une  esclave  à la  suite  ? 

J e von»  y mène  en  reine , et  mon  peuple  à genoux 
Avec  son  souverain  fléchira  devant  vou*. 


ATIDK. 

Èroyri  que  vos  bienfaits... 

trLivv. 

Ab  î c’en  est  tron  , Alide 
C’est  trop  vous  efforcer  d'excuser  un  perfide  ; 

I,e  voile  rM  déchiré  , je  vois  mon  sort  affreux. 

Quel  père  j’offensai»  ! et  pour  qui  ? malheureux  ! 

Des  plu»  sacrés  devoir*  la  barrière  est  franchie; 

Mais  il  reste  un  retour  à nia  vertu  trahie; 

Je  revoie  à mon  perr  : il  a plaint  mrs  erreur* , 

Il  est  sensible  . il  m'aime:  il  vengrra  tue»  pleur»  : 

Kl  de  »a  main  du  moins  il  faudra  que  {'obtienne  , 
Dirai-je.  héla»!  ta  mort?  non,  ingrat,  mais  la  mienne. 
Tu  l'as  voulu  , j’y  cours. 

iTinr. 

Madame... 

RAMIRE. 

Alide!  ô ciel! 

sTinr. 

Madame  , écoulez- vou*  ce  désespoir  mortel  ? 

C’est  votre  ouvrage  , hélas  ! que  vous  allez  détruire. 

Vou*  vou»  perdez  ! Eh  quoi  ! vou»  balancez  , Ramire  I 
ZDUHR. 

Madame , épargnez -vous  ce»  transports  empresse*  : 

Sun  silence  et  su*  pleur*  m'en  ont  appris  «uci. 

Je  vois  sur  mon  malheur  rr  qu'il  faut  que  je  pense  , 

Kl  je  n'ai  pas  besoin  de  tant  de  confidence , 

Ni  des  secours  honteux  d'une  telle  pitié. 

J'ai  prodigué  pour  vou*  la  plu»  tendre  amitié  : 

Vous  m’en  payez  le  prix  ; je  xai*  le  reconnaître. 

Sortez  , rentre»,  aux  fer#  où  vous  avez  dû  naître  ; 

Esclave#  , redoutez  mes  ordres  absolu*  ; 

A me*  yeux  indigné»  ue  vou»  présentez  plu»  : 

Laissez -moi. 

Rimas. 

Non  . madame , et  je  perdrai  la  vie 
Avant  d’être  témoin  de  tant  d'ignominie. 

Vou*  ne  flétrirez  point  ret  objet  malheurrux  , 

Ce  cœur  digtie  de  vou# , comme  vous  généreux 
Si  vous  le  connaissiez  , si  vous  saviez... 

■VU». 

Parjure , 

Ta  fureur  à re  point  insulte  à mon  injure  ! 

Tu  m’outrage»  pour  elle  ! Ab  J vil  roupie  d'ingrat»  ! 

Du  fruit  de  me*  douleur#  vous  ne  jouirez  pas  ; 

Vou*  expierez  tou»  deux  me»  feux  illégitimes  : 

Tremblez,  ce  jour  affreux sera  le  jour  deserime*. 

Je  n'en  ai  commis  qu'un , ce  fut  de  vous  srrv  ir , 

Ce  fut  de  vou»  sauver  ; je  cour»  vous  en  punir. . . 

T U me  brave*  rneorc  , et  lu  présume» , traître . 

Que  de*  lieux  où  je  suis  lu  t’es  rendu  le  maître  , 

Ainsi  que  tu  l'étais  de  mes  vieux  égarés; 

Tu  te  trompes , barbare...  A moi , garde»!  courez, 
huivez-inoi  tous,  ouvres  aux  soldais  de  mou  père  ; 

Que  mon  sang  sali  -fane  à sa  juste  colère  ; 

Qu’il  efface  ma  honte  , et  que  mes  yeux  mou  ram 
Contemplent  deux  ingrat»  à me*  pird#  expiran?  ! 

SCÈNE  IV. 

ATIDK , RAMIRE. 

amiat. 

Ab  ! fuyet  sa  vengeance , Alide , et  que  je  meure. 

«Tina. 

Non , je  veux  qu'à  se*  pieds  vou»  vous  jrticz  sur  l'heure  : 
Ramire  , il  faut  me  perdre  et  vou»  justifier. 

Laisser  périr  Alide  , et  même  l’oublier. 


Vou»  I 


ATIDK. 

Yoa  jours , vos  devoirs , votrr  reconnaissante  , 
Avec  ce  triste  hymen  n'entrent  point  en  balunce. 

No*  liens  sont  sacre» , et  je  le»  brise  tou»  : 

Mon  cœur  vou*  idolâtre...  et  je  renonce  à vou*. 

Iixiu. 

Vous , Alide  ! 


ATI  DE. 

Il  le  faut  ; partez  cou»  cet  auspicr*  . 
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ZULIME. 


Ma  male  aura  fait  de  moindre»  sarrifices: 

Mes  main*  auront  brisé  de  plu»  puissans  lieu», 

Kt  nie»  dernier*  bienfait»  .xml  au  de» ut  de»  lieu», 
itanr. 

Vos  bienfait»  »onl  affreux:  l'idée  eu  eit  un  crime. 

O rbérr  et  tendre  épouse  I <<  carur  trop  magnanime  I 
Il  faut  périr  riisemhle  , il  faut  qu'un  noble  effort 
A Mure  la  retraite , où  nou*  nient-  à la  mort. 

Arme. 

Je  mourrai , j'y  content  ; mais  espérez  encore  ; 

Tout  est  entre  to«  mains  , Zulime  tour  adore  : 

(>  n’est  pa»  votre  saug  qu'elle  prétend  Tcr*er. 

Peine z -v nu»  qu'à  ion  prie  elle  otàl  s'adresser? 

Vou»  soyez  cei  rempart*  qui  ceignent  notre  aille  , 
Kml-ils  plein»  d>nnemi*>  tout  n’ret-il  pas  tranquille  ? 

A -t-elle  seulement  marehe  «le  ce  rôle  ? 

Sa  eolére  trompait  son  r»prit  agité. 

Contiez  tou*  à moi  ; mon  amour  le  mérité. 

Je  tou»  répondi  de  tout , souffrez  que  je  tou*  quitte; 
Soutirez... 

( EtU  tort.  ) 

antiar. 

Non...  je  tou*  »ui*. 

SCÈNE  V. 

R AMI  RK.  BEN  ASS  A B. 
ai. tamis. 

Demeure  , malheureux! 

Demeure. 

aiiuii. 

Que  veux-lu  ? 

ifalIMll. 

Cruel  J ce  que  je  veux  ? 

Apre*  les  attentai»,  après  ta  fuite  infâme, 

I.  humanité  , l'honneur,  entrent-ils  dan*  loti  anie  ? 
liant. 

Crois-moi,  l'humanité  régné  au  fond  de  ce  ctrur, 

Qui  pardonne  à ton  doute  , et  qui  plaint  Ion  malheur  : 
L'honneur  est  dan»  ce  rieur  qui  brava  la  misère. 

liülHII. 

Tu  ne  brase»  , ingrat , que  le*  larme*  d'un  père  : 

T il  laisse*  le  poignard  dan*  ee  rouir  déchiré  ; 

Tu  par»,  et  cet  ixiut  est  eneur  différé. 

I.a  mer  i*ou?re  se»  flot»  pour  enlcTcr  la  proie  : 

Eh  bien!  prend»  donc  pitié  de»  pleur»  ou  je  me  uoir  ; 
Prend*  pitié  d'un  sieitlard  trahi  , déshonoré. 

D’un  pere  qui  chérit  un  rrenr  dénaturé. 

Je  le  cru»  tortueux  , Ramire  , autant  que  brave  ; 

Je  corrigeai  le  sort  qui  le  lit  mon  esclave  : 

Je  le  drvai*  beaucoup  , je  l'eu  donnai*  le  prit  ; 

J'allais  avec  les  tiens  te  rrndre  à ton  pays. 

Le  ciel  «ait  si  mon  eneur  abhorrait  l'injustice 
Qui  voulait  de  ton  sang  le  fatal  sarrilire. 

Ma  tille  a eru  , »ant  doute  , une  iudigne  terreur  ; 

Kt  «on  aveuglement  a causé  sou  erreur. 

Je  t'adresse  , cruel , une  plainte  impuissante  : 

Ton  fol  amour  insulte  à ina  voix  expirante. 

Contre  le»  paMiou»  que  peut  mou  «b  >«  »poir  ? 

Que  Teuvtu  ? je  me  met»  moi-même  en  ton  pouvoir 
Accepte  tou»  rues  bien»  , je  te  le»  sacrifie; 

Rends-moi  mon  sang  . rends-moi  mon  bonnrur  cl  ma  vie. 
Tu  ne  me  réponds  rien,  barbare! 

a avise. 

Ecoute-moi. 

Te»  trésor»  , les  bienfaits , la  tille , sont  à toi. 

Soit  vertu  . soit  pitié  , soit  intérêt  plu»  tendre  , 

Au  péril  de  »a  gloire  elle  o«a  nou»  défendre  ; 

I'our  toi  de  mille  mort»  elle  eût  bravé  les  coup». 

Elle  adore  son  père , et  le  trahit  pour  nous  ; 

El  je  crois  la  paver  du  plu»  noble  salaire  , 

En  la  rendant  aux  inains  d'un  si  vertueux  père. 

linmi. 

Toi , Ramire  t 

«svisr. 

Zulime  est  un  objet  sacré 
Que  mes  profane*  yeux  n'ont  point  déshonoré. 


Tu  coûtas  plus  do  pleurs  à »ou  ame  séduite 
Que  n’en  coûte  à te»  yeux  sa  déplorable  fuite. 

Le  tempv  fera  le  retle  : et  tu  verra»  un  jour 
Qu'il  »outienl  la  nature  , et  qu'il  détruit  l'amour  : 

Kl  si  dans  ton  courroux  je  le  croyais  capable 
D'oublier  pour  jamai»  que  ta  fille  est  coupable. 

Si  tou  ctrur  généreux  pouvait  se  désarmer, 

Chérir  encor  Zulime... 

Révisais. 

Ab  I si  je  puis  l'aimer.' 

Que  me  demandes-tu  ? conçois-tu  bien  la  joie 
Du  plus  sensible  père  au  désespoir  en  proie, 

Qui  , noyé  si  long-lempa  dans  de*  pleur»  superflus. 
Reprend  sa  tille  rniin  , quand  il  ue  l'attend  pins? 
Moi,  ne  la  pin»  chérir  I Va,  ma  rhère  Zulime 
Peut  avec  un  remords  effacer  tout  son  crime  ; 

Va , tout  est  oublié , j'en  jure  mon  amour  : 

Allai*  puis-je  à tes  scrmens  me  lier  à uiou  tour? 
Zulime  m’a  trompé  ! Quel  etvur  n'est  point  parjure  ? 
Quel  ctrur  n'est  point  ingrat? 

HAMIftR. 

Que  le  tien  se  ranurr. 

Alide  est  dan*  ce*  lieux  ; Atide  est  . comme  moi. 

Du  *ang  infortuné  de  notre  premier  roi  : 

.Vos  captif*  malheureux  , brûlaii*  du  même  zèle  . 
N'ont  tout  fait  avec  moi , tout  tenté  que  pour  clin; 
Je  la  livre  eu  otage  , et  la  nirt»  dan*  tes  mains. 

Toi , si  je  fais  un  pas  contraire  à les  desseins , 

Sur  mon  rorp»  tout  sanglant  verse  le  «ang  d'Atidc  ; 
Mai*  si  je  suis  fidèle  , et  si  l'honneur  me  guide. 
Toi-même  arrache  Atidc  à ee*  borda  ennemis  , 
Appelle  tous  1rs  tiens , délivre  nos  ami». 

Le  temps  presse  : peux-tu  me  donner  la  parole? 
l’eus  tu  me  seconder? 

ItVIHIR. 

Je  le  puis  , et  j’y  to|c. 

Déjà  quelque»  guerriers  , houleux  de  me  trahir. 
Reconnaissent  leur  uiaitre  , et  sont  prêts  d’obéir. 

Mai»  aurai*  tu  , Ramire  , une  ame  u»«rz  cruelle 
l’i.ur  abuser  encor  mon  ainour  paternelle  ? 

Pardonne  à mes  soupçons. 

RiNIRC. 

Va  , ne  soupçonne  rîcti  : 
Mon  plus  eher  intérêt  s’accorde  avec  le  lieu. 

Je  le  voi»  ronime  un  père. 

ifcSAMAI. 

A toi  je  m’abandonne  - 
Dieu  voit  du  haut  des  cicui  la  foi  que  je  le  donne. 

RAMIEZ. 

Adiru  ; reçois  b mienne. 


SCENE  VI. 

RAMIRE,  ATIDE. 

Atiof.. 

Abl  prince  , on  vous  allrud. 

Il  n’e*t  plu»  de  danger,  l’amour  seul  vous  défend. 

Zulime  est  apaisée  , et  tant  de  violence  , 

Tant  de  transports  affreux  , tant  d'apprêt»  de  vengeance. 
Tout  cède  à la  douceur  d'un  repentir  profond  ; 

L'orage  était  soudain  , le  calme  est  aussi  prompt. 

J’ai  dit  ce  que  j’ai  dû  pour  adoucir  sa  rage  ; 

Kl  l'amour  à *011  ctrur  en  disait  davantage. 

Ses  yeux  , auparavant  si  fiers  , si  eourroiirés  . 

Ilébirct  des  pleurs  de  joie  aux  pleur*  que  j'ai  vers*-. 

J'ai  saisi  cet  instant  favorable  à la  fuite  ; 

Jusqu'au  pied  du  vaisseau  soudain  je  l’ai  conduite. 

J'ai  bâté  vos  auiis  : U moitié  suit  mes  pas, 

L'autre  moitié  s'embarque  , ainsi  que  vos  soldat»; 

On  n'attend  plus  que  vous  , la  voile  se  déploie. 

ramire. 

Ah  ciel!  qu'avez -voua  fait  ? 

STI  DE. 

Les  pleurs  où  je  me  noie 
Seront  les  dernier»  pleurs  ^ue  vous  verrez  couler, 
t'.'eii  est  fait  , cher  amant , |e  ne  veut  plu»  troubler 
Le  bonheur  de  Zulime , et  le  votre  peut-être. 
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THEATRE. 


ujb 

Vous  éln  trop  iûmv , tou»  méritez  de  l’êirr. 

Aile*,  de  ma  ritalc  heureux  cl  «lier  epoux. 

Remplir  lou«  les  Krnuiii  qu'Aiide  a (ails  pour  tou». 
RAM  lit. 

Quoi!  tou*  l »m  conduite  à ee  uiuc.iu  funeste  ? 

AT1DK. 

Elle  tou»  y demande. 

limât. 

O puissance  céleste  I 

Elle  part , dite»- tous  ? 

in  ni. 

Oui , »»utci-!a , seigneur  . 

Iles  lieux  que  pour  tou»  »eul  elle  atail  en  horreur. 
rsmibi:. 

Atide  ! en  ce  moment  c’eut  (ait  de  tolrc  tie. 

ATI  Dit. 

Eh  ! ne  satez-Tout  pa»  que  je  la  sacrifie? 

RAMItt. 

Vous  êtes  en  otage  auprès  de  Bénassar. 

Il  n’e»l  plu»  dVeperance  , il  n’est  plu»  de  départ  : 

I Tout  e»t  perdu. 

ATIM. 
dominent  ? 

unit. 

Où  courir  ? cl  que  faire  ? 
Et  comment  réparer  mon  crime  intoloulaire? 

ATIM. 

Que  dite»-»  ou»?  quel  crime  , et  quel  engagement  î 

lAMIRIi. 

Ah  ciel! 

ATIM. 

Qu'ai-je  donc  fait  ? 

SCÈNE  VII. 

RAMIRE,  ATIDE,  1DAMORE. 

IDABOir. 

En  ce  même  moment 

Réoassar  tou»  poursuit , tou».  Aride,  et  Zulime. 

Le  péril  le  plus  grand  c»t  celui  qui  m'anime. 

Seigneur  . je  tien»  combattre  et  mourir  atec  tou*. 

J'ai  tti  ce  Réna»*ar , enflammé  de  courroux  , 

Aux  *ien»  qui  l'allendaieut  lui  même  uutrir  la  porte  , 
Rentrer  accompagné  de  leur  fatale  e»corte. 

Courir  à *e»  vaisseaux  la  flamme  «lans  les  main»; 

Il  attestait  le  eicl  tengeur  de*  souTerains  ; 

Sa  fureur  échauffait  le»  glace»  d«*  ton  lige. 

Déjà  de  tou*  e«*»ié«  commençait  le  ramage; 

Je  me  fraie  un  chemin,  je  mole  en  ee»  lieu*. 
Sorion»...  Entendez  vous  tous  oc»  cris  furieux? 

D’où  Tient  que  llén.-i»»ar  , au  fort  de  la  tnriée , 

Accuse  tolrefoi  lâchement  violée? 

Des  soldats  de  Zulime  ont  quitté  ses  drapeaux  ; 

11»  ont  suivi  ion  pvre  . U»  marchent  aux  t aisseaux. 

D'où  peut  naître  un  rc»er*  si  prompt  et  si  funeste! 
bamii*. 

Allons  le  réparer  , le  désespoir  nous  rc»te  ; 

Sautons  du  moins  Atide  : et  , le  fer  à la  main  , 

Parmi  ces  malheureux  ontron»  nou»  un  chemin  , 
Suivez  moi.  Dieu  poissant  ! daignez  en  lin  défendre 
La  terlu  la  plu»  jiurt , et  l'amour  le  plu»  tendre. 
Suivex-moi  , dis  je. 

ATIM. 

O eiel  ! Ramirc  I Ab,  jour  affreux! 

lAMIll. 

Si  tou*  titez  , ce  jour  c»t  encor  trop  heureux. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

ZULIME.  SÊRAME 
tliixr. 

Remerciez  le  ciel,  au  comble  de»  tourmrn». 
D'avoir  long  temps  perdu  l'usage  dr  to»  sen*  ; 
Il  tou»  a dérobé  , propice  en  sa  colère  , 


Ce  combat  effrayant  d'un  amant  et  d’un  père. 

XCLIMI , jetée  dam  un  fautenit , et  revenant  de  «e* 
evanouisument. 

O jour  , lu  lui*  encore  à uns  yeux  alarmés  . 

Qu'une  éternelle  nuit  dcxrait  noir  fermé»  J 
O sommeil  de»  douleur»  ! mort  douce  et  passagère  ! 

Seul  moment  de  repos  goûté  dans  ma  misère  I 
Que  u'et-tu  plu*  durable?  cl  pourquoi  lai-M-slu 
Rentrer  cocor  la  tie  en  cc  cœur  abattu  ? 

( »e  relevant.  ) 

Où  *ui»-jc  ? qu‘a-t-on  fait?  û crime  ! ô perfidie! 

Ramirc  ta  périr  I quel  monstre  m’a  trahie  ? 

J‘ai  tout  fait  , malheureuse  I et  moi  seule  , en  un  jour  , 
J’ai  b rate  la  nature  , et  j'ai  trahi  l’amour. 

Quoi  ! mon  père,  dis-tu  . défeud  que  je  l'approche  ! 
Binai. 

Plu*  le  combat , madame  , et  le  péril  est  proche  , 

Plu*  il  seul  tous  sauTer  de  ce»  objet»  d’horreur  . 

Qui  , présenté*  de  près  à totre  faiLle  cœur  , 

Et  redoublant  le*  maux  dont  l’excès  xou*  dévore  , 
Peut-être  tous  rendraient  plu»  crimiuelle  encore, 
xi  me. 

Qu’est  dcTrnu  Ramirc  ? 

silAHC. 

Ai-je  donc  pu  souger  , 

Dana  ce»  malheur»  commun»,  qu'à  votre  seul  danger  ? 
Ai-je  pu  m'occuper  que  du  mal  qui  tous  lue  ? 

ZCMMl. 

QuVst  re  qui  «'est  passé?  quelle  erreur  m’a  perdue  ? 

Ali!  n 'ai-je  pas  tantôt  , dan»  me»  Ininsports  jaloux  . 

De*  mien»  contre  Ramirc  allumé  le  courroux? 

J’accusai»  mon  amant  ; j’eus  trop  de  violence; 

On  m’a  trop  obéi  : je  meurs  de  ma  «engeance. 

Va  . cours  , iofoi  un  toi  des  funeste»  effet* 

Kl  de»  crime*  nouseaut  qu'ont  produits  mes  forfait». 

Juste  riel  ! je  parlai*  , Cl  sur  lu  foi  d'Alidc  ! 

M ‘aurait-elle  trahie  ? On  m'arrête.  Ah  , perfide  !... 
N'importe  , apprends  moi  tout,  ne  me  cleguise  rien. 
Rapporte  moi  ma  mort  : Ta  , cour»,  »u|e,  et  rcticn. 
liiiir 

Je  ton»  lai»*r  à regret  dan»  ee*  horreurs  mortelles, 
xi  LIME. 

Va  , dis-je.  Ab!  jeu  mérite  encor  de  plu*  cruelle»  : 

SCÈNE  II. 

ZULIME. 

M’a»  lu  trompée , Atide  . »»cr  tant  dr  noirceur? 

Quoi .'  le*  pleurs  quelquefois  ne  partent  point  du  cœur  ' I 
N lia  non  ; en  me  perdant  lu  le  prnlrai*  tni-mêitir  . 

Toi  , le»  ami»  , Ion  pruplr  , et  ce  cruel  que  j'ainie. 

Non  , trop  de  xérité  parlait  dan*  tes  douleur»  ; 

L’imposture  , après  tout . ne  Tente  point  de  pleur». 

Ton  ame  m’e*t  connue  ; elle  est  «an*  artifice  ; 

Et  qui  meut  fait  jamai*  un  pareil  sa  entier  ! 

Loin  de  moi , loin  de  loi  tu  «oulais  demeurer. 

Ah  ! de  Ramirc  ainsi  *r  peut  on  séparer  ? 

Atide  n’aioie  point  : j’élai»  peut-être  aimée  ; 

Ma  jalouvr  fureur  »>#t  trop  tôt  allumée. 

J assassine  Ramirc. 

SCÈNE  ni. 

ZULIME , SKRAMK 
nuit. 

Eh  bien  , que  l'a-t-oti  dit  ? 

Parle. 

muu. 

On  désordre  horrible  accable  mon  esprit  : 

On  ne  «oit , on  u 'entend  que  des  troupes  plaintive» 

Au  dehors,  au  dedans  , aux  portes  , sur  le*  rites 
Au  palais  , sur  le  port , autour  de  cc  rempart; 

On  >e  ravrmblr , on  court , on  combat  au  hasard  ; 

I.a  mort  Tolc  en  tous  lieux.  Votre  esclave  perfide 
Pressé  de  tou»  côtés,  Ramirc  allait  périr; 

Croiriez- t ou»  quelle  main  tient  de  le  secourir  ? 

Atide... 


Digitized  by  Google 


ZD  LIME. 


Alidc  ■ (»  del  J 

dim. 

Ail  milieu  du  nnu^  , 
I»'un  pu  di-teramiè  , d’un  eril  plein  de  courage  , 

S élançant  dans  la  fouir  , «-tonnant  le»  soldat»  , 

Sa  beauté  , son  audace  , ont  arrêté  leur»  b nu. 

Vos  guerriers  . qui  pensaient  venger  votre  querelle  , 
I ni»  avec  le»  vieil*  . »e  rangent  autour  d VU*. 

Voilà  ce  qu'on  m'a  dit  , et  {’en  frémis  d'effroi. 

scliui. 

Ramirr  vit  encore  , et  ne  vil  point  pour  moi  ! 

H j mire  doit  la  fie  à d'autre»  qu'à  moi  même  J 

I ni*  autre  le  défend  ; c’est  une  autre  qu'il  aime! 

Ht  c’est  Atide  !..  Allons,  le  charnu-  e*t  dissipé  : 

Je  déchire  un  bandeau  de  me»  larmes  trempé  ; 

Je  revui»  la  lumière  , et  je  sors  de  l'ablmc 

Où  me  précipitaient  tua  faiblesse  et  leur  crime. 
Ciel  J quel  listu  d'horreurs!  ali  ! j’rn  avais  besoin: 
De  guérir  ma  blessure  ils  ont  pris  l'heureux  soin. 
Va , je  renonce  à tout , et  même  à la  vengeance  : 

Je  verrai  leur  supplice  avec  l’indifférence 
Ou’insnirenl  de»  forfaits  qui  ne  non*  louchent  pas. 
One  m'importe  en  effet  leur  vie  ou  leur  trépas  ? 
C’en  est  fjit. 

SCÈNE  IV. 

ziLnfE,  xioiiADin , si  ru  mk 

statut. 

Mohadir  , parlez  . que  fait  mon  père  ? 
l'iiime  »ur  moi  le  ciel,  epunant  sa  colère. 

Sur  »e*  jour»  vertueux  prodiguer  »a  faveur  ! 

Qu'il  soit  vengé  surtout. 

MOUOill. 

Madame,  il  est  vainqueur 

si' un. 

[ Ah  ! Rainirc  est  donc  mort  ? 

soumis. 

Sa  valeur  malbetirrtisr 
A cherché  vainement  une  mort  glorieuse  : 

Lassé  . rouvert  de  sang  , l’ewlave  révolté 
Ksi  tombé  dans  le*  maint  de  son  maître  irrité. 

Je  ne  vous  nierai  point  que  «on  co-ur  magnanime 
Semblait  justifier  les  fautes  de  Zulîme. 

Madame  , je  l’ai  vu  , maître  de  son  courront , 
Respecter  voire  père  , en  détourner  ses  coup*  : 

Je  lai  vu,  des  siens  même  arrêtant  la  vengeance  . 
Abandonner  le  soin  de  «m  propre  dé-frnvr. 

ttuai. 

Lui  ! 

WOII  .VOIS. 

Cependant  on  dit  qu'il  nous  a trahis  tous; 
Qu’il  (rompait  à U fui*  et  Itèuassar  et  vous. 

Mais  , sans  approfondir  tant  de  sujet»  «l'alarmes  . 
San*  plu*  enipoiionuer  la  source  de  vos  larme»  . 

II  faut  de  votre  père  obtenir  un  pardon: 

Il  le  faut  mériter.  Je  vais  en  votre  nom 

I h * rebelles  arme*  poursuivre  ce  qui  reslr  ; 
Terminons  «au»  retour  un  trouble  si  funeste, 
/ulime  , avec  un  père  il  n'<»*t  point  de  traité  : 

Voire  repentir  seul  est  votre  sûreté  : 

La  nature  dan*  lui  reprendra  sou  empire  , 

Quand  elle  aura  dau»  vous  triomphe  de  llainire. 

ZILIMC. 

Il  me  suffit  : je  sais  tout  ce  que  j'ai  commis  . 

Kl  combien  de  devoir»  en  un  jour  j'ai  trahis. 

Aux  pied*  de  Ué oasa.tr  il  faut  que  je  me  jette  . 
llâlOUVDOlU. 

MOIIADIB. 

Rclenes  celle  ardeur  indiscrète  ; 
Lardes  en  ce  moiucut  de  vous  y présenter. 

zt  taux. 

Mohadir , et  c’est  von»  qui  m'oscx  arrêter  ? 

U OH  Allia. 

heipeelez  la  défense  heureuse  et  nécessaire 
D'un  père  au  désespoir  , et  d’un  maître  eu  colère  : 


Vous  devez  obéir,  et  surtout  épargner 
Sa  blessure  trop  vire,  et  trop  prompte  à saigner. 

Il  vous  aime  , il  est  vrai  ; mai*  . après  tant  d'injures  , 
Si  vos  ressentiment  s'échappaient  ru  murmure*  . 
Frémisses  pour  vous-même  : un  affront  si  cruel 
Serait  le  dernier  coup  à ce  ewur  paternel  : 

Dans  Ranvire  et  dans  vous  il  confondrait  peut-être... 
xrt  tur. 

O.scz-Yous  Lieu  penser  que  je  protège  un  Itailrc  ? 
mou  soin. 

Madame  , pardonnez  un  injuste  soupçon. 

Votre  ami-  détrompée  a repri*  sa  raison  : 

Je  le  vois , et  je  cours  eu  serviteur  lidéle  , 

Apprendre  à iîéna»iar  le  vuecè*  de  mon  zèle  : 

Daignez  de  sa  justice  attendre  ici  l’effet. 

SCÈNE  V. 

ZtJLIME.  SÉRAKE. 

ZU  1.1  II  fi. 

Ab!  j’aftend»  le  trépas.  Juste  ciel , qu’ai-je  fait  ? 
StfiAUK. 

Vous  laissez  un  parÛdc  au  destin  qui  l'accable  : 

Vos  jours  sont  à ce  prix. 

zi  mue. 

Dieu  ! qu'Alide  est  coupable  ! 

SIRAHL. 

Tous  deux  seront  punis  : ne  songez  plu» qu’à  vous; 
D’un  père  infortuné  désarmez  h courroux  ; 
Détournez... 

trust. 

11  ne  voit  eu  moi  tpi’iiuc  ennemie  ; 

Il  ne  «ail  point  , hélas  ! combien  je  suis  punie  : 

Mon  châtiment , Sérame  , v»i  dans  me»  attentais  ; 
Jetais  dèuat  urée,  et  j’ai  fait  de»  ingrat». 

si  sa  mc. 

Kh  bien  , de  leur»  forfait*  séparas  votre  cause  : 
Quelque  punition  qu'un  prie  se  propose  . 

Aux  trait»  de  son  courroux  sou  sang  doit  échapper. 

Kl  *a  main  s'amollit  sur  le  point  de  frapper. 

Obtenez  qu'il  vous  voie  , et  vutte  grâce  c»l  sûre; 

I niskex-vou»  à lui  pour  venger  son  injure  ; 
Abandonnes  le*  jour»  jugement  menacé# 

De  ce  parjure  amant  qu’enGii  tous  baissez. 

ZCLtHZ. 

Dr  Ramire  ! 

sis  IMS. 

De  lui.  Son  indigne  artifice 
Vous  fcsail  sa  victime , ainsi  que  »a  complice. 

nuit. 

Je  ne  le  sais  que  trop,  ilélas  ! que  de  forfait*  f 
sis  sur.. 

Que  j'aime  à voir  vos  veux  dessillé*  pour  jamais  ! 

De*  pleur*  que  tous  versiez  m vanité  «'honore  : 

II  vous  trompe  , H vont  liait - 

cru». 

Sera  me  . je  l'adore. 

MUNI. 

Qui  ? vou»! 

xuw, 

Fn  dieu  barbare  assemble  dan*  mon  ca-ur 
L'excès  de  la  faiblr**e  et  celui  de  l’horreur  : 

L'est  en  vain  que  j’ai  cru  triompher  de  moi  même  ; 

Je  déteste  mon  crime  , et  je  *ens  que  je  laitue. 

Je  n’y  ré#Ute  plus  : ce  poinon  détesté , 

Par  nie#  tremblante»  maint  aujourd'hui  rejeté  , 

De  tontes  le*  fureur*  m'embrase  et  me  déchire  : 

Au  bord  de  mou  tombeau  j'idolâtre  Kamire. 

Tel  est  dau»  les  replis  de  ce  otut  dévore 
Ce  pouvoir  malheureux  do  moi-même  abhorre  . 

Que  si . pour  rouronucr  »a  lâche  peilidie  , 

Kamire  en  t|ic  quittaut  eût  dciuaudé  nia  tic; 

S'il  in'eût  aux  pied*  d'Alidr  immolée  en  fuyant  : 

S'il  eût  insulté  même  à mon  dernier  moment. 

Je  l'ruiff  aiiué  toujours , et  mes  main*  defaillante» 
Auraient  cherché  ses  main*  de  mou  sang  dégouttante» 
Quoi!  c'e»l  ainsi  que  j'aime , et  c’est  ukii  qu’il  trahit! 
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ZULIME. 


Ma  facile  tendresse  enhardit  aui  forfait»  r 

II. r temps  de  la  rlrtncnce  et)  passé  pour  jamais. 

Je  «ai» , en  punissant  leur»  fureur»  insensées  , 

| Egaler  ma  justice  à tue»  bontés  passées. 

non  «ma. 

Je  frémi»  comme  «ou»  de  tous  ces  attentat» 

Que  l’amour  fait  commettre  en  nos  brûlaii*  climat». 

En  tout  lieu  dangereux,  il  est  ici  terrible  ; 

Il  rend  plu»  furieux  , plu*  on  est  né  sensible. 

Ramire  cependant , à se»  erreurs  livré  , 

De  leur»  cruels  poison»  semble  moins  enivre  : 
Vous-même  l’asc*  dit , et  j'ose  le  redire , 

Que  ce  même  ennemi , ce  malheureux  Ramire  . 

Est  celui  dont  le  bras  tous  avait  dèfrndu  ; 

Qu'il  n’a  point  aujourd'hui  démenti  sa  vertu  ; 

Que  vou»  l'ave*  vu  même  , en  ce  combat  horrible  . 
Dans  ce»  moment  cruel»  où  l'homme  e»t  inflexible  . 

I >ù  le»  yeux  , le»  esprits  , les  sens  , «ont  égarés  , 
Détourner  loin  de  sous  ses  coup»  désespéré»  , 

Respecter  votre  sang  , von»  sauver , vous  défendre  . 

El  d'un  bra»  assuré  , d’un  cri  terrible  et  tendre  , 
Arrêter,  désarmer  set  ami» emportés , 

Qui  levjienl  contre  tou*  leurs  bras  ensanglanté*. 

Oui , j'ai  vu  le  moment  où  , malgré  sa  colère  , 

Il  semblait  en  effet  combattre  pour  soi»  père. 

liiisitk 

Ah  ! que  n'a-t-il  plutôt  dan*  ce  malheureux  flanc 
Recherché,  de  «es  mains,  le  reste  de  mon  sang! 

Que  ne  l’a-t-il  versé  , puisqu’il  le  déshonore  ! 

Mais  ma  cruelle  Allé  est  plu*  coupable  encore. 

Ce  creur , en  un  seul  jour  à jamais  égaré. 

Est  hardi  dan»  m honte  , est  faux  , dénaturé  ; 

El  *c  précipitant  d'abîmes  en  alumes , 

Elle  a contre  son  père  accumulé  les  crime». 

Que  dis-je  ? au  moment  même  où  tu  vieil»  en  son  nom 
De  laui  d’iniquités  implorer  le  pardon, 
hou  amour  furieux  la  fait  courir  aux  armes. 

Le»  suborneur»  appas  de  ses  trompeuse»  larme» 

Ont  séduit  les  soldât  à sa  garde  commis  ; 

Va  voix  a rassemblé  ses  pcrlide»  auiis. 

Elle  vient  m’arracher  son  indigne  tronqué  te  : 

Les  armes  dans  les  mains  , elle  marche  à leur  tête 
('.et  amour  insensé  ne  connaît  plus  de  frein  ; 

Zulime  contre  un  père  ose  lever  sa  main  ! 

Au  comble  de  l’oulrage  on  joint  le  parricide  ! 

Ah  ! couron»,  et  nous-méme  immolons  la  perfide. 

SCÈNE  II. 

BÉVASSAR  ; Zl'LIME  . tuieie  de  ses  soldait  dan» 
renfoncement  ; MOI!  A 1>I  fi.  si  irt. 
iri.mi  , jetant  ut  armet. 

Non , n'allcx  pas  plu*  loin,  frappes  ; et  vous,  soldats. 
Laissez  périr  Zulune  , et  ne  la  venge*  pas. 

Il  suffit  : votre  xèlea  servi  mon  audace. 

J'ai  mérite  la  mort  , mérite*  votre  grâce. 

Sorte*  , di*-je. 

kiviHti. 

Ah , cruelle!  est  ce  toi  que  je  voi  f 

St  MME. 

Pour  la  dernière  foi* , seigneur  , écoiitrz-moi. 

Oui , cette  tille  indigne , et  de  crime  enivrée. 

Vient  d’armer  contre  vous  sa  main  désespérée  : 

J'allais  vous  arracher,  au  péril  de  vo»  jours, 

O déplorable  objet  de  mes  cruels  amour». 

Oui , Imites  le»  fureur»  ont  embrasé  Zulime  ; 

La  nature  rti  tremblait  ; mais  je  volai»  au  crime. 

Je  vous  voi»  ; un  regard  a détruit  nie»  fureurs  ; 

Le  fer  m’est  échappé  ; je  n'ai  plus  que  des  pleurs  ; 

Ht  ce  cœur  , tout  brûlant  d'amour  et  de  tolère. 

Tout  forcené  qu'il  est , «oit  un  dieu  dans  son  pèrr. 
Que  ce  dieu  tonne  enfin  , qu'il  frappe  de  te»  coups 
L'objet , le  seul  objet  d’un  si  juste  courroux. 

Faut-il  pour  me»  forfait»  que  Ramire  périsse  ? 

Ah  1 peut-être  ilc«t  loin  d'en  être  le  complice  : 
Peut-être  „ pour  combler  l'horreur  où  je  me  «oi . 

Si  Ramire  est  un  traître,  il  ne  l’est  qu’wTtlt  moi. 
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Klouffcx  dans  mon  »angce  doute  que  j 'abhorre  , 

Qui  déchire  me»  arn» , qui  «ou»  outrage  encore. 

J'idolâtre  Ramire  , et  je  ne  puis,  seigneur, 

Vivre  un  motuetil  sam  lui , ni  «ivre  »aru  honneur. 

J'ai  perdu  mon  amant , et  mon  pere,  et  ma  gloire 
Perde*  de  tant  d'erreurs  la  honteuse  mémoire  ; 
Arrachrc-moi  ce  cœur  que  *uu»  m'ave* donné. 

De  tons  le»  cœur*  , héla*  ! le  plu*  infortuné. 

Je  baise  celte  main  dont  il  faut  que  i'espire  : 

.Mai*  pour  prix  de  mou  rang  , pardonnes  à Ramire  : 

Ayez  cette  pitié  pour  mou  dernier  moment , 

El  qu’au  uioin»  votre  fille  expire  en  «ou»  aimant 

llXIMII. 

O ciel,  qui  l'entendez!  û faiblesse  d'un  père  1 
Quoi  ! se»  pleur»  à ce  point  fléchiraient  ma  eolere  I 
Me  faudra-t  il  les  perdre  , ou  le»  sauver  tou»  deux  ? 

Faut  il , dan»  mon  courroux  , faire  trois  malheureux  ! 

(liel , prèle  le*  claité*  à mou  arur  attendrie  I 
L’une  r*t  ma  fille  , héla*  ! l'autre  a sanw  ma  vie  : 

La  mort , la  seule  mort  peut  brisrr  leur»  liens. 

Garde»,  que  Ion  m'amène  et  Ramire  et  les  sien» 
Movunin. 

Seigneur  . «ou.»  la  voyex  à «o*  pied»  éperdue , 

Soumise  , désarmée,  à «o»  ordres  rendue  ; 

Vous  l'ave*  trop  aimée  , hélas  1 pour  la  punir. 

Mais  on  conduit  Ramire , et  je  le  voi»  venir. 

SCÈNE  III. 

RÊVASSA  R , ZÜLIMP..  ATI  DE,  RAMIRE, 

MOU  A 1)1  R , sciti. 

s suint:,  enchaîné. 

Achève  de  m’ôte  r cette  vie  importune. 

Depuis  que  je  suis  né  , trahi  par  la  fortune  , 

Sorti  du  sang  de»  roi»  , j’ai  vécu  dan*  les  fer»  : 

Et  je  meurs  eu  coupable  au  fond  de  et»  de  sert». 

Mai»  de  mou  triste  état  l'outrage  et  la  bassesse 
Vont  point  de  mou  courage  avili  la  rio)4es«e  ; 

(le  cu-or  impénétrable  aux  coup»  qui  Fout  frappé  , 

Ne  l'ayant  jamais  craint  , ne  l’a  jamais  trompe. 

Pour  otage  en  le»  mains  je  remettais  Alide. 

Vi  son  cœur,  ni  le  mien  ne  peut  être  perfide. 

Va  , Ramire  était  loin  de  le  manquer  de  foi  ; 

Rénassar  , nos  scrnirn»  in 'étaient  plu»  cher»  qu’à  toi  ; 

Je  sentais  le*  chagrins,  j’effaçais  ton  injure  ; 

De  ce  cœur  paternel  je  fermai»  la  blessure. 

Tout  était  réparé.  Me»  funeste*  destin» 

Ont  tourné  contre  moi  mes  innocens  desseins. 

Tu  m’a*  trop  mal  connu  ; c’est  ta  seule  injustice  : 

Que  ce  soit  la  dernière  ; et  que  dan»  mon  supplice 
De*  cœurs  pleins  de  vertu*  ne  soient  point  entraîné*, 
sixiiui. 

Le  ciel  à d'autres  soins  nous  a tous  destinés. 

Je  devrai*  le  haïr,  lu  me  forces.  Ramire. 

A reconnaître  eu  toi  île»  vertus  que  j'admire. 

Je  n'ai  poiul  oublié  les  services  passé»  ; 

Et  quoique  par  Ion  crime  Ü*  fussent  effacé*  , • 

J’ai  trop  vu,  malgré  moi,  dan»  ce  combat  funeste. 

Que  de  ce  sang  glacé  lu  respectais  le  re*le. 

Un  amour  emporté  , source  de  nos  malheurs. 

Plu*  fort  que  mr*  bonté»  , plus  puissant  que  mes  pleur», 
M'arracha  par  le*  mains  et  tua  gloire  et  ma  fille  : 

('.'est  par  toi  que  mon  nom.  mon  état , ina  famille  , 

Sont  accablé»  de  boule  ; et , pour  comble  d'horreur. 

Il  faut  «er»cr  mon  »ang  pour  venger  mon  honneur. 
Après  l'horrildc  éclat  d’une  amour  effrénée  , 

Il  ne  reste  qu'un  choix,  la  mort  ou  rbyniénéc. 

Je  dois  tou»  deux  vous  perdre  . ou  la  mettre  en  tes  bra*. 
Soi»  son  époux  , Ramire  , et  régne  en  mes  étals. 

■xml*. 

Moi! 

StUH. 

Mon  père  I 

ar  ma. 

Ah  ! grand  Dieu  ! 
linnu. 

Souvent  dau*  nos  provinces 
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THEATRE. 


On  a tu  11  o»  émirs  unis  »tcc  no»  prince*  ; 

L'intérêt  de  l'élat  l'emporta  sur  la  loi, 

| Ki  ions  Ir*  intérêt»  partent  iri  pour  loi. 

I J'ai  besoin  d'un  appui  , combat»  pour  non»  défendre  ; 
Vis  pour  elle  et  pour  moi  ; soi*  mon  fils,  soi»  mon  pendre, 
active. 

! Ah . seigneur  î ah  , Hamirr  ! ah  , jour  de  mon  bonheur  I 
&Tin«. 

O jour  affreux  pour  loi»  ! 

RAVIR*. 

Vous  nie  voyez  , seigneur  , 
Aeeablé  de  surprise  . et  confus  d’une  grâce 
Qui  ne  «eniblail  pa»  dur  à ma  coupable  audace. 

Voire  fille  »an*  doule  est  d’un  prix  à me*  yeux 
Au  druiu  de#  élal*ronqui*  par  mes  aïeux  : 

Mais . pour  coin  Mer  no#  maux  , apprenez  l’on  el  l'autre 
Le  secret  de  ma  vie  , el  mon  sort  . et  le  vôtre. 

Quand  Zulime  a daigné  , par  un  si  noble  effort , 

Sauter  Alite  et  moi  dr*  fer»  et  de  la  mort  . 

Idamorr,  un  ami  qu'aveuglait  trop  de  fêle  , 

Séduisait  sa  pitié  qui  la  rend  criminelle. 

Il  promettait  mon  rieur,  il  promettait  ma  foi  ; 

Il  n’en  était  plu*  temps,  je  n’étais  plu*  " moi  ; 

Le  ciel  mil  entre  ootis  d'éternelle#  barrière*. 

Ku  Tain  j'adore  en  tou*  le  plus  tendre  de*  père*  , 

K n sain  tous  m'accable*  de  gloire  et  de  bienfait* 

Je  ne  pui*  reparer  le«  malheur*  que  j'ai  faits. 

Madame , ainsi  le  Tent  la  fortune  jalouse  , 

Venge  «tou*  sur  moi  seul , Atide  en  tuon  épouse. 

mun. 

Ton  épouse  / perfide! 

**■»*. 

Elevé*  dan*  tos  fers. 

Nos  yen*  sur  nos  malheur»  à peine  étaient  ouverts. 
Quand  son  père  , uni.-*anl  noire  espoir  et  nos  larmes  , 
Àllarha  pour  jamais  me*  destin*  à ses  charme*. 

I.iii  même  a resserré  dans  se»  dernier*  mamrni 
('es  iKruds  cher*  et  sacrés  . préparé»  dès  long  temps  ; 

Et  la  loi  du  secret  nous  élail  imposée. 

ituat. 

Ton  épouse  1 à ce  point  ils  m'auraient  abusée  ! 

Ils  auront  triomphe  de  ma  crédulité  ! 

Seigneur  , à vos  bienf.  il*  ils  auront  insulté! 

Vous  souffrirez  qu’Atide  . n ma  boule  , jouisse 
Du  fruit  de  tant  d'audace  ei  de  tant  d'artifice  ? 

Vengez -moi , vengez-vous  de  ses  Iraîlres  appas . 

De  eel  affreux  tis*n  de  fourbe»,  d'atlenlal*. 
l.es  cruels  ont  nom  ri  mes  feux  illégitime». 

Mon  heureuse  rivale  a commis  tous  mes  rrimes  r 
Vous  ne  punisset  pas  cet  objet  odieux  ? 

iTioe. 

VotM  devra  me  punir  : mais  eoon»»*scx-moi  mieux  ; 
Avant  de  nie  haïr  , entende*  ma  réponse.^ 

Votre  père  e-M  présent  ; q»'il  juge  , et  qu’il  prononce. 


Hamirr  et  moi , seigneur,  si  nou»  vivons  . 
("r»t  voire  auguste  fille  à qui  nou*  le  detoo». 

(i>  Zulime.} 

Je  l'avoue  à vos  pieds  : et  moi , pour  récompense . 
Je  von*  rortte  à la  fois  la  gloire  et  l’innocence. 
Trahissant  l’amitié,  combattant  vn»  attraits, 
j Je  m'armais  contre  vous  de  vos  propre*  bienfait*  ; 
J'arrachai*  de  vos  bra».  j'eulevai»  a vo»  charmes 
L'objet  de  tant  de  soin» , le  pri*  de  tant  de  larmes  : 
Kl  lorsque  vous  aorte»  de  ce  goofTrr  d'horreur. 

Ma  main  vous  y replonge  . rt  von#  perce  le  cnnir. 
Tout  semble  s’élever  contre  ma  perfidie  : 

AI  ai#  j’aimai*  comme  vous  : ce  mol  me  justifie  ; 

Et  d'un  lien  sacré  l’invincible  pouvoir 


Accrut  cet  amour  même,  et  m’en  fit  un  devoir,  v 
Il  faut  dire  encor  plu»  ; vous  le  savez  , ou  ni'iime,*| 
.Mais  maigre  mou  hymen,  et  malgré  l'imour mèo^ 

Je  vou*  immolai»  tout  ; je  vous  ai  fait  «croient  , 

O jour  même,  eu  ces  lieux  . de  céder  mon  amant < 

J'ai  promis  de  servir  votre  fatale  fi atuinr  : 
la'  serment  est  affreux , vou»  le  sentez , madame-  } 1 
Renoncer  à Ramirc,  et  le  voir  en  vos  bra*  , 

L’est  un  rfiorl  trop  grand  , vous  ne  l'espérez  pat; 

Mai#  je  vou*  ai  juré  d’immoler  ma  tendresse  ; *1 

Il  n’est  qu’un  seul  moyen  de  tenir  ma  promesse  , fl 
Il  n’esl  qu'un  seul  moyen  de  céder  mou  époux  . 
la*  voici.  jgjg- 

[ Elle  tire  un  poignard pour  te 
unit,  la  détonnant  avec  Zulime. 

(ibère  Atide! 

triant  , te  •aitittant  du  poignard. 

O ciel  ! que  faites-vous  ? j 

ihaiti. 

Hélas!  vives  pour  lui. 

scrute. 

Suis-je  assez  confondue  ? J 
Tu  l'emporte»,  cruelle,  et  Zulime  est  vaincue. 

Oui . je  le  tuis  en  tout.  J'avoue  avec  horreur 
Que  ma  rivale  enfin  mérite  son  bonheur. 

(d  /O fit.) 

J'admire  eu  périssant  jusqu'à  Ion  amour  même  : Jj 
C’est  a moi  de  mourir,  puisque  c’est  toi  qu'ou 
(à  Hamirr  el  îi  Alidc.) 

Eh  bien!  soyez  unis:  ch  bien!  soyez  heureux  S 
Aux  dépens  de  ma  tic,  aux  dépens  de  me»  feu*,  j 
Eloignez-vous,  fuyez,  dérobes  à ma  vue 
Ce  spectacle  effrayant  d’un  bonheur  qui  me  tue.  1 
Voire  joie  e»t  horrible , el  je  ne  puis  la  voir  : 

Fuyez  . craignes  encor  Zulime  au  désespoir. 

Al  on  père  , ayez  pilié  du  moment  qui  me  reste  ; 1 

Sauvez  mes  yeux  tnountn#  d'un  spectacle  funeste.  J 
(Elle  tombe  sur  sa  canfde nfaJfl 
ATIDC. 

Xo*  deux  cœur»  sont  à vous. 

* RiVIKC.  |ga 

Vivez  uni  nous  haïr  * 

(CUVE. 

Moi,  te  haïr;  cruel!  ah!  laisse  tuoi  mourir! 

Va,  laisse-moi. 

XiüiMXB. 

Ma  fille  . objet  fuue«le  et  tonif*,  ; 
Mérite  enfin  le*  pleur»  que  tu  nous  fais  répandre.  1 
si  une. 

Mon  père,  par  pitié  , n 'approches  point  de  moi. 

J'abjure  un  lâche  amour:  il  triompha  de  tuoi  : 
lléla» vou»  n'aurez  plu»  de  reproche  à inc  faire.  1 
liunti. 

Mon  amitié  l’attend,  mon  cœur  s’ouvre. 

irun. 

O mon  père! 

J’en  suis  indigne. 

(Bile  te  frappe.  ) 

tlxiwii. 

O ciel  ! 

RsaiRt  cl  «Ttor. 

Zulime  ! ô désespoir  ! * 

itxiiia. 

Ah  , ma  fille  ! 

zn  iv». 

A la  fin  j'ai  rempli  mon  devoir. 

Je  l'aurai*  dil  plus  lût...  Pardonnes  à Zulimr.  . 
Souvenrx-vous  d<*  moi  ; mais  oubliez  mon  crime. 
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PANDORE. 


PANDORE, 

OPÉRA  EX  CINQ  ACTES  (1740). 


PERSONNAGES. 

PROMETI1ÉE,  fil»  du  Ciel  et  de  la  Terre  , demi- 
dieu. 

PANDORE. 

JUPITER. 

MERCURE. 

NEMESIS. 

miriu. 

rrnu. 

Divisrrû  r.iu»Tf». 
nuuiTii  mtutui. 


ACTE  PREMIER. 

La  thédtra  repréiente  une  campagne  , al  de*  montagne» 
dana  te  fond. 

SCÈNE  I. 

PROMÉTIIÊE  , mu  . PANDORE . dan,  fanfan 
remcnt , coucher  tur  uneetlrad*. 

eao»  rraéi. 

Prodige  de  me*  main* , cbaruic»  que  j'ai  fait  naître  , 

Je  vou*  appelle  en  vain  , vou*  ne  ui'euteudex  pat. 
ranuore  , tu  ne  peux  connaître 
Xi  mon  amour  ni  tr»  appa». 

Quoi  I j'ai  formé  ton  raur , et  lu  n’f*  pa*  «rntible  I 
Te»  beaux  >rnx  ne  peuvent  nie  voir  I 
Un  impitoyable  pouvoir 

Oppo*e  k tou»  me»  vieux  un  obstacle  invincible  ; 

Ta  beauté  fait  mon  dé*c»poir. 

Quoi  I toute  la  nature  autour  de  loi  respire  I 
Oiseaux  . tendre*  oiseaux  , vou»  rhanlei , vou»  aimex  : 
El  je  voi»  *e»  appa*  languir  inanimé» , 

La  mort  le»  tient  khi»  ton  empire. 

SCÈNE  H. 

PROMÉTIIÊE,  i.m  riro»  EXCEL ADE 
pt  TY  PliOX  . etc. 

BXCKLtl-K  ST  rvruox. 

Enfant  de  la  terre  et  de»  eieux , 

Te»  plainte»  et  le»  eri»  ont  ému  ce  bocage. 

Parle  , quel  r*t  celui  de»  dieux 
Qui  l'ose  faire  quelque  outrage  ? 

rtnaimu  , en  montrant  Pandore. 

Jupiter  e*t  jaloux  de  mon  divin  ouvrage  ; 

Il  craint  que  cet  objet  n'ait  un  jour  de*  autel»  ; 

Il  ne  peut  «an»  courroux  voir  la  terre  embellie  ; 
Jupiter  à Pandore  a refuse  la  vie  i 
Il  rend  me»  chagrin»  éternel». 

Trrau*. 

Jupiter  } quoi c’e*t  lui  qui  formerait  no»  amer  ? 

I. 'usurpateur  de»  eieux  peut  être  notre  appui) 

Non , je  wiii  que  ta  vie  et  *e«  divine»  flamme* 

Ne  viennent  point  de  lui. 
mctLADR  , en  montrant  Typhon  ton  frère. 

\ ou*  avoir*  pour  aïeux  la  Nuit  et  IcTarlare. 

Invnquon»  iVlr nielle  Xuit  : 

Elle  r»t  avant  le  Jour  qui  luit- 
Que  l'Olympe  cède  au  Ténare. 

TT»«o*. 

Que  l'enfer,  que  me»  dieux , répandent  parmi  nou» 

Le  germe  éternel  de  la  vie  ; 

Que  Jupiter  en  frémisse  d'envie  , 

Et  qu'il  *oit  vainement  jaloux. 

raoniTatK  rr  t«»  n«cx  Ttr *»». 
Eeoulei-noti» . dieux  de  la  nuit  profonde  . 

De  no»  astie»  nouveaux  contemplée  la  clarté  ; 


Accoure»  du  centre  du  inonde; 

Rende*  féconde 
La  terre  qui  m'a  porté  ; 

Animée  la  beauté  ; 

Que  votre  pouvoir  seconde 
Mou  heureuse  témérité. 

Noxhait. 

Au  léjonr  de  la  nuit  vo*  voix  ont  éclaté. 

Le  jour  pilit  , la  terre  tremble. 

Le  monde  tsl  ébranlé  , l'Rrrbe  k raMcmble. 

( La  théâtre  change  , el  tepréaente  te  chai*.  Tout  le* 
dieux  de  l’enfer  viennent  tur  la  teine. 

C1US1.I  nr»  nittx  isrcivu'i. 

Non»  d*  te*ton» 

La  lumière  éternelle; 

Nou»  attendons 
Dans  no»  gouffre*  profond» , 

I.a  race  faible  et  criminelle 
Qui  n'csl  pa»  née  encore  , et  que  non»  hai»»on*. 

Simili». 

Le»  onde»  du  Létbé.  le»  flamme»  du  Tartare 
Doivent  tout  ravager. 

Parle* , qui  voulrx-voiis  plonger 
l>an»  le»  profondeur»  du  Tenare) 

noairiii. 

Je  veux  servir  la  (erre  , ri  non  pa»  l’op priiurr. 

Iléla»  I à cet  objet  j'ai  donné  la  naissance  , 

Et  je  demande  en  vain  qu'il  s'anime , qu’il  penae , 

Qu'il  »oit  heureux , qu'il  sache  aimer. 

Ul  TiOl»  fAR'/lk». 

Notre  gloire  e*t  de  détruire; 

Notre  pouvoir  c»t  de  nuire  : 

Tel  est  l’arrêt  du  tort. 

Le  ciel  donne  la  vie  , et  non»  donnons  la  mort. 

noaintit 

Ftiyea  donc  à jamais  ce  beau  jour  qui  m'éclairés 
Vou»  été»  malfca.m»,  vou»  n'étc*  point  me»  dieux. 

Fuyex , destructeur*  odieux 
De  tout  le  bien  que  je  veux  faire. 

Dieux  de*  malheur» , dieux  de»  forfait». 

Ennemi*  funèbre*  . 

Replonge/. sou*  dau*  le*  ténèbre»; 

Ennemi»  funèbre» , 

Lai»*cx  le  monde  en  paix. 

aiatm. 

Tremble,  tremble  pour  loi*méme. 

Crains  notre  retour , 

Crains  Pandore  et  l'Amour 
Le  moment  Miprétno 
Vole  sur  tr»  pa». 

Non.»  allons  déchaîner  le»  démon»  de»  combat»  ; 

Nou»  ouvriron»  le»  porte»  du  trépas. 

Tremble  , tremble  pour  loi-méine. 

( Ut  dieux  de*  enfer*  ditparaiieent.  On  retoit  la  ram 
pagne  éclairée  et  riante.  Le » Symphe*  de*  baie  et  de* 
campagne 1 «ont  Ue  chaque  cilié  du  théâtre.) 
Montrait. 

Ab!  trop  cruel» ami»!  pourquoi  déchaîniez* vou» , 

I)u  fond  de  cette  nuit  obscure. 

Dan»  ce*  champ»  fortuné» , cl  »oiu  un  ciel  ai  doux  , 

Ce»  ennemi»  de  la  nature  ? 

Que  l'éternel  chao»  élève  entre  eux  et  nou* 

Une  barrière  impénétrable. 

L'enfer  implacable 
Doit-il  animer 
Ce  prodige  aimable 
Que  j’ai  »ii  former  ? 

Un  dieu  favorable 
Le  doit  enflammer. 

ncuaM. 

Puisque  tu  met»  ain*i  la  graudrur  de  Ion  être 
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THÉÂTRE. 


A vrrser  de*  bienfait»  mr  ce  nouveau  séjour. 

Tu  méritais  dVo  être  le  arul  maître. 

Munir  au  ciel . dont  tu  tient  le  jour  : 

Va  raiir  la  Colette  flamme  : 

0»e  former  une  «me  , 

Et  aoi>  créateur  à ton  tour. 

Montrais. 

L’Amour  cm  dam  les  cieui  ; c’eut  là  qu’il  faut  me  rendre: 
L’Autour  y règne  *ur  le»  dirui. 

Je  Uneerai  aes  Irailt;  j'allumerai  aea  fetit: 

C’eM  le  dieu  de  mon  ctrur,  et  i’en  dui*  tout  attendre. 

Je  vole  à aon  troue  étemel  : 

Sur  les  aile»  de»  tenu  l’Amour  m’entête  au  ciel. 

(J/  t'envole.  ) 
c untc a os  mvrui». 

Voles,  fendes  le»  air»,  et  |>éuétrcs  l'enceinte 
De»  palai»  éternel»  : 

Rameur»  le»  plaikir»  du  séjour  de  la  crainte  ; 

En  répandant  de»  Lien»  mérites  de»  autel». 


ACTE  SECOND. 

Le  thiJtre  repu  tenir  la  mime  campagne.  Pandore  inonin ira 
eet  tur  un*  r il  rade.  Un  char  brillant  de  lumière  deteend 
du  ciel. 

PROMÉTIIÉE , PANDORE,  iraraxa , tît**» , 
(■arcs*,  etc. 
rit  Ratant. 

Citantes  , nymplies  de»  bois  , chantes  l'heureui  retour 
Du  demi-dieu  qui  eomroandc  à la  terre: 

Il  tou»  apporte  un  noutran  jour: 

Il  retient  Han»  ce  doux  séjour 
Du  «r jour  brillant  du  tonnerre: 

Il  retole  en  ce»  lietis  »ur  le  rbar  de  l'Amour. 

csan  ns  xtinu. 

Quelle  douce  aurore 
Se  léte  sur  nou»  I 
Terre , jeune  encore. 

Embellisse* -tous. 

Brillante»  fleur»  , qui  pares  no»  campagne»; 

Sommet»  des  tuperbe*  montagnes , 

Qui  ditites  les  air»  , et  qui  portes  le»  cieui; 

O nature  naissante 
Dermes  plu»  charmante. 

Plu»  digue  de  se»  yeux  I 

rsoui  tui  c , deteendant  du  char  , le  flambeau  i la  main. 
Je  le  ra»i«  aux  dieux  , je  l'apporte  i la  terre  , 

Ce  feu  *acre  du  tendre  Amour , 

Plus  puisant  mille  foi*  que  celui  du  tnnuerre , 

Et  que  1rs  feux  du  dieu  du  jour. 

U!  csisi  i ots  »t venta. 

Fille  du  ciel . ame  du  monde  . 

Patte*  don*  tous  le*  écran  ; 

L’air,  la  terre  , et  l’onde, 

Attendrai  to»fateurs- 

Moufrais.  approchant  de  l’ettrade  où  etl  Pandore. 
Que  ce  feu  précieux  , l’a»ire  de  la  nature  , 

Que  celle  flamme  pure 
Te  mette  au  nombre  de»  Titan*. 

Terrr  , aoi*  attentive  à ce*  heureux  inttans: 

Lète-toi , cher  objet , e’e*t  l’Amour  qui  l’ordonne  ; 

A *a  toix  obéi»  toujour*  : 

Lève-toi , l’Amour  le  donne 
La  vie  , un  ctrur.  et  de  beaux  jours. 

( Pandore  te  1ère  eur  tan  etîraie  , et  marche  tur  la  scène.) 

ea  extra. 

Ciel!  ô ciel  I elle  rr«pire) 

Dieu  d’autour,  quel  e«t  ton  empire! 

nxDOis. 

Où  *uu  je  ? et  qu’est-cr  que  ie  toi  > 

Je  n’ai  jamais  été  ; quel  pouvoir  m’a  fait  naître  > 

J’ai  pa«*é  du  néant  a l’être; 

Quel»  ob|ct»  ravissant  semblent  né»  atee  moi  l 

I On  entend  une  tjmithunie.) 


O*  »on»  bannonieui  enchantent  mes  oreilles; 

Me»  yeux  sont  ébloui»  de  lama»  de*  merveille* 

Que  l’auteur  de  mes  jour»  prodigue  sur  mes  pas. 

A h ! d’où  tient  qu’il  ne  parait  |>a»> 

De  moment  en  montent  je  peute  et  je  m’éclaire. 

Terre  qui  mr  portez  , tou»  n’clrt  point  ma  mère  : 

Un  dieu  sait»  doute  rst  mou  auteur; 

Je  le  »en»,  il  me  parle,  il  respire  en  mon  rcrur. 

( Kl)*  s'assied  au  bord  d’une  fontaine  ) 

Ciel  1 Est-ce  moi  que  j'envisage? 

Le  cri»tal  de  celle  onde  est  le  miroir  de*  cieui  : 

La  nature  »’y  peint  ; plut  j’y  toi»  mon  image. 

Plus  je  doi»  rendre  grâce  aux  dieux. 

M vrais  ST  TtTAX». 

( On  dame  autour  d’elle.) 
Pandore  , tille  de  l’Amour , 

Charme»  naissant,  beauté  noutrlle, 

Inspirez  » jamais  , sente*  à totre  tour 
Celte  flamme  immortelle 
Dont  tou*  lenes  le  jour. 

( On  dame.  ) 

MNDOSS,  aperceront  Promilhee  au  milita  de»  IUrmphtt. 

Quel  objet  attire  me*  ycul  1 
Dr  tout  ce  que  je  toi*  dan»  ces  aimable»  lieux  , 

CVsl  tou»,  r’esl  tou»,  san»  doute,  a qui  je  doia  ta  tic 
Du  feu  de  vos  regard»  que  mon  ame  est  remplie! 

Vous  semblés  encor  m’animer. 

Montrai  X. 

V o»  beaux  y rut  ont  lu  m’eu  flamme  r. 

Lorsqu’il»  ne  «'outraient  pa»  encore  ; 

Vou*  ne  poutir*  répondre  , et  {'ôtais  tou»  aimer: 

Vous  parle*  , et  je  tou»  adore. 

MSDOSK. 

Vou»  m’aime* I cher  auteur  de  me»  jours  commence», 
Vous  m'aimez  ! et  je  tous  doia  l'être  I 
La  terrr  m'enchantait  ; que  tou»  l'embellissea  I 
Mon  ctrur  tôle  ters  tous,  il  scrend  à son  maître  : 

Et  je  ne  pui»  connaître 

Si  ma  bouche  en  dit  trop  . ou  n'rn  dit  pasaaar*. 

Moxirni*. 

Vous  n’en  «aurirc  trop  dire  , et  la  simple  nature 
Parle  tant  feinte  ci  mii»  détour. 

Que  toujours  la  nier  future 
Prononce  ainsi  le  nom  d’Amourl 
( Entemblt.  ) 

Charmant  Amour,  éternelle  puissance. 

Premier  dieu  de  mon  ctrur, 

Amour,  ton  empire  commence  : 

C'est  l'empire  du  biMiheur. 

l’sovirHic.  '•*  • ‘ n 

Ciel  ! quelle  épaisse  nuit , quels  éclat»  du  tonnerre  . 

Détruisent  le»  premiers  instan» 

De»  innocent  plai*ir»  que  possédait  la  terre  f 
Quelle  horreur  a troublé  me»  sens  ! 

( F.utemble.  ) 

La  terre  frémit , le  ciel  gfondc; 

De»  éclairs  menaçant 
Ont  percé  la  voûte  profonde 
De  ce*  astres  naissant. 

Quel  pouvoir  ébranle  le  inonde 
Juiqu'en  »«•»  fondement? 

f On  voit  detctndr*.  un  char  tur  lequel  sont  1 ferrure , ta 
Oitccrde  Ne  me  tit , etc.  J 
viseras. 

Un  héros  téméraire  a piislr  feu  céleste; 

Pour  expier  ce  toi  audarinu  , 

Moule*  , Pandore  . au  iciu  de»  dieux. 

raovtrvit. 

Tyran»  cruel»! 

rtxootr. 

Ordre  funeste  1 

Larmes  que  j'ignorai* , vou»  coules  de  me*  yrot- 
vKit.rsc. 

Obéissez  , monte*  aui  cîeut. 

VAXDOSK. 

Ah  ! jetai»  dan*  le  ciel  en  voyant  ce  que  j'aime, 
rsoui  tnt  r. 

Cruels!  ayez  pitir  de  ma  douleur  extrême- 


PANDORE. 


I 


aiTi 


Barbare* , •irrita. 

«ucru, 

Venex , montes  aux  deux  , parles  ; 

Jupilrr  commande. 

Il  faut  qu'on  w reode 
A *r»  Volonté s. 

Venea  , moulct  aux  deux  , parler. 

Venta , obti>M-z  noua,  et  déployez  toi  aile»; 

Veula  , euoduiiez  Pandore  aux  voûte»  étemelle». 

(Le  char  diiparait.  ) 
eaoHr.Tair. 

On  l'enlève!  tyran»  jaloux, 

Dieux  , *oua  m'arrachez  mon  partage  ; 

Il  était  plu*  divin  que  voua  : 

Voua  étiez  malheureux  . voua  étiez  en  courroux 
Du  bouhetir  qui  fui  mon  ouvrage; 

Je  ne  «levai*  qu'à  moi  ce  bonheur  précieux. 

J’ai  fait  plut  que  Jupiter  même  , 

Je  me  lui*  fait  aimer.  J'auimaia  ce»  beaux  jeux  : 

Ils  m'ont  dit  en  l'ouvrant  : V oui  m'aimez,  je  tout  aime. 
Elle  vivait  par  mui , je  vivaia  dan»  «ou  coeur. 

Dieux  jaloux  , reipcctcx  noa  chaînes. 

O Jupiter  I 6 fureur»  inhumaines  I 
Eternel  persécuteur 
De  riufurtunè  créateur, 

Tu  lenlira»  toute»  me»  peine». 

Je  braverai  ton  pouvoir: 

Ta  foudre  épouvantable 
Sera  moiu»  redoutable. 

Que  mou  amour  au  désespoir. 


ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  reprt  tente  te  palait  de  Jupiter  brillant  d'or  et 
de  lumière. 

JUPITER , MERCURE, 
jcrituu 

Je  l*ai  tu  cet  objet  »ur  la  terre  animé  ; 

Je  l'ai  tu  , j'ai  icnti  de*  transport»  qui  m'étonoent  : 

Le  ciel  e*t  dam  »e»  yeux  , lea  grâce*  l'environnent  ; 

Jr  khi  que  l'Amour  l’a  forme. 

mates». 

Vou»  régne*  , tou»  plaire* , tous  la  rendre*  iruaiLle, 
Vous  aile*  éblouir  »r»  yeux  à peine  ouvert». 

jrriTca. 

Non  , je  ne  fui  jamai»  que  puiuant  et  terrible  : 

Je  coniuiaude  à l'Olympe  , à la  (erre  , aux  enfers; 

Lr»  r<rur»  tout  à l’Amour.  Ab!  qur  le  tort  m'outrage! 
Quand  il  donna  1rs cieux  , quand  il  dooua  les  mm, 
Qaml  il  divisa  l'uuivcr»  , 

L'Amour  eut  le  plu*  beau  partage. 

vitaii. 

Que  craigiifx-vou»  ? Paudore  à peine  a vu  le  jour. 

Et  d'cllr-méme  encore  a peine  a ruuuaisaanrc  : 

Aurait  elle  tenir  l'amour 
Dé»  le  moment  de  «a  naissance  ? 

remit. 

L'Amour  instruit  trop  aisément. 

Qur  ne  prut  point  Pandore  ? elle  est  ft mine,  elle  eu  belle. 
La  Toilà  ; jouirons  de  son  étonnement. 

Retirous-nou»  pour  un  moment 
Sou»  Ici  arc»  lumineux  de  la  voûte  éternelle. 

Cieux  , enchantez  ses  y eux  et  parlez  à son  ciritr  ; 

Vou»  déploierez  en  vain  ma  gloire  et  ma  splendeur  : 
Vou»  ti'avcz  rien  da  si  beau  qu'elle. 

( Il  ic  retire.) 

rixooxs. 

A peine  j'ai  goûté  l’aurore  de  la  vie  ; 

Mrs  veux  t’ouvraient  au  jour , mon  ctrur  à mon  smant  : 
Je  n'ai  rrapiré  qu'un  moment. 

Douce  félicité  , pourquoi  m'es-tu  ravio  > 

On  m'avait  fait  craindre  la  mort  ; 

Jw  l'ai  connue,  héla*!  cette  mort  menaçante  : 

N'est-ce  pas  mourir , quand  le  sort 


Nous  ravit  ce  qui  nom  nichante? 

Dieux  , rendez- moi  la  terre  et  mon  obscurité  , 

Ce  bocage  où  j'ai  vu  l’ainant  qui  m'a  fait  naître; 

Il  m’avait  deux  (ois  donné  l'clre  ; 

Je  respirai»,  j'aimai»,  quelle  félicité! 

Apeiue  j'ai  goûté  l’aurore  de  nia  vie , etc. 

(A'ui  U»  dieux  avec  toue  leur t attributs  entrent  tur  la 
eeine.) 

eux*  a t*xs  niirx. 

Que  les  astres  se  réjouirent  ! 

Que  tout  les  dieu*  applaudissent 
Au  dieu  de  l’uni* er»  ! 

Devant  lui  les  soleil»  pâlissent. 

xzrrrai. 

Que  le  aein  des  niera , 
rLCTOI. 

Le  fond  des  enfer» , 

inaciia  lus  outil. 

Le»  monde*  divers 
Retentirent 
D'éternels  concerts. 

Que  les  astres  , etc. 

rvxDoar. 

Que  tout  ce  que  j’entends  conspire  à m’elfrayerl 
Je  crains . je  bais , je  fuis  , cette  grandeur  suprême. 
Qu’il  est  dur  d'euleudre  louer 
Ùu  outre  dieu  que  ce  que  j'aime i 

LU  TIOI»  CKACZS. 

Fille  du  charmant  Amour, 

Régnes  dans  son  empire  ; 

La  terrr  tous  desire  , 

Le  ciel  eat  votre  cour. 

rsvDoxf. 

Mrs  yeux  sont  offensés  du  jour  qui  m'enviroone. 
flirts  ne  me  plaît , et  tout  m'étonne. 

Mc»  désert»  avaient  plus  d'appas. 

Disparaissez  ,6  splendeur  intime! 
xlou  amant  ne  vous  voit  pas. 

I On  entend  une  tjmphonle.  ) 

Cesses  , inutile  harmonie  I 
Il  ue  vous  entend  pat. 

(La  chaur  recommence.  Jupiter  tort  d’un  nuage.  ) 
jrrtrkR. 

Nouvrau  charme  de  ta  nature, 

Digor  d’élre  étemel 

Vous  tenez  de  la  terre  un  corps  faible  et  mortel , 

Et  vou»  devez  celte  anir  inaltérable  et  pure 
Au  feu  sacré  du  ciel. 

C'est  pour  le»  dieux  que  tous  Tenez  de  naître  ; 
Commencez  à jouir  de  la  diriuité: 

Coûtez  auprès  de  votre  maître 
L'hrurcusc  immortalité. 

rtnioir. 

Le  néant  d’où  je  sors  à peine 
Est  cent  fois  préférable  à ce  présent  cruel  : 

Votre  immortalité.  »au»  l’objet  qui  m'enchaîne, 

N’cat  rien  qu’un  supplice  immortel. 

jirinx. 

Quoi  I méconnaissex-vou*  le  maître  du  tonnerre  ? 

Dana  le»  palais  de»  dieux  regreitex-Tous  la  terre? 
rtxooki. 

La  terre  était  mon  Trai  séjour; 

C'est  là  que  j'ai  senti  l'amour. 

nnru. 

Non  , tous  n'en  connaissez  qu'une  image  intidclc  , 
Dau»  un  monde  indigne  de  lui. 

Que  l'amour  tout  entier,  que  sa  flamme  étemelle  . 

Dont  vou»  sentiez  une  étincelle. 

Dsi  toux  ms  traits  de  feu  nous  embrase  aujourd'hui, 
rxxooaz. 

Je  1rs  ai  tou»  senti»,  du  moiu»  j’ose  le  croire  : 

Ils  ont  égalé  me»  tourmen». 

Abl  vouaavrz  pour  tous  la  grandeur  et  la  gloire: 
Laissez  les  plaisirs  aux  aman». 

Von»  ftra  dieu  , l'enern»  doit  vou»  auflirr  ; 

Vou»  êtes  Dieu,  comblez  inc»  Taras. 

Consoles  tout  rc  qui  respire) 
l'n  dieu  doit  faire  des  Leureux. 


m 
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JCNTXB. 

Jr  veux  nui  rendre  heureuse  ,et  par  «ou»  je  «eux  I cire- 
Plaisir»  « qui  suivez  votre  maître  , 

Ministrr»  plu»  pui»*aivs  que  loua  ir»  autre*  dieux. 
Déployez  «os  attrait» . rnchanlea  se*  beaux  yeux  : 
Plaisir»,  «ou»  triomphex  de*  qu'on  peut  tou»  connaître. 
(Lu  plaitirt  danttnl  autour  de  Pandore  eu  chantant  c» 
qui  mit.) 

CM OR PB. 

Aimez,  aimrz  , et  régne*  a»ec  nou*  ; 

Le  dieu  de*  dieux  est  seul  digue  de  «ou*. 

m «oix. 

Sur  la  terre  on  pnumiit  a»ec  peine 
l)e*  plaisir*  l'ombre  légère  et  «aine  ; 

Elle  échappe  , et  le  dégoût  la  »uit. 

Si  Zépbyre  un  motneot  plaît  à Flore  . 

Il  flétrit  le»  fleur»  qu'il  fait  éclore  ; 

Un  *cul  jour  les  forme  cl  les  détruit. 

tist  a. 

Aimes , aimrz  , et  régnez  avec  nous; 

Le  dieu  des  dieux  e*t  seul  digne  de  «out- 
ras voix. 

I.e*  fleur*  immortelle» 

Ne  «ont  qu’en  no»  champs. 

L'Amour  et  le  Trnipt 
Ici  n'ont  point  d'ailes. 

cmxri. 

Aime*  , aimez , et  régne*  a«ec  non»  ; 

Le  dieu  des  dieux  est  »cul  digne  de  «ou». 

rstiHisx. 

Oui , j'aime  , oui  , doux  plaisir» , voua  redouble!  ma 
Mai»  «ou»  redoublez  ma  douleur.  [ flamme  ; 

Dieux  charnun»,  si  c'e»t  «ou»  qui  faites  le  bonheur. 
Allez  au  maître  de  mou  amr. 

jcaiTia. 

Ciel  I ô ciel  ! quoi  ! mes  soins  ont  ce  succès  fatal  ? 

Quoi!  j'atleudrissonanie  , et  c'en  pour  mon  rival 
■ sacras  , arrimai  sur  ta  teint. 

Jupiter  , arme-toi  du  foudre  : 

Prend*  le» feux  , va  réduire  en  poudre 
Te»  ennemi»  audacieux. 

Prouirtliée  e»t  armé  ; 1rs  Titan»  furieux 
Menacent  le»  voûte*  de*  cieux  ; 

U*  entassent  de*  mont»  U ma»«e  épouvantable  : 

Déjà  leur  foule  impitoyable 
Approche  de  cc«  lieux. 

jvnrta. 

Je  le*  punirai  tous...  Seul , je  sufli»  contre  eux. 
ranima». 

Quoi  ! tous  le  puniriez,  «ou»  qui  courez  *a  peine? 
Voua  n'éle*  qu’un  tyran  jaloux  et  tout  -puissant- 
Aimrz  moi  d'un  amour  encor  plu»  violent, 

Je  «ou»  punirai  par  ma  haine. 

arriva*. 

Marchons  , et  qur  la  foudre  relate  devant  moi. 

ravnoa». 

Cruel  ! njre»  pitié  de  «non  mortel  effroi  : 

Jugez  de  mon  amour,  puitqne  je  «ou»  implore. 

jrrrraz  , ù Mercure. 

Prend»  *oin  de  conduire  Pandore. 

Dieux  . oue  uion  cœur  est  désolé  I 
J'éprouve  le*  norreur»  qui  menacent  le  monde 
L’univers  reposait  dan»  une  paix  profundr! 

Une  beauté  parait  , l'uni»  er»  est  troublé. 

(11**11.  ) 

ruMit 

O jour  de  ma  naissance  I ù charme*  trop  funeste».' 

Désir»  naissant , que  «ou»  étiez  trompeur»  I 
Quoi  ! la  beauté  , l'amour  . et  les  faveur»  celante*  , 
Tou»  les  bien*  ont  fait  me»  malheur*  ? 

Amour  , qui  m'a»  fait  naître  , apaise  tant  d'alarme*  . 
N’e»  tu  pas  souverain  dr«  dieux  ? 

Vifn*  *érber  me»  l.irmc*  , 

Enchaîne  et  désarmé» 

La  terre  ri  le»  cieu*. 


ACTE  QUATRIÈME. 

Lt  théâtre  reprétenir  In  Titant  armé»  , et  de»  montagnta  I 
dam  Ir  fond  : plutiturt  géant»  eont  mr  In  montagne» . 1 
et  entaitenl  de»  rocher». 


PnOMÉTIIÉE,  lm 


ri  t sa». 


axcuiM. 

Oui , nos  frère*  et  nou»  , et  toute  la  nature  . * 
Ont  senti  ta  cruelle  injure. 

La  terrible  «engeance  est  déjà  dans  no*  main*  ; 


Vois-tu  ces  mont»  pendan»  en  précipice*  ? 

Voi»- lu  cr«  rocher*  entassés  t 
11»  seront  bientôt  renversé* 

Sur  le»  barbare»  «lieux  qui  nou»  ont  offensé*. 

Nou»  puniron»  le»  iujustice» 

De  ce»  tyrans  jaloux,  par  no*  maint  terrassé*. 

SBoainb. 

Terre  , contre  le  rirl  apprend»  à te  défendre. 

Trompette*  et  tambour»,  organe*  de*  combat*  , 

Pour  la  première  foi*  vu*  son*  se  font  entendre  x 
Eclatez,  guidez  nos  pas. 

(On  tort  nu  ton  det  trompettes.  ) 

Le  r.iel  sera  le  prit  de  votre  heureux  eourag*. 

Ami» , je  ne  prétends  que  Pandore  et  sa  fol. 

LaUsez-inoi  re  juste  partage  ; 

Marchez  , Titan»  , et  suivra-mol. 

cmara  nr»  tita»*- 
Courons  aut  arme» 

Contre  ces  dieux  cruel»  ; 

Répandons  les  alarmr* 

Dan»  le»  cœurs  immortel» 

Courons  aui  armes  " - « 

Contre  cr»  dieux  cruel». 

rxovîvnèx. 

Le  tonnerre  en  éclat»  répond  à no*  trompette*. 

( Un  char  , qui  porte  tei  dieux , deteena  tur  lt»  i 
g «tes  , au  iruit  du  tonnerre.  Pandore  têt  au  prit  de  Ju- 
piter. Proenéthet  continue. } 

Jupiter  quitte  ses  retraites; 

La  foudre  a donné  le  signal. 

Commençons  ce  rouibat  fatal. 

( Le»  géant  montent.  ) 
mai  s rit  «vwrni.*,  qui  bordent  lt  théâtre 
Tambour*  . trompette»,  et  tonnerre. 

Dieux  et  Titan*  , que  faites-vous? 

Vous  confonde* . par  vu»  terrible»  coup»  . 

Le»  enfers  , le  riel . et  la  terre. 

{ Bruit  du  tennerr#  et  det  trompette».  J 
1.0  TITSX*. 

Cédex , tyran»  de  l'univers  ; 

Soyez  puni»  de  vos  fureur*  cruelle*  : 

Tombez,  tyran*. 

u*  oitrx. 

Mourez , rebelles. 

t r.»  TITSKS. 

Tombez  , descende*  dan*  no*  fer* 

Lts  mm. 

Précipitez-vou»  auz  enfer». 

rtMtuax. 

Terre  . ciel  . ù douleur  profonde I 
Diruz  . Titan»  , calme*  mon  effroi. 

J’ai  causé  le»  malheurs  du  monde. 

Terre  , ciel  . tout  périt  pour  moi. 

lks  vit» as. 

Lançon»  no*  traits. 

l.r»  MVtX. 

Frappez  . tonnerre 

LM  TITAXS. 

Renversons  les  dieux. 

ix»  rivtx- 

Détruisons  la  terre. 

Ente  mite  $ Tombez  , descendez  dans  nos  fen 
( Précipitez-vou»  aux  enfers. 

( //*«  fait  «n  grand  tiltnre  ; un  nuage  brillant  deteend^ 
le  Dettin  parait  ou  milieu  du  no  âge.  ) 


m 
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PANDORE. 


aoîî 


il  bom. 

Arrêtes  : le  Destin  , qui  voua  commande  à tou»  , 

Veut  suspendre  vo*  coupa. 

(Il  m fait  encore  un  litcnce.) 
rsoxiiuix. 

Être  inaltérable  . 

Souverain  de»  temps , 

Dicte  à D'il  Ijran» 

Ton  ordre  irrévocable. 

cami. 

O Destin  , parle  , explique-toi  : 

Les  dieux  fléchiront  tout  ta  loi. 

U DtxriM  , nu  milieu  de * dieux  qui  te  ranemblent  autour 

de  lui. 

CrMei,  cesse»,  guerre  funeste  , 

Ce  jour  forme  un  autre  univers. 

Souverain»  du  séjour  céleste. 

Rende»  Pandore  à se»  déserl». 

Dieux  , comble»  rel  objet  de  tous  toi  dons  divers. 
Titan* . qui  jusqu’au  riet  avez  porté  la  guerre  . 
Malheureux  , soyez  terrassé»; 

A jamais  géminé» 

Sou»  ce»  mont»  renversés. 

Qui  sont  retomber  sur  la  terre. 

[Le»  rocher»  »e  détachent  et  retombent.  Le  char  de*  dieux 
deetend  sur  la  terre.  On  remet  Pandore  à Promethee.) 
jonrta. 

^ O Destin  I le  maître  des  dieux 
Est  l'esclave  de  ta  puissance. 

Eli  bien  J soi»  obéi  : mais  que  ce  jour  commence 
Le  divorce  étemel  de  la  terre  et  des  cieux. 

Némésis,  »or»  des  sombres  lieux. 

(lïdméti»  tort  du  fond  du  théâtre  , et  Jupiter  continue.) 
Séduis  le  cirur  , trumne  le»  jeux 
I)e  la  beauté  qui  m offense. 

Pandore  , connais  ma  vengeance  , 

Jusque  dans  iurs  don*  précieux. 

Que  cet  instant  commence 
Le  divorce  cteruel  de  la  terre  et  de»  deux. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  borate , A traren  lequel  en  soit 
le s déhri»  dte  rocker». 

l'ROMÉTHÉE  . PANDORE 

PtxDnix.  tenant  la  boîte. 

Eh  quoi  I vous  me  quittez  , cher  amant  que  j’adore? 
Etes-vous  soumis  ou  vainqueur? 

sioairatr. 

La  victoire  est  à moi,  si  vous  m'aimez  encore. 
L'Amour  et  le  Destin  parlent  en  ma  faveur. 

rsaooax. 

Eb  quoi  I vous  me  quittez  , cher  amant  qur  j'adore  ? 
raoisàratc. 

Les  Titans  «ont  tombé-s  ; plaignes  leur  *ort  «flreus. 

Je  doi«  soulager  leur  chaîne. 

Apprenons  à la  race  humaine 
A secourir  1rs  malheureux. 

SiXDOSK. 

Demeure»  nu  moment.  Voyez  votre  victoire. 

Ouvrons  ce  don  charmant  du  souverain  de*  dieux  • 
Ouvrons. 

raoMt'Yii». 

Que  fsitevvou*?  héla»  J daigne»  me  croire. 

Je  rrains  tout  d'un  rival*,  et  ce»  soin»  curieux 
boni  des  piège»  nouveaux  que  vous  tendent  les  dieux, 
esxoosc. 

Quoi!  vous  pense»?... 

raoniTnsK. 

bouge»  ■ ma  piïcre , 

Songez  à l'intérêt  de  la  nature  entière , 

Kl  du  moins  attendra  mon  retour  en  ce»  lieux, 
ex* dois. 

Lh  bien,  vous  le  voulez  ; il  faut  voua  satisfaire. 

Je  soumet»  ma  raison  : je  ue  veux  que  vous  plaire. 


Je  jure,  je  promets  à me»  tendre»  amour» 

De  vous  croire  toujours. 

raouàTXLS. 

Vous  me  le  promettez  ? 

rixnoas. 

J'en  jure  par  vuus-méine. 
Ou  obéit  dé»  que  Tou  aime. 

raouirait. 

C’en  ett  assez,  je  par»,  et  je  suis  rassure. 

Nympbr»  de»  bois  , ledoublea  votre  zèle  ; 
Chantes  cet  univers  détruit  et  réparé. 

Que  tout  s’eiuhcllisse  à son  gré  , 

Puisque  tout  est  formé  pour  elle. 

fil  serf.) 


Voici  le  siècle  d’or,  voici  le  temps  de  plaire. 

Doux  loisirs,  ciel  pur,  heureux  jour». 

Tendres  amours , 

La  nature  eut  votre  mère. 

Comme  elle  durci  toujours. 

CM»  tvrac  Munit. 

La  discorde  , la  triste  guerre 
Ne  viendront  plu»  nous  affliger: 

Le  bonheur  est  né  sur  la  terre. 

Le  malheur  était  étranger. 

Le*  flrurs  commencent  à paraître; 

Quelle  main  pourrait  les  flétrir? 

Le»  plaisirs  s'empressent  de  naître  ; 

Quel»  tyran» le»  feraient  périr? 

lb  cmxi»  répété. 

Voici  le  siècle  d’or,  etc. 

est  usants. 

Von»  voye»  l’éloquent  Mercure; 

Il  est  avec  Pandore  , il  confirme  en  ce»  lieux  . 

De  la  part  du  maître  de»  dieux, 

La  paix  de  la  nature. 

(Le i nymphe»  te  retirent  ; Pandore  »' avance  avec  Sème  tu, 
qui  parait  tou»  la  figure  de  Mercure.) 
xi  «est». 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  , Proiuéthée  est  jaloux  ; 

11  abuse  de  sa  puissance. 

vmoti, 

11  est  l'auteur  de  ma  naissance. 

Mon  roi,  mon  amant,  mon  époux. 

vUùh. 

Il  porte  à trop  d'excès  1rs  droits  qu'il  a sur  vous. 

Devait-il  jamais  vous  défendre 
De  voir  ce  don  charmant  que  vous  tenex  des  dieux  ? 
pixooaz. 

Il  eraint  tout;  sou  amour  est  tendre. 

Et  j’aime  à complaire  à ses  vieux. 

• XK  HLM». 

Il  en  exi^e  trop  , adorable  Pandore  ; 

Il  n'a  point  fait  pour  vous  ce  que  vous  m» rites 
Il  put  en  vous  formant  tou»  donner  de»  beauté» 

Dont  vous  manques  peut-être  encore. 
rsxDoas. 

Il  m’a  fait  un  cieur  tendre , il  me  charme , il  m'adore  ; 
Pouvait-il  mieux  m'embellir  ? 

siaiio. 

Vos  charmes  périront. 

MIMII. 

Vous  me  faite»  frémi  i 
xintsts. 

Cette  boîte  mystérieuse 
Immortalise  la  beauté: 

Vous  serez  , en  ouvianl  ce  trésor  enchante  . 

Toujours  belle,  toujours  heurruse; 

Vous  rt-gnere*  sur  votre  époux  ; 

Il  sera  soumis  et  facile. 

Craigne»  un  tyran  jaloux; 

Forme»  un  sujet  docile. 

PAXDOaS. 

Non.  il  est  mon  amant , il  doit  l’être  è jamais: 

Il  est  mon  roi',  mon  dieu  , pourvu  qu’il  soit  fidèle 
C’est  pour  l'aimer  toujnur*  qu'il  faut  être  immortelle; 
C'est  pour  le  mieux  charmer  que  je  veux  plu*  d'attrait». 


THÉÂTRE. 


206 


S lut  kl  A. 

Ab  ! c'est  trop  tout  fil  defeudre  ; 

J r sers  to*  tendres  amour»  ; 

Je  ne  veux  aur  «ou»  apprendre 
A plaire  , a brûler  tou|our». 

rumou 

Mail  n'abu«e*-vou»  point  de  uw  faible  innocence  ? 
Auriez  vou»  tant  de  cruauté  ? 

xüibo. 

Ab!  qui  pourrait  tromper  une  jeune  beauté? 

Tout  prendrait  votre  defentc 

MtDOIt. 

llrlat  ! je  mourrait  de  douleur  , 

Si  je  méritai*  ta  colère  , 

Si  je  pouTaia  déplaire 
Au  maître  de  mon  ccrur. 

x Initia. 

Au  nom  de  la  nature  entière. 

Au  nom  de  votre  époux  , reudex-vou»  à ma  voix 
riVDoaa. 

Ce  nom  l'emporte  , et  je  voua  croix  ; 

Ouvrent. 

(Elit  outra  la  boite  ; la  nuit  te  répand  tur  le  tiédira,  et 
on  entend  un  bruit  touterrain.) 

Quelle  vapeur  épaiete  , épouvantable  , 

M'a  dérobé  le  jour  , et  troublé  tout  me*  teni  ? 

Dieu  trompeur,  minitirt  implacable I 
Ah!  quels  maux  affreux  je  ressenti 
Je  me  voit  punie  et  coupable. 

xixiait. 

Fuyons  de  la  terre  et  drt  air*. 

J Jupiter  est  vengé,  rentrons  dan»  le*  enfers. 

{Afrmétit  t'abime;  Pandore  rit  évanoui*  tur  un  lit  de  galon.  ) 
raonimiii  arrii  c au  fond  du  théâtre. 

O surprise)  0 douleur  profonde  I 
Fatale  absence  ! horrible*  changement  ! 

Quelt  a tire*  malfetan* 

Ont  flétri  la  face  du  monde? 

Je  ne  voit  point  Pandore  : elle  ne  répond  pat 
Aux  accent  de  ma  voix  plaintive; 

Pandore  J...  Mais,  liélatl  de  l'inférante  rive 
Le*  monstre»  décbaioét  volent  duo»  ers  climat». 

Lis  ri  sirt  tr  r.t»  biaoxs,  accourant  tur  le  fAédtrr. 
Les  temps  «ont  rempli»: 

Voici  notre  empire  t 
Tout  ce  qui  respire 
Nout  sera  soumit. 

I.a  triste  froidure 
Glace  la  nature 
liant  In  flanc»  du  nord. 
l*a  Crainte  tremblante . 

L'Injure  arrogante. 

Le  sombre  flemord . 

La  Guerre  sanglante. 

Arbitre  du  tort  , 

Toute*  le»  furies  • 

Vont  avec  transport 
Dans  cet  lieux  impies 
Apporter  la  mort. 

Montrais. 

Quoi  ! la  mort  en  res  lieux  tôt  donc  fait  un  passagr  I 
Quoi!  la  terre  a perdu  ton  éternel  printemps. 

Et  te»  malheureux  habitant 
Sont  tombe»  en  partage 

A la  fureur  de»  dieux . de  l’enfer  et  du  temps  ? 

Cet  nymphes  de  leur»  pleur»  arrutenl  re  rivagr. 
Pandore  ! cher  objet  , ma  vie  et  mon  image  , 
Chef-d'œuvir  de  met  mains,  idolo  de  mou  c<rur , 


Répondes  à ina  douleur. 

Je  la  voit...  de  ses  «cru  elle  a perdu  l'usage. 

StlbOU. 

Ab  î je  ftiii»  indigne  de  vous; 

J'ai  perdu  l'univers , j’ai  trahi  mon  époux. 

Punissez  moi  : uot  maux  tout  mon  ouvrage. 
Frappes I 

Montrait. 

Moi , la  punir! 

rtXDOkt. 

Frappes , arrachez  moi 

Celte  vit  odieuse , 

Que  vou»  rendiex  heureuse , 

Ce  jour  que  je  vous  doi. 

1 uni  » nr  avérées. 

Tendre  epoux  , rtMijei  tei  larmes  i 
Faite»  grâce  à tant  de  beauté: 

L'cxrèt  de  sa  fragilité 
Ne  saurait  égaler  te*  charmes. 

rtOHtTXXC. 

Quoi  ! malgré  tua  prière  , et  malgré  vot  serment  . 
Vou»  avez  donc  ouvert  celte  boite  odieuse? 

raoou. 

Un  dieu  cruel , par  trs  mcliauteniens, 

A séduit  tua  raison  faible  et  trop  curieuse. 

O fatale  crédulité  ? 

Tou*  les  maux  mut  sortit  de  ce  don  délesté  : 

Tou»  le»  u taux  sont  venu»  de  la  triste  Paudorc. 

l'sxocs  , deteendant  du  rial. 

Tout  1rs  bien»  ton!  à vous,  l'Amour  vous  reste  e 
( Le  théâtre  change  , et  reprétente  le  palais  de  t'jd~ 
l'smols  continue. 

Je  combattrai  pour  vnu»  le  Dettiu  rigoureux. 

Aux  humains  j'ai  donné  l'être  ; 
lit  ne  seront  point  matbcurrux 
Quand  il»  u'auront  que  uioi  pour  maître. 
rtnoiL 

Contolateur  charmant , dieu  diçne  de  mes  vœux . 
Vous  qui  vivra  dan»  moi , vou»  1 amr  de  mou  imr . 
Punisse»  Jupiter  en  redoublant  la  flamtue 
Dont  vou»  nout  embrases  tout  deux. 

rioxiruia  it  nsboas. 

Le  ciel  en  vain  tur  nout  rattemblc 
Les  maux  , la  crainte  , et  l'horreur  de  mourir. 
Nout  souffrirons  ensemble , 

Et  ce  u'ett  point  souffrir. 

L'aunts. 

Descendez  , douce  K'ptnuce  , 

Vcncx,  Désir»  flatteurs. 

Habitez  dans  tout  le»  cœurs,  . . , 

Vou*  triez  leur  jouissance.  « * 

Futticz-voui  trompeur», 

C'ett  vou»  qu’on  implurr: 

Par  vou»  ou  jouit  , 

An  moment  qui  pa«*e  cl  qui  fuit , 

Du  moment  qui  u'est  pat  encore- 
riSDOSK, 

De»  dettiu»  la  chaîne  redoutable 
Nout  entraîne  à d'éternel*  malheurs; 

Mais  l'Etpoir.  à jamais  serou table  , 

Ile  se»  maint  viendra  sécher  no*  pleurs. 

Dan»  nos  maux  il  sera  de*  délices; 

Nout  auront  de  charmante»  erreurs  ; 

Nous  seront  au  bord  de»  précipice»  ; 

Mai»  l'Amour  les  rouvrira  de  fleur*. 


ris  or  Mxoosi. 
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. LE  FANATISME, 

• 00 

MAHOMET  LE  PROPHÈTE, 

TRAGÉDIE  EX  CINQ  ACTES  (174»). 


AVIS  DE  L'EDITEUR  (1). 

J’ai  rru  rendre  service  aux  amateur*  de»  belles-lettre» 
de  publier  une  tragédie  du  Vanalitmt  , ri  défigurée  en 
France  par  deux  édition*  subrepli  ce».  Je  »ai»  très  cerlai- 
nciueiit  qu'elle  fut  rutnpoiéc  par  l’auteur  eu  1736.  et 
que  dès  lors  il  en  envoya  une  copie  au  prince  royal , de- 
puis roi  de  Prusse,  qui  cultivait  les  lettre*  avec  de»  succès 
surprenant , et  qui  en  fait  encore  son  délassement  prin- 
cipal. 

Jetai*  i Lille  en  174».  quand  M.  de  Voltaire  y vint 
pa*i«r  quelque*  jour»  : il  y a* ail  la  meilleure  troupe  d’ac- 
teur» qui  ait  jamais  été  en  provincr.  Elle  représenta  ret 
ouvrage  d une  maniéré  qui  satisfit  beaucoup  une  très 
nombreuse  assemblée  : le  gouverneur  de  la  province  et 
l’intendant  y assistèrent  plusieurs  fois.  On  trouva  qut 
relie  pièce  était  d’un  goût  si  nouveau  , et  ce  sujet  si  dé- 
licat parut  traité  avec  tant  de  sagesse  , que  plusieurs  pré- 
lats voulurent  en  soir  une  représentation  par  les  mêmes 
acteurs  dans  une  maison  particulière.  IL  en  jugèrent 
comme  le  publie. 

L’auteur  fut  encore  assex  heureux  pour  faire  parvenir 
n manuscrit  entre  le*  main*  d’un  de»  premier*  hommes 
de  l'Europe  cl  de  l'Eglise  (j)  , qui  soutenait  le  poid»  de* 
affaires  avec  fermeté  , et  qui  jugeait  des  ouvrage»  d’esprit 
avec  un  goût  très  tûr  dan*  un  âge  où  les  hommes  par- 
viennent rarement,  et  où  I on  conserve  encore  plus  ra- 
rement son  esprit  et  sa  délicatesse.  Il  dit  que  la  pièce 
*lait  «erite  avec  toute  la  circonspection  convenable , et 
qu’on  tir  pour  ait  éviter  plu»  sagement  le*  écueils  du  sujet  ; 
triai»  que , pour  ce  qui  regardait  la  poésie  , il  y avait  en- 
core de»  choses  à corriger.  Je  sais  co  effet  que  l’auteur 
les  .1  retoucher*  arec  beaucoup  de  soin.  Le  fut  aussi  le 
sentiment  d’uu  homme  qui  lient  le  même  rang,  cl  qui 
n*a  pa«  moins  de  lumière*. 

'■  Enfin  l’ouvrage,  approuvé  d'ailleurs  selon  toute*  le» 
forme*  ordinaires,  fut  représenté  à Pari»  le  9 d’auguilc 
174».  Il  y avait  une  loge  entière  remplie  de»  premier» 
magistrat*  de  retie  ville  ; des  ministres  même  y furent 
présens.  Il*  pensèrent  tous  comme  le*  houuuei  éclairés 
que  j'ai  déjà  cités. 

lise  trouva  'S.âcclle  première  représentation  quelques 
personnes  qni  ne  furent  pat  de  ce  sentiment  unanime. 
Soit  que  , dan»  la  rapidité  de  la  représentation  . ils  n'eus- 
scnl  pas  suivi  w*«cz  le  fil  de  l'ouvrage  , soit  qu’ils  fuwnl 
peu  accoutumés  au  théâtre,  il»  furent  hleisé*  que  Ma 
lionict  ordonnât  un  meurtre,  et  se  servit  de  «a  religion 

rôtir  encourager  à l'assassinat  un  jeunr  homme  qu’il  fait 
instrument  de  son  eriuic.  Ce»  personnes  , fiappée*  de 
cette  atrocité,  ne  firent  pas  a«sei  réflexion  quelle  e»| 
dounée  dans  la  pièce  comme  le  plus  horrible  de  tou»  le» 
crimes,  et  que  même  il  e»l  moralement  impossible  qu'elle 
puisse  être  donnée  autrement.  En  un  mot  , il»  ne  virent 
qu  un  côté:  ce  qui  est  la  manière  la  plu» ordinaire  de  »e 
tromper.  Il»  avaient  raison  assurément  d'être  scandalisés, 
en  nr  considérant  que  ce  côté  qui  les  révoltai!.  Un  peu 


Îdus  d'attention  te»  aurait  aisément  ramené»  ; mai*  , dans 
a première  chaleur  de  leur  télé,  il»  dirent  que  la  pièce 
était  un  ouvrage  très  dangereux , fait  pour  former  des 
Ravaillac  cl  des  Jacques  Clément. 

On  est  bien  mrprit  d’un  tel  jugement . et  ces  messieurs 
l'ont  désavoué  «ans  doute.  Ce  serait  dire  qu’flrrmiVi**  en 
teigne  à aMas«iurr  un  mi . qu'E/rrfr*  apprend  à tuer  sa 
merr  , que  CUopâlre  et  Mildee  montrent  à tuer  leurs  en- 
fans;  ce  serait  dire  qu' Harpagon  forme  des  avare*:  le 
Joueur,  des  joueurs;  Tartufe  . des  hypocrites.  L'injustice 
même  contre  Mahomet  serait  bien  plus  grande  que  contre 
toutes  ce»  pièces:  car  le  crime  du  faux  prophète  y est 
mis  dan*  un  jour  beaucoup  plus  odieux  que  ne  l’est  au- 
cun des  vices  et  de*  dérèglemens  que  toutes  ces  pièces 
repré*entcut.  C'est  précisément  contre  les  Ravaillac  et 
le»  Jacques  Clément  que  la  pièce  eit  composée  ; ce  nui 
a fait  diro  â un  homme  de  beaucoup  d esprit,  que  si  Jlu- 
homel  avait  été  écrit  du  tcmp*deUruri  III  et  de  llrnri  IV, 
cet  ouvrage  leur  aurait  sauvé  la  vie.  Est  il  pok«ihlc  qu'on 
ait  pu  faire  un  tel  reproche  à l'auteur  de  la  lltnriode  , lui 
qui  a élevé  sa  voix  si  soufrnl  dans  ce  poème  et  ailleurs , 
je  ne  dis  pas  seulement  contre  de  tel»  attentats , mais 
confie  toutes  le*  maxime*  qni  peuvent  y conduire  ? 

J'avoue  que  plus  j’ai  lu  les  ouvrage*  de  cet  érrivain, 
plu»  je  le*  ai  trouvé*  caractérisé*  par  l'amour  du  bien  pu- 
blie. Il  iu«pire  partout  l'horreur  contre  le*  emporlemcn* 
de  la  rébellion , dr  la  persécution  , et  du  fanatisme.  Y a- 
l-il  un  bon  r-itoyen  qui  n'adopte  toute*  les  maxime*  de  la 
Htnriade?  Ce  poème  ne  fait-il  pa«  aimer  la  véritable 
vertu  } Mahonut  me  parait  écrit  entièrement  dans  le 
même  esprit,  et  je  sui»  persuadé  que  »e*  plus  grands  en- 
nemi» en  conviendront. 

Il  vit  bientôt  qu'il  *e  formait  rontrr  lui  une  cabale 
dangereuse  : le*  plu»  ardent  avaient  parlé  à de*  homme* 
en  place,  qui , ne  pouvant  voir  la  représentation  de  la 
pièce  . devaient  les  en  croire.  Llllu»lre  Molière  , la  gloire 
de  b France  , » riait  trouvé  autrefois  k peu  pré*  dan»  le 
même  cas,  lorsqu'on  joua  le  Tartufe  ; il  eut  recours  di- 
rectement à Louis-lc-Crand , dont  il  était  connu  et  aimé. 
L'autorité  de  ce  monarque  di**ipa  bientôt  1rs  interpréta- 
tion* »ini*trr*  qu'on  donnait  au  Tartufe.  Mai»  le*  temps 
sont  diffr  ren»  ; la  protection  qu'on  accorde  è des  arts  tout . 
nouveaux  ne  peut  pas  être  toujours  U même  après  que 
ces  art»  ont  été  cultivés.  D'ailleurs  , tel  artiste  n est  pas  à 
portée  d'obtenir  ce  qu'un  autre  a eu  aisément.  Il  eût 
fallu  des  utouvrmens  , de*  discussion* . un  uouvrl  exa- 
men. L'auteur  jugea  j»lu»  à propos  de  retirer  *a  pièce  lui- 
même  . après  b troisième  représentation  , attendant  que 
le  temps  adoucit  quelques  rsprils  prévenu*  : ce  qui  ne 
peut  manquer  d'arriver  dan*  une  nation  aussi  spirituelle 
et  aussi  éclairée  que  la  française  (4).  O11  mit  dan»  les 
nouvelles  publique»  que  b tragédie  de  Jtfaâumef  avait  été 
défendue  par  le  gouvernement  : je  puis  asturer  qu’il  n'y 
a rien  de  plu»  faut.  Non  seulement  il  n'y  a pas  ru  le 
moindre  ordre  donné  à ce  sujet . mais  il  ren  faut  beau- 
coup que  le*  premières  têtes  de  l'étal , qui  rirent  b re- 


'1  : On  reconnaît  la  main  de  Voltaire  dans  cet  avis.  (Soft  du  noueel  Editeur.) 

(>  Le  cardinal  de  Fleuri. 

. l.r  fait  r»t  que  l'abbé  Dnfuntaincs  et  quelque»  hommes  aussi  méchans  que  lui  dénoncèrent  cet  Ouvrage 
ronmir  scandaleux  et  impie  ; et  cela  lit  tant  de  bruit . que  le  cardinal  de  Fleuri  , premier  ministre , qui  avait  lu  et 
approuvé  b pièce  , fut  obligé  de  conseiller  à l'auteur  de  la  retirer. 

(4)  Ce  que  l'éditeur  semblait  espérer  en  s 74a  est  arrive  en  175».  La  pièce  fut  représentée  alors  avec  un  prodi- 
gieux concourt.  Les  cabale»  et  les  persécution»  cédèrent  au  cri  public,  d'autant  plu»  qu'on  commençait  à sentir 
quelque  bonté  d'avoir  forcé  à quitter  *a  patrie  on  homme  qui  tiavailbit  pour  elle. 


■ ;!e 


THÉÂTRE. 


aoS 

| pr«  -*entatiou  , aient  tari/-  un  moment  »ur  la  *age«*e  qui 
règne  dan»  cet  outrage. 

Quelque*  personne»  ayant  trament  à la  hiir  plusieurs 
. «cène*  au*  représentation»  , et  ayant  eu  un  ou  dru*  rôle» 

| de»  acteur* . en  ont  fabriqué  le»  édition*  qu’on  a faite» 
clandestinement.  Il  e*t  ai*é  de  toir  à quel  point  elle»  dif- 
| (èrent  du  véritable  outrage  que  je  donne  toi.  Cette  tra- 
gédie c»l  précédée  de  plusieurs  pièce* inléreMante*  , dont 
I une  de*  plu*  curieuse» , h mon  gré , est  la  lettre  que  l'au  - 
leur  érriril  i »a  ma  jette  le  roi  de  Prune , lorsqu'il  repassa 
par  la  Hollande  aprè*  être  allé  rendre  «va  respect»  à ce 
monarque.  Ce»!  dam  de  telle»  lettre»,  qui  ne  »onl  pa»  d’a- 
bord destinée»  à /-Ire  publique»  , qu'on  toit  le*  véritable» 
•entinien»  de»  homme».  J’e»pére  qu'elle»  feront  aux  frai* 
I philosophe»  le  même  plaisir  qu  elle»  m'ont  fait. 


LETTRE 

AU  PAPE  BENOIT  XIV. 

Biatimimo 'Panas, 

La  Sanlitâ  Vo*tra  perdouerâ  l’ardire  chc  pretide  uno 
de’  più  iuBmi  frdeli  , nia  uno  de’  maggiori  ammiralori 
délia  » irtù  , di  «ottorueUere  al  capo  délia  ter*  religione 
quetia  opéra  contro  il  fondatorc  d'una  fal»a  « bai  bara 
•elta. 

A ebi  poire!  più  conrenetolroenle  dedirare  la  »atira 
délia  crudelti  e depli  ermri  d'nn  fal»o  profrta . clie  al 
tirarin  ed  imilatore  d'un  Dio  di  terità  e di  maniuclu- 
dine  ? 

Vo*tra  Santilà  mi  concéda  dunque  di  poler  mettere 
a i »uoi  piedi  il  lihrello  e I^Utore , e ai  domandare 
timilmcnle  la  sua  prolexione  per  l'uuo , e le  aue  bene- 
dirioni  per  l’allro.  Intaiito  profoadiasimaaiente  tu’iu- 
ebino , e le  bacio  i weri  piedi. 

Parigi , 17  agotlo  17.46. 

TRADUCTION. 

Tait-Ssixr  Pin, 

Votre  Sainteté  voudra  bien  pardonner  la  liberté  que 
I prend  un  de»  plu*  humble» . mai*  l’un  de*  plu»  grand» 
admirateur»  de  la  tenu  , de  consacrer  au  rhef  de  la  vé- 
ritable religion  un  écrit  contre  le  fondateur  d’une  reli- 
gion faii*M-  et  barbare. 

> A qui  pourrai»  je  plu»  convenablement  adresser  la  m- 
lire  de  U rruautê  et  dr»  erreur*  d’un  faux  prophète. 
! qu'au  vicaire  et  k l'imitateur  d'un  (lieu  de  paix  et  de 

vérité? 

Que  Votre  Sainteté  daigne  per  mettre  que  je  mette  à 
•e*  pied»  et  le  livre  rl  l’auteur.  JW  lui  demander  »a 
protection  pour  l’un  , et  *a  bénédiction  pour  l'autre. 
Ce*t  avec,  ce»  NlltifWtm  d’une  profonde  vénération 
que  je  me  provenir . et  que  je  baiac  vo*  pied*  «acré». 

Paru  . 17  aagntlt  1746. 


RÉPONSE  DE  BENOIT  XIV. 
benedictes  p.  r.  xiv.  dii.ecto  fiuo, 

•Uttta  »T  *ro»TOLU*M  BEXKtXCTloat». 

Scttimane  »ooo  ci  fo  prctentalo  da  *ua  parte  la  »oa 
brlli»»ima  tragedia  di  Makomet  , la  quale  Icggeuimo 
ron  *ommo  piacere.  Poi  ci  prctrnlù  il  cardinale  Pa» 
•ionei  iu  di  Ici  nome  il  »uo  ecceltonlC  çoema  di  Fonte- 
noi...  Momignor  Leprotti  cidiede  po*cta  il  dislico  fallu 
d»  Iri  »olto  il  ooalro  ritratlo  : irri  inattina  il  cardinale 
Valent»  ci  prrvenlô  ta  di  lei  lettera  del  17  ago*to.  lu 
qocMa  srrir  d’  axioni  «i  contengono  molli  rapi  , jver 
ciasehedono  de’ quali  ci  ricono»cian»o  in  obhligo  di  rin- 
graxiarla.  Noi  glî  uniamo  tutti  a**icme,  e rendiauio  a 
lei  le  dovule  graxie  per  co*i  ringoiarr  bontà  »rr*o  di 


noi  , a*»irurandola  plie  abbianio  lutta  U dovut*  iiina 
del  *110  tant»  applaudito  lurrilo. 

Pobblicato  in  Iloma  il  di  lei  dittico  aopradelto  . àfa  1 
riferito  e»»er*i  *latn  un  »ito  paevano  lellerato  ebe  in  uav 
pubblic»  comcrvaxione  aveva  detto  pecrare  in  ntu  «il  1 
laba  , avendo  fait»  la  parola  Air  brève  , quando  **-n<prr 
drve  r**er  lunga. 

Ilivpondrnimo  cbe  shagllava.  potendo  ewere  la  p»-  \ 
mla  r brevr  e lunga  , conforme  vuole  il  porta  , aveu  ' 
dola  V irgiiio  fat  la  brevr  il  quel  «erso, 

• Soin»  hic  inflexit  »m»u»,  animumque  lahantrm.  • | 
avendol»  fait»  lunga  iu  un  altro , 

• Kir  lini»  Priami  fatoruui  , hic  exilu»  ilium.. . • 

Ci  aembra  d’  «ver  ri»po>to  ben  r»nre»*o  , anrorrbé-j 
mji*o  piu  di  cinquanta  anni  cbe  non  abbiamo  letto  Vie* 
gilio.  Itcnche  la  causa  »ia  propria  dclla  m<  pereooa  . 
abbianio  tanta  buona  idea  délia  »ua  «incerità  e probité  J 
cbe  farciumo  la  *(e**a  giudire  «opra  il  punto  délia  r»- 1 
gionr  a chi  assista  , *e  a noi  o al  *uo  oppoaitore  , ed  iu-  ' 
tanto  restiamo  col  darr  a lei  l‘apo»lo|ira  benediiioDr.  | 

Dalum  Borna  , apud  Sanrten  Mariam-U ajarrm  , d*  ' 
19  $tpi«mbri»  1745  , ponti/iralûi  no» tri  ann*»  wxla. 

TRADUCTION. 

BENOIT  XIV.  PAPE,  A SON  CHER  FILS  . 1 

MUT  IT  lillOILTIOl  IPMTOUQl’I. 

Il  y a quelque*  «rmaine»  qu’on  nie  présenta  de  voire] 
part  votre  admirable  tragédie  de  Uakunut  , que  j’ai  lui  j 
avec  un  très-grand  plaisir.  Le  cardinal  P»*» ionei  me  I 
donna  riwuitr  en  votre  tiuni  le  beau  poème  de  Foolc-j 
noi.  M.  Leprotti  tn’a  communiqué  voire  distique  pour 
mou  portrait  ; rt  le  cardinal  Valcnti  me  remit  hier  voir*  i 
Irltre  du  17  d'aiiguvlc.  Chacune  de  ce*  marqun  de 
bonté  mériterait  un  rcmerciemeul  particulier:  mai» 
tou»  voudrez  bien  que  j’unisse  ce»  différente*  «lient i«;e*  ' 
pour  vou»  en  rendre  de»  action»  de  grâce»  générale*. 
Vou»  ne  devex  pa*  douter  de  l’estime  «ingulicre  que 
m'inspire  un  méiitc  aussi  reconnu  que  le  vôtre. 

Dé»  que  votre  distique  (i)  fut  publié  i Rome  . on  n.>«* 
dit  qu'un  bninine  de  lettre»  français,  »«•  trouvant  dan*  udc 
aoeieté  oïl  l’on  en  parlait , avait  repris  dan*  le  premier 
ver*  une  faute  de  quantité.  Il  prétendait  que  le  mol  kir 
que  vous  rtuployrx  rom  me  bref,  doit  être  toujours  long.' 

Noua  répoudiine»  qu’il  était  dan*  l’erreur,  qi»r  rett* 
»ylUbe  était  indifféremment  brève  on  longue  d«n»  le# 
poêle*  , Virgile  ayant  fait  ee  mot  bref  dan»  ce  mt  , 

• Solu»  hic  inflnit  »en»u»  , aiii mnuique labantem. . . ■ .< 

et  long  dan»  cct  autre  : 

« Hic  fini*  Priami  falorum , hic  exilu»  ilium.. .« 

C’était  peut-être  a**e*  bien  répondre  pour  un  homme 
qui  n’a  pas  lu  Virgile  denui*  cinquante  an*.  Quoique  voua 
•oyex  partie  intéressée  dan» ce  différend  , nous  avo«u  une 
»i  haute  idée  de  votre  franchise  et  de  votre  droiture  . qu« 
nou»  n’héiaton»  pa»  de  vou»  faire  juge  entre  votre  crili 
que  cl  non».  Il  ne  nom  reste  plu»  qu’a  vou*  donner  notre 
bénédiction  apostolique. 

Donné  à Hum a,  ù Saintr  M nrit-M  njenrr  , lm  \ j trpZ 
tembrt  1 745  , la  tiriimt  nnnê*  d»  notrt  pontifie  mt. 


LETTRE  DE  REMERCIEMENT. 

AU  PAPE. 

Non  vrngono  tanto  meglio  iîgnrate  lefaltrxze  di  Vo»- 
Ira  Beaiiltidine  »u  i medagliotii  chc  I10  rirevuti  dalla  »ua 
sinpolarc  benignilà,  di  quello  cbe  »i  vedono  e»pr ee»i  in- 
gegno  r l'auinio  nella  lettera  délia  quale  «•  drgnata 
d'uiiorxrmi  ; ne  pongo  a i »uoi  piedi  le  più  vive  ed  «miilie» 
aime  grazir. 

Verameolc  sono  in  obblign  di  ricono«cerr  fa  *ua  infal- 
libilità  uelle  decision!  di  Irlleraiura  , «iccnnie  ne  lie  aItre 
co»e  più  riverende  r V.  S.  é più  pralica  del  latino  r.be 


(1)  Voici  le  diflique  : 

s Laïuhertinu*  hic  e*|  , Botnie  dcciu  , et  patrr  orbi». 
• Qui  munduin  teripti*  dncuit , virtutibu.»  ornât.  • 


LF.  FANATISME. 


quel  France»*  il  di  euiibaglios'édrgnaia  di  correggrrr  : 
mi  maraviglin  conte  si  rirordi  en»i  oppuntinodelsuo  Vir 
yilio.  Tra  i put  letlenili  inrmarcbi  turono  semprc  vegna- 
lati  i uiimiii  pouteliri  ; ma  ira  loro  . credo  flir  non  w ne 
iruu«f  mai  uno  che  adormar  laula  «lot  tritia  di  lanli 
frrgi  di  bella  li'lierainra. 

. Agmi’co  rerum  domino»,  genlemqne  logaiaru.  » 

i»*  il  PranCtM  (ht  fbttlw  ncl  riprritdrre  «|ue»lt»  kir , 
ati'iM  tenuin  a mrnle  Yirgilio  corne  fa  Y n*l r a lirai  il  u 
«line  , ««rrlibr  potutn  eilarr  un  beoe  adallo  *rr»o  dote 
hic  è brete  r luiigo  imieme.  Qundo  bel  »rr*«*  mi  nirna 
un  prrNpo  dri  favori  i me  couferiti  dalla  tua  Leur  II 
crnza.  Eccolo  j 

• Uir  »ir , hier»! , tibi  quem  promilti  «irpiua  audit.  » 

Cori  Boom  dotera  gridarr  quand»  üènedetto  XIV  fu 

csaltato.  Intanln  bario  ron  »omma  ritcrvnza  e gntilu- 
•line  i »uoi  »acri  piedi  , etc. 

TRADUCTION. 

I.e»  trail*  de  Voire  Sainteté  ne  tonl  pa»  mie  ut  exprimé» 
dan»  le»  nu  tlaillrv  dont  elle  m'a  gr.ilitii-  par  nne  bonté 
imite  particulière  , que  ceux  de  «un  ««prit  et  de  «ou  ea- 
raclère  dan»  la  lettre  dont  elle  a daigne  m'honorer.  Je 
met»  à *e»  pied*  me*  Irës-humble»  et  lré*-xive*  aetioo*  de 
grâce*. 

Je  suis  forer  de  reconnaître  von  infailli hililè  dan»  le» 
decision*  littéraire»  comme  dam  le»  autre»  cbo»e«  plu» 
i cspcc 'table».  Votre  Sainteté  a plu*  d'usage  de  la  langue 
latine  que  le  censeur  franc  ai»  dont  elle  a daigné  retrier 
la  méprise.  J'.idrnirr  comment  elle  t’est  rappelée  m à pro- 
jjo»  de  son  Virgile.  Parmi  le»  monarque»  amateur»  de* 
lettre*  , les  souverain*  pontife»  *r  «ont  tntijour»  signalés  : 
mai»  aucun  n'a  paré  comme  votre  Sainteté  la  plu*  pro- 
fonde érudition  de»  plu»  ric  in-»  ornement  de  la  belle  lit 
féralure. 

• Agnosco  rerum  domino* , grnlemque  togatatn.  • 

Si  le  Français  qui  a rrpri»  a»ec  si  peu  de  jmle»*e  la 
Ntllabe  hic  avait  eu  son  \ irgîle  an*»»  présent  à la  mè 
moire,  il  aurait  pu  citer  fort  à propos  un  trr»  on  ce  mot 
e»t  à la  foi»  bref  et  long  : ee  beau  ter»  me  semblait  con- 
tenir le  pr«-»age  des  faveur*  dont  votre  bonté  généreuse 
m'a  comblé.  I.e  voici: 

> Hic  tir,  hic  est,  tibi  quem  promilti  sœpius  audit.  • 

Roiuc  a drt  retentir  de  ce  *er»  à l'exaltation  de  Benoît 
XI  V.  Ce»!  atec  les*entimen»  de  (a  plu»  profonde  séné- 
ration  et  de  la  plu»  site  gratitude  que  je  baise  toa  pied* 
sacré*. 


PERSONNAGES. 

M UIOM  ET. 

ZOPIRR,  «heik  on  • le- ri f de  la  Mecque 
OMVR,  lieutenant  de  Mahomet. 
8EII)E,  ) , .... 

P\IMIRK  i e»elatr»  de  .Mahomet. 

PII  \NOR  , sénateur  de  la  Mecque, 
morse  ne  uttotot*. 


tinte*  Dt  unuLuts». 

La  icin • ni  à la  J/ccfitr. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

ZOriRK,  MANOU. 

ton  et. 

Oui?  moi , baisser  le»  ynu  devant  se»  faut  prodige».' 
Moi , de  ce  fanatique  encenser  le»  prestige»  l 
I. 'honorer  dan»  la  Mecque  aun*  l'avoir  banni  ! 

Non.  Que  de»  juste*  dieu*  /opire  «oit  puni , 

Si  tu  vois  celle  main  , jusqu'ici  libre  et  pure  , 
Caresser  la  révolte  et  flatter  l'imposture. 

ratios. 

Vous  chérissons  en  von»  ce  trie  paternrl 


Du  chef  auguste  et  »aint  du  sénat  dlsinarl: 

Mai»  ce  *èlc  est  fum-sle  : et  lanl  de  résistance  , 

San*  lasser  Mahomet  , irrite  «a  vengeance. 

Contre  se*  attentats  vous  pouviei  autrefois 
Lever  impunément  le  fer  »acré  de»  lois, 

El  «le*  embraseturn»  d'une  guerre  immortelle 
El  outrer  sous  Vu*  pied»  la  première  Etincelle. 

Mahomet  citoyen  m-  parut  à vo*  jnu 
Qu’un  novateur  obscur,  un  vil  »rdMwux: 

Aujourd'hui  c'e»t  un  prince;  il  triomphe  . il  domine; 
Imposteur  à la  Mecque , et  propbelv  à Médine, 

Il  Mit  faire  adorer  à trente  nation» 

Tou»  ce»  méuie»  forfait»  qu'ici  itou»  détestons. 

Que  dis-je?  en  ce*  mur»  même  une  troupe  egaree. 

De»  poison»  de  l'erreur  avec  ide  enivrée  , 

|h-  »r»  miracle*  faux  soutient  l'illusion. 

Répand  le  fanatiMite  et  la  sédition  , 

Appelle  son  armer  , et  croit  qu'un  Dieu  terrible 
I.  inspire  , le  conduit  , et  le  rend  invincible. 

Tous  no*  vrai*  cilojen»  avec  vou*  sont  uni»; 

Mais  les  meilleur»  conseils  «ont  il»  toujours  suivi»? 
L’amour  de»  immeoutés  , le  faux  /«-le  . la  crainte  , 

De  la  Mecque  alarmée  ont  désolé  i enceinte , 

Et  ce  peuple  , en  tout  temps  chargé  de  vu»  bienfait», 
fric  encore  à son  pere,  et  demande  la  paix. 

son  a *. 

La  paix  avec  rc  traître  ah  I peuple  sait»  courage, 

N Vu  attendra  jamais  qu'un  horrible  e»clavage  : 

Allés , porte»  en  pompe,  et  servez  à genoux 
L’idole  dont  le  poids  va  nous  écraser  tous. 

Moi , je  garde  à ce  fourbe  une  haine  éternelle; 

De  mon  «-«eur  ulcéré  la  plaie  r»t  trop  crurUe: 
Lui-même  a contre  moi  trop  de  re»*etilinieu». 

Le  cruel  lit  périr  mu  femme  et  uie»  enfant: 

El  moi , ju»quVn  son  camp  j'ai  porté  le  carnage  ; 

La  mort  de  «on  fil»  même  lonoia  mon  courage. 

Les  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  allumes 
Jamais  de»  main»  du  temps  ne  seront  consumé», 
ratvoi. 

Ne  les  éteignes  point , mais  caelicr-en  la  flamme  : 
Immolez  au  public  le*  douleurs  de  votre  arue. 

Quand  vous  verrez  ce*  lieux  par  se»  main»  ratage*, 

Vo*  malheureux  enfuns  MfoHt-ih  mieux  venges? 

Vou»  avez  tout  perdu  . Iil«  , frère  . épouse  , tille  : 

Ne  perdez  point  l'état  ; c’est  là  tolre  famille. 

sorti*. 

Ou  ne  perd  le*  états  que  par  limidilé. 

raitns. 

On  périt  quelquefois  par  trop  de  fermeté. 

zonas. 

rériwon*  , s'il  le  faut , 

ratsoi. 

Ah  ! quel  triste  courage , 

Quand  vous  touchez  au  port , vous  expose  au  naufrage? 
Le  ciel , tou*  le  voyex.  a rémi*  rn  vo»  main» 

De  quoi  fléchir  encor  ce  Ijran  de»  humains, 
tietle  jeune  l’aliuire  en  *ft  camp*  élevée. 

Dan»  vo»  derniers  combat*  par  vous  uiêmc  enlevée. 
Semble  un  ange  de  paix  descendu  parmi  noua. 

Qui  peut  de  Mahomet  apaiser  le  courroux. 

Déjà  par  se*  hcraut»  il  l’a  redemandée. 

zona*. 

Tu  veux  qu'à  ee  barbare  elle  soit  aceotdee? 

Tu  veux  que  d'un  si  cher  cl  si  noble  trésor 
Se*  criminel  Ira  main»  s’enrir  bissent  encor  ? 

Quoi  ! lorsqu'il  nous  apporte  et  Ja  fraude  et  la  guerre. 
Lorsque  son  bra»  enchaîne  et  ratage  la  terre  , 

Le»  plu»  tendre#  appas  brigueront  sa  laveur. 

Et  la  beauté  «era  le  prix  de  b fureur  I 

Ce  n’c*t  pas  qu'à  mon  âge , aux  bornes  de  ma  vie . 

Je  porte  a Mahonvet  une  hemtruvr  ru  vie; 

Ce  cœur  triste  rt  flétri , que  le»  an»  ont  glacé , 

Ne  peut  sentir  le*  feux  d'un  désir  insensé. 

Mais  mit  qu'en  tou»  le»  temps  un  objet  ué  pour  plaire 
Arrache  de  nos  vœux  l'hommage  involontaire  ; 

Soit  que,  privé  d'rufan»,  je  cherche  à dissiper 
(Vile  nuit  de  douteur»  qui  vient  mVntelopper  ; 

Je  ne  sai»  quel  penchant  pour  relie  infuituiiêc 
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THEATRE. 


Remplît  If  lidf  affreux  de  mon  ame  étonnée. 

Soit  faiblesse  ou  raison  , je  ne  puis  »n>  horreur 
La  voir  aui  main»  d'un  monstre  . artisan  de  l'erreur. 
Je  voudrait  qu'à  me*  vœux  heureusement  docile  . 

Elle- même  en  »ecrri  pût  chérir  cet  asile  ; 

Je  voudrais  que  ton  creur , sensible  à me*  bienfait* 
Délestât  .Mahomet  autant  que  je  le  hait. 

Elle  veut  me  parler  tou»  ce*  *.teré»  portique*. 

Non  loin  de  cet  autel  de  no»  dieux  domestique*; 

Elle  vient,  et  »on  front,  siégé  de  la  candeur. 

Annonce  en  rougissant  le*  vertu*  de  ton  cour. 

SCÈNE  II. 

ZOPIRE  , PALMIRE. 
tonte. 

Jrune  et  charmant  objet  dont  le  tort  de  la  guerre  . 
Propice  à ma  vieille**- , honora  celle  terre, 

Youi  n’élet  point  tombée  en  de  barbare*  mains; 

Tout  respecte  avec  moi  vos  malheureux  destin». 

Votre  âge  , vot  beauté*,  votre  aimable  innocence. 
Parlez:  et  «'il  me  reste  encor  quelque  puissance. 

De  vo»  juste*  désir*  11  je  rruipli*  le*  vtril* , 

Ce»  dernier»  de  mri  jour»  seront  de*  jour»  heureux, 
rit.  mat. 

Seigneur,  depuis  deux  moi*  sou*  vo»  loi»  prisonnière  , 
Je  du»  à me*  destin*  pardonner  nia  misère  ; 

Vo*  généreuse*  main»  s’empressent  d'eflarrr 
Le»  larme»  que  le  ciel  me  condamne  à ver*er. 

Par  von* , par  voe  bienfaits  à parler  enhardie  , 

C’est  de  vous  que  j'altemi*  le  honbeur  de  ma  vie. 

Aux  vœux  de  .Mahomet  j'ose  ajouter  le*  miens: 

Il  vous  a demandé  de  briser  mes  lien*  ; 

Piii*»iex-vou»  l'écouter  ! et  pnissé-je  lui  dire 
Qu'aprè»  le  eiel  et  lui  je  dois  tout  à Zopire  1 
sort**. 

Ainsi  de  Mahomet  vous  reprenez  le»  fers. 

Ce  tumulte  des  camp*,  ce»  horreurs  de»  désert»  , 

Celte  patrie  erraule  , au  trouble  abandonnée  ? 

rtLuiar. 

La  patrie  est  aux  lieux  où  l'arnr  e«t  enchaînée. 

Mahomet  a formé  use»  premiers  sentiment. 

Et  se»  femme»  eu  paix  guidaient  mes  faible*  an»  ; 

Leur  demeure  e*t  un  temple  où  ce»  fc  ni  me*  sacrée» 
Lèvent  au  ciel  dr*  main»  de  leur  tuait re  adorées. 

Le  jour  de  mon  malheur.  In  la»!  fut  le  seul  joue 
Où  le  sort  des  combats  a troublé  leur  séjour: 
Seigneur,  avez  pitié  d'une  ame  déchirée. 

Toujours  préaeote  aux  lieux  dont  je  sui*  téparie. 
zorizE. 

J'en  tend*  : vous  espérez  partager  quelque  jour 
De  ce  maître  orgueilleux  et  la  main  et  l'amour. 
ritJttar. 

Seigneur  , je  le  révère  . et  mon  ame  tremblante 
Croit  voir  dans  Mahomet  un  dieu  qui  m'épouvante. 
Non,  d'un  si  grand  hymen  mon  cœur  n'est  point  flatté; 
Tant  d'éclat  convient  mal  à tant  d'obscurité. 

zopmi». 

Ah!  qui  que  von*  «oyez,  il  n’est  point  né  peut-être 
Pour  être  votre  époux  . encor  moin*  votre  maître; 

El  vous  sembler  d'un  sang  fait  pour  donner  des  loi* 

A PAiahe  insolent  qui  marche  égal  aux  rois. 

evi.viinc. 

Nom  ne  connaissons  point  l'orgueil  de  la  naissance  ; 
San*  paréo»,  sans  patrie  , esclave*  de*  l'enfance  , 

Dan»  tmtre  égalité  nous  e|»«-r  isson»  nos  fer*  : 

Tout  mu»  est  étranger,  hor*  le  dieu  que  je  sers. 

ZOPIB*. 

Tout  vouse«l  élrangrr!  cet  état  peut-il  plaire? 

Quoi!  vous  servez  on  maître  , et  n'avez  point  de  père? 
Dans  mon  trislr  palais , seul  et  prive  «l'enfant», 

J'aurais  pu  voir  en  vous  l’appui  de  me*  vient  an»; 

Le  min  dr  vou»  former  de*  destins  plu*  propice* 

Eût  adouci  de*  rnim*  le»  longue*  injustices. 

Mai*  non , vou*  abhorrez  ma  patrie  et  ma  loi. 

ruxiM. 

Comment  puis-je  être  à vous?  je  or  sui*  point  à moi. 


Vou»  aurez  me»  regret»,  votre  bonté  m'rat  chère  ; 
Mai»  enfin  Mahomet  m’a  tenu  lieu  de  pérc. 

sortit. 

Quel  père!  juste»  dieux!  lui  ? ce  monstre  imposteur  ' 
eiLHiax. 

Ah  ! quel»  nom»  inouïs  lui  donnez -vou»  , Seigneur  > 
Lui  , dans  qui  tant  d'état»  adorent  leur  prophète! 

Lui  , l'envoyé  du  ciel , et  son  seul  interprète  1 

ZOPISE. 

Etrange  aveuglement  de»  malheureux  mortel»  ! 

Tout  m'abandonne  ici , pour  dresser  de»  autels 
A ce  coupable  heureux  au'épargna  ma  ju-tice. 

Et  qui  courut  au  trône,  échappé  du  supplice. 

riixtu. 

Vou*  me  faite*  frémir,  seigneur  ; et.de  me*  jour». 
Je  n 'avais  entendu  ce»  horrible*  discour». 

Mon  penchant . je  l'avoue  , ri  ma  rr connaissance , 
Vou*  donnaient  sur  mon  cœur  une  juste  puissance  , 
Vo*  hlaspht-mr»  alfrciiz  contrr  mon  protecteur 
A ce  penchant  si  doux  font  succéder  l'horreur. 

ZOPIBK. 

0 superstition  ! les  rigueur»  inflexible» 

Privent  d’humanité  le*  cœurs  le»  plu»  »en*ible*. 

Que  je  vou»  plains  . Palm  ire!  rl  que  sur  vo*  erreur* 
Ma  pitié  malgré  moi  me  fait  verser  de  pleur»  ! 
nuiu. 

Et  vous  me  rrfusez  I 

sortir. 

Oui.  Je  ne  pui»  vou»  rendre 
Au  tyran  qui  trompa  ce  cœur  flexible  cl  tendre  : 

Oui , je  crois  voir  en  vou»  un  bien  trop  précieux  , 

Qui  me  rend  Mahomet  cucor  plu»  odieux. 

SCÈNE  III. 

ZOPIRE,  PALMIRE,  PH ANOR. 


toptit. 

Qui  ? ce  farouche  Omar  , 

Que  l’erreur  aujourd’hui  conduit  après  son  char  , 
Qui  combattit  long- temps  le  tyran  qu’il  adore. 

Qui  vengea  »on  pays  ? 

PB  1X0*. 

Peut-être  il  l'aime  encore. 
Moins  terrible  à no»  yeux  , cet  inmlrnl  guerrier  , 
Portant  rnlre  rr*  mains  |c  glaive  et  l'olivier. 

De  la  paix  i no*  chef»  a présenté  le  gage. 

On  lui  parle  ; il  demande  , il  reçoit  un  otage. 

Séide  est  avec  lui.. 

PlLVISC. 

Grand  dieu  I destin  plu»  doux  ! 

Quoil  Séide? 

r 111X0*. 

Omar  vient,  il  t’avance  vrr»  nous, 
loeiit. 

Il  le  faut  écouler.  Allez,  jeune  Palmire. 

( Palmir « serf.) 

Omar  devant  me*  yeux  ! qu’o*era-t  il  me  dire  ? 

O dieux  de  mou  pay»,  qui  drpuistroi*  mille  an» 
Protégiez  d'Ismacl  le*  généreux  enfin*] 

Soleil  . sacre»  flambeaux  , qui  dan*  votre  rarriért  . 
Image»  de  res  dieux  , nous  prêtez  leur  lumière» 
Voyez  et  soutenez  la  juste  fermeté 
Que  j’opposai  toujours  contre  l'iniquité  I 

SCÈNE  VI. 

ZOPIRE,  OMAR  , PH  ANOR  . srrrv. 


Eh  bien  . apres  siz  ans  tu  revoi»  la  patrie  , 
Que  ton  bras  défendit  , que  Ion  cœur  a trahir 


lOPIIX. 

Que  voulez-vous , Phanor  ? 

rniioa. 

Aux  portes  de  la  ville  . 
D'où  l'on  voit  de  Moad  la  campagne  fertile. 
Omar  r»t  arrivé. 
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Ile»  mur'  »ont  encor  pleins  de  te*  premiers  exploit». 
Déserteur  de  no*  dieui , déserteur  de  nos  lois  , 
Persécuteur  nouveau  de  celle  cité  sainte  , 

D'où  vient  que  ion  audace  eu  profane  l'enceinte? 
Ministre  d'uu  brigand  ou 'ou  dût  exterminer, 

Parle  : que  me  veux-tu  ? 

on  sa. 

Je  veux  le  pardonner. 

I.e  prophète  d'un  dieu  , par  pitié  pour  Ion  âge  , 

Pour  te*  n tallieur*  passé»,  surtout  pour  tou  courage  . 
Te  présente  une  main  qui  pourrait  l'écraser; 

El  (apporte  la  paix  qu'il  daigne  proposer . 

wmi. 

Un  vil  séditieux  prétend  avec  audace 
.Nous  accorder  la  paix  , et  non  demander  grâce  J 
Sou  HVilTi- vous,  grands  dieux  ! qu’au  grc  de  »e»  forfaits 
Mahomet  nous  ravisse  ou  nous  rende  la  paix? 

Et  voua,  qui  voutrliargrx  de»  volontés  d’un  traître, 

Ne  r ougissei-vous  point  de  servir  un  tel  maître  ? 

Ne  l’avex-vou»  pas  vu  , sans  honneur  et  «ans  biens, 
llainper  au  dernier  rang  de» derniers  citoyens? 

Qu 'alors  il  était  loin  de  tant  de  rcuoiumcc! 

OIU. 

A les  viles  grandeurs  Ion  auie  accoutumée 
Juge  ainsi  du  mérite  , et  pèse  les  humain» 

Au  poids  que  la  fortune  avait  uiis  dans  Ica  mains. 

Ne  sais-tu  pa»  encore,  homme  faillir  et  superbe, 

Que  l’insecte  insensible  enseveli  *ous  l'herbe  , 

Et  l’aigle  impérieux  qui  plane  au  haut  du  ciel, 
lient rent  dans  leuéaiit  aux  yeux  de  l’Elentel? 

I.e»  mortel»  sont  égaux  ; ce  u'est  point  la  naissance. 
C'eut  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

Il  e»l  de  ce»  esprits  favori***  des  deux  , 

Qui  sont  tout  par  rux-méine  , et  rien  par  leur»  aïeux. 
Tri  est  l'homme  . en  un  mol , que  j'ai  choisi  (huit  moine, 
l.ui  seul  dan*  l'univers  a mente  de  l’être; 

Tout  mortel  à sa  loi  doit  uu  jour  obéir  , 

Et  j'ai  douoé  l’exemple  aux  siècle»  à venir. 

sortie. 

Je  te  connais  , Omar  : en  vain  ta  politique 
Vient  m'étaler  ici  ce  tableau  fanatique  : 

Eu  vain  tu  peux  ailleurs  éblouir  les  esprit»; 
tir  que  tou  peuple  adore  excite  me»  mépris. 

Ilunni»  toute  imposture  , et  d'uu  coup  d’ixil  plus  sage 
Il eg.irdr  ce  prophète  à qui  tu  rends  hommage; 

Vos»  l'homme  cil  Mahomet  ; conçois  par  quel  degré 
Tu  fai»  monter  aux  deux  ton  fautome  adoré. 
Enthousiaste  ou  fourbe  , il  faut  cesser  de  l’être  ; 

Sers-toi  de  la  raison  , juge  avec  ruoi  ton  maître  : 

T il  verras  de  chameaux  un  grossier  conducteur  . 
t liez  ta  première  épouse  insoleul  imposteur. 

Qui,  sou*  le  vain  appât  d'un  songe  ridicule  , 

Des  plu*  vil»  des  humaius  tente  la  foi  crédule  ; 

Comme  un  sédiiieux  à me»  pieds  amené  . 

Par  quarante  vieillards  à l'exil  condamné: 

Trop  léger  châtiment  qui  l'enhardit  au  crime. 

De  caverne  en  cavrrur  il  fuit  avec  Fafinve. 

Se»  disciple»  errait»  de  cité» en  désert». 

Proscrit»  , persécuté*,  bannis  , rhargés  de  fer*  . 
Promènent  leur  fureur , qu'ils  appellent  divine; 

De  leur»  venin»  bientôt  il»  infectent  Médine. 

Toi  même  alors,  toi-même  , écoutant  la  raison, 

Tu  voulu»  dan*  sa  source  arrêter  le  poison. 

Je  te  vis  plus  heureux  , et  plus  juste  . et  plus  brave  , 
Attaquer  le  tyran  dont  je  le  voi»  l’esclave. 

S’il  r*l  un  vrai  prophète  , ovts-lu  le  punir  ? 

S’il  est  un  imposteur,  oses-lu  le  servir? 

o tus. 

Je  voulus  le  punir  quand  mon  peu  de  lumière 
Méconnut  ce  grand  homme  entré  dan»  la  carrière  : 
Mai*  enfin  , quand  j’ai  vu  que  Mahomet  est  ne 
Pour  changer  l’univers  à *e»  pied*  consterné  ; 

Quand  mes  yeux  , éctsirè»  du  feu  de  son  géuie  , 

Le  virent  s'élevrr  dans  «a  course  infime  ; 

Eloquent  , intrépide  , admirable  eu  tout  lieu  , 

Agir,  parler,  punir , ou  pardonner  en  dieu; 

J'associai  ma  vie  à ses  travaux  immense*  : 

De»  troues , de#  autel»  en  sont  le»  récompenses. 


Je  fus,  je  te  l’avoue,  aveugle  connue  loi. 

Ouvie  le*  yeux  , Zopire , et  change  ainsi  que  moi  ; 

Et , sans  plus  uie  vanter  les  fureur#  de  tou  zèle  , 

Ta  persécution  si  vaine  et  si  cruelle. 

Nos  frère*  gémi**an* , notre  dieu  blasphémé  , 

Tombe  aux  pieds  d’un  héros  par  loi  même  opprimé. 
Viens  kaiser  celte  main  qui  porte  le  tonnerre. 

Tu  me  vois  apres  lui  le  premier  de  la  Irrre  ; 

I.e  poste  qui  te  reste  r*l  encore  suri  beau 
Pour  fléchir  noLlement  sou*  ce  maître  nouveau. 

Voi»  ce  que  nous  et  ion»,  et  vois  ce  que  nous  tomme». 

Le  peuple  . aveugle  et  faible  , e*i  né  pour  le»  grand*  hom 
Pour  admirer,  pour  croire  , et  pour  uou»  obéir,  [mes  , 
Viens  régner  avec  uou»  , si  lu  crains  de  servir; 

Partage  no*  grandeurs  au  lieu  de  t’y  soustraire  ; 

Et , la»  de  l imiter , fai»  ticuibler  le  vulgaire. 

tonif. 

Ce  n’est  qu'à  Mahomet , à scs  pareils,  à loi. 

Que  je  prétends.  Dinar,  inspirer  quelque  effroi. 

Tu  veux  que  du  »éuat  le  shérif  inliiklr 
Encense  un  imposteur,  et  couronne  un  rebelle! 

Je  lie  le  nierai  point  que  ce  Hcr  séducteur 

N’ait  beaucoup  de  prudence  et  beaucoup  de  valeur: 

Je  connais  comme  toi  les  talent  de  tou  maître  ; 

S’il  était  vertueux,  c’est  uu  héros  peut-être  : 

Mais  ce  héros , Omar  , r«l  un  traître  , un  cruel , 

El  dr  tou#  les  tyran*  c’est  le  plu»  criminel. 

Cote  de  ai’aunxuccr  sa  trompeuse  clémence  ; 

Le  graud  art  qu’il  possède  est  Part  de  la  vengeauee. 

Dan»  le  cour*  de  la  guerre  un  funeste  deititi 
Le  priva  de  son  fil*  que  fit  périr  ma  main. 

Mou  bras  perça  le  fil»  , ma  voix  bannit  le  père  ; 

Ma  haine  est  inflexible  . ainsi  que  sa  colère; 

Pour  rentrer  dans  ta  Mecque  , il  doit  mVxtrrvnioer  , 

El  le  juste  aux  mécbaii»  ne  doit  point  pardonner. 

OMIS. 

Eh  bien  , pour  te  montrer  que  Mabomr!  pardonne. 
Pour  te  faire  embrasser  l'exemple  qu’il  le  donoe  , 
Partage  avec  lui-même  , et  donne  à les  tribus 
I.e*  dépouille»  de*  rois  que  nous  avons  vaincus. 

Mets  uu  prix  a la  paix , mets  un  prix  à Palmire  ; 

No»  trésors  soûl  à loi. 

sort  se. 

Tu  penses  me  séduire. 

Me  vendre  ici  nia  honte  , et  marchander  la  paix 
Par  ses  trésors  honteux  , le  prix  de  scs  forfait*  ? 

Tu  veux  que  sou»  ses  loi»  Palmire  se  remette  ? 

Elle  a trop  de  vertu»  pour  être  sa  sujette  ; 

Et  ie  veux  l’arracbcr  aux  tyran*  imposteurs 
Qui  renversent  1rs  loi»  et  corrompent  le»  mœurs 
oui». 

Tu  me  parle»  toujours  comme  un  juge  implacable  . 
Qui  sur  son  tribunal  intimide  uu  coupable. 

Pense  cl  parle  en  ministre  ; agis , traite  avec  moi 
Comme  avec  l’envoyc  d’un  grand  homme  et  d’un  roi. 

tOPIBt. 

Qui  l'a  fait  roi  ? qui  l’a  couronné? 

outs. 

La  victoire. 

Ménage  sa  puissance , rt  respecte  «a  gloire. 

Aux  nom»  de  conquérant  et  de  triomphateur 
Il  veut  joindre  le  nom  de  pacificateur. 

Son  armée  est  encore  aux  bords  du  Saibare  ; 

Des  murs  où  je  suis  né  le  siège  se  prépare; 

Sauvons , si  tu  m'eu  mil,  le  sang  qui  va  couler  : 
Mahomet  veut  ici  te  voir  et  te  parler. 

tonne. 

Lui  ? Mahomet  ? 


OU  41. 

Lui  même  il  t'en  conjure, 
toril  r. 


Traître  ! 

Si  de  ce*  lieux  sacré»  j'étais  l’unique  maître  , 

C'est  eu  te  punissant  que  j'aurais  répondu. 


OStl. 

Zoçire  , j’ai  pitié  de  ta  fausse  vertu. 

Mai»  puisqu'un  vil  »éuat  insolemment  partage 
De  tou  gouvernement  le  fragile  avantage  , 
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Puisqu’il  régne  avec  loi,  if  eouram’y  présenter, 
tonai. 

Jr  l’y  tui»;  non*  verrou*  qui  l’on  doit  écouler. 

Je  défendrai  mes»  loi»,  me»  dieu*  , cl  ma  palne. 
Viens  y contre  ma  voit  prêter  la  *oi*  impie 
Au  dieu  pr  nécuteur  . effroi  du  genre  humain  , 
Qu’un  fourbe  ose  annoncer  le»  arme»  à la  main. 

(ù  Phanor.) 

Toi,  lirm  m’aider,  Phanor.  à repouwer  un  traître  : 
I.e  souffrir  parmi  noua,  el  l'épargner , c r*l  l rire. 
Reuemona  aa  dessein» . eonfondon»  »oii  orgueil  : 
Préparons  ton  supplice , ou  creusons  mon  cercueil. 
Je  rai»  , *i  le  sénat  m’écoule  et  me  seconde  , 
Délivrer  d'un  lyrau  ma  pairie  el  le  moude. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

SÉIDE,  PALMIBB. 
ruai». 

Ilan»  ma  prison  cruelle  est -ce  un  dieu  qui  le  guide  1 
Me»  maux  sont  il»  fini»  ? le  revois-je  . Séide  ? 

silo*. 

O charme  de  ma  rie  H de  lou*  me*  malheur* I 
Pal  ni  ire  , unique  objet  qui  m’a  coûte  de»  pleur»  , 
Depuis  rr  jour  de  sang  qu’un  ennemi  barbare  , 

Prêt  de»  ramp»  du  prophète  . au*  bord»  du  Saibare  . 
Vint  arracher  •»  proie  à mes  bras  tout  sangbli»  ; 
Qu’étendu  loin  de  loi  »ur  des  corps  expirant  , 

À|r«  cris  mal  entendu» aur  celle  infâme  me 
Invoquèrent  la  morl  sourde  à ma  roi*  plaintive, 

O ma  chère  Palmire  , en  quel  gouffre  d horreur 
Tr»  péril»  rl  ma  perle  onl  abîmé  mon  coeur  I 
Que  mes  feu*,  que  uia  crainte , el  mon  impatience. 
Accusaient  la  lenieur  de»  jour»  de  la  vengeance  ! 

Que  je  hâlais  l'assaut  *i  longtemps  différé, 

(‘elle  heure  de  carnage  . où , de  sang  enivré  , 

Je  devais  de  mes  main»  brûler  b ville  impie 
Où  Palmirr  a pleuré  sa  liberté  ravie! 

Enfin  de  Mahomet  le»  sublime»  desseins  , 

Que  n’ose  approfondir  l’humble  esprit  de»  humains  . 
Ont  rail  entrer  Omar  en  cc  lieu  d’esclavage  ; 

Je  l’apprend»  . et  j’y  vole.  On  demande  un  otage  ; 
J'entre  , je  me  présente  ; on  accepte  ma  foi, 

El  je  me  rend»  captif , ou  jr  meurs  avec  loi. 

r»LHi»r. 

Séide  . au  moment  même , avant  que  ta  présence , 
Vînt  de  «uon  désespoir  calmer  b violence  , 

Je  me  jetais  aux  pied.dr  mon  fier  ravisseur. 

You*  voyct,  ai  fe  dit  , le.  secrets  de  mon  cu-ur 
Ala  vie  est  dans  le»  ranips  dont  voit»  ni  ave*  tirer  ; 
Rende»  mot  le  seul  bien  dont  je  suis  séparée. 

Mrs  pleur.  , en  lui  parlant  , ont  arrose  Mê pied»; 

Se»  refus  ont  .si.»  me*  esprit»  effrayé». 

J'ai  »r..ti  dan.  me»  yeux  b lumicre  obscurcie  : 

Mon  errur  sans  mouvement . sam  chaleur  , et  un»  tic, 
D’aucune  ombre  d’espoir  n' était  plus  secouru  ; 

Tout  finissait  pour  moi , quand  Séide  a paru. 

MIN. 

Quel  est  donc  ee  mortel  insensible  à le*  larmes? 

MLSIIE. 

r.'e*t  Zopire  : il  semblait  touché  de  mes  alarmr»; 

Mai»  le  cruel  enfin  vient  de  me  déclarer 
Que  de*  lieu*  où  je  suis  rien  ne  peut  me  tirer. 

■ittic. 

I.e  barbare  ms  trompe  ; et  Mahomet  mon  maître  , 

Et  l’invincible  Omar . et  ton  amant  peut-être 
M'.ar  j'o»e  me  nommer  après  res  nom»  fameux  : 
Pardonne  à ton  amant  cet  espoir  «,igueilleui.| 

Nous  briserons  ta  chaîne,  et  tarirons  te»  larmes. 

Le  dieu  de  M - homet , protecteur  de  no»  arm.  » , 

I.e  dieu  dont  j’ai  porté  le*  sacré»  étendard»  , 

Le  dieu  qui  dr  Médine  a détruit  le»  rempart*  . 
Renveisera  b Mecque  a no*  pied»  abattue. 


Omar  e»l  dan»  la  ville  , et  le  peuple  à »a  vue 
N’a  point  fait  éclater  ce  trouble  et  cette  horreur 
Qu’inspire  an*  ennemi»  un  ennemi  vainqueur  ; 

Au  nom  de  Mahomet  un  grand  drsseiu  l 'amène, 
mini:. 

Mahomet  non»  chérit  : il  briserait  ma  chaîne  ; 

Il  nuirait  nu»  cœur»  : no#  ctpurslui  sont  offert*  : 

Mai»  il  e»l  loin  de  nous  , et  uou»  »omi«e»  uui  fer*. 

SCENE1  il. 

riLMIKE.SÜIDE,  OMAR 

OU  AK. 

Y o»  fer»  seront  brisé»,  *oytf  plein»  d’espérance  ; 

Le  ciel  vou*  favorise,  et  Mahomet  t'avauec. 

MIDI. 

Lui? 

SA  ut  nui. 

Notre  auguste  père  ? 

0*4*. 

Au  conseil  assemblé 

L'esprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a porté. 

• Le  favori  du  dieu  qui  préside  au*  bataille»  , 

• t’r  grand  homme  , ai  je  dit . est  né  dan.  vos  muraille» 

■ Il  ,'e.t  rendu  de*  roi*  le  maître  et  le  soutien  , 

• Kl  vou*  lui  refuse*  le  rang  de  citoyen  ! 

, Vient-il  vou*  enchaîner  , vou»  perdre  , vou»  détruire  ? 

■ Il  vient  vous  protéger  , mai»  surtout  vou*  in*lruire 
. Il  vient  dans  vos  ro-ur»  même  établir  *nt>  pouvoir.  . 

|>( us  d'un  juge  à ma  voix  a paru  .émouvoir  ; 

I.e*  esprit*  s’ébranlaient  : l'itifîevihle  Zopire  , 

Oui  craint  de  1*  rai«on  l'inévitable  empire  , 

Y rut  convoquer  le  peuple  , el  s'en  faire  tin  appui. 

On  rassemble  , j'y  cour»  , et  j’arrive  avec  lui  : 

Je  parle  au*  citoyen»,  j’intimide  , j'exhorte  ; 

J’obtiens  qu’à  Mahomet  on  ouvre  enfin  la  porte. 

Après  quiiise  an»  d’exil , il  revoit  se*  foyer»  ; 

Il  entre  accompagné  de»  plus  brave»  guerrier*  , 

D’  Ali . d’Ammoii , d’Hercide  , «I  de  »a  noble  élite  ; 

Il  entre  , et  sur  se»  pa» chacun  se  précipite  ; 

Chacun  porte  nu  regard  , comme  un  rieur  different  : 
L'un  croit  voir  un  héros,  l'autre  voir  un  tyran 
Celui-ci  le  blasphème  et  le  menace  encore  ; 
f 'et  autre  est  à *e» pied*,  le* embrasse,  et  l’adore. 

Nous  feson»  retentir  à Ce  peuple  agité 

Le»  nom»  *acré*  de  dieu , de  paiz  , de  liberté. 

De  Zopire  éperdu  b cabale  impuissante 
Vomit  en  vain  le»  feu*  de  sa  rage  expirante. 

Au  milirti  dr  leurs  cris,  le  front  calme  et  serein  , 
Mahomet  marche  en  maître,  et  l'olive  à la  main  : 

La  trêve  est  publiée,  et  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  III. 

MAHOMET,  OMAR  . AU  , IIERCIDE  . SÉIDE  . 
PAUURE.acm. 

MVHOKCT. 

Invincible»  soutien*  de  mon  pouvoir  suprême  . 

Noble  et  sublime  Ali,  Morad,  llercidt; , Amuion  , 
Ilefotimrx  verser  peuple , in*irui*ei-le  en  mou  nom; 
Promette* , menaces  : que  b vérité  règne  ; 

Qu’ou  adore  mon  dieu  , mai*  surtout  qu'on  le  craigne. 
Vous , Séide , eu  ce»  lieux  ! 

iIipi. 

O mon  père 1 ô mon  roi  ! 
Le  Dieu  qui  vou*  inspire  o marché  devant  moi. 

Prêt  à mourir  pour  vous , prêt  à tout  entreprendre  . 
J'ai  prévenu  votre  ordre. 

u vnovitiT. 

Il  eût  fallu  l'attendre. 

Qui  fait  plu*  qu’il  ne  doit  ne  sait  point  me  servir. 

J 'obéis  à mon  dieu  ; vous , .achei  tu’obeir. 

FAI.Mt**. 

Ah  ! seigneur  , pardonne*  à *on  impatience. 

Élevé»  près  de  vou*  dan»  notre  tendre  enfance  , 

Le»  meme»  M-nliiueii»  nous  aiiimrnt  lou»  deux  : 
llélo»!  me»  tri»tc»  jour»  sont  aises  malheureux  I 
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Loin  de  tou*,  loin  de  lui,  j’ai  langui  prisonnière; 

Me»  yeux  de  pleur*  noyé*  «'ouvraient  a la  lumière  : 
hiupoitouiienri -«ou*  riiiftlaiit  de  uiou  bonheur? 

IUOIIT. 

Palmîre , c’en  awt  ; je  li*  dan*  voire  coeur  : 

One  r>en  ne  vau»  alarme  rl  rien  ne  VOUS  donne. 

Viles  : maigre  le*  soin»  de  l’aulel  el  du  irône. 

Me»  yeux  *ur  to»  de*  in»  H'iunt  toujours  umcrii; 

Je  veillerai  sur  tou*  coui rr  sur  l'univers. 

(d  Stidt . ) 

Voua  , suites  me»  guerrier»;  cl  tou»  , jeune  Palmiic, 
Eu  srriuut  tolre  dieu,  ne  craignes  que  Zopire. 

SCÈNE  IV. 

MAHOMET,  OMAR. 

uaaoatT. 

Toi,  reste  , brate  Omar  : il  e*l  tevnpa  que  mon  cœur 
Ile  m-i  dernier*  repli»  t'outre  ta  profondeur. 

D'un  *»rgr  encor  douteux  la  lenteur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  course , el  borner  ma  carrière  : 

.Ne  dottnou*  point  le  temps  aux  mortel*  détrompé» 

De  rassurer  leur*  yeux  de  tant  dVcl.it  frappé*. 

I.e»  préjugé*,  atui,  août  Iri  roi»  dfl  tulgaue. 
l u connai»  quel  oracle  rl  quel  bruit  populaire 
Oui  piomi»  l'uniter*  à IVntnyé  d’un  dieu  , 

Oui  , reçu  dan»  la  Mecque  , rl  taiiiqurur  en  loul  lieu  , 
Km  ri  rait  dan*  cr»  mur*  en  écartant  la  guerre  ; 

Je  tien*  meure  à profil  lr»  erreur»  de  la  Irrre. 

Mai*  tandi*  que  le*  mien»,  par  de  nnuteaux  effort». 

De  ce  peuple  ineon*ianl  font  mouvoir  le*  maori»; 

De  quel  nul  moielu  l'almire  atec  Scide  ? 

ou  ta. 

Parmi  lou*  ce*  enfant  enleté*  par  Tlercide  . 

Qui . forme*  *ou»  Ion  joug , cl  nourri»  dan*  la  loi , 

N 'oui  de  Dieu  que  le  lien  , n'unt  de  pi  re  que  loi. 
Aucun  ne  le  *rr»il  atre  rnom»  du  scrupule , 

Veut  un  cœur  plu»  docile  , un  e*pril  plu»  crédule  ; 

De  tou»  te*  musulman*  ce  «ont  le»  plu»  *ouini*. 

UIIIONtT. 

( lier  Omar,  je  n'ai  point  de  plut  grand*  ennemi». 

Il»  «'aiment , c’e»l  nui. 


OU  SI. 

lllàuic»  tu  leur*  tandltttn 
ItlOItT. 

A li  ! connai»  tue»  fureur*  et  lotilet  me*  faible*»*», 
ou**. 


< uniment  ? 


KaUOMKT. 

Tu  «ai*  a *»ex  quel  «riitiment  taiuqueur 
Parmi  me*  passions  règne  au  fond  de  mun  cœur. 
K.hargé  du  nom  du  monde  , rntirounè  d'alarme»  . 

Je  porte  l'encenMiir,  et  le  «ceptre  , el  le»  arme*  : 

Ma  «ie  e*t  un  combat  , si  ma  frugalité 
Aiaervit  la  nature  à mon  atislerilè  : 

J’ai  banni  loin  de  moi  celle  liqueur  traîtresse 
Qui  nourrit  de»  humain»  la  brutale  uioilr*»c  : 

Dan*  de»  sable*  brûlnn*  , sur  de*  rocher*  ilé«ert» , 

Je  aupporlr  arec  loi  rinrléiiimcr  de*  air*  ; 

L’amour  *eul  nie  > oii»ole  ; il  r»i  ma  récompenfte  . 

I. 'objet  de  me»  Irataux  , l'idole  que  j'encrn»e , 

I.e  dû  U de  Mahomet  : et  celle  pa*»ion 
P.*t  égale  aux  fureur*  de  mou  ambition. 

Je  préfère  en  trerrt  l'almire  à uie*  épouse*, 
t ongoinu  bien  l’etcè*  dr  me*  fureur»  jalouse*  , 

Quand  l'almire  à nie»  pied»  , par  un  ateu  fatal , 

Intulle  à Mahouirt  cl  lui  donne  un  rital  ? 

on  sa. 

El  lu  n'e»  pu  vengé  ? 

nihomit. 

Juge  *i  je  doi»  IVlre. 

Pour  le  mieux  délestrr  , apprend»  à le  connaître. 

De  nie*  deux  ennemi»  apprend*  loua  lr*  forfait*  . 

Tou*  deux  «oui  né*  ici  du  tyran  que  je  bai». 

OMS*. 

Quoi!  Zopire... 

MSHOvrr. 

Est  leur  père  : llcrcidc  ru  ma  puissance 


Kciuil  depuis  quiuse  au»  leur  malheureuse  enfance. 

J'ai  nourri  dan*  mou  »ein  ce*  »erpeu»  dangereux  ; 

Déjà  tan»  te  connaître  il»  lu'oulragrul  tou»  drus. 

J'attisai  de  me»  main»  leur»  feux  ilb  giûnu  ». 

I.e  ciel  voulut  ici  rassembler  lou»  le*  crime». 

Je  veux  ...  Leur  père  vieil!  ; *e»  veux  lancent  ver»  nous 
Le»  regard*  de  la  haine,  et  le»  Irait»  du  courroux. 
Observe  loul , Oiuar  . rl  qu'avec  tou  escorte 
Le  vigilant  Ilercidr  a&»i<gr  celle  porte. 

Reiirii»  me  rendre  compte  , el  voir  s'il  faut  bâter 
Ou  rcleuir  les  coup*  que  je  doi*  lui  porter. 

SCÈNE  V. 

ZOPIRE.  MAHOMET. 

sonar.. 

Ali  ! quel  fardeau  cruel  à tua  douteur  prufoudel 
Moi , recevoir  ici  ccl  runemi  du  monde  ! 

us  no  MIT. 

Approche  , el  puisque  enfin  le  ciel  veut  nous  unir  . 

Voi»  Mahomet  tau*  crainte  , el  parle  uni  rougir. 

ions». 

Je  rougi»  pour  loi  »cul , pour  loi  dont  l'artiGce 
A i raiii»-  ta  patrie  au  bord  du  précipice  : 

Pour  loi  de  qui  la  main  *émc  ici  le»  forfait*, 

El  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 

I on  nom  seul  parmi  nou»  divise  le*  faui'llr*  , 

Le»  époux  , le»  pareil»  , le*  merrs  el  le*  fille»  ; 

El  la  trêve  pour  loi  u'mi  qu'un  moyeu  nouveau 
Pour  venir  dan»  no*  cœur»  enfoncer  lr  rouleau. 

I.a  discorde  civile  e*l  part  oui  »ur  la  trare. 

Assemblage  inouï  de  mrnvonge  el  d'audace. 

Tyran  de  ion  pays,  est- ce  ainsi  qu'en  ce  lieu 
Tu  vieil* donner  la  paix  cl  m'annoncer  uii  dieu? 

M SltnMCT. 

Si  j’avais  a répondre  à d'autre»  qu'à  Zopire  , 

Je  ne  ferai*  parler  que  le  dieu  qui  m'inspire  ; 

Le  glaive  rl  l'Alcoraii,  dan»  me*  sanglante»  luaiut  . 
Imposeraient  silence  au  re*le  de»  humain»: 

Ma  voix  ferait  »ur  eus  le»  elle!»  du  tonnerre. 

Kl  je  verrai»  leur»  front*  attaché,  à la  terre» 

Mai*  je  te  parle  en  homme  , el  «an»  rien  déguiser  ; 

Je  me  wnt  a tfvr.  grand  pour  ne  pas  l'abuser. 

Voit  quel  e«  Mahomet  : nous  tomme»  teuU;  écoule  ; 

Je  sut*  ambitieux  : loul  homme  l est , san»  doute; 

Mai*  jamaia  roi,  pontife,  ou  chef,  ou  citoyen , 

Ne  conçut  un  projet  au»»i  grand  que  le  mien. 

Chaque  peuple  à ton  lour  a brille  sur  la  terre , 

Par  le*  loi»,  par  le*  art*,  el  surtout  par  la  guerre; 

Le  temps  de  l'Arabie  e*l  à là  fiiv  venu. 

C'.e  peuple  généreux  , lmp  loug-.rmp»  inconnu , 

Laissait  dan*  »e*  désert»  en*evr|:r  »a  gloire; 

Voici  le*  jour*  nouveaux  marqué»  pour  la  victoire- 
Vni*  du  nord  au  midi  l'univers  désolé  , 

La  Perte  encor  sanglante  , el  mn  trône  ébranlé  , 

L'Inde  esclave  rl  timide,  el  l'Egypte  abaissée. 

De»  mur»  de  Constantin  la  splendeur  éclipser  ; 

Vol»  l’empire  romain  tombant  de  luulr*  pari»  : 

Le  grand  corp*  déchiré  , don!  le»  membres  épars 
Languissent  disperse»  san»  hounetir  el  «au»  vie  : 

Sur  ce»  île  bris  du  monde  élevon»  l’Arabie. 

II  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nnuteaux  fer»; 

Il  faut  un  nouveau  dieu  pour  l’aveugle  utiiver». 

En  Egypte  Oniri»,  Zoroaslrr  en  Asie  , 

Che*  le»  Oétoi*  Mino*  , Numa  dan*  l'Ilalie  , 

A de»  peuple*  san*  nnviir»  , el  sans  culte  , el  tan»  roi»  , 
Donnèrent  aisément  d’insiilUsanle»  loi». 

Je  vien»  après  mille  an*  changer  ce*  loi*  gro«»icre*  : 
J'apporte  un  joug  plu*  noble  nui  nations  entière»: 
J'abolis  le»  faux  dieux  ; rl  mon  culte  épuré 
De  nui  grandeur  naissante  c»t  le  premier  degré. 

Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  patrie  ; 

Je  détruit  sa  faiblesse  et  son  idolâtrie  ; 

Sou»  un  roi,  sous  un  dieu , je  viens  la  réunir; 

El,  pour  la  rendre  illustre  , il  la  faut  asservir. 

xoeiae. 

Voilà  donc  le»  dessein»!  c'r»l  donc  loi  donl  l'audace 
De  la  terre  à ion  gré  prétend  changer  la  face  I 
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THEATRE. 


Tii  veux , en  apportant  te  carnage  et  l'effroi , 

IllOMIT. 

Commander  aux  humain»  de  peuser  connue  toi  : 

Je  ne  le»  puui»  point  de»  faute»  de  leur  père. 

Tu  rai  apc»  le  monde , et  lu  prétend»  l'instruire. 

topiae. 

Ah  ! »i  par  de»  erreur»  il  ï'r»l  laissé  séduire , 

Achève  , éclairci»' tuoi  , parle  , quel  e»t  leur  M>n  ? 

Si  la  nuit  du  metuonfie  a pu  nous  égarer. 

■ allouer. 

Par  quel»  flambeaux  affreux  veux-tu  nom  éclairer! 

Je  tien»  entre  me»  mains  et  leur  vie  et  leur  mort  ; 

Quel  droit  a»  tu  reru  d'enseigner,  de  prédire. 

Tu  n'a»  qu'à  dire  un  mol , et  je  t'eu  fai»  l’arbitre. 

lie  porter  l'encensoir  , et  d'affecter  l'empire? 

‘ xopiu. 

MAHOMET. 

Moi , je  puis  le»  sauver  ! à quel  prix  ? à quel  titre  ? 

Le  droit  qu’un  esprit  vaste  . et  ferme  en  »rv  desseins. 

Faut-il  donner  mou  sang?  faut-il  porter  leurs  fera? 

A sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humain». 

MIHOMFT. 

aoriac. 

Non  , mai»  il  faut  m’aider  à tromper  l'univers  ; 

Eh  quoi  ! tout  factieux  qui  pense  avec  eourape 

Il  faut  rendre  la  Mecque , abandonner  ton  tciuple  . 

Doit  donner  aux  mortels  uu  nouvel  esclavage  ? 

I)e  la  crédulité  donner  à tou»  l’exemple  , 

Il  a droit  de  tromper  , s’il  trompe  avec  gmudeur? 

Annoncer  l'Alcoron  aux  peuple*  effrayes  , 

«IHOItT. 

Me  servir  en  prophète  , et  tomber  à uir»  pieds  - 

(lui  : je  connais  ton  peuple,  il  a besoin  d’erreur  ; 

Je  te  rendrai  Ion  lit»  , et  je  »erai  ton  gendre. 

Ou  véritable  ou  faux  . mon  culte  est  nécessaire. 

zopiat. 

Que  l’ont  pinduit  les  dieux  ? quel  bien  l'onl-iU  pu  faire  ? 

Mahomet , je  soi»  père  , et  je  porte  un  c«*ur  tendre. 

Quel»  laurier»  vois-tu  croître  au  pied  de  leurs  autels.1' 

Apre»  quinze  an»  d ennui*  , retrouver  me»  enfan»  , 

Ta  secte  obscure  et  basse  avilit  le»  mortel». 

Le*  revoir  , rt  mourir  dan»  leur»  embrasse men*  , 

Enerve  le  courage,  et  rend  l'homme  stupide; 

C’r*l  le  premier  de*  bien»  pour  mon  ame  attendrie 

La  mienne  éléve  Came  et  la  rend  intrtpidr  : 

Mai»  »'il  faut  à ton  qpltr  asservir  ma  patrie  , 

Ma  loi  fait  des  héros. 

Ou  de  ma  propre  main  le»  immoler  tou»  deux  , 

iosr»r. 

Connais-moi,  Mahomet  , mon  choix  n’est  pa»  douteux 

DU  plutôt  de»  brigand». 

Adieu. 

Porte  ailleurs  te»  leçon»,  l'école  de*  tyrans; 

■ iuowet,  *tul. 

Va  vanter  l'imposture  à Médine  où  tu  régne»  , 

,Fier  citoyen,  vieillard  inexorable. 

Où  te»  maître»  séduit»  marchent  sous  les  enseigne»  , 

Je  terai  plu»  que  toi  cruel , impitoyable. 

Où  lu  vois  les  égaux  à le»  pied»  abattu». 

Minou  CT. 

De»  égaux  ! dés  long  temps  Mahomet  n’en  a plu*. 

SCÈNE  VI. 

Je  fais  trembler  la  Mecque,  et  je  régne  à Médine  ; 

MAHOMET, OMAR 

Crois-moi  , reçoit  la  paix  , si  lu  craitis  la  ruine. 

lOMIt. 

omar. 

La  paix  est  dans  la  bouche,  ci  ton  cour  en  est  loin  : 

Mahomet , il  faut  l'être  . ou  nous  somme»  perdu»  - 

Pense»  lu  me  tromper  ? 

Le*  secret»  de»  tyran»  me  sont  déjà  vendu». 

MAHOMET. 

Demain  la  trêve  expire  , et  demain  l’on  t’arr*»e 

Je  n’en  ai  pa*  besoin. 

Demain  /.noire  e»t  maitre  , et  fait  tomber  ta  tète 

C’est  le  faible  qui  trompe  , et  le  |NliiMDl  commande 

l.a  moitié  du  sénat  vient  de  le  condamner  ; 

Demain  j'ordonnerai  ce  que  je  le  demande  ; 

X 'osant  pa»  le  combattre  , on  l’oie  a««a*»iner. 

Demain  je  puis  le  voir  à mon  joug  asservi  : 

Ce  meurtre  d’un  héros,  il»  le  nomment  supplice: 

Aujourd'hui  Mahomet  veut  être  fou  aini. 

El  ce  complot  obscur  , il»  l’appelleut  justice. 

XOIMMw 

Minou  CT. 

Nous  amis  ! non»,  cruel  1 oh  ! quel  nouveau  prestige  ! 
Connais-tu  quelque  dieu  qui  fasse  un  tel  prodige  ? 

Il*  sentiront  la  mienne;  il.»  verront  ma  fureur. 

La  persécution  lit  toujours  ma  grandeur  : 

M illOIIS  T. 

Zopirc  périra. 

J en  connais  un  puissant  , et  toujours  écouté  , 

omar. 

Qui  te  parle  avec  tuoi. 

(.cite  tète  funeste  , 

corme. 

En  tombant  à le»  pied»  , fera  fléchir  le  reste. 

Qui  ? 

Mai»  ne  perd»  point  de  temps. 

iiiuohit. 

MàHOMLT. 

La  nécessité  . 

Mais,  maigre  mon  courroux 

Ton  intérêt. 

Je  dois  cacher  la  main  qui  va  lancer  le»  coup*. 

XOMRF-. 

El  détourner  de  moi  les  soupçons  du  vulgaire. 

Avant  qu’un  |r|  nreud  non*  rassemble  , 

oa  va. 

Le»  enfers  et  lev  ci  eux  Seront  uni»  ensemble. 

Il  est  trop  méprisable. 

L'intérêt  est  ton  dieu  , le  mien  e»t  l'équité  ; 

MAHOMET. 

Enire  ce»  ennemis  il  n'est  point  de  traité. 

It  faut  pourtant  lut  pi  air* 

Quel  serait  le  riment  , réponds-moi  , si  tu  Pose»  . 

Et  j’ai  besoin  d’un  bra*  qui  , par  ma  voix  conduit 

l>e  Pliorrible  amitié  qu’ici  tu  me  propose»  ? 

Soit  seul  chargé  du  meurtre  . et  m’en  laisse  le  fruit 

Répond»;  f.*t-ee  Ion  fil»  que  mon  bra*  le  ravit  ? 

OMI*. 

E»l-cc  le  sang  de*  mien»  que  la  main  répandit  ? 

Pour  un  tel  attentat  je  réponds  de  Séide. 

V UIOM  ET. 

M1B0MIT. 

Oui , ce  sont  lev  fil»  même.  Qui , connais  un  mystère 

De  lui  ? 

lVnit  seul  dan»  l'univers  je  suis  dépositaire  : 

OMAR. 

Tu  pleure»  tes  enfan»  , il»  respirent  tou*  deux. 

C’c*l  l'instrument  d'un  pareil  homicide 

xonav. 

Otage  de  Zopirc,  il  peut  seul  aujourd’hui 

Il»  vivraient  ! qu’as  tu  dit  ? ô ciel  1 6 jour  heureux  ! 

L’aborder  en  secret  . et  tr  venger  de  lui. 

IL  vivraient!  c’evt  de  toi  qu'il  faut  que  je  l’apprenne  ! 

le*  autres  favori»,  xélé»  avec  prudence  . 

mxuohkt. 

Pour  » exposer  s tout  ont  trop  d’experience  ; 

Elevé»  dan»  mon  camp,  tou»  deux  sont  dan»  ma  chaîne 

11»  sont  tous  dan»  cet  ûge  où  la  maturité 

XOPIHK. 

Fait  tomber  le  b.mdrau  de  la  crédulité; 

Me»  enfan*  dan»  tr*  fer»  ! il»  pourraient  te  servir  ! 

Il  faut  un  rettr  plu»  simple , aveugle  avec  courage  . 

Mxnnwrr. 

! n esprit  aruuurcux  de  ion  propre  esclavage  : 

Me*  bienfesante»  main»  ont  daigne  le»  nourrir 

La  jeunesse  est  Ir  temps  de  m illusion». 

sonar. 

Séide  r»t  mut  en  proie  aux  superstitions; 

Quoi  1 tu  n’a*  point  *ur  eux  étendu  la  rolère  ? 

C'est  un  lion  docile  à la  soix  qui  le  guide. 
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LE  FANATISME. 


oi5 


■laomT. 

Le  frère  de  Palmire  ? 

OKU. 

Oui,  lui-même,  oui  , Séide, 

De  ton  firr  ennemi  le  liU  audacieux  , 

I>e  ton  maître  offensé  mal  incestueux. 

■ 1IOIIT. 

Je  déieite  Séide  , et  son  nom  seul  m'offense  ; 

La  cendre  de  mon  lib  nie  erie  encor  vengeance  : 

Mais  lu  connais  l'objet  de  mon  fatal  amour; 

Tu  connais  dans  quel  sang  elle  a puisé  le  jour. 

Tu  oui»  que  dans  ces  lieux  environnés  d'abîme* 

Je  viens  cbereher  uu  trône , un  autel . de»  in  time»  ; 

Qu'il  faut  d'un  peuple  fier  enchanter  les  esprits. 

Qu’il  faut  perdre  Znpire  , et  perdre  encor  son  fils. 
Alton»,  consultons  bien  mon  intérêt , ma  haine  , 
1,'aoiour,  l'indigne  amour,  qui  malgré  moi  m'entraîne  , 
F-l  la  religion,  à qui  tout  est  soumis. 

Et  la  nécessité , par  qui  tout  e»t  permis. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

SÉIDE.  PALMIRE. 
niant. 

Demeure.  Quel  e*l  donc  ce  »eçrel  sacrifice  ? 

Quel  sang  a demandé  l'éternelle  justice? 

Ne  m'abandonne  pas. 

. sitnt. 

Dieu  daigne  m’appeler  : 

Mon  bras  doit  le  servir,  mou  cœur  va  lui  parler. 

Omar  veut  à rinstanl  , par  un  serment  terrible. 
M'attacher  de  plus  près  à ce  maître  invincible  : 

Je  vais  jurer  à dieu  de  mourir  pour  sa  loi  . 

Et  mes  secouds  scrmens  ne  seront  que  pour  toi, 

FALMtar. 

D’où  vient  qu'à  ce  serment  je  ne  suis  point  présente? 

Si  je  t'accompagnais  , j'aurai»  moins  d'épouvante. 

Omar  , ce  même  Omar,  loin  de  me  consoler. 

Parle  de  trahison  , de  sang  prêt  à couler , 

De*  fureur*  du  sénat  , des  complot*  de  Zopire. 

Les  feux  sont  allume* , bientôt  la  trêve  expire: 

Le  frr  cruel  e*t  prêt  , on  s’arme , on  va  frapper  : 

Le  prophète  l'a  dit  , il  ne  peut  non»  tromper. 

Je  craiu»  tout  de  Zopire  , et  je  craint  pour  Séide. 
sriDK. 

Croirai-je  que  Zopire  ait  un  cœur  si  perfide  I 
Ce  malin  , comme  otage  à ses  yeux  présenté. 

J'admirais  «a  noblesse  et  son  humanité  ; 

Je  «entai*  qu'en  secret  une  forre  inconnue 
Enlevait  jusqu'à  lui  mon  imc  prévenue  : 

Soit  respect  pour  son  nom  , soit  qu'un  dehors  heureux 
; Me  carliat  de  son  rieur  le*  repli»  dangereux . 

! Soit  que  , dan»  ce*  moment  où  je  t’ai  rencontrée  , 

Mon  ame  tout  entière  à son  honheur  livrée, 

Oubliant  ser  douleurs , et  chassant  tout  effroi , 

Ne  connût , n'entendit,  ne  vit  plus  rien  que  toi  ; 

Je  me  trouvais  heureux  d'être  auprès  de  Zopire. 

Je  le  hait  d'autant  plus  qu'il  m’avait  tu  séduire  : 

Mai*  maigre  le  courroux  dont  je  dois  m'animer  , 

Qu’il  est  dur  de  haïr  ceux  qu’on  voulait  aimer! 

ruilir. 

Ah  ! que  le  ciel  en  tout  a joint  no*  destinée»  ! 

Qu’il  a pris  soin  d’unir  nos  unie»  enchaînées] 

Hélas!  sans  mon  amour,  »an*  ce  lendrr  lien 

Sans  cet  instinct  charmant  qui  joint  mon  cœur  au  lien  , 

San*  la  religion  que  Mahomet  m'inspire. 

J'aurais  ru  des  remords  en  accusant  Zopire. 

•F  IPX. 

Caisson*  ce*  vains  remord* , et  non»  abandonnons 
j A la  voix  de  ce  dieu  qu’à  l’enti  nous  srrvon*. 
j Je  sors.  ||  faut  prêter  ce  serment  redoutable; 

I Le  dieu  qui  m entendra  nous  »rra  favorable  , 

| Et  le  pontife  roi , qui  veille  sur  nos  jours. 


Bénira  de  ses  mains  de  si  chastes  amours. 

Adieu.  Pour  être  à loi  je  vais  tout  entreprendre 

SCÈNE  II. 

PALMIRE. 

D’un  noir  pressentiment  je  ne  pui»  me  défendre. 

Cet  amour  dont  l'idée  avait  fait  mon  bonheur, 

O jour  tant  souhaité  n’est  qu’un  jour  de  terreur. 

Quel  e»t  donc  ce  serment  qu'on  attend  de  Séide? 

Tout  m’e*t  suspect  ici  ; Zopire  m'intimide. 

J'invoque  ^(abomet , et  cependant  mon  cœur 
Eprouve  à son  nom  m»  nie  une  vecrétc  horreur. 

Dan*  le»  profond*  respect*  que  ce  héro*  m'inspire 
Je  sens  que  je  le  craiu»  presque  autant  que  Zopire. 
Délivre-moi  , grand  dieu  ! de  ce  trouble  où  je  suis; 
Craintive  je  te  sers  , aveugle  je  le  suis  : 
lléiat  I daigne  essuyer  les  pleurs  où  je  me  noie  ! 

SCÈNE  III. 

MAI10M ET , PALMIRE. 

PtLMISB. 

C’est  vous  qu’à  mon  secours  un  dieu  propice  envoie. 
Seigneur  ; Séide... 

u (nouer. 

Eh  bien  , d'où  vous  vient  cet  eflVoP 
Et  que  craint-on  pour  lui , quand  on  est  prés  de  moi  ? 

fVI.MIRC. 

O ciel  1 vous  redouble»  la  douleur  ^uî  m’agite. 

Quel  prodige  inouï  ! votre  ame  est  interdite  ; 

Mahomet  est  troublé  pour  b première  foi». 

NtlOXIT. 

Je  devrais  l'être  au  moins  du  trouble  où  je  vous  rois. 
E*t-re  ainsi  qu'à  me*  veux  votre  «impie  innocence 
Ose  avouer  un  feu  qui  peut-être  m'ollensc? 

Votre  cœur  a-t-il  pu  , sans  être  épouvanté  , 

Avoir  un  sentiment  que  je  n'ai  pas  dicté  ? 

Ce  cœur  que  j’ai  formé  nV»t-il  plus  qu'un  rebelle , 

Ingrat  à mes  bienfait»,  à me*  loi»  infidèle  ? 

rSLMIRF. 

Que  dites  vou*?  surprise  et  tremblante  à vos  pieds. 

Je  baisse  en  frémissant  me*  regard» effrayé». 

Eh  quoi!  n 'avez-vous  pa»  daigné,  dan»  ce  lieu  même  , 
Vous  rendre  à no*  M>unaiti.  et  consentir  qu'il  m'aime  ? 
Ces  nœud*,  ces  chastes  nœud»,  que  dieu  formait  en  nous, 
Sont  un  lien  de  plus  qui  nous  attache  à vous. 

M1MOMCT. 

Redoutes  de»  liens  forme*  par  l'imprudence. 

Le  crime  quelquefoi*  suit  de  pre»  l’inuocmce. 

Le  cœur  peut  se  tromper  ; l’amour  et  se»  douceur* 
Pourront  coûter,  Palmire  , et  du  sang  et  de»  pleurs, 
ruxiu. 

Ven  doutes  pas,  mon  sang  coulerait  pour  Séide. 

H AIIOMKT. 

Vous  l’ai  mes  à ce  point  ? 

rtunr. 

Depuis  le  jour  qu'Ilercide 
Noua  soumit  l'un  et  l’nulre  a votre  joug  sacré. 

Cet  instinct  tout-puissant,  de  nous- même  ignoré, 
Drvançanl  la  raison,  croissant  avec  notre  âge. 

Du  ciel,  qui  conduit  tout , fut  le  secret  ouvrage. 

No»  penchait* , dite*  vous  . ne  viennent  que  de  lui. 

Dieu  ne  saurait  changer  ; pourrait-il  aujourd'hui 
Réprouver  un  amour  que  (ui-iuèuie  il  fil  naître  ? 

Ce  qui  fut  innocent  peut-il  cesser  de  l'être? 

Pourrais  je  être  coupable  ? 

■s 10  MST. 

Oui.  Vous  devez  trembler  : 
Attendez  le*  srcreii  que  je  dois  révéler. 

Attendez  que  ma  voit  veuille  rnlîn  vous  apprendre 
Ce  qu’on  peut  approuver,  ce  qu'on  doit  se  dr fendre. 

Ne  croyez  que  moi  seul. 

rxLaiar. 

Et  qui  croire  que  tous  ? 

Esclave  de  vos  loi* . soumise , à vos  genoux  , 

Mon  cœur  d'un  saint  respect  ne  perd  point  l'habitude. 


Digitized  by  Google 


THEATRE. 


■taoNtr. 

Trop  de  respert  Himnl  mène  a l'ingratitude. 

rn.Ni». 

Non  , ni  dr  vo*  bienfait»  je  perd»  le  souvenir  . 
Q«e  Séide  à vos  jeu*  s'empresse  à m'en  punir 

MAHOMET. 


Séide  1 


PALMISK. 

Ali!  quel  courroux  amie  votre  «ail  sévère? 

MAHOMET. 

Allri , rassures- tous  , je  n'ai  point  de  colère. 

C'est  éprouver  a»*n  von  Neolimen»  secrets;  ^ 
Rep*mr/  vous  sur  moi  de  »o»  vrai»  inli  rélt  : 

Je  »ui>  digne  du  moins  de  votre  confiance. 

Vo*  destin»  dépendront  de  voire  obèitsanrf. 

Si  i'eu»  soin  de  vos  jour»,  «i  vous  in  appartenus , 
Mériter,  de»  bienfait»  qui  voua  vont  devliné». 

Quoi  que  U voix  du  ciel  ordonne  de  S ide, 

A fie -riiii»»cii  pa»  où  ton  devoir  le  guide  : 

Qu'il  garde  srs  »ermen*  ; qu'il  voit  digue  de  vou». 
NLtlli. 

N’en  doutez  point  , mon  père  , il  le*  remplira  ton»  : 
Je  répond»  de  ton  eour,  ainsi  que  de  moi  même. 
Séide  vou*  adore  enror  plu*  qu'il  ne  m’aime  ; 

Il  voit  en  tou»  von  roi . son  père . son  appui  : 

J'en  atlrMe  à to»  pied*  l'amour  que  j'ai  pour  lui. 

Je  cour»  à vous  servir  encourager  son  ame. 


SCÈNE  IV. 


MAHOMET. 

Quoi  ! je  suit  malgré  moi  confident  de  sa  flamme  ! 
Quoi  ! «a  naiteié  , confondant  ma  fureur . 

Enfonce  innocemment  le  poignard  dans  mon  cirur  ! 
Père  , entons , destinés  au  malheur  de  ma  vie , 

Itace  toujours  funeste  et  loujour*  ennemie  , 

Vous  aile*  éprouver  , dons  cet  horrible  jour , 

Ce  que  peut  à la  fois  ma  haine  et  mon  amour. 


SCÈNE  V. 

MAHOMET,  OMAR, 

ou  ta. 

Enfin  toiri  le  temps  et  de  ravir  Palniire  , 

Kl  d'envahir  la  Mecque,  et  de  punir  Zopirr  : 

Sa  mort  seule  à le»  pied*  mettra  no»  citoyen»: 

Tout  e»t  désespéré  si  lu  ne  le  préviens- 

I.e  seul  Sé  ide  ici  te  peut  servir , sans  doute  : 

Il  toit  souvent  Zopire , il  lui  parle  , il  I écoute. 

Tu  vois  cette  retraite,  et  cet  obscur  détour 
Qui  peut  de  Ion  palais  conduire  & son  »•  jour; 

Là  . cette  nuit . Zopire  à ses  dieux  fanla»liqurs 
Offre  lin  enernv  frivole  et  de*  vœux  chimérique*. 
Là  . Séide , enivré  du  aèle  de  la  loi . 

Va  l'immoler  an  dieu  qui  lui  parle  par  toi. 

m «nouer. 

Qu’il  l'immole  , il  le  faut  : il  est  né  pour  le  crime: 
Qu  il  eu  soit  l’instrument,  qu’il  en  suit  la  victime. 
Ma  vrngrance.  me* feux  . nia  loi,  nia  sûreté. 
L'irrévocable  arrêt  de  la  fatalité , 

Tout  le  veut  ; mai»  crois-tu  que  son  jeune  courage  , 
Nourri  du  fanatisme  , en  ail  toute  la  rage  ? 


Lui  seul  était  formé  pour  remplir  ton  dessein. 
Palinire  à le  servir  excite  cnc«r  sa  main. 
L’amour  , le  fanatisme  . aveuglent  »a  jeunesse  ; 
Il  sera  furieux  par  excès  de  faiblesse. 

■ « nom  r. 

Par  1rs  mriid*  de*  semien*  a«-lu  lié  son  rouir  ? 

OMAR. 

Du  plus  saint  appareil  la  ténébreuse  horreur . 
Le»  autels,  le»  sermen»,  tout  enchaîne  Séide. 
J'ai  mi»  un  fer  sacré  dans  sa  main  parricide  , 
Et  b religion  le  remplit  dr  fureur. 

Il  vient. 


SCÈNE  VI. 

MAHOMET,  OMAR,  SÉIDE. 

Mahomet. 

Enfant  d'un  dieu  qui  parle  à votre  weur. 

Ecoulée  par  ma  voix  sa  volonté  suprême  : 

Il  faut  venger  son  culte,  il  faut  venger  dieu  même. 

•«un  a. 

Roi , pontife  , r»  prophète  , à qui  je  suis  roué  . 

Maître  de»  nations,  par  le  ciel  avoué  , 

Von»  a» n *ur  mou  être  une  entière  puissance  ; 

Eclaires  seulement  ma  docile  ignorance. 

Un  mortel  veuger  dieu  I 

iti  noue  t. 

('.'est  par  vos  faible»  main» 

Qu’il  veut  épouvanter  le»  profanes  humains. 

»m  ntt. 

Ab  ! sans  doute  ce  dieu  , dont  vou*  été»  l image  . 

Va  d'un  combat  illustre  honorer  mon  courage. 

MAHOMET. 

Faite»  ce  qu’il  ordonne , il  n’e*t  point  d'autre  honneur 
De  *c*  décret»  divins  aveugle  exécuteur. 

Adore*  et  frappe*  ; vos  main»  seront  armée» 

Par  l'ange  de  la  mort  et  le  dieu  de»  armée*. 

SÉIDE. 

Parle*  : quel*  ennemi»  tous  faul.il  immoler  ? 

Quel  tyran  faut-il  perdre  ? et  quel  sang  doit  couler  ? 

MAHOMET. 

I.e  sang  du  mrurtrier  que  Mahomet  abhorre  , 

Qui  nous  persécuta  , qui  nous  poursuit  encore  , 

Qui  eoui battit  mon  dieu  , qui  massacra  mou  tils: 

Le  sang  du  plus  rruet  de  tou»  no»  ennemi». 

De  7.opirr. 

St.  IDE. 

De  lui!  quoi!  mon  bras... 

MAHOMET. 

Téméraire  , 

On  devient  sacrilège  alors  qu'on  délibère. 

Loin  de  moi  les  mortel*  assez  audacieux 

Pour  juger  par  eux -même , et  pour  voir  par  leurs  yeux: 

Quiconque  o*e  penser  n'est  pas  ne  pour  me  croire. 

Obéir  en  silence  est  votre  seule  gloire. 

Save*-»ou*  qui  je  *ui»  ? Save*  vous  en  quels  lieux 
Ma  voix  vou»  a charge  des  volonté*  de»  cieux? 
î»i  malgré  *c»  errrurs  et  son  idolâtrie  , 

De»  peuples  d’Orieut  la  Mecque  est  U patrie: 

Si  ce  temple  du  monde  est  promis  à ma  loi  ; 

Si  dieu  ni  en  a créé  le  poutife  et  le  roi  ; 

Si  la  Mecque  e*t  sacrée  , en  savex-vous  la  cause  ? 

Ibrahim  y naquit , et  sa  cendre  y repose  : 

Ibrahim , dont  le  bras  docile  à l'Elernd 
Traîna  son  lil*  unique  aux  marche»  de  l’autel  , 

Etouffant  pour  son  dieu  le*  cri*  de  U nature. 

El  quand  ce  dieu  par  vou*  veut  venger  son  injure. 
Quand  je  demande  un  Sang  à lui  seul  adressé  , 

Quand  dieu  vou*  a choisi  , vou»  ave*  balancé  ! 

Mie*  . vil  idolâtre,  et  né  pour  loujour»  l'être  . 

Indigne  musulman  . cbncbe*  uu  autre  moitié. 

Le  prix  était  tout  prêt  : Palniire  était  à vous  : 

Mais  vou»  brave*  Palmire  et  le  ciel  en  rourmux. 

Lâche  et  faible  iiMliuiuenl  des  vengeances  suprême». 

Le»  traits  que  vou*  porte*  vont  tomber  sur  vous-  même* . 
Fuyes,  serve*,  rampe»  sou»  me*  tiers  ennemis. 

SÉIDE. 

Je  crois  entendre  dieu  ; tu  parle»,  j’obéi*. 

MAHOMET. 

()héi»*et  , frappe*  : teint  ilu  »ang  d'un  impie  , 

Mérite*  par  sa  mort  une  éternelle  vie. 

( à Omar,  f ' . 

Ne  l'abandonne  pas  ; et . non  loin  de  ce»  lieux  , 

Sur  tou»  se»  mwuveincn»  ouvre  loujour*  le*  yeux. 

SCÈNE  VIL 

SÉIDE. 

Immoler  un  vieillard  de  qui  je  suis  l'otage  , 

San*  arme»  , sans  défense  , appesanti  par  fige  ! 


Digitized  by  Google 


LE  FANATISME. 


N’importe;  une  victime  amenée  à l'autel 
Y tombe  »an»  défense,  et  son  sang  plait  au  ciel. 

Enfin  dieu  m'a  choisi  pour  re  grand  sacrifice  : 

J’en  ai  fait  le  serment;  il  faut  qu'il  s'accomplisse. 
Venez  à mon  secours  , û tous  de  qui  le  bras 
Aux  tyrans  de  U terre  a donné  le  trépas 
Ajoutez  toa  fureurs  à mon  zèle  intrépide  ; 

Affermissez  ma  main  suintement  homicide. 

Ange  de  Mabonirt , ange  exterminateur. 

Meta  ta  férocité  dans  le  fond  de  mon  cirur. 

Ah!  que  vois-je  ? 

SCÈNE  VIII. 

ZOPtltE , SÉIDE. 

tome. 

. A mes  yeox  tu  le  troubles , Séide  ! 

\ ou  d un  ml  plus  content  le  dessein  qui  me  guide  ; 
Otage  infortuné , que  le  sort  m’a  reir.is, 

Je  te  vois  à regret  parmi  mes  ennemis. 

La  Iréte  a suspendu  le  moment  du  carnage  ; 

C.e  loricnt  retenu  peut  s'ouvrir  un  passage  : 

Je  ne  t'en  dis  pas  plus  : mais  mon  coeur,  malgré  moi , 

A frémi  des  dangers  assembles  prés  de  toi. 

Oier  Séide  , en  un  mol , dans  cette  horreur  publique, 
Souffre  que  ina  maison  soit  ton  asile  unique. 

Je  réponds  de  te*  jour»  ; ils  me  sont  précieux  ; 

Ne  me  refuse  pas. 

lit»!. 

O mon  deroirî  ô eieutl 

Ah  , Zopire!  est-ce  vous  qui  n’arex  d'autre  envie 
Q»«  de  uie  protéger,  de  veiller  sur  ma  vie? 

Prêt  à verser  son  sang , qu'ai-je  oui  ? qu'ai-je  vu  ? 
Pardonne  , Mahomet , tout  mon  cœur  s'est  ému. 
zosiaz. 

De  ma  pitié  pour  loi  lu  t’étonnes  peut  être; 

Mais  enfin  je  suis  homme , et  c'est  assez  de  l'être 
Pour  aiiucr  à donner  des  soins  eoiupati**am 
À des  cœurs  malheureux  que  l'on  croit  innocent, 
h v terminer.  • grands  dieux  , d*  la  terre  où  nous  sommez , 
Quiconque  avec  plaisir  rtpand  le  sang  de»  hommes  I 
tenir. 

Que  ce  langage  est  cher  à mon  cœur  combattu  I 
L'ennemi  de  mon  dieu  ronnitt  donc  la  vertu! 

10PIRK. 

Tu  la  connais  bien  prn  . puisque  tu  t'en  élotinet. 

Mon  fil»,  à quelle  erreor.  hélas!  ta  t’abandonnes! 

Tou  esprit , fasciné  par  le*  loi*  d'un  tyran  , 

Pense  que  tout  est  crime  hors  d'être  musulman. 
Cruellement  docile  aux  leçons  de  ton  maître  , 

Tu  m'avais  en  horreur  avant  de  nie  connaître; 

Avec  un  joug  de  fer,  un  affreux  préjugé 
Tieut  ton  cœur  innocent  dans  le  piège  engagé. 

Je  pardonne  aux  erreurs  où  Mahomet  t'entraîne  ; 

Mais  peux-tu  croire  un  dieu  qui  commande  la  haine  ? 
■lins. 

Ab!  je  sens  qu'à  ce  dien  je  vais  désobéir; 

Non , Seigneur,  non  ; mon  cœur  nr  saurait  tous  baîr. 
suri  as. 

Ilrlasl  pins  |»  lui  parle  , et  plus  il  m'intéresse  ; 

N»u  âge  , m candeur,  ont  surpris  ma  tendreme. 

Se  peut  il  qu'un  soldat  de  ce  monstre  imposteur 
Ait  trouvé  malgré  lui  le  chemin  de  mon  cœur? 

Quel  es-tu  > de  quel  sang  les  dieux  t'ont-ils  fait  naître? 
siins. 

Je  n'ai  point  de  pirrens.  seigneur,  je  n'ai  qu'un  maître. 
Que  jusqu'à  et  moment  j’ai  a»  toujours  servi  , 

Mais  qu'eu  vous  écoutant  ma  faiblesse  a trahi. 

tonte. 

Quoi!  tu  ne  connais  point  de  qui  lu  tiens  la  vie? 
sàmt. 

Son  camp  fut  mon  berceau  ; son  temple  est  ina  patrie  : 
Je  n’en  connais  point  d'autre  ; et , parmi  ces  enfans 
Qu'en  tribut  à mon  maître  on  offre  tou*  le*  ans. 

Nul  n'a  plus  que  Séide  éprouvé  sa  clémence. 

sortit. 

1 Je  ne  puis  le  blâmer  de  sa  reconnaissance. 


I. 


**7 

Oui , le»  bienfait*.  Séide , ont  des  droits  sur  un  cœur, 
l.icl  ! pourquoi  Mahomet  fut-il  son  bienfaiteur  > 

[V  ? *•"'  ,,p  Pirç.  •uosi-bien  qu'à  Palmire  : 

U ou  vient  que  tu  frémi* , et  que  ton  cœur  soupire  ? 
lu  dt'lmimet  de  moi  ion  regard  égaré  ; 

De  quelque  grand  remord*  lu  semble»  déchiré. 

iUi  ! qui  n en  aurait  pas  dan»  ce  jour  effroyable  ! 

xohrc. 

Si  te*  remords  sont  vrai*  , ion  cœur  n'est  plut  eoupable. 

V ient , le  saug  va  couler  ; jo  veux  sauver  h*  tien. 

. t SMDS. 

Juste  Ciel!  et  c'est  moi  nui  répandrais  le  sien!  , 

0 serment  ! ô Palmire  ! ô vous , dieu  des  vengeances! 

xoeizx. 

Remets  toi  dans  me»  maint  ; tremble , ri  tu  balances  ; 

1 our  U dernière  fois , rient , ton  sort  en  dépend. 

SCÈNE  IX. 

ZOPIRE  , SÉIDE,  OIUR,  «rir,. 

. omis,  tcnlrant  avtr  précipitation. 

iraitre,  que  faites-vous?  Mahomet  vous  attend. 

. situe. 

Où  suis- je  ! ciel  J où  suis- je!  et  que  dois- je  résoudre  ? 

Il  un  et  d autre  côté  je  vois  tomber  la  foudre. 

Où  courir  ? où  porter  un  trouble  si  cruel  ? 

Où  fuir  ? 

ou**. 

Aux  pieds  du  roi  qu’a  choisi  l'Eternel. 
sttnx. 

Oui . j’y  cours  abjurer  un  serment  que  j’abhorre. 

SCÈNE  X. 
zorntK. 

Ah  , Séide I où  Tas-lu  ? Mais  il  me  fuit  encore; 

Il  sort  désespère  , frappé  d'un  sombre  effroi  , 

Et  mon  cœur  qui  le  suit  s’échappe  loin  de  moi. 

Ses  remords,  ma  pitié,  son  aspect , sou  absence  , 

A lue»  ««ns  déchiré*  font  trop  de  violence. 

Suivons  ses  pus. 

SCÈNE  XI. 

ZOPIRE,  PHAXOR. 
eu xso». 

% Lisez  ce  billet  important 

Qu  un  Arabe  en  secret  m'a  donné  dans  l’instant, 
forint. 

Hercide I qu'ai-je  lu?  Grand*  dieux!  votre  clémence 
Répare-t-elle  enfin  soixante  an»  de  souffrance? 

Ilerride  veut  tne  voir!  lui , dont  le  bras  cruel 
Arracha  mes  enfant  à ce  sein  paternel  ! 

! Mahomet  les  tient  sous  sa  puissance  , 

Et  Séide  et  Palmire  ignorent  leur  naissance  , 

Mes  enfans!  tendre  espoir,  que  je  n’ose  écouter  1 
Je  suit  trop  malheureux  , je  crains  de  me  flatter. 
Pressentiment  confus,  faut-il  que  je  vous  croie? 

()  mon  sang!  où  porter  mes  larmes  et  ma  joie  ? 

Mon  cœur  ne  peut  suffire  à (mit  de  mouvement  ; 

Je  cours  , et  je  suis  prêt  d’embrasser  mes  enfans. 

Je  m arrête  , j hésite  , et  ma  douleur  craintive 
Prèle  à la  voix  du  sang  une  oreille  attentive. 

Allons.  Voyons  Hercide  au  milieu  de  la  nuit; 

Qu'il  soit  tou»  cette  voûte  en  secret  introduit , 

Au  pied  de  ce t autel , où  les  pleurs  de  ton  maître 
Ont  fatigué  le#  dieux  , qui  s’apaisent  peut  être. 

Dieux  , rendez- moi  mes  fils  ; dieux  , rendez  aux  vertus 
Deux  cœurs  nés  généreux  . qu’un  traître  a corrompu». 

S ils  ne  sont  point  à moi , si  telle  est  ma  misère , 

Je  les  veux  adopter,  je  veux  cire  leur  père. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

MAHOMET,  OMAR. 

OU  Al. 

Ou»,  de  ce  grand  secret  la  trame  e*l  déeouvrrte  ; 

Ta  gloire  «l  eu  danger,  la  tombe  est  entr'ou  verte. 

Séide  obéira  ; mai»  avant  que  son  ta-ur, 

Raffermi  par  la  voii , eûl  repri*  »a  fureur  , 

Séide  a rerélé  cet  horrible  mystère. 

■AXOBET. 

O ciel  ! 

oba*. 

llercide  l'aime  : il  lui  lient  Beu  de  père. 

itaoan 

Eb  bien  , que  pense  llercide  ? 

on  a a, 

U parait  effrayé  ; 

Il  semble  pour  Zopire  aroir  quelque  pitié. 

■ABOHRT. 

llercide  est  faible  ; ami  , le  faible  est  bientôt  traître. 
Qu’il  tremble,  il  est  chargé  du  secret  de  son  maître. 

Je  sais  comme  on  écarte  un  témoin  dangereux. 

Suis-je  en  tout  obéi  ? 

on  ai. 

J’ai  lait  ce  que  lu  reu*. 

MABOMKT. 

Préparons  donc  le  reste.  Il  faut  que  dans  une  heure 
On  nous  traîne  au  supplice,  ou  que  Zopire  meure. 

S’il  meurt . c’en  eal  a*æ*  ; tout  ce  peuple  éperdu 
Adorera  mou  dieu  , qui  m’aura  défendu. 

Voilà  le  premier  pas  ; mais  sitôt  que  Séide 
Aura  rougi  ses  mains  de  ce  grand  homicide  , 

11.  pond»  tu  qu’au  trépas  Séide  soit  litre  ? 

Répond» lu  du  poisou  qui  lui  fui  préparé  ? 

OIAI, 

N’en  doute  point. 

■ 410*  ET. 

Il  faut  que  nos  mystères  sombres 
Soient  cachés  dans  U mort , et  couverte  de  ses  ombres. 
Mais  tout  prêt  à frapper  , prêt  à percer  le  flâne 
l'ont  Palmire  a tiré  la  source  de  son  sang. 

Prend»  soin  de  redoubler  son  heureuse  iguorance  : 
Epaississons  la  nuit  qui  voile  sa  nai-sance  , 

Pour  son  propre  intérêt . pour  moi , pour  mon  bonheur. 
Mon  triomphe  en  tout  temps  est  fonde  sur  l'erreur. 

Elle  naquit  en  sain  de  ce  sang  que  j’abhorre  : 

On  n’a  point  de  parrus  alors  qu'on  les  ignore. 

Les  cris  du  sang  , sa  force  , et  «es  impression* , 

Lies  ctrurs  toujours  trompé»  sont  le»  i limions. 

La  nature  à mes  y ru*  n’est  rien  que  l'habitude  ; 

Celle  de  m’obéir  fit  son  unique  étude  : 

Je  lui  tiens  lieu  de  tout.  Qu’elle  passe  en  me,  bras 
Sur  la  cendre  des  siens,  qu’elle  ne  connaît  pas. 

Son  cœur  même  en  secret , ambitieux  peut-être  , 
Sentira  quelque  orgueil  à captiver  son  maître. 

Mais  déjà  l'heure  approche  où  Séide  en  ces  lieu* 

L’oit  m’immoler  son  père  à l’aspect  de  ses  dieu*. 

Retirons-nous. 

OUI. 

Tu  sois  sa  démarchr  égarée  ; 
fie  l’ardeur  d'obéir  son  aine  cet  désorèe. 


SCÈNE  II. 

MAHOMET,  OMAR.  «u.  I*  datant.  mai*  ratird*  d* 
eJUi  SEIDE,  dan*  U (and. 

SÉIDE. 

; U le  faut  donc  remplir  ce  terrible  devoir! 

h » Nouer . 

! Viens  , et  par  d’autre»  coup»  assurons  mon  pouvoir. 

, [U  tort  avec  Omar.) 

•fini,  •eut. 

, A tout  ..  qu'il» m’ont  dit  i»  ".i  rirn  i rràondi*. 

I I i,  mot  d*  M.hom.l  l.ifT.I  pour  lt|.  ronfondr. 


Mail  quand  il  m'accabUil  d.  celle  aainte  horreur  . 

La  persuasion  n’a  point  rempli  mon  cœur. 

Si  le  ciel  a parlé  , j obéirai  sans  doole  ; 

Mais  quelle  obéissance  l ô ciel .'  et  qu’il  en  coûte  I 

SCÈNE  III. 

SÉIDE.  PALMIRE. 

•ÉlDE. 

Palmire  , que  veus-tu  ? Quel  funeste  transport  I 
Qui  t’amène  en  ces  lieu*  consacrés  à la  mort? 

paluirc. 

Séide , la  frayeur  et  l'amour  sont  mes  guide»  ; 

Mes  pleur»  baignent  tes  mains  saintement  homicide» 
Quel  sacrifice  horrible  , héla»!  faut-il  offrir  ? 

A.  Mahomet  , à dieu , tu  va»  donc  obéir  ? 

SÉIDE. 

0 de  mes  senliniens  souveraine  adorée! 

Parles , délerminet  tua  fureur  égarée  ; 

Eclaires  mon  esprit , et  conduisrE  mon  bras  : 

Tene*  moi  lieu  d’un  dieu  que  je  ne  comprends  pas 
Pourquoi  m'a  I il  choisi  ? Ce  terrible  prophète 
D’un  ordre  irrévocable  esl-ii  donc  l’interprète  ? 

PALVIiai. 

Tremblons  d’examiner.  Mahomet  voit  no»  cœur»  . 

Il  entend  nos  soupirs  , il  observe  me#  pleur». 

Chacun  redoute  ru  lui  la  divinité  même  ; 

C’est  tout  ce  que  je  sais;  le  doute  est  un  blasphème  . 

El  le  dieu  qu  il  annonce  avec  tant  de  hauteur  , 

Séide  , est  le  vrai  dieu  , puisqu’il  le  rend  vainqueur. 

SLIDC. 

Il  l’est , puisque  Palmire  et  le  croit  et  l'adore. 

Mais  mon  esprit  confus  ne  conçoit  point  encore 

1 ..minent  cc  dieu  »i  bon  . ce  père  de»  humains  , 

Pour  un  meurtre  effroyable  a réservé  me»  main*. 

douta  c»t  un  crime  . 

Qu'un  prêtre  sans  remords  «gorge  sa  victime. 

Que  par  la  voir  du  ciel  Zopire  est  condamné  , 

Qu’a  soutenir  ma  loi  j’étai*  prédestine. 

Mahomet  s’expliquait  . il  a fallu  me  taire  ; 

El  ; • . a 1 1 fit  i-  tit  *<  r v ii  It  ei  I-  -I-  colcrr  , 

Sur  l'ennemi  de  dieu  je  portai»  le  trépas  : 

I n autre  «lieu,  peut-être,  a retenu  mon  bras. 

Du  m .in-,  loraque  j’ai  vu  ot  malheureux  Zopire  . 

Ile  ma  religion  )' ai  senti  muin»  l’empire. 

''n  m'appelait  ; 

A mon  rœnr  eperdu  l'humanité  parlait. 

Mai»  avec  quel  courroux,  avec  quelle  tendresse  . 
Mahomet  de  mes  sens  accuse  la  faibl«-t»el 
Avec  quelle  grandeur  et  quelle  autorité. 

Sa  voix  vient  d’cnducir  ma  sensibilité  I 
Que  |j  religion  est  terrible  et  puissante! 

J'ai  senti  la  fureur  en  mon  cœur  renaissante; 

Palmire,  je  suis  faible,  et  du  meurtre  effrayé; 

De  ce»  sainies  fureur»  je  pasvr  à la  pitié; 

De  senlimen»  confus  une  foule  m’assiège  : 

Je  crains  d'être  barbare,  ou  d'être  sacrilège. 

Je  ne  me  sens  point  fait  pour  être  un  a«sas»»o. 

me  l’ordonov  . et  jU  promi»  Ml  main  . 

J'en  v.-r»c  encor  de*  pleur*  de  douleur  et  de  rage. 
Vous  me  vovex . Palmire  , en  proie  à crt  orage 
Nageant  dan»  le  reflux  des  contrariété*. 

Qui  pousse  et  qui  relient  me»  faibles  volonté^  , 

C'est  à tou»  de  fixer  uie»  fureur»  incertaines: 

No»  cœur»  sont  réuni*  par  le*  plu*  forte»  chaîne*  ; 

Mai» , sans  ce  sacrifice  à me*  main»  iui|iu*é. 

Le  nœud  qui  nous  unit  est  à jamais  brisé  ; 

Ce  n’est  qu’à  ce  seul  prix  que  j'obtiendrai  Palmire. 
palmisi. 

Je  suis  le  prix  du  sang  du  malheureux  Zopire  ! 

SL1DB. 

Le  ciel  et  Mahomet  ainsi  l’ont  arrêté. 

PAI.MIR*. 

L'amour  est -il  donc  fait  pour  tant  de  cruauté  ? 

■il  DR. 

Ce  n’r*l  qu'au  meurtrirr  que  Mahomet  le  donne- 
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’JH) 


nuni. 

tin». 

Quelle  effroyable  dot  ! 

si  il». 

U court  à ses  faux  dieux  1 frappons. 

(1/  lire  ton  poignard.  ) 

Mai*  si  le  ciel  l’ordonne  ? 

runu. 

Si  je  sers  et  l’amour  el  U religion  ? 

Que  vas-tu  faire  ? 

PALMISI. 

Bélaal 

Héla»! 

sir  or. 

si  rnr. 

Servir  le  ciel , le  mériter , te  plaire. 

Vous  connaisses  la  malédiction 

Ce  glaive  à notre  dieu  vient  d’être  conta  cri-  ; 

Qui  punit  à jamais  la  désobéissance. 

Que  l'ennemi  de  dieu  toit  par  lui  massacré  1 

main. 

Marchons.  Ne  vois-tu  pas  dans  ce*  demeure*  sombre* 

Si  dieu  même  en  tes  mains  a remis  sa  rongeante  . 

Os  traits  de  sang,  ce  spectre,  et  ces  errantes  ombres  ? 

S’il  exige  le  sang  que  la  bouche  a promis... 

PALMIKI. 

silos. 

Que  di*-tu  ? 

Eh  bien,  pour  être  à toi  que  faut  il? 

srms. 

ruant. 

Je  vous  suis,  ministres  du  trépas: 

Je  frémis. 

Vous  me  montres  l'autel;  vous  conduises  mon  bras. 

aime. 

Allons. 

Je  t'entends  ; ton  arrêt  est  parti  d ta  bouche. 

PALMIIK. 

runu. 

Non  ; trop  d’horreur  entre  nous  deux  s'assemble. 

Qui  ? moi  ? 

Demeure. 

aime. 

S<  IBS. 

Tu  Cas  voulu. 

11  n'est  plut  temp»  : avançons  : l'autel  tremble. 

main. 

PAt.MIBC. 

Dieu  ! quel  arrêt  farouche  I 

Le  ciel  se  manifeste  , il  n’en  faut  pas  douter. 

Que  t'ai-je  dit  ? 

•£x  DS. 

si  me. 

Me  pousse-t-il  au  meurtre , ou  veut-il  m’arrêter? 

Le  ciel  vient  d'rmpnintrr  ta  voix; 

Du  prophète  de  dieu  la  voixae  fait  entendre: 

C’est  son  dernier  oracle  , et  j'accomplis  ses  loi*. 

Il  me  reproche  un  cœur  trop  flexible  cl  trop  tendre  ; 

Voici  l'heure  où  Zopire  à cet  autel  tuneste 

Palmire  ! 

Doit  prier  en  «ecrel  des  dieux  que  je  déleste. 

PALMISr. 

Pu  1 mire  , éloigne-toi. 

Kh  biep? 

raLYtar. 

fin». 

Je  ne  puis  le  quitter. 

Au  ciel  adresses  tous  vos  vœux. 

«il!». 

Je  vais  frapper. 

Ne  vois  point  l'attentat  qui  va  s’exécuter  ; 

{ Il  tort , el  va  derrière  l'autel  où  ett  Zopire.  ) 

O»  momens  sont  affreux.  Va  . fais:  celte  retraite 

PALSIRI. 

K*t  voisine  des  lieux  qu'habile  le  prophète! 

Je  meurs  1 0 moment  douloureux  1 

Va , dit  je. 

Quelle  effroyable  voix  dan»  mon  a me  t'élève  ! 

rusiu. 

D'où  vient  que  tout  mon  sang  malgré  moi  »e  soulève  ? 

Ce  vieillard  va  donc  être  immolé! 

Si  le  ciel  veut  un  meurtre,  est* ce  à moi  d’en  juger? 

•in». 

E»l-ce  à moi  de  m’en  plaindre  , et  de  l’interroger? 

De  ce  grand  sacriGre  ainsi  l’ordre  est  réglé  : 

J'obéis.  D'où  vient  donc  que  le  remords  m'accable? 

Il  le  faut  de  ma  main  traîner  sur  la  poussière  , 

Ahl  quel  cœur  sait  jamais  s'il  est  juste  ou  coupable  ? 

De  trois  coups  dans  le  sein  lui  ravir  la  lumière. 

Je  me  trompe,  ou  les  coups  sont  portés  celle  fois. 

Renverser  dans  son  sang  cet  autel  dispersé. 

ruitir. 

J’entend*  le»  cris  plaintif»  d’une  mourante  voix. 
Séide...  bêlas  1... 

Lui , mourir  par  les  mains!  tout  mon  sang  s’est  glacé. 

•éiDt  revient  d’un  air  égaré. 

Le  voici  , juste  ciel  l„, 

Où  suis-je  ? et  quelle  voix  m'appelle  ? 

{Le  fond  du  théâtre  * 'ouvre.  On  voit  un  aulet.) 

Je  ne  vois  point  Pal  mire  ; un  dieu  m'a  privé  d’elle. 

PALMISR. 

SCÈNE  IV. 

Eh  quoi!  méconnaîs-tu  celle  qui  vit  pour  toi  ? 

ZOPIBE  ; SÉIDE,  PAI.HIHE.  tme  le  devant. 

Où  sommes-nous  ? 

PALMIKI. 

xoriax,  prit  i*  l'autel. 

Eh  bien  , celte  effroyable  loi , 

0 dieux  de  ma  patrie 

Celte  triste  promesse  est-elle  enfin  remplie? 

Dieux  prêts  à succomber  sous  une  secte  impie , 

SSIDt. 

C'est  pour  vous  même  ici  que  ma  débile  voix 
Vous  implore  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 

Que  me  dis  lu  ? 

PALWIBK. 

I,a  guerre  va  renaître  , et  tes  main»  meurtrière» 

Zopire  a-l-il  perdu  la  vie  ? 

De  cette  faible  paix  vont  briser  les  barrières. 

sitôt. 

Dieux  , si  d'un  scélérat  vous  respecte*  le  sort... 

Qui  ? Zopire  ? 

saine , à l'ait» ne. 

PlI.MfXZ. 

Tn  l’entends  qui  blasphème  ? 

Ah  1 grand  dieu  1 dieu  de  sang  altéré , 

sortir. 

Ne  persécute*  point  son  esprit  égaré. 

Accordex-moi  la  mort. 

Fuyons  d’ici. 

Mais  rendea-moi  mes  fil*  à mon  heure  dernière  ; 

srioi. 

Que  j’expire  en  leurs  bras  ; qu'ils  ferment  ma  paupière. 

J*  sens  qu*  mes  genoux  s’affaissent. 

Hélas  J «i  pen  croyais  me»  secrets  sentimens , 

(Il  t'auied.  ) 

Si  vos  mains  ru  ces  lieux  ont  conduit  mes  enfant... 

Ab  J je  revois  le  jour,  el  mes  forces  renaissent 

PALMUB  , à Séide. 

Quoi  ! e'esl  vous) 

Que  dit-il  ? ses  enfans  ! 

PALMIKI. 

uni. 

Qu’as-tu  fait? 

0 mes  dieux  que  j'adore  ! 

Stioc . te  relevant. 

Je  mourrais  du  plaisir  de  les  revoir  encore. 

Moi  1 je  viens  d'obéir... 

Arbitre  des  destins,  daignes  veiller  sur  eux  ; [ reux! 

D'un  bras  désespéré  je  vient  de  le  saisir. 

Qu’ils  pensent  comme  moi , mais  qu’ils  soient  plus  bru- 

Par  ses  cheveux  blanchi»  j’ai  traîné  ma  vicl'nur. 
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O ciel  ! tu  l’a»  tou  lu  i pmi  tu  vouloir  un  criuie? 
Tremblant , aatti  d'effroi , j’ai  plongé  dam  ton  flanc 
Ce  glaise  consacré  qui  dut  urfrr  ton  sang. 

J'ai  toiiIu  redoubler;  ce  vieillard  vénérable 
A jeté  dan»  me»  bra»  un  cri  ai  lamentable 
La  nature  a tracé  dant  tes  regard»  mourant 
Un  «i  grand  caractère  , et  de»  Irait»  *i  touchant!... 
l)e  tendresse  et  d'effroi  oioname  »'i-M  remplie, 

El , plu*  mourant  que  lui , je  déleste  ma  vie. 

et taiae. 

Fujon*  vers  Mahomet , qui  doit  noua  proléger: 

Pré*  de  ce  corps  sanglant  tous  êtes  en  danger. 

Suives -moi. 

MIDI. 

Je  ne  puis.  Je  me  meurs.  Ab  I Palmire  I... 
Fixai  se. 

Quel  trouble  épouvantable  à mes  yeux  le  déchire  ! 

»mdi,  en  pleurant. 

Ah  1 si  lu  l'avais  tu  , le  poignard  dans  le  sein. 

S’attendrir  à l'aspect  de  son  lâche  assassin  I 
Je  fuyais.  Croirais-tu  que  sa  voix  affaiblie 
Pour  m'appeler  encore  a ranimé  sa  vie  ? 

Il  retirait  ce  fer  de  set  flancs  malheureux. 

Hélas!  il  m'observait  d'un  regard  douloureux. 

Cher  Séide,  a-t-il  dit,  infortuné  Séide! 

Celle  voix , ce*  regards , ce  poignard  homicide  . 

Ce  vieillard  atlendri , tout  sanglant  à mes  pieds , 
Poursuivent  devant  toi  nies  regards  effrayés. 

Qu 'avons-nous  fait  I 

Fi  LUI». 

On  vient , je  tremble  pour  la  vie. 
Fuis,  au  nom  de  l'amour  et  du  mrud.qui  nous  tic. 
sitôt. 

Y a , laisse  moi.  Pourquoi  cet  amour  malheureux 
M 'a-t-il  pu  commauder  ce  sacrifice  affreux? 

Non , cruelle  ! sans  loi , sans  ton  ordre  suprême , 

Je  n'aurais  pu  jamais  obéir  au  ciel  mime. 

FILM  tu. 

De  quel  reproche  horrible  oses-tu  m’accabler! 

Hélas  i plus  que  le  tien  mon  c<rur  se  sent  troubler. 
Cher  amant  , prends  pitié  de  Pal  inire  éperdue! 
sâifsx. 

Palmire  ! quel  objet  vient  effrayer  ma  vue  ? 

'Zopire  parait , appuyé  tur  l’autel,  «près  titre  relevé 
derrière  cet  autel  où  il  a reçu  le  coup.) 


FàUIIE. 

C'est  eet  infortuné  luttant  contre  la  mort , 

Qui  vers  nous  tout  sanglant  se  traîne  avec  effort, 
silos. 

Eh  quoi  I tu  vu  i lui  ? 

FiLUISl. 

De  remords  dévorée  , 

Je  cède  à la  pilii  dont  je  suis  déchirée. 

Je  n’y  puis  résister;  elle  entraîne  me»  sens. 

xopisb  , avançant  et  loutenu  par  elle. 
Ilélsa!  servez  de  guide  à mes  pas  languissons] 

( Il  t'attied.) 

Séide,  ingrat  ! c'est  toi  qui  m’arraches  la  vie? 

Tu  pleures!  ta  pitié  succède  i la  furie! 


SCÈNE  V. 

ZOPIRE,  SÉIDE.  PALMIRE,  PIIANOR. 

rai  vos. 

Ciel  ! quels  affreux  objets  se  présentent  à moi  I 
ions». 

Si  je  voyais  Ilercidel...  Ah  1 Phanor  , est-ce  toi? 
Voilà  mon  assassin. 

PHSVOS. 

0 crime  ] affreux  mystère  ! 
Assassin  malheureux  , connaisses  votre  pérel 
•lu». 

Qui? 

FALMIBI. 

Lui? 

siipt. 

Mon  père  ? 


zonas. 

O ciel  I 
rasxos. 

Ilercide  est  expirant  : 

Il  me  voit , il  m’appelle,  il  s'écrie  en  mourant  : 

S’il  en  est  encor  temps,  préviens  un  parricide  % 
Cour*  arracher  ce  fer  à la  main  de  Séidr. 
Malheureux  confident  d’un  horrible  secret  , 

Je  suis  puni , je  meurs  dm  mains  de  Mahomet  : 
Cour»,  hâte  toi  d'apprendre  au  malheureux  Zopira 
Que  Séide  est  aou  fils  , et  frère  de  Palmire. 


PALJItKE. 

Mou  frère  ? 

BOMBE. 

O me»  fils  ! û nature  I 6 mes  dieux  . 
Vous  ne  me  trompiez  pas  quand  vous  parliez  pour  eux. 
Vous  m’éclairiez  sans  doute.  Ab!  malheureux  Séidr  I 
Qui  l’a  pu  commander  cri  affreux  homicide  ? 

slint , te  jetant  ù genoux. 

L’amour  de  mon  devoir  cl  de  ma  nation  , 

El  ma  reconnaissance  , et  ma  religion  ; 

Tout  ce  que  les  humain»  oui  de  plu»  respectable 
M'inspira  de»  forfait*  le  plus  abominable. 

Rendez  , rendez  ce  fer  à ma  barbare  main. 

psLiiisR,  à genoux , arrêtant  le  bra*  de  Séide, 

Ah  , nvou  père  I ah  . seigneur  S plonges -le  dan»  mon  sein 
J’ai  seule  à ce  grand  crime  encouragé  Séide  ; 

L’inceste  était  pour  nous  le  prix  du  parricide. 

aime. 

Le  ricl  n’a  point  pour  nous  d'assez  grands  cbstimens 
Frappes  vos  assassins. 

son  sx  , en  Ict  embranant. 

J’embrasse  mes  enfant. 

Le  ciel  voulut  mêler , dans  les  tnaui  qu’il  m'envoie. 

Le  comble  des  horreurs  au  comble  de  la  joie. 

Je  bénis  mou  destin  : je  meurs,  mai»  vous  vives. 

O vous,  qu'en  expirant  mon  c<rur  a retrouvé»  , 

Séide,  et  vous  , Palmire  , au  nom  de  la  nature  , 

Par  ce  reste  de  sang  qui  sort  de  ma  blessure , 

Par  ce  sang  paternel , par  vous  , par  mon  t repas  , 
Vengez-vous,  venges-uioi;  mai»  ne  vous  perdes  pas. 
L'beure  approche  mou  fiU , où  la  Iri-ve  rompue 
Laissait  à me*  desseins  une  libre  étendue  : 

Les  dieux  de  tant  de  maux  ont  pris  quelque  pitié  ; 

Le  crime  de  te»  mains  n’est  commis  qu’à  moitié. 

Le  peuple  avec  le  jour  en  ces  lieux  va  paraître  : 

Mon  sang  va  les  conduire  ; il»  vout  punir  un  traître. 
Attendons  ces  momen». 

sitôt. 

Ab  ! je  cours  de  ce  pas 

Vous  immoler  ce  monstre,  et  bâter  mou  trépas x 
Me  punir,  vous  venger. 

SCÈNE  VI. 

ZOPIRE  , SÉIDE,  PALMIRE  , PHANOR  . OMAR  . 

■LITS. 

ou  sa. 

Qu’on  arrête  Séide. 

Secoures  tout  Zopire  : enchaiors  l'homicide. 

Mahomet  n'est  venu  que  pour  venger  les  lois. 

sons  k. 

Ciel!  quel  comble  du  crime]  et  qu’est-ce  que  je  vois? 

BJLIDI. 

Mahomet  me  punir  ? 

rtutix 

Eh  quoi  ! tyran  farouche  , 

Après  ce  meurtre  horrible  ordonné  par  ta  bouche] 
ohab. 

On  n’a  rien  ordonné. 

•Éms. 

Va,  j’ai  bien  mérité 
Cet  exécrable  prix  de  ma  crédulité. 

OUAB. 

Soldats , obéisses. 
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main. 

Non  : arrêt»**.  Perfide  I 
ova. 

Madame,  obéisse! , si  tou»  armas  Séide. 

Mah ouiei  «ou»  protège;  et  »on  juste  courroux, 

Prêt  à tout  foudroyer , peut  s'arrêter  par  tou». 

Auprès  de  xolre  roi , madame  , il  faut  me  mitre, 
ruvui. 

Graud  dieu  I de  tant  d’horreur»  que  la  mort  me  délivre  l 
( On  etnnùne  Palmire  et  Seide.  ) 

*«»N*C , à Pkanor. 

On  le»  enlève  ! ô ciel!  O père  malheureux  ! 

Le  coup  qui  m uutiint  e*t  cent  foi»  moins  affreux, 
en a Non, 

Déjà  le  jour  renaît  ; tout  le  peuple  «'avance  ; 

On  s arme  , on  tient  à tou»  , on  prend  tolre  défense. 

_ . aorimr. 

Quoi  ! Séide  est  mon  fils! 

raison. 

N'en  doutez  point. 

XOFIBI. 

„ . , . Il.lai  ! 

f t forfait»  ? o naturel...  Alloua,  soutiens  me»  pas, 

J«*  meurs.  Sautez  , grand*  dieux)  de  tant  de  barbarie 
Mes  deux  cnfaDtquc  j’aime  , cl  qui  m utctil  b tir. 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

MAHOMET  , OMAR  ; bcitk  dan»  le  fond. 

O VIS. 

Zopire  est  expirant  , et  ce  pruplr  éperdu 
lierait  déjà  son  front  dan»  la  poudre  abattu. 

*1V»  prophète»  cl  moi , que  Ion  esprit  inspire  , 

Nou*  désavouons  |ou<  le  meurtre  de  Zopire. 

Ici  , nous  l'annonçons  à cc  peuple  en  fureur 
Comme  un  coup  du  Très-Uaul  qui  a’amio  en  ta  faveur  : 
l.a  nou*  en  gémimons:  nous  promeuon»  vengeance ; 
Xou»  taotons  ta  justice , ainsi  que  ta  clémence. 
Partout  on  nous  écoute,  on  fléchit  à tou  nom; 

Kl  ce  reste  importun  de  la  sédition 

N'est  qu'un  bruit  passager  de  flot*  après  l'orage. 

Dont  le  courroux  mourant  frappe  encor  le  rivage, 
Quand  la  sérénité  règne  aux  plaines  du  ciel. 

vuiourr. 

Imposons  à ccs  Ilots  un  silence  éternel. 

A*-tu  fait  des  remparts  approcher  mon  armée  ? 
oau. 

Klle  a marché  la  nuit  ter»  ta  tille  alarmée; 

Osman  la  conduisait  par  de  secrets  chemin». 

Mmoiiir. 

Faut-il  I ou  jour,  cumluuirt,  ou  tromper  In  bumaiiul 
Séide  ne  sait  point  qu'aveugle  en  sa  furie 
Il  tient  d’outrir  le  flanc  dont  il  rrrut  la  vie? 

mua. 

Qui  pourrait  l’en  instruire  ? un  éternel  oubli 
Tient  avec  ce  secret  Hercidr  enseveli  ; 

Séide  r a le  suivre , et  »on  trépas  commence. 

JVi  détruit  finit  rament  qu'employa  u vengeance, 
lu  >ai«  que  dans  son  sang  se»  mains  ont  fait  rouler 
Le  poison  qu’en  sa  coupc  on  avait  su  mêler. 

Le  ebitiment  sur  lui  tombait  avant  le  crime  ; 

Et  tandis  qu’à  fautrl  il  traînait  sa  victime  , 

Tandis  qu’au  sein  d’un  père  il  enfonçait  son  bras . 

Pana  se»  veine* , lui-métnc , il  portail  sou  i repas 
Il  est  dans  (a  prison , et  bientôt  il  expire. 

Crprnd.nl  rn  er«  liru.  j'.i  C.il  garder  l’.lmirr. 
l almirr  à If  * dessein»  va  même  encor  servir  : 

« royaiit  sauver  Séide  , elle  va  l'obéir, 
le  lui  fai»  espérer  la  grâce  de  Séide. 

silence  e»l  encor  sur  sa  bouche  timide  ; 

J*on  coeur  toujours  docile  , et  fait  pour  l’adorer 
En  secret  seulement  n’osera  murmurer. 

Législateur , prophète  , et  roi  dans  ta  patrie  . 


Palmire  achèvera  le  bonheur  de  la  vie. 

Tremblante , inanimée , on  l'amène  à le*  yeux. 

xihosit. 

Va  rassembler  mes  chefs , et  revoie  en  ce»  lieux. 

SCÈNE  II. 

MAHOMET  . PALMIRE  , terre  si  mxiu  xt  nt 

Kiwnr. 

PI  LM  1RS. 

Ciel  I où  *ui#  je  ? ah  , grand  dieu  ! 

mauomit- 

Soyez  moins  cousternèc; 

J ai  du  peuple  et  de  vou*  pesé  la  destinée. 

Le  grand  événement  qui  vous  remplit  d’effroi , 

Palmire , est  un  mystère  entre  le  ciel  et  moi. 

De  vos  indignes  fer»  à jamais  dégagée  , 

A ou*  êtes  en  ces  lieux  libre,  heureuse,  et  vengée. 

Ne  plrurez  point  Seide  , et  laisses  à un*»  mains 
Le  soin  de  balancer  le  destin  des  humain». 

Ne  songez  plut  qu  au  vôtre;  et,  si  vou»  m’ôte»  chère, 

Si  Mahomet  sur  tous  jeta  de*  yeux  de  père. 

Saches  qu’un  sort  plu»  noble  , un  litre  enror  plus  grand. 
Si  vou»  le  mérites,  peut  être  vous  attend. 

Portez  vos  vieux  hardis  au  faite  de  la  gloire; 

I)e  Seide  et  du  reste  étouffez  la  mémoire  : 

Vos  premiers  sentinieii»  doivent  tous  s’effacer 
A I aspect  de»  grandeur*  où  vous  n’osirz  penser. 

Il  faut  que  votre  corur  à mr»  boulé»  réponde  , 

Et  suive  en  tout  mes  lois,  lorsque  j’en  donne  au  moudr. 

PlI.HIRK. 

Qu  entends-je  ? quelles  loi»,  6 ciel!  et  quels  bieufaitil 
Imposteur  teint  de  sang,  que  j’abjure  a jamais. 
Bourreau  de  tous  le»  miens,  va,  ce  dernier  outrage 
Manquait  à ma  misère,  et  manquait  à ta  rage. 

Le  voilà  donc , grand  dieu  ! ce  prophète  sacré. 

Ce  roi  que  je  servi»,  ce  dieu  que  j’adorai  ! 

Monstre  , dont  le»  fureur»  et  le»  complots  perfide» 

De  deux  cieur»  innocent»  ont  fait  deux  parricide»; 

De  ma  faible  jeunesse  infâme  eédncleur. 

Tout  touillé  de  mon  sang  , tu  prétends  à mou  coeur  I 
Mai»  lu  n’as  oa«  encore  assuré  la  ronquète  ; 

I.e  toile  est  déchiré  , la  vengeance  s’apprête. 

Kntends-iu  ce»  clameur»?  entends-tu  ce»  éclat»  ? 

Mon  père  te  poursuit  de»  ombre»  du  trépas. 

Le  peuple  se  soulevé  ; on  s’arme  en  ma  défense; 

Leur»  lira»  vont  à la  rage  arracher  l'innocence. 

Puivéqc  de  me»  mains  le  déchirer  le  flanc. 

Voir  mourir  tou»  le»  tiens  , et  nager  dans  leur  sangl 
Puissent  la  Meeque  ensemble  , et  Médine  , et  l'Asie , 
Punir  uni  de  fureur  et  tant  d'hypocrisie? 

Que  le  monde , par  toi  séduit  cl  ravage  , 

Rougisse  de  m*  fer» , les  brise  , et  soit  vengé  I 
Que  la  religion,  que  fonda  l'imposture  , 

Soit  l’éternel  mépris  de  la  rare  future! 

Que  I enfer , dont  te»  cris  menaçaient  tant  de  foi» 
Quiconque  osait  douter  de  les  indigue»  lois  ; 

Que  l'enfer  , que  res  lieux  de  douleur  et  de  rage , 

Pour  toi  »eul  préparés  , soient  ton  juste  partage  I 
Voilà  le*  st-ntimen»  qu’ou  doit  à les  bienfaits. 
L'hommage  , le»  aermrua , et  le»  icrux  que  je  faisl 

U&DOWfT. 

Je  vois  qu  on  m'a  trahi  : mai*  quoi  qu’il  en  puisse  cire. 
Et  qui  que  tou»  soyez,  fléchissez  sou»  un  mailrc. 
Apprenez  que  mon  corur... 

SCÈNE  III. 

MAHOMET,  PALMIRE.  OMAR.  ALI,  Win. 

OUI*. 

, On  sait  tout  , Mahomet  : 

Hercide  en  rxpiraut  révéla  ion  »ecrct. 

Le  peuple  eu  est  instruit  ; la  prison  est  forcée  ; 

Tout  s'arme  , tou:  s'éaieiil  : une  foule  insensée  , 

Elevant  contre  loi  m-*  hurlemen»  affreux  . 

Porte  le  corn*  sanglant  de  son  chef  malheureux. 

Séide  est  à leur  tête  ; et , d'une  voix  funeste. 
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THEATRE. 


I.es  rxcile  à trup-r  ce  déplorable  rNf. 

Ce  corps  souille  de  sang,  e«i  l'horrible  signal 
Qui  fai»  courir  le  peuple  à ce  combat  fatal. 

Il  s'écrie  en  pleurant , Je  «ni»  un  parricide  : 

].a  doulrur  le  ranime,  et  la  râpe  le  puiit, 

Il  semble  respirer  pour  « venger  de  lui. 

On  déteste  ton  dieu  , te»  prophètes,  ta  loi. 

Oui  mêmes  qui  devaient  dans  la  Mecque  alarmée, 
Faire  ouvrir  , cette  nuit . la  porte  à loti  armée, 
l)e  la  fureur  commune  arec  xèle  enivrés  , 

Viennent  lever  sur  toi  leurs  bra*  desespérés. 

On  n'enlend  que  les  cri*  de  mort  et  de  vengeance, 
r aimas. 

Achève  , juste  ciel!  cl  soutiens  l’innocence. 

Frappe. 

■ aromft  , ù Omar. 

Eh  bienl  que  crainMu  ? 

oa*a. 

Tu  vois  quelque*  amis. 
Qui  contre  les  dangers  comme  moi  raffermi»  , 

Mai»  vainement  armés  contre  un  pareil  orage  , 

Viennent  tous  à te»  pieds  mourir  avec  courage. 
ttaaovBT. 

Seul  je  les  défendrai.  Ranges-vooa  près  de  moi . 

El  connaisses  entin  qui  vous  ares  pour  roi. 

SCÈNE  IV. 

MAÜOMET  , OMAR  . ■*  >tm  . d'un  c«Ié ; SÉIDE  ft 
le  ru  cl»  , de  l'autre;  PAl.MlKE,  au  milieu. 

SK  IDE  , on  poignard  à la  main,  mois  déjà  affaibli  par  le 
paûtm. 

Peuple,  vengea  n»on  pérr,  et  coures  à ce  traître. 
ataostT. 

Peuple  , né  pour  me  suivre  , écoutes  votre  maître . 
sitôt. 

N’écoule»  point  ce  monstre,  et  suives- moi...  Grand» 
Quel  nuage  épaissi  se  répand  »ur  mes  jeu*  I [ dieu»  ! 

( II  avance  , il  chancelle.  ) 

Frappons...  Ciel  I je  me  meurs, 

H.UIOUET. 

Je  triomphe. 
esLUtSK  . courant  à lui. 

Ah!  mon  frère I 

ft'auraMu  pu  verser  que  le  sang  de  ton  pere  ? 

sème. 

Avançons.  Je  ne  puis...  Quel  dieu  vient  m’aeeabler  ? 

( Il  tombe  entre  le  a brat  det  siens.  ) 

H4NOMIT. 

Ainsi  tout  téméraire  à mes  jeui  doit  trembler. 
Incrédules  esprit»,  qu'un  scie  aveugle  inspire  , 

Qui  m'oses  blasphémer,  et  qui  venges  Zopire. 

Ce  seul  bras  que  la  terre  apprit  à redouter  , 

Ce  bras  peut  vous  punir  d’avoir  osé  douter. 

Dieu  , qui  m'a  confié  sa  parole  et  sa  foudre  , 

Si  je  me  veut  venger . va  vous  réduire  en  poudre 
Malheureux  ! connaisse*  son  prophète  et  sa  loi . 

Et  que  ce  dieu  soit  juge  entre  Séide  et  moi. 

I)e  nous  drus  , à l'instant , que  le  coupable  expire  ! 
es  lu  ras. 

Mon  frere  ! Eh  quoi'  sur  eus  ce  monstre  a tant  d'empire I 
11»  demeurent  glacés  , ils  tremblent  à sa  vois. 

Muhomet  , comme  un  dieu  , leur  dicte  encor  iej  lois 
F.t  loi  . Séide  , aus*i  ! 


stiDi  , entre  lei  brat  dei  siens. 

Le  ciel  punit  ton  frère. 

Mon  erime  était  horrible  autant  qu'involontaire  ; I 
En  vain  la  vertu  même  habitait  dans  mon  c«rur. 

Toi  , tremble  , scélérat  : si  dieu  punit  l'erreur  , 

Vois  quel  foudre  il  ptépare  aus  .triions  de»  crime» 
Tremble  ; son  bra»  n'essaie  à frapper  ses  victime». 
Détournes  d'elle,  «*  dieu!  cette  mort  qui  me  suit  ! 

es LUISE. 

Non,  peuple , ce  n’rsl  point  un  dieu  qui  le  poursuit  ; 
Non  ; le  poison  sans  doute... 

■ snoiikt  , en  l'interrompant , et  %'adrceeant  mu  peuple 
Apprenes , infidèles  , 

A former  contre  moi  des  trame*  criminelles  : 

Aus  vengeances  des  cirus  reconnaisses  me*  droits. 

La  nature  et  la  mort  ont  entendu  ma  vois. 

I.a  mort  qui  m’obéit , qui  . prenant  ma  défenar  , i 

Sur  ce  front  pâlissant  a tracé  ma  vengeance  : 

La  mort  est , à vos  yeux  , prèle  à fondre  sur  vous. 

Ainsi  nie*  ennemis  sentirout  mon  rourrou*  ; 

A insi  je  punirai  les  erreurs  insensées  , 

Le»  révoltes  du  corur , cl  les  moindre»  pensée». 

Si  ce  jour  luit  pour  tou*  , ingrat*  , si  vous  vives. 

Rendes  grâce  au  ponlifr  à qui  voua  le  deves. 

Fuyez  , coures  au  temple  apaiser  ma  colere. 

( Le  peuple  te  retire . } 
Mimât,  retenant  à elle. 

Arrêtes.  Le  barbare  empoisonna  mou  frère. 

Monstre  , ainsi  son  trépas  t'aura  justifié! 

A force  de  forfait»  tu  t es  déifié. 

Malheureux  assassin  de  ma  famille  entière  . 

Ole-moi  de  le*  mains  ce  re»te  de  lumière. 

O frère  ! 6 triste  objet  d'un  amour  plein  d’horreur»  ! 

Que  je  te  suive  an  moins. 

( Elle  tr  jette  tur  le  piHgnard  de  ton  frire.  ) 
■Allouer. 

Qu 'ou  l’arrête, 
es  lu  tas. 

Je  meurs- 

je  cesse  de  le  voir,  imposteur  exécrable. 

Je  me  flatte  , en  mourant , qu'uu  dieu  plus  équitable 
Réserve  un  avenir  pour  le*  rieurs  innocent. 

Tu  dois  régner  ; le  monde  est  fait  pour  les  tyrans, 
liioxir. 

Elle  m’est  enlevée...  Ah!  irop  chère  rictlmc  ! 

Je  ine  vois  arracher  le  seul  pris  de  mon  erime. 

De  ses  jours  pleins  d'appas  détestable  ennemi  , 

Vainqueur  rt  tout  pui*anl  , c’est  moi  qui  suis  puni. 

Il  rst  donc  de*  remords  ! ô fureur  I ù justice  } 

Me»  forfait»  dan»  mon  cœur  ont  donc  mi»  mou  supplier  ! 
Dieu  , que  j'ai  fait  servir  au  malheur  drs  humains , I 
Adorable  instrument  de  mes  affreux  desseins  , 

Toi  que  j’ai  blasphémé  , mai»  nue  je  crains  encore  , 

Je  me  sen*  rondamué  . qtiand  I univers  m'adore. 

Je  brave  en  vain  les  trait»  dont  je  ine  sens  frapper. 

J’ai  trompé  les  mortels  , et  ne  puis  me  tromper. 

Père  , rnfan»  malheureux,  immolés  à ma  rage  , 

Venges  la  terre  rt  voit»  , et  le  ciel  que  j’outrage 
Arraches- moi  rr  jour  , et  ce  periîde  ca-ur  , 

Ce  cour  né  pour  haïr  , qui  brûle  avec  fureur. 

Et  toi . de  tant  de  honte  étouffe  la  mémoire  : 

Cache  au  moins  ma  faiblesse  , et  sauve  eut  or  ma  gloire 
Je  doi»  régir  en  dieu  l'uuiicr»  prévenu  ; 

Mou  empire  «•*!  détruit , »i  l'homme  est  reconnu 

FIS  OC  FANATISME. 
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TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ii745)- 


LETTRE 

a h.  le  marquis  scipion  maffei  , 

* CTItt  III  LA  MLIOPF  I TA1.I EN  > E , LT  DE  lEiCUllIP  d'iITEU 

ol VAaCLS  cixiaxt*. 

Moxtixca , 

Oui  don»  le»  Italien»  moderne*  et  le*  autre»  peuple» 
ont  presque  tout  appris,  le»  Grec»  elles  Romain»,  adres- 
saient leur»  ouvrage»,  «ans  la  raine  formule  d’un  compli- 
ment , à leur»  ami»  et  aux  maures  de  l'art.  C'est  a ce» 
litre»  que  je  vous  doi#  l'hommage  de  la  .ViTupi  française. 

Les  Italiens  , qui  ont  été  les  restaurateurs  de  presque 
tou»  le*  beaux-arts,  et  les  inventeurs  de  quclques-uii*  , 
Turent  le»  premier*  qui , sous  les  yeux  de  Léon  X , firent 
. renaître  la  tragédie  ; et  vuu*  étr»  le  premier , monsieur  , 

• j u » dan*  ce  siècle  où  l'art  de*  Sophocle  commençait  à être 
’ amolli  par  de*  intrigues  d'amour  souvent  étrangère»  au 
■ -ujet,  ou  avili  par  d'indignes  bouflonm  rir*  qui  deshono- 
raient le  goût  de  votre  ingénieuse  nation;  vou*  été»  le 
(treuiier,  dis-je  , qui  ave»  eu  le  courage  et  le  talent  de 
donner  une  tragédie  san*  galanterie , une  tragédie  digne 
de»  beaux  jours  d’Athènes,  dans  laquelle  l'amour  d’uni 
mère  fait  toute  l’intrigue,  et  où  le  plus  tendre  intérêt  naît 
de  la  vertu  la  plus  pure. 

I.a  France  se  glorifie  iVAlhatie  : c’est  le  chef-d’œuvre  de 
noire  théâtre;  r’ert  celui  de  la  poésie  ; c'est, de  toutes  le» 
pièces  qu'on  jour  , la  seule  où  l'amour  ne  soit  pas  intro- 
duit ; mais  aussi  elle  est  soutenue  par  la  pompe  de  la  re- 
ligion , et  par  cette  majesté  de  l'éloquence  de»  prophètes. 
\ nus  n’avr*  point  eu  celte  re**ourcr,  et  cependant  vou» 
ares  fourni  cette  longue  carrière  de  cinq  acte»,  qui  e»t  »i 
prodigieusement  difficile  à remplir  sans  épisodes. 

J'avoue  que  votre  sujet  me  parait  beaucoup  plusinlè- 
rr  «usant  et  plus  tragique  que  celui  d 'Athalie  ; et  si  notre 
■nlniirable  Racine  a mi»  plu»  d'art  , de  poésie  et  de  gran- 
deur dan»  sou  clief  d’œuvrr  . je  ne  doute  pas  que  le  vôtre 
n'ait  fait  couler  beaucoup  plus  de  larme.*. 

Le  précepteur  d'Alexandre  ( et  il  faut  de  tels  précep- 
teurs aux  roi*  ),  Aristote  , cet  esprit  si  étendu  , »i  juste , 
«•I  »i  éclairé  dan»  les  chose*  qui  riaient  alun  à la  portée 
de  l’esprit  humain , Aristote  , dan»  sa  Poétique  immor- 
telle , ne  balance  pas  à dire  que  la  reconnaissance  de 
Mérope  et  de  ton  lils  était  le  moment  le  plu»  iulrreMunt 
de  toute  la  scène  grecque.  Il  donnait  à cc  coup  de  théâ- 
tre la  préférence  *ur  tou*  le»  autre*.  Plutarque  dit  que 
le*  Grec»,  ce  peuple  »i  sensible,  frémissait  de  crainte 
que  le  vieillard  qui  devait  arrêter  h-  bra»  de  Mérope 
■•'arrivât  pa*  asseï  lit.  dette  pièce  , qu’on  jouait  de  mjii 
temps,  et  dont  il  uou»  reste  Ires-peu  de  fragment,  lui 
paraissait  la  plus  louchante  de  toutes  les  tragédies  d’Eu- 
ripide ; tuai*  ce  n’était  pa»  seulement  le  choix  du  sujrt 
qui  fil  le  grand  succès  d’Euripide  , quoique  en  tout  genre 
le  choix  soit  beaucoup. 

Il  a été  traité  plusieurs  foi»  en  France  , tuai»  sans 
succès:  peut-être  1rs  auteur*  voulurent  charger  ce  sujrt 
si  «impie  d'orne  mens  étrangers,  (l’était  la  Vénus  toute 
nue  de  Praxitèle  qu’ils  cherchaient  à couvrir  de  clin- 
quant. Il  faut  toujours  beaucoup  de  temp«aux  homme» 
pour  leur  apprendre  qu’en  tout  ce  qui  est  grand  on  doit 
revenir  au  naturel  et  au  simple. 

En  i6ii,  lorsque  le  théâtre  commençait  à fleurir  en 
France  , et  à s'élever  même  fort  a u- dessus  de  celui  de 
la  Grèce , par  le  génie  de  P.  Corneille,  le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  recherchait  toute  sorte  de  gloire  , 
• t qui  avait  fait  bâtir  la  Mille  des  spectacle»  du  Palais- 
Royal  pour  y représenter  de*  pièce»  dont  il  avait  fourni 
le  dessein  , y lit  jouer  une  J {trope  sou»  le  nom  de  Trié- 
phonie.  Le  plan  e st,  à ce  qu'on  croît,  entièrement  de  lui. 
H y avait  une  mitaine  de  vers  de  >a  façon  ; le  reste  était 


de  Cnlletet  , de  Rois-Robert , de  Dwmjn-I*  , et  de  Cha 
pelait!  ; mais  toute  ta  puissance  du  cardinal  de  Richelieu 
ne  pouvait  donner  a ce»  écrivains  le  génie  qui  leur 
manquait.  Il  n'avait  peut-être  pas  lui -même  celui  du 
théâtre  , quoiqu’il  en  eût  le  goût  ; et  tout  ce  qu'il  pou- 
vait et  devait  Caire  , c'était  d'encourager  le  grand  Cor- 
neille. 

11.  Gilbert,  résident  de  la  célèbrr  reine  Christine  , 
donna  en  a ô sa  Mérope  , aujourd'hui  non  moins  iu- 
connue  que  l'autre.  Jean  de  La  Chapelle  , de  l’Acadeiuie 
française  , auteur  d'une  Cléopâtre  jouée  avec  quelque 
succès, fil  représenter  *a  Mérope  en  rCS3.  Il  ne  manqua 
pas  de  remplir  «a  pièce  d'un  épisode  d'amour.  11  se 
plaint  d'ailleurs  , dan»  la  préface  , de  ce  qu’on  lui  re- 
prochait trop  de  merveilleux.  Use  trompait;  ce  n'était 
pas  cc  merveilleux  qui  avait  fait  tomber  son  outrage, 
c’était  en  effet  le  défaut  de  génie  , et  la  froideur  de  la 
vrrsitieation  ; rar  voilà  le  grand  point  , voilà  le  vice  ca- 
pital qui  fait  périr  tant  de  poèmes.  L'ari  d’être  éloquent 
rn  Ter»  est  de  tous  les  arts  le  plus  difficile  cl  le  plus  rare. 
Ou  trouvera  mille  génie*  qui  sauront  arranger  un  ou- 
vrage , et  le  versifier  d’une  manière  commune  ; niais  le 
traiter  en  trais  poètes  , e*e*t  un  talent  qui  est  douué  à 
trois  ou  quatre  hommes  sur  la  terre. 

Au  mois  de  décembre  1701 , M-  de  La  Grange  fit  jouer 
son  Arnatie  ,qui  n'est  autre  chose  que  le  sujet  de  Mérope 
sou»  d'autres  noms:  Ij  galanterie  rigne  aussi  dan»  cette 
pièce  , et  il  y a beaucoup  plu*  d'inciden»  merveilleux 
UC  dan#  crlle  de  La  Chapelle  ; mai»  aussi  elle  est  con- 
uite  avec  plus  d’art , plu»  de  génie  , plu*  d'intérêt  ; elle 
r»t  écrite  avec  plus  de  chaleur  et  de  force:  cependant 
elle  n’eut  pas  d’abord  un  sucrés  éclatant  , tl  liaient 
ma  faia  librlli.  Mai»  depuis  elle  a été  rejouée  avec  de 
ires-grands  applaudissement , et  c’est  une  de»  pièce* 
dont  la  représentation  a fait  le  plu»  de  plaisir  au  public. 

Afiiîit  et  après  A mai  U , uou*  avotv*  ru  beaucoup  de 
tragédies  sur  de»  sujet»  à peu  près  semblable»,  dan*  les- 
quelles une  mère  va  venger  la  mort  de  son  fils  sur  son 
propre  fils  même,  et  le  reconoait  dans  l'instant  qu’elle 
va  le  tuer.  Nous  étions  même  accoutumés  à voir  sur 
notre  théâtre  celle  situation  frappante,  mai»  rare 
ment  vraisemblablr  , dan»  laquelle  un  personnage  vient 
un  poignard  à la  main  pour  tuer  .*011  ennemi  , tandis 
qu’uu  autre  personnage  arrive  dan»  l'instant  même  , et 
lui  arrache  le  poignard.  Ce  coup  de  théâtre  avait  fait 
réussir  , du  moins  pour  uu  temps,  le  Camma  de  Tho- 
mas Corneille. 

Mais  de  toute*  le»  nièce*  dont  je  vous  parle  , il  n’y  en  a 
aucune  qui  11c  soit  chargée  d’un  petit  épisode  d’amour, 
ou  plutôt  de  galanterie:  rar  il  faut  que  tout  se  plie  au 
goût  dominant.  Kl  ne  croies  pa»  , monsirur  , que  cette 
malhrurrusr  coutume  d'accabler  no*  tragédie»  d'un  épi- 
sode inutile  de  galanterie  soit  due  à Racine  , connue  on 
le  lui  reproche  en  Italie  : c’est  lui . au  contraire,  qui  a 
fait  ce  qu'il  a pu  pour  réformer  ru  cela  le  goût  de  la  na- 
tion. Jamais  rbrz  lui  la  passion  de  l’amour  n'est  épiso- 
dique : elle  est  le  fondement  de  toute*  ses  pièce»;  elle 
rn  forme  le  principal  intérêt.  C'est  la  passion  la  plus 
théâtrale  de  toutes,  la  plus  fertile  en  sentiment,  la  plu* 
variée  : elle  doit  être  l'arne  d’un  outrage  de  théâtre  , ou 
rn  être  entièrement  bannir,  bi  l'amour  n'est  pa»  tragique, 
il  est  insipide;  et  s’il  est  tragique,  il  doit  régner  seul  : 
il  n'est  pas  fait  pour  la  seconde  place.  C’est  Rotrou  , c'est 
le  grand  Corneille  même , il  le  faut  avouer,  qui,  en 
créant  notre  théâtre . l'ont  presque  toujours  défiguré  par 
cet  amours  de  commande,  par  ce*  intrigues  galante» 
qui , ti’élaui  point  de  vraie*  passions  , ne  sont  point  digne» 
du  théâtre;  et  »i  vous  demandes  pourquoi  on  joue  si 
peu  de  pièces  de  Pierre  Corneille,  n’en  elierehet  point 
ailleurs  fa  raison  ; c’est  que  , dans  la  tragédie  d'Ot/te/i  , 
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Othonà  la  princesse  a fait  un  compliment 
Plus  rn  homme  de  cour  qu’en  véritable  «tuant... 

Il  suivait  pas  à pu  un  rflort  de  mémoire  , 

Qu’il  liait  plu*  .liai  d’admirer  «nie  de  croire. 

Ijmill>*  semblait  même  assecdeccl  avis  ; 

Elle  aurait  mieux  pûlidu  discours  moins  suivis... 

Dia  iuoi  donc . lorsque  Üthon  s'est  offert  à (famille  , 
A-t-il  paru  contraint  ? a-t-elle  été  facile) 

C’eat  que,  dan»  JVnvpéa  , l'inutile  Cléopâtre  dit  que  César 
Lui  trace  de»  soupir»,  et  , d’uo  style  plaintif, 

Dau*  son  champ  de  victoire  il  se  dit  son  taptif. 

("est  que  César  demandr  à Antoine 

S'il  a vu  cette  reine  adorable  ? 

Et  qu’Antoine  répond , 

Oui , seigneur . je  l'ai  rue  ; elle  est  incomparable. 

C'est  que.  dans  Sertoria» , le  vieux  Sertorius  même  est 
amoureux  à b fois  par  politique  et  par  goût,  et  dit  : 
J’aime  ailleurs  : a mon  âge  il  sied si  mal  d'aimer , 

Que  je  |e  cache  même  à qui  m'a  tu  rbarmer... 

Et  que  d’un  front  ridé  les  replis  jaunissait* 

Ne  sont  pas  un  grand  charme  à captiver  le»  sens. 

C’est  que  , dan*  Œdipe  . Thésée  di-btue  par  dire  à Dircé: 
Qurlqne  ravage  affreux  qu’étale  ici  la  peste  , 

L’absence  aux  trait  autans  est  encor  plu»  funeste. 

Enfin  . c'est  que  jamais  un  tel  amour  ne  fait  verser  de  lar- 
mes ; et  quand  l’amour  n'éincut  pas,  il  refroidit. 

Je  ne  vous  dis  ici  , monsieur , que  ce  que  tou*  le*  con- 
naissetir»  , le*  véritables  gens  de  goût , se  disent  tou»  les 
jours  en  conversation  ; ce  que  tou#  aies  entendu  plu- 
sieurs fois  cbet  moi  ; enfin  ce  qu'on  pense  , et  ce  que  per- 
sonne n’o*e  encore  imprimer.  Car  tout  saxe*  comment 
1rs  hommes  sont  faits;  il»  écrivent  presque  tous  contre 
leur  propre  sentiment  , de  peur  de  choquer  le  préjugé 
reçu.  Pour  moi.  qui  n’ai  jamais  mi*  dam  la  littérature 
aucune  politique  , je  tou»  dis  hardiment  la  vérité  , et  j'a- 
joute que  je  respecte  plus  Corneille . tri  que  je  ronnais  1 
mieux  I*-  grand  mérite  de  ce  père  du  tbtâlrr  que  ceux  qui 
le  louent  au  hasard  de  ses  défauts. 

On  a donne  une  Sltrope  sur  le  théâtre  de  Londres  en 
1 7*i. Qui  croirait  qu'une  intrigue  d'amour  y entrât  en-  1 
« oit  ? Mai»  depuis  le  règne  de  Charles  Il  . l’amour  »’était 
emparé  du  théâtre  d'Angleterre;  et  il  faut  avouer  qu'il 
n’v  a point  de  nation  au  monde  qui  ail  peint  «i  mal  celte 
passion.  L’amour  ridiculement  amené  , et  traité  de 
même  , e*t  encore  lr  defaut  le  moins  monstrueux  de  la 
Mi'repe  anglaise.  Le  jeune  Egislhe  , tiré  de  sa  prison  par 
une  fille  d'honneur  , amoureuse  de  lui . est  conduit  de- 
vant la  reine  , qui  lui  présente  une  coupe  «le  poi*»n  et  un 
poignard,  et  qui  lui  dit  : » Si  tu  n’avales  le  poison  , 
ce  poignard  va  servir  i tuer  ta  maltroK.  • Le  jeune 
homme  boit,  et  on  l'emporte  mourant.  Il  revient  , au 
cinquième  acte , annoncer  froidement  à Mèrope  qu’il  e»t 
son  fil»,  et  qu’il  a tué  le  tyran.  Méropeliil  demande  corn- 
ment  ce  miracle  s’est  opéré  : «Une  amie  de  la  fille  d'bon- 
nrur,  répond  il , avait  mis  du  jn»  de  pavot  . au  lieu  de 
poison,  «tans  la  coupe.  Je  n’etais  qu'endormi  quand  on 
m’a  cru  mort  : j’ai  appris,  rn  m 'ère  ilia  ni,  «tue  j'étais  votre 
lits,  et  sur-le-champ  ) 'ai  tué  le  tyran.  • Ainsi  finit  la  tra- 
gédie. , 

Elle  fut  sans  doate  mal  reçue  : mai*  ticsl  il  pas  bien 
étrange  qu'on  l'ait  représentée  ? N’Yst-ce  pa*  une  preuve 
que  le  théâtre  anglal»  n'eu  pa»  encore  épuré  ? Il  semble 
que  la  même  cause  qui  prive  le*  Anglais  du  génie  de  la 
peinture  et  de  la  musique  leur  ûtr  aussi  celui  de  la  tragé- 
die. Cette  île  , «p»î  » produit  les  plu*  grands  philosophes 
dr  ta  terre  , n’e M pa»an<ti  fertile  pour  !«•»  beau*  arts  ; H 
«1  les  Anglais  oc  s'appliquent  sérieusement  à suivre  le* 
préceptes  de  leurs  excellent  citoyens  Addison  et  Pope  , il* 
n’approchrrout  pa*  de*  autre*  peuple*  eu  fait  de  goût  et 
de  littérature. 

Mai*  tandis  que  le  sujet  de  Mrrope  était  ainsi  défiguré 
dan*  une  partie  de  l’Europe,  il  y avait  long  temps  qu'il 
était  traité  en  Italie  selon  le  goût  de*  ancien*.  Dans  ce  sri- 
tîé me  «ièclc  , qui  sera  fameux  dan*  Ion*  le*  siècles,  le 
i ointe  de  Torclli  avait  donné  sa  M rropt  avec  «le*  rliTiir*. 
Il  paraît  qui'  si  M-  de  La  Chapelle  a outré  tous  lr»  défaut* 
du  théâtre  français  . qui  sont  l’air  romanesque,  l'amour 
inutile  et  le*  épisodes . et  que  si  l'atileur  anglaisa  poussé 


à l'excès  la  barbarie  , l'indécence  et  l'absurdité  , l'auteur  I 
italien  avait  outré  le»  défaut»  de*  Grec*  , qui  soûl  le  vide  1 
d’action  et  de  déclamation.  Kufin  , monsieur , vous  avec 
évité  tou*  ce»  écueil*  , von»  qui  axer  donné  à vos  romps-  | 
Irioles  des  modèle*  en  plus  d’uu  genre,  tou»  leur  a»e* 
donne  dans  votre  Mérvpt  l’exemple  d'une  tragédie  simple 
et  intéressante. 

J'en  fu«  saisi  dè»  que  je  la  lu*  : mon  amour  pour  tua  pa 
trir  ne  m'a  ja mai»  ferme  le»  yeux  sur  le  mérité  de*  etran- 
ger» ; au  contraire  , plu»  je  suis  bon  citoyen  , plu»  je  cher- 
che à enrichir  mon  pays  des  trésors  qui  ne  sont  point  né» 
dan»  son  *ein.  Mou  envie  de  traduire  votre  lictjpe  re- 
doubla lorsque  j’eu*  l'honneur  de  vous  connaître  à Pari» 
rn  1735;  je  m’aperçus  qu'en  aimant  l'auteur  je  me  semai* 
encore  plu»  d'inclination  pour  l’ouvrage  : mai» , quand 
je  voulus  y travailler,  je  vi«  qu’il  était  absolument  impos- 
sible de  la  faire  nasirr  sur  notre  théâtre  français.  Notre 
délicatesse  est  aevenue  excessive  : nous  somme*  peut- 
être  de»  Sybarite*  plongés  dan»  le  luxe  , «jui  ne  pouvons 
supporter  cet  air  naïf  et  rustique , ce»  détail*  de  la  vie 
champêtre,  que  vous  ave*  imite»  du  théâtre  grec. 

Ja  craindrai»  qu’on  ne  souffrit  pas  chez  nous  le  jeune 
Egislhe  fe*ant  présent  «le  soi»  anneau  à celui  qui  l’arrête, 

«•I  qui  «'empare  de  cette  bague.  Je  n’oserai»  hasarder  de 
faire  prendre  un  héros  pour  un  voleur  , quoique  1a  cir- 
constance où  il  »e  trouvi-  autorise  cette  méprise. 

No*  usage»  , qui  probablement  permettent  tant  dr 
chose»  nue  le»  v«'*tre*  n’adnirtient  point . nous  empêche- 
raient de  représenter  le  tyran  «le  Mèrope,  l'assassin  de 
»on  époux  et  de  se*  fil*  , feignant  d’avoir,  après  qui  tue 
an»,  «le  l’amour  pour  cette  reine  : même  je  n oserai*  pas 
faire  dire  par  Méropc  au  tyran  : • Pourquoi  donc  ne  m’a- 
vec  vous  pa»  parlé  d'amour  auparavant,  dan*  le  tempt 
que  la  fleur  dr  la  jeunesse  ornait  encore  mon  vî*a-r  r» 
Le*  entretiens  sont  naturel»;  mat*  notre  parterre  , quel- 
quefois indulgent , cl  d’autre»  foi»  *i  délicat , pourrait  le» 
trouver  trop  familière»  . et  voir  même  de  la  coquetterie 
011  il  n’y  a au  fond  que  «lr  | j raison. 

Notre  théâtre  fraiiraî»  ne  souffrirait  pa*  non  plu*  «pi» 
Méropc  fit  lier  son  fil*  sur  la  scène  à une  colonne,  ni 
qu’elle  courût  sur  lui  deux  foi»,  le  javelot  et  la  hache  à 
la  main  ; ni  que  le  jeune  homme  s’enfuît  deux  fois  de- 
vant elle,  en  demandant  la  vie  à son  tyran. 

N«>»  usage*  permettraient  encore  itioin*  que  la  confi- 
dente de  M «-trope  engageât  le  jeune  Kgiuhe  a dormir  sur 
la  scène,  afin  dr  donner  le  temps  à la  reine  de  venir  ry 
assassiner.  Ce  n’est  pa* , encore  une  foi»  , que  tout  cela  * 
ne  «oit  dans  la  na.ure  : niais  il  faut  que  vous  pardonniez  ] 
à notre  nation . qui  exige  que  la  nature  soit  toujours  1 
présentée  a*re  certain*  trait*  de  l'art,  cl  ce*  trait* 
sont  bien  difIVrrn»  à Pari*  et  à Vérone. 

Pour  donner  une  idée  sensible  de  ce*  différence*  que  j 
le  génie  de*  nations  cultivée»  met  entre  Je*  inênir*  arts  . 
prrtnetirt-moi,  monsieur  , de  v«.u*  rappeler  ici  quelque* 
traits  de  votrç  célèbre  ouvrage  qui  me  paraissent  dirté* 
par  la  pure  nature.  Celui  qui  arrête  le  jeune  Cropbonlc. 
et  qui  lui  prend  sa  bague  . lui  dît  : 

« ....  Or  dunque  in  tuo  naese  i servi 

«1  Han  di  coterie  gemme  ? Un  bel  pae*c 

« Fia  que.slo  tuo  ; nrl  noslro  una  loi  gemma 

■ Ad  un  dito  regai  uon  seonverrehbe.  • 

J«-  vais  prendre  la  liberté  d«-  traduire  cet  endroit  en  tct*  . 
blanc**,  comme  votre  pièce  est  érritr,  parer  que  le  temps  ( 
qoi  nie  pre**e  ne  me  permet  pa*  le  long  travail  qu’exige 
la  rime. 

Les  e«clave«  ehex  von*  portent  de  tel*  joyaux! 

Voire  pays  doit  être  un  bran  paya  sans  doute: 

Chef  nous  de  tel*  amiraux  ornent  la  ninin  de*  roi». 

Lr  ronlidrnt  du  tyran  lui  dit,  en  pariant  de  la  reine 
qui  refuse  d'èpooser  après  vingt  au»  r assassin  reconnu 
de  >1  famille  : 

« La  donna , corne  nt , rîcu«a  e brima.  • 

I.a  femme  , comme  00  sait  , non»  refuse  et  désiré. 

La  suivante  de  l.v  reine  répond  an  tyran  , qui  la  pnJW 
de  disposer  sa  maîtresse  au  mariage  : 

■  Dissimulât»  in  vano 

• Soffrc  di  frbhre  assoit»  : alquatiti  giomi 

■ Douane  è for/ a a rinfrancar  sauf  spirti.  • 
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On  ne  peut  cou*  cacher  que  U reine  .1  la  fièvre; 
Accorde»  quelque  temps  pour  lui  rendre  *<•*  force*. 
Dan*  votre  quatrième  acte  , le  vieillard  Pohdore  de- 
mande à un  homme  de  la  cour  de  Métope  qui  il  est.  Je 
•ui»  Enriici , le  lila  de  Nicandrc,  répond  il.  Pvlydore 
alor»  . en  parlant  de  Nicandrc , «.'exprime  comme  le 
Nestor  d'Homère  : 

■  F pli  era  umano 

• E liberal;  quando  «ppariva.  tutti 

« Facrangti  onor.  lo  mi  ricordu  aucora 

• Di  quand»  ei  frelrggiô  cnn  lirll.i  pompa 

v Le  me  notxe  cou  hilvia,  ch’ era  tiplia 

• D*  Olimpia  r di  («licou  fral'l  d'Ipparco. 

• Tu  dunque  sei  quel  fanciulliu  rhe  in  carte 

• Silvij  coudur  solca  quasi  per  pompa  ? 

• Parmi  faltr'jeri.  O quanio  airle  prrsli, 

• Quanio  mai  v*  uffretlak  , o gvoviilelti, 

• A fani  adulli , rd  a gridar  lacrudo. 

• Oir  uoi  diam  loro!  » 

Olil  qu’il  était  humain!  qu'il  /-tait  libéral! 

Que  , dé»  qu’il  paraÎMail»  on  lui  fuirait  d’honneur! 
Je  uic  souviens  encor  du  fretin  qu’il  donna  ; 

De  tout  cet  appateil , alor»  qu’il  épousa 
La  fillr  de  Guroti  et  de  cette  Olympic  , 

La  belle  sœur  d’Ilipparqur.  Kurise*.  c'r»t  «loue  vous? 
Vous,  cet  aimable  enfant  que  ri  murent  Silrie 
Sc  ferai»  un  plaisir  de  conduire  à b cour? 

Je  crois  que  c’est  hier.  Ü que  vous  êtes  prompte! 
Que  rou»  croiwt , jeunesse!  et  nue  dans  va»  beaux 
Vous  nous  avertisse»  de  voua  céder  la  place!  £jour* 
Et  dans  un  aulrr  endroit,  le  utéme  vieillard,  invité 
d'aller  voir  b cérémonie  do  mariage  de  la  reinr,  répond  : 

•  Obi  curioso 

■ Punlo  i*  non  son  ; pas*'»  slagioue  : asaai 

• Vtduti  ho  sacri!ic|.  lo  mi  ricordo 

« IH  qurllu  aueora  quando  il  ré  Crcsfonle 

■ Incomiiieiû  a rrenar.  Quella  fù  pompa  ! 

• Ora  più  non  si  faim»  a questi  trinpi 

■ Di  o-tai  sarrilii  j.  Più  di  cenlo 

■ Fur  le  beslie  tvn.au-  : i sarridoli 

• Bifplciidran  lulli , rd  ove  li  volgetsi 

• Altro  non  si  ved*-a  cbe  argento  rd  oro.  t 
Je  suis  sans  curiosité. 

Le  temps  en  est  passé:  me*  veux  ont  «mi  vu 
De  rea  apprêts  d'hymen  et  de  ers  sacrifices. 

Je  me  souviens  encor  de  cette  pompe  augure  , 

Qui  jadis  en  ces  lieux  marqua  les  premirrt  jours 
Du  lègue  de  Orsplioute.  Ah  I le  grand  appateil! 

Il  n'e»l  plus  aujourd’hui  de  Mintilaliles  spectacles. 
Plus  de  ccnl  auimaus  v furrut  immolés; 

Tous  1rs  prêtres  brillaient:  et  les  yeux  éblouis 
Voyaient  l'argent  et  l'or  partout  étinceler. 

Tous  res  traits  sont  naïfs , tout  y est  convenable  à 
ceux  que  vous  introduisez  sur  la  sertie,  et  aux  inaurs 
que  vous  leur  donnez.  Ces  familiarité  « naturelles  eus 
veut  été,  à ce  que  je  croîs , bien  reçues  dans  Athènes; 
mais  Paris  cl  notre  parterre  veulent  une  autre  espèce  de 
simplicité.  Notre  ville  pourrait  même  se  vanter  d’avoir 
un  goût  plus  cultivé  qu'on  ne  l’avait  dauv  Athènes  : car 
cun  11  il  me  semble  qu  on  ne  représr niait  d'ordinaire  des 
pièces  de  théâtre  , dans  celle  première  ville  de  la  Grèce  , 
que  dans  quatre  files  solennelle» . et  Pari»  a plus  d'un 
spectacle  tous  les  jours  de  l'année.  On  ne  comptait  dans 
Athènes  que  dix  mille  citoyens,  H notre  ville  est  peu- 
plée de  prés  de  huit  cent  mille  ^habitai» , parmi  lesquels 
je  crois  qu'on  peut  compter  trente  mille  juges  des  ou- 
vrage» dramatiques,  et  qui  jugent  presque  tou»  les  jour». 

Vous  avez  pu,  daus  voire  tragédie,  traduire  cette 
élégante  et  simple  comparaison  d«-  Virgile  : 

t Qualis  poptileà  tmrrcn»  Pliilomela  sub  urubu 
■ A mise»*  qurrilur  brins.  • 

Si  je  prenais  une  telle  liberté,  on  nie  renverrait  .111 
poemr  épique  : tant  nous  avons  à faire  à un  maître  dur , 
qui  est  le  publie. 

s Nescis,  brui  nescis  domina*  (astidia  Rom»... 

« Et  pueri  nasutu  rhinoccroti*  habenl.  ■ 

Hiinu  .1,4- 

Les  Anglais  oui  la  coutume  de  finir  presque  tous  leurs 


actes  par  une  comparaison;  mais  nous  exigeons,  daus 
une  tragédie  , que  ce  soient  les  héros  qui  parlent , et  non 
le  porte  : et  noire  publie  pense  que,  dans  une  giande 
crise  d'affaires,  dan»  un  conseil,  dans  une  passion  violente, 
dans  un  danger  pressant , les  prince»,  les  ministre* , ne 
font  point  de  comparaisons  pm -tique». 

Comment  pourrais-je  encore  faire  parler  souvent  en* 
semble  des  personnages  subalternes/  Ils  servent  «lie» 
vous  â préparer  des  scènes  intéressante»  entre  les  prin- 
cipaux acleur»;  ce  sont  le»  avenues  d'un  beau  palais  : 
niait  noire  public  impatient  veut  entier  tout  «J’uii  coup 
dans  b-  palais.  Il  faut  «loue  se  plier  au  goût  d’une  nation 
d'aulaot  plu*  diflirile  qu'elle  est  depuis  long  - tempe 
rassasiée  de  chef*  d’a-uvrr. 

Cependant  , parmi  tant  de  détails  que  notre  extrême 
sévérité  réprouve,  combien  de  beautés  je  regrettais! 
combien  me  plaisait  la  simple  nature  , quoique  sou»  une 
forme  étrangère  pour  nous  ! Je  vous  rend»  compte , 
monsieur  , d’une  partie  dis  raisons  qui  m'out  cuipecbé 
de  vout  suivre  en  vous  admirant. 

Jr^u»  obligé , à regret  , d’écrire  une  il  trope  nouvelle; 
je  l’ai  doue  fait»  dit!»  rrmiuenl , niais  je  suis  Lien  lofai  de 
croire  l’avoir  mieux  faite.  Je  me  regarde  avec  vou»  comme 
un  voyageur  à qui  uu  roi  d Orient  aurait  fait  présent  de» 
plus  riche»  étoiles  : ce  roi  devrait  permettre  que  le  voya- 
geur s’en  fit  babiller  à lu  mode  d<-  son  pays. 

Ma  AJ/h’/u-  fut  achever  au  rommciu  t uu  ni  de  17  JC, 
à peu  pré»  telle  qu’elle  est  aujourd’hui.  D’autres  élude* 
m empêchèrent  de  la  donner  au  théâtre  ; niais  la  rai«ou 
qui  111’cii  éloignait  le  plus  était  la  crainte  de  la  faire 
paraître  apré»  d’autres  pièces  heureuses  , dans  lesquelles 
011  avait  vu  depui*  peu  le  même  sujet  sous  des  noms 
dilIVrens.  Kuliii  . j’ai  hasardé  ma  tragédie  , et  notre 
nation  a fait  connaître  qu'elle  ne  dédaignait  pas  de  voir 
la  inêuie  matière  diffé -n  minent  traitée.  Il  est  arriié  à 
notre  ihéàtrr  ce  qu'on  voit  tous  le»  jour»  dans  une  gale- 
rie de  peinture , où  plutirurs  tableaux  représentent  |r 
même  sujet  : les  connaisseur»  »r  plaisent  à remarquer  les 
divers*'»  manières;  chacun  saisit,  selon  son  goût,  le 
caractère  de  chaque  prinlre;  e'ctl  une  esprcc  de  concours 
qui  vert  à l.i  foi»  à perfectionner  l'art , cl  à augmenter  les 
lumières  du  public. 

Si  la  Al éi*s'/»e  française  a eu  le  même  tucrès  que  la 
M trope  ilalirntir  , c.’evt  a vous  , monsieur  , que  je  le  dois; 
c’est  à cette  simplicité  dont  j’ai  toujours  «lé  idolâtre  , 
qui , daii*  votre  ouvrage,  m 4 servi  de  modèle.  Si  j’ai 
marché  dans  une  roule  différente,  vous  m'y  avez  tou- 
jours servi  de  guide. 

J’aurais  souhaité  pouvoir  , à l’exemple  des  Italiens  et 
des  Anglais,  employer  l’heureuse  facilité  des  vers  blancs, 
et  je  inr  suis  souvenu  plus  d’une  foi»  de  ce  passage  de 
RucelUi  : 

• Tu  sai  pur  che  l’ imagiu  délia  voce 

• (!be  rispoude  dai  «a«i  , ov'  Eco  alberga  , 

• Sempre  nernica  fù  del  nostro  ri-guo , 

« K fù  inventrice  dclle  prime  rime.  • 

Mai*  je  me  suis  aperçu,  et  j ai  dit , il  y a long  temps  , 
qu'une  irllo  tentative  n’aurait  jamaiv  de  sucre*  en 
France,  et  qu'il  y aurait  beaucoup  plu»  de  faiblesse  que 
de  force  à éluder  un  joug  qu'ont  porté  1rs  auteurs  de 
tant  d’ouvrages  qui  durrront  autant  que  U nation  fran- 
çaise. Notre  poésie  n'a  aiirune  de»  libertés  de  la  vôtre  , 
et  c'est  peut-être  une  drs  raison*  pour  lesquelles  les  Ita- 
liens nous  ont  précédé»  de  plus  de  troi»  siècles  daus  ret 
art  si  aimable  et  si  difliciii-. 

Je  voudrai*,  monsieur  , pouvoir  vous  suivre  dans  vo» 
autres  connaissance* , comme  j'ai  eu  le  bonheur  de  voit* 
imiter  daus  la  tragi-dit.  Que  n’ai-je  pu  me.  former  sur 
votre  goût  dan»  la  sricnrc  de  l'histoire!  nun  pas  dan» 
cette  science  vague  si  stérile  de»  faits  et  des  dates  , qui 
se  boiue  à savoir  en  quel  temps  mourut  un  Lmnmc  inu- 
tile ou  funeste  au  moud»;  science  uniquement  de  dic- 
tionnaire , qui  chargerait  la  mémoire  sait*  éclairer  l’es- 
prit : je  veux  pailer  de  celte  histoire  de  l’esprit  humain, 
ui  apprend  a romiailrc  les  mu-un  , qui  nous  trace  , 
c faute  en  faute  cl  de  préjugé  en  préjugé  , les  effets 
des  passions  des  hommes,  qui  nous  (bit  voir  ce  que  l'i- 
gnorance, ou  uu  savoir  mal  entendu,  ont  causé  de 
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maux  , et  qui  suit  »urlo«il  le  (il  du  progri-a  «1rs  arl* , à 
trarer»  et  choc  effroyable  de  Uni  de  |iui«MUC(> , cl  ce 
bouleversement  de  tant  d'empire*. 

C'ut  par  li  que  l'bhloire  m'est  ptWeuir,  cl  elle  me 
le  devient  davantage  par  la  place  que  votisliriidre*  parmi 
ceux  qui  uni  donné  rlr  nouveaux  plaisir*  «:l  «le  nouvelle» 
lumière*  aux  homme*.  La  postérité  apprendra  axer  ému- 
lation que  votre  patrie  vu ux  a rrnau  le»  hoiinrur»  le* 
plu»  rarrs,  e»  que  Vérone  von»  a élevé  une  statue , 
avec  nette  inscription,  jo  uikoi  i»  mno\  atrru  vtvvxTï 
in*rripliun  aussi  belle  en  son  genre  que  celle  qu’on  lit 
à Montpellier,  * loi  «»  \iv  srsi»  •«  mo»t. 

Daignez  ajouter  , monsieur , aux  hommage»  de  vos 
concitoyens,  celui  d'un  étranger  q««e  »a  respectueuse 
estime  vou*  attache  autant  que  s'il  était  ne  à V èroue. 

LETTRE 

DE  M.  DF.  LA  LINDELLE 
a m.  iik  VoLTtrae. 

Von»  avet  e«t  la  politesse  de  dèdi«*r  mire  tragédie  de 
MSrape  à M.  Maffri , et  sou*  avez  tendu  service  aux  gen* 
de  lettre*  d'Italie  et  «le  France  , en  remarquant , axer  la 
grande  connaissance  que  xou»  axez  du  théâtre  , la  diffé- 
rence qui  »e  truuxe  établie  entre  le»  bienséance»  de  la 
scctie  française  et  celle*  de  la  scène  italienne. 

Le  goût  que  vous  avez  pour  l'Italie  . et  les  ménage- 
mem  que  xou*  are*  eu*  pour  M.  Maffci , ne  vou*  ont 
pas  permis  de  remarquer  le*  défaut»  véritable»  de  cet 
auteur  ; mai»  moi , qui  n'ai  en  sue  que  ta  vérité  , et  le 
progrès  de*  arts,  je  ne  craiudr.ii  point  de  dire  ce  que 
peine  le  public  éclairé  , et  ce  «pic  vou»  ne  pouvez  vous 
empêcher  de  ttnixrr  voua  même. 

L aid»  Deifontaiue»  axait  «léjà  relcxé  quelques  fautes 
palpable-  de  la  Mérvpt  «le  M.  Maffci  ; mai»,  à »on  or- 
dinaire . avec  plu»  de  grossièreté  que  de  justesse,  il 
axait  mêlé  le*  bonne»  critique»  avec  le»  mauxaior».  Ce 
satirique  décrié  u'axait  ni  assrt  de  connaissance  de  la 
langue  italienne  , ni  a*-*-»  de  goût , pour  porter  uu  ju- 
grnu-nl  sain  et  exempt  «l'erreur. 

Voie»  ce q ne  pente lit  1«-»  littérateurs  le»  plus  judicieux 
que  j’ai  consulté»  en  France  et  delà  de»  mont».  La  Jffr- 
rapt.  leur  parait  sans  contredit  ir  sujet  le  ptu»  louchant 
«*l  le  plu»  vraiment  Ir.igiquc  qui  ail  jamais  été  ,au  théâ- 
tre ; il  est  fort  ou-dc-su» de  celui  d'./tA.iûV  . en  ce  que  la 
reine  Alhalie  ne  veut  pas  assassiner  le  petit  Joa»,  et 
qu  elle  e«t  trompée  par  le  grand  -prêtre , qui  Tcut  venger 
sur  elle  de»  crime»  passé»  ; au  lieu  que,  dan»  la  Ale 
rope  , cV‘l  une  mère  qui , en  vengeant  son  lit»  , e*i  sur 
le  point  d'assassiner  re  fils  même,  «on  amour  et  son 
expvrance.  1, 'intérêt  de  Mérita»  w t tout  autrement  tou- 
illant que  celui  de  la  tragédie  ti'.Hha lie . mai»  il  pa- 
rait que  M.  M.ilIVi  n'est  contenu- de  ce  que  présenté  na- 
turellement sou  sujet,  ri  qu'il  ny  a mi»  aucun  art 
théâtral. 

1e  Le»  scèuet  soiixeut  ne  sont  point  liée»,  et  le  théâ- 
tre »e  trouve  vide  ; défaut  qui  ne  se  pardonne  pas  au- 
jourd’hui aux  moindre»  poète». 

• ° Le»  acteur»  arrivent  et  partent  souvent  san»  rai- 
son ; défaut  non  moins  essentiel. 

3“  Nulle  vraisemblance  . nulle  dignité , nulle  bien- 
séance, nul  art  dan»  le  dialogue,  et  cela  de*  la  pre- 
mière scène  , où  l’on  xoîl  un  tyran  raisonner  paisible- 
ment axer  Mérope , dont  il  a égorgé  le  mari  et  le*  en- 
fan»,  et  lui  parler  d'amour  : cela  serait  »i Ole  à Pari» 
par  le*  «nom*  «-oiiiuiwtrurs. 

4°  Tandis  que  Ir  tyran  parle  d'amour  *i  ridicnle- 
ineni  a cette  vieille  renie  , ou  annonce  qu'on  a trouvé 
un  jeune  homme  coupable  d’un  meurtre  ; mai*  ou  ne 
*ail  point,  dan*  le  rouis  de  la  pièce,  qui  ce  jeunr 
homme  a tué.  Il  prétend  que  c'c»l  un  volt-ur  qui  vou- 
lait lui  prendre  *«•»  habits.  Quelle  petite**ef  quelle  bas- 
fesse  ! quelle  stérilité  l delà  ne  serait  pas  supportable 
dan»  une  farce  «le  la  foire. 

5**  Le  Langel , ou  le  rapitainc  de»  garde» , ou  le 
grand  prévôt,  U n'importe,  iutrnogr  le  meurtrier . 


tu  porte  au  doigt  un  bel  anneau  ; ce  qui  fait  une  »eenr  : 
ii  plux  ba*  comique,  laquelle  est  écrite  d’uue  manier* 

digue  de  la  scène. 

0“  La  uière  s’imagine  d'abord  que  le  voleur  qui  a été  j 
tuè  rit  son  fil»-  Il  e-t  pardonnable  a une  inerc  d«  !«■»«» 
craindre  , mai*  il  fallait  à une  reine  tuère  d'autre»  in- 
dice» un  peu  plu»  noble». 

7“  Au  milieu  de  ce»  crainte»,  le  tyran  Polvpbottlr  . 
raisonne  de  *on  prétendu  amour  avec  la  euivaute  de  ; 
Mèrope.  (>*  scène»  froide»  cl  indécente* , qui  ne  MOI  , 
imaginée»  que  pour  remplir  un  acte,  ne  seraient  pa» 
soufferte*  tur  un  théâtre  tragique  régulier.  Vou*  » ou* 
Ole»  contenté  , monsieur  , de  remarquer  I0od t» en vnl 
unes  de  ce»  scènes,  dans  laquelle  la  suivante  de  Mé- 
tope prie  le  tyran  de  ne  pa»  presser  le*  noce»,  parce  «pie, 

«lit  « lie  , sa  maîtresse  a un  a«*aul  de  lièvre  : et  moi , mors- 
sieur  , je  xou*  di»  hardiment , au  nom  de  tons  le»  cou- 
naUseurs,  qu'un  tel  dialogue  et  une  telle  réponse  ur 
vont  «ligne*  que  «lu  théâtre  d’Arlrquin. 

S"  J'ajouterai  encore  que , quand  la  reine,  rrojinl 
son  fils  mort , dit  qu’elle  veut  arracher  le  rwur  au  meur- 
trier, et  le  déchirer  avec  le»  dent»,  elle  parle  en  canni- 
bale plu»  encore  qu'en  mère  affligée,  et  qu’il  faut  de  b ; 
décence  partout. 

«j*  Kgisthe , qui  a étc  annoncé  comme  un  voleur,  et  j 
qui  a dit  qu'on  l'avait  voulu  voler  lui-méinr . r*t  encore 
pris  pour  un  voleur  une  seconde  fois;  il  est  mené  «b-xant 
la  reine  malgré  le  r«»i  , qui  pourtant  prend  *»  défense 
La  reine  le  lie  à une  colonne  , le  xrut  tuer  avec  uu  dard  , 
et , avant  de  le  tuer,  elle  t'interroge.  Kg -«t  lie  lui  «in  que 
son  père  e»t  un  vieillard  ; et  , à ce  mol  de  vieillard , b 
reine  s'attendrit.  ,\e  voilà-l  il  pa»  une  bonne  raison  «Je. 
changer  d'avis.  et  de  soupçonner  qu'KgiMl.e  pourrait 
bien  être  son  til»?  ne  voila  l it  pa*  un  indice  bien  mar- 
qué ? Ext  il  doue  xi  étrange  qu'un  jeune  Iminine  ail  uo 
père  âgé  ? Malle»  a substitué  celle  faute  «4  ce  nunqut 
d'art  et  de  gé«»ic  à une  autre  faute,  plu»  grnsrierc  qu*it  f 
avait  faite  dan»  la  première  édition.  Egnihr  dis.,»!  a U j 
reine  : Jh  ! P,>/uLrt , mon  pert  ! Kl  ce  l’olxdnre  était  en  i 
effet  i'Iioiumr  à qui  Méropc  axait  confié  Kgistbe.  Au  ! 
nom  de  l’olydorc  , la  reine  ne  devait  plu*  douter  qu  £ j 
gisthr  ne  fût  son  fils  : la  pièce  était  finie.  Le  defaut  a « te  j 
ôté  ; «nais  nn  y a substitue  un  «lèfaul  encore  plusgraiwL 

10“  IJuand  la  reine  est  ridiculement  et  uut  raison  en 
suspens  *ur  ee  mut  de  vieillard,  arrive  le  |ymn,qui 
prend  Egi>th«  sous  sa  protection.  Le  jeune  locun*'  , j 
qu'on  devait  représenter  comme  unhèro»,  remercie  le 
roi  de  lui  avoir  donné  la  vie  , et  le  remercie  avec  un  ari- 
lisecinenl  et  une  bas-ente  qui  fait  uial  au  CCBttT,  t-1  qui  de- 
grade  entièrement  Kgisthe. 

1 1 ° Ensuite  Méropc  et  le  tyran  passent  leur  temps  en 
semble.  Mérope  évapore  sa  colère  en  injure»  qui  ne  fi- 
nissent point,  liirn  n’r.-t  plu*  froid  «pir  ces  terne»  de  «lé 
clamalion*  «pii  manquent  de  mrud  . tl'cin barra* . de  pi» 
«ion  contrariée  : ce  miuI  de»  scènes  d'êcolirr.  Toute  ►ceo»' 
qui  n 'est  pa»  une  e*p«  ee  d'action  e»t  inutile. 

11“  Il  y a si  peu  d’art  dan*  cette  pièce  , que  l'a  tu  eu? 
e»t  toujours  forcé  d'employer  de*  confidente»  et  de»  cw* 
lidens  pour  remplir  son  théâtre.  Le  quatrième  acte  com- 
mence encore  par  une  srène  froide  et  inutile  entre  b i 
tyran  et  la  suivante  : ensuite  celle  suivante  rencontre  b 
jeune  Fgi»the  , je  ne  sais  comme  ni  , cl  lui  persuade  de  »r  ; 
rrpo»4-r  dan»  le  vestibule,  afin  que,  quand  il  sera  en 
donui,  la  reine  puis-c  le  tuer  tout  à son  aise.  En  effet 
il  s'endort  comme  il  l'a  promis.  Belle  intrigue!  Et  la  [ 
reine  vient  pour  la  seconde  foi»,  une  hache  à la  main  . 
|»our  tuer  le  jeune  homme , qui  dormait  «*xpre».  Cettr 
situation,  répétée  deux  foi»,  est  le  cuuiklt-  de  U Mrn 
lilé , comme  le  sommeil  du  jeune  homme  est  le  c-ombri 
du  ridicule.  31.  .Maffci  prétend  qu’il  y a beaucoup  de 
génie  et  de  variété  dan»  cette  situotiou  répétée , parce 
que  la  première  foi»  la  r**ioe  arrive  avec  un  dard  , tt  b | 
seconde  foi*  avec  une  hachr  : quel  effort  «le  génie! 

»5C  Enfin  le  vieillard  Polydore  arrive  tout  à prr.pet . 
et  empêche  la  reine  de  faire  le  coup  : on  croirait  que  rr 
beau  piotuenl  devrait  faire  naître  mille  incident  intérvn- 
uui  entre  la  mère  et  le  til»,  entre  eux  deux  «i  le  tyran 
Piieu  de  tout  « ela  : Egiuhr  s'enfuit  et  ne  voit  point  M 
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| mère  : il  n'a  ■tienne  «rêne  arec  elle  . ce  qui  est  eucor» 
un  défaut  «le  génie  insupportable.  llértipc  demande  au 
< n-tllard  quelle  récompense  il  veut;  et  ce  virus  fou  la 
prie  de  le  rajt  unir.  Voilà  à quoi  passe  *on  temp*  une 
reine  qui  devrait  courir  aprt-s  son  lil».  Tout  cela  est  bai, 
déplace  , et  ridicule  au  dernier  point. 

li‘  Dam  1*  rourstle  la  pièce  , le  tyran  seul  toujours 
• pou»»  r . et  . pour  y parvenir.  il  f-il  dire  à Mérope  qu'il 
! ia  faire  «gorger  tou»  le»  domen  iqire*  et  Je*  courtisan»  de 
relie  prÎMetK  -i  elle  ne  lui  donne  la  main.  Quelle  ridi- 
j cale  idefi  quel  eiln«if|.m!  que  ce  tyran  ' M-  Maffei  ne 
pourait-il  trouver  un  meilleur  préfrxte  pour  sauver  l'hun- 
i«rcr  de  la  reine , qui  a la  lâchetr  dVpou«*-r  le  meurtrier 
•le  ia  famille  ? 

I ii‘  Autre  puérilité  de  collège.  Le  tyran  dit  à son  con- 
fident « Je  iai*  l'art  dr  régner  ; je  ferai  mourir  1rs  au- 
dacieut . je  lâcherai  la  bride  a tous  le»  sice» , j'iuri Irrai 
ihM  lujiii  I commettre  le»  plus  grand»  crimes,  «n  par* 
dunujnt  aux  plus  coupable»  ; jVx|x»erai  le* gens  de  bien 
1 a la  fureur  «les  scélérats , etc.  » Quel  homme  a jamais 
prnsé  e|  prouciiicc  t|e  telles  sottises  > Celte  déclamation 
de  fi  gent  de  »«  i»c uic  ne  donne-t-elle  pas  une  jolie  idée 
d'un  bouline  qui  sait  gouverner? 

On  a reproché  au  grand  Harine  d'aroir,  dam  Athnlia, 
üit  «Ere  i ilatban  trop  de  mal  de  lui-même.  Encore  Mi- 
t liait  parle- 1 il  laisounablemeut  : uiai»  ici,  e'e>t  le  comble 
•te  la  folie  de  prétendre  que  de  tout  mettre  en  combustion 
?oii  l'art  «le  régner  : c’est  l'art  d’être  détrôné  ; et  on  ne 
peut  lue  de  pareilles  absurdités  sans  rire.  M.  MaÜri  est 
un  étrange  politique. 

En  n:i  mot , monsieur,  l'ouvrage  de  Maffei  est  un  très 
! l«i«  sujet,  et  une  très  mauvaise  pièce.  Tout  le  monde 
marient  i l'aiis  que  la  représentation  n’en  serait  pas 
, «kc»*r  , rl  tout  le*  gens  sensés  d'Ilalic  en  font  trèa  pru 
I de  ns.  Cest  très  vainement  que  l'auteur,  dans  »r»  voya- 
j ge» , ti'a  rien  négligé  pour  engager  les  plu*  maniais  ècri 
I <abM  à traduire  «a  tragedie  : il  lui  était  bien  plus  aisé  de 
| .»ajrr  uu  traducteur  que  de  rendre  sa  pièce  bonne. 

RÉPONSE 

DE  M.  DE  VOLTAIRE 

k a-  DK  M UlStLU. 

Li  lettre  que  vau*  ru’avex  fait  llinnneur  de  m'écrire . 
««toènr,  J‘ui  tou*  valoir  le  nom  «l’bjperrritique,  qu'on 
dtuiisiî  à bcaliger.  Vmu  me  paraissez  bien  redoutable: 
»t  si  vuu*  traites  ainsi  U.  Maftri,  que  n’ai-je  point  à 
rraîndre  de  von»?  J'avoue  que  tous  avez  trop  rai-un  sur 
Lien  des  point*.  Vous  vousêtet  donné  la  peine  de  ramas- 
*er  hrauroep  de  ronce»  et  d'épine*  ; mai*  pourquoi  ne 
i«u»  rtevtous  pas  donné  le  plaisir  de  cueillir  les  lleurs  ? 
I»  jr  ru  a , sans  doute  , dans  la  pièce  dr  M.  Ma  11  ri . cl  que 
croire  ininioricitrt  : iellr>  sont  les  scène*  de  la  inere 
«t  du  lit»,  et  le  récit  de  la  tiu.  Il  me  semble  que  rcanior* 
refit  «ont  bien  louchant  cl  bien  pathétique».  Vous  pré- 
tendei  que  c’est  le  sujet  seul  qui  en  fait  la  beauté  ; uiait , 
monsieur,  riVtail-ce  pa»  le  même  sujet  dans  le*  autres 
•utr-or»  qui  oui  traité  la  Jtférape  ? Pourquoi  , atec  les 
wmr»  » l otir»,  u'ont  -ilt  pas  eu  le  meme  succès?  licite 
«traie  raison  ur  proute-t  elle  pas  que  M.  Maffei  doit  au- 
uni  à ton  génie  qu'à  son  sujet  ? 

J*  nr  tous  le  «lie  Minuterai  pas  : je  Iroute  que  M.  Maffei 
■*  «M.«  plu*  d art  que  moi  dans  la  manière  dont  il  »'y  prend 
P«ur  Caire  pen>«r  à Merupe  que  suit  lit»  e*l  l'awiuin  de 
l «m  llli  uiim*  . Je  n'ai  pu  uiv  sertir  comme  lui  d'un  an* 
I æau  . parce  que  , depuis  l'anneau  royal  dont  Boileau  *e 

|n*qu«  «bn»  «c*  Satires,  cela  semblerait  trop  petit  sur 
i>«tie  i braire.  Il  faut  se  plier  aux  usage»  de  «un  siècle  et 
de  ta  nation  : mai» . par  celte  saison  là  nu*  me  , il  ne  faut 
pu  cetsbinm  tegerenrenl  les  nation*  étrangères. 

N»  M.  Mattel  ni  mm  n’cxpmnm  de*  motifs  bien  nèces- 
«aire*  pour  que  le  tyran  Polyphonie  teuillc  absolument 
• pi.uscj  Urrope.  CeaS  peut-être  là  un  défaut  du  sujet: 
, m*»  je  tous  atout*  que  je  crois  qu’un  tel  defaut  est  fort 
I ’errr  quand  l'intérêt  qu'il  produit  est  considérable.  I.e 
, rrusd  point  est  d'émouvoir  i*l  de  faire  verser  de*  larme*. 


On  a pleuré  à Vérone  et  a Pari»:  toiià  une  grande  réponse 
aui  critique*.  On  ne  peut  être  parfait  ; uiai»  qu'il  est  beau 
de  toucher  atcc  ses  imperfection»  ! 11  est  trai  qu’on  par- 
donne beaucoup  de  «buses  en  Italie  qu'on  ne  passerait 
pas  en  France  : premièrement  , parce  que  les  goût*  , le» 
bienséance*,  le»  théâtre»  . n'y  sont  pas  le*  meme»;  se- 
condcnirnt , parce  que  le»  Italien*  , u ayant  point  «le  tille 
où  l'on  représente  tou*  le*  jour»  de»  pit  ce*  dramatiques , 
ne  peurrnt  être  aussi  rierré*  que  nous  en  ce  genre.  I.e 
beau  monstre  de  l’opéra  étouffe  chez  eux  .Mrlpoiuènr;  et 
il  y a tant  «le  castrali , qu'il  n’y  a plu»  «le  place  pour  les 
K«opu«  et  le*  Ilosciu*.  Mai*  *i  Rimai*  le»  Italien»  avaient 
un  théâtre  régulier,  je  crois  qu’il»  iraietil  plu*  loin  que 
trou*.  Leur*  théâtre»  sont  mieux  entendus,  leur  brigue 
plu»  maniable,  leurs  vers  blancs  plu*  aisés  à faire,  leur 
nation  plu»  sensible.  Il  leur  uuuquc  rencouragemeut, 
l'abondance  , et  la  paix,  etc. 


PERSONNAGES. 

MEROPE,  veute  de  C.resphoute , roi  de  Mersène. 
EGISTIIE,  lil*  de  Mérupc, 

POLYPHONIE,  tyran  de  Mcasene. 

NARRAS , vieillard. 

ECRYCLES,  favori  de  Mérope. 

ERO\  , favori  de  Polyphonie. 

IMIEN'IK  , coiilideule  de  Merupe. 

La  teint  rit  à MenL-ne , dam  U patait  dt  iliropt. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

MÉROPE . ISMÉXIE. 

(autan. 

Grande  reine  , écartez  ce*  horribles  image*  ; 

Goûtes  des  jour»  sereins,  uè»  du  sein  des  orage*. 

Les  dieux  nous  ont  donné  la  victoire  et  b pais: 

Ainsi  que  leur  courroux  ressentez  leur»  bienfaits. 
Messène.  après  quinze  ans  de  guerres  intestine», 

I.ête  un  front  moins  timide , et  sort  de  scs  ruines. 

Vos  yeux  ne  verront  plu*  tou*  ces  chef*  ennemis 
Divisé*  d litière!»,  et  pour  le  crime  unis  , 

Par  le*  saccagemen* , le  sang , et  le  ratage , 

Du  meilleur  de  no*  roi*  disputer  l'héritage. 

Nos  chefs,  no*  citoyens,  rassembles  sous  tovyeux  , 

Les  organes  des  loi*  . les  ministres  d«*s  dieux  , 

Vont,  libres  dans  leur  choix,  décerner  la  couronne. 
San»  doute  elle  est  à trou*  , si  b vertu  b donne. 

Vous  seule  ave*  sur  noui  d'irrévocable»  droit»; 

Vous,  veuve  de  l*re»ph«»nte,  e|  lil  le  de  no*  rois; 

Y «mis  , que  tant  de  constance  , et  quinze  au»  «le  misère  , 
Fout  encor  plu»  auguste  cl  nnu*  remient  plu*  chère  : 
Vous  , pour  qui  tou»  tes  errurs  en  *rcrct  réuni.»... 

Mimer. 

Quoi  I Narba*  ne  vient  point  I Reterrai-je  mou  lil*  ? 
■suivit. 

Vous  pouvez  l'espérer:  déjà  d'un  pas  rapide 
Vos  etrbtr*  en  foute  ont  couru  dan»  l'Klidr  : 

I.a  paix  a de  FElidc  ouvert  tous  le»  chemins. 

Vous  avez  mi»  sans  doute  en  de  lidele»  mains 
Ce  dépôt  si  sacré  , l'objet  de  tant  d'alarme*. 

Minore. 

Me  rendrez-TOii*  mon  fils , dieux  témoins  de  nies  larmes? 

Fgirthe  est-il  vivant  ? Avez-vous  conservé 

Cet  enfant  malheureux,  le  seul  que  j'ni  sauvé  ? 

Ecartez  loin  de  lui  la  main  de  l’homicide. 

C’est  voire  til»,  hé|a»l  c'eat  te  pur  sang  d'Alcide. 
Abandonnerez -vous  er  reste  précieux 
Du  plut  jii'le  dm  roi*  , et  du  plu*  grand  de*  dieux. 
L'image  de  IVpoux  dont  j'adore  ta  cendre? 

tSMCXIX. 

Mai*  quoil  cet  intérêt  et  si  juste  et  si  tendre 
De  tout  autre  intérêt  peut-il  vous  détourner  ? 
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THÉÂTRE. 


Hi'aopr. 

Je  rai»  nurc  , et  ta  peux  cneor  l'en  étonner  ? 

iiDtmr. 

Du  sang  dont  *mi*  sortez  l'auguste  caractère 
Srrn-t-il  effacé  p.ir  rrl  jimnir  «le  nier*  ? 

Son  eiifancr  était  rLrrc  à u<«  yrui  éplorés  ; 

)Uu  tou*  a*ej  peu  *u  co  til*  que  tou*  pleurer. 

ULIOPC. 

Mon  rtriir  a tu  toujours  et*  fil*  que  je  regrette; 

Se*  péril*  nourrissaient  ma  tendre»».*  inquiété  ; 

I n m juste  intérêt  s'accrut  a* ce  le  Irmps. 

I n mot  seul  de  N’arbas,  depuis  plu*  de  quatre  ans. 
\ iut , dan*  la  solitude  où  j etai*  retenue  , 

Porter  un  notMeau  trouble  à mou  aine  éperdue: 
Kgisl  lie . écrivait-il,  un  rite  un  meilleur  sort  ; 

II  est  digne  rie  tou»  et  des  dieux  dont  il  sort  : 

Kii  bulle  à tous  le»  maux  , sa  xrrtu  le*  surmonte  : 
Fapi  rrt  tout  de  lui,  mai»  craignez  Polyphonie. 

iixLtic. 

De  Polyphonie  au  moin*  prévenez  le* desseins; 
Laissez  passer  l'empire  en  xo*  augustes  mains. 

Mtxora. 

L’empire  est  à mon  fil*,  prrimt  la  marâtre  , 

Périsse  le  rieur  dur,  de  soi-même  idolâtre  , 

Hui  peut  goûter  en  paix  , dan»  le  suprême  rang. 

Le  barbare  plaisir  d hériter  de  son  sang! 

Si  je  n'ai  plu*  de  fils , que  m'importe  un  empire  ? 
One  m’importe  ce  ciel,  ce  joui  que  je  respire? 

Je  du»  y renoncer  alor*  que  dan»  ce*  lieux 
Mon  «poux  fut  trahi  de*  mortel*  et  de*  dieux, 
t)  perfidie!  ù crime  ! é>  jour  fatal  au  monde  f 
O mort  toujours  pré-sente  à tua  douleur  profonde! 

J entends  encor  ce»  voix  , ce*  lamentable»  cri*  . 
t!c*  <rii  : • Sautez  le  roi , son  épouse  , et  se»  fils!  » 
Je  toi*  ce*  mur»  v.mglans , ce*  porte*  embrasées, 
Sous  rr*  lambris  fumait»  ces  femme*  éci usées , 

Le»  esclave*  fuyait*,  le  lumullr  , l'effroi , 

Les  armes,  les  flambeaux  , la  mort . autour  de  moi. 
Là  , nageant  dans  son  ‘ang,  et  souillé  de  poussière  , 
Tournant  encor  vers  moi  sa  mont alite  paupière, 
CfC«phonle  en  rxpiiant  me  serra  dan»  »e»  lira»; 

Là,  deux  (ils  iiialhrureui,  condamné»  au  trvpas. 
Tendres  et  premier*  fruit.»  d’une  union  si  chère  , 
Sanglans  et  renversé»  sur  le  Sri  II  de  leur  père , 

A peine  soulevaient  leurs  innocentes  mains. 

Hélas!  il*  m'imploraient  contre  leur»  assassin*. 
Lgi'lhe  échappa  seul;  un  dieu  prit  »a  défense  ; 
Veille  sur  lui  , grand  dieu  , qui  sauva*  son  rnfance! 
Qu'il  vienne  ; que  N a r bas  le  ramène  à me*  y eux 
Du  fond  de  *r«  désert»  au  rang  de  »r»  aïeux! 

J’ai  supporté  quinze  au»  mes  f rr»  et  son  absence; 
Qui!  règne  au  lieu  de  utoi  ; voilà  ma  récompense. 


SCÈNE  It. 

MÉROPE,  ISMÉNIE,  EL'RYCLÈS. 


Mraorc. 

Eb  Lien!  Narba»?  mon  li!»> 

kcbmI*. 

Von»  mr  voyez  confus  : 
Tant  de  pas  , tant  de  soin*  , ont  été  Miprrlluv. 

O a couru  , madame  . aux  rive*  du  renée  , 

Dan»  le»  champ»  d'Olynipie  , aux  mur»  de  Salmonéc  ; 
Narba*  est  inconm»;  le  soit  dans  ce*  r limai» 

Dérobe  à tou»  1rs  yeux  la  trace  de  ses  pas. 


Iléla* ! Narba*  n'est  plu*;  j’ai  tout  pridu  , sans  doute 

1 Mil  Ml. 

Vous  croyez  tous  le*  maux  que  voire  anie  redoute; 
Peut  être,  sur  le»  bruits  de  cette  hrurfuse  paix  , 
.Narba»  raiiu-ne  un  fils  si  cher  ù nos  souhaits. 

fi  xvci.t*. 

Peut-être  Mtendrevse,  éclairée  et  dirrrète, 

A caché  son  voyage  ainsi  que  sa  retraite: 

Il  Teille  sur  Kgistbe;  il  craint  ces  a»»a»*in* 

Qui  du  roi  votre  époux  oui  iranrlié  le»  destin*. 
l»e  leur»  affreux  complots  il  faut  tromper  la  rage. 


Autant  que  je  l’ai  pu  j'assure  son  passage. 

El  j’ai  sur  ers  chemins  dr  carnage  abreuvés 
De»  yeux  toujours  ouvert*  , et  des  bra»  éprouvés. 
sitBoer. 

Dan*  ta  fidélité  j'ai  mis  ma  confiance. 

KCBvrj.is. 

Ilelas!  qur  peut  pour  voit*  ma  triste  vigilance  ? 

On  va  donner  son  trône  : en  vain  ma  faible  voix 
Du  sang  qui  le  lit  naître  a fait  parler  les  droits  : 
L'injustice  triomphe,  et  ce  peuple,  à sa  liante. 

Au  mépris  de  no»  lois,  penche  ver»  Polyphonie. 

MÉBOPF. 

F.I  le  *ort  jusque-là  pourrait  nous  avilir! 

Mon  fils  dan»  *rs  étal»  reviendrait  pour  servir! 

Il  venait  son  sujet  au  rang  de  se*  ancêtre» | 

Le  sang  dr  Jupiter  aurait  i<  idr»  maître»  ! 

Je  n’ai  donc  plu»  d’amis?  Le  nom  de  mon  époux. 
Insensible»  sujets  , a donc  péri  pour  vous? 

Vous  avrz  oublie  se»  bienfait*  et  sa  gloire  1 
ri  BVci.cs. 

Le  nom  de  votre  époux  e*t  cher  à leur  mémoire: 

On  regrette  Cropbonlc  , on  le  pleure,  on  vous  plaint: 
Mats  la  lorcr  l'emporte  , et  Polyphonie  eit  craint. 
BtlOFt. 

Ainsi  donc  par  mon  peuple  eu  tout  temps  accablée. 
Je  verrai  la  justice  ù la  brigue  immoler: 

F.I  le  vil  intérêt , eel  arbitre  du  sort , 

Vend  toujours  fi-  plus  faible  aux  crimes  du  plu*  fort 
Allou»,  et  rallumons  dans  re»  amr»  timide* 

(les  regret»  otal  éteint»  du  sang  de»  ilrraelide*  : 
Flattons  leur  espérance  , rxeiton»  leur  amour. 

Parlcx  , et  de  leur  mat  ire  annoncez  le  retour. 

rnvcLts. 

Je  n'ai  que  trop  parlé  : Poly  phonie  en  alarme* 

(Iraint  déjà  votre  fil»,  et  rrdoutr  vos  larme»  ; 

La  Itéré  ambition  dont  il  est  dévoré 

E»t  inquiète , ardente  , et  n’a  rien  de  sacré. 

S'il  chassa  1rs  brigand*  de  Pylo#  et  d'Amphryse  , 

S’il  n sauvé  Messénr  , il  croit  l’avoir  conquise. 

Il  agit  pour  lui  seul,  il  veut  tout  asservir 
Il  touche  à la  couronne  . et  , pour  mieux  la  ravir  , 

Il  n’est  point  de  rempart  que  »a  main  ne  renverse. 

De  loi»  qu’il  ne  corrompe,  et  de  sang  qu'il  t»e  verse: 
('.eux  dont  la  main  cruelle  égorgea  voire  époux 
Peut-être  ne  sont  pas  plu»  à craindre  pour  vou». 
ntftori. 

Quoi  ! partout  sou»  me*  pas  le  sort  creuse  un  abiaic  ? 
Je  voi»  autour  île  moi  le  danger  rl  le  crime  • 

Polyphonie  . un  sujet  de  qui  les  attentats... 

I f air  ll*. 

Dissimulez , madame , il  porte  ici  scs  pas. 


SCÈNE  III. 

MÉROPE,  POLYPnONTE,  ÉR0\. 

pot.vnioxTr. 

Madame , il  faut  enfin  que  mon  creur  <t  déploie. 
t>  bras  qui  vou*  servit  m’ouvre  au  trône  une  voie  ; 

F.I  le*  rbef»  de  fêtai , tout  prêt»  de  prononcer. 

Me  font  entre  nous  deux  l'honneur  de  balancer. 

De»  pari»*  opposes  qui  désolai  eut  Mr«*ène«  , 

Qui  versaient  tant  «le  sang,  qui  formaient  tant  de  haine», 
ïl  ne  re*te  aujourd'hui  que  le  vôtre  et  le  mien. 

Non*  desnti*  l’un  à l'autre  un  mutuel  soutien  : 

\n*  ennemis  commun»,  l'amour  de  la  patrie  , 

Le  devoir  , l'intérêt,  la  raison  , tout  non»  lie; 

Tout  tous  dit  qu'un  guerrier  , vengeur  de  votre  epoux  , 

S'il  a «pire  n régner  , peut  aspirer  n vous. 

Je  me  connais  ; je  sais  que  , blanchi  «mis  le»  arme»  , 

Ce  front  triste  H sé-vere  a pour  vou»  peu  de  charme*  ; 

Je  sai*  que  io*  appa*  . encor  dan*  leur  printemps,  i 

Pourraient  «’efforonrher  de  limer  de  me»  «ns  t 
.Mai*  la  raison  d'étal  connaît  peu  cesraprices  ; 

Et  de  ce  front  guerrier  le*  noble*  cicatrice*  f 

Ne  peuvent  «c  rouvrir  que  du  bandejn  de*  roi*. 

Je  veux  le  «ccplre  et  vous  pour  prix  de  nie»  exploits 
N ’cn  croyez  pas  , madame  , un  orgueil  téméraire  : 


I 
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I Fmb  èlM  de  w<iroii  et  ta  fille  el  la  rrnre  ; 

! M*it  l'état  reut  un  maître  , et  «nua  devez  songer 
Ont  pur  garder  tus  draiu  il  le*  faut  partager, 

NLIMPC. 

, L*  ei«J . qui  m'iccitih  du  poids  de  su  disgrâce , 

Ne  a»’«  punit  préparée  à ce  comble  d'audace. 

Sujet  dr  uifjti  r p ut  , vou»  iii'om'i  prupusT 
Ile  trahir  m mémoire  rl  de  mu»  épouser? 

Moi,  j'irai»  de  mou  CI»,  du  seul  bien  qui  me  revie, 
Isrébire»  avec  vous  l'héritage  funeste  ? 

J«  tudlrsi*  et»  to»  maîus  m mère  rt  «un  étal , 

, ht  le  bandeau  des  mû  sur  le  friiut  d'un  soldat  ? 

rounmüTi. 

ITo  aoldal  tri  que  moi  peut  justement  prétendre 
\ gouverner  I «t»t  quand  il  l’a  mi  défendre. 

Lapii-mirr  qui  fat  roi  fut  un  soldat  lirureux  ; 

Qui  »<-rt  bien  son  pat»  n'a  pas  besoin  d'aïeux. 

| ir  n'ai  plu»  neo  du  sang  qui  m a donne  la  vie  ; 
i i,i  ung  »‘e»t  épuisé,  verve  , pour  la  patrie; 

! Ce  Sang  coula  pour  voua  ; et , malgré  vos  refu« , 

Je  er».û  valoir  an  moins  le»  roi»  que  j'ai  vaincu»  : 
t.i  j«  u offre.  en  un  mol,  à votre  amc  rebelle 
Qor  la  moitié  d'un  tronc  où  mou  parti  m'appelle. 
>ûon. 

t’n  parti  ! i-«t . barbare  , au  mépri»  de  no*  loi»! 

Est  il  d'anire  parti  que  celui  de  vos  roi»? 

; Fat  re  la  rette  foi  »i  purq  et  »i  sacrer 
0 u*i  «uns  époux,  «moi  , votre  bourbe  a jurée  ? 

1-3  foi  qtie  vous  devez  à te»  in  ities  trahis, 

1 va  tru*c  éperdue  . à wr  malheureux  CI* , 

A m dieux  août  il  sort , rt  dont  il  lient  l'empire  ? 
fOUMIOITI. 

U e»i  encor  douteux  ti  votre  lil*  respire. 

Uaû  quand  du  «eîti  des  mort»  il  viendrait  en  ces  lieux 
| BtJenundrr  ton  trône  à la  face  de»  dieux, 

I X*  viru»  j trompes  pat  . Mc**enc  veut  un  maître 
Eprouve  par  Ir  temps  , digne  en  effet  de  l'être  ; 

| l’n  mi  qui  la  défende  ; et  j W tue  Haller 
| Que  te  vengent  du  trône  a seul  droit  d’y  monter. 

I Kgutbr  . jeune  encore,  et  .«au»  expérience, 

1 Etalerait  ru  vain  l’orgueil  de  »a  naissance  : 

Vivant  rien  fait  pour  nous,  il  (t'i  rien  nu-filé. 

ITun  prix  bien  dillérrnt  ce  trône  est  acheté. 

Le  droit  de  commander  n'est  plu»  un  avantage 
| Transmit  par  î»  nature  , ainsi  qu'un  héritage  ; 
i Cm  le  fruit  de»  travaux  el  du  sang  répondu; 

' Ctrt  le  prix  du  courage  : et  je  croit  qu’il  m'est  dû. 

' Souvent»  vou»  du  jour  où  vous  fûtes  surprise 
l’»r  re*  lj.hr*  btigaud*  de  Pylos  et  d Amphrysr  ; 

Br  voyez  votre  rpottx  et  vos  fil»  malheureux  , 

Presque  en  votre  présence,  luabini»  par  eux; 

Revoj  esmui  , madame  , arrêtant  leur  furie, 
j CW»nl  ve»  ennemi»,  di fendant  la  patrie; 

Vujtf  ce»  mtirseulin  par  mon  bras  délivré»; 

Song*-z  qoe  j’ai  vengé  l'époux  que  vou»  pleure*: 

Voilà  me»  droit»  , madame  , et  mon  rang  , et  mou  titre: 
U valeur  lit  ce»  droit»  ; le  ciel  en  e«t  l'arbitre. 

0*<*  votre  lil»  revienne  ; il  apprendra  sou»  moi 
[ l.r»  leçon»  de  la  gloire  , et  l’art  de  vivre  en  roi  : 

; Il  verra  ti  mou  fron:  soutiendra  la  couronne, 
j Le  »jng  d’Alcide  e«i  brau  , mais  n'a  rien  qui  m'étonne. 

rrtb'rche  un  honneur  et  plu»  noble  *1  plu»  grand  : 

| b songe  J icsoevnhler  au  dieu  dont  il  descend  : 
j l.n  urt  mot , c'e» t à moi  de  défen«ire  la  mère, 
i Et  de  servir  au  lil»  «t  d exemple  et  de  père. 

aiiorx. 

Y affecte*  point  ici  de»  wini  »i  généreux  , 

Ft  ce****  d'imuiter  à mon  fil»  malheureux. 

S vous  «set  marcher  »ur  le*  trace»  d'Alcide  , 

Rende*  ilonc  l'héritage  au  fil»  d'un  lléraclide. 

(la  (heu.  dont  tou»  »eries  l'injuste  successeur. 

Vengeur  de  tant  d'étal»,  rt’en  fut  point  ravivseur. 

Imites  u justice  ainsi  que  u vaillance  ; 

Défendez  votre  roi  ; secoure*  l'innocence  ; 

Lié  couvres  . rendes-ruoi  ce  fils  que  j'ai  perdu  , 

Et  mérités  *»  mér*  à force  de  vertu  : 
h»»iw»  mur*  relevée  rappel*-/  votre  maître  : 

Ahort  juique*  a vou»  je  descendrai.»  peut-être; 


Je  pourrai»  in  abaisser  : niai»  je  ne  puis  jamais 
Ik-vcnit  la  complice  el  le  prix  des  forfait». 

SCÈNE  IV. 

POUPIIONTE,  ÉROX. 

inox. 

Seigneur,  attendez -ton»  que  son  a me  fléchisse? 

\e  pouvez-vous  régner  qu'au  gré  de  son  caprice  ? 

\ ou.»  avez  su  du  trône  aplanir  le  chemin  , 

Et  pour  vous  y placer  vous  attendez  sa  main  1 
poLvruovrc. 

Entre  ce  trône  cl  moi  je  vois  un  précipice; 

Il  faut  que  ma  fortune  y tombe  ou  le  franchi»»**. 
.Mérupc  attend  Kgislhc  ; et  le  peuple  aujourd'hui , 

Si  son  lil»  réparait  , peut  se  tourner  ver*  lui. 

Eu  vain  , quand  j'immolai  mmi  père  cl  ses  deux  frère» , 
Dr  ce  trône  sanglant  je  m'ouvn»  le»  barrière»; 

En  vain  , dan»  ce  palais,  où  la  sédition 
Rempli-sait  tout  d'horreur  et  de  confusion  , 

Ma  fortune  a prrmis  qu’un  voile  heureux  et  sombre 
(louvrit  me»  attentat»  du  verret  de  son  ombre  ; 

En  vain  du  sang  de»  roi»  , dont  je  suis  (oppresseur, 
l.e*  peuple»  abusé»  m’ont  cru  le  défenseur: 

Nous  touchons  au  moment  où  mon  sort  se  décide. 

S'il  reste  un  rejeton  de  la  race  d’Alcide  , 

Si  ce  lil»  tant  pleuré  , dans  Mcssctie  r*l  produit  , 

Ile  quinze  an»  de  travaux  j’ai  perdu  tout  le  fruit. 
Crois-moi , ce»  préjugé»  de  sang  el  de  nuisance 
Revivront  dan»  le*  cœurs,  y prendront  sa  défense, 
l.e  souvenir  du  père  , et  crut  rois  pour  airux  , 

(lel  honneur  prétendu  d'élrc  issu  de  nos  dieux , 

Le»  cris,  le  désespoir  d'une  mère  éplorée. 

Détruiront  ma  puissance  rivror  nul  assurée. 

Ëgistbc  est  l'ennemi  dont  il  faut  triompher. 

Jadi»  dans  son  berceau  je  voulus  félon  lier. 

De  Narbas  à me»  yeux  l'adroite  diligence 

Aux  tuains  qui  me  servaient  arracha  son  enfance  : 

Narbu»,  depuis  ce  temps  , errant  loin  de  ce»  bords, 

A bravé  ma  reclierchr  , a trompé  uic%  effort». 

J'arrêtai  »« courrier»;  nia  juste  prévoyance 
De  Méropc  rl  de  lui  rompit  l’intelligence. 

.Mai»  je  cumul»  Ir  sort  ; il  peut  »r  démentir  ; 

Delà  nuit  du  silence  un  secret  peut  sortir; 

El  de.»  dieux  quriqui-foi**  la  longue  patience 
Fait  sur  nous  à pa»  lent»  descendre  la  vengeance. 
à*ul. 

Ah  ! livrez-vous  sans  crainte  à ros  heureux  destins. 

La  prudence  est  le  dieu  qui  veille  à vos  dessein». 

Vos  ordre»  «ont  suivis:  déjà  vu»  satellite» 

IVKlide  et  de  Mcssènc  occupent  les  limite». 

Si  Narba»  reparaît,  si  jamais  à leurs  yeux 
Nat  bas  ramène  Egislhc  , il»  périssent  tous  deux. 
fflLirnovTt. 

liais  me  réponds-tu  bien  «le  leur  aveugle  xele  ? 
vaux. 

Vou»  les  ave*  guidés  par  une  main  lidèlc  : 

Aucun  d’eux  ne  connaît  ce  sang  qui  doit  couler. 

Ni  In  nom  de  ce  roi  qu’il»  doivent  immoler. 

Narba»  leur  est  dépeint  comme  un  traître . un  transfuge , 
I.'n  criminel  errant,  qui  demande  un  refuge; 

L’autre  , comme  un  esclave  .et  comme  un  meurtrier 
Qu'à  la  rigueur  de»  loi»  il  faut  sacrifier. 

POLXCnOKTK. 

Eli  bien  ! encor  ce  crime  ! il  m’r»t  trop  nécessaire. 

Mai»  en  perdant  le  fil»,  j'ai  besoin  de  l:i  mère; 

J'ai  besoin  d'un  bymen  utile  à ma  grandeur, 

(lui  détourne  de  moi  le  nom  d'usurpateur . 

Oui  fixe  enfin  le»  vœux  de  ce  peuple  infidèle  , 

Qui  m'apporte  pour  dot  l’amont  qu’on  a pour  elle. 

Je  lis  au  fond  de»  cœurs:  à peine  ils  »otil  à moi  : 
Echauffés  par  l’opoir , ou  glacé»  par  l’effroi , 

1,‘iiilrrèt  inc  le»  donne  : il  le»  ravit  de  même. 

Toi , dont  le  vr.rt  dépend  de  ma  grandeur  suprême , 
Appui  de  mes  projets  par  1rs  soin*  dirigé» , 

Krox  . ta  réunir  le»  esprit*  partage»  : 

Que  l'avan-  eu  secret  le  vende  xm  suffrage  ; 
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THEATRE. 


Assure  .iu  courtisait  ma  faveur  eu  partage  ; 

Du  lâche  qui  balance  «-chauffe  les  «■•prit»: 
iVorarl»,  donne  , conjure,  intimide  , éblouis. 

Ce  fer  aux  pied*  du  trône  en  vain  m’a  ru  conduire  ; 
C'e*l  encor  pru  de  vaincre  , il  faut  ravoir  réduire  , 
Flatter  l'hydre  du  peuple  , au  firm  l'accoutumer  , 
Et  pousser  Fart  eiitiu  jusqu'à  m'en  faire  aimer. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

11ÉR0PE,  ELRYCLÈS,  1SSIÈME. 

N K ROCK. 

Quoi  ! l'univers  or  lait  sur  le  destin  d'Fgislhc  I 
Je  u 'entends  que  trop  bien  ce  tilcitcc  si  triste. 

Aux  frontière»  d'IJide  riiliu  n a-t-on  rien  tu  t 

RU  R VU.  h». 

On  n’a  rien  décoitrert  ; et  tout  ce  qu'oit  a vu , 

1.1’pat  un  jeune  étranger,  de  qui  la  main  sanglante 
D’un  meurtre  encor  récent  paraissait  dégouttante: 
Eucbaiué  par  mou  ordre  , ou  t'aincnr  au  palais. 

MIIKOPR. 

Un  meurtre!  un  inconnu I Qu'a-t-il  fait,  Eoryelès? 
Quel  sang  a-t-il  versé.  Vous  me  glaces  de  crainte, 
icstuii. 

Triste  effet  de  l’amour  dont  votre  aine  est  atteinte  1 
Le  moindre  éiénement  vous  poitc  un  coup  mortel; 
Tout  sert  à déchirer  ce  co-ur  trou  maternel; 

Tout  fait  parler  en  vous  la  voix  «le  la  nature. 

Mai*  de  ce  meurtrier  la  commune  aventure 
N'a  rien  dont  vos  esprits  doivent  élie  agiles. 

De  crimes,  de  brigands , ers  bonis  sont  infecté*;  • 

C'est  le  fruit  malin  meus  de  nus  guerre»  civiles. 

La  justice  est  sans  force  ; et  nos  champs  et  nos  villes 
Redemandent  ans  dieux,  trop  long  temps  négliges. 

Le  sang  de»  citoyens  l’un  par  l’autre  égorges. 

Ecartez  des  terreurs  dont  le  poids  vous  alllige. 

stsort. 

Quel  est  cet  inconnu?  Répondez  moi,  vous  dis  je. 

Il  Mt-LCS. 

(Test  un  de  ces  mortel*  du  soit  abandonnés. 

Nourris  dan»  la  bat»e*«e,  aux  travaux  condamne* s 
Un  malheureux  »ans  nom  . >i  l'on  croit  l'apparence, 
ntr.orr. 

Nlmporlr , quel  qu’il  soit , qu'il  tienne  en  ma  présumée; 
Le  témoin  le  plus  vil  et  les  moindre»  ilarte» 

Nous  mollirent  quelquefois  de  grande»  virile*. 
Peut-être  j'rn  crois  trop  le  trouble  qui  me  presse; 

Mais  ayez  eu  pitié  , respectes  ma  faiblesse  ; 

Mon  ciTVir  a tout  à craindre,  et  rien  à négliger. 

Qu’il  vieillie  , je  le  veux  , je  vru»  l'interroger. 

et  nvci.it. 

( ù I mtr  nie.  ] 

Vous  se  res  obéir.  Allez  , et  qu’on  l’amène; 

Qu’il  paraisse  à l'instant  au»  regards  de  la  reine. 
Minora. 

Je  sens  que  je  vai*  prendre  un  iuulilc  soin. 

Mon  désespoir  m’aveugle;  il  m'emporte  trop  loin  : 
Vou»  savez  s’il  e»t  juste.  Ou  comble  ma  misère  , 

Ou  détrône  le  fil»,  on  outrage  la  uirrr. 

Polyphonie,  ahmaut  de  mou  triste  destin. 

Ose  entin  s'oublier  jusqu'à  m'olVrir  ta  main. 

ECRV«I.»M. 

Vos  malheurs  sont  plus  grand*  que  ton»  ne  pouvez  croire. 
Je  sais  que  cet  hymen  ullVnte  voltc  gloire; 

Mais  je  voit  qu'on  l’exige,  et  lr  sort  irrita 
Vous  fait  «le  rel  opprobre  nue  nécessite  : 

C'est  un  cruel  parti  : mais  c'est  le  seul  peut-être 
Qui  pourrait  conserver  le  trône  à son  vrai  maître. 

Tel  est  le  seutiniciH  des  chef*  et  des  soldat»  ; 

Et  l’on  croit.. 

niante. 

Non  ; mon  fil*  ue  le  mulfrirait  pas  ; 

L'es  il , où  son  enfance  a langui  condamnée  , 

Lui  serait  moins  affreux  que  ce  lâche  by  menée. 


sravcLts. 

Il  le  condamnerait,  si . paisible  en  sou  rang  . 

Il  n'en  croyait  ici  (tue  le»  droit»  de  son  sang  : 

Mai»  »i  pat  les  malheur»  son  ainr  était  iu*i tuile. 

Sur  ses  vrai»  intérêts  s'il  réglait  sa  conduite  , 

De  se*  triste»  ami»  s'il  consultait  U voix  , 

Ft  la  nnroil*  , souveraine  de»  lois. 

Il  verrait  que  jamais  sa  ntalhcuieuse  mère 
Ne  lui  duuua  d'amour  une  marque  plu»  «-itère. 

si  à aura. 

Ah!  que  me  dites-vous? 

icavci.it». 

De  dures  vérité». 

Que  m’arrachent  mon  zèle  et  vos  calamité». 

M&tora. 

Quoil  voit»  me  drmandrx  que  l'intérêt  surmonte 
Cette  invincible  horreur  que  j'ai  pour  Polyphonie, 
Vou»  , qui  nie  l’avez  peint  de  ti  noirci  couleur*! 
g tavcLi*. 

Je  l’ai  peint  dangereux,  je  rounai*  »•  fureurs; 

Mais  il  est  tout-puissant  ; mat»  rien  tir  lui  résiste: 

Il  est  eau»  heritier,  et  vou»  aimez  Egislhe. 

MLtiOPS. 

Ah!  c'est  ce  même  amour  , à mou  ccrur  précieux  , 

Qui  me  icud  Polyphonie  encor  plu»  odieux. 

Que  parlez  vous  toujours  cl  d'hymen  et  d'empire? 
Parlcz-uioi  de  mon  fil»,  dites- mot  k’il  respire. 

Cruel  ! apprenez  moi  .. 

ivitctb. 

Voici  rel  étranger 

Que  vos  triMes  soupçon*  brûlaient  u’int.-irogrr. 

SCÈNE  ir. 

MEROPE.  EURYfXÈS ; ÉGÏSTÏ1E  , r*rA aiaé. 
ISMEME.  ci*.»»». 

iciüTin; . ihint  lu  fond  du  tkeûlrr , ù 1 smeatè 
Est-ce  là  relie  reine  auguste  et  malheureuse  , 

Celle  de  «jui  la  gloire  , et  ('infortune  affreuse 
Retentit  jusqu’à  moi  dans  le  fond  des  désert»? 

tsaizui 

Rassurez-vous,  c'est  elle. 

( Elle  tort.) 
tetim. 

ü Dieu  de  l’univers  I 

Dim  qui  formas  se»  traits,  veille  sur  ton  image  î 
La  vertu  sur  le  trône  cal  Ion  plu»  digne  ouvrage. 
Mssorc. 

C'est  là  ce  meurtrier?  Se  peut  il  qu'un  mortel 
Sous  de»  dehors  si  doux  ait  un  i»ur  si  cruel  > 

Approche  , malheureux,  et  dissipe  tes  craintes. 
Répomls-iuoi  : de  quel  sang  te»  main.*  sont-elles  teinter? 
icisrui:. 

O reine , pardonnez  : le  trouble , le  respect , 

(•lai  rut  ma  triste  voix  tremblante  ù votre  aspect. 

{ à Eurytli».  J 

Mou  atne,  ru  sa  présence,  étonnée.  Attendrir... 
Minora. 

Parle.  De  qui  ton  bras  a-t-il  tranché  la  vie? 

i bis  rue. 

D’un  jeune  audacieux,  que  le»  arrêts  du  sort 
Et  scs  ptopres  fureur»  ont  conduit  à la  mon. 

Mhaora. 

D'un  jeune  homme!  Mon  sang  *’est  glacé  dans  utesvrine*. 
Ah'...  T cuit-il  connu? 

£ eu  Tnt - 

Non  : le*  champs  de  Uumiw, 
Scs  murs,  leurs  citoyen*,  tout  est  nouveau  pour  nuà. 
Minora. 

Quoi  J er  jeune  inconnu  *’e*t  armé  «contre  loi  ? 

Tu  n ‘aurais  employé  qu'une  juste  défense  ? 

itnrni. 

J'en  atteste  le  ciel  : il  sait  mon  iitnorrnce. 

Aux  bord»  de  la  Paeuisc  , en  un  temple  sacre. 

Où  l'un  de  vos  aïeux.  Hercule  , e*t  adoré , 

J’osais  prier  pour  vous  ce  dieu  vengeur  des  «-rimes  : 

Je  ne  pouvais  offrir  ni  présen»  ni  victime*; 
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V ihm  la  p jbw l« . j'offrsii»  de  simple»  vnriit. 

In  omr  pur  ri  -ou  uns  . priviH  dp*  malheureux. 

U tnnliiaii  i|ti«  le  diru , louché  de  imm  hommage, 

4m  «ir*»ui  tir  moi-même  rktil  mon  courage. 

[km  inconnu*  arme*  tn'uut  abordé  soudain  , 

L'un  «Luis  b fleur  di  » an» , l'aiilrr  rrr»  «on  déclin. 

* Quel  est  donc  , m ’ntil-ib  dit , le  «trxtin  >|ni  le  guide  ? 

* Kl  ipirb  onn  forme»  lu  pour  la  race  d' Alcide  t • 

L'un  et  l'aultt  à cm  mol*  on»  l«é  Ir  poignard 

Le  cir|  m'a  «rrouru  dan*  ce  lrt»ie  kiunl  : 

Otir  oiain  du  plu»  jeune  a puni  la  furie  ; 

Ferré  de  coup»,  madame , u est  tombe  mus  vie: 

1. autre  .*»  fui  licliniirni  . tri  qu'un  til  anuwin. 

Fl  moi , je  laioiirrii . dr  mon  sort  inreruin, 

Ipiotam  de  qurl  ung  j'ataii  rougi  la  terre  , 

* rai; liant  dclre  puni  d'un  meurtre  involontaire  , 

Tai  Iniw  dam  le*  tlol*  rr  cnrp*  nuangl aniè. 

Je  fu ) .1  i» , eu*  «oMai>  m’ont  bientôt  arreté  : 

(ta  vol  usmuir  Atérope  , H j'ai  rendu  Ira  arme». 
iratuU. 

EK  ! madame  . d'od  eim»  que  tou  eersr»  de»  larme»  ? 
aûon. 

le  le  dirai-je  ? héla»!  landia  qu'il  m'a  parle  , 

Sa  roi»  m'altendriieait  . Ion»  mon  reur  »’e*|  trouble. 
r'rr«plvin»e  . ô fief].,  j’ai  cru...  «|ue  j Vu  rougi»  dr  boule  I 
tloi , j’ai  rru  démêler  quelque»  trait*  de  t>e*phaule. 
Jeux  eroel*  du  hasard  , en  qui  me  montre*  tou* 

('»«  *»  faUMP  image  , rt  de.  rapport»  >i  doux  ? 

AlTrrux  ressouvenir  , qurl  Tain  ronge  m'abuwl 
rt  ai*  lia. 

Rejetai*  donc  , madame,  un  Mitipcon  qui  l'aerute; 

Il  n'a  rien  d’un  barbare,  et  rien  d'un  imposteur, 
wiann. 

!.r»  dieux  ont  Mif  ron  front  imprime  la  candeur. 
D*Uieu/tx:cu  quel  lieu  le  ciel  tou»  fil-il  naître? 
icinSL 


tu  Eîidr. 


vicorc. 

Qu>ntend#-jr  ? en  Elidé  1 Ah!  peut-être... 

I l-’F.lide...  répondre...  Narbas  Tt»u«  ni  connu? 

I b nom  d’Egiatbe  aa  moins  jusqu’à  tous  est  venu  ? 

1 ‘Joël  iiah  «M/r  étal , mire  rang  , votre  père? 

fciusr. 

Mort  ptr  est  un  tieillard  accablé  de  misère  ; 

, NjrlrtC  est  ton  nom  ; mai*  Egittbe  , Narba»  , 

Ont  dont  tnei  me  parle* . je  ne  le»  cornu»,  pa». 
vtMOcc. 

1 O dieu»  f c-ju»  tou»  jotirt  d’une  triste  mortelle  I 
J'aiau  dr  qorlquc  espoir  une  faible  étincelle; 

J mimerai»  |r  jour  , e|  mes  jeux  afflige»  , 

D«i«  b profonde  nuit  *ont  dê|à  replonges. 

Et  qurl  rang  to*  parer*  tiennent-il»  dans  la  Grèce  ? 
teisnir. 

S«  la  vertu  *u (4i I pour  faire  la  OohleUM . 

•’atu  cioot  je  tien*  le  jour , Polyclèle  , Sirri*. 

Me  -on|  point  d»-*  mortel*  digne*  de  rot  mépris: 

Leur  •r.r*.  t» » aiilit  : mai*  leur  *jge  eontlance 
F*»t  reqieeter  en  eux  l'honorable  indigence. 

Sraiace*  rutuquit  toits  mon  pi  re  tri  tueur 
j Hait  te  bien  . suit  le»  loi»,  et  ne  craint  qtt*  le*  dieu», 
■taom. 

fbaqnr  mot  qn'il  me  dit  e*t  plein  de  nouveaux  charmes. 
Pourquoi  donc  le  quitter  t pourquoi  causer  »r*  larmes 
doute  il  ni  affreux  dVlre  privé  d'un  fil*, 
ismnt. 

Cn  ram  de*ir  de  gloire  a réduit  me»  esprit». 

Uo  »fif  parlait  souvent  de*  trouble*  de  Me»«énei 
lira  malheur?  dont  le  ciel  avait  frappé  b reine  , 

, Surtout  de  es  trrtua,  dignes  d’un  .vitre  prix  : 

Je  me  sentais  ému  par  ce*  triste*  vieil*. 

• fV  l'FJide  en  serre l dédaignant  la  mollesse  , 

J’ai  timiIu  dan»  I»  guerre  erercrr  ma  jeunesse , 

SrrtT  aon»  n»  drapeaux  . e|  rou»  offrir  mon  lira»  ; 
V«i»;à  k «ut  liriKtn  qui  conduisit  mes  pas. 
j Ce  faux  instinct  de  gloire  égara  mon  courage: 

' A mr»  parent , flétri*  son*  le*  ride»  de  l’Age  . 

J'a»  de  me*  jeune*  au*  dérobé  le*  seenur*  : 

'.‘eai  ma  première  Faute;  elle  a troublé  uie*  jour» . 


? 


I.e  ciel  m’en  a puni,  le  ciel  inexorable 
M'a  conduit  dan»  le  piège  , cl  m a rendu  coupable, 
stiort. 

Il  oc  l'eat  point;  j'en  crois  son  ingénuité  : 

Le  memonge  n'a  point  cette  simplicité. 

Tendon*  à »a  jeunesse  une  main  hienfe«anle; 

Ce»!  un  infortuné  que  le  ciel  nie  présente  : 

Il  suffit  qu’il  soit  Itomme,  cl  qu'il  soit  malheureux. 

Moii  fils  peut  éprouver  un  *«>rt  plu»  rigoureux. 

Il  tue  rappelle  Fgialhe  ; Egistlic  e»t  de  «on  âge: 
Peut-être,  comme  lui,  de  rivage  eu  rivage, 

Itironiiu  . fugitif,  et  partout  rebuté  , 

Il  souffre  le  tuépri*  qui  suit  la  pauvrelé. 

L'opprobre  avilit  fume,  cl  flétrit  le  courage. 

Pour  le  »aug  de  nos  «lieux  que!  horrible  partage  ! 

Si  du  moins... 

SCÈSE  III. 

MKROPE , ÉCISTIIK,  ECRÏCLÉS.  ISMÉME. 
ttxivir. 

Ah!  madame  , rotendrz  vous  re«  cri»  ? 
Sarci-vouf  bien... 

Minore. 

Quel  trouble  alarme  1rs  esprit»? 
nvHit. 

Polyphonie  l'emporte  , et  no*  peuple»  volage» 

A son  ambition  prodiguent  leur»  auffrage». 

Il  etl  roi , c’en  est  fait. 

ict«rnr. 

J'avui»  cm  que  les  dieux 
Auraient  placé  Mérnjic  au  rang  de  ses  aïeux. 

Dieux  I que  pinson  eM  grand,  plu*  vos  coup*  sont  à ernin 
Errant , abandonné  , je  -ui»  Ir  moins  à plaindre,  [dre  ' 
Tout  homme  a te»  malheur». 

(On  rmiMfiir  ÆgislAr.) 
nivaif,  n Af*rvige. 

Je  vous  l'avais  prédit: 

Tou»  area  trop  bravé  son  offre  et  son  crédit. 

vtèaost. 

Je  Toi*  toute  l'horreur  de  l'abîme  où  non*  somme». 

J’ai  mal  connu  le»  dieux  . j’ai  m.vl  connu  le»  hommes: 
J'en  attendais  justice  ; il*  la  réfutent  tou*. 

rc  avril». 

Permette*  que  du  moins  j'assemble  autour  de  tou* 
t'e  peu  de  n<v»  ami»  qui  , dan*  un  tri  orage. 

Pourraient  encor  sauver  le»  debri»  du  naufrage  , 

F.t  vous  mettre  à l'abri  de»  nouveaux  attentat» 

D'un  maître  dangereux  , et  d'un  peuple  d'ingrat». 

SCÈNE  IV. 

MKROPE,  ISMÉXIE. 
isufxir. 

L'état  n'est  point  ingrat  : non  . madame  : on  vous  aime  ; 
On  Tour-  conserve  encor  l'honneur  du  diadème  : 

On  veut  que  polyphonie,  en  vous  donnant  la  main, 
i Semble  teuir  de  tout  le  pouvoir  souverain. 

uèaorr. 

On  ose  me  donner  au  tyran  qui  me  brave  : 

On  a trahi  le  ISI»,  on  fait  la  mère  esclave  I 
isvcxre. 

Le  peuple  rou*  rappelle  au  r.tng  de  tna  aïeux  ; 

Suivez  »a  «oix  , madame:  elle  est  la  voix  dr*  dieux, 
urtop*. 

Inhumaine,  lu  veux  que  Méropc  avilie 
Rachète  uu  vain  honneur  à force  d'infamie? 

SCÈNE  V. 

MÉROPE , KLRTCI.È5.  ISMÉXIE. 
xravct.às. 

Madame  . je  reviens  en  tremblant  devant  rom: 
Préparer,  ce  grand  ccrur  aux  plu»  terrible»  coup*  ; 
Rappelés  votre  force  à ce  dernier  oui  mge. 
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mUoh. 

Jr  n’cn  ai  plu»  ; le»  n»ui  mit  liw:  inon  courage  ; 
Mai»  n'importe;  parlée. 

iriTOifc 

C'en  e*l  fait  : et  le  sort... 

Je  ne  puif  achever. 

nrnopt. 

Quoi!  mon  fil»?.. 

LtRYCI.it. 

Il  e»l  mort. 

Il  «t  trop  vrai  : déjà  cette  horrible  nouvelle 
CIonMcrne  vos  amis,  et  glace  tout  leur  irlr. 

ut  non. 


Mon  fil»  e»t  mort  ! 

rsvrsiK. 

O dieux  ! 
tntaii. 

D'indignes  assa saint 

De»  pièges  de  la  mort  ont  seine  le»  chemins- 
Le  crime  est  consommé. 


mon. 

Quoi!  ce  jour,  que  j 'abhorre  , 
O soleil  luit  pour  moi  ! Mérope  vil  encore! 

Il  n'est  plu»!  Quelle»  mains  ont  déchire  *on  flanc? 

Quel  monstre  a répandu  les  rr*lr>  de  mou  sang  ? 
kcrtllLs. 

Hélas!  eet  étranger,  re  séducteur  impie. 

Dont  vous- même  admirier  la  vertu  poursuivie. 

Pour  qui  tant  de  pitié  naissait  dans  votre  sein  , 

Lui  que  vous  prxilegicx  !.. 

uttoet . 

tir  monstre  est  l'assassin? 


intah. 

Ou»,  madame  : on  en  a de»  preuve*  trop  errlaine»; 

On  vient  de  découvrir,  de  mettre  dan»  les  «haines  , 
Deux  de  ses  compagnon»  . qui.  rarhês  parmi  nous. 
Cherchaient  encor  Narba»  échappé  de  leur*  coups- 
Celui  qui  *ur  Egulhc  a mi»  ses  mains  hardies 
A pris  île  votre  lil»  le»  dépouilles  chérir» , 

L’armure  que  Narba*  emporia  de  res  lieux  : 

[On  apport»  crite  armure  don»  tr  fond  du  théâtre.) 

Le  Irailtc  avait  jeté  ce»  gage*  précieux. 

Pour  n’éliT  point  connu  par  te»  marque»  sanglantes. 

UCROPS, 

Abl  que  me  dites-vou»  ? mes  maint,  ers  main*  tremblait- 
En  armèrent  Cresplmnte  , alors  que  de  me*  bras  [tes 
Pour  la  première  foi*  il  courut  aux  combats. 

O dépouille  trop  chère , en  quelles  main»  livrée  ! 

Quoi]  ce  montre  avait  prit  mie  armure  sacrée? 
cravci.U. 

Celle  qu'Egislbe  meme  apportait  en  res  lieux. 

IlIllPt. 

Et  teintr  de  son  sang  on  la  montre  à mes  yeux  I 
Ce  vieillard  qu'on  a vu  dans  le  temple  d'Aicidc. . 
irimb. 

CViait  Narba*  ; c’était  son  déplorable  guide  ; 

Polyphonie  l'avoue. 

utanee. 

Affreuse  vérité] 

Ile  la»:  de  l'assassin  le  bras  ensanglanté , 

Pour  dérober  aux  yeux  son  rriiur  et  son  parjure  , 

Donne  à mon  fils  sanglant  le»  flot*  pour  sépulture  ! 

Je  «ni»  tout.  O mon  fil» ! quel  horrible  destin  I 
rtivaii 

Voulez-vous  tout  savoir  de  ce  lâche  assassin  ? 


SCÈNE  VI. 

MÉROPE.  EURYCIJÈS,  1SSJÉME,  ÉROX; 

CIRIlM  DI  rO!.TI"UUVT*. 

iaox. 

Madame  , par  ma  voix , permettes  que  mon  maître  , 
Trop  dédaigné  de  vous . trop  méconnu  peut-être  , 
Dan»  ce»  cruel»  mornen*  vous  offre  sou  secours. 

11  a su  que  d'Lgisthe  on  a tranche  le*  jouis  ; 

El  celte  pari  qu’il  prend  aux  malheurs  de  la  reine... 
MCRoer. 

Il  v prend  part , Erox , et  jr  le  crois  sans  peine  ; 


Il  en  jouit  du  moins  , et  1rs  destin*  l’ont  mis 
Au  trône  de  C.resphonte  , au  trône  de  mon  fil». 

Ktox. 

Il  von*  offre  rr  trône  -.  agren  qu'il  partage 
De  ce  (ils,  qui  ti’ril  plu*,  le  sanglant  héritage. 

Et  que  . dans  vo»  malheur*  . il  mette  a vos  genoux 
l u front  que  la  couronne  a fait  digue  de  vous. 

Mai»  il  faut  dan»  mes  mains  remettre  le  coupable: 

Le  droit  de  le  punir  cil  un  dioit  respectable  : 

L'est  le  devoir  de»  rois  : le  glaive  de ‘j  héini* , 

Ce  grand  soutien  du  trône  , à lui  seul  r*|  commis  : 

A vous , comme  à voit  peuple  , il  faut  rendre  justice. 
Le  sang  des  a*»a*»ins  r*t  le  vrai  sacrifice 
Qui  doit  dr  votre  hymen  en«anglanler  l'autel. 

«i  sort . 

Non;  je  veux  que  ma  mniu  porte  le  coup  mortel. 

Si  Polyphonie  r«i  roi , je  veux  que  *a  puissance 
Laisse  à mou  désespoir  le  soin  de  ma  vengeance. 

Qu'il  régne  , qu'il  pns»«d<*  et  me»  biens  et  mon  rang; 
Tout  l'honneur  que  je  veux  , c'est  de  venger  mon  sang. 
Ma  main  est  à ee  prix  ; aile*  , qu’il  s'y  prépare  : 

Je  la  retirerai  du  *rin  de  rr  barbare , 

Pour  la  porter  fimiaiilr  aux  autels  de  no»  dieux, 
iaox. 

Le  roi , n'eu  doutex  point  , »a  remplir  tous  vos  vœux. 
Ooyex  qu'à  vos  regret»  son  cœur  sera  sensible. 

SCÈNE  VII. 

MÉROPE,  ELRYCLÈS  . ISMÉME. 
vtrRoet. 

Non  , ne  ni'rn  croyez  point  • non , cet  hymen  horrible , 
fin  hymen  que  je  crains  ne  s'accomplira  pa*. 

Au  sein  du  mrurlrîei  j'enfoncerai  mou  bras  : 

Mai*  ce  bras  à Ciuslaiil  ni ’arr.irbcra  la  vie. 

tt’RVCI.t». 

Madame  , au  nom  de»  dieux... 

uiiopr. 

Il  m'ont  trop  poursuivie- 
Irai  je  ù leurs  autels  , objet  de  leur  courroux  , 

Quand  il*  m'ôlrnl  un  lil*  . demander  un  epoux  , 

Joindre  un  sceptre  étranger  au  teeplir  de  mes  père*  . 

Kl  les  flambeaux  d'hymen  aux  flambeaux  funéraires  * 
Moi,  vivre  ! moi,  lever  mes  regards  éperdus 
Ver»  ce  ciel  outragé  que  mon  lil»  ne  voit  plu»! 

Sou*  un  uiuilrr  odieux  dévorant  tua  tristesse. 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreuse  vieillesse! 

Quand  ou  a tout  perdu,  quand  on  u'a  plus  d'espoir, 
La  vie  est  un  opprobre,  cl  la  mort  un  devoir. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 


O douleur  ! ô regrets  J ô vieillesse  pesante  1 
Je  uai  pu  menu  celte  fougue  imprudente. 

Celle  ardeur  d'un  héros,  ee  courage  emporté. 
S'indignant  dam  me.,  bras  de  son  obscurité. 

Je  l'ai  perdu  ! la  inorl  me  l'a  ravi  peut-être. 

De  quel  front  aborder  la  mère  «le  mon  maître  ? 

Quel»  maux  sont  eu  ces  lieux  accumule*  sur  moi  I 
Je  reviens  sans  Kgiohr  ; et  Polyphonie  e*l  roi! 

Cet  heureux  artisan  de  fraude»  et  «le  crime». 

Cet  assassin  farouche  entouré  de  victime». 

Qui  , nous  persécutant  de  climats  en  climat»  . 

Sema  partout  b mort , attachée  à nos  pas  : 
tl  régne . il  affermit  le  iiûue  qu'il  profane  ; 

Il  y jouit  eu  paix  du  ciel  qui  le  condamnel 
Dieux  1 eacliea  mon  retour  a *r*  yeux  pénétrait»: 

» Dieux  ! derolte»  Kgi*the  au  fer  de  ses  tyrans  : 
Ciuider-tnoi  vers  m mère  , et  «pt  à ses  pied*  je  meure  ! 
Je  sois  , je  reconnais  celte  trikle  demeure 
OÙ  le  meilleur  dr*  roi*  a reçu  le  trépas. 

Où  sou  fil*  tout  »angbnl  fut  sauvé  dao*  mes  bras. 
Iléla»  I âpre*  quinze  ansdïxil  et  de  misère. 
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c »im»  coûter  encor  de»  larme»  à » mère. 

\ qui  ni*  déclarer  t Je.  cherche  don»  ce*  lieux 
* i'-!<jue  ami  dont  la  main  nie  coudui**  à »e»  yeux 
\ u cuti  ne  *e  Présente  à ma  débile  me. 
le  *oi»  pré»  d’urw  tombe  une  foule  éperdue: 
i • ntrnd»  de»  cri»  plaintif».  Héla»!  dan»  ce  palais 
[ n dieu  persécuteur  babitc  pour  jauuii. 

SCÈNE  II. 

% A.  RB  A S , ISMEXIK , dont  le  fond  du  théâtre,  où  l'on 
déeourrt  le  tombeau  de  Cretphonte. 
mette. 

Quel  ni  cet  inconnu  dont  la  me  indiscrète 
Ü*t  troubler  la  reine  , et  percer  sa  retraite  ? 

N « de  no»  tyran*  quelque  niiuiilrr  ilTrau, 
iJonl  l'cril  tient  épier  Ir.»  pleur»  de»  malheureux  ? 
iuim. 

Oh  ! qui  que  vous  >oycz , excusez  mon  audace: 

•■  «t  un  infortuné  qui  demande  une  grâce. 

Il  peut  «reiir  iférope  ; il  voudrait  lui  parler. 

ISMÉSIe. 

'I*  • quel  temps  prenez- »ou»  pour  oaer  la  troubler? 
Ftipeclr»  la  douleur  d'une  mère  éperdue  ; 

'I  .Ibeurrm  étranger  , nolfcim % point  »a  sue  ; 
t loi  g nez -vous. 

xatti. 

Hélai  : au  nom  de»  dieux  vengeur». 
Accordez  cette  grarc  à mou  âge  , à me»  pleur*. 

Je  ne  suis  point,  madame  , étranger  dan»  Messe  ne. 

< royez,  »j  »ou»  tenez . ri  ton»  aimez  la  reine , 

(fut  mon  ctror,  à son  »ort  attache  comme  »ou»,  ‘ 
lie  >a  longue  infortune  a senti  tou»  le»  coupa. 

'.‘«elle  «*»  donc  cette  tombe  en  ce»  lieux  élevée 
Que  j*ai  vu  de  »oa  pleur»  en'er  moment  lavée  ? 

Bahut. 

Ce*  la  tombe  d'un  roi  de*  dieux  abandonné  , 

I»  un  héroa  . d'un  époux  , d'un  père  infortuué, 
l>e  Lrtvpboute. 

allant  rert  In  tombeau. 

O mon  maître I à cendre»  que  j'adore! 
itaiati. 

Lr  pense  dé  Crcvphonte  e»l  plu»  à plaindre  encore, 

xmn. 

Oudi  coup»  auraient  rumblé  »e»  malheur»  inouïs  ? 
uaixiL 

Le  coup  le  plu*  terrible  : on  a tue  son  fil  ». 

Scn  füa  Egiatbe  , û dieux  I le  malheureux  Egi&the  f 

ISViltU. 

Nul  mortel  en  ce»  lieux  n’ignore  un  »orl  «i  triste. 
liUll. 

Son  fil»  ne  serait  plus  ? 

tnlsrtc. 

l!n  barbare  assassin 
Aot  porte»  de  Mménr  a déchiré  sou  sein. 

a a nas. 

O ch  «espoir  ! 6 mort  que  ma  crainte  a prédite  I 
Il  est  a<aa<Mtir  ? M<  rope  en  e»t  instruite  ? 

Ne  tout  Irompez-iou*  pas? 

luttfli. 

Ile*  signes  trop  certains 
•lof  éclairé  no»  yeux  »ur  se»  affreux  destin». 

I f nt  tous  en  dira  uwi  : sa  perte  est  assurée. 

* nu». 

Quel  Iruit  de  tint  de  soins  ! 

urixit. 

I An  dé**»poir  livré*  , 

Mèrop*  n mourir  : Mil  roulage  e*t  vaincu  : 

! Pour  son  tik  seulement  Mer  ope  avait  vécu  : 
t De»  tnrud*  qui  l'arrêtaient  sa  vie  e»t  dégagée; 

Mm*  avant  de  mourir  elle  *rra  vengée  : 

L*  *aog  de  l'a*«at*in  par  sa  tuait»  doit  rouler. 

I Au  tombeau  de  TrespLioute  elle  va  l'immoler. 

ta  mi,  qui  l'a  permis , cherche  à flatter  »a  peine  ; 

| 1 n des  tien»  en  ce»  lieux  doit  aux  pied*  de  la  leiue 
| 'mener  à Trottant  ce  lâche  meurtrier  , 


I. 


Qu'au  sang  d'un  fil»  si  cher  on  va  «acrilirr. 

Métope  ceprinliinl , dan*  u douleur  profond*  , 

Veut  de  ce  lieu  funeste  «-carter  tout  le  monde. 

KAkktS , »'«<i  allant. 

Tlela»!  s'iletl  ainsi,  pourquoi  me  découvrir? 

Aux  pied»  de  cc  tombeau  je  n*ai  plu»  qu'à  mourir. 

SCÈNE  III. 

ISMÉXIE. 

Ce  vieillard  est  san»  doute  un  citoyen  fidèle  : 

Il  pleure:  il  ne  craint  point  de  marquer  lin  v ntt  zèle: 

Il  pleure;  et  tout  le  reste  , e«elavo  du  tyran». 

Détourne  loin  de  non»  île»  vrux  indifférent». 

Quel  si  grand  intérêt  prend-il  à nos  alarme»? 

La  tranquille  pitié  fait  verser  moins  de  larmes. 

Il  mollirait  pour  Kgitllir  un  cirur  trop  paternel  ! 

Héla*!  cuuiutisà  lui...  Mai»  quel  objet  cruel  1 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE  , ISMÉ.ME  , RD  R T CLÉS  . ÉGISTE,  «n- 

chaîné  ; ôtant»,  ■scairtcaTxtas. 
mibope. 

Qu'on  amène  à mes  yeux  celle  horrible  victime. 
Iiiienlons  tir»  luiimirn»  qui  Muent  égaux  au  crime  t 
11»  ne  pourront  jamais  égaler  ina  doulcui. 

I.CISTIIK. 

On  m'a  vrndu  bien  cher  un  instant  de  Lueur. 
Sreoures-moi , grand»  dieux  , à l'innocent  propices! 
titrai». 

Avant  que  d'expirer , qu'il  nomme  ses  complices, 
uinopt,  ataneanl. 

Oui,  tans  doute,  il  le  faut.  Monstre!  qui  t*a  porto 
A ce  comble  du  criuio,  à tant  de  cruauté  ? 

Que  l'ai-jc  fait  ? 

icisrnr. 

Les  dieux,  qui  vengent  le  parjure. 

Sont  témoins  si  ma  bouche  a connu  l'imposture. 

J’avais  dit  à vu»  pied*  la  simple  vérité; 

J'avais  déjà  fléchi  votre  rieur  irrité  ; 

Vous  étendiez  sur  moi  volrr  main  protectrice  : 

Qui  peut  avoir  sitôt  lassé  votre  justice? 

Et  quel  est  donc  ce  sang  qu'a  verve  mon  erreur? 

| Quel  nouvel  intérêt  vous  parle  eu  m faveur? 

mi  nort. 

Quel  intérêt  ? barbare  ! 

fcirrst. 

Iléla»!  sursoit  visage 
J 'entrevois  de  ta  mort  la  douloureuse  image  : 

Que  j’en  suis  attendri!  j’aurai»  voulu  ccol  fois 
Racheter  de  mon  »aug  l'état  où  je  la  vois. 

■ i enpi:. 

Le  cruel!  à quel  point  on  t'instruisit  à feindre! 

Il  m'airachc  la  vie  , et  scinhle  encor  me  plaindre  ! 

(E/f*  te  jette  dont  le*  brat  d'itménie.  ) 
KCâVUJ». 

Madame  . vengez- vous  , et  vengez  à la  foi» 

Les  lois,  et  la  nature,  et  le  sang  de  no»  roi». 

i cistiif. 

A la  cour  de  ce»  roi»  telle  est  donc  la  juslire  I 
On  m'accueille  , on  me  flatte  ; on  résout  mou  supplice! 
Quel  destin  m’arrachait  à mes  triste*  forêt»? 

Vieillard  infortuné  , quel»  seront  vos  regrets  ? 

Mer*  trop  malheureuse . et  dont  la  voix  si  cher* 

M'avait  prédit... 

Miiorv. 

Barbare  ! il  le  reste  une  mère  ! 

Je  serai»  mère  encor  «ans  loi , MO»  la  fureur. 

Tu  m’a»  ravi  mon  fils. 

• ci*TBr. 

Si  tel  est  mon  malheur. 

S’il  était  votre  fils  , je  suis  trop  condamnable. 

Mon  cœur  est  innocent , niai*  ma  main  e«t  coupable. 

Que  jr  suis  malheureux  ! Le  ciel  sait  qu'aujourd'hui 
J'aurai*  douné  ma  vie  et  pour  vous  et  pour  lui. 
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THÉÂTRE. 


visont. 

(à  Iimènir.) 

Quoi , traître  ! quand  fa  main  lui  ravit  celte  armure.. 

Vous  , tacher  à jamais  ce  secret  important  ; 

Écume. 

I.e  salut  de  la  reine  et  d’Kginlie  en  dépend. 

Elle  c»t  à moi. 

MtsoPC. 

abore. 

Ah  J quel  nouveau  danger  empoisonne  ma  joie  ! 

Comment  ? que  dis-tu  ? 

Cher  Egitthe .'  qurl  dieu  défend  que  je  te  voie  ? 

icisrsi. 

Ne  m'est-il  donc  rendu  que  pour  mien*  in 'affliger  ? 

Je  tou* jure. 

NAMAS. 

Par  rom,  par  ce  cher  (il»,  par  «os  divin»  aïeux. 

Ne  le  connaissant  pas.  Tons  allie*  l’égorger; 

Que  mou  pere  en  me»  maint  mil  ce  don  précieux. 

Et , si  son  arrivée  est  ici  déroute rie  , 

ni  itopï. 

En  le  reconnaissant  tous  assurer  sa  perte. 

Qui , ton  père  ? En  Elidé  ? En  quel  (rouble  il  me  jette  ! 

Malgré  la  toi*  du  sang  , feignez  , dissimule*  : 

Son  nom  t parle  , répond». 

Le  crime  est  sur  le  trône;  on  tou»  poursuit  ; tremble*. 

tourne. 

Son  nom  est  Polyclète  : 

Je  tou»  l'ai  déjà  dit. 

SCÈjNE  V. 

«iiorr. 

MÉROPE.  ECRYCLÈS,  NARRAS.  ISMÊNTE. 

Tu  m’arrache*  le  errur. 

icaxrrj*. 

Quelle  indigne  pitié  suspendait  nia  fureur! 

C’en  eut  trop  : seconde*  la  rage  qui  me  guide. 

Ah  1 madame  , le  roi  commande  qu  on  saisisse.. 

Qu’on  traîne  à ce  tombeau  ce  monstre  , ce  perfide. 

■ ànopc. 

(levant  te  poignard.) 

Qui  ? 

Mine»  i|«r  mot»  cher  fil»!  mes  bras  ensanglanté» ... 

XC  ITCl-à*. 

vison.  paraittant  atee  précipitation. 

Ce  jeune  étranger  qu’on  destine  au  supplier. 

Qu’allée  tou»  faire,  ô dieux! 

il  Ésope  , apte  trantport. 

ihorr. 

Eh  bien  1 eel  étranger,  c’e*t  mon  Hl»,  f fit  mon  sang 

Qui  m'appelle? 

N’arh»*,  on  ta  plonger  le  couteau  dans  son  flanc  ! 

allais. 

Courons  tous. 

Arrête*. 

RAMAS. 

Héla*  ! il  e»t  perdu  , »i  je  nomme  »a  mère  , 

Demeure*. 

S’il  est  connu. 

uEiopc. 

uiiorr. 

C est  mon  fil»  qu  on  entraîne  ! 

Meurs,  traître  ! 

Pourquoi  ? t^nelle  entreprise  exécrable  et  soudaine  f 

isatis. 

Pourquoi  muter  Egitthe? 

Arrête*! 

etSTr.tt». 

i curai  , tournant  le»  jeux  vert  . Xarbàt .) 

Avant  de  tous  venger  , 

0 mon  père  ! 

Polyphonie  , dit-il , prétend  l’interroger. 

■ LlOPt. 

ni sopc. 

Son  père  1 

T.'interroger  ? qui  ? lui  ? «ait-il  quelle  est  ta  mère  ? 

fcisrnr , rt  ^arhat. 

XVRTCLÉ*. 

Iltla»!  que  toU-je  ? où  portei-Tou*  toi  pas? 

Nul  ne  soupçonne  encor  ce  terrible  mystère. 

Yenex-tou»  être  ici  témoin  de  mou  trépa»? 

aèiorr. 

RlllU. 

Courons  à Polyphonie  ; implorons  son  appui. 

Ah  ! madame , enpéebti  qu’on  achète  le  crime. 

HISSAS. 

Kurrclès  , écouler;  écarte*  la  ticlime  : 

N implore*  qur  les  dieux  , et  ne  craignez  que  lui- 

Que  je  tous  parle. 

acaTctàs  emmène  F.gitlhe  et  ferme  le  fond  dn  théâtre. 

tiztetr*. 

Si  les  droit»  de  ce  fil»  font  au  roi  quelque  ombrage  . 

0 ciel  ! 

Dr  son  salut  au  moins  votre  hymen  est  le  gage. 

■ÉfeOPC  , t'avançant. 

Prêt  à s’unir  à vous  d’un  étemel  lien  , 

Vou»  me  faites  trembler  : 

Votre  fils  aux  nulrls  va  devenir  le  sien. 

J'allais  Trnger  mon  fils. 

Et  dût  sa  politique  en  être  encor  jalouse  , 

a lin»  , *r  jrtont  à genour. 

Il  faut  qu  il  serre  Egislhc , alors  qu’il  vous  épouse. 

Vou»  alliée  l'immoler. 

RAMAS. 

Egislhc... 

Il  von»  épouse  î lui  ! quel  coup  de  foudre  I 6 ciel  î 

ni  son» , laistant  lombrr  le  poignard 

ai  ropf. 

Eh  bien!  Egislhc? 

C'est  mourir  trop  long-temps  dans  ce  trouble  cruel. 

a Allia. 

Je  vais... 

O reine  infortunée  ! 

RIMAS» 

Celui  dont  Tolrc  main  tranchait  la  destinée , 

Von»  n’irr*  point,  ô mère  déplorable! 

C'e*t  Egislhc... 

\ ou*  n accomplirai  point  cet  hymen  exécrable. 

UtBOPf  , 

rrtTciia. 

Il  titrait  ! 

Narbas  , elle  es»  forcée  à lui  donner  la  main. 

RAMAS. 

Il  peut  venger  Cretphonle. 

C’est  lui . c e»t  totrr  fils 

RASSI*. 

Mtsopr  . tombant  dont  Ut  brat  (fltmenie. 

Il  en  est  l'assassin. 

■hou. 

ttuiittr. 

Lui  ? ce  traître? 

Dieux  puitsam  1 

RAMAS. 

KAMI»,  à /interne. 

Oni.  lut  même;  oui,  se»  muni  sanguinaires 

Rappelrx  ses  esprit». 

Ont  égorgé  d’Egistbe  et  le  père  et  le»  frères  : 

Héla»  1 ce  juste  exrè»  de  joie  et  de  tendresse  , 

Je  1 ai  tu  sur  mon  roi , j’ai  tu  porter  les  coup*  : 

Ce  trouble  si  soudain  , ce  remords  qui  la  presie  . 

Je  l’ai  vu  tout  couvert  du  sang  de  votre  époux. 

Vont  consumer  se*  jours  u*es  par  la  douleur. 

■rxoet. 

Mtiopr  , retenant  A elle. 

Ah  dieux! 

Ah!  Narbas,  est -ce  tous  ?e*t-or  un  songe  trompeur  ? 

RASSIS. 

Quoi?c’e»l  tou»l  c’e*t  mon  fil».’  qu  il  tienne,  qu  il  paraisse. 

J ai  tu  ce  monstre  entouré  de  victimes  . 

RAMAS. 

Je  1 si  tu  contre  tou*  accumuler  le*  crime»  : 

Redoute* , renferme*  cette  juste  tendresse. 

Il  déguisa  sa  rage  è force  de  forfait»  : 

Digitized  by  Google 


MEROPE. 


*35 


Lui  même  aux  ennemi»  il  ouvrit  ce  palai«. 
il  y porta  la  flamme  ; et  parmi  le  carnage  . 

Parmi  le»  trait* , le*  feux  , le  trouble  , le  pillage  , 

Teint  du  ung  de  vo*  fil*  . uiaia  des  brigand»  vainqueur  , 
An* Min  de  son  prince , il  parut  ton  vengeur. 

D'ennemi*  , de  mouram  , voua  étiez  entourée; 

Kt  moi.  perçant  à peine  une  foule  «garce, 

J emportai  votre  fil*  dans  icct  bras  languissant. 

Le*  dieux  ont  pria  pitié  de  ses  jour»  inuocena  : 

Je  l’ai  conduit . seize  an»,  de  retraite  en  rriraite; 

J* ai  pria  pour  nir  cacher  le  nom  dr  Polyrlèlc  ; 

Kt  lor*qu'rn  arrivant  je  l'arrache  à tw  coup», 
Polyphonie  est  ton  maitre , et  devient  votre  epoux! 
■iion. 

Ah  ! tout  mon  aang  te  glace  à ce  récit  horrible. 

kmklU. 

On  tient  : cV»l  Polyphonie. 

■iion. 

O dieux!  rtl-il  possible? 

(à  JYarèat.) 

Va  , dérobé  surtout  ta  rue  à ta  fureur. 

mut. 

Délai!  ai  voir*  fibeit  cher  à votre  coeur. 

Avec  son  uhimo  dissimulez . madame. 

ko  il  vcl.tr. 

R«nf«  rnvona  ce  icrret  dau»  le  fond  de  notre  âme. 

Un  seul  mot  peut  le  perdre. 

■ alors  , à Eurjclil. 

Ah  ! cours  ; et  que  tes  yeux 
Veillent  aur  ce  dépôt  ai  cher . si  précieux. 

Ituuil. 

.Ven  doutes  point. 

ni.  aras. 

Ile  la»  ! piprre  en  ta  prudence  : 
C'e*l  mou  fila  . c'en  ton  roi.  Dieux  ! ce  monstre  l'avance  1 


SCENE  VI. 

KÉBOPB,  POLYPHONIE,  ÉBOX , ISMÊNIE, 


roLTnour. 

Le  trône  vous  attend  , et  lea  autels  sont  prêta  ; 

L'hymen  qui  va  nous  joindre  unit  no»  intérêt*. 

Comme  roi , comme  époux  , le  devoir  me  commanda 
Que  je  venge  le  meurtre , et  que  je  vou»  défende. 

Deux  complice»  déjà  , par  mon  ordre  saisi* , 

Vont  payer  de  leur  sang  le  aaugde  votre  fila. 

)lai»,  maigre  tou«  me»  soin»  , votre  lente  vengeance 
A bien  mal  secondé  ma  prompte  vigilance  , 

J avai»  à votre  bras  remis  cet  assassin  ; 

Vous-même  , disiez  voua , deviez  percer  ion  sein, 
xtiosi. 

Plût  aux  dieux  que  mon  Lru  fût  le  vengeur  du  cryne  ! 

aoLxmoan. 

CV*t  le  devoir  de*  ru»  . c'est  le  soin  qui  m'anime. 

HSAOPX. 

Vou»? 

roLimosTE. 

Pourquoi. donc  , madame  . avez- roua  différé  ? 

! Votre  autour  pour  un  Gl»  serait-il  altéré  ? 

xtion. 

1 iSùssent  art  ennemi»  périr  dan*  le»  supplice!  ! 
i Min  si  ce  meurtrier  . seigneur  , .1  des  complices  ; 
h»  je  pouvais  par  lui  reconnaître  le  bras. 

Le  1rs»  dont  mon  époux  «reçu  b*  trépas... 

Leux  dont  la  race  impie  a massacré  le  père 
Poursuivront  à jamais  et  le  fil»  et  la  mère. 

Sloo  pouvait... 

lOM'XOXTF. 

L'est  là  ce  que  je  «eux  savoir  ; 

Et  déjà  le  eoopable  est  mis  eu  mon  pouvoir. 

Mesure. 

Il  eu  entre  toi  mains  ? 

rot.iruo.vTr. 

Ouï.  madame  , et  j’espera 
Percer  en  lui  parlaut  ce  U-nebreux  mystère. 

mxiovi. 

Ah!  barbare  !...  A moi  seule  il  taxai  qu'il  soit  rem» 


Rcndei-tnoi  ..  Vous  lavez  que  vous  l'avrs  promit. 

(à  pari.) 

O mon  sang  ! ô mon  fil»  ! quel  tort  ou  vous  prépare  ! 

(à  Polyphonie.) 

Seigneur,  ayez  pitié... 

roi.vmovTE. 

Quel  iramport  vous  égare  ! 

Il  mourra. 

stiort. 

Lui? 

roiuMin. 

Sa  mort  pourra  vous  cousoler. 
xluoii. 

Ab  ! je  veux  à l'instant  le  voir  et  lui  parler. 

ruLTrnoait. 

Ce  mélange  inouï  d'horreur  et  de  tendresse  , 

Ces  transports  dont  votre  um  à peine  est  la  maîtres»?  . 

Ce»  discourt  commencés  . ce  visage  interdit , 

Pourraient  de  quelque  ombrage  alarmer  mon  esprit. 

.Mai*  puis-je  m'expliquer  avec  nioin*  de  contrainte  ? 

D'un  déplaisir  nouveau  votre  auir  semble  atteinte. 

Qu'a  doue  dit  ce  vieillard  que  l’on  vient  d'amener? 
Pourquoi  fuit-il  mes  yeux  ? que  dois-jr  eu  soupçonner  ? 
Quel  est -U? 

MKIQSE. 

KJ»  I seigneur  , à peine  aur  le  trône  , 

La  craiute , le  soupçon  , déjà  vous  environne  ! 

fOLtXMOVT*. 

Partagez  donc  ce  trône  : et  sûr  de  mon  bonheur , 

Je  verrai  les  soupçons  exilé*  dr  mon  cour, 

L’autel  attend  déjà  M*rope  r|  Polyphonie. 

Mkturr. , tu  pleurant. 

Ln  dieux  voua  ont  dorme  le  trône  de  Cresphonte  ; 

Il  y manquait  «a  femme,  et  ce  comble  d'horreur, 

Ce  crime  épouvantable... 

ttfivii. 

Eli!  madame! 
aiiori. 

Ah  1 seigneur 

Pardonnez...  Vouv  voyez  une  mère  éperdue. 

Le*  dieux  m'ont  tout  ravi  : lea  dieux  in'uut  confondu*. 
Pardonnez...  De  mon  lit»  rendcz-nioi  1 assassin. 

rouiloiTi. 

Tout  ion  rang,  s’il  te  faut , va  couler  sous  ma  main. 
Venez,  madame. 

Mtsoer. 

O dieux!  dan*  l'horreur  qui  tue  presse. 
Secoures  uuc  mère  , et  cochez  m faiblesse. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 
roLïrifOMK,  Énox. 

roLirtiom. 

A ses  emportement,  je  croirais  qu'à  kt  fiu 
Elle  a de  «on  époux  reconnu  l'ama*  si  n : 

Je  croirai»  que  set  yeux  ont  éclairé  l'abîme 
Où  dans  l'impunité  s'était  caché  rfton  crime. 

Son  cœur  avec  effroi  te  refuæ  à me»  vœux  . 

Mai*  ce  n'est  pas  aon  cœur , r'esl  »a  main  que  je  veux  : 
Telle  e»t  la  loi  du  peuple;  il  le  faut  satisfaire. 

Cet  hymen  iu’M#ervit  et  le  fils  et  la  mère  ; 

Et  par  ee  nœud  sacré  , qui  la  met  dans  mes  mains  , 

Je  n'en  fais  qu'une  evrlavr  utile  à me*  dessein». 

Qu'elle  écoute  à «on  gré  son  impuissante  haine  ; 

Au  rbar  de  ma  fortune  il  r»l  temps  qu'on  l'rnrhainr 
Mai»  tout,  au  meurtrier  vou»  venez  de  parler; 

Quo  peusez-vous  de  lui? 

laox. 

Rien  ne  peut  le  troubler; 
Simple  dan*  *»•«  di.-coun  , mai*  ferme  , invariable  , 

La  mort  ne  fléchit  point  cette  aine  impénétrable. 

J’en  suis  frappé  , seigneur  , et  je  n'attendais  pas 
Un  courage  au»i  grand  dan*  un  rang  anw  lias. 

J’ j vouerai  qu'en  secret  moi -meuve  je  l'admire. 


Digitized  by  Google 


THEATRE. 


a3(i 


FoLTrMOXTS. 

Quel  esl-ii , en  un  mol ? 

ilOL 

Ce  que  j'ose  tou#  dire , 

(‘Vst  qu'il  n’est  point,  tau»  doute,  un  de  ce»  afsataios 
DiipoH'j  ru  ircrft  pour  wriir  m*  décria». 

roi.vriiovrv. 

Pouvez-vous  en  parler  avec  faut  d'assurance? 

Leur  conducteur  nVM  plu».  Ma  juste  défiance 
A pris  »oin  d'effarer  dan»  «ou  sang  dangereux 
l)e  ce  secret  d’ctal  le»  vestige»  honteux  : 

Mai»  ce  jeune  inconnu  me  tourmente  et  m'attriste. 

Me  répondcz-vou»  bien  qu'il  m'ait  défait  d'KgÎMhc? 
Croirai-je  que  , toujours  soigneux  de  m obéir. 

Le  »ort  jusqu'à  ce  point  m’ait  voulu  prévenir? 

inox. 

Mérope,  dan»  le»  pleur»  mourant  désespérée. 

E»t  de  votre  bonheur  une  preuve  assurée; 

Et  font  ce  que  je  vois  le  rontirme  en  effet. 

Plu»  fort  que  tou»  no»  »oin» , le  hasard  a tout  fait, 
eo  LT  eu  o xtc. 

Le  hasard  va  souvent  plu»  loin  que  la  prudence  ; 

Mais  j’ai  trop  d'ennemi*  , et  trop  d'expérieuce  , 

Pour  laisser  le  hasard  arbitre  de  mon  sort. 

Quel  que  soit  l’étranger,  il  faut  bâter  sa  mort. 

Sa  mort  sera  le  prix  de  cet  hymen  auguste  ; 

Elle  affermit  (non  trône  : il  sullit , elle  est  juste. 

Le  peuple  , sou»  me»  lois  pour  jamais  engagé  , 

Croira  son  prince  mort , et  le  croira  vengé. 

Mai*  répondes  : quel  est  ce  vieillard  téméraire 
Qu’on  dérobe  à tna  vue  avec  tant  de  ni) vivre  ? 

Mérope  allait  verser  le  sang  de  l'assassin  : 

O vieillard  , dilrwou»  , a retenu  sa  main  : 

Que  voulait-il  ? 

inox. 

Seigneur  , chargé  de  «a  misère  , 

De  ce  jeune  étranger  ce  vieillard  r*l  le  père: 

Il  venait  implorer  la  grâce  de  son  fil». 

IHItVrHOVTI’. 

Sa  grâce  ? DfTanl  moi  je  veux  qu'il  *oit  admis. 

Ce  vieillard  me  trahit  . crois-moi . puisqu'il  *e  cache 
Ce  secret  ni’iiuportune , il  faut  que  je  l'arrache. 

Le  meurtrier  , »urto»J , excite  mes  soupçon». 

Pourquoi , par  quel  caprice , et  par  quelle»  raison» , 

La  reine  , qui  tantôt  pressait  tant  son  supplice, 
N‘o»r-t-ellr  achever  ce  juste  sacrifice  ? 

La  pitié  paraissait  adoucir  scs  fureur»  : 

Sa  joie  éclatait  même  à travers  se»  douleurs. 

iaox. 

Qu'importe  sa  pitié  , sa  joie  , et  »a  vengeance  ? 

roLvmoxTi:. 

Tout  m’importe  , et  de  tout  je  suis  en  défiance. 

Elle  vient  : qu’ou  m’amène  ici  cet  etranger. 

SCÈNE  IL 

POLYPIIONTE.  F.ROX , Ef.ISTIlE  , EDRÏCLES, 
MEIIOPE,  ISMENIK,  essox». 


WtlOK. 

Remplisses  vos  sermon*  : songer  à me  venger  : 
Qu'à  me»  mains  , à moi  seule  , on  laisse  la  v ictime. 
roi,tenoxte. 

la  voici  devant  vous.  Votre  intérêt  m'anime. 
Venges- vous  , baignez  * ou»  ay  sang  du  criminel  : 
Et  sur  *on  coip»  sanglant  je  von*  mène  à l'autel. 

ntuoec. 


Ah  dicnx  I 

ir.ivTUT  , A rolvphflnie. 

Tu  vend»  mon  sang  à l'hjmen  de  la  reine  ; 
Ma  vie  est  peu  de  rhoae  , et  je  mourrai  mu»  peine: 
Mai»  je  »ui§  malheureux  , innocent , étranger; 

Si  le  ciel  t’a  fait  roi,  c'est  pour  me  protéger. 

J’ai  tué  justement  un  injuste  adversaire. 

Mérope  veut  ma  mort  ; je  I excuse,  elle  est  mère  ; 

Je  bénirai  se*  coups  prêt*  à tomber  sur  moi  : 

El  je  n'accuse  ici  qu’un  tyran  tel  que  toi. 

roLTPao.vTr. 

Malheureux  ! oses-tu  , dans  ta  rage  insolente?.. 


ufcaorx. 

Eh  •'  seigneur  , excusez  sa  jeunesse  imprudente  : 

Elevé  loin  de»  cours,  et  nourri  dans  les  bois  , 

Il  ne  sait  pas  eneor  ce  qu'on  doit  à de»  roi». 

POLVmOVTR. 

Qu’enlends-je?  quel  discours  I quelle  surprise  extrême) 
Vous,  le  justifier I 

Msaore. 

Qui  ? moi , seigneur  ? 
roLVPfloxra. 

Vous-même. 

De  cet  égarement  sortirez -von#  enfin  ? 

De  votre  fils,  madame  , est -ce  ici  l'assassin  ? 

ni  tore. 

Mon  fils  , de  tant  de  roi»  le  déplorable  reste  , 

Mon  fil*,  enveloppé  dans  un  piège  funeste, 

Sous  les  coups  d uu  barbare... 

isaivir. 

O ciel!  que  fakrs-votxs? 
rotvrnoxTx. 

Quoi  ! vos  regard»  sur  lui  *e  tournent  »an»  courroux  ? 
Vous  tremblez  à sa  vue,  et  »o»  yeux  s'attendrissent  ? 
Vou»  vouiez  me  cacher  les  pleur»  qui  les  remplissent  ? 
aiiort. 

Je  ne  les  cache  point , il»  paraissent  assez: 

La  cause  en  est  trop  juste,  et  vous  la  connaisse. 
poLvrsoirTX. 

Pour  en  tarir  la  source  il  e»l  temps  qu'il  expire. 

Qu'on  l'immole  , soldats. 

KtBOPK,  l'avançant. 

C.ruel!  qu'usez- vous  dire  ? 

ÎKlSTWP. 

Quoi!  de  pitié  pour  moi  mus  vos  sens  sont  saisis! 
poi^uoxrr. 


Qu’il  meure  1 


uinorr. 


Il  est... 


POLVPHOXVX. 

Frappe*. 

virope  , »<•  jetant  entre  Egiithe  et  les  toldati. 

barbare!  il  est  moo  fils. 

CCISTHt. 

Moi!  votre  fils? 

Mtxopc,  en  l’emtiranant. 

Tu  IV»  : cl  ce  ciel  que  j'atteste  , 

Ce  ciel  qui  t’a  formé  dans  un  sein  si  funeste , 

Et  qui  trop  tard,  hélas!  a dessillé  mes  yeux  , 

Te  remet  dans  mes  bra»  pour  nous  perdre  Ions  deux. 

folSTME. 

Quel  miracle  . grands  dieux , que  je  ne  puis  comprendre! 
potvpaoxre. 

Une  telle  imposture  a de  quoi  nie  surprendre. 

Vous  , sa  mer*  ? qui  ? vou»  . qui  demandiez  «a  mort  ? 
fourrât. 

Ab  ! si  je  meurs  sou  fil»,  je  rends  grâce  à mon  sort. 

UÉIOPC. 

Je  suis  sa  mère.  Hélas!  mon  ainour  m’a  trahie. 

Oui . tu  tien*  dan»  1rs  main»  le  secret  de  nva  vie* 

Tu  lien»  le  fil»  des  dieux  enchaîné  devant  loi , 

L’héritier  de  Crcspbonle,  et  Ion  maître,  et  ton  roi. 

Tu  peux,  si  lu  le  veux  . m’accuser  d'iinposture. 

Ce  n’est  pas  aux  tyrans  à sentir  la  nature  ; 

Ton  cteur . nourri  de  sang,  n’en  peut  être  frappé. 

Oui , c’est  mon  fils,  te  dis  je  , au  carnage  erbappé. 
POLTPIOXTK. 

Que  prélendex-vous  dire  ? et  sur  quelles  alarmes...? 
icisva*. 

Va , je  me  crois  son  fil»  ; me*  preuve*  sont  scs  Larmes  , 
Me*  scnlimens,  mon  cœur  par  la  gloire  animé. 

Mon  bras  qui  t'eût  puni  «SI  n était  désarmé-. 

roLvrMoxrx. 

Ta  rage  auparavant  sera  seule  punie. 

C’est  trop. 

silxoer. . te  jetant  à scs  grnaujr. 

Commencez  doue  par  m’arracher  la  vie; 

Ayex  pitié  des  jileurs  dont  me»  yeux  »«nt  noyé*. 

Que  vous  faut-il  de  plus  ? Mérope  est  à vos  pied*  : 
Mérope  les  embrasse , et  craiut  votre  colère. 
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MKROPE. 


A cri  effort  aûreux  jugez  ai  je  »uis  mère  , 

Jufei  de  mr»  lourmeua  : ma  détestable  erreur, 
j O iu«liu,  de  mou  lil»  allait  percer  le  cœur. 

: Je  pl»  ure  à ioj  genoux  mou  eriiue  involontaire. 

| Cruel!  voua  qui  vouliez  lui  teuir  lieu  de  père  , 

' Oui  deviez  protéger  tei  jour»  infortune», 

| Le  voilà  défaut  tout,  et  «ou»  l'assassinez  ! 
j Son  père  e*t  mort,  lielit!  par  un  crime  funeste; 
S*b»«  le  iîi»  : je  puis  oublier  tout  le  reste  ; 

>au»ei  le  sang  de»  dieux  et  de  tu»  souverains  ; 

Il  e*t  seul.  wn»  défense  , il  rat  entre  »o»  main». 

| Ou 'U  vive  «et  c'eut  assez.  Heureuse  en  oies  misère*, 
Lui  seul  il  mu  rendra  mou  époux  et  »e«  frère». 

I Voua  »o je t twe  moi  ses  aïeux  à genoux. 

Votre  roi  «Lui  le*  fer». 

iotVTNB. 

O reine  I levez-vous. 

Et  daignez  me  prouver  que  Lrcaplionle  eat  mou  père  . 
Eu  ce»»aol  d'avilir  et  *j  »eu»e  et  ma  mère, 
le  un  peu  de  oies  droit»  quelle  est  la  dignité: 

Mai»  le  ciel  ma  fait  naître  a» ce  trop  de  lierté , 

Avec  un  cœur  trop  liant  pour  qu'un  tyran  l'abaisse. 

De  Di»n  premier  état  j'ai  braie  la  bassesse. 

Et  me»  «eux  du  présent  ne  aont  point  éblouis. 

Je  me  sens  né  des  roi»,  je  me  «cm  votre  lit*. 

Hcreuh  ainsi  que  moi  commença  sa  carrière, 

11  sentit  l'infortune  en  ouvrant  la  paupière  ; 

Et  le*  dieux  l'ont  conduit  à l'immortalité  , 

Pour  avoir,  nantie  moi , vaincu  l'advrr»iié. 

S'il  ma  transmis  ton  «ang  , j’en  aurai  le  courage. 
Mourir  digne  de  «ou» , voilà  mon  lic-rilage. 

Corn  de  le  prier  , cessez  de  démentir 
Le  sang  de»  demi-dieux  dont  ou  me  (ait  sortir. 

minium,  à M.rope, 

Eh  Lien  , il  faut  tri  noua  expliquer  uni  feinte. 

Je  pri-ud»  part  aux  douleur*  dont  vous  êtes  atteinte  ; 

Sun  cotirage  lu*  pLit  : je  l'estime  , et  je  croia 
Qu’il  mente  en  effet  d'être  du  sang  de*  roi». 

Mais  une  vérité  d’une  telle  importance 

Vcst  pat  de  ce»  secret»  qu’on  croit  sans  évidence. 

Je  le  prends  ton»  ma  garde  , il  m'eut  déjà  remis  ; 

Et , s'il  e«|  né  de  vous  . je  l’adopte  pour  fils. 

Ititm. 

Veut  , m’adopter  ? 

aiiori. 

Uélaal 

KILTSHOim. 

Réglez  an  destinée. 

Tool  achetiez  sa  mort  avec  mon  liyménéc. 

. La  vcngeaoce  à ce  point  a pu  tou»  captiver  ; 

L'amour  fera-t-il  moins  quand  il  faut  le  sauver  ? 

us  aura. 

Quoi?  barbare! 

mirraont. 

Madame  , il  y «a  de  sa  vie. 

Votre  arne  en  aa  faveur  parait  trop  attendrie 
Pour  vouloir  exposer  à me*  juste*  rigueur». 

Par  d imprudem  refus  , l'objet  de  laut  de  pleurs, 
ihon. 

Seigneur,  que  de  son  sort  il  soit  du  moins  le  maître. 
Daignez...  • 

rotTeaoxrr. 

C'est  voire  lil*  , madame , ou  c'eat  un  traître. 
Je  dois  m’unir  à vous  pour  lui  servir  d'appui  ; 

Ou  je  dois  me  venger  r|  dr  «ou»  et  de  lui. 

C'eut  à vou»  d ordonner  sa  grâce  ou  ion  »upplicr. 

Vou*  étc«  en  un  mot  »a  inere  , ou  sa  complice, 
(lliotsiaaez  ; mai*  sachez  qu'au  sortir  de  ce»  lieux 
Je  ue  vous  en  rroirai  qu’en  présence  des  dieux. 
Vou»,<oldats  , qu'on  le  garde  ;et  vous,  que  Dm  me  suive 
(à  lU.r.ipe,  ) 

Je  vous  attends  : vnyex  ai  vou»  voulez  qu’il  vive: 
Wicrmitiez  d'tin  mot  mon  esprit  incertain  ; 

Confirmez  ta  naissance  en  me  donnant  la  main 
Yotre  seule  réponse  «»u  le  sauve  ou  l'opprime. 

Voiü  mon  lila  , madame  . ou  voilà  ma  victime. 

Adieu. 


■taon. 

Ne  m'Altx  pas  la  douceur  de  le  voir; 
Rendez -le  à mou  amour , à mon  vain  désespoir. 
POI.VPIIOXTE. 

Voua  le  verrez  au  temple. 

siuarne,  que  Ut  toldati  emmènent. 

O reine  auguste  et  chère! 
O vous  que  j’ose  à peine  nu  or  nommer  ma  mère  I 
Ne  faite»  rien  d'indigne  et  de  vou»  et  de  inoi  : 

Si  je  suis  voire  fils , je  »ai»  mourir  en  roi. 

SCÈNE  III. 


Cruels,  vou*  l’enlevez;  en  vain  je  vous  implore  : 

Je  ne  l'ai  donc  revu  que  pour  le  perdre  encore  ? 
Pourquoi  m 'exauciez- vous  , 0 Dieu  trop  imploré  ! 
Pourquoi  rendre  à me»  vaux  ce  lil»  tant  désiré? 

Vou*  l'avex  arraché  d'une  terre  étrangère. 

Victime  réicrvèe  au  bourreau  de  sou  père; 

Ah  ! privex  inoi  de  lui  ; cachez  *e»  pas  errana 
l^m»  le  fund  des  désert» . à l’abri  de»  t jraus. 

SCÈNE  IV. 

-MKROPE,  NARRAS.  EüRYCLÈS. 

■Itoat. 

Sais-tu  l'excès  d'horreur  où  je  me  vois  livrée  ? 

«aux*. 

Je  *ai*  que  de  mon  roi  ,1»  perle  eti  assurée  , 

Que  déjà  dan»  les  fer»  Kgistlie  est  retenu , 

Qu’on’  observe  me*  pas. 

vison. 

C«l  moi  qui  l’ai  perdu. 
Xlllll. 

Voua  ! 

urxorr. 

J'ai  tout  révélé.  Mai»,  Narba*  , quelle  mère 
Prête  à perdre  son  lil»,  peut  le  voir  et  se  taire? 

J’ai  parlé  , c’en  eti  fait  : et  je  dois  désormais 
Réparer  ma  faiblewe  à forer  de  forfait». 

XtlUI. 

Quels  forfaits  ditca-vou»  ? 

SCÈNE  V. 

MÉROPE.  NARBAS.  EÜRYCLÈS,  ISMÉNIE 
dvUii. 

Voici  l’heure,  madame . 

Qu’il  vont  faut  rassembler  le»  forces  de  votre  amc. 

Ün  vain  peuple  , qui  vole  après  la  nouveauté  , 

Attend  votre  hyméiiée  avec  avidité. 

Le  tyran  règle  tout  ; il  semble  qu’il  apprêt» 

L'appareil  du  carnage,  et  non  pa»  d’une  fête. 

Par  l’or  de  ce  tyran  le  grand-prêtre  inspiré, 

A fait  parler  le  dieu  dans  sou  temple  adoré. 

Au  nom  de  vos  aïeux  et  du  dieu  qu'il  aliéné  . 

Il  vient  de  déclarer  cette  uniou  funeste. 

Polyphonie  , dit-il , a reçu  vo»  sermrn»  : 

Mini  iic  en  r*l  témoin  , le*  dieux  en  sont  garant- 
la-  peuple  a répondu  par  de»  cris  d’allégre*»e  ; 

Et  ne  soupçonnant  pat  le  chagriu  qui  vous  presse  , 

Il  célèbre  à genoux  cet  hymen  plein  d'horreur: 

II  bénit  le  tyran  qui  vou*  perce  le  cœur. 

vxaorx. 

Et  mes  malheurs  enror  font  la  publique  joie. 

XiXBA». 

Pour  »auvrr  votre  fils  quelle  funeste  voie  f 
vison. 

C.’e»t  un  crime  effroyable  , et  déjà  tu  frémi*. 

zimi. 

Blais  c’en  est  un  .plus  grand  de  perdre  votre  fil*. 

■lion. 

Eh  bien  1 le  dé*e«poir  m’a  rendu  mon  retirage. 

Courons  tou»  renie  temple  où  m’attend  mon  outrage. 

I Montrons  mon  fils  au  peuple . et  plaçons  le  à leurs  yeux. 
Entre  l'autel  et  moi , sous  la  garde  de»  dieux. 
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Il  est  ne  dr  leur  i.mg  , il*  prendront  sa  de  Tenir  ; 

II*  oui  awi  long  -temps  trahi  sou  innocence. 

|lr  son  lâche  a*M»siu  je  peindrai  le*  fureur»  : 

L’horreur  rt  U vengeance  empliront  loti»  les  carura. 
Tyran»  , craignes  le»  en»  et  le»  pleur»  d'une  utere. 

On  vient.  Ah!  je  frissonne.  AJ»  I luul  me  désespère. 

Oii  m’appelle,  et  nmn  ül»  e»t  au  bord  du  cercueil; 

Le  tyran  peut  encor  l'y  plonger  d’un  coup  d'œil. 

( aux  »arrifita(eur».  ) 

Ministre*  rigoureux  du  mon»1rc  qui  in'oppriure  , 

Vous  venez  à l’autel  entraîner  la  victime. 

0 vengeance  ! ô tendresse  ! û nature!  ô devoir  I 
Qu'allet-vou»  ordouuer  d’un  cœur  au  désespoir. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

ÉGISTIIE,  NARRAS  . ECRÏCLÊS. 

Massas. 

Le  tyran  nouv  retient  au  paiai»  de  la  reine  , # 

Kt  notre  deiliuée  est  encore  incertaine.  ^ 

Je  tremble  pour  vous  seul.  Ah  , mou  prince!  ah  . mon 
SoulTrea  qu’un  nom  ti  doux  me  soit  encor  permis.  [ lil»  ! 
Ah  ! vive».  D'un  tyran  désarmes  la  colere  , 

Conserve*  une  télé  . helasl  ai  nécessaire. 

Si  long-temps  menacée  , et  qui  m’a  taut  coûté. 

tVficiit. 

Sottgez  que  . ponr  vous  seul  abaiuaut  sa  fierté  , 

Mérope  de  se»  pleurs  daigne  arroser  encore 
Le»  parricides  main»  d'un  tyran  qu'elle  abhorre. 

tUUDt. 

D’un  long  étonnement  à peine  revenu  , 

Je  crois  renaître  ici  dans  un  monde  inconnu. 

Lu  nouveau  sang  m’anime  , un  nouveau  four  m'éclaire. 
Qui  ? moi  , né  de  Mérope!  et  C.resphonte  est  mou  père  ! 
bon  assasaiu  triomphe  ; il  commande , et  je  sers! 

Je  suis  le  sang  d’IJercule  I et  je  suis  daus  les  fers! 

MASSaa. 

Plût  aux  dieux  qu'avec  moi  le  petit-fils  d’Alcide 
l'ut  encore  inconnu  dans  1rs  champ»  de  l'Klide! 
éc  taras. 

Kh  quoi  ! tou*  le*  malheurs  aux  humains  réservés . 
Faut-il,  si  Jeune  rucor , le»  «voir  éprouvés? 

Les  ravages,  l'exil,  la  mort , l’ignominie  , 

Dès  ma  première  aurore  out  assiégé  ma  vie. 

De  désert*  en  déterl»  errant , persécuté , 

J’ai  langui  dans  l'opprobre  et  dans  l’obscurité. 

Le  ciel  sait  cependant  »i . parmi  tant  d’injure»  , 

J’ai  permis  à ma  voix  d’éclater  en  murmures. 

Maigre  l'amhitiou  qui  dévorait  mon  cœur , 

J'embrassai  le»  vertus  qu’exigeait  mon  malheur  : 

Je  respectai , j'aimai . jusqu’à  votre  misère  ; 

Je  n'aurais  point  aux  dieux  demandé  d'autre  père  : 

II*  m’en  donnent  un  antre  , et  r’e»l  pour  m’outrager. 

Je  suis  fils  de  Clttpbonte , et  ne  puis  le  venger. 

Je  retrouve  une  mère  , un  tyran  me  l'arrache  : 

Un  détestable  hymen  à ce  monstre  l’.itlarhe. 

Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  où  je  suis  né  ; 

Je  maudis  le  secours  que  vous  m’jvez  donné. 

1 Ab!  mon  père , ah  I pourquoi  d’une  niére  égarée 
Reteniez-vous  tantôt  la  main  désespérée  ? 

Me*  malheurs  finissaient  ; mon  sort  était  rempli, 
sassa*. 

Ab!  vous  êtes  perdu  : le  tyran  vient  ici. 

SCÈNE  II. 

POLYPHONIE, ÉGISTIIE  . NARRAS  , EURTCLi 

cas  DES. 
roLTrHoxir . 

(.Y arbai  el  Eurji-lit  l’iloifnent  un  peu.] 
Retirez-vous;  et  toi , dont  .'aveugle  jeunesse 
Inspire  une  pitié  qu'on  doit  à La  faiblesse  , 

Ton  roi  Tout  bien  encor  , pour  la  dernière  foi*  . 
Permettre  à le*  destin*  de  changer  à tou  choix. 


Le  présent , l'avenir  , et  jusqu'à  ta  nwatanoe  , 

Tout  tou  être  , eu  un  mot , est  dam  ma  dépendance 
Je  puis  au  plus  haut  rang  d’un  seul  mot  t'élevas  . 

Te  laisser  daus  les  fer» , te  perdre  ou  te  sauver. 

Elevé  loin  de»  cours  , el  sans  expérieurr , 

Laisse-moi  gouverner  la  farouche  imprudence. 

Crois-moi  , n'a  liée  le  point  , dan*  ton  sort  abattu  , 

Cri  orgueil  dangereux  que  lu  prend»  pour  vertu. 

Si  dan»  un  rang  obscur  le  destin  t'a  fait  naître , 

Conforme  à tou  état , sois  humble  avec  ton  maître  - 
Si  le  hasard  heureux  t'a  fait  naître  d’un  roi , 

Reiid»-toi  digne  de  l'être  en  servant  près  de  moi. 

Une  reine  en  ce»  lieux  le  donne  un  grand  «ample  ; 

Elle  a suivi  mes  lois  , et  marché  vers  le  impie. 

Suis  ses  pas  el  1rs  miens  , vira*  aui  pieds  de  l’autel 
Me  jurer  à genoux  uii  hommage  éternel. 

Puisque  lu  crains  le»  dieux  , atteste  leur  puissance  , 
Prend»  les  tou»  s temoiu  de  tou  obéissance. 

La  porte  de»  grandeur»  est  ouverte  pour  loi. 

Un  relu»  le  perdra  ; choisis  , et  réponds-  moi. 

àcinrut. 

Tu  me  vois  désarmé  . comment  puis-je  répondre? 

Te»  discours  , Je  l’avoue  , oui  de  quoi  me  confondre  ; 
Mais  rends-moi  leulemeut  ce  glaive  que  tu  crains . 

Ce  fer  que  ta  ptudeucc  écarte  de  mes  mains  : 

Je  répondrai  pour  lors , et  tu  pourra*  connaître 
Qui  de  nous  deux  , perfide  . est  l'esclave  ou  le  maître  ; 
Si  c’est  » Polyphonie  à régler  mes  destins . 

Kl  si  le  fils  dès  roi»  punit  les  assassin*. 

SOLlMOm. 

Faible  el  fier  ennemi . ma  boulé  l'encourage  : 

T u me  crois  asset  grand  pour  oublier  l'outrage  . 

Pour  ne  m'avilir  pas  Jusqu'à  puuir  en  toi 
Un  esc  lave  inconnu  qui  s'attaque  à son  rui. 

Kli  bien  I cette  boulé  , qui  s'indigne  «I  se  lasse  . 

Te  donne  un  seul  moment  pour  obtenir  la  grâce. 

Je  t'attend*  aux  autel»  , et  lu  peux  y venir  : 

Viens  recevoir  la  mort , ou  jurer  d’obrir. 

Cardes,  auprès  de  moi  vou*  pourrez  l’introduire  ; 
Qu’aucun  autre  ne  sorle , el  n’o«e  le  conduire. 

Vous  . Narbt*  , Knryrlè*  , je  le  laissera  vo»  mains. 
Trembles , vous  répondre»  de  se»  caprice*  vains. 

Je  connais  votre  haine  . et  j’en  sais  l'impuissance  ; 

Mai»  je  mr  fie  au  moins  à votre  expérieuce. 

Qu’il  >oit  né  de  Meropc  , ou  qu’il  soit  votre  fil* . 

D’uu  conseil  imprudent  sa  uiort  sera  le  pris. 

SCÈNE  III. 

ÉG16THE,  aSAJIBAS,  ECRYCLÈS. 


iciSTHF. 

Ahl  Je  n’en  recevrai  que  du  sang  qui  m'anime, 
llereule  ! instruis  mon  bra*  à me  venger  du  crime  ; 
Eelaire  mon  «-prit . du  sein  de*  immortel*  ! 

Polyphonie  m’appelle  aux  pied*  de  les  autels  ; 

Et  j’y  cour». 

Massa*. 

Ah  J mon  prinre  , êtc»-vou*  la*  de  vivre  t 
*i  a relis. 

Dans  ce  péril  du  moii^  »i  non*  pouvions  vous  suivre  ! 
Mais  laissez- no u*  le  temps  d’éveiller  un  parti  , 

Qui , tout  bible  qu’il  e»t , u'est  point  anéanti. 

Souffres... 

ictsrnr. 

En  d’autres  temps  mon  courage  tranquille 
Au  frein  de  vo»  leçons  serait  souple  el  docile  ; 

Je  vous  croirais  tou»  deux  : mai»  «lans  un  tel  malheur  . 

Il  ne  faut  couMiller  que  le  ciel  et  son  cœur. 

Qui  ne  peut  se  résoudre,  aux  conseils  s’abandonne: 
Mai»  le  sang  dr*  héros  ne  croit  ici  personne. 

Le  sort  en  est  jeté...  Ciel,  qu’est -ce  que  je  vui  ! 

Mémpe  ! 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE  , ÉGISTIIE  , NARRAS,  ECRYCLÈS  .Km 

MÉKoer. 

Le  tyran  m'ose  euvoycr  vers  toi  : 
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Ne  «roi*  pu  que  je  ii»f  aprti  «I  kfnénrr  ; 

\l «>i  «elle  bonté  horrible  où  je  mi»  entraînée  , 

Je  U subis  pour  loi , je  me  faù  eel  rITort  : 

Faritos  relui  de  »i*r« . et  commande  à Ion  tort. 

( ber  objet  dr»  terreur»  dont  mou  ame  r«t  atteinte , 

Toi  pour  qui  je  connais  et  U bonté  rt  la  crainte. 

Fil*  des  row  et  de*  dieux . mon  fila  , il  faut  «enir. 

Four  «avoir  se  venger  , il  faut  «avoir  souffrir. 

}r  irai  »|ne  ma  fiiblme  et  t'indigne  et  l’outrage  ; 

Je  t >n  aune  encor  plus  , et  je  crains  davantage. 

Mon  fik... 

icmir. 

Oiea  me  suivre. 

■lion. 

Arrête.  Que  fais-tu  ? 

Dieux!  je  me  plains  à vous  de  son  trop  de  vertu. 

ICIITHI. 

Vojfniroi  en  ees  lieux  le  tombeau  de  mon  père? 
h:itnidcs-v»u«  «voit?  Eie*-»ou»  reine  et  niere  ? 

St  vous  l’êtes  , venez. 

wr.aoer. 

Il  icmble  que  le  ciel 

T’elev#  en  ee  moment  au -d»  sms  d’un  mortel. 

Je  reepecte  mon  sang;  je  voii  le  tang  d'Alridr; 

Ab!  parle  : remplis-moi  de  ee  dieu  qui  le  guide. 

Il  te  presse  , il  t mqrire.  O mon  Iris  ! mon  cher  fil»! 
Acbetc , et  rends  la  force  à mes  faibles  esprits. 

retenir. 

Auriez  roui  des  ami*  dans  ce  temple  funeste  ? 

■ ésorr. 

J'en  eu*  quand  jetai*  reine  , et  le  peu  qui  m'en  reste 
Sous  on  joug  étranger  baisse  un  front  abattu  t 
Le  poids  de  um-s  malheurs  accable  leur  vertu  : 
Polyphonie  est  bat:  nuise’cit  lui  qu'ou couronne  : 

On  m'aime  et  l'on  me  fuir. 

iaisrar. 

Quoi  ! tout  von*  abandonne  I 

f i monstre  est  à l’autel  ? 

■lion. 

Il  m'attend. 

rCISTBt. 

Ses  soldai* 

A cet  a «tel  horrible  accompagnent  ses  pas  ? 

niovi. 

Non  t la  porte  est  livrée  i leur  troupe  cruelle  ; 

Il  cm  environné  de  la  foule  infidèle 

Dr»  mêmes  courtisan»  que  j’ai  vu*  autrefois 

> empresser  à ma  suite  , et  ramper  sous  nie*  loi*. 

Eli  moi , de  tous  les  riens  à l’autel  entourée  , 

De  ce*  lieux  à loi  seul  je  puis  ouvrir  l’entrée. 

Istinii. 

5e ni , je  voos  y suivrai  ; j’y  trouverai  des  dieu* 

Qui  punissent  le  meurtre , et  qui  sont  mes  aïeux 
■tiorr. 

Il*  l’ont  trahi  quinze  an». 

ÉCISTVR. 

Ils  m'éprouvaient  , tans  doule. 
«Isoec. 

Eh  ! quel  est  loi»  dessein  ? 

imarnx. 

Marchons,  quoi  qu’il  en  coûte. 
A «fim.  tristes  amis;  vous  connaître*  du  moins 
Que  le  fils  de  Mérope  a mérité  vos  soins. 

(d  .Varie*  , en  l’tmkrattanl.) 

Tu  ne  rougiras  point , crois-moi , de  ion  ouvrage  ; 

Au  sang  qui  m'a  formé  tu  rendra»  témoignage. 


Kpistbe  va  se  perdre  à force  de  courage  : 

Il  désobéira  ;/a  tuort  est  «on  partage. 

teavcLÈs. 

En  t codex- v nus  ce*  eris  dan»  les  airs  élancés  ? 

Ittlll. 

C’est  le  signal  dn  crime. 

RSTait. 

Ecoutons. 

RUIll. 

Frémissez. 

xrtrn  rs. 

Sans  doute  qu’au  moment  d’rpoa*er  Polyphonie 
l.a  reine  en  expirant  a prévenu  »a  honte: 

Tel  était  «ou  dessein  dan»  son  mortel  cnnni. 

» N «SMS. 

Ah!  son  fils  n’est  donc  plu»!  Elle  eût  vécu  pour  lui 

RCRYct.1*. 

Le  bruit  croit,  il  redouble  , il  vient  comme  un  tonnerre 
Qui  s’approche  en  grondant , et  qni  fond  sur  la  terre. 
StlMI. 

J’entends  de  tou#  enté*  les  cris  des  comhaltans , 

Les  son#  de  la  trompette , et  les  voix  H«  mourant  ; 

Du  palais  de  Mérope  on  enfonce  la  porte. 

KCRVCE.K». 

Ah  J ne  voyez-vous  pas  cette  cruelle  escorte  . 

Qui  court , qui  se  dissipe  , et  qui  va  lent  de  nous  ? 

• maria*. 

Va-t-elle  du  tyran  servir  l’afireux  courroux  ? 

RCRVCLÈR. 

A utant  que  me»  regards  au  loin  peuvent  s’étendre , 

On  se  mêle  , on  combat. 

MARIAS. 

Quel  sang  va-t-on  répandre? 
De  Mérope  et  du  roi  le  nom  remplit  les  airs. 

ECIULt». 

(•races  aux  immortels!  le»  chemin#  sont  ouverts. 

Allons  voir  à l’tiiManl  s’il  faut  mourir  011  vivre. 

(Il  serf.) 


Allons.  D’un  pa#  égal  que  ne  puis-je  vous  suivre  I 
O dieux  ! rendez  la  force  à ce»  bras  énervés  , 

Pour  le  sang  de  me»  rois  autrefois  éprouvés; 

Que  j<-  donne  du  moins  les  restes  de  ma  vie. 
Ilâlont-nous. 


SCÈNE  VI. 

NARRAS,  ISMÉNIE,  «tFL*. 


MARRA*. 

Quel  spectacle  ! est  ce  vous  , Ismènie  ? 
Sanglante  , inanimée  , est  ce  voua  que  je  vois  ? 

tsatxiE. 

Ab  ! laiwex-moi  reprendre  et  la  vie  et  la  voix. 

z a R»  ta. 

Mon  fil»  est -il  vivant  ? Que  devient  notre  reine  ? 

De  mon  saisissement  je  reviens  avec  peine  ; 

Par  le»  flot#  de  ce  peuple  entraînée  en  ce»  lieux... 

MARRAS. 

Que  fait  Egistbc  ? 


ISM  AM  lit. 

II  est...  te  digne  lils  de*  dieux  : 
Egislhr  ! Il  a frappé  le  coup  le  plus  terrible. 
Non  , d'Alcide  jamais  la  valeur  invincible 
N'a  d'un  exploit  si  rare  étonné  les  humain». 


SCÈNE  V. 

NARBAS,  EUBYCLÈS. 

■ ARRAS. 

Que  VM-t  il  foire  ? II»  las  ! tous  nie*  soin»  sont  trahi*  ; 
Le»  habile*  tyran*  ne  Huit  jamais  puni». 

J «•»pérais  que  du  temps  b main  tardive  et  sûre 
J usinerait  les  dieux  rn  vengeant  leur  injure  ; 
'.‘■v’EgiMbe  reprendrait  son  empire  usurpé; 

Visu  le  crime  IVmporte  . et  je  meurs  détrompé. 


O mon  fil*  I û mon  roi , qu’ont  élevé  mes  main»  ! 
roi  x ni. 

La  victime  était  prèle  , et  de  fleurs  couronnée; 
L’autel  étincelait  de*  flambeaux  d’hyménée: 
Polyphonie  , l'œil  fixe  , et  d’un  front  inhumain  , 
Présentait  ù Mérope  une  ndieu*e  main  ; 

Le  prêtre  prononrait  le*  parole*  sacrée*  ; 

Et  fa  reine,  au  milieu  des  femme»  éplorées, 
S'avançant  tristement . tremblante  entre  me*  bras  , 
Au  lieu  de  l’hyménèe  invoquait  le  trépas  ; 

Le  peuple  observait  tout  dan»  un  profond  silence. 
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LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE. 


II  a fait  èlfîfr  un  théâtre  de  cînquante-rix  pifdi  de 
profondeur  dra*  le  grand  manège  de  Versailles  , et  a lait 
« ;>ii<tniirr  une  salle  dont  les  décoration»  et  le*  cuihclli»- 
-i-mem  sont  tellenirnt  ménagé»  que  lout  ce  qui  sert  mu 
spectacle  doit  t'enlever  en  une  mtil , et  laisser  la  salle 
«•rnée  pour  un  bal  paré,  qui  doit  former  la  fêle  du  len- 
demain. 

Le  théâtre  et  le*  loge*  ont  été  contt  rail»  avec  la  iiiagni- 
lirenre  convenable  , et  avec  le  goût  qu'on  connaît  depuis 
long-temps  dan»  cens  qui  oui  dirigé  e»  pré paratif». 

Un  a voulu  réunir  *or  ce  théâtre  loti»  les  talent  qui 
pourraient  contribuer  aux  agrément  de  la  fête,  et  ras- 
-•Miibler  à la- f«*i*  tou*  les  charmes  de  la  d*  rlauialion , de 
Sa  dan>e  , et  de  la  musique  , afin  que  la  personne  atigu'le 
«j  -pii  eette  fête  e*t  consacrée  pût  cornu  il  re  tout  d'un  coup 
le*  latent  qui  doivent  être  dorénavant  employé*  à lui 
plaire. 

Un  a donc  voulu  que  relui  qui  a été  chargé  de  coru- 
çvme-r  U f«  te  fît  un  de  ce*  outrage*  dramatiques  où  le»  di- 
senirseinen»  en  musique  forment  unr  partie  du  sujet,  où 
la  plaisanterie  te  uiéle  à l'héroïque  . et  dan*  lesquels  ou 
toit  un  mélange  de  Topera  , de  la  comédie , et  de  la  Ira- 
grdit. 

Un  n'a  pu  ni  dû  donner  à ce»  trot*  genre*  toute  leur 

• tendue  : on  *V»t  efforcé  seulement  de  réunir  le»  talent 
de  touale*  artirte»  qui  *e  distinguent  le  plus  , et  l'unique 
mérite  de  l'auteur  a été  de  faire  valoir  celui  de»  autre». 

Il  a rboiti  le  lieu  de  la  scène  sur  les  frontière»  de  la 
t «stille , et  il  en  a futé  l'époque  *011»  le  roi  de  France 
t.hsWe*  V,  prince  juste,  sagr  . et  heureux  , contre  lequel 
Je*  Anglais  ne  purent  prévaloir,  qui  secourut  U Castille  , 

• l qui  lui  donna  un  monarque. 

Il  e*l  vrai  que  l'histoire  n’a  p«  fournir  de  srinblahle» 
allégorie»  pour  t'Kspagne  ; car  il  y régnait  alors  un  prince 
rrn»-| . i ce  qu'on  dit , et  «a  femme  n'était  point  une  hé- 
roïne dont  le*  enfan*  fu«*eut  de»  héros.  Presque  tout  l'ou- 
trage est  donc  une  fiction  dan*  laquelle  il  a fallu  t'asser- 
vir a introduire  un  peu  dr  bouffonnerie  mii  milieu  det 
plut  grandt  intérêt#  , cl  d*-*  file»  au  milieu  dr  la  guerre. 

t.e  di*erli**einctil  a été  exécuté  le  a*  février  17 '«3, 
vert  le*  iii  heure»  du  soir.  Le  r»i  »*e#l  placé  au  milieu 
■W  la  salle  , environné  de  la  famille  royale  , de.»  prince* 
et  princesse»  dr  ton  sang  , et  des  dauir»  de  la  cour,  qui 
f-rmiicm  un  spectacle  beaucoup  plu»  beau  que  lout 
ceux  qu'on  pouvait  leur  donner. 

fl  eiit  rté  a détirer  qu'un  plu*  grand  nombre  de  Fran- 
caii  eût  pu  voir  cette  assembler  , ton*  1rs  princes  de 
telle  nuisiti  qui  est  sur  le  trône  longtemps  avant  1rs 
plu*  ancienne*  du  monde  , cette  foule  de  «laines  parée* 
de  tou*  |e*  ontemrut  qui  sont  encore  de*  chef»  d’a-uvre 
,Ju  goût  «le  la  nation  , et  qui  étaient  rflaerf  par  elles  ; 
rrrfln  cette  joie  noble  et  décente  qui  occupjil  tou»  1rs 
car  ors,  et  qu'on  lûait  «lan*  loi»  h»  yeux. 

On  est  *»rti  du  spectacle  à neuf  b«-ure»  el  demie  , dans 
lr  même  ordre  quoi»  était  entré  : alors  on  .1  trouve  toute 
U façade  du  palais  et  de*  écuries  illuminée.  La  beauté 
1r  relie  fêle  n'est  qu'une  faible  image  de  la  joie  d’une 
nation  «pii  voit  réunir  le  sang  de  tant  dr  prince*  auxquels 
«•U*  «loi!  son  bonheur  et  *»  gloire. 

Sa  majesté  , satisfaite  de  loua  lr»  *oin*  qu'on  a pris 
pour  lu!  plaire  , a ordonné  que  ce  spectacle  fût  repré- 
•enté  encore  uue  seconde  foi*. 

PROLOGUE 

dx  u rirr  rota  t.e  viriisi 
DK  H LE  DAUPHIN. 

LE  SOLEIL  deteend  dam  s on  char  et  pronom  t ce* 
parole*  : 

L'inventeur  «les  beaux  art»,  le  dieu  de  la  lumière, 
du  liant  det  eieut  dan»  le  plu*  beau  séjour 
<V.I  pui**e  contempler  en  ta  va»te  carrière, 
lat  Gloire,  l'Hymen,  el  l'Amour, 

Astre»  cbsrman*  de  eetle  cour, 

A'  répandent  plus  de  Ininière 
Que  le  flambeau  du  dieu  da  jour. 


I. 


J'envisage  en  ce*  lieux  le  bonheur  de  la  France 
Dan*  ce  roi  qui  rotmnaude  à tant  de  cu'iir»  soumis; 
Mai»,  tout  dieu  qur  je  Mii»,  et  dieu  <]«'  IVloquencc , 

Je  ressemble  â »e*  fourmis. 

Je  suis  timide  en  >a  présence. 

Faut  il  qu'ayant  tant  d’assurance 
Quand  je  fai*  entendre  sou  nom. 

Il  ne  mliupin:  ici  que  «h-  ta  dt-fiaiicr  ? 

Tout  grand  houiiur  a de  lindujgcnrr  , 

Et  tout  liéna  aiiue  Apollon. 

Qui  rend  son  siecle  beun-nx  veut  vivre  en  la  mémoire, 
l’our  nn-ritrr  lloim-re  Achille  ji  combattu. 

Si  l'on  dédaignait  trop  la  gloire, 

Un  chérirait  peu  la  vertu. 

( Tout  le*  ach  ur*  bordent  le  théâtre . représentant  te* 
Mutes  et  le»  Deaux-.lrl».  ) 

O vous  qui  lui  rendes  tant  de  divers  hommage». 

Voit»  qui  le  couronnes  , et  dont  il  est  l'appui, 
Vespérea  pas  pour  vou»  av«*ir  tous  le»  »u tirage» 

Que  vou»  réunisses  pour  hii. 

Je  »ai»  que  de  la  cour  la  science  profonde 
Serait  de  plaire  à tout  le  monde  ; 

C’est  un  art  qu'on  ignore  ; cl  peut  être  le»  dieux 
Kit  ont  cédé  Ihonnrur  au  maître  da  ces  lieux. 

31  uses,  contrulrs-vou*  dr  chercher  à lili  plaire; 

Ne  vailles  point  iri  d une  voix  témi-raire 
La  dourrur  de  mi  loi».  Ica  «(forts  de  sou  bras, 

Théiui»  , la  Prudence  , et  llellone , 

Conduiianl  son  cteur  cl  ses  pa», 

La  bonté  généreuse  assise  sursoit  trône. 

Le  llliîti  libre  par  lui  , l'Escaut  épouvanté  , 

Le»  Aprnniu»  tuman»  que  »a  foutlre  environne  ; 
Laissons  ce»  entretiens  à la  postérité  , 

( «•*  leçons  tenu  lits,  cet  exemple  à la  terre  : 

Vous  gratcNI  ailienrt , dan»  les  faste*  det  temps  , 

Tous  cet  Irrriblcs  monuincns , 

Dresse»  par  le»  mains  de  la  Guerre. 

Célébré*  aujourd'hui  l'hymen  de  ses  en  fan»  , 

Déployés  l'appareil  de  vos  jrux  innocent. 

L’objet  qu'on  désirait  , qu'on  admire  , et  qu'on  aime, 
Jelle  déjà  sur  vont  de»  regard*  hirufesau*  : 

On  est  heureux  sans  vou»  : mai»  le  bonheur  suprême 
Veut  encor  des  amuse  mm*. 

Cueilles  tontes  lr*  fleur» , et  pares-en  vos  tête»; 

Mêles  tous  le*  plaisir»  , unissez  tou»  le»  jctIX  , 

Souffres  le  plaisant  nu- me  ; il  faut  de  tout  aux  fête*. 

Et  loujour*  le»  héros  ne  sont  pas  sérirnx. 

Enchantes  un  loisir,  héla*.'  trop  peu  durable. 

Ce  peuple  de  guerriers,  qui  ne  parait  qu'aimable  , 
Vou»  écoute  un  moment  , el  revoie  aux  dangers. 

Leur  maître  en  lou*  ica  temps  veille  sur  la  pairie. 

Le»  »oin*  sont  «•lemel* , ils  consument  la  vie  : 

Le»  plaisir*  *ont  trop  passager». 

Il  n'eu  est  pas  ainsi  de  la  vertu  solide  : 

Cet  hymen  l'éternue  : il  *»urr  à f.viiiai* 

A celte  race  augu«lr  , à ce  peuple  intrépide , 

De»  victoire*  et  de#  lumtait*. 

Unie* , que  votre  tèle  à mes  ordre»  réponde. 

Le  cœur  plein  d«-*  beauté»  dont  celte  cotir  abonde  , 

Et  que  ce  jour  illustre  assemble  autour  de  moi , 

Je  vai»  voler  au  ciel , à la  source  féconde 
De  tou»  le»  charmes  que  je  roi  ; 

Je  vai»  , ainsi  que  votre  roi , 

Rr commencer  mon  cour»  pour  le  bonheur  du  monde. 


NOUVEAU  PROLOGUE 

DE  LA  PI11NCKSSE  DE  NAVARRE, 

savovk  s m.  n axa  ferait,  nue  os  su ttruxv  , 
rom  a*  x ■ casas.» r» non  «jr'it  rit  Dotas*  A sosDtux. 

ut  »ô  .xovcMnae  17G4. 

Vous  osons  retracer  celte  fêle  éclatante 
Que  donna  dans  VersailU  au  pin»  aimé  de»  roi» 

Le  héros  qui  le  représente  . 

El  qui  nous  fait  chérir  sr*  loi». 


3i 


Digitized  by  Google 


THEATRE. 


Se*  main*  en  d'autre»  lieux  oo»  porte  U victoire* 

U porte  ici  le  goût . le*  beaux-art» , et  les  jeux  ; 

Et  c'est  une  nouvelle  gloire. 

Mar*  fait  de»  conquéran» , la  paix  Tait  de»  heureux. 

De*  Grec*  et  de»  Romain»  le»  spectacle»  pompeux 
De  l’uniter»  encore  occupent  la  mémoire  ; 

Aussi  bien  que  leur»  camp»,  leurs  cirque*  font  fameux. 
Melpooièoe,  Thalie , Euterpc,  et  Terpsichorc 
Ont  enebaulé  le*  Grecs,  et  savent  plaire  encore 
A no*  Français  poli»  et  qui  pcmenl  comme  eux- 
La  guerre  défend  la  patrie. 

Le  commerce  peut  l'enrichir  , 

I^«  loi»  font  ton  repo»  , le»  art»  la  font  fleurir. 

La  valeur,  le*  lalen»,  le»  travaux . l’industrie  , 

Tout  brille  parmi  vou*:  «tue  *o»  heureux  rempart* 
Soient  le  temple  éternel  de  la  paix  et  de»  art». 


PERSONNAGES  CHANT  ANS 
DANS  TOUS  LES  CHOEURS 
qrixxx  ?*««». 

TIRfT-aVQ  HoUUES. 

PERSONNAGES  OU  POÈME. 

CONSTANCE,  princesse  de  Navarre. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

DON  MOKILLO,  seigneur  de  campagne 
SANCHETTE,  fille  de  Morillo. 

LEONOR  . l’une  de»  femme»  de  la  princesse. 
HF.RNANP,  écuyer  du  duc. 

GCIL'LOT,  jardinier, 
rx  ornenta  de»  xiidh. 

I X Al  t ADI.  H 

suit*. 

ta  terne  est  dam  le»  jardint  de  don  Morillo , tur  Ut 
confit*  de  la  A'oearrr. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

CONSTANCE,  l.tONOB 
liosoi. 

Ab  I quel  Tovage , et  quel  séjour 
Pour  l'héritière  de  Navarre  ! 

Votre  tuteur,  don  Pèdrr , e»l  un  tyran  barbare  : 

Il  vou*  force  à fuir  de  »a  cour. 

Du  fameux  duc  de  Foix  vou»  craignes  la  tendresse  : 
Vou»  fuyei  la  bai  ne  et  l'amour; 

Vou»  coures  la  nuit  et  le  jour 
San»  page  et  sans  dame  d'alour- 
Quel  étal  pour  une  priucrstcl 
Vou»  vou*  exposes  tour-à  tour 
A de»  danger»  de  toute  espèce. 

COXSTAXCC. 

J'espère  que  demain  ee*  dangers,  ce»  malheur». 

De  la  gurrre  rivile  effet  inévitable  , 

Seront  au  moin»  suivi*  d’un  ennui  tolérable  ; 

Et  jp  pourrai  cacher  me»  pleurs 
Dan*  un  asile  inviolable. 

O *ort à quel»  eliagrint  me  veux-tu  réserver  ? 

De  tou»  côtés  infortunée  , 

Don  Pédre  aux  fer*  m’avait  abandonnée  : 

Gaston  de  Foix  veut  m'enlever. 

j.toxoa. 

Je  »ui*  de  vo*  malheur»  comme  vou»  occupée  ; 

Malgré  mon  humeur  gaie  , il»  troublent  ma  raison  ; 
Mai*  un  enlèvement , ou  je  »ui»  fort  trompée  , 

Vaut  un  peu  mieux  qu'une  prison. 

Contre  Gaston  de  Fois  quel  courroux  vous  anime? 

Il  veut  finir  votre  malheur; 

]|  voit  ainsi  que  nou»  don  Pèdre  avec  horreur. 

Un  roi  cruel  qui  vous  opprime 


Doit  vou»  faire  aimer  un  vengeur. 

coxirnci. 

Je  hai*  Gaston  de  Foix  autant  que  le  roi  même 
Ltoxoa. 

Et  pourquoi?  parce  qu'il  vou»  aime? 

COXSTAXCL 

Lui , m'aimer  ! no»  pareil*  m:  »onl  toujours  bai» 

LtOROl. 

Belle  raison  ! 

ceiariKci. 

Son  père  accabla  nia  famille. 

Ltoxoa. 

Le  fils  est  moins  cruel , madame  . avec  la  fille  ; 

Et  vou»  n'ête»  point  fait»  pour  vivre  en  ennemi* 

COXSTAXCE. 

De  tout  temps  la  baiue  sépare 
Le  sang  de  Foix  et  le  sang  de  Navarre. 

Lioxoa. 

Mai*  l’amour  est  utile  aux  raccommodement. 

Eufiu  dan*  vo»  raisons  je  n'entre  qu'avec  peine  : 

Et  je  ne  crois  point  que  la  haine 
Produise  le*  enlrvemen». 

Mai*  ce  beau  due  de  Fuit  que  votre  etrur  déteste  , 
L'avcz-vou»  vu  , madame  ? 

COXSTAXCE. 

Au  moins  mon  aorl  funeste 
A me*  yeux  indigné*  n’a  point  voulu  l'offrir. 

Quelque  hasard  aux  tiens  m’a  pu  faire  paraître. 

i.ioxoa. 

Vous  m'avoucrex  qu'il  faut  connaître 
Du  moins  avaut  que  d • haïr. 

COXSTAXCE. 

J'ai  juré . l.éonor,  au  tombeau  de  mon  père. 

De  ne  jamais  m'unir  à ee  sang  que  je  hai». 

LKOXOX. 

Serment  d'aimer  toujours  , ou  dr  n'aimer  jamais  , 

Me  paraît  un  peu  téméraire. 

Enfin  , de  peur  de»  roi»  et  de»  amans , héla»  ! 

Vous  allez  dans  un  cloître  enfermer  tant  d'appas 
COMTAVU. 

Je  vais  dan»  un  couvent  tranquille. 

Loin  de  Gatlou,  loin  de*  combat». 

Celte  nuit  trouver  un  asile. 

lioiet 

Ahl  r 'était  à Burgo»,  dan»  votre  appartement  . 

Qu'était  en  effet  le  eouveut. 

Loin  dea  hojnme*  renfermée  , 

Von*  n’avrx  pas  vu  seulement 
Ce  jeune  et  redoutable  amant 
Qui  vou»  avait  tant  alarmée. 

Grâce  aux  trouble»  affreux  dont  nos  états  sont  pleins , 
Au  moin»  dan»  ce  château  nou»  voyons  de»  humains. 
Le  maître  du  logis . ce  baron  qui  vou»  prie 
A dîner  malgré  vou»,  faute  d'hûlellrrie , 

F.»t  un  baron  absurde , ayant  auri  de  bien , 
Grossièrement  galant  avec  peu  de  scrupule  ; 

Mais  un  homme  ridicule 
Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rien. 

COXSTAXCE. 

Souvent  dan*  le  loisir  d'une  heureuse  fortune 
Le  ridicule  amuse  ; on  te  prête  à »e»  traits  ; 

Mai»  il  fatigue  , il  importune. 

Le»  coeurs  infortuné»  et  le»  esprit»  bien  fait». 

LIOXO».  * • 

Mais  un  e«pril  bien  fait  peut  remarquer,  je  pense , 

Ce  noble  cavalier  ri  prompt  à vou»  servir. 

Qu'avec  tant  de  respects , de  soin* , de  complaisance , 
Au-devant  de  vo»  pas  nous  avons  vu  venir. 

COXSTAXCE. 

Vous  le  nommez  ? 

Lioxo». 

Je  crois  qu’il  *e  nomme  Alamir- 

COXSTAXCE. 

Alamir?  il  paraît  d'une  toute  autre  espèce 
Que  monsieur  le  baron. 

Lioxo*. 

Oui , plu»  de  politesse  , 

Plus  de  monde  , de  grâce. 
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LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE. 
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coamxa. 

Il  porte  dans  son  air 

' Je  ut  sais  quoi  de  grand... 

LtOIOI. 

Oui. 

comsiasck. 

De  noble... 

litnoi. 

Oui. 

cnrnacL 

De  fier. 

V.IOIOR. 

Oui.  J'ai  cru  même  y voir  je  nr  sain  quoi  de  tendre, 
eoxsr  mer. 

Oi*  î point  : dans  tons  les  ^>iiu  qu’il  s'empresse  à nous 
Son  respect  est  si  retenu!  [rendre 

LftovoR. 

Son  respect  est  si  grand  qu’en  vérité  j'ai  cru 
Qu'il  a deviné  votre  altesse. 

COKRTSXCS. 

La-s  voici  -,  mais  surtout  point  d'altcsae  en  ces  lieui  : 
Dans  mes  destins  injurieux 
J»  conserve  le  mur,  noo  le  rang  de  princesse. 

Harde  de  découvrir  mon  secret  à leurs  yeux  : 

Modère  ta  galle  déplacée  , imprudente  ; 

Ne  me  p*r|f  p#int  en  «uittnlr. 

Dans  le  plus  serre!  entretien 
IJ  faut  t'accoutumer  à passer  pour  ma  tante. 

Lio.io*. 

Oui , j'aurai  cet  honneur;  je  tu’en  soutiens  très  bien 
oniTisu. 

Point  de  respect  , je  te  l’ordonne. 

SCÈNE  II. 

w*  MORILLO,  Lt  occ  dbFOIX,  eu  je  une  officier  , d'un 
f)U  du  tkédlre  i de  l’ autre , CONSTANCE,  LEONOR. 


momllo.  au  due  de  Foix,  qu'il  prend  toujaun  pour  Alcimir. 

Oh  I oh  ! qu’est -ce  donc  que  j'eutends  ? 

Ij  tante  est  luioyét  ! Ah  i nia  foi , je  soupçonne 
Que  cette  tante  (à  n'est  pas  de  ses  parent. 
iUmir,  mon  ami,  je  crois  que  la  friponne. 

Ayant  sur  moi  du  dessein  , 

• Pour  renchérir  sa  personne 
Prit  eette  tante  en  chemin. 

t.v  mc  ns  roix. 

Non , je  ne  le  crois  pas  ; elle  parait  bien  née  ; 

La  sertis  , la  noblesse  «date  en  ses  regards, 
lie  nos  troubles  cisils  les  fuuestes  hasards 
Prcs  de  votre  cbàtrau  l'ont  sans  doute  amenée. 

* MOULU). 

r.rbleu  , dans  mon  château  je  prétends  la  garder  ; 

En  bon  parent  lu  dois  m'aider  ; 
lirai  nue  bonne  aubaine  ; et  des  nieces  pareilles 
Se  trous  eut  rarement  , et  m'iraient  â merveilles. 

U MC  DK  mil. 

Harde*  de  les  laisser  échapper  de  vos  mains. 

LÂoxoa  , i la  prinreue. 

•Ht  parle  ici  de  vous,  et  l'on  a des  desseins. 

MORILLO. 

Je  réponds  de  leur  complaisance. 

( Il  t ’arauee  r ert  la  princesse  de  Savane,  j 
Madame  , jamais  mon  château... 

( mu  due  de  Foix.  ) 

\ide-moi  donc  on  peu. 

Ls  occ  fie  roix  , bai 

Ne  vît  rien  de  ci  bfcau. 

MORILLO. 

j Ne  vit  rien  de  si  beau...  Je  sert*  en  sa  présence 
Un  embarras  tout  nouveau  : 

1 tue  veut  dire  eda  ? Je  n'ai  plut  d'assurance. 

i.k  ncc  ne  roix. 

1 S*wi  aspect  en  impose , et  *e  fait  respecter. 

xstiun. 

A peine  elle  daigne  écouler. 


Ce  maintien  réservé  glace  uiou  éloquence  ; 

Elle  jette  sur  nous  un  regard  bien  allier! 

Quels  grand»  ain  ! Allons  donc , sers-moi  de  chancelier. 
Explique  lui  le  reste,  cl  louche  un  peu  son  aine. 

U DEC  DR  VOIX. 

Ahl  que  je  le  voudrais!...  Madame, 

Tout  reconnaît  ici  vos  souveraines  lois; 

Le  ciel , sans  doute  , vous  a faite 
Pour  en  donner  ans  plus  grands  rois. 

Mais,  du  sein  des  grandeurs  on  aiuie  quelquefois 
A se  cacher  dans  la  retraite. 

On  dit  que  les  dieux  autrefois 
Dans  de  simplet  hauiejux  se  plaisaient  à paraître  : 

On  put  souvent  les  méconnaître  ; 

Ou  ne  peut  se  méprendre  aux  charmes  que  je  vois, 

Mon  i i.ui. 

Quels  discours  ampoulés  1 quel  diable  de  langage! 

Es-tu  fou  ? 

lf  Dre  df  verx. 

Je  crains  bien  de  u'étre  pas  trop  sage 
( ù Levnor. } 

Vous  qui  semble*  la  seror'dn  cet  objet  divin  , 

De  nos  empressement  daigner,  être  attendrie  ; 

Accorde!  un  seul  jour,  ne  partes  que  demain; 

C.c  jour  le  plus  heureux,  le  plus  beau  de  nia  vie  , 

Du  reste  de  nos  jours  va  régler  le  destin. 

( à Uorilla.  ] 

Je  parle  ici  pour  vous. 

MORILLO. 

Eb  Lien , que  dit  la  taule  ? 

LÉOSiOR. 

Je  ne  vous  cache  point  que  celte  offre  me  lente  : 

Mais,  madame...  ma  nièce. 

moi  lui  .o  , ù Léenor. 

Oh  ! c'est  trop  de  raison. 

A la  fin  je  serai  le  maître  en  nia  maison. 

Ma  tante  , il  faut  souper  alors  que  l'on  voy  age  ; 

Petites  façons  «t  grands  air»  , 

A mon  ariv,  sont  des  travers. 

Ifurnsnitcx  un  peu  celle  mère  sauvage. 

Plu*  d'une  reine  en  mon  château 
A couché  dan»  la  route , et  l'a  trouvé  fort  beau 

COMTSMCr. 

(>•  reines  voyageaient  en  des  temps  plus  paisibles  , 

El  vous  uni  quel  trouble  agile  m état». 

A tous  vos  soins  polis  nos  cn*urs  seront  scmilile*  : 

Mois  nous  partons  ; daignes  ne  nous  arrêter  pa». 

MORILLO. 

la  petite  obstinée!  Où  coure» -vous  si  vile^ 
comiKL 

Au  couvent. 

MOULU. 

Quelle  idée!  et  quels  tri  vie»  projets I 
Pourquoi  préfèrez-vou»  un  aussi  vilain  gtlr? 

Qu’y  pourries  vous  trouver? 

co.vsrsRciu 

La  paix. 

LK  nCC  DR  FOU. 

Que  eelte  paix  est  loin  de  ce  eirur  qui  soupire 1 

MORILLO. 

Eli  bien  1 espères-tu  de  pouvoir  la  réduire  ? 

LK  DCC  liB  voix. 

Je  vous  promets  du  moins  d'y  mettre  tout  mou  art. 
MORILLO. 

JVmploierai  tout  le  mien. 

liOKOB. 

Souffre*  qu'on  sc  retire  ; 

11  faut  ordonner  tout  pour  ce  prochain  départ  - 

[Ella  font  un  pat  r ers  la  porte  ) 
I.K  DCC  DK  FOIX. 

Le  respect  nous  défend  d'insister  davantage  ; 

V ous  obéir  en  tout  est  le  premier  devoir. 

(J U font  une  révérence,  y 
Mais  quand  on  cesse  de  vous  voir. 

Eu  perdant  vos  beaux  yeux  , on  garde  votre  image. 
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SCÈNE  III. 

LK  DtC  DR  FOÏX  , DOIT  MOR1LLO. 
wnRii.ro. 

On  ne  partira  point , «ri  j’y  oui*  résolu. 

l*  ncc  df.  roix. 

Le  »ang  m’unit  à tou*  , r»  c’est  une  vertu 
I)  aider  dans  leurs  dessein»  de»  pareils  qu’on  révère. 
noRii.ro. 

La  nièce  c»t  montrai  fait,  quoique  un  peu  froide  et  Cère  ; 
La  tante  sera  tou  affaire  ; 

El  nous  srron»  tous  deux  conten*. 

Que  tut  conseilles-tu  ? 

LX  HIC  DR  FOI*. 

IV être  aimable , de  plaire. 
MORILI.O. 

Fais-moi  plaire. 

LR  dcc  dk  roix. 

Il  y faut  mille  soin*  complaisant. 

Les  plus  profond*  respect*  , de» fêtes,  et  «lu  temps. 

MORII.LO. 

J’ai  très  peu  de  respect  ; le  temps  est  long  ; les  fêles 
Coûtent  beaucoup  , et  ue  sont  jamais  prèles: 

C’est  de  l’argeui  perdu. 

lk  nrc  DR  FOU. 

L'argent  fut  inventé 
Pour  payer,  si  l’on  peut , l'agréable  et  l’utile. 

Eli!  jamais  Je  plaisir  fut-il  trop  acheté  ? 

MOS  I1J. O. 

Comment  l’y  prendra»-! u ? 

us  Dl  c DR  roix. 

La  chose  est  très  facile, 
l.nissrz  inoi  partager  le»  frais. 

Il  tient  de  tenir  ici  prés 
Quelque*  comédiens  de  France  , 

Des  troubadour*  experts  dan»  la  haine  science  , 

Dans  ir  premier  de*  arts,  le  grand  art  do  plaisir: 

Ils  ne  «ont  pat  digne»,  peut-être. 

Des  adorables  jeux  qui  le*  > riront  paraître. 

Mais  il»  savent  beaucoup , s'il*  savent  réjouir. 

morillo.  * 

Héjouiasons-noua  dune. 

ds  ncc  dk  mu. 

Oui . mais  atec  mystère. 

MORII.LO. 

Atec  nnMère  , atec  fracas  , 

Sers-moi  tout  comme  lu  voudra*  i 
Je  Irmitc  loitl  fort  bon  quand  j’ai  Tuoiour  en  tête 
Prépare  la  petite  file; 

De  mes  menus-plaisir»  je  tr  fais  l'intendant. 

Je  veux  subjuguer  la  friponne  , 

Atec  son  air  important  , 

Et  je  tais  pour  danser  ajuster  su  personne. 

SCÈNE  IV. 

lk  DCC  DR  FOIX,  HERNAND. 

LK  DIT  Dt  roue, 
llernand  , tout  est-il  prêt  ? 

bssnskd. 

Pont  ex-tous  eu  douter  ? 
Quand  monseigneur  ordonne  , ou  sait  exécuter. 

Par  me*  soinssrerrls  tout  s'apprête 
Pour  amollir  ce  rieur  et  si  Ber  et  si  grand. 

Mai»  j'aîi  grand’peur  que  totrr  fête  < 

IUiimôm'  aussi  mal  que  votre  enlèvement. 

i.b  un;  i»c  roix. 

Ah  I c'e*t  là  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  presse  : 

Je  pleure  ce»  transport»  d'une  aveugle  jeunesse  . 

Et  )e  teux  expier  Ir  rrime  d’un  moment 
Par  une  éternelle  tendresse. 

Tout  me  réussira,  car  j’aime  à la  fureur. 

tlKKÜiNl). 

Mai*  en  déguisement  tou»  arcs  du  malheur  . 

Cher  don  Pèdre  en  «rrrl  j’t-u*  l'honneur  de  tous  suivre 
En  qualité  de  conjuré  ; 


Vous  fûtes  reconnu  , tout  prêt  d’être  litre. 

Et  nous  sommes  heureux  de  titre  : 

Vos  alTaire*  ici  ne  tournent  pas  itop  bien , 

Et  je  crains  tout  pour  tous. 

U DtC  dk  roix. 

J'aime  , et  je  ne  crains  rien 
Mon  projet  avorté  , quoique  plein  de  justice. 

Dut  Mil»  doute  élrr  malheureux; 

Je  ne  méritai*  pa»  un  destin  plu»  propice , 

Mou  coeur  ri 'était  point  amoureux. 

Je  toiiLii»  d’un  tyran  punir  la  tioleDre  ; 

Je  roulai*  euleter  Constance , 

Pour  unir  no*  maisons  . nos  noms , et  no»  amis  ; 
la  seule  ambition  fut  d’abord  mon  partage. 

Pelle  Constance,  je  tou»  tis; 

L'amour  seul  arme  nu*»  courage. 

HKIXSKA. 

Elle  ne  tous  til  point  ; c’en  là  totre  malheur  : 

Vos  grands  projet»  lui  firent  peur, 

El  dè»  qu’elle  en  fut  informée  , 

Sa  fureur  contre  tou»  dé»  long  temps  alluiut-e 
En  avertit  toute  la  cour. 

Il  fallut  fuir  alors. 

LX  DIT  Dt  »OII. 

Elle  fuit  n son  tour. 

Nos  communs  ennemi*  b rendroul  plut  traitable. 

UtSVA.VD.  * * 

Elle  hait  totre  sang. 

lx  pre  dk  roix. 

Quelle  haine  indomptable 
Peut  tenir  contre  tant  d’amour? 

ucaxstn. 

Pour  un  héros  tout  jeune  cl  sans  expérience. 

Vous  embrasses  beaucoup  de  terrain  à-ia-foi»  : 

Vous  voudriez  finir  la  mésintelligence 
Du  sang  Je  Navarre  el  de  l’.üs  ; 

Vous  avez  en  secret  avec  le  roi  de  France 
Un  chiffre  de  correspondance  : 

Contre  un  roi  formidable  ici  tou»  conspirez; 

Vous  y risques  vos  jours  et  cet»  des  conjuré*  ; 

Vos  troupe*  rers  ces  lieux  s'avancent  à la  file; 

Vous  préparés  la  guerre  au  milieu  de»  festins  : 

Vous  bernez  le  seigneur  qui  ton»  donne  un  asile  ; 

Sa  lille,  pour  combler  vo»  singulier»  dessin». 

Devient  folle  de  tous,  et  vous  lient  en  contrainte  - 
Il  vous  faut  employer  et  l’audace  et  la  feinte:  • 

Téméraire  eu  amour,  et  criminel  dVtat  , 

Perdant  votre  raison , tou»  risques  votre  tète  ; 

V ou»  aile/  livrer  un  combat , 

Et  tous  préparez  une  fêle  ! 

I.F.  DDK  DE  roix. 

Mon  cn-ur  de  tant  d’objets  n'en  toit  qu’un  srol  ici  ; 

Je  ne  vois  , je  n'entends  que  la  bellf(.oo!«aiirr. 

Si  par  me»  tendre»  soin»  son  co-or  est  adouci  , 

Tout  le  re*te  e«l  en  assurance. 

Don  Pèdre  périra  , dou  Pet  Ire  r*t  trop  bai. 

Le  fameux  du  (ioeêrJin  ver»  l’Espagne  «'avance  ; 

Le  lier  Anglais  , notre  enm-uii , 

D'un  Ijran  détesté  prend  en  tain  lu  défense; 

Par  le  bra»  de*  Fiançai»  les  roi»  sont  prolrgé»  : 

Des  tyrans  de  l'Europe  ils  domptent  la  puissaoce  ; 

Le  sort  de»  Laslillan*  sera  d'être  venges 
Par  le  courage  de  la  France. 

MtMiAXD. 

Et  cependant  en  ce  séjour 
Vous  ne  connaissez  rien  qu’un  rhar tuant  esclavage. 

LK  Dit  DK  POU- 

Va  , lu  terra»  hienUit  ce  que  peut  un  courage 
Qui  sert  la  patrie  et  l'amour. 

Ici  tout  or,  qui  ui'iutjuiele 
C’est  cette  pa»»ion  dont  m honore  Saucbrtle  . 

La  lille  de  uwlrc  baron. 

mmxamu- 

C’est  «inc  lille  neuve . innocente , indiscrète  » 
lionne  par  inclination. 

Simple  par  éducation  , 

Et  par  instinct  un  peu  coquette  : 

L’est  la  |«ir«  nature  eu  sa  viiupliarè 
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Lc  pce  Di  nu, 

Sa  simpliriir  même  «1  fort  embarrassant*, 
ht  |i«ii  nuirf  aux  projet»  dit  mon  c<rur  agité. 

J riait  loin  d‘«u  vouloir  àcrtH  aine  innocente, 
l'apprend»  rjue  la  princcwc  arme  en  ce  canton  : 
Je  ine  rrndi  sur  la  rouir  , et  uir  donuc  au  baron 
Pour  un  OU  d’Alamir,  parent  de  la  maison. 

Lu  amour  comme  en  guerre  une  ru*c  e*t  permise. 
J’arrive,  et  sur  uipeouiplimeut , 

Moitié  poli , moitié  galant , 

Que  partout  F mage  autorise, 

Sandictte  prend  feu  promptement , 

Et  wn  raur  tout  neuf  s'butusuisc; 

Elle  me  prend  pour  Mn  amant , 

S*  Ibllr  d'uu  engagement  , 

M'aime  , et  te  dit  arec  franchise. 

Je  crains  plu*  u naïveté 
Que  d’une  fenuue  bien  apprise 
Je  ne  craindrai»  la  faumrié. 

B1U1U. 

Elle  tous  cherche. 

l.t  rac  dk  rntx. 

J*  le  laisse  : 

Tiebe  de  dérouler  n curiosité  : 

Je  vole  aux  pieds  de  la  princes**. 


SCÈNE  V. 

SàNCBETTE , HEKXAND. 


tmirm. 

Je  fuis  s§  désespoir. 

■mtso. 

Qu'e»t-ce  qui  tous  déplaît  , 

Madrmoifeür  ? 

0 » » \CUZTTV. 

Votre  mai  ire. 
lUIil». 

Vous  déplalt-il  beaucoup  ? 

Iiirami. 

Beaucoup  ; car  c'est  un  lraitret 
Ou  du  moins  il  est  prêt  de  lYirc; 

Il  ne  prend  plut  à moi  nul  intérêt. 

Ai  aol -hier  il  nul  . et  je  fut  transportée 
Ile  son  séduisant  entretien  ; 

Ilicr  il  m’a  beaucoup  flattée  : 

A présent  il  ne  me  dit  rien. 

Il  court . eu  je  me  i rompe  , après  cette  étrangère  ; 

Moi , je  cour*  âpre*  lui  ; tous  mes  pas  sont  perdus  ; 

Kl  drpui*  qu’elle  est  chez  mon  père 
Il  «erable  que  jr-  n’jr  soi»  plu*. 

Quelle  est  donc  celte  femme  , et  si  belle  et  si  fière  . 

Pour  qui  l’on  fait  tant  de.  Caçons? 

On  va  pour  elle  encor  donner  le»  violons; 

Et  c’est  ce  qui  me  désespère. 

IIUSilD. 

Ule  va  tout  gâter...  Mail  émoi»  elle  . eti  bon  I 
S roua  inr  promettiez  de  u’eu  témoigner  rien  . 

D’être  discrète... 


StMUtTTI. 

Ob  ! oui , je  jure  de  uic  taire , 

Pourvu  que  tous  parliez. 

UlMtW. 

Le  secret , le  mystère 
flrnd  le»  plauir*  piquan». 

s»M<  umu 

Je  ne  sois  pas  pourquoi, 
uiuib 

Mon  maître  , ne  galant  , dont  sous  tournez  la  tête  , 

>ans  Tous  en  avertir  vouj.  prépan»  une  ftlc.  • 

mcasîit. 

Quoi]  tout  cet  Tioloos  ?... 

UXKXAXD. 

Sont  tous  pour  vous. 
S&MCItKTTK. 

Pour  moi] 

UI.VMD, 

N en  faite*  point  semblant  , gardez  un  beau  sitencc  : 


Vous  verrez  vingt  Français  entrer  dan#  un  moment  ; 

II*  sont  part  » superbement  ; 

Us  parlent  en  eban*oii«  , ils  marebeut  en  cadence  . 

El  la  joie  est  leur  élément. 

S AN  CB  cm. 

Vingt  beanx  messieurs  français  1 j’en  ai  lame  ravie  ; 
J’eus  de  voir  des  Français  toujours  très  grande  envie  : 
Entreront-ils  bientôt  ? 

umm. 

Ils  sont  dans  le  château. 
lUCIITTt. 

L’aimable  italien!  que  de  galanterie! 

HMtKVVII. 

On  vous  donne  mu  spectacle  , un  plaisir  tout  nouveau 
Ce  que  font  les  Frauçais  c»i  si  brillant , si  beau  I 
stacaarrt. 

Eh!  qu’est-ce  qn ‘un- spectacle  ? 

NRKVZin. 

Une  chose  charmante. 

Quelquefois  un  spectacle  eM  un  mosrvant  tableau 
Où  la  nature  agit , ob  l'histoire  est  parlante  , 

OÛ  les  rois,  les  héros,  sortent  de  leur  tombeau  ; 

Des  moeurs  de»  uatioii*  c'est  l'image  vivante. 

SAXCJMTII. 

Je  ne  tous  entends  point. 

IMSKANO. 

lu  spectacle  assez  beau 
Serait  encore  une  fêta  galante  ; 

C’est  un  art  tout  frauçais  d'expliquer  se»  drtb* 

Par  l'organe  des  jeux,  par  la  Toil  des  plaisirs; 
lin  spectacle  est  surtout  un  nnoorrui  mystère 
Pour  courtiser  SaucbeUc  et  lâcher  de  lui  plaire  , 

Avant  daller  tout  uniment 
Parier  au  baron  votre  père 
De  notaire  , d'engagement  , 

De  flançaille,  et  de  douaire. 

uranna. 

Ah  ! je  vous  entends  Lieu  ; mai»  moi , que  dois-je  faire  ? 
instw. 

Rien. 

•LNCNtTTK. 

Comment!  rien  du  luul? 

sisMin. 

I.c  goût . la  dignité  . 

( onsisirnt  dans  b gravité  ; 

Dan*  l’art  d’écouter  tout  , linement  , fan»  rien  dire  : 
D’approuver  d'uu  regard , d'un  geste  , d'uu  sourire. 

Le  feu  doot  mon  maître  soupire 
Sou*  des  nom»  euipruulé»  devant  vous  paraîtra  : 

Kl  l'adorable  Saiichelle. 

Toujours  tendre  , toujours  discrète  , 

Eu  silence  triomphera. 

siicstm. 

Je  comprends  fort  peu  tout  cela; 

Mais  je  voua  avouerai  que  je  »ui*  encl»a  ut  r< 

De  voir  de  beaux  Fronçai»  , et  d'en  être  folè*. 

SCÈNE  VI. 

SANCÜETTR  rr  HERKiND  ton I sur  le  deaant . u 
PKiXt-tM*  or  NAVARRE  arrive  pur  un  de t rôles  du 
fond  mr  le  théâtre  . catre  don  MURILLO  kt  u du 
d»  FOIX  ; LEONOB , serre. 

l.inxos , il  Slorilh. 

Qui,  monsieur,  nous  allons  partir. 

lk  nrc  de  rutx  , ù pari. 

Autour , daigne  éloigner  un  départ  qui  me  lue. 

saxiucttk  , a Bernaud. 

Ou  ne  commcucc  point.  Je  ne  puis  me  tenir: 

Quand  aurai-je  une  Ctt  aux  jeux  de  l'inconnue? 

Je  la  verrai  jalouse,  et  c'est  un  grand  plaisir. 
constance  , r oui  uni  paner  par  une  porte,  elle  s'eüorc  el 
parait  remplie  de  guerriers. 

Que  vois-jc,  ô ciel!,  fuis- je  tr.iJiic? 

Ce  p, usage  est  rempli  de  guerrier*  menaçait.*! 

Quoi  ! don  Pedro  en  ce*  lieux  éleud  ia  ly  raunic  ? 
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LtOMI. 

Lj  fnjnir  trouble  tous  mn  itni. 

( Let  gnernert  entrent  tur  ta  teint  , précédée  de  frmn- 
ptttet , et  tou»  le»  acteur»  de  ta  comédie  te  rangent  <f  un 
cité  du  théâtre.  ) 

va  criant , rkantant. 

Jeune  beauté  , crut»  de  tous  plaindre  , 

Bouuissex  tos  terreurs; 

C'est  tous  qu'il  faut  craindre  : 

Binniun  vos  terrrurs; 

C'est  tou*  qu’il  faut  craindre  ; 

Régnés  »ur  nos  cœurs. 

lz  liai  t répète . 

Jeune  beauté  , restez  de  tou*  plaindre  , etr 
( Marche  de  guerrier»  damant.) 
lit  ectasies. 

Lorsque  Vénus  Tient  embellir  la- terre  , 

C'est  dans  nos  chauipi  qu'elle  établit  sa  cour. 

Le  terrible  dieu  «le  la  guerre  , 

Désarme  dan*  tes  bras,  sourit  au  tendre  Amour 
Toujours  la  beauté  dispose 
De»  inTiuciblr»  guerriers  ; 

Et  le  charmant  Amour  est  sur  un  lit  de  rose  . 

A l’ombre  des  lauriers. 

L>:  imiii 

Jeune  beauté  , cesse*  de  Tout  plaindre  , etc 
( On  danse.  ) 
cm  cessait». 

Si  quAque  tyran  rout  opprime  , 

Il  «a  tomber  la  Ticlime 
De  l'amour  et  de  la  râleur  ; 

Il  Ta  tomber  août  le  glaire  rengeur. 

VU  CLtlRIXB. 

A rotre  présence 
Tout  doit  t'enflammer  ; 

Tour  rotre  défense 
Tout  doit  t'armer. 

L'amour  . la  t engeance . 

Doit  nout  animer. 

le  cuis  ta  répète  . 

A rotre  présence 

Tout  doit  s'enflammer,  etc. 

(On  dame.) 
rnkSTiUrE , à Leonor. 

Je  l'arouerai , ee  disert issement 
Me  plaît , m'alarme  daranlage  : 

On  dirait  qu'ils  ont  su  l'objet  de  mou  soyagr. 

Ciel  ! arec  mon  état  quel  rapport  étonnant  ■' 

LiONOB. 

Bon  ! e’eat  pure  galanterie  ; 

C'eal  un  air  de  rberalerie  , 

Que  prend  le  vieux  baron  pour  faire  l'important. 

[La  pr inc ttta  reut  t'en  aller  ; te  r tueur  I ’ arrête  en  chantant.) 
lx  cuisn. 

Demeurez,  piéaidex  à uot  felet  : 

Que  not  cœurs  noient  ici  rot  eonquétes. 

iixix  cessâtes». 

Tout  l’unirert  doit  rout  rendre 
I.'hommage  qu'on  rend  aux  dieux; 

Mait  en  quelt  lieux 
PouT«fX-?oiM  attendre 
ÜO  h mu  mage  plus  tendre  . 

Plus  digue  de  ros  yeux  ? 

LE  LU  lût  s. 

Demeurez  , présidez  à not  fêle» 

Que  nos  cœur*  soient  tob  tendres  conquête». 

( Let  pertonnagt»  du  diceriittemenl  rentrent  par  le  même 
portique.  } 

• Pendant  que  Comtanee  parte  ù Lévnor.  Ihn  Mot  ilia  , qui 
rti  rterant  elle » , leur  fait  det  minet  ; et  Sanrhette , qui 
et t alan  auprès  du  dur  de  Foi X , le  lire  à part  sur  te  de- 
vant du  théâtre.) 

stTiNtm . au  due  de  Foie. 

Ecoute*  donc  , mon  cher  amant , 
l.'aubade  qu’on  me  donne  e»t  étrangement  faite  : 

Je  n’ai  pas  pu  clamer.  Pourquoi  celte  trompette  '1 
Qu’est  ce  qu’un  Mar»,  Venus  , det  combats,  un  tyran  , 
El  pat  un  »eul  mot  de  isincbellr  ? 


A cette  dame-ci  tout  s’adresse  en  ces  lieu*  : 

Cette  préférence  me  louche. 

lz  occ  nr  roiz. 

Croyez-moi,  taisons  nous  : l'amour  respectueux 
Doit  aroir  quelquefois  ton  bandeau  sur  1a  bouche  . 

Bicu  plut  encor  que  sur  1rs  yeux. 

ttvcnrm. 

Quel  bandeau  ? quel*  respect*  ? ils  sont  bien  eunuyeux  ! 

nos  il 1.0  , t' avançant  i Vbi  la  prince  tse. 

Eh  bien!  que  dilca-rout  de  notre  sérénade? 

La  tante  est  elle  un  peu  contente  de  l'aubade? 

LTOxoa. 

Et  la  tante  et  la  nièce  y trourent  mille  appas. 

comité  vc  . A Leonor. 

Qu'est -M  que  lotit  eeci  ? Non  , je  ne  comprends  pa» 

Le*  contrariétés  qui  s'offrent  à ma  sue  , 

Cette  rusticité  du  seigneur  du  château  , 

Et  ce  goût  ti  noble  , si  beau  , 

D’uue  fête  ti  prompte  et  si  bien  rotendur. 

UORIUjO. 

Eli  bien  donc  ! notre  tante  approuve  mon  cadeau 

LÎOTOt. 

Il  me  paraît  brillant , fort  heureux  , et  nouTeau 

■OBILLO. 

La  porte  était  gardée  arec  de  beau*  gendarmes  : 

Eb  J eh  ! l'on  n'ett  pat  neuf  dans  Ir  métier  des  armes 
COWfTEXCB. 

C’e«t  magnifiquement  recevoir  no*  adieux  ; 

Toujours  le  souxenir  m’en  sera  précieux. 

MOBILLO. 

Je  le  erois.  Vous  pourriez  Toyager  par  le  moude 
Saut  être  féloyér  ainsi  qu’on  l'est  ici  : * 

Soyez  tape  , demeurez-y  ; 

Cette  fête  , ma  foi  , n'aura  pat  ta  seconde  : 

Vous  chômerez  ailleurs.  Quand  je  tou»  parle  ainsi  . 
(l'est  pour  Totre  seul  bien  : car  pour  moi  je  ♦ou»  jure 
Que  , si  tous  décampez  , de  bon  cœur  je  l'endure; 

El  quand  il  tous  plaira  tou*  pourrez  uou*  quitter 
coTimtt. 

De  celte  offre  polie  il  nous  faut  profiter  ; 

Par  cet  autre  côté  permettez  que  je  sorte. 

Lftosox. 

On  nous  arrête  encore  h la  seconde  porte  ? 

coxmirt. 

Que  Tott-jc  ? quels  objets!  quels  spectacle*  charmant  ! 
LtOTOL 

Ma  nièce  , c'est  Ici  le  pays  des  roman*. 

( Il  tort  de  rafle  teconde  porte  uar  troupe  de  danuurt  *1 
de  danieutet  avec  det  t arnhoun  de  batque  et  det  1e»- 
K'urirtt.  ) 

( J prit  celle  entrée  , Léonor  te  troue»  à côte  de  Morille  , 
et  lui  dit  : ) 

Qui  sont  donc  ces  gens-ci  ? 

■orillq  , au  due  de  Voir. 

C’est  i loi  de  leur  dire 

Ce  que  je  ne  sais  point. 

I.x  Dix  ox  roix  , à la  princette  de  avant. 

Ce  sont  des  gen»  sas  au* , 

Qui  dans  le  ciel  tout  courant  sasent  lire  , 

De*  mage*  d'autrefois  illustres  descendant . 

A qui  fut  résersé  le  grand  art  de  prédire. 

( Lee  aitrologuet  arabe  t , qni  étaient  rate*  tout  le  parti 
que  pendant  la  dame  , t’aranernt  tur  le  théâtre  . et  tout 
let  acte  un  de  la  comédie  te  rangent  pour  le»  écouter . ’ 
rar  DiTixtacssL  chante. 

Noos  enchaînons  le  temps:  le  plaisir  suit  nos  pa»  : 
Nou»  portons  dan»  les  rtruts  la  llaitruse  rspérauce  . 
Nous  leur  donnons  la  jouissance 
Des  bien»  même  qu'ils  n'ont  pa»  ; 

Le  présent  fuit  , il  nou*  entraîne  ; 

Le  passé  n'est  plus  rien. 

Cbarmc  de  l'asenir,  tous  êtes  le  seul  bien 
Qui  reste  à la  faible*<e  humaine. 

Nou»  enchaînons  te  temps  , etc. 

( On  dame.  ) 
ri  zsTRoiocrr. 

L’astre  éclatant  et  doux  de  la  lille  Je  l'onde  . 

Qui  derancc  ou  qui  suit  le  jour  , 
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Pour  «u»  recommençait  non  lour. 

Uin  a «oulu  «'unir  pour  lr  bonheur  du  monde 
A U planète  de  l'Amour. 

Mat»  quand  l«  Tirrurt  célestes 
Sur  no*  jour»  précieux  allaient  se  rassembler, 
lie»  dieux  inhumain»  rl  funestes 
Sv  plaisent  à le»  troubler, 
r*  astxolocck  , alternativement  are, r le  cherur: 
Dieux  ennemis  , dieux  impitoyable». 

Sorti  confondus  : 

Dieux  seeourables  , 

Tendre  Venu*  , 

Soje*  i | a ru  ai*  favorables. 

coxiriHU. 

Ce»  astrologue*  me  paraissent 
Plus  instruits  du  pané  que  du  sombre  avenir  ; 

Dan»  mon  ignorance  il»  lue  laissent  ; 

Comme  moi  , sur  mes  maux  il»  «emblenl  s'attendrir; 

II»  forment  , comme  moi , de»  souhaits  inutiles  , 

Et  de»  espérance*  stérile»  , 

Sans  rien  prévoir  , et  «au»  rien  prévenir. 

.U  DCC  UE  SOIS. 

Peut-être  ils  prédiront  ce  que  vous  devri  faire  ; 

De»  secrets  de  nos  cour*  ils  percent  le  mystère, 
ru  iimiusti  s’ approche  de  la  priât  ras»  , el  r hante  . 
Vous  excites  la  plu»  sincère  ardeur  : 

Et  vous  m seutrx  que  la  haine  : 

Pour  punir  votre  «me  inhumaine  » 

Un  ennemi  doit  toucher  votre  osur. 

{ En  tuile  l’avançant  reri  Sanrkette.  ) 

Et  vous  . jeunr  beauté  que  l’ainour  veut  conduire, 
L'Amour  doit  vous  instruire  ; 

Suites  ses  douces  loi». 

Votre  otiir  e*t  né  tendre  ; 

Aimes  , mais  , en  fesanl  un  choix  , 

Garde»  de  voua  méprendre. 

itscatm. 

Ah  ! l'on  s'adresse  à moi  ; la  fête  était  pour  nous. 
i attendais;  j’éprouvais  des  transports  si  jalom  I 

I v usvi.v  M tEK  rtmtmsr  s’adressant  à Sanrktlle. 

En  mariage 
Do  sort  heureux 
Est  un  raie  avantage  ; 

Se»  plu»  doux  feux 
Sont  uu  long  esclavage. 

Du  mariage 
Formes  les  nœud»  ; 

Mai»  ils  «ont  dangereux. 

L’amour  heureux 
Est  trop  v filage. 

Du  mariage 
Craignes  le»  ntrud»  ; 

Ils  soat  trop  dangereux. 

■ tUNtrn  , ou  duc  de  Paix. 

Bon  I quels  danger*  seraient  à craindre  en  mariage 
Mot . je  n’en  toi»  aucun  ; de  bon  cœur  je  m'engage  ; 

Nous  nous  aiuion* , tout  ira  bien. 

Puisque  nous  non»  aimons  . miut  serons  fort  fidele*  : 
I><ODfi  nwi  bien  sontent  dr»  frics  aussi  belles, 

El  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 

lx  otc  ns  rotx. 

Héla*  I fen  donnerai»  tou*  les  jours  de  ma  vie  . 

Et  les  fêtes  »»nl  ma  folie  ; 

Ma»  je  n'e»pére  point  faire  votre  bonheur. 

aascMSTTr. 

II  est  déjà  tout  fait  ; vous  enchantes  mon  cœur. 

(O/t  dame.  / 

Lei  aetean  de  la  remédia  tant  rangé!  sur  les  ailes  ; San- 
'halte  reut  damer  arer  le  duc  de  Foix  , fui  » Vu  défend  ; 
U «eilla  prend  la  princesse  de  Navarre , et  dame  avec 
elle.  ) 

GC1LLOT  , avec  un  garron  jardinier  . tient  Interrompre 
la  dame  , dérange  tout  , prend  le  due  de  Foix  et  Morillo 
p<v  la  main,  fait  Je  t ligne  i en  leur  parlant  bas  , et  ayant 
fait  cerner  la  musique  , il  dit  au  duc  de  Foix  : 

Ob  ! vous  ailes  bientôt  avoir  une  antre  dans#  : 

Tout  est  perdu  , comptez  sur  moi. 


le  nrr.  or  rotx.  à Morille 
Quelle  étrange  aventure  Un  alcade  I Eh!  pourquoi  5 
■obillo. 

Il  vient  la  demander  par  ordre  exprès  du  roi 
iJt  ntc  ds  voix. 

De  quel  roi  ? 

* «OBILLO. 

De  don  Pédre. 

LS  dcc  ns  roix. 

Alle«  ; le  roi  de  Frattrc 
Vous  défendra  bientôt  de  celle  violence. 

LtosoB , à la  princesse. 

Il  parait  que  sur  vous  rutile  la  conférence. 

MOBILLO. 

lion  ; mais  en  attendant  qu'alions-nous  devenir  ? 

Quand  un  aleade  parle  , il  faut  bien  obéir. 

LE  DEC  DE  rOlX. 

Obéir , moi  ? 

«OBILLO. 

San»  doute  . el  que  peux-tu  prétendre  ? 

I.B  duc  de  rotx. 

Nous  battre  contre  tous  , contre  tous  la  défendre. 
«obillo. 

Qui  ? toi,  te  révolter  contre  un  ordre  précis 
Emane  du  roi  même  ! es  lu  de  sang  rassis  ? 

le  dcc  de  rots. 

Le  premier  de»  devoirs  est  de  servir  les  belles; 

Et  le»  rois  ne  vont  qu'aprè»  elles. 

MOklt.LO. 

Ce  petit  patcnt-ld  m'a  Pair  d’un  franc  vaurien; 

Tu  seras...  Mai*,  ma  foi  , je  ne  m'en  mêle  en  rien. 
Rebelle  à la  justice!  Allons,  rentres,  Saucbelte  , 

Plu»  de  fêle. 

( Morillo  pousse  Sanckelle  dam  la  maison  , rentoie  la 
musique,  et  sort  avec  tçn  monde.) 

•ixeairn. 

Eh  quoi  donc  I 

LÉOVOI. 

D’où  vient  cette  retraite , 

Ce  trouble , cet  effroi . ce  changement  soudain  ? 
CONSYAMCB. 

Je  crains  de  nouveaux  coups  de  mon  triste  destin. 
le  itrc  de  rois. 

Madame,  il  est  affreux  de  causer  vos  alarmes. 

Nos  divertissement  vont  finir  par  des  larmes. 

Un  cruel... 

roxiTtxc». 

Ciel  l qu’enlends-je  ? Eh  quoi  I jusqu 'en  ce»  lieux 
Gaston  poursuivrait-il  se*  projets  odieus  ? 

LitOEOSU 

Qu’avez-vous  dît  ? 

1.R  DCC  DE  rotx. 

Quel  nom  prononce  votre  bouche  ? 
Gaston  de  Fois  , madame  , a-t-il  un  cœur  farouche  ? 

Sur  la  foi  de  »oo  nom  j'ose  vous  protester 
Qu'ainsi  que  moi  pour  vous  il  donneraient  sa  vie  ; 

Mai»  d'uu  autre  ennemi  craignes  la  barbarie  ; 

De  la  part  de  don  Pèdre  on  vient  vous  arrêter. 

CONSTANCE. 

M’arrêter  ? 

le  tire  ns  rorx. 

Une  alcade -avec  impatience 
Jusqu’en  ce*  lieui  suivit  vos  paie 
II  doit  venir  vous  prendre. 

CO  EST  AM  CE. 

Eh  ! sur  quelle  apparence  ? 
Sous  quel  nom  , quel  prétexte  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Il  ne  vous  nomme  pas; 
Mai»  il  a désigné  vos  gens  , votre  équipage  ; 

Tout  envoyé  qu'il  est  d'un  ennemi  sauvage, 

11  a surtout  désigné  vos  appas. 

lioKoa. 

Ab  I cachonl-nout . madame. 

COEST A MCE. 

Où? 

LKOSOB.  * 

Cbex  la  jardinière , 
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Chez  Guillot. 

i.s  ncc  iti  ron. 

Cbrz  Guillot  on  Tiendra  tous  chercher  : 
La  beauté  ne  peut  h cacher. 

coiimci. 

Furona.  * 


Voua  drvez  l'aimer  au  contraire , 

Car  die  est  belle  comme  tou*. 

•lacarrrt. 

D’où  Tient  qu’on  a ceaé  »i  tôt  la  sérénade  ? 


Ne  fuyez  point. 


t.fozoa. 

Heston*  donc. 

CONSTANCE. 

Ciel  ! que  faire  ? 

t ■ nrc  ne  roix. 

Si  tou#  restez , #i  tou*  fuyez , 

Je  luoiirmi  partout  à vos  pied*. 

Madame  , je  n'ai  point  la  coupable  imprudence 
D'oser  tou*  drmander  qurlle  est  Tolrc  naissance  ; 

Soyez  reine  ou  bergère  , il  n’importe  à mon  cœur  ; 

Et  le  secret  que  tou»  m’en  faites 
Du  soin  de  tou*  serTir  n’aflaiblit  point  l’ardeur: 

Le  trône  est  partout  où  tou#  été#. 

Cachez,  #’il  #e  peut , to»  appas; 

Je  Tai#  toir  en  ce*  lieux  »i  l’on  peut  tou#  surprendre  ; 

Et  je  ne  me  cacherai  pas 
Quand  il  faudra  tous  défendre. 

SCÈNE  XII. 

CONSTANCE , LÉONOB. 

lioxoz. 

Enfin  nous  aTons  un  appui  : 

Lr  brave  rhfïalicr  ! nous  tiendrait-il  de  France? 
roxmsu. 

Il  n’est  point  d’Espagnol  plu»  généreux  que  lui. 

r.i.oxoa. 

J'en  espère  beaucoup  , s’il  prend  votre  défense. 

constance. 

Mais  que  peut-il  seul  aujourd'hui 
Coutrr  le  danger  qui  me  presse  ? 

Le  sort  a sur  ma  tête  épuisé  tous  scs  coups. 

LSONOt. 

Je  craindrai*  le  sort  eu  courroux , 

Si  tou»  n'étiez  qu’une  princesse  : 

Mai»  tous  avez , madame  , un  partage  plus  doux  ; 

La  nature  elle-même  a pris  totre  querelle  : 

Puisque  tou»  été»  jeune  et  belle , 

Le  monde  entier  sera  pour  tous. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

SAN GUETTE,  GUILLOT. 

Sâ  TISÜTTS. 

Arrête  , parle-moi , Guillot. 

CCILLOT. 

Oh  ! Guillot  est  presse. 

ssxcaxTTi. 

Guillot , demeure  ; un  mol  : 

Que  fait  noire  Alamir  ? 

ccn.ior. 

Oh  ! rien  n’est  plus  étrange . 
HSCRtm. 

Mai»  que  fait -il  ? dis-moi. 

CCILLOT. 

Moi  , je  crois  qu'il  fait  tout , 
Libéral  comme  an  roi , jeune  et  beau  comme  un  ange. 
eaccmcttc. 

L*in6dèle  me  poime  à bout. 

N'est -il  pa»  au  jardin  avec  cette  étrangère? 

CCILLOT. 

Eli!  rraiment  oui. 

sixrnerrr. 

Qu'elle  doit  me  déplaire  ! 

* criLMir. 

Eh  , mon  Dieu!  d'où  Tient  ce  courroux? 


Je  n’en  sais  rien. 


Je  n'en  sais  rien. 


iiTcnrrr. 

Que  reut  dire  un  alcade  ? 

CCILLOT. 


SANCUTTS. 

D'où  tient  que  mon  père  Toulait 
M’enfermer  sous  la  clef?  d'où  vient  qu'il  s'en  allait? 

CL ILLOT. 

Je  n'eti  sais  rien. 

tSWCBITTK. 

D'où  Tient  qu' Alamir  est  près  d’elle  ? 
CO  ILLOT. 

Eh  1 je  le  sais  ; c’est  qu’elle  est  belle  : 

| Il  lui  parle  à genoux,  tout  comme  on  parle  au  roi  : 
C'e»t  des  re«pecl# , des  soins  ; j’en  suis  tout  hors  de  moi. 
Vous  en  seriez  charmée.  • 

iiiaim. 

Ab  ! Guillot  , le  perfide! 
CCILLOT. 

Adieu  : car  on  m’attend  : on  a besoin  d'un  guide; 

Elle  tcuI  s'en  aller. 

• (Il  $ art.) 

Sixcnrrre,  ttule. 

Puisae-t-elle  partir. 

Et  me  laisser  mon  Alamir  1 
Oh  ! que  je  suis  houleuse  et  dépitée! 

Il  m'aimait  en  un  jour;  en  deux  suis-je  quittée? 
Monsieur  llernand  m'a  dit  que  e’e*t  là  I r bon  ton; 

Je  n’en  crois  rien  du  tout.  Alamir!  quel  fripon  I 
S'il  était  sot  et  laid  , il  me  serait  fidrlr . 

Et,  nr  pouvant  trouver  de  conquête  nouvelle, 

Il  m'aimerait  faute  de  mieux. 

Gomment  faut  il  faire  à moirage  ? 

J'ai  de»  amans  cunstaiis:  ils  sont  tous  ennuyeux; 

J'en  trouve  un  seul  aimable  , et  le  traître  est  volage. 

SCÈNE  II. 

SANCHETTE , L'ALCADE,  »cit*. 
l'alcade. 

Mrs  ami*  , vous  avez  un  important  emploi  ; 

Elle  est  dans  ces  jardins.  Ah  I la  voici;  e’esl  elle  : 

Le  portrait  qu'on  m'en  fit  me  semble  assez  fidrlr  ; 
Voilà  son  air,  sa  taille;  elle  est  jeune,  elle  est  belle: 
Rempli-aons  les  ordres  du  roi. 

Soyez  prêt»  à nie  suivre  , et  faites  sentinelle. 

ex  ucrmisr  n«  l’alcadc. 

Nous  vous  obéiron»  ; rompiez  sur  notre  «cle. 

■sxenrmr. 

Ab  ! messieurs,  tous  parlez  de  moi. 

i'tu.mi. 

Oui,  madame,  à vos  trait»  nou»  savons  tou#  connaître  ; 
Votre  air  nou»  dit  assez  ce  que  tou»  devez  être  ; 

N mis  Tenons  tou»  prier  de  venir  avec  nom  ; 

La  moitié  de  me»  gens  marchera  devant  vous , 

L'autre  moitié  suivra:  tout  serez  transportée 
Sûrement  et  moi  bruit , et  partout  respectée. 

•sacurm. 

Quel  étrange  propos!  me  transporter!  Qui?  moi  I 
Kh  I qui  donc  êtes-vous  ? 

i 'alcade. 

De»  officiers  du  roi  ; 

Vous  l'offensez  beaucoup  d’habiter  ce*  retraites; 
Monsieur  l'aiuirante  en  »rrrri , 

San*  nous  dire  qui  vous  êtes. 

Nous  a (ait  votre  portrait. 

SSXCUKTrC. 

Mon  portrait , diles-vou»  ? 

l’a  Lr  tôt. 

Madame,  trait  pour  trait. 
srxcniTT*. 

Mais  je  ne  connai*  point  ce  monsieur  faïuirantc. 
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(I  fait  pourtant  df  «ou»  U peinture  vivante. 

iâSr.Hrrr*. 

Von  portrait  à U cour  a donc  été  porte  ? 

i'iuipi. 

Apparemment. 

uvtum. 

Voye*  ce  que  fait  la  beauté  ! 
tU  de  la  part  du  roi  vou»  m'enlevez  I 

l’blcaM. 

Sans  doute  ; 

Ce*  notre  ordre  préri»  : il  le  faut , quoi  qu'il  coûte, 
lutcatm. 

Où  m'allez-vouf  mener  ? 

l'iUiDr. 

A liiirgn*  , i U cour; 

Y oui  j arrec  demain  avant  la  tîn  du  jour. 

•iKimi. 

A la  cour!  mais  vraiment  ce  n'eat  pat  me  déplaire; 

Lj  coor  I j>  content  fort  ; mais  que  dira  mou  père  ? 

L'a  lc  i ne. 

Votre  père  ? il  dira  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

SAVCHRTTS. 

Il  doit  être  charmé  de  ce  vnjagr-là. 

l’alcauc. 

C’est  un  honneur  très  grand  qui  sans  doute  le  flatte. 

On  m'a  dit  que  la  cour  est  un  pays  si  beau 
Urla».'  bor*  ce  jour-ci  , la  vie  en  ce  château 
Fut  toujours  ennuyeuse  et  plate. 

l'alcaiib. 

Il  faut  que  dans  La  cour  votre  personne  éclate. 
uscamL 

Ehl  quYsl.ce  qu’on  y (ail  ? 

l’alcaiir. 

Mai»  du  bien  et  du  mal  ; 

O*»  y vil  d’espérance  ; on  l&che  de  paraître  ; 

Pm  de*  belle»  toujours  on  a quelque  rival , 

On  eu  a crut  auprès  du  mailrr. 

• tSCMTTK. 

Eli  I quand  je  serai  U , je  verrai  donc  le  roi  ? 

l'  a LC  A DX. 

C'est  lui  qui  veut  vous  voir.- 

fàicsim. 

AhI  quel  plaisir  pour  moi  f 
NY  me  trompe*  von»  point?  eh  quoi  I le  roi  souhaite 
<*ue  je  vive  à «a  cour  ? il  veut  avoir  bam  hetle  ? 

H<  Ij»  ! de  tout  mon  cour  ; il  uiYulèvr  ; parions. 

K»t-il  comme  Alamir  i quelles  mut  se»  façon»! 

I «nment  eo  osc  l-il . messieurs,  avec  le»  belles  ? 

L'tUlDL 

II  m m'appartient  pas  d’en  savoir  des  nouvelles; 

A ses  ordres  sacré»  je  ne  sait  qu'obéir. 

•»  sentît*. 

Voi»  emtneoez  sans  doute  à la  cour  Alamir? 

t'ilOOL 

( tmmeni?  quel  Alamir? 

suenm. 

L’homme  le  plu»  aimable, 

Le  plut  fait  pour  la  cour,  brave  , jeune,  adorable. 
i'auih. 

Si  c’est  un  gentilhomme  à vomi  , 

Saos  doute  , il  peut  venir  ; vou*  êtes  U maitrmr. 
SAsenrrr*. 

Cn  gentilhomme  à moi , plût  à Dieu  I 
l'alu**. 

Le  tempi  preise , 

l.a  nuit  vient  ; les  chemins  ne  sont  pas  sûr»  pour  nous: 
l'arlooa. 

•avcnrrt. 

Ab  I volontiers. 

SCÈNE  III. 

MORILLO . SAXCHETTE , L’ALCADE, 


HIIIIA. 

M ••«Meurs  , étea-vous  foui  ? 


Arrêtes  doue  , quYHcz-tous  faire  ? 

Où  menez-vous  ma  lille  } a 

■AXCMBTTC. 

À la  rour , mon  cher  père. 
noaiLLo. 

Elle  est  folle  I arrête*;  c’est  ma  tille. 

l'alcio*. 

„ . Comment  ? 

Ce  ii  est  pa»  cette  dame  . à qui  je... 

VOULU». 

. . Von,  vraiment  ; 

t.  est  ma  tille  . et  je  auii  don  Iforillo  sou  père  ; 

Jamais  ou  ne  l'enlèvera. 

•ASiitcrri 

Quoi , jamais! 

MOBH.IO. 

Knimenr*  . s’il  le  faut , l'étrangère; 
Hais  ma  Allé  me  restera. 

SVVCHtTf*. 

F.lle  aura  donc  sur  moi  toujours  la  préférence: 

C’est  vile  qu’on  eulèvcJ 

vont  i o. 

Aile*  en  diligence. 

MVMir.TTR 

Lneti retise  créature!  on  lYnimène  a la  cour: 

UélasI  quand  sera-ce  mon  tour? 

. MORILLO. 

\ oua  toye*  que  du  roi  fa  volonté  «acrée 
Est  chez  don  Morille  comme  il  faut  révérée  ; 

\ ous  en  reiuires  compte. 

l'alcahe. 

Oui , G ex- vou*  A nos  soin». 
SAxrntrrr. 

Messieurs,  ne  prenez  qu'elle  au  moins. 

SCÈNE  IV. 

MURILLO  SANCIIETTE. 

MOSIMO. 

Je  luis  saisi  de  crainte:  ab!  l'alTaire  est  fâcheuse. 
•AXCnrtTI. 

Eli  ! qu'ai-je  à craindre  , moi  ? 

mo  a IL  LO. 

La  chose  est  ««  rieuse  ; 
C’est  affaire  d état , vois-tu  , que  tout  ceci. 

SAxeusirc. 

Comment , d’état  ? 

VOBILLO. 

t i r , Eb , oui  ; j'apprends  que  prêt  d'ici 
1 ous  lei  français  vont  en  campagne 
Pour  donner  un  mailrr  à I Kspagnr. 

CA  RCHCTTE. 

QnVst-ce  que  cela  fait  ? 

MOB  11.10. 

, On  dit  qu'en  ce  canton 

Alamir  c«t  leur  mpion  ; 

Celle  dame  r.|  errante,  et  clic*  moi  se  déguise  ; 

Elle  a tout  l’air  d’étre  comprise 
Dans  quelque  conspira  lion; 

F.t  »i  tu  veux  que  je  le  dit* . 

Tout  cela  vent  la  pendaison. 

J’ai  fait  une  grosse  sottise 
De  faire  entrer  dans  ma  maison 
Celle  dame  en  ce  temps  do  crise , 

El  cet  agréable  fripon 

Qui  me  joue  , et  qui  la  courtise  : 

Je  veut  qu’il  |>arir  tout  de  bon  , 

Et  qu'aillciirs  il  s'impatronise. 

siRcnrm. 

Lui?  mon  père;  ee  beau  garçon? 

VOBILLO. 

Lui-iuémr  ; il  peut  aillrur»  donner  la  sérénade. 

SCÈNE  V. 

MORILLO,  SANCDF.TTB,  GUILLOT. 
oeit.i.or,  laut  tuoufflt. 

Au  irroun , Mi  M«uiir* ! ab  . qu<l|e  tiranf.  aubidel 
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UOBILLO. 

Quoi  donç  ? 

MHCfim, 

Qu’a-l-il  don»-  fait  ? 

St  ILLOT. 

Dan»  cm  jardin»  là-bas... 

KO R IL LO. 

£b  bien  ? 

entLor. 

Cet  Alantir  et  ce  monsieur  l’alcade, 

Lt>(MU  d'Alauiir  , de»  soldat» , 

Ayant  du  fer  parluul , en  Iflr , au  do*  , aux  brai , 
L'étrangère  enlevée  au  milieu  de*  gendarme*. 

El  le  brut  Alauiir  tout  brillant  «ni»  1rs  arme». 

Qui  la  reprend  soudain  , et  fait  tomber  à bas , 

Tout  alentour  de  lui  , nés  , mentons , jambes  , bras  . 

Et  la  belle  étrangère  en  larme» , 

De*  chevaux  retirer»»'-*  , et  de*  maître*  dessous, 

El  dr*  *alets  dessus  , de»  jninbr»  fracav-éc*  , 

Des  vainqueurs,  des  fuyards  des  cris,  du  sang,  des  coup», 
Des  lances  à-la-fois  et  des  lilrtcaw-t* , 

Ht  la  laole  , et  ma  femme  , et  ma  Jille  arec  moi  ; 

C’eat  horrible  à penser , je  suis  tout  mort  d’effroi. 

s» sent TTC. 

Eh  ! n’est -il  point  blessé  ? 

crtt.tor. 

C’est  lui  qui  blesse  et  tue; 

C’est  un  héros,  un  diable. 

KOI  ILLO. 

Ali  ! quelle  étrange  issue  ! 
Quel  maudit  Alantir!  quel  enragé  ! quel  fou  ! 

S’attaquer  à son  maître  . et  hasarder  son  cou  , 

Et  le  mien,  qui  nisesl  ! Ah!  le  maudit  esclandre! 
Qu'allom-nou<  acrenir?  Le  plus  grand  rhàlimcnt 
Sera  le  digne  fruit  de  cet  emportement  ; 

Et  tuoi  bien  sot  aussi  de  vouloir  entreprendre 
De  retenir  chez  moi  cette  liére  beauté  ; 

Voilà  ce  qu’il  m’en  a coûté. 

Assemblons  no»  pareil*  ; allons  chez  votre  mère  , 

Et  lâchons  d’assoupir  cette  effroyable  affaire. 

nsiotm  , en  s’en  allant. 

Ali , Gtiillot  1 prends  bien  soin  de  ce  jeune  officier  ; 

Il  a tort , en  elle! , mais  il  e»t  bien  aimable  ; 

Il  est  si  brave  ! 

SCÈNE  VI. 

Gü  ILLOT. 

Alt!  oui:  c’est  un  homme  admirable! 

On  ne  peut  mieux  se  battre.  : on  ne  peut  mieux  payer  : 
Que  j aime  le»  héros,  quand  il»  sont  de  l’espèce 
De  eel  amoureux  chevalier  f 
J’ai  vu  ça  tout  d’uu  coup  : la  dame  a sa  leodrewr. 

J’aime  à voir  un  jeune  guerrier 
Bien  payer  se»  ami*,  bien  servir  sa  maîtresse; 

C’est  comme  il  faut  me  plaire. 


SCÈNE  VII. 

CONSTANCE,  LÉONOR , GUILLOT. 

, conraacr. 

Où  me  réfugier  ? 

Hélas!  qu’est  devenu  ce  guerrier  intrépide  , 

Dont  l’aine  généreuse  et  la  valeur  rapide 
Etalent  tant  d’exploits  avee  tant  de  vertu  ? 

Comine  il  me  défendait  ! comme  il  a combattu  ! 
L’aurais-tu  vu  ? répond». 

criLtor. 

J'ai  ru...  je  n’ai  rien  ru; 
Je  ne  roi»  rien  encore  : une  semblable  fêle 
Trouble  terriblement  le»  yeux. 

lioxos. 

Ebl  ra  donc  l’informer. 

cru.  lot. 

Où,  madame? 

lOXSTAKCt. 

Eu  tou*  lieux. 


Va.  rote!...  Réponds  donc  : qne fait-il?...  cour*...  arrête. 
Aurait-il  succombé?  Que  ne  puis  je  à mon  tour 
Déftudre  ce  héros  et  lui  sauver  le  jour! 

Lioxos. 

Iléla*  ! plu*  que  jamais  le  danger  est  extrême  ; 

Le  nombre  était  trop  grand. 

cciLLor.  » 

('.outre  un  ils  étaient  dix 
tioroi. 

Peut-être  qu'on  vous  cherche,  et  qu’Alamir  est  pris. 
sriLLor. 

Qui  ? lui!  rnu»  tous  moque*;  il  aurait  pris  lui-même 
Ton»  le»  alcades  d’un  pays. 

Ailes,  croyex , sans  von»  méprendre. 

Qu’il  sera  mort  cent  fois  avant  que  de  se  rendre. 
LOIITIXCIU 

Il  serait  mort  ? 


lioxos. 

Va  donc. 

COXSTAXCt. 

Tache  de  l’éclaircir. 

[Il  tort.) 

Va  vile...  11  serait  mort  J 


i.êoxoa. 

Je  vous  en  roi»  frémir , 
11  le  mérite  bien;  votre  a rue  »-»l  attendrie: 

Mai»  sur  quoi  jugez*rou»  qu’il  ail  perdu  la  rie? 


IUlSTtlCt. 

S’il  rirait , Léonor  , il  serait  près  de  moi. 

De  l'bonrteur  qui  le  guide  il  connaît  trop  la  loi. 

Sa  main . pour  me  servir  par  le  « ir|  réservée , 
M'abandounerait-elle  après  m’avoir  sauvée  ? 

Non  : je  crois  qu’en  tout  temps  il  serait  mon  appui 
Puisqu'il  tir  parait  pas  , je  dois  trembler  pour  lui. 
Ltoxoa, 

Tremblez  aussi  pour  vous  : ear  tout  vous  est  contraire  : 
En  vain  partout  vous  savez  plaire , 

Partout  on  tous  poursuit , on  menace  vos  jours  ; 

Chacun  craint  ici  pour  sa  tête. 

Le  maltie  du  château  , qui  vous  donne  ntic  fête  , 

N’ose  mus  donner  du  secours: 

Alantir  seul  tou»  sert  : le  reste  tous  opprime. 

coiirtxci. 

Que  devient  Alamir , et  quel  sera  son  sort  ? 

îioxoa. 

Songez  au  vôtre  , liélas!  quel  transport  vous  anime  ! 
COasriXCB. 

Léonor,  ce  n’est  point  un  aieugle  transport. 

(.‘est  un  sentiment  légitimé. 

O qu'il  a fait  pour  moi... 


SCÈNE  VIII. 

CONSTANCE,  LEONOR.  i.a  ncc  or  FOIN. 
i.t  ncc  ni  roix. 

J'ai  fait  ce  que  j*ai  dû. 
J’exécutais  votre  ordre  , et  vous  avez  vaincu. 

».oxsr*ac*. 

Vous  n’étes  point  bleu»-  ? 

LC  ncc  i>r  rnix. 

Le  ciel , Se  ciel  propice  . 

Tic  votre  cause  en  tout  seconda  la  justice. 

Puisse  un  jour  celte  main  . par  de  plu»  heureux  coups  , 
De  tous  vos  ennemi*  vous  faire  ntt  sacriGcel 
Mais  un  de  vos  regards  doit  le*  désarmer  tous. 

tommit. 

Hélas’  du  sort  encor  je  ressens  le  courroux; 

De  toit»  récompenser  U tu’ôle  la  puissance. 

Je  ne  puis  <|U  admirer  cel  excès  de  vaillance. 

i.«  M’c  ht.  roix. 

Non,  c'est  moi  qui  vous  dois  de  la  reconnaissance. 

Vos  yeux  me  regardaient:  je  combattais  pour  vous  : 
Quelle  plu»  belle  récompense  J 

IOXST*  NCZ. 

Ce  que  j'enlend»,  ce  que  je  vois. 

Votre  sort  et  le  mien , vos  discours,  vu*  exploits. 

Tout  étonne  mon  ame  ; elle  en  est  confondue  : 
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Hur-t  d**xtin  nous  ra*si mblc  ? et  par  quel  noble  effort, 
Par  quelle  grandeur  «Taine  , m ta  lieux  peu  connue  , 
Pour  rua  seule  défend  affrontiez- vous  la  mort  ? 
u mo  ne  roix. 

Kh  ! u'est-cc  pas  oMtx  que  de  «ou*  avoir  vue! 

OOMTIXl  e- 

I Quoi!  vous  ne  connaissez  ni  iiton  nom,  ni  mon  tort, 

| Ni  nies  malheurs . ni  ma  iMÙuiict  ? 

lk  arc  ut  voix. 

Tout  cria  dam  mon  omr  eut-il  été  plus  fort 
Qu'un  moment  de  votre  présence? 

COVSTASCK. 

Alanvir,  je  vous  dois  ma  juste  confiance. 

Après  de*  services  *i  grand*, 
le  sois  fille  des  rois  et  du  sang  de  Navarre; 

Mon  sort  est  cruel  rt  bicarré  : 

Je  fuyais  ici  deux  tyrans  : 

Mais  vou*  de  qui  le  bras  protège  l'innocence  , 

A voire  tour  daignes  vous  découvrir. 

Le  urc  ut  voix. 

Le  v>rl  josie  une  fois  me  lit  pour  vous  servir  ; 

Et  ce  bonheur  tne  lient  lieu  de  naissance  : 

Quoi!  puis-je  encor  vous  secourir? 

Quel*  vont  ce»  deux  iv  rans  île  qui  la  violence 
Vou»  persécutait  à-la-foi»! 

Don  P«dre  est  le  premier.  Je  brave  sa  vengeance. 

Mai*  l'autre , quel  est -il  ? 

(OXSTIICE. 

L'autre  est  le  duc  de  Fois. 
le  urc  ot  rotx. 

Ce  duc  de  Foi*  qu'on  dit  et  si  juste  et  si  tendre  I 
Kbl  que  pourrai-je  contre  lui? 

covtrtRcr. 

Alamir.  contre  tou*  tous  em*  mou  appui; 

U cherche  à m'enlever. 

LK  OtC  DK  VOIX. 

Il  cherche  à vous  défendre  ; 
Oo  le  dit . il  le  doit , et  tout  le  prouve  iisvn. 

coxsrtxcc. 

Alauiir'  Et  c’est  vou*,  c'est  vous  qui  l'excuses! 

lk  me  ne  roit. 

Non:  je  doit  le  liair.  si  vous  le  hai»*ex. 

Vous  étant  odieux,  il  doit  l'étre  à lui-même  ; 

Mai*  comment  condamner  un  mortel  qui  vous  aime  ? 
On  di  que  la  vertu  l’a  pu  seule  enflammer  : 

S'il  est  ainsi , grand  dieu  ! comme  il  doit  vou»  aimer  ? 
On  dit  mie  devant  vous  il  tremble  de  paraître  , 

Que  «es  jour*  aux  remords  sont  iou«  sacrifié*  ; 

On  dît  qu’cnlin  , si  vous  le  connaitsirx  , 

Vous  lui  pardonneriez  pont-être. 

(ovmiet. 

C'est  vous  *eul  que  je  veux  connaître  ; 

Farlei-ruoi  de  sous  seul , ne  trompez  plus  mes  vieux 
Lk  pci  df.  roix. 

Ah!  daignez  épargner  un  soldat  malheureux  ; 

Le  que  je  sois  dément  ce  que  je  peux  paraître 
co**T»xr.r,. 

Veut  êtes  un  héros , et  vous  le  paraissez. 

ir  su  uv  roix. 

Mon  sang  toe  fait  rougir  : il  me  condamne  assez, 
roxsrsxcr. 

Si  votre  an;  e*l  d'une  source  obscure  , 
lle-t  noble  par  vos  vertus, 

El  «les  de*lin»  JVITacerai  l’injure. 

S mu*  ètr»  sorti  d'uive  source  plu*  pure  . 

Jr..  Mai*  vou» êtes  prince  , et  je  n’n»  doute  plu*  . 

Je  n'en  veux  que  l’aveu  , le  reste  me  l'askurr  : 

Parle*. 

lu  nrc  ux  roix. 
r obéi*  à vos  lois  ; 

Je  voudrai*  être  prince , alors  que  je  vous  vois 
Jr  sut»  uu  cavalier... 

SCÈNE  IX. 

CONSTANCE,  t.t  urc  ut  POIX,  LÉOXOR  , 
SANCIIETTE. 
sistaim. 

Vous  ? vous  êtes  un  traître  ; 


Vous  n'éebapprrex  pat , et  je  prélend»  connaître 
Pour  qui  la  fête  était  , qui  vous  trompiexdrs  deux. 
lr  Dit  uc  roix. 

Je  n’ai  trompe  personne  ; et  si  je  fai*  des  vœux  . 

Ces  vieux  sont  trop  cachés , et  tremblent  de  paraîtra. 

Ne  juge*,  point  de  moi  par  re«  frivoles  jeux. 

Une  fête  e*t  un  hommage 
Que  la  galanterie,  ou  bien  la  vanité, 

San*  en  prendre  aucun  avantage. 

Quelquefois  donne  à la  beauté. 

Si  j'aimais,  »i  j’osais  m'abandonner  aux  flammes 
Uc  celte  pa»»icn  , vertu  de*  grandes  âmes  , 

J’aimerais  constamment , sans  espoir  de  retour; 

Je  mêlerais  dan»  le  «ilence 
Le*  plu»  profond*  respects  au  plus  ardent  amour. 
J'aimerais  un  objet  d une  îlliivtre  naissance... 

swi.iiertz , à pari. 

Mon  pore  est  bon  baron. 

lk  urc  ne  roix. 

Un  objet  ingénu... 
saioumrs. 

Je  la  suis  fort. 

l,r  nrc  ur  rots. 

Doux  , fier  . éclairé , retenu  , 

Qui  joindrait  sans  effort  l'esprit  et  l'innocence. 

sixiaeiTC , à pari. 

Est-ce  moi  ? 

T.c  urc  de  roix. 

J'aitnmai*  certain  air  de  grandeur , 

Qui  produit  le  respect  sans  inspirer  la  crainte  , 

La  beauté  sans  orgueil  , la  venu  sans  contrainte  , 
L'auguste  majesté  sur  le  visage  empreinte  , 

Sou»  1rs  voiles  de  la  douceur. 

•XSCUKTTR. 

De  la  majesté  ! moi  ! 

Lit  nrc  ne  roix. 

Si  j 'émulais  mon  cirur. 

Si  j'aimais  , j'aimerais  aver  délicatesse  , 

Mais  en  brûlant  avec  transport; 

Et  je  cacherais  nia  tendresse  , 

Comme  je  dois  cacher  mes  maihrurs  et  mon  sort. 
Lioxox. 

Eb  bien,  connaisse!  vous  la  personne  qu’il  aime? 
roxsTAW.r, . à ti'iwior. 

Je  ne  me  eoitnai»  pas  moi  même  ; 

Mon  cœur  est  trop  ému  pour  oser  vous  parler. 

SCÈNE  X. 

MOÏULI.O , RT  les  ravckDt.M. 

%01ILM>. 

Héla» Moût  cela  fait  trembler* 

Ta  mrre  en  va  mourir;  que  deviendra  ma  fille? 
L’enfer  est  déchaîné  : mon  château  . ma  famille  , 

Mon  bien  . tout  cvt  pillé  , tout  est  » l'abandon  : 

Le  duc  de  Poix  a fait  investir  ma  maison. 

coxstixr.r. 

Le  due  de  Poix?  Qu’cntends-je  ? O ciel  ! ta  tyrannie 
Veut  encor  par  ici  main*  persécuter  nia  vie  I 

MOKILLO. 

Bon  . ce  n’«l  là  que  la  moindre  parlic 
De  ce  qu'il  nous  faut  essuyer. 

Un  certain  du  Guevrlin  , brigand  de  son  méfier  , 

Turc  de  religion,  et  Breton  d’origine, 

Avrc'de»  spadassin*  devers  Burgo»  chemine. 

O traître  duc  de  Poix  vient  de  n'associer 
Avec  toute  celle  racaille. 

Contre  eux  , tout  prè»  d'ici  le  roi  va  guerroyer. 

Et  nous  allons  avoir  bataille. 

roxmuci. 

Ainsi  donc  à mon  sort  je  u'ai  pu  résister  ; 

Sotv  inévitable  poursuite 
Dan*  le  piège  oie  précipite 
Par  lr»  même*  chemin*  choisi»  pour  l’éviter. 

Toujours  le  due  de  poix!  »a  funeste  tendresse 
Est  pire  que  la  haine;  il  tue  poursuit  sari.*  cesse. 

■ OKILLO. 

C’e*!  bien  moi  qu'il  poursuit  . si  vous  le  trouvex  bon  . 
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Scrait-er  donc  pour  «oui  que  je  suis  au  pillage? 

On  fera  Muter  ma  maison  : 

K»t -ce  tou»  qui  causez  tout  ce  maudit  ravage? 

Quelle  personne  étrange  ètes-vou*  , s'il  tou»  plaît, 

Pour  que  le*  roi»  et  les  princes 
Prennent  à tou»  tant  d’intérêt  , 

Et  qu'on  coure  après  tou*  au  fond  de  uo*  province»? 
cosmxut. 

Je  tui*  infortunée , et  c'e»t  assez  pour  vous , 

Si  tou*  avec  un  caur. 

SCÈiSE  XI. 

i.ts  raèctoc.M , UN  OFFICIER  ne  ncc  de  roix,  »i irr. 

1,’orunt». 

Votez  à vo*  genoux, 

Madame  , un  envoyé  du  dur  de  Foix  mon  maître  : 

Dr  *a  part  je  met*  eu  vu*  main* 

Cette  place  où  liù-méme  il  ri'oserail  paraître  . 

En  tou  nom  je  vient  reconnaître 
Vo*  rontinatidenieua  souverain». 

M<*  soldat*  tous  vos  loi»  vont . avec  allégresse, 

V ou»  suivre  , ou  von*  garder,  ou  sortir  de  ce*  lieux  ; 

El  quand  le  duc  de  Fois  combat  pour  vos  beaux  yeux. 
Nous  répondons  ici  de*  jours  de  votre  altesse. 

NOIILLO. 

Son  altesse!  Eh,  bon  Dieu  ! Quoi!  madame  eM  princesse? 
L'orrint'.a. 

Princesse  de  Navarre,  et  suprême  maîtresse 
De  vo*  jour»  et  de*  mien»,  et  de  votre  maison. 

(ORiruci. 

Je  suit  hor»  de  uroi  même. 

uoa  H.10. 

Ah  ! madame  , pardon  : 

Je  me  jette  à vo»  pied». 

ilom. 

Voua  voilà  reconnue. 

MOMLIO. 

De  me*  dcMeiti*  roquet»  la  singulière  issue I 
àiacucrrr. 

Quoi!  vous  été»  princesse  , et  faite  comme  nous! 
l’oinuU. 

Non*  attendons  Ici  voa  ordres  à genou*. 

coxaraac». 

Je  rends  grâce  à vo»  soin* , mai*  il*  sont  inutiles  ; 

Je  oc  crains  rien  dan»  ce»  asile»  ; 

Alamir  r*t  Ici;  contre  me»  oppresseur» 

Je  n'aurai  pa»  besoin  de  nouveaux  défenseur*. 

i.  ’omcira. 

Alamir  ! de  ee  nom  je  n’ai  poinf  eonnaÎMancc  ; 

Mai»  je  respecte  en  lui  l'honneur  de  votre  choix  : 

S’il  combat  pour  voltr  défense  , 

Nom  seront  trop  heureux  de  servir  *ou*  sc*  loi». 

Je  vous  ramène  aussi  vos  compagnes  tidéle»  , 

Vo*  premier»  officier*,  vo»  dame*  du  palais: 

Echappés  aux  tyrans,  il»  nous  suivent  de  pré*. 

lifWOl. 

Ah!  le»  agréable*  nouvelles! 

costrint. 

Ciell  qu’est ce  que  je  vois! 

LU  TROIS  durit  CT  IRC  TROter  D’suor*»  CT  l)f 
ei.t isiss  parainent  sur  la  sera#. 

i.io  vis.  „ 

Le»  Grâce»,  le»  Amour.? 

LC  du  uc  soix. 

Ainsi  Gadou  de  Foix  veut  vou*  servir  loojourv- 
( On  dont t.  ) 

s tMUini , au  duc  de  Foix. 

( Interrompant  la  dame.  ) 

Ce  sont  donc  là  se»  domestique»  ? 

Que  le»  grand*  sont  heureux  , et  qu’il»  vont  magnifique»! 
Quoi  ! de  toute  prinecsae  est-ce  la  la  maisou  ? 

Ah!  que  j’en  soi»,  je  vou»  conjure. 

Quel  cortège!  quel  train! 

le  dm:  m roix. 

(le  cortège  est  un  don 
Qui  vient  de»  main»  de  la  nature; 


Toute  femme  y prétend. 

uicaim. 

Puis-je  y prétendre  auasi  ? 
ut  nvc  os  roix. 

Oui , tau»  doute;  avec  vou»  le*  Grâce»  «ont  ici  : 

Le»  Grâce»  *uiteu!  la  jeunesse  . 

Et  vous  1rs  partages  avec  cette  princesse. 

•iscMrrrc. 

Il  le  faut  avouer,  ou  n'a  point  de  parent 
Plu»  agréable  fl  plu»  galant. 

Venez  que  je  vou»  parle  ; tvpliquex-moi , de  grâce  . 

Ce  qu’est  un  dur  de  Fois  , et  tout  ce  qui  se  passe  : 
Restez  auprès  de  moi . roulez  uioi  tout  cela  , 

Et  parler,  moi  toujours,  pendant  qu’on  dan«-ra. 

( Elle  e’auied  «toper * du  duc  de  Fuis.  ) 

! On  dau$f.  J 

lx»  t toi*  et  ici*  chanttnt  : 

La  nature  , en  vou*  formant  , 

Pré»  de  vou*  nous  lit  naître  : 

Loin  de  vo*  yeux  nous  ne  pouvions  paraître  : 

Noua  vou*  tenon*  fidèlement  : 

Mai»  le  charmant  Amour  rM  notre  premier  maître 
( On  dame.  ) 
r*t  ne*  «liai. 

Vent*  furieux.  Irrite*  tempête». 

Fuyez  de  nos  climat*  : 

Beaux  jours,  levez-vou*  sur  DOS  tetra. 

Fleura , naissez  sur  nos  pa». 

( Ou  du  rut . ) 

K ch  o . voix  rriaiilr. 

Légère  habitante 
De  ce  séjour. 

Echo,  fille  de  l'Amour, 

Doux  rossignol,  bois  épais,  onde  pure. 

Répétez  avec  moi  ce  que  dit  la  nature  : 

Il  faut  aimer  à son  tour. 

(C*n  dame.  1 
Il  VLA  1*1  ». 

( Parole»  tur  un  mutuel.  f 
Non,  le  plu»  grand  empire 
Ne  peut  remplir  un  r<rur; 

(luarriMvitt  vainqueur. 

Dieu  réducteur, 

C’e*l  ion  d»  lire 
Qui  fait  le  bonheur. 

( On  dame.  ) 

eu  ttuiiL  i.v  enter» 

J nime.et  je  craint  ma  flarn-  \b  ! le  refu*.  la  feinte. 

Je  crain»  le  repentir,  [me;  Ont  des  charme*  puissant  ; 
Tendre  deur.  Périra  trairai»» , 

Premier  plaisir,  Combat*  charmant . 

Dieu  de  mon  ame  , Tendre  contrainte . 

Fai*  moi  moins  gémir.  Tout  sert  le»  amant. 

( On  dame.  ) 

ix  ixoïi,  allrmaiietmenl  arec  le  chttur. 

Divinité  de  cet  heureux  séjour. 

Triomphe  et  fai*  grâce  , 

Pardonne  à l'audace , 

Pardonne  à l'amour. 

( On  du  n» e.  ) 

Lt  Nia*  moi* . 

Toi  ceule  e»  cause 
De  ce  qu’il  ose  ; 

Toi  seule  alluma»  se*  feux. 

Quel  crime  est  plus  pardonnable  ? 
t.Vst  celui  de  ter  beaux  yeux  ; 

En  le»  voyant  tout  mortel  c*l  coupable 
m cnuti'i. 

Divinité  de  eet  heureux  séjour. 

Triomphe  et  fais  grâce  . 

Pardonne  à l’audace , 

Pardonne  à l’amour. 

« ovmvu. 

On  pardonne  à l'auiour,  et  non  pas  à l'audace  : 
l u téméraire  amant , ennemi  de  ma  race. 

Ne  pourra  m’apaiser  jamais. 

lu  oit.  ne  roix. 

Je  connais  von  malheur,  cl  miu  doute  il  l'accable  ; 
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I Maïs  Krfi  Youi  toujours  inexorable  ? 

fomtvtE. 

mmiics. 

Et  le  brave  Alamir? 

Alamir,  je  w>u*  le  promet». 

NtIMSD. 

u di  «.  Il  sort. 

Madame  . on  doit  à ».i  per*onne 

Ou  ne  fuit  pa*  «a  destinée  : 

La  moitié  du  «ucces  que  ee  grand  jour  nous  donne  : 

L«  devine  ont  prédit  à votre  anie  étonnée 

Invincible  aui  combat»,  comme  avec  vous  aoutni». 

| Qu'uu  jour  votre  ennemi  fwil  votre  vainqueur. 

Il  vole  à la  mélée  aussi  bien  qu’aux  aubades: 

COVtTDKI. 

Il  a traité  no»  etinrmi» 

Lcv  devins  w trompairnt  , fier  sou*  à met)  rorur. 

Comme  il  a traité  |r»  alcade». 

U cmn  chante: 

Il  est  en  ce  moment  avec  le  duc  de  Foix. 

On  diffère  vainement; 

Dont  nu»  soldai*  charmé»  célèbrent  le*  exploit»  ; 

Le  rort  u ou»  entraîne  , 

Mai*  il  peu*c  à sous  seule  . et.  pénétré  de  joie. 

L »ni'rtir  non*  amène 

A tut  pieds  Alamir  m’envoie  ; 

Au  filai  moment. 

Et  je  sens . comme  lui , le*  transports  les  plu»  doux 

(Trompr'tri  et  timbalei.' 

Qu'il  ait  deux  fois  vaincu  pour  sou». 

rovirmi. 

rov»T*vtt. 

Mai»  d'où  partent  ce»  cri»  , ce»  son*  ,cc  bruit  de  guerre  ? 

Je  veux  absolument  savoir  de  votre  bouche... 

imn»,  ar  néant  avec  précipitation. 

U tus LSD. 

i On  marrbe  . ei  le*  Français  précipitent  leur*  pas  : 

Eh  quoi , madame  ? 

IU  u attendent  personne. 

rOSSTASCK. 

le  Ikrr  di  rote. 

Un  secret  qui  me  louche  ; 

Il*  ne  m’attendront  pa»  ; 

Je  veux  savoir  quel  e»t  ce  généreux  guerrier. 

Et  je  vole  avec  eu». 

■assisp. 

tosurtvc*. 

Puis  je  parler,  madame  , avre  qurlque  assurance  ' 

Le»  jeu»  et  le»  combat* 

rosirtsrt. 

T oar-à  tour  aujourd'hui  partagent  il»  la  terre  ? 

\h  ! parle*  : rst-ce  à lui  de  cacher  »a  naissance? 

Uù  fuje*.»ou»,  où  porte»  vous  vos  pa»  ? 

Qu'eit  il?  répondez  moi. 

U me  or.  roi». 

* IIFBNiVD. 

Je  *er*  *ou*  le»  Français  . et  mon  devoir  m’appelle  ; 

C’est  un  brave  officier 

1U  combattent  pour  vuu»  : jugea  » il  m’est  prrmi* 

Dont  l’aine  e*t  awct  peu  cominut*e  ; 

Ile  rester  un  moment  loin  d un  peuple  fidele 

Elle  est  au-dessus  de  son  rang  : 

Qui  virot  vou»  délivrer  de  loua  vos  ennemi*. 

Comme  tant  de  Français  , il  prodigue  son  »a»»g  : 

( U Mort.  ) 

Il  w ruine  culin  pour  faire  »a  fortune. 

trtUTlMi  , A Lècncr. 

LLo.XOl. 

Ab  , l,«wor!  cachons  un  trouble  »i  funeste. 

II  la  fera  , uni  doute.  ^HL 

La  liberté  de»  pleur*  est  tout  ce  qui  me  reste. 

roxmxci:. 

( t.lict  mrlent.  ) 

Eb  ! quel  est  soa  projet  ? 

iiernirTtt. 

ni KX (ND. 

Sans  ce  brave  Alamir,  que  devenir,  bêla»! 

D’ètre  loiijours  voire  sujet , 

«O»  II.  LO. 

D’aller  à votre  cour,  d* v servir  avec  *clc  , 

Que  d aventure»  , quel  fraens! 

De  combattre  pour  vous,  de  vurr,  et  de  mourir. 
De  vous  soir,  de  vou»  obéir. 

Quel»  démon*  en  un  (mir  assemblent  de*  alcad>  », 

De»  Alamir.  de*  sérénades. 

Toujours  généreux  cl  fidèle; 

lie*  princesses  et  dev  combat»? 

Appartenir  à vou*  e*t  tout  ce  qu’il  prétend- 

■zxcarrrt. 

• ONSV  (\>F. 

V ou»  aile*  donc  aussi  servir  cette  princesse? 

Ali!  le  ciel  lui  devait  un  sort  plus  éclatant! 

bien  qu’un  »imp|e  officier  ! Mai-  dan»  celte  occurrence 

Août  suivre*  Alamir,  vou*  combattrez? 

«OUI  LO. 

Quel  parti  prend  |r  duc  de  Foix  ? 

Qui  ? moi  ! 

ucftxtxn. 

Quelque  sot  ! Dieu  m’en  garde! 

Votre  parti , le  parti  de  la  France  , 

MICVITTT. 

Le  parti  du  meilleur  des  roia. 

Et  pourquoi  non? 

COXSTlXi.e. 

UOSILLO. 

Que  nWra-til  point?  que  va-t-il  entreprendre? 

Pourquoi? 

Où  va-t-il? 

C e«l  que  j ai  beaucoup  de  sagesse. 

nntsuD. 

Deu*  roi»  iVn  vont  romb.itlre  A cinq  crut»  pa»  d'ici; 

A Burgos  il  doit  bientôt  *#•  rendre. 

t.e  «ont  de»  affaire»  fort  belle»  : 

Je  cour»  ver»  Alamir  ; ne  lui  pourrai-je  apprendre 

Mai»  il*  pourront  un<  moi  terminer  leur»  querelles  , 

Si  mou  message  e*l  bien  reçu  ? 

Et  je  ne  prend*  point  de  parti. 

romtltt. 

— 

Allez  : et  dite*  lui  que  le  ctrur  de  Constance 
S'intéresse  à tant  de  vertu 

ACTE  TROISIÈME. 

Plu»  encor  qu’à  ma  délivrance. 

SCÈNE  I. 

SCÈNE  II. 

CONSTANCE,  LÉONOR,  HER N AND. 

CONSTANCE, LÊONOR. 

LtOROR. 

eox»r»scr.. 

Quel  e»t  notre  de*tih  > 

Rien  qu’un  simple  offirier! 

■ r.BXAsn. 

tiovn*. 

Délivrance  et  victoire. 

Tout  le  monde  le  dit- 

rossïtsa. 

fOXST  LIS  LC. 

Quoi!  doo  Pédre  e»l  défait? 

Mon  corur  ne  peut  |r  croire  . et  mon  front  en  rougit 

ntivtsi). 

l.ioNOC. 

Oui , rien  ne  peut  tenir 

J'ignore  de  quel  sang  le  dr«tin  l’a  fait  naître  , 

Contre  un  peuple  né  pour  la  gloire  , 

Mai»  on  r»t  ce  qu’on  seul  avec  un  si  grand  errur. 

pour  vaincre  , et  pour  vou»  obéir 

CVat  ■ lui  de  choisir  le  nom  dont  il  veut  être. 

; Do  poursuit  le*  fojard*. 

Il  lui  fera  beaucoup  d'honneur. 
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coxrrixci. 

Que  J**  Wtul  que  de  grandeur  ! 
(!ouil>irn  u modestie  illustre  sa  valeur  1 
liatoi. 

C’en  pet»  dïlre  ruodcHe  , il  faul  avoir  encore 
De  quoi  pouvoir  ne  l'être  pas. 

Mai»  ce  liero»  a lotit , courage  , esprit  , appas  : 
S'il  a quelque»  défaut»  , pour  moi  |e  le*  ignore  , 
El  *0*  Jf eut  ne  les  t erraient  pat. 

J'ai  tu  quelque»  liéro*  «w*  insupportable»; 

El  l'homme  le  plu»  terlueui 
Peut  être  le  plus  ennuyeuz  : 

Mai»  romnieut  résister  à de»  terltu  aimable»} 
cotsmci. 

Alamir  fera  mon  malbeur  ; 

Je  lui  dois  trop  d'estime  cl  de  reconnaissance. 

Lioxoa. 

Déjà  dan»  votre  cœur  il  a sa  récompense  ; 

J'en  croi*  a»*ez  votre  rougeur: 

L'est  de  no»  sentiment  le  picniitr  témoignage. 

Losmsr.i. 


Ce»!  l'inlerprèle  de  l’iionnetir. 

(.et  honneur  attaqué  dan»  le  fond  de  mon  ctrur 
S'en  indigne  *ur  mon  visage. 

0 ciel  ! que  dcTcnir  s'il  était  mon  vainqueur  I 

Je  le  craint . je  me  crains  moi-même  : 

Je  tremble  de  l'aimer,  et  je  ne  sais  s'il  m'aime  - 
ÜotOl. 

Il  toit  que  votre  orgueil  serai»  trop  offensé 
Par  ce  «no»  dangereux  . si  charmant  et  si  tendre  : 

Il  ne  vous  l'a  pa»  prononcé  ; 

Mai»  qu'il  sait  bien  le  faire  entendre  I 
rouTtsn. 

Ab  «oiirftppcl  encore  est  un  charme  de  plu». 
At.imiNfl^mir  a toute*  le»  vertus. 

Que  tuRnauque;i-il  donc? 

cotirtxrt. 

I.e  hasard,  la  naissance. 

Quelle  injustice  I ô ciel!...  mais  «a  ni  api  ii  licence  , 

1 et  fêles,  cet  éclat  , *e»  etonnan»  exploit»  , 

(>  grand  air,  ses  discour»  , son  Ion  même  , sa  toii... 
I.sonor. 

Ajoutez  y l'amour  qui  parle  en  sa  défense; 

Sans  doute  il  e#|  du  sang  des  rot». 

tsitfTMcr. 

Tout  me  le  dit , et  je  le  crois. 

Son  amour  délicat  voulait  que  je  rendisse 
A tant  de  grandeur  dame , à ce  rare  service , 

(Je  qu 'ailleurs  >>m  immole  à «on  ambition. 

Ab!  »i  pour  in ‘éprouver  il  ma  caché  sou  nom  , 

S’il  n'a  jamais  d’autre  artifice  , 

S'il  est  prince , s'il  m'aime  1...  O ciel!  que  me  veut  on  ? 


SCÈNE  III. 

constance,  léonou.  SaNCHETTE 

SIXCRETTE. 

Madame  , à vo»  genoux  souffre*  que  je  me  jette  -, 
Madame , protégez  Sanchelte. 

Je  vous  ai  tua]  connue . cl  pourtant , malgré  moi . 

Je  «entai'  du  respect,  sans  savoir  bien  pourquoi. 

You»  voilà,  je  croi»,  reine;  il  faut  à tout  le  monde 
Kaire  du  bien  à tout  moineut , 

A commencer  par  moi. 

covmxa. 

Si  le  »ort  me  seconde  . 

C'est  mon  projet  du  moins. 

lioioi. 

Kh  bien  , ma  belle  enfant . 
Madame  a de*  bonté»;  quel  bien  faut-il  vous  faire? 
SAHCtlim. 

On  dit  le  due  de  Foix  vainqueur; 

Mai*  je  prend»  peu  de  part  au  destin  de  l.i  guerre; 
Tout  cela  m'épouvante,  et  ne  mimportr  guère: 
J’aime , et  c*cil  tout  pour  moi. 


COMTABCI. 

Votre  aimable  candeur 
M'intéresse  pour  vous:  parlez,  soyez  sinct-r*. 

SSXCKBTTF. 

Ab  ! je  suis  de  1res  bonne  foi. 

J'aime  Alamir,  madame  , et  j'avais  su  lui  plaire; 

Il  devait  parler  à mon  père; 

Il  est  de  mri  pareil»  : il  vint  ici  pour  moi. 

r.oxrrs*rce  , te  tournant  rers  Ltonor. 

Son  parent , Léon or  ! 

itxnrra. 

En  écoutant  ma  plainte  , 

D'un  profoud  déplaisir  votre  a me  semble  atteinte  I 

(.OXfTAKCt. 

Il  l'aimait  I 

«iNClITTt. 

Votre  errur  paraît  bien  agité  ! 
rOXITAICt. 

Je  tou»  ai  donc  perdue,  illusion  flatteuse! 

itmiiR. 

Pmi  on  »c  voir  princes**?  et  n'êtrc  pa»  heureuse  ? 
tOXST.VSCf. 

Héla»!  votre  simplicité 
Croit  que  dans  la  grandeur  est  la  félicité  ; 

Vous  tous  trompe*  beaucoup  : ce  jour  doit  vous  appren 
Que  dans  tous  1rs  états  il  est  de»  malheureux.  Tdrr 

Vous  ne  ronnaiüM**  pa»  inc»  destin»  rigoureux. 

Au  bonheur,  croyez-moi , ©'est  à vous  de  prétendre. 
Mon  cœur  de  ce  grand  jour  est  encore  effrayé  ; 

Le  ciel  me  conduisit  de  disgrâce  en  disgrâce  , 

Mou  sort  peut-il  être  envié  ? 

SiXf.UKTTE. 

Votre  altesse  rue  fait  pitié  ; 

Mais  je  voudrois  être  à sa  place. 

Il  ne  tiendrait  qu’à  vous  de  limr  mon  tourment. 

Alamir  c»l  tout  fait  pour  être  mon  amant. 

Je  béni»  bien  le  ciel  que  vous  soyez  princeste 
Il  faut  un  priucc  à voire  altesse; 

Un  simple  gentilhomme  est  peu  pour  vos  appas. 

Sérié*. vous  assez  rigoureuse 
Pour  ru'üier  mon  amant , en  no  le  prenant  pas . 

Vous  qui  semblcz  si  généreuse  ? 

tOKZTSxcz,  inant  un  peu  rêeé. 

Allez...  oe  craignez  rien...  Quoi!  le  sang  vou»  unit? 
uzuim. 

Oui , madame. 

cosrrsxc*. 

Il  vous  aime  ? 

imnm. 

Oui,  d abord  il  |*a  dit , 

El  d'abord  je  l'ai  cru  ; souffrez  que  je  le  croie  ; 

Madame , tout  mon  ccrur  avec  vous  se  déploie. 

Citez  messieurs  me»  parr-n»  je  uie  mourais  d’ennui . 

Il  faul  qu'en  l'épousant  , pour  comble  de  ma  joie. 
J’aille  dans  votre  cour  vous  servir  avec  loi. 

mm.vci. 

Vous!  avec  Alamir! 

S ASCII  «TTC. 

Vous  connaissez  son  te  le  ; 
Madame,  qu'avec  lui  votre  cour  «cris  belle I 
Quel  plaisir  de  vous  y servir! 

Ab!  quel  charme  de  voir  el  sa  reine  et  son  prince' 

Un  chagrin  à la  cour  donne  plu»  de  plaisir 
Que  mille  fêles  en  province. 

Marie/  non»,  madame,  et  faites -nous  partir. 

lOMmcL 

Etouffe  te»  soupirs,  malheureuse  Constance] 

Soyons  en  tous  le*  temps  digne  de  ma  naissance. . 

Oui,  vous  l'épouserez...  comptez  sur  mon  appui 
An  vaillant  Alamir  je  dois  ma  délivranee  ; 

Il  a l*>ut  fait  pour  moi...  je  vous  unis  a lui , 

Et  vous  serez  sa  récompense. 

uniim. 

Tariez  donc  à mon  père. 

oozmiu. 

Uni. 

iixcnm 

Parlez  aujourd'hui , 
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Toul-à-F  heure. 


I 


rofurrim. 

Oui...  Quel  trouble  et  quel  effort  extrême? 
•iiatni. 

Quel  excès  de  bonté!  je  touik  à toi  genoux , 

Madame  . et  je  ne  sai*  qui  j’airnr 
Le  jiluf  MDccrnneiil  d’Alamir  ou  dr  rouf. 

( Elle  fait  quelquef  pa * pour  t’en  aller.  ) 
COUT  ( \C1. 

De  mon  »crt  ennemi  la  rigueur  «l  rouManlf. 

•âNCUUTTK,  revenant. 

C m à condition  que  tou*  m enunenerez  ? 

COUTillU. 

Ctn  est  trop. 


• vjtcintrr». 

Denoui  deux  vou*  sert*  m contenir  ! 

f i TJcawr.  ) 

itrrtUH  i moi , tons  , lorsque  tous  partirez. 

( m s'en  allant.  ) 

Que  je  suis  une  heureuse  fille  ! 

Qu'on  sa  tue  respecter  ce  soir  dans  ma  famille  ! 


SCÈ2YE  IV. 

COXST JL\CK , LÉON  OR . 


coxartsc r. 

A quel»  uvaux  diffiftu  tous  me»  jours  sont  livré»! 
I.renor,  connais  tu  ma  peine  et  mou  outrage? 

ùotui. 

Je  supportai»  , madame  , atec  tranquillité 
ls*  persecuiicui»  , le  routent  , le  vojag r ; 

JYsmiv au  meme  atec  gaieté 
O»  infortune»  de  passade  : 

' oui  nie  faites  enfin  connaître  la  douleur  ; 
loul  le  reste  n'est  rien  pre*  dr#  peines  du  cœur 
Le  irai  malheur  e»t  ton  outrage. 

couTtact. 

Je  soit  accoutumée  à dompter  le  malheur. 

LtOSOC. 

Ainsi  pr  to#  bontés  sa  parente  lV-pouse  : 

Il  méritait  d'autre»  appas. 

COSlTtaCK. 

Si  fêtais  son  égale,  hélas  ! 

Que  mon  unie  sérail  jalouse  ! 

Oublions  Abolir.  se*  serins,  »es  attrait». 

Ce  qu’il  est , ce  qu’il  des  rail  être  , 

Tout  ce  qui  de  mon  ewur  »’e«t  presque  rendu  raailre... 
Non  , je  ue  l’oublierai  jamais. 

LÉOlOt. 

Vous  ne  l’oublierez  point  ? sou»  le  cédez  ? 

«Urrrskcx. 


Sans  doute. 

l.tOVOt. 

n<la»l  «ue cet  effort  u>o»  coûte! 

Mai»  ne  serait  il  point  un  effort  généreux , 

Non  moins  grand , beaucoup  plus  Leureux  ? 

• tlui  d’être  au-de**Us  de  la  grandeur  suprême? 

V ou#  pouvez  aujourd’hui  ili*po*er  de  vous-méiue. 
Licier  un  bér**s  . nl-te  sous  asilir  ? 

E»l  «-r  donc  par  orgueil  qu’on  aime? 

Va-t-on  que  dr»  rois  à choisir  ? 

AUmir  ne  l’rsl  pas  , nuit  il  est  braie  et  tendre . 

(oumet. 

Non , le  desoîr  l'emporlc  , et  tri  est  son  pousoir. 

UoMI. 

Héla»!  partiez-» ou*  bien  de  prendre 
la  vanité  pour  le  devoir. 

Que  lésolsez-sou*  donc  ? 

fonrmr. 

Moi  ' d'être  au  désespoir, 
D'sWir,  en  plmrent  , à ma  gloire  importune  : 
i'  doigner  Je  héros  dont  je  me  un*  charmer  , 

D«  goûter  le  bonheur  de  faire  sa  fortune, 

N»  j. muant  me  litrer  au  bonheur  de  l'ai(nrr. 

{ On  entend  derrière  te  théâtre  un  irait  Je  Irvmpettet.  j 

MUS  ll|. 

Triomphe , sicloir c ; 


L'équité  marche  devant  nous  : 

Le  ciel  5 joint  la  gloire  ; 

L'ennemi  tombe  sou*  nos  coups  I 
Triompha,  victoire. 

i.toioi. 

Fst  ce  le  duc  de  Foi*  qui  prétend  par  «les  fête# 

N ou#  mettre  encor , madame  , au  rang  de  ses  conquête»  ? 

(ouma. 

ALI  je  déteste  le  parti 
Dont  Ja  victoire  a secondé  les  armes  : 

Quel  qu'il  «oit  , Lèouor  , il  est  mon  ennemi, 
l’uissc  le  duc  de  Foi*  . auteur  de  mes  alarmes, 

Fuissent  don  Fedre  et  lui  l uu  par  l’autre  périr  ! 

Mai» , ô ciel  ! conservez  mon  vengeur  Abmir  , 

Dût-il  De  point  m 'aimer , dût  il  causer  mes  larmes  ! 

SCÈNE  V. 

l«  une  M KOIX,  CONSTANCE,  I.ÉON0R 

î.r  occ  ni  nui. 

.Madame  , le*  Français  ont  délivré  ce#  lieut  ; . 

Don  Fédre  e»t  descendu  dan»  la  uuit  tlcraeUe. 

Ga*|on  de  Foi*  Tietorieux 
Attend  encore  une  gloire  plus  lielle. 

Et  demande  l'hoiineur  de  paraître  à vo»  jeu*. 

cosvr  Aztci. 

Que  dites-vous?  et  qu'osez* vous  m’apprendre 
Il  pai.-iitr.iit  en  de#  lieux  où  je  mit»! 

Don  Pedre  est  mort . et  me#  ennui* 

Survivraient  eucorr  à *a  rendre? 

Lit  tu  t M VOIX. 

Gaston  de  Foi*  vainqueur  eu  cm  lieu*  va  se  rendre. 

J'ai  combattu  sou»  lui  ; j'ai  vu  dan#  ce  grand  jour 
Ce  que  peut  le  Courage , cl  ce  que  peut  i'atnoiir. 

Pour  moi  . seul  malheureux  (4  pourtant  je  puis  l’être , 
Quand  de*  jour»  plus  serein»  pour  vous  semblent  renaître 
Pénétré  , plein  de  tout  jusqu’au  dernier  soupir  , 

Je  n’ai  qu’a  m'éloigner  , ou  plutôt  qu'à  vous  fuir. 
<-0.*»r**ci. 

Vous  parlez  ! 

L>  occ  de  roi*. 

Je  le  dois. 

coxmaci. 

Arrêtez,  Aiamir. 
lx  nt  c di  roi*. 

Madame  I 

coxsr* aci. 

Demeurez  ; je  sais  trop  quelle  vue 
Vous  conduisit  en  cc  séjour. 

Li  hcl  us  rot*. 

Quoi  ! mou  atnc  vous  e*l  connue. 

coxirxxtc. 

Oui. 

LE  DEC  DE  fur*. 

Voua  Muriez  ?... 

mimirr. 

Je  sais  que  d'un  tendre  retour 
On  peut  pajer  vo#  veau*  : je  tais  que  l'innocence. 

Qui  de#  drliors  du  monde  a peu  de  connaiiwauce  . 

Peut  plaire  et  connaître  l’amour; 

Je  sais  qui  tous  aimiez  , et  même  avant  ce  jour; 

Elle  est  votre  parente  . cl  doublement  benreu*e 
Je  ne  m'étonne  point  «pi'une  a oie  vertueuse 
Ait  pu  vous  chérir  à son  tour. 

Ne  partez  point , je  vais  en  parler  à sa  mère  : 

La  doter  richement  est  le  nioin»  que  je  üoi  ; 

Devenant  votre  épouse  , elle  me  sera  cliérc  ; 

Ce  que  vous  aimerez  aura  de#  dioil*  sur  moi. 

Dan»  vos  enfam  je  chérirai  lrur  perr  ; 

Vo*  pareu»  , vos  ami*  , me  lirndronl  lieu  des  mien»  • 

Je  le»  comblerai  tout  de  dignités  , de  biais  ; 

C’evt  trop  peu  pour  mon  cœur  , et  rien  pour  vo#  service» 

Je  ne  ferai  jamais  d’assez  grand#  sacrifices  : 

Après  ce  que  je  doit  à vo*  beurcu*  «reours . 

Cherchant  à m’acquitter  je  tuti»  devrai  toujours. 
lk  ni  ».  m:  roii. 

Je  ue  m’attendais  pas  à celte  récompense. 
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THÉÂTRE. 


Madame,  ali!  croyet-moi , votre  reconnaissance 
Pourrait  me  tenir  lieu  de»  plu»  grauds  cjiàlimens. 

Non  , roue  «'ignorer  pas  me»  secrets  sentimena  ; 

Non,  «nu»  n’avex  point  cru  qu’une  autre  ait  pu  me  plaire. 

Y ou»  voulez,  je  le  vois,  punir  un  liménin; 

k à lu»  même  . il  est  »u«  puni. 

Sur  votre  renommée , à tou»  Mule  asservi , 

Je  me  cru»  fortuné  pourvu  que  je  tou»  visse  ; 

Je  cru*  que  mon  bonheur  était  dan-»  to»  beau»  yeux  : 

Je  tou*  ti*  dan*  Hurgua,  et  re  fut  mon  aupptioe. 

•Ou» , r ’rst  un  châtiment  de*  ilirui 
D'atoir  tu  de  trop  pré»  leur  rluM'outr*  adorable  ; 
l.e  rente  de  la  terre  en  est  i«»*»ipportab!e; 

Le  ciel  est  un»  clarté  , |o  monde  r*t  «ans  douceur*  ; 

On  vit  dan*  Paroerlume . «n  détore  »e*  lanr.es  ; 

El  l'on  ett  malhrtireiiK  aitptè»  de  tant  de  rhanne», 

San*  poutoir  être  heureux  ailleurs. 

conrirct. 

Quoi  1 je  serai»  la  rau»e  H l'objet  de  vos  peine*  I 
Quoi!  celle  innocente  beauté 
Ne  tous  tcuait  pat  dan»  tes  chaîne»! 

Vous  oMx!... 

LB  DtC  DE  VOIX. 

Cet  atru  plein  de  timidité  , 

Cet  areu  de  l'autour  le  phi*  involontaire. 

Le  plus  pur  à la  foi»  e»  le  pin*  emporté. 

Le  plu*  respectueux,  le  plu*  sûr  de  déplaire . 

Cet  aveu  malheureux  peut-être  a mérité 
Plu*  de  pitié  que  de  eolere. 

COXSTiXCC* 

Alamir  , vous  m’aime*  1 

u nec  ne  roix. 

Oui , dé*  long-temps  ce  cœur 
D’un  feu  toujours  caché  brûlait  avec  fureur; 

De  ce  errur  éperdu  voyex  toute  l'ivresse; 

A peine  encor  connu  par  ma  faible  valeur , 

Né  simple  cavalier,  amant  d’une  prinrrssc  . 

Jaloux  d'un  prince  et  d’un  vainqueur  , 

Je  vois  le  due  de  Foi*  amoureux , plein  de  gloire . 

Qui  . du  grand  du  Gucarlin  compagnon  fortuné, 

Aux  jeux  de  l'Anglais  consterné  , 

Va  von»  donner  un  roi  de*  main»  de  la  victoire. 

Pour  toute  récompeme  il  demande  A tou»  voir; 
Oubliant  ses  exploit»,  n’o*.»nt  *’en  prévaloir, 

II  attend  son  arrêt , il  l’attend  en  silence. 

Moins  il  espère,  et  plu*  il  semble  mériter; 

Est-ce  à moi  de  rien  disputer 
Contre  son  nom  , sa  gloire,  et  surtout  sa  constance? 

COXSTAVCE. 

A quoi  suis-je  réduite I Alamir,  écoute*: 

Vos  malheurs  sont  moins  grands  que  me*  calamités; 
Jupez-en  : coneeve*  mon  désespoir  extrême  ; 

Sachez  que  mon  devoir  est  »le  ne  voir  jamais 
Ni  le  duc  «le  Foi*,  ni  v ou*- même, 
j Je  tou»  ai  déjà  dit  à quel  point  je  le  liai»; 

Je  vous  dis  encor  plu*  : son  crime  impardonnable 
Excitait  mon  juste  courroux  : 

Ce.  crime  jusqu’ici  le  lit  seul  haïssable, 

■ Et  je  rrain*  à présent  de  le  haïr  pour  vou*. 

! Après  un  tel  discours  il  faut  que  je  xou»  quitte. 

| M »lr  nr  roi*. 

| Non  , madame , arrête*  . il  faut  que  je  mérite 
I Cet  oracle  étonnant  qui  passe  mon  espoir. 

Donner  pour  vou»  ma  vie  est  mon  premier  devoir  ; 

Je  pris*  punir  encor  ce  rival  redoutable  ; 

Même  an  milieu  des  sien»  je  puis  percer  son  flanc  , 

Et  nover  tant  de  maux  dan»  tes  Ilots  de  son  sang; 

J'y  cour*. 

cflurtvrt. 

Ab!  demeure*  ; quel  projet  effroyable! 

Ab  ! respecte*  vos  jours  à qui  je  dois  les  mien»  ; 

Vo»  jours  me  sont  pluscbrr*  que  je  ne  bai»  le»  siens. 
vt  orr.  ns  roix. 

Mais  est -il  en  effet  si  sûr  de  votre  haine? 

COXSTHXCS. 

j Iléla»!  plus  je  vous  vois,  plu»  il  m’est  odieux. 


.«  sec  ns  roix  , ir  jetant  à genoux  , et  /retentant  tan  épia. 
Punisse*  donc  sou  crime  en  terminant  *a  peint; 

Et  puisqu’il  doit  mourir  , qu'il  expire  à vo»  yeux. 

Il  Ircuira  vos  coup»  : frappe*  ; que  cette  épée 
Par  vo»  divines  main»  soit  dan»  son  sang  trempe*  , 

Dan»  ee  sang  malheureux  . bridant  pour  vos  attraits, 
coxsvsxcs , l'arrêtant. 

Ciel!  Alamir,  que  vois-je  ? et  qu'aves-vous  pu  dire  ? 
Alamir  , mon  vengeur , vou*  par  qui  je  respire... 

Été»  vou»  celui  que  je  bais  ? 

i.b  orc  ne  roix. 

Je  suis  relui  qui  vous  adore  ; 

Je  n'ose  prononcer  encore 
Ce  nom  bai  long-temps , et  toujours  dangereux  : 

Mais  parlez  : de  cc  non»  faut-il  que  je  jouisse  ? 
Faudra-t-il  qu'avec  moi  ma  mort  l'ensevelisM  , 

Ou  que  de  tous  les  nom*  il  soit  le  ptu»  heureux? 

J 'attend*  de  mon  devlin  L'amt  irrévocable  ; 

Faut-il  vivre  , faut-il  mourir? 

commt. 

Ne  vous  connaissant  pas . je  rroyai»  vous  haïr  ; 

Votre  oflem-e  à mes  jeux  semblait  inexcusable. 

Alun  cœur  à son  courroux  s’était  abandonné  ; 

Mais  je  sens  que  ce  cœur  vous  aurait  pardonné  , 

S'il  avait  rounu  le  coupable. 

LF  Dite  de  roix. 

Quoi  J ce  jour  a donc  fait  ma  gloire  et  mon  bonheur .' 
roxsTSXer. 

De.  don  Pédrc  et  de  «no»  vou»  êtes  le  vainqueur. 

SCÈNE  VI. 

MORILLO,  5ANCHBTTB.  Ï1ERXAND,  rr  lf» 
niriom;  suite. 

■osrLt.o. 

Allons  . une  princesse  e*f  lionne  à quelque  chose  ; 
Puisqu'elle  veut  te  marier, 

Kl  que  ton  bon  cœur  s’y  dispose  . 

Je  vais  au  plu»  vite , et  pour  cause  . 

Avec  Alamir  te  lier, 

El  conclure  à l’instant  la  clioee. 

(Aperceront  Alamir  qui  parle  bat  , et  qui  embratte  le* 
gent tu t de  la  prinrette.) 

Ob  ! oh  ! que  fait  donc  là  ruon  petit  olGcier  ? 

Avec  elle  tout  bas  il  cause 
D’un  air  tant  soit  peu  familier. 

S4XCUETTX. 

A genoux  il  Ta  la  prier 

De  me  donner  à lui  pour  femme  : 

Elle  ne  répond  point  : ils  sont  d'accord. 
cossTS.xiv.uu  dur  de  Foix,ù  qui  ellepurlait  bat  auparavant 
M on  aine , 

Ale#  étal* , mon  destin , tout  est  au  duc  de  Fui*  ; 

Je  vou»  le  dis  encor  : vos  vertus , vos  exploits , 

Me  sont  moins  chers  que  votre  flamme. 

SâsrorTTE. 

Le  duc  de  Foix  ! mon  père , ave*  vous  entendu  ? 

MORILLO. 

Lui , duc  de  Foix  ! te  moqiica-tu  ? 

Il  est  noire  parent. 

SAKCUETTT. 

S’il  allait  ne  plu»  l'être  ? 
nrixsxD. 

Il  vous  faut  avouer  que  ee  héros , mon  maître , 

Qui  fut  votre  parent  pendant  une  heure  au  deux. 

Est  un  prince  puissant , galant  . victorieux. 

Et  qu’il  s’est  (ait  enfin  connaître. 
i.b  put  nu  roix,  en  te  retournant  r ert  Hernend. 
Ahl  dites  seulement  qu'il  est  lin  prince  heureux  ; 
Dite»  que  pour  jamais  il  con«arre  te*  vœux 
A cet  objet  charmant,  notre  unique  espérance  , 

La  gloire  de  l’Espagne  , et  l'amour  de  la  France. 
SIXCNVTTB. 

Adieu  mon  mariage!  Iléla*!  trop  bonnement. 

Moi . j’ai  cru  qu’on  in  aimait. 
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MOKILIO. 

Quelle  étrange  journée  I 
•ixcnnn. 

A qui  serai-je  donc  ? 

ooitmci. 

A uia  cour  amenée , 

Jr  tou*  promet»  un  établissement  ; 

J'aurai  soi»  de  votre  livmém  e. 

LÉO sot. 

Ce  sera , s'il  vous  pbtt . avec  un  autre  amant. 

nvf.*rm  , à la  princesse. 

N je  vil  à vos  pii.tL* , je  suis  trop  fortunée. 

MOVIIIO. 

Le  duc  de  F oii , comme  je  voi , 

J|r  fenii  donc  l'honneur  de  »e  moquer  de  moi  ? 
i.i  orc  nt  roîz. 

Il  faodra  fcien  qu'on  me  pardonne, 
l a victoire  et  t'ainour  ont  cofublé  |ou«  no»  varux  ; 
Qu'au  plaisir  désormais  ici  tout  s'abandonne, 
l-oiuUBce  daigne  aimer,  l’uiiiver»  est  heureux. 

ru  os  La  rtiscLMÿftK  .vit mtr. 


DIVERTISSEMENT 

QCI  TERMINE  LE  SPECTACLE. 

Le  tkeàtr»  représente  let  Pyrénées  ; l’suocr  descend  sur 
un  char , ten  arc  à la  main. 

fV  rocher»  entassé*  ama»  impénétrable , 

Icirnrnve  Pyr»née  , en  vain  vou»  sépare* 
l'eut  peuples  généreux  à me*  loi*  consacrés. 

(idri  a mon  pouvoir  aimable; 

Cesse*  de  diviser  le*  climats  que  j’unis  ; 

Superbe  montagne,  obéw. 

, tombes  , impuissante  barrière  : 

Je  veux  dans  me»  peuples  chéris 
Ne  voir  qu'une  famille  entière. 
rUconn.ii.MeK  ma  voix  et  l'ordre  de  Louis, 
l'ivparüssc*  , tombe/  , imptirasunlr  barrière. 

m'ira  p'tvnnt. 

K «paraisse*,  tombe*  . impuissante  barrière, 
i la  tnentagne  s'abîme  insensiblement,  les  acteurs  chantant 
et  dansant  sur  le  théâtre,  qui  n 'est  pas  enCurt  orné.) 
l'ixon. 

Par  le»  main*  d'un  grand  roi  le  lier  dieu  de  la  guerre 
A vu  le*  rempart*  écroulé» 

Sou»  le»  coup»  redoublés 
Ik  WD  nouveau  tonnerre  : 

Je  dois  triompher  à mon  tour. 

Pour  changer  tout  sur  la  terre 
Un  mot  suftil  a l'Amour.  , 

itnn  et»  irtlits  im  l’vuois. 
t*i «paraisse x » lombrx.  impuissante  barrière. 

Il  se  ferme  à la  place  de  la  montagne  un  vaste  et  magni- 
fique temple  consacré  à l'Amour,  au  fond  duquel  etl  un 
trône  que  l'Amour  occupe. 

>'e  temple  est  rempli  de  quatre  quadrillée  distingue  a par 
le  st*  habits  et  par  leur s routeurs  ; chaque  quadrille  a 
*««  di  apeaur. 

i <lte  de  ratera  porte  dans  *./n  drapeau  pour  devise  un  lis 
entouré  de  rejetons  , Lilia  per  orbetn. 

I.'t  te  veux  , un  soleil  et  un  parélie  , Sot  c Sole. 
la  quadrille  de  virui,  Becepi»  et  serval. 

La  quadrille  de  non  epiLisrc  . Spe  et  animo. 

( On  danse.  ) 

Paroles  sur  une  rharonne. 

Amour,  dieu  charmant,  ta  puissance 
A formé  ce  nouveau  séjour  | 

Tout  restent  ici  la  présrnee  , 

El  le  monde  entier  est  ta  cour. 

tint  miçtur. 

Les  vrais  sujets  du  tendre  amour 


Sont  le  peuple  heureux  de  la  France. 

4 le  cane  b. 

Amour,  di#u  charmant , la  puiManco 
A formé  ce  nouveau  séjour,  etc. 

( On  danse.  J 

Apres  la  danse  , t.u  voix  chante  alternativement  arec  le 
ehirur. 

Mars  , Amour  , sont  uo«  dieux; 

Noua  les  servonv  tout  deux. 

Accourra  après  tant  d’alarmes; 

Volez.  Plaisir»,  cufàn*  des  cieux; 

Au  cri  dr  Mars , au  bruit  des  armes 
Mêles  vos  son.»  harmonieux  i 
A tant  d'exploits  vtrlorieux  , 

Plaisirs  , mesure*  tous  vos  charmes. 

(On  danse.  ) 
cassa. 

La  Gloire  toujours  nous  appelle, 

Nous  marchons  «■ou*  ses  < lendards, 

Brûlant  de  l'ardeur  la  plus  belle 
Pour  Louis,  pour  l'Amour  cl  Mars. 

DUO. 

rharmatii  plaisirs  , nubien  hasard*  , 

Quel  peuple  «ow  est  plus  tidele? 

t nmi  a. 

Mars,  Amour,  sont  nos  dieux; 

Nous  les  servons  tous  deux: 

(On  continue  la  danse.  ) 
m rasaçsis. 

Amour,  dieu  des  héros,  soi»  la  source  féconde 
De  nos  exploit»  victorieux  ; 

Fais  toujours  dr  nos  roi»  les  premiers  rois  du  monde, 
Comme  tu  l’es  de»  autres  dieux. 

(On  Jame.  ) 

IX  WMIOL  RT  IX  KiPOUlilX. 

A jamais  de  la  Fiance 
Recevons  nos  rois; 

Que  la  même  vaillance 
Triomphe  sous  les  mêmes  lois. 

( On  douar.) 


( Air  de  trompettes  , suivi  d'un  air  de  musettes  ; parodies 
sur  T un  et  l'autre.) 
t«  mvxrvis. 

Hymen  . frère  de  l'Amour, 

Descend»  dans  eel  heureux  séjour. 

Vois  ta  plus  brillante  fêle 
Dans  ton  empire  le  plus  beau; 

C’est  la  gloire  qui  (apprête  : 

Elle  allume  Ion  flambeau: 

Ses  laurier*  ceignent  «a  tété. 

Ilytuen  , frère  de  l’Amour  , 

Descends  dans  cet  heureux  véjotir. 


l'srirv  descend  dans  un  char , accompagné  de  L*AUOt  * , 
pendant  que  le chteuf  chante  ; i.’mvmtx  et  «.'moi  s for- 
ment une  Hanse  caractérisée  ; ils  se  fuient  , ils  se  chas- 
sent taut-ii-taur  ; Us  »C  i cuisissent , Us  s'embrassent  . et 
changent  de  flambeau. 

DUO. 

Charmant  Hymen  , dieu  tendre  , dieu  fidèle  , 

Soi»  la  source  éternelle 
Du  bonheur  de»  humains: 

Régner  , race  immortelle , 

Féconde  en  souverain». 

rntaiàae  von. 

Donner  de  justes  lois. 

arroxot  voix. 

Trinmphex  par  les  armes, 
msiiit  voix. 

Epargnez  tant  de  sang  . e.»uye*  tant  de  larmes. 

SMOXIkl  voix. 

Non , c’est  à la  victoire  à nous  donner  la  paix. 

Knsemtle, 

Dans  vos  maint  gronde  le  tonnerre  ; 

J la  utre. 

Rassurez  j 
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THÉÂTRE. 


Frappas  vo»  ennemi* , répand»  vos  bienfait» 

( On  reprend.  ) 
Charmant  ITymen,  dieu  tendre  , etc.  ' 

[ On  dante.  ) 

b* met  ctxrnu.  nu  Qcmr  otAnamcs. 


en  a ND  ntari, 
Régnex,  race  immortelle, 
Féconde  en  wuitnini  , etc. 

na  nr  nier ktissp.  vi  r vt 


LE  TEMPLE  DE  LA  GLOIRE, 


OPERA  EX  CINQ  ACTES  (1745). 


PREFACE. 


Apre»  nnc  victoire  signalée  , après  la  prise  de  sept 
aille»  à la  rue  d'une  armée  ennemie  , ei  la  paie  offerte 
par  Ir  vainqueur  , le  spectacle  le  plu»  convenable  qu'on 
pill  donner  au  souverain  et  à la  nalinn  nui  «ni  fait  ce» 
grande»  action* . était  If  Temple  de  la  Gloire. 

Il  était  temps d'essayer  si  le  Trai  courage . la  modéra- 
tion . ta  clémence  qui  »uil  la  vicloirr,  la  félicite  dr» peu- 
ple» , étaient  de*  sujet*  au»»i  susceptible*  d'une  tounuque 
touchante  que  de  simple*  dialogues  d'autour  , tant  de 
foi»  répétés  sou»  de»  noms  dillV-ren».  et  qui  semblaient 
réduire  à un  seul  genre  la  poésie  lyrique. 

I*c  célèbre  Mélaslasio,  dan»  la  plupart  de.»  fête»  qu’il 
composa  pour  la  cour  de  l'empereur  Charles  VI  , osa 
faire  chanter  de»  maxime*  de  morale,  et  elles  plurent  : 
on  a mis  ici  en  uct  ion  ce  que  ce  génie  singulier  avait  eu 
la  hardiesse  de  présenter  sans  le  secours  de  la  fiction  et 
sans  l'appareil  du  spectacle. 

Ce  n’est  pas  une  imagination  raine  et  romanesque  que 
le  trône  de  la  Gloire  élevé  auprès  du  séjour  des  Mu»r*  , 
et  la  caverne  de  l'Envie  plane  entre  ecs  deux  temples. 
Que  la  Gloire  doive  nommer  i'Itnmmc  le  plus  digne 
d’étre  couronné  par  elle  , ee  n'rst  là  que  limage  sen- 
sible  du  jugement  de*  honnête»  gens , dont  l'approba- 
tion est  le  pris  le  plu»  flatteur  que  puissent  *c  prnpn*er 
les  prince*  ; c'est  eetle  estime  de»  contemporain»  qui  as- 
sure celle  de  la  postérité  : c’eut  elle  qui  a mi*  les  Titus 
au-dessus  des  Dont. lien.  I.oui*  XII  au-dessus  de  LouisXI, 
et  qui  a distingué  Henri  IV  de  tant  de  roi». 

On  introduit  ici  trois  especes  d'hommes  qui  se  pré- 
sentent à la  Gloire  , toujours  prêle  à recevoir  reas  qui 
le  méritent  , et  è exclure  ceux  qui  sont  indignes  d'elle. 

Le  srrond  acte  désigne  , sous  le  nom  de  B dut , les 
conquérant  injustes  et  sanguinaire»  dont  le  c«eur  est  faux 
et  farouche. 

Béltts,  enivré  de  son  pouvoir,  méprisant  ee  qu’il  a 
aimé  , sacrifiant  tout  à une  ambition  cruelle,  croit  que 
des  actions  barbares  et  heureuses  doivent  lui  ouvrir  ce 
temple  : mais  il  en  e»t  chasse  par  les  Muses , qu'il  dé- 
daigne , et  par  les  dieux  , qu'il  bravr, 

Kaccbus  , conquérant  de  l'Inde  , abandonné  à la  mol- 
letnc  et  aux  plaisir*  , parcourant  la  terre  avec  «es  bac 
rhautr» , vsl  le  sujet  du  troisième  acte  : dans  l'ivresse 
de  »e» passion»,  à |»«ine  rherrhe-t-il  la  Gloire  ; il  la  voit , 
il  an  est  tour  lié  un  moment  ; mais  le»  premier»  hon- 
neur» de  ce  trmpli»  ne  sont  pas  du»  ù un  homme  qui  a 
été  injuste  dans  se»  conquête»  et  eiliréné  dans  se»  vo- 
luptés. 

Lette  phire  c.«t  due  au  héros  qui  paraît  au  quatrième 
acte  ; on  a choisi  Trajan  parmi  le»  empereur»  romain» 

Îui  ont  fait  la  gloire  de  Rome  et  le  bonheur  du  monde. 

ou»  les  historiens  rendant  témoignage  que  ce  prince 
avait  le»  vertus  militaires  et  sociales  , et  qu’il  1rs  cou- 
ronnait par  la  justice.  Plus  connu  encore  par  ses  bien- 
faits que  par  se»  victoires,  il  était  Immain  , accessible: 
son  cirur  était  tendre  , et  cette  tendresse  était  dan*  lui 
une  vertu  ; elle  répandait  un  charme  inexprimable  sur 
ces  grandes  qualitrs  qui  prennent  souvent  un  caractère 
de  dureté  dans  une  ante  qui  nWt  que  juste. 

Il  savait  éloigner  de  lui  la  calomnie]  il  cherchait  le 
mérite  modeste  pour  l'employer  et  le  récompenser, 
parce  qu'il  était  modeste  lui-même  ; et  il  le  démêlait, 
parce  qu'il  était  éclairé  : il  déposait  avec  »es  amis  le  faste 


de  l’empire  , fier  avec  ses  seul»  ennemis;  et  la  clémence  ' 
prenait  la  place  de  cette  hauteur  après  la  victoire.  Ja 
mais  on  ne  fut  |i|us  grand  r»  plu*  simple  : {«mais  prince 
ne  goûta  comme  lui,  au  milieu  des  soin»  d'jiiic  monarchie 
immense  , le#  douceurs  de  la  vie  prêtée  et  les  charme» 
de  l'amitié.  Son  nom  est  encore  cher  à coûte  la  terre;  sa 
mémoire  même  fait  encore  des  heureux  ; rlle  inspire 
une  noble  et  tendre  émulation  aux  coeur»  qui  sont  di- 
gne» de  l’imiter. 

Trajan,  dan*  re  poème,  ainsi  que  dan»  sa  vie.  ne 
court  pas  après  la  Gloire  ; il  n'est  occupé  que  de  son 
devoir  . et  U Gloire  voie  au  devant  de  lui  : elle  le  cou 
ronne . elle  le  place  dans  son  temple  ; il  en  fait  le  temple 
du  bonheur  public.  Il  ne  rapporte  rien  à sot,  il  nr  songe 
qu’à  être  bienfaiteur  de*  homme»:  et  le*  éloge»  de  {‘em- 
pire entier  viennent  le  chercher,  parce  qu’il  ne  cherchait 
que  le  bien  de  l'empire. 

Voilà  le  plan  de  cette  fête;  il  r*t  au -dr<«ui  de  l'exécu- 
tion , Cl  au-dessous  du  sujet  ; mais  quelque  faiblement 
qu'il  soillrailé  , en  #c  flatte  d'être  venu  dam  un  temps 
où  ee*  seule*  idées  doivent  plaire. 


Prssovjricr»  cmvmi  nuis  Tors  i.r»  — -CM! 

du  roi,  huit  femmes  et  «cire hommes.  — de  la  reine. 
huit  femmet  et  teixe  liommr.v,  musettes,  hautbois,  L»»- 
sons-  *»-  rsasosvACT»  < a astav*  ifi  uvui  a«ts. — L'En 
vie;  Apollon;  les  neuf  muse»  ; démons  de  |j  suite  de 
l'Envie;  demi-dieux  et  liera»  dr  la  suite  d'Apollon.  — 
rtiMiRACtf  ktiun  ao  pm.hu  « Ane.  — Huit  <i*'moos  ; 
sept  héros;  les  neuf  musc*.  — -mwxvtct*  csutTtn  *t 
sei  otiD  sers.-—  Lidir  ; Arsine,  confidente  de  Lidir  ; ber- 
gers cl  bergères;  une  bergère  ; un  berger  ; un  autre  ber 
ger;  Ilélus  ; rois  captifs  < i soldats  de  la  suite  tic  Relu»  ; 
Apollon;  le»  neuf  muscs.  — ptunwiuj  »r 

sei oxo  acte. — Berger»  et  bergères.  — pvasoxxtcTs 
ciM-vTUfS  sp  TRiusii:»!  acte.  — Le  grand-prttrc  de  U 
Gloire;  une  prêtresse  ; choeur  de  prêtres  et  t!e  pré- 
Iresse*  de  la  Gloire;  un  guerrier,  suivant  de  Raccbus: 
une  bacchante  ; Rarrliu*  : Erigone  : guerrier»,  égy  parts, 
bacchante»  , et  satyres  de  la  suite  de  Barebu».  — ri  iaox 
«sers  DARSiK»  AP  Taoisièvr  «TI.  — Premier  direrUue- 
oient. Cinq  prêtresses  de  la  Gloire;  quatre  béro*.  — Second 
direrlitoente.nl.  Neuf  bacchantes  : six  égypan»  ; huit  SAly- 
re».  — rrtjmrxvccs  ckaxtiv*  se  qr ATaifcux  «ctx.  — Nau- 
line;  Junie  . Faute  . confidente*  de  l'iauline  ; prêtres  dr 
Mars,  et  prêtresse*  de  Vénus;  Trajan  ; guerrier»  de  U 
suite  dr  1 r.ijan  ; six  roi*  vaincus,  a la  suite  de  Trajan; 
Romain»  et  Romaines:  la  Gloire;  suivant  dr  la  Gloire. 
— riMOXRASU  D4AS.iv*  AC  or  a TSii.ui'  Ai'Tfu  — Premier 
diierliitemtnl.  Quatre  prêtre»  de  Mar»  ; cinq  prêtresses 
de  Vénus.  Second  dirertintment.  Suivant  de  la  Gloire  . 
einq  hommes  et  quatre  femmes.  — er«*o%XAcrt  »-■»*• 
ta ss  ac  1 1*01  tàvsi  un,  — Une  Romaine  ; tiue  bergère  ; 
berger»  et  bergères:  un  Romain  : jeunes  Romains  H Ro- 
maines ; tou»  le»  personnage»  du  quatrième  acte.  — esx- 
SOXKACES QAXSAXS  vc  cuXQtiiwr  v:tt.  — Romain*  rt  Jjio- 
maine»  de  dilTéren»  états.  — Premier*  quadrille.  1%%» 
hommes  et  deux  femme*.  — Seconde  quadrille.  fné> 
hommes  et  deux  femme*. — Treille  me  quadrilla.  Troi* 
femmrs  et  deux  hommes,  — Quatrième  quadrille.  Troc» 
femmes  et  deux  hommes. 
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LE  TEMPLE  DE  LA  GLOIKE. 
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AC^E  PREMIER. 

rt  prit  tnt » la  caverne  de  rblnvlt.V»  t -ft  àtrai  tri 
Itu  »« trlures  da  la  caverne  uni  purti»  Ju  lempl»  dt  la 
Clair»  , foi  «<(  dan»  I»  fond,  »t  tu  berceaux  du  Inuit»  , 
f»i  wai  sur  le»  «ils». 

L’ENVIE  , xr  mi  itiui.  , um  lfr.il  à ta  mai». 

Profond*  aUun  du  Tecare  , || 

Nuit  alTrr  u»e  . éternelle  ouït , 

IHrtix  de  l'oubli . dieux  du  I tftur  , 

Eclipsés  le  jour  qui  me  luit  ; * 

D-  tooos  . apport  «a- uioi  votre  K-Cuuri  barbare 
Loutre  le  dieu  qui  me  poursuit. 

Ut  muscs  et  la  Gloire  «ni  de«é  leur  temple 

Dao»  cita  paisible»  lieux  : , *■ 

Qu'avec  horreur  je  lea  contemple  f 
Que  leur  «d al  blr**<-  orna  yeuxl 
Profond*  abîme*  du  Ténor*  , 

Nuit  «fTrruae,  éternelle  nuit, 

Dieux  de  l'oubli , dieux  du  Taitara  , 

Eclipsez  le  jour  qui  me  luit  ; * 

IKtuon*.  apport-  r moi  votre  K court  barbare 
Contre  le  dieu  qui  me  pourrait.  ^ 

km  n l'sxtik.  -J 

Nui*  glaire  e»t  de  ditlruire  ^ f 

| Notre  mi  art  de  nuire  ; W 
Noui  «Mo -tarent rratr.ceefflireui  monument  . 

No*  coupe  redouNMM  » . 

boni  plu»  inévitable* 

Que  t»mi»  de  b Mort  et  iç  pouvoir  du  Tetnua, 
f l'sstzu  ■ ** 

Ilitea>roua,  vrngc*  mou  qui  râpe  ; 

D<»  rou*e»  que  je  baia  rnibrttfjVlc  ^ocagc  ; 

EaJtti  tout  ce»  fondement 
Et  la  GIo^i . et  mu  temple  . et  Mi  heure  ux  en  Lu», 

Que  )e  b»  «Iteor  davantage.  ' 

Démon»,  r Abc u»i*  de»  titan* , , • 

Donnez  c«  ipr«||clc  à ma  ni|t«. 

( Le»»uiv  au»  dt  l' Latte  iautemt  et  forment  un  bmilelfguri  { 
un  Ltia»  l ient  Mm  métu  dt  CU  furie»  ilpnnit»  à tou  ap- 
pftxh» . ii  i#  e ût  inirtrvrtpa  par  lu  tuiranê  dt  l'x  atu  , 
f«  ttmltU  en  tain  t'tfrrojfr.  ) 

.«'4k  \t 

APOLLON  entre  , tuiri  de t mulet , d»  demi  • dieux , et  Je 

kir  u. 

lAuoi. 

Arrête  i , monstre*  furieux. 

Fuie  me»  troaU,  crains  nie»  feux,.iiuplacablt.fpriq. 

* « i/txvuc.  I*  - „ ' , 

Non  , ni  le»  mortel»  ui  1er  dieux»  «a  T 
Ne  pourront  érurairr  l'Euiic.  + 

*rot.Lo«.H‘  * ’V 

(hci  tu  mi' re  encor  nn  pas! 

0 » tu  aoulrtùr  l'éclat  de  tua  lumicrc  ? 

L’kxm.  4 # 

d»  troublera»  plut  de  «limai* 

Que  tu  n'en  toi»  dan»  gp  carrière. 

jâ | irottox.  « 

Muaes  et  demi-dieux,  VCnget  moi  , fen»e%vouj. 

[L,»  ht  rot  »t  le»  demi -dit  UT  tanin  tnl  l'uvix.  ) 
l'istii.  A 

Non,  <’e*t  en  raiu  que  l'on  m'arrête. 

» mi. ma. 

t1  uflex  ces  ærpen»  qui  liffleut  sur  »a  tête. 

a L'xatix.  ( 

H»  renaîtront  een|  fui»  pour  tertir  moi  courroux. 

aroLijOx. 

Le  ciel  ne  permet  paa  que  ee  memtre  p.  risse  ; 

U rat  immortel  comme  «ou*  : 

Quil  roube  un  * leriicl-Mipplirr  ; 

Que  du  bonheur  du  monde  il  aoit  infortuné  ; ^ , 

Qu'avpré*  de  b Gloire  ikÉiniisse  , . JM 

Qu’à  «on  trôna  il  «oit  enchaîné. 

(l'entra  dt  L*a%ti>  • ’ouere  , 1 laine  r air  le  ftmpt*  de  là 
t-Lonut;  an  l’enchaîne  au  pied  du  trStod » celte  deeyt.  ) 


CtfttFk  ht»  «eu»  ar  Dixi-omi. 

Ce  mOmtrc  tuujouri  terrible 
Sera  toujour*  abattu  : 

Le»  Art»,  b Gloire  , la  Vertu  , 

Nourrira*  as  rage  inflexible. 
v aeoi  Loa  , aux  mulet. 

• Voua,  entre  •»  cuerdb  horrible 
■t  ce  tt-niplc  où  b Gloire  appelle  le»  frauda  cirur* , 
(.Lantri , tille*  dea  dieux  , aur  co  ooteju  paiiiLle. 

La  Gloire  et  lea  mute*  ttai  kbut*. 

( La  raierne  de  l'ixu»  achète  de  dnporaitf*.  On  e»i<  let 
deux  r, -féaux  du  Par  natte,  du  berceaux  orn/a  dt  guir 
landf  t Je  fleur»  tant  à nu-tôle  , et  It  fond  du  Üitulre  *.f 
Mtmpoie  de  trait  arcade»  de  verdure  , à tracer»  Ltt  j ueiltt 
an  tait  It  Umpt»  de  la  CLOibk  dont  le  laialain.  j 
■ irouot  {antinue. 

Pcuétrra  le»  humain*  de  to»  dithn  * llaaimct  ; 

(.hartnex,  imlruiiex  l'uniterf',  • 

Régnez  , répandez  dan*  U»  âmes 
La  douceur  de  tn»  concert*. 

Pénétrez  le»  liauiain*  de  ;io»  divine»  flamme*  ; 

Lhanuri,  in«trui*cz l'uiiiier». 

«,  [Dante  deémnea  et  de*  hirot.) 

W cniKitji  ois  ■ t si:  t- 

Notii  calmott»  le*  alarme*, 

Non»  chaiitou*  , Mu*  (loiiouni  b paix'; 

Mai»  tau»  1rs  rorur*  ne  «ont  p*«  fait» 

Pour  rcotir  le  prit  de  noa  charuic* 
c*r  nra*. 

Qu’a  tint  loi»  A jauiai»  duedcuM 

Dan*  do»  dbauif  no*  tcudrea  paatcun . . * 

Toujour»  finxpl.-.,  toujours  ttnnquille» 

Ne  clierrhenrpoint  d'autre»  bonneur»  : 

Que  quelquefois  , loin  d>  * fraudeur»  . 

Le#  rois  viennent  dans  no*  aille». 

euma.nr*  utau. 

Nou*  calmons  les  alarnir» , 

N ou»  chantons  , nous  donnons  la  paix  ; 

Mbi»  tou»  le*  ccrurs  ne  font  pa»  fait# 

Pour  arnlir  le  prix  de  nut  rbarniei. 

ACTE  SECON». 

Le  thi  ûtra  repriitnte  le  haeage  dit  mute».  J. et  deux  rôtie 
du  IhcJtre  i ont  formé * du  deux  r.  lline»  du  Parnau'i  . de i 
berceaux  tnlrelarrt  de  laurier»  «t  de  fleuri  irgnmljvr 
le  penchant  de»  colline»;  au-iett-m»  t ont  drcxruUet  per- 
de» à jour,  omet»  comme  le t berceaux  , dont  Ict^utllci 
tant  dvt  berger » cl  de»  berger»».  Le  fond  et!  compati 
de  Iroi t grandi  berceaux  eguarjchiledure. 

LIDIE,  A USINE,  si  «ots»  ii  sxaapaks. 

Oui  , parmi  ce*  berger»  aux  mu»e»  cornac  ré», 

Loin  d'un  tyran  auperbo  cl  d'un  «aiiiut  volage , 

Je  trouverai  la  paix  , je  «aimerai  l'orage 
Qui  trouble  me»  »cn»  déAirù. 
a v Ain  ux. 

Pat*  oe»  retraite*  pai»iblc» 

Lea  mu»e*  doivent  calmer 

Le*  Cirur*  pur?,  le*  crut*  t««aiblct , 

Que  b cour  peut  opprimée.  * 

Cependant  vou*  pleures  ; votre  uil«fl  vain  contemple 
Les  boi»  , res  nymphéa,  ce*  pa»t*unl 
De  leur  trauqiiillilé  suivez  i'benrrux  rxemple. 

Liwr.  ,j|  • 

L»  Gloire  a ver*  ce»  lieux  fait  élever  *on  tuoijHe  : 

La  hunlo  habite  dan*  n qf  cirur*.  A*" 

l.a  Gloire , m ce  jour  4kî  me,  au  plu*»|auil  roi  du  monde , 
Poil  donner  de  *e*  maius  un  laurMS«u«orlrl : 

Bélus  va  l’obtenir. 

notât. 

Votre  douleur  profonde 
Redouble  à ce  nom  si  cruel. 

UDI». 

Rélus  ▼»  triompher  de  bAsie  enchaînée  i 
Mon  c«ur  et  me»  état  s Mont  au  rang  des  vainetss- 
L'ingrat  nie  promettait  un  biiilaM  byméné»  : 
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Il  mr  trompait  ; du  moins,  il  ne  inc  trompe  plus. 

Il  me  laisse.  Je  meurs  , et  meurs  abandounce. 

4**1  XI. 

Il  a Iralii  vingt  rois;  il  traliil  101  appas; 

H ne  cuuuait  qu'une  aveugle  poukioct. 

uni*. 

AI ai'  Ter»  la  Gloire  il  adreese  ee*  pas  t 
Pourra  I il  sans  rougir  touteujr  ma  prcKiict  i 

amixt. 

Les  tj  rans  no  rougirent  pas. , 
ut»». 

Quoi  J tint  de  barbai  ir  anc  tant  de  uillucr! 

U mu«e»  J sojrz  mon  appui  ; «y 

Sroiireuniji  rontre  moi-mémo; 

-Ne  permettez  pa»  que  i'.iimo 
Un  roi  qui  11‘aiaie  que  lui. 

1 ri  luciu  i.t  us  ktaclsi»  coniatrca  aux  motet  torteal 
4*i  antre»  4u  Parn<ut«-  . ou  ton  de»  imtrument  champctrei. 
ut>n%auxétrgcn. 

Tenet,  tendres  berger» , vous  qui  plaignez  mes  larmes, 

Mo»  tris  lie u rem  , des  musc»  in  pu  t 
Dan»  mon  rirur  agite  répandre  Vou*  Je»  ebarmrs 
De  la  paix  que  tous  célébrez. 

• lit  metu  M tu  rcs.  4b 

Oserons  nous  ekanter  *ur  nus  (bibles  umsettes  , 

1. or  «que  1er  terribles  trompettes 

Oui  épouvanté  le*  relu»?  * 1 

b«>  arsci.se. 

0»e  Ttulenl  donr  tous  re*  héros? 

Pourquoi  Iroubleul-Îlsntu  retraite^? 

udu.  ja 

Au  leosple  de  la  Gloire  il»  cherchent  le  bonheur 
lu  sttcni,  . 

11  est  au  t liens  où  Son*  «les  ; 

1 1 «et  au  fond  de  notre  rtrtir. 

/ re  usera. 

Vers  ce  temple  Où  la  Mémoire 
Comacrc  les  notas  Cinwut , 

Nous  ne  Irton*  point  nos  veux;  • 

r Les  berger»  Soûl  assez  heureux 
f Pour  voir  au  moins  que  la  Gloire 
N’est  point  faile  pour  eu*. 

(Ou  entend  up  (nuit  dt  hmbale  1 et  4t  trompette»,  ) 

< 11  cri  r nt  ennuis,  fu'ss  ne  voit  pat  encore. 

Jba  guerre  •.•ngJantr , 

J}  -'  mort , 1 épouvante, 
liguaient  nos  fun  urs  : 

♦ U.fMU  nW»  , 

A In* ter»  le  carnage.,  a 
Au  faite  de»  grandeur*. 

a».*»  r . H'M-i  nr  srscit*. 

^ Quel*  »ons  allreui  , qucfliruit  nui  âge! 

O'mutr»!  protégez  rfha  fortuné»  >limaW. 

’ O r*  sl k. ta. 

O Gloire  , cîétrl  le  nous  sembla  avoir  tant  d'appas  , 
Serait-ce  là  votrf  hng.igr  ) 

Æ.  m 

B vLü  S parait  tout  U berceau  du  milieu  , entoure1  de 
ses  guerriers  ; il  set  sur  vu  iront  porté  par  huit  roi» 
enthainit,  fl  U.  » 

s nt 

Rois , qui  porter  mo»  IjOur  , e*r|are*  couronnés , 

Que  j’ai  daigm  rboésir  pour  orner  pÉbdoitc  , 

Ailes , ailes  m'ouvrir  le  ieinnlg  de  la  uïoirc  ; 

Préparer  les  honneurs  qui  mr  sont  destines. 

Ut  drtrepd  ut  continue.)  <jt 
Je  rçstf  une  foire  orgueil  seconde 
I. es  tom * d«-  ma  grandeur; 

La  Gloire,  en  métrant  au  pri-iuiff  rang  du  mondé, 
IJonorr  a«vct  votre  malheur. 

{Sa  tuile  tort.)  ' 

{On  entend  une  mvtifue  douce.) 

Mais  quels  accrus  plein*  de  mollesse 
Offensent  mon  Oreille  , et  rcToltrnt  mou  c»Tur  ? 

LIDIC.’  4 

L'humanité,  grands  dieu*  I e»t-elle  une  faiblesse? 
Parjure  amant  , rruel  vainqueur  , 

Mer  cris  le  poursiÿsroul  sans  cesse. 


■Iles. 

1 Vu»  plaintes  et  vos  cris  ne  peuvent  m'arrêter  : 

La  Gloire  loin  de  »<>US  tua  Pl-tik! 
ht  fe  pouvais  vnti*  crouler. 

Je  deviendrais  i»  digne  d'elle. 

LIDIE.  . 

Non  , la  QJoirr  n'ezt  point  barbare  et  tans  pitié  ; 

'Non  , lu  te  fait  de*  dieux  a loi-méinr  semblables  : 

A leur*  autel*  tu  it'o*  sacrifié 
Que  le»  pleurs  cl  le  sauf  des  mortels  u»i «érable». 

» lit  ». 

Ne  condamne*  point  mes  exploits  ; 

Quand  on  se  veut  rendre  le  maître  , 

Ou  e*t  maigri  soi  quoIquefMis 
Plus  cruel  qu'on  ue  voudrait  êtrii. 

1 uns-. 

Qm-  je  liai*  tes  exploits  brtlrnix  ! 

Que  le  sort  ta  change!  que  ta  grandeur  tvgarr  ! 
Peut-être  cs-lu  ué  gmt  rem  : 

Ton  bonheur  l’a  rendu  barbare. 

liL».  ' 

Je  sui*  né  pour  dompter , pour  changer  l’uni  vers  : 

Le  faible  oiseau  , dans  un  bocage. 

Fait  entendre  ses  doux  concert»  ; 

L’aigle  qui  rôle  au  haut  des  air* 

Porte  In  foudre  dt  lé  ravage. 

Cessez  de  m'arrêter  par  vos  mnrtnnrcs  vain». 

Et  lais«ez-mai  remplir  mes  augu*lr*  destina.  h 

[Belut  tort  pour  aller  au  Icmplêt) 

1 mr» 

O muses , puÎMant es  déesses!  » • 

De  cet  ambitieux  fléobi"»  z la  limé; 

Ser-ourfx  moi  contre  sa  cruauté, 

Üu  du  tuniusfeonlre  mes  faiblesses.  * 
APOLLON  rr  1.1S  nm a descendent  dam  un  char  fuira- 
. pote  par  tel  deux  boStt  turlet  itaxêaUinc t du 
(F.llee  ehàntciit  en  chcruT.) 

Nous  ndoiiei»*ons 

Par  nos  art»  aimables  M 

Les  verur*  impitoyables , 

Of  nots»  les  punissons. 

APOiios.  A ^ L qg  , 
Berger* , qui  dan*  res  h"'agci 
Appi îles  nos  rhaul»  divins/^ 

Vou*  « alliiez  lc«»iinn»lre»  sauvages  ; 

Fléchissaz  le»  miel*  humain*. 

(Les  lergert  Jument.) 
troOM. 

Vole  . Amour,  dieu  de*  dietix  , eiubcllis  mou  empire: 
Désarme  la  guerre  en  fureur  : 

"D'un  regkrd  , d'un  mot , H un  soupire,  t 
Ttffcahpr,  le  (rouble  et  l'horreur; 

Tu  peux  rliJDgrr  un  rieur  , 

Je  ne  peux  que  l'irntruirr.  , 

Voie  , Amour  , dieu  des  dieux  , ciubcHis  iuoo  empire  ; 
Désarmé  la  guerre  en  fureur. 

■r.LCS  rentre ^tuitt  de  %et  guerrière . 

Quoi!  ce  temple  pour  m«ii  ne  l’oinre  point  encore  1 
Quoi  ! relie  gloire  que  joiloir  , 

Pri  s de  rr»  lieux  prépara  mé»  .miidg;  * 

Et  je  ne  vois  que  de  faibfe<‘mortrls,f 
Et  de  faîftes  dieux  que  j'iguorrl  . 
jurât  a ni  11  M.IKS. 

C.’e*t  a»»e*  «tm»  faire  craindre* 

Faite*  vou*  enfin  chérir  : 

Ah  I qu'un  grand  ccrur  est  à plaindre 
Quand  rien  ne  peut  l.itinidrir  1 
. r*a  siiciir.  ' 

D’une  braillé  tendre  et  soutuné  * . 

Si  tu  trahi*  les  appap, 

Cruel  vainqueur . u'espcrr  pas 
Que  la  Gloire  le  CiUw 

rflnci». 


u Pérnan*. 


t#  • 


^ Quoi  ! vers  la  Gloire  >1  Aporie  S 
I PI  son  cœur  serait  mBdt-lc  ? 


1 pas. 


Ab!  parmi  nom  une  boute  éternelle 
Est  lé  supplice  des  ingrats. 
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*iur«» 

Qu'enfenda-je  ? U ***  au  inonde  un  peuple  qui  nt'oflrme! 
Qoelcrai  la  faible  voix  qui  murmure  eu  ce»  lieux  , 
Quand  la  ferre  tremble  en  «ilriièe  > 

■Sddô»,  délie  rez-cno»  do  ce  peuple  odieux. 

u » met  » nu  uc»ts. 

Arrêter  , respfctrx  le»  dieux 
Qin  uvtrgrnt  l' innocence. 

“ ntti.  * 

î»«  dieux!  ose  raient -il*  voxpendrr  19a  xtngeanre  > 
a roi.  lo  x It  vis  mi  H». 

Gel,  eporrex-veu»  de  feu  ; tnmirrre»  , éclatez  : 

Ircmhl* , fui»  le»  dieux  irrite», 
ü»  eshnd  lt  l.  nnrrrt; , et  des  éclairs  parlent  du  char  où 
•tuf  leu  muscs  arec  Jpcllom.) 

J|L  »rot  lox, 

Tapait  temple  de  l.i  Gloire, 

Èour»  an  temple  déjà  Fureur  : 

On  pardera  de  loi  IV terne R«  me moire 
Avec  une  « u rnelle  Jtarreur . 

L*  cx-xr»  n*X»oLL03r  XT  DX»  BCIt». 

* Ccrur  implacable  , 

Apprend»  à trembler  ; 

La  mor^iC' mjU  , 1a  mort  doit  immoler 
Ce  fort«lé  coupable. 

Cnrur  implacable , ' , ( 

Apprend»  à ixnnbfrr. 

iKwi 

v4KW.*,u.  point  4 je  brave  le  tonnerre  ; 

J#  tnépriiu. ce  trcuplcp  et  |e  liai*  |r»  humain»  ; 

J mm  b raserai  de  me*  puissante»  main» 

La  fritte»  zeste»  de  la  terre.  J 

* entre». 

Cdur  implacable , < » 

Apprend»  à trembler  ; 

La  mort  le  tuil  . b. mort  doit  immoler 
Ce  fortune  roupoblc. 

Cdfcir  impbcablr  , “ ’ 

Apprend*  à trembler. 

Mratxjp'  xr  u» dpni,  à J.idie. 

I«i  qui  gtmii'iT lira  amour  dèplor-iblr  , f 

Eteint  le»  feux  , l»ri*e  h * Irait»  ; 
tirai  le  par  no*  bienfait» 
lin  calme  inallâgafclc. 

[Lee  bergers  ri  lei  bergères  emmenant  tp/ir.J 

ACTE  TROISIÈME. 

Je  théâtre  rc prête  nie  l’ave  fine  et  la  frontispice  du  teinple 
da  la  Gloire.  Le  trône  que  la  Ctahti  a préparé  p»ur 
"h&iu'ei le  doit  nommer  le  plus  grand  iea  hemniet 
ni  ta  dans  l’ arriéré- théâtrt  ; il  est  supporté  far  Joe 
l ertat , et  l'on  y m«nfc  par  plusieurs  degrés.  * 

i f CRA.vn  mf  riiE  de  i.*  cloue,  >««a  a. 

'jurtert  . une  palme  i la  main  , entoure  des  raimts 
rt  des  riruittu  oc  Li  CLOiar. 

Cil  rfLz*ts-r. 

Gloire  ▼beUnirrcttr^h'’ 

Superbe  OMlimte  ^ . 

lie»  roi»,  de»  vainqueur»; 

L’ardente  jeunes* , i 

La  froide  vieillesse  , 

Briguent  te»  faveur».  * 

» *.  nu  OMBCa. 

* Gloire  tBrbnlrrnM  , elc. 

u nlrufii.  • 

Le  prrMfidu  cage 

Croit  avoir  brisé  ■ 

Ton  noble  esclavage  : t^, 

U »’e»t  abusé.  ; •*, 

C'e*l  un  amant  méprisé  : 

Sortir  P II  est  un  bonimago. 

• Lt  cassoraiTtr. 

I'te»»e  de»  Wro* , du  »rai  sage  * et  de»  roi» , 

Source  noble  rt  féconda 


Kl  de»  vertu»  Cl  des  exploit* , 

O Gloire!  c'est  ici  que  la  pui»*.iut<-  voix 
Doit  nommer  par  un  ju»le  choit 
Le  premier  «le»  maître*  du  monde. 

Yenex . volet , accourez  f*»u». 

Arbitre»  de  la  paix,  et  foudre*  de  b pierrr  , 

Y »u*  qui  dmuplrx  . vous  qui  ralpi'  i lu  terre  . 

Non*  allun*  couronner  le  plu»  digne  de  vou*. 

(Dama  de  h.  r s autée  les  pr,  tresses  dt  la  Gloire 
U»  *l  it  iuaij  lirt.hi  » tfrjmr  iti'rC  des  èurchanlet  et  Jet 
me, iodes,  cour,  ntu  • de  lierre,  le  f*tr»«  A la  main. 

01  •nsaixn  , suiiunt  de  liacehus. 
ilaechu»  est  en  1011»  lieux  noire  guide  invincible  ; 

Ca  bcro»  fier  cl  biepferant 
Ksi  tou  jour»  aimable  ri  terrible  : 

Prrparrz  le'prix  qui  l'atlrud. 

fat  tiuRniie  xt  lc  . ncEca. 

Le  dieu  de»  plaid  r*  va  .paraître; 

Noü»  .innofiçoo*  uotrr  maître; 

Se*  doue*»  fureurs 
Dévorent  noa  rorurs. 

( Pendant  ad  c lueur,  les  prêtres  de  la  G loin  rentrant  dont 
le  temple  , dont  Us  portât  se  ferment.; 
n ci'iraaiia. 

Le»  tigre»  enchaîne»  conduisent  *ur  la  terre 
Krigour  et  Barehii»: 

I.e»  victorieux,  le*  vaincu», 

Tous  le»  dicax  de»  plaisir»,  tou»  le*  dieux  drlagurrrr, 
Marchent  ensemble  confondu». 

: (0/i  entend  le  Irait  des  trompettes , des  hautbois,  et  des 
flûte»  . alternativement. 

LV  lirCHilîl. 
le  toi»  b tendre  Volupté 
Sur  le  cbar  sanglant  de  Rellone  ; 


Ja  voi»  l'Amour  qui  couronne 
IJ  val*  * 


.alrur  et  la  beauté. 

(ÏÏoechu  1 rt  Erigent  paraissent  sur  un  cliir  traîné  par  det 
tigres . entoure  de  guerriers , de  bacchantes , d'egypans 
et  de  satire s.) 

aiccue». 

Erigonc  , objet  plein  de  eharinrt , 

Objet- dr  ma  imlbnlt  ardeur. 

Je  n’ai  point  tpvente  dan»  le»  horreur»  de»  orme» 

O nectar  de*  huin.iiu* . néeetaaire  au  l<on!irur, 

Pour  consoler  b terre  cl  pour  sccliqr  ava  lames  ; 

C'était  p'>iu  uitlatimm  ton  rtnir. 
ftamii*ibii«  la  ruitou  de  ui  s brillante»  fête»  : 

Non  , j»  ne  la  connu»  j.-ntti» 

Dana  me»  plaisir»,  dans /ne*  conquête»  *. 

Non , je  tVdore  . et  je  I.»  lui».  . 

Bannissons  la  raison  de  Rfc  briflanti  » fête». 

iM.oat.  » # 

Gonservrx-b  plutôt  pour  augmrnirr  voa  feux; 
llannisMi  seulement  le  bruit  et  le  ravage: 

Si  par  vou»  le  monde  e»l  heureux  , 

Je  vou»  aimerai  dut  an  loge. 

Le»  faible*  »rtitimeus  ofTeuseut  mon  amour  t 
Je  veux  qu'une  élerinlI^ivi.  Ma 
De  gloire,  de  granornr,  w plaisir* . dr  tendrr»*e, 
Régne  sur  me»  sen»  lour-i-touf» 

kamoxv. 

Vous  alarmai  uwn  c>rur  ; Il  tri-mJ-le  de  su  rendre  : 

De  th»*  rmportemen»  il  eM  rpoinanté  : 
s 11  serait  plu»  intmportc  , 

Si  le  vôtre  était  plu*  tendre. 

Bti'IltL  • , 

■ » Partagez  me»  transports  divin»  ; 

-bnf  mou  char  d#,v  irtoiir  , au  seiu%!c  b oiolleue  . 
Bonde  1 le  ciel  jaloux  ; rncliaiuex  le»  humain*  1 
1! n dieu  plus  fort  que  moi  nous  entraîne  et  pou»  presse. 
Que  le  Ibjrrte  régne  toujours 
Dans  le»  plaisir»  cl  dan*  la  pierre; 

(JuM  tienne  liau  du  tonnerre  , 

Liglcs  fleebr»  de»  Amour». 

LB  racara. 

Que  le  ÜQT'e  règneBqujuur» 

Dan»  Je»  ptaisirV’t  ^ guerre  ; 


« 

If 
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Qu’il  lienm*  liru  «lu  tonnerre 
Et  dr»  flcche»  tira  Amour*. 

Iricorx. 

Qurl  dieu  de  mon  atnc  •'empirai 
Quel  détordre  impétueux! 

Il  trâhlr  mou  rieur,  il  l'égare  ; , 

L'amour  seul  rendrait  pfu»  heureux 
ttccaci. 

Jklai»  quel  est  doit»  ce»  lieux  cc  temple  aolilaira  ? 

A quel»  dieux  i-atll  <-on*acré? 

Je  -ui»  vainqueur,  fai  tu  >6U*  plaire  : * 

Si  B oc  chut  eM  connu  , llirrbus  e»t  adoré. 

. l a oc*  av  iv  tara  oi  a*ccui». 

La  Gloire  • *1  dan*  rca  lieux  le  acul  dieu  qli’ou  adore  ; 
Elle  «luit  aujourd’hui  placer  tur  ara  autel» 

Lr  plua  auguste  de»  mortel». 

ainqueur  hienfesant  dr»  pruplr*  de  l’aurore 

Aura  ce»  honneur*  aulronclt. 

éaicoxt. 
ru  »i  brillant  hommage 
Ne  *e  refuse  pu. 

L'Amour  seul  me  guidait  aur  cet  Weureux  rivage; 
Mai»  ou  peut  <1-  totumrr  sc»  paa 
Quand  la  Gloire  eat  aur  le  passage. 

(Ci numbla,  ) 

La  Gloire  est  une  vaine  erreur: 

Mais  avec  vous  r'est  le  bonheur  suprême  : 
tl’rst  voua  quqfiiini  , 

G’aat  tous  qui  reinpliiarz  mon  cour. 

K Al  «Ut  a. 

I.r  temple  l'muta  . 

La  Gloire  «•  découvre. 

L'objet  dr  mon  ardeur  J sera  couronné  ; 

Suivea-moi.  "lb» 

(/-«  temple"  d»  la  Claire  parait  onrerf.) 
ne  c*  axopxItxv  vt  t.i  «.loi  ni. 

♦ Téméraire  * arrête  ; 

Ge  hiiirirr  serait  profané 
S’il  avait  cootviiik'  1 1 léle. 

UarrbiM  , qu’on  relrbrr  en  tous  lieux  , 

Va  point  ici  lu  préférence  ; 

* Il  est  unr  vaste  distance 
Entre  Ira  nom»  connu'  rl  les  noms  glorieux. 

i a tenir.  V 

Eh  quoi!  dr  ars  présen»  la  Gloire  rat-ella  avare 
” Pôur  ses  plus  brillau»  favori#?  « 

Dirent  s.  -OÜ.-?-  9 

J’ai  versé  ’drs  birnfoit*  *ur  l’univera  aouini». 

Tour  qui  août  ce»  laurier»  qm-  vptre  ouiq  prépare  5 

t«  CUMi  FUnt. 

utf^aut 


Pour  dr»  vertus  d’un  plul 


l prix 


( .«nldlit ri  vous , lia  rébus , de  régner  dan»  vos  fêle»  , 
Iry  noyer  lÀus  le»  maux  qur  vu»  fureur»  oM fait». 
Laissex-uou»  couronner  de  plus  belles  conquête» 

El  de plua  grand»  bienfaits. 

ItfCICL 

Poppli  vain , peuple  fier,  en  fan*  de  la  triatciae. 

Votis  ne  méritez  pa»  de»  don»  »i  précieux. 

Baccbu»  voua  abandonne  à lu  fro.de  a#ge*»ct 
Il  ne  saurait  vous  punir  mieux.  * * 

Volet;  Miivct-tnoi,  troupe  aimable  , 

Vcnes  rmbrllir  d'autre*  Üeux 
Par  la  main  de»  Plaisir»,  de»  Amour*,  et  de»  Jeux 
Vertri  ce  qertar  délectable  .* 

V aioqtn  ur  des  mortrb  rt  de#  dieux  ; 

Volet , suiseMnoi . troupe  aimable  Jç 
Venez  embellir  d'antre»  lieux.  . 

aie  ii i l it  fc»u.oJW.  , 

Parcourons  % terre , ", 

Au  gré  de  no*  <l«*ir» , 

I)u  temple  dr  lafïurrre 
Au  temple  «Ica  Plaiairr. 

•*  (On  dame.  I 

tri  tiaurift,  are c brAnir,  ? 
Barrhu*  , fier  et  doux  Vainqueur, 

Goadui*  me»  pa».  régne  en  mon  carur: 

La  Gloire  promet  le  boâbflbr, 

El  c'eat  Baccbu»  quipou»  lr  dMinr 


liaison  . lu  n’c*  qu'une  erreur, 

£t  le  chagrin  t'anvironne.  » 

Plaisir.  tu  u'ea  point  trompeur. 

Mou  am«i  à toi  s'abandonne.  J- 

Baccbua  . lier  et  doux  vainqueur,  etc. 

ACTE  QUATRIÈME. 

Le  lAcufrc  représente  la  villa  (Pd rflSÉIl  à ri 

au  milieu  dr  laquelle  est  une  place  publique  aritèa  d'art» 
de  triamphe  charge»  de  trvpbeee. 

PLAUTINE . JINIE,  FAME. 

rucTtu. 

Revient.  diviu  Trajan.  vainqurm  doux  et  trrriM#| 
monde  est  mou  rirai,  tou»  le»  rtrun  sorti  a tvn. 

Mai»  est  il  un  ecrur  plua  arnaible 
Et  qui  t'adore  plus  que  moi  ? 

Le*  Part  lies  soûl  totnbr»  sous  It  main  foudroyauU  : r 

lu  punis,  lu  *r  nges  1rs  roi». 

Borne  est  heureuse  et  ti iouipbante; 

Tr»  bienfait»  passent  te*  exploit».  é 

Revirus . divin  Trajan  , vainqueur  doux  et  terrible  ; 

Le  uiomle  r»i  mon  rirai . tou»  le»  r<mra  août  i toi  : 

Ma»  est  il  un  r«*ur  plus  aeoafbte 
Et  quh’adorr  phn  que  moi? 

rutx 

Pan*  ce  climat  barbare  , au  aciu  de  l'ASValé, 

U»e*-vou*  aflrouter  lo*  horreur*  de»  combats? 

rut  mt.  * • 

.Notlf  élioit»  protégé»  par  son  puissant  génie  . 

Et  l’Aui  our  conduisait  mes  paa. 

• jrMtt. 

I. 'Europe  reverra  ton  vengeur  et  ton  maître  ; 
bous  ct#brc»  triomphaux  ou  dit  qUfil  va  paraltre- 
rurtm.  * ‘ 

11»  aonl  élevé»  par  mes  main». 

Quel  doux  plaisir  succède  à ma  douleur  profou  de! 

>ou»  allons  contempler  dan»  le  maitlC  du  «Boude 

Le  plu»  aimable  de»  bumam».  Mét  r 

jl ait.  ^ 

No*  soldat»  triomphant . enrichi»  , plein»  de  gh>irr . 

Fout  voler  ton  nom  ju»qu‘aui  cieiix. 

« » s NIE. 

Il  »e  dvrobe  à leur»  chant*  de  victoire; 

Brui  , un»  pompe,  et  aan»  suite,  il  vieot  on»«r  cc»  lieux. 

- iLtvmi. 

Il  faut  à «fia  héros  vnlgpire» 

T. a pompe  et  l’éclat  dr»  Vnnueur»; 

Les  vains  appui»  tout  nrceasairr» 

» Pour  le*  vainc*  grande ura. 

Trajan  aeul  c»l  suivi  dr  aa  pfoir«-  immortelle  : 

On  croit  voigprè»  de  lui  l’uni» cra  à genoux; 

Et  c'crt  pour  moi  qu’il  vient  ! œ Mro»  m'est  fidele  ! 
làranda.divux!  votivlfcbitrz  dan»  celle  ama  si  belle.  . 

El  je  la  partage  arec  voua! 

TRAJAN.  PLAUTINE 
fiumr , r -J 

'•Enfin  je  sous  rrvbi* 

M'c*t  rendu  pour  jamais.  .. 

Timi. 

Le  ciel  me  vend  cher  »e*  bienfait»  , 

Ma  fé licite  lh'c*l  raVte. 

Je  revient  un  inoiueni  pour  m'anUglirr  à"rou». 
pour  m'aoimrr  d'une  vertu  nouvelle.  \ 

Pour  mériter  , quand  Mar*  m'appelle, 

* D’élre  empereur  de  Rouie,  et  d'etré  vou*  epoux 

ruttan. 

Q ur*3itr*-vou»  < Quel  mol  fuoc*le  I 

I n moment  ! tou*  . »>  *•*•!  ! un  seul  moment  me  r«rt«. 
Quand  uir*  jonrs  drpendaieot  de  voua  revoir  toujours 

mm.  f ' 

Le  ciel  en  loua  le»  lempa  m'accorda  aon  »ecoum 

II  tue  rendra  bientôt  aux  dianne»  que  j'adifca-  J 
C’eat  pour  vou»  qu’il  a fait  uaoii  catur. 


cauraqÈtuietanyj'i^rejèM. 
it  ; lr  rmrme  de  ma  vie 
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LE  TEMPLE  DE  LA  GLOIRE. 


îC3 


| Je  tou*  ai  f uc  , el  je  serai  vainqueur. 

PL«rriRK. 

Quoi  I ue  Pélee-Vou*  pa«?  Quoi  I serait -il  encore 
l'a  roi  que  voire  main  n'aurait  pas  désarmé? 

Tout  ti  e**-il  pa»  toutnii , du  couchant  à l’aurore? 
L'iuwvrrs  ne  *t  il  pu  calmé  ? 

mm. 

On  oie  me  trahir. 

rurrivr. 

Non  , je  ne  pair  voua  croire; 

Ou  oc  peut  TMis  manquer  de  foi. 

TRSSAff. 

Des  Panhr*  lerroMe»  l'inexorable  roi 
SÎffitf  de  »a  chute , et  kitw  ma  virloir*. 

Cinq  roi»  qu'il  a »•  «luit*  sont  arim-a  contre  moi  ; 

11»  oui  joint  l'artifice  .hit  txert  de  b rage  ; 

Tl»  sont  au  pied  de  ce*  rempart»  : 
liais  T*'  pour  moi  1er  dieux  , le»  lit. main* , mon  courage, 
Et  mon  amour,  et  vos  rrgard*. 

VLA  CTI  TC. 

Mr*  regard*  von*  suivront  : je  veux  que  sur  ma  tète 
Le  ciel  épuise  «on  courroux. 

Je  ne  »»iu*  quitte  pav  ; je  braverai  leurs  coups  ; 

J écarterai  b mort  qu'on  vau»  apprête  , 

Je  amarrai  du  moins  près  de  vous. 

Tiiux. 

ihl  ne  m'aeral/let  point,  rn«n  eartir  est  trop  sensible  : 
Ahl  laisser  moi  vous  mériter. 

Veuf  ru 'amiei,  iliufiîi,  rien  ne  in'csl  impossible. 

Riert  ne  pourra  u»e  ré*i*lrr. 

rurniL 

Cruel,  poutex-vous  m’arrêter? 
rentrnds  déjà  les  cri*  d‘un  ennemi  perfide. 

Taxas». 

J’cotend»  la  voix  du  devoir  qui  me  guide  ; 

Je  vole  : demeure*  : b victoire  me  suit. 

Je  vole  : attendes  tout  de  mon  peuple  intrépide  , 

Et  de  famour  qui  uie  conduit. 

[EnirmJ/r.) 

JAy;«  j punir  un  barbare , 

Terrajacr  sous  j J coups 
L'ennemi  qui  nam  sépare  , 

Qui  ui'uracnr  un  moment  à vous. 

rt  arrive. 

U m'abandonne  à ma  douleur  mortelle 
(lier  amant  . arrêtez  : ah!  détournes  les  jeux. 

Voyez  eoeor  les  mien». 

T» sas»  , arw  /èiW  du  théâtre. 

O dieux,  «*•  justes  dieux  , 
Veille*  sur  l'empire  el  mr  elle  I 
n.tcvixc. 

Tl  en  déjà  loin  de  ce*  lieux. 

I Defoir.  es  tu  content?  Je  tueur»,  cl  je  l'admire. 

I Ministres  du  dicO  des  rmnb.il*, 

I Prêtre  Me*  «Je  Venus  , qui  veillez  »ur  l'empiré. 

! Wtcrt  |c  ciel  de  cris,  accompagnes  me*  pat  ; 
Second'*  l'Amour  qui  m'inspire, 
é * cuav»  su  eaiisrs  t>t  sui. 

Fier  dieu  de»  lUrmes, 

Protège  no*  arme»  . 

Conduit  no*  étendard*. 

mxi  i uts  riivunu  n«  vive». 

Wf*»«  de*  grâces, 

Yole  *ur  *e»  traces. 

Enchaîne  le  dieu  Mar*. 

I(Olt  Hante.) 

r.RtXF*  nrt  estrarur*. 

Mère  de  Rome  et  de*  amour*  paisible*. 

Viens  tout  ranger  tou»  la  charmmile  lui; 

) Vien*  couronner  no*  Romain*  invincible»  : 

Ils  sont  tous  nés  pour  l'amour  et  pour  toi. 

w.*rriTB. 

j Dieux  poiasan*  . protège»  votre  vivante  image!  ^ 

Voit»  étir»  autrefois  de»  mortel»  fnmmr  lui  ; 

C'est  pour  avoir  tégne  comme  il  rogne  aujourd’hui 
] Que  le  rid  e*t  votre  partage. 


• {Oit  Hante.  | 

(On  entend  un  elurur  de  Rimt'Uu»  qui  amnttnt  lentement 

tur  te  thtsUre.) 

Charmant  héros,  qui  pourra  «roirc 
Iles  exploit»  »i  prompts  et  *i  grand»? 

Tn  le  fai*  en  peu  de  irmp» 

La  plus  durable  mémoire. 

irait. 

Entendes- vous  ce*  cris  et  ce*  chants  de  victoire? 

MU!. 

Trajan  revient  vainqueur. 

fL.ICTtVB. 

En  pou* iex  voit*  douter? 

Je  vol*  ce»  roi*  captifs,  orn e meut  de  sa  gloire  ; 

11  vient  de  les  eombattic , il  vient  de  le» dompter, 
mit. 

Avant  de  les  punir  par  se*  loi»  ?«'  gitimef . 

Avant  de  frapper  »e*  victime*  , 

A vu*  genoux  il  veut  le»  présenter. 

T R AJ  A Y fuirait  . entoure  de»  aiglr»  romainrt  eide  fait 
reuux  ; te»  roi i faineu»  tout  enchaîne»  à ta  lui  te. 

T»  U A3. 

Roi* , qiii  redoutez  ma  vengeance , 

Qui  craignez  lr*»f!runU  aux  vaincus  destines , 

Soyez  dé'Ofrmi»  enchaîné* 

Par  b seule  reconnaissance. 

Pbiitinr  e»t  en  ce*  lieux  : il  faut  qu>n  sa  pifaence 
Il  oc  nsi  point  d'iuforluné*. 
t u soi*  , te  reterant  , chantent  avec  le  chatur. 

O grandeur  ! ô rlrmencc  I 
Vainqueur  égal  aux  dieux  , 

Vous  ave*  leur  puissance , 

V ous  pardonnes  comme  eux. 

rut  ri.*»;. 

Vos  vertu*  ont  pa**é  mon  espérance  même  : 

Mon  cœur  est  plu»  touché  que  celui  de  ce»  roi*.  ^ 

TA SIAN. 

Ali  J s’il  e<t  de*  vertu»  dan*  ce  cœur  qui  vous  aime  , • 

Vous  savez  à qui  je  le*  dois. 

J'ai  goulu  de*  humain*  mériter  le  sulTrage , 

Dompter  le»  roi*,  briser  leurs  fers, 

El  VOII*  apport  or  mon  hommage 
À»rc  le*  vœux  de  l'univers. 

Ciel!  que  voit-jr  en  ces  lieux? 

LA  GLOIRE  detetnd  d'un  fol  précipité  . une  couronne 
de  laurier  à la  main. 

t.s  dorar. 

Tu  vois  ta  récompense  . 

Le  priv  de  te*  rvploil*  . surtout  de  la  clémence; 

Mon  trône  e»t  à te»  piedst  tu  régne»  a* ce  moi. 

(Le  théâtre  change  , et  roprocnle  le  temple  de  la  Gloire. } 

Elle  continue  : 

Plu*  d'un  héros  , plus  d'un  grand  roi , 

Jaloux  eu  vain  de  «a  m<  moire  , 

Vola  toujours  apte»  la  Gloire. 

El  la  Gloire  vole  apres  toi. 

les  »ri*»ss  ne  i.i  cLotsr,  méfia  aux  Romain t et  aux 
Romaine» , forment  de»  dantet. 

TS  KOTAfV. 

Régne*  en  paix  âpre*  tant  d’orage* . 

Triomphez  dan*  no*  cœur*  sali* fait». 

Le  sort  préside  aitx  combat*,  aux  ravage*; 

La  Gloire  e»l  don»  le»  bienfait». 

Tonnerre,  écarte-toi  de  no*  heureux  fîvagc»; 

Calme  heureux,  revienr  pour  jamais- 
Régnex  rn  paix  , e|c. 

Ciratr*. 

Le  ciel  noos  seconde , 

Célébrons  son  choix  : 

Exemple  de»  roi* , 

Délice*  du  monde  , 

Vivon*  sou*  te*  joi*. 

«tvn. 

Tendre  Venus  , à «pii  Rome  est  soumise  . 


» 
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A no*#xploîla  joins  le»  tendre»  appas; 

Ordonne  è Mar»  enchanté  dans  1rs  bf»a 
Que  pour  Trajau  sa  faveur  s'éternise. 

lc  (Jiisca. 

Le  rîc^  aoi»  seconde , 

Célébrons  «on  choix  : 

Exemple  des  rois , 

TV-lire»  du  momie , 

Vivons  sous  les  loi*. 

T»  U IX. 

Pc»  honneurs  si  brillan*  «ont  lmp  pour  mon  partage  ; 

Pieux,  dont  j’éprouve  la  faveur. 

Pieux  de  mon  peuple  , acbev<-t  voire  ouvrage, 

CJpngc*  ce  temple  augu-ie  eu  celui  du  bonheur; 

Qu'il  «cire  à jamais  aux  fête» 

Des  fortunés  humain*; 

Qu'il  dure  allant  ipic  les  < -enquêtes 
Kl  que  la  gloire  de*  Humains. 

U C LOI  SK. 

Les  dieux  ne  refusent  rien 
Au  héros  qui  leur  ressemble: 

Voie*,  Clai'ir*,  que  «a  Terlu  rassembla: 

I.e  lenvplr  du  Dunheur  sera  toujours  le  mien. 

ACTE  CINQUIÈME. 

1.4  théâtre  change  , el  repriitnlr  le  tempït  du  Hou  heur  ; il 
est  formé  de  pari  lions  d'une  architecture  légère  , de  pé- 
ri th  U*  , de  jardin s , de  fontaine!  , cfr.  Ce  lieu  défie i eux 
ett  rempli  de  Romains  cl  de  Humain u de  (eus  était. 

cactem. 

Chantons  en  ce  jour  solennel , 

& El  que  la  terre  nous  réponde  1 

Un  mortel,  un  seul  mortel 
A fait  le  honneur  du  inonde. 

(0«  Jante.} 

l^e  LOI!  lise. 

Tout  rang,  loul  sexe,  tout  «gu 
Poil  a-pircr  au  houhi-ur. 

11  cuocea. 

Tout  rang,  tout  sexe  , tout  âge 
Poil  a pircr  au  bonhrur. 

li  naxu-ic. 

I.r  printemps  volage  , 

L'été  plrin  d’ardeur  , 

L'automne  plus  sage  , 
liai  mi , badinage  % 

Retraite,  grandeur. 

Tout  rung  , tout  sexe  , tout  âge 
Doit  aspirer  au  bonheur. 

LE  llltCCK. 

Tout  rang,  etc. 

(Pei  bergers  et  de*  bergères  entrent  en  dansant. 
l'RB  KLSci.BC. 

Ici  1rs  plu»  brillante»  Heurs 

■ 

N effacent  point  1rs  violettes; 

Le*  étendards  el  les  houlettes 
Sont  orné»  des  mêmes  routeurs. 

Les  chants  de  nus  tendres  pasteur» 

Se  mêlent  au  bruit  des  trompettes; 

L’amour  anime  en  ces  retraites 
Tous  le»  regard»  et  tous  le*  cu-urs. 

Iri  1rs  plu»  brûlantes  Heurs 
N’effacent  point  le»  violettes; 

Le»  étendards  et  le*  houlettes 
Sont  orné»  dr*  mêmes  couleur»* 

{Les  seigneurs  et  les  dames  romaines  se  joignent  en  dan- 
sant au»  bergers  el  aux  bergères.  ) 
ex  sonné. 

Pan»  un  jour  si  beau  , 

Il  u’est  point  d’alarme»; 

Mar»  est  sans  armes; 

L’Amour  sans  bandeau. 

le  eues  t a. 

Pans  un  jour  si  beau  , etc. 

LE  Son  XIV. 

La  Gloire  et  le*  Amour»  en  ce*  lieux  n’ont  de»  aile» 
Que  pour  Toler  dan»  nos  bra». 

La  Gloire  aux  ennemis  présentait  nos  soldat* , 

Et  t’Amoui  les  présente  aux  belle». 

i.e  riumi  s. 

, Pan*  uu  jour  si  bran  , 

Il  nVst  point  d'alaruies; 

Mar»  e*t  san»  arme», 

L'Auiour  est  km»  bandeau. 

( On  danse.  ) 

TIlAJAX  para  itérer  PLAUTINE  , et  tous  Iss  Romains  s* 
’*  rangent  autour  de  lui. 

CNOECI. 

Toi  que  la  Victoire 
Couronne  en  ce  jour , 

Ta  plu»  belle  gloire 
Vient  du  tendre  Amour. 

TMJlX. 

0 peuple  dr  héros  qui  ui'aimes  el  que  j’aime. 

Vous  faite*  me#  grandeur»; 

Je  veux  régner  mr  to*  cœur», 

( montrant  Vlautine.  ) 

Sur  tant  d'appa»,  e|  «tir  moi-tnétur.* 

Monte*  au  haut  du  ciel,  encens  que  je  reçoit; 
Retourne*  vrr»  le»  dieux  . hommage»  que  j’atlire  : 

Pieux,  protv'ge*  toujours  ce  formidable  empire. 

Inspire*  toujours  tou#  11-1  coi». 

Montez  au  haut  du  rid  , encens  que  je  reçoi»; 
Retourner  ter»  les  dieux  , hommage  que  j’attire. 

Taules  les  differentes  troupes  recommencent  leur»  dansas 
autour  de  TBiJ*v  et  de  eut  Tint  , et  terminent  la  fête 
par  un  ballet  gmeral. 

rm  du  TexrLe  de  lx  «bons. 

LA  PI 

COMÉDIE  EN  CI! 

AVERTISSEMENT 

' DE  t.'ICTFXft. 

Celle  pièce  esl.bien  moins  une  Iradnelimt  qu’une  es- 
quisse légère  dr  la  faitn-iuO'  comédie  d«-  Wicherley  fl)  , 
intitulée  Plain  dealer  , l'Ilornui.  au  franc  procédé.  Celle 
pièrr  a encore  en  Angleterre  la  même  réputation  que  te 
Misanthrope  en  France.  L'intrigue  e«l  inüniturul  plus 
compliquée  . plus  intéressante,  plus  chargée  d’iucidrns; 
la  »atirc  y e*l  beaucoup  plus  forte  et  plu»  imullantr  : les 
moeurs  y sont  d'une  telle  hardiesse,  qu'on  pourrait  placer 
la  scène  dans  un  mauvais  lieu  , attenant  un  corps  de- 

(t)  Voyez  ce  que  M.  de  Voltaire  dit  de  Wiclieriey  et  c 

IUDE , 

«0  ACTES  {1747). 

garde.  Il  semble  que  le»  Anglais  prennent  trop  de  li 
ber  lé , et  que  les  Français  nV-n  prennent  pas  assez. 

\\  icherley  ne  lit  aueune  dillo  olié  de  détlier  »on  Piar* 
dealer  à la  plu»  fameuse  appai  villeuse  de  Londres.  <>n 
lient  juger,  par  la  protectrice  , du  caractère  de*  protégé-*. 
La  lieetwe  du  temps  de  Charles  Il  était  aussi  d« bordée 
•I tic  le  fanal isoie  avait  été  «ontbre  et  barbare  du  tesup* 
de  l’infortuné  Charte»  I. 

Croira-t-on  que  chex  les  nation»  polie*  les  terme*  de 
gueuse  . de  p...  , de  bor...  , de  rutien,  de  m...,  dr 
et  Ions  leur»  accompagnement., sont  prodiguv  * dvn»  une 
comédie  où  toute  une  cour  très- spirituelle  allait  en  G-ule  i 

e te*  ouvrage*  dans  les  lx  tires  philosophiques  , lettre  xil 
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Ootra-l-oo  que  la  connaissance  la  plui  approfondie 
du  orrtir  humain  , le*  peinture*  le»  pli»  «raie»  et  |ei  plu» 
l-.ilianle»,  le»  Irait»  d'eaprit  le»  plu»  fin»  , »c  trouvent 
dan*  le  même  ouvrage  ? 

Bien  n'e*t  cependant  plu»  «rai.  Je  ne  connai»  point  de 
comédie  chez  le*  ancien»  ni  chez  le*  moderne»  où  il  y ait 
juiant  d’eprit.  Mai»  eV*t  une  »orlc  dYsprit  qui  s'évapore 
<!»•»  qu’il  pwe  chez  l'étranger. 

.No»  bieti-c.inee» , qui  sont  quelqurlni*  un  prn  fades. 
Te  m'ont  pa*  perrni*  d’iuiiler  cette  pièce  dam  Imites  »c* 
| «nie*  ; il  a fallu  en  retrancher  dei  râle»  tout  entier». 

Je  n’..i  donc  donné  ici  qu’une  très-légère  idée  de  la 
h«rdie»ee  anglaise:  et  eetlr  imitai  ion.  quoique  partout 
• oilee  de  gaze  , e»t  encore  «i  forte,  qu’ou  n'oserait  pa» 
1»  représenter  *ur  la  *cme  de  Pari». 

N'eu»  somme»  entre  deux  tbéàirr*  bien  diflërrn»  l’un 
de  l'autre  : l'espagnol  et  l'anglais  Dan*  le  premier,  on 
ir  prescrite  Jéau»  t'.liri.t , de*  possède».  et  des  diable»; 
dm*  le  recoud,  dr»  cabaret»  , et  quelque  cLo»e  de  pis. 

PROLOGUE. 

iinn  oc  TOLH  . VOLTAIRE- 

miimmi  nr  Tors. 

Von  . je  ne  jouerai  pa*î  le  bel  nnploi  vraiment , 

La  belle  farce  qu'on  apprête  I 
Lr  plaiunt  divertissement 
Pi*ur  te  jour  de  L<tui»  , pour  relie  auguste  fête, 

Pv»:>r  la  fille  de»  roi*  , pour  le  sang  de»  l.éro», 
h u.  le  juge  éelaifé  d»-  no»  uieilleur»  ouvrage», 

\ jotr  de  beaux -«prit»  , eoriMillé  par  lu  sage». 

Kl  pour  lo  baronne  de  Sceaux  I 
tiilMWt. 

Mai»  pour  être  baronne  C»t- on  *i  difficile  ? 

Je  «ai»  que  m cour  r*t  Facile 
l'u  font  que  le*  Franc  .ii«  rataient  jadis  aimer; 

Ma»  elle  e-t  le  .éfoiir  dr  la  douée  indulgence. 

On  a «u  son  suffrage  rn*«igner  à la  France 
IV  qu»  l»n  devait  estimer  : 

On  L*  «oit  garder  le  *ilenre. 

Et  nedrrtder  point  alor*  qu'il  faut  blâmer. 

u tniur  ne  mes. 

Elle  *e  taira  «Jonc  , uiou.M-ur , à votre  farce. 

VoLTAISf. 

Eli  ; pourquoi  . s’il  vou»  pluit  ? 

utntM».  m tors. 

Oh!  parce 

Qu»  l'on  bail  le*  mouvait  plaisons. 

VOLT*  I se. 

W>i»  que  voulex'Ton*  donc  pour  ro«  amuwraen*  ? 

Mtvtsr  DIT  TOI  S. 

Tout  autre  eh***e. 

fOITUlt 

F.h  quoi  ! de»  tragédie» 

Qui  du  théâtre  anglais  soient  d’borrible»  copies  ? * 

■ tpisii  ne  toi  ». 

Non  , ce  n'e*t  pa*  ce  qu'il  non*  faut  ; 

La  pitié  . non  l'horreur , doit  régner  sur  lu  scène. 
i*e»  sauvage»  anglais  la  trial*-  Mrlpomêiie 
Prit  pour  théâtre  un  échafaud. 

VotTtUC. 

t.me*  tou»  mieux  la  «âge  et  grave  comédie 
*bi  l'on  in  irnit  ion  jour».  oit  jamais  on  ne  rit. 
ttu  Srbi  mir  et  Montuigne  étalent  leur  c»prit. 

Où  le  public  enfin  bat  de*  main»,  et  s’ruiiuie  î 
NiliUi:  ni  tuu. 

Non,  j'aimerai»  mieux  Arlequin 
Qu'un  i-oiuifis  de  celte  espèce  : 

Je  ne  pui»  souffrir  la  «ïge«r  , 

Quand  die  prêche  eu  brodequin. 

voittitr. 

Qh  I qu®  voulez-vous  doue  ? 

mutin  ne  toc*. 

De  la  simple  nature  , 

V*  ridicnk  fin  , de»  portrait»  délicat». 

De  La  noble  æ Mtr»  enflure  ; 


I. 


Point  de  moralité*  ; une  morale  pure 
Qui  naisse  du  sujet  et  ne  »c  montre  pa*. 

Je  veux  qu'on  soit  plaisant  *an*  vouloir  faire  rire; 

Qu'nn  ait  un  style  aise  , gai  , vif  et  gracieux: 

Je  veux  enfin  que  vou»  sachiez  écrire 
Comme  on  parle  rn  ce»  lieux. 

VOLTilXt. 

Je  vou»  baise  le»  mains;  je  renonce  « voit»  plaire. 

Vou»  m'eu  demandes  trop  : jr  m’en  tirerais  mal  ; 

Allez  vous  adresser  à madame  dr  Staal  : 

Voua  trouverez  là  votre  affaire. 

sintsi  m tocs. 

Oh  ! que  je  voudrai»  bien  qu'elle  nous  eût  donné 
Quelque  bonne  plaisanterie  I 
volt  .vise. 

Je  le  Voudrai»  aussi  ; j'étais  déterminé 
A ue  vou»  point  lâcher  ma  vieille  r.ipsodie. 

Indigne  du  séjour  aux  Limer»  destiné. 

xunxr  ni  toc». 

Eli  ! qui  l'a  donc  voulu  ? 

VOLT  VI  NE. 

Qui  l'a  voulu  ? Thérèse... 

C’est  une  élran-e  femme  : il  faut,  ne  vous  déplaise  , 
Quitter  tout  Hé»  qu’elle  a parlé. 

Dût  m»  rire  berné , »ifllé , 

Elle  veut  â-lu-foi  le  bal  et  comédie  , 

Jeu  , toile. te  , opéra  , promenade  . soupè  , 

De*  poinpous  , des  magot*  , de  lu  géométrie. 

Sou  esprit  ru  tout  temps  est  de  tout  occupé; 

Kt  jugeant  sic»  autre*  par  elle. 

File  croit  que  pour  plaire  on  n'a  qu’à  le  vouloir; 

Que  tou»  le»  art*,  ornés  d’une  grâce  nouvelle, 
lie  bril.er  dan*  A net  *e  feront  un  devoir. 

Ile.  que  du  Maine  le»  appelle. 

Passe  pour  le»  beaux-art. . il»  «ont  fait»  pour  scs  yeux, 
Mai*  non  Ira  Tarer*  imipidr»: 

Gilles  doit  disparaître  aupre*  de*  Euripide». 

Je  ronçoi*  xo»  raison» , et  v ou*  m'ouvrez  1rs  yeux. 

Un  ne  me  jouera  point. 

MviMHP.  ne  Tors. 

Quoi.'  que  voulez- vous  dire? 

Ou  ne  vous  jouera  point  ?...  on  vou*  jouera  , morbleu  I 
Je  vou»  trouve  p!ni‘anl  de  vouloir  uou»  pre  riire 
Vo,  volontés  pour  règle...  01*  ! nous  * rrons  beau  jeu. 

N nu*  verrous  »i  pour  rien  j’aurai  pria  tant  de  peine. 
Que  d'apprendre  un  plat  lùlr  , et  de  le  répéter... 

VOLTAIBK. 

Mois... 

MtlitM»  OU  TOUX. 

Mais  je  croi»  qu'ici  von»  voulez  disputer? 

«OITtlM. 

Tous  même  m'avez  dit  qu  il  fallait  sur  la  scène 
Plu- d><  prit.  plu.de  sens,  dix  nirvurs.  un  meilleur  ion... 
L'u  ouvrage  en  un  mot... 

MSUANC  DP  rot  ». 

Oui , vous  avez  raison  : 

Mai»  je  Teux  qu’on  von»  siffle  , et  j’en  fai»  mou  envie. 

5i  vous  ii'êlr»  plaisant  . vou*  serez  plaisanté: 

Et  ce  pldi.tr  , en  vérité  , 

Vaut  celui  de  la  comédie. 

Allons,  et  qu’on  commence. 

volts  in». 

Oh!  mais...  vousm'avex  dit... 

MADAME  M TOU. 

J’aurai  mon  dit  et  mon  dédit. 

VOLT  A III  K. 

De  berner  un  pauvre  homme  ayez  plus  de  scrupule. 
MtDtMl  no  toi  a 

Vous  voilà  bien  naïade  ; il  faut  servir  le»  grands. 

On  amuse  souvent  plus  par  ton  ridicule 
Que  Ion  ne  plaît  par  »es  taien». 

volt  s ta  P. 

Allons  , soutneitons-nou»  : la  rètistanre  e»t  vaine. 

Il  faut  bien  s'immoler  pour  les  plaisirs  d'Anet. 

Vous  n 'êtes  dans  ce»  lieux,  me- sieurs,  qu'une  centaine: 
Vous  me  garderez  le  secret. 

ris  nr  pboloacz. 
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AUTRE  PROLOGUE 

striTfc  PAR  M.  DR  VOLTAIRE  SCR  LE  TU»  A TEC  DR  SCEAUX, 
DAT  A > T MADAME  LA  DI  I III  Wt  M:  MAINS,  AVANT  LA 

imi.H!(TAT10ll  DA  LA  C-OMSDir.  HE  LA  PSLDR  , LK  1 5 
UtilUCKE  1747* 

O »ou« , en  ion»  le*  trntpt  par  Minerve  inspirée  I 
Ile* plaisir*  de  l’esprit  protectrice  éclairée, 

Voua  avez  vu  finir  ce  siècle  glorieux  , 

Ce  siècle  de»  talen*  accordé  par  le»  dieux. 

Vainement  on  *e  dissimule 
Qu’on  fait  pour  l’égaler  de»  elTorts  superflu*  ; 

Favorisez  au  moins  ce  faible  crépuscule 
Pu  beau  jour  qui  ne  brille  ùltiv.^ 

Ranimez  le*  aceens  de»  filles  de  Mémoire , 

Pc  la  France  à jamais  éclaire*  le*  esprit»; 

Et  lorsque  vos  enfan*  combattent  pour  »a  gloire, 
Soiilcncz-la  dans  no»  écrit*. 

Vous  n’avez  point  ici  de  ce»  pompeux  spectacle* 

Où  le»  chant*  et  la  danse  ■ talent  leur*  miracles; 
Daigne*  vous  abaisser  à de  nmindi  es  sujet*  : 

L’esprit  aime  à changer  de  plaisir»  et  d’objets. 

Nous  possédons  bien  peu  , c*e-.t  ce  peu  qu’on  vous  donne: 
A peine  en  nos  écrit»  verrez-vous  quelques  trait* 

I)’un  comique  oublié  que  Pari»  abandonne. 

Puissent  tant  de  beautés,  dont  le*  brillan»  attraits 
Valent  mieux  à mon  sens  que  lr»  ver»  le»  mieux  fait# , 
{s'amuser  avec  vous  d’une  Prude  friponne  , 

Qu'elle»  n’imiteront  Jamais  I 
On  peut  bien  , sait*  effronterie. 

Aux  jeux  de  la  raison  jouer  la  pruderie; 

Tout  defaut  dans  les  incrurs  k {sceaux  c*t  combattu  : 
Quand  on  fait  devant  «ou*  la  satire  d’un  vice  , 

L'est  un  nouvel  hommage  , un  nouveau  sacrifice. 

Que  loti  présente  à la  vertu. 

TI V BD  SECOND  PSOLOCCE. 


PERSONNAGES. 

MADAME  PORFISE , veuve. 
madame  HLKLET,  «a  cousine. 

COLETTE . suivante  de  Dorfite. 

BLANFORD,  capitaine  de  vaisseau. 

UAHMIN  , son  ami. 

RARTHOLIN  . caissier. 
lc  cncvALtci  MON  DO  R . 

4DINE  , nièce  de  Daruiin , déguisée  en  jeune  Turc. 
La  scène  est  à Mantille. 

ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

PARMI»- , ADIRE. 

AMU  , habillée  en  Turc. 

Ab!  mon  cher  oncle!  ah!  quel  cruel  voyage! 

Que  de  dangers!  quel  étrange  équipage  I 

]|  faut  encor  cacher  sous  un  turban 

Mon  noua,  mou  cœur,  mon  sexe,  et  mon  tourment. 

DlRMlR. 

Nous  arrivons  : je  te  plains  ; mais , ma  nièce , 
Lorsque  ton  père  e»t  mort  consul  en  (irècc. 

Quand  nous  «lions  tous  deux  après  ta  mort 
ïhivé*  d’ami*  , de  bien»,  et  de  support . 

Que  ta  branlé  , les  grâces  , ton  jeune  âge  , 

Vêlaient  pour  toi  qu’un  funeste  avantage; 

Pour  comble  enfui  , quand  un  maudit  bacba 
Si  vivement  de  loi  s’amouracha  , 

Que  faire  alors?  Ne  fus-tu  pas  réduite 
A te  cacher , te  masquer  , partir  vite  ? 

ADIRE. 

D’autre»  dangers  .ont  préparés  pour  moi. 

DASNIR. 

Ne  rougis  point , nu  nièce  , calnie-toi  : 


Car  à la  hâte  avec  nous  embarquée. 

Vêtue  en  homme,  en  jeune  Turc  masquée. 

Tu  ne  pouvais  , ma  nièce , hnuuélrnieut 
Te  dépêtrer  de  cet  accoutrement , 

Prendre  du  sexe  et  l'habit  et  la  mine 
Devant  le*  yeux  de  vingt  gardes-marine  , 

Qui  tous  étaient  plu»  dangereux  pour  toi 
Qu'un  virus  hacha  n'ajaiil  ni  foi  ni  loi. 

Mai* , par  bonheur  . tout  s'arrange  à merveille  , 

El  nou»  voici  débarque»  dan»  Marseille  , 

Loin  des  bûcha»,  et  près  de  le»  pareil». 

Chez  des  Français , tou»  fort  bonnet»  » gens. 

MIIM. 

Ab!  Rlauford  e*t  honnête  homme  , sans  doute  ; 
Mais  que  de  inaus  tant  de  vertu  me  coûte! 

Fallait-il  donc  avec  lui  revenir? 

SAIMIX. 

Ton  défunt  père  à lui  devait  l’unir: 

Et  cet  hymen,  dan»  la  plus  tendre  enfaorr  , 

Fit  autrefois  ta  plus  douce  csptrauoq. 

AMI. 

Qu’il  se  trompait! 

PARMI  V. 

Rlauford  à les  beaux  yeux 
Rendra  justice  en  le  connaissant  mieux. 

Peut-il  long  temps  sc  coiffer  d'une  prude. 

Qui  de  tromper  fait  son  unique  élude  ? 

A DI  xi. 

On  la  dit  belle, il  l'aimera  toujours; 

11  est  constant. 

DARMIX. 

Bon  I qui  l'etl  en  amours  ? 

ADIRE. 

Je  crains  Dorfite. 

Munit. 

Elle  est  trop  intrigante: 

Sa  pruderie  est,  dit  on,  trop  galante; 

Son  cirur  eut  (aux  , sc*  propn»  médisans. 

Ne  crains  rien  d’elle  ; on  ne  trompe  qu'un  temps. 

AUI  VR. 

Ce  temps  est  long,  ce  temps  me  désespère. 

Porlise  trompe  ! et  Durlise  a su  plaire  1 

DABMIR. 

Mais  , apres  tout , Blauford  t'est -il  si  cher? 

ADIRE. 

Oui  ; dès  ce  jour  où  deux  vaisseaux  d’Alger 
Si  viveuieut  sur  le*  flots  l’attaquèrent  . 

Ah  ! que  pour  lui  tou»  me»  srii»  se  troublèrent  ! 
Dans  nu*  frayeur»,  un  sentiment  bien  doux 
M’intéressait  pour  lui  comme  pour  vous; 

Et  courageuse  , en  deveuaut  si  tendre  , 

Je  souhaitai»  cire  homme  , cl  lo  défendre. 

Songez -vous  bien  que  lui  seul  me  sauva  , 

Quand  sur  le»  eaux  noire  vaisseau  brûla  ? 

Ciel  I que  j'aimai  ses  vertu» , sou  courage  , 

Qui  dans  mou  cteur  ont  gravé  son  image  1 

DABMIR. 

Oui , je  conçois  qu'un  coeur  reconnaissant 
Pour  la  vertu  peut  avoir  du  penchant. 

Trente  an»  à peine  , une  taille  légère. 

Beaux  yeux,  air  noble;  oui , sa  vertu  peut  plaire  : 
Mais  son  humeur  et  son  austérité 
Ont  -il*  pu  plaire  ù ta  simplicité  ? 

ADIRE. 

Mon  caractère  est  sérieux  , et  j’aime 
Peut-être  en  lui  jusqu’à  mes  defauts  même. 
PARMI». 

Il  hait  le  monde. 

AMU. 

Il  a , dit-on , raison. 

DlRMlR. 

Il  est  souvent  trop  confiant , trop  bon  ; 

Et  son  humeur  gaie  encor  sa  franchise. 

ADIRE. 

De  ses  défauts  le  plus  grand  * c’est  DortifC. 

DARMIX. 

n est  trop  vrai.  Pourquoi  donc  refuser 
D’ouvrir  scs  yeux,  de  les  désabuser. 
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Cl  de  brûler  dan»  ton  vrai  ranclcrt  ? 

loin. 

PrtH-on  briller  lorsqu'on  ne  saurait  plaire  ? 
ilcljt!  du  jour  que  par  un  tort  heureux 
Deuua  ton  bord  il  noua  reçnt  loua  deux, 

J ai  bien  tremblé  qu’il  n'aperçût  nia  Teinte  : 

Ko  arrivant,  je  acn*  b même  crainte. 

manie. 

Je  prétendait  le  découvrir  à lui. 

aniex. 

Gardes- voua  en,  ménagea  mon  ennui  ; 

Sacrifiée  è Daililt  adorée  , 

liant  mon  malheur  je  veux  être  ignorée  ; 

Je  ne  vem  pat  qu’il  connaisse  en  ce  jour 
Quelle  victime  il  itumole  à l'amour. 

naevus. 

Que  tuiHu  donc  t 

A ni  NX. 

Je  veut . dès  ce  aoir  mime  , 

Dana  un  couvent  fuir  un  ingrat  que  j'aime. 

Blllll. 

Lorsque  ti  vite  on  ae  met  en  rouTtnl , 

Tout  à loi*ir  . ma  nièce,  on  a’en  repent. 

Avec  le  lempt  tout  te  fera  . le  div-je. 

Un  »oin  plut  triste  A prêtent  nous  afflige  ; 

Car  dam  l'instant  où  ce  Duguay  nouveau 
Si  noble  ment  lit  aauter  ton  vaisseau  , 

Je  via  aaolertea  biens  et  ma  Corinne: 

A loua  1rs  deux  la  misère  est  commune. 

F.l  cependant  à Mar».  «Ile  arrivés. 

Remplit  d'r«|»oir,  d'argent  comptant  privé*. 

Il  faut  chercher  un  secours  nécessaire. 

L'autour  nul  pav  toujours  1a  aeulr  affaire, 
a DI  NX. 

Quoi  ! lorsqu’on  aime  , on  pourrait  £gjre  mieux  > 

Je  nVn  croit  rien. 

darwin. 

Le  temps  ouvre  les  veux. 
I.'amour  , ma  nièce , ett  av  rugir  à Ion  Age , 

Non  pa«  au  mien.  L'amour  tant  héritage  , 

Tritte  et  confus,  n'a  pat  l'art  de  charmer. 

11  n'appartient  qu'aux  gru»  heureux  d'aimer. 

ADI  NK. 

Voua  penses  donc  que  . dans  votre  détresse , 

Pour  tout , mon  oncle  . il  n’est  plus  de  maitreasc  , 
El  que  d'abord  votre  veuve  Huriet 
Eu  voua  Voyant  vous  quittera  tout  uct? 

darwin. 

Mon  triste  étal  lui  servirait  dVxcote. 

Souvent , hélas  ! e'rvl  ainsi  qu'on  en  ute. 

Mai»  d'autres  soin*  je  «ui*  embarrassé  ; 

I.  argent  tue  manque  , cl  c’est  le  plus  preaaé. 

SCÈNE  II. 

blanfort.  darmis,  adWe. 

BL4TVORD.  V 

Bon  . de  l’argent  ! dans  le  siècle  où  noua  sommet , 
C’est  bien  cela  que  l’on  obtient  de*  hommes!  * 
Vive  embrassade  , et  fades  compliment , 

Propos  joyeux.  vains  baisera,  faux  termena. 

J’en  ai  reçu  de  celle  ville  entière  \ 

Mais  aussitôt  qu'on  a tu  ma  misère. 

Il  auprès  de  moi  U foule  a disparu*.  * 

Voila  le  monde. 

dxrwiw. 

Il  est  1res  corrompu  ; 

Mais  vos  amis  vous  ont  rhnrbé  peut-être  ? 
iLixroin. 

Oui , des  amis  ! en  as-tu  pu  connaître? 

J'en  ai  cherché  ; j'ai  vu  force  fripons 
De  tous  les  rangs,  de  toutes  les  Tarons, 

D'honnête»  gens  , dont  la  molle  indolence 
Tranquillement  nage  dans  l'opulence  , 
blasé»  rn  tout  , aussi  dort  que  polis. 

Toujours  hors  d’eux  , ou  d'eux  seuls  huit  remplis; 
Mau  drtecrurt  droits,  d<  » autrs  élevées , 


Que  1rs  destins  n'ont  jamais  captivées . 

Et  qui  te  font  un  plaisir  généreux 
De  rechercher  un  ami  malheureux , 

J'en  connais  |mmi  ; partout  le  vice  abonde. 

L’n  coffre-fort  etl  le  dieu  de  ce  monde  ; 

Kl  je  voudrai*  qu'aimi  que  mou  vaisseau 
Le  genre  humain  fût  abîme  dans  l'eau. 

»U|M. 

Excepter  nous  du  moins  de  b sentence. 

Atuxr. 

Le  monde  est  faux  , je  le  crois  ; niait  je  pente 
Qu'il  est  encore  un  cœur  digne  de  voua , 

Fier  , mais  sensible  , cl  ferme  . quoique  doux  , 
île  vos  destins  bravant  l'indigne  outrage  , 

Voua  en  aimant , ail  te  peut,  davantage  ; 
Tendre  en  a es  vœux , et  constant  dans  sa  fui. 
lUiroip. 

Le  beau  présent  ! où  le  trouver? 

uni. 

Dans  moi. 

tuvro». 

Dan*  voua  I allrx  , jeune  homme  que  vous  êtes , 
Suis  je  rn  étal  d'enirndrr  vos  sornettes  ? 

Pour  plaiMDler  prenez  mieux  votre  Iriups. 

Oui , dans  ec  monde  , et  parmi  les  méchant . 

Je  sai*  qu'il  est  encor  des  âmes  pures. 

Qui  chériront  me»  tristes  aventures. 

Je  suis  heureux  , dans  mon  sovt  abattu  ; 

Dorlne  au  moins  rail  aimer  la  vertu. 


AUI  SB. 

Ainsi,  monsieur,  c'est  de  cette  Dnrfise 
Que  pour  toujours  je  voia  votre  ame  éprise  ? 
BLisroan. 

A-satirêmcut. 


ADINB. 

El  vous  avex  trouvé 
En  sa  conduite  un  mérite  éprouvé? 

SLANrOâD. 


Oui. 


ntBvrix. 

Feu  mon  frère,  avant  d aller  en  Gréer  , 

S'il  ni 'eu  souvii'iil , voua  destinait  ma  uièce. 

si.«x»oau.  , 

Fru  votre  frère  a très-mal  destiné  ; 

J'ai  mieux  choisi  ; je  suit  déterminé 
Pour  la  vertu  qui , du  monde  exilée , 
tlici  ma  Dortisc  est  ici  rappelée. 

anivr. 

Un  tel  mérite  est  rare,  il  me  surprend  ; 

Mais  son  bonheur  me  acmblr  encor  plus  grand, 
lias  niait. 

Ile  jeune  enfant  a dn  bon,  et  je  l'aime; 

Il  prend  parti  pour  moi  contre  vous-mciur. 

P IRM IV. 

Pas  tant  peut-être.  Après  tout  , dite»  moi 
Comment  Dm  lise,  avec  »a  lionne  foi . 

Avec  re  goût , qui  pour  voua  seul  l’attire  , 
Depuis  uu  an  mu  de  vous  écrire?  • 
luvrom. 

Voudriex-vous  qu'on  m’écrivit  par  l’air  , 

Et  que  la  poste  allât  rn  pleine  mut? 

Avant  cr  temps  j'ai  vingt  fois  reçu  d'elle 
De  gru»  paquets,  mais  écrit»  d'uu  modèle... 
D'un  air  si  viai,  d’un  esprit  ri  sensé... 

Rien  d'affecté  , d'obscur,  d'embarrassé  ; 

Point  d'esprit  faux  ; la  nature  cltc-mèine. 

Le  cœur  j parle  ; et  voilà  comme  on  aime 
dismix  , û A din e. 

Vous  palissez. 

ni.tvroRD,  tirer  emprenemenl. 
Qu'avcï-vou»? 

. AM*  B. 

Moi , monsieur  ? 

Un  mal  cruel  qui  me  perce  le  cœur. 

tiLANroso,  it  Jhirmin. 

Le  cœur  ! quel  ton!  une  llllc  à son  âge 
Serait  plu»  forte,  aurait  plu*  de  courage. 

Je  l’aitiic  fort , niai»  je  sut*  étonné 
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Qu’à  cet  ncm  il  soit  rflrniiné 
Kl  ail -il  fail  pour  un  pareil  voyage  } 

Il  craint  la  mer,  le»  cmimnit , Forage. 

Je  l 'ai  Iroinc  pré»  d'un  miroir  ami*  ; 

Il  était  né  pour  aller  à Pari* 

N «•  U»  étaler  »ur  l«  hanrs  du  théâtre 
Son  beau  rninoi*  , dont  il  est  idolâtre  ; 

C'c*i  un  Xare is»«. 

Diun. 

Il  eu  a la  beauté. 

ILtlIOU. 

Oui , niai»  il  faut  eu  fuir  la  «auité. 

«bise. 

Ne  eraignn  rieu  , rr  n'est  pas  moi  nue  j'aime. 

Je  plu*  prè*  de  inr  haïr  moi-in/uie  ; 

Je  u'aiuic  rien  qui  tue  ressemble. 

nnrou. 

Enfin 

C'est  à IVirflsc  à régler  mon  destin. 

Rien  convaincu  de  n haute  »agc**e , 

De  réprimer  je  lui  |i»>ui  pro» nr**e  ; 

Je  lui  laissai  mon  bien  même  eu  parlant  , 

Jf>j  au»  , bill<4»  . contrai* . argent  comptant. 

J* ai . jFVaee  au  ciel , par  ma  ju»tr  franchise  . 
l’onlir  tout  à ma  rlicrr  Ilot  lue. 

J’ai  confié  l'  rft»c  et  son  dcs'in 
-lia  tenu  d«-  moniteur  ilarlolin. 

QARltlH. 

De  Birtolin,  le  caissier? 

blaxfob». 

De  lui menu  , 

D'un  bon  ami , qui  me  rberil  , que  j'aime. 

Miimix  , d’un  ton  iri’niaue. 

Ah  rou»  ave»  *an*  (joule  bien  choisi;  > 

Toujours  heureux  eji  tnailrcue  , en  ami , 

Point  prévenu. 

BLABroan. 

San» doute  , et  leur  absence 
Me  fait  ici  sécher  d'impatience. 

t ADI  %k. 

Je  uWpuisplus , je  son*. 

aLAXroan. 

Mais  qu'avez-vou*  ? 
totst. 

De  se»  malheurs  chacun  rr**ent  les  coup*. 

Les  miens  «ont  grands;  leur»  Irait*  r'appejtanliiwcnt  ; 
II*  cesseront...  si  les  vôtres  finissent. 

( El  U tort.  ) 

iittrrou. 

Je  ne  sais...  mai»  son  chagrin  su'a  touclié. 

PUVI1. 

Il  est  aimable,  U vous  est  attache. 

lusruii). 

J'ai  le  creiir  bon  , et  la  moindre  fournir 
Qui  me  s tendra  sera  pour  lui  commune. 

Dé*  que  Dorti*e  avec  sa  I vomie  foi 
M’aura  remis  l'argent  qu’elle  a de  moi  : 

J’en  ferai  nnri  à soin*  jeune  Adine. 

Je  lui  vnitgr.ii*  la  voi»  moins  féminine, 

Un  air  plu*  fail  : mai»  le*  soin*  et  le  temps 
Forment  le  rieur  et  l'air  des  jeune*  geus  : 

Il  a de»  merur»,  il  e»t  modeste,  sage. 

J'ai  rruiarqtii-  toujour»,  dans  le  «otage  , 

.Qu'il  rougissait  aux  propos  indreen» 

Que  sur  mon  bord  tenaient  no»  jeunes  gen*. 

Je  «ou»  promet»  de  lui  sertir  de  pi  re. 

nlawix. 

Ce  n’e«t  pa#  là  pourtant  ce  qu’il  espère. 

Mai*  allon*  «loue  cher  |)or!i*r  à l'i listant . 

El  recevex  d'elle  au  nioin»  xolre  Argent. 

IUMOID. 

Bon?  le  démon  , qui  toujours  m'accompagne  , 

La  fait  re»lcr  encore  à la  campagne. 

pan*. 

Et  le  caissier  ? 

tLltcroBB. 

Et  le  cji,*iier  aussi. 

Tous  deui  «iendroul , puisque  je  suis  ici. 


mimnr. 

Vous  pen»ér  done  que  madame  Dorfise 
Vous  est  toujours  ^res-liuuiblriumt  soumise? 
lUVToas. 

Et  pourquoi  non  ? »i  je  garde  ma  foi , 

Kilo  peut  bien  en  faire  autant  pour  moi. 

Je  n'ai  pa*  ru  , comme  «ou* . la  folie 
De  cuuilaer  une  franche  étourdie. 

MI'.WIX. 

Il  se  pourra  que  jVn  >ois  méprisé  , 

Kl  c'est  à quoi  tout  boainie  M exposé  ; 

Kt  j’avouerai  qu’eu  »on  humeur  badine 
Elle  est  bien  loin  de  «a  »age  cousine. 

«uvroiB. 

Mai»  de  «ou  r«rur  ainsi  désemparé  , 

Que  ferei-vou»? 

ruaaiv. 

Moi  ? rien  : je  me  tairai. 

En  attendant  qu'à  Marseille  *«  rendent 
Le»  deux  beauté»  de  qui  no»  cour*  dépendent. 
Fort  à propos  je  vois  tenir  vers  nous 
L’aqti  Mondor. 

% BLtwroan. 

Notre  autil  dites-vous? 

Lui , notre  ami  ? 

, Piixi.t. 

Sa  tête  en  fort  légère; 

Mai»  dans  le  fond  e^*l  un  bon  caractère- 
rlnroip. 

Délronipes-vou»  . cher  Datrnin  , sot  er  sûr 
'Que  l.uu'i  t tout  un  esprit  plu»  mûr; 

Allex , le*  fous  o'aimeut  rien. 

» . UABNI.V. 

M is  le  *agc 

Aimc-l-il  tuü...  Tirons  quelque  .rtatitagr 
Dr  ce  fou-ci-  Tbm  notre  cal*  urg-nl 
On  peut  «an*Yioiite  emprunter  *on  argent. 

SCÈNE. III. 

BLANFORD,  DARMIN , lf  .nmm.  MONDOR. 

il  eu 1 1 ti  tra  xottHit. 

Bonjour , 1 ré», cher , tous  voilà  donc  en  vie  ? 

(!V»t  fort  bien  fait , j'en  ai  Faute  ravie. 

Bonjour:  di«-moi , quel  c»l  ce  bel  enfant 
Que  j'ai  vu  là  dan»  cet  appartement  ? 

D'où  vous  tient-il  ? était  U du  voyage  ? 

Est -il  (irre,  Turc?  est-il  ton  fil»,  ton  page  ? 

Qu'eu  faites- vous  ? Où  «oupazvou*  ce  «uir  ? « 

A quel*  appas  jclei-voo*  le  mouchoir? 

N'aller  •vous  pa»  titc  en  poste  à Versatile» 

Faire  aux  cotnmi*  de»  réritsde  batailles  ? 

Dam  r«  pays  a* ex- tou*  nu  patron  ? 

U.IXNIP, 

Non.  * 

Lf  dlttUlfk  MOXTVOR. 

Quoi  ! tu  n'<(0  jamais  fait  la  cour  ? 
tuarosp. 

« • Non. 

J’ai  (ail  ma  cour  sur  nier  ; et  me»  services 
Soûl  un  » patron»  , vont  met»  «cul*  artifice*  ; 

Dan»  l'antichambre  nu  ne  m’a  jamais  vu. 

Utnmuil  uovboa. 

Tu  n'a»  aussi  jamai*  rien  obtenu 
BLSXVOBD. 

Rien  demandé.  J'alleud*  que  l'iril  du  mailre 
Sache  eu  sou  temps  tout  toir,  tout  recounailre. 

uumu»  uoxboa. 

Va  , dan»  hui  teiup*  ce*  noble*  «entiraens 
A l'hôpital  mènent  tout  droit  les  geti». 

Pilau. 

Nous  en  sommé*  fort  prés;  et  notre  gloire 
N’a  pa*  le  *ou. 

LS  riltlLIU  K'iM  OC. 

Je  suis  prêt  à t'eti  croiic. 
ntautt. 

Cher  chevalier  . il  te  faut  avouer... 
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ucamuu  iioiwi. 

LK  timUtl  BOMiOI. 

En  quatre  mots  je  doi>  tou»  confier... 

Ne  suit  je  pa»  lut»  ami  ? 

DAIMI». 

iLitroto. 

Que  uotre  ami  tient  de  faire  une  perte... 

Non  , i r aiment. 

L*  LHLV  IUU  MOU  HUM. 

Plaitanl  ami . dont  la  frivole  flamme  . 

Qur  j'ai,  iuon  cUr.  fait  uuv  decouverte... 

S'il  ic  pouvait  , m'enlèverait  ma  fenime  ; 

EAMJX1M, 

Qui , dé*  ce  *oir , atec  vingt  faint-au*  , 

Ik  tout  le  Heu... 

Va  * ’i  gaÿer  à table  à me»  d»j*cu»l 

U CSEVtl.lKM  M0MW1B. 

Je  lç»  conuai»  eea  beaux  ami»  du  monde. 

L*  une  bonuétr  beauté.. 

UE  lui  t » Lif.ii  «niiui. 

DAkuia.  . 

Ce  inonde-lu  , qui  tuu  rare  esprit  fronde  , 

Que  »ur  la  nier... 

Crois-inoi , vaut  mii-ux  que  ta  tuautaitc  hutueur 

UE  CH  ET  il  1 ER  lUtNI. 

Adieu.  Je  tai»  du  meilleur  de  mon  eceur 

A qui  sau»  vanité... 

Dana  le  moment  rhe*  la  belle  Dm  tire 

visant. 

Aux  grand»  éclat»  rire  de  In  touiie. 

11  rapportait... 

{ Jl  veut  t'en  aller.  ) 

L»  (iirtUIFK  MONMJI. 

BLttrOkD,  l’ai rt'lant. 

Apre*  bien  duuiJMèrf... 

Que  di»  lu  là?...  Flou  cher  Dariuiu  I comment  ? 

bilan. 

Elle  i *l  ici  , Dorfitr  ? 

Dana  son  taureau- 

t e camutt  boxooi. 

tr.  uniuti  «osnuiu 

Asm  rement. 

J’ai  le  bdubeur  de  plaire. 

■LaxroBn. 

Mania. 

0 juste  ciel  1 

C'est  un  malheur. 

t.«  CIltTBI.IBB  MOVbOB. 

Là  rntllIM  MO  T DO  B. 

Lb  bien  I quelle  incncillr  ? 

C'«I  un  planir  liieu  vif 

UIXIOIO. 

De  mbjii^urr  ce  ‘crupule  ricrnif. 

Dan»  w maison  ? 

t.ettr  pudeur  e«  »i  fn-re  cl  »i  pare , 

LE  «lll.ViLirn  MO» DOM. 

O pi  ffrpMm  qui  grundr  la  ualure. 

1 lui . le  diB-je  . à .Marseille. 

J avais  du  goût  pour  la  dame  Burlet  , 

Je  l’ai  trouvée  à l'iualaul  qui  rentrait  , 

P'»ur  « gaieté,  «ou  air  bniMjuc  et  follet  ;*. 

Et  qui  de*  cliauip»  avec  bâte  accourait. 

liai*  c«.l  un  goûi  plu»  léger  •|u>lk-mêuie 

bl  \ moiii  , d par!. 

vammim. 

Pour  lue  revoir!  O ciel  1 je  te  rend»  grâce  : 

J en  «uit  rati. 

A ce  seul  Irait  tout  mou  malheur  s'cllace. 

utimutt  Mosno*. 

Entrons  rhes  clic. 

<re»t  la  prude  que  j'ai  me 

Lt  f.HKVXLIKM  NOXtiOI. 

Fneourage  par  la  ddheulir  . 

* Entrons . c'est  fort  bien  dit  t 

J jî  présenté  la  poiume  à la  fierté- 

Car  plut  ot»  est  de  fou»  , et  plu»  on  rit. 

Mit  tut. 

BLSIIOBD.  (Il  »•«  û la  p»»i|e.) 

1.*  prude  enfin  , donl  tolre  âme  est  éprise  . 

Heurtons. 

(.«■le  beauté  si  fiwr  ?... 

l.r  r.m.vsLitx  moxuod. 

lu  toiuMn  yotmi. 

Frtppon». 

f.’est  Dnrlite. 

COL»  x r*  , en  dtdan • Je  la  mai  tvn 

SLiXTOBb  , en  riant. 

Qui  va  la  ? 

IVorfite...  ali  1..  bon.  Sais  tu  Lieu  devant  qui 

auuurOtD. 

Tu  parle»  là? 

Moi. 

ir  i nrxti  irs  woMom. 

lt  COEVALIEA  MOMh.B. 

Devant  lot , mon  ami. 

Moi -même. 

lutro». 

Va , j'ai  pitié  de  ton  extravagance  ; 

sc km:  iv. 

Celte  bmulr  n aura  plu»  1 indulgence  , 

* 

Je  l'en  répond» . de  recevoir  rbn  »oi 

BI.àNFORD.  DaBMÏW  COLETTE , i.»  cumul» 

De»  cbeTdli«r»  HeuUt  comme  loi. 

. MON  DUR. 

uiiuuiii  flutnoi. 

S»  fait . p>.n  cl*er  : la  ftmme  la  nmint  folle- 

tntXTit  , t.irtanl  Je  la  ouiiton. 

Ne  *c  plaiul  point  lorsqu'un  fou  la  cajole. 

Blanfurd!  Darusin  ! quelle  surprise  extrême  ! 

BUtrotb.  ‘ 

Moiislctir  J 

( tjclei  mbim,  tnon  In»  cher  : 9|^mm 

■L AM PO MM. 

Qu’l  se*  vertu»  me*  jour*  aoul  de»l  mé» . 

Colette  ! 

Qu'elle  r.|  i moi  , que  i»  juste  IriHlreare 

COLITTK. 

De  m'epomer  m'atail  paid  promené. 

T llela»  ! je  voüb  ai  cru 

Qu  elle  m'atietid  pour  m'unir  à <an  *ort. 

Koyé  cent  foi».  Soje*  le  bicn-vcuu. 

Uiamiin  loiiNii  , ni  riant. 

luxroia. 

Le  beau  billet  qu'a  là  l'ami  Blanfurd! 

l e juste  ciel , propice  à ma  tendresse  , 

!à  Darmia.) 

M’a  conserve  pour  revoir  ta  maîtresse. 

Il  a . di«tu  . b et  oui  dan*  *a  di  tre»*e  . 

f-Jt.tr  n. 

D'sntrrv  billet»  pat  able»  en  espèce. 

Elle  sortait  tout  à l'instant  d'ici. 

Tien» . eber  DaVmin. 

DS  L M l.t. 

(Il  i*at  lui  donner  un  pt-iie- feuille./ 

Et  sa  cousine  ? 

SUtkFoan  , l'arrêtant. 

coi  tm . 

Non  , garde*  vous-en  bien 

El  sa  cousine  aussi. 

DtIKII. 

luxriii». 

Quoi  J tou*  Toute*...?  * 

Klil  mai»  de  grâce  , où  donc  cst-clle  allée  ? 

lUMOlb. 

Uù  la  trouver  ? 

De  lui  je  ue  teu*  rien. 

loutrrg  , fêtant  une  révérence  de  prude 

Qntnd  d'emprunter  on  fait  la  grâce  insigar , 

Elle  «*t  à 1'aMemhléc. 

t.e.l  à quelqu’un  qu'on  daigne  en  croire  digne  : 

union). 

* *<  d un  ami  qu  oi»  emprunte  l'argent. 

• Quelle  a sembler  ? 
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coum. 

Eb  ! vous  or  wvfi  rirn  ? 
Apprrnrx  donc  qtir  vingt  fcainiM  dr  Lieu 
Soûl  dan*  Marseille  étroitement  unira 
Pour  corriger  noc  jeune*  étourdies , 

Pour  réformer  loul  le  train  d’aujourd'hui , 

Mettre  à ta  place  un  noble  cl  digne  ennui , 

Et  hautement , par  de  Mge*  cabale» , 

Pc  leur  prochain  réprimer  le*  scandales; 

El  Dorfise  c«t  en  tête  du  parti. 

zi.vsvurd,  à Varmin. 

Mai*  comment  doue  un  si  grand  étourdi 
Ksl-il  souffert  d’une  beauté  sévère  ? 

îitmir. 

Chez  une  prude  un  étourdi  peut  plaire. 

luttrois. 

De  l'assemblée  où  va-t-elle  ? 

courre. 

On  ne  mû  ; 

Faire  du  bien  sourdement. 

lunoiB. 

Eu  terret  I • 

C'est  là  le  comble.  Eli  ! puis- je  en  sa  demeure 
Pour  lui  parler  avoir  aussi  mon  heure  ? 

l.R  CUKVALICR  MO*  DOS. 

Va,  c'est  à moi  qu’il  le  faut  demander  ; 

San*  risquer  rieu  , je  pub  le  l’accorder. 

Tu  la  terras  tout  comme  à l'ordinaire. 

iLiirou. 

Besprclez-la:  c’est  ec  qu’il  tous  faut  faire. 

Et  gardez-vous  de  la  désapprouver. 

PSRIUR. 

Et  sa  cousine  , où  peut -on  la  trouver? 

On  m'avait  dit  qu'elles  vivaient  ensemble. 

COLKTTK. 

Oui , mai*  leur  goût  rarement  les  assemble. 

El  la  cousine  avec  dix  jeunes  gens, 
fit  dix  beautés,  se  donne  du  bou  temps. 

Et  d'une  table  cl  propre  et  bien  servie 
Presque  toujours  vole  à la  comédie. 

Ensuite  on  danse , ou  l'on  se  met  au  jeu  : 

Toujours  chez  elle  et  graod’chère  et  beau  feu  , 

Pe  long*  souper»  et  des  chansons  nouvelles  , 

El  des  bons  mots , encor  plus  plaisant  qu'elles; 
Glaces , liqueurs , vyis  vieux , gris , rouges  , blancs , 
Amas  nouveaux  de  boites,  de  lubans. 

Ma  rots  de  Saxe  , et  riches  bagatelles, 

Qu’lléberl  (i)  invente  à Pari*  pour  le»  belles: 

Le  jour,  la  nuit  , cent  plaisirs  renaissant, 

El  de  médire  à peine  a-t-on  le  temps. 

■ Ut  CHEVALItR  MO* DOS. 

Oui , notre  ami , c’est  ainsi  qu’il  faut  vivre. 

DSkMI-V. 

Mais  pour  la  Toir  où  faudra-t-il  la  suivre  ? 

COLETTE. 

Partout , monsieur,  car  du  inaliu  au  soir, 
lies  qu'elle  sort , elle  court,  veut  loul  voir. 

II  lui  faudrait  que  le  ciel  par  miracle 
Exprès  pour  elle  assemblât  un  spectacle , 

Jeu  , bal , toilette , et  musique , et  soupe  ; 

Son  rieur  toujours  est  de  loul  occupé. 

Vous  la  rerrex  , et  sa  joyeuse  troupe, 

Fort  lard  chez  elle , et  vers  l’heure  où  l’on  »oupc. 
RX.AXFOBD. 

Si  vous  l'aimer  , après  ec  que  j’entends  , 

Moins  qu'elle  encor  voua  aver  de  bon  sens. 

Peut-on  chérir  ce  bruyant  assemblage 
Pc  tous  1rs  goûts  qu'eut  le  sexe  en  partage  ? 

U vous  sied  bien,  dans  vo*  triste»  soupirs, 

Pc  suivre  en  pleurs  le  char  de  se*  plaisir» , 

El  d’étaler  le»  regrets  d'une  dupe 
Qu'un  fol  autour  dans  sa  misère  occupe. 

StIMII. 

Je  crois  encor . dusse-je  être  en  erreur , 

Qu'on  peut  unir  le»  plaisir»  et  l’honneur  ; 

Je  crois  au-*i , soit  dit  sans  vous  déplaire. 

(l)  Fameux  marchand  de  curiosité-#. 


Que  femme  prude,  en  sa  vertu  sévère  , 

Peut  en  publie  faire  beaucoup  de  bien  , 

Mais  eu  secret  souvent  ne  valoir  rieu. 

BLvxroxn. 

Eh  bien  ! tantôt  nous  viendrons  l’un  et  l'autre  . 

El  vous  verres  mon  choix  , et  tnoi  le  vôtre. 

i.r.  chevalier  mokdoi. 

Oui , revenez  , et  vous  verrez , nu  foi , 

La  place  prise. 

tuvroiD. 

Et  par  qui  donc  ? 
u eu  et  a lier  losnos. 

Par  moi. 

■LA»  FORD. 

Par  toi  1 

LK  CHEVALIER  MOSDOfi. 

J’ai  mil  à profit  tou  absence  , 

Et  je  n'ai  pat  à craindre  la  présence. 

Va,  tu  verras...  Adieu. 

SCÈNE  V. 

BLANFORD , DARMIN. 

•LAUTORD. 

Çi , penses -vous 

Que  d’uu  tel  homme  on  puisse  être  jaloux  ? 
parmi*. 

Le  ridicule  et  la  bonne  fortune  «* 

Vont  bien  ensemble , et  la  chose  est  commuue. 

RL  A* rORÛ. 

Quoi  ! voua  pensez  ?... 

DARMIM. 

Oui , ce#  femmes  de  bieo 
Aiment  parfois  les  grand*  diseurs  de  rien. 

Mais  permettes  que  j'aille  un  peu  moi-méme 
Chercher  mon  soit , et  savoir  si  l'on  m'aime. 

(lléorL)  * 

MLAJCfOSD. 

Oui , hâtez  vous  d'èltc  congédié. 

llom  ! le  pauvre  Itonuuel  il  mr  fait  grand’pitié. 

Que  je  te  loue,  ô destin  favorablr. 

Qui  me  fais  prendre  une  femme  estimable  ! 

Que  djn*  mes  maux  je  bénis  mon  retour! 

Que  ma  rnboti  augmente  mon  amour  ! 

Oh  J je  fuirai , je  I ai  ini»  dans  ma  tête. 

Le  monde  entier  pour  une  feunnr  honnête. 

C’est  trop  long-temps  courir,  craindre  , espérer: 
Voilà  le  port  où  je  veux  demeurer. 

Pré*  d'uu  tel  bien  qu'est -ce  que  tout  le  reste  ? 

Le  monde  est  fou  , ridicule  , ou  funeste  ; 

Ai-je  grand  tort  d'en  être  l'ennemi  ? 

Non  , daus  ce  monde  il  n'est  pas  un  ami  ; 

Personne  au  foud  à nous  nr  s'intéresse  ; 

On  e*t  aimé  , mais  c’est  de  sa  maîtresse  : 

Tout  le  scrrcl  est  de  savoir  choisir, 
line  coquette  est  un  vrai  monstre  à fuir  : 

Mais  une  femme  , et  tendre , et  belle , et  sage  , 

De  la  uaturc  rsl  le  plus  digne  ouvrage. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

1)0  RFI  SE , madame  BliRLET,  lr  chevalier  MONDOR. 
ooRnsk. 

Adoucissez  , monsieur  le  chevalier  , 

De  vos  discours  l'excès  trop  familier  ; 

La  pureté  de  mes  chastes  oreilles 
Ne  peut  souffrir  des  libertés  pareilles. 

le  cm  SV  zlizr  MOR&oR.en  riant. 

Vous  le» aimez  pourtant  cei  libertés; 

Vous  me  grondes,  mai*  vous  le#  écoutes. 

Et  vous  u'aves,  comme  je  puis  comprendre  , 
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Cheveux  si  couda  que  pour  le*  mieux  entendre, 
no  in». 

Encore  I 

«»d*«b  inur. 

Eh  hlen  ! je  w»  de  soo  côté; 

Vous  aflVrU-s  trop  de  sévérité. 

L-  liberté  n'e»t  pat  toujours  licence. 

On  peut , je  croie,  entendre  avec  décence 
Ite  la  gaieté  Ira  inntirens  éclat» , 

Ou  bien  Mioblrr  ne  le»  entendre  pas  : 

Voire  tenu  , toujours  un  peu  farouche  , 

Veut  noua  fermer  cl  l'oreille  et  la  bouche. 

no»  ru*. 

Oui , l'une  et  l'autre  ; et  fermer  . croyez-moi , 
Votre  maison  à Ions  ceux  que  j'y  toi. 

Je  tou*  l’ai  dit , ils  tou»  perdront  . cousine  : 
i oiomrnl  «ouffrir  leur  troupe  libertine; 

Le  beau  Cléou  qui , brillant  tans  esprit , 

Rit  des  trous  mot»  qu'il  prétend  atoir  dit: 
lUutio  , qui  fait , pour  vingt  beautés  qu'il  aime  , 
Vingt  madrigaux  plus  fades  que  lui  même; 

Et  ce  robin  parlant  toujours  de  lui  ; 

Et  ce  pédant  portant  partout  l'ennui  ; 

Et  mon  cousin  , qui... 

L*  CB  et  tt.it  a «O»  DOS. 

C'en  est  trop  , madame  ; 

( bac  un  ion  tour  ; et  ri  votre  belle  a me 
Tarie  du  inonde  avec  tant  de  honte  , 

J'aurai  du  moins  autant  de  charité. 

Je  trot  ici  tous  tracer  «le  mon  style 
En  quatre  mota  un  portrait  de  la  Tille , 

A commencer  par... 

DOirtn. 

Ah  I n’en  faites  rien  ; 

Il  n'appartient  qu’au*  personnes  de  bien 
De  châtier , de  gourmander  le  vice  : 

(i't'l  à nm  seul  une  horrible  injustice 
Qu'on  libertin  saliri»e  aujourd'hui 
1 t'a  turc»  mondain*  moins  rieieui  que  lui. 
Lorsque  j'en  veux  à l'humaine  natnre , 

L'est  cèle . honneur  , et  séria  tonte  pure  , 

Jté goût  du  monde.  Ah  dieu  ! que  je  le  liais, 

Ce  uoode  infâme  I 

MtDsvr.  atrstrr. 

Il  a quelque»  attraits, 
totrtu. 

Tour  sous,  bêlas!  et  pour  solrc  ruine. 

«»r>»«r  arsLKT. 

N'en  a-t-il  point  un  peu  pont  tous  , cousine  ? 
liCusex-vou»  ce  monde  > 

noam*. 

Horriblement, 
te  catTsLtt.a  aospoa. 

Tous  les  plaisir*  ? 

Mtnti. 

Epouvantable  ment. 

■ ituai  at'BLer. 

Le  jeu  ? le  bal  ? 

te  nimt.ni  «o\noa. 

La  musique  ? la  table  ? 
poinn. 

Ce  sont . ma  chén* , invention»  du  diable. 

KtnaMB  si  si.tr. 

Mail  la  parure . et  les  ajutteuiens? 

Vous  m avouerez... 

rosnst. 

Ab  I quels  Tains  nmetnen*  ! 
Si  tous  saviez  à quel  point  je  regrette 
Tous  b « instana  perdu*  à ma  toilette  1 
Je  fuis  toujours  le  plaisir  de  me  toit  : 

Uuo  a il  blessé  craint  T«*pect  d'un  miroir. 

■ AU4MB  IIIILIT. 

Mais  cependant , au  sévère  Doriise , 

Vous  me  semblés  bien  coiffée  et  bien  mise. 
uoatiM. 

bien  ? 

lb  raiviuca  aovDOX. 

Du  grand  bien. 


nosrisi. 

Avec  simplicité, 
ta  (imun  ao.voos. 

Mais  avec  goût. 

usai  acatrr. 

Votre  sage  beauté. 

Quoi  qu’elle  en  dise  , est  fort  aise  de  plaire- 
Dosrisc. 

Moi  ? juste  ciel  ! 

«SOI  MT  SC  M ET. 

IWIr-ntoi  sans  mystère. 

Je  crois,  ma  foi , que  ta  sévérité 
A quelque  goût  pour  ce  jeuue  éventé. 

Il  n'est  pas  mal  fait. 

{ En  montrant  Mnndof.  ) 

U CHIVALIIB  MONPOS. 

Abl 

MSDIMK  HUIT. 

C'est  un  jeune  homme 

Fort  beau  , fort  riche. 

ut  cutviLir.a  HoaDos. 

AI.1 

» ou  ans  r. 

Ce  discours  m'assomme. 
Vou*  proposez  l'abomination. 

Cu  beau  jeune  homme  «t  mon  aversion; 

Lu  beau  jeune  homme.'  ah!  fl f 

lb  cutvii.ien  «ovnoa. 

Ma  foi , madame  , 

Pour  vous  et  moi  j’en  suis  fâché  dans  l'aoic. 

Mais  ce  Ttlauford , qui  revient  «ans  vaisseau , 

Est  il  ai  riche , et  ri  jeune , et  si  beau  ? 

bosnss. 

Il  est  ici?  quoi  ! Rlanford  ? 

LL  CUttUlM  MoVDOS. 

Oui  , mii*  doute, 
cotrrrt,  en  mirant  arec  précipitation. 

Hélas  I je  viem  pour  vou*  apprrndre... 

boirui,  à Colette  , à l’oreille. 

Ecoule. 

VAIUMt  BV  K LIT. 

Comment  ? 

Dniriir  , au  rknalitr  Jdondor. 

Itrpui*  qu’il  prit  de  moi  rongé  . 

Tri*  ne*  défauts  je  l'ai  cru  corrigé  ; 

Je  l'ai  cru  mort. 

LB  rnSTELIRR  BOT  DOS. 

Il  vit  ; et  le  corsaire 

Veut  me  rouler  à fond,  cl  croit  vou»  plaire. 

tioanse . en  it  retournant  f era  Colette, 

Colette , bêlas  I 

COLETTE. 

Hélas  1 

noarisz. 

Ali  f chevalier. 

Pourriez-vous  point  sur  mer  le  renvoyer  ? 

ls  raivsLisa  aoiMi. 

De  tout  mou  c<rur. 

madame  inur. 

Sait-on  quelque  nouvelle 
De  ce  Darmin  , son  ami  si  ûdrle  ? 

Vieudra-t-il  point  ? 

LS  CMI'V  «LUT  DOMioa, 

11  est  venu  ; Bl.ioford 
L’a  raccroché  dans  je  ne  uii  quel  port. 

Ils  ont  sur  mer  donné  , je  crois,  bataille  , 

Et  sont  ici  n'ayant  ni  sou  ni  maille; 

Mais  avec  lui  Élauford  a ramené 
Un  petit  Crée  plu»  joli , mieux  tourné... 

noarisii. 

Ehl  oui  , vraiment.  Je  pen»e  tout  à l'heure 
Que  je  l'ai  vu  tout  prr»  de  ma  demeure  ; 

De  grands  yeuz  noirs? 

LE  CHAT I LIES  MOBDOl. 

Oui. 

ooara*. 

Doux,  tendres , louchins  ? 

Un  teint  de  rose  ? 
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i.r  cnnriUHi  moxdo*. 

Oui. 

DOBrisg,  tn  l'animant  un  peu  plut. 

Dr*  cheveux  , de*  déni»?... 

L'air  noble  , Gn  ? 

li  cimuii  wvno*. 

(!'»l  une  créature 
Qu’à  »on  plaisir  façonna  la  nature. 

dormsr. 

S’il  a de»  nurnr*  . *'il  e»t  sage , bien  né  , 

Je  veux  par  vous  qu'il  me  suit  amcué... 

Quoiqu'il  soit  jeune. 

NiMm  Brni.tr. 

Kl  moi . je  rem  *nr  l'Iicure 
Que  de  Darmin  l’on  cherche  I»  demeure. 

\llri , I.a  Fleur,  trotivex  le  : ri  lui  porte* 

Troi»  cent»  |i  ui».  que  je  crois  bien  compté*; 

(E lie  donne  une  bourse  4 l.u  Fleur  , qui  ttl  derrière  elle.) 
El  qu'à  souper  Blanford  et  lui  *r  rrndrnl. 

Depuio  long-temps  tou*  no*  .unis  l'attendent  , 

El  moi  plu»  qu'm*.  Je  n'ai  jnmai»  connu 
lie  natuiel  plu»  doux,  plu*  nçi-nu  ; 

J'aime  «uriniil  «a  complaisance  aimable,  « 

F.l  sa  vertu  liante  et  «ociable. 

Mims. 

Eh  bien  ! Njnford  n'e*l  pa«  de  celle  humeur; 

Il  cal  ki  sérieux  I 

U rlimUKR  H 0X1)0  R. 

Si  plein  d'aigreur. 
no*n»e. 

Oui . *i  jaloux... 

LB  cat.VAi.iBB  non  ou*  , iu  f «rompant  brusquement. 
Caustique. 

li  on  n «e.. 

Il  est... 

i.b  cnsni.ita  notons. 

San*  doute. 

T'oativr. 

Lai**ex-moi  donc  parler;  il  est... 

Lr.  chevalier  mon  non. 

J'écoule. 

nnnrmr. 

Il  e*t  enfin  fort  dangereux  pour  moi. 

«*n«*K  m MET. 

On  dit  qu’il  a Iré»  bien  terri  le  roi , 

Qu’il  s'est  »ur  mer  distingué  dan»  la  guerre. 
twiriH. 

Oui  ; mai»  qu'il  ni  incommoda  MIT  terre  fi)  I 
le  ctuvtun  Moxboa. 

Il  est  encore... 

no*rt»r. 

Oui. 

lt  mrvti.irt  vtcrxnna. 

C>.  marin»  d'ailleurs 
Ont  presque  mu»  de  « vilaines  mœurs  ! 

uoaetn:. 

Oui. 

v«miie  araî.rr. 

Mai*  on  dit  q n’autrefnia  vo»  promesse* 

De  quelque  espoir  ont  flatté  *e*  tendresse»! 

DOarisR. 

Depuis  re  temps  j’ai  , par  rxrèa  d'ennui , 

Quitié  le  monde , à commencer  par  lui  : 

Le  monde  el  lui  tue  rendent  si  craintive  ! 

S CK  N F.  II. 

DOItriBB.  iuu>  BUR1.ET.  li  rnitii.nl  MONDOR, 
COLETTE. 


DOSVISI. 

Eb  bien  ? 

rOLXTT*. 

Monsieur  Blanford  arrive. 

Doarur. 

Ciell 

vintvr  irai  ht. 

Darmin  ret  avec  luil 

COLE  1 TC. 

Madame . oui. 
main  m si.it. 

J’en  ai  le  creur  tout-àfnit  réjoui. 

Donner. 

El  moi , je  *rn*  une  donleur  profonde  ; 

Je  me  retire , et  je  veux  fuir  le  monde. 

LE  CIIEV  ALU  B *0*1)0». 

Avec  moi  dune  ? 

no*  me. 

Non  , s’il  vous  plait , son*  roui. 

( Elle  tort.  ) 

SCÈNE  III. 

«101.1  BTRI-ET , BI.AVPORD . DARMIN  , « cirti- 
lui  MON  DO  II.  A DINE. 
bACMIN  , û madame  Burlet. 

Madame  . enfin,  soutire*  qu'à  vu*  genoux... 

u * 11  «me  m 11.tr,  courant  au-devant  de  Darmin. 

Mon  cher  Darwin,  venrx;  j'ai  fait  partie 
D'aller  au  bal  âpre»  la  comédie  ; 

Nous  causerons  : mon  ctrrout  cal  là  bas. 

( i,  Blanf.-rd.  ) 

El  von*  , rigri*  , y viendrea-vou*  ? 

RL A xr ORD. 

Non  pas. 

Je  vieil*  ici  pour  chose  sérieuse. 

Aile*,  coure*,  troupe  folle  el  jojeu«e , 

Faites  ‘f  inldant  d’avoir  Lieu  du  plaisir , 

Fatiguer  Lieu  voire  inquiet  loisir. 

I nu  jeune.  Adtut.  ) 

Et  nous  , jeune  Lomine,  allons  trouver  Porfi*e. 

( Madame  Hurle I i.-rt  avec  le  chrvalier  et  Dormi»  , foi  lui 
donnent  chacun  la  main  , el  Blanford  continue.  ) 

SCK3SE  IV. 

BLANFORD  , ADIXE , COLETTE. 

BLIXrOED. 

Voyons  une  tint  au  seul  devoir  soumise  , 

Qui  pour  moi  *rul,  par  un  *agr  retour  , 

Renonce  an  monde  en  faveur  dr  l'amour  , 

Et  qui  sait  joindre  à cetle  ardeur  flatteuse 
One  vertu  modeste  et  scrupuleuse. 

Mérite*  bien  de  lui  plaire. 

ADIKC. 

Avec  soin 

De  ».i  vertu  je  veux  être  témoin; 

En  lu  voyant*  je  puis  beauroup  m instruire. 

Bl AVIOSO. 

C’e»l  très  bien  dit  ; je  prétend»  vous  conduire. 

En  von*  voyant  du  monde  abandonne. 

Je  trouve  un  lils  que  le  »orl  m’a  donné. 

Sans  voit*  aimer  oO  ne  peut  vous  counaltre. 

Vous  êtes  m-  nop  flexible  peut-être  ; 

Rien  ue  sera  plus  utile  pour  vous 
Que  de  bailler  UII  esprit  sage  et  dont . 

Dont  lr  commerce  en  votre  auir  alTenuiase 
L’bonnctrié  . l'ninour  de  la  justice  , 

San*  vous  ôter  certain  charme  flatteur  . 

One  je  «eus  bien  qui  manque  à mon  humeur. 

Une  braulô  qui  n'a  rien  dr  frivole 
Fst  pour  votre  âge  une  excellent*  croie  ; 

L'esprit  »'y  forme , ou  y réglé  sonccrur  ; 


(l)  Il  t a dan»  l'anglais:  Von»  m’avouerr*  qu’il  a une  belle  physionomie  , un  air  mfcle.  — Oui  : il  ressemble  a 
un  Sarrasin  peint  *ur  l'enseigna  d’un  cabaret  ; il  a du  courage  comme  le  bourreau  ; il  tuera  lin  homme  qui  aura  b-s 
maint  liées . et  il  n'a  que  de  la  cruauté  : ce  qui  ne  ressemble  pas  plus  au  courage  que  de  la  médisance  conliuudt' 
ne  ressemble  à de  l'esprit. 
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Sa  maison  e»t  le  temple  de  l'bonueur. 

itin. 

Eh  bien  I allons  avec  tou»  dan*  ce  temple; 

Mai*  je  suivrai  bien  tuai  wn  rare  exemple  , 
boy  et  en  sûr. 

uurou. 

Et  pourquoi  ? 

uni. 

J’aurai*  pu 

Auprès  de  tou*  mieux  goûter  l«  vertu  : 

Quoique  la  forme  en  »oil  un  peu  sévère  . 

Le  fond  m'en  rbarroe  , et  tous  ui’avrs  *u  plaire  ; 
liai»  pour  Doifise. .. 

cl  tvmsi>  , eu  allant  à la  port»  de  Dorfite. 

Ah  ! c>»t  trop  *r  flatter 
Que  de  vouloir  tout  d'uu  coup  l'imiter  : 

Mais  croyez-moi , si  l'honneur  tou»  domine  , 

Voyez  Dorfise  , et  fuyez  m cou»iue. 

( Il  roui  entrer.  ) 

coLxrrt,  eariant  de  la  maison  , et  refermant  la  parte. 
( Il  heurte.  ) 

On  n'entre  point , monsieur. 

kLitroU. 

Moi! 


COLETTE. 

Dan*  son  appartement 
Pour  quelque  temps  madame  est  eu  retraite. 
«Lasrroan. 

J'admire  fort  celte  Tenu  parfaite; 

Mais  j'eutrerai. 

coimi. 

Mai*,  monsieur,  écoute*. 

iu.no». 

San*  écouler  , entrons  Tite. 

( Il  entre.  ) 

COLETTE. 

Arrête*. 

a tua  a. 

IJélas  ! mirons  , et  tojoiu  quelle  inm- 
Aura  pour  moi  celte  i truigr  tulictur. 


SCENE  V. 


Il  Ta  la  Toir  , il  Ta  découvrir  tout. 

Je  meurs  de  peur;  ma  inaiircsse  est  à bout. 
Ab!  ma  maîtresse  ! aroir  eu  le  courage 
l>e  stipuler  ce  aemt  mariage: 
lie  luu»  donner  au  caissier  Bartolin  I 
Fb  ! que  dira  notre  public  malin  ? 

Oh!  que  la  f*  tnnte  est  d'une  étrange  espèce! 

Et  l'homme  aussi...  Quel  excès  de  faiblesse! 
Madame  est  folle,  avec  son  air  malin; 

Elle  te  trompe  , et  trompe  son  prochain, 

P««e  son  teuip».  après  mille  méprisé»  , 

A réparer  a»ec  an  ses  nuise». 

Le  goût  l'emporte  : et  pui»  on  voudrait  bien 
Ménager  mut  , et  l'on  ne  garde  rien. 

Maudit  retour  cl  maudite  aventure  ! 

Comment  B la  n for  «I  prendra-t-il  ton  injure  ? 

T ta  no  la  maison  voici  dune  trois  mari»  ; 

UruT  vmt  promis , et  l'autre  rat , je  crois , pris  : 
Femme  en  tel  cas  ne  tait  auquel  entendre. 

SCÈNE  VI. 

DOKFI SE,  COLETTE. 

COLETTE. 

Madame,  cb  bien  1 quel  parti  prendre  ? 

poartsr. 

Va  , ne  crains  rien  ; on  sait  l'art  d’éblouir. 


De  différer  pour  te  faire  chérir. 

L'homme  se  mène  ahément  : ses  faibles.' es 
Font  notre  force  , et  scr*enl  no*  adresse*. 

Un  s’est  tiré  de  pas  plu*  dangereux. 

J'ai  fait  finir  cet  entretien  fâcheux. 

Adroitement  je  fais  à la  campagne 

Courir  uotre  homme  ( et  le  ciel  l'accompagne  ! ) 

Chrx  Barloliu  ton  ancien  confident , 

Qui  pourra  bien  lui  compter  quelque  argent. 
J’aurai  du  temps  , il  suüit. 

COLETTE. 

Ah  ! le  diable 

Vous  fit  signer  ce  contrat  détestable  J 
Qui  ? vous,  madame  , avoir  un  Bartulin  ! 

nonrrat. 

Eh  J mon  enfant  ! le  diable  est  bien  malin. 

O gros  caissier  m’a  tant  persécutée  1 
Le  ccrtir  se  gagne  ; on  tente , on  est  tentée. 

Tu  sais  qu'mi  jour  on  nous  dit  que  Blauford 
Ne  viendrait  plus. 

COLFTTF. 

Parcrqu'il  était  mort, 
oonnse. 

Je  me  voyais  sans  appui , sans  richesse , 

Faible  surtout  ; car  tout  vient  de  faiblesse. 
L’étoile  est  forte  , et  c’est  souvent  le  lot 
Dr  la  beauté  d’épouser  un  magot. 

Mon  c<rur  était  à des  éprruves  rudes. 

COLETTE. 

Il  c*l  des  temps  dangereux  pour  le*  prude». 

Mai»  à l'amour  devant  sacrifier  , 

Vous  auriez  dû  prendre  le  chevalier  : 

If  est  joli. 

ookiisf. 

Je  voulais  du  mystère  : 

Je  n'aime  pas  d'ailleurs  son  caractère  ; 

Je  le  ménage  : il  est  mon  complaisant , 

Mou  émissaire,  et  c'est  lui  qui  répand  , 

Par  *on  babil  et  sa  folie  utile  , 

Les  bruit»  qu'il  faut  qu’on  sème  par  la  ville. 
COLETTE. 

Mai»  Bartolin  est  si  vilain  I 

OOEFISB. 

Oui  . mais... 

COLtTTI. 

Et  son  esprit  n’a  guère  plus  d'attraits. 

oosruK. 

Oui,  mais... 

COLETTE. 

Quoi , mais  ? 

OOEFISB. 

Le  destin  . le  caprice  , 
Mon  triste  état , quelque  peu  d’avarice  , 
L'occasion  , je...  je  me  rétiguai. 

Je  devin»  folle  ; en  un  mol  , je  signai. 

Du  bon  Dlanford  je  gardai»  la  cassette. 

D’un  peu  d'argent  mon  amitié  discrète 
Fit  quelques  dons  par  charité  pour  lui. 

Eh  ! qui  croyait  que  Blanford  aujourd'hui  , 

Après  deux  an*  . gardant  «a  vieille  flamme  , 
Viendrait  chercher  sa  cassette  cl  sa  femme  ? 

COLETTE. 

Chacun  disait  ici  qu’il  était  mort  ; 

Il  ne  IVsl  point  : lui  seul  est  dan»  «on  tort. 

nosrisE,  teprenunl  l'air  de  prude. 

Ah!  puisqu'il  vit  . je  lui  rendrai  sans  peine 
Tou»  v»  bijoux  : hélas!  qu’il  le»  reprenne: 

Mai»  Bartulin  , qui  1rs  croyait  à moi , 

Mc  les  garda , les  prit  de  bonne  foi , 

Les  croit  à lui , le*  conserve  , le*  aime  . 

En  e*t  jaloux  autant  que  de  moi-même. 

COLS  TT  L. 

Je  le  crois  bien. 

Doariss. 

Mari»  , vertu , bijoux, 

J’ai  dans  l’esprit  de  vous  accorder  tou». 


Digitized  by  Google 


THÉÂTRE. 


SCENE  VII. 

i » . «mm  MONDOR  . AOINE.  POHFISE 

I.K  CtltTiUEK  VOXhOl. 

('.buKTOlM-noui  ce  rival  plein  de  gloire  , 

Qui  me  méprise  , et  s’en  fait  tant  accroire  ? 

AOixr. , «mVflwl  dans  U fond  u pas  Unis  , tandis  que  U che- 
valier entrait  brusquement. 

Ecoutons  bien. 

L*  ni IV A i.ied  «ovnoa. 

Il  faut  tue  rendre  heureux . 

Il  faut  punir  son  air  avantageux. 

Je  nui*  à sou*;  avec  plaisir  je  Isist-c 
Au  Tieux  Darmin  m petite  maîtresse. 

A le  troubler  on  u’a  que  de  l'enmii  ; 

On  perd  s*  peine  à te  moquer  de  lui. 

C’est  ce  Blanford  , c'est  mi  vertu  sévère  . 

Sa  gravité,  qu'il  faut  qu'on  désespère. 

Il  croit  qu’on  doit  ne  lui  refuser  rien. 

Par  la  raison  qu'il  est  homme  de  bien. 

Ce*  gen»  de  bien  me  mettent  à la  gène. 

Il*  voir»  feront  périr  d'ennui , nia  reine, 
ooariaa  , d’un  air  modeste  et  sévira  , après  avoir  regardé 
A disse. 

Voua  vous  moquez!  j’ai  pour  monsieur  Blanford 
Un  vrai  respect,  et  je  l'estime  fort. 

le  (.nxvALica  uovhon. 

Il  eut  de  ceux  qu'on  estime  et  qu'on  berne  ; 

Km -il  pa»  vrai  V 

Aftist , i*  part. 

Que  ceci  me  consterne  1 
[ Elle  cil  constante  ; elle  a de  la  vertu: 

Tout  me  confond  ; elle  aime:  ab!  qui  l'eût  cru  ? 
Doiriit. 

Que  dit-il  là  ? 

trust . ù part. 

Quoi  1 Uoriise  e*l  fidèle  ; 

I El  pour  combler  mon  malheur  , elle  est  belle  J 

noam*  . au  chevalier  , après  avoir  regarde  Adinr. 

[ Il  dit  que  je  soi*  belle. 

LE  (fltVAI.IEft  woxwa. 

1 1 n'a  pas  tort  : 

Mai»  il  commence  à m'importuner  fort. 

Allez  . l’enfant , j’ai  des  secret»  à dire 
A «elle  dame. 

Asnri. 

Hélas  ! je  me  retire. 
noErrst. 

(nu  rànaliVr.)  (à  Adinr.) 

! Vou*  vou*  moques.  ItMa , reste*  iei. 

(au  chevalier.) 

Osex-vou*  bien  le  renvoyer  ainsi  ? 

i {à  Adine.) 

Approchez -vou*  : peu  s’cnfaul  qu'il  ne  pleure  • 

I L aimable  enfant  ! je  prétend»  qu’il  demeure. 

Avec  Blanfbrd  il  eM  chea  moi  venu  : 

I Dès  ce  moment  son  naturel  m’a  plu. 

le  chevaluk  no  s nos. 

' Eh  F laisse*  là  son  naturel , madame. 

De  ce  Blanford  tous  baisses  la  flamme  ; 

Vous  m'avez  dit  qu'il  est  brûlai,  jaloux. 

Itosrisc , fièrement. 

(i  Adine.) 

Je  n’ai  rien  dit.  Ça.  quel  âge  avez-vou»? 

ADIM. 

J'ai  dix-huit  an*. 

noariSE. 

Celle  tendre  jeunevœ 
A grand  besoin  du  frein  de  la  sagesse. 

L’exemple  entraîne  . et  le  vice  est  charmant  ; 

L’occasion  s'ofTre  si  fréquemment  ! 

lin  seul  coup  d'eril  perd  de  si  belle*  âmes! 

Défie* -vous  de  voiiwnéuie  , et  de»  femmes  ; 

Prene*  bien  garde  au  SOtrfle  empoisonneur 
Qui  de»  vertu*  flétrit  l'aimable  fleur. 

i.»  curtaliks  nomma. 

Qur  sa  fleur  »oit  ou  ne  soit  pas  flétrie. 


Mêlez-vous  moins  de  sa  fleur . je  roui  prie  , 

Et  m'écoute*. 

noansv. 

Mon  dieu  , point  de  courroux  : 

Son  innorrncc  a de»  rbarmes  «i  doux  ! 

u CH IV il.lt B WOXDOB. 

Ce»!  un  enfant. 

noafTSX,  s’approchant  d’ Adine. 

Çà  . dites-moi  , jeune  homme  , 

D’où  vous  vrne*  , et  comment  on  voua  nomme 
sont. 

J’ai  nom  Adinr  ; en  Grèce  je  suis  né  ; 

Avec  Darmin  Blanford  ui’a  ramené. 

ooartsc. 

Qu'il  a bien  fait  ! 

u en sv  inri  wnxnot. 

Quelle  humeur  curieuse! 

Quoi  ! je  vous  peins  mon  ardeur  amoureuse  . 

El  vou*  parlez  encore  à cet  enfant  ! •» 

Vous  m oublie*  pour  lui. 

noariSE  . doucement. 

Paix , imprudent 

SCÈNE  IX. 

DOHFISE.  l*  enrvAt.iv*  MONDOR . ADINE. 
COLETTE. 

COLETTE. 

Madame  ! 

Doirts*. 

Eh  bien  ? 

COLETTE. 

Vous  été»  attendue 

A fmwtHée. 

t'osrm. 

Oui,  |’y  serai  rendue 
Dan»  peu  de  temps. 

l*  en rt n.rtn  trovooa. 

Quel  message  en  nu  veux  ! 
Quand  nous  serons  awctnblé*  tous  le*  deux  . 

Nous  casserons  pour  jamais  , je  vou*  prie  . 

Ces  rendez-vous  de  fade  pruderie  . 

Ce*  comités,  re*  conspirations 
Contre  le»  goût»  . contre  le*  passions. 

H vou»  «ird  mal  , jeune  encor  . belle  . et  fraîche. 
D'aller  crier  d'un  ton  de  pigrierhe 
Contre  le»  ri* , le*  jeux  , et  les  amour». 

De  blasphémer  ce»  dieux  de  vos  beaux  jour*  . 

Dans  de»  réduits  peuplé*  de  vieille»  ombre*  . 

Que  vou*  voyez  dan*  leur»  cabale»  «ombre» 

Se  lamenter  . «jn*  gosier  et  sans  dent*  , 

Dans  leurs  tombeaux  . des  plaisirs  des  vit  ans. 

Je  vais  . je  vais  de  ce»  sempiternelle* 

Tout  de  ce  pa*  égayer  les  cervelle»  , 

Et  leur  donnant  à toute*  leur  paquet  . 

Par  cent  bon»  mol*  étouffer  leur  caquet. 

noam*. 

Gardez-vous  bien  d'aller  me  compromettre  : 

Cher  chevalier,  je  ne  puis  le  permettre. 

N'allez  point  là. 

t.*  ctiEvuzva  moxdor. 

Mai*  j'y  cours  à l'instant 

Vou»  annonerr. 

{ Il  sort.  ) 

no*  rat. 

Ah  ! quel  extravagant  ! 

( au  jeune  Adine.  ) 

Allez,  mon  lits  , gardez- vou»  , à votre  âge  . 

D’un  pareil  fou  ; soyex  discret  et  sage. 

Me*  romplimen»  à Blanford...  L’œil  louchant! 
adijt*  , se  retournant. 

Quoi  ? 

notimc. 

Le  beau  teint!  l’air  ingénu,  charmant  ! 

Et  vertueux!..  Je  veux  que  , par  la  suite. 

Dan*  mon  loisir  vou*  nie  rendiez  visite. 
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ioui. 

Je  vous  ferai  uu  cour  MNÜunitui. 
idku  . midinir 

DOSUtc. 

Adieu  , mou  bel  enfant 
taui. 

Uela»!  j'éprouve  un  embarra*  extrême. 

Le  trabit-ou  f je  l'iguotr  ; niait  j'aime. 

SCÈNE  IX. 

D0BF1SE , COLETTE. 

Matisc  . retenant  , eanduitanl  de  l'wil  Adtnt  , fui  l.< 
regarda. 

Jaune,  dit  il  : «jucl  mol!  Le  beau  garçon 
Déjà  pour  moi  imt  dr  la  pa»*ioii  * 

Il  parle  seul.  nie  regarde  , « arrête  : 

Kl  je  craiusfort  d'aioir  tourné  «a  tete. 

toum. 

Aire  tcoilmw  il  lorgne  ioa  appat. 

euinu. 

Km  ce  uia  faute  ? ah!  je  n’y  «Jiuttu  pas. 

lOLim. 

Je  le  croi»  bien , le  péril  est  trop  proche  : 

Du  bon  Stanford  je  crains  pour  tous  l’approche  . 
Je  cniai  »ui  tout  le  courroux  impoli 
De  Bartolio. 

tosrist,  en  roupiraut. 

Que  ce  Turc  rat  joli  I 


l.e  crû»  tu  Turc  ? crois-tu 


qu  i 


i iufidde 


Ail  l’air  si  doux  , la  ligure  si  belle  t 
Je  croi» . pour  moi , qu’il  te  convertira. 

tdl.KTTK. 

Je  croi».  pour  moi , que  dé»  qn'ou  apprendra 
Qu'à  iiartoliti  roii*  Îles  mariée, 

\ Otre  vertu  sera  fort  décriée. 

Ce  petit  Turc  de  peu  «ou*  servira. 
Terriblement  lliauford  «violera. 

MUfUI. 

Va,  ne  craint  rien. 

COLr.YTX. 

J’ai  dan»  voire  prudence 
Depoi»  long  temps  entière  confiance  ; 

Mai*  Hariolin  est  un  brutal  jaloux; 

El  c'est  bien  pi»,  madame,  il  est  «pou» 

Le  eai  ni  irrite  ; il  a peu  «le  acniblalile*. 

' Le*  deux  rivaux  serai»  ni  fort  intraitable» 
uoirar. 

i J*  prétends  bien  le*  éviter  tou*  deux. 

J* amie  la  paix  , «‘est  l’objet  de  me*  vaux  . 
i C’en  mon  devoir  ; il  faut  en  couve i eue» 

, Prévoir  le  mal  , fuir  toute  violence . 

Kl  prévenir  le  mal  qui  *unicndrail 
Si  rnou  étal  trop  tôt  « découvrait. 

J'ai  dr»  ami»  , gens  de  bien , de  mérite. 

«tuiri. 

l'renra  conseil  d'eux... 

i>osri»e. 

Ab!  oui  ; prenons  vile. 

«oum. 

Eli  bien  ! de  «jui  > 

« noir  1*1. 

Mari  de  cct  etranger. 

De  ce  petit...  la...  tu  m’y  fai»  songer. 

coum. 

Lui , de»  eon«*ii»  ? lui,  madame  , à *on  âge  ? 
>»o*  barbe  encore  ? 

Mirnt. 

U me  parait  fort  sage, 

El  , l’il  eut  Ivl , il  le  faut  écouter. 

Le»  jeune»  gens  *.nu  bon»  a consulter  : 

Il  iu«-  pourrait  procurer  «b  » lumière» 

Qui  donneraient  du  jour  à me»  affaire*  . 

I Lt  tu  «en»  bien  qu'il  faut  parler  d'abord 
Au  jeune  ami  du  bon  inoutieur  Rlaufoni 
l OLt.IT». 

■ Oui  , lui  parler  parait  fort  nécessaire. 


noaiisr  , tendrement  et  d’un  air  embaritHir. 

Kl  comme  à table  un  parle  mieux  d'affaire  . 
Conviendrait  il  qu'avec  discrétion 
Il  vint  dîner  avec  moi  t 

COU.  TT  1 . 

Tout  de  bon! 

Vous , qui  craignes  si  fort  la  médisance  ! 

ooirtst  , d'un  air  fier. 

Je  ne  craiu*  rien  ; je  mû  comme  je  pense 
Quand  «m  a fait  sa  réputation , 

On  est  tranquille  à l’abri  de  son  nom. 

Tout  le  parti  prend  eu  main  notre  cause  , 

Crie  avec  nous. 

coLVTvr. 

Oui , mai»  le  iuoude  rau*c 
ttoeris». 

KL  bien  ! rednn*  à ce  monde  uiecbanl  : 
Sarrilion»  un  dinrr  innocent  ; 

N 'aiguisons  point  leur  langue  libertine 
Je  ne  veux  plu»  parler  au  i«  une  Adiuc  > 

Je  ne  veux  point  le  revoir...  Cependant 
Que  peut-on  dire  , apres  tout  , d’un  enCiui  t 
A la  ugeue  ajouloti*  l’apparence, 
l.r  déeorutu  , l’cxarie  bienséance. 

De  ma  cousine  il  faut  prendre  nom  , 

El  le  prier  de  sa  part... 

CULITTK. 

Pourquoi  non  ? 

(’-V»t  très  bien  dit  ; une  femme  mondaine 
N’a  t ien  à perdre  ; on  peut . *au»  être  en  peine  . 
Dessous  son  nom  meliredix  billets  doux. 

Autant  d’aman»  , autant  de  rcmlrx-vou». 

Quand  on  la  cite  , ou  n 'offense  personne  ; 

Nul  n’en  rougit , et  nul  ne  s'en  élnnne  : 

Mai»  par  ha»ard  . quand  «le»  daim  » de  bien 
l'ont  une  chute,  il  faut  la  cacher  bien. 

Donrisi . 

Ile»  chute»  ! moi  ! je  n’ai  dan*  cette  affaire  , 
(«rare»  au  ciel , nul  reproche  à me  faire. 

J'ai  signé  ; mais  je  lie  'ni*  point  ciitin 
Absolument  madame  IUrinlin. 

Ou  a de*  droit»,  cl  c’e*t  tout  : et  peut-être 
On  va  bientôt  m délivrer  d'un  maître. 

J'ai  dan»  ma  tète  un  dessein  Ire»  prudent 
Si  ce  beau  Turc  a pour  mai  du  penchant , 

('.'en  est  »«*er;  tout  ira  bieu  , s’il  m'aime. 

Je  suis  cneor  niait  rose  de  moi-arôme  : 
Heureusement  je  puis  tout  terminer. 

Va-t'en  prier  ce  jeune  homme  à dîner - 
Kst-cc  un  grand  mal  que  d'avoir  à sa  table 
Avrc  décence  un  jeune  homme  estimable  . 

Lu  cœur  tout  neuf,  un  air  irai»  et  vermeil  . 

Kl  qui  nous  peut  donner  un  bon  conseil? 

COLtTTV . 

l'n  bon  conseil  ! ah  ! rien  u'esl  plu*  louable 
Accouiplrison»  celte  «ruvre  charitable . 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

«OIIFISE  . COLETTE. 

uosrise. 

Est  ce  point  lui  ? Que  je  suis  inquiète  ! 

On  frappe,  il  vient,  Loletlc  , holà  ! (’.oietle  , 
C'est  lui  , c'est  lui. 

COLS  TT  R. 

Non  , c'est  le  chevalier , 
Que  loin  d'iri  je  viens  de  renvoyer  ; 

(rit  étourdi  qui  court , saute  , rômille  , 

Suri , rentre . »n  , vient , rit . parle  , fiétillc 
Il  veut  diuer  télé  à tète  avec  von»  ; 

Je  l’ai  chassé  d'un  ait  entre  aigre  et  doux 
lH>srisc. 

A ma  cousine' il  faut  qu’on  le  renvoi»' 

Ah  ! que  je  liai*  trur  insipide  joie  I 
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Qui*  lrur  babil  est  uii  (rouble  importun  ! 

Chassez- les-moi. 

coirm. 

Cbut  ! rbul  ! j'entends  quelqu'un, 
roirm. 

Ab  I c’e»t  mon  flree. 

roi.rrm. 

Oui , c'cst  lui , ce  inc  semble. 

SCÈNE  JI. 

DOBFISE  , ADIXK. 

tonnât. 

Entrez  . monsieur  ; bonjour  , monsieur...  Je  tremble. 
AmytMou... 

amxc. 

Je  auis  tout  interdit... 

Pardonnez-moi , madame  ; nu  m'avait  dit 
Qu'une  autre... 

rosrtsc,  fe»rfr«mei»f. 

Eh  bieul  c'est  moi  qui  suis  celte  autre. 
Rassurer  tou»  : quelle  peur  est  la  vôtre? 

Avec  IMaiiford  ma  courine  aujourd’hui 
Dine  debor»  : tenez  moi  lieu  de  lui. 

j Llle  le  fait  a* tenir.  ] 

AMS*. 

Ah!  qui  pourrait  en  tenir  lieu  , madame  ? 

Est-il  uu  feu  comparable  à m llaïuuic  7 
Et  quel  mortel  égalerait  son  cœur 
En  grandeur  d'aine  , en  amour,  en  valeur? 
tioinu. 

Vous  en  parlez,  mon  GU,  avec  grand  zèle; 

Votre  anntié  parait  vive  et  fidèle  : 

J'admire  en  vous  un  si  beau  naturel. 

«OUI. 

C’est  un  penchant  bien  dont , mais  bien  cruel. 
Dosmi. 

Que  diles-Toii»  ? La  charmante  jeunesse 
Doit  éprouver  une  honnête  tendresse  : 

Par  de  saint*  nœuds  il  faut  qu'on  soit  lié  ; 

El  la  vertu  n'est  rien  sans  l'amitié. 

adiré. 

Ali  ! s'il  est  vrai  qu’un  naturel  sensible 
De  la  vertu  soit  la  marque  infaillible. 

J’ose  vous  dire  ici  san»  vanité 
Que  je  me  pique  un  peu  de  probité. 

sotriit. 

Mon  bel  enfant  , je  me  rroi»  destinée 
A cultiver  une  a me  si  bien  née. 

Plus  d'une  femme  a cherche  vainement 
Un  ami  tendre  , au  «si  vif  que  prudrnt  . 

Qui  possédât  le»  grâce»  du  jeune  Mge  , 

Sans  en  avoir  l'empressement  volage  : 

Et  je  me  trompe  â votre  air  tendre  et  douz , 

Ou  tout  cela  parait  uni  dans  vous. 

Par  quel  bonheur  une  telle  merveille 
Se  trouve-t-elle  aujourd'hui  dans  Marseille  ? 

( F-lle  apprtxhe  son  fauteuil.  * 

«DISC. 

J’étais  en  Grèce , et  le  brave  IManford 
En  ce  pavs  me  passa  sur  son  bord. 

Je  tous  l'ai  dit  deux  fuis. 

tlORFISf. 

Une  troisième 

A mon  oreille  est  un  plaisir  extrême. 

Mais  dites- ruoi  pourquoi  re  front  charmant . 

El  si  français,  e*t  coiffe  d’un  turban. 

Seriez-vous  Turc  ? 

SM*  R. 

La  Grèce  est  ma  patrie 
porvisc.  t 

Qui  l'aurait  cru  ? la  Grèce  est  en  Turquie  ? 

Que  votre  accent , que  ce  ton  grec  est  doux! 

Que  je  voudrai»  parler  grec  avec  vousl 
Que  vous  avez  la  mine  aimable  et  vive 
D’un  vrai  Français,  et  sa  grâce  naïve  ! 

Que  la  nature  . entre  nou».  »e  méprit , 

Quand  par  malheur  un  Grec  elle  vous  Gt  ! 


Que  je  bénis  , monsieur , la  Providence 
Qui  vous  a fait  aborder  en  Provence  ! 

«un. 

Ilrlas!  j’y  suis,  et  c'est  pour  mon  malbcur. 
ooarise. 

Vous , malheureux  ! 

«MR. 

Je  le  suis  par  mon  cœur. 

ftORFIK. 

Ah  ! c’est  le  cœur  qui  fait  tout  dans  le  monde; 
Le  bien  , le  mal , sur  le  cœur  tout  se  fonde  ; 

El  c’eat  aussi  ce  qui  fait  mon  tourment. 

Vous  avez  doue  pris  quelque  engagement  ? 

SDISR. 

Eh  ! oui , madame;  une  femme  intrigante 
A désolé  ma  jeunesse  imprudente; 

Comme  son  teint , son  cœur  est  plein  de  fard  ; 
Elle  est  hardie  . et  pourtant  pleine  d'art  ; 

Kl  j'ai  senti  d'autant  plus  scs  malices. 

Que  h vertu  sert  de  masque  à se*  vices. 

Ah  ! que  je  souffre  , et  qu’il  me  semble  dur 
Qu’un  cœur  si  faux  gouverne  un  cœur  trop  pur. 

PORVISC. 

Voyez  la  masque!  une  femme  inUdèlr  ! 
Puniraons-fa , mon  Gts  : çà  . quelle  est-elle  ? 

De  quel  pays?  quel  est  son  rang  , tou  nom? 
«MRC. 

Ah  ? je  ne  puis  le  dire. 

HORrtSB. 

Gomment  donc  ! 

Vous  possédée  aussi  l’art  de  vous  taire  ! 

Ah  ! vous  ave*  tous  les  talent  de  plaire  ; 

Jeune  et  disrrel  I Je  vais  , moi  , m’expliquer 
Si  quelque  jour,  pour  vous  bien  dépiquer 
De  la  guenon  qui  Gl  votre  conquête  , 

On  vous  offrait  une  personne  honnête. 

Riche  , estimée,  et  surtout  possédant 
Un  cœur  tout  ueiif,  mais  solide  el  constant  , 

T el  qu’il  en  est  très  peu  dans  lu  Turquie , 

El  moins  encor  . je  crois,  dan»  ma  patrie  : 

Que  diriez-vous?  que  vous  en  semblerait  ? 

ADIXR. 

Mais...  je  dir.'iis  que  l’on  me  tromperait. 

BOtRM. 

Ah!  c’est  trop  loin  pousser  la  déGance  ; 

Ayez , mon  lils , un  peu  plus  d'assurance. 

AOISR. 

Pardonnez- moi , mais  les  cœurs  malheureux  . 

^ ou#  le  savez  , sont  un  peu  soupçon neux. 

nos  ris*. 

Eh  ! quel»  soupçons  avez  vous  , par  exemple  , 
Quand  je  vous  parle  , et  que  je  vous  rnotentplr  } 
AM  IVR. 

J’ai  des  soupçons  que  vous  avez  dessein 
De  m'éprouver. 

nosvrvz,  en  A ’rrriant. 

Ah  I le  petit  malin  J 

Qu'il  est  rusé  sous  cet  air  d'innocence  !* 

L’est  l'amour  même  au  sortir  de  l’enfance. 

Allez  vous-en  ; le  danger  e«|  trop  grand  ; 

Je  ne  veux  plus  vous  voir  absolument 
ADIRE. 

Vous  inc  chassez  ; il  faut  que  je  vous  quille. 

DO  «VIST. 

C'est  obéir  à mon  ordre  un  peu  vite. 

Là  . revenez.  Mon  estime  est  au  point 
Que  rontre  vous  je  ne  me  fâche  point. 

N'abusez  pas  de  mon  estime  extrême. 

inrvr. 

Vous  estime*  monsieur  Ulanf.ml  de  même: 
Estime-l-mi  deux  hommes  â-ta-foi»? 

Do  R ris». 

Oh!  non,  jamais  ; et  les  aimable*  lois 
De  la  n»i*on , de  la  tendresse  sage  , 

Font  qu'on  succédé  , cl  non  p.i»  qu'on  partage. 
Vou«  apprendrez  à vivre  aupté*  de  moi. 

Aiu.vr. 

J'apprends  beaucoup  par  tout  ce  que  je  Toi. 


LA  PRL'DF. 


boanss. 

Lonquc  le  ciel , œun  fil* , forme  une  brlle  , 

Il  fait  d'abord  un  homme  nprt»  pour  elle  ; 

Nom  k cherchons  long  temps  avec  raison. 

On  fait  vingt  choix  moi  d'en  faire  ira  bon  ; 

On  suit  une  ombre  , au  haunl  ou  «'éprouve  ; 
Toujours  on  cherche  , ci  mcmrnl  on  trouve  : 

I INastioct  wml  vole  «prêt  le  vrai  bien... 

I rt  tendrement.', 

QmikI  on  vous  trouve,  il  ne  faut  chrreher  rien. 
«DISE. 

Si  «no*  Hiiei  ce  que  j'ai  l'honneur  d’ëtre, 

Vow  changeriez  d'opinion  peul-ëlre. 

nouai. 

EL!  point  du  tout. 

A DISE. 

Peu  digne  de  vo*  *oin«  . 

Connu  de  vou*  , vous  tn’csli nieriez  moim , 

El  u oui  serions  attrapé*  l'un  el  l'autre. 

wnnn. 

Attrapé»!  vou*!  quelle  idée  e*t  la  vûtte? 

Mon  tel  enfant , je  prelcuds...  Abl  pourquoi 
Tenir  h lût  to'ralrrruuiprc  ?...  Eh!  e'e*l  toi! 

SCÈNE  III. 

COLETTE,  nORFISE,  ADINE. 
wuiit , «rrc  etnpreiiemenl. 

Tre»  importune  , el  très- triste  de  l'être  : 

Mai»  un  quidam  , plus  importun  peut-être  . 

S’rn  va  venir:  e'etl  monsieur  Darlolin. 

Miriu. 

Le  prétendu  ? je  l'attendais  demain  ; 

Il  ui’a  tromper  , il  retient , le  bjrbare  î 
courn. 

Le  rentrer  rmp»  n|  encor  plu»  bizarre. 

Ce  rhrvalier  , le  roi  d«  étourdit, 
le  patron  du  logis, 

C*utr  avec  lui , plaidante , «'évertue , 

El  le  relient  malgré  lui  dans  la  rue. 

ZMIRFISI,. 

T.ot  mieux,  ô ciel! 

coum. 

Point,  madame  : tant  pis; 
Car  l'indiscret . comme  je  vou»  le  dis , 

Ne  sachant  pas  quel  e«t  le  personnage. 

Crie  hanietnenl  , lui  rianl  au  visage  , 

One  nul  che*  vous  n'entrera  d aujourd’hui  : 

O*1*  tout  monde  est  exclus  routine  lui  ; 

Q,,e  Bartolin  n'est  rien  qu'un  trouble  fi-te  , 

El  qu'à  privent , dans  un  doux  léle-à-tétc  , 

Madone  . au  fond  de  son  apparlemem  , 

Loin  du  grand  monde  , es!  vertueusement. 

Le  Darlolin  , que  le  dépit  transporte  , 

Prti end  qu'il  va  faire  enfoncer  la  porte. 

Le  chevalier  , toujours  d'un  ton  railleur , 

Cnve  de  rire,  el  l'autre  de  douleur. 

nosrin. 

F-l  moi  de  crainte.  Ah Colette,  que  faire  ? 

Où  nou»  fourrer  ? 

suive. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ! 
soirui. 

(e  mysiere  est  que  Vous  êtes  perdu  , 

Que  je  suis  morte.  Eh  1 Colette  , où  tavtu  ? 

AM  NI. 

Que  deviendrai-je? 

Losrite , A Col*  Ile. 

Ecoule , toi , demeure. 

Quel  temps  il  prend  I revrnir  à cette  heure  ! 

I à AJint.  } 

Pans  ce  réduit  cachez  vou*  tout  le  *oir; 

Vftua trouverez un  ample  nianlrau  noir. 
Fourrez-vous  y . Mon  dieu  ! c'est  lui , «ans  doute 
suive  . allant  don»  le  cabinet. 

RH*»!  voilà  ce  que  l’amour  uie  coûte  1 
ooarrsit. 

| Ce  pauvre  enfant , qu'il  m'aime! 


COLS TTC. 

Eh!  taisez  vous. 

On  vient  : hélai  ! c’est  le  futur  epoux. 

SCÈNE  IV. 

BARTOLIX,  DORFISE,  COLETTE. 

DOBjiae  . allant  au-derant  de  Bariolât. 

Mon  cher  monsieur , le  ciel  vous  accompagne  !... 
Vous  revenez  Lien  tard  de  In  campagne!... 

Vous  m'avez  fait  un  si  grand  déplaisir. 

Que  je  suis  prêle  ù ni 'en  évanouir. 

SART0I4X. 

Le  chevalier  disait  tout  au  contraire... 

noansi. 

Tout  ce  qu’il  dit  r»t  faux  ; je  suit  sincère  ; 

Il  faut  me  croire  : il  m’aime  à la  fureur  ; 

Il  est  au  vif  piqué  de  ma  rigueur  : 

Son  vain  caquet  m’étourdit  et  m'assomme  ; 

El  je  ne  veux  jamais  revoir  cet  homme. 

Kskroi.iv. 

Mais  cependant  de  bon  seu»  il  parlait. 

DOSFISS. 

Ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu’il  disait. 

NAETOLU. 

Soit  ; mais  il  faut  , pour  finir  no*  affaires. 
Prendre  ru  ee  lieu  les  chose»  nécessaires. 

itiMin , d’un  Ion  carénant. 

Que  faites-vous?  arrêtez-vous:  holà! 

N 'entrez  donc  point  dan»  ce  cabinet-là. 

■ABTOL1X. 

Comment  ? pourquoi  ? 

DOknst , apr'ct  avoir  rief. 

I)u  même  esprit  poussée  , 
J'ai  comme  vous  eu,  mon  cher,  en  pensée--. 

JV  mettre  ici  nos  papiers  en  étal... 

J'ai  fait  venir  notre  vieil  avocat... 

Nous  consultions;  une  grande  faiblesse 
La  pris  soudain. 

MATOUS. 

C’est  excès  de  vieillesse. 

LOlCTTB. 

On  va  donner  au  bon  petit  vieillard 
Cn... 

BANTOUX. 

Oui,  j'entends. 

DOSTISK. 

On  Ta  mis  à l'écart  : 

De  mon  sirop  il  a pris  une  ilove  , 

El  maintenant  je  pente  qu’il  repose. 

8AR10MX. 

Il  ne  repose  point  , car  je  l'entends 
Qui  marche  encore  el  tousse  là-dedans. 

r.oi.xrrr. 

F. b bien!  faut  il  lorsqu'un  avocat  tousse, 
L’importuner  ? 

BANTOUX. 

Tout  cela  me  courrouce  ; 

Je  veux  entrer. 

(J/  taire  dant  le  cabinet.  ) 
novrisr.. 

0 ciel  I fais  donc  si  bien 
Qu’il  cherche  tout,  sans  pouvoir  trouver  rien, 
ïlelas!  queiiteuds-je  ? on  s’écrie!  il  dit  : Tue! 
Mon  avocat  est  mort , je  «ni»  jierdue. 

Où  suis-je  ? héla»!  de  quel  coté  courir? 

Dans  quel  couvent  m'aller  ensevelir? 

Où  me  noyer  ? 

BtnToi.iv,  retenant;  et  tenant  Ai line  par  lt  brat- 
Ah!  ah!  notre  future. 

Vos  avocat*  sont  d'aimabh'  ligure  J 
Dans  le  barreau  vous  choisissez  très  bien  : 

Venez,  venez,  notre  vieux  pralirien  ; 

D’ici  sans  bruit  il  vou»  faut  divparaitre; 

El  vous  irez  plaider  par  la  fcuélrc: 

Allons,  et  vite. 

DOkriFX. 

Ecoulez  moi  : pardon  . 
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Mou  cher  mari. 

AMM. 

Lui , son  uiari  ! 

I1ITULIR  , û Adinr, 

Fripon  ! 

Il  faut  d'abord  commencer  ma  vengeance 
Par  l'étriller  à »e»  jeux  d'importaucc. 

IM». 

Hrla&  ! monsieur,  je  tombe  à »oi  genoux  ; 

Je  ne  Murai*  uwritrr  ce  courroux  : 

Y ou*  inr  plaindrez  si  je  me  fais  connaître  : 

Je  ne  mit  point  ce  que  je  peux  paraître. 

ItkTOUX. 

Tu  me  parai*  un  vaurien  , mou  ami . 

Fort  dangereux  , et  lu  sera»  puni. 

Vieux  çà  J viens  çà  ? 

ADI  A K. 

Ciel  ! au  weour»  ! à Tarde  : 

De  grâce  ! hélas  ! 

MtriM. 

La  rage  le  possède, 

A mon  secours  . lou»  rue*  Toisin*  I 

SIHTOLIX. 

Tais- loi. 

nosrisi  , COLETTE,  IPI VX. 

A mon  secours  ! 

iabtolim,  emme.nont  Ai Une. 

Alloua , son»  de  chez  moi. 


SCENE  V. 

DORFISE  , COLETTE 


Il  vi  tuer  ce  pauvre  enfant  , Lolellr! 

En  quel  élût  cet  accident  nir  jrltc  ! 

Il  me  tuera  inoi-tucrne. 

couru. 

Le  malin 

Vous  fil  signer  avec  ce  Barfoliu. 

poitrm,  «n  cri  tnt. 

Ali!  l'indigne  hoiumc!  ah!  comment  sVu  défaire  ? 
Ya-tVn  chercher,  Colette  , un  commise  aire  ; 

Va  l'accuser. 

« OUTU. 

De  quoi  ? 


Où  courez-vou»  ? 


Hi-lu!  je  n'en  sais  rien. 


SCÈNE  VI. 

niDiue  BÜBLF.T.  DORFISE.  COLETTE 

MADAME  XI  XI.I.T. 

. s * 

Eh  bien  ! qn  est -ce , cousine  t 

POETISE. 

A h ! ma  cousine  ! 

MAD4UL  ICIUT. 

Il  semblerait  que  Ton  von»  assassine  . 

Ou  qu’on  vous  vole  , nu  qu'ou  vous  bat  un  peu... 

Ou  qu'au  logis  vous  avez  mis  le  feu. 
lion  dieu  ! quel* cris! quel  bruit! quel  traio, ma  cher*! 
tourne. 

Cousine  , héla»!  apprenez  mon  affaire  : 

Mai*  |irdn-moi  le  secret  pour  jamais. 

■Itut  imtr,  tau jour»  gaiement  et  avec  nraiitt 
Je  n’ai  pa*  l'air  de  garder  de#  secrets  ; 

Je  suis  pourtant  discrète  comme  une  autre 
Cousine  , cb  bien  I quelle  affaire  est  la  vôtrr  > 
i 1 Dan»  la  pièce  anglaise . lé  mari  prend  le*  téton»  < 
qui  allai*  Être  cocu  , cl  «’tr»  nia  femme  qui  va  Pttrc.  * 1 
I piètre  que  !*•*  comédiens  comptaient  jouer  alur». 


poaviSE. 

Mon  affaire  est  loiriblc  ; r'est  d’abord 
Que  je  suis... 

wibAUt  scat.tr. 

Quoi? 

soiriu. 

Fiancée. 
medamk  aratar. 

A lilaufurd  ? 

Eh  bien  I tant  mieux  ; c’est  bien  fait  : cl  j'sppmu*» 

Cet  Lvnien-là  , si  le  bonheur  s’y  trouve. 

Je  veux  dauscr  à votre  noce. 

DOXFISt. 

Hélas’ 

Ce  Barlolin  , qui  jure  tant  là-bas  , 

Qui  de  ses  cri*  scaudaiise  le  monde  . 

C'est  le  futur. 

madvmf  MILit. 

Eh  Lieu  ! tant  pis  ! je  fronde 
Cc  mariage  avec  cet  hnniitie  la  : 

Mai*  s’il  est  fait , le  public  s'y  fera. 

Ëal-il  mari  lout-à-fait  > 

Porc  iss  , d'un  ton  modeih- 
Pm  eneore  ; 

C'est  un  secret  que  tout  le  monde  ignore. 

Notre  contrat  est  dresse  dès  loug-lrnip*- 
■ADAM»  IV BLET. 

Fais-moi  casser  ce  contrat. 

eosriK. 

Le»  rnéebjM. 

Vont  tou»  parler.  Je  sais...  je  sui»  outrvr  : 

Ce  maudit  homme  ici  m'a  rencontrer 
Avec  un  jeune  Turc  qui  s’enfermait 
En  tout  honneur  dedans  ce  cabintu 
MPtur  iDitn. 

En  tout  honneur!  la  , la  ; la  pmdTiomniic 
!>  est  donc  enliu  quelque  peu  démentie 
nos  r isx. 

Oh  1 point  du  tout  ! c'est  un  petit  faux  pa». 

Une  faiblesse  , et  c'est  la  seule  , héla»  ! 

mvdvvie  ICIUT. 

Bon!  une  faute  est  quelquefois  utile  ; 

Ce  faux  pav-là  t'adoucira  la  bile; 

Tu  sera*  moins  sévère. 

DOBMHb 
Ah  ! tir*»-nioi. 

Sévère  ou  non  , du  gouffre  où  je  me  vui  ; 
Délivrcz-moi  de»  langues  médisante». 

De  Barlolin.  de  ses  mains  violentes. 

Et  délivrez  de  ce»  périls  prrssaus 
.Mon  sage  ami , qni  n'a  paA  dix-buil  an*. 

(en  tltr ont  la  roix  et  en  pleurant.) 

Ah!  voilà  l'Iionune  au  contrat. 

SCÈNE  VIL 

lURTOLLN  , DORFISE,  madame  Bl’RLET 

ilAMMfc  itïut  , à Bartolia. 

Quel  vacarme  ! 

Quoi!  pour  un  rien  voir*  evprit  se  gendarme  ? 
Faut-il  ainsi  sur  un  petit  soupçon 
Faire  pleurer  se»  amis? 

BABTOUB. 

Ah  ! pardon. 

Je  l'avouerai  , je  suis  houleux . mesdames . 

D'avoir  conçu  de  ce» soupçon» infâme*; 

! Mais  l'apparence  enfin  dut  m'alarmer. 

En  vérité,  puuvai»  je  présumer 
Que  et  jeune  homme  , à ma  vue  abuse* 

Pût  une  lillr  en  garçon  déguise*  fs'? 

porvisx  , <i  part 
En  voici  bien  d'une  autre. 

MADAME  IVIUT. 

Tout  de  bon  ! 

de  « cite  fille  déguisée  en  garçon;  ■ Bon  , dit-il;  e r-lait  «*:i 
Ou  peut  juger  s'il  eût  été  déteni  de  traduire  riaeirmrnt  ta 
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Madame  a prit  fille  pour  un  garçon  ? 

BâXTOUX. 

La  pauvre  enfant  est  encor  tout  en  larmes  : 

En  Tenté  , j’ai  pitié  de  »*  charmer. 

Mais  pourquoi  donc  ne  me  pas  aTertir 
l)e  ce  quelle  est  t pourquoi  prendre  plaisir 
A m'éprouver,  à me  mettre  en  colère? 

noamt,  ii  part. 

Oh  ! oh!  le  drôle  a-t-il  pu  »i  bien  foire 
Qu'à  Hart. «lin  il  ait  per>uadc 
Qu  11  était  fille , cl  »e  soit  évadé  ? 

Le  tour  est  bon.  Mon  dieu  . l'enfant  aimable! 

{ m Bartulin,  ( 

Que  l’amour  a d’eaprit  ! Homme  hamable  ! 

Eh  bien!  méchant,  réponds  , o«rramu 
Kaire  un  affront  encore  à la  sert  il  ? 

La  pauvre  fille,  avec  pleine  assurance  , 

Me  confiait  aon  ai  nia  Idc  innocence: 

M -«la  tue  sait  arec  combien  d'ardeur 
Je  nie  chargeais  du  soin  de  son  honneur. 

Il  te  faudrait  une  franche  coquette. 

Je  te  l'aToue , et  je  le  la  souhaite. 

J’é daterai  : je  me  perds,  je  le  ni  ; 

Mais  mon  contrat  sera , ma  foi  , casse. 

KAXTOLIV 

Je  «aïs  qu’il  faut  qu’en  cas  pareil  on  crie. 

' i IWfnt.  ) 

Mai*  crics  donc  un  peu  moins  , je  rôtis  prie. 

( à madame  Huriet.  | 
Accordons- nou«...  El  tous  . par  charité  , 

Que  tout  ceci  ne  soit  point  éventé. 

J" ai  cent  raison*  pour  cacher  ce  mystère. 

bosriSB  . « madame  BurUt. 

Vous  me  sauvez . si  tou»  savez  tous  taire  ; 

N’en  parles  pa*  au  bon  monsieur  Blanford. 

M«nsMe  tu  ULCT. 

Moi  ? Toloutierr. 

XA1TO!  IV. 

Vous  m'obligerez  fort. 

SCÈNE  VIII. 

HORFISE.  «,»»«  «irni.ET  , RiRTOUX, 
COLETTE. 


coterrr. 

lilanfordctt  là  qui  dit  qu’ilfaut  qu’il  monte, 

ooarist. 

0 contre -temps , qui  toujours  me  démonte  ! 
( « Bartalim.  ) 

Latatet-moi  seule  . allez  le  recevoir. 


Ma»... 


StRTOMT. 


tourne. 

Mais , aprê*  re  que  l’on  vient  de  voir  . 
Après  l'éclat  d’une  telle  injustice, 
l!  vous  sied  bien  de  montrer  du  caprice! 
Obéissez,  faites  vous  ret  effort. 


SCÈTN’E  IX. 

DORFISF. . madame  BLRLET. 


ma o ors.  xrst.rT. 

En  sérité.  je  me  réjouis  fort 

|)e  soir  qu’ainsi  la  choir  soit  tournée. 

Du  prétendu  L*  visière  est  bornée. 

Jr  m'étonnais . ma  cousine , entre  nous , 

Que  la  eorvdte  rut  choisi  cet  époux  ; 

Mail  re  cas -ri  me  surprend  davantage. 

Prendre  pour  fille  un  garçon  ! à son  âge  ! 

Ab!  le*  maris  seront  loujonrx  bernés  , 

Jaloux  et  sot*,  et  conduits  par  le  nez. 

rnxrtsr. 

Jen'tntend*  rien  . madame,  à re  langage; 

Je  n’avais  pa*  mérité  eet  outrage. 

Quoi!  vous  pmwi  qu'un  jeune  homme  en  efTcl 
Se  toit  cache  là  dans  ce  cabinet  ? 

■ Ce  vers  termine  le  citant  x de  ta  Pueelle. 
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MAOAIIt  BGXLXT. 

Assurément  je  le  pense  , ma  chere, 
ooartsK. 

Quand  mon  mari  vous  a dit  le  contraire  ? 

M A O A MK  arXLXT. 
Apparemment  que  Ion  mari  futur 
A cru  la  chose , et  n'a  pas  l'oril  bien  sûr  ; 

N’avez- vous  pas  ici  conté  vous-méme 
Qu'un  beau  garçon... 

Dosnsx. 

L’extravagance  extrême  I 
Qui?  moi?  jamais  : moi,  je  vous  aurais  dit  I... 

A re  point  là  j’aurais  perdu  l’esprit! 

Ab  1 ma  cousine,  écoulez , preuez  garde; 
Quand  follement  la  langue  «c  hasarde 
A débiter  des  discours  inêdisan»  , 

Calomnieux  , inventés,  outrageait»  . 

On  s'en  repent  bien  souvent  dans  la  vie. 

madame  nrxi.tr. 

Il  est  bon  là!  moi.  je  le  calomnie! 

Donrtsc. 

Assurément  ; et  je  vous  jure  ici... 

MADAME  aVSLKT. 

Ne  jure  pas. 

Doirisc. 

Si  fait , je  jure. 

madame  mur. 

Kh  fi  I 

Va , mon  enfant . de  toute  celle  histoire 
Je  ne  croirai  que  ce  qu’il  faudra  croire. 

Prends  un  mari  , deux  même  , si  lu  veux  , 

Et  trompe- les , bien  ou  mal , tous  les  deux  ; 
Fais-moi  passer  des  garçon*  pour  de*  filles  ; 

Avec  cela  gouverne  vingt  familles, 

El  donne-toi  pour  personne  de  bien; 

Tien»,  tout  eda  ne  lu’eniltarr-tsse  en  rien. 
J’admire  fort  ta  sagesse  profonde  : 

Tu  mets  la  gloire  à tromper  tout  le  monde; 

Je  mets  la  mienne  à m'en  bien  divertir: 

Et  , «ans  tromper  , je  vis  pour  mou  plaisir. 

Adieu  , mou  cour;  ma  mondaine  faiblesse 
Baise  les  mains  à la  haute  sagesse. 

SCÈNE  X. 

DORFISë,  COLETTE. 

tonrisr. 

La  folle  va  me  dérrier  partout. 

Abl  mon  honneur,  mon  esprit , sont  à bout. 

A me*  dépens  les  libertin*  vont  rire. 

Je  vois  î)orli«e  un  plastron  de  satire  : 

Mou  nom,  nirbé asm  cent  roupie!»  malin* , 

Aux  chansonniers  *a  fournir  de*  refrains. 
Monsieur  blanford  croira  la  médisance  ; 

L'autre  futur  en  va  prendre  vengeance. 
Comment  plâtrer  ce  scandale  affligeant  ? 

Eu  un  «ml  jour  deux  époux  . un  amant! 

Ah  ! que  de  trouble  .'  et  que.  d'inquiétude  I 
Qu'il  fout  soullrir , quand  on  veut  être  prude! 

Kl  que,  «ans  craindre  et  sans  affréter  rien. 

Il  vaudrait  mieux  être  femme  de  bien  ! 

Allou»  : un  jour  nous  tâcheron»  de  l’être. 

coLirri. 

Allons  ; tâchons  du  moin*  de  le  paraître. 

(l’est  bien  assez  quand  on  fait  cr  qu'on  peut. 
N'evt  pa*  toujours  femme  «le  bien  qui  veut  (|). 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

DORFISE,  COLLETTE- 

noiriu. 

San*  doute  , on  a conjuré  ma  ruine. 
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Si  jf  pouvait  revoir  ce  ieune  Adine  ! 

Ii  est  ai  doux , «i  *agc  , li  discret  I 
1 1 mr  dirait  cr  qu’on  dil  , ce  qu’on  (ait  : 

On  pourrait  prendre  avec  lui  de*  mesure* 

Qui  rendraient  bien  tue#  alla  ire»  plus  sûre», 
lit- la»!  que  faire? 

COWTTt. 

Eh  bien  1 il  le  (nui  voir. 
Honnêtement  lui  parler. 

no  anse. 

Ver»  le  »oir. 

Chère  Colette  , ah!  s’il  *e  pouvait  faire 
Qu’un  bon  toccis  couronnât  ce  mystère! 

Si  je  pouvant  cotiser» rr  prudemment 
Toute  ma  gloire  . et  garder  mon  amant  ! 

Ilélas  ! qu'au  moiu*  un  des  drui  me  demeure! 
COLETTE. 

Un  d'eui  sufiil. 


Doins*. 

Mais  a»-tu  tout  à-l'hrure 
Recommandé  qu'ici  le  chevalier 
Avec  grand  bruit  vint  en  particulier? 

COLETTE. 

Il  va  venir:  il  e*t  toujours  le  méuie  , 

Et  prêt  à tout  ; car  il  croit  qu’il  vous  aime. 

noansc. 

Il  peut  m’aider  : le  sage  en  scs  desseins 
Se  sert  de#  fou»  pour  aller  à »e»  Un#. 


SCÈNE  IJ. 

DORFISE.  it  cHtviLtta  MOXDOR,  COLETTE. 


noarur. 

Yruei , venez  : j’ai  deux  mots  à vous  dire. 

LE  CltVtUtl  MOSCOU. 

Jr  suis  soumis  , madame  , à votre  empire  , 
Votre  captif,  et  voire  chevalier. 

Faut-il  pour  vous  batailler , ferrailler? 
Malgré  votre  amr  à me»  désir»  revêche  , 

Me  voilà  prêt  ; parlez , je  me  dépêche. 

noarur.. 

Hat -il  bien  vrai  que  j'ai  #u  vous  charmer  ? 

El  m’aimez-vous  , la  . comme  il  faut  aimer  ? 

te  eu  rv  A Lie  a UOXOOS. 

Oui;  mais  cessez  d’être  *i  respectable. 

La  beauté  plaît  ; mais  je  l.i  veux  traitable. 
Trop  de  vertu  sert  à faire  enrager  : 

Et  mon  plaisir  , c’est  de  vous  corriger. 

noartSK. 

Que  pensez-vous  de  notre  jeune  Adine  ? 

LE  CHEVALIER  MORDUS. 

Moi  J rien  : je  suis  rassuré  par  sa  mine, 
llereulc  et  Mar»  n’ont  jamais  à trente  am 
Pu  redouter  de#  Adonis  enfant. 

noansc. 

Voua  me  plaisex  par  cette  confiance  ; 

Vous  en  aurez  la  juste  récompense. 

Peut-être  on  dit  qu’en  un  keeret  lien 
Je  suis  entrée  : il  faut  n’en  croire  rien. 

I)e  eeul  amans  lorgnée  et  fatiguée, 

Vou#  seul  eufin  vous  m'avez  subjuguée. 

LE  CHEVALIER  MU  A HO*. 

Je  m'en  doutais. 

noarur. 

Je  veux  par  de  saints  nnrnds 
Vou»  rendre  sage,  et , qui  plus  est , heureux. 

LE  CHEVALIER  MoVItOV. 

Heureux I Allons,  c’est  assez;  la  sagesse 
Ne  me  va  pas,  mai»  notre  bonheur  preste. 

tioxrisc. 

D'abord  j'exige  un  service  de  vous. 

LK  CHEVALIER  MU  VI’ OR  ■ 

Fort  bien,  parlez  tout  fraur  à votre  époux. 
Doarnx. 

Il  faut  ce  soir , mon  très  cher , faire  en  #orte 
Que  la  cohue  aille  ailleurs  qu'à  ma  porte; 

Que  ce  fllanford , «i  fier  et  si  chagrin  , 


Et  ma  cousine , et  son  fat  de  Darmin  . 

Et  leurs  parent , et  leur  folle  séquelle  , 

De  tout  le  soir  ne  trouble  ma  cervelle. 

Puisé  minuit  un  notaire  sera 

Dan*  mon  alruve,  et  notre  h>tuen  fera: 

Vou#  y viendrez  par  une  fausse  porte. 

Mais  point  avant. 

LE  CHEVALIER  HOVDOK. 

Le  plaisir  me  transporte. 

Du  sieur  Rlanford  que  je  me  moquerai! 

Qtt'il  sera  sot!  que  je  l'atterrerai! 

Que  de  brocard»  ! 

noarras. 

Au  moins  sous  ma  fenêtre. 
Avant  minuit,  gardes-vous  de  paraître.  * 
Allez-vouvcu . partez  , soyez  discret. 

LE  CHEVALIER  MU.VDQR. 

Ah  ! si  Rlanford  savait  ce  grand  secret  I 
Donnai. 

Mon  dieu!  sortez,  on  pourrait  nous  surprendre  - 

LF  CHEVALIER  HOVbOR. 

Adiru  , ma  femme. 

tinamc. 

Adieu. 

LE  CHEVALIER  SOVSOI. 

Je  vais  attendre 
L'heure  de  voir,  par  un  charmant  rrtour. 

La  pruderie  immolée  à l'amour. 

SCÈNE  III. 

DORFISE,  COLETTE. 

toLcrrr. 

A vos  dessein»  je  ne  puis  rien  comprendre; 

C’est  une  énigme. 

ooartsr. 

Eh  bien!  lu  va#  l'entend rr. 

J’ai  fait  promettre  à rr  beau  chevalier 
Dr  taire  tout  ; il  va  tout  publier. 

C'en  est  assez  ; sa  vois  me  justifie. 

Rlanford  croira  que  tout  est  calomnie  ; 

H ne  verta  rien  de  la  vérité  ; 

Ce  jour  au  moins  jr  suis  en  sûreté  ; 

Kl  dés  demain  , û le  succès  couronne 
Me»  bon»  dessein* , je  ue  craindrai  personne. 

COLETTE. 

Vous  m'enchantez  , mais  vous  m'épouvantez? 
Ces  piéges-Jà  sont -il»  bien  ajustés? 

I îraiguez-vous  puinl  de  voua  laisser  surprendre 
Dan»  1rs  filets  que  vos  main*  savent  tendre  ? 
Preneu  r garde. 

nonnsR. 

Ilélas!  Colette  i hélas! 

Qu’un  seul  faux  pas  entraîne  de  faux  pas! 

I>r  faute  en  faute  on  sc  fourvoie  , on  glisse , 

Oo  se  raecmehe  . on  tombe  au  précipice: 

La  tête  tourne,  ou  ue  sait  où  Ion  va. 

Mai*  j’ai  toujours  le  jeune  Adine  là. 

Pour  l'obtenir,  et  pour  que  tout  s'accorde  . 

Il  reste  encore  à tuon  arc  uuc  corde. 

Le  rite» alter  à minuit  eroil  venir; 

Mon  jeune  amant  le  «aura  prévenir. 

Il  faut  qu'il  vienne  à neuf  heures,  Colette; 
Entends  tu  bien  ? 

COLLETTE. 

Vou*  serez  satisfaite- 

DORFISE. 

On  le  croit  fille . à son  air , à son  ton  , 

A son  menton  dont,  lisse  et  sans  coton. 

Di»  lui  qu'eu  fille  il  e»t  bon  qu’il  s'habille  ; 

Que  décemment  il  s'introduire  en  fille. 

COUTIL. 

Puisse  le  eie!  bénir  vos  bons  desseins! 

DORFISE. 

Cet  enfant-là  ealmcrail  me»  chagrins  ; 

Mai»  le  grand  point , c’e»l  que  l'on  imagine 
Que  tout  le  mal  vient  de  notre  cousine  ; 
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| CVst  que  HUrifonl  soit  par  lui  convaincu 
i Qu'  laine  ici  pour  autre  Ml  irnu  ; 

Qu'il  Hiit  luiiji>un  dupe  de  l'apparence. 

cor.rrrt. 

| Ob  ! qu'il  Ml  bon  à tromper  ! car  il  perue 
Tout  le  mal  d*e||e  , et  de  rnui  tout  le  bien. 

I II  croit  tout  voir  bien  clair,  et  ne  voit  rien. 
J’ai  continué  que  eVst  noire  rieuse 
Qui  du  jeune  homme  m tombée  amoureuse. 

I no  tri  st. 

Ah!  e'e»l  mentir  tant  mit  peu  , j'en  ronvieti: 
C’en!  un  grand  mal  ; mai»  il  produit  lui  bien. 
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kutroiD. 

Non;  croyez-moi , je  m’y  connais  un  peu, 

Et  j'aurais  mi»  ce»  quaire  doigts  au  feu , 
J'aurai»  juré  qu'aujourd  hui  la  comme 
Aurait  lorgne  noire  petit  Adioe. 

Pour  être  bonuéle  , il  faut  de  la  raison  ; 
Quand  on  eu  fou  , le  ereur  n’ntf  jamais  l»on  , 
El  la  vrrtu  n’est  que  le  boit»  sens  uieme. 

Je  plains  D.iriuin,  je  l'estime,  je  l'aime - 
.Mai»  il  e»t  fait  pour  être  un  peu  moqué: 

(i'wt  malgré  moi  qu'il  s'était  embarqué 
Sur  uu  vaisseau  »i  frêle  et  fti  fragile. 

SCÈNE  V. 


SCÈNE  IV. 

iîL.WFORÎï,  1MJHFISE 

UUTOIII. 

Q narurv'  ô temps?  corruption  niauditel 
I Elle  l'nl  fait  rendre  deja  visite 
1 Par  eet  enfant  «impie,  ingénu  , charmant; 

IEIle  voulait  en  faire  sou  amant: 

Elle  employait  l'art  des  subtile » trame» 

I De  Ce*  liiel*  oti  l'amour  prend  Ir»  amc». 

IUetn  1 la  coquette  J 

•oiritt. 

Ecoutez  ; âpre»  tout. 

Je  ne  rmi»  pas  qu‘e||r  ait  jusque»  au  bout 
Q*é  pou  «ver  celle  leudrr  aventure  ; 
r Je  ne  veut  point  lui  faire  cette  injure; 

Il  ne  faut  p .»  iu.il  penarr  du  prnebain; 

Mai»  on  était , me  semble  . en  fort  bon  train. 

Vout  confiai»»* i no»  coquettes  de  France? 

luiroio. 

I Tant  I 

poirin. 

F n jeune  hommr  aver  Pair  d’innocence 
Partit  à peine,  «*o  tou»  le  court  partout. 

■iittSUb 

I Oui . la  vertu  plaît  au  vice  surtout . 

Mai»  dites- moi  comment  tous  pou  ver.  faire 
Pour  supporter  gens  d'uu  tel  caractère? 

MUIU. 

] J»  prend*  la  chose  a»«ri  palirmnu-nl. 

Ce  n‘e«  pas  mai. 

tuviom. 

Comment  donc  ? 

HOMME. 

Oh!  vraiment , 

Tout  aile»  bien  apprendre  une  autre  histoire; 

I Ce»  étourdis  prétendent  faire  croire 
* Qu'eu  tapinois  j'ai  , moi  , d*-  mon  côte. 

De  cet  enfant  convoite  la  beauté. 

lUMOI». 

Vous? 

ooarist. 

Moi:  l’on  dit  que  je  veux  le  séduire. 
sla*  mao. 

Je  tui»  charmé  ; voilà  bien  de  quoi  rire. 

Qui  f vou*  ? 

Docnsf. 

Moi-même  . et  que  ce  beau  garçon. -• 
tl.tnoi». 

I Bien  invrnié  ; le  tour  me  «embic  bon. 

Doavisc. 

Plu»  qu’on  ne  pen«r  on  m’eu  donne  bien  d autre»  I 
| Si  vous  •atiet  quel*  malheur*  sont  le»  nôtres 
| On  dit  euenr  que  je  dois  me  lier 
En  mariage  au  fou  de  chevalier. 

Cette  nuit  même. 

luaroiD. 

Ah!  ma  chere  Ttorfisel 
Plu*  contre  rou»  la  calomnie  épuise 
L'acier  tranchant  de  se»  Irait»  empestés  , 

Et  plu*  mon  civur,  épris  de  ro*  beauté». 

Saura  défendre  une  vertu  si  pure. 

nonrisr. 

Vous  vous  trompe»  bien  fort . je  vou»  le  jure. 


I. 


BLANFORD,  DORFISK,  DAB  MIN  , numtc 
BERLET. 

MADAMC  *1  «HT. 

Quoi  ! toujours  noir,  sombre,  pétri  de  bile  , 
Moralisant,  grondant  dan»  ion  dépit 
I.c  genre  humain  , qui  l'ignore  . ou  »'en  rit  ? 
Vertueux  fou  , fini»  le*  soliloque*. 

Suis-moi , je  sien»  d'acheter  vingt  breloques  ; 

J'en  ai  pour  loi.  Vieil»  ihe*  le  chevalier  ; 

Il  lion»  attend  , il  doit  HOU»  félOVef . 

J'ai  demandé  quelque  peu  île  musique 
Pour  dérider  ton  front  mélancolique  ; 

Après  cela  , te  prenant  par  la  main  , 

Nous  dameront  jusque»  au  lendemain. 

( à ùorfite.  J 

Tu  dansera»,  madame  h sucrée. 

Dotriu. 

Modelez  tous,  cervelle  évaporée; 

Intel  ptppn»  ne  peut  me  convenir: 

Et  de  tuutôt  il  faut  vou»  souvenir. 

■idamc  aiarzr. 

Bon  ! laisse  là  ton  l..uiût  : tout  s’oublie. 

Point  de  mémoire  c*t  ma  philosophie. 

oo»ri«c  , û lllanf'oid. 

Von»  l’entendes , vou»  tou-»  «j  j'ai  tort. 

Adieu  , monsieur , le  «caudale  e*t  trop  fort. 

Je  me  relire. 

umotn. 

Eh!  demeurez,  madame, 
nuiriti. 

Non  : voyez-vous,  tout  cela  perce  faute. 

L’honneur... 

utruME  tu  «t  «v. 

Mon  Dieu  1 parle-nous  ruo in*  d'honneur , 
El  soi»  honnête. 

(D,  r/Î>,  ...«■) 

lunmv  , ,»i  tnaJüUtt  Dur  Ici. 

Elle  -•  de  la  douleur. 

L’ami  Blanford  'ail  déjà  quelque  chose. 

■ AD*  Ml  II  RLt  T. 

Oh  ! comme  il  faut  que  tout  le  monde  caute! 

Darmin  et  moi  nous  n’en  «von»  dit  rien  ; 

Nous  nous  lai>  tu  ns. 

Bt-Axroftm 

Vraiment  , je  le  crois  bien. 
O*eriez-vom  Qir  faire  roulidrnce 
De  tel»  excès  , de  telle  extravagance  ? 

nui». 

Non  ; ce  ferait  rom  navrer  de  douleur. 

■ AiMMc  itkirr. 

N«ui*  connaissons  lmp  bien  ta  belle  humeur , 

Sans  eu  vouloir  épai*»ir  le»  nuages 
En  te  bridant  le  nez  de  tes  outrages. 

n.txroRD. 

Mourez  de  boolc  , allez  , et  cachez-vous. 

MtliAMb  UtRI.KT. 

Comment?  pourquoi?  fallait-il . eulrc  nous, 

Venir  troubler  le  repos  de  ta  vie  , 

Couvrir  tout  liant  Dnrlisc  d’infamie  , 

J F.t  présenter  aux  railleur»  dangereux 
Ile  Ion  «liront  le  plai»ir  scandaleux  ? 

I Tien» , je  suit  vive  , et  franche  , et  familière , 

1 Mais  je  »ui«  bonne  , et  jamais  Iraraasiere. 
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Je  lr  Terrai»  par  ion  ami  1 rompe  . 

F.t  eoiume  il  faut  par  la  femme  dupé, 

Je  l'entendrai»  chantonner  par  U aille  , 

J'aurais  eenl  fois  chaulé  ion  Tauderille, 

Que  rien  par  moi  lu  n'apprendrais  jamais. 

J'ai  dem  grand»  buis,  le  plaisir  cl  la  paii. 

Je  fui»  , je  hais , prrwpie  aiilaul  que  je  m'aime  . 
l^sfau*  rapporta  .rl  1rs  Trais  loul  de  même. 
Visons  pour  nous  ; sa  , bien  toi  Ml  relui 
Qui  fuit  «on  mal  de»  sottise*  d'autrui. 

•Ltarosn. 

El  ee  n'e»l  pas  d autrui . léte  légère. 

Dont  il  s'agit,  ce»!  Totre  prnprr  alla  ire  ; 

('.'est  tous. 

DADAUC  ICIUT. 

Moi.* 

iuitoip. 

Vous  , qui . sans  respecter  rirn  . 
Atcz  séduit  un  jeune  homme  de  bien  ; 

Vous,  qui  soûlée  mettre  encor  sur  Uorfise 
Celle  croyable  cl  houleuse  sottise. 

RtMSt  iriur, 

U Irait  est  bon  ; je  or  m'attendais  pas  . 

Je  le  l'aTniir  , A do  pareils  celais. 

Quoi  ! c'est  doue  moi  qui  tantôt... 


Oui  . mu*-mfmr. 

makahi  si  «ter. 

A»ec  Adine?... 

mnoin. 

Oui. 

BIDUI  îirStTT. 

C'est  donc  moi  qui  l’aime  ? 
lutrom.  • 

Arturémeni- 

«AntKK  arstrr. 

Qui  dans  mon  cabinet 
I.  asais  caché  t 

nmoip. 

Certes  , le  fait  etc  net. 


Peut  s’rzerccr  sur  entre  plat  génie  ? 

Tout  plat  qu'il  est  , daignes  interroger 
Le  seul  témoin  par  qui  l’on  peut  juger 
J'ai  fait  Tenir  iri  le  jeune  Adine  ; 

Il  tous  dira  le  fait. 

aiisroin. 

Bon , je  derine 

Que  la  friponne  aura , par  ion  caquet  , 

Très  bien  sifflé  son  jeune  perroquet. 

Qu’il  tienne  un  peu  , qu’il  tienne  me  séduire’ 

Je  ne  croirai  rien  de  ee  qu’il  «a  dire. 

Je  tois  de  loin  , je  toi.»  que  tous  cherches . 

Atec  le  jeu  de  cent  ressorts  cachés  , 

A dénigrer , à perdre  ma  mailrrsse  , 

Pour  me  donner  je  ne  sais  quelle  nièce , 

Dont  tous  m'ates  tant  tanlê  les  attraits  ; 

Mai»  touches  là  , j’y  renonce  à jamais. 

Dtamx.  ) 

Soit;  mais  je  plains  mire  escès  d'imprudence 
D'une  perfide  essuyer  l’inconstance 
N’esl  pas,  sans  doute , un  ras  bien  affligeant  . 

Mais  c'est  un  mal  de  perdre  son  argent; 

C'est  là  le  point.  Ilortolin . ee  bratc  homme . 

A-t-il  enfin  restitué  la  somme? 

tLtnoiP. 

Que  fous  importe  ? 

miSTT.  | 

Ah  I pardon  , je  ernyai* 

Qu’il  m'importait  : f*»  tort  . je  me  trompais. 

Adine  tient  ; pour  moi  , je  me  retire  ; 

Par  lui  du  moins  tâchez  de  tou»  instruire. 

Si  c'est  de  lui  que  tous  tou»  déliez. 

Vous  are*  tort  plut  que  tous  ne  croyez  ; 

C’est  un  eo-ur  noble  , et  tous  pourrez  connaître 
Qu’il  n’élait  pas  ee  qu’il  a pu  paraître. 

SCÈNE  VII. 

BLANFORD,  ADINE. 


Fort  bien  ! toilà  de  très  belle*  pensées  ; 

Je  les  admire  ; elles  sont  fort  sen*ées. 

Ma  foi  , tu  joins , mon  cher  homme  entêté. 

Le  ridicule  a«er  la  probité. 

Il  me  parait  que  ta  triste  certeOe 
De  don  Quichotte  a suiti  le  modèle  ; 

Très  honnête  homme  , instruit , hrate,  tarant , 
Mais  . dan*  un  point  , toujours  extra?  a gant. 
Carde  toi  bien  de  détenir  plus  «gr  ; 

On  y perdrait;  ce  serait  grand  dommage  : 
L'eztratagance  a son  mérite.  Adieu. 

Venez,  I tannin. 

SCÈNE  VI. 

BLANFORD.  IUIIMIN. 
■LAxroaiK 

Non  ; demeurez,  morbleu  ! 
J'ai  TOlre  honneur  à r»ur,  et  j’en  enrage. 

Il  faut  quitter  cctlf  fourbe  t otage  , 

Dr  set  filet*  retirer  totre  foi , 

U mépriser,  ou  bien  rompre  atre  moi 
tutsis. 

Le  choix  est  triste , et  mon  cœur  tou*  eonfeste 
Qu'il  aime  furt  son  ami,  *a  maîtresse. 

Mai»  *e  peut-il  que  totre  esprit  chagrin 
Juge  toujours  si  mal  du  rirur  humain  ? 

V oyez -tous  pa»  qu’une  femme  hardie 
Ti**ut  le  fil  de  celle  perfidie , 

Qu'elle  tous  trompe , et  de  son  propre  fiffèont 
Veut  à tos  yeux  urtrir  un  autre  front  J 
lutnoih. 

Voyez -TOUS  pas,  homme  à cerrelle  creuse  . 
Qu'une  inseruée . et  fausse  , et  *eandalcit»e  , 
Vous  a choisi  pour  être  son  plastron; 

Que  tous  gobez  comme  un  sot  l'hameçon  ; 
Qu'elle  teut  soir  jusqu’où  sa  tyrannie 


suxms. 

Quai»  I le*  snilà  fortement  acharné» 

A me  fouloir  conduire  par  le  nez. 

Oh  ! que  Dorlise  est  bien  d'une  autre  espèce  i 
Elle  sc  lait  , en  proie  à sa  tristesse , 

Sans  affecter  un  air  lmp  rmprnM  . 

Trop  eontiant,  et  trop  embarrassé; 

Elle  me  fuit , elle  est  dan*  sa  retraite; 

Kl  c'eut  ainsi  que  l'innocence  est  faite. 

Or  ri  . jeune  homme , itcc  siueérilé , 

De  point  en  point  dites  la  sérité  : 

Vous  m'élrs  cher,  et  la  helle  nature 
Tarait  en  tous  incorruptible  et  pure; 

Mes  s «eux  ne  Tont  qu'à  tous  rendre  parfait  • 

N 'abuser  point  de  ee  penchant  secret; 

Si  tous  m'aimez  , songer  bien,  je  tous  prie  , 
Qu’il  s'agit  là  du  bonheur  de  ma  air. 

AM*  z. 

Oui , je  tous  aime  ; oui , oui . je  tous  promet* 
Que  je  ne  Teut  tous  abuser  janiai». 

n la* rot». 

J'en  sui»  charmé.  Mais  ditrs-moi . de  grâce  . 
O qui  s'est  fait,  et  loul  ee  qui  se  passe. 

ADITI. 

D'abord  Porita... 


titinoii. 

A Ile-là  , mon  mignon  ; 
C’est  sa  cousine  ; atone?  le  moi. 

a m si. 

Non. 

n.AT?oat>. 

F.h  bien  1 soyons. 

«ntxr. 

Dot  fisc  à *a  toilette 
M i fait  Tenir  par  1*  porte  secréte. 

iitxraiti. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  Itoriise. 
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SI  Ciit. 


RLANSOAD. 

t’tM  de  la  pari  do  madame  Burlet. 

A MSI. 

Eli!  non  , monsieur , je  vous  dû  que  borfi»* 
S riait  pour  moi  de  bienveillance  éprise. 

IUIIOID. 

Petit  fripon  1 


AM  RC. 

L'excès  de  te»  bontés 
Etait  tout  neuf  à niri  vin  agités. 

Uo  tel  amour  n'est  par  fait  pour  me  plaire. 
Je  ne  tentais  qu'uue  junte  colère; 

Je  m'indignai*  , monte eur , arec  raison  . 

Et  de  u flamme  cl  de  sa  trahison  ; 

Et  je  disais  que  , si  j riais  connue  elle  , 
Assurément  je  serais  plus  üdèle. 

ILt Mro RD. 

Ah!  le  pendant!  connut  on  a préparé 
I>«  se*  discourt  le  poison  Irop  sucré! 

Eb  bien  ! après  ? 

ADIRR. 

Eb  bien!  son  éloquence 
Dèji  prêtait  uu  peu  de  véhémence. 
Soudain,  monsieur,  elle  jette  un  grand  crj  ; 
Ou  heurte , ou  entre , et  c'était  sou  tuari. 

llUltURD. 

bon  mari?  bon!  quel»  sols  contes  j'éroute  ! 
frétait  ce  fou  de  chevalier,  sans  doute. 


ADISC. 

Oh!  non  ; c 'était  un  irritable  époux. 

Car  il  était  bien  brutal,  bien  jaloux; 

Il  menaça;!  il'uiawincr  sa  femme; 

11  la  nommait  fausse,  prrtide,  iufatuc. 

Il  prétendait  nu-  tuer  aussi , moi , 

.Sans  qur  je  susse , bêlas!  Irop  Lien  pourquoi. 
Il  tu'a  fallu  conjurer  u furie, 

.\  deux  genoux , de  me  sauver  la  vie  ; 

J'en  tremble  encor  de  peur. 

sumax 

Eb  ! 1»  poltron  I 

Et  ce  mari  . voyons  quel  cvt  sou  nom  ? 

ADI  RS. 

Oh  I jt  l’ignore. 


RAS  WORD. 

Oh!  la  bonne  imposture! 
Ça  : peignez-moi , s'il  te  peut , sa  ligure. 


ADIRE. 

Mai*  il  IM  semble,  autant  que  l'a  permis 
I. ‘horrible  effroi  qui  troublait  me»  c-prit*. 

Que  C'est  un  homme  à fort  méchante  mine  , 
fjrtn , court , basset . nec  camard  , large  échinr  . 

Le  dos  eu  voûte  , un  leiul  jaune  rt  tanné  , 

Cn  sourcil  gris , uu  «il  de  vrai  damné., 

RLAMffORb. 

Le  beau  portrait  ! qui  puis-je  y reconnaître? 

Jaune  , tanné , gris,  gros , court  : qui  pcul-cc  être  ? 
En  vérité  , vous  vous  moquez  de  moi. 

ROSIR* 

Eprouvez  donc , monsieur , ma  bouno  foi  ; 

Je  vous  apprend»  que  la  même  personne 
U soir  chez  elle  un  rciidex-vou»  me  donne. 

RLARPORD. 

Cn  rendex  vous  chez  madame  Burlcl  ? 

A DOT. 

Eh  non  : jamais  ne  serez-vous  au  fait? 

RL  AN  rotil. 

Quoi  ch»  i madame  ?... 

A MSI. 

Oui. 

HLANIXiRD. 

Chez  elle  ? 

A DW. 


Oui , tou»  dis  je. 


RLAWORD. 

Que  cette  intrigue  et  m'étonne  et  tu 'afflige  ? 
Lu  rendez  tous  r Dorlise,  venu,  ce  soir? 


ADIRR. 

bi  vous  voulez,  vous  y poutres  me  voir 
lie  même  soir  sou»  un  habit  de  tille. 

Qu'elle  m'envoie,  et  duquel  je  m'habille. 
Par  l’huis  secret  je  dois  être  introduit 
Chez  cet  objet , dont  l'amour  vous  séduit  , 
Chez  cel  objet  si  fidèle  et  m sage. 

s la  s ro  AD. 

Ceci  commence  à nie  i emplir  de  rage  ; 

Et  j'aperçois  d'un  ou  d’autre  côté 
Toute  l'horreur  de  la  déloyauté. 

Ne  mens-tu  point  ? 

AMR  R. 

lion  ame  , mal  connue  , 
Pour  voui , monsieur,  se  sent  trop  prévenue 
Pour  s’écarter  de  la  sincérité. 

Votre  cœur  noble  aime  la  vérité; 

Je  l'aime  en  vous,  et  je  lui  suis  fidèle. 

RLAxroan. 

Ab  ! le  flatteur  I 


Ouf... 


ADIRR. 

Doutez-vous  de  mon  zèle? 
s ta  MO  su. 


SCÈNE  VIII. 

ULANFOUD , ADINE,  i.e  uimun  MON  DUR 

LE  CHEVALIER  HONDOt. 

Allons  donc;  peux-tu  faire  languir 
Nos  convié*  et  l'heure  du  plaisir  ? 

Tu  n’eus  jamais , dan»  la  mélancolie  , 

Plu»  de  besoin  de  boune  compagnie. 

Louvoie -toi  ; te»  affaires  vont  mal  ; 

Tu  uYt  pas  fait  pour  être  mon  rival. 

Je  t'ai  bien  dit  que  j'aurais  la  victoire  ; 

Je  l'ai , uiou  cher,  et  «ans  beaucoup  de  gloire 
ILANRORD. 

Que  penses-tu  m'apprendre  ? 

LE  t MH  AL1XR  MONPOA. 

Oh  ! presque  rien  ; 

Nous  épousons  ta  maîtresse. 

A LA  MO  au. 

Ah  ! fort  bien  ? 

Nous  le  savious. 

LE  CHEVALIER  ROStKlt. 

Quoi!  tu  sais  qu'uu  polaire... 
Ri.ARruao. 

Oui,  |c  le  sais;  il  ne  m'importe  guère. 

Je  connais  tout  le  complot.  Jie  peut-il 
Qu'on  en  ait  pu  si  tuai  ourdir  le  (il  ? 

(au  petit  .Mine] 

Ce  rendez  vous,  quand  il  serait  possible  , 

Avec  le  vôtre  Cft  fout  incompatible. 

Ai-je  raison  ? parle  ; cn  es-tu  frappé  ? 

Tu  me  trompait,  ou  Cou  l’avait  trompé. 

Je  le  crois  bon  ; ton  cœur  s.in*  artifice 
Est  apprenti  dans  l’école  du  vice. 

Un  esprit  simple , un  cœur  neuf  rt  Irop  bon, 

Evl  un  outil  dont  se  sert  uu  fripon. 

N 'es-tu  tcuu  , cruel , que  pour  me  nuire  ? 

ADIRE. 

Ab!  c’en  est  trop;  gardez-vous  de  détruire 
Par  votre  humeur  et  votre  vain  courruuz. 

Cette  pitié  qui  parle  encor  pour  vous. 

C’est  elle  seule  ù présent  qui  m'arrête; 

N'écoulez  rien  , faite»  à votre  tète. 

Dan»  vos  chagrin»  noblement  ullY-rmi , 
Soupçonnez  bien  quiconque  cvt  votre  «mû  , 
Croyez  surtout  quiconque  vous  abuso  ; 

Que  voire  humeur  et  m'outrage  et  m'accuse  : 

liais  apprenez  à respecter  un  cœur 

Qui  u’est  pour  tous  ni  trompé  ui  trompeur. 

LE  CHEVALIER  MOXl'OR. 

En  liens-tu  , la  ? le  dépit  te  sufloque; 

Jusqu'aux  eufan»,  chacun  de  toi  ic  moque. 
Deviens  plus  sage  ; il  fuul  tout  osbiier 
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Pan»  le  vin  grec  où  je  vais  le  noyer. 

Virus , bel  enfant  I 

SCÈNE  IX. 

blanfohd.  APIXE. 

itism». 

Demeure  mcoee , Adine  . 

Tu  m'a»  ému  . I*  douleur  me  chagrine. 

Je  m'ii  que  j'ai  wiuftH  un  peu  d humeur; 

Mai»  lu  connais  loin  le  fond  de  mon  ortir. 

Il  est  né  jour  , il  u’e»l  que  lmp  sensible. 

Tu  sois  quel  ni  mou  i inbarm»  li»ml>le. 

Aurais  lu  bien  le  plaisir  niulfeeant 
Ile  l'rgayer  à croître  mon  tourment? 

Parle  moi  «rai.  mon  lils,  je  l'en  conjure. 

mur. 

Vous  êtes  bon  , mon  a me  ni  aussi  pure. 

Jr  iùi  jamais  connu  jusqu'à  présent , 

Je  l'siourni . qu'un  seul  deguisrmrnt  ; 

Hais  si  mon  rouir  en  un  point  se  dcpuisc , 

Je  ne  mens  pas  sur  sou*  cl  sur  Porlise; 

Je  plains  l’aiuour  qui  sur  «o*  yeux  distiails 
Mît  des  long  temps  un  bandeau  Irop  épata: 

Kl  je  sens  bien  que  l'amoui  peut  mattttV. 

Sur  luut  eed  tâches  de  tous  instruire  ; 

•i'rtt  l'amour  seul  qui  doil  tout  réparer; 

Il  «ous  aveugle  , il  doil  vous  éclairer. 

(K/fc  serf.' 

noms. 

Que  «eut  il  dire?  et  quel  est  ce  imstère  ? 

Il  faut,  dit-il,  (jur  l'amour  seul  nieelaire; 

Il  te  déguise...  il  ne  nient  point  ! Ma  foi . 
rV>l  un  romplnl  pour  se  moqurr  de  moi. 

Le  chevalier , Parmin  , et  la  rousîne , 

Kt  H. ir loi  in  . el  le  petit  Adine, 
llorüse  rnlin  , et  Colette , el  mon  ccrur  . 

Le  moodr  entier  redouble  mon  humeur. 

Monde  maudit . qu'à  bon  droit  je  nu  prise  , 

B a mai  confus  de  fiuube  el  d**  solliac  , 

S’il  faut  opter , »i  «Un*  ce  lourbillon 
Il  faut  choisir  d’étre  dupe  ou  fripon , 

Mon  ebort  est  fail  . je  béni»  mon  partage  ; 

Miel , rend»  moi  dupe , ri  rends-moi  juste  et  sage. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

M.iNPonn. 

Que  devenir?  où  sera  mon  asile? 

Tous  les  chagrins  m’arrivent  à la  file. 

Je  vais  sur  mer  ; un  pirate  maudit 
Livre  combat  , cl  mon  vaisseau  périt  : 

Je  viens  sur  terre  ; on  me  dit  qu  une  ingrate. 

Que  j’adorais , est  renl  foi*  plu»  pirate  : 

Dur  cassette  eM  mon  unique  espoir, 

I n Bartoliu  doit  la  rendre  ce  soir; 

Me  Bartolill  promet , remet , diffère  : 

Sc  rail -ce  rnrorc  un  Iroitirrac  corsaire? 

J’attends  Adiise  afin  de  «avoir  tout  ; 

II  ne  vient  point.  Mharun  rue  pousse  à bout  ; 

Chacun  me  fuit  : voila  le  fiuit  pcnl-êlrc 

IV  cette  bumrur  dont  je  ne  fus  pas  mailrr  , 

Qui  tue  rendait  difficile  en  ami». 

Ml  confiant  pour  mes  seuls  ennemis. 

.S'il  est  ainsi . j'ai  bien  tort , je  l'avoue  l 
Bien  justement  la  forlune  me  joue: 

A qimi  me  sert  ma  triste  probité  , 

Qu  à mirui  sentir  que  j'ai  tout  mérité? 

Quoi!  cct  enfant  ne  vient  point! 

SCÈNE  II. 

BLAXFOUD:  vt  usant  BOLET,  panant  surir  thiitrt. 
aLAiror.n  , l’arrêtant. 

Ah  I madame , 

Daignes  r aimer  forage  de  mon  atue  ; 


Fn  mot  , de  grâce  . on  niomrat  de  loisir. 

Où  courra- vous? 

Minier  vrvttr. 

Souper,  me  réjouir  ; 

Je  suis  pressée. 

luvroas. 

Ah  I j'ai  dû  vou*  déplaire  ; 

Mais  oublie»  votre  juste  colère  s 
Pardonner. 

wiuvia  si  atrr  . en  riant. 

Bon  ! loin  dr  me  courroucer, 

J'ai  pardonne  déjà . sans  y penser. 

tt  mroan. 

Elle  e*l  trop  lionne.  Eb  bien  J qu'à  ma  trirteaae 
Votre  humeur  gaie  un  moment  s'intéresse  ! 

■ isivt  araLtr, 

Va,  j'-u  gaiement  pour  loi  de  l'amitié. 

Beaucoup  d'estime,  et  beaucoup  de  pitié. 

ai  txvoan. 

Vous  plaindriez  le  drslin  qui  m'oufrmge  ! 

Hioiit  »rsi.rr. 

Ton  destin  , oui  ; Ion  hunirur,  davantage  ï 
suvrois. 

Vous  été»  vraie  , au  moins  : la  lionne  foi . 

Vou*  le  savez , a des  rharnirs  pour  moi. 

Parlez;  Ilanuin  n'anraii  il  qu'uu  faul  zélé? 

Me  irorope-t il?  est -il  ami  ftdele? 

«iDiai  acsLcr. 

Tiens , Darmin  t'aime  . et  Darmin  dam  son  eerur 
A les  vertu»  avec  plus  dr  douceur. 


Kt  Bartolin  ? 

MttMVi  srii.rr. 

Tu  veu*  que  je  r»  ponde 
De  Bartoliu . du  mur  de  tout  |r  monde  ? 

Il  cM  . jr  pense  , lin  hnnuêie  rni»*icr. 

Pourquoi  de  lui  veuv  tu  te  défier? 

Ce»!  ton  ami,  c'en  l'ami  de  lloiüse- 

iMirois, 

J)i  rlt*e  | mais  parlez  avec  franchise; 

Se  pourrait  il  que  |(nrfi»r  en  un  jour 
Pour  un  enfant  rûl  trahi  lanl  d'amour  ? 

Kt  que  veut  «lire  cocon*  en  celle  affaire 
Me  chevalier  qui  parle  de  notaire  ? 

Le  bruit  publie  est  qu'il  va  l'é|iousrr. 

vnsiit  sran*. 

Le»  bruits  publies  doivent  »e  mépriser. 

BLiarosn. 

Je  sorv  encore  à rinsianl  de  r|»e»  elle; 

Mlle  m a fait  *ermen|  dV-tre  fidrle  ; 

Mlle  a pleuré...  l'amour  el  la  douleur 
Sont  dam  tf»  yeur  ; démentent -il»  son  eirur  > 
E*l-elle  fausse  } el  notre  j«  une  Adine... 

Quoi!  tous  riez? 

munit  m mt. 

Oui . je  ris  de  ta  mine  ; 
R*««ure  loi.  Va,  p*>ur  eel  enfant  là 
Crois  que  iamai»  nu  ne  le  quittera . 

Sui»>m  très  sûr,  la  cliose  est  impossible. 

lUSton. 

Ah.'  vous  calmes  mon  ante  lmp  sensible: 
l.e  chevalier  tien  Imnlde  point  la  pais; 

Porlise  m’aime . et  je  I aime  à jamais. 

vtvotvia  srsiir. 

A jamais  I e'c»t  beaucoup. 

Bi.«\roaa. 

Mai*  si  l’on  m’aiair  . 

Adine  c*1  donc  d'nne  impudmer  citrémr  ; 

Il  calomnie;  et  le  petit  fripon 
A donc  le  ccrur  le  p|u«  gâté  ? 

■ AD»ai  srat.rr. 

I.ui  ? non. 

Il  a le  r«eur  rbannant  : et  la  nature 
A mis  dans  lui  la  candeur  la  plus  pure  ; 
Compte  sur  lui. 

ai  ivruvn. 

Quel*  d il  cours  aunt-ee  la  ? 
Vous  voo»  moquer. 


DtgftizecfUy  (ScfO^le 
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■ iMKI  IflUt. 

Je  dit  «rai. 

tuirom. 

Ile  toili 

Fini  enfoncé  dan*  mon  incertitude  .* 

Veo*  «*>u«  jouet  de  in«in  inquiétude; 

Veu»  vous  pUiw-a  à déchirer  mon  émir, 
lH»r&*r  ou  lui  m'outrage  avec  noirceur  ; 
Dtavcnrv^f)  ; l'un  de»  deux  eu  un  mitre; 
flrpoodri  donc, 

Miuivr  tenir  , en  fiant. 

OU  pourrait  tien  être, 
lumt». 

611  eu  afmJ , von  voje»  quels  éclat»... 

■ tint»  iruiîi 

Oh!  nui*  aussi  eel»  peut  ri'ètre  pu-, 

Je  u’itfuw  personne. 

UtlfUI. 

liant t que  j'enrage! 
«t»tw  tratsr. 

JTenrag»  point  ; loi»  moins  trirte  , et  plu»  sage. 
'I  leu»  , veux-tu  prendre  un  part»  qui  soit  sûr  ? 
«Liimt». 

OuL 

•Mttmr  tu  ttrr. 

Li««  U tout  ce  complot  nlweur  ; 

Point  d'examen  , point  de  Intcawene  ; 

Tourne  » ver  moi  tout  m plaisanterie  ; 

Prend»  tm»  argent  cbex  monsirur  Bartolin  ; 
VU  a»re  non,  uniment , mm  chagrin  i 
> approfondi»  jamais  rien  dans  la  vie. 

Et  glose -ru.»»  »ur  la  fUptftirie  ; 

I minai»  k inonde  et  *«î»  le  tolérer  : 

Pour  en  jouir,  il  le  faut  effleurer. 

Ttt  me  traitai»  de  rervrtle  légère  : 

Mai»  amivien*-t»i  q«»e  la  solide  affaire , 

I ^ arok  ira  qu’on  doive  t^pruMir, 

C«M  d'étre  heurrax,  et  d avoir  du  plaisir. 

SCÈNE  III. 

BLAN’FORD. 

Etre  heureux  I moi  I le  conseil  evt  utile  i 
Dirait-*»  p**  que  U ebar  est  facile  ? 

O n’nt  qu’uu  rira.  et  l'on  n’a  qu'a  vouloir. 
Ah  I ri  la  chme  était  en  mon  pouvoir  ! 

Et  pourquoi  non  ? dam  quelle  gêne  extrême 
Je  me  »u»«  mi»  pour  m'uuliHgrr  moi-meme] 
Quoi  I cH  enfant  . Itaruiin  , k chevalier. 

Par  Iran  Jixotin  auront  pu  in  effrayer  ? 

Non , non  ; mimni  le  conseil  que  me  donne4 
t'.efte  cniitir  : elle  est  folle  , nui»  botmc  ; 

EU*  a rendu  gloire  à la  vérité. 

Dorfkse  an 'aime  : uo  rvt  en  sûreté. 

Je  ne  veu*  plu»  rien  voir  ni  rien  entendre. 

Psr  ce*  Adine  on  voulait  me  surprendre 
Pour  m'éblouir  et  pour  me  gouverner  : 
l'an»  ce*  ftlrtr  je  ne  veux  point  donner. 
Dumin  toujours  evt  coiffe  de  »a  liicce  ; 

Qu*  je  la  hais  ! mai*  quelle  et  range  espèce... 

iAéi*«  pariit  dan»  le  fond  d»  ikrâtrr.j 
I,a  voici  donc  et  malheureux  enfant , 

Qui  nu<e  ici  tant  de  dêrhaîneniml  I 
On  l*t  prendrait . je  crois , pour  une  flUe  ; 
Soqv  ee»  habit*  que  «a  mine  rst  gentille! 

J •nui» , ma  foi,  je  ne  m'étais  douté 
t.tu'il  pût  avoir  celle  fleur  de  beauté! 

II  n'a  point  l'air  gêné  dam  sa  parure  , 

Et  von  rivage  r»l  fait  pour  sa  coiffure. 

SCÈNE  IV. 

fiLANFORD,  A DINE,  en  kakit  dé  jSffr. 

OUI. 

Th  bien  1 monsieur  , je  rai»  tout  ajusté  , 

Et  voua  saurai  bientôt  la  vérité. 

IUXKUI. 

J*  or  veux  plus  rien  savoir  de  ma  rie  ; 


t Vu  est  asvtz.  Laissez  moi  , je  voua  prie  ; 

J'ai  depuis  peu  change  dr  •«aliment  ; 

Je  n'aime  point  tout  ce  déguisement. 

Me  vous  utélex  jamais  de  celle  affaire  , 

Et  rrprcnci  votre  habit  ordinaire. 

amas. 

Qu'c  rit  end*- je  , bêlas!  je  m'aperçois  n»Ûn 
Que  je  uc  pui»  ctianger  votre  destin 
Si  votre  finir  ; votre  amr  iiudlerahle 
Mc  confiait  point  la  douleur  qui  m'accable  ; 

Voua  en  *aum  le»  fuucsti  » effet»  : 

Je  me  retire.  Adieu  donc  pour  jamais. 

suuvii. 

Mais  quel»  iccnu  I d'oô  vieillir ni  te*  alarmes  ) 

Il  est  oui  ré  ; je  wn  couler  sr*  larme». 

Que  prétend  il  i Paslei  ; quel  intérêt 
Avcz-vou»  donc  à ce  qui  me  dépUil  ? 

tMU. 

Mm»  intérêt , tnnnûrtir,  était  k vôtre: 

Jusqu'à  présent  je  n'en  rwnun*  point  d'autre  : 

Je  mis  quel  ni  tout  l'excè»  de  nnlit  tort 
Pour  vou*  verrir  je  fe»ai»un  effort  ; 

Mai»  ce  n'nl  pas  le  premier. 

lUISOIAi 

L'innocence 

De  son  maintien,  m modeste  assurance , 

Son  ton  , m voix  , toti  ingénuité , 

Me  font  pencher  presque  sk  son  côté. 

Al  ai»  erp*  n.lairt  , tu  vois,  l'heure  »e  passe 
Où  ce  projet  plein  de  fourbe  et  d'audace 
Devait  , dk-tu , sou»  me*  jeux  s'accomplir, 
aman. 

An»«i  j entend*  une  porte  s’ouvrir, 

Voici  l'endroit , voici  le  moment  même 
Où  vous  auriez  pu  savoir  qui  vou»  aime. 

lUirtiiD. 

Est-il  poMÎble?  eut-il  vrai  f juvlc  Dieu! 

aliJXi,  fuemrut. 

Il  me  parait  ire»  possible. 

tuvien. 

Kn  ce  lieu 

Flrmeurex  donc.  Quoi  J faut  de  fourberie  ] 

Dorlise  1 uou... 

AMVR. 

Tahei-vou*,  je  vous  prie. 

Paix  ! allender  : ('entend*  tin  peu  dr  bruit  : 
ün  vient  ver»  nous  ; j'ai  penr  , car  il  fait  nuit 
IUIIMI. 

M'ajcx  point  peur. 

anrxr. 

Garde*  donc  k rilence  : 
Voici  quelqu'un  sûrement  qui  s'avxucr. 

SCENE  V. 

f I.o  tàéJlrc  représente  «i«*  uo«f.| 

A DINE , BLANFORD , d'un  eôté;  DO  n FI  SE. 

de  / ‘autre , à lût  ua*. 


noxris*. 

J'en  tend»,  je  croîs  . la  iuîi  de  mon  amant. 
Qu'il  est  exact  I Ab  ! quel  enfant  charmant  ! 
aoi  va. 


Chut  I 


nourrie. 

Uiul  ! r'ett  vou»  ? 

ATIt  VI. 

Oui, e 'est  moi,  dont  le  *ék 
Pour  ce  que  j'aime  r*t  à jamais  lldcle  : 

Cm  mm  qni  veux  lui  pronvrr  en  ee  jour 
Qu'il  me  devait  un  plu*  leudie  retour. 

noamr. 

Ah!  je  t»e  puis  en  donner  un  plus  tendre: 

Pardonnez  moi  si  je  vous  U.»  attendre; 

Mai*  Bartolin,  que  je  n 'attendais  pas , 

Dan»  le  logi»  sr  promené  à grand»  pat. 

Il  semble  encor  que  quelque  jalousie, 

Maigre  me»  loin» , trouble  sa  holtitir. 
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l'eut  être  il  craint  de  voir  ici  lUauford  ; 

Cm  un  rival  biru  dangereux. 

poutn. 

D'accord. 

Hriat  ! inuit  fils,  je  me  vois  bien  à plaindre. 

Tout  à-la-foi*  il  tue  faut  tri  craindre 
Momimr  Ulattford  «t  mou  maudit  mari. 

Lequel  des  dru*  est  de  moi  plu*  Irai? 

Mou  rieur  l'ignait  ; ri , dan*  mou  trouble  cilrvtm  , 
Je  ne  aai»  rirn  , »iuuD  que  je  tuu>  <inr. 

•uni  B. 

Vou»  bdiMci  Dlauford  , la,  tout  de  bon  ? 

non»  1*1. 

La  crainic  enlin  produit  I nruion. 

•ut»  , finement. 

Et  l'autre  rpoui  ? 

noiiriM. 

A lui  rien  ne  m'engage 
ULaaruito. 

Que  je  voudrai»... 

• mai  , fa»  , allant  aura  tu i. 
l'ail  donc. 

IMiltlM. 

En  femme  sage 

J'ai  ewuullé  aur  le  contrat  dressé  : 

Il  r*l  cassable  ; ab  I qu'il  sera  cassé  I 
Qu'un  autre  bjmcn  flatte  mou  espérance  ! 

autat. 

Quoi  ! m 'épouser  ? 

boni». 

Je  vrui  qu  avec  prudence 
Secrètement  non»  partions  tou*  Ica  dcui , 
l’our  éviter  un  celui  »candulrut  ; 

El  que  bientôt , quand  d’ici  je  m'éloigne  , 
l’n  lien  »ûr  et  bien  *erré  nou*  joigne. 

Un  nimd  Mcté  , durable  autant  que  dout- 
ant». 

Durable!  «llotM.  Mai*  de  quoi  vivrons  nou»  ? 
buiritt. 

V ou*  me  charme*  par  celle  prrvutranre  : 

Ce  qui  me  niait  en  voua , C*r»t  la  prudence 
Apprmri  donc  que  cr  guerrier  Rlatifurd  . 
l!rro«m  mer  , en  afluira  un  butor. 

Quand  «le  Marseille  il  quitta  le»  pr-natea 
Pour  attaquer  de  Maroc  le*  pirate* , 

M'a  rai*  en  main  Ira»*  cordialement 
Soit  rieur , »a  foi  , *e»  bijoui , son  argent 
Comme  je  »uis  nuit  tuoiu*  neuve  ru  aiFairc , 
L'autre  mari  »’m  lit  dépositaire  : 

Je  vait  reprendre  et  le*  bijou*  et  l'or  ; 

N*»u*  en  alloti*  aidrr  monsieur  itlauford  : 

CV«l  un  bou-homntr  , il  r»|  juite  qu’il  vive  ; 
Partageons  vite  , et  gardon*  qu’on  nou»  suive. 

AIMRB. 

Et  que  dira  le  monde  ? 

bo»ru*_ 

Abl  se*  éclats 

M'ont  fait  trembler  lorsque  je  n aiinai*  pa* 

Je  l'ai  trop  craint  : à présent  je  le  brave  ; 

Cttl  de  vou»  *eul  que  je  vrai  tire  esclave. 

• OUI. 

llr la* .'  de  moi  ? 

Mirai. 

Je  m'eu  vai*  sourdement 
Cbercber  ce  coffre  à lou*  dru*  important. 

Attend»  iri  ; je  irvole  iur  l'Iieure. 

SCÈNE  VI. 

Rl.ANFORD.  AD1.VK 

•OIM. 

Qu'en  dite*  vous1  cb  bien!  la? 

■Lia  voit». 

Que  je  meure 

S'il  fut  jamais  un  tour  plu*  déloyal , 

Plu»  enrage  . plu»  noir  , plu*  infrnul  ; 

El  cependant  admirer  , jeune  Adinc  , 


Homme  à jamais  dau»  no»  ame»  domine 
lie  vif  ituliucl , ce  cri  de  la  vrr.u  , 

Qui  parle  encor  dan»  un  c<rur  corrompu. 

•OUI. 

Hum  meut  ? 

■Lurtooo. 

Tu  vois  que  la  perfide  n'o«r 
Me  voler  tout , et  tue  rend  quelque  rboie 
•iurr  , «r«v  un  f*»n  iranifu t. 

Oui , voua  devet  bien  l'en  rmiercier. 

N'ufi-iout  pas  encore  à confier 
Quelque  carotte  à cette  b nmète  prude  ? 

Itiirorn. 

Ab!  prend»  pitié  d'nue  peine  si  rude; 

Ne  tourne  point  le  poignard  dao»  ruott  cour 

ADIRE. 

Je  ne  vonlaU  que  le  guérir  , monsieur. 

Mai»  à roi  j eut  est-elle  encor  jolie  ? 

ruvroio. 

Ab  I qu'elle  e%t  laide , «près  sa  perfidie  ' 
tout. 

Si  tout  crd  peut  pour  vou*  prospérer . 

De  *e»  Glct»  »•  je  pui»  vou»  tirer  , 

Pui»  je  espérer  qu’eu  detr-sunt  ter  vice* 

Votre  vertu  chérira  tnea  service»? 

BLâoruoo. 

Aimable  enfant , soyez  nU  que  mon  cœur 
Hroit  voir  »on  fit*  et  »on  libérateur  : 

Je  vou»  admire  , et  le  ciel  qui  m'éclaira 
Semblr  m'uITrir  mon  ange  tutélaire.  t 

Ah!  de  mon  bien  la  moitié  , pour  le  moins 
N 'est  qu'un  vil  pria  au -dessous  de  vosaoin» 

• DIRE. 

Vou*  ne  pouvei  à présent  trop  entendra 

Quel  est  le  prix  auquel  je  doi*  prétendra  , \ 

Mai»  votre  cœur  pourra-t-il  refuser 

O que  Darmin  viendra  vou»  proposer  ? 

luimk. 

I>  que  j'enteud»  semble  érioirrr  mon  aiue  , 

Kl  la  percer  avec  de*  Irait»  de  flamme. 

Ab!  rte  quel  nom  dois-je  vous  appeler  ? 

Quoi votre  «ort  ainsi  s'est  pu  voiler  ? 

Quoi!  j'aurai»  pu  toujours  «ou»  mécomtail  re  ? 

Et  vous  »cries  ce  que  vou*  seutblei  être  > 
ibtn , en  riant. 

Qui  que  je  »oi*  , de  grâce , laite  z- vous  : 

J'eulrnd»  Duriitr;  elle  revient  à nou». 

boirin  , rrnuuinf  MW  tu  i disette 
J'ai  la  cassette.  Enfin  l'amour  propice 
A secondé  mon  petit  artifice. 

Tiens,  nson  enfant , prend*  vite,  et  drialons. 

Tiros-tu  bien? 

lUlruib  . à tu  fine»  f.idine  qui  lui  damna  lu  ■•«#*«!  l< 

Oui. 

t>o*rt»c. 

Le  temps  nous  presse  ; alloti* 

SCÈNE  VII. 

RI.AXPORD,  DORFI5E,  AMINE  : BaRTOUX 

i'tpea  à lu  muin  , dan*  t Vl».-i»nl«  , raurant  à .4iiua. 
kIBToUR. 

Ah  ! c'en  rat  trop  . arrête , arrête , iufauir  » 

C.’est  bien  sort  d«  m'enlever  ma  femme  ; 

Mais  pour  l'argcut  ! 

• DIRE , A Blan  fient. 

Eh  ! monsieur , je  uie  meurs 
ei.s*roab,  tn  sa  fartant  d’une  main,  et  remettant  la  fa» 
•rffe  A .f itian  de  l'autre 
Tien»  la  cassette. 

SCÈNE  VIII. 

BLAXKORD  . DORFISP.  , ADIXK  . Il  AÜ  TOUX 
DARMIX  . vtDAur  BIJRLET  , COLETTE  . . 

iBtvtUU  MONMOH  . unt  *4  niait  t al  une  • 

la  *sa«n  , de t flambeaux. 

tfSDAUt  ai  tut. 

Ali!  ah!  quelles  clameur»! 


IU 
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Dieu  me  pardonne  I 00  te  bal. 

ix  en*  11.u1  «o*vat. 

(«are!  garr  [ 

V nvoiw  un  peu  d'où  finit  ce  tintamarre. 

iMd  » à Btanfard. 

llrLu!  movirieur  , sériés- «vu*  point  ktriv  ? 

Mlll'l  , fvHit  tliWMt. 


Ah! 


h ii> «me  tnuT. 

Qu'est  ce  donc  , qu'es  le»  ijui  »V«  p»*aé  ? 
■Liitman , A Barblim  ./u  il  a dètarme. 
r.tcn  : c’e*l  monsieur  , homme  à vertu  parfaite  « 
|5«U  trésorier , grand  gurdrur  de  cas*  tir* , 

Qui  me  prenait . «ni  tue  manquer  en  rira , 
Tout  doucement  ma  rn*»ire**e  et  mon  bien, 
('.rare  MX  terlut  de  crt  roCmt  aimable  , 

J'ai  dé  cou  fer»  ce  rnmplot  détestable: 

Il  a rcmie  ma  raurtit  en  tue*  main», 
iu  Jhrrfafû*.) 

Va , je  le  laiiæ  1 1rs  mauvais  destin»; 

P>Mir  dire  plu» , je  le  laite*  à madame. 

Un  » |«rr»  ami» , j'ai  démasqué  leur  aine  ; 

Lt  ce  eoquju... 

liatotni , t'en  «liant. 

Adieu. 

u nttuiti  moxdo». 

Mon  rrndri-Ton* , 

Que  de  fient  il  ) 


Aïnou. 

On  ar  moquait  de  ton», 
te  t«if  *i  i«a  . A blamfrrd. 

ri*  (Mil  au**»  , m’eal  ni»  ? 

■uirsu. 

De  moi -me  me. 

ira  tui»  encor  dan»  un  dépit  extrême. 

te  camtitt  «ou«i. 

On  te  trempait  comme  mi  soi. 

IUIIOM. 

Que  d’horreur! 

l * pruderie  ! û rom blv  «le  noire*  ur  J 
ta  timuu  «oïmi. 

Fbl  l*i**r  là  imite  lu  pruderie  , 

F.»  (•’imii'  . e»  mut  ; fini*  boire , je  le  prie  : 

Je  trait*  ainsi  ion*  le»  malheur»  que  j’ai  : 


Qui  boit  ton  jour»  nVl  jamais  afflige 
u ii> toi  aratar. 

Je  »iii*fâebéc  , entre  nous  . que  Durfiar 
Ail  pu  commettre  une  irllr  intiiw. 

(>lu  pourra  d'nbord  faire  ju«er  ; 

Mat*  tout  l’apaise  , et  lotit  doit  s'apaiser. 

Oi»«iv  , à BlanfrrJ. 

Sortes  enfui  de  foire  inquirludr  , 

Kl  pour  jamais  gardeisou*  d'nnr  prude, 
bave»  ftm»  bien,  mou  arni , quel  enfant 
Vous  a rendu  foire  honneur,  foire  argent , 
Vous  a lire  du  fond  du  précipice 
Où  «ou»  plongeait  votre  aveugle  caprice  > 

IL  tarot!»,  regardant  Aèint. 

Mata... 

Daims. 

C*ea»  ma  nièce. 

avAvrmiB. 

O ciel! 

•iisra. 

CVd  en  objet 

Qu'en  vain  mon  tèle  à m vœux  proposait. 
Quand  mon  aiui.  trompé  par  l'inliriêle, 

Mr priait  tout , baissait  tout  pour  elle. 

litneit 

Quoi  ! j’outrageai»  par  d'indigne»  refus 
Tarit  de  beauté»,  de  pirn.  de  tenu*! 

mise. 

Vou»  n'en  auriez  jamais  eu  coon«i*vanrc  , 

Si  ce»  hasardv  , nie»  bonté*  , ma  conviante  . 

N 'avaient  levé  le»  voile»  odienv 

Dont  une  ingrate  avait  couvert  toa  jeuv. 

Iillll. 

Vont  drvex  lonl  » son  amour  extrême. 

Voir»  fortune,  et  voire  taiaou  même. 

IW-ponde * donc  : que  doit-elle  ««jurer  r 
Que  vou  les- voua  en  tin  mol  ) 

xi.saroan  , en  te  jelant  à i«t  ger.ru. r. 

L’adorer, 
ta  «mûri  mim». 

Ce  changement  e»l  doux  autant  quelrantre. 
Allon*.  l’enfant  . mm»  gagnon»  tou»  au  change. 

m t»c  11  mit. 


SEMIRAMIS, 

TRAGÉDIE  ES  CINQ  ACTES  (,yU). 


AVERTISSEMENT. 

Ollv  tragédie,  d’une  espèce  particulière,  et  qui  de» 
mande  un  appareil  peu  roimuutt  *ur  le  théâtre  de  Pari*  . 
nul  été  demandée  par  l'infante  d'Espagne.  Dauphine  de 
! r.*r*re,  qui,  remplie  de  la  lecture  de»  ancien»,  aimait  te* 
mripnlrri  cafartére.Si  elle  eût  vécu,  clic  eélt  protège 
ie»  art»,  et  donné  an  théâtre  plu»  de  pompe  r|  de  aiguilé. 

DISSERTATION 

M R LA  TRAGÉDIE  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

I 1 l.  MCI.  Lf  CSCttlJUL  QVniTI. 

V4/r  ! rmltfv , n«f«i  de  Breteia,  H HU/tkeeair* 

* u lr «titan. 

M'iVutCUt  • , 

Il  éloil  digne  d’un  génie  tel  que  le  vôtre  , et  d'un 
I ont  me  qui  *»l  à la  tête  dr  la  plua  ancienne  bibliothèque 
iu  tu*  ode,  dr  font  donner  t».ut  enlier  aux  lettre».  On 
doit  voir  de  tel*  prince*  de  l'Eglise  «ou»  un  pontife  qui  a 
r flairé  le  monde  chrétien  avant  dr  lr  gnu  ver  ne  r.  Mai»  *i 
><•01  le»  le  tire»  «ou*  duivevit  de  la  rerovuwi«»anc*  , je  foti» 
en  «loi*  plu»  que per'onue,  âpre»  l'honneur  que  tou»  m'a» 


vex  fait  de  traduire  en  »S  beaux  Ter»  la  Dcnrûri  M |c 
l’arme  de  Funlenaj.  I.c»  druv  bériH  vertueux  que  j‘ai  Célè- 
bre* sont  devenu*  le»  vôtre».  Vous  avrx  daigna  m’em- 
bellir, pour  rendre  encor  plu»  respectable»  aux  nation* 
lr«  nom»  de  Henri  IV  et  de  l^tuiv  XV  , et  pour  «tendre  de 
plu» en  plu*  dan*  l 'Europe  le  goût  de»  art*. 

Parmi  le*  obligations  que  toute»  le»  nation*  modernes 
ont  aux  llalirm , et  surtout  aux  premier»  pQtuifrs  et  à 
leur»  niiriMtrev,  il  faut  compter  lu  culture  tir»  belle»  ta- 
ire», par  qui  furenl  adoucir»  peu-à-peu  le*  111-rur»  féroce* 
et  gro*»ieri«  de  im*  peuple»  septentrionaux,  et  .viitquellr» 
non»  dévoue  aujourd'hui  notre  polite»a«  , no»  délire»,  et 
notre  gloire. 

I"e*t  KUI»  le  grand  Ikon  X que  le  théâtre  grec  rena- 
quit . ainsi  que  l'éloquence.  La  AtipAeniiJr  du  céb-bre 
prélat  Tritainn  . nonce  du  pape  , e*|  U première  tragédie 
régulière  que  l'Europe  ml  vue  apr»*  tant  de  «irclr* 
de  barbarie  . comme  la  C aiandru  du  cardinal  Ribiena 
avait  été  auparavant  ta  première  comédie  dan*  l’Italie 
moderne. 

Vou»  fille»  le*  premier»  qui  de  vile»  de  grand»  théâtre» , 
et  qui  donnâtes  au  monde  quelque  idée  dr  cette  »plen 
detirde  l'ancienne  Grèce  , qui  attirait  lr»  nation»  étran- 
gère* * «es  *olrnnilél , et  qui  fut  le  modèle  de»  peuples  r n 
tous  le*  (pures. 

Si  votre  nation  n'a  pas  toujours  égalé  Ira  anciens  dan» 


THEATRE 


j^8 


! le  tragique  , ce  nVt*  pa*  qur  votre  langue  , baf ntuniniK , 
fécond»  , r|  llrxihlr  , ne  MHt  propre  a loti»  le»  »ujel»; 
niait  il  y a grande  apparence  que  le»  pcogn*»  que  *«mi* 
avez  (ail»  (Lut  la  muüque  ont  nui  enlin  u cru*  «le  b »éri- 
lalile  tragédie,  CTcM  un  lalnil  qui  a fait  tort  à un  autre. 

PeruirMeg  que  j'enlre  avec  votre  éminence  «Lut  une 
lÜvuuii  n litli  .-.lire.  Quelque*  personne*  , a. -roui  urne  r* 
an  »tjlr  de»  «pitre*  dédiealoirr»  , «étonneront  que  je  me 
borne  ici  à comparer  le»  u»agc»  «Ir»  tirer»  arec  le»  mo- 
derne». au  lieu  de  comparer  li  t graml»  linntnirtdr  l’an- 
liquitr  atee  crus  de  voire  mai  «on:  mai*  je  parle  a un 
»ataul  . à un  «âge . à celui  dont  le»  luuneret  doivent 
m'éclairer,  et  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  ronfrere  dan» 
J l.i  plu«  ancienne  académie  de  l'Kurupe  , dont  le«  nu  ni- 
I bre»  ■aoc<*u|M’iit  souvent  «h1  semblable»  reeherchr»;  je 
] parle  enlin  a relui  qui  aime  mieux  me  dotinrr  «le»  ins- 
j tructiun»  que  de  recevoir  de*  éloge». 

premiCri;  pautie. 

Pet  traçcJie»  grvi  'jurt  imllm  par  ÿuelfur*  tf/tiru  Italien» 
et  français. 

Un  célébré  auteur  de  votre  nation  d'il  que  , depuis  le» 
lieau*  jour»  d’Alkriae»  , la  Iragi-die  , errante  et  abandon 
nèe , clierrbe  de  eonlrée  en  «mirée  quelqu'un  qui  lui 
doune  la  main,  et  qui  lui  rende  ru  piciwer»  luinueur», 
mai»  qu'elle  n'a  pu  le  trouver. 

S’il  entend  qu'aucune  nation  n'a  de  théâtre»  où  de» 
clwur»  occupe  rit  presque  toujours  la  unie , et  chau- 
lent «le»  strophe» , dr»  épude»,  et  de»  anlhlrophe» . ac- 
compagnée» d'nne  danse  grave  ; qu'aucune  naiioti  ne 
fait  paraître  •««  »nmn  Ml  «le»  evperr»  derliaMC*.  le 
»i»age  couvert  d'un  niutqur  qui  exprime  la  doulrm  d'un 
rôté  et  la  joie  d-  l'autre:  que  la  dreiaUMlioa  de  no» 
tragédie»  n'r*t  point  n*ilee  et  wmlinur  par  «le»  flûte»,  il 
a sali»  doute  raitan:  je  ne  uit  >i  c'rtt  à notre  désavan- 
tage. J'ignore  »i  la  forme  «le  no»  tr»g*-«lir  « , plu»  rappro- 
cher «Ir  la  nature , ne  vaut  pat  celle  de*  Grec»  , «pii  avait 
un  appareil  pin»  imputant. 

Si  eet  auteur  veut  dire  qu'rn general  ee  grand  art  n'r»t 
pa»  au*»i  cnntidére  depui*  la  rrnait«an<-e  de»  Irltrr»  qu'il 
l’était  autrrfoi»  ; qu'il  y a en  Kuropr  «le»  nation»  qui  ont 
quelquefui»  n*é  «ringraiilinlc  rn»er»  le*  *urer**eur»  *!«•» 
Sopli*  rie  et  de#  Elit  ipule  ; «|rie  no»  tb»  àlrc*  ne  »j>iit  |>«>nit 
de  rn  édilire»  tuperhr»  «lan»  le'quel»  Ir»  Athénien»  met- 
taient leur  gloire  ; que  non»  ne  prénom  pa»  Ir»  même* 
min»  qu'eut  «le  ce*  spectacle»  devenu»  »i  nécessaire* 
dan»  nu*  »i|lc*  immense»  ; on  doit  être  enticremenl  de 
Min  upinion. 

Kt  upil , et  meeum  faeit  , et  Jovr  judirat  *qun. 

Où  trouver  un  *prrl*cle  qui  non»  donne  une  image 
de  la  terne  grecque  ? cV»t  peut  être  dan»  vo»  tragédie», 
nommée»  opéra , que  cette  image  «ub»i«tr  Quoi!  me 
dira-t-on.  OU  opéra  italien  aurait  qnrlqur  rr-rmblaiire 
avec  le  ib'itfr  d'Allùne*  ? Oui.  I.e  récitatif  italien  e»t 
précité  ment  la  mélopée  «le»  ancien»:  c'ot  cette  défia* 
nul  ion  notée  et  oaulruue  par  de»  instrument  *le  uuih- 
que.  Cette  mélopée,  qui  nr*t  ennuyeuse  que  dans  vo» 
mauvaise»  tragé  Jirv-opéra . e»t  admirable  dan»  ««»•  bon- 
ne» piérr*.  I.c*  clnt-ur-  que  mu»  y u»«  ajouté*  depuis 
quelque»  année»,  ri  qui  ami  lié*  etsrnliellrineul  au 
jet,  approehriU  d’autant  plu»  de»  rhnrur»  de»  ancien», 
qu'il»  wml  exprimé»  avec  une  iiiu«iqne  différente  du*cé- 
citai  if.  comme  la  *lrt<plte  . |Yp«ide  , et  l'aniinrophr  , 
i riaient  ebantee» , rbea  le» tirer»,  tout  autrement  «pie  la 
tnrlopée  «le»  scènes.  Ajoutée  à ce»  rr»«emhlanee» . que 
«lan»  pîu»ieur»  lrag«  die*-iqiéru  d«i  célèbre  abbé  Met*»- 
latin  l’unir è de  lieu,  d'union,  et  de  trinp».  «»t  obser» 
»ée  ; ujoulez  «jue  cr*  pièce*  soûl  pleine»  de  relie  i*o»*ie 
d Vtpreuiun  et  «le  celte  élégance  continue  qui  embelli»* 
renl  le  naturel  »ani  jatuai»  le  charger:  lalcrtt  que, depui» 
le»  tirera, le  seul  Racine  a puMcdé  parmi  nous.cl  leaeul 
A «hliton  c!e|  le»  Anglais. 

Jetai»  que  er»  tragédie».  *i  ImpuiMH  par  le»  char- 
me» de  I»  niuuqur  et  par  la  magniticcncc  «lu  «pceUi'lc, 
cni  un  «léfaut  que  le»  tirée»  ont  toujours  évité  : je  »ai» 
que  ce  defaut  a fait  de*  monstre»  de»  pièce*  le»  plu»  bel 
le»  , et  d'ailleurs  le»  plu*  régulière»  : il  consiste  tt  mettre 


dan»  toute»  les  tcènr* , de  ee»  petit»  air»  coupé»,  de  ce» 
arirtl«‘»  détachée» . qui  interrompent  l'action , et  qui 
finit  valoir  le»  fredun»  d'une  voix  efféminée,  mai»  Lit 
Unie  , aux  dépens  de  finléicl  rt  du  hou  mn.  Le  grand 
auteur  que  j'ai  déjà  cilé , cl  qui  a lire  beaucoup  de  »e*  I 
pitre»  de  notre  ihéitrr  tragique  , a remédie  . a furee  de  1 
génie,  è ce  defaut  qui  e»t  détenu  une  mcc*«ilé  I.e»  p» 
r**le»  de  *e»  air»  délactte»  sont  souvent  de»  «ubrlÜM 
tneii»  du  sujet  même:  elle»  sont  paaùoiinee»  -.  elle»  *wU  I 
qurlqurfoi»  comparable*  aux  plu»  beaux  morceaux  d»»  ' 
i*dr»  d'ilocaee  : j'm  apporterai  pour  preuve  celte  Mrupb* 
louchante  qur  Honte  Arbace  accuse  et  iunucezU  : 

• Vo  aolcando  un  mar  crudele 

• Senta  vele 

■ K »euaa  sarte. 

» Freine  l'usnla  , il  ciel  »'im  brun»  , 

• tiren-e  il  vmlo , e manca  luit  ; 

• Fi  il  toler  drlla  furtuua 

• Son  custmto  a »egviilar. 

■ lofclire  I iti  qnrvto  »lalo 

• Son  da  tutti  abbaridonato  : 

• Mec*  »ola  é l'in  noce  nu 

• Lire  mi  porta  a uaufragar.  « 

J’y  ajouterai  encore  cette  autre  ariette  sublime  que  de 
hile  le  mi  «le»  ILr du  • taineti  par  Adrien  . quand  U veto 
faire  servir  »a  défaite  même  • «a  vrngeaurr. 

• Sprezia  il  furor  del  venin 

« Pinhiisla  querria  , awezza 

• Iti  cent o verni  r eento 

• l.'ingiurie  a lollerar. 

• E *e  pur  eaik:  al  suolo! 

• Spn-ga  per  l'nudc  il  volo  ; 

• K cou  quel  vcnlo  i»lc»*o 

■ Va  rotrlraaiando  in  mar.  ■ 

Il  y en  a beaucoup  de  celle  e»prc©;  mai»  que  sont  ir* 
beauté»  bar»  de  place?  et  qu'aurail-on  dit  dan*  Alhéoe»  . 

»i  ÜFldipe  et  OreMc  avaient , au  moment  de  1»  rtiouiai- 
sauce,  chaîné  «le»  petit»  air»  fredonné»,  «1  débité  «Je»  catn 
turaison»  à Jorasle  e»  i Kkrlre  ? Il  faut  dune  a»«>uer  q«ir 
l'opéra  , rn  *olHi»»nt  le»  Italien»  par  le*  agrerarn»  *le  It 
iiiu»niue,  a «h  Irxiil  d'un  côté  I»  «-niable  tragédie  grecqn» 
qu'il  fêtait  rrnailre  de  l'autre. 

Notre  opéra  français  nou»  «levait  faire  encore  plu»  d* 
•«•rt  : notre  mtloprr  rentre  bien  moi»»  qur  la  vôtre  dat*» 
la  déclamation  naturelle:  elle  e*t  jdu»  languissante  . elle 
lie  permet  jamais  que  |r»  scelle»  airul  leur  ju»tc  «imdae 
elle  exige  de»  dialogue»  court»  en  petite»  maxime»  cou- 
pée*, dont  chacune  produit  une  e*prre  de  chau«on. 

Qoe  ceux  qui  «ont  au  fait  de  la  xraic  littérature  de» 
autre»  nation* , et  qtri  nr  1 -ornent  pa»  leur  »eicr»ee  aux  air» 
de  nos  ballet» . songent  n cette  admirable  »rrne  dan*  I» 

( lemeuia  di  lit»  , entre  Tilu»  et  *ov»  fatori  qui  a cafaMrr 
contre  lui;  je  veux  partir  de  celle  acèiir  où  Titus  oit  a 
hextu»  ce*  parole»  : 

• >i.un  »oli  : il  luo  »o»r»no 

• Non  é prévenir.  Apri  il  luo  core  a Tito 

• l'onlidati  all*an>iro;  io  li  proiurtlo 

■ ( lie  Atiguslo  nul  soprà.  * 

Qu’il»  rvTisrnl  |c  monologue  mitant , où  Titus  dit  ee*  au 
Ire»  pamlr»  . qui  doivent  cire  Irlrmclle  Irrou  de  tout  le» 
roi»,  et  le  rharme  de  tou»  le»  homme»  : 

• Il  lorre  allrui  la  tila 

• E fdcolti  cnmnnr 

• Al  più  vil  délia  terra:  il  darla  • Mi|n 

• !>«•'  numi , e «le*  régnant  i.  ■ 

Cm  «leux  ■«•eue»,  comparable*  i tout  ee  que  I»  titre* 
a e«»  «le  plu»  beau.  »i  elle»  ne  sont  pa»  supérieure»  : ce. 
«Ictix  scène» , digne»  de  l!omei||e  quand  il  n‘e»i  pa»  déc  la 
tuatcur , cl  de  llsrine  quand  il  n'est  pn*  failde  ; er*  deux 
Scène»,  qui  ne  »ont  pa»  fonder»  %ur  ui»  amour  dV|é r»  . 
niait  »ur  Ir»  uoblr»  sculimrn»  du  r«ror  huiliaiti , «ut  Itf.r 
durée  Iroi»  fuit  plu»  longue  nu  moiut-  que  le»  *cer»e»  le» 
plu»  étendue»  de  no»  tragédie»  en  muMque.  Dr  pareil» 
morceau!  ne  seraient  pa»  «upporlé»  »ur  notre  ib«  Air» 
lyrique , qui  nr  se  soutienl  guère  que  par  «le*  mniaiet 
dr  galaiilriir , et  par  de*  pa»«ion»  mauqnée»,  à l’excep- 
tion il'.lrmiéc  , ri  dr»  belle»  Mi  ne»  il'/pligmir  , ouvrage» 
plu»  admirable»  qu'imité». 
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Parmi  no*  drf  ni t» , non*  «vou*  . comme  »•  m* , «tan»  no* 
«,pr TM  lr»  pfll»  tragique»  UM  illlillil*:  ll'liin  hf«  , 

(ù.b  qui  *M»t  |itu»  d»  frcturuX  que  le»  «vire*.  parrequ'd* 
wni  m4nn*  lie»  au  »ujc>.  Lf>  iiafv.tr»  % wit(  presque  lou- 
eur» «Mrnir»  aux  uwickia . qui . nr  pou* ant  exprimer 
■ian»  Iran  petite»  dulWM  If»  termes  utile»  cl  ruripijnn 
nuire  longue , T*ip»«l  il«»  partir*  efféminée* , uitiir*  , 
v »;ur»  . *innprr«  à l’artiot» , ri  aiiciir.  connue  on  peut 

• «le  petit»  air»  ninurr» , semblable»  • ceux  qu’on  appétit- 
à Vu>k  t>art»r*’lU.  Ourl  njiport  . p«r  rumplr.  r«*tre 
Ttié*k  . trumiiu  par  m#u  prrr  »<ir  I*  point  d’éirt  nupoi 

• cane  par  lui . et  rc»  ridicule»  |«arolr»; 

Le  plu»  up- 

S'rallaïuinr  el  s'engage 

Sait*  «avoir  eotnmcnt. 

M-V"  ce»  «Irfinl*  . j’ose  mcift  prnirr  que  no*  Knnnn 
tragsd et  opéra  . trlie»  «JU  .Iiii . Artaiée  , TLtttt  , riaient 
ri  qui  pou  • J il  donner  parmi  iwni»  quelque  id#-e  du 
lUilrr  «T Allié»**-,  parrrqu*  tn  liagt-ilie»  wul  chanter* 
namijr  relie»  de»  tirer»;  pareeque  le  rlwiir,  lotit  vi 
rient  qu’on  l'a  rendu,  tout  (mlr  panégyriste  qu'on  11 
jii  de  la  morale  anmurrmr  . mvrmble  j -«muant  à relui 

<|>*  Gtm . en  ee  qu'il  OCC*ip* mil  U n-ene.  Il  ne  <1,1 

pa*  ee  «pa'ii  doit  «lire  , il  n 'enseigne  pn  la  vertu . 

■ El  rrpl  iratoa , et  amrt  par  an-  lumenir».  * 

Ho*. 

\|aii  enfin  il  faut  avons*  que  la  forme  «te»  tragédie»  «per» 
non*  îettaee  la  forme  d*  la  tragédie  grecque  a quel  ,ue» 
. gard».  Il  m’x  doue  paru  , en  g«  itérai , en  roiMtillant  le* 
geit*  de  Imre*  qui  fumuiiN’iil  l'antiquité  , que  ee*  Ira 
-dit*  cp*ra  im»  la  copie  et  la  ruine  de  la  tragédie  d A* 

, >lK(it*  • elle»  en  *r»nt  la  rupie  , en  ce  qu’tUr*  admettent 
la  Mélopée,  le*  eb*rur«,  le»  machine*  , le*  divinité*  : 
■■fie»  rmonl  la  dr»iru«-t»on , pire* qu  « Ile» «m*  ict'<Milnnié 
le*  jeune»  pu»  a h cunmuire  en  nui»  plu*  «|u'«n  mpr.t  . 
à pi  • fr  r ei  leur»  oreille»  à leur  aine.  Je*  roulade»  a «le» 
[ifftêr*  sublime»,  à faire  valoir  quelquefois  1er  ouvrage* 
,»  « plu»  uni p de*  et  lr*  plu*  mal  ée*il*  , qu.-ml  il*  «ont 
(OUttnot  par  quelque»  ait»  qui  non*  plaît*  ni.  SI  ai», 
maigre  ton»  C » defaut»  . l'enchantement  qui  riilllle  «le 
rr  mclang*  beiurux  de  «rêne»,  de  ctunir»  . de  «LiUM»  . 

I 'te  symphonie»  . »t  de  relie  variété  «!«•  dc-ucations  , *ub- 
I j-.ipie  ju*qu'.iii  r rilî que  mt  nie  ; e|  la  meilleur*'  romrdîr , 
(j  meilleure  tragédie,  n‘c*i  iamai»  fréquentée  par  le* 
ti,  met  personne»  aii«*i  a**iduntrnt  qu'un  qki»  iné- 
■lioctf.  I.e»  Ireauté*  ii|5»linr<  , nobles , «frètes  . ne  •ont 
pa»  lr*  plu*  rrrluirel.ée*  par  le  uilpirr  : «i  ou  repr*  seule 
•ta  ou  deux  foi»  i îitna  . ou  jonc  Iroi»  moi»  In  Ptiet  oui 
liront*  . un  pornir  (pique  est  moins  lu  que  il#*  épi- 
-Tjnm'.e»  UeersrrruM*  : un  petit  rtuuan  <era mieux débité 
q«»e  l'kideirt  d«i  président  de  Tliou.  Peu  de  particulier* 
f ut  ira*aitirr  dr  grand»  peintre. . mai#  un  *e  dispute  «les 
figure»  rwmpitH  qui  tiennent  de  la  Gbiue,  r|  de»  orne 
n>iu  fragile*.  On  dore,  «ni  «ernit  de»  rabinel»  , ou  né- 
glige la  n»Mr  arrbiteciare -.  enlin  , dan*  Inu*  lr.  genres  , 
|»«  petit*  agrément  l’rmpofltul  »ur  le  vrai  mérite. 

SECONDE  PARTIR. 

Dé  tm  tragédie  frait'étB*  rompeer*  à fa»  tragédie  grtt<\*t. 

Ilcureuientml  la  Iminr  et  «raie  tragédie  punit  tn 
Pratu-e  ataut  «pie  non»  mmmiii»  rr*  opéra  , qui  auraient 
pu  l'éfonfirr.  On  auteur,  nomme  Mairrt,  fut  le  premier 
qui , eu  imitant  la  Séphamitié  «In  Tnwino,  introduisit  la 
r>tl»  de»  trot*  muté»  que  «ou*  *vie«  pris»  de*  tirer*. 
Pe«»A-peti  notre  *rëue  s'épura  , et«e  ilént  «le  l'indécence 
et  de  U barbarie  qui  déshonoraient  «fort  uni  de  théâtre», 
e»  qui  »er«- lient  d’rtru**  à ceux  don»  la  «èrèrilé  peu 
rcl.irêe  r oi«<tamoail  lo«i»  le»  rpectaele*. 

Le*  acieur»  ne  parnrent  pa»  élrvrn,  comme  d«n* 
4 1 lieue»  t ut,  de»  cothurne*  , qui  étaient  «le  véritable* 
- *'ta**e»  ; leur  «iuf*  ne  fnt  pa»  earbé  mou  de  grand» 
n*a»que*  , dan<  |e*qur|«  «le*  fuyant  d'airain  rrnd.in-ut 
le*  torrt  de  la  «oit  plu*  frappan*  et  plu»  teiribie*.  >nu* 
ne  p<1  me*  a«i#ir  la  «nélopee  de*  tirée».  \ou»  nou»  rédui- 

• u«*vs  t ta  *i«H|de  deelaioation  liartnotnetue , aîn*i  que 
«•m*  en  »rin  d’ülmrd  ut.  KuGn  no*  tragédie*  détinrent 
*»•  imitation  plu»  vraie  de  la  nature.  Nous  subatituàme» 


I. 


I histoire  à la  faldc  girrque.  La  politique,  l'ambition  , la 
jalouxie  , le»  fureur»  de  l'amour,  légupienl  »ur  no*  llir» 
tre-.  AuguHe , (.iniM,  César,  (iornrlrc , plu»  itipt 
table*  que  de»  lu  ru*  iabuieux  . paeb  rrnt  nourenl  »;ir 
nuire  trrue  rtmtnie  il»  anraieul  parlé  dan»  ramiruue 
Route. 

Je  ne  prétend*  pa»  que  la  leètte  frsnraiee  l'ail  empoité 
en  tout  aur  «elle  de*  tirer*  . «•!  doive  la  faire  oublii  i.  |.r» 
imrnlriir»  ont  toujnur»  la  pfrluirre  pLce  d.m»  la  M‘é- 
uiotie  de*  lionuiH'*  ; mai*  quelque  rrijm  I qu'on  ail  puiir 
ee*  premier»  genie* . cela  n rmprcLe  pu»  qur  ceux  qui  In. 
oui  »ur«i*  ne  f.wiit  nmutil  braueoup  piu*de  pLi  >i . f h» 
respecte  lloméri' , mai*  on  lit  lr  Tasse . «n  trouve  dan*  lui 
beaucoup  de  beau  l«  » qu'lb<niêrr  n'a  ponil  ninnue».  On 
admire  S*ipl*oe|e  ; niai»  vouibirn  de  no»  bonauulrur»  tra- 
gique* ont  il»  «le  lia.l*  de  tuaiur  que  Sipbctr le  eût  fait 
globe  «Tmiiler,  «M  fût  venu  apio  ruC  I.e»  (jrer*  au- 
raient  ;,ppri*  de  no*  grand*  moderne»  à faite  de»  e»pi.«* 
lion»  plu*  «.droites,  à lu-r  le»  »rêne«  le»  une»  aux  nutte» 
par  rct  art  imperceptible  qui  ne  Lioe  jamai*  le  l|n«lrr 
vide , et  qui  fait  «ruir  el  sortir  arec  raison  le»  per»«>n 
nage».  C'e»t  » quoi  b*»  anciei»*  ont  «ou*rt>i  mumpir  . et 
r*e»t  rn  quoi  le  liioiMu  le*  a *na:lieun'«i*rn*riii  «mile*. 
Je  maintien*.  p*f  exemple  . que  Nqdioclr  et  Kutipidr 
en*»eui  irpinlr  U preinic«e*e»;«ede  fleya;«t  comme  une 

• eole  où  il»  auraient  profité  , eu  tovaul  un  vieux  général 
it'arnive  annoncer,  pur  le»  queilmu*  qu'il  fait,  qu'il  me 
dite  une  gMiwtr  eiitreptce  : 

t^ue  riuieul  erpeudaiil  mm  Intriiiniuairri? 
Rcndrut'il»  au  milan  «le»  boiuii».  ge»  »tu«  rrr«  ? 
liai»  le  -corcl  de»  rieur» , t Hruni  , u'a»  lu  rien  lu  ? 
ft  le  uioiueut  d âpre»  : 

Crin»-lu  q«»’il*  nu  Miittnicul  enrore  a»ee  plaitir  , 

Et  qu'il*  recunuaitiaielit  la  *oi*  «!e  leur  v»»ir  > 

II»  auraient  admiré  comme  re  conjuré  développe  «v 
»uilc  u*  «le*»ein*>,  et  rein!  romple  «le  »e»  action».  I> 
grand  Mérité  de  l'art  «"était  point  eoiiiiu  aux  iuveuieur* 
de  l'art.  Le  cUof  de»  |omio*t»,  « e»  noilul»  «le  *rniiiMeo> 
oppwé»,  ce»  diM-our»  anime»  de  rivaux  rl  île  rivale»  , 
ce*  rmileMalion»  iiilèreieanle* , où  l'un  «lit  ce  que  Ton 
doit  «lire,  ee*  »iiuaiii>u»  *i  bien  meiiagém,  le*  aur  ienl 

• tonné»-  II*  eussent  trouvé  m»uvoi»  pewt-è*rr  qu'llrppo- 
lyle  nul  ainotirrux  asc*  froi«le«neiit  «t  ' Aride  , rl  «pie  son 
gouverneur  lui  fa**e  d«'*  |e«;o«tt  dr  gaLnirnc  ; qu'il  dise  , 

Vou'-niêine  . où  »rriei  V4»u» , 

Si  loujovir»  voue  wrrr  , à l'amour  «ippcsie  . 

I t'uiw  pudique  anleur  n'eùt  brûlé  pour  lliWf? 
l'arnlm  tirée»  du  Porter  pii:  , el  bien  plu*  eniivemible»  à 
un  berger  qu'au  gouverneur  d'un  priori  , mai»  il*  i u sent 
«té  ravi»  en  admit aticm  «-n  entendant  l’li*-ilrr  *'r«'ricet 
UEnone,  qui  l'rùl  cru  ? jj  a«ai»  une  rivale. 

. Ilippidyle aime , el  je  n'rn  pue  douter, 
le  farooilie  ennemi  qu'oit  t*«  pouvait  dompter. 

Ou  'iilrn-ait  le  rrqrrrl  , qu  iiivp-oriunail  la  plaiule  , 

(.e  tigre  que  jamai»  je  u abordai  tant  crainte, 

Souiui»,  appiivoiM'  , reconnaît  Un  vainqueur. 

<>  de»e*pair  de  Phèdre . en  dveouvraut  «a  uvale,  vaut 
certaine  ment  «m  peu  mon*  que  la  satire  de»  feuimr* . 

Îu«-  fait  »i  longurmml  et  «i  mal  fl  propos  l'IlippolTte 
'Etnipide,  «|ui  devient  la  un  Mauvais  personnage  «te 
comédie.  Le*  (.îrer*  auraient  surtout  rte  surpris  de  cette 
foule  de  trait»  sublimr*  qui  élinrellpiil  de  toute*  part» 
dan*  no»  moderne»,  i^ucl  effet  ne  ferait  point  *ur  eux 
ee  ver»  : 

<>ne  * ou  lire- voua  qu’il  fil  centre  l roi*  ?—  Qu’il  mourût. 
El  cette  réponse,  peut  êtrr  cnrar*  plus  bcllr  et  p|u»pa»- 
vionnre  , qur  fait  Ilermione  à Orme , lonupi'apre»  avoir 
exige  de  lui  la  mon  »lr  Pyriliusqu'rlle  aime,  elle  apprrud 
malheureuse ruent  qu'rjjr  nt  obéir  ; elle  *'érrie  alur»  ; 
Pourquoi  l'uNuMiirr^Qu'a-t  il  fait?  A quel  titre  ) 

Oui  le  l'a  dil  ? 

«ir*vr. 

O dieux  1 quoi  ! ne  m’ave*-vou.*  pat 
Vous-même  . ici , tantôt , «ird<>mj%  son  trrpa»  f 

UthMtovi. 

Al»  I fallait-il  en  croire  une  amante  intentre? 

Je  eilerai  encore  ici  «e  que  dit  quanti  on  lui  pr«;- 

sente  l'urne  qui  renferme  le»  ceutlre»  de  Pompée  : 
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. I’f«lr*  d'un  druti  «fini , dont  a |»fiw  jr  pitj* 

Egaler  I»-  grand  nom  . tmii  « .•iii’jiiruf  que  j’en  un* 

I.c*  (iirra  Mil  ii  jiilira  béante*;  nui*  je  m'en  r.ip|>Ofir  » 
1 % in»»  , iiimiw  i^iirm  , iUnYni.nl  «uuiir  de  rr  ritMilrf*. 
! Jr  uii  plu»  loin,  ri  jr  cli*  i|ur  rr»  Imnimr»  . qui 
r!  aient  »l  |M»»iolllia  » pour  U liberté.  rl  ipn  ont  «lu  al 
«auvent  qu  mi  ne  prul  j»ei»*er  airr  hauteur  que  dau* 
lr*  ri'publii|  ir» , apprendraient  u parler  dignriiH-nl  dr 
U lilinir  même  dau»  i|*i«- Iqur*  il  tir»  «lr  mu  pu  rr*  , 
tout  unira  qilYllr»  »o|il  ij.lli»  lr  *«-ill  al'lllir  mnliairl.ir 
Lr»  imihIi  rur»  mil  «non-  , plu*  fia  i|air iiiuir  m ipir  l*« 

Urec*  , itiMçiiir  «|r*  »«ijri*  «Jr  pure  intention  \ou» 
nimr*  braiiroup  de  rr»  «luiriipa  «lu  Irnip»  du  raidiu.il 
dr  Iticlirliru;  c"r*l  wn  gniil  , aimi  quv  relui  «k»  Espa- 
gnol* . il  aimait  qu'on  cher»  bât  d'abord  à peindre  dr» 
uioiir*  rt  à arranger  uiir  intrigue  , rl  qu'm'utlr  nu  don 
mil  dr»  nom*  au*  p«-r»»miag»  * . ««uniur  mi  rn  u»r  dan» 
la  comédie  ; r Val  alliai  i|u'i!  iraiaillail  lui  un  ma- , quand 
il  voulait  *c  de|a*»rr  «lu  poitl»  «lu  rninidrrr.  I.r  f’eiire* 
la»  dr  Ruirou  r«t  enlia  rroiriil  «lan*  cr  p««Gl  , el  Imilr 
celle  lii*ioirr  «•*!  fa  bu  leu*».  Mai»  l'uulriir  voulut  peindre 
lin  jrune  homme  fnugu»  III  d.m*  *r*  |uoiniii  avitr  un 
nul. upc  «lr  libiine»  ri  dr  manuiirt  qualité*.  un  p« rr 
Irmlrr  ri  faillir  rl  ils  im»i  liait»  quelque*  partir*  dr 
u>u  mm  p Lr  ( td  r I llrmriiu ».  lira»  dr»  F.»|>4gi»o|«  , 
»mu  rnrorr  dr»  »ujr|a  fr  ml*  : il  r*l  birn  «rai  qu  il  j .1  r«i 
1111  rmpr rcur  Humait-  llérjeliu»,  un  capilaiur  espagnol 
qui  rut  |r  nom  «lr  Fi«l  ; lu.ii»  |ire*»|MC  aucune  «I»  » «irn- 
dire*  qu'on  Irur  allribur  u'r»i  ««niable.  |i..n«  /ni/y  rl 
dan*  dliirr  . *1  j‘u*r  rn  pailrr,  rl  je  U ‘ru  parti-  qur  pour 
donurr  dr*  rirmplr»  connu»,  loul  r»|  frarn  , javqu'aui 
nom»,  Jr  tir  rom;ai  »pa«,  âpre»  «-«la,  rvmmenl  lr  I*  Uni 
lu»}  a pu  di»r,  dau»  **u»  7Aa.ii/r  ifn  f»r«/* . «|ur  la  lup 
•lie  nr  pmi  Mttidiir  dr  Mijel»  feint.»  . cl  qur  j/nui»  «ui  nr 
prit  relie  liberté  dau*  Alhrnr*.  fl  » rpui*e  ûtlarnUrr  la 
laiMin  d'une  rliuw  qui  n'c*i  pa«.  * Jr  rrni*en  trouver  un* 
raïuiii  , du  il  . dan»  la  nalufr  dr  Ir-piil  liumain  il  n’y 
a qur  la  *rai»rmldan«'e  dont  il  pui«»r  être  louche  f It  il 
nr»4  «ta*  «rai*r mb!a|jlr  q«ie  dr»  fait»  «ii>m  grand»  qur 
mu  «lr  la  trag»  die  «oient  abwlumeut  iuromiu»  : *i  «lune 
lr  porte  invente  luui  I»  *ujel  , jaunie»  uni  uaïUi» . lr  »pee. 
Ifileur  æ révolté  , loul  lui  paiail  incroyable  ; rl  la  pin-e 
uianqur  un  r II»  I , faute  de  «raiarrnhlantr.  • 

l'remirrruirnl  , il  r*l  faut  que  lr*  (in-r»*c  «oient  in- 
terdit rr||r  r»p»  rr  <|r  iragt  rhr.  A'olole  dil  evprrv-émtnl 
qu' Agalh»<ti  * * lail  rrudn  In-»  et  Irbre  dan»  ce  genre.  N 
rondement  . il  eu  faut  qur  re*rujel*  ne  reu»»i«*ml  point. 
lYlpèrimcr  du  contraire  dépote  contre  k P Rrumo» 
fn  lroi»irmr  liru  . la  raiaau  qu’il  donne  du  peu  dr flrl 
qur  rr  genre  dr  Iragrdie  prul  faire  *M  rnrorr  lit»  fan*  * . 
r'rH  a««ure  tuent  nr  pa*  ronnailr»  le  co-vir  liumain  . qur 
dr  pm*rr  qu’on  ne  peu)  le  remuer  par  dr»  lir  mm.  |.n 
quatrième  liru  , un  *uj«  «le  pure  invention,  H un  »uj.  t 
vrai , mai*  ignoré  , *onl  aboolument  la  innw  rb>-»r  pour 
le*  «perialeur»  1 »l  ce  «unie  noire  •evtir  eml»ra»«r  «|.-»  »u 
jet*  de  loul  le*  tempaet  «le  Ion»  le*  paya , «I  faudrait  qu'un 
•pactaicur  allai  reoMiIlrr  Ion»  |r»  litre»  avant  qu'il  »dt  »i 
OC  qu'on  lui  représente  wi  fabulru*  nn  Jiitionqur.  Il  nr 
preud  pa*  tourtmmi  crue  peine;  il  »r  lainw  attendrir 
quand  la  pière  e*l  loui  liante  . rl  il  nr  »'a««»r  pa«  »lr  «J*  r » , 
en  voyant  Pmljamelt  . • Je  n'ai  jamai»  entendu  parler  dr 
Sèvère  el  de  Pauline  ; cr*  peu»  la  nr  don»  ni  pa»  inr 
tour  lier.  » Le  P Bromov  «levait  »ruknirnl  r»iiiar«|iicr 
que  le*  pièce*  dr  cr  genre  sont  l*r  no  oup  plu»  «l»lli< » I»-*  a 
fanr  que  le»  autre».  Tout  le  raracirrr  dr  IMtrdrr  rlail 
déjà  dan*  Euripide;  *»  déclaration  «I  amour  . dan-  Si  ne 

3 ne  lr  tragique;  tonte  la  Ken»  d'AupuMr  el  «Je  l.inua. 

an*  S« orque  le  plnloi*  pli»  • ruai*  il  f.»ltn •(  tirrr  Srirrr 
H Pauline  de  «on  propre  fond».  Au  rr»le  . •«  lr  P bru 
00}  »’eM  trompe  dan*  ret  endroit  rt  «Un» «pirlqur»  autre* 
ton  livre  r*i  d’aillrur»  un  de»  nirillrur» el  dr»  plu»  utile» 
qur  nnu*»jon«:  »l  je  ne  combat*  mu  errrui  qu'en  e»li 
niant  *on  iraiail  rl  un  goûl. 

Je  retint* , et  je  di»  qu»  cr  aérait  manquer  d ame  rl  de 
jugement  que  «1e  ne  p.*»  atuucr  cinibirn  la  Mène  fran 
rai«e  ral  au  dr»«u»  dr  la  oce«*e  grecque  . par  l'ait  dr  la 
condu.tr  , par  l'intention  . par  k»  l-e»ui»t  dr  détail  . 
qui  «ont  »ana  uombrr  Mai»  au**i  on  *era»i  l»kn  partial 


ri  bien  injualr  «le  ne  pa»  tomber  d'a>-«.rd  qur  U galant*  , 
rir  a prr-qitr  partout  atTaildi  tou*  k»  a» alliage»  que  iaui  , 
avoue  d'ailliiir»  Il  faut  contenir  que  , d'oititon  qua'r* 

• enl»  Iragêiiir»  qu’on  a donnée»  «u  ihrilre  , d«-p«n»  qu  il 
r»|  i-n  buMcaiioii  dr  qur|q»ir  gloire  rn  France  , il  u’y  n<  1 
a pa»  du  on  «loiirr  qui  nr  aoietil  fondre»  »ur  une  min 
«.-nr  d'aimuir  , plu*  propre  ,1  la  comédie  qu'au  genre  Ira  1 
l*i«|«r.  I.Y»  pir»que  luujour»  la  méuir  pièce,  lr  n»nu» 
iki-uiI  , fonur  par  une  jalou«ir  rl  une  rupture  , et  dm. mi*  i 
par  un  mariage  t e nt  «me  mqorllrrir  routinurlk . un* 
•impie  cmurdir , i*u  de»  privn  r»  roui  arirur*  , rl  dau*  la 
quelle  il  y a quelquefois  du  ung  r»  |>audu  pour  la  birmr 
l.a  plupart  de  eevpiere»  re*«e«nblrni  1 fort  à dr»  r* 
medir»  . que  le»  acteur»  étaient  partenu*  «IrpuU  q«»e b»u» 
irmp»  a le»  réciter  du  Ion  dont  il*  jour  Ml  le»  pirre*  qu'on 
ap|.elli-  du  liant  comique  ; il*  oui  par  la  contribué  «dr  | 
giadrr  r nrorr  la  lragi«lir  la  pompe  rl  la  magniOeenrr 
dr  la  drrlauiation  ont  rir  nmn  rn  oubli  On  » ru  piqu* 
dr  r» nlrr  «lr»  «rr*  ruinnir  dr  la  pru»r  ; on  n'a  pa»  r«a»  I 
»id«-r>  qu'un  laug  gr  au  •Ir-an»  «lu  langage  ordinaire  d<*'  I 
rire  dibilr  «l'uu  Ion  a«l  dr*»u*  du  Itm  familier  Fl  »<  | 
quelque»  acteur»  lie  « r. aient  bru reu*r ment  rumpi  dt  ' 
rr*  lit- faut» , la  tragédie  nr  «rraii  Im  tii-'.i  parmi  nou»  1 
qil'iitie  «uilr  de  rwo«rr»alioiu  galante»  froidi  uu-ut  reri 
ire*  ; au»»i  n’y  m-I-iI  pa*  encore  long  trnip»  qur  . paru» 
lr*  acteur*  «k  butte»  k*  troupe*,  lr»  prineipaut  r»»k»  ! 
dan»  la  tragnbr  n riaient  runnu*  que  u.u*  lr  ni-rn  «k  ! 
l aiiiouirui  rl  «le  l'ani  iurruir  Si  un  « t ranger  avait  dr 
inandi  dan*  Alliriir».  .Mûri  r»l  «nlrr  mnljeur  æieur 
pour  k»  amoiirru»  dan*  J^ib*on«  , dan»  /f.rvb  . dan»  1 
lr»  lltrofhàn  . dan*  fÜdi/i/  , el  dan»  / Ut  rrr  * • «.u  n'ao-  I 
rail  pa*  nu  inr  compri»  le  *en»  d’une  tell,  «lr  mande.  La 
*crnr  fram  ai»e  »V  l la*re  «k  rr  irpiorlie  par  quelque, 
Iragi  «lir*  OÙ  l'amour  r»l  une  pj-«iMi  furirutr  ri  bml.tr 
rl  traimrnl  «ligne  du  ll»ralre  ; rl  par  d'aulrr*  , où  |«-  t>a«n 
d amour  nV  -t  pa»  un  inr  pronouci  Janui»  l'«iuaur  ti  * 
fait  « riM-r  tant  «le  larme»  que  la  nature.  Lv  rmr  n’evi 
qu'rllkiiré  . pour  l‘o««linairr  , dr»  plaint»»  d'une  atnanie-  ‘ 
nui»  il  r»l  profundruienl  atlriHlii  dr  lu  do«ilourru*r  •» 
lualion  d'une  incrr  prèle  «|r  pridr»  »«Hi  fil»;  c‘e»t  «Jonc 
auuiruienl  par  rouarMrndaucr  pour  *ou  ami  que  Ile»  I 
pr*  au»  di»ail  : 

. De  l'amour  la  lemiblr  prmlurr 

bal  , pour  aller  au  <-«riir , la  r»nilr  la  plu*  »ûre 
l.a  rouir  «lr  la  nature  <-»(  crut  fui»  plu*  M.rr  . comme  ’ 
plu»  noble  : le*  rnurreaux  lr»  plu»  f/appam  d 7atùgr«.. 
*o|»l  cru*  ou  I lilriunrt  te  «b-frnd  »a  lillr , rl  non  par 
rnn  où  Irlàilr  il»  l'end  «on  amante. 

Ou  a «oitlu  donner  dan»  Arouraim'i  un  qirclarie  ro 
rort  plut  pal lo  1 iqur  «ptr  dan»  V.r.'g/  ; on  y a d»pb»«* 
loul  I appareil  «k  l'aiicirti  lloalrr  grec.  Il  *rra>l  Iu«k 
apte»  qur  iio»  grand»  niaiire*  ont  »urpa»*r  le*  t.rr«-*  *•> 
tant  «l«-  « li  'M  * «ian«  la  iiag*d»e  . qur  noire  nation  ne  |>4i  1 
k»  égaler  dan*  la  «lignite  dr  Irtiv*  rrpr»  •eulaiion*  f » 1 
de»  plu»  grand*  «»b«taclr*  qui  t'opp.i  rtit  , »ur  n«a»r 
||m  alrr  , a toute  arli.ui  grande  rl  pathétique  . r«t  la  funk 
«lr»  »prrtatrnr»  rorifondiie  *ur  la  urne  a«er  le*  acteur» 
rrtli-  iudrrrnrr  *e  lit  »rnbr  particulir renient  à lu  pre 
mierr  rvprrtenlalion  de  Srmùtnni»  La  piitiripak  me 
Iricr  dr  l.omlrr*.  qui  était  pr« -ente  a rr  •prrlarlv  . K»  ’ 
retenait  point  dr  *nvi  élnuncrucill  ; elle  ne  pmitait  rnn 
cciwir  romiuent  il  y a«ait  «k»  lioinm»  » a*»«  t rnnrtun  <V 
leur*  plaiûr»  pour  gâter  ain«»  lr  «prriarlr  «an*  rn  jouir  ! 
I.rt  iihn»  a élr  rorrigv-  dan»  la  unir  «m  rrpn^rularioa* 
de  .Irmiramû . r|  «I  pourrait  aitémenl  être  »uppr«n«r 
pMir  jam.11»  Il  ne  faut  pa»  »'y  un  prend»»  . un  iiicot» 
«euirnl  tri  que  r elui  la  «rul  a Mifli  pour  priver  I.  Fraoee 
dr  brauroup  de  rbrf*  d'«eu«rr  qu'on  aur.nl  *ana  rt <m»e 
ha»ari|r»  , *i  on  avait  ru  un  ihéélr»-  libre  . propre  pour 
l 'action,  rl  Ici  qu'il  r«l  rbrt  loulc»  le*  auirr»  natvnm»  d» 

1 Europe. 

Jl ai»  rr  grand  defaiil  n'r*|  pa»  a»«iirrmet«l  lr  »eul  q u 
don»  rlfc  rotngr  Jr  i.v  p«ii»  iun  in  Y tonner  ni  **e 
plaindre  du  peu  d»  *r»in  qu'on  a en  France  «le  rendre  le— 
llu  ûlir*  digin  » de*  »ii  rlt»n»  ouvrage*  qu’on  y rrp»» 

•cul*  . el  dr  la  nalinn  qui  en  fait  *e»  d«brr»  l'#«»^  . 
ffAiific  . merilaienl  d"«irc  reure»cole»  ailleur»  que  <itt  « r 
un  jeu  de  paume  , au  bout  duqurl  on  a »lrv»  quelque*» 
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•1.  contions  du  plu»  mun«li  godt , rt  dan*  lequel  lt» 
iprdxteur*  wml  plaçât , contre  tout  ordrr  et  condr  Imite 
i.i-ott.  In  un»  debout  *ur  le  théâtre  meute,  lr»  autre* 
ildwifl  dam  re  qu'on  appelle  pjrterr*  , où  il*  -ont  ^uiri 
pmtn  ind»«nini»m  , et  où  il»  »e  précipitent  quelque- 
.-ù  en  tumulte  le»  um  Wf  le»  autre»  , fournie  dam  une 
••  üiiioa  pofMiUirc.  On  rrprr*eme  au  faid  du  Nord  no» 
Miirifn  tinnuli^un  d»n»  de»  «aile»  mille  fuit  plu»  ma 
C>uEquc«  , mieux  entendue»  , et  aire  beaucoup  plu»  de 
defenee. 

tjug  nooi  «orame»  loin  surtout  de  linlrlligencc  e»  du 
Uni  goût  «pu  régnent  en  ce  genre  dan*  presque  toute* 
miillft  tl  Italie  1 11  e»t  b'olrut  de  liinet  tubmlrr  en- 
tore  ce»  renie*  de  barbarie  dan»  une  tille  >i  grande,  »i 
peuple*  , •«  opulente  , et  si  polie,  La  dixième  partie  de 
Cr  >|ue  n<>u»  depniwni  l»u«  le»  jour»  en  bagatelle»  , 
iu*v  magtailiqu*»  qu'inutile»  et  peu  durable*  , itilKniil 
f-tir  élever  de*  luomtuien»  publie»  n»  !»■««  |r»  genre»  . 
jo*»r  rendre  Pari*  au*-i  magnifique  qu'il  N rirLc  et 
et  pour  l'égaler  un  jour  à Rouir,  i|ui  e#t  notre 
o'  Mfcle  en  tant  de  ckoirt.  (.'«luit  un  de»  pi ujrt * <|c  niu 
tU'iMel  Colbert.  J'om*  me  flatter  qu'on  pardonnera  relie 
petite  digneioa  à mon  amour  pour  In  art*  et  pour  ma 
et  que  peut  être  même  un  jour  elle  imp.iera  aux 
'-•>fMlrat»  qui  «ont  & la  tête  de  celle  tille  la  noble  entie 
d'imiter  le*  magistrats  d'Albènr»  et  de  llumt , et  ceux 
de  I Italie  moderne, 

lu  Ibéat/e  eutirruit  ce  Ion  le»  réglé»  doit  être  Ire*- 

* <«f  ; il  doit  représenter  unr  partie  d’une  place  publi- 
que, le  pérùiyîe  d*u«  pdai*.  l'entrée  d’un  temple.  Il 
df*il  être  fait  de  série  qu'un  ju-ttuonage  , tu  par  le»  ipte- 
ni<  on . puinene  IVtre  point  par  le»  aime»  person- 
nage*. crlno  le  lemin,  Il  doit  eu  impo  cr  aux  jeux, 

«| u tl  faut  loajoun  ss-duirr  le»  premier*.  Il  doit  être  mm- 
npiUt  de  la  pompe  la  plu»  nt»jr*4urii»r.  Twt  b*»  »J #r«- 
tatriir»  doit  en»  «oie  rt  entendre  également , en  quelque 
endroit  qu'il»  soient  placé»,  ttiuuinil  cela  peut  il  *r»ê- 
roter  ettr  une  scène  étroite  , au  tuiliru  dune  foule  de 
jeunes  gru»  qui  Lait'eiil  à peine  dix  pied»  de  place  aui 
irtnin  ? Ile  la  tient  que  la  plupart  de»  pièce*  ne  «ont 
que  de  longuet  rentertaliou*  ; toute  action  théâtrale  etl 

* -.uni  manquée  et  ridicule.  Le»  abus  *ub»i*ie  , eomrnr 
tant  d'autre* . par  la  r»i«on  qu'il  et»  établi,  et  parce 
qu  <;«  jette  rar* -ment  ta  maison  par  terre  . quoiqu'on 
*ad»e  qu'elle  e»t  nul  tournée.  Cn  «hu»  public  nV*4  ja- 
nuitternp  qu'à  ladrnnère  «xt  milité  Au  rettr  . quand 

* parle  d’une  action  tt  ratrjr,  je  parle  d’un  appareil  , 
d onc  cerrmonie , d une  awmbit-e- , d’un  événement 
r.«rrnairr  à ta  piêee  , et  non  pat  de  ee*  tain*  spectacle» 
plu»  puéril»  que  pompeux  „ de  c r»  ressource*  du  décora- 
'eut  qui  luppleettl  à Ja  ilèrilii*  «lu  poète  , et  qui  imu- 
«cni  le*  yeux  , quand  on  ne  sait  pas  parler  aux  oreille*  et 
a I . tu*-.  J'ai  tu  à Londres  un  pièce  où  Ton  reptêaen 
tait  le  couronnement  du  roi  d’Angleterrr  dan»  toute 
I exactitude  pO»ible.  fit  rl.etalier  aune  de  tenir»  pièces 
entrait  ai  cheval  sur  le  théâtre.  J ai  quelquefois  entendu 
•Lre  a Je»  etranger»  « Ab  1 |e  bel  opéra  que  noua  «ton» 
*-o  ! on  y voyait  passer  au  galop  plu»  de  deux  cent* 
;at  de*.  • O*  gru»  la  ne  taraient  pas  que  quatre  beaux 
ter*  «aient  micut  dan*  une  picre  qu’un  r*-.inn-iil  de  ea- 

* -IrTir.  \-<u»  .itou»  à fan*  une  truupc  comique  «irait 
ïére  qui,  axant  rarement  de  bon»  unsragesâ  représenter, 
donne  »ur  le  tlu  îitre  de»  feux  d'artifice.  Il  y a limglrtup* 
■piifcrar*  , l’houirne  de  l’aitliqui  r qui  atail  le  plu»  de 
g*-ùl . * reftdamaè  re*  jolliir*  qui  leurrent  le  peuple. 

• L*aedà  festinant , pilent»  . petn-rril*  , Date»; 

■ t tpmini  portalur  ebtir , ctptit»  Loriot  Lut. 

• Si  linri  in  teint,  rjderet  Dcmm-rilti*.  . 

» S(h-ci«i«1  pupulum  ludi»  atlrntiùv  ip»ia.  • 

I..  il , * p.  i. 

TROISIÈME  PARTIE. 

/)*  S* mtr* mit. 

Far  tout  ce  que  je  tien»  d'avoir  I honneur  de  tou* 
dire,  ntomeipieur.  tou*  tnje*  que  c'était  une  eut  re- 
prit*  a**et  hardie  de  trpré»etitcr  Senuraimti  assemblant 
i»»  <edi»i  de  l'étal  polir  leur  annoncer  un  mariage  ; 
'■■nbn  de  Vmu»  *0114111  de  tno  tombeau , pour  prête 
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nir  un  inceste  , et  pour  tetiger  «a  mort  ; Srinirauii*  en- 
trant dan*  ce  mausolr-r , et  en  sortant  expirante,  et 
percée  de  la  main  de  suii  |{|s.  Il  Hait  a craindre  que  ce 
spectacle  ne  ré tolial  rt  d’abord  . en  effet . la  plupart 
de  ceux  qui  fréqurnlenl  le*  spectacle* , accoutume»  à de» 
cli-gie»  unimrruws,  a e liguèrent  contre  ce  nouveau 
genre  de  tragédie.  Ou  dit  qu’autrefoia , dans  une  tille 
delà  tirande-t  itéré , on  peop  -ail  de»  prix  pour  ctux 
qui  intcntrraient  des  pLi-tr*  nouveaux.  < • fut  ici  tout  le 
contraire.  Mai*  quelque*  effort»  qu'on  ait  faits  pour  faire 
tomber  celte  espère  de  dr.mir  , rraunenl  terrible  et  Ira 
giqur  . on  n'a  pu  }'  rcUMÎr;  on  disait  et  on  écrivait  de 
tous  crin»  que  Ion  ne  croit  plu*  aux  tes  coati»  , et  que 
le*  apparition»  de*  mort»  ne  peutetii  tire  que  puérile» 
aux  «eux  d’une  nalton  éclairée.  Quoi!  toute  l'antiquité 
auia  rru  ce*  prodige».  H il  ne  sera  p.t*  pet  mi*  «le  *e 
conformer  a I antiquité!  Quoi  ! noire  religion  aura  con 
wrr«'  ce#  coup*  extraordinaire»  de  la  Providence . et  il 
serait  ridicule  de  le*  renouvtlerl 

Les  Romain*  pbilotrqilie»  ne  croyaient  pas  aux  reve- 
riaii*  du  temps  de*  empereur*,  Ct  cependant  le  jeuue 
PuuiprE  riuijur  une  ombre  dau»  fa  Phartclr.  1.»»  An- 
glais ne  croient  pas  assurément  plu»  que  le*  Hninain*  aux 
revenant  -,  cependant  il»  voient  tou»  le*  jour*  avec  plaisir, 
dan»  la  tragédie  «| 7/amirf  , l'ombre  d’un  roi  qui  parait 
•ur  le  théâtre  dau*  mie  occasion  à peu  jurt  *cinbl.tlile  à 
relie  où  l'on  a vu  à Pati»  le  spectre  «le  Nmu«  Je  «ui*  bien 
b»in  a»*urén»ent  de  jisvtîfier  en  tout  la  tragédie  d'/îamfrl  : 
c’est  une  piêee  grossière  et  barbare  . qui  n»-  ‘rrait  pas 
supportée  par  la  plu*  tile  (Kqmlace  d»-  la  France  cl  de 
l’Italie.  Ilanilrt  y devient  but  au  second  acle,  et  *a  »»1- 
IrrtW  dctietil  folle  au  troniêtue;  le  prince  tue  le  pert 
«le  m ntaiirefse  , feignant  de  tuer  un  r.il  . et  l'hèiolii*  « 
jette  liais»  la  rivière.  On  fait  sa  font  feue  le  tk«ttlre;  Het 
frjwboyeurx  disent  de*  quolibet»  digue»  d'tus,  eu  tenant 
dau*  leur*  ot.iins  de*  léle»  de  Diotl*  : le  prince  llarnlrt 
n pond  à leur»  g»os*icretr*  abominable»  par  de*  folies  non 
moin*  d'gnùlaine*.  Pendant  c«  temps  là,  «index  xetrur» 
fait  la  eonqiirle  de  la  Pologne.  llatnlH  , *a  mère  rt  son 
beau  père  , boitent  ent>i-uib.'e  #ur  le  tbéàtre  : on  riante 
a table  . on  »'y  querelle  , on  sr  bal , 0*1  *e  lue.  On  croi- 
rait que  cei  outrage  e»(  le  fruit  de  l'imagination  d'un 
«auv.igc  itre.  il-iis  jurnn  «-e»  irrégularités  g>o«*i«  rr* , qui 
rendent  Ctirote  auiourd'luu  le  llu  aire  anglais  »i  . l'onlv 
H «i  bai  bâte  , on  trouve  dans  liamivt  , par  «ne  bicartr- 
rH-  encorr  plu»  grande,  de»  Irait*  sublime»  , digue*  de* 
plu»  grand*  grmr».  Il  seinbtr  que  la  nature  se  soit  plu  à 
rassembler  dan*  la  tète  de  >bake»peatc  ee  qu’on  peut 
itnuginrr  de  plu*  fort  et  de  plu*  grand  . nsec  ce  que  la 
grisstierelc  saur  cspiil  peut  avoir  de  plu»  bu  et  de  plu» 
détestable. 

Il  Lut  avouer  que  , pirmi  le*  beautés  qui  rtiocellcnt 
au  milieu  de  rr*  terrible»  exlratag  nce»,  l'ombre  du 
père  d ll.milrt  r*t  uu  de»  rouw  île  lliéètre  |r#  plus  frap- 
putxi.  Il  fait  loM|our»  un  grand  elÏH  sur  le*  Anglais,  je 
di*  mi  r ceux  rpxi  sont  le»  plus  instruit»,  et  nui  -entent  le 
mieux  toute  I irrégularité  de  leur  aneien  ttu-àtre.  Celle 
ombre  inspire  plu»  dr  terreur  à la  »eule  lerture  que  n’en 
fait  naître  l’app  rilion  de  Itarîu* . dau*  la  tragidie  d’Es- 
rbxlr  iuliinler  1rs  Perse».  Pourquoi  ? parce  qur  Tlariu»  , 
liait*  K#*  lij  le , ne  p.-rait  que  pour  anisonrr  r le»  mal 
heur*  de  «a  famille,  an  lieu  que,  dan»  ScliaVe«pear , 
l'ombre  du  pèse  d lljinkl  tient  drmamlrr  vengeance, 
vient  rérelrr  de*  rrmas  secret»  : elle  n’est  ni  inutile  , 
ru  amenée  par  force;  elle  «ert  à conraiacre  qu'il  y a 
un  ptumir  invincible  qui  est  le  ruait  re  de  la  nature. 
|.r>  l^mime*  qui  ont  tous  un  fond*  de  juvtire  «lan» 
le  eieur  auubartrnt  naturellement  que  le  «iel  v’in- 
l»re»«c  à trnger  l'iunocenre 011  «erra  a«rc  plaiwr  , 
eu  tout  temps  cl  en  Imit  pays,  qu'un  être  suprême  s'oc- 
cupe à punir  le»  crime»  de  cru»  que  le*  homme»  ne 
peuvent  appeler  eu  jugement  ; c'mt  nue  consolation  pour 
|c  faible  . c'est  uu  frein  pour  le  prtver»  qui  e»l  pn'iwtU. 
|ln  eicl  , quand  il  le  faut , 1»  jtntirr  nipr>  me 
Suspend  l'ordre  éternel  établi  par  lui  usé  rue  : 

Il  permet  à la  Rivrl  d’mlrrrompre  wv  lois. 

Pour  l'clfroi  de  la  terre,  et  iVxcmpte  de»  roi*. 

Voilà  ce  que  dit  à Séiuiraïui*  le  puutiCc  de  Babjrlone . , 
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et  « que  le  >urn  «wur  dr  Samuel  aurait  pu  dire  à Saul 
J l niubrr  dr  Samuel  tint  lui  annoncer  u condam- 
nation. 

Jr  vais  plu»  avant,  r|  j'ntr  affirmer  que  , lorsqu'un  tel 
prodige  r*i  annonce  dan»  le  commencement  d'une  tra- 
gédie . quand  il  r*l  prépare,  quand  on  eM  partrnu  enlirt 
in-qu'ait  point  dr  le  rendre  u«c*-.*»irc  , dr  ir  faire  drsi- 
rer  même  par  lr<  spectateur» , il  »r  plaee  ilurr  au  rang 
dr»  cb“»r»  naturelle». 

On  .ail  liirn  que  cet  grand»  artifice*  or  doitent  pat 
«ire  prodigué*. 

« Xcc  deu»  inlrrtil , ni»i  diguu»  tiudicr  uodu»....  ■ 
llOB. 

Jr  tir  tondrai»  pa»  assurément , a l imitation  d'Euripide . 
fairr  drM-rndrr  Diane  à la  lin  dr  la  tragédie  dr  Phedra, 
ni  Minerve  dan»  Vlphigènir  en  1 auriJ*  Jr  nr  tondrait 
pu.  comnir  Sb.ikc*j>c.»ri- , faire  apparaître  a Urulu*  wn 
tii.Mii ai«  grnir.  Jr  voudrais  que  de  tellr»  hardie**!-»  nr 
fu-Miit  employer»  que  quand  elle»  terrent  à la  fui*  à 
mettre  dan*  la  pircr  de  l'intrigue  et  dr  la  terreur  : et  je 
tondrai*  »urtoul  que  l'irilerieulinii  dr  m être  - «tirnaiu- 
rrll  nr  parût  pa»  a b-olu nient  nérca»aifv.  Je  iiiVipliqur  : 
>i  le  nvud  d'un  po^nie  trasiqur  eti  tell» tuent  embrouille 
qu’on  ne  pui*«r  «•  tirer  d'riubjrra*  que  par  le  secours 
il  un  prodige,  le  spectateur aent  la  gène  où  l'anlmr  a'rat 
mit , et  la  faible»»*  de  la  ressource ; il  ne  toit  qu'un  écri- 
tain  qui  *r  lire  maladroitement  d'un  inautai»  pa*.  Plu» 
d'illusion,  plu»  d'interét. 

• Quudcumqnc  oMciidi»  mibi  aie . increduliit  odi.  • 

lloa. 

Mai»  je  • uppi.se  que  l'auteur  d une  tragrdie  « fût  pro 
p*  té  pour  but  d'avertir  le»  homme»  que  Dieu  punit  quel- 
quefois de  grand»  « rime»  par  de*  voie*  ettraurdîtiairr»  ; 
i«  *nppu»r  que  »a  pièce  fût  runduite  atec  un  tH  art  qur 
le  spectateur  attendit  a tout  moment  l'ombre  «l’un  priuee 
a*«asaitte  qui  demande  tengrance  , tan*  que  retir  appa- 
ri. ion  fût  une  mauiirce  absolument  nèce«*aire  a une  in- 
trigue embarrasser  ; je  dit  qu'alor»  ce  prodige  , Lieu  me- 
nage  , ferait  un  tr«-»  grand  elb-l  en  toute  langue  , en  tout 
temps,  et  en  tout  pat». 

I rl  est  a peu  près  l'artifice  de  la  Irag*  die  de  Stmirunit 
au*  beau  te*  pre»,  dont  je  n ai  pu  l’orner,  Oii  foil  de» 

la  pinnirre  scène  que  tout  «loil  »e  faire  par  le  ministère 
céleste  ; tout  roule  «l'arle  en  acte  sur  celle  i«lce.  C'etl  un 
dieu  teugriir  qui  inspire  à S*  mirant»*  de*  rcutiud», 
qu  elle  n'eût  point  eu.  dan»  »r*  prospérité»,  si  le»  ni»  de 
.Ni nu»  même  ur  fussent  tenu»  IVpout  aider  au  milieu  de 
»a  c luire.  I.Vrl  ce  diru  qui  *r  *rrl  de  ce*  remords  un  inc* 
•pi'il  lui  donne  pour  prépare*  »uii  cbatiiueut  ; et  c'e*i  de 
là  tin  tue  que  résulté  l'instruction  qu'on  peut  tirer  dr  la 
pièce.  Le»  «iiririi»  avaient  »«*Uvenl  dan*  leur*  outrage, 
le  but  d'établir  quelque  grande  Ilia  tinte  i ainsi  Sophocle 
lin it  «ou  < >../•/  r en  duaut  qu'il  ne  faut  jamais  appeler 
un  boninir  lieu  mit  atanl  *a  uiorl  : ici  toute  la  morale 
de  la  pîcrr  «ut  renfermée  dan»  ce»  tet»  ; 

. . . Il  est  donc  de»  forfait» 

Q«ir  le  roiireout  «le»  «lient  ne  paivlomir  jamai»! 
Ataviiuc  bien  autrement  îrnpo riante  que  relie  dr  So- 
pborlr.  Mas»  quelle  in-lniHmn,  «lira  I ihi  , le  rouilIMMI 
«|r»  boiiirne»  peut  il  tirer  d'un  rriine  »i  rare  et  «l'une  pu- 
nition plu»  rare  encore?  J'at»uc  que  la  catastrophe  dr 
Semiranii*  n'arritera  pat  Militent;  tuai-  ce  qui  arrive 
tou»  le*  jour»  tr  trou  ir  il  m»  le»  drrnier»  ter»  de  la  picre  : 

Apprene*  tou»  du  moin» 

Que  le»  crime»  secret»  ont  le»  dieu*  pour  témoin». 

II  y a peu  de  famille»  *ur  la  terre  où  I ou  lie  jmitae 
• quelquefois  «'appliquer  ce*  v»r»  : c'est  par  la  que  le»  »u 

i jet*  tragique*  le.  plu»  sudwitw  dr  fortune*  counnutte» 

• ml  le»  rappoit*  |ri  plu»  «raie  *«rr  le*  m*»ur»  de  lou»  les 
| Irooimr. 

Je  pmirrai»  surtout  appliquer  à la  tragédie  «le  V -»ir«t- 
t rnis  la  uinralr  par  la«|uiltr  Euripide  lâss»«  moi  .H  *»te 
| pièce  dans  laquelle  le  met  «cillent  rt-gne  bien  «lataitlagc 

* Que  le»  «lient  emploient  «le»  moyeu*  ètoi»nai»«  pour 
i m etili'r  leur»  rteritel»  «le*  rrl»  ! Q »•  |r»  grand»  l'teiie- 
| iiien»  «pi'il»  unnagrnl  «uipti»arut  le»  itlcrs  de  mortel.  I • 

Enfin . naavigtinil , « r^l  miique«u«ul  parce  que  « et 
I outrage  re»pirr  la  morale  la  plu*  pure  . et  même  la  plu» 


*é»ére.  que  je  le  prêtent r à votre  éminence.  l a seri 
table  tragédie  est  I « rôle  de  1»  vertu  ; et  la  »nile  d»8e  ' 
rence  qui  »oil  entre  le  llu  atie  i pore  et  le»  livre»  de  mo-  j 
raie,  ent  que  l’instruction  *e  trouve  dan»  la  iragetlj*  , 
toute  en  action  . c'r*t  qu'elle  y e»t  iiaéitltaiU*  , et  qu'elle  1 
*e  montre  relevée  de»  charme»  d’un  art  «jui  ne  fui  ia 
venté  autrefois  que  p«Ur  instruire  la  terre  et  pour  biuu  i 
le  ciel , cl  qui , par  celle  raison  . fut  appelé  le  langage 
de»  dieut.  \ ou»  qui  joigne*  ce  grand  art  a tant  d autre*  , t 
von*  me  pardonne*  , »an*  «ioule . le  long  detail  ou  (* 
sui»  entré  *ur  de»  rliose»  qui  n'avaient  pa»  peut-être  rie 
encor®  tout -à-fait  éclaireies.  et  qui  le  seraient  as  v«»lr*  ! 
cininence  daignait  me  communiquer  *e»  lumière»  sur 
l'antiquité,  dont  elle  a une  *i  profonde  conujuwucr 


PERSONNAGES. 


La  n tm*  tel  à BabjU-nt 

ACTE  PREMIER. 

i 

L t théâtre  rtpreitnlt  un  raetr  périetyl*  , au  fend  tfsfsrt 
eit  It  palan  Je  S-  miramie.  Lt»  jardine  tn  ttrrae»*  real 
tlttee  auJtst  u»  Jn  pal  ai  i.  l-t  temple  Je»  muge*  «il  a 
Jrjila  tt  «a  mau»tdr«  à gaathe . orné  d'okelieyute 

SCENE  I. 

Peux  est  laite  perlent  une  raeeette  Jatu  la  laintm»». 

A HZ  ACE.  MlTR.lNE. 


lUirt. 

Oui  , M 'Ir ane  , en  »ecrrt  l'ordre  émané  du  trône 
Kernel  entre  te»  bra*  Ara.ice  à Rab»  lotir. 

Que  la  reine  en  ce»  licui , brillât»»  dr  «a  splendeur. 
Dr  aon  puissant  génie  imprime  la  grandeur] 

Quel  art  a pu  furuirr  er»  ruer  it»  les  profondes 
Où  l'Kupliialr  égare  porte  en  tribut  »e»  ondes. 

<>  temple  , ce»  jaidm*  dan*  le*  aie*  »outcnus  ; 

Ce  varie  mausolée  où  repose  Niuua  ? 

Eternel»  uaunuiueiM,  moin»  admirable»  qu>Ue! 
I.'n  ici  qu'à  «e*  j ied»  St'1  mi  ram»  m'appelle, 
l.e»  roi»  de  l'Orient . loiu  d'elle  prudentes. 

N’ont  point  eu  ce»  butineur»  qui  me  «oui  destinés  : 
Je  Vais  dan»  «un  éclat  voir  celle  reine  beurrvaee. 


I.a  rr  nommé  r . A rt  *ee  . cM  souvent  bien  trompeuse  . 
El  peul-e;re  asrr  tuni  bientôt  vou»  géiuiret 
Quand  sou»  vrirea  de  pre»  rr  que  tuut  admire*. 

mu*. 

Comment  J 

uiratav. 

Séumami»  , à se-  douleur»  livrer  . 

Sente  iei  le»  chagrin*  dont  elle  est  dévorée  : 

I. 'horreur  qui  l'épouvante  ni  dan»  tou»  Ir*  esprits 
Tantôt  remplissant  l'air  de  »e» lugubres  cria. 

Tantôt  morne,  abattue  , égarée , inirr«iite. 

De  quelque  «lieu  vengeur  élit  ont  la  p«uir*uilc  . 

Elle  tombe  à g*  nom  ver»  ce»  lieu*  rrliré»  , 

\ la  nuit , au  vilrnrc  . a b mort  consacré»  : 

Séjour  où  nul  mortel  n'usa  jamait  descendre  , 

Mit  «|c  Niiui*  . innn  maître  . nu  conserve  la  rendre 
KIb-  apprurln  à p*a  lent*  . l’air  sombre  , intimide-  , 

Et  »r  frappant  Ir  .cm  dr  «r«  plrtir*  iltotldr. 

A trater-  le»  lisirreurs  d'un  silence  farouche  . 

la-»  nom»  «le  fil»  , d'i  |»ou*  , « ebappenl  de  «a  bourbe  . 

Elle  invoque  Ira  dieu*;  mai»  1rs  dieu*  irrités 


SEMI  K AMIS,  reine  dr  llabylone. 

AK/  ACE  . nu  \IM  AS  . fil»  de  Se  mira  au  *- 
AZKM  A . princesse  du  rang  de  Urlus. 

ASSI  K . pliure  du  wtq  Je  Ik-luv. 

OHOES , grand  prêtre. 

OT  ANE.  ministre  attache  a Semiratuis. 
Mil  K ANE.  ami  d Ar*ace. 

CED  Vil.  attache  à Assur. 

«sans»,  «»«is.  ikuvu,  SUT*. 
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SEMIRAMIS. 


•jijÏ 


Ont  corrompu  Je  cour»  de  ses  prospérité» 

«rite». 

Quelle  cil  d’uu  tel  état  l'origine  imprevue? 

uvraxva- 

L'effet  en  est  Affreux  , U cause  est  inconnue. 

â IX  ICI. 

Et  dcpuii  quand  Ici  dieux  l'accablent  il*  ai  nu  ? 
■ititn. 

Depuis  qu'elle  ordonna  que  tour  tionid  ici. 

mu  i. 

Moi  ? 

attitn. 

Vous  : ce  fut , «rigueur  . «tu  milieu  de  ce*  fête*  , 
Quand  Babvlone  ru  feu  célébrait  *os  conquêtes; 
L^rtqu'ou  «il  déployer  ce*  drapeaux  suspendus  . 
Muiiumma  de*  étais  « *©»  aru»r*  rendu*  ; 
l^rvqu  avet  tant  d'erlal  l'Euphrate  «il  paraîtra 
l elle  jeune  Aléin  , L wieee  «le  mon  in«itr» , 
t.e  pur  sang  de  Brlui  et  de  no»  Mutrrrim  , 

Qu'aux  Scythe»  ratineurt  oui  arraché  tu»  Biaioi  : 

l e trône  a »u  flétrir  «a  majesté  suprême  , 

bain  de»  jour*  de  triomphe,  au  *ein  du  boubf ur  même. 

A irma  u'a  point  |iart  à ce  trouble  odieux  ; 

L«  muI  de  te*  regard»  adoucirait  le*  dieux  ; 

Aréiua  d'un  malheur  ne  peut  être  la  cause 
Mot  de  tout  , cependant,  Sémiramiv diypote, 

S*«  ctrue  en  ce*  horreur*  n>»t  pa*  toujours  plongé  ? 
IITIML 

IV  ce*  chagrin»  mortefi  «on  evprit  dégagé 
Souvent  reprend  *a  force  et  «a  splendeur  première. 

J'y  rev«i»  loin  le*  Irait»  de  celte  ante  ai  lier*  , 

A qui  le*  plut  grand*  roi»  , »ur  la  terre  adoré»  , 

Mttur  par  leur»  flatteur*  ne  vont  pas  comparé*. 

Ma»  lorsque  . succombant  au  mal  qui  la  drrliir*  , 

Se»  uim>  Unnol  Aot  1er  le»  rêne*  de  l'empire , 

Aliai  cr  fier  Atmr . ce  satrape  insolent, 
l'ait  *•  tu  il  le  palais  sou»  »uu  joug  accablant . 

C*  secret  de  Itlat , relie  buiMc  du  trône  , 

S - «i  point  encor  per*  e le»  mur*  de  l'alu  loue 
Ailkun  ou  nous  envie  , ici  itou*  gé«i*wiu. 

mut. 

P.»or  le*  faible»  hautain*  quelle*  haute*  leçon*  I 
Que  partout  U;  bonheur  e*t  mêle  d'antertume  ! 

Qn'iiu  trouble  «uni  cruel  m'agite  et  nie  coutume  ' 

Prive  de  ce  mortel . dont  le*  jeux  éclaire» 

Auraient  conduit  me*  fn*  4 la  cour  égaré*, 

A ru  tant  |e  dr*tin  qui  rn’a  ravi  mon  pire, 

Lu  proie  aux  paoôou»  d'un  âge  téméraire, 

A met  vixux  orgueilleux  «an»  guide  abandonné, 

Ijv  quel» ccucil»  nouveaux  je  marche  environné' 
airatxi. 

l 'ai  pleuré  comme  t«ai  ce  vieillard  vénérable  ; 
PWadafe  ut  naît  cher  . et  M perte  m'accabler 
Ilela»  ! Niiiu»  l'aiiuail  ; il  lui  donna  «on  lit»  ; 

Niniav , «vitre  e.jn.ir  , à *c*  mains  fut  remis. 

I » même  jour  ravit  et  le  lits  et  le  père  ; 

II  • 'imputa  dèsdor»  un  exil  volontaire  ; 

Mai»  enfin  ton  exil  a fait  voire  grandeur. 

Elevé  pre*  de  lui  dan»  le»  champ*  de  Htooneuf , 

Vio»  ou  è l'empire  ajouté  ik»  province» : 

Ki  . placé  par  la  gloire  au  rang  de*  plu»  grand*  prince*  , 
Vous  été*  devenu  l’ouvrage  de  vo*  mains. 

avsicx. 

Jf  œ saîv  en  ce*  lieux  quel*  *rrnnt  nie»  destin». 

Aux  plaine*  d'Arbaratt  quelques  sucées  peut  être  . 
Quelque*  travaux  heureux  m’ont  aavé-X  lait  coouallre  ; 

Kl  quand  Sriinr  tini»  , aux  rive*  de  IDnrt , 

\ iut  impior  «le*  lois  à cent  peuple*  vaincu»  , 

tile  U m*  a tomber  de  son  char  de  victoire 

Sur  mon  front  jeune  encore  un  rayon  de  «a  gloire  , 

M ji»  souvent  dan»  In»  rampt  un  soldai  honore 
(Lampe  a la  cour  de»  roi»,  et  languit  iguore. 

Mon  prrr  , en  expiranl . me  dit  que  ma  fortune 
f*» pendait  en  ce*  lieux  «le  la  cause  commune. 

Il  r<-mil  dans  nie»  main*  ce*  gage»  précieux, 

Qu  il  conter»!  toujours  loin  de*  profane*  yeux  : 

Je  dois  le*  dépoter  dan*  le»  flunii  du  grand  prêtre; 


l.ui  m uI  doit  en  juger , lui  seul  doit  les  connaître, 

Sur  mon  sort , en  secret , je  dui*  le  consulter; 

A Séuiiraïui»  même  U peut  me  présenter. 

uiraxvx. 

Rarement  il  rapproche  : obscur  et  volitaire, 

Retiferine  dan»  kt  »oin*  de  son  saint  ministère , 
bail*  vainc  ambition  . »*n»  crainte  , *.iu»  détour  . 

On  le  voit  dan*  mm  temple,  et  jamais  à l.i  cour. 

Il  u'a  point  affecté  l'orgueil  du  rang  suprême  , 

Ni  place  M tiare  auprès  du  diadème  ; 

Mono  il  veut  être  grand.  plus  il  e*t  réveré. 

Qnrlque  accê»  m*r»t  ouvert  en  ce  séjour  *«cré  ; 

Je  puis  même,  en  secret,  lui  parler  a cette  heure. 

You*  k verre*  ici , non  loin  de  u demeure. 

Avant  qu'au  jour  plu»  graud  vienne  éclairer  nos  jeux. 

SCÈNE  II. 

ARA  ACE. 

Eh  ! quelle  est  donc  v«»r  moi  la  volonté  de»  dieux? 

Que  me  réservent -U»?  cl  d’où  vient  que  vttou  père 
M'envoie  , en  expirant  , aux  pied»  du  sanctuaire  , 

Mot  soldat , moi  nourri  dan*  l'horreur  de*  combats  . 
Moi  qu'entin  l'amour  seul  entraîne  sur  »es  pas  ? 

Ans  «lieux  de»  Chalikrii»  quel  vervicc  ai-je  a rendre  ? 
Mai*  quelle  voix  plaintive  ici  *e  fait  entendre? 

(On  tnteitd  des  gimttitmêiu  sertir  du  fond  du  r,imè««u  , 
ou  C*n  su yp%tMt  qu'lit  s ami  «MleaduJ.j 
Du  fond  de  cette  tombe  un  cri  lugubre , affreux , 

Sur  nt»ri  front  palisvant  (ait  dreerr  me*  cheveux  : 

De  N'inui , m'a  » ott  dit  , l'umbre  en  ce*  lieux  habita... 

I .e*  cri»  oui  redouble  , mon  ante  eu  interdite. 

Séjour  sombre  cl  vaerv.  mène»  de  ce  grai*d  mi , 

Voix  iHiiMOutv  de»  dieux  , que  «ouknctw  de  moi  ? 

SCÈNE  lit. 

ARZACE  , xx  xtti»  mxo»  OROÈS,  utri  os  un, 
Ml  1U AN  E. 

U(T»*a»  . ou  magr  Or.Ji. 

Oui , seigneur  , en  vu*  main»  Arzare  ici  doit  rcn«l/a 
Ce*  niuuuuien*  secrets  que  vous  semblés  attendre 


Du  dira  de*  C.litldiVm  panlifr  1 «douté . 

Permettes  qu'un  guerrier , à vos  yeux  présenté  , 
Apporte  à vos  genoux  la  volonté  ilnnii  r» 

D'un  prre  à qui  met  main*  ont  fermé  la  paupière. 

Vous  daignâtes  l'aimer. 

•kob. 

Jeune  et  brave  mortel , 

D'un  dieu  qui  conduit  tout  le  décret  étemel 
You«  aim-ue  à mes  veux  plu»  que  l’ordre  d'un  péra- 
De  l'hrwliir  à jamais  la  mémoire  m‘e»l  chère  : 

Son  ÜU  me  l’est  encore  plus  «pie  vous  ne  croyei. 

Ce»  gage»  ptèdrui,  par  son  ordre  envoyés. 

Où  saut -il»  ? 

tutu. 

I.cs  voici. 

f/rfj  aicta»/*  iasuvenl  I*  fotfr*  «or  mag» »,  f«i  (#  pas# sa r 

sur  on  attlel. 

otoàx,  tiuvruNÉ  fs  n|bi  «I  •<  «car  rrijurl  *t 

«•  *t  diAïUur. 

C*c*t  doue  vou»  qup  je  touche  . 
Restes  cher*  et  sacrés;  je  vont  vois,  et  ma  bouche 
Presse  , avec  de*  sanglot»  , ce*  tristes  moniirtieri» 

Qui , m'arrachant  de*  pleurs,  attestent  me*  -rimroil 
Que  l’on  nou*  lai*»r  seul»  ; aller. , et  vous  , Mitraor  , 

Ik  ce  secret  mystère  «parte»  tout  profane. 

(hri  mue**  **  refirent  J 
Voici  ce  même  «ceati  dont  \inus  autrefois 
Trau*mit  aux  nation»  l’empreiote  de  **•  loi»: 

Je  la  voi»,  cette  Irltre  à jamais  effrayante , 

Que  , prèle  à »*  placer , traça  u main  mourante 
Adorez  cr  bandeau  dont  il  fut  couronné  ' 

A vengrr  son  népjsre  fer  est  destiné  . 

Cr  fer  qui  «ubjugua  la  IV rte  et  la  Médis  , 

Inutile  instrument  contre  U perfidie  , 


THEATRE. 


«M 


Contre  uu  puiton  trop  lûr,  duoi  le»  uiurtcl»  sppuli.. 

Ciel!  que  m'apprenez- «ou»  ? 

oxoi*. 

Cm  horrible*  ircreli 

Sont  encor  demeuré*  «lan*  une  nuil  prufmidr. 

Du  n in  de  ce  M-piIrrr , inacre»»ible  un  niotidr  , 

Le»  mine»  de  N mit»  el  Ira  di«  ux  outrage* 

Uni  elete  irurm  «oit , rl  ue  «ont  point  icojci 
mui. 

lugri  de  qttrllr  horreur  j'«i  du  sentir  l'atteinte  1 
Ici  même  , ri  du  fond  de  cette  auguste  enceinte. 

D afirrui  firuiiiMiurui  »««l  «ers  moi  pariruu». 

OIUU. 

Ce*  accru»  de  la  tuort  «ont  la  «ou  de  Niou». 

tance. 

Deux  fuit  à mon  oreille  il»  *c  «ont  fait  eutetidre. 
otoi». 

Il»  demandent  «engeance 

iiua. 

Il  » droit  de  l'attendri 

ültii  de  qui) 

oiob- 

Le*  erurl»  dont  Ira  riHipahtrs  maint 
Du  plu»  juatr  dr»  mi»  «ml  privé  le»  humain». 

Ont  dr  leur  trahison  rarlté  la  Inimr  impie: 

Dan«  la  nuit  de  la  luiube  elle  r*t  rn*r*rlir, 

Aisément  dr»  inonel»  lit  ont  »«ilnil  le»  jeu»  . 

Maison  ne  peut  tromper  l'«r  il  «igilanl  de»  dieu* 

De»  plu»  obscur*  complot»  il  perce  le»  alunir» 

»»**<  • . 

ibl  »•  me  faillie  main  poiiiail  punir  re»  crime».' 

Je  ne  ui»  ; tuai»  l'aspect  de  ce  fatal  lomln  au 
Dan»  tue»  kiii  étonné»  pur**'  un  Irouhlr  nouteau. 

Ne  pui»  je  j routulnr  «c  mi  qu’on  ) retire  ) 
otoia. 

Non  le  ciel  le  dif*nd  : uu  oracle  tetrie 
N «ntt  interdit  l'»rvrt  de  re  «à-jour  de  pleur*. 

Habité  par  la  mort  H par  le*  dieu»  tmpttir». 

Allt-ndr/  «tre  moi  Ir  jour  de  la  justice  ; 

Il  cm  trnip»  qu'il  (irrite  . et  que  tout  •'accompli***-. 

Je  n'en  pui»  dire  plu*  : de*  pertrr»  éloigné  , 

Je  letr  pii  pai»  mu  main»  ter»  le  ciel  indigné 
Sur  ce  grand  iiili  rrt.  qui  priti  être  «ou»  louche  , 

O cie|,  quand  il  lui  plan  , outre  rl  (Vriiir  ma  bourbe. 
J'ai  dit  ce  que  j'ai  diï  : tremhlrr  qu'eu  cr»  «empan» 

L ne  pamlr  , un  pe«lc.  un  «eul  de  «u*  regard* , 

Ne  trahi**  nu  seerrt  que  mou  dieu  ««U*  coulir. 

Il  y «a  de  *a  gloiir , et  du  »«*rt  de  l'Aiir. 

Il  5 «a  de  «»•  jour».  Vous,  mage»  . appmrhc»; 

Qu»  cet  eher*  uiouuuiru»  *»u»  l'autel  «oient  caché*. 

[La  grat  dr  porlt  du  palau  l 'out  re  et  m rrmpl il  dr  ga rdi»+ 
Attur  y, irait  acre  la  tuile  4\m  autre  rut  a.  J 
Dr  ja  le  palai»  »'iiu*re , on  cuire  rhr»  la  reine  : 

V«u*  «o«e>  cet  A Mil  r , dont  la  grandeur  hautaine 
Traîne  ici  *ur  ar»  pa«  uu  peuplr  de  flailnut. 

A qui  , dieu  tout  puissant , donne»  «ou»  le»  grandeur»  ? 
O mon»lre  I 

tutci. 

Quoi . seigneur  !. . , 

moi». 

Adieu  Quand  la  nuit  «nntbre 
Sur  ee*  coupable»  mur»  tiendra  jeter  son  omhre  , 

Jr  pourrai  «ou»  parler  en  préteur»  de*  diru». 

Redouter  le»  , Arracc,  il*  ont  »ur  «ou»  le»  jeu» 

SCÈNE  IV. 

AR7.  ALE.  iwr  le  dnanfJu  ihi/rr  . ai  er  MITRAN'K. 
q m ml»  aupr.t  dt  /ut , A SSl  R , ren  lia  de»  en  Ut , ai  tr 
CEDAR  rl  •<  *•»«!• . 

tlliM. 

De  tout  re  qu'il  m'a  dit  que  mon  ante  e»|  ruine  1 
Quel»  rrinte»!  quelle  cour!  et  qu'ellr  r»i  pm  roiiuue  * 
Quoi!  \inu»,  quoi  mou  maître  r*t  mort  rmpuiionnv* 
El  je  ne  toi»  que  lmp  qii'\s*ur  est  soupçonné 
■mâtt , appiix’kamt  tf.iriaee. 

De*  roi»  dr  Rahjlone  A»»ur  tient  u naissance  . 


Sa  litre  autorité  «eut  de  la  drference  ; 
l.a  reine  le  turn.igr  . on  craint  dr  l’olTensri  ; 

El  luit  peut,  «au»  rougir,  devant  lui  tubiiMr. 

t*»il.l . 

Détail!  lui  ? 

**»i  a , dam  l’tmfameemanl . à Crdar. 

Me  liMinpe -jr  t Amer  à Uabylooe  ' 

San»  mon  ordre  I Qui  i lui  I Tant  d'audace  m tlmibt 
axs  iUi 

Quel  orgueil! 

»«•<  a. 

Approcher  quel»  intérêt»  nuuteaut 
Vau»  font  abandonner  »u*  i amp»  et  »u«  drapeau»  ' 

De»  riic*  de  lOtu»  quel  sujet  «uu*  auiene  > 
iUtui. 

M»«  *rriiee*.  seigneur , et  l'urdre  de  la  *nu« 
mt  a. 

Quui  ' la  reine  «uu»  mande  / 

autrr. 

Oui. 

*Ml  *. 

Mai*  »a»e*  » ou*  bi«*i 

Que  pour  a«uir  ton  ordre  on  demande  le  uiieo  ? 

mut. 

Je  l'ignorai*,  seigneur , et  j'aurai»  tientr  même 
|l|e»*er  , en  le  crojant  , l'honneur  du  diadnuc 
1 Pardonnez  : un  soldat  r*t  niant  ai  s courtisan. 

* Nourri  dan»  la  Srjthic,  aux  plaïur*  d'Arbaxan. 

J'ai  pu  »rn ir  la  cour,  et  m>u  pas  la  couuailre 
tWI. 

L'âge,  le»  trmps,  le*  lieux  , tou»  l'apprendront  peut  *!»*• . 
Mai*  ici  par  moi  *eti|  aux  pird»  do  trônr  admit , 

Que  «etirs-«ou*  chercher  pré»  de  Seiuirauti»  ) 

»»*»•  (. 

J t*»»  lui  demander  le  prix  dr  mon  courage, 
l/itonucur  de  la  sertir. 

IMt  K. 

Vnu»  o*es  davantage 

Vous  l*e  mVtptiqurx  pas  tu»  tiru»  présomptueux 
Jr  «ai»  pour  Arema  «o«  dc«aein»  et  to»  fru». 

IUUI. 

Je  l'ailore,  on*  doute,  et  *un  rieur  où  j'aspire 
Eu  d’un  prit  a me*  jeux  au  ilr«»u»  île  l'eiupirt 
El  tur*  profond»  re*peelt.  muu  amour.  . . 

»*»•  a. 

IrHtn 

Voit*  ne  ninn»i**eg  pa»  à qui  «ou*  imullrs 
Qui  y «ou*l  a*s*>ri>-r  la  race  d'un  Sarmale 
tu  »ai«g  de*  driui-dieut  du  Tigre  rl  de  l'Euphrate* 

Jr  «eux  bien  par  pitié  «ou»  donner  un  ati» 

Si  «uu»  «*n  porter  jusqu'à  S-mirami» 

I. ‘injurient  aveu  que  tout  n»ei  nir  faire, 

\ ou*  m'avr»  entendu  , finui**»!  . t«  ninaiir 
Me»  droit»  impunément  ne  «uni  pa»  uQen»*-» 

«*««. 

J « ouïr»  de  ee  pa»  même  , et  «ou*  m't  nbar  disiez  • 
t.  est  l'rlTrt  qur  sur  moi  lit  toujours  la  miiurr. 

Que I»  que  soient  en  ce»  lirut  le*  droit*  de  votre  place 
\nu*  n ittt  pa»  celui  d outrager  un  soldat 
Qui  sertit  et  |.»  reine  . et  «ou»-mi  nie , et  l’état. 

Jr  tim*  parai*  hardi  ; mon  fru  peut  «ou*  déplaire  - 
Mai*  «ou»  me  parai***»  eriil  f«ii*  plu»  téméraire, 

Vou*  qui , sou*  votre  joug  pré tendant  tu  aer «h  1er  . 
Voit»  rrote»  assez  grand  pour  n»e  faire  trembler. 

Ml». 

Pour  «ou*  punir  priit-élrr.  et  je  «ai»  «ou*  apprendre 
Quel  pris  tir  tant  d'audace  un  kujei  doit  attendre 
aaatcc. 

Tou*  deux  nou*  rapprendrons. 

scène:  v. 

SE  MIT.  \MISporinf  damii»  fond,  appui re  i ar  •«* 

UI  \ NE . s.n  .vuluf.  n>,  • a miihpf*l  d'Attut,  \ SSt  R ■ 

ARZACB.  ilITRAM;. 

Ofttl. 

Seigneur,  quittes  ee»  beci 
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ta  rriof  eti  ee  montrai  »e  fjflit  à tou»  lr*  jfu»  : 

II- «pestez  N*  douleur*  <!•  ton  inv  éperdue. 

II.» ut . retirez  1 4 1114111  *ur  »a  tète  duitluc  ! 

tat ter. 

Que  je  U plaint  * 

t>>r  « , d l'un  Jrt  fiant. 

N. rt<>iii  : cl  , van*  plu*  consulter  . 

De  n trouble  iuoui  aougeoDa  à profil  er- 

( Sfnurtimi*  araïu-r  $ur  la  «vit*.  ) 
orme.  rmmaHf  à Samiramit. 

0 reine!  rappelés  votre  forer  première  •. 

Que  rot  yeux  , mim  horreur , r ourrral  a la  tumirre. 
UVIMll». 

0 uoiln  iir  la  mort , quanti  i irndrnt*vou»  rouvrir 
Me»  ttui  rrniplt»  de  pleur»,  ri  Iwirt  île  t'ouvrir  I 

kUU  Kurila  l 'perdit  »ur  la  trine,  crut  un  r r air  Fombet 
4t  Amu».  I 

Miimo»,  ferme*  v«u* ; fantôme  horrible  . arrête  : 
hippe . ou  rtoc  à la  fin  de  menacer  nia  «Je. 
inare  cat  il  venu  ? 

orivt. 

Madame  , en  celle  rour  . 

\rucr  auprr»  du  temple  a devancé  le  jour. 

«illMHlt. 

Celle  voix  formidable  , internait-  ou  c*le*tr  , 

Ou*  due  l'omLrc  dit  nuit*  jiouor  un  eri  *i  fune«<e , 
M'avertit  que  . h jour  qu'Araaee  «Inil  renir  . 

Me»  dbulourrni  tounitru*  «rwil  prêta  à finir. 

antl. 

lu  eein  de  or*  hovreur*  goûtez  donc  quelque  prie  : 
taperez  dan*  ee*  dieu*  dont  le  lira»  « déploie. 
HantWh 

lna>e  ett  dîna  ma  «■ourï...  Ab  ! je  aen*  qu'à  aon  nom 
L’horreur  de  iixm  forfait  trouble  moina  ma  raison, 
onai. 

Perde*  en  pour  jamai»  l'iinpnrluur  mémoire  : 

(fur  de  héminmit  le*  beau  s jour»  plein»  de  gloire 

1 tfirrol  ce  moment  heureux  ou  malheureux 
Oui  d'un  fatal  k>u;en  biu  le  juii;  affreux. 

N mot . en  voua  rb^ftinl  de  «ou  lit  et  du  trône* 

Ko  von*  pir-Jard  , madame,  eût  perdu  Babplonr. 

Tour  lr  bien  de*  mortel»  roui  prtvlaie»  *e*  coup»  ; 
Kabybme  et  U Irrre  avaient  Iwoitl  de  tou»  : 

El  quitta*  #«•  de  vrnu*  cl  de  travaux  utile* , 

Lr*  aride*  «Wirilt  par  Voit*  rendu*  fertile», 

|,e»  wuu.rt  Immaiii»  «oumiv  au  frein  d«i  loi» . 

|,ri  art» daris nctv  cite»  imÎimhI  à votre  voit. 

Ctt  hardi»  monumra»  que  luniver*  aduvirr. 

Le»  acclamation*  de  re  puia*aut  empire. 

Sint  autaul  de  témoin*  dont  le  en  glorieux 
A iÜp«i  pour  tou*  au  tribunal  de*  dirut. 

Enfin . *i  leur  intiice  rmpuruil  la  baliotc , 
î*j  La  mon  de  Nimia  excitait  leur  vengeance  . 

1»  qA  tient  qu'Anur  ici  Imttr  en  paît  leur  courroux? 

A «or  fn»  m effet  plu»  coupable  que  vuu*  ; 

''a  unin  , qui  prépara  le  breuvage  homicide  , 

Ne  trevnhle  peint  pourtant  . rl  rien  ne  l'iniiniidr . 
ai  oia  Mit». 

dutim,  not  devoir»  riaient  trop  diflVrrn»  - 
Plu*  le*  mrudi  mni  *acré»  , plu*  le*  crime*  «uni  grand» 

J »iai* . |»ju#c  , Ota  ne . et  je  oui*  »4i«*  exeu»e  ; 

I i»iul  Ira  dieux  vengeur*  uao*  dnequiir  m accuve 
i'anit  ou  que  ce*  il.eux  . juilrnintl  offense», 
fcri  oi'»rr  ..  l-ml  mon  fil»  . m'avaient  punir  a»*ei  : 

Ont  tau!  d ‘heureux  travaux  rendaient  mon  diadème  . 
Aicui  qu'au  monde  entier,  revpectahle  au  ciel  même; 
M .4it  drpui*  quelqur»  moi*  ce  apectre  furieux 
\ i*ni  affliger  mon  o*ur  . mon  m cille  . inc*  inn. 

J»  UHF  traîne  a U tombe  , où  je  ne  puia  deacendre  s 
J ’y  révère  de  loin  cette  fatale  cendre  ; 

Je  rnrtoqur  en  tremblant  : de*  nui»  . de»  cri» affreux  . 
1W-  grmiucflinu  ri  pondent  à me*  vieux, 
fl' un  grand  événement  Je  tue  voi» avertie , 

FA  peut  être  il  tal  lenxp*  que  le  crime  *‘txpie- 
enu. 

M*ia  eal  il  aXMir»  que  ee  *pcrlre  fat«l 
Soit  en  effet  *orli  du  <é|i»ur  infernal  > 

Souvent  de  ma  erreur»  notre  arne  est  obaédée  ; 


fie  aon  nuvrxp  même  elle  e*l  intimidée  . 

Croit  voir  ee  qu'elle  craint  ; cl , dit*  l'horreur  de*  nuit* , 
Voit  enfin  le»  objet»  quelle  nn- me  a produit*. 

UtIUMU. 

Je  l'ai  tu  • ce  nV»t  point  une  erreur  pa»*agrre 
Qu'enfante  du  «umiueil  la  vapeur  mcmnngrre  ; 

Le  vommcil . k uir*  \uu  refusant  art  douceur»  . 

N'a  point  »ur  me*  rapril*  répandu  »e»  err»' u r». 

Je  veillai»,  je  pen*ai»au  sort  qui  me  menace , 
lairvqu'au  bord  de  ru  un  lit  jVitiend»  nommer  Ar**ee 
t>  nom  tnc  rassurait  : tu  »ai*  quel  rtl  tuatt  caur  ; 

A*»ne  depui»  un  Irtnpa  l'a  pénétré  d'horreur. 

Je  frémi»  quand  il  finit  ménager  uitm  complice  : 

Rougir  devant  *r*  veux  N mon  premier  eupptice. 

Kl  je  déleste  ru  lui  cet  avantage  affreux  , 

Que  lui  donne  un  forfait  qui  noua  unit  (ou*  dent. 

Jr  voudrai»...  mai»  faut  il . dan*  IVlal  qui  m'opprime , 
Par  un  crime  nouveau  punir  *ur  lui  mon  crime) 

Jr  émadaif  Inotf . «fis  «b-  lhMm«r 
Au  complice  odieux  qui  pense  m imposer: 

Jr  m'occupai*  tfAriarc.  et  j'rtaiv  moin*  troublée. 

Pana  re*  uionien»  de  poix , qui  m'axaient  consoler . 

I>  miniMrede  mort  a reparu  soudain 

Tout  dégouttant  de  *ang.  et  b glaive  à la  main  : 

Je  croia  le  voir  encor , je  croit  ruenr  l'entendre. 

N ir ni  il  pour  me  punir?  vient  il  pour  rue  drfi-ndre) 
Anarc  au  moment  même  arrivait  dans  ma  cour  : 
l»r  ciel  & mon  rrpox  a rc*ervè  ee  jour  : 

Üependaiil , tout  en  proie  au  trouble  qui  nie  tue  . 

La  paix  ne  rentre  point  d.m»  muo  aine  .lbultiie. 

Je  patte  à tout  moment  de  Trapuir  à l'effroi. 

1^*  fardeou  île  la  *»e  «I  trop  prrant  pour  moi. 

Afnn  trône  m’importune  , rt  m.i  gloire  poire 
NV»!  qu’il  ri  tiouvirm  tourment  de  Ilia  fritte  pelure 
J'ai  nourri  me*  chagrin»  *an*  Ira  manifr»«rr  ; 

Ma  peur  m'a  fait  rougir.  J'ai  rrainl  de  cunvulter 
Lr  nu;»  révéré  que  chérit  Babv lotie, 

(l'avilir  devant  lui  la  maîetlé  du  trône, 
fie  montrer  une  foi*,  rn  pré»rnee  du  ciel, 

Sémiramiv  tremblante  aux  regard»  d’un  mortel. 

Mai'  j'ai  fait  en  xeerrt . iiixiiu  Ocre  ou  plu»  hardie, 
tiorwuller  Jupiter  aux  table»  de  Libye  : 

( ■•imite  »i , loin  de  non»,  le  dieu  de  l'unnrri 
N'eâl  mi»  la  vérité  qu'au  fond  de  ee»  dé«rrt»  ; 

Le  dieu  qui  »'r*l  caché  dan*  eetle  aonibre  enceinte 
A reçu  de»  long-lcmp*  mon  Inmimagc  rl  ma  crainte  ; 
J'ai  comblé  *e*  •*HrU  et  de  don*  et  d'encem. 

Répare  t on  le  crime  . Iiéla»!  par  de»  présent) 
lie  Memphit  aujourd'hui  j'attend»  une  réponse 

SCÈNE  VI. 

SKMIRAMIS . OTANE,  MITRA  NE 

vimvt. 

Anx  porte»  du  palai»  rn  xeeret  on  annonce 
Ln  prêtre  de  l'Egypte  arrivé  de  Mempbiv. 

aauitam*. 

Je  verrai  donc  me*  maux  on  comble»  ou  fmi*l 
Allon*-.  eaehnn»  «urlout  au  irrtr  de  l'empire 
Le  trouble  humiliant  duul  l 'horreur  me  déchiré  ; 

' Kl  qu'Arxaee,  i rin»tant  à mon  ordre  rendu  , 

Pui»*e  apporter  le  calme  à ee  ecrur  éperdu 

ACTE  SECOND. 

SCF.NF,  I. 

AltZACE.  A7.EMA. 
axcaa. 

Arxace  , rroolex-moi  ; cet  empire  indompté 
Voua  doit  aon  nouveau  lustre  . et  moi , ma  liberté. 
Quand  Ica  Sejlhr*  vaincu» , réparant  leur*  défaite»  . 
S'élancèrent  aur  nous  de  leur»  ra»tea  retraite*  , 

Quand  mon  père  en  tombant  mr  laiasi  dan-  leur»  fer»  . 
Vouateul,  portaut  la  foudre  au  fond  de  leur*  dé»ert* , 
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BritAlr»  me»  lien»,  rcmptile*  ma  trngranrr. 

Jr  tou»  «loi*  IomI  : mon  ecrttr  rn  r*l  U n compfnw 
ir  ne  mîkI  qu'à  tou*.  Mai»  noire  «mou r itou»  perd. 
Votrr  c«r«ir  gMirui . trop  «impie  el  trop  «u«rrt , 

A «tu  qu'en  relie  mur,  timi  qu'a  tnlre  artuèe, 

Suit»  île  ia«  exploits  e|  «le  la  renommer  , 

Vou»  poUtiex  ilrplojer,  «inct-re  iiupiitir -me ni  , 

La  lierlr  «l'un  lirru*.  el  le  rouir  «l'un  «nunl. 

Vou»  outragrt  Auur,  mu»  «Ictc*  le  rounailre  ; 

Vou»  ne  poii«?c  le  perdre,  il  mriure.  il  cal  maître  ; 

Il  jIiiiw  en  rr*  lieu»  de  *i»n  putitoir  fatal  ; 

Il  e»t  inexorable...  il  e»l  luln-  rutl. 

Il  tous  aime  I qui  ? lui! 

•sial. 

Ce  eteur  »om|ire  et  farouche  . 
Qui  hait  toute  »mu,  qu'aucun  charme  ne  tourbe  , 
Ambitieux.  r»cla«r,  rt  Ur.ni  tour  a tour, 

SV»!  il  flatté  He  plaire  , et  « omuit-il  l'amour  ’ 

|V>  roi»  iwjiirm  comme  lui  descendue , 

El  I»lu»  pre»  dr  rr  I rônr  , où  je  *ui*  attendue  . 

Il  pmie  , en  tu 'immolant  à «e»  aerrrl»  de*eeùi«, 
Appuxcr  de  met  droit»  w»  «Iruil*  trop  iticrtniui. 
l'uur  moi,  »i  Mttiu,  à qui  , «lé»  •«  naiisance, 

Ninn»  »n"a*a«t  donne  au»  jour*  de  mon  enfance  : 

Si  l'bêrilirr  du  *eeplre  a moi  seule  promis 
Voyait  enror  le  jour  pre»  de  S-miiuiub; 

S'il  tue  donnait  *on  rieur  a»er  rang  «uprfmt, 

J'en  atte«|e  l'aniour.  j«n  jurr  par  tmi*  même, 

\iiuu*  me  «errait  préférer  aujourd'hui 
fl»  rlil  a»er  tou»,  à re  trône  airr  lui. 

Le*  campagne»  du  Sryllic  . el  >c«  climat»  stérile*  . 
Plein»  dr  Tutrr  grand  nom.  «nul  da»«*g  |<ran»  mile»'. 
Le  »ein  de  ce»  disert*,  où  naquit  nnlir  amour, 

|>l  pour  rnoi  Babtlone,  et  drTiemlra  ma  cuur. 
Peut-être  l 'ennemi  que  cet  amour  minage 
A re  «loin  châtiment  lie  l«>rne  point  »a  rage 
J'ai  démêlé  son  aine  , el  jVn  tôt»  la  noirceur; 
l.r  ninir  . ou  je  n»r  trompe  , ètnnur  peu  miii  c«ur 
Votre  gloire  «Irjà  lui  fait  a»»e*  d'onihiagr  : 

Il  tou»  rraitit,  il  T»li»  bail. 

Je  le  liai»  d.-tanlage  , 

Mat*  je  ne  le  crains  pa».  étant  aimé  «le  «ou», 
l'.onaerres  ?o«  bonté* . je  br.i*e  «on  courront. 

La  reine  entre  non»  dru»  lient  au  moin»  la  balance 
Je  me  »ui»  «il  d'abord  admi*  eu  «a  pmrrtre  ; 

Elle  m'a  fait  sentir.  à er  premier  accueil . 

Autant  inuiuiaiiiti*  qu*A»»ur  ariùl  d'orgueil  1 
El  rrlfTant  mon  front  , prosterné  Ter»  *on  trône  . 

M’a  tingl  foi»  appelé  l’appui  de  îlabylnne. 

Je  m'entendais  liai  ter  dr  celte  auguste  toix 
Dont  tant  «le  amneniiu»  mil  «doré  le*  loi»; 

Je  la  totai*  franrhir  rel  immense  intrrtalle 
Qu'a  m».  entre  elle  et  moi  la  majcUé  royale  : 

Que  jeu  étais  louché  ' qu'elle  «lait  à me.»  tenl 
La  mortelle , aprèa  tou*  , la  plu»  «emblaUe  jui  dieux  ! 
tuwt. 

Si  la  reine  rat  pour  nou*  . Aseur  en  vain  menace  , 

Jr  ne  crain»  rien. 

•is»rr. 

J'allai*,  plein  d'une  noble  nndaee  . 
Mrtlre  à *e*  pied*  me»  *iru»  jn»qu'a  tout  rlrté». 

Qui  rêTolienf  A*»ur.  et  que  tou*  approute* 

| ' n prêtre  de  l'Egypte  approche  au  moment  même . 

|»p,  oracle*  d'Ammon  portant  l'ordie  «uprémr. 

Elle  outre  le  billet  d'une  trruiblante  main  . 

Fixe  le*  y nu  «iir  moi,  le»  détourne  soudain  , 

L*i«*r  couler  «le»  pleur»,  inirrrlite.  éperdue, 

Me  regarde  , «empire.  H *'éehappc  à ma  »ue. 

On  dit  qu'au  «|é.r*poir  *on  grand  e<r«ir  e»l  réduit , 

Que  la  terreur  l’areable.  el  qu’un  dieu  la  pour»uil. 

Jr  m'attendri»  Mtr  elle;  el  je  ne  pui»  comprendre 
Qu'apte»  plu*  «le  quintr  an»,  soigneux  de  la  defeodre , 
Le  riel  la  persécute . el  pmim  outragé. 

Qu 'a-t-elle  fait  au»  dieu»  5 d'où  Tient  qu'il»  ont  change'' 
teint. 

On  ne  parle  en  effet  que  d'augure»  funestes , 


pe  mine»  en  courroux  , de  rengeaneet  crlettn. 
Séutirami*  troublée  a •rtublé  qurlquei  jour» 
pe»  »nin»  de  «on  empire  abandonner  le  rrurt  ; 

Et  j'ai  tremble  qu'A— nr,  en  ce»  jour»  de  Iri-triM, 
|)u  palai»  effraye  u'accubUl  la  fiiklrMr. 

Mai»  la  reine  a paru,  l«iul  »»»t  calmé  «oudaio  ; 

Tout  a »enli  le  poid»  du  poutoir  »«uiterain. 

Si  déjà  de  la  cour  met  yeu»  ont  quelque  usage , 

La  reine  bail  A*»ur,  l o|i»er«r , |e  ménage  . 

Il»  *e  craignent  l'un  l’autre  . rt . Inul  prêt*  «1  éclater 
Quelque  iiiirrrt  »<-cret  *emble  l« » air*  ter. 

J’ai  tu  S«  iiiirami*  à »<>n  nom  courroucer  ; 

La  rougeur  dr  »«m  fioul  lrabi»«ait  u prim  e ; 

Sun  errur  paraissait  plein  il'un  long  ie*«euliiuent  , 
Mai»  soutenl  à la  cour  tout  change  en  un  moment 
llrlourtiet,  et  parles. 

J'obéia  ; mait  j'ignore 
Si  je  pui»  à ton  trône  rire  introduit  meure. 

«dm. 

Ma  t oîx  «erondera  met  tau»  et  To|rr  espoir  , 

Je  fai»  de  Tou»  aiiuer  ma  gbiiie  rt  iuuii  detoir 
Que  île  Séuiirann»  on  ad«>re  i'rmpùr  , 

Que  l'Orient  taiueu  la  ««'•pecle  et  l'aduiirr. 

Pan»  tnuii  triomphe  liMircn»  j'entieiai  peu  le*  urn* 
Le  momie  r»l  à »e«  pir«L«,  tuair  Arcace  «p»t  au»  mien* 
Aile».  Aa*ur  parait. 

«it  ter. 

Qui  ? ce  traître  ' A «a  « ne 
D'une  intmriblr  horreur  jr  »cn»  mou  amr  tutue 


SCENE  II. 

ASSl’R . CF.PAR,  AR7.ACE.  A 7. EM  A 
•a*t  a , A Ctinr. 

Ya,di»-je,  e|  toi»  enfin  «i  li  * Iruip»  ton!  Tenu* 
De  lui  porter  de»  coup*  lmp  lung-iemp*  reietiu» 
i Ct  f..r  v . I 

Quoi!  je  le  toi»  et»core  ! il  biatp  encor  ma  haine 
»«rt«r. 

Voua  t oyr < un  »ujet  protégé  par  »a  reine. 

»»ai  a. 

Elle  a daigné  ton*  toir  : mai»  tou»  a t-ellr  apprit 
Pe  l'orgueil  «l'uu  »ujet  quel  e«i  |r  digne  prix  f 
Saie*  Ton*  qu'Acétiia  ,1a  tille  «le  *•■»  iiiaitrr». 

Ve  doit  unir  ion  sang  qu’au  uii;  de  æ»  ancêtre*  ’ 
El  qur  de  Nioia»  rpou»e  en  mn  berceau... 

Je  mî*  que  Ninia»,  seigneur.  r«t  au  lo  ntirau  ; 

Que  »on  père  a»ec  lui  mourut  d'un  coup  funeste  . 
Il  me  MiUit. 

tort. 

FJi  bien!  apprenei  donc  le  rrste. 
is  le  droi 


ni  a ««tiré . 

je  ne  tcu*  qn’un  dejr*  ; 


Sache*  que  dr  N mut  le 
Qu’entre  ton  tr«»iie  et  mt 
Que  la  reine  m'écoule,  rt  routent  «aenfir 
A me*  jntiet  conseil*  un  sujet  qui  s'oublie; 

El  que  tou*  T«Mi  resper'l  ne  pourront  effacer 
Les  téméraires  vieux  qui  niVi«aieul  offenser. 

«Il  TU. 

!n«lruil  a respecter  le  sang  qui  ton»  fil  naître. 

San»  redouter  m ton»  l'autorité  d’un  maître  . 

Je  »ai»  re  qu'on  tou*  doit  , surtout  en  ce»  climats  , 

El  je  m'rtt  mil  t tendrai» , «i  tou*  n'en  partira  pas 
Vos  Sien»  , dont  itclu*  a fonde  la  noblesse. 

Sont  ti.tre  preniîrr  dr«>it  au  eirur  de  la  princesse  ; 

Vus  inléré:»  prêtent , |r  suin  de  l'ateuir . 

Le  brrniii  de  l'élat , tout  teinble  tous  unir. 

Moi,  contre  tant  de  «Irojl»,  qu'il  me  faut  reconnaître  . 
J'ote  rn  oppo»er  un  qui  le»  taul  lot»*  peut-être  : 
J'aime:  el  j'ajouterai»,  seigneur,  que  mon  itruur» 

A teuge  *es  uialheur»,  a défendu  *e*  jour*, 

A MMitrnu  re  trône  où  »on  demi»  l'appelle. 

Si  i'«*tai»,  comme  tou»,  me  tanier  «ietam  elle. 

Je  «ni*  remplir  sot»  ordre  i mou  trie  commis  ; 

Je  n‘cn  reroi*  que  d’elle  et  de  Si  mirami». 

L'élat  peut  quelque  jour  être  m toüre  puia»an«re  ; 
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SEMIRAMIS. 


L(  ciel  doaof  MUiriM  d«  rai*  dam  >■  un^rancr  : 

il  *ou*  trompe  au  main»  dau*  l’un  de  «et  projets , 
Si  «ou*  TOiujjlr*  iiurt  au  rang  de  vu*  sujets. 

*sac  a. 

Tu  combles  1*  mesure  , cl  lu  cour*  à la  perle. 

SCÈNE  III. 

ASSIT  R,  AZEM  A- 

SMUR. 

Madame  , *®n  audace  est  trop  luo*-lemp»  muflerie 
Mai»  puis-je  eu  liberté  uiYvpfiquer  avre  vous 
Sur  uu  sujet  plu*  ouille  el  plu»  digue  de  nous* 

ULU. 

tu  m-il  ? mai*  parlca. 

aaan. 

Bientôt  l'Asie  entière 

Sou*  «w  pat  et  le*  mien»  ouvre  une  au  ire  carrière  : 

Le»  faible,  intérêt»  doitrni  peu  mm  frapper  : 

I.'uoiter* non*  appelle,  cl  «a  «eue  occuper, 
s tniraittiv  «Vu  plu»  que  l'ombre  d'clle-iuéoM  ; 
l.e  cirl**iublr  abaiwrr  celle  grandeur  suprême  : 

« el  a»irr  »i  briD-tiit  . ai  long-lrmp»  re»peclé, 

IVciebe  vrft  «mi  déclin  , «an*  force  H sou»  clarlê. 

On  te  voit . «>n  murmure , et  déjà  Dabjfene 
llcuraode  à haut*  t*h  un  héritier  du  trône, 
l ie  uim  e«  dit  4>*i  ; vou*  Minui«*rt  m«  «Iroila  : 

Ce  ii "r*t  [h.., ni*  l’miour  à nom  donner  de*  roi» 

Non  qu'a  tant  de  beauté  mon  |W  iiwiceenibte 
5c  fasse  une  venu  de  punit  re  insensible: 

Mai»  pour t ou*  eipour  ami  j'aurai»  trop  à rougir 
Si  le  tort  de  l'étal  dépendait  d'un  soupir  ; 

L n sentiment  plu*  digue  et  de  l’uu  et  de  I autre 
1 le i i jmiinn rr  mon  mrl  , «I  commander  au  vôtre. 

V «»  ateuv  vont  le*  mien*  . et  nou*  le*  Irabnmna  , 

Nom*  perdons  l'univers  .ai  nrun  nom  «limon*. 

Jr  pui*  vous  r tonner  ; cet  atMerc  langage 
Effarouche  aisément  le*  grore*  de  tolrc  âge  ; 

Mai*  je  paile  au»  brio*  , auv  ion,  dont  voua  lorlrt, 

\ lotte  ce»  demi  dieux  qnr  «ou*  rrprêvenlcx. 

I Cfig  temps.  foulant  au»  pied*  leur  grandeur  el  leur  r en- 
I »jr|>*rii  un  pouvoir  où  nou*  devou*  prétendre,  f dre, 
I 'miiuiu  mu  nations  nu  dre  loi*,  nu  de»  fer*. 

I ne  femme  imposa  silence  à l'univerm 

lit  u graroleui  qui  tombe  affermissez  l'ouvrage  ; 

Elle  eut  *«<ire  beauté  , po»*édez  «an  courage, 
l.  JUMUr  è im  gevtniix  ne  doit  »e  présClUrr 
QwpMrtWii  rendre  un  «ce pire  ,ct  non  pour  «ou*  l’ôlrr. 
•.'es*  ma  main  qui  *oi*«  l’oITre  . el  du  monta  je  tue  Dalle 
élue  *•■*>*  n'immoles  pas  i l'aniour  d'un  Sarmale 
La  majeeié  d'un  nom  qu'il  vous  faut  fnpwrr  , 

El  le  trôna  du  monde  où  «ou*  devrs  monter. 

Atftn». 

vi  «ou*  uir  moi , sans  insulter  Anace, 
l'u  wdn  de  maintenir  la  splendeur  de  ma  race. 

Je  df  fendrai  surtout  , quand  il  en  *cra  tempa  , 

Le.  droit*  que  m'ont  transmis  le»  rois  dont  je  descend*. 

Je  connais  nos  aieut;  nwi*  , aprè*  liait  , j'ignore 
Si  parmi  ce*  beroe  , que  l'Asetrie  adore  . 

II  st»  e«l  un  plo*  grand  , plut  cbéci  de*  humains  , 

Que  ee  tue  tue  Sarmalc  , objet  de  vos  d«-d»in*. 

Ata  vertu* , crovezmoi  , rendes  plu*  deju*iîec. 
PoarmM.  quand  il  faudra  que  l’bsmen  m'amerrisse , 

' ni  a Svnuramis  è faire  me»  destins, 

El  j'altendrai . «rigueur  . un  mailre  de  *es  mains 
J écoule  peu  ers  bruit»  que  le  peuple  rrpèle. 
leiw  tuniullueut  d’une  voix  plu*  secréte, 
r Ignore  si  VOS  rbef*  , au*  révolir*  poussé* , 

I*  tervir  une  femme  en  secret  sont  Uaarv  ; 

Je  le»  voU  à *e*  pied*  bail*er  leur  |cie  altière  ; 

II»  peuvent  murmurer,  niai*c‘e»t  d*n«  b poussière. 

Le»  dirus , dit-on  , *ur  elle  oui  éirndu  leur  bras  : 

J'ignore  ion  o|fen*e  , et  je  ne  pente  pas , 

>*  le  eicl  a parlé  , arigneur  , qu  ‘il  tou*  rkisiiM 
I1  »r  rtinwrrr  son  ordre  , et  servir  va  justice. 

Elle  régne,  en  uu  mot.  Et  vou*  qui  gouverne», 

Vimm  j retirt  i se»  pied*  le»  lot*  que  vou»  donnes  ; 
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Je  ne  ronnais  iri  que  *«n  pou»  ni  r suprême  : 

}|«  gloire  nt  d'obéir  ; obiisvei  de  lunuc. 

SCÈNE  IV. 

ASSUR,  CF.llAR. 

imii.  ; 

Obéir  l ah  I ce  mot  fait  trop  rougir  mon  frool  i 
J eu  ai  trop  dé»wré  riiiiuppurl able  affront. 

Parle,  pa-tu  tiuoi  ? lies  semence*  de  haine . 

(Vue  no*  K»n*  m «errel  eulliv aient  avec  peine  . 
pourri. lit -elle»  porter  , au  gte  de  ma  fun-ur  , 
l.e*  fruit*  que  j eu  attend*  de  discorde  el  d'horreur  ? 
cftoaa. 

J 'oee  eapérrr  beaucoup.  l.e  peuple  enfin  commence 
A sortir  du  respect . et  de  ce  long»ilei»ce 
Où  le  nom  . le»  rtpbdls  , l'art  de  .Vernira mit , 

Ont  enchaîné  le*  ctrur»  étonnés  el  roumi». 

Ou  teut  un  successeur  au  trône  d’Assyrie  : 

Kl  quiconque  , «rigueur  , aîure  encor  b pairie , 

On  qui , gagne  par  moi  , »r  «ante  de  l'aimer. 

Oit  qu'il  nou* faut  un  maître , el  qu'il  faut  vou»  nommer.  ! 
mra. 

Chagrin*  toujours  cniwim!  honte  tnujourv  nouvelle  l ! 
Quoi  ! ma  gloire  ; lUUO  rang  . mon  destin  d.  pmdd'rlie  ! ; 
Quoi  I j'aurai»  fait  mourir  et  Nimi*  el  son  lit*  , 

Pour  ramper  le  premier  devant  Sémirami*  ! 

Pour  languir,  dau*  lerbt  d’une  illustre  di-graee , 

Pré»  du  trône  du  monde  , à b seconde  place  J 
I.a  reine  *e  bornait  a la  mort  d’un  i-pom  ; 

Mai*  j'élcmli*  plu*  hiin  uia  fureur  et  me*  coup*  : 

N i nia»  , en  »ecrrl  privé  de  la  lumière, 

J lu  trône  où  jVpu.ii*  ni'enlr'outrail  b barrière. 

Quand  sa  puiavanle  main  b ferma  sou*  me*  pa«. 
t Vil  en  Tain  que  , Dallant  l'orgueil  de  »c*  appas, 

J pvaà»  cru  chaque  jour  prendre  sur  sa  jeunesse 
l>t  hem  en  i ascendant  que  1rs  soin*,  l.i  souplesse  , ! 

1/sitrntUm,  le  leiup*.  savent  si  bien  donner 
Sur  un  rieur  sans  dessein  , facile  u Rou»*  rner. 

Jr  cumins  mal  celte  une  iutVtibir  ri  profonde  ; 

Rien  ne  la  put  loucher  que  t'empire  an  monde. 

Elle  en  parut  trop  digne  , il  le  faut  avouer: 

Je  suis  dan*  me»  fureur*  c onlrainl  à b louer. 

Je  b >i*  retenir  dan»  »r*  niairu  a saur  «es 
Ile  létal  ch. mer  but  le*  rêne»  égarée*  , 

Apsiwr  le  murmure  . étouffer  |r»  < nrnplui*  . 

(>ou*er nrr  en  monarque  , et  combattre  en  héros. 

Je  la  vi*  captiver  et  le  peuple  et  l'armée. 

I>  grand  art  d'inpotrr , même  à la  renommée  , 

Fut  l art  qui  «ou*  sou  joug  enchaîna  le*  e*pril*  : 

I. 'univers  à *c*  pied»  demeure  encor  surprit. 

Que  di»  je  > *a  beauté  , ce  O.ilteur  avantage. 

Fil  adorer  Ici  loi*  qu'imposa  son  courage  ; 

Kl  , quand , dan*  mon  dépii  , j'ai  voulu  conspirer , 

Me*  ami*  consterne»  n'ont  »u  que  l'admirer. 

cto* a. 

Te  charme  *e  dittipe  , cl  ce  pouvoir  ehanrrlle  ; 

Son  génie  égaré  ►•■mb!e  s'éloigner  d'elle. 

Un  vain  retnordtb  Irnuble  ; et  *a  crédulité 
A depui»  quelque  lenip*  eu  *ecre|  consulté 
O*  orarfra  menteur*  d’un  temple  nu  ptiiablc  , 

Que  le*  fourbe*  d’Egypte  ont  rendu  vénéra hle 
Son  enceiw  et  se»  »a-u*  («ligueur  le*  autel*; 

Elle  devieul  acmbbhle  au  re»lr  de*  mortel»  ; 

FJIe  a connu  la  crainte. 

•aara. 

Accablons  «a  f.iibWsr 

Je  ne  puis  m’élevrr  qu’au t sut  qu’elle «ibiihtr. 
fé  habvlonr  an  ntuna  j'.ii  fait  pnrirr  la  voix 
Sémirami*  snlin  va  céder  une  foi». 

Ils  premier  coup  por  é,  «a  ruine  « »t  reruiin* 
lie  donuer  An  m»  , e'c«l  cesser  dV-tre  reine  ; 

Oser  me  refuser,  toulère  *e*  riais t 

Et  de  tou»  les  côté*  le  piège  est  so«*s  ne*  J«a  . 

Mai*  peut-être,  apres  tout . quand  je  «roi»  la  surprendre. 

J'ai  b**r  tua  for  une  à force  de  l'attendre. 


I. 
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THÉÂTRE. 


dtn. 

Fi  b reine  mut  cède,  et  nomme  un  héritier, 

A»Mir  de  ion  destin  prtlil  se  délier  ? 

Dr  tou*  rl  d'itrnH  l'union  désirée 
llrjoiiidr.i  dr  no*  roi»  l.i  ligr  séparée. 

Tout  tuui  porte  à l'empire  , et  tout  parle  poor  voua, 
«para. 

Pour  A tenta  «an*  doute  il  n‘f*t  point  d'autre  époux. 
Miti»  pourquoi  de  »i  loin  faire  tenir  Arxace  ? 

' Mlle  a fatoriM*  «on  iiiMtlrnie  audare. 

1 Tout  prêt  à le  punir,  je  me  toi»  retenu 
Par  rette  même  main  dont  il  r«t  aoulenu. 

Prince . niai»  «an»  «ujeit,  minnlrr  . et  uik  puissance  , 
I lit  intime  d'honneur»  , et  dan*  la  dépendance  , 

I nul  m'afflige  . une  amante,  un  jeune  audacieux, 
lie»  prêtre»  rom  uhé»  , qui  font  parler  leur»  dieux  , 
Séiinruini»  enfin  lonjoni»  eti  défiance  , 

.Qui  me  Htrnifir  à peine  , et  qui  eraint  ma  préaeore  ! 
Sou»  t rrron» »i  l'ingrate  avec  impunité 
lit*  pL'Uiw  r à bout  u il  romplire  irrilr. 

{ Ut  eut  ttrrlir.  ) 

scène  v. 

ASSUR,  OTAXE,  CF.PAR 


Seigneur , Sémirami*  «nu»  nrdunue  d'attendre  : 
l.llr  trul  rnterrel  tuii»  toir  et  tou»  ejtlendre , 

El  de  cri  entretien  qu'aucun  ne  »oil  témoin. 

a MT  B. 

A re*  ordre»  sacré»  j'obéis  atee  *«in  . 

Diane,  et  j'atteudrai  «a  toUmlé  suprême. 

SCÈNE  VI. 

ASSUR , CF.DAR. 
amta. 

Eh  ! d'où  peut  donc  venir  ce  changement  extrême  ? 
|tr|mi»  prr»  de  iroi»  moi»  jr  lui  »emlilr  odieux; 

'Ion  ««prêt  importun  lui  fait  bais«rr  le»  jeu»  ; 
Tnnjom»  quelque  n'uioin  non»  voit  rl  imhi»  écoule: 
De  lui»  froid»  eut  retiens , qui  lui  pèsent  mus  doute  , 
Se»  «undaine»  frajeur*  ini ci  ronij  eut  le  cour»  ; 

Son  silrnee  soMtriil  répond  à mr»  d»*e  -nr». 

fine  «tutelle  me  dire  ? ou  que  «rnl-clle  apprendre  ? 

Ivllr  «taure  ter»  uou»;  c'r*t  elle.  Va  maitiudre. 

SCÈNE  VI r. 

SEM1RAMIS.  ASSUR. 

aiutatuia. 

Seigneur  , il  faut  enfin  que  je  tou»  outre  un  Ctrur 
Oui  long  Irmpt  detant  tou»  détoia  ta  douleur. 

J'ai  gouverné  l’Asie  , et  peut  être  atec  gloire; 
Peut-être  llahjlnne,  liouoranl  ma  mémoire  , 

.Mettra  Sémirauti»  à c«lr  de#  grand»  roi». 

Via  main»  de  mon  empire  ont  toulrnu  le  poid». 
Partout  tirlorii  tite  , «Uolur  , adorée  . 

De  l'encrn»  dr»  humain»  je  titai»  enitrér  ; 
Tranquille  , j'oul>li:ii , un»  crainte  rl  ont  ennui». 
Quel  degré  m'életa  dan»  re  ranp  • ù je  hi>». 

Ile»  dirnt , dan»  mon  bonheur  , j’oubliai  la  jualire  ; 
Elle  parte , je  cède  : et  ee  grand  rd.lice  , 

Que  je  eru»  à l'abri  dr»  outrage»  du  Irmpt  , 

Veut  être  raffermi  jutqu’rn  k»  fottdrmru*. 

imi  a. 

Madamr  , e'eaj  à toti»  d'acheter  votre  oiirragc. 

De  rommandrr  au  temps  , de  piêtuir  »on  outrape. 
Qui  pourrait  n|i»r -tircir  «le»  jour»  »i  glorieux  ? 

Quand  la  terre  obéit  , que  rraignrs-tuu»  dr»  dieux? 

»>  Ml»  «Ml». 

I.a  rendre  de  \imia  repose  en  relie  rneeinie, 

I l tou»  ntt  dr  mande»  le  sujet  de  ma  cr  ainte  I 
Voua! 

*•»■•».  • 

Jr  ton»  amarrai  que  je  »ui»  indigné 
Qu’on  »e  xnitir nue  encor  ti  A’imu  a réprté. 


Craint -on  âpre»  quinte  an»  m mène*  en  colère  ? 

Il»  »e  »e raient  Vengé*  , »’rl»  a t aient  pu  le  faire. 

I>'un  éternel  on  ldi  ne  lire»  point  le»  mort». 

Je  »ni»  épouvanté  . m-i#  c'est  de  t««»  rrmord». 

Ah  I ne  rootullrx  point  d'orarle»  inutile»  : 

Ce*»  par  la  fermeté  uu’on  rend  le*  dieux  facile». 

O fiiiiiûme  imrut  qui  parait  en  ce  jour. 

Qui  naquit  dr  la  crainte  , rl  l'enfante  à *nn  tour. 
Peut-il  tou»  efTrajer  par  tou»  *c*  vain»  prestige»? 

Pour  qui  ne  le*  erainl  point  il  n*e«l  point  de  prodige»  . 
Il»  «ont  l'appât  prooirr  de*  peuple»  ignorant, 
l.*intri»lioti  du  fourbe  , r|  le  mrpri*  dr»  prand». 

Mai*  »i  qiM'Iqne  intérêt  plu»  noble  et  plu»  solide 
Eclaire  tolre  «••prit  qu'uit  tain  trouble  iutiiuide  , 

S'il  ton»  faut  de  Itéln»  élrmi*rr  le  >anp. 

Si  la  jeune  Axcina  prétend  à ce  haut  ranp... 

•initial». 

Je  tien»  tou»  en  parler.  Ammou  et  Rabtlnne 
Demandent  lin»  détour  uu  tiérilirr  du  trône. 

Il  faut  que  de  mon  sceptre  on  parlape  le  faix; 

Et  le  peuple  et  le*  dirux  tuut  rire  Mti*faitx. 

Y ou»  le  Mtr«  a>M'<  , mon  topribr  (.«Mirage 
S'était  fait  une  loi  dr  rrpner  uu»  parlape  : 

Je  lin*  tor  mou  hjmrn  Cultiver*  en  iu«»pen»; 

El  quand  la  toit  du  peuple  , à la  fleur  de  iiin  an», 
t elle  toit  q o 'aujourd'hui  le  cirl  même  seconde. 

Me  prr>»ail  de  d.inurr  de»  sontrraim  au  monde  ; 

S quelqu'un  put  prétendre  au  nom  dr  mou  «poux. 

Del  honneur  , je  le  »ai»  , u'appartrnait  qu'à  tou»; 

Vnu»  drtir»  l'espérer  , mai*  tou»  pi.tr  » connaître 
Combien  Sémirami»  rr.ngnait  d'atoir  un  nraiire. 

Je  tou»  li»  , sans  former  un  lieu  ai  fatal , 

Le  second  de  la  terre  , et  non  pa»  mou  égal. 

I. 'était  a*M-i  , seigneur  ; et  j'ai  l'orgueil  de  croire 
Que  ce  rang  aurait  pu  milice  à tolre  g'oire. 

Le  ciel  me  parle  rulin  : j'ubéi»  à sa  tuix  : 

Ecoule»  ski  ut  acte  , et  rceetrx  me»  loi». 

• Eabjhme  doit  prendre  une  face  lioutellr, 

• Quand  . d‘un  »*-cnnd  lij  ineu  allumant  le  (lambeau  , 

• Mrrr  lmp  malheureuse  . rnnute  trop  «ruelle  , 

• Tu  calmera»  \inu»  au  fond  de  son  tombeau.  • 
i:’e*t  ain*i  que  de»  dieux  l'ordre  éternel  »'eiplique. 

Jr  connaît  to»  desseins  et  tolre  politique  : 

Vous  toulex  daut  l'rlal  mu»  former  un  parti  : 

You»  m’opposes  le  sang  dont  tou*  rte»  sorti. 

Dr  tou»rl  d’Aiéma  son  atteeraarur  peut  naître  ; 

Vont  hripnex  cet  lijiuen  , elle  v prétend  peut  être. 
Mai»  moi , je  ne  rrut  pas  que  to«  droit*  et  le*  »ieu». 
Ensemble  confondu» , s'arment  r mitre  le»  mien*  ; 

Telle  e*t  ma  toluolé,  constante  , iriétorahlc. 

C>»l  à tou*  dr  juprr  si  le  dieu  qui  m'ac  able 
A lai*»r  qiM'hpie  force  à me*  mu  interdit». 

Si  vou»  rrcoiiuiiitM-i  encor  Sémirami»  , 

Si  je  pui*  soutenir  la  majesté  du  trône. 

Je  tais  donner,  seigneur , un  maître  à Rahtlone. 

M.i»  »oil  qu'un  »i  grand  i lw'u  honore  un  aulir  ou  tou»  . 
Je  ter  ai  souveraine  en  prenant  nu  époux. 

A •sembler  »riilrinent  |r»  prince»  rl  le»  mage»; 

Qu’il»  tiennent  à ma  toix  joindre  iri  leur»  tu  tirage»  ; 
Le  don  de  mon  empire  et  de  ma  liberté 
Est  l'eclr  le  plu*  grand  dr  nmn  amodié  ; 

Loin  de  le  pirtrnir,  qu'on  l’attende  en  silence. 

Le  ciel  à ce  grand  jour  attache  sa  cléiuruce 
Tout  m'annonep  dr»  dieu»  qui  daignent  >e  calmer; 
Mai»  c'est  le  repentir  qui  doit  le»  driarmer. 

Cm  J ex- mol , le»  rrmoid* , à to»  jeux  rné  prisabtex  , 
Sont  la  seule  tenu  qui  reste  à de*  ruupaldev. 

Jr  totl»  parai»  limiilr  et  faddr  ; d«-*oiiuai» 

(.nnnuiseea  la  faibleuM*  . elle  est  dan»  le»  forfait». 

Cette  crainte  n'est  pa»  honteuse  au  diadème  ; 

Elle  rontirtil  aut  mi»,  et  muIoiii  à tou»  même: 

E<  je  tou»  apprendrai  qu'un  peut , «au*  s'atilir  , 

S'ji baisser  sou»  le»  dieux  , le»  craindre  , et  Ira  servir. 

SCÈNE  VIII. 

ASSUR. 

Quel»  discour*  rlonnan»  I quel»  projet»  I quel  lançage! 
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SÉMIRAMIS. 


E*t<e  crainte , irliGce  , ou  fiiblcm , ou  courage  , 
rVievtd-ellr , en  cédant  , raffermir  i«  Hnlini^ 

Et  ■ unit -clic  à moi  pour  tromper  tue*  detaeîna  ? 

A I hymen  d'Anriu  ie  ne  doit  point  préirmlrr  I 
' V*t  m'*r*urtr  du  sien  que  je  doi»  muI  attendre, 
f.r  que  n ont  pn  me*  mint  e|  ihii  commun»  {orf.il*  , 
L b* '«image  dont  jadi»  je  flattai  aea  attrait*, 

Mrs  brigue* , mou  depil  . la  crainte  de  ta  chute  , 
t i>  orarle  d'Kgvpte  , nu  aougr  l'exécute  ! 

Quel  wiuti'ir  inctuuni  gouverne  le»  humain*  I 
Que  de  faible*  re*»or*  f>rw  il'ilIxUre»  de»tin*  1 
iV-uton#  encor  de  tout  , injan»  rnrorla  reine. 

Sa  révolution  me  parait  lmp  »«tu!aiiu  : 

Trop  de  «oin*  à me*  jeu»  |arai»*enl  /occuper  : 

Et  qui  tlunp  liwiucnt  e*t  faible  , ou  rcul  tromper 

ACTE  TROISIÈME. 

Ia  ikdêtrt  rtprttenl*  un  tukUei  du  paiui*. 

SCÈNE  I. 

SEMI  fi  A MIS,  OTAN  P.. 


Otaa* . qui  l’eût  cru  . que  le*  dieu»  en  colère 
il r tendaient  en  effet  une  lu  , in  «alutaire  . 

Qu’il#  ne  m 'épouvantaient  que  pour  »e  d«  «armer  ? 

Il*  Mil  ouvert  l’ablute  . rl  Itltl  daigné  fermer  t 
Cm  la  foudre  à la  main  qu'il*  m'ont  <Umi>r  ma  grâce; 
IU  uni  changé  im>Q  turf , iH  ont  conduit  Ariacr  , 
ll«  «eulenl  u»n  bjmen:  ila  veulent  eapier  , 

Par  ce  lim  nouveau  . le»  crime*  du  premirr. 

.Xoo  , je  ne  doute  plu*  que  de*  c<rur»  il*  iliqiotoit  : 
l.r  mien  voie  au-devant  de  la  loi  qu'il*  mlinpovrot. 
'rxare  . c'en  c*(  fait  , je  me  rend* . et  je  voi 
I^ik  lu  «levait  régner  » ur  le  monde  cl  aur  moi. 

orm, 

Aroce  ! lai  ? 

uaniHi*. 

Ta  *ai*  qu'au*  plaine*  de  Sevthie  , 

Quand  je  vengeai*  la  Perte  et  subjuguai»  r\«e, 

Ce  héroa  f nm  mit  père  il  combattait  alor*  | . 

< » Irérot , entouré  de  captif*  et  de  mort*  , 

M’cllrit  en  roiqiiunt . de  *ea  main*  triomphante*  , 
l)e»  niMuî*  vaincu*  le*  dcpouille» aanglanie*. 

A «en  prrmier  «tpecl  tout  mon  coeur  étonné 
Par  un  pouvoir  wrret  te  «entit  entraîné  : 

Je  «en  pu*  affaiblir  le  ebariue  inrnneevable  , 
l.r  revie  de*  nmrtrlv  me  «embla  méprisable, 
tour  . qui  m'observait , ne  fut  que  trop  jaloui  ; 

Jn-v  Ui  le  nom  d’Arraee  aigriiMÎI  *on  courroux  : 

Mai*  f image  d'Arurr  occupa  ma  |ren*êe  , 

Avant  que  de  no»  dieut  la  main  me  relit  tracée , 

Avant  que  eetle  voit  qui  commande  à mon  cœur 
Me  deaagnAt  Ariacr  , e|  nommât  mon  vainqueur. 
or*xa. 

Ce*  beaucoup  abaiater  ce  mnerbe  courage 
Qui  d*  « maître*  du  Gange  a dédaigne  [‘hommage. 

Qui . oVcoulant  jatnai*  de  faible*  arminien*  % 

Vent  de*  roi»  pour  «ujetv.  cl  non  pa*  pour  aman». 
Voua  are*  njeprivè  juaqu’â  la  beauté  même. 

Itonl  t’empire  aeeroiitiait  votre  empire  lup'ême  , 

Kl  voo  jeux  »nr  la  lerre  exerçaient  leur  |Miutoir 
San*  que  vou»  daignaaeiex  roui  en  apercevoir. 

Quoi!  de  l'amour  enfin  eonnaiaoei-mu*  le*  charme»? 
Kt  pourra  von*  pa*ær  de  ce*  aomhrr*  alanuc* 

Au  tendre  tentunenl  qui  von*  parte  aujourd'hui  ? 
tbnuan. 

Xog . Ce  n'eat  point  l’amour  qui  m’entraîne  ver*  lui  : 
Mon  auie  par  le*  jeu*  ne  peut  être  vaincue  ; 

Ne  croit  p«*  qu’a  et  point  de  mon  rang  descendue  , 
t.»  autant  dan*  mon  trouble  un  ebarme  aubomnir , 

Je  donne  * lu  beauté  le  prix  de  la  valeur  ; 

J<c  eroia  •émir  du  moin*  de  plna  noble*  Irndrmr». 
Mallieureufc  ! e*t-ce  à moi  d'éprouver  de*  faiblesse*  , 
lie  connaître  l'amour  et  *»•*  futaie»  loi»,' 

I >io«e  . nue  vrui-lu  ? je  fu*  mrrr  lUIrtfoilt 
Me*  nulimmiut  main*  à pein»  enhivérent 


Ce  fruit  d'un  truie  ht  mm  que  le*  dieux  m'enlevèrent. 
Seule  , rn  proie  aux  chagrin*  qui  venaient  m'alarmer, 
N'ajanl  autour  de  moi  rien  que  je  pua*«  aimer. 
Sentant  ce  vide  affreux  de  ma  grandeur  anpn  me  , 
M'arrachant  à ma  cour  et  m'évitant  moi-même  , 

J'ai  cherché  le  rrpov  dan*  rca  grand*  monument. 
D'une  amr  qui  te  fuit  trompeur»  amuaeiiirM». 

Le  rrpo*  m'échappait  ; jr  «en*  que  je  le  trouve  , 

Je  tu'éloimr  et»  «rcret  du  charme  que  j'rproUTf  ; 
Anace  me  tient  lieu  d’un  époux  et  d’un  fil*. 

Fl  de  tou*  me*  travaux,  et  du  monde  muiuii. 

Que  je  voua  doi*  d’rnrrnv  . puiMauce  céle*le. 

Qui , me  forçant  de  prendre  uu  joug  jadi*  lunette . 

Me  prépare*  au  mrud  que  i «Vai*  ahltorré  . 

F.n  uiVmhraaani  d’un  fru  par  toua-menie  impire  I 
or»aa. 

Mai»  vou*  avex  prévu  la  douleur  et  la  rago 
(Vint  va  frémir  Anur  à ce  marvel  uulragr  ; 

Car  rnliu  il  *e  flatte  , et  la  commune  voix 
A fait  tomber  ttir  lui  rboriurttr  de  votre  choix  : 

Il  ne  bornera  p.ia  ton  dépit  à *e  plaindre. 

Je  ne  l’ai  point  trompé  , je  ne  veux  pa*  le  craindre. 

J’ai  mi  quitter  au*  entier» . quel  que  fût  rou  projet, 
l.e  trnir  dan*  le  rang  de  mon  premier  sujet  : 

A ton  ambition  , pour  moi  toujour*  suspecte  , 

Je  prescrivit  quinze  an*  le»  borne»  qull  re- perte. 

Je  rrgnaiv  veule  abie*  : et  »î  mu  faible  tnaiti 
'lit  à *ei  vnrux  hardi*  et  redoutable  frein. 

Que  pourront  ilemrmai*  >a  brigue  et  ton  audace 
('notre  Semirauii»  unie  avee  Anace  ? 

Oui , je  cToi»  que  Niriuv,  content  de  me»  remord*  , 
Pour  prêter  rei  bjmen  quille  le  tein  dr*  mort». 

Sa  grande  ombre  eu  effet , déjà  trop  offensée , 

Contre  Semirumi»  verait  trop  courrouete  ; 

Elle  verrait  donner,  avec  lmp  de  douleur, 

Sa  couronne  et  ion  lit  à «on  empoisonneur. 

Du  «riil  de  ton  tombeau  voila  ce  qui  l'appelle  ; 
l*e*  oracle*  d'Ammovi  e'iieeordenl  avee  elle  ; 

Ia  v«vlu  d’Orne»  i>c  hk-  fait  plu»  Uetubler  : 

Pour  entendre  me*  Iom  je  l’ai  fait  appeler  ; 

Je  Fat  tend*. 

OTIII. 

Son  crédit , aon  «aéré  caractère  . 

Peut  appujer  le  choix  que  voit*  préteudra  faire. 
•kuiaaVH. 

Sa  voix  achèvera  de  raaaurer  mon  cœur. 


SCENE  II. 

SEUIimilS,  OROF.5- 


IV  Zoroartrr  auguste  MjrrcMrur, 

Je  vai»  nommer  un  roi  : vous  , couronne*  *a  télé  : 

Tout  eat*il  préparé  pour  cette  auguste  fête  ? 

oaou. 

Le*  tnagra  et  le»  granda  attendent  votre  choix; 

Je  rempli*  mon  devoir,  et  j'obéi»  aux  mi»  : 
l.c  auiu  de  le»  juger  n’evl  point  notre  partage  ; 

Ce*  celui  de*  dieux  «ul*. 

•iutavui». 

A ce  «ombre  langage 
On  dirait  qu'en  arrret  voit*  mndaiimri  met  vieux- 
atob. 

Je  ne  le*  ronnai*  paa:  puiuent  »U  être  licurrux  ’ 
ainraauM. 

Mais  von»  interprète»  le*  volonté*  eéle*ie*. 

C,e*  aigue»  que  | ai  vu*  me  »eraient  il*  funetlr*? 

Luc  ombre  , mi  dieu  , pr ut  être,  à «ne*  veux  »'**  montré  ; 
Dan*  le  iciu  de  la  terre  il  e*l  rOudiiii  rentré. 

Quel  pouvoir  a brisé  l'éternelle  barrière 
Dont  le  ciel  *épar»  l’enfer  et  la  Inmicrc? 

D'où  vient  que  le*  humain»,  malgré  l'atréi  du  tort, 
fleviennml  à rue*  jeux  du  téjour  de  la  mort  ? 

oaot». 

Du  riel , quami  il  le  faut . la  justice  suprême 
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THEATRE. 


Suiprnd  I ordre  étemel  établi  par  lui-même  : 

Il  permet  à la  mort  d'int' rrotnpre  tr*  lui». 

Pour  l'effroi  de  la  terre  cl  l’etemple  de*  roi*. 

•km  a 4Hia. 

Le»  oracle*  d'Ammon  veulent  un  aacrificr. 

oaoia. 

Il  »r  fera , madame. 

•imamt». 

Etemelle  jur»ire . 

Qui  lire*  dan*  mon  auie  avec  de*  jeu*  vengeur*  « 

Ne  la  rempli**-*  plu»  de  uoutHIr»  horreur*  : 

De  uion  premier  In  men  ouhlira  l'infortune. 

(A  Orvrt  fui  »'<7txgn«ff.j 
Retenez. 

oaou , revenant. 

Je  croyait  uia  prè*enrc  importune. 

Réponde*  : ee  malin  eut  pied*  de  ta*  aulel* 

Artacc  a présenté  de*  don»  aux  iromorltli  ) 
oaoia. 

Oui , ce*  don*  leur  »onl  cher* . A ru  ce  a *u  leur  plaire. 
•imatMia. 

Je  le  eroi*,  el  ce  mol  me  rataure  el  m'éclaire. 

Pu  la  je  d'un  tort  heureux  nte  repoaer  tur  lui  ? 

o a ni*. 

Année  de  l'rmpire  r*t  le  plu»  digne  appui  ; 

Le*  dieux  l'ont  amené  ; *.i  gloire  r»t  leur  outrage, 
nxiiixn. 

J'areeple  atre  Iran* port  ce  fortuné  pré*age  ; 
L'rapérnncr  ri  la  paix  retiennent  me  calmer. 

Aile*  ; qu'un  pur  enrrtt*  rremmaeuee  à fumer. 

Dr  toi  mage*  , de  tou*  , que  la  pri-*enee  a liguai e 
Sur  l'hymen  le  plu*  grand . »ur  le  choit  Ir  plu»  juste , 
Allirr  de  no*  dieux  le*  regard»  «outrraiu*. 

Pui«teni  de  rel  élaf  le»  éternel»  deilin» 

Reprendre  atee  le*  mimruue  «plmdeur  noutellcl 
Ilàicx  de  ce  beau  jour  la  pompe  «olcnnelle. 

Aile*. 

SCÈNE  III. 

S EMIR  AMIS,  OTANE 

Kiniiri. 

Aimi  le  ciel  eM  d areonl  atec  moi  ; 

Je  mi»  loti  inlerprrir  en  choi*i*»anl  un  roi. 

Que  je  tai»  IV  tonner  par  le  don  d’un  empire  I 
Qu'il  e»|  loin  d’ecpérer  re  morue  ni  où  j’atpire  f 
| Qu 'A  mur  el  lou*  le*  *ien*  toni  èire  humilié*  I 
Quand  j'aurai  dit  un  ruol . la  lerrr  r»l  à *e*  pied*. 
Combien  à me»  bonté*  il  faudra  qu'il  réponde  I 
Je  l'époute  , et  prnr  dut  je  lui  donne  |r  monde. 

Enfin  ma  gloire  e*t  pure  . el  je  puit  la  goûter 

SCÈNE  IV. 

SEM1RAMIS,  OTANE.  MITR  ANE . ri  orrntia  or 

rtr  tu. 

OTA XI. 

\ rxare  à rot  genoux  demande  à te  jeter  : 

Daigne*  i te»  douleur»  accorder  erlle  grâce. 

•tur  «tort. 

Quel  ehagrin  pré*  de  moi  peut  occuper  Artaee  I 
l'e  nie»  tU;nn*  lui  »eul  a di»*ipé  l'Imrreiir  : 

Qull  tienne  ; il  ne  «ail  pa»  ce  qu'il  peut  »ur  mon  cour. 
Voua , dont  le  »aug  »'.tpai*r , el  dont  la  tnix  m 'impire  . 

0 mine*  redoute»,  et  ton*,  dieux  de  l'empire  . 

1 ieux  de»  AMjrien*  , de  Xinui,  de  mon  Ui«  . 

Pour  le  fato*i»er  »oje*  lou»  rruni»  ! 

Quel  trouble  en  le  rotant  m'a  toudain  pénétrer  ' 

SCÈNE  V. 

SEMIR  AMIS,  ARZACE.  AZP.M  K 
tu«a. 

O reine  . à ton»  tenir  ma  tie  rat  comaerée  : 


Je  tou»  detai*  mon  »ang  ; et  quand  je  l'ai  tené , 
Puiaqu'il  coula  pour  tou»,  je  fut  rrrouipenaé. 

Mon  père  atail  joui  de  quelque  renommée  ; 

Me*  jeux  l'ont  tu  mourir  commandant  tolre  artnec  ; 

Il  a laiiuè  , madame  , à ion  inalheurrux  fil» 

De»  exemple*  frappant . prut-élre  mal  »uitû 
Je  n'c«e  detanl  tou»  npprlrr  la  rurnuiire 
|)e«  tenirer  d’un  prre  el  de  »a  faible  gloire  , 

Qu’afin  d'obtenir  grâce  J ta»  «aer.  • genoux 
Pour  un  lil»  téméraire  . el  roupahlc  enter»  ton*  . 

Qui  , de  »et  trvux  l.ardi*  éroulunl  l’iniprudriirr  . 
Lraiul  , utcmecti  tou»»ertanl , de  toutfaiie  une  offèmr 


Vou» . m’offemer  ? qui , tou*  ? ah  J ne  le  craignex  par. 
mut. 

Vou*  donne*  tolre  main  , tou»  dorme*  toa  rtau. 

Sur  ce»  grand»  intérêt»,  *ur  ce  choix  que  ton»  faite». 
Mou  i tror  doit  rettfrrmer  *e»  plainte»  indi«rr«le»; 

Je  dni*  dan*  le  .ileuer . el  le  froui  prooirrtte . 

Attendre  atec  end  mi»  qu’un  roi  non*  »oit  donné. 

Mai»  d‘A»»ur  banlemenl  le  Iriomphe  s'apprête  ; 

D’un  pa»  audacieux  il  marebr  à «a  conquête; 

I.C  peuple  nontnir  A»»ur  ; il  e»|  de  tolre  »ang  ; 

Pui»»e-I  il  incri  ter  el  *ou  nom  et  *tn  rang! 

Maiienliu  je  me  »en»  l'ante  trop  eh-tée 
Pour  adorer  iri  la  main  que  j'ai  hratée  , 

Tour  me  toir  rrra»é  de  khi  orgueil  jaloux. 

Souffre*  que  loin  «le  lui , m dgré  moi  loin  de  tou*  . 

Je  retourne  aux  rlimali  où  je  tou*  ai  «ertir. 

J'y  *ui*  «*«  pui«*anl  rontre  >a  tyrannie . 

Si  de*  bienfait*  nouteaux  don*  |'o  e me  flaller... 

»i  MIAMI». 

Ali!  que  m'atet-vot»  dit  ? «ou* , fuir!  vou* , me  quitter?  * 

Vou»  pourriet  craindre  A*»ur  ? 

A AS 4CI . 

Non  î ee  eœ»ir  ■ raierai r* 
Traint  dan*  le  momie  entier  tnlrr  *eule  colère. 

Peul  être  aves  rou*  »u  me»  de*ir»  orpnci.'lrux  : 

Votre  indignation  peut  eoufoudre  me*  tarux. 

Je  tremble. 

•iantAM*. 

Eipérex  tout  : jr  tou»  ferai  cnrmailre 
Qu'Ataur  en  aucun  lemp»  ne  M-n»  tolre  maître. 

ABSACf. 

Eh  benl  jr  l'atourrai,  me»  yeux  atec  horreur 
De  to4re  epoux  en  lui  terraient  le  *oerr»»eur. 

Mai*  *'il  ne  peut  pn-trndre  à ce  grand  lit  mener, 
Vera-lon  à *e»  loi*  A renia  dc»linée  ? 

Pardonner  à l'excé»  de  ma  prc*omptinn  ; 

Ne  redoute*  toit*  point  »a'»ourde  ambition? 

J »di*  à Niuia»  Axnna  fut  unie  ; 

L'e»!  dant  le  même  uug  qu'leur  puita  la  tie; 

Je  ne  suit  qu'un  sujet,  ui  .it  jW  contre  lui... 

tiaiatui*. 

De*  «i  jet*  tel»  que  tou»  Miut  mon  pin*  nr»|Je  appui. 

Je  »ai»  to»  tcnliinen*  : tolre  aine  peu  commune 
• lu  rit  Sémirami»,  el  non  pa»  tna  forinnr. 

Sur  me*  trai»  lut»  n i»  tôt  yeux  tout  éclairé*  ; 

Jr  tou»  en  fai»  l'arbitre  ; r1  tou»  le»  muliendret. 

|>‘A**ur  cl  d'Axcrna  jr  rompt  l'intelligence  ; 

J'ai  prétu  le»  danger»  d’une  tell*  nll,*nre. 

Je  »ai*  tou*  »r*piojrla,  il»  irrout  confondu». 

AlSArr. 

Ab  ! puisque  aimi  me*  trrut  sont  par  tou*  entendu*  . I 
Puisqur  tou*  atrx  lu  dan»  le  fond  de  mon  ame... 

txt:v  t , errir#  »trr  pr/fipilaliun. 

Reine,  j'œr  à to*  pied»... 

»k«ia*ai»,  référant  ,4:<ma 

Ra*auret-ioii* , madame: 

Quel  que  «oit  mon  éponx  , je  ton*  garde  en  ee»  lieux 
L u *o»t  et  de*  honneur»  digne»  de  tôt  aïeux. 

Destinée  à mon  fil*,  tou*  mVlr»  tou  jour*  chère  ; 

El  je  toti*  toi*  encore  atee  de*  yeux  de  mère 
Place*  « tu*  l'un  et  l'autre  atec  ceux  que  ma  toi* 

A nomme»  pouf  témoin*  de  mon  auguste  choix 
( i Ariac.  ) 

Que  l’appui  de  l'étal  te  range  aopre*  du  trône. 


-Bigitizeé-by  Googjle 
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SCÈNE  VI. 

it  eebimet  où  était  Sdmiramia  fait  plan  à an  grand  talan 
magnifiquement  orné.  Plmitun  offii irn  a*ef  le»  mar- 
quai de  (taré  dignité» , tant  tur  < Ui  gradin  ».  Ca  trima 
eil  p!*ré  au  milieu  du  tal-n.  !*t  tairape»  u ni  auprèi 
dm  Irima.  La  grand  prêt rt  entra  >r«  Ut  mage».  Il  1 1 
plare  de  bout  entra  Attar  et  Ana't.  l.a  rama  aat  au 
mitiau  ater  Aima  • ( te»  frmmai.  De»  garde»  aceuptnl 
te  fané  dm  talon. 

eioti. 

Prince».  mage*.  guerrier».  soutien»  de  Tîabvîone, 

P»r  fanlrr  df  U reit*e  en  cri  lirai  rassemble», 

Le»  dretel*  de  nw  dirai  »««•  temnt  révélé»: 

(ta  vrillent  «ir  I roipitt:  ; rl  toW  la  jourtu  *■ 

Qn  à «U  grand»  rbaugrtnens  il*  avaient  dtolinéf. 

<.lwl  que  M<il  Je  niun«rqur  ou  quel  que  Mil  IVpoui 
Que  la  reine  ai»  rbuiu  pour  l'rlrier  >ur  noua, 

IJ  «al  à nom  d'obéir...  J apporte  au  nom  dr*  nwjei 
l>  que  je  dota  au»  fui»,  dr*  t»ui  rl  tira  hommage», 
l>v*  utilain  pour  leur  glotrr  . rl  «urtoui  pour  l'élal, 
Cuiaarnl  era  )«wi*  nouveau*  dr  grandeur  ei  d'eclal 
Vflre  |4t9jit  changé»  en  dea  jour*  dr  lém-lnr», 

Ni  rn  c bailla  d'allrptur  eu  dea  platulri  funèbres  ! 
Utlt. 

r«ntifr , et  roua,  seigneur.  ou  «a  nommer  un  roi: 

« r prjfld  rboii  . lel  qu'il  aoil , peut  u'oflenser  que  moi. 
liai»  je  naquis  sujette  , et  je  le  sot»  encore  ; 

Je  ni  abandonne  au*  BOOM  dont  la  reine  m'honore; 

Et . ui  a «ær  pièvoir  uu  siniMrr  avenir. 

Je  donne  à »e»  aujela  l'einuple  d'obrîr. 

MCI. 

Quoi  qu'il  piiinr  arriver , quoi  que  le  eie|  décidé  . 

• Nie  le  biru  de  l'élal  à ce  grand  jour  préside. 

J uron»  u.ua  par  re  Initie,  el  par  bemiramîa, 

|iV  re  à ce  choit  auguste  aitafirnani  aoumia  , 

IVoU ir  moi  murmure  au  gré  de  la  justice. 

1UIU. 

Je  le  jure  i et  re  bra«  armé  pour  son  service  , 
lit  en-ur  à qui  aa  soit  romiuande  ipm  lea  dieut , 

Ce  sang  dan»  le»  combat»  répandu  kiu»  »c*  jeu*  , 

Sont  a mon  nouveau  maître  avec  Ir  même  sclr 
'.•ni  moi  #c  démentir  Iri  anima  pour  elle. 

•Malt. 

De  la  reine  el  des  dirai  j'aHend*  le*  volonté*. 

•initiai*. 

11  kj dît  ; prenei  place,  H »ou*  . peuple , écoute*. 

I Ella  t aiHtdtmr  la  trime  ; A irma  , Attur  , le  grand- 
prête»  , Année , prennent  leur»  plant  ; elle  eontinua  1 : 

Si  la  l*rre,  quiore  au»  de  ma  gloire  occupée  . 

Kérera  dan*  uu  main  le  sceptre  avec  IVpée  . 

()au»cetie  même  main  qu'un  usage  jaloux 
IVaiB.il  au  fuseau  **»u»  le»  loi»  «T un  i-poui  ; 

Si  j'ai . de  oie»  »ujetv  vurpavsaul  l'e*p«-»u*ice  , 
lie  «et  empire  beurrus  porte  le  poids  immense. 

Je  sait  le  partager  pour  le  mieui  maintenir, 
l'our  rirudie  r*  gloire  au*  siècle»  à venir . 
l’osir  oktir  aui  dicui  dont  l'ordre  irrévnrable 
KU  rbîi  ce  cour  allier  si  long  lemp»  indomptable. 

Ha  m'ont  ôtr  mon  üi»;  puis  ent  ils  m'en  donner 
Q »••  , digne*  de  me  suivre  el  de  vous  gouverner, 
Mlrtfciiit  dan*  le»  sentier»  que  fraya  mon  courage  . 

I te»  grandeur»  de  mon  regno  élerui**rnl  l'ouvrage  I 
J'ai  pu  choisir , «an»  dôme  , entre  <!»•  souverain» ; 

Mai*  ceui  dont  le»  état»  entourent  me»  confins , 

Ou  mut  me*  ennemi* , ou  *ool  me*  tributaire»  : 

Mon  sceptre  n'e*l  pas  fait  pour  leur»  mûri*  étrangère*, 
H mes  premier*  sujet»  sont  plu»  gtaod»  i me*  jeu» 

Que  tosis  ce*  roi*  vaincu»  par  moi -me me  , ou  par  cu«. 
Helu»  naquit  »ujet  ; »*il  fut  le  diadème  , 

II  le  dut  à ««peuple,  U le  dut  A loi  même. 

J 'ai  par  le»  mente*  dtoil»  b sceptre  que  je  lien» 
Mûlre**  d'un  état  plu»  vaaleque  le* sien», 

J ai  range  tous  vo*  loi»  vingt  peupj*»  de  l'aurore. 

Qu'au  «îéele  de  Belit*  ou  ignorait  encore. 

Tool  ce  qu’il  entrepril  . je  le  au»  achever. 

C*  qui  fonde  ou  étal  le  pent  seul  conserver. 


Il  von»  faut  un  Itéra*  digne  d’un  tel  empire , 

Oigne  de  lel*  sujet»  , et  , ai  j*o»c  le  dire  . 

Oigne  de  cette  main  qui  va  le  couronner, 

El  du  ro-ur  indompté  que  je  vai»  lui  donner 
J'ai  consu'te  le»  loi».  Ir*  maître* dit  lOMtm, 
Llnlérft  dr  l'élut . I iolcrét  de  la  terrr  : 

Je  fai*  le  bien  du  nioude  eu  nommant  un  époui. 
Adores  le  béro»  qui  va  régner  sur  tou»; 

Vojei  revivre  en  lui  le*  prince»  de  sa  race. 

O béro» , ect  rpoui , ce  monarque  nt  Ariacc. 

| Elle  doter  nd  du  hôaa  . et  tant  le  ntande  ta  tire.  | 

uiat. 


Ariacc  1 û perfidie  I 

IMtl. 

O vengeance!  ô fureur»! 

•Biset  ii  Aidma. 

Ab!  crojet...... 

noti. 

Juste  ciel  ! écart  ci  ce*  horreur*? 
transat».  atanf  anf  su  riaient»,  et  s’arfr»»».**  I aux  mage». 
VoU»  . qui  sanctifier,  dr  si  pures  teudrevw*  . 

Vrnr*  sur  1rs  autels  garantir  no»  promr»*e»; 

Niltii*  et  Ninia*  vous  sont  rendu*  en  lui. 

( Le  tonnerre  grande  , et  te  tombeau  parait  l'ebrmnlar.  j 
Civil  queM  ce  que  j'culend»  ? 

oaott. 

Dieu  I »oyei  noire  appui. 

lililiio. 

Ce  ciel  tonne  tur  non*  : wl  ce  faveur  nu  haine  ? 
lirace  «dieu»  tout  puïwan» ' qu'irrare  tue  I obtienne. 
Quel»  funèbre»  arreu»  redoublent  me»  icrreups! 
l.a  tornbr  si-oi  ouvrrte:  il  parait...  Ciel!  je  meur* — 

( L'ambre  de  A'm ut  tari  de  mm  tombeau.  ) 
MCI. 

L'ombre  de  Ninu»  même  ! û dieu*  î e»l-îl  possible  ? 

* livre. 

Eh  bien!  qu'ordonoeMu : parle  nous,  dieu  terrible! 
MCI. 


Parle. 

«raturai». 

Veut-tu  me  perdre  ? ou  vmx-lu  pardonner  ? 

Ce*t  Ion  sceptre  et  tua  Ut  que  je  viens  de  dooitcr. 

Juge  si  ce  héros «4  digne  de  la  place. 

Prouonce  : j J consen». 

Lotir  ic  , ù Arzara. 

T u tigiirr» , Ariace  ; 

Mai»  il  e*t  de»  forfailsque  tu  «bu»  evpier. 

|>an*  uta  |o*ul>e,  i ma  «cadre  il  faut  sacrifier. 

Sers  et  mon  fil*  el  moi  t KUvien»-loi  de  ion  pere; 
Ecoute  le  pocuifc. 

•litre. 

Ombre  que  je  révère  , 

TVmi-dieu  dont  l’esprit  aniutr  re»  riimal*  . 

Tou  «*peet  m'encovir^ge  el  ne  m'élMW  p»«- 
Oui . j'irai  dan»  ta  tombe  au  péril  de  nia  vie. 

Achevé  ; que  veut  tu  que  ma  main  sacrifie  ? 

| L'ombre  retourne  de  tan  ettrade  à la  part»  du  tombeau,  j 

Il  *‘èloignr , il  ikius  fuit  ! 

MOlBtUI*. 

Ombre  de  mon  rponi , 

Permet*  qu’en  ce  tombeau  j'c  ni  brasse  le»  grnoui , 

Que  toc*  regret».. .. 

l'oobbe  . à la  parle  du  • mibeau. 

Arrête  . et  r«*peeie  ma  rendre  ; 
Quami  il  en  sera  lemp* , je  t’y  Terai  descendre. 

| la  ipeetre  rentra  , et  le  ma  u loi  te  te  referma.  ) 
MW*. 


Quel  horrible  prodige  ! 

liMtNIL 

O peuple*  , fintei  moi: 

Venei  tous  dan»  re  letuplc  . et  calmei  votre  effroi, 
î^v  iuâne»dc  Ninw  ne  t»M  point  implacables  ; 

S'il»  protègent  A ru  ce  , il»  me  vont  fasoralde*; 

(J'esi  le  ciel  qui  m'impire  et  qui  von»  donne  un  roi; 
Veoei  tou»  l'implorer  pour  Ariacc  el  pour  moi. 


I 
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THEATRE. 


ACTE  QUATRIÈME. 

L«  iktùlrt  rtpréumit  le  rtttikult  du  ttmplt. 

SCÈNE  I. 

ARZACE  , AZEMA. 

mui. 

X'irrile*  point  nw«  mm.  ib  m'accablent  i«ct. 

< »t  «tarir  m ilTiriii  pin»  que  tiiiii  ne  prn»rx. 

De»  prodige»  Mit*  nombre  donnent  la  nature. 

Le  ciel  tu ‘a  tout  ravi  ; }t  vo«i*  penl». 

abîma. 

Ali!  parjure! 

Ya  , re»*e  «l’ajouter  aux  horreur»  de  re  jour 
L’indique  soutenir  de  Ion  prilidr  aniuur. 

Je  lie  combat  ir.ii  point  la  main  qui  le  ronronne, 

Lee  mon»  qui  l'uni  parlé.  Ion  nrur  qui  m'abandonne. 
I>e»  prodige*  ikmiichui  qui  me  gla«  eut  d'rlTrni . 

Ta  bar  Laie  inronilance  c*l  Je  plu»  grand  pour  moi. 
Achète  : rend*  Xiiiu»  â Ion  crime  propire  ; 
l oiMinriirr  jri  pjr  moi  tuu  aifreux  ucniice  : 

Trappe , ingrat. 

mirj. 

On  N trop  : mon  c«rur  drinpirc 
Contre  ce*  dernier»  liait»  n'riaii  point  pnpnrr. 

Vou»  »o\r*  trop,  rrurllr,  à au  doulrui  profonde. 

Si  ce  errur  khii  préfère  à l’empire  du  nn-nde. 
l e#  victoire»  , re  inuu  . dmil  jrl.ii»  »i  jaloux  , 

Vou»  en  rties  T«l»j«l  : jutai*  loui  f-ii  pour  tout: 

Kl  mou  amlMlinu  . au  comble  parvenue, 

Jn*«|ii'a  tou»  mériter  avait  porté  u tue. 

Srniirami»  m'rtl  c lie rr  ; «tu,  je  dot»  Tatouer; 

Voire  bourbe  atrr  moi  conspire  à la  louer. 

\o*  \rux  la  regardaient  ruuitur  un  dieu  luirlaire 
Qui  «le  nm  rlurin  frua  prulégrail  |e  mystère. 

•im  axer  celle  ardeur  et  cr*  vomi*  «pure», 

Que  peut-être  le»  dieux  vruleiM  è re  adoré». 

Juges  dr  tua  tiirpriar  au  ebuit  qu'a  fait  la  rrine; 

Jugea  du  prrripire  où  re  rbtiix  uou»  « ulraiue  ; 
Apprenes  tout  mon  sort. 

AXlUt. 

Je  |r  MÛ. 

AM  ICI. 

Apprenex 

Que  l'empire  ni  ton»  ne  nie  «ont  destiné*. 

I>  (il»  qu  il  faut  arrtir,  re  fi  b de  Xinu»  même , 

Cri  unique  héritier  dr  la  grandeur  »upréme... 

uixi. 

KL  bien  ? 

mm. 

Ce  Xinia».  qui , pi  raque  en  »on  bereeau  , 

De  Tli « itirti  aire  tou»  alluma  le  flambeau  . 

Qui  naquît  A la  feu  mon  rital  et  mon  maître... 
uixi. 

Niniul 

miu. 

Il  re»pire , il  tirnt . il  eu  paraître. 
axIua. 

Ninia»,  juMe  ciel  ! £b  qu«ii!  Sémiramia... 

Al*»'  R. 

J u «qu’à  ce  jour  tromper  , elle  a pleuré  «on  Cl». 

mai. 

Ninia» rai  rivant! 

4MSCV. 

C’e#t  un  »mrl  encore 

Renfermé  dan»  le  tr  ni  pie  , ei  que  la  reine  ignore. 
Allai. 

Mais  \inu»  le  couroooe , et  «a  tente  e*t  â loi. 

AM  ICI. 

Mai»  »on  fil»  rM  A tou»  ; mai*  «ou  fil»  e«i  mon  roi  ; 

Mai»  je  dui»  le  -ervir.  Qurl  oracle  funeste  I 

•liai. 

L'amour  parle  , il  (ilflil  : que  m*imp«<rlr  le  re*le  ? 

Se*  «>rdrr»  , pin»  « rrtain*  . n'oni  point  d'<>l««urilê  ; 

Voila  mon  reul  orarle  , il  d«il  élre  écouté. 

Ninia*  e»l  titanl  I Kh  bien  ! qu'il  rr|urai»»e  ; 

Que  «a  mère  . â me»  jeux  allr»tanl  ta  promette  , 


Que  ton  père  avec  lui  rappelé  du  tombeau  , 

Rejoignent  ce»  lien»  formé»  dam  mon  berceau  ; 

Que  Ninia»,  mon  roi.  ion  rital,  el  ion  maître. 

Ail  pour  moi  loiil  l'amour  que  lu  me  doi»  peut  être  . 
Vint»  voir  tout  ret  amour  «le«anl  loi  confondu; 

Y «u*  foulrr  à me»  pie«la  le  »rrpirr  qui  nirM  dû. 

Où  donc  r»l  Ninia» ? quel  «errel  ? quel  matière 
Le  dérobe  à ma  eue  , el  le  earbe  à «a  mere  ? 

Qu'il  retienne  en  un  mol  ; lui , ni  Sémiratnu. 

Ni  ec»  ruine»  »acré»  que  l'enfer  a vomit. 

Ni  Ir  renversement  de  tome  la  nature. 

Ne  pourront  de  mon  ante  arrarl.er  un  parjure. 
Arsace,  c'e*l  A loi  «le  le  bien  raimiltrr  ; 

Vola  *i  Ion  rirur  niVple  , et  «'il  m'o»e  imiter. 

Qurl»  *oni  do«*r  cea  forfait*  que  l’enfer  en  furie. 

Que  Tomber  de  Ninii»  ordonne  qu’on  expie? 

Cruel  , h tu  train»  un  »i  «acre  lirn . 

Je  nr  rottnai»  iri  dr  crime  qnr  le  lien. 

Je  toi»  de  irt  destin»  le  fatal  interprète. 

Pour  te  dicter  leur»  loi» , «ortir  de  *a  retraite  : 

Le  malheureux  autour  dont  tu  trahi*  la  foi 
\V»|  point  fait  pour  paraître  entre  le»  dieu*  et  toi. 

Va  recevoir  l'arrél  dont  Nittu*  non*  menace  : 

Ton  *orl  dépend  de*  «lieux,  le  mien  dépend  d'Arxace 

( En»  «on.  ] 

Art  are  e»t  A voua  renie  Ab . cruelle  | arrête» 

Quel  mélange  d'horreur*  el  de  félicite»  I 

Quel»  éiuunaua  dc»lin»  l’un  A l'autre  contraire»  ! . . 

SCÈNE  II. 

ARZACE,  OROES  , «M*ri  des  aicu. 
oaoi» , à Jnarr. 

Venex,  retimnnnou»  ter»  ce»  lieux  oolilaire»  ; 

Je  toi»  quel  irouble  aifreux  a dû  tou»  pénétrer  : 

A de  plu»  grand»  aaaaul»  il  faut  tou»  préparer. 

(mus 

Apportes  re  bandeau  d'un  roi  que  je  révère; 
preuex  re  fer  Mrré  , celle  Irlire. 

(Les  maget  iu*|  rktrcker  et  f -re  i#  gramd-prétre  dmmm»d* 
titul. 

O mon  père  1 

Tire*  moi  de  l'abîme  où  me»  pa»  «oui  plongea  , 

Levés  le  voile  alTreux  dont  me»  jeux  «ont  chargé»! 

oiuU. 

Le  toile  ta  tomber,  mot»  fila  ; et  voici  ITieure 
Ou  , «lai>»  *a  re douta ble  et  prof-xide  demeure , 

N i nti*  Attend  de  ton»,  pour  apai  et  «r»  cria. 

L'offrande  rraertée  â se»  niànr*  trahi*. 

mm.  , 

Quel  ordre?  quelle  uflramlr  ? el  qu'eal-ee  qu*il  Jwm ? 
Qui?  moi!  venger  Nittu*.  et  Ninia»  re»pirv  J 
QuM  tienne , il  ni  mon  roi  , mon  lira»  ta  le  aertir. 
étais. 

Sou  père  a commandé  ; ne  vaches  qu'obéir. 

Dan*  une  heure  â »a  tombe  . Arsace . il  faut  »nu»  rendre 
( li  «fou»»  /«  d.mdtmt  *1  t gr*  a A iaiae.  | 

Armé  «lu  frr  sucré  que  «a*  main»  doiteni  pi  nuire  , 
Ceint  du  même  bandeau  que  »on  front  a porté, 

El  que  toua-inémr  iri  tou»  m'irvra  préteulé. 

HMH. 

Du  bandeau  de  Ninu»! 

•lOU. 

Se»  mine»  le  cnramandeni  ! 
C'eat  dan»  eel  appareil.  r'e*i  ainai  qu'il»  atlendenl 
Ce  »au~  qui  devant  eux  doit  êlre  offert  par  ton». 

Ne  «ongeg  qu’a  frapprr , qu'à  servir  leur  rourteui  : 

La  victime  y sera  : c ol  awt  vou*  ineirnire. 

Repnarx  «ou*  aur  eux  du  soin  de  la  coodutrc. 

AtRACB. 

S’il  demande  mon  aang,  di»po»ex  de  ce  bra». 

Mai»  «ou»  ne  parles  point  , «rigneur , dr  Ninia*: 

V.  u*  nr  ni r dil**»  point  roioinrnt  mui  père  suéme 
Me  d-Jiiucr.nl  >a  Innnic  itev  mui  diadème  ? 

•MU. 

Sa  femme  f tou»  ! la  reine  ! ô ciel  ! Sémiramia  ! 

Kb  bien  ! voici  l‘m»iatil  que  je  vou»  ai  praaii». 
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t .nnaisaer  va*  deslia»,  fl  celle  femme  impie. 

IUUI. 

(>r»di  dieu*! 

<nob. 

D«  eoa  « pou  elle  • tranché  le  vif. 

IUUI. 

BU  ! le  reine  ! 

«sois. 

A »»ur , l'opprobre  de  son  nom , 

Le  détestable  A» sur  « donné  le  poison. 

IUKI , aprice  4i4i  prn  àt  «W«. 

IV  mme  dru*  Awer  ria  rirn  «pu  me  surprenne  ; 

Mai»  croirai  je  en  effet  qu'une  épouse  , Unr  reine  , 

I.  amour  dn  nation»  , l'honneur  de»  souverains, 
ll'un  ilirnui  si  noir  ait  pu  souiller  tes  main»  ) 

X i ou  lam  de  tenu*  apres  un  »i  grand  crime) 
osais, 

• r doute  , cher  Artire.  m d'un  teur  magnanime  : 
Mai*  te  n’esl  plu*  le  Irmp*  de  rien  <li»aimulfr  : 

I Laque  in«l  jiit  de  ce  jour  r»t  fait  pour  révéler 
Le*  effr  i»  an*  secrets  donl  frrm.l  la  nature  : 

Hk  «on*  parle  ici;  tou*  terne»  «oti  murmure; 

Voir»  «wu»  , malgré  son*,  gémit  épouvanté. 

,\r  sujet  plis*  surpris  -i  Minus  irrilé 

hi  manié  de  la  terre  A res  toute»  impie*  r 
U vient  briser  des  mruds  lions  par  1rs  furie»; 

II  «uni  atonirrr  au  j»ur  de*  trimt*  impunis  t 
l'e*  botreursde  l'intede  il  sieni  snnrr  Sou  lit»  ; 

Il  parle  . il  n>u*  attend  t Minus  r-l  totrr  per*  ; 

Vous  êtes  Mimas;  la  reine  est  votre  mërr. 

nua 

Ik  tous  ee*  coups  morte!»  eu  un  moment  frappé  , 
l*an»  la  nuit  du  (ripas  je  reste  enveloppé. 

Moi,  ao«  lils)  usai) 

osais. 

Yuus-méme  : m donlet-vous  encore  ) 
\pprrnrx  que  Minus , i sa  dernier*  aurore  , 

Sûr  qu'un  poiusn  mortel  en  terminait  le  cours, 

A t que  le  même  crime  attentait  sur  vos  jours, 

'.tu  il  attaquait  en  «ou»  le»  sources  de  la  vie , 

\ «tta  arrarlsa  mourant  à cette  cour  impie. 
l«*ar,  comblant  mr  trou*  »rs  crime»  inouïs, 

IVw  ep»«u*sr  la  mère  , rnipiwiinu  le  lit». 

Il  crut  que,  de  ses  toi»  t «terminant  la  race, 
l e trône  riait  ouvert  à »a  prriide  audace  : 
fl  basque  le  palais  déplorait  votre  mort , 
l.e  tldéle  flwâdate  eut  soin  de  voire  sort. 

1 h iegeians  pubs-ns  qu'en  IVru  on  «oit  éclore, 

H « ofails  nés  dan*  se*  rhauip»  de  Castro  quelle  adore  , 
Par  les  sorns  de  Pbisdate  aire  -ri  prépare*  , 
f irent  sortir  la  mort  de  vos  Aaurs  déchire»  ; 

II-  • on  bis  qu'il  perdit  il  vous  donna  la  place  ; 

V -mis  uc  fiiir*  connu  que  »ous  le  nom  d'.trsæe  ; 
fl  jtteufUil  le  jour  d'un  Iseurrut  ehsifttMfll, 

IHrtt.  qui  jt*ge  les  mis  , en  ordonne  autrement. 

I < vérité  tervsble  eu  du  ciel  descendue. 

Kl  du  seiu  des  tombeau»  la  vengeance  est  venue, 
siucr. 

Pieu  maître  des  «lest in*  . *ui»  je  asm  éprouvé  ) 

V'«u  me  rende»  |a  mort  dont  v<-u*  m'stn  neuve. 

I I»  Iden!  Sévniram»»  !...  oui , je  reru*  la  vit 
l'an»  |e  *rin  de*  grandeur»  et  de  I ignominie. 

Ma  Birrr.,.  y ciel  ! \inu«  ! ahl  quel  aveu  cruel! 

Mata  ai  le  traître  A saur  riait  *euj  criminel. 

S'il  ae  pouvait... 

010(4,  premmal  la  lettre  et  la  lai  d»mnattt. 

Voici  ee»  sarréi  caractère»  , 

T r*  garass»  trop  certain»  de  ee»  rruela  mjstêre»  ; 
l.e  mouuaseni  du  eriiu*  est  ici  tou*  vos  jeui  : 

I >•  uteres  tous  encor  ? 

SSCI CK. 

Que  ne  le  puis-je , ô dirai! 
Daonet,  je  n'aurai  plus  de  doute  qui  use  flatte  ; 

IhwSfr 

(Il  Ht.) 

• Minus  mourant  . ail  lldèfe  Fhradatf. 

■ J'  meurs  empoisonne  ; prrnef  Soin  de  uson  lil»; 

• Wrjtliu  Nitèa»  à de»  Lia»  ennemi»  : 


« lia  criminelle  épouse...  » 

ose!». 

Hu  faut-il  davantage  ? 
C’rM  de  vous  que  je  tiens  rel  aftmi  témoignage. 
Minus  n'acheva  point  : l'upproche  «!*•  la  mon 
lîlaea  w faible  main  qui  traçait  voire  sort. 

Phradate  en  rel  écrit  vous  apprend  tout  le  reste; 
l.ïses  : il  vous  confirme  un  «ecret  »i  funeste. 

Il  suffit , Minus  parle  . il  *rtne  votre  bras , 
lîe  sa  tombe  à von  trône  il  va  guider  vov  pas; 

Il  veut  du  taug. 

mm  , apri$  meair  la. 

O jour  lmp  fécond  en  miracles! 
Knfrr,  qni  m'ii  parié,  te»  funeste»  oracles 
.Saul  plu»  oUcut»  encore  è mou  esprit  troublé 
Que  le  srin  de  la  tombe  où  je  soi»  apprle. 

Au  sarrilteateur  on  raclse  la  victime  ; 

Je  tremble  sur  le  cIimi. 

osés. 

Trembler  , mais  sur  le  crime. 
Alk*  ; dan*  les  horreur»  dont  voir*  été#  troublé  , 
la1  ciel  vous  ronduirj  comme  il  «on»  « parié. 

Mr  vous  reg-rdrr  plus  comme  un  homme  ordinaire  ; 
lies  èteftsel#  ib-rrel»  -acre  H.  p<»i»airc  , 

Marqué  «In  sceau  de»  dieu»  , «épaté  «le*  humains. 
Avances  dans  la  nuit  qui  couvre  vo*  destin». 

Mortel  , faible  instrument  «les  dieu»  de  vo*  ancêtres  , 
Vous  n'avex  pas  le  droit  «llnterrogi-c  v«»s  maîtres. 

A la  mort  échappé  . tnalheuicsi*  Mini**  , 

Adorer  , rendre  grâce , et  ne  murmurer  pas. 

scéîje  m. 

ahzace.  miuiane. 

Iltld. 

Non  , je  ne  reviens  point  dr  cri  état  bortibie  ! 
Sêmiramta  ma  mer*  ! ù ciel  ! est-il  possible  ? 

tsitsrsc  , arrûaut, 

Pabjlone  , seigneur  , en  ce  commun  effioi  , 

Xe  peut  se  ranurer  qu'en  revoyant  son  roi. 

Soufrer  que  le  premier  je  si.  Mise  rec«mnaitre 
>U  l'épou*  «le  la  reine  . et  mou  anguMe  maître. 
Sémirami»  vuu»  cherche  , elle  vient  Mir  me»  pav  : 

Je  bénis  ee  moment  qui  la  tn«-|  dans  «m  bra* 

Vou»  ne  (éporulrr  point  : un  désespoir  (arnui-lic 
Fiw  vos  jeu»  trou*. lé» , et  vou»  ferme  la  bourbe  ; 

Vou»  pal  wr  d'effroi  . i»m  n.iir  eorp«  frémit. 

Qu'est -ec  qui  s’est  paasé  f qu'est -cr  qu'ou  vous  a dit  ? 
isutr, 

Fuyons  vers  Aréma. 

Mirasse. 

Quel  étonnant  langage! 

Seigneur , r»l-re  bien  vous  ? fan»  » v«.ti»  cet  outrage 
Au*  bontés  de  I.»  reine  . A «c»feu*  , â son  ebo  x , 

A ce  finir  qui  pour  vou»  dédaigna  lent  de  rois  ? 

Sou  riperait  ce  en  vous  eri-elle  runfouduc) 
mtit. 

Itieii*  ! c'rst  Sémirami»  qui  *e  montre  à ma  vue  ! 

O tombe  de  M'iuu»!  ô séjour  dr*  enfersl 
tacher  son  crime  et  usoi  dan»  i«h  gouffres  ouvert». 

SCÈNE  IV. 

SEMIRAMIS , AR7.ACE . OTA\E. 
rivnaruu. 

On  n attend  plu»  que  vous  : vevser,  maître  du  mois<l<-  ; 
Son  sort  . connue  le  mien  , Mtr  mon  hymen  *c  fonde. 
Je  vois  avec  transport  ee  signe  révéré , 

Qu'a  rnî»  sur  votre  front  un  pontife  impiré  s 
Cf  sacré  diadème,  a»»uré  irmoignage 
Quf  l'enfer  et  le  ciel  roulîrmrtii  innu  •uflrzge. 

Tout  le  parti  d'Aasur.  frappé  d'un  saint  respect . 
Tombe  « la  voit  de»  dieu*  , et  neiuble  A mon  aspect  : 
Minus  veut  un»  offrande  , il  en  est  plu»  propice  ; 
l’onr  liàier  mon  bonheur,  hâter  ce  sacrifice. 

Tous  le»  cirur*  sont  A non»  ; tout  le  peuple  applaudit  ; 
Vous  régner  , je  vou»  aime  : A «sur  en  vain  frvmit. 
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»n*»ir  . A dt  lui. 

«atâcx. 

Aaanrl  «Iloin...  il  hui  dan»  le  unpdu  prrlidr. 

Dca  dieu*. 

I>.m«  cri  infatué  unf[  lüluHi  mmi  parricide  ; 

aimatnw. 

A lion*  venger  Mnu>..H 

Qui  iVemil  1 

liant*». 

«axti  i. 

y u entend*, je  ) junte  rie  1 1 

Mon  perr 

\ioua  1 

diiuiit. 

mm,  d un  air  eçert. 

Qur  mr  di«  lu  1 

Vou*  dit  que  mmi  Li a»  criminel 

«axaca. 

[rr>rn<f«l  u lui. 

Tre  cublrt. 

Avait...  qur  l'iiiMilmi  «‘arme  eonlrr  «a  reine  ; 

••u. avait. 

Eli!  n'etice  pa»  «>*«•*  piMir  mériter  um  tiaiur  ? 

lionne:  apprend»  moi  tnoo  «an 

uaïui». 

IUKI. 

Commence  * la  vengeance  en  rreeianl  tua  fui. 

devras...  à rbaque  mol  vmia  irouverirx  la  mort. 

«axti  r. 

atmatai*. 

Hiv»  père  ! 

Vimpori»!  éclaircîmes  cr  doute  qui  m'accable: 

liflttaia. 

Ne  tue  rtn  i'-i  plu» , ou  jr  vou»  croi#  coupable. 

.Mil  quel*  ripii)»  lia  veux  lanrrnt  »ur  moi  1 

texte  r. 

Aiurr  . eM  rr  dune  la  rr  cirur  ikmiuim  r|  tendre 

Dieux  . qui  conduirai  tout , c'r*t  vou»  qui  ■:'*  forer:  ' 

y u Vu  raa«<  donnant  ma  main  j'ai  rru  devoir  attendre  ■ 

»iMi»»«t»,  prenant  le  Biffai. 

Je  lu  méluntvr  point  que  rr  jiriNlifr  allrrm. 

Pour  la  dernière  foi»,  .\rtuce  , obéiavrs. 

Que  lr*  mur  ■ . dcrJwiué*  du  lijaur  It-u»  lieux. 

1 V la  tirrrur  ru  toi»  lairacut  riir.tr  U tiare  ; 

Kb  bien  : que  cr  hillel  «oit  donc  lr  «rul  »upp!irc 

M.«»  jVu  mu»  nwim  truuMrr  m rrvovant  Aiurr. 

Qu  a aon  C n me  , graud  dieu  , r«  *crve  la  ju»licc  .' 

Ali  ! nr  répandra  |>a»  celle  fimntr  nuit. 

S,miram i»  lit.) 

Sur  rr*  premier*  ninmrn*  du  lir*u  jour  qui  mr  luit. 

\ ou»  ailes  trop  ravoir  , r ru  rat  fait. 

Soui  tri  qu  à liu-«  pied»  jr  mai  ai  «u  paraître 

aimant»,  il  Otonc. 

l.nnqur  voua  rrdonlira  d avoir  A «au  r pour  maiirr. 

Qu'ai-je  lu  ? 

Nr  ciair nr»  puint  Vimi»  , cl  mmi  timbre  ru  rourrotix. 

Soutien*  moi , je  mr  meur». 

Ariace  , mon  appui . mou  *r rour» , mun  » pou»  ; 

«aztrr. 

dhrr  priucr... 

Ileia»)  tout  r«i  connu- 

lUltt,  te  d l'uruant. 

dxtltvit.  retenant  à elle.  upr.  t un  f.rag  tiUMe. 

(.Va  rat  trop  : lr  crime  m'environne. 

Kb  bien  1 ne  lardr  plu»,  rrnipl  » la  dcnince  ; 

Arrêtes. 

Punit  rrllr  coupable  rt  cellr  infortunée  ; 

tivtatm». 

Etouflr  dan»  mon  rang  mr.  déirMablr*  frux. 

A qurl  imutilr  , bêla»  I il  •'abandoniir  . 

La  nature  trompée  r*l  horrible  à tou»  drus. 

Quand  lui  »rul  i la  paix  a pu  mr  rapprlrr  1 

Venge  tou*  ine»  bu  fait»  : »rnge  la  mort  d'un  père; 

«ai art. 

llrro miai»- moi , mon  lib  ; frjppe  , et  puni»  ta  m,  rr 

Scmiramia... 

mut. 

Que  ce  glaive  plutôt  rpimr  iri  mon  flanc 

1.1  j bien  ? 

De  ce  rang  malheureux  forme  de  tolre  rang.' 

lUtau 

Qxi  i!  prrre  de  «o»  main»  ce  rieur  qui  twua  reverr  , 

Jr  tir  |uii  lui  parlrr. 

ht  qui  porte  d'uu  lit»  le  »urré  caractère  ' 

l'njrt  moi  pour  janui»,  ou  iii’armcbes  la  aie. 

*t  mitât»,  k jetant  J penaux. 

•t  mu». 

M>  ! je  fo»  « ni»  pitié  ; »oi»  barbare  à ton  tour  ; 

Qurl*  transport»  1 qurl»  diraour»!  qui  ? moi  ' qur  jri  ou* 

Soi»  |e  hl.  de  Xiouarn  m'arrachant  le  jour  ; 

Eclaire  i««rs  cr  troublr  ittviipporlaMr  . aftrrui . [ fuir  ) 

Erapi  * M " quoi!  lr*  pleur»  ra  milrni  à mr*  lirar*' 

Qui  (ijur  ilau*  mon  atnr,  ri  fait  drut  mallirurrux. 

0 Ninia*.’  |Oiir  plein  d horreur  et  de  charme»!. 

Lr»  traita  du  dr«r»poir  #«nl  «r  vo»re  virage  ; 

Avant  de  mr  donnei  la  mort  qur  lu  ine  dois  . 

Ile  moment  ru  auatrnt  »ou»  glaces  mon  courage  : 

Dr  la  nature  encor  lai*»e  parlrr  la  voit  : 

Soutire  au  tn«iin»que  le»  pleur*  de  la  roupalile  mère 

Qur  lr  Ctrl  «t  lc«  mort*  «oulrvc»  contre  moi. 

AiroM  ul  une  uiaiu  ai  fatale  r|  .j  chère. 

Jr  Irruiblr  rn  «t.u*  nlTranl  rr  *acré  diminue  : 

«BBil.C. 

Ma  bouche  rn  fréititMatvl  prononce,  • Jr  tous  aitnr  ;• 

Ahf  je  *ui»  voire  lil»  . el  ce  uVal  pa»  à vou». 

D'un  puuvoir  iurounu  liuviiraihlc  ascendant 

Quoi  que  voit»  a»  ri  fait,  d'rmhraraer  ine.  genoux 

M riiinlnr  iri  vert  vou»  , m ru  rrpoo«ar  a 1 imiant , 

Nituta*  vou»  implore  , il  vou*  aitur  , il  vou»  jure 

El  , par  un  arulimMil  qur  ir  nr  put*  comprendre , 

Le»  plu»  profond»  re*pecl»  , rl  l'amotir  la  plu.  pure. 

Mêle  une  burvrur  aflrrux  a 1 amour  I.-  plu*  Irndrr 

I.m  un  nouveau  Mtjrl  , plu»  cher  et  plu»  «ou lui»  ; 

»aa*cr. 

!•*  rirl  r*<  apaiié  , pui»qu  il  vou»  rend  un  ftl»  : 

Ilaîtarimoi. 

Livret  I mfaïue  Araur  au  dieu  qui  vou»  pardonne. 

aiaia  tut*. 

aima  «ma. 

(.rurl  ! non , lu  lie  lr  vrui  pa». 

Reeoi • , pour  le  vrnger  , mou  »eeplrr  rl  ma  couronne . 

Moi»  cœur  vui»ru  Ion  cirur  , mr«  pa*  «uivronl  Ira  pa»- 

Je  Ira  ai  trop  «ouilh-»- 

Qurl  r»t  donc  ce  billet  qur  Ire  jrut  pbin*  d'alarme* 

ABXàCr. 

Li«ent  avec  horreur , el  trempent  de  leur»  larme*  > 

Jr  veut  tout  ignorer  ; 

domietii-ii  le»  raitoa»  de  le*  refu*  alfreut  ? 

Je  veux  avec  l'Aaie  encor  vou»  admirer. 

tatacc. 

ùvuiait. 

Oui. 

Non  ; mon  crime  rat  trop  grand. 

*i  ut»  «m* 

»■•*(«. 

Donne. 

Lr  repentir  l'effare. 

• Bttl  ». 

Ab  ! {r  ne  puia...  n*c»  vot»»...  > 

Kinn»  t'a  commande  de  régner  en  ma  place  , 

«t.  aiuan. 

drain»  *e.  tuâlW»  vengeur». 

Je  lr  «eux. 

«BXVCK. 

«ai  «ex. 

Il*  »eronl  attrndrii 

Laitart  moi  erl  ècril  horrible  rl  necearatre.. 

De»  rrmord»  d'une  mere  cl  de»  lai  n»e*  d'uu  lit». 

ùatiiaia 

Diane , au  nom  de*  dieux  , ave*  min  de  ni*  mere  . 

D'où  lr  lima-to  } 

Et  cochrv  . comme  moi , cet  bomblt  ni} itère. 

DiaLtized  by  Coo  J' 
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ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

SEMI  R AMIS,  OTAXE 

NT»nr. 

q«  un  dieu  propur  a » imi lu  préirnir 
( rl  effroy  .i h I *■  hymen.  dont  j»  ti»n>  «uii  ficour 
La  nature  ri(.nwf  a ce  danger  fui.r»ir , 

El»  Wim  rrndiiil  an  El» . mut  arrache  J llncnir. 
D<r*  nracdr»  d'Amman  In  «rilrn  tMu», 

Le?  iolrnuln  imi  . 1rs  nijnr»  dr  \înu« , 

^ou»  diMMOI  que  Je  juiird'un  nouvel  lijiurntr 
Fin. tait  In  barreur*  dr  «titre  di-tiiu* « j 
liai»  ttinr  disaient  pi»*  qu’il  Hui  fie*  ai  rompli. 
L'hymen  *>»!  prépare  , tofre  *utt  rM  rempli  ; 

Xion*  »*kj»  n «rrr.  Un  secret  sacrifice 
ta  rouirait  r de*  dieux  Jj  facile  ju»liee  : 

O |»or  »i  rrdiflifl  fera  foire  LunLeur. 

•iaitanj». 

Al  ! le  Ion  heur  , Otarie  , » «t  il  fjif  pour  mon  evur  ) 
Von  liU  •>*«  attendri  : je  me  Italie  , j‘e*père 
Qu  *a rr*  premier»  utiuueu*  l.i  donjriir  d'une  nicrr 
r*fl*  plia*  bnitanmi  à m *et>«  opprr*M-« 

'.Hie  |r  *an-  de  \inui , el  ion  Crime*  p,i«ié*. 

Jlaîi  pui-éirr  h émût . muiii»  tendre  ri  plu*  «rrère  . 
II  i»e  k *o«»iectdra  que  du  meurtre  d’un  père, 
aittr. 

^ fnijntj  »o<ii  d'un  fil*1  quel  noir  pre**enliment  ? 
lianmi*. 

I-*  minée  •uit  le  crime,  el  e’etl  *on  châtiment. 

Le  dunuUt  A**m  «ait  il  ee  qui  <>r  pn*r  ? 

X a-t-vo  rien  altrnic  ? uil-on  quel  cm  Arxace? 

1 v ..  ort'*- 

.»««;  ee  iri-oi  terrible  r»l  de  ton*  ignnrt  r 

Re  letuhrr  de  Xiuu»  l'orarje  e*t  adnn-  ; 

F.ei  » q<rit»  romir  rué»  ne  prurrnt  fe  comprendre, 
(-uniment  tenir  ton  CI»  ? pourquoi  r u rendre? 
Ow  ! ipv»» , on  m t.iit  On  atlr  nd  n * inoini  «» 

Oû . fermé  tin*  rfwrte  an  reste  d»  * «h  an»  , 

Ce  li»u  viiii i doit  a'atiTrir  pour  finir  tant  d’alarrnr*. 

Le  peuple  e»i  ml  autel»  ; «•••soldat»  »nnl  rn  arme». 

A le  au . pile , errante  , el  la  mort  «|jn<  Je»  jrui, 

IfÜIr  Mtuir  du  tombeau  , lc*e  le*  iinim  au*  cicux. 
Vioia»  e»t  m temple  . et  d’une  ainr  ^|iridiit 
^ prépare  * frapper  *.i  tirlimr  inconnue. 

P*at  n « «ombre»  l'urrur»  A Mur  eut»  Inppê  , 

! *l>e'*e«»l»Ie  |t*  d»  hri»  d'un  p..ni  di*«i|»e; 

ne  ni)  quel»  prr.pt*  il  peut  former  rncorc. 

»i  Nikivn. 

rien  trop  métras»  r un  traître  que  j'ihhorrf  ; 

Qu  A ••Or  chargé  «le  1er»  en  »o«  main»  »nit  rrmi»  : 
flflne  , aller  lirrei  le  ronpahlr  à mon  lit». 

M«i  ût*  a paner  a l'éternelle  juritce , . 

èi» ripaadant  du  moiu»  le  »at»ir  de  mon  complice: 

| Q»  il  meure  . qn'Afénia  . rrmlur  i \inis», 

I *!tl  fri»*»*  de  mtn  règne  épure  rc*  climat*, 
îo  *w»  ee  e«* m,  \imit „ i)  Huit  te  «ati- foire  ; 

Tu  »«U  du  main*  en  mol  de*  entrcille*  de  mère. 

I Alt  qui  «m  i*i  dan*  ee#  lieu»  à paa  précipités? 

•Jarieot  rend  la  terreur  i me*  *eti»  agité»! 

SCÈNE  II. 

SEMîïlAMLS,  A2EMA 

I « «livi» 

Madame  . pardonnes  *i , «an»  être  appeler  , 
l*e  m-r*»He«  frayeur»  trop  jiirtrmrnt  Inmlilée, 

, *r  r‘eft*  a ter  transport  eml>ea»aer  vti*  genou*. 

lüuiin», 

lit,  princetae  t parles  , qur  me  demandes  «ont  ? 

I ^ arnelier  «m  béro*  au  coup  qui  le  inenaee  , 

I **  pféfenir  le  «rime  , et  de  ^.u*rr  Arsare. 

* ? lui  ! quel  frime  ? 


tlivt. 

Il  défient  Taire  époux  ; 

Il  me  trahit,  n'importe,  il  doit  tirre  puur  tuu*. 

naiiisn. 

Lai,  mon  tpwui  grand*  dieux.1 

axi  m a . 

Quoil  {'hymen  qui  «ou»  lie... 

►»  MICtMl».  . 

< et  hymen  e»l  allreux  . abomiiialile , impie. 

Aesaee  ? il  r*l...  Parles  ; je  hiaotnir  ; actiercx  ; 

Quel»  dangers?...  buter -tous... 

niai. 

Aladarue . ron»  tarer 

Que  peut-être  au  momeut  que  mu  ruix  tooi impure... 
akmaauia. 

Eh  bien  ? 

xtint. 

Le  demi  dieu  , que  je  redoute  encore  , 

D’un  terret  «arrilire  en  doit  être  honore 
Au  fond  du  laliyi mille  m Ninu*  cunucré. 

J'ignore  quel»  forfait*  il  faut  qu'ArSace  expie 
Hrniiii. 

Quel»  forfait* , juUcx  dieux  f 

ms». 

. Lel  Astur.  ee»  impie  . 

\a  tioler  la  lomUe  oii  nul  *Te»i  introduit. 


Qui  ? lui  J 

AXkIM. 

Dan*  le»  horreur*  de  la  prt/nndr  nuit  , 

|)r.  »ou terrain*  «eeret*  . où  »a  fureur  habile 
A tout  ésenemen»  *r  rrru<ait  un  a»ile  , 

Ont  M-rti  le*  dr*»eiiw  de  ce  monure  odieux  : 

Il  rient  Lrarer  le»  mort»,  il  tient  braver  le*  dieux  : 
I/une  m.» in  sacrilège  . aux  fur! ail»  enhardie. 

|tu  griiereux  Arxare  il  «a  trancher  U f«e. 

u«iii*H. 

O ciel!  qui  roui  l’a  dit  ? raniment  ? par  quel  détour  ? 
* liait. 

Fier  »ou»  à mon  nmr  fêlait»-  p.»r  l'amour: 

J mi  ru  du  Iruitre  A»*ur  Li  haine  enTeniiufr  , 

S.i  faction  tremblante  , el  par  lui  ranimée, 

Se*  ami*  ra*»rniLré»,  qu'a  téduil*  w*  fureur, 
ï'e  *e»  i]r»»i  îo*  arcreta  i ni  driuelè  l'hor.  rur; 

J'»«  feint  de  réunir  no*  cuu*e*  mutuelli  » ; 

Je  l'ai  fait  « pirr  par  de*  regard*  fidelct  : 

Il  ne  rorriuiet  qu  a lui  e«-  niruetre  dt'trMê  ; 

Il  marrbe  au  saerilege  aice  iiupunile. 

•Sir  que  dan*  ce  lieu  tamt  nul  notera  paraître. 

Qu.-  l'ace*  en  e»l  mente  interdit  au  grand-prèlre  , 

Il  y rôle  .-  p|  |r  bénit  par  ar»  u.in«an  répand  , 

Qu  \r*ace  r*l  la  rirlime,  el  que  la  mon  l'attend; 

Que  Ninu»  dan*  hui  »ang  doit  latrr  son  injure, 
t in  part*  mi  peuple  au»  stand» . tm  t'stinnUt,  on  mur- 
Je  f ram»  Xinu»,  A*Mir . el  le  ciel  eu  courroux,  [mure. 
«fillllM, 

Eli  bien!  rb*tr  Atêiua,  ee  ciel  parle  par  eou»: 

Il  me  Miflil.  Je  toi*  ee  qui  me  re*u  à faire. 

On  |»ru|  s'en  rrpouf  »ur  le  errur  d'une  mère. 

Ma  bile,  iim  destin»  à la -fui»  »o*it  rempli»: 

In-fendrx  rotre  époux  , je  tu»»  sauter  mou  fi!«, 
ilbtl. 

Cîel  f 

aèatiturt» 

Pr»’ir  a iVpoaarr . le*  dieux  mV.nt  friairae ; 

II»  inspirent  encore  une  mér-  fnloree: 

Mm»  lé»  nioniOu»  »otif  elirr*.  I.ai»*es  rttnidnm  ce»  lieux; 
Ordonnes  en  mon  nom  que  le»  pr.-tn  * de*  ditux , 

Qur  le*  rhef*  de  l'etat  tiennrnt  ici  »e  rendre. 

\ Aitmit  pfttu  rfjr*»  bi  t ctbèédr  du  1rmf-lr  ; Srmirami» , da 
ÏAutrt  riiU,  t'iwanrr  rrr*  Ir  m attire.  ) 

^n|l|rf  de  mon  époux  ! je  «ai*  «enger  ta  cetulre. 

\ nici  I in»i»nl  fatal  où  la  «oix  m'a  |*r*.iiM» 

Que  l’are  e*  de  ta  tombe  allait  me  Ire  p»  rmil  ; 

J nhêtrni  : m»  * tnnina  qui  guidai» ut  de*  xnnèr*, 

Pour  •eeonrir  mon  lil*,  i ta  »«it  tant  armé.*. 

\ eue*  , garde»  du  trône  ; accoures  i ma  «oix  ; 

D'ilmot  déformai»  rrrunnaiiaer  te*h.i«: 
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THÉÂTRE. 


Artnrr  rN  votre  toi  ; foui  n'uvr*  plus  de  reine; 

Je  Ht  j>r>»e  en  «es  innii*»  In  grandeur  souveraine. 

Sojn  te*  défenseur»  , ainsi  que  ses  sujet». 

Aile*. 

{ Ut  garder  te  rangent  am  (and  de  la  irrite.  ) 

Dieu*  tout  puiMim  , veeonde*  lue»  projet* 
j Elle  taire  du  ni  le  tombeau  | 

• 

SCÈNE  III. 

AZEMA,  retenant  de  la  parte  du  temple  tur  le  datant  de 

la  arlrne. 

Que  méditait  b reine  ? H quel  dessein  l'anime  ? 

A l-ell%rii<'r>r  le  Irmp»  dr  prévenir  le  crime  ? 

O prodige  . ô deMin  , que  je  ne  concos*  p*»| 

AI  uni l' ni  cher  ei  terrible  f Araser,  Ninia»! 

Arbitre»  .Je*  humain»,  pui»»am-n  que  j'adore. 

Ile  l'avea-vou*  rendu  pour  le  raiir  encore  ? 


SCÈNE  IV. 


AZEMA.  AltZACE  oc  MMAS. 


Uni. 

Ab  cher  prince  , arrête*.  Ninia*  . e*t-ce  tou»5 
Voua,  k fil»  de  Ninu» , mou  maître  et  mon  époux? 
mata*. 

Ab  I mua  me  revoyez  confus  de  me  connaître. 

Je  »ui»  du  *ang  de»  dieuv  , et  je  frémi»  d'en  être. 

K cari  r Z ce*  horreur»  qui  mont  environné, 
rondin  rr  nzur  au  Irouhle  abandntim- , 

Encourage  s te  lira»  prêt  à venger  un  pere. 


Garde*  tou*  dr  remplir  ect  alTreus  ministère. 

amis». 

Je  doi»  un  aacriGce . il  le  faut . j'obéis. 

aiiuM. 

Non . Ninu»  ne  seul  pas  qu'ou  immole  son  lil*. 

ami»». 


Comment  ? 


uiat. 

Von*  n’ire*  point  dan»  ce  lieu  redoutable  ; 
(Jn  traître  y tend  pour  tou»  un  piège  inétilaide. 
situ*. 

Qui  peut  me  retenir  I et  qui  peut  m'effrayer  ? 

* mat. 

Ce»l  tou»  que  dan»  la  tombe  <««  va  sacrifier; 

AtMir,  l'indignc  A*»ur  a d'un  pa»  sacrilège 
Violé  du  tombeau  le  ditiu  privilège: 

Il  tou»  attend. 


. sim*. 

Grand»  dieu»  I tout  e*l  donc  crlairei  I 
Mon  MW  cM  ra»*uré  , la  vietime  eu  ici. 

Mon  père  . empoisonne  par  ce  montre  pi  rfidr , 
Itemandr  à liante  voi*  le  *ang  du  parricide. 

ItiMniil  par  le  grand-prêtre  , H conduit  par  le  ciel , 

Par  Ninua  fut  me  armé  contre  le  criiuiurl  , 

Je  n'aurji  ijii»  frapp#  r la  vicliutr  funrtle 
Qu'amène  a mon  courront  la  juatieg  céleste. 

Je  voi»  trop  que  ma  main . dam  ce  fatal  moment  , 

IVun  pouvoir  invincible  rst  l'aveugle  iuUrumenl. 
l.e»  dieux  seul»  ont  tout  fait , et  mon  ante  étonnée 
S’abandonne  à la  toi*  qui  fait  uia  destinée. 

Je  voi»  que , malgré  nou» , tou»  no»  p.u  tout  marqué»  ; 

Je  voi*  que  dr*  enfer»  ce»  mène»  étoqué» 

Sur  le  cbrmiu  du  trAne  ont  semé  l«  » miracle»  : 

J'obéia  sait»  rien  rraindrr  , et  j'rn  eroi»  Ira oracles. 
lUVi. 

Tout  ce  qu'ont  fait  le»  dieux  ne  m'apprend  qu  à frémir  .' 
Il»  ont  aimé  Nmu»,  ila  l'ont  la**»*-  prrir. 

nnu 

II»  lr  vengent  enfin  : étouffez  ce  murmure. 

• lin». 

Il»  cboi»»#setit  souveni  une  victime  pure  ; 
l.e  *ang  de  l'iunocenee  a coulé  *oui  leur*  roup». 
mut. 

Puisqu'il*  nou*  ont  uni*,  il*  combat  lent  pour  nous. 

Ce  sont  eux  qui  parlaient  par  la  voix  de  mon  pere. 


Il»  me  rendent  un  Inme , une  épouse  , une  mira; 

Et , couvert  à vo»  jrrux  du  wng  du  criminel . 

Il»  vont  de  ce  tombeau  me  conduire  a l’autel 
J'obti»,  c'est  a»*e*  . le  ciel  fera  k reste. 

SCÈNE  V. 

azema. 

Pieux  I veillrx  sur  *e»  pa*  dan*  rr  tombeau  fnnetle. 

Que  voules-votl»  ? quel  ».ing  doit  aujourd’boi  rouler* 
Impénétrable*  dieux  , vou»  me  faite»  trrmldcr.  * 

Je  rraint  A**ur  . je  rrain*  celle  main  sanguinaire  ; 

Il  peut  perrrr  le  fil»  »ur  la  cendre  du  prre. 

Abîme*  redoute»,  dont  N mm  e*t  sorti , 

Pan»  vo»  antre»  profond»  que  rr  monstre  englouti 
Porte  au  »rîu  de»  eiifera  la  fureur  qui  lr  prr*«e  I 
(lieux,  tonner cietix,  lance*  la  foudre  vengeresse! 

O roi*  père  6 Ninu»!  quoi  ! lu  n'a»  pa*  penm» 

Qu'une  épniite  iplorér  accompagnât  Ion  fikl 
Niuus,  combat*  pour  lui  dan*  ce  lieu  dr  lèurbrr»! 

N 'entend#  je  pa»  *a  voix  parmi  dr*  cri»  fuuvbrei? 

IV, t «t  sacre  tombeau  , profané  par  rite»  pa»  , 

Ouvrir  pour  me  punir  le»  gouffre»  du  lr*-pa», 

J’>  descendrai , j j *vle...  Ah  3 quel*  rnup«de  lormerr» 
Ont  enflamme  le  ciel  ri  fout  trembler  la  terre  I 
Je  crain»,  j’e#prrc...  Il  vient. 

SCÈNE  VI. 

MNIAS . vite  dpée  tanglante  à la  nos  . AZEÜ1 
imu. 

(jel!  uù  suis-je? 

«lin». 

Ab:  scipmr 

Voo»  ête*  teint  de  sang . pâle  , glace  d’horreur, 
xntt*,  rf'w*  air  égare. 

Vou»  me  rnjfer  rouvert  du  sang  du  parricide. 

Au  fond  dr  ce  tombeau  tnon  père  était  mon  guide  . 
J'errais  data  le»  dèto«irs  de  re  grand  monument , 

Plein  de  respect . d’borrrur,  et  de  ui>ioem*tit  ; 

Il  marchait  devant  moi  : j'ai  reconnu  la  place 
Que  son  ombre  cri  courroui  marquait  a i»>  .»  aodse* 
Auprè»  d'une  colonne,  et  loin  de  la  rlarlé 
Qui  »ulK*iit  à peine  à ce  lien  redouté  , 

J'ai  vu  briller  le  fer  daii*  la  main  du  perfide  . 

J'ai  cru  le  voir  trembler  : tout  coupable  c*t  timide 
J'ai  deux  foi» dan»  *on  flanc  plongé  re  fer  vengeur; 

Et  d'un  lira»  tout  sanglant , qu'animait  ma  fureur. 
Tléji  je  le  traînai»,  roulant  sur  la  poussière. 

Ver»  1rs  lieux  d’oA  part  ..il  crttr  faible  lumirrr  . 

Mai»,  je  vou»  l'avouerai , *e»  sanglot*  redouble». 

Se»  cris  plaintif*  cl  «mirdt , et  mal  articulé*  . 
l.e»  dieux  qu'il  invoquait  , et  le  repentir  même 
Qui  semblait  le  saisir  à »on  heure  suprême; 
l.a  sainteté  du  lieu  , la  pitié  dont  la  voix  , 

Alors  qu'on  est  vengé.  Lait  rnlendrr  *e*  lois; 
î'n  sentiment  rciiifu»  , qui  même  in ‘.'-pouvante . 

M'ont  fait  abandonner  la  vietime  sanglante. 

Atéroa  . quel  eu  donr  ce  trouble , cet  effroi . 
dette  invincible  horreur  qui  s'empare  île  moi  ? 

Mon  cirur  e*t  pur,  n dieux  ! nir»  ruain*  sont  innormu* 
Duo  «ang  proscrit  par  vou»  vou»  le»  voyrs  fuma  Mrs 
Quoi!  j’ai  servi  le  ciel , et  je  «eu»  des  remords I 
ilfzi. 

Vous  avex  satisfait  la  nature  et  le*  morts. 

Quittons  ce  lieu  terrible  . allons  vers  votre  mère  , 
flalmex  à ie» genou v ce  trouble  involontaire  ; 

Et  puisque  A**ur  n'est  plus... 

SCÈNE  VII. 

NI  NIAS,  AZEMA,  ASSUR. 

{ Anur  paraît  dam  I ‘enfoncement  arer  Otant  el  le i p***' 
de.  la  renia.  ) 

«iis*. 

Ciel  I Assvir  a me*  w»' 
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Soy 


■mu». 

Venex  punlier  vo»  bras  etnanglaule»  ; 

Vsser  ? 

Remette»  dan*  me»  mania  ce  glaive  trop  lunette , 

»>«■». 

Cet  aveugle  mal ruiueu t de  la  fureur  cnnle. 

Accoure*  n>u> , ministre»  df  no*  dieu»  . 

mxul,  Ciru*vai»l  itrt  5«nurirmi*. 

Uuûairudc  t.o»  roi»,  défendra  votre  maltte 

Ab  I cruel»'  laisst-x  -moi  le  plonger  dan»  un  a»  corur. 

. 

Oioij  , nriufit  ‘ n d.tarme  Aimiuk 

SCKNE  VIII 

Garder  de  le  laisser  à M propre  fureur. 

«tau  vei»  , <ju  va  fait  oramrtf  , «t  411  an  piuct  »or  un 

ki  cim-niui  ORGES,  t.r*  mci>  u tf  r*mi  . 

fnulnat. 

MM  VS.  .VZEMA  . VSSIU,  *...»««,  MITSANE  , 

Vient  me  venger,  mm»  lil»  : un  monitrc  »xnguiuairc  , 

0T14E. 

Lu  irailrc  , uu  tacrilrgr  . assassine  la  outre. 

OTIVX. 

MVIM- 

Il  n’en  m pu  lrrvovn  : | ai  fait  saisir  le  traître 

O jour  tir  la  terreur  : u crime»  inouï»  ! 

..t-exque  dan*  ce  lieu  NÜII  il  allait  pénétrer  : 

C«  sacrilège  atTrr  ux , ce  atonal rc  , e«t  voire  fîl». 

La  niiie  1 ordonna  , je  tiens  «ou»  le  livrer. 

Au  ««•(»  qui  m'a  nourri  cette  main  »'r*t  plongée  ; 

■ ISIM. 

Je  vaut  «un  dan»  la  tombe  , et  tout  icrex  veogee. 

'.'a*iù  je  fait  ? et  quelle  rit  La  victime  nuinolée  ? 

«mi». 

Ilrla-  J j'v  descend!»  pour  défendre  le*  jour». 

Le  del  es»  «ai  lofait  ; la  vengeance  rit  comblée, 

Ta  DulLeurrim  mère  allait  a ton  se  cour*... 

( ru  <*i  l nira-il  sistttr.  j 

J ai  reçu  de  te»  mains  la  mon  qui  m ciait  due 

l'*wj.lr»  , de  votre  r«i  voilà  l'rtopuitunueur 

NIWI4V 

l ce  m.'Rfrv.if  Anna*  : 

A ti  ! e>*l  le  dernier  Irait  à mon  ame  rprrdur. 

J'attfle  ici  le»  dieux  qui  «'enduisaient  mon  bra», 

* et»  »wi*  l'aouonrer  . je  vien»  le  reronuailre  ; 

Ce»  dirux  qui  lu '«far  aient-.. 

Lnjft  Niuui.  ci  wmi  totre  maître. 

s»  ma»  m». 

tua. 

Mon  bl«  . n\*rl»e»e  par  : 

Toi , Nmia»? 

Je  le  pardonne  tout  , m . pour  grâce  dernicrr  , * 

u»li 

Lue  »i  cUere  main  rerme au  main»  ma  paupière. 

l.ui  même  uu  dieu  qui  l'a  cuuduil 

1 U te  j*tU  a grnouj  . f 

Le  sauva  de  la  rage  , rl  ce  dieu  le  puumiit- 

\ ient , je  te  le  demande  au  nom  du  mnrietang 

tut». 

Qui  ta  duiitté  la  vie  . et  qui  tort  de  mou  fljmr. 

foi  , de  Stcmraun»  tu  reçu»  la  naitiance  1 

Ton  unir  ii’j  pa*  sur  me»  conduit  1»  main  cruelle. 

RlMtl. 

Quand  Xinu»  expira  , i’rtai*  plue  rriminelle  : 

• *ui i niai»  pour  le  punir  j ai  icru  h puissaucc. 

J en  vui»  ion  punie  II  c*t  doive  de»  forfati» 

Mit»  , d»  livre»- mai  de  ce  monstre  iniiunuiu  : 

élue  le  courroui  de* dieux  ne  pardonne  jamais! 

Il  ie  Bifiiliit  pa  de  tomber  miu>  ma  main. 

S iuiav , Axema,  que  «turc  bjmen  r(T.»ee 

’.'u'ü  meure  dan»  1 i^ipitikrc  , et  n»n  de  mûri  épée  ; 

L*opprul»re  dont  mon  erirne  a k»uiII«-  votre  race  : 

Et  qnun  rende  au  lf«-pa»  ma  virluiir  échappée. 

1 l’une  mire  expirante  approche*  vous  toux  deux  ; 

h*un»M  punit  au  pit à du  loméedu  , manraAt*  ; mm 

(tonne*  nuit  votre  main;  vive*,  régnex  heureux  ; 

tnagt-  <fui  e»t  o relie  p*r te  ta  rwii te.  ; 

Cet  c»p«ir  me  conmlc  , il  mcle  qurlqtie  joie 

MM  a. 

Aux  li«irrnr»  d>  la  mort  où  mon  ame  e*t  en  proie. 

v a mon  plu»  grand  supplice  r*t  de  te  voir  ttiou  roi  ; 

Je  la  vêt»»...  elle  vient  Songe  à Séminamix  , 

[ tfsr  ** J.if  &AtnwtM.  I 

Ne  h..i*  point  sa  métuvirr  : 0 mou  lil»!  mon  cher  fil»... 

'tei»  je  tt  Uivk  encor  plu»  mafheyrcux  que  moi  : 

C’en  est  fait 

t.egarvle  ce  tombeau  ; contemple  Ion  outrage- 

otid». 

■ma*. 

La  lumière  a »c«  yeux  est  tarie. 

*.*ueUe  f ici  i tnt  , A ciel  ' a donc  frappé  ma  rage  ? 

Soeourex  Vinia»  , prenei  *oin  de  «a  vie. 

mat. 

Par  ce  terrible  exemple  Bperjrnrt  tou»  du  moim 

lh!  hivtx,  cher  époux.' 

Mue  1rs  crimcrtecittl  ont  le»  dieux  p-iOr  témoin». 

■ITftsKl. 

Plu»  le  coupable  e‘t  grand  ; plus  grand  r*4  le  «upplice. 

Qu  au- * tou»  liait  ? 

U01»  , treinblrx  tur  le  lr«*ne  . et  craigne»  leur  justice. 

Moll,  a««n«tUn(  »>tir»  tt  tori6«au  <1  iYùiiaa. 

Sorlex  ; 

ri.v  ox  ÛMium». 

NANINE, 

LE  PRÉJUGÉ  VAINCU, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ii;*?)- 

prPf  ace. 

fortement  centre  ce  genre  , dont  ta  petite  comédie  de 

A ii  n nu  tient  bmtiroop  en  quelque»  entirnil».  Il  WW 

Crt'f  kiptrlU  fut  rrprrsrnlêe  à Pari»,  dan*  Tel» 

tlarone  avec  niow  tout  ce  qui  aurait  l'air  d une  tragédie 

iTio.  parmi  la  foule  de»  tpertaciet  qu'un  donim  a 

bourgeoise.  En  effet  , que  serait  rt  qu'une  intrigue  tra- 

Pitu  tout  ir»  an». 

giqur  entre  dr»  honunev  du  comninn  ? ce  snait  •rule- 

1 *«ti»  cille  autrr  foule  , hryui-tiup  plu»  munlirrwe  . de 

nirist  avilit  le  rulhurue;  ce  serait  manquer  à la  fui*  1 obiet 

Lrvss  siufr*  dont  ou  est  innude  . il  en  parut  une  dau»  ce 

de  la  uags-dic  et  de  la  comédie  ; ce  »i-rjit  U lie  espèce 

• ♦*»»}■»  là  qui  venir  d’étff  distingué*.  L'f*t  Une  disserta- 

bâtards  , tin  monstre,  oê  de  1 inpsilWtiW'  de  laire  «ne 

■ mil  mjcaieuo*  et  approfundie  d’un  arademicirii  de  la 

i-omédie  et  une  tragsdie  véritable. 

KcrkrlU’  »ur  telle  quolion  . qui  Mlttbli*  partager  droiiie 

Cet  académicien  judicieux  blâme  surtout  le»  indigne* 

;ij<uqut«  »unee*  U littérature , »a»o«r  , » il  crt  permit  de 

romanesques  et  lorrees  sUri»  ce  genre  de  euim  dm  , où 

i'aiac  de»  «Hucdtsi  ailfndrissauu*.  Il  parait  >c  déclarer 

1*1.11  xrut  ottciidrir  le»  »p «dateur»  . rl  qu  on  appelle  , par 
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«biniou,  c-iméd ,r  Urmoyantr,  .Mai*  dan*  ijiifl  genre 
le*  intrigue»  rwn«ifK|iir»  rl  forcée»  peuvenl-elk»  «'Ire 
.uinn»r«  ? i»r  *<ini-clle»  pa»  tou  jour*  un  vire  rvcnlicldxn* 
quelque  ouvrage  q«f  re  puisse  être  ? Il  fowlul  enlin  ro 
que,  m «Ui»  une  remédie  rMlmdriMmM  peut 
aller  quHqntr<M>  juiqtt'lui  hriM* , il  «'appartient  qu'à 
L passion  de  l'amour  «I»  |r»  faire  n p>n«trr  II  n'entend 
»• , un*  doute , l'jmnnr  tel  qu'il  c*t  représenté  dam  le* 
»mic*  trap  iiic»,  l'amour  fuiinu  , luilarr,  fiinrur. 
ruivi  dr  crimw  rl  de  rrmurtli;  il  entend  l'amour  ujuf  rl 
tendre  , qui  »r-ul  * «I  «lu  rrmort  «Ir  la  comédie. 

I tllr  irOniaiii  rn  fait  naître  une  autre,  qu’on  «nquiel 
«U  jugement  d<  » ||rni  «le  Mire*  ; r’rtt  «jur , d.im  notre 
nilHMi,  la  lragc«lie  a ><>mimnce  par  «'approprier  le  lan- 
l'tfr  dr  la  comédie.  Si  l'on  y prend  garde,  l 'amour,  dam 
In-iuironp  d'ouirt^  Mlmii  la  terreur  rl  la  pitié  devraient 
rire  I aiue,  e«l  traite  roiumr  il  doit  Pétre  en  effet  «Jaitt 
I»'  entre  comique.  I.a  galanterie , k»  déclaration»  d’a- 
uiour  « la  cuqurtterir . La  naïveté  , la  familiarité,  tout 
rrJa  i*e  *r  iruuvf  qiit  trop  rite*  no»  h«ro»et  imm  héroïne» 
«le  lii»mr  *’t  dr  la  lirrer  , dont  im*  lln  atre*  i rteii'osent  ; 
«le  wrlr  <|u'nt  rflel  l'ainour  naifrt  ultendnMant  dan»  une 
comédie  n’e*t  point  un  larcin  fait  à YMpotuén*  , mai» 
'•Vu  au  n. niiaire  Mrlpnmène  qui  dr  pui*  loii£-t«’iup*  a 
prit  rlie*  non*  le*  brodequin»  dr  Thalle. 

Qu'on  jctlr  lr*  jrui  »ur  1er  piemirre»  tra-.rdiea  qui 
eurrnl  «Lé  *i  piodigieut  »urré»  ver»  le  irntp»  du  cardinal 
«Ir  flirbrlieu , la  Supk*mitlc  dr  Mairel,  la  Mnriamna  , 
l'Jmeur  tjrtutmiiju*  , Al,  tour»  ; ou  *rrra  que  ramciur  y 
parle  tonjmir*  wir  un  ton  amei  f.tnilir<  «i  quelquefois 
au**i  b a»  que  I'Ih  munir  »’v  ctprîme  ntt  nue  emphase 
ridtc«ilr;  crM  peut-être  la  raiwui  pour  laquelle  noire  na- 
tion nVut  ru  ce  temp*  la  mienne  comédie  «upporiaMt  ; 
«•'e»l  qu’i  n effet  lr  lheatrr  trafique  a«ait  envahi  tou»  le* 
dioil»  dr  l'autre  : il  r«>  même  vraisemblable  querelle 
raÎKin  détermina  Molière  à «Limier  rarement  aux  aman* 
qu'il  met  *«»r  la  «crue  une  pttuon  fier  ci  touchante  : il 
»entail  que  la  tragédie  l'aiaii  prévenu. 

l'rptn*  la  SnpfaiMiaée  «le  llairrt  , «pii  fut  la  première 
| piérc  dan»  laquelle  on  trouta  quelque  régularité,  on 
axait  commettre  i regarder  Ir*  «WtlltalMH  d'anmur  de* 
lirot , |r»  rèpuiwe»  artilleîeii«r«  ei  c«iqnette»  «le*  prin- 
ce te»,  Ir*  peinture*  galant  -*  de  l’jniaiir,  comme  de»  cho- 
*e»  r»»rnl«.  Ilr»  au  llii-itre  tragique.  Il  e*t  resté  «k*  • « rit» 
de  rr  tcinp»  là  , dan*  («•«quclt  on  cite  atee  «le  grand» 
èh*«*«*  ter»  que  dit  M*»»iui»*«i  aprê»  la  bataille  Je 
t-inlir; 

J’aime  plut  «le  moitié  quand  je  me  «en»  aime . 

Kl  ma  flamme  «’aeeroit  par  nu  mW  enflammé.  . 
Comme  par  une  vagin-  une  xag ne  » irrite. 
l*n  soupir  amoureux  par  uu  autre  •'excite. 

Quand  de»  chaîne*  d'hymen  {Irriguent  deux  etprit», 

| L'it  baner  w doit  tendre  niMitût  qu'il  e*t  pri». 

tieite  b.ibiimlr  de  parler  ahi*i  d'amour  influa  »nr  |r» 
meilleur»  e*prit*:  et  ceux  même  dont  le  génie  môle  et 
sublime  riait  fait  pour  rendre  en  t«i«it  à la  lrag*-«lie  «on 
iiitcirnne  dignité  »e  |,«i»s  n n:  entraîner  n U « ont jgiou. 
On  «il,  <|an»  le*  UM-illeuie*  pierr», 

............  Un  malheureux  tiutr 

f«(  D'un  rheialier  romain  rapiita  le  courage 
l.e  lié  ru*  dit  A sa  nuiinw  ; 

Ad’eu , trop  trrt lieux  objri  ri  trop  charmant. 

I.lté raine  lui  ié|M»nd  : 

Adieu  , tr«ip  malheureux  et  trop  parfait  amant, 
t h «quitte  dîi  qii'uur  pr«iM-e»»r 

. Aimant  *a  renommée  . 

Di  ItMKM  quYlle  aiiue  , est  »ûre  d’èlrt  aimer 
Que  l.«-*ar 

. . . Tmcr  «Je*  soupir*.  rt . d'un  N\lr  plaintif. 

Ilnu*  *nn  l'h.imp  tir  vnloire  il  w dit  ton  raptjf 
File  aiuulen  il  ne  lient  qu  a elle  d’avoir  de*  rigueur* . 
et  de  rrudn-  lé»jc  malheureux  . *ur  quoi  »n  contidrnie 
lu  S répond  • 

JWr  ii*  bien  jurer  qurvo*  c'mhim"*  appa* 

Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  il»  n'u*eruiit  pa*. 

Danv  touir»  Ir»  pièce»  du  même  auteur,  qui  «uivenl  /«t 
lf»rt  do  Pawpct . on  e*l  obligé  d'a»»ucr  que  l'amour  e«4 
toujour»  traité  dç  ce  tou  familici  liai»,  «au»  prendre  la 


peine  inutile  de  rapporter  d»*#  etemplr»  «Le  re»  dd«u*>  '« 
IfopvUible».  «- xaminon»  veille  tuent  >«•«  meilleur»  ver»  q>x 
l'auteur  de  ('mna  ait  fait  débiter  «ur  le  théâtre  citai»' 
maxime»  «te  galanterie. 

Il  N de*  ii  nmd*  «ecrd*  , il  e*t  de*  «ympatbier , 

Dont  par  k doux  rapport  le»  imn  a»**4lie* 

S’allai-lient  l’une  a 1 autre  , et  m lai****m  piquer 
l*»r  ce  que  je  ne  wii»  «toi  qn'on  or  pm«  expliquer  ( 
De  bonne  fri»  , croir.nt  on  que  m vrradu  baui  r®w-  1 
que  fu**enl  dan»  la  |«on«- -lie  d'une  prinre*.r  de*  Partie* 

» I ni  «a  «lemamler  à MO  amant  la  tête  de  ta  u»« -»e  .*  En  c- 
«Lan*  un  j*tur  n terribb-  qu'on  parle  * d un  j*-  ne  mu 

• quoi,  dont  parle  doux  rapport  le*  atne»Mir»|  aexaf*e»  ? - 1 
Sophocle  auuil  il  «Irbile  «Lr  tel«  madrigaux  1 Et  *01111'' 
rr*  petite*  ieiitenee*  amimreu»'*  ne  «ait  tlln  pat  n*» 
■|iiemmt  du  re®ort  de  la  «*otnriL»r  t 

l.e  grand  homme  qui  a porté  à un  ri  haut  point  lai' 
ritublr  éloquence  «lai*»  k*  ver*,  qui  a fait  parler  à t’e 
luoor  un  langage  à la-foi*  «i  touchant  et  ti  noble  , • ni* 
ceprmliwil  dan»  K*  lropé«lie>  plu»  d'une  «c-ènr  nue  N- 
Irau  trouvait  pin*  digue  «k  la  liaute  r«»mé«iie  de  lènwv  , 
que  do  rival  et  du  vuin«|ueur  d'Euripide. 

On  pourr  iif  citer  plu* de  mû*  cent*  ver*  dan»  re  giAti  ( 
O t»'i-*l  p a*  «pie  la  simplicité,  qui  a *e« rharme*, I*  ta* 

* clé  . qni  qiH-bj’.n  foi*  même  tient  «lu  Mtbltivte,  ne  wirni 
iRtmaim  pour  tertir  «mi  «k  préparation  ou  de  lianvc 
et  de  pacage  au  pathétique;  mat*  «i  ce*  Irait»  rutf*  »i 
«impie»  appartiennent  même  au  tragique  , à plu»  fait* 
nù*-'ii  appartiennent -il»  an  grand  romique.  <.‘'e*4  du  » 
ce  point  . où  la  tragédie  *'ab.ii»*e  et  oô  la  rotwiür  *V 
lévr  , querea  deux  art*  »••  rvnenntrent  rt  u toarbnn  . 
c’evl  là  «rulemeut  que  kur»  borne*  »r  confoodeot  ; et 
•Il  r*t  pcrvrii*  a On*Ue  et  à llrrminne  de  oe  dire  : 

Ab  I lie  Mithiiln  pM  le  de»tin  dr  Pyrrblt» ; 

Je  »ou«  haïrai»  lr«qi.  — Vw«M  m'en  aiimrkx  plu».  * , 
Ah  •'  que  v«u*  me  vrnin  d'un  regard  bien  entrain'  ( 
V«m»  me  toulr»  aimer,  et  je  t»r  put*  intN  plaire. 

Von*  m'ainicricf  , m.nlinr  .en  lue  voulant  bair... 
tlar  euliii  il  nui»  liait  : «on  a nu-  , ailleurs  épri*  , 

N'a  plu»...  — Qui  tou» l'a  «lit , «rigueur,  qu'il  nie  mepn 
Jug  x-vou»  que  ma  vue  inq>ire  ik*  nu  pri*  ? (•»' 

Si  ce»  bru»  , di*-  je  , »:•  «ont  exprimé»  avec  celte  foUii 
liiiiiiê,  à roiiihieu  plu»  furie  rai  voit  le  lli*aiiibr<«pe  tu 
bien  reru  à «tire  à va  mabrenae  avrr  «ebeniMire  : 
Jlougi**et  bien  plutôt  , vont  eu  im  raison. 

El  j'ai  de  *ûr»  témoin»  de  votre  IrobUtMi. 


O n’élail  pa»  en  «uinque  «'alarmait  ma  flamiar. 


Mai»  ne  prévumet  pa*  que , «au*  être  vengé , 
Je  MMitt’re  Ir  dépit  de  mr  voir  outragé. 


K Vu  une  IraltUon , cV*1  une  perfidie 

Qui  ne  saurait  trouver  dr  trop  gr»ud»  ehatituem 

Et  je  puî»  tout  permettre  à me»  reatenlimen»  : 

Oni  . oui , redoulcx  tuut  apré»  un  tel  outrage 
Jr  ne  lui*  plu*  a nmi  . je  •«»*>  tout  à la  rage. 

Prrfè  du  coup  mortel  «loin  vou»  ni'a*.«a»»inrx  . 

Me»  *ei«<«  par  la  raimn  ne  «ont  plu»  jçuuverné*. 
t er|.iii»riuenl  si  toulr  la  pièce  du  .UiMHlb.rr  étn' 
«lan*  ce  goAt,  re  ne  vnil  plu*  nue  comédie  : »i  (lieur rt 
lier mioiie  «'exprimaient  luujour»  runinic  on  *irul  *k  1* 
voir  , re  ne  «erail  plu*  une  tragédie  -.  mai»  apré»  que 
deux  genre» »i  diflêrcn»  «e  «ont  «in*i  rapproché»,  •htm 
Ireiit  chacun  dan*  leur  véritable  carrkrc  ; l'uu  irpo*1 
le  tou  plaisant  , et  l'autre  le  ton  *ublimr. 

I.a  c«*m«-dic  . txirvMc  une  fui»  , peut  d«uie  M pa**»*»1 
lier,  »Vui|Miiler.  »tle«i(|rir,  pourvu  qu’eu -uilr  elle  £*»'• 
rite  lei  bonniûe»  ge«u.  Si  elle  manquait  de  «-funiqu*.  “ 
elle  nVlail  que  larmoyante  , «'«*•!  alor»  «piVlle  verail  u*1 
genre  tri*  vicieux  et  iré*  d»'-*.«ar» able. 

Du  avoue  qu'il  r»i  rare  dr  faire  péorr  lr*  ipertaieor* 
luaensililenirul  «te  i altrridri-M-nirnt  au  rare  : niai*  f 
paoage,  tout  diflieik  qu'il  eW  de  k ».ii»ir  «Lan*  nttr  c- 
iinilir,  n'en  e*l  pa*  nvuiu*  naturel  aux  homme»,  On  * 
déjà  remarqué  ailleuo  que  rieu  net  plu*  ordinaiteipK  • 
«Je*  aveulnre»  «pu  affligent  lame,  et  dont  certaine*  cir  | 
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cumiincM  inspirent  VOMI  U»  une  galté  p»m»»cére.  Lest 
»M  ürill^W— IWH  que  le  f,r, ire  IMMIH  est  bit. 
, Uuimn-  irpresenlt  im  me  le»  dieux  ri*(il  de  U mauvaise 
: de  Vuleain,  dam  le  temps  qu'il*  dveidenl  du  destin 

i 'lu  nww!r.  lirai  or  soiinl  dr  la  peur  de  nm  (il*  AtlYMUi, 
I 'india  qu'Aiwlrousoqur  répand  de*  larme*. 

Ou  »ort  souvent,  jusque  dam  l'horreur  dr»  («Maille», 
dr*  incendie»,  de  tout  lr*  désastre»  qui  mu*  atllig'-iit  . 
qtt  une  uai «rie,  un  Uni  mot  . etriirnl  lr  ri rr  jusque  dam 
le  rein  de  la  drâohktsoa  cl  d#  U pitié.  On  défendît  à un 
- dan»  la  li«:aill«  dr  Spire  . dr  faire  quartier  ; 
«n  olbe.er  allemand  demande  la  rie  à un  di  s nôtres , 
•psi  lui  et  pend:  • Jloithrnr,  demander-mui  toute  autre 
• davrs  mois  pour  la  rie , U n'j  a pas  moyen.  » Cette 
naisrie  |*aue  aimitôl  de  bourbe  eu  bourbe  ,’rt  finit  au 
Milieu  du  «nvijjr,  A envahira  plus  furie  raison  le  rire 
I e«u-il  Mirculri  datu  la  poiuuIm  à «1rs  reutiuir  n*  tau 
i isari*  r Ne  • atteodrit-na  pas  avec  Alcm*nc  > \r  ni -on 
l«o»at*c  S»îe?  Quel  niiss-ralde  et  sain  travail  de  dispu- 
rf  naître  fruMuml  Si  ceux  qui  députent  aind  ne  »e 
J j’spoicnt  pas  de  raison  , et  aimaient  mieux  dr»  ser»  , on 
i rur  riderait  fnitti  : 

I. 'Autour  régné  par  le  délire 
Sur  ce  ridicule  uuiirr*  : 

I a, (tôt  aut  esprit»  de  iraser» 

II  fait  rimer  de  rnMltai*  vrrs  r 
Tantôt  il  renverse  un  euipire. 
bail  eu  bu , le  fer  à la  ni  >iti , 

Il  II »■  mil  dan»  la  tragédie; 

Non  mriin  touchant,  n pluatniuaaiu  . 

Il  anime  la  eomédie  : 

Il  affadit  dans  l'élégie , 

Kl . dau»  ira  madtigal  badin  . 

Il  *t  juue  aux  pied»  de  Sylvie. 

Tou»  le»  pmM  ,b>  poésie  . 

Lie  Virgile  |utqu's  t.baulïeu . 

Sont  suei  Manii»  « ce  dieu . 

Que  tou»  le»  état»  de  la  vie. 


PERSONNAGES. 

I.E  COÛTE  DOLI1AN  . seigneur  retiré  à la  campagne. 
LA  BllOXXK  DR  L'ORIIE,  Ipjrttue  du  comte, 

femme  impérieuse  , aigre  , difficile  à vivre. 

I.l  M l lO|  ISK  It'OLUlN  , mere  du  comte. 
VAMNE.lille  élevée  dan»  I»  maison  du  ennile. 
PHILIPPE  IIOSJBKliT  . |Miy*m  du  «oiwiMgr. 

IlL  t ISK  , jardinier. 

liERUOX.  t 


MA UlX,  ’ j domestique». 


Lusrme  »•(  dan»  U rkiltait  du  ru-ntt  iXMêa. 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

i*  routa  D"OLBAN.  la  iu»m  DE  L'ORME. 

tt  MIOIH. 

Il  faut  parlrr,  U faut  , imm-inir  le  roinle  , 

Vins  expliquer  nritrmr-nl  sur  mou  roiupte. 

*^i  roua  (kl  mu,  d'jvoii»  un  «nu  tout  neuf  : 

Vimo  rte*  libre  . ri  depuis  deux  au*  veuf: 

Iteveia  te  Uiupv  j'etn  cet  honneur  mni-nièxnr. 

K*  »«»•*  proee»,  dont  l'embarras  extrême 
Etait  ai  irnlr  et  »i  peu  fu il  peur  i»«u»  , 

Jwl  eu  irré*.  linri  que  tnon  epotll. 

u ivvn. 

Oui  . Iqol  proec*  u,'»**  but  iicuppurlablr. 

I.»  UlAttf. 

Ne  «ni*- je  pas  comme  eut  fort  biiulilri 
I*  (»«!. 

Qui*  »ow  . madame  ? 

M IIIQMF. 

Oui,  moi,  depuis  deux  an». 


Libre»  Iimis  deux  . comme  luus  doux  pareil»  , 

Pour  terminer  nous  babilom  ensemble  . 

Le  nuf.  I*  goût,  1 iiiiêivl  imus  lateeuiblc. 

U IUVU. 

Ab!  l'tulé/cl!  parle*  mieux. 

L»  ai»ovxa. 

Non  , inotssieur. 

Je  pat  le  bien  , et  e'rsl  avec  douleur  j 
Kl  je  «ai»  trop  que  voire  urne  inconstante 
Ne  tue  voit  plu»  que  comme  uue  parente 
e«  lourr. 

Je  n'ai  p a»  Pair  d'un  volage,  je  croi. 

la  immL 

Vous  avez  l'air  de  me  manquer  de  foi. 

LC  cwais. , o part. 

Ab! 

LA  molli. 

Vous  sais»  que  celle  longue  guerre  , 

Que  m«Mi  mari  sou»  friait  pour  ma  terre  , 

A dû  liuir  en  confondant  nu»  droits 
Dais»  uu  lis  un- u dicté  par  notre  choix  : 

Voire  piuiueura  ma  lui  tout  rng  ge  : 

Voui  diUsrex  , et  qui  dillére  outrage. 

IX  COüNTI. 

J 'attends  ma  mère. 

m aiivm. 

Elle  radolle  ; bon 
i * court. 

Je  U irspcctc  , et  je  l'aime. 

La  tnoni. 

Kl  moi,  nou. 

Mai»  pour  me  faire  un  affront  qui  ui  rluuuc  , 
Assuicmeitl  vous  n'allcudec  prooiiue  , 
l’erlidrl  ingrat! 

Le  rouie. 

D'où  rient  re  grand  courroux  7 
Qui  tous  a doue  dit  tout  re!a? 

lx  cikuavc. 

Qui  ? vous  ; 

Voua,  sotre  ton  , votre  air  d'indiffercnce  , 

Votre  conduite  , eu  un  mot , qui  m'offense  , 

Qui  uie  MKtlcsr . ei  qui  choque  mit  yen*  : 

A)«  moins  tort , ou  défende t-vous  mirui- 
.\e  suis-je  pas  l'indignité  , la  boule  , 

L être*  . l'alTrunl  du  p>ül  qui  vous  surnsonle  7 
Quoi  3 pour  l'objet  le  plu»  vil , le  plu»  bas. 

Vous  nie  trompez  1 

lc  coure. 

Non,  je  ne  trompe  pas; 
Diviimuh-r  n'ttl  pas  muit  caractère  : 

J 'riais  à sou»,  vous  aviez  su  me  plaire. 

Kl  j'evprrais  avec  mut  r • imuirr 
Ce  que  le  ciel  a voulu  m'enlever, 
tioüier  eu  paî*  . dam  cri  heureux  a»ile. 

Les  nou  seaux  fruit»  d'un  mrud  doux  et  tranquille  ; 
Mai»  sou*  cberelirz  à détruire  so»  toi*. 

Je  sous  l'ai  dil,  (amour  a deux  rurquoi»  : 

L'uti  est  rempli  dr  cra  Irait*  tout  de  flamme  , 

Dont  la  douceur  por-e  la  pais  d.n*  lame  , 

Qui  n nd  plu»  purs  nui  goût»  , n<t*  »rnlim«-nt  , 

N u»  «oins  plu*  «ifs,  nu*  plaisir*  plus  tourhana 
L’aiiirr  tiesl  plein  que  «te  flèrhr*  rmrllr-* 

Qui,  répandant  le*  soupçon»  , lr»  querelle*  , 
Rebutent  l'a  me.  y partent  la  tiédeur. 

Font  stirrvdi-r  Ira  déplût»  à l’ardrtir  : 

Voilà  b-»  traits  que  voo»  prrnez  vous-même 
tuMlrt  nou*  deux  ; cl  vous  voulez  qu  ou  aime  ! 

LA  IlSOSSf. 

Oui . j'aurai  tort  ! Quand  tous  sou»  détachée . 
Crrt  donc  à moi  que  voua  le  reproche! 

Je  dois  souffrir  sa»  hrllra  incartades . 

Vos  procédé*  , v<i»  eompar«i*uti.«  f»de>. 

Qu'ai  je  donc  fait , pour  perdre  votre  c<eur  ? 

Que  me  peut -un  reprocher! 

LR  COUTA. 

Votre  huiurur, 

N'tn  doutez  pas  . oui,  lu  beauté,  madame  , 

Nr  pliais  qu'aux  jeux  ; la  douceur  charnu-  l'anse- 
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l'HEATRK. 


l»  iautu, 

Mai»  « le»-iuu»  kiiii  humeur  , «ou»  ? 

LX  Cours 

Lue  hou  Ut  te  bouiuic  est  ce  qu'oo  doit. 

LX  COUt*. 

Moi  t UOO; 

Mon  sauf 

J V»  a»  Mm  demie  , H pour  crllr  rai.t.u  . 

Eli  erait  un  plu»  haut  caractère. 

J*  «riit . nudjiti>  . uiif  ftumir  indulgeutc  , 

Lt  tuurc. 

Dont  1 a brjuli  dnurf  H euni|iiliMêUlc  , 

Ile»!  1res  bail!  , il  brate  le  vulgaire. 

A UIP*  défaut»  facile  i m-  plier , 

l>. ligne  aicc  moi  me  rcronrilirr* 

\ ou»  drgradex  ain»i  (a  qualité! 

Mr  romprr  »in>  prendre  un  nui  rjutliijuc  . 

Lt  <oar*. 

Me  gouverner  son*  Hrr  Qranuiqtie  , 

Non  . niai»  j bouorc  a uni  1 bumauiie. 

lit  »lan«  m«n  rir«ir  pénétrer  pu»  * pu* . 

1 •••mue  un  jour  Joui  dumtkittuuléliulli 

Vou»  etc»  fou:  quoi!  le  public  . l'ucagc  • 

Mm  *CI.I  le  jmlg  le  porte  4«»c  murmure  ; 

la.  tour». 

1.  amour  t «mu  e*t  un  «lieu  «pie  j'abjure. 

1.  u*agr  e»l  fait  pour  le  oirprii  du  »age: 

Je  «eut  aimer , et  ue  «eut  p»mi  tenir  - 

Je  lut  conforme  a se»  ordre»  génau»  , 

1.  »*l  «olre  orgueil  qui  peut  «rul  m'avilir. 

l'our  me»  babil»  . noo  pour  lue*  tealiBML 

J'ui  des  ilifuut»;  mai»  Je  ciel  lit  le*  iV-unuc* 

Il  faut  tire  luunuic  , et  d'uue  aiur  kiixi 

l'our  eorriger  le  levain  i|r  nui  tari, 

Avoir  a ru  *e%  goût*  et  m pensée. 

l'our  adoucir  no»  • lutrin»,  iim  humeur». 

liai*- je  eu  aol  au»  autre»  m'informer 

l'our  luni*  nliutr,  pour  n<<u»  rendre  meilleur» 

Oui  jr  doit  fuir  , chercher  . lourr , Marner  f 

(,>M  là  leur  lui  . rt  pour  moi,  je  pr«fcr» 

Quoi  Je  mou  tire  il  faudra  qu'on  décide  ? 

Laideur  utlublr  à Leuult  rude  et  lieir. 

J'.u  ma  raiaou:  c’est  uia  mode  et  mon  guide 

M uii/m. 

l.e  singe  e»t  lu  pour  être  imitateur. 

1.  e»1  fort  liien  dit , traître  «ou*  prrteudet . 

Kl  1 humilie  doit  agir  d'aprr»  sou  evrur. 

Quand  tou»  m outrer  . iu  iueullts , m et  cède  a . 

La  h*ao»HC. 

y«e  ie  pardonne,  en  lâche  cumpl -munie  . 

Voilà  pari*  r eu  bomiue  libre  , en  Mge. 

m Dr  vos  amour»  lu  Ironie  extravagante  ? 

Aile*  ; aime*  «b  » liliet  de  village  , 

I.t  qu  à me»  veut  un  faut  air  de  liauleur 

t irue  r.oble  et  grand  . »ovre*  1 heureux  rival 

Excuse  eu  tuu»  le»  hantoe»  du  cu-ui  • 

l*ii  magivter  rt  du  grrllirr  lin  al  i 

u.  iiutr. 

Suut etrr t bien  l'bounrur  de  votre  race. 

lomimnt  , madanir  r 

L*  I.OUT*. 

Lt  ttiotu, 

Mui  , la  jeune  Xaïuue 

Ali  ! ju»te  ciel  1 que  iaul-il  qu»  je  £j»m  ? 

Fait  tout  mon  tort  Fu  enfant  vou*  domine  . 

■SCÈNE  II. 

t ne  «errante  , une  lllle  de*  champ* , 
Mue  jVInai  par  lue»  »r<iu«  imprudent , 

Mue  par  pitié  votre  f.nîlr  rnere 
Daigna  tirrr  du  *rin  de  la  miter*- 

LE  COMTE  , LA  BARONNE  . BLAISE 

Vous  rougis»**  ! 

i£  coure. 

1»  «OMTt. 

Que  veux  tu  . loi  ' 

lUIU. 

<.'r*t  votre  jardinier  . 

Qui  vient,  luoruicur,  humblement  *upplier 

M luan. 

\ ot  le  grandeur 

LC  court. 

S«  je  lairnai»  apprenez  donc  . madame  . 

Ma  iiandeut Eli  bien  1 LLim  , 

Qu*  lijuteoirnt  |e  publie  rai»  ma  llaintne. 

Que  te  faut  il 1 

tune. 

\ uui  en  Me»  capable 

Maiv  c e*l , ue  Vou*  depbu»a  . 

Lt  roNTr. 

Que  jr  voudrait  me  marier... 

ix  cour». 

U accord. 

Vou*  me  rie*  tr.ihir  impudemment 

Très  volontiers  : rr  projet  me  pbit  fort 

11*  votre  rang  toute  la  biru*êanct  . 
Humilier  ainsi  Votre  nai**auce  . 

Je  1 aiderai  . j’aime  qu  on  ve  marie  : 

El  la  future  . •*l-rllc  un  peu  jolie? 

Kl  , dam  la  Lofllc  où  tviieni  vont  plonge»  . 

CL»  IM. 

Ilravtr  l'butincur  ? 

Ab  . oui  , ma  foi  ! c est  un  morceau  friand 

LS  COÛT*. 

Dite»  le*  pr»  juger. 

El  Ulauc  eu  c»t  aimé  ) 

Je  ne  prrml»  punit,  quoi  qu’un  en  pm*»e  croire  . 

iL»i*r. 

La  vanité  pour  l’bonnt  ur  rt  la  gloire. 

t.ertainrnicni 

L'éclat  vou*  plaît  - vous  mette*  la  grandeur 

IC  LOUTC. 

l»an»  d*«  Mwiim  i je  la  veux  dau»  le  urnr 

El  lia  ut  notumou»  eefte  beauté  divine 

1.  homme  de  bien  . inodeMe  avec  courage  , 

IUIIL  • 

Kl  b beauté  tpiriluellr  . rage  , 

Mais,  cm... 

San»  bien  , «au»  nom  . uiu  loua  ce»  titre»  vaiui, 

ic  court 

Sont  à mes  jeux  Ire  premier»  de»  butuain» 

Eh  Lieu  ? 

Lt  ««»••>  vi 

kl.»  im. 

|t  faut  au  moi im  être  bon  gentilhomme 

C’e*»  la  belle  Naume 

t'n  vil  taïaut,  un  obscur  bomiétr  bumun 

I.X  LOUIS. 

Seraii  ebe*  vuur . pour  un  peu  de  vertu  . 

Namrie  i 

li  «ovirr. 

Mil  Imiii  I je  ne  mop|«-*e  point 

Le  «eiturux  aurait  la  prèfereme 

A de  pareil»  jiuuur». 

I.»  IIIOIVI 

La  < nuv» , à fort. 

l'eut  on  MHiffrir  cette  bumble  extravagance  ' 

Ciel  ' » quel  point 

.Ne  doit-on  rien,  »*»l  vou»  ptail  . a «ou  rang? 

On  m'avilit  1 Non  , je  n«  lr  |Mii»  être. 
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tum. 

Ce  paru  là  doit  bien  plaire  à mon  maître 
Lt  tour», 

Tn  d.*  iju'cn  l'aime  impudent  ! 

IL*  IM. 

Ah  ! pardon. 

u court. 

T a-l-dle  dil  qu'elle  loi  nul  ? 

KIIN. 

liait...  non  , 

I Pu  loni -«-fait  : elle  m'a  fait  entendre 
| Tm«  Kuhnirnt  quelle  a pour  im>u*  du  tendre  • 

I*  «n  l»n  «i  boa  , >i  d«*ix  , m familier  ( 

EU-  n i dit  «tw  foi*  ; « tiher  jardinier  , 

• Cher  a bu  hUite  , aide  mut  donc  è /aire 

• Ca  beau  bouquet  de  fleur»,  qui  poi**e  plaire 
« A mun»e*jfoeur  . â ce  maître  charmant  ; » 

Et  p*ai*  d «io  air  m louche  . ai  louchant , 

KJJr  Ccmû  ce  bouquet  : et  u vue 
| Riait  inobirF  ; r)l«  était  tout  « mue , 

T*«ir  Uuwr  , a*rc  un  certain  air, 

Ca  air,  la,  qui...  pe.*ie  1 fan  » «ait  clair, 
t e roart. 

I Blaire . va  Ven...  Quot!  faurai*  tu  lui  plaire  : 

j t Hun. 

1 Çl,  n'alief  pat  «rainaraer  notre  affaire 


at.attx. 

Voue  terre*  comme  ee  terrain  là 
Enlre  ntr»  mjim  hû-nlût  profilera, 
liarpobdct  donc;  pourquoi  ne  me  rien  dire? 
LC  f«»tl. 

Ahl  mon  rieur  rat  trtyp  plein.  Je  me  retire.  . 
A <l*u,  madame. 

SCÈNE  III. 

L,1  BARONNE.  BLA1SE. 


I Latte 

Ab:  par  pitié,  réuiaiuet,  madame. 

Lt  itVOVXC. 

\ J , plât  au  ciel  qu'elle  detiul  ta  femme  I 
Attend*  mon  ordre. 

mm. 

Ehi  j-m.  jr  attendre? 

LA  ItltSCIt. 

Va 

moi. 

Adiru.  J’aurai , ma  fui , cet  enfant-là. 

SCÈNE  IV. 
la  baronne. 

\il  on  jamaiv  une  telle  aventure! 

IVw-on  wniir  une  p(q«  vive  injure. 

Plu*  lâchement  m>  *oir  un  illcr 
Le  rouiie  Olban  rirai  d'un  ianlinierl 
fà  cm  faq ««■«*.) 

nolà.’  quelqu'un  ! Qu'on  appelle  Nanine. 

L’e*t  mon  malheur  qu*i|  faut  que  jriamioe 
Où  pourrait-elle  avoir  pri»  fart  flatteur. 

L'art  de  réduire  et  dernier  un  rcrnr  , 

L’art  d'allumer  un  feu  *if  n qui  <|„rf? 

Où  ? dan*  ni  yeut , dan»  la  «impie  nature 
Je  rioi»  pourtant  que  ret  indigne  amour 
Va  point  encore  mé  te  mettre  au  jour. 

J ai  vu  qu'Olban  te  respecte  avec  elle  ; 

Ah  ! cert  encore  une  douleur  nouvelle; 

J‘r* permit  a*îl  IC  rejpcriait  moina. 

D’un  amour  vrai  le  traître  a tou*  le*  anin*. 

Alt!  la  voici  ; je  me  *env  au  «opplire. 

Que  la  uature  e*r  pleine  d'injmtire  ! 

A qui  va>l«llr  aceerderla  i.eauir  f 
f>M  un  adront  fait  âJa  qualité. 

Approche*  vau*  , vcoe*  , madr un>i»elle 


LA  IIIOVM. 

Il  l'aime  comme  un  fan  , 

J ennui  rrriaine.  El  comment  donc,  par  où  , 

Par  quel*  attrait»  , par  quelle  heurru*r  adrv*M  , 

1 < «Ile  pu  nie  ravir  u I endrrtar  ? 

Naiinie  ! *'j  ciel } quel  clcmt!  quelle  fureur! 

NanioeJ  «en:  j'en  mourrai  de  douleur. 

ILUH  . rrrr«a*f. 

Ab!  vaut  pari»*  dr  Nanine 

LA  MlVVVf. 

1 rendent*  f 

Btittr. 

pat  vrai  que  Nanine  r»t  charmante  ? 
v.t  iiiMn, 

INao. 

IMItt- 

Eh  ! ti  fait  : parlée  un  peu  pour  nom , 
ft*l*gf*  lUaue. 

t.A  »i»ovv» 

Ab  ! quel*  horrible*  coup* ‘ 

. tui»r. 

T ai  de»  értit;  Pierre  R laite  mon  pèrr 
H • Lien  Ui**«  tru»  l«on*  journaux  «le  terre  - 
Tnui  ru  pour  elle , eçu*  comptant  , journaux . 

I Tan»  mon  avoir  , ri  tout  ce  que  je  vaux  ; 

Man  e>«pr  , mon  ca-ur . tout  moi-même  , tout  Blarte. 
i.4  ititm. 

Amant  que  toi  fro»  que  j'en  tcraU  aiv«  ; 

H«o  pauvre  enfant , ti  je  put* te  tenir, 

1 tu  » deux  r*  »©ir  je  voudrai*  tou*  unir  : 

Jr  lui  paierai  k*  dut. 

•1.*  m. 

% Digne  Uroimr . 

va*  j'aimerai  votre  cher*  personne  ! 

Qtte  de  plaiqr .'  til  i|  pouihle] 

L4  liinm?. 

Héla*  ! 

Je  craint , ami  , de  ne  réuttir  paa. 


SCÈNE  V. 
la  baronne,  nanine. 

NAM  A i. 

Madame. 

14  liiovvr. 

Mii»  «t-rllr  donc  m hrlle  ? 

Cet  grands  j eux  noir*  ne  dirent  rien  du  tout  ; 
Mai*  »’iU  oui  dit  . J'aime...  ab!  je  vuii  à bout. 
PoMcdotva-fHiut.  Ycne», 

xatriNr. 

Jr  tient  me  rendre, 

A mon  devoir 

L 4 BiftONNI. 

\ ou,  von*  faites  atteftdrr 
L’n  pru  de  lemp*  ; avancée  Vuirv  rommrnt  I 
Cu-imueelle  e*t  mite  f et  qnrl  ajirviemenl 1 
Il  n*e*t  pa»  fait  pour  i«u«)  créature 
lh  votre  ftplc*. 


N4XIAV, 

Il  et»  vrai.  Je  von*  jnrv-  . 
Par  mon  respect . qu’en  verre»  j'ai  rougi 
Plut  d'une  foi»  d élie  vêtue  ainsi  ; 

Mai*  cV*l  l’eflet  de  vo*  houii-»  première*. 
IV  cet  bonté»  qui  in«-  vont  tou  jour*  rhéret 
IV  tant  de  Miirn  vont  daignirt  m'honorer  I 
Vous  vout  plaitiri  fM»  même  à me  parer 
Songe*  romhien  *••*»*  m'a  vin  protéger; 
Sout  cet  habit  je  ne  tui*  |x»inl  changée. 
Voudriet  vmn  . madame  , humilier 
tin  cœur  toumi*,  qui  ne  peut  t'oublier? 

L4  tuovn. 

Appmcbe*  moi  ce  fauteuil...  Afil  j'enrage, 
U*ù  venec-vout? 


vtviu. 

Je  litaia. 

1.4  ItlOVVt. 

Quel  ouvrage  ? 


THEATRE. 


T.'n  litre  Joui  «hi  ui  .i  fait  |ireimi 

U UMlklI. 

Sur  quel  *ujn  ? 

mm. 

Il  f»l  IMltltMOl  ; 

I.'aiitrur  prétend  que  |r»  Imninir»  wnl  fmr», 
Nè»  loti  i égaux  -,  w «aol  de*  eltinWM  : 

Je  ue  pilla  eroire  a ertte  égalité. 

i.*  iium. 

Elle  * croira.  Quel  fond*  de  raidie  ! 

Que  Ion  tu‘a|.|M»f1e  ici  mon  écritoirc... 

mui. 

J’y  taie. 

U Munir. 

RcsUt,  Que  IVm  nr  donne  à boire 
mm. 

Quoi? 

u iimuw. 

Rien.  Prriirinuxirimiail-.  Sorte*. 
Allé*  rbrreher  mn  gants...  Laisse*...  B«l«. 
AvmrrHow...  runln  iMi , je  tous  |irir. 
[l’ioiifiua  que  ion*  wjn  jolie. 

mm. 

Voua  me  l'are*  *i  Minnil  répété. 

Que  *;  j'auii  « fond*  de  unité. 

Si  ramotir-propre  a*  ait  gâté  mou  mm  . 

Je  tou*  detrai*  n>  gmriatin  . madame. 

Là  lllOtXt. 

f>«  irome-l  rllr  aimi  re  quVIr  dit  ? 

Que  je  la  liai*  I quoi!  belle  rl  Je  IV *pri»  I 

(«err  4/pit.) 

Eeoolri-nioi.  JVu*  bien  de  la  tendresse 
Pour  mire  cnlat.ce. 

. w «vu  tri. 

Otli.  Ihii»*c  ma  jemM* 
Etre  hofltieée  encor  Je  ro*  boutés  ! 

i.t  mont. 

Eh  bien  ! nitu  »i  tou*  le*  méritée. 

Je  prétend*  , mai»  re  jour,  relu  heure  nnHiii  . 
Vouo  établir  ; juger  si  je  toutdmt. 

UKItt. 

Moi  ? 

u mont. 

Je  rom  «limite  nue  dot.  Votre  rpnut 
E»i  fort  bien  Tait , et  très  ili;«r  Je  tou»; 

Ceot  nu  parti  d*  lotit  point  fort  torllblr  : 
f.'eM  le  seul  même  aujourd'hui  soutenable : 

Et  mut  Jnrt  bien  «u  en  remercier  : 
fl 'rot , en  un  nuit . Blai*r  I*  jardinier 
mtu. 

Rlai*r  , madame  ? 

U rnwin. 

Oui.  IftA  rient  ce  sourire  ? 
ïléâitei-tCTll»  »n  mnnieiil  d*j  rOomilfl 
Me*  «ilTVer  wdI  un  ordre . er»ieode**«ouo  ? 
Obéuin , ou  craigne*  mon  eouiruui. 

a «Aire. 

Mai*.., 

t.t  a tant  ot. 

Apprenr*  qu'un  mats  r»l  une  nflenae. 

Il  «ou*  *ird  l»irn  dltoir  IVmpertmrnce 
1W  refuser  un  mari  Je  ma  main  ! 

Ce  rieur  *i  simple  e*l  devenu  bien  sain. 

Mai»  lutrr  audace  e«i  trop  prématuré*  ; 

Votre  Iriofftpfie  e*t  de  p*u  Je  dure*.  . 

Vous aimer  Juraprire  d'un  jour. 

Ml  tous  terre*  ijiwl  est  le  irtour. 
l'rliir  ingrate  . objet  Je  ma  traître , 

Youtatr*  Jolie  l'imalciMe  d»  |Jaire? 

Vouo  m’entende*,  je  sou*.  ferai  rentrer 
(•ans  le  néant  dont  pai  Ml  tous  tire». 

Tn  pluuiuf**  ton  orgueil  .ta  Wi» 

Je  te  fera»  renfermer  pour  U lie 
Dans  un  coûtent. 

mut. 

J 'embrasa*  w»  gcnuwi  ; 

R enfer  me*- niai,  mou  *ort  sera  trop  Jr.u*. 


Oui . dr«  fateur*  que  tou*  roulîra  me  faire  , 

Celte  rigueur  r*l  pour  moi  la  plu*  chère . 
Enfermer  moi  dons  un  cloître  i jamais  : 

J't  Ix  nirii  mon  maître  et  uw  bienfaits  ; 

J'y  ml  ni  «roi  de»  alarme*  mortel  h-s  , * 

I lç»  insut  plus  grand*,  des  munir»  plus  e»s»Jln 
|'m  w-tuimm*  plu*  dangereux  (unir  unu 
*Qne'«  i*  «uurrou.t  quinte  glace  il'rtfrni. 

Mad.  me,  au  nom  de  re  courroux extrême  g 
Ité-livrrmnui , s’il  *e  peut,  dr  moi  •même: 

Hi'*  cet  m«lan;  je  sut*  prête  à partir. 

u asanasi. 

K»l  >i|  pop**bIr  ? et  que  tieu«-je  Jouir  I 
fjt  il  bien  irai?  tue  trompe* .tou*  . Nanine?  ■ 

• tttiti. 

VVu.  Faites-moi  cette  faienr  divine  r 
Mou  rvrUr  en  a trop  besoin. 

L«  tiiutti , oi  rr  us  rn»j*i'rfrmeAt  At  frsdrrtfi 
Otr-lsi  t 

Que  je  t'embrasse.  O jour  benreu*  pour  mai  * 

Ma  clierr  amie  , eh  bien  I je  tjii  snr  l'heure 
Préparer  tout  pour  ta  belle  demeure. 

Ab!  quel  plaïur  que  de  titre  en  court  Bf  1 
mnir. 

fi'erl  pour  b*  mdiH  un  abri  consolant 
u iiwnii. 

Non  ; t oi , ma  lîll*- , un  séjour  délectable  - 
4 bamtoi. 

Le  cioffi  ivn?  » 

tt  tiinur- 
Le  monde  m luituUr  . 

Jaloux... 

11*1*1- 

• Oh  1 o«»i. 

U ttiotn. 

Fou  . méchant  . t|in,  liotnprai . 
(Ibangrant  , ingrat  : tout  rela  fait  luormit- 
, *»  * aise. 

Oui  : j 'mlr*T*i*  il  inc  serait  funeste. 

Qu'il  (luit  le  fuir... 

t.t  ittim 
J.l  rbi*r  est  manifeste  ; 
l’n  bon  routent  ert  un  port  as*t>ré. 

Blun-ienr  le  comte  . ab  ! je  tas»  prétiemlni- 

«UMSf. 

Que  diles  tout  Je  Dim'H'irnnir  ? 

Lt  Mtnttt, 

Je  t'aÎDie 

A la  fureur;  e|  J*-s  ce  itwiwicm  même 
Je  voudrai*  bien  le  faire  le  plaint 
Tlf  l'rnlriimt  pour  tte  j.nrmî»  toriir 
îla»  il  e*t  t.ifj  , béljtl  il  faut  attendre 
Le  point  du  jour.  Emule  : il  faut  te  rendre 
Vert  le  minuit  dans  mon  appartement. 

Nous  }»*riïtr,n«  d'iri  teerélement 

Pour  l<ut  rom  eut  à rinq  lieiires  tonnantes: 

Sms  prèle  au  moins. 

SCÈNE  VI. 


Quelles  douleur*  etritan**# 1 
Quel  cm  barra*.'  quri  louritietn  1 quel  dessein' 
Quels tertlimrn*  combattent  dans  mon  svinl 
Héla*  je  fuis  le  plu»  aimable  rnji'rv  1 
En  le  fuyant , je  l‘t>  (Tente  peut-être  ; 

Mais  . en  rr  »tanl . l'excès  de  ses  boni  es 
M attirerai!  trop  de  nliimllri. 
iHm*  «a  mai«on  mettrait  un  trouble  horrible 
Madame  croit  qu'il  r*t  pouf  moi  ••  mihlc  , 

Que  jusqu'à  moi  re  cautr  peut  ('j|onwt  ■ 

Je  le  redoute  , rl  nW  le  pmet. 

IV  quel  rourroui  nu'hnir  e*t  animée  I 
Quoi  ? l’on  me  hait  et  jr  crm*  H pin  aimée  ? 
Mais  . moi .’  mai» , moi  ! je  me  rruins  rn«or  pis*' 
Mon  nrur  trouble  «te  loi -amine  f»|  confit*. 

Que  détenir  ? Ile  mon  état  tirée , 
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NANINE. 
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Pr»ur  mon  nulbciir  je  »ot»  trop  éciiim. 

CK  tin  danger  . *'•«  peut -ci  rr  uu  grand  tort 
H iwur  un*  âme  gu-ikmii  de  mi»  »Mrl. 

Il  faut  partir  -,  j eu  mourrai , mai*  u'iuipvrie 

% 

SCÈNE  VII. 

LE  COMTE.  N-VMNE  , t, 

La  coart, 

ll«4à  : queiqu  un  ; qu««n  rote  à celle  porte. 

Il»*  néje»  , «ite,  » 

I JJ  fait  la  retértnet  A X «MÛM . f mi  lai  en  fait  une  yr «fonde  j 
Awoùus  i*.  u«  ici. 
x*S|pi:.  , 

Qui  ? OUI  . nvitwirur  / 

La  «kirrr. 

Oui , je  le  veux  au»  h. 

Et  je  1«UI  rend»  ce  que  Votre  comiuih  , 

Votre  broute.  »otr«  vertu  rmriie. 

( m dunuu  I route  dan»  uu  drierl 
Ew-il  roo.n*  beau . muiu»  orw  inix . room<  cher  ? 
Qu«.i  i *C*  beau»  yeux  *embbnt  mu  utile  t de  Urine»  î 
Ik  je  le.  t «>»*  , jjliMitf  de  voti  charme»  , 

.Votre  baronnr  aura . par  tri  «ijzrcur.  . 

F*r  tua  courroux  , fait  répandre  toi  pleur». 

\’rm  , mcntùur  , non  , w IimiU  rrapecuble  . 

Jamoi»  pour  moLue  fui  ai  favorable  ; 

El  f avouerai  qu’ici  tout  m'attendrit. 

La  cour*. 

Vooa  me  rlurmet  : je  craignait  aon  dépit. 

XLXixa. 

DeUa  I pourquoi  ? 

Le  court. 

Jeune  et  belle  Nanine, 

La  jjkinae  en  (ou*  le*  c<rur»  domine  : 

I,'lh9iNm<  e«t  jaloux  dêa  qu’il  pnil  «Uullamnier  ; 

I-*  femme  l'rM  , même  tuul  i|«  d 'aimer, 
t a jeuiit  objet . beau , doua  , «fi.trct , thaccre 
A tout  aon  texr  ru  |û*n  «dr  de  déplaire. 

Ll.o ir mit  e»t  plu»  ju»le  ; et  d tu,  »e»e  jaloux 
Vw»  nota*  »»ri?et»n*  autant  qu*l  e-t  en  noua 
Croye*  aurtiMit  <|ih-  je  tou*  rend»  jutiict. 

J ‘aioie  ce  <**t»r«pii  n'a  point  darlilice; 

J admire  encore  a quel  point  tou» aie* 
lletelopp*  mm  taltutrullnr». 
l*e  votre  eapM  ta  naitc  j u«i 
Me  rrod  turpn»  autant  qu'tl  m'inu-r r**c 
KUMt. 

J en  ai  bien  peu  ; mai»  quoi  l je  «ou»  ai  ru , 

Rl  je  tou»  ai  t<>o«  le»  jour*  euiendii  . 

Yout  atea  ir»ji  rririA  un  ii.tis-ance  : 

Je  ««a»  doit»  lu. p ; c e*4  par  tou»  que  je  pente. 

IL»  t OHTa. 

Ah  ' rmin-nci , l'esprit  ne  » apprend  pa» 
aimt. 

Je  penar  trop  pour  un  étal  »*  Im«  ; 

Au  dernier  rang  tru]r*lin»  m’ont  compris- 
u «otn. 

r^n»  Je  premier  r#»  vertu*  mut  ont  mise 
I Nnmrnui  dite*  moi  quel  eflrl 

f>  htrr  augtaûtiir  vitre  reprit  a fait  ? 

fl  M m’a  point  du  tout  pmaidrc  j 

Ptu*  qtie  jafHai» , ntvitaicur  , j’ai  dan»  lidre 

Qu'il  e*t  de*  «•■t<ur*  n grand*  . ai  généraux , 

Que  tout  le  n-»te  r»i  bien  t il  aupre»  d'eux 
LT  COUT». 

You*  en  «Nie»  la  preuve....  Ab  fé  , Nanine  , 

Fermette»  mot  qu'ici  Veto  «oui  denine 
1 » aorl,  un  r*tq;  utoitn  indigne  de  roua. 

■ axijrt. 

H’  la*  ‘ «160  tort  était  trop  haut , trop  doua 
ta  roarr. 

Non.  Itéaormai*  *<»«**  de  b famille  : 

Ma  mere  arrive  ; elle  rou»  toit  rn  tille  ; 

1 K«  «ton  ritiitie  et  *a  tendre  a nuire 


Itoirrnt  ici  rou»  mettre  »ur  ut»  pird 
Fort  éloigné  de  «rite  ind.gnr  pêne 
Où  tou»  tenait  une  frmnie  hautaine. 

ttaiu, 

Elle  n’a  fait,  bêla»!  que  m'arerlir 
De  me»  d»n»in.,.  Qu  il* «ont  dur*  à remplir.' 
LC  rotin. 

Quoi  ! quel  devoir?  Ab  ' le  vôtre  e»l  de  plaire  t 
l(  e*t  rempli  : le  nôtre  ne  I e»i  guère. 

Il  «*>ua  fallait  plu»  d'aUaner  et  d'éclat  : 

Voua  ti'éle»  paa  encor  dan*  rotre  état. 

MLXtfl». 

J en  auia  «ortie , et  e‘r*t  ce  qui  m'accable  ; 
Cm!  nu  malheur  peut-être  irréparable. 

{ »«  fecanf.  j 

Aht  monseigneur!  ah!  mou  maître!  écarter 
lie  mon  esprit  toute»  ce»  tanilù  ; 
lie  ti*  bienfait*  eonfu*e  , pénétrée, 

Lamei -moi  tirre  û jamais  ignorée. 

Le  ciel  me  fit  pour  un  étal  obscur; 
l.lmmililr  o'a  pour  m<»i  rien  de  dur, 

Ab  lai«*e»-moi  nia  rrlraile  profonde. 

Eh  1 que  ferai*  j«  , et  que  «errai»- je  au  monde  . 
Apré»  avoir  admire  vos  vertu»? 

le  tuant. 

Non  , r’an  eu  trop  , je  n'y  résiste  plut 
Qui?  von»  obscure!  «ou»! 

atain, 

Quoi  que  je  f at*r  , 
Fui*  je  de  voua  obtenir  une  grâce  ? 

lb  i*au. 

Qu'ordonnes-vous  ? parler. 

mut. 

Depnia  nn  trmp* 

Votre  bonté  me  comble  de  prracn*. 

te  rouit, 

Rb  bien  ! pardon  J'en  sgi»  comme  un  père  , 
t a ç«r  temlre  à qui  m fille  e»t  diérc. 

Je  n ai  point  l'art  d'embellir  uu  présent  ; 

Kl  je  «ni»  jo*te  , et  ue  *ui»  point  galant. 

He  b fortune  jl  faut  tengr t t 'injure  ; 

Elle  voit»  traita  mal  : mai»  I»  nature  , 

Eu  n cnm|ieu»r  , * voulu  vou*  doter 
lie  mu»  æ»  bien»;  j’aurai» (U  l imiter 
atitar. 

Von»  mater  troj»  fait  ; mai*  j«  me  flatte 
Qu  'il  iriVat  permi* , mw  que  je  »oi»  inprêle  , 

|t*  di*pn*rr  «le  ee»  don*  |>ré<  ifilt 
Que  votre  main  rend  »i  citer*  à me»  veut 
i.b  lOirr. 

V*ou»  m’outrage*. 

SCÈNE  VIII. 

LE  COMTE  , NANINE , GERMON 

caanna. 

Madame  vint»  demande  , 

Madame  allcod- 

lk  court. 

Eli  ! qne  madame  attende 
Quoi  ! l'on  ne  peut  un  moment  vou»  parler , 
Sanj  qu'atmilûl  on  vienne  noua  troubler  J 

*4X1*1. 

Avec  douleur  . *ant  dntile  , je  voua  laia*e  ; 

Mai*  vou* aare»  quelle  fut  tua  maitrnaae. 

La  tour. 

Non  , non  , jatnai»  je  ur  veux  le  aavoir. 

RMin. 

Elle  conter* r ntt  re*te  tir  pouvoir. 

t.r  conre. 

Elle  n’en  garde  aucun  , je  «ou»  a*a*»re- 

You*  gémifær  Quoil  votre  coeur  murmure! 

Qvi’avex-voiM  donc  ? 

«ttllt. 

Je  voua  quitte  * regret  : 

Mai*  il  le  faut...  O ciel  I c’en  r»t  donc  fait  I 
i Elfe  «art.  ) 


I. 
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3'i 


THEATRE. 


SCÈNE  IX. 

Ut  COtfTB  GERMON 

l.r  Wfti. 

{Dr  pleurait.  Il’mtr  frmine  •rgVfilItttK 
llrpui»  l«iy  l>>Di|i*  I JipTnir  «•prichniw 
L.i  fait  Érti>»r»o*n  lmp  dr  dur*  le  : 

Kl  i|f  «pn  l droit  ( |»«<r  quelle  aulotiln  ' 

Sur  et»  «lui»  mi  raton  w ««fii-, 

O in.»  mlr  f i n’e»l  qu'une  loterie 
Dr  bien*  , de  rjiix*  . dr  ilijiiulr*  , de  df«li  - 
|lripui'«  ki ni  litre  , cl  répandu*  mut»  choit 
lit  f 

BltlIOV. 

Monseigneur 

te  COUTE. 

IVnuin  Mit  M loilrtlt 
Votm  porierrx  relie  mmm  mmpUl« 

De  Iruit  rnrii  louis  d’ne  ; n\  manqnet  pa*. 

Puis  tin»  in**  flirrciwr  ce»  g*m  U-bnâ  » 

II»  titlriidroiil, 

ctmt> 

MnUmr  lit  b.ironnr 

Aura  l'arpml  que  numtripiiur  me  donne  . 

Sur  Ml  toilcllr. 

l.r  rnurr. 

Rit  I l'esprit  lourd  î eh  MA  1 
0*r»t  |Mmr  Natiilic,  eriicudeimo*  ? 

cianojr. 

Pardon. 

» r court. 

A lit*  , allex  , lai»**’!  moi. 

{ GV'/voi'm  ion.  J 
Il  » IrmlrcW 

Apurement  nVil  (Uiint  une  faihle**e. 

Je  l'idolâtre  .il  H »r*»i  Hwi»  mou  c-<vnr 
fiait»  »es  j e ut  seul*  n'a  jiuini  pri»  Mm  ardeur 
tonraracnrr  «•*!  fait  pour  plaire  au  tape  i 
Kl  «a  toile  «mit  * mon  premier  Unum-pe  : 

Mai*  sou  elal  ?...  Kilt  r»l  (rup  au  dmu); 
l'ûi  il  ptu»  ha»,  je  l'eu  aimerai*  pin*. 

Mai»  puis-je  rnftn  IVponatt  ?Oui,  sattt  doute. 
Pour  être  heureux  <|M  «•M-ee  doue  qu'il  * n mâle  f 
D'un  monde  *Mndoî»4o  craindre  iVruril, 

Kl  de  mon  goût  me  priser  par  orpuril  ? 

Mais  la  coutume  ?...  Eh  bien  ! elle  m cruelle  ; 
Kl  lanaiurr  cul  w»  droénunl  elle. 

Ivh  quoi  ! rirai  de  llUve  I Pourquoi  non  > 
lllsîrc  est  un  Imnmic  ; il  l'aime  , il  a raton. 

Klle  fera  dan»  une  paix  pi»»f<mdc 
to  bien  d'un  srul . et  1«»  désir»  du  monde 
KHc  doit  plaire  uni  jardinirrs,  an»  rob  ; 

Kl  mon  bonheur  jauilicra  mon  choix. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

l.r  COMTE,  MARIN 

M court, 

Ali  ! celle  nuit  e*t  une  année  entière  ' 

Que  le  sommeil  r«|  loin  de  ma  paupière  ' 

Tout  dur!  ici  : Xanine  dort  eu  |»a»u  ; 
l.  n doux  repo»  rafraîchit  »t*  altnit*: 

Kl  moi  , je  rais,  je  émirs , je  «Ui  écrire, 

Je  nVeri»  rirt»;  »aimmr»ii  je  inu  lire,_ 

Mou  teil  Iruublé  mil  I»»  mni*  «au»  le*  »*âr  . 
pi  uum  etpril  ne  le*  pet»!  r»niee»nir: 

Dans  chaque  mn|  le  seul  nom  de  Mauine 
Ksi  imprime  parxiwe  main  diiilie. 

||olà  : quelqu'un  qu'on  rirnue.  Quoi  : met  ftnw 
Sonl-il»  pa*  la*  de  dormir  *i  |onp  Irrajn  ? 
lierinun  3 Marin  ? 

■ kiu,  derrière  it  tkéitrt. 

J'iicmur*. 


Lk  court. 

Quelle  pare»** 

FJ*  ! retiei  rite  î il  fait  four  •,  le  u-mp»  [<(**»♦ 
Affile*  dnnr. 

«nue.  • 

Kl»  t monsieur  , quel  lutin 
Vnuf  a *-in»  nous  étrillé  si  malin  ? 

tr.  COSTl  . 

U amour.  # 

«ibiw. 

Oh!  oh  t la  liarntme  ih  l'Onir 
Ne  permet  pa»  qu'en  ce logis  un  dorme 
Qu'urdoiinrt’tou»  ? 

l«  tonrr. 

• le  i«ut  . mon  cher  Marin 
Je  reux  imir  . nu  plu»  lard  pour  drminii , 

Six  rliecati»  lien  F»  , un  nourri  équipage  , 

Kenmir  de  rliainliee  mln-.ic  , tonne  et  >*;*-« 

Valet  de  chambre  atre  deux  prand'  laquait  , 

Point  libertin*,  qni  soient  jeune»  , Ineri  bii». 

De»  diauwn»  . dr»  touele»  des  pin*  toile»  , 

Dr*  bijoux  «l'oi . de*  ëlolTe*  iront  elle* 

Par*  dai»»  l'totanl , «our*  en  porte  à Pari# 

Crere  loua  le*  cher  au  >. 

Kllll. 

Von*  mit»  pri*: 

JYnlend* , j’enlrtnl»;  madame  la  bat  mine 
K«l  Uiiiiilnni  uitnunl'iiiii  i|h>i  imni  donne 
Vous  l‘«  piiuae/  ? • 

i,t  couru. 

Quoi  que  soit  mon  prujn 

Vol#  ri  crriein 

«iai\ . 

Vous  teret  Mlisfait. 

SCÈNE  It. 

Ut  COMTE,  ÛE&JIOK. 

« l.r  mu  n. 

Quoi  ! j' mirai  donc  relie  duiieeur  extrême 
Dr  imdlt  lienrrtjx  , d'huliorrr  ce  qur  i'attnr  r 
Nnlie  lursimt  me  fureur  niera; 

Trè -s-tidoMliei» . cl  laul  quVilr  rnudtu 
t ,r*  inii*>  dise  ut ir» . le  monde  , la  baronne  , 

Il  ;*-u  ne  m Y -tnenl , cl  je  ne  t raîm  penoimt  . 

Aux  prejujsé*  c'exi  ir»>|»  rire  souuii»: 

H faut  le*  tittnrrr . il*  «mil  ih>*  rnneuib  ; 

Ktceux  qui  ton!  l<-»r»prii*  raifouiialito  , 

Plu*  rrrlueux  . *oni  Im'unli  req*e%iaWr*- 
Kh  ! mai»...  quel  bruil  cnleikd»  je  datte  um  tour  • 
t:*esl  un  cawuee.  Oui...  mai*--,  au  point  du  jiur 
Qui  peut rtoirl.»  C'en  nu  mère,  prni  tire 
Germon... 

cssuox . amVanf. 

Mon»a  rue. 

« I »«ITT. 

Voit  *e  que  ce  peut  ftrr 
mao*. 

Cfil  un  carrosse. 


1.1  ioui*. 

Kb  qui  ? |urT  quel  liDUld  3 

Qui  ricnl  ir»  } 

ces «or. 

L’on  nr  » imi  p<i«nl  : Ion  par* 
Mi  cowrr. 

Coinnirul  ! «n  part  ? 

Kt*w«x. 

Madame  la  baronne 

Sort  luul  à ITielire. 

tr  (.otn. 

Oh  ! je  |r  lui  pardonne. 
Que  pour  jamais  puinr  t elle  ior»ir! 

emot 

A*ee  \aniue  clic  ni  fiféle  à partir 
le  «m 

Ciel!  que  dis* lu  ? \»nine? 

UlSnl. 

La  wilaMr 
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"NAM  NE. 


Lr  «il  foui  baut 

••  CMWtf 

J Quoi  dour  t 

mm. 

Voir»  pareil.. 

l'ar»  arec  elle  i elle  «4 , rr  malin  . 

‘4*  lire  Niium*-  a c»  CMiirnl  «<»i»ji» 

».»  i • 

I • (ur»«r , rolom  M.<«»  quoi . que  tait  i*-  birr 
I'  >ur  leur  pari»  r |t  mi»  I r»-j»  et»  colère . 
i N impôt* i atlno*.  (Juand  je  iletra**...  ai<ii*nvn 
• tenait  lr*p  iuuii*  ma  p»t*ioil. 

'•ii'mi  fmw  loin  . qu  (Mi  t*.|r  . quoi»  l'arreU'  , 

!.. ]*pu.irx  n»iii  «or  «oirc  Icle 

| .Ikkuii-biui  Nanine.  , • 

if t*mun  ut  f.i 
.11»  J ju»lr  eirl! 

loi  linlmii  Oiirl  jour  ! quel  <vup  moriel 
i' h ai  je  J«.ivc  fait  ? pourquoi  par  i|iirl  «<|>ria  ' 
l ‘ét  truelle  ii^ttir  ri  riurllc  injmlirr  ? 

, ' Hi  je  duo»  lait  . Ii«- l.t*  : que  l'adorer. 

'*u»l»  rtoiniiMiir  , n tJ>u»  utr  ilt  rlurr  . 

**-•.*  alartiiet  »»  liaoi'r  iunoeineo  e 
l’uorquoi  uir  fuir  > Je  me  perd» , plu»  i')  peiui 

SCÈNE  III 

LR  COUTE,  \AM\K  , 
it  rmn. 

TUll*  N «inné  . t«l  « *oii4  qui  jr  toi  * 
iiiioi  »'*n*  mule*  hih» dimlicr  i moi! 

\ li  ' répond.  r . eipliqm  moui  , de  rracr 
i o»  «tri  rninl , MM»  d«ulc  . U mnuit  * 
Ile  L luinnn»  : ri  rr»  par»  •«  Miment  , 
i.i  »r  i»  tenu*  m’ii»»pir«nl  de*  Iuil:  lemp* 
qu»  jamai»  l'aurotil  , tau*  doute  . aiP*iH 
V n'-U  ii'iurin  |<i4iil  de  loui  in»  me  ou  l'i  u*ir 
I v u>»«n  quille*  , d'irra  l.rj  a «•  «lieux 
l.-ur  tcnl  «rial,  que  leur  prflaiviu  un  s nu 
Hier  au  ioir  , Jr  pie m»  Milite  tri  n.pre  , 
l*e  rr  deiteiti  r|iri>UMi  occuper  f 

puttibl  duw.  l'ouiquoi  lui  quilli**- ton*  '■ 
umi. 

Voua  an»  *ojn  IrtinLIauie  a v»«  penr.ut. 

Lf  lotit,  ftf  IrlruMl, 

V .i  pariée  moi.  Je  Ittmbk  plu» encore 
a »*(»». 

Madame.  . 

u court. 

CL  Li«n  t 

tmiM. 

M ulnm  , quo  j'|iul>Mr  . 
Ndf  le  ftuttni  n'a  poinl  fuir*  me  » omi. 

Il  •••«r». 

i I jr  terni  ion»  ? qu VuirmLjr  ! ali , tiulbrunu»  ' 
tttitr. 

Je  »«n*  l'atone  . »»ui  , jr  l'ai  rotijurre 

||v  meiur  lui  frein  * mon  aine  (fane.  . 

Cite  voulait  . UMi-»rur  , iih-  marier 
n couru 

ILUe  > a qui  iluhr  y 


A mire  judmiei. 

u court. 


Le  digue  Hiotr! 


Kl  m-i . l»utc  lionteuar  , 
l,iu»  c|«i  «t*  ue  fruit  |(*»ii.«  irr-  mallteureuK-  , 

\J  i qui  repuiu»e  aie*  un  niii  effort 
lu*  *•  Ht.uMiit  JU-»le>4ii»  de  imm  mfl  , 
t/ue  »u»  boula»  inirnl  trop  rlettc  , 
l'our  m'en  punir,  j'en  «bit»  éire  prifor. 

La  court. 

Vont,  «o  a*  punir  J al»'  \;itnu«!  et  dr  quoi  ï 
iimi, 

1* '••*»»»  «»**  wnlrtf  réunira  moi 
Votre  parent*  , autre  foi»  ma  ntailreitu. 


Je  lui  de  plai»  tlluU  »riiï  .i-pi  cl  la  Mr-i 
t!U«  a rai‘"ii  ; et  | ai  pre».  d'elle  . I.»  lin»' 

I n tort  bien  k«onI,  . qui  ne  li»iir»  pu. 

J ai  rraïut  r»  toit  : il  » *1  j»»»n  -,  ire  rilrtmr 
J*i»t  prétendu  m'arearlier  a moiimuir. 

Kl  tir  durer  tlam  le*  Uhlt  rile» 

Ce  cirur  trop  li.iih  . trop  lier  de  toi  IhuiU*  . 

\ enpee  eur  lui  m Oiie  imcloiuaire. 

VI. iâ»  iii.i  doulnir.  L>.-ia»l  la  plu*  jim-re , 

Kl»  perdant  tout .en  murant  mVelqiMr, 

Kn  mue  fntaui , flil  il*-  tau»  ulTniier. 

Il  «rjTtti  . te  rf4J.01r1.4Mf  e|  ir  |>riMiMiM'«l 
QtlH»  »» nlinien»  I et  qin-ll*  aine  mprnuei 
Kn  ma  fa  leur  nielle  promue  > 

A I elle  vraini  de  (u'ainit  r u lertU  ' 
ftltltc. 

Cent  foi»  pardon  . ti  je  tout  ai  déplu 
Mai*  pet imiler  qu'au  fond d‘uur  retraite 
J'aille  racine  ma  douleur  ioqiii*|e  , 

M 'eut retenir  en  teeiift  » jaiiM»» 

Ile  me*  de  totr» , de  «otu  , dr  tu»  bienfait» 

LL  i«tu. 

N'en  parlun*  pin».  K<'«ulti  : la  bamm»v 
Vuu»  f.i*on*e  , el  luabletitetif  t«u»  donne 
('n  diHui  inqiie  . un  rus4t r pour  vpuiivi 
Mot , jVt»  tai*  m»  moint  iinli/iir  de  »ww 

II  e*t  d'un  rang  f.»n  M de»»u*  de  . 

JeuiM- , lioiu»!  le  li.ruum  ; d e*«  f..rt  a »<»n  ait* 
le  tou*  n poiidt  qu’il  a ili  * •etilMuen»  ! 

Su  caractère  e*l  l*»iu  de*  iht un  «lu  trmp* 

IU  je  rite  irumpe  . ou  pour  nui*  iYutitagr 

I il  il»  *liu  «Uni t un  (terllrul  ui»  u*pe 
I n l*l  p»r1i  dalle  I- il  tulrr  i .rut  ? 

YjuI  d p a*  Imi  le  «uti*ei*l? 

UA1M. 

Non  , muii-ii  iir.. 
t'.e  nouvi'iiu  bien  que  mu*  Jjigort  me  faire  . 

Je  fat  .nierai . ne  peut  lue  *ati»fairr. 

Vont  ptaW-Irea  uhmi  nmr  recunu.ibianl  : 
liaient  t t lir** , el  inter  rc  qu  i!  *eu»  ; 

Vutrr  <ur  qu-.i  ma  rateaiia  ■*<  focule. 

I u jaidiuier,  un  monariiMR  du  monde  , 
t(tui  pour  i poil»  l'iil)rii.iii  ni  a inr»  unit  , 
Cgali-meiit  me  Ht  |ibirtiieii|  tout  il»  ut. 

L»  tout*. 

V».u»  dcriilet  humi  »«>M.  Kb  lûrl*  t Naimir 
llonnji«*r«  donc  relui  qu'ou  tu*i»  «Stliue 
V'  u*  l e*iHne*  . il  r»|  uhi*  tiare  lot . 

II  ton*  adun* , et  cft  rpotlK...  c’rat  mm. 

(a  pur I. 

I.Vlo.uiemmt  , le  Irnuble  l'a  »ai«ie. 

‘ù  Aaoiar.  J 

Ali  ' p.itl*  r-nuii  : d»tp«*<-a  «le  ma  ti*  i 
Ali!  tepreiie»  toi  Mil»  trop  a^ité». 

■tkUl. 

t^u'.iiqc  <ui i ndu  t 

L»  «itn, 

Le  que  mu»  tuérite». 

Qiloi  I tou*  m'aime»  > Mil  j:a»de»  tout  de  <»oiii 
Mur  jW  l*»rr  il'mu- telle  «ifloite. 

Noii  , iii.»n-ieur  , mm,  je  ne  Miulfrirai  |u» 

Qu  ainei  pour  moi  u.ia  «leavrudiea  m loi* 
lu  lel  htuieti  etl  mu  jour*  trop  fuu*»ie  ; 

Le  gi»<M  ae  pa*»c  , r|  Je  Kpeoiir  rette. 

JW  a tu*  pied*  «lluiri  »••*  aient... 

Ilrta»;  *ur  moi  ue  jriea  poinl  le*  h ui 
Von»  ate»  prit  pillé  de  mon  jriNir  âge  . 

(''•Mm*!  par  TOUS . cr  cteur  «*l  tolre  uutiagr  , 

Il  en  teraii  indien*  demmiai» 

S il  acceplail  l>  plu»  gt.T'd  di  t birufaii* 

Oui.  ic  mu»  dota  de*  refu».  Uni,  mou  aui* 

Il  vit  •'•iiiimoUt- 

u court . 

N- *11 , mua  <«re*  tua  femme. 
Quoi1  inui  à'I'bcure  in  tou»  iu»*“inrt . 

Vmi*  l’atei  dil  . »|u*  tutia  irfn»e»ier 
’loul  atiire  i-pvui , lut  ce  UN  prince. 
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THEATRE. 


Il  G 


ttllll. 

Oui . UIHllvi 

Kl  ce  o'ftl  pa»  cr  refis»  qui  me  cvûlc. 

t»  4 OWTf 

M<ii  me  hiwti  fOtti } 

xmxt. 

A u» ai»- je  foi . 

Craindras»-)*  tant,  ti  tou»  cite*  bai  ? 

ii  ciurr». 

Ab!  ce  mol  »eul  a fail  ma  destiner 
BABTBB. 

Eb!  que  prétende*  tou»  ? 

t«  OOHTf. 

Noir*  ht  in«iMc 

kum. 

Songe»... 

Lt  court. 

Je  longe  à tout 

a avoir 

Mai»  |imnm 
L*  LOMrt. 

Tout  tH  prêru... 

litni. 

Si  rou»  (u'niinr*  . eruje».. 
t*  ro«r*. 

Jr  eroi»  former  le  bonheur  de  ma  rie. 

Basait. 

Von*  oublie»... 

I»  «OHT» 

Il  u'r«|  rien  que  j «mi Mu- 
Tout  trra  prêt,  et  Inut  e»l  ordonné... 

• notai. 

Quoi!  malgré  moi  mire  amour  obstiné... 

u COUT*. 

Oui,  malgré  roui . ma  flamme  impatiente 
Va  tout  prr*#er  pour  cette  heure  charmante 

I n »eul  tintant  je  quille  »«*  attrait» 

pour  que  sue*  ynu  n*en  soient  priré*  jjn>;>.» 
Adieu,  Xaninr.  adieu,  vuu»  que  j'jrUtrr 

SCÈNE  IV. 

NANINK 

Ciell  eW-ee  un  rérr  ) et  puivje  croire  encore 
One  je  par«ir  nue  au  comble  du  boubeur  ? 

Son  , re  n'N  pa»  IV «ce»  d'un  tri  honneur. 

Tout  grand  «su  il  e»i , qui  me  plaît  et  tw  frapp< 

A «ne»  regard»  tant  de  grandeur  échappe  : 

Mau  épou*cr  cr  mortel  gt'uéreu»  . 

I.ui  . cet  objet  de  me»  timide»  *<ettl , 

Lui . que  j'atai»  tant  craint  d'aimer,  que  j'aimr 
l.ui , qui  m'elcrti  BU-dfNVI  de  moi  «tuit  ; 

Je  l'ainse  trop  pour  potitutr  l’atiKr  : 

Je  devrai»...  Non  . je  ne  pui»  plu»  le  fuir 
Non...  Mon  état  ne  «aurait  »e  comprendre 
Moi  . lepottMri  quel  !*•«•  doi-je  prendre’ 
l.e  ciel  pourra  mVrlairee  aujourd'hui  ; 

Dam  ma  f»i|de»ie  il  m’emoie  un  appui. 

Prui-rlrc  même...  AUoo»  ; il  faut  écrit*  . 

II  faut...  l’a»  où  rumi» ocer,  et  que  dire  ? 

(Quelle  »orpri*e!  Ecrit  ou*  psomplrmrnl  . 

Àtaul  d'oter  prendre  un  engage mnti 

[Mit  <«  mit  érritt., 

SCÈNE  V. 

\ ANISE.  BLAI5E 

tunt. 

Ab  1 U ««ici.  Madame  la  baronne 
F.n  ma  fateur  tou*  a potl»  , mignonne. 

Ouai».  elle  écrit  un*  me  *oir  •eulemrnl 
iiiiii,  rcrrraol  hmjvurt. 

Blaira,  bonjour. 

tuti. 

Bonjour  r»l  »ec.  traiment 


mut,  écriront. 


Toute  ma  lettre  e*t  plrinr  de  mon  trouble, 
aittrt. 

Le  grand  grisie  • ellr  écrit  tout  courant  ; 

Qu’elle  a d'e»pnt  l et  que  n'en  ai  je  autant  ! 

4-à  . je  dirai»... 

■asm. 

Eb  bien  ? 

a ut  t»r. 

Elle  ni'imptMr 
Par  ion  maintien  : devant  ellr  je  n'o»c 
M 'expliquer...  la...  tout  comme  jr  tondrai» 

Je  mu»  tenu  cependant  tout  ripre*. 

litur. 

Cher  rdaire  , il  faut  tue  rendre  un  grand  renirc 
BLAIR. 

Ob  ! dem  plutôt. 

*»mf.  • 

Je  te  LU  la  jmtirr 
De  me  fier  à ta  discrétion . 

A Ion  Imn  rcrur 

■la  rat. 

Ob  ! parle»  mi»  façon  : . 

l!u,  totei  tou».  Plaise  e*l  prêt  i tout  fait* 

Pour  tout  servir  ; «île  . point  de  tu}ttm 
t ItltL 

Tu  ta»  »ouTrnt  au  tillage  pruebain  . 

A 11*  mît  al . à droite  du  chemin? 

• IL  «1*1. 

Oui.  . 

ttun. 

Pourrai»  lu  imuter  dan»  ce  tillage 
Philippe  llomberl  ? 

BLAIR. 

Son.  Quel  e*t  c*  virage? 
Philippe  llouibcrt  ? jr  ne  mimai»  pa»  ça 
BUS  IB». 

Hier  au  Mûr  je  croî»  qu'il  arma  ; 
lufwrove-t’en  Tache  de  lui  remettre  . 

Man  *an»  délji . col  Argent  . rtltr  lettre 
BLAIR. 

Ob!  de  l'argent  ! 

| BATIT». 

• lionne  an v4  ce  paquet 
Monte  à cliet  al  pour  a loir  plu»  tut  fait  : 

Par* . et  »oi»  »wr  de  ma  rrr  ontuistauce 
ai.  trac. 

t fin  fond  de  la  France. 
Philippe  llomberl  cri  un  hrnrrii«  manant  : 

La  h-  tirer  c*l  pleine  ; ali  ' que  d'argent  romptiui' 
Kfct-re  une  dette  r 

tAttir. 

Elle  c*t  Iré»  a terre: 

Il  n'en  r«|  point  , l'.lai*»- , tir  plu»  »arrre 
Ecoute:  llomln-'l  e»i  peut -rlrr  inct.nou  ; 

Peul  être  même  il  nVM  pa»  retenu. 

Mon  rjier  ami , tu  tue  rendra*  m.i  lettre  . 

Si  tu  ne  peu*  ni  »e»  tunint  la  rem*  lire 
BLAIR. 

Mon  rh<  r ami  I 


J iraj»  pour  mut  a 
Itiltppi 


Je  me  tir  à L»  foi 
tILAIM. 


Son  cher  ami  ! 

.TtBITt. 

Va  , t'attends  tout  de  toi 

SCÈNE  VI. 

LA  II  ABONNE,  DI.  AISE 
tu.  trac. 

h'ail  diable  tient  eet  argent 1 quel  métrage 

Il  non»  aurait  aidé»  dan»  le  ménage.  , * 

Alkura  , elle  a pour  raon»  de  l'amitié  ; 

fît  (»  »aut  ntiem  que  de  l'argent,  mnrgué 

L'nuron» . coumn». 

[Il  met  i'mrgfnt  ri  le  payurl  «Van.  (A  perA*  ; il  ntf*"**  ; 
In  Rtirmmu  , et  lm  A««Hr.) 
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NANINE. 


3i? 


r.%  uivm. 

Eli.'  fe  Wtôr.'...  serait 
'ourdi  m'a  proie  «*»rr  Li  lt  le. 

kULM 

I Pardon,  madame 

la  nmvii. 

Où  «a*  lu  ? que  lirai  tu  ? 

Que  fait  S'»mw>  A»-1u  rira  rnlrndu? 

I Uoii'itui  le  comte  Li«  it  en  coter*  > 

Quel  billet  evt-ce  là? 

IUUI. 

Cm  un  n;>liu 

j Fmt  !..i 

t.l  IIIMU. 

M.UH. 

Narine  gtondev «il  • 

LA  IIMin. 

tsaiwtoi  «>i*  lu  ? Narine  1 elle  pourrait 
i Avoir  écrit . te  tbATjrer  d’un  n»rM|ie  I 
rii.uoe , ou  je  rompt  toudaiu  tou  mariage 
I Obtins  , te  dri-je. 

n. ii*i  . riant. 

Uo , ho. 

LA  tlIOllt. 

IV  quoi  ru-lu  > 
ai  liai,  riant  tnewt. 

Ha.  ba 

u moru. 

l'*V  «eut  «avoir  le  contenu. 

[tlU  d/fOfirttr  (a  lettre.} 

U BrtHiitfMi' , ou  je  rut»  Lien  trompée. 

ILiiu  , n’dal  rn.'crr, 

n*.  L La  , La . qu  elle  e«t  Lien  attraper!  * 

F.llc  ai  là  qu'oit  chîifon  de  papier: 

Moi,  j'ki  Tardent , et  je  m'eu  «ai*  payer 
l'Iulippe  ||»nil>ert  ; faut  irrtir  ta  nuitfcor 
Oun«L 

SCÈNE  VII. 

. LA  BARONNE. 

Liww.  « Ma  joie  et  ma  tendre»*?  # 

• 5ont  Uni  lueiurr,  aim(  que  mut»  bonheur. 

• Vutn  irriwt,  quel  moniem  pour  mon  «rur  I 

• I.Hioil  je  ne  pui»  tout  «o>r  et  tou*  entendre  ? 

• Entre  ton  k>« .a  je  ne  pt»i«  tue  jf|rr! 

« J«  «ou»  Mijurr  au  minnv  de  nmliur  prendre* 

• (Ira  deaa  pique"  : daigne f lf«  accepter 

« quan  «’dfrr  un  »i»rt  digue  d'envie  , 

• Et  dont  il  m permi*  de  «'éblouir  : 

• M *H  il  a'e»t  nen  que  je  ne  wrrilie 

• An  t»wl  Mie r«el  que  mou  t-«rur  doit  cLerir.  * 

Outil.  V « i 1 à donc  |e  iltlt  «le  Naninr! 

I • ram»  t||f  écrit , l'innocente  orpheline  ! 
t CoOlw  elle  fait  parler  1 j pagina  ! 

K ■ vérité  ce  billet  rtl  Lien  Lmi. 

Tout  ré  parfait , je  w me  »ena  pat  dater. 

Ali  . ab . évitée  , lioM  «nu»  trompir*.  BUiw1 
Vau»  nteuleviei  ru  tecrev  mot»  autant. 

Vo«a  4tn  feint  d'.db  • dan»  un  coûtent  ; 

134  loul  Tancent  que  le  oxMlr  «oui  rl.mnr  . 
j Cm  piwr  !'hiki|ipi*  I tomber  t fort  Lien  , friponne  j 
1 ftl  «ui»  cWuier  , et  le  pr| tidc  amour 
huroeitr  Olbwi  méritait  Lien  ce  tour. 

J*  m’m  doutai*  que  le  co*ur  dr  Naninr 
Cuit  plu*  Laj  qur  •»  Latae  origine 

SCÈNE  VIII. 

LF.  COMTE.  LA  BARONNE* 

ta  Miattr, 

Vwi , vrne  r , li^mmc  à grand»  tentiment  . 

)l««am*  ju -devait»  de*  préjugé»  du  lerupa  , 

Saf»  MTtr.urc»!  . pfaÜoàofrbt  arttulde; 

T ou»  ai  k «•  voir  un  trait  4<wi  rîriidr. 

Y««a  r<mnataaet  «an*  doute  à R»  mirai 
M'  iairar  Philippe  Uumbvrt,  ««in  r»«a|  r 


u coaiL 

Ali  ! quel»  dùcour»  voua  eue  leurs  1 


IVut-etre 

fie  lu  Un  là  «ou»  le  fera  connaître. 

Je  rroat  qu'Uuuibnt  est  un  fort  beau  gardon 
La  iû»t*. 

Tri  ut  «n»  eftorta  ne  août  plut  de  ukoii  - 
Mon  parti  pri«  . je  mit  itirlraoULlt-. 
Cnntenle»*«r.iit  du  tour  abonni»*  Lie 
Que  «oua  ««uficc  me  jouer  «*  matin, 

LA  IIIQMI. 

Ce  nouveau  tour  e«t  un  peu  plu*  malin. 

Terne* , litea.  Ceci  pourra  nuit  plaire; 

Voua  conueitrez  lo  nururi.  le  caractère 
Du  digne  oLjel  qui  nuua  tuhjugué- 
| f jeii/i  .j ut  I « l'ointe  /il.  J 
Tout  ni  (riant  . il  me  anuLle  intrigui . 

Il  A pâli  ; l'alfam*  émeut  ta  lùlr.,, 

LL  Lien  I MKitnieur . que  pentea  voit*  du  eylt  ) 

Il  ne  «oit  ric«  . ne  dit  tirti , n'enicml  rif«i  : 

Ob  ! le  pautre  Lootine  I il  le  méritait  bien. 

ls  court. 

Ai- je  bien  lu?  Je  demeure  .lu pub- . 

O tour  a lire  o « I «etc  ingrat  . cœur  prrÊde  ! - 
, LL  I1IO.UIL 

Je  |e  cannai» , il  e*t  né  violent  ; 

Il  e*t  prnfiipi  , ferme  ; il  va  daos  un  moment 
Prcndic  un  parti. 

SCÈNE  IX. 

le  comte  . la  baronne  . germon 

uiwi, 

, Voici  dam  Ta  tenue 

Madame  Olbati- 

i.t  ntom, 

L<t  «irille  e»t  revenue  ? 

•«anus. 

Madame  votre  aun  . niintdes-vou*  ? 

L*l  prêt  d’ici , nvouaîrur. 

Lt  tllWH. 

I>4iw  eon  courront  . 

Il  e»l  devenu  lourd.  La  leltrr  opère. 

«i  4*0* . friant. 

Monsieur. 

La  cour*. 

I*lail  il  > 

eiiam  , kaat. 

Maduue  voire  mère , 

Moniteur 

t r rouTt. 

Que  fait  Narine  en  ee  iiwnral  ? 

GM  MOS. 

Mais...  elle  écrit  dan*  mjii  apparie  meut. 

ta  «ont c . d'u»  a tr  frviJ  tt  ter. 

A IU  * *»i*ir  «e»  papier* . a lin  prendre 
Ce  quelle  écrit  : vu*  «irudrea  m*  le  rendre  : 
Qu'on  1j  renvoie  a Huilant. 

CtlMV. 

Qui . moTMienr  > 
tt  court. 

Naninr. 

Misai 

Non  . je  «l'aurait  pas  ce  eiror , 

Si  vou*  isvirx  à quel  point  «a  personne 
Noua  charme  tout  t routine  elfe  r»<  noble  . Imriue  I 
ls  coure. 

Obéit***  , «»u  je  vou»  ctiowr. 

Alloua. 

( //  aprl.  j 

SCÈNE  X. 

I.E  COMTE , LA  BARONNE 


Ab  I je  rvnpire  : entra  lima  Teiuponou»  ; 


1i8 


THEATilK. 


Vuu«  Of»fiiei  un  raimiioable 

Al»  «à,  ««ytit'il  i»Y*t  |>.»%  ««niable 
Qu'un  tir  ni  Iwujuut»  dt  »«m  |inniKt  rial  . 

Kl  que  Irtgrniiliiii  un  frruili  Itlal 
Oui  un  rieur  noble  , ainsi  que  (eut  per»onue  ? 
Le  »;uqj  fni«  tout  . et  la  imÎi>*ih«  donne 
l)r»  unliuirn»  û Nanine  iiiconiMii, 
it  wifi, 

ir  nVn  rr<>»«  rien,  mai*  uni,  n’rn  partout  plu» 
lîepaiour  tout.  l.r  plu» *.»$«•  , an  u tic  , 

\ ijurlajijr  foi»  *e»  acfr»  tir  f.»lir  : 

Chacun  ■ égaré , H Ir  muim  itupruilrul 
K*l  celui  la  qui  plu»  tôt  m rrprnl. 

U liivm. 

Oui. 

ii  coure. 

Pour  jamais  rmri  de  parler  délia 

LA  IIIIIIIL 

T rr  «volomirr». 

lc  coure. 

G*  Hijel  de  querelle 

Doil  l'oublier. 

M UIMM. 

Mai»  mu»  , de  i«i  irrrua  u» 
Soutruec  idui. 

l«  court. 

Port  bien.  Je  vmi*  entend*  : 

Je  le*  tiendrai 

u mom. 

lit  u » M qu'un  prompt  liomm-i^r 
Qui  peut  iri  rvpjwr  unni  mi  linge. 

Indigna -ment  noire  Iranien  difteré 
E»l  un  alTranl. 

il  rtiuT*. 

Il  »rra  repare, 
lladatnr , il  faut... 


Il  ne  faut  qu'un  notaire 
i.t  rmrr»,. 

Voit»  Mira  bien...  que  j 'attendait  ma  mère 
M lUOItl. 

Elle  t»l  iri. 

SCÈNE  XI. 

I.A  M AllQUlSE . LR  COMTE.  LA  BARONNE 

IJ  loin , »i  ni  m'trr. 

Madame.  j'aurai»  dû... 

I r-'r'.  { à ta  mère.  | 

Pliilippr  llombrrl  !...  V«ni«  u»'a««i  prévenu 
Kl  mnn  ir.poi'i , mou  ici»  . ma  icnderwe 
( a pnrf.  • 

Avec  cri  air  innocent  , la  lr*iirr*«e  : 
r.t  ntaoitsr 

Mai*  tou»  eitraugun , oa<"i  irr*  rber  ül». 

On  m'araii  dil . a n puuiil  par  Part»  . 

Que  tout  a tir*  |«  1ère  un  peu  frapper  . 

Je  m'apa-rr<ii»  qu'rui  ne  m»  pa»  tromper 
Mai»  ci  mal  là.... 

li  court. 

Ciel  , que  je  «m*  coufu*  ' 
u uiagcu». 

Prend  il  ■otitrnl  ) 

I.»  IOKTI. 

Il  nrrur  picudra  plu*, 
l.»  u»av<  im. 

Çi  . je  toudrjî»  ici  tant»  parler  truie. 

( F fiant  un*  ptlila  rtrmxta  ù la  Comme.  I 
flou  jour  , madainar . 

La  Dirotti  , A part 

Menti  I In  tirillr  lte|Urulr  ! 
Madame  , il  faut  tout  l.»i**ar  le  plaiair 
D'entretenir  m«n»i»  ur  tout  à koir. 

Je  ntr  relire. 


SCÈNE  XU. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE  • 

l»  U a ».<,'*  • »*  . parlant  fart  vite,  et  l’un  ton  tU  pi  Ma 
• ri*  il  U fial-itl.tr  le 

Eli  bien  ! monneur  le  comte  , 

V'out  faite»  «lotte  à la  fin  tolre  romptr 
me  donner  la  baronne  pour  bru  ; 

Ce»!  »tir  cria  que  j'ai  tilr  accouru. 

Voire  baronne  r*i  une  acariâtre  , 
linprrtinenlr  , altière,  opiniâtre  , 

Qui  uVut  jamai»  pour  moi  le  moindre  egard , 

Qui  J'an  pa»é  . rlie*  la  iuar<iui»r  Ag.ird  , 

Kn  plein  »ouprr  me  traita  air  bâtarde  : 

|>‘t  plut  souper  déformait  |>iru  me  g.»ide  I 
Bâtarde,  moi]  je  »ai»  d'aillrurt  ire»  bien 
Qu  » Ile  n'a  pa»,  entre  nuu»,  tant  de  bien  : 
t.'etl  un  grand  point  : il  faut  qu'on  t'en  iufunur  . 
Car  «m  rn'a  dil  que  tua  cbàtrau  itr  lllnti» 

A *on  mari  n’ap|»anieut  qu'à  moitié; 

Qu'un  tieut  prorc»  , qui  n’ett  pa»  oublie  . 

Lui  diqmtail  la  nioitic  de  la  taure  : 

J'ai  *n  cela  «Ir  feu  mire  grand  pa  ir 
Il  «litail  «rai,  r était  un  buuimr  , lui  : 

On  n>n  toit  plu»  de  ta  trrmpe  .•ujoaird'biaa 
Pari*  atl  plein  Jr  cr»  petit*  boula  dliommc. 

Vain» , lier»,  fou»  , ml»  , dont  le  raquil  nt*a*»»aiiur  , 
Parlant  de  tout  oter  l'air  nuprc«»r  , 

Kl  te  moquant  liMijnur*  du  laiU|t»  pair. 

J'rulrtidt  parler  de  lunitelle  cui*iiu-  . 

De  uouveaUl  goût»;  on  crête,  on  «e  ru'uic  . 
l.r*  femme*  liinl  «ans  frein  , et  le»  mari» 

Sont  de*  hrut't».  Tout  va  «Ir  pi»  en  pi».  • 

n • our*  , itliioul  le  fiitUt. 

Qui  l'aurait  cru  ? ce  Irait  me  deæfperr. 

Eli  bien,  Unuiuu) 

SCÈNE  XIII. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE.  GERMON 

«MMOt, 

Voici  votre  noljiir 
IA  «uan. 

OU-’  qu’il  atlcude. 

cuaoa. 

El  totri le  papirr 

Quelle  detail  . monsieur,  tou»  envoyer 
L(  «o«r*  , liront. 

Donne...  Fort  bien.  Elle  m'aime  . dil-c||r 
Kt , par  rrqaecl  . me  rrfucr...  Infidèle  I 
Tu  u«  dit  pa»  la  raivou  du  rrfual 
u ««mriti. 

Ma  foi , iiiihi  !»!■  9 Ir  a-rrv«'dii  pcrrlu» 

CcM  m baronne;  rl  l'amour  le  domiur 

la  •«•«Tl,  à Herman.  m 

M'a  I mi  birniot  délivré  «b  Natiinr  > 

titami. 

Ilél.i»  | timmieur  . elle  a déjà  repris 
ModcUrmenl  m rbaïuprlrr*  baldt»  , 

San»  alite  mu  mnl  dr  pianote  et  de  murmure 
LC  iom. 

Jr  le  crois  bien 


Elle  a pci»  celte  injure 
Tranquillement . lorsque  nou*  ph*uioiu>  tou». 
L«  «o«tr. 

Traiiquillcntenl  t 

L»  «llQtltL 

lient!  de  qui  parle*-ttni«  J 
tlllwx. 

Nanine  . bêla»  I madame  . que  l'ou  eJ*»«ac 
Tout  le  rlMleau  pleure  air  «a  diaerwr. 

L»  «*»u«i*«. 

Von»  la  cliiittCA  ? je  nVnirrwU  point  rrla. 

Quoi  ! ma  Nanine  f Alton».  rwp|icJe«-U. 
Qu'a-t-rlle  fait,  ma  rlwirmanlr  or|»beln»e  » 
C‘e»t  moi  , mou  lil» . qui  vou»  duuuai  Nanine 


( EU * fort.  ; 


! 

i 


i 

i 

i 

i 


— Digitizecrtsy^rogie 


nanink. 


S'«i 


lr  me  toimrni  qu'a  I »y»  dp  dix  <«• 

Mie  ni(Ji3bi«ii  tout  lr  tiioiidi  |i«m, 

V.ite  bamonr  iri  Ij  prit  pour  r!|.  ; 
lit  je  prrdi»  de»  loi»  que  frtlr  U II  * 

S»»jil  fort  mal  : M i'*i  (fri  liin»  pu  .lu 

If  «M  j’rMX  l<M»jot»ft  « bri  «OU»  pru  <| r niilll . 

\ nu*  |iiii<  mlrj  tout  faiii  J «Iilrr  |«l« 

• I.  «mt  ,\«niac  r»i  un  irait  maiLumi*  u. 

l-x  tour». 

O'CM  1 fflllf  * piïd  . «ail*  .tct-ilf» , Mil»  argent 
CI**»*'». 

M»2  jViuhl»J«»  itirr  qu'a  l'iutlaol 
I '»  tient  limi-ln-ltnm-  il  çeu*  *e  prr«eu|i 

I «l«*  que  rV«l  u im  affaire  importante , 
f.H»  il  ne  i*ur*i(  r»»mmtinqurr  qua  «uin  : 

II  teut.  dit  1 1 . »r  mettre  à toi  priaïus. 

Il  «OUTI 

l'an*  I*  rbajmn  i>ù  non  c«i-nr  «‘.-ibaïubonm 
Su*»  |f  ro  <ui  de  (wrlrr  « penotinr? 

u xiMinii. 

M»'  »e<u»  Jtex  du  f barri»,  je  If  p r ni  ; 

T jii»  m'rn  dunnn  *■•*»«  lu  auroup  à mm 
I I. j*w»  Nadine.  «I  finir  uu  lu.itiap* 

( lui  hw  déplaît  I non , tou*  artea  pu*  *jjt« 
\ll«;  iroii  i»i*k»  i*r  «emiil  p*«  pa**r* 

(Mit  «ou»  *WI  fuit  «II-  l'.tlU.  1.1  Mur. 

Jr  H4II  |ifti|i*  U pifrillr  atrlAul* 

Oii'â  mon  mtain  I»  nuri|in>  «Jr  Mariunrt 
*»j  ftmm<  rliil  ligre  rntnm»  irrjui  ; 

Mai»,  nilrr  im.im  , U c'ilrr  I lirn  plu». 

Km  i <p*ioi»ii|  . il*  fuirml  qu*ib  *'niin*ri  nl . 
Pmi*  moi*  ipiri  Imn  dm*  v •* pao-inn 
Madame  alla  «i«rf  a*n  uu  |:4inl 
l u , pni'iiuiirr  . ch  wi',  rtiuwpinl  j 
Ki  mmiiirui  ptit  uiirfntirlir  loquetl*  , 

I ii*  iNiixmir  rl  friponne  parfaite  ; 

I > » « upfi  • lin*  . la  petite  mii«in  . 

• lirtiui  , habit»  - itMilf*  dliulrl  fri|i»n , 
ll<|uut  iiMimiit  prit  a crédit , m>i.nrr*  , 

I Miilfal»  tendu*  , rt  dette»  wuiiirt»  : 

K u t»n  *i«ni»>r  <•>  rt  nuiiimr.  rn  drui  an*  , 
i I Ijûpiial  allèrent  tout  d'uiitenip* 

J»  mr  ‘uiiùrni  mtvf  dune  atilrr  hi»l««rr  , 
h*»  plu*  Ira; npir  , «I  difficile  à «wff , 

I.  H JM.. 

ic  *a«Tr. 

Ma  m»**  , il  fini  alk r dinei 
\ »n*  » . O ri*  If  ai-je  |m  *ou|n-aiinrr 
l'.tffaiU  linnur! 

t»  utagrnr. 

Elle  nt  rpnutanl  alite 
Mliint.  jr  «ai*  la  nrrnntrr  n table  : 

Kl  «ou»  pourm  lirrr  un  grand  prulh  . 

Kn  Itmpi  rl  lieu  , de  tout  fr  «J«r  |'ai  dit 


ACTE  TROISIEME. 

SCENE  I. 

N A VIN  K.  (du*  <•  (ifnitnw;  fiKHMON 

cmn. 

\.,U«  p|ryi r.i**  tou»  fi»  tiH»  «o«ant  «orlir 
atnar.  . 

J'ai  lardé  irp  : il  r»i  temp»  d*  partir 
cianoa. 

Muni  ! pour  jinuii.  et  «lait»  r»i  équipage  > 
lititt. 

L'i.likuriii  lui  «un  premier  partage. 

cacao*. 

n«iel  f hanzemrnl  1 Quai  I du  matin  an  mi». 
•*«.«tlfrir  n «M  fin»  ; eVat  (oui  que  ilr  d».  Imii 
x«tni. 

fl  f»l  U*»  «mi  rmll»  (ou  pUi»  ariuiiilf». 
i admirt  enror  dr»  rr|Tfe|»  »i  paiaihlr*. 


IVrif».  mou  niait *r  ni  hirn  Hubtiir  • 
Notre  birvutir  a OIU  'Imih  .tlni**- 
IV  n.n  puiitiiir,  M ton»  l'ait  r»  t 'mirage 
Jsinii»  ntonaiftir  n'anrait  ru  ce  mur;.-» 


Jr  lui  ilti»»  Imil  • il  un  rhatte  nui-  nrd  hui  . 

Obi  iMun».  Set  bienfait*  a lui 
Il  |»nii  u»n  «lu  dtoil  «lr  b»  repli  mire. 

u«a»t. 

A r»*  trait  la  qui  diable  ni(  pu  v'altrndre  i 
Eli  * • I rial  qu'allri  UU*  detmir? 

iitm. 

M»  rfiirer  . kinp-imi|i«  tnr  «rpfntSr. 

iiUtat. 

Ail*  hou»  all.il»»  haïr  noir*  harnuir  ' 

X ItIM. 

Mr»  maux  «oui  rran.l»  . mai»  jr  h»  lui  panb>nnr. 

CBMinv. 

Mai*  que  dirni-jf  ali  lU'.iu-  il*  tolrr  part 
A IteHir  mailrr  . aprr»  tt*l»r  di  p.irli1 
tlllM. 

Int  diir»  qitr  pr  |r  trutfreif 
(J»i  tl  m'.iit  rnulti»  a ma  pmitifff  »ir 
El  qii  a iainai»  ^ n-it.l.  à »r*  I ..•ili'» 

Jr  n'iiublnrai...  riru...  qu*  rruantr». 

Vutl»  mr  frtidft  lr  rmir,  cl  Inut  â IVur* 

Jr  qinltnai»  pour  «nu»  rdl*  ilfiunirei 
J ir.i».  p>rli»il  atee  t.iit*  ntVlalilir  - 
Mai*  Hinw»i«iir  IU.ii*>-  a »«i  non*  pr<  tenir. 

Ou  il  e*t  ht'Mftut  ' atrr  tnti*  il  ta  titrr  ; 

I li.i*  iiu  tondrait  l'imiter  . «-t  t>mt  unir* 

tititr. 

On  ni  làm  loin  il*  »i,r  «entre...  Ah!  I•frlu»|l! 

J*  »v»«  i-Ua«w  r . et  par  qui  I... 

c ta  «Kit. 

I.e  drinoii 

A mi»  du  tien  dm»  refit  lir.iuilb m 
N>>u»  tou»  priilwi».  . M funnxwur  k man> . 
tUitl. 

II  *r  marie  I..  Ah*  pari  un*  «k  ee  lien  : 

Il  fui  |nur  moi  tmp  datiprirut...  A dira.. 

« {Elit  nul  ) 

cravnv. 

A| •unir u*  I*  ritmlt  J l imr  un  peu  bi*u  dur* 
Kontmrul  rhat'er  pareille  rrtjluref 
Elle  parait  une  lill*  île  bit  il  ; 

Klait  «I  tir  faut  potin  uni  jurer  de  mn. 

SCÈNE  II. 

LE  COMTE , C.KIUION 

U ra«rt 

F.I»  bu  u I Siniar  rti  iIhim-  rulin  paru*  i 
«lINt, 

Oui  , c'en  r»|  fait. 

I a • 

J'ru  ai  l'atur  ra«ir 
Cl  »«••«. 

Votre  ame  r*l  dune  de  fer/ 

LX  Ulltt. 

Itanj  le  rliemin 
Ffiilippr  lloiulurl  lui  dnnn.iit  iJ  la  ntain  ' 

Ulliit. 

fjiii ’■  quel  I'Ui!i|qu  lliiiuU  rt  t llrla»  ’ Naitinr  . 
Sali»  • enter  . (“it  ifMiemrnt  rlu  nniif  . 

El  de  ma  main  v*  «rut  p.i«  æult  ment 
U toute. 

Où  doue  ta  I elle  ? 

ctittex. 

Où?  iu.u»  .Ipp.iffiltnienl 

Chn  te*  auti». 

u « (un 

K hêmital . un*  dutiie^ 

*.1  MO». 

I>i»i  .je  rrni*  bl«n  qu'r||e  prend  cetlr  rouir. 
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THEATRE. 


LC  COMTR. 

Va  l i ronduirr  à re  courent  «uisin. 

Où  l.i  baronne  allait  dé»  re  matin  : 

Mon  dr*»rin  r»t  qu'on  la  nielle  »nr  l'heure 
FJan»  relie  utile  et  di-rratc  demeure; 
lie»  cent  Iouh  la  leront  recr«oir. 

Va...  f j rdc  lui  d-  laiaeer  ciiireioir 

Qi»e  e>»t  un  don  que  je  vrm  bien  lui  faire  , 

lJi*  lui  q ne  r’nrt  un  présent  de  m«  mère  ; 

Je  te  defeud»  de  prononcer  tnuu  -ii«jiU- 
CCBMAX, 

Fort  Lien  : je  «aâ  tou»  obéir. 

(lt  fait  fMlfuo  pat  } 
lc  io«n. 

ftermoo , 

A ton  di  part  tu  di»  que  tu  l’a»  «ue  ? 

Eb  , oui  , «ou»  di»  je. 

u cçvn. 

Elle  «Tait  abattue  ? 

Elle  pleurait  ? 

StlMOR. 

Elle  fcsait  bien  uiieii»  , 

Sea  pleur»  roulaient  a prim-  de  wi  jeu»  . 

Elle  «oulail  ne  |i»i  plrurer. 

u cwirr». 

A l -elle 

Dit  quelque  mol  qui  marque  , qui  décrie 
Se»  tenlimrukc1  iMu  remarqué... 

b»  a nu  t. 

lluoi } 

Il  «OMTR. 

A l-elie  enfin , lier  mou  , parlé  de  u»oi  } 

bkXUOS. 

Oh  I oui . beaucoup. 

u io«n. 

Elt  Lien  ! di»  moi  doue  . traiter  , 

Qu'a  l e’I  r dit  } 

anal. 

Que  vuu»  êlr»  »nii  maitre  ; 

Que  «ou*  a»c»  de»  «ertu»  . de»  bwiiir.  . 

Qu  elle  oubliera  tout...  bur*  lia  cumule» 

t.t  «OMfl.  • , 

Va...  mai»  «urtoui  garde  quelle  retienne. 

((terme»  tari.} 

Germon!  « 

«IIIM. 

Honicur. 

LC  COMTC. 

Un  mol  ; qu’il  le  soutienne  , 

Si  par  hawrd  , quand  l %t  la  conduira»  . 

Certain  llombrrl  tenait  «»i»re  »e.  pa». 

Ile  le  chawer  de  la  brlle  inamtre 
»■»»»«. 

Oui,  poliment . à grand»  coup*  détritiére 
Compter  eur  moi  ; je  ter»  lidrlement. 

Le  jeune  IJoiulieti  . dite»  «on»  ? 

La  COUT»  ' 

Justement. 

ciauot. 

lion!  j*  n'ai  pa»  llionneui  de  le  ronnattre  . 

Mai»  le  premier  que  jr  «errai  paraître 
Sera  r<»»é  de  la  bonne  fai, -un  ; 

Et  pui»  âpre»  il  me  dira  «ou  nom 

(I!  fait  an  pa»  et  minil.l 
Ce  jeune  11<*nibeit  r»l  quelque  amant . je  gage  , 

Un  beau  garçon  . le  coq  de  «on  tillage 
l.ai»»er-«*Mi«  faire 

L»  O. MT*. 

Obéi»  pioinpieairiit. 
ccanox. 

Je  me  doutai*  qu'elle  atail  quelque  amant . 

|<|  UlaUr  au»»i  lui  lient  au  «mur  peut  «Ire 
Ou  aiuir  mieux  mm  égal  q»c  «on  maître 
it  roui». 

Al»!  couni , te  di*-je. 


SCENE  III. 

LE  COMTE- 

Héla*  ! il  a rai»oa  ; 

Il  prononeail  ma  condamnation  ; 

Et  moi  , du  coup  qui  m'a  pendre  l’amc 
Je  nie  puni»;  la  baronne  r»i  ma  femme. 

Il  le  fatil  bien  , le  «on  en  ml  jeu 
Jr  sonlTrirai.  je  l ai  bien  mérite. 

Ce  mariage  r»l  au  moins  romei laide. 

N*»tie  baronne  a l'humeur  pru  traitable: 

Mai»,  quand  on  «eut  . on  «ait  donner  la  loi 
I n esprit  ferme  r«t  le  maitre  cbe>  mû 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE-,  LA  BARONNE.  LA  MARQUISE 

L»  uiaorrsr. 

Or  çi  , mon  iil»  , «ou»  *|i<«jk»  madame  ? 

Lt  l.uMtk. 

Eb  I oui. 

» Lt  Msaçrita.  * 

O »nir  elle  tu  doue  «olre  femme 
Elle  mi  ma  bru  ? 

L»  »»*••«*». 

S»  «OU»  le  I routes  bon 
J'aurai , je  rroia,  «olre  approbation. 

il  M«M>tl»k. 

Mlnni . al  Ion* , il  faut  bien  j touterire  ; 

Mai»  de»  demain  rbn  umi  jr  uie  retire. 

LC  mur». 

Vaux  retirer  I chl  nu  rni  rc  , pourquoi  ? 

L»  a »ao«  >»c. 

JVuiinrorrai  ma  Xuuitir  atre  moi 
Yuus  la  rlia»«ei , rl  moi  jr  la  marie  -, 

Jr  fai»  la  uocc  en  mon  elialrau  de  llrir, 

I.»  je  la  donne  au  jruuc  kim-i  liai  , 

Propre  net  ru  du  procureur  Hm-iI  , 

Jean  Roc  Souri  ; c‘e*1  lui  de  qui  le  pere 
Elut  à lutlril  celle  plar»«m<-  a'Iairr. 

Ile  ert  enfant  je  ne  pui»  lue  pa««er; 

C'eat  m»  l*ijo»i  que  je  «nu  rucba/ucr. 

Je  «ai»  la  marin...  Adieu. 

L*  loin. 

Ma  mrre,  « 

N'e  soyei  pa»  eonlre  mm»  en  enivra; 

Laitier  N'-ninr  aller  dan»  le  mutriil  : 

Ne  changée  uni  a notre  ai  range  ment 
u ■ trust». 

Oui  . e roter  no»i»,  madanir  , une  famille 
Ne  »e  doit  poiui  charger  de  lellr  fille. 

I » tiatt  uc. 

Comment  * quoi  doue  ? 

L*  Iiasottt. 

Peu  de  rW. 

L*  RltT'IH. 

Mai».. 

Li  ai»a«i|. 

Rirfl 

i»  «uvjrikt. 

Hier»,  c'eat  beaucoup.  J entend»,  j 'entend»  f«*n  bien 
Vurail  elle  eu  quelque  tendre  folie  I 
Cela  «e  peut  „ car  %elle  eit  »i  jolie  ! 

Je  iii't  ciMinaia:  un  tente,  on  • *i  tente  . 

Le  c«eur  a bien  de  la  fragilité  ; a 

Le»  lillr»  «nul  tou  jour*  un  peu  roquellr*  . 

I.e  mal  Ii'eal  pa»  »i  grand  que  tous  le  faite». 

Ca  . rontet  moi  »»n»  nul  drgiiiteiueni 
Tout  ce  qu'a  fait  notre  charmante  rufant 
L»  iUBIt 

Moi,  tou»  rooler ... 

Lt  a*Mtei»c. 

\ «u»  a«rs  bien  la  mine 
])'a«nir  au  fond  quelque  piûl  pour  Nariuir  . 

Et  «ou»  pnurrier... 
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SCÈNE  V. 

te  COÛTE.  LA  KABl.U’tSt . LA  BARONNE  , 
MARIN  , ««Ml,. 

■MO. 

Kuliu  tnwtfM  biele. 

Tout  «•  Gin. 

U BiMH  UL 

Quoi? 

Il  UMMll 

Ov'«l«  • 
tau- 

J’ai  p-f  le 

A on#  nurrliéhili  ; j'ai  bien  fait  (non  mruigr  -, 

El  «IM»  IURI  drnuia  lotit  l'b(Wpi|r. 

LA  llMIil. 

Quel  équipage  t 

■abijl* 

Oui , tant  er  «|im  pour  tou* 

A fonnua-lr  w*tr»  folur  épov»  •. 

Sa  Le >m  ekeijui  : K Vau*  «ru  roole ulc 
Ue  U brrtioe  : rll*-  toi  boane  , brillante  ; 

Tau*  Im  pHmraui  par  Martin  »onl  verni». 

I +%  di.uwn*  «i.m  beau*  . ira*  Lien  choiai»  ; 

* Kl  iMiitmri'<ilri«l«iirn  nourrlli  • 

D'uu  gndt  rlniuuul  ..  «4»!  fieu  M'approche  d'elle». 

La  liaal  *•  , ««  c**al*. 

Vau»  *«ea  tlaoc  camroamle  tout  rela  I 
ta  cain. 

*.) 

Oui-..  Mau  pour  qua  I 

MW. 

La  tout  arrivera 

Demain  malin  dan»  et  noattaa  carrotæ . 

Kl  an  prêt  In  tnir  MUT  t*lr»  noce. 

Vive  Paria  pair  aiw  mr-lerbamp 

Tmm  t*  pim  veut . quand  un  • île  l'arpent  I 

En  retenant . j'ai  revu  le  un  laite  . 

Tvut  p»é*  «l’in  . priiToimaul  mlrr  affaire. 

la  muxii. 

Ca  mariage  a traîné  bien  long -tempe. 

La  >Uit  ua  . àpurL 

Ab  ! je  vaudrai*  qu’il  traînât  «piaraotr  an*, 
oaaiv- 

. fou»  ea  talon  f«l  trouvé  mut  i-l'beure 
ta  bon  vieillard  . nui  gémis  el  qui  pleure  . 

Itepuiv  Uuf  irmp*  il  voudrait  voua  parler 

• n iimmi. 

Quel  importun  ! qu'un  le  Caue  en  aller  ; 

Il  prend  trop  mal  un  Iriup*. 

ta  MMIUL 

Pourquoi , madame  ? 
Mon  fil*  , ajrei  un  peu  ilr  bonté  d*aDir  . 

Ki  . eruyea  «toi . t r U un  mal  dri  plu*  grand» 

Ib  rebuter  ainai  le*  pauvre*  geo*  : 

JfMOou*  a»  dit  «errt  fou  data  votre  enfance 
Qu'il  faut  par  «t»  avoir  de  l'indulgence  . 

Le*  écouter  d'un  air  affable , dot» 

N#  «AAI  il*  pa»  boni  a»»  » mut  comme  nou»> 

On  ne  *aii  pal  k qui  l’on  fait  injure  t 


Un  ar  reprnl  d'avoir  rtl  Tarn*  dnrr. 
La*  oerurilleut  ne  pro*pérerti  jauiaia. 

(é  Maria,  j 


AUra  rlierelirrre  bonhomme 

«»atv 


'%  «ai*. 

I II 


U en  Ml» 

Pardon  , ma  mère  ; il  R fallu  »<■«•  rendre 
Me*  premier»  min*  . e»  j-  mb  prêt  d'entendre 
ÜH  Lmmrli,  malgré  m«n  embarraa. 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  LA  MABIJl'ISK.  la  baronne 
I.E  riïSAN 

U U » MAC  . *e  f«U». 

Approche»  «ou»  . parie*  , ne  tremble*  paa 


Le  rit»». 

Ab!  monvifturuf  I eeoulca  m.*  dr  grarr  : 
je  »uia...  le  tombe  * vu»  pied*  que  j rrnbraœ  ; 
Je  tien*  vota*  rendre... 

La  cour*. 

Ami . rvletr*  vau»  : 

Je  ue  veut  point  qu'au  u*e  parle  à pimui  : 
It'un  tri  orgueil  je  nu»  ti<  p inrapablr. 
Vuu»a«e»  l'air  d'étre  nu  homme  «-minable. 
Dan*  ma  in.ii.on  cher  «lin -rou»  de  l'rrapln»  > 

\ qui  parle  je  ? 

li  uaanriaa. 

Albin*.  rnaaurr  lut 


Je  toi*  , Im  la* I la  père  de  -Nanioe 
ta  louve. 

Voua  ? 

LA  niam. 

Ta  fille  r*l  une  grande  coquine, 
ta  nmi. 

Ah!  montrignrur , voilà  ee  que  j'ai  rraînt  \ 
Voila  le  coup  «tout  mon  t«ui  m atteint  : 

J 'ai  bien  prn*r  qu'une  toannie  »i  forte 
N 'appariirul  pat  a de»  |ten*  de  aa  aorte  ; 

F.t  le*  pet  il*  perdent  bientôt  leur»  nurur* . 

Et  tout  gâte*  «uprr»  de»  grand»  «eigntur» 

L*  mum. 

Il  a raÎMiu  : tuai»  il  tnanpc  , el  Nanine 
Vert  point  *a  Gllr  ; elle  était  orpheline 
La  nu». 

Il  e*t  lmp  vrai  : cl»ra  de  pauvre*  paren» 

Je  la  Ui»<ai  «le*  i*<  plu»  jeune»  au»: 

Ajani  perdu  mon  bien  avec  «a  mèra  , 

J allai  arririr,  forcé  par  la  rnnrre  . 

Ne  ton  I MIS  pa»,  «I.hh  mon  fuurtir  dit . 
(Quelle  pa««àt  pour  fille  «l'un  loUlal . 

Lui  «b  rendant  de  me  nonuurr  «on  père. 

Lt  ■ntit’M. 

Pourquoi  trial  Pour  min  , je  conaidère 
I*r«  boita  uddal»  ; on  a grand  bewda  d eu*. 

LR  COUT*. 

Qu’t  ce  métier . *'il  *<*w  pL.ii , dr  bonlnit? 
, • L*  rama. 

Il  r»t  bien  miiina  honoré  qulioiinraWr. 

ta  Ml* vr.. 

Cr  préjuge  fut  loujour»  condquuiabb-. 
JVilime  plu*  un  vertneu*  *»ldot . 

Qui  de  oui  *ang  *ert  **>n  prince  tl  l'elal  . 

~ ' r an  lèche  imluatrir 

liitijt  de  la  palrir. 

L»  *»aqiin. 

Ci,  Vuu»  a'e*  vu  brauroup  de  ei.mba»: 
Contes  le»  moi  bien  tou»,  nj  manque*  po< 


Qu  un  important  que  «a  lâche  indualne 
Kngraî**c  rn  pail  du  • “ J“  * 


(tau*  la  douleur,  U lu»  ! qui  me  déchiré  , 
Permette*. moi  uiulemeul  de  vou*  dire 
Qu'ou  me  promit  ce  ni  foi»  dr  m’avance»  : 
Mai*  . «im»  appui  , rortiménl  peut -on  percer  ? 
T'  tijonr*  jeté  dan»  la  fouir  ewmmuue  . 

Mai*  dûtinpit.  llionnrur  fut  ma  fortune. 

L»  BIIWUI. 

Voua  été»  cio  or  né  de  ciitMlilioR  ? 

L»  asBOanc.  • 

R'  quelle  idée  I 

LB  nmi  . à U mmrqttiif. 

Iléla»  I inadarnr  , iiimi  ; 

Mal*  je  toi»  né  d'une  bonnéle  famille  : y 

Je  utéritai*  peut-être  une  autre  tille. 

li  utaorivg. 

Que  vosilir»  voua  de  mitas? 

La  <o*r« 

Eh!  pourouive* 

L»  utaoriM- 
Mieut  que  Xaoioc  > 

it  écart- 

Abl  dr  grâce  . acheté* 

LB  rtniv. 


J’apprt*  qu ici  ma  fille  fut  nourrie  ; 


4»  ’ 


I 


THÉÂTRE. 


Qu'rllr  y «naît  tien  traitée  «I  chérie. 

Heureux  alors  . « beniMaiit  le  ciel . 

Vous  , »«•  bonté*.  votre  mu  paient*  I , 

Jr  »ui*  iruu  (l«ui  le  prochain  village  . 

Mai*  plein  de  trouble  et  craignant  *on  jeune  Age  , 
Tremblant  encor  , lorsque  j'ai  tout  perdu  . 

De  retrou  ter  le  bien  qui  m’e*t  rendit. 

Iimmlraml  la  ïar.  nnr.) 

Jr  «irii»  d'entendre  , au  rWour*  de  madame 
Que  i'eu*  rtiion  : elle  m a percé  l ame  ; 

Je  roi*  fort  birn  que  ce*  cent  l»ui«  d'or  . 

De*  diamant  , tonl  un  lmp  grand  tre»«*r  , 

Tour  le*  tenir  par  un  droit  légitimé  : 

Elle  oe  peut  Ira  avoir  eu*  «on*  crime. 

(>  «eul  *oupçon  me  fait  frémir  d'horreur  , 

Et  j'en  mourrai  de  honte  et  de  duuirur. 

Je  »ni*  venu  anudain  pour  «ou*  le»  rendre  . 

Il*  «ont  à fou*:  mu*  de» et  le*  reprendre  : 

Et  »i  ma  fille  e*t  criminelle , lifta»! 

Puniort  mui,  mai»  tir  la  perdra  pa* 
ta  ntviiH, 

Ab!  mon  cher  UDI  je  *ui*  tout  attendrir. 

La  iiioait. 

O uai«  , rit -ce  uu  songe  ? #«l-er  une  fourberie  ? 
ta  ««■»*• 

Ah  1 qu'ai  je  fait? 

ta  rata*a  . lirait  la  lu mrrr  rt  I*  paqurl 
T r ne  ». , momicur,  leurs, 
n court. 

Moi , Ira  reprendre  I il*  «ni  été  donne»  ; 

Elle  en  a fait  un  mpertablr  iiugf 
C’eut  donc  à «oui  qu'ou  a fait  le  message  ? 

Qui  l'a  porté  ? 

r'rtl  rotre  jardinier  , 

A qui  Nanine  üm  *e  ronlier. 

ta  court. 

Quoi  ! c*e«l  à roua  que  le  prêtent  t’adreate  ? 
tt  rima. 

Oui . je  larour. 

LB  (OUTt. 

O douleur  1 û lendre**e  1 
Desdrut  côte»  quel  nrcidr  «rrlul 
Kl  mire  nom  ?...  Je  demeure  éperdu. 

i.a  HARotitr. 

Eli  ! dite*  donc  roire  u<>m  ? Quel  my*lrre' 
ta  raraar. 

Philippe  llumbrrt  de  Câline. 

lb  coura. 

Ali  I mon  père  ' 

La  nioin. 

Que  dit-il  lb  ? 

lb  routa. 

Quel  jour  aient  m'éclairer! 

J ‘ni  fait  un  crime  ; il  |r  faut  réparer. 

Si  «ou*  uiin  combien  je  »ui»  coupable  ! 

J'ai  maltniilé  la  vertu  re*prc table. 

(Il  r a ItH-mrm*  a un  dr  ««  gr«M 

flolà . courra. 

ta  aiiotu. 

Eh  ! quel  empressement  I 
La  coura. 

Vile  uu  nranr.* 

La  uaaqcis*. 

Oui . nia  «lame  . à l'iliMant 
Voai*  deTriea  être  ta  protectrice. 

Quand  on  a fait  une  telle  iujuwice  . 

Saehea  de  moi  que  I on  ne  doit  rougir 
Que  de  ne  pa»  a»»e*  »e  rr|»entir. 

Monsieur  mou  lil»  a Moreol  de*  lubie* 

Que  I on  prendrait  pour  de  franc die»  folie* 

Mai*  dan*  le  fond  e e*l  un  «eur  gènéreua  : 

Il  e*t  ne  bon  ; j'en  fai*  ce  que  je  «eu». 

V ou*  n été»  pa*  . ma  bru  , *i  birnfcanlr 
Il  «’ni  faut  bien. 

Li  aaaatua. 

Que  tout  m'impatiente  ! 

Qu’il  a l'air  «©mine  . embarras  . ré»eur  ! 


Quel  *enlirornl  étrange  ml  dan»  ioo  cteur  ? 
Y»yrx  , nurtiMeur,  ce  que  roui  rouira  faire 
t.a  uaMTCwa. 

Qui , pour  Nanine. 

la  aaaouaa. 

Qu  peut  La  satisfaire 

Par  de*  prt-aeo*. 

Ç'eit  le  moindre  drvoir 


Mai*  moi  . jamait  jr  ne  «eux  la  revoir  ; 

Que  du  «bit eau  jamaia  elle  n'approche 
Entende!  «ou*  ? 

ta  coûta. 

J'euletid*. 

La  augt  iu. 

Quel  coeur  de  rock*  ! 
la  BABonai. 

|)r  me*  soupçon»  é«itea  le*  éclat*  : 

Voua  béait  et  > 

La  aaigrit , aprrt  un  tilanrt 
Non , je  u'he*ile  pa». 

La  UBU«II. 

Je  doit  matleudre  à cette  defereuce  ; 

Voua  la  dc«ea  a tou»  le*  item  , je  pente 
La  Miavuu. 

Sérié*  «ou*  bien  a*ie*  cruel  , mua  lil»  ? 

ta  aikom. 

Quel  parti  prendre*-»ou*  ? 

la  coura. 

Il  r*4  tout  p ri* 

Von»  connaisse*  mon  aine  et  *a  frat*ebi*e  : 

Il  faut  parler.  Ma  maiu  «ou»  fui  promit*  ; 

Mai*  noua  riaa  ion»  «oulil  former  re*  txrud» 

Que  pour  finir  uii  prarit  dangereux  : 

Je  le  termine;  rt  , de*  riualunt . je  donne  . 

San*  nul  n-gret . mu*  détour  j'a1*an<lonne 
Me*  droit*  entier»,  et  le*  prétention* 

Dont  il  naquit  tant  de  division*  : 

Que  l'inirfel  encor  «ou*  en  revienne  : 

Tout  rat  a fou*  : joui**ra-en  «au»  peine. 

Que  la  raison  fa**e  du  moiu»  de  tuiu* 

Deux  bons  pareil* . ne  pouvant  étrr  époux 
Qubliou*  tout  ; que  rien  ne  nou*  aigri**e 
Pour  u'aimer  pa*  , faut  il  qu'on  *e  bai»*r  > 

La  aaBwaa*. 

Je  m'attendai*  àloti  manque  de  foi.  . 

Va  . je  renonce  à !••»  pré*rn*  , à tiri. 

Traître  I je  «ni*  a*ec  qui  lu  «a»  «irre  . 

A quel  mépri*  ta  paarion  le  li«re. 

Srr*  iioblrnirnl  Wüi  leaplua  nie*  Icn*  ; 

Je  l'abandonne  à ton  indigne  choix. 

( Ella  tari.  1 { 

SCÈINF.  VU. 

I.K  COMTE,  LA  MABOC1SE.  nilI.IPPE  IIOMIHT 
lb  court. 

Non  , il  n‘c*t  point  indigne  ; non  . madame  , 

Un  fol  amour  n'aveugla  point  mon  a me  : 

(]rlle  rrrtu  , qu'il  faut  reenmpenaer. 

Doit  m'attendrir  . et  ne  peut  ni'abaiaaer 
Ifcin»  ce  vieillard  . ce  qu'ou  nomme  ba**rs*e 
Fait  *on  mérite  ; et  voilà  *a  uoblriae. 

I,<  mienne  à moi  . c ru  d’en  paver  le  prit. 

I.‘e*t  pour  de*  relit*  par  eut-mèuie  ennobli* . 

Kl  ilrilitigtic»  par  re  grand  cararlere  , 

Qu’il  faut  pa**er  »ur  la  règle  nrdiuaire  ; 

Kl  leur  nai**ance  , avec  tant  de  vertu*. 
lV*n*  ma  tnaimii  n'est  qu'un  litre  de  plu». 

La  uaigi  •*«. 

Quoi  donc  ? quel  titre  ?rl  que  «uailca  vou»  dire  ? 

SCÈNE  VHI. 

LE  COMTE,  LA  UARQCISF..  NANINE.  PUILIH'f 
IIOM1IERT. 

It  coutb  , à ni  mère. 

Son  *eul  a«peel  devrait  imi*  en  instruire. 


Digitized-bv4  :.cro^le 


NANINE. 


I»  maovrct 

Fiulinwr  moi  ««ni  foi»,  mi  eli*  re  enfani 
Ml*  r*t  n'iur  un  peu  mri«|aiurii»ni 
NniqvVikr»t  brllr!  ri  rnmm»  elle  a l'air  iaff' 
iiuii , rvurout  entre  fn  ire»  4*  1*4 «lippe  //.>»-. ri , 
«prra  aVfr»  taûàrr  «frémir  la  mary*.»* 

Ab  1 la  iiJtur*  a mmi  premier  k mnupr 
Ilot»  per*  ! 

rm  tiret  a«*ii  ir 

O «*»rl!  » ma  Ulkr  , «K  , mnll*lrnr  ' 

Vuoi  répares  quarante  an*  dr  malheur 
i.a  f«an 

Oui  ; mai*  rommrnl  Oui  il  qui-  j*  rrp«n- 
I.  indigne  jffnml  qu'un  mtrilr  .i  rare 
lUnt  ma  maiM>n  put  H»  mai  refecmr  > 

S/Bi  quel  lubil  irtirnl  rllr  nou»  voir  I 
Il  r«l  in-p  ril  ; min  Hlr  le  déf«r< . 

V.a  , il  «Val  rirn  que  u wtn  nT.i»tmre 
tb  bien!  parles  : aur»r*-»i*u«  la  bout* 

Dr  pudotuar  • tant  Ar  durcir 
timi. 

Que  mr  demande*  «ou»  ? Ali!  |r  m'étonne 
*.*vie  «oiudouliri  •<  mon  w#r  «nu»  pinbliur- 
Je  n*ai  pa.eru  que  «oui  puairi  i<ui<u 
Av  ir  ru  lorl  âpre»  Uni  de  liicitfiii» 

U rovta- 

Si  » •«»  «vi  oubli*-  «cl  ituin|;« 

I *•  >iilir I m rii'<|>/li<  lr  plu»  -ûr  I*  ni.  qiugr 
Jr  or  vui  plu»  riiiunuiulrr  qu  un*  fui*: 

Mai»  jure*  uni  d ohnr  è a»ri 

nnim  aounar 
EU*  le  d»il , ri  u rreoonaiaMni  * 

, A rua  p.  rt 

Il  r»|  Uen  tùr  dr  mon  «brioaiH  r 
t-E  COUTE. 

J‘a*e  y compter  Oui , je  cou»  acrrii» 

•.lu*  «u  dreuira  nr  mni  pai  Iinm  inn|ili» 

Jr  tuai  ai  «uc  au*  genou*  de  au  mrrr  . 

Je  «oui  ai  rur  rnilirawr  coirr  | r r* 

•le  qui  *«mi  rr»te  n»  «ira  morne n*  »i  ibui.. 
t nl  a leur»  >eu»  ..  «I ’ecnbca»»*  i cuire  ÛMIMk 
uaaiai. 

Mali 


U U» ••>«!•» 

Quelle  idee  ! Eel-il  bien  «rat 
euiLirr»  aouaitr 


U court  , i»  iu  m«r« 

Lr  daigne!  «*IU»  permet  Ire  * 

l.i  envi  iu. 

|.a  famille 

huangenieul  . mon  fil»  , rlabandetj 
1 l coutr 

Kii  la  uiwnl . rll*  l’.i|ipruu«m 

eutiirre  nouât at 

Quel  roup  d«i  *nd  ’ V>n  ! jr  n*-  pun  rvuipt**Ml*« 
One  juiqtir  la  cou»  pirlemlir»  dnrrlldn 
Il  • «■  il 

Ou  ni  a promi»  d'4ieir  j*  I*  mil 
t.t  Miiijnif. 

Mon  CI*.  . . 

it  couva. 

Ma  mrrr  . il  «'agit  «I  être  lirumu 
l.'inlert  l »rul  a fuit  mil  mariage*. 

Vui»  •*«!»•  «U  I**  homme»  le»  pin»  «âge» 

Nr  mmullrr  qt»e  b»  meun  rl  le  bien  : 
l.ll*  a I»-»  «meure,  il  nr  lui  manque  rien  . 
lit  i*  fiai  par  g.  Ut  rl  par  j U «lier 

I r q ii'oii  a f«il  r*  ni  fi>»»  para»  «rire. 

Ma  nietr  . i iifiu  , Inaiinri  rn  roiubal», 

1.1  ibiiMnlii. 

iimr. 

Nol»,  n'*  romenlet  p.«» 

Oj.p.  v*«  cou»  a *«  rt .Hi.m.  a It  mienne 

A . ila  d»  «o»«»  rr  qu'il  fnni  qur  i'olilîeuiM 

I.  .munir  l'atruglr  . il  le  faui  éelairer 
O.  loin  de  lui.  laiwer-moi  l'adorer 

A i .*•  * «mai  «orl . toyrt  er  qii'ecl  mon  pera 
l'ui»  i*  i.irr.ji»  vf .u»  appel*  r ma  mro 
l « Ml»*l|t|. 

Ouï  . lu  le  p.  u«  . lo  |»  doi*  ■ 'en  e»l  fait 

J.  o*  lien»  p.i»  «.Mitre  re  tlrrnier  liait 

II  n.i<i«  dil  i».  p r.imlurn  il  faui  qu'on  l'aime  . 

Il  • »l  unique  a|« • *i  lui  n que  lu  meute. 

mmi. 

J «loiir  m «•■Ire  oïdr»  . a I animit  . 

Mon  «*»Uf  lie  prnl  r**Uv  r. 


Q«ir  rr  |on 

>•  «I  «lr»  «cria*  la  digne  nr.-oiproM-  . 
liai»  «an»  lie»  # jaiiiai»  a « miH quenee 


LA  FEMME  QUI  A RAISON, 

LOMÉ  DIE  RN  TROIS  ACTES  (1745J. 


PERSONNAGES. 

u.  Drnr 

uiatu»  Drnr. 

LL  M A Roi  IS  D'or  TU  RM  on  T 
I* *  AMIS  . ni.  de  M Dort» 
il  II  ISF.  fille  dr  M Dur  u. 

Al  lillllN »N  , rorrrcpondanl  de  M.  Dur  11 
Al  Ail  T I1E  , uiimiir  dr  madame  Du  ni 


v Ml 


rift  raifimr  Dirn»  . du  ica  fu  rue  TAu-rrni.f . 
u Pari*. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

uuiii  DI  IU  , LR  M A nous 
u tr eue  nr««. 

liai»  . mon  ire»  cher  marqui» , comment  , en  miiM  icitn-, 
iSti*  je  accorder  ma  ülU  a »«Urr  impalicm-r  , 


San»  I acru  dun  r |io«n  > |r  ra»  « »i  muni. 

1 a »«»*i  i» 

1 mriM m > acrr  imi»  ui..u  . un  |».n  mnlral , un  oui. 
Rien  «I*  plu»  .i|ri»at.|r  . rl  virn  de  plu»  Caeile. 

A *,.*  coin  mande  me  n»  «..lie  l»llr  e»|  durili 

Vu*  |u>nl»«  («»'•>••«  orreni»  «le  lui  faire  nia  cour 

Elle  a quelque  inaulgrnrr  . r|  iih.i  beaucoup  d'autour  ; 

ISur  «nlv  intime  ami  de»  long  Irinp»  jr  lu'allirlr  . 

J*  nu  «roi»  homme  Jiomim  . *1  j*  «ni»  »«mi  rirhr 
V'ii*  lifian  fort  air  me  ut , noua  «idtin»  encor  mirut, 
Ll  u**»  (oui*,  rroçea  moi,  euail  drlii  vu». 

Hi»m  ni  ai  . 

D accord  , tuai»  mon  mari  ? 

u hu*iil 

• Votre  mari  m'atMUinie 

Quel  brioili  aci.n»  non»  du  ronceil  d'un  tri  Immmr  > 

■ «inut  tu  ar. 

Quoi  ! pendant  ton  abaem-r  > 

1.»  Mil'it  11. 

Ali  I le»  ab»ena  ont  lorl  : 

Sl.-enl  ilrpiia»  d<»ure  an»,  r r«l  comme  à peu  pf<  * mort. 
S«  dan»  I*  f* >iid  dr  l'Inde  il  pirlerid  rire  en  de. 


THÉÂTRE. 


Si 


| M’r*l  pour  fou*  itoiMrr,  »uc  u ladrerie  . 

I ii  birn  i|iw  % nu»  *»»tr  dépruM-r  noblriu,  ni  r 
l<  ruiiMft»  qu'à  rt  prix  il  »<•■!  rnror  «liant  : 
Uau  jr  Ir  tien*  p..ur  murl . aiioilnl  qu'il 

Il  |lr  toiiluir  »li»pa*cr  rlr  la  charmante  Kn«r. 

I Vile  qui  la  (urina  doit  ni  prendre  Ir  aoin  : 

Kl  l'un  u arrangr  pa«  In  lillr*  d«-  »i  loin. 

I l'aidoime*.  . . 


Jr  mu  butine,  rl  imii  ilr»M  connaître 
Qur  pour  mon- leur  Itnru.  nimi  • - ipneur  rt  iimjii  uuilK, 
Jr  M ai  pas  un  auwm  uruplr  rl  «o  Ion  ; 

Jr  l'auur...  miunif  il  faut,  pa» trop  Imt...  »ru*.  rm  nl  ; 
Mai»  jr  lui  doit  rraprrt  . rl  qurlqur  iikimiirt. 

m aiitft m 

Kli,  mon  dieul  point  du  tout  ; «ou»  ♦••u»  ruoqiiff.  jr  nrn«r 
(lui , iuui/  umi , du  reipeel  pour  un  liiomieur  Itnru  ? 
Fuit  lurn.  Noua  iuui  «errions,  ••  nom  l'eu  avion*  cru  , 
liant  un  lialiil  dr  mijc,  ni  un  vrrond  rl*|!r . 
l'rtiir  mim  donitaliqur  un  foil  planant  uimatr 
Voua  «Ira  rJriuo«*rlle ; • I quand  l'.idirrMlr  , 

Maigri-  Votre  meule  rl  luire  qualité, 

lire  ruuiiaieur  Ihiru  loua  lit  ru  Lima  runirnunr  . 

lion  qu'il  rominriieait  a bàlii  »a  fortune  , 

T riait  à rr  inonûrur  fairr  beaucoup  d'honneur  : 

Ml  «ou*  a»ir«  , jt  croia , un  pru  trop  «ir  douceur 
|tr  touffrir  qu'il  joignit  atre  ruilr  naanii-rr 

I lia  irndm  .sppaa  aa  peraoitnr  gi»*»«rrr. 

\ ouïra  tou»  pa»  rnrorr  allrr  urriticr 

\ olrr  rbariiianlr  Knre  au  lila  d'un  uMirirr, 

Itr  cr  tuoiivicur  (iripon . *i>n  Irra  digne  n .tnpere 
Moinirur  Itnru  , jr  pruar  , a «oulu  rrllr  alfairvt: 

II  l'a«ail  fort  à rrrnr  i rl  , par  n-aprri  pour  lui  , 

Vou*  iln  i ni  , nui  foi  , la  confiai  r aujourd'hui’ 

\r  plaiannlrt  pa»  tant  il  ui'ru  éeril  rnrorr , 

Kl  ur  **>n  ph  iu  pouvoir  dan*  aa  lettre  il  m 'honore, 
u n ikvii*. 

Klil  dr  cr  pkin  pouvoir  qur  nr  loua  **  rter-Vout 
r<>ur  faire  un  lirurrux  rlmit  d'un  plu»  bonne!.-  i poux  • 
mutai  lar  *r, 

Ib-U»!  à ira  lirai  r*  jr  voudrai»  rr>ndr»rrndrc  ; 

0 trrail  umn  liuttlour  de  voua  avoir  pi  ur  p ndrr  : 

J at>i«.  dan*  rettr  iibe  , éerii  plu»  d’une  foia; 

J'ai  pria  nuA  mari  dr  |.ii»*rr  à m»u  cbnix 

l>|  rialdiwuteut  dr  dent  enfin»  que  j'ainir. 
tloiiaieur  liripou  nir  iau*e  une  fraÿrur  extrême  ; 

Mai»,  tout  tinpon  qu'il  r»l , il  Jr  faut  lin  nager. 

Kcriie  eueur  dan»  l’Indi  . examiner,  «■npr. 

U «t*vi  n. 

Oui  ; «iota  drt  rainiiiv  , dr»  me»uir»  mniniuilii: 
Kn«»«rr  publirr  ilr»  ban»  au*  antipode* 
l'ont  atoir  dan*  trot»  an»  un  rrfu»  cl  ir  rl  nrl  ? 

IV  «olrr  rlirr  mari  je  ne  «ni»  pu  Ir  fail  : 
iHl  *rul  nom  dr  marqui»  m jiumt  »mr  r lonn» e 
1 1 mitait  m»ir  »a  maimn  au  pdl.pt-  iliumée. 

Il  aime  fort  l'arpent  ; il  rnnnail  peu  l'amour. 

.lu  110141  du  cln  r objet  qui  de  iou»  lirul  |r  jour. 

J)r  la  i-»e  amitié  qui  m'attache  à «a  mérr  , 

|V  rel  amour  ardent  qu'rllr  toit  •an*  rolrrr  . 
l'.iciirt  (muter,  madamr  . un  «i  tendre  lien  : 
i Ordonne*  mou  bonheur,  j'otr  dire  |r  airu  : 

1 Ou  » jamai»  À *«•  pird*  je  pat«e  iri  ma  tir. 

«tOtWI  M il  . 

1 Ht  ra  , «ou»  aimex  donc  ma  lille  à la  folie  * 

lt  *M*i  il 

> Si  je  l'adore  , eiel.'  pour  n.mlib  r mon  bonheur 
Jr  roaiplr  à folie  lit»  donner  au«»i  nu  *0*111 
1 Vmt*  uurri  qualrr  rufati» , qui  . d'uni*  amr  i»umi»  . 

I»  un  rieur  loujotir»  à «on»  . 

SCÈNE  II. 

• »nt«t  nmc.  LE  MARQUIS . ERISK. 

I • M 4*71  U. 

Abl  «rnr*  . belle  Kfltf. 
Fier  liiuri  voire  mrrr  . r|  daigne*  la  louebrr  ; 


Je  or  la  eonnai»  pin»  . rc»l  un  e«rur  de  rocher. 
Mintm  i»**r. 

Quel  rocher I Vou*  «o«e«  un  homme  ici,  ma  fdlr  . 
Qui  «eul  ob»liurnirnt  rire  dr  la  famille  : 

Il  e»t  pr  ratant  ; je  crain*  qoe  Carde  ut  dr  re  feu  , 

Le  rend  jiiI  importun , lie  n u»  drplaiw  un  peu. 
t«i*l. 

l)lif  non  , ne  eraigmi  rien  ; *'il  n'a  pu  nui»  déplaire . 
Mrnj  r*  que  rouir  r lui  je  n‘ai  point  dr  rwlrre  : 

J'ainir  a «ou»  obéir,  ( i.mmrni  ur  paa  «ouloir 
Me  que  «««i»  ccmmindri , rr  qui  fait  mon  devoir  , 

Me  qui  dr  mou  rr*pr«*t  e»l  h preuve  ti  dan*  ) 


Je  or  commande 


pi  MM 


Pardotme»-m»i . ma  mêer  , 
Vou»  l'avex  Commande  . mon  e*rur  en  *»l  lenvoin. 
ta  utnifii*. 

I>e  me  ju»tiiirr  elle  même  prend  noiii 

N'oU*  *•  mine»  tlrut  ici  roulrr  tou*.  Ab  I madame  , 

Sotra  «ruuble  aux  feux  d une  *i  pure  flammr  : 

Vou*  l*a«i  * allumer  . rl  ?uU«  lie  «nudir*  point 
Voir  mourir  uni  *'uuir  rr  que  «mi*  airx  j-.mi. 

1 m O i'i*.  ) 

Parles  donc,  aide*  moi.  Qu'avea  «on»  à *>>unrr  • 
îaiM  . 

Mai*  «ou*  parler  «i  bien  uur  je  n'ai  rim  a dm 
J'aurai*  p«  ur  dVtrc  Irva  ilr  votre  *ruiin»4*««l , 

Kl  jeu  U dil  , me  «rnihlr  , Imti  hmineiemeul 
u «*>»«*  ni  *i  . 

Jr  «ni*,  me»  elier*  enfant  , qu'il  r»l  fort  nfee*.*irr 
Jt»  r-, m loir  au  plu*  loi  rrllr  importante  affaire. 

K’eaf  pilir  île  «ou»  vnir  ain*i  *rrb»r  ton*  tint*  . 

Kt  mou  boiibnir  ib  pend  du  *urcè»  de  * i>«  wn 
Mai»  mon  mari  ? 

I.*  •Ilqru. 

T»u jour»  *>h  mari  I «a  faible**' 

I V rel  é|)«ui«anlail  a’iiiquirlr  «an*  «e»*r 
4*U>. 

Il e*l  mon  pere, 

SCÈNE  m. 

«autni  DLRl’ , LK  MARQl  IS  . F.RISE,  IUUIS 


Ab  I ab  I l'on  parie  donc  ici 
|t'|i\ni)  m e el  d'amour  ? jr  «*ii«  m « joiudo  auaai. 

\ olrr  boni»  pour  moi  ne  »Y*l  poiul  ibnunlar  . . 

Ma  mire  me  mettra  . je  «-roi»,  il»  la  partir. 

Monûeor  a la  bon  r de  m'arc»nb-r  »a  wur  : 

Je  rompu  abwdumenl  jouir  de  rel  botmeiir  , 

Non  point  par  tanilr,  mai»  par  tendre»*-  pure  : 

Jr  l'aime  • pi  r dûment . rl  1m.11  eu-ur  «ou»  eoiijure 
|>«-  voir  avec  pitié  ma  vive  paMion. 

\ ..«ex  «ou»,  je  tui»  bommr  a (irrdrr  la  raio.n  ; 

Knlin  r'r*|  un  parti  qu'on  ne  pmi  plu»  combattre 
Lue  noee  . aprr*  tout  . »iifl»ra  |M.ur  unit*  qualrr. 

Il  n'r»l  pa*  trop  commun  dr  «avoir  en  un  jour 
II.  n, li«  lieu*  r>vur»  hruirut  par  le»  main»  de  l'invaw  ; 
Mai»  fairr  qualrv  briireu*  par  un  «etil  rotip  dr  plume  . 
Par  uii  arul  mol,  nu  nirre,  n t outre  la  n-utuuie. 

I r«l  un  plal»ir  divin  qui  n'ap^Mnirrit  qu'à  «ou»  . 

Kl  «ou»  ærrx  , ina  narre  . beurviue  autant  que  n-  u». 
1.1  M v*i)t  i». 

Je  répond»  de  ina  meur  , je  ri  pond»  de  moi  natnvr 
Mai»  madame  baUncr  , et  r'e*i  m vain  qu'ou  aime. 

hm. 

Al»!  «ou»  rie»  u bonne  , aunrr  vou»  la  rqurui 
|V  maltraiter  un  lil»  h cher  à votre  mur  > 

Son  amour  *»*  «i  «rai  . »•  pur . *i  raiaoiuublr  I 
Voua  l'auur*  : «oulrt-vou»  le  rendre  niüerabtr  : 

U t ni*. 

IV»r«pr rerr«>«nu»  par  tant  de  riitaulrt 
I netillr  loiijour*  *oupl«  a «n»  «olunie»? 
hile  «iroe  tout  de  Inu , et  je  «r  pi-r»oade 
Que  le  moindre  relu»  va  la  tendre  malade. 


DîgîTÎTB 


LA  FEMME  QLI  A RAISON. 


ItM. 

Je  t«tniii  Lien  imm  frire  . rl  j’ai  tu  «tau*  mu  cour  i 
I n refit*  lr  frniii  rtpirrr  H*-  d»*ul*  ur. 
l'iiur  tn<  i , j ob*  irai  miu  r<plii)ür  * nu  tn»rr. 
ttau. 

J*  |itiU  pour  ma  xrur. 

tiw. 

Je  parle  pour  tuoli  flirt. 

1.1  «UOIU 

M-<t  . je  parle  pour  loua. 

mini  mi . 

Kcotl'rid  itr  tiu|*  lr>-i*. 

V<**  «ini’Ur*  «oui  charmant , rl  »«•*  g**ill*  ttilil  m**ti  cIimi 
I*  «eu*  combien  ni  lixn.  it  une  irll*  allume*  ; 

Mm  cour  a «o»  |iUi»iit  *r  litre  pu  jt.uur. 

V »i • w-tvn*  tou*  cvcUrn* , ou  Uni  j>  lu  pourrai 
i «i  iiiwr  nia  (urulc  , rl  je  toi»  h iimkIiji 

mm».  uni  , u au«i  u,«*hm>H<. 

AU 


• ihii  »tir 

Mau.. 


M UBB*.il  I*- 

Toujuura  de»  uuiii  «oui  «Un 
Man  uaon  inan  ! 


tueur  #li|r  . 


• mut  biii. 

SuRB  doute. 

• «MB. 

AL.*  qu>  I*  < oupt  * 

BIB1B. 


l|url  iiiattçrr  ! 

UtllBWt  IIM 

"h!  IwBri'Biot  parler.  Yod»  muret  . me»  rnfiui , 

Oge  quand  on  ni'*poiiro,  j e» ail  pu  * île  qnoin  en* 

Je  d"t*  tout  atiB  bon»  coin*  de  «atr»  Imuoie  p«-re  : 
sa  for  lune  déjà  rommeiieail  il  *e  faite 
Il  eut  l'an  d roianer  et  de  garder  üu  L.rti  , 
h<  iraiadUnl  Uaurnup,  et  ne  d'j.  u-ji.i  rien 
Il  me  r« commanda , quand  il  i|Uiila  la  France  , 
l'e  fuir  luujour*  le  tiioiide  , e|  hiiImiI  la  ilt  priiu 
J'ai  drptn>e  beaucoup  à mu»  Lieu  • leter  : 
llalgT*  xmm  le  briu  lllomlr  r«l  «nul  lue  Iront*  t. 

Su  fond  dun  galet**  il  reléguait  ma  t,r 
llr  plut  koriii*  Irraenl  je  me  «ui«  «laLlir. 

Il  » nul  ait  que  ion  lit»  , ru  Ixirmei  , eu  n>,4i 

I rainai  dan*  |e  pelai*  la  rubr  iPn  « .il 
lu  re;i«enl  du  r*»i  |e  le  lia  capu  «ine 

II  (Uirnd  aiijourd  Lui , mm  peine  de  »a  liamr 
"ne  de  monsieur  lîripnu  et  U 611'  et  le  li‘., 
l*«r  nn  l'eau  mariage  lier  tmu*  n i'.it  un  *: 
l«  l 'empêcherai  Lien,  |’j  iun  fort  r***-4ur 


lUUI  IM  B' 

Je  r raina  quelque  d* contenue  , 
Je  rraïua  de  mon  mari  le  roui  roui  «ihenuui 
i*  HaïQi  i». 

Ne  eraigtiea  rien  de  loin. 


Son  eLrr  rorrrapniulont  . 

M titre  luit  Gripon  . d*nne  arm-  fort  rebnurte , 
l'e*  me  depuis  un  an  le»  c*>rd<ma  de  «a  U*urtr. 

muta. 

Il  voua  en  te*te  tnei. 

■ tntna  tirai 

Oui:  ruai*  j ai  *on»ulir. 

«a  ■«Me**. 

Il*  la*  ‘ consulte*  tiou». 

■ itm  B!»' 

Sur  La  eal*dite 

t*  ime  telle  démarché  : et  l'on  dit  qui  taire  «f*- 
Ou  ne  peut  Mûrement  conua«l#»  mariage 
1 outre  |a  toioule  d'un  propre  pore. 

auna 

Non  , 

I •"«que  rr  pr<  pre  perr , étant  dam  la  iMaâ*<oi . 

mn  dmil  de  prtieiirr  olttlim  uiriil  *e  fimde 
'lat»  quand  rt  propre  pere  r*i  dan*  un  bout  du  uibmlr, 
1 H*  peut  à l'autre  bout  *«  marier  UM  lui. 


3i.r> 


• t «|W)I  I* 

Oui . r’ntrr  qu’il  Ceut  fait*  , rl  quand  "d*  *aiif*»urd  Lui 

SCÈNE  IV. 

«•ntve  m ri  . i.k  m moi  is  . krisk  . i»amis. 
m Mi  l iii. 

«i«rn*  ■ 

Voila  nu  «aie tir  < ir t|>- qm  »#  ut  forcer  U poète 

Il  tu  o|  pour  nn  puni  < a* , *lit  il . qui  trou*  i m*|i »»rle  . 

I.c  ♦••m  mpmprn  iB"l«  Kaiit-il  quil  rtitrr  ' 

■ »n»nr  ni  a* 

II.  ta*’ 

Il  U faut  biru  souffrir.  Ye.joit*  qm  t til  ce  cat 

SCENE  V. 

mur.  i.k  Minons,  krisk,  oimis. 

il  GRIPON,  kl  Alt  T UK 

« IL «Ul  lit  al 

Si  laid,  non. ' leur  *i ripou  quel  *uj» I ».«n»  attire 
u f.  M rot. 

I II  |h*ib  -iijrl 

«intti  niai . 
t.uuiineill  ' 

, U.  lllllit. 

Je  m Vu  «ait  «tint  l>  dire 
uni. 

Otli  11,111'  pfi  U Kl  de  l 'lllltr  J 

M.  Ulftlt. 

Oh'  «r  mine  ni  nui  V uiri 
l.’.irdn  il*  «olie  p,  le- , *|  je  |.  pui'lr  ici. 

NI .•  fille  i I «Mlic'ltrii  lil»  r»l  «u4rt  gi-iulrr 

II»  |t  triuUI  du  immu  rl  tau»  !>•  jiicmp  dltrn*trr 
l.iw* 

Jt  loi  J-an*  on*  Ultre.  ) 

■ tu  toi  mai. 

|..i*Jic  ni  tm-iei.  Oue  faire? 

B.  (BliUt. 

S toi»*  rlief 

tlleii  *.nte  t«|*!*q«ie  , rt  | .ut  |<  jeter  cl»  l.rc  f 

II  n tiriulta  Lieutut  • t m*  no  . p.*r  .liai*»  « , 

Sun  • ••iiti*ii»  lie  ni  régler  *1*  » rcmiptc  • d'iiupotlainr . 

J t|  pe  il  ilr  le  itip*  à pc  rtlt*'  a)  • f I a r liai ,tè 
Iv  drjM-i  lier  la  tli****  atr»  c«  Irrite'. 

N II*  tut  tu  II. 

I ■ pr*ipo*i|i->ii . me  t i nfjii»  , «1  il  »**«•  p4a*n 
I uuiiiiaiil  la  Iruiitrr-tuu»  ‘ 


r«ut  «•itititic  mu*  tua  mire 

ir  au'iin.M  M.  <*nptu*. 

|i*'  un»  mtumunt deeir*  il  f-ut  prrtaer  l'elfrl 
lit  : C|||C  de  1*1  llBIIltll  IIIOII  • eriir  et|  »all*f,nl  I 
a.  caïeu». 

One  e i ».  Il'  «et *'l’a»*c  , ou  que  et  «un*  de  plajer 
lia  doit  iuipurirr  peu. 

ta  oiB'int. 

Jr  nr  tue  m-ui  pa»  *l  . i»e 
u.  uiuk 

r«Utq*|.  I I Mil  il  aîtC  } 

il  NBa**i«». 

NI  âa. . . j'm  celte  affaire  à ctttti 
a.  nt/wi. 

Vuu  . u r*eitr  mon  allaite  > 

U tltlBMV 

Oui . je  »ni»  wrtileur 
l*r  inltt  ami  Durtl  . tir  toute  la  famille-, 
llr  mailaïur  «a  fi  it.ioe  , et  nunuul  de  ta  U|r. 

< rt  hpuiett  r*|  *•  # |,rr  , «i  prtcieut  pour  nn-i  I 
Je  »ui«  lr  Loti  ami  du  l*<pi». 

«.  ctiroa 

9 l'»i  m.i  fm  . 

( e*  arnn  itu  togit  tom  de  mauvai**  augure. 

Madame  , ctu*  amie,  li*Uonc tuai*  de  conclure. 


3î6 


THÉÂTRE. 


4aut 

Quoi  J aiiol? 


S»ni  donner  le  temps  de  consulter  , 

1H*  voir  nu  li ru  , nurn  |rndrt , p(  un*  le*  pnitDlrrl 
< >§l  pousser  atec  uuua  vivement  votre  pointe. 

a.  carrus 

Pour  ae  bien  marier  , il  faut  que  la  runjoioie 
N 'ail  jamais  entrer  u son  conjoint 
au>*as  Mar. 

Oui , d'accord  ; 

On  *Vtt  aime  bien  mieui  ; m.iii  je  voudrais  il'utonl  . 
Moi , in»  rr  . et  qui  doit  voir  le  parti  t|u  il  faut  prendre  . 
Einbmtirr  votre  fille,  et  tuir  un  peu  mou  gendre, 
a.  taira*. 

Vou*  1er  roje*  en  moi.  corps  pour  corps.  Irait  pour  irait, 
El  ma  fille  Phlipoltr  est  t u tout  mon  portrait. 

Militai  mm  . 

Les  aima  bJri  en  fan»  ! 

naît  ta 

Ob'  in  mineur , je  tou*  jure 
Qu’on  ne  sentit  jamaii  uim  flannue  plu*  pure 
u.  ctiro.t. 

Pour  rua  Pklipolle  ? 

»*B». 

Il«la*l  pour  rel  objet  «ainqueur 
Qui  régné  tur  mea  sent  et  m’a  duunr  «un  r<rur. 

u . titra». 

On  ne  l’a  rien  donné  : je  tir  pui*  le  comprendre  ; 
lia  fille  , aiini  que  moi . u a point  l'arar  ai  tendre. 

( ••  En •« . J 

El  tous  , qui  sourira  . tou*  ne  oie  dite»  rien? 

iaitr. 

Je  di»  la  m fine  rbo«e  . et  je  tou*  promet*  bien 
Ile  placer  le»  devoir* , le*  plaitir*  Je  ma  tic 
4 plaire  au  tendre  amant  a qui  mou  mur  me  lie. 
a.  uirai, 

Il  n'e*t  poiul  tendre  amant  . tou*  réponde*  Cuit  mal. 

U Miaoi  I*- 

Je  tous  jure  qu'il  l'est. 

n 1IIMI. 

Ob!  quel  original .' 

I.'ami  de  la  tuaitou  , nu  le* -tout , je  tous  prie  , 

Ln  peu  moin*  de  la  file  , ri  de*  gi  n»  qu’«u  marie. 

| / r marquii  lui  futl  de  grondti  rti  trtnCIt.  j 
(*i  ma  du  me  /Wn.  j 

Or  çl  , j'ai  ri- mai  dati*  ma  rommimion. 

Je  mia  pour  foire  ipoui  votre  »uuuii»*ion 
Il  ne  faut  à prirent  qu'un  peu  de  -iguatuir 
J'amènerai  demain  le  futur  . la  future  . 

Voit*  «um  drus  rufai**  , toupie»  , resperlucui  . 
lîratid*  ménager*  : enfin  on  *era  entent  d rui 
Il  e»t  «rai  qu'il»  n ont  paa  ir»  grand*  air»  du  beau  monde. 
m»d»ms  Mac. 

Cm  une  bagatelle  . et  mon  rtpoit  *e  fonde 
Sir  Ira  leçon*  d’uu  pere  , et  «ur  leur*  trnlimen» . 

Qui  talent  » eut  foi*  miens  que  ce*  «I « 1>»>M  cbarniam 
DISII. 

J'aime  déjà  leur  grâce  et  simple  et  naturelle.. 

î MM. 

Leur  bon  *rna,  dont  lr  perr  t*l  U parfait  modrlr. 

La  tnar/tia. 

Je  leur  crois  Lieu  du  goût. 

m.  «lirai. 

Il*  noul  rien  de  cria 

One  diable  in  fait  ou  dr  re  Im*u  motnicnr  la  ? 
ii  madame  Dura,  I 

A drnaain  doue  , madame  une  noce  frugale 
Préparera  «an»  bruit  l'union  conjugale 
Il  rat  lard  . el  le  loir  ,auiai*  noua  ne  au.-lnn». 

»*■». 

Kb  ! que  faite*  tou*  donc  ter*  le  *oir  ? 

M.  CSIPOS. 

Non*  durunm». 

Du  ie  Irtc  avant  jour  , ain«i  fait  «utr»  pere  ; 

Imilei-lr  dan»  tout  pour  titre  heureus  an  terre. 
S-jea  «obre , attentif  a placer  votre  argent  ; 

Ae  donnes  jamai*  rien . et  prête*  rarenarni. 


Demain , de  grand  matin  , je  retiendrai , madame 
Pu  ai  matin. 


U Sllftll. 

Aile*  , tou*  noua  ratisses  l'imr 
a.  oairo». 

f'rl  homme  me  déplaît.  I)e*  demain  je  prétend* 

Que  I ami  du  logis  déniche  de  réan*. 

Adieu. 

utaiai , l 'arrêtant  par  la  Ermt. 

Monsieur . nu  mol. 

a.  carroa. 

Eb  quoi? 

UASfU*. 

San*  tou»  depUrrt . 

P rut -ou  tous  proposer  une  eteellruie  a (T*  ire  ? 

a.  citrat. 

Propose*. 


aasrat. 

Vau*  donne*  sus  enfant  du  logis 
Pblipotle  votre  fille  . et  Pblipol  votre  fii*  ? 

a.  carroi. 


Oui. 


niant* 

I.'on  donne  «me  dot  ru  pareille  aventure 
a.  caieov 

Pas  toujour». 


BtBTHV. 

Voit*  poiiiriei , et  je  vous  en  roujurr  , 
Partager  par  moitié  toag«nrrcus  preaeu». 

a.  cait-os. 


Comment? 


Pave*  la  dot  , ri  garde*  vos  enfin*, 
a.  r. siens  , u madame  Dur». 

Madame,  il  non*  faudra  rhaa*er  cette  dooi»Ue  : 

Et  l'ami  du  Ingia  ne  me  plait  pa*  plus  qu'elle. 

( Jl  ira  »u  . 4 1 laml  le  mandé  lu  fait  la  rfefrtvr,  J 


SCÈNE  VI. 

ait.111  DI'Rt  , ERISK.  D AMIS . I.E  MARQUA 
MARTHE 


Eh  lue  u 1 vou*  laiws-vnu*  tou*  le*  quatre  r (Trajet 
Par  le  nialbeureus  ca*  de  ce  maître  usurier  ? 

niais. 

Madame  , vou*  vojra  qu'il  est  indiscernable 
Dr  pretruir  soudain  re  inarebe  détestable 
La  a» Bons. 

Contre  noe  ennemi»  farauxa  vite  un  traite 
Qui  mette  pour  janiüi*  no*  diuil»  en  olrrtf. 
.Madame  . on  «ou*  ) force  , et  tout  voir*  autorise  . 
Kl  c'e*t  le  sentiment  de  la  charmante  Eria» 
dotai. 

Je  me  Dalle  tnujoura  d'ètie  dr  votre  »»i*. 

aaata. 

Il»  la*  1 «le  vos  bienfait»  mon  c*rur  »'r»t  l«ml  prnatt* 
Il  farrt  que  le  vilain  qui  t«>u*  noua  tnquiète  , 

En  retenant  demain  . trouve  la  noce  faite. 


Mais... 

ta  asavrrs, 

l.e*  mat*  a présent  deviennent  superflu* 
llrw.li  r « tou*  . madame  . ou  noua  aotuiur*  perdu» 
a «osa*  ntac. 

l.e  péril  r*l  pressant  , el  je  uni  boitue  mevr  : 

Mai»...  a qui  pourron*-U"U»  recourir  ? 

Au  notaire  , 

A la  noce  . à l'hymen.  Je  prend»  »ur  moi  le  »®m 
D'amener  a I luttant  le  nolaitr  du  coin. 

D'ordonner  le  *ouprr  . de  tnandrr  la  mu*i»|ue  : 

S il  e«!  quelqiir  .mire  usage  rdmii  dan*  la  pratique  , 
Je  ue  ni  ru  tuele  pa» 

Il  a u ta. 

Elle  a grande  rat«o*i  : 


l 
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L A FEMME  QUI  A II  A ISO  V 


Cl  je  «cm  nue  demain  maint  |m*>  Gnpon 
Tr«iu«c  en  tenant  ici  peu  de  ck<M>i  à faite 
llNI. 

J * «lai  ire  «m  ronteiD  cl  celui  de  mon  frère. 


C'crl  «otre  **u  à ln«  > 

IUU,  nui  . te  ■■•■u  t*.  riu«Mli< 
Oui , ma  nu-rr 


Fort  bien 

Je  pu«a  «vus  «Murer  que  c'en  iuw  le  aum. 


ACTE  SECOM). 

SCÈNE  I. 

M.  GRIPON , h\Mls. 


< «nnrM  J dam  ce  lifû  c*l- on  f-ita  mou  (tjrroi*  ! 

Quel  tapage  » l«i  fait  la  nuil  dan*  la  miixiiil 
Quoi'  dtai  labié*  encor*  iinpudrmntr  nt  dretoae» 

Urt  drbn*  d’un  fretin.  ib»«ham<  rrntettéra 
Ile»  laquais  ririulu»  ronflait*  «ut  le  ptani-ber 
fl  ijualir  liulou,  qui,  ue  poli*  aul  iiumIhi 
>e«  mil  m (rcduiinaiil  à tatou»  dsu*  U rur  I 
S n lu  (Ml  tout  boule  ut  ? 

Iiiun. 

Non  IflOll  aille  r«|  emu» 

Il'un  H-iilimrnl  »i  d<nn,  d'un  »•  duiiinni  |it«i*ir 
Que  driaiil  «ou*  eueor  je  n en  «aurai*  mugir. 

U.  MIMil 

D'un  «onliinenl  »•  don*  I que  ilulJe  «eut  111  dire 
lu  «II. 

Je  dit  que  noire  hymen  « la  famille  inqiire 
Tn  déliré  de  {oie  . un  lurupori  muni. 

1 peine  bief  «11  «oir  «unité*  tou*  d'iei . 

Qu* , lâtie*  par  «taure  au  lien  qui  imu»  preste 
\|»rea  un  long  toupet  . I»  joie  et  la  Iruilietna 
l'r.  paranl  â Icittl  I*  lien  n«|u>,‘al 
\«ua  aiuu  cetlc  nuit  ici  <Umi»  l<  k>«! 

U.  lUMt. 

Voila  tn»p  de  flM»  . *«er  lmp  de  «I*  pdi*e 
Je  n'aimr  poitil  qu  un  «il  du  plimr  par  atancr 
I elle  tie  « imi  prre  a coup  abr  iWpluin 
ÉJ  que  fera»  lu  donc  quand  rai  le  mariera  J 
DOM. 

Ul  u tuai* menai* *«ra  rein  ardeur  lit*  ei  pure 
I •*  traita , ce*  feus  Mren,  Came  de  la  «al lire 
l eue  délit  ale. *e  . el  e*a  nfinvimii* 

Qui  ne  ieia  bien  roonui  que  «Ira  tieurrtra  aman»' 

Na  «uim  aatici... 

■.  Mlhit 

J*  MU  que  I*  lie  put»  comp  tendre 
Rien  d*  rr  que  lu  dia 

DON 

Voire  nriir  nc*l  point  Icmlre 
Vmm  icuorea  Ira  frira  dont  je  aui*  e*»i»*«imC 
Mon  cher  monsieur  Gnpon  , «ou*  ii  aie»  point  «un» 

■.  «ainra 

Si  fait  , ai  fait. 

DOI«- 

I dominent  > «vu*  auaai  , to«*> 

a.  nu» 

Moi-même. 

**■!• 

Vn*  enocetet  docir  bien  r««nportca»cul  rilr^mr 
!«*•  douceur*,. 

n.  «if» 

Cl  o«ii . nui  : put  f«it  a ma  façon 

I.  amour  un  jour  0*4  dru*  à madame  t.np.n  ; 

Mu*  rel*  nVlail  p*«  nmime  la  belle  (la mute  . 

Ni  le*  discourt  de  fou  que  ha  lien*  tur  la  femme 
kaaii 

Je  |r  eroia  ken  : ndin  Doua  ni*  le  panioouca? 

U.  IIIIUI 

< tuida , quand  1er  amiral*  «errait  fait*  et  aigue*. 


A II011».  ater  la  merr  il  faut  que  |e  iii.lM  iirlir 
Fnnttniit  loui 

niait. 

Ma  niere  en  rr  moment  «*  e.uirb» 
a.  uiirot 

Qlkiil  la  mère...  > 

otais. 

Appmiii.ini  1*  «rail  qui  imiii*  ciifidttll , 
F.lle  a liai»*  hOIff  bal  danse  l.iuir  |j  nmi 
a.  cnrat. 

1 a tiu  rr  cal  folle 

otai». 

No«;  « ||e  r«i  tre»  rrtpreiablt- 
Magnifique  «ter  goût  .lian  t iriidie  , adorable 
a.  Ctir.i*. 

Frnltle  : il  faul  irt  I*  parler  «•(jirrmetn 
S .n*  allrndont  Ion  |.*re  . il  «tendu  prompte  nient 

I l il.ff  «on  .murai*  «rntr  eu  diligence  , 
l'.tur  r*gler  M recel  le  un>i  «jiie  la  «irpeiitr. 

II  «ii  imU'li.  du  I1.1111  qu'au  Lui  tri 

K»  lu  rompre  ml*  f..ri  l ien  que  jr  |e  ».■■«  au**i 

I '1 .1  dan»  nu  ainre  r.prii  qu»  l'I.lq.-.ne  e»|  in.urtie 
File  1 irerue  *r|.l  .IM*  tille*  ll>  ai  II.  I*  accomplir  , 

Qui  t*  « Ii*  .*«»«  no»n  1*1  * . eutnpiM»  nia  tn.iii»«> 
l.'etr  *,111»  Ml  lllail  . e*  l ltltet  vut»  lliaitl  Imiii 

Il I an* lut  , repasse  cullil . ennililr  rniltiue  HaCrtne 
Fl  *.nl  iiL*ni|Mer  de  tutu  mwi  hall  que  mm  m.  m. 
l'n  ml»  r «empli  »nr  e||»  , aliu  de  uni  b»  meut. 

J.  retirndni  rr  **ur  «ou*  manrr  tou»  dm» 

1 .1  p irai»  bull  etifinl . el  ma  bile  e*t  bien  ne*  . 

M ii»  . ero«*  mm  . la  r»et»lle  e» * un  peu  m»l  i.uirni  »• 

II  faut  qui  la  ntt* i «on  *ur  un  autre  pied 

|>i»  m-  • rr  gland  lia  ml  lin  qui  nia  Uni  enuuye  . 

Ijui  iMi|i.iir*  d»  1 ••lé  me  fan  Ii  rumeur* 

\ ul  «I  ici  .-.ni* ut 

tuai*. 

* H • 1 fort  «Mitent, 
u.  «ii»n. 

Je  peu** 

IJlK  . |M*ur  e ali*»  . il  rü  bon  qu'il  n*  retienne  plu* 
ntaia, 

N nu*  ••utroti»  «ur  cela  «■.*  ordre*  at>«..ti>« 

a.  «u*.* 

< V»I  irt't  bien  dit  Mmi  gcnilie  a du  Ion*:  »t  jVqiét» 

U ..r  i gêner  bientôt  ceti»  l.'lr  Irgéte; 

Mat»  «urlnut  plut  d<  b.d  , je  iu  prrtrml*  pin»  t.»* 
t h mg»t  la  liuil  « Il  ji.ur  el  !••  malin  en  miii 

ntatt. 

Ne  (fiicmt  lut* 

a.  uitm. 

Fl*  bien  ! l’il  *a*  lu1 
11*01* 

Satisfait* 

Le  plu*  diiira  de»  ileiiur»  rt  l'ardeur  la  plu*  Hitre. 
o me» 

Il  liertle  polir  tfili|Mil|e 

oiatt. 

Apre»  «voir  dan*e. 

Plein  ilet  irait*  aitmurrira  dont  iintu  ntur  «»l  M*— 
je  lai» , OMiinieui  , j*  *ai«...  me  1 nurlirr..  je  me  flatte 
Que  mi  pjtaoMi  titre  autant  que  d*  liealr 
llr  f*ra  peu  il'irnui  ru  rr  folium  jntir . 

El  je  trrai  liuijt-temp*  étrilla  par  l'amour 

{ Il  Tra* frotte  t 

SCÈNE  II. 

M.  CIIPO.Y 

F*»  romani  Font  gâté  ; 14  télé  » *i  aitoquee  , 

Mait  relie  de  *oa  père  ru  bien  plu»  détraquer  ; 

Il  teul  inc. Mini.»  rentrer  dan*  «a  niaiaon 

Quel  prubl  à cela  J quel  projet  miu  rainai 

t e n'i«  qu'eu  fait  d itrul  que  j’aiine  |e  mystère  : 

Mai*  je  fai*  e*  qu'il  «eut  ; nia  foi  , cV*t  mit  affaire 
Mari  qui  «eut  surprendre  est  mutent  fort  *orpri« 

Cl  mai*  ««ici  nunwnir  qui  tient  éan*  «on  l«*pi>. 
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SCÈNE  III. 

M.  IM7M7,  M.  G R 11*0  ÎM. 

m.  &tir. 

Qu<  llr  réception , après  douze  Mit  d'abtrote  I 
Comme  tout  « corrompt , cuiiiuw  i«ul  change m France  I 
h.  «iini. 

IWjoiir , compère. 

■.  «tir. 

O ciel  I 

N.  CltNt. 

Il  ut  me  répand  point  ; 

Il  rétr. 

n.  titir. 

Quai  ! ma  femme  iultdrle  à ce  point  I 
A quel  horrible  luie  elle  s'est  eittpor'.ée  1 
Celle  nuuon  , je  rrou  . du  diable  est  habiter  ; 

Kl  j')  mettra»  |r  fru  , «ai u Ira  dépens  maudits 
Qu'a  brûler  les  nuiwiM  il  en  rouir  à Paria. 

a.  ciini, 

Il  parle  longtemps  seul  ; r'esl  signe  de  démence. 
u.  aiai. 

Je  l*ai  bien  mérité  par  ma  sotie  imprudence. 

A voter  femme  un  moi*  roiiliei  votre  bien  , 

Au  bout  de  trente  iuuu  tout  ne  retrouves  rien. 

Je  m'éiai*  noblement  privé  du  necessaire: 

M'rn  voila  birn  payé.  Que  résoudre?  que  faire? 

Je  suis  assassiné  . confondu  , miné. 

a.  tiirox. 

Bonjour,  compère.  Eh  bien  J tout  nier  terminé 
Assez  hrureuar iiiriit  un  *»*r*  long  voyage. 

Je  sous  trouve  un  peu  virut. 

m.  nrar. 

Je  vous  dû  que  j'rnragr. 
u.  «atrox. 

Qui , je  le  crois  ; il  est  fort  IriUc  de  vieillir: 

On  a bien  moini  de  irmps  puur  pouvoir  «'enrichir. 
h.  nrsi'. 

Plus  d 'honneur . plus  de  réglé,  et  1rs  lois  vialt-esl... 
u.  «airox. 

Je  n’ai  violé  rien  , les  choses  sont  réglée#. 

J'ai  pour  tous  dans  mes  main*,  en  beau*  rl  bon*  papiers. 
Trois  ce  ni  dent  mille  francs  dil-buil  sou*  neuf  deniers. 
Rêveurs  401»  bien  riche  ? 

u.  i»car. 

# Oui. 

si.  usipox. 

.Moques- vous  du  monde. 

u.  ntar. 

Obi  j’ai  le  rieur  navré  d'une  douleur  profonde. 
J'apporte  un  million  tout  au  plus:  |r  voilà. 

(If  mviire  sait  porte  ■feuille.) 

Je  suis  outre  , perdu. 

a.  osipns. 

Quoi!  u’esl-cc  que  cela? 

Il  faut  «e  consoler. 

u.  no  air. 

Ma  femme  me  ruine. 

Vous  voyrs  quel  logis  cl  quel  Ira.».  La  coquine  I 
a.  «tirai. 

Sois  lr  maître  cites  loi  ; mets- la  dans  un  couvent, 
m.  oral. 

Jr  n'y  manquerai  pas.  Je  trouve  , en  arrivant . 

Iles  laquai*  de  sis  pieds  lotis  ivres  dr  la  vrille: 

Un  portier  à moustache  , armé  d'une  b»uieilk  , 

Qui.  me  vnvanl  pfcmr . m'invite,  en  bégayant. 

A venir  déjeuner  d«n*  appariement 
u.  attrov 

Chawr  tous  ces  coquin*. 

u.  noir. 

C est  ce  que  je  ven«  faire, 
a.  tsipo*. 

C'est  un  pmlil  tout  clair.  Toi»  ers  getvlà.  compère 
(vont  noa  vrai»  ennemi',  tlévoreni  noire  bien; 

Kl , pour  vivre  à «on  aise,  il  faut  vivre  de  rien 
a.  ttrar. 

Ils  m'auront  ruiné  • eela  me  perce  l'ame. 


Me  roiisrillrrait-lu  de  surprrudre  ma  femme  > 
a.  estrox. 

Tout  comme  lu  voudras. 

a.  nt'ar 

Me  conseillerai»- In 

(l'attendre  enrorr  un  peu  . de  rester  iurunnu? 

a.  baipoa. 

Selon  la  fantaisie. 

a.  ni  st . 

Ali  I le  maudit  ménage  ! 

Comment  a-t-on  reçu  l’offre  du  mariage) 
a.  cstPoa. 

Oh  I fort  bien  : snr  ce  point  nous  serons  tons  content 
On  aime  avec  transport  déjà  mes  drut  enfant. 

a.  nr sr. 

Patae.  On  t/a  donc  point  eu  de  peina  à satisfaire 
A mes  ordres  précis? 

a.  estrov. 

Ttc  la  peine?  au  contraire  : 

II»  ont  avec  plniûr  mnrlu  soudainement. 

Ton  lil-s  pour  ma  lillr  un  amour  vébt  tnenl  : 

Kl  la  lillr  déjà  brûle . sur  ma  parole . 

Pour  mon  prlil  (iripon. 

a Mit. 

Ou  moins  cela  console- 
Nous  mettrons  ordre  au  reste. 

a.  bsipuv. 

Oh  I tout  esl  résoto  • 

El  celle  après  midi  l'hymen  sera  conclu 
a.  torse. 

Mais  , ma  femme  ? 

a.  i-sipoa. 

Ob  1 pat  bleu  , ta  frmme  est  ton 
Je  le  lionne  unebni  charmante  H ménagerr  : 

J'ai  toujours  à Ion  lit»  dessine  ce  bijou  ; 

Kl  nom  |>  s marieras»  sans  leur  donner  un  »«. 

a.  i»t  ac. 

Fort  bien . 

a.  carpox. 

L'argent  corrompt  la  jennessr  volage. 

Point  d’argrnl  ; c’est  un  point  capital  en  nténage 
a.  r*i»r. 

Mais  ma  fi-rnmr  ? 

a.  euro*. 

Fai< -en  tout  ce  qu'il  le  plaira 
a.  nt-ar. 

Je  Voudrai»  voir  un  peu  comme  on  me  recevra. 

Quel  air  aura  in . femme. 

a.  estrox. 

Kt  pourquoi?  que  tunpMtr ? 
a.  tu: si . 

Voir...  là...  nia  nature  est  au  moin*  ai*r-t  font. 

Si  |r  «anp  parle  assri  tlattt  m.t  fille  et  mou  fil. 

Puur  reconnaître  m ntoi  le  maiirr  du  logi». 

a.  csienx. 

Quand  lu  le  nommera» .tu  le  feras  connaître  ; 

K‘lee  que  le  sang  parle?  el  nr  doi»-lu  pas  elle 
Honnêtement  ensilent , quand  , pour  r omble  de  bien*. 
Te*  d>»  ilr»  enfatM  Vont  i pou*er  les  miens  ? 

Adintî  j'ai  quclqtir  dette  active  et  d’importance. 

Qui  devers  le  midi  demande  ma  pmener  : 

Kl  je  reviens,  rompére  . âpre»  un  roun  dîner. 

Moi . ma  fille,  e|  mou  lils,  pour  conrlure  el  signer. 

SCENE  IV. 

U.  DDRU. 

Le*  affaire»  vont  bien  : quant  à cr  mariage. 

J'en  »ui*  fort  -où.fol  ; mai»  quant  à mon  ut. nage  . 
C'r-I  un  scandale  vflrrui , el  qui  me  pnuste  à Imtri 
Il  faut  t»U1  observer  , découvrir  tout . voir  tout. 

IO*  mnsr.'i 

J'eniends  une  «onnrllr  e|  du  bmil  ; on  appelle. 


— B*  tized-ëy  4fre*r**ê 


LA  FEMME  QUI  A RAISON. 
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SCENE  V. 

11.  DÜBH:  MAÏITUK.  à U t**U. 

».  itcsr. 

M-  quelle  r« I c*t*«  irunc  e»  Mie 

O, J m •»  r«  rrlir  pi>fir  ) elle  a l'air  b>*  n roquet 

I . r RU  lillf  5 mai*—  Î Vn  -i  peur  : tu  rtl**«  . 

Kik  **»t  1». ru  fait*  , m iiwiiW,  pk«Mldeinriit  jolie  . 

1 • rla  f-»i  plaikr.  Kennira  , je  «ou»  prie  ; 
i * ' j c^um  «otm  û rite  , linuMf  n clurt  enfant  ? 

« tainr. 

• Jr  «ait  dira  nia  niaürewe . en  mi«i  appariement - 
».  at»r, 

tiu«i  ' «uua  lira  «uiian'f  r ri  de  qui , tua  mignonne  ? 
«tarot. 

|V  madame  Dur». 

».  orac  . à part. 

J»  «eux  de  li  friponne 

Tîr#f  quelque  part.  ni'imtruiu , xi  je  puis... 

Eo»  al  et.  • 

HIITBL 

Quoi.  niuCtvie'ir  ^ 

».  ni  tr. 

H>irx-«oui  qui  je  «ni»? 

•mu. 

\Afl  : iDjÎi  je  u>il  |Urt  Cf  que  »uu»  puuict  tire. 

».  ni ar . 

J#  «dis  l'inliate  ami  dr  nunuîrur  tMrr  nuiiie  , 

Y tir  Haaiirur  Itripun.  Jr  ptti»  irr*  aikmenl 
Vu*a*  faire  ki  «lu  ben . rn  argent  comptant. 

■ unit. 

Voir»  mr  frm  plaiur.  Mai*  . m.4iWmr.  I*-  tenip»  prr>** 
f-.i  tu. et  te  imuiieiat  de  cuiirltrr  uw  iiiailliMf, 

».  nrar. 

s,r  coo  rte»  , quand  il  e*l  neuf  heure*  du  matin  > 

»*«»■*. 

O u , motuieiir. 

».  mer. 

Quelle  lie?  ri  qurl  burfible  train! 

■ «arm. 

« «.I  an  team  fort  brnmcie.  \|»m  «onper  nu  j*»e; 
Aptx*  le  jiu  l'un  dao*r  , el  put*  «n  doit. 

».  »i' ar. 

J'avoue 

( t ir  km»  n»  *«»rpe*uej  ; je  ne  ni'.  MonUit  pai 
•.»ur  mada tut  l/ü.  u fii  un  *i  Lr.i«  fi  in*. 

■ urui 

r».ir4  ' r »la  «ouxiorpientl.  f«u«,  l-.n  br.mme. à entre  içc? 
'la.*  rie»  i»V*t  p'tt»  commun.  Madame  fait  mage 
|t» . p-amb  liift»  imin4  par  ton  UIi»  mari  ; 
f.i  quand  vu  tient  aMÎMM»,  chacun  eu  u*e  u«u*i. 

».  l>t  ai . 

Mir»»»,  ee«  di.roue»  lu*  font  prit»  à comprendre; 
Ou  nitc  tenir  nuboti? 

MABTItr. 

Faut-il  Inut  roua  apprendre  ? 

O où  dûktr  «rnex.tot»  ? 

».  prai . 

D'un  peu  biiii. 

IIMII. 

Je  le  eut, 

\ .rtn  me  paraître*  neuf,  quoique  antique. 

• ».  aiar. 

Ma  foi . 

T.,ut  e«l  Iirut  à nui  veux.  Ma  pake  wailrreæ  , 

\ ut»  tenu  doue  nt«i>uu  ? 

nam. 

Oui 

M.  Mtt. 

Mai»  de  quelle  rtprM  ? 

t r «Jana  *e«v  nu.M«  que  fait  m*  , «M  r»u»  pUit  t 
« i irai • 

| e quoi 

».  »t  «C. 

J j prt  ittk  quelque  intérêt. 


■mu. 

Vu u» , monsieur  * 

M.  ï»caf. 

f i part.  I 

Oui  , moi -m* me.  Il  (.Mil  que  je  bâtarde 
(;n  peu  it'lf  d*  ma  poche  arec  tell*  rg»ili.ir.l«:  : 

C*  n'nt  par  ni»  rrgrrl  J »••*«*  «•».»««»  «tliu. 

| f.«uf . j 

Muii«ir  ne  J.u/u  iou»  fait  rv  pri  KiM  par  ma  nia  tu. 

amai. 

(irainl  merci. 

v.  MU. 

Mérite*  «m  1*1  *ll-*ri , ma  belle  ; 

CeM  à «ou»  d*  wiutrer  I «et*  île  *«iit*  irle 
l'utir  le  pjliuit  d'îri . le  Imn  iMtooirur  |l*i«u. 

One,  par  malbcnr  punr  «ou»  , roua  n‘«M  jatnai*  ru. 
<,l«i*lqii(  .muni , entre  imu»,  a.  pendant  |uu  rkinirr. 
l'tuduii  lot»  ce* eicé»  , arec  crut:  depetiM*  ? 

maint. 

Quelque  nmanl  ! rôti*  wn  Miwnirr  noter  bonnette  ? 
Quelque  amant  ! A ce  irait  , qui  Wmr  ma  jfidmp , 
je  ne  «ai» «pu  me  lient  que  mr«  mailla  appliquée» 

Ne  «oieitl  *ur  «uire  face  arer  cinq  doigta  tuaiqu* te*. 
Quelque  amant  ! ditea-mu»  > 


KL!  partiitu. 


ApptenrX 

Qtt*  ce  n'e*i  pa«  a vnu»  à fourrer  roire  ne* 
liai»*  ce  que  fait  madame. 

».  »r«t'. 

h ii  ' mai»... 
aime. 

Elle  e»l  trop  bonne. 

Trop  «âge . lmp  Itonmie  . ei  tmp  Jonc»  per-nne  ; 

Kl  tuu*  • le*  ou  mi  ai«c  rot  quctliou*... 

• t *it  «fitue.  | 

J*y  tais...  l t‘  impudent , un  rôdeur  de  luriam.  . 

( ( Kt  mmi  ( . } 

TtMii  a-l  lieuir...  IJf»  brnet  qui  peine  que  le*  bllea 
Irool  loi  rtudifr  le*  orrrl»  de»  famille»... 
j ftü  Man/.  I 

Eli!  j'y  cumul..  En  rreur  fou.  qur  la  mant  que  tuilà 

( (/il  rmaitt-,  | 

Dctrail  punir  erirl  foia...  I.'oo  y va  , I ou  y ta. 

Sr.J.NK  VI. 

M.  IHiRÜ. 

Je  ne  ui»  »i  jr  du**  *«•  croire  u eclêre  : 

Tutti  Ht  tn'eti  «uqteclî  rl  , aur  «re  «rattd  MJlUl*, 

|^«  friuinet  ‘«ni  jute  de  o*  |>a»lr»  j.iittai» : 

ttu  u Vu  pc  Ml  rien  riiri  par  f-.r*f  fur  par  lûeiifjita; 

Kl  iiuilrt  . »*  fqcuar»  pou*  noua  r»  faire  ■rri.,ire  , 

S entenileni  «o.ilre  mm*  rumme  larrmi*  «Il  f*rr. 

Non  . î*  u entrerai  point  : je  veux  examiner 
JutqiMiu  do  bon  «lietnin  !%«  p*ol  **  détourner. 

Que  roi*  je?  wn beau n»on*i*tie aorlau* «le  ebra  luafeot 
AU  I ruila  connu*  on  lient  mnuMt  ! [ ute 


SCF.TSE  VII. 

\|.  Dt'IU*  • l.K  U lBQriS,  rurfuet  4e  l,<if\pattan>en\ 
4e  mtidanrr  £>iuii  , er  fo»  p.trluttJ  Mil  iml. 

U » t BiH  i», 

Adieu  , madame. 

Ab  J que  ie  *u»»  Leurrox  1 

».  ai'ii 

Kl  l'C.nu  oup  trop  J*e»  iien*. 

lx  xmtn. 

Adieu  , jutqu'à  ce  nûr. 

«.  M»r. 

Ce  mi»  enenrf  b'ml  bien- 
Comme  de  la  nui*r>i<  jr  *••»*  ici  deux  ruai l je»  , 
l.'on  île*  «leu*  pourrait  bien  tenir  par  le»  foutre». 

(.ht  oc  me  connaît  pas;  gardon»  uen*  decUier- 
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Lt  Htlll  la. 

Quelqu'un  parle  , je  croit. 

h.  irit. 

Ji*  n'en  «aurai»  douter. 

Volet»  fer  ntrt . au  lit  . rrnrlei  ti.ua  , porte  clore: 

1.»  suivante  , à moi»  liez,  complice  de  la  chose  I 

t.t  aiiQii*. 

Quel  ni  cet  homme  U qui  jure  entre  vt  drplt  I 
u.  tnC. 

Mon  fait  rit  net  et  clair. 

Lt  tniqiH. 

Il  parait  bar»  «le  «en». 

»-  ai  av» 

J'.i«r»>»  Diirut  fait , ma  foi , de  rrstf r à Surate 
Avec  tout  ni»n  aigttu.  Ali , traître  ! ali  , »c» Irrate  I 
i.»  *«niu. 

Qu'atea-rom  donc  , uiotuienr  , qui  parlez  *nnl  ainti  > 

».  tu  ««'. 

Mai»  jViai»  étonné  que  tou»  l'unie*  ici. 

i.»  K.tlVlUL. 

Kl  pourquoi  , mon  ami  ? 

».  Mtr, 

Monsieur  Dura , peut-être , 

Ne  aérait  pu  rontent  de  tout;  «oir  (urailie, 

L#  M tRijt  i*. 

Lui . encroûtent  de  moi)  Qui  tou»  a dit  rela  ? 

».  i*l»C. 

|'p»prm  Lient  informé*.  (>  monuriir  Dura  là  , 

I brt  qui  t mi»  nrt  pri»  de»  façon»  »i  commode»  , 

|,r  eoiin»i»»e  s-tuUa  ? 

I.t  il  « » oc  i* 

Non:  îi  eM  au*  antipode», 
liant  Ira  Inde»  , je  cruit  , rvum  «l  of  et  «1  argent. 

».  »l  lï. 

Mai»  mu»  rontuitwi  fort  madame  r 

I.t  Nil'JI  II. 

Apparemment  : 

Sa  Lomé  mVnl  t»uj«ur&  pncinitc  h non  telle , 

Kl  je  fai»  mon  bonheur  de  titre  iri  prêt  d'elle. 

Si  «o il»  .«ara  biwin  d*  u prul«'«tion , 

l'atlr-a  ; fai  «lu  cré«lil , jr  mia . dan»  la  maitan. 

».  Mil. 

Jr  le  toi*...  De  mouMmrjc  *ui«  I botume  d'altaire». 

I.t  ■llllll. 

Ma  foi  t de  «•  pe«i»4«  je  ne  me  nulr  guère». 

Soyez  le  Lien  tenu  : p tenez  turloul  le  *-.in 

| .'appui  iji  quelque  argent , dont  nou»  atona  besoin. 

üouiuir. 

».  «Car,  « jmrf. 

J'enfennrrai  dau»  peu  ma  eberr  femme. 

{ an  /imr/Bi'i.  ) 

Que  l'enfer...  Mai».  roouxiettr.  qui  emteran  madame, 
l..i  cliarubie  «le  w lill«î  r»t*clU*  pre*  d ici  ? 

I»  IIU'IIR 

Tout  aupiet . c»  |‘y  tait-  lh*i . l'ami  : la  »oid. 

( Il  autre  eLri  ErU*  . *i  l*rmt  lu  porta.  ) 

».  ncav. 

Cet  homme  cil  urceuuire  à toute  ma  famille  : 

II  »ort  «le  «brama  femme , et  «en  ta  dire  ma  fille. 

Jr  II  y pui-  plu»  trnir  , et  jr  luccombe  enliu. 

J Milice  1 jen.1»  mort. 

SCÈNE  VIII. 

M.  DUIUJ : LE  MARQUIS.  rtrtnam  mue  ERISE. 
♦un.. 

L4i,  mon  dieu  I quel  lutin , 
Quand  on  ta  h coucher . tempête  « «»c  lie  porte  ? 

Qui  peut  crier  aime  de  celle  étrange  »orUr? 

i. r  »utui. 

[ Faite»  donc  moiit»  de  Lmii;  ne  t«m«  .vl-on  pu  dit 
Qu'uprê»  quon  a dan*»  ion  ta  « mettre  au  lit  ? 

I Jurez  plu»  Lu  lo«il  »cul. 

».  nrnr. 

Jr  ur  pui»  plut  rien  dire. 

{ Jr  «nlToque 

Quoi  donc? 


».  nrtr. 

E*t-ce  «in  eêre , un  delir*  ' 
Je  tenterai  l'affront  fait  arec  tant  dédit. 

Juste  ciel  ! rt  mutinent  son  frère  l'*vt>c*l 
l'eut  il  •••uiTrir  cran*  cdl»  boute  inouïe, 

San»  plaider  ? 

tu». 

Q«»el  rit  donc  crt  homme,  je  eou*  pnr? 
Lr  niant  i». 

Jr  ne  lai»:  il  parait  qu'il  r#l  ritrmpint: 

Votre  pire  , dit  il , l'a  pri»  pour  won  agent. 

inlf. 

D’où  tient  que  cet  Ijteot  fait  tant  de  tint  arm  et? 

ta  »i*',iri«. 

Ma  foi , je  n'en  «ai»  rien  ; crt  fanmntc  rit  »i  birarre  ’ 

tllH. 

E»1  c*  que  mon  mari . moniteur . tou»  a fiché  ? 

».  nrar. 

Son  mari!...  J'en  Mii»  quitte  encore  à bon  marché. 
C'est  là  tolre  mari  t 

* 

San»  doute  . c'e*l  lui- même.  ■ 

».  »rif. 

Lui , lr  fd»  de  Gripon  ? 

iim. 

Ccrt  mon  mari  que  j'aime, 
mon  père,  monteur,  lorsque  loutéciitei, 
Pfipin  lui  bien  le»  iia-udt  dont  «nu*  toiunit*  «erré* 
».  mur. 

Que  la  Hêtre  le  terre! 

Lt  visons. 

• Ab!  daignez  condeterodre-- 

».  tlfHI  . 

Maître  Imm  Gripon  m atait  bien  fait  entende# 

Qu'a  lottt  mariage  un  peiiMil  eu  etlrl  i 
Haït  il  ne  m'a  pn  dit  ipir  l«u-i  cela  tût  fait. 

ta  «ittrrt». 

Eh  bien!  je  tou»  en  fais  la  confidence  entière. 


Oui , monsieur. 


La  nuit  dernierr 
».  lime,  rr'«rù»l  le  monjnb. 

Voire  ipnui , je  l’*nmr  , r»  un  fort  Lmu  prr<«  ; 
Mai»  il  ne  ni 'a  poiul  l’ait  «l'être  üh  de  Giipoti. 

U »*»ut  i». 

Momie  tir  «ait  qu'en  la  tir  il  r»l  for!  ordinaire 
Ile  soit  beauennp  dVnfvm  tenir  pen  «Je  leur  père. 
Par  rtrmplr,  le  lil*  de  ce  monsieur  Duru 
Eu  ni  tout  dilTerciil , u'en  a rien. 

».  »t  ar. 

Qui  l'eût  cru  t 

Serait-il  point  aussi  marié  . lui? 

t»  »»»«?!  i*. 

San»  doute. 


Ma  «iTur . dan»  te*  hra«,  en  re  moment  et  goôl* 
Le»  première»  douceur»  du  conjugal  lien. 

».  «ru  . , 

Voire  «rur  J 

t. t  « «tôt  t». 

Oui,  monûrur. 

».  m ar. 

Je  n’t  eiHKAn  plu»  fée* 
Le  compère  Gripon  m’eût  d l celle  troniclle. 

Lt  ail'rn. 

Il  reRafde  cela  comme  une  !>«.•  jirllr, 

I ’N  un  boni  me  orcupé  toujours  du  dr  tirer  «lit , 
\«j«  dau*  le  racul,  fort  distrait. 

u.  trra» . 

Mai»  j*dî« 

Il  avait  I esprit  net. 
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U Hil«4  U. 

Ln  gtaudt  inwui  er  l'ag* 
ibcrml  U nrinniir  limi  *|u»  l«  TÎii|t. 

a.  Kir. 

Cf  4imU«  MT »aff*  rtl  donc  (ail  ) 


Oui . 

MJMftM  M 

Bk  vaa»  m dan»*  tri  ma  paroi»  d'honneur  ■, 

Jfbers  «wia»  danc  |uu  «u  Ira  drbn»  de  la  ooct  ) 

a.,  mw. 

Y «m*  tu  être  tim»  Lira  l'ail  «Tanner  le  fruit  précoce  , 
D'autirtper  Hjut* u <ju  ’««  ami  jit^ru. 

u tuaft\\.t>  > 

S«  mwu»  MiprwiHri  pM  de  telle 
Ole  mil  crubl. 

a.  ai  as. 

ûfc  ! U Oui»  H»  Irgere. 


hmnu  pt'oa  n’si»  |u«  fait  une  trop  furie  rkir*  , 
Qu»  la  aoc»  n'ail  paa  horriblement  roulé  , 

0«  peut  iMMpaninBiirr  «4U  liiMli 

V.in| pafattea  d'aillcur*  un  tuwmi»  iufi  aimable 


Ofcfbé.Un. 

a.  at  ai; 

Yatfi  mr  ru-elfe  aurai  pauahJe  t 
ta  aanycu. 

EU*  «Ml  MM  fui»  DÙCIIL 

u.  orao. 

Si  U cbnt»  r*l  ainti. 

Mandant»  Huru  jwurriil  iKuar  tout  u ci. 

Jf  «aie  «da  parler  à m niera  . al  pour  taure... 

JL  * liât. 

Ali  ? garde»  voua  rit  t>i»u  , ninturrur  . elle  repora. 

Clk  ni  irup  fatigué»  . elle  » pria  Uul  de  mut... 

. a.  mai 

W tu  en  ter»  donc  parles  i ton  fili. 

• ’ . ^ Utn. 

Encor  «nuinr. 

M aii«tn. 

ll»«t  twf  arrup* 

a.  acar 

L'ateniore  m fur  s burin» 
liai,  daaa  w lufi».  i»  n«  put»  tdf  personne  * 
u tinjni. 

U «ai  de  «a  ruina  rat  ad  le»  homme»  de  arm 
Sa  garde  eæu  a«mpiwr«  d uiierroiarpie  !»•  peu». 

Yaaa  natU  bfan  au  fa  il  » je  rai»  avec  madame 
Me  rendra  aua  doua  u«iMjM>rta  si»  b plut  pure  flamme. 
Carfrea  a tou  péta  un  détail  d rharnimi. 

taira. 

VinpiM  lai  mon  raapetl  »1  m«a  eoaicntrniraf. 

a.  n»  ao 

Kl  **m  tMitrulrau ni  I Je  n»  mai*  ai  ce  pérr 
Dm  être  ma*»  routent  d'une  ai  prompt»  affaire. 

Quelle  »**  ilU:  I 

Il  aiaqtia. 

Adieu  : f finira  i*n  le  toi t . 

Ci  aaapea  a«tt  inmh 

Ium. 

Honptar . jut^u'au  revoir 
U aat't»  ta. 

Smanr. 

isias. 

Tuât  è ««km. 

SCÈNE  IX. 
m.  nrntr 

. Mail  fâripon  l«  mu» père 

S'eal  bina  per* ta  . um  atoi  . de  Unir  ente  affaire. 
Qiwllr  foreur  de  ia»c«  a uia  tuai  aoipotl 
Tau»  quatre  k ùinncu  «at  un  peu  diligent. 

Pr  «aut  d a té  a»  mm»  j‘ai  U tu»  aboliie. 

I* nrria»  , et  loal  le  monde  à Tinatani  ae  marie. 

Il  reara  , «n  vérité  , pour  enmpfélrr  ceri , 

Que  ata  fa  rame  à qurlqu'uu  toit  m.rire  au»*».  [ire. 
" . tanaplaa tarder-  Ma  femme  Jfcolèl  «|»’imauW 


I ff  éaarfe.  } 

Outres  , voua  die- je  : il  faut  .p*  enfin  tout  te  découvre. 

vitrât  . dm  lira  U part». 

Put  ! paît  ! l'on  u ‘entre  point 

a.  ai. ai. 

Oh  t Je  «rua  . ni  «Ig  ré  loi. 
Suivante  iinpertiimile  , mtfPT  eiilin  chnmti. 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

M.  ©UftC. 

J'ai  lata  frapper  , trier , courir  dan»  ee  Ingi»  , 

Ile  au  ftmate  a mon  gendre  . et  du  fettdie  À aua  fil». 
On  répond  en  ronflai*  : le*  v«lrt*  . le»  un  an  tira  , 

OtH  tout  barricadé.  I ra  automuirr»  ptaraaalva 
Ile  di-pUiaeni  Inaroup  : ce»  quai  te  riutitpiii . 

Si  «il»  niariea  , anal  au  lit  trvp  I-oç  leinp» 

Et  nu»  fauiiu»  . uia  fan»  me  t oli  J je  perd*  pâtir  ne  a : 
Outras,  mu»  bleu I 

SCÈNE  II. 

II.  ÜL'AU  ; If.  filUPON,  l«n «Wf  I0  renlenl  «I  au» 

. indorri  totafla.  . •.  # 

a.  oaiMia. 

Ja  tient  »i»i»rr  nuira  alliant*, 
a.  aeai . 

CouiiumiI  , aigue  r I 

a.  eairav. 

Saut  doute,  et  «nui  Tavta  voulu  . 

II  faut  rvnclura  tout. 

u.  nrsB- 

Tuui  eti  ivfi  conclu , 

Yuua  radotes. 

a.  ctiror. 

Je  virai  puar  rmioinner  b eUite.* 

a.  ne  sv. 

La  i-boae  «al  rootoaamr». 


OU  oui.  je  me  prnpiM? 

I)v  produira  su  grand  jour  Ma  Pldipulte  et  Pbliput. 

Ut  «lenaenl 

a.  arar.  ç 

Quel*  diaroural 

a itiMt. 

Tout  ni  prêt . «1  un  mol 
a.  nrae. 

Morbleu  , roaa  voaa  moquea  ; tuât  «al  fait. 


W,  rampé re  , 

Votre  femme  cil  luennto  et  prépare  l'sflTaiie. 

a.  ma»-. 

Je  a’ai  point  vu  ma  famine  : elle  dort  ; et  mon  IU» 

Dori  avec  «nfre  tilt»  t et  moai  gendre  au  Iftgtt 
Avec  ms  Ml»  dort  t et  tant  dort  Quelle  mge 
Vaut  • fait  cette  uuil  prr*»rr  ee  uianegr* 

a.  catroa 

bta  devenu  fou  b 

b.  arar. 

Quoi  * ma»  lit»  ne  tient  pao  )« 

A pretrul  dan»  ton  lit  PMipolte  et  *»#  appas * g* 

Le*  noce*  relie  nuit  n'anrateoi  pat  «lé  Laite»? 

a.  tue».  ' 

Ma  fille  a relie  nuit  rrpaaaé  arv  eurnettnv  T ' 

EUa  t'habilir  en  hèle  : rt  mnn  fil»  . *>ri  r adrt . 

Pour  épargner  Ici  frai» , met  le  eomrat  au  ucl. 

a.  Mtr. 

J ut  la  riel  J quoi  ( ton  fila  nVtf  pat  avec  ma  fille? 

a.  «cirov. 

\o« . uni  dont». 

a.  arvr. 

Le  diable  r» « doitr  datia  ma  fani.lle  > 
a.  «aira>*. 

Je  le  rnd». 


MM 


JJ  J 


THÉÂTRE. 


m.  nrar. 

Ali , fripon»?  frtnuie  indigne  «In  jour! 

Vmii  pajrcrea  bien  dirrre  dcif»l»Ur  n>ar  ! 

Urlir»  . ion»ip|)irtnlrri  qur  r‘r«l  intû  qui  iHitmailrtl 
A ppr  ofot»di**o«»  tout  : je  prétend*  lotit  connaître  : 

. de*eemlrr  mon  fil*  : ta . rompe  rr  : diadui 
| Qu'un  ami  «le  Min  père  . armé  d'aujourd'hui  , 

Vient  lui  parler  d’aflaire  , rl  ne  «auttil  attendre. 

o.  uinn. 

J Je  tii*  le  l'amener  : il  f.iul  punir  mon  JwJrr  ; 
i II  r.ut  un  rwnniiMaire  ; il  Lut  mlnlitrr  , 

Il  but  «rnger  Pblipollr. 

n.  ottr. 

Kli cour» , »an»  tant  jattr. 
v.  cnro«,  romaal. 

Cria  pourra  eorilcr  quelque  argent . mai»  n’importe. 
u.  Kir. 

Eli  ! «a  donc. 

a.  «aimx,  rrnuaf. 

Il  faudra  faire  animer  main-forte. 

a.  orac. 

Va.  te  di*  je. 

n.  criroa. 

J'j  co  un 

SCÈNE  III. 

m.  durp 

O UIJIJW  cruel  I 
O pouvoir  marital , et  pouvoir  paternel! 

O lutr  F maudit  luxe  ! intention  du  diable  I 

f!'m  loi  qui  enmunp*  tout,  perd*  tout,  moiMfTW  riecrablr! 

Ma  femme  , me»  enfin*  , «le  »«*i  «ont  infecté»  : 

J'enirrtot»  là -dew»u«  un  la*  d'iniquité» i 

l'n  nui»»  de  nnirmiu  . et  «urlout  de  dé  protêt  , 

Qui  «ne  glacent  le  »anc  et  redoublent  mn  Iramet. 

Cpiiuee  , fille* , lit»  . m'ont  tou»  perdu  dluwinror  : 

Je  ne  Mi*  *i  je  doU  en  mourir  de  douleur  ; 

El  . quoique  de  me  pendre  il  me  prenne  une  entie. 
L’argent  qu’on  a gagné  fait  qu’on  aune  la  tic. 

Ali  ? j'aperroi»  , je  rroift,  mou  traître  d’aturai  ; 

Quel  liabit  ! pourquoi  donc  n‘a-t  il  pu  de  rabat  ? 

SCÈNE  IV. 

If.  mmc.  II.  GRIPON.  DAÜIS. 

' «ira,  à mr'nêirur  Criprit. 

Quel  ert  ert  Immine  Ml  a l’air  bien  atrabilaire. 

a.  cttrar. 

Cnt  |e  meilleur  ami  qu’ait  unnmetir  autre  père. 

»«■*•- 

Prél*  t-il  de  l’arpent  ? 


Car  il  en  a beaucoup. 


Eté*  tou»  atocal? 


h.  imiro*. 

En  aucune  façon , 

«.  wrar. 

Repondet , beau  gaiecm . 


nt«t». 

Point  du  lont. 

a.  »nr. 

Ab.  le  traître! 

F.te»  uju*  marié  ? 

•«Ml». 

J’ai  le  bonbrur  de  l’ètre 

■ . WU. 

El  totre  ariit? 

•«VU. 

Jltmi.  Nom»  aton*  ertte  nuit 
Gotiti  d’un  double  btmen  la  tendre  et  premier  fruit, 
t,  ctirot. 

Marié»! 

n.  «rat. 

Scélérat  I 

«.  etieoa. 

A qui  dune  ! 

O AMU. 

A ma  femme. 


A ma  PhlipOlte. 


Non. 


fitvit. 


m.  inr. 

Je  me  *cn*  percer  Came. 

Quelle  r»t*elle  ? En  un  moi . aile  r»  ponde»  mai. 

mtiiL 

Vou»  rte*  rurieui  et  poli , je  le  toi. 

m.  nvir. 

Je  teua  Mtoir  de  tout  celle  qui  , par  méprit*. 

Pour  brater  autre  père  ici  t'impaironite. 

muta. 

Quelle  eu  ma  femint  } 

m »car 
Oui , otu. 

Billl. 

Ce*  la  «rur  de  teiat 

A qnt  ma  propre  nrur  rat  unie  aujourd’hui. 

■.  «.lient. 

Quel  galimatia»! 

mut*.  ** 

La  eboae  eai  toute  claire. 

^ n"*  »3 ■ ’i . eber  Gripiiii , qu’un  ordre  de  met»  pire 
Enjoignait  à ma  mère  . ni  ternie»  Ire»  nrccia. 
D'établir  an  plua  tôt  et  M fille  et  MHi  lit». 

M.  »«'»«'. 

Eli  bien!  traître? 

•«MU. 

A cet  ordre  elle  l'nt  «amit . 

Non  pa»  ab*olnmrnt , niai»  du  moin»  en  partie: 

Il  «cul  «tu  prompt  htmen:  il  «‘rit  fait  prompieiacal. 

Il  cm  «rai  qu'on  n’a  pa«  conclu  pr*ri*erncin 
Atee  eeu*  que  m lettre  a nommé»  par  «a  r!ao«e: 
Mai»  le  |>hl«  fort  e»l  fait , |e  re Mc  ni  peu  de  clair. 

Le  mnrquit  d'Üutrcmont . l’un  de  no*  Uni  itiU. 

Kat  un  bouimr... 

u catrotr. 

Ah  f c'eM  là  cri  ami  du  lopt  ; 

On  a’p»t  moqué  «le  u»u»,  je  m’en  doutai*.  OMfbt 
m.  war. 

Alton»,  faitr*  tenir  titc  le  cumuiUaaîrr  . 

Vingt  huhùcr». 

mut». 

Eli!  qui  door  f ie*  ton,  •’îl  tm»»pl*l 
Qui  daigne*  prendre  à nou«  un  »i  grand  intérêt  > 
t.l»er  ami  dr  mun  père  . apprmec  que  peut -être  | 
Shim  mon  rernect  put  Im  , relie  large  fenêtre 
Serait  totre  chemin  pour  aider  la  tnaiaon. 

Déuirbea  de  cbe»  moi. 

m.  nrar. 

Comn-nit , maître  fripen. 

Toi  me  cli  i-  rt  d'ici!  toi , wrt-lèrat , faumirt . 
Aigrefin  , «••  Isiucbé  . l'opprobre  de  ton  pétri 
Qui  n'e*  |mhui  atocatl 


SCÈNE  V. 


aiMti  JtmiT , aarfonf  «Ton  rMé  «irrr  MARTRE  I t 
llARQI  IS.  «arlawf  At  l'amtrt  atti  LUISE;  M 1)111 
M.  GRICON,  DAMIS. 

■ «titar  »i  ar,  rf.s«*  U fond. 

lion  ciifonr  rat-il  prit  1 
D’où  aïeul  donc  tout  ce  bruit  ? 

i.*  ««UgM* 

Ab!  je  toi*  ce  que  f«* 
aiirat. 

t’.’eat  mon  quotionneur. 

u vaaqrii. 

Oui,  c*e*t  er  aïeux  «i*age. 
Qui  »emblait  »i  turpru  de  notte  mariage. 

au>t»i  »iu. 

Qui  donc? 

Lt  Miaoria. 

De  totre  «-poux  il  dit  qu’il  et»  agent 
u.  nrar  , en  oUn,  m raioari im«è 
Oui , c’en  «nui. 
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I Bâotnr. 

Ot  «crut  p r-.iît  peu  patient. 

«•!>«•%  pi.Hli  , «maritaf, 

%tt  que  *oi»  jer  «ju»  Ulr »n>!  r'iuf  l'ii-tuétueJ  cl  mou  ame  . 
■ - Mlti 

T..ÎU  iwr  » la  fut  ma  n»|iMn(  d' femme  I 
I "K  : rfcimuc  elle  r»l  «banco  I «-lie  «*'*  plu»,  ma  fui , 

J l*r  <|üui  (irvuumodfrHi  tinte»  pir»  de  moi. 

h «hou  nrai. 

Quoi!  f V*l  nu*,  mon  tn*ri.  u >u n cher  rpous! 

Ùtfi , La  HiHHU, 

Moo  pire  I 

|u«f«»it*  onr. 

I '.'i?»»  jelrr  . aiAiHiriu  . un  regard  nioin*  irm» 
vir  Mfi'î , sar  wti  tnfin* . qui  wnt  à Tua  grimus. 

il  »l*VI  i*. 

t'U  pardon  ; j ignorai»  qu»  «oiM  fu«n«t  rhr*  «ou*. 

».  mat- 

I * r matin.... 

LC  M- 

Exruaet  ; i'«<n  «ai*  honteux  dan»  lame. 

• ItTH». 

i Kl  qui  vou»  «unit  cru  le  inni  de  madame? 

ma». 

j .1  «*i  f ••  il*  .. 

a.  ncr.r. 

Fila  indigne  . api  ii.it  «lu  barreau  , 
'liIKraitiii  marie  . qui  fai*  n i U U*n , 

J l i f<wV'C*e»l  *lotir  kinu  que  lui  ftfc  lui  même 
! s'i*k  «u  »cr  u de  toi  t cV»i  kiità  que  fta  m'ùuic  ? 

B-  |MM«. 

| C**l  U f«Tft  dll  MOJ. 

I1IBP. 

Je  ne  «uî*  pat  drtin. 
b an  * ai  tirât. 

f urqaei  I au»  dr  ruurrnut  dan«  nulle  brut  eu*  «le*»  in  ? 

IV  vu»  rrtroiitct  iri  Imite  «ot rr  {.imillc; 

1 .i»ndn' , nr*  Gh  bien  «••• . ««are  ipiiiM> , une  liUr. 

! l'-i*-  «pu»  de  pin»*  Faut  il  aprr»  dvim  .«u* 

1 Vwir  d'un  cd  dm  Ira»  en  m femme  et  M'uiifuik/ 
a.  ut  if. 

V « u*  n’ciri  p<»inl  ma  femme  : cllr  «'lait  m«  luprc ; 

KJ»  courait , lîL»M  . f«  «ait  Ire*  maigre  ebere, 

\j  «•«li  point  kiwi»  but»  porte  te  coup  mortel 
!'.«  U lu. in  d'un  hl  >11  , iKiniiuè  maître  «i  l ,>'•! *-l  • 

N «-ùi  pcûiil  joue  , nVf»l  point  mit  ko  un  l.i  mi  Ur  . 

V.  J un  «i  kiidit  marqui-  rn»*i»eelè  ma  fille  • 

N •"«lit  pa*  m m-.»  il!»  fan  perdre  OUI  |«|in  , 

• I.'  t'ai*  d’un  -*»<«ra4  un  pimpant  aigrelli». 

«oit»  dunr  la  pelle  r«ronip«nMr 
Dur*  traml  ik  doute  en»  ri  de  un  o«nliat»fe? 

».*««  miipri  «tan*  Le  nuit  f à muli,  petit  juur  I 
‘.âpre*  tir  «olre  Ut  . «mif  «lr  la  mm  1 
partent  en  publie  |r  honlrut  «lai.  je 
I rouir  mluminr  qui  pn|*l  mire  t«»a£*! 

• >•!  ùi*i  qu’à  pr.lit  «out  plariet  ni< n argent  ? 

UMu  , de  r»t  Ikûici  qu'on  déniche  ê l'iutlaiit , 

I r »|u'a««  «üle  Ut  et  tendre  à «ihi  muud  éUje. 

OkBU. 

Quel  père  I 

i>  Btagru. 

ÇoH  br*o-pcrrl 

iklkL 

l.ti  I bon  dieu  ! quel  lan*l^r  f 
atn«m  m «r. 

Je  iitiû  avoir  de*  tort»  ; «oh»  . qu«  Iqtir*  préjugé*  : 

't  4ntp*«in  . de  iwi-;  kootri  , et  juger. 

U'4k  que  11  ntiurtr  a tou»  dent  fut  e«MUUIUUe  . 

Je  «<vr  U»  «]•*  »«*rtu»  propre*  à ma  fortune  : 

!>  ' Inrr  «o«  ntfink  je  pri» *ur  moi  le»  »<>i n»  ; 
je  me  rrfn»*i  ImiI  pour  leur  l«i**ri  d«  «iMiin» 
t ««e  r ducat  mti  qui  tint  l»ra  illnriliir. 

*.'*«»ridl  «in»  *Ate*  aeqni* . dan»  «««tir  heureux  voyage  , 

I peu  de  biei»  cummi»  à iiu  fidéhtè , 

I J -u  «u»  placer  k fuoda  . il  e.t  en  » tiret  e. 

b.  mtr. 

tJ«i. 


u«n«r  mu. 

Votre  bien  •'accrut  i il  «*rrv*l.  en  partie  , 

A t»ou*  donner  à ton»  une  pin»  «four*  kie. 

Je  uiulin  dm»  la  ri-lie  dr«n  entre  fil*: 

Il  n \ parut  pat  propre,  *1  jr  «-Langeai  d'.ivir, 
liem-.u  premier  «lal  je  foutiii»  rmilipnrej 
\**  f le  inclue  eipiil  j‘u»e de  l'dNind.in  r. 

On  «loil  eiiuipte  an  pu  Mie  dr  l'tis^e  dit  bien  , 

Ht  «pii  rrii»r  »e|>|  m lutiiu»  rilun,n  ; 

Il  f«it  tuil  à l'ékal . kl  iVn  f.il  a u«i  m» me. 

1 ■'«»!  il , »nr  mi*  euinplvir , l'.eil  tfoiildr  ei  |p  (fini  bletttc, 
Mki*<|iii  r d»i  iMmunr  aupr<i  * du  C'dlpr-furl, 

JVuir  .mur  «b  quoi  «it/e  un  Jour  apr»  • ta  mort  ? 

Ah!  «««t  a»ec  MW  *Uim  upc  boum: te  aïkance. 
le  |»r»t  «le  me  Ha«aiis  e*l  «lait*  la  joiiiieiiKe  : 

Faite»  »olrr  bonheur  eu  rnuplityaoi  no*  «tru*. 

Lut  riebe  nV»t  nen  ; le  tout  c«4  dVtrc  ItAureu*. 

b.  m »• . 

I.e  beau  irroum  dn  lu*e  et  de  l'intempe ranee  1 
(iripixi.  je  wjnffri  r.n  « que  , peridaril  mon  «b*«  «ce  , 

On  tli»p—e  de  |t«ul  . de  nu  i biriM . de  mon  tilt . 

I>e  ma  UUe! 

BIPIBT  m tr. 

Slnmirui  . ïe  «ou*  en  ieti«i»  : 

C«le  IIIHIM1  e-t  M£e  . et  «ioit  «ou»  le  paraître  t 
V«  «ti/au»  *ont  lirurcut , Irur  perd  d< trait  IVlre. 

B.  m tr. 

Non;  jr  irrjii  nuire  d’être  lirwetn  malgré  moi  r 
i:V*l  nre  lirureut  en  *ai  »le  »»ullr»r  que  , eli»»  toi  , 
Femme  , lil» . peikdrr  . lillr  , un*i  »e  rvpiuiwenl. 

» m» ut  lirai . 

Ab  ! qu'à  relie  union  loin*  »m  ««rut  »ppl»mli«*cnt  : 

m.  Ml». 

Non , non . tint* , ne»  : il  faut  rire  maître  ebe*  toi. 


Vaut  le  ter  n (ou  jour». 


Ah  1 di»pn»e*  de  moi. 


Non*  lonune*  à tm  pied» 


Serri-rout  iufletiblr  > 


»IBIL 

'foui  iri  doit  «ou»  plaire: 


Ait . mon  epiiutl 
D« Bit,  IkIM, 

Mon  pi  rr  1 

«.  t»rtt. 

Grijenn , tn'«t|Ciidrirai-jc  î 

B.  tklïtl. 

Coulrt , atilrc  nou» . 

Ça  il  «mande  «lu  H>Bi|«t. 

Illlti. 

Vite , ailrndritter-Ti'u»  : 

T»«i«  re*  (feikt  la  , «m  tMin.it , t'aimcut  à l.i  folie  : 

(ewre*  niai;  metlet  touo  Hiiui  de  I.»  p.irtie. 

Prr>"iin»  lÙHnidail  qur  »nu»  »«n  »ie*  ici  î 
I.»  maiioD  «•  fart  bien  ; «ou»  toili  ; inla  y. 

!*u«rtft(i  e«kmme  nena,  nu  que  Dieu  «nu»  renvoie. 

N ou»  «.ne»  promeiiaim  Uni»  «le  «ou»  tenir  en  jake. 

Rien  n'e»t  pin»  dnulnureMt  , eomnie  pin»  inhumain  , 
Que  de  prt.inkr  tout  wul  de*  |ilai*ii»«lu  pr««  bain. 

a.  Mtr. 

I.'impertiuenie!  fit  bâta  ! qu'm  |kiim>!u  ramper*? 

».  uiNt. 

J'ai  k c«rur  un  pru  dur  ; m.«.» , âpre*  tout  , que  faire  ? 
I.a  cbo*r  e*i  tan»  reme«le;  et  nu  ISilipotir  aura 
f.cnl  ai  oral»  pour  un  , Mt«#t  quelle  n iidra. 

flkiitvi  tuai. 

Eb  bien  ! «oui  rendez-»  «-u.*  ? 

b.  »rtr. 

La  , »ne»  rnfina  . ma  femme  , 
Je  n'aî  p»,  dan»  le  fond  . une  m vilaine  âme. 

Me*  ciiiiii»  *nnl  pourvu*  ; et , pui«que  de  j««i  bien  • 
Abu  que  l'on  e»i  rm«rt , on  tic  peut  sanJi  r rien , 

Il  fi*i*l  en  dcpcik*rr  Ml  peu  jHadant  u *ie  - 
)|i»  ne  nuigiri  pin  t«»*al  . m.i  laiii'  , je  ««n»  prie 
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THEATRE. 


MttitMk  m m •. 

Ne  craignes  rico  , vite*  . possède*  , ÿouUscs... 

M.  »ri.r. 

t'iï  foi»  cent  mille  franc»  |ur  tou*  »nl  il«  plicti  ? 

■ «MME  i»«  ti . 

En  contrats  , en  rlfrti , de  la  meilleure  sorte. 

u.  I»l  Kl  . 

Fn  toiri  donc  .lUtiml  qtt'atee  mut  je  rapporte. 

( Il  veuf  /«  damier  son  p+rle-ftuitla  , et  la  remet  éum  ta 

pafht.  J 


Rapporte*  nous  uu  cœur  «lui» K , tendre  , ptnémn  : 
Voilà  le»  million»  qui  wnl  »-.Uer»  à no»  «aux. 

M.  III  KK. 

Alton»  «loue;  je  soi»  bien  qu'il  faut  lire  nifiàinee 
l’rcudic  eutiu  mou  boubrur  du  moins  en  patience. 


Vie  UK  Lt  ILSSl  QCI  K HIWS. 


ORESTE, 

TIIACÉDIE  EX  CINQ  ACTES  (i;5o). 


AVIS  AU  LECTEUR. 

(utiur  t»t  L‘i»iTio<i  rs  17S0.J 

L’auteur  de  relie  tragédie  te  rrt*it  obligé  d'avertir  le* 
pen*  de  lellvc»,  et  tou»  erux  qui  se  forment  des  eabinelt 
de  liire*  , «pie  de  toutes  1rs  tdilion»  finir*  jusqu'ici , m 
Uollamle  et  aillrur»,  de  «rs  prétemlur»  irusrrs  . il  n’y  en 
a p»«  mie  seule  qui  nséritr  la  moindre  attention  . et 
qu'elle»  sont  toute»  remplies  de  pièces  supposée*  ou  de* 
figtirre*. 

Il  n’y  a guère  il'antiées  qu’on  ne  débile  *om  son  nom 
de*  -muce»  qu'il  n‘n  jamais  Itiun  il  apprend  qu’il  n’y 
a guère  de  mois  où  I on  t»e  lui  impute  dau*  les  M «'retire* 
quelque  pièce  fugitive  qu  il  ne  connaît  p.isdai anlagc.  Il 
*e  flatte  que  Je»  lecteurs  jiulirii-iix  ue  feront  pas  pin*  de 
ras  de  ce»  imputation*  cmiiiouelksqur  «k»  critique*  pas- 
» sont  1res  dont  il  entend  dire  qu'on  remplit  le»  ouvrage» 
périodique». 

Il  ne  fera  plu*  qu’une  seule  irdninti  sur  cr*  critiques  : 
e’p*l  que  , depuis  les  observation*  de  l'arad»  mie  «ur  k 
l'isf , il  n’y  a pa*  eu  une  seule  pirce  de  théâtre  qui  n’ait 
été  critiqué*! , et  qu’il  n y ru  a pas  ru  ttne  «rulc  qui  l’ait 
bien  Hr.  |.r«  observations  dr  l’academie  vont,  «lepiûs 
plus  de  cent  an*  , la  seule  critique  r.n»* mita ble  qui  ait 
paru,  et  la  seule  qui  pu  »-c  passer  a la  postérité.  La 
raison  en  r*l  qu'elle  fut  rnmposre  avrr  hraurnup  de 
temps  et  de  soin  par  de»  boiiiinr*  capables  de  juger,  et 
qui  jugeaient  sans  |>ariialifé. 


ÉPITRE 

t KO*  ItHM  liliSIMin 

Al  UtAME  LA  DCCIIESSE  l>IJ  MATÜE. 


Voit»  ares  vu  pn*vr  ce  sirrlr  admirable,  i la  gloire 
duquel  vous  avec  tant  contribué  p«r  votre  goût  et  par 
10a  etenildes  : ce  siècle  qui  *ert  de  modèle  au  niVlre  en 
tant  «le  cWses*,  rt  peitl  être  de  reproche , comme  il  en 
servira  à l«ui»  le*  âge*.  <'‘c*t  dans  res  trtnp»  illustre» 
que  les  funilr  . Vn«  areus  , rouverts  de  tant  de  latirir  r* , 
ctdliraient  et  encouiagrairnt  les  art»  ; où  un  Ibsssui  t im 
usorlalisail  le»  l«cv«v».  et  iu*inii*ait  le*  rnis;  où  un  Ketiê- 
Ion,  le  seroud  des  limunie*  dans  l'éloquence,  et  le  pic- 
mu  r «lans  l’art  «le  rendrr  la  vertu  aimable . enseignait 
avec  tant  «le  ehatmes  la  justice  et  l'humanité  ; où  k-  Ha- 
rjnr.  les  Pe*p»caut  . présidaient  au»  bellra-lrtlre» . Lulli 
à la  musique  , l.e  Ikun  à la  peinture-  Tou»  ce»  art*, 
madame,  furent  nrrnrilli»  surtout  dans  votre  p.ilai».  Je 
me  souviendrai  toujours  que  , presque  an  sortir  dr  l'rtt- 
bncfl,  j'eus  |e  Ixinhnir  d'y  entendre  qiselqurfoi*  un 
homme  dans  qui  l'er ndiiiun  la  plu»  profonde  n'avait 
point  éteint  le  génie,  et  qui  rulliva  lYspril  de  monsei- 
gneur le  duc  «le  Rooigogisc  , ainsi  «pie  le  votre  et  celui 
•k  M-  k-  «lui*  du  Maine  : travail*  lieu  re  ut  «Lmv  ksqisels 
il  fut  si  puissamment  second.-  p«r  la  nature.  Il  prenait 
quelquefois  devant  votre  pltcsae  svréiiinimc  un  Ssphnrtr, 


un  Euripide;  il  Iraduitait  sur-le-champ  en  français  111»  . 
de  leur*  tragédie*.  Ladmirali-.n , l'eut  hou  nas  tu  c «ù'-util 
était  «aï»!  lui  iisspirail  de*  etpresaioii*  qui  répondaient 
à la  uiâk  et  batmotiirusc  énergie  de*  seri  grrm  . alitant 
qu’il  est  possible  d’en  approcher  dan*  la  prose  «r»rt** 
langue  à peine  litre de  la  h.irbarir  , et  qui , polie  par  Un/ 
de  grand»  auteurs,  manque  encore  pourtant  de  prrti 
si' m , dr  force  rt  d’abomlatire.  On  sait  qu  d » *•  iaqiu> 
mille  «le  faite  pa»»cr  dan»  aucune  langue  «ttodrrrsc  I*  vo- 
leur de*  et  près  mo  11»  grecque»  : elle»  peignent  d’un  ma 
ce  qui  exige  trop  de  parole»  ehc»  tou*  li  « autre*  peuple  a , 
un  seul  ici  use  j siitlit  pour  repré»mtrr  nu  «me  ru»nusK* 
l*»«tc  couverte  «]',«t  br*-»  « barge»  de  feuilles  . ou  nu  «l*»a 
<|ui  lance  au  loin  10  trait»,  0*1  k*  sommet*  d*»  turWo 
fiKpprssotiunl  dtltfoutlrr,  Nimaeuleincnt  cette  langtit 

a«  .ut  l'avantage  Je  remplir  d'un  moi  l'imagioalntu  . non 
r lu  qui-  tenue . « «iiiunr  un  ».ùl , avait  nue  uiikxiie  usai* 
qut  i-  , et  «-barmait  l’oreille  . tandi»  qu’il  étalait  à l’rqcl 
dr  giantlis  peintures.  Voilà  pourquoi  toute  traiiurlaa 
d 'un  istM'Ir  grec  r*t  toujours  faible  . sêcbe  . C imligaUt 
evst  tlu  cail  lr«u  cl  «le  la  brique  a«ec  quoi  en  st-vil  mùm 
«le*  palais  de  pûtpbyrr  Opnidml  N.  de  Ndriiru  , pat 
de*  rlT»«rl  que  produisait  un  rnlbouiirinir  mI4i  . cl  par 
uu  recil  véliéuicnl . »«  mbl-.it  suppkrr  a la  pauvreté  Jv 
la  langue  . et  mettre  «Jan»  sa  déclamation  toute  t'otur 
des  grand»  btimuir»  d' Ail»  ru*.  Prrnicitec-  tuoi,  iiuiUir. 
de  rappeler  ici  er  qu'il  pen-ait  de  er  peuple  «nveouear. 
ingénient  et  «eiisible,  qui  enseigna  tout  aux  Ruina»!  • 
*e.  vainqueur* , n qui , loug-tnnp»  après  m ruine  et  e«ifc  1 
de  l'empire  romain . a «ersi  encore  à tirer  l'Europe  tnt. 
dense  de  »a  grossière  ignorance. 

Il  eoonaissait  A t Urne»  nient  qu’aujnuitlliui  qiu  lqu«  • 
voyageur»  nr  ronuais»ent  Home  aj.r»-s  l’avoir  tu»-  O 
nombre  prodigieux  de  rfalur*  des  plus  grand*  maître»  . 
ce*  ndontir*  «pii  ortiaii  ut  k*  ni.irrbcs  public»,  rriu* 
numcii*  de  génie  et  de  graitdrnr.  ce  théâtre  uiperb*  et 
imuieme  . l*âli  dan»  une  grande  place  , entre  la  v.llr  rt 
la  citadelle  , où  le*  ouvrage*  «Je*  S«»plM»cle  et  de»  Fur» 
pide  riaient  croulé»  par  le»  P.ricli»  et  par  le»  Socrsi» 
rt  où  de*  jeune*  gmt  n'«»M aient  pas  debout  «t  en  la 
mulle;  eu  un  mot.  tout  ce  que  le*  Alhétnrtu*  avaneti 
fait  MK  k-  ans  ••«*  t<.*t*  I*  * grtif-.  éUlti  Utî  »rnt  â w u »• 
prit.  Il  « lait  bien  loin  «le  pm-cr  ronmir  cr»  bontmc*  n 
ilicuh nient  austère*  , et  ce»  faux  pol»t‘qne*  q«iî  blt»u*'- 
rurore  1rs  Alloniru»  tlinài  été  trop  wniptuvut  dan* 
leurs  jeux  public*,  et  qui  nr  savent  pa»  que  revir  uu 
gnilireiirr  ntrine  rts  ri  r b i *•  * il  Albénes,  en  altiiatsl  dso» 
««•il  *ein  une  fotile  d'étranger»  qui  vvn.iN-nl  l’admirer.  •- 
prendre  ebr*  «Ile  des  leçons  de  vertu  et  d’é-loqtteitec. 


Vous  rugagcale».  madame , rrt  homme  «l'un  rq r t 
presque  universel  à traduire,  avec  unelidclité  plr-iue  *1  ; 
lègance  et  de  forte,  l'lpkij[(*ie  en  htmii*  d EuiipLi. 
f>u  la  représenta  dan*  une  fêle  qu'il  rvit  l'btmmâf  .1* 
donner  â voire  altrssr  »ér>  , file  digue  dr  r«!L 

«pu  la  feerv.iit  . rt  de  relui  qui  ru  (esail  le»  htmneui* 
vruit  y repn  scnticc  Iplùgénie.  Je  fu*  témoin  d*  «e  »p.  r 
tarie  : je  «l'avait  ulor*  nulle  habitude  dr  nuire  Uk  A'm 
franraî*  ; il  ne  tu’culra  pas  dan*  U Icte  «jo  «ni  |>At  nv.li  « 
de  la  galanterie  dans  cr  sujet  tragique  je  aie  lierai  eut 
iun*ur«  et  aux  coutume*  de  la  Grèce  d’autatu  plus  nu 
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nnf  qu’l  (ifiot  f*ctt  cunninuiii  ditlnn  {'admirai  l'au- 
iMp  «ira»  twvte  n tvoM»  «iamliriU.  IV  Ait  là  r»  nui  ni» 
tbnna  la  praaiurr  Uke  dr  faire  la  irap-dir  d« Uip*  . 
MM  »*iw  «rtrir  |u  relie  dr  f’ormilk.  /r  commençai 
pu  m'nMjTt,  m liaJiuuM  la  fsmrn»*  arène  de  $<> 
ftocW.  i)H>  cnutieui  la  <WnM*  «inlWfwr  de  J.-ru-ir  «i 
dtfd.pr.  je  la  Ita  à a|ud«|un  un»  «U  m«  ami*  qui  fré- 
quent »«r«*  Ira  ifierlidn,  et  k i\m  Iquv»  uMran  • il»  m '« 
'turt.mil  n»  «nmia  ne  |hmiiimi  («mai*  réuasir  rn 
PlHKtl  ib  n'ntwrkrfnl  à lira  (arotiH#  . qui  ! 'avait 
•*ip'u/u«rurai  » » ilè  ,rl  rnr  dirent  IMii  que  m »e  ne  in«t 
laits,  à Mn«uai[ilf,  mut  iiurqiit  «maurruit  iLhiÜUi)», 
b*  ramotim*  il  rime  ne  punirau  *u  p*«  m charger  de 
auun  Mimp.  ir  lu»  dune  t'Ofckpe  4»  CmuiHt.  qui. 
M*e>  lu*  raie  au  long  de  l'aima  et  de  frf/rarla  . a «ai» 
pourtant  liera  kauenup  de  réputation.  i atone  que  |» 
lut  r»twlia  d uu  bout  à lraMi«;  ut*»*  il  fallu»  r.d/r  à 
IVtMirjvIe  *i  k b mauvaise  coutume.  l 'timodu ita»,  au 
milieu  de  b terreur  da  ee  rUf.lVuin  de  l'antiquité  , 
•on  pt«  M»r  imrifo*  d ’samiur,  l'idée  ni  Vu  pian  •••ail  »iop 
(kepraute . auiM*  an  «HJ»»»  |r  re*Mtu«*tiir  d'une  pamrun 
btidr.  Je  mi  rdpftrrai 


f£ü  itifi 


ni  point  c>  que]  ai  dit  aiUriinvur 


* or/ ni» 


fi  *e  » ou  tient  que  jeu*  ITion 
mur  de  Dr*  itUip*  devant  #Ue.  La  aréue  de  Sophocle 
ne  fiai  a«au»*tneoi  nia  KiiulinMU  a re  inl.un>! . nu.. a 
WM  ef  H.  le  cardinal  de  Polignae  . *1  M.  de  llabxieil , 
et  i»th(  qui  e imputait  votre  mur.  «ou»  me  MamJir» 
Kiiiifellrmm,  r»  avec  ttV*  grand*  rdwn  . d'atiiir 
pKM«u«n*  le  m**»  d auMiUr  ibn*  un  aunage  rdi  ÿophne!# 
•tih  d Inet»  riirtu  um  ce  «tllituntu  omeitirnl  «Iran- 
pr  ; ef  or  qui  muI  a vaït  fait  recevoir  ma  pvree  fut  pré- 
Vajrtt»  |e  «ai il  défaut  que  mua  rombmrutr». 

L»«  <«al»»riirii»  jouèrent  à regret  fXùiig*  . don»  il»  u‘*o 
prruw-ut  Hen.  ta  nubbe  fui  rom moeut  dr  vultr  avi*  : 
taa»  er  qni  «tait  «Cuit  le  g«*6l  de  S«ph«»dr  fui  «ppJaudi 
pimxlrnwiilt  ri  rr  qui  tturauil  un  peu  la  p*nioa  dr 
Vmvutr  t .«  opndatnor  de  tou»  k*  r» iliqu**  cclau#».  Fu 
<ffa»  . madame  . qurlle  place  |«ur  la  galanterie  que  |r 
(Wft  iruie  rf  F inertie  qui  d-mlrnl  une  CâUlille , rl  la 
•a**ag»«i>  qui  »upr  uu  p»y»l  Fl  quel  r temple  plil* 
(np-MH  iKa  ridicule  de  nuire  tlir*rre  et  du  nuumir  «le 
Ilobndr,  qua  l...rn«iiie.  d'uu  fdlé,  qui  fait  dire  k 


*.'««*  lq«r  rmp  afTrru*  qirâlalr  le»  ta  petie , 

L «!■> -rare  au  t mil  aman*  eu  anco*  plu*  fiiw«r  ; 

*r»  aiu  qni , e>iunl«  au*  âpre,  loi  , «ira*  faire  parler 
«or  «i*  lia  Joesil*  d'ou  vieil  amour , et  luut  ceta  pour 
au  |<idi  In  plu*  fade  e»  le  (du*  fauv  qui  j.i 


t »*ii  t Mtqn*  U lifiraarurr  ) 

Ou'uwr  Phèdre  . 4n«u  bramriérr  *«t  le  pin»  itVètral 
que*,  ah  pâmai*  «t»  , et  qui  a*»  pea.qur  la  rente  que  l'ail- 
f *qm*>  a*l  n»préve©»ér  sutnurrute  ; qu'une  Pbàare  . vli*- 
lr»  fnerwr»  de  «*e tir  pa»*»..n  fuiuntr  : qu'ma 
â-aan»  . dam  IVmitetê  du  Mtuil . «'abandonne  à l'a- 
•«  I la  jalouric  : qu'irianfl  m pliigur  au  riel  et  i 
Llm*  d’une  tntidrÜté  cruelles  qu'Orotmanr  lue  re 
qu'il  eJu*.  tou»  or  la  r«t  traîmrti»  trafique.  I. ‘amour 
fura-tit . criminel  . rusRlHireut  . «llitl  «le  *ru*,.«.t. , se- 
ra* be  «le  noble*  I armer,  bint  de  milieu  : il  faul , ou 
qu*  l' amour  ifumiqu  en  Ijrltv  , ou  qu'il  ne  parai*.*  pat; 
il  n'-rt  p»M  fait  pnôr  la  «erernde  place  Mau  que  \i  n*n 
►r  narbe  dénié ev  une.  lapeaeti*  p..«ir  entrinlee  k*  di* 
d»  «a  mailnur  H dr  aun  ri«al  ; mai*  que  k «irut 
Uitbiida'c  «e  m« »r  iT«i»e  n»e  comique  pour  a*»«»er  le 
«eml  d'uter  {riinr  prr*#«nr  ai  tuée  par  *«•»  dent  fiiTao*  ; 
otm*»  qn*  Uaunir , nw  me  dan*  la  pièce  de  fiaaa.* i 
templitjlt  II  «a  U»  en  mite»  r»  mie»,  il»  déc<rtlire  ru 
lAcim  w»  nanapiraiint»  ri  impnnânie  que  parce  qu'il  *«1 
uwU(il«<iieoi  am.»nr *ui  d une  femme  dont  il  dnaii 
manllr*  L*  pj<*  «>n  jr.ur  l'.inna  . cl  qu'on  dut  pour 


L'airmur  rend  t»«t  pertnUi 

r*  «teitaUe  amant  i»r  rwrmalt  poil»!  il'anu*: 
ai»  qu’un  rl vut  Serturiu»  ami*  jr  n»  aai*  qn*tlr  Viriair. 
.«a  «,nM  oMi  lamifl*  par  IVepeniM,  amnuraut  *|r  celle 
I *p«€r»'  k , tuûl  rata  e*«  petit  M p«*r*| . il  le  Lui  dire 
lanrdtuiru»  i rl  er*  pHÎleoaea  bOU»  UiHtraiVu»  pivMlipieii* 


•emant  au  dr*wu»  de»  Aibrnîcua  . ai  no»  grands  maître» 
n'ava.rnt  raejttlé  et-*  défaut»  , qui  mni  de  liante  uaiiun , 
par  la  «ubliitira  branlé»  qui  sont  uniquement  de  leur 
pétrie. 

r ne  elime  h u«m  »«-i»*  attra  «trangr  . cVh  que  Ira 
graitd*  porle*  tragitfH*  d'Ail.enet  a>«  ni  «i  *nn«etil  irait* 
de»  *ujel»  «(*  |j  nalurc  Haie  tout  ce  quelle  adr  loucbant, 
une  Rknre.  nue  IphicHii*  . uue  Mrrtipe.  uu  Alcméon, 
et  «pie  iwn  grand»  irrndrcne*  t négligraul  de  Irl»  eujela, 
n’atent  praqur  traite  que  l'amour . qui  r»l  toutrn»  plu* 
prnptc  a la  «ouuiiie  qn'i  U Iragedj».  Il»  «ut  «eu  quel- 
«piefni»  ennoblir  rçt  amour  par  la  ■•olitiquri  m*i»  un 
amour  qui  n'u»  p»«  furinia  r»l  froid,  rl  m»*  politique 
qui  n’r*  pa»  une  auibilian  |nrc»n«*  e*l  plu»  froid*  rie 
corc.  Dr*  ra!«Oftnemrti»  politique»  «nnt  U>m  dan»  !'»• 
lyl-e  , dau»  Maeliàaiet;  la  galanterie  «|  à ta  place  dant 
la  raïuedi»  et  dan*  de*  rqnic»  mai»  airn  de  tout  re la 
n'r»t  «ligue  «lu  naîtra  tique  et  de  U grandeur  «k  b t raidie. 

Le  Rvdt  de  la  galanterie  aiait , dan»  la  tragédie  , pré 
«klu  au  point  qu’une  grande  princ**»*,  qui  par  »hi  e-prit 
r»  par  *on  rang  »ruihl>tt  *u  quelque  u*ilr  neural.li  «te 
cniif»  que  luit  le  nnmde  devait  prmrr  «ntnme  elle . 
imagitM  qu'un  >*l«cu  d*  Tiluart  dr  lUremrr  était  un  au* 
{et  iragiqur  r Hla èt  donna  à traiter  aux  d«  ut  maitri  » de 
!a  *c»ur.  Aucun  «Ua  deux  n’atail  )an«ai»  fait  de  piêre 
dau»  k quelle  l'amour  «Vrti  joué  un  principal  ou  uu  »r- 
cood  rvks  ******  l’un  u'atail  iamai*  part,  au  ntar  #ae 
dau»  le*  *eulr » Krliu  «lu  ('»4  , qu’il  Ji.it  imiter»  de  te» 
paguul  * l autic  , tnnjoura  éléfanl  «t  trmlre.  Atari  ♦!«*- 
qucua  ilat«a  tou*  le»  genre*  , e I ratant  d.»n«  ert  ail  en- 
citattlcut  «le  tirer  de  b plu*  petite  «il nation  le»  ietilimerta 
le»  plia»  délie  au  . au***  b premier  lit  de  Tluit  et  «la  B*- 
r» «rare  uu  dr*  |dn»  auutan  uutragr»  qu'on  caimai»»e  au 
tLcâlnr  i l'autrt  Irnutab  Merci  d'mtérrrtrr  pemUnt  cinq 
acte»  , mii»  aulic  fm*k  «^ur  «•*»  parok*.  )•  «v*>r  «i*|ir . r» 
y*  fMt  y*tllc.  Olatl,  a la  rtrtk  , une  pailuraie  énti* 
uu  empcimr.  une  mur,  H un  r*i|  rt  une  p«»t«trale 
cent  f»n»  inirin»  tragique  que  k*  «eén*»  l«ilrrr*»ante»  du 
Fréter  /ôk  Ce  Mlim  avait  pertuadé  but  le  publie  et 
(vu*  k«  auteur»  qut  l'arnaur  Mut  dcviiil  être  à {amaiâ 
famé  «Je  toute  « I*»  tragédie*. 

<>  ne  Cul  que  dau*  uu  à g*  plu»  mrir  que  cet  Itontm* 
éloquent  compnt  «pi'il  «lai»  capable  do  u* irait  frire  , et 
qu’.l  »c  r*|tcnlil  d’aroir  allaildt  U aetm*  par  tant  dr  dé- 
claration* d'amour  , par  tau»  dr  «eniinirtn  «le  iafeuue  el 
dr  «-oqurtlerie  . plu»  digne»  . Comme  j'ai  drja«te  b dire  . 
de  Ménandre  que  de  Sophocle  ef  d Kunpide  II  rampoti 
«n  rlief  d’-rutre  d’ f ilnlie  nui»  quand  il  m fui  am*i 
d»  trompé  lui  nu  nir  . b publie  ne  b fut  pal  ctiror*.  Ou 
ne  put  imaginer  qu'urm  féru  me  , un  ««ifanl  . el  un  prê- 
tre. purent  foruiet  une  tragédie  i nié  remanie  : ftoiirage 
le  plu*  appr. « liant  tir  b perfertion  qui  Mit  jamii»  ueli 
de  la  mati*  de*  luuniitr*  i*a*a  long  truqia  tnA|nué  ; r» 
•nuilliiMte  auteur  utntirtri  avec  le  rbagritt  d’atnir  vit  »«»n 
•ièel#  rrlain>  » mai»  t-orrouipu , ne  pa  rendre  justice  k 
«ou  chef  d'mi»rr 

Il  e*t  certain  que  h «se  grand  lioinmr  avait  i/ra  , et 
»"*l  avait  t-uhivé  un  ulnit  qui  veut  arail  fait  va  fortune  H 
•»  gloire  . et  qu'il  ne  devait  pa»  abandonner . U rû I reuJu 
mi  ifiéftlre  m*  «nelnme  pureté,  il  «'eût  j»*«iiit  avili,  par 
d«*  amour*  dr  ruelle  . k»  grand»  mi*t»  de  l'antiquité  11 
avait  commence  t Ifhig.mi*  «m  TtntvJr  . r»  la  gabnteeir 
nVulruil  point  dan»  ton  plan  il  n’eOt  j*tn*ii  reiKiit 
ininomit  ni  Afsmcmino,  ni  tirette,  ni  Klrctre , ni 
Téléphonie  . ni  Ajwt  t tuai»  ayant  malbeumitsrvrul 
quitté  le  ibi  itre  avant  que  de  l'epurer  , luu»  ceuv  qui  Je 
•imirrnt  i mit  r rein  et  «•uln-rral  «r»  defaut»,  tait»  attein- 
dre A aucune  de  *c»  litMl»*,  La  mm  «I»  «le»  opéra  de 
Quinaull  entra  dm*  prraque  toute»  le*  *ccnr>  t*  «glqur*  : 
lantilf  e'rvi  un  Ak.htade  , qui  armie  que  • tinta  *ra  bn* 

• d/e»  tuoinrn»  i|  a tiiujuur»  épr>>u»r  qu'un  inortrl  peut 

• Cuiller  un  lwnbeur  sHi«tê> , UUt«'.»  e‘e»t  une  Amevtrif, 
qrn  dit  que 

..La  fille  d'un  grand  mi 

Hrûlr  d’un  frit  *eeret , »ufi«  honte  al  «an*  rITrvi. 

Ici  nu  AguuniJe 

I>e  U belle  t .bry.i*  en  tout  Leu  mit  le»  pas  , 

Ad<-ralrur  «oioram  de  te»  divins  appa». 


. 


■Il  I' 
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Le  féroce  Anniniu»,  re  «Irfeiisrur  de  U (iennanif  , pro- 
tr*lr  . qu'»l  vient  lue  »on  wrt  dan»  Ir»  vru*  d’Itmriiir  ■ ; 
et  vient  dan»  Ir  «amp  de  Yaru»  pour  soir  • si  1rs  beaux 
* yen*  de  celle  l»ui«-iiir  (laigttrui  lui  montrer  leur  len- 
. drrne  ordinaire.  • Mail*  .Imu'i,  «|tii  n’e«t  autre  chose 
que  U il  trope  chargée  d'r|>iwdri  Joauntn|uet , une 
jr  uni'  lirroinr  . qui.  depuis  liüit  j«iure , a su  un  liiom.  ni 
dans  une  maison  dr  campagne  un  j.  une  iiifonnu  dont 
elle  r*i  • priée  . »’é.  rie  nsrr  biru**aucr  : 

t'cM  ce  même  inconnu  pour  mou  repo»,  bêlai  i 
Autant  qu’il  le  detail  il  or  *e  earliu  part 
Kl  pour  quelque»  mot  «jeu»  qu'il  t'ollril  a ma  sue. 

Je  le  si»,  i'eii  rougi»  ; mon  .mir  en  fut  émue. 

Han»  Jthraat , un  prince  de  Pri*e  »e  d.g.s»»r  pour  al 
1er  soir  sa  maine»**  a la  mur  d'un  empereur  romain. 
(In  croit  lire  eulm  les  tonum  de  iiiadrtu«>i*<  Ile  de  Neu- 
dér»,  qui  peignait  de»  bourgefti»  de  Paria  m.u»  le  Doiu  de 
liêto»  de  1 antiquité. 

Pour  aeliestr  de  fortifier  la  nation  dans  re  goilt  delr«- 
laltle  . el  qui  nous  rend  ridirule*  ans  yeux  «le  loti»  4e* 
« I ranger»  ■mm  il  arrisa  , p.ir  malLnii  , que  IJ.  de  List» 
gepirrvr.  Irê»  ir|r  pour  |'aiiliquil«' . tuai»  qui  ne  eonuais* 
rail  p a*  a»«*  untre  iln  .»:re  , si  qui  ne  travaillait  pu  a*- 
*r»  se»  sec»,  lit  rrur»»rnlr*  *,»u  Kltrffc  II  faut  axourr 
qu’elle  était  dan»  le  g mit  antique  : une  froide  et  mal 
In-iireuM*  in'rigur  ur  «h  figurait  pa»  ee  sujet  lcrriMe  : U 
pièce  • lait  »imple  et  eau»  «pi-ode  : n.ilâ  ce  qui  lui  sa* 
lait  j»rc  raison  la  fasrsir  déclarer  dr  tant  de  personne» 
de  la  preuinre  c«st»siil«  ration,  qui  r «fieraient  rpi'enliil 
celle  «implicite  pr«  rien  e,  qui  asail  fait  le  uirritr  de* 
grands  génie*  d’AlIrcor»  , pourrait  être  b. eu  reçue  à 
Pari*  , os»  elle  atait  rlê  si  ni  jlipr. 

V ou»  étiri . inwlaiiH' , au«»i  bien  que  feu  madame  la 
prinre»»*'  de  (!oiUÎ  . à I»  tête  de  cens  qui  •*■  flaltairiU  «le 
celle  cepétanrr  : mai»  mail.eureutri.ieul  le»  defaut»  dr 
la  pièce  fraii<ai*e  l'emportèrent  »i  faut  »ur  le»  l>eaul«» 
qu  il  asail  emprunler»  de  la  (iri'ce  , que  soit»  avouâtes, 
à la  représentation , que  r 'était  une  * allie  dr  Praxilrle 
défigurer  par  un  nmd*  i i»r  Vou»  ri»tr»  le  murage  d'alian- 
donner  ce  qui  en  effet  n » lait  pa»  digne  dVlrr  «oislemi, 
«jrlu.il  lté»  bien  que  la  fasmr  prodiguée  ans  mausai» 
«us râpe»  r»|  au*«i  mniraire  ans  progr«*dr  l‘r*piit  que 
le  di  cbaiiieutenl  «Mitre  le»  bon».  Mai»  ta  cliute  dr  celle 
Electre  lit  en  in<  me  truip»  grand  tort  an»  parti*an»  «le 
I atiliquilé  : «ni  «r  pré  salut  In»  mal  a pri*pi>»  «le*  défaut» 
«le  la  ropir  ruulrr  l«-  mérite  dr  l'original  et  pcuiraehr- 
ser  de  « or rompre  le  goût  d<  h nation  , on  *e  [•«-'»««, ««la 
qu’il  Hait  in»p«i-**We  de  «oulrair,  um  une  intrigue 
miioiirt me  el  »jn»  dr*  asmliire*  lomaiieMjne»  . ce»  su- 
jet* que  Ir*  («rre*  «‘avaient  jainai*  d*»b«iu.rc*  par  «le  tr|* 
épisode»  : un  prétendu  qu'ult  pouvait  ad  oirrr  1rs  Ore«  « 
dam  la  lecture,  osai»  qu'il  riait  imp<»»ililr  dr  1rs  imi- 
irr  «au»  s ir*  cuudaasné  par  son  »in  Ir  : é. range  rontra- 
dirlionl  rar  »i  en  effri  la  Inltirr  ru  niait,  rom  usent 
la  rrprèaculatiun  eu  nriit  ellr  d- plaire  f 

Il  nr  faut  pa»,  je  |*Tmn-  , t’alincbrr  à imiter  ce  que 
Ir»  anririM  avait  ni  lie  «Irfi-elu*  ux  et  «le  faible:  il  est 
mrsne  Ur»  sral'rmMrtble  que  le«  défauts  où  il*  tombe 
mu  forent  rrbsé*  de  leur  »eu»i.«.  Je  sui»  prr*uadé,  un 
dame,  que  le»  bnts*  <*pril>  d'Ailn  nr»  «ondaminrent , 
Comme  sou»,  quelque*  npin'ioiis,  qiiclqut* «f.  clam.» 
lion* , dosil  Soplioe le  i«iiil  charge  *»Hi  i.o  . :rr  : ils  «lurent 
remarquer  qu’il  ne  fouillail  pa*  j»m  i dan*  le  cimr  lui- 
in. on.  J'avouerai  • ne o»e  qu’il  y a de*  beauté*  propre» , 
n nu  srulrmrnt  à la  langue  gsreque,  mai»  .sus  tu«r«rr*. 
au  rlimal . au  t*u»p« , qu’il  «riait  ridirule  dr  vouloir 
Iramplaiilrr  parmi  in>u».  Je  n’ai  point  copie  | f. lettre  de 
Sspboele.  il  »Vfl  faut  beaucoup t j'en  ai  pri»,  alitant 
que  j'ai  pu  , Imst  l'r-pr  I et  toute  la  »ilb«lauee.  Les  fele* 
que  célébraient  Kf.slhr  et  CljtemireMrr  . r(  nu'ii*  appe- 
laient |r>  festin*  d Agamriwnnn  , |'arrj»ée  «l'iîre.le  et  «|e 
IHIidr,  l’un  e dan*  laquelle  on  croit  que  sont  renfer- 
mées le*  reluire»  «l’Ore.te  . l'a. ineau  «I'  Agann  niuon  . Je 
« araelèrr  d’Elretr*  , relui  il'lphur  . qui  e*l  preri.rnienl 
la  ChrsMtbruiis  «le  S>pli«elr  . el  ■iirlout  le*  vrniurd*  de 
(.Isttiûneure  , tout  r*l  »mi*é  dan»  la  tragédie  grernue  : 
cal  l»r*que  relui  qui  fait  à Cljtenin*-»|r«  le  récit  de  la 
pritemlur  mûri  d'Orestr  lui  dit , • Mb  qm«i  ? madame  . 


« celte  mort  sou»  afflige  ? • Clvlemncatrr  répond,  «Jt 
« «ui*  mere,  el  par  là  malheureuse  ; une  tm  re.  «juoiqu' 

• outragée,  ne  peut  l.air  »un  taug*:  elle  rlieicbe  nirm*  « 
»«  jualiUcr  drsaul  Electre  du  meurtre  d'Agann  «um.i. 
elle  plaint  sa  tille  ; r|  Ktiripide  a poussé  encore  |duo  km 
que  Sopl.oe le  l’ait endri*»eme ut  e!  le»  larme»  «le  f l>lru» 
notre.  Voilà  Ce  qui  fut  applaudi  cbea  le  p««splr  le  phi» 
judicirua  et  le  plu»  *ciuiLle  de  la  terre  : s «h  là  c*  que  i «. 
su  »ei»li  par  tous  Ir»  boni  juge»  de  mere  notitut.  Es*- 
nV*t  en  effet  pl>i»  dan»  la  n.ilurt  qu’une  feutnte  rnasi 
•selle  ruser»  »«<n  rpoua , el  qui  se  lai»«c  aiteu«lrir  pat  f* 
enfjus  , «pii  rr«;uil  la  pilir  dais*  suit  rirur  ailier  ri  tirsi 
rLr  , qui  s’irrite  , qui  rrprrnd  la  durcir  de  wn  orsdu» 
quand  un  lui  fait  de»  reproche*  trop  sinkis» , et  qui  ta 
pai-e  « u*uiie  par  Ir»  MiuuiioMoii»  el  par  l«  » larme»  I 
germe  de  c*  peraonuage  rlnil  dju»  S«»pb**eU  ri  «Lr* 
Euripide  , rt  je  l’ai  drsebqspê.  Il  n appartient  qu'a  l< 
gnofatieerl  à la  présomption,  qui  en  est  la  «uslr,  ded.r* 
«t'd  n'y  » rien  a imiter  dais*  l«-*  anciru»  ; il  u'j  a psnu: 
e braiio  t dont  ou  ne  Irousechef.  eut  le.  «eosenee*. 

Je  roc  suis  imposé  «sirloot  ls  lu»  «l«*  nr  pu»  mVcartri 
de  relie  simplicité  . tant  trtnmuumls  e par  le»  tirer 
et  «i  «I ■ 11» « il c à M*»ir  î c elait  la  le  trai  raraeiére  de  lia 
» en  lion  et  du  g»  nie  ; r’etail  Irwner  du  théâtre.  L» 
per» .image  él ranger,  qui  dan»  l'ffi-V*  «u  «Lan* 
ferait  un  grand  rôle  , qui  det.su rn* rail  «ur  lui  l’atsm 
lion  , «eruii  un  inunàr*  aut  jrtu  de  quirorsqiip  i tr 
le»  aerivm  et  la  miturr  . d«.ut  il»  «.tu  *»e  le»  preoii*»' 
peiutrr».  L’art  rl  le  g.-n*e  cun»»»lriil  a tp»«i«rr  tout  d-  • 
•on  «ujr  I , rl  tuiii  p«*  à ehrrehrr  bon  de  *u«»  «wjr».  N.» 
ronsiimil  iiuiler  relie  pompe  et  relie  magsiilierDre  ♦•»* 
usent  <ragi«|Ue  «le*  srr*  de  Sopl.or le. celle  élt-ginr-.  f»in 
pure.1  , ce  naturel , tant  quai»  uu  o.isr a;e  ;L«eo  fait  d'al 
leur»;  »rraii  uu  snausai»  ouvrage  ? 

J’ai  donné  au  ns.»  iis»  à nu  mil  ion  quelque  idee  sî  «"*• 
tragédie  tant  amour,  «au»  e«ndiden»  . i au»  * j.i-'dc» 

[.«'tu  iK.ml.re  de»  parl.sju*  du  bon  goût  in'eli  nil  gr«  . 
r*  autre»  ne  reviennent  qu'a  la  longue  . quand  la  funur 
de  part» , I injustice  de  la  per»* riilion  , et  Ir»  lua  ku  é» 
Itgiior  u*.  e , sont  di*»ipért.  (l'r»t  u sou».  madattM  . < 
cviw«rm  les  élineellr»  qui  restent  e».cs»re  parmi  t««»i**  i* 
»'Ptle  lumière  prreseiiM'  que  Ir»  •tsciru»  nos»»  on*  If-'  > 
u» »«e.  Nom  leur  ilesou» tout  ; atlrui»  art  t*'s.»l  ne  paroi, 
itou»,  t«.ut  y a ét«  iiautpLni»  mai*  la  terre  qu»  [*'  * 
rr»  fruit»  étrangère  r'épnise  et  K la*»e  : et  l'ancicisue  la 
bitie,  aidée  de  la  fri»«>li»r  . percerait  encore  quelq  j- 
foi*  malgrr  la  rnllure  . I«*  <li«rii.lr>  d'Allièue,  «l  à» 
Rome  «les ieudraient  «le*  liull.»  r de*  Vutulale»,  ai**.': 
par  le»  nm-ur*  de»  Sybarite»,  mu*  «*ii«  p. i.tmi.  ii  et 
tre  et  atleutise  «le»  |M'rwmrs  <!«■  votre  rang.  Quand  a 
nature  li  sir  a d«i»u.«  un  du  g'  inr  , os»  l’ainnur  «lu  • 

• Ile»  e «courage  IM  t».«lre  nation  . qui  e*t  plu»  f.«r  p*n« 
imiter  que  puttr  in »e nier  , et  qui  el.i-r  l.e  tnujimr»  dan* 
Ir  *js*g  «le  se»  maître*  le»  leçon»  et  le»  (temple*  «WeUt  rllr 
a b* soin.  Tout  ce  que  je  «b1* ire  , madame  , r'r-t  qn’il  » 
trente  quelque  génie  qui  ncliése  ce  que  j ai  cluad* 
qui  lire  le  thé  J If  e d«-  celle  Dinllw  et  de  celle  a de  te;  . 
uù  il  v ni  plonge  , qui  le  tende  rrtpeeial»!*  ass»  erpru. 
I«^  plu»  aiiflete»  . «ligne  du  théâtre  d' \»  tse  ne»  , digne  il1 
lr««  petit  nombre  «).'  chef*  «l  .t  utre  que  nuis*  ataus,  ■ 
rnliu  «lu  Miffrage  «l'un  r*prit!el  que  le  sôtr»  , ri  de  rrut 
•pi»  peutent  sou»  ressembler. 

PERSONNAGES. 

OU  EST  F. , fil»  «le  Clylemncs're  el  «TAgaairmnan 

CL! TKMNESl RE,  epou*e  d Egisll.e. 

KlilSTIIK.  tyran  d'Argn». 
l’Y  I.  \ UK  , anu  d'Orr«lr, 

I'  V M MI.N  K.  si*  illard  allarlic  à ta  famillr  d’Ag  snir  tan<  . 
IlIllAS,  ofli'  irr  de*  (larde», 
si  nr. 

J.r  fi  fifre  fait  rrpr.  tenter  le  ru  aça  fa  l.t  mer  ; ««  ku 
.«n  tetnplt  , uu  putaii,  et  «n  faméraii  , d’un  cote  t ci  , . 
l'antre  , .Irgna  Jan»  le  lointain. 
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ORESTE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

IPinSK,  l’UHlÈ.NE. 


rrim. 

K*t  (1  vrai . rbrr  Pannn.«e  , et  ce  lieu  miliaire  , 

Cm  palau  exécrable  où  languit  ma  mMn 
Ma  v erra -t  il  goût rr  la  fumait-  douceur 
Da  urlrr  mit»  regret*  lui  larme*  de  ma  *r*vtr? 

La  malbrurruir  F.lf«ir*  . à mr*  douleur*  « rbère, 
Vitnltllr  atr«  Cfitlht  au  tombeau  dt  tnon  plit? 
£fi«L<  ardoo  bM  il  qu‘en  ree  solennité» 

\.'  >M|  d‘  4 (tant»  mnon  parai  oc  à art  c.'. tés? 

|r«  lémuim  dt  la  pompe  inhumaine 
Qui  célébra  le  rritue  , cl  que  ce  {our  «nette  ? 

riulii. 

If  ioiurr  malheureux  d'un  trmple  abandonné  , 
l>u  bod  de  ce»  diWrl»  «b  |«  miî»  conflué , 
faditM  au  ciel  de»  sortit  pour  le  reloue  «TOrette; 

J*  plante  A gantent  non  : j’ignore  tout  le  reale. 

Ü rt*pe«taMr  lph«*e  I A pur  uni  de  mou  rail 
Ce  >-  ur  i»rut  Ima  Ira  an»  rtnandre  ici  l'effroi, 
l/i  dneÎM  d’une  cour  en  bnercurs  ai  frrlilt 
|S> omirent  nrttwol  dan»  mou  obsrur  aaile. 

Mai»  on  dit  qu’m  effet  Kgntlit  soupçonneux 
Ibii  entraîner  Electre  A ce»  fuurlirra  jeux  ; 

Qu’il  ne  souffrira  plu*  qu  Eledra  en  mu  aWuce 
Appelle  p«r  »»*  en*  A rftn  A la  v«-ngraner. 

Il  mlouie  u tiUînte  ; if  craint  que  tou*  le»  renn 
LN«  rvsrillrni  Irnr  haine  au  beu»!  de  »e»  clameur*; 
pKi  . d 'un  I*il  vigilant , épiaol  *a  enduite  , 

Il  la  traite  eu  e*da«r  , H la  traîne  à «a  utile. 

trtttat. 

Ma  *u mr  «irbtt  ' i ciel  I & sang  d'Agamemnon  ! 
l'a  barbare  A n point  outrage  encor  Ion  nom  I 
Kl  Qjtemneatrr  . bêla»  ! relit  wére  cruelle  , 

A peruiM  cri  affluai , qui  rejaillit  wr  elle. 

rutani. 

Peut-être  ».tr»  tour  lire  nwin  dr  fierté 

lierait  dr  ton  tyran  braver  l'autorité 

Et . ««'avant  contre  lui  que  d‘impui*»anta>  arme»  . 

Air  lcr  nnim  de  reproche  et  d'orgueil  A ki  larme». 
Qu'a  produit  ta  liertc  ? que  terrent  *c»  celai»  ? 
i K1W  irnte  un  barbare  , el  ne  nou<  venge  pat. 

teuiM 

1 On  nv'a  Uiui  du  woinv , dan»  ce  funrùe  «vile . 
lu  destin  Mm  opprobre  , «Ut  mal  bouc  plu*  tranquille. 
Me*  main»  peuvent  d'un  père  bunorrr  le  tombeau  . 
Un  *le  m ennemi» . el  (nn  de  von  bourreau  J 
l‘*n»  <c  M-jeur  de  *ii>g,  dano  ce  dé*rrt  *i  lri»l«  , 

J»  pie  mc  ru  liberté  . Je  bai*  an  pan  Kgialbe. 

Je'  mi  »uie  cuodamnée  à ITsurrasir  de  le  voir 
Que  barque , rappelant  le  teonp*  du  détetpoir  , 

| Le  «aleil  A regiel  ramène  la  jounive 
Où  le  ciej  a permit  co  barbare  htnWiir*  , 

Où  ce  Monstre  0 mût  ri  du  sang  du  roi  dr*  roi»  , 

Où  CJytcasucurr... 

SCÈNE  ir. 


Ma  mr  ?.. 


ELECTRE  . ITOISE  , PAMMENE. 

ira  IM. 

U» la*  1 cri  ce  von»  que  je  *<>*» . 


• affront  permet  fM  i*  tout  vain  t 
‘ «de  il  U*' ’ 


I B»  • - , 

; A ma  douleur  profonde  il  mêle  un  peu  de  joie  i 

! El  «no  pleur»  el  le*  mien*  euarmUe  c«o£mm1u*.  . . 
I iutm. 

De*  pleur*  ! ab  J ma  faible vc  en  a trop  répand.»» 


Oc»  pleur»!  ombre  lacrce.  unilat  chère  et  • snglaole. 
K»l  ce  IA  le  tribut  qu’il  faut  qu'eu  te  pi» cuir  ? 

C*oat  du  «ang  que  je  dota , r’eal  du  aang  que  tu  veut  : 
l"e*4  parmi  le»  appreti  de  le*  indigo»  • je  us , 

Dam  ce  cruel  truuupbe  où  mon  ijrin  m’eut  raine  , 

Que  , ranimant  nu  force  , cl  mulet  anl  nu  cbaine  , 

Al  ou  bra»  , ikio  faible  bra»  osera  l'égorger 
Au  tombeau  que  aa  rage  uae  eucurr  outrager. 

Quoi  ! i'ai  vu  ClytrmnrMrr  . avec  lui  conjure*  , 

Lever  »ur  *un  époux  »a  niaMt  trop  saturée  J 
tl  nou*  aur  le  Ijtiu  non*  auspendon»  de*  coup* 

(lue  ma  mere  a me*  jeux  porta  tue  aon  rpoui  I 
O douleur  I ti  tengcancol  i vertu  qui  ui'auime*. 
Pvuvtl  ivai en  ree  Ikut  rtvoim  que  n'oot  pu  le*  crime*? 
Nous  »eule*  désormais  deiuiu  noui  accourir  t 
(Iraignet-vou*  de  frapper?  craipma  «ou»  de  mourir? 
Seconde»  de  to»  main»  ma  rnaiu  «Irw-qunc; 

Fille  do  Uyicfunestre  , et  rejelosi  d’Atrre  . 

Veuea. 


lestai. 

Ab?  modéras  cet  transporta  impunaan*; 

( ommand»  < , cbere  Electre  , au  iroublr  dr  v«m  seul; 
Contre  ou»  ettnemia  nou»  n'avon*  que  de»  larme»  : 

Qui  peut  nou»  seconder?  comment  trouver  des  armes? 
l.omniriii  frapper  un  roi  de  gardes  entouré  , 

Vigilant . »oup«  lumruv , par  le  crime  é«  laire  ? 

Héla»'  « nu*  rrgreis  n 'ajoutons  point  de  eraiute*; 
TrrmbU»  que  U tyran  n'ait  «coulé  »•*»  plainte*. 

UlCttt, 

Je  veux  qu'il  le*  écoula  ; oui , je  veux  dan»  aon  e«u» 
Empoisonner  sa  joie,  y porter  uia  douleur  t 
Que  me*  cris  pi  «qu'au  csel  puiatcnl  se  faire  entendre  ; 
Qu  «U  appellent  la  foudre  . rl  La  f**»rul  <h  «cendre  ; 
Qu'il»  révoltent  renl  roi»  indique»  dr  r»  nom. 

Qui  u’ool  «*te  «engrr  Ir  tang  d'Agaairuinon. 

Je  «o«i»  |>ard»iiiM' , lirlj»  ! ealle  douleur  captive, 

( r«  faibU*  »eutiiucnv  de  «otre  auir  rrainliir  : 
il  vaut  m «-nage  au  moina.  Dr  aon  indigne  loi. 

Le  joug  appesanti  u'rst  loinlia  que  »«i«  moi. 

Vous  n'ctr*  point  roclave , el  d'opprobre»  nourrie  , 

Va*  veux  ne  virent  puint  ce  parts*- nb-  impie. 

Os  lètemeu*  de  m.-rt . ee»  appre t»,  ce  frùin  ; 

Ce  frsiiu  dtlcdalile  , où , le  fer  à la  main, 
ClytrmneMrr...  ma  mère...  ab!  crtir  lu  rrible  image 
K..'i  pst-venlr  à me»  yrux . présente  A mnn  murage. 

C*«M  là,  r'esl  ru  re»  lieux,  où  »«u*  i.W»  pleurer, 

06  vo«  re*»cnli«ueu*  n‘i»r«'Ui  « déclarer  , 

Que  j'ai  vu  votre  prre,  attire  dan»  le  pirgr  , 

>e  «)«  battre  rl  tomber  *ou»  leur  main  *arrilegr. 
Pamméiie  , aux  ileriMrr*  cri* . aux  sanglota  de  Ion  roi  , 
Je  mû»  le  voir  encore  acniurir  avrr  moi; 

J'arrive.  Quel  objet  I une  fruime  en  furie 
llrcltr reliait  d»u-  »<m  flanc  le»  restes  dr  si  vi«. 

Tu  vis  mon  ebrr  Ofrite  enlrse  dan»  un  bras , 

Entouré  des  danger»  qu'il  ne  roauai*a*il  pa»  : 
l*rr»  du  coep»  lout/anglant  de  «ou  malbeuroux  père, 

A «on  «croui»  encore  U appelait  ni  mène. 

(.1  jlcnmr«ire  , apposant  me»  aoin*  otficirux  , 

Sur  nui  tendre  piiir  ilaigna  fermer  le*  y aux  ; 

Kl  , «‘arrêtant  du  motm  an  milieu  de  ton  crime  . 

Nou*  la  u»  j |o»u  d'Kgisébe  empiéter  la  vietiinr. 

Orrdr  . datai  Imi  aaojc  caosoUMisant  su  fureur , 

Kgitlhe  a-t-il  détruit  l'objet  «le  *a  trrrvur  ) 

F.*  tu  viiaist  aocore?  situ  Mini  ton  pare? 

Je  pleure  Agametnnon  ; je  tremble  paur  un  IWrr, 

Me»  main*  portent  de*  1er»  : et  me*  vent,  plnnadr  pleura. 
N'ont  vu  que  «k-a  fnrfaita  et  de*  peraécuieupv. 

Pille  d'Agamemuna  . me»  divine  et  obère 
Dont  |‘*i  vu  la  «plrndrur  et  l'tinerilde  «nnere  , 

Ferment*  que  ma  vois  puiase  encoee  eu  «vu*  deux 
KévetUrr  cet  espoir  qui  reste  aux  malbeurrui. 

Ave*,  votas  donc  des  oieux  oublié  le*  proair  sacs? 

Avet -vous  oublié  que  leur*  main*  vtrugare»*ea 
Doivctil  conduit  r Dnslr  eu  rrt  affreux  Séjour  , 

Où  »a  wur  avec  moi  lui  conserva  le  jour? 

Qu'il  doit  punir  EgMlbe  au  lieu  même  où  voua  êtes  , 
Sur  c»  Bkéme  tombeau  , dan*  n a mêmes  retraitns  . 


THÉÂTRE. 


.tus 


\ ien»  . qu' Electre  Ir  guide  au  «r.u  qu’il  faut  percer. 


flan*  ru  joui»  de  liinmphe , oii  ton  Ucbv  auMin 
JiHlillr  encore  AU  toi  di>nl  il  perça  le  aeit»? 
l a parole  dr»  «lieux  n'r*t  point  uitif  rt  trompeuse  : 
Leur»  «It  »*«  ««•*  Miut  riiinrtla  dutie  nuit  R iM'brfüif  ; 
l.ii  peine  »uil  le  crime  : elle  arri»e  « pa«  lent». 

luerir. 

Ilirus  . qui  b plupart!,  quf  «ou»  lirdri  long  trnip»! 

trgmt.  • 

Vaut  Ir  tout,  Pimmfflr  , Kpi*the  rfixiunll* 
lk  «on  li j un  h tanglalit  b pniMp*'  criminelle. 

(iiLTmr. 

Kl  nnm  frire,  r«ilr  de  dé»rri»  rn  déserta , 

Üernlik  ouldirr  son  pere  , H négliger  mn  I crt. 
rmiu. 

Compte*  Irilrmi»;  «oye t qu'il  imiehe  à peine  Pige 
Où  |.i  force  conimeure  à m*  joindre  un  courage  t 
l.»|>«  tr*  MU»  rrluur,  «•père*  d.iu»  Ir»  «lirua. 

iuenr. 

Sage  rl  pruilrtil  «irillar.l  , oui  , «ou»  ni’outrri  Ira  jeui. 
hnlmuiFI  a luuit  trouble  , à mou  impatience  ; 

II»  U*  . «ou*  mr  rendra  un  rayon  «l'repéninef. 

Qui  pitiinil  «Ir  d.riit  enremrr  Ir»  uulrl»  . 
yil«  toyiriil  «an»  pilir  lr«  malltrur»  «Ir*  mortel*  . 

Si  Ir  rrimr  imolent . dan»  «ou  he«ifeu*e  i«rr*v  , 
a luiur  l'innocente  finhlrMc! 

|)»pui  . «nu»  rendre»  Orr»lr  au»  larmr«  dr  «.»  «n*«ir  ; 

\ uire  lira*  »uM»ni4ti  frappera  rapptraaeur. 

()rr*lrl  mirent*  ma  «ui«  . rrllr  «ir  la  pairir , 
t • ||r  du  un;  »«'r*é  qm  l'jipprllf  *’l  qui  riir  : 

V «ru*  du  fond  d»»  il» »rri«  , où  ni  fu»  rire*  , 

(lu  |i-«  rnaui  cireraient  l«li  murage  éprouvé. 

Aut  monUrt*  dr*  for» t*  ton  1*ia»  fait-il  la  guerre? 

( Y*i  riii  mnMlm d'Arpo*  » an*  tyran*  dr  la  irrrr  , 

\*n  meurtrier*  dr»  roi*  *»•  tu  d««i»  l’adrr»*rr  t 
ino  a 
ira  IM. 

Rrnfrrmr*  rr*  douleur»,  el  crttr  plainte  amère  ; 

Votre  nirrr  pnrail. 

I t errer. 

Ai*jr  rtirorr  une  nirrr? 

SCÈNE  III. 

r I.YT KM \ ESTER , ELECTRE,  INIISR. 
cimairm?. 

Aller  : qur  l'an  me  l»i»»e  en  cr«  lieu*  retiré#  : 
l'auiiuriie  , ébûgoex-Tou»  : mr»  lilk»,  drmrurei. 
irai**. 

Ilrla*  ’ cr  nom  aaere  di«*ipr  aie*  alarme». 

Hacreau 

Ce  nom  , jadis  ai  »ainl , redouble  encor  me»  larme», 
ci  «iia«i»T»r. 

J'ai*v<i«ilu  »ur  mon  «art  rt  »ur  »o«  intérêt» 

\ ou»  deiwilrr  rnlin  mr«  •rutiiurn»  *enrl». 

Jr  rend»  grâce  au  dr».iu  , dont  la  rigueur  ulilr 
fie  mon  second  rpoua  rendit  l'hymen  «Irrite  , 

El  qui  n'a  pa»  formé  dan*  ee  fune*lr  flanc 
I n *»ug  que  j'aurai»  «u  l'rnnrmi  de  mon  *ang. 

Peut-être  que  je  toiiclir  aul  home*  dr  nia  «ie  t 
El  le»  dn*rim  *ecrrl»  dont  je  fua  poursuivie  . 

Dont  ton  jour»  à «o*  yeux  j’ai  dérobé  Ir  mur», 
pourront  précipiter  k terme  de  n»r*  joar*. 

Ile*  lîlle  « devant  moi  ne  «ont  point  « imiprei  : 

Meme  en  dépit  «l'Kfialbe  elle»  mon!  él»  « brrr*: 

Jr  n'ai  point  • touffe  me»  prentirr»  Mutinas»  t 
El , malgré  la  fureur  de  »r»  rniportcnir  u»  , 

Electre,  dont  l'enfance  a consolé  «a  mer* 
pu  wrl  H'Iphip*  «ne  et  de*  rigueur*  d’ un  père  , 
tlerlrr  . qui  m'wlinfr  , rt  qni  brave  tue*  b»i» . 

Pau*  le  fond  de  mon  rouir  n'a  point  perdu  »e*  droit*. 
Électif. 

Qui  > rou».  madame.  « nel  ! tou»  m'atmenri  encore  ? 
Quoi  ! «ou»  n oublier  point  r»  «-.ng  qu'on  drefaonore  ? 
Afal  *i  «ou»  eomervr»  de*  seniimrn*  titbrr», 

()b»rr«r«  telle  lowbc  . et  regardes  met  fers. 

rirtraarera». 

Voua  rue  faite*  fr.  uur  ; votre  r.pril  iuQctifats 


S«-  plaît  a tu  accabler  d’un aouTenir  horrible: 

\ «>u«  portei  le  porjninl  damer  rieur  apte  : 

Vou*  frapper  une  mère . et  je  l'ai  mérité. 

iLtcrtt. 

Eli  bien  ! «ou»  de  «armer  une  fille  éperdue. 

La  nature  rn  mon  rirur  fit  loo|aur*  entendue. 

Ala  ujcrr  , • il  I*  faut , je  roudauuie  à un  pied» 

Ce»  ripiorhe»  ranglan»  trop  long  lemp»  rmijn 
Au»  fer*  de  mon  lyian  par  «ou»  mi  nie  livrée  , 

Il'Egollir  dam  umii  rn-ur  je  «ou»  . i séparée, 
t r »aug  qur  je  «ou»  «loi.  ne  «aurait  »r  uaLir  : 

J'ai  pleuir  »ur  u«a  mère,  et  n'ai  pu  «ou*  haïr. 

A h I »i  le  «-ici  riifiu  i ou»  parlr  el  «ou»  éclaire  , 

S'il  «ou»  donne  ru  sert  et  un  remord»  -al  ut  aire. 

Ne  Ir  rrpotutri  pa*  ; I «.-*rr  »oii*  pt  i «cirer 
A la  m en  le  «ou  «|ui  «ou»  daigne  impirrr. 

|Wi.ii|,r(  «o»  de*im»  d-  - «festin»  d'un  perlide; 

L<»»r*  «ou»  tout  euliérr  i ce  diru  qui  «ou*  guide; 

1 1 peler  ««tir  lit*  ; qii  il  revienne  rn  rn  lietii 
|li'|ii r inlir  ih  »«>»  n«aii.»  Ir  unp  de  »e»  a«eut, 

Qu  il  puiiuM'  « » « » ty  tau  . qu'il  légne , qu'il  «ou*  aiotr . 
QuM  «riu;e  Igameiniii-n  , *r»  Qile»,  et  «ou»-u»éaM. 
l aite*  Tenir  Otealr. 

amntmt. 

Electre,  letet  «ou*  : 

\r  pailri  point  d’Oir*lr,  et  rraigner  mon  époux. 

J ai  |*l.i ml  le*  fer»  Imhiimii  dont  «ou*  été*  rlnqtr  ; 
Mai*  il  «ni  maître  al»oiu  la  pm»»imei-  outragée 
N«  pouvait  épargner  qui  ne  l’rpargue  pa»  : 

Et  «ou»  l'air»  forcé  d appeaaliur  ion  lira». 

Moi- même  . qui  u»e  tu,,  u pi  r mirer  mi  jette, 

M*'*«  qu  nflVn*a  loujuur»  «olir  plaiulr  iudiarrrle , 

Qui  tant  dr  f i«  polir  tou*  ai  voulu  le  flérlur  , 
Jrliriitai»  rur.  i»  au  lirti  de  radoucir. 

N imputer  qu'a  «ou»  m u|r  un  alTmol  qui  m'outrage  . 
I'Ih i à mire  « lai  re  «uperbe  courage  ; 

\pprrmi  d'une  «irtir  ■ uiuie  it  faut  «’afllicer, 
t oiiiinr  on  rede  au  ih  »un  . quaml  on  «eut  le  changer. 
Jr  voudrai*  dan»  le  «a. ci  dr  nu  famitlr  etuiett 
I iiiir  un  jour  eu  pai  \ m*  fatale  rarriérr  ; 

Mai*.  M «im»  tou  hâlex  , «i  «o»  ««mi»  imprudent 
Appellent  rt»  cr»  ii»ui  liiwte  atanl  le  leuip». 

Si  «l’Ep*lhr  jaiiiai*  il  .ilT.otilr  la  «ur  , 

\ nu*  bavarder  *a  «ie  . et  «out  rit»  perdue  ; 

Et  , malgré  ta  pilir  dout  nie*  *rn«  nuit  atteint». 

Je  dm»  a niou  «pou»  plu»  qu'au  lij*  que  je  crauia. 
>LUTIt. 

Lui.  votre  epoux.  cirl  ! lui.  « e uionMrr  } Ali  J ma  tuerr 
E*l  ce  nin«i  qu'rn  rfh-i  «ou»  plaiguer  ma  mi-ere  ? 

\ quoi  «oit  - »ert  . héla»  ! re  rriuord*  p.iuagrr  1 
l «•  «r  ntt  nient  »i  Irndrr  ■ ait  il  «trangrr1 
Vou»  mnurri  Electre  , et  entre  Ul»  lui  même  I 
I .)  1/iUù».  ) 

Ala  urur  ! rt  e*e»t  aimi  qu'une  mne  nous  aime  ) 

(à('i)Umnrttrt.  ) 

Vou»  tiimaoet  Oir*lr  I...  îléla»  1 loin  <Te*pèrrr 
Qu'un  frere  malhrure  it  n«>u»  eirnne  «J,  iierer  , 
J'igiKirr  *i  le  ciel  a ronerreé  u «ie; 

J’ignore  »i  ee  maître  abominable  . impie  , 

Votre  epoux  . puitqur  ainsi  «au»  |'i.»rr  appeler  , 

Ne  »‘r»|  puru  MCid  hâlé  «le  I ’iuiaïUer. 

■ PMIM. 

Mailimr  , croirs  non»  . je  jure  . j'en  atle-te 
1^-*  dire»  dont  no«i»  »oitona  , rt  la  mèir  «I  tirette  . 

Qur  . loin  de  l'appelrt  <;»■■»  ce  tèjour  dr  mort . 

Vm  yeux . no»  ln*lr«  yeux  *«M  f«  run-»  »ur  sou  *ort. 
Ala  tnrre  , ayei  p,t  •«  dr  «o»  fille»  tremblante*  . 

I>c  cr  fil»  maliif  un  «I*  , «le  »r»  strur»  g«-uiu»anlr»  ; 
N'aflliçra  plu»  Electre  . on  peut  à *c»  douleur* 
Eardonner  le  reproche  , rt  pe« mettre  le»  pleur». 
élu.  rai. 

Loin  de  leu#  pardonner  , ou  nou»  drf<  nd  la  plainte  ; 
(,>uand  je  parle  d‘Ore»|r  , an  redouble  ma  rrainte. 

Je  rontiw trop  Egi»il«r  el  u feront* ; 

Et  mou  fiérr  r*t  perdu  . pui»qu'U  rat  redoute. 

attuviifii, 

V«»tre  frère  e*t  virant , reprenea  IVtpérance  • 

Mai»  »*il  eu  en  «langer.  o'cM  par  rotr*  iaiprodroe*. 


— Btgitized-by^-Geogle 


ORFSTE. 


■1% 


Modem  TM  fureurs  , r|  tacites  aajourdLu. 

Plu»  humble  en  »•>*  eitaeriu* . reparler  mon  ennui. 
Vou»  pentes  que  je  tien» , hrurrure  ci  triomphant.:  , 
Conduire  dan»  b joie  un*  pompe  érliunu  r 
Klertre  . celle  frie  ni  un  jo ut  de  douleur  ; 

Vu u.  pictuead.au»  Ira  l m ; H moi . dau»  ou  «raudeur. 
Je  saie  quel*  *uu»  forma  luire  haine  inaetucr. 

V.  implores  plu»  lr»  dirus  ; ils  tbiu  ont  cuucrr. 
respirer. 


SCÈNE  IV. 

OATEMYESTIIE. 


Pnn»  mon  cour  r perdu  redouble  use»  tour  mena. 
Uemen  ! fatal  hvrtnru  J chine  Ion*  i*wp«  pmepère, 
\<*ud*  vançler»  qu'on.  forio*  • le  meunre  rl  ivdullcri 
Po«»pe  jadn  lmp  eberr  à me»  ♦.roi  égare». 

Quel  ni  dooe  eti  rlrui  dont  roua  nie  pladlitl  > 

Mon  bonheur  cal  dèlr an , fitrmae  r»i  di-npcc  ; 
l'ne  lumiree  horrible  en  m tiens  m'i  frappée. 

0«  E|*tb  ce*  aveugle  , miiipj'il  ae  cruil  bcureui  I 
T ranqu.l  le  . il  me  eondiill  a tn  funèbre»  jeua  ; 

Il  InMupbe  , h je  an  aaecoanfcer  mon  mura|t 
Pnur  U pmniere  fnie  j»  redoute  un  pr«  »«*•  ; 

Je  crama  Irgo»  . Electre  , et  te»  lugubre»  r ru , 

La  Grèce  . me»  «ai jHa  . nom  lil»  . mot.  propre  LU 
Ab!  quelle  druiode  , et  quel  affmit  rupplrre  . 

De  former  de  aoo  «an*  ee  qu'il  faut  qu'on  lia.uel 
D»  ù'omr  prononcer  »an»  de»  truuLk»  cruel» 

U»  pletucni . le»  plua  r l.ara  nu  naorlrla  ! 

» OU» tr  la  nalurr  outragée  ; 

«a  d’un  liU  : la  nature  r»l  vrngte. 


Le» 

Je 

Je  tremble  nu 


SCÈNE  V. 

EGISTÜE.  CLYTEMNE5TRE 

atrumani. 

Ab  1 lmp  rrtarl  Ffixlir  , où  guidksvou»  mr»  pas  > 
Pourquoi  revoir  eca  livui  con«acit»  au  irepa»  t 
iertrar. 

Qnni  I re*  aolvtvnilé»  nui  roua  étaient  ai  rl.ére*  . 

(h  gage»  rmainam  de  noa  de»iiua  prospères . 
Deviendraient  à vus  jeui  «Ira  objela  de  lervrur! 

Ce  jeair  de  noire  Lju.en  e.i-i|  un  jour  dltorreur? 
atrmmaa. 

Vnn  ; mai*  #e  lieu  peut-être  rd  pour  nou»  red/. uiable. 
Ma  famille  jr  répand  une  barreur  qui  tu'errable 
A de»  fournie»*»  nouveau!  tou»  rur»  arn»  aonl  uuterl» 
Ipbûe  daua  Ire  pleura  , Eteelrr  dan*  Ira  fera , 
lKi  «an*  versé  per  noua  relie  dunonr  rmpreinir , 
Üreal»  . Agamemnovi  . Liai  BK  remplit  de  rraime. 


Lame*  gémir  lpfai«e  . el  vou»  rrwr.uvrnrs 
Qu'epre*  Liua  no»  a (Tient*  , lmp  Ion*  Irmpa  pardonne* , 
I. 'impétueuse  Elertre  a mérité  feutrage 
Dnm  l'bumiTir  enfin  eet  orguedkut  mnrage. 

Je  la  traîne  enebalwée  . rt  je  ne  pre tend*  p4« 

Que  . de  ae*  err»  plaintif»  alarmant  me»  étale . 

Vlam  Art'*  déaormai»  «a  dauperruae  audace 
Ole  de»  dirai  mr  noua  rappeler  la  •urtflLe  , 

D'Orme  mi  ud rouir im  promettre  le  retour. 

On  n‘en  parle  que  trop  ; rt . drpui»  plu»  d'un  jour  , 
Partout  le  itrm  d‘Oer»le  a bleaoè  mon  oreille  ; 

El  ma  juue  colère  à ee  bruit  ae  réveille. 

ctmanmi. 

Quel  nom  nroonoees-Tmia  ? «oui  mon  orur  eu  Crètuil. 
tin  prétend  ipi* ru  aeerrt  un  eraele  a prédit 
Qu'un  jour  , en  re  l»ea  mime  uù  mon  «lettio  me  guide , 
H porterait  mr  noua  une  main  parricide. 

Pourquoi  tenter  Ica  d.rua  ? pourquoi  veut  pe*»enlrr 
Ans  coupa  qu’il  voua  faut  craindre,  et  qu'ou  peut  éviter  ? 
bmii. 

Xe  en«;nri  rien  d’Orvete  , Il  evt  vrai  qu’il  respire  t 
Mâi»  , lova  que  dan»  le  piège  Orestr  itou*  atfiie , 

Lui  méan  à ma  poursuite  rt  ne  peut  échapper. 

Déjà  «le  toute»  parla  j’ai  au  rcmeloppcr. 


Krraul  rt  pourvut*,  de  t.tagr  vu  ritap  . 

Il  promette  en  Iremhlanl  ton  impuissante  rage  ; 

Am»  fnréi»  d'Kpida.ire  il  a'e»t  enfin  caclic. 

D'Ep.daurr  en  «eercl  le  toi  in  »>t  allacbr. 

Plu*  que  tou»  ur  pt  iktrf  «U»  prend  nutrr  drfrn*e 
U.*  van»  tara*. 

Mai»  quoil  mon  fil*... 

* tciatnii 

Je  ».ns  quelle  rM  «a  violence  r 
Il  r»i  fier , implirablc,  a.*ri  par  ton  malheur  ; 
Digne  du  tan*  d’Alrer  , il  eu  a la  fureur. 

Al. . eipituf  ! elle  cal  ju*lc. 

uniat. 

Il  fnul  la  rendre  vainc. 

\ eu»  «aie*  qu'eu  «eercl  j'ai  fait  pait.r  PlUtcur 
Il  c«|  dan»  Epuiaurr. 

nimiurit. 

A qurl  drMriu  ? pourquoi  ? 
fci»tnr. 

Pour  attirer  HMD  trône  vt  calmer  votre  effroi. 

0. ..  . riuirr.r  , mon  fil»,  edupte  pit  «nu*  luëtnc  , 

1.  hxril.cr  de  mou  tu  ni  ci  de  .non  diadrutc  , 

Kit  trop  intrrexe.  tnad.ntr  , a détourner 
Ile»  |.»  t il*  q.tr  touju.ir*  «on»  ».  nier  vo.rprouiicr 

III  mu»  tient  lieu  de  lil*  . i.Vti  . non  ai  tics  plu»  d'autre 
\ on»  M»er  , pour  unir  tua  famille  et  la  «-'lire  , 
j Mu'Klerirc  rut  pu  prétendre  à iLinir.i  <lr  inuu  fil»  . 
S.  »on  ceruc  à tu»  liât  «ût  «tr  plu»  Miritni»  . 

Si  »ot  «omi»  atairt.l  pu  flrcbir  »«■»»  caractère  : 

Mai*  jr  puni*  la  arrur  . cl  je  ehrerhr  le  frère  \ 
l'l.»i»  or  me  arrondi;  : en  un  mol  , il  »uu»  trrl . 

Noir*  » nnenii  «au»  doute  r*l  découvert 

Voua  fmniwei . madame  ? 

O tiontelle»  virlitne»  ! 

Ne  puis  je  rr«pirer  qu'a  force  de  grand»  crimes? 
K*i«lhr  . tout  *a»e»  qui  j’ai  privé  du  jour  . 

Le  fil»  que  j'ai  imurn  périrait  à tort  tour  ? 

A1.  ! de  rur»  jour»  u*c»  le  dépl>  rthlc  rrtte 
Doit  d etre  acheté  par  un  pris  *i  futir»|r  > 

Lurnt. 

Songes... 

cmtnimr. 

Souffres  du  naovnv  qur  j'implnrr  une  f.d» 
fie  ciel  dont  ai  Ion*  Irtnp»  j'ai  turpiiw  le»  lui» 

Ut*  rus.  * 

Vnuln  vou»  qu'a  ntrv  vrvtrs  il  ruelte  J.  » ol»ta«  lev) 
Ou'altrnder  vou»  ici  du  riel  et  de* oracle» } 

Au  juiir  de  ivoire  livmrn  furent -il» ecuul é»? 

CUttaviiîii. 

Voua  rappelrt  de*  trinp»  dont  il.  «ont  irrité». 

De  mon  « irur  étonné  vou»  »oyili  tuinnlle. 

I.'aniuur  br  a*a  le»  dieu»  . la  rraiulc  le»  ennmhr. 
Viutiil.ei  poini , aei*nrur  , a B.e»  «eu»  affaibli». 

I.e  lemp»  , qui  change  Iwut  . a change  .*.*»  rtpril»  ; 

El  peut  cire  de*  dieut  la  main  appc»aiuir 
Se  plaii  à iuhju*».rr  tn.i  fierté  d**t»emie. 

Je  ne  un.  pin»  rn  mut  ce  rtM.rage  vtnporlé  . 

Qu'eu  re  palai»  aanglant  favaia  trop  écouté. 

Le  e'evt  pa»  qur  pour  vou*  mou  amitié  t'allére 
Il  u'eet  jHjinl  d‘.nt»rê*  que  mon  c*.u  vou*  pré  frie  ; 
Mai.  une  fille  enclave  , un  fil»  abandonné  . 

I n lil»  mon  ennemi  . petit -être  »**«*»inr  . 

Et  qui  . a’il  rn  vitattl , me  r«né»mnr  et  m'abhorre 
L'tdre  vit  cal  liuriihle  . el  je  su.»  urcre  rneor». 

(ainsi. 

Vutit  été»  mon  épousa  , et  Hirtoul  tou*  ré*nrs- 
rappeks  flljlrmnevtre  à me*  je».t  iudigués. 

Ecoute  S- VOU*  du  «an*  le  dans»reus  mut  mure 
l’.mr  des  rnfatis  iiqr.li  qui  Lravrnl  la  nature  J 
Vertes  : votre  r*p«»  doit  Mir  rus  l'emporter. 

amavtmt 

Du  repos  dan»  le  crime  I ali  ! qui  peut  s'en  flatter  / 


THKATRE. 


~"1 
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ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

OHESTE.  l'VI.lDE. 

«1HTI. 

I’»  lj«|r  , nù  *<.mmr*nou»  } fp  qurli  lieux  l'a  conduit 
I .r  malheur  okitiirf  du  dr*iin  qui  me  mil  ? 
l.’arifort tint-  «TOfrilr  environne  ta  tir. 

Tutti  rr  qu'a  (ut  pai>-  lun  amitir  hardie  , 

TfrMit.  mrirt,  «.•Idut».  a jM-ri  dan»  lr*  mer*. 

San»  WNun  arec  lot  jeté  dan*  rr*  déterl». 

Tu  li'at  |ilui  qu'un  ami  demi  lr  dtrMiii  l'opprime. 

I.r  rir|  non*  r.nii  (nul  . lion  |’rtp<u  qui  tu'jiii.u 
A peine  a»  lu  radié  mm»  rr»  roc»  escarpés 
•Jurlqiir»  Irirtr»  drbri»  au  uaufi.it;>-  rfluppit. 
l uuiian  lu  ce  rivage  un  mon  uiallirur  ru  .un  le  ? 

mi». 

J 'ignore  rn  quel»  rliutdl»  Itou»  jrllr  la  lemnèlr  ; 

Mat»  dr  nuire  dfMin  pourquoi  dt»np#iff) 

I u »i*  . il  me  tuflil . tout  dnil  me  u*  urrr. 

IJ  la  dieu  dan»  K|iidatirc  a «•.•iitcnê  la  »ie  . 

Dur  le  barbare  I gioj.r-  a loiijoui.  poursuivie: 
liait»  Ion  prnnirr  « ..ml. al  il  a conduit  le»  tuaiat 
Pli*lt  ne  hiui  le*  coup»  a fini  te»  de-tilt*. 

Marrlton»  *ou«la  faxrui  de  ce  dieu  lulêlairr  , 

Qui  la  livré  le  liU,  qui  la  promit  le  prie. 

uM»Tf . 

Je  n’ai  conlrr  uri  Ivian  un  le  lr»'.nc  affermi  . 

| |lan»  ee»  lirui  iuconnut  , qu'l )»»u>  «l  mon  ami 
en  »ni. 

(,'r*t  attei  : rl  «lu  rir|  je  rrrntinai»  l'ouvrage. 

| Il  mm»  a (nul  r.ivi  par  ee  rrucl  naufrage , 

II  trtil  teiil  areoutplir  *c»  augtiMr»  dem-inl  ; 

, I*.  ur  «e  gruiil  tarrilirr  il  ne  vriil  que  no*  main» 

I aniôl  de  irenlr  roi»  il  arme  la  teitge anre  . 

1 I aniôl  I rompant  la  terré  . H frappant  en  «ilcn.e  , 

I II  «l  ui . en  »ipnal.ii»l  «un  pouvoir  oublié  , 

Varnirr  que  la  nature  rl  la  Mille  amilir. 

i Avec  un  lel  irmurt  banni»n.«i»  un»  alarme»  ; 

Je  n'aurai  pa«  |ir»oiu  de  plut  pu*»«au|e«  arme». 

A Mu  d.»na  rr»  roelirrt  qui  drlrmlenl  tri  bordv  . 

Ou  ui>ii»  atoll*  pii»  leere  aju»  » de  long»  rdorlt . 

| \%  lu  caché  du  moint  ee»  «endretde  J'Ii.ltne  . 

• Ces  dépôt»,  ert  Irnium»  de  «rngruurc  e|  de  Haine  , 
liellr  ume  qui  d'Kgmllir  a dû  tromper  le»  jeux  } 
PTUM. 

P. c Happée  au  naufrage  elle  c»(  prêt  de  en  lieu». 

Mr»  nuim  a»rc  celle  urne  ont  caché  relie  rpée  . 

(lui  «lan*  le  ung  irnjrn  fui  autrefois  irrmpr»  ; 

I.r  frr  d'Agatnrmnon  qui  doit  venger  ta  muet  , 

(>  fer  qu'on  ruina  , quand  , par  un  coup  du  tort , 
lie.  maint  de»  aatat«in«  loi»  enfance  mu»,  e 
Fui  , loin  de»  «eu»  d'Kgivlbe  , ruM'hande  élevée. 
L'anneau  «pii  lui  tcrvail  r«l  encore  en  le»  main», 
oatstc. 

Comment  de*  dieux  vengeur»  accomplir  le«  de«*r.n»> 
Comment  porter  encore  aux  niune»  de  mon  pi  re 
( en  mmmtrënt  IVyrr  qu’il  porte.  ) 
f>  glaive  qui  frappa  mun  indigne  adversaire? 

Me»  p»«  étaient  compte*  par  le»  ordm  «lu  «-tel  : 

Lui  même  a tout  delmil  ; un  tuiifi.ige  rrurl 
Sur  ce»  ltoriiv  ignoré»  nou»  (elle  à l'aventure. 

IJurl  rHrmin  pe«il  conduire  à relie  cour  impure  . 

À ce  »e  jiMir  dr  rrinic  où  j'ai  rr  r«i  le  jour  ? 

nun. 

Regarde  ce  palai»  , ee  temple  , relie  tour. 

lie  lomlteau  , ce»  ejprr»  . ee  Loi»  «ombre  fl  uuvagt . 

TV  deuil  r|  dr  grautlriir  loul  offre  ici  l'image. 

Mai»  un  mortel  «'avance  ri»  ee»  Uni»  relire». 

Tri»lr  , letanl  au  eiel  de*  jeu»  dèsnpéré»  ; 

Il  paraît  dan»  eel  Age  où  riniuiaine  prudence 
San»  doute  a de»  malheur»  la  longue  r» périmer 
Sur  Ion  mal Itrur eut  aorl  il  p«turra  ■'allritdlir. 

Mûri. 

Il  gémit  : tout  mortel  r»t  donc  ne  pour  muffrir  I 


SCENE  II. 

OBESTE,  nLADE.  F.VMMEXE. 

rruM. 

0 qui  que  v«m»  vote»  . loiimea  ver»  nno»  la  eue  I 
La  terre  »»û  je  «ou»  parle  r»l  pour nous  inconnue  . 

Y nu»  »oy.  i deux  ami»  el  dru»  infortuné*  . 

A la  fureur  «le»  DoU  long  lemp»  abandonné*. 

1 » lieu  non»  doit-il  être  ou  |uix*lr  «bu  propice  ? 

J r «rr»  iri  lr*  dieu*  , J'implore  leur  jtisiie*  : 

J'exerce  en  leur  pr»-»enrr  . en  ma  »impUcilé  , 

Le»  e*  «prc table»  dioil»  «le  l’hotpiljlilr . 

Ilaigur»  . mu»  l'humble  loil  qu'habilv  ma  vieille*» 

M «pri ter  de»  grand»  rai»  la  vuprrbe  r»rb»*»r  t 
Y eue»  ; |r»  m.ilheurrui  me  «oui  I ou  jour»  ■ 
oararr. 

Sage  rl  ju»le  kabilanl  de  ee»  |*ord»  ignoré*  , 

One  d>»  dieux  par  nu»  main»  la  puttaancc  in 
|h  «Dire  piue  récompemc  le  »elc  I 
Ourl  a*ile  r#i  lr  tôlre  . el  quellci  «ont  rot  loi»? 
MikI  touterain  commande  au»  lieux  où  j*  ruul  » 
riiaixi. 

Egnibe  régné  ici  ; je  »m»  iou»  ta  puitsaoce- 
naîtra. 

Fgiwlie?  eirl  1 û crime  I û lerreur  . û vengeance  ! 
nun. 

liant  rr  prril  nouveau  gardes  de  voua  trahir. 

ouata. 

Kgi»ihe  ? j«a*»e*  dieux  ! celui  «|ui  fil  périr... 

rtaatn. 

Lui-même. 

mm. 

Kl  fjjlemnealr*  aprèa  ce  coup  funcaK._ 


Klle  règne  aire  lui  : l'uniter»  sait  le  r 
ouata. 

I>  palai»  , ce  tombeau. 


a 


Ce  palai»  redouté 

Km  par  Kgi»llie  même  eu  ce  Jour  habité. 

M>»  «eux  ont  xii  jadi» élever est  ouvrage 
par  une  main  plu*  digne  , n pour  un  autre  uugr 
l>  tombeau  pardonnes  »i  je  pleure  A ee  nom 
K»l  relui  de  mou  rui , du  grand  Agaïuemuon. 

o aura. 

Ah  I c'en  e«|  Irop  : le  eiel  epune  mon 
ratai . à iVuir. 

II.  n.he-lui  b • pleur»  qui  baignent  Ion  «isage. 

rixitu.  u OrrUt  qui  m ùlnrar. 
Kiranger  g«n.r»ux  .tou»  von»  allendriatcx  : 

Voua  xoulrx  retenir  le»  pleur»  que  voua  vrnoa: 

Il i lu*  ! qu'eu  liberté  votre  c«*ur  »e  déploie  ; 
Fl.iigurx  le  fd»  de»  dieu»  , et  le  vainqueur  «le  Troie 
Mue  dr»  «eut  rirangrr»  plrurrnl  au  moin»  nn  wl 
'l  undi»  que  dan»  ce»  lieu»  un  inaullc  A u mort. 

OMIT». 

Si  ie  fu*  r|e»r  loin  de  celle  contrée  , 

Je  n'en  rlw-ri»  pu  moui»  le»  de»rei*dane  d'Atréc. 
I.'ll  tirée  «li.il  * attendrir  »ur  le  *o«l  «Tuo  b» nu. 

Je  doit  «urlout...  Klcrlre  e«i  elle  dan»  Argua? 

rtiiiu. 

Seigneur , elle  e»|  ici. 

oitan. 

Je  «rut,  ic  cour»... 

NUM. 

Arrête. 

Tu  «a»  braver  le»  dieux . lu  ha»artlc»  la  tête. 

(.lue  je  le  plain»! 

f à Pamrnint.  ) 

Daignei , mpeciablr  mortel . 
!>an*  le  temple  toiain  nom  conduire  à l'auiel  ; 

C'ait  le  prnuier  devoir  : il  en  leoip»  que  j'o«lore 
Le  dieu  qui  nou»  »au»a  mr  la  mer  d'Kpnlaurr 
osante. 

.Mener  non»  à ce  temple  , A rr  tnmbeau  sa»** 

Où  repose  un  hrrm  lâchement  nuuifri  : 
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ie  doit  à m grande  ombre  un  ncrrt  sacrifice. 

rtaihn. 

V on»  , seigneur  ? fi  destin*  ! ô céleste  f u*1  i re  f 
Kk  «juoil  dfut  H ranger*  ont  un  d»rin  pi  iipiul 
fis  tiennent  de  mon  maître  honorer  le  tombeau  ! 
tleba.'  le  citoyen  , timidement  fuir  le  . 

N 'userait  m ru  lient  imiter  rr  saint  «èle. 

ÏK  • qu  F gril  lie  |wr»tl , lu  piété , seigneur, 

Iremble  de  *e  montrer,  r|  rrntrr  au  Tond  do  C«or. 
Kéiébe  a 11  porte  ici  le  frein  de  l'eu  forage. 

Trop  de  danger  rôtit  toit. 

nmrt, 

C«t  ee  qui  mViteouragr. 

f>e  tout  ce  que  j Vtatead»  que  tne*  »en*  mut  «.sriiif 
Jr  u»e  la**,.  Mai»,  «rigneur,  mon  maître  a»»it  un  Gl» 
<.Hu  dan»  |r»  Lr*s  d'Electre...  Kritlir  iri  «‘asaiiCC  : 

« Ijtetmiestre  le  mit...  fritra  leur  p mener. 

oitm. 

‘.•itti  ! c'est  Kgulbc  ? 

r raine. 

Il  faut  roua  cacher  à se*  yen». 

SCÈNE  III. 

F.r.lSTüE.  CLTTEMXKSTBE,  « toi»  ; PAMHE3E. 

*cm. 

i «.irrita  , i Pammin r. 

i qui  «Une  ce  m&nimt  parliet-rou*  dans  rrt  lieu»? 
L’un  «le  ces  drui  mortel»  porte  sur  nui  «liage 
I.Vmpremlc  «le»  grandeur»  et  le*  trait*  du  courage; 

Sa  d«nur>  he  , hjii  air,  **>u  maintien,  m'ont  frappé  : 

Dan*  une  «foule  nr  «ombre  il  semble  rnteloppé; 

Quel  e»l  il?  rat-il  ne  «ou*  mon  obéissance  ? 

nuixL 

Jr  fntmiM  ton  malbrur,  et  non  jut  »a  tuininte. 

Jr  devait  de*  «-cours  à ce*  deut  etranger*  , 

P«*»«e*  par  il  tempête  a Irmncn  rorbrr*  ; 

S*»|»  i»#  iik  trompent  point , la  Grèce  est  Irur  patrie, 
ittnit. 

Ilipradri  deux  , l'immmt  : il  5 ra  de  U tic. 

amasuni. 

Èù  quai  J drus  malheureux  rn  re*  lieux  abordés 
I'  un  «il  ai  aoupçouurux  lerairul  iU  regarde»? 
àtnrii. 

On  tnurmure,  ou  ni  alarme,  et  tout  me  fait  ombrage. 
(Ltnaïuiai, 

Héla*?  depuia quinze  an*  c'en  là  notre  partage  : 

Nos**  craign-.n»  le»  avorte  l>  autant  qne  1*00 iw»u»  craint: 
Et  c m un  de»  p«i»<>ni  dont  mon  r-rur  ni  atteint  : 
scitrut  , À Pa maris*. 

tïlrt,  dit  I»,  et  utliM  quel  lieu  le»  a ru»  naîtra; 
Pourquoi  près  du  palaii  ii*  out  oaé  paraître  ; 

Ite  quel  p*»rt  ib  partaient , et  surtout  quel  dessein 
I.»  « guida  sur  ces  mers  doul  je  suis  tour  r rai  n. 

SCÈNE  IV. 

EGTSTIIE,  CLYTEUN&STBE- 

UttTMC. 

flytemoestre , rca  dieu*  ont  gardé  le  silence  : 

F-n  moi  »e«»|  désormais  niellez  rotre  espérance  ; 

Fw»  rôti*  » n »r»  **>ins  ; rire*  , régnes  en  paix  , 

F J d'uo  indigne  CI»  ne  me  parler  jamais. 

Quant  au  destin  d'Electre  , il  e*t  temps  «pic  jVr  pense 
fb  nos  IMtmiin  dernein»  j'ai  pc*e  Cimporlanre  : 

S«n*  doute , elle  r»t  à craindre  ; et  fe  sais  que  sut»  nom 
IVot  lui  donner  des  droits  au  rang  d'Aganit-inmut  ; 
Qu'un  jour  arec  mon  lit»  Electre  en  concurrence 
Peul  «tain  le*  main»  du  peuple  emporter  la  balance. 

1 o lis  rouir*  qu'aujourd  11111  je  bri*e  se*  lien», 

Qiir  jonier  par  ions  ses  intérêts  au»  miens? 

\ r>u*  roub  t terminer  cette  Kaine  fatale  , 

• «•  raalbeurt  attaches  aux  eufon»  de  Tantale  ? 
folet-lni;  mais  craignons  lum  Jmu  de  partager 
I.S  boute  d*»m  refus  qu'il  nous  fondrait  renger. 
ir  me  dalle  are*  tous  qu'un  **  triste  esclavage 


Doit  plier  de  son  cwr  fa  fermeté  asntagr  ; 

I Que  ce  passage  Iteumix  , et  m peu  préparé  , 
i l)u  rang  le  plus  abject  à re  premier  degré  , 

|.r  poids  de  la  raison  qu'une  mère  autorise  , 

I L'ambition  surtout  U rendra  pins  soumise. 

I Garder  qu'elle  résiste  i sa  félicité  : 

! Il  reste  un  rhâlimrnl  pour  sa  témérité. 

! lei  sotre  indulgence  et  le  nom  de  son  père 
j Nourrissent  «m  orgiuril  au  sein  de  la  mnérei 
J Qu'elle  craigne  , madame  . un  son  (•lu»  rigoureux  , 
t n rxil  »an»  retour,  ri  des  fers  plu»  honteux. 

SCÈNE  V. 

CLYTEMKESTRE,  ELECTRE, 
urmium. 

Ma  fille,  approches  tou*  ; et  d'un  «ril  moins  austère 
Envisage*  cea  lieux , et  surtunt  une  ni  rn. 

Je  grill  i»  en  secret , comme  «tnt  *n«pirea , 

De  l'avilissement  où  «o»  jours  sont  II» ré*  -. 

Quoiqu  il  hit  «Ifl  peut-être  à rotee  ni  jour  haine  , 

Je  m'en  «fflige  en  mère  . et  m'en  indigne  en  reine. 
J'obtien»  grâce  pour  sou»  : ro«  droits  sons  sont  rendus, 
r Liera». 

Ah  , madame!  é vos  pieds... 

amimtiL 

Je  seul  faire  encor  plu», 
luttas. 

Eh!  quoi? 

dmanmt. 

De  rotre  sang  soutroir  l’origine. 

Du  grand  nom  de  Pelnp»  réparer  la  ruine  , 

K* unir  te»  rnfau*  trop  h >ng -temps  dirisè». 

àfjxcrts. 

Ah  I parlez-toi»  d'Uresle  î achetés  . dispose*. 

CITTBNXSSTXI. 

Je  parle  de  tmis-txiéntr , et  votre  ante  obstinée 
A son  propre  intérêt  doit  être  ramenée. 

IV  tant  d'abaimemenl  c'eut  peu  de  tous  tirer  s 
Elrelre,  au  trône  un  jour  11  tous  fout  aspirer- 
Vooa  pou  te*  . si  ce  nrttr  connaît  le  vrai  courage, 

IV  Myrtneet  «l'Argos  espérer  I hérîiagr  ; 

C'ttl  a t«nis  de  pa«»er  , de*  fer»  que  tou*  portes. 

A ce  suprême  rang  de*  roi*  doni  tous  sortes. 
D'Kgisth*  contre  tous  j'ai  «1  tleehir  la  haine; 

Il  trul  toua  Toir  eu  Ulle . il  roui  donne  Plméac. 

1*11*1  me  eet  d'Epidaure  attendu  chaque  jour. 

Votre  htuien  est  Usé  pour  *nn  hrureux  retour. 

D'un  bnlinnt  avenir  gmllex  déjà  la  glcite  : 

Le  pa**é  n'ett  plut  rien . prrdea^ti  la  mémoire, 
éi.  erras. 

A quel  «mhlr , grand»  dieux  1 we-ton  m’intiler? 

Quel  horrible  atenir  taWt^m  présenter? 

O sort  1 « derniers  coupa  to«nhé«  sur  ma  famille! 
Smgea-tou»  au  Itéras  dont  Electre  est  I»  fille  , 
Madame  ? neec-Tour  bien  . j»ar  un  crime  nouteau , 
Abandonner  Electre  au  fils  de  ton  bourreau  ? 

Le  smg  d’Agamemnon  ! qui?  moi  , la  xeur  «l'Orette  I 
Electre  au  fils  d'Egialhe,  au  uetro  de  Threslei 
Aht  rendex-moi  me»  fera  ; rrudex-moi  tout  l'affront 
Dont  la  main  de*  I tram  a fait  rougir  mon  front  ; 
Render  moi  les  horreurs  de  celle  aertilude  , 

Dont  j'ai  fait  une  épreuve  et  «ci  longue  et  »î  ru«le. 
L'opprobre  e*t  ntnn  partage  ; il  emnirnt  à mon  sort. 

J J’ai  supporté  la  bonir . et  ru  de  prés  la  mort. 

Votre  Egithe  crut  foi»  m'en  atail  menacée  ; 

Mai*  enfin  rVit  par  tou*  qu'elle  m’ett  annoncée. 

C.etle  morl  a me»  mu  inspire  moins  d’effroi 
Que  les  horrible»  rirux  qu'on  exigu  «le  moi. 

Ailes . dr  r«-t  affront  je  toi*  trop  bien  la  ra  use  . 

Je  vois  quel»  nouveaux  fors  un  lirhr  me  propose. 

Y 00*  n'atet  plu»  dr  fila  : son  assatain  cruel 
Craint  les  droit*  de  te*  mur»  au  trône  palemd  : 

Il  teut  forcer  me*  main»  à «rrander  sa  rage  , 

Assurer  i PfislHie  un  sanglant  héritage , 

Joindre  un  droit  légitime  aux  droits  de*  awasain», 

El  m'unir  aux  forfait*  par  le»  nœud*  le*  plus  saint». 
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A li  ! ai  ) 'ai  quelque*  droit  a,  s'il  *>l  vrai  qu'il  le»  craigne, 
Ikan*  ce  rang  malhcurcu*  qur  u moiii  le*  éteigne  ; 

Qu'il  achève , è vo*  jeu*  . de  déchirer  mou  sein  : 

K»,  ri  ce  nV*l  «Mes,  prête*  lui  voire  main. 

Frappe*  ; joigne*  Electre  à ion  raalheurrut  frin  ; 
Frappe*.  di»  je  : à vo»  coup*  je  connaîtrai  ma  mci«. 
uimniTu. 

Ingrate . c’en  e»l  trop  ; el  toute  ma  pitié 
Cédé  enfin  , dan*  mon  cirur,  à tou  inimitié. 

Qur  tt'ai-jc  poiut  trulé  ? que  pouuM-jt  plu»  faim  . 

Four  fléchir , pour  brioer  tou  cruel  caractère  > 
Tendre»** , c bâtiment  , retour  de  rue»  bonlh , 

Te»  reproche*  »ai «glati*  souvent  même  «routé* , 
liaison  , menace , amour,  tout,  ju*qu  a I*  couronne, 
INi  lu  n'a»  d'autre»  droit*  que  cru*  que  je  te  dorme; 
J'ai  prié  . j'ai  puni , j'ai  pardonné  uni  fruit. 

Va . j'abandonne  Electre  au  malheur  qui  la  »uit  : 

Va,  je  »u*»  lilytemnesire , n »utlout  je  «ui»  reine. 

I,e  rang  d'Agaiiummuii  n'a  de  droit  qu'à  ma  haine. 

Oit  trop  flatter  la  lien»»  , et  , de  ma  faible  usant  , 
Tarruar  le  trrprni  qui  déchire  mon  »ein. 

Pleure  . tonne , g»  mis,  j'y  »uia  indiffèrent*  ; 

Je  ne  «rirai  dan»  loi  qu'une  esclave  imprudente . 

Fh*t uni  entre  la  plainte  et  la  témérité . 

Sou*  la  puissante  niai»  de  «ou  maître  irrité. 

Je  t'ainiui  malgré  loi  ! l'aveu  m'eu  cal  binv  Iriate  ; 

Je  ne  Villa  plu*  pour  toi  que  U femme  d'Egislbe; 

Je  ne  oui*  plu»  ta  tnere  ; et  loi  »euk  a*  rompu 
f>»  nœud»  infortune*  de  ee  c<rur  combattu , 

Te»  ncrudi  qu'en  frémiraant  réclamait  la  nature  , 

Que  ma  fille  déleste . et  qu'il  faut  que  j’abjure. 

SCÈNE  VI. 

ELECTRE. 

El  c'rvt  ma  mère  ! O ciel  I fut  il  jamai*  pour  moi , 
Depuis  la  moi  t d'un  père  , un  juur  plu»  plein  «l'effroi  ? 
Héla»!  j'eti  ai  trop  dit  ce  n.ur  . plein  daiuertume, 
ll« pandait  , malgré  lut,  te  fiel  qui  le  consume. 

Je  ui’eiiiporlc  , il  c*t  «rai  . mai»  ne  ra'a-l  elle  pat 
DUrrsle  , en  *ci  discours , annoncé  le  trépas  ? 

On  oITre  u dépouille  à *a  mt or  déaolrr  ] 

])e  ce»  lieu*  tout  sanglait»  la  nature  évitée, 

Kt  qui  ne  laisse  ici  uu’un  uom  qui  fait  Ixtrreur  , 

Se  renfermait  pour  lui  tout  eoliere  en  mon  nrur. 

S'il  ii’r»l  plut,  ri  ma  nierr  à ce  point  m‘a  trahie, 

À quoi  bon  ménager  uu  plu*  grande  ennemie) 

Pourquoi  ? pour  obtenir  , de  art  truie»  faveur* , 

FV  ramper  dans  la  cour  de  u»r»  petuculeur»? 

Four  le*er,  eu  trmililaiil , aut  duu*  qui  me  trabiuent, 
Kea  languissante»  main*  que  me»  chaîne*  fl  11  nue  ni  ? 
Pour  voir  avec  de»  jeu*  de  larme»  obscurci*. 

Han»  le  lit  de  mon  prie,  et  »ur  »on  Irène  a»»u, 
fie  tuowtrr , ee  tyran  , ce  ravisseur  funeste. 

Qui  uiotr  cneor  ma  mur,  et  me  prive  d'Orealr  ? 


scène  vu. 

ELECTRE.  IPItlSK 


i»HU. 

(Ibère  Electre,  apaises  ce*  criv  dr  U douteur. 

tUc*  re. 

Moi  I 

IMUMt. 

Partage*  ma  joie. 

ilinii. 

Au  comble  du  malheur. 

Quelle  funeste  joie  à in»  rarurv  étrangère.’ 
irauc. 

Eepêron». 

i Liera*. 

Nou  , pleure*;  ai  jeu  croit  une  mere  , 
Oréal e e*t  mort,  Ipiiiae. 

iriiw. 

Abl  ai  j'en  rrui»  nie*  jeux. 
Orrait  vit  encore  , Oreale  e»t  en  ce*  lieux. 


Ilcctbk. 

Grand*  dieu*!  Orettel  lui?  »erail-il  bien  possible? 

Abl  garde*  d abu»er  uor  aine  trop  Ktuiua. 

Orcttc,  dite*  «ou»? 

ituat. 

Oui. 

D'un  tonge  flatteur 
Ne  me  prévenir*  pa»  la  daugrrrii»e  rrreur. 

Orevtr!  pourvut «ec  ; je  *ucr<inibe  à l'atlriule 
lie*  mouvrmrnv  confus  d*e«pératicc  et  de  rrainte. 

1 pu  tir. 

Ma  nrur , dru*  inconnu»,  qu’à  trarerv  mille  mort* 
l.a  main  d'un  dieu  , un»  doute,  a jeté*  »ur  ce*  bord*. 
Recueilli»  par  le»  soin*  du  iidelc  Fammeiie... 

I.’un  de»  deux... 

i Lient. 

Je  roc  mrur»,  et  inc  soutien*  à peine. 
L'un  de»  deu*  ?... 

irim:. 

Je  l’ai  «u  ; quel  fru  brille  en  «c»  jeu*’ 
Il  avait  l'air,  le  port , le  front , de»  demi  dieux  , 

Tel  qu’on  peint  le  liera»  qui  triompha  de  Troie  ; 

La  même  majesté  »ur  ion  front  •»  déploie. 

A me»  avide*  yeux  «oigneut  de  t'arracher, 
f'bei  Pamoarnc,  en  n-rrel , il  semble  te  cacher. 
Interdite , cl  le  nrur  tout  plein  de  ton  image  , 

J'ai  couru  vou*  chercher  aur  ce  tri»le  rivage  , 

Sou»  ce*  tombre»  rjpréi,  dan»  ce  temple  éloigné  . 

Enfin  ver*  ce  tombeau  de  no»  larme»  baigné. 

Je  l'ai  vu  , ee  tombeau  . couronné  de  guirlande*  , 

Ile  l'eau  rainte  «mué  , couvert  encor  d'offrande*  ; 
lie»  chevcui , ri  me»  jeu»  ne  »e  eoni  pa*  trompe», 

Teh  que  ceux  du  héro*  dont  m«*t  »en»  tout  frappé»  . 

I ue  épée , et  r'nt  là  ma  plu»  ferme  espérance; 

Ce*t  fe  «igné  éclatant  du  jour  de  la  «rngeaim  : 

El  quel  autre  qu'un  lil»  , qu'un  frère,  qu'un  hem». 
SiiMtiiè  par  le»  dieux  pour  le  »ahit  d’Argn», 

Aurait  o»é  braver  ce  tyran  redoutable  ? 

I.Y«l  O reste  , uni  doute  ; il  en  c*i  »cut  capable  : 

( c*l  lui,  le  rirl  l'envoie:  il  m'rn  daigne  avenir. 

( .Vol  l'rclair  qui  parait  . la  foudre  va  partir. 

Ilittei. 

Je  vou»  rraiv;  {'attend»  tout  ; ntai*n'r«l  ce  point  uu  pùp 
Que  tend  dr  mon  tyran  la  fourbe  sacrilège) 

A llont  ; de  mou  bonheur  il  me  faut  JMnrer. 
f>* étranger»...  Gourou» : mon  nrur  va  m'éclairer, 
traiar. 

Pammènc  m'avertit . Pammèn#  non»  conjure 
De  ne  point  approcher  de  m retraite  ubteurv. 

II  y «a  de  icv  jour*. 

ÉiKTIL 

Ab!  que  tu 'aie*  «ou*  dît  ? 

Non  : toin  fie*  trompée , et  le  rirl  nou*  trahit. 

Mr*n  frère  . apré»  *eire  an»  , rendu  dan*  »a  pairie. 

Eût  volé  dun»  le»  bra»  qui  «auvérrnt  sa  vie  ; 

Il  eût  porté  la  joie  à re  cirur  di-volé  ; 

Loin  de  vou»  fuir,  Ipliite  , il  voit»  aurait  parlé. 

(!r  fer  vou»  rawurait , et  j’en  «uï»  alarmée. 

F ne  méfc  eruelle  e»t  trop  bien  informée. 

J'ai  ent  voir  , et  j'ai  vu  «Em»  wi  jeu*  interdit» 
l.e  barbare  p|ai»«r  d'avoir  perdu  m»h  fil*. 

N'importr , p cuiuene  un  re»le  d'etpérance  : 

Ne  m’abandonne*  pas,  ô dirux  dr  la  «engeance  1 
Pammènc  à mes  transports  pourra  I -il  résister? 

IJ  faut  qu'il  parle  : allons,  rtrn  or  peu!  m'arrêter 

tntlN. 

Voua  vous  perdes  : songe*  qu'un  maître  impitoyable 
Nou»  oliM-de , nou»  *uil  d’un  «ril  inévitable. 

Si  mon  frère  est  «euu , nou.»  l’allon*  découvrir  ; 

Ma  nrur , eu  lui  parlant  , nou»  le  feson»  périr  : 

Et  »i  ce  u‘e»t  pas  lui.  noire  recherche  vaine 
Irrite  no»  tyran» . met  en  danger  Patnrorne. 

Je  revoie  au  tombeau  que  je  puis  honorer  : 

('.lytemnertre  du  moins  in*a  permis  d'y  pleurer. 

Cet  étranger,  ma  Nrur , y peut  paiabrc  etw-ore : 
t.’c*l  uu  nilr  >Ar;  et  ce  rirl  que  j'iusplure , 

O ciel,  doit!  votre  audace  accuse  |et  rigueur». 


I 
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Pourra  le  rendre  encore  à to*  cri» , à roc»  pleura. 
Vewct- 

i terrai. 

De  quel  r «finir  ma  douleur  e*t  suivie  I 
Ahr  ai  tou»  aie  trompe*  , roua  m'arraches  la  «ie. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

OBESTE,  PYL4DB. 

(Ta  ttdatt  part*  une  urm*  , «(  mm  oui r*  tji<  «pet.) 
MtiPf. 

Quoi  I ferrai  je  loujour»  la  grande  aine  « garée 
'•oufTrir  «ou»  le»  tournants  de»  detcnidan»  d .llrre  ? 
ht  l ail*  udrij*ruient  paner  à la  fureur  ? 

oitm, 

( V*|  lr  destin  fnr«lr  ; il  Ml  né  pour  l'horreur. 

J'rlai*  dan»  c«  tOOlUlQ . lorsque  Ion  iril  fidèle 
Veinait  sur  res  dépôt»  nanti*  « à Ion  *ele; 

en  *eerrt  em  titane*  indigné*; 

Je  leur  * fT* ai*  nte*  don»,  de  nie»  larme*  baigné». 

Dm  femme,  »rr»  moi  rouranl  déae  isprré*  , 

\*ee  des  er«>  alfreui  dan*  la  tombe  e«t  entrée, 

' omiut  «à  . dan*  rr»  lieu*  quliabile  la  terreur, 

Lite  rôt  fui  sou»  le*  coup»  de  quelque  dieu  teogeur. 

Kl  le  a jri*  «air  moi  sa  tue  épouvantée  : 

Ule  a «onlai  parler;  sa  toi»  a'r*l  arrêtée. 

J'ai  tu  tonduir» , j'ai  to  Ira  litlr*  de  l'enfer 

Sortir . entre  elle  et  moi . de  ('abîme  eiiir'ouvrrt.  [ble, 

L r jrsterprn»,  leur»  flambeaux,  leur  foi»  umibrr  d tetri- 

M irnti iraient  un  traT»*noft  inconcevable  , borrible, 

t.'oe  foreur  «iMf  ; et  je  sentait  ma  main 

Se  le*rr  . maigre  moi , prête  à percer  »«*n  sein: 

Ma  raison  s’enfnyait  de  mon  unie  éperdue, 
t elle  femme  , en  tremblant , *'csl  «.((«traite  à ma  »ue  , 
■san*  l'térrtter  au*  dieux  , cl  «un»  le*  liunot er  ; 

Ole  semblait  le*  craindre  , rt  non  lr»  adorer. 

Plu*  loin  , *er»an|  de»  pleur»,  une  fille  timide. 

Sur  la  tombe  rl  «ur  mot  liiatil  un  «vil  aride  , 

U'Orrtfc  , en  gemmant , a prononcé  le  nom. 

SCÈNE  II. 

ORESTE.  PT  LA  DE.  PAMMEXE. 

«tort , à Pammine. 

0 tou»  , qui  astourci  le  rang  d'Agamruinon  , 

Vous,  ter»  qui  uo*  njalbciirs  Cl  not  dieux  sont  tort  guide». 
Parle*  ;réTéle*.«noi  le»  destin»  de»  Atrides. 

Qui  sont  ce»  deui  objet*  dont  l'un  lu'a  fait  horreur, 

Kt  l'autre  a dan*  met  set»  fait  passer  la  douleur  ? 

(.‘es  deux  femme»... 

rinlir. 

Seigneur,  l'une  était  totre  mère... 

oatSTX. 

H ; t emnesl  re  { elle  insulte  aux  naâoes  de  taon  père  ) 
rtislat. 

Elle  tenait  aux  dirus  , tengeur*  de»  aliculal» , 
r v mander  un  paicbin  quelle  n'obtiendra  pas. 

I.  autre  était  votre  strur  , la  tendre  H simple  lpbise  , 

A qui  de  ce  tombeau  I entrée  était  permise. 

Htm. 

IleU»  1 que  fait  Electre  '* 

raavknu 

Elle  croit  votre  mort  ; 

F.Ür  pleure. 

oaavrr. 

Ab  I grand»  dieux  qni  conduisex  mon  tort , 
Quoi  I von»  ne  voulei  pa*  que  ma  bouche  affliger 

1 miteole  de  me»  sorur*  La  tmdreisr  outragée  ! 
i.'uft»  J Ionie  ma  famille  , en  et*  lieux  abhorré»  , 

Ksi  un  sujet  de  Irvuble  à me»  sens  déchires! 

es  «siax. 

t tbé-iteuo*  aux  dieux. 


osant. 

Que  cet  ordre  est  sévère  t 
rtiHhr. 

JVe  vous  en  plaignes  point  ; cet  ordre  est  salutaire  : 

La  vengeance  e»t  pour  eu*.  Il»  ne  prétendent  pa* 

Qu'on  tourbe  à leur  murage  , et  qu'on  aide  leur  bras  : 
Electre  *i»u*  nuirait,  loin  de  vous  *tr*  mite  ; 

Son  caractère  ardent . mh»  courage  indocile  , 

Incapable  «le  feindre  et  de  rien  ménager, 
ber»  irait  A »ou»  perdre  . au  lieu  de  tou»  venger, 
tatm. 

Mai*  quoi  J le*  abuser  par  cette  feinte  horrible  ? 
e «nuise. 

N’oublies  point  ce*  dieux  , dont  le  srcoui*  sensible 
Vou»  a rendu  la  rie  au  milieu  du  trépas. 

Contre  leur»  volonté*  si  tou»  faite»  un  pa*  , 

Ce  moment  tous  dévoue  à leur  haine  fatale  : 

Tremble-*  , mathcurrXT  fit*  d'Atrre  et  de  T»nl.ih> , 
Trembles  de  voir  «ur  vou* , en  re»  lieux  dételés  , 
Tomber  tou»  lr»  lié  aux  du  «ang  dont  tou»  *orlr*. 

Pourquoi  nous  imposer,  par  de*  loi*  inhumaine*  , 

Fj  dr»  devoir»  non  team  , et  de  nouvrllr»  peine*  ? 

I.e*  mortel*  nulheurrux  n'en  «inf-il»  pa»  assez' 

Sou»  «les  fardraut  mus  nombre  il*  Tirent  trmeéi. 

A quel  prsa , dieu*  puissant,  nom-MU*  reçu  l'étrr? 
Mm  pane , ester  à l'esclave  à condamner  km  maître? 
Oticisaom , Pacmnenc.  , 

Hubn. 

Il  lv  faut , et  je  eour» 

Eblouir  le  barbare  armé  contre  vo*  jours. 

Je  dirai  qu’*ujo«ird‘bui  ie  mrurtrier  d'Ureste 
Doit  remettre  eu  se*  manu  retle  cendre  funeste. 

•atarr. 

AUex  doue.  Je  rougi»  tnëmr  de  le  tromper 
rtnlTt. 

Ateuglon»  la  victime  , afin  de  la  frapper. 

SCÈNE  III. 

ORESTE,  PT  L ADR. 

mur. 

Apaise  do  le»  *en«  le  trouble  involontaire. 

Renferme  dan»  ton  ctvur  un  secret  nécessaire  ; 
fJicr  Orc-te,  eroit-inoi,  «lr*  femmes  et  dr*  pleurs 
Du  sang  d'Agjmenmon  ‘ont  de  fai  kirs  vengeur», 
osurra. 

Trompons  «urtout  Kgislbe  et  ma  roupable  mère. 

Qu’il»  goûtent  de  tua  mort  la  douceur  p*»*.gcrr  ; 

Si  pourtant  une  mrre  a pu  porter  jamax 
Sur  la  cendre  d'un  lils  «le*  regard»  salidVtiU! 

evaxue* 

Attendons  le»  ici  tous  deux  à leur  passage. 

SCÈNE  IV. 

ELKCTRI , ÎPI1ISE . rf'««*  rélé  ; OR  ESTE . PYLADE. 
de  T mitre,  être  les  esefaree  fut  portent  ('«me  et  l’tpto. 

iumi. 

I.'rspe rance  trompée  aec«ldr  et  décourage. 

Co  «eul  mol  de  l'iminnir  a fait  évanouir 
Vx*  songe»  imposteur»  dont  tou»  mica  jouir. 

O jour  faible  ri  tremblant . qui  ro«i*oUit  ma  Tue  . 

I.ai**e  ut»  horrible  nuit  «ur  me»  yeux  répandue. 

Ah  ! la  vie  e*t  pour  non*  un  eercle  de  douleur  I 
os  mti  , à Pttodm. 

Tu  voit  res  deux  objet»;  il»  m arrachent  le  rirur. 
rvuoi- 

Sous  les  loi»  de*  tyrans,  tout  gémit  , tout  s'attriste, 
oaaara. 

La  plainte  doit  régner  daua  l'empire  d'Egislbe. 

leiiia» , à F.ltrtro. 

Voilà  ces  étranger». 

fixerai. 

Présage»  douloureux  I 

Le  nom  d'Egiftibe  , 6 ciel  ! est  prononcé  par  eux. 


Digitized  by  Google 


344 


THÉÂTRE. 


iwu. 

L'un  d'eux  rit  et  bero»  dont  Ica  irait»  m'ont  Ihppir. 
i Lieras. 

lié  la*  I limi  que  «ou»  jaunit  clé  tromper. 

fit  Oreele.) 

FJil  qui  donr  éiu  toui,  étranger*  malheureux? 

Que  troei>ioui  chercher  »ur  ce  rivage  affreux? 
o turc. 

Nou*  atirndou»  ici  Ira  ordre» . la  nrr«roce 

Du  roi  qui  lintl  Argua  tout  ton  obciaaance. 

tuerai. 

Qui  ? du  roi  1 quoi  ! dee  Grec»  wml  donner  ce  nom 

Àu  tyran  qui  »er*a  le  Hiig  d'Agaraemnon  J 
rtUM. 

Il  règne  ; c'e»i  turc , et  le  ciel  nou»  ordonne 

Que , Mita  prier  »e»  droit»,  nou»  re»pectiou»  ion  trùue. 
iui  t u. 

Maxime  horrible  et  léclie  ! Eli  I que  demandri-Tou» 

Au  n»ou*tre  euMtiglaulc  qui  règne  ici  aur  uou»  ? 
rtuib 

Noua  tenon»  lui  potier  dra  nouvelle*  heurrute». 

iiutli. 

Elle»  août  donc  pour  uou*  inhumaine*,  affreuaet? 
iruiM  , en  r«jwl  l’araf. 

Quellr  rat  cette  uiuc  , bêla»!  ô aurpriae  J « douleur» 
rtuiL 

Onde». 

• tiicTar. 

Orrai  r ! ah  dieux  ! il  ni  mort  ; je  me  meurt, 
oatara , A Pjlade. 

Qij'avonvnou*  fait . ami  ? peut -on  In  méconnaître 

A l'rxrét  de*  douleur»  que  noua  voyant  paraître? 

Tout  ruon  *a»g  k Muletr.  Ah  , p>incea»e  I abl  «ivex. 
tuera*. 

Moi  , «ivre!  Omit  tn  mon.  Barbare»,  iduvu. 
iraitr. 

üélaa!  d'Agamemnon  «ou»  voye*  re  qui  reale. 

5e»  deux  lille»,  le»  aa-ur*  du  iibillirurrux  Orevle. 


Electre!  Ipliitef  où  *ui*-je  ? impitoyable»  dieux  I 
| A cet  ni  fut  porta  l'urar.) 

Otrf  rn  momiuiena;  éloigne*  de  leur»  yeux 
Celle  urne  dont  lafpcel... 

iuirti  , revenant  à elle , et  eoara  i*l  r en  f urne, 
Cniel , qti'oarx-voii»  dire  ? 
Abl  ne  m'en  privée  pa«;  et  devant  que  j*e«pirr  , 
I.auari , lai»*«x  loucher  à tue*  tremblante*  marna 
Ce»  reate»  t « happé»  à «Ira  dieux  inhumain*. 

Donnée. 

(Elle  prend  C urne  rt  I emiratee.'j 
nttm. 

Que  faite*- «ou»  ? enarx. 

niant. 

Le  aeul  Fgialhe 

Dut  recevoir  de  nou»  ce  monument  m In  rte. 

Ixirm. 

Qu'rtilende-je  ? 6 nou»  eau  crime!  û dnaslrea  plu»  grand*] 
Le*  rendre*  de  mon  frère  aux  niait*  de  me*  tyran*  I 
lie*  meurtrier»  dl  braie,  ô cie|J  »ui»  je  entourée? 

UBMTV. 

De  re  reproche  affreux  mon  amc  déchirée 
Ne  peut  plu»-- 

iumi 

Et  c'eut  «ou»  qui  pariagrx  mr»  pleur»? 

Au  nom  du  CD  de»  roi»,  au  uotu  de*  dieux  vengeur* , 
S’il  n*e»l  pa*  mort  par  voua,  »i  »o*  main*  g»  m-reuae» 

Oui  daigné  recueillir  *e»  cendre*  tualbruirueea... 

Mtm. 

Ab  dieux!... 

ilicvax. 

Si  voua  plaigne»  *«*o  Ire  paa  et  ma  mort , 

IU  ponde* -moi  ; comment  atr»  «ou*  au  wn  aort  ? 
F.liex-vou»  »on  ami  ? dite*  moi  qui  «ou»  f- tea. 

Voit*.  »urtout,  dont  le*  trait*... V«o  bourbe*  aont  muette»; 
Quand  «ou»  m’aaaaaainrx  , voit*  été*  allrudrial 
oxiair. 

C'en  r*t  trop,  et  le»  dieux  K>n4  lmp  bien  obéi». 


I Lierai. 

Que  dite»  «ou»? 

oa»*T». 

Uiuei  re»  dépouille»  horrible*, 
kiaai. 

Tou»  le»  emm  aujourd’hui  aeronl  il*  inflexible»? 
Non , fatal  étranger , je  ne  rendrai  januii 
Ce » préserva  douloureux  que  la  pitié  m'a  fait»  ; 
C’eal  OreMe  , r'eat  lui...  Voi»  va  wur  expirante 
L’embraaacr,  en  mourant , de  >J  utain  drfailiaote. 
oinn. 

Je  n'y  réfiate  plu».  Dieux  inhumain» , tonorx. 


Eb  bien  ) 


i Lierai. 


oauTi. 

Je  doit... 

MUhL 
Ciell 
i Lierai. 

r 

oxiaTC. 


SCÈNE  V. 


Appreoex. 


EGISTIIR,  ri.YTFMNESTRE,  O II  ESTE.  TTLADE. 
ELECTRE,  JPUISE.  F AM  MENE  , c *.«,«*. 
id  tarai. 

Quel  «pectarle  ! û fortune  a me»  loi»  anaenie  I 
IDnimcne  , ral-il  donc  «rai?  mon  ri«al  e*t  un»  vie? 
Voua  ne  me  Irorapiei  point , *a  douleur  m’eu  instruit. 
XLBCTM, 

O rage  I û dernier  jour  ? 

oaorc. 

Où  me  »oi*- je  réduit  ) 

Dam. 

Qu'on  ôte  de  *e«  main*  ce»  dépouille»  d'Orerte. 

J On  prend  l’urne  dee  qaiai  d'Electre.  ) 
ÎLitrar. 

Barbare , arrache- moi  le  «cul  bien  qui  me  rette  j 
Tigre , avec  cette  cmdre  arrache-moi  le  corur, 

Joitta  le  père  aux  enfant , juin*  le  frere  à la  Mrur. 
Ihwi'trr  heureux  , à Ira  pied*  toi*  toule»  te»  « irlitue* , 
Joui»  d«  ton  bonheur,  joui»  de  tou*  le*  crime». 
Contemple!  avec  lui  de*  «prêta  rie*  ai  doux  , 
ilerr  trop  inhumaine  ; U»  tout  digne*  de  «ou». 

j Ipkiee  femme  ne  | 


EGIST1IE,  GLYTEMNESTRE , ORESTE,  TYLArt. 


cirTtaxmai. 

Que  me  faut  il  rnlendrc  I 

Ditm. 

Elle  rn  »era  punie. 

Qu 'elle  »c  plaigne  au  ciel,  re  ciel  me  jmtilte; 

San»  nie  charger  du  meurtre , il  |'a  du  moiu*  permit  ! 

No*  jour*  «ont  . no»  trône*  affermi». 

Yotlàtlonc  ce* deux  Grec» échappe*  du  naufrage. 

De  qui  je  doit  payer  le  xHe  et  le  courage  ? 

oacvT». 

C'eat  nou*  même*  : j'ai  dû  «ou*  offrir  ce»  prêtent , , 

D’un  impartant  Irepa*  gage»  inlére**an»  , 

Ce  glane  , cet  anneau  : «ou*  devra  In  connaître  ; 
Agatnrninou  le*  eut  quand  il  fut  vutre  maître  ; 

Orevle  le»  portail. 

riVTFB«a»rai. 

Quoi  I e'e»t  «ou»  que  mon  fila. . . 
ftatSTB*. 

Si  «on*  l'a* et  vaincu  , je  «ntt*  en  doi*  le  prix. 

De  quel  tang  été»- vous?  qui  voi». je  en  «ou*  paraître  ? 
o»r*r». 

Mon  nom  n'e*t  point  connu...  Seignrnr  , il  pourra 
Mou  prre  aux  rhautp*  troyena  a ••guaD  «on  hra»  . 

Aux  jeux  de  tou»  cr»  roi»  vengeur»  de  Mrorla*. 
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I pêne  dan*  mlrmpi  de  tuallrrur*  n *l<*  gloire 
.lui  dn  Gf»fi  triomphant  ont  vuiri  U lifloirï, 

Ma  mère  m'abandonne  , rl  jf  oui*  um  rciun ; 

De*  ennemi*  cruel»  ont  poursuit i nie»  jour». 

I rt  ami  me  lien!  lieu  de  fortune  rt  de  père. 

J'ai  rrcherebè  l'honneur  et  bravé  la  unaere. 

^rigueur  , tel  e*t  mon  *ort. 

uinar 

l»iie*-m>»i  d)m  quel*  lieu* 
Voire  bru  m'a  vengé  de  ce  prince  odieui. 

«tain. 

Dan*  le»  champ»  d'Herni’ione  % au  tombeau  d‘Acbémorr  , 
l'ait»  un  boia  qui  conduit  au  temple  d'Kpîdaurv. 

tciSTNC. 

Ma**  le  roi  d Fpidàurr  avait  prou  rit  ac*  jours; 

D'«4  vient  qu'a  «r*  bienfait»  voua  n'atex  point  recourt  ) 

M*m. 

je  chéri»  la  vengeanrr . et  je  hait  l’infamie. 

Ma  main  d’un  ennemi  n’a  point  vendu  la  vie. 

|tr»  intérêv»  verrri».  arigueur,  m'avaient  conduit  : 
t H ami  le»  connut  ; il  en  fut  »eul  imiruil. 

^an»  implorer  de*  mi» , je  venge  ma  querelle. 

Je  mi»  foin  de  vanter  ma  victoire  et  mon  *rk  ; 
l'erdon<>e*.  Je  frnuonne  à tout  ce  que  je  toi  ; 

-■<mneuf...  d'.lgamemnoo  la  veuve  ni  devant  moi... 
IVut-dtre  I*  ta  *cr»  , peut-être  je  folk  nie  : 

II  ne  <n 'appartient  pa»  de  braver  m ptévence. 

Je  ton-.. 

ruant*. 

Non  , demeurer. 

cinreinm. 

Qu'il  •'écarte , veigneur; 

Sut  aspect  tue  remplit  d'épouvante  et  d'bortem. 

L’eal  lui  que  j’ai  trouvé  dan*  la  demeure  tomlne 
Ini  d'un  roi  malhcureut  rtpw  la  grande  ombre. 

Le»  de  Hé*  du  St}»  marchaient  » *r»  côte». 

luirai. 

Qui  ! voua  ?...  qu'a*ira  v ou»  faire  en  ce»  lieu*  écarté»  ? 
QUITTE. 

JalUta.  roniuw  la  reine  , implorer  la  clémence 
Ht  m mène»  Mtvgian*  qui  demandent  vengeance 
Le  »»Bg  ipi'ou  a vetwe  doit  » 'capter , veigneur. 

cLvnavrvfat. 

< liaqu*  mol  e*t  un  trait  enfonce  dan*  mon  rieur 
Lhoignrr  d«  inc*  jeu*  erl  d'Oveate. 


fri  Ou»t«  , dit -on  , dut  voua  être  fournie  : 
ito  di»ait  que  prvMcrd , eiTani.  et  uialhcurrux , 

Ito  b»ir  une  lucre  il  eut  le  droit  affreut. 

amanrm. 

Il  naquit  pour  ver»er  le  rang  qui  U fil  naître. 

Tal  fui  le  wn  d‘Orr»te , et  m>m  dnwriu  peut  être, 
lie  va  mort  cependant  me»  veut  Mail  pénétré*. 
Voua  ow  foin  frémir,  vau»  qui  m'en  delivres, 
ovurt. 

Qui)  lui  . madame  ? un  6U  ;»ruté  courte  ta  tm-re! 
Uii  qui  peut  eSorc*  c*  laeré  earartêre? 

11  Ittfccuil  nw  MUg...  peui-étre  il  eût  voulu.  ■ 
cLnuimriL 


Ah  I ciel! 


écrvTur. 

Qne  duc»  » ou»?  où  l'itiei-ivm  connu  ? 


rtLiK. 

11  *e  perd  ..  Alternent  le»  tuoUvrurcttg  l uniuent  ; 

Trop  promptement  lié»,  pruiiiplenient  il»  a'aignnrnl  ; 
N no#  le  viute»  dans  Drlplie. 

OBMTT. 

Oui...  j'y  au*  ton  driaein. 
icrtTwc. 

Eb  bven  ! qoel  était  il  ? 

oiutr. 

De  vou»  percer  le  vein 
iervrar. 

b roniutuiii  va  rage  , et  je  l'ai  mépritée  ; 

M ai*  de  ee  nom  d'Oievtr  P.kctrc  autotiaée 
Semblait  tenir  encor  tout  l'état  partagé; 

C'eat  d'Electre  surtout  que  mu»  tn'ave*  vengé. 

Elle  a mi»  injounlliui  le  comble  à ve«  offense» 


(.••nvplea-la  dunniuii  parmi  un  r»  wmpnnfi. 

Oui . l c Miperb*  objet  contre  moi  conjuré , 
lie  firur  enfle  d'orgueil,  rt  de  banie  cuivré. 

Qui  même  de  mon  13 1»  dédaigna  l'alliance  , 

Digne  wur  d'un  bai  baie  avide  de  vengeance , 

Je  la  met»  dan»  tw  fer»;  elle  va  vont  venir  : 
ti'cvt.m 'acquitter  ver*  von»  bien  mnito  que  la  punir. 
Si  de  Pliant  jadia  la  race  malheurcutc 
Traîna  ebra  ir*  vainqueur»  une  ebalue  banteuae. 

Le  ung  d'igiawaaiiD  peut  servir  à ton  tour. 


Qui?  moi , je  nuiffrinû»... I 

Uimi. 

Eli  ! madame  , en  ce  jour  , 
D» Trndci-voiiv  encor  ec  aaug  qui  vou»  déleste? 
NVpargnvs  point  Electre  . *)a»l  peuvent  Oreatr. 

{ a Omit.  J 

Voua...  laiucE  relie  rendre  à mon  juMr  eaurrout. 
o»  car  a. 

J'accepte  vo»  jifneni  : eelte  cendre  e»t  à tout. 

iLTTkavtara*. 

Non  . c'cM  pou **er  trop  loin  la  haine  et  la  vengeance; 
Qu'il  pane  , qu'il  emporte  une  autre  récompense. 

V<»u»  même  , croui  min,  quiltun»  rn  truie»  bord*  , 
Qui  n 'offrent  à Ma  jeu»  que  In  cendre*  de»  mort*. 
Omneiiou»  préparer  ce  fretin  »augu>iiaire 
E«t le  l’umr  du  lil»  rt  la  tombe  du  père? 

Owneiioin  appeler  À mu  tokniuU-» 

Le»  dieu»  de  ma  famille  i qui  vou»  iiuultes , 

El  livrer,  dan»  le*  jeu»  d'un»-  pompe  funeste. 

I.e  »aitg  de  lüyirnnnire  au  meunriee  d'Orule  ? 

Non  : trop  d leureur  ici  »'ob*iiuc  à me  troubler: 
Quand  je  coiHmi»  la  crainte . Kgwtbe  peut  trembler. 

Le  meurtrier  m'accable;  et  je  mua  que  «a  vue 
A porte  dan*  mon  c«rur  tiupoiwn  qui  me  lue. 

Je  cede  , et  je  voudra •*  , dan»  ce  mortel  rlTroi . 

Me  cacher  à la  terre  , rt  , »'il  m peut . w moi. 

(Elfe  aerl.) 

tvMTHI , ù (Vr ilt. 

Deiivrurr*.  Allrudra  que  le  lemp»  I»  draarme. 

La  itaiure  nu  iiiotueni  jette  un  cri  «pii  l'alarme  ; 

Mai*  bientôt  dam  un  ripur  à U nkm  rendu 
L 'intérêt  parte  eu  maître,  et  •*-»]  r«t  entendu- 
Kn  ce*  lieua  uvre  noua  célébré»  U jour. ire 
De  ton  eaunmneuient  et  de  muu  livuiéoè*. 
là  •«  avtit.j 

Et  vous...  dam  Kjiidaurr  allei  chercher  mon  fil*  i 
Qu'il  vieunc  continuer  tout  r*  qu'il*  m’ont  apprit 

SCÈNE  VII. 
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osiers. 

Va  , tu  verra*  Omit  à Ir*  pompe»  eruelkv  ; 

Va,  i'etwmglaolrrui  la  fête  où  lu  m'appelle». 

Dans  tout  tu  col  réuni»  que  je  tremble  pour  tou*  ! 

Je  craiiM  votre  irwilrrof  , et  plu»  votre  courrou»  ; 
Dam  »r*  ■-motion*  je  voit  votre  ame  altière, 

A l'*»prrl  do  tvran  , l'rltarinl  tovil  entière  i 
Tout  prêt  de  nmuUer,  tout  prêt  de  tou»  trabir; 

Au  nom  d'Agametunon  vou»  m'avos  (ait  frémir 
o a tare. 

Ah!  Lljlemnevtre  encor  trouble  plu»  mou  courage. 
Dan»  mon  errur  déchiré  quel  douloureui  partage  1 
A* lu  vu  daut  *c»  veut , *ur  wu  fr»mt  interdit  , 

Le*  rumba!»  qu’eu  Ojii  ame  rirtlsil  mon  tècit  ? 

Je  kv  éprouvai*  tou*  ; nia  toi»  était  tremblante. 

Ma  mère  en  me  voyant  «'effraie  rl  m'épouvante. 

Le  meurtre  de  mon  per*  , et  mn  Mur*  à venger, 

Un  barbare  A punir,  la  reine  a ménager. 

Electre , aun  tyran  , mon  ung  qui  te  toulevr  : 

Que  de  lourmriH  accrrl*!  û dieu  terrible  , achève  1 
rrrcipite  un  mouicui  trop  km  pour  ma  fureur. 

Le  mntneul  de  vritgcance  , et  «pie  prévient  mon  «Mtr! 
Quami  pourrai -jr  tervir  ma  tendre***  et  ma  haine  , 
Mêler  k ung  d'Egivthe  au»  cendre*  de  PlUténe  , 


THÉÂTRE. 


Inimnlrr  r r Ijran  , le  OMtfltr  • m-  ►«rur 
Eipirent  mhm  inn  coup»  , four  la  lire»  d'erreur? 

SCÈNE  VIII. 

OH  ESTE , PYLADE,  TAMMEXE. 
oiuti. 

Qu'a*  lu  fait , cher  Pjwbwi»  r avtu  quelque  e»pr rance  ? 
rtiiiM. 

Seigneur.  «lepui*  ce  jour  faial  a votre  •iif.iNN, 

Où  l 'ai  *n  dan»  e»»  l'eu»  *«»lrr  ftrrr  'K<»|t , 

I J. tuai*  plu*  «le  péril»  ne  *nu«  «ml  a*»i«y- 

0»k*T». 

ilV.nimroi  1 

mm. 

Quoi.'  pour  Orrrfe  aurai  fe  à craindre  encore? 

Imatii. 

Il  arme  A l*iia*lanl  vn  rourrirr  d'Kp'daure; 

Il  r.i  aire  Kg  «vlhe;  il  f ace  me*  e»pnl* 
j I ; lie  cM  mluriuf  «le  la  m«l  «le  mi»  IU». 

nuw. 

Civil 

oum. 

Sail-'l  que  e«  Ala . élev*  dan*  le  crime , 

|)u  DU  d .D*M»nn«iwi  e i IomiIiv  la  tielimc? 

evouive. 

. On  pa»le  «le  *a  mnrl , ou  ne  «iil  «ien  de  plu*; 

Mai*  «!«•  mMi«r  »til  a*«e*au»l  encore  alimdu*. 

' Ou  *c  u la  cour,  un  rarhr  à la  r«nl>*  e 
. Our  d'un  de  «c*  l»r.««»»  la  linw eM  délit*  »V 
' Èï«*'I«p  • »»ee  la  «riilC  ta  «ccrel  renferme, 
ha-uule  re  rrnt  . qui  u'e*l  pa«  r«mhrmr  : 

K*  r r»t  ce  que  japnrettd»  d’un  umiriir  lidele  , 

I Qui , pour  le  uii(  de*  roi*  comme  mr>.  plein  de  télé  . 
l.rmt'K.iU  el  cache  , Maine  rvirœ  *r.  «irnt  ali* 

Dali»  un  mm  «ce  ingrat  à la  cour  dr*  ijnn*. 

oa  tara. 

De  la  trosMlKf  au  moin*  i’ai  futile  le»  premier»; 

Mr*  » uni  Cunnuinre  inn  juiricr  Mentir»*  : 

Dr»  d.eu*  p»rn*rllronl-il*  que  je  u'aehrvr  par? 

I l cr  l'jLilr . e*|  ce  en  «ain  «|ii  il*  nul  amie  mon  l»f**? 
p t de.  bienfait*  trompeur*  «‘terrain  leur  rolere, 

M 'oui  il»  donne  |r  lit*.  pour  me  |i»rer  au  pèff  ? 

Mar»  h» u»  . noire  péril  «but  iwitn  déterminer  : 

Qui  ne  cr.inl  point  la  mur»  e*l  tùt  de  la  donner. 

Avant  qu'un  juur  plu*  grand  pui^e  nlairrr  aa  rage  . 

Je  irui  de  e*  moment  unir  l*ut  l'oiungc. 

eaaoàoa. 

F.h  lûen  ! il  faut  paraître  : il  but  «ou*  déc  ouvrir 
A crut  «pli  pour  le«»r  roi  auiraal  du  mua»  mourir  : 

Il  eu  r«i  , |’eti  répond»,  eaebé*  ilan»  ee*  rilra: 

Plu»  il»  *«nt  îneulMHM  , plu*  il*  *eioui  Utile». 

A lion*  : el  »i  le*  nom»  «TOrerte  et  «le  «a  Krnr, 

Si  I indignation  ««mire  luaurpatrur. 

|.e  n mbeau  de  ton  pere  . el  r»«pr<'t  de  «a  rendre  , 

| e»  «lieu»  qui  l'ont  cmuluil  . ne  prutrnl  le  d*  fendre  , 

J, -il  faut  qu  Oie»le  mrure  «n  r*-*  II-  n*  abhorré». 

Je  l'ai  »oue  uin  jour*  . il»  le  »rinl  r«m»aere*. 

Kuu  p«riro»«  uni*;  c'cM  l'eapo*r  qui  me  re*»r  ; 
l'jladr  a le»  eût»*  mourra  d«ftir  u'OreMe. 

«iM»*« , 

Ciel  I ne  frappe  que  moi  ; mm  daigne  , en  la  pilié . 
Pru.eger  «un  cuuiagr . et  *rrvir  l'amilic 

ACTE  QUATRIÈME. 
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pe  Pammène  . il  e«t  vrai , la  wge  vigilance 
IfKgiuhe  pour  un  lempa  trompe  b défiance  * 

On  lui  dit  que  I»  • dieu»  . de  T atiliile  ennemi* . 
Frappaient  en  même  Iruip*  le»  dernier»  de  »e»  Cl». 
Peut-être  que  le  ciel , qui  pour  nou»  »e  dcclare  , 


Répand  l'aveuglement  »ur  le»  jeu»  du  barbare. 

M a»  lu  «ui« ce  1 0.1» beau  «icber  a ma  douleur  | 

Ma  main  l av.it  charge  de  mon  glaive  vengeur  ; 

I r fer  r-t  enlevé  par  dra  main»  aarnlège*. 

|.*a*ile  de  la  mort  u'a  pin*  de  privilège». 

Kl  je  etaiu»  que  ce  glaive  , à men  ivran  porté  , 

Ne  lui  d-  ime  *ur  immi»  quelque  alTiru**  ctarl*. 

Prrci pilou*  riiMool  où  |e  vru*  le  »urp»mdrT. 
ettlN. 

Pan.mrne  vrille  à tout  . **n»  d«iule  il  faut  l> 

|h  » «pie  immi»  au» . dauece»  ho.»  écarté*  , 

l.r  peu  «le  vu»  Mifrt*  à von*  H*«vre  eaeilro, 

P»r  troi*  diver*  cl  emiut  reiruti  voua- non»  meniU»  . 
Non  loin  de  celle  tombe  , eu  lieu  qui  uou*  ra**e«uUc. 
a **I*TI. 

A Mon*...  Pvlade  . ah  ciel:  ali.  trop  h*rhoec  loi! 

Ma  rigueur  nuoinr  un  rirtir  qui  vil  pour  moi  ! 

Ou...  i abauilonoe  Kleelr»  a ta  douleur  mortelle  1 


Tu  l'a*  i*iré  . pourvut»,  et  ne  re*lo«io  qu'elle. 

Kl.  rire  prul  le  prtdrr  , et  ne  pcui  le»r»v.e; 
l.r-  u.il  de  le*  Ijran»  *..n*  lout  préudr  l'otvtir  : 
lli-nf.  tmr  relie  amour  el  ai  Minte  et  n pure. 
l'niiH.n  craindre  en  rr*  brui  da  dompter  la  notât 
Al.  • >|r  quel*  Mnlimem  le  lai«*r*-tu  trou  Lire  > 

Il  faut  venger  Eleclic  , et  mm  la  monder. 

•aaaru. 

P * Dde  . elle  »*.i»anre  , et  me  cherche  peut  être. 

r*LtM. 

Se*  pa«*nnl  épié»;  garde  toi  dr  paraître. 

Va.  |'nh*er*erai  loul  avec  nnpmrinrot  ï 
l.c»  veut  de  l'amilic  »e  I ruai  peut  rarement. 

SCÈNE  II. 

Ei.rxrnE.  iriuse . ttladi. 

lucnt. 

|.e  perfide  II  rchappe  à ma  vue  indî.nêe. 

Kn  pu-ir  a ma  fureur,  el  de  larme*  baignée  , 

J*  r.  »le  «an*  »r vibrance , ainti  que  tam  r*po«r. 

(»i  Pt  Dde  1 

T ..i  . qui  lemble»  frémir,  el  qui  «Nue»  me  voir. 

Tu»,  «mmpagnno  du  ciime,  appiend*  moi  «lotie,  barbare,  | 
Où  ta  en  aeiMÎn . de  mon  rang  tr«q»  avare x 
t.e  niait  rr  a qui  je  »ui*  , qu'un  tyran  m'a  donné, 
etun. 

Il  remplit  un  devoir  par  le  ciel  ordonné; 

Il  nl-iil  au»  dieu»  : iniilraJe,  madame, 
l.e»  ami»  thi  drrtin  Iromiieel  toirveut  notre  auve  • 

Il  rendu. I lr*  moriel»,  il  «hrige  leur»  par 
Par  de  rl.eiiiin»  »rrre|*  qu'ila  ne  eu«inai»«*nl  pu*  ; 

Il  plonge  dan*  l'ablmr  . et  bientôt  en  retire; 

Il  acrabte  de  fer»,  il élève  à l'empire* 

Il  fait  limiter  la  vie  au  milieu  dr»  tombeau*. 

Daniel  de  Mireomher  ■ vn»  tourment  nouveau*  : 
Soumette»  vou»;  r'r*t  l«iut  ce  que  je  put»  tou»  «lire. 

SCÈNE  III. 

ELECinfi.  1 PII  I SE. 
il  uni. 

Se»  diirour»  ont  accru  l.i  fureur  qui  RllwpM. 

Que  vrui  il  ? prètend-il  que  je  ilriit  M.utfnr 
I.  aUMii.nal.le  alTrunl  don!  ou  m'oee  rouvrir  ? 

|..i  mon  d'Agameuinoti . I'a*aa**iiu»l  d'un  ftrre  , 

N 'avaient  doue  pu  combler  ma  profonde  Bimic  I 
A pu  * quit.ic  au*  de  inatii  el  d’opprubm  mufiert». 

|V  |'a-uoiii  d'OrrMe  il  faul  p«*rtrr  le»  fer». 

Kl  . nrr»  ér  en  n.ui  leinp*  d'une  main  meuririèr»  , 
Servir  Ion*  h»  Immraau*  de  ma  famille  rvniérul 
t.laivi  alfreui.  frr  tanglaul  , qu'un  «mirage  nouvel 
I »pn*.iil  m u mm  inmlieau . 

Frr  irml  du  «ang  d'tJreMe , eircralb*  iropbe*, 

(lui  tmuina»  un  moment  ma  «bmleur  élmidre  f 
1 «»i  qui  n r»  qu'un  outrage  • la  cendre  «le»  mort», 

Ser»  un  pmjr  l plu*  digne  , el  mr*  iuair»  elbietK 
Fgi»lhe , m'a  l-on  dit  . »'enfrm»e  avec  D re«ne; 


' “DTgitizc 


ORESTE. 


I*e  quelque  nouveau  crime  il  prépare  la  acèoe  ; 

Pu  tir  fuir  la  main  d'Electre, il  prend  de  n»u* eaux  soins; 
.%  I a»*a**in  d'Oecsi*  on  peut  allrr  du  aa*No. 

Je  ne  puis  me  baigner  dam  le  un  g dndrtu  trailre»  : 
Alton»,  je  van  du  moine  punir  uo  de  tan  maure  ». 
INM. 

Fat  il  bien  vrai  qu'Orme  ail  péri  de  as  main  ? 

J'avari  eru  voir  rn  lui  le  e<rur  Ir  plu*  Luuiein  ; 

Il  partageait  iri  notre  douleur  auiere  ; 

Je  l u **»  révérer  la  cendre  de  mon  père. 

tuait. 

Ma  mère  en  fait  autant  : le»  roupahLs  murtrll 
Se  baignent  «lana  le  s.itig  , et  tremblent  au«  autela; 
lia  pâment  . uni  rougir,  du  entue  au  «arrilùe. 

Fu-re  ainsi  que  de»  dieua  on  trompe  la  justice? 

Il  ne  trompera  pa»  mon  rourage  irrite. 

Q««  ! d*  e«  menriro  alTrrux  a*  »Ym-î1  pas  vanté  I 
Kgiatbe  au  meurtrier  nr  m'a  t-il  paa  donnée  | 

\»  «uia-je  paa  enlin  la  prrutt  infortunée , 

I-*  victime  , le  prix  de  ce»  noir»  attentat». 

Dont  ton»  ont  douter , quand  je  ujeur»  dans  tu  b rat  , 
Quand  Orrate  au  tombeau  m'appelle  avec  «on  père? 

Ma  wur  , ah  I ai  jamaia  Electre  «ou*  fut  cbert , 

Ave*  du  moana  pitié  de  mon  dernier  moment  : 

Il  faut  qu'il  aoit  terrible;  il  faut  qu'il  toit  »anglant. 
Aile*  ; infurmes-toui  de  ce  que  fait  Paiumcne . 

Et  ai  le  meurtrier  nVt  point  avee  ta  reine. 

La  cruelle  a , dit  on  , flatté  me»  «nnrmia: 

T ranquille  . elle  a reçu  l '«x»atsin  de  aon  fd*  ; 

On  l'a  » u partager  ( et  re  crime  ni  erupblt  ) 
iNr  mu  indigne  époux  1a  joie  impitoyable. 

I ne  mère  7 ali , grand»  dieux  !..  ali  1 je  veux  de  ma  maiu 
A se»  yen*  , dam  »n  Lra»,  immoler  l'ataauin  ; 

Je  le  veux. 

irttm. 

Voa  douteur»  lui  font  trop  d'injiivliee  ; 
I.*a*pee»  du  meurtrier  ru  pour  elle  un  supplice. 

Ma  tour , an  nom  des  dieua  . ne  précipite*  rieq. 

Je  vais  avec  Parnmène  avoir  un  entretien. 

LJeetre  , ou  jr  m’abuse  , oo  l'on  » 'obstine  à taire  , 

A cacher  à net  veut  un  important  mystère. 

Peut-être  on  craint  en  veut  cm  rrlatt  dmiloarrux , 
Imprudence  excusable  au  reur  drx  malheureux  ; 

Ou  »e  cache  de  tou»;  Parnmène  tout  évite, 

J 'ignore  comme  tou»  quel  projet  il  médite  : 
l.ours-moi  lui  parler,  laisvex  tuoi  tou»  servir. 

Ne  voua  prvparei  paa  un  nouveau  repentir. 

SCÈNE  IV. 

ELECTRE. 

T~n  repentir I qui?  moi!  inc» main»  dé*e*péréea 
l’an*  ce  grand  abendou  aérant  plu»  a»»urt es. 
F.uvuéniae*.  «eue*  , sojes  ici  mu  dieux  ; 

Vuo»  commise*  trop  bien  ce*  détestable*  lieux. 

Te  palais  , plus  rempli  de  maibeurv  rt  de  crime» 
tjue  vo*  gouffre»  profond»  regorgeant  de  victimea  : 

KtUea  de  la  vengeance  . arcun  tou*,  armes-moi  ; 

V e*ie*  avec  la  mort,  qui  marche  avec  IV (Irai  ; 

Que  too  fer»  , vos  flambeaux , fovglaivra  éiinrclkot  ; 
Orrate  , Agamemnon  , Electre  , tous  appellent  : 

Le*  voici  , je  leavoia,  et  1rs  vota  mu»  t tireur; 

L'ssprrt  dr  mes  tyrans  ra*io»pirail  plu*  d'horreur. 

Ab  I le  barbare  approche  ; il  vient;  *ea  paa  impies 
Sont  A atnnui  » rageurs  entouré*  de»  furie». 

L'enfer  mt  le  désigne  , rl  le  litre  à mon  bras. 

SCÈNE  V. 

ELECTRE . dans  /«  famé  ; ORESTE  , d'un  ouïr*  (M, 

aiim. 

Ois  soivje  ? C*e*l  ici  qu’on  adrevsa  me»  pas, 

O nu  pairie]  « terre  à tous  le»  mirai  fatale! 

Rraln "table  berceau  de»  enfan»  de  Tantale  , 

Earflill*  des  l.érea  et  de»  grands  criminel»  , 

I malheur»  de  ton  *ang  »err>ni-tl»  éternels  ? 

L'bnrrrnr  qui  tégtveiei  ni  environne  et  iu 'accable. 
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De  quoi  » ois  je  puni  ? de  quoi  suit- je  coupable? 

Au  »ort  de  mea  aïeux  ae  pourrai-je  échapper  } 

>1  Xi  rsa  , avtafuMl  ou  peu  nu  f,pué  du  iheûira. 

Qui  m'arrête?  et  d'où  vient  que  je  crama  de  fiappcr  ? 
A tançons. 


Quelle  voix  ici  a'eU  fait  entendre  ? 

Père  , époux  malheureux  . cl  ère  et  terrible  rendre  , 

Eat-cc  loi  qui  gémi* , wtubre  d'Agaracutoon  r 
ilKTH. 

Juste  ciel  I est  er  à lui  de  prononcer  ce  nom  ? 

uun. 

O malheureuse  Electre  ! 

itKVM. 

Il  inc  nomme  , il  soupire! 

I«èè remord»  en  ce»  lieux  ont  il*  donc  quelque  empire  I 
Qu'importe  des  remords  à mon  juste  courroux  ? 

( Elle  ami**  ter»  Ortêle.  ) 

Frappons  ..  Heur»,  malheureux  ! 

oaaarx  . loi  itnuuami  I*  krtt*. 

Jittlcs  dieux  ! est  ce  u«i», 

Chère  Electre  ?... 

t te*  rat. 

Qu'entemit  je  ? 
oasarv. 

Ilélai!  qu'aliies-voua  Caire  ? 

VLXrTBV. 

J'allais  verser  Ion  sang;  j'allais  venger  mon  frère. 

oxmts  , la  regardant  ««  «ttrslriii«er»l. 

L«  venger  I et  aur  qui  ? 

ittan. 

Sun  avpeet , re»  accena , 

Ont  fait  trembler  mou  Lra* . ont  fait  frémir  use*  sent. 
Quoi!  c'rtl  voua  dont  je  soi»  rerclitv  malheureuse  1 j 
okttn. 

C’en  moi  qui  mit  à wo». 

tUCTM. 

O vengeance  trompeuse  I 

D'oii  tient  qu'en  voua  parlant  tout  mon  carur  est  change  ? 

OBMtK. 

Satir  d'Orette... 

étaent. 

A cher  ex. 

ouïr». 

Oit  me  suis  je  engagé  ? 
ilXCTXI. 

Ah  ! ne  me  trompe*  plu»  , park*;  il  faut  m'apprendre 
L'excès  du  cri  tire  alfrenx  que  j'allai»  entreprendre. 

Par  pitié,  répondes  . édaim-iooï  , parle*. 

osier*. 

Je  ne  puis...  fayes-moL 

ILWTXK. 

Qui 5 moi  voua  fuir  I 
•aura. 

Tremble*. 

iiacTM. 

Pourquoi  ? 

os  tari. 

Jo  lui*..  Cerne*,  (iardri  qu’on  ne  rot»  voie, 
éuem. 

Ab voua  me  remplisse*  de  terreur  et  de  joie  1 
oitar*. 

Si  tou»  aimes  un  frère... 

iUKTKI. 

. fbri , je  l'aime  : oui . je  crois 

Voir  le»  irait*  de  mon  père,  «uirndre  encor  »a  voix  ; 
lui  natiue  noua  parle  , el  petre  et  mystère  ; 

Ne  lui  résiste*  pas  : oni . tous  é»e*  mou  frère  , 

Vou»  l’été»,  je  voua  vuis , je  tous  embrasse  ; bélav  ! 

Cher  Ureate  , ci  ta  neur  a toulu  tou  trépas  1 
oiutt , tm  /’cwièr  Assoit!. 

Le  ciel  menace  en  tain,  li  nature  remporte  ; 

Un  dieu  me  retenait  ; mais  Electre  e*t  plu»  Curie, 
iutns. 

Il  t’a  rendu  la  «sur , et  lu  crains  aon  courroux  I 
oaxvrr. 

Se»  ordre*  menacjn»  me  dérobaient  à vous. 

Ell-il  l^arlnre  aaica  pour  punit  ma  faillir*»-  ? 
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tuera. 

T*  f«il>lrt(t  ni  vertu:  partage  mon  ivre»**. 

A quoi  m'exposai»  lu  , crttrl  ? à I mimolrt. 

oiun. 

J Ai  trahi  mou  tcrmrnl. 

ittrrtr- 

Tu  l'a  dû  violer. 

«•un. 

C’e*l  le  secret  du  dieux. 

iuens. 

L'est  moi  qui  le  limrbf , 

Moi,  qu'un  serment  plu» Mini  à leur  irnftiocc  attache: 
Qu*  crains  lu  ) 

oman. 

I.e»  horreur»  où  je  sui*  destiné  , 

Le*  orarlrt,  ce*  lieui,  ce  sang  dont  je  *ui*  né. 

àlKTM. 

Le  *ang  ra  t'épurer:  rien*  punir  le  coupable; 

I.e*  or»  rie» . Ir«  dirm  . ioui  mm*  r*i  favorable  ; 
l!»  oui  paré  nir*  coup*,  il*  «onl  guider  le*  lien*. 

SCÈKE  VI. 

EI.ECTHE  , ORESTB , PYLAPE,  PAUME. NE 

XI.SCTBr. 

Ah  ? »enr*  . el  joigne*  tou*  »o*  transport*  an*  mien»  , 
l ni»*ri-vous  i moi . cher*  ami*  de  mon  frère. 

et  lu»  , i (V*»fr. 

Quoil  rou»  area  irait*  ce  dangereux  mystère] 

Pmi»  ci- tou*... 

OIUTI. 

Si  le  eiel  re»i1  *e  faire  obéir . 

Qu'il  me  donne  de*  loi*  que  je  pui*ae  accomplir. 
ilKTii,  A JVarfe. 

Quoi  ! tou*  lui  reproches  de  linir  ma  misère? 

Cruel!  par  quelle  loi,  par  quel  ordre  •èrére , 

De  me*  prr»er  uieitr*  prenant  le*  «enlimen* , 

Dértibiei  «ou*  I treste  à nir«  rrnbetoemnit  ? 

A quoi  m'ctpniiri  iou*  ? Quelle  rigueur  étrange 

min. 

Je  roulai*  le  »au»er  : qu'il  rite  . el  qu’il  rou»  venge 
ntatri. 

Prince»*e . on  rou»  ob*erre  en  ce*  lieux  délrtié*  ! 

On  eulend  en*  toupir*  . el  to*  pa»  aonl  eompié». 

Me*  ami*  inconnu»  , rl  dont  l'humble  fortune 
Trompe  de  ni»*  l»r-n*  la  recherche  importune  . 

Oui  adoré  leur  mai  ire  : il  était  secondé  ; 

Tout  élail  prêt  . madame . et  tout  en  hasardé. 

i Lier*  a. 

Mai*  Egistbr  en  effet  ne  m'a-t-il  par  livrée 
A la  main  qu'il  croyait  de  mon  un;  altérée  > 

|é  Oretu.} 

Mon  *ori  A *n*  destin*  n’e«»-il  pa»  asservi  ? 

Otti , »on*  été*  mon  maître  : Kgrilbe  e*l  obéi. 

Du  barbare  uue  fui»  la  vulonté  oi'e*  chère. 

Tout  e«t  ici  pour  noua. 


Tout  rou*  devient  contraire. 
Egistbr  e*l  alarmé,  redoulrx  aon  lran«por|  • 

Se*  soupçon* . rrovrs-moi,  «ont  un  arrêt  de  mort 
Séparon*  non*. 

rri.»»x,  à Pammrme. 

Va . rouf* . ami  (idéle  el  «âge  . 
Rassemble  le*  ami»  . arbefe  Ion  ouvrage. 

Lr*  monte n»  non*  mnt  cher*  : il  e*t  lemp»  d'éclaler 

SÇà'E  VII. 

EGISTHE . n TTEMNF.STRE.  ELECTRE. 
ORESTE.  PYLADE.  t**r.t». 
iimat. 

Minirtre»  de  me*  loi* . hèira-vou*  d'arrêter . 

Dan*  l'horreur  de»  cachot*  de  plon.er  ce*  deux  Iraitrr». 

oawre. 

Au>rrfoi*dan*  ArgO*  il  régnait  d'antre*  maître*. 

Qui  conbaiw aient  le*  droit»  de  |'ho«pit alite. 


mu*. 

Kgivtlie  , contre  loi  qu'rvom-nou*  attente  ? 

De  ce  Léro»  au  moins  respecte  la  jeunesse. 

àôismi. 

Vile* . et  secondes  ma  fureur  »rngrre*»e. 

Quoi  donc  ! è son  aspect  vous  semblés  luit*  frémir  > 

Aile*  , dis-je . et  gardes  de  me  désobéir  : 

Qu'vu  le*  iraine. 

iLSCTSB. 

Arrêtes  ! Ote  i tou*  bien,  barbare... 
Arrêtes!  le  ciel  meme  est  de  leur  sang  avare  : 

IU*uni  tous  deux  sacrés...  On  le»  roi  raine...  ah  dieux  I 
Uiim. 

Electre  , frrmiuer  pour  rou*  comme  pour  eu*; 

Prrtide  , en  nvYclaifsnl  redoutes  ma  rolerc. 

SCÈNE  VIII. 

ELECTRE , CLYTEMNESTRE. 
i lcctbi. 

Ah  I daignes  m'r-eouter;  et  *i  «on*  éles  mère. 

Si  j'o*e  rappeler  vos  premier»  sentiment, 

Pardonnes  pour  jamais  mes  vains  ruiportenicii* . 

D'une  douleur  sam  borne  effet  inévitable  ; 

Hélas  I dans  le*  lourmen»  la  plainte  r*l  excusable. 

Pour  ce*  deux  etranger»  lames-rous  attendrir  : 

Peut-être  que  dati*  eu x le  eiel  vou»  daigne  offrir 
l.a  »eule  ocea>ion  d'expier  de*  offense* 

Dont  vou*  ave*  tant  craint  le*  Irmblr*  vengeance*; 

Peul  être,  en  le*  salivant . tout  peut  te  reparer. 
clytxv*  tirai. 

Quel  intérêt  pour  eu*  vou*  peut  doue  inspirer  ? 

llKTIL 

Vou*  voyes  que  le»  dieux  ont  respecte  leur  vie  ; 

II*  le»  ont  arraché  * à la  mer  en  furie  ; 

Le  ciel  «ou*  les  ronGe  , el  tout  répondes  d>«ix. 

L’un  d'eux...  *i  vou»  savies...  tou* deux *«nl  mal beti reut. 
Simmcs-iMius  dan*  Argot,  oti  bien  dan»  la  Tauride  , 
Oi»  de  meurtre*  »am*  une  prêtresse  avide. 

Du  sang  de*  étranger*  fait  lutitrr  son  autel  ? 

Eh  bien  I pour  le»  ravir  tou*  deux  au  coup  mortel  , 

Que  fautil?  Ordonnes  , jYpnu*erai  Plntène  ; 

Parles.  jVmbra»aerai  celte  effroyable  chaîne  : 

Ma  mort  suivra  l'hymen  ; mai*  je  «eus  l'achever  : 

J'obéia , j'y  ronsrn». 

LLiTxuxrsrti. 

Vou  les vou*  nie  braver  ? 

Ou  bien  ignore» -vou*  qu'une  main  ennemie 
Du  malheureux  Plitiene  a terminé  la  vie? 

4lccv*k. 

Quoi  donel  le  ciel  est  juaie  I Egistbr  perd  un  fila  ? 
ri.mwurvras. 

De  joie  à ce  discours  jr  voit  «n»  sens  tairi»  I 
itacrat. 

Ah  ! dan*  le  dé«e«poir  où  mon  ame  *e  noie. 

Mon  nrur  ne  peut  goûter  une  funeste  joie  : 

Non,  je  n'insulte  point  au  sort  dMn  malheureux  , 

El  le  sang  innocent  n'est  pa»  ce  que  je  veux. 

Sauves  ce»  étrangers:  mon  ame  intimidée 
Ne  voit  poiol  d'autre  objet , et  n‘a  point  d’autre  idee. 
iLtllsximi. 

Va  , je  l'entend»  trop  bien  ; tu  m'a*  trop  confirme 
Le*  tOHpron*  dont  Kgislhr  était  tant  alarme. 

Ta  Itoorbe  est  de  mon  sort  l'interprète  fune*te; 

Tu  n'en  a*  que  trop  dit  . l'un  de*  drus  est  Oresle. 
Hacfii. 

Eh  bien!  s'il  était  vrai , si  le  ciel  Crût  permit... 

Si  dan*  vos  mains,  madame,  il  mettait  votre  hls  . 

CLTTS  ■ X IST*  t. 

I)  moment  redoute!  que  faut-tl  que  je  fasse1 

iinvsi. 

Quoi  ! rou*  braderie*  à demander  sa  g race! 

Lui  ! votre  fils  1 «>  ciel  ! ..  quoi  ! «es  perd*  pa**r«... 

Il  e*t  mort  ; r'eo  e* I fait , puisque  vous  balance* 
amivmti. 

Je  ne  balance  point  : va  , ta  foreur  nouvelle 
Ne  peut  même  affaiblir  ma  boule  maternelle  ; 
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ORESTE. 


Je-  le  prrnj»  nui  nu  partie  : il  pourra  m’ei»  punir.. 

Son  iH»m  eeul  me  prépaie  un  miel  avenir... 

N 'importe...  Je  sut*  mère,  il  suffit  : inhumaine. 

J aime  rnror  me»  enfan*.,.  tu  peux  garder  la  Laine  > 
itKTU. 

\ot» . madame  . à jamais  je  tuit  à *oo  genoux. 

I Jfl , en  tin  le*  faveur»  égalent  ton  courroux  : 

Tu  veut  rhanprr  le»  rtrur» , lu  vrux  vauvrr  mon  frère  , 
fvl . pour  comble  de  biens , la  m'«»  rendu  ma  mère. 

ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I.» 

ELECTRE. 

On  m'interdit  l’aecer  «Je  relie  jfTrrutf  enceinte  ; 

Je  coun  , je  viens  , j attends,  je  me  tueur»  dam  la  erainlr, 
Kr»  vain  je  lvnd»  aux  dieux  rr*  Lu»  rhargè»  de  frit  ; 
Ipbiee  ne  vient  point  ; les  chemins  moi  ouvert»: 

La  voici  ; je  frémi*. 

SCÈNE  II. 

ELECTRE,  ÎPnfSE. 

iuent. 

On*  faut-il  que  j>«pcr*  ? 

Qu’a-t  «n  fait  ? Clyietuneslre  o*r-i-e||e  cire  mère  ? 

Ab  I si...  Mai*  un  tyran  l'a*  revit  aux  forfait». 

Peut-elle  réparer  le»  malheur»  qu'elle  a fait»  } 

En  a-t-cile  la  furrt?  en  a i -elle  l'idce  ? 

Parle*.  I>e*c*perr»  mon  aine  intimidée  ; 

Achève*  mon  trépas. 

MK. 

J'espère  .mai*  je  min». 

Egistb*  a de*  «vie.  mai»  il»  *ont  incertain»; 
il  »rj[»r»  : il  ne  sait , dan»  son  trouble  funnlr, 

>11  lient  entre  se*  main*  le  malheureux  Oir*le  ; 

II  n'a  que  tir*  wupcaiu , qu'il  n*a  point  éclairci*: 

Et  rKlemnmrc  au  inuins  n‘a  point  nomme  son  Kl». 

Elle  le  voit  . l'eitlv  nd  ; ce  moment  la  rappelle 

Aux  premier»  »emirnrm  d'une  a me  nuiirmrlle: 

I e Mug  prit  à rouler  parle  à se*  mm  surprix. 
Epouvanté*  d horreur  , el  d'amour  allendri». 

J ubarrvai*  iur  son  f»ooi  loUI  IVllwrl  d'ut»*  mère. 

Oui  Irrtublr  de  parler  . el  qui  er&ini  de  »*  laite. 

Kllr  défrtid  le*  jour»  «le  ce*  infortune» , 

PcvVittés  au  li*' pat  *il6t  que  loupçonm-s  : 
lut  fureur»  d'un  epoux  a peine  elle  résiste  ; 

Elle  relient  le  bras  de  l'implacable  Egutbe. 

' i«tn  nioi , »i  «ou  lit»  avau  rli  nommé  , 
l*  crime  . le  tnalLrur  , eût  été  consommé. 

Or  rate  o‘«  i»it  plu*. 

Éurvm. 

O comble  de  misère  I 

Je  le  frabi*  pem-llr*  en  implorant  ma  mère. 

Son  l rouble  irriter»  ee  m»n*tr«  furieux. 

La  nature  en  tout  tetnp*  f*l  funr*le  en  ee*  lieux. 

Je  craiti*  également  sa  voix  et  son  silence. 

Mac»  le  p* ni  rroiiwit  : fêlait  sans  espérance. 

Que  fait  Pinutwnr  ? 

INOX. 

Il  a , dan*  no*  dangvr*  pr>-*sana  , 
n*n*ro*-  la  lenteur  de  se*  débile»  a»*»; 

I. 'infortune  lui  donne  une  force  non vr Ile; 

II  parle  à no*  amis  . il  excite  leur  aèle  ; 

Ceux  m«  me  dont  Kgrilbe  est  toujours  entouré 
\ ce  grand  nom  d'Oreate  ont  déjà  murmuré. 

J'ai  tu  de  vieux  soldat*  . qui  M-rvaient  sou»  le  p«re  . 
S'attendrir  sur  le  fil»  . *1  frémir  de  rolerr  ; 

T a ni  aux  e«riir*  de*  humains  la  ju*lH-e  el  le*  loi* 

Ib'nc  aux  plu*  endurci*  font  entendre  leur  voix  ! 
tlKTVI. 

• iraod»  dieux  ! si  j'avai»  pu  dana  ee»  amea  tremblante* 
Enflammer  leur*  vrrtu*  a peine  rcnaÎMenlrt . 
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Jeter  dan»  leur»  e»prit»,  trop  faiblement  touché*. 

Tou*  ces  emportement  qu’au  m'a  tan*  reproche*  ? 

Si  mon  frère  , abordé  «ur  cette  terre  impie  , 

>1  eût  ronflé  plu»  lût  le  trercl  ilruurl 

Si  du  rnoiu»  jusqu'au  bout  Pammcne  avait  tenté... 

SCÈNE  III. 

EGISTltE»  CLYTEMNESTRE  . ELECTRE , 1PHI5E. 

axant». 

icivni. 

Qu'on  saisisse  Pammène,  et  qu'il  toit  ennfronir 
Avec  ee»  étrangers  destiné»  au  supplice  ; 

Il  e*t  leur  ronltdenl , leur  ami . leur  complice. 

|lan<  quel  piège  effroyable  il»  allaient  me  jeter  1 
L'un  de*  deux  est  Oresir  , rn  poutei  ion»  douter  J 
(«  ('Iftemoeitr*.] 

Lc*«ei  de  von»  tromper  , retira  «le  le  défendre. 

Je  voi*  trot , el  trop  bien.  Cette  urne,  cette  cendre  , 
C'e*l  relie  de  mon  Kl»;  un  père  génibsant 
Tient  de  ton  uuum  eel  horrible  présent. 

ttmitHTtt. 

f.royrxvotis... 

iemn. 

Oui , f'en  crois  celte  haine  jurée 
Entre  tout  le*  enfant  de  Tltjrrt»  et  d'Alrve  : 

J’en  eroi»  le  temps , |e*  lieux  marqué»  par  celle  mort . 
Et  ma  soif  de  vrogrr  iovi  déplorable  sort, 

F.l  le*  fureurs  d’Eledre  . et  le»  larme*  d'fp1ii*e, 

El  l'indigne  pitié  dont  votre  amr  r*t  surprise. 

OlCtlC  vit  encore , et  j'ai  perdu  mon  fil*  I 
Le  détestable  Oreste  en  me*  main»  e*t  reini»  ; 

Kl  . quel  qu'il  «oit  dr»  deux,  juste  dan»  ma  colère. 

Je  l'mimole  à uiou  lit»,  je  l'immole  à sa  mère. 

ctmamni . 

Eh  bien  t ee  sacrifiée  est  horrible  à met  yeux. 

fcctarai. 

A vou*î 

atTWINTIt. 

A‘«r«  de  *ang  » roulé  dan*  ce*  lieux. 

Je  prétend»  mettre  un  terme  au  cour»  de»  homicide» , 

A la  fatal  il*  du  «ai«g  de*  Prjoptdca. 

Si  mon  lit»,  apres  tout , n'evl  pin  entre  «o»  maint. 
Pourquoi  versxr  du  nui*  sur  des  bruits  incartam*  F 
Pourquoi  vouloir  «an»  fruit  la  mort  de  I innocence  ? 

S ijfnrur  . si  c'rtl  mon  fils,  (VmbraiMe  sa  defnue. 

Oui.  j'obtiendrai  sa  grâce,  rn  «lusse  je  périr. 

M4*TM. 

Je  dois  In  rvfuver,  afin  de  toux  venir. 

Itedonier  ta  pitié  qu'en  vatr*  anie  on  rxeite. 

Tout  re  qui  vou»  fléchit  me  révolte  el  m'irrite. 

L'un  dr*  deux  nt  Oreste,  et  tou»  «Lpux  vont  périr. 

Je  ne  pui*  balanrer . je  o'ai  point  à choisir. 

A moi , »oldal». 

tenu*. 

Seigneur,  quoi  I u famille  rntière 
perdra  l-ellc  à vna  pied*  se*  cri*  et  sa  prière  J 
{Elle  ee  jette  u mi  piieti*.  ) 

Avec  moi,  rbvre  Electre,  embrasse*  nr»  genoux  ; 

V otre  audace  vous  prnl. 

iLiim. 

Où  tue  réduite  x- vont  ? 

Quel  afTrtint  pour  Oreste  , et  quel  rire*  de  honte! 

Elle  me  fort  horreur...  Eh  b»ei»!  je  la  surmonte. 

Kh  bien  I j’ai  «bue  connu  la  linsaeiae  et  |Vtli>iî  J 
Je  fai»  ce  que  j.imai»  je  n'aurai*  fait  pour  moi. 

(Sente  ee  mettre  A geitemx.) 

Cruel  I si  ton  courroux  peut  épargner  mon  frère  . 

(Je  ne  pui*  oublier  le  meurtre  «le  niofi  père. 

Mari  je  pourrai»  dn  moin*  , moelle  à ton  aspect . 

Me  forcer  au  silence  , el  peut-être  au  respect;) 

Que  je  demeure  esclave  , et  que  mon  fr«re  vive, 
icmtii. 

Je  vais  frapper  ton  frère  , et  lu  vivra»  captive  : 

Ma  vengeance  est  entière  ; au  lord  de  nu»  cercueil . 

Je  te  voit,  sans  effet , i baisser  Ion  orgueil. 
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THEATRE. 


Kg  Mli«* . cVn  e»l  trop  : r'rtt  Hop  brïtir  pful  ilrt 
l.i  li  cl  le  *ang  du  roi  qui  fui  Ion  maître. 

Je  d<  fmiliji  in  ou  I i I • ; cl , mailrr  le«  fureur»  , 

I il  lr»unn*  m lurre  cnror  plu»  que  *e»  xrum. 

Our  triia-lu  > lu  fraudeur  . qur  rirn  ne  prui  détruire  , 
Oir*ir  en  la  pmv.iiirr  , rl  qui  ne  peu!  le  nuire, 
l.lrnre  enliii  «•■iiiintr  . cl  prêle  a le  «rnir, 

Ipliitr  j lr.  gciinna , nrn  ne  petil  ir  llrclnrl 
. «Ir  ir»  rroattlet  je  fui  a*«er  complice  : 

Jr  l'ai  fait  en  rr%  lient  lin  lmp  grand  uriillrr, 

» I -I.  p*u«r  laKèrmir  dan»  ir  fiimilr  un;, 

'I '.tliamiuniier  enrne  le  plu»  pur  de  nion  <M««g  ) 

N ‘aurai  je  dunr  jatnai»  «pi'un  êpons  ptrrindrj 
l.*i»M  iiUMKre  «in  lillr  ans  campagne»  d'tuhdr  ; 

I, 'antre  tn'.irr.clrr  un  Ul*.  rl  lYgurgr  » iiir«}«ui, 

Sur  I . rendre  du  perr  , • l a pr*-i  île  m-i  dieut. 

1 Hiiibr  «»ec  moi  | lul-.l  ce  f.lal  di.iileiur  , 
OiIruiàlrUiêit,  rl  pétunia  moi-même  I 
Je  l'aimai,  lu  le  s»i«  . r i »!  un  île  urea  forfait»  i 
Kl  le  rninr  tulaaialr  aiiiti  que  m«  » Inrnfaila. 

Mai»  enlin  de  mou  «ans  mu  mania  teroul  a* are»  : 

Jr  lai  imn  prodigué  pour  de»  «pont  bar  Lire»; 

, J’ain  1er. il  luii  lu  a.  Ie»ê  pour  le  irrtrr. 

ITrrmlile  , lu  me  mimai*.. . tremble  «Je  ni 'offenser. 

\o«  me  lui*  me  août  Barre» , et  la  fraudeur  m'rtl  chère  ; 
Mai»  On-»lc  ni  mou  lit»  ; arrête  , ei  craint  u mrrr. 
i iniTai 

Voua  pet.e»  mnnrrpoir.  Non  , madame  , jamais 
I l.e  fond  de  taire  cour  n'a  couru  |r>  fr. rfaJr. 

I I triiliiiuer  , inijri  «oteufan»r|  mon  pi  re. 

tciarirt. 

(Vont  eumliler  la  mrture  , etc  la  te  téméraire. 

(Joui  donc!  d'Agamrmnon  la  teutr  el  Jr» enfant 
\rmera»etil  rue»  coup*  par  «le#  rai»  menaçant! 

Our  I démon  tou»  atrufb> . «i  reine  mallirnrruf*  ? 

I Ki  de  qui  prv-nr s-tou»  la  urfeute  odirue  ) 

I «mire  qui?  jtiuc  mil-  . Il|i<i'«r«,  rourer  • 

Que  luutdeut  danai'iutiaui  a la  morl  raient  liirv». 


SCENE  IV. 

EGISTflE.  CLYTKMNFSTBE,  EL2CTBE.  IP1II5K. 
1UII  AS 

•nu. 

Seigneur  I 

semait. 

Parles.  Quel  r*4  ce  détordre  fnnetla  ? 

Voua  tou»  i rouble  tl 

mata 

On  tnenl  de  deroutrir  Oreaie 

irtiu. 

Qui . lui  ? 

amaturas. 

lion  Gb? 

il.  errai. 

Mon  frrre  ? 

IUIIU. 

Kl)  bien  I «al -il  puni  ? 

omis. 

Il  or  l'cit  pas  encor. 

itirrar. 

Je  Mis  «!•- obéi  I 
MOIS. 

Orr-le  *‘eM  nommé  «le»  qu'il  a in  Patumr  ne. 

Ptlade,  CH  ami  qui  partage  a «bain*  , 
llmnrr  au  a tnldalt  miu»  le  (il»  d'Againcumon  : 

Kl  je  rrama  la  piiir  pour  cel  mpnir  nom. 

Itmii. 

Alton»,  je  «ai»  parai  ire  . rl  presser  leur  rupplire. 

O • i n ote  me  trngrr  ternira  u»a  jouter. 

Vont , releoe*  »e»  acrue»  ; *1  «nu»  . auitea  met  pas. 
l.e  ta ng  d'Afameumoti  ne  lu'epoutanle  paa. 

Quel*  umrlrU  rl  queladteus  pourraient  Muter  Urcair 
Du  pore  de  pliaient , M du  liia  de  1 Utr  le  } 


SCENE  V. 

tXrmiNKÂTBK.  klÆI.ÏBÜ  . I PUISE 


Sii«et-le.  moulrri-tou».  ne  craignes  rien,  paries. 
Porte*  le»  dernier*  coup»  dan»  le»  ceun  « branle», 
ii  tirai. 

Au  uum  de  la  natiirr  . arbora  tolre  ouingt  ; 
lir  (.liiemnr»i«e  enfin  drploj  ta  Ir  courage. 

Voler  , rouduurr  nuu». 

umi«l*ni. 
lira  là  IJ»  s , rrs  soldait 
Me  retperleni  à peine  . e|  retiennent  «uapo». 
Iknieurt  » . « V*t  à Moi , don»  ce  luomrnl  ••  triai*  , 

|»«  répondre  do  jour»  el  d'Oirtle  ci  d>|nibr  : 

Je  «un  i pi>u»c  ri  mrrr  ; el  je  trua  A la  fo»a 

Si  j eu  puis  dre  Jjjur  , eu  remplir  loua  le»  droit». 


SCÈNE  VI. 

ELECTRE.  1PIIISE. 


I Et  U a ecf.J 


Ah  I le  dieu  qui  nou»  perd  en  aa  rigueur  persiate  ; 

Kn  défendaul  ÜreMr  , rllr  ménage  Egttibe. 
l.e»  eri»  de  la  piliè , du  aaug  . el  de»  remords  , 

Seront  rmiirt  un  l\r»n  d’inutile*  effort». 

Kgrtilir  furîeua  , el  brûlant  de  trngrauee  , 
CutnaiiiMlir  «r»  foifail»  pour  M propre  d«  fente  ; 

Il  rondauiue  , il  eu  maître  ; U frappe,  il  but  péri 
ituîii. 

F.l  j’ai  pu  Ir  prier  atanl  que  de  monrrirl 
Je dr*eend»d.in»  la  tombe  atre  relie  infamie, 

A«rc  le  ihtr-iHnrdf  tu'tlre  drmmiirf 
J .«i  supplie  re  monatrr  , el  j'ai  tuile  »e»  coupa. 

Tout  ce  qui  dut  tenir  »Vm  tourué  contre  noua. 

Que  f.mi  loua ro  ami»  dont  te  vantait  Pamtnènr  ; 

I e*  peuple»  dont  Egi»ihr  a soulevé  la  bain*  ; 

< e» dieu»  qui  dr  mou  frère  armaienl  le  bru  «ci 
K»  qui  lui  défendaient  de  rontolrr  M »*rur  ; 
i r*  fille»  dr  la  nuil , dont  le»  main»  infernale* 
Secouaient  leur»  flauibraut  «ou»  ce*  toûlr»  fatale»  t 
Quoi  ' la  n.ilure  entière  , en  re  jour  «le  terreur, 
palan-ail  a ma  «oit  t'armrr  en  ma  f.nrur  ; 

K»  inui  r*l  pour  Kgitrbr  . el  nrnn  frrre  e»l  «ans  rie  ; 
Kl  le»  dirut , ir»  luorteU,  cl  l'enfer  , m'ont  luluc  I 

SCÈNE  VU. 

ELECTRE  , PYLADE  . IPHISE.  taiain. 


En  eat  ce  (ail , Pelade  ? 

MUM. 

Dut , toal  cal  ao 

Tout  change  ; Elaeire  eu  libre  .cl  le  bel  •bit. 

Uactu. 

Commrut  ? 

nuit. 

Oreaie  règne  . ci  r nl  loi  qui  m'envoie, 
iriiii. 

Jutlr»  dieu»  ! 

iumi. 

Je  «in  combe  à l'cien  d«  ma  joto. 
Oreaie  ! cal  il  potublo  J 

nuu. 

Orenc  lool  p iii»ta  ni  . 

Va  «enger  aa  famille  «I  le  »ang  innocent. 

iutm. 

! Quel  miracle  a produit  un  d«r»lin  »i  prospère) 
e«L*ai. 

1 Son  murage  , nui  nom  , le  nom  de  «o Ire  pète  , 

I.r  «être  , vmvetlua,  l’earee  de  *«*  mallietir» . 

! p*‘*«  . •-*  ju-lier  . un  «beu  qui  parle  aua  rotin. 

I par  Jr*  ordre»  d’Kgiaib*  oo  amenail  a pna* . 





ORESTE, 
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Pour  mourir  ■•«(  noua  leGdelc  Pauinténe  ; 

Tout  un  prupla  iui*ail , morue  , glacé  d'Itwnur  : 
J'riiiimjMi  U rat*  * iraver»  u Irrrrur: 
b ffardc  retenait  leur*  fureur»  inlerdiie*. 

I lff«r  »e  louniinl  trrt  »r»  lier»  ulrllilrr  : 

• Immolez,  a-l  il  dit,  k dernier  de  au»  roi»: 

• L'ian-tau*  > » A **»  mM» , au  «on  de  celle  voix , 

V re  front  où  brillai!  la  ruprèmr  , 

Vu»»  a*«*u*  loua  cru  ruir  ijaïuenuiuii  iui-mi-me , 
i^ai , |ar^anl  du  lambeau  le»  gouffre*  éternel*  , 

Kfrmeit  en  ce*  lieux  commander  aux  mortel». 

Je  gurir  : tout  a’émcul:  l’ami  lié  petMiad*  : 

Un  (uprrlr  le»  mnidi  d’Orezte  et  de  P)  Jade  ; 

IV»  Mldaia  avançaient  pour  nom  envelopper  , 

II*  ont  Im*  le  braa  , f n’wut  o*ê  frapper  : 

\wi«  Hmmn  entouré»  d’une  foule  llPiidrU; 

Ij*  zèle  «'enhardit , l’amour  devient  furie, 
liait»  Ira  bras  de  ee  peuple  Orr*te  était  porté. 

B Xi-the  avec  Ira  aiena  , d'un  pas  précipité , 

Vote  , croît  le  punir  , arrive  , et  toit  **>11  rua  tire. 

J'ai  «O  t*»ut  »on  oipiril  à l'instant  dkparaltre  , 

Se»  e*ela»e»  le  fuir,  ara  ami»  le  quitter. 

Pat»* tu  ronfumon  »e»  aoldal»  l'ineulirr. 

f)  jour  d'on  prrand  exemple  I « juatiee  vuprémef 

I ie»  fer»  que  noua  portion*  il  eal  rh*rjt  lui- même. 

La  *eule  t . ly trame* r*  utompaftf  te» pM, 

I.*  protégé  , 1* arrache  aux  fureur»  dm  n.ldata  , 

Se  |nir  au  milieu  d'eux  , et  d'un  front  mirépide 

A I»  fureur  commune  enlève  le  jierlidr  , 

l,e  tient  entre  te»  lira»,  «expose  à lr>u»  lea coupa, 

El  owjurr  »on  lik  dVp«j5ner  son  époux. 

Ore»«t  parle  au  peuple  : il  respect*  m merci 

II  remplit  Ira  devoir»  et  de  fil»  et  de  frère. 

% peine  délivré  du  frr  de  l'ennemi , 

en  roi  tiiovupLaot  «ur»on  trvne  affermi, 
inutf. 

( miroM,  TUiei  orner  reirioinpl»e  d’un  fière  • 

Yoyoua  Omtc  Item  eux  , et  emmlont  ma  nirre. 

étax.'T», 

dijrl  bonheur  inoui  , par  lea  dieux  envoyé  I 
P-Mmnit  d*  mon  unp  , Lcroa  de  l'amitié  . 

Vent*. 

miat , m Mit#. 

Bréei . amî»  , cettkllam  »i  cruelle»  ; 

Fer* , tombez  de  *ea  uni»*  : le  *crp»re  r*t  fait  pour  elle». 

f On  lui  «fa  mi  d»i»rt.  ) 

SCft NE  VIII. 

ELECTRE,  traiSE.  PYÎ.ADE  . PAMMRXE. 
Itntar. 

\b  ! |*»moiét*e  , «Wi  ittwirraimt  firére  , mon  vengeur  ? 
Pourquoi  «*e  viant-il  pu  ? 

rtatiu. 

O moment  de  terreur 
Pat  drotmé  , madame  . è te  grand  «»*•  iflrr 
One  la  cendre  d'on  |er»  attend  de  *a  jielire  : 

Tel  ni  I ordre  qu'il  M»il,  (lotir  lotul»e  e»t  l'autel 
(Mi  HMict  doit  vcr»er  le  wg  du  rritninel. 
l'Kfnrt  l’attendre  ici  , landi»  qu'il  triipr  un  père, 
t • devoir  redoutable  e»4  iosie  et  nécroaiure  : 

Vlan  ce  rpeciiele  lorriM»  aurait  •wnllr  toi  yeux. 
Vwoarnnnaiaoe»  le»  loi»  qu'ArgO*  lient  de  «r»  dieux  î 
Ht- »ne  M'Ulfrenl  point  que  tu*  lu'iiu»  innocente» 
jvant  le  lemp#  perirril  promeut  »e»  maine  kauglante*. 
IWM. 

tl^i*  que  fait  t'Iylemneatre  en  ce»  momtnt  d'horreur  r 

V o tou»  la. 

rtaoèec. 

riytemoeatee  . en  proie  à ea fureur, 
l»e  «ni  indigne  époux  défend  eneor  la  tic; 

Elle  oppoM-  à aon  lit»  une  main  trop  hardie. 

iterat. 

Elle  défend  Kpidbf...  *He  de  qui  le  braa 
A *ur  Agamrmnon...  Dieux  , ne  le  aouJTret  paa  I 
ravala*. 

On  dit  que  i]m»  ce  troublt  on  aoit  Ica  Eunétiidr» 


Scurdea  è la  prière  , et  de  meurt rea  avide», 

VI  i uni  rc»  de»  art  été  prononcé»  par  le  »otl  , 

Il  archer  autour  d'Ureale  , en  appelant  la  mort. 

tvMiaa. 

Jour  terrible  et  »angliut , noyez  un  jour  de  grâce  ; 
Termine»  le»  malheur!  attaché»  à ma  race. 

Al»,  tua  taturl  ah.  Pylade!  entendes- voua  CC»  cria  ? 
XLICTIV. 


CVat  ma  mérc  I 


riiiktt. 

Elle -mèuir. 

ciTvmum,  dtrriïrt  la  seim*. 
Arrête  ! 


irutac. 

Cîrfl 

(Uirxuim  , tUrriire  la  »rime. 

Mon  fila  I 

llKTU. 

îl  frappe  fgiuhe.  Achève,  et  »oia  inexorable: 
Vrngr-uaii»  , venge  ta  : tranche  un  nernd  »i  coupable  r 
Immole  entre  xes  bra»  cet  infâme  a>»aa»ift; 

Frappe , dt*  je. 

ftvTxexfarax. 

Mon  liai...  j'expire  de  ta  main. 
rtt.it)». 

O destinée! 


iem»r. 

O crime] 

ÉLICTIK. 

Ah!  trop  imîbei.reux  frère I 
Quel  fnrfait  a puni  le»  forfait»  de  ma  mère  I 
Jour  A jamai»  affreux  I 


SCÈNE  IX. 

ut  ru  >iMU  , ORESTE. 

oatarc. 

O terre  , entr’ou vr*  foi  f 
ClyleniftMtnr  .Tantale  . Atrée  , aliendetarud  f 
Je  von»  *ui*  aux  enfer*  , éternelle»  *irt:M»e*  ; 

Je  dispute  avec  loua  dr  luur  lurm  et  dv  crime». 

IltiTtl. 

Qu'aux-totu  fait  , cruel  ? 

oatere. 

Elle  a voulu  «laver... 

Et  lea  frappant  tou*  deux-..  Je  ne  puîa  achever. 

i»  u ta». 

Quoi  ! de  la  main  d'un  lila?  quoi  ! par  ce  coup  fune-le  , 
Voua... 

orrtr». 

Non,  cc  n'e*t  t»*»  moi  : non  , ce  n'cet  point  Ortét  : 
F n pouvoir  effroyable  a »eul  conduit  me»  rotipa. 

Ex»  trahie  imtrunicnl  d'un  éternel  courroux. 

Banni  de  mon  pay*  par  le  meurtre  d'un  péie  , 

Büinii  du  monde  entier  p..r  celui  de  ma  mérc. 

Patrie  , étal»,  pareil»,  que  je  imtplii  d'effroi , 
Innocente  . amitié  . tout  e*l  perdu  pour  moi  1 
Soleil , qu'épouvanta  Cette  alVmne  « ou  rr(  , 

Soleil  . qui  recula»  pour  le  fe-iin  d’Aliée, 

Tu  lui*  eueor  pour  moi!  tu  lui»  pour  cet  climat»! 

|K»u»  |*ét«  ruelle  nuit  lu  ne  Ma»  plonge»  p»«  ! 

Dieux,  tyran»  éternel*,  puhoanee  impitoyable  . 
rien»  qui  me  puni  .«ci  , qui  m'avea  fait  coupable  f 
Eh  bien  I quel  e%l  l'exil  que  vouant»  drtliwi  ! 

Quel  c*l  le  nouveau  crime  où  vou*  me  cou  damnez  B 
Parle*...  V"u*  prononrex  nom  de  la  Tauride  : 

J'y  cour»,  j'y  vais  trouver  la  prélreate  homicide  , 

Qui  n’olfre  que  du  »acg  a d*«  dieux  en  eu  un  oui , 

A de»  dieux  nioin»  rruel*.  nmin»  barbare»  que  voua. 
àLairax. 

Demeurex  : cotijurex  leur  junice  et  leur  haine. 


Jr  tekularai  partout  où  leur  fmetir  t 'entraîne. 

Que  l'amitié  Iriomplie , en  ee  jour  odieux  , 

lie»  malheur»  de»  mortel. , et  du  courroux  de»  dirui  I 

ria  o’oax.rx- 
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PRÉFACE. 

|fnit  mol  if*  uni  fait  rliuur  rr  nijri  dr  Irnp  «lu  . «pu 
|Mr.iil  illlpl  alicablr  . M peu  fail  pour  |r»  miritr*.  puni 
((•l'iijin  Ij  m.im»  ir  <li  l'I  I»  llirHir  >)•  l'an* 

Oii4  mul«  r»M»i,r  i im'i.h  imr  |<.ii . |ur  unr  Im^ilir 
>im drrliratKin  iJ  «maur  , «If  diliuii»  In  i»|in«  lu»  i|tir 

|.,nu  rKiiru|>r  m«>mir  f.ut  .1  l.i  Fuitir  , ilr  m miilliii 
pu>  rr  nu  tluulre  q«r  le»  mln.-ue*  palaulr* , ri  ..u  a eu 
•iirl'.iit  |u<ur  ..I  j.  : «le  Enr  coin. .dire  I 10  r*>i*  aui  prunes 
personnes  .|u.  lu  qiiniirni  Ir*  »|^rl.icli> 

I.**  pniuirur»  |.4»«*ri  d«»  Romain»  iirmunl  nm>«» 

I • .il  1 r littnr  illrniiir  , rl  l'Ii.ib*  iiimIi  rit.'  mi  l «1111  pal* 
lu  «I»  *4 fl.nir  n découvrir  «pi» l«|ur»  mi  11*  • ilr  I 4111  mtr. 
lin  mm.lir  »irr  rriprtl  l.i  uiaitoit  «jur  l.ncfuii  nrrtip,*. 
*■1.11  iiuiii  r*i  dan*  luiile*  l«  * Imnrlin  . »•  • 1 ruU  «lan»  l u» 
Ir 4 I*  » lu. >lii*  I rin  I|ui  i;m.rr|i|  1I411.  |i «Il  pallie  quel 
clirf  «'Mil  4 |.i  l«  l«  »r * li  il.uiiuiii  . il  t a Mi.pi.inli  jii« . 
uirnl  ni  i|»iill»Mi|i«  I ii'initi  «i.iil  a l.iim  .!•  Il  mu 
plu*  Ir  il»  1 MM  f ••••li  il.  U i»  |iu  I • I • • | • 1 • (.•iiiaim  >i  el* 
Itini  < •■i.iiia  «li-  in. il».  plu*  1 r p». u. il  lt...iimr  4 1 ii  jilmui 
\.»*  U4II4IM*  lll.iilt  nir.  , • t«i|>  « Illl  • .llIlMM  . • |i|  Ml  Imlz 
|rni|i»  de  lui  «lr«  nier*  upin  nu  fjiu*i  i.  >r*  iiilUjpr» 
ter  «ai  tnt  >•  milir  « diic4lnni  : nnn  un  nr  »at.til  | » ju« 
•|||  4 ■ 1 • • • I point  11  |.riwiinr  «I41I  ri»|.r«ij|.L  l.'aidl  ur 
• 1 .lit  •ii|<i'iliciellentrni  rniinu  : h r«ii<ttl  • lad  |inu|i.r 
ifStfi.fr,  l.i»  luiniefr*  que  lion*  #».«>•  acipii-r»  i„.ii.  ..ni 

4|<|iri*4  nr  lu*  iim»|i4irf  aiiruu  ik*  linimw»  <|i>i  ••  »,»nt 
nu  I*  » du  pnuti  fiM-nirtll , r|  i|ui  uni  |.r<  iriulu  u 17  lu* 

<f Mrurr  „ . 

Il  •l'UiliL  ipu  I irrr.rn  •ui-ul  rl*  l"Ul  rr  ijii  il  im.«l 
«oiilutlir  II i imk  |..ii..tll«  dan»  h**  jî-  ijcr*  d l-»u« , 
•lit  \l>  ».n>«li  * mil  uiiNii  !»•  Prnr*.  Il  »*i  |.n-n  ti.iixtn 
|.  ; .1  Ir  qur  r II  t'rlfil  donne  l'.UI  riiUfl  4 b fUi'.n  , I l llr 

1.i..f.—iii  i|iii  drinainlr  un  mn  «litui  • I uur  • % 1 1 • tut  1 i;i 
allée . il  1 l'.i  Ml  411 1 an»  ilr*  |ilu*  tllu*lf  r*  • j|,  1 Uni.  » dr  u.li 
tii  i lr . m.ii«,  ruininr  (.e««r  lt‘eûl  t li  «|ur  |i  »•  ■ ..irl  «b*  «un» 
leur*  , I ir*  mit  n'eül  • Ir  ipir  le  •••-..tul  tir*  fun  14111  II 
|,trfrr.i  u l'.uir  jutlt  plnirt  relie  d'être  I*  petr  dr  h tu.  1 
ltr**edu  inundi  . *l  quel  prud^imi  met m*  ne  fait  ni  il 
|.4t  4 un  »unplr  rbrtabn  d' A» puuim p..ur  perrt  1 Ij  foui» 
■ le  I4..I  dr  giaiid>  Imiuutr»,  polir  paiti-nit  *411*  iiiln^ut 
i |,t  |irrtniérr  p'.ur  de  |7nmrr*,  maigre  l’riitir  «1*  Uni 
dr  pafrirlrti»  «|«ii  Irgiwirlil  « llonte! 

I.r  qui  Hanw  utiu.iil  , c'rtl  que  , d.iut  le*  |iiiitu|tr*  H 
Irr  •■>■•£••  de  *4  tir.  1 el  lioillilll  . Iiilijulir»  rli  it;..  i|i  * 
4II jirr*  de  17(41  i l dr  celle*  dt*  p4»1li  ulu  r*  . Ifut1t.1l  • ••- 
çt.fr  du  Iruip*  JMlir  «If  ilMtitlil  4 fond  dr  (unie*  Ir» 
• rt  lr*  de*  Oter»  , el  *jit  il  {.il  le  plu*  £t  .mil  plu.o-.pl.r 
dr*  ItuiiMIRt,  jinû  Iiimi  ijnr  |.  plu»  • |,  «pietil  Y il  I il 
dan»  l'F.uropr  beaucoup  «le  iitiui«lir* , dr  nu^iiirin, 
d atiie.il*  mfme  un  |**o  eiitjilnti*.  qui  put»«rni  . je  nr 
dit  |i.i»  rtpliquer  U.  admirable»  d<  <'><■*«  • I.  • dr  Nettl.-n. 
r I It*  idi  • • dr  |.<  iliniu  . n.nnnr  < i«  i r<m  n ud*il  1 ••«ti|*f r 
de*  |iriiieipe«  de  Zt  n.«n . «le  lMalmt . «I  d'Ej.u  nrr  , umi* 
•|,|i  |iim»enl  tijii.ndir  À une  «|..e*l t-.n  |iiw|wiidr  d«  |,|,i 
lt>**.|.lii* . 

I «•  «jur  peu  dr  jirrmnne»  ijiiriil , c’c»l  «pie  I uiti.ii 
mil  nieiftr  tin  de»  ( reujiei*  jou  ir*  d'un  *i*  e|«  oit  Ij 
Itellr  pu. tir  ronimrtn  «il  à naitn  II  Lltnrjii  l«  r> 
pulâiion  «H-  Lunécr  Y 4 I il  rirll  île  plu*  be.in  «pie  r»« 
tri*  ipii  u<>u*  ••«ni  rr*l«  » de  «un  p « nu  *ur  Mum»,  «I 
«|ui  foui  uni  fermier  Ij  perle  de  • M <ui«r>|re' 


Sic  Jntl»  allimni  tubilu  punuia  (iirllti, 

• \ 1 Ix  t 1 » r u mirai  , teiprnii»  ituria  utor*u  . 

• lp*.i  let i*  *uluj;il  tfdii^tprti*  iiit-uiLu*  <n;.trin 

• SrtiiMldntuiu  #ri  t4fi4  gmntr  cerner  iinrjuicia 

• (lui  tit  ••  iti|,>rr|tiMiimi  Ijiii-u»  r i>»ir««fue  crurMao* 

• J4I»  UlMU  dltlIMURI  , |4Mt  dur*.»  ulU  dolurr» 

• Abjuil  «dljtiitfii . rl  Inruium  aOltftil  iu  uubi , 

- Si  • | tu  « bilit  à «oit»  lundi»  roit*vtlil  ul  uriu*.  • 

Ji  *ui*  d»  plu»  eu  j.lu»  prnutdt  -jue  u.jrt  Unpit  r*» 
iulptti .tJiile  4 tendre  I I141  iii(/l)irU'r  . iin  p.r  de*  «rr*  Lafttr» 
eiuiiiue  dr*  ter*  fin  * mai»  jiiwrfi  donner  un*  Uftr» 

• w|iii-»e  d«  ie  iirlif  Ublr4it , j.rim  par  le  ^raod  buiuiur 
Hue  j 41  o*é  Caler  |>4il«i  d-iu*  /I  uui.t,  rl  dtiBI  j«. 

• nui.  mi  «pirlqiu*  rndiuii*  le*  ( ulilinaires. 

Tri  nu  »otl  fri  ui>r4U  qui  porle  le  Kuierrc  , 

I Ir»-  par  «u  renient  el»u.  r de  la  irrrr  -, 

II  •Vn»i.  1»  ; ilfiilraiite  au  u jour  antre 

I r mu  mi  loi  lui  lit  dont  il  r»t  riiltnirr. 

I »■»••£  («Hobr  dr»  au-  Il  di  eltire  , il  dévore 
lin  plilr  ueltarur  ipu  le  « imiLal  encore  ; 

II  le  prier  , il  Ir  lirui  oui*  te*  lin -le*  taiuqueur»  ; 
l'jr  ernl  c<nip*  ir  double*  il  iriifr  -r»  douleur». 

!-•  in. .t»*lte  * u ripiraul  ie  d.  bal . *e  replie  1 

|l  r t li ale  eu  poi«n|t<  |r*  reste»  «le  *4  tir  ; 

El  I aiplr  (oui  uiipLol  . fi*  r . rl  tje  onrtit  , 

!.•■  reieiir  rit  fur*  ur  . el  plane  au  b >ul  tir*  ci  eu». 

Puni  peu  «pi’uti  Jii  la  ttuiiudir  riiucr||r  de  foûl,  on  »per 
«•■«u  «lau*  la  faible* «r  de  rr||r  topu  la  Curt^  du  pioet^o 
•b  t .usinai  l'.uirquni  donc  Uifttun  passe  I il  |u»ur  un 
m utai*  porie  > parer  qu’il  a plu  .1  Jutrnalde  le  d-xr  . 
paf • • i)ii  ou  lui  a impute  un  tris  ridicule  , 

■ (I  furl  ni  .ii.uii  ii4iant , utr  ruitHi'r  Humant  ! » 
f.i»l  un  tel*  si  Miauui*.  que  le  Iradueieur  . «ftn  a 
tnulu  rn  rtpiimer  let  dtCaUlt  en  b aurais  , u'e  pu  eut  me 
5 l«U»  11 

1 1 llontr  fiirluiur , 

Sou*  Mioti  r<4iéul«l  tire  ! 

iu-  rend  pa»  .1  |H4Uc«iti|.  pies  Ir  ndirule  du  ter»  la  Un 
J,  di  iiuml*-  » il  i »l  |iu.»,l>l<  que  l .niieur  du  beau  n>ee 
rraudfpvi  .ir  «pi.  jr  tien- de  . ilrr  ail  Cail  un  ter*  <i  un 
pri luieiil  ' Il  t a d»  • «olii*e*  q ,1  un  l.umiu*  de  tpruie  et  de 
».  n*  u«'  prtn  j.iin.ii*  dm-.  Je  m mi  .jsioe  que  le  prT|tip 
•l'if  naio.tde  j i- «ju»  jsauii  dru»  prnre*  • un  esl 
l.oruiui*  , fil  ernur  < u riwii  iiicjpjl  r de  la  pu.  *ir  qu4nd 
lit  inl  iriuuicr.  U|(rt«|ur  iii4U»si*  (>Ui*aiil  , quelque  en 
iu  un  de  l.i f;lwiie  «ir  .r  praiid  bontruv,  imagina  ce  tersn- 
«In  ule  . • l l'altf  ibua  a l'01-leui  , au  pbtluwpbr  . au  pert 
«le  Rouir-,  Ju»«  ImI.  dan*  Ir  sircie  »ui  «aul.  adopta  ce  Wu«* 
populaire  . el  U (il  p.«»cr  * U puMeiilr  dont  *e»  dtriama 
l*u.it  «.unique* , et  j’i»»e  noue  qui  beaucoup  «le  r<  pw<* 
lion*  bonne*  uu  lUaiitaite»  •«  «oui  ainsi  rlablMs. 

Ou  impnie  , pai  tsituplr,  au  pere  ilalcbrancbe  **» 
dent  »«r»  : 

Il  fait  rit  rr  beau  jour  le  plut  brau  leatp*  du  auoir, 
l'oUl  aller  a i brtal  sur  la  Ime  d »ur  l’ottdr. 

Ou  pu  end  q u il  le»  lil  pour  Un.ulref  qu'un  |*b«l<MOf*b* 
peut,  qiuml  «I  trill,  < Ift  porte . M 1. 1 bonimr  de  bus  se*** 

• 1 «ir 4 qnr  le  pet . M ulrLf 4111  be  ail  f.ut  qurlq ut  rbptc  de  — 
absurde,  I .rpendiMil,  qu'uu  tenf aui  d'aut  nk.ir  ».  un  csks* 
pilalrur  Int*  r.iirt  , iiaiumrlir  • la  piMlcriie  relie  suttne  . 

• Ile  «'aeireJilrta  atec  le  temps;  cl  14  It  pere  Alakbrsn 
« lie  «lail  uuftraiid  buuinte  . ou  du^it  uu  |our  ; jiran  * 
liutniiu'  dit  r uail  uu  »ut  quand  il  rt„i(  bor»  dr  ta  sj.tcre 


I Ulr  al. lil  fl*  rvpii'»eulef 
I itt-ron  4 t i-ril  ir  0 unit 


Se»  u» .le  11  juin  1 -fu 


pa*  fait  unr  eurupaia.tuu . tuait  unr  description  . un  rreti. 
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On  a reproche  à Cirer  un  trop  de  m- un  bible  , trop  d’af 
Air  lion  dan»  »r»  malheur».  Il  c«iilie  »e*  juitn  pUinin  a m 
femme  et  a ton  ami , et  on  impute  à biche  te  ta  Iran.  Iii*e. 
Le  Marne  <|ui  voudra  d'avuir  n-pjiiidu  «Lu»  le  *ein  <li-  l'a- 
mitié le*  douleur*  qu’»|  cachait  u «e-  prr»écu|.-ur»i  je  (en 
e'Uie  davantage.  Il  ujf  a pütrr  que  |r»  aiur*  vertueUer* 
de  «riniLlr».  Cin  ruu , qui  aimait  u ru  la  g |,.  ire,  u'.i  point 
ULilHiioniir  relie  de  vouloir  paraître  ce  qu  il  nVuiipa*. 
Vau»  ivuiu  «u  d««  baitimr»  mourir  de  douleur  pour 
avoir  pndu  de  ire»  petite*  jiUit»,  âpre*  avoir  a Hcc  le  de 
dire  cju'ii»  ne  le«  rrgtrllairnl  pa*  ; quel  umJ  y a l il  donc 
a avouer  À «a  femme  ci  il  «un  ami  qu'on  v«t  fèclie  il  è.re 
loin  de  Ifuiue  qu'on  a m nie  , el  d'ètrc  prrWruir  par  dr» 
uifrrli  et  par  On  perfide»  > Il  faut  feruver  «ou  « ncur  à m 
ijmu.  et  l'ouvrir  a rrut  qli'ou  aime 

I iceroti  était  vrai  dan*  toute*  «r*  dlnuri  lr*  ; il  parlait 
de  ma  «ffliction  un*  honte  . et  d«  *on  iioüt  pur  la  vraie 
pl  itr  , «an*  détour,  lie  caractère  c»t  â-lafoi»  naturel, 
Laul,  et  àiuuvaiii.  Prrfrr  ia.1  un  la  publique  dr  Ont, 
qui  dan*  *r*  ( iMuoieubnrr*  dit  qu’il  a fil  tri  la  paît  à Pom- 
pée . et  qui  dam  >n  lettre*  avoue  qu'il  ne  veut  pa»  la 
lui  dortTier  ? Cé»*r  riait  un  grand  bouline.  tuai»  biterun 
«tait  ut)  boinnir  «rriurux. 

Que  ce  «oimuI  ail  êir  on  bon  pour,  un  philosophe 
qui  «avait  d»utrr,  un  gouverneur  de  province  pai fait  . 
un  général  lia  Iule,  que  mui  ante  ail  été  arutiblc  » t vraie, 
e»  n'e»t  pav  la  k mérite  dont  il  «agit  ici.  U**uva  Boute 
malgré  le  *enat  , dont  ta  moitié  était  alunite  contre  lui 
i par  l'envie  ta  plu*  violente.  Il  W lit  dr*  euneini»  de  reut 
1 même*  dont  il  fut  l'oracle  , le  Jibéralt-ui , et  le  vengeur. 

I H prépara  *•  ruine  par  le  *ervit-e  le  phi*  ripulr  que  ja* 
j mai*  |.omm«  ait  rendu  à u pairie.  Il  vil  celte  ntiur , cl 
| il  nVn  fut  point  effrayé.  bel  ec  qu’on  a voulu  repré- 
senter dan*  relte  liagedir  : t'en  iiioin*  encore  I aine  fa* 
rouebc  de  Catilina,  que  l'arne  gèiiricuac  cl  noble  <k 
biréro»  , qu'ou  a voulu  peindre 

Voua  avoo»  toujours  cru.  et  on  «‘était  cunlirmr  plu» 
que  jaiu*«»  dan*  l’idée  que  ('.icéroii  »*t  mi  dr»  caracieret 
qu’il  ne  faut  jamais  mriirv  »ur  le  théâtre.  Le*  JtiqUii, 
qui  bwmrdrnl  tout  . «an»  meme  «avoir  qu'il»  h..»ardrul  , 
o«4  lait  une  tragédie  tir  L»  eut iq.i ration  de  Catilina.  Hen- 
Jutuon  n'a  pa*  manqué , dam  t elle  tragédie  bavioiique, 
de  traduire  sept  ou  huit  page*  de»  Cmlitinairm  , ri  mime 
il  le*  a Induit»*  en  proie  . ne  croyant  par  que  l'on  put 
faire  parler  Cicéron  eu  ver*.  La  prme  du  cotmd  el  le» 
ver»  de»  autre»  pcrMMrnagr*  font,  4 la  vérité,  un  contra  Me 
digne  de  L barbarie  du  siècle  de  lteu-Jouion  \ nui*  pour 
traiter  un  auiet  vi  «érerr  , dmue  de  cet  pa*uon*  tpii  nul 
tant  d'empire  uir  le  etrur  , il  faut  avouer  qu’il  lall-.it 
»u<ir  à faire  a un  peuple  itrirui  et  iutiruil , digne  en 
quelque  verte  qu'on  mil  aoua  *e»  yeux  i'anrirnne  Haine, 
Je  couvien»  que  Ce  vujet  »»'e»l  gUrre  théâtral  pour 
notn  qui  , ayant  b*  auooup  plu»  dégoût . dcdeceoce  , de 
mnHNMHr  du  théâtre  que  Ira  Auglai»,  n'avuii»  géné- 
ralement pa»  de*  loaurr  fri  tWtr*.  On  ne  voit  avec  plai- 
sir au  théâtre  que  le  mmlul  de*  pawionfr  qu’un  éprouve 
•m  même,  Ceux  qui  front  rempli*  tir  leludr  de  Cicéron 
el  de  la  république  romaine  lie  «ml  pas  ceux  qui  fré- 
quentent Ira  *pert.re|e*.  Il»  u’iuiîteut  poiut  Cicéron.  qui 
y «lait  •«•«du-  IJ  e«l  et  fange  qu’il"  prétendent  être  plu» 
grave*  que  lui;  il»  «ont  *euk meut  moins  «nui ble*  eus 
beaux-art* , ou  menu»  par  un  préjuge  ridicule.  Quel* 
que*  progre*  que  ce*  art*  air nt  fait»  rli  France  , le»  boul- 
ine* cbuniv  qui  le*  oui  cultivé»  n'ont  point  encore  coin 
rrt  unique  le  vrai  goût  ê toute  la  tution.  li'tM  que  HOU* 
■-imair*  ne*  umhii*  Leutcu»«uieiii  que  le*  Grecs  «t  lr* 
ItoiMiu».  Ou  va  tut  ipeetarlrv  plu»  par  oisiveté  que  par 
un  véritable  amour  de  la  littérature. 

balte  tragédie  parait  plutôt  (aile  pour  être  lue  par  k» 
iouieun  de  l'aotiqiutr  . que  pour  «Ire  vue  par  le  par- 
terre. VJ k y fui  • la  vérité  applaudie  . et  beaucoup  plu* 
que  /aire;  mai*  elk  n'r»l  pa*  d'un  genre  à fre  «oulnur 
- omme  /a<ra  tar  |e  ibéélrc.  LU»  e*t  beaucoup  plu»  fur- 
levraut  écrite  , et  une  e ulr  «croc  rutre  btwr  et  Catilina 
était  plu*  ddlkile  à faire  que  la  plupart  de*  pièce»  où 
1 amour  domine.  Mai»  k rouir  rameur  a ce»  picce»  : el 
l'admirai  mm»  |h»ui  te*  ancien*  Romani»  iV|>unc  bieatûl. 
}'r routine  ne  oioqiirt  aujourd'hui,  « tout  I*  monde  auut. 


bailleur»  k*  reprèarnlsHevat  de  l'afiliaa  exigent  uii 
trop  grand  iiumbie  d’acieurv  . nti  trop  grand  appareil. 

Lr»  «avant»  ne  trouveront  pa*  ici  une  Uiaioirr  làdrlt  de 
la  conjuration  dr  I ialdiiia.  Il»  o>«i|  mu  penoiadé»  qu’une 
tragédie  n'evl  pa*  une  bîtlwire  ; uiai*  il»  y verront  une 
peinture  vraie  de*  roraur»  de  ce  tenu»»  la  Tout  ce  que 
Cicéron  , Caiilrna , (iaton  , t.i  »ar  ont  fait  dans  cette  pî>  rp 
n'e»i  pa*  vrai  : tuai»  leur  génie  el  leur  caractère  y «ont 
peint»  lidrieuienl . 

Si  on  n a pu  y développer  l'éloquence  de  Cicéron  . on 
a du  moiii»  élan  toute  «a  vertu  et  tout  le  courage  qu‘i] 
lit  pai  aiire  d.m«  le  péril.  Un  a montré  J .«ru  Lalilina  ce» 
eunlra»le«  de  ferorvlé  et  de  Krductiou  qui  formaient  wn 
earactcrr  ; on  a fait  toir  Cérar  iummiii  , fadiens  et  m.i 
gnauime , t.«  *ar  fait  pour  être  à-Ia-fai*  la  gloire  et  le 
Beau  de  Rome. 

Un  n'a  point  fait  paraître  le*  député*  dr»  Allobroge»  , 
qui  n'élaiml  point  de»  a m baladeur»  de  n«»  Gauler  , 
■liai*  de»  agvn*  d'une  petite  province  d'Italie  e*iinni*c 
au  v Romain* , qui  ne  lireul  que  le  personnage  de  déla- 
teurs. et  qui  par  U «ont  indigne»  de  figurer  »ur  la  »e*ue 
avec  Cicéron  , Craarrt  Caton. 

Si  «et  ouvrage  parait  au  moina  paMablemeut  écrit,  et 
•’îl  fait  connaître  un  peu  l'ancienne  Roiue , r*e*t  (oui 
ce  qu’ou  a prétendu  , et  tout  le  pris  qu'vu  attend. 


PERSONNAGES. 


GICKROV 

i:k»\r. 

<’.ATILI\A 

AltlKI.IK. 

t:\To\. 

LLCULLUS 


CRASSUS. 
cLomi  s. 
CKTllKtilS. 
l.FMULLSSDRA. 

r««»Jt  *ia. 
utnru. 


lAeilfre  reprr»rnf«  , d’un  céfé  , U pmlai»  tf  Juré  lit  ; d» 
fmiirr,  U trmpte  Je  Trlifri  , eô  r'aifram è/a  /a  unal. 
On  t«ii  Juin  r tnfvnrtmcMl  um*  gultrit  y ai  rammuniyM* 
u rfri  «-ulrrru  «n»  yu« contint  tant  du  puUu  {Jurtht  ma 
rttUbult  du  ttmple. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 


I M daU  dam  t'emfanrtmeni.  j 

Oratrur  iiwolenl , qu’un  vil  peupk  fremndr, 

Auu  au  premier  rang  dr*  Miuverain*  du  monde  , 

Yu  vav  lomltrr  du  faite  où  Rome  l’a  plac«. 
Iivflefriblr  Caton  , vertueux  m*eu»é  ) 

KniM-mi  de  ton  aieele  , e»prit  dur  H farouche  , 

Tun  terme  nt  arrive,  ton  imprudence  y touche. 

Fier  *n»1  de  tyran»  qui  tiem  le  monde  aux  frrv  . 
Te*  1er*  *«ml  prépare»,  le»  tombeaux  front  ouvert». 
One  ne  puiv-jé  m ton  *ang , impérieux  Pompée  , 
Éteindre  «le  ton  nom  la  splendeur  uturpée  i 
Que  ne  pu«fr-je  opposer  A toi)  pouvoir  fatal 
I e César  *i  terrible  , el  déjà  Ion  égal  î 
Quoi  S César , comme  moi  fa  dieux  de*  l’r  niante  , 
Avec  Catilina  n’eot  pa»  d’mtrlligeinte  '/ 

Mai»  le  piège  e*l  teudu  t je  prétend»  qu  aujourd'hui 
Le  trûne  qui  m'attend  voit  préparé  par  lui. 

It  faut  employer  tout  , ju*qn'a  fJdrvti  kême  . 

Ce  CcMtr  que  je  craint , uem  épou»r  que  j'aime  : 

Sa  dooik  leDdrrwe  , ru  cet  alfrrux  moment  . 

|te  me»  tanglan»  projcl*  cil  I aveugle  iitgruiiiriib 
Tout  eo  qm  m'appartieiu  doit  cire  niait  complice. 
Je  veux  que  Tamis ur  menu  à tnifrU  ordre  ubrieve 
1 itre»  cher*  et  «acre»,  «I  dé  père  . et  «Tepoui, 
ÿ’aibkfrae»  JesbiiuMiiifr,  evanvuiafrOa-VOUS. 


1. 


4-» 


THÉÂTRE. 


J5$ 


SCÈNE  n. 

CATILHfA  , CETHEflUS:  imncm  rr  nuit*, 
dont  le  feiitlaùt. 

cirtuu 

H li  bien  ! tH*r  Crtl»r*o« , taudis  que  la  uu>t  wnilm 
Cache  encor  no*  dratein»  el  liuinr  dan*  mu  oui  U*  , 

A «et  vous  réuni  le»  flirf*  de*  (onjurrtl 
lÎTIÎCtl. 

Il*  viendront  danv  rr*  lieu*  du  con«ol  ignoré»  , 

$oui  cf  porllqu*  même  , fl  pré*  du  trmple  impie 
Où  domine  un  »énat.  tyran  de  l'Iialie. 

Il»  ont  renouvelé  leur»  «rr nifiu  et  leur  fai. 
liai*  est  il  prévu  > César  e*t  il  à loi  ? 

Seconde  l -il  enlin  Catilina  qu'il  situe? 


Cet  etprit  dangereux  n'agi l que  pour  lui-même 
UTIUII. 

l.  empirer  uns  CcMfl 

CkTII.il*. 

Ah!  je  l'y  «tilt  forcer. 

Pana  ee  piège  sanglant  je  «roi  IVifibatraw. 

Me»  »otdul* . ru  *oti  nom  , font  surprendre  PililMtt , 

Je  »ai»  qu’un  ’c  soupçonne . et  je  t*poi.d»  du  mit. 

I r rnii>ul  «ivlnd  ta  bientôt  l'aieuxer  : 

P«ur  »r  venger  de  lui.  Ènar  peut  Unit  oaer. 

Bien  n'e»l  »S  dangereux  que  lirur  qu’on  irrite; 

(.'e*l  un  lion  qui  dnrt . cl  que  ma  toit  excite . 

Je  «eux  que  Cirrmn  r»tei||e  uni  rourmui , 

El  force  ce  grand  homme  à rotnb.lirr  pour  noua, 
«rtnicia. 

Mai»  Novmiu»  enfln  dan»  Prénraie  e»l  le  maître  ; 

II  aime  la  patrie  , et  lu  dui»  le  connaître  : 

Te»  >oit»*  pour  le  tenter  oui  été  »oprrflu*. 

Que  Tau  l>ii  décider  du  *ort  de  Xonn'.u*  ? 

ckniii». 

Je  l'etrend»  ; tu  »aia  troj*  q«ie  aa  fille  m'r*t  chère. 

Ami . l'aime  Attri  lie  en  dnr»4ant  *on  père. 

Quand  il  Mit  que  la  llllr  avait  rnnru  pour  moi 
f>  tendrr  «cntinirnt  qui  la  tient  aoU»  ma  loi: 

Quand  «a  haine  impulsante , et  m colere  vaine. 

Eurent  tenir  »aiH  fruit  de  hritrr  notre  chaîne  ; 

A H hy  nien  arerel  quand  il  a c»ti*ftili, 

Sa  faiblesse  a tremblé  d’u Armer  «on  parti. 

Il  a craint  Èkêrmi  : mai*  uiimi  heu>rii*c  adresse 
Atancr  me»  de»»eim  par  *u  propre  fuiblru*. 

J'ai  mui  même  exige . par  un  neimeul  «ar-rè. 

Que  et  ntrud  rUudeMio  (Cl  encore  ignoré. 

(élite  go»  et  Sma  *nni  *eul*  dépositaire* 

Pe  «e  aerret  utile  à no»  *angtaii*  mjMétC*. 

Le  palaU  d’Aurélie  au  Irmple  nou»  conduit; 
t.’e*t  là  qu’en  âieir  j'ai  moi-im-mr  iiiiroduil 
Le»  arme*,  le*  flambeau*  , l'appareil  du  rirnip. 

IV  no»  tarir»  iiiecn  t»*on  hymen  e»|  Ir  prr. 

Vou»  ui'atn  lue*»  *etr*ii  l'amour  m'a  »cr»i  rnieu*. 

C'est  rkn  XemMN»  même  , à l’a»prrt  de  »e*  dieux , 

Sou»  |r»  mur*  d.i  »rnat.  *mi»»o  xoùie  urne  , 

Que  de  tou»  no»  ljr»na  la  mm  • »t  prépare*. 

[ nur  en»» jarre»  fui  »*»l  d*a*  U (.<h<L  ) 

Ton» , rouira  dan*  Pr»ne*le  . où  no*  ami»  ucrrU 
Ont  du  non»  de  Cewr  toile  «ne  intérêt»  : 

Que  N«wia»»UTpn»  ne  puise  *e  défendre. 

Tou»,  prr»  du  Capitale,  aljrx  soudain  tou»  rendre. 
Songe*  qui  voua  serves  , et  garde*  «a»  ttnneo». 

( ù Ce t ht p m.  ) 

Toi,  rooduied'uueoup  d«il  tou»  ce» grand»  mouvemena. 

SCÈNE  III. 

ArBELlE , CATILINA. 

*raHi«. 

Ah  J ealmei  le»  borrmr»  dont  Je  *»ii»  pour  mit  ie  , 

I lier  époux . r»auxra  le*  larme*  #âoté)if. 

Qi.el  Iroulde  , quel  *pertar|r  . et  quel  fétril  affVen*  I 
Je  «ou*  >ni»  eu  tremblant  #mt»  ce»  mur*  iCm-breu*. 

Ce*  soldat»  que  je  lot.  redonhlenf  me»  alarme*. 

On  porte  en  mon  pelai*  de*  flambeau*  et  de*  arme*  I 


Qui  peut  noua  menacer  ? Le*  jour*  de  Mvriua , 

Dr  Carbon  . de  SyNa . aoni-il»  donc  revenu*  ? 

De  ot-fruM  »•  terrible  rcl.,irri«ei  Ir*  ©mine». 

Vou»  détonniez  de  moi  dr»  jnn  in»ie»  et  **«sibrr«. 

Au  nom  de  tant  d'an  jour . et  par  ee»  mrtid*  *emti 
Qui  joignent  no»  de»lin«  . no»  ctrur»  , no*  intêré.s. 

Au  «mm  de  notre  lil*  , dont  l'enfance  e*t  ai  < hère  , 

| Je  ne  «ou»  parle  point  de*  danger*  de  u raerr , 

Et  je  ne  tn» . Iréfa»  ! que  reu*  que  mut  mares  : ' 

Ain  pitié  du  Irnohle  où  me»  *cn»  Mol  ti*rv*  : 

Explique*  moi. 

cimnu. 

Sachet  que  mon  nom  , ma  fortNtir . 

Ma  lûrrté  , la  vôtre  , ei  la  rauae  rom  mu  rtc  , 

Exigent  er»  apprêt*  qui  c.n>»eut  viUre  rflVni. 

Si  tou»  dague*  m'aimer , ai  vnu*  ètr.  à mui , 

Sur  ce  qu'oul  vu  tu»  «eut  nkertn  le  •ilenc*. 

I V.  meilleur»  citoyen»  j*nnhnt»»e  la  drfruee. 

T ou  a «O je*  le  sénat  , le  peuple  di*i«r»  , 
l'ne  foule  de  roi*  l'un  à l’autre  opposé»  : 

On  ne  uirnarc  , on  a’arme  : et . «but»  ce*  ronjooetxrrt  , 
Je  prrndr  un  parti  mage , et  dr  jintr»  mesure». 

statut. 

Je  le  louhaile  au  moins.  Mai»  me  tromperie*  ront  ? 

Pr  wt -on  cæ Ki  r »on  rour  au*  nrurt  qui  *ont  i noua  > 

En  «ou»  jxniifiimt , tun«  redouble*  ru»  crainte. 

Han»  tu»  irai  rgaié»  trop  d’borrenr  e*i  empreinte. 

Ciel!  que  fera  mon  père  , ni  or»  que  d*u*  ce-  lieux 
Ce*  funr*lr*  apprêt*  tiendront  frapper  m yeu*  ? 
Souvent  îr»  ItaMn» de  fille . et  de  pere  , et  de  gendre  , 
Lorsque  Pi'Hne  a parlé  , n’ont  pu  »r  faite  entendre. 

Notre  hymen  lui  déplut.  *o«i*  le  «avec  »**e*  : 

Mon  bonheur  H un  crime  à »e»  put  ofTenaên 
On  dit  que  Nonniti»  r»t  mandé  de  Préneste. 

Quel»  effet*  il  verra  de  rel  hymen  fut  teste  | 

Cher  epoux , quel  U»*pe  affreux  , inAirtiiné  . 

Ibi  poutoir  que  mr  mot  l'emon*  voua  a donné  | 

Vou*  a«e«  un  parti  : mai»  Cieerau  , mon  père  , 

Caton  , Rome  , le»  dieu*  . mut  du  parti  contraire. 

Pent  être  .Nouniu»  »irnl  vont  perdre  aujourd'hui 
r*tn.ia*. 

Non,  il  ne  viendra  point  : ne  rraigntr  rien  de  lui 
ttiiur.  • 

Comment  ? 

rtviirx*. 

An  mur*  de  Rome  il  ne  pourra  ae  rmên 
Qv»e  pour  y mpeeter  rt  »a  fille  et  un  pet, dre 
Je  ne  put»  m’espliqnrr  , mai»  routeurs  tou»  bien 
Qu'm  tout  *>u»  mtéirt  « ai  corde  erre  le  mien. 

Iroyex,  quand  it  verra  qu'avec  lui  je  partage 
IV  nie*  ju*te»  projet»  le  premier  avant.gr. 

Qu’il  sera  trop  |»enrriix  d abjurer  devant  moi 
Le»  «upetlw»  tyran*  dont  il  recul  fa»  loi. 

Je  v«,ki « ouvre  a tou»  deux  . et  vou»  drtr*  m’en  crmre  . 
L'ne  (ouvre  étemelle  et  d’honneor  rt  de  gioim. 
avait  ib. 

f.a  gloire  eel  bien  douter»»*  , et  le  péril  certain. 

Que  «ouïes  10111  ? pourquoi  forcer  votre  destin  > 

Ne  vous  «nffii  il  pas  , dan*  la  pai*  , dana  fa  pierre  . 

IVétre  un  de*  «ouveruio»  *mi«  qui  tremble  la  terre  > 

Pour  tomber  de  phr*  haut  . où  ».  ules-eou»  m<*nt rr  f 
|.e»  noir*  preo*eutimeti*  viennent  m epouv.mrr. 

J’ai  lr»*p  chéri  le  jnug  où  je  me  wn*  «oumiar. 

Voilà  noue  celle  pais  que  je  mVl.r*  promise  , 

Ce  repoa  de  l'»nwiir  q»ie  mon  rame  a eherebr  I 
Le»  dieu*  m’en  ont  punie,  et  inr  l'ont  arraelié. 

Pé»  qu'un  léger  mrameil  font  fermer  me»  paupière*. 

Je  voit  Rome  enibraaée  , et  de»  main,  meurtrière»  , 

De»  «upplùe*  . de»  mort»,  de»  ilruve»  teint»  de  urq  ; 

|>e  mon  pève  au  sénat  je  voi»  perree  le  Hier  ; 

Voit»  même , emironné  d’nne  trmvpe  en  furie  , 

Sur  de»  nionreani  de  mort» eabalant  votre  vie; 
pe*  lorrrn»  de  mon  «aug  r»  pandu»  par  «e*  coup*  , 

Et  votre  é|iou*r  enfin  mourante  aupeé»  de  vau». 

Je  me  lève  . je  fuia  ce»  image*  funrbrea  * 

Je  ravir»  , je  «ou»  demande  au  milieu  des  ténèbre*  ■ 

Je  von»  retrouve  , héla»!  et  tait  me  replonge* 

Dans  t'abîme  de*  maas  qui  me  sont  pré-mge» 
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HTIUIl. 

A'Im  . Calilina  «r  craint  point  le*  augura»; 

El  je  vr  us  du  courage  , et  kd  po*  de*  mirmurw  . 
Quand  je  «cm  cl  i’Hil , cl  vont,  cl  mes  mit, 
illiut. 

Ah  ' cruel  ! cel  er  iiuû  qu*  luo  «*rf  mi  pan) 

J’i  :n*»rc  i quel*  deurim  ta  fureur  l'tai  parti*  ; 

S il»  étaient  générrat . tu  m’aurai»  «wmulirc  : 

\*w  romtauM  intérêt*  armbfairnt  te  l’oidunncr 
Si  tu  fem»  utre  mm  , je  doi»  tout  soupçonner. 

Tu  ta  perdra*  : d«ji  la  conduite  e*l  wqnrli 
À ce  consul  aérera  , et  que  Rome  respecte. 

««niHii. 

(.  iccron  rtipecli  ! lui . taon  IkW  rirai  1 

SCÈNE  IVi 


Catilina,  ACRiJ.it  ; Marti ix,  r ««  a<< 

■ mut. 

Seigneur  , Cicéron  vient  prr»  de  re  liru  Ltal. 

P.r  son  c.rdrr  bientôt  le  sénat  »c  rataemblc  . 

Il  «oua  utanda  en  secret. 

t>  th.it. 

Catilina  . je  t rein  U» 

A cet  ordre  i«Ut  * • ce  fiiuesir  nam. 

UflUli, 

Mou  épouse  trembler  au  nom  de  Cicéron  1 
Que  Xonnim  séduit  le  craigne  et  le  référé  ; 

Qu’il  drdiiJiMHr  ai«»i  son  rang , son  caractère  ; 

Qu'il  »*rfe , U eu  e*t  di|rt»e  , et  je  plaiiia  »on  erreur  t 
Mai*  de  *«•  ♦eniiivirli*  j -illrnd»  plus  de  grandeur. 

Ailes  , iuinnwt>tMt  que  »«  m-blr*  ancêtre» 

< ho*»i»*uicnl  autrement  leur*  cumul»  et  leur»  maîtres. 
Quoi!  tous  femme  ri  Romaine , et  rltr  lang  d'uu  Néron. 
Y ou*  écrira  miu  orgueil  et  tant  ambition  ? 

Il  cd  faut  aux  gronda  Ctrtir». 

* catt.it. 

Tu  rr»U  le  mien  timide; 
La  «eule  entant  ê te  panili  intrépide. 

Tu  m’use*  rrprtref.rr  d’utoir  tremblé  pour  loi. 

Le  consul  es  paraître  ; adieu,  mai*  connais-moi  : 
Apprend*  que  relie  rjunur  i te*  loi»  trop  soumise  , 

Que  tu  datait  aimer  . que  ta  itrne  uépri*#  . 

Qui  IM*  peut  le  cbaufer  , qui  ne  peut  t'attendrir  , 

Plus  Romain»  que  toi,  peut  l'apprendre  à mourir. 
CITtUfl. 

Que  de  chagrin»  rfitr-r»  Il  faut  que  je  dêtore  ’ 

Lîcéruo  que  je  toi»  e»l  utoin»  • craindre  encore. 


SCÈNE  V. 

CICERON,  datu  ; y unr  ctt  uruii 

UUU.VA. 


■ne.ieuv  . ifo  rttrf  dtt  lirteer*. 

Suite»  mon  o*dre  , aile»;  de  rr  prrlidr  errur 
Je  prétend»  . «ans  témoin  , sonder  la  profondeur. 

La  craiule  quelquefois  pr  Ht  ramener  un  traître, 
ctrtir*  s. 

Quoi  î t’nt  ce  plébéien  dont  Rome  a fait  md  maître  f 
devant . 

A* ant  quale  sénat  a*  m«*eniMc  a ma  voix  , 

Je  tiens  . Catilina  . pour  la  deruiérr  foi». 

Apporter  le  flambeau  sur  le  bord  de  (‘abîme 
06  votre  aveuglement  vous  conduit  pgr  le  crime 

cimnii 

Qui  ? voua  ? 


mJmi*. 


Moi 


lumivi. 

Ottt  atnii  que  votre  inimitié.  . 

ruiio*. 

ainsi  que  »'evplique  nn  re*»e  de  pitié. 

\ o»  eri»  andaeirn»  . votre  plainte  frivole  , 

Ont  actes  fatigué  les  murs  du  (lapiloir. 

Vous  feignes  de  penser  que  Ronce  et  le  sénat 
Ont  avili  dans  mai  | honneur  du  hmiuiIiI. 

( «meurvrat  loalbruvrtii  à cette  plaee  insigne  , 


Votre  arguas!  l'attendait , mais  en  éii«*>vm»  digue  ) 

La  valeur  d'un  K>ldet  , le  nom  dr  vos  ai  ru  s , 

Le»  prodigalité*  d un  jeune  nmbitimss  . 

l’e»  jcua  H ces  festif»  qu’un  vain  luar  prépara  , 

Etaient -il»  un  mérita  moi  grand  , nui  tare  , 

Pour  vont  Lire  e-p.rer  de  diquiuu  de*  lois 
Au  peuple  souverain  qui  régne  surir»  roi»  ? 

A vu.  prétentions  ('aurai»  cédé  peut-être  , 

Si  t'avais  tu  dart»  «ou»  re  que  voua  deriet  être. 

Vous  p ou  «irs  de  (Vint  être  un  joue  le  soutien  ; 
liai»  peur  être  rasml , devenez  cilayni. 

PeriM  i-«ots»  affaiblir  ma  glaire  et  ma  poissa nee  , 

En  décriant  mes  nmbs,  mon  étal  , ma  nnitMiwe) 

Lan»  cr  » temps  malheureux  . dan*  no»  jours  corrompus. 
Faut-il  de»  uons»  a Kunr  > il  lui  faut  de»  venu», 
lia  gloire  (et  je  la  dois  à ce a vertu»  t*t«rr»  | 

Est  de  ne  rira  tenir  des  gra*tdeur»  de  me»  perça. 

Mon  nuin  cumnimce  en  moi  : de  votre  (Minneur  jalon»  . 
Treutblc*  que  votre  nom  ne  ttiiiue  dan*  vau». 

(ITIUtl. 

Vous  abuses  Launep  . mafinrat  dune  antiae , 
l>s  * »l ce  autorité  paaasgvre  et  borné*. 

Uni»*. 

Si  j'en  avait  ti»é  , von*  serin  dam  In  fer». 

Vous  , IViemrl  appui  de*  eiiajen*  paner»  i 
A MM  qui  , de  no*  autel»  -r»iitlani  le*  privilège»  . 

Portes  jusqu  aux  ÜoiM  Kami»  va*  fureur»  .acrilégr»  ; 

Qui  comptes  Ions  m jour»,  et  marquas  tou»  vo*  pas 
Par  ds*  plainrs  affreux  ou  de»  assaaunal*  : 

Qui  *i»e*  tant  brarer.  »>»ut  aaer  , et  tout  feindre  : 

Voua  câlin  , qui  «ans  moi  «orir»  peut-être  4 craindre. 

Y Ou»  ave*  cvrrwupn  tum  le»  don*  pmcieux 

Que  , pour  un  autre  usage . oui  mu  eu  vau*  les  dira»; 

Laurage , adresse  , esprit . géace , Herié  sublime  , 

Tout , dans  votre  aiua  aieugle  ru  liiMmiuent  du  criais 
Je  détournai»  de  vous  de* regard»  paternel». 

Qui  veilLirnl  au  destin  du  reste  «le*  mortel». 

Ma  vot*  .que  craint  i audace.  et  que  le  Lible  implore. 
Ilan»  le  >ang  dra  Verre»  ne  von»  mit  point  encore  ; 

Mai*  . devenu  plus  ber  par  tant  d'impunité  , 

Jmqu'â  trahir  letgt  vous  avec  attente. 

Le  oésordte  e*l  dan»  Roinc.  il  oat  dan»  l' Pt  ru  rit  ; 

Ou  parle  de  Pfrne*te  , un  soulève  fQiubri*  : 

Le»  soldat»  de  SytL  . de  caillage  altéré»  , 

Soumit  de  lenr  rrtrailr  au»  meurtre»  préparé»; 

Malbu*  en  Toiranc  arme  leur»  main*  frWM  : 

Le  - coupable*  «uni ira»  de  rr»  complot»  a'rocc» 

Sont  tou»  vo»parli»ans  déclare»  ou  icerrt»; 

Partout  le  t>' si ul  du  crime  uuii  ra» intérêts. 

AhI  «ans  qu’un  jour  plut  grand' éclaire  rua  justice  . 
Saches  que  jr  «ou»  eroi»  leur  chef  ou  leur  Complice  ; 

Que  j'ai  partout  de»  yeux  . que  j'ai  partout  de*  luaiii»  ; 
Que  malgré  tous  en  m e I]  est  de  vrai»  Romain*  ; 

Que  c«  cortège  affreux  d'ami»  tendus  au  rriroe 
Sentira  csniime  vous  l'rqiiiré  qui  m’anime. 

A* ou»  n’avet  vu  dan»  moi  qu'un  rfval  de  grandeur  , 
Vojm-y  votre  juge  . H votre  accu  aieilr  , 

Qui  va  dam  mi  moment  vau»  fuverr  de  répondre 
Au  tribunal  de»  loi»  qui  doivent  fou»  confondre; 

De»  lot»  qui  te  taisaient  sur  vos  crime*  pa»«é*  , 

De  ce»  Iota  que  je  venge  . et  que  r Ou»  rmvmn 
iifltVi. 

Je  vous  aï  déjà  dit , seigneur , que  voire  place 
Avec  Catilina  penm  peu  cette  audace  : 

Mai*  je  veux  pardonnrr  de*  soupçon*  si  honteux  . 

Kn  faveur  de  l'étal  que  nom  servons  tvn»  deux  : * 

Je  fait  plu*,  je  respecte  un  fêle  infatigable  , 

Aveugle,  je  l'avoue,  et  pourtant  téimiMr. 

Ne  ntr  reproebe»  plus  ions  mn  égxvernras , 

D’une  aident*  jeunes**  (inpeturm  mfjm  : 

!«•  sénat  ni 'en  donna  l'exempte  trop  funeste. 

Cet  emportement  passe  , et  le  courage  re*le. 

Ce  luar  , ces  exrê* , fruits  de  la  grandeur. 

Sont  le»  vice»  du  lnnp»  , et  non  cru»  de  mon  cctur. 
Singe»  que  celle  main  tervit  h Ccpnliliquc  ; 

Que  soldat  en  Aaie  , et  juge  dans  (‘Afrique  , 

J’ai  . maigre  no»  rxeée  et  no*  division»  , 

Rendu  Rome  terrible  aux  yeux  de*  Mlieiw. 


r ’ 
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THEATRE. 


j Moi  i»  la  liakinM!  uei  qua  1 ai  au  dibndrt  r 

nrtaoa. 

Matiu*  fl  Sjlla  , qui  la  mirrnl  en  cendre  . 

• lui  nurua  errvi  IVial . et  I wil  mieux  d«  tendu. 

I.rv tyran»  uni  loueur*  quelque  ombre  de  «erlu  ; 

II»  •oulirnneul  l*a  Iniaatatil  de  le*  al»*Ur*. 

ciniui. 

Uii  m vnu*  «oup^onnex  crux  qui  navrai  combattre, 
IreuKi  «loue  l.uar,  el  Pompée,  H Oiimh. 

1*0411  quoi  lixrr  aur  moi  toi  je  us  tonji.ur»  dreui  > 
l'armi  lanl  de  guerrier»,  dont  on  rumi  l.i  |iuimiK(  , 
Pourquoi  liii*-jr  l'objel  dr  «otre  dé  liane*  ? 

Pourquoi  me  cboinr,  moi  ? par  quel  «rie  emporté  ?... 
ciciann* 

Vou»  même  jiqri-iuui  ; l'a tr s- tout  mérite  ? 

c «mi  va. 

.Non  . mai»  i'ai  lmp  daigné  m'ahai«»er  à l’eiciiM  ; 

Kl  plu*  je  me  d< fenil»  , plu«  l.ieemn  m*arvu»e. 

Si  tou*  arcs  twulu  me  parler  eu  ami , 

Voua  tou*  « ie*  trompe , je  »ui»  «olre  ennemi  : 

Si  c'est  eu  cilojei^  comme  «nu»  je  erota  l'être  , 

Kl  »i  c‘r*l  en  consul,  ce  romul  n'e»l  pa»  maître; 

II  pi  raide  au  aéiial , e|  je  peut  l'v  br  «ter. 

QcllM. 

J'y  puni»  les  forfait»  . tremble  de  m’j  trouver. 

Il aigre  mule  l.i  haine  , à met  veux  mrpriaaUe  , 

Je  l 'y  proie  jetai , ai  lu  u'et  point  coupable  : 

Fui»  Home , ai  lu  l e*. 

rtmill. 

I iVn  ew  trop  ; arrête». 

I.  eei  trop  soutirir  le  télé  où  imw  »ou*  emportée. 

Me  tua  vague»  soupçon»  j ai  dédaigne  linjurv-i 
Mai»  apte»  laid  d alfrnnla  que  mon  orgueil  endure  , 

Je  «rtn  que  «ou»  «rliiet  que  le  plu»  grand  de  tou» 
\'»H  p a»  dViro  aeeuaé  . mai*  protégé  par  vota». 

«iriaoa,  m«I. 

Le  Irailre  pemc-l-il.  à forre  d'iiuolence  . 

Par  m fauter  grandeur  prouver  »oii  innocence  > 

Tu  ne  peut  m imposer  , prrlide  ; ne  « roi»  pa» 

Eviter  l'anl  vengeur  attache  »ur  lev  pa». 


SCÈNE  VI. 

CICEKOtf , CATON. 


ciciMi. 

FS  bien  I ferme  Caton  , nome  eil-rile  en  lUfruu  ? 

uni. 

Vo»  ordre»  août  atiiti*.  üla  prompte  vigilance 
A di.poac  déjà  ce*  braie»  chevalier» 

Qui  hmi»  vo»  cleiMlar«U  murdieiont  le»  premiers. 
Mai»  je  craint  mut  du  peuple  , et  du  acual  luiiucmc 

UtiiOI. 

Du  »«uat  ) 


Iciiat. 

Enivré  de  sa  grandeur  «uprrme  , 

Dan»  ae»  division»  il  K forge  tir»  (m 
tlÛMl. 

ILe*  vice»  «Jet  Romain»  «I  lengr  l'uniirn* 
l.a  vertu  diapar.il . I*  Überic  chancelle  ; 

Mai»  Rome  a de»  Caton»,  j'fqien  encor  pour  elle 

uni. 

Ab  I qui  sert  un  paj*  aerl  -ouvent  un  ingrat. 
Voire  m*  rite  m*  me  irrite  le  vénal  ; 

Il  voit  d un  tri!  jaloux  cet  éclat  qui  l'oiTeoM'. 

CIUWI. 

I.e»  regard»  de  Caton  »eronl  ina  ircompenae 
Au  torrent  de  mon  sitclc  .à  un  iniquité  , 
J'oppove  Ion  Miflrage  rl  la  postérité. 

Feton»  noire  drimr  : Ica  dieux  fcionl  le  rote- 

€.410». 

F.lil  comment  r»'»i*1er  à ce  torrent  funeste  . 
Quand  je  toi*  dan»  ce  temple,  aux  vertu»  vdeve  . 
L'infâme  Ir  Jhmih  marrlier  le  front  Irit  ? 
t Voit-on  que  Malliov,  cel  indigne  rebelle. 

Ce  tribun  de»  «<>ldal«  , «ubalirrne  intideie , 

1 Ile  la  guerre  riiilr  aiboral  iVli ndard . 

! Qu  'il  osât  s'avancer  «ris  ce  ta*  rc  rempart. 


Qu'il  eût  pu  fomenter  ce«  ligue*  menaçante* . 

S’il  n Vf  vit  tout  mu  par  de»  maint  pin»  poivrante*  , 

Si  quelque  rejeton  de  no*  dernier*  tjran* 

N'allu niait  et»  aeerel  de*  fetix  plue  dévorant? 

Le*  premier*  du  *énal  itou»  trahissent  peut  être  ; 

De»  cendrr»  de  Svlla  le*  tyran*  vont  rrnailre. 
t>*ar  Rit  le  premier  que  imin  nrur  »<mpqnana 
Oui , j accote  César. 

nrlm. 

El  moi  . Catilina. 

De  brigue»,  de  remploi*  . de  tvonvranlr*  avide  , 

Y»H.'  dan*  *e»  projet*  . impétueux  . pertide  , 

Plu*  que  Cétar  rncoT  je  le  rroi*  dangereux  , 

Reaurnup  plu*  téméraire  . et  bien  moim  généreux. 

Je  tien»  de  lui  parler  ; j'ai  vu  *tir  ton  xi».»ge  , 

J'ai  vu  dan»  ae*  ditcoura  «ou  audace  et  u mge  , 

Kl  la  «ombre  Kanlenr  d'un  esprit  affermi  . 

Qui  »e  ta**e  de  feindre  el  parle  en  rnnrmi. 

|»e  *c*  abaeur»  complot  a je  cherche  le*  complice». 
Tou*  ce»  crime*  pa— » * *oul  me»  premier»  milice*. 

J'en  préviendrai  1a  aiiilc. 

r «ton. 

Il  a beaucoup  d'ami»  ; 

Je  eraîn*  pour  le*  Romain*  de»  tyran»  réuni». 

L'armée  e»l  en  A ie  , cl  le  crime  est  dan»  Rome  ; 
liai»  pour  tauter  l'état  il  »ulEl  d'un  grand  homme 
«lcraos. 

Si  noua  «■•runiet  unis,  il  audit  dr  imnm  deux. 

L»  di»cnrde  e*i  bientôt  paimi  le*  factieux. 

Cr«.ir  peut  conjurer , niai»  je  ronnoi»  «on  ame  ; 

Je  »ai»  quel  noble  orgu« il  le  domine  el  l'enflaume 
Son  rieur  ambitieux  ne  peut  être  abattu 
Jusqu'à  «ervir  en  lâche  un  tyran  »an»  vertu. 

Il  aime  Rome  encore,  il  ne  veut  point  de  maître  ; 
Mai*  je  prévoit  trou  birn  qu'un  jour  il  voudra  l'étre. 
Tou»  deux  jaloux  déplaire  . et  plu»  de  commander  , 
II»  rmt  monté»  trop  haut  pour  j «mai»  s'accorder. 

Par  ktar  désunion  Rome  aéra  sauvée. 

Allons,  n'aMeridan*  pa*  que  de  «an;  abreuvée  , 

File  tende  *ur  nou**e*  langui— nie*  mains. 

Et  qu'ou  donne  de*  fer»  aux  maître*  de*  humain*. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

CATILINA,  CETHEGUS, 
tinté***. 

Tandis  que  lo«il  s'apprête  , • t que  la  main  hard.c 
Va  de  Raine  et  du  iikonde  allumer  l'incendie. 

Tandis  que  tou  armée  approcli*  de  ce»  lieux  , 

Saia-lu  ce  qui  »c  paote  eu  te»  mura  odieux  ? 

cxnua*. 

Je  «ai»  que  d'un  eou»ul  la  sombre  défiance 
br  livre  â dr*  erreur»  qu'il  appelle  prudence  . 

Sur  le  vai**cau  public  cc  pilote  égaré 
Présente  à tou»  le»  vent»  un  flanc  mal  aourt; 

Il  » agilr  au  hasard  , à I orage  il  s'apprête  . 

San»  «avilir  seulement  d où  tiendra  la  tempête. 

Ne  crains  rien  du  rénal  : cc  corps  faillie  et  jaloux 
Avec  joie  en  *errei  l'abandonne  a no*  coup*. 

I e m nat  divi*r  , ce  unnuirr  â lanl  de  tetra, 

Si  lier  de  «a  nu|i|e*»c , et  plu»  de  *e»  conquêtes  . 

Voit  *tre  le*  transport»  de  l'indigualion 
Le*  souverain»  de»  roi»  rrsprt  irr  t iréron 
Le*ar  n'r»l  point  à lui . Oimui  le  varrdàe. 

J'allrtid»  tout  de  ma  main  , j 'attend,  tout  de  i'envte 
L’est  un  li«Hiiiiie  cxpitartl  qu'on  voit  d'un  faible  effort 
Se  débattre  et  tomber  dan»  Ira  bra»  de  1*  mort 
Ultiti  ». 

II  a des  rnvirux  , mai*  il  p<rtc  , il  entraiuc  , 

Il  réveille  la  gloire  , il  subjugue  la  Lame  ; 

Il  domine  au  *«ual. 

CtflUVX. 

Je  Je  brave  en  tou*  lieux  i 


Digitized  byCooghr 


ROME  SAUVÉE. 


357 


J'entervd*  »»fe  mépriucicni  injurieux  : 

Vu'ii  dfflimt  4 Kril  (Ere  jusqu i ta  dernière  heure  ; 
Qu’il  triomphe  en  parlant.  qu'on l’admire,  et  qu'il  meure 
l»e  plu*  cruel»  M»uet» , de»  chagrin*  plu*  prrMu» , 
Occupent  mou  courage  , ei  regarni  sur  me»  teu».  * 
ciuaiiit. 

di*  lu  ? qui  t arrête  en  |»  noble  carrière  ? 

Quand  Cadre»#»  cl  U tare*  oui  outre!  la  Lanière 
Qui  craidMU  ? 

CATIURt. 

O n’eM  pu  me»  nombreux  ennemi»  ; 
Mon  pari»  *eol  m'alarme  . ri  je  rraim  me»  arm», 

I>«  Lrntuluis-SuraQatubiliun  jalouse. 

Le  grand  cvur  de  César  , 1 1 surtout  «non  «poste 
clraUti. 

Tan  épouse  > lu  rraim  une  femme  el  de*  pleur»? 
La»««c-lui  »e»  remords,  I .iis»*  lui  te»  terreur»; 

Tu  l'aime»,  mai»  en  maître,  et  mm  amour  docile 
E*  de  te»  grand»  dr»»eiiit  un  •nslrutucul  utile. 

(ITIU1I. 

Je  toi»  qu’il  peut  enfin  devenir  dangereux. 

Borne  . utirpou».  un  lil*.  partagent  trop  *e»  tmii 
O Route  1 & nom  Calai  .’  û liberté  chérie  ! 
yooil  dan»  tua  (nation  même  imparte  de  patrie) 

Je  «rui  qu  avant  le  tempe  lise  pour  le  combat , 

Tondit  que  non»  ailon»  éblouir  le  *enal , 

Ma  femme , ai r«  mon  fila,  de  re»  lieux  enlevée  , 

A baudtmne  une  ville  aux  flamme*  réservée. 

Quelle  parie  . eu  urr  raor.  .No»  frimm»,  no»  cuCana  . 
Ne  doivent  point  troubler  ce»  terrible,  momro». 

Mai»  César! 

chitici. 

Que  veux  tu?  Si  par  ion  artifice 
Tu  ne  peut  réussir  à 1 en  faire  un  complice, 

Hana  le  rang  de»  provenu  Piol.il  placer  *,,n  nom  ? 

Faut  il  con foudre  eulin  César  e»  Cicéroo? 

timiii. 

C.V*i  là  ce  qui  m’occupe,  cl  *"i|  faut  qu’il  périasa. 

Je  me  mu  étonné  de  ce  grand  «acrifirc. 

Il  semble  qu’en  secret  , respectant  mu  drilin  , 

Je  révère  dan*  lui  l'honneur  dq  nom  romain. 

Mata  Sura  «ieudr a t-il  ? 

cira  Uct. 

Compte  »ur  »on  audace; 

Tu  sai*  comme  . ébloui  des  grandeur»  de  M race, 
à partager  Ion  régne  il  »e  croit  destiné. 

camiat. 

0«'«  r«t  e*p.iir  trompeur  il  reste  abandonné. 

To  vois  avec  quel  art  il  faut  que  je  ménage 
L’orgueil  présomptueux  de  rel  esprit  sauvage, 

Vs  chagrin»  inquiet»,  aes  soupçons  , son  courroux. 
Saa^tu  que  de  César  il  ose  être  jaloux  ? 

LnÜn  t'a»  de»  ami*  moin»  ai*ét  à conduire 
Que  Rocur  el  Cicéron  ne  coûtent  à détruire. 

U d'un  chef  de  parti  dur  et  pénible  emploi  ! 

trrarsp». 

La  soupçooncut  Sura  «’avaace  ici  vrr*  toi. 

SCÈNE  II. 

ClTIl.IXjk  , CETHEGUS , LE.'rfCU.'S  SrSA 
ni. 

Ainsi.  malgré  nwnnm»  et  malgré  ma  prière, 

Y ou*  pmt  dan»  César  une  assurance  entière  ; 

Y 'in  iui  donnes  Rrénerte:  il  drvîenl  notre  appui. 
Penarx  «ou»  me  forcer  à dépendre  de  lui/ 

rimni. 

*•«*  des  Set  pion*  u 'eu  point  fait  pour  dépendre. 

( e n est  qu’au  premier  rang  que  vous  devrx  prétendre. 
Je  traite  avec  Onr  , mai»  «ans  m’y  confier; 

Son  crédit  peut  nous  nuire  , il  peut  non»  appuyer  : 
t roje*  qu'en  mon  parti,  s'il  faut  que  je  l'engage. 

Je  tue  un  de  son  nom , mai»  pour  totre  aiautage 
arts. 

f^r  nota  est 41  plus  grand  que  le  vôtre  et  le  mien? 
Pourquoi  voua  abai«ser  à briguer  ce  sootien? 

Ou  le  fait  trop  valoir,  el  Borne  eu  trop  frappée 


D’un  mérite  naissant  qu'on  appuie  à Pompée. 
Pourquoi  le  rechercher  alors  que  je  «nu»  rer»  ? 
île  peut 'ou  sans  Cé»*r  lubjugurr  l'uni  * cr*  ? 

ctTruxa. 

Non»  le  peuvent , sans  doute,  el  »ur  votre  vaillance 
J ai  fonde  de*  longtemps  ma  plu»  forte  espérance  ; 
Mai»  César  e»t  aime  du  peuple  el  du  sénat  ; 

Politique  , guerrier , pontife  . magistral . 

Terrible  d«uv  la  gu  être,  et  grand  dans  la  trihupe  . 
Par  cent  dtemiiw  diser»  U couit  à la  fortune. 

Il  tiou»  est  nécessaire . 

tra». 

Il  nous  »em  C*ta|  : 

Notre  égal  aujourd'hui , demain  noire  rival. 

Bientôt  notre  tyran.  tel  e*l  *on  caractère  ; 

Je  le  croit  du  parti  le  pim  grand  adversaire. 

Peul  être  qn’a  von»  «cul  il  daignera  céder. 

Mai»  croie*  qu’à  tout  autre  il  voudra  commander. 

Je  ne  MiuflTrïrai  point  . puisqu'il  faut  mu»  le  dire , 

Or  «un  fier  ascendant  le  dangrreux  empire. 

Je  ««i»  ai  prodigué  mon  service  et  ma  foi . 

El  je  renonce  à vous,  »*i|  l'emporte  sur  moi. 

ctm«u. 

J’y  consen»;  faîtes  plu*.  arnicbri-iuoi  la  vie . 

Je  m’en  déclare  indigne,  el  je  b Merific  . 

Si  je  permet*  jartiai».  de  nu*  grandeur»  jaloux  : 

Qu'un  autre  ose  penser  i s’élever  u»r  n«u»  : 

Mai»  souffre»  qu'a  Cé>ar  votre  intérêt  roc  lie  ; 

Je  le  flaire  aujourd'hui . demain  je  ('humilie  : 

Je  ferai  plu»,  peut 'être  ; rn  un  tnot , vou*  penses 
Que  «tir  no»  intérêt»  mev  jeux  t'uurrrul  assr». 

( i CttktgH».  ] 

Va.  prépare  en  «eeret  le  départ  d’Aurélie: 

Que  de*  aeula  conjurés  ».i  maison  soit  remplie. 

Ite  ce»  lieut  erprndanl  qu’on  écarte  sr»  pas  . 

('rai gnon'  de  *on  amour  les  funeste»  éclat». 

Par  un  autre  rbernin  lu  reviendra*  tli'attendr* 

Ver»  ce*  lieux  retirés  où  César  va  m'entendre . 

SCB*. 

Enfin  donc  «ans  César  von*  n'rntrrprrnrx  rien  ? 

Nous  attendront  I»  fruit  de  ce  grand  entretien. 

cifiun. 

A II  ci , jYspt-re  en  vous  plus  que  dan*  César  uimi 
< travers. 

Je  cour»  exécuter  ta  volonté  suprême. 

Et  sou»  le*  « Icmiard*  à jamais  ré  unir 
Ceux  qui  mettent  leur  gloire  à «avoir  l'obéir 

SCÈNE  III. 

CATILINA , CESAR. 

CiTIT.fW*. 

Eh  bien  I Cé»ar , eh  bien  I toi  de  qui  la  fortune 
Dés  le  temp»  de  SvQj  me  fut  (oujosir*  commune  , 

Toi  dont  } ai  présagé  les  criblai»  destins, 

T«»i  né  pour  être  un  jour  le  premier  de»  Il o main* , 
N’es-IU  donc  aujourd’hui  que  le  premier  esclave 
I N*  fameux  plébéien  qui  l’irrite  et  te  brave  ? 

Tu  le  bai» , je  le  »ai» , et  ion  »»l  pénétrant 

Y’oit  pour  »Vn  affranchir  ce  «pie  Rome  entreprend  . 

Kl  lu  balancerais . et  Ion  ardent  courage 
Craindrait  de  noua  aider  à sortir  d%  «clavage  J 
T'es  deslin»  de  la  terre  il  s'agu  aujourd'hui , 

Et  César  souffrirait  qu’un  le*  ebangrét  s^n*  lui) 

Quoi’  n>»  lu  plus  jaloux  du  nom  du  grand  Pompée? 
Ta  haine  pour  Coton  s'es) -elle  dmipre  ? 

N’es-tM  pa»  indigné  de  «ervir  le*  autel». 

Quand  tiieéron  préside  au  drtlin  de*  mortel». 

Quand  l'obscur  habitant  des  rive»  du  Pib  rêne 
Siepf  aii-dr»Mi»  de  loi  sur  la  pourpre  romaine  ? 
Souffriras- lu  long -temps  tous  ce*  ru  i»  fa-lueut , 

Cet  heureux  Lurullo*.  brigand  voluptueux  , 

Fatigué  de  »a  gloire  . énervé  de  moUrtM) 
t’n  Crasaus  étonné  de  »a  propie  riebe»*#  . 
rSnnl  l’opulence  avide  . osant  nous  tomber. 
Asservirait  l'état , s'il  daignait  racheter? 

Ab  J de  quelque  côté  que  lu  jettes  U «lie. 


Digitized  by  Google 


358 


THÉÂTRE. 


Voi*  Rome  turbulente  . ou  Rome  corrompue  ; 
Voie  ce*  lâche*  vainqueur*  rn  proie  mis  bciioni, 
lh»puler,  «le  «nier  If  rang  de»  iiaUoii*. 

I.e  monde  entier  t'appelle.  et  lu  rr* le»  paisible) 
V eus -lu  l»i»»rr  languir  ce  murage  in*  utrihlo  ? 

Ile  Rome  t|iii  le  p,ir|e  j»  lu  quelque  pitié  ? 
l'.érar  cM*il  lidelc  à ma  tendre  amitié  > 


Oui  , *i  dan*  If  «rtial  en  le  fait  injuMirc  , 

• rur  le  d< Tnidra  . compte  nir  mon  xn tor. 

Je  ne  peut  le  itaJiir;  n’r tige  rien  de  plu*. 

ClllUli. 

El  lu  bornerai*  là  lr«  tnru\  irrétolu*  ? 
l.’e«  à parler  |>our  moi  que  lu  peut  le  réduire  ? 
lias». 

J’ai  pe*é  le*  proplt,  je  ne  «eus  pat  leur  nuire; 
Je  peut  leuf  applaudit  , je  n‘>  «eus  po.nl  entrer 
(llliltt. 

J 'en  tend»  : pour  te»  b eurent  tu  veut  le  déclarer. 
fV*  premier»  ntoutrrnriu  »prrtalrur  immobile  , 
Tu  «eut  ratir  letlruit*  de  la  guerre  ci» île, 

Sur  no*  rouiiuuiu  débri*  Haltiir  la  grandeur. 


Non  . je  nui  de*  danger*  plu*  digne*  de  ntou  cou r. 

lia  I vaine  pour  Caton  , ma  Ûerr  jalutieie 

lie*  laurier»  dont  Pomper  CM  couvert  en  Asie  , 

I.e  rndtl . le*  honneur*  , IVrlal  de  (lirérou  , 

Ne  m'uni  déterminé  qu'a  *urpj**rr  leur  noui. 

Sur  le»  rite*  du  Rhin , de  la  Seine . rl  du  T âge  . 

La  «reloue  m'appelle  , el  «oilà  mon  partage 
CHILI»*. 

t.oHimrner  donr  par  lluutr  . el  »«nge  que  demain 
J 'y  pourrai*  atec  loi  utarcbrr  ru  «ouicrain. 

ii*li. 

Ton  projet  e*l  bien  grand . peut  être  téméraire  ; 

Il  etl  digne  de  loi  ; mai*  , pour  ne  le  rien  taire  , 
llu*  il  doit  l'agrandir . inoiu»  il  c»t  fait  pour  moi 

cas  an*. 


Comment  ? 


(bit. 

Je  ne  «eus  pat  »rr»ir  ici  *o«w  loi. 
uttutt. 

Abl  croit  qu'avec  Cnar  un  partage  tan*  peine- 
(itti. 

On  ne  panage  point  la  grandeur  touvriaina. 

Va,  ne  le  Halle  pa*  que  jamai»  à •au  clrar 
I/heiireus  ('.aii:ina  pui**e  emUaincr  Cémr. 

Tu  m'a*  «U  Ion  ami , je  le  »ui»,  je  «eus  l'être  ; 

Mai*  jamai»  mou  ami  ne  deviendra  mon  maiire 
Pomper  en  *erail  d«gne . et  s’il  l’u»e  tenter , 
lie  lu j*  levé  uir  lui  l’alleud  pour  l'arrêter. 

S» lia.  donl  lu  reçu*  la  «aleur  ru  partage. 

Dont  j e- lime  l'audace  , el  d<Hii  je  bai*  la  rage  . 

S*  lia  nou*  n réduit*  i b caplivit» 

Mai»  s'il  ra«il  l'empire,  il  latail  mérité: 

Il  innmil  l'l|r|le*|M>ni  . il  fil  Kembler  l’Kupbrale . 

Il  «ubjngua  l'Ali*,  il  vainquit  Mitliridalr. 

Qu'a»  lu  fait?  quel*  étal*,  qiirl»  Il  rum . quelle*  mer*, 
Quel»  roi*  par  loi  «aineu»  •tu:  adore  no*  fer»  ? 

Tu  peut , aire  le  lemp*  . être  un  jour  un  grand  honnie  : 
liai*  lu  n'a»  pa»  «cqni*  le  d»»ii  d asservir  Hume  : 

El  mon  nom  . ma  grain  leur,  et  mon  au'oritv. 

Vont  point  eneor  I Vêlai  rl  la  inalurilé  , 

I.e  pnid»  qu'esigeniil  une  telle  entreprise 
Je  «al*  que  loi  ou  lard  Ro«ue  »era  momiar. 

J'ignore  mon  destin;  niai»  ai  j’eiai»  un  jour 
Forcé  par  le*  Romain*  de  régner  à inon  lour. 

Avant  que  d'nblenir  une  telle  «irloire  , 

J'éiendr  ii , *i  je  put*  . leur  empire  el  leur  glaire  ; 

Je  serai  digne  il'iui . el  je  «eut  que  leur»  frf», 

D'eus -luimrt  respecté»  , de  laurier*  soient  couvert*, 
r • nu»  ». 

I.e  moirn  que  je  t'offre  e»t  plu»  at«e  peut-être. 

Qu 'était  donc  ce  Sjrlla  qui  » en  fait  noire  maiire? 

Il  avait  une  armer  , el  i'ru  forme  aujourd'hui  ; 

Il  m'a  fallu  eréer  ce  qui  • 'offrait  à luit 
Il  profita  de»  lemp* . el  moi  je  le*  fai»  naître. 

Je  ne  di*  plu*  qo'un  mut  : il  fui  rai  ; «eut  lu  i'élra? 


; ■ I 

Vrut-iu  de  Cicéeai»  Mibir  jei  In  lot. 

Vivre  aon  court i*an  . ou  régner  avec  moi  ? 

,dii*. 

Je  ne  «eut  l’on  ni  l'autre  : il  n'en  pa*  lemp*  de  ferodrv 
J'e»'ime  llieérvm  , *am  l'aimer  ni  le  rraindre. 

Je  l'aime  , je  l'av«ue . el  je  ne  le  erain*  pa». 
flivite  le  «ea*t . »b»i»»e  «b»  ingrat*  , 

Tu  le  peut . |*5  rwn*en«;  mai»  *i  Ion  «me  ««pire 
Jusqu'à  tti'ouv  mumeiire  à ion  nouvel  empire. 

Ce  c«nir  »»ra  fidèle  i le*  *rerfl«  dr»*ein*  , 

El  ce  bras  combattra  l'ennemi  de*  Romain». 

flfaael.) 

SCÈNE  IV. 

CATILINA. 

Ahl  qu'il  terve,  »*il  Tw,  au  de»»ein  qui  la  anime  ; 

E»  *'M  n Vu  en  l'jppui  , qu'il  eu  «oit  la  «irtune. 

Stlla  «oubli  le  perdre  , il  |r  cnnn.iisaait  bien. 

Son  génie  en  *eerel  e*l  l’ennemi  du  mien. 

Je  ferai  ce  qu'euliu  SiU*  erai^nil  dr  faire.. 

SCÈNE  V. 

CATILINA  . CET  H Mil' S . LE  NT  U LUSSE  RA 

»ra«. 

Céiar  t'eal  il  montré  favorable  ou  contraire  ? 

(tsiLiai.  • 

Sa  stérile  amitié  nou*  offre  un  faible  appui. 

Il  faut  et  nou*  tervir,  el  nom  irnger  de  lui. 

Non*  a» ou*  de*  tonlieu*  plu»  nIu  el  plu*  fidèle». 

Le*  voici  ce»  l»cro*  vengeur*  de  no*  querelle*. 

SCÈNE  VI. 

CATILTXA , LES  CO  XJ  CB  t S 

CtTILIV*. 

Venet.  noble  Piton  . vaillant  Inironia*. 

Intrépide  Vargoote,  ardent  S* jI alita*  : 

Vou»  tou*  , brave»  gueriyrr»  de  loot  rang,  de  lotir  Age  , 

Pn  pin*  grand*  de»  humain»  redoutable  atoervtldage  ; 

V eue* , «aioqueur»  de»  roi*,  vengeur*  de»  ritoven», 

V«u*  tou» . me»  «rai*  ami*,  me»  égaut . tue»  soutien» 

Encor  quelque»  luomen* . un  dieu  qui  »«•*  -ode 
Va  mettre  entre  vu»  main»  b m.ûtre**r  dn  monde. 

Ile  irenir  nation»  malbrurvus  eouquéran*  , 

La  peine  était  pour  «ou»  , le  fruit  pour  io*qnni. 

Vu»  main»  n’ont  subjugué  Ttgr.me  et  RilhnéMr  , 

Voire  *ang  n'a  rougv  le»  onde*  de  l'Enpkralc  . 

Que  pour  enorgueillir  d indigne*  «éiuiicur  • , 

Dr  leur»  propre*  appui»  Urbe*  pev«éruleirr* , 

fârand»  par  vo»  Ira  vaut  trait , et  qni . pour  réconpMM, 

Vou*  permettaient  de  loin  d'ndmer  leur  puivtoeco. 

Le  jour  de  la  vengranee  N arrive  pour  vou» 

Je  ne  piupoe  point  à votre  lier  euun oui 

ÏV*  lra«ans  on»  pev il»  et  de»  meurtre»  »»n*  gloire  î 

Vou»  pourries  dédaigner  une  telle  victoire  *. 

A «o*  r*rnrv  grnrreut  je  promet»  de*  rvmbli  : 

Je  voi*  «o*  ennemi»  espiran»  sou*  un  bra*  : 

Entres  dai*»  leur»  palai»  : frappes , mrtlrs  en  rends 
Tout  re  qui  prétendra  l’b «Mineur  de  »e  drfrndre  ; 
liai*  •urtoui  qu’un  eonrert  unanime  ei  parfait 
Ile  no*  vaage»  de*»*ii««  maure  eu  |o«l  l'HTrt. 

A l'heur*  où  je  «ou*  parle  un  doit  unir  i'rewen  [ 

|>r«  soldai»  de  S* ll.i  le  redoutable  re*»e  . 

Par  de»  rheiniu*  divrr*  et  de*  eilim  »h*«in, 

Ou  fond  de  la  Toscane  armer  «rr*  rr*  mur*. 

Il»  arrivent  ; je  «or»,  el  je  marche  A leur  tête. 

Au-deli  r»,  au-dedan»,  Awnr  eal  votre  fanqaéte 
Je  rum  liai*  Petrein* . et  je  m'ouvre  en  re»  liens  . 

An  pted  du  (lapitole , un  eliemin  glorieurv. 

<l'e*i  là  que  . par  le*  droit*  que  «ou*  donne  la  g «non  . 

.Nou»  mouton*  en  triomphe  au  IrAne  de  la  «erre  . 

A re  trône  «ouille  par  d'indigne*  Romain*  , 

Mai»  U«é  dan*  leur  sang , cl  «mge  par  «<>•  maîo* 

Curiu*  et  le»  sien*  doivent  m ouvrir  le»  parte». 

(Il  s'arrêta  au*  wrraeat,  pan  il  l'atrmr  * n reo ijmr+.i  . 
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Voua  , dft  |tladi«uun  aaion»noui  lu  fttwrln? 

Leur  joi|u»i  («ut  »urlo«il  cm  vétérans. 

Qu'au  odtcui  rrpw*(4Ù|;ui  trop  bmg-lcmp.  ? 

UITtLII. 

Je  doi*  le»  aiurner.  *iu't  que  I»  nuit  «ombre 
I «b*  ra  MU»  -an  toile  el  leur  HMrrhr  et  leur  nombre  ; 
Je  le»  «raierai  imu  du»  re  lieu  relire. 

finun. 

Voue  , du  un  ut  Celiu»  Ile»  tou.  «Muré  ? 

UilHIU. 

Le»  f*rd«  «ont  udult  : un  peut  tout  entreprendre. 

unuru 

Voue  . ait  rnmu  \«*«iiu  que  inut  mi  mi*  en  cendre. 
IV*  «fur  de  Malin"  mu»  trnei  le*  d>apuui , 

I)e  e«  »ignj|  irrribie  allume*  In  (liinbriiit. 

Au*  mai-om  de»  pro«erut  que  la  luorl  auil  portai*, 
la  premier*  viriint*  à me*  jeu*  prr*rntre , 

V ntu  l'»m  tou»  jnr*  , d-ii  Mit  I iréron  : 

Immole»  l,r«  même  , oui , l.nir  et  Lalon. 

Eu»  muet»  . le  wiet  tombe  , cl  noui  *«*1  en  »i|«nee. 

I v»-[*  noire  f«r  lune  aveugle  «a  prudence  : 

lh«n*  ee»  ma/»,  mu»  uni  temple,  i te»  jeu*,  roui  m pu 

\uu*  di«poM<o»  m pai»  l'appirril  du  Irép*». 

Surtout  avant  le  letnp»  ne  prene»  point  le»  arme». 

Que  I*  mort  de»  tjrin*  précédé  le*  alarme»; 

Que  Rome  et  fTicfron  tombent  du  même  fer; 

Qu*  1»  fondre  en  jrroi«!ani  |e  frappe  me  I Vrlair. 

V •>«*»  *tn  dit»  »o«  main»  le  dr»iin  «If  la  terre  ; 
i l>  n’e>t  point  compirer,  r‘nt  déclarer  la  piçn», 

‘"m*  r*|imtdr*  to»  droit»,  el  c’ret  tou*  rrMÙir 
IJ*  rumter*  dompte  qu'on  omit  «ou*  ra»ir. 

I*  i /rt/f.  i *f  a /nlrifwi  Sur*.} 

V***,  de  ee*  ptmli  droritM  |r*  auteur»  mipuoimei , 
Yrne-t  d/Hti  le  fnut , «rues  voir  *o*  rictiuir». 

IV  ce  romul  encor  nain  entendront  la  toit  ; 

I roje*  qu'il  «a  parler  pour  la  dernière  foi*. 

Et  loin  . digne»  Romain»  , jure»  pur  c -Ile  épée  , 

Qui  du  uni  «le»  t trait»  **r.»  bientôt  trempée  , 

Jure*  mu»  de  périr  ou  de  vaîurre  atcc  tu»i. 


Ou»,  n«*tu  le  juron»  tou*  par  re  fer  et  par  loi. 

ta  ittu  coûta». 

Pejtsac  I*  tÛMl  ! 

itfnn. 

Péri»**  l'infidèle 

O*'»  pourra  dilît-rrr  «J*  venger  t»  querelle  f 
Si  quelqu'un  ae  rrpeut , qu'il  tombe  tou»  no»  coupa  I 
CATlUBi. 

Ailes,  et  C*tte  nuil  Rouie  entier*  ni  à «ou». 


Je  »«iia  qu*il  prévient  tout,  «t  que  Rom»  alarmée... 
omit». 

Pré*i*nl  il  MjHui»  ? prévient.;)  «non  armée  ? 
i onitall  il  tue»  projet»  > «ait-il . dan.  tun  effroi . 

Que  Alalliut  n’agir , n’e*t  armé  qnr  pour  moi  ) 

Soi»  je  fut  pour  fonder  ma  fortuite  et  ma  gloire 
Sur  un  tain  brigand.***  . et  «on  aur  la  tirtotrr  > 

\a,  mr»  tbaeim  «ni  pinji,  autant  que  uieiurét  ; 

L*«  «o-lclat»  de  SjHi  *oiil  nie*  «rai»  conjuré», 

Quand  de*  mortel* ob«rnr» . et  de  «il»  trnieraîrea , 

Il  un  complot  mal  liuat  forment  le»  me-ud»  vulgaire*. 

Tu  *enl  report  qui  manqiir  à leur»  pirge*  tendu* 

1>«  truit  l'outrage  entier  . et  |*on  n*j  rrtien»  plu». 

Mai*  de»  mortel»  ebni-i» , et  tel*  que  nou*  lr  ...mine»  . 
Le*  deaeint  *i  prof.-nil*.  ce.  eiime*  «le»  grand» bomme». 
Cette  élite  indomptable  , et  ce  tuperbe  cIh>k 
Ile  «ir^endam  de  Man  et  «fe  vainqueur*  de»  roit; 

1 *«i‘  ce*  rruorti  «eerel»  . «font  la  force  a»*urée 
Trompe  de  Licéruvi  la  prudeitcr  égarée . 

Un  fru  dont  IVimiHuc  rmbta«e  au  même  in. tant 
!.*»  Alpe» , I* Apennin  l'aurore  «t  |e  eonrbaot  , 

Q«ie  Rome  doit  nourrir  , que  rien  ne  pèut  étriodr* 

Voilà  notre  de»titi,  <b.  moi  *‘ile.t  à craindre. 

» MNàCt*. 

Sou»  le  n«»m  de  Cêear , Preneur  ru  elle  à nou»? 

tinmt. 

Ce«i  là  mon  premier  pa  ; e>  t un  «le.  pim  grand»  coup* 
Qu’au  *énat  inrerlaiu  |e  porte  en  imwinco 
'I  a mli»  que  Nonnim  locnbe  m>u»  ma  prii»*aure  , 

T odi»  qu'il  e*i  perdu  , je  fai»  -enier  le  bruit 

Que  loui  ce  grand  complot  par  lui  même  e.|  conduit. 

|,a  munir  du  *èn»l  croit  Vu  mit*»  complice. 

A*atil  qu'on  délibère  , avant  qu'm»  »'«  çlairciaac , 

Avant  que  re  *enat , ai  lent  dan»  *e*  débat*. 

Ail  dénié  lé  le  piège  n«'t  j*»i  conduit  *e»  paa. 

Mon  aimer  r*l  dan»  Ru  me  , et  la  terre  aa*errie. 

Aller,  que  «le  ee*  jeu»  on  enlève  Amélie, 

Et  qu«  rien  ne  partage  un  »i  grand  intérêt. 

SCÈNE  It. 

AURELIE.  CaTTLIXa,  CETHEGUS , aie. 


iraktt,  *«•  /alfred  la  mata. 

I j*  Ion  *orr  et  lr  mien  , (un  «rime  et  Ion  orrél  ; 
Voilà  ce  qu'on  m'écrit. 

civil  rat 

Quelle  main  téméraire  ?... 
EJ»  bien!  je  rtcanitit  b »eing  de  votre  péta. 

miui. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

CATILIXA,  CETHEGUS.  umh.M,  M vUTU.X. 
SEPT IME. 

riTlin». 

Tout  eet-iTprét  ? enfin  r..rntée  avance  t-elle? 

Oui  , «rigueur  : Il alliua  , à tri  *ertti«  n«  fidèle  . 

Vient  entourer  ce»  mur»  au*  Bauin*e*  ijiuiné» 

A u-debnr» , au  deilan»  Ire  ordte*  moi  rlunnéa. 

I.e*  nojuir*  en  ftmh'  au  ramage  a'ttrvlrtil, 

El  de*  nmindre»  délai»  leur»  courage*  •'irritent. 

F réécrive»  le  iu  unir  ni  où  Rome  doit  périr- 

UtiUtl. 

Sitôt  que  «lit  onil  mit»  n«r  «errea  «nrlir. 

* oui  meure  j à fia*  a m no*  sanglait»  aurifier»; 

<,Ho  d«  «ong  dr»  pm-cril*  le»  létale»  premier* 

* fuumm  tou»  vu»  main»  r*  redoutable  jour. 
Olirrwi.  llartian  , «er«  cri  ob*cnr  détour, 

S*  «Tun  cou *u I iiamp  lr*  ardrn»  « rui-aair** 

Oteraient  épier  uu  terrible»  mjttrrr*. 

(ttnu  ». 

Petit  être  avant  le  temp*  fendrait-il  l'allaquer 
Au  m<beu  du  vénal  qu*«l  tient  de  c.outoqurr  ; 


rtntiit  Ait  ta  laltra, 

» I.»  mort  trop  lm*g  len»p«  a re»peri«  tort  jour» , 

• Ul»*  fille  que  j'aime  en  termine  le  r-uura. 

• Je  tui»  trop  b>eti  puni,  dan»  ma  inMe  vieille***, 

» F*  eet  hjiuen  iDirrui  qu'a  peemia  ma  fiiblvm. 

• Je  **■•  de  votre  épou*  le-  complot»  ndirui. 

• 0**.f  qui  «ou»  trahit  «eut  miner  IVéneetc 

• Vou*  avev  p.  rlagr  leur  trabimn  ftincMr  ; 

• Repentes  «eu» , ingrate,  nu  péri**eg  comme  eu*...  • 
M.  i*  ' omineot  Nunitiu*  aurait  tl  pu  emmaltrc 

Dca  lecvel»  qu'un  conml  igm-re  rocu  peut-être? 
etruwea. 

C«  billet  peut  «ou»  perdie. 

UTIUki  . é réiàége». 

Il  |MMirrü  inoii  «ervir. 

[à  Aarélta.', 

Il  faut  tout  von*  apprendrr  . il  faut  leul  édairvir. 

Je  vais  armrr  le  iuo>ide , et  e'nrt  pour  ma  drfen«c. 
Vou*.  doua  ce  jour  «le  Mil*  marque  pour  ma  puiaoanre , 
You|e«-»mi«  préférer  nu  |h,î*  à «olre  rpoui  t 
IHtur  l.i  dernier*  fui  dot»-ie  compter  aur  «oua? 
irtlui. 

Tu  m'aviiU  ordonné  |e  «ilenre  et  fa  fuite  ; 

Tu  vonlai»  h me*  pleor*  drrobrr  la  eoiMluite; 

EL  bien  I que  prétende  lu  J 

C4VIMU». 

Taries  a j mê  me  inalanl . 
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En«o« ci  au  consul  re  billet  imporiani. 

J'-i  inc»  r.ii««iH,  je  vem  qu'il  apprenne  à roniuiiri 
Que  l>*ar  «t  a eraiiHlre . et  plu.  que  moi  peut-être. 
Jr  n'j  Mil*  point  nomme . t.é»ar  en  «<cu»* 

C'r»|  re  que  j'jMriirfni  . tout  le  »e»tr  r»l  ai»r. 

Que  mon  lit*  .ni  berceau,  mon  lit»  »r  pour  la  {pierre  , 
Soit  porté  dan»  lin  bru»  jut  t.iuqurur»  de  la  (cric 
.Ne  rrnlrci  avec  lui  djli»  rr»  mur»  «Idiot  ré» 

Que  quand  |'en  i«ji  nuit  r . cl  quand  «ou»  trgncrci 
N'otir  hymen  r»i  «a  rrêt  : je  veut  qu'on  le  publie 
Au  imlir.i  de  I a.u<«-e,  an»  )tm  de  I Italie  . 

Je  «en»  que  votre  pur,  llUUllde  dan»  ton  ruutmui , 
Sot  le  premier  «u,rl  qui  lumire  a un  gemma 
l'ait»  i . daigne»  me  croire  et  b>*ort  vuu»  conduire  ; 
Lji  sra-mot  me»  danger»,  il*  doitem  mr  «utlne , 

El  ce  n'ct  pav  a vuu»  de  partager  tue»  «utn»  : 
Vainqueur  cl  cuuiouih-  , celle  uutl  je  vuu»  juins. 
IIIIUI. 

Tu  va*  ce  jour  dan»  lloine  uiduuner  le  carnage  ? 
tamia». 

Oui , de  tu>»  ninemi»  j'y  v ai»  punir  b rage. 

Tout  »*t  prêt  ; ou  lu  uIIcimI. 

attiitr. 

I.ominenee  «Jonr  par  moi  , 
l'omnunrr  par  re  meurtre,  il  e»i  digne  «le  mi 
barbare.  j’aime  mu  ut  , avant  que  liiul  périsse, 
Ktpirer  par  le»  tuaiu»  . que  vivre  la  complice. 

tamisa. 

Qu'au  nom  de  no»  livua  votre  r.prii  ralTrrini 
iimiai. 

\e  <lr»e»prirt  point  un  rpou»  . un  ami 
Tout  » iu»«'»t  coolie  ; la  caincre  c*t  ouverte, 

El  reculer  d un  pa* , r'e»t  courir  a »a  perte. 

araatu. 

lia  perle  fut  certaine  au  nuimrul  où  mon  r«eur 
Recul  de  dm  cou •«  il»  Ir  puivou  M-dunrur  ; 

Quand  t'acceptai  ta  ntaui  . quand  je  fua  abuser  . 
biacUr  à ton  vint,  victime  mépriser. 

Vuu»  prn-r<  qur  uira  veut  I im.de » , runsterue» . 

Ilrvpc  le  roui  loujour»  Kl  remploi*  fort  eue». 

MjIji»  niui  »«ir  vu»  pa»  vouv  ma*  ex  »u  «'ouduue. 

J aimait  : il  fut  ma1,  erurlv  , de  me  trduire! 

E<  c'r«l  un  • rime  afTreni  dont  ou  doit  vnu»  punir  . 
Qu'a  l«iil  d'altocit»  l'amour  ait  pu  servir. 

Han*  uiuii  avrugl.  ment , que  nia  rai»>-n  d«|>lwr  . 

I e mi»  de  vaiemi  m'éclaire  au  mom»  encore. 

II  fait  rotagir  nn«n  front  «le  l'abu»  d*  lesté 
Que  voua  ave»  tou*  (ait  de  ma  crédulité. 

1. amour  me  Gl  coupable,  ei  je  ue  veut  plu»  l'être  . 

Je  ne  veut  point  servir  le»  attentai»  d‘uu  maître 

Je  r«  mmer  a me»  virut  , • Ion  crime  , à la  foi 

Me»  in.il. i» , mr»  propre»  main»  » ‘armeront  rouira  im. 

Ftapp* , et  traîne  «lan»  Rome  embravrr  et  fiiuiaiilr  , 

Pour  Ion  premier  exploit.  tou  épouse  expirante; 

bai»  périr  avec  moi  I enfant  inforlunr 

Qur  le»  dtrut  en  toumioi  i me»  ««rut  ont  donne  ; 

Et  rouvert  de  aou  «ai «g  . libre  dan»  la  furie  , 
barbare  , aaaouvi»  loi  «lu  rang  de  ta  pairie. 

tamut 

CM  «l«»oe  U re  grand  cear  . et  qui  me  fut  «ounti»  ? 
Ain»i  vuu»  vuu»  rangea  parmi  met  rniirmi»  ‘ 

Ainai  dan»  la  pluv  juste  et  la  plua  imLIr  guerre 
Qui  jam.ù»  décida  du  dr»tiu  «le  la  terre  , 

Quand  je  brave  un  cumul . et  Pompée  , et  Caton, 
lira  plua  gtaud*  ennemi»  aetottl  «Lut»  ma  mai»un> 

Le*  prrjugea  romain»  de  voire  faible  père 
Arment  contre  moi-même  une  épouse  »i  cbere? 

Et  voua  mêle*  enfin  la  menace  a l'effroi? 

»r  «lui. 

J*  mrn.ii  r le  crime...  et  je  tremble  pour  loi. 

!>anv  mr»  rmportrnirn»  vota  encor  ma  lendreaae  . 
Fièmi»  d'en  abuser  . ce  al  ma  srule  faiblesse 
Crain».. 

cimm. 

('et  indigne  mol  u'e*t  pa»  fait  pour  mon  cüur. 
Ne  me  parUt  jamais  de  pais  ni  de  trrirur  ; 

Ce»!  a»r»  m'.-lTrnter.  Ecoutes  ; je  vouv  aime 
Mai»  ne  présumés  pa»  que,  m’oubliant  mot-même. 


J'immole»  mon  amour  ce»  amu  gène» eus  , 

Mm  parti  . "tev  dmnoa,  et  Irtnpirr  avec  na*. 

\ou»  h a» ci  paa  o*e  regarder  la  rourvmie  ; 

Jugea  de  umiu  amour  . puisque  je  vous  pardonne 
Huit  sachet... 

acaékif. 

Ea  rouronue  où  tendent  te»  desseins  . 

Cet  objet  du  me|iri»  du  rr*ie  de»  nouiaïua, 

\ a . je  I ariaclier ai»  »ur  mon  frunt  affermi*  , 
t ..mine  un  aigue  insultant  d horreur  cl  d mbiai*. 

Quoi  ' lu  m'aime»  itvi  pour  ne  te  pav  venger , 

Pour  ne  me  punir  pa»  «le  lover  outrager. 

Pour  ne  p.i»  ajouter  ta  ftmnie  a tnvinimrtl 
El  tnei . |r  t aune  «mi  pour  arrêter  te»  rmart. 

El  j*  ruurv 

SCÈNE  III. 

catiuna.  cet  ii  kg  es  , lkxtulus-suh a 

Al  RELIE,  etc. 

**•». 

' rn  «I  (ait  . et  nou#  somme»  perdu  t. 

Nnv  ami»  sont  trahi»,  no»  projet»  confondu». 

Pr.ur.tr  entre  noa  main»  n’a  point  etc  remue  j 
Nuiiniu»  vient  dans  Rome,  il  sait  noire  entreprise 

I II  dr  IV..*  coiitiilru» , dan»  Prrnestre  arrête, 

' jubi  le»  t«iunnen«.  et  n'a  point  ié«iué. 

Non»  a von»  trop  tardé  . tien  ne  peut  noua  défendre. 
Noiiniu»  au  m uai  vient  accuser  khi  gendre. 

II  va  ebr*  Cicéron , qui  u’e«l  que  trop  instruit. 

ataii.ru 

El.  bien"  de  le»  firfait»  lu  voi*  quel  n|  le  fruit. 

\ oilà  re»  grand»  de -sein»  où  j'aurai»  dû  totucrirv 
• e,  destin»  de  S J Ha  , ce  trône,  cet  empire! 

Ea-lu  di'«abu*r  , ira  yeux  .out  il»  ouvert»  ? 

' vriiia»  , aprii  tu»  M>aua(  de  ti/eaee. 

Je  ne  m'attends'»  pa»  à ce  nouveau  revers. 

Mai»...  me  1r*Lirit-(  voua? 

irai  lu. 

Je  le  devrai»  peut  être. 

Je  devrai»  servir  Rome,  en  b venge aut  d'un  traître 
No» dieu*  tneti  avoueraient.  Je  ferai  pluv:  je  »ru» 

I e rendre  i Ion  pav» , «4  vnu»  «auver  tou»  drus 
Ce  C«rur  n a pa»  l«mjour*b faible »»e  en  pariag*. 

J»  n'ai  point  le.  fureur»  . mai»  j'aurai  ton  cour»**  . 
L'amour  en  donne  au  niuiu».  J'ai  prevu  le  danger  . 

( e danger  e»t  venu  , jr  «rua  le  partager. 

Je  «ai»  trouver  mou  |»err  ; il  faudra  qur  j'oblir»»* 
Qu'il  m'arrache  b vie,  ou  qu'il  sauve  La  lieuoe. 

II  m'aiiue  . il  r»|  facile . il  rraindra  devant  uk-i 
It'arnier  le  ib»e*|Miir  d'un  gendre  tel  que  las 

J i*  ai  parler  «la  |..m  à Cicéron  lui  même. 

( e consul  qui  le  rraittl , ce  séuat  o«j  l’on  t'aime  . 

Ou  l>»»r  le  soutient . où  ton  nom  r»i  pui»»atH  ,* 

Se  tieudninl  trop  lieiireiu  de  le  croire  innocent. 

On  pardonne  aisément  i crui  qui  «ont  k craindre 
Itepru»  loi  seulement . mai»  repena-toi  sans  frtudre  . 

Il  II V»t  qur  ce  parli  quand  on  e*l  découvert: 

Il  blev»*  ta  fierté  , mai»  tout  autre  te  |>erd  ; 

El  je  te  donne  au  moins.  quoi  qu'on  pui«oe  en  ire  prêt» 
l.c  Iruip»  de  quitter  Rome  . ou  dWr  l'y  d. fendre,  [dre. 
Plu»  d.  reproche  ici  uir  le»  complot*  pervers;  1 
Coupable  . je  l’aimai*  ; malheureui  je  te  *er»  : ' 

Je  mourrai  pour  sauver  rt  te»  jours  et  ta  gloire. 

(dieu  < ali  lin»  doit  apprendre  à tue  croire  : 

Je  l'avai»  mérité. 

r «ru  tsa  , /Vrr/feaf. 

Que  faire  . et  quel  «langer? 

Ecouler  le  tort  change . il  me  force  a changer.. 

Je  me  rend*  ..  jr  «ou.  cède...  il  faut  vuu»  satisfaire. . 
Mat*  mngea  qu'un  épnu«  eal  p<iur  vou*  p|u«  qu'un  p*r». 
Et  que,  data»  le  péril  dont  nou»  siimnri  presses. 

Si  je  prend»  un  parti  , c'e»i  voua  qui  m'y  forces. 

statut. 

Je  me  charge  de  tout  . fût -ce  encor  de  ta  haine 
J*  le  sers  . «*V»t  ion.  Fille,  epou*e , et  R on  ' 

Voilé  luit»  roc»  devoirs,  jr  le»  »ui*  ; et  le  tien 
E»t  d'cgalrr  un  carur  «usai  pur  que  le  ruieu. 


ROME  SAUVÉE. 
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SCÈNE  IV. 

\ CATILINA,  CKTIIEGrS,  mitmM,  LEN'TULLS 

«ni. 

MH. 

Fj»<t  Cdtilioi  que  nnu#  «mon*  d'en  tendre  ? 

N'rvlu  de  Vwomtquf  le  timide  (tendre  ? 

Etdiif  «l'une  frminp  , et  d'un  arnl  m*>t  trouble , 
l e ;r«nd  cirur  *'t»l  rendu  s.iôt  qu’rIJe  a pari*. 

clraim. 

Net)  , lu  ne  peut  changer*.  Ion  génie  invincible . 

Animé  |Mr  I vbetaele  , entera  plu*  terrible. 

Sun  rrnuurn  « Prrnetlt , icnnrt  eu  sénat , 

N ou*  pourrions  ê«re  rneur  le*  maiirrs  de  l'élot  ! 

Noua  le  frrÎMi*  trembler  , Mme  >Jjo*  le»  supplice» 
Non*  uüim  trop  4‘»mn , lr«p  d’ifluvtm  complice* , 

I o parti  trop  puivaanl , pour  ne  p»  erlnit  r. 

MU. 

Mai*  avant  le  tipn.-il  on  peut  non*  .vrrélrr. 

C'»»l  lorsque  du»  la  nml  If  rénal  te  sépare , 

Que  le  parti  a 'a. semble,  el  que  lent  te  déclare. 

Que  Caire  ? 

tiTtlctl,  4 Cillilinit. 

Tu  te  lai*,  r|  tu  tirait*  d'effroi ? 
citant. 

. Chai,  |t  frémi*  du  coup  que  mon  *ori  teul  de  moi. 

•CIA. 

i J*a«iriwi«  peu  d* Inrdie ; et  , dan*  ce  jour  funeste  , 

| \ endre  mer  imite  tic  N tuai  ce  qui  iwn  reste. 

ctrirnt. 

Jr  compte  |t*t  tnomen* , et  j’obwnt  |e«  lieux. 

Aureli*-,  en  flattant  re  viriJI.ird  odieux , 

Kn  le  baiguaot  de  pleura,  en  lui  demandant  grâce  , 
Suspendra  p»ur  un  lempa  va  courte  et  va  menace, 
(.ierroo  , que  j*»l.irme  , e»t  ailtnin  arrête  ; 

Ou  rai  at*i,  ami*  , tout  ni  en  aûreié. 

Qu'on  transporte  aoudaiu  le*  arme*  nécessaire»  ; 

A r rue  » tout , affranchi»,  rttHww,  *1  sicaiiev; 

ItrUmu  t r*nuu  de  ce*  lieux  souterrain» . 

El  qu'il  en  rrtle  encore  a«*r*  pour  iiin  drutiiq. 

Voit»,  ûrf-  V nlTjaiirlii  . Iwaie  cl  prude  ni  Scpiiuie. 

El  «ou*,  cjjer  Alatlian,  qu'un  mime  xt  li  amiuc, 
(Ifcaertrx  Aurélie,  oWrm  Noutiius  : 

Aile*  : et  dan*  l'instant  qu'il*  lie  **•  «rrmnt  plu*, 
Abordeade  en  Merci  de  li  part  de  »a  Hile; 
ï*e  ignci  -lui  *011  danger  , celui  de  aa  la  mi  Ile  ; 

I Allirej-le  an  parlant  «et»  ce  «b  tour  oh«eur 
Qui  conduit  au  chemin  «le  Tibor  el  d’Antur  : 

. Là , aamsont  tou»  deux  le  mntiwM  favorable , 

I Vo®i..,.  Ciel!  que  voisjr? 

SCÈNE  V. 

CICERON  .1  ...  riùucn. 

uciiai. 

Amie . audacieux  coupable*, 
Qu  porfrolsi  If*  pu?  Voua.  Otbégos,  parle».. 

■ Sénateur»  , affranchi*  , qui  tou*  j r<Ui«mblé»? 

itTIUU. 

fîsevnôt  dan»  leaénat  non*  |H>urron»  le  l'apprendre. 

citais»». 

De  fa  pmurautle  vaine  un  aaura  »’j  drfmdrr. 

ara*. 

Xou*  verrons  ai  . toujours  prnmpl  à noua  outrager  , 

•»e  ois  de  Tullius  m>u»  use  inirrruger. 

nciaoa. 

J’ose  au  moins  demander  qui  *onl  ce*  téméraire*. 

'■•mii  il»  , ainsi  que  vous , de*  Romain»  nnivulairc» . 

Que  la  loi  de  l'ciat  me  force  à rc»peeicr, 

Kl  que  le  M uai  venl  ail  le  droil  darvélcr? 

Qu'on  le»  charge  de  fer*  ; «lltt . qu’on  le»  entraîne 
rtviliet. 

f m don  * loi  qui  Abniv  la  liberté  romaine  } 

Arrêter  de»  Aoniatn»  »ur  *r«  lâche*,  wiupconal 

UUtOK. 

Il*  *cnl  «le  ton  conseil , ei  voila  uie»  rairoit*. 


Voua- meute-,  frémitari.  Liclrurs  . qu‘r<n  Itiobe  nar. 
((A*  «matin  Septime  et  A/<ttJijb.| 

CèTIMM*. 

Implacable  ennemi , p>>omui«  |un  iftja.lire  : 

Abuse  4e  la  place  , ei  profile  «lu  tetup«-  " 

Il  faudra  rendre  compte , el  c’est  «mA  je  I attend*.  * 

CldlM. 

Qu'on  fa***-  à l irisiaru  même  interroger  ce* Irai  1res. 

Va  . je  pourrai  biennh  traiter  ait»*.  leur»  maître». 

J ai  mande  \onniu*  : il  sait  toit»  le*  deasein». 

J’ai  mis  Rome  en  défense,  el  Prrneatr  en  nir»  «pain» 
Nou.  vei ron*  qui  de»  drus  emporte  la  baffttvce  . 

Ou  de  |i«)  arliîlre  , ou  de  ma  vigilance. 

Je  lie  le  pa«lr  plu»  iei  de  repentir , 

Je  parle  de  supplier,  et  «eux  t’eu  avenir. 

Avec  !«*#  asuui ns  sur  qui  lu  te  repose*  , 

Vieita  t’MMSir  au  réna».  Cl  »ui»-moi,  si  lu  JW*. 

SCÈNE  vr. 

CATILINA,  CETI1F.GI  S,  LKNTCLIJS  SURA. 
elruiort. 

Faul-il  donc  succomber  soû*  le*  puiuuu»  effort* 
ll'uti  bras  habile  el  prompt  qui  rocupt  louanoa  ressort  a? 
Faul-il  qu'a  Cicéron  le  aurl  tuni*  sacrifie  ? 

ctmivt. 

Jusqu’au  dernier  moment  ma  fureur  le  défie. 

C.Vm  un  Immme  alarmé,  que  aon  trouble  ci.ndult. 

Qui  cherche  à «oui  appieudrr  , ci  qui  »»>»•  pas  m.iiuit  : 
No»  ami»  acrélé*  vont  arcruhrc  »c»  peines; 

II»  sauront  l'éblouir  de  Hittii  incertaine». 

Dat»»  ce  billet  fatal  Léo» r csl  accusé. 

I.e  sénat  eu  tumulte  est  déjà  diviaé. 

Wallius  el  l'armée  aux  portes  vont  paraître. 

Voua  ui’avea  cru  perdu  ; marche»,  ci  je  *ui*  maître. 

•ru. 

Xonniu.  du  cotiaul  éclaircit  Ica  soupçon». 

ClttUVI, 

Il  ne  |r  verra  pa< , cul  moi  qui  l’en  ri-piaul». 

Slarrbrs,  dî*.|r;  an  sénat  parlri  eu  assurance, 

Fj  latavet  moi  le  soin  de  remplir  ma  vengeance. 

A lion»...  Où  vais- je  } 

eètuècr». 

Eli  bien  ? 

CATIU9U. 

Aurélie,'  ah. grand» dieux] 
Qu’a1le*-vou»  ordonner  de  or  rieur  furieux? 

Kearlctda , surtout.  Si  je  la  vota  paraître. 

Tout  prêt  i vou.  servir,  je  iretublcrai  pcul-élre. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

• 

fa  ikiâlrt  doit  représenter  le  lieti  prépari  pour  le  ‘tiaal. 
Celle  talle  futur  «vir  m.-ic  partie  ie  la  galerie  y ni  r.wdi  *»| 
4*  palaie  d Aurihe  au  temple  4e  Tell,*i.  Cad.tul> U rang 
4*  tirget  f,irme  un  reti'l*  dant  rat  fa  ealle  ; le  eiège  de 
Cteiraa  , plae  W«w , rtl  au  milieu. 

rmiET.rs.  I.EVTCLCS  SDRA.  r,lfc.  .m  Ut.... I. 

MU. 

Tou*  ce»  pire»  de  Rome  , au  *énai  appelé» . 

Turerlain»  de  leur  aori . et  dr  «oupçnti- troublé*. 

Ce*  nioiurqne*  trrmbbu* , tarde  ni  bicu  à parai  re. 
cfernici  a. 

L’oracle  «le*  Romain*,  ou  qui  du  moim  croil  l’élrc , 
f)a«»  «fimpui.s<an»  lra*a«u  un»  lelacbc  i*crupé  , 
Interroge  Srplitiie  : el , par  n * tt^i  trompé  , 

Il  a réuni*-  tout  par  w»  fan-se*  auriur-. 

•i  x«. 

Plût  au  ciel  que  «léjâ  uou*  eaxaion»  prit  le*  arnaea  ! 

Jr  crains,  je  l'avouer»! . cet  aprk  «lu  aénal , 

O»  préjuge»  aerri*  de  l’amour  «Je  l'élx» , 

Cet  antique  reapecl  . et  relie  idolâtrie , 

Que  ré  veille  eu  tout  lempa  le  nom  de  U pairie. 
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THÉÂTRE. 


ùniUri, 

La  patrie  cm  un  nom  mri  force  cl  »au»  rfT.-t  ; 

On  le  prononce  enror  , nuit  il  n*a  plu»  <]'ob|r«. 

Le  (iniliMM-  iitf  de»  lirrln  héroïque» 

Se  roDMrit  , il  r»t  «rai , dan»  drt  «me»  >Imi|um  ; 

Le  rené  est  mu»  rigueur,  «u  Lit  de»  imu  pour  nou». 
Cicéron  . re.peelé  , u’a  (ail  «|uc  dr»  jaloux  : 

Caton  e»l  mii»  r redit  : Om*  nuu»  favorite: 
DéTendont-itou»  ici,  Rome  »rra  »oumi»c. 

ai  a*. 

Mai»  ai  Catilina  , par  aa  fcuiinc  tédiiil , 

Hé  lanl  de  nuUr»  »oin»  uuui  ravivait  le  fruill 
Tout  bommr  u m faillie»»»,  »l  relie  aine  hardi* 
lleconiiait  en  *errel  l’aacendaut  d’Amélie. 

Il  l'aim*  , il  la  re» pecle  . il  pourra  lui  céder. 

Unuti. 

Soi»  «dr  qu'à  ton  amour  il  -aura  commander. 

•ta». 

Mai»  lu  l'a»  vu  frémir  ; lu  mi»  er  qu'il  en  coûte  . 
I.iuaad  de  tel»  intérêt».  . 

(iiaUtl,  en  le  tirant  A part. 

Caton  approche  , écoule. 

f Lentului  rf  Ce'lheput  t’aiteieeil  u un  bout  de  lu  tulle.  ) 

SCÈNE  II. 


CATON  entre  au  t ênat  avec  LCCI’LI.CS  , CHASSIS  . 
! KaVONIUS,  CLODII  S,  Ml'HK.NA,  CESAR  . CA* 
TL’LLCS.  MARCELLUS.crr. 

uio»  , en  regardant  tel  deux  mnjurét. 
Liicullu».  je  me  trompe  . ou  re*drui  confident 
S’oecupeni  en  »rerel  de  »oina  trop  importait». 

Le  rrime  en  »ur  leur  Iront  , qu'irrite  uu  prr«enee. 

Déjà  la  irahiMin  marche  avec  attogance. 

Le  **iv  il , qui  la  «oit , cherche  à diaûnmler. 

Le  démon  de  S) lia  temble  non»  aveugler. 

I/ome  de  re  tyran  dan*  le  vénal  ic*pire. 

v initia. 

Je  voua  entend»  ii»*rx  , Caton  ; qu’o»ei-voti»  dire  ? 

Utov,  en  t’attcjeul  , landit  fir;  let  autre!  prennent 
place. 

Que  le»  dieux  du  »énal  . le»  dievix  de  Sripion, 

Qui  tenir*  toi , peut  rire,  ont  inapirè  Ijiun  , 

Permettent  qtirlqvirfoi»  le»  altenlal»  dr»  Irallre»; 

Qu’il»  ont  à de»  Qram  aneni  uo»  ancêtre»  ; 

Mai»  qu’il»  ne  mettront  pa»  en  de  pareille*  main» 

La  mailreaar  du  monde  rl  le  Kirt  Je»  humain». 
i‘o»e  encore  ajouter  r|ue  «ou  pui«Miil  génie  , 

Qui  n’a  pu  qu'une  fui»  souffrir  la  tyrannie  , 

Pourra  clam  Célhêgu»  et  dan»  Catilina 
Punir  lou»  le»  forfait»  qu'il  prmiil  à Sylla. 

i UVB. 

(jIdo  , que  faite». veut  ? et  quel  affrrux  langage  ; 
Tunjour»  voire  vertu  .'explique  avec  outrage. 

Vont  révolter  le»  rirur»  , au  lievi  dr  le»  gagner. 

f Cetar  • ‘attied.  ’ 
r»rnir,  à Cetar. 

Sur  Je»  rvrur»  corrompu»  «ou»  cherche*  à régner. 

Pour  le»  .rdilieux  l>ur  toujours  facile 
Conserve  en  tvo»  péril»  un  ruuragr  tranquille. 

Caton  , il  faut  agi*  dan»  le»  jour»  de»  rombal»  ; 

Je  »ui»  tranquille  Ici  , ne  «ou*  en  pLignct  pa». 

rttox. 

Je  plaint  Rome  , 0«nr , et  je  la  »oi»  trahie. 

O ciel  I pourquoi  fani-il  qu'aux  climat*  de  l'A«ie  , 

1 Pompée  . en  ce»  péril*  , soit  rnrore  arrêté  ? 

tum. 

Quand  Céa»r  M pour  t oui  , Pompre  eut  regrette  ? 

ciTon. 

L'amour  de  la  patrie  jmni.  re  grand  homme. 

*ti»»a. 

Je  lui  diapnle  tout  . ju»qu'â  l'amour  de  Rome 

SCÈNE  III. 


CICERON  , 


art  irait  I are.-  pmipitatie»  . tant  It»  tJjta 
le  an  ta  lèvent. 


Ah!  dam  quel»  «aki*  débat»  perdex-vnua  re»  inalan*  , 


Quand  Rome  à »on  «ecour*  appelle  m crif.n»  , 

* .tu  elle  vom  tend  le»  |>ra»  , rl  que  **•  irpt  colline* 

S*  rouvrent  à vov  yeux  de  meurlr*» . de  ruine», 

Qu’on  a déjà  donné  le  signal  dr»  fureur». 

Qu'on  a déjà  verte  le  aang  de»  sénateur»? 

LUVlir». 

O cirl  1 

urn. 

Que  dile»-vou*  ? 

uct  aox  , décrût. 

J'avais  d'un  pas  rapide 
Guidé  de*  chevalier»  lacoborle  intrépide  , 

Assure  de»  «ccour*  aux  p«>»lr»  vurnaré»  , 

Armé  le»  cil") et i»  avec  ordre  placé». 

J'iulertogeai»  ehrx  tuoi  reux  qu'eu  c * trouble  extrême  , 
Aux  jeux  de  Crlhégu»  j'avaî*  vurpri»  moi  même. 
Nuiuiiu»,  mûri  ami,  ce  vieillard  gruéreut  , 

Cet  homme  incorruptible , eu  ce»  lempv  mal  heureux  , 
Pour  sauver  II  orne  et  voui , arrive  de  Prmeate. 

Il  vrnaii  ni'cclairer  d«n»  ce  Inmblr  furieaie. 
M'apprendre  jusqu'aux  nom»  de  tou»  le*  ronjurét  , 
Iy»r»que  de  noire  »ang  deux  munalre»  allé  re»  , 

A roup»  précipité,  frappent  ce  cvrur  lidele. 

Et  font  périr  eu  lui  tout  le  fruil  de  uimi  xéle. 

Il  tombe  m<ir«  : on  court  . on  vole  , ou  le»  pourvu  il  ; 

Le  tumulte  , l'horreur  , le»  ombre»  de  la  ouil . 

Le  peuple  , qui  »r  prr.tr  , et  qui  »e  prr-ripite  , 

Leur»  remplir*»  enfin  f.miri»ml  leur  fuite. 

J'ai  »ai»i  l'uvi  de»  deux  qui  , le  fer  à la  main  , 

Egaré  , furieux  , »e  frayait  un  chemin  : 

Je  l'ai  mia  dan»  le»  frr»,  et  fai  mi  que  cr  traître 
Avait  Catilina  pour  romplire  et  pour  maître. 

{ Ciréran  t’atued  ater  le  tenaL  ) 

SCÈNE  IV. 

Catilina,  debout  entra  catox  ei  césar. 

( Cetkcgn»  eit  aaprii  de  Cetar , ta  *■» al  nuu.  > 
CATVLII». 

Oui  , vénal , fai  tout  fait , et  voua  voyex  la  main 
Qui  de  votre  ennemi  vient  de  percer  le  *rin 
Oui . c’e»t  Catilina  qui  venge  la  patrie  . 

C’eit  moi  qui  d'uu  perfide  ai  terminé  la  vie. 

ciciao*. 

Toi , fourbe  ? toi , barbare  ? 

U1N. 

0*e#-lu  lo  vanter?... 
data. 

Nuu*  pourrom  le  punir  . mai»  il  faut  l'écouler. 

* irnici  a. 

Parle  , Catilina  . parle,  et  force  au  rilenee 
De  loua  te»  ennemi»  l'audace  et  l'éloquence. 

Vil  lie*. 

Romain»,  où  «oaunr.uo  ut  ? 

anuxi. 

Dan»  le»  temp»  du  malheur. 
Dan»  la  guerre  civile , au  milieu  de  l'horreur. 

Parmi  IVtnbravemrol  oui  mrnaee  le  inonde  , 

Parmi  de»  ennemi»  qu'il  faut  que  je  confonde . 

Le»  neveux  de  Sylla  , réduit*  par  re  grand  nom  . 

Ont  o»é  de  S«||»  mon irrr  l'ambition. 

J'ai  «u  la  libelle  dan*  le*  etrnr»  expirante. 

Le  *«-nat  divisé  , Rome  dan»  l'épouvante  , 

Le  deaordie  en  lou»  lieux,  ef  «virioul  Cicéron 
Semant  ici  la  crainte  , airoi  que  |e  soupçon. 

Prui-êlie  il  plaint  le»  mau»  dont  Rome  r»i  ifligé*  • 

Il  «ou»  parle  pour  elle  ; et  moi  je  l 'ai  vengée. 

Par  uu  coup  effrayant  je  lui  prouve  aujourd'hui 
Que  Rome  et  le  aéoat  me  août  plu.  cher*  qu'à  lui. 
Sache»  que  Nonniu»  était  l'ame  invisible  . 

L>»pri<  qui  gouvernait  re  grand  rorp*  m terriMe  , 
t>  rorp»  de  conjurée  qui.  de»  mont»  Apennin*. 

S'étend  jusqu'où  finit  le  pouvoir  dr»  Romain.. 

Le«  monen» étaient  cher»,  rl  le.  péril»  extrême*. 

Je  l'ai  «u  . j’ai  mui»  l étal , Rome  , et  vsui-Mnnr». 

Ai  un  par  un  soldai  fut  puni  Spurvu»  ; 

Ain»i  1rs  Sripion»  ont  immole  Graeefcua. 
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Qui  m'o  cr«  punir  d'un  si  juste  homicide  ? 

Qui  de  tou  pmi  «onr  m'accuser  ? 

CttilH. 

Moi , perfide  * 

f|o« , qu  un  Catilina  •»  vante  de  Muter  ; 

Mo»,  qui  connais  ion  crime  , cl  qui  rai*  le  prouver. 
Que  cr»  dru*  affranchis  viennent  *«■  faire  entendre. 
Senal  , voici  la  main  qui  mettait  Route  en  cendre  ; 

Sur  un  j»ére  de  Rome  il  a porté  »e.  rtiup»  : 

R»  tou»  «ouffrcs  qu'il  parle,  e|  qu'il  s'en  tanieà  ton) 
Voua k»u ffre*  qu'il  «vus  trompe . abr* qu'il  rou»  opprime? 
Qu'il  lame  insolemment  de*  trrtusde  aou  crime  ? 
CIVILISA. 

El  «oua  Miuflm,  lonuii»  . que  mon  accusateur 
lier  inn llrvr»  citoyens  soit  Je  persécuteur  f 
A pjirrnes  «le»  secret»  que  le  mmul  ignore  ; 

El  proliirr-en  toui  , s’il  en  ni  irstiji»  encore. 

Sac.Va  qu'en  »on  palais  . el  presque  mus  ce»  !»»■  , 

Nu  uni  us  enfermait  lama»  prodigieux 
De  machine»,  de  Irait» . de  lance»  r|  d'épée*  , 

Que  dans  de*  Rots  d*  *ang  Rome  doit  voir  trempe*». 

Si  Ruuie  existe  rncorc  . amis,  il  vous  rires , 

Ce*  moi  , c'rsl  mon  audace  à qui  roua  le  deres. 

Tour  prix  de  mon  service  , approuvez  me»  alarmes; 
Sénateur»  , ordonne*  qu'un  uiiiur  armes. 

fiti*»»  , aux  tir  leur». 

* «u»tt  cbes  Xnonim,  ailes  , et  qu'a  mit  jeu* 

1 Ri  amené  m fille  en  re»  augustes  lieux. 

Tu  Iremtilca  à ce  non»  ! 

eintjxA. 

, Moi  . trembler  J j«  méprisa 

f-etie  remorre  indigne  où  la  haine  «'épuise. 

Seoal , le  péril  croit  , quand  «ou*  deli lierez. 

EL  bien  ! sur  ma  conduite  êtes- voua  éclairés  ? 

(KSMW. 

Oui,  je  le  vuis  , Romains  , je  le  mi»  sur  *«n  crime. 

Qu»  de  «ou»  peut  penser  qu'un  vieillard  inaguammc 
Aü  fortur  de  *i  loin  ce  redoutable  ania»  , 

Ce  dépôt  de»  forfait»  et  de»  assassinai*  ? 

Dana  u propre  maison  la  tape  industrieuse 
( nigiuil  de  iw»  regard*  la  lumière  odieuse 
Ile  Nemiiu»  trompe  tu  cli«ù»is  le  palais  , 

Et  ton  noir  artifice  J cacha  le»  furCiit». 
l'eut  -être  a«-m  séduit  »a  tualbr  urrute  tille. 

Ah  ! cruel  ce  n'r*t  pa»  La  première  faimllr 
< tù  tu  portas  le  trouble  , rt  le  crime  , el  lu  mort 
Tu  trane»  Rome  ainsi  : c'est  donc  là  notre  sort  I 
El  tout  Couvert  d'un  sang  qui  demande  «engeance. 

I a «en*  qu'on  t 'applaudi*»»  et  qu'on  le  récompense  f 
A r l>»*tj  de  la  guerre  , aflirui  rtuiipi râleur  , 

Meurtrier  d'un  vieillard,  cl  euloni  niai  «tir , 

Voilà  tout  tou  senioe.  et  tes  droits,  et  le*  titres. 

0 vous  de*  nations  jadis  hrurcus  arbitres, 

Attmdes-vuu»  ici , sans  forer  et  sans  secours  , 

Qu'un  tyran  forcené  diqwo  de  »«»*  jour»? 

Imnem-tou*  Irsjrut  «s  bord  des  précipices  ? 

Si  ««mm  ne  vous  itn|«  , vous  êtes  se*  complices 
Rome  ihj  Éaiilina  doit  périr  aujourd'hui. 

Vu*»  n a»**  qu'un  moment  : juges  entre  elle  H lui. 

CSS*  K. 

1 n jugement  trop  prompt  eu  souvent  uni  juMÎre. 

(.'est  U cause  do  fi  mue  ; il  faut  qu'on  Irelaierissc. 
t'ii  droit»  de  madgAui  cotre  à nous  d'attenter  ? 

I nu  jour»  dan»  sea  pareil»  il  faut  *e  respecter. 

Ttop  de  sévérité  tsrtsl  de  la  tjrannie. 

CàTOM. 

Trop  d indulgence  ici  tient  de  la  perfidie. 

Ows!  Rome  e*t  d’un  rote  , de  l'autre  un  assassin  , 

•;>»i  Cirer**»  qui  parle  , el  l'on  r*t  iartnti»  ? 

céu». 

Jl  nno*  faut  une  preuve  s on  n’a  q«»e  de»  alarmes. 

Si  l'on  trouve  en  efTel  res  parricide»  armes , 

Kl  4 de  Nonnius  le  crime  est  avéré , 

'anima  nous  sert , et  doit  être  honore. 

( d laUhna.  ) 

Ta  me  connais  : en  tout  je  te  tiendrai  parole 

sntMi. 

O Rome  I U ma  patrie  I A dieu*  du  Capitole î 


Aiuü  d'un  scélérat  un  béres  cil  l'appui  I 
Agis»e*-Tous  pour  tous,  en  non»  patiani  puur  loi? 
CÂsar,  «ou»  m'entende*;  et  Rome  trop  à plaindre 
N'aura  donc  désormais  que  »♦*  enfatis  à craindre? 

cLontrs. 

Rome  r?|  en  sûreté:  César  H citoyen. 

Qui  peut  avoir  ici  d'autre  avis  que  le  sien? 

eicktos. 

f.lodius  . achever  r que  votre  main  srroude 
I*»  «nain  qui  prépara  la  ruine  du  monde, 
f.  en  e*l  trop,  je  ne  voit  dans  ces  murs  menacés 
Que  conjure»  ardent  et  citoyens  glacés, 
tintilina  l'emporte,  et  s*  tranquille  rage. 

Sstw  crainte  m mus  danger  , nir  dite  te  rarnagei: 

An  rang  de»  sénateur*  il  est  encore  admis  : 

Il  proscrit  le  sénat  . et  s'y  fait  des  amis  : 

Il  devorr  des  yeux  le  fruit  de  tnns  scs  crimes  : 

Il  vous  voit , vous  menace  , et  marque  »es  victime» 
Et  lorsque  je  m'oppose  ù tant  d'énormité*  , 

Tenir  parle  de  droits  et  de  formalité»; 

I I"  diu»  à mes  yen*  de  »on  parti  «e  range  ; 

Aucun  ue  «eut  «oufFrir  que  Uircron  le  venge., 
Nnnuiut  par  cr  traître  c*t  inost  assassiné. 

N'a  von  «•mm*  pa»  sur  lui  le  droit  qu’il  s’e»t  donné  ? 
Le  de»o»r  le  plu»  saint , ta  loi  la  plus  chérie  . 

Est  d'oublier  la  loi  pour  Muter  la  patrie. 

Mais  vous  n’eo  «ves  plu». 

SCÈNE  V. 

LE  SENAT,  AURELIE. 


IKliui. 

O «nu»  I sacré»  vengeur»  . 
Ttotut-diru*  sur  la  tvrre  , et  me»  seul»  protecteurs  . 
Consul,  auguste  appui  qu’implore  l'innocence  , 

Mon  prie  par  nia  «ni*  «nus  demande  «engeance  : 

J'ai  retiré  re  fer  enfoncé  dan»  u.n  liane. 

»•*  voûtant  m jeter  aux  pieds  de  Citerait  qui  lu  retire.) 
Me»  pleur*  mouillent  «o*  pieds  arrosé*  de  son  sang. 
Secoure* -moi , venge*  cr  sang  qui  fume  encore  . 

Sur  luifame  us*,i**în  que  ma  douleur  ignore. 

ctàwi , un  montrant  <mti/ina. 

Le  voici. 


*1  SU.il. 


Dieux  ! 


adwi. 

C'rst  lui  , lui  qui  |»»»ataiua  , 
Qui  s'eu  ose  vanter. 


a ta  inc. 

O ciel  ! 4 aliliiM  ! 


L'ai-je  bien  entendu  ? Quoi  1 monstre  sanguinaire! 

Quoi  1 c’est  loi  , e’esl  la  main  qui  massacra  mon  pere  ? 

I De»  iicltnrt  la  tautiunmémt.  ) 
c AVILIRA,  90  tournant  eere  Cethdgne  , n »r  jttant  e perdu 
entra  mi  ira». 

Quel  spectsrlf  , grand»  dieux  J je  suis  ir«<p  bien  puui. 
cimiovs. 

A re  fatal  objet  quel  trouble  t'a  saisi  ? 

Awrélie  à no»  pieds  tient  demander  «engeance: 

Mais  «i  lu  sertis  Ruine,  altrn«l*  ta  récompense. 

CAitUSA  , tu  li  u ru  ait  f fars  jtntrtie. 

Aurélie,  il  est  vrai...  qu'un  hoirilile  devoir... 

M'a  forer...  Rcspeetr*  mon  «cur  , mon  désespoir  . 
Songes  qu'un  noeud  plus  saint  «I  plus  inviolable. . . 

SCÈNE  vr. 

LE  SENAT,  AlIREI.lE,  u tnr  nu  umiu. 


L*  <u rr  tu»  iKTtrsv. 

Seigneur,  on  a saisi  ce  dépôt  formidable 
uct aor . 

The»  Nonnius  ? 

l>  r«ir. 

The*  lui.  Ceux  qui  sont  arrête» 
N'aecusrnt  que  lui  seul  de  tant  d'iniquité*. 

s r si  lis. 

O comble  de  la  rage  et  île  la  calomnie  1 
ün  lui  donne  la  mort  r nn  «eut  flétrir  sa  vie  î 
1.»  cruel  dont  la  main  porta  tut  lui  lev  coups... 
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l'HEATHE. 


ArlifUI. 


tt  liUi. 

Juste*  dirutJ  mi  mr  rttluiirs  *out  * 


Ptrlri  ; ls  «i  rilf  dm»  mki  jour  doit  psrsilic. 

\ uui  >4nlri  l«*  oilciirr  A l'aspect  île  i f IrjiltS  ' 

Voit*  liswi  detail!  lui  »i  * jeu*  iniimid.»  ' 

Il  frccml  drunt  tuu*  Arlicirs  , ivpuudt i. 

«i  liui. 

| AL  ' je  tou»  ai  trahis  ; c'H  m»i  qui  sut»  coupable 
tttlUst. 

Non.  «nus  nt  IViet  point.. 

4(11  I IC. 

Vu  . nvmurr  itupilu  table  ; 
Va.  ta  pic »i-  m'outrage  . elle  mr  fait  bnrrrur. 

I tir ii»  ' I al  lri»|»  tard  riailiu  ni  i Urlrilaldr  rtrrur. 

» S «at  . j'ai  tu  le  i finir  , r|  | ai  tu  |r»  « uiiiplicr  • . 

Jr  demandai*  trnge  aller,  il  tue  faut  de  * nippliect. 

(r  jnur  menace  R.itm  , rl  *uus  , et  l'unit  es*. 

\|  » fa ilde**r  a I nul  fait  , il  • r»|  mai  qui  tous  perd*. 
Traître  . qui  m'a»  mnduilr  à Iratrr»  tant  d'-biiur», 
l ll  fiire.i*  nia  fendre»-*  à sertir  luUI  te*  Crime*. 
iVri-sr  , ainsi  i|iu  moi,  le  juur  , Iburtiblr  jour, 
ttû  la  taire  a Imriipc  tiu-n  itinar pi»!  amour  1 
I r jour  «ii . maigri  mot  . *reondani  la  furie  , 

Fidrlr  à tiirs  *rmirn» , perfide  à ma  pal  tu:  . 

( uiiilinwnl  Vmriiii*  à cil  atlrruc  Irrpu*  , 

Kl  . jour  mirut  IVpryrr,  le  prcs*..nt  d.m«  mrt  l»r.i* , 
J ai  pr«*enlr  •alite  à la  iii.iiii  saoguitieirt  t 

| Tandu  fu'.lvrthf  pttrlr  an  k,irt  du  lirai r ■ ,liuM 
têt  iliSIf  , itl.niÿr  dan»  ht  A.'uhar.  | 


Alun  sacré»,  die m trngrur»  . sénat , uiàiin  d'un  |»<  rr  , 
Romain*.  toile  l'ipoui  di.m  j'ai  suit*  la  loi  . 

V 4i il  a tulr*  eunemi  I...  i‘rrlid«  . imite  moi 

( E(l»  or  frappr.  ) 
umuu. 

Où  ruil  jr  ? mallieuroui  1 

CSTOV 

O jour  «pouiantalilr  ! 
rirstos  , sa  ter  ail |, 

JuUr  te  |*  digne  ru  eflei  d un  siecle  ai  coupable  î 
si  aiLis. 

Jr  drrais...  un  billet  remis  entre  ««•  main»... 

4 no*ul. . de  tou*  tùlr»  je  toi»  tw  nujttiin... 

Jr  rue  lueurs  .. 

' On  emmène  .iurtUt  , 


antot. 

S'il  se  peut . qu'on  la  srcoure  \ufidr  . 

1 I Jti'on  rlirrrlie  rel  mil  En  ester  a*»ei , pertide  t 
S natriin  , «eut  tr*  tu  Mrs , son#  ne  «ou»  joi^iH-i  psi 
IViur  trnger  tant  de  sang  , rt  tant  d'«**a*>iu.ns  ) 

Il  «ou*  impose  encor)  Vous  |ai«»es  impunie 
l.a  morldr  N .jimn»  , e|  i elle  d A un  lie  > 

* ihun. 

Va,  toi-m+mr  at  tout  fait  : e'e»i  ton  inimitié 
4 lui  mr  rend  dons  ma  rage  un  ulje  I de  pitié 
loi , dont  l'ambition  , de  la  mienne  ri» air  , 

JVsnl  la  fortune  benreu*r  . i nies  destins  f.ilalr  . 

M entraîna  dan*  Ta  ht  wr  où  lu  nie  *»»•  plong. 

'I  ii  causa»  uses  furem»  . mes  fureurs  r'osil  trngé 
J’ai  liai  on  finir  et  Rome  qui  l'adore  : 

J'ai  * ou  lu  i»  mine  , et  je  la  «eut  encore 

Jr  «engerai  sur  toi  tout  ce  que  j'ai  perdu 

Ton  sauf  paiera  rr  »ang  a les  «rut  rrpaiirlu 

Meurs  ni  craignant  la  mort,  mtursde  la  mort  d'an  irai  ter, 

li  on  nrlur  échappé  «| isr  fait  punir  *>.n  mailu 

Mu*  1rs  membres  **iiglao«  . dm*  la  tribune  epan  , 

|V*  ioeonslam  lU'iimn*  rrp»h«eni  1rs  regard- 
Voilé  ce  qu'en  partant  rnj  douleur  rl  ma  rage 
|>ans  rea  brut  abhorrés  te  laissent  pour  prrsegr  , 

L'est  lr  snrl  qui  l 'ait  nul  . et  qui  *a  s'accomplir. 

L'est  l'etpoir  qui  me  reste  , r|  je  rours  le  remplir 
dctlM. 

(Jo'on  taintse  ce  uaiirr . 

(iratui. 

En  a»  lu  U puissance  ? 


sco». 

0*e»  tu  prononcer  quaud  le  •ttui  balance  ? 

l-i  guerre  rat  dirbn  c : anus  . umu  mes  pas. 

I ett  r«|  fait  lr  signal  tous  appelle  mis  combats. 

1 '-u*  . *•  nal  iiu  rriaiu  , qui  «rue#  de  m'entendra, 

I IsoUiaaci  a loisir  le  paru  qu'il  faut  prendre. 

, il  U rr  r turc  quelque»  e.  ri  alruft  d*  0>a  /r  nrU  ) 

S SS  s SI. s . 

I.li  Lieu  ' cboi*ioara  doue  , «ainqiseun  de  l'un*  ver», 
l'e  i-  minauder  au  nsondr  , <41  de  porter  de»  fsr*. 

II  grandeur  îles  llomaiu*  ••  kbinlS  (li  trie  I 
>ur  lr  I ■ * ■ 1 d du  lumlcait , retrille-toi . patrie  î 
l.uetilliss  . M iir eiia  .1  e«ar  un  m«  . croules  : 

Riunr  ib  iiiandr  un  r|»rf  m cr»  ■ laniin  s ; 
leaidi.u*  I 1 gable  l.our  dm  le  ui|>*  plu»  tranquilles  ; 

l.«*  lianlni»  vont  dan»  Honte  . >1  «ousfaul  de-s  (.amil|r»| 
Il  l.mt  un  dictateur , un  impur,  un  ppm  : 
fju'otr  lui  111  tue  li  |.!u«  digue  , rl  jr  inarrbe  tous  lai. 

SCÈNE  VII. 

LE  SENAT , u mtr  su  i.umu. 

La  iuir  as*  urrrrma. 

Sricnrurs,  ru  sccoursut  la  uu>ur.iulc  Aurélie. 

•Jnr  n<*  »>uu*  i.innurul  rapprlaieru  à la  tir  , 

J *iM  limite  cr  Lit  tel  par  su»  prrt  adressé. 

« K iso«  . en  h»a»t. 

I.tnoi  ' d'un  danger  plu»  grand  I rial  rsl  mraart  ' 

* IVsar  qui  nous  ir- Ksi  trut  enletcr  Prrur*4e.  » 

\ i.ii»  , L«-*ar  , mu*  Kempirs  dan*  ce  complot  funeste 
I.IM»  , meurs  lr  comble  * d*  * malheur»  ss  grands. 

I.iwr,  élu  r si.u*  f.iii  pour  sersir  de»  tjran» ? - 
• iota.  * 

J ai  lu  , je  suis  Romain , mare  |>ertr  s'snnoorr. 

I.r  daiigrr  croit , j j «olr  , et  toila  ma  réponse. 

I II  tort.  ) 

r»to». 

>.1  rrpomr  est  dotilruse . il  r*|  irup  leur  appui 
cm  tao«. 

Man  b»n»  . sertrnia  I état  euritre  eut  et  contre  lui 
(•I  «ne  p.trftt  «Ut  nualtm».) 

Vous  . *1  lr*  dentiers  cri*  d Aurelie  cipiraute  . 

I eut  du  iimiiflr  * bmule  . rrtu  tir  Honte  sanglante  . 

Ont  n »•  illr  1l.n1»  tuu*  I rspeil  de  «maieui . 

(l»iirrsju  I apilole.  Mil. fendes  «osd.eut 
I * ta  lier  I anima  snirtmef  le*  app-orhes. 
lr  ne  «nu*  ferai  pniul  d inutile*  n-prorLes, 

It'aii'ir  pu  Lalaurrr  mire  rr  moiturr  ri  moi 
{ m é'astrri  »r»*i»f rare.  I 

Y ou* , m iMlc-ur*  IdarieLi*  rl,.us  I amour  de  la  lui  , 
V'iniui t un  clu  f * nti»  , peur  un  air  jwiiii  de  maître» . 
Asm*  de  la  tri  m , separrt-iem  di-s  Ir.itre»  : 

I n ur»  *»  »•  parmi  frf'elAe  -mt  01  dr  Itntulut-Sars 

l'uiiil  d'esprtl  de  parti  .de  «rntimen*  j.lout: 

4 s-t  par  la  que  jadi*  Stlla  régna  Utr  nui». 

Je  u lt  ru  tiw  le»  lieu»  <> û *..»  .langer» m'appellent . 

4 tu  de  reiiibiatriHrui  les  4lammr«  rlinerllrul. 
l>irm  ! animer  uia  «nia  , mon  murage  , rl  mon  bras  , 

El  Mu  tri  le*  Kouiairu,  du«etn  ils  être  ingral»! 

ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

1:  ATO\  .Ititt»  tant  an  iltiuru . dtbeut . t»  kmku 
dr  çuerrr. 
nom* , à Caton. 

Qui-i  ' lorsque  défendant  celte  iMthli  sacrée  , 

A peine  aut  farlieot  nou*  ru  fruuona  l'eiiirre, 

(,t  iand  p.irioul  le  »enal  *‘esj>i  -ani  au  danger  , 

Aut  1 rdie*  d un  >amriitr  » ds*gi»é  se  ranger  : 

I ri  alun  pis  L.  icn  nous  outrage  ri  nou»  bnste  I 

II  *erl  un  to-uplr  libre  ; rl  lr  traite  ni  «.date  ! 

( n pmitoir  partager  est  à |xine  m se»  main*  . 

Il  o*e  en  abuser  . et  contre  des  Humaine  I 
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Contre  rtvi  H'int  le  «ang  » coulé  dan*  1*  pierre! 

Le#  car  bol»  «ont  rempli»  dr9  tùni|vran  dr  U irrrc 
El  cei  boni  me  m connu  , ce  U*  heureux  du  *oil . 
Condamne  itMolenuneni  m mat  Ire*  à U mortl 
Catilina  pour  noue  ««rail  <u»«n*  tuamiique  i 
On  ne  le  «aérait  point  flétrir  la  république. 

Je  partage  a«rc  «ma*  l»«  malheur»  de  l’état  ; 

Man  je  ne  peu*  «ouffiir  la  bonté  du  »ri»*t. 

caîoa. 

^ bonté , Owtiin , n‘nl  yir  dan*  »>.»  mumiurri 
Allra  de  «a*  ami»  déploiafftn  iuiurea  ; 

Mai*  «jcl-r*  «pje  le  aaug<OT»>,*  patricien*. 

Ce  rang  de*  I étbég»»  et  dea  Cort.ilim* , 

Ce  «ang  »i pritiuu  . quand  il  de*i«nt  coupable, 

ÎVa  ent  le  plu*  abject  et  le  pl«i* condamnable. 
Regrette* , r« «périr*  mit  qui  août  «mi  trahi* ; 

On  le*  niénr  à la  aturl . et  eV*t  p\r  tut,»  a»»«. 

Celui  qui  «•<«•  mura  Ir»  condamne  au  tupplirr. 

ÎW  quoi  «««M  plaignes  vou»  > e*l  ce  de  U ju»licç  ? 

*He  qui  produit  cet  indigne  courroux  5 
En  rr»igoea.*«tu*|aMi«fe.  et  la  mérites  «on*  ? 

Qoan«<  «ou*  dctci  la  vie  am  «oui»  de  ce  grand  humeur . 
Vouanart  raeeu*er  d'avoir  trop  fait  pour  Rom*  ! 

M uroturei , m*i>  tremhlei  ; la  mort  r*l  »ur  toi  pa». 

Il  nnl  pa*  encor  tempe  de  devenir  ingrat*. 

On  a «Ln*  le*  périt*  de  la  recoemaÎManre  ; 

Kl  c'e*l  le  Irtup»  dn  moio*  d am  r.fr  La  prudence. 
Catilina  parait  |u«qu'*ux  pied»  du  remnarl  . 

On  ne  «ait  point  eneorquel  parti  prend  Crut? , 

SU  «eut  «u  converser.  oirprrdre  la  patrie. 

Ctterou  agit  ae«d , et  «rul  »e  aarrifle  ; 

El  «ni  ruoridérra  , entouré*  d ennemi*  , 

Si  celui  qui  «au*  *ert  TOU*  a trop  bien  «erri*  I 
et  «arc*. 

Cama  . plu*  impliie *blr  encor  que  magnanime  . 

Ainre  k*  rhéirmcm  plu»  qn  11  ne  bail  le  crime 
Reepe.  le r le  sénat , na  lui  reproches  rien. 

Vou*  Parle*  en  eeinnir  ( il  itou*  faut  un  *outirn. 

Quand  la  gurer*  v'aiNime , et  quand  Rome  ««leu  rendre. 
Inédit*  ilim  cornu  l pourront- il*  nout  délendrr  > 
îf*a-l  il  contre  «me  armée  et  de*  conqiir  a leur* , 

Q«*e  I* orgue»!  .le*  lUtcein.rt  le*  ma'nudr.  licteur*  > 
V«u*  palet  de  danser*!  Prmei-iou*  mm*  inuruiiv 
One  ee  peuple  i.ien.I  /«latine  i «r  détruire  t 
¥ou*  redoute*  ( ê*ar  ! Eh  F qui  n*e*t  irdonué 
Cambien  t'atHma  de  t.'éaar  Ait  aimé  ? 

Han»  le  péril  prenant  qn)  croit  et  nous  obsède . 

Vou»  monter  s tau*  no*  maux  : montres  «ou*  Je  morde  * 
rues. 

Oui . r«M*  cornet  l'ee.  »*peit  lire  e*  jatnui , 

Qu»  Ton  «eillv  à la  foi»  me  Céoar  et  iur  vus». 

Je  enntei lierai*  plu*  : nui»  «ni  i »oiie  père. 

scène  n. 

C1CEJMJÜ  . CATON . va*  mm  an  «tairvra*. 

ciTot.  é ("ir/rait. 

Vinu , tu  *oi*  de#  ingrat*.  Mai*  Rome  le  déféré 
Le»  item*  . le*  »ae«ét  nam*  de  jx'-rr  r|  de  vengeur  ; 

El  r«u«ic  à te*  pied*  l'admiré  a*ec  teneur. 

ctriaaa. 

Romain*  . j'aime  la  gloire  , et  ne  «en*  point  ni  en  taire; 
Or*  irai  au*  de*  humain*  t'n|  If  d'gnc  uUiic. 

Seuat . en  «ou*  tenant  il  la  faut  achetet  ; 

Qui  o'oee  la  «otiloir.  t*W  la  mériter. 

Sa  l'applique  à «oa  maut  une  main  **lutaire  . 

Ce  que  j'ai  fait  e*t  peu . rojon*  ee  qu’il  faut  fa»re 
Le  rang  roulait  «Lan*  Rome  : ennemi»,  citoyen*, 
Cladia'enr»  nddai»,  rite  «ali  en , pl«Ui<tt« , 

Etalaient  a me»  yrui  ta  déplorable  image  , 

El  d'une  Tille  en  erndre  , et  d'un  rbawp  de  carnage  : 

Ij  flamme  m «’•  lançant  de  c«n|  toit*  dévoré», 
l'«n«  rbonreur  du  rom  bal  guidait  le»  conjurés: 

Céll*egu*  cl  Sura  s'avancaient  à leur  tête, 

Ma  main  te»  a mim»  ; leur  jutir  mort  r*t  prête. 

Mau  quand  jViouiTc  l'hydre  , il  rrrutil  en  crut  lieu*: 

Il  faut  fendre  partout  U » Huit  de*  faclicu*. 

Timfit  Catilina,  tantôt  R. une  l'emporte 


Il  marriie  an  Quirinal , il  v'jvaiire  j !.«  porte  ; 

Il  l»  . Mir  de*  imu  de  iiioiiralt*  et  .Ir  mort»  , 

Ayant  fait  à me*  jeu*  d'incroyable»  «ff»rt*. 

Il  »e  fraie  mi  pa»«acr  . il  *>4e  à «ou  année. 

J'ai  peine  à ra«*um  Rome  entière  alarmer. 
Anlorine  . qui  »'oppn«c  ou  fier  t aliliua  , 

A Ion*  rc*  «rtrraii*  ^gneiri»  «ou»  S* lia  . 
hiloine  . que  p»unu«t  notre  mauvais  génie  , 
l'a»  un  coup  imprévu  v il  u force  afiail  lie  : 

Kl  *uu  cot|i»  an  aidé  . détonnai»  «an*  ligueur, 

Srrl  111*1  ru  re*  BHrtDmi  le»Miii»*  d»  *'»*l  grand  cour, 
IViriiu»  r Munir  «autrui*  ni  le  sei'onde. 

4 uni  dr  I.iii*  r.'ité*  la  nt^Ureaae  «lu  mondé  . 

\ »»««>••«•  au  drU'-f  * . etribratre  au  .ledau*  , 

Km  r.  ni  foi*  en  un  jour  à te*  drnuen  mutueii» 

ttutn, 

Que  fait  Cé«ar? 


iiiitoi. 

Il  a,  dan»  ce  jour  mémorable , 

IW  ploy*  , je  l'avoua  , uu  courage  iodotuptablr  : 
\|a.»  Il  mur  exigeait  plu»  d’un  . .ru»  tri  que  la  tien 
Il  n r m |*a«  rnmtnrl,  il  u'rtt  pa*  eitnyrn, 

J.  I ai  «il  diniper  lr * plu»  hardi»  re  I ^ Ile»  ; 

Mai*  biciilô*  . riM  nageant  dr»  Romain*  inRilèli*. 

Il  «'rfluKaii  d.  |i laite  au*  » ‘prit»  égaie*. 

Au*  peuple»,  an*  »id<iai»  , et  uténia  au*  conjuré»; 
Han*  le  péril  horrible  où  Rouie  Hait  «n  ploie  , 

Son  front  laiaaait  htillr  r une  »ecrrle  joie  : 

Sa  *.»i*  . d'un  prtiple  émir  r *cdl»)-itant  T amour. 
Semblait  inviter  Rome  i le  tenir  un  jour. 

Il  uu  lmp  coupable  tong  »*  main  riait  avare. 

CITOK. 

Je  voi*  avec  horreur  tout  ce  qu'il  non*  prépare. 

Je  le  rrdi*  encore  . H «en*  le  publier. 

|te  César  tu  tout  lemp*  il  faut  se  défier. 


SCENE  111. 


LE  SENAT.  CESAR. 

Heu, 

Eb  bien  ! dan*  ce  «énot  . trop  prêt  b »e  détruire  . 

I.a  vertu  de  Caton  citer.  I.e  encore  à rue  nuire  > 
lk  quoi  ni'acetwe-l  il? 

*tr»«. 

|>'»»mcr  Calilina  . 

|>e  l’jtnir  pmtégê  t«mqu*o«i  Ir  »oap<o«uia , 
lie  meiuger  encor  ceut  qu'nn  piiii«*it  .il-ji.ir  , 

Ile  leur  .noir  parle  quand  il  fallait  combattre, 
data. 

l u li  t ung  n'etl  pa.  fait  pour  teindre  mn  laurier*. 

Je  parle  au*  ritojciM,  |c  roiula**  le*  gurrrirt-. 

« «TOT. 

Mai*  t*  mi  » ce»  conjuré»,  re  peuple  de  coupable». 

One  tont-il»  à tu*  jeux? 

.la»*. 

I’«  morte I»  tnépritablo. 

A m*  tou , a nie*  coup*  il»  n'.»nt  pu  rmtiet. 

Oui  ••  •••muet  à moi  n a rien  è redouter. 

h'f'l  u**iiMenanl  qu'on  dOMtc  un  combat  ««niable 

|lr.  Mildot*  de  StIIi  l'élite  tedoutable 

K»t  mu*  un  rUI  habile , et  qui  (ait  »e  tengrr. 

Vi»ici  Ir  «rai  montent  où  Rein'  ci  et.  danger. 

Pélrriii*  rtl  bit  mc,  ratiima  •'avance, 

l.e  toldat  y *u»  le*  mur*  r*t  à peine  eu  d«  frn»e. 

I.e*  guerrier*  de  S)  lia  font  trembler  le*  Romain». 
Qu'unlvuntt  imh  , iiauul , et  quel*  «ont  km  deateia»? 
tlkikOB. 

l.e»  Tuiei  ; qur  le  ciel  ■ti'roltside  *1  U*  ronronne. 

Voua  **e»  me  ru  • que  Rome  «on*  •oupçonne. 

Je  «ru*  laver  l'alfiont  dont  tou*  été*  chargé. 

Je  «eu*  qu'avre  l'eial  votre  hanneur  w «i  vengé. 

Au  aalut  .le*  Roinaim  je  «ou»  ewia  Baceesaire  ; 

Ja  «ou*  counai»  : je  aai*  ee  q,.r  «ou*  poutea  faire. 

Je  «ai*  quel*  iuirrét*  *oo*  peuvent  éblouir  : 

Wmt  »»ul  commander,  nui*  il  ne  peut  trahir. 

Vou»  été*  danger  cm  , ion»  «Ira  niaguaitimr. 

Kn  me  plaignant  de  tou»,  je  «ou»  dui*  mon  «ntitoe. 
l'arff»  jt  »Ufies  l’bonnrur  que  je  *«•«»*  bk 


I 
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THÉÂTRE: 


Le  nioniir  entier  «ur  tou*  a Irt  jfui  déformai* 
•Sersuidea  Pélréiu*.  rl  dr  livret  l'empire. 

Mérite*  que  Caton  mui  aime  ri  mmi<  admire. 

F)an«  l'art  dr»  Scipion*  nui»  ii»iri  qu'un  rirai. 

Noua  a son»  de»  guerrier*  . il  faut  un  geueral  . 

Vou*  léte*,  t'nl  *ur  «ou*  que  mon  npoir  »r  Tonde  : 
Crut,  eulrr  «os  main*  jr  met»  le  *ort  du  monde. 

cl*»» , tm  l'tmkrausml. 

Hirlron  k César  a du  **•  confier . 

| Je  «ai»  mourir,  «rigueur,  on  «ou*  ju»lifier. 

(JJ  **rf. . 

moi. 

De  aon  ambition  «ou»  allumée  le*  flamme*. 

ciciwi. 

V»  , rV«l  aiu»i  qu'on  Imite  asro  lr*  grau  de*  aine» 

Je  I 'enchaîne  à l'état  , en  me  fiant  à lui. 

Ma  rBirwiié  le  rendra  noire  appui. 

Apprend»  à distinguer  l'ambilirut  du  Imllre. 

S il  n>*i  p»»  «ertueiit , nia  «oit  le  ferre  è l'étre 
Un  courage  indompté  , dam  le  c<rur  de»  mun«l« , 

Fait  ou  le»  grand»  hérm  ou  le»  grand»  criminel». 

Qui  du  crime  » la  terre  a donne  |r*  eirniplr*  , 

S'il  eût  aime  la  glonr  , eût  ment»  de»  leinplr». 

Cantin*  lue  même . a tant  d'horreur»  imlrnil  . 

F.û»  été  Scipion  . ai  jr  l avai»  conduit. 

Je  répond»  de  Oui,  il  est  l'appui  de  Romr. 

J’y  «oi»  plu»  d'un  Sylla , mat»  | y »oi*  un  grand  homme. 
!*•  r.Mirnrt» t «en  U rhtf  in  litlturê  , fui  r*trr  tu  aruxi.j 
Eh  Lieu  1 le»  conjuré»  ) 

lb  tair  ne*  Limri», 

Seigneur,  il»  »ont  puni»  ; 

Mai»  leur  «atvg  n produit  de  uou«eaui  ennemi*. 

C’tal  le  feu  de  l'Etna  qui  routait  tou»  la  cendre  : 

Un  tremblement  de  plu»  «a  partout  le  répandre  ; 

El  •«  de  Féireiu*  le  «urcét  ni  douteux , 
lie»  mue»  «uni  embrase»,  tou»  tomhei  a»er  eut. 
l't»  nouvel  Atinibal  uou»  J»«rg«  et  non»  pre»*e; 
D'autant  plu»  redoutable  en  »a  rrurlle  adre»«e , 

Que  . jusqu'au  »ein  de  Rome  . et  parmi  »r«  enfaii»  , 

En  rreuMOl  *o*  tombeau»  , il  a de»  patlUaoa. 

On  parle  en  «a  faveur  dau«  Romr  qu'il  ruiue  i 
Il  l'attaque  au  delior*.  au  drdati»  il  domine: 

Tout  «ou  jrrnir  y régne  , et  cent  coupable»  voit 
S’élèvent  rentre  «ou»,  et  condamnent  »«•  loi*. 

Le»  plainte»  de»  ingrat*  et  le»  clameur»  de»  traître» 
Réclament  contre  «nu»  le»  droit*  de  no»  an»  cire»  , 
Redemandent  le  «ang  répandu  par  so»  ruainv  : 

On  parle  de  punir  le  «rngeur  de»  Romaiu*. 

Ct.ODIU*. 

Vo*  égaut  âpre»  tout  . que  vou*  detirt  entendre, 
i Par  tou»  *eul  condamné»  , n'ayant  pu  *e  defendre  , 

I Semblent  autoriser... 

en  àaox. 

Ulodiu».  arréiea  ; 

Reofermca  «otrr  entie  ri  vu*  témérité»  ; 

| Ma  puivaaorr  absolue  r*t  de  peu  de  durée . 

| Mai»  tant  qu'rllr  *ul»»i«lr,  elle  *rra  «arrer. 

, Vou»  aurr»  tout  le  lemp»  de  me  persécuter; 

' Mai»  quand  le  péril  dure  il  faut  me  rcvpecter 
| Je  conuaia  Fineontl  ancr  au»  humains  ordinaire 


J'atlcnd*  uni  m'e branler  le»  retour*  du  vulgaire 
Scipion  accuwr  »ur  de»  pretetle»  tain*  . 

Remercia  lr«  dieu»  . et  quitta  le«  Romain». 

Je  puis  eu  quelque  rlioer  imiter  ce  grand  homme 
Jr  rendrai  grâce  au  ciel . et  resterai  dan*  Rome 
A fêla!  malgré  «ou*  j'ai  consacre  me»  jour*;  * 

Kl  . toujours  eo«ie,  je  *rr«irai  toujours. 

r mu. 

Permet tet  aue  dan«  Rome  etrcor  je  me  présente  , 

Que  j'aille  intimider  une  foule  inmlenle  , 

Que  je  sole  au  rempart  . que  Mu  mon*»  «non  aspect 
Contienne  eneor  Ce»ar,  qui  #n*e«t  tuujour*  tuepect 
Et  «i  dan*  ce  grand  jour  la  fortune  contraire.. 

cicImi. 

Coton . tolrr  présence  est  ici  nérrmaire. 

Me*  ordre»  »oiil  donne»,  Cévar  r»l  au  combat  : 

C.olnn  de  la  retlu  doit  l'etemple  au  »enal. 

Il  en  doit  soutenir  la  grandeur  expirante 

Real  ex...  Je  soi*  Cé*ar.  et  Rome  r»l  triomphant*. 

(Il  cearf  air-drconf  de  Ctimr.j 
Ah!  c'e*t  donc  par  vo*  main»  que  l’étal  touleou. 
ctaaa. 

Je  l'ai  terri  peut-être,  et  «ou»  tn’arier  connu. 

Petrriu»  ni  cou*crt  d une  immortelle  gloire  ; 

Le  courage  et  l'adresse  ont  1»»r  L «ictoire. 

Nou»  n'atun»  combattu  *oo»  ce  »»cré  rempart 
Que  pour  ne  tien  lai*»er  au  pou»oir  du  bâtard  . 

Qur  pour  mieux  enflammer  île»  imn  héroïque* 

A l'aspect  imposant  de  leur»  dieu»  domestique» 
Mcielln»  . Muréna  . le»  brave*  Scipion*  . 

< Ht  t Miutenu  |c  j.oid»  de  leurs  auguMe*  nom». 

Il*  ont  aui  jeu*  de  Rouie  étalé  le  courage 
Qui  *iihjugua  |'A»ir  et  détruisit  Carthage 
Tou*  sont  de  la  patrie  et  l’Iiouneur  et  I appui 
Penne  lier  que  Üur  ne  parle  point  de  lui. 

Le»  «oldat»  de  Sylla  , rrnserw*  sur  la  terre  . 
Semblent  brasrr  la  mort . et  délier  la  guerre 
Dr  tant  de  naiion*  ce»  trivte*  conquérait» 

Menacent  Rome  encor  de  leur*  jeux  eipiratsa. 

Si  de  pareil*  guerriers  la  valeur  nnu»  veccmdr  , 

Nou»  mettrons  sous  no»  bu*  ce  qui  reste  du  nionsk 
Mai»  il  e»t . grâce  au  ciel . encor  dr  plu»  grand*  ririin. 
|»e«  héro»  plu»  choi»i».  et  ce  ami  leur»  vainqueur*. 

Catilina  , terrible  au  milieu  du  camogr  . 

Entouré  d émir  mi*  immole*  a «a  rage  . 

Sanglant  , couvert  de  trait»  . et  combattant  tou  jour» , 
Dan*  no*  rangs  éclairci*  a terminé  *e«  jours. 

Sur  de»  mort*  rniavtés  beffroi  dr  Rome  eipire. 
Romain  je  le  condamne . et  soldat  je  l'admire. 

J'aimai  Catilina i tuai»  «ou*  soyea  mon  cceur  ; 

Jugea  si  l'amitié  l’emporte  sur  l'honneur. 

rniaoa. 

Tu  n'ae  point  démenti  me»  nrm  et  mon  e«timr 
Va  . con«er«e  a jamais  rrt  esprit  magnanime. 

Que  Rome  admire  en  loi  ton  éternel  soutien, 
tiraiid»  dieux  I que  ce  hérti*  «oit  toujours  citoyen 
Dieux  I ne  corrompra  pas  celle  ataie  (r»nmui*  ; 

El  que  tant  de  vertu  ne  »oil  pas  dangereuse. 


L’ORPHELIN  DE  LA  CHINE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES  |i756). 


A MONSEIGNEUR 
La 

MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU, 

r*i*  M ri»acr,  vaiviaa  cununaat  ni  i*  msm 
ur  »oi , laaaiitui  xa  likhmk.  l'ii  tu.»  *»  »i 
l’tuièaiB. 

Jr  voudrais,  inoiiveigneur . vous  présenter  dr  beau 
marbre  comme  les  Géooi» , et  je  n'ai  que  des  ligure* 


rbiuaise*  à «ou»  offrir.  O petit  ouvrage  ne  partit  pas 
fait  pou»  sous  ; il  n'y  • aucun  hrro»  don*  celle  |*er* 
qui  ail  réuni  tou»  le»  «ulfragr*  par  le»  agréaient  dir  »*• 
reprit,  ni  «|ui  au  eoulenu  une  r» publique  prête  à tur 
ooaiber.  m qui  ail  imagine  de  rrn«er»cr  une  colonne 
anglaise  avec  quatre  canon».  Je  »en»  mieux  qur  pce 
wonr  le  peu  qur  je  sou«  offre  ; mat»  tout  k par 
donne  i un  altarbrinenl  de  quarante  année*.  On  dira 
peut-être  qu’au  pied  ih»  Alpc».  et  »i»-a-*i«  de*  ocigrt  , 
éternelle»,  où  je  nie  mit  relire,  et  où  je  des  ai»  ts’étre 
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, l'ai  succombe  à la  tBoil*  d'imprimer 
au«  q«'»l  y «rad«  ptaa  brtlbnl  sur  le*  bord*  il*  I* 
Vin*  n*  n i jamat*  oublie.  t.rpendaul  je  n'ai  romull» 
sut  mM  rsaur  i il  m#  coodutl  aeult  il  a toujours  in- 
«etra  Htn  toiaM  *•  mra  parvdr*  : U * trompe  quelque- 
£„ . «o lia  I*  aare*  ; mais  ce  Beat  paa  âpre»  des  rprau»*» 

§i  g.ugur»  primeurs  donc  que  , ai  celle  faillir  tragédie 
pats*  durer  quelque! amp*  »?*«•  n*û‘  • un  Mckr  ^nr  1 JU 
Irait  ne  «oui  a pa»  élc  ludidrrent  ; permettes  qu'ou  ap 
■eriana  que  . m sotra  ouek  fonda  Ira  Vaut  • art»  ro 
France  , «nui  la*  asc»  data»  leur  dnidewf. 

L'idec *k  c*tl*  • r agéd tint , il;  a quelque  temps, 
è la  lecture  de  tVrfPuhm  d*  Tck~ . tragédie  chinois* , 
traduite  par  k I*.  Bramare  . qu’on  lioute  dana  le  rrruril 
qtae  W 1*.  du  llatde  a iluonr  au  public.  tacite  pirrr  t'bi- 
noaae  fut  composer-  au  qualuravrme  *i«dr , *na»  la  éy 
urBif  d«  üeiqpa-han  : ce**  une  nwirllt  preuve 
qor  Ira  vainqueur»  tarlare»  ne  changèrent  peint  k» 
BMtand*  la  nation  vaincue  ; lia  protégèrent  loua |r>  aria 
4«abba  à 1a  flbiue  ila  adoptèrent  loui»»  ara  toi». 

Yoita  nu  grand  rirmnlr  dr  la  superiuril*  nalurelle 
que  deunenl  la  raiauu  el  k génie  wr  la  force  aveugle  et 
barbare  ; H ira  Tartarea  col  dru»  foi»  d*uine  rei  n»m- 
pie;  car  lorsqu'il* ont  eouquia  rncorc  ce  graud  empire. 
»u  eommeocemeot  du  «ieele  passé,  il*  ae  «ml  soumi» 
U«K  »ec*Mida  f*.i» a la  sagrsar  dra  vaincus; cl  le» drut  peu 
plr*  t»  oui  font»*  qu  une  Italiun  , gouverner  par  k»  plus 
ancienne»  Iota  du  «soude  : rvanriurol  frappant.  qui  a 
r;,U  prenne»  but  dr  uson  ouvrage. 

La  tragédie  chinoise  qui  porte  Ir  nom  de  t'Orpktlt* 
dl  tirée  d un  reeurrl  immense  de»  pirrr»  dr  tlieitrr  «le 
ertte  uaiiwu  ; elle  cultivait  depuis  plu»  d«  tioi»  nulle  an» 
ret  art . invente  un  peu  plus  lard  par  les  tirer*  , dr  faire 
dr*  porirai#  vivat»  de*  arlsooa  de.  I.  nume. . et  d'tlablir 
de  cr*  école*  de  morale  où  l'on  enseigne  b venu  ru  ae 
bon  et  m dialogua*.  l.e  portue  dramatique  ne  fut  donc 
b»ng  temps  en  bonne  ur  que  dan*  ce  vaatr  p*JB  «I»  la 
Lbior . séparé  cl  ignore  du  reste  du  tuonde  . rt  dan»  la 
•enk  ville  d‘ llbene».  Koaic  ne  le  rulliva  qu’au  bnnt  de 
quatre  crm*  année*.  Si  tout  k eberebea  ebet  In  Prn«N 
cbes  le*  Indien* . qui  peaaeut  pour  de»  peuple*  il»  sen- 
teur*. *««M at  fy Ireuvca  paa;  il  I»')  eal  janiai»  parvenu. 
L'iùr*  a*  contentait  de*  fable*  de  l'ilpay  et  de  Lehman, 
qui  reufermrnt  toute  la  murale  , rt  qui  inainiiteiH  ru  al- 
légorie* taule*  le*  nation»  el  loua  Ira  aiaelea.  _ < 

Il  semble  qu'aprês  avoir  fait  parler  Ir»  anima  ut,  il  n'jr 
rbt  qu’un  pa*  a lai r*  pour  faire  jiarkr  bo  bommr, . pour 
Uva  introduire  *ur  b accue,  pour  tonner  l'art  dramai  iquc  : 
cependant  re»  peupka  ingeuicutnr  a'en  aviaeratil  jamai*. 
Ou  doit  il dmsr  de  U que  In  Chinois , ka  tirer»  , el  |r# 
Romain*,  «ont  ka  truU  peuple*  ancien»  qui  airiil  connu 
le  vervtabk  reprit  dr  b société.  Bien , eu  effet , ne  rend 
la»  boratae*  plu*  aociablea,  u'adoucit  plu»  kur»  iiurtir» . 


ne  perfec nonne  plu»  kur  r*j»un , que  de  le*  rassembler 
pour  leur  fair*  goûter  ensemble  Ira  ntauin  pur»  de  l'r*- 
prit  s auvi  •*»«•  vojor»  qu'à  peint  Pierre- le  tlrand  eut 
mMIo  luuir  «t  bâti  Pelcr»bmirg  qir  Itl  ibl  WMJ 
août  établi*  Plu*  1 Alkiuague  t'eal  perfectionnes-  , et 
ph»  noua  l’avoua  tue  adopter  Boa  aprriaek*  : k peu  de 
poâ*  où  ib  u'rtaieitl  paa  reçu»  dan*  le  «cela  p«*«é  U e- 
lau-nl  pas  mi*  au  rang  dea  paya  civilisé*. 

i.'Orpkcim  4»  T*km*  ml  un  monument  prrnrut  qui 
acd  pin*  a faire  connaître  l'evprii  de  la  < J»ns  que  toutes 
Ira  relation»  qu'ou  a fait**  et  qu'au  fera  jamais  de  r* 
voue  empire.  Il  e»t  viai  aoa  retle  pièce  eu  Unité  bar 
baro  en  comparaison  dea  bon»  ouvrage*  de  no*  jour»  , 
ma»  au  «ai  «'«•*  «n  c hef -d'oui  rc  , M «o  k «mvpare  a nna 
piocra  du  quai*irti«(Be  «éak.  Crrtiinrmstt  no»  nouba- 
émmn  notre  boaurbe  . la  société  de*  mfan»  mi»  mûri  , 
H de  la  mere-aott#  . n approe*ai«it  paa  de  l'auteur  rbi- 
n-T-  | , [Mu*  encore  remarquer  que  celle  pkee  r*t  écrite 
dan»  la  langue  de*  mandanua  . qui  n'a  posât  changé  . rt 
,.,'è  »»in.  iMnOs-  <->-■  '*  •*»««'  P*,u,‘  d" 

i«np. -I.  L»«  1>I  « Vln 

ci  o»  M cai>p»<'  l'Orpk.lMt  d,  TM,.  <|»  *u«  ira- 


gédir*  frimiiM-t  ri  rtpagnule*  du  dit-*e|tli«mr  **<cl*  . 
qui  nr  luiMcvit  pa»  rncorr  dr  plaire  au  iklu  «le  • l'irrur** 
ri  dr  b mrr.  I.  art  II.  Il  dr  b pirrr  cbUHmr  duir  vingt- 
riuq  an»  , rotmue  «bue  Ir»  farce*  mon •iruru*c*  dr  M.j 
brtpearr  ri  dr  Lope  dr  Vega,  qu'ou  J iioiiim*#»  liagr- 
dir*;  c'rvt  ua  riila»«ciuent  d'r irneuirr-*  iarr<>y.ililr* 
L'riinruu  dr  la  mai*uii  dr  Tcbao  Veut  d'abord  ru  f«ue 
périr  k chef . ru  lacbaut  sur  lui  un  gro»  ilogur  , qu'il 
lait  rmire  et  rr  do  tir  dr  l'matiuel  dr  découvrir  Ir»  crimi- 
nel» , comme  Jarqur»  ,\ vmar,  parmi  isuvi*  . dninsii  k* 
voleur*  par  sa  bagurilc.  Knvuitr  il  luppou  un  ordre  dr 
l'nuprrrur,  et  rnvoir  i »<m  emn-mi  lrba<*  unr  rorck  . 
du  poiaon  , ri  un  poignard  ; Tchao  chaîne  arlosi  l'uup  . 
ei  «r  coupe  la  gorge  . ni  vrrlu  de  l'nLi-iiMiirr  que  tout 
I»  luintr  sur  U terre  duit  dr  droit  diuu  a un  rmprrrur 
dr  la  tibiiir.  Le  persécuteur  fait  mourir  Iran  crut»  prr- 
Miiinri  dr  la  maiton  de  l'chau.  1^  pliures»*  , veurr  , ae- 
cnurli*  dr  l'orphelin,  (ht  dcroV  crt  rufanl  à la  futrur 
de  celui  qui  a rucriuim  tout*  la  nuisuti  . el  qui  veut 
encore  faire  périr  eu  brrrrau  k mil  qui  re»lr.  lirt  eitr». 
minai  r tir  «irdunnr  qu'ou  egorgr  dan.  le*  villagr*  d'aku- 
lotir  i***i*  Ir*  rtifati» , aliu  qu«  1 orphelin  soit  rnvrloppé 
dan*  la  de.liuetiori  générale. 

Ou  i n.il  lirr  In  J Jilit  *1  aae  A mil*  rai  arlion  rt  rn 
semé*  ; niai*  , rnalgit  l’iucro) able  , il  y régné  dr  riait*  - 
tel . rt , malgré  la  fouir  de»  evriienirii*  , tout  r*l  dr  la 
rlutté  la  plu*  lumiuciur  ce  «oui  drut  grand»  mérite» 
enloul  trmpaelrbn  luuletisaiiau»  ,et  cemcrit*  manque 
a beaucoup  de  dos  pièce»  moderne*.  Il  rat  »rai  qur  la 
pièce  rliitaoue  n'a  pa* d'autre»  Vautra  : tmilé  de  Irmp» 
r|  d’acliou  , detrluppetnrn»  de  aenliiurn*  , pnnlurr  dr* 
inci-ur» . t-loqucnce  . raison  . passion  , tout  lui  manque  ; 
et  rrpeudaiil  , comme  je  l'ai  déjà  dit  , l'ouvrage  rat  su- 
périeur n Inul  • r que  nous  fr*iou»  alors. 

t .omuiriil  k»  cLiihiit , qui . au  qualonirnir  lirrk  , rt 
vi  long  teui|i*  auparatani . »avaieiil  faire  de  meilleur» 
poème*  draïu.liqur»  qui  tout  1rs  Luroptau*  ( i ) , août  il* 
reste»  toujours  dan*  I enfance  gnmirtr  de  l'an  , taudis 
qu'a  force  de  »imci*  et  de  Irmp»  noire  nation  r»  parvenue 
a produirr  environ  une  douraiue  «k  pi*  cr«  qui . m élira 
ite  »onl  pa»  parfaite»,  sont  pnuriaul  foi!  au-dr*»u»dr  tout 
ce  qtte  k reste  dr  la  terre  a j»m.ui  produit  CO  cr  genre  I 
l.e»  I Lnnoit . commr  le*  autre*  A viatique*  , août  demeu- 
re* au*  premier»  t-lérneu»  de  la  poésie , de  l'éloquence, 
de  b pl>)»iqur  , dt-  l astronomie  , dr  la  peinture  , connu» 
par  ni»  «t  luug-lrvnp*  avant  non*.  Il  kur  a tir  donné  de 
commencer  rn  tout  plu*  tôt  que  le*  tmlrr»  peuple»  , pour 
nr  fairr  rt»tiiir  nue  un  progrès.  Il*  oui  nonnLIi-  au»  au 
rien*  h'gy ptiru*  , qui . avant  d abord  enarigne  Ir»  tirre» , 
fitivrrtil  par  ii'elir  pa»  rapablea  d'rtrr  |<  ui»  disciple*. 

<>•  < ninoia  , ehr«  qui  tiou»  a» ont  vovagr  à travers  taut 
dr  péril» , ee* peuple*  de  qui  bois*  a» no*  obtenu  avec  tant 
di-  pritir  la  pcMnitsiun  dr  leur  apporter  l'argrnt  i|r  l'hu- 
rapr  , rt  dr  «cuir  Ir*  instruire . ur  *a«rni  pa»  encore  & 
quel  point  nous  leur  aomnir»  supérieur»;  il»  tir  août  pat 
a-»*-*  avance*  pour  «net  saule  ment  vouloir  noua  imiter. 
\out  avons  puise  dan»  leur  histoire  de*  sujet*  de  tragédie, 
r|  il»  ignorent  »i  nou»  mon»  une  lûsloirr. 

Le  ceiebrc  abbé  llrt »*ta»io  a prit  pour  aujrt  d’un  dr  tes 
po*  use»  dramatique*  le  tuéme  sujet  à peu  pré*  que  moi  , 
c'rat  a -dire  unorpVlin  érbappé  au  carnage  de  sa  maison, 
al  il  a puisé  cette  aventure  dan*  une  dynastie  qui  régnait 
neuf  rent*  ans  asant  notre  ère. 

La  tragsvlir  cbinoiae  de  l’OrpAtlin  de  T ckao  est  tout  un 
autre  sujet.  J'en  si  choisi  un  tout  di lièrent  encore  dr* 
drut  autrrs,  rt  qui  ne  kur  rc**rinbk  que  par  k nom,  Je 
mr  suit  arrélr  k la  graudr  époque  de  tirngi*  kon  , et  j'ai 
toulu  peindre  le*  mmin  des  Tartares  cl  de*  CHinoia.  l.e» 
avrvilttrc*  1rs  plu»  intércaunte*  ne  aont  rien  quand  elle* 
ne  peigne  ut  pat  les  ntiavir»  ; et  rHte  peinture , oui  eal  un 
dea  plut  grand*  secret»  de  fart , n'est  encore  qu'un  amu- 
sement frisuk  quand  elle  n'inspire  pat  b sertir 

J'oac  dire  qne  depuis  b Uterimd*  jusqu'à  faire  , rt  jus- 
qu'* relie  pièce  chinoise,  bonne  ou  mauvai*#  . tel  * été 
toujours  le  prissetpe  qui  m'a  Inspiré;  et  que,  danaCbis 
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...  , qu.  ^pu,.  «On  <|u’o«  l'«  «»*  dio.prmi.t 


THËATAË. 


.ÎGî> 


I)  lue  N.n.ir  lie 
• fil 


I loirc  du  M»  rlr  de  K«»i.i* \l\ . j'.ti  clrl*.  num  roi  et  m» 
|».«»«  ■ • , *ju*  (loin  t m l'un  ni  f umer,  t V.|  dam  un  tri  »i.t 
«4il  j'ai  («imuim  |ilu«i|)>  i|iiMMlr  uinm  .,  \1  « «•  « . »■  « 
r que  «lit  umuinir  eiiiuoi»  iradud  en  n|ucuol  pai  I»  « . 

««»«»•' p . nr  le  innliln  qu'a 

i i ■ • i 

lie».*  ••H»iit|»"i*r1|in.r.i'i  «pir  lu  anraefail.  rl  un  l'iuipli- 
Irf  ,|  i r »p*  » mi  u.iiM-  «-il  I • .iliUlimr  , ipii  ;«  «■•  uf 
l»UIU|..|l*  -.le*  (V'iii  -(Miner  JH.iir  Ir  perdit  . laiuli*  «pi*  U 
'•un  .«iiu  r*l  ttiurti’  . n *u ra  .111  |*I.  • «!■  lin  |.in  |r|,|«- 
Mm;1  lui  d itinii  nul  p*  nu  du  fini  M (Jula.it 

I rinpi  ti  im  \ an-  : mi  troma  le  tirillji.l  Iim-i iU.iiiI  .,ui 

ar|,i  i .il  li  |mi.< v)<i'|Uv  de  Yang  , cl  uu  li)  tiuir  au  | «m 

rl  au  l.l.  • 


PF  H Si  )N  N AGES. 

liKMilS  kA\  , etnperrnr  tari  are. 

ni  l Ml . I 

OEJIl». 

7.  \ VI  1 1 . ni3inl.li  •••  lelln 

lllAMl. . (•  •««»•••  dr  /.iimii. 

I ASSKU,  llUi'lirr  n Mante 

KTA\  . Ullaelir  n /.ai Mil. 

I f.rl  • «or  r»l  liant  m r putjii  drt  mnejnrina,  f.i  f.,  I un 
I pal-ut  imp’flal . tlant  la  ri.'/e  de  t'jnikifu , eut,  nfiTInti 
I , | 


ACTE  PU  KM I KR. 

SCÈAF  I. 

lunu;,  assei.i 

mml. 

*m*  juin  il  iJuVfl  rr  lernj  * île  i|*«i  talion  , 

Fl.  ce  )i.MI  il»  C ma.'  il  il  drAlilirlii.il. 
pu.md  re  jul.i»  »nplanl,  i.iiinl  j «lin  Tarlare* , 
Timiln  *»c  l'unit  i r*  «nu*  r»  • |t» up|n  1 rli  m*. 

I an*  » . i iiiia*  nllietit  •!•  |iiil.|iiiM<  • |■••l•rllr», 

II  «nil  rin  nr  p"iu  niei  ili  n iin  lln  iI.hi!mii>? 

*«•*11. 

Fl»  ; qui  n'ipri'iiu  . I.«  l.i»!  dan*  la  |m  i|i*  riniiiuiiiir  , 

I ,r«  M i-lr*  »«  m iuirll*  «Jr  ».i  j i | < r • inf-.r  une  ) 

Uni  il»  mm*  n e*  le  • r|  ••*•  lr«r  p,»»  »r»  cril 

‘•iiur  lit  jailli  • iI'iim  rjiriiil,  «u  *1  ‘»»i*  prie,  i.u  d'un  lil» 

l'an*  • in  t.i-lr  Miriiule,  au  T lift. re  iocoiit.ui'  , 

Où  Ir  tin  ili-r*  liait  k la  publique  tue 

• le  prit p ||-  ||«  *.*i  llir  île  ji  ti»îMif  mor1»l*. 

Intri  jiti  ii-.  «Ira  loi*,  mini*trr»  ilr*.ul*l*  . 

Vie«  |.i»d»  , fl  lliuiea  , Clif-Iin  , Ifniipi  au  faillir  cl  timide, 
l'uni  n’a  point  d|ipn»rbf  celle  gurrii  l.cj  lui  ride  , 

Non*  ijsii'.runa  ciicucr  A quelle  aln-rin 

l.i  M’IiBUn»  iiiMilrol  pi  lle  ,i  rti||u:i, 

\iiii»  l'iiicndun*  Rfuinler  la  fomlieii  |r»  lrni|  « i • 
l.r  drrincr  coup  approche  , cl  tirul  frappri  n.  a i»  n • 
ii»l«i , 

O furliinej  û jKiiimir  PII  ilmin  lie  l'I.i'iitainl 
CI. ère  r|  lri»|e  V***li.  MÎt  lU  ipiclle  ni  la  main 
Oui  du  l'.iiai  tanclaut  pn**e  |i  ta*ir  rinpitc  , 

Ml  ipii  »'iippcianiil  «ut  n ul  ce  ipii  r»*pic 
mi  1 1. 

On  nomme  rr  t)raii  du  r*..in  île  ««i  de*  r«i* 

• *r-|  rr  llrt  lîri'p*k  .n  , dont  |r%  allient  «■«pion» 

Font  nn  t»*lr  li-mtirail  île  |.i  *li|.'ll*r  V««r. 

Oc  In».  •«•••  limien  ii»  .déjà.  iIuim  tlfur». 

I*  rir  au  palai* . dit  un,  li  fet  e|  l<  * llmiL*.uu 
le  Calai  pa  «r  rntiii  «OU*  drt  nui  lie*  uotiteaui 

• «Itr  tille  , au  i* fui*  •uimr.iinr  du  mande , 

V -r  de  Ion-  nilrt  dan*  Ir  vang  qui  l*încm»!r  ; 

YmI*  rr  «j ne  rrnt  «oit  . • u »at>gl<it»  tuprillu*  . 

Ont  appii»  dan*  ce*  lient  u mea  kti»  r perdu» 

U'tüé. 

Sai*  Mi  »pir  re  l^ran  de  la  lerrr  inti  ni.  '»  . 

S •'  • «pu  dr  cri  • r.i|  la  Fin  *c  pré»  pin  . 

Ce  ilrMrucleur  de*  r«î*.  H»  leur  * us  . Iiiraii'  . 


I.*l  *m  >c)l|ie  . un  aoUlal  daii*  la  pwudfr  ml* «•  , 

I ii  K m rtn  r «a^'aliund  dr  ic»  de  «art»  «aiiU^ti. 

• lilli.tl  ipi  un  ciel  *pai»  ne  cmnrr  i|ur  li'iua^ee  ? 

• c«i  lui  qui , tur  Ir*  imih  kripiaul  J aiiioriie  , 

I ali. Ml  fini  cl  puia»atit  , lalilol  |iri*rrulê% 

\ ml  jacli»  a ir.  «eut . dati* celte  .iu^muo  «dl«  , 

Vut  puftra  alu  palai»  da  tuaiider  uii  aatir. 

>ou  i**! ui  r*l  ] « uiupn  ; c'eil  l’en  ap|  n mire  inn 
i*iu. 

0»M*i  ' t'c»t  lui  dont  le*  tccu»  «tu*  fniritl  .idrre*e*  X 
Oin«r  c’c-t  rr  lujmii,  d.  n|  1 jmair  « i i bouiiuajte 
\ «•■*  pan  n»  aui prit  pj'ucruÂ  un  uuliafri 
l.m  <|ui  Maine  apre»  *o«  :*ni  dr  ce..»  -•  • iuimdi  , 

Ikml  |i  II. Mil  *a  (li  illlpmc  au  fe»4»  (ir*  llltnij 
i 

I • * lui'Rlnue  , \**«  Ii  : «ant  lUprtbe  » t urajte  , 

Sa  fuiurr  £tnndriir.  briilairni  «m  ummfm  ; 

I uni  «*  m 1.  l.i  ■ l , j»  latijur,  ntiair  auj  irftde  lui; 

l.l  lurxjlie  il*  la  iiiiir  il  niriiduiii  I appui, 

Im  . imn,  fujri'-f,  il  nr  patlail  qu  ru  u..iic*. 

II  ui'aiinail.  «I  uiuii  i rur  iru  ..ppLaudd  priU  rlce  . 

!'•  Ml**'l»r  qu  i u *cnrl  jr  lirai»  »*in!e 

I*  aiuMu  ir  t-e  lion  il.in  un  » fut  unir  , 

I '•  pliri  a uua  nnruit  crtlv  (ntud*ur  ina|r, 

|t  iii»«i iiérr  a iw»  tirlu*  »<*a  irrore  courage, 

l.l  i’r  I*  I nulle  cutiii.  gracr*  « rc*  Jirua, 

I It^ue  un  |«iiii  il  r:rr  admit  pariu*  im»  l iltpnt 

II  *iil  *riti  I r lai  , qu'il  deuuil  par  la  i;uer>c  ; 

I n I i fu»  a |iii.il  u Ir*  maiiieur*  de  la  i«rrr. 

|li  Mu*  p*  Iipli  . j.lnut  lu  CUIUMi»  la  lin  ir. 

I'1  ait*,  il»  Ml**  I n*  l'ailguUe  antipiilr  , 

I u*  iOi^umiiU  luui  Iriup*  « pu  • r , 

l«e  n ul  irtU*  île  |;|uiri:  une  *u  I»  tiricai 

l ui  ln  u*  IMM  llll  all  , d.iU*  lu-  | »r*i  i.i.uia^ 

I u*  iiiiicpui  ait i aiirr  ,t«c  Ir»  n-ltuM*. 

Kidin  un  auiir  lit  mm  . «m  pie*  *ainl  m n»d  ot  rrntage  . 
|r  «iitiinii  /au il*  lllriit  i mon  lullr^r. 

».'ui  F»  ni  cm.  d.iii»  «••  • uip*  île  p >,  * rl  île  Uinl»»iu. 

• lu  un  *»•  \iln  im  priec  «cran  iiulrr  tainqiteuf? 

\ <»,t,i  r qm  iu  alarme,  » . qui  inc  linnnèrt. 

I al  i ri  »•  a in.iili,  ji  *ui*  • p<Mi*r  rl  iui-^e  ; 

II  u»  parilnnur  pn.  1 »r  « il  »<  .iragrn 

l.l  I unitrr*  mn  Ii. .p  *’il  arma  a *«  tmger. 

I.tla»i£r  de  - inn  r . « l i«  »rr*  un  i«taide  ' 

I -l-ilpi-*.l  le.  ii  «lu  u.'  que  rr  peuple  . mntbrabir 
S.n.li  i.laii»  d.i  ctpil»  Mti>>»nib«U, 

I munir  de  til*  Iroupcdut  que  l’un  turne  au  lrc[e*j 
tua  1.1. 

l.r»  I arreu» , dit  on,  rMtrmliUîrni  n*r  armé*  ; 

V|ai*  ihiii*  ne  «.(mn  rirn  qnr  par  1 < m»  .mener  , 

Kl  tullt  lion*  tlliauilnunr  aut  main»  de»  deal ru» teum. 
IHtai. 

t^ur  rrll»  »nrrrniu»lr  augmi  nlr  inn  iltnUnnl 
J if  nui»  û ijui  I rtn*  parvienne  ni  li<4  iu»  «tr»  . 

Ni  I crnpeimr  rncoir  au  p.»lai*  de  *«.,..  .*• 

\ 1* m*.  qucl»p»r  3*tJr  , uu  qaeiqur  »!•  Muaenr 
Ni  la  • r «nr  • u n. mitre  j«i  UMina  tir  l • | .rrurui  , 

>•  t un  • l I auiir  tout  Lr  a »on  Erurr  f,  i ,)e. 

Ile  La- 1 ce  *1*  rin»  i I « *•»!  dr  leur  lui  reajm  le. 
t ••  Uidll.oireiit  enfaiil  . a me  mmiii  cnn  Dr  , 
l.tr«|e  ciuurma  rmiule  , *m*i  »|ur  ma  pnir. 

V|»»n  » l'ont  iiu  palai*  po«|r  un  pirü  Irrua  >aur  . 


i ••«iiilrr  *lr  rr* i 


i pi*ur  *»■•  *.»rrt  >.  nirlrre 


l'riu  «nr  adaitfnr*  »■•*  laliupirur*  f'.rremra. 

• n»  »!i|  que  » n |in{an  l«  aut  ni.*Nrtm  a Lirn»  i , 

'.►"i  reinpl  »-ru|  dr  tang  la  iriir  intimider  . 
t lui  il  III»  dieu  •-«  pendant  roua*  lté  q ie (que  id«*  ; 

I .ml  la  u .lurr  nimir  . en  loutr  n.ih.-n  . 

Otata  I Kir»  «uprrme  «t  U reiis*»n. 

Mai*  jr  me  tlailr  en  **in  qu'anrun  rrapr.-i  |r*  lourKr 
l-*rFa,i»l*  e*l  dm*  mon  wir.  et  l'e»j>o.i  . t*«  ma  laim  •*- 
Jr  nn  meurt.. 

SCÈNE  II 
rouir,  znrn . «ssn.i. 

KM-ee  mut,  épmit  infuriitné^ 
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Xelrf  Mrt  m»  retour  est-il  déterminé  > 

Débit  qu'iin-tow  vu  ? 

KtVTI. 

O « qoc  je  Iwmblf  a dire. 

La  «iDifUf  ru  ■«  ramUr  ; il  n’ed  pin» , cet  empire 
Sou»  le  |rUnr  éinmpr  fai  «u  tout  abattu. 

De  ip»oi  noua  a aervi  d'adorer  la  vertu  ? 

Mou»  étions  vainement  , dan»  une  poix  profonde  . 

Et  le»  legi-lalrtar»  e«  l'etemple  du  monde  ; 

Vainetnem  par  noa  |oia  l'uuiaera  fol  instruit  : 

1-0  » agréa» » n'est  rien  i la  ferre  a loui  détruit. 

J'ai  au  de  cea  brigand»  la  horde  heperborér , 
l*»r  de»  fleuves  de  mi»*  se  frayant  une  entrée 
Sur  les  rarp»  enlaaséa  de  noa  frères  mourait*  , 

Portatif  partout  le  glaive  et  le»  feus  dètoraos. 

Il*  pénètrent  eu  foule  à la  demeure  auguste 

Oû  de  loua  les  bnanains  le  pin»  prand  , le  plut  jutlr  . 

D’un  front  majeslueui  attendait  le  Ira  pas. 

La  reine  évanouie  était  entre  tes  braa. 

De  leurs  nombreux  enfant  ceui  en  qui  le  murage 
Commençait  vainement  à erolirr  aaer  leur  Age  , 

El  qui  pouvaient  mourir  Ira  arme»  à la  main . 

Ht  or  ni  déjà  tombés  sons  le  fer  inbomain. 

Il  restait  pre»  de  lui  cens  dont  la  teodre  rnfatu-e 
C’avait  que  la  faiblrme  H de»  pleur*  pour  défense  ; 

On  les  savait  «rar»  autour  de  lui  prt aar»  . 

T rem  l/l  an»  A te»  (en  oui  qu’ils  tenaient  embrassé». 
J'enire  par  de»  détours  ineonnus  au  vulgaire  i 
J 'approche en  frétnwsatvt  de  re  malbmreut  père; 

Je  vois  ces  ails  humains  , ce»  monstres  dr»  désert», 

A notre  auguste  maître  osant  donner  des  fer* . 

Traîner  dam  aon  palai»,  d’une  main  sanguinaire  . 

Le  père , les  eofans  , et  leur  mourante  mère. 

• usant  . 

C’est  dooe  U leur  destin  I Quel  changement . 6 cieux  I 
IttTt. 

Ce  prince  infortuné  marne  wrs  moi  Ira  yeux  ; 

Il  m’appelle,  il  me  dit , dan»  la  langue  sacrée , 

Du  conquérant  la  ri  arc  et  du  peuple  ignor  »e  : 
s Conserve  an  mo ma  le  josir  au  dernier  de  mes  fila  f a 
juges  ai  mes  arrmena  et  mon  Cieuf  l’otat  promis  ; 

Jugea  de  mon  devoir  quelle  es*  la  «oit  preaaanle. 

J* ai  senti  ranimer  ma  force  languissante  , 

J’ai  revoie  æra  vous.  Les  ravisseur»  «anglans 
Ont  laiasé  le  passage  A mes  pa»  rhanrelana  : 

Soit  que  dans  le» fureurs  de  leur  bovrible  joie. 

Au  pillage  acharné»  . occupés  de  leur  proie  , 

Leur  superbe  mépris  ait  détourné  le»  jeux  ; 

Soit  que  cet  ornement  d’un  ministre  des  nrux  . 

Ce  asm  bol#  .aéré  du  grand  dieu  que  j'adore  , 

A la  férocité  puisse  imposer  encore  : 

Soit  qu'rnfin  ce  grand  dieu  , dan»  ar«  profonds  desseins, 
Pour  muter  cot  enfant  qu'il  a mi»  dan»  mes  main», 

Sur  leur»  veux  vigilant  répandant  un  nuage  , 

Ait  égaré  leur  an*  . ou  suspendu  leur  rage. 

ratas. 

Seigneur  , il  serait  temps  encor  de  le  sauver  : 

Qu'il  partr  avec  mon  fila  ; fe  les  puis  enlever  : 

Me  désespérons  point  , et  préparons  leur  fuite  : 

Ite  notre  prompt  départ  qu’Eian  ait  la  conduite. 

Adossa  rrr»  la  (.'orée  , au  rivage  des  mers . 

Aux  baux  o*  foeéon  ceint  ce  tridr  univers. 

La  terre  a des  desrna  et  des  antre»  muaagr»  ; 

Pori&ot  v ce»  enfin* , tandis  que  les  ratages 
M’inondent  point  eneer  ces  asile»  «acte» , 

Elo.gtie»  du  vainqueur  , ot  prul  être  ignores. 

Allons  ; le  temps  rat  cber  , et  la  plainte  inutile. 

• SUT*. 

Rélas  7 le  fil*  dr»  rais  n’a  pas  même  un  a»ile  I 
J’ai  tend»  1rs  Coréen#  ; ils  viendront . mai»  trop  lard  . 
Cependant  la  mort  voie  au  pied  de  ce  rempart. 
5ei»i»aona  . s’il  se  peut , le  moment  favorable 
De  mettre  en  sûreté  ce  gage  inviolable. 


SCÈNE  lit. 

ZAMTI,  IDAMÉ.  ASSCLI.  KTAN 


xauTt. 

Elan  , où  coure»  voit*  , interdit . comlerné  ? 

Ittib 

Fu  v in*  de  ce  séjour  au  Srvthe  abandonné. 

ni*. 

Vou»  êtes  obier*»*:  la  fuite  r*t  impossible  ; 
Auliiur  de  notre  enceinte  une  garde  terrible 
Aux  peuple»  ronsteniéa  oITrr  de  toute»  pans 
l’n  rempart  biriu»  de  piques  et  d*  «larda. 

I.e»  «jinqueur»  ont  parlé  ; I ««clavage  en  tilenee 
Obéit  à Issir  voix  dan» relie  ville  immense  ; 

Cber  un  re*le  immobile  et  de  rraintc  et  d horreur 
Drpuu  que  sous  le  glane  rit  tombe  l'empereur 

KSUTI. 

Il  u’ral  donc  plu*  1 


ta  tas  . 

O cieuxl 

tni, 

lie  ce  non e eau  carnage 
Qui  pourra  retracer  lepetivantabk  image  > 

Son  » pause  , »e*  U!»  sanglant  et  déchirés... 

O fa  nulle  de  ibru»  sur  la  terre  ador  i-s  I 
Que  vous  dirai-je  ? lirlaaJ  Irurs  lêiei  exposées 
llu  vainqueur  insolent  rxetletM  les  risées. 

Tandis  que  leurs  aujels  . tremblant  de  murmurer, 
TLiaai  ni  de»  veux  umuram  qui  rraignrnl  de  pleurer. 
|k  no»  biuileux  aoldal»  Ira  phalange»  ervatHrs 
A .molli  ont  jeté  leur*  armes  i*npui*aanlp». 

I.e»  vainqueurs  fatigué»  dans  no*  murs  asservis  . 

I.*-*é»  «Jr  Irur  »ieloire  et  dr  sang  aaaoutis. 

Publiant  à la  lin  le  terme  du  ramage  , 

Ont  , au  l*ru  de  la  mort , annoncé  l'esclavage. 

Mai»  d’un  blus  grand  driuiire  ihi  noua  mrnaee  encor  ; 
Ou  pr«  tenu  que  ce  roi  de*  lier*  rufau*  du  .Nord  . 

Cengi.  Kan,  que  le  ciel  etivc»  a pour  détruire , 

Dont  le»  arul»  lieotmau*  oppriment  cet  empire  , 

Dan»  no»  mur»  autrrfois  inconnu  , dédaigne  , 

Vient  , toujours  implacable  , et  toujours  indigné  . 
ConMimmer  *a  colrre  cl  tenger  ion  injure. 

.Sa  nation  farouche  est  d une  antrr  naturr 

Quv  |r*  triste*  humain»  qu'enferment  nie  remparts  : 

II*  lialiitrnt  dr»  champ*,  de»  tenir»  et  dr»  rlur*  ; 

II*  *e  croit  aient  gen»»  dan»  rrtlr  s illt*  iinmeute  ; 

Ile  no*  art»,  dr  no»  lois  la  beault  le*  «dlmsc. 

Ce»  brigand»  vont  changer  en  d rlenirl*  dr*erts 
Le»  murs  que  ai  long  Irtup*  admira  l'iiniurs 


taaut. 

I.e  vainqueur  vient  van»  doute  arme  de  la  vrngrjnrr. 
liant  mon  • b«cnritr  j‘a»ai*  quelque  eipéraure  ; 

Je  n en  ai  plu*  Le*  cirux  , à itou»  nuire  attache»  , 

Oui  t rlairé  la  nuit  où  noua  él ion»  caché*. 

Trop  heureux  lr»  mortel*  inconnu»  à leur  maître  I 

XI  «Tl. 

Le»  nôtres  ton!  tombé»  : |r  ju*tr  ciel  peut  être 
Voudra  pour  l'orphelin  fignoler  son  pouvoir; 

Yeillon»  sur  lui  ; voilà  notre  premier  devoir. 

Que  bous  veut  ce  Tarlate  J 

liant. 

O ciel , prend»  ma  defrnaa  J 


SCÈNE  IV. 

ZAUTl  , IDAMK.  ASSELI . OCTAR.  sumi. 
ocras. 

Esclaves,  écoutés  ; que  votre  obéi*sance 
Soit  l uniqnr  réponse  aux  ordres  de  ma  voix. 

U re»lc  encore  un  fil*  du  detuier  d»  voi  roi»  ; 

L'ru  vous  qui  l'életex  : votre  aotu  letnéniirc 
Nourrit  un  ennemi  dont  il  faut  se  défaire. 

Je  vous  ordonne  . au  nom  du  vainqueur  des  humain»  . 
Ile  remettre  aujourd'hui  ert  enfant  dan»  mes  main» , 
Je  vais  l'attendre  : allés:  qu’on  m'apporte  ce  gage. 
Pour  pru  que  voua  lardirs  . le  sang  et  le  carnage 


'\1 
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Vont  dr  mon  ntiiirr  encor  signaler  lr  courruus , 

Ri  U d**tr union  rominrnrrra  |ur  ion*. 

I.a  nu  il  ikiii  . le  jour  fi*  il  ; tou* , atai.i  qu'il  finiiu  , 

Si  «ou»  aunes  la  lie  , ailes , qu'on  oliéi**e. 

SCÈNE  V. 

ZAMTI , IDAMÉ. 

iinei. 

Où  »amnie»-noii»  réduit»  ? ô inuiKirt!  A Irrreur  ! 
Lliaqu»  in  laul  ftil  i-rlon  un*  iiuiivrllr  liorreur  , 

Rl  |iri>diMl  dr»  (offtilt  dont  l ame  miimidr  r 
Jui«|u  à rr  jour  île  mh^  n'ateil  point  pii  d Hier 
\ MU*  nr  rrjM.u.lr  t rien  ; km  io.ij.ir*  rlim  ri 
Am  ci*l  qui  «ou*  «treille  en  «aiii  »oii|  «dre**** 

Kiif.Mil  de  laul  dr  rm*.  faul  il  qu'un  **>'r>lie 
Au*  ordre»  d'un  soldat  lui»  mnocrulr  lie? 

uan. 

J’ai  prumi*,  j'ai  juré  de  rumeur  r •*«  jour*. 

titan  l. 

I>e  quoi  lui  •«•riiroiu  *o»  maliieureus  teraurtl 
Qu'importent  »u*  teruirm  , tut  stérile*  icndmsr*  ? 

Rie.  «ou*  en  «lai  «le  tenir  *o»  jirouir»***? 

N r»|u  rim»  jilua. 

■tan. 

Ah  riel  J Kl»  quoi  J mua  voudnes 
Voir  du  fila  de  oit»  roi»  le  jour»  *amlira  ? 

Intel. 

Non  . je  n'j  pu»  penarr  aan»  «Ira  lorren*  de  larme*  , 

Kl  »«  jr  n'nai*  ntrrr  . el  *i . dam  mri  eUruirt. 

Le  ciel  nie  penurllaii  d abréger  un  dralin 
Nrrr*»a»rr  a ritun  I il  * r|e»«-  datia  mon  aein , 

Je  mu»  «lirai»,  Mimrmi»  , el  . I«»r  que  loul  aurrombe  , 
Sur  le»  |>aa  de  no*  ruu  drareudon»  dan*  la  tombe. 

tun. 

Apre*  I «irocile  de  leur  indigne  wtrl  , 

Qui  pourrait  redouter  el  refuarr  I*  nu. ri  ? 

Lr  r<i«ij>abl*  la  Cia. fil , le  lualbeurrui  l'appelle , 

Le  br««e  la  délie  , et  marrlic  au  deianl  «tV||r; 

Le  aage,  qui  l'aMend  , la  re^uil  un»  n-gret*. 

in*  et. 

Quel»  *«nl  eu  me  parlaul  tua  Mhlimen»  aerrrl»? 

Voua  bai  «et  »n«  regard* , »«•  clietru*  »e  hrii»*rnt, 
Vou  |i«li»«r  * , tu*  }eu»  de  l.rme*  •«  rempli*  eut  : 
M<>n  unir  rrjiond  »u  vôtre;  il  aenl  lou*  tua  lounnena* 
Uni»  que  remîtes-vous  ? 

sa  un. 

I>e  garder  me*  «ermetta. 
Aupre*  de  cri  enfant  , olles.  (Lignes  ut  attendre 
leaat. 

Me*  pricrea.  rue*  cria,  pounuui  il»  le  défeodrr  ? 

SCÈNE  VI. 

ZAMTI . ET AN 
Ira*. 

Seigneur  . totre  pilié  ne  peul  le  concerter. 

Ne  songes  qu’à  l'eiai , que  u mûri  peul  aauter  : 

Pour  le  aelut  du  peuple  il  f.ul  bien  qu'il  pémæ. 

> a an. 

Oui...  je  toi*  qu'il  feul  faire  un  iri*le  sacrifice. 

Kcouie  eel  empire  es. -il  cher  a te»  atem  ? 

Rentoilai*  lu  r*  dieu  de  la  terre  el  de*  . ieu* , 

O dieu  que  »an*  mélangé  atmoor-aienl  tma  ancêtre* , 
Méc.-nnu  par  le  bunae , iutuhé  j*ar  nu*  inailrr»? 

I Tl  I 

D.n*  no»  commun*  malheur»  il  e*l  mou  seul  appui  : 
Je  pleure  la  pair»*  . et  u repère  qu'en  lui. 

Battît. 

Jure  ici  par  ton  nom,  par  *a  louir  nuhvance  , 

Que  lu  ron  er*era»  dam  l'rlerarl  «iletteo 
Le  tttltl  qu'en  Ion  *ein  je  doi»  rt»ae»»|ir  , 

Jure-moi  que  ira  iu«m*’o  rroni  accomplir 
C*  que  le.  intérêt»  el  Ica  lui*  de  I empire, 

Moo  dceoir,  et  mon  dieu  . euot  par  moi  le  prnrnre. 
irai. 

Je  le  jure,  et  je  veut  . dans  ce»  mur»  dnelét, 


Voir  it»  malheur»  commun»  »ur  moi  te 
Si , lralii*»eui  tu»  «nus  . el  dèmentuat  < 

Ou  ma  bouche  »u  tua  main  «ou*  êtt 
■ tan. 

Alloua  . il  ne  m'eal  plu*  perm*»  de  reculer. 

Bras. 

I*e  »o*  jfeiis  aürndri*  je  «ai*  de»  pleur*  couler. 
Il.lt*'  de  Uni  de  maui  Ira  ailriuir*  cruelle* 

L«i*«riil  donc  place  encore  à dr*  larme*  tM.uteUcal 
Bturi. 

On  a porie  l'arrêt  ! rien  ne  peut  le  rhangttrl 
lia*. 

On  pre.*c  ; et  erl  enfant  . qui  «ou*  eat  etranger... 
Battît. 

Ri  langer!  lui!  mon  roil 

*T*«. 

Noire  roi  fui  ran  père  : 

Je  le  tai» . j’en  frémit  : pailea  , que  do*» je  Caire? 
s»  un. 

On  compte  ici  nie»  pat  : j ai  j.ru  de  liberté. 

Ser»  loi  dr  la  fateui  «lr  loo  «U  unie. 

Ile  rr  d«-p»»l  «acre  lu  un  qu*  I e*t  i «»»le  : 

Tu  nV*  »>b*er«e  : t'aecé  l'en  e»t  facile. 

( ««  bon*  pour  quelque  Ceiun*  ert  rufant  pircèn 
liait*  le  «rin  dr»  lomhcaui  baii*  par  ac*  air  us. 

Noii»  remeiiroue  bientôt  au  chef  de  la  tarée 

I .r  i rm|rr  rejeton  d'uur  lige  ado»ee. 

II  peut  rafir  du  ntonité  no*  rrurla  *«in<|ueur* 

I r malheurruB  enfant , l'objet  de  leur*  terreurs  t 

II  peul  mu«* i mou  roi.  Je  jirrnda  tur  ntoi  le  rnts. 

ira». 

Rl  que  driîmdres  «ou»  mu*  ce  gage  futteale  } 

Que  jmurres  «un»  reptindre  au  «aiuqueur  irrita  ? 

Bittft.  • 

J'ai  de  quoi  ulidiirr  à ta  férocité. 

ST*». 

Vou*.  seigneur? 

saavt. 

O nature  I ô detoir  tvranniqtta  I 
irai. 

Eh  bien  ? 

■tvn. 

Pana  ton  berceau  aaiai*  mon  fila  unique. 

Br  a a. 

Votre  fila  I 

Battît. 

Songe  au  roi  que  «u  don  conserver. 

Prend»  mon  lil*..  que  son  sang...  je  ne  put»  achever, 
irai, 

Aht  que  m'ordinnes-*oua  ? 

saim. 

Respecte  ma  * — drtf  ; 

P» r «pn-ie  mon  rnallirur,  cl  surtout  u»a  'iillaaca  . 

N oppose  aucun  obHarle  à cet  ordre  aarrè  , 

El  rempli*  tou  detoir  après  l'avoir  juré. 

ftVltt. 

Voua  m'avrt  arraché  ce  arrutenl  téméraire. 

A quel  de«o»r  admis  me  fa«l-»l  aaluiairr) 

J'adnure  avec  horreur  ce  detaein  géneretu  : 

Mai»  ai  nun  amitié... 

Batrrr. 

C'en  e*t  trop . je  U t*u«. 

Je  au»*  p»  re  ; el  ce  eirur  , qu’un  tel  arrêt  derbtr»  « 
S’en  e» i «lit  cent  fui»  plu»  que  lu  ne  peut  na'ea  dire. 
J'a»  (ail  laire  le  aang,  fais  taire  l'amitié. 

Para. 

Ita. 

11  faut  obéir. 

BtttTt. 

Lai**e-mot  , par  pitié. 

SCÈNE  VII. 

ZAMTI. 

J'ai  fait  taire  le  aang!  Ahl  trop  malbeureuB  pere  1 
J 'eut  end»  trop  relie  «ois  a*  fatale  et  ai  chere. 

Ciel!  iuipoae  «rimer  aut  cria  de  ma  douleur  I 


L'ORPHELIN  DE  LA  CHINE. 


3:» 


Moa  êpouae  , mon  lik,  me  de-rUtrrnl  le  cwur. 

I'*  e»  four  effrite  cache  Uioi  I.  blr  '•urf. 

Ltiomu*  r»l  trop  bible,  hela*  I pour  dompter  b oalurr 
Qur  peut-il  par  lui  u»/ mr  7 acheté  , euu  tient  mut  ; 
Affermi*  U vertu  prèle  i locuLi  r *»n#  lut. 


Itan. 

Ali 1 pleurei  a«e«  moi  . 
Mj.»  j»rc  moi  longea  à uuin  «uirr  roi. 

maii*. 

Qut  i imtnulr  itivn  lilt.' 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

ZAUn. 

Elan  aupme  de  moi  tarde  Hop  i •#  rendre  : 

Il  faal  que  je  lui  parle  ; ri  je  craint  de  l'rnl entier. 

Je  irrnblr  malgré  moi  de  *011  fatal  reiuur 
U mon  ht».’  nom  e|»er  lik  I a»-lu  p«  rdu  le  |oui) 
Aura  1 un  eotteuoMue  ce  fatal  .«entier  ? 

Je  n'ai  pu  de  ata  main  le  conduire  au  tupplire  : 

Je  n'en  en»  pat  la  ferre  ; en  ai  je  t>ei  au  moins 
Pour  apprendre  l'effet  de  anr»  fmie^let  toin»  t 
Eb  ai  je  encore  nwi  pour  car  lier  met  alaruirt  > 

SCENE  II. 

ZAHTI.  ET  AN. 

Bavri. 

Vtene , ami  ..  je  l 'ralentit...  j Mit  tout  par  la*  lamie  a. 

tn». 

Valu  maUieurens  fila... 

uni. 

Arrê'e,  parle  moi 

Do  I e«poir  de  l'empire  , el  du  IU»  de  attui  rui  ; 

Eat  ü en  ttJ^te  ? 

Int 

Lea  tombe  a tu  de  *e«  petea 
Caebenl  à nue  lirait*  ta  «ie  et  te*  m itère*. 

Il  ion  devra  de»  jour»  pour  Kiufliir  «xjnuneneé»  ; 

Présent  fatal,  peut-être  I 

■ •■TT. 

Il  lil  rVn  etl  turf 

f>  leur,  à qm  je  rend*  rr»  terrier»  fldelee  1 
O mea  roial  pardutinea  mit  brime  palrrorllet. 
ittv 

O ara  voua  # re*  lie  ut  frmif  en  liberté  J 

■«art. 

OA  porter  ma  douleur  el  ma  ralatinlt  ? 

Fl  comment  désarmait  temimtr  le*  apprit  lier  , 

Le  dimpeif  , irt  rne.  lea  éternel»  reproche* , 

Le»  imper  rat  ion»  d'une  mrre  en  furrur  ? 

Encor,  ai  noui  poutiun»  pmli mge  r tmi  erreur! 

fb»  a raei  ton  fil»  dana  *a  fatale  atuenre 
A noa  cf-ir |.  tainqucitra  un  conduit  «mi  enfance; 

Fi  soudain  j ai  rôle  pnur  donner  me»  «erotir» 

Au  njal  orphelin  dont  un  puitrauil  le»  jnur». 

taati 

Ah!  du  ntii in*  , cher  Flan,  •>  tu  poettai*  lui  dire 
Que  non»  atone  litre  Mur. lin  «Ir  l'empire. 

Que  |'ai  cache  non  CI»,  ouM  rat  rn  »flr*lt  f 
I mpo.uei*  q urique  tempe  a »«  crednlitr. 

Ileiae  I la  réelle  ai  OHiiml  cet  en  rllr  ! 

On  l'aime  ; et  |r»  humaine  *©nl  me  Inumtt  par  elle 
Alloua  . cieir  elle *me me  »ppr««  br  de  r r9  bout: 

La  douleur  el  la  mort  terni  pi  mi»*  dent  tea  jeui. 

SCÈNE  III. 

ZAMTI.  1IUUÊ. 

mai. 

Qo'ai  je  eu  J Qa'a-l-on  fait?  barbare  . e«t  il  poeaible  ? 
L atea  tout  commande  ce  inrrtflce  hurnlile/ 

V»n  , je  ne  pitia  le  r mire  i et  le  riel  irrité 
N'a  pa»  daitt  tut  ce  *ein  mit  lani  de  cruauté. 

N "i« . ton*  «te  «er»i  point  pin  dur  ri  plut  barbare 
Que  la  loi  du  vainqueur,  H le  far  du  Tertere. 

Y eu*  pleures,  malheureux  1 


*1  rllr  r«l  notre  tnieere  -, 

V«.ut  être  citoyenne  avant  que  d'être  inerr 
in  toi. 

Quoi 1 Mtr  lui  la  ttaturr  a ei  pru  de  p..u«o.rr 
«••Tl. 

F.llr  11  rn  a que  trop  , mai*  MMitne  .|tte  mon  iletoir  . 

M r il»«*  plu»  au  »4iig  île  ni  un  ni.ilbeureui  mai.tr, 
Qu  a t el  rulant  i.b*c»r  a q«ii  j <1  donne  Irirr. 

met. 

\nn.  je  ne  ronnai*  point  celle  burrihlr  tenu. 

J a.  tu  no*  mur»  en  retnlrr  . rl  re  trône  allait  ■ ; 

J'.II  plrnré  dr  llur  «ut»  |r.  »li rpr  re*  ailirtler» 

Mai-  par  qnellre  furrur*.  enror  plu»  dnwhrtierutea , 
\rtn  lu.  tir  ton  • |.<iiiM  atatir.itii  |e  Irrpa*  , 
l.itirr  le  «n(  d un  lil»  q'i'im  n<  drnianifr  pat  7 
I r.  ri-  » mer  tel.»  , ili»parue  d.iti»  L poudre  , 

I •*"  dieut  di»M  lu  r ainure  |*  foudre/ 
' .*»  du  ni  emplit»  au  dan»  la  tombe  endormit, 

A-  tu  lait  |r  ternirnl  d <j*»a**ir»er  luit  lil»  r 
l|i  la«  grand»  el  pc.il»,  H sujet*  , i|  ruoii.iit|uea  , 
|li*luifue  un  umm« nt  p.i  de  ft>«»|r*  tnaïqurt 
F *>»»  par  la  naltiie  , rg«u|  par  tr  malbenr  . 

1 m*ii  têt* <ree I e*l  • li.irgr  de  u propre  dntileuri 
î*.  peine  lui  enllil  ; el  . dan»  re  g.„nd  naufrage  . 

It  j*»r in blrr  no»  il*  br  » , «uilà  notre  p.rtagr. 

II|«  j»  , grand  d ru.  *i  ma  ertilitliir 

f ut  lumtié  «|a ne  le  pu  g*  a met  pa*  pi  1*1111#  7 
tuple*  du  lit*  «|r*  tin*  *l  jVlaa*  d.  iiiinnr  , 

»* | ..urreai.i  I lu .(  t-lrr  lune 

Jr  1 r*. ai*  il* lie  lierre  , »t  le  meme  rœiteaM 
Su»  l>  C'iep»  de  mon  lit»  me  plongt-ii  au  tombeau 
(•rare*  « mun  MiMir.  Mtepnrle  . imuhlee  , 

S • » fat.  I berceau  l'imliiici  m'a  r ppH*e. 

J ai  «u  p' .lier  mon  lil»  a nu*  rniel*  \ainqueure. 

Me»  main*  1 11*11  air«rhé  »|e«  main,  «le»  r*ei  »»m» 
Ilartair  . il*  tl'utll  iioiut  ru  ta  fetmrie  1 ruelle  ; 

J'm  ..i  charge  eoudein  rrlir  e-rlat»  Itili  lr 
Qui  *.<ii tient  de  m*i«  L<t  *r«  mi*erable»  j«ur», 
l.i»  j'itne  qiu  pin». aïeul  *jn»  itun  . «an*  mou  ircouii  : 
J'ai  tutiM-i  te  Ir  >«i  u du  lil»  rl  île  la  filtre  . 

Fl  | w*C  •lire  rncur  de  »uti  m Jl.rurrui  prie 
«teii. 

Quoi  ' mon  fil*  r»t  ii«jn>  ' 


Uni . rrnd«  grâce  a au  «tel , 

M algvc  toi  fatorahle  a ion  ruur  pat  miel. 

Hi  prn*  toi. 

■ t»TI. 

llin»  de*  rien*  panltinnri  celle  joie 
Qui  »e  «iule  un  nnifiir«u  .nu  pleur*  où  j r me  noir  [ 

O ma  ilme  lilaiiu  : te*  nnutieite  errmii  rnurti  : 

\ •inetuMlt  de  innu  l«U  «uti»  pi.’l.'i.^.r»  |*«  joute  ; 
Yatneiuenl  ».>u»  . aebiet  celte  fat.lr  Mlr.iide 

Si  noue  ne  p.  » |e  eatig  qu'un  noue  detuaude  , 

V*»  Ijtati*  l'iuproi  IUM|  MT" ut  Ln'IiIÙI  leoget; 

N-.»  «Ilopm  "rinblan»  , a«rr  nou*  egeug*  % , 

V«I«I  pater  de  «•>»  mm»  |r«  elîtai*  iiuildea; 
l»e  M>lilai • eiMaun'i,  non»  it'aeon*  plu*  d aulee: 

Fl  mon  hl*.  qu’a  u liep«»  «ou*  e««>)r*  arracher, 

A I *rtl  q»u  le  pouruiti  ur  peut  plut  te  rarbrr. 

Il  faut  Mihir  ton  tari. 

tuai. 

AI»  ! cher  epona  . demeure  ; 
Ecoule -moi  du  mniui. 

itan. 

Hé  aa  I...  î (faut  qu'il  meure, 
mai 

Q«  d meure  ! arrête  , tremble  , et  craiuaniMi  deervpoir , 
Crama  aa  merr. 

itan. 

Je  craioa  de  trahir  mon  devoir. 
Abandonne!  le  eûlre  ; abandonne!  ma  ete 


THÉÂTRE. 


DigitizdîM  ? 


Au*  driMiibln  main*  d'uo  conquérant  impie. 

L'rst  iiwii  uiif  qu'a  Itttifii  il  «ou*  faut  demander. 
Allé*  , il  n'aura  pa»  de  peine  a l'accorder. 

I)aii*  le  miik  d un  rpout  «o»  main*  perfide»  . 

Aile*  : ce  jour  n’e*t  fait  que  pour  df*  parricide». 
Ilrudr*  «aiu*  met  teruirot,  »a<  rilic»  no»  loi*, 

I ium<i|r * tulie  < poui,  rl  le  Mtig  de  tnt  rot». 

IfttMt. 

Pe  me*  »oi»I  Va . le  ilia  je  , > I * n’ont  rien  à prétendra  ; 

Je  ne  doit  point  mon  uug  en  tribut  a letir  cendre  : 

Va , le  nom  de  tujrl  n'esl  pa*  plu»  Mini  pour  nou» 

Que  rr»  nom*  »i  «acté»  rl  de  nne  rl  dVpous. 

I.a  nature  el  l'htiucri  , voilà  le*  loit  ptrmirre»  , 

Le*  detoir» , le*  lieu#,  de*  naliont  entière*; 

I n lui*  tiennent  de*  dieu*  ; le  »eH«  ni  de»  humain*. 
Ne  me  Pai*  point  haïr  le  Mng  de»  aotneraint  : 

Oui , *au t ont  l'or phelin  d'un  vainqueur  homicide; 
Mai*  ne  le  *au«nu»  pa*  au  prit  d un  parricide  ; 

Que  le»  jour*  da  mon  lil»  n'arkétent  point  *r»  jour*  : 
Loin  de  l'abandonner  . je  v-k  a ton  lecoun; 

Je  prend*  pitié  de  lui;  prend*  pitié  de  loi  nu  me  . 
pe  Ion  lil • innorrnt,  de  «a  mne  qui  t'aime. 

Je  oc  menace  plut . je  tombe  à le»  genou*. 

0 père  infortuné!  cher  el  rrurl  tpuua! 

Pour  qui  j'ai  in*  prite  , tu  t'ed  MuiitlM  peut  être  . 

1 i ntorirl  qu'aujourd’liui  le  *ort  a fait  Ion  maître  ; 
Arrordr  moi  mon  Ut*,  accorde  moi  ce  ».mg 

Que  k plut  pur  amour  a formé  dau»  mon  flanc  . 

Et  ne  re»i*te  pi.im  au  cri  terrible  rl  Irndrr 
Qu'à  le*  »rn>  drtwlc*  l'amour  a fait  rniendrr. 

tiati. 

Ah I c7»l  trop  ahu*er  du  charme  et  du  noutoir 
| lotit  la  nature  rl  toua  combatte*  mort  detoir. 

Trop  faiblr  époute  , héla*!  *i  tou*  poutie*  coonalirr.. 
iittttà. 

Je  «ni*  faible  . oui,  pardonne  : uttr  mire  doit  l'être 
Jè  n’aurai  point  de  lui  rc  reproche  à toulfrir 
Quand  il  faudra  te  *m*re  , n qu'il  faudra  mourir. 

! brr  rpaus  , ti  lu  pru*  au  taiuqueur  sanguinaire  , 

A la  place  du  fil* . merdier  la  uiérc  . 

Je  tuit  prête  ; Idame  ne  ar  plaindra  de  rien  ; 

El  mon  errur  rat  encore  eit»»i  grand  que  la  lieu 

naît. 

Oui , p'c n crois  la  «rrtu. 

SCÈNE  IV. 

ZAÏIT1,  1 lu  Vit . OCTAR,  «m 

ami. 

Quoi  ! tau*  o*c*  reprendre 
Le  dépôt  que  ma  eai*  roua  ordonna  de  rendre  ? 

Soldait,  Miivea  leur*  pu,  H me  répondre  dru»: 
SaiuMea  cet  ertfanl  qui  il»  cachent  à me*  jru*  ; 

Aile*  - tolrr  empereur  en  cet  lieu*  ta  paraître; 
Apporte*  la  victime  au*  pied»  de  voire  maître. 

Soldat*  , veille*  tur  eus. 

tiari. 

Je  *ui*  prêt  d'obéir  * 

Voua  auras  cet  enbnl. 

tetwà. 

Je  ne  le  pui*  souffrir  : 

Non , roua  ne  l'obtiendras . cruel* , qu'arec  m»  vie. 
on»*. 

Qu'on  fa**e  retirer  celte  femme  hardie. 

Voici  votre  empereur  ; ayr*  »oio  d'empérher 
Que  tou*  rat  vil*  captif»  o*rnl  en  approcher. 

SCÈNE  V. 

GENOIS , OCTAR.  OSMAN,  raorra  tu  cr»a»ia»a 
ctvsr*. 

Ou  a pou**e  trop  loin  le  droit  de  ma  conquête. 

Que  k glaive  *e  cache  . et  que  la  *uo*l  «'arrête  : 

Je  vru*  que  le*  vaincu*  respirant  déformai*. 

J'envoyai  U terreur  , el  ('apporte  la  paît  ; 

La  mort  du  1*1*  de*  roi*  M»WI  * u»a  «engeance. 

Et  ou Heu»  daiu  «on  *aog  Ja  fatale  «cimucc 


lie»  complot*  éternel*  cl  d»  rébellion*  , 

Qu'un  fantôme  de  prince  ùi»pire  au*  nation*. 

Sa  famille  r»l  éteint»  : il  vit  ; il  doit  la  Miivra  : 

Je  n‘»«  veui  qu'a  de*  roi»  ; me»  *u}el»  doivent  vivra. 

I>mci  de  mutiler  tou*  ce»  grand»  monument. 

Ce*  prodige»  de»  art*  cotmNN  par  Ira  truip*  , 
fk»j.rcir<  lr*  . il*  «ont  le  pria  de  mon  courage; 
Qu'on  re«*p  de  li»rer  aui  liamiue*  , au  pdlagt  , 

Ce*  archive»  de  loi»  , ce  vatle  imi*  d'écrit* , 

Tou*  ce»  fruit*  du  grnk  , objet*  de  vo*  mrpria  : 

Si  IVrrrur  |r«  dicta  , celle  erreur  oi'pl  utile  ; 

Elle  occupe  rr  pruplr  , et  lr  rend  plù*  doe«l». 

Oriar . je  «ou»  dc*tine  à porter  me»  drapeau* 

Au*  lient  où  lr  *olri|  renaît  du  *ein  de*  eau*. 

(a  «n  ét  «rr  luirum. 

V nu*  , dan«  l'Inde  *oumi*e  . humble  dan*  *■  défaite  . 
Sot  et  de  mrt  derrrl»  le  lidele  interprète  , 

1 audit  qu'en  Or  rident  je  fai*  voler  me*  fil* 

Ile.  mur»  de  Samarcande  au*  bord  du  Tanaia. 

Surir*  . demeure  , üctar. 

SCÈNE  VI. 

GË.NG15.  OCTAR. 

créera. 

Eh  bien  I pouvais  tu  c 
Que  le  sort  m'rlevât  à ce  comble  de  gloire  ? 

Je  fouir  aut  pied»  ce  trône  , et  jr  régné  en  de»  Usai 
Où  mon  front  a«ili  n'uu  lever  le*  jeu*. 

Voir»  donc  ce  priai» . celle  superbe  tille 

(lu  . raclé  dan*  la  foule,  et  rl.rrchant  un  aeile, 

JVfiitai  lr»  nié  p ri»  qu'à  l'abri  du  danger 

1.  otgur illeiit  citoyen  prodigue  à l'etranger 

On  dr daignait  un  Scythe,  et  U boute  et T outrage 

fie  me*  tirut  mal  ronçut  détinrent  le  partage  ; 

I tir  femme  ici  m#n*e  a réfuté  la  main 

S»u*  qui . depuis  cinq  an» , tremble  le  genre  butai 
ocvte. 

Quoi  dan»  ce  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance  , 
Quand  le  ruondr  à vu*  pird*  *e  pro tireur  ru  aileoce , 
ll'uu  tri  rCMOOVcnir  vous  *rnr«  occupé  I 
cutis. 

lion  r .prit  . jr  l'atone  . en  fut  toujnur»  frappé. 

I lr*  «tir  mut  attachés  à mon  humble  fortune  • 
r.Vtt  le  »eul  doiil  jr  garde  une  idée  importune. 

Je  n>u*  que  ce  moment  de  faiblesse  *1  d erreur  : 

Je  cru*  lfou»rr  ici  lr  repoa  dr  inoo  rirur  ; 

II  n'e*l  pouii  dan*  ITclal  dont  le  »orl  m'entironoe  * 
I.a  gloire  le  promet  . l'amour,  dil-on  , le  donne. 

J' # n rntracrvr  un  dépit  trop  indigne  de  n»oi  ; 
liai*  au  niuin*  je  voudrai*  quelle  connût  mt  roi  ; 
Que  ton  ml  enlratil . du  *ein  de  la  ba**eara, 

|»r  qui  «ntl  impmdence  outragea  la  tendre**»; 

Qu  a l'aspect  de*  grandeur*  qu'elk  eût  pu  partager, 
S«m  d«»r*poir  *err«t  *cr»li  4 nie  venger. 

OCTSI. 

Mon  nrrilk  , seigneur,  était  accoutumée 
Au*  rri*  de  la  victoire  et  de  la  renommée. 

Au  bruit  de»  mura  fuuian*  rein  erré»  «ou*  vo»  | 

El  non  a ce»  diacour* , que  je  ne  conçois  pat. 

cetera. 

Non,  d*  pui  » qu'm  eea  lieu*  tuon  a me  fut  vaincue, 

1 1#  pui»  que  in»  limé  fut  ain«i  confondue. 

Mon  cirur  »’e*t  détonnait  défendu  «an*  retour 
Tou*  ce*  vil*  *emituen*  qu*ici  I ou  nomme  ranr. 
Idauu* , je  l'atone  , en  celle  ame  égarée 
Fil  uni'  impression  que  j'avai»  ignorée. 

Han*  no*  autre*  du  nord  . dan*  no*  périls*  champ* » 
Il  n'r»t  point  de  beauié  qui  subjugue  nm  sens; 

|k  uot  Iratuu*  grossier*  Irt  compagne*  sautage* 

Fart  agent  I aprrté  de  not  mil»»  murage*  t 


l u poitou  tout  nouveau  me  eurprit  «n  ce»  lieux; 
. "*•*—*•  ait  dan 

I art  de  plaire. 
Je  rend*  graer  au  refus  qui  nourrit  ma  colère  ; 


I.a  tranquille  ldamé  le  portait  dira  «c*  *rui  t 
Set  parole»,  *e»  irait*.  re*piraient  l'art  de  plaire. 


Son  méprit  dissipa  rr  rbarme  subomeur  , 

Le  rbaruie  inconcevable , et  souverain  du  orur. 


L’ORPHELIN  1)E  LA  CHINE. 


3;3 


Mon  bonheur  m'eût  perdu  ; mon  mm  tout  rulicre 
Se  doit  eut  grandi  objet»  de  ma  laite  cirrièr». 

J'ai  Mibjuinié  U monde,  et  i'aurat*  soupiré! 

Ce  trait  injurWui , dual  je  fui  déchiré , 

Ne  rentrera  jauni*  dan»  mua  a me  «>fl#vuée  ; 

Je  banni»  un*  regret  relie  lâche  peinée  i 
I n#  feuiftir  »ur  moi  n’aura  point  re  pouvoir  ; 

Je  la  reu*  oui  Ber,  je  ne  »eu*  point  la  voir  : 

Quelle  pleure  à loüir  ta  fierté  lmp  rrbellr; 

Oeiar.  je  voua  défends  que  Ton  «'informe  d'elle. 

•cria. 

Tout  are*  «u  e«»  lieux  «le*  mm»»  ptua  important, 
usait. 

Oui , je  me  toaricn»  trop  de  tant  d’égareoitua. 

SCÈNE  VIL 

GENOIS,  OC  TIR.  OSMAN. 

MU. 

La  victime , «rigueur.  allait  être  égorgé#  ; 

T ne  garde  autour  d'elle  riait  déjà  rangée  ; 

Mai»  un  événement  , que  je  n'allendai»  pa». 

Demanda  un  nouvel  ordre  , at  »o*pend  *«>n  trépa*  ; 

Une  femme  éperdue,  et  de  Urine»  Uaunéc  , 

Arrive  , tend  le»  bra»  à la  garda  indignée  ; 

Et  nwi  surprenant  loti*  par  «e»  cri»  fwrtrnl», 

• Arrêta»  I c'en  mon  fil»  que  «ou» asaa>»inea  I 

• C'eea  mun  fil»  1 on  «ou»  trompe  au  rhoia  dr  la  victime,  • 
Le  deaespoir  affteut  qui  parle  et  qui  l'anime  . 

Se»  veut,  MO  front,  «a  voit,  «e»  sanglot* , »r»  d»  tu  fur»  , 
Sa  fureur  intrépide  au  mibeu  de  »r*  pleur»  . 

Tout  semblait  anntMvcer.  par  «e  grand  raraclère , 

Le  cri  de  la  natuie , et  le  c«»ur  d'une  mère. 

Cependant  f*>o  énous  devant  n«u»  appelé  , 

Non  mo.tv»  c perdu  qu'elle  , et  non  itvoin»  accablé  , 

Mot»  «ombre  et  recueilli  dan»  aa  douleur  fuue»4e  . 
e De  no»  roi» . a I il  dit . voilà  ce  qui  noua  remit  ; 

• Frappe*  totJâ  le  aong  que  v ou»  tue  demande*.  ■ 

De  lartuef,  en  pariant.  *ea  jeu*  «ont  Inondé». 

Cette  femme  à ce»  moi»  d'un  froid  moritl  ui*ie  . 

Long  lent p»  vau»  mouvement,  aan»  couleur  et  »aus  vie  , 
Ouvrant  enfin  le»  yen*  d'borrrur  appesanti*  , 

tte»  quelle  a pu  parler  a réclamé  voit  fil»  -, 

Le  mensonge  n'a  point  de»  douleur»  m sinccraa; 

On  ne  vrr»o  jama»  de  larmr*  plu*  anverr*. 

On  doute , ou  etotniue  , et  »e  revirti»  roufua 
Demander  à va»  pied»  vo«  on  Ire»  abaolu». 

«a  aoi*. 

J*  «aurai  deméler  nu  pareil  artifice  ; 

El  qui  m'a  pu  tromper  r*i  »ûr  de  »oo  supplice, 
t:*  peuple  de  vaincu#  prrtcod  il  m'aveugler  ? 

El  veut  un  que  U MU£  rerunimcuce  à couler  ? 

ocrv*. 

Cett*  femme  ne  peut  tromper  voire  pru  îeuee  : 

Du  fila  de  l'empereur  elle  a conduit  r enfance. 

Au*  enfin»  de  ton  maître  on  • ’allacbe  aivement  ; 

Le  dangrr.k  malheur  ajoute  au  »enlimcnl  j 
Le  fana>>*me  alors  égale  la  nature. 

Kl  »a  doulrur  ai  traie  ajoute  a l*iuipo»lnrc. 
giriHût.  de  mu  secret  perçant  l'obvcurilé. 

Vujrui  »ur  oettt  nuit  répandront  la  clarté. 

«ncu. 

Quelle  ni  donc  celle  femme  ? 

, oclti. 

On  dit  qu'elle  r»l  unir 
A l'un  de  ce»  lettré*  que  reapeclail  l*A«ie  , 

Qui , trop  enorgueillie  Ju  C**».-  tir  leur»  loi»  . 

Sur  leor vam  tribunal  voient  braver  cent  roi». 

Leur  foule c»l  innombrable  : il*  mol  tou» dam  le»  chaîne»; 
II»  connaîtront  enfin  de»  loi»  plu»  souverain»»  : 

Zamii.  r 'rat  là  la  oom  de  cet  esclave  allier 
Que  veillait  sur  l'enfant  qu'on  doit  Merdier. 

untt. 

Ailes  interroger  ce  couple  p«*pd*nm»Me  ; 

Tires  la  vérité  de  leur  bouche  coupable  ; 

Que  n««  guerrier»  «urtout , à leur»  poste*  fi*é» . 

V eill.nl  dan»  Ion»  le«  lieu*  oh  je  lev  ai  placé»  ; 
Qu'aucun  d'aui  ne  «‘écarte.  On  parle  de  »urpruc  ; 


Le*  Curt'en* . dit  on  . trntent  quelque  entreprise  ; 

Ver»  le*  rive»  du  fleuve  on  a vu  dr*  v»ldal». 

Mou»  Mumni  qurls  martela  s'avancent  au  lr*  pa»  , 

Et  »i  I on  veut  forcer  le*  rnfan»  de  la  gurrre 
A porter  le  carnage  au*  bort*r*  •%  la  lerre. 

ACTE  TROISIÈME. 
SCENE  I. 

CENGIS,  OSMAN,  nom  na  «taaataa*. 
ctvta 

A-1  on  de  ce»  captif»  érlairci  rmipoature  ^ 

A l on  connu  leor  rrttne  et  vengé  n*«n  injure  ? 
t>  rejeton  de»  roi» , à leur  garde  cutumi* , 

F-nir  r te»  main»  dX)ct»r  r»t  il  enfin  rrini»  ? 

o»n»a. 

Il  chercha  à pénétrer  d«n»ec  sombre  mystère. 

A l'a*pre|  de»  tourmen»,  re  mandarin  evirr 
|'«  r»i*ir  ru  va  réponse  avec  tranquillité  ; 

Il  *emblr  »ur  nui  fioul  porter  la  vérité  : 

Son  épouse  en  Itemblanl  nnu»  répond  par  de*  larme»  ; 
Sa  plainte,  va  doulrur,  augmente  risrar  M*  charmes. 

De  pilla  malgré  non»  uo*  nturv  étaient  Hirpriv  , 

Et  h. 'U*  itou*  étottniun*  dr  uout  voir  attendrit  : 

Jamai»  rien  de  *i  kau  ne  frappa  notre  vue. 

Seigneur,  le  cruirie*.*tm»>  celte  femme  éperdue 
A va»  («rfé*  genoux  demande  a »e  jeter. 

* Que  le  vainqueur  de»  roi»  daignr  enfin  m'écoute#  : 

» Il  pourra  d'un  enfant  protéger  l'innocenr»  ; 

• Malgré  • cruauté*  j r*pér»  en  sa  clemeitce  : 

• Puisqu'il  rvt  tout  pu»«*aiit , il  ver*  génrreut; 

* l'ouï  rail  il  rebuter  le»  pleur»  de*  uialbeurevit?  • 
t'.'ev*  aitia  «|u‘elle  parle  . rl  j'ai  dû  lui  promettre 
Qu'a  vo»  pied»  tu  ce*  Jiruv  »oM*  daigner  ir*  l'admettre. 

caser». 

De  ce  mystère  enfin  je  «loi»  être  éclairci. 

( 1 n utile.  ) 

Oui.  quelle  vienne  aile*  ,et  qu'on  l'amena  «ai. 
Qu'elle  ne  arme  pa»  qur  , par  dr  vain»»  plainte»  , 

I le»  •mipirs  atfertt*  , .1  qurl>|Me»  larme»  feinte»  . 

Au*  \eu«  d'un  conquérant  ou  pui»*v  en  impover  : 

|.e*  femme»  de  re»  lieu*  ne  peuvent  m’abutcr  ; 

Je  n'ai  qur  trop  connu  leur»  larme»  infidèle»  , 

Et  m»n  r*mr  de»  long  lemp»  »'e*J  affermi  molrr  ellr». 

|'  fie  cherche  un  honneur  dont  drpendravon  voit  ; 

Et  Vouloir  me  tromper,  c'r»t  demander  la  mort. 

«■«««, 

Voila  celte  captive  à vu»  pied»  amenée. 

«mu. 

Que  voia-je  > e»l  il  poatibl» ' ciel!  6 destinée  I 
Ne  me  irontpé  je  point  > eU  r»  un  *-.r«ge  ? une  erreur  ? 
L’evt  Ida  nié  ! e*e»t  elle  ! et  me*  «en». 

SCÈNE  IL 

CEMilS,  HUMÉ,  CMTAR . OSMAN, 
m a ai. 

Ah!  »eigiiaur. 

Tranche*  le*  trille*  jour»  d'une  femiur  .perdue. 

Vna»  drve*  »o«i*  venger,  je  ru’t  «ni»  attendue  ; 

Mai»,  «rigueur,  épargne*  un  enfant  innocent. 

cmciv. 

Rasmrei  vou*  ; aortei  dr  cet  effroi  prrwant... 

Ma  vuriiriaa  , madame  . eM  egalr  À la  vitre... 

Le  destin  qui  fait  tout  noua  trompa  l'un  et  l'autre. 

Le»  iruipv  »«i»l  bien  change*  : mai»  si  l’ordre  descieut 
D'un  kaluiaut  du  Nord  , méprisable  à vo»  yru* . 

A fait  un  conquérant  »oxi«  qui  tremble  l'An*  , 

Ne  craigne*  rien  pour  vou»,  votre  empereur  oublia 
Le»  affmnu  qu'«a  re»  lieu*  rsauya  Teumgin. 

J'immole  i ma  vk-toir*  . à mon  troue  , au  destin , 

Le  dernier  rejeton  d'un*  race  ennemie  t 
Le  rrpov  de  l'etai  me  demande  M »*•  \ 

Il  faut  qu'entre  me»  nsatn»  c*  dépôt  aoi*  livré. 
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Vvlrr  r.rur  *ur  un  lil»  doit  dre  ra*»urr  ; 

Ir  lr  | ■ i riul*  miu»  ma  gardr. 

•■uni. 

A peine  jr  ropirr. 

St-ftbl». 

Mu»  de  la  «rrilé  . tu  .«four  . il  faul  in'iiuliuire  : 
y«tl  i(kijé|:ike>  «lliliir  mr-|«Oil  |||'u)i|iii^f  f 
Dr  luu»,  tir  «olrr  rpunt  , qui  prétend  01  impo  et  ? 
iittuà. 

A kl  de*  itiforlune»  rpitguri  la  luiii'ir. 

tiun. 

Voua  u«(i  ai  je  du.»  bair  et  Itinéraire. 

mai. 

Vont , «rigueur  I 

sa  «cia. 

JVn  di»  trop , ri  plu»  que  je  ue  «eut. 
laiai. 

Ab  ' rrmjrt  moi  , «rigueur  . Ut»  rnfaui  malheureux  : 
Vwu»  me  l'ain  promit;  ta  g rare  e»l  prononcer. 

MUIl. 

Sa  (lurr  e*t  dan»  »o»  main»  : ma  f loir*  »n  oflrnaee  , 

M«  oidif>  ailprôé»  , mou  pumuu  a«ili  . 

Ku  un  mol  . «<»»»  *atrt  juM|u'où  |r  »tii»  Iral.i. 

I-  H peu  de  W fuimi  le  »aiig  qur  je  demande  , 

De  uir  drwibrir  alura  qur  jr  l'ommantli* , 

\ ou»  ilri  de»  long-lrmp»  iiiairuilr  a ni'ouiragcr  : 

( r n ru  pa»  d'aujourd'hui  qur  |r  doi»  n»r  »«  i.grr. 

Votre  rponit.,..  rc  trtilimiu  lr  rend  a»»*»  ••mpalilr. 
Qiirl  r»i  «tour  rr  mm  n i , pour  «rou»  »i  rr»prri.blr , 

Oui  »uii«  «r»  Ion  , madame , a pu  tou»  rapluer  ? 

Quel  r i ni  iiiaolrnl  qui  priiar  lur  Inatrr  > 

(,hi  .l  timiir. 

(niai. 

lion  eptiu*  . trriurua  ri  fidèle  , 

Okjel  infortuné  dr  ma  doulrur  mnrlrltr  , 

Sri  t il  »mi  dieu  . uni  roi , rriidil  u»r»  |uur»  brtirrua. 

Qui!...  lui*  mai»  drpui»  quand  formAle*  «ou»  ce»  mri-id*1 

Drpui»  qur  luiu  dr  nom  h*  »nrt . qui  »ou*  *rroodr  , 
l ui  r nliaiiir  «in  pa»  pmir  lr  malkrur  du  moiidr. 
u tu*. 

J . nie nd»  : drpui.  lr  jnui  qur  je  fu»  outragé, 

Drpui»  qur  dr  tutti  drua  jr  du»  clir  «rntfé  . 
luit  qur  «o»  climat»  uni  un  ri  r ma  haute. 

' SCÈNE  III. 

GENOIS.  OC.TAR . OSMAN.  **•  ritéi  HUME, 

7.AM Tl,  4»  l'mutrt  ; «tant» 


Parle  : a»  In  »ali»fail  i ma  lui  aoutrraîne  > 

A»  lu  mi»  dan»  me»  tuain»  le  lil»  d<  1'emperrur  ? 
aturi. 

J'ai  rempli  mon  deioir,  e'rii  r»|  fait  ; oui , «rigueur, 
«.«tct». 

Tu  »ai»  »i  J*  puni»  la  fraude  ri  llmolrncrr 

Tu  mi*  que  rirn  nYrhappe  aux  coup»  de  ma  »c  ngrance  ; 

Qur  li  lr  («Dde»  »«*••  par  loi  m*r*l  mit  «r  , 

Maigre  Ion  iinpo«iurr  , d ma  retrouvé  ; 

Qur  uni  Irépa»  certain  ta  auitrr  imi  «upplirr. 

( m ni  gjfJti.  | 

Mai»  jr  «eux  bien  le  eroirr  Aller  , ei  qi»  on  ».ii»i»ae 
I.  rnf.nl  que  cri  r»cia«r  4 remit  ru  10»  uuinr. 

Frappe». 

naît 

Malheureux  père  I 

watt*. 

Artrira  , inhumain»! 

\h  I »ti|r r.rur  , r»l  rr  sin»i  que  la  pilir  tr.u»  preaae  ) 

K»i  rr  juiki  qu'un  «untqurur  *ail  tenir  M pronie»**  ) 

OR»  A4». 

F.d-ee  ain»i  qu'on  fn'abuæ  . el  qu'on  en  il  me  jourrl 
C'en  »•  lmp;  ernu'ra,  il  feul  Inut  m'atmier 
Sur  cei  rn/.iii . madame,  eapliquer-tnu»  »ur  l’heure  , 
|n»inii*r*  rti.>i  de  luiil  i rrpnndex  , ou  qu'il  meurt. 
iBili. 

Eb  bien  ! mon  lil»  lemporie  : el  ai  . dan»  mou  malheur, 


I. 'avril  que  la  nature  arrache  A mu  douleur 
F>l  encore  à «o»  jrui  une  olfen»*  uoutelle  ; 

S'il  faut  loujour»  du»ang  à tolte  imt  cruelle  , 

Fr  appea  rr  triple  rieur  qui  code  A *on  élirai. 

Fi  •aiirr»  un  mortel  plu»  généreux  qur  mui. 

Seigneur  , il  r»i  lmp  trui  que  notie  ai<gu»i r maître  , 
Qu» . «a im  «o»  erub  raploit»  , n'rûl  po»ni  rr*»e  de  I « ire 
A terni»  a me»  maint,  aut  main»  de  mot»  » poua  , 

C'.r  dr pA  1 rrtprrlablr  A loin  amrequa  tou» 

Seigneur  , *«*r  * d horreur»  mi  i tairai  rolrr  viclaire  , 
A*f«  dr  rniaulr»  In  uii«*triil  uni  de  glutrri 
Dan»  tir*  B ru  «et  dr  anp  la  ni  dinnSfero*  plongé», 
l.'rnipe*  rur  H M frnuur  , rl  cinq  lilt  égorgé»  , 
l.r  frr  dr  luu»  enléa  devaManl  cri  empire  , 

1 ou»  rr»  rluuitp»  de  carnage  auraient  dil  tout 
( 11  l.irbare  eu  im  lieux  e*l  tenu  demander 
I r drp-u  pn rirait  que  j'aurai»  dû  farder, 

I f lil»  dr  lanl  dr  roi»,  noire  unique  r «peraoco. 

A rr|  ordtr  irr.iblr  , a celle  violence  , 

Mon  rpout , luflrtiblr  en  «a  lidétilé  , 

N'a  tu  qur  khi  devoir  , et  n'a  point  be»iie  : 

II  l.«tr  k. u lil».  I.a  nature  «mirage* 

Vainrmrnl  dt-chir  il  »on  aine  partagé*  ; 

Il  mi|  •••a  l tilrurr  a *r»  cm»  do-.l  >ur*ux. 

V ou»  dr«ir<  if  tiorrr  ce  un ilirr  affreux  : 

J 'al  d.l  plu»  tr«prcirr  *a  fermeté  •»rr»  ; 

Jr  Jeta.»  I limier  mai*  niliii  je  Mit»  mer»  ; 

Mon  au»r  r»t  au  dritm»  d'un  »i  cruel  «Sort; 

Je  u’ai  pu  dr  min»  lil»  romrulir  è la  mon. 

Il»  la»  au  dé«e»poir  que  |'ai  trop  fait  paraître  . 

I ne  nu  rr  ai»rtiirul  po.na.l  »r  1 reoitualir*. 

V <i»r j dr  cri  enfant  lr  pi-rc  confondu. 

Qui  lie  »i#  i»  ■ trahi  qu  i forer  de  trrlo  : 

I.  un  n'^ilmd  on  «ulul  qur  «le  *on  inoocenoqi 
Kl  I auirr  r I ir»|irrialilr  ak»r»  qu'il  tout  offrnee. 

N r puni*»e<  qur  iim-i  , qui  in» b» • i b foi» 

Kl  I epoux  que  j'admire  . r|  |r  tant  de  mr»  roi». 

Digne  rpout!  digue  «>b|*(  de  loeiir  ma  Irtidraeooj 
I.a  pilir  maternelle  r»|  <<a  ta-ule  faible»»*  ; 

XI  mi  »*.rl  »••■« ra  le  >irn  jr  meurt  a lu  peti»t 
Pardonne- i»m  du  «nom*  d'aioir  »au«r  Ion  61a. 

■ «on. 

Jr  t'ai  niul  pardonne,  p*  n'ai  plu»  A m*  plundre. 

Pmn  lr  *41  ig  de  mou  roi  je  n'ai  plu»  rien  à eratod 
Se»  jour»  ooaii  aoutt». 

criai*. 

Traiire.  il»  oe  le  M»nt  pa»  ; 

Va  réparer  Ion  cr«n«r,  ou  »ubir  ion  trrpaa. 

■un. 

_ l.r  eruiir  r»|  d'obéir  A dr*  ordre»  injurie*. 

I.a  M.utrraine  tuix  dr  me»  mailrr»  «up.tin, 

Du  »rin  de  leur»  lombtaux  , parle  plu*  kaul  que  loi 
Tu  f.  • nuire  vainqueur . el  lu  n*r»  pa»  nwo  rot; 

Si  i rlai*  Ion  *n|ri  . jr  le  »*rai»  lidrlë. 

Anadie-mni  la  «ir  . ri  re«pecir  mou  lilt  : 

Jt  l’ai  litfé  mon  lil»  . j'ai  pu  le  l'immoler; 

|'eu»r»-lu  que  pour  moi  jr  p«ti»«e  encor  Irrmhlrr  ? 
tutu. 

Qu'ou  l'oie  dr  oie»  jeux. 

lOitté. 

Abl  daignes... 
exact». 

Qu'm»  Peoi 

■ nui.  . 

Non,  n'arcablrx  que  moi  dr»  «rai*»  de  » olrr  haine. 

I rnel  ' qui  ut'auraii  dit  que  j'a.<rai»  p»r  im  coup» 
Perdu  mon  empereur  . mon  fil»  . el  mon  epoux  r 
Quoi  ! «uirr  aine  jania»»  ne  peut  Aire  amollie  f 
citai». 

AM»i  . «uitri  l 'epoux  A qui  le  «orl  «ou»  lie. 

K»i  -ce  à «ou»  dr  préiriulie  e ncure  A me  •••««cèer) 

El  quel  droit  mi  «oui  de  me  rien  reprocher  J 

intttA. 

Ab  : je  l'avait  prevu , j#  nni  plu»  d'eapersttee. 

c testa. 

Allrt . di— je . Idamé  ; «i  jamaia  la  rie  mener 
Dan»  mon  « trur  ni  .lgre  moi  poutail  »r»>  01  e entrer  , 
Yout  »eniea  quel»  allroni»  il  faudrait  réparer 
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SCKNE  IV. 

GEXGIS,  OCTAH. 

«•«CI*. 

r>«  u aiefll  que  je  gémi*?  doit  «ienl  que  je  balance  ? 
0*fl  d*eu  parlait  rti  elle,  et  prrnai i »«  «Linné  ) 
t*l  0 «Ln»  l«  tenu»,  e«-il  dam  la  t-eauie 
.In  p*u«  •» ir  au  de-»»u*  de  «non  «nier île  ? 

"U.  demeures.  Urlir  : je  nie  n^ira  , je  m 'ignore  : 

Il  n»r  f«ui  un  ami  . ie  nVo  ru*  point  «ucon ; 

Nco  cour  en  « be*0»«t. 

<KT««. 

l’'MMju  i|  fan*  tou»  parler  . 
sil  «•!  dft  ennemi*  i|u'nu  tout  dm  te  immnlrr  , 

S tou*  tuulri  roiipcr  d'une  rare  udiriiAr  , 

H.  ut  »r « dernier  r-mr.nu  . |*  tigr  <|., n^r.euie  , 

(')••  ipitex  au  perte;  il  faut  que  U rigueur# 
Irupneceaa.irr  appui  du  trône  d'i.u  tainqueur, 

Fr  ppe  »«u»  inirrtalle  un  roup  rdi  ri  rapide  . 

l ui  un  lo« rein  qui  pane  eu  »<m  rom*  h.miride; 
l.r  imip*  ranime  l'ordre  ri  la  iranqnilli.c  , 

I. »  p»  uplr  «e  frniniie  à La  docilité 

l'r  **•  prrnurra  uialhein»  l'image  ni  affaiblie; 

II. rut.. I il  le»  pardonne  ; et  même  il  |.  » oulilie, 
liait  lorsque  g-iullr  à g.ulit  . uulri  |r  »ài.p, 

fju'uo  ferme  atec  lenteur , et  qn'uu  r>  ut  te  le  (laite  . 

Oui  Ira  jmir»  rrtuoun*  ramènent  le  rai  n»p  , 

Le  «|«-*e»p..ir  t te* *t  lieu  de  foere  et  dr  < uun;r  , 

Kl  fait  d un  peuple  faib!e  nu  peuple  .1  ■ imrnii»  , 
llauutn  plu»  duqneui  qu'il»  étaient  plu*  auumit. 
cttcit. 

Quoi:  r‘r*t  eette  (damé  ! quoi]  c'e*l  là  celle  r*<|a«e  J 
Quoi!  l' lit  me  n l'a  nitiiii»*  au  tunnel  qui  mr  brut*  I 
ocra*. 

le  nnçM»  que  pour  elle  il  iTr*t  point  de  |>i|iê  ; 

Yoba  ne  lut  deaei  plu»  que  totre  iliiiuitii  , 
t .et  amour  , d'eat  <.u»  . qui  tou*  lou<  La  pour  rllr  , 

Fut  duttfm  paiMgrr  la  légère  etini  • Ile  : 

Seaituprudm»  reTu*.  la  rulere  , rt  le  l*mp«, 

I a «ne  éteint  datta  «ou»  le*  mtr»  Liquii-jiit  ; 

Lite  n'ert  a a«r  jnu  qti'uue  frittnir  . nupable  , 

U'uo  mminel  ob  rur  épnme  uiépri table. 

. «r\ti«. 

II  en  «era  puni  : je  le  doia  , je  le  «en*  : 

t e nVat  paa  *ttr  lui  que  je  «ui*  gt  nrrrm. 

Moi , lamer  re*pi ror  un  taincu  que  l’aLliorr*  ! 

I n e*«*la«e  ! un  rirai  1 

mt  ta. 

Pourquoi  «it-il  encore  ? 

Vint*  *te»  loul  ponoaal . rt  n'éle»  point  irtijt 

mm. 

Jua«e  ciel!  à ce  point  mon  c» eur  ferait  r liante  ' 

* e.|  û i que  re  e*eur  remuai  I rail  le»  aLruie» , 

Vaincu  par  La  beaule  , d»»armé  par  Ira  l illtir*  , 
Iteauranl  mon  dépit  et  me*  mupir»  Ikimfeui  1 
M.u  . nul  d'un  r»rl««e  . et  d'un  rrclaap  Lrurrus  I 
Je  anuff.e  qu'il  irtpire  , et  reperulai.l  ou  l'aiiue  t 
Je  rrtj-ei  le  Idairté  (uaqu’en  •<«i  épiui»  «urine; 

Je  eratu*  de  la  blea  rr  en  enfuneatit  nie»  r«>up» 

Itan»  lr  ctrur  drintté  de  ret  iudignr  époni, 

F ai  il  b en  ara i que  j'a.cue  ) e»l  ce  moi  qui  a«»upire  ? 
•liirti  ce  doue  que  l'amour?  al-t|  donc  tant  »lriu|iirr  ? 
«mi. 

Je  u'appeia  qu'à  combattre#  à marcher  mu*  tnt  loi*; 
tte»  e,  ar«  el  me»  euu«*ier»,  inet  Itn  lin  . muti  cafquot* , 
N mla  me#  paatioua  et  ma  acide  rcieiu  e 
Ile»  raprire*  «lu  rreur  j'ai  peu  d*i«i>  ellige  ne»  , 

Je  raniiaMHulunrnl  la  tirunreei  n*.  nurun  ‘ 

! l.eteapntet  loujour*  mil  «ui*i  leur*  t i liqueur». 

1 < etlr  Lc.iiraee  importune  , étrangère  . * 
tW  nient  lo-n  for  lu  nr  et  toire  caractère. 

Ht  q>*  importe  pour  «ou»  qu'une  rorlatr  ilr  plu* 

\ il  rude  en  nemi«uiil  tu»  ordre»  «Uoluii 
6**01*. 

liuiM.nndl  mieux  que  nui  juaqu  où  «a  ma  puuaafKC  } 
J»  put*  , j*  le  Oai*  lmp  . u*rr  de  violence  ; 

Mai*  quel  boofaeur  houleux  , cruel . rmpoiimiit , 


|t'a-»i  jrilir  un  rieur  qui  ne  • rat  point  d-.nitr  , 

|*e  ur  aoiren  d»*  «eux  dont  iui  iriri  Ira  .iiuiuli  a 
Qn'uu  uu»ge  de  plrur»  et  d'eterurlle»  rrattile»  , 

Kl  de  ne  pi«Mi|rr  , dan*  ta  funralr  Hideur  . 

Qu'une  e»clatr  tremblante  a qui  lui*  fait  horreur! 

I.ea  MUtudrea  J»»  fm»i»  qu  L.ilu  i-rii  tu.»  I «tiare* 

Oui  de»  j««ir»  plu*  «ereiia»  . rira  «nantir*  tu  “ilia  barbare 
I u|i n il  faut  tout  dire  Idaiiir  pial  »ur  «uni 
I «i  aerrel  «*ret*ilau«  qui  Ui’inipaiMil  la  hri. 

Ji  li  nul. le  que  mun  r«rur  aupiurd'lun  «Vu  «on tienne 
JVii  «tan  indipne  . «on  «me  eut  «ne  la  inimne  . 

Kl  mr  mon  caftrlrfr  , et  >ur  nia  t«*l«tit«  , 

I n rinpiie  plut  iur  el  plu»  illlimle 

Que  |i  n ru  al  u eu  , d.  » maiua  dr  U «irtoirr  , 

Sir  mil  r«.i»  ilélrôtlr  • . «rruLIra  île  ma  (tlniie 

V «ila  i e qui  laniôl  eti'iiait  mou  drj.il 

Je  la  tri#»  pour  iam  iu  . bai-rr  de  mot»  e»pcit. 

Je  u»e  renda  tout  entier  a ma  |trAnd«-ur  »upr+nif  ; 

J«  l'uulilie  r lie  arme  ; rllr  irmntpLr  , el  j’aime 

SCKJVE  V. 

GENOIS.  OCTAB  . OSSIAV 
6**61*. 

I.L  bien!  que  feiutil  elle,  ci  que  iii'appretu  it.ut  ) 

>»*  ». 

E*le  fd  prt  te  a prrie  auprea  d.  mn  époux  , 

IM’ilôi  que  «Irroutvir  I «aile  i«n|ienelt*kle 
Où  leuia  aiiiui  «ml  rarUr  cri  enfaiU  umerable  ; 

II»  lurent  d'affronter  le  pin»  duel  ltep«*. 

Sun  époni  la  relient  irrmblanlr  rnire  »♦•*  bra*  ; 

II  «>u. it  ui  m conuauee  , il  l'cxhurte  «u  «uppli.  e : 

|t>  de u.aitilriil  t**u*  lient  que  l«  nu. rl  L • iimur. 

Tout  un  |>i  uj.le  autour  d'eux  pleure  et  fr.-ni.i  iIXTroi. 

Idamr  . d.te*  ton*  , allrtul  la  imirl  de  moi1 
ili  I »j»-un  i m.ii  ami  , rl  faite»  Lit  « «iiki  ilre 
Que  ni  junte  «uni  nrrii , qu  il*  «oui  cher»  « *on  maiire. 

I.'ro  rat  a tæi , «oie*. 

SCÈNE  VI. 

GENOIS  . OCTAB 
«ter»*. 

Quel»  urdre»  dntinet-tnvi 
Sur  rr  i eufani  dr*  tau  qu'ou  iluula  à u<#«  <oup«  ? 

CI  Mil*. 

Aucun. 

O*  fi*. 

Voua  ruinmaii dira  que  noire  tigilaucr 
Au*  uMiti»  d lilaim  un  ine  «'tdetâl  ton  enfance. 

0**61*. 

Qu'un  atleiule. 

«cm. 

Ou  pourrait... . 

6**61». 

Il  ne  peut  nt>e happer. 
Mta*. 

Teul  être  elle  tou*  trompe. 

fil  Hbll. 

EU*  lie  peut  tromper. 

«Ml**. 

Y mile*- tou»  de  ce»  «&*•  roiurrtrt  r»  qui  re*le  F 
6**41». 

Je  «eux  qu  lilaitie  tite  ; «rdutitir  tout  I*  te»|«. 

Va  l.i  Irouter  Mai*  nun  . rher  Oclhr . haie  loi 

l'r  forcer  tou  rpuui  à flrclur  «on»  tua  lot 

(.rai  peu  Je  c«l  enfant;  e'e*«  peu  de  *on*upp|ir«; 

Il  faut  bien  qu'il  utc  fa**e  un  plu»  grand  Mi'iUice. 
mta*. 

Lui  1 

UKiL 

San» doute;  oui , lui  tuCtoe. 

Ot.Ta*. 

Et  quel  e»t  «t*lrt  e*poir> 

•1*01*. 

Ile  dompter  Idamé  . de  l'aimer  «le  la  «o«r , 


( 
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D'être  littw  de  rinçrale.  ou  de  me  itiipr  d'elle. 

De  U punir.  Tu  voi*  ma  f<ibluir  iwuirllr  : 

Emporte  , malgré  nvoi , par  de  contraire»  «oui , 

Je  frémi»,  et  i’ifnor*  encor  ce  que  je  teut. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

GENGIS  , nom  nt  crti»itu  mrtiti. 

CIKII. 

iimi  la  liberté , le  rrpot , et  la  pair  . 

Ce  but  de  tue*  travaux  me  luira  pour  jamais! 

Je  ne  pui.  être  à moi!  D’aujutird'hui  je  commence 
A tenlîr  I<miI  tn  poid»  dr  ata  triue  pm*«ance  : 

Je  eliercbai*  Idaitié,  jette  toi»  prà«  de  moi 
Que  ce*  rlirf*  importun*  qui  fatiguent  Irur  roi. 

| a »o  toile.  ) 

Aller , au  pied  de*  mur*  hâtez- voua  de  «au*  rendre  ; 
L'insolent  Cor»’ eu  ne  putirri  nou*  surprendre  : 

1U  oui  proclamé  roi  n t enfant  malheureux, 

El , ta  tête  à la  main  , je  marrlierai  contre  eux 
Pour  I*  dernière  foi»  , que  Zaïnù  lu'obéiaM!  ' 

J'ai  trop  de  cet  enfant  diffère  le  euppGce, 

( H ui>*  «eut.  ) 

Ailes.  Ce*  totJM  crurl*.  à mon  tort  allarlié* 

Gênent  iMp  tue*  npnl*  d'au  autre  soin  touché*  : 

Ce  peuple  à contenir,  res  vainqueur»  à conduire, 
lte»  péril*  à prévoir,  de»  comptai»»  détruire: 

Que  tout  pe-e  i mon  cnrur  en  »ecrel  tourmenté  1 
Ab  ! je  Tu»  plu*  heureux  dan»  mou  oharurilc . 

SCÈNE  II. 

GENGIS.  OCX  Alt. 

aiHtn. 

Eb  bien!  toii»  avrx  tu  ce  mandarin  farouche  ? 

4tui. 

Nul  péril  ne  l'émeut  , nul  reapecl  ne  Ir  tourbe. 
Seigneur  , en  voire  rtmvt  j*ai  rougi  de  parler 
À ee  til  ennemi  qu'il  fallait  immoler; 

D’un  «vil  d'indifférence  il  a vu  le  supplice; 

Il  répété  le*  nom*  de  detoir,  dejnMirt  : 

Il  brave  la  vieloire  : un  dirait  que  «a  von  , 

Du  liaut  d'un  tribunal , nou*  dirlr  îei  de*  loti. 
Confondes  avec  lui  »on  épou»e  rebelle  ; 

Ne  tnut  abai«*et  point  à «oupirer  pour  *llej 
Kl  détourne*  le*  jnn  dr  ee  couple  proacrit. 

Qui  von*  o«e  braver  quand  la  terre  obéit. 

dieu. 

Non  , je  ne  revient  point  encorde  ma  turpru*  î 
Quel*  sont  donc  ce»  humain»  que  mnvi  bonheur  tnailriae? 
Quel»  vont  ce*  «cntiiuen»,  qu  au  Ibml  dr  no»  r limai* 
Nou»  ignorions  meure , et  ne  MUpçenninm  pas  f 
A son  roi , qui  n'r»l  plu»,  immolant  la  nature  . 

L'un  voit  périr  *®n  fil»  un*  crainte  et  *an»  murmure  ; 
L’autre , pour  ton  epoux  r»l  jtnir  » «'immoler  : 

Bien  u«  peut  le»  fléchir,  rien  ne  le*  fait  trembler. 

Que  ditjr?  »i  j'arrête  une  vue  attentive 
Sur  cette  nation  démdée  et  captive , 

Malgré  moi  je  l'admire  en  lui  donnant  de*  frn  : 

Je  va»  que  se*  travaux  ont  instruit  l'uni  ver»; 

Je  vois  un  peuple  antique,  industrieux  , immense. 

Se*  roi*  sur  la  *»gf*«e  ont  fondé  lessr  pisisuDce  , 

De  leur*  voiiina  souini*  heureux  législateur*. 
Gouvernant  udi  conquête  , et  régnant  par  le*  snceur*. 

Le  riel  i*c  nou»  sJonssa  qsje  la  force  ris  partage  ; 

No*  art*  *»ml  la*  combat»,  détruire  e»l  noire  niiirqtr. 
Abl  de  quoi  m'ont  «ervi  tan*  de*uceè*  di*rr*r 
Quel  fruit  me  retirul  il  de»  pleur*  »lr  l'iiniver»? 

Nou*  r*mgi**on*dr  unf  le  rlunlr  la  ricioire. 

IV  ut -être  qu’eu  effet  il  «I  une  antre  gloire  r 
Mon  eteur  r*t  en  aeertt  jaloux  dr  leur»  vertu»; 

Et  , vainqueur,  je  voudrai»  ego  1er  le*  vaincu». 

oc  T te. 

Pouvex  vou»  de  ce  peuple  admirer  la  faible****  ? 


Quel  mérite  ont  de»  art*  rofan»  de  la  noilbur , 

Qui  nV*»l  pu  le» •.uiver  de»  fer»  et  de  la  mort? 

Le  faible  e»i  dritius-  pour  arrvir  le  plu»  fort  : 

Tout  réde  wr  la  terre  aux  travaux . au  courage  ; 

Mai»  c’wt  vou»  qui  cédez  , qui  Muffrex  ao  oulrsgr  , 

Von»  qui  tendra  le#  main*,  malgré  votre  courroux. 

A je  im  sais  quel. fer*  inconnu*  parmi  nou»*, 

Yout  qui  vou»  exposes  i la  plainte  importune 
De  ceux  dont  la  valeur  a fait  votre  fortune.  | 

Ce*  braie*  compagnon»  de  vu*  travaux  paa»~t 
Verront  il*  tant  doomeur*  par  l'autour  effare»  J £*«»■ 

I j-ur  grand  cirnr  *'*ii  indigne,  et  leur»  front*  eu  rang» 
Leur»  clameur*  jusqu  a tous  par  ma  voix  prtentneent  ; 

Je  voit»  parle  en  Irur  nom  comme  au  nom  de  l’rlal. 
Kxruorx  un  Tarlare  . excusez  ail  soldai 
Blanchi  *uu»  le  barrsai*  et  d*n*  votre  smifr . 

Qui  tse  peut  supporter  un  .ituonrrux  câprier  , 

Et  qui  montre  la  gloire  à vo*  jeux  éblouit. 

CIM0. 

Que  I on  cherche  I damé. 

arrti, 

Vou*  voulez... 

6 s:  vcu. 

Obè». 

De  ton  zèle  hardi  réprime  la  rude**e  ; 

Je  veux  que  tue*  sujets  rcqsccicnt  ma  faiblesse 

SCÈNE  III. 

GENOIS. 

A mon  »«ét  à la  (in  je  ne  p.ti*  ié*i#ICf  1 

I,e  riel  me  la  destine,  il  ii'ms  faut  point  douter. 

Qu'ai -je  fait , après  tout , dan»  nt»  grandeur  tuprêtne  ) 
J'ai  fait  de»  malheureux  , cl  je  |e  («sis  moi -même; 

Et  de  lots»  ce*  mortel*  niiorLê»  à mon  rang , 

Avide»  de  combat»,  prudîgur»  dr  leur  «au g . 

Lo  «etil  a-f*il  jamais.  armant  ma  prn»re, 

Di-wpc  |p#  chagrin»  dr  mon  anse  oppressée  ? 

Tant  d'rtal»  tuUtnguè»  ont  ib  rempli  mon  rieur? 

Ce  cour,  la***  de  tout , demandait  une  erreur 
Qui  put  de  nie*  ennui*  ctia«*cr  la  finit  profonde  , 

El  qui  me  cumulât  »ur  le  trûne  da  monde. 

I‘*r  *c»  triste*  conseil*  Octar  ma  révolté  : 

Jr  ne  voi»  pré»  «Je  moi  qu'un  la*  ensanglanté 
De  mvml re»  a ITanié*  et  d'aaeaaun»  «au* âge» , 

Discipliné*  au  meurtre,  et  formé*  aux  ravage*; 

II»  Kilt  né*  pour  la  guerre,  et  non  pa*  pour  ma  cour  . 

Je  le»  prrud*  en  barreur , en  ronuaiMatil  l’amour  : 

Qu’il»  combattent  uni  moi,  qu  il*  meurent  à tua  «dit» 
Mai»  qu’il»  11 'osent  jamais  juger  de  ma  conduite. 

Idauté  ne  vient  point...  c«sl  cBe  . je  la  voi. 

SCÈNE  rv. 

GENOIS,  IPAMÉ. 

mai:. 

Quoi!  voit*  voulez  jouir  encor  de  mon  effroi? 

Ah!  «rigueur,  épargne*  une  femme,  une  rarff: 

Ne  rougiwcs-vou*  pa»  d'accabler  ma  hiikit } 
ça*  et» 

Cn*et  à la*  Dateur»  de  tou»  abandonner  1 
1 Votre  «poux  peut  w rendre  , un  peut  lui  pardonner  : 

J'ai  déjà  suspendu  IV (Tri  de  ma  iMtgraorr  , 

| Et  mon  «pur  j»our  vtuw  «eule  a connu  la  rlémrnee. 

Peut-être  ce  or*t  pu  »ani  un  ordre  de»  cieut 
: Que  me»  prospérité»  m'ont  conduit  à vo»  jeux  ; 

1 Peut-être  Ir  destin  voulut  vou*  faire  naître 
Pour  fléchir  un  vainqueur , pour  captiver  un  «ultcr  . 

1 Pour  adoucir  eu  tuni  cette  âpre  dureté 
1 Ite*  climat*  oA  mon  sort  en  nsi*»ant  m'a  jeté. 

Vou*  m'entende!  , je  régne , rl  vont  pourrie»  repreudr* 

1 l'n  pouvoir  que  uir  moi  unit  deviez  peu  prétendre, 

I,*  divorce,  et»  lin  mot  . par  me*  loi»  est  per  mi#  ; 

Et  le  vainqueur  du  monde  A vou*  truie  e#i  •oiimia. 

S'il  tout  fut  odirux,  le  traite  a quelque*  charme*:  1 

El  le  batsdrau  de*  n»i*  |*eul  enrayer  de»  la  1 roc». 

L’intérêt  de  l'état  et  de  vn*  citoirti* 
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L ORPHELIN 


V -*i«  pr****r  autant  que  moi  «it*  fumier  ■ « • lieu» 
f r tangag-  , mm  ikiulr , a «U-  q»ui  «ou»  Hirpraidn 
Sir  débit*  funuih  de»  tronc»  ntt»  ru  rendre 
I ' «ir.iruneur  de*  roi*  «Un*  U pondu*  "iibtie* 

^"iibbil  n Vire  plu»  fui  pour  »•  < nr  i iu<  pird* 

Mi  • urbn  *|»» ’•  u ce»  lifitl  »ulre  fm  fui  li  >ui|ni  , 

I'ji  un  mal  u idrgnr  «H'  fut  uaurprr 
l U d»  * ri  , madame  . aii  ««nnqurur  dr*  liutnatii» 
/-muffin  rient  « «mil  frcrptre»  d»o»  li*  rnam* 

\ .j.  |>un«i  «o«  irjrinh , rt  je  ur  |.uu  rumprendu 
lljtn  «u*  jeu*  interdit»  ce  <|ue  »r  dui*  al  tendu 

• ii.l'lir*  iu»o  pouioir  . oublie!  ma  |jrrl> 
l 'HI  *«•»  lllleteU  . parle*  rit 

inmi. 

\ l.m|  de  rhaiiffrmen*  l»ur -À- tour  Miuümnrr  . 

Je  o*  |r  celc  puni . tou»  in  ni;  é'i.i>ni-c 
«r  »*••.  »i  je  le  put».  rtprmilrc  tue*  e.prii»-. 

I l,  quand  |e  ripondrji  , tou*  *t?tra  plu*  empli* 

II  IMU  Moment  du  Ump»  et  «J*  l.a  nr  

Ou  le  net  enfermait  tftlir  grandeur  fulurr  ; 

• Ifrt.t  de»  iiiiMu*  nVuil  que  Temnpin: 
l.  uiiiven  n'elail  j. j*  . «rifwur , ru  i.ilrr  nuiti 
I I'  rl dit  puie  jlui»  . »|  lue  fut  |*r  • Mtr» 

Ap|f  met  qu'en  «r  letup*  j*-  |'mui<  ^eerqilrr 

mu* 

•tel!  que  m'nw'iim»  du?  û «tel/  «nu*  in'wiiutrir  « 
Voiul 

IWlf. 

J'ai  «lit  que  re«  *«r«i*  , que  imM  un  pre»*  n*.»  / 

\ . raient  point  retnllé  mi.n  ini<  . |<  lt t«* . 
v Je»  ufr>  mortel»  a qui  j ai  du  la  tu 
\ riant.  fait  a iihui  ru  ni  an  n 1. trame  • j»  m«r 
I W n.*  péri  II»  »ur  IMMI*  «Cm*  U » ' 1 fi  i lit  if. 

ISi  : u u que  nnu»  uitM»  *••'"  I.*  tue  image: 

\i  n*  leur  ul«  i-i.ii'  eu  luui  t»n.;  • . « u tout  igi 
< »i  empire  d»  Ifitil  . qui  dut  * In-  iium  rirS , 
riait  fonde  »ur  le  droit  pi>rrn*l 
>ur  la  foi  de  l'b)  ntrn  . »or  liiorinnir,  ta  jn  tin 
I » rrq.ret  de»  «r  r un  n*  et . »'il  l tut  mi  il  p»  r»**«  . 

*».  lr  - ri  I '-.bamfotinr  a «ne  hruieui  fut{.u  • . 

I rq.rH  qui  I ai  mua  w péril  a jatuat 

\ • . dritiix  tuait  change-  ; uui»  le  nûru  nr  peut  I nier 
(UMI 

Owi  ( »<iu«  tn'aurie*  aiin» 

Il'âMl  • 

C'en  a tiiu*iji  i-tiuiiallt 
tlije  ce  tarait  t iwnre  une  r.iitt.n  .1.  pin» 

I*  -ur  n attendre  de  mni  qu'un  • n-rin  I refit* 

II  11  la)  me  n t*i  un  ncrud  fuintê  pjr  le  • ni  un iim 
M -I  r|.on«  uim  MCTr  je  dini  plu-  j»  I ainu 
J.  Ir  préféré  à «ou»,  au  troue  1 »•  prattdrutt. 
l'trdt  ntieg  rmitt  liru  ; mai*  teeperte*  nu»  iiucur* 

Ni  pen»«9  pa*  non  plu*  que  je  mrlir  ma  gloire 

A remporter  »ur  «nu*  mtr  illiimr  »ir|oin\ 

\ l.r-.i»e  on  vainqueur  . il  tirer  «.mit' 
l'i  ce*  ji|»|r»  rr  fu»  qui  Ur  ui'oril  point  mût» 
le  rempli*  mon  ifrtotr  , et  je  iur  rrinl*  jut  in 
Je  nr  (.i*  point  esdnir  «n  pareil  «ifiBn 
(■"itM  .ilirun  le*  duo*  que  «<m*  iw  prnp«iæ<  . 

1 1«  1 a cher -e  «ne  d'un  r«vur  qui  le»  a m-pr  ■*•••; 

F.l  . pu. -qu'il  faut  t'iiijnur*  quldaun  > u*  linpluir 
l'.nii-iut  qu'a  jaïuat*  mon  épnu»  le  ignore. 

Ile  cr  faible  trimuplie  il  anil  nuiin*  Halle 

• .in  indigne  de  I outrage  è ma  lidrlitr. 

G»  «Cil 

Il  «ait  m*-*  «entimeii*.  madanu  il  fiul  le*  «utile 
It  »'jr  conformera.  »*il  aime  rororc  a »i»»r. 

in*iri. 

Il  m -»t  incapable  : et  «i  «Lut  lr»  iriutneu» 

L douleur  ■garait  *r»  neld**  •rntiitn  il*, 
t,  ton  aUte  «aine  ne  ai  ail  quelqur  nmllr«»r  , 

M-  n devoir  et  in*  foi  louiirudi  oient  »*  fai  l'Iran  . 

|m  .on  eteur  rli*ure|ant  je  d« ueiitlrat»  I '.* | put 
Kn  atlr»»ani  «In  n«rud*  dê»li«iiu  i-*  pj r lui 
«.r  «ci». 

« » que  je  tien*  d'entendre.  « dimtl  r«l  il  nuilM»  * 
l/iioi!  lorique  ci*»i  r*  ton*  nié-mi  il  »'m  rrndu  ewupaldi 
l.ompie  m rruaulr  . pur  un  l>.<rbarr  elfnit  , 


DF  LA  ( H INF. 


| Vont  art ai  liain  un  lil*.  l'u  rmt  luit  a la  mnilt 
u*  un. 

■ Il  rut  une  irrlii  , mynnir.  qilr  jr  ri  «*  rr 
I II  prtnail  » n ben,*,  je  u'affi*-ai*  qu'eu  un  rr  . 
lit  »i  i'rt-iit  ili|i|*te  a»m  puui  I»  ban 
J«  me  retprele  âne  a pour  im  I»  point  trahir. 

un  u. 

Imit  m'.loimr  «lan*  «nu»  , mai»  ■iui»i  tout  ut  «utrapi 
J'adntr  aie*-  dipit  ret  urti  de  cnurigr  : 

Jr  * ut  aime  rnn.t  plu*  quand  «ou*  mr  ri  •nie* 

V i*ii*  tubiuffuec  inuii  cour,  et  i«iu*  le  rriuliri. 
Rnlnuirr  mni  . «ai  lui  qwi* . uialgr*  ma  laildrat  . 

Af .*  furent  |kuI  aller  plut  luiti  que  tua  lrudie*ar 

inam 

Jr  ».<i»  qu'iei  Iniit  tremble  ou  périt  ton*  10*  roitp» 
l.e*  luit  «ierul  eikrme  . et  l‘» uipmlr ni  -ur  «ou», 

Ot««l«. 

I.»»  I'*i*  ! il  n'en  »«l  plut  . quelle  errrur  ubetinii 

0. r  |.«  alli-uir  conter  ma  deuiuée5 

Il  n>s|  iri  1 ir  l,.i«  que  collas  de  mon  nanr. 

I rite*  d'un  *o*|tcraUl . d'un  Sr  j tin  , d'un  vainqueur 

1. *  • »"'•  que  «mi*  auiiez  m’ont  et*  lmp  fuatea. 

Ont  . I*.  1 ijitr  ii.ui»  rr»  lu  ut  uni  fnrtuuea  *'ff.i!r»  , 

S it  ••nthm  u*.  no*  rnure  l'un  «ria  Caiilic  luipuilt». 

• • lr  croit  jiiui  ni.dgr*'  «..«  eniaun»; 

'lllalitl  Inlil  l**»n—-  UIIM-ail  . «1  » |ui*  . qu-  jr  d*  in|l'  , 

I •id'iinu  i*  t|i  Ilia  1,'iirr  rl  ><.||.  h) inrn  fuiKHe 
Ji  I-  • n»  .mil-  je  parle  . c’c*t  ;i»«ex  r 

, luiilrx  liiii.ii  . . , inadaïuc  ; obéi---'  t. 

\ \ Il  • r , qur  mot  «.Ultra  . «u*  IIMgr»  ..liMrfet  , 

■3  u n . 1 1 iim  a im  » )mt , qiiam!  il*  nie  »imi|  mnirarrri 

* ’|*  ■ • itr • • - >ri»  donna • et  mire  indigne  rpatu 

t>  -u  1 • meure  en  t«n  • m.iitt*  r*ilrr  rmpeieur  • 1 *uu« 
l.«  ur*  c m me  t*  pondront  *lr  »iUrr  ul*  nt.n(t 
I'.  ru  • «•  ••*  at*x  jtiM|iii>««  *.1  nia  «rn^e.inee 

t t iitij-r  .»  que!  pri»  «mi*  punira  tir -a  11m  r 
I I n iitailn  qui  «un»  .nui*  • I qui  tuupl  d aimer 

s<;i:\e  v. 

II»U1K«  AS>EI.I 
ttitafi 

II  m*  faut  dinar  rti'  im  leur  perte  • 11  linfanne  ' 
i tlp  n • ••!;  d«  in» • r*-* • S w»i»in*  •!«•  ma  tu-' 

I I |..  r 1 pmi*  . liant  un  * ni. un*  quand  je  lien*  mire  tnt  I . 

' M « »•  :«  . «an*  bal.itw  rr  . *«iit*  r.titil.imne  a ta  morl  l 

«••»**. 

\ 1 iepr«  n»  |dt»i.''i  rti  empire  •npreiite 
I tluaoi  It*  nu*  • un  «*r»u* . -ti  icb  1 I-  1 ir|  nnutr 
I • 1 | i.ii«i  ir.  «pt|  < liitril  ri*  Njllte  liimn* 

1 Vml"i'  |r  fa  r.M**iu  qu'il  Inail  dan*  «u*  «m* 

I 1.1*1-,  mnp.  .1  • unluin.  e « dmnpler  *.1  m|if»  . 

| Mue  rie  pi.  nnx.mu*  pmul  . pniHpir  «ntl*  aair/  plaire* 

I Km*  I étal  1.11  jr  tut*  ri  *t  un  malin  «lr  dr  plu* 
i»'tl  1. 

, \»n-  m nie  ad'itrritier  le  lin  dr*  «jinru» 

I*  ni»  m-t  ralaimlr* , |«  • ipJ  , qui  *»•*«»  *rcoinle  . 

N n t ««n»  M|qnwr  'rulr  a rr  t)nin  du  lunule 
. Vmi*  Ur  t tu  lani.it  Mil  raiINjtV  irrité 

* V dip.itnl  1er  polir  «nu*  de  ta  frn^-iir 

Il  altr.nl  |1*I  er ni  f..i - , il  detrail  «»•  me  erieore  . 
l'i  rdrr  J.in*  tolrr  ipmi  un  rital  qu’il  «bbiMre  ; 

/.ain<i  pinirt  mi  retpire  âpre*  |'««iur  lu  J*r  ; 

\ u»n  e|Mio*e  cnrorr  il  n e«r  point  ettlrt* 

tin  ii  it*  tmpectr  en  lin  . ce  tainqiietlf  ••ngumaii» 

1 'mit  |e«  dé|'»i«  du  imuidr  a rnnil  .1»  iuUt  deplairr 

i Fnlirt  qu»  , tint»  rr»  miilir*  lieu»  . 

Il  triilil . le  premier.  I*-  |i»m*uir  de  «n*  j*-oi 
( Sm  arniMii  autri  f»i«  fut  j.i'r  r*  lepi  une 
i*t»i . 

\ lié  le  : il  tir  |'r*a  plu*  » peut-1  c*l  un  • rime 

SCÈNE  VI. 

miITI.  IDAltfe,  ASSELI 

II* * *••  . 

,\!i  » il.m»  luit  infortune  , et  dam  mon  itw«pi|r. 
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THEATRE. 


Sui»-je  ructir  ton  rpuu»*-  . ri  peux-iu  me  inult? 

SXMVI. 

Ou  lr  teut  • (ki  tyran  tri  f»i  l'ordre  func^c; 

Je  doit  *i  »*■>  fureur»  «‘r  moment  qui  nu-  rc»lr- 

ItotWl. 

On  l’a  dil  à aild  prix  re  lyrau  daigw^rnita 
Sauter  i«  truie*  |our> . el  rew  dr  r<r'i|»|i«- lân  ? 

um 

\r  parloti»  p*«  de»  mine. , |«i*»«m  notre  infortune. 

|*i.  riiuun  m>m  rien  dan»  la  perte  ronioiuiw ; 

• Il  tlr.ît  «anéantir.  Manu- . **jii«»rn»lui 
1 Que  mon  iktair  unique  «m  «le  n«m  mon  roi  : 

I N ou*  lui  dniorn  nm  jour* , no»  «mim,  notre  être  , 

I Tutti , ju»)ju’uu  *anÿ  d’un  lil»  qui  naquit  pour  mu  maître  i 
Mai»  l'bonneur  e»i  un  bien  que  noua  ne  il  mut»  pa». 
i Cependant  l'orphelin  ri’allcml  que  le  Irép**, 

’ Me*  *o»n*  1 «ni  rider  um’'  dan»  cr»  a»ile»  «ombre* 

: I )û  dr*  roi-  *r»  ùmt  ou  féxcrr  le»  ombre»: 

! I.n  mort . *i  non*  lardon* . l’y  «lêiner  «ire  nu. 

En  laill  de*  Coréen*  le  prince  gém-rrns 
attend  te  dur  d»  p’»l  que  lui  promit  ntuu  tell 
Klin  , de  »un  Mlul  »t  mhmlre  fidèle , 

Kl-.ii , ain*i  que  moi  , *e  toit  chargé  de  ferv. 

Toi  >eulr  ù l 'orphelin  n -»:«•*  dan»  ftinitmi 
C’p*l  à loi  miinlenanl  de  rotivnrr  ta  rie . 

Kt  ion  lil* , et  la  gloire  à mon  honneur  unie. 

intui, 

, Ordonne  ; que  icux-lu?  que  faul-il? 

tt»n. 

M’oublier, 

1 Virre  pour  Ion  pay*.  lui  (nul  sacrifier.  * 

Ma  mort  . eu  rlrignaul  le,  flambeaux  d'bxnirnre 
K*l  un  atrêl  de»  rirui  qui  lait  la  destiner. 

Il  ii'oi  plu»  d’auln  » miiu  ni  d'aitln»  lui»  |w»ur  nou» 
l.'kouurnr  d’êlre  liilclr  au»  wnlrw  dVti  époux 
\e  saurait  lukntter  une  gloire  plu*  1/i‘llr, 

C’ml  au  priuee  . à I état  qu’il  f.iui  être  fidèle 
Hempli»»on»  de  no*  roi»  le»  ordre»  abuslu»  ; 

Je  leur  donnai  mon  lil*  , i«>  J ur  donne  etieor  plu.. 

Libre  par  mon  In  pa*,  eneljaiur  re  Tartarr  : 

Klein»  >ur  mou  tombeau  le  foudre*  «In  barbare 
1 Je  rumiururr  à «eutir  la  mirt  avec  bon»  ur 
Quand  tua  nt<ai  I ahaïuiuime  a cri  imirpatcur  : 

' Je  foi*  en  frcui>**aiu  er  «..rrilice  impie  : 

Mai»  mon  dexwi»  iVfpiirr  . et  mou  trépa*  IVtpir  r 
Il  élbil  nmwtirc  autant  qu'il  eM  afl'reilt. 

Maroc  . »tr*  »k'  nietr  ù loti  roi  io.illM  nr.  iu  ; 
i lb  ,ne  . que  Ion  roi  rite,  et  que  Ion  « |mui  meure  : 

, Kcgne.  die  je.  ■ er  prit  :uui,  je  le  nui.., 
mt«b 

Bnurart. 

I Mr  remuai - Ml  ? lent  lu  que  er  funeste  rang 
Sût  le  prit  de  ma  bnnlr  . rl  le  prix  de  ton  *ang  > 
l'eti*r--ln  qur  je  toi*  tiioiiM  rpo«t«c  que  tune/ 

'l  u t'abu.*r»,  erncl  , el  la  «rrm  »è»eif 
A ceniuit*  c ontre  toi  deux  crime»  ru  un  jour,  m 

Oui  foui  frémir  loti»  deux  la  nature  el  l'autour. 

! barbare  i nier»  loti  lil*,  »l  |du«  cttlrt*  inni-menie, 

\e  te  »ori*imt  il  plu*  qui  je  *ui»  . el  qui  l’aime  t 
t roivmui  : dan*  Mo*  ruai  Leur*  il  e»|  un  wirt  plus  lirai», 

I | ».  p|tr*  noble  rltetnin  pour  de*rel»ilrc  au  tombeau. 

I Suit  aruour,  mil  ni*  pci» , |e  tyran  qui  m'iiVunr. 

Sur  moi . »ur  ine*  i|r«riu. , tt  ni  p«»  eu  d>  lia nrr  : 
pan.*  tr*  rempart»  fimian. . et  de  rang  ubrcuxét  , 

Je  «ni»  libre , r i me*  p»*  ne  nuit  point  alwncts 
I.e  rlief  de»  I lorétn*  t oqtrr  un  -ccrrl  pacage , 

N Ml  loin  de  re*  U/tubc-aux , ou  ce  pic rcru»  gage 
A l’cril  qui  le  p.»  u*ml  fut  r.u  L*-  par  le*  nuru» : 
fie  re.  ti.rn |>ea.it  •*#  re»  je  xai*  loir*  le»  chemin*  t 
Jt  rôtir»  % ranimer  *a  Iaiigili*Mmte  tir  . 
î.e  itmbr  aux  défn»*rur»  armé»  pour  h pairie  . 

I.r  |M>i1ei  en  me*  hrn*  dan*  leur*  rang*  belliqueux  , 
Comme  un  prr*an1  d’un  dieu  qui  combat  |IW  eu*. 
Nou*  ntourrun*,  je  If  »ai»  , tuab  l«ul  eou«erl*de  gloire  : 
Ni>ij«laia*err»i*  de  nuin  une  illustre  mémoire. 

Mellon*  no*  nuin*  obscur*  au  rang  dr»  plu»  grand»  nom», 
El  juge  »i  nmu  nrur  a «uiri  te*  Icrnna. 


Tu  llliqiim  , gland  dieu  ! que  l.m  bu»  la  sautirow  ! 
blâmé  , la  xrrtu  IVtnpm  le  »ur  la  mienne  ; 

Tui  *ruk  a»  mérité  que  le*  rirui  attendri* 

Daignent  Miner  par  loi  Ion  prince  cl  Ion  p»y* 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

IIHllfc,  AS&EU. 

tutu. 

(.Moi  ! rien  n’a  iv*i*lc  f luul  a fui  miii  re  tour  ! 

I.lu  h ! je  » ou»  loi*  dm*  fui»  aa  caplixe  eu  un  jeenr  1 
Fallait  il  alTronlrr  ce  conquéraul  .autage  ? 

Sur  le*  faible*  mortel*  il  ..  lmp  d’ataniagc. 

f.  ne  femme  , un  enl'aiil  . de»  guerrier*  mq>iu1u! 

(^hie  ponxiec  *ou»?  lu  la*! 

rat  ml. 

J’ai  f.il  en qtje  j**i  dû. 

Tr»  ni bl ante  pour  mou  fil*  . »ao«  forer  . inanimée  , 

J’ni  parle  dm»  me*  Lra*  l'empereur  à l’ennèir. 

San  a-pert  a d'abord  a ni  mil’  le*  «nldal*  : 

Mai»  (.rugi*  a ninrelié  ; la  tuorl  •uiiail  mi  |iu 
El  dr*  erdan»  du  \<udla  borde  ensanglantée 
Aux  fer»  dont  je  muuU  m’a  xoudaîti  rrjelcr. 

(,’rlt  ert  fail. 

IHÎM. 

Aiu»i  donc  ce  mallieurcut  eufaul 
nelombf  émir  sc»  uiuim  , rl  nieurl  presque  en  Dfiuini. 
V oltr  epi.ut  axer  lui  lertniue  *a  carrière. 

!««■£. 

l/tin  e|  l'autre  bieitlûl  roil  mu  Ireurc  «knticrc. 

Si  l'airèl  d«-  la  mat I liVal  point  porté  r.mlrc  eut . 

I ’ew  pour  Inir  pré  parer  de*  louniu-n*  plu*  atîreux 
Mon  fil»,  ee  lil»  m «lier  , *.■  I»-* *ui«rr  peut-être, 
luxant  et  lier  vajunuettr  il  m’a  fallu  paraître  ; 

I ..lit  fumanl  de  i ai  nage  , il  tu  a fait  ajipi  Jrr  , 

l'ont  jouir  «le  mon  Iro.ible  , cl  |h*im  uiirux  tu'arcaibr 
Se*  re  gard*  in*pii aient  lliorvrur  c|  lVp».u»»nl. . 

Vingt  foi*  il  a I* »ê  ta  main  l'iule  rangiattlr 
Sur  le  lil»  de  me»  lois  , <ttr  itn.it  fil*  malluumu. 

Je  nie  >iii*  en  Irrrublanl  jetée  au-drxaitt  d’eux  ; 

Toul  en  pleur* , à ce»  pied*  jr  me  *M»*pru*1ertWf  . 

Mai»  tui  me  rep..uvanl  d'une  uiaiu  forcciM-c , 
l.a  nienace  a la  lauicbr  . et  •iQnnrmut  le»  yeux, 

I I «— t r-»rti  pair  if.  al  rrulréTurieux  : 

Kl  »'adre»>aul  a«;x  »ien»  d’une  xoix  Upprettée  , 
il  leur  ri  tail  frnge»nce  . cl  c liaugeatl  de  péil»e  ; 

Taudi*  qu'.'Ulour  de  lui  »r»  barb.ur.  mjM.iI» 
hemblaieut  lui  demander  l'ordre  de  mon  Ircpu 
AV*  U. 

Peiiu  «-ion»  qu’il  donnât  un  ordre  *i  funr4r  ? 

Il  laivc  xi«fi‘  enccir  »nlic  ep.-ul  «ju’il  de  leur 
i.'orpbefin  ati*  bourteaux  tir*l  poiitl  ab.ndourté 
Daigne/,  demander  grnee  , el  tutti  r» | pmlmine 

muiC 

\nn  . re  f.  ioec  amour  eaf  tourné  loul  en  rage, 

Ab  ! *i  lu  l’axai*  lit  redoubler  mon  outrage  , 

M'a. curer  de  u baittr  , imultrr  i mm  pleur»! 

***»!  I. 

Et  tou»  doute»  encor  U’jccct tir  «r*  fureur*  ? 

(>  lin»*  lubjitgué  , qui  rugit  dan»  Mélutuf  , 

S iJ  ne  uni!  aimait  |»a*  , patleruîl  riiuin»  dr  liairtc. 
lOXHt. 

Mu 'il  m'aime  «n»  me  bai..e  , il  «I  lemp»  dacbeier 
ltc»  jinir*  que,  sait»  liorreur , je  rte  puit  camctirr 
tnt  u. 

Ab  ? que  ré-vdin-inu»  ? 

taxai. 

Quand  le  cir|  eu  cojertr 
De  ceux  qu'il  pri»écate  « nmiblé  la  ntiierr. 

Il  |r*  Miiitirnl  Hitiieni  dan»  le  wrin  dei  dimlt  ur»  . 

Kl  leur  daim»  un  murage  égal  u leur*  nvalbeur». 

J'ai  pti»,  dan*  l'bo/rcur  même  tnt  je  »ui*paneuur  . 
line  force  mnnrlk , à mou  rieur  iurunuur, 
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: v» . je  ne  craindnû  plu»  tr  vainqueur  du»  humain»  ; 

| Jr  JrpfiHlol  de  moi  : mou  sort  r#t  1U111»  hio  m a»u* 
l'Ull. 

Vji*  f*  AU  , «I  objrt  dt  crainlt  cl  dr  inxlnur  , 

. I.  .lorulonntrcz  vuu»  Z 

niai 

T ii  uir  mul*  in»  (iiiblrM . 

Tu  oie  perce»  le  rouir.  ib  .*  ufiitirr  «(Treuil 
Oi.e  n ' i»ai*  jr  point  fait  pour  re  fil*  malheureux! 

W»i*  Cn|||i*  , i|ifH  lotit  , dan»  m grandeur  altière. 
H'iiiri'fioè  de  roi»  couché»  dano  la  p«*iMirrr , 

V recherchera  point  un  infant  ignoré. 

Parmi  le#  malheurs-us  dam  la  Tonie  «g:»r«- , 

• Ki  peut  être  il  terra  d un  regard  mom*  trurr 

• et  enfant  innocent  dont  il  ai  tua  la  mire  : 

\ cet  upoir  au  «noin*  mon  lri.tr  cu-ur  ce  rend  : 
t r»i  ttnr  îllifiwti  que  j'embvMM  en  mourant. 

Haïra  I il  ma  cendre , aptes  m 4|Uÿ  aimer? 
l'jn*  la  nuit  dr  la  IimiiU1  eu  *elVfc  i-ppriuiîc  ? 
l*< ‘•tintuitra  l il  mon  tib? 

SCÈNE  II. 

IftAUE,  45ÜKU,  Of.TAB- 

0<  TU. 

* Ida  rué  . demeure»  • 

V.trtvdr*  l'empereur  en  ce»  lient  retiré». 

•à  ta  jfrife.  | 

Vrille*  «jr  rn  rtifjui*  ; et  tou»  à celle  porte  . 
Tortaret,  rmpèrhrx  qu  ant  ni»  n'eutre  H ne  sorte. 

J .<#*/«.  ) 

£luignei-*Mi». 

!»*■*. 

Seipwtir.  il  mil  encor  me  »oîrl 
Jol».  i«  , il  le  faut , je  cède  à «on  pouvoir. 

Si  jVildrnai»  du  motn» . avant  dr  toir  un  maître , 

*?m  un  montent  à me»  yeux  mon  époux  pût  p-i raille , 

I 'tii-rtrr  du  taitujui  ur  le»  e*prit»  ramené» 

Jiritdraieot  enün  jutliec  A dent  infor limée. 

Je  Min  ^i»e  je  hasarde  «ne  prière  saine  : 

I a victoire  e»t  rh«  tou.  implos  abh  , inhumaine  ; 
Mai»  'afin  la  pitié , xlpunr.  en  m rlimals. 
h U elle  un  sentiment  qu'oo  ne  mariai  or  pat  ? 
l.t  w*  put»  je  implorer  votre  tvii  favorable  ? 

MT4». 

','naiwJ  l'arrêt  c*t  porté  . «jt»i  conseille  r»t  ronpabte 
\ ou*  n été*  plu»  ici  ton»  vo*  antique*  rot» , 

• n»i  laitmienl  d«  ‘armer  la  rigueur  de  leur»  loi». 

I*  autre»  t<np»  . d'autre»  NHCtir*  : irî  n-grw  nt  le»  arme»  ; 
\«.»t»  ne  eounuisann»  point  le#  prière# , le»  Uniir» 

< •«  • i tnriundr  . et  la  terre  eemtle  a»ec  terreur. 
iVmcitrtt  , attende*  Tordre  «le  l'empereur. 

SCÈNE  III. 

tmtiÉ. 

! » »»»  de»  infortuné» . qui  voyez  mon  «ulrage 
I ► j u*  ce»  nlrrmHi*  »« titrii»-*  inou  couru ge  ; 

\ • rsr*  du  haut  de»  • »rui  , <lau«  re  cu<ur  constf-rnr 
l.e.  «crlti*  «b-  l'époux  que  tou»  ui'uvc*  d<>uué. 

SCÈNE  IV. 

CZWV8,  INAMÉ 

tEVlll. 

Non  . jt  n'ai  point  astcc  déplore  tua  colère  , 

\‘*rr  InimiMé  Siilre  orgueil  lémérvire  , 

A*-c»  fait  de  reproche  au»  infidélité» 

I tout  i«ptre  ingratitude  a paj»  œr«  bonté#. 

\ "IM  n*3«ef  p a*  couru  Trier»  de  »olrr  crirur  , 

Mi  tout  tulrr  dtnpr,  ut  1 horreur  qui  m'anime 
Vo*« , qnc  j’u» ai»  aimée  . et  que  je  du*  bair  •. 

V*.b*  qui  me  Irabitaiet , et  que  je  dois  punir 
n<t»i. 

Ne  |'tinii4n  que  hu  i : r'rst  U grâce  dernière 
','ut  j •-*e  drm  nder  • la  main  meurtrière 
lh"W  j'erpeniM  ru  tain  fléchir  la  cruauté 


Eteignez  dam  mon  *.iitg  volrr  inhumanité. 

Venge*  i ou*  d'une  femme  à hui  devoir  liilib 
l'iitiso-i  M»  tuurmetu. 

«CJtflt*. 

Jr  ne  le  puis , rnielle. 

I.«  » mi»  ns  naît  plu»  idlrrut , je  le»  i#»u  tcrtfiiner 
Jr  i ir ii»  pour  tou»  punir  . je  finis  tout  pardonner. 

Uni pardonner t a««u*l  non.  rraipn ma  v«  «avance 
Je  tien»  le  lil»  de*  roi*  , le  tûlrr  . ru  ma  puitsauce. 

Ile  votre  indigne  • poux  je  ne  «ou»  parle  p««, 

Depuis  que  ton»  l'ailliez  . je  lui  tlm»  Ir  Irépa» 

Il  me  trahit . me  hrate  . il  me  elle  relu* Ile. 

Mille  mort»  punissaient  »a  fraude  criminelle: 

V •m*  rrtvnr*  hi»ii  b» j-  , cl  j en  »ui»  indigné  : 

I (lui , jusqu'à  rr  moment . le  traiter  c»|  épargne. 

I Mai*  je  ne  preleml»  plu*  supplier  ma  Captive, 
i II  le  faut  oublier . m «uUi  tonlec  qu'il  sise. 

Bien  n'rxe  u«c  à prêtent  mtre  mur  obstiné  : 

Il  not  plu»  votre  époux  , pui*qu  il  «si  e nidaUUie  ; 

Il  a péri  pour  «nu#  : votre  eliaine  odieuse 
Va  te  rompt  e à jamai»  par  une  m <>rl  ImuiIcusc 
(l’est  v..ii*  qui  m't  forer*  : et  je  ivt  eosieoj*  pas 
l.e  M-rupul*  HMCIieé  «pii  le  lil  r * au  liépa*. 

Tout  rouvert  de  ton  sang,  je  devais.  »ur  *a  rendre , 

A me*  «OMI»  »b»»|u«  vi-ii*  forerr  *le  t.mt  moire  : 

Mai-  •arbez  qu'un  barbare  , un  Scythe , nu  dwtnii'lrui 
A qiteluiir#  o uiimeu»  digue-  de  vutre  cirur. 

Le  destin , iTiurj  umi . nous  dr  * ait  l'uu  .i  l aiUr- 
El  uhmi  .une  a l'orgueil  de  régner  «tir  la  Voir*. 

Abjures  votre  !mm  >i , rl . «Un»  le  uu'me  temps , 

Jr  place  votre  lil»  au  rang  de 

Vous  leur*  dan#  «a»  mains  phi*  d’un#  rfrtiime  ; 

Mil  rrjrt«in  de»  mi»  l'enfauce  emtdutrmée . 

Y*dre  « pou»  qu'à  U mûri  un  mot  peut  airorber, 
l.r»  honneur»  le»  plu»  li*o'«  tout  prêt»  à le  «hrreli.r  . 
I.r  destin  «|r  wn  («I»,  le  t.are  , |e  ntren  même  . 

Tout  dépendra  de  von*,  puisque  enlin  jr  *o*i»  aime 
Oui . je  v«i«t»  aime  enror  ; ma»  ne  présumé*  |m 
|>‘.  riwr  frrfilw  me»  ram  !’•  r.-or.l  de  Vos  appj.  : 
(tarsier  -i  uns  d’itrultrr  a l'rti-e»  de  f.ô|>te»>e 
(,'ue  déjà  idùii  ruurrnu»  Vfpr«*clie  4 tria  trn  l»e*«r. 

L’est  un  «langer  j-our  vont  que  l’aveu  «(Uc  je  lai.  : 

T revu  Lie*  «le  mon  amour,  tremble*  de  u.e»  !••» iifails. 
Mon  amc  u la  vcngraiire  i il  tr»p  •Vce^ntuim  e: 

El  |f  vnu*  punirai*  «le  toio  avoir  aimer. 

Pardoimrz  ; je  menace  ettcor  en  srmpimnt  : 

Achetez  d'adosieir  ee  «*ouirou»  qui  se  rrtul  : 
Vouoirrea  d‘«m  »eul  Otoî  le  sort  de  «-et  roipin-: 

Hait  rc  mol  important , m.idame  , il  fa«H  le  «Are  ! 
Prommcez  uni  taider . »an*  f»  ii»v  , un*  tli  lmir  . 

Si  je  «ou*  «lui»  entin  ma  Iwmr  ou  mou  amour. 

ibitt*. 

T.'une  el  l'autre  a«iiourd1uù  terail  tr»»p  i mul.:mi:.i|b  - 
Votre  haine  «■*!  injii*lr  , et  votre  amour  (vjUpable  ; 

(>t  amour  est  iiuligne  r|  de  tou»  et  de  moi  : 

Veut  me  «leve*  juilff;  el  m Vi>u«  êtes  roi. 

Je  la  veu*  , je  Tallnidt  pour  moi  contre  tou«-uic  me 
Je  *«i*  loin  de  braver  taire  grandeur  «Upréuse; 

Jr  l,v  nijvprllr  en  vous  , i«r>que  «ou»  r"ubl«cz  ; 

Et  toUHtuêiiie  en  serin  «ou»  «ne  justifie». 

«MU. 

Kli  bien  î f.u«  le  voulez  ; to«u  r 1*0 *»«»*«*  ma  liaiur 
Vou»  T .uirer.  ; et  déjà  je  li  r «liens  ù peine  : 

Je  ne  «mit  eunnai*  plu»;  el  mon  jour  cotirroiM 
Sic  rend  la  ernaulù  que  j’ouldiaiv  pour  tou». 

Voire  époux,  votre  prmr » , et  *otr«-  lil».  irncllv. 

Vont  payer  de  leur  MU*  «otre  fin»*  rfbvllr. 

0 mol  que  je  inalai  In  a ton*  eruulanuié# 

L’eu  e*t  kei* . vl  c’«*t  t«Ht#  qui  le»  uteMtir/. 

nul, 

P.irb*r«  I 

wma. 

Je  le  Uns  i jallai»  rrwr  «k  l'èir. 

Vow  avir*  un  amant , v«m»  n'airr  plu»  qn  un  maillé  , 

1 u ennemi  »ang|«ot,  frmec  , «au*  pitié . 
l>onl  I»  haine  rit  égale  ù votre  iuuuilié. 

ta  «ai. 

bien!  je  tombe  aux  pied»  «le  ee  maitrv  «éverr  : 
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THEATRE. 


I.r  cirl  l'a  fait  mon  roi;  «rigueur  . jr  |r  rritir 
I Jr  ilrnunilr  à nmmit  uni  g race  tir  lui 
tlktli. 

i I rilmiti  jinr  , m « à «oui  d'en  attendre  aujourd'hui  ) 
Lrtri  «oui  • jr  »tii«  |*r«' I rttrtirr  à iuim  entendre. 
Pourrai  jr  n»r  f1..it*r  «I  un  «cntimml  plu»  Irndrr  ? 

| Qur  «nuira  «oui  ? parle*. 

intn. 

J*r  gwrur,  qu'il  «oil  jierrni» 
(Juin  «rerel  mou  r|iuus  pr*»  dr  tuui  »oil  adttii», 

I Que  je  lui  parle. 

u «Cl». 

V nu*  I 

IM  «M  . 

l'.tiiulr»  ma  pii»  rr. 

t>l  rnirelirn  »ero  nu  rrunurcr  dernière  . 

V ou  « jugetec  ,i|j|ri  m j'ai  ilù  n»i«lrr 

T.»  UU. 

Non  , rr  u’ciail  pa*  lui  «qu'il  fallait  rnn  ulir r 
Mai*  jr  it  tu  b«rn  rnn.r  «oulTrir  celle  entre»  tir 
Jr  rroii  iqu'u  la  i.iixm  ion  auir  ruliii  rendue 
\'n»rra  plu*  pnicndr»-  a cri  honneur  fa  al 
IV  mr  di -obéir  . rl  d'i*lrr  ur-u  mal. 

Il  ai'rnlrv*  hui  prince,  il  «ou*  a fio«*rdpr. 

I.lur  «Ir  mine* ' b*  g».  rr  e.|  encore  irrunlrt 
IJu'il  la  lininr  dr  ion*,  qu  il  luitdonr  »nu  »orl  ; 
Prtr*ru1ra  à «rua  le  tli*urrr  ou  la  mort  : 

I lui , j’j  milieu».  I b l.ir  . icillri  à rrltr  porte. 

Vou*.  Miiira-moi.  Quel  •••in  tn‘al>a«»re  i l mr  transporte  I 

I aul  il  encore  aimer  f r i cr  la  mim  dniin  • 

( Il  xrrr.  i 

t»t  ni. 

Jr  rrnai*  , rl  jr  un»  *’a(Tt  rmir  dan*  l»on  *ein 
< elle  inirrpidilt-  dont  jt  doutai*  meute. 

SCÈNE  V. 

7.AMTI , lllAWtf:. 
lkà*J. 

O loi . i|iii  mr  lini*  lieu  «Ir  «T  rirl  «jur  j'implmf  . 

Mortel  plu»  ir «prrlaldr  H pin-  grand  « mn  jeux 
I.lur  Inut  rr«  runqutran»  dont  II.muiiic  a fait  de*  dieu»  ! 
I.liorreur  dr  n»>«  «Ir un*  nr  |Va»  que  trop  emmu  i 
l.a  me*urc  ni  romlkr  , rt  noire  heure  r»t  tenue. 
tint». 

Jr  le  tait 

Huai. 

r'H  rn  tain  «qur  lu  toulu*  drux  (oit 
Sauter  Ir  reirion  dr  no»  ru-lheurru*  (vit. 

««Mit. 

II  n’y  faut  |*lii»  prn*rr,  l'e*p* rance  e«l  prrdur  ; 

| te  Irt  driotr*  carre»  lu  rempli»  IVlrudiir 

Jr  luounai  cmvolr. 

JltlM». 

Que  dnintdra  mon  IU*  J 
Pardonne  rnrw  er  un  i a mr»  *rti*  allriulri*  , 

Pardonne  a < r»  -ou pu»  ; nr  toi*  que  mou  courage 
■ (Mil. 

No»  mit  ol  au  tombeau  , tout  r*l  dam  I en  laiag* 

\ a , crui*-oivi . nr  plaipxau  «jur  Ir»  uifurluiH  • 

Qu  à rr»p«rrr  um  oi  le  «rie-l  a ruudaiiuir». 

IMW. 

I.a  utori  la  plu*  lmnlcu»r  **i  ce  «pi'on  ir  prépare 
k(«TI. 

s.  u»  doulr  ; rl  j'altriidai»  lr*  ordre»  du  barbare 
II»  oui  laide  long-trmp» 

uiac 

Kli  bien!  éeouir  moi 

Nr  Miiroiift  nou»  inourii  qu»  par  P ordre  du  roi  r 
Lr*  taureaux  au»  autel»  InmlirM  rn  Mrnfiret 
I.#-»  crimin*  l*  trembla***  «Mil  traîne*  au  *uj  pim  . 

I.r»  inoricl*  généreux  di*j*o*enl  de  b ui  avrl  : 

‘Tou* quoi  dr*  main*  d'un  maure  attendre  iri  lu  mort  ? 

I.  I mnir  Hait  il  donc  m pour  Iml  dr  «Irprmlangc  J 
|Je  un*  xoniii  • altier»  im»tu'..  U mnrlaitce  ; 

De  la  nature  humain*  il*  MMilierment  le*  droit»  . 

\ tient  libre»  rbri  eut , rl  meurent  a leur  ci*».*? 

IU  affront  l«ur  *u.U  pour  wiritr  de  la  lie. 


Kl  plu»  que  |r  ucam  «I*  craignent  l'infamie. 

I.r  I ardi  Japouai»  u atbnd  |>p  qu'au  cercueil 
I u dtrpoli  imolrnl  |r  pJome  d'un  roup  d'eil- 
Non*  aiou» en*eipir  rr»  braie»  militaire*  . 

\pprrunn*  «l'rux  rulin  dr*  «rrlu»  tirrnmirrt  . 
barbon»  mourir  cmuiuc  rut. 

txurt. 

Jr  I appro*iie  . rl  je  o r 
Que  I»  m Ilieur  rxlrênu  e*t  au-dr*«u»  de*  luit. 

J' ai  ai*  ilrja  conçu  I*  • d*a*«'<u«  magnanime»  : 

Mai*  *enl»  H démrme»  , esclêie*  el  liciimr». 

(.mil  br»  >uu > nn*  Il  ran»  , nnu»  aitrndou*  leur*  coup* 
ioimi  , en  lira  m m*  poignard . 

Tirn»  . »oi»  libre  aire  uuu  ; frappe  , r|  d*  1 1 1 r«  i» >«•» 

■ mil 

Ciel! 

im*i 

Dreliîre  rr  »rin  , ce  cirur  qu'on  d« ibonore. 

J'ai  irriiiblo  «|Ur  ma  u^u  . mal  aflrnuir  rncnrr  , 

Nr  pi.rl.il  «ur  mtti  inémr  un  coup  mal  a*»urr 
Knb.nrr  dan»  cr  rvur  un  lu.it  nroine  « g .r*  : 
linmolr  a»er  murage  llnr  rpoutr  liilrlc  . 

Tout  rouir  rl  «b-  mon  »ang,  lomlte  ri  mrui»  aupr.  • d *1 
Qu'a  me»  dernier»  luomen»  jruibranr  nmn  ép<.iu  ; 
Qur  |c  tyran  le  «oie , et  qu'il  rn  mil  jaloux 
IIMll. 

(tiare  au  ciel , ju»>ju  au  l>*>ul  ta  «rrlu  j.«  r*<  «rr» 

Voila  de  irju  amour  la  inarqur  la  |du*  ■ In  rr 
Digne  rpiiute  , rrroi*  me»  rirrnel*  adieu»  ; 

Doimr  cr  glaiie  , dmnr , el  d*  iniimr  Ira  yen» 
llil»r  , rn  lui  Jt'«»4iil  U fu-u'uar  i 
Tien*  . couiiurncr  par  nuu  ; t«  le  dwi*  : lu  balance* 
«(•Tl. 

Jr  ne  pui* 

IV»  MK. 

Jr  le  «eu». 

iiin. 

Je  frémi*. 

IVâMI. 

Tit  m offertre». 

Frappr  , rl  tourne  »ur  toi  te*  bra*  rutanglauir» 

uni. 

Kb  bien  r ituilr-inoi 

tua  M»  , lui  uiiiitran I lt  ira» 

Frappe,  ditje... 

SCÈNE  VI. 

r.KNT.IS,  OCTJkft  . ID\\IK  . ZAVITI,  »»■«. 

ci  «si*,  aciompagnt  Je  tet  garde»  . el  derarmé* I 
Arrête». 

Arrrlrm,  rnallicureu»  1 O cirl  I qu’allicx  iou»  (air*  • 
IB»  ML. 

NuutdèUirer  de  toi . linii  nMre  rnitece  , 

A lanl  d alrucilr»  dérober  notre  tort. 

uni. 

Veut  lu  noua  emirr  jiiaqur»  à noire  mort  '* 
cl  «Lia. 

Oui..  Dieu , maiire  de*  roi»  , à qui  «non  nmr  » «dre*rf 
I • m*. ni  dr  nu*  allrunl».  lenioindr  rua  faible***  . 

T*>*  qui  Dii*  à lue*  pied»  lanl  d'rlaU  . tant  de  r»w  . 
Driieminu -jr  à I*  lin  digne  de  mr*  exploit») 

I u m'oiilragc»  , Zaniii  ; lu  |Vnip<<rtr»  encore 

Dan*  un  ctviir  lié  pour  m«>i  . dan*  un  r«vur  que  j‘ad*e« 
Ton  rpou*e  a me»  veut,  victime  dr  *a  foi  . 

\ «ni  miNirir  de  la  main  , plutôt  que  dVtre  à ui  a 
Vou»  apprni'lrra  tou*  dru»  a i«ni(Trir  mon  empire  . 
Peubrtre  i faire  plu*. 

IBaMC. 

Qur  pr«  Irodt-tu  ii«u>  dire  ) 

MMTI. 

Quel  rtl  cr  uouerau  Irait  de  1 inhumanité  ) 

IO»MI. 

D'où  tient  que  rnilre  arr«  t o'r*t  pa»  enror  port*  > 

U»r.ti. 

II  ia  IVtr»,  madanie  , et  moi  alUt  l'eppirndrr 
Vou»  me  rendier  ju»ticr  , ri  je  »at»  «ou*  la  rendre. 

A peine  dan«  rr»  lieux  jr  ervia  cr  qur  j'at  «u  ; 


I 


I 
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L'ORPHELIN  T>E  LA  CHINE. 


I v«i»  deux  je  tou*  admire . et  «ou»  m'a«r  i uiih  m 
'■  réagi»  . mr  le  Ifûi'f  où  m'j  mi»  U victoire  , 

!*  ■ irr  au-(l»»(iil  de  tou*  au  milieu  de  nu  gl.ite 
( Il  * jitl  |iéil  lise»  etpliaif • j'ai  tu  (lté  signaler  : 
t -II»  m'atcc  a«»li:  je  «rut  «oui  rg.dn 
1 i.-nofaî»  qu’un  rnortrl  pAt  dempirr  ltii.au  mr  ; 
i«  J appreml» : je  «ou»  d . »«ctu  gloire  «uprémr 

• «■*«■*  de  rkonnrur  d'tmir  |iu  inedimtrr. 
t rn»  «ou»  réunir;  je  «irn«««u«  pmirçtr. 

\ ciller  . beurrut  épou* . *ur  l'iiiii  -i  cnir  »ir 

I Mifaul  de  « o»  fois , que  ma  inoin  «nu»  confie  î 

• r Ir  droit  dia  r<>nil>al»  j'rn  puni  ai»  iImji  u i . 

' • • '•<«»  rrmrl<  ce  droit , dont  j'.illa  * alu<«  r. 

'i  ra  qu'a  cri  infini , lwurrut  dan»  *j  iui»err  , 

• «’  qu’à  t »l  re  fil»,  jr  lir ndrai  Üeu  de  p«re, 
u»  «errer  ai  l'on  penl  •»  fier  li  iu.i  fui. 

1»  lu»  uu  cuuqm-rani , «ou»  m'aieifait  un  rui. 

( «i  Ziimlr.  } 

> «ter  ici  de#  rui»  riuirrpreH  aiipréiue  ; 
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Itrndr*  leur  miiiUlêrr  ainsi  laint  que  tout  uv-me  ; 

Kn»<  ifnra  la  raiaon.  la  j*i»ti«r  »i  |r*  iii-ihm 
Que  !»  peuple*  vaiiiru»  fuiumuni  le»  «ai liqueur*. 
l)ui-  la  >jgr».c  r«  âne  , et  pr«  »i«le  an  r«.ti«ag' 

I ri'ini|d.pt  de  la  furee  . r!le  «ou»  *li  i‘.  L 'rouuge 
J’eu  «luunerai  i'eieuiplc.  e|  t-*ire  uiu«rr.i<u 
Sr  rvuinrl  a «o*  loi»  Ira ariur»  à la  main. 

l«t«ei. 

Ciell  q«ir  tirnaq*  d’rnieui'ri-  J lé  la»  I puù-jr  tou*  rroiir? 

c*<*rr» 

F.lu  ti>m  dignr  enfin , aei^iienr  . de  totrr  |(lwr»^ 

Ali  ! «ou»  ferre  aimer  ««Ire  jirtlg  aux  «aiiicu». 

lattr. 


Qui  |M’ut  tôt»»  iu»)iirrr  ce  di-»eiti  > 


SOCRATE, 

OUVRAGE  DRAMATIQUE  EN  TROIS  ACTES: 
tainrir  »t  L*a*»L4ia  il  m n.  iiiontot,  r»»  rtt  a.  rum*.  to*«a  ox  «art.  117(9.) 


T RK  FA  CK 

l>K  11.  riTEMA.  TRAMJC.TKLIt 

On  a dit  dan»  un  lî»re  . et  répété  «l.n*  uu  autre  , qull 

• •1  impatiUr  qu’un  liomnn  uiiiplrrm  ut  «erturux,  aana 
’ 1 if  ne , «au»  p..«ium  , puîné  plaire  «u»  la  •cétie.  I.'wl 

♦me  injure  faite  au  getir»  humain  elle  d«it  t ire  re|Hui»> 
••  «t  nr  ntal  l'érre  dIui  forte  meni  que  par  la  pii  re 
i*  f»u  il  I liuiii*un.  Le  célt'lirc  Addi>on  a»ait  balance 
et  t'inja  mire  re  »ujet  et  relui  de  ( alun,  Addi«on 
««-a.l  que  ( alun  était  Hioamir  miurux  qu'on  elirr- 

• ba<t , mai»  que  Socrate  et; il  encore  xa-doMi».  Il  «l«*ail 
(■i»  la  ttrlu  «le  Snrrjie  a«aii  •*♦••  ne  in«  dure,  plu*  lui 
"•.10e  plu»  i»-»ifnire  11  la  toi  unie  de  I lieu  , que  relie 

• l>  1 atmi.  t.r  tu£r  tirer,  diaail  il.  nr  enil  pa*  , r.iuini» 
tr  Uinuiii.  qu’il  fût  permit  «l'ait coter  »ur  «i»i-m*  me  . 

• t d A|.ando«iii<  r le  po»U*  «u  lliru  non»  a pLc».  Lutin 
\«14i*0M  ttftrdail  Caltai  rouime  la  tlriuur  de  I.»  lilierte, 
« ^Mrilr  etamine  le  nurtu  dr  la  u;r*«e.  Mai»  le  «lie- 
« "t  Kicliar  I Str»Ic  lui  p(i»ua«la  que  l«;  •njcl  «le  C.» 

1 n *t  it  plu  t brairai  que  l'autre  , rt  «urtoul  plu»  cuu- 

• t lia li le  i m ualiuii  don  1111  leurpr  de  trouble. 

Un  effet.  la  utort  de  Micralc  aurait  Lit  peu  d*irnjire»« 
" [>Mit  (trrdjirtunpipuâ  Ion  n«  | rréeuie p«romic 
>ur  «a  r«  lifiun  , e|  «ù  la  iol>  rance  a »i  prudigii-u«r  ment 

• ucnirMé  la  population  et  Ir*  ricbrtv-»  , ainsi  «pie  dati* 
I.  Il  Jlaude  , ma  cher*  patrie.  Richard  Me.  le  dît  « tpre» 

- nieui  . dan»  |e  Tafler  , . quofl  cluiinr  p'-ur  le  mi 
I*i  dr»  pièce»  «le  iLrilrr  le  ticr  le  plu»  dominant  cliea 
j r.alion  pour  laquelle  on  Iraiaille.  • î.e  micci  * dr  t'a 
• a}  a ni  enhardi  Adiliwn  , il  jeu  enfin  mr  le  panier 
e»q««i«te  dr  la  V.  rl  4*  Serrai»  , en  I roi*  art»».  place 
L »r«  relaire  d èlal . qu'il  «rrupa  «rurlque  irinp»  âpre»  . 
U «;<  rt.fia  le  lerup»  d«ml  il  m«il  fjeiuin  |a>ur  Unir  cet 

• ai»r.|tT  II  donna  «on  rnanuicrit  a M.  llwininn,  *«»n 
•lor:  ** lui  ci  n'ijaa  pu  d'aleird  traiter  uafujrl  «i  prj«e 
ri  «1  itenud  de  loin  ce  qui  e»l  en  pot  miuu  «le  plaire  au 
théâtre. 

Il  ciunutenru  par  d 'attire»  tr*gi-d»r«  : il  donna  V ,- 
' . tériefau , Tatnercdr,  cl<-.  . et  finit  m carrière  p «r 
M.rt  it  X'crut*  . qu’il  écrit  il  eu  pro«  . »*•.!««  par 
r e«  qu’il  c<Hitia  à m»  ilInUrr • ami»  M.  O'HJdili^lvn 
Il  Lit  letr.il  , rui  a pl  • » parmi  lr»  plu»  luaut  K*  nier 
•’  \ naïf  terre,  fit  dent  huauin,  tuujour«  coumlt»»  par 
lui  ««.ulurnil  qu'il  rrOQindit  I»  nntliode  «le  Slsake#- 
I " irr . d'introduire  dr»  pertounai.'**  du  peuple  dam  la 
ir-tr.lir  , de  peindre  \aMip|«e  . frntrue  «le  S«>r«  ale  . telle 
*pi«l*e  était  en  effet . une  LotrrgeotH*  acariâtre,  gron* 
.ni  mn  «nari  . et  l’ainuiui  : ilr  mettre  »ur  la  M*a,ne  tout 


l’aréopage  , et  de  faire  , en  un  m*it . de  cette  pièce  une 
de  ce-  r*  présentai  irai*  naier»  de  Sa  «ir  lui  mai  nr,  un  dr 
»«•*  laide  au»  OU  l'on  peint  tout*»  le*  colkdiliuil». 

( e !«•  eftlrrprue  nrC  pj*  «an*  dillÎMiUe  . et  . quoique 
le  »ti|t|iiur  «-••u  inu  «<il  cl'tni  gniir  inliuiiiiriil  Ml pr rient, 
r»  pendant  ce  fini,  lige  «In  pal!.«ii«|tir  rl  du  familin  a 
«ou  im  i'tr.  On  jaut  coiiqiarer  ce  genre  à /VK<««»rr  , et 
I aulir  à J'Ii.mV.  U Litlli  luii  or  nnil.il  iu.  qu’on  jouai 
relie  pièee  . parreque  le  rarJrtrre  «|r  Uêlilu»  ie*«*m 
Lia»*  trop  .1  relui  du  u-rgt  lit  «Ir  loi  Lattr  «r  , dont  il  était 
allie.  |»«i||rur<  re  drame  était  une  f*qui»M* , plutôt 
qu’un  ou«ragr  arhe«r. 

Il  uir  donna  donc  ce  dratuc  de  11.  Tli«u»«on  , à «on 
dernier  ««juge  en  llnlbndr  Je  fit  liadm*.*  «l'aliord  eu 
t* -ll.ntdai* , ma  langue  materiM  II. . < ept-mlanl  jr  nr  Ir 
li»  point  jouer  Mit  k itirMre  d’Amsterdam , quoique , 
I »i • n merci , 1100»  t»’a\«ei*  parmi  mi*  péij.ui»  aucun  pc 
«laul  aicri  odicu»  et  .ii.rei  i«iqierlii>en|  qu.  \|  Lalt>r«r, 
.Mai»  la  mulliplirit/  «le»  acteur»  que  er  drame  eiigr 
lu  rniprelui  il-  le  taire  rtéetiler  . je  le  ir»«lui*i*  rtMiile 
eu  français . et  je  «eut  Lieu  |ai««*r  ■ unir  relie  liadiic 
lion  , en  attendant  que  |r  fee  impnmrr  I '-nuiual 
A AnitUrJam  , tyll. 

l'epui*  ce  Irnipeon  a repicieiiii.  I«i  lied  Jt  .Wratc  à 
l.ofidte-  , tuai»  «t  n'vél  pa»  l«  drame  de  SI.  Tbomaotl. 

.*  . fl.  Il  \ a ru  de»  grn»  a»*rr  liflr*  pour  réfuter  le* 
«riil.  * palpaldr*  qui  *oi«i  ilau*  celle  pri  lAre.  Il»  préleii- 
dent  que  \l.  L’ale  ma  11  a pu  écrire  c«'tie  peèfac  eu  1 * . . 

parer  qu'il  était  mort  , dix Itl-Ui , ru  1-  Quand  «-rl.» 
m rail  . «oit*  une  plai«aulr  raison  I Hait  le  fait  r*t  qu'il 
r»t  dcrr«le  en  I7>“. 

PERSONNAGES, 

sont  A TR 

A M i l ’S  . grand  prêtre  «le  On  t 
MLI.1 1 1 S , un  de»  juge*  il'Stliuiu 
XAM  ll‘l*K.  femme  «!••  Socrate. 

Alil.  A K , jeune  ^lliéiurnue  êletêc  par  Soeratr 
SOIMIHU.NIMK  . je  mn  Stlirtiien  élrsc  |»ar  Siu-falt 
1*11 1 \ A . iiiarrbamli- . 1 „ . . , , 

, teip. vuiie .r  ai: nos,  I ■"KkÉ* * 

«un. 

nuneit*  nr  *ol*4t» 

NQXOTI.  ^ •- 

CIMMIOS  , • .pt-dam  nmlécr»  par  Anitur. 

REIITIOS.  I 
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THÉÂTRE, 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

1VITCS.  DRIVA,  TERrAXDRE.  ACROS. 

A vr?  va» 

Ma  rbit*  confidente  . rt  nie»  rfcrr*  affidé* , «nm  um 
combien  d'argent  jr  «ou»  ai  (ail  pjtnrr  aux  iknwi  fft  fè- 
l«  de  i-ffi'v  Je  nie  marie,  el  jV-|i*rr  que  «ou»  ferra 
«u4re  devoir  dan»  relie  grande  occasion. 

uru, 

Oui  . nm  doute , monwipirur,  pourvu  que  tou*  nous 
cofjMier  gagner  rncore  davantage. 

ta  iris. 

Il  me  faudra,  madame  L>rim  . deux  beaux  lapi»  de 
I*cr*e:  rom  , Terpandr*,  jr  ne  «mi*  demande  que  lient 
grand*  candélabre*  d'argent  . et  ù «ou»  une  drmi-dou 
saine  de  robe»  de  .ntic  brochée*  d'nr. 

TtmntH. 

Cria  fM  un  peu  fort;  mai»,  monseigneur , il  u‘jt  « 
rien  qu'on  ne  fa»«c  pour  mériter  *olre  sainte  protection- 
tsifii. 

Vous  regagncrr!  tout  erN  au  centuple  C>«  le  nitil 
Irur  moyeu  de  im-riler  le*  faveur*  dii  «ficus  cl  de»  «lef*. 
K»,  bonnet  braurnup  . M tou»  rrreirrx  beaucoup  , et 
surtout  rie  manque/  jamais  «t'aiueiilr-r  le  peuple  contre 
loin  les  pnu  de  qualité  qui  ne  font  point  tsn-t  de  ««pin, 
•■I  qui  ne  présentent  point  jmm  i]  nfîrand' •». 

«cso». 

C’est  À quoi  nuu*  ne  nianquermu  ; c'e»|  un  dc- 

»oir  lmp  Mrri'  pour  n*y  être  p..«  fidèle*. 

tSITt* 

Ailes  , me*  Hier*  ami*  . Ir*  dieux  «oiu  maintiennent 
dans  de»  m- ni  mien*  *i  pieux  et  »i  jusles  I el  compter  «|tic 
«ou*  prospéreras  , «ou» , «u»  rofon»  , el  les  rnfiut  dr 
«os  petite-enfans. 

Tllntutl, 

C'est  de  quoi  im>u»  somme*  fûr»;  c.u  tous  l’un  dit. 

SCÈNE  11. 

ANITtfi,  DïlIXA 

txrrvs. 

Kh  birn  ! ma  rhêrr  madame  brin  , je  rroi*  q«ie  roui 
ne  trouver»*  pa»  marnai»  que  j'épouse  Aglaé  ; mai*  je 
ne  tou*  eu  aime  pa»  moins  , cl  nuu»  vitrons  ensemble 
comme  ê l'ordinaire» 

nu». 

Oh  î monseigneur , je  ne  »ui«  point  jalouse  : et , pour 
«U  que  le  cuwmwrr  aille  bien  . je  mit  fort  cootCQle. 
Quand  j'ai  en  l'honneur  d'être  une  de  vos  maîtresses,  j ai 
joui  d’une  grande  consul*  ration  «lan*  Athènes.  Si  «ou* 
aime*  Agtac  , j’aime  Ir  jeune  Soplironime  ; et  Xatilippr. 
la  fetnnie  «le  Socrate  , m'a  promis  quelle  me  le  donne- 
rait  en  mariage.  \'«m«  atire*  loujours  le»  mnne» droit»  suc 
moi.  Je  «ui*  seulement  firlu  e que  rr  ieiine  l.mmiir  »ui| 
élevé  par  revilain  Socrate,  cl  qu  ' AgLté  mil  meure  enter 
*c«  main*.  II  faut  le*  en  tirer  au  plu»  vite.  X.mlinpc  sera 
charnu  r d'étrr  debarrasser  d'eux.  Le  Ikmi  Sq.lirniiitne 
rt  la  belle  Aglae  sent  fort  mal  rulrr  le*  num*  «le  So- 
crate. 

A SI  TT*. 

Je  me  flatte  birn  . ma  chrrr  madame  Itrixa  . que  M*- 
litiH  et  moi  tiou*  perdrons  pet  homme  dAugririn  , qui 
t»e  précité  que  la  vertu  et  la  divinité , et  qui  »’e«»  osé 
moquer  de  «-rrlaine»  aventure»  arrif»  e»  aux  tnulms de 
Cétu;  mai*  il  e I le  tuteur  d Aglae.  Agalhon  , pi  n-  d' K 
glaé  , a laissé  , diMm.dr  grand*  bien»  ; Agi  " ol  adora 
ble  : j'idnlalri  \cUn-  : il  faut  que  j'rpousc  AgUe  , cl  «pxr 
je  minage  Socrate  , en  attendant  «pic  je  le  fasse  peudre. 
nsix*. 

Mi'iupt  Socrate.  pourvu  que  j'aie  mou  jeune  li'miinu 
Mais  coiumeni  A gai  bon  s i il  pu  bisser  sa  fille  rôtir  Ir» 
main»  de  re  vieux  ne*  é|Ulé  «Ir  Sieralc,  «le  «et  insup- 
portable rsimttnMir,  qui  c*irr*vmpt  le*  jeune»  gens,  et  qui 
le»  empêche  cl**  lu  quruier  le*  r<Ajrli>.itw»  ri  le*  «aint» 
my«è  rr»  ? 


Ajnrrs. 

Agalhon  Hait  rnlitlx-  de»  même*  pt  jprîpe*.  C Ytail  m 
«le  «e*  tslrrn  cl  i-rirux  istravag-jiiv  , qui  ni*  d'auirr 
iinrur»  que  le»  nôtre»  , qui  mut  d'un  autre  tieeJeet  d'«t< 
autre  pairie  . un  dp  nm  etiuetui*  jurés  , qui  peme-nt  an-, 
rempli  tous  leur»  devoir»  quand  il*  nul  adore  la  duimi- 
secouru  rbumanile,  cultive  l 'amitié,  et  étudiés  U plùK. 
Sophie  : de  c«*gen»qtii  pr»  i« -udeul  insolemment  que  le 
dieux  n'uni  pa*  écrit  l'avenir  «ur  Ir  fttie  d'un  Neuf . d. 
ce»  rai»»«inrur»  iiupitovaMe»  qui  frutivrnl  à redire  »ju 
b»  prêtre»  saeriGrnt  «le»  tille*  , nu  passent  la  mut  *«». 
elle* . *e|ou  |i-  beroin  : «ou*  sente*  que  re  «ont  de»  rnoo» 
ire*  qui  ne  «ont  bon»  qu'à  etotlffer.  SU  y avait  mHr 
ment  dan»  Athènes  cinq  ou  six  sage*  qui  eussent  antsn 
de  considérai K»n  que  lui , c’en  serait  a‘*e»  pour  su1 W 
la  moitié  de  mes  rente»  et  de  me»  honneur*. 

Mit  X. 

Iliable  I voilà  qui  eat  sérieux  < « la. 

mm. 

Kn  attendant  que  je  l'étrangle,  je  vai»  lui  ptrlrrna 
re»  portique*,  et  conclure  avec  lui  l'affaire  de  m-jn  «au 
riagï. 

US  IX». 

Le  Ton-i  ; tou*  lut  faite*  tr«.j»  d'honneur.  Je  tou*  laiaae 
et  je  vai»  parler  de  mon  jeune  homme  à \nntippe 

« tinri  * 

Le»  «lieux  «OU*  co«wltti«enl , ma  chère  IVivj  ; mtks 
le»  toujours,  gai  de*  ««ni»  de  ne  er«ûre  -pi'un  *eul  dits 
et  n'uubliex  pa*  me»  «leux  beaux  tapi»  dr  Per*«. 

SCÈNE  UI. 

AN1TIS,  SOCRATE 

vvirr*. 

Eh  ! bonjour  . mon  c her  Socrate  . Ir  favori  de*  «J, eut 
rt  le  pins  vage  de*  mortel».  Je  me  sens  élevé  au  dr**» 
moi  même  toute*  le»  foi*  que  je  «un*  voir  , el  je  rr«pe- 1 
en  tou»  la  nature  humaine. 

wcurr. 

Je  *ni«  un  boinmr  «iuiple,  dépourvu  de  sfîr-uce*.  » 
plein  de  faiblnse*  comme  le»  autre*  C'eut  brturosg  v 
«••il»  inc  supportez 

Axtrts. 

Von*  supporter!  je  «ou*  admire  : je  voudrai»  i«n 
ressembler.  *il  était  paisible;  et  c*e*t  pour  êlrr  pin 
•ouvenl  témoin  de  *«•  vertu* , pour  entendre  plu*  «m 
vent  vos  leçon*  , que  je  veut  épouser  votre  belle  pupiü» 
Apb*é  , dont  la  «Icfttiuv-e  dépend  de  voua. 

MKXATX. 

Il  esterai  que  son  père  AgalLon  , qui  était  mou  inu 
c'est  à «dire  bi  auroup  plu*  qu'un  parent  . me  roof 
par  »un  trvlauient  cette  aimable  ri  vrrturuar  orpheline 

ivnr». 

A»rc  «le*  richcMfseonridérablr*?  «ir  on  dit  qv»e  t’t 
le  meilleur  parti  d'Albénr*. 

aura atv. 

I l’est  sur  quoi  je  ne  pvii*  tou»  donner  aucun  éclaire* 
OeuM-nl  : «nu  pèle , ce  tendre  ami  «font  le»  i«|cnlét  m 
HM  MC|Vf«,  in‘a  «tr  IViidu  , par  ce  mê  me  tertamrai  . < 
divulguer  l'état  de  la  fortune  de  *a  fille. 

AVITI A 

fr  respect  pour  Ir*  dr-rnit  rr*  «<v|»Hit»»  d'un  an».  . . 
cette  disrn  lion  . unit  digne»  de  «ntrr  belle  «m«  Mas*  w 
»*il  mki  qn'Ag  «ition  était  un  boinntr  riche 

SUCS» TT. 

II  méritait  de  l'être  , si  le*  richesse*  sont  une  favr-tas  « 

l’Etre  suprême. 

A XI  Tl  1. 

On  dit  qn'un  petit  èrervelé  . «tomme  îropLrcnüne  . ti 
fait  la  cour  à cause  de  u fortune  : mai»  je  *oi»  |*rr>**a< 
que  «ou*  émndiiirt  s un  pareil  personnage,  c««|x»”* 
bouiirH1  m m me  umi  n'aura  point  dr  rivai. 

MKIlTf. 

Jr  vais  re  que  je  doi*  prnwr  «l'un  homme  comn 
vint»  : mai»  ce  »'e*t  pa»  i mni  de  gêner  k«  n-ixi»*«r« 
d’Agl.'é  J«-  lui  *cr»  de  père  , j*  ne  «ui»  point  *-m  o»^àrn 
elh*  «ioit  disftnser  dr  son  r«ur.  Je  retarde  U rsntrxiK 
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SOCRATE. 


'«•MM  »»n  au»  m*»  Par  le  « lui  ; «i  elle  écoute  »«  ptopo 

• Imd«,  je  n.u'rri»  à wi  volonté». 

une». 

J’ji  d»ji  If  ronaenlrinriil  de  Xanlippr  votre  fenimr  : 
jm  doute  cl l«  ni  iotlruilf  dn  wiiliinrn*d'A|;|lii-  ; ain*i 
i*  regarde  U « !m*e  r mnmr  faite. 

»«X»  11*. 

Jr  (IC  puis  ri  garder  U*  rb-u-»  comme  faite»  qui-  quand 
. il-,  |c  tout- 

SCÈNE  IV. 

SOCHATK.  AMTL  S , AI.I.AK 

«Kiin. 

V(|M»,  belle  Ap|j«-,  leur*  dérider  de  voire  mM. 

\ -lia  tau  rowiHrigneiir  prêtre  d’un  Uaut  rang,  |r  pre- 
nne* prêtre  d'Alhv  ne*,  qui  t'ulTVe  pntir  One  voire  rpnm. 
v»-u*  Iiimi'  li»ulr  La  lilirrtr  de  voit»  tkpliqurr  aire  lui 

• • i lilfcrli'  triait  g» m r p u ma  pr**»-u«c.  I.hielquc 

\ que  t»u»  fa»»ier , je  (approuve.  X.inlippc  pr«j.a 
«ira  tout  p oui  un  uoerv. 

(f I •» rrl.) 

«tué. 

Ab!  piurm  Sonne  , e'c*t  aire  l>ien  du  irgrel  «pie 
i-  mit  «»ii  partir. 

imhv 

?l  parait , aimable  Aplat , que  vou*  air*  Uür  gr.uule 
nlvanc*  d*n»  le  !»«*  Sorratr. 

tcui. 

le  |r  do»*  : il  n»r  *rrl  de  perr , et  il  fortn r mon  aine 
tutti. 

K!»  lirn!  *’il  dirige  tu  arulinien»  , pourrir  r-ti»iit  me 
•lue  rr  qiar  Volt*  prnvr*  de  C,rin.  W < tbcle.  de 

Wnui  ) 

mû. 

Ilvlaal  j’to|ieMmi  luit  ce  que  tou»  vnudieK. 
ttrtri. 

< e»t  bien  dît  : tOU»  frie*  ju«i  lotit  ce  que  je  tou- 
uni. 

ici  tr. 

\..«t  ■ fou  rit  fuit  did»rr  ii|  de  ]'.iulre. 

itirn. 

V-n*  «05e*  que  le  *agr  S-rrule  loiwnl  A nuire  union; 
\au  ippe . m munie . ohm*  f marier.  V«*uv  uiri 
»•  mm. ni»  «nu*  tu  atex  iiupirr».  Vmi»  rui(iiai»*es 
' »-i*p  rl  utiili  l’ rédit  tnu»  nitrique  OU*»  b«.ulirur, 

• i peut  «Ire  le  lûltï  . ne  dépendent  que  d'iitt  mol  de  ni- 
II*  Lvucbe 

UUi. 

le  tait  i<i«i  r*  pondre  atre  la  té  ri  té  que  rr  grand 
t '*nme  qui  sort  a ici  m'a  instruite  ù ne  divuruiilt-r  ja- 
uni.  et  uver  la  librrlé  qu'il  utc  |»i«r.  Jr  rr«.p*clc  vu- 

• ilifiiilr . je  cnuiiai*  p«  u votre  pet  tonne  , et  je  ne  puis 
me  donner  à twu 

tain*. 

V-iui  i*r  |MK|tr*  ! tou*  qui  é|r»  lilirel  A la  I rruelle 
Aflar  , «ou»  ne  le  voulu  donc  pa*? 

taié. 

Il  r-t  vrai . je  ue  le  *eu«  pas. 

tun*.  " 

Neigeât  ou*  bien  A l'afliMit  que  vou»  rae  faite* ? Je 
■ • trop  que  Socrate  me  daliil  ; «‘rat  lui  qui  dirlr  tolrr 
. | M*«e  ; c’e»i  lui  qui  donne  U préférence  A ce  j«une 
s.  pjirc.nm»»  , à mon  indigne  rival,  à cet  impie... 
itui. 

".j  illumine  n*r»i  point  impie  ; SI  lai  ré  allach-  de» 

• r fauve  . Suerait  lui  *erl  de  p.-rc  comme  ..  moi  So 
.iiiiinr  r»i  plein  de  gr.t*  e*  et  de  \t  rtu».  J*  l'aioie , j'i  n 
i-»aimrr  . d ne  tivnt  qu'à  Nioi «fùlrc  »a  femme:  mai* 

I-  ne  triai  pa»  plut  a lui  qu'a  tout. 

tMTI  ». 

I ml  ce  que  tou»  inc  dite»  tnVlntme.  Muni!  Tou»«»*ei 
u*  avouer  que  voua  aime*  Sapbfoniiitc  } 
tutti  • 

Oui , j'nactou»  l'avouer  , parerqae  rien  ll'ctl  plut  uaî. 
itiri  #. 

F.i  qumd  il  ae  tient  qu’A  mu»  d’élir  lieureatr  a ter 
; fui  . tout  réfuté*  ta  main  ? 
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août. 

fliru  n'etl  plut  vrai  rueore. 

4M  TM. 

f Vu  «an»  doute  l.i  crainte  de  me  déplaire  qui  »Hipetid 
votre  engagement  ater  lui  ? 

«tuf. 

Non  .»v*»ir»iiient  : rar  11 ‘ayant  jamait  rherebé  a vuu» 
pl.nrr  , je  tir  ctam»  point  d«  v.hi*  déplaire. 

«Mtr», 

V0.1*  craigne*  donc  d"ofTen»er  le*  dieut , eu  pu-  f, 
uni  une  profane  cuiuuie  Sopbrodimc  à un  mini  tire  de» 
autel*  } 

tet  té. 

l'oint  du  lotit  ; je  tui»  p<  r»u.idc*'  que  l'Etre  tuprêiue 
e «ourie  fort  j»eu  que  je  t mit  épuuir  ou  woo. 

atrrrta. 

l.’Fter  ttipréme  î ata  « livre  Clic,  ce  n’etl  pa*  jititi 
qu'il  fait!  parler;  »••»»*  devra  dire  le»  dieu*  et  le»  d«e* 
m.  Pleuet  paide  , j*cntrev«.i.  • u ton*  de*  tcnlimeii» 
datigrmit  . et  je  tait  trop  qui  tou*  lr«  a impi  ni».  Sarbrt 
que  f.érè*  . dont  je  tui»  le  grund-pvitrr  , peut  tou»  pu- 
nir d’atuir  ou -prier  »>-ii  cultr  e|  tou  uiini«lrc. 


Je  ne  nt»  prive  ni  l'un  ni  l'autre.  On  m'a  dit  que  Oên* 
u réside  aut  l*lv»;  je  le  vent  croire  : ruai»  elle  ur  *e  nu 
jeru  pa*  de  mou  mariage. 

tmrk. 

Elle  te  mêle  île  tout.  Vmiten  »ate*  trop  : nuit  eiilîil 
j'evpi  rr  mu»  convertir.  Kti  t tou*  liit-11  re*olue  a ue  point 
t p-iu*er  SMplirnnime  ? 

icuéi 

Ollî , j'y  vui«  Ifè#  révolue  ; et  j'en  *ui»  Ire»  faclu-r 

«KltCt. 

Jr  ne  comprend*  rien  à liMiie»  rr»  rnuiradirii>jnt 
KfMtle*  : je  votlv  aime  : i'ai  voulu  f-iie  votre  Imnlirur  , 
rl  Vont  plan-r  vlan*  un  liant  iaup.  Irnt<  r moi , ne  tn'of 
f«  r.-r  r pa* . ne  rrjrlc*  point  totre.  fiutuur  : voiigr*  qu'il 
faut  ««>' rider  tout  .i  un  •laldi-.M-meiit  avattlageiit  ; que 
l.i  jrumvM-  p I**e . <1  que  !.i  foi  lune  rr*lr  t que  le»  ri 
rbr-*»c»  r|  le»  Immiear*  doivent  • trr  votre-  umqur  but  : 
que  je  tou*  parle  <f«  l.i  p ni  il«  dicut  et  de*  déeiai  ». 
Jr  tout  conjure  d’>  faire  rélletiiMi.  Adieu  . nui  rlinv 
ldl<  je  tai*  prier  I > re»  qti%  ||r  voua  in-pirr  , et  jV*p«-»e 
enrorc  qu’elle  tout  liera  tultr  neur.  Adieu  , •nron  une 
f-t*  : oitttnm-uiut  que  tou*  «n'avr*  promit  de  ne  point 
ipun-er  Soplironimr. 

ti.tt». 

i : v*l  à moi  que  je  l'ai  promît , non  à «un» 

'.éiufiri  turf  J 


A Çlài*  trmlt 

One  rel  Itoiunu  redmiM»-  mrai  rluigrin  ! je  ne  Ml» 
|H<U*qu<)i  r ne  toi*  j.miai*  rr  nn  lre  *.in»  frémir.  \l^i* 
voiii#».ptironiu*r  : loi*»!  I audit  que  aol»  rival  me  rem- 
plit de  !•  rieur,  celui-ci  mluuble  met  irgm-et  mou  a! 
Icndiiwnietu.  • 


SCÈNE  V. 


AliLAK.  hllI-IIROMMK 


»o»iinu«i. 

f!bére  Agl.iv.  je  toi»  Anitu»,  ee  pr*tfe  de  férv» , rr 
tuée  haut  li«mme  , ccl  ennrtm  jure  île  Socrate , oriir 
d’auprv»  de  tou»,  cl  tut  yeui  «cmMrnt  mouillé*  <|c  qurj- 
qurt  larvur-, 

• aeuft. 

I.ui  ' il  ctl  I' M ini  de  notre  bienfaiteur  Socrate  > Je 

ne  m'éh'tine  plu»  de  l'a. tr»u>n  qu’il  ni'iiu)iirail  avant 
UH'llir  •ju'il  UlVnt  parlé. 

II* ■ la»  • terail  ee  à lui  que  je  doit  imputer  le*  pleut* 
qui  ol»*cutrii>teril  tu»  jeu»  ? 

lût  té. 

Il  n«  peut  m’iiHpirrr  que  de»  gotil*.  Ami.  S<qtlir<i- 
nnne  . il  tr'y  a qn»  «ou»  qui  |iui*»ic«  faire  couler  met 
lamie*. 

Mtrnioiivu. 

M »»i , grand»  dieu»  ! moi  qui  voudr:>U  le*  ti.iver  de  mon 
wtQg!  moi . qui  vuui  aduir  , qui  me  flatte  d'être  aime  de 
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i’HEATHE. 


voit*  , qui  U 
|iuur  tou»!  i 


«tue  p<>ur  «un*  qui  «ouilriii  mourii 
j Mtii'  4 uir  reprocher  >1  jtoir  j«  lé  un 
tuuniriii  «l.innrt  un  w Mir  «niic  lit  ! V«u*  pleine/  ri 
j'rt»  »ui*  U r.iu*e!  qu'ai  ji  «lotir  f -il  ? quel  itinii-  ti-jr 
niuuui»  ' 

MUi. 

V«iu*  n’ru  |Muirt  commettre.  Jr  pleure , partrqnr 
tou»  mtrilri  toute  ma  IniJrr *»f , purrrque  «ou»  l'a- 
ir», rl  qu'il  inc  faut  rr nourri  à tout. 

nwmnii. 

I Quel»  n»i»l»  ftlurHe*  avei-lnu»  prononcé»!  X»n  . jr  nr 
! nui*  le  croire  : «ou»  m'ai  met , «ou*nr  pouvei  cliaugrr. 
V ou*  ui'atti  promit  dVlrr  à moi , «ou»  ur  «ouïr»  poiul 
ma  mort. 

ttuL 

Jr  «nu  que  «ou*  «iviri  l.rurru*  . Supin  anime , et  jf 
nr  pui»  khi»  rnulrr  lirurr u\  J'riprr.iii . niait  nia  fortune 

im'a  Iroiupar  : jr  jiir*  que  . nr  |M*i«aol  l ire  « «ou»  . jr  nr 
Mf.ii  u |i*-r i iiinr.  Jr  l'ai  déclaré  à cri  Auilu»qm  nir  rr 
» lirn  lir  , rl  qur  j«-  ni»  pii*e  : jr  «ou»  |r  d.clare  , le  rtrtir 
I pen.-lrc  «Jr  la  plu»  «i«e  douleur  . et  dr  l'amour  le  plu» 

' irudrc. 

I*om«o«MU. 

ISiiiqur  tou»  m'aimil . jr  (lui»  «itir  ; mai»  »i  «ou»  nu* 
r»fn*r»  «oiir  main,  jr  «|..i«  mourir.  (Ihtt  Apla*- , «u 
u»m  Ur  tant  d'autour,  au  n ui  di-  uii  charme» et  tic  «<*• 

■ «rrlu»  rtpliqur»  moi  rr  mvaUfC  futir.lc 

SCÈNE  VI. 

SOCRATE,  SOl'IlRONhlK.  AGLAÉ 

Mriuotiat. 

()  Socrate!  mon  maiirr,  mon  p«*re  I jr  uir  «,.i«.iri  !»• 
plu*  infortuné  dr*  liimimr* . niiie  U*  «Icm  mu  pai 
qui  jr  rr*pirr  : r H «on*  qui  m at.*  apprit  I *aj:«l*< 

i e'r.1  Apla»  qui  m'a  appn-  a «eutir  I nir.  \ ••u»  a»ri 

■lumu  « iir»  f .-rnirui  i à ihhu  liMum  : la  lirllr 
. -la»  . qr.i  *ii.i  Liai  I I*  • !«  »i  • « . i«r  film»  ; il,  en  nir 
, il.  .llll  qil  • IL  m'ai' nr  . rllr  II  H p;o|);i'  |r  J.'  ipi.'fll  «1.141* 
* Ir  nnu.  ri'  »•  • ..|i|  mi.n  Ii*  •««>  «•  . nu*  m'appremlrr 
la  rail»!  d'un  *i  rim  I r.i;->  rr  ...|  empêche*  n.on  niai 
Leur  , «n  apprt  u* v moi , * il  « *i  pma.ihl*' . a Jr  rouir  nir. 
»*»nr. 

Apbr  ni  nnilntu dr  ir*  rulMlii  ; «on  père  m'a  l'ail 
Min  tuteur  , rl  non  |'4»mi  Itran.  Jr  frui»  mou  bonheur 
ilr  «mu»  unir  rn*r««li|r  • »•  r||»  a «liaupé  d'att»,  j rn 
•ui*  »urpri*.  JVn  »ui»  «fll^r  niai*  il  fa»il  éroulrr  «f» 
raitun*  : *i  rllri  »*>m  ju»lr» , il  faut  »'j  conformer. 

«or  tu  o»  tut. 

( Kllr*  ne  pruirnl  être  jo*ir». 

| Air  * |e  winl . «lu  tn»in»  à tur»  jfUI  .Lupin  / ru'A-.-ii 
|rr  l'on  rt  IVutre.  (tu. uni  tou»  CiVr*  . ■ erpl»  Ir  Il  »:Ul«n  ni 
•terr  I dr  mou  |»r»  . *»pr  »|  p.nrrnit  Son air . »«..»•  tur 

I dite»  qu’il  tur  I.  i»*ail  un  I Iioinn  lr,  avec  I.  qu.-l  jr 

' pourrai»  ni  • laLlir.  Jr  formai  dé*  lor»  Ir  .1  • ...  in  «ir  don 
urf  relit*  fotlunr  i tnlii  «ber  «li»ripl  Si|.(u ..iiitiie  , qui 
n'a  que  *«iu»  d'appui . rl  qui  n»  p<>*-«.l.  pour  l«u«lr  ri- 
' rLrwr  qur  «a  «rnu:  «un»  a«r*  .«pjiriMiti-  nia  rrwluiion. 
Von.  ■ inicrirr  .put  • t il  «non  l>  iilu  iii  «Ir  faire  rclna  d'un 
Allieni»  u qnr  j»  irpartlr  • «»muii  «"UrliU  l’ainr  dr  uia 
f,- , I(»u.<|hhii  «■  il'unr  douce  joie  . «|ur  tno»irn*ur  nr 
i pouta.l  coilleiiir,  j ••  roidir  cri  «-t.il  <1  linrui  de  mon 
1 ani<- a N tnl’n'pr  «nirr  fruim»  . au»*it»t  rrl  rl-l  a «li 
paru  Kllr  ni  >>  luiirr  dr  «i  lontuirr.  I.ll»  ni‘a  montré  r 
ir*t.uieiil  «Ir  mon  |<>rr.quie*l  mûri  dan*  la  painrH.  . 
qui  nr  un  lai»»,  rirn  , rl  q >i  nir  irrnutuiaitdr  a l'amiti.- 
«l'  iil  tu«i*  fuir»  nui». 

Kn  cr  mnmrnt  , é»eill>  r âpre»  luutt  wnpr,  ir  n'u 
«ruli  «|||»-  la  «louîeur  de  tir  puiituir  laur  la  fortune  <|. 
Sopbmnimr  jr  ur  «ru»  poml  la.  raidir  «lu  poid<  d» 

| m , mi*èie. 

torittOtlMl 

! Je  «ou»  lavai»  bi«  n dit,  S*r.ilr.  qur  «r»rai-oi«*  ne 
I vaudrai' rit  riet»  ; *«  «Ile  m'uiinr,  nr  .«n*  jr  pa»  a»»rt 
riche?  J»  n'ai  «ul*»i«lr  . il  r»t  tiai  , que  part,  * l.i.-id'ail*  : 
mai»  üür*i  point  d'empl-.i  péniblf  que  je  uVuibra»  r 


| pour  faire  *ul>*i»ir»  mu  « licrr  A(l*.  Jr  dr«ra<«  . il  •• 
I «rai,  lui  faire  |r  «acril’nr  «le  mon  alunur  , lui  ckrrrLr 
rm.i-mt  nir  un  parti  oiiinlipnit  : mak  j'avoue  qu»  | 
u Vu  ai  pa*  la  force  : « I pat  là  jr  Mti*  indipnr  dVUc.  M" 
ri  • Ile  pi  utail  »r  conleuier  de  mûri  tlat , »i  rllr  pou.w 
»'al>ai»*rr  ju*qu  a moi  Non,  jr  n'..»r  Ir  d. mander,  r 
tiW  le  «uubaiter  : rl  jr  »urromt>e  à un  inall.ru/  qu >J 
aupporle. 

mm  a* nu 

Me*  r itf.111»  , Xanlippe  r»4  Lirn  indiacrrlr  de  «ou»  n .» 
montré  ce  IrMaiurnt  ; mai*  crut  ta  , belJ«'  Aplat  . quVll 
«oui  a tromper. 

tciii. 

Kllr  nr  m'a  point  tromper  : j'ai  «u  dr  nie,  «eut  oi 
miser*  : l'écriture  dr  mou  prrr  ui  ulwn  connue.  Sot* 
»ur  , >«.cf4lr  , que  jr  »aurai  *ainrmr  la  p jutrr u- . je  m. 
tranîlltr  dr  mr*  main*  e*r»l  turi  pour  *i»re  . r». 
loul  cr  qu’il  me  faut  ; mai»  rr  n’ml  pa«  »«n<  p«*ur  > 
pbrvoimr 

•OCM ROM INB. 

C’en  ni  trop  •nillr  foi»  p«iur  moi . aine  trmlrr  . on- 
*ublimr  , dipur  d'aiuirMe  rlrtee  par  Sœraïc  un*  pan 
ireté  nulile  rl  laliorieu«e  r»l  l'rlal  naturrl  de  lliMum* 
J'aurai*  toulu  »«»««*  oltrir  uu  tn'.iir  ; mai»  *i  »«*u«  da.pn* 
«ivrratec  moi.  noire  paufrrle  rrtprclable  wl  att-ele»-. 
du  trône  dr  Cicmj». 

M«ca»n. 

Vu»  «ettliinm*  mr  plai*rut  autant  «ju'iU  m’oMeodm 
nnii  je  toi»  a«ec  lran*p«.rl  prrmrr  dan»  «o»r»ur»r»- 
«rrlu  que  j « ai  «nui*.  Jamai»  ute*  M.in»  n’onl  rie  sue. 
r*-<-oiiip«  u*<  « ; ja«na<»  mou  r«p,  raurr  n'a  été  plu»  r»*» 
plie  d- i»  rnenrr  une  loi»,  \j;lae.  rrnmmoi . • 
j.'iuiur  «o,  » n mal  >n»lrmir  V«mi»  rlc»  plu»  nrb«  q» 
«uu*  nr  p II»  c.  O n'r«i  pa*  a rllr  , c r*|  à mu»  •; o. 
«.  ut  pt.rr  «ou»  j rouit,  r \«*  peut  il  pa»  «»a«r  la»«ar  t 
Lien  «j ne  \aiilippr  ipuorc  ? 

•et «A. 

\..n  , Nu-ratr  . il  «lit  pi  ec««e  nir  ni  dait»  »un  Inumu 
qu  .1  uir  pautrr 

•ara  ut. 

l'I  moi  jr  «uu»  «lis  qur  «ou»  «ou*  I rutupe*  . qu'il  «ou 
| u lai'-è  dr  rpixi  titre  heun  uM-  atre  le  «rrturut  Sopl , 

1 nimr.  et  «pi'il  f.« n t qur  «ou»  «niiez  tou»  déni  «ipnrr  I* 
, rouirai  loul  a l lieure. 

SCÈNE  VII. 

socrate.  XANTim:.  iiiLii.  somoxnu 

itinm. 

Ml-.n*.  all.au.  ma  lillc  , nr  «ou»  anuurt  point  a»i 
« ■•«..«■«  de  mon  mari  : la  phituanpliir  r»t  f*at  bel  »* 
quanil  nu  i**l  a mu  „im-  : uni*  «ou»  n'atea  rien  ; d C*« 

1 «i*r.  «un»  plo  rr  * âpre*.  J 'ai  rouriii  •«dre  m* 

1 lUL't  Atrr  A lui  11»  , diptr  ptelrr  . lummir  l'OloiM 
Itummr  de  rri-ùil  : mm . *ui«»z  mui  ; il  île  tant  n.  In 
1 n ui  ni  runtradicliaii  ; jtiioir  qu'uu  iiiobritw  . ei  »*•» 
r «'tl  pour  «mire  bien  : ne  rai»oiinrc  pa».  rl  »uivcs-n»> • 
9 t4ir-a»M\iua. 

, Ab  ciel!  ali!  cb*rr  Aplat-! 

IatktttT. 

I.ji*(rl-1»  dite,  el  fiez  «ou»  a moi  de  »*►!/•  boobenr 

litnm. 

Conmirnl  . qu'on  nie  L«l»m*  dire  ? vraiment  je  le  pe- 
Irod»  bien,  et  »urtout  qu  on  uir  lai»»r  faire.  C‘e*i  b ♦ 

. a « ou* , avec  «olrr  *apve*«  rl  «otrr  démon  familier  r 
««Ire  iroiue  . rt  toute*  «u»  fadaur»  qui  ne  *>«1  l»*1» • 1 
r«rn,  à «ou»  im  lerile  ninnrr  dr»  fille»!  \ .«i«  rte*  «• 
Lon-honunc.  mai*  «ou«  u'rnlendra  rirn  »ui  iHm*- 
| ce  monde  rt  «.  ««.  t Ir»  trop  beureni  que  jr  ««•***  p*  «< 
«rnit.  Alton».  Apln*.  «rmt.  qur  je  « ou»  « K 

«eu»,  qui  re«ir • la  tout  rlouue  . j««  «iim  ««lie  alla*/» 
l>.i\a  r«l  ««.:/<  f.«|  «au*  mr  rrmcrrirret  tau*  d»*’» 
tout  *rra  eoudu  dm»  la  wiuuie  ; jr  mu.  r»p«d’l'«*  M 
prrdon»  point  dr  Iriitp»  : loul  cria  ilrtroil  <k«»  *'•*’ 
I lr/u*irié. 

m atn. 

| Nr  la  eabr«‘<  pat . rue*  rnfan»;  marque*  lui  i«u(r  «m  • 
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4e#tfr»mcea.*  R frnt  lui  «wuaptairr  , pui*q.i'c-n  t*r  petit 
b corriger  C'hi  b triomphe  ik  b raison  dr  bitn  *i»»r 
être  In  gen*  qui  n’en  ont  p«* 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

SOLRATK.  SOPIIRONÎME- 
iomaiwi. 

Dltift  hcrilf  , je  ttr  pdt  crwirr  CHOU  bonheur  : rom 
■Mit  »#  pr  U*  il  qu’.lglaé  , dont  lr  prrr  r*t  nmrl  dan* 
tôt*  £*u*r*!r  tüliliM  . ait  f rpcodatit  uim  d«t  ai  cotui 

mun. 

croyait 

. -j  . — . " V«"- 

twi  mIw  A*  fouir  loua  drus  d cinwniin»  qur  loin 
mérite*  - pour  moi  » je  lr  »*crel  aut«nort»  cornai*' 

tut  r'mM. 

J«  l'ii  plu#  qu'une  craint*  . c'cal  «fu*  w prêtre  «lr 
Cm*  , à qui  voua  tn'atri  préféré.  nr  «nip  »ur  roua 
lr*  irfua  4'i|laà  : e Vu  un  bmnnir  bim  à craindre. 
Mdtn. 

«il  Otf  peut  craindre  erltii  qui  fait  «on  detnir  ? Je 
canne*#  ii  ii|«  d»  «ira  etnsrtni»  . jr  mu  (outra  leur»  ca- 
Mtroiu  ; maia  quand  no  nr  rbtrrbf  qu'à  fairr  du  b»rn 
mi  h*«UH»ra  , r(  qu'on  n’ofirttso  point  le  rir|,  on  ne  rr 
dout*  rien . ni  pendant  U tie  , tw  A b mort. 

MtRfeoini. 

tien  nVat  plu*  trai  i maia  |*  mourrai*  dr  douleur  . ai 
b liltriu  que  je  roua  «loi»  portail  rna  rmirmii  à nui» 
Ufw  dr  mettre  rn  uup  totre  héroïque  ronmiirr 


r«  drji  dit  ; elle  arait  plna  qu’rlle  nr  croyait 
Jccumut*  mimt  quVO*  lr*r»s'<»«irc«-»j|e  •««»  pere.  Qu'il 


SCENE  TI. 

sociUTr . soromoNiup. . aclaé 
mil. 

Mon  bienfaiteur  . mon  prrr  , homme  ni  duiin  dn 
bnuairi,  jeubnu*  tm  genoux.  Seconde*  moi , S.plr.* 
•urne  ; r'eat  lui  . c>*t  Suc  rate  qui  uou»  marie  au*  de  peut 
d*  • fiMlune  , qui  paie  nu  dot . qui  u prive  , pour 
noua , de  U plut  fraude  partie  de  ton  kuru.  Non  . non» 
■e  lr  mtlHrou  I>aa.  noua  nr  anona  pu  riche*  à ce 
prit  ; plua  nuire  ctvur  rat  reconnaissant  . plut  noua  dr 
tant  imiter  la  Mbinw  du  lien. 

■o  ratatine. 

Je  ma  iettr  A ta*  pirda  comme  elle  ; je  »ui«  «mm 
«ai»#  rllr  ; noua  aautnna  également  vo«  birnftit#. 
\awiMi  aimooa  trop,  Socrate,  pour  en  abriter.  Regar- 
dai iMnaa  rumine  tm  ntbiu  | mai*  que  toa  rnfaiM  nr 
mu  wirnt  point  A eb srgt.  Voir*  amitié  e»l  le  plut  grand 
dm  Utero.  «V*|  |r  «cul  que  noua  tuuluii.  Quoi  I tou» 
a’ilu  paa  riche  , et  août  faite*  ce  que  le»  pui«»ana  dr  b 
terre  i»e  feraient  paal  Si  noua  acceptions  toa  birnfaiit . 
noua  en  «eriona  iud-gnrt. 

■Ham. 

Irtti  - «ou a , met  rufatia . toua  m'aitendmara  trrrp. 
Krouirs  moi  : nr  (ant-il  m<  respecter  lr*  volonlc*  d«  • 
u»nrt*  > Votra  p ère  . Agtar  . que  je  regardai»  comme  b 
maâti é de  mu*- même . ne  m'a-t-il  paa  ordonna  de  roui 
traiter  emumr  ma  bibt  ? |r  Ini  obi*  : je  trahirait  l'ami 
lie  et  b confiance . « jr  fr*aia  uioma.  J'ai  arrepte  » .«> 
trttamriit , ja  1» accule  î !•  peu  que  i»  mua  donne  eti 
jmililt  à ma  vâriUrase  , qui  ml  aaua  bmint.  Enfin  . ai 
|*ai  dû  aitéif  à mnti  ami , »•»«»•  drtea  obéir  A totrv  père: 
c’rtl  moi  qui  lr  «u«*  «ujourdliui  ; c’nt  moi  qui , par  rr 
nom  ancre , tout  ordonne  «le  nr  me  paa  accabler  dr 
«fimlrur  en  me  refusant.  Maia  retire*  tou* . japereoi* 
b\»o«ippr.  J'ai  met  raiaoa»  pour  tou»  conjurer  de  letb 
(rr  «boa  cr*  nomn*. 

(ttlt 

Ab  ! que  tou*  noue  Ordonne*  «Ara  «basa»  crurlira  I 


SCENE  III. 

SOCRATE , XaNTIRPE. 


«arriéra. 

Vraiment , toua  tenr*  de  faire  là  un  beau  chef  dVrtt- 
r rr  : par  ma  foi , mon  cher  mari  , il  faudrait  toua  ^inter- 
dire. V«7«.  *’»l  tou*  pu  II , que  dr  aoltiar*  I Je  promet* 
AjHar  aupi*  tre  Anilu».  qui  a du  crédit  parmi  lr*  grand»  ; 


■pi  i,  oui  i 

j«  prouielf  bjdituoinw  a celle  pma»  marchande  Pma. 

Îut  a du  crédit  dira  le  peuple  ; rt  tou»  marie*  ta*  drus 
lourdïa  rnaemlilr  pour  me  faiir  manquer  à mi  parole  : 
ce  n'est  paa  auct , tou»  le*  dote*  «lr  la  plu»  grande  pat  lie 
de  tolre  bleu.  Vingt  mille  drachme* I ju»ir*  dieu*  , vingt 
mille  drachme*  I n'èlci  tou*  pa»  honteux?  l)r  quoi  ti- 
trai tout  A l'agc  d*  »*àiant»  ri  dit  an*  ? qui  paiera  toa 
médecina . quand  tou*  acre*  malade  r totatorat* . quand 
toua  aurra  de*  procès  > entin  que  ferai  jr  , quand  c*  fri- 
pon , rr  cm»  lor*  d'Aiiitu*  et  ton  parti , qur  tout  aurirs 
ru* pour  tiMU.  «attacheront  à tou»  prrtécuUr  , comme 
il*  mil  fait  tant  dr  feu*  r Le  cial  confonde  te*  philosophe», 
rt  b philosophie  . rt  ma  toile  amitié  pour  »ûu*l  Vou» 
fou*  tuile*  dr  conduire  U»  autre*  , rt  il  rom  faudrait 
dr*  liai  ère*  ; tou*  raisonne*  uu»  crtac  , rt  tuu*  n'atr*  pa* 
le  *cn*  commun.  St  tou»  nVlir*  pa*  le  meilleur  homme 
du  monde  , tou*  «cric*  b plu*  ridicule  rt  k plu»  insup- 
portable. Ecoutes  : il  n'y  a qu'un  mol  qui  une  ; ro«u 
prg  dalla  l'instant  cet  impertinent  marche  , et  faites  tout 
ce  que  rrul  totre  femmr 

tsctttl- 

C'nt  trèa  bien  parler,  ma  cher*  Xantippa,  et  stec 
modération  ; mai*  émules- moi  A totre  tour.  J*  n'ai 
point  propose  ce  mariage.  Sophronime  et  Aglaé  a'ai 
meut  . cl  mut  digne»  l'un  de  l'autre.  Je  *«>u*  ai  dcjA 
donne  tout  |r  bien  que  je  pouvait  tou*  céder  par  lr* 
jr  donne  presque  tout  ce  qui  me  traie  A U fille  dr  mou 
ami  : b peu  que  jr  gartle  inr  «iitBl.  Jr  n'ai  ni  médecin 
à paver  . parce  qur  jr  »ui*  *obre  ; ni  avocat  . parer  que 
jr  nai  ni  pri-lrnlians  ni  dette*.  A l’égard  dr  la  philo*» 
phie  qur  voua  mr  reproche*  , rllr  ni  enseigne  A «auilVrir 
rSndiguatiiNi  d' Amlu»  , et  eu*  injure*  ; à «oua  aimer  mal 
gré  tMre  humeur. 

SCÈNE  IV. 

XAXTirPE 

Le  tir u*  fou!  il  but  qur  jr  lVuimr  maigre  moi;  car. 
aprè.  tout  . il  y s je  ne  «ai»  quel  de  grand  dans  »s  folie. 
Le  rang  froid  de  *r*  ntr»««piMi*  me  fait  enrager.  J'ai 
beau  lr  gronder  , jr  perd*  «ne»  peine*.  Il  y a treille  ana 
que  je  crie  âpre»  lui  ; *1  quand  j'ai  bien  cri*,  il  tu  et» 
impute , rt  jr  oui*  (ouïr  roufoiidur  : nlet  qu’il  y aurait 
daiit  cette  «mr-li  qurlqur  choie  de  »up«  rieur  a U nii'imc? 

SCÈNE  V. 

xiNTim:,  urixa 


Eh  bien  I madame  Xantippe,  *oilA  comme  tinta  tir» 
mailn-aae  che*  toua  J Fi  ! que  cela  e*t  làchr  dr  te  Lia»er 
guutmter  par  aofl  ma»i  ! f!r  maudit  Socrate  mVtilète 
•Unie  rr  beau  garçon  dont  jr  touUi*  faire  la  fortune  ! Il 
me  le  paiera , le  traître. 

utiim. 

Ma  pauvre  ntad.iue  Dm*  . tu»  voua  fâcher  pat  contre 
mon  mari  ; jr  me  *ui»  aaaei  fâcher  contre  lui  : c’ral  un 
inibécil»  . jr  le  ml»  birn  ; tuai* . dan*  lr  foud  . c’ral  bien 
le  meilleur  corur  du  monde  : cela  n’a  point  dr  malice  ; 
U fait  tuoir*  letMitli«e»  prMiibl •'*,  Uni  y entendre  fineaae, 
et  avec  tant  de  probité  . que  cria  désarmé.  D'aillcurt  il 
rat  tflu  commr  une  mule.  J'ai  faut  nta  rie  A lr  tour- 
menter . je  l'ai  mruie  battu  quelquefois  | non  seulement 
je  u'ai  ptt  le  rortipi , je  n'ai  mc«ne  jamais  pu  k mettre 
rn  colère.  Qur  toulra  tou»  qur  j’y  fasse? 

MUI. 

Je  mr  trnprti  . tou#  dit-je.  J'uperr.d»  aoua  ce*  por- 


I. 


4o 


38f. 


THKATRF. 


im-nuifiil  rentre  ce  mrrbiDl  SvtnU  Im  petit*  m 


tique*  son  lx>n  ami  Anilut , H qur|quc*-uu«  dn  nôtres  ; 
Uwri  uw  (aire. 

itxnrn. 

Mon  dieu , je  craina  que  loua  cev  gen*  U ne  jouent 
quelque  tenir  « mou  mari.  Allonavite  J'asrrtir,  car,  aprra 
loul , on  ne  peut  »ciupécbrr  de  l'aimer. 

SCÈNE  VI. 

AN1TCS,  DRIXA,  TERPAXDIlE,  A CR  O S 

MIU. 

No*  injure*  aonl  commune*  . revpedable  Anilua  : 
«ou*  rie»  irabi  Comme  moi.  t>  uialbunuélr  bouime  de 
Socrate  donne  presque  loul  mn  bien  à AgLtr  , unique- 
mrnl  pour  «ou»  draeaprrer.  Il  faut  que  sou*  en  lit  ie*  une 
«rojtjnt*  «datante. 

autre  a. 

Cm  bien  mon  intention . le  ciel  y eat  intéressé  : eel 
boinuie  mépriae  aain  doute  le*  dieu* , puiaqu'il  nre  «lé- 
daigne.  On  a déjà  inlenlr  contre  lui  quelque*  acriM- 
liou»  : il  faut  que  «ou*  m'aidif*  tou«  à le*  renourrler: 
noua  le  mrlirou*  en  dan|trr  de  m aie:  alors  je  lui  oHïirai 
ma  protection,  à condition  qu’il  me  cedc  A|tbi  , rl 
qu’il  «ou*  rende  Mrc  b» au  Suphronime;  par  U noua 
rempliront  mu»  no*  devoir*:  il  sera  puni  par  U crainte 
que  «sou»  lui  «umn*  doni»er  ; j’obtiendrai  ma  mailieaae  , 
et  «ou*  mire*  «otre  aiuaut 

•KUU. 

Voua  parle*  rooimr  la  ugr»^  rllr-mètne  : il  faut  que 
quelque  divinité  «ou*  inspire,  loalruiaej-noua;  que  faut- 
il  faire  ? 

autre». 

Voici  bientôt  l'heure  où  Ira  juge*  paieront  pour  aller 
au  tribunal  : Mélitu  rat  à leur  Irlr. 


Mai*  ce  Mèlitu*  rat  un  petit  pédant  . un  mrcfaant 
bomiue  , qui  rat  «otie  ennemi. 

ixirri. 

Oui . mai*  il  eat  encore  plu»  l'ennemi  de  Socrate  : c'eat 
nu  scélérat  hypocrite  qui  «oulienl  le*  droilt  de  I aréopage 
contre  moi  ; mai»  non*  noua  réuniaaon»  loujour*  quand 
il  «agit  de  perdre  ce*  Lu*  aagra.  capable*  d'éclairer  le 
peuple  aur  nuire  conduite.  Ecoule*,  ma  chère  Drtia . 
«ou*  éle«  dévote  > 

atai. 

Oui , iwirrmrni , monseigneur  ; j'aime  l'argent  et  le 
plaiair  de  lotit  mon  rieur  : tuai*  en  fait  «Je  dètolion  je 
ne  le  cede  à penonne. 

anma- 

Ailes  prendre  quelque  dévot  du  peuple  a»rc  «©«ta  ; 
et  quand  le*  juge*  paaaeioni . crie»  à l'impiété. 

Ttae««t>*i. 

Y a-t  il  quelque  cbo»e  à gagner  ' nou*  tomme*  prêt*. 
*«.*oa. 

Oui  ; mai*  quelle  eapécr  d'impiété? 

itm* 

De  toute*  le*  rapêcc*.  Voua  n'aves  qu’à  l'acruter  har- 
diment de  ne  point  croiir  au*  dieu*  : c'eat  Ir  plu»  couti. 
mut. 

Oli  I laiaaei-moi  faire. 

axirr*. 

Vont  acre*  parfaitement  *cran«lé«.  Aile*  son*  re*  por- 
tique» ameuter  auii*.  Je  «ai»  crprndaiil  instruire 
quelque»  gavrliera  de  rontruteru*,  quelque*  folliculaire* 
qui  tiennent  souvent  tliiter  ebr*  moi.  t.r  «ont  «le*  geo* 
bien  mépri»able*,  je  l'atour  : tuai*  il*  peut  rut  nuiir 
«Un»  l'ocration  . quand  il»  «ont  bien  diii^»*.  Il  faut  »r 
arrtir  de  tout  pour  faire  triompher  la  bm  nreauar.  Aller, 
n»ra  rbci*  ami»;  re>  «Miiniandt-i-tout  à 4 « rr»  : «ou»  «un. 

dre*  crier,  au  lignai  que  je  donoerai  : eVl  le  *ûr  moyen 
de  gagvter  le  ciel . et  aurtaul  de  vitre  leureuswr  la  terre. 

«SCÈNE  VII. 

AÜITIÏS . KONOTÎ,  CIIOMOS,  BF.RTIOS 

tatrr*. 

Infatigable  Xonoti , profond  (.home*  , délicat  Berlin*. 


«rage»  que  je  «ou*  ai  commandé*  ? 

aovovt. 

J'ai  travaillé  , i»«©mrigne«»r,  il  ne  *'en  relrvera  pu 
caoaot. 

J'ai  démontré  la  vérité  contre  lui  : il  «I  confondu  . 
■SKT104. 

Je  n’ai  dit  qu'un  mot  dan»  mon  journal  r il  e*t  perdu 
tsirr*. 

Prenri  garde  , Xonoti,  je  von*  ai  d»  fendu  L prolitite 
Von*  été*  Minutent  de  «otre  naturel  : vouv  poumex 
ia»»er  la  patience  de  la  cour. 

aotOTi. 

Monseigneur,  je  n'ai  fait  qu'une  feuille;  j'y  prouve 
que  l'atne  ni  une  quinlcaeriH-r  infuse,  que  le*  quru*« 
ont  rie  donner»  au*  animant  pour  rba*«er  Ir*  motarbe»  . 
que  Céré*  fait  de*  miracle*  . et  que  , p,.r  rotMéquent  , So 
erate  rat  un  ennemi  de  l’rlal  , qu’il  faut  ritrrmiarr. 
tatrr». 

On  ne  peut  ruirui  conclure.  Allr*  porter  voire  d#-L* 
lion  an  *eeond  j«fe  , qui  e*t  un  rtrellrni  philosophe 
vo«i*  répond*  que  «ou*  acre»  bientôt  défait  de  v«*tre  en 
nemi  Socrate. 

«otori. 

Monseigneur,  jr  ne  »ui«  point  mn  ennemi  ; je  *u« 
fiche  wuleincnt  «|u'il  ail  tant  de  réputation  r et  tout  r* 

J ne  j'en  fai*  e*t  pour  la  gloire  dr  Or  ré»,  et  pour  le  bi<* 
r la  pairie. 

titre*. 

Ailes, di«- je,  il<  ptcbei-vau».  Eh  Lien  I aavant  Dionn  < 
qu'a«rz-«i>u*  fait  / 

CHWM. 

Al <m «rigueur  , n'ajnnt  rien  (routé  à reprend rc  dam 
Ir*  écril»  de  Socralr  , je  l’arc uae  adroitement  de  penvi 
loul  le  contraire  de  ce  qu’il  a dit  ; et  je  montre  te  veau» 
répandu  Han*  tout  ce  qu’il  dira. 

a vit  ta. 

A merveillr.  Porte*  ertle  pièce  au  quatrième  j«»g* 
c est  un  homme  qui  n'a  pa»  le  sent  commun  , et  qui  v»u* 
entendra  parfaitement.  El  «ou».  Ileriiot? 

acario». 

Monseigneur,  voici  mon  dernier  journal  «tir  le  rb*'/ 
Je  fai*  voir  adroitement  . en  pa**ant  du  char.»  an*  jri? 
olympique*  , que  Socrate  pervertit  la  jeunrsar 
avin  a. 

Admirable  ! Aile*  dr  ma  pari  chra  le  «epiiéote  jug» 
et  diti-*-liii  que  je  lui  rervunmande  Socrate.  H«n  , «mn 
déjà  Me  lima  . le  chef  de*  on*e.  qui  «‘avance.  Iln*\  a pon-i 
de  détour  à prendre  avec  lui  : nous  uuti»  cdmuit.ntui..' 
l’un  et  l’aulie. 

SCÈNE  VIII. 

AXITtS.  MELCTUS. 

umn. 

Monsieur  le  juge  . un  uiot.  Il  faut  perdre  Socrate 
«fuir*. 

Monsieur  le  prêtre  , il  y a longtemps  que  fy  peu-r 
unisson»- nou*  aur  ce  point,  nouineu  ura«t|ia»m«i>- 
bcouille*  eu  r le  reste. 

tarrte. 

Je  aai»  bien  que  nou*  non»  baM*on»  loua  drit*  : nue 
en  ee  détestant , il  Lut  a*  réunir  pour  guuvernrr  la  ré- 
publique. 

•lum. 

Il  accord.  Personne  ne  nou»  entend  ici  : je  «ai*  q-- 
«ou*  éte«  un  fripon  ; «ou»  ne  me  regarde*  pa»  mmis' 
«in  luairn  Ir  Imminr  ; je  ne  puis  «nu»  nuirr,  pareetpi 
«ou»  été*  grand-p«éire  : voua  ne  pouves  «ne  |>*rtirr 
parce  que  je  auia  grand  juge  ; mai»  Socrale  peut  net»- 
laire  tnrt  à l’un  et  è l’autre  en  non»  déma-qnant  ; 
détona  donc  conim*  tirer,  «ou*  et  iuoi . par  le  faire  m*»t 
rir . rl  pin»  nou»  «erriin»  rruninent  non»  pmjrnan  tur 
rite  rmittcr  l'un  l'autre  a la  première  occasion 


fin  ne  peut  mirui  parti  r,  (à  pari,  i Hoat!  q«ie  je  *o« 
drai*  tenir  re  coquin  d areopagite  aur  un  nitfl  . le*  k » 
(vendant  d'un  c«*»e  et  le*  jambe*  «le  l'autre , lui  natnr  <• 


— Digitizect  byGeogle 


SOCRATE. 


in  UK  mun  rouleau  d ur,  el  consulter  mu  fuie  loui 

>ii*  tiw! 

an  m l,i  part. 

'>  pourrai-je  |jno><  tenir  ce  pendant  de  Mrrilira  leur 
•■•Il  geôle  , «|  lut  faire  tulrr  uiu-  pinte  de  ciguti  « 
• i-Ufir  ? 

tiirii, 

'*»  ri  . mon  rlicr  ami  , voilà  en»  raui  •r.ide»  qui  a» an 
) ai  préparé  le»  r*)»ilt  du  peuplt 
«•  Mti». 

•ut  bien,  inu«i  rker  ami  : (Mii|ilri  »ur  moi  ronirnr 
n u* m» qm-  dan*  ce  mouicut , uiai»  rancune  trnaiii 
ttura. 

SCÈNE  IX. 

•I1LS.  MEUTI  S.  furlfun  jrer»  <'  fliian 
• •#*<  «Mta  /#•  purtifiiei.  {.Imtlut  pari»  «i  /'rui/li  dt 
M lilel.) 

Mm  , tt«e»»i>»»  , ttao»,  enar/nWe. 

1 »!•»♦,  jtiMicr , Mandate,  impiété  , |U*tic«  , justice  , 
: ;i nu  , impiété  , jumer 

iiitir. 

f l'cM-cedoue.  me*  nuit’  de  quoi  tou»  plaignes  «nu» 
ftuit,  mronii,  *c»o« 
j. lice  , au  nom  du  peuple  i 
lium. 

outre  qui  ) 


i uire  Socrate. 


ni  i ru» 


lit'  ali  ! «inlr*  Sacrale  ? ce  nVal  pa«  <J  aujourd  bu» 
on  te  plaint  de  lui.  Qu’a-l-il  fait  ‘ 
tuot. 

e n'tn  Itit  rien. 


In  dit  qu'il  donne  de  l'argent  aux  fille*  pour  te  ma 


)ui . il  corrompt  la  jeune»**. 

Mita. 

et»  un  impie  : il  n’a  point  olfert  de  (rit'tni  a • •*»«• 
î,i  qu'il  j a trop  d'or  el  trop  d'arp»  ni  inutile*  dam 
I*  ri. pie*  . que  Ira  panne»  mcureul  de  faim  . cl  qu'il 
I 1er  urulager. 

a « an*. 

. il  dit  que  le*  prêtre»  de  C.deè»  • enivrent  quel 
•fui» . cela  r»l  irai , «'cm  un  rutpie. 

0111t. 

e ai  m»  le  r»  tique  ; il  nu-  la  pluralilc  dr»  dinn  . il  r»l 
tir  ; il  ne  rrotl  un  un  »rul  d<ru  : c'etl  un  al!i«e 
| ir..i  riMem^le.) 

•m  , il  rat  ber*  tique  , dristc  , athée 
dit. itrr. 

.'•nia  de*  •eruMlion*  tre»  çraeea  et  trr»  *r*i»*rnbla 
» : ou  m’avait  dc(a  averti  de  tout  ce  que  «ou»  oou* 
• 

•virrv. 

rlat  ni  en  iL»nprr,  ai  on  liiur  de  Irllr*  horreur»  im- 
»ir*  Minerve  uou»  ôtera  ton  secour» 

01111. 

lui  . Minerve,  un»  doute  : je  l'ai  enlmdu  faire  i|r» 

• entrai»*  utl  le  hiltou  dr  Mmeite. 

■ mn  ». 

•ur  le  ltï)i»*u  de  Minerve  ' t)  ciel  1 n » te*  «ou»  pa* 
ii«.  aieuieati,  qu'au  le  mette  en  priawi  tout  À 
uie  ? 

il»  Ji  ex»  . raireWr. 
lui  . en  pnton  , vite,  eu  primui 
■ti.miB. 

liiiHint , amène*  a l'imlMt  Siffâlem  pruen. 

•ait*. 

.1  qu  rnauilr  il  nùt  Imlle  un»  avoir  M*  entendu, 
rv  *«  ata 

• Il  ' il  faut  du  muim  I entendre  - non»  im*  |i<iutui«  ru 
mite  la  loi. 

VSlTt  ». 

'»•*!  «e  que  relie  bg*m*  dévot*  voulait  dire  : il  faut 


l’eCUendre  , nu.»  ur  *r  pa*  lai-rr  atirp. i-nder  • ce  qu  il 
dira  -,  tue  vouv  «avex  que  rea  |ilnli»»«|»Ji»  * Mint  tluneavili 
tiltlr  diabolique  . ce  •ont  ru»  qui  »•!•»  Itvilibk  !•»«•  Ir» 
état»  où  noua  appoMt»u»  la  miiiunlr. 

■v  Mti  v» 

Kn  pr  ton  l en  |iii«oii! 

SCENE  X. 

u.r»u.n*.  WXTIPPe.  sopiinDMMK.  Mil.  li:. 

MM1UATK,  «i  ’fhaitt , ««Lit»  tu  * il  m 


f,h  . mi»*rie«irde  ! un  trajne  umn  n»ri  eu  |iri*on  lia 
»r*  tou*  pa*  honte  . mesaietirv  !•  • pice»  dr  tr.nlrr  a»n«i 
mu  liotnnir  de  mn  âge  ) quel  mal  a i il  pu  Taire  > il  ni  e»l 
incapable  |,»la*!  .1  r.|  plu»  bH.  que  mn-haril  M»» 
«irin  • . 4**1  pillé  «le  lui.  Je  imi*  l'nvai»  bien  dit  . moi» 
tuait  . que  «ou*  icu»  aitirrnrr  qut-lqu*'  mn  ban  e af 
Taire  - voila  ce  que  c'en  que  de  do«rr  tle»  tille*.  <*uc  je 
• ui*  mal  heure  uve  ! 


\ Il  ’ nit'oinirt.  revprrlr*  >ii  vieille*»*  et  M trrlu 
rbarpt*  muidefr**  , je  au»  prêt  a di.uiier  tua  hbertc  . 
nia  «ir  pour  la  virniir. 

tu.it, 

Oui  . non»  irun»  en  pci-oti  ail  liru  de  lui  . non*  nu»ur 
ton*  pour  lui  »‘il  |r  tant  V.iHenle*  rien  »ur  le  plu»  juale 
et  Ir  plua grand  dtv  homme*.  l'irnemutH  pour  vovvie 
lime». 

■ élire*. 

Von»  voye»  ranime  il  corrompt  la  jfuwm 

aor  a m. 

I »«ri,  . in  r frtntnr  . re»*er  . n*ea  niT  u*  . dr  «nietnp 
pttter  a la  inloUlc  d»i  cirl  rlle  «e  mjinfrMr  pal  1 • •rgnue 
•ir»  Un».  I.luictaïque  n-i-Ip  I la  Im  e l u»ili*nr  il  «Ire  ci 
Invrii.  |>|«  Il  «rul  <|ttf  je  *i>i»  eliatgé  de  fri-,  jr  mr  •nu 
met*  a *«••  dreret*  mii»  murmure,  l'antitu  maitnn,  d.m» 
llliHirt , dati*  letracliola,  je  »ui»  epaleiuent  libre  . rt 
piit*qur  Je  «m»  eu  *<hi»  tant  de  reeonnai**aiire  n laut  d a- 

l»iil i<  . je  »»ii»  IOuj©«rv  heureuE,  Qu'impurle  qiar  Socrate 

dorme  dan*  •»  cbamber  ou  ilan*  la  pii*nn  d Athene»  } 
tout  rat  liant  l'ordre  r tenir  I rl  ma  ««doute  iknl  y être. 

■ il  IM» 

fju'rMi  entraîne  ce  rainviinrut  V ••il.i  comme  il»  aont 
Iihi»  il*  voua  pouaeent  dr»  arcuiucii*  ju*qu*  if>u»  I»  |i« 
le«irr 

xvirr» 

M*  •-•eiirt  . ce  qu'il  Uriit  d«-  dite  ma  lourlu  Cri 
l.i.itutir  ttiniiirr  Jr  Uuiiir*  d**p.iMtio».  Jr  p*  uri-ia  me 
flaiirr  d r Ir  eanvi'Plif.  |.ai»*r*  moi  lui  ptrlrr  un  IUO 
mrnl  » u particulier.  rl  ordonner  que  «a  femme  r|  m 
jruur»  grnv  te  rrlirrnl. 

r*  nu 

N»n»  le  x ••iitouv  htm  . «nirrable  \ «tir  n * . «ou»  pou 
»r*  lui  parler  avant  qu'il  comparai»**  de«anl  notre  II  » 
biuial 

SCÊXE  XI. 

A MTI  S,  SOCRATE 

MITtl. 

Vrriur n*  Socrate  , le  cirur  me  teigne  de  «ntl*  voir 
en  cet  étal. 

lecutt. 

Von»  a«rr  donc  un  cirur. 

.«vit»  « 

Oui , et  je  «m»  prêt  i «ouf  faire  pour  «ou» 

mim. 

Vraimrnt  , je  »ui*  prr*«*adé  que  voua  a»*a  d»:|a  beau 
coup  fait. 

t«trrt. 

Ecoute*  . votre  «Mualion  cm  plu*  daiigcien**  que  tou» 
ur  p»  ii'Pi  j il  j va  dr  votre  «ir 

M)ll«ll.  I 

II  t'agit  donc  «le  peu  de  rbu0r 

«»«>« i 

l.'r»)  peu  pour  votre  «me  inlicpoie  »t  Miblime  . 
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c'est  tout  aut  yen*  de  reut  qui  H»drb«rnl  ranime  moi 
sotrc  vertu.  Crnye*-mui  ; de  qu»l<;uf  philosophie  qui 
votre  anse  toit  armée,  il  e»t  dur  de  pi-rir  p-u  le  dernier 
supplice.  O n'est  par  tout;  votrr  réputation , qui  doit 
mu*  être  chere,  erra  flétrie  dan»  tou»  les  dccles.  Non 
tculemriil  loua  je*  dévot»  et  toute*  lr*  devoir*  riront  de 
votre  mûri,  tau*  imullrront , allumeront  le  bckbrr  *i 
tu»  tiiw  brûle  . serreront  la  corde  *i  on  tau*  étrangle  , 
brairraut  U ciguë  »i  on  von*  i ni|K*i»annr  : u»»t»  il*  ren* 
«Iront  taire  niriuoire  eiéeiahl*  à tout  l'iMItir.  Vous 
puuio  mm  inrni  détourner  de  «ou»  une  fin  si  fiinr*le  : 

|e  tou»  répond*  de  toinuuirr  la  sir.  et  même  de  tou» 
faire  déclarer  par  le»  juge*  le  plu*  sage  de*  hommes, 
ainsi  que  tou»  farce  été  par  l’oracle  d'Apollon  ; il  ne 
s'agit  que  de  uir  crdrr  totre  jeune  pupille  Agi»*,  atee 
U dot  que  tou»  lui  dnnnei.  sYntciül  : non»  ferons  ai»ê. 
mrnt  ca'MT  «mu*  mariage  avec  ïsophrnniinr.  Von*  joui 
rea  dune  tirillrssr  paisible  et  honorée,  et  let  dieu»  et 
le*  déeaset  tous  bèuirunt, 

HKIITt. 

Huissier*.  conduise*  moi  eu  prison  Mit*  tarder  da- 
IWlMC. 

.'On  iVmmrnr,) 

tttm. 

Üet  bominr  est  incorrigible  : ce  n’etl  pn*  nsa  faute: 
j'ai  fait  ni»n  devoir  , je  u ai  rien  à me  reprocher  : il  faut 
l'abandonner  a »oo  *en*  réprouvé  , et  le  laisser  mourir 
impénitent. 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

LES  JUGES  , auù  iar  leur  tnbumal ; SOt'RATE  , à^bttuf. 
rt  ires . à .Inilu*. 

Vous  ne  detrie*  pas  »iégt?r  ici;  tou»  été»  prêtre  de 
Géré». 

«mm». 

Je  n’y  suis  que  pour  leddlralion- 
Mil  m s. 

Silence,  Ecoute*.  Somtr  : tou*  été»  accusé  d’être 
maniai*  citoyen  , de  corrompre  la  jeunes»*  , de  nier  la 
pluralité  dr*  diriil . délre  hérétique,  déirte , et  albee  ; 
réponde*. 

MCItfL 

Jnpe*  athénien*,  je  tou*  nbortr  à être  toujours  bon* 
citoyen*  comme  j’a*  toujours  lâche  de  l’être,  à répan- 
dre voire  sang  pour  la  patrie  comme  j’ai  fait  dan»  plus 
«l'une  bataille.  IVgard  de  la  jeunes**  dont  tout  par- 
le», ne  cesse*  de  la  guider  par  to*  conseil*  , et  suri  «Mil 
par  tu*  etemple*:  apprem  a-lui  a aimer  la  véritable 
trriu,  et  à fuir  b misérable  philosophie  de  l'école. 
I.  article  de  la  pluralité  de*  dieu»  est  d'une  discussion 
un  peu  plu»  dirticile  ; mai*  tons  m'entendre»  attentent. 

Jupes  athénien»  . il  n'yr  a qu'un  dieu. 

aiuriact  ta  utii  irai. 

Ah!  Ir  scélérat I 

BOCKATS. 

Il  n’y  a qti'mi  dieu , tuu*  d.s-je  -,  u nature  «-st  dVtre 
iofini  ; nul  être  ne  peut  partager  I infini  n«c  lui.  Levé» 
to*  yru*  ter»  les  globes  rrlr«i«v  , touwei-le»  ter*  la 
Itr re  et  lr*  mer*  , tout  se  correspond , tout  e»t  fuit  fuit 
pour  l'antre  : rbaqtte  être  cm  intimement  lié  avec  les 
autre»  élira;  tout  est  d'un  même  dessein  : il  n'y  a doue 
qu’un  »ru|  architecte  , un  seul  uiaitre,  un  seul  enitsrr- 
valcur.  Peut-être  a-l  il  daigné  (unn«r  de*  génies,  des 
démoiM , plus  puissao»  et  plu*  éclairé*  que  le*  hom- 
me» ; jet , s’il»  rtiMeril , ce  «nul  de»  créature.»  cuuaiue 
tous;  ce  «nuit  s«  pretnicr»  lujets,  et  uun  pa»  de»  dieu*: 
mai*  rim  dans  la  nature  ue  nous  avertit  qu'ils  rti-ient , 
tandis  que  la  nalurr  entière  mm»  .uiunure  un  dieu  et 
un  per*.  O dieu  u’«  pa*  besoin  de  Mercure  et  dlris 
pour  non»  signifier  ses  ordre»  . il  n’a  qu'j  vouloir,  et 
c'est  asset.  Ni  par  Minerve  tou»  n'euti-ndir i que  la  »a- 
gctae  de  dieu  , si  par  Neptune  tou»  u'entendic*  que  sea 
loi»  immuables  . qui  élètenl  «t  qui  abai'seul  )r«  mers, 
je  tous  dirais:  Il  tinta  «al  prrtuis  de  révérer  Neptune 


TKE. 


et  Vlmerte,  pourvu  qœ  liai*»  et*  «tnbli-BM’l  tou»  «'• 
dune*  jamais  que  l’Etre  rteniel . et  que  t.. us  ne  dus. 
nier  pa»  occasion  aui  peuple*  de  *" y utépreudrr . 

«aires. 

Oui  I galimatias  impie  I 

SOCS  «T»  • 

Garde*-ton*  de  tourner  jamais  la  religion  en  l»*ta 
physique  : la  inonde  est  son  r*»e «ce.  Adorer,  et  ne  «fs* 
pute*  plu».  S nus  ancêtre*  ont  dit  que  |r  dieu  •«idct»- 
docetidil  dan»  1rs  lira»  d'Alcmène,  de  Itiitlé  , Je  Se 
nvelé  . et  qu’il  eu  eut  de*  enfant . wi  ancêtres  ont  i»n» 
giué  il*»  fable»  dangereuse»,  G'est  imuller  1a  Di’iai'i  J 
de  prélendrc  qu'elle  ait  eommi*  atrr.  un*  fournie  , dr 
quelque  manu  re  que  ce  puisse  être  , et  que  notas  *pp- 
|H'b  ■<*  cbe*  lu  lininmr*  uu  adultère.  C est  déiKurap' 

B reste  de»  I1MMUM9  tTntir  dire  que,  pour  ên»  s» 
grand  huuime  , il  faut  être  n*  de  f accouple»** ut  ni*» 
li-rieu*  de  Jupiter  et  d'une  de  *«  femme»  uu  tille*. 
Millniik,  l imon  , Thèmtilode . Ariêid*  . qui-  toi* 
atr*  persécuté»,  valaient  bien  , peut-être  . Ptru*  . lier 
cuir  , et  lldechu»  ; il  u y a d’au  Ire  manière  d’ê»r*  les 
rnfan»  de  diru  que  de  chercher  à lui  plaire,  et  «I  éf fe 
justes.  Mérite*  ce  titre,  et»  m*  rendant  jamais  de  jujf 
nirio  iniques. 

aluni 

One  de  blasphémé*  et  d'iiasblWM 
t a «crac  «i«a. 

Que  d'absurdités!  On  nr  tait  ce  qu’il  seul  dire 
aiuTTl. 

Sœ rate  , tous  tou*  mèlei  toujours  dr  faire  de»  rai*»* 
nriiM'iii  ; ee  n’est  pa»  là  ce  qu'il  itou*  faut  : n patvdn  on  j 
et  atec  précision.  Voua  étrs  tou»  moqué  du  liibon  de 
Mioenr  ? 

sors  «ti. 

Juges  athéniens  , prene*  garde  à tu»  lul-ouc  Quar  . 
tous  propose*  lies  chose*  ridicule»  û croire  lro|*  de  geti- 
alor»  sc  «1»  termine  ni  à ne  rien  croire  du  tout  ; «1*  »at  a*  , 
•e*  tf esprit  pour  toit  que  votre  doctrine  est  imper  ■ incur 
mai»  il*  n’en  ont  pas  asa*s  pour  s’élever  jusqu'à  U l-s  j 
térilable  ; il»  «atrivl  rire  de  tu*  petit»  dieui  , et  ils  i» 
tâtent  pu»  adorer  le  dieu  de  tou*  les  êtres,  «nique  , n 
rompt* -h*n»ible,  im  nmmunicable,  elernel.  rt  tout  j.istr 
l unioir  tout  puissant. 

alun». 

Ab!  le  Ma*ph»malcor  ! ah!  le  nunivlrel  II  n’eu  a é 
que  trop:  je  couclu»  à l«  mort. 

rit  aura*  «rets. 

El  nous  auasi- 

i»  irw.  . 

Non»  sommes  plusieurs  qui  ru-  somme»  pas  de  ce»  atk 
nous  tioutun*  que  Socrate  a très  bien  parlé.  \pu«rroysw 
que  les  b**mnics  seraient  plus  ju*lrs  et  plu»  nage*  , »% 
pnisaiml  comme  lui  ; et  pour  moi  , loin  de  le  emsdara  , 
«rr,  je  suis  d atis  qu’on  le  iccompen»*. 

etifitis*  nu». 

!Wu»  penaon»  de  même. 

ahifct. 

Les  opinion»  semblent  «e  partager. 

«arrrs. 

Messieurs  de  l'aréopage,  laisart-moi  inirrtAger  Ss- 
crate.  I .myra-tou»  ^uc  le  soleil  tourne  , et  que  fare* 
page  soit  de  droit  ditin  ? 

sor  * «TC. 

Voir»  uVte»  pa*  en  droit  de  me  faire  des  questions 
mai»  je  lui*  en  droit  dr  tou» enseigner  re  que  tuu»  in» 
rn.  Il  importe  peu  pour  la  société  que  ce  WH  la  lert* 
qui  tourne;  nui»  il  importe  que  |r»  liMmnr*  qui  tais 
nrnl  arec  elle  snicnl  justes.  |,a  vertu  seule  e*i  de  4r»  i 
divin  : et  tous,  et  l’aréopage  . n’atrs  d'autres  droit*  q*« 
reua  que  la  nation  tous  a donnes. 

itrm. 

llln*ires  rt  n|ui|sMe»  juges,  faites  sortir  5oer»ie 

|lfr(il«l  f*it  «a  *»jl« ise.  O*  remis»  Aacrafr.  ,f»iisi 

COMIIMW.! 

\ou-  l'avr*  rutrmlu.  auguste  ariopagr  inS>tue  par  1* 
ciel,  cet  homme  dangeren»  nie  que  le  wlrl  Isarar . 
et  que  vos  charges  uiiml  de  droit  uitiu.  t>i  ce»  liorrili*- 
opinioiss  se  h ji.»i  nient  , plus  de  magistrat».  H ptiu  d-- 
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lui  Mil  rntM’Iii  ? i l»  »oim  roodimiif  i l’iniend»  ? été»- 
l»anni  >ête»  «owikmi»?  Mon  dieu  ! que  vou»  m'a 
tri  dunué  «T HiqiiH'l o«lr  I lâche».  |f  IWJ»  prie  , qur  Nil 
u'arrive  pal  une  teeoude  fui* 

Mnm 

Xoo  . RillhRBr . cela  n'arTiter»  |i»»  dru»  fui*  . jf  «ou* 
en  npDudi,  ne  10m  en  peine  de  rien,  bnjei  le»  bien 
venu* . me»  rl*er»  diaciplr* . me»  «roi». 

dit»»  . i U Me  de»  duriplrid*  Smnrtli. 

V ou»  ikiii*  loje»  »u**i  »I.Tiinr»  de  totre  tort  que  votrr 
femme  Xanlippe  : nout  a»on*  obtenu  de»  jupe»  la  per- 
mi«»MMi  de  «ou»  fuir.  Juin  ciel!  faut  il  «Mf  Strate 
charité  de  chaîne»  ! Souffre*  que  nuu»  b*ûio«i*  ce»  fer» 
qur  «ou»  Imfiuret . rt  qui  uni  la  honte  d*  Allante».  E*l  il 
povoible  qu'Anitu»  et  le»  ucn»  aient  pu  tuo»  mettre  ru 
rel  étal  > 

MX»  ITE. 

Ne  pe numi  point  à ee»  bagatelle»  . me»  cher»  atui*  , et 
runtiriuun»  IVuutrn  que  nom  h*iw»  hier  de  l*imui«r- 
•alité  de  l ame.  Noue  ilieion-.  ce  me  «emblc  . que  rien 
»V*|  plu»  probable  et  plu»  ronroUnt  que  relie  idée-  En 
e|T»i , U matière  change  et  ue  périt  point  i pourquoi 
l'.iiur  périrait  elle  ) Se  pourrait  il  faire  que  , Dota  étant 
• le  * • • |UM|u'a  l«  connaitaance  d’un  dieu,  à traver»  le 
voile  du  curp»  mortel , mm*  reaaataion»  de  la  connaître 
quand  ee  finie  ter*  tombé  ? Xoo  ; puiKjue  noua  penaon» , 
noui  pente  ron»  tou  jour»  : b praare  e*t  I être  de  laoœa», 
rel  être  paraîtra  devant  un  dieu  jualc  . qui  récompeme 
b vertu  «qui  punit  le  crime  . et  qui  pardonne  le»  fai 


•»‘tetf  t tou*  Il v«r*  plu»  Cf»  juge*  rtabli»  par  le*  lut»  f«m 
dûment  aJe»  de  Minerve  , % on»  »Vle*  plu»  le.  maître*  Je 
, Vu u*  ne  deve»  plu»  jugrr  qur  .lùtatil  le*  loi»  ; ri 
»i  voua «!•  pend» » de»  lui»,  tout  »tr*  perdu»  puniuri  b 
r»  U IJ. un.  venge*  le  rit  I et  la  terre  Je  n,r»  Rcdoutn  Jj 
cwlere  de»  dirut  , H Socrate  re.t»  eu  fie. 

lAuituê  »»o«.  il  Uijmgn  eplnmt.) 

ta  jeu». 

Je  ne  veut  point  me  brouiller  a»ec  Auilu»  . r'm  lin 
In.maie  trop  à craindre.  5*i|  ne  ■'•g>*»«]|  que  de»  dirai 

encore  finir. 

r«  JW*,  i fêtai  qui  lùmt  de  partir. 

Entre  mm».  Socrate  a raieoti;  mai»  il  a tort  d'avoir 
wiâon  al  pahliqucm eut  Je  ne  fai»  na«  plu»  dr  ra»  de 
rêvé,  et  «t.  \epiutie  que  lui  ; tuai»  if  m «Irtait  pa»  dire 
drearnt  tout  lartopag  rr  qu’il  ne  but  dire  qu’à  l’oreillr. 

Oh  e*l  le  mul.aprê»  tout,  d'empoisonner  un  plûloMiplir , 

MtrtMaf  quand  il  rvl  bid  et  vieui  ? 

I»  ttm  ItU 

îf»l  j a de  l'injotticc  * condamner  Socrate  . c‘c»t  l'af 
C»4*t  d‘ Auilu» , c*  It  r*c  pa»  b mienne  ; je  met»  luut  »ur 
M -ri. «ce  ; d'ailleur»  il  e*t  fanl , on  prrd  «on  temp». 

A b mort  , à U mort . et  qu'un  n’en  parte  plu». 

t»  tint. 

Un  dit  qu 11  e*lhrrv tique  cl  alliée;  à b mort,  à la  mort. 
atXiTta. 

Qu ‘on  appelle  Socrate.  (Orn  l'ami  me  ; |.e»  dieu»  Munit 
hv«»».  b pluralité  rat  p.-ir  b mort.  Socrate  . le»  dieu» 

• *ua  condamnent  . t>.<  nuire  bouche,  à boire  de  b ci 

fur  la<»|  que  UKxt  t enmaive. 

aucaara. 

V'ju»  M»tuu»>»  'un*  nuxirl»;  b n.iiurc  t oui  condamne 
4 mourir  tnunbn*  peu  de  lemp».ri  probablement  tou* 

JO/ea  tou»  une  Bu  | lii»  trittr  qur  b mienne,  l.r»  ma  b 
die*  'JO*  ÜNM»(  le  1r«p»»K>ni  plu*  douloureuse»  qu'un 
1 J**  rigue.  Au  reste , je  dut*  d~  éloge»  aux  |uge. 
qni  »M  opiné  ett  b*»i»r  de  l'iutuii  race  , je  tw  dois  aux 
autre»  que  ma  pitié 

t»  Jra»  . nriamt. 

Certainement  eu  homme  b nwriljit  une  |iru»ion  de 
f*ut  at«  lieu  d'un  gobelet  dr  ciguë. 

vn  ittu  mu. 

Cela  e»é  vrai;  mat»  mw  de  quoi  » ai  irait  ildevcbronil 

l«r  avec  on  prêtre  de  I érè»? 

t*  nui  jr«r. 

b Mie  bien  ai*e  . «prêt  tout , dr  faire  mourir  un  plii 
b»"«l|«*  te*  «en*  là  ont  une  certaine  tierlr  «Jau»  l'esprit . 
qu'il  rat  Uin  de  mater  un  peu. 

f»  * 1 ci. 

Macaroni»,  un  petit  inut  : ne  farina» -twtu*  pa»  bien  . 
bndï»  que  Itou»  avoua  1a  main  u b pâte  , dr  f.ir»  iu»u 
**  loti»  le*  géomètre»,  qui  preieodrnt  que  le»  trois  an 
lf**  ‘f't*"  triangle  muiI  égaiu  à dru»  droit»  ? IL»  scanda 
u*e»»l  étrangement  b popubrr  occupe*  à lier  leur*  lit  ic«. 

«a  aura»  jtci. 

Oui.  oui  , noua  le»  pctidruu»  à la  première  «raeiou. 

iilon*  dmrr  ,1). 

SCÈNE  II. 

SOTJUTE 

Drpui»  loog  ir tnj, » Priai,  prépare  à b mort.  Tout  ce 
qoe  p cratiu  « pré «eut . c'en  que  uia  leuimr  Xani.pp. 
œ «tenue  troubler  me»  dernier»  atorneu»  . r|  inter  roui 
p«  la  do«»renr  du  recueil  tenir  ut  de  u».m  amr  . jr  no 
MJ*  m oeeper  que  dr  l’Etre  .nprê.nr  . devant  qui  x 
Mb  htentôt  paraître.  Moi»  b «cola  ; il  but  w rvaicocr  a 
WG? 

SCÈNE  lit. 

8>OI.RaTE  . XaNTIPPK.  u»  inkuui  »»  Mtuti. 
lutmr. 

Eh  bien  I pauvre  homme  . qoV»|  ce  que  ce*  gen»  de  llelaa!  qn'avea  tou»  fait 
. 7 **  ' 51  m utM:  #r^np  * P**'1  pré»  »raibbble . et  un  de»  jugo»  dit  ce»  propre»  parole»  : A U 

• J al  pr«»  b tiberir  de  retrancher  Ici  lirai  page»  ratière»  du  Lcau  »cnnoii  de  Socrate,  tir»  moralité»,  qui  tant 


Stmtfli 

Cevl  bien  dit)  je  u'f  rnleiui»  rient  on  pen»ent  tou  jour», 
parrequ'ou  a txri*é K»i  rr  qu'»n  mouehrra  toojour*, 

Creequ'aai  »‘e»t  !»oui*ld  t Mai»  que  taou»  »eut  ce  fibin 
runn'  avec  mh»  gulielel  > 

u uÙMti , o«  viur  »t»  o»bi,  appariael  ta  I«*m  de 

ri ga*. 

Tenet  , Socrate  , voilà  ce  que  k trtul  fou*  envoie, 
mur ra. 

Quoi  ! maudit  einpm*outiour  de  la  répuldique , tu 
f irn»  ici  tuer  mon  mari  eu  ma  pnbeuce  I je  le  dévisa- 
gerai . monwre  I 

axatn. 

lien  eber  ami.  je  tau»  den» it>de  pardon  pour  ma  fem- 
me :eile  a tou  jour»  grondé  »on  mari . elle  vou*  traite  de 
luème  : je  viuh  prie  d'etrutrr  celle  prtile  f itacilc.  iKm 
ne».  ( U prend  U guUUt.  ) 

ra  »n  WHirtit. 

Que  ne  nou»  eat-iljiemii»  de  prendre  t e poison  , di- 
vin Sortait . par  qurlfe  horrible  tnju*lir«  lieue  éf  e*-f  ou» 
ravi!  Quoi!  le*  eriminele  ont  eondamné  le  ju»le!  le» 
fanatique*  ont  peuarril  le  *age  I Vou*  altea  mourir  t 
mtm. 

N’on  . je  vai»  vivre.  Voici  le  breuvage  de  l'immortalité . 
Ce  n'eet  pa*  re  corne  péri»»able  qui  *ou»  a tiédi,  qui 
*otH  a en»rtgné»,  c e*t  mon  ame  arule  qui  a vécu  avec 
voua  ; et  elle  vou»  aimera  à j entai» 

I II  real  tare.  ) 
t.»  V f l-TT  tir»  «vit. 

Tl  faut  auparavant  que  je  driacbe  vn*  chaîne»  . c'ert  la 
réglé. 

•océan. 

Si  cV%|  la  règle  , dé  arliJt. 

S II  rr  gratte  mm  peu  U jémle.  | 

11  mat  tetaa. 

Quoi  f v»u*  Ntirin  ? 

MUtTf. 

Je  aatiH»  en  rèl)écbi>a«n«  qtie  le  plateir  vient  de  la 
iloulrur.  CV*t  ain»i  que  la  félicité  éternelle  naîtra  de» 
mi»ère»  dr  celle  vi«  (ij. 

f il  «»ft.  » 


N 


THKATRF. 


3i)n 


lUTim. 

tltlasl  r'«l  pour  fe  ur  ui»  (umbini  de  «liscotu»  rida 
rulr*  , de  celle  , qu'on  fait  mourir  rt  pauvre 

homme.  Kn  «frite  . mou  mari , «ou*  inr  frudri  lr  rouir, 
ri  {Vluuglrnii  loti»  le*  jupe»  île  mn  main*  Jr  «nu* 
grondai» . mai*  je  kh«  ai  moi»  : et  cf  *onl  dri  |t«-u*  poli* 
qui  fou*  rmpuîtoutrttl.  AU.'  ali  ! mou  citer  uiaii  . Ji  1 
•on  «ru 

( jlinri  iuui  , lai.i  Imime  Xattlippe . tir  pleure*  point 
u*r*  arm*  : il  ne  sied  pa»  jui  di»ciplr*  «lr  Sacrale  <!*?  rv 
pandre  H»»  larme» 

tlllM. 

Kl  peut-on  n'eu  pa«  «cr*er  •pré»  celle  sentence  af- 
freuse . aprr*  tel  ruipui*onncmrnt  iuridiqur  , ur<l<niiir 
pat  dé»  ignorai!»  prnri*  , qui  ont  acheté  cinquante  mille 
dragun-»  le  droit  d'at»4s*iiier  impunément  lrur>  cuuci» 
10)  11)1  ? 

•ni  ■«ri . 

C’e*l  uin.i  qu'on  traitera  «-•«irrnl  le»  adorateur*  d’un 
•euldicu  , el  le*  eunrtni*  de  la  »uper»ülit»l>. 

caiTO*. 

Ue  la»!  faUl  il  que  «ou*  iu)r<  une  île  ce*  iirlium? 

MtUII. 

Il  e»|  lieau  «J’étrr  U «irlimc  de  la  Divinité.  Je  tueur* 
satisfait.  Il  r»t  «rai  que  j'aurai*  voulu  joindre  a la 
rnuvolalioii  de  «ou*  voir  celle  d‘embra»»cr  iumi  Si 
jilirmiiinr  rl  \glaé  : je  *ni*  étonné  de  »r  |r«  pat  voir 
ici;  il*  auiaienl  rendu  uic*  dentier*  monieu*  eu<  ore  plu* 
dou»  qu'il»  ne  aoiil. 

C*lTO*. 

Il»  I •'  il*  ignorent  que  «ou*  a«r*  ronmiii'nr  l'iniquité 
île  «ii*  juge»  il»  parlent  ail  peuple  ; il»  rnrourugrnl  le» 
magistral»  qui  oui  pri*  «olre  parti.  Agla»  révèle  le  rriuir 
d'Aliilu*:  sa  ^boute  «a  être  publique  Agla«  el  Sopbrv- 
uime  «ou*  Mureraieui  peut-êire  la  tie-  Ab  I cher  S «rate, 
pourquoi  a «et  tou»  précipité  «o*  dentier»  munira». 

SCÈNE  IV. 

lia  nuiom , AliL  lÉ.sopnnoMJiE. 

muL 

Di«in  Socrate,  oe  rnipiti  rien  ; \antippe  . romole*- 
»*»uai  digne*  diacipie*  de  Sirrale , ne  pleure*  plu» 
aoruaefiur. 

Vo»  ennemi*  «oui  confondu»;,  tout  le  |t«uple  [«rend 
«olre  defem» , 

MUÉ. 

Nous  avou*  parlé,  nom  a«on*  révélé  la  jalou»e  rl 
l'inlrigue  <le  I impie  Anilu*.  C'était  a moi  de  «Irui.mder 
juUicr  de  *oo  r finie  , puisque  j'en  rtiii  la  cause 
toriittni. 

Anilu*  *e  dérobe  par  la  fuite  à la  fureur  du  peuple  , 
»*•  la  poursuit  lui  el  sca  complice*  ; on  rend  de»  «rjcn 


solennelle*  sut  juge»  qui  uni  opine  en  «olre  (atcur.  l.e 
peuple  Cil  a la  porte  Je  la  pii»uti . el  allen»!  que  «ou»  pa 
rai  •*•«-*  , pour  «ou*  r»mduirc  rlir*  «ou*  eu  triomphe. 
Tou»  lr»  juge»  »e  *oul  réir.trlr*. 

Ile! j»!  que  de  peine»  perdue»  ! 

n lu*  oiatiriM- 

O ciel ô Sociale pourquoi  obcivsie*  «ou»  ) 

sol.»  4. 

Vi»e*  , elirr  Sonilr . hindailrur  de  «olre  pairie,  uto 
dèlr  de»  homme»,  «i*c*  pour  le  bonheur  du  inonde. 

canon. 

Couple  «criUcut.  «ligue*  ami*,  il  ri'ml  plu*  lenip*. 

Vou*  a»e*  trop  larde. 

Mlli. 

Comment  ! il  n'e*l  plinlemp*.'  juMc  ciell 
BornSuMUt. 

Quoi!  Socrate  aurait  déjà  bu  la  coupe  riupoisouœe ? 

U»  Hit. 

Aimable  Aglar  , tendre  Sopbmuiiue , la  loi  ordoiuiail 
que  je  pii»*e  le  poison  : j ai  obéi  a la  loi  , tout  injuste 
qu'elle  e»l . paree  qu'elle  u'opprime  que  moi.  Si  celle 
iiiju»tice  eût  eir  cuuuuiae  enter»  un  attire,  j'aurai*  com 
lia  II  U.  Je  «ai»  mourir  : uiai»  l'ciemplc  d'amilir  et  de 
grandeur  d'ame  que  «ou»  donne*  au  monde  ne  périra 
jamais-  Volrr  «eriu  l'emporte  »ur  le  crime  de  ceui  qui 
m'oul  accusé.  Je  brui»  ce  qu'ou  appelle  mou  malheur  ; 
il  a mi*  au  jour  loule  la  force  de  «olre  belle  ante.  Ma 
dore  \ aiilippe  , sure*  hrurr u*e  . el  songe*  que  pour 
l'être  il  faut  dompter  ion  humeur,  blc»  di»cipte«  bien 
ami»  » , écoule*  (■•ujour»  la  toi*  de  la  pbilo»«plnr  , qui 
nu  pri»c  le»  persécuteur»  , cl  qui  prend  pitié  de»  fai- 
blr»»r*  humaine»;  et  «ou»,  ma  tille  Aglar  , mon  fila 
Suphruiiirue  , snjr»  toujiiur * tcmlilablr»  à toua-mème». 

MUÉ. 

Que  nous  Minime»  à plaindre  Je  n'aeoir  pu  mourir 
pour  «ou». 

NXIIIt. 

Voire  »ie  r*t  préeicu«*  , la  mienne  H inutile  ; recc 
««  * me*  Icitdic»  el  dernier»  adieu*.  Le»  porte»  de  l’éler- 
nilé  »'uum-ui  pour  moi. 

titrim. 

tl'rlail  un  grand  homme,  quand  j')  songe  ! Ab  ! je  «ai» 
soulever  la  nation,  rl  manger  le  rieur  d’ Anilu». 

SOPBBOXiat. 

Pui»«ioi»-noii»  élrver  de»  leiuple*  b Socrate,  u uu 
bouime  eu  utérilr. 

CIITM. 

Pui»*e  au  moins  sa  «agetac  apprendre  su*  liorauie»  que 
c'eal  à dieu  seul  que  nouv  Je»  oui  des  U luple» 

r IR  b*  »oca»tk. 


L'ÉCOSSAISE, 

COMÉDIE  EX  C.IXQ  ACTES, 

ru  a.  urne,  monte  te  riuttii  et»  nio»  nui.  f»7<io.) 

J'ai  rragé  fmiirn  «iiImI  (ui  je  ('ai  pu. 


ÉPITRE  nÉDICATOIRE 

»c  rittiriTii*  tu  ii<o*»»i»t. 

A M.  LE  COMTE  !>K  LACBAG0AIS. 

Muuiiii  , 

La  petite  bagatelle  que  j‘ai  l'honneur  «le  mellre  sou» 
entre  pntin  lioo  u'eM  qu’un  prélnir  pour  «ou*  parler 
»»ec  liberté. 

Vous  ate*  rendu  uu  service  éternel  au*  braul  art»  et 


an  bon  gmll  , ni  contribuant  par  votre  généroiilc  à don 
lier  a la  ville  de  Pari»  un  iheâlre  tuoiii*  indigne  d’elle  Si 
ou  ne  «oit  plu*  sur  la  arène  héur  rt  P tu  le  une  . Alhalie 
el  Joad  , Meropr  el  *f»n  lil« , entouré»  et  pressé»  d'une 
foule  dr  jeune»  gens,  »i  lr»  sprelaclr»  ont  plut  de  dé 
cenre  , c’eut  à «on*  seul  qu'on  eu  est  redevable.  (>  bien- 
fait c»t  «fautant  plu*  considérable  , que  l’art  de  la  tragé- 
die e|  de  la  comédie  e»l  celui  dain  lequel  le»  fraudai* 
*e  mut  ditlingué»  davantage.  Il  u'rn  r»l  auruu  dan»  le- 
«|url  il*  n'aieiil  de  Irè»  illuvlrc*  rivau*,  ou  même  de* 


devenue*  lieu*  rommnn»  . «ont  bien  rnnnjrtiiei.  l.e*  bonne*  pm»  qui  ont  en»  qu'il  fallait  faire  parler  Socrate  long 
temp*  ne  rotin  ».»*e«it  ni  le  carur  humain  ni  le  théâtre.  S imper  mf  rrr«lLn  fnlmat  , mil»  la  piainlr  réglé  que 
M.  i bom*on  a observée. 
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maîtres.  \ou»  a ton»  quelque»  bon»  philosophe*  : mai», 
il  tiill  l'iioiwr , nom  iw  somme»  qur  le»  disciple* 
de*  Ne» Ion  . «le*  Locke,  de»  Galilée.  Si  U France  a 
quelque  historien» . le*  KipagnoU . le«  Italien* , le»  \t» 
fUu  mime  , noue  Jêjiuli  nl  U supériorité  dan»  w genre. 
Le  seul  Mewiiion  anjourd' 1m*  pa«*e  cbe*  Ir»  gen»  dr 
goût  pour  un  orateur  agréable  ; mai*  qu'il  e*l  encore 
loin  de  l'arebevêquc  Tillnl«on  «ut  uui  du  rnir  de  l'Kn. 
ro|ie  ! Je  ne  prétend»  point  pe*cr|r  mérite  de»  liumniet 
de  p*-nie  ; je  n*ai  pa»  la  main  a»*ci  forte  pour  tenir  cette 
balance  : je  roua  di»  seulement  tomm.nl  pemc.it  |r* 
autre»  jve.jp le*;  cl  mi»  Mve«,  morwwiiir . «ou» qui  dam 
voire  première  jntnnwr  atntfttip!  pour  v ou*  instruire, 
tou*  *j»ti  que  presque  chaque  peuple  a *et  Homme» 
de  génie  , qu'il  préféré  à cm  de  ki  voivin». 

Si  tou»  dt-*cendea  de*  art»  de  l'oprit  pur  à cens  -mj  (a 
m.iin  a plu»  de  part  , quel  peintre  norioiw  imu»  préférer 
ant  grand*  peintre*  d'Italie  ? (."cm  dan» le  »eul  an  «le*  So- 
phocle que  toutr»  le»  nation»  •‘arconlent  à doimei  la 
préférence  à la  nôtre:  eV*t  pourquoi . rlan*  plusieurs 
tille*  d'Ilalie , la  bonne  compagnie  «e  rtutinblf  pour 
représenter  tio*  pièce»  , ou  d.m» notre  langue,  ou  en  (ia> 
lien;  c’e*l  ce  qui  fait  qu'un  trouve  de»  théâtre*  français 
à Vienne  et  à l'rirr*b<itirp. 

Ce  qn'on  pouvait  reprocher  1 la  «cène  française  était 
le  manque  d'action  et  «l’appareil.  Le*  tragédie»  étaient 
souvent  «le  longue»  conservai  ion»  en  cinq  acte».  C»»ni- 
ment  hasard»  r cr*  spectacle»  pompeut,  ces  tableau» 
frappjn» , ce*  action*  grande*  et  terrible* . qui,  bien 
ménagée*,  *oul  un  «le*  plu»  grand»  ressort»  dr  la  tragédie: 
oniuic.il  apport  rr  le  corps  de  Cé*ar  sanglant  <ur  la  *<ci*e; 
comment  faire  descendre  Uire  reine  éperdue  «Lut*  le 
tombeau  de  «on  époux  . et  l’en  faire  sortir  mourante  de 
la  main  de  «n  UN,  au  milieu  d'une  foule  qui  cache  , cl 
le  tombeau  et  le  ÜU  . et  la  mère,  et  qui  énrrte  la  terreur 
«lu  spectacle  par  le  contraste  du  rûliculc. 

f.*e*t«le  ce  défaut  monstrueux  queto»  seul*  bienfait» 
ont  purgé  la  »c«-ne  ; et  quand  il  »e  t murera  de*  génie»  qui 
rauront  allier  la  pompe  d'un  appareil  nécessaire  et  la 
titacilé  «{'une  action  . paiement  terrible  et  rrai**-mhlabie 
à la  force  dr*  pensée*  . e'.  «nnout  à la  belle  et  naturelle 
poé«ic  , tan*  laquelle  l’art  dramatique  n'r»|  rien,  ce »era 
ton»,  m»>n*irur  , que  la  poalérilé  devra  rerBrrcier. 

Mai»  il  ne  faut  pat  lai**er  er  à la  po«tcrite  : il 
faut  avoir  le  courage  de  dire  A »<in  »ièçl*  ce  «juc  no* con- 
temporain* font  de  noble  et  d'utile.  Le*  juste»  éloge* 
mut  un  jvarfum  qu'm»  rè»rr*e  pour  miliaunter  le* 
mort*.  Tn  homme  fait  do  bien,  on  éloulTr  ee  bien  peu 
dant  qu'il  repire : et  »i  on  en  parle,  on  l'exténue  , on 
le  défigure  : ti'est-W  plu»  ? on  exagère  aun  mérite  pour 
■baiser  rem  qui  vivent. 

Je  veux  du  muinv  que  cens  qui  pourront  lire  ce  petit 
ouvrage  Mcbr-nl  qu'il  y a dan»  Pari»  plu»  d un  liuiuntc 
cttim-ible  et  malheureux  «erouru  par  voua;  je  veut 
qn'on  aaelif!  que  latidia  que  von»  occupe*  voire  l«ii*ir  à 
faire  revivre  . par  le*  toinv  lea  plu»  roôlrui  et  le»  plu» 
pénible*  , vin  art  utile  perdu  dan*  l'Ane,  qui  l'in  venta  , 
» ou»  fa. te*  renrllre  un  »ecrrl  plu*  ignoré  . celui  de  tou- 
laprer  par  »oa  bienfait»  radie*  la  vertu  indigente. 

Je  n'ignore  pas  qu'à  Pari»  il  j a , damer  qu'on  appelle 
le  monde  . de»  geo»  qui  croient  pouvoir  donner  de.»  ri- 
dicule» ans  belle*  action*  qu'il» sont  incapable* «le faire: 
et  e‘e*t  f qui  redouble  mon  re»pcet  pour  voov. 

P.  S.  Je  ne  mets  point  «hui  inutile  nom  an  ha*  «le 
cette  épiire  , pareeque  je  ne  l'ai  janriai»  miv  à aucun  de 
me*  ouvrage*  ; et  quand  on  le  voit  à la  «rtc  d’un  liere  ou 
dan»  une  nllirbc  . qu'un  **en prenne  uniquement  à flffi 
cbeur  ou  au  libraire. 

A MM.  LES  PARISIENS 

Mtwtrt* , 

Je  «ni»  force  par  l*illn*tre  M.  Frèron  de  m'rvpo*er  né 
à- ri*  de  voit».  Je  parlerai  *nr  le  ton  du  enlimml  et  du 
revpeet  ; ma  piatule  sera  marquée  au  rein  de  la  bien- 
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séance , et  éclairée  du  flan* beat*  de  la  vérité.  J e«pére  que  ! 
M Fréron  sera  confondu  .o-A-ri*  de»  bonnéte*  gro»  qui  1 

ne  vont  p*»  accoutumé*  à »e  prêter  sus  mérliaurrlé» de  j 
ceux  qui,  nVl.ml  pa«  «e»riiiw>.»ré*  , fout  nultVr  et  mur  j 
cAirnii».  d'inutllrr  b lier*  rl  l<  yujri  , »an«  aucune  pro 
. coiuinr  dit  Cicéron  dan*  l'oraison  peo  Murène. 
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Messieurs,  je  m’appelle  Jérôme  Carré,  nalifdr  Mon 
tauban  : je  *ui*  un  pauvre  jeune  li.imme  «an*  fortune  ; et 
comme  la  volonté  nr  change  d'entrer  dan*  Monl.mU.in. 
a cause  que  M.  Le  Franc  dr  l'oinpignan  m'jr  pet«r«-ule, 
je  tuis  tenu  implorer  la  pr<H«-cii«in  de»  Partumi,  J'ai 
traduit  la  comédie  de  l’fr.nMiw  dr  M.  Hume.  Les  co- 
médirni  français  et  le»  italien*  voulaient  la  représenter  : 
elle  aurait  peut-être  Hé  jaut-e  cinq  ou  *i.t  fui*,  cl  »oilj 
que  M Frèron  emploie  son  autorii»-  rt  «on  crédit  pour 
empécber  ma  traduction  de  paraître;  lui  qui  encoura- 
geait tant  les  jeune*  grn* , quand  il  était  jésuite  . le»  op 
pntn^  aujourd'hui  : il  a fait  une  feuille  entière  contre 
moi  ; il  commence  par  dire  méchamment  que  nia  lia 
«Inet ion  vient  de  Genève  , pour  me  faire  «ut perle*  d'élrc 
Hérétique. 

Kmuitr  il  appelle  XI.  Hume.  M.  Home:  r|poi»il  dit 
que  M.  Hume  le  prêtre . auteur  de  rHtr  pièce , n’evt 
P*»  parent  de  M.  Iluuie  le  philosophe.  Qu'il  convulte 
•r-ulrrn»  ni  le  Journal  earyrloprdîtfur  du  moi»  «l'avril  171», 
journal  que  je  regarde  comme  le  premier  «le*  ceut 
voi»aute-ireire  journaux  qui  paraissent  tou»  le»  ntui*  en 
Europe , il  y verr»  ectfr  anoonre  . page  1X7  : 

•.L'auteur  de  fhrufta*  e»|  | e ministre  llumr  , parent 
du  fameux  fkavid  Hume,  «i  célèbre  par  «on  iinpirlr.  • 

Je  ne  ui*  pa#  «i  XI.  David  llumr  e*l  impie  : »'i|  |'h  , 
j’en  suiv  bien  fâché,  et  je  prie  Dieu  pour  lui . eoniuie 
je  le  doi*  : uiai*  il  résulte  que  l'auteur  de  r&Duuiu  e»| 
XI.  Hume  le  prHre  . parmi  de  M.  David  Hume  ; ee  qu'il 
fallait  prouver,  et  ce  qui  c*t  irè*  indifférent. 

J'avoue  A m.»  honte  que  je  l'ai  cru  *on  frère  mai* 
qu'il  soit  frère  M cou«.n  , il  est  toujours  certain  qu’il 
»»l  l'auteur  de  l'Estnaii*.  Il  e-l  vrai  qur , dan»  le  jour 
ual  que  je  cite,  l'Esouaitr  n'ert  pav  esprvssèmevil  nom- 
mée ; on  n’y  parle  que  dVfgi»  H de  Pouflm»  ; mais  c'est 
unr  bagatelle. 

II  e»t  si  vrai  qu'il  e»t  l'auteur  «le  l'K^oiwiiw  , que  j'ai 
en  main  plusieurs  de  *e»  lettre»  , par  le*quel|e«  il  nie  »e  I 
mercie  «le  l avoir  traduite  - en  voici  une  que  je  soumet* 
aux  btmiêrr»  du  charitable  leeteur. 

M)  Heur  trontlotor  . mon  cher  Iradtirlrtir.  reu  hoir 
( - nimiSlrri  ir.utnf  a blunder  (fl  Tour  performant*  . tout  avrj. 
(ait  plii»irur»  haluiirdîM-*  dan*  votre  traduction:  y ou  tore 
qnt.’e  imper eriek'd  the  rhararler  *f  IF «tp  , andycu  Aitrc 
Holted  Li*  rhatfiMtmrtfi  al  the  rnà  of  lire  dramut.  . vcm* 
ave*  affaibli  le  caractère  de  Frélon  , et  voit*  ave*  «op 
prime  wn  châtiment  à la  lin  «le  la  picre 

Il  evl  vrai , et  je  l'ai  déji  dit . que  j'ai  fort  adouci  le* 
trait*  dont  Fauteur  peint  *«ju  W,i«p  'ce  mot  ir.up  veut 
dire  frefanf  ; mai*  je  ne  l'ai  but  que  j. ■ r |r  cvm*ei1  de» 
prrvoiinrv  le*  pbi»  judiciriiM*»  de  Pari».  La  |M»Ji}e»»f  fran 
rai»e  ne  permel  pa»  certains  ternir»  que  la  liberté  an 
glai*e  emploie  v«i4ontier*.  Si  je  »ui*  coupable  , c’c»t  par 
eseè»  de  relcnue  ; et  j‘c»pêre  que  messieurs  le*  Parisien*, 
dont  je  demande  la  protection  , |.ar donneront  le*  dé 
faut»  de  la  pièce  eu  fa»enr  «le  ma  circonspection. 

Il  »emblc  que  M-  U U me  ait  fail  va  covnedie  unique- 
ment dan*  la  vne  de  mettre  kviv  Wa«n  Mir  la  *eène,  et 
moi  j'ai  retranché  tout  ee  que  j'ai  pu  «le  rt  personnage  ; 
j'ai  aussi  relranrhr  quelque  choie  de  m*lady  Alion. 
pour  m’éloigner  moin*  de  toi  mrrur»,  et  pour  faire  voir 
«jtiel  e»t  umn  respect  pour  le»  dame». 

XI.  Frèron . dan*  la  vue  d*  nie  nuire . dit  dan*  va 
feuilfr,  page  11 4,  qu'on  l'appelle  aussi  Frelon,  que  plu- 
sieurs personne»  de  mérite  Font  souvent  nommé  ainri. 
Mai»,  niesrieur»,  que»!  ee  que  cela  peut  avoir  dr  commun 
avec  un  prrvnnnage  anglais  «lan»  la  jriece  de  XI.  Ilumt-  } 
Vois* sages  bien  qu’il  «e  cherche  que  de  vain*  prvirMr* 
pour  me  ravir  la  protection  dont  je  vous  supplie  «le 
nt’iHMiorer. 


f»J  Celle  plaisanterie  fui  publiée  la  veille  de  la  représentalion. 


iga 


THEATRE. 


Votre,  jr  «ou*  firir  . ju«qu'oü  «a  s»  tualrc*-  il  «lit  , 
page  II*.  *Jur  *r  bruit  lovig-trmp*  qnïl  i»  •••»•>  Me 

cïndatniit  aur  g«if«r»i  . ri  il  nflirnir  qu'm  rflTrl  . pou»  la 
rniuUinitaliun . rll»  n’a  j..mai«  eu  lieu  mai*  . jr  «o;i*  rn 
•upplir  , <|ur  rr  monsieur  ail  rlrauK  (lal»m  qurlqnt 

Mo», m •|"  >I  } -'**'»  '!•>•(  wmiH  «in*  nurnwlc 

Iir ul-rllr  avoir  »rc  I»  traduction  d un  drame  imgl.i»  î 
l pjrlr  drv  raison*  qui  p '»•  aient  «lil  il  . <*»•  «••  oir  attir- 
er mnihrm . Je  «ou*  pire  . me»».eiir*  qur  jr  neutre  dan» 
aurunr  «II*  rr*  raivuti»  «I  |*eul  ? en  avoir  île  lionne-»  , 
mim  que  M.  Iluun  doit»  «en  inquiéter  : qu’il  aille-  aux 
gulere»  >mi  non.  Je  nVn  »ui*  pj*  moins  le  u aducteur  de 
I Ki*ii*«a<ie  Jr  «*>u»  demain]*  . nu-»»*rura  . «oln-  prolec 
lion  e«mtrr  lui.  Rrceve*  ce  prlil  dm  me  fl*er  celle  alfa 
liili'e  que  «ou*  l«nu*»pur»  aux  dranpr*. 

J'ai  I honneur  d'étrr  »*rr  un  piuf.md  respect  , 
Uiwiiiu, 

Voir»  1er»  humhl»  ri  lie*  oheiaant  «ervilrur  . 

JEROME  CARRÉ . 

liai  if  d«  llaaiiubMi . demeurant  dan*  l'impane 
«lr  Sjiul  I IwnuHlu  Loutre  ; «-a»  j'ap|>rllr 
(■p«u*.  uir»rieuc«  . r*  qur  «ou*  appeler  cul 
i It  tgkr  Je  lr«iu««  qu  i ne  rue  ii«  rc»*enili4c  ni 
à un  rul  ni  a un  ur,  J«-  *|»U*  prie  «le  tuutfter- 
*ir  ilu  mol  imfmu.  qui  »M  fwblr.  i««hff.  in- 
telligible. nMWMirr.  au  lien  de  relui  de  cul . 
m d»  pi I du  rieur  Krrrnn.  ri-dr«an|  j«  •«••le . 


AVERTISSEMENT* 

Celle  I» tire  Je  M . Jérôme  Carré  r«»l  loUI  l'effrl  qu'elle 
méritait  La  pitre  fui  rrpré*rnlr-r  ali  «•ommrnremrnl 
«l'auguste  i Ou  comme  ne  a lard  : et  quelqu'un  de- 
mandant pourquoi  ou  attendait  »i  loug-lrmp»  : 0*1  a/» 
pnrrmmt ni.  répondit  Uni!  l«OUl  un  hn mille  <f  esprit.  far 
f'rrran  »»f  m.  iifi  >«  l’ki  lrl-i*  tiHr  '.Hiimtrr  Frrron  ;i« ail 
en  Finadierlatirc  de  •«  rrruniuiire  dan*  la  conn-dic  d<- 
rj/wiiitr,  quoiqu»  l|.  || unir  ne  l'rui  januu  eum  tue, 
le  publie  le  rrcnoiiut  atroi.  La  corné  «lie  «i.ut  aue  «le 
Inul  le  lunndr  par  nui»  avuiil  qu  «m  la  jvoat . rl  eeprn- 
dani  ellr  f«U  renie  a««c  un  aner-  > prodigieux.  Frér»n  lil 
encor»  la  faille  d'iinprunn  dan»  |c  ne  tait  quelle*  feuille», 
intitulée*  l'Amm**  )>ll.  rair»  que  fK*-  ••a«’*r  n'atail 
miui  qu’a  l’aide  d'une  rabale  mnipix  r de  Ouu#r  à 
quinte  eenl*  per  «ou  no» . qui  loulot  , di*aii-»l , I»  bai» 
•aient  »l  le  wcpriaaiml  **»u«eraineinenl.  Mai»  M.  Jrrôme 
(.«rr  était  bien  loin  «le  faire  de»  cabale»  : Inul  l’ati*  -ail 
a*ar*  qu'il  n'e»«  pu  à porlre  «I  rn  faite  : d’aillrur*  il 
n avait  jamai*  tu  rr  Frrron.  ri  il  ne  pouvait  mtuprrii 
dre  pourquoi  l»u*  le*  tprrialrur*  *’o|>»linaieOI  â «oit 
Frérot»  dan»  Frelon  En  avocat  . à I»  ««ronde  rrpn.ru 
talion , t'écria  : Uenragi  . n*a«n  i«r  Carre  ; r«pt:  le  pu- 
Un-  f Lr  parlrtre  rl  le*  |nge«  applaudirent  a ce»  parole» 
par  de*  balirmm*  de  main*  qui  ni-  tiiaiaaaknt  poinl. 
Carré  , au  «orlir  «lu  speelaelr  , fui  l'iiibriur  par  plu»  dr 
eeot  peraotmr».  • Que  «un*  été»  a luable  , .M  ( arre , lui 
«li»ail*on.  d’atiur  lait  justice  d>  rrl  boum»  dont  lr» 
rmr«ir*  mntinrnrr  plu»  odieuse*  que  la  plume!  F.I».  mra- 
•inir*  , répondit  Carre,  «nu*  nu  failr»  plu*  d'bnimmr 
que  je  ne  mérita;  je  ne  «ui»  qu'un  pau«rr  liadurlrur 
d'une  nininlic  pleine  de  iu»r*lr  cl  <1  inlrréC  • 

Comme  «I  parlait  ainsi  »ur  l’r*»  ulier  . il  fui  baiboudlé 
de  dru*  baiser*  par  U femme  de  Fat  ton.  • Que  je  «uit* 
•ui*  obligé»,  dit  elk,  d'avoir  pu.»»  uton  mari!  Ma«*«ou« 
ne  le  rorngem  point . - L'innocent  Carré  riait  (nul  r un- 
fondu  ; il  ne  comprenait  pa»  comment  un  prituunace  ni- 
glait  pouvait  élrr  pri»  pour  un  Francai*  nomme  Fréron  ; 
ri  tout»  la  France  lui  fanait  eomplmirnl  dr  l’atoir  peint 
irait  pour  trail  Ce  jroiir  boumie  ppril  , par  relie  **rn 
lurr.  eonibieu  ilfaul  «voir  de  eut  oiopr.tnm  : il  r-uupril 
en  grneral  que  lonlr*  le*  foi*  qu’on  Tait  le  portrait  d'un 
homme  ridicule,  il  *•  Iront»  toujours  quelqu'un  qui 
lui  re**emble 

Ce  rôle  d»  Fr  «ton  était  Ire*  peu  uitjMirlatil  «lan»Lpiccr. 


n’i  Ontrnl  bien  qur  r'élail  une  plaiaulrric  d'allribuer  erltr  pire»  a M-  Hume. 


il  ne  contribua  rn  rien  au  «rai  Miccn,  rar  elle  reçut  dan* 
pliitimr»  pmtiuer»  le»  niêtur»  applaudi**ent«-n«  qu'a  l'a 
ri«  Un  peut  dire  à rr|a  que  rr  Frelon  Mail  aiitanl  r» 
linn  dan»  le»  pr«»«iner*  qur  «lati»  L r.ipilale  : niai*  il  ni 
bien  plut  «raitruiblalijr  que  le  «ifiltlérél  qui  Kpn  dan» 
la  pire»  de  M.  Hume  en  a fuit  loui  lr  luern.  l'eqmrt 
un  faquin  . tnu*  ne  reuaifre  qu'aupr»  » «1»  quelque*  per  . 
Ramn  : inlereari  , «ou*  plairer  à tout  le  imimle 

Quoi  qu'il  en  *uil , t«»ici  la  traduction  d'une  lettre  de 
milord  Ilolilibiiikrr  au  pnlrudu  Hume,  au  »ujet  d»  »a 
pièce  d» 

• Je  croit,  mou  citer  Hume  , que  mu»  a«rt  rneorr 
quelque  lalrul  : «ou»  ru  i te»  « umplablr  à la  nation  ; c'rtl 
peu  d’avoir  immole  ce  «ilaiu  Frelon  à la  ri»ér  publique 
»ur  nui»  le»  tbeairr»  de  l'Europe . où  l’on  jour  ««tre  ai 
inabfe  cl  terturilMr Ec#**m*c  faite»  plut:  nirliei  »ur  |j 
******  loutre*  «il*  ptrarculrur*  dr  I*  lillrralurr,  (ou*  ci-» 
Itxpôrrilr»  iMiiiri»  d»  «irr».r|  ralmnuiatrur»  dr  la  «crtu: 
traînes  »ur  le  tlieàlrr . devant  le  tnbuuuj  du  public  , ce* 
fanatique*  enra^*  • qui  jrltrnl  leur  érutnr  »ur  l'mno 
Cruce  . et  re.  homme*  faut  qui  «ou»  flalleut  d'un  ir»J  r| 
qui  mu*  Ntenacrot  «le  laulie.qui  *»’«-■*«•  ••  l parler  devant 
un  pliilutopbe  . rl  qui  lüclirnl  de  le  détruire  rn  irtrri  . 
rx porta  au  ^rand  jmir  ce*  «L  tr»lable»  eabalr*  qui  mu 
•Iran m rrpiiMiper  lr»  botmne»  dan*  le*  ténèbre*. 

• \ ou»  a»r*  fanb-  trop  lon(i  leuip»  le  tilrucr  : on  ne 
jtajtne  rn  u a vouloir  adoucir  le*  pmrr»;  il  ii'j  a plu* 
«l'aillre  iiwqrn  dr  remlrr  b-»  lettre»  ir»peela|ilr*  que  «le 
faire  trembler  ceux  qui  le*  oulrapml.  CV»t  le  dernier 
parti  que  prit  l'ope  avant  de  tiiuuiir  : il  rri»dii  ridieulr* 
u jamai»,  dan»  a linrt,  nid*,  |ou»eriit  qui  «levaiml  l’élrr: 
il*  n '«mitent  plu»  *r  montirr , il*  <li»parurr tit  ; toute  la 
nation  lui  apnlatnlit  : car  *i.  dan»  lr»  rumnienreuirn* , 
l.i  malignité  donna  un  peu  de  vogue  à ce*  lâche»  mue 
•ni* #de  l'ope  , de  Swifl , et  de  leur»  atui*.  la  laiton  re- 
prît luriilôt  le  dr**u».  L*  » /.o île*  nr  tout  •..ulemi*  qu’un 
lemp».  Le  «rai  lalrul  «le*  «rr»  r*l  une  antre  qu'il  faut 
rntplnxer  à venger  |e  genre  humain.  Ce  n'r*l  pa«  |r« 
l'anlnlabe*  r|  le»  Noinriitanu*  »eulenirnt  uu  d faut  rf 
fleurer;  cr  «uni  le»  Anilu»  *1  le»  \f  • lit  «i»  qu'il  faut  •ci* 
ver.  lrn  «et»  bivu  fait  transmet  a la  dernière  postérité  la 
|;lo«rr  «l'un  homme  dr  bien  et  la  Imiitc  d'un  me  citant. 

I tavaillei , «ou*  ue  uiaiiqurrm  pa»  dr  lualkr»  , rtc.  • 


PREFACE. 

La  comédie  dont  non*  ptéirnloiu  la  traduction  aui 
amalrur*  dr  la  lit  i*  ralut*  r»1  de  M.  Hume  i . patteur  de 
«rEdimbourg  , déjà  «-onnu  par  deux  belle»  tragé 
«lie*  jouée»  à Londre*:  il  r»t  parent  et  atui  dr  rr  célébré 
pl.ilnoq.hr  >!  Hume  qui  a crmo  «rrf  tant  dehatdinur 
et  dr  ugaeiié  le»  p.ii.lrmrii»  dr  la  mrlaphxtique  rl  de 
la  morale.  O» deux  |>hi1o»opbe»  font  • gaiement  honneur 
a I’Kcomc  , leur  patrie. 

La  corne  die  intituler  1’f/ini.iôt  nous  p.i«ul  un  de  cm 
■•utrage*  qui  peuvent  rruwit  dan*  tonte»  le»  langue*,  par 
•-■-que  l'auteur  peint  la  nature  . quietl  partout  la  même 
il  a la  tiaivrlé  et  la  «érilr  dr  l'eeiitnabie  tioldoiii  , avec 
peut -être  plu»  d'intrigue  . de  forer  et  d'int»  rrl.  I.*  d* 
noire  meut , le  cararl«  re  dr  l‘b*  rouM',  rl  celui  de  Frer 
port,  ne  re»»rmblein  u rien  dr  cr  qur  umi*  connais» mu 
•ur  le*  tl»«  ali«»  dr  France  ; et  « r pendant  r'etl  la  nature 
pure  Celle  piec*  parait  un  peu  i!,.ni  l<  goût  «le  ce»  ro- 
man» anglai»  qui  ont  fait  tant  «lr  fnrtunr  ; ce  uinl  d>  » 
touche*  trtnblahle»  , |j  même  peinture  dr*  miru«»;  nrn 
<|r  rerherrbr  . nulle  envie  d'aiuir  dr  |'e»pnl . et  dr  mon 
Irer  misérablement  I auteur  quand  «m  ne  doit  montrer 
«jitr  lr*  jM-rrunmp-t . rien  «l'étranger  au  *ujrt  : point  dr 
urade  dérolirr,  de  rer  iitatiar»  triviale*  qui  lempli» 
sentir  vide  de  Faction  : c’e»|  une  ju.licr  que  noussout 
me»  obligé  de  rendre  à notre  célébré  auteur. 

Non*  a»«Mioit*  en  meme  lemp»  qur  non*  avons  cru  , 
put  |r  rtnoeil  de»  liotnme»  le*  pin»  •rlairv*.  devoir  re- 
trancher quelque  rbo»r  du  rôle  de  Frelon  . qui  paraivaait 
encore  dan»  l«  » derniers  nete»;  il  riait  puni , roumre  de 
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taison  , à la  fin  de  la  p»ee*  ; ma»*  celte  ju»i«ee  «u‘«hv  loi 
rendait  semblait  mêler  un  p«ru  de  froideur  au  vif  inter#! 
qui  entraîne  l'espr.t  au  déiwiirmriil. 

Dr  plus,  le  ranclére  de  Frèlon  ni  si  licite  et  si  odieux, 
que  imhj»  «ton*  taulii  épargner  nu  lecteur»  b tue  trop 
frequente  de  ce  personnage , plu*  dégoûtant  que  c«*mt 
que.  Nimi*  convenons  qu’il  e-t  il  «De  la  nature  ; car,  d.m» 
le*  grande*  ville*  où  I.*  tifrue  jouit  de  quelque  liberté , 
ou  trouve  toujours  owlqiwi-uni  de  ee«  mnérubta»  qui 
se  font  un  revenu  de  leur  impudence,  de  ce*  Arc  lin» 
«ub.illerurv  qui  gagnent  leur  pain  à dire  rl  à faire  du  mal, 
tou*  le  prétexte  d'être  utile*  aux  b«llcA-lellrr* , comme  u 
le*  ver*  qui  rutilent  le»  fruil*  et  In  fleur*  pouvaient  leur 
être  utile*  ! 

1,’uo  dev  deux  illustre.»  varan»,  et,  pour  nous  npri 
mer  encore  plut  correctement,  l'un  de  rr»  deux  1 tom- 
ate* de  génie  qui  ont  préside  au  Oùfôtowairc  enrjetape- 
étrjw,  A cet  ouvrage  tsccrvsaire  au  pente  humain  , dont 
la  suspension  fait  gémir  l’Europe  , l'un  de  ce*  «leux  grand* 
homme» . di.-je  . dan»  de#  CMÎt  qu'il  iV*l  amusé  à faire 
•ur  l'art  de  la  comédie  , remarque  tré»  judicic u»tm«  ut 
que  Ion  doit  songer  A un-lire  »ur  le  théâtre  let  comhl*»H» 
et  le*  étal*  de*  hmnmrt.  L'emploi  du  Frélou  de  M llurm- 
e*t  une  e«pèce  d état  eu  Angleterre  : il  y a même  une 
taxe  établie  sur  le*  feuille#  de  er*  pria  U.  Mi  cri  état  ni 
rit  caractère  ne  p*rai»*jienl  dignrx  du  tbrjlre  en  France; 
tuai*  le  pinceau  anglais  ne  dédaigne  rien  . il  te  pl  tii 
quelquefois  à tracer  de»  obielv  dont  la  bassesse  peut  ré* 
voiler  quelque*  autre»  nation».  Il  n'importe  au*  âi>gbit 
que  le  sujet  toit  ba» , pourvu  qu’il  *oft  vrai,  lit  di*en« 
que  la  comédie  etend  »r*  droit»  *ur  luu*  le»  corarterr* 
et  sur  toute*  le»  condition*;  que  tout  ce  qui  e*l  dan»  la 
nature  doit  être  peint  ; que  nom  avons  une  f.iustc  dé- 
licatrvM* , et  que  rbonmie  le  plu*  méprisable  peut  eeivir, 
de  contraste  au  plu*  plant  homme. 

l'ajouterai , pour  la  justification  de  U Hume  . qu’il  a 
l’art  de  ne  présenter  son  Frétait  que  dun*  de»  mouiena  oit 
llntérél  n e*t  pav  encore  vif  et  touchant.  Il  J imité  ce* 
peintre*  qui  peignent  un  crapaud,  un  léxard,  une  rou- 
it utrr  . dan»  un  coin  du  tableau  , rn  conservant  su*  per- 
sonnage* la  noblesse  de  leur  raractêre. 

Ce  qui  nous  a frappé  vivement  dan*  retir  pièce  , c’rsl 
que  S’unilé  de  temps , de  lieu  , et  d'action  , y r»t  observée 
scrupuleusement.  Eli*  X encore  ce  mérite . rare  rbe*  |ev 
Anglais  comme  cher  le»  Italiens,  que  le  ihéAtrr  it'esl  ja- 
mais vide  Bien  n'est  plu»  commun  et  plus  choquant  que 
de  voir  deux  acirur»  sortir  de  la  •cène  , et  dru*  aol  te»  ve- 
nir à leur  place  Mfl être  appelé*  , -an*  être  attendu»!  ce  i 
défaut  insupportable  ne  se  trouve  point  dan»  VKeat tat«e.  | 
(.tuant  a u genre  de  la  pièce,  ilevl  d-m» tahnut  comique,  : 
njélr  au  genre  de  U simple  comédie.  l.lwuoB#  homme 
j sourit  de  ce  sourire  «le  Came,  préférable  au  rire  de  I) 
bouche.  Il  y a de»  endroit*  •ttendruaM»  jusqu’aux  lar- 
me» . mai»  **n*  pourtant  qu’aucun  personnage  s'étudie  à 
cire  patlsétique  ; car  «le  même  que  II  bonne  plaisanterie 
coiMiste  à ne  vouloir  point  HT*  . »i»*«  celui  qui 

vo«i»  émeut  he  «ong*  point  à vous  émouvoir;  il  i»’r#l 
poiul  rhétortcsri*.  tout  part  du  rieur.  Malheur  à celui  qui 
lâche  , dan*  quelque  genre  que  ce  puisse  êlfc  I 

Mou*  ne  savon»  pa*  si  celte  pire»-  pourrait  être  repré- 
senter A Paris  ; «flirt  état  et  notre  vie,  qui  ne  nous  ont 
pas  permis  de  fréquenter  souvent  le*  spectacles , nous 
lai*arnl  dan»  rimpui«*ance  de  juger  qur)  elfe!  une  pièce 
anglaise  ferait  en  France. 

Tout  ce  qui-  nous  pouvons  dire . cVst  que , malgré  tou» 
les  «-(forts  que  nous  avons  faits  pour  rendre  exactement 
l'original , nous  somme*  ire#  kûn  d*avoir  atteint  ail  mérite 
■ta  m*  e»  pression#  . toujours  tarte»  et  toujours  naturelle*. 

Ce  qui  est  brauo-up  plu»  importent , cVs»  que  celle 
comédie  est  d’une  excellente  mural»,  et  digne  de  la  (ta 
vité  du  sacerdoce  dont  l’auteur  e-l  revêtu , »n*  rien  per- 
dra de  ce  «pii  peut  plaire  iUX  bonitéira  gens  du  monde. 

l.a  comédie  xitt-i  irait»  *e»l  un  d««  plus  ntHe*efTA»rt*de 
l’evpnt  humain  . il  but  convenir  que  c'est  un  art , et  uu 
art  trr»  difficile-  Tout  le  monde  peut  compiler  de»  fait» 
et  de»  raitnnnemm»  : il  est  aUé  d 'apprendre  la  trigono 
méirie  ; mai*  tout  art  demande  un  talent , et  I*  talent 
est  rave 


Mou*  ta*  poutou»  mieux  finir  cette  préfacé  «pie  par  ce 
passage  de  notre  compatriote  Montaigne  sur  lr»>pecljr|r». 

» l’ai  sou»tcnu  le»  premier»  personnages  ea  Iragt-dir* 
latine»  dr  Kucanan  , de  (uaerenle  , et  «b-  Muret  . qui  k 
rcprrsenlereni  è tio»1rr  college  de  (iuirnue  , atecqur* 
dignité.  En  cela  , Andrea»  (ic-tr.mu»  , uovtrr  principal  , 
Comme  en  toutes aullres pallie»  de*a  charge  , frut  «an* 
eoinporataui  le  plu»  grand  principal  de  France  ; et  mVn 
tenon  on  maistrx  ouvrier.  (.'est  uu  exercice  que  ie  ne 
uirstour  point  aux  leunr»  enfant»  de  maison , et  ai  «eu 
nos  princes  «V  addonuer  depuis  en  personne;  « l’exem- 
ple d'autcuns  «le*  aueirtu,  bomieslrnit-nt  et  luuablriuenl  ; 
il  reluit  |ui«ible  tn«  «me  d Vis  faire  incstier  aux  gentsitbon- 
ne ur  en  tirre*  , Anticni  iragicu  acleri  rem  aperir . kuû  rl 
p»s*  rl  furtuna  iisula  étant  ; me  iir«  , yuia  aikil  lai» 
ufwd  fît  méat  puderi  ni,  «a  dtf.rmabol  | Tir.  Lit.  ) ; car 
i'ai  loiuinui»  acrune  d'iruper liuenrf  ceulx  qui  cotidam 
iwnl  ce*  eshatlruM-tits  ; et  d’iniuslicr  crull  qui  rrfusenl 
IVntrée de  no*  butin*-»  ville*  aux  comédien*  qui  le  talent, 
et  envient  aux  prviplt-s ce* plaisirs  publicques.  Le#  bonnes 
polices  preiinml  soirvg  «rassembler  le»  « iiojrtu , e»  les 
r allier , comme  aux  «jflicc*  «erirux  de  ia  «léTolion . 
autsi  aux  exercices  et  ieux  ; la  société  et  amitié  s'en  aug 
mente  ; et  puis  on  ne  leur  sçauruit  ruucubr  de»  paasr- 
lettips  plu»  régira  que  rrulx  qui  se  font  eu  prr*n»ce  d'un 
cbaeimii , cl  à la  vtuc  mesiiir  du  magiilrat  ; et  trnuveroy 
ratMiimable  que  le  priucc , à «»  dr»pe«u , en  gratilia«t 
«luelquesfoïi  la  commune  , d'uue  affection  n bonté 
comme  pair  rorllr  ; et  qu'aux  villes  pipulcusn  il  y eu*t 
di  » lirai  dgslinex  t|  disposes  pour  ce»  »prctac!r»;  qurl 
que  divertissement  dr  pires  action»  et  occulte».  Pour 
revenir  û uioti  propos  , il  n'y  a rien  tel  que  d 'al  lèse  ber 
l'appelit  et  l'affection , auil/e meiii  on  ue  fait  «jur  de* 
a sue»  charge*  «le  li»  t«»  ; on  leur  donne  a coup»  de  fouet 
en  garde  leur  pochette  pleine  de  science;  laquelle  , pour 
bien  faire,  i|  ne  faull  pa*  seulement  loger  cbex  soy,  il  U 
fault  espouter.  • Essais  . li» . 1 , ch.  *f> , à la  fin. 


PERSONNAGES. 

Maître  FABRICE,  tenant  un  café  avec  de*  appar- 

Iruieu» 

MXIKWK,  Ecnaoaisr. 

Le  lord  MON  ROSE  . Ecossai». 

Le  tard  Ml  MB  A Y. 
l*OLL\  , suivante. 

FRREI*üRT  , qu'on  prononce  Fsieosr  , gros  négo- 
ciant de  Londres. 

FRELON  , écrivain  de  feuille-. 

Lady  ALTON  : on  proonoec  lerfy. 
mitli:»»  luuii , qui  «irnnrnl  au  nfv. 
OOlfIVTI'MM. 

ri  smtci  a o’frrxr. 

/a»  «■!»«  e$l  i faudra ». 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

/.a  srà««  rrgrésrntr  un  rafJ  rt  dr»  chambre»  mr  te»  oitt »,rfe 
força  fu'ats  peut  entrer  de  p!ain  pie4  de»  appartement 
dont  te 

FABRICE  , FRELON. 

enétOX  , demi  un  c»>in  , nupri*  tfuve  table  sur  laquelle  U y 
a une  ecritaire  et  du  café  , tuant  ta  gateffr. 

Ou»  dr  nouvelles  affligeante»  ! Pe»  grâce»  répandue# 
sur  plus  «le  vingt  personne*  ! aucune»  sur  moi  ! Crut  gui 
née»  de  gratification  à un  tais-otfieitr,  parer  qu'il  a fait 
son  deioir!  ta  bran  ment* .'  Lrtie  pension  à l'inventeur 
«l'une  machine  qui  ne  sert  qu’a  soulager  de»  -inurn 
une  à lui  pilote I Ik*  place»  à de*  gens  de  lettres)  et  è 
moi  net»  ! Encore,  encore,  et  à moi  rien  l [li  jette  la  ga- 
lette et  te  pr« itwar.i  Cependant  je  rend»  service  à l’étal  ; 
l'écrti  plu»  de  f«  tulle*  que  personne;  je  fais  enchrrir  le 


1. 


papier...  rl  i moi  rien!  Je  voudra»  me  venger  dr  loi» 
mu  j qui  «<n  eroit  du  mérite.  Je  gijtuc  il«|«  i|urli|ue 
rlauu-  a dire  du  ntall  »*  j*pui»  parvenir  à en  faire  . ma 
fortune  eu  failr  J'ai  loue  de*  »<•»,  j'ai  dénigré  U*  • aient  ; 
à peine  y a 1*11  de  quoi  vivre.  Ca  r'M  pa»  a mcdiir  , 
c‘e»i  à nuire  qu’un  fait  fortune. 

(.fil  ava<(ra  du  I il  fr.) 

Bonjour.  M.  Falirire,  bonjour.  Toute»  laa  affaire»  vont 
bien  . bru*  k»  uiiennra  : j’en  rage. 

51  Fri  Un,  M.  Frelon,  vou*  vnuifailra  bien  de»  ennemi», 
riiiot. 

Oui,  je  eroi»  que  j'eidle  un  peu  d’envie. 

ruiul. 

Jfon , nu  mon  amr,  ce  n'e»t  point  du  tout  rr  *rnli 
ment -là  que  vou»  faite»  naître:  écoute»;  j’ai  quelque 
amitié  pour  vou»  ; je  tui»  fâché  d’entendie  parlrr  dr  vou» 
I comme  un  eu  parle  Comment  f.iite»-vi>u»  donc  pour 
avoir  lani  d’ennemi»  , U.  Frelon? 

niLni. 

C’en  que  j'ai  du  merilr  , If.  Fabrice. 

ravale». 

Ce  b |ieut  être  , ma»  il  n'y  a rneore.  que  vou»  qui  uie 
l'ay*  r dit  . on  prétend  que  voua  été»  un  ignorant  : cela 
| ne  méfait  rien  - tuai»  on  ajoute  que  vou»  été»  malicieux, 

Ici  cela  me  fâche,  car  je  aura  boit-lionviur. 

ratio*. 

J ai  le  eirur  bon,  j'ai  le  nrur  tendre  ; je  di«  un  peu  île 
mal  de»  homme»  . mai»  j’aimt  toute»  le»  frnirue*  . t|  Fa 

Ibriee  . pourvu  qu’eUe»  »oirul  jolie»;  et,  pour  tout  le 
prouver,  je  veut  absolument  que  vou»  m Rllruduieirt 
rber  r rite  aimable  pervonne  qui  loge  clic»  vou».  r|  que 
| je  n’ai  pu  encore  voir  dan» mii  appartement. 

i Obi  pardi'  M.  Fréluo.  cette  jeune  pemmnr-là  n’r-t 
guère  bile  pour  vou»;  ear  elle  ne  te  vante  jamaiv,  et 
ur  dit  de  umI  de  pervoune. 

raétov. 

Fille  ne  dit  de  nul  dr  prrcoivnr  . pareequVlle  ne  cnn- 
nail  pn  »onne  N’ru  vcrietvou*  point  amoureux  , mon 
rber  II.  Fabriea  t 

raitirc. 

Ob  1 min  : elle  a quelque  rboae  dr  »i  noble  dam  «m  air, 
que  je  n’o*e  jamai»  être  amoureux  d’ellv  : d’avlleur»  *a 
lliul 

lia  I ba  I ka  I ba  1 »a  vertu  I... 

ratait  a. 

Oui , qu’avra-von»  à rire?  ml  ce  que  vou»  ne  mtjri 
r"*.1*  crin  , vou»?  Voilà  un  équipage  dr  campagne 
qui  ('arrête  à ma  porte;  un  domr»liquc  en  livrée  qui 
porte  un*  rualle  : c’en  quelque  leigncur  qui  vient  logir 
rbr»  moi. 


Recommande»  moi  vite  à lui  , mon  river  ami 

SCÈNE  CL 

u u*»r>  MON  R O SE  , FABRICE  . FRELON 

miiam. 

Vou»  rte»  M-  Fabrier,  à ce  que  je  croiv? 

ratait  r. 

A vou»  unir,  momie  tir. 

IOIIOU. 

Je  n’ai  que  peu  de  jour»  A rester  dan»  relie  ville.  O 
eirl  ! daigne  m’y  protéger...  Infortuné  que  je  »uî»l. 
Ou  m’a  dit  que  je  »erai»  mieux  rbr»  vou»  qu’ailleur» . 
que  vouv  tir»  un  bon  cl  konnrlr  homme. 

raaatca. 

t'.harun  doit  Frire.  Vou*  t route  rca  ici . monsieur  . 
toute»  le»  commodité»  de  la  vie,  un  npp.u temrnl  uni 
proprr  . table  dV»lc  , ti  vou»  daigne»  me  faire  cet  hon- 
neur. liberté  de  manger  chr*  vou»,  l'aiiin**  ment  de  la 
conversation  dan» le  café. 

■oaaaaa. 

Avec  vou»  ici  beaucoup  de  locataire»? 

ratait.». 

Noua  n'avona  à pré«rn  qu'une  jeune  prrronnr , ire* 

| belle  et  ter»  verturuve 


ratio». 

Eh  , oui,  iré»  verturuve  ! hé  I lié  ! 

rtaaici. 

Qui  vil  danv  la  plu»  grande  reéraite 
«UUOM. 

La  jeunetae  et  la  beauté  ne  mut  pa»  faite»  pour  mm 
Qu’on  me  prépare  , je  vou»  prie  , un  appartement  où  je 
puisse  être  m solitude...  Que  de  prtortL.  î a-t  il 
quelque  nouvelle  inléreaaante  dan»  l.nudre*  ? 

rmict. 

M Fr» Ion  peut  roo»  en  instruire  , ear  il  en  fai»  ; c'eal 
l'homme  du  monde  qui  parfr  rl  qui  écrit  le  plu»  : il  evl 
tri*»  utile  aux  etranger». 

vo.vviM,  «a  i#  promettant. 

Je  n'en  ai  que  faire. 

rtaatcr. 

Je  vaia  donner  ordre  que  vou»  aoyea  bien  uni 
(ffwrf.) 

r ailes. 

Voici  un  nouveau  débarqué  : c’e»t  un  grand  aeigneur, 
van»  doute,  car  il  a l’air  de  ne  *e  soucier  de  per  own». 
Mi!>>r«l , permet  Ira  que  je  vou»  p retenir  me»  hommage» 
rl  tua  plume. 

voaaoai. 

Je  ne  mi»  point  miloed  ; c’rat  être  un  aot  de  ae  glori- 
fier de  «on  litre  . et  rV*t  être  un  faumaire  dr  t'arroger 
un  litre  qu’on  n'a  pa».  Jr  mi*  ce  que  je  »ui*  : quel  nt 
votre  emploi  danv  la  miiwn  ? 

rai  Los. 

Je  ne  «m»  point  de  la  mai»nn . monsieur  ; je  para» 
ma  vie  au  *-afi-  ; j'y  compose  de*  brochure*,  de*  fe  tulle»  : 
je  »er*  le»  honnélr.gen».  Si  vou»  avea  quelque  ami  à qui 
vou»  voiilier  donner  de*  éloge»,  n«j  quelque  ennemi  dont 
on  doive  dire  du  uval,  quelque  auteur  a protéger  ou  à 
décrier,  il  n'en  coûte  qu'une  pirtofe  par  paragraphe.  Si 
vou»  V oulrt  faire  quelque  ronnaittaivc*  agréable  ou 
utile  , je  »ui»  encore  votre  h«mn»r. 

usvaoas. 

Kl  vou»  ne  faite*  point  d'autre  mrtier  dan»  la  ville  ? 
ratio». 

Monsieur  , r'e»t  un  Ire»  bon  mrtier. 

uovaoaa. 

Et  on  ne  voua  a pa*  encore  montre  en  public  . le  cou 
décore  d’un  collier  de  fer  de  quatre  pouce» de  hauteur? 
ratio*. 

Voila  un  homme  qui  n’aiuie  pa»  la  littérature. 

SCÈNE  III. 

FRELON  . »e  rrmelfaol  ù ta  faite.  Plmurart  perwmnea 

parait  tant  dant  finir  rieur  du  rafr.  IIONROSE  arance 

»ar  fe  bord  du  fàejfre. 

uovaoaa. 

Me*  infortune»  vont  - elle»  a»»e«  longuet . a**e*  af 
frrutev?  Errant  . prwril . condamné  à perdre  U tête 
danv  |’Kco*ae,  ma  patrie  , j’ai  perdu  me*  honneur»  , ma 
femme,  mon  fil»,  ma  famille  entière:  une  lille  me 
re*te.  errante  comme  rnoi , mm rablr,  et  peut-être  frv 
honorer  ; rt  je  mourrai  donc  ean»  être  venge  de  retlr 
barbare  famille  dr  Murray  .qui  m’a  ptraéoulé  , qui  m’a 
tout  ôte  . qui  m'a  rayé  du  nombre  ue«  vivant  I ear  en 
lin  jr  nVvitlr  plu»;  j*ai  perdu  juvqu’à  mon  nom  par 
l'arrêt  qui  me  condamne  en  Krowo  ; je  ne  »ui«  qu'une 
ombre  qui  vient  errer  autour  dr  von  tombeau. 

( Va  rruM qui  ton!  tnlrrt  liant  U café,  frappant 
tur  I rpault  dt  PrMvn  g wi  et  rit.  ) 

Fh  bien , lu  état»  liirr  à la  pièce  nouvelle  : l’aulcar 
fut  bien  applaudi  : roi  un  jeuue  b*  un  me  de  mérite  , «I 
tan*  fortune , que  le  nation  «but  encourager. 

i»  u ni. 

Je  me  sourie  bien  d une  pièce  nourelle.  Le»  affaire» 
publique»  me  dc»r*prrent  ; loulev  le»  denrée*  vont  à bon 
niarrbr  ; on  nage  «lai»»  une  abondance  peruieieuM  ; je 
*ui»  perdu  . jr  »ui«  ruine. 

vaàiov  , friWMl. 

Cela  n’rvt  pa»  vrai  ; la  pièce  tvr  vaut  rvev»  ; l'auteur  c*t 
un  aol.  et  *e»  protecteur»  a mai  ; le»  affaire»  publique» 
n'onl  jamai»  éiè  plu»  mauvaiae»  ; tout  renchérit  ; létal 
r«»  anéanti,  et  je  le  prouve  par  me*  feuille*. 
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V- 


vs  mol». 

Te*  feuilles  «ont  de*  feuille»  «le  chêne  ; b senti  ni 
«I  ne  b philosophie  est  bien  dangereuse  , et  que  c’est  elle 
qui  110111  a b il  perdre  lllr  de  lliui.rqne 

siiiimi  , t enjeu  n tarie  détour  dn  ibdfn.' 

b SI»  tir  milord  Murrjy  me  piirn  tou*  mes  mal 
lirur*.  Que  ne  puis-ju  ou  moiiH , osent  de  périr,  punir 
par  le  *aug  du  ÜU  toutes  tes  barbaries  dn  père  ! ■ 

tu  raoistint  isnilMftlt'»,  ému»  U fond. 

La  pitre  d'Iiier  m’a  paru  très  bonne. 

MKtOS. 

b mauvais  goüi  gognr  ; elle  est  détestable, 
u riottiiMi  imuocrnci. 

Il  n'y  a de  détestable  que  tes  critiques. 

Le  nioM). 

Et  moi  |e  SOUS  dis  que  le*  philosophe*  fout  baisser  les 
fonds  publics,  et  qu’il  faut  eoioyer  un  autre  a ni  basas 
deur  n la  Porte. 

nixoa. 

Il  faut  siffler  1a  pière  qui  rëu»tîl , et  ne  pas  souffrir 
qu’il  »e  fasse  riru  de  bon. 

( l/s  purlaot  Iimii  foorrs  en  m/me  tempe.  ) 
ts  umio.rmi. 

Va,  *'il  n’s  «sait  rien  de  bon,  lu  perdrais  le  plus 
grand  plaisir  de  la  satire.  Le  cinquième  acte  surtout  a de 
très  grande*  beautés. 

i.i  stcoMD  isTisiortm  *. 

Je  n’ai  pu  tur  défaire  «Tannin*  de  mes  marchandises. 

LB  TlOISItSI. 

Il  y a beaucoup  à rraiudrr  celle  année  pour  la  Ja- 
maïque : ce*  philosophes  la  feront  prendre. 

MÉLOS. 

Le  quatrième  »t  le  cinquième  actes  roui  pitoyable». 
uossosk  , H tournant. 

IJturl  sabbat! 

LL  rnrutiB  i*T»:siJf»cr rsr  ». 

Le  gousensrnienl  ne  peut  pas  subsister  tel  qu’il  est. 

U tlOUÙI»  ISTBBI.CM.tTB1  B. 

Si  le  prît  de  beau  des  bar  bâtir*  ne  bsiw  pas,  la  patrie 
est  perdue. 

MO* son - 

Se  peut-il  que  loujmm,  et  en  tous  pays  , dés  que  les 
homme»  sont  rassembles,  ils  parlrnl  tou»  à - la  - fois! 
quelle  rage  de  parler  arec  la  certitude  de  n'ctrs  point 
«utcudu  ! 

rima  , «rrirunl  aree  une  isrvieV.e, 

Messieurs , ou  a Ber  ri  : surtout  ne  rous  querelle* 
prnnt  à table,  nu  je  ne  rut»  reçois  plus  «be*  moi.  ( à 
V'isrvH.)  Monsieur  reut  il  nous  taire  l'Inmneur  de  rmir 
dîner  arec  uou»? 

«UIMM. 

Arec  celle  cohue?  non,  mon  ami  ; faites ruui  appnr 
ter  à manger  dans  ma  chambre.  I II  sa  retire  à paît , et 
dit  «\  Fabrice:  } Ecoutez,  un  mol  : tuilord  lalbrige  est- il 
à Londres  ? 

rtiiiLB. 

No» . mai#  il  rrriwil  bientôt. 

mob  bon. 

K«t  il  «rai  qu'il  rient  ici  <|sr|i|ur{nn? 

VaamtcB. 

Il  m’a  fait  ert  honneur. 

■aiUM. 

Oll  snfflt  : bonjour.  Qu*  la  «ir  u»>sl  odieuse’ 

(1/  Sr»Tl.) 

lèt  boum. ■ b me  paraît  accablé  de  chagrins  et  d'i- 
drc».  Je  ne  sera»»  point  surprit  qu’il  allai  le  tuer  là- 
haut  : ce  serait  dommage  , il  a l'air  «l'un  honnête  homme  . 
(lai  tu  n ruant  s orient  pour  dintr.  Prclau  t*l  tau  jour»  à ta 

Idli  où  il  errit.  Ensuite  Fat-rire  frappe  à ta  parte  de 

l'app ariemtmt  de  I.iudaue.) 

SCÈNE  IV. 

PAHRIf.E , PÜLLY  . FRELON. 

riiiKt. 

Mademoiselle  l'olly  mademoiselle  PnJljrl 


MUt. 

Eb  bien  ! qu’y  â-l-il,  notre  cher  hôte  / 
rtuits. 

Serin  roui  ai*rz  complaisante  pour  tenir  dîne»  ru 
compagnie  ? 

roLir. 

Jb  la»  I j*  n’ose,  car  ura  maîtresse  ne  tuaiigr  point  : 
comment  roule*  rous  que  je  mange?  uou»  «ouïmes  »i 
tristes  ! 

vaille*. 

Cela  tou»  égaiera, 

rot LT. 

Jr  ne  puis  être  gaie  : quand  tua  maîtresse  souffre.,  il 
faut  que  je  souffre  a»ee  rll*. 

riBsici. 

Jr  rous  enverrai  doue  sc-rrélrtucut  r*  qu’il  rous 
faudra  |/l  surf.j 

rat lo*  , sa  letat il  de  ta  table. 

Je  U'Ut  suis  , H.  Fabrice.  Ma  chère  IWI»  . nu»  ne 
voulez  dune  jamais  m’introduire  the*  mire  maîtresse  ? 
Vous  rebute*  toutes  rue»  prière». 

nut. 

L'est  Lieu  à rous  d'user  faire  l'amourruz  d'une  per 
tounc  de  m sorte  F • 

riiunt. 

Kb  ! Je  quelle  sort»  est -elle  donc? 

MOLL*. 

IVuue  sorte  qu'il  faut  re»prcler  : rous  Iles  Lit  tout 
au  plu»  pour  les  tuiranles. 

. rsliov. 

C'est -à  mre  que,  il  je  rotiscn  routais,  sont  lu’ainierlra  - 
MOLLI. 

AMurrrnent  uon. 

nîiop. 

Kl  pourquoi  donc  la  niaitrrsse  ►li>liilitr-i-#l|»  à ne  ma 
point  rrretoir,  et  que  la  suivante  nie  dédaigne? 

eoULt. 

Pour  trois  raboosi  e’est  qu»  rou»  fies  bel -esprit  , «u* 
miyruB.rt  méchant. 

rasLoir. 

L'est  bien  à ta  maître*** , qui  languit  Ici  dan»  la  pau 
trelé , Cl  qui  eit  nourrie  par  charité  , à me  drdaignt  r I 
rnLLt. 

Ma  maîtresse  pauvre  ! qui  rou»  a dit  cela , langue  de 
«qp  n- } ma  niailrewe  est  1res  riche  : si  elle  ne  fait  point 
de  d>  pr  use  , c'est  qu'elle  hait  le  f»Me  : elle  est  «élue  dut 
pleiueiil  par  modestie  : elle  mange  peu  . e'eat  pjr  ré- 
gime; et  rous  été»  un  impertinent. 

nitoi. 

(J  n Vile  ne  farce  pa*  tant  la  Uète  r nous  c«ntratM>ui|s  «a 
conduite  , nous  savons  sa  naissance  . nous  u 'ignorons 
pas  ses  aventure*. 

eOLLV. 

Quoi  doue?  que  connaiasri- vous?  que  voules-iosis dire? 

nàua. 

J'ai  partout  des  correspondance». 

ror.LV. 

O ciel  f cet  homme  peut  nou»  perdre  M-  Frllstt , wo» 
eber  II-  Frélon,  si  vous  um  quelque  chose  . lie  nou» 
trahisses  pas. 

riitsi, 

Ab  î ab  ! j’ai  donc  deviné  ? Il  y «s  doue  quelque  rlmsc  ? 
et  je  suis  le  cher  M.  Frélou.  Ali  t;à.  je  ne  dirai  lieu: 
mai»  il  faut... 

roc  LT. 

Quoi  ) 

MLLOM. 

Il  faut  m'aimer. 

eoLLi. 

Fi  donc  ! cela  n est  pi»  poswldr. 

VISIO*. 

Ou  aimei  moi , ou  cr*ign«-moi  ; tous  mu  qu’il  y a 
quelque  ehn»c. 

rot  LT. 

.N«n  , il  n’y  a tien  , siot-u  que  ma  maîtresse  e*t  ..ums 
i « spécialité  que  «ou»  été»  haïssable  : B"l»  Sommes  très 
i notre  aise,  u«m»  nr  eroignom  rien  . et  nous  lions  uni 
qudb»  de  «ou». 
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riâioi. 

Elle»  «ont  ire*  à Ifur  ai»e,  dr  |è  je  conclu»  qu  elle 
meurent  de  faim;  clic»  ne  craignent  rien.  c'r*t  à dire 
qu’e lie»  tremblent  d'être  découverte»...  Ah!  je  viendrai 
à bout  de  ce»  aventurière»  . uu  je  ne  pourrai.  Je  me  ven 
gérai  de  leur  inaoleiice.  Mépriser  Al.  Frelon  ! 

l/(  nerf.) 

SCÈNE  V. 

LINDAXE . iKrlmil  de  ta  d»nir<  . d.iat  an  drthalàttf 

Htt  pim  HtnpUt . PO  LL  Y. 

UUIVL 

Ah  ! ma  pauvre  Polly  , lu  éi#i*  avre  ce  vilain  homme 
de  Frelon  : il  me  donne  toujours  de  l'inquiétude  . on 
dit  que  c'eM  un  e»|irii  de  Irarerv , cl  un  nrur  de  houe  , 
dont  la  langue  , la  plume  . et  le»  démarche».  »ont  égale- 
ment  mer  liante»  ; qu'il  cherche  à s'insinuer  partout, 
pour  faire  le  mal  s’il  n'j  en  a point . et  ponr  l’augmenter 
»*il  en  trouve.  Je  »erai»  «ortie  «le  celte  m.ii»no  qu'il  fre- 
quente . uni  U probile  et  le  bon  cvrur  de  notre  hôte. 
roi.i.i . 

Il  voulait  almiluiuent  voua  voir,  et  je  le  rembarrai»... 
uvatve. 

îr veut  me  v««ir;  et  milord  Murray  n’esl  point  venu! 
il  n’est  point  venu  depu>»  drut  jour*  ! 

rot.Lv . 

Non  . madame  : mai»  paire  que  milord  ne  virul 
point,  faut-il  pour  cela  ne  dîner  joutai»? 


Ab!  «Olivier»»-  loi  turtoui  «le  lui  cacher  'fkijourt  ma 
mi»erc.  et  à lui,  et  & tout  le  morille  : je  veut  bien  vivre 
de  pain  et  d’eau;  ce  n r»t  point  la  pauvreté  qui  e»t  intnlè 
rablc , c’e*t  le  méprit  : jr  »»i«  manquer  de  tout  . mai»  je 
veut  qu’on  llgnore. 

MUT. 

llêlavl  ma  chère  moItre-M-  , on  »’rn  aperçoit  a«*c«  en 
me  voyant  : pour  v«i«i*  , er  n’e»t  pa<  de  mf  uic  ; la  gran 
■leur  d’âme  voua  »nulienl  :il  teiuhle  qur  vnu*  vou»pla>»iex 
à comhatirr  la  inau v a iae  fortune;  von»  n en  «'•!«■»  que  plu» 
belle  ; mai»  moi,  je  maigri»  a tue  d'«ril  : «lepui»  un  an 
que  vnu»  «n'aves  prit*  à votre  tervitc  en  Eeo».*e , je  ne  me 
rrconttai»  plu». 

• ixtisxr. 

Il  ne  faut  perdre  ni  Ir  r«mrage  ni  I rqurslKr  - j»-  «un- 
porte  ma  pauvreté,  mai»  la  tienni-  me  drrhirr  le  rdw. 
Ma  chère  Polly,  qu’au  m«>iii»  le  travail  de  niri  maint  «rrvr 
a rrndrr  la  devlinee  moina  alîrru»*-  ; n'jy.ui»  d'obligation 
à personne  : va  vendre  ce  que  j'ai  brodé  ce*  jour»-ci. 

* hllt  luntannr  un  polit  au»  rage  lie  tlWm'r,  Je  ne  réussi» 
|m»  mal  à «-«•%  nelit»  ouvrage*.  One  mn  utaitit  te  nourris- 

• riit  et  l'habillent  : tu  m'a»  aidée  : il  r«|  beau  de  ne  de 
voir  «mire  subsistance  qu'à  notre  vertu. 

POItV. 

I.tiiu-r  moi  baiser  , llHM'l  inilt  arroeer  «le  nie»  larme» 
er*  b- Me*  main»  qui  oui  fait  rr  travail  jn  «tient  Oui. 
madame  . j 'aimerai*  uiieiiv  mourir  *upr>»  dr  vou»  dan» 
l'indigence,  «juc  de  servir  de»  reine»,  (jue  ne  puis  je 
vou»  convoler  I 


II*  la»!  milord  Murray  n'eai  point  venu  tui  que  je  devrai» 
liait!  lui.  le  lit»  dr  relui  qui  a fait  tou»  n«i#  malheur»!  Ab  ! 
le  nom  «le  Murray  non»  »era  toujours  fuoe*le  : »'i|  vient, 
comme  i|  viendra  tans  d«>utr  . qu’il  ignorr  al>«>luuirnl 
ma  ptilrir,  mou  Hat , m«in  infi.rtunr. 

eoLL» . 

Saver-voii»  bien  »ue  ce  m«  chaut  Frelon  *e  vante  d'en 
avoir  quelque  connaissance  ? 

IIVPIVL 

Eh!  romnienl  pourrait  il  en  être  instruit.  puisque  tu 
l’e»  à peine  ? Il  ne  «ait  rien  ; personne  nr  m’eeril  : je  «ni» 
«lait»  ma  chambre  comme  dan»  mon  tombeau  : mai» 
il  feint  de  savoir  quelque  choar  . pour  ve  rritrlrr  . 
|»rrr«Mirr  Larde-toi  qu'il  devine  jamais  seiilrmeul  | 
le  lieu  «le  ma  naiMancr.  Cher*  Pofly , tu  le  »ai*.  jr 
«ni»  une  infortunée  «buil  le  pere  fut  |ir»*rril  d.n**  le»  drr- 
nier»  linubte»  , «font  la  fauiillr  e«l  «léliilile  i il  ne  nie 
reste  que  mon  rosirege.  Mon  père  rvi  errant  dr  dbnl  e«» 


désert , en  Etuik  Je  serait  déjà  partie  de  Londres  pour 
m'unir  à sa  mauvaise  fortune  . ai  je  n'avai»  pat  quelque 
espérance  en  milord  Falbrige.  J'ai  vti  qu'il  avait  été  le 
uu-illeur  ami  de  mosi  pèvf.  Personne  M'abandonne  son 
liai.  Falbrigr  e»l  revenu  d*£»pague  ; il  «•*«  à Windsor* 
j'altend»  »nn  retour.  Mai»,  br'av!  Murray  ne  revient 
pninl  ! Jr  l'ai  ouvert  mon  ceur;  songe  quo  ta  le  perce» 
di^  coup  de  la  nui  ri  si  tu  lai  me»  jamais  entrevoir  l'elal 
où  je  suis. 

Mtlt. 

Kl  à qui  en  parlerais-je  ? je  ne  son  jamai»  d’auprr»  «le 
vou» ; H puis  le  uiondr  rtl  si  imliDrrenl  sur  le»  malheur* 
«l'autrui  I 

LMItM. 

Il  est  indiffèrent.  Pollj.  niait  il  r«|  rviricut . mai»  il 
aime  à drrhirr r le»  IdcMure»  de»  infortunés;  et  »î  Ir* 
homme»  »ont  compali»»an»  avec  le»  femme»  , il»  en  abu- 
sent , il»  venlrnl  *e  faire  un  droit  de  notre  misère  ; et  je 
veut  rendre  celle  initcre  respectable.  Mai»  bêlas  f mi 
lord  M urray  ne  v ir  mira  point  ! 

SCÈNE  VI. 

LINDaNE,  POLLY  ; FABRICE,  sr«  «■  t ttrriêiu. 

rsa  aies. 

Pardonnes...  madame...  mademoiselle...  Je  nr  sais 
romuiriil  vou»  nouiuier  , ni  rommrnt  vou»  parlrr  : vous 
m'impose*  du  rr»prrl.  Je  sort  de  table  pour  vnu»  deman- 
der «ot  volonté*.  . jr  ne  *aî»  rommrnt  m’y  prendre. 

uxbs'i. 

Mon  cher  hôte,  eroyn  que  toute»  vo*  attrntioiva  me 
pénétrent  le  cirur  ; que  voules-vou»  de  moi  ? 

rSBBILB. 

('.'cet  iikiî  qui  voudrai»  bien  que  vous  >oulu«»ie*  avoir 
quelque  volouté.  Il  me  semble  que  vous  u’atrs  pas  dîné 
hier. 

uvoisr. 

J'étais  malade. 

rtsaits. 

Vous  été*  plu»  que  malade,  vous  êtes  triste...  Entre 
nouv,  pardonue». . . ; il  parait  que  votre  furlune  n'e»t  pas 
routine  votre  personue. 

t ivatvt. 

r.ouimrut  ? quelle  imagination!  jr  nr  me  »ni»  jamais 
plainte  de  uia  fortune. 

rsastci. 

Non  , vou»  dis  jr  . elle  n’est  pa»  si  belle . si  bonne,  ri 
dnsrablr  que  vou*  l'ôtc». 

unt*L 

Que  vnu  le* -vou»  «lire  ? 

r titres. 

Que  voit»  louches  ici  tout  le  monde,  et  que  vous 
IVvite*  trop.  Ecoutes  : je  ne  »ui»  qu’un  homme  simple  , 
qu’un  homme  du  peuple  ; mai»  jr  vois  tout  v«*trr  «né rite, 
comme  »i  j etai»  un  homme  de  la  mur  ; ma  eliere  dame  , 
un  p«-u  «Jr  bonne  chère  : non»  avout  la-haut  un  vieux 
gentilhomme  , avec  qui  vou»  drvries  manger. 

UVRUI. 

Moi  . me  mettre  à table  avec  un  homme,  avec  un  in 
connu  ?... 

estâtes. 

L’eut  un  vieillard  qui  me  parait  tout  votre  fait.  Vous 
paraisses  bien  affliger  . «|  parait  bien  trhlr  «iimi  : Heu» 
affliction*  mise*  rntetnblc  peuvent  devenir  une  rnnsols- 

tioà. 


Je  ne  veus  . je  ne  peux  voir  personne. 

r uni  R. 

Souffres  au  moin»  que  ma  femme  vous  fasve  va  cour; 
daigner  permettre  qu’elle  mange  avec  vouv . pour  vouv 
tenir  «-«Hitpagnir.  Siufftes  quelque»  soin»... 

UMtTi. 

Jr  v«hi»  rend»  grâce  avec  seusibililé  : mai»  je  n'ai  besoin 
de  rien. 

ri  aster. 

Oh!  je  n'y  lien»  pa«  : vou»  n'aves  besoin  «le  rien, 
et  vous  n'aves  pas  le  ii«-ccs»aire  ! 
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ÜIMM. 

Qui  iomi  fn  a pu  ini|i"Mt  h Ipm^nirrinrnl  > 


Ah  , Pollj  il  e*t  dru*  heure».  rt  mitonl  Murray  ne 
viendra  point  1 

tUlKI. 

FJi  bien.'  madame  , ce  uiil»rd  di*nt  tou»  parle*  , Je 
***»  i]M  c'r*i  l'homme  le  plu*  urmnu  de  I»  cour: 
vou*  i»e  I are*  jamat»  re^o  in  que  dmni  irmoin»;  pour 
quoi  D'avoir  pa»  fait  avec  lui  honnêtement , devant  té- 
moin* , quelque*  petit*  repu  que  jiuMaf-mroiil  (;'«l 
peut-être  voire  parent  ? 

unuit, 

Voua  «iraujuf»,  mon  « lier  h&le. 

muu  , ni  tiuiil  Pt? Il j par  la  nutmir. 

Va  . lua  pauvre  IMI; . U y a un  lion  dîner  tout  prêt 
«l*n*  le  ralimrt  qui  donne  dan*  la  rbatabrr  de  ta  tuai 
Ire  Me , je  l'm  averti*,  Celle  femme  là  en  inrompréhcn- 
«Me.  liai*  qui  ut  donc  relie  autre  dame  qui  entre  dan* 
«n«»n  café  comme  *>  c étais  un  homme  ? elle  a l'air  bien 
furibond. 

NUT. 

Al»!  ma  r hère  flülllMN,  r>»t  nivladr  Alton,  relie 
qui  voulait  épou»er  milord  ; j»  l’ai  vue  une  fui*  roder 
prè*  d'ici  : c eal  eUc.  « 

t raiiti. 

Milord  ne  viendra  point  . c'en  e»t  fait  ; |r  auii  perdue  * 
pourquoi  tue  *uw-jr  «>b»linee  à vivre? 


SCENE  VII. 

L*o»  ALTON  . ajaat  Iranr»^  «nr  ea/>rt  It  lk<dlrt , tl 
prenant  fairtra  par  la  Irai. 

Suive*ruoi  , H f.mt  que  je  ivul  parle. 

A moi , madame  ? 

UDI  *LTO*. 

A vaut,  tnalbeurcu* J 

tllIKt. 

Quelle  dialdevnr  de  feiurar  ! 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

un  Al. TON  . FWHRU.t. 

Uftl  UNI. 

Je  ne  (mil  pa«  un  m«4  «le  <e  que  »r*u*  me  dite»  . 11.  le 
rdrlirr  V«u»  me  melir*  toute  hor»  de  moi  uirmr. 
mittt. 

Eh  bien l madame,  rentre*  donc  toute  dan.«  voua 
même. 

U»t  «Lins. 

Y*»**»  m’o«e*  aftMirrr  que  «elle  aventurière  nt  une 
ner*onne  d'honneur , -pre»  qu'elle  a re{U  rhn  elle  un 
homme  dr  la  cour  ; tom  devrie*  mourir  de  lionle. 
riiiht. 

Pourquoi  , madame  ? Quand  milord  y e*l  venu  , U 
n'y  evt  point  *r«u  en  «crret  : elfe  l'a  reçu  en  puhlir , le» 
porte.»  de  von  appartement  ouverte»  , ma  femme  pré- 
vente.  Vou»  pouvez  mépriser  mon  état  , mai»  «nu»  de 
ve*  estimer  tua  probité  ; ei  quant  à crllr  que  vou»  ap 
prie*  une  avenluriitr,  »i  vouv  couiuiwiei  m*  inarur*. 
vou*  la  respecteriez. 

u*î  *I.TO*. 

Laine*  moi , von»  m'importune*. 

rilMtr 

OH  ! quelle  femme!  quelle  femme  ! 

t*r.v  itiDV. 

lft/«  r*  à la  porta  dr  Liodana  , rt  frappa  rudamrol  ) 

Qu’on  m'ouvre. 


SCÈNE  II. 

LINDANF..  i»ov  ALTON. 

uiDin. 

Eh  ■ qui  peut  frapper  ainsi  > et  que  rnij-jr  ? 

LSIIV  ItTOl. 

ConnaiMi  vou*  fe*  grandi*»  passion*  , mademoiselle  ? 

IIVMVI. 

Iléla*  I madame  . voilà  une  «liangr  qnevtion. 

«.*«*  «I.TOA. 

< «nuaiwes  vou»  l'amour  véritable , non  paà  l'Amour 
imipidr  , l'amour  laogourru*  ; mai»  ret  amour  , la  . «pu 
fait  qu'on  voudrait  empoisonner  «a  fi»ale . tuer  «on 
amant , rt  *«  je  1er  einuitr  par  la  fenêtre  ? 

MvntiL  • 

Mai*  e'r*i  la  ra(tr  «huit  vouv  me  par  In  là  ? 

L*t>t  ALTON. 

Saches  que  je  n’aime  point  autrement , que  je  »ui» 
jalouse  , vindicative  . furirim'  . implacable. 

lintén. 

Tant  pi»  pour  vou» , madame. 

t.AtVV  «I.TON, 

Rrpondei-uMii  ; milord  Mm  ray  n «*»t-il  pa»  venu  ici 
qne  Iquefoi»  ? 

Utltlt. 

Que  v«vu*  importe . madame  ? et  de  quel  droit  venea 
vou»  m’interroger  ? eu  in  je  une  ctiiuiuelle  ? été»  vou» 
mon  iug*  ? 

UOI  ALTON. 

Je  »ui»  v*|rr  partie  : »i  milord  aient  encore  vous  voir  , 
n vou»  datte»  la  piwioode  «»  I infidèle,  tremble*  : renon 
cri  è lui  . ou  tou»  élr»  perdue. 

nmm. 

Vu»  menaeea  tn’alTriinirairuI  dan»  ma  piNiwn  j»our 
lui . ti  j’en  avais  une. 

L 10»  ALTON. 

Je  mi»  que  vou»  t'aiov  * , que  to<i*  vou*  laines  «vduirc 
par  un  perfide  : je  toi*  qu'il  vou»  trompe  . et  que  »ou« 
nie  brave*  : mai»  *arhe*  qu'il  n'e*t  point  de  lengeancc  à 
laquelle  je  ne  me  potte. 

UStlSL 

Ëh  bien  I madame  . puisqu’il  e»t  aimi , je  l'altue, 

Lvtil  ALTO*. 

Avant  de  me  venger,  je  veut  vou*  eoofoodre;  tene* , 
connaisse*  le  traître:  voilà  le*  luire»  qu'il  m'a  rerite»; 
voilà  mi  n portail  qu'il  m'a  donne  : ne  le  garde*  pa»  au 
moins  ; il  faut  le  rendre,  ou  je... 

Liants*  , «n  raodant  le  portrait. 

Qu'ai  je  vu  . rnalheureuae .' . . . Madame... 

L LOI  h L lu». 

Eh  bien  ?... 

umu. 

Je  ne  l’aime  pin*. 

I «ov  ALTOS. 

Larde*  votre  n volnlion  et  votre  prnmeete  : sachet  ijur 
e’e»t  lu  hommr  inromidnl  , dur.  urgueillcua,  que  e est 
le  plu»  niauvai^aractere... 

livoivi. 

Arrête*,  madame:  *1  von*  continuiez  à en  dire  du 
mal,  je  raimeiai*  peut -vire  rm-ofo.  Von*  fie*  trime  ici 
pour  siebrver  de  m'ûlrr  la  vie  : vou*  n'aurea  pav  dr 
peine.  INdlj  . e’en  ru  fait  ; vicn*  m'aider  à cacher  la  drr- 
niere  dr  «fi  douteur». 

VOLI.T. 

Qu’est  il  donc  arrivé  . ma  chère  uiailrew  ? rt  qu’c»i 
devenu  votre  courage  ? 

umttm. 

On  «m  a contre  finforluiir  , l'injiidire.  l'indigence  il 
v a cent  Irait»  qui  •Vinoutarnt  mit  un  rtrur  noble  ; il  «n 
vieiil  *iti  qui  porte  i-nfin  le  coup  de  la  UM»rl 

l titré  «or r»Mf. , 


SCETSE  III. 

laat  ALTON.  FRELON. 

LAIIl  ALTO*. 

Quoi!  rire  trahie  , abandonner  pour  cette  petite  cm 
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Inrrl  ' .1  Frtl*  1*.  | liutlirr  liliruirc  , approches  ; u» \ 
*r t «ou*  JHI  tliUI  employé  IM  (l)irn|>ulMUllrt^ 

in'jlrMout  obéi  5 urt-iuui  lUruinril  qurlir  ni  «rtlc 
insolente  qui  fait  le  malheur  dr  ma  lie  ? 

rat  mm. 

J'ai  rempli  k»  lolonifi  dr  votre  grandeur  j>  sais 
qu  elle  rat  Ënauirt  , rl  quelle  se  cache. 

LABt  ILIOl. 

Voila  de  belle*  nouiellr*! 

MÉtOI. 

Jr  n'ai  rien  découvert  de  plu*  jusqu'à  présent. 

tu»»  llTOt. 

Kl  en  quoi  lu'aB-lu  donc  servir  ? 

rat loi. 

Quand  on  dée-nye  peu  da  eboae  . on  ajoute  quelque 
ebuae  , et  quelque  chose  avec  quelque  elioae  (ait  beau 
coup.  J'ai  fait  une  bypolhéar. 

LU»»  AITO». 

Couiment . pédant  I une  liypolLear  I 
ratio». 

Uui  . j’ai  «upposé  quelle  cm  mal  iolr ni ionisée  contre 
k gouteniriuent. 

LU»»  altos. 

l e n'ral  point  supposer  , rien  u'e»l  p«*r  plu»  »rat  : 
elle  est  tré»  m il  intentionnée  , puiaqn'elle  «rut  m'enlr 
«er  mon  amant. 

rtiLM. 

Vota»  »oyra  bien  nue  , dan*  un  lrui^«  de  trouble  , une 
Kimiie1  qui  ae  racbr  r»t  une  rnnrnue  de  l'èiul. 

un  ait»*. 

Je  ne  le  «oit  pa»;  niai*  je  «oudrai»  que  li  rliOM  fût 
niLoi. 

Je  ur  k parierai»  pa*  , mai*  j'rn  jurrrai*. 

1 a or  ttroa. 

Kl  tu  arraia  eapabk  de  I affirmer  driairt  de*  geu*  de 
evnaequeiiee  ? 

ratLotr. 

Je  »uit  en  relation  a» ec  dra  peraonnea  de  conséquence. 
J.-  rot  mai*  f«1  la  inaltrr-.se  du  valet -dr  chambre  d'un 
premier  rumuii*  du  minialre;  jr  pourrai*  même  parier 
au*  laquai*  de  milord  «olrr  amant , H dire  que  le  père 
dr  retle  lille  , en  qualilr  de  malintenlionné  , l*a  envoyée 
A l.oudr e*  comme  malintentionnée  : je  supposerai* 
même  qur  le  père  e*t  ici.  Vovti-tvui , cria  pourrait 
a«oir  de*  mile*  , et  au  mettrait  »otre  rivale,  pour  ae* 
mauvaise*  inteutiuna  , dan*  la  pri»uu  où  j’ai  déjà  été 
pour  me»  (rutile». 

Lin»  ALTO*. 

Ah  je  respire  ; Ira  grandes  pa*imi*  veulent  être  arr 
»ie*  par  dr*  gêna  rau*  rrrupuk  ; je  «eu»  que  le  vaisarau 
aille  A pleine*  voile*,  ou  qu'il  ae  briae.  Tu  a»  raiaon  ; 
une  KeuMaiæ  qui  ae  roche  . dan*  un  teoipa  où  ton*  k* 
geo*  de  son  par*  sont  »u»p»  et» , r»t  aûreinrnt  une  enne- 
mi* dr  l'état  ; tu  n’r»  pas  un  imbreik  , ranime  un  le  ibi 
Je  rroyatv  que  tu  ll'Hai»  qu'un  barbouilleur  de  papirr  , 
mai»  je  »ui*  que  lu  «a  en  effet  de»  laku*.  Je  t'ai  dê|A  re- 
compensé  : je  le  rAcompanmrii  encore.  Il  fondra  ru'int- 
tniire  dr  tout  ce  qui  se  pinr  ici.  • 

niiox. 

Madame  , je  voua  conseille  de  faire  usage  d»  tout  ce 
qur  fou*  aaures  . ri  mriur  de  et-  que  voua  ne  aaurrt  par 
La  Vérité  • beaoin  de  quelque!  orne u> rua . k nirnsuugr 
peut  rire  vilain,  nui»  la  lin  ion  ni  belle:  qu'eat-re, 
après  tout,  qur  la  ««filé  } la  conformité  A no*  idée*  : or 
re  qu'on  dit  r»i  toujours  conforme  à l’idée  qu'on  a quand 
ou  parle;  ain«  il  ii’j  a point  proprement  de  inen-unge. 

t A*V  »LTvJ>. 

Tu  tue  parai*  »ubt il  : il  artuble  que  lu  oie*  étudié  * 
Sainll  huer.  Va.  dia-moi  aeulnurnt  ce  que  lu  découvri- 
ra» , je  ne  l’en  .limande  pa*  davantage. 

SCÈNE  IV. 

la*»  ALTON.  FABRICE- 

Liât  ALTOS. 

Voilà,  je  l'avoue  . le  plu»  impudent  et  le  plu»  lâehr 
coquin  qui  aoit  dan»  Ira  trui»  roy  lumrL  No*  dogucé  mnv- 


dent  par  iustinrl  découragé;  et  fui,  par  inttinrt  de 
baasaîse.  A préaenl  que  je  auisun  pett  plu» de  **ng  froid, 
je  pr  u>*  quel  me  ferait  haïr  la  «engeance  ; je  »r«#  que  je 
prendr.»i«  eoulrr  lui  k parti  de  nu  rivale.  Elle  a dau*  ton 
état  bnrubk  Otir  lierte  qui  rue  plaît  : elk  est  décente  , 
on  la  dit  *age  : mai»  cite  m'enlise  mon  amant,  il  n*y  a 
pa»  moyen  de  pardonner.  1 4 Fahrict  qu  't/U  ap*rç*ii  mg  it 
i**l  ita»*  fe  Adieu  , mon  ma  lire  : fesuns  U paii  : 

tou*  été»  un  honnête  Inuiimr  , voua;  mab  voua  ave* 
dan*  votre  iuai»i>n  un  vilain  griffonnunr 
vnanv. 

Rien  dr.  grn»  m'ont  déjà  dit  . madame  . qu'il  rat  an*»» 
un  chaut  que  Liudaur  rat  Terturuae  et  aimable. 

t.  ADI  ALTO*. 

Ainsabk  f tu  inc  perce*  k rn-tir. 

SCf.NE  V. 

FIEL PORT.  tüu  ûmpttmtmt,  mais  pt.  priment.  mrtf  •• 
large  rAnpaair  ; FAURICK. 

VABOIir. 

Ab.'  Itit'u  soit  béni!  voua  voilà  de  relour  , mon*. cor 
l'reeporl  ; t.  miment  su  U»  trouves  tous  de  votre  voyage  A 

la  Jamaïque  ? 

vttmiir. 

l'ngt  bien.  M Fabrice.  J'ai  gagné  beaucoup.  mai*  je 
m'ennuie  i.lu  f*rro*  é*  r«fr.)  lié,  du  chocolat,  les 
papier*  publie»  ; un  a pin*  de  priue  à t'amuaer  qu'a 
s'rtiriebrr. 

tAtairz. 

Voulet-vou*  le*  feuille*  de  Frélon? 

miroir. 

Non  : que  m'importe  re  fatras  > Je  me  soucie  bien 
qu'une  araignée  dans  le  roin  d'un  mur  inarrbe  sur  aa 
lotir  pour  »u«rr  le  sang  dea  mmicbet  ! Donne»  k*  garni 
tee  ordinaire».  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  dan»  l'étal? 
TABBICB. 

Rien  pour  le  présent- 

ruttoir. 

Tant  minai  ; nu. in»  de  iiouvrllr»  . moins  de  aottitra 
('■nu  ment  vont  vu»  affaire» , mou  ami  ? Avra  voua  beau 
ruup  de  mondt  rbrs  vous  ? qui  loges-vou»  à présent  ? 
rAtaïuL 

Il  cat  venu  re  malin  un  vieui  grnliiliomme  qui  ne 
veut  voir  personne. 

rasieoBT. 

Il  a laivon  : le*  liomnsc*  ur  sont  pa»  linuo  A grand* 
rbo*r  : fripon»  0.1  aott , voilà  pour  le»  troi»  quarts  ; et 
pour  l'autre  quart  , il  *e  tient  elles  »ui. 

IAMICL 

Cet  homme  n'a  pa»  même  la  curiosité  de  voir  un* 
femme  charmant.-  que  tiolM  avona  dan*  la  maison. 
rainroBT. 

It  a tort.  El  qurllr  r* t ente  femme  charmante  ‘ 

r ABBKt. 

Klk  r at  encore  plua  singulière  que  lui  ; il  y a quatre 
moi»  q u 'rllr  c*t  cnrs  raui , et  quVIIc  n'est  pa»  sortie  de 
mu  appartement  ; rlk  s'appelle  Lusdanr  ; mai»  je  ne 
croi*  pal  que  ee  suit  km*  véritable  nom. 

rastroar. 

0*4  «atia  rloute  une  honnête  frnimc  . pui-qudle 
l°I»  ici. 

mnCL 

Oh  ! elk  rat  bim  plui  qulionnêti*  ; elle  est  belle  . pan 
vie  , cl  vrrlueuac  : entre  noua,  elle  es*  daua  la  dernière 
ruîaêrc  , et  rlk  rat  lier*  A l'cvcèa. 

nuroir. 

Si  rela  e»t , elle  a bien  plu*  tort  que  votre  virus  geo 
lillicnniur. 

r*  sain. 

(Mi  ! point  . sa  ftetlr  est  encore  une  *ri|u  de  plus  ; elle 
cnnaislr  à *r  priver  du  nArru*MV,  et  à ne  vouloir  pa* 

ri'uil  le  «arlir  elle  travaille  «le  rn  umim  p**ur  gogvier 
quoi  me  payer  , ne  ae  plaint  jamais,  dév.irc  *e# 
larmes  ; j’ai  mille  peines  à lui  taire  garder  pour  art  be- 
soin» l'argent  ik  ont  lover  : il  faut  d*»  mm  incroyakk* 
pour  faire  pauu-r  jii«qii'a  elk  1rs  moindre»  aeeuur» ; je  lui 
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| rompt*  tout  ce  que  je  I*»»  ftwirui»  » moitié  «l«  ce  qu'il 
| ouâlr  : qu.itiil  elle  *'en  aperçoit  , c*  mot  de»  quirrllr* 

, qu'un  «e  peut  apaUrr  . r|  ce*f  la  wiiU  qu'elle  ail  «lie 
! clan»  la  tuaiton  : enlin  , r nt  «tu  prudipr  du  malliriir  . <li* 

IiMblrof  , «I  «lu  «rlu  * r||f  m'arrache  quelquefois  dr» 
tanne»  d'admiration  rl  du  Inuli-rw 
rmiMT. 

i V«o>  été*  l»irn  Intdru  : je  ne  tn'alUuiliî»  point  , moi  ; 

1 |r  n admire  [irnoiint  ; mai*  jV*time...  |>out«t  : comme 
je  m'ennuie,  je  trux  fuir  « elle  femme  là:  elle  m'ainuwrt. 
rilllci. 

rth  I monsieur  . elle  ne  recuit  presque  jamai*  «te  »i- 
•ile».  \ou<  ilium  un  milord  qui  ««naît  quelquefois  rhc» 
elle;  mai» elle  ne  naUil  p«ilM  lui  pari rr  «ai.»  MU  ma 
feutme  y fùl  prrunlr  : drpui»  qurlqur  lrnt|M  il  u y licol 
plu»,  et  elle  «il  plu»  retirer  que  [innii. 

mirati. 

J'aime  qu'on  »e  relire  : je  lai»  b rohiic  au»*i  hirn 
qu'elle  : qu'on  me  la  fa»»e  tenir;  où  e»l  mil  appartemeul? 
rtitiu. 

Le  Toici  dr  plein  pied  au  café. 

Mlll-Ult. 

Alton» , je  «eu*  rnterr. 

muci. 

Cela  ne  »c  peu!  p*». 

Il  faut  liirn  que  cria  «r  nui*M  : oit  rtl  la  ilitTinilu 
<f mirer  dan»  une  rlumbre  f Qd'on  m'apporte  chu*  e||«- 
mon  chocolat  el  k*  guette*.  ; II  lire  tu  manier.  ) Je  n'ai 
pa«  beaucoup  de  lemp»  à pirdre  ; me»  affaires  m 'appel 
Imi  à deux  heure». 

{ Il  p-'u  »*c  la  perle  et  entre.  j 

SCÈNE  VI. 

MNPàNR.  peroiitifal  t.*#l  eff'rarle  ; POLI.Y  lu  rail, 
PBRerOBT.  FA  HH  ICE. 

1.1*0»*». 

Eh  . mon  dieu  ! qui  entre  aîn*i  «be*  moi  a«re  uni  de 
frara»  > Monsieur  . v««U»  mr  parai«*e*  peu  ci» il , rt  «mit 
décrira  rrtpeclrr  «bltnitp  ma  tolilndr  rt  mou  »e*e. 
rtnruir. 

Pardon,  i A Fabrice  j Qu'on  ui'ip  porte  mon  chocolat , 
«OU*  <R*  je. 

rtatlt  ». 

Oui  . montirnr.  ri  madame  le  permet* 

( ftaepert  t'ait,  rd  prr»  d'une  table  . fil  la  p a-.eite  . et  jelfe 
un  coup  «Ta il  v*r  landau*  et  i ar  Poil)  : il  aie  aun  cha- 
peau • < le  remet.  ) 

ni|J.T. 

Cet  bmnrnr  me  paraît  familier. 

niiroiT. 

Madame  , pourquoi  ne  tou»  a»*rjr*.«CMi*  pa*  quand 
je  •lit»  arti»  r 

UIM». 

Monsieur  , c'rtt  que  tou*  nr  d««rîr*  pa*  l'Hrr  : c'e*l 
que  je  *uit  très  ilunnrc  ; c‘r»t  qur  je  ne  reçois  point  de 
«iaîle  d'un  inconnu. 

iintan. 

Je  *ui*  tre»  connu  : je  m'appe  lle  rrrrport  , loyal  négo 
riant  , riche  ; infonnra  «ou»  dr  moi  à la  bi«ur*r. 

UlniM. 

Mnminir  , jr  ne  confiai»  personne  rn  rc  pays-là  , rt 
«ou*  me  ferira  plaisir  de  ur  point  incommoder  une 
femme  à qui  «ou»  dr«rs  quelque»  égard». 

rn  reoar. 

Je  ne  prétend*  point  tous  incommoder:  je  prend* 
me»  aise* . per  ne»  le»  titre»;  je  li»  le*  ftatetlr»  ; travail 
le*  en  tapisserie  - el  prenez  du  chocolat  a»ec  moi...  nu 
•«ta  moi...  comme  «ou»  tondre». 

NUt. 

Voilà  un  rt  range  original  ! 

LlMun. 

O ciel!  quelle  visite  je  reroi»  t Et  milord  ne  «ient 
point!  rei  homme  hiiarre  m’muwW : je  ne  pourrai 
m'en  drfair»  ; comment  11  Fabrice  a- 1 il  pu  Miulfrir 
cela  ? II  faut  bien  l'uwiir. 

(Mlr  • 'assied  , el  Irarmillo  à ton  outrage,  ) 


Un  garçon  apporte  du  rh.vulat . h repart  eu  prend  tant  en 
rie  , il  parle  el  bail  par  repriec».  t 

ririMii. 

Ecoule».  Jr  ne  Mit«pa»  bormue  à compliment  • on  m a 
dit  de  »«ws...  le  plu»  Krand  birn  qu'un  puU*r  dire  d'itnr 
fnnme  : «QU»  fie*  pauire  et  «rrlneute  ; nui»  ou  ajouta 
que  «on»  été*  Itère  , cl  cela  d'cm  pa»  bien.  * 

MIM. 

Et  qui  «oui  a dit  tout  cela  , mouairur  ? 

ranroar. 

ParMru  . e'eat  le  maître  de  la  maison  , qui  r«t  un  irr» 
galant  homme  , et  «|ur  jeu  croit  »ur  u parole. 

ui»m. 

r.'r»t  un  tour  qu'il  tou»  joue;  il  iiiiuti  trompe  , mon 
•icur  ; non  pas  »ur  la  fierté  . qui  u'r»l  que  lu  partage  «lr 
la  «raie  modestie  : non  pa»  «ur  la  itrfu  , qui  »»i  mon  pre 
rnirr  duroir  : niai»  «ur  la  p autre  la  , doiil  il  me  »nup 
roitrir . Qui  n'a  bcrniii  «le  rien  nV»|  jamai*  pauvre 
r*rrio«T. 

Vou»  nr  dite»  pa»  la  «érilê  , et  eeb  est  encore  plu» 
mal  que  delre  ftere  : je  *ai»  piirua  que  «ou»  que  mu* 
manque*  de  tout , et  qurlqucfoi*  même  «ou»  «ou»  dm» 
be*  un  repa». 

WLLT. 

C’e»t  par  ordre  du  médecin. 

ratceoar. 

Taises  «ou»;  frtee  que  «ou»  été»  ficrc  ainsi  . «ou»? 

HH.  1.1» 

Oh  ! l’original!  l'original  I 

«MiMiT. 

En  un  ihA,  ayex  de  l'orgueil  ou  non  . peu  m'importe. 
J'ai  fait  imi  «rivage  à la  Jamaïque  , qui  in'a  «alu  cinq 
mille  guinér*  ; je  me  «ni»  fait  une  loi  (et  ce  doit  être  crllr 
de  tout  bon  chrétien;  de  donner  Ion  jour*  le  dixième  de 
re  que  je  gagne  ; c’e»!  unr  dette  que  ma  fortune  doit 
payer  à l'etal  mallicurrut  nù  «ou»  «Mrs...  nui,  où  «n«i« 
etc»,  rt  dont  «ou»  ne  «ouïe*  pa*  rontenir.  Voilà  Bta 
dette  de  cinq  cmli  piium  pay«u.  Point  de  remercie 
ment  , point  de  rrconnaivunre  ; gardez  l'argent  et  le 
*err*t- 

( Il  jette  une  grotte  bonne  ver  la  laèle,  j 
ru  Lit. 

Ma  foi,  ceci  est  bien  plu»  original  encore. 

i.itii  * > t , ««  levant  et  et  détournant. 

Je  n‘ai  jamais  été  »i  confondue.  (bl  u ! que  tout  ce 
qui  m'arrive  m humilie!  quelle  gèiirrofllc  I mai»  quel 
outrage  I 

ratteotr  , continuant  u lire  le • gaiettee  . el  A prendre 
•an  choral  al. 

I/impertiiimf  garetier  I le  plat  animal!  peu  ton  dire 
de  telle»  pauvreté»  avec  un  ton  »i  emphatique?  Le  r*i  cet 
tenu  en  haute  perionne.  Eh  I malotru  ! qu'importe  que  *» 
personne  Miî|  liante  nu  petite?  Î4i*lc  fait  tout  rondement 
LiaoaxK,  t'approchant  de  lai. 

Moutieur,... 

ranroar. 

Eh  bien? 

u«»twa. 

f>  que  «un»  faitr»  pour  moi  me  «urprend  plu»  encore 
que  co  que  «ou*  dite»:  mai»  jr  n'arrepterai  certaine 
ment  poinl  l'argent  que  «ou»  m'nftrrs  ; il  faut  «on» 
avouer  qur  je  ne  me  eroi*  pa*  en  état  de  «ou»  le  rendre, 
«aaarotr. 

Qui  «ou»  parle  de  le  rendre  ? 

Mxnaat, 

Je  re*«rn»  jivqu'au  f«md  du  carur  toute  la  vertu  de 
rntre  procédé  , nuit  la  mienne  ne  peut  tu  proGter  ; rr  ' 
reves  uimi  admiratiuri  ; e‘e«t  tout  re  que  je  pui*. 

ron.v . 

Vous  rte»  ernt  foi»  plu»  singulière  que  lui.  Eh!  nia 
«laine,  dan»  l’étal  où  »©u*  été*,  abandonnée  de  tout  |« 
monde  , a«e»'«oii*  penlu  l’esprit  de  rrfti»rr  un  «eeour* 
que  lr  ciel  «ou»  eruoie  par  la  main  dit  plu*  hicarre  el 
du  plu»  galant  homme  du  inonde  ? 

rai rroRT. 

Et  que  «eua-lii  dire,  loi?  rn  quni  wi«  je  bium  ? 
railf. 

Si  «nu»  lie  prene*  pa»  pour  tou»  , madame  , prenri 
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pour  mm  jr  «OU»  tm  ilitM  »iiUr  malheur  , il  faut  qur 
|r  pnOir  «K  moitw  «le  ente  bonne  forum*.  Uouai rur  . 
il  «r  faut  (i I«j  * diaûniulcr  ; mm»  Mimnict  dau»  h d entière 
tniarre,  et  ■.Mit  |j  botllr  alieutitr  du  niait  rr  du  café, 
Mou»  *rriun»  mûrir»  dr  froid  r|  dr  faim.  Ut  Duilrmr 
m raclir  miii  rial  a erui  qui  potituiriil  lui  rendre  *rr 
«irr  ; tuu<  fiufi  mi  malgré  e||r  : obligea  la  malgré  «II.- 
s UC  pa»  *e  pfitrr  du  Hémuirt  que  le  ciel  lui  entoie 
|ur  *u»  niJiut  gétirrrute*. 

UiDiir. 

Tu  me  perd»  d'honneur,  ma  chère  Polit. 

rniti. 

El  «ou»  «ou*  perdr*  de  fuite,  ma  eheie  mallrrate 
utbitt. 

Si  lu  m’aime» , preitd*  pitié  de  ma  gloire  ; ne  me  ré 
dui»  pa»  a mourir  dr  hmilr  pour  atnir  de  quoi  «irre 
rutratr  . I<uiy.>uri  iiiani 

(Ju«  diteui  ce»  l*a» aider  la  ? 

NUI. 

Si  rou»  m'niniea . ne  me  redmart  pa»  a mourir  de 
faiiu  par  tuiiilr 

n»»m. 

j , que  dirai)  milord . a’il  m'auiMÎt  encore,  »'il 
lof  croyait  ra|uMr  d'une  telle  f J'.ii  toujoui» 

fenil  aire  lui  de  n’atoir  aiieuu  |.e«mi  de  ■eettltl» . ri 
i'eii  accepterais  d un  autre  I d’un  iorouuu  . 

eOLM. 

Von*  .m  mal  fait  de  (Viiidre,  ei  fou*  faite»  Ire»  mal 
de  réfuter.  Milord  ne  dira  rien  . car  il  tou»  abnidutim 
UfMIt.  g 

Ma  elierr  Pollj  , au  nom  dr  ne»»  malheur»,  ne  non» 
dr»liun»tun»  point  : ritngédie  linnm-imirut  cei  h ont  lue 
rHiinahlc  et  graaairr  . qui  «ail  donner.  r|  qui  iir  «ail  pa» 
titre  . di»  lui  que  quand  une  fille-  accepte  d'uu  h-tnuir 
de  Ici»  pré*cn* . elle  e»l  toujours  «ouprnnnt r d’en  pajrr 
la  «aleur  ans  il»  prit»  de  «a  imu. 

rarreoar.  fao/.iar»  primant  n-*  rWd.il  rl  tuant. 

Ile  m ! que  dit -elle  I»  t 

eol  L»  . tuppr, -/In. «I  rf#  lui. 

Il*  la»  ' moiturur  . elle  du  drachme»  qui  me  parai**,  ut 
abaurdta  ; elle  parle  «le  .oupo-n.  , « ||r  du  qu'uur  lill. 
riimnt. 

Ab)  ah  ! e**-cc  qu’elle  i»|  lillc  > 
peut. 

Oui , uion»i«%r . et  niai  tu»i. 

Murotr. 

T *o|  mieux:  elle  dit  donc  qu'une  lille  > 
roi  i » . 

Qu  une  Ulle  ne  peut  honnn raient  ærcpirr  d'un 
humilie. 


Kllr  ne  «ail  ce  qu'elle  dit  : pourquoi  me  soupçonner 
d’un  drsarin  malhonnête  . quand  je  lai»  une  action 

It.auiélr  ? 

eott  » 

Entendez  tou*  , m»drnt»i»rl|r  '* 
i ifnttt. 

Oui.  j’entrnd».  j*-  l'adinire.et  je  »«••«•  inébranlable 
dan*  mon  rrfu»  l’oll*  . «i  dirait  qu’il  tti'aiine  »ui  . ee 
méchant  bommr  de  |- relou  le  dirait  : |e  t*  rai*  perdue. 
rOLLt  . *11*1*1  r*/t  FrerfH'fi, 

Monsieur  , elle  craint  iptr  ttm»  tir  l'dimicz 

ratiroar. 

Quelle  idée  ! rtimnieul  pui--je  l'aimer?  je  ne  la  rou 
nai»  pa*.  Ma»»urrz  .«nu»  . lo.idini-uvllr  . jr  ne  «ou»  aimr 
point  du  tout.  >•  je  »irn«  dan»  quelque»  année» i «ou» 
aimer  par  bâtard.  H ion»  autai  a m'aimer,  à lu  bonne 
heure...  cotutne  »nti*  tout  a* itérer,  je  in’a«i»rrat.  Si 
«nu»  fana  m piiwu  . je  uiYti  pa*aerai.  Si  «ou»  dite»  que 
je  «ou»  ennuie  . tou»  ui’enmnrrei.  Si  «un»  totilcz  ne  me 
revoir  jarnai* . |»  ne  «ou* reverrai  jauiai».  Si  «ou»  «oulrx 
que  je  retienne  . je  retiendrai  Adieu , adieu.  //  lire  ta 
M*>afiv.  Mon  te»n p»  *e  per»l , j'ai  dr»  aflaire»  serviteur. 
1 1 M>  > » ■ . 

Aller  . monsieur  , emporter  imm  e»tiu»e  et  ma  reçoit 
nait-ance  ; mai*  surtout  emparer  totrr  argent . et  ne  me 
failr»  pa»  rougir  davantage. 


miroir 

Elle  e»|  folle. 

Fahricrl  M Fabrice  l à mm»  tréou  r»  I «rnni  ! 
rtaaut,  areiMxl  en  hùi, 

Q uoi  donc  , madame  > 

tl«ti»«i  . /ni  donnant  la  lutru. 

I me» , prenea  relie  bour»c  que  momieur  • liiter 
par  uiégai  de  : remet  le» -la  lui,  je  «ou»  ru  charge  , a**o- 
tri  If  de  mou  crfiuir  , et  «acliex  que  je  n'ai  betoin  du  *c- 
l'i'un  de  per»<mue. 

ratait*  . jinntiii  lu  /•>«»/ 

Ali!  M Fret-port,  je  «imi«  rerouuai*  bien  k celle 
bonne  aeiion  ::  mai»  rmnpiri  qur  iua<Jcuioi»eMe  tout 
tiouipr  . p|  qu'rllr  en  a Iré»  grand  betoin 

\o«i.  nia  .ni.  JÜll  M l'.trinl  nt-r.  ..a. 

qui  mr  Irahitarr  ! 

ratai  cb. 

Je  tai*  «ou*  obéir,  puitqut  «ou»  le  «ouïra,  (fia»  à 
M.  hrtapurt.  i Je  garderai  cet  argent  . et  il  »er«ira.  un. 
qu  elle  le  *ar|»r  , a lui  procurer  tout  ce  qu'elle  »e  refuae. 
I.*  r«rurme  saigne;  «on  clal  et  *a  «eriu  me  péuclrrni 
l’ante 

rattPotT. 

Elle»  me  font  au**»  qurlqiir  tenta  t iqn  t mai»  elle  r»t 
lmp  fier  r.  Ibtr* lui  queerla  n'm  pa»  bien  d’ètre  Utre 
Adieu 

SCÈNE  VII. 

MMïAXE,  POLI* Y 

rou». 

\on»  atrr  là  birn  nprié.  niatl*ii)r  |p  ciel  daignait 
»<iu»  »een«irir;  tou»  «milcz  mourir  dan*  l'iudigrare  . 
«ou*  t outra  qut  je  iota  la  tielime  d’une  «eriu  dan*  la 
quelle  il  entre  peut  l ire  uu  peu  de  tauil»  . e|  celle  «anitr 
IKNia  ppid  lutte  rl  l’autre 

utaiti. 

E p«l  u ruai  dr  mourir,  ma  chërr  enfant  ; milord  ne 
m amie  plu*;  il  m'abandonne  depui»  tr«»i»  jour»;  il  a 
aime  mon  impilotablr  et  »uperl>e  rivale;  i|  l'aime  en 
emr  . «an.  doute;  c’en  e*t  fait . jetai*  tr..p  coupable  ru 
I .limant . ml  une  erreur  qui  doit  finir  KiU  *Vnf  ! 

aot.tf. 

Elle  parait  dètopm-r  ; la- la»  ■ elle  a »ujet  de  frirt  ; 
«ou  rial  r «I  bien  plu»  cruel  que  |r  mien  une  aui tante  a 
loujour»  de*  rt  Mi.uirea  ; mai»  une  personne  qui  »r  rcs- 
prete  ti'rn  a pa» 

1 1 tu  • tt. . ayant  plu  ta  /élira. 

Je  ne  fai*  |m»  ii  il  bien  grand  tarriliee  Tien»,  quand 
je  ur  terai  plu» , porte  relie  letire  à celui  . 

MI4T. 

Que  ditea-tou»  ? 

tittiisr. 

A relui  qui  p«l  la  ran*e  de  nui  mort  : je  le  recom- 
mande J lui  ; me»  dernière»  tolonle*  le  tourberont  Va 
{.ll,  l '.  ••ibr.it tr  . toi.  titre  que  de  taul  d'amertume*,  celle 
de  natoir  pu  te  récuBl]MU*er  inni même  i»'p»|  pa»  la 
uioitt*  armible  à ce  cnrur  infitrlum  . 

mn.«. 

Ab!  tnoo  adorable  nuilrrurl  que  tou»  me  faite* 
terrer  de  lai  met , r|  que  tou*  me  gUeer  d e (Troi  ! Que 
«ouïe.  «ou.  faire  > qU.|  dessin  horr.blc  quelle  lettre  ! 
Pin,  me  pr.«t  i*.  de  |«  lui  rendre  {«mai»!  {F.U*  dr ràira 
ia  I titre  II.  la»!  pourquoi  ne  «ou.  tir*  «ou»  pa»  eapli 
qui  r jur  milord?  Prul-rlre  que  totrr  iPMTte  ciuelle 
lui  aura  d.plu 

tttbtit. 

Tu  m outre*  le.  teu»  ; je  lui  aurai  déplu  , un.  doute  : 
mai»  comment  me  déeontrir  au  Hi»  de  relui  <iui  a perdu 
m»n  pérr  et  ma  famille  ? 

NUT. 

Quoi  ’ madame,  ee  fut  donc  le  pere  de  milord  qui... 

tltll  «M. 

Oui,  rr  fui  lui  tnéiu*  qui  perrécuta  m-  u pere  , qui  le 
fit  condamner  à la  muit  . qui  noua  a dégradé»  de  no 
b!e*se  , qui  nmi»  a r.n i notre  esiatenrr.  San*  père  , nui 


DlgtflzecHsy  Goegle 


L’ECOSSAISE. 


mrr»  «an»  bien , le  n’ai  que  m.i  gloire  et  mon  fatal 
autour.  Je  devais  drle-irr  le  fi  U «le  Murray:  la  fortune 
qui  w poursuit  me  la  fL.it  rnunJtre  ; je  i'ai  aimé  . et 
je  dut*  m’en  punir. 

rot  LT. 

Que  roi*  je!  tou*  pilivr#  . to»  yem  »*oh«rurria*ent  . 

MNOATt. 

Puisse  ma  douleur  «ne  tenir  lieu  du  poison  et  du  fer 
que  j’hnplurai*  I 

mtu. 

A l’iidtl  M.  Fabrice!  & l'aidr Ma  miSircat  »'cti> 
nouil. 

UIIKI- 

Au  *ecour* que  tout  le  niocutr  descende,  ma  femme, 
ma  tenante  , monsieur  le  gmt  il  homme  de  là-haut , tout 
le  monde... 

[L»i  femme  et  la  terrant  e de  Fabrice , et  Poil),  cmminenl 
tJnéane  dam  ta  chambre.) 
llmm , ta  »t>rtant. 

Pourquoi  me  rendez  tou*  à la  ne  > 


SCÈNE  VIH. 

MOmOSB,  FAMI1CE. 


Qu'j  a-l-il  doue,  notre  hôte? 

CUIKI. 

C’était  cette  belle  demmsHIc,  dont  je  tou»  ai  pjrié  , 
qui  » évanoui  Mail  ; niaia  re  ne  *er»  rii’ti. 

VOTIOll. 

Ce*  pet iie»  fantaisie*  de  fille»  paumt  nie,  et  ne  sont 
pa*  dangereuse»  : que  T ouïes- mit*  que  je  f.t*»e  à une 
fille  oui  m-  l route  mal  ? e*t-ee  pour  cela  que  tou*  m'atre 
fait  dr*rr ndre  ? Je  croyais  que  le  feu  était  à la  maison, 
ttnin. 

J’aimerai*  mien»  qu'il  y fat  que  de  Toir  relie  jeune 
|ier*ot>ne  en  danger.  ,Si  l'Ecosse  a plunrur* fille»  comme 
eUe  , ce  doit  être  un  brau  paya. 

MOttMr. 

Quoi  ! elle  rat  d'Ecotse  > 

rissiez. 

Oui . monsieur,  je  ne  le  tau  que  d'aujourd'hui  ; c'en 
notrr  fe*eur  de  feuille*  qui  me  l‘a  dit  , car  il  Mit  font , 
lui. 

MftTaOML 

F.t  *on  nom  , ion  nom  ? 

rinia. 

Elle  t'appelle  Ltndane. 

VUtlMt. 

Je  ne  connut*  point  ce  nnm-li  ( Il  te  promit*.)  On  ne 
prononce  point  le  nom  de  m»  pairie  que  mon  e«eur  ne 
•oit  déchiré.  Peut-ou  avoir  *ié  traité  arec  plu*  d'injus- 
lice  et  de  barbarie!  Tu  e*  mort  . cruel  Murray  , indigne 
ennemi  î lui»  CI*  re»lc;  j’aurai  justice  ou  Trope ançr.  O 
ma  femme  3 4 me*  cher*  enfin»!  ma  fille  ! j’ai  donc  tout 
perdu  «au*  mionree  1 Que  de  coup*  de  poignard  auraient 
I fini  me*  jour*,  ri  la  j«i-*te  fureur  de  me  venger  ne  me 
forçait  pa*  à porter  d m*  l'affreux  rbemin  du  monde  re 
fardeau  détestable  de  la  »ie  I 

rutiu . rrruuf. 

Tout  Ta  mieux  , dieu  merci, 
uo»«««a. 

Comment  ? qu»l  changement  y a-t-il  dan*  Ir*  alTairr»  ? 
quelle  révolution  ? 

ritatrt. 

Monfirur,  elle  a repri»  *e»  »en»  ; elle  *c  porle  Ire*  bien  : 
encore  un  peu  pâle  , mai*  toujours  belle. 

aouuu. 

Ah  I rr  n’ert  que  cela  î il  faut  que  je  «elle , que  j'aille, 
que  je  bâtarde...  oui...  je  le  «eux. 

(Il  tort.) 

?»■***. 

Cet  homme  ne  *e  mûrie  pa»  de*  fille»  qui  s'évanouis 
renL  S’il  avait  vu  Lindane  , il  ne  rer.iii  pa*  *i  indifférent. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  l. 

l.m  ALTON  , ANOIÉ. 

U»t  il. TON. 

Ont  . pui'qur  je  ne  peu*  toir  le  traître  chet  lui,  je  te 
• errai  ici  : il  y viendra . tau»  doute.  (,r  baiL«*iiil]eur  de 
feuille*  avait  raiv.it  : une  Keosaaise  cachée  ici  dan*  rr 
ifinp*  de  Iroulde]  die  conspire  rouir*  l étal  : elle  rera 
enlevée,  l'ordre  est  donne  : ait!  du  moins,  c'eM  contre 
moi  qu'elle  conspire  1 ce*l  dr  quoi  je  ne  mis  que  lmp 
•dre.  Voici  André,  le  laquai»  dr  milord  : je  serai  in» 
imite  de  tout  mon  malheur.  André,  von*  apportez  tri 
nue  lettre  de  milord  , n'e*i  il  pa*  vrai  3 
mil. 

Oui,  madame. 

LUT  ItWf. 

Elle  r»f  pour  moi  ? • 

annal. 

Non  . madame  . je  ro«*  jure. 

lanv  ii.tox. 

Comment  ? r»e  m'en  avez- vous  pa*  apporté  plusieurs 
de  mi  part? 

a mai. 

Oui . mai*  celle  -ci  n'eM  pa*  pour  vous;  c'evt  pour  une 
personne  qu'il  aime  à I . folie. 

l.tot  ALTON. 

Fh  bien  *.  ne  m’aimait  il  pa*  à la  folir  , quand  il  m'é- 
crivail  > • 

AXDat. 

Oh  ! que  non  . madame  ; il  vou»  aimait  si  tranquille- 
mrtH  J mai»  ici  re  n>»4  pa*  de  même;  il  ne  dort  ni  ne 
mange  ; il  court  jour  et  nuit  : il  ne  parle  que  de  sa  rlierr 
I.indune  : edi  ffl  tout  différent , vou*  di*  je. 

UM  ALTON. 

Le  perfide  ! le  méchant  homme  ! N'importe  , je  voua 
di»  que  cette  lettre  e*t  pour  moi;  nV»ic|!r  pz«  Sun* 
dessus  î 

lUIli. 

Oui , madame 

LAISV  ALTON. 

Toutes  le»  lettre»  que  vou*  m'avez  apportées  nVtairnt 
elles  pa*  »alis  dessus  aussi? 

AXIS»*. 

Oui,  mai-  elle  rit  pour  Liodanr. 

laot  tins. 

Je  vous  di*  qu'elle  e*l  pour  moi  : et,  pr.ur  vous  le 
prouver,  voici  da  gui  lires  de  port  que  je  vou»  donne. 

AKOBt, 

Ah  " oui . madame,  vou*  m’y  faite»  penser,  vous  .un 
raison . la  lettre  est  pour  tou»  . je  l'avai*  oublié...  Mai* 
cependant . comme  elle  iMiait  pa*  pour  vou»,  ue  mr 
décrit!  pa»  ; dîtes  que  vous  l'avez  trouvée  cLez  Lin- 
daor. 

IIBT  ALTON. 

Laisse -moi  faire. 

ivtui. 

Quel  mal.  après  totil , de  donner  à une  femme  une 
lelire  écrite  pour  une  autre?  Il  n'y  a rien  de  perdu  : 
toute*  en»  lelire*  »e  re**emblml.  Si  mademoiselle  Lin- 
dane ire  reçoit  pa*  «a  lettre  . elle  en  recevra  d'antre», 
'la  commission  e»«  faite.  Oh  ! je  fai*  bien  mes  rortmiit- 
»ion*  . moi  J (fl  ttei.) 

LAl.T  UT'U  , Oirrrr  la  lettre  . et  lit. 

I.i*on«  • Ma  dfiêre  . ma  re*periaMe  , m.»  *erl neuve 
Lindanr...  s II  ne  m eu  * jamais  tant  («Ht...  • Il  y a 
deux  jours , il  y a un  siècle  que  je  tu 'arrache  au  bon- 
heur d'être  à vo«  pied*,  niai*  e’esl  pour  vo*  seul*  inté- 
rêts : je  ni*  qui  vous  êtes,  et  re  que  je  vou*  dois  i jr 
périrai , ou  h-s  chose • changeront.  Mrs  amis  agi »«ent  : 
ctNftptea  sur  moi  comme  sur  ramant  le  plu*  fidèle,  ri 
swr  un  humilie  digne  peut-être  de  vou*  sertir.  »- 
( aprét  or air  lu.  ) 

Ce*»  une  conspiration  , il  n'eu  faut  point  douter  : elle 
r*i  d'Ecosse  ; m famille  ert  mal  intentionnée  ; |e  prre 
de  Murray  a commandé  en  Ecosse  ; se*  ami*  AgÎMCtit  i 
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THÉÂTRE. 


il  «iHtil  jour  ri  nu  il , c'r*l  une  rum(nriili»ii  IKtu  nierri  . 
j’»i  j;;i  au<«i  ; r| , »i  elk*  n'accepte  pa*  me.»  oflrr»  , rllr 
*er«  «ilfHc  dan»  unr  heure  . a«aut  qui-  ». >u  iml  pir 
anunl  la  secoure. 

SCÈNE  II. 

i*u«  ALTON,  FÜLLY  , LI  N DAN  F.. 

LAUt  ALTON , è Pi  ll  * . y ni  pane  de  la  t ban  brc  de  i*  mai 
Xretu  dan»  une  rhumbfr  du  café. 

MdcIfUK.nr-llr  , «lira  dilY  Uml-Î  l'fiUirr  I Utile  mai 
IrttK  qu'il  faut  que  je  lui  jtailr  , qu’elle  ne  craigne  riru. 
que  je  n"ai  que  de»  ebotr»  lrr>  agrèaUrt  i lui  «lire-, 
«|u’iJ  i'qil  de  nui  bonheur  , ! «lier  tmpcrtemru!  J «|  qu'il 
faut  qu'elle  »irnn*  tout-»  -l'heure , tout  a -l'heure  : roleu- 
«le*  «ou» î quelle  rte  craigne  puinl , «ou»  dis  je. 
mu. 

Uli,  madame!  nous  ne  mignon»  rieo  ; diiîl  votre 
pK)«iouaiuie  me  fait  trembler. 

LAIlV  ALTOS. 

Nous  verrou»  si  je  ne  lieu  pa*  j L<iui  de  celle  fille 
wturu»r  , mr  |r*  proportion»  que  je  «ai*  lui  faire. 
LixnANL,  arriraul  tout*  tremblante , i.njtenur  fuir  Pu//». 

Qur  «ouln  uiin,  madame  ? imn  toaa  iiunher  en- 
core à tua  Jouir  ur  ? 

L«ti  moi. 

Non  ; je  »ien«  *ous  rrndre  keurru*r.  Je  «a»  que  «oui 
n’mt  rien  ; je  *ui»  riche  , je  suit  grande  «laine  : je  «ou» 
offre  un  de  tues  clvàt*  aux  »ur  le»  fm«iti<-m  d’hcotue . 
aire  le»  terre»  qui  en  dépendent;  ..Ile»  y- titre  arec 
votre  famille  . »i  «ont  rn  aie»  , mai»  il  faut  «lan»  lint-.ni 
que  «ou»  abaiMlouiûet  tuilord  pour  jatuai»,  el  qu'il 
ignore  . toute  M «i«,  voire  retraite. 

unuti. 

Héla»  ! madame  , eV*t  lui  qui  iirahiHMlr.niM'  ; no  *o«rs 
point  jaloUte  d'une  infortunée;  vou»  m'nlfrr*  en  i«in 
une  retraite  ; j Vu  trouverai  mu-  «un»  une  clernrilc  dan« 
laquelle  je  n'aurai  pa»  au  ui»ui»  i rougir  «le  «o*  bien 
fait». 

uni  ALTOS. 

r.unime  vou*  me  répondra,  téméraire! 

LISSA  NS. 

La  lémtrilé  ne  doit  point  être  «uni  partie  : mais  la 
fermeté  doit  l’étre.  Ma  uiMSR  «au!  bien  la  vôtre  ; 
mon  cœur  vaut  peui-*'(re  mieiu  ; et  , quant  à ma  for 
lune,  elle  ne  «liiiendr»  jamais  de  personne  . meure 
moins  «le  nia  rivale. 

(C/l#  mil.; 

1.ADT  ALTOS  , Unie 

FJIe  dépendra  «le  moi.  Je  suit  farltée  qu  elle  me  ré 
dui»e  à relie  extrémité.  J'ai  honte  de  mVtie  servie  «le 
ce  faquin  «le  Fféloo  ; mai»  enfin,  elle  m'j  a forcée,  lu 
fidèle  amant!  paaainu  funeste!  je  »u  (loque. 


SCENE  III. 

FC  REPORT.  MONROSE,  paranumt  dan*  le  café  met,  ■ 
la  rr.ua»  ne  v iss  tnt  ; U si  bt  asti  , i.o  «.taiosv  ol 
Ctrl,  «ai  mettent  Irai  en  ordre;  FABltlCK  . ust 

ALTON. 

L«nv  altos  . A FïlriVt 

M-  Fabrice,  «o«a»  me  vu)  ex  in  tout  ent:  c'en  votre  faute. 
raixL 

Au  contraire,  madame  , taau»  «ouluiterion*. .. 

LA»T  ALTOS. 

J'en  »uii  fâcher  plu»  que  ti)H  ; mai»  vou*  m'jr  lever 
rex  rururc , vou»  di*>  je. 

(Er/«  tort.) 

n AA  ICI 

Tant' pi».  A qui  en  a-t-rllr  doue?  Quelle  différence 
d’elle  è celle  Lindanc,  belle  et  si  patiente! 

rstteosT. 

Oui.  A prapu» , «ou»  m'j  faite»  ronger  ; rile  est , 
connue  vou»  dite»,  belle  ri  buiioéte. 

VASIIOI. 

Je  uii*  fâché  que  ce  braie  gentilhomme  ne  l’ail  pa* 
vue  ; il  en  aurait  et«r  touché. 


MOSBOVt 

Ah!  j'ai  d'autre»  affairi-t  m têt*...  [A  part.  Malliru 
nrui  «jik  je  »ui»  ? 

miroir. 

J«-  p.**w  mon  trmp»  à la  boune  ou  s la  Jamaïque  ; 
rependant  la  «u«  d’un#  jeune  n momie  ne  lai#»c  pa»  de 
réjouir  le»  jeu*  d'un  galant  homme.  Vou»  me  faite» 
Mïtiger  , ««vu»  di»  je  , à cri  te  petite  créature  ; beau  main 
licn.  eonduitc  »uge,  belle  l.‘«e  , «lémarcbr  noble.  Il  faut 
que  je  la  voie  un  de  ce r jour»  encore  une  fuit...  CJ’eM 
«kimniage  quVIle  toit  ti  Gère. 

MosBfwa,  <j  Fratparl. 

Notre  hôte  m’a  ronlii-  «jue  vous  eu  a«irs  agi  avec  elle 
d'une  manière  admirable. 

ri  rtroiT. 

Moi?  non...  n’en  aurie*-«ou»  pu  fait  autant  ■ ma 
place? 

mov  a o»  t. 

Je  |r  crm»,  «i  jeta»  rirl»e  , «|  »i  rllc  le  mentait. 
rSKLVOBT. 

Mh  bien!  que  trnu»rz-»ous  donc  U d'admirable  ? (1/ 
pr. ud  le*  “MielU  ».  ) Ali!  ah!  vojon»  rr  que  divi  n I k» 
nouveaux  papiers  d'aujourd’hui,  lloml  bom  1 le  lord 
Falbrige  mort  I 

M»SBO»a,  e'it* «néant. 

Falbrige  n»<*rl  I le  tcul  ami  qui  me  rvstail  *ur  la  terre! 
If  ecul  dont  j'allcndai»  quelque  appui!  Fortune  r tu  ne 
rc**era»  jamai»  de  me  pvrtérulerl 
itnrsiT. 

Il  était  votre  ami?  j'en  utU  fâché...  . D'Edimbourg 
le  i , avril...  On  dicrrin'  partout  le  lord  Ifomros»,  eori- 
iLnnné  Jepui»  on*e  au»  à [o  rdre  la  i»ic.  « 

NOIMM. 

Julie  ciel!  qu'entend»  je!  Hem!  que  dite«.Tou%?  mi- 
lord Monroie  condamné  à... 

ratCTOST. 

Oui.  psHtll,  le  lord  UoRWI...  Lisez  vouc-méiue  . 
je  ue  me  trompe  pat. 

MOSSfMK,  lit. 

i Froidement.  ) Oui,  cela  e*t  vrai...  [A  part.)  (i  faut 
•urlir  d’ici  , la  maitmt  e»t  trop  publique....  Je  or  croît 
pa»  que  la  terre  et  l'enfer  conjuré*  emcmbfi' aient  j* 
niai*  attrmblè  tant  «I  infortune»  omirv  un  «ru!  homme. 

! i soi*  ra/rl  J ai  f , qui  e*t  dan»  on  f.nn  de  la  eatle.j  Hr  . 
va  faire  SCJjce  me*  elievaux,  et  que  je  puisse  partie,  *’il 
• *t  nécetaaire , a l'entrée  de  l > nuit...  Cummc  Je»  non 
«elle»  courent  I rouune  le  mal  «olel 
raxxrosT. 

Il  n’j  a point  de  mal  à c«l»  ; qu’importe  que  le  lor«i 
Nmiimc  mil  décapité  ou  non?  Tout  «‘imprime,  (mit 
*Vcril,  rien  ne  demeure  ; «m  e«mpe  une  ij|c  aujour 
d’hui , le  gaxetier  le  «lit  b lendemain  . r|  le  nurlrodc- 
"^•in  o ri  n en  parie  plu*.  Si  celle  drtnoUcIlr  Lindaoc 
u était  pa»  si  üerc,  l’irai*  uivoïr  ciMnute  elle  *c  porte 
elle  r*t  fort  jolie  el  fort  botmêie. 


SCÈKE  IV. 

lcs  niiiitii,  t»  HH’uti  n'sTsr. 
ta  srmett. 

Vou»  «oui  appeler  Fabrice  ? 

visa  i<  a. 

Oui , nionûeur  : et»  qmii  pui»  je  tous  tenir  ? 

Li  atmeu. 

Vou*  trucs  mi  cale  et  «k-s  appartriuen»  ? 

ritiMi. 

Oui. 

LV  mi  »*««;«  s, 

Vou»  aves  ebex  «ou»  une  jeune  Eco»«ai»e  numnitr 
Lindane  ? 

mata. 

Oui  • awaréuiem , et  r’eti  notre  buubcur  de  l'avur 
cfcei  nous. 

IIUKIT. 

Oui  . elle  rtl  jolie  et  honnête.  Tout  le  inonde  n»'«  I 
fait  songer. 
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u «iwicm. 

Je  viens  pour  tu  atmrrr  d'elle  dp  U pari  du  gouver- 
nement : voilà  mon  ordre. 

miKL 

Je  n'ai  pa»  mtr  goutte  dr  vang  dam  les  veine». 

■uuuii , à pari. 

TW  jeune  ErnwjiM  qu’un  arrête!  i l li-  jour  immr 
tjur  j’.irri»r!  Tmilf  um  fureur  rciuuL  ü patrie!  û fa- 
mille! II»U!  tjur  deviendra  nu  Glle  iufnriuin-c  ? elle 
e*«  peut  pire  ainsi  (a  victime  de  me*  malbatir»;  elle 
languit  dan*  la  pauvreté  ou  dam  la  prison.  Al»  ! pour 
quoi  r*i-rlk  née  ? 

nnretr. 

O»  n’a  j j ruai»  arrêté  k*  tille»  par  ordie  du  gouverne- 
ment ; Qf  que  cela  cri  «îlaiol  vous  ries  un  grand  brû- 
lai , BiuiiMiiir  le  mrwifrr  d'élaf. 

r»HCI. 

Omit,  ruai*  si  r ‘était  une  aventurière  , rommr  to  di- 
sait nuiir  .uni  Frelon  i t>  la  sa  p>rdr«  ma  maison...  me 
*«iii  ruiné.  Celle  (Ume  dr  U cour  us.iii  ses  raison*,  je 
le  «ois  bien...  Non  , non , dlr  es!  très  homme. 

i.e  ms»  «or  n. 

Ptiiril  de  raisonnement  ; en  prison  , ou  caution  , r.'isi 
In  n-jjlr 

ruma. 

Je  use  fais  caution,  moi.  ma  maison  , mon  bien,  ma 
personne. 

LS  NIMICtl. 

Voire  personne  et  rirn  , c’esl  la  oiêitie  chute  ; foire 
uni-un  ne  vous  appartient  peut-être  pas;  loin  bi»u  . 
**u  ni  il  ? il  faut  de  l'arpent. 

rtaxtci. 

Mm»  bon  M.  Frerport  , donnerai-je  le»  cinq  cents 
puînées  que  je  farde  . el  quelle  a refusée»  aussi  noble 
ment  que  mu*  le»  avec  offertes? 

nuroiT. 

Belle  demande  ! apparemment...  Monsieur  le  incisa 
fer  . je  dépose  cinq  cent*  puînées,  mille  . dtur  mille, 
s'il  le  faut  ; toilé  routine  je  suis  fait.  Je  m'appelle  Frre- 
port.  Je  répond*  de  la  serti*  de  la  fille...  autant  que  je 
peux...  nuis  il  ne  faudrait  pa*  qu'elle  fût  si  tien- 
l.s  iiuiai. 

Veistâ  , monsieur  . faire  mire  soumission. 

rfcutroar. 

Tre*  volontiers  . très  volontiers. 

min  k. 

Tout  le  monde  ne  place  pa»  ainsi  son  argent, 
mrcnrr. 

En  l'employant  à faire  du  bien,  c'est  le  placer  au 
plu*  baul  intérêt. 

(Fers part  si  U moi.ipr  vont  r.'tnpJrr  de  l'argent , el 
tf tira  au  fond  du  café. J 

SCÈNE  V. 

MON ROSE  , FABRICE. 

ruitct. 

Monsieur  . sou*  êtes  éiortnr  j»eut  être  du  procède  de 
M.  Freeport  . mai»  c'est  «a  façon.  Heureux  ceux  qu'il 
prend  tout  d’un  coup  en  amitié!  il  n*e»t  pa»  compli- 
menteur, mai*  il  rend  service  en  nurnii  de  temps  que 
les  autre*  ne  font  de*  protestation»  de  service». 

tas  lun. 

Il  j a de  lurlles  âmes...  Que  deviendrai  j«  ? 

rasait  ». 

funianr-UMit  au  moin*  de  dire  à notre  pauvre  petite 
le  danger  qu'elle  a couru. 

MOVSOSC. 

Allons  . partons  cctlr  nuit  même. 

rassit  i. 

Il  ne  faut  avertir  |r*  feus  *|r  leur  «langer  que  quand 
il  est  passé. 

■o*  sors. 

l.c  seul  »mi  que  j'avais  à Londres  e*t  mort  !..  Que 
fai»  pr  ici? 

rassit  b. 

Nous  la  ferions  ètanouîr  encore  nive  fois. 


SCENE  VI. 

MUNROSK. 

Ou  arrête  une  jeune  Ensssiie  , une  personne  qui  vil 
retirée  , qui  *e  radie,  qui  est  suspecte  au  gouvernr- 
inent!  Je  ne  sais...  mai  - cet.e  aventure  me  jette  dun*  de 
profonde*  relit  tint»»...  Tout  rrvrille  l'idée  de  me*  mal- 
in-or*.  m*»  affliction*  , mon  attendrissement . me*  fu- 
reur». 

SCÈNE  Vil, 

MOXROSE.  POLLY. 

vos» ose  , aperce**#!  Patte  -fui  passe. 

Mademoiselle , un  petit  mol,  de  grâce...  Etes  vous 
cette  jeune  et  aimable  personne  née  en  Kow,  qui... 

SOLLI. 

Oui  . mnicirur,  je  suis  aviez  jeune  ; je  luh  KrntsaUr, 
et  pour  aimable  , bien  de-  gens  use  disent  que  je  le  suis. 

NOIIDK. 

Ne  navet- sou*  aucune  nouvelle  de  votre  pay  s ? 
tout. 

Oh!  non , monsieur;  il  y a *i  long  temps  que  je  l’ai 
quitte! 

MOVSOSC. 

El  qui  sont  vos  parent,  je  vou*  prie  ? 

som.v. 

Mon  per«-  était  un  cxrrlleut  bmilanger , à ce  que  j'ai 
oui  dire  , et  rua  tmre  avait  servi  une  dame  de  qoalilé. 

S MO*  nu  «s. 

Ah  ! {‘entends:  c’est  vous  apparemment  qui  wne* 
ci  lie  jeune  personne  «huit  on  m'a  (sut  parlé  ; je  me  rué- 
pitmis 

roui. 

Vous  me  faites  bien  de  l'honneur. 

M0VSOS1. 

Von»  »-ve«  son*  doute  qui  est  votre  maîtresse  ? 

SOLIA. 

Oui , monsieur,  c'est  la  plus  douce  . la  plu»  aimable 
tille  . la  plus  courageuse  dan»  le  muU*cur. 

muv  ans  a. 

Elle  est  «loue  malheureuse  ? 

Su  L LT. 

Oui.  monsieur,  et  moi  aussi  i mais  j*»»rae  mi  mil  la 
•ervir  qur  d’être  heureuse. 

BOlMta, 

Mais  je  fou#  demande  ai  vou*  ne  connaissez  pa*  sa  fa- 
millr. 

rou.v 

Monteur,  ma  mnllresse  seul  être  inconnue:  elle  n'a 
point  de  famille  ; que  me  dcmolsdca-vou*  là?  pourquoi 
ce»  questions  ? 

mou  nota. 

l ue  ineonnui-  I O rie!  si  long  temps  impitoyable  ! s'il 
riait  possible  qu’à  la  fin  je  pu*»e  J...  liai»  quelle*  vainc t 
chimcret!  Dile»-u*ui,  je  tou*  prie,  quel  est  l’âge  de 
votre  mnitrcsie  ? 

POIIT . 

Oh  ! pour  son  ige  , on  peui  le  dire  ; car  elle  est  bien 
au-dessus  de  *011  âge  ; elle  a dtx-hnîl  au». 

MOVSOSC. 

Dix-Huit  ans  !...  bilstl  re  serait  précisément  l'âge 
qu’aurait  ma  malheureuse  Munrou  , ma  chées  ülle , 
•eul  reste  «k  ma  maison,  seul  enfant  que  mes  main* 
aient  pu  caresser  dan*  son  berceau  : dix-huit  ans?... 

roui. 

Oui . tnumieur,  et  moi  je  u’en  ai  que  vingt  deux:  il 
U'y  a pav  une  si  grande  ditïérrtvre.  Je  lie  sais  pas  pour- 
quoi  vous  faite*  tout  «ul  tant  de  rcilrxions  sur  son  âge. 

Movsosr. 

Dix  huit  ans!  et  née  dan»  tua  patrie I et  elle  seul  être 
iorouitue  I je  tir  nu-  pns-éde  plus  : il  faul , aire  votre 
permission,  que  je  la  voie,  que  je  lui  parle  tout-à- 
liirure. 

rou-t. 

Ces  dix  huit  ans  tournent  la  tête  à r«  bon  vieux  gen- 
tilhomme. Honneur  , il  est  impossible  que  tou»  voyiez 
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à prêtent  ma  mai  l reste  ; die  e-.»  dan»  l'alUiclion  la  |ilu« 
ctuvllr. 

auiiwt. 

Ali  I tr'rrt  pour  rtl«  meme  que  je  «rus  la  voir, 

m 1.1.1 . 

Df  iiournui  rluifrini  qui  l'ntil  «crahlée  , qui  oui  dé- 
ebirê  ton  curor , lui  ont  fait  perdre  l’uMgr  ito  »e»  *en*. 
Héla*  J elle  liai  pin  de  çr»  tille»  qui  «Viimiiuiucnl 
pour  peu  de  cbu»r.  Elle  r»l  à peine  revenue  à elle,  el 
le  peu  de  repo*  qu'elle  goûte  «Lin»  re  moment  r*f  un  re- 
po»  mé-lé  de  trouble  et  d'amertume:  de  grâce,  mon- 
sieur  , mlnijri  m fiiblrwi-  rl  mt»  doute  ut». 

Mrl\  *<>«». 

T«mt  re  que  «ou»  me  dite»  redouble  mon  empresse- 
ment. Je  lui»  miii  ronipatriolv:  je  partage  taule»  *e*  a(H»e 
lion»  : je  le»  diminuerai  peut  élit  : viullre»  qu’aranl  de 
quitter  relie  «illc  , je  po»»«r  eutretniir  ruer»-  maître»»*. 

wut. 

Mou  rher  compatriote  , tous  m'atlrudrmei  : «I tende» 
encore  qurlque*  movncn*.  I.r*  tille»  qui  >»  «oui  é»a 
nouitr»  •oui  bien  long- temps  u *e  remettre  avant  de  re* 
revoir  une  mile.  Je  Vji*  à elle  : je  reviendrai  u tous. 

SCÈNE  VIII. 

mon  rose  , Fabrice 

nntn  , le  tirant  par  fa  menebr. 

Honneur  , o’j  a-l-H  pe  rsoime  IA  ? 

notiuu. 

Que  (‘attend*  «OU  retour  ure  de»  inouïe iticu*  d'impa- 
tience el  dr  trouble  J 

muet 

Ne  non*  éeoute-1-on  |mjÎi>I  ? 

mot  ante. 

Muu  rieur  l»  peut  Miltire  à tout  ce  qu'il  éprouve. 

mua. 

On  tou»  cherche... 

■oviqii  . te  taurount. 

Qui?  quoi?  comment  f pourquoi?  que  inuln-ioai 
dire  ? 

natter. 

On  tou»  cherche  , MOtuirur.  Je  m'inlérr***  à crut 
qui  logent  cite»  moi.  Je  ne  *au  qui  roua  ile»  : mai*  on 
c I tenu  me  demander  qui  «ou»  « lie*  : ou  rûje  autour 
«le  la  maison  , on  t'informe  , on  entre  , on  pi»e , on  re* 
pa**c  , ou  guette . cl  je  ne  M-rai  point  surpris  »!  , dan* 
peu  . ou  mu*  fait  le  même  compliment  qu'à  «-lie  jcuue 
el  chère  demoiselle  , qui  et! , dit  un , de  votir  pays. 

lunur. 

Ah  I il  faut  absolument  que  jo  lui  parie  avant  de 
partir. 

usai*  r. 

Parle»  »ite  , ccr-j-ex  moi  j noire  .nui  Freeporl  ne  aé- 
rait peut  rire  p.n  d humeur  à faire  pour  mu»  ce  qu’il  a 
fait  pour  mie  belle  personne  de  du-liuit  ans. 

nota  o»  K. 

Pardon...  Je  ne  *ai*.,.  où  j'étaî»...  je  tou»  entendu!» 
à peine...  Que  faire  ? où  aller  . mon  «-lier  Lûfr  ? Je  ne 
pui»  partir  tan*  1.»  v«.ir..,  Venr»  . que  je  mu»  patte  un 
moment  d.'i»*  quelque  endroit  plu*  solitaire  , et  »ur* 
tout  que  je  puis**-  ensuite  entretenir  celle  jeune  Er«*- 
aaiie. 

raaaicc. 

Alt!  je  tou»  iTiu«  bien  «lit  que  tou*  «rrir*  enlin  eu- 
| rieux  «le  la  *oir.  Sojr»  »ûr  quç  rien  n>M  plu*  beau  et 
plu»  honnête. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

' FABRICE  . FRELON  , «fan*  te  rafe , «j  os»  Ia1/>  , 

FEE  EM  >11  T , une  pipe  à ta  main,  un  milieu  d'tuj’. 

MSRICS. 

Je  «m»  obi  gé  de  vous  l’atourr  . M.  Frelon  : »i  tout  er 
qu'un  dit  est  vrai,  von*  tue  ferire  plai»ir  de  ur  pim  fié- 
qurnirr  cite»  nou». 


niMi. 

Tout  ce  qu'on  dît  r»l  toujours  faux  : quelle  mouebe 
«ou»  pique,  M.  Fabrice? 

IIUIUU 

Vont  renex  écrire  ici  to»  feuille»:  mon  café  panera 
pour  une  boutique  de  poi*oti. 

i autrui  r , *»•  rtlatuaaal  rrrt  Fabrice. 

Ceci  mérite  qu'on  y pen>«,  vojti-tvtiil 
rtiiKi, 

Ou  prétend  que  vou»  dite»  du  mal  de  tout  le  tuotidr. 
rxrteoar , A Frri.-». 

De  tout  le  monde,  ntl  renie  »•*  ou»  ? c'e»t  trop, 

mua. 

On  eommrnre  même  a dire  qur  touiélu  un  dtLtteur. 
un  fripon;  mai»  je  ne  veux  pat  le  croire. 

rextroar  . j Frefan. 

Un  fripon...  eut  codex- «ou»  ? cria  pas»*  U raillerie. 
ntUM. 

Je  »ui»  un  compilateur  illustre  , un  homme  de  g oO*. 
rassies. 

De  goût  ou  de  dégoût,  vous  tue  faites  tort,  *<m»di»  je. 
ratiljOR. 

Au  contraire,  cV»t  moi  qui  achalandé  v«itre  café  ; 
c'csl  mm  qui  l'ai  mi*  à la  mode  ; c'nl  ma  réputation  qui 
«ou»  attire  du  inonde. 

muer. 

Plaisante  réputation  ",  celle  d'un  e»pion,  d'uu  inailmn- 
nélc  liommc  i pardonnes  ai  je  répété  ce  qu'ou  dit  ; , et 
d'uu  mauvais  auteur I 

rtito». 

M.  Fabrice  . M.  Fabrice  , arrête» , s'il  voviv  plait  : ou 
peut  attaquer  me»  tua*  tir»  : tuai*  pour  ma  rrputatiou 
d’aultur,  je  ne  le  *ou(Trirvn  jstnai». 

rsaater. 

Lai«»r»  là  *«••  écrit»! uvrt-vuu»  bien,  puisqu'il  faut  tout 
tou»  dire,  qu«  tou*  été»  soupçonne  d'avoir  voulu  perdre 
uiadrmorielte  Liudaue  ? 

ritntix. 

Si  je  le  rrnyji.  , je  le  uoierai»  de  trie»  main»  , quoique 
je  ne  sois  pas  mr -chant. 

vyiiu. 

On  ptrleml  que  c’c»t  vou*  qui  l’arex  accusée  d’être 
Ln,.-a.»e  , cl  «pu  ave»  aus»i  accusé  ce  bravegv  utilhomiur 
de  là  haut  d’être  Erutuir. 

mtov, 

Eli  Lien!  quel  mal  y a-t-il  à être  de  son  paj*? 
rassies. 

On  prétend  que  vou*  atex  eu  plurieiir»  conférence» 
avec  Ivv  (ru»  de  cette  dame  »i  rol«-ir  qui  r*(  venue  ici , 
el  avec  ceux  de  ce  milord  qui  n’y  vient  plu*,  que  vou» 
redite»  tout,  que  vou* cnvcuimrx  tout. 

TaxieiiSt , u Fc*  Je  b. 

Serirz-tou*  un  fripon  , en  elfti  ? Je  ne  le»  aime  pai , 
au  ntoiu*. 

rassicr. 

Ab  dieu  merci , je  croi*  que  j'aperçou  enfin  notre 
milord. 

ratarosT. 

I 0 milord!  adieu.  Je  n'oime  pu»  plu»  le*  grand»  ari- 
gm-ui»  que  le»  mauvais  écrivain». 

msn. 

(.rliti-ri  n’e*t  pas  un  grand  «rigueur  comme  un  autre. 
rBisro*  r. 

Ou  i-onime  nn  autre  , ou  différent  d'un  autre  , n'im* 
|Ktrle.  Je  ne  me  gêne  jamais  . «q  je  »«♦*.  Mon  ami , je  or 
*ri»;  il  me  revient  toujours-  dans  Is  tête  une  idée  de 
notre  jeune  Kro*«aur  : je  reviendrai  imeuammeni;  oui, 
je  reviendrai  : je  veux  lui  parler  acrira*emrnl  : serviteur, 
t.ctte  FriuuiM-  > «t  belle  et  L-nmi  lr.  Adieu.  J fin  rare* 
nflnf.  ; Ditr»*lui  de  ma  purl  «(ne  je  pense  beaucoup  de 
bien  dV||c. 

SCÈNE  II. 

Loao  ML'RBA Y.  pe>i»if  rt  agiU,  FRELON,  lai  fêtant 
la  réverettr*  , qu'il  t.»  regarde  pat  ; F VUE  ILE,  i'W«* 
i’nant  un  prm. 

iuie>  nciSAT,  j F abrite . tf  un  air  Httr-il. 

Je  *ui»  lie»  ntt  dr  vou»  revoir , ttnni  biave  el  botvuétr 


Digitized  by  Google 


L’ÉCOSSAISE. 


4o5 


homme;  ruminent  *r  porte  rvll*  belle  e»  inuedaUr 
personne  que  vou*  air*  1p  bonheur  «le  portier  clic* 

««NI»? 

»iuki. 

Milord,  elle  a é.è  iresnialatle  «Irpui-  qu'rlh-  ne  mu» 
• iM;  mai»  je  suis  sûr  quelle  *e  parlera  luieu*  rujout- 
d'bui. 

Lu»»  «riUT. 

Grand  Dit»  , protecteur  de  lluiincrore  , jr  lliuplurr 

rl  elle  I «Ligue  le  servir  «le  moi  pour  rendît  justice  à 
rrlu  . el  pnur  lircr  d'oppression  K*  infortuné»!  Grâ- 
ce» à le»  Ininln  r|  à aHMti»,  lout  m wiDuvcr  un  >u( 
ce*  favorable-  («a  Fdlrirr. J Ami.  Uiatr-mui  parler  e» 
particulier  4 cri  homme,  { ri»  Moo*trai»l  FréUm.  ) 

• ail o*  , m Fabrirt. 

Kb  bien!  lu  roi»  qu'on  l'avait  bien  trompé  RII  ra«>n 
compte  , cl  que  j'ai  du  crédit  a la  cour. 

Ituiu , en  aorianl. 

Je  n«  vui*  point  cela. 

lo»d  ut  mat.  4 F/* bn. 

Mon  ami. 

rai La a. 

Moinriguear.  periuctici-iou*  que  je  «ou*  dédie  un 
Ionie  ?. . . 

LOM  irilil. 

Non  ; il  ne  s'agit  point  de  dédicacé.  C>R  «OU»  qui  avri 
apprit  4 me«  gens  l'arrivée  de  ce  lieu*  gentilhomme 
«enu  d'Efonr;  c'nl  mxu  qui  l‘«*ri  tkprinl , qui  été* 
allé  faite  le  uieme  rapport  au*  gens  du  ministre  d'étal. 
raiLo*. 

Ilonsrigncur . je  o*ai  fail  que  mon  devoir. 

Loin  Ml  a»»T,  lui  donnant  ur#  gainée*. 

Vous  m'aie  ■ rendu  nniee,  mi»  le  savoir  ; je  ne  re- 
garde  pa*  à l'iutrliliun  : ou  prelrnd  que  «ou»  loiilie* 
nuirr  . «■(  que  «ou»  avec  fail  du  kim  ; «me*  , voilà  pour 
le  biru  que  «uui  aie*  fait;  mai*  u «ou*  «ou*  alites  ja- 
ut.<i*  dr  pioiioiicer  le  nom  de  cri  bomni/,  et  «le  made- 
iiHinelIr  l.imlaoi-  t j«  «ou*  ferai  jeler  par  tn  fcnelre»  de 
voire  grruier.  AUrs. 

ratio». 

Grand  merci,  monseigneur.  Tout  le  monde  me  «ht  dr« 
injure»  , et  rue  donne  de  l ardent  : je  »ui»  bien  plu»  La- 
bile que  je  ne  ctowi*. 

SCÈNE  III. 

1.01»  MC  RK  Aï.  POLLY. 

Loin  «Itiir  , ttul  in  moment. 

Vu  tien»  grulilbomme  arrivé  «fEcostc , l.indane  née 
«taiM  le  même  paj»!  ||«*l.»«  I •Il  était  p<i«i Me  que  je 
ptnve  réparer  le»  lorl»  de  mon  père  I u le  ciel  permet- 
tait !...  Entrons.  (A  Pofi»,  fui  tort  de  la  ekambrt  Jt  Un- 
dune.  | t Ju  re  polly,  nV*  lu  pa*  bien  étonuée  que  j'aie 
|ia«>«  tant  «te  trinp*  *aw  venir  ici  ? «leux  jour»  entier»  J ... 
g ne  me  le  pardonnerai*  jamais.  si  je  ne  le*  mai»  em- 
ploie* pour  la  respectable  fille  de  milord  MmtriMe  : le» 
uiitii-lrr*  étaient  4 Windsor  -,  il  a fallu  y courir.  Va  , le 
ciel  t'inspira  bien  quand  tu  te  rendis  4 me»  piièrr»,  et 
•pie  tu  m'apprit  le  wml  dr  ta  uainaoee. 

MUT. 

J Va  tremble  encore  ; tu*  maîtresse  nie  lavait  tant  dé- 
fendu ! Si  je  lui  donnai*  le  moindre  chagrin , je  mour- 
rai* de  «loulrur.  Ilêla»!  votre  absence  lui  a cau»r  au- 
jourd'hui un  a»«e*  long  évanouissement  , e|  je  nie  *crai* 
rsauuuie  auei . >i  je  O 'aval*  p»«  eu  besoin  de  me*  foi  ce* 
pour  la  secourir. 

Loin  Mi  Mtr. 

Tien*  , voilà  pour  IV vatMiUK*eu»rii|  où  tu  a*  «u  envie 
de  tomber. 

roui- 

UiWnl , ('accepte  vu»  doua  : je  ne  suis  pa»  u (1ère 
«|ue  la  belle  l.indanr  , «lui  n accepte  rien.  H qui  feint 
<i«1«*  a ann  aiit,  quand  elle  e»t  dan*  la  plus  nitrate 
indigence. 

IwlR  MS  SI  » V, 

Ju'te  rie)!  b tille  de  MaarMPdai»  la  pauvrné  ! mal 
beurrut  que  je  w»l  que  ut  a* lu  «lit?  cwmlirn  je  »mî« 


coupable!  que  je  vai»  tout  réparer!  que  ion  sort  «-liau- 
gera!  Uelaal  pourquoi  me  l'a  telle  caché  ? 

rou.v. 

Je  t rou  que  c'est  la  seul»  fois  de  «a  vie  quVIle  vous 
trompera. 

Los»  MVMAT. 

Lutrun»  , entrons  vite;  jciou»  nous  à set  pirils  : eVst 
| trop  larder. 

rot  i.v . 

Ah  , milord  I garde» -VoU*-eti  bien,  elle  e*t  aclitellr- 
niriil  avec  un  gentilhomme  . *i  vient . *i  tien*.  qui  e»l 
de  mm»  pajs,  el  il*  *e  «Usent  «le*  < ho*e*  «i  inti-rramitr*' 

Ulkb  MCSS4V. 

Quel  est -il  ce  vieux  gentilhomme  , pour  qui  je  m'in- 
téresse dr  ji  (ouauie  elle  ? 

NUI. 

Je  l'ignore. 

u»xo  ueaaxf. 

O «Ictinée!  ju*te  ciel  I pourrais-tu  faire  que  cet 
homme  fût  ce  que  j«s  «luire  qu’il  soit?  El  «pie  se  di- 
saiciit  il» , Pwlly  ? 

MIL  T. 

Miloid,  il»  commentaient  «s'attendrir ; H comme  il» 
s'alu-tidriavaiettl , ce  bonhomme  n'a  pa»  voulu  que  je 
fuite  pirseulr,  el  je  »ui*  sortir. 

SCÈNE  IV. 

ts»r  ALTON.  M.*n  MD  ARA  Y,  POLLY. 

LtOT  »tlo«. 

,1b!  je  voua  y prend*  enfin.  perfi«)eJ  me  voilà  »rtrc 
de  votre  inconstance  , de  mou  opprobre  , el  «le  votre 
intrigue. 

LOS 0 Ml  taxi. 

Oui , madame  , vous  êtes  »ûrc  dr  tout.!  à part.  ) Quel 
contre -temps  effroyable! 

it»T  si.ro* 

Monstre!  perfide! 

LOS»  MC  a» »v. 

Je  puis  être  un  monstre  4 km  veui , et  je  n'en  »ui«  pas 
fiché  ; mai*  pour  perfide  , je  »ui*  lté»  loin  de  l'èlee  * ce 
n’est  pas  mon  caraefére.  Avant  d’en  aimer  une  autre  , je 
Vous  ai  déclaré  que  je  ne  vous  aimai»  pin». 

t-Xil»  XLIOS. 

Apre»  une  promesse  «le  mariage!  scélérat  ! apréx  tts'a- 
voir  juré  tant  d'amour  ! 

Los»  ara» «t. 

Quand  je  fou*  ai  juré  de  l'amour,  jVn  a*ii*  ; quand 
je  «ou»  ai  promit  de  vous  épouier  , je  voulait  tenir  osa 
parole. 

«SOT  ALTO*. 

ELI  qui  l’a  empêché  de  tenir  la  parole,  parjure  J 

LOko  mu  ta  « v. 

Votre  caractère , vu*  rnipiiltmto»  : Je  me  mariais 
pour  être  heureux  , et  j'ai  vu  que  uuu»  ne  l'auriun»  été 
ni  l'un  ni  l'autre. 

LXIiT  ALTO». 

T«t  me  «(uitte*  pour  une  vagabonde  , pour  nue  aven 
luricre. 

loti)  ItHili 

Je  vous  quitte  pour  la  vertu  . pour  la  «louceur  et  pour 
les  grarr». 

1 *f»V  ALTO*. 

Traître  I tu  n'es  pa*  où  tu  crut*  en  être  ; je  use  ven- 
ger, i plus  lot  que  tu  Ile  pense*. 

i/»*."*  mut. 

Je  «ai»  que  vous  éie*  *indi<-*ti*e  . envieuse  plutôt  qo« 
jalouse,  emportée  plutôt  que  Irudre  ; mais  «ou*  serra 
forcer  4 respecter  celle  que  j'aiuir. 

ll»l  *L1»«. 

Aile»,  lâche,  je  connais  l'objet  de  vo*  amour»  mieux 
que  vous  ; j«  sais  qui  elle  c»t  i je  »ai»  qui  est  l'étranger 
arrive  aujourd'hui  pour  elle  ; je  sais  lout  : de»  homme* 
plu*  puissant  que  kmis  sont  instruit*  de  lou>  ; et  hir  mût 
un  vu*  cnlrurj  l'indigne  obj*t  po«ir  «pii  sou»  m'aseï 
méprisée. 
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tout»  «rnti. 

Que  vrut-elto  dirr  . Polly  ? elle  nu*  fait  niuurSr  d*in- 
qilirltlde. 

MU.T, 

Kl  moi  . dr  peur.  Noua  tomme»  |»i  rtlu* 

I-U*l>  Mtllil. 

Ah  I maitdinr  « arrêtez  iuu>  : un  mut  : rxpliquez-V'iu*. 

| écoutes... 

UDt  ILTOX. 

j Je  n'évoulc  point  , je  tu:  répond*  rirn,  je  rie  m'ex- 
plique point.  V«ut  rie* . rontnr  je  vou»  l’ai  «léjà  dit , uii 
inoiulaul  , unuilifr,  un  mur  faux  , un  traître,  uu 
i perfide,  uii  homme  abominable. 

( bit*  sett. 

SCÈNE  V. 

Loan  lICKRAT,  POl.LV- 
Lonr  mi  Pkn. 

One  prétend  eeite  furie?  que  la  jalonne  ut  «ITn-uw  . 
O ciel  1 fais  que  je  «tii  tou  jour*  imionrru»  , et  janiai* 
jaloux!  One  vrul-rlk  ? elle  parle  de  faire  enlever  ma 
« Itère  Lindnne  et  re(  étranger  ; que  veut  elle  dire?  Mit 
elle  quelque  clin**? 

MUI. 

Hé!»*  1 il  faut  tout  l*a««uer  : tua  inaitreMe  r«4  arrêtée 
par  l'ordre  du  gouvernement  ; je  croi*  que  je  le  uii' 
au**i  ; rl , «an*  un  pmi  hunuoe  . qui  e«*  U ImmiIc  même, 
rl  qui  a Lieu  voulu  tire  notre  caution  , mm»  nrrinti. 
en  pri-<m  à l”heUre  ljue  je  iuu>  parle  : ou  ru 'avait  fait 
jurer  de  n’en  lieu  dire  ; triai»  Je  uiovni  de  w taire  a»ee 
* OUI  I 

i.o an  «ratai. 

Qu’aî-je  entendu  ? quelle  atenturel  et  que  de  trm* 
in'iunuléi  eu  foule  ! Je  ml*  que  le  nom  de  ta  inailre>*e 
0*1  t«uji»un  »u*pc  ri . Ile  la*  ! nia  famille  a fait  luu*  le» 
•nall>eur»de  la  Mentir  le  ciel , la  fur: une  . tuuti  amour, 
l'équité,  |a  raimn,  ulUinii  tuut  reparer  ; la  «ertu  nitu 
pirait  ; le  cruue  » appose  à (oui  ce  que  jr  lente  i il  ne 
triuiiiphrra  pn.  M'alarme  point  la  nuilmw  t je  mat» 
rlir*  le  iiuuistrr:  je  vai»  tout  pr  rater , tout  faire.  Jr  m’ai 
racî.e  au  lion  heur  de  ta  loir  pour  celui  de  (a  *ervir.  Jr 
rour*.  et  je  reiotc-  Oi»-lui  bien  que  je  m’éloigne  parce 
que  je  l'adore. 

f il  wrf.  ) 

MU.1 . 

Voilà  d’étrange*  aventurr.  J je  un»  que  ce  mottdr-ri 
n'c»l  qu’un  combat  perpétuel  do*  i)W*rban»  contre  le* 
Ixm»,  « t qu'uu  eu  »cut  toujoun  aux  pauire»  IHIr*. 

SCÈNE  VI. 

IfOMlOSE.  LINDAKB:  pfl LI.1 V mie  un  moment  $ et 
tort  à an  ii|»r  pc  lai  fait  »d  mailreoot. 

MOltOM. 

f.baque  mot  que  von»  ui’avex  dit  me  perce  l'a  me 
Vou» . née  dan*  le  l,ocaber  I et  Umoin  de  lattl  d'horreur* I 
persécutée , errante  . et  »i  u»albeureu»e  avec  deewnii- 
mcn»  »i  imble*  > 

UlMkt. 

Peul  être  je  dfii»  ee*  trnlimrii»  même»  è me»  raathrur*: 
peut-être  . •«  j’axai*  né  élever  dan*  le  luxe  et  la  m«ll«-**e  . 
celte  a rue  . qui  >’r»|  fortifiée  par  l'infortune  , n’eût  Hé 
que  faible. 

mm  umr. 

O «mu  ! digne  du  plu»  beau  *«ri  du  monde  . en*ur 
nupnninir  , aine  élevée  , »nu»  m'atoura  que  vou»  rte* 
d'utie  dr  ru»  famillr»  promiln  , dont  le  *a«g  a coût*-  »ur 
le»  • rliafnud*,  dan*  wm  guerre*  ri  vile*,  et  vu  O*  *«u» 
ubvtinez  à tne  cacher  luire  nom  et  voire  iwioaiire  1 
LM  *k*l. 

(le  que  je  «loi»  à mon  perr  me  force  au  »ilenee  : il  r»l 
proarrtl  lui  nicuie;  ou  le  cherche  : je  l’expmenii*  peut 
«Are  . *i  je  me  nom  mai*  : vou*  lu’in.piri  i du  retpeel  et 
dr  l'aiirndriavemcul  ; mai*  je  ne  i«u»  coanait  p*»  : je 
«loi*  tout  craindre.  Vou*  vote*  que  je  »ui«  *u*pecle  m*u- 


uiémr  ; que  je  »uis  arrêter  rl  pr  ivoutiicrr  , uu  ruot  peut 
uio  perdre. 

MOX 10*1 , 

lléla»  ! un  mol  ferait  peut  être  la  première  cumula - 
liuti  dr  ma  vie.  Dite»  moi  du  main*  qu«l  égr  xuu»  aviez 
quand  la  «l«  *iîru  i rrueür  Vu  tu  m para  de  votre  prre  , qui 
fut  depuis  »i  niallieurrux  ? 

uxtui. 

Jr  n’avai»  que  cinq  an». 

BOltMt, 

tir  and  dieu  , qui  axex  pitié  dr  moi!  tuiile»  ce»  épo- 
que»  r.inrmMi  c».  luUIf*  U*  choir»  qii  "elle  m’a  dite», 
•ont  autant  de  trait  «de  lumière  qui  lit  éclairent  dan»  le* 
tmébre»  <«ù  je  iuj  relit.  O Providence!  ne  t’arrête  point 
dan»  te*  boUIr»! 

i.mnvt, 

Quoi!  vou*xervcz  de»  larme»  1 tklul  tout  ce  que  jr 
v ou v ai  dit  m Vu  fait  bien  répandre. 

Movaovc.  »V*j«n«Md  Utyux. 

Acheter. , je  ton*  eu  conjure.  Quand  votre  père  eut 
quitte  m famille  pour  ne  plu*  la  revoir,  combien  rn- 
tàle»  vciu*  auprès  de  voire  nierc  ? 

umur. 

J'axai»  dix  an»  quand  elle  mourut , dan»  me»  Ura»,  dr 
douleur  et  dr  titixtr , rl  «|tie  uiini  frère  fut  IUt  dan» 
une  bataille. 

■«lion, 

Ali  ! je  «urrorube!  Quel  munvent  et  quel  anu  venir! 
Chère  et  malheurcute  épouer  ! ...  OU  heureux  d’élre 
iin-rl . ci  de  n’avoir  juv  tu  tant  de  d**a»trr»!  Weeonnal 
Ir.rz-vmi»  re  portrait  ? [il  lire  oit  portrait  de  m pur  à». J 
UIMII. 

Que  voit  je  ? eat-ce  un  «uiigc  ? c‘«j»t  le  portrait  même 
de  ma  mère  : tue»  larme»  l'»rr>»*eui , rl  mou  evrur  , qui 
te  fend  , t'échappé  ver*  vou». 

■«iimi. 

Ouï . e’e»t  lè  voire  uiéee  . et  je  toi*  ce  perr  infortune 
dont  la  tête  c*i  provcriie  , et  dont  le»  main»  ireroblanle» 
vou»  embraucnl. 

liiotll. 

Je  rrtpirc  a peine  J où  *ui*  je?  Je  louihe  à *o»  fe 
nuux  f \uici  le  premier  imtant  heureux  de  ma  »ie...  O 
mon pêrcl...  héla»  I (ttamtil  oart-voua  venir  dan» cette 
ville  f je  treiuhJe  pour  iwt  au  mouienl  que  je  godte  le 
bonheur  de  vou»  voir. 

MUXBO»*.. 

Ma  ehère  fille,  votta  cowutûne*  toute» le*  infortune» 
de  nuire  niaitou  ; «ou»  a»  te»  que  la  iniiion  de*  Murrax. 
loujoiir»  jalou*e  de  la  hûirr  , nou»  plongea  dan»  re  pré 
eipier.  Toute  ma  famille  a été  romhmnrr,  j’ai  tout 
perdu.  Il  inr  râlait  uu  ami  qui  pouvait , par  von  crédit . 
me  tirer  de  l'alûiur  où  je  tui».  qui  me  l'avait  promit  • 
l'apprend»,  eu  arrivant,  que  la  mort  u»e  l’a  enlevé,  qu’on 
me  clirrche  en  Leone,  que  ma  tête  j:  ni*  prix.  Ceel 
»atn  doute  le  fil*  de  mou  ennemi  qui  me  pervéente  en- 
core: il  faut  que  je  meure  «le  ta  main,  ou  que  j»  lui 
arrache  la  vie. 

uiun. 

Vou»  venea,  dite«-vou»  . pour  tuer  milord  Murtaj  ? 

no  II  MM  V. 

Oui,  je  vou»  vengera» , je  vengerai  nia  r*mi!lc . ou  je 
périrai;  je  ne  bâtarde  qu’un  rr»1e  de  jour» déjà  pro»rrit«- 
Livnin. 

O fortune  1 dan»  quelle  nouvelle  horreur  lu  n»e  re- 
jette» ! Que  faire?  quel  parti  prendre?  Ah.  mon  perd 
ttoaaoM. 

Ma  fille  , je  vou»  plaiu*  d’être  née  d’un  pètr  »i  mal 
heureux. 

IllOiXt. 

Je  uii*  plua  j plaindre  que  vou*  ne  pente*...  Kle» 
vou*  bien  résolu  à cette  «■tit»rpii*e  funvttr  ? 

MOXBM*. 

l’.évolu  comme  à la  mort.. 

IIVOIU. 

Mon  père  , je  whi*  conjure  , par  relie  vie  fatale  que 
vou»  m’avez  donnée  , par  tm  umlUur» . pat  le*  mien»  , 
qui  aonl  peut-être  |ilnécramU  qur  le*  vôtre»,  de  ne  me 
pa»  rxpoter  à I botreur  de  voua  perdre  lorxque  je  «ou» 
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rvMvnn...  A je*  pitié  de  m<-i  , fpjfjjwi  votre  vie  rl  lu 
mienne. 

aoviuu- 

Vous  w'atleadvmex;  votre  voiv  pendre  mon  carui  ; 
je  crut»  entendre  celle  de  totre  mère.  Ilcla»  que  tuu- 
le«-«»»u»  ? 

inatvi. 

Que  tou*  re*»ic*  de  VuU*  exposer , que  von»  quiltiex 
celte  «iMr  •«  ibii^frutr  pour  «nu*-,  et  pour  nir*i...  Oui, 
c’en  est  frit,  mou  paru  r*t  pri*.  Mon  prrc , je  renonce 
rai  à (nul  pour  voua...  oui,  à (nul...  Je  *ui»  prèle  à tou* 
mitre  : je  tout  arrompagnrrai  , » il  le  faut . «l.in*  quel 
que  ile  iffieute  det  On  . oie t : jr  tou»  5 servirai  de  iimi 
uiaint;  c'etl  mou  Jrtuir,  je  le  remplirai...  li'riirM  fuit, 
partout. 

«o*  a ota. 

Voua  foule*  que  jr  reuotire  à «ou*  venger? 

IMOUI. 

I !ette  «ciigeanre  me  ferjil  mourir  i partons , tûii» 
dit -je. 

uiimi. 

Eh  bien!  l'acnour  paternel  remporte  ; pmtq  te  «ou* 
atei  le  rminp  de  «ou»  attacher  à ma  desti* 

née  . je  tait  tout  préparer  pour  que  iiout  quittions  Lon- 
dre»  unit  qu'une  b*  «ire  •«•  patte  ; wje»  prête,  et  tece- 
*ea  encore  mm  cuil-ra*»»  un-u>  rl  met  larme*. 

SCÈNE  VU. 

LJXIU5E,  rOLLY 
utaiti. 

C’en  tt*  fait . ma  chère  Pollj  , je  ne  reverrai  plu»  mi 
lurd  Murrav  : jr  »ui«  morte  pmr  lui. 

NUI. 

Vmi*  rétex,  mademoitclle  ; «ou»  le  reverras  d-n* 
quelque*  minutes.  Il  était  ira  loin  à l'heure. 

uttni. 

II  était  ici.  et  il  ue  m'a  |H»int  «ue  ! c‘e»|  là  |e  «-r.ru  Me. 
O mon  malbcure u«  ju  re  ! «pie  ne  *u<»  je  partie  pin*  lût! 

ruu.i. 

S'il  n atait  pat  été  interrompu  par  crtir  délrtlalrfr 
miladj  Alton... 

luatu. 

Quoi  I f'nl  ici  ni»  me  qu'il  l'a  vue  |«*H»r  me  braver, 
aprè»  avoir  été  tr*û»  juiut  tan*  rue  voir,  uni  lurerirrj 
Peut «n  plut  iutliÿitemenl  »e  voir  outrager  ? Va,  unis 
•tire  que  je  m'arracherai*  la  »ii:  dan*  re  moment  , *i  ma 
«ie  n'clait  pa»  met  Maire  à nom  p«rr 
tvlll. 

Mai» . ma«l«  moin-llr . «CMtmtMl  donc  ; je  vou*  jure 
que  milord... 

Uianrl. 

Lui  perfide  I c’etl  ointi  que  ton!  (ail*  le*  homme»! 
Père  infortuné  , jr  ne  pentrrai  détonnai*  qu'a  «ou», 
roi  lv. 

Je  «<»u«  jure  que  vnu*  ave*  tort  . que  rnüord  n*e*t 
point  prrtide  , que  eV«t  le  plut  aimable  homme  du 
monde , qu'il  »oo«  aime  de  tout  tou  cwur , qu'il  m’en 
a donne  det  marque*. 

utatn. 

I_v  nature  doit  IVuiporlrr  tur  l'amour  : je  ne  tait  ou 
je  «ail , je  ne  »ai*  ce  que  je  détiendrai  : mait  *ana  duutr 
je  ne  terri  jamai*  *i  utalbeureUM'  que  je  le  eut*. 

vwii.v . 

Von*  «Veuille*  rien  r reprenex  *ot  c«pril*  , nia  clière 
maître**  ; on  tous  aime. 

unitL 

Ah  ? Poli}  , et  lu  capable  de  me  suivre  ? 

NUt, 

Je  «on*  suivrai  jusqu'au  loet  «lu  iiioudr  , mai*  on 
tou*  aime,  vous  di*  je. 

i i «»*»«. 

laie*  moi  . ue  nie  parle  point  de  milord.  Héla»  ! 
quand  il  m'ainteraii  . il  faudrait  partir  euourr.  Le  gen- 
tilhomme que  lu  n tu  atee  moi-.. 

mLl.t . 

Kk  hien  f 
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Il  *»**». 

Vint*  . lu  apprernlra»  tout  ; le*  lamie»,  le*  toupir»  . 
me  «uiïuqueiu  Sim.  moi , et  soi»  prèle  à partir 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

LINÜANK , FREErORT,  FABRIC  E 

mur*. 

Cela  perce  le  cwur.  inademoitelle  : Pollj  fait  »otrr 
paquet,  tou»  non*  qnilier. 

litnm. 

Mon  cher  hôte,  et  vuu»,  i«uu*ieur , à qui  je  dois 
tant , «ou*  qui  avex  deplojê  un  caractère  *i  généreux  , 
vous  qui  ne  me  iaittex  que  la  douteur  de  ne  pouvoir  re- 
connaîtra to*  bienfait*  . je  ne  mhii  oublierai  de  tua  vie. 

nantir. 

Qu’olce  dm*  que  tout  «li?  qu  Ut-M  que  e'etl  qu» 
ça  ? qu  est  ce  que  ça  ? Si  toui  «'1rs  eou'enlr  de  non*  , il  . 
ne  faut  point  tout  en  aller;  est-er  quv  tous  craigne*  : 
quelque-  clKne*  Vous  a te»,  tort  : une  fille  n'a  rini  à • 
ciaiudra. 

rxttirt. 

M.  Frrepoit , ee  vieil*  gentilhomme  qui  r*t  de  nui  1 
paj*  fait  au**)  ton  paquet.  Mademoiselle  pleurait  , et  re 
mon  sieur  pleurait  atuai,  et  il»  partent  rntemlde.  Je 
pleure  »Umi  eu  «ou»  pariant. 

miroir. 

Je  n’ai  pleure  de  ma  ne  ; li  I que  reia  est  w»t  de  pleurer! 
le*  «eu»  n'ont  point  éle  donné*  à l'homme  p«.«ir  celle 
betogtir.  Je  suitallligé,  je  ne  le  radie  pat;  et  quoi 
qu'rllr  toil  lirre  , rom  me  jr  le  lui  ai  dit  , elle  en  *|  bon 
uélt  qu  oa  est  fâché  de  la  perdre.  Je  veux  que  «mu*  m'e- 
rriviex,  m voua  «ou*  en  allrt  , ruadciimUe Ile  : je  «ou* 
ferai  toujours  du  hien...  Nous  nuu*  retrouveront  peut- 
être  un  jour,  que  mîmmi  ? Ne  maiHpiex  pas  de  m'é  - 
erire... 

U*I»*S«. 

Jr  vous  lr  jure  avec  la  plut  vive  reronriaksanee  ; et  »i  . 
jamai»  la  htriunc... 

rmtow. 

Ah  mon  ami  Kabrier  , celte  perrontte-là  est  très  bien  ' 
n»  r.  Jr  serai*  Ire*  aitr  de  recevoir  dé  to*  lettre»  : n'alJei  • 
pa*  y mettre  «le  |'r*pnt , au  moins. 

risittt. 

\^i  de  moi  telle  , pardonnez  ; mai*  je  songe  qu»  tou»  ne  ; 
pou*»  z partir,  que  vous  ries  ici  tout  la  caution  de 
>1.  Km  port,  it  qu'il  perd  riuq  cents  guinée*  si  «ou* 
nous  quitte*. 

U»»Ul. 

O ciel!  autre  infortune,  autre  humiliation  ; q.roil  il  ! 
faudrait  que  je  fusse  enchaîner  ici,  et  que  milord...  et 
mon  pere... 

rtnruiT , à FsJrFi. 

Oh!  qu'à  rela  ur  tienne  t quoiqu'elle  ait  jr  ut  ni*  ! 
quoi  «jui  me  tourbe,  qu’elle  pane  *i  elle  en  a emie  ; il  1 
ne  faut  point  g«i»rr  le»  fille*.  Je  me  toneir  de  eiuq  retil» 
guinér»  comme  de  rien,  jéu»  a f«lréi.|  Four ir  lui  en 
eue*  le*  cinq  cents  autre*  guinér*  dan*  »»  t*h?e  Allei , 
tiiadnui)i»dlr  , partex  «piand  il  tou* plaira  : éerivex-nioi. 
rrvojei  moi , quanti  tou»  reviendrez...  car  j'ai  conçu 
pour  vous  beaucoup  d'evtiroe  et  d'alTretion. 

SCÈNE  II. 

uns  Ml "RRAY,  *r  sts  cm,  «la"»  /'«afanrenwi» t, 
I.IXIl.VXE  , «t  Lr»  rucivrti,  sur  le  devant. 
lato  «l  lltt  , à MS  an». 

Iîe»le*  ici.  vuu*  : vous  , nuire*  a la  « haueetlerir  , et 
rapportez  moi  |e  parrbetniir  qu'.m  rvpnlir  . dé»  qu'il 
•era  «relié.  Vont,  qu'on  aille  préparer  tout  dan»  la  nou- 
I «elle  «iiai-.n  que  jt  «èo»  de  louer.  (1/  lire  ai»  papier  Jr 
».i  p.'fhr  et  le  lit. J Quel  buuhrnr  d'atauter  le  bonheur  de 
I Linden* ! 


THÉÂTRE. 
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U1MII,  A J'tfff». 

I|rU«  î en  le  foy*m  , |f  me  im  déchirer  le  c«rur. 
rirtMiT. 

Ce  mil '►*«11  j lient  toujours  nul  à prnpm  : il  e»|  •"«  beau 
et  m bien  n»î»  qu'il  me  déplût  tnu  trrainrmrnl  , mai», 
gprvi  l (Mil . que  cela  me  fait-il?  j'ai  quelque  affection... 
tuai»  je  n'aime  point  , um.  Adieu  , nuilrmoifcllc. 

Uwnaftt. 

Je  ne  partirai  peint  wih  «ou»  témoigner  encore  ma 
rrfun»ai**anee  el  me*  regret*. 

ratreoar. 

Non  , non  : point  de  re*  « « n innuir»  là  , «ou»  m'alltn- 
drtriea  peut  être  : je  «ou»  di»  que  v u'aintr  point...  je 
«on»  terrai  pourtant  encore  une  foi»'  je  resterai  dan» 
la  maison  . |e  Htl!  «ou»  «uir  partir.  Alton*  , Fabrice  , 
aider  ce  bon  gentilhomme  de  là-haut  : |r  me  «en»,  «ou» 
dis-je . de  U bonne  «olonlé  pour  celle  demoiselle. 

SCÈNE  III. 

mat.  MURRAY,  LIXÏUNB,  POLLY. 

to*.t>  «tr»«««. 

Enfin  donc  jr  goûte  rn  liberté  le  ebartnr  de  votre  tue. 
t>an«  quelle  maiMut  «ou»  fie»!  elle  ne  «ou*  contient  pa*  : 
une  plu»  digne  de  «ou»  «ou»  attend,  Quoi ! belle  l,i ndanr . 
«ou»  U*»mc*  |e»  yeux , «t  «ou»  pleurer  ! Quel  r*i  ce  gro* 
WniHir  qui  «ou*  parlait?  «ou»  aurait  il  causé  quelque 
chagrin  ) il  en  porterait  la  peine  »ur  I1»eure. 

l.iM'tte.  , en  ftmty ,thi  te»  tiirnwi. 

llèl»»'  c'e*t  un  bon-lionune.  un  homme  gra«*i ère- 
mml  «rrtneiit , qui  a ru  pitié  de  moi  «Lut*  mot»  rtuet 
malheur,  qui  ne  m'a  point  ahandoniu e . qui  n'a  pa*  in- 
sulté â inc»  dngracet . qui  n'a  point  parle  ici  long  lenip» 
à dm  riralc  en  dédaignant  de  Oie  toir  ; qui  , »’il  m'a«ait 
aimée,  ri'aurait  point  pawé  Iroi*  jour» mih  m'écrirr. 
mit»  vrnit, 

Ahl  erotre*  que  j'aimerai»  mieux  mmirir  que  de  mé- 
riter le  moindre  de  «o»  reproche*  ; je  n'aî  été  allient  que 
pour  «ou*,  je  n'ai  aongi  qu'à  «ou»,  je  «ou»  ai  «ervie 
maigre  «nu*  ; »• , en  retenant  ici . j'ai  trouvé  relie  frmme 
«indicative  et  cruelle  qui  «mitait  «ou»  perdre,  je  ne  me 
mnmnit  que  pour  préienïr  *e»de*»ein* 
dieu  I mm  . ne  tou»  avoir  pa*  écrit  I 


Non. 

IXHio  « r * a « « . 

Elle  a „ je  le  «oi»  bien , ioleicrpté  me*|etire»  : *a  nu 
elwnrelé  augmente  encore , »'i|  *e  peut,  ma  lrndrr**e  ; 
quelle  rappelle  la  vôtre.  Ab  J cruelle,  pourquoi  m'avea- 
tuu»  cache  votre  nom  illustre  . et  l'état  malheureux  où 
tou*  <|e» , «i  peu  fait  pour  ce  grand  nom? 

untu. 

Qui  «ou»  l'a  dit  ? 

loin  ariltt.  montrant  Pnffj. 

Elle- même,  votre  confidente. 

UMISI. 

Qnoi  ! tu  m'a»  trahie  ? 

mt.it. 

Voua  tou»  trahissiez  «ou»  même;  je  «ou»  ai  »er«ie. 

umum. 

Eh  bien  ! «ou* me  cnnnaiuri  : «ou»  *a»ez  quelle  haine 
A toujours  diti*f  iwh  deut  maimn*  ; votre  père  a fait 
condamner  le  mien  à la  mort  ; il  m'a  réduite  à eet  état 
que  j'ai  voulu  «ou»  cacher.  Et  «ou»,  ton  QUI  tout!  tou» 
met  m'ai  mer  I 


Je  cou»  adore,  el  je  Ir  doi»  : e'e»t  à mon  amour  à ré- 
parer le»  ernauté*  de  mon  père  t c'e*l  une  juttice  de  U 
Providence.  Mon  eortir,  ma  fortune,  mon  «ang  c*t  à 
tou*.  confond'M*»  envrnible  dmt  nom»  ermrmi*  : j'ap- 
perie  è »*•»  pied»  le  contrat  de  notre  mariage  ; daigner 
ITmnorer  «k  er  iu-m  qui  m'c*l  û cher.  Pubaent  le*  re 
mord*  et  l'amour  du  fil»  réparer  le*  bute»  du  père  f 
llllim. 

Héla*  ' et  il  faut  que  je  parte,  et  que  jr  «on»  quitte 
pour  jamaii 

inat»  al  «•»«. 

Que  tou»  partie»!  que  tou»  me  qui  nie».'  Voua  me 


•ui*  échappé  un 
funeste*.  (stand 


«r-rte»  plutôt  ctpirer  à «o»  pied».  Hrja»!  daigne*  tou» 
m'aimer? 

en  Lit. 

Vau*  ne  partirc*  point,  mademoiselle  ; j’y  mettrai 
bon  ordre  : tou»  partira  loujr.ur»  de*  résolution*  dv»e« 
peréea.  Milord,  secondez- mot  bien. 

tort»  trckkàT. 

F.b  ! qui  a pu  tuu*  inspirer  le  deaftein  de  uic  fuir,  de 
rendre  tou»  me»  »nu*  inutile»? 

itvtuvr. 

Mon  père. 

lORb  nt  axtv. 

Votre  père?  Eh!  où  e»i-il?  que  «eut-il?  que  ne  me 
parle»  «ou»? 

Mlfttfl 

Il  cm  ici  : il  m'emmène;  cV»  r»i  fait. 

loin  amn. 

Non,  jr  jure  par  voua  qu'il  ne  tou»  enlèvera  pa».  Il 
♦Ht  ici  ? eondiii*et-iuoi  à w*  pied». 

UXAâXt. 

Ah!  cher  amant,  garde*  qu’il  ne  tou»  voie  ; il  n'e*t 
tenu  ici  que  pour  finir  *e*  malheur»  en  «ou*  arrarham 
la  »ie  . et  |e  ne  fuyais  avec  lui  que  pour  détourner  celle 
horrible  r» solution. 


La  «litre  cm  plu*  et  «telle  : croyez  que  je  ne  le  crain* 
pa».  et  que  je  |e  ferai  rentrer  en  lui  muni.  (En  »r  re- 
Intimant  i Quoi!  on  n‘e«rt  pa»  encore  revenu  ? I jrlï  qui- 
le  mal  v fait  rapidement , et  le  bien  avec  lenteur! 

Uthuit. 

Le  voici  qui  vient  me  chercher:  ti  «ou»  m'aime*, 
ne  voua  montrez  pa»  à lui , prive*  «on»  de  ma  »«ir , épar- 
gne* lui  l'horn  ur  «le  b votre , écaetct-voua  du  mom* 
pour  quelque  tempt. 

io»n  «raa»T. 

Ab!  que  c'r»t  avec  regret  ! mai»  von»  m'y  forera  : je 
rai*  rentrer;  je  tai»  prendre  de*  ;irine»  qui  po«irroiu 
faire  tomlier  le*  tienne»  de  «e*  nuîii». 

SCÈNE  IV. 

MON  ROSE,  UNO  ANE. 

mno«r. 

Allons . ma  chère  fille  . m-uI  toulien , unique  con«ola 
lion  de  ma  déplorablr  «ici  partum. 

IIID««I. 

Malheuretit  père  d'une  infortunée!  je  ne  voir»  aban 
donnerai  jamais  : cependant  daignez  souffrir  que  je  re»le 
encore. 

BOtlMt. 

Quoi*  «pré-»  n»'a«oir  »i  foet  pre*»é  «ou*  même  de  par 
tir  I apn  • m'avoir  offert  de  me  suivre  dan*  le*  desert» 
wi  non»  »ll<-u«  cacher  no»  di«gvaee*  f a«e*-m«i*  changé 
de  «lctaeîn  ? area- tou*  retrouvé  el  perdu  en  »i  peu  de 
temps  le  sentiumnl  de  b nature? 

r I «Cl» s» . * 

Je  n'ai  point  changé  , j'en  *ui»  incapable.. . je  vou«*ni 
«rai...  mai»,  encore  une  foi»,  alterniez  quelque  temps: 
accorder  cette  grâce  à celle  qui  tou*  «{oit  de*  jour*  h 
rempli*  d'orage*  ; ne  me  réfuter  pa*  de*  iu-tati»  précieux. 

VftXUMK. 

Il*  »onl  prefien*  en  effet , et  «ou»  Ire  perde*  : *onge*- 
vou*  que  noti*  «orninr*  à chaque  moment  en  danger 
d’être  découvert»  . que  von»  a»rz  été  arrêtée  , qu'on  me 
cherche  , que  «nu*  poutet  voir  demain  votre  pérr  périr 
par  le  dernier  supplice? 

LlUivr. 

Fr*  mot*  «ont  un  coup  de  fou  «Ire  pour  mot  : je  n y 
r* M*«c  plus;  j'ai  honte  d'atoir tarde..  (>|iendawt  j'a*aM 
quelque  r«poir...  N'importe  , «ou»  été»  mon  père  , je 
«ou»  »ui*.  Ab  . malheureuse! 

SCÈNE  V. 

FRF.EPOHT  «t  FABRICE  |ur»iu«*t  f**  <.>ti1 . t«»fii 
f««  MOVHdSt,  ir  «i  n'.'J  parient  ét  f antre. 
ratreoRT  , «i  Fnbrire. 

Sc  mivante  a pourtant  remit  «on  paqurl  dan*  u rham 
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brr  ; elle»  ne  purilmol  point,  J’en  suis  bien  iiw  : je  ui'ar 
romumni»  à elle  ; je  im-  l'amir  point  ; niai»  elle  ni  «i 
bien  née  qur  Je  Im  voyai»  partir  avec  une  c»pcce  d‘in- 
«piietudr  que  je  n'ai  jamai»  icplic,  une  espece  de  lr«*u- 
bit...  je  ne  »ai»  quoi  «le  fort  rtiraordinaire. 

imiiiou,  à t'reep.  rl. 

Adieu,  monirur:  nous  partons  le  ecrur  plein  «le  10» 
bonté»  : Je  n'ai  jamais  connu  «le  ma  vie  un  plu»  digne 
homme  «|iae  vota»;  vuu»  me  faite»  pardonner  au  genre 
humain. 

mtmr. 

Vont  parle»  donc  atte  celle  «latue  ? je  n'jpprouve 
piûni  cela  ; vou»  drvrie»  renier.  Il  uie  vient  de»  idée*  qui 
vou»  conviendront  peut-être  : demeurer. 

SCÈNE  VI. 

tx»  nklMIC  Lova  SM'RRAY  , rf*»»  U fend , r»rrrgnl 
un  rouleau  de  fitrrkrmin  de  la  mau  4*  »«»  p«i, 

i.<> r t>  armi. 

Ab  f te  le  titm  enfin  e«  pape  de  mon  bonheur  I Soyc* 
béni,  & ciel!  qui  iti'att»  secondé. 

rttmit. 

Quoi!  verrai  je  toujours  ce  maudit  milord > Que  cet 
homme  me  choque  avec  *r*  grâce».’ 

Vvaaoas,  ,i  m /SU e . F*nuh«  uuhrd  Murrttj  parta 
ii:n  éMiriliyvt, 

Quel  e»t  cri  Ixirmue  , ma  fille  J 
motte. 

Mon  pérr , c'eut...  O clell  ijvt  pitié  de  mm», 
raaan-r. 

Monsieur , c'en  m«h>rd  Murray,  le  plu»  galant  homme 
de  la  cour  , le  pin»  génrrt-ui. 

uov  rom  . 

Murray.’  grand  dieu  J mon  fatal  ennemi  , qui  virnt 
encore  iiuullrr  à tant  de  malheur*  ! [// tire  tiiuepr*.  ) Il 
aura  le  reste  de  ma  «ie . ou  moi  la  aienue. 

U%»m. 

Que  failewou».  ut  on  père?  arrêter. 

VOIt  ROM. 

I Intel  le  elle?  «Val  aiu»i  que  whii  me  trahisse*  > 
maire  , ta  relont  iiurfui-.inl  dt  M.u/osv. 

Mi'ioifiir,  point  dt  violence  dans  ma  tuaiaou  , je  voua 
en  conjure;  vuu»  tue  p<  rdrier. 

nu  mtr. 

Pourquoi  empêcher  le»  gen»  de  »e  battre  quand  il»  en 
uni  envie  ? le»  volonté»  août  libre»  , lai»ee*-|rs  faire. 


loM>  mi  «m  , tuq/uuf»  au  fond  in  tk.jtr?  , A M«nr»u«. 
Vou» êtes  le  pere  de  celle  rr*pei  table  personne  , n*e«t 
il  pat  vrai  '/ 

UIMII. 

Je  me  tueur». 

MOMVOtV. 

Oui,  pui»que  tu  le  mi»,  je  ne  le  désavoue  pat.  Viens, 
fils  cruel  d'un  père  cruel,  achève  de  te  baigner  dans  mon  , 

Monsieur  , encore  une  fut»... 

1.0 Mi  Ht  »»»!. 

Ne  l'artv-lrt  pa»  , ('aide  quoi  le  désarmer.  ( lt  Itre  aan 

ipéa. J 

liant  se , entre  U » hat  de  Pullj. 

Cruel  J ...  vou»  oicriei  1... 

non»  ucaatv. 

Oui , j‘u»e...  Pere  dr  la  verlueute  I.iodane,  je  suis  le  ( 
(il»  de  votre  rnnenti.  | Il  jette  »an  ipee.  | G’eat  aiuti  que  1 
je  tue  bal»  contre  vuu». 

nuran. 

En  voici  bien  d'une  autre  I 


Percer  mon  r<eur  d'une  main  ; mai»  de  l'autre  pre-  ■ 
ne»  ret  écrit  ; li#e» , et  «limai  sOci-moi.  i U lui  droite  le  < 
rouleau.  ) 

KO»»M(. 

Qu*  voit- je  ? ma  g^ce  I le  rétablissement  de  ma  mai 
son  ! O eie|!  et  e’r»l  à vou»  , e’ert  à vuu* , Murray  , que 
je  doi*  tout  ? Ab  J mon  bienfaiteur  L.  ^ tt  tant  te  jrter  à 
ut  pttdi.  Vou»  triompher  de  moi  plu»  que  »i  jetai» 
tombe  «ou*  «0»  coup». 

ttmti. 

Ab»  que  je  *ui*  heureuse mon  amant  e*l  digne  de 
moi. 

M»a*»  «cnn. 

Embrasse»  moi , mou  père. 

■UMMr. 

Héla»  J M comment  reconnaître  tant  de  géttéroailé  ’J 
MIK»  wt  *a»v.  en  munirent  lindane. 

Voilà  ma  «compense. 

■oMBOar. 

Le  père  et  la  fille  »«nt  à vo*  genou»  pour  jamai«. 
mirutr , «i  Fuknr*. 

Mot»  ami,  je  me  doutai»  bien  que  cette  demoiselle  ' 
n'était  pas  faite  pour  m»ii  mai»,  apr»»  tout,  elle  cm 
tombée  ru  bonite»  maint , et  cela  me  fait  plaisir. 

vt*  or  L'ècoatttw.  { 


TANC.RÈDE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES  fi7&o?- 


A MADAME 

I,A  MARQUISE  DE  POMPATX)UR. 

UtBIVI  , 

Toutes  le»  épitrea  dédiratoire»  ne  mut  pa»  de  lâche» 
flatterie»,  toute*  ne  tout  pa»  dirtée»  par  l'intérét  : celle 
que  VOUS  reqûtead*  M.  Lrebilbm,  mou  confrère  à l'acadé- 
mie , et  mon  premier  luaitre  dans  un  art  que  j'ai  toujours 
aimé  , fut  un  monument  «le  «a  reconnaitsanet  : |c  mien 
durera  moins,  mai»  il CM  atusijuMr.  J ai  vu  dr*  votre  en- 
fance le»  grâces  rt  les  taleo»  -r  développer  ; j'ai  reçu  de 
vou»,  dan»  tou»  les  temps,  de*  témoignage.»  d’une  bonté 
ton  jour»  égale.  Si  quelque  eetiveur  pouvait  désapprouver 
l hommage/que  je  vou»  rend»,  «-»*  ne  pourrait  être  qu'un 
c«rur  né  ingrat.  Je  vou» «loi»  beaucoup,  madame , et  je 
dois  le  dire.  Joie  encore  plu»,  j’ose  vou»  remercier  pu- 
bliquement du  bien  qur  vous  tu  t fait  à un  1res  grand 
nom  lue  de  véritable»  grn*  de  Irllre».  de  grand»  artiste» , 
d'horniue*  de  mmir  mi  plu»  d'un  genre. 

Les  cabale»  mnl  affreuse»,  je  le  «ai»  ; la  littérature  rn 
»rrt»  toujours  troublée  . ainsi  qur  tuu»  le»  autre»  état»  de 


la  vie.  Un  ealoutnirra  toujours  le»  gem  de  lettres  enmntr  ' 
le»  gens  m place  ; et  j’ai  outrai  que  l'horreur  pour  ces  ca- 
baies  m’a  fait  prendre  le  parti  de  la  retraite,  qui  seul  «n'a 
rendu  beureur.  Mais  j’avoue  en  niétiic  irmp»  que  vous 
n'aves  jamais  écouté  au*  u«ie  dr  ena  petite*  faction»  . que 
jamais  vous  ne  re^ût«»  d'impression  de  Tiuipuslure  «e 
crête  qui  blrstr  sourdement  le  mérite,  ni  dr  l'impo»- 
turc  publique  qui  J attaque  insolemment.  Vous  avez  fa>t  1 
du  bien  avec  discernement  , parce  que  voua  ave»  jugé 
par  vous- usé  me  ; au»t  je  n'ai  connu  ni  aucuu  homme  «le 
lettre»,  ni  aucune  personne »am  prévention , qui  ne  ren- 
dît justice  à votre  caractère,  non  seulement  en  public  , 
mais  dans  les  conversations  particulières , uà  l*«M»  blâme 
beaucoup  plu*  qu'on  lie  loue,  t.’royer,  niadaïue  .quecVsl 
quelqur  chose  que  le  suffrage  de  ceuv  qui  *avenl  peturr. 

De  loti»  le»  art*  que  nous  «.'ulliton*  eu  France,  l'art  de 
laircgidi*  n’ert  pas  relui  qui  mrritc  le  tnoin»  rattention 
publique;  Car  il  faut  avouer  que  c’eM  relui  «hm»  lequel 
li-v  Français  k tout  le  plu»  distingué*.  f.’eM  d'ailleuit  au 

théâtre  oui  que  la  nation  sr  ra»*'  mhle ; c’est  là  que  Ira- 
prit  e»  le  goût  «le  la  jtuiKMr  »e  forment  ; le»  étranger» 
y tiennent  apprendre  outre  langur  ; nulle  mauvaise 
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THÉÂTRE. 


m.>ximc  n’j  rtt  tolérée,  rl  nul  «cnimitnl  olinublr  u’j 
mi  JcWi»  mi»  elfe  >)i|iUu'Ji  i c’e»l  une  Unie  loujout» 
lubôlWMt  «le  (iwh*  et  de  vertu. 

La  ir.>gèdir  nerf  pu  encore  ptul^lre  taut-è-fdil  ce 
! qu'elle  doit  «ire  i *upriirure  à relie  d'AlInnrs  ru  plu* 
*iru<»  riMlruil» , il  lui  manque  r>-  grand  appareil  qur  lr» 
i ina.-wlrilii  d' Alloue»  savuirni  lui  doniirr. 

l’rrntellri-mni , madame  , rn  von»  dédiant  une  trapé- 
dir,  de  tuYlendre fur  rrl  ul  ilr»  Sophoclr  rl  do  Kurijml. 
Je  MÎM|iir  toute  la  pompe  dr  l'i|i|>atril  iw  vaut  pa»  une 
i prti«ér  sublime  , eu  un  •eniînrriil  ; de  même  qur  la  pa- 
rurr  n’rrf  pic-que  ririi  mi»  la  braillé,  Je  «ai*  bien  que 
re  n'c*l  pa»  un  pond  mérite  de  parler  aua  jfui;  nui< 
j'oae  être  Mur  que  le  sublime  rl  lr  louchant  portent  un 
coup  L«  illico  I p plu*  sensible  , quand  il»  mi  ni  mhiIvuu» 
d'un  appareil  convenable  , et  qu'il  faut  frapper  Vaine  et 
lo  uni  à la  foi*.  Ce  erra  lr  partage  de*  génie»  qui  virn- 
I droul  aprê*  nou*.  J'aurai  du  moins  encouragé  ceux  qui 
me  fer- ni  oublier. 

I O ïl  dan»  rrl  reprit  , madame  , qur  je  déminai  la  fab 
j li'r  r «quixae  que  je  mutuel»  à u»  lumière».  Je  La  crajon- 
uai  dé»  que  je  *ua  qur  le  théâtre  dr  Pari»  était  changé  , et 
! devenait  un  »fai  qirclirlt.  Ile*  jeune»  grm  dr  beaucoup 
i de  talent  la  rrpré senlrrenl  avec  moi  sur  un  petit  driiru 
que  jr  fi»  faire  à la  campagne.  IJüuiu«(  «r  théâtre  fût  ex* 
| Irémeruenl  éiroil,  le*  acteur*  ne  furent  point  prnéa; 
| l<>ut  fut  t lécnté  (acilrmrttl  : ce*  bouclirr*  . ce»  drtim . 

| m arme*  qu'on  Hiqicutliil  dani  la  Rcc  , fcmîtol  un  ef 
I fel  qui  iriloulthil  (intérêt , parer  que  retle  il»  coration  . 
j celle  action  dru  iuit  une  partie  de  l'intrigue.  Il  eût  fallu 
i que  la  pièce  riii  |«»ii*t  à cet  avantage  celui  d'être  écrite 
| avec  pl  ia  d*  rlialrUr , que  jVtiue  pu  éviter  lr*  long»  fé- 
j cil»,  que  lr»  rer*  ruiMiil  été  fait»  avec  plu»  de  *oén.  Mai» 

! lr  irnipa  où  nuu»  uuu*  éliutt»  proposé  o«  imiui  donner  e* 
rlivrrli»«emi  ial  ur  nrrinrilait  paa  de  délai  ; la  pièce  fut 
f-ile  rl  apprbetn  deux  moi*. 

j Mo  abutme  mandent  qur  |r» comédien*  de  pari*  ne 

I l'ont  représentée  que  parer  qu'il  rn  cou  rail  une  grande 
*| nautile  dr  copie»  infidèle».  il  a doue  fallu  la  Utwtr  pu- 
. rallie  a«rr  tou*  le*  defaut»  que  je  n'ai  pu  corriger.  Mai» 
! r«  > «U  faut»  larme»  instruiront  ceux  qui  toudroul  travail- 
j 1er  dan»  le  même  goût. 

j II  > a encore  dan*  cette  pièce  une  autre  nouveauté  qui 
] me  parait  mériter  d'être  perfectionnée  ; rllr  e#i  écriie  en 
vrr*  noi*é*.  (âge  Mirlr  de  pûiif  sauve  I uniformité  d* 
I U rime  : mai*  ait«*i  rr  genre  d'écrire  est  dangereux  » car 
j finit  a von  écueil.  Le»  grand* tableaux . que  le*  ancien» 
i n gard.m  ol  comme  une  partir  c*«em*r||e  de  la  liagédir  , 
piment  ai»rinrii|  nuire  au  (lirai. r de  France  . en  le  ré- 
I d-ii*anl  à «'être  presque  qu'une  vainc  décoration  : cl  la 
j *-irte  de  ver»  que  j*ai  emploie»  dan*  laneréde  approche 
| peut  élir  trop  i)r  In  piotr.  A.ti.-i  il  poiitraïl  arriver  qu'eu 
I voulant  perfectionner  la  Ment»  françane  , on  la  gâterait 
rulierciuent.  Il  *c  peut  qu’on  t ajoute  uu  an  nie  qui  lui 
I manque  , il  *r  peut  qu’on  la  corrompe. 

J’iii  iole  K-ulrmrnt  aur  une  c hoir  , r‘e»4  U vérité  d.nl 
on  a lim.iu  dan*  uu  ville  immense  , La  veule  de  la  terre 
| qui  ait  jaruai*  ru  de»  spectacle»  tou»  le»  jour».  Tant  que 
| non»  muhwi  maintenir  par  celle  variété  le  mérilr  de 
uu:rr  *c»  ne , ce  lalrnt  nom  rendra  toujours  agréable» 
aux  antre*  peuple»  ; r'eit  re  qui  fait  que  île*  personnes 
. de  la  plu»  haute  dirfiiirtinu  représentent  mnfettt  t»*/* 
ouvrage*  dramatique*  rn  Allem  pie  . ru  Italie . qu'un 
I*  « traduit  même  rn  Angleterre  , tarnfU  que  non*  savon» 
■laD»  no*  provitiee*  dr*  salle*  de  apertaclr  magnifique», 
comme  et»  »o>ail  de*  rirque*  dan*  toute*  lr*  province* 
rooiainrv  ; pleine  inr«Milr*lable  du  g>*ûi  qui  nilmbtr 
parmi  non* . et  preuve  de  me  imnarrr»  d .«*  lr*  trnip» 
h-»  plu»  difficile  . t/**i  rn  vain  qur  phnirur*  dr  no. 
l'oinpatriote*  trfutmé  d anuonc»  r notre  décadence  en 
lotit  grnr»*.  Je  ne  *ui*  pa»  de  l’avi*  de  ce «»  qui , au  *or tir 
du  spectacle.  du»  im  souper  délicieux  , dan*  b rein  du 
Itixe  et  du  plaine  . vk»rrn  gavemenl  qur  tout  r*l  perd  » ; 
je  mi»  a*  r»  prr*  d'unr  ville  d»’  province,  nmi  peuplée 
que  Rome  moderne  , et  beaucoup  plu»  npulen.e,  qui 
et:  :n  lient  plu*  de  quarante  mille  ouvrier»  . et  qui  vient 
«V  romlvuirc  « n imnic  triflpa  le  plu»  bel  bûp.ta!  du 
rovaume  rl  le  plu»  beau  tbrâirt.  Ile  brume  foi,  tout 


cela  Ciblerait  il  ai  Le»  campagne*  ne  produisaient  que 

de*  nam-»  f 

J'ai  rbubi  |«»nr  mon  habitation  un  dra  moin*  Loin 
trirain»  qui  miritl  en  Kraiice  ; cependant  rien  ne  nou»  t 
manque  : le  pav»  e»t  orné  de  mabon»  qu'on  eût  repar 
dér*  autrefor»  l'omine  trop  belle»;  le  pauvre  qui  veut 
*‘»»ecnprr  j cr**cd’étrr  iMUtre:  cette  petiie  province  rat 
devenue  nu  jardin  riant.  Il  vaut  mieux,  vm  doute,  fmi 
linrr  «a  terre  que  de  *e  plaindre  4 Pari*  de  la  Mnilité 
de  «a  terre. 

Me  voilà  , nijdanie  , un  peu  loin  de  Tauerède  : j'abute 
du  droit  dr  mou  âge  . j 'a  bure  de  vov  murnru»  , je  lombr 
d.  n»  le»  digrr.Mon»  . jr  di*  peu  eu  beaucoup  de  parole». 
Le  n‘nt  pa»  là  le  caiaelérr  dt-  votre  e«j»nl  : mai*  je  aérai» 
plu»  diffii»  *i  je  mahaudonniii»  aua  acntimcu»  de  nia 
rmtunaia-ancr.  Herrvra  avec  votre  boulé  ordinairr  , 
madame,  mon  ai  (acharnent  et  mon  revjieet , que  rien 
uc  peut  altérer  jatuaia. 

PERSONNAGES. 

AR CIR  K , i 

IWt  llKCE.  J 
OKÜAhSAN  . ] chevalier*. 

U IRE»  AN  . I 
C AT AN K.  ! 

ALIIAMON,  aoldat. 

A M F.  N A!»K . lille  d’Ar^irr. 

FAME  . »ui vante  d‘ Anu  naijc. 
ruuuniinutn*,  a aôtaut  au  eonaril. 
bmiu,  Miain,  ruru. 

La  aréae  ait  >i  S\ ramie,  d’abord  dan»  la  pelait  d'Aigitc,  et 
JilM  «me  rn  Ile  du  muni  , «marte  dan*  une  plan  pu- 
Mifur  «ur  laquelle  relie  tulle  ni  santlruite.  L'èpa, ju« 
de  l’a  f li,<  n est  dt  t'unuea  Iwd.  l*e  .Sarrau  ai  d'Afri- 
que a*  aient  naquit  t 'ute  le  .Sinle  uu  neutième  a rti  ; 
Ât retente  a*eit  ttr*‘Vr  leur  jaug,  Dr»  uur 

rwanda  remmener reat  A »\iabhr  ter * Selerne  , don*  in 
Fauitlr,  Lr  r empereur*  grr*  » fsut.  Jutent  il  et  une  ; le  $ 
■i rebut  tenaient  PeUrmr  et  Agriçtelt. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

«»>(m»lU  ma  CUEVALIKItS  , rangea  en  demi-ter,  le. 
l*CtM» 

lliU.tr c*  chevaliers,  vengeur»  de  U Sicile  , 

(.toi  daigurc  , par  égard  au  derirlt  de  nie»  an*. 

Voua  locinblcr  dira  moi  pour  rtuorr  me»  tjraoa  , 

Et  former  un  état  triomphant  et  tranquille; 

Suruu  en  »e*  mur*  a géiui  trop  long  ii-uipi 
de>«cm*  avorté»  d'un  murage  inutile. 

Ilc»t  temps  de  marcher  à n-»  lier  uiu*u!maii#, 

li  r at  lenip*  de  sauver  d'un  rutiftsgr  (une' le 

Le  plu*  grand  de  lio*  bien* , le  plu»  rlnr  qui  noua  n *te  , 

l.r  droit  le  plu*  »»cré  de»  Siorltrl»  gêurreux  , 

l.a  liberté  , e'e*t  là  qur  trudenf  tou*  no*  lirai 

lèut  puttunt  ennemi*  de  mitre  république  , 

lie*  d mil-  de*  nations,  du  bonheur  de»  humain»  , 

Le»  César»  d#  II}  xantc,  et  lr»  lier»  harraoin» , 

Nou»  uienarrnt  encor  dr  leur  joug  tvranuiqur. 

(.n  despote»  altiers,  pariagcanl  l'uiirver*. 

Se  dbpulmt  I honneur  dr  uou*  donner  de*  fers. 

I.1'  («fer  a »oU»  *e*  loi»  le*  peuple»  de  Measitie  j 
le  Irardi  Nilamîr  iunolrmuuru  domine 
Sir  le*  f- r;iir»  champ*  i-.iuri.nuv-»  |ur  l'Etna  , 
l'an*  le»  mur*  d' Agrigente  . aux  r.mqwignc»  d'Entui  ; 

I l tout  de  Sÿlaru»;-  antumeail  la  ruine. 

Mais  no*  l'omm  iii*  tvraio  , i'mi  ib  l'autre  iabuix  , 

Armé»  pour  nou*  détruire  , uni  rombattu  pour  nuu»  ; 
II»  nul  perdu  leur  force  eu  di.|<ulaui  |*«r  proie. 

A notre  liberté  le  eid  ouvre  une  voie; 
ta-  momeitl  c»i  propice  , il  en  faut  pruliter. 

La  grandeur  mu  ijhnaiic  e»l  à «on  drnurr  âge  ; 
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On  mmmmn  en  Europe  h la  iiwini  redouter. 

Doua  la  France  un  Martel,  en  K*pagOv  on  l'étage  , 

1^!  grand  I.é'Hi  dan*  Rumc  , imx  d‘nn  saint  courage , 
Nous  uni  «WM  apprit  comme  ou  (veut  la  duinpicr. 

Je  »ais  qu'aux  lactiont  Sjrïfiw  liuH 
N'a  qu’une  llhrité  faillie  n mal  àwirf*. 

Je  ne  triii  point  ici  vous  rappeler  cr*  iriupt 
06  nofis  tournions  sur  noua  no*  arme*  criiuinrlSe» . 

06  T Hat  réponduil  Ir  sang  de  it»  enfant. 

Etouffons  dan»  l'oubli  no»  indigne»  querelle*. 

Orbaïun . qu'il  ne  *uit  qu'un  parti  panni  t»uut , 
relui  du  bien  public  . et  du  labil  de  Ion». 

Que  de  nuire  union  l'étal  piiivo  renaître  t 
Kl . ai  de  no»  • pan»  noua  rdmcBlfop  jaloux  , 

Viurni  et  |irriiwn»Mii-  avoir  au  d*-  tuai  ire. 

0U4tUV« 

Argue  , il  rat  trop  vrai  que  |e«  divisions 

Ont  régné  trop  |ung-ienip*  rnin*  no*  deux  maison»  } 

L'étal  en  fut  troublé  ; Syracuse  n'aspire 

Qu'à  toir  Ir*  t)rba***n»  uni»  au  Ming  d’Argire. 

Aujourd'hui  l'un  par  l'autre  il  f-ul  noua  protéger. 

Kn  citoyen  n'U  j’aeerpte  votre  tille  ; 

Je  sertirai  l’étal , Ton*  , K voter  famille; 

Kl , du  pied  des  autels  , où  je  sais  m'engager  , 

Je  marche  à Sul  >tmr  , et  je  rôtir»  tou*  Venger. 

Mai  ce n'rM  p.u o»>n  de  romb.it  Ire  te  Maure: 

Sur  d'autre»  ennemis  il  faut  jeter  le»  ^wi  : 

Il  fut  d'autre*  tyran*  «net  moini  pernicieux. 

Que  peut  fire  un  » il  peuple  n»e  « Lnir  encore. 

I»e  quel  droit  le»  r ram; ai*  , portant  p-riuiil  lo«  r»  pa>  , 
Se  kiiii  il»  établit  «idin  uns  lirbes  climats) 

(te  quel  droit  nu  Cnury  • i J tint-il  Haas  Syracuse  , 

|lr*  rites  de  la  Seine  sut  bord*  de  l'Aréluac  ? 

D'abord  modeste  et  simple , il  voulut  nous  sertir  ; 
bientôt  fier  rl  superbe  , il  te  lit  obéir. 

Sa  rare  accumulant  d'iuimru  r»  héritages  , 

Kt  d un  peuple  ébloui  , méprisant  Ir»  rtidragef  , 

Ou  mit  ma  Camille  életrr  sa  grandeur. 

Nous  l’en  avnii*  punie  , et , iii.dgiè  ma  faveur  , 

Non»  voyou* S«*  enfan*  banni»  de  nos  rivage*. 

Tanrrèdc , mi  rrjilnn  de  ce  uni  dangereux  , 

Me*  unir»  de  Syracuse  éloigné  dès  I*.  ofance , 

A servi . ci.  u«  dil-nu  . IrtOurl  tle  Djuftrt  ; 

Il  e-t  lier  , outragé  , eau»  doute  valeureux  ; 

Il  doit  haïr  nos  lois , il  ebrrrhe  la  vengeance. 

Tool  Françaises!  à craindre  : ou  toit  même  eu  nos  jours 
Tr«»t»  simple»  écuyer»  MB#  bien  et  sans  secoue»  , 

Sortis  de»  Itaue»  glacé»  de  l'humide  Neuvtrie  , 

Aux  champ*  Apulîeus  »e  faire  une  patrie  ; 

El  . n'ayani  pour  tout  droit  que  celui  des  mnibals, 
l .ha‘H-r  Je»  |Mi»*r»se*ir*  . et  fonder  de»  état», 
firce*.  Arabe» . Français,  tjrrmah».  foui  non»  détore  ; 
El  no*  champ»  , nialheuieui  par  leur  féeomlilr  , 

A ppcRcnt  l'avarie*  et  la  rapacité 

|>es  brigand»  du  M>di , du  Nord  , H de  1* Aurore. 

N’ou'  tic  tous  natta  défendre  en*eml*|c  et  nnu»  venger. 

J’ai  tu  plut  d’une  foi*  Syracuse  trahir  ; 

Maintenons  noire  bd,  que  rien  ne  doit  changer  s 
Elle  condamne  à perdre  ri  l'honneur  et  la  tin 
Quiconque  entretiendrait  »»ee  nos  ennemis 
üti  commerce  ceret  . fatal  à «on  pat». 

A l'infidélité  l'indulgence  encourage. 

Oit  ne  doit  épargner  ni  k »cte  ni  l'âgr. 

Venise  ne  f >tid*  M ll«  rr  autorilé 
Que  tue  la  défiance  et  Ja  sévérité  ; 

I mi  tou»  sa  sagesse  et»  perdant  1rs  coupable*. 

toaèntB. 

Quelle  honte  en  effet  dans  iio>  jour»  déplorable*  , 

Que  Sofa  mi  f.  un  Maure,  «m  chef  de*  tnuMjlntant, 
(tant  k Sicile  enrnrr  ait  tant  de  parlitans! 
j Que  partout  dan*  relie  Ile  h guerrière  et  chrétienne. 
Que  même  parmi  nous,  Sohmiir  entretienne 
Ile*  sujets  corrompus , vendus  à »et  biruf.iits! 

Tant  Ai  dm  Inbcun  occupé  «le*  nous  nuire  , 

Tantôt  diMiv  Syracuse  avant  *u  v 'introduire  , 

Non*  préparant  U guerre  , et  uoui  offrant  la  paît , 


Kl  pour  noua  désunir  soigmux  de  non»  séduire  I 
l’a  sexe  dangereux  . dont  Ir*  faible»  r*prits 
H'un  pruple  cocor  plut  faible  atiircnt  le*  bomni.'.go»  . 
Toulon i>  t|e*  nouveauté*  et  det  liérus  «pris, 

A ce  Maure  imposant  prodigua  ce*  *u ffr.gr*. 

Combien  de  rîloven»  aujourd  hui  prévenu» 

Pour  ccs  art»  tédui  an»  que  l’Arabe  culiitel 
Arls  trop  pernicieux,  don»  l’éclat  les  captive, 

A no*  vrai»  chevalier*  noblement  inconnu*. 

Que  notre  art  soit  «k  vaincre,  cl  je  n'eu  icni  point  d'autre. 
J’csju  re  en  ma  valeur  . j’allrmlt  .oui  de  la  tôirc: 

Kl  j approuve  «urlout  cstie  »r  vrrim 
Vcngric*se  de*  lois  cl  de  !n  liberté. 

Pour  détruire  l’Etpagrie  , il  a suffi  d’un  liafrre: 

Il  en  fut  parmi  noua;  chaque  jour  en  twh  tiaiirr. 
Mellon»  un  frein  iciriblc  à l'infidélité  ; 

An  mhit  de  l’état  une  mute  pitié  cède; 
fenkalttw  Sotanitr , et  proscrivons  T.  nerrde 
Tanrrèdc  . nè  d’un  sang  parmi  no»»»  d*-*e»té , 

Est  plu*  à craindre  encr  pour  notre  libellé, 
l'an»  le  dernier  conseil  un  décrei  ju  le  et  sage 
flans  1rs  mains  d'Otbmsm  remit  son  héritage. 

Pour  confondre  à jamais  no*  ennemis  cachés  . 

A ce  nom  de  Tswrèdt  en  terre  t attaché»  ; 
l)u  taillant  ()rha»«ari  c’est  le  juste  partage  , 

Sa  dot . sa  récompense. 

car  ixi. 

Oui , nous  y son«ct itan*. 

Que  Tsncréde.  s’ilveul  , soit  puiMonl  û l’ya-uce  : 
Qu’une  cour  odieuse  honore  •»  vaillance 
Il  n*a  rien  à prétendre  aux  lieux  où  MU*  titoti*. 
Taucrétle,  en  se  donnant  un  maître  despotique  . 

A rrnnnre  lui -inémr  à nu*  sacrés  remparts: 

Plu»  de  retour  pour  lui;  l’t»H.»»e *lea • ésar« 

Ne  doit  rien  posséder  d.in*  une  république. 

()rha*tan  de  no*  lois  est  le  plu*  ferme  appui  , 

Kl  l'étal . qu'il  «ouftenl , ne  pouvait  muib  pour  lui . 

Tel  est  mon  lentimcnl. 

mtM. 

Je  *«»  en  lui  mon  gendic: 

M*  fille  m’eti  bien  chère,  il  e*t  vrai  ; mais  enfin 
Je  naîtrai»  point  pour  eux  dépouillé  l'orphelin: 

Vous  satex  qu'à  regret  on  iit'tr  vit  roiidescciidrr. 

lAUBU. 

Illàmex-vom  le  *énal  ? 

mur. 

Non  ; je  b.iis  h rigueur. 

Mais  toujours  à la  loi  je  fus  prêt  à me  rendre  . 

El  l'intérêt  commun  l'emporta  dan»  iuonc«*ur. 

«iitsatx. 

(>*  bien*  w»nl  à l’étal , l'étal  teul  doit  1rs  prendre. 

J*  n'ai  poinl  recherché  celle  faible  faveur. 

»i«tti. 

Ven  pailon»  plut:  bâton»  rrt  heureux  hymen*  r : 

Qu'il  .imènr  demain  la  brillante  journée 
06  ec  chef  arrogant  d'un  peuple  deviructrnr, 

Snl.-roir , à b fin  , doit  connaître  un  tainquenr. 

Votre  rit»!  en  tout , il  o*o  bien  prétendre  , 

Kn  noua  offrant  la  paix,  à detrnir  mon  gendre  i 
Il  nemaii  m'bouorrr  par  cet  btmrn  fjlal. 

Aller.-,  dans  tous  1rs  temps  tri'irupbrxd'un  rirai . 

Af es  amis  , royoïts  prêts...  nia  finbletsr  et  mou  âge 
Ne  «»e  permettent  plus  l'bonueur  de  commander  ; 

A mon  gendre  OtVwin  »«u»  daigne»  IVtardsr. 

Vous  rtritre  H pnnr  mtt  an*  un  a**ex  beau  partage: 
Je  wrai  pré»  de  to«# s i'aumi  eel  atan'age  ; 

Je  «eutirai  nmn  eneur  encor  s*  ranimer  ; 

Mes  yeux  seront  témoins  de  mire  fier  murage  , 

Et  ions  auront  vin  vaincre  avant  de  * r fermer. 

loaintx. 

Noua  cr>»nb.lfrm?s  x-iMtout.  seigneur,  nous  mon*  croire 
Que  «r  jour,  quel  qu'il  soit , noussera  glorieux  ; 

Nous  nous  pronirttun*  loua  l'honneur  de  li  victoire. 
Ou  rbotineur  consolant  de  mourir  m vu*  jeux. 


fl}  D»  r rigueur  de  T.oury  sVlablit  »t*  Sicile  du  Temps  «!e  flurlnlflJrttiu 
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SCÈNE  II. 

ARGIRE , ORB ASSAM- 
Aimas. 

t:ii  bien  t bww  Orbassan  . miî-|c  enfin  eutra  père  ) 
Tou»  «u*  reMenlinirti»  «mit-il»  bien  fffacfi  > 

Pourrai  je  en  «ou*  d'un  lîls  trouver  le  i oracle  rc  > 
Doivjr  compter  aur  «ou»  ) 

oiitwir. 

Je  «ou»  l'ai  dit  aatei  ; 

J'aime  l'état . Argile  , il  «wmi»  léromâtie- 

Ilet  hymen  non»  rapproche , el  la  raimn  non»  lie; 

Mai»  le  int  ml  qui  iwni  joint  n’ctU  point  été  formé  , 

Si , «lao*  notre  querelle  , à jamais  as-onpic  , 

Mon  enrur  , qui  «ou*  hait  , »ir  «ou»  eût  estime. 
1,'amour  peut  avoir  pan  à ma  iiou*rttr  chaîne  ; 

Mai*  un  ai  noble  livim-t»  ne  «rra  point  le  fruit 
ITun  feu  ué  d’un  instant . qu'un  autre  iliataiil  détruit , 
Hue  cnit  Tindilferwcr , et  trop  ami  «rut  la  haine. 
t>  neur,  que  la  pairie  appelle  au*  champ»  de  Mura  , 
\r  «ait  point  soupirer  au  milieu  de»  hasard». 

Mon  li j me ii  a pour  but  l'honneur  de  «ou»  complaire, 
\otre  union  tuiwmlr  , à tou»  deux  ikrwwire  , 
l.a  »p tendeur  de  Tétai  * «olrc  iulérêl,  le  mien  ; 
Devant  de  tel»  objel»  l'amour  a peu  de  charme*. 

Il  pourra  re*»erirr  un  *i  uoble  Ircn  : 

M..i»  ta  eoii  doit  ici  frfl  taire  nu  bruit  de»  arme». 

J estime  en  un  Mililal  cette  male  lie  lié; 

Maia  la  frauebiae  plail , et  non  l'austérité. 

J espère  que  bientôt  raa  chère  Aménaidr 
Pourra  fléchir  enroua  re  courage  rigide. 

( rtl  pcudVire  ud guefrirr  i la  modeale  douceur 
I tonne  uu  pris  nus  «erlu».  et  »ird  a la  «a leur. 

You»  aenles  que  ma  lillc  an  sortir  de  l'cnfanre, 
flan»  no»  temps  orageux  de  trouble  el  de  malbeiir , 

|*ii  m mi  re  /levée  a la  cour  de  B) sature , 

Pourrait  ï'efTaroucber  de  ce  aéterr  accueil , 

Oui  lient  de  la  rndrur,  et  rrs«emble  à l’orgueil. 
Pardonnes  aoxavi»  d'un  vieillard  ci  d'un  petc. 

cassa*  «a. 

Vous-même  parduniH!»  à mon  humeur  austère  : 

K levé  d*u«  no*  campa,  je  préférai  toujours 
A ce  mérite  faus  de»  |K»litr*»r*  «aines, 

A cet  art  de  daller,  à cel  esprit  de»  cours, 
l.a  triwu-rc  «erlu  de»  iiimirs  républicaine»: 

Mar*  je  *ai»  leapeeter  In  naissance  «t  le  rang 
|)*un  estimable  objet  formé  de  votre  rang; 

Je  prétend.»  par  me*  soin»  mériter  qu Vil»  m'aime  , 
Vous  regarder  en  elle , et  m'Iionor*  r moi-même. 

sastar. 

Tar  mon  ordre  en  eea  lieu»  elle  avance  «er»  sou*. 

SCÈNE  III. 

ARGIRE.  ORBASSAff»  AMEtfAlDE. 
assise. 

I,e  bien  de  cet  «tat,  le*  «ois  de  Syracuse, 

Votre  pere  , tr  « tel , voua  donnent  un  épotts  ; 

Leur»  ordre»  rrimia  nr  souffrent  point  d’excuse. 

Ce  noble  elici aller  , nui  •«  rejoint  h moi , 

Aujourd'hui  par  ma  boucle  a reru  votre  foi. 

Y un»  cultivai»***  sou  nom  , «on  rang  . »a  renommée  . 
Puissant  dan»  Syracuse.  il  commande  l'armé* , 

Testa  le*  droit*  de  Tatu-rrde  mire  se»  uiJdi  remis... 

kamim,  ù pari. 

1>»  Tanerèdel 

sactar.. 

A me*  yeux  sont  le  moins  digne  prix 
Qui  rtl«t«  IVeUt  d'une  lelle  alliance. 

OUIMIS. 

Elle  m'honore  assrt,  seigneur;  et  «a  présence 
Rend  plus  cher  à mon  c«rur  le  don  que  je  reçoî». 
Puir*é-jc  , en  méritaul  «os  bonté*  el  >on  chois  . 

Du  bonheur  de  tous  trois  confirmer  l’opérance  ! 


Mon  pere,  eu  tous  les  temps  je  sait  que  sotre  ctrur 


Sentit  tou»  me»  chagrins , et  voulut  mon  bonheur. 

Votre  clmis  me  destine  un  bén»  en  partage  ; 

Kl  quand  rrs  long*  débats  qui  troublèrent  *<►*  jours, 
(«rare  à «olre  sagesse  , ont  terminé  leur  cour», 

Ihl  tnrud  qui  sous  rejoint  «olre  fille  est  le  gage  ; 

D'une  telle  union  je  conçois  Taxantage. 

OrluniH  permettra  que  ce  rwur  élontké. 

Qu’opprima  de*  l'enfance  nn  sort  i ou  jour*  contraire  . 

Par  ce  changement  même  au  trouble  abandonné , 

Se  recueille  un  moment  dan*  le  sein  de  aow  père, 
autans. 

Vous  le  deser . madame  : et . loin  «le  m'opposer 
A de  tel-  «rntimen»,  digne*  de  mon  eMiuie, 

Loin  de  sous  détourner  d'un  tain  ai  légitime, 

Dr*  droit»  que  j'ai  sur  «ou*  je  craindrai»  d'abtiter. 

J»i  quitte  no*  guerrier»  , je  tr-vnle  à leur  Ne  ! 

C'e*t  pru  d'on  tel  bym*u  . il  le  faut  mériter; 
l.a  «irloirc  en  rend  digne,  el  jo*e  nu*  flaltrr 
Que  bientôt  de»  laurier»  en  urtierotxl  la  fête. 

SCÈNE  IV. 

AROME,  AMEN  Al  DE. 
a acta  a. 

Vous  semblés  interdite  ; et  «o»  jfeiu  plein*  d'efiVoi , 

De  lamie»  obscurci»,  te  détournent  de  moi. 

Vos  soupirs  «touffe*  semblent  nie  faire  injure  : 

La  bouche  obéit  mal  lur»qut-  le  cwur  murmure. 

«Ut»  JM»  K. 

Seigneur,  je  Tarouctsi , je  ne  m'allrmlai*  pu 
Qu'apré»  tant  de  malheur»,  el  de  ai  long»  débat». 

Le  part»  d Uilueau  dut  elr*  uu  jour  le  sôire; 

Que  me*  tremblante*  main*  uniraient  l'un  el  l'autre  . 

Kl  que  voir*  ennemi  dût  p»**cr  d*u»  me»  bras. 

Je  tt'oubliriai  jamais  qui'  la  guerre  civile 
Dan»  vos  propre»  foyer*  «ou»  priva  d'un  asile  ; 

Que  tua  mère , i regret  évitant  le  danger, 

Chercha  loin  de  nos  mur»  un  rivage  étranger  ; 

Que  des  bras  palet  urls  avec  elle  arrachée  , 

A rrstrisli'»  doliti»  dau*  Bj varier  attacher  , 

J'ai  partage  loogHcinp»  le*  maux  qu'elle  a souffert*. 

Au  u nir  du  hefreau  j'ai  ruflliu  le*  revers: 

J'appris  son»  une  uierr  , abandnuiN  e , errante  , 

\ supporter  Teiil  el  le  tort  de*  prmciit». 

L'arvuril  impérieux  d'une  mur  arrogante, 

L.I  la  fa »!*•<•  pitié  , pire  que  1rs  mépris. 

Dan»  un  aurt  avili,  noblement  «levée. 

De  ma  mère  bientôt  rruellcmcnt  privée. 

Je  me  vi*  *ru!e  au  monde , en  proie  a mon  effroi , 
lloreau  faible  cl  Irrinblant , n'ayant  d'appui  que  u»oi. 
Votre  destin  changea.  hytacvnr  eu  alarme» 

Vous  trmil  dau»  rg»  bien»,  vous  rendit  «os  honneurs. 
Se  reposa  »ur  vou»  du  destin  de  »e*  arme». 

Et  de  te*  mur»  ».ntglan»  r*poti»«a  *e*  vainqueurs. 

Dan»  le  »rin  paternel  je  me  «i*rapprlér, 

L'u  malheur  tuutii  m’en  avait  eaiti-e  ; 

Peul-vtrr  j*v  revieu»  pour  un  utall'eur  nouveau. 

Vos  mmn»  de  mon  hymen  allument  le  flambeau. 

J»  »ai»  quel  intérêt , qticl  epoir  vou*  anima  ; 

Mai*  de  vos  ennemi*  je  me  vi»  la  victime: 

Je  »uis  enfin  la  «ôtic;  et  ce  jour  dangetrut 
Peut-être  de  nu*  jour*  sera  le  plu»  affreux. 

» eatar. 

Il  «era  fortuné  , c’nl  à «uu*  de  m'ett  croire. 

Je  tutu  aime  , ma  fille , et  j'aime  voir»  phare 
On  a trop  mut  nuire  quand  ce  fier  SoUitm, 

Pour  le  prix  de  la  pan  qu'il  venait  nous  offrir. 

C.)»a  me  proposer  de  l'accepter  pour  gendre  ; 

Je  «ou»  donne  au  héros  qui  uiarrhr  contre  lui , 

Au  plu»  grand  des  guerrier»  arme»  pour  nous  défendre. 
Autrefois  «uun  émule,  à présent  notre  appui. 

satituw. 

Quel  appui!  rou»  «autre  sa  suprrhe  fortune; 

Me*  verux  plus  mitdéré*  la  «oudraieut  pfu*  commune  : 

, Je  vaudrai»  qu'un  héru*  si  lie»  et  *i  pw»**nt 
: Veut  point  , pi  ur  s'agrandir,  dépouillé  Tiuooccut. 
tient. 

l Du  ronseil , il  est  «rai . la  prudence  sevêre 


I 
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I Veut  punir  diM  T*wnliJ«  un«  race  élrangèra 
i Kilo  Auw  l»n|(-lcm|i*  d*  son  autorité; 
tlle  a trop  d'ennemi*. 

miitlvi. 

Scipurur.  mi  je  oi'abute. 

Ou  Tiucrid*  rM  encore  aimé  «tan»  hyracute. 

lient. 

Non»  muNxM  lnui  jnéinc  à Mil  r«rar  indompté; 
ha  valeur  a , dit  on  , subjugué  ITliyrir  ; 

Mai»  plu»  il  a tmi  «ou*  hoirie  de«  Lr*ar* , 

Moins  il  doit  repérer  de  revoir  m pairie  : 

Il  est  par  un  décret  ch»**«  de  nut  rempart». 

ittiiilN, 

Pour  jamais  ! lui  ) Tancrrde  ? 

1HIH. 

Oui,  l’on  craint  sa  présence  ; 
Kl  si  TOUS  l'ave*  tu  dam  Ira  murs  de  Bytaucc , 

Vous  sa ve*  qu'il  noua  liait. 

INàukM. 

Je  ne  le  croyais  pas. 

Ma  mère  avait  peu**  qu’il  pouvait  être  encore 
(.'appui  de  Syr..eusc  M le  vainqueur  du  Maure: 

Ki  lorsque  dam  ce*  lieux  dev  eiiojrn*  ingrat» 
l'nui  re  fier  Orbjssan  contre  vous  s'animèrent. 

Qu’il#  tarirent  vu*  liieu»,  et  qulls  vous  opprimèrent, 
Taneiéde  aurait  pour  vou*  affronté  le  1 répas. 
l’tlt  tout  ce  que  j’ai  su. 


LV»I  trop . Aménaide  : 

Uritdcx-sout  aux  conaeil»  d'un  père  qui  rou*  guide  : 

I nururmer.iou»  au  temps,  conformes- va  us  aux  lieux, 
j Ndamir.  et  Tintitdv , rl  la  cour  de  By  tance  , 

[ Mon!  tous  egalement  ni  horrrur  à no*  veut. 

Votre  bonheur  dépend  de  votre  complaisance. 

J'ai  peudanl  soixante  ans  combattu  pour  l'état; 

Je  le  servi»  injuste  , cl  le  chéri*  ingrat  ! 

Je  doi*  penser  ainii  jusqu'à  ma  deniicrr  heure. 

Prene*  mes  sentiment;  et,  devant  que  je  meure, 
(aotiilri  i*»r«  vieux  an*  dont  vous  faites  l'espoir. 

Je  suis  prêt  à filstr  une  vie  orageuse  : 

l.a  vôtre  doit  couler  tous  le*  luis  du  devoir; 

Kl  j*  mourrai  contrut  si  tous  vivet  heureuse. 

subi  si  tx. 

Ah,  teigiirur  I crojrx  moi , parles  moins  de  boubeur. 

Je  UC  regrette  point  la  cour  d'un  empereur. 

Je  vous  ai  «Hium  tue*  «ruiimen»,  tua  vie  ; 

Mai»,  pour  en  disposer,  attendes  quelque*  jour». 

Ab  dédit  d'Orba*»an  trop  d'intérêt  vous  lie  : 
f > crédit  si  vanlè  dnit-il  durer  loitjnur»? 

II  peut  ivt.il**»  ; loin  change,  et  ce  héros  peut-être 
i S'est  trop  tût  déclaré  voire  gendre  et  mon  maître. 

tistu. 

] Comment  ? que  dites-vous) 

suàMtinr. 

One  témérité 

| Vous  ulTrme  peut-être,  et  rouv  semble  une  hijnre. 

I Je  #ai»  que  dan#  le*  enurv  mon  *etr  plu*  flatté 
| L'an»  votre  république  a moins  de  lilierlè  : 

A Balance  or»  le  seit;  ici  la  loi  plu*  dure 
Veut  de  Tu  berna  rire , et  défend  le  murmure. 

I.rs  musulman*  alnen,  trop  longtemps  »<*  vainqueurs. 
Ont  charigé  la  Sicile  . ont  mdurci  vos  mreor*  ; 

Mais  qui  peut  altérer  vos  bontrs  paternelles) 
s Misa. 

Vous  seule  , vous , ma  lille , en  abusant  trop  dVUes. 
lie  lent  et  que  t'entend»  mon  esprit  e»t  confus  ; 

J'ai  permis  vo»  dédain»  , mai*  non  p.  » vos  refus, 
la»  loi  ne  prtil  plu#  rompre  un  ncrud  si  Irgilime  : 

La  parole  es»  donnée  ; y manquer  est  un  crime. 

Vou»  me  r*»r*  bien  dit . je  suis  né  malheureux  ; 

Jamais  aucun  succès  n‘a  couronné  me*  vtrux. 

’l  nus  le*  jour*  de  ma  rie  ont  été  de*  orage*. 

Dieu  puissant  I détourner  ces  fnncsrc*  présages , 

El  puis»*  Amenai  de  , en  fonnüiit  res  lien», 

Üt  préparer  de*  jour»  motus  trîrtc»  que  le»  mien» 
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SCÈNE  V. 

Alt  EN*  A IDE. 

Tancrédr . cher  amant  ! moi , j'aurai»  la  faihlrsse 
|lr  trahir  me»  ferrorns  pour  lui»  pervécoteur! 

Plus  rmellc  que  lui , perfide  asrc  bameai*. 

Partageant  la  dépouille  avec  cet  oppresseur. 

Je  pourrai».,. 

SCÈNE  VI. 

AUENAIDK,  FAME, 

sutasinr. 

Viens  , approche , û ma  chère  F»  nie  ! 
Vois  le  irait  dêlesié  qui  m airarh»  la  vîc. 

OrborSan  par  mon  pète  est  unminr  mon  cpnut  | 

rtxn. 

Je  »en*  combien  cet  ordre  r*l  douloureux  pour  vou*. 

J'ai  vu  K»  «eut  intrus , |’en  ai  • otinti  la  force. 

I.e  *i>n  n'eut  point  de  trait*,  la  cmtr  n'eut  point  d'amorre 
fjui  pu»»cnt  arrêter  ost  détourner  »o#  pa*. 
t.luand  la  route  par  vou»  fut  une  l«i«  clso'sîe. 

\ otre  rieur  »'r»l  donné  , e’e*t  pour  toute  la  vie 
r|  jocrcde  et  Snlamir,  louches  de  vu»  appas, 
l'an»  la  cour  de»  ( rsar»  en  secret  ••«upin  revit  : 

Mais  relm  que  vo*  yeux  justement  <li*tingu>  lent , 

Qui  seul  obtint  vo*  vieux,  qui  sut  le*  mériter, 

Kn  «era  toujours  digne  ; et,  puisque  dan»  llj  tance 
Sur  le  Ber  SoUttnir  il  eut  la  ptéférenee  , 

Orbavsan  tic  pourra  dans  ce#  lieux  remporter: 

Votre  an:c  erf  trop  constante. 


Ah  I tu  n'rn  peux  douter 

On  dépouille  Tanerèdc  , on  l'r vile  , on  l'outrage  : 

LV»l  |r  M,ri  d'un  hrrwtdVlie  persécuté; 

Je  sens  que  c'est  le  mien  de  1'aimrr  dav  antage. 

Kcoulr:  dans  ce»  mur»  Tancrédr  nt  rrgirtlé; 

Le  peuple  le  ebérit. 

nui. 

Banni  dans  sc.ii  enfance  , 

Do  son  père  oublie  les  fastueux  ami* 

Ont  bientôt  à son  sort  abandonné  le  Gis. 

Peu  «le  ca  urs  comme  vous  tiennent  contre  l 'absence 
A leur»  seul»  intérêt»  1rs  grand»  sont  attachés. 

Le  peuple  r»i  plu*  «cusiblc. 

mixiinr. 

Il  c»l  aussi  plus  juste 

mit. 

Mais  il  est  aster»  i : nos  amis  sont  cachés  ; 

Aucun  n'o»r  parler  ptmr  et»  proscrit  auguste. 

I * si  »êual  tyrannique  r»l  ici  tout  puissant. 

ABfcxaiftK. 

Oui  , je  sais  qu’il  peut  tout  quand  Tanerèdc  eu  absent, 

naît. 

S’il  pouvait  »r  montrer,  j espérerai*  encore; 

Mai»  il  est  loin  de  vous. 

s «in  Ont. 

Juvtc  ciel , je  l'implore  I 

(0  Fans*.  ) 

Je  me  cantle  à toi.  Tancrédr  nV«4  pa»  loin  ; 

Et , quand  de  l'éraiier  un  prend  I indigne  soin , 

Lorsqu»  la  tyrannie  au  comble  est  parvenue, 

(I  est  temps  qu'il  paraisse  , r|  qu'un  tremble  à ta  vur. 
Tanerèdc  e«t  dan»  ilerrinr, 

mir. 

Est  il  vrai  ? jiiwes  rien»  ! 

Et  cet  indigne  hymen  e»l  for  nie  «ou»  m veut  I 
au  ta  liât. 

II  ne  le  sera  pas...  non  , Kanie  ; et  penl  être 

Mrs  opprr nrur» et  moi  nous  n'aiiron»  plu»  qu'un  maître. 
Viens. ..  je  t'apprendrai  tout...  tuai»  il  tant  tout  oser; 

I.c  joug  cm  trop  honteux  ; nia  main  doit  le  bri»cr. 
l.a  pers.  culiou  enhardit  ma  faible»»*. 

Le  trahir  est  un  criait , obéir  c«t  basse*##. 

S'il  vimt , c’rtt  pour  moi  seule  . et  je  l’ai  mérité  j 
Kt  moi , timide  rtclase  . à *on  tyran  promise , 

Victime  malheureuse  indignement  soumise. 
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THEATRE. 


Jr  mettrai»  mon  drvuîr  dan*  l'Infidélité  t 
Non,  l’aumur  II  mon  «H  tn»p»rr  le  courage  : 

ChI  à uiui  dr  bêler  f*  fortuné  retour  ; 

Kl  •’îl  e*t  dm  ilangrr»  que  ma  i ruinl*  «tninip, 
lie*  diiip-n  lue  miiI  cher» , il»  iijuanit  de  l'amour. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  1. 

AMKNAIIIE. 

Où  porté- je  iiim  pu  ?. . . «Toii  tienl  que  jr  fri«»onne? 
Moi.de»  rriMedd  qui.  moi?  te  crime  m-uI  le»  donne.. 
Ml  came  ni  jttlte...  U cifin!  pn»lrgr«  rur»  ijrurintl 
Itl  F«mte,  fui  eu  Ire.  I 

AH»n«  , ratnironk-nou»...  Suis- je  en  tout  obéit-  ? 

rin>. 

Votrr  «rlitf  est  parti  ; b Irlirr  r*t  dan»  a rt  main.. 

ikûiIm. 

Il  r*i  maître  , il  r«l  vrai . du  »ecrrl  de  ma  vie  : 

Mai*  je  formai»  mmi  *»rle  i il  ma  loujour»  «ervie, 
lin  «Iti i 1 Imit  qnrlqnrfoi»  mit  dernier»  dr»  lointain*. 

\i-  d'atrui  musulman*  cher  le*  Syrarunio*, 

Intiruil  dan*  le*  deux  In»  et  dm*»  le»  ilrm  l«ng.ige»  , 
IKi  camp  de*  Sarr «rin»  il  ennnail  le*  pa»«age» , 

Kl  dr»  mont»  de  l'Kloa  le»  plu»  *errel»  rhriuiua. 

( *4  lui  qui  drrotmil , par  une  rtuiw  unie  , 

Qur  Tuncrède  en  *ecrrl  a nui  la  Sicile  ; 

l/e*i  lui  par  qui  le  ciel  trul  rhangrr  me*  (li'ilim. 

Ma  le  me  . par  »e#  <011»  , remue  ans  main*  d'un  Maure  , 
l'a»*  Mt-rine  druiarn  doit  être  avant  l'aurore, 
lin  Maure»  et  de»  lirni  lr*  mutuel* 

Dut  Inujour*  (vnenr  , dan»  celte  Inopur  guerre  , 
fur  rorri**pondanee  à leu»  dru»  néenadrr: 

Tant  la  nature  uuit  le*  malheureux  mortel»  I 

nui. 

Ce  pa*  e*i  dangereux  ; mai  le  110m  de  Tancrède  , 

Ce  nom  «i  redoutable  , à qui  tout  attire  redr  . 

K»  qti’iei  mm  ly  ran»  nm  Inujonr»  en  horreur  , 

Ce  beau  noiu  que  l'amour  grava  «Un»  rulrv  cteur  , 

Vr*l  point  d.*n»  celte  lellrr  à Tancrèdc  odrewee  , 

Si  tua»  l'jtn  touj«mr*  présent  i U peu*èe  , 

Vou»  a vrx  *u  du  nioitt*  le  taire  en  écrivant. 

Au  ramp  de*  Sairarin*  votre  lettre  portée 
Vainrmcol  serait  lue  , «tu  aérait  arrêtée. 

Enfin  , jrmait  l'amour  ne  fut  moinr  imprudent . 

Ne  »o1  mieux  *r  v..ilrr  dan»  l’ombre  du  tuy»ler*  , 

EH  11e  fut  plu»  bardi  Mit*  Etre  téméraire. 

Je  ne  puu  cependant  *«*u*  radier  mon  efTroi. 

tairuN. 

Le  ciel  jusqu'à  présent  semble  «ciller  »ur  mci  ; 

II  ramené  Tancrrde,  et  tu  «eux  que  je  tremble  ? 
mit. 

Ilrl.i»  ! qu'en  «l’autre»  lieux  n boule  «ou»  ra*»emble. 

I.»  haine  et  l'infêrél  *’ami»nt  tnqt  contre  lui  : 

Tout  aou  parti  te  lait  ; qui  •*  ra  *on  appui  ? 

tatitiu. 

S*  gloire.  Qu'il  *e  montre  . il  détiendra  le  ntallre. 

On  l»ero*  qu’on  opprime  attende  il  toit»  le»  cour»  ; 

Il  le»  anime  tou*  quand  il  vient  à parjure. 

mu. 

Son  rival  e*t  à eraindre. 

tvi  v tin». 

Ah  ! cnil  al»  re*  terreur» , 

Et  ne  ruVn  donne  point.  Suurien»-l>>i  que  ma  mere 
N ou»  unit  l’un  et  I antre  à *e*  dernier»  iwomrn*  : 

Que  Taticréür  r*t  à moi  ; qu'aucune  loi  contraire 
\r  peut  rien  »ur  nw  urui  et  sur  no*  «entimen». 

Mêla»}  uou»  regret  Itou»  celte  ile  »i  funeste  , 
l'au*  le  kriti  de  la  gloire  et  de*  mur»  de«  ( éun  : 

Ver» ce*  champ» trop  aimé»  , qu 'aujourd’hui  ju  dételle, 
\«u*  tourriioii*  Irirlr  ruent  n<*  aride»  regard» 

JYlai»  b»in  de  iinmr  que  le  sort  qui  m’ol»i  «le 
Me  gardât  pour  époux  l'oripre-eeur  de  T.iurrède  , 

Et  que  j’anrni»  pour  dot  I exécrable  pre»ci«t 
fie»  |»îrn*  qu’un  nruxitr  enlève  à mou  amant. 


Il  faut  l'instruire  au  moin*  d'une  trlle  injustice  : 

Qu  'il  apprenne  «le  moi  m perte  et  mon  supplie*  ; 

Qu'il  bme  #on  rel"iir  et  défende  *e»  deuil*, 
pour  venger  un  liérat  je  fai»  ce  que  Je  doit. 

Ali  2 *i  je  le  pouvai»  , j Vu  ferai»  davantage. 

J’aime  . je  rrain»  un  père  , H r»»prrt«-  »on  âge  : 

Mai*  je  vtiudrni»  arn**r  no»  pcupirxaouJcvi» 

Contre  cri  OrblNtt  qui  non»  a captivé». 

D'un  hrave  chrvalier  »a  conduite  M rod  gne  : 
litière*»*-  . cruel . il  prétend  à l’honneur  1 
Il  croit  d'un  peuple  libre  rire  le  pro-trieur  I 
Il  ordonne  ma  honte,  et  mon  père  la  Mgm*  ! 

Kl  jr  dui*  la  «ubir,  rt  je  doit  me  livrer 
Au  mdtre  impérieux  qui  pe«t»e  m honorer! 
llêlas ! dan»  Syrarnw  on  hait  U tyrannie; 

Mai»  I»  plu*  exécrable  . et  ta  pin*  impunie, 

KM  celle  qui  commande  et  la  haine  et  l'amour . 

Kl  «|tii  veut  noua  forcer  «h;  changer  en  un  jour. 

Le  sort  eu  eut  jeté. 

raxre. 

Von»  aviex  paru  craindre, 
laûiln. 

Je  ne  crains  plu». 

mtr. 

On  dît  qit'u ri  arrêt  redouté 
Contre  Tanercde  même  r»l  aujourd'hui  porté  : 

H 5 «a  de  la  vie  à qui  le  veut  enfreindre. 

«xrliint. 

Je  |e  * ni»  : mon  e*prit  en  hit  épouvanté  : 

Mai»  l’amour  r*l  bien  faible  al  or»  qu'il  e»t  timide. 

J'adore,  tu  le  »ai»  , un  héro»  iulrépide; 

Cutuuie  lui  je  do»»  l’élrr. 

mit 

Tire  l«M  de  rigueur 

Contre  von»  , après  tout  ; »rrnit-elle  écoutée? 

Pour  effrayer  le  peuple  elle  p-ralt  diclér. 

«Ut  vil»». 

Elle  attaque  Tanrvêdr  , clic  me  fait  Itorretir. 

Que  cette  loi  jalou»e  e*t  dignr  de  n«i*  maître»  1 
f.e  n 'était  point  ain»i  q«e  »r*  brave»  ancêtre». 

Ce*  généreux  Ptrnrni . re»  illustre*  vainqtirnr*  , 
Subjuguaient  ITlalir  . et  conquéraient  «le»  cnon. 

On  aimait  leur  franchise.  Ml  irJwinil  leur*  arme»; 

Le»  rmpfoat  n’entraient  point  dan»  leur»  esprit*  allier»,  i 
L'honneur  avait  uni  mu*  ce-  grand*  chevalier»  : 
élites  le»  sruU  ennemi#  il»  portaient  le*  alarme»; 

Kl  |e  peuple,  amoureux  de  lenr  autorité  . 

(ion» battait  pour  leur  gloire  et  pour  *a  liberté. 

Il»  abjuraient  le»  Crée»,  il»  triomphaient  du  Maure 
Aujourd’hui  je  ne  Toi*  qu'un  sénat  ombrageux. 

Toujours  en  déllanrr.  ri  toujouf»  orageux. 

Qui  lui  même  *r  craint  , et  q«»r  U peuple  ahbotre. 

Jr  ne  *ti»  ri  mon  citur  est  trop  plein  de  «e»  feux; 

Tmp  de  prévention  neril-élre  me  possède  ; 

Mai.  je  nr  pui*  amilvrir  ce  «pi»  n*e»l  pa»  Tanrréd*  : 

La  foule  de»  humain»  n’existe  p.  inl  pour  moi: 

Son  nom  -eu!  en  ce»  lieux  dt»*ipr  mon  e tlrui , 

Et  tou»  *e*  ennemi»  irritent  tua  colère. 

SCÈNE  II. 

AMK.NA1DK,  F IXIK.  ..r  lr  Imtf;  ARC.IRE. 

I.ES  UIEV AMERS . «f» 

âttC.'XV.  1 

Chevalier*...  je  xtcrombr  i eet  exeè*  d'horreur. 

Ah!  j espérai»  du  moin*  mourir  «un  dé»|>«.nnenr. 

{ à «a  fitt» , «récif#*  «aafM*  mitât  dt  «brr.  ) 

Retirer.- vous...  Merle*,.. 

ixirtlM. 

Qu'entend»-)*  ? vou» , m>  rt  père  2 ; 
axeras. 

Moi , ton  père  ! H rr  à |n»  «le  pr».ruHirer  re  nom  , 

Quand  tu  trahi»  !«>»•  *»np , ton  |>IJI , ta  mai*«n  ? 

ivivtim  . fciaal  an  pa»  , np/oiyée  nr  Fanù. 

Je  *ui»  perdue  !... 

ivnii. 

Ariélr...  ab,  trop  chère  «tetime  ' 

| Qu’a»- tu  fait? 
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aat  xôot , pltusaM 
Kusmalheu  /*... 

«*(>JaK. 

Pleura*  tu  sur  toq  crime  ? 

tviliioi. 

Je  u eu  ai  point  eouunia. 

AMIIL 

Quoi]  lu  démens  tou  »eing  ? 
AVéxaSjitt. 

Non... 

«■ci». 

Tu  »oi»  que  le  crime  e»i  écrit  de  ta  tuaiu. 

Tout  Mit  à m’accabler,  tout  tert  à ie  confondre. 

Ma  iUle  I...  il  eut  doue  «rai  L.  lu  n’oses  me  répondre. 
I.ai»ae  au  moin*  dan»  le  Jouit  un  pi  re  au  dctopoir. 

J'ai  vécu  trop  long  n-mp». , Qu'a»  tu  fuit  ?... 

auiaaltM. 

Mou  devoir. 

A«irt-vou»  fait  le  vôtre  > 

IHOI. 

Ab  ! r’rn  en  trop , truelle  : 
0*r»  lu  le  vanlrr  d'être  ti  criminelle  ? 
l.aiMC-moi , hmIImukum-:  «ie-t<u  de  ce*  lieux: 

IVa  . Mm...  une  autre  main  «aura  fermer  me»  jeu», 
«aaatlui  *wrl  grrtyus  *rdJU/ui*  eatre  Ui  Iras  dit  t'anie. 
Je  usr  uii'ur». 

SCÈNE  Iir. 

AltCMK , LCS  CUEVALIEIS. 

«■CI». 

Mc*  ami*,  daiu  une  telle  injure 
Apres  «on  areu  même..  apr«»  ce  crime  aflVeui.., 
Excuse*  d’un  «ir illard  Je»  tangll»  douloureux.. 

Je  dui*  tout  ii  (Vrai...  tuai*  tout  à la  nalutr. 

Voua  n'riijtnn  qu'un  pert  naOnwcui 
A »<>•  revête»  voie  nu  le  *a  voix  tremblante. 

Aménaldo,  héla*  I ne  peut  être  inuoceti  e ; 

Mail  signer  à la  fuit  taon  opprobre  h u mort , 

Von»  ne  le  «ouïe*  pai...  c'ett  un  luilurr  rtfurt  : 
ta*  nature  ru  frémit,  rt  j'en  mù  incapable. 

toaéuta. 

Nous  plaignons  tou»  « seigneur  , un  prie  re«pcciahlc  : 
Vm»  teuton»  ta  Wmurc  , et  craignons  de  l'aigrir  : 

Mai»  voua  même  arc*  «u  celle  lettre  coupa. le; 

L'a -cia»  c la  postait  au  camp  de  Sutamir  : 

Auprès  de  es  «amp  même  on  a »urpri»  le  traître, 

El  riu'uleiit  Aiabc  a pu  le  soir  punir. 

Se»  odieux  dessein»  n oui  que  trop  tu  parai  ire. 
l/elat  était  prrtlu.  No*  danger»  , mu  miimi» , 

Ne  ko ilt r»  ni  point  de  nous  de  vaîiia  ménugenuM  : 

I.e*  loi*  n’écoutenl  point  la  pitié  pj te i utile  i 
I.’rtal  parle  , il  suffit. 

II9IXI. 

Seigneur  , je  vou*  entend». 

Je  «ai*  ce  qu’un  préparée  celle  erimincllr. 

Mai*  elle  était  tua  tilte...  ri  voilà  mn  a poux... 

Je  « eile  à ma  douleur...  Je  m'abandonne  à vous.- 
II  ne  u«  reale  plu»  qu’à  mourir  avant  elle. 

( Il  tari.  ; 

SCÈNE  IV. 

LES  CI1EYALIKBS. 

CITtXH. 

pria  de  la  saisir  l’ordre  e«l  donur  par  noua. 

Sw»  doute  il  r»l  atlrrui  de  «oir  laval  de  nublntr  , 

Le»  grâce»  , le»  «tirait»,  la  plu»  trndrr  jninrur, 

LVtpuir  de  de  ut  tu*  nom  . le  dc»tiu  Ir  plu*  beau , 

Par  le  dernier  tuppliee  Mlfundl  au  lomlicau. 

Mai*  telle  e*1  parmi  IM  IM  la  kû  de  l'bjuiénér  * 
c;*e*l  la  rrligiau  I Ai- bernent  prufsiiéc  , 
l.'ett  la  patrie  en  lui  que  nou»  ilrumi  venger. 

L’ifdidetr  en  »«*  mur»  appelle  l'étranger  f 
La  («’rêre  et  la  Sir  il*  oui  ru  dr»  ciui  jeune* . 
l’riidoçuil  à leur  gloire,  au  lilre  dr  chrétienne»  , 
Abandonner  uov  loi»  pour  re»  liei»  muaulmant . 


\ ainqueur»  de  Ion»  côtés,  et  partout  lu*  Ijrau»  : 
Mai»  que  d’un  ebevalicr  la  tille  respectée  , 

I û DrAottui».  ) 

Sur  le  point  d'être  à voua  , ri  marchant  à l’autel , 
Kxrruic  un  complot  ti  lâche  ri  *i  cruel  I 
Ile  ce  crime  nouveau  Nyncute  inferlrr 
Veut  de  noire  juilice  un  exemple  ileruci. 

toaànta. 

Je  l'avoue  en  tremblant  ; »a  mort  erl  légitime  : 

Plut  ta  race  e»t  illustre  . et  plu*  grand  cm  le  crime. 
On  tait  de  Sulamir  l'espoir  ambitieux  , 

On  connaît  tel  deateiut . «on  aiuour  téméraire  , 

Le  malheureux  talent  dr  tromper  et  de  plaire  , 
IriuiptiMT  aux  esprit»,  et  dVbïuuir  le*  jeux. 
t.’e»l  à lui  que  •’tdrntf  un  écrit  ai  fuoetle  , 

• llégtica  dan»  not  Hait  ■ : ce»  mol*  trop  odieux 
Nou»  révèlent  at*r»  uu  complot  inauifcttr. 
l‘*.ur  l 'honneur  d’UrlwMan  Je  rupnrimr  Ir  reste  ; 

Il  trou»  fr rail  rougir.  Quel  rat  le  chevalier 
Qui  daigurra  jamais,  mmattl  l’antique  usage. 

Pour  ce  coupable  objet  signaler  »**n  courage  , 

Kl  hasarder  ta  gloire  ale  jualifirr? 

earaia. 

Oibanun  , comme  vou»  nou»  tinloo»  votie  injure  ; 
\«U*  allons  l'ritai  er  au  milieu  de*  mutlial». 

Le  crime  rompt  I LjUien  : oui  lie*  la  parjure. 

So»  supplice  vou»  veugr  , et  ne  vou»  flétrit  pa«. 
OIIUMI. 

Il  me  conter  me  , au  inoiu»..-  et  . coupable  ou  fidèle , 
Sa  main  me  fut  promise...  On  approche...  C’eM  elle 
Qu’au  séjour  dr»  forfait»  rovnltxisrul  de»  soldat*... 
Lelle  boutr  m’indigne  autant  qu'elle  ui'olTvusr  : 
laisse*. moi  lui  parler. 

SCÈNE  V. 

LES  CUEY  ALIKILS , sur  te  dotal  ; AMENAI  DK, 

ou  fimd  , cntiwr*c  de  gurdrt. 

«vrxtint  , dam  U 

O céleste  puietauccl 

Ne  m'abandonnes  point  dan»  rc*  marnent  affreux. 
Orand  dieu  f vaut  ronnaîatr  » l’objet  rie  Ion»  me*  v.rux  ; 
Vou»  rounaikicx  mon  creur  ; ctt.il  donc  ti  coupable  ? 
c«?»*r, 

Vou»  vriulet  voir  encor  ret  objet  condamnable  ? 
•Miltax. 

Oui , je  le  veux. 

ctrtix. 

Sortons.  Parles  lui,  mai»  songer 
Que  le»  lois.  Ira  autel»,  (‘honneur  , tout  outragé»  : 
Sjrarute  à regret  exige  une  virtitne. 

nuMii. 

Je  le  sait  comme  vous  : uu  même  soin  m'anime. 
Etoiguei-ruui  , soldai». 

SCÈNE  VI* 

A MENAI  DE,  URBASSAN. 

«■lutine. 

Qii'o'rx-vou»  attenter  ? 

A IMS  derniers  moment  unra  ium  iaaulfei  r 
oaa&Mta. 

Ma  fierté  jusque  là  ue  peut  être  avilie. 

Je  vous  donnai*  ma  uiain,  je  vou*  aval*  choisie  i 
Peut  êlic  l'amour  même  avait  dicté  ce  choix. 

Jr  ne  wiis  ti  mon  mur  t’en  •onviendraii  encore. 

Ou  »*il  c»4  nul  igné  »T  iitnir  cotumi  »e»  lois; 

Mai»  il  ne  peut  souffrir  ce  qui  le  déthoimre- 
Jr  ne  veux  point  pru»er  qu’l  Irhawaii  *oij  trahi 
Pour  uu  rhef  étiaugrr,  pour  un  chef  ennemi , 

Pour  un  de  ce*  Ivrau»  que  notre  culte  abhutre  : 
lie  crime  est  trop  indi.ue  -,  il  wl  trop  inouï  : 

Kl  , pour  vmit , pour  l’rtal  , et  surlont  pour  ma  gloiro , 
Je  veux  fermer  la  » veux  , piélrnd*  tir  rien  croire, 
lijraruae aujourd’hui  voit  ru  moi  votre  époux: 

Le  litre  me  mllïl  : je  me  rrtperle  en  uni»  ; 

Ma  gloire  est  oflrntée  , et  je  pt  rod»  aa  défense. 
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THÉÂTRE. 


\\  G 


Le*  loi»  île*  cbtfilîcn orioBurnl  ce*  combat*  ; 

Le  {npoitDl  de  Dieu  dépend  de  Mit*  Wat  ; 

C'ert  le  glaire  qui  juge  et  qui  fuit  1*1111*0  ceuec. 

Je  »uî*  prêt. 

taliiiM. 

Voui } 

OIMUf. 

Moi  veut  ; cl  j'oiMnt  flatter 
Qu'iprc»  celle  démarche  , celle  entreprit* 

( Qu'au*  jeu*  de  (oui  purrrier  mou  bonneur  autorité  ) 

Un  rcur  qui  m'était  dû  me  «aura  mériter. 

Je  n ‘examine  point  û autre  ante  «rpri» 

Ou  par  me»  ra Mania , ou  par  un  kéducteur  , 

Cl»  mumrnt  atniplér  cul  lin  inument  d’erreur  * 

Si  toir»  atenion  fuyait  mon  hymritèc. 

1/T*  bienfait»  pruieul  tout  »ur  uur  aine  Lieu  Dre  ; 

La  aertu  ■'affermît  par  un  retnurd»  heureux. 

Je  Mii»  »ûr , en  un  mol , de  l'honneur  de  tou*  dru*. 

Mai*  ce  ii 'rat  point  mci  ; j'ai  le  droit  de  prétendre 
: Soit  Sert*  , aoil  amour,  un  Kttlimrol  plu»  tendre. 

Le*  loi»  eruleul  ici  de*  sennen»  solrnuels  ; 

Jet»  rûgr  un  de  tou*  , trot»  » cl  que  la  contrainte 
En  diri*  à la  failli»***  . ru  impose  é la  crainte , 

Qu'en  se  lromp.ini  lai-nhlM  on  prodigue  au*  autel»; 

A ma  frandiiMr  allier*  il  t*UI  parler  »an»  feinte  ! 
Prononces.  Mol»  Cirur  «'outre , et  mou  bras  e<4  armé. 

Je  put*  mourir  pour  tou»  ; niai»  je  doiaétro  aimé, 
iliulll. 

Dan»  l'abîme  effroyable  où  je  *ui»  descendu*  , 

A peine  a«cc  horreur  à moi-im-mr  rendue, 

(lu  effort  généreux  , qnc  je  n’alleiMlai»  pa»  , 

Porte  |e  demirr  coup  à uiou  awt  éperdue» 

Kl  me  plonge  au  lumbeau  qui  «ouïrait  mui  me»  pu. 
Voiii  me  force*,  «rigueur , * la  reconnaissance ; 

Et»  tout  préa  du  sépulcre  oi»  lot»  ta  m'enfrrinrr , 

Mon  dernier  sentioteul  e*t  de  tou*  eiliincr. 

Connaisses*  moi  : kaebre  que  mon  c«rur  »on*  offrit*  ; 
Mai»  j*  n’ai  point  trahi  ma  gloire  H mou  pays  t 
Je  ne  rou»  trahi»  point , je  natait  rien  promit. 

Mon  *ut  enter*  la  tù ire  trt  aart  criminelle  : 

.Sachet  qu’elle  e»l  ingrate  , cl  non  pa»  infidèle... 

J p ne  peu*  tou»  aimer  ; je  ne  peu*  à ce  pri* 

Accepter  uO  combat  pour  nia  cau*e  eulrepris. 

Je  «ai»  de  «otr*  loi  la  durvlc  barbare  . 

Celle  de  me*  tyran*  , la  mort  qu’on  me  prépare. 

Je  ne  me  tante  point  du  faMuru*  effort 

Dr  «oir  , tau»  m'alarmer  , le*  apprêt»  de  ma  mort... 

Je  regrette  la  rie...  elle  dut  m être  chère, 

Je  pleure  mon  detlin  , je  gémi*  sur  mon  pere  ; 

Mat* , malgré  ma  f iblrtee , et  malgré  mou  effroi , 

Je  ne  pui»  «ou»  tromper;  n'attendes  rien  de  moi. 

Je  tou*  parai*  coupable  après  un  tel  ont  rage; 

Mai*  ce  c*rur  » eroyei  mui  . le  serait  datantage  » 

Si  jusqu'à  tou»  complaire  il  poutait  s'oublier. 

Je  ne  teui  { pardonne*  à ce  Iriue  langage  ] 

Ile  «ou*  pour  mon  èpoui , ni  pour  mou  chetalier. 

J'„»  prononcé;  jugea  , et  tenges  totre  offense. 

oiaiMAi. 

Je  me  borne , madame , à tenger  mon  paye  , 

A dédaigner  l’audar»  , à br*«cr  le  luépri» , 

A l'oublier-  Mut»  bra*  prenait  Taire  drfeo»e  : 

Mais,  quitte  enter*  ma  gloire  , aussi  bien  qu'euter»  tous. 
j Je  ne  sais  pin*  qu'un  juge  à «on  detoir  fidèle  ; 

1 Soumis  à la  loi  seule  , iu*rit«ible  comme  elle  , 

| Kl  qui  ne  doit  sentir  ni  regret»  ni  coomiui. 

SCÈNE  VII. 

AMENAUiE:  saurâTS.  dam»  l'tmfarnr  natal. 
llflllst. 

J'ai  dore  dicté  l'arrêt...  rl  je  nie  sacrifie! 

O loi  , »eul  de*  humain*  qui  mérita*  ma  foi , 

Toi  . pour  qui  je  mourrai , pour  qui  j'aimai»  la  tir , 

Je  soi*  donc  condainore  !...  Uni,  je  le  *ui«  pour  toi; 
Allan*...  je  l’ai  foulu...  Mai*  tant  d ignominie  , 

Mai*  un  père  accablé,  «Luit  |r*  joui*  Tout  liuirl 
IV*  lieu» . de*  bourrrau*..,.  (Je*  apprêt»  d'infamie  f 


1 O mort  1 affreuse  mort  I put»  je  tous  soutenir  ? 

’ Tourmen».  trépas  boniaux...  tout  mon  courage  cède... 
-Non  , il  li'esl  point  de  boule  ci»  mourant  pour  Tsncrêde. 
On  peut  m’ôter  le  jour  . *1  non  pa»  me  punir, 
i Quoi  ! je  meurs  en  coupable  !...  un  pere  , un*  patrie  I 
! Je  le*  «errai»  tou»  dru*  , et  tou»  den*  m'ont  flétrie  ! 

El  je  i» 'aurai  pour  nui» , dan*  ce»  monieti*  d’horreur. 

Que  mon  seul  témoignage  . et  la  toi*  de  mon  neur  I 
( û t'amir  , fui  tmlre.  ) 

Quel»  moment  pour  T ancré  de  ! t)  tua  cbcrc  Faute  î 
{ Faiiic  lui  lait»  la  mou»  rit  plrurant , «r  .Imrnaiét 
f émirat  as.  J 

La  douceur  de  le  soir  ne  m'est  donc  point  ratiel 

nu*. 

Que  ne  pu»»  je  arant  touseipirer  en  ce»  lieu*  I 
Avisait*. 

Ah  !...  j*  toi*  s’atancei  ce*  monitrrt  odieu*.-. 

( Im»  gords»  fui  etairmt  dam»  ic  («ni  «'«nonrrat  peur 
f tmmtnrr.  ) 

Forte  un  jour  au  bérai  à qui  fêtai*  unie 

Me»  derniers  aeulumn»  . et  me»  demirrr  adieua  , 

Fiait...  il  apprendra  *i  je  mouru*  fidelr. 

Je  coûterai  du  tnoin»  de*  larme*  u *e»  yeux  : 

Je  ne  meurt  que  pour  lui...  ma  murt  ru  moins  cruelle- 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

TANCREDB,  isiriJr  rfrvx  écirters  foi  fwrlrst  ta  lance . 
wn  éeu%rte.  ; ALDAMOX. 

riicikn. 

A loin  les  cirurs  bien  «té*  que  la  patrie  e*l  ebrrr  ! I 

Qu'aTCc  rvri*a«ment  je  »etoi*  ee  séjour 2 
Citer  et  braie  AI  dan*  on  , digne  ami  de  mon  per»  . 
r.’esl  toi  dont  l'beurcux  «ele  a uni  mon  retour. 

Que  Tanctrdc  est  hrurrui;  que  ce  jour  m’est  prospéra  I j 
T oui  mon  sort  r*t  rltangé.  ('.ber  amil  je  te  dmt 
Plu»  que  je  note  dire  , rt  plus  que  tu  oc  rrot». 

itaiaei. 

Seigneur,  c’e*t  trop  tatilrr  me*  *er»irr»  «utgairc», 

F.I  c'e»t  trop  rrlexer  un  sort  Ici  que  le  mien  ; 

Je  ne  suis  qu'un  suidai  , un  simple  citoyen... 

Tlltlbl. 

Je  le  sut»  comme  toi»;  le*  citoyen*  sont  frères, 
iistwn. 

IVux  an*  dan*  l'Orient  sont  tou»  fai  combattu; 

Je  «ou*  «i»  effacer  l'éclat  de  to»  aoci  tre*  ; 

J'admirai  ilWi  pré»  «ulrc  haute  tertu  : 

C'est  là  mou  seul  mérite.  KJe»é  par  me*  maître*  , 

St  dan*  «olre  maison  , je  «ou»  suis  estent. 

Je  dois... 

T lirai oc. 

Vousuedete*  Ilrrijur  mon  ami. 

Voilà  donc  ce»  remparts  que  |e  «oulai»  d« fendre. 

Le»  mur*  toujours  sacre»  pour  le  rtror  le  plu»  trfidre  , 
(>»  mur»  qui  m’ont  «u  naître  , et  dont  je  »ui»  banni  f 
Apprends- moi  dan»  quel*  brui  respire  Amèniidr. 

A LO» KO T. 

Dan»  ce  pilai»  antique  où  Mai  pore  rende  ; 

Cette  place  y conduit  : plu*  loin  tou»  contemple* 

Ce  tribunal  augmln,  où  l'on  toit  »<itnibléi 
Ce»  «aillan*  r lict.iliers  , ce  »ènat  intrépide  , 

Qui  fout  le»  loi*  du  peuple,  rt  combat  lent  pour  lui  , 

Et  qui  tainrraienl  tou  jour»  le  luuiuiuun  perfide  , 

S'il*  ne  k’claieut  prisés  de  leur  plu»  giand  appui. 

Voilà  leur*  boucliers,  leurs  lances  , leur» desiaci , 

Dont  la  pompe  guerrière  uunonce  au*  nation* 

I.a  splendeur  de  leur*  fait»  , leur*  noble*  entreprise». 
Votre  nntu  »cul  ici  manquait  à ce»  grand»  nom*, 
iixciim. 

Que  ce  nom  *oit  radié,  puisqu'on  le  persécute  ; 

Feul  élrr  en  d'autre»  lieu*  il  e»t  célébré  uwi. 

I à in  À'uyrn.  ) 

Vous,  qu’on  «napende  ici  me*  chiffre*  effacé»; 

Au»  fureur»  de»  parti*  qu'il*  ne  »>jieul  plu»  ni  butte  ; 
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TANCREDE. 


Qm  mu  anm»  tait»  (atlr , rmblfotr  4f*  (Inulcun  , 

Tr  Ile*  qu«-  je  Ir»  porte  au  milieu  dn  bataille» . 

• '«  simple  In-udict  , ff  casque  mih  coulrur», 

Soirnl  alUrlvf»  «mi*  powpr  à «*  trille*  muraille*, 
j Le»  ècuju»  tu» pendent  tll  unuti  ««J  pla,r»  eide»  . au 
milieu  de»  autre»  livpkre t.  ! 

Cuftwnpi  ma  devise  . elle  mi  rbèr*  à mon  cttur  ; 

Eli*  a daio  mrt  combat»  xminiu  ma  vaillance  ; 
fclle  a conduit  fur»  |i»  , rl  fait  mon  espérance  : 

Le*  mot*  en  mnl  *a créa;  f'nl  t'ameur  et  i'Lmneur, 
Lorsqur  Ira  i liptilint  dr««rndrotii  dan*  U place  , 
Vou*  titre*  qu'on  (iiifrm  r.  qui  veut  tire  inronou  , 

Four  k*  suivre  au  combat  davis  leur»  mura  Ml  Tenu  , 

Kl  qu'à  le*  imiier  il  tome  *011  audace. 

I À Ahlamem.  J 
Quel  eil  Irur  chef.  aoii  ? 

ALMVOf. 

Ce  fui  depuis  trait  «h, 

Comme  vou*  lave*  au,  le  respectable  Aipre. 

rmaina,  .»  part. 

Père  d'Aménaide  I-.. 

aLMHOt. 

O*»  le  *»i  trop  long  temp» 
Surtombtf  au  parti  ilanl  mut*  craignons  iVtnpir». 

Il  reprit  a la  lin  aa  jutlr  autorité 
On  respecte  «m  rail# , *»u  nom  , m pr*li>lè  : 

Mai*  l'agc  l alltnblil.  Orba»san  lui  sucrcd*. 

t*mi  aim. 

Or )i.i***n  I l'ennr  mi  . l'itaprrveur  de  Tanrrédef 
Ami . qurl  e«l  le  bruit  répandu  dans  ce»  tieus  ? 

Ah  ! parle  , raidi  bien  rrai  que  eei  audacieux 
h uit  per*  trop  facile  ail  surpris  la  faibles** , 

Que  oc  ton  alluncr  il  ail  eu  la  promet»*. 

Que  IUT  Amétiatd*  il  ail  lur  le*  J*«f , 

Qu'il  ail  oté  prétendre  é t'unir  arec  elle) 
au»»  non. 

Hier  confusément  j «v  apprit  la  nou relie. 

Pour  moi  . loin  de  la  tille  , établi  dan»  ce  fort 
Où  j*  ton»  ai  reçu . gr are  à mou  heureux  tort , 

A mon  pour  nltaehé  . j'aioui  rai  que  j'iguorr 
Ce  qu'oit  a t. .Il  depui*  don»  ce»  mur»  que  j’abbarr*  : 

On  »ou*  y persécute  , il*  «ont  affreux  pour  moi- 
r*MCa*t>t. 

Cher  «mi . tout  mon  cmw  «'abandonne  à ta  foi; 

Cour*  «fera  Amenante,  et  parai*  devant  «Ile  ; 

Oie- lui  qu'un  inconnu , brillant  du  plu»  beau  tête 
Pour  l honneur  de  «ou  uvsg , pour  *on  augutle  nom . 
Pour  le»  prospérité*  de  ta  noble  maison  , 

A Haché  do*  leu  Lin  ce  à ta  uii-r*  . à ta  race  , 

O uti  rntrrlicii  «ecret  lui  demande  la  graec- 
ilttabt. 

Seigneur,  dan*  *a  maison  jeu»  ttsuj'iur*  quelque  aeeé*; 
On  y roîi  avec  joie,  un  aretinlle,  o«  honore 
Tou»  ceux  qu’à  »olrr  nom  le  ie|e  aitaek*  eneore. 

1*1  üi  au  ciel  qu'on  eût  tu  le  pur  sang  de*  Français 
Uni  dan»  la  Sieilr  au  noble  *»ng  d'Arprrl 
Quel  que  toit  le  de**rin  , icignriir  , qui  *on*  inspire  , 
Puisque  uni  tn  envoyés.  je  répond* du  ntreda. 


SCENE  II. 

TAXI.REDK,  *x«  bmu  *«  fond. 
r*»i  aio*. 

Il  erra  favorable  i rl  rc  ciel  qui  me  guide  . 
l e ciel  qui  me  r a tué  ne  aux  pied»  tl’ Auaenaid* , 

Kl  qui , dans  tous  U*  temps . accorda  m faveur 
Au  véritable  autour  . au  véritable  honneur. 

O ciel  qui  m'a  conduit  dan»  le»  tente*  du  Maure . 
Parmi  aie»  ennemi»  soutient  tria  rautc  encore. 

Améiiatde  m'aime,  et  ton  cerur  tue  répond 

Qu*  |r  mien  dan»  ce*  lieux  ne  peut  craindre  un  afTinnl. 

Loin  de*  « ainp»  de*  Lion  , rl  loin  de  l'Hljirie . 

Je  xitn»  rtitiu  pour  elle  au  crin  de  ma  patrie  , 

De  ma  patrie  ingrate  . et  qui . dan*  mon  malheur. 
Apre»  A mena  nie  r*t  »i  cher*  à mon  nrur  I 
J'arrive  : un  autre  ici  l'obtiendrait  de  wn  pere  I 


Kl  «a  Cil*  à c*  point  «lirait  pu  me  trahir  ! 

Quel  e*l  rrl  Or  basson  ? quel  e»t  ce  lénièratr* ? 
f^uel»  «ont  doue  le*  exploit»  dont  il  doit  t'applaudir  ? 
Qu’a  t il  fait  de  »»  grand  qui  |r  pain*  rnbardir 
A demander  un  prix  qu'on  doit  « la  «alliance. 

Qui  de*  plu»  grand»  héros  ocrait  la  récompense  . 

Qui  m'appartient  du  Uiuins  par  |e»  droit»  di-  l'autour? 
Avant  de  inr  l'ùler  , il  m'ôtera  le  jour. 

Après  mon  trépan  même  elle  -rrait  fidèle. 

L Uppr***eur  de  mon  sang  10-  peut  régner  »ur  elle. 

Oui , ton  rieur  m'ni  connu  . je  n’eu  redoute  rien. 
Ma  ebér*  A nié n aide  , il  r»l  tel  que  le  mien  . 

Inrapablr  d'effroi , de  r rotule  e|  d*incoii»taltce. 

SCÈNE  III. 

TANCRKDE . AUUUOX. 

Tittiin. 

Ab)  trop  heureux  ami , lu  *or*  d*  ta  présence  : 

Tu  Toi»  tou»  lue*  Iran vport»  ; allont , conduit  mrtjm, 
iUUfl. 

Ver*  ce»  funeste*  lieux,  Mtgmur,  u 'avance*  pa*. 

TtXtÜN. 

Que  me  dia-tu  ? le»  plrur*  inondent  ton  virage  I 

UDlMI. 

Ab  I fuyrs  pour  jaraai»  c*  malheureux  rivage  t 
Apre*  le»  ailrmalt  que  ce  jour  a produit» , 

J*  n'y  put»  demeurer,  tout  ubxur  que  je  mit 
mtiiac. 

Comment  ?... 

uauroi. 

Porte*  aillciir»  et  courage  midi  tue  ; 
la  gloire  vou*  attend  aux  tente»  de»  Cùan 
Elle  u>*t  point  pour  vou»  dan»  ce»  affreux  rempart»: 
Payes;  vous  a y verrwa  que  lu  boute  et  le  critue. 
rtxoik*i. 

I»e  quel*  trait*  inouï»  viens-lu  percer  tnoti  emtr  ! 
Qu'as  tu  vu  i que  t'a  dit,  que  lait  Amen  aide  } 
Ubtiov. 

J’ai  trop  vu  toi  dcikftri»*....  Üublirx-Ia  , seigneur. 
TSMoioi. 

Ciel)  Orhunn  remporte  I Orbaasanl  la  perfide I 
l.'eunroii  de  ton  pere,  et  tuon  persécuteur  J 
itmM. 

Son  père  a ce  tnalin  signé  en  hyntmee  ; 

Kl  la  potupe  fatale  en  Mail  ordonnée...  . 

flMNÉII. 

Et  je  serai*  Urn-.su  de  cet  nen  d'horreur  I 
Matin. 

Votre  dépouille  ici  leor  fut  abandonnée. 

Vo»  bien»  étaient  sa  dot.  lin  rival  odieux  . 

Seigneur  , vous  enlevait  le  Lieu  de  vos  aïeux. 

TantsitM. 

Le  lâche  ! il  m'enlevait  ce  qu'un  héros  in* prise. 
Amruaide  . ù ci«l  ! en  ses  main»  en  remue  ) 

EU*  r*l  a lui  ? 

tutaot. 

Seigneur,  ce  «oui  le*  moindres  coup» 
Que  le  ciel  irrite  vient  de  lancer  »ur  vou*. 

Timiri. 

Achevé  donc  , cruel . de  m'arracher  la  vit  ; 

Achève...  parle...  bc-lasl 

s tu*  »nx. 

Elle  allait  être  unie 

Au  Ger  persécuteur  d*  Ta»  jours  glorieux  ; 

I.r  Ravnbeau  de  l'hymen  s'allumait  en  ce»  lieux  ; 
Lorsqu'on  a reenimn  quelle  est  sa  perfidie  : 
f.'wt  pru  d'avoir  changé  , d'avoir  uontpé  va*  varux 
l.'iivBdêlé  . seigneur,  tons  trahissait  tou»  deux. 
Tàxcaèot. 

Pour  qui  ? 

«UlâNOR. 

Pour  une  main  étrangère  . ennemie  . 

Pour  l'oppre*srur  allier  de  notre  nation  , 

Pour  bolamir. 

Tixcafox- 

0 ciel  J w trop  funeste  nom! 
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Sobmir Dan»  li\uixc  il  triypin  pour  rllr  : 

Von»  vovex  le  inoin»  grand  de  ce»  digne»  guerrier» 

Mai*  il  fut  dédaigne , nui*  je  fil*  miu  Vainqueur  ; 

Je  vrnai»...  Pardonner...  dan»  l'état  où  tou»  eir»  , 

Kllr  n'a  pu  trahir  m «niuriM  ri  unui  coeur  ; 

Si  je  mêle  è tu»  plcui»  me*  larme»  indiscrète». 

Tant  d'borrrur  n rnir»  point  dan»  un«-  «me  »i  belle  : 

taux». 

Mlle  en  »*t  incapable. 

Ab  ! tou*  êlr»  le  *ru|  qui  m'o«ie*  convoler  ; 

ki  niMoi, 

‘l  mil  |r  reste  me  fnii . ou  cherche  à m'arCablrr. 

A regret  j'ai  parla-  ; 

\ ou»  même  pardunnec  i mou  détordre  tltrètnr. 

Mai*  rc  »ecrrt  horrible  eM  partout  rrrèlr. 

A qni  parlé-  je  ‘ liéia»l 

TULiknu 

TiVClUt. 

Frnulf:  je  rutumi»  1 rôtir  rl  1 impie-ture  : 

Je  vu»  un  étranger. 

Eh!  qurl  niurjinrrrut  échappe  a leur  injure  ! 

Plein  de  re»peet  pour  von»  , touché  comme  von»  -même  . 

Proscrit  «Si  * mon  Ik-hthu  . nourri  dara*  le  malheur , 

Honteux  . et  frémi«»ant  de  von»  interroger  -, 

Moi  1 ou  jour»  éprouvé  , moi  qui  mi»  mon  outrage  , 
Qui  d’élat*  mi  rial»  ai  porté  mon  courait*  « 

Malheureux  i-nmmr  tous...  Ali!  par  pitié...  de  grnee  , 

Une  »eeonde  loi*  rinari  tant  d audace. 

Qui  partout  «le  l ui»»  ai  wuii  la  fureur. 

E*l  il  vrai  L..  votre  liQel...  r»t-il  pomblr  ?... 

(W-puit  que  je  »uia  né  , j ai  tu  la  calomnie 

Exhaler  le»  venin»  de  »a  bouche  impunie. 

Hrla*  1 

Cliei  le»  rrpublic.no»  , comme  à la  cour  de»  rot» 

Il  e»4  trop  vrai , bientôt  on  b nirne  au  trépa*. 

Argire  fui  Irang-truip»  ae.  usé  par  m toix  ; 

vancain. 

1 1 mi olln i comme  moi  : cher  ami , je  m'abuae . 

Elle  est  roupable  } 

Ou  ce  motulre  odieux  repue  dan*  Syracuse  , 

saaiBK,  Mr#<*  drt  icafiin  rf  de»  pUmit. 

Se»  M-rpeu»  »*»•!  nourri» de  ee»  mortel»  poison» 

Elle  w,.,  la  lion  te  de  mn  pere. 

Que  daiit  le»  cctut*  iruutpc»  jrtlrnt  |r»  (action*. 

vraraiar 

Dr  1 V*^*rit  de  parti  je  «ai»  quelle  e»t  la  râpe  t 

Votre  fille  1...  Seigneur,  nourri  loin  de  ce*  lieu*  . 

l.'augutle  Atuéuaide  en  éprouve  l'outrage. 

Jr  pensai» , »ur  le  bruit  de  mm  nom  glorieux  , 

Eutron»  - je  reu»  la  loir,  1 entendre  , et  m'èclairci 

Que  »i  la  vertu  même  b.ibitaii  *ur  b terre . 

«uuaai. 

l«e  e«-ur  d'Aménaide  était  son  sanctuaire. 

Ah  ’ «rigorur,  arrélra  : il  faut  donc  tout  tou»  dire  : 

Elle  est  coupable  I ûjmirf  «>  détestable*  bord»' 

Ou  l'arrache  de»  hraa  du  malheureux  Argire; 

Jour  a jauui»  affreux  ■ 

EU»  ni  aux  fera. 

**ct*r. 

ItKlidt. 

Ce  qui  me  désespère . 

Qu  entend»-j«  ? 

Ce  qui  crru*e  ma  tombe  . et  ce  qui  rhe*  le»  movt» 

tuiàimx. 

Avec  pin»  d'amertume  encor  méfait  descendre  . 

C’est  qu'elle  aime  vn  crime , et  quelle  e*l  uni  remord». 

E 4 Ion  ta  U livrer. 

Dan»  relie  place  même  , au  plu»  aHreux  supplice. 

Aussi  nul  rle-v-lier  ne  chrrrhe  à la  défendre  : 

TlICâUtt. 

II»  ont  rn  gémi«*aril  «igné  l'arrêt  mortel  ; 

Aménaide! 

El  . malgré  notre  otage  antique  et  solennel. 

«LBA  MO». 

Si  vanté  dan»  l'Europe  , et  »i  cher  au  courage  . 

llrlaal  sireti  uwjuniH, 

De  défendre  en  champ  rira»  le  «exe  qu'on  outrage  . 

Elle  e«  bien  odicme  •.  on  o«e  en  murmurer, 

(.elle  qui  fut  ma  fille  à me»  veux  va  périr , 

On  pleure  ; mai»,  trigiirur,  on  *e  borne  à pleurer. 

San»  trouver  on  guerrier  qui  iWircounr. 

TtataxtiB. 

Ma  douleur  «en  accroît . nia  houle  *Yn  augmente  ; 

AménauleJ  ô cieuxl-..  Croivmoi , ce  sacrifice  . 

Tout  frémit . tout  »e  lait . aucun  ne  re  présente 

(ici  horrible  atteulal  ne  t'achètera  pa». 

TOiain». 

UOMM. 

Il  »Vn  présentera  ; gardet -von»  d’en  douter. 

Le  peuple  au  tribunal  précipite  m»  pa» 

Il  la  plaint , il  gémit  , en  la  nommant  perfide  : 

De  quel  rapoir,  seigneur,  daigurf-vou»  me  flattrr  > 

El  d‘un  cruel  spectacle  indignement  atide  , 

T» Retint. 

Turbulent  , curieux  avec  cuuifuniim  , 

Il  »>n  présentera . non  na*  pour  voire  fille , 
Elle  r*t  loin  d'y  pn  tendre  ei  de  le  mériter. 

Il  «'apte  en  tumulte  autour  de  U prison. 

Etrange  rmprea»«tnrnt  de  voir  de»  mirer  ablc»  ! 

Mai»  pour  l'honneur  sacré  de  *a  noble  (.nulle  . 

On  bâte  en  priniiMnl  ce»  moment  formidable» 

Pour  ton*  , pourvotre  gloire  . et  pour  voire  vertu 

O»  portique* . ce*  lieu*  que  tout  VOje*  d»*«t . 

saetat. 

IV  nombreux  citoyen»  aeroot  bientôt  couvert». 

Tou»  rende»  quelque  vie  à ce  rtrur  abattu. 

L1i>ifnci-'«ut , icnex. 

Eh  ! qui  . pour  itou»  drfrudrr  , entrera  dan»  la  lice  5 

Tt»l  B»I»K. 

Nous  Minime»  en  bovreur,  on  e»t  glace  dYUr««  . 

Quel  vieillard  vénérable 

Qni  daigttrra  me  tendre  une  main  pinteclrice  i* 

Sort  d'un  trmplr  en  tremblant  . Ict  yeux  Laigiw»  de 

Jr  n‘u»e  m'en  fouler...  Qui  combattra  ? 

Se»  Buivao»  coutieroé*  imitent  *e«  douleur».  [pleur*  ? 

TtKÙU. 

âUlAMOü. 

Qui  ? moi. 

Ou  Araire , «rigueur,  e.  e*t  ce  malheureux  père. 

Moi  , di.s-j*  -,  et , M le  ciel  teronde  ma  vaillance  , 

Ttxrainr.. 

Je  demande  de  vou» , «v  igueur,  pour  ièeoiuprri»e  . 

Retire-toi. ..  surtout  ne  me  découvre  pu. 

1 te  partir  à 1 instant  wmétre  retenu  , 

Que  je  le  plaine  I 

San*  voir  Aménatde  , t)  sait»  être  connu. 

SCÈNE  IV. 

axe»»». 

Ah seigneur.  r’eil  Ir  ricl , c'm  Diru  qui  voua  eu» oie 

Mnn  c«eur  triste  et  flèlii  nr  peut  yodler  de  joie  ; 
Mai»  je  set»»  que  j expire  avec  uioitt»  de  doulrtu . 

\ h J i»e  puis-je  «avoir  a qui  . dau»  «ion  malheur  , 
Je  dort  tant  de  r*  »p*rl  et  de  rreomiatMaocv  ? 
Tout  annotire  è me»  yeux  votre  haute  naissance  : 

riM»l> 

«mua». 

Héla»  ! qui  voi»  je  en  vou»? 

O eiel  ! «tance  mon  trépa» 

TtUkUH.. 

0 mort  1 tien#  me  frapper  ; ce*l  ma  tenir  prière. 

Vou*  vote*  un  «rujtur. 

TalM  a»,  nt. 

Jtnble  Argire  . eirueex  on  de  ce  a chevalier» 

Qui , contre  le  naissant  d*  ployant  leur  bannière  . 
Dan»  de  ti  Mini»  combat*  tout  chercher  de»  laurier* 
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SCÈNE  V. 

OHBASS.1V,  1 RI.  III K , T.tNCREDE,  CIIKVALIKRS. 

• t ITT. 

OIRSMAS  , à Jrgira. 

L *-ui  e*i  «n  danger,  MnfMi»  « lui,  seigneur. 

\int*  prelt-ndui»»»  demain  sortir  de  iim  muraille*  : 

Nou*  totaue*  prêtent»».  ('.eut  qui  iiuu»  ont  trahi* 

Saut  tkiuir  mrtiwMitl  nos  cruel»  M»iuni>. 

SoLmir  «cul  tenter  le  destin  du  bataille»  j 

Nom  iim  relier  on»  à lui.  Voua  , ai  tou»  m'rii  crûtes  . 

Dérobe*  à tua  y pin  un  'période  funetlr , 

Iiitipporlablc . horrible  è uot  *eo*  effrayé*. 

«Mil. 

Il  MdSl , Orluoan  ; lotit  l'upoir  qui  me  rrtlr 
L'est  d’aller  rspirer  au  milieu  de»  combat». 

[m.kajra»>f  7 a» rr'tda.) 

<*e  brave  chevalier  y guidera  mri  pu  : 

Kt . malgré  le*  barreur*  dwil  au  race  e*i  flétrie  , 

Je  périrai  «lu  rnoioa  «n  servant  ma  patrie. 

OUIMU. 

I»«  * tenii Miens  si  grand*  *ont  bien  digne*  de  «ou». 

Mie*  au*  luululauiM  porter  «os  dernier»  coup»; 
liais,  étant  tout,  fut  et  c*l  appareil  barhsrr , 

Si  |»ta  fait  pour  tu*  jeu*,  et  «h-jà  qu'un  prépare. 

On  approche. 

IMIIL 
4b!  grand  dieu  ! 

OMUItt. 

I.r»  regards  paterorl» 
IVmwiI  au  di-tuurner  de  ce*  objets  cruel». 

Ma  place  me  relient,  et  mon  detuir  téter» 

1 eut  qii‘i<' i je  contienne  un  peupli  i>iuérairr 
I/inrturable  loi  ne  *.iil  rien  ménager  ; 

I «ut  horrible  qu’elle  est , je  la  dois  protéger. 

Mai»  i<Mi»,.qui  n'atex  point  cet  affrrui  niiiii«lérc. 

U“i  peut  tout  retenir,  cl  qui  peut  «ou»  forcer 
A toir  couler  le  sang  que  la  loi  «a  «crier ? 

Ou  tient  ; éloignes  -vous. 

isstaùir , à . irgir t, 

\oii,  deiucuir*  , tuoti  pere. 
•IIMMI. 

Rl  qui  doue  été»  tout  > 

Ttuiinr. 

Voire  ennemi , seigneur, 
l.’ansl  de  ce  vieillard  , peut  être  «ou  trnttnit . 

Prul-élrc  autant  que  «ou*  à Criai  nécr«aatre. 

SCÈNE  vt. 

Lu  t-ina  a'amrra  : ba  nul  AMEN'AIDK  au  i mit  Un  de,  ~ar 
de»  ; LES  LHEV  Al.lLRh,  lk  ruru , r«*ip|«#e#»i  lu 
place. 

lUitr , <1  Tanrrié*. 

(imèmu  inennnu , «laignrt  nie  soutenir  ; 

Caclit  i ntui  cea  objets...  CM  ma  fille  elle- Même. 
TiOcftbn*. 

Quel*  tuomem  pour  ton*  lrui*l 
taàttina 

O j natif»  «uprêine. 

. Toi  qui  fin*  le  pa**é  . le  présent , l'avenir , 

Tu  II*  seule  en  mon  rouir  , loi  seule  r»  équitable  ; 

IV»  profanes  humain»  la  foule  impilot  aide 
Carie  et  juge  ru  atruglc , et  condamne  au  hasard 
t lietafîer*  . citoyen* , to«is  qui  totn  ate*  part 
Au  sanguinaire  arrêt  porté  contre  tua  tie, 
lie  n'est  pas  «fêtant  ton*  une  je  me  justifie  ; 

Qn  ce  fM  qui  m'entend  juge  entre  tout  c|  moi 
Organes  odieux  d'nn  jugement  inique. 

Oui . je  ton*  ont  rageai»  , j’ai  trahi  votre  Ici*  ; 

! Je  F avais  en  horreur , elle  était  tv  rannique  : 

I Oui  j'o|frn»ai»  nu  pêrr  , il  a ferré  mes  ««rua  ; 

J 'offri.  * j i*  Orha««in  , qui  . lier  rl  rigoureux  , 
i lhelendaM  sur  m«ti  anse  une  injurie  puissance. 

I ütnyens , m la  mort  e»l  due  a mon  offense  , 

! P r*Ppt»  : niai*  venutea,  »ai-l*rt  tout  uicu  malheur 
Qui  va  répondre  à Dieu  parle  au»  homme*  tan»  peur. 


El  tou»  , mon  pér»,  et  vous,  témoin  de  mon  supplice  , 
Qui  u«  deviea  pas  l'être  , et  de  qui  |j  jmlirc 
f aprrcevaml  TarnsrèJe.) 

Aurait  pu...  Ilirl  f « ciel  f qui  soi*  je  à «et  côtés  ? 

Est-ce  lui  ?...  je  me  meurs. 

{Elfe  hiMi<  •‘ranaui,  taira  II,  garder.) 
riHllM. 

Alt  î ma  senle  pré»ence 

K*l  |M>ure||*  une  reproche!  il  iilmportr...  Arrêtes, 

Min i.*l re*  de  la  mort  » suspende*  la  tetqr»ance  : 

Arrêtes,  citoyens,  j'entre  prend-  sa  drfeiise  , 

Je  suis  Sou  dmalier  ; ce  jure  infortuné  , 

Prêt  à mourir  rom  me  e||r , et  non  moins  cofulamiié  , 
Daigne  atoucr  m«n  bru.  propice  à ruinocfoce. 

Que  la  *eule  «alcur  rende  ici  dr*  arrêt*;  « 

De*  «(ignés  chetal iera  c'est  le  plus  Iteau  partage  ; 

Que  I on  outre  la  lie»  é l'boaueur  , an  courage  ; 

Que  1rs  juges  du  ramp  fameui  Ion*  le»  appréi*. 

Toi , superbe  1 hhattan  , cV*t  toi  que  je  défi»  : 

Vieil»  mourir  de  mes  main»  ou  marra,  ber  b lit; 

Tes  exploits  et  Ion  n«ui  ne  sont  pa»  sans  éclat  ; 

Tu  commande*  ici,  je  veut  t'en  croire  digue  : 

Je  jette  devant  toi  le  gage  du  combat. 

{lljalttêvi i gantelet  tur  la  tein a.) 

L'mes-ln  rcietrr  ? 

•IIMUI. 

Ton  arrogance  Iruigne 
Me  inc»  itérait  pa*  qu'on  te  (Il  cri  honneur  : 
i 1 1 fait  tir  né  A se»  étujar  dé  ramatter  U gage  de  Maillé.  j 
Je  le  1*4  à moi  même  ; et , consultant  mou  c»wr  . 
Respectant  ce  vieillard  qui  «laigne  ici  l’admettre. 

Je  «eut  bien  avec  toi  descendre  à me  commettre. 

Et  daigner  le  punir  d«  m'oser  drfirr, 

Quel  Ml  ton  rang,  loi*  nom  les  .impie  boucher 
Semble  nous  annoncer  peu  dr  uiarqiK*  de  gloire. 

Peut  être  il  en  aura  de»  m.ins  de  la  victoire. 

Pour  mon  nom  , je  le  tait , et  irt  est  iuou  d«**tci«i  ; 

M»i.  je  le  l’apptcndra»  |m  armes  a la  itMiu. 

Marcbon*. 

oninti, 

Qu  « l’iisslaut  même  ou  autre  la  barrière  ; 
Qu'Aun  uaule  ici  ne  Huit  plus  prisonnière 
Jusqu'à  IVtenciuenl  de  re  léger  «oiubni. 

Voua  , sachet  , compagnon*,  qu'm  quittant  la  carrière 
Je  marche  à votre  tête,  et  je  défends  l’etit. 

D’un  rutnbat  singulier  la  gloire  est  périssable  ; 

Mais  servir  la  patrie  est  i b»uneur  véritable. 

tiwiIm. 

Viem;  cl  vous,  chevalier*  , jV*pcrr  quàujaurdlmi 
L'état  sera  sauté  par  d’autres  que  par  lui. 

SCÈNE  Vil. 

AlMilRK,  tur  I,  éeramt  ; AMKMIDE,  au  fond , à qui 
fis*  «te  le  t {en. 

twlxttna  , re»  ruent  à éUt. 

<!tel!  que  deiirodra-l  il  '*  bi  l’on  sait  m tiaissauce  , 

Il  est  perdu. 

tMllt- 

M»  fille... 

«»»*  «tur , appujé  tur  faoie.  et  ta  lifurnanl  rert  IM  g.r s , 
Ah  ! que  nie  toulet  tou»  ? 

Von*  u»  ate*  condamnée. 

«MUSC. 

O deslin*  en  c«.iirmut  ! 

V'aile»  tons  . w mon  Dieu  qui  prrnei  «a  défense  . 

0*1  pardonutr  »a  faute,  on  «euger  l'mnoeeuee? 

Quel»  birufails  à me*  yen*  d.tigi»et  «ou»  art-or«ler  ? 

Est  re  jutliee  ou  grai'r  ? ali  ! je  tremble  ci  j'r*père 
Qu'a»  tu  fait  ? et  comment  doi*-jr  te  tegatdcr  ' 

Avec  quels  veut  . bêla»  1 


Avec  les  jeux  d’un  père. 
Votre  mis  est  meure  au  bord  de  mu»  tombeau. 
Je  ne  .«ai»  «i  le  ciel  me  *eia  fai«»ralde  ; 

Rien  n'est  changé , je  Mit»  Miror  m»u»  lr  rouleau. 
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Trembles  moins  pour  tua  gloire  , elle  rat  inaltérable  ; 
Man  . si  vous  fie*  pérr,  ô<r<  moi  de  ce»  lieux  ; 

Dérobes  »olrr  lille  . accablée,  expirante  , 

A loul  cri  appareil,  à la  foule  insultante 
(.lui  «ur  mon  infortune  arrête  ici  «e»  jrm  . 
ohcnt  me*  affront*  , et  contemple  «le*  larme* , 
l*ont  la  cause  nt  *i  belle., . et  «111*0»  ne  cannait  pa». 
tltllil  . 

Tien»;  me»  Irrnihlanlrs  main*  rassureront  te»  |ia*. 

Ciel  f de  *en  défenseur  Cnori»ri  Ira  arme*  , 

Ou  d'un  malheureux  père  auum  le  trépas. 

. ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

TâSCRBPE  . I.Or.EO  W , OIEYAUEHS. 

(Marcha  /ru  rr  ri  ire  : #n  porté  Ira  arm»  • lit  Txnfrèdr  devant 
lui,  ) 

Latin**. 

Seigneur,  rat n»  victoire  e*l  illustre  rt  fatale  : 

Tou»  nous  «te»  privé»  d'un  lu  aie  chevalier  . 

Dont  le  cirur  à Tétai  æ livrait  loul  entier. 

Kl  «le  qui  la  râleur  fut  à la  vôtre  égale  ; 

Ne  pouvons-nous aioir  votre  nom  , rolra  tort  ? 

ri  retint  , dan»  i'atlilud*  d'un  h-rmmt  peut»  f et  affligé. 
Oibaïuu  nr  Ta  fil  qu’en  recevant  la  luort  ; 

Il  emporte  au  tombeau  mon  *ectrl  et  ma  boiiu 
lie  mon  iort  malheureux  ne  «ojet  point  rn  peine; 

Si  je  puia  roui  terrir  , qu'importr  qui  je  tui»  ) 
lo «in ix . 

Demeurer  ignoré  puiiqur  roui  rouler  l’être  ; 

Mai*  que  rotre  vertu  »e  fiw  ici  connaître 
l'ar  un  courage  utile  et  «le  di^ttr*  exploit*. 

Le* drapeau  t du  ctuiMaot  dan.  no* champ*  vont  paraître; 
Défende»  ave«-  itou*  notre  culte  et  no*  loi*  ; 

Yojri  dan*  Sulamir  un  j lu»  grand  adversaire  : 

Non*  perdons  noire  appui  , uiar»  r ou*  Je  remplacée. 
Rende  1 nou»  le  ber*.»  que  von»  trou*  rninci  ; 

Le  vaiuqurur  d’Or  hassan  nous  devient  nécessaire. 
Solauur  roui  attend- 

tlSCIIM. 

Oui  . je  roua  ai  promit 
De  marchrr  avec  «ou»  couire  10*  ennemi*; 

Je  tiendrai  ma  parole  : et  SoUmir  peut -être 
Km  plu*  moo ellttcad  que  celui  de  l'étal. 

Je  le  liai*  plu*  que  «ou»  : mai»,  quoi  qu  il  rn  puisefl  être. 
Sacbrf  que  je  *uia  prit  pour  ce  nouveau  combat, 
cariai. 

Nou*  attendons  beaucoup  d’une  telle  vaillante; 
Attendri  l»nl  aussi  «le  la  rrcomiaiManrc 
(Juedetra  Syracuse  i tolre  illuttre  bra*. 

Tiacaink. 

Il  nVn  r»l  point  pour  «noi , je  n’eu  exige  pa»  ; 

Je  n*en  veux  iiuin! . si-ignrur  , r|  celle  Iriate  enreinle 
N’a  rien  qui  «k'iorniai*  *011  l'objet  de  me*  v«rux. 

Si  je  vrrse  mon  sain;  , »i  je  meurt  tuaibnirrux  . 

Je  ne  prétend*  ici  récompense  ni  plainte. 

Ni  gloire  , ni  pitié.  Je  frr-i  mou  «1er  «tir  ; 

SoLmir  me  verra , cV*i  la  tout  mon  capoir. 

ioii»iR. 

C'rtl  celui  de  l’état  ; déjà  le  Icinp*  non»  presse. 

Ne  songeons  qu’à  l’objet  qui  tou»  »ou*  inn'rcase  , 

A la  victoire  ; et  vnu*  , qui  Taitei  partager  , 

Voo»  »erei  averti  quand  il  faudra  «ou»  rendre 
Au  porte  où  l'ennemi  croit  bientôt  non»  »urpicn«br. 
Dan*  le  sang  muruliuan  tout  prên  à nou»  plonger. 

Tout  autre  teirlintrnl  iiuumIhiI  être  étranger 
Ne  pensons , rroyrs-moi . qu’à  servir  la  pairie 

j te»  rknuimt  Sprint.  J 

nvubt. 

Qu  elle  en  toit  digue  ou  uoti , je  lui  donne  ma  vie. 


SCÈNE  IL 

TANCBEDB,  ALUaMüN 

UHiIOI. 

Il*  ne  connaissent  pu»  quel  lr.it  envenimé 

l'Ut  caclié  «laiM  ce  c*ur  trop  troblr  rt  trop  rharntè. 

Mai*,  malgré  vu* douleur»,  et  maigre  mire  outrage  , 

Ne  remplin  t-vou*  pa*  l'indispensable  Usage 
De  paroitre  rn  vainqueur  aux  yeux  de  la  beauté 
Qui  mut  doit  «on  honneur,  te*  jour»  , *a  liberté. 

Et  de  lui  pincnter.  d»-  n»  main*  triomphante* , 
D'Orbatsan  lerrausc  le»  drpo«i«||r*  nngLntu) 
rnuiai. 

Non  tan»  doute  , Aldamon  , je  ue  la  verrai  pat. 

tiauot. 

Kh  quoi!  pour  la  unir  »ouv  rberebiex  le  trop**, 

Kt  von»  fujrx  loin  d elle  ? 

lia*. 

El  ton  carur  le  mérite. 

*10**0*. 

Je  Toi*  trop  a «juel  point  ton  crime  vous  irrita  ; 

Mau  pour  ce  crime . cnlîii . vous  atrx  combattu. 

T*  XCfti.bE. 

Oui,  j’ai  total  fait  pour  elle,  il  e*t  vrai,  je  l'ai  dü 
Je  n'ai  pu  , cher  umi , malgré  «a  perfidie , 

Supporter  ni  ta  mort  ni  »ou  ignominie; 

Kt  . IVti*»e  je  aime  maint , comment  l'abandonner? 

J’ai  dû  «ouverte»  jour»  . et  non  lui  pardonner  ) 

Qu’elle  vive  , il  niilil , et  que  Taiirrede  expire. 

Elle  regrettera  Tuinaul  qu'elle  a trabi , 

Le  cirur  quelle  a perdu  , ce  coeur  qu’elle  déchire... 

A quel  excca . 6 ciel  ! je  lu!  fu*  amer  vil 
Pourait-je  craindre.  Iiélasl  dr  la  trouver  parjure  ? 

Je  pensait  adorer  la  vertu  ta  plu*  pure  ; 

Je  croyait  le*  serment , le*  autel»  mmii»  «arrêt 
Qu’une  «impie  promette,  un  mot  d’Auiénaidr... 
lUiMI. 

Tout  et*  il  en  ce»  lieu»  ou  barbare  ou  prrtide  ? 

A la  proscription  rot  jouit  furent  litre»; 

La  loi  tous  persécute  , et  la  lai  voti>  outrage. ’ 

Eli  bien!  *’il  e»t  ain*i , fut  ou*  «ht  ce  rivage  : 

Je  rem*  tui»  au  r-uinhai  ; je  vou*  »ui*  pour  jaïuai». 

Loin  de  cil  muis  allrcux  . trop  touille*  de  forfait*, 
ruutîf. 

Quel  charme,  dan*  ton  >-riu>e  , à me*  esprit*  rappelle 
L’image  de*  vertu*  que  j’ai  cru  voir  rn  elle  ! 

Toi  , «|ui  me  fai»  descendre  avec  tant  dr  tourment 
Dan»  l'horreur  du  l«wibeau  dont  je  t'ai  délivrer. 

Odieuse  coupable. ...  cl  peut  1 lie  adorée  ! 

Toi  , qui  fait  mon  destin  jusqu'au  dernier  moment  ; 

Ahl  s'il  était  pOMÎblr , «h!  *1  lu  pouvait  être 
Ee  que  me»  yeux  trompe*  Tout  ru  toujours  paraître  ! 
Non,  ce  n'est  qu’eu  mourant  que  je  puis  l'oublier: 

M.t  laiblesse  e*t  affreuse...  il  la  faut  rxpi.r  , 

Il  faut  périr...  mouron*,  tana  nous  occuper  d'elle. 

• LOXMOft 

Elle  nui*  a paru  tantôt  moins  criminelle. 

I.'unitrr»,  di>îes  tou*,  au  mcnwiigr  ut  livré. 

La  eolomuie  y règne . 

rtxatknx. 

Ab  ! loul  r*t  avéré  , 

Tout  r*t  approfondi  dan*  cet  affreux  mystère  . 

Solamir  eu  ces  lieux  adora  set  attrait»  ; 

Il  demanda  ta  main  pour  le  prix  de  la  paix. 

IléJas!  Tcûi-il  o*i,  a'ü  n’avait  pa*  »u  plaire  > 

11*  sont  d'intelligence.  En  sain  j’ai  cru  mou  wur  . 

En  vain  j’avais  doute  ; je  dois  en  croire  un  prie  : 

Le  père  le  plu*  tendre  r»|  ton  accusateur  ; 

Il  condamne  ta  fille  ; ellr-mêiur  s’arciisc  ; 

Enfin  me*  yeux  l’ont  vu  co  bi.let  plein  «i'borreur  : 

• Pui»«irz-vou»  vivre  en  maître  au  »ein  «le  Syracuse  . 

* Kt  régner  dans  nm  mur*  . ainsi  que  dans  mon  c«eut  ! • 
Mon  malheur  r »l  certain. 

AL»**OV. 

Que  ce  gmud  roiir  l’oublie  , 

I Qu'il  dédaigne  une  ingrate  à ce  point  avilir. 


TANf.'RKPF. 


TtKliHi 

Kl  pour  comble  dWfflir  , dlr  « cru  l’bvuiirri 
Au  plu»  grand  d*-*  bunuini  elle  a rru  »c  livrer  f 
Vue  celle  id*  r encor  m>r«Mr  ri  m'humilie  f 
A r-il>e  impérieux  domine  en  llaîir  : 

Kl  le  «eie  imprudent , que  tant  dVflil  «éduit  , 

Le  *eve  à rncbngr  en  leur*  état*  réduit , 

Frappé  de  ce  respect  que  de*  vainqueur*  impriment , 
ï*e  litre  pur  LibVvr  tut  maître»  qui  rcppr.meul  1 
Il  ikim  trahit  pour  rut . ikiij»  , hui  trnilr  appui  . 

Oui  >i«i»  à *r*  pied*  , el  qui  mourons  pour  lui  I 
Ma  fierté  «iflinil , «luit  une  telle  iujm«-  , 

Pour  délester  nia  vie , el  pour  fuir  la  parjure. 

SCÈNE  ni. 

TANC1KDE,  ALI)  A MON , rtcaitra  CHEVALIERS 
cmu. 

\o«  ebevalier»  rool  prih;  le  temps  cal  prtorux. 
mulM 

I )ui , j’en  ai  trop  perdu  : je  m'arrache  à r«  lieu»  ; 

Je  vous  «lit  , c'en  est  fait. 

SCÈNE  IV. 

taxlrede.  amen  aide,  a lp a mon,  FAKIR, 

CHEVALIERS. 

tlildui  , arrivant  a rer  pfrtipilation. 

O mon  dieu  tutélaire  I 
Maître  de  mon  drslin  , jYmbrx**c  im  gmoui. 

« Tanrri/Jr  ta  rrkra  , mai»  «a  tr  tutcuiuaul.  ) 
l e n'est  point  m'abaioer  ; el  mou  nullitutrui  père 
A u»  pied*  . eomme  moi  , va  tomber  devant  tou*. 
Pourquoi  nous  dérober  voire  aupnlr  présence  ? 

Qui  courra  rwidiininrr  tua  juMc  itupaiience  ? 

Je  m'arrache  A K«  l*ra*  , ruais  ttr  pui*-  je  , seigneur  , 

Me  j.r r mettre  ma  joie , et  montrer  lotit  mon  rartar  ? 

Je  n'ose  i ou*  nommer--.  « vous  b.ii«ei  la  tue... 

Ne  puis  je  vou*  revoir,  en  eel  ilTrriu  «yo»»r, 

Qii’m  milieu  de*  bourreaux  qui  m', terri.  aient  le  jour? 
Vota*  êtes  roiulertié...  mon  imr  rai  confondue  ; 

Je  crains  de  vous  parler...  quelle  contrainte,  bêla*! 
Vous  détournez  Ica  jrnt...  vous  ne  m'érouiez  pat. 

tivciIm,  ./w  e**tjr  entrtrpnpée. 
Retourne*...  enirtoke  ce  vieillard  que  j'bmior*  : 

H'atum  soins  plu*  pre»*an*  me  r appellent  encor*. 
Knven  vous  , enter*  luj , j’ai  rempli  mon  detoir  , 

J*eu  ai  reçu  le  prit...  je  n'ai  point  d'aulrr  etpnîr  : 

Trop  de  reeouuaiHNince  est  un  fardeau  peut  être: 

Mou  unir  tou*  en  dégage...  et  le  vôtre  est  le  maître 
|k  pouvoir  à tou  gré  di>|»atr  île  Min  sort. 

Vite*  Irewieuse.,  et  uiw , je  vais  chercher  la  mort. 

SCÈNE  V. 

AMENA  IDE . FAME. 
taittiM. 

Veillé  je  ? «t  du  tombeau  suia-je  eu  effet  sortie? 

Ksi  il  vrai  que  le  ciel  m'ait  tendue  à la  vie  ? 
f>  iour  , ce  iriue  tour  éclairc-l-il  mes  put  ? 

O que  je  t.ens  d'entendre  . ô ma  chère  Faute  ! 

K«l  un  arrêt  de  mort  . plu»  dur  . plus  odieux  . 

Plu.  affreux  que  le*  kis  qui  m'avaient  condamné* 
ritn. 

1,'un  et  f au  ire  e»t  hoeriblr  à mou  tint  èlonur. 

«•As  sine. 

I £»l  ce  Tancr«  de  , ù ciel  I qui  t ient  «k  me  parler  ? 

A*  tu  vu  *a  froideur  altière  . avilissante  , 
t r courroux  dédaigneux  dont  il  m ots  accabler  ? 

Fanic  , avec  barreur  il  voyait  mu»  amante 5 
lt  m'.irtarlie  à la  mort , et  cWl  pour  m'immoler  ! 

Vu  ai  je  doue  lait  , Tanrrede  ? ai  je  pu  vous  déplaire  ? 
rtxir. 

Il  r*t  trai  que  suit  frnnt  respirait  la  ctdère  , 

Sa  voix  entrecoupée  affrétait  des  froideur*  ; 

Il  drloiiruail  le*  veux  , mai*  il  cachait  tes  pleur», 
suis  tînt. 

Il  ntr  rcbulc  , il  fuit . rue  rcuonre  , et  m'outrage  ! 


Quel  changement  affreux  a fc»nrie  ru  otage? 

Vue  veut  il  ? quelle  ..ffrme  excite  son  courroux  ? 

Ile  qui  «Imm  l'univers  peut-il  être  jaloux? 

Oui  . je  lui  d*>i*  la  vie  , et  e'c*t  toute  ma  gloire. 

Seul  obj>t  de  nu»  verut , il  c*l  mon  seul  appui. 

Je  mouvais , je  k sait  .sans  lui  , sauf  *.t  victoire  : 

Mais  s'il  sauta  utf»  jour*,  je  le»  perdai»  pour  lui. 
riu«, 

Il  le  peut  ignorer  : la  voix  publique  entraîne; 

Même  eu  s'en  détiaul , uti  lui  résiste  à peine. 

Cet  esclave,  «a  mort,  ce  billet  malheureux  , 

Le  nom  de  Solaratr  , Cédai  de  sa  vaillance, 
l.'ollte  de  son  hymen  . l'audace  de  ses  feux. 

Tout  parlait  contre  vous  , jusqu'à  votre  silence. 

Le  silence  *i  fier  , *i  grand.  *i  généreux  , 

Vui  dérobait  Tam  réde  à l'injuste  vengeance 
Ite  VOS  communs  tyrans  armés  contre  »>»u«  deuv. 

Quels  jeux  pouvaient  prrrercr  toile  ténébreux  ? 

Le  pr.jugti  l'emporte,  el  l'on  croit  l'apparence. 

* aàs  t lui. 

Lui , uic  croire  coupable  ! 

FAXit. 

Ah  1 a'ii  peut  s’abuser  , 

Kxeuies  un  amant. 

iltxtiai,  raprmant  tu  frrU  el  ses  forrtt. 

Rien  ne  prui  l'rtnecr... 

Quand  l'univers  miier  m'areuteraîl  d'un  crime  : 

Sur  *on  jugement  seul  un  grand  homme  appuyé 
A l'univers  séduit  oppose  son  e-tiinc. 

Il  aura  done  pour  inoi  eombaitu  par  pitié] 

Cet  opprobre  eu  affreux  , et  j'en  sur»  accablée. 

Ilrlas  ' mourant  pour  lut,  je  mourais  cousolée -. 

Et  e'est  lui  qui  tu'aulr.  ge  et  m'ose  ««upçonne  r I 
L'en  e«t  fait  : je  ne  veuv  jamais  lui  pardonner*. 

Ses  bieufait»  tout  toujours  prrseus  a ma  prnaée  . 

Ils  rc-lcroni  gratf*  (Uns  im.n  aine  offrir». > ; 

Mais  , s'il  a pu  me  croire  indigne  de  sa  fui , 

L’e»|  lui  qui  pour  jamais  est  indîgnr  de  moi 
Ab  f île  mus  me*  affronts  c'rtl  lr  plu»  grand  peul-étr*- 
vt  an. 

Mai*  il  ue  connaît  pas... 

s ai»  tins. 

Il  devait  me  munatlrr  ; 

Il  devait  respecter  un  rrrur  tel  que  le  mien  ; 

Il  detail  présumer  qu’il  était  impossible 
Que  jamais  je  tralutse  un  »i  noble  lien. 

Le  eu- tir  »*i  aussi  lier  que  «un  br>i  invincible  ; 

Le  rieur  était  ru  tout  tu*i  grand  que  le  sien  , 

Moins  «oupronneuv  . mu»  doute  . el  surtout  plie»  tensiblc- 
Je  renonce  A Tanctede  . au  reste  de*  mortel*: 

II*  Mnl  faux  ou  née h*na . il*  «mu  faible*  . cruels  . 

Ou  trompeur*  . oi»  trempé*:  el  ma  douleur  profond*  , 
Eu  oubliant  Taiicrvde  , oubliera  tout  le  monde. 

SCÈNE  VL 

ARGIBK.  AMENAI  DK,  «ntt. 

«sciai,  soufrai*  pur  ses  érwyrrs. 

Mes  amis  , atatu-e*  , «an*  plaindre  me,  tourment 
Un  fa  combattre  ; allons,  guides  mes  pas  tremblait* 

Ne  pourrai-je tvnbfusaer  ce  béio*  tutélaire? 

Abl  ne  puis- je  savoir  qui  l'a  sauvé  le  jour? 

«nia «ins  • gk»gée  dam  tu  duuUur  , fl» <puyw  d'um  muta 
«u r Fanic,  et  »<*  tcumaml  ù «wilô  ecrs  son  père, 
tu  mortel  auirefoi»  digue  dr  mon  amour  . 

I n ktra  en  cet  lieut  opprimé  par  uun  pere  . 

Que  je  n'o*si*  nommer  , que  vous  avez  proscrit  . 
l.e  seul  el  cher  objet  d*  ce  Dial  écrit  , 

Le  dernier  rejeton  d'une  fa  nu  II*  auguvle  , 

Le  plu»  grand  de»  huinaina,  bêla»  ! le  plu*  injuste  ; 

Ku  un  mol  t'tvi  Taoeréde, 

«aa  xi. 

O ciel  1 que  m’as  tu  dit? 
IlildM. 

Le  que  ne  peut  cacher  la  douleur  qui  m'égare. 

Ce  que  je  vou»  confie  en  craignant  tout  pour  loi- 
UMU. 

Lui  , Tanrrede  I 
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ilùtipr. 

Kl  quel  aulne  eût  él*  uud  appui  ? 
afcelftt. 

Taucrètle  qu'opprima  uo’r*  rénal  barbare  ? 

uilMlK. 

Oui . lui  même 

incita. 

Kl  partir  immui  il  fait  loul  aujourd'hui  ! 

Ni *> h»  lui  ratiwui»  loul , bien*  , dignité»,  pairie  : 

Kl  e’e*l  lui  qui  pour  itou»  lie  ni  prodiguer  h lie  I 
I > jugr*  malheureux  . qui  dan*  nu*  biblei  uuiiu 
Tenon»  aveuglé nient  le  glat»t?  cl  U luliuee , 

I lumbieii  r.u>  |u|rmnu  *out  rojmtc*  ei  vain* , 
l'j  eaïubien  imu*  égare  une  fautM  prudence! 

Que  nou»  riions  ingrat*  ! que  noiu  elion»  lirai»! 
iiUiiii. 

Je  puis  ine  pl.iindrc  *j  iuui  , je  le  sais...  mai»  . inuu  père  . 
Voire  vertu  »e  fail  dit  reproche*  ri  grand»  , 

Que  mon  nrur  dé  *•»!•-  Iincblr  de  vous  tu  faire  : 

Je  le»  doi»  à Tancrède. 

ttfiiti. 

A lui  par  qui  |«  vis  . 

A qui  je  du»  les  {ours? 

auIraIm. 

Il*  miii  trop  avili»  , 

II»  Kinl  trop  iiwdlnurcui.  Cm  en  vous  que  j’nptiei 
Répares  tant  d'horreur»  el  tant  de  cruauté  ; 

Ab!  rmdet-moi  l'honneur  que  io«*  n'uriùd. 

Le  vainqueur  d'Orbas»»u  n’a  sauté  que  ma  tir  ; 

Vrnrs  , que  toirr  toit  parle  el  me  juMÎlie 
Atciac. 

Saut  doulr . je  le  dui». 

tilt  V AlDt. 

Je  »|r  tur  toi  pa*. 


Moi  rester  I je  voua  auis  aux  rumbalv 
J'ai  tu  la  mort  tir  pic»  . el  je  l'ai  tue  la>mble: 

Lruyrt  qu'guxcliampa  d'honneur  elle  e»l  Lien  rouit»  Ht- 
Qu'à  l'indigne  échafaud  où  vous  inc  conduiaiea.  [ lible 
Seigneur,  il  u’e  i plus  lemp*  que  tout  me  iifiniti : 

J'ai  quelques  droit»  sur  tout:  mon  tu  al  bru  r me  les  donne. 
Faudra  l il  que  deua  fui»  mon  père  luabandouur  ) 
«saisi. 

Ma  fille,  je  n'ai  plus  d'aulorité  »ur  toi: 

J 'eu  «vais  abusé  . je  doia  .'avoir  perdue. 

Mais  quel  r*l  ce  dessein  qui  me  g U ce  d rlfroi  > 
drain»  le*  égarement  de  Km  »we  éperdue. 

Ce  ii'rtl  point  en  ces  lien» . ooomte  en  d'aulre»  rhiual», 
■ Où  le  æie,  rlrté  loin  d’une  IrWle  gêne, 

Marrlte  avec  lea  lier»» . el  »Vo  distingue  i peine  ; 

Ki  m»  wtmra  cl  no*  loi*  ne  le  pcrnMileul  pa». 

auiaitM. 

Quelle»  loi»!  quelles  nean  indigne*  H eeurllr»  I 
Saches  qu'en  re  nuiuietn  je  auia  au-dr**u*  d'elle»; 
Saches  que.  dan»  re  jour  d*inj mlire  et  d'horreur  . 

Je  u'éeoute  plu»  rien  que  la  loi  de  aura  «mtr. 

Quoi  ! ers  affreuse»  lois  . dont  le  poid»  tint»  opprime  . 
Auront  pria  dan»  *»•  bras  votre  sang  pour  victime  I 
K îles  auront  peruti*  qu'aux  veux  de»  citoyen» 

Vmre  Bile  uil  paru  dan»  .1  infante»  lien»  , 

Kl  ne  peroietlrout  pa»  qu'aux  champ»  de  la  tielwire 
J'accompagne  mon  pi  re  , el  défends  ma  gloire  I 
Kl  le  sexe  eu  ce»  lieux  , conduit  aux  érhafnnd*, 

\r  pnurra  k UK>i4rrf  qu'au  milieu  de*  bourreaux! 
I.‘iujii»lire  à la  lin  produit  riridépcndiiorr. 

Vou*  fri  iiiiwt  i mon  père  ; al»  1 tt»u»  de» ira  frémir 
Quand  , de  Vo«  rnneini»  caressant  l'iwolener  . 

Au  «upcrl*  flrb-atin  vous  pûtes  tout  umr 
Contre  le  trnl  mortel  qui  prend  voire  defense , 

Quand  tuti»  m'aver  forcée  à tou»  draibur. 

IMUI. 

Va  , e*r»l  trop  accabler  un  père  dêptoroble  : 

N abuse  jmmiiI  du  droit  de  me  trouver  coupable  : 

Je  le  toi*  . je  le  •en»  , je  nie  *ui*  cuuibmni  ; 

| Ménage  uia  douleur  : et  si  Km»  csrur  en»  ore 
|)'un  |H  re  au  d**e*poir  ne  *V*1  point  détourné  . 


Lüinr-imii  *rul  mourir  par  le*  IMtW  du  Maurr. 
Je  tai»  joindre  T ancre  de . el  lu  u'eti  peux  douter. 
Voir»  . ubwrici  tes  pat. 

SCÈNE  VII. 


Qui  pourra  m'arrête  r ? 

Tancrède,  qui  me  liai»,  et  qui  m'as  outragée. 

Qui  m uses  méprirrr  apr«»  m'avoir  vengée  , 

Oui,  je  veux  à tes  yeux  combattre  el  l'imiter  ; 

De»  irait*  rue  loi  lancé*  affronter  la  tempête . 

Kn  recetoir  le#  coupa...  en  g nantir  la  irtr  ; 

Te  rendre  à te»  eûtes  lo»«l  ce  que  je  te  dui  : 
l'unir  Ion  injii»tice  en  expirant  pour  K i ; 

Surpasser,  s'il  «r  peut  , la  rigueur  iiibunutiue  ; 
Moursntr  entre  le*  bra»  , t’accabler  de  ma  Laine  . 

Ile  ma  haine  trop  ju*le , et  laisser,  s tua  morl , 
l'an*  'ou  ecrut  qui  m'aima  le  poignard  du  rnnord  . 
L'éternel  repentir  d'un  eiiiue  irréparable; 

Kl  1'atuour  que  j'abjure,  rl  l'borrcur  qui  ra'arealdc. 

ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

LES  CHEVAL!  EU  S lt  lttm<tm».  i'rpit  A ta  nais; 
»**  MILIUT»  , purtamt  dn  IrroArtl  ; le  rxirt-t  . dans  ta 
fa*rf. 

uibux. 

A II  t , el  pri  parer  le*  rhant»  de  la  victoire, 

|Viiph'  , au  dteu  de»  combats  prodigues  votre  eneen»  ; 
I.Vm  lui  qui  nous  Lit  vainrre  , à lui  seul  e»i  la  gloire. 
S'il  ne  conduit  nus  coup*  , no*  hra»  sont  impuissant. 

(I  a hri*é  le»  traits,  U a rompu  les  piégés 
|biii|  nous  riiiirounaieui  ers  brigand»  ‘acrîlege*  . 

|te  crut  peuple*  vaincu*  dominaient»  cruel». 

Sur  Irur»  corps  tout  sanglait*  érigea  tus  trophée*  ; 

Kt . foulant  à tns  pied*  leur*  fur»  ne*  étouffée*. 

Des  trésors  du  **raia*Mtl  urnes  ira*  »aitils  autel». 

Que  i'K»pagnc  opprimer . el  l'Italie  eu  rendre  , 

L Kg»  pu-  terrassée  , rl  la  Strie  aux  fers , 

.Apprennent  aujourd'hui  connue  on  peut  »c  d« fendre 
(luulrc  ew  fier*  tyran*.  l'effroi  dr  l'aniirr*. 

L'est  à nous  maintenu  ni  de  cmuolrr  Argire  ; 

Que  le  bonheur  public  apaise  «e»  dnulewrs  s 
Puisiions-nou»  voir  ru  lut , maigre  loua  w*  malheur* 

L Lommr  d'rial  beurcui  quand  le  prre  soupire! 

Mai»  pourquoi  re  gurrtirr  . er  hrro»  ineoiintt  . 

A qui  Ion  doit , dit  on  , le  suecè*  de  no»  artue»  , 

Avec  no* rhetabet » u'cM-tl  point  retenu? 
l e fiînmplic  1 w»  veux  a-t-il  ai  peu  de  charme*  1 

I luit  il  de  »c»  exploit*  q»ir  nou*  autan*  jaloux  ? 

Non*  somme»  a»*ex  graitd»  pour  êlfr  ton»  en  tir. 

Veut  U fuir  Sviacuw-  «pré»  i'xtoir  «eivie? 

( ù L'utaaa.  j 

Srigneur  , il  a Ling  ientp*  eontballtl  pre**le  vou»; 

D'où  vient  qu'avant  «outu  courir  noire  fortune 

II  ne  partage  point  l"alhgre*»e  ruuimuiir  ? 

UTtli. 

Apptt-uex  rn  ta  rau»r  . el  daigner  m'ému!*.». 

Q»  «nd  du  chemin  d'Etna  vont  fermier  Ir  passage  , 
Placé  loiu  de  tu»  yeux,  j'rlai»  ver»  le  rivage 
Où  un*  fier*  ennemi*  isaieul  nous  r«  »iMtr  , 

Je  l’ai  vu  courir  seul  el  te  prectpiler- 
Niiiisélioti*  é tonne*  qu'il  ttrill  point  ce  courage 
Inaltérable*!-!  « aime  au  uulirii  du  carnage  . 
f elle  réélu  d'un  chef . rl  cr  doit  d'un  grand  effiii 
Lu  désespoir  alfreux  garait  »a  valeur  ; 

Sa  voix  rnlreeoupée  el  son  regard  farouche 
Annonçaient  !»  tlouleur  «tui  troublait»™ esprit*. 

Il  appelait  Miutrul  holuntir  à grand»  cri*  ; 

I c imui  d' \nu  ti.ode  écliappail  de  *a  bourbe; 

II  la  nommait  parjuic  . et  . tnalgte  ses  lui  tur» . 

De  m veux  »ufiamnn-s  j'ai  vu  tomber  de»  pleur*. 

Il  clitribati  à mourir  et , loujoui»  intincible  , 

Plus  il  s'abaitdonuail  . plu»  il  riait  terrible. 
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Tout  cédait  à no»  coups  , fl  Mirioul  m *.»n  bras  : 

\ou»  revenions  xcr»  »«us,  nmduit»  par  la  victoire 
Mai»  lui.  le»  jeux  bai**»  . insensible  A la  gloire. 
Morue,  Iriilr  . abattu  , rrgrMtanl  le  trrpa». 

Il  appellr  ni  pi>urj|,|  Ahlamou  «| ui  l'jtllirr  : 

Il  IVmtriHr  , il  loi  parle  , ei  loin  i|r  nom  iclmrr 
A u»»i  rapidement  qu’il  axait  combattu. 

I Ce»l  pour  i»Dui<,<  dil-il.  I>»  mots  nou»  laissent  croire 
Que  ce  nriml  climli'-r  , »i  «ligne  «le  un- moire, 

Veuf  éltc  à Syracu»*  à jamais  inconnu. 

Nul  ne  peut  soupçonner  le  dr-arin  qui  le  guide . 

Mai*  dan»  le  même  iintaut  je  toi»  Alitéiuidr  , 

Je  h toi»  « perdue  au  milieu  de»  »oldal.«  . 

U mort  dan*  le*  regard*,  pàlr  , lidlf une  t 
Kl  le  appelle  Tancrede  . elle  rote  égarer  : 

Son  père  en  g«-imuatit  mit  à pnnr  »e*po»  t 

II  ranime  avec  nou»  A menai  «le  en  larme». 

• Ce»t  ïancrede  , dil-il , ce  In-ro»  dont  le*  arme» 

• Ont  «tonne  no»  jeu»  partie  »i  grands  exploits, 

■ (>  vengeur  de  l'état  , vengeur  d'Animauje  ; 

• (]'«l  lui  que  ce  malin . «l'une  commune  toi»  , 

« Nous  dre  la  r ion*  rebelle  , el  nou»  nommions  perfide  ; 

• (i'e*t  ce  otc nie  Taricfède  exile  par  no»  loi».  • 

A «ui»  , que  faut-il  Caire  , el  quel  parti  nou*  rr*le? 
loina. 

Il  n'en  e»l  qu'un  pour  non»,  relui  du  repentir. 
Persister  dan»  u faute  e»i  horrible  rt  fuDnle  : 

I n gratul  homme  opprime  doit  nou»  faire  mugir 
On  condamna  »nu«eiii  la  sertit , le  mérite  : 
liais  . quami  il»  vont  connu»  . il  faul  |r*  honorer 

SCÈNE  II. 

LES  CHEVALIERS . ARGTRK  ; AMENA  IDE . 

4au»  l 'rnfw  m « nf , sente*»»  par  u t 

nrf»«*l  arre  prteifHlaliom. 

H le» faul  secourir  , il  le»  faul  délivrer. 

Tancrede  csl  ni  péril;  trop  de  xèlf  l’exeile: 

Tancrède  a>.»|  lance  parmi  le#  ennemis, 
f .«ml rr  lui  ranimé» , contre  luiicul  uni». 

Hélai!  ('accuse  en  sain  nton  âge  qui  nie  glace. 

O sou» , de  qui  la  foret  rit  égale  * l'audace , 

Vous  qui  du  l’ail  de»  au*  n'étrs  point  afF.sibli» . 
louer»  tou*  , dissipe » ma  crainte  impaiieiite  . 

Court  » . rende»  Taoereile  n rua  fille  innocente 
LOitat». 

C.’r«t  non»  en  dire  trop  ; le  temps  csl  cher  , soin»»; 
Scconro n*  sa  valeur  qui  desiem  imprudente  , 

El  cet  emportement  que  ooui  «icsap  prouvons 

«SCÈNE  III. 

ARG1RB.  AMEN  AIDE. 

4RCIII. 

O ciel!  tn  prend»  pitié  d’un  père  qui  l’adore; 

Tu  m'as  rendu  ma  fille  . et  tu  me  rend*  encore 
L'beurrut  libérateur  qui  nous  a tou»  vengés. 

( .4mfna>df  iVmirr.  } 

M*  fill*  . UT*  ju*te  espoir  dan*  no»  e«rur*  doit  renaître. 
J'ai  causé  le»  nudbrun , je  le*  ai  partagé»; 

Je  le*  termine  enfm  : Tancrède  sa  p»r»ilre. 

Ne  puis  je  consoler  te*  esprit*  affligé*? 

sut  Mille. 

Je  me  consolerai  quand  je  «errai  Tancrrde , 

Quand  ce  fatal  objet  de  l'horreur  «pii  m*ob*c«|e 
Aura  plu»  de  justice  , rt<rra  sans  danger, 

O u and  j’apprendrai  de  tou»  qn*îl  vit  «ans  m mil  rager . 

Et  lon«|Ue  ie«  rrnuird»  expieront  me*  injure». 

«acta». 

Je  res«en*  ton  état . sans  doute  il  «Inît  t'aigrir 
Un  n'esMijii  jamais  «le*  épreuves  plus  dtires. 

Je  uiire  qu'il  en  coûte,  et  qn'il  est  de»  blessure» 

Dont  un  finir  généreux  pe«»r  rarement  guérir  : 

La  cicatrice  en  re*|r , il  est  vrai  ; niais  , ma  lille  . 

Nou»  avons  vu  Tanrréde  en  cev  lieux  abhorré  t 
Apprends  qu*il  e*t  chéri  . glorieux.  Honoré  : 

Sur  ldi -même  il  répand  tout  l’éclat  dont  il  brille. 


Après  ce  qu'il  a fait . il  veut  mut»  faire  voir, 
l'ar  l'rcrêa  «le  »a  gloire  . et  «le  tant  de  services , 

L rite»  «>û  ses  rivaux  portaient  leurs  injustice». 

Le  vulgaire  «*st  content , v*il  remplit  »ori  devoir 
Il  faut  plu»  tu  béro»,  il  faut  que  *a  vaillance 
Aille  au  delà  du  terme  et  de  t«>rre  e»prran«*e  : 

L’est  ce  que  fait  Tancrcrle:  il  pawe  notre  e»poir 
Il  te  verra  constante,  il  te  sera  lldt-le, 

Le  peuple  en  la  faveur  «Vlrvc  et  s'attendrit . 

Tancréd»  va  sortir  de  sou  erreur  rrnrlle; 

Pour  éclairer  w*  yeux  . pour  raliner  |qo  esprit  , 

Une  faudra  qu'un  mot. 

cur  a «In». 

Kt  çe  mût  n'est  pa»  dit. 

Q®f  Dl  importe  à présent  ce  peuple  et  *<»o  outrage, 

Kt  w faveur  crédule  . el  «a  pitié  vidage  . 

Kl  la  publique  wîx  que  je  n'entendrai  pas? 
h un  »eul  mortel,  d'un  seul  dépend  ma  renommée 
Sache»  que  votre  flJJe  aime  mieux  le  trépas 
Oii«  «Je  vivre  un  moment  un*  en  «ire  estimée. 

Sache»  ( il  faut  enfin  mVn  vamrr  «levant  von») 

Que  dan»  mon  bienfaiteur  j'»dor.»i#  mon  époux. 

Ma  mère  au  lit  de  mort  a reçu  nos  pfoiur.se»  ; 

Sa  dernière  prière  a béni  nos  tendresse»  : 

Elle  joignit  ms  main»,  «tui  fermèrent  >e*  yeux. 

Nou»  j uranie»  par  elle  , a la  face  de*  ciettx  . 

Par  ve»  mânes  , par  vou»,  vous  , trop  nu  [Heureux  père  . 
He  nou»  aimer  en  vous,  dVlre  uni»  pour  x«mi*  plaire 
De  former  no»  lien*  dan»  v«is  bras  paternel*. 

Seigneur...  le» échafauds  ont  été  m»  autel». 

Mon  amaat , mon  époux  « herrbe  un  trépas  funeste  . 

Kl  l'horreur  «le  ma  b»nlr  est  tout  re  qui  me  reste 
Voilé  iihmi  sort. 

x«ci  tu. 

F4t  bien  ! ce  sort  r«t  réparé  . 

Et  whh  obtiendrons  plu»  que  tu  n'a»  csjHre 

Je  crains  tout. 

SCÈNE  IV. 

ARGIRE.  AMEN  AIDE,  FAME, 
mtr, 

Partages  l'allégre«»e  publique 
J ouïsses  plu*  que  noua  de  ce  prodige  unique 
Tancrède  a combattu  , Tancrede  a dissipé 
Le  relie  «l'une  armée  au  carnage  échappé. 

SoUmir  est  tombé  «ou»  celte  main  terrible  , 

Victime  «h»  nuée  à notre  état  venge  . 

Au  bon  lient  r d’on  pays  qui  «(«nient  invinrible  , 

Surtout  à votre  noxu  qu'mi  avait  outragé. 

La  prompte  rrnomnire  en  répand  la  nouvelle  • 
f>  peuple , ivre  de  joie  , et  volant  après  lui , 

1*  nomme  son  héros  , sa  gloire  , s.m  appui , 

Tarir  raèrur  du  trône  où  sa  séria  l'appelle, 
fin  «cul  de  uo*  guerrier»  , seigneur,  l'avait  suivi: 

C.e*t  re  inclue  Aldaniun  qui  >otis  tou»  a servi. 

Lui  sent  a partagé  *r»  exploits  incroyable*  . 

Kl  <|unnd  u***  chevaliers  . daus  un  danger  ai  grand 
Lui  *ont  venu* offrir  leur»  arme»  »ecourablc* . 

Tancrède  avait  tout  fait  , il  était  triomphant 
Entende»  vou*  ce»  cri»  qui  vantent  *a  vai|)»nr«  ? 

On  l'élève  audessa»  «Je»  liera»  de  la  France  , 

De*  Roland  , de»  Lisoi*  dont  il  rs|  linrendti 
Veiiet  de  mille  main*  couronner  sa  vertu  , 

Vene*  voir  ce  trioiuplir , et  recevoir  l'bommage 
f tue  «ou»  «ve»  de  lui  trop  long  temps  attendu. 

Tout  V»u»  ril , tout  vous  eer» , tout  venge  votre  outrage; 
Et  Tanerède  a vo»  v<*  ux  ert  pour  jamais  rendu 
taUilM, 

Ah  J je  respire  enfin  : mon  eveur  connaît  la  joie. 

Ah!  mon  père  . adoron*  le  ciel  qui  me  renvoie. 

Par  ce»  coup»  inouï»,  tout  ce  que  fai  perdu 
De  combien  de  loumtroa  sa  boute  non»  délivre  ! 

Ce  n’est  mien  ce  moment  que  je  commence  à vivre. 

Mon  bonheur  «si  au  comble  ; h«  ta»  I il  m'eu  lüen  «hj. 

Je  veux  tout  oublier  ; pardonne»,  moi  mr*  plainte»  , 
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Ifr*  reproche*  amer* , et  me*  fmolrt  crainte*. 
Opprevewr*  de  Tancrrde  . ennemi» , cilojrm  . 

Sojri  |(i«h  à •«>  pied*  , il  (4  tomber  an»  «nien». 

«MUR. 

Onî  » le  ciel  pour  jatnai»  daigne  e^uyer  no*  larmr*. 
Jr  mr  lmm|ir  . ou  |«  «oî»  le  (Mr|r  A Ida  mon , 

«.lui  Miiiail  «etil  Tanmilr  , M rfmivdail  h*  >min: 
i < .rst  lui,  c'wl  rr  gmrrirr  *i  rlirr  à ma  miiwn. 
j lie  no*  pmiirrilri  la  nouxrllr  e*t  certaine  ; 

I Mai*  d <>ù  tirirt  que  »rr*  noua  il  ae  train**  «ter  prinr  ? 

! E»t-il  bh*r  ? trt  Yeux  annonce»!  U douleur. 

SCÈNE  V. 

ARMEE  . AMENAI  UE.  ALT.A140N  .FAME. 


Parle i , cher  Aldantou  , Tancrrde  r*t  «loue  «ainqurur  I 
4t.n  t non. 

Saut  doute  il  l e*»  . madame. 


A re*  ultàiit*  «l'ail»  gn-**e  , 

A ce*  roi  t que  jVoiend*  , il  iituicr  en  m lieux  > 
iiomN. 

«>•  chant*  vont  *e  changer  eu  de*  crit  de  irÎMeaæ. 

*u  is  «tua. 

QuVntrudt-Je  ? ,Vh,  malheureme  ! 

AOAMOX. 

! t«  jour  ai  glorieut 

E*l  le  dernier  dr»  jour*  «k  ce  Itéra»  lideJr. 

4MISAIM. 

Il  et!  mort  I 

uaiaoi. 

I,a  lumière  «claire  encor  te*  jeux 
Mai*  il  rat  expirant  d'une  atteinte  mortelle. 

Jr  «ou*  apport*  ici  de  funeste»  ulirm. 
t’.ctlr  lettre  fiUlr  , et  de  «m  »ang  tracée  , 

Itoil  «ou*  apprendre  , heU»!  *a  dernière  pei»«ée. 

Je  m'acquitte  eu  tremblant  de  ret  admit  dexiiîr- 
AXCIhl. 

O jour  de  l'infortune  ! « jour  du  ilcmpnirl 
laixtttit  * d elle. 

, TVnne»  moi  mon  arrêt , il  n*e  défend  de  titre  : 

| Il  m'eat  Hier..,  O Tancrrde  I ô muiirr  de  mou  «art } 

Ton  ordre  , quel  qu'il  »oil  , e»t  l'ordre  de  te  «ui«re  : 

' i'tliéini.  lionne»  «otrr  lettre  et  la  mort. 

ilJtaaos. 

Lire*  donc  ; paninnnri  f IrtMe  miniatére 
AttUdM. 

tl  rue*  jeux.'  lirex-rou»  er  «anglanl  caraeiere? 

Le  pourrai-je?  il  le  faut...  e'e*t  mon  dernier  effort. 

( F.t te  ht.  ) 

• Je  ne  pou«»t«  aurxirre  à totre  perfidie  ; 

« Je  meut*  dan*  le*  combat»,  mai»  je  meur*  par  toi  coupa, 

• J'aurai*  «oulu  , cruelle  . en  m'espoMM  pour  «on*  . 

• Voua  aroir  can*cr«è  U gloire  atec  la  ti«...  • 

Eli  bien  , mon  |>èrel 

| KtU  ar  jet  té  data  leu  beat  de  F uni*.  , 
tutu. 

Enfin  , le*  <!e»iin«  drwiniii 
Ont  aaaouvi  leur  haine  , ont  épni*è  leur*  Irait»  r 
Voit*  toilà  maintenant  uni  e«parr  et  «an*  crainte 
Tou  état  cl  le  mien  ne  permet  plu*  la  plainte. 

M j chère  Animante  . arant  que  de  quitter 
Le  jour  . ce  monde  alfreirt  que  je  do**  délr*ter  , 

Que  j'apprenne  du  moina  a ma  trifle  patrie 
U*  honneur*  qu'on  detail  è t»  ter!»  trahie  ; 

Mue.  dan*  l'horrible  etrè»  de  ma  oinfuikm, 

J'apprenne  à l'unieer*  à re*perter  ton  nom  I 
tutu  itt>». 

Eh  ! que  fait  l’unirer*  à m.»  douleur  profonde  ? 
t tue  on-  fait  ma  patrie  , et  le  re*|e  du  monde  ? 

T ancre  de  meurt 

naît. 

Je  mie  aut  coup*  qui  m'ont  frappe 

AUÉ  «*(•!. 

Tancrede  meurt . ô ciel  I »»u>  éire  détrompé  ' 

Von*  eu  été*  la  cause.  . Ali*  4e»anl  qu'il  expire... 

Qh  tu»**je  J me*  tyran»  I 


SCENE  VI. 

LOREDA*  . CDETAUBRS  , mn,  AHCTMM, 

AlUilBE  . FAME,  A LD  Ail  UK.  TA.NlREDK 

dar if  te  fmt , porta  pur  été  uUafi. 

tatiatt. 

O malheureux  Argue  1 
O fille  infortunée!  on  conduit  deranVtou» 

C.e  braer  chevalier  percé  de  noble»  coup*. 

Il  a trop  écoulé  -on  aveugle  furie  ; 

Il  a «oulu  mourir,  mai» il  meurt  en  Info». 

Dr  ce  »ang  précieux  . ter«é  pour  la  pallie  . 

Mo*  «ecour»  ernpre*»»*  ont  »u*pcndu  le*  fini*, 
fietle  rnit . qiiVnllamiuail  un  courage  iotrrpidr  , 

Semble  encor  «'arrêter  pour  voir  A uk  oah!»  ; 

Il  la  nomme  : le»  pleur»  coulrnl  de  lou»  le*  veux  ; 

Et  d'un  i«»*te  reniorda  je  ne  pui*  me  défendre. 

(Pendant  tfu'it  parié  . en  approche  lentement  TamrrnU 
r ert  .4 mena 'de  presg  «*a  ci  «oeuiecolr*  ttt  ère»  dr  »e» 
femme*  .-  aile  te  detarrasté  précipitamment  , iet  fera 
mei  f r*i  Im  untitantnl , <1,  K rcfooraeal  a ter  horreur 
ter » Li'rédm*  , dit  : ) 

taiiiiM. 

Barbare»  . Iai»tei  là  «o*  remord*  odieux. 

ipuit  courant  à Tancri  de  , et  te  jetant  à tut  pirdé.  > 
Tancrrde  , cher  inuot , trou  cruel  et  trop  tendre  . 
l)an»  no»  «le rider»  inrtaii* . fi«  la*  I peui-fu  m'entend! re  > 
Te*  jeux  appesanti»  peuvenl-il»  me  retoir  ? 

Il«- la»!  rec  itunait-iuoi , connaît  mon  d«*e*poir. 

Dan»  le  un me  tombeau  souffre  au  m>»in*  ton  epourr  ; 
('.‘«■•1  là  le  m-uI  bonnrurdont  mon  ameetl  jalouae. 

Le  nom  tarrr  ra'eat  dut  tu  me  l'a  «a»  promit  : 

\e  «ni»  point  plu*  cruel  que  lou»  no*  euuruii»; 
llvtiorr  d'un  rrgartl  Ion  rpou*e  fidèle... 

K la  regard.  , 

Ce*  donc  là  le  dernier  que  tu  jette»  «ur  elle  .... 

IV  ton  rôtir  généreux  ton  rieur  ert  il  bat  ? 

Feux-tu  me  muprnttnrr  } 

t AXc  tint  . i»  » eu  le  > anl  un  peu. 

Ab  1 tou*  m'avei  trahi  ! 
tiiiilu. 

Qui  I moi } T ancrède  ! 

uciu  , »e  jetant  bumî  J ^ nwiir  de  Fautr*  rôti  , et  tm 
traitant  T ancre  d * . puit  te  ret  et  uni, 

lléla»!  ma  fille  infortunée  , 

Pour  l'atoir  trop  aimé,  fut  par  nou*  condamnée  , 

El  non»  la  punition*  de  te  garder  i»  foi. 

Nou*  fume»  Ion*  crurl*  en»i  r»  elle  . ni«er*  toi. 

No»  loi*,  no*  ehevalier»  , un  tribunal  jopnlr  , 

Noua  «ton»  failli  iuua  . « fie  «cule  était  ju»lc. 

Son  « r rit  maJI»eiirenx  qui  noua  axait  armé*  . 
f>l  écrit  fut  pour  toi  . pour  le  héru»  qu'elle  aime. 

Crue  Urine  nt  irutnpé  , je  t'ai  trompé  moi-même. 

rmùu. 

A méitaide...  ô ciel  I et*  il  «rai  ? «ou»  m'aime»  ! 
ânlKalnr. 

Va  , j'aurai*  en  effet  mirilr  mon  «irpplice . 
l’e  aupplice  honteux  dont  tu  m'a*  au  tirer . 

Si  j'a«a«»  un  moment  ce**e  d«  t'adorer . 

Si  mon  cn-ureût  miuitiM  ecltr  horrible  injustice. 
TAXcaant.  en  reprenant  un  peu  de  forer,  al  elerant  ia  en»  r 
Vou»  iu  aiuie»  ! ô Inmlu  ur  plus  grand  que  me*  re»e«»  ! 
Je  «eu*  trop  qu'à  ce  mot  je  regrette  la  «ie. 

J'ai  mérité  la  mort  , j'ai  cru  la  calomnie. 

Ma  »ie  était  horrible  . hrla*!  et  je  la  perd* 
t.fuand  un  mot  <ie  ta  bouche  allait  la  rendre  beureu*e  f 
tvittixi. 

Ce  n'c*t  donc,  juste  Ibrn.'qm  dan»  cette  heure  affreuse. 
Le  n’rst  qu’en  le  perdant  que  j'aî  pu  lui  parler  ! 

Ah.  Taneredr  ! 

TAXrxlu». 

Vo»  pleur»  «lexraienl  me  rontider  •. 

Mai»  il  faut  «ou*  quitter  , ma  mort  r*t  douloureuae  f 
Jr  «en»  qu'elle  «'approche  Argirr  , écoulrt-moi 
Voila  lr  «ligne  objet  qui  me  donna  *a  fui  . 

Voilà  de  noi  souj.ri.ii»  |»  xietimr  imuicenie  ; 

A *a  tremblante  main  joigne»  ma  main  sanglante  ; 
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TANCREDK. 


Que  jViuportc  au  tombeau  le  nom  de  ton  époux. 
Suyw  mon  père. 

IICUI,  prenant  Inn  maint. 

mw  e-ber  CI* , puiwin  »ou* 
Vitre  encore  adoré  d'une  cjkmi*c  chérie  I 

J’ai  vécu  pour  venger  ma  frmme  et  ma  patrie  : 

J'expire  entre  leur»  lira*  , digne  de  loutc»  deux  , 

De  imite*  deux  aimé...  j'ai  rempli  tou*  me*  virus. .. 

Ma  ebi-re  iiocundrl... 

ikixtiM. 

Eh  bien  ? 

Tiiribt. 

Gardée  dr  suivre 
Te  malheureux  autant...  cl  jurri-rnoi  de  titre... 

( Il  relamie.  J 

CATàSI. 

Il  expire,.,  cl  no*  emm  de  regret*  pénétré»... 

Oui  l’ont  connu  irop  tard... 

l«lMÎ|il , i<  jetant  m r le  r.'rpi  de  Tan.ride. 

U meurt . et  tou*  pleure*. 
Vaut,  cruel*,  tou*.  tirant,  qui  lui  coûte*  b lie  J 

f Elle  te  relire  et  nuirrA#.  ) 
Que  l'enfir  railnulinr  , et  iotu  . et  ma  patrie, 

: K»  ce  Mi' lut  barbare  , et  cr*  horrible*  droite 


llepiqttr  l'innocence  aitr  le  fer  de*  loi*] 

Oue  ne  puis- je  expirer  dan*  Sjroru**  en  poudre, 
bur  ti>«  corp»  tout  «angbn»  irriH't  par  la  fanidre  I 
| Elle  **  rejette  eut  te  rerpe  de  Tancrid».  ] 
Tanerrdr  J cher  Twctèib  l 

( Elle  le  relit e en  fureur.  | 

Il  meurt  , et  tou*  titra 
! Ymtevivea,  jeleavu..  je  l'entend*,  il  «l'appelle... 

| Il  *c  rejoint  à moi  dan*  la  nuit  *' tenir  Ile. 

| Je  «ou*  laiMr  au*  luurntcu*  qui  tou»  mmiI  ré*erte«, 

( Elle  diiat  le»  ira»  de  Fonte.  1 

. i ki.iir. 

j Ab  ? ma  GUe  ! 

i te 1 1 tin* , égarée  et  te  rtpemurnml. 

Arrête*...  tou*  n’êlr-a  point  mou  père  : 
i Votre  ceur  n Vu  eut  point  le  earré  caractère  : 

! Vuu*  fuie»  leur  complice...  Abl  pardoiinrx,  lièlad 
Je  meurt  en  tou*  aimant...  J'expire  entre  te*  bit*. 

| (.her  Tanrrcde... 

^ Elle  Uunhe  à eèté  de  lui.  ) 

4*01*1- 

0 ma  fille  I û ma  chère  Fanie  ! 
j Qu 'avant  ma  mûri  , bêla*  J on  la  rende  à la  rie. 


LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 

COMÉDIE.  076*0 


PERSONNAGES. 

>*  ««ton*  DF  f.ARRAGF.. 

1.1  «ait  11  ira  DE  GKRNANCE. 

Al  ET  AMI  OSE.  bailli. 

MAÎIIFRIN.  fermier. 

OIGNANT,  ancien  domestique. 

ACANTHE,  élevée  rhr»  I%nant. 
fl  l'*R  Tll  K.  accoudé  femme  de  bipianl. 

COLETTE. 

• CHAMPAGNE. 

Mmntin*. 

1 irdne  eil  en  Pi ter  die  ; af  l'üftidn  . du  Ump»  de  Henri  I i. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

MiTWJMK.  u BAILLI. 

«ante  ai*. 

Reouirtmoi.  m «tuteur  le  ma-iiler 
Vou*  «ave*  tout,  du  muiua  tou*  are*  l'air 
l)«  lotit  aatoir  : car  voua  lî*C*  «au*  cpi*e 
Dan*  l'aliuanaeh.  D'où  tient  que  ma  maître**»' 
S'appelle  Acanthe,  et  n'a  point  d'autre  nom1 
D'**ù  tient  cela? 

1*  HOU. 

Planante  question  I 
Kl.  ! que  l’importe  f 

m tu  rai*. 

Obi  cela  me  tounnenlr  . 

J'ai  me*  raiuina. 

tr  MtUl. 

Elle  »*appe|le  Acanthe  : 

C.'rtt  un  bean  nom  • il  lient  du  grto  Antha*  . 
Qor  le*  latin*  ont  de  nui*  nommé  FU. 

Fine  te  traduit  par  Fleur  ; et  1»  future 
K*»  une  fleur  que  U belle  nature  , 

I*«»nr  b rueillir  , façonna  de  *.•  main  : 

File  fer.»  l'honneur  de  ton  jardin. 

Qu'importe  un  nom  ? chaque  père  » *a  guite 
jHmne  de»  nmi»  au*  r«fan«  qu'un  bapï»*e. 
Acanthe  a prit  nn  nom  de  *oii  parrain. 


Comme  le  lien  »e  tM>mm.i  Mat  burin. 

««Taiata. 

Aeanlhe  vient  du  grec? 

LC  >4 ll.Lt . 

ft*oa*  certaine. 

«entrai*. 

El  Malhurin,  d'où  tient  il  > 
li.  utur. 

Ab.'  qu’il  tienne 

l)e  Picardie  , ou  d'Arloi»,  un  mi.iiI 
A cr»  iiotn*-iè  «'arrête  rarement. 

Tu  n'a*  point  de  nom  . toi  ; ce  nV*l  qu'au*  belle 
D’en  avoir  un  . car  il  faut  parler  d'elle*. 

M *711  f *1 V. 

Je  ne  *ai*.  mai*  cr  n»tn  grec  me  déplaît. 

Maine,  je  * eut  quon  mil  cr  que  l'on  eal  : 

Ma  in«ilm*e  r*t  villageois-,  cl  je  page 
Que  cc  nom-la  nVrt  pu*  de  mon  village 
Acanthe,  *oit.  Sun  UNI  père  Lignant 
Semble  accorder  *a  tille  en  rechignant  ; 

F.t  cette  fille  . niant  d'être  ma  femme  , 

Parait  aussi  rechigner  dan*  ton  «me. 

Oui , cette  Acanthe , en  un  rnol , celte  fleur  , 

Si  je  Peu  crois , me  fait  beaucoup  d'honneur 
De  «apporter  qae  .Maiburiu  la  eueille. 

Elle  r*t  hautaine , ri  dan*  «ni  *••  recueille . 

Me  parle  nru  , fait  de  moi  peu  de  ca*  ; 

R»,  quand  je  parle,  elfe  ii'éroulr  pu»  : 

Kl  n'eût  été  Renhe  *a  brllc-uipre. 

Qui  haut  la  main  régente  «nn  vieu*  p«re. 

Ce  mariage  . en  mon  rbef  résolu. 

N'aurait  été  , je  crois  . jaunit*  conclu. 

La  *«114.1 

Il  l'e*t  enfin,  et  de  manière  exacte  î 
Cbei  »r*  pvrrn*  jr  feu  drcMi-rai  Parle: 

Car  *i  je  suis  |r  nnghier  d'ici , 

Jp  mi»  bailli , je  *ui*  notaire  aii»«i  ; 

F.t  je  H>«  prêt , dan*  me»  troi*  caractère*  , 

A te  **nir  dan*  toute*  Je»  affaire*. 

Que  veux- lu  ? dis. 

aitinii. 

Jr  veux  qu’tnccvtamment 


Ah!  vous  été*  prewant. 
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THÉÂTRE. 


ttiini'  i-iü . 

K»  Ire*  p»,,.  Yojr»  «mu  ? l'âge  ax  iurp. 

J'ai  dau*  ma  finnr  orqui*  hrjiit'«U|i  d'anauee 
J'ai  travaillé  vingt  anr  pour  vivra  Iminui  , 
liai»  l'élit  mmIS...  il  vaut  mirui  l'être  fini» 

Il  faut  »f  marin  avant  i|u'«i  ineure 
Lk  «»it.ii. 

I.V.I  très  Liait  dit  : et  quand  donc? 

« «Tilt  MX. 

Tant  à l'heure. 

U*  >41  LU. 

Oui  ; uiaî»  Colette  à i«trr  Mcirnwnl . 

Mon*  Mol  burin  . peut  radié*  e nipéchemenl 
Kilt  ton»  aime  avec  quelque  IfManar  , 

Y «u*  tl  vo»  bien»;  vile  tut  de  min  promrtM 
De  l'épouser. 

•Itirul. 

Oh  birn!  jr  dèpromct» 

4r  «eux  |i«i«»r  Uioi  m'arranger  JriariiMil  ; 

Cu  jr  *ui*  rirlir  rl  coq  de  mon  village 
f. n lotie  tout  m'avoir  par  mottage. 

Kl  tuoi  jr  vent  du  conjugal  lieu 

INiur  mon  plni»ir , «I  mm  pa»  pour  le  tien 

Jr  u'aiinir  plu»  Colette:  cYtl  Acanthe, 

Klitrudr»  tou- . qui  mile  ici  liir  tente 
Entendre  tou»  , uiagittrr  trop  rétif? 

11  mut. 

Oui , j’entrnd»  Lien  : «ou*  été*  Imi*  hâtif- 
Ht  pour  »ignrr  voue  drtitri  attendre 
Que  motuoigurur  daignât  ici  *•  rvmlre  - 
Il  tient  demain  ; ne  faite»  rien  tau*  lui. 

attatii». 

Crtl  pour  cela  que  j't-ponte  aujourd'hui 
LU  felILLI. 

(iommciil  ? 

Kb  oui  : tu#  tétt  r*l  peu  savante  ; 
Maison  rwmait  la  eoulutne  impudente 
Ik  nw  seigneur*  de  et  canton  picard. 

C'est  bien  a »*ri  qu'é  no»  bien»  un  ail  pari  , 

San»  eu  avoir  encore  â no»  é pause» 

De*  lUthurin*  le»  tête»  «ont  jolou-r»  : 

J 'aimerais  mieux  drmenrer  vieux  garçon 
Que  d’être  époux  avec  celte  façon. 

Le  vilaiu  droit  I 

LR  «HLM- 

Miit  il  rU  fort  honnêlr 
Il  e»l  permit  de  pailcr  tête  à trie 
A ta  mi  jette  , afin  de  la  tourner 
A sou  devoir  , et  de  l'endoctriner. 

UIVIORIK. 

Je  n'aiuir  point  qu'uu  jeuuc  homme  endoctrine 
Celle  disciple  à qui  je  tue  destine; 

Cela  IM  fiché. 

I » MILU. 

Acanthe  a trop  d'i-nnneur 
Pour  le  ficher  ; c‘e*t  le  droit  du  "eigncui  ; 

Kl  c'en  â noo*.  en  personne»  dôm'-ir» . 

A uotu  Miuuirttre  .-ni»  l"i»  qu'on  mus»  a faite» 
■iTirut. 

D'où  vient  ce  droit  ? 

I k SAILLI. 

Ab?  depuis  bien  long-temp* 
C'en  établi...  ça  vient  d.i  dioil  de*  grn». 

«vTtirtiv. 

Mal»  Mirer  pied  , dan*  toute*  1rs  famille» . 

Chacun  pourrait  endoctriner  le»  fine» 
l.r  aAii.it. 

Oh  1 point  du  tout...  e'esi  nue  invention 
Qu'on  iuxrtiia  pour  le*  grn»  d’un  grand  nom 
Car,  voÎMa  bien,  antrefol»  le»  ancêtre* 

I>e  monseigneur  «'riaient  rendu»  le*  maître» 

|>e  tios  aïeux  , régnaient  »ur  mw  Jumeaux. 

«tvMt  »rs. 

Ou  ai»  I no»  aïeux  étaient  dune  de  grand*  »nt«  ! 
t.»  aaitLt. 

P«»  pin»  que  toi.  L?*  *r teneur»  du  village 
Det  aient  avoir  un  droit  de  ta»»e|agr. 


Pourquoi  ee|a  ? aomme»-noq*  pas  pétri» 

Jl'nu  »eul  limon  , de  |.iit  comme  eux  nourrit  > 
N'jvhu  nou>  pas  comme  eux  de»  lira»,  dr»  jambe». 
Kl  niieux  tourne»  ,et  plu» fort»,  plu»  ingambe*  ; 
line  rcrvrlte  avec  quoi  nous  peuwiii» 
lleauroup  mieua  qu'eux  . car  liou»  le»  atlrapon»  > 
Somme*  noua  pa»  rent  contre  un?  Ça  ui'tiomtr 
De  voir  toujours  qu'une  »cide  personne 
Commande  en  maître  à loua  *e«  ronqmgiioO*  , 
Comme  un  berger  fait  tondre  *r»  mouton». 

Quand  jr  suit  seul,  à tout  cela  je  pense 
Profondément.  Je  vol»  notre  luimni-r 
Kl  notre  mûri , â la  ville , ntt  hameau  , 

Se  ressembler  comme  dent  goutte»  d'eau 
Pourquoi  la  vie  e»t-Hle  differente  ? 

Je  li'cn  toi»  pa*  la  roiwm  : en  tounneiiie 
Le»  Maihuriiu  el  le»  godelureaux, 

Kl  le*  bailli»,  nia  foi.  vont  tou»  égaux 
U SAILLI. 

l'.'ftl  Ire»  bien  dit . Mathnrin  : mai»  . je  gage  . 

Si  le*  talel*  te  te«iairu|  re  langage. 

Qu'un  nerf  de  bu-uf  appliqué  sur  le  do* 
lléfulerail  puissamment  Dur*  prnpu»; 

Tu  le»  ferais  rentrer  vite  à Irur  place. 

« t rurai*. 

Oui , voua  livra  r.»i*on  : ça  ui'rmb.'rrasu- . 

Oui,  ça  pourrait  me  douiirr  du  «euri. 

Mai*  paUcmblru  , »'  u*  tn'avouem 
Que  quand  clic»  mot  mon  talel  »e  marie  , 

0*1  pour  lui  muI  , non  pour  ma  seigneurie  ; 

Qu’à  u moitié  je  ne  pré  tend*  m rien; 

Kt  que  charun  doit  puiir  de  *<u»  bien. 

LX  14tl.Lt. 

Si  le*  petit»  à leur»  frirnm*  w tieunrnt . 

Compere  , aux  gT«ud*  le»  nôtre»  appartiennent 
Que  ton  esprit  e*t  lui  , lourd , H brutal  ? 

Tu  u'a  pa»  lu  le  code  f rodât 


Féodal  ! qu  eM-ce? 

LK  SAILLI. 

Il  tient  son  origine 

Du  mot  fdtt  de  la  langue  latine:  • 

Ccsl  comme  qui  dirait... 

Mtntrtiv. 

S»**-tn  qu'axer 

Ton  ttmx  l#lin  et  ton  ennuyeu»  grec . 

Si  tu  me  dis  de»  «ulliie»  pareilles  , 

Jr  pourrai»  bien  frotter  te*  deux  oreille*. 

( Il  menât*  la  twi ///,  <j,.i  parle  toujouri  tn  raculanl  ; rl  V»t- 
ikonn  court  aprii  lai.} 

L»  BAILLI. 

Je  mû»  bailli  . ne  t’eu  a tin-  pa». 

Tide*  veut  dir»  foi.  Cour  icm-tu  pav 

Que  tu  ibti»  foi , que  lu  doit  plein  liomm.ige 

A monseigneur  3r  uurqni»  du  ('arroge  ? 

Que  lu  lui  dois  dîmes  , rbauipart , argent  } 

Que  tu  lui  dois... 

■ «Tarant. 

Haiti*  outrecuidant , 

Oui , je  doit  tout  ; j’en  r orage  dau»  Pâme  : 

Mai",  paLandié  , je  ne  doi»  poinl  ma  femme 
Maudit  bailli  ! 

LX  SAILLI , en  l'en  allant- 
Va  , non»  «irons  la  loi  ; 

N<*n»  auront  bien  la  femme  iei  sou»  loi 

SCÈNE  II. 

MATIILBIN. 

Chien  de  bailli  I que  Ion  latin  m'irrite! 

AI*  J »an»  lutin  marron*  tmu*  bien  tiir  ; 

Parlona  au  père,  à la  Bile  surtout  : 

Car  ce  que  je  veux  , moi  . j'en  tien»»  bout. 

Voilà  oniinir  je  »■!•...  J'ai  tlati*  in»  télr 
Prétendu  foire  une  fortune  honnête  , 
lai  voilà  faite  : une  tille  d'ici 
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Me  lr  aeateoil  . me  donnait  du  Knici , 

Cdiil  Codeur  , et  j'ai  tu  U fripooue 
Cour  me*  «eu*  muguetcr  um  p«  manu-  ; 

J'ai  voulu  rmupre.  rl  je  rompa:  j’ai  lYvpuif 
D'avoir  Aeanlbe  , rl  je  mro  fui*  l'avoir  , 

< -»r  jr  m'en  tji»  lui  parler.  Sa  manière 
11*1  i]r«lai(uruir,  «Iran  allure  est  lier*  : 

Uoi , je  lr  *ui*  • et , «l<  » que  jr  l'aurai , 

Tout  au»*ilôl  je  ton»  U réduirai  ; 
far  je  le  «eut.  Alton»... 

SCÈNE  III. 

MATHÜBIN  : COLETTE  . roufamt  «pr,*. 

courre* 

Jr  t'j  prend»  , train  ' 
««ratais,  idNt  la  rtgardar. 

A lion». 

cai.rrtB. 

T u feins  de  ne  me  pa»  c<mu»*rir«  i 
MtTUl  IIJI. 

b»  fait...  bonjour. 

rourrr. 

Matbutinl  Malliuriu  : 

Tu  raoirran  ici  plu.*  d'un  cbagiîn. 

Pr  le»  bonjour»  je  »ui»  furl  étonnée. 

Kl  le»  bonjour*  valaient  um-uv  J'anlre  anuer 
Cétail  taniûl  un  bouquri  de  jasmin  , 

Hue  lu  «mai*  «ne  plan  t de  la  main  ; 

Puis  de*  ruban*  pour  orner  ta  bergerr  ; 

Tauiôi  dr»  «rr«,  que  tu  me  feui»  faire 
Par  le  bailli . qui  n’j  ramprriuil  rien  , 

Ni  loi  ni  mui  ; mai*  tout  allait  fri  l bien 
Tout  est  pa*»e  , lâche  ! tu  tue  délaisser 
■ irui  ni». 

Oui  . mou  enfant. 

(«LtTIl. 

Apre*  tant  dr  promrases 
T ant  dr  bouqitrt*  accepté * rl  rendu» , 

C'rn  est  donc  fait  ? je  ne  |r  plan  donc  plu*  > 
u itih  ut. 

Non , iunn  enfant. 

courre. 

Kl  pou i quoi  , miaerablr? 
itimit. 

Mai*  jr  l'aimai»  ; je  u'aîmc  plu*,  le  diable 
A I 'épouser  me  poussa  «itunml; 

Kn  km  eonirairr  il  au*  pousse  à pré»en4  : 

Il  r»«  le  maiirr. 

• OUTU. 

Kh  ! ta , «a  , la  Cotrllr 
XVrt  plu*  »i  sotte  , el  sa  r.iiwin  »V*4  lailr 
Lr  diable  e»t  juste  . et  tu  diras  pourquoi 
Tu  prrnd»  le»  air»  de  le  moquer  dr  moi. 

Pour  avoir  fail  u Pari»  un  voyager , 

Te  voilà  donc  petit,  nia  tire  au  village 
Tu  penses  donc  qnr  le  droit  t’e*»  »equi< 

D'étr»  en  amour  fripon  comme  un  marquis  « 
C.'c«t  bien  ■ toi  d'avoir  l'aroe  iurousianlr  ! 

Toi  , Malliuriu  , um  quitter  pour  Acanthe! 


Oui , umn  cnfaui. 

cwm 

El  quelle  rat  la  laiton  ) 

Ce*  que  jr  mi»  le  mailrc  eu  ma  m.uion  . 
Et  pour  quelqu'un  de  notre  PicanJie 
T u m'a*  parue  uu  peu  trop  dégourdie  : 

Tu  m’aurai» fait  trop  d'ami* . mire  tiou»; 
Jr  n'en  «eu*  point . car  je  «*•»»  né  jalon  a 
Aeanlbe  , rotin,  aura  la  préférence  ; 

I*a  cbo»r  e»t  faite  : adieu  ; prend*  patience 

coi.tr»». 

Adieu  : non  pn*  . traître  ! je  te  »oi««ai . 

Kl  contre  ton  cuutral  je  m'inscrirai. 

Mou  père  était  procureur;  ma  famille 
A du  crédit , rl  j’rn  ai  ; je  suis  l»U«  ; 


Et  monseigneur  donne  pmlrcliun  . 

Quand  il  lr  faut , au*  tille*  «lu  canton  ; 

Cl  drvaul  lui  nous  ferons  comparaître 
Un  gro*  fermier  qui  fait  le  petit-maiif»  . 

Fait  linrouslsut  , *e  «rie  d être  uu  fat- 
Je  le  ferai  rentrer  dan»  ion  étai  : 

Non»  apprendront  à la  mine  in»olrnie 
A te  moquer  d’uue  pauvre  innocente. 

«ttucttv. 

Celle  iimon-ulr  esl  datigrrru*r  : U faut 
Voir  le  Iieau-pcre  , rt  ronclurr  au  plu»  loi 

SCÈNE  IV. 

MATIIUBIH.  OIGNANT.  ACANTHE,  COLETTE- 

IITIIIIV. 

Allons , beau-père  , allon»  bâcle t la  clm*e 

teurm. 

Voua  ne  liâelerc»  rien  , non  ; je  m'oppose 
A »•-»  contrat» , à m noce»,  à tout. 

n vrac  ata. 

Quelle  innocente  ! 

(OUTTS. 

Ob  ! tu  d’ci  pat  au  bout 

( é .h  antkr.  ) 

Garde* -vous  bien  . «*11  «ou»  plaît . ma  voisine  . 

Ile  «otM  laisser  etvjôlrr  sur  *a  mine  : 

Il  me  trompa  quatorsr  aiuù  entier». 

Chaise*  cet  boaimc. 

ai:  «Vf  ni. 

IM»»-  ire»  «olontiei» 

■innu. 

Tre»  volontiers!...  Tout  ce  l rarn  là  me  bar  : 

Je  Mit*  têtu:  je  «eu*  que  lout  »c  passe 
A mon  plaisir  . suivant  me»  vnbmlés  , 

Car  je  suit  riche...  f)r  , bcau-perc,  écoule/ 

Pour  honorer  en  moi  mon  mariage  . 

Jr  me  rfrrraor,  H j'aeliêie  au  bailli. >£> 

L'emploi  brillant  de  receveur  royal 
Dot»  |c  grenier  à sel  : ça  nVsl  pa»  mal 
II. m (il*  sera  conseiller  , el  ma  tille 
Rtlr-vern  quelque  noble  famille  ; 

Me»  prlils-tiLdcvirttdronl  permien»  . 

|kr  rimroripneur  un  jour  le»  de»ceiut»u> 

Krroul  leur  rour  aUl  mieus  ; et , quand  j'y  p«  nu 
Je  me  rengorge , r»  me  earrr  d'avam*e. 

MCMAMf- 

Carre  loi  bien  : mai»  songe  qu’à  présent 
On  ne  peut  rien  «an»  te  comciwemcnt 
Ite  momeigneor  ; il  et*  rucur  ton  tuaiirr. 


Et  pou  t quoi  ra  > 

atcatar. 

Mai*  c'eut  que  «;»  duil  cire. 
A tou»  seigneur»  lou»  bouueur». 

rm.v  vrr  . A Halknriii. 

• Oui , vilain. 

Il  I en  cuira  , je  t'en  rèpoud*. 

Marne  sis. 

Voiiiu . 

Nuire  bailli  l*a  donné  «a  folie. 

Eli  1 dis-moi  donc  . s'il  prend  en  fanlau»c 
A roomeigneur  d'avoir  f»  mme  au  logis  , 
A-I*il  Irnsiii  de  piemlre  tôu  avis  ? 

tua*»*  r. 

C'cal  différent  : jvr  fussovi  domestique 
Ite  père  en  fil*  dan*  celte  Irnr  antique 
Je  «iû  né  pauvre,  et  je  deviens  eaisé.  # 
Le  peu  d'argent  que  j'avais  ainaavé 
Fut  eiuplovo  pour  élever  Aeanlbe. 

Notre  bailli  du  qu'elle  esl  fort  savante  . 

Et  qu'entre  nous  , son  édiieativit 

K»t  au -detail » «le  ta  condition. 

r'nl  ce  qui  fait  que  ma  «ecnnde  «pmur  . 

fsa  belle-tuèrc  , et*  fâchée  «I  jabnite. 

Et  la  mal  traite  , el  me  maltraite  ausu 
De  lout  cela  je  mis  fort  rn  »ouci. 
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Je  voudrai»  bien  te  donorr  otlit  fille; 

Mai*  je  ne  pui»  établir  nu  famille 
Sain  monseigneur  ; jr  »i»  <b  *e»  bonté-, 

Jr  lui  doit  tout  ; j 'attend»  »*•*  volonté-  : 

| San»  miii  a» ru  uvui  ne  pouvon*  rif»  faire. 

tcnrui. 

Ab!  crojret  vau»  qu'il  le  donne  , mon  père  ? 
cutrrau 

Eh  bien  ! fripon  , lu  croi»  que  lu  l'aura»  t 
Moi , je  le  di»  que  tu  ne  l'aura*  pu». 

WATM’aiR. 

T<  ui  le  monde  est  r«>nue  ium  : ça  m'irrite. 

SCÈNE  V. 

i*a  HliiotM  . IIERTI1E. 

uctiii  au  , à Dertha  , y ni  arritt 
Ma  belle-mère  , arrives  , venrt  vile. 

Vou»  u Vie»  plu»  ta  nuiirnw  au  lugia , 
i Chacun  rrltrque  ; ri  |P  vou»  avrili» 
j Qur  »i  la  choie  en  rcl  « lai  «lemrure  , 

Si  je  ne  »ui»  marié  tout  à l'heure  , 
j Je  ne  le  terni  puiul  i lc«ui  m Qui , 

Tout  cm  rompu. 

■ratai. 

Qui  m'a  dtVoliéi  ) 

Qui  contredit . a'il  vou*  plaît . quand  j 'ordonne  ? 
Serait-ce  vou»,  mou  mari  - mm  r 
mu  ut. 

PflWIUW  , 

N<#M  n'a  ton»  farde  ; et  Maliiuriti  veut  bien 
Preodie  ma  tille  à peu  piêa  avec  ri«n  : 

J'eu  »ui»  content , et  je  dois  me  protnellie 
Qat  monseigneur  daignera  le  pernvelirr. 

•an  ras. 

Aile»  . aile»,  épargnés -vu u»  re  soin; 

(lest  de  moi  kuIv  ici  qu'mi  a besoin; 

F.t  quand  la  chose  une  foiv  orra  faite  . 
i 11  faudra  bieu,  tua  foi . qu'il  la  |xrturti> 

j Dtuusr.  . 

i Mai».... 

titut. 

Mai*  il  faut  »uitrr  re  que  je  d 
Je  ne  «eut  plu*  »<>ulTrir  dam  mon  Jogi»  . 

A me»  dépru»  , une  tille  indolente  , 

' Qui  ne  fait  rien  . de  rien  ne  *<  tout  mente  , 

| Qui  «‘imagine  avoir  de  la  beauté 
j Pour  être  en  droit  d'avoir  de  U fierté. 
Mademoiselle  . avec  ta  froide  mine. 

Ne  daigne  pn  aider  à la  i-uisme  t 
Elle  w mire  , ajuste  miii  cliiguou , 

Fredonne  un  air  en  brodant  un  jupnu. 

Ne  parle  punit,  et  le  *oir  en  car  belle 
l.il  dr»  roman»  que  le  bailli  lui  prêle 
Eh  bien!  vojev,  cbe  tir  répond  rie». 

IJr  me  repen»  de  lui  faire  du  bien. 

Elle  e«t  muette  ainsi  qu’une  pécore. 


j Ab î cVst  tout  jeune . et  ça  u a pu  eneme 
I I.  esprit  forme  : ça  vient  atre  le  tempe. 

niaiasrT. 

Ma  bonne  . il  faut  quelque»  inrnagcuien» 
Piuir  une  bile  x elle»  oui  d'urdinaire 
De  iVmbana»  dam  telle  glande  alTaire  : 
CV*t  nvudruie  et  |iud**ur  que  eel». 

Tomme  Hlr  . eulîn , vou*  pa*»àie»  par  la  - 
Je  m'en  »ouiicii« , vou»  élie*  fort  revêche. 

aaaTMi. 

Eb  f linÎMon-.  A lion*,  qu'un  m Jrpécbr  . 
Quel*  »»l«  propovl  siuvea-tuoi  prwnplruimi 
t.bea  le  bailli. 

1 1*1.1X11 , 4 draatlic. 

N'en  fai*  rien  , mou  entant 
auin. 

Alloua  , Acanthe. 

itiini. 

O cieil  que  doi«  je  faire  J 


loLrerc. 

Refuse  tout  , Iiiîm  la  betlc-mére  , 

Vitu*  avec  moi. 

mm , 4 ofravtfAa. 

Quoi  «loue  J mim  »oorcil]rr  * 

Mai»  parle»  dune. 

scsirraB. 

A qui  puis- je  parler  e 
•tes  va  r. 

ÜKi  le  bailli , ma  bonne  . allon»  l'attendre  . 

San»  la  gêner  , et  lai»«ou»-!ui  reprrudrt- 
Uii  peu  d'haleine. 

tuant. 

Ah  I cto  j es  que  me»  *en» 

Sont  pénétré»  de  *n*  MÎm  iudulsen»  ; 
f.rojrs  qu'en  tout  je  distingue  mon  per*. 

■ trataiM. 

Madame  Beflhe  , on  ne  distingue  guère 
Ni  vou»  ni  uinit  la  lu  Ile  a le  inaimirii 

I v»  peu  bien  *ee  . mai*  eel»  n'\  fait  rien  ; 

El  je  répond»  , dé»  quelle  on  nôtre. 

Qu'en  peu  de  letup»  je  la  rendrai  tout  antre. 

(ifs  »i>rfenf.  ) 

Kiim. 

Ali I que  je»»n»  de  trouble  rt  de  chagrin  l 
Mc  faudra-t-il  épouser  Matlmrin  ? 

SCÈNE  VI. 

ACANTHE , COLETTE. 

«OU.  TT». 

Ali  I n'nv  fai»  rien,  croia-tnoi,  nia  ebrre  amie. 

Du  mariage  uuraîvto  tant  d’envie  ? 

Tu  peu»  tiuuver  beaucoup  mieux...  que  sait -on  7 
Aimerai» -tu  ce  méchant  7 

ICA  R TU  B. 

Mou  dieu  uoo. 

Alai»  , vois  tu  bieu  . je  ur  »ui»  plu*  soullr*  le 
liant  le  logi»  de  la  marâtre  Urrtlie  ; 

Je  suis  Humée,  il  me  faut  un  abri  ; 

Et  par  besoin  je  «loi»  prendre  un  mari. 

(.Vu  en  pleurant  que  je  cause  ta  peine. 

D'un  grand  projrt  j'ai  la  cervelle  pleine  , 

Mai»  je  ne  «ai»  cummrui  m'j  prendre  , b»  U» ; 
Que  devenir?...  Di»  moi,  ne  uivlu  pas 
bi  inoiueigvieur  «luit  venir  dans  ar»  terra»  ‘ 
lOUTTt. 

N«u»  raltendovs», 

vrss  rue. 

Bientôt  ? 
cut.ni*. 

Je  ue  uii  guère- 

flan»  moa  taudi»  le»  nouvelles  de  cour  : 

Mai*  s'il  revient , ce  doit  être  un  grand  jour. 

II  met,  dit-on , la  paix  ditu  le»  familles; 

Il  rend  justice.  U a grand  min  de»  lille». 

tctim. 

Ab  1 »il  pouvait  tue  protéger  ici! 

COLS T Tl. 

Je  p retends  bien  qu'il  me  protège  *um. 

On  dit  qu*4  Mets  il  a fait  de»  mrrveillrv , 

Qui  dan»  l'aimée  ont  Ire»  peu  de  pareille»; 

Que  Cbarlei-Quint  * loué  u valeur. 

MSUTTV. 

Qu'est  -ce  que  T La  rie»  Quint  ? 

Attirai. 

l’a  empereur 

Qui  o»u*  a fait  bieu  du  tuai. 

courra. 

Et  qu'importe  > 

Ne  m'eu  faite»  pu , tout , et  que  je  aorte 
A mon  honneur  dura»  triste  où  je  >ui». 

«CASTRA 

Tomme  Ir  lien  , mon  teur  est  plein  d 'ennui» 

Non  loin  d'ici  quelquefois  ou  me  mei»e 
Dan»  un  château  de  la  jeune  Dorme  ne... 
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ctum. 

Pré»  iîr  tu/*  boi*?...  ah  ! le  plaisant  château 
Dr  Malhurin  lr  logi»  r*i  plu»  beau  : 

El  Malhurin  ni  bien  plu»  riche  qu'elle. 

«umt. 

Oui , je  le  soi»  ; mai»  relie  deinuieelta 
Krt  autre  chute  : rlle  ni  de  qualité; 

On  la  iripcrli1  me  m pauvreté. 

Elle  a rhc  a elle  une  » teille  pcr»nnii« 

| Qu'on  iKinime  I «sur*.  et  dont  l'aine  **l  »i  bonne  : 
Laure  «l  tuni  d'une  grande  maison. 

(«uni. 

Qu'importe  encor  ? 

acimiu 

I-e*  grm  d'un  rrrlain  nom  , 

J’ai  remarqué  cela , chère  (iolcllt , 

En  savent  plue , nul  l ame  autrement  faite  , 

. Oui  de  rc»prii , dr*  wntimro»  plu*  grand», 

Meilleur»  que  noua. 

rourrt. 

Oui . dr»  leur»  premier*  an* , 

A*er  grand  loin  leur  a me  eel  façonner  \ 

La  nôtre,  hélas!  languit  abandonnée. 

Lmb  me  on  apprend  a chanter  . à danser. 

Le»  geo*  du  monde  apprennent  à prmer-  • 

»■  »arur- 

i Celle  Dormène  et  cetta  vieille  dame 
| Semble  ni  donner  quelque  ch  eue  à mon  HM  ; 

Je  rrui»  en  valoir  mieux  quand  je  le»  roi  : 

' J'ai  de  l'orgueil , et  je  ne  un  pourquoi 
• Et  le»  bonté»  de  Dormène  et  de  Laure 
Me  foui  bair  inilJe  foi*  plu»  encore 
Madame  Berllie  et  monsieur  llaiburin 

<©l«TTf. 

Ouït  te- le*  tou». 

ICIITfl. 

Je  n oac  ; mat»  etiGn 

J'ai  quelque  etpoir  : que  Ion  eou»ci|  m'iutnt*. 

| Divinoi  d'abord  , Colette,  -n  quoi  coiiMate 
| Ce  fameux  droit  du  «cigneur. 

tôt* TT». 

Ob  , ma  fui  I 

Va  cuoiuller  de  plu*  docte»  que  moi. 

Je  ne  »ui»  point  mariée  ; e»  l'affaire  , 

A ce  qu'on  dit . r»l  un  Iré»  grand  mystère 
Seconde-moi  ! fait  que  fe  » tenue  h bout 
j D’étre  rpoutée,  e!  je  le  dirai  tout. 

•riant  a. 

Ab!  i'y  ferai  mon  po»«ible. 

coirrrt. 

M a mere 

I E»l  trè*-alerle  , H conduit  mon  affaire  : 

EUc  n»e  fai»  , par  nn  acte  plaintif, 

| pi»u**er  mon  droit  par  devant  le  batllif  • 

J’aurai , dit  elle , un  mari  par  justice. 

»•  uni. 

| Que  de  bon  c*wtr  j'en  fai*  |r  «acriOre 
j Chère  Colette , agi  «son*  bien  è point  > 

Toi . pour  l'atoîr  ; utoi , pour  or  l'avoir  point 
| Tu  g.ignera»  aa*ra  à rr  partage  ; 

Mai*  m prrtlaiM  |e  gagne  davantage. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

LC  HAIU.I , PHLIPE , -«»« . .««.il.  COLETTE 

li  naît. 

Ma  robe,  aflom...  du  respect...  rit#  Pblipe. 

C'eat  rit  bailli  qu’il  faut  que  je  m'équipe  ; 

J'ai  de*  clien»  qu'il  faut  expédier. 

Je  Mii»  bailli , je  le  fai»  mon  lumrier 
Amène  moi  Colette  è l'.i  mile  tire. 

( Il  k'dtitW  durai!  «M*  t*H*  ci  frmillrtte  •*  groi  rf  bers.  J 
L'affaire  est  pare  , et  de  grande  importance 
De  iaaln»ii»b,.,  chapitre  deux. 

Empêchement  ..  Ces  rn-li  tout  vrrmvx; 


U faut  «avoir  de  la  jurisprudence, 

f n ( olollt.  ) 

Approcbri  tou»...  faite*  la  rèvéretiee. 

Colette  : il  faut  d'abord  dire  «on  nom 
r.Plim. 

Y ou»  l’ave*  dh , |e  aui»  Colette. 

l.»  asit.tt , écrirai»». 

Bon. 

Colette  ..  Il  faut  dire  evttuile  ion  Age. 

N‘*v**>iou»  pas  Ireute  an»,  et  davantage) 
courra . 

Fi  donc  , monsieur!  fai  vingt  am,  tout  au  plu». 
li  a»n.Li,  écrirai»/. 

Ça,  vingt  an»  p*«e  : ila  vont  bien  révolu»? 
coi  STTW. 

L’igr , monsieur  , ne  fait  rien  à la  cbo*r  , 

El  , jeune  ou  uon , »acbrx  que  je  m'oppose 
A tout  contrat  qu'un  Malhurin  «us  foi 
Frra  jatuai»  avec  d'autre»  que  moi. 

LI  attLM. 

Vm  oppoMtion*  seront  notoire*. 

Çi  , voua  avet  de»  raitona  péremptoires  > 

* oLavrc. 

J'ai  crut  raison*. 

L*  ISILM. 

Dite*- le*...  Aurait  il?.. - 
coLErra. 

Ob  I oui  , monsieur. 

t»  RIILLI. 

Mais  tou»  coupe*  le  Al 
A tout  moment  de  notre  procédure. 

colktt*. 

Pardon , mousieur. 

tt  aiu.t  r. 

Vous  a-t-il  fait  injure  ? 

COf.fTT*. 

Oh  tantl  j’aurai»  plu»  d'un  mari  tan»  lui  ; 

Et  me  voilà  pauvre  Bile  aujourdlrui. 

ls  asri.Lt. 

Il  vou»  a fait  Mit»  doute  de»  promurn? 

rot.rm, 

Mille  pour  ont , et  pleine»  de  tendresse*. 

Il  promettait,  il  jurait  qne  dan*  peu 
Il  me  prendrait  en  légitime  onrud. 

Lr  «IILLI  . retirant. 

Kn  légitime  nornd...  quelle  malice  1 
Cà  , produites  «j»  lettre»  rn  juMice. 

coi  mt. 

Je  n’en  ai  point  ; jaraai*  il  s'écrivait , 

Et  je  croyais  tout  ce  qu'il  me  disait. 

Quand  tou»  le»  joara  on  parle  trte  à tête 
A »on  amant  , d’une  manier*  honnête , 

Pourquoi  s'écrire?  à quoi  bon? 

l.s  ain.Lt. 

Mai* du  moins , 

Au  lieu  tf  écrit»,  voua  ave*  des  témoins? 

cnnrr*.  * 

Moi  ? point  du  tout  -.  mon  témoin  cVst  moi  même  : 
Est  er  qu’un  prend  de»  témoin*  quand  on  s'aime  ? 
Kl  pui».  mnndeur  , pouvais  je  deviner 
Que  Malhurin  oait  m'abandonner? 

Il  mr  parlait  d'amitié  , de  constance  : 

Je  l'écoutai* , et  e'était  en  présence 

De  mes  mouton» , dans  son  pré  , dan»  le  mien 

II»  ont  tout  vu  , niai»  il»  ne  dr*rnt  rien. 

tt  ItiLlJ. 

Non  plu*  qn'eux  ton»  je  n'ai  donc  rien  à dire. 
Voire  complainte  en  droit  ne  peut  suffire; 

On  ne  produit  ni  témoin*  ni  billets. 

Ou  ne  ton»  a rien  fait,  rien  écrit... 

(«uni. 

liai» 

Un  Malhurin  aura  donc  l'insolence 
Impunément  d'abu*cr  l'innocence  ? 

t a ttnu. 

En  abuser)  mai*  vraiment  c’evt  un  r»s 
Epouvantable  , cl  vou»  o’en  psrliex  pa«  I 
Instminentnn*...  Laquelle  fions  remontre 
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Que  Malhurin,  rn  |ilut  «l'une  rencontra 
fie  prévalant  <lr  u simplicité, 

A in*clummml  contre  icelle  attenté  ; 

Laquelle  inuMr  . ri  répété  duininsgr»  . 

Frai*.  intérêt* , pour  rai»«*n  de»  outrage» , 
lIoMrt  le*  lai*  . faits  |«r  le  suborneur  . 

Dit  Matliurin,  à ton  prêtent  honneur. 

lOLmi. 

R»m  eela  ; je  ne  nui  pu  qu'on  dise 
Dan»  le  pajft  une  n Ile  Mliiie. 

Mon  honneur  rU  In-»  intact  ; et  , {tour  peu 
Qu'on  l'eût  Urne,  l'un  aurait  «u  beau  jru 
L*  ItlUI. 

Que  preltridcavou»  donc  ? 

taum. 

Etre  venger 
U SAILLI. 

Pour  te  venger  il  faut  être  uuirjpc  , 

El  par  écrit  enurlier  rn  met*  rtprr» 

Quel»  ail  muta  encontre  «ou»  tout  fait»  . 
Articuler  le»  lieu» , Jet  rifWMMlllM . 

Qoi* , qsûf , n H , lea  tiré  a , insolence* , 
Enormité»  sur  quoi  IVm  jugera. 

Utatri» 

Ecrive*  donc  tout  ce  qu'il  tout  pUir» 

L«  SAILLI. 

Ce  n'r«l  pu»  inut  ; U faut  savoir  la  suite 
Que  ce»  racé»  pourraient  avoir  produite. 

iaum. 

Comment  produite  ? Khi  rien  ne  produit  rien. 
Traître  Uaiili,  qu'entende*  «ou»? 

U SAILLI. 

Fort  bien 

laquelle  tille  a dan»  *et  procedure* 

• Perdu  Ir  sent , et  nous  dit  de*  injure»  : 

I Kl  n'apportant  nulle  (preuve  du  fait , 

| L’emp*  cbeimnt  e»t  nul , de  nul  rlïel. 

(K  M Ittt  , 

I Depuis  une  heure  rn  vain  je  voua  écoute  ; 

| Youi  n'avrx  rien  prouvé  , je  «ou»  debout* 

eaum. 

Mc  débouter  , moi  ? 

le  atiLLi. 

Vous. 

coi.rrrr. 

Maudit  bailblf 

i Je  nui*  déboutée  ? 

Lt  SAILLI. 

IOui  ; quand  Je  plaintif 

Ne  petit  donner  de»  raison»  qui  convainquent  . 
(>n  le  débouté  , cl  le*  ad*er*e*  vainquent. 

I Sur  Matliurin  o avant  point  action, 

Noua  procédons  à U conclusion. 

caum. 

Non  . non  , bailli  : vous  aurea  beau  conclure 
Inptrtiinrnler  H signer  , je  vous  jure 
Qu'il  n'aura  point  «on  Acanthe. 

Lt  SAM  1,1. 

Il  l'aura  ; 

| De  monseigneur  le  droit  se  maintiendra. 

Je  suis  baiJIif,  H j'ai  le»  droit»  du  maître 
Cwl  devant  moi  qu'il  faudra  comparaître 
(imiolet-toa» , «aehrs  que  von*  aure» 

Affaire  à moi  quand  vous  «ou»  mariera* 
coLtrrs. 

J'aimerai»  mien»  le  teste  de  ma  vie 
Dr  lueur  rr  lt||e. 

Ut  S Al  LU. 

Oh  f je  v»u»  ni  délie. 

SCÈNE  ir. 

COLETTE- 

Ah  ! comment  faire?  où  reprendre  mon  bien 
j J'ai  pr m este  ; eela  ne  »erl  de  rietv. 

I On  ta  ligner.  Que  je  mû»  tourmenté*  ! 


SCÈNE  m. 

COLETTE,  ACANTHE. 

caum. 

A mon  m cours.1  inc  voilà  débouter 


Déboutée  ! 

IMITB. 

Oui  ; l'ingrat  tou»  r*t  prnuii* 
On  me  débute. 


IClITIt. 

ilélaai  je  Atiî»  bien  pi» 

Dr  me*  chagrins  mon  uw  e»t  oppresser  . 
Ma  r haine  r*t  prête,  cl  je  «tus  Jlaacrr , 

Ou  je  Vai*  l'élre  au  tuoiii»  dan»  un  niomen. . 
taiiTîl 

Ne  liai»- tu  pa*  mon  lâche  ? 

tUVTSI. 

Honnêtement. 

Entre  nou»  deui , juge»  lu  sur  ma  mini- 
Qu'il  »nil  bien  doui  d cira  ici  Malhurinc 

COLSTT*. 

Non  pa*  pour  toi  ; tu  porte»  dans  ton  air 
Je  m-  Mi*  quoi  de  brillant  cl  de  fier  : 

A Mathurin  ca  la  ne  convient  gurr*  . 

Kl  rr  marau«l  était  vuieui  Uiufl  affaire. 

aca  arma. 

J'ai  par  malheur  de  trop  La  ut»  «entimen». 

I>i»  moi , Colette , as tu  lu  de»  roman*  t 
COL*  TT*. 

Moi  ? ikmi  , jauiai». 


Le  bailli  M éta prose 

M’en  a prêle...  Mon  Dieu,  la  balte  cbo*e  ! 

courra. 

En  quoi  ai  belle? 

Ktvin. 

On  y voit  de*  aman» 

Si  rourageui.ai  tcivdre»,  tigdani] 

COL*  TT*. 

Ob  I Mathurin  n>»t  pa*  «■••muse  eui 

ACAVTII. 


feinte. 

Que  Ira  roman*  rendent  l'imr  inquiHr  ! 

«um. 

Kl  d'où  vient  donc? 


âuam 

lb  forment  trop  IVsprn 
F,n  le»  h ont  le  ini  *a»  bientôt  »*ou«nl  : 

A réfléchir  que  de  nuit»  j’ai  passée*  ! 

Qur  |e*  roman»  font  naître  de  pensée»  f 
Que  le»  Itéra*  de  cr*  livre*  ehannan» 
|le»»emlilmt  peu  , Odette  , au»  autre*  g>  il*  : 
('elle  lumière  était  pour  moi  féconde: 

Je  me  Vovai»  dan»  un  tout  autre  in<m<lr  ; 
JVlais  au  rfcrl...  Ah'  qu’il  m’était  bien  dut 
De  retomber  dan»  mon  Hat  obscur  ; 

O eoeur  tout  plein  «le  er  grand  étalage  , 

De  me  trouver  au  fond  de  mon  village  . 

F.t  de  descendre  , après  ce  vol  divin  , 

De»  Amodia  à maître  Matliurin  ! 

r.otrrr*. 

Voire  propos  me  ravit  ; et  je  jure 
Que  j'ai  déjà  du  goût  pour  ta  leetuir 
AC  I «TOI. 

T'en  souvient-il  autant  qu'il  m'eu  munnii 
Que  ee  marquis , ce  beau  m ignrur  , qui  lient 
Dan*  le  pav»,  le  rang  . l'étal  d'un  prince  . 

Ile  »a  pieienre  honora  la  proviner  t 
Il  »'e*l  p a.*»»-  juste  un  an  et  deu*  moi» 

Depun  qu'il  vint  pour  relie  seule  foi». 

T'en  OOU  vient -il  r nou*  le  vlnve»  à tabk 
II  m’arciteillil  : alil  qu'il  était  affable! 

T ntt*  *r  * disemir*  étaient  d«  * UUt»  flmào 
Que  l'on  n'enlend  jatnai*  don»  et  pays  : 
r.Vltût . 1 '-nielle  » une  langur  imitrlb  . 
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Supérieure  , rl  pourtant  naturelle  ; 

J 'jurai*  voulu  l'entendre  tout  I»  jour. 

COUTTI. 

Tu  lYfilendras,  «uns  duuif  , à ton  retour. 

ACAXTUB. 

O juur , I lolrlle , occupe  la  mémoire- , 

Où  monseigneur , tou»  rayonnant  dr  gloire 
Dan»  noa  fwrilt , Mili  d'uu  pniiilt  entier , 
la*  Icrrn  main  , courait  le  kangtirr  ? 

cnurtpr. 

Oui , quelque  idée  et  ranfutr  H légère 
Prut  m'en  retire. 

irmit. 

Jf  l’ai  diriiiKlt  et  claire  ; 

Je  croie  le  voir  avec  fet  air  si  grand  , 

Sur  rr  oliev  al  »iiiicrl>*-  et  bondi «tant  : 

Pré*  tf»»n  gro*  chêne  il  perce  de  u lance 
Le  tanglîer  qui  contre  lui  a’élaticr  : 

Dan»  ce  moment  j'nitnuiu  mille  voix . 

Que  ré|trlairni  le*  nlio*  dr  WH  Loi»; 

Kl  de  hou  encor  f il  faut  que  j’en  ruu tienne  ) 
J’aurai*  voulu  qu'il  déntélAi  ta  mienne. 

De  mii  d»  part  |r  fu*  encor  témûn  : 

Ou  l'entourait , ]c  ii'ruii  pat  bien  loin. 

Il  me  parla...  Prpur*  e»  jour,  ma  ehêre , 

Tou*  |r»  tMiuan»  ont  le  don  de  me  plaire  : 
Quand  je  le»  li*  , je  n'ai  jamait  d'eftnui  ; 

Il  me  parai i qu'il»  nir  parlent  de  lui. 

(OLftrrr. 

Ah!  qu'un  rotuao  rit  beau! 

Kivm. 

C’en»  la  |ieinlure 

Do  neuf  humain,  je  rroi» , d'nprv»  nature 
caum. 

Il'aprr»  nature!...  Entre  t«ou>  deux,  ton  cœur 
ft'tume  l-il  pas  eu  aerrrl  monseigneur  ? 

«cairrM. 

Oh  ! non;  je  u’œo  : et  je  hui  U ditlaore 
Qu'entre  non*  dm»  mit  ton  rang  , «a  naitmnre 
(!ro»-<u  qu’ou  ait  de»  MOlimeiM  *i  doux 
Pour  ««MX  qui  mnl  trop  iii  dmiu  d*  noua? 

A cetlr  erreur  trop  de  raison  a’oppoar. 

Non,  je  ne  l'umie  point...  mai»  il  r*l  rau»e 
Que,  l'ayant  vu  , je  ne  put*  à prêtent 
Kn  aimer  d'autre...  et  c ol  tu»  grand  tourment - 

rol.fTri. 

Maia  de  tou*  ceux  ipii  le  mitaient,  ma  bonne  , 
Aucun  n’a-l-il  cajolé  ta  peranone  ? 

J’avour  rai , moi . que  roi»  m'eu  a e*»nlé 
ictvrar. 

Un  étourdi  prit  quêteur  liherlr  ; 

II  t'appelait  |r  chevalier  tiernanre  : 

Son  fier  maintien  , k»  air*  , ton  inaJfBft. 

Me  rétoflaient,  loin  de  tu 'eu  iiupoorr. 

Il  fut  ttirprit  de  te  voir  mépriter  ; 

K.1  , réprimant  «a  p»imi«iie  hardie  . 

Jr  lui  ü»  voir  eoinlùei»  la  morlctfic 

Etait  plut  liêrr , et  ptMvail  d'on  coup  d'rrit 

Kaire  treuilder  l'imptidenee  et  l'orgueil. 

C«  chevalier  »erait  »w»  payable  , 

Kl  d'autrr*  niirur*  l'.iurairnl  pu  rendre  aimable 
Ah  f la  douceur  etl  l'appât  qui  nom  prend. 

Que  montri(»rur  , ô ciel,  «t  diffèrent  I 

• «itm, 

( e chevalier  n'était  donc  guère  toge? 

Là  . qui  de*  deux  <e  déplaît  davantage , 

|)«  Mathurin  ou  de  tel  rflVonléj 
«»vm. 

Oh!  Mathurin...  c’rat  uin  difficulté. 

ruirrt*. 

Mai»  mooteigntur  «<  bon;  il  car  le  maître  : 
Pourrait-il  pM  le  dépêtrer  d»i  traître? 

T u me  par  ai»  ri  l»rl|e  ! 

IftVTW. 

mirn! 

*•’  ' tKWlt  - 

Je  eroi 

| Que  lu  pourra*  mieux  réimtr  que  moi. 


Minai. 

l>l -il  bien  irai  qu'il  arrive? 

COI.XTTI. 

5aua  doute  . 


tlar  ou  le  dit. 


tctXTur. 

Pente*  tu  qu'il  m'écoule  ? 
cat.trrx. 

J ‘en  Mii»  certaine,  et  je  retient  nu  |*art 
De  *e»  boniê*- 


xctivrus. 

Noua  le  verront  trop  tard  ; 

Il  n'arvivrra  point  ; on  utr  fianr-r , 

Tout  rat  cottrlu  , je  »uia  hiv*  etpéranet*- 
Itf-rt}ie  r«t  terrible  ri»  mi  tuauvau-e  humeurs 
Mathurin  firme . et  je  meurt  de  douleur 
couru. 

Kb!  moque  loi  d«  Be«hr. 

«canna. 

Ilélat!  Doraiéne, 

Si  je  lui  parle,  entrera  dan»  ma  peine  ; 

Je  veut  prier  Dormeur  de  m'aider 
De  oon  appui  . quelle  daigne  accorder 
lux  malheureux  ; celte  dame  etl  »i  bonne  ! 
Laure  , «urioul , celle  vieille  pervonne  , 

Qui  n»'j  toufna rt  montré  tant  damilîé  , 

Ile  moi  , «an*  doute , aura  quelque  pitié  ; 
»‘<ir  «ait-tn  bien  que  cotte  dame  Laure 
Trrt  tendrement  dr  tet  liante*  m’honore  ? 
Entre  te»  bru*  elle  me  lient  khi» eut. 

Elle  in'iuMruil , et  pleut  e ru  n»'m»irm.»«ni 
totrrrt. 

Pourquoi  pleurer? 

tUDTRI. 

Mai»  de  nta  devlinee  : 
Klle  voit  bien  que  je  ne  tui»  pa»  née 
Pour  Mathurin...  Croif-nmi , Loterie  , allon* 
Lui  demander  dm  cuiibtiI»,  de»  leçoua... 
Veut- tu  nie  mitre-. 


r.OUTTT. 

Abl  oui,  ma  chère  Acanthe  , 
Kitfuyont-noui  ; la  drotr  et»  trè*  prudente. 

Vieut  : je  connaît  dr»  rhemim  détourne* 

Tout  pré»  d’ici. 

SCÈNE  IV. 


ACANTHE,  COLETTE . BERTIIR,  OIGNANT , 
MATHURIN. 


mm,  arrêta*!  AtauU ie. 

Quel  el.runn  voua  prritral 
Etc»- roui  folle  ? et  quand  on  doit  *r  rendre 
A Min  devoir,  faul-il  »e  fciire  attendri'  ? 

Quelle  indolence  J et  quel  air  de  froideur  l 
Voit»  me  friacrr  : votre  mauvaise  humeur 
Jittqu'â  la  fit»  vui*a  wra  reprocher. 

Ou  uni»  tn.«rir  , ri  voua  èl««  fâchée. 

I loin  , ridii.tr  f Alloua  , qà % Malliuriu  , 

Soyer  le  maître,  cl  doiinci-liti  la  main. 

avrarai»  , approche-  i a mata,  rl  rr*t  fendra» ter. 
Ah!  paltaiidié... 

Yciyea  la  malhonnête  f 
Elle  rechigne  et  détourné  la  têtri 
uiivat. 

Pardon  . mon  pérr  ; hrU*  I vou*  eveure» 

Alun  nulurn»  , von»  le  favorise»  . 

El  voua  M ille  / quelle  douleur  amère 
Je  dota  toulfrir  eu  quittant. un  tel  père. 

axariit. 

Et  rien  pour  moi  ? 

m Arums. 

Ni  rien  pour  moi  non  phi»? 

calant. 

Non  . rien , méchant  ; lu  n'aura»  qu'un  refu* 
mats  «nui. 

On  me  Hsscr. 
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courra. 

Kl  »a  . ta  , liançnillr» 

A w*  «vu  Vf  ni  itr  v*  *u  l pat  r pou  «ai  Ile» 

Umr-im>i  flirt. 

IMIURT. 

Eb!  qu'rvl-ce  que  j ‘entend»? 
C>M  un  tMirrifr  : c’trt  , je  ptiw,  un  ilri  geo* 
IV  mnnKipirur;  nui , ce»)  le  vieux  Cbun|UEnr 

SCÈNE  V. 

lu  riuÎDni,  CQ  ASIP  AON  E. 

(IHVMUII. 

Oui , nous  aron»  terminé  h c«i»|iapi«  : 

N<ui»  avniM  uuu  )lm  . mou  maître  et  moi  ; 

El  nous  auront  la  paix.  Vive  le  mil 
Vive  mon  maître  !...  il  a bien  du  nuraft  l 
Man  il  e»l  lmp  Vrieux  pour  ton  âge; 

JVn  »m»  fâche.  Je  tui»  bien  ai-e  autti . 

Mon  vieux  Digu.int  « de  le  trouver  ici  i 
Tu  me  para»  ta  grande  compagnie. 

NHill. 

Oui...  vou»  «are*  de  la  ceremonie. 

Nnu»  iiuiioiii  Acanthe. 


Bon.'  tant  mieux! 
Nom  damerons  . imuv  wrou*  Int»  jojruL 
Ta  fille eH  belle...  lia!  bal  «>*l  loi,  lioleilti 
Ma  elirre  enfant , la  fortune  r»|  doue  faite? 

M. Il  burin  «I  Int»  mari? 

toiim. 

Mou  dieu , non. 


II  (ail  forl  mal. 

< OLtTTC. 

I.e  traître  , le  fripon  , 

r.roil  dan»  i'intlanl  preixh*  Acanthe  pour  temme. 
UUXVlUt 

| Il  fait  forl  bien  : je  répond»  mr  mou  am« 

Que  cM  hymen  à mon  nuitr»  agréera  « 

Et  que  la  noce  à »ev  frai»  *e  fera. 

uàim. 

Comment  1 il  vient  ? 

cmirtc». 

PcoNiit  ne  aoir  même. 

BIG1SXT. 

Quoi!  ee  «rigueur  , ee  bon  maiire  que  j'aime  , 

Je  pu»  le  voir  encore  avant  ma  mort? 

S’il  t»t  ai  mi,  je  bruirai  mûri  tort. 

ICilTII. 

Puisqu'il  revient . pnnwllrt,  mou  cher  pere  , 

Ite  ton*  prier,  devant  ma  belle  mère , 
pc  vouloir  bien  ne  rien  précipiter 
Sa  ni  ton  aveu  . un»  IWr  roiiMiiter  ? 

C‘e»t  un  devoir  durit  il  faut  qu'un  «'acquitte  : 

C’eut  nn  reipeot . un»  doute  . qu’il  Mérite. 
iiTniu. 

Foin  du  revpeet  I 

MCNXT. 

Votre  aTi»  e»t  *etm»  ; 

Fl  comme  voit»  an  secret  j’ai  pensé. 

■ tVBBatw. 

Et  moi , l’ami , je  prnte  le  contraire. 

uium , à Acanihr. 

Bon . lenex  ferme. 

ittfirtii. 

K»t  uo  rot  qui  diffère. 

Je  ne  vent  point  soumettre  m>-n  honneur  , 

Si  je  le  pu»,  è ee  droit  du  «rigueur. 

Btantt. 

|\h!  pourquoi  uni  s’rflacouehfT  ? la  rhme 

fm  Imm  an  fond,  qudqar  :«■  mande  en  «mm, 

El  notre  honneur  ne  peu*  »*en  lot  rnienter. 

J’et»  fi*  l’épreuve  i et  jt  pu»  protester 
Qu‘i  mon  devoir  quand  je  me  ftn  rendue , 
lin  *'rn  alla  dé*  I’intlanl  qu’on  m'eut  vue. 

courte. 

Je  le  efoia  bien. 


atarut;. 

Ceprnilüut  la  raison 
Doit  eunieillrr  de  fuir  furcation 
Hâtons  la  noce,  et  n’allmdot»  personne. 
Préparez  loul  , mon  mari , je  l'ordonne. 

Htmctu. 

I o Caielta , tu  l 'en  allant.  , 
CW  très  bien  dit.  Eb  birn!  la  «irai- je  enfin? 
COMTTTK. 

Non,  tu  ue  l'aurai  pu.  non,  Malhuriri. 

( II»  aorfraf.  ) 

Oh!  oh  I no»  gen*  Tiennent  ru  diligence. 

Eb  quoi I déjà  le  chevalier  Geruafter  ? 

SCÈNE  VL 

LE  CHEVALIER , CHAMPAGNE. 
catiMtti. 

Voua  été»  fin  , monsieur  le  chevalier  ; 

Trèa  à propu*  vou*  venez  ic  premier. 

Dan»  tou»  va»  fait»  votre  beau  talent  brille  ; 

Vou»  vou*  doutez  qu'on  marie  une  fille  ; 

Acanthe  c*t  belle  , au  raoiiH. 

U IKIUUtl. 

Ehl  ouï  vraiment  , 
Je  la  connais;  ['apprend*  en  armant 
Que  Malburin  sd  donne  riuvnlenee 
Ile  »'app4iqurr  ce  bijou  d’itnporlanc r ; 

Mon  bon  destin  nnu*  a fait  accourir 
Pour  y ntt-lire  ordre  : il  ne  faut  pas  souffrir 
Qu'un  riche  rustre  ail  le»  tendres  prémices 
D'une  I»  au;è  qui  ferai!  les  délier» 

De*  plu»  huppe*  et  de*  plu*  délicat». 

Pour  le  marqiii»  , U n»  *e  bile  pas  : 

C’est , je  l'avoue  , un  grave  perninnagc  , 

Pressé  de  rien  , bien  compas*- , bien  sage  . 

Et  voyageant  comme  un  ambassadeur 
Parbleu  , jouons  nn  tour  à u Irnlcur  : 

Tien*,  il  me  vient  uoe  bonne  prince. 
irr»t  d’enlever  prutu  la  fiancée. 

De  l,i  conduire  en  quelque  vieux  château  . 
Quelque  tuautre. 

CHAMMCVr. 

Oui.  le  prtijrl  est  beau. 


ütt  vieux  rhàlrau  , ver»  la  fort!  prochaine  , 
Tout  délabre,  que  possédé  Doruiêne  . 

Avec  *»  vieille... 

CltMian. 

Ont , e’*«t  Laure , je  erois. 

LB  » ■ t.v  4 Lits. 

Oui. 

citirim. 

Cette  vieille  était  jeune  autrefois. 

Je  m'en  «ouvien*.  Votre  étnnrdi  de  père 
Eut  avec  rlle  une  certaine  affaire, 

O h ebaeun  d'eux  fit  un  mativai»  marche. 

Ma  fui , e 'était  un  maiire  débauche  . 

Tout  comme  ta»,  buvant  , aimant  le*  Iwllc* , 
Le*  enlevant,  et  puit  ar  moquant  d'HIe*. 

Il  mangea  loul.  et  ne  vous  laissa  rien. 

ta  caivzttst. 

J’ai  le  marquis  , et  e'est  avoir  du  bien  ; 

San»  nul  souri  je  vj*  de  «e»  |argr***«. 

Je  n'aime  point  (>tnb.irra«  de*  ri»he«*r*  : 

E«t  riche  iwr  qui  «ait  tou  jour»  jouir 
Le  premier  bien  , crois-moi , c'eal  le  plaisir, 
txtarion. 

Eh  ! que  ne  pcenez-vou»  cette  Donné  ne  ? 

Bien  plu»  qu  Acanthe  elle  en  vaudrait  la  peine  . 
Elle  r«t  ire*  fraîche,  elle  est  de  qualité  : 
fêla  confient  è votre  dignité  : 

Lai**ea  pour  nous  le»  fille*  du  village. 


Vraiment  Dormeur  etf  un  1res  dons  partage  , 
L’e*t  tré»  bien  «fit.  Je  ero*»  que  j'e»»*  un  jour. 
S’il  m'rn  souvient,  pour  elle  un  prti  d'amour  ; 
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Mai»  , entre  non#.  elle  trru  lmp  «i  «lame  ; 

On  nr  pourrai»  tu  fauc  que  «a  kainir. 

Kllr  en  b»>  n pau«rr,  a»  j«  la  »ui«  auN  ; 

Kl  pour  l'hymen  j ai  fort  peu  de  mûri. 

Mon  cher  (^lumpajriM' , il  me  faut  une  Acanthe  . 
Telle  conqueie  e*A  beaucoup  plu»  pli  Mante  • 

Oui,  celle  \r.inthc  aujourd'hui  ma  pique 
Je  «H'  »mli»,  l*an  p»**é,  provoqué 
Par  *«  refus,  par  u pelile  inilW. 

J'aime  !k  dotnplrr  celle  pudeur  mutine. 

J'ai  dent  requin»,  qui  lotil  Irai»  arec  lai , 
Déterminé. , alerte»  routine  moi  • 

N«.n»  lis  ndn-n*  prêt  à et  ni  pas  uu  rarrow  , 

! El  nau<  fondrons  tou»  quaite  *ur  ta  OOre 
TH»  *era  planant  ; i'en  ri»  déjà. 

(«taritu. 

Mai»  rMjfi  tou»  que  moriM-i^nrur  rira  • 

If  ratitUit. 

Il  faudra  bien  qu'il  rie  , el  que  Donméne 
Eu  rie  eU cor , quoique  prude  rl  hautaine, 

| El  je  prcliiiri»  que  Laure  en  rie  eus*#. 

Je  firn»  «le  «oir  , à cinq  eenu  pat  d'ici  , 

Dormeur  ei  laiirr  . eu  ire»  miner  équipage, 
i Qui  »*en  allaiml  ter*  |r  prochain  tillage  , 

J l.her.  qurlque  mille:  il  faut  prendre  ce  temps, 
uiifrutt. 

C*e»l  bien  pensé  : mai»  na  di  porlemrti* 

Sont  dangereux.  je  croi» , ponr  uu  personne. 

La 

Boni  I on  «r  fiche,  on  s'apaise.  on  pardonn-. 
j Tou»  le»  (tenu  pat»  onl  le  don  merteiUeut 
De  mllie  en  train  loua  l«*gen»  sérieux. 

citanwi. 

Fort  bien. 

ut  car» âme. 

LYsprtl  le  pi ua  atrabilaire 
F.»l  Mibja|tui  quand  ou  cherche  k lui  plaire. 

On  a'epoijaanlr  , on  crie  , on  fuit  d'aWrd . 

El  pui»  Ton  Miupe  , ci  put»  Tou  est  d'accord. 
uiiamiL 

On  ne  peni  mieux:  mai*  tour  belle  Acanthe 
I Est  bien  retccbe. 

Il  (IITUKI. 

F.i  «Val  ce  q«i  m'enchante. 
ï.a  rr»i«iai>ce  est  un  charme  de  plu»  : 

El  j aime  a*»ei  une  Iteure  de  refit*. 

I «iiiuneni  sotitfm  la  »tttpidc  innocence 
D‘un  toi  lemlron  fmnt  la  résérence  , 

IIkuiiiI  le»  jeu* . miiellr  M MOI)  a» fier!  , 

Kl  rurTim  mes  fitrun  par  resnrel  ? 

Mon  cher  (JiAtnp*gnr  , À mon  dernier  XOjage, 

P"  Acanthe  ici  jeproutai  le  courage. 

Va , sou»  me»  l»ii  j»  la  ferai  plier. 

Benlre  pour  mai  dan»  Ion  premier  «relier . 

Soi*  moi»  trompclle,  et  «mute  le*  alarme»; 
point  de  quartier , marchant , alerte  , ans  amie» , 
Vile, 

isiaricn. 

Je  erni»  que  iv-u*  sommet  trahi»  ; 

Ce*  tUi  aerour»  qui  tûnl  aux  ennemi*  : 

JYiilemb  grand  liruii  , r’r»l  monseigneur. 

Le  cntlllli. 

X'impor 

Sot»  prêt  ce  Milr  i me  sertir  «l'escorte. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

LF.  UAltOüfS,  LE  CnEVALlEH. 
lc  ma  tort». 

Cher  rbetAlirr.  que  mon  «nr  est  en  paît* 

Que  me»  regard*  sont  ici  satisfait»  î 
Que  ce  rluiratt  qu'ont  habité  un»  père». 

Que  ce»  forêt»,  re»  plaines,  me  sont  chère* I 
Que  jr  rond  ni*  oublier  pour  toujours 
l.ilJunon,  le»  manrge»  «Jr*  «uin! 

Tou»  ce*  grands  rien*  , ce»  pompeuse*  chimère». 


Ce*  «anilr* , ce»  ombre*  p»'M(!*rei , 

Au  fi.md  du  ovur  lai*«rnl  un  tide  affreux, 
t l'est  atec  non»  qur  imu»  soninie*  lieurruz. 

D.nu  ce  grand  monde,  uù  rbat'iin  mu  paraître, 
Qu  e*l  «dur,  el  rlir»  moi  je  sui»  maître. 

Qur  je  Toudrai»  que  tout  ru»»trz  mou  goüif 
U « Il IV  tl  'I  ». 

Eh  ! oui , l’on  peur  **  réjouir  partout . 

En  garnison , a U cour,  à I*  guerre , 

Imug  temp»  en  tille,  rl  huit  jour*  «lan*  M leTrr. 
Ml  Mt»oi  l*. 

Que  tou»  e|  moi  non*  »>tnii»r*  différer»*! 

i.r  < U). T 1 1 II. s , 

Nous  changerons  peul-être  atre  |e  temp». 

Ko  Alluiibtri,  roiw  *a*ra  «pi 'on  apprête. 

Pour  ce  jour  irn'me  , nue  1res  belle  (*H«*  ; 

L‘e»t  une  noce. 

U VISQI7S. 

Oui,  Ihilitiri»  Braiment 
Fait  un  beau  choix,  fl  woi  nHueni*atr»t 
K.M  tout  acqui*  à ce  doux  nurûrr; 

L'époux  r»l  riche , el  »a  malirrue  r»4  sage  • 
t.V*|  un  bonheur,  bien  digne  de  me» reçut. 

Eu  arriraul , d«  faire  deux  heureux. 

L(  unruii», 

\ranlbe  encore  en  peut  faire  un  troisième. 

If  wuiort*. 

Je  tou*  rrconnai*  là.  toujours  tnus-même. 

Mou  cher  paient , tou»  Bi'atea  Fuil  écrit  foi» 
Trembler  pour  Tou»,  par  tm  g.il.n»  etploil*. 
Tout  peut  passer  dan#  de»  Tille»  «fe  guerre; 

Mai*  nous  dcTnu»  l'esrinple  dan»  ma  Irr/e. 

1 r carTII.fl  a. 

L'exemple  du  plaisir,  apparemment? 

I r « i f i i*. 

Au  moins,  mon  cher,  que  ce  «oit  prndrmtnrM 
Paignea  eu  croire  un  parmi  qui  ton»  aime. 

Si  roui  n'jtri  du  respect  pour  tous- inetue. 
Quelque  grand  nom  que  Tou*  puiwiet  porter, 
Vous  ne  pourre . tou*  faire  respecter. 

Je  nr  »ui*  pa*  difli'-ile  H »èiere; 

Mai»,  entre  non*,  «migra  que  Tolre  père. 

Pour  amir  pria  le  train  qur  toij»  prenej. . 

Se  » if  an  r.mg  dr*  plu»  infoeliMié», 

Perdit  *e*  lu'ens , languit  dan*  la  mi«ére , 

Fît  de  douleur  expirer  mire  mère. 

Et  pre»  d’iri  mourut  OOii'Mir, 

J riais  enfant  ; nui  tort  iitformné 
Fut  à mon  rieur  une  leçon  terrible. 

Qui  »•  grata  dan»  mou  aine  »ni**ble: 
l'tdemrnl  témoin  de  »r*  ruaChrtn», 

Jr  m'in»irui*ais  en  répandant  «1rs  pleur*. 

Si , comme  moi  .cette  lin  déplorable 
Voua  eûl  frappé,  tou»  sérié*  r*i«emnab!e 

u itmuti. 

Oui.  je  ceux  IVirntm  jour,  e'«^t  mon  dessein; 
J'y  pente  qurlqueft.i»  ; mai*  r'»*l  en  tain; 

Mon  feu  mVm|iorte. 

tl  ninort*. 

Eli  bien  .*  je  fntis  piétage 
Q«m»  tou*  sere*  ta»  du  liber. mage. 

t t «>mui». 

Je  le  TOiuîrni»:  mai*  on  f-it  rntnmc  on  peut  ; 

Ma  foi  , n'csl  pa»  raunanalde  qui  teut. 

I.l  «tt'jl  IV 

VsB>  tou*  Irompe».  : de  »on  rieur  on  est  mailr^ 
J ‘en  li«  l'epreUTe  : e»l  »agr  qui  trul  Frire  ; 

El,  rrojrx-moi , crtle  At-anibe,  rulre  nou* , 

Fut  des  aurait»  pour  moi  comme  pour  tout  ; 
Mai*  ma  raison  ne  ponrail  me  permellre 
I n fol  amour  qui  sri'alluil  coai|»r«itne|ire; 

Je  rejetai  ce  de«ir  passager. 

Dotil  U poursuite  aurait  pu  n'‘aflî'gpr, 

Dolil  le  »uçer-s  rfll  prrdu  crlte  fillr . 

Fûl  fait  «a  honte  aux  yeux  de  w famille , 

El  l'eût  pritre  à jamais  d'un  « poux. 

U.  «IICX4l.ua. 

Jr  ne  mii*  put  »i  üoûde  que  tou»; 
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! La  même  bâte,  il  faut  que  j’en  cumimnr , 
N'a  poil*»  forme  «otre  branche  tl  ta  mienne, 
j Quoi!  «<>u<  ucu»ri  être  dan*  tout  le*  lerap* 

Pour  moi,  je  rrot»  au  poufoir  de  no*  irm, 
Je  le»  consulte  eu  tout . et  j'imagine 

Qu*  loua  ce.  gm»  *i  praie*  par  la  mine. 

I ïlailrr  ab»o(u  dr  xo*  jeux,  de  «u*  ku»? 

Plein*  de  morale  et  de  réflexion» , 

Lt  maviix 

Sont  dr*liné»  aux  grande»  pat-ion». 

El  pourquoi  non  ? 

Le*  étourdi*  e»«|uiiriit  IV*rla»ape  , 

Mai»  uu  coup  d'a-il  p«  ut  «uhjiigut-r  un  »age 

Ire*  fort  Je  «oui  ir-iperle  ; 

1.1  u»*vlli>- 

Mai*  la  »age»«e  r*t  laul  *oit  |«c«  »n«|H  clr  ; 

Suit , nou«  rerrom. 

Le*  plu»  prudent»  «•  ]ai»*rii4  captiver, 

Lr  •un  u-irt. 

El  le  irai  r»|  encore  à trouver. 

N oie»  d autre»  époux  ; 

Oltgon  Miriout  le  litre  ridicule 

\ oici  l.i  noce;  allon* , i-gjiv i>n»-m>ui. 

I>e  philosophe. 

C'eut  Mat  lu  nu,  c'e»t  la  gentille  Acanthe  , 

1.1  minili. 

(.  cm  Je  lieux  pere  , et  la  mère,  et  la  tante  . 

O 1 étrange  «rrupule  1 

C’en  le  bailli  , Colette,  ri  tout  le  bourg. 

Ce  noble  nnm  , r*  nom  i.mi  combattu 

Que  veut  il  dire  ? amour  de  la  irrtu. 
Le  fat  ru  raille  xfre  étourderie. 

SCÈNE  II. 

Le  kiI  le  craint , le  fripon  |r  décrie,; 
L'homme  rie  bien  dédaigne  le»  propoi 

I.E  MAEQ11S,  LE  CHEVALIER;  LE  BAILLI  . ù 

la  ht*  «h  1 JUJuimi*. 

lie*  étourdi»  , de»  fripon*,  et  de»  ml*: 

».*  ntaori». 

Que  le  bonheur  ri  la  «erlu  *e  fonde. 

J'®n  »ui*  tourbe.  Bonjour  . eufan*  , bonjour 

F.eoiitei  u»oi.  Je  *iiï*  la*  aujourd'hui 

IX  ItUIJ. 

Du  train  de»  cour»  où  l'on  «il  pour  autrui  , 

Nou*  xénon»  tou*  axec  «on joui*»anr  e 

Et  j’ai  peiné , pour  «i«rc  à la  campagne , 

Nuu*  présenter  defant  votre  excellence. 

Pour  être  heureux.  qu'il  f..nl  une  compagne 

Comme  le»  t.rccvjxdi»  devant  Cjru».  . 

J’ai  |r  projet  de  tn  rl.iMu  ici  , 

Comme  le»  Grecs... 

Et  jr  loudrii»  «ou*  marier  «nui. 

tt  manri», 

l*  i n 1.1  ii.it*- 

Le*  Grec*  «ont  euperdui 

Trc»  humble  serviteur 

Je  *ui*  Picard  ; je  revoi*  arec  joie 

L*  «tiQru. 

I ou*  uw»  ««Maux 

Ma  faulaifir 

1»  aut.11. 

PTeat  pai  de  pretidic  une  jeune  étourdie 

Le*  Grec*  de  qui  la  proie. . 

M 1 NM  II  II  a. 

tt  < JIM  4ML*. 

L'étourderie  a du  ho. 

Ab  J lininfL  Nuire  gro»  Al  at  burin. 

li  ■mon». 

La  belle  Arauthe  c*t  «otre  proie  enfin  ? 

Je  «■•iMlr.i» 

>**ru«  m*. 

En  e»prit  doux  , plu»  que  de  doux  attrait* 

Oui-dà  , monueur  ; la  liançaillr  r»t  faite  , 

«.*  cnctxuta. 

Kl  nous  priou*  que  moBtoigneur  permette 

J aimerai»  mieux  le  dernier. 

Qu  ou  nou»  Uni  >*e. 

Lt  MiiQrn, 

courte. 

1.*  jeiitte«*p , 

Ob  ! lu  ne  l'aurat  pa*  : 

Le»  agrément*  n’ont  rien  qui  mlalérctoe 

Je  le  |e  dit,  tu  me  demeurera*. 

11  cnivxusb. 

Oui , momeignour  , «ou»  nie  rendre»  justice  . 

Tant  pi«- 

Vou»  oe  «ou fini  et  pa»  qu'il  me  trahisse  ; 

1*  «O'-'IM. 

Il  ma  pronti»... 

Je  «eux  nITermir  ma  maison 

MlTHI BIX. 

Par  an  bjmen  qui  «oit  tout  de  ntMO. 

Bon!  fai  promi*  en  Pair. 

1*  ClUVxLIL». 

Il  ■ 4 »•>(!». 

Oui , tout  d'enuui. 

Il  faut  , bailli  , tirer  la  choie  au  dair. 

tt  maori*. 

A-t  il  promit.' 

J'ai  pcn»é  que  Darméoe 

tx  ottLLr. 

Serait  trc»  propre  à former  celle  fhaioo. 

!-*  ehn«e  « »|  foutait». 

tt  camui  1. 

t.«drtte  est  folle  . e»  jr  l'ai  déboulée 

• Notre  Dormène  e*t  bien  pauiré. 

«oLm>.  * 

li  muent. 

C a n jlaii  tien  . et  motiaeigueor (aura 

Tant  uiieui. 

Qu'on  forée  Acanthe  a ce  beau  marché -U 

0*1  un  bonheur  *i  pur.  »i  précieux  . 

Qu'on  ta  maltraite  , ri  qu'au  la  xiolentr  . 

De  relue  r l'indigente  uoMrw  . 

Pour  épouser. 

l>r  préférer  Honneur  a la  ricbewcl 

1.1  «n*<yrr*. 

(.'r*l  l'honneur  seul  qui  cite*  nou»  doit  former 

Ext  il  vrai  . belle  Arxnthe  'J 

Tout  notre  t.iug  ; lui  *eul  doit  animer 

K»im. 

Ce  wng  nt;a  de  110*  braie*  ancêtre*, 

Je  «loi»  d un  père  , a*ec  raùon  chéri  , 

Qui  dan*  le*  rxmjr*  doit  couler  pour  *e»  maître*. 

Suivre  les  bu*  ; il  me  donne  uu  mari. 

Lt  m*  « *t  ira. 

HITIIIXIV. 

* Je  pente  xin*i  : le»  Franc  ai*  libertin* 

Vou»  toyn  bien  qu'm  effet  elle  m'aime. 

Sont  peu*  d'honneur.  .Mai* , dan»  »o«  heaui  dessein*  . 

l»;  ■UKrriL 

Tou»  »iet  dene,  malgic  «otre  ré*rr«e. 

Sa  rfjtosre  e*l  d une  prudence  extrême  : 

Lu  peu  d'amour  t 

Eli  bien  ! ebrx  moi  la  noce  *r  fera. 

Lr  wtBoct*. 

Lt  cxtmtra. 

n,ii,  moi  ? lïîm  m'eu  préserve! 

Bon  , bon  , tant  mieux. 

Il  faut  moir  être  maître  rlict  *oi; 

LK  mi»mIi«,  i Arantht. 

Lt  *i  j'aimai*,  je  reecirai*  la  loi. 

\ «ure  père  «erra 

Se  marier  par  aniooe.  c cal  folie. 

Que  j aime  «-n  lui  la  probité  , le  aelc 

Et  1**  traiaut  d'un  arrtîleor  fidèle. 

Ma  foi  , marq'  î*  , «otre  philosophie 

\ otre  tiftnw  i me»  yeux  »«ii*fai  « 

Mc  parait  lu*»»*  » rebour*  du  bot»  »cri»: 

Augmente  encor  le  prix  de  «o*  aurait*. 
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dompte*,  ami* . nu  Vn  faeeur  de  la  fille , 

Je  prendrai  »oin  de  tonte  la  famille. 

El  de  moi  donc  > 

Le  n «coure. 

Fie  tnu»,  Culelle  . avui 
liber  eberalier  , retiran»-nou»  d’ici  ; 

Ne  troublons  point  leur  naïve  al<gre«e. 

Le  SAILLI. 

El  foire  droit , monseigneur  ; le  tempe  preaw 
iiricm. 

Quel  chien  de  droit  t Al»  ' me  tmlà  perdu 
i o Latia. 

Va , tu  ferras. 

■tir  lit. 

Matlmrin  « que  erain*-lu  I’ 
i.»  mi'iCH. 

Voua  aurva  min  . baillif . en  Ummr  rage  , 
L'arranger  luut  suivant  l'antique  uw^r  ; 

D’un  ù hr»u  droit  |r  veux  m'autoriser 
A*ec  décence  , et  n'en  point  abuser. 

Lt  (MftLIH. 

Al»!  quel  Caton!  mai*  mon  Calma  . ie  pen*r  . 
La  Mil!  de*  jeu*  , et  non  sans  comptai- aucc- 
Hun  eber  rouai  II... 

Le  vvaijrt». 

£b  bien  > 

Il  CHAT «Lit C. 

fiageona  tout  dovi 
Que  tout  aile*  defenîr  amoureux. 

lb  »»»<;<  •». 

Moi,  mon  ruutinl 

i.s  mtmti. 

Uni  , loua. 

LC  na«v»  «»- 

L'enrcf*g?n«c 

L*  CBtTAURft. 

Voua  |e  aeret  ; Peu  ri*  déjà  d’»*anrr. 

Gagrou»  , tous  diejr . une  discrétion. 

Li  maurre. 

Soit. 

ir  est  f i Lie* 

Vous  perdre». 

LC  Binon». 

S «je»  bien  aùr  que  non 

SCÈNE  III. 


LF.  BAILLI . Lia  t 


«tnttiu. 

Que  disent  il*  ? 

LS  BAILLI. 

lia  disent  que  **ir  Hifiifr 
Chacun  a'en  aille  , et  qu'Acaulbe  deinemr 
strsraic. 

Moi  . que  je  enfle  I 

LC  BAIL!  I. 

Oui , Mit»  doute 
CALBTTB. 

Oui , fripoi 

Ob  1 noui  aintona  ta  toi , nou». 

■ » rai  rix  , s«  kailli 

Mai*  doil-ou?. 

SCC  TNS. 

fcb  quoi , benêt , te  toilà  bien  à plaindre  ! 

M6C  A CT. 

K Ile*  , d’Aranlhe  »*n  n'aura  rien  b rnindre  , 
Trop  de  icriu  règne  au  fond  de  Km  (sur  : 

Et  noire  maître  rM  tout  rempli  dXouwur, 

( •'  Araitthr.  1 

Quand  pré»  de  font  il  daignent  N>  rendre  . 
Quand  mii»  trmctii  il  pourra  mu»  entendre  , 
Remettez- lui  ce  paquet  rarlitté  : 

| fli  rf.’nj»  a « | de»  /Mi/wrrs  r«»i-Aef«.) 

(I’e»4  un  dotoir  de  totre  pieté. 

N'y  nioiiqur*  pa*...  O lille  toujours  ebère... 
Euibraraet-iiioi. 


aCAXTIfK. 

Tout  f o*  ordre* , mon  père , 
Seront  luitii;  il»  août  pour  moi  »acr»«  ; 

Je  roua  doi»  tout...  D’où  tient  que  tou*  pleure*  'J 

OIC  A «CT. 

Ab  I je  le  doit...  de  tou»  je  me  »iparr  , 

CiVftt  pour  jatnai»  ; mai»  ai  le  ciel  avare  . 

Qui  RII  toujours  refu»é  *e»  bienfait*  , 

Boutait  fur  tou»  les  trtv«  dmroiaii . 
hi  foire  corl  e*t  digne  de  »o»  charme». 

Ma  chère  riifant , j»  duU  aéclicr  met  larme». 

Msrchon»  . nurebnnf;  toi»  ce*  beaux  complinrcn» 
Sont  pan v relu  qui  font  perdre  du  teinp». 

Vene*  , Colette. 

coLsm  , A Attnikt. 

Adieu  , ma  chère  amie 
Je  recommande  à foter  prud'homie 
M on  Malhitrin  ; vcUfCS'inai  dea  ingrat». 

an  crus. 

Le  c«rur  me  bat...  Que  deviendrai*^?  héla*  J 

SCÈNE  IV. 

LE  BAILLI,  MATIIIRIX,  ACANTHE. 

BITItVII. 

Je  n'aime  point  cette  cérémonie  , 

Maître  bailli  i c'est  tint  tyrannie. 

La  EitLtJ. 

C’est  la  condition  lia»  qui  n<*«i. 

HATtmiX. 

Aine  «*«•  / quel  diable  de  jargon  ! 

Morbleu  , ma  femme  ret  i moi. 

LC  kuLU. 

Ta»  encore  : 

Il  bol  premier  que  tttnireeignetir  l' honore 
D’un  enlrsiieti  »rlon  lec  noble*  n*. 

En  « châlci  de  tout  le»  temp*  rrru». 

■ 4TSCBIT. 

(Ica  maudit»  lia.  quel»  tout -il»  ? 

te  caiLU. 

L'èpoufév 

Sur  une  rlitirr  e»t  sagement  placée  ; 

Pni»  monseigneur  , dan»  un  fauteuil  b bra»  . 
Vient  f re-c-ri*  n camper  à *ia  pa». 

M ATHt'àlC. 

Quoi  I pa»  plu»  loin  ? 

LB  CHILI. 

C‘e*l  la  règle. 

MATNICIX. 

Alloue , pa»«e. 

El  puis  après  ? 

Lf  lltLU. 

Monseigneur  atec  g rire 
Fait  un  pté»enl  de  bijou*  . de  ruban». 

Comme  d lui  plaît. 

■ ITOCItl. 

Pa»*e  pour  dcc  présent 

ta  lAILLf. 

Puis  il  lui  parle  -,  Il  mu*  la  condddfe  ; 

Il  eiamine  à fond  *on  caractère  ; 

Pure  il  l'rxborle  à la  vertu. 

BA1IIC  CIV. 

Fur!  bien; 

E*  quand  finit  , s'il  fou»  plaît  l’entretien  3 
t r IIIU  •- 

E«pre*»êment  la  loi  feul  qu'on  demeure 
Pour  rexbarter  l'esparc  d’un  quart  d'heure 
MATRCBIX. 

Un  quart  d lwnrr  eM  beaucoup  Et  le  mûri 
Peul-H  au  moin»  *e  tenir  prés  d'ici 
Pour  écouter  »a  feuimr  ? 

LC  B Mi  t». 

La  loi  porte 

Que  *11  omit  a*  tenir  à la  porte  , 

Se  présenter ,»? anl  le  irmp*  marqué , 

Faire  du  bruit . *e  tenir  pour  rhuqué  , 

S 'émanciper  à milite»  pareille*  , 
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| On  fait  couper  mr-lr-ch*«|»inortilk'. 

La  belle  loi  ! Ir*  beaux  droit*  que  voilà 
' Et  ma  moitié  or  dit  mol  ictb) 
ai  wvar. 

| Moi . j’obéis,  et  je  u'ai  rim  à dire 
t ».  Hlll.t. 

Déniche  ; il  faut  qu’uu  ouri  »r  relire 
I’o*mi  de  tinuiu. 

atncillt  t.  rlrnml. 

Ma  fi  mine  hrureuvetuei.i 
N'a  point  d'rsprit  ; r|  mu  air  innocent  . 
ha  rotiVenaliuD  tir  plaira  got-rr, 

U ItILU. 

Yeux  lu  partir) 

matiii  m\. 

Jldîeii  doiir  . uia  tri*»  rbèr»  , 
Sortir  surtout  au  pauvre  Malhuriii  , 

Ton  liaucé. 

f Fl  i*rr.; 

UIRTM. 

J » songe  avec  chagrin. 

Quelle  sera  cette  étrange  rulrrvite? 
b peur  me  prmd  ; j»*  »ui»  tout  t-pndue 
Il  «Atltl. 

Antfftnnw : aiirmlt  * »-n  relire 
Lu  maître  aimable  et  vertueux,  idieu. 

SCÈNE  V. 

ACANTHE. 

1 lien  aimable...  Ab!  je  Irtai»,  -an»  duu'e 
j Pourrai  je . héhiv!  mériter  qu’il  mVcoula  ? 
i Entrera-t-il  clan*  me» vrai*  intérêt» , 

I Dau*  me»  rba|trin«  et  dan*  me»  loi  it  ••rerei*  * 

| .Il  uic  croira  du  rnoîn*  fort  impru  dente 
j |tr  refuser  le  *ort  qu'on  «ne  pn'milr, 

I li  mari  rirhe,  un  état  aa*uié. 

|«  le  pirvoia  ; je  ne  remporterai 
Que  de*  refit»  aire  bien  peu  it'dlintr  ; 

Je  vai»  déplaire  à ce  ciriir  magnanime  ; 

Y t »i  mon  ame  avait  me  fnruier 
Quelque  souhait , r'nt  qu’il  pût  m'e*tiinrv 
Mai»  pourra-t-il  me  blâmer  de  me  rendre 
elle*  rette  «lame  et  »i  noble  et  *i  tendre  » 

Qui  fuit  le  monde  , et  qu'en  ce  triste  jour 
J'implorerai  pour  lefuir  à mon  tour  ?... 

Où  luiejr  ?.  . on  ouvre  !...  è peine  j'envixafe 
Celui  qui  VÎCUl...  je  ne  voit  qu'un  nuage. 

SCÈNE  VI. 

1.E  MARQUIS , ACANTHE. 

lc  «uinn. 

Aarejet-vou*.  Lurqu'iri  je  vous  voi», 

C’eat  le  plu»  beau , ie  plu»  ilirr  de  uie»  droit». 

J'ai  o-iniuandé  qu'on  porte  à votre  pén- 
Le»  faible»  dont  qu'il  r «muent  de  tous  faire 
IU  parailruut  Lieu  indigne»  de  Vou*. 

Acxnraa.  l'oMrrrvt. 

Trop  de  bonlr*  »e  répandent  *ur  tiottt  ; 

J’en  vui»  c«»ifu*e , et  ma  rrcofitUM»*enre 
N'a  paa  besoin  de  tant  de  bienfcwnrr  t 
liai»  avant  tout  il  e«t  de  mon  devoir 
De  tou*  jirier  de  daifuer  recevoir 
t e*  vieu*  papier*  que  mou  pore  préaeule 
T»c*  humble  ment. 

LE  MARv1  ba  mettant  4aut  sa  parhe. 

lkmtir»  le»,  belle  Acanthe. 
Je  le*  lirai  ; e'eal  eau*  doute  un  détail 
Dr  me*  forêt»  : ♦«•»  soin»  et  md  travail 
M'otil  toujours  plu  ; j’aurai  de  m vieille»»* 
Lcaplu»  grain!»  Main*  t compter  *or  ma  pruiKur 
Mai»  e»l-il  vrai  qu’il  »»m  donne  un  époux 
Qui  . VOUS  causant  d’invincible»  dégoût», 

D*  voire  hymen  rend  la  rhfcinr  odieuse? 
J'etivubfacké...  Voviadetira  être  beurra*»-. 


•CAR T Ut. 

Ab  ! je  le  Hii»  un  moment  . iiUMUcigneur  . 

Lu  vou»  parlant , en  vou»  omranl  mon  cirur  . 
Mata  tant  d'audace  est-elle  ici  permive  ? 

LE  *»K<|f  t*. 

Ne  craignes  ricu  . parie*  avec  franrbne  ; 

Tou»  »u»  vecreta  muai  ru  «ûretc. 

icitniL 

Qui  douterait  de  voire  ptubilé? 

Pardonnez  doue  & ma  plainte  ioipotlunr. 

I Ce  mariage  aurait  fait  ma  fortune. 

Je  le  aaiti  bien  ; et  j'avouerai  *ui  tout 
Que  c'est  trop  lard  expliquer  mon  dégoût  ; 

Que,  dam  le*  champ*  élevée  et  nourrie. 

Je  ne  dois  point  dédaignée  une  vie 
Qui  mut  toi  lut»  me  retient  pour  fai»*!*, 

El  qui  iu’e«t  elierv  rncor  par  vu»  bienfait*. 

Mai»,  après  tout  , Mallittrtu,  le  village  , 

Ce»  pa\*um,  leur»  tinv-urs  et  leur  langage, 

\e  in  ouï  j aiiiai»  impire  tant  d 'horreur  « 

De  mon  esprit  e'e»l  une  injuste  erreur 
Je  la  combat» » mai»  elle  a l'avantage. 

Eu  fr*uii»*;inl  je  fai*  ce  mariage. 

M u»t vt  l»,  a/i/mit  haut  am»  fauteuil 
Mai»  vou»  u’avn  pa»  loti. 

tctxntc , «i 

J'mr  a genoux 

Vou»  demander , non  pa*  une  *UJ»e  époux  . 

Nul*  d’autres  niruds,  t**u»  me  aerairnl  horrible»  ; 
Mai»  que  je  puisse  avoir  de»  jour»  paisible*  : 
l«e  premier  bien  »erai|  votre  boule  , 

Et  le  second  de  lou*  . la  liberté. 

L».  v uot  iv . ta  releva»!  avec  tmor ■ uemenl. 
EUJ  rr|evrt-»ou*  donc,  - Que  tout  lu'ctuwno 
Dan»  vu»  ilrsirilH,  et  dan»  votre  personne, 
t th  t'appraekeitl,) 

IIjii»  vo#  ducotir*,  ai  noble»,  si  toueban*  , 

Qui  ne  tout  pas  lr  langage  dr*  champ»  ! 

Je  l'avouerai , vu  ut  ne  paiaisse*  faite 
Pour  Mathtiria  ni  pour  celle  retraite. 

D'uû  truftanui , dau»  ce  séjour  obscur. 

Lu  Ion  ssi  noble  , un  langage  w pur  ? 

Partout  ou  u de  l'esprit  ; r'frt  l'ouvrage 
Ik  la  nature  , et  c ent  votre  partage  ; 

Moi  IV»pril  seul  . tan*  éducation  , 

N'a  jamais  ru  ni  « lotit  ni  ce  ion  , 

Qui  tue  surprend...  je  di»  plu*,  qui  m'enebaotr 

ACtwnrx. 

Ab  I que  pour  uioi  votre  ame  evt  indulgent*! 
Comme  mon  soit , mon  esprit  est  borne. 

Moins  ou  attend  , plu*  <H>  e#t  étonne. 

te  aitwt>. 

Quoi!  d*ti*  ce*  lieux  la  nature  bizarre 
Aura  voulu  mettre  une  Unir  si  rare, 

El  le  île  «lin  vent  ailleurs  l'eulerrer! 

Noo,  belle  Acanthe  , il  vou*  faut  demeurer 
( H «’tifjMurAa. 

iuetel 

pour  epouser  Matliurin! 

LE  ElIQtlI. 

S*  personne 

Mérite  peu  la  femme  qu'on  lui  drame  , 

Je  l’avouerai. 

UiltlL 

Mo»  père  quelquefois 
Me  conduisait  Iwut  auprès  de  vos  bois, 
trhex  une  dame  aimable  et  retirée. 

Pauvre,  il  c*t  vrai , niai*  noble  et  révérée  , 
ririne  d'esprit,  de  «eutiuirn».  d'lioli«rur  ; 

Elle  daigne  tn'aiuier  ; votre  faveur , 

Votre  bmité  peut  me  placrr  pr»  » d’elle 
Ma  brlle- niere  r»l  avare  cl  cruelle: 

Elle  me  bail;  et  je  bai*  malgré  moi 
Ce  Malburiu  qui  compte  sur  ma  foi. 

Voilà  mou  sort , vou»  en  été»  le  u»aiire  ; 

Je  ne  aérai  point  heureuse  peut-être  ; 

Je  souffrirai;  mri»  je  «nuffrirai  moins 
En  devant  tout  à vu»  généreux  soins. 
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Pralr^i  MM  ; crnje*  qnVp  ou  retraite 
Je  utitji  leujuun  votre  sujette. 

IC  M ARvf I*. 

Tout  nu  surprend.  Dite*  uni . «'il  mu»  plaît , 

Celle  qui  prrud  a îuu»  tant  d'intérêt , 

Qui  vouschml  , avant  vq  vous  crmuaitrc  , 
bersit  ce  pviai  Dorutèiie  ? 

iu»nr. 

nui. 

Lt  «SSOII». 

Mai*  peut-être. 

Il  est  ai*é  4'ajuilrr  tout  cela. 

Üai...  votre  idrr  »l  tu»  bonne...  oui,  loüi 
LU  vrai  motm  de  rompre  être  décrue* 

IV  toi  hvimti . celle  indigne  alliance. 

4'ai  drr  prujeis...  ru  un  mot  , Kmlri>in>ji 
Pre»  de  L’wtuiéue  un  destin  noble  et  doua  > 

Uiam. 

iaiiurnii  tuicuv  U «nir  , servir  Laurr  , 
l..uue  ai  lionne,  cl  qu'l  jiimuijliiiiiofe . 

Manquer  dr  toul,  cuiller  dam  leur  e |uur 
Le  iml  bonheur  de  roui  faire  ma  cour. 

Que  d'accepter  la  riflnw  iuipoitune 
De  tout  tuari  qui  ferait  ma  fuiiune. 

Il  UtKdCI*. 

Acanthe  , allés...  \ ««*  prnrlreî  «non  nrur 
Oui  , iuiw  pourras  , Acauibe,  aarc  honneur 
Vivre  auprès  d'elle...  et  rl-u»  tuuu  château  lueow 
icum. 

Auprès  de  vous!  sliriril 

Le  m tt'.'i  i*  s 'mpt>r*xkt  >. m peu. 

Kl!c  voua  aime  ; 

Elle  a raitun...  J'ai , »om  di»  je , un  prujtl  ; 

Maie  je  ne  «ai»  s'il  aura  *on  elTel. 

Kl  cependant  tou*  voilé  fiancée  , 

Et  voire  chaîne  e*l  déjà  eournieiiré*  , 

La  noce  prèle  , et  le  contrat  signé, 
la?  ciel  voulut  que  je  four  éloigné 
Lorsque»  ce.  lieu*  ou  parait  la  victime  : 

J'arrive  lard,  ri  je  m’en  fai*  un  crtoie. 

Quoi  ! sou»  daigne*  tue  plaindre  > Ah  ! qu  i me  veut 

M««  mariage  en  *-<4  plu»  udieus  I 

Qu'il  le  drvieut  chaque  in»iaul  davantage  i 

( f/s  *'apgr*rA*ji/.  1 
LS  MUqrn. 

Mais  apres  toul  , pue  que  de  l'cvcLtago 
( II  s'agprar&r.  / 

Avec  décence  on  pourra  vous  tirer... 

sr  ssnis,  t’oppivfhonl  wn  f*o. 

Ah  l le  voudrica-vou*  ? 

, il  aiitra. 

J'ose  espérer... 

Que  vos  parenv  , la  ramin  , la  loi  même , 

Et  plus  encore  votre  m>  rite  evlrèrnc... 

{ Il  s ‘opoevrlte  r»e*rt.  J 
Oui , rcl  bvmru  e*i  trop  ruai  assorti. 

| Elle  s'apjvrwcAe. } 

Mais...  le  l<  rups  presve  , il  faut  prendre  un  parti  . 
LcMilet  nt-'i  .. 

( 11$  •#  lr  dosant  t eut  prit»  Von  de  Voulu.  ) 
i(  ICTUS. 

Ju«le  ciel  ! h j 'écoule  ! 

SCÈNE  VU. 

LE  MARQUIS,  ACANTIIK,  LE  B.ULL1  , 

Al  Al  HL  RI. \. 

• , entrant  Irmo^memtttl. 

Je  crains , ma  foi . que  l’on  ne  me  déboute  : 

Entrons,  enlfOM)  le  quart  d heure  liui 
1CMTII. 

Eli  quoi  I «itAt? 

lk  atkpru  , liront  ta  montre. 

Il  est  vrai , mon  ami , 

«Avivait. 

Maître  bailli , ce«  «ieges  <w»t>(  bien  proclir»  : 

E»t -ce  encor*  un  des  droits! 


Mais  du  re»pcci. 


Lt  atii.ii. 

l'oint  de  reprot bes , 


stimii. 

Alun  dieu  ! nous  eu  auruu»  , 
Al-*",  auroui-utfus  nia  femuir  } 

Lt  U I t«llS. 

Nou*  verrou* 

«tiattlC. 

Ce  «Ou  rrrr.-o»  cet  d'un  mauvais  présage. 

Qu'en  dites-vous,  bailli  ? 

Il  IllIXf. 

I.’aiui , tors  sage, 
suât  ait. 

Que  je  fis  mal , û riel  ! quand  je  naquis  . 

De  nailrr  , hrla»  t le  vus^ald'un  marquis! 

f J/v  h rtent  , 

SCÈNE  VIII. 

LK  MA  non  S. 

Non  , je  ue  perdrai  point  celte  gageure... 
Amoureux  î moi!  quel  conte  ! .»b  ! je  m'assure 
Que  sur  Mii-inéme  un  garde  un  plein  pouvoir  : 
Tour  dre  vage  . on  n'a  qu’a  le  vouloir. 

Ilr*|  bien  vrai  qu'Arhat)!**  est  <o<i  belle.  . 

El  de  la  glace  ! ah  ! nul  n’en  a plu.  qu'elle.. 

Et  de  l'esprit quoi!  dati*  le  fond  de»  bois! 
l'our  avoir  vu  Dornuu*  quelquefois. 

Que  de  progrès!  qu  il  f*u|  peu  de  rullurv 
l'our  «-couder  le»  don»  rie  la  nature  I 
J’fiiuir  Acanthe:  «>ui , je  d>.i»  IVuinor  : 
liai*  . pr.rc  an  ri'  I , je  suis  très  loin  d'aimer  - 
A fuir  i'amour  j'ai  mi»  toute  un  gluttc. 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS.  DIGNANÎ.  BERTIIE , MATUl 

tlBTtlB. 

Ah!  voici  bicu  , purdicnne  . une  autre  histoire 

Lt  «SMtttS. 

Quoi  ? 


Pfeunf  eotrpc’ol  le  droit  rfü  teigutur: 
On  nous  enlève  Acanthe. 

LK  «»!)<?(  iv. 

Ah! 

autrui. 

Volt*  Ivoiineur 

Sera  h'iiitrtu  th-  cette  vilenie; 

Et  je  n'aurai»  pas  cru  celle  iufsmie 
l)  un  grand  sdgurur , si  hou , h libênU. 

lt  MlVfllt 

Cumnvenl  ' quV»t-U  arrive  ? 

SUT  lia. 

Rien  du  niai. 

Saves-tou»  pas  qui  priue  cbe*  sou  pet» 

Elle  arrivait  pour  linir  nuire  «flaire  , 

Quatre  coquins  , alertes,  bien  tourne*  , 
KlTiotiteuicnl  nie  l'ont  prive  A mon  nrt , 

Tout  en  riant , et  vite  l'ont  conduite 
Je  ue  -in-  où  ? 

il  ms.) ci*. 

Qu  on  aille  à leur  poursuite.. 
Ilotù  ! quelqu'un...  ne  perdez  point  de  temp» . 
Ailes , coures,  que  nu*,  gardes  . me»  geu»  , 

1>c  tous  où  i»**  nnrcU’iil  eu  dirigéure. 

\ oie* , vi-us  di*  jr  : et , s'il  faut  ma  préveucc  . 
J'irai  moi- me  me. 

•t  t-iNi  , à son  mari. 

Il  parte  tout  «le  bon  ; 

El  l«r»  croirait,  mua  Hier,  A L façon 
l'ont  monseigneur  regarde  relie  injure  , 

Que  c'est  à lui  qu'on  « pris  la  future. 

it  «» tvn*. 

Et  vous  Min  pr  ie  , H vou»  qui  l'aimies  tant . 
Vous  qui  perdez  une  si  chrie  eufaut. 
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THEATRE. 


t’i»  lr|  lré«ur  . un  rrrur  noble  , un  r»ru»  tendre  . 

An  * «au*  |iu  «oufTrir  , um  1.  d»  fendre  . 

Que  ilr  »o«  brJi  on  um|  luurbrr  ? 

I n Irl  malheur  «noble  peu  «nu»  tomber. 

Que  devient  donc  l'amitie  paternelle  ? 

V »U»  ni  étnimes. 

Mcim. 

Mon  finir  p mil  mr  rlle: 

Mai»  j e me  trompe  , «.û  j'ai  d«l  prr»M-uiir 
Oup  par  votre  tifilrf  OU  lu  fr»*ii  partir 
Le  III4I  U. 

Par  mon  ordre  ? 

Oui. 

l.c  *ui)r  i*. 

QilHIr  injure  nniitrllr 
TOU»  rr*  jren.ri  |Mt«lflll>IU  l.t  rrr«e||« 

AUn-mui  ni  , biM-i  mni . v.riej  i>  u , 

Ali!  s’il  »e  peut  . ntudéruu*  line»  rourrmiv. 

N«M»  . «ou*,  rnlr». 

» 'tarai*. 

Qui  ? moi  ? 

• • a *nv>«  i*  . té  Oignant 

•Nom.  «ou*  , «ou*  dt*- je, 

SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS*  mr  lr  diront:  PIGNANT  an  fond 

ta  nift il, 

ii  toi*  d'où  pari  l'attentat  qui  m'afll-Vr 
Le  chevalier  m 'avait  prr**aur  piuim» 

De  w-  pnrlrr  n de»  coup*  *j  hardi*. 

II  croit  ni  fond  qur  Mlr  gettlillimr 
K*l  pardonnable  au  f u de  *a  fcune«*e  : 

Il  ne  «ait  pa«  combien  j'rn  ani»  choqué. 

A quel  r«cr*  ce  fou  li  ma  manqué  I 
J"»qu'i  quel  point  ion  procède  M*oflrn.« 

Il  dr*hon--re  , il  Iraliit  l'inuncrnce 
Voila  !«•  prit  de  mon  .* rTe ri i< -n 

l'niif  un  puent  it»i|. sur  de  mon  nom! 

Il  r»l  pétri  de»  «ire*  dr  mn  père; 

Il  a »»-•  irai**,  m tmrnr»,  nui  raracten 
Il  périra  inallirureut  roniiiir  lui. 

Je  |e  renouer  , rl  je  «rut  qu'aiipmrd  lii»a 
Il  *oi|  puni  de  Uni  «retira* apeure. 

HUttl, 

rui»-je  en  tremblant  prendre  ici  la  lieener 
Pc  «ou*  parlrr  ? 

ta  iiitni. 

San»  doute  , tu  le  peu» 

Parle  moi  «Telle. 

MMIU. 

An  irautpnrt  doulnureut 
Où  «otre  rtrur  «levant  ruoi  «abandonne  . 

Je  ne  rrrmmaî*  plu*  «otre  peraotaue. 

Vota»  a«ra  lu  cr  qu'on  voit»  a porté  . 
t>  i;ro»  paquet  qu’un  «mi»  a pr»»rnte 
ir  Htlqi  II, 

Eli  i mon  ami , »ui*jr  en  étal  de  lire  ‘ 

NCMitT. 

V«m«  me  faite*  frémir 

l«  «titnt. 

Que  «Mit  tu  dire  } 

Htcvitr. 

Quoi  I ce  paqnrt  n"e*|  pa*  eurore  ouvert  ? 

t.«  «li<jtlL 

Non 

MCtltT. 

JuMe  ciel  ! ce  dernier  coup  me  perd. 

Li  aiiauir*. 

Pomment  ?..  j'ai  eru  que  cVtait  un  mémoire 
Dr  me»  forêt*. 

IHMttT 

llélv!  «ma*  drviea  croire 
Que  cet  écrit  était  iutérewhinr. 

IC  llt«t|i. 

F.b  ! lierai»  frite  Une  table  à l 'instant  ; 


Appaorbra  donc  relie  table. 

MBXtST. 

Ah  I mon  maître  ; 
Qu'aura  I on  fait , et  qu'aller  «on»  connaître  ? 

a»  M «aot  |«  . fl  tut,  minime  fwqmtt 
Mai*  ce  paquet . qui  n'r*i  pa*  à mon  nom  . 

K»t  cacheté  de*  aceaui  de  ma  tnaivon  } 

nttaaar. 

Oui. 

LC  lll<)l'|IL 

I.» «o  i»  donc 

meuasr. 

f!et  cirante  tau*  ère 

l'n  d'autre*  temp»  aurait  de  quoi  voua  plaire  . 

Mai*  à pré  relit  il  drrirnl  bien  alTirui. 

i.«  «»«<jcia.  I étant. 

Je  ne  «ni»  rien  jinqu'iri  que  d'heureux. 

J»'  «m*  d'abord  que  le  « irl  la  lit  naître 
D un  •.injr  illu *ir t-, . . et  cela  drvait  être. 

Oui . plu»  je  I..  plu*  je  béni»  le*  riras... 

Quoi  * Laur*-  .»  mi*  rr  dépôt  ptv^cirne 
Luire  «<»  main*  '<  Quoi?  Lattre  r*t  donc  M mr  rr  r 
tacvivr. 

Oui. 

tr  «a tort». 

Mai»  pourquoi  lui  *rr«iej  «nu*  de  père? 
Indignement  pourquoi  la  marier? 

nnnisarr. 

J en  a «ai*  l'ordre  j « j*ai  «lit  «nui  prier 
Kn  »a  faveur..  Sa  n«ere  infortunée 
A I indijrrnee  était  abandonnée  , 

\e  *U b* «Mi. lit  que  dr*  noble»  arronni 
Que,  par  me»  main*  , «ou*  »er*ie»  tout  le»  jour» 
i • Minora*. 

Il  H trop  rr.ii  : je  »ji«  bien  q»te  mon  père 
I Ht  enter»  elle  (iiiirefoi*  Ifnp  «évérr... 

Qn»|  •otivenir  ?...  Que  murent  non*  rotron* 

I t’.iilreiit  «errata  dan*  d'dluMre*  mahml... 

Je  le  tâtai*  le  père  de  (irrnanee 

De  l.aure,  h«-|*»l  *édu>ut  l'innocence: 

El  mr»  paren*  . par  un  «fie  inbumaiu, 

A «aient  puni  r*«  hwiten  clandestin. 

Je  |i* . jr  tremble  Ah  I douleur  trop  amère  ' 

Mon  cher  aiui.  quoi)  r>rrnanee  r«t  «on  frère  I 

nicnaar. 

Tout  e*t  connu. 

tr  Miaona. 

Quoi  I r'e*t  lui  que  je  voi*  1 
Ah  f ce  sera  pour  la  demirre  foi»... 

Sa*  bon*  dnmplrr  le  rnurrout  qui  m'anime 

II  «einhle  , •*>  cirl , qu'il  mnn»i>«  wn  crime  ' 

Que  dan»  *e»  jeu»  je  |»«  dV^rr  nient  I f 
Ah!  l'on  n'e*t  pa*  rotipahle  impunément. 

Pomme  î|  rotiril.  comme  il  pâlit...  le  traître  ! 


A rne»  rerard*  il  tremble  de  paraître. 
P'e*t  quelque  cbo*r. 


t qtl*'l  qui 

SCÈNE  XI. 

LE  MARQUIS.  LE  CHEVALIER. 

i.a  nu  » » t ira  , rfr  him  , te  rarhtmt  h tUsge 
Ab  I Monsieur. 

La  MA»9«'ia. 

E*1  ce  «ou»  ? 

A* «HJ*,  malheureux! 

t a cartAut». 

Jr  tombe  à »o«  ^rnout 
L*  Miagllt. 

Qu'aves-voui  fait  ? 

ta  caniMta. 

Une  faute  , une  offense  . 
l*oni  je  rr«»en*  l'indigne  extra» avance . 

Qui  pour  j .irnai*  m'a  **‘r»i  de  leçon  , 
lit  dont  je  vieil»  vuu»  demander  pardon. 

LS  SIIWH. 

Vou«  . de»  remords!  «ou«!  e«tâl  bien  pomblr  ? 


“Blgttized  by-Google 
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la  uimm. 

Rien  u'r*t  piu»  irai. 

LA  maori». 

Votre  faillit  eM  horrible 
Plu*  que  mu*  ne  proies  : mai*  votre  ewur 
F.M  il  wihiWc  à in»  » wini,  à !l>t>ni)«-ur , 

A l'jmilir?  «nui  trultl-toii»  ci|>ib|e 
l>Wr  me  faite  un  ittu  lénuÙc , 

San»  rira  cacher  ? 

!•■  cin'iuri 

Conipln  »ur  nia  candeur  : 
Je  «ni*  un  libertin  . mai»  point  meilleur  ; 

Kl  «ion  r<pfil,  que  le  tr.iubh-  environne  , 

Km  Iioji  ému  p*>ur  iliUKr  prnount. 

IX  NllviU. 

Je  prétend»  tout  «avoir. 

U iNItUUL 

Je  mu»  «lirai 

Que  , «le  débauche  et  d'ardeur  enivre  . 

Plu»  que  J amour  » j'axai»  fait  la  folie 
IV  dmlrtr  une  üllr  joli* 

Ail  |H.Mtrveill  de  *♦*  jruilrp.  jppa». 

Qu'à  mon  aii>  il  ne  milite  p*«. 

Je  l'ai  enriduile  à la  fwrl  prorhiinr  , 
lLn»ce  château  de  Laure  el  de  Ikirnianr 
r.Vel  une  faute  , il  ni  vrai , jVu  cou» «en  ; 

Mai»  jetai»  fou  , je  IK  peutai»  è rien. 

I.Hir  lh>rm«  nr  , cl  Laure  u cotMpa^tH-  . 
F.laiecil  r neor  bien  loin  dan*  la  r*mpjieiw 
Kn  ri aunli  je  n'ai  point  prr<lu  tenip*  ; 

J'ai  commencé  par  dr»  pru|H»  g*lau». 

Je  m’alleiNlanautrtmunutir»  alarme». 

Au»  cria  parrétM  » à la  colère  , aux  Ltuk»  ; 
Mai»  qu’ai-je  vu  ! In  feruieiv  , riKUiueur  , 

L’air  iudigué  , niai»  calme  avec  grandeur: 
Tnirtrr  qui  fait  reiprrlcr  litinoocnre 
S armait  pour  elle  , et  prenait  ta  dtfrmr 
J ai  recouru  dau»  tu  premier*  momen» 

A l'arl  de  plaire  , au*  égard»  «éduÎMna  , 

Ami  doux  propu»,  à celle  déférence 
Qui  fait  mutent  pardonner  la  licence. 

Mai»  , pour  rrpotivr , Acanthe  à deux  genoux 
M'a  conjuré  de  la  rendre  « hcr  vou»  ; 

Kl  c'eit  alur»  que  »«-*  jeux  naiim  tevere» 

Ont  répandu  du  pleur»  involontaire». 

La  Mxaqci». 

Que  d*ie*-vou-  ? 

ll  raiviLfsa. 
tille  foulait  en  vain 
Me  |e«  earher  «le  ta  rliunnnie  main  : 

Han*  cet  étal  , m grâce  4Mcn«ln»**ute 
Knliardiujit  mon  ar«leur  imprudente  , 

Kt , tout  honteux  de  ma  atupoiiie . 

J'ai  voulu  prendre  un  peu  de  liberté, 
fiel  ! comme  elle  a lance  ma  bardi»»ae  I 
Oui  , l'ai  ci  u voir  Ullr  cLa.tr  d*r»«a 
Qui  rejetait  de  ma  atiguMr  autel 
L'impur  cnretia  qu'offrait  un  criminel 
LA  «tiqilt. 

Ab  I pourvu»» ri. 

i*  mrvu.ir» 

(lommuit  o peur  il  faire 
Qa ‘avant  vécu  presque  dan»  la  miorv  . 
liant  la  Lueur  , et  dan»  l'olaruriir  , 

Kilt  ail  cet  air  et  celle  dignité  , 

fie»  «raiimen»,  Cri  etprii  , ce  langage  . 

Je  ne  di*  pa*  au  de»»u*  du  «iilagr  . 

Ih  ton  ri.it  , de  *011  nom  . dr  ».  o ung, 
Maiaronvenahle  au  plu*  illuure  rang  < 

Non  , il  ü*rM  point  de  mère  tc»pe»  labié 
Qui  , rornlatunaui  l’eneur  d'un  fil»  coupable  . 
Le  rapprlikl  avec  plu*  de  lioiilé 
A I*  trrlu  dont  il  »'f*l  écarté  ; 

Vemplovaul  point  l’aigreur  et  la  colère  . 
f’iérc  et  drcenlc , et  plu»  *age  qu'auMere. 

IV  tout  «urKiul  elle  a pailê  longunip». 

n |M||K 

IV  moi  ? 


Montrant  à me*  rprniiuu 
Voire  vertu  . qui  devait  , disait  « Ile  . 
j Etre  * jaiiuii  tua  houle  ou  mon  mod.Ir 
Tout  iulrrdil  , plein  d'un  »ecrrl  re»piel , 

Que  je  p'avai»  *rtni  qu'a  »on».pert  . 

Je  *ui»  honteux;  me* fureur»  »c  eaptivrnl 
l>an»  ce  moment  le»  deux  dame»  arriitul, 

Kr , me  voyant  maître  de  leur  lojji*  , 

Avec  Arambe  et  «leux  ou  Iroi»  b.iudil«  , 

L'un  ju*|ç  effroi  leur  aiwr  i'n  templie  : 
lai  plu»  âgée  rn  tombe  riMKiuit. 

Acanthe  en  pleur*  la  pr».»e  d.n«.  ni  bra» 

Elle  revient  dm  porte»  du  tr«  pa»  ; 

Alnr»  »ur  moi  lisant  u Iritlr  vue, 

£1  le  relumbe  , et  «‘écrie  éperdue  : 

• Ah!  je  crui*  voir  Gcrtiauce..  c ni  ton  liU. 

• L'ut  lui.»,  je  tueur»...  » A ce»  nu»l*  je  frémi»  ; 

El  L douleur,  l’effroi  dr  relie  dame. 

Au  même  imlaui  ont  pa*»V-  iUiu  mou  aine. 

Je  tombe  aux  pied»  de  flomtènc  , et  je  wa»  , 

Cwifui  , touuii» , peut  Iré  «V  reiuord». 

La  a i». 

f'.e  rdpeuiir  dont  votre  aine  eu  »iii»ir 
Charme  mon  rieur  , et  nous  n ci.m  ilie. 

True»,  prenez  ce  paquet  important , 
l.i»n  bien  vile,  et  pe»ex md tenir ni, 

Pauvre  jeun»  homme  I lu  U»  mrnrneil  *oupire!... 
jfl  Lm  ai.nitre  /‘endroit  ad  il  r»f  dit  ««lïJaaf  frire  tf  J ni  ni  L*  ] 
Tenea  . c’cM  là,  là  »urto*il  qu'il  Lui  lue. 

It  ■.■xvai.itr.. 

lia  nrur  I Arantlu 

LX  VHBQri». 

Oui . jeune  libertin 
Ll  illXV  «LU  R . 

Oh  ! par  ma  foi , je  ne  »m»  pa»  devin  .. 

II  faut  tout  réparer.  Mai»  par  Tunage 
Je  ne  «aurai»  la  prendre  eu  mariage 
Je  »ui»  mu  frère  , et  xou»  «tearouMli  ; 
l'axe»  pour  xuoi. 

u aufrn. 

Comment  liuîr  enfin 
IloiuH-teineril  cette  étrange  avraluie  ? 

Ab  1 la  voici...  j'ai  perdu  la  gageure. 

SCÈNE  XII. 

tu  nUlHM,  ACANTHE. , COLETTE , LIGNANT. 

*i  ixrux. 

Où  raii-jr  ? bêla*  I et  quel  uouveau  malheur  I 
Je  voit  mou  père  avec  mon  ravisseur! 

Mcxm. 

Madame  , b«bt  t *i»u»  iTate»  plu»  de  père, 

utvrat. 

Madame  , à moi  I qu’c utmd»  je  ? quel  mjMérr  I 
XX  «lliiill. 

Il  cM  bien  grand.  Tout  éprouve  Cl»  ce  jitur 
l.e»  ci,upt  du  ktI  , et  •uit-ml  de  Tam-<ur  ; 

Je  me  wiimrliilnir  pouvoir  wprcine. 

Eh  l quel  m tiel  fait  nn  deMin  mi-même  > 

Nou«  tomme*  tou»  , madame  , à vo*  gruaux  , 

Au  lieu  d*uu  pue , accepte»  un  époux. 

tiàirai. 

Ciel  1 «1er  un  rêve  ? 

L»  ■«tort». 

On  va  tout  Viiux  apprendre  • 

Mai»  à no*  vieux  commence»  par  «ou»  rendre. 

Kt  par  régner  pour  jamai»  u»r  mon  cour. 

àaiTM. 

Moi  I cumin» nt  croire  un  tel  rxcèt  d'honneur  " 

L»  ü*»v«  I* 

Vou»  , libertin  , je  va*»  uhii  rendre  *age  ; 

Et  de*  demain  je  vou*  met*  en  mruagi- 
A»ce  LKuiti*  ne  : elle  »*y  résoudra. 

L»  « nxvauv  a. 

J'èpuuterai  tout  ce  qu’il  vnn*pLir» 
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n° 


I K auvi  I». 

Toi  I ne  croix  p»% . ni.)  mignonne  , 
QuVn  ff*»ni  IMI*  In  Int»  je  l'abaudoHlie 
I «•••  M.itliiiriu  ii-  <jmll.nl  aujourd'hui  ; 

Je  II*  |r  «l«it||ir  -,  il  l'aura  llulfM-  lui. 

Tu  peut  compter  Mir  une  <).  ( boom'lr... 


A lion*  dxn*er , ri  qui*  lout  «oit  rn  fête. 

J ai  ai»  rbertlir  U Hpif  . r|  mon  cirur. 
San»  fini  rbrrrliir  . J l rouir  |r  le.uht-ur 


nv  ut'  naoir  nr  «netrci. 


SAUL, 

HR  A. MF.  TU  ADMIT  î»F.  L'ANGLAIS  DK  SI.  IIÎ'T 

pin  nir  lr«  lr«i«  l«rt , dim  lYmtCO  ilf  plu»  dt  cinq 


AVIS. 

II.  Ilu«  l , membre  «lu  parlement  d'Ang|rlrrrc  . «*lail 
prtil  nrrru  «lr  M.  Iluel  , etêque  d'Atrwirlir».  A»» 
*lai» , an  lirti  de  Uut I aire  uii  * ouvert  , prononcent  (fui. 
I r fut  lui  qui  , rn  »-»*.  ruinjioM  le  petit  litre  Ire*  ru 
tien»  : Th/  mou  afîrr  |l«  h/.ut  »f  CvJ , ITInmnir  «pion 
I»-  nrur  de  lliru.  Indigné  «l'avoir  entendu  un  pt  i-du  a 
Itur  mnijur» » a David  le  r«n  I u~<r"r  II  , qui  nuuil  ni 
.<  uMir.r  jirootitir , ni  fait  brûler  priMinnirn  fran- 
• n»  dan*  de*  four»  à brique  , il  fil  unr  ju*lirr  rrlalanir 
dr  ce  roitelet  juif. 


PERSONNAGES. 

S AÏ'L.  fil»  tic  <‘i*  . et  premier  roi  juif. 

|i\VII).  fil*  de  Jc»«<  . pendre  dr  Saul,  et  uerond  roi 

UiVfi,  roi  d«*e  Anuli  l ilr». 

s\Ml  KL . prophète  cl  jure  en  l«r.rrt. 

Mil  II!  II.  , i'|HMitc  dr  Ritid  el  fille  de  Si  ni. 

ABU!  \IL,,ieuie  d»*  Nattai  et  «rende  rj»ou*e  d*-  David. 
1-KTIIS  VfiKK  , femme  d’I  r»e  cl  noeiliiiMi  de  David. 
I.  A I*\TIM>\I5SE,  farnru«c  lorritrr  n»  lerarl- 
JOUI,  ptWr.il  «le»  finfdox  de  David  rl  mki  confident. 
I filK  . mari  «le  lWil«»al»rr  cl  i<(1i«*irr  de  David. 

H AZ.A  . ancien  eonfnlrnl  «le  Saul. 

\ UIK/.KII , tieil  officier  de  Saul. 

\ DOM  AS,  fil»  dr  |*avid  el  d'Agiih  u di«  aepiième 
femme. 

S M.OMI  1S . fil*  «dullèHn  «le  David  et  «]e  lkib*al  • e. 

N A I II  AN  , peiner  et  prophète  en  l-raél. 

li  Ali  «u  fi  AI),  propln-le  rl  rlia|>r|*iii  ordinaire  de  David. 

A I1IS AG  , «b*  Sunam  , jeune  Snuamitr. 

KBIND,  eapilaine  dr  D.itid. 

\ lil  Alt , officier  d«*  David. 

A RS  F.  Z,  impretror  prnrml  de«  trempe»  de  David. 


lurtmiin»  m i»*vip. 
n «un  nr  l*  tiaobcbik. 
rx  hi»»ic(b. 

Lt  eorr«.*ct  irivr.. 

Fataux  vers.  fa  «cède  ulà  Calgalu.  > — Srrnxn  irr». 
fa  irêne  til  larf*  rttJliue  d’Arhüa.  ~ Teoimême  »rrr. 
El t «cène  «if  àSifthg.  — Qrmùtl  *fT«.  favinr  rit 
A ffrlron.  »CllVlli«l  irn.  L«  trtnr  «f  ù JJdrvix- 
fllfiim. 

On  n’a  pa»  nWrtr  dan»  celle  r«prcr  de  trapi-eomèdir 
T unité  d'action  , de  iirvi  , ci  «le  lenipv  On  n cru  a ter  l'iJ 
Initie  La  Moite  drtvit  «e  «oïl  «traire  ù ce*  rêpJr*.  T out  »«• 
j m»»c  dan*  l'inler Mille  «te  deux  «ni  iroi*  pntTaliuii» , pour 
«•  udre  I action  plu*  Ir.ipique  par  le  nombre  «lr» mon»  »r 
l«n  IY»prit  ïiiif  : lan«l««  que  parmi  nnut  I uihu  d-  irmpa 
ne  peut  «Vlendre  qu'a  îinpt  -quatre  lirurri.  el  l'imite  dr 
lieu  dai>»  lYnccinle  «l'un  palan*. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

SAUI..  BAZ». 

»«tl. 

O prend  .Sailli  le  plu*  puitcant  de»  roi»,  mut  qui  ré  - 


rem»  «l.idr»  : vou»  vainqueur  du  grnéirux  Apap  . rt.î 
d'A  maire  , dont  le*  eapilaine*  riaient  nioiiU  • »u«  le»  pl«i« 
puiwii»  aura.  .iin»i  que  Ira  cinquante  fil<  d'A  maire; 
«on*  qu'Adnnai  lil  | nom  plier  À la  foi*  de  IfipMi  el  de  IVrl- 
i<  fini  : nui*  qui , «an»  «b.ule  , mettre»  tou»  lui  loi»  toute 
la  leire  , connue  on  khi»  la  prvmi»  tant  «le  foi* , faut  il 
que  vuu»  kui*  abandolinirx  a foire  douleur  dam  tir  m 
noble»  ttiuuipbr»  cl  iU*  *i  prande»  «-«jurante»  ? 

MO. 

O mon  elicr  fiaxa  ! Iinurui  mille  fin»  et  lui  qui  rot» 
«luit  en  pair  le»  troupeaux  la  lanl»  «le  lit  njamiu  , et  prr«»v 
le  «î<  tu  niÎMii  de  la  lalU-r  d Knpa«ldi  I ||.  la»!  je  « berrbai» 
le»  arir>»  » d»  mon  père  , je  tu. mai  un  rn>aume  ; dr|.«ii» 
ce  jour  je  n'ai  Connu  que  la  douleur.  Plül  à Dieu  , au 
contraire,  que  j"r«i»«c  elrrrcfie  un  roj .itioir,  rl  lioutr  «Ici 
ânc»«c»  ! j'aurai»  fait  un  meilleur  marche . 

Mit. 

làlee  le  prophète  Samuel  } e*l  rr  votre  pendre  David 
qui  von*  dune  ce  nn»rt>  1 «'fiaprin  ? 

u«u 

I.  un  ei  l'auire.  Samuel,  tu  le  »ai«,  m'i-ipnil  malsre  lui; 
il  fil  rc  qu'il  pul  pour  empfckrr  le  peuplr  de  riM>i»ir  un 
prince,  et  def  que  je  fu»  élu  , il  driiiit  le  plut  ■ ruel  «le 
Ion*  me*  ennemi*. 

uu. 

Vo«»  detin  bien  von*  ) attendre:  il  riait  prêtre  , cl 
* **u»  «die* furrrirr  : ilpouirrn*il  avant  vou»  : on  fiait  lou- 
jour*  ««.n  «urre*«rur. 

un» 

Eli!  pouvait  il  e«p«rer  «lr  pouvrmer  plu*  lonp-lempx? 
il  aiail  »H*eir  à mn  pouvoir  m indipuc*  enfant  ep:i|e- 
mrnl  cortnmp«i*  e|  r«mi pleur* . qui  vendait  ni  publi- 
quemrni  la  jituicr  : IkijIc  lu  naliovi  • rlrva  coulie  r r pou* 
lertiemrnl  «iirertlotal.  On  tria  un  roi  au  xirl  : l»«  d«»*a- 
cre»  antionr*  rrnt  la  ««douté  du  fiel;  |e  peuple  La  ralilia. 
ci  Samuel  Ire mil  : «v  n>«|  p..«  a»*rs  «le  hair  et»  moi  un 
prince  rboiti  par  le  ciel . il  liait  rnrore  b-  prophète  ; rar 
il  »«ir  que  . Comme  lui , j'ai  le  nom  de  Voyjttl  ; que  j'ai 
pn>pbéli*r  comme  lui:  el  ce  nouveau  protrrhe  répandu 
dan»  l»t  a»  I,  Suûi  ttl  «h tti  uu  rang  dc«  pn»pA  le»,  n'ullrnip 
que  trop  K»  oreille»  «upribc»  : on  le  n- «perte  encore  ; 
pour  mon  malheur  il  r*l  prrirr  , il  e»l  danprmu. 

X»tl. 

Ve»l*ce  pa«  lui  «pii  toulcie  contre  tou»  votre  prndre 
David? 

UVi. 

Il  «Vu  que  trop  vrai . cl  je  tremhlc  qn'il  ne  cabale 
po«ir  donner  ma  couronne  a ce  rebHIr. 

ntt. 

Voire  jltrwr  rov-lr  e*t  trop  bien  afTcrmie  par  xe*  vic- 
toire* . d le  n»i  Ap«*.  votre  iîlu*ire  priaonnicr  , vou»  c*i 
ici  un  iflr  parant  de  la  lidefiif  de  v «r»  peuple  , «pair, 
nul  rnrbatile  de  votre  lieltârr  et  de  voire  « l>  meure 
roiri  qn'on  l'Mnèor  «levant  voire  alle»»e  myxle. 

SCÈNE  IL 

SAUL . 1U7.  A , KG.Kr, , souiiv». 

MIC. 

Douve»  p«ii»vani  vainqueur,  modèle  dr*prinrcv.  qui 
«ave»  vaitirre  et  p.ir.looiu  r , je  me  jdie  à v..«  *ac«»  • pr 
iiouv  ; daiprir*  ordonner  Von*  meme  re  que  je  d«n«  tlui- 
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SAUL. 


orr  pour  mi  rançon  ; je  «rai  dHetmii  un  tobin  . un 
1 allie  fidèle,  un  vav*al  iMlmil ; |r  ne  toi»  |du»  en  tou» 
qu'un  bienfaiteur  el  un  irulirt:  je  *«m  do»  b vie  , je 
tou»  «U  »n»i  n#/,rr  la  liberir  : j'admirerai , jarinerri  en 
i<iu»  l imace  du  Dieu  qui  punit  el  pardonne. 

Mu^rc  prince,  que  le  nul  lia  tir  rend  encor»  plu»  grand, 
je  n’ai  tut  que  tu  u devoir  en  Minant  ?«*  jour*  : le»  roi* 
doivent  rrtpecler  kul*  *emblaMe*  : qui  » venge  *|>rrt 
la  tieluire.rU  indique  de  «timtn;  je  ne  nu  l»  poinl  loin: 
penamue  j rançon,  elle  eu  d'un  prit  iuntiiiialde  : »«»e* 


la  tieiuire.ru  indigne  de  vaincre  ; je  ne  met»  point  ««lit  « 

rrrvuiuir  û rançon  . elle  eu  «l'un  prii  iurntiniable  : »^u  1 

l»re;  Irv  tribun  que  ton»  paier»»  a Itmël  orront  immih 
de*  marque*  «le  Mitiraiwinu  que  d'amilir  ; c*eU  ain«i  que 
le»  roi»  doivent  traiter  emrmble. 

JCiO. 

O terhi  ! 6 ptandeur  de  courage  ! que  tou»  été»  pui«- 
Mintr  »ur  mon  c«*ur  I Je  vivrai  . je  mourrai  le  »ujc|  du 
grand  SjûJ  . e|  tou*  ine»  rtat*  tout  à lui. 

SCÈNE  III. 

uimuivicu  niûMtt,  SjUlt'EL,  r»»Tiu 
•uu 

Samuel,  quelle# nouvelle»  m'apporlra-vou»?  venes-voot 
de  la  pari  de  Dieu  . de  relie  du  pruple.  ou  de  la  vôtre? 
uam. 

Lie  la  part  de  Pieu. 

•art» 

Qu'iirtkmnr^  il  > 

•vieil. 

Il  m'ordonne  de  tou*  dire  qv»'U  *Vu  repenti  de  tou» 
•tuir  fait  régner. 

■vt  t,. 

Ilipu  »e  repentir  ! Il  n'v  a que  eeu«  qui  font  de»  f.iute* 
qui  m repmlenl  ; ta  nprw  éternelle  ite  peut  Être  im- 
prudente. flieu  IM'  peut  faire  de»  faute*. 

êlirtl. 

Il  peut  *e  repentir  d'avoir  mi»  »ur  1*  trône  ceui  qui 
en  commettent. 

MIL. 

Eh!  quel  homme  n'eri  commet  pa*1  parle»,  de  quoi 
Hii*  je  Coupable  } 

• VUCIL. 

D’avoir  jurdonnr  à un  roi. 

•«»«. 

Comment  ! la  plu*  belle  de»  vertu*  ferrait  regard*  e 
ebr*  tou*  tomme  un  crime? 

lutll,  «V  Agag. 

Tan  toi.  ne  blasphème  j»oint.  |.f  Jlï/.]  Saill , ci  de- 
vant roi  «le*  Juif*  . Dieu  ne  «mu»  avait- il  pa*  ordonné 
par  ma  bouche  d'rgorgc  r loo*  le*  AumIi  cilc»  , tan*  épar- 
gner ni  le»  fruinw» . ni  le»  fille  » , ni  le.venfaiM  à la  ma- 
melle y 

m«. 

Ton  dieu  t*atait  ordonné  rcla  ! lu  l'e»  trompé  , tu  tou 
lai»  dire  Ion  diable. 

titra,  ür  »r*  prêtre». 

Préparez  tou»  a m 'obéir;  et  imii  , Saul,  ave*  tou» 
oi>*i  à Pieu  > 

Mtl. 

Je  n'ai  pu*  rru  qu'un  tel  ordre  fût  poriiif:  j'ai  pen»é 
que  la  IhhiIc  était  te  prtmier  attribut  de  l'Etre  tuprêmi-, 
qu'un  «rut  compatMMUt  ne  pouvait  lui  di-ptaire. 

•4UCKU 

Voua  tou*  élu  tri-mpe  , homme  infidèle  : pieu  ton» 
réprouve  , votre  trrplir  pa»*era  dan»  d'autre*  main», 
lut  , à Saul. 

Quelle  indolence  ! Seigneur , pcrmefiei-mni  de  punir 
ce  prêtre  barbare. 

un. 

Carde»  tmimd  bien;  ne  vojex-tou*  pa»  qu’il  e»t  tniti 
de  tout  le  peuple  , et  que  nou»  •erion»  lapidé»  , m je  ré- 
MtUir  ; car  en  effet  , j ata»  promit. . 

un. 

V-uv  avîtt  promit  une  d*o»e  abominable! 

um. 

N'impone  : U»  Juif*  «ont  plu»  abominable* encore  i il* 
prendruut  la  défente  de  Samuel  contre  moi. 


mi , « part. 

Ab  ! malbeureut  prince  , tu  n'a»  de  courage  qu'à  la 
télé  drt  »nnm. 

»*tL. 

Eh  bien  d«>nc  ! prélr»» , que  faut-il  que  je  fa**e  ? 

M«UL 

Je  tai*  te  montrer  comme  on  obéit  au  Seigneur.  (A  m 
prtlre i.i  O prêtre»  »acré»!  enfin»  de  Lrti , déployez  iet 
votre  *ete  : qu  on  apportr  une  tablr  , qu'on  (tende  »ur 
cette  table  ce  roi , dont  le  prépuce  et!  un  crime  devant 

le  Seigneur. 

}/.r»  priirtt  lirai  A gag  »ur  ht  lahtt.) 

MU. 

Que  toulet-vous  de  moi , impitoyable*  niutivtre»? 

UPL. 

Augu»te  Samuel . au  nom  do  Seigneur— 
nam. 

Ne  l iait'  que»  pa* , tou»  eu  etc*  indigne;  demeure» 
ici , il  vou*  l'ordonne  ; toiiea  témoin  du  werifire  qui  . 
peut-être  . rvpiera  vi.lte  erimc. 

acte , à Sanmal. 

Ainvî  donc  tou»  m’a  Un  donner  la  mort  : A mort . 
que  fou»  été»  amère  I 

livni. 

Oui , lu  r«  gra*  , el  Ion  bolocautle  en  fera  plu  t agro 
ble  au  Seigneur. 

acte. 

Ibltil  SaÜl  , que  je  te  plain»  , d'être  touiniv  à de  pa 
rciU  Rxiititm  1 

• itirit. , A Agag. 

Ecoule,  tu  va»  mourir  : truvtu  être  juif?  * eut  tu  le 
faire  circoncire? 

Ktc. 

Et  ti  jetai»  a Me»  faible  pour  être  de  ta  religion,  me 
donnerai*  tu  la  tic? 

nvm. 

Non  ; lu  aura»  la  laiivf action  de  mourir  juif,  et  r’e*t 
bien  awt. 

•etc. 

Frappe*  donc , bonrreau»  J 

*4Vtn< 

Donne»  moi  celte  barbe  . au  nom  du  Seigneur  ; et  tan 
di»  que  je  couperai  un  br««  , coupe»  une  jamlie  , cl  ai  nu 
de  mile  morrran  par  morceau. 

(fit  frappant  tant  entetnêfc  ou  nom  if  Adunal-) 

tovfl 

O mort!  ô tovirmcn»!  ô barbare* t 

• VCL. 

Faut-il  que  je  toi»  témoin  d'une  abomination  »i  hor- 
rible ! 

••IV. 

Dieu  ton»  punira  de  l'avoir  Mofltttv. 

••Ht  Et. , aux  prilret. 

Empuetes  ce  rurpfe  et  celle  table  : qu'on  brûle  le»  rev- 
tr»  de  ce|  inlidéle  . rl  que  *ea  chair*  wrvrnl  à nourrir 
no*  vert  il  eur».  (à  Saitl.\  Et  vou» , priirre  , appt  eue»  à ja- 
ina*«  qu‘ob*i»ance  vaut  mieux  que  urriQ  r. 

• ut.,  »e  jrlaml  dont  un  fonUwit. 

Je  mr  meurt  ; je  ne  pourrai  «mitre  à tant  d'horreur* 
et  à la  lit  de  lionle. 

SCÈNE  IV. 

SACL  , BAZA  , t*  vtMicu. 

M UIMâCtft. 

Seigneur,  pen*ez  à votre  »ûrelé -,  David  approche  en 
»rnte«.  il  r«  auivi  deeinqeenlv  brigand»  qu'il  a rama» 
»e«  ; tou»  n’avr»  ici  qu'une  garde  faible. 

• 4*4. 

Eh  bien  ! «rigueur  , vou»  le  tojez  : Darid  et  Samuel 
étaient  d'intelligence  : tou*  élr*  trahi  de  loua  côté* . 
mai*  je  touv  *erai  fidèle  ju*qu'a  U mort  r quel  parti 
prenel'tou*  ? 

HCL. 

Celui  de  comlvatire  et  de  mourir. 
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acte  second. 

SCÈNE  t. 

DAVID,  MICUOL. 

llriM 

Impitoyable  « poux  . pt«  lend»  lu  n'Imirr  û la  »ir  de 
mon  prie  . de  l«*u  bienfaiteur  . de  relui  qui . I*atanl  d'a- 
IkiiiI  |ni»  puni  »on  jnui-ui  dr  luipr,  te  lu  l>iruiu>  api  et 
vu  n h v r ; qui  ruliu  ù nu*  «tau»  iiir<  l>r .•>  ? 

B(«W. 

Il  Ml  vrai,  ma  cbcir  Mu  ln*l  , que  je  lui  doit  le  bon- 
heur dr  pv«x'<|r«  tnt  cli.rnir»;  il  m'ni  a voûsé  »»*« 
cher  il  me  fallut  apporter  à votre  pire  dm*  cmi»  p»e- 
|inrri  dr  IMhI.u.m.  pour  prêtent  «le  noce*  : deux  mil» 
prrpurer  ne  tr  Iroovi ni  p.i»  ti  aiiémrut  ; jr  fin  nblig.- 
if«  lurr  deux  cenl»  lipnimri iwur  »mir  a l-nil  de  telle 
l’Mirpriiet  el  je  ii'atai»  pa*  la  mâchoire  dânrdr  Sain 
•un  : niait  rûl  il  fallu  combattre  Huile»  le»  lofer»  de  Ba- 
livbmr  « I d'I  gtpir , }e  l'aurai»  fait  pour  «ou*  mériter  : 
j?  tout  adorai»  ri  je  tou»  adore. 

■ I)  M'U.. 

El  pour  preuve  de  fou  amour,  lu  eu  trmmn  jour*  de 
mou  pur! 

im  tir*. 

Dieu  m>n  prr*erip  ' |e  ne  «eu*  que  lui  Miceêder  . 
tout  um  que  j'ai  r«  «perle  »a  tir,  el  que,  lorsque  je 
lr  renrotiiiai  Han»  une  tateme  , je  ne  lui  coupai  qur  |r 
' 1 oui  de  «on  manteau  : la  »ie  du  pire  de  nia  ilicrt  Mi- 
i bol  me  »era  tuujour»  |Mrrieu*r. 

nm  Mut» 

Tourquoi  donc  le  joindre  à »r»  ennemi»?  Pourquoi 
•ouille*  du  « rime  horrible  de  rébellion,  el  le  rendre  par 
là  mt-iue  »i  indique  du  IrwME  où  lu  Üapirrt  ? Pourquoi 
d'un  c-ié  le  joindre  a Saniutl  , nuire  eiiuerni  dotnerli- 
une  : el  de  l'aulre  au  roi  de  Gclb , Aki» , noire  cunerui 
décliné  I 

Birrn. 

Ma  noble  «'-ponte  , lie  nie  eondaninr*  pt»  tant  m’en 
klidr»  : tou»  MU't  qu'un  jour  , dan»  le  iiil.gr  de  lîelli- 
I'  «ut,  Samuel  trpandil  dr  ITiUile  *or  ma  lire  : aiu-i  j» 

• ni»  roi,  el  tou*  êie*  la  femme  d tm  rr»i  ri  je  u»e  ‘«lit 
joint  au*  ennemi*  de  la  liaiion  , »•  j'.»«  fa  il  du  m I à rue» 
r.  uril(trn«,  j'en  . i fait  davantage  a n*  euumii*  mente*. 
Il  r»I  «mi  qiie  j'ai  engage  ma  f.  i au  roi  dr  Grill.  lr  gi 
néieoi  A k<»  : l'ai  lartriuhlé  riuq  nuit  malfaiteur*  per 
du»  dr  tlriir»  rl  dr  débauelir».  in.i*  Ion*  I on*  *ohtal*. 
Aki»  vu  u«  » rrrtit.  non*  n comblé»  de  bienfait»;  il  m'a 
m aire  rwiimr  »«ni  lit*.  il  uni  en  moi  une  entier»  con- 
fiance; mai»  jr  n'ai  jaruai»  oublié  qur  jr  mi*  juif;  rl 
.•yani  dr*  « i.mmi»  ion*  dr»  roi  Aki-  pour  allrr  mager  to* 
terre»,  j’ai  irér  *ontrn«  ratage  le»  ••rnnei  : j'allai»  dan* 
1er  tillagr»  lr*  phi*  i-b  iflM  » . jr  tuait  l«lll  tan*  nii-i-ti 
rouir  . |r  nr  pardonnai*  ni  nu  m- xe  |ii  à l'agi- , aliu  d'éirr 
l ivar  de». ni  lr  Seigneur  : »l . . lin  qu  il  nr  »r  liouvâl  per 
•onnr  qui  pftl  n<e  décrier  auprr*  du  roi  Aki-.  je  loi 
.i menai»  lr.  bn  nf*  , le»  ânr*.  le*  mouton»,  lu  cl, être* 

• e»  innocent  agrir  ulirm»  qur  j'  »tai«  êgorg,  »,  ci  jr  lui 
•ü«a»,  par  un  «alulairr  inciiMUigr , qur  r'ilaiml  le» 
btruf»,  le»  ûrir»  , lr»  moiitiMU , rl  je*  chèvre»  dr*  Juif»: 
quand  jr  Iront  ait  qurtqijr  rt  titiaoer  , je  ferai»  trirr  en 
dru*  . por  le  initie  il  du  eorp» , cet  imnlrn»  rv belle»,  ou 
je  I»*  i-cra  ai* *o»l«  lr*  dml»  dr  leur  herte . ou  jr  te»  ferai» 
r .'il  ir  daii*  ilr«  four*  à brique*.  \,  yrt  ri  cr*f  aimer  m pa 
tiie,  Hc'rtl  être  bon  Irratlilr. 

orcaoL. 

Ainsi , miel , lu  »*  rplrmrnl  répandu  lr  »ang  de  |r* 
frère*  et  celui  dr  lr*  aHir»,  lu  a«donr  trahi  égalrtnenl 
rr*  deux  bienfaiteur* . rien  nr  l'w  irrr»  ; lu  Iralura* 
» imita  rli»rr  Miebtd,  qui  brtllr  pour  loi  d'uu  »i  tnalbeu- 
i eux  amour. 

v»»*lt». 

Non  . jr  lr  jure  par  la  trrjjc  dAoron  , parla  racine  dr 
Jnaé.  je  tou*  rrrai  loujuur* tidcJr. 


SCÈNE  II. 

DAVID,  MICUOL,  ABIGAIL. 

tllSllt,  rn  riHtruIMNl  Dai  ûf. 

Mon  ebrr,  mou  icndir  • pout , m.ilrr  dr  mon  rieur 
rl  de  lu»  tie  , truc*  . «orlrx  atre  moi  de  ce*  lieux  dan- 
prrenx  ; Saul  -ruir  cunlre  tou»,  el  Aki»  toit*  attrud. 

•Moi. 

Qu'entend»  ie  ? ron  epoux  ? Quoi  I nionMre  dr  prrfi. 
dir  . voit*  me  jurer  un  autour  eirrorl,  r|  tou*  a*r»  pri» 
une  autre  frtuiuel  Qurlir  c«l  dntic  celle  iurulcutr  rit.l*  ? 

billD. 

Jr  «ui»  rouf.iidu. 

axietit. 

Auprttr  cl  aimable fîllr  d'un  grand  mi,  nr  ton*  meUrx 
pa»  eti  ro.eir  cunlre  toire  trrvauir:  un  liera»  |rl  que  |la- 
tnl  a Ih-muii  de  plutirur»  fnniur*  ; e|  moi  , je  »ui » une 
jeune  tente  qui  ai  br«nin  il  un  mari  : inm  On  obligée 
il  t'lre  lonjoui»  aupre*  «lia  iVn  tolir  pire:  il  faul  qur  |U- 
tidail  unr  roinpagiie  dan»  *r»  «usager  H dan*  *r*  ira* 
taux,  nr  mentira  pu*  tel  licuucur  , je  tou»  verai  lou* 
joui»  Miunii  r. 

ni>  nor. 

Elle  r*l  civile  et  ..cr-ulr  du  niomt;  dlr  n'r*l  pa* 
connue  n*  riMiniln tir»  iuipcriiurnie»  qui  tout  luuj.Mir* 
brataul  ta  ruaiiirue  de  J4  rnanou  : unniilre  . où  mil 
fait  celle  acquiuliou? 

IUT  II». 

Puisqu'il  faut  tou»  dite  la  irrité , ma  dicre  Mirbol, 
jVlai*  •»  la  li  le  d»  nn  » brigaiMl» , rl . u*anl  «lu  droit  «h*  la 
guerre , jorduniiai  à Nabal , mari  «TAbigail,  dr  m'ap- 
porter loul  «e  qu'il  atail:  Nabal  Hait  un  biuiai  qui  ne 
*ataii  pa»  le»  n-iigr»  du  runtldr,  il  me  réfuta  intolrm- 
nient  : Abigail  ••»!  née  douce  , bnnnétr  , et  tendre  : elle 
tol.i  tout  rr  qu  elle  put  à *011  mari  pour  me  1'apporlci  : 
au  bout  de  luiil  jour.»  |r  luntal  uiourul... 

MICUOL, 

Je  m'rn  doutai»  bien. 

El  jVpourai  la  veuve. 

NUNAL 

Ain»i  Abigail  r*l  mon  %gde  : ri  dit-nioi en r^nrciruce. 
brigand  lmp  «ber,  combien  a*- lu  de-lVinrur, } 

M«i», 

Je  n'rn  ai  que  dix  huit  en  tou*  romptunl  : ce  11'rn  pa* 
trop  pour  un  brave  bomnir, 

NI  MOL. 

Dix- huit  femme* , Kelini î Eli)  que  fau-lu  donc  de 
loul  cria  ? 

•Ifiv. 

Je  leur  donne  ce  que  jr  prox  de  loul  re  qur  j’ai  pillé. 

UMNnt. 

I.c*  voilà  b.rn  enl retentir»!  lu  r»  rnnimr  lr»  obraui 
dr  proie,  qui  app.  rirni  a kurr frmellr*  de*  colmulrc*  à 
detorrr  : rnrnrr  nom  il*  qu'une  cuiiipogin*,  r|  i|  ru  faut 
dix  -buil  au  tri*  dr  Jr*aé  I 

Pi  vip. 

Vont  ur  «ou*  aprrrrvrex  j.unai*.  ma  rltrrr  Miebol. 
qu«  «nur  atic  de*  rampapm». 

un  MOL. 

V»,  lu  pr<>mrl«  plu»  que  lu  nr  prux  Irnir  : imoir, 
quoique  «u  rn  air*  dit  • liliil . jr  lr  panUlVim  : »i  jr  n'a«a>* 
qu’une  rivale,  jr  *erai*  plut  difficile  : cependant  lu  nir  le 
paiera*. 

«Rient. 

AugM*rr  reine,  ii  iou*rt  let  autre*  prnrrni  comme 
moi,  tou*  iurn  dix  »rpt  etc  laver  de  plu*  auprr*  de 
tour. 

SCÈNE  III. 

ê.  DAVID.  MICIIOL,  ABIGATL.  API  AB. 

«•ni. 

Mon  mailrr.  <p»r  fuilrv-vun*  ici  mire  dent  frmmr»  } 
Saùl  nvanrr  de  l’occidenl,  et  Aki»  dr  I <irjrnl;«le  quel  rwic 
vonlet-von»  inarelier? 
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David» 

Dn  côté  d' A ki»  » van»  balancer. 

UUIIOl. 

Quoi!  nulbeurrux,  contre  Ion  loi,  contre  iuoo  peret 

Il  ATI». 

Il  le  faut  hirrr,  il  j ■»  plu*  à gagner  avec  \ k i d quatre 
Slill  : COOlolf  a-vou» , Micbul  ; adieu,  Al/i^ail. 

aDiBAIL. 

Non  , je  ne  Ir  quitte  pa». 

DAVID. 

RfVri,  *0*1»  dii-jt ; erçi  ne*l  pa*  une  affaire  de 
feniiur  : chaque  rltote  a khi  Iriup»,  je  fait  combattre  : 
pries  Dieu  pour  uiui, 

SCÈNE  IV. 

UICnOL,  ABIGAIL. 

«air.  Ait. 

Prolêjei  inoi , noble  lille  de  Saisi  : je  rroi*  une  telle 
action  dipif  de  taire  grand  cirur.  David  a encore  épousé 
une  nouvelle  femme  ce  m.illu  : Km  ni  won»  - uoui  toute» 
deut  coalre  on»  rivale», 

■iraot. 

Quoi!  ee  malin  même?  l'niijunlriit .’  et  comineul  *r 
nomme -t -elle? 

A KIC  Ml.. 

Alrhitioam  •.  e’evi  une  de»  plu*  dévergondée»  roijuinn 
qui  «oieul  dans  loulr  |a  race  de  Jacob. 

llrBOL» 

G'ert  une  vilaine  race  que  relie  rare  «le  Jacob:  je  sui* 
(aciice  d'en  rire;  mai»,  par  Dieu,  puisque  mou  mari 
nou*  ir.iile  »i  indignement , je  fe  liiii'erui  de  même , el  jo 
tiii , «le  ce  , en  épouser  un  nuire. 

IIIUIL 

Ailes . aile* , madame  : je  tou»  prnntei»  bien  d'en 
faire  autant , des  que  je  serai  mécontente  de  lui. 

SCÈNE  V. 

UUIIOL.  ABIGAIL . il  aiHH»  EBINIî 

(mi». 

Ab!  prinrr««e!  totrr  Jutiatliav , satcz  ious ! 

■ h no*.. 

Quoi  ! dune  mon  fiére  Juiialbai  ?... 

Mi*  b. 

Est  couda  ri  né  à mort , dévoué  au  Seigneur  , * l'aua- 
I berne. 

amti, 

Jonalha»  qui  aimait  tant  «aire  mari  ? 

NK.noi. 

Il  n'iil  plus  ? on  lui  a arraché  la  vie  ? 

A»  IM». 

N«h»  , madame , il  e«l  et*  parfaite  vanté  : le  roi  totre 
porc  , en  marebanl  , au  poiui  du  jour,  contre  Akis,  a 
(eucnnirè  un  petit  corps  de  Phili-tiu*  : e|  , convoie  nou» 
éiiovisdis  contre  un.  npu*  avons  donne  dr»*u»  avec  rou- 
rare.  Siiil,  pour  .-«ismcmer  |r»  foins  du  soldat,  qui 
riait  à jeun  , a ordonné  que  perwonc  ne  mangeât  «le 
la  journée,  et  a juré  qu'Ù  imuiolrrail  au  Seigneur  le 
premier  qui  déjeunerait  : Jonatlia*,  qui  ignorait  rrl  ordre 
piud*  ut,  a trouvé  in»  layon  de  niiel.ri  en  a avale  I » largeur 
de  itKni  |KHiee  ! Saul,  comme  de  niam , |*a  condamné 
à mourir  ; il  »a*aû  ce  qu’il  en  cuûlc  dr  manquer  à m pa- 
role : l'aventure  d'At-g  l'effrayait,  il  rr<i|[nail  Samuel  : 
entin  , JotfDtba*  allait  «lie  ollirl  en  tirtime  ; toute  l'ar 
niée  *'r«l  vnulltr»  contre  ce  |hjrriodc  ; Joiiatlva*  e*t  »*«• 
té  I et  l'armée  *'e*t  n*i«e  à manger  ei  a boire  ; ri , au  lieu 
de  perdre  Jonalha» , nou»  atout  été  défait*  de  Samuel.  Il 
est  mûri  d apopir  tir. 

«KML 

Tant  raient  ; c'était  un  tilain  homme 

A MCI  K. 

Dieu  soit  béni! 

balte. 

I.e  roi  Saûltirnl  suivi  de  ton*  le*  tien*:  je  emùqn’il 
va  tenir  fourni  dan»  celle  cbcnrticre,  pour  «Jioir  com- 
ment ri  t’y  ptendra  pour  attaquer  Aku  et  te»  Pbiliuin». 


SCÈNE  VI. 

M1CI10L,  ABIGAIL,  SAUL.  BAZA.  camsMM. 

VKHL. 

Mon  père,  faudra-t-il  trembler  tout  le*  jour»  pour 
totre  vie  , pour  celle  de  me*  fine» , et  es*uyer  le»  iuiidè- 
lité* de  mou  mari? 

• *rt.. 

Votre  frère  et  tolre  uiari  vont  «le»  rebelle*  : eommenl  I 
manger  du  miel  un  jour  de  bataille  ! il  H bien  hriirrm 
que  l . innée  ait  pei»*on  parti  ; inai»»ntre  mari  r»t  envi  foi* 
plu»  ui.’-cliani  «|ue  lui:  je  jure  que  je  le  traiterai  cuiuuir 
Samuel  a traité  A gag. 

MIEtli,  à AfirAuJ. 

Ab!  madame,  comme  il  mule  le»  yeux,  comme  il 
grince  le»  déni»  ! fuyutlvfcu  plu»  vite  ; voire  pere  est  fou  , 
ou  je  me  trompe. 

«iront.. 

Il  etl  quelquefois  poftiédê  du  dirM*. 

vin. 

Ma  Tille , qui  est  cette  drfij****  là  ? 

«iMinu 

C’e*l  une  de*  femme*  de  voir»  gendre  Datid  , que  *•«•► 
ave*  autrefois  tant  aime. 

titL. 

Elle  est  .i «ne*  jolie  ; je  b ptcmlrai  pour  moi , au  sortir 
de  la  balaillr. 

«atout. 

Ab!  le  méchant  hommi  ! on  voit  bien  qu'il  est  r«- 
p routé. 

«IrnOL, 

Mon  pere  , je  toi*  que  totre  mal  ton*  prend  ; ai  David 
était  ici , il  tous  jouemil  de  b l.aipe  ; car  vous  va* « que 
b harpe  est  un  •peciüqur  contre  le»  tapeuis  hypocon- 
driaque*. 

• ICI.. 

Tai*er  tou»,  tous  fie»  une  colle:  je  sait  mieux  qiva 
tou»  ce  que  j'ai  à faire. 

AltO  Alt.. 

Ab!  m .dame  , comme  il  e»t  méchant!  il  est  plus  Tou 
que  jacuji»  ; relirons-nou*  au  plu»  vite. 

«m  Uni . 

C'e*t  celte  malheureuve  InMtrheric  d'Agng  qui  lui  n 
donné  des  tapeurs  : dt- robot». nous  à sa  furie. 

SCÈNE  VII» 

SAUL,  BAZA, 

DA  IL. 

Me*  capitaine»,  ailes  m'altrndre;  Para,  demeurr*  : 
tou»  u»e  voyez  d*i:a  un  moilrl  embarras  : j’ai  me»  ta* 
peur»,  il  but  combattre  : n«»«i»  atoll*  «le  putvan»  ennemis  ; 
il»  mut  derriete  la  montagne  de  Gel  bue  ; je  vomirai»  Lien 
•avoir  quelle  *era  Tivwe  de  relie  bataille. 

■ Ali. 

Eli,  seigneur!  il  n‘j  a rien  «le  pin*  ai*é;  n'êté*-VOU« 
pa«  prophète  tout  comme  «in  autre?  n'ates  tott»  |u« 
nié  me  de»  vapeur»  qui  MiH  un  véritable  avant  - coureur 
de»  prophétie»? 

•vri,. 

Il  e*l  «rai.  mai*  depuis  quelque  le-mp*  le  Seigneur  ne 
me  répond  plu*;  je  ne  «ai»  ce  que  j'ai  : a»  lu  fait  venir  la 
p;lljoni»M*  d'Eudor  ? 

USI. 

Oui , mon  maître  ; mai*  croyez  tou»  que  le  Srignetir 
lui  réponde  plutôt  qu'à  vou*  ? 

• vct. 

Oui . uni  doute,  car  efie  a un  ««prit  de  Python. 

•vit. 

Un  e»prit  de  Pvlbati,  mon  maître!  quelle  rapcce  e*i 
cela? 

*AXU 

Ma  foi,  je  n>n  *ai»  rirn;  mai»  on  dit  que  r’nt  une 
femme  fort  habile  : j'aurai»  envie  de  consulter  l'ombra 
de  Samuel- 
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Von»  fériés  bien  mieux  de  tou»  mettre  à la  tête  de 
fo»  troupe*  : comment  ronsulle-l  eu  une  nui  tire  ? 

•art, 

I.«  pythoniuc  le*  fait  mriir  de  U lerre.  rl  l’on  l«j|  à 
leur  mine  si  l'on  mu  heureux  ou  malheureux. 

lui. 

Il  a perdu  lYtjirii  J Sripiwr , au  nom  de  Iliru  , ne 
immu  point  u toutes  ce»  cottUej,  rl  allotil  uirllre 
»o»  troupe»  en  bataille. 

Reale  ici  ; il  faut  absolument  «fur  non»  votions  une 
ombre  : voilà  la  pyllimiiMr  qui  arrive  : garde  toi  de  tnr 
faire  eonnailre  ; elle  njf  pr»  nd  pour  un  Lapilaine  de 
mort  armée. 

SCÈNE  VIII. 

SAUL,  PA7.A  . LA  PYTIIOXISSE,  arrirant  nttr  un 

t alai  ruirt  (et  jamket. 

La  mnoiint. 

0«»el  mortel  «eut  arracher  le»  •rrret»  du  destin  à l'a- 

pour  rouoailre  l'ai  en. r ’ 

ata» , moi.  front  Stwl. 

t e«t  mon  rapilainr  ; ne  «lettai»  lu  pas  le  savoir,  pui» 
que  tu  es  sorcière? 

u etixovora*,  <j  Saûl. 

1 e»l  donc  pour  tou»  que  je  forcerai  la  nature  à in 
1er  rompre  le  cours  de  mi  lois  éternelle*  1 Combien  rue 
d<>in»crrs-voir*  ? 

■tri. 

to  ècu  : et  te  voila  pâtée  d’avance,  vieille  sorcière. 
I.t  etruoir»»». 

\ nu*  en  aures  pour  votre  arpent.  I.r»  magicien*  de 
Pharaon  n'ct aient  auprev  de  moi  que  de»  ignorant;  il» 
•e  bornaient  à changer  en  sang  le»  eau«  du  Nil  , jr  tai* 
en  faire  datant  âge  ; et  prenne  renient  je  ronitnande  au 
Mile  il  de  paraître. 

■ ut 

En  plein  raidi  1 quel  mirarle! 

u rtrnosr»»» 

Je  voi»  quelque  cl.ov  tur  la  terre. 

un. 

N Val -ce  pas  une  ombre  ? 

t*  et  root  tm 

Oui , une  ombre. 

•4CL. 

Comment  est  elle  faite? 

u nnotiur, 

< MM  une  ombre 

•4CL. 

Va-t-elle  pa»  une  grande  barbe? 

L4  mn«*tt»i. 

Oui . un  grand  mantrau  et  une  grande  bar  l e 
situ 

Lue  barbe  Mande  ? 

t*  rrriioaiaar. 

blanche  rumme  de  la  neige. 

44T.U 

Justement . c’est  l'ombre  de  Samuel;  elle  doit  avoir 
fait  bien  mei-haul  ? 

L4  et  mot  ne». 

Ob!  Ton  ne  change  jamais  de  raraeter*  : elle  vous  me 
naer  , elle  vou»  fait  de» yeux  horribles. 

lin. 

Ah  ! (e  suis  perdu. 

1411. 

F.h,  seigneur!  pou  ver  tou*  vou»  amuer  à ce»  C»dai 
»e»  ? IN 'entende»  voit»  pat  le  «ou  de»  trompettes?  les  Phi- 
listins approchent. 

UU. 

A lion*  donc  ; mai»  le  errur  ne  me  dit  rien  dr  bon. 
u rtrsDtou. 

Au  moins  j'ai  »on  argent  ; mai*  voilà  nn  «ot  capitaine. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

DAVID  si  »m  armnu 

aiTti». 

Sabl  a donc  été  tué  . met  arm»  ? son  lilt  Jonalha*  aurai  ? 
rt  jr  nu»  roi  d’une  petite  partir  du  p»y»lêgiiiiueuicul  ? 

J04S. 

Oui.  milord  : votre  alir»«e  royale  a très  bien  fait  de 
faire  pendre  relui  qui  vous  u apporte  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Saûl;  car  il  n’ctl  jamai»  permit  de  dire  qu'un 
roi  CM  mort  : cet  acte  de  juitirc  von»  ronrilirra  loua 
les  esprit»  ; il  fera  voir  qu’au  fend  tou*  aimirx  tolte  beau 
prre  , et  que  tou»  etc»  un  bon- boni  tue. 

DIVIO. 

Oni  : mai»  Saûl  lai»»r  des  rnfans  : l»b>i»cib  . non  fil»  , 
règne  «h-jà  tur  plusieurs  Irihui  ; comnieui  faire  ? 

>04». 

Xe  vous  mette»  point  en  mine:  je  rounait  deux  co- 
quin* qui  doivent  a»»a.t»iner  l»lxi»rlh  , s'il»  ne  l'ont  déjà 
fait  ; Voua  le*  ferr*  pi  udrr  tou*  deux  , et  tou»  regirrr»  > 
»ur  Juda  rl  Israël. 

SiTt». 

Dite»  moi  un  peu.  tou»  autre»,  Saûla  l il  Ui**e  beau 
coup  d’argent  ? serai-je  bien  riche? 

4IIIZK  a. 

ïléla»  ! nous  ri'avon»  pas  le  tou  ; vont  sate»  qu'il  y a 
deut  an»,  quand  Subi  fut  élu  roi.  lion»  n ation*  pa»  «le 
quoi  acheter  des  arme»  ; il  n’y  avait  que  deux  *abrr»  dans 
tout  l’étal  , encore  <t  aient  «I»  tout  rouillé»;  le*  PhiltMin»  , 
dont  non»  av>>n»  presque  mut  rt.- |c»  esrlave»  , ne  nous 
laissèrent  pat  dans  nosr baiimiere»  *r ulrmenl  un  morreau 
de  fer  (tour  raccommoder  nna  charrue*  ; au*»i  no*  char- 
rue* mu»  s»ni-ellr*  fort  inutile»  dan»  un  mauvais  pava 
pürreux  , in-risee  de  muni ague»  pr Ire*  . où  il  n’jr  a que 
quelque»  olivier»  a ver  un  peu  de  raisin  t nous  nations 
pris  au  roi  A gag  que  de*  hcruf»  , de*  chèvres  H dr*  mou- 
ton* . parce  que  «-était  la  tout  ce  qu’il  avait;  je  lie  crois 
pa»  que  nou»  puiiaiont  trouver  dix  «eu»  dan»  toute  L»  Ju 
«lée;  il  y a quelque*  mûrier»  ijui  rognent  InopéeetèTyr 
et  à Damas;  mai»  il»  se  feraient  empaler  plutôt  que  de 
vous  prêter  un  druirr. 

nom. 

S'eM-on  emparé  du  petit  tillage  de  Salem  et  de  son 
château  ? 

1041. 

Oui . mil.  rd. 

srittra. 

J’en  sut*  farbé  . celte  violence  peut  d»  cher  notre  troti- 
teau  gouvernement.  Salem  appartient  de  tout  truipi  aux 
Jébutéena,  avec  qui  noti*  nr  «osnme*  point  en  guerre  ; 
e'e»t  un  lieu  saint;  car  llclchisédreh  ruit  autrefois  roi 
de  ce  tillage. 

DIVIO, 

Il  n'y  a point  de  Mrlrhitéderli  qui  linme  ; j'rn  ferai 
une  bonne  furtrree»e  ; je  l’appellerai  II»  ru»  Cbalaîtu  ; ce 
sera  le  lieu  de  ma  nude-nce:  m>*  eofati»  seront  u»u  lu 
plir»  comme  le  sable  de  la  mer,  et  nuu»  régnerons  sur 
ie  inoude  entier. 

Mil. 

Eh!  Mignfur,  vou»  n’y  |Miii*ei  pa»!  cet  endroit  est 
une  e*perr  de  doerl , où  il  n’y  a qur  de»  raillons  à deux 
Jirur*  a la  rende.  On  j manque  d vau  ; il  n’y  a qu’un  pe- 
tit malheureux  torrent  de  Càdron  qui  est  à'*et-  *ix  moi» 
«le  I aimnee  : qur  n allons-nous  plutôt  ras  r |r»  grain!»  rbr- 
min*  de  Tjr , ter»  Damas,  ter*  bubylotsr  > il  > aurait  là 
de  beaux  coup»  à faire. 

D4VID. 

Oui . mais  tous  le*  peuple»  dree  pay«-U  Mil  put». an», 
nom  réouvrions  de  uou*  faire  pendre;  colin  . |«  Sei- 
gneur ni  a donné  Ilerua-Cbalaim  , j’y  demeurerai , H j’y 
louerai  le  Seigneur. 

ta  uetssfcta. 

Milord  , deux  «le  vos  sert ileur» viennent  d.i<M»anrr 
Dboselh,  qui  avait  l’iotoleni  • de  vouloir  »ucc»der  à sou 
père , et  de  tout  disputer  le  trône  ; on  l’a  jelc  par  le*  fe 
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SAUL. 


uétrr»  ; il  nage  dan»  tua  unj  : lr»  tnl*u»  qui  lui  obéit* 
•aient  uni  fan  ferment  de  taot  obéir , et  IVui  vous  tMint 
M «crur  llirbol  voire  femme,  qui  vous  avait  ahiiirdouoé, 
«(qui  venait  de  se  marier  « Phallirl , ûl>  tiv  5al*. 

Itlili. 

On  aurait  mieui  fait  de  la  laiMer  avec  lai  ; que  veut  on 
que  je  fj.ee  de  celle  bégueule-là  > Aller,  mou  cher  Joab, 
«pi 'on  IVnfemie  : aller , tnt»  ami»  , aller  sabir  loul  ce 
que  powédait  |*bo«rlh.  apportez  lr-nioi , nous  le  parta- 
gerons ; vous,  Jojb,  ne  manquer  pas  de  faire  pendre 
crus  qui  in’oot  délivré  d'Isbuseï b.  H qui  m’ont  rendu 
ce  uffuale  service  ; marcher  tou*  devant  le  Seigneur  avec 
cotdiauce;  j’ai  jri  quelque»  petite»  affaire»  un  peu  près* 
séev  : je  tous  rejoindrai  dan*  peu  de  leinp»  pour  rendre 
loi»*  ensemble  de»  aclion.de  graresau  (lien  dnanoce» 
qui  a doniir  la  fonce  à mon  bras , el  qui  a uii*  tous  mes 
pieds  te  ba«ilic  cl  lr  dragon. 

toi  * itt  «.SPtrttXtB  tuisiu. , 

(l)  Huit»  ! b»  il  a J longue  vie  à David,  noire  bon 
roi , l’oiiil  du  Seigneur,  le  père  de  son  peuple. 

( I/t  sortent.  ) 

BvviD  . « «im  des  sirat. 

Paiies  entrer  Belhsabér. 

SCÈNE  H. 

IliVIU,  BKTHSiBÉK. 

nvn. 

Ma  chère  Belhsahêe.  je  ne  vent  plu*  aimer  que  voua  : 
ro*  droit  tout  (OtlBS  un  mouton  qui  sort  du  lavoir  ; 
votre  gorge  est  comme  une  grappe  de  robin,  votre  ne* 
comme  U tour  du  mont  Liban  : le  royaume  que  le  Sei- 
gneur m'a  donné  ne  vaut  pas  un  de  «m  emlxatsemen»  : 
Miehol . Abig.nl , et  toute»  mes  autre»  l’rimnet  tout  di- 
gnes loul  au  plus  d'être  vos  servante». 


flrlast  milord:  vous  eu  disiez  ce  matin  autant  à la 
jeuue  Ahigail. 

rtvro. 

Il  rs|  vrai , elle  poil  me  plaire  un  moment  ; mais  vous 
fie»  ma  maîtresse  de  toutes  le»  heures  : je  vous  donne- 
rai des  robes  , des  vjebra  , de*  cbt-vrs»,  des  mouton»; 
car  pour  «le  l'argent,  je  nVn  ai  point  encore 5 mai* 
votss  en  aurez  quand  j en  aurai  volé  dans  «uct  course»  >ur 
le»  grand*  chemin»,  »oit  vers  le  pays  de»  Phénicien», 
soit  ver»  Damas,  toit  ter»  Tfr.Quticl-vow,  ma  cbere 
Betbaabee  ? vous  pleurez  r 

■tTMtaâr. 

Dflas  % oui , milord  I 

ntvio. 

Quelqu'une  de  mes  femmes  ou  de  met  concubine» 
a t elle  osé  vous  maltraiter  ? 

an  b»  t(t  k. 

Non. 

OtVIB. 

Quel  ni  donc  voire  chagrin  ? 

HtauiU, 

Milord,  je  suit  grosso  1 u»on  nsari  Trie  n'ë  pa»  courbé 
avec  moi  drpui,  un  moisi  el  ill  s’aperçoit  de  ns<«  gros- 
sesse , je  craint  d'élre  batiur. 

ittn. 

Ebl  que  ne  l’avez- vous  fuit  coucher  avec  vous  ? 

tiTiiuii. 

llrUt  » j'ai  fait  re  que  j'ai  pu  ; mais  il  me  dît  qu'il  vent 
toujours  rester  auprès  de  vous  ; vont  «avez  qu'il  vout  wt 
tendrement  attache  ; e’e.l  un  des  meilleurs  «illirjer»  de 
votre  armée;  if  veille  auprès  de  voire  personne  quand 
le»  autre*  di>rinpni;  il  «■  met  au  devant  de  tous  quand 
le*  autre»  lèchent  lr  pied;  s'il  fait  quelque  bon  butin  , il 
vousl'apportr  ; enfin  , il  tous  préféré  à moi. 

I-SVII*. 

Voilà  une  insupportable  chenille  : rien  n'evi  *i  odtruv 
que  ces  gens  empresses . «yvs»  veoleitl  tou  jour»  rendre  *er 
vice  uns  en  être  prir»;  iUr,  Mlles,  je- von» déférai  lûroiût 
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de  cet  importun  : qu'on  me  donne  une  labié  et  de*  la 
bielle»  pour  ferirc. 

Milord,  pour  des  table* , vous  tavet  qu’il  n'y  en  a 
puiut  ici;  mai*  voici  «ne»  labf elles  avec  uti  poinçon,  vous 
pouvez  écrire  sur  mes  genoux. 

et  vi». 

Allons , écrivons:  • Appui  de  ma  couronne,  routine 
s moi  serviteur  de  Dieu,  notre  féal  frie  vont  rendra 

• celle  missive;  marche*  avec  toi,  eitùi  relie  présente 
« rrcue , contre  le  corpt  de»  Philistin»  qui  ni  au  bout  de 
«la  vallée  dlltbron:  placez  le  frai  Une  au  premier 

• rang  , abandonnez- !•*  Jo  qu’on  aura  tiré  la  première 

• flèche,  de  façon  qu’il  voit  lue  par  le*  ennemi»  ; H s'il 

• n'cil  pa*  frapp*  par-devant , avez  soin  «le  le  faire  j‘MS 

• simr  par-derrière:  le  tout  pour  le  besoin  de  l'état  - 

• Dieu  vous  ail  en  tt  sainte  garde.  Voire  bon  roi  David.» 

1 trustait;. 

Eh  I bon  dieu!  tout  voulez  Lin  lurr  muo  pauvre 

mari  > 

Mtr  vu. 

Ma  chère  enfant , ce  sont  de  ce»  petite*  sévérité»  au«- 
quellct  on  est  quelquefois  oblig*'  de  m prêter  ; «V»l  un 
petit  mal  pour  un  grand  bien  , unique  ment  dans  i’iuleu 
lion  d'eviler  le  scandale. 


II»  la*  J votre  servante  l'i  rieu  à répliquer;  soit  f«il  *« 
ion  votre  parole. 

PITU, 

Qu'on  m'appelle  l«  Imn-homme  L'rie. 

littsttii. 

Héla*!  que  voulez -vota*  lui  dire,  pourrai  je  Mlllcafc 
sa  prr»cnr«  ) 

ntvrn. 

Ne  vous  troublez  pa».  (à*tJrU  qui  rofrc.l  Tene»  , mon 
cher  Crie  , porto  celte  lettre  à mon  capitaine  Joal»,  ci 
use  riiez  toujuui  v le»  bout  ir»  grâce»  de  l’oiül  du  seigneur, 
lllt. 

J'obèi*  avec  joie  à te»  cuiunt andemenf  ; nies  pied*  » 
mon  brav  . nia  vie , toni  à ion  service  : je  voudrai»  mou- 
rir pour  lui  prouver  mi  n zèle. 

bvvio,  tu  timbra* ioul. 

Vous  serez  e sauce  , m»u  cher  trie. 

* sic. 

Adieu,  ma  chère  Helloali. , soyez  toujouis  ai- 
tacliee  que  moi  à notre  maître. 

C'est  re  que  je  fai»,  mon  b un  inaii. 

Divin. 

Demeure*  ici . ma  bâeinairm-*  ; je  soi*  obligé  d’aller 
donner  de»  01  dre*  à peu  près  semblable»  . pour  le  bsen 
du  ruyauine  ; je  reviens  a vuu»  dans  uu  moment . 
ai  itvnii. 

Non  , citer  amant , je  ne  veu*  quille  pas. 

in  vio. 

Ah  I je  veut  bien  que  1rs  femme,  voir  ni  maître*»**  au 
Ut  r mai»  partout  ailleurs  je  veut  quelles  obéissent. 

ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

BETII5ABEK,  àBIGAIL-' 

AtICtIL. 

Helhvabce  , ?r  ibealn-e . c’est  dotle  ainsi  que  vou*  m’en 
levea  le  cour  de  monseigneur  f 

IITIMÙL 

Vou*  voyez  que  je  ne  vou*  enlève  rien  , puisqu'il  nie 
quille  . ei  que  je  tse  peut  l'arrêter. 

taicsii.. 

Vou»  ne  l'arrêtes  que  trop . perfide  . dan*  le*  filets  de 
voire  méchanceté  ; tout  Israël  du  que  vous  fie»  grosse 
de  lui. 


(l}  C'esl  le  erî  de  joie  «1e  la  populace  anglaiie  ; le»  Hébreux  criaient , AiUk  eu di  ’ « | , par  corruption  , Ut  hm 
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THÉÂTRE. 


«fl 


Eh  liirn*  quand  ri-!*  irrail,  m.iiiamr  . Hcr  à tou»  & 
mr  |r  repturlier  / n'rn  <imt  iuu«  pa«  fait  «uianl  ? 

«ribtii. 

Tria  ni  bien  différent , madame  ; j'ai  l'honneur  d'être 
!<••  • cpou»r. 

lcrimiti. 

Voilà  un  pl.iit.inl  ni.iiM;r  ! i,n  «ail  que  von»  un  « m • 
}i"i«ntf»lir  \j1uI  mlfr  nun  , pour  ejxMUCr  David  , lur*- 
qu'il  II  riait  encore  que  raptuiiii*. 

Ill'HIU 

point  de  reproche*,  nudauie . **il  «oui  plaît  ; tou*  en 
frriea  ben  auianl  «lu  lion  limnnir  l'rir.  pour  drmiir 
M ille  ; niait  radie*  que  je  tau  luul  lui  drrouvrir. 

•11  ■niai  I. 

Je  tou*  en  délie. 

IIICIIL. 

Cet»  à dire  que  la  rl*»»*  e*l  th  jà  faile. 

Quoi  qu'il  en  «oit  , je  irrai  «vlit  reînt , rl  je  tou*  ap- 
prendrai à me  rr»prclrr. 

aair.tii. 

Moi . loua  mpecler.  maH.itnr  ! 

animait. 

Oui , madame. 

• ■ICIlt-. 

Ah?  madame,  la  Juri«e  pindu-ra  du  fromrnl  un  lieu 
•le  «eiple  . el  un  aura  de»  cKm  iiII  au  lieu  d'aiiet  pour 
inter,  avant  que  je  ••«!»  fednile  « rrlle  ignominie  il 

parlieiil  bien  i nue  fniitir  comme  tou»  de  faire  l'im 
pcrlintuie  «ver  moi. 

rnnuni  r. 

Si  je  m'rn  rmyai»,  une  paire  dr  louiQelv.  . . 


IIII.UL 

\e  von*  en  «vivre  pat . niaîlimr  ; j’ui  le  lira*  lion  , et 
K tout  rutarrai*  il’uue  ru.iuiere. . . 

SCÈNE  II. 

DAVID.  KKTI1SA11ÊK.  ADKUIL. 

Dtvm. 

Pait-là  doue.  p.iit  U : fie»  loin  folle».  »o«i»  autre»? 
Il  etl  bien  qurviiuii  de  tou*  quereller,  quand  l'horreur 
de»  horreur»  **t  »ur  ma  mui*on. 

triititii. 

Quoi  donc,  mon  rber  amuitl  1 qu'm  il  arrivé  ? 

IMtlIL 

Mon  cher  mari,  y a-l-il  quelque  nouvrau  malheur  ? 

nxviu. 

Voila  t -il  pu»  que  nrn  1*1-  .ViORtMl . que  von»  r on- 
nai»*ex  , »’r»t  avivé  de  viuler  «a  wur  Thainar,  e|  l'a  en 
• "il»  t'hakMe  de  »J  chambre  à gland»  coup*  dr  pied  dan» 
le  cul. 

ItMlll. 

Quoi  donr  I n 'rater  que  rr|a't  je  rmyai*  « Votre  air 
eflaie  qu'il  tou*  avait  voir  votre  iMgrnl. 

Ht  fin. 

Te  n’evt  pu  tout  ; mon  aune  fil»  llivahm  , quand  il  « 
vu  celte  lt.n  .iwritr,  » e»i  mi*  a luer  rouit  fil»  \uim  ; 
j»  mr  »iii«  far  lie  roii'rr  mou  lil»  M-mIuh  il  »V«t  ••  voilé 
ruiilrr  in«ii  , m .1  rii.i’-é  de  ma  ville  de  ||<  rui  librUiei , 
et  me  voilà  *ii»  le  pave. 

Oh  ! ce  *oul  de»  choira  M-tirurv  cria. 

atictit,. 

I.a  vilaine  famille  que  la  famille  de  David  I Tu  li  a» 
•lime  plu»  rien  , brigand  ? ton  lil»  e»i  oinl  à la  place. 

Mtia. 

îlélx*  ! oui  : et  , pour  preuve  qu'il  e«l  oint , il  a mu 
ehé  »ur  la  Irrratec  du  f.irt  avec  loulr»  me»  femme  » I un» 
aprra  l'autre. 

VtiCtlL. 

O ciell  que  nVlai»  je  la)  j aurai*  bien  mieuf  ami» 
courber  «ter  ton  fil»  Ab*«lou  quatre  toi,  vilain  voleur, 
que  i‘al>  indonne  à jriiux  il  a de»  rbetrui  qui  lui  vont 
M<*qii«  I*  rriiilme,  et  dont  il  vend  de*  rognure*  pm.ir 
de  ut  e*ntv  cru*  par  ail , au  nioin»  il  rvi  jeune,  il  r»l 


aimahle  . e|  tu  ne*  qu'un  barbare  débauché.  qui  te 
moque»  dr  Dieu  . «le*  homme* , et  de*  femme*  : »»  , je 
renom  r déooruiai»  à loi . el  je  lue  donne  à Ion  lil»  ALu 
Ion.  ou  au  premier  Piiilitiiu  que  je  rencontrerai,  (à 
BrlKn lise,  m lui  f'tuinl  la  ru*mii-r.|  Adieu  . madame 
Blin*  tats. 

Votre  *rr taule  , madame. 

SCÈNE  III. 

DAVID.  DETIISAtlÉE. 

luvtu. 

Voilà  «loue  relie  Ahigail  que  j'avai*  crue  »,  douce  I 
\h  ! »|ui  compte  *ur  une  femme,  eouiple  *ur  le  vml: 
ri  tou» , m.»  chère  llriln.iloc . lu'abaudotiurrrx-vou» 
au**r  ? 


Ili  bvl  r'erl  ain«i  que  liimarnt  loti»  le*  mariage»  de 
relie  •••prie  ? que  voulrx- ton»  que  je  drvirnue  »i  «olrr 
lil-  Alr-nloii  iCfctve?  rt  »i  l'rir.  utou  mari.  *«it  que 
vtoi • iitrl  voulu  raMuNtiiirr,  voua  voilà  perdu  «I  «nui 
4 tuai. 

Ne  rrripnrx  rico  ; L’rir  t-*l  dépêché  ; mon  anri  Jcub 
t»t  rvjti  dilif. 

Iltiutit. 

Quoi  ! mon  pauvre  mari  r*l  doue  a»*aMine  ? lu  . hi  . bi , 
(flit  pléuf*.  1.0.  lit,  h». 

mut. 

Quoi  ! vous  plrurrx  le  bon  boni  dm  î 
urnivni. 

Je  ne  peut  m’en  Ctupre  ier. 

r»*viH. 

I.a  toile  rhn*e  que  Jr»  fnnntrv  ! elle*  •onhaiirnl  la 
niorl  de  leur*  mari»  . * I le»  lu  drinamlenl  ; et  . quand 
rllr*  luul  oblrnur  , elle»  *e  mrllei»!  a pleurer 
trTR«i»tr. 

Paidonorx  celle  prtitr  cétémooic. 

SCÈNE  IV. 

lUVID,  BETIISlBÉE . JOaB 

fttt». 

Eh  bien’  Jual»,  en  qur|  éui  »otil  le*  rbo*r*  ? qvr'evt 
drvruu  re  nqiiin  d'Ab-rloii? 

IUI. 

Par  Sabaolh  . je  l'ai  envoyé  avec  l'rir  t je  l'a.  trouva 
qui  prndnit  à ni»  arbre  par  lr»  cbrvrux.  et  je  i*«i  brave 
iiirnl  percé  de  Irai*  d-uda 

iivvu». 

Ab  ! Altulon  mon  fil»  I lu  . bi , bo . ho , lit. 

■i  tintai  r. 

Voilà  l il  pat  que  vou*  plrurrx  votre  lil*  comme  fai 
pleur*  uxiu  mari  : eluruvi  a W faible.** 
vivra. 

On  ne  peut  pa»  dompter  tout-à  fait  la  nature,  quelque 
juif  qu'un  *»»il  : tuai»  cela  paur . rl  le  train  dr*  affaire» 
emp.it .r  bien  vjt»  aille ur* 

SCÈNE  V. 

i r»  ntuivvuTi  nictatv*  rr  t.t  etornirx  N'ATIl.lN 


Eli  I voilà  Nathan  le  toyaui  . Dieu  me  pardonnr  ' quP 
tient  il  faite  ici  t 

VltlIV. 

Sire,  écoiitex  rl  jiicn  : il  y avait  un  riche  qui  po%*r- 
dail  renl  lirtbû,  rl  il  t avait  un  pauvre  qui  n'en  a«a»t 
qu’un»  : le  riche  a prit  la  brebi».  rl  a lue  |i  pauvre  : qur 
faut  il  fairr  du  rirlie  ? 

mm. 

Orlainemettl  il  faut  qu'il  rende  quaire  brebi». 

VltNIV. 

s,re . vous  fie»  le  riche  , l'rir  était  lr  pauvre , et  Drth 
labre  c»l  la  brebi*. 


Moi . brebi»! 
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n>  a. 


SAUL. 


aaviiL  . • 

. Ab  J j'ai  poché,  j’ai  péché , i'ai  ptcbé. 

XftTKà». 

| Dnn  . puiique  toii*  l'jtouri . le  S#ijn»«ir  M lrwi>fi  t« 
j voire  ptclié  : v'ctl  bien  quMI»*aloi»  <i>l  rüiirllf  a*<  c 
, loutn  vo»  fritini'-s  : innutrt  la  l>e||r  Ilrllw.ibee  ; Ut»  <!*••». 
i lll«  que  vou*  aurez  delle  remuera  *wr  tout  Iwarl  : je  le 
j nommer  ai  aimable  , fl  le*  rnfati»  dr*  frmun*  légitimé» 
t H booiK-lc»  wroai  nia»*iffp». 

icmutc. 

Par  Adonal , (n  ti  un  cbarnunt  prophrte  ; virn»  çj 
que  Je  fonlMMae* 

»ivu, 

F,h  ! la,  la  , doucement  : qu'on  donne  à boire  bu  pm 
phrlr  ; K piuii'Oti*  nom  , non*  autre»  : allnn»,  puisque 
tout  va  bien , je  vêtit  Faire  rie*  cbaUMitu  paillard  en  ; qu'on 
me  donne  ma  lu  rp* . 

[IIJihj*  lit  la  harpe.) 

(Cher*  Hébreu*  par  le  ciel  nmijn  (i), 

Dan.  le  uim;  VuUi  laipH'in  vu*  pied»; 

FtMM  «hien»  »'er»S'(ii»*eronl 
Ile  cc  faujr  qu'il*  U-eberout. 

Ajet  *oln , u»e«  cher»  ami*  ta) , 
i Ile  prendre  loti»  le*  petit* 

Encore  à la  mamelle  ; 
t Ton»  rrrjifM  Irtir  trnrllv 

Ci  mire  le  mur  d*  I infidèle  ; 

Et  vo*  chien*  *Vngrai*»rroiU 
|)e  et  »au~  qu’il»  |écl»er««f. 

Iirnuûi. 

Sont-ce  U in»  chanson»  juilhrdn? 

Ottin,  *n  chantant  et  éantaal. 
i El  vo*  chien»  »»iipr*lttennit 

l>t  ce  *JMg  qu’il*  lécheront. 

arm»  tait. 

Finisse*  donc  toi  air»  Je  r mp.-ilr -partie  ; eela  r»t  abo- 
minable : il  n‘>  a point  de  ramage  qui  voulFil  chanter 
de  telle*  horreur»  le»  boucher»  de*  peuple»  de  Gog  et 
de  Utpf  en  auraient  honte. 

Dit!»,  feu/onr*  «autaat. 

Et  le*  chien*  »'rnjtriii»*rfOftl 
De  re  sang  qu'il*  lécheront, 
itiauiki. 

Je  m'en  vai*  » *«  vom  continue*  à chanter  ainsi  . et  à 
Muter  comme  un  ivrogne  : vou»  montre*  tout  ce  que 
«vu*  porter  ; II!  quelle*  manière* t 
OkIIO. 

Je  damerai , oui,  je  damerai  ; je  aérai  encore  plu* 
nirptcrblr  , je  damerai  ileraiit  de»  *f  riante*  ; je  mon- 
Irer-i  lont  cr  que  je  porte  , et  ce  me  MT»  gloire  devaut 
le»  fille*  Ul. 

rata. 

A présent  que  vouv  ave*  hirn  dansé , U Ciuduit  met- 
ire  ordie  à vo*  affaire*. 

»»VIB. 

Oui , tou»  ave*  r*i«on , ii  j a Icmpa  pour  tout  : rr- 
1 ou  mon*  i 11*  iu»t  Lhataim. 

JO  IB. 

Vmi»  Bure*  toujnnr*  la  guerre  •.  il  Faudrait  avoir  quel 
qnr  argent  de  rùrru  . ei  ravoir  combien  vou*  »vc*  de 
*u jet*  qui  puisicril  marcher  eu  campagne,  et  combien 
il  n»  restera  pour  U culture  de»  terre». 

BtVItl. 

Le  romeil  «t  tri?»  »tn>*  : allont,  Bel  tu  a ber  . allon» 
relier,  ui 'amour.  , 

Ut  ianit  . il  chante.) 

El  le*  chien»  »Vnjjr»i*»er*int 
De  ce  un;  qu'il»  lécheront. 


4h 

ACTE  CINQUIÈME. 

* SCÈNE  f. 

DAVID,  aiii'r  rfreanl  *»nr  frtèie;  tri  orricit  »t  aafnuc  it  lui. 

MVIf*. 

St*  CCtil  quatre  vingt -qu»|Hr<0  *r  liellîn-v  et  demi  d'une 
par* , et  de  l'autre  cent  irrire  un  quart , (ont  huit  cent 
»rpt  »r  lu  l’uig*  Uni»  qiurt»  : c'r»l  done  là  tout  ce  qn'ona 
trouvé  daua  mon  Irraur  ; U u’jr  a pa*  là  de  quoi  pajer 
une  journée  à me»  gens. 

tv  «Liac  n»  l»  niwunr. 

Milord  , l«  temps  e»t  dur. 

atvin. 

Et  voo»  IV Ira  enrorr  bien  davantage  : it  lue  faut  de 
Targeut , entendes  vou»  V 

nu. 

Milord  . votre  *lle»«r  rurale  ci  votre  comme  mua  Ica 
aulre«  roi»  : le*  gew  de  t'rebinuier , le»  friuriiiueur*  de 
l’arm  le  , pillent  tou»;  il*  Font  bonne  chère  A uo»  drpeo*. 
cl  le  soldai  meurt  de  Faiui. 

aavin. 

Je  le»  Ferai  n ier  en  d'Ut  (4)  t en  effet  . aujourd'hui 
non*  avoua  Fait  la  plu»  UMUVai*c  chère  ilu  mi'iidc. 

JO»*. 

F>la  n 'empêche  pjv  que  ce»  Fripon*  là  ne  von»  romp- 
lent  tou*  |c-  jour*  pour  Votre  lal*le  trente  boruf*  gra* , 
eent  mouton»  gia» . autant  de  ct-iï»,  de  chevreuil»  . de 
lier  .j  f»  sauvage*  . rt  de  chapon*  : Ireuie  lonneaut  de  (leur 
de  Farine  . ci  »oiuulr  toiiiH-aui  de  Farine  ordinaire.  * 

fl»  vio. 

Arretri  donc  , vou»  couler  rire  r il  v aurait  là  ilr  quoi 
nourrir  *it  rnota  toute  la  cour  du  roi  ü‘A»*)rir  . et  toute 
celle  du  roi  de»  Inde». 

JutB. 

Rien  n'etl  pourtant  plu*  vrai  : car  cela  e»l  écrit  dan» 
vo*  livre*. 

B»  VIO, 

Quoi .'  lundi»  que  je  n'ai  pa*  de  quoi  pa  jer  mon  bou- 
cher? 

WH. 

(|*e»l  qu'mi  voir  votre  altrœ  royale  , comme  j'ai  déjà 
eu  i 'honneur  de  vou*  |e  dire, 
navitk. 

Combien  r rut*  lu  qnr  je  doive  avoir  d’argent  comp- 
tant entre  le*  niai  us  de  mon  eoiilrôtcur-gélii-ral? 

JO»a, 

Milord , *«nt  livre»  Font  foi-  que  vou*  ave*  rem  huit 
mille  iaIciiv  d'or,  deux  iuitli<  n»  vingt -quatre  mille  I» 
|>*n»  d'argent . et  dit  mille  dra* lune»  dur  : cr  qui  Fait  an 
ju»te  , au  plu»  ba»  pii*  du  ch.ingc  . un  milliard  Iroi* 
raul  vingt  million»  ciuquanlr  uiillr  livre»  sterling, 
fl  vil». 

Tu  c*  fou  , je  peine  : toute  la  terre  ne  pourrait  Four- 
nir le  quart  de  ce*  riche»**»  i vommrnl  veuvtu  que  j'aie 
unu  rc  Iréeor  dam  un  au**i  petit  pa\v  qui  n'a  jamais 
fait  |e  moindre  commerce  ? 

Mil. 

Je  n'en  sais  rien  . je  ne  Mti*  paa  fioander. 

Mil*. 

Twn  ne  me  dite»  que  du  Ultbrv  ton*  tant  que  «oui 
êtes  : je  «aurai  mon  »•  mple  avant  qu  il  »oi|  peu  ; et  vou», 
V*r»,  a l on  fait  le  d« noinhn-menl  du  peuple  ? 

Viré*. 

Oui  , mÜonl.  vou* arts  mite  e*nl  mille  hommev  d'Is- 
rail  . et  qu-ure  cent  xiiiaiiir  di*  mille  de  Jude,  d’evirô-  » 
Ira  pour  marcher  r outre  vo»  cuni  mi». 

t>  avili. 

Comment  ! j'aurai»  quiiixe  crut  «iiMBlMlil  milb- 
hnntnic»  sou»  le»  aime»?  cela  e*t  difficile  dan»  un  pav» 


fl)  • l’t  in»lifiaiur  pe*  tuu*  in  »«nguinr  , lioguaeannm  tnnrunt  et  inimicitah  «p*».  • I*».  Cr,  >4. 
fi)  » Rratu»  qui  li-nrbil  e»  albdet  purvulo*  lno*ad  prlram  f • P*,  làâ  ,q. 

jVj  Prrvqur  tout»,  le*  p*role«  que  le*  acteur»  prononcent  sont  tirée*  de*  livre*  judaïque»,  mit  chronique* , «oit 
uaralipomeoe* . *«il  paanmr*.  # ... 

fi)  C>»«  ainsi  que  le  *ainl  roi  Da*id  en  uiait  avec  ton*  *e»  prhonuiers,  excepté  quand  il  le*  fr*jit  cuire  dan*  de* 

four». 
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THÉÂTRE. 
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qui . jusqu'à  présent . n'a  pn  nourrir  trenlr  mille  mm  : 
a i r i i.mpte.  rn  prenant  un  soldat  par  dit  frnoniin, 
rrla  lerail  quinze  millions  sept  mil  mille  sujet»  dan* 
mon  'inpire  : celui  de  tlab}l«ne  n'en  a |i»lii>i 
Mil. 

( ni  là  le  miracle, 

DITII. 

Ali!  que  ùe  baliverne*!  je  veut  savoir  ab*oltimrnl 

• ■■ml  ie»t  j‘«i  »|e  Hijrt*  ; cm  ne  m'en  fera  p.i»  arrrwre  ; je 
ne  r i •»»  pat  que  nous  Iftjmii  iri-nlr  mille. 

I a nrrn  il  ». 

Y-  ilà  votre  rh;>prlain  ordinaire , le  ri  n irnd  (Inrlenr 
li.ir  . qui  lient  d»-  la  pari  du  h» igneur  parler  a votre  al- 
lessr  totale 

PtVI». 

On  ne  peut  pat  prendre  plu*  mal  soit  temps;  malt 
qu'il  entre. 

SCÈNE  II. 

lis  niMwicit  niuDivi,  u wvrr r»  GlÜ- 
lutm. 

Que  niulrt  vout,  dorleur  Gag} 

CIC. 

J>  tien»  t ou»  dire  que  vous  avez  commis  un  grand 

pérliè. 

»•  IV IX 

l • uimrai  ‘ eu  quoi  ? s'il  vous  plall. 

CIC. 

I.n  ft'ianl  faire  le  dénombrement  du  peuple. 

Divio. 

Que  vruv-lu  dm  h-  dire,  fou  que  lu  es?  Y a-l-il  une 
••p»  f ali' -n  plu»  «âge  et  plu»  mile  que  de  savoir  le  nombre 
de  k»  eiiji't»  ? un  berger  n'e*l  il  pas  obligé  de  Mvvir  le 
compte  de  »c»  nMiulum  ? 

CAO. 

Tout  rrla  est  bel  et  bon  ; tuais  Dieu  vout  dooue  à 
ebo't  >r  de  la  feiiiiur  , de  U guerre  . ou  de  la  pe»:r. 

DAVID 

Pr"plirle  de  Uialbrur.  je  veut  au  moins  qur  lu  puisse» 

• tir  |- isiti  de  la  belle  tni»sion  : j'aur.iis  beau  faire  choit 
>lr  la  famine  « vous  aulie*  pré-lrn , v«.u*  faite»  |nuj«iur« 
bonne  chère  : »i  je  prrnd»  la  punr  , vous  n i ailes  psi: 
je  choisi»  la  peste  : jYspér*  que  lu  l'aura*  , que  lu  crève- 
ras cnmutr  lu  le  ntrrite*. 

•sa. 

Di  eu  soit  béni  ! 

(lia  Vu  ru  criant , la  perte  , ta  prête  : et  ta  al  te  mande  trt» 
ta  patte  . la  parte.) 

J OAD. 

Je  ne  comprends  rirn  à tout  cela  : comment  1 la  pesir, 
pour  avoir  but  son  compte  > 

SCÈNE  III. 

lt»  nuoiucu  r»ii,iDt.\t , BETIISABÉE.  SA1.0M0.V 
IITMilU. 

lût.  milord  I il  f JIM  que  vous  avez,  le  diable  dans  le 
corps  pour  rtmidr  la  peMr  ; il  est  morl  »ur-|r  champ 

• •litanie  dit  nulle  personnes,  ri  jern.isque  j’ai  déjà  le 
charli  in  : je  tremble  pour  moi  n pour  mon  lils  >jlo- 
mon  , que  je  vous  amène. 

DAVID. 

i’si  pi»  que  le  charbon,  je  suis  la»  de  tout  ceci:  i| 
faut  donc  que  j’aie  plus  de  pestiféré*  que  «le  Mjjrt»  : 
éruutrs  . je  driieiM  virui , vont  nVlea  plu»  belle;  j’ai 
toujours  froid  nus  pir«U  . il  mr  faudrait  une  fille  de 
quinze  an»  pour  un  rtebnufler. 

JOti, 

Pat  bleu  . milord  . i>n  runnai*  une  qui  sera  votre 
fait  ; elle  «‘appelle  Abisag  de  Sunam. 

DAVID. 

Qu'on  nie  l’amène,  qu'un  oie  l'arm  ne  , qu'elle  mY- 

ebaulTe. 

ABTMMVlf. 

Eu  Vérité  . vous  êtes  un  vilain  débauché  (i  ’ a votre 
sge  . qur  voulez  v ou*  faire  d'une  petite  liUe  ) 


MAI, 

Milord  , b voilà  qui  vicnl  . jr  vous  la  présente. 
Divin. 

Viens  rk  , petite  fille  . mr  récltantlr-ras-lo  bien  ? 
AavsAC. 

Oui-dà , milord,  j’en  ai  birn  r.chaufle  d’autre*. 


Voila  donc  comme  tu  m'abandonne*;  lu  ne  m'aime* 
plu»!  c|  que  deviendra  mon  lils  SjIuuiou  . a qui  lu  aval* 
promis  tou  béritaçe  ? 

Divin.  - 

Oh  ! Jr  lirmlrai  ma  parole  ; c'en  un  petit  garrnrt  qui 
est  liuit  n fait  trlon  mon  errur  , il  aime  déjà  1rs  femmes  I 
commr  un  f.m  : approche  . petit  drôle  . que  je  t’em  J 
brame;  jr  u>  ,'ai*  roi  . rntriidvin  ? 

itlsvov. 

Milord,  j’aintr  birumieuv  apprendre  à régner  sous  vout. 

Dttin. 

Voilé  une  jolie  réponse  ; jr  soi*  très  content  de  lui:  i 
va  . lu  rrgurra*  biriitûl  , mon  enf. >nt , car  je  sens  que  je 
tu  .iH.iibli»  ; |ev  frmmrt  oui  ruiné  ma  taillé  ; mai*  lu 
aurasenrarr  un  plu»  beau  *crai|  que  moi, 

SIIOSH. 

J 'espère  tn'rn  tirer  avec  hontirur. 

BLTNSABLV. 

Que  mon  fils  a d’«  prit  ! jr  voudrai»  qu'il  fût  déjà  sur 
le  trône. 

SCÈNE  IV. 

l«s  niMiiicn  nittim . ADONlAS 

sdoviss, 

Slot»  jH-rr  , je  t îrn»  me  jeter  à vos  pied» 

DAVID, 

Ce  gareon-U  ne  m’a  janui*  plu. 

ADu'AIA*. 

Moll  pr-re  , j’ai  drus  grare»  à foui  demander  : la  pre 
mirre  . c'est  de  vouloir  bien  me  nommer  votre  vuere»  1 
teur  . attendu  que  jr  »ui»  |r  fi!»  d'utte  prince**-  , et  que 
Salomon  est  le  Iruit  d'uur  bourgeois-  adultère  . auquel 
il  li  est  dû  , par  la  loi  , qu'unr  pension  alimentaire  , lotit 
au  plus  : oe  violez  pat  en  sa  faveur  le*  loi*  de  toute»  les 
nations. 

arntsAsii. 

Ce  prlil  ourdit  là  mériterait  bien  quoule  jetât  par  la 
fenêtre. 

DAVID. 

Voitsavea  nimn.  Quelle  evt  l'aulrr  grâce  que  lu  rrm, 
petit  misérable  ) 

ADOS  IIS. 

Milord  , c r»l  U jeune  Abi*ai:  de  Suuam  qui  ne  vous 
sert  a lieu  ; je  l'ai  mr  tprrdumenl,  et  je  vous  prie  de 
utr  la  douuer  par  leMararnt. 

D SV  10. 

Ce  «"juin  là  inr  fera  mourir  de  rlngrin  : je  sens  que 
jr  m affaibli»  , je  n en  puis  plu»  : rv'lijulfrximii  un  peu. 
Abi»ag.  [ /fdanin*  aerf.  ; 

ABi«te,  lai  prenant  la  nain. 

Je  fait  ce  que  je  peu»,  mai»  vous  êtes  froid  comme 
glace. 

DAVID. 

Je  »e ni  que  je  me  mrur»  ; qu'on  me  mettr  sur  mon 
lit  de  repn*. 

IUMDI,  ta  jetant  è ta»  piadt. 

Ü roil  vivez  long  Itmp*. 

amusait. 

Pu  i *•*-.«.  il  rnourrir  tout  à l'heure,  le  vilain  ladre  . et 
nous  laisser  régner  en  paît  I 

Divio. 

Ma  dernière  brure  arrive,  il  faut  (aire  mon  testa- 
nwnl  , et  pardonner  rn  bon  juif  à tous  mes  ennemi»  : 
Salomon  , je  vout  fai*  rni  juif:  mm* ve uez  vous  d'elrr  clt- 
ment  r|  dous  ; ne  manque*  pas  . dès  qur  j aurai  le»  1 
yrus  fermés , d'u«>a«»jner  mon  (il*  A dénia* . quand 
même  il  rnibrasM-rail  les  corur*  de  l’autel. 

•ILO DOS. 

Quelle  sagrsAe.' quelle  I— «.le  dame!  mon  père  . je 
n’y  nijiiquriai  pas.  «urina parole. 
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iiim. 

rr  Joili  qui  m'a  «ni  dan*  me*  pierrfi , 
h à qui  j r dois  ma  couronne.  fa  tou*  prie . au  nom  du 
Seigneur,  «la  le  faire  itfHMinrr  aumî  , car  il  a mi.  du 
*ang  dan*  me*  soutier». 

ion. 

Comment  , roonilrr  1 je  Irlmyirni  de  me»  main»  ; 
«a,  va , je  ferai  bien  cawer  tou  testament  , et  Ion  Sala 
mon  terra  quel  hotnm je  lui». 

UIOM*. 

Km  rr  tout  , mou  cbn  père  ? n ain  »«u*  plu*  per- 
Mjfme  à espêdier  ? 

•il». 

J’ai  la  mémoire  mauvaise  : attendes , il  y a encor»  un 
rrrtain  Simei  qui  m'a  dit  aul reluit  de»  Mittiam  ; non» 
bout  rirnimmadlain  ; je  lui  jurai , par  le  IHeu  titani  , 
que  je  lui  parduimerai*  i il  m’a  Irn  bien  trrti  , il  rat  de 
mon  couse  il  prité  ; vou»  êtes  Mgr  , ne  manque*  pat  de 
le  faire  luer  en  traître. 

MUWX. 

Votre  » i-lontc  sera  exécutée  , mon  cher  père. 

•afin. 

Va  , tu  *rrat  le  plut  auge  de*  rois,  et  le  Seigneur  te 
donnera  mille  femme*  pour  léeompemr  r je  me  meurt  ! 
que  je  Tembrats*  encore!  Adieu. 

Dieu  merci  , iioui  en  voilA  défait*. 

* c oeruiaa. 

Allons  tîie  enterrer  noire  bon  rui  David 
Tort  IIMMII. 

Notre  Ion  roi  David,  le  modelé  de*  prince*  , l'homme 
selon  le  repur  du  Seigneur  J 

saisie. 

Que  detieudrai-je  moi  ? qui  réchaufferai  je  ? 
tàUHuv. 

Vient  qA  , vient  . tu  sera»  plut  contente  de  moi  que 
de  mon  bon- homme  de  perr . 

Vit  UK  SU  h. 

OLYI 

tiig»:die  ex  ci 
PERSONNAGES. 

CASSA  !YDME  . fil*  d’Antipatre  , rai  de  Macédoine. 
ANTIGONE  . rui  d’urve  partie  de  l'Asie. 

STATIRA,  tente  d'Alexandre. 

OI.YMPI  E . fille  «I*  llrxandrr  et  de  Stalira. 

LUtKItOPII ANTE,  «mi  grand  prêtre  , qui  préside  è la 
célébration  de*  grand»  mystère». 

SOSIES K , officier  de  CeMndr». 

IIERMAS  , odirirr  d'Antigone. 

nintt. 

itmi*. 

mItiimu. 

SOLfUTV- 

nmi. 

Lmuim*  t»t  dam  le  temple  d'Kpkè*»  , où  l'en  célébré  le» 
jrr*«i<Mjiliri<.  flrilrt  représente  U temple  , Je 

perialjle  . «1  la  plat»  qui  conduit  au  temple. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Le  f»»d  du  fAédfre  r*pr/t»»le  un  temple  dont  le*  Irait 
porte»  fermée»  tout  ornée»  dé  larpe»  pilaitre»  : le»  deux 
aile»  ferment  u»  ratle  périnjlc.  Soitine  »li  dan»  1 » pt 
fisfy/e , la  grande  porte  s'encre . f o non  dre  , troublé  et 
agité , rirul  A lui  ; la  grande  porte  »e  referme. 

CASS ANDRE , SOSTENE- 
umnn. 

Soorêne  . on  ra  finir  c«  imMere*  terribles  (|J. 

(iauanHrr  repère  enfin  de»  dieut  inoms  inlh  viblr*  . 

Met  jour»  te  root  plu»  pur» , et  mettent  moins  trouble»; 
Je  respire. 

mexitr. 

Seigneur  . prêt  d'Epbvse  assemblés  . 

I.e*  guerrier»  qui  tenaient  tout  le  roi  Taire  père 
Ont  fait  entre  me*  manu  le  «muent  ordinaire  : 

IkjÀ  la  Macédoine  » reconnu  rot  lois; 

De  «l  deut  proterletir*  Epbe*e  a fait  le  cboii. 

Cet  honneur  . qu'avec  tou»  Antigone  partage  . 

Fat  de  tôt  grandi  destina  un  auguste  présage  : 

Ce  régne  qui  commence  à Tomber  de*  autels. 

Sera  béni  de*  dieux , et  eberi  de»  n*orle|t  : 

Ce  nom  d'initié  , qu'un  revi-rr  et  qu’on  aime  . 

Ajoute  tin  nouveau  lustre  A la  grandeur  suprême. 

| Parai***-* 

«PIE, 

XQ  ACTES 

C IMS  VOIS. 

Je  ne  puis  : ira  jeux  seront  témoin* 

Dr  me*  premier»  devoir» . et  de  me»  premier*  soin». 
Demeure  eu  ce*  partit...  No»  auguste»  pretresæ» 
Préacnlenl  Oljmpir  aux  autel»  de»  derme»  ; 

FJ  le  expie  en  terrci , remise  entre  leur»  brxv  , 

Me»  malheureux  forfaits  , quelle  lie  connaît  pas. 
D'aujourd'hui  je  commence  une  nouvelle  vie. 

Puiiees  tu  pour  jamais  , cliére  et  tendre  Olympie  . 
Imorer  ce  grand  crime  avec  peine  elfecc , 

Et  quel  sang  t’a  bit  naître  , et  que]  aaug  j'ai  verte  f 
tmriM, 

Quoi  î seigneur,  une  enfant  ver*  l'Euphrate  enlcvrf , 
Jadi»  par  voire  pere  à servir  réservée  , 

Sur  qui  f«U»  éteudirx  tant  de  soit»  généreux  . 

Pourrait  jeter  Cassandre  eu  cet  trouble»  affreux  1 
CMMtMI. 

Respecte  celle  r*clave  A qui  tout  doit  l»ommage  : 

Du  met  qui  l’avilit  je  répjre  l'outrage. 

Mou  père  eut  »e»  raison*  pour  lui  cacher  le  rang 
Que  devait  lui  donner  la  splendeur  de  ton  sang... 

Que  dit  Je  1 û tou  venir  ! & temps  ! ô jour  dr  crime*  ! 

Il  b comptait , Sottène  , au  nombre  des  miimrt 
Qu'Il  immolait  alors  à notre  sûreté... 

Nourri  dan*  le  ramage  et  dan*  la  cruauté  , 

Seul  je  prit  pitié  d’elle  . et  jr  flerhi»  mon  pere  ; 

Seul  je  sauvai  la  fille  , ayant  frappé  la  mèrr. 

Elle  ignora  toujours  mon  ciinie  et  ma  Tuteur. 
Olympie  , A jamais  conserve  Ion  erreur! 

Tu  chérit  dans  Calandre  un  bienfaiteur,  un  maître  : 
Tu  me  drtetlera*  , ai  tu  peux  me  connaître. 

KHTÎM. 

Je  ne  pénètre  point  ce*  étonnant  «ecrett . 

Kl  ne  vieua  Vou»  parler  que  de  vo»  intérêts. 

Seigneur  .de  tmit  ce*  roi» que  noui  voyons  prétendre 
Avec  tant  de  fureur  an  trime  d’Alexandre  , 

Llndrxible  Antigone  e*l  »eul  votre  allie... 

ctnittii. 

J'ai  toujours  avec  lui  tespeetê  l'amitié: 

Je  lui  aérai  ûdcle. 

•MTÎH. 

Il  dort  au»*î  vou*  l'être  : 

Mai»  depuis  qu’en  rr»  mur • nota  le  voy.irw  paraître 
Il  semble  qu'eu  tecrel  an  sentiment  jaloux 
Vît  illén  ton  Cvrur . et  l’éloigne  de  tout. 

CUIIMM. 

(à  part.  J 

Et  qu'imparte  Antigone*...  0 mène*  d'Alexandre! 
Mènes  de  Slatira!  grande  ombre  1 auguste  cendre  J 
Rctlev  d'un  demi-dieu  justement  courroucé». 
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TUÉATRE. 


Notre  bm,  notre  ».ng.  qui  fonda  u trAixlru 


Mm  rrinord»  il  uir*  f u»  «ou*  vengent  il*  wki ? 
tlljmpir  , üliliuri  *lr  li'iir  «imkir  •■paiw  r 
Ollr  piii  a mon  rieur  »•  l«ng  lrni|i*  rrfuHC  ; 

El  que  tolrr  irtiu,  du>ipaul  mon  effroi . 

Soit  ici  u«ad*Truirt  rl  |> axl«  aux  dieui  |»our  moi.. 

Eh  quoi  ! ver»  «f»  paivi* . a peine  hum  rl*  rncwf  . 
\nligunc  »‘approrlir  rl  ilriuirr  l'iunif»  J 

SCÈNE  H. 

r.ASSANDRE.  SOSTKNE.  ANTIGONE  . HERM  AS. 

mnutmi , « flrrmui , du  fomd  du  fAcitirr. 

Ile  f«n  l m "importune  , il  Ir  faut  arracher  : 

Jr  lirai  (Uni  *wi  cirur  rr  qu'il  rruil  lue  cacher. 

Va  nr  lYcart*  pas. 

UMiinii  . ù Anlifonr. 

Quand  le  jour  luit  à peinr  , 

Quel  sujrl  ii  |irn»MI  pre»  <U  mm  «ou*  anime  ? 
iiue*n. 

No*  intérêt»,  lj>MiHlrr  : a|>ir>  que  (Un*  er*  lieu* 

\ m expiation»  uni  uli«tiil  le*  diras  , 

Il  rat  Irmp»  de  «»ugrr  è partager  la  lerrr. 
l>'F.pbr»c  en  cea  grand*  |nur’  il»  rrarlrul  la  guerre 
i Vm  m.vlcre*  »crrcl»  île*  |>riap|ea  rrapertr» 

Smprndrnl  la  ilia-iifilr  rl  le*  exlaniilés; 

lirri  un  Iruipa  dr  repoa  pour  Ira  rurriira  de»  princes 

\laia  rt  ujnn  rel  mûri;  el  Im-ntôl  nos  province» 

Rrln.if  nWoiil  en  proie  aul  flamme»,  aux  combat*. 

Que  era  ilirus  arrêtaient  . »t  qu'ils  u'i  Ir  ignrrit  pas 
Ânlipaire  n'cvt  plu*  : «os  »oin*  , mire  murage  . 

Sau»  doute  . aebcscii.nt  uni  important  ouvrage  ; 

Il  n'eût  jamai*  prrmi*  que  l'ingrat  Sêlcucu»  , 

I.r  l.agide  inaol» ni , le  traître  Anlioebu»  . 

D’Aliumlrr  au  tombeau  dévorant  Ira  conquêtes. 
Otuwul  nuiibrairrn  nun  lu  r sur  nm  tête*. 


Plût  aux  dieu*  qn*  Alexandre  à rr»  ambitieux 
Fil  du  baul  dr  «ou  trône  encor  biiner  le*  jeux  ! 

1*101  «US  dieu»  qu'il  vécût  ' 

UTItOSL 

Jr  ne  puis  mus  eoniprendie  ; 
r.M  ee  au  fil*  A'  \nlipntrr  i pleurer  Aleiatidrr  ? 

Qui  peut  von*  inapirer  un  rentord*  «i  pressant  I 
iKe  u nnm  , apre*lmil.  «nu»  ctr»  innocent. 

uuiaau. 

Ali  I j'ai  ramé  m mort. 

isnoan. 

Elle  rluil  légitime  : 

Tou»  le»  fifre»  «Irmnndairnl  celle  grande  victime  . 

I. 'univers  était  la*  de  •««  ambition. 

AlbAir  , Athéné  nn me  envoya  le  poi»ou  ; 

Per  dé  ea»  le  reçut,  on  en  chargea  Gralrrr  j 

Il  fui  mit  dan»  xo»  m.iin» . de<  main»  de  autre  père  , 

San»  qu'il  xo«a»  oonliàt  n i important  «lr*««in  : 

Voua  élira  jeune  enmr  t vou»  »rr*iea  au  rr»tin  , 

A ce  dernier  fe»li»  du  tyran  de  l'Aaie. 

iimixmi. 

N\*n,  cea-cm  d'eaeu»crre  sacrilège  impie. 

mium . 

<>  aarrilége  I...  Eli  quoi!  tu»  esprits  abattu* 

Erigrmil»  en  dieu  l'a*aa«*in  de  Glitu» . . 

(bu  grand  Panne  n ion  Ir  bourreau  sanguinaire  , 

O au|»erbe  insensé  qui  . di  lriwiiii  ».i  nirre  , 

Au  rang  du  lilade»  dieux  o*j  bien  j.  jurer  . 

Kl  *r  déshonora  pour  ae  faire  adorer  f 
Seul  il  fui  «arrilegr  ; el  lorsqu'à  ll.iby  lotir 
\ou*  atona  renxrrar  *ra  autel*  el  nui  truie  . 

I Quand  la  r»upe  fatale  a Uni  »hi  dcMÎu  , 
fin  a vengé  Ir»  dieux  roniuir  le  genre  humain. 

umnar. 

J'avwtiera»  »**  défaut*  : mai»,  quoiqu'il  an  pui-ae  ê|r» 

Il  riail  un  gnud  bon  une  , H r 'était  noire  luoitre 
ixnimu. 

l'n  grand  bomiue  (sjl 

i iniiaai. 

Oui , un»  doute. 


\|||  e'e»l  noire  râleur. 


Il  ne  fui  qu'un  ingrat. 

i XMtxnas. 

O uiea  dieux  liili-|jire*  t 

Quel»  mortel*  ont  été  plu»  ingrat»  que  no»  pérra  ? 

Tout  ont  xoulu  mouler  à ee  Miperbe  rang. 

Mai»  de  ».•  femme  rniin  pourquoi  percer  le  flanc? 

Sa  femme!...  scs  enfant» !...  Ab  J quel  jour  . Antigone  ! 
ixinoxi. 

Apre»  quinte  ai»»  eniier*  ee  »rrupu(r  melonne. 

Jalons  de  *r»  ami»  . gendre  de  Dariu* , 

Il  drvmail  Persan  -,  noua  étions  le*  vaincus: 

Vurir*  vous  doue  xoulu  que  . vengeant  Alexandre  , 
l.a  liere  Statua  . dan»  llabvlonr  en  rendre. 

Soulevant  »r»  sujet» , Duui  « ùl  immole*  loua 
Au  sang  dr  »a  famille  , au  »ang  de  mn  épous? 

Elle  arma  tout  le  peuple  : Antipairr  aire  prine 
Erbappa  dans  ce  jour  au  s fureur*  de  la  reine  ; 

Vous  sauvâtes  uu  pi  re. 

ctwixsir. 

Il  r»l  vrai  : mai*  ruÇn 

la  femme  d'Alexandre  a péri  par  uia  main. 

4*ii«.oxr.. 

Ce»t  le  sort  de»  eoml*at»  ; le  aiircés  dr  ne*  arme» 

\e  doit  point  non»  coûter  de  regret»  el  de  larmes, 
umiiui. 

J'en  terrai  . je  l'avoue , après  ce  coup  ofTrrut  ; 

Kl  . couvert  de  er  *aug  aogu-tr  e|  maîbrurrui  . 

Etonné  de  moi>liièiur  . r|  ronfu»  de  la  rage  • 

Où  nmn  père  emporta  mon  axrugle  courage  , 

J en  aî  long-trnip»  gémi. 

àsrioosK.  * 

Mai»  quel»  motif*  vrerrlv 
fledriublrnl  aujourd'hui  de  si  cui«an«  regret* 1 
Dana  le  rirur  d*un  ami  j'ai  quelque  druil  de  lire  : 

Vou*  dittiiuules  Irtip. 

CtMItMt. 

Ami...  que  puis-je  dire  ? 
r.rxsjn  qu'il  est  de»  temps  nû  Ir  rirur  coiubatlu 
Par  un  in«tiurt  secret  revoie  a la  vertu  . 

Où  de  noa  allenials  la  ntemoirr  pa*»ée 
Revient  avec  horreur  elTrajer  la  pcusic. 

tXtlftOSK. 

Oublies,  crojrs  moi . de»  meurtrr»  rspir»  : 

Mais  que  un»  interet»  nr  •<>icul  )mÛii|  uublie» 

Si  quelque  re|*rnlir  trouble  encor  »i»lre  vie  , 

Repente»  vou*  «urtoul  d'abaiKbmnrr  l'A»te 
A nnMdrntc  lui  du  traître  Atilioebu», 

Que  me»  braira  gurrrirr»  et  io*  (ircea  intaiucu* 

I ne  »ecundr  fui»  fa  »eiii  trembln  I Euphrate  : 

|te  tou»  ee»  nouveaux  rvii»  dont  la  grandeur  éclate 
Nul  n‘e*t  digne  de  IV  tre  , et  dau»  »<  • prrtuieis  an» 

Va  »erxi.  mmiiir  nous,  le  saiuqueur  dr*  Persans 
Tou»  no*  chef*  ont  prri. 

um*Mt. 

Je  le  »«it . et  |reut-élre 
Dieu  le»  immola  tou»  aux  maur»  de  leur  maître. 
tlttSOK. 

Nnu*  rrstoo» . non»  vison»,  I«IU»  «Iriou»  r»  lablir 
t.r»  débri*  tout  «aliglau»  qu'il  nous  faut  r* cueillir 
Mrxundrr  en  nmurant  b • laî»».iit  au  plu»  digne  ; 

Si  j‘o*c  le»  »ai»ir  . ton  onlir  m*.  désigné. 

A»»uret  ma  fortune  aiu»i  que  votre  mu  , 

(a-  plu»  digue  de  tou»  . »uu»  doute  , »*|  b plu»  fort. 
Relevons  de  un»  tirer»  la  puiuattre  détruite: 

Que  jamaie  p.mm  nuu*  la  dtseonle  introduite 
Ne  HOU»  expose  cil  proie  à ce»  Ijlan?  nouveaux  , 

Eus  qui  n'i-tairut  pa*  n*>  pour  marcbei  nu*  igait. 

Aie  le  ptMMtttS-luUir 

imtiMt. 

Imi,  jr  «utM  le  jure  : 

Je  »iii«  prit  à Venger  noter  * ryuinmir  injure. 

I.e  »eeptrr  de  I'  \*ie  r»i  en  «I  indigne»  niai»i»  . 

Et  l'Faiplirate  et  le  Nd  oui  lmp  de  »o4»«eiaiii*  ; 

Je  romiwittrai  pran  iuoi  . pour  vous,  et  pour  la  firree 

IMIUU. 

J «ii  rrnia  u»lrr  iiiterél  : j’rn  eroi»  mire  prmnetae  : 

Kl  surtout  je  me  Ih  a la  noble  auiilie 


4sy  CiQOgle 
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h»nl  lr  iivud  n *p'tuklf  »ifc  tou»  iiu  lu 
Mai»  de  cette  ami'ii'  Je  imi»  driiuoik  an  juge  ; 

Ne  me  rtfum  p*i 

lAfinnni. 

Ce  doute  e»i  un  uu<rt|r. 

Ce  que  »um  drnMwJri  est-il  ru  num  pou  toit  > 

(i'ttl  un  ordre  puur  mm  , n ui  n'*Ki  qu'à  touloir 

IKtlUtU. 

IVul-iirr  tuui  Terre*  atee  qm  lqu<  »nrpfi*c 
I*«-  peu  i|u*  ilrntiindtr  l'jmiiir  m'aututuc 
Je  ne  uui  qu'une  ndiir. 

umiiml 

ifrnrru*  de  tou»  unir  , 
tU  «oui  tou»  à «o*  pied»;  «V«l  à tou»  «lr  chai»i|. 
iinwn. 

Souffre*  que  |r  demande  une  jeu  nr*él  rangé  rc  {•) 
Qu'au*  mur*  «le  liai») loue  rôle»  a ?olr«  père 
BHr  «t  tiKrr  parlup",  accordes- moi  ce  prit 
Dr  nm  il  li'Ui'  iii  ir«uu>  pour  tou»  mi'rar  rulrepri». 
Volrr  perr  , il  il  un  , l'aTait  persécutée; 

J 'aurai  vjin  qu'eu  nia  cour  elle  mil  rvspecté*  . 

Sou  mviu  CM...  Qlympir. 

UUISMI, 

Ol » ntpir I 

iitieo». 

Oui , Meneur 
e«M»Tb*e , « part. 

IV  quel»  Irait»  impiriu*  il  tient  percer  mon  r«rur!... 
Que  je  litre  Olytupirf 

«XTIMKII. 

Ecoute*  ; je  me  fl.iili- 

4 lue  (aMiidrr  1 ui'Ti  iimh  ii'«  point  «me  «me  ingralr 
Sur  1er  moi  mire*  olijrU  un  rrfu»  peut  blrnar  ; 

El  ioui  ne  miili  i pu»  mu  doute  «nVffi-mrr  ) 

t omiiki. 

Non  ; «mi»  *erre#  bientôt  celle  je««ne  eaptite  1 
Y ••UT-furrne  jugrre»  s'il  faut  <|i«'rlle  tou»  «u'iTr , 

S'il  peut  luelrr  pcrnii»  «le  |t  mettre  e«»  it««  «nam» 
l e trmpl»  e*t  irinrdil  nul  profane*  humain*: 

S111  |r»  jnu  lipUtu  de»  «Heut  e»  «le»  ilrrae»  , 

Olyiupir  r«l  gardé-  au  milieu  «le*  prêtre  RM*. 

Le»  porte»  * uu»himi<  quand  il  n»  «era  leuip». 

| Ka er  parti»  miirrl  au  reste  «le*  litmin. 

San»  t «tu*  plaindre  de  moi , daignes  au  mou**  mai  tentlrc. 
De*  niy»n  r •••  hiMiiiTiii  pi-iim>nl  mu»  y surprendre  ; 

Ht  *n«»  derirlrtï-r  «î  la  n rrr  * «le*  roi» 

Qui  pui'imi  a «»er tu  Olxmpie  à leur»  loi» 

| Il  nuire  Au  n»  le  I etnple , et  Sua fine  wrl.  ’ 

scfcNE  ni. 

ANTIGONE  . Il  K RUAS  Jam  le  prthtete 


Srigneut , tou»  mVlouuef  : quand  I .1*1  ni  alarme* 

Y' oit  rem  trûut*  Kiujrl  iiu  iU*ptiin  par  Us  artnrs 
Quand  de»  ni  e*  étal*  d'.tleuudrr  au  lambeau 
l*a  fortune  préparé  un  |nrl*p  uo  nr  oi , 

Lorsque  t«h»«  prétendra  au  ««mterailt  empire  . 

Lue  CH'lire  rat  l'objet  ud  ce  grand  t erur  »>pire  ! 

mnaii. 

Tu  «loi*  • Vu  êionnr».  J'ai  de*  uiwni,  llermn»  , 
l>»*r  je  u'usr  eneor  «lire  , et  qu'on  ne  eouuail  p.»* 
le  sort  «le  rei  e «-«date  e*i  un  portant  peut-être 
\ loua  le»  mil  d' A «ie  . à quieon>|ne  «eut  l'être . 

V qnicituque  en  *on  *ein  porte  un  »»>n  giaud  rieur 
l'oui  oeer  d' Aletatulre  ilrr  le  Mimmui 
Sur  le  mrm  de  I Vm  Iotc  et  *«r  «-satcnlure* 

J'ai  formé  de*  long  ir  mp»  d étrange»  • onpeture*  : 

J'ai  tou  lu  m éclaircir  ; nu*  jeu»  dau>  ce»  rempart* 
llwl  qurlqiiefiiib  *ur  elle  airéii  lum  regard*  : 

Sr«  I rails,  l“*  lient , le  Inflp»  où  le  rjel  la  fil  naître  . 
la-*  respen»  étonnait»  que  lui  pfcnligne  un  maître  . 
la-»  rriuorxi*  de  t auandir  , et  «e*  olwem*  «Liscuur» . 

A ce*  soupçon»  •eerrl*  ont  prélé  des  trruuo 
Je  crm  1 a* «or  perré  ee  tenébreut  lUJSerr. 

|'|  L'acteur  doit  iri  regarder  alicniiieineM  tla»*amlir 


j On  dit  qtnl  I*  chérit  , ri  quil  l’elere  eu  per*. 

Mnwil. 

' Nous  TrrruiM...  Mai»  on  nutrr  , et  ce  temple  Mrr< 

Nou»  «h  n.urre  un  autel  «le  guiHjii.tr»  pâté  : 

Je  t ni»  de»  driit  côté»  le*  p»Hre«*e*  paraître  ; 

Au  fond  du  •suctuairr  t-«i  asti»  le  gruul  piètre  : 

Ulxmpic  rl  Laaotixlre  arrimii  • l'autel  I 

SCÈNE  IV. 

/ht*  trois  fo>rf«»  Am  temple  ualratron.  On  As  t verre  tout 
f intérieur,  /ai  ntriii  J m <••!«,  elle»  nimsu»  Jr  ■ 
l'eulft,  s.ititnrtul  lentement.  Il  $ n*t  leur  rétus  Ae  rube» 
btnnste*  , mer  Aet  mutera»  bleue»  Jo»i  le»  bull  pis- 
Art il  ê teire.  (.\SSA\DllE  »r  OLYMI'IH  at»rl en)  le 
uuitn  tut  l'autel  ; ANTIGONE  m Il  Ml  II  AS  retient 
Aient  t»  pénetyle  Met  m e partie  Ae  fk.tr Lt,  ifue  entre 
pur  te»  ri'fu  jàj. 

eimutt. 

Dieu  .b  » r.-ia  et  de*  dieu*  , être  unique , éternel  ' 

Dku  qu Vu  u t'a  fait  runuaitte  en  ««•»  fétu  auguair»  , 
t/ui  puni*  le»  pcr«rr* , rl  qui  soutien*  Ira  juuta , 
lYè*«lr  qui  Ira  rcuiardT  rÂtcul  le»  forfail», 
t Vnfirme  , d<ru  r|éai*at , le»  »rrmcM  que  je  fai», 
lirwir*  er*  »eriii< n* , adorable  Oljmpte  ; 

Je  M>«iinet»  à toi  Mit  cl  mon  Irûne  ri  uia  tic  . 

Je  tous  jure  un  «muur  au«ai  pur,  au»'i  »aint , 

Que  ce  feu  il»-  Testa  qui  uV*t  jamais  éteint  » »|. 

Kl  tous,  HJ  le»  de»  cicm  , Tou»,  auguste*  pretrrmea, 
lYltfl  atrc  I rucctu  me*  tirut  et  iim*  pnjtne.se» 

Au  liùoe  de  es»  «lieui  qui  daignent  m’écouler , 

IJ  dcluiirne»  lr»  Irait»  que  je  peux  nu  riler 
OLlMflt. 

Protégea  1 jamais,  ô dieu»  en  qui  j'etpèie, 

!.»•  maître  gétii-reiiK  qui  m'a  «nti  dr  p*  re , 

1|«»  ai  u.)  ni  adorr  . mon  rr.prrlablr  . |kiu«  : 

Qu'il  mil  toupHir»  «liéri , toujnur*  digne  dr  to«m! 

Mon  «•rrur  tou»  »»i  connu.  Son  rang  et  *»  muroune 
Sont  le»  tiMMUdrr.  dr»  biei»*  que  mhi  amour  nir  dunne  : 
Témoin*  de»  lemlie»  feu»  à mou  «•uiur  inq.in  », 

Smri-ni  lr*  garati»,  mu»  q«ii  les  consacre*; 

Qu’il  m'apprenru  à tou»  plaire,  ri  que  »ulre  juMÎcc 
Mc  picpatc  aut  eiiler»  nu  .1  cruel  suppbrc  , 

Si  i'uublie  un  moment . ihlîilele  à 11»  loi». 

Kl  l'etat  où  je  fu» . cl  ee  que  je  lui  dois. 

• inttPir, 

neulrotm  au  «anetiiairc  <•»'•  hkju  lniil.cor  m'appelle 

l'ri  iff'oi,  di'po*.*»  la  pnnipc  w»l«nuc|le 

Par  qui  un-*  jour*  benrent  ton»  c*Mumencer  leur  cwur»; 

SaiM.ili  mu  lie  et  ihm  eha»«rs  ait)uur<- 

J'ai  tu  le»  dieux  ali  temple,  H je  le*  Toi»  eu  elle  ; 

Qu’il»  utr  haimtit  tou*  , si  je  *m»  inlîdrle  !... 

Anlir>mr  , eu  ce»  lieux  tous  n'rtrl  » ut'iulu  : 

Aut  Tfl-u*  que  »ou*  biimiei  ni  je  a«*e»  rép.iuilu  > 

Y' ou  -suénie  prononce*  »i  toii»  de.iea  prrieudre 
A Toi»  entre  sot  main»  IVolatr  de  l.,»Miidrr  ; 

Sache*  que  ma  cuurntuir  cl  toute  ma  giamteiir 
Sont  de  faible*  prêt» n*.  imligue*  de  tau  rieur. 

Quelque  étroite  amitié  «pii  t< m J-ut  n.oi»  uui*»e  . 

Juger  »»  j'ai  «lu  faire  un  pareil  «arfilie»-. 
lit  rentrent  Aen»  te  temple;  lr » perte»  te  ferment . t> 
ptuple  11 irl  Au  partis.  ) 

SCÈîNE  V. 

ANTIGONE.  HKKMAS.  Aum»  le  permtue. 
«TTitaxi. 

\ a , je  n’en  doute  plu»,  et  tout  mV»l  «lérouren  j 
Il  m'a  touiu  Lra««  r ; iciiiiMt»  «Ur  ipi  i]  »e  perd 
Je  n counai*  en  lui  la  fi»U2ite«i»e  inijirndmre 
t lui  tantôt  »n  le*  «lieu*  , il  initiât  les  offrir»»  ; 
t.r  t s roi  tri.  ardent  qui  joint  la  pa»»i«n 
A*er  la  politiqur  rl  la  religion  : 

Prompt , facile  , superbe  . irapéturut.  et  lc«»dre  . 

Prêt  a w repentir  , prêt  à tout  rntrt’p reiulre. 
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THÉÂTRE. 


. Il  rpou»«  une  rw|j»r!  Ab!  lu  peut  bien  |irnwr 
Vu*  l u mou  r A r*  point  nr  taurail  l'abaisæi 
•fl*  ru-lave  etl  d ut»  tatq t que  lui  même  il  rn|H-«l« 

! IV  **•  drtwiu*  cirbrt  U trame  r*i  lmp  suspecte  . 

1 II  *e  Malle  Fil  wr tel  qu  '( M>  mpir  4 «le»  droit» 

O'u  jM.niront  l’elrtrr  au  rang  de  roi  de*  mi». 

N il  n'Hail  qu'un  amant  , il  m'eût  fait  <•<  nlijrm  r 
!**»••  f*u  qui  l'emportait  à tant  de  tiolenrc. 

Va.  lu  tetra»  bientôt  «ucn-dcr  «an»  pin* 

L'm  baille  illlpJueablr  « «a  faibli-  amitié. 

a»  a «u». 

| .1  «m  r«rur  egar*-  ro«r  impute*  p*nl-é|r« 
i |ir.  drui  iiit  |ilu*  piofond»  qur  I amour  n'rn  fait  naître 
I l*4ii«  un»  c'  iitrl»  iiiiérrl»  aourenl  no*  arlioti» 

1 Sont , «un»  lr  mu  trop  . IVlTrl  du  pjuiun*  , 

I Un  u A gui*  nt  tain  l«  nr  poutnir  itraiiniqita  . 

| la-  faibli-  qurlqurfot»  |u«.r  pour  p dllique 
J K«  * a>v»inlrr  t»V*t  pa*  b-  ur.  tiiii-r  mutrrain 
V“i  «'béni  une  e««  latr  rt  |m  dcimn  la  niant  ; 

I J'ai  tu  plu»  d'un  lietui  . tobjugMe  par  ta  flamme  . 
Superbe  atec  le»  nu,  faible  atre  uue  f»  un  ut 

| I il  ne  dit  que  trop  liai  ; jr  «u  m-  le*  raison»  ; 

Mai»  lotit  ce  q ii*  i ai  tu  toiilirrm-  met  soupçon*. 

T*  I*  dirai  jp  rnliii  ? Irt  rliarmra  d Ohmpie 
1 IN-til  l ire  dan»  ui>>n  nrur  purtPtit  la  laluiiûr. 

J I ii  i»  enlrrtni»  que  trop  nie»  •rniiinrii*  nenb 
L'uiii.ur  **■  joint  prui  être  A p*  grand*  interet» 

I l'Ili*  qur  ji-  lie  pr  usai»  frur  Ullinll  me  Mrw 
r.aatainlrr  f«t  il  le  *rul  en  proie  a la  faiblratr? 

■tinte. 

| VI ai*  il  enmplail  *ur  r»*u*  l.r»  lilir*  le»  plut  taitil» 

Ne  |Mrtirrnul  il*  jatuaii  unir  le»  •uuteraiiit? 
l/alliaurr  , Irt  don»,  la  fraternité  d'arme», 

\ oa  péri  la  partage»  . tut  nmimune»  alarme»  . 

' teriiirn»  rt-duublr»  . tant  de  w>im  . tant  de  tirm  . 

N auraient  il*  dune  wrti  qu'au  malheur  de  tou*  drut) 
IV  la  faillir  aruilie  li  t U il  dune  plut  d riritiplr»  î 
teneetr. 

I. 'amitié  , je  |e  -ai»,  dm»  la  lin-ce  a de»  leuiple»  . 

I.'iuti  ièi  nrii  a point . mai*  il  rat  adore. 

Il'aniliiiiuii . «an»  d.uitc  . et  «l'amour  mitre, 

• attendre  m'a  Innnpp  tur  le  «irt  «lllltnipir 
IV  met  \ru«  irlairri  (‘a**andte  te  «t»  rit-  . 

Il  It’a  qur  lmp  raison  Va  . |>eul  rire  aujourd'hui 
I* 'objet  dt  tant  dr  trrut  n‘r«|  pa*  meure  a lui 

Il  a rrçtl  u main...  Oit*  «nceint*  •aerêe 
Voit  déjà  de  l'b.vtuen  la  pompe  prrp.tr.  r ; 

(f-e»  <|»i la.  • . Ui  firihtt  r»  Ut  ptrirtum  Irai-mial  U fi M»«f 
d*  la  ëfimt , ajaiit  dut  p almn  mut»  Jr  flrun  dum  Ut 
■aiM.  ) 

Ton»  Irt  initié*  , de  leur»  prêtre»  tuitia  , 

l.r*  palme»  dan*  Jet  maint,  inondent  re»  parti». 

Kl  ratiiuur  le  plu»  tendre  eu  orduiiue  la  fetr. 

iincd.tr. 

N’ 1*1»,  le  di»  je  : «mi  pourra  lui  rutir  *a  mnqurlr. . 

Vieil»,  je  rtitifierai  tout  à Ion  aele  , a l.t  foi 
J’aurai  le»  lui»,  le»  dieu»  , et  |r»  peuple»  pour  moi 
l’uatoiii  pour  un  luoiiirui  re»  poiupr»  qui  iii'outi agent 
Kutrum  dan»  I.»  carrier*  où  nir»«Ir»»rn<»iti 'engagent 
Arm  «ou»,  »'il  |e  faut , ce»  a*ilr»  »i  saint»  , 

Moins  du  aang  de»  taure. mi  que  du  »aug  dr»  luimain» 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

{ (JuiHijut  erttr  termt  rt  trriroap  d'nvtm  »e  pet*/ ni  ifanr 
l'inlttUur  du  I rmplr  , ttprmimmt,  <vmmr  l.t  tk.àlm 
t-'nt  rarrmtnl  raattraili  d'uar  m.mù-re  far.-rnbU  u la 
• *>ix  , Irt  ai  Irait  imil  «d-fi'gé»  d'ai'atu  rr  duni  lt  ptri- 


tljl»;  mai't  Ut  lr, ttt  porlrt  du  Itmplt,  «unrttt  . dru 
gnrnt  fu'ai»  r»t  dam  tr  Itmplt.  } 

L 111  hllOI'Il  ANîTK  . ta»  raidit , lu  viiTtuiu. 

l’itt*  lomm. 

U'o.i'  dan*  er  » j»urt»arre»!  quoi  I dam  re  temple  auguMt 
Un  (lieu  pardonne  au  eriuir  , et  console  le  ju*le  . 

I ut-  tenir  |itf  lte«*r  nrerait  n.m»  priser 
IV»  • tpi.ilunit  qu 'elle  doit  arhrtrrf 
U u oi  | «l'uu»i  •.•mi  drtoir  Arraur  tr  «liapeusr  > 
m riiriiHi 

Airain-  en  »a  retraite  , •d»imre  au  «ilener 
A«ro»aiit  de  *e*  pl«ur«  lr»  image»  des  dieux  , 

S ignmr  . t«io«  le  »atn  , »r  « a.  lie  a imitlr»  rrut  ; 

Kii  proie  a »r»  chagrin»  , de  langueur»  aliaihlir  , 

Klle  impbitr  la  lin  dNiue  niniiranlr  tir. 


N ou*  plaignant  Min  « l il . m.ii»  il  faut  obéir 
1 u uiouient  aux  autrl»  eflr  pourra  *rr tir. 

IVpuit  que  dan*  ce  trinplr  r|Jc  »'r»t  rnfrniM-r  . 
ti*  jour  r«l  lr  »eul  jour  où  |r  »upt  |‘a  nommer  : 
tju’iui  la  fa*M-  trnir  **  La  t*l»nlé  du  cirl 
l»r  mande  ta  pré  terne  . et  l'appelle  i | •autel 
I V guirlande»  dr  Il*’iir»par  elle  « •■■irounée. 

Oltmpir  eu  triomphe  aui  dirai  sera  mener . 

0»*an  lie  . initie  «Lin»  uirt  *rrni.»  ilitin*  , 

Sera  purilie  par  te»  «iifuiift  maint 

Tout  doit  * tir  a«rouipÜ.  !N’««  rite»,  no»  rajttrm  , 

l.r»  onlrr*  qur  h»  «lu-ut  mil  «louiirt  à nc»t  pé-rr»  . 

Nr  prnient  point  rhaugrr  . nr  mi  ni  point  inerrtain» 
Comme  re»  taille»  loi»  qu  iut«ulrul  lr»  Lumain». 

SCÈNE  II. 

I.'IIIKROÏ’IIANTK  . **i  r*r»  , ratiatm»  , 
STAT1RA. 

i.'ui»»i>pm t vrt  , u Miatirm. 

\ etirt,  tou»  u»-  pou» n . à tou»  innur  contraire  , 
Rtfutrr  de  remplir  toln-  »aiit|  nimi»trrr. 

Ivpin»  rinstanl  tarrt  qu'ru  rr|  a «a  h heurrui 
Vau»  a»e*  pfoiMUlcr  d'iirrToCable»  »(y*ii  1 . 

Lr  grand  jour  e*t  h-  *r«l  où  dieu  tou»  a rhoi»i« 
iNuir  annuncer  »r»  loi»  au  t «aiuqurur*  de  l'Aric. 

Sosrt  digue  «lu  dieu  qur  tout  repreaeutre. 

•riritt,  ri'urrrtr  d’an  ml*  yi ti  >i./*>mgaga«  tatt  rt*ugr 
• dm  lt>  racktr , rt  têtu*  <•  >hm<  tm  aulrn  promut, 
ï*  Ctrl  f âpre,  quinte  an»  qu'eu  re»  iuur»  écarté»  , 

Han»  I miihrr  du  »ilrnte  . au  monde  inat-crtttblv  . 

J a»  ai»  ru»ete|i  nia  «IrMitirr  boni  Me, 

I**  m i *|  «»«.«  me  lue*  lu  de  mou  "larurilf? 

Tn  tp»i»  uu-  rendre  au  jour  . à la  calamité... 
à I Am  r.phmnt*.  | 

Ali  I •eignrur  . «-n  ce»  |irm  lonque  je  mi*  tenue  . 

*.  • tait  j ki m j pleurer  . pour  luouru  incunnue  , 
i Vnu»  le  »atra. 


Lr  ciel  tou»  prearril  d’autre»  loi», 
f’.l  quand  fout  pre»ide<  pour  la  j>rr miirre  fui» 

Au»  pompe*  de  I hemrn  . à notre  grand  miiiert. 
Voter  nom  . tolre  rang  , ne  peuvent  plut  ir  taire  . 
Il  faut  parler. 


Seigneur  . qu'importr  qui  je  wi»  > 
l.e  tang  h plu»  abject , lr  un  - île»  plu»  grand»  ruu  , 
Ne  sont  il»  pa»  rgaut  «levant  l'Ktrp  «uprruir? 

Ou  e*t  ronuu  dr  lui  litrn  plu»  que  dr  »<ii-iuèmr. 

Ile  grand*  nom»  autrrfni»  aiairni  punir  flalirr  ; 

I>an»  la  nuit  «le  la  Imuhr  il  le»  faut  • mpurier. 

Lai»««(  iuni  puur  jamai»  m perdre  la  inrm«»ire. 

l'iiiI  »oe  u « t r>. 

Non*  rvnuncom  «an»  dont*  à l'oreuril . à la  gbür*  . 
N.m»  penaou»  connue  lui»;  nia»  la  l>i»init« 

Kligr  un  ai  ru  aimplr  , et  «eut  la  »riil«. 
l’arlrr...  \'ou»  fremiama  I 


(*]  I.»  rôle  dnii  f|rr  jou»  parla  i?fvtrr»*r  nif.  iiiiim.  qui  ru  atlacbér  $ Statua 
|"J  !*•  prétre»»r  inférieure  ta  cnrrehrr  Ariane. 
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OLYMPIE. 


Vou»  Muitn  loiu-ncair. 

I aux  prilrti  * t aux  ; '■  fret».  «.  ( 

Vuui  qui  wn»!  d'un  üifu  la  inijf«lv  ■iiprémr  , 

(.1  ni  partages  mon  aorl , a »oo  « uUr  attaché». 

Qu'cuire  tou»  «i  ç*  dieu  me»  wrrtli  voient  urLri 

iVltlMUin. 

Noua  tout  te  juron»  loua. 

| aiéim. 

Avant  que  de  njViilriMtrc  , 
Ditcs-mni  »’i|  eal  vf-î  que  lr  cruel  Cauaodrc 
Soit  ici  dan*  lr  rang  de  no*  initié»  > 
l'iiUamurt 

(lui  , madame. 

mtiu. 

U a ru  k»  forfait»  tlpiitl... 
Laniorfiiii , 

llelasl  tait»  le»  humain»  ont  Ummo  de  e Unir  ivre 
Si  dieu  nom  rail  »fi  bru»  qu'a  la  seule  innoenarr . 

Qui  viendrait  duua  ce  temple  eocciwrr  le»  iiulrU) 

Dieu  fil  du  repentir  la  tenu  de»  mortel». 

Ce  juge  paternel  toit  du  buul  de  «ou  trône 
Lu  Irrre  trop  coupable , ri  «a  bonté  pardonne. 

•varia* . 

Kl»  bien!  »i  «ou»  autre  pour  quel  être»  d'horreur 
Il  driiiamle  «a  grâce  et  craint  ut»  dieu  vengeur  ; 

Si  tou»  fie»  instruit  qu’il  lit  périr  «on  maltrr  , 

Et  quel  maître  , grand»  dieux!  ai  «ou*  pourra  connu  lire 
Quel  un;  il  répandit  du»  no»  mur*  rnflaiumr»  , 
Quand  aut  3 nu  d'Alexandre  . à peine  encor  fermé»  . 
Axant  nae  percer  M veuve  géninaatile  , 

Sur  le  corp*  d'un  epoux  il  la  jeta  mourante  ; 

V»u«  «erra  plu»  turpri»  lorsque  «ou»  appeendrei 
Ue«  Mrreta  |tvquVi  de  la  terre  ijfiior»*. 

Cellr  femme  rktée au  comble  de  U gloire. 

Dont  la  Prr»e  vjiigUnir  bonore  la  mémoire  , 

Veute  d'an  demi -dieu  , lilte  de  tbriot... 

Elle  «nui  parle  iri  , ne  l'interroges  pli»,  (b). 
j Le»  prefrr»  rt  lut  (HvIruNi  «IimhI  U»  matmt , él 
•'inriiaraf.  ) 

LRiianruiavr. 

O dieut  ! qu’aiqe  entendu  I dieut , que  le  crime  ouïr  agi-, 
Ile  quel»  c«Hipa  voti»  frappes  ceux  qui  «ont  toire  image  ! 
Slatira  dauvee  leiuple.1  Abl  «ou fret  qu'a  genou»  , 

Dan»  mm  profond»  respects.  . 

»T*ria». 

I. raiol  prêtre,  levri-veu». 
Je  ne  »ui«  plu»  pour  tou*  ta  maîtresse  du  monde  : 

Ne  retpeclr»  ici  que  ma  douleur  profonde. 

Ile»  grandeur»  dlci  ba»  votes  quel  rel  lr  sort. 

Ce  qu  éprouva  ineo  pere  au  mouieui  de  »a  mort  , 

Dan*  lia  t.t  loue  en  *aug  fe  l'éprouvai  de  même. 

Darius  , roi  de*  roi*  , prit»  du  diadème  , 

Fusant  dam  dit*  de  m*  , errant  , abandonne  , 
l'ar  iei  propre»  ami»  k «il  maaMwt*  ; 

L'd  étranger , un  p autre  , un  rebut  de  ta  terre  . 

De  «a»  derniers  niomens  xmlagea  U miaerr. 

I Maa Iront  U pcfruia  tnfirteur».  , 

\ oyea  tnua  celle  femme  , étrangère  eu  iiu  mtir  i 
Sa  main  , U »eole  ma>n  u»'a  rouverte  k jour  ; 

Seule  elle  me  lira  de  la  foule  »aog|»m* 

| Où  me»  lidiri  amie  me  la» tuent  expirante 
Elle  rat  Eptir*ieurir  . elle  guida  me«  p« 

Dair»  cet  auguatr  au  le  . au  bout  de  me»  .-.ai». 

I Je  ri»  par  mille  main»  ma  dcputiilk  arrache*  , 

De  mou rau»  et  de  mort»  la  campagti*  |oncbé*  e 
| I.e»  «oldat»  d'Aleiandrc  érige»  tou»  rn  roi*  , 

, Kl  l«»  tarda»  public»  appelé»  grand»  exploit». 

I Jeu»  eu  horreur  le  monde  et  le»  maux  qu'il  nifanui  , 

1 Loin  de  lui  pour  jamais  je  m'enterrai  tirant*. 

Je  pleure  , je  l'afouc,  uue  tille  , une  niCatil 
Arracbée  à me*  Lra«  »ur  mun  coepa  tout  sanglant 
Cette  étrangère  ici  tue  tient  lieu  de  famille. 

J’ai  perdu  Darius . Alexandre  . et  usa  tille  ; 

Dieu  «eut  me  rrtir. 

L'nii|ov«t»Tr. 

IC  las I qu'il  mit  donc  votre  appui  f 
1 Du  liùiif  où  «nu»  « tirs  , «ou*  montes  jusqu'à  tui  t 


Sut  temple  nat  «otre  «uur  . au)  es  v plu*  kcureu** 

1 tue  dan«  cette  grandeur  auguste  et  dangereuse , 

Sur  cv  trône  terrible , et  par  «mi»  oublie  , 

Devenu  pour  la  terre  un  objet  de  pitié. 

Ce  temple  quelquefois , «rigueur,  m'a  naanln 
Mai»  «ou*  de«ea  -finir  l'horreur  qui  m'a  troubler 
En  tnj.ml  <p»r  <.»»aa»drr  3 pai|e  aux  iuên»«-»  dieux  . 
Contre  »a  trie  impie  implore*  par  me*  «oui. 

l'iiiionuiTi. 

I.e  «acritice  r*t  grand  : je  «eu»  trop  ce  qu'il  colite  . 
liai»  nuire  loi  «oui  parle  . et  votre  nurur  l ecouit 
Vou*  l a te*  enibnrttée. 

•tanta. 

t urai»- je  pu  prévoir 
Qu'elle  ddt  m'impow-r  cet  horrible  devoir? 

Je  «en»  que  de  me»  joue» , u»é»  dan»  ramertmne  , 
l.e  (lambeau  péliauut  »'eieitM  et  m-  consume . 

Et  ce*  dentier»  uiuiurw  que  Dieu  veut  me  donner 
A quoi  vont  il»  tenir  ? 

l'atiianuirt. 

IVul  être  À pardonner. 

Vou*  iiirine  voir»  atex  tracé  votre  carrier*  ; 

Marc  lies -3  MH»  jamais  regarder  en  arrière. 

I.e*  niunr-  , affranchis  d'un  corp*  vil  n mortel , 

Coûtent  «au»  pa*»ioiv»  un  rrpov  firme!  ; 

I n ncu veau  j<.ur  leur  luit  ; ce  jour  rtl  niii  nuage  . 

Il»  vitervt  pour  le»  dieux  : 1*1  est  notre  partage, 
l'ue  reir.nte  lu  urenwr  attèf*  au  fond  «Inemiv* 

L'oubli  «k*  ennemi*  rt  I oubli  de»  malheur». 

irtnii. 

II  est  vrai . j«  fu»  reine , rt  nr  -ni»  que  prêtre***  . 

Dau»  mon  devoir  affreux  «uulruci  ma  faible»»* 

Que  faut  il  que  je  bur  ) 

Liiiiuraim. 

OQinpn  à geuoui 

Doit  d'abord  en  ce*  lieux  K jeter  dev.int  vou*  ; 

C’e*l  à vou»  de  bénir  «et  iltuetrc  b)  mena*. 

•rtrixi. 

Je  tai»  U préparer  à vivre  inforlunée  : 

C'e»t  le  *u»t  Je»  huusaiu*. 

b’uiixovusxrc. 

I.e  feu  Mrrê  , l'rncriw , 

I.'eau  lustrale  , le»  dou»  offert»  aux  dieux  pimunt. 
Tout  Kf»  pi éveuié  par  vu*  maint  retprelablr» 

IIITIIi. 

Et  pour  qui , malheureuse  I Ali  ! mes  jour*  deploraM»  a 
JiiM|u'au  dernier  tuoinrol  vont  il»  chargé*  d hoireur  ? 
J'ai  cru  dan»  la  retraite  * viler  mon  malheur  ; 

Lr  malheur  rvl  partout , je  m'était  ahu*-  ui 
Allons,  suittKk»  la  loi  par  moi  même  îrupovéc 
l'niivrftiu. 

Adieu  : je  «ou»  aduiirc  autant  que  je  «au*  plaint. 

Elle  vient  près  de  vous. 

(H  -H.} 

SCÈNE  III. 

ST ATIR A,  ULYMP1K. 

,t«  llnitu  frciiiéfa.) 
trtria». 

C.r  ux  funèbre»  et  »ai«n». 

Vous  frrmt»»es '...  J’eulcnd»  un  Horrible  murmure; 
Le  Iriuple  rM  ébranlé!...  Quoi!  imite  la  nature 
S'émeut  à «ou  avpecl  ! et  me-  «en*  éperdu* 

Sont  dan*  le  meuve  trouble,  et  restent  cuufonduv  ! 
ouïr»  , uffrujrt. 

Vhl  madame  J 

srartaa. 

Approches  , jeune  et  Imdre  * ici  asti*-  ; 
Cet  augure  edra^aui  semble  annoncer  k rritne -, 

Vu*  attrait»  teiubleui  né»  pour  la  aeule  vertu 

ouvuelt. 

Dieut  juvle*  , voulcoes  ruoti  courage  abattu  ! 

El  «ou»,  de  kur»  décret»  «upoir  ruiilidrnlr  . 

Iljipiri  cuudtliie  ki  ma  jemiew«  innocente; 
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Jr  »iii»  rnlr*  uii  rmîi»,  dis*ipr*  mon  effroi. 

llr  la*  tou»  soupire*  , tout  plrurrr,  rl  mr»  larme» 
J*e  nirlml  a tu*  plror*  . el  |’j  Inunr  de*  « b-aruie» 

mm». 

Ui  ' j ru  ai  plu»  que  «ou»  1...  Via  fille  . rmlirjwti moi. 

Kh  quoi  ' » un*  uie  «eur*  dau*  n»  hra*  lan£ui*»*a».' 

Mu  suri  de  » «tire  i pont  r lr»-  tout  infurmrr  ? 

\ ou»  faite*  pour  palier  d«-»  effort»  iuipu. >«am I 

Quel  ni  tolrr  |u;»'  i|url  *jtv»  «uu»  a for  m èr  ‘ 

Parlrt-moi. 

ut.'  ■nr. 

ertTlM. 

Ilomhlr  duit  mon  rial . | r n'ii  poînl  ailrndu 

Jr  ur  pui*.  . . jr  Mircomlie. . Oljuipir! 

i r raus  «u  1 un  ut  «Irtr , rl  «|ui  ur  ru  f*«  pat  dû. 

I.e  IrouLIr  que  jr  srut  ta  nie  «miter  la  tie. 

(.«•jiidrr  r»i  rot , niuliRK  ; il  d.iijciM  dan*  la  liu-ce 

• 

A la  cour  dr  *c»n  péri*  rlrtrr  ma  jruiir*M*. 

SCENE  IV. 

Ile  puis  que  jr  lomliai  dan»  w»  aucune»  maint. 

J'ai  tu  loujmint  ru  lui  le  plu*  i rand  dr*  liuiuam». 
Jr  rbrii»  un  ••pou»  . rl  jr  réfère  uu  mailrr. 

STAT1RA , OI.VMPIK,  L'II IEIOPH A VTE 

> oilà  uir»  uiilunHi» , ri  mil*  (oui  mou  iirr. 

1 mii  aueii  « t tc. 

•rtriit. 

O pr.  ir.  Ktr  dr«  dieut  ! ?>  reine  dr*  humain*  J 

Quai  sèment  . jutlr  rirl,  on  Imoipi1  un  jrtinr  rirur  ! 
llr  l'iniMM  ruer  ru  ton*  ijur  j'ainir  la  candeur  ! 

Quel  rhaitgemrnl  nouteau  <lui>«  na  Iri.ie*  deatin»! 

Que  nuii*  faiidra-1  il  faire,  el  qu'allea-tou»  enleiidre  1 

i a**atidrr  t dorir  pri*  toiti  «lr  tolrr  destiner? 

Itlîlll. 

•Jllti  1 d'un  |ititH*r  uu  d’uii  n»i  tuât  ne  *riic*  pu  née  5 

I)e>  niallieur»  : je  mi»*  prele  , rl  je  doit  (oui  attendre 

otturnt. 

i minora»»™ 

P»ur  aintrr  la  «rtiu  , pour  ru  Miitrr  lr.  loi*  . 

t V*l  lr  plu»  gr.md  «lr*  l»i»n»,  d'amrriumr  m«-l»  ; 

K»nl  il  doiir  rire  nr  dam  la  puurprr  ilr»  rois  * 

Vlai*  il  «Vu  r»l  point  d attire.  Vuiipi.nr  troublé. 

Vntigoiir , le»  mmi».  le  peuplr,  Irt  armer» , 

Non,  jr  ne  «oit  qur  trop  lr  rriiur  nu  !r  trône. 

1 nuira  les  «oi*  enfin,  par  lr  *e|r  aiiimre». 

uuurir. 

1 «.«il  dit  qur  i-e|  olqrl  à to«  trui  prrsmir  , 

Jr  ii  l iai'  i|u  uiir  rirlair. 

Qui  loup:  Irmp*  comme  tou»  fui  dans  1 obscurité. 

•r  «ntt. 

Oui-  »o*  m». île*  main»  «nul  unir  à l.atsandre. 

1 n irl  dru  in  ni  Y t «une. 

Qu  (Mtiupir. . . 

I.r*  diriit  *ur  «otrr  front.  liant  tu*  triu,  dau*  «us  Hait*. 

■TâTiat. 

1 Hit  place  la  itiiMr*w-  ainsi  «pie  Im  allrailt 

Acheté*. 

\ ou»  rorUte  1 

t nitcoi-n «trr. 

ot.tvri». 

K*l  fille  d’Aletandre 

Anlip.itrr  , ru  ma  première  enfance  . 

»T»n*«  • Mtranl  rm4rai.fr  Otimpi*. 

Par  lr  *nrl  drt  routbalt  mr  Uni  mju«  *a  pui**aurr  : 

Vli*  mon  rtenr  drehiré  mr  la  dit  a«aiil  ton*. 

Jr  duo  lutil  à wn  lil*. 

i I ma  lil I*-  ! u mon  *mi|t  ! ••  «uni  (mal  r|  dont  1 

|»r  fn«embr»»»entenm  faut  il  que  jr  jouiaar  . 

Alitai  tu»  prrrnirr»  jour* 

I.unqur  par  tolre  btinrn  «ou*  f.iile»  mou  supplire  1 

thil  trnii  I infortuné , rl  «a  finir  mm»  cour»! 

nuira. 

Kl  la  niirmir  a dure  lotit  lr  Iruin*  dr  nia  tir* 

Quoi  ! «uu»  *cri«-f  ma  nten-  .el  i«mii  en  ;<  iiiiMral 

Ko  quel»  irui|o.  ni  «pu  I*  lit-ut  (lilrs-tuii*  pourvoit  ir 

•rtnat. 

Par  rcl  alTirui  drtlin  «pii  tmi«  mit  d.m»  lr*  fi-rs? 

Nuit , je  licni»  lr*  «lirut  lmp  («■•»*  l«-nip«  «-ourroucr»  . 

on  «ri». 

Jr  *m»  lr»qi  la  ualuir  rl  1 rire»  dr  rua  joie  ; 

Mai»  h-  rirl  mr  rat  U !«•  bonheur  qu  il  iu  tutoie  : 

llu  dit  qur  d'un  fiand  mi.  uiaiirr  «lr  l'univrrt. 

On  termina  la  tu-,  on  di»pui«  lr  inine. 

Il  lr  donne  à ( assundri- 1 

On  d^rliira  l'empire,  rl  qur  iIjiio  ftahiluiir 

«ItlNl. 

fa*»andr«-  roiiM'iTj  niri  jour*  înfortmiè*. 

Ab  J »i  dau*  ««dre  flanc 

liait»  rb«*rrrur  du  ramage  an  glaire  abandonne». 

fJljrmpie  a puise  la  «mo-  llr  m.u  ».in*  , 

*i  tri»*. 

>i  j rn  rroi»  mon  amour  . *i  tou*  elr*  ma  un  rr  . 

Quoi  ! dan*  rr « irmp»  nnuqurt  pur  U mort  d' Uriiwln 

I.r  ^pitrreu»  f.assaudrr  a i il  pu  «uim  d.  plairr  ? 

Caplitr  d Vnlip.tlrc,  rl  «uiiiiiin  a ( asMiidr*  ? 

L*Mi«*orn»«rc. 

oimnr. 

Oui  , «nu»  cli-t  *ou  «aiip  . «nus  n « «i  p«Mitrx  douter  . 

I.V»t  tout  rr  qur  j'ai  nu.  1 ni  il»*  malheur*  passe. 

I.a»«ai«drr  enfin  l'atone  . il  tir  ni  dr  r.illr*ier. 

l'jr  mon  bonheur  iiouteau  doit  eut  rire  rllncn. 

Puitftir*  tuu*  lutin-t  llr.1t  aire  lui  iruni*» 

*i  tria». 

l.«Mtnlii  r enfin  deut  rare*  eiineniîeal 

l'ipliif  ■ Buht  lime.  . . O puinatirr  «IrrnrlbJ 

un  arir. 

\ uu*  failes-tou»  un  jeu  dr*  pltur»  d’unr  niortrllr  ? 

Qui?  lui  'tiHre  ennemi!  Irl  sérail  mou  malin  ur 

I.r  lieu,  lr  Irinp* , sort  âge,  nul  rtcii.  dan»  moi 

»i  «tin*. 

l.a  joie  el  1rs  doulriai»,  la  leoilirur  rl  IVITroi. 

ll’Aletan  lre  Ion  |.rtr  il  r»i  l etnpui*<««mi-ur. 

\r  mr  Imtnpr-jr  point  ? I.r  rirl  »ur  *uii  «ingr 

Vu  *eil»  dr  Nlaliia  dont  lu  lim»la  uai»«jurr  . 

Uu  lai-rut  liaola  « pou»  «cnilalc  iiupiiiiirr  l'image.  . 

liait»  rr  »rm  uialhrurru*  qui  nourrit  Ion  rufauee  , 

Olttt/IC. 

Qur  m tien»  d cntbnster  pour  la  première  fwi», 

Que  dilr*  mu») 

Il  ploricra  le  rouleau  tlunl  il  frappa  le»  r-n*. 

«Ttrnit. 

Il  me  pouraiiil  enfin  jusqu'au  Irmplr  d'Ifline  ; 
Il  t brate  |.t  dieut . r|  feint  qu'il  le»  apaise) 

Ilrlat!  Ici»  ciairnl  «r»  icgards. 

Quand,  muiit»  firrrl  pl  » «h  «u.  b in  «Ira  Miqiim  l.a -a  ni*. 

A ntr*  l.ia»  maleruel*  il  mr  le  latir; 

llrletaul  ma  fanull  an  glaise  drrnhrc. 

Kl  lu  peu*  deutandrr  si  jr  doit  le  hait  ' 

Il  la  rrmil  au  raus  dont  r||r  Mail  tombée . 

Mit  «IM». 

Quand  ma  main  »e  joiguil  à ma  (mutilante  main. 

Quoi  : d'Mriandrr  ii*i  le  ciel  «..il  la  famillr! 

Illusion  trop  »-Krre , r*|M»ir  fiallrur  el  «aio! 

1 »um  ! »<«U»éle»  «a  tetltr  : IH«ni|.ir  r*|  *a  fille  ! 

Srrail-il  bien  p«s**iblr  ?.  Kmnlri-atoi . prineCtoe  ; 

Kl  tolrr  rurunrirr,  m»  Utrrr  . i»l  iuvii  rp<>ut  ! 

A tel  qui-lqur  pilir  dn  l rouble  qui  nie  pmur 

Jr  t»r  •in.  dans  t«M  lira»  qu'un  objet  «b-  rourrmil  ! 

N «tra  roir»  d'une  uirrr  aucun  ressouvenir  ? 

Quoi  ’ rrt  btmrn  m rh«  r elail  uu  cri  lue  iiurnblc  1 

UL1  MPIT . 

L «liariisu. 

4. ru*  qui  d*  mon  enüwtce  ont  pu  m'entrefernt 

K»p«m  dan*  lr  ciel. 

M «ml  lou»d>l  qu'eu  rr  irnjp*  dr  trouble  rl  de  ramage. 
Au  sortir  du  limerai» . jr  fu*  r«a  rtrlaiap*. 

oi.t  urn. 

\h  ' *a  haine  inilriible 

I lnnr  mr  nr  jamai»  je  n'ai  runuu  1 amour  ; 

1 l’aucune  oinl.n  «IVspoir  ur  prui  Haller  me»  «irui 

J ignore  qui  je  suit , e|  qui  m'a  »m*e  au  jour. 

Il  m«u»traii  uu  abimr  cl» frlâinml  mr«  jrnt. 
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Je  toi*  re  «JW  i#  •«».*»  et  •(»»*  i« 

Le  plu»  grand  de  tue*  tuait*  »■»*  dboe  de  mr  connaîtra! 

Je  de*ai»  è l'autel  oà  *ou*  uou»  univit  » 

Kipirer  en  victime,  et  tomber  à »c*  pied*. 

SCÈNE  V. 

STATUA . OLYMPIF.,  LTIIKROPHANTE , 

IR  HiTII. 
i.r  mitai 

On  mrnarc  le  Irinple  , et  »«•*  divin*  rayvtéra* 

Sont  bientôt  profane»  par  dm  main*  téméraire*: 

Le*  d>ut  roi*  d«-*unî*  itiipuiml  a no*  yen* 

Le  droit  de  ruuiiuniHlvr  où  twnnandn»l  le»  dieu*  : 

Voila  et  qii'ann<i«»<;airni  er*  rimte»  pmiuinlc*  . 

Kt  Htm  n<x  pird*  craintif*  no»  demeure*  InnibLuie*. 

Il  rornhle  que  le  eirl  veuille  ouu*  informer 
Qur  la  terre  l'oRV-fier  , rl  qu’il  faut  le  calmer  t 
Tout  un  peuple  éperdu , que  Ij  d**rorde  ririle  . 

Ver»  le*  puni»  «aéré*  voir  «*  '»  précipite  ; 

Fpbésr  e*t  diiiwr  entre  de  U*  faction». 

Non»  rasecvnbluu*  bientôt  au*  Wltt*  nation*. 

La  MtHletê  , la  poil,  le*  nueur*.  «Mt  di*parai«re  ; 
l.m  roi»  iVmpor.rronl . ei  ncvuuron*  un  maître. 
LIII»*OeUk*TK. 

Alit  qu'au  n»uin<  loin  de  naui  il»  portent  leur*  forfait»! 
Qu’il.  |,iii«mt  »ur  lo  lene  un  aavla  de  p.iitt. 

Leur  intérêt  Venge...  O mère  augiiUe el  tendre. 

Lt  t ou*.. . dirai  je  |»rla»'  l'èpouer  de  t.a*»«ndrc? 

Au*  pied» de ce»  aut e|»  rou»  p«u»*e*  rou*  jelrr. 

Au*  fui*  aodaciew*  je  *ai*  me  pré  «en  1er: 

Jr  couitaislr  respect  qu’on  doit  à leur  couronne  ; 

Mai»  ib  en  doivent  pin»  è ee  dieu  qui  la  donne. 

S'il*  prétendent  régner,  qn  »l*  w l'irritent  pa*. 

Nou*  «mi  me» . je  le  mi* , wma  arme»  , mim  «olda» . 

Nous  n’atou»  que  tim  loi*.  voilà  notre  puiaaane»- 
Dicu  wtl  e*i  mon  appui . »«  temple  e»t  ma  drfeme; 

Kl,  *i  la  tyrannie  o*ait  en  approcher  . 

L’eut  *ur  mon  rorp*  sanglant  qu'il  lui  faudra  iwareher. 

I I.  lU n -piaNfe  sort  «ce»’  <«  prêtre  inférieur.  ) 

SCENE  VI. 

ST  ATI  R A.  OLYMPÏK. 
rnttu. 

O destinée  J •*»  dieu  «le»  autel»  et  du  trône  : 

{'outre  LaaMudrr  au  mai»»  favorite  Antigone  : 

Il  me  faut  doue  . tu  fille  . au  drrlln  de  me*  jour* , 

J te  no*  «rul»  rnuenti»  al  tendre  de*  treoun . 

Kt  chercher  uo  *ri  peur  . au  »ci*l  de  ma  mi*ére  . 

(.|>et  le»  oturpaleor*  du  trône  «le  ton  père  ! 
f.hra  imi»  propre*  mi  jet*,  dont  1er  « ff**rt»  jalon* 
th»puleui  cem  «la**  que  »*»•  tio  w'de»  tou»  ' 

II*  rampaient  u me»  pied»  , il*  »onl  ici  me*  maître*. 

O trône  de  Çgrutl  •>  *a»g  «I*  mr*  anrélrr»! 

Dan*  quel  p»  t -h  nul  «bénie  élevtou*  descendu»  ! 

Vatiiiè  d«  * grandeur* . je  ne  tou»  connais  plu». 

o«  tunr. 

\|,i  roére , je  tou»  au  H- ..  Ah  ! 'I««  ee  jour  faMM  . 
Rrmln  moi  «ligne  au  mtwti*  du  grand  nom  qui  tou*  re»|e  : 
Le  devoir  qu’il  preM*rit  e*i  mon  unique  e*p«»ir 
ITITIRt. 

Fille  du  roi  de*  roi»  . rempli*»**  ee  devoir. 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

( ha  temple  eit  fermé.  1 

CASS  ANDRE,  SOSTEJiK.  é*mê  U per**)!*. 

ciwitMr. 

La  vérité  l'emporte  . il  n'rnl  plu*  lemp»  de  taire 
,4>  funeste  *eei«t  qu'avait  caché  mou  père  : 

Il  a fallu  céder  à la  publique  v«.i*. 

Oui , j’ai  rendu  ju»liee  à la  fille  de*  roi*; 


(levai*  je  plu»  long  irrnp» . pai  un  cruel  Minier, 

Faire  encore  à »<m  rang  ertle  inurti'llc  offense  ? 

Je  fu*  coupable  ane*. 

Mltll. 

Mai*  nu  rival  jalon* 

Du  gr.md  nom  d’Oty lUplc  abmr  ronlrc  iou<  : 

Il  auinvr  le  peuple  ; Fphr*e  r»t  lUnitc  : 

De  la  religion  la  fureur  *»iiui-f  , 

Qu 'A  mienne  méprise  , «t  qu'il  .ait  r*cilrr , 

Y ou*  fait  un  crime  alïrrui,  un  rrime  à d«- lester  , 

Dr  poM*di-i  la  fille,  avant  tué  la  niera. 

CttUtMI. 

I, e«  reproelte»  «.iti^l.m»  qu'Epli»**-  peut  me  faire  , 

Vou*  Ir  «un.  grauddu-ui  » approchent  p.  » «le»  mie  ni. 
J’ai  calme  , grâce  au  ciel , le»  rieur»  d«»  citoyen»; 

Le  mien  M-ra  loujmir»  victime  de* furie». 

Victime  de  l'amour  et  «le  mr*  biiiharir*. 

II,  la. ! i'avai»  voulu  qu  elle  tint  tout  de  moi! 

Qu'elle  ignorât  uu  *orl  qui  me  plaçait  d'effroi. 

IV  von  perc  en  *e»  vuini  je  niellai*  rhéntagr 
Conquis  par  Anlipatrr  . aujourd'hui  mou  p.irlage. 
Ileurru*  par  nu  ii  aiu-tni  , hturrux  par  mr»  b»eiif..il»  , 

I ne  foi*  en  mij  vie  avec  uioi-uiéiuc  ru  j ait , 

Tout  cia  il  répare  , je  lui  reudai»  ju.licr 

IV.  ii*iiii  crime  , apré*  tout  , mon  ctrur  or  fut  rompliec  ; 

J’ai  tué  Stalira  . mai»  c'r»!  dan*  le»  cnmh»l», 

Ce»»  en  uuvjnt  mon  père,  en  lui  prêtant  mon  bra* ; 
C’eal  dan*  rerapoeiemeai  du  mrurire  et  du  carnage  . 
Où  le  devoir  d'un  fil*  égarait  mon  courage  ; 

C.*e»l  dan*  l'aveuglera? ni  «pie  la  nuit  rl  l'horreur 
R*  paivdaii  »ur  nie»  yr u*  troublé»  par  la  fureur 
.Mou  «me  eu  fiéiuijaail  avant  d'élre  punie 
Par  ce  foial  amour  qui  la  tient  a*»cr»ie. 

Jr  me  crois  innocent  au  jugement  de*  dieu* , 

Devant  Ir  monde  entier  , mai»  m*0  pa*  à me*  yeu*  ; 
Non  pa*  pour  Olytupie;  et  c'est  là  «non  •uppliee, 

(!‘e»l  là  mon  dé.rqwiir.  Il  foui  qu'tUc  clmiviMtr  , 

Ou  de  me  panlmmer,  on  de  percer  mon  c«ur . 

Le  cour  dé»«*péré  , qui  hrdle  avec  fureur. 

iiMtkvi. 

On  prétend  qu’OItmpie.  en  ce  temple  amenée  . 

Peul  retirer  la  main  qu'rllr  vou*  a donnée. 

cwurir. 

Oui , je  le  *ai» , 9ouènr . et  m de  relie  loi 
L'objet  que  j'idoh'lre  abu*ait  contre  mm. 

Malheur  à mon  rival  . rl  malheur  à ce  temple! 

Du  mite  Ir  plu»  «wint  j.-  donne  ici  l'rvemple; 

JVn  doniverai*  bientôt  de  vengraiior  cl  d luirretir 
Fear.om  lovn  de  moi  celte  vainc  terreur. 

Je  »ui»  aimé  ; von  «-iTttr  r*t  à moi  «ié»  l'rufance . 

Kl  l'amour  est  Ir  dieu  qnî  prendra  ma  défeiiM- 
C.ouront  ver*  Olympia. 

SCÈNE  II. 

CA  SS  ANDRE.  SOSTKXR;  L’flIEROPII  AME. 

v.rtont  da  temple. 

«.  Mimi. 

Inlevprrle  du  ciel , 

Mini'lrr  de  clémenee  , en  C?  jour  «oh  nt»e| , 

J'ai  de  vo4re  «uiril  temple  écart*  le*  alarme»  ; 

Contre  Antigone  enc«»r  je  n*a»  point  pri*  le»  arme»; 
J'ai  re»peeté  ce»  temp»  à la  paît  eoiuacr*  •: 

Mai»  donne»  relie  pau  à me*  «en»  déchire*. 

J’ai  plu»  d'un  droil  ici  . je  «aurai  le*  drfmdrr. 

Jr  meur*  mu*  oiyutpic  . et  vou*  ilrm  la  «eudrr 
Achevon»  cel  hymen. 

tW  roman  tr. 

Elle  remplit , seigneur. 

Ile»  devoir»  bien  Mceév , et  bien  eber*  à *on  cerur 

( IMItliMi 

T«int  le  rrtim  1?«  partage.  Où  donc  r*l  |»  prétre»*e 
Qui  di.il  m offrir  «ua  femme . et  bénir  ma  t*-ndrr««e  '* 
t’ifi»»i>ent«T«. 

I Elle  Va  l'amener.  Fv»î**rn|  de  *i  beau*  utrud» 

; Ne  point  foire  aujourd  hui  le  m.llwtir  de  ton*  deu*  ! 
ctinvMi. 

j Notre  malheur!...  tléla»!  celle  »eule  journée 
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Vio.nl  de  tant  man*  li  niui»  l'iiiiinrr 
fi  ni  la  prrmiérr  fui»  un  montrai  dr  douceur 
Dr  »i»r»  utfrru»  chagrin»  ditaipaii  la  iwineur. 

L'ilinwiini. 

Peut-être  plu*  que  »<iu»  Olympie  r»l  a plaindre. 

IINUPII. 

Comment?  qur  dilr»  v .u»  ...  Kl»  I qur  peul*elle  rraindrr? 

l ui  nom  »x  ri , i'(n  allant. 

Vont  l'apprendr»  t Irup  lui. 

uauiDii. 

Non  , de  meure*.  Eh  quoi  I 
Du  parti  d* Antigone  étr*-v«*u»  conlre  moi? 

L'nhontin. 

Mr  pr*-a«  r*rni  le*  rieui  <|r  pa»*rr  lr»  limite* 

Qur  mon  culte  paiuhlr  à mon  «eh-  a | réécrite»! 

|,r«  intrigue*  de*  cour*  . le*  cri*  de*  f iriii.u» , 

Dr*  humain*  que  jr  fui*  le*  iriur*  payions , 

N'uol  point  rncor  troublé  un»  retraite»  ii|»rm«|ô)  : 

. \u  dieu  qur  noue  *rrt«n«  non*  |rv..in  «le*  main»  pure*, 
t.e*  débat*  de»  grand*  roi»  prompt*  à *r  <li«i»er 
\r  *oi«t  connu*  de  nou*  qur  pour  le»  apai*er  : 

Et  non»  ignnrrriwm  leur*  grandeur*  pu  «agère»  , 

San*  le  fatal  beuiin  qu'il*  ont  de  u * prière» 

Pour  «ou*.  pour  Olympie.  *i  pour  d'autre* , *eignqpr  . 

Je  «ai»  dr*  itomorirl*  rmplorrr  la  faveur. 

ttatnu. 

Olympie  !.. 

*.'■■*  Mira  airrt 

En  ce»  lieu*  ce  moment  |.i  rappelle. 

Viitri  »i  ton»  a»ri  encor  de»  droit»  *nr  die 
Je  «ou*  lai**r 

( Il  ii irl , fl  /a  itmplt  l'outre.  | 

SCÈNE  III. 

CASSANORE.  SOSTEXR.  ST  ATI  RA,  OLYMPIE. 
rtMimu 

Elle  Irrtnldr . « ciel!  je  frémi*'.. 

Quoi!  «ou»  l*ai»*e*  lr*  «eu*  dr  »o*  larme»  rrmplit! 

Y »u»  détourne*  dr  mot  rti  front  ojj  la  nalnrr 
pr ml  l'aine  la  plu»  noble,  et  l'ardrur  la  plu*  pure? 

OLIUrti,  u relaut  dan»  U » éra»  dr  ni  mirt. 

Ah.  barbare'...  Abl  madame I 
cmam 

KtpIîquri.Tou* , parler. 

Dan*  quel*  hru  fujre«.«ou*  me»  rrgard*  dé*n|é«? 

Que  m 'a-t-on  dit?  pourquoi  «ne  r«u*»r  tant  d'alarme»? 
Qui  donc  «ou»  accompagne  et  «ou»  baigne  de  larme*? 

mna»  , H dceW/aar , et  »*  r»f.»«rn*i»*l  ter»  Caunndrr. 
Regarde  qui  je  »uia. 

caaatcma. 

A *e»  trait»,  a «a  «oit... 

Moti  utif  æ glace  1..  Où  »ui»  |e>  et  qu  > -t-ce  que  jr  toi»? 


Te*  erime». 

riMIVMt. 

Statira  peut  ici  re paraître  ! 
mTttt. 

Malbeurruv  f reeonnait  la  «euvr  de  ««•«•  maître  . 

La  mère  d'OIympir. 

CtMIIMI. 

O Innnerve*  du  eiel , 

fironde»  «nr  mot . tombe*  *ur  ce  front  > rimioel  ! 

«TtTtil. 

One  n'at-tii  fait  plu»  tôt  celte  horrible  priere  1 
Eternel  ennemi  de  ma  famille  entière  . 

Si  le  ciel  l'a  «oulu . *i  par  te*  premier»  r„up» 

T**i  «eul  a»  fuit  tomber  tm*  trône  et  mon  épom  ; 

Si  dan»  ce  jour  dr  crime  . an  milieu  du  carnage  , 

Tu  te  *ri*li« . barbare  . a*err  peu  de  r...,ragc 
Pour  frapper  une  femrne  , et . lui  pen  u.|  le  flanc  , 
La  plonger  de  te*  maim  dam  le»  flot*  d-  moi  un?  . 
Itéré  «ang  matin  - i"  • ' 

Faut  il  qtiVn  mu*  le»  trmp*  ta  main  mr  mil  funeste  ? 
Varrarhr  point  ma  fille  a mon  rtrui  . j me*  bra». 
Quand  le  ciel  me  la  rend  . nr  mr  Fenlt  »*  pa«. 

De»  tyran*  de  la  terre  * jamai*  .éparee . 


Ileiperle  au  main»  l'aaile  où  jr  »ui»  enterrée  ; 

\c  «irii»  point,  malheurt-n*  , par  d'indigne»  effort»  . 
Dan»  cri  lombenua  «acre,  |>cr»e«uirr  lr»  mort». 

LtMivmi. 

Vou»  ra'avrt  plu»  frappe  qur  n'rùt  fait  le  lonneire  : 

Kt  n*ot»  front  à tu»  pied*  nW  tourbe r la  terre. 

Jr  m'en  avoue  indigne  apte»  «ne*  attentai»  ; 

El  *i  je  m rtruwit  «ir  t h-rreur  de»  ei.inbal»  , 

S*  je  «ou*  appn-nai*  que  mu  main  fut  trompée  , 

Quand  de»  jour*  d'un  hero*  la  trame  fut  coupée  . 

Que  je  aervai»  mon  pere  m ui'armant  contre  tou»  . 

Je  ne  fléchirai*  point  votre  jualr  Mttfmai. 

Rien  ne  peut  m elru«rr...  Jr  pourrai*  dire  me- ire 
Que  jr  «aiitai  ce  »ang  que  ma  lrt»dre*»e  adore. 

Que  je  met*  a «o»  pieda  «non  K-rpirr  et  me,  état». 

Tout  «»l  a tirent  pour  «ou*!..  You»  ne  m'écoute*  pat! 

Ma  main  m 'arracherait  ma  m.ilh,  nrru-r  eie  . 

MoÎih  pleine  «le  forfait»  que  de  rrumrd*  punir  ; 

Si  «olre  propre  *ang  . l'objet  .te  tant  d'amour. 

Malgré  lui , maigri-  moi  , ne  m'attachait  au  jour. 

Avec  un  uiiit  rceprct  jVIrvai  votre  fille  : 

Je  lui  liiu  lieu  quinte  aua  de  pi  re  ri  de  famille  ; 

Elira  me»  «iru»  , mon  ccrur . et  |>eul  élie  |e*  dieux 
\r  non»  ont  a**emhlét  dan»  ce*  aiiguue»  lieue 
Que  pour  y réparer  par  nu  midi  liyménre 
L'épouvantable  horreur  dr  nnlre  de»liné«. 

arariai. 

Quel  hymen  !...  O mon  vtugj  tu  recevrai»  la  fui 
Dr  qui  ? de  fnuain  d Alexandre  et  de  moi  ? 

oitam. 

Voit...  ma  mere  . éteigne»  ce*  flambeau!  effroyable» . 
O»  flambeaux  de  l'hymen  entre  tio*  main*  coupable»; 
Eteigne*  dan*  mon  rmir  l'affreu*  re«aou»rn»r 
De»  nmid*  , de*  lri»lr» n<ruil»  qui  devaient  nou» unir. 
Je  préféré  f et  cr  rboit  n‘a  rien  qui  «ou*  étonne) 

La  cendre  qui  «nu»  rcuvre  au  ace  pire  qu'il  me  «bmue. 

Je  n'ai  point  balance  ; lai**>  « iu-o  dan»  «o»  bra* 

Oublier  tant  d'aiif.ur  avec  tant  d'attentat». 

\otre  fille  en  l'aimant  devenait  M complice. 

Pardonttes  .accepte*  mon  jnale  «arriflre : 

Sépare*  . *'il  »e  peut  . mon  etrur  de  *c«  forfait*: 
Empêche* -moi  »urtoul  dr  le  revoir  jamai*. 

Je  reeonnait  nia  tille  . et  »ui»  moina  inalbrurruae. 

Tu  rend*  an  prit  de  vie  * ma  langueur  a Are  me  ; 

Jr  reliai»...  Ali  J grand*  dieu*  J voulira  vou»  que  ma  main 
Pr*  tentât  Olympie  à ce  momtre  inhumain  ? 
Qu'exigies-«r>u»  de  moi  ? quel  a (Ire  ut  uiinbterr 
El  pour  votre  prrtre»*e . hr|»«  ! et  pour  «a  mère  ! 

Vou»  en  ave»  pitié  : «nu»  ne  prélrndiri  |«a« 

M 'arrêter  «|.>n»  le  piege  où  vou»  guidie*  me»  pax 
I Intel , nnmilii  plu»  et  l'autel  et  le  Im'hh?  : 

T u touilla»  de  nn«n  ».ng  le*  mur*  dr  Habyloae  ; 

J auni  rai,  niieuv  encore  une  «econdefoi* 

A nir  ce  tang  r»  pantin  put  l'j-uoin  de»  roi»,. 

Que  de  voir  mon  «ujei  , mon  rnurmi.  Cataandre  , 

Ai  tuer  insolemment  la  fille  «l'Alevandrc. 

t »«»«««••» . 

Je  me  condamne  encore  avt  c plu*  de  rigueur  ; 

Mai»  j'àinie  , mai»  n ,le*  à l'amour  en  fureur. 

Olympie  e»l  à moi  ; jr  «ai*  quel  fut  ton  pere  ; 

Je  »ui»  roi  comme  lui  . jVn  ai  lr  caractère  . 

J'en  ai  le»  droit»  . la  force  ; elle  e*«  ma  frinmr  enfin  : 
Rien  ne  peut  «épurer  mon  tort  et  «on  «leùin. 

Ni  »r»  frayeur»  , ni  vin>*  . ni  le»  dieu*  . ni  me»  erime*  , 
Rien  nr  rompra  jamai»  de»  nrrud*  »i  légitime*. 

I.r  ciel  de  me»  rrmord»  iw«Vm  point  détourné  ; 

F.l , pui qu'il  nou»  unit , il  a tout  pardonne 
Mai»  »i  ! ou  trut  muter  relie  épou»e  adorée  . 

Sa  main  qui  m'appartient . ta  fini  qu'rltr  a jurée  , 

Il  faut  vrr»er  ec  tang  , il  faut  m 'ôter  ce  ctrur , 

Qui  oe  connail  plu»  qu'elle  , et  qui  voa*  fait  horreur. 

\ o»  autel»  à me,  yen*  n'ont  plu,  dr  privilège  ; 

Si  je  fa»  mrmtrier  . je  »en»i  Mcrilrgr . 

J’enléfcrai  ma  fi-mme  à «c  temple  . à to»  bea*. 

I An»  dieu»  nu  me  , à lui»  dieu*.  »*ii»  ne  m r ta  lu;  aient  pat. 

Je  demande  la  mort  , je  la  «eu*  , je  l’envie  . 

I Mai*  je  nYtpirerai  que  l’epout  d'OIympie. 
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fl  faudra  , malgré  uw«,  que  j'emperlaau  tombeau 
Kl  l'amour  I»  pim  tendre  , « le  nom  lr  pim  beau  , 

F.l  lr»  renvord*  affreux  d'un  crime  involontaire , 

Qui  du  moin»  Ira  mène»  de  «ou  père. 

( Canm«dn  UTi  «ru  ÿjtl'tn*,  \ 

SCÈNE  IV. 

STATIRA  . 0LTMP1C. 

RITIU. 

Quel  moment  ! quel  bU*pbcme  I ô riel  î qn  ai-je  entendu? 
Ah  J rua  tille  , à quel  pni  mon  *angmV*t-ii  rendu? 

Tu  reueni,  je  le  toi#,  le*  horreur*  que  ('éprouve  ; 
r?an«  le*  yeux  élirait»  ma  douleur  x retrouve; 

Ton  c«rur  répond  au  mien  ; le»  cbera  cmbvanrniroi  , 
Tea  HU|iio  enfUmtoét  conaolrnl  nve*  tour  mer**  ■ 

II*  rom  tncàua  douloureux  , puitque  tu  Ira  partagea. 

Ma  tille  eu  mon  aaiJe  en  eea  nouveaux  naufrage*. 

Jr  peut  tout  aupporler  . nuwque  Je  tou  en  loi 
L’n  eaur  digne  en  tlîrt  oAIrundra  el  de  moi. 

ULfIMl. 

Ali  î Je  riel  m’eM  témoin  aï  mm  a tue  eal  formée 
Pour  imiter  La  vôtre  , el  pour  être  animée 
Ile*  ntrtne*  •eiiliinrtia  ri  de*  <u>  me»  vertu». 

O veuve  d*  Alexandre!  ô *aug  dr  Dariu».' 

Ma  mère  I...  Ah  ! fallait  il  qu’à  ta»  bra*  enlevée  , 
l*ar  le»  main»  de  Caviaudre  on  me  ril  élevée  ? 

Pourquoi  votre  a»*aa*in  , prévenant  me*  tou  hait» , 

A I il  marqué  pour  moi  »ea  jour»  par  »e»  bienfait»  ? 

Que  m cruellr  main  ne  ma-4-elle  opprimée  I 
Bienfait»  trop  dangereux  ! pourquoi  ma  (-il  aimer? 
nam». 

Ciel  ! qui  v«i»  je  paraître  en  ce* lieux  retiré*  J 
Antigone  lui  snêtne! 

SCÈNE  V. 

STATUA  , OI.YMPIE . AXTTGOXE 

XITICOSC. 

O reine!  demeurer. 

Vouivojtiiin  «le*  roi»  formé*  par  Alexandre. 

Qui  rrapeele  M veuve  . et  qui  tienl  la  défendre  ; 

Voua  pourrie*  rrnionler  , du  pied  de  eet  aulrl , 

Au  premier  rang  du  monde  où  vuu»  plaça  le  ciel  . 

Y mettre  voire  iilk.  e|  prendre  au  mot»*  vengeaiu-r 
l>u  ravimeur  ailier  qui  lou*  Irai*  non»  «fletue. 

Votre  larl  est  rotin u , lou*  lea  rieur»  aonl  à «ou»; 

II*  «nul  la»  de»  tyran»  que  voire  augiiatr  epoux 
Laia*»  par  tou  trepa*  maître»  de  aon  empire. 

Pour  ce  grand  changement  voire  nom  peut  aufire 
M’avonerex  ton»  ici  pour  votre  defrnacor  ? 

irinu. 

Oui  . ri  cVat  fa  patin  qui  ronduil  votre  e<vur  , 

Si  vou»  wnei  mou  tan  g , ai  voire  offre  r$l  rinrère, 
a avion  vt. 

le  ne  (ouflrirai  pa*  qu’un  jeune  téméraire 
De*  main*  de  votre  fille  el  de  lani  de  vertu* 

Obtienne  un  donU»  droit  au  troue  de  Tjrua  : 

Il  en  e*t  trop  indigne  t el  po*»r  un  tel  panagr 
Je  n'ai  pu  pré«uiné  qu’il  ail  votre  suffrage. 

Je  n'ai  point  au  grand  prêtre  ouvert  ici  mou  rieur  . 

Jr  1 ne  mi»  pn  tenir  romnie  un  adorateur 
Qui  de*  divinité»  implnrr  la  i-lêmenee. 

Je  me  pr»-âente  à vou*  armé  de  lu  vengeatve. 

La  veuie  d'Alexandre  . rxibliunl  *a  grandeur  , 

Ile  u famille  au  oaoin»  11 ‘oubliera  point  l'honneur, 
rrtritx. 

Mou  «rur  e*i  détaché  du  Irinr  et  de  la  vje  ; 

L'un  me  fui  enlevé,  l’autre  eu  hieul&t  Unir 
Mai»  ri  voua  arracher  aux  main*  d‘un  ravisseur 
l.ç  arul  bien  que  le*  dieux  rendaient  A ma  douleur  . 

Si  tou»  la  protège  1 , *i  vou»  venge*  »no  père  , 

Je  i»e  vo»*  plu*  en  fuit*  que  mon  dieu  tutélaire. 

Seigneur  . umn  m.»  fille  , au  bord  de  mon  tombeau  . 

Du  crime  el  du  danger  d'rpouwr  mon  bourrrau 
asviouai. 

Digne  »ang  d'Alexandre  , approuve»  vou*  mon  xélr  ? 
Accepte*  roua  mou  offre  , et  pen»e»-vnua  comme  elle?  | 


04.TBMB. 

Jr  doit  hoir  Camandre. 


»*n#o*«. 

Il  faut  donc  tu 'accorder 
Le  prit , le  noblr  prix  que  je  vient  demander. 

Loutre  mou  allié  je  prenda  votre  défenae  ; 

Je  envia  voua  roéritrr  ; aojrex  ma  récompensé. 

Tout  autre  e«t  uu  outrage,  et  e’r»l  vou»  que  je  veux 
Laatandte  11 'rat  pat  fait  pour  obtenir  vo»  v«ux  : 
Parle»  , et  je  tiendrai  crue  gloire  «iipréme 
De  mon  b nu , de  la  reine  , «t  ulrtoul  de  voua-niéme  ; 
Prnnuiirex  : daigiiei-vou»  m'Iiuoorer  d’un  t«l  prix  ? 
avaria». 


Décide*. 


OLlwri*. 

Laioaet  moi  reprendre  me»  eiprii*... 

J ouvre  A peine  le»  yeux.  Treuiblante,  epouvaalée, 

Du  teiu  de  l>«cla«age  ru  ce  temple  jeté*  1 
Fille  de  Slatira  , fille  d uu  demi-dieu  , 

Jr  retrouve  une  méve  eu  rei  auguste  beu. 

De  aun  rang , de  aea  bien* , de  ton  nom  dépouillée  , 

Kl  d’unu»n»«»eiJ  de  mort  A priue  réveillée  ; 

J VpiMjte  un  bienfaiteur...  il  e»t  un  a»aatun. 

Mou  époux  de  lu*  mère  a derhire  le  aein. 

Ihiutrri  entaitemc ut  d'bocriblea  aventure* , 

Vou*  m’olfrex  votre  main  pour  venger  me*  injure». 

Q®*  P«'*  je  »ou»  répondre  ?..  Ab  1 dan»  de  tria  mouvri.. 
( rmbrtiMvml  m mtr*.  ) 

Voyei  A qui  je  dut*  tue*  premier»  •enlimeiM  , 

\ <»>e*  »i  |ea  flambeaux  de»  pompe»  nuptiale» 

Sont  fait»  pour  rclairer  ce»  horreur»  »i  fatale»  . 

Quelle  foule  de  maux  m'environne  en  un  jour  , 

Kl  ri  ce  rtaur  glacé  peut  écouler  l'amour. 

xTiviai. 

Ab!  je  vou»  répond»  d’elle  , et  le  riel  voua  la  donne. 

La  majeair  , peut-être  , 0*1  l'orgunl  de  mou  trône 
N avait  pa»  destiné , dan»  me»  premier*  projet» . 

La  fille  d'Alexandre  à l’un  de  me»  itijrl*  : 

Mai»  voua  la  mérite*  en  muni  La  dr  fendre. 

C«*l  vou»  qu’eu  expirant  dr  ri  gu  ait  Alexandre  ; 

II  nomma  le  plu»  digne,  et  vou»  le  devroex  : 

Sou  trône  e*|  votre  bien  . quand  vnn»  le  loulrnn. 

Que  de»  dieux  immorirl*  h faveur  vou»  wr i.nijr  | 

Que  leur  main  vuu»  conduise  A IViupire  du  mnude  : 
Alexandre  et  ta  veuve  , enarveli»  |ni»«  deux  . 

Lui  ilüiii  la  luiubc  . el  moi  dan*  ce*  utur*  ténébrrnv  . 
Ymm  verront  »an*  regret  au  trône  de  me»  père»  . 

El  puissent  d»-aorm«i»  le»  druin*  , moin»  artère»  , 

En  écarter  pour  voua  celle  fatalité 

Q»ii  rente raa  toujoura  ce  trône  rnaanglalitr  ! 

tiTnnn. 

II  aéra  relevé  par  l.i  main  d ülympir. 

Montre*  'ou»  avec  elle  aux  peuple*  de  i'Arie, 

Sorte»  de  rei  aille . et  je  vaia  tout  prêt  ter 
Pour  *engcr  Alexandre  , et  pour  le  remplacer. 

{Il  Mtrri.j 

SCÈNE  VI. 


STATIRA.  OLYMPIE. 


arxrtax. 

Ma  fille  . c'e«t  par  toi  que  je  rewp*  la  barrière 
Qui  me  *ép are  ici  de  L naiurr  entière  ; 

El  je  tenir»  un  moment  don*  ee  monde  percer* . 
Pour  venxer  mon  epoux  . ton  hymen  , et  tea  fer* 
Dieu  dunoera  la  force  à uve»  maint  niatrmellc» 

De  briær  avec  toi  tes  chaîne»  criminelle». 

Vient  remplir  ma  promnue,  et  nie  faire  oublier. 
Par  de* scrmrn*  nouveaux,  le  crime  du  preiuin. 

OLtuatt. 

Débat... 


Quoi  ! tu  gàuiîa  ? 

OLvaru. 

Celte  même  journée 

Allumerait  deux  fui*  le»  flauibx-.ius  d'hymtnee? 
avala*. 


Que  dj»-lu  ? 
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oLtarii. 

Permette* , pour  la  prtmii  n-  foi*. 

Que  }r  rr>ut  fiwf  rnlrndir  une  timide  Toit. 

Je  vou*  rlirri*  , tua  mer*  , el  je  voudrai»  lépandre 
L*  ung  que  j*  rwpnlf  «ou»  *1  d’AI*ia«dr*  , 

Si  j'ableoaii  de*  dieu».  en  I*  frranl  couler, 

II*  prolonger  tut  jour»  ou  «I*  le»  convoler. 

mnu. 

O ma  cher*  Olympie  J 

OLTUril. 

Oterai  i*  encor  dire 

Qu*  rolr*  Mil*  nbwrur  r»l  le  trône  où  j'aq>ir*  ) 

Voua  m'y  verrex  »oumi»e  , el  f-miatil  à Va»  pied» 

Ce*  trône»  malLeurcut , pour  «ou»  »e*ilc  oublié* 
Alexandre  moi*  père  , enfermé  dan*  la  lomb*  , 

Veut-il  que  de  nu*  main»  ton  rnnrnii  «uceomLe  ) 
Laïieon*  U tou*  re»  roi»  . data  Cliorirur  dr*  combat*. 
S*  punir  l’un  par  l'autre,  et  venger  «on  trrpa»  ; 

Mau  mm»  , de  tant  de  miut  victime»  i u noce nie* , 

A leur»  brai  forcené*  joignant  no*  main»  irnublanir»  , 
Faudra  1 il  nou»  chat  fri  d un  mruiir*  infructueux  ) 
Le»  larme»  «ont  pour  nou»  , lu  crime»  »ont  pour  eut. 
mmi. 

De» larme*  I El  pour  qui  le*  «oi»  je  iei  répandre) 

Dieux  I m'avei  «ou»  rendit  1a  lillc  d'Alexandre  ' 

K»t  ce  elle  qar  j'entend*  ? 

oit  an  c. 

Ma  mère... 


O ciel  vengeur  I 

oitant. 

Cawandr*  I 

irifiit. 

Explique  loi  ; lu  tue  fljw  d’horreur 

Parle. 

oirtnr 

Je  ne  le  pui*. 

artnai. 

Va,  lu  m'arrache»  l'aoar  , 

Fiai*  ce  trouble  affreux , pari* , di«  i*. 

OLtint. 

Ab  I madame 

Je  *en*  trop  d*  quel*  coup*  je  rien»  dr  «ou*  frapper  ; 
Mai*  je  tou»  eliêri*  trop  pour  vouloir  tou»  tromper 
Prête  à me  «rparer  d'un  époux  *i  coupable . 

Je  I*  fui»...  mai»  je  l’aiiue. 

O parole  exécrable  I 
Dernier  d*  nie»  momen».'  rrurlle  fi  Ile  . héla»! 

PuUqur  tu  peux  l’aimer,  lu  ne  le  fuira»  pa«. 

Tu  l'aime*  1 lu  trahi*  Alexandre  et  ta  merci 
Grand  Dieu  I j’ai  tu  périr  monépnut  el  mon  pire  ; 

Tu  m'arracha»  ma  Olle  , et  ton  ordre  inhumain 
Me  la  fait  r*tro4iT*r  pour  mourir  d*  u maint 
siiKfir. 

Je  me  ielle  à to*  pied»... 

Fille  dénaturer  | 

Fille  trop  chère  J... 

o i.  ruent. 

Iléla»  ! de  douleur»  dévore*  . 
Tremblante  à to*  genoui  . je  le»  (•aigue  dr  pleur». 

Ma  mère , pardonne». 

iranat. 

Je  pardonne  . . et  je  meurt. 
OLTHPIf. 

Virer,  éeoulex  moi. 

«TATIXâ. 

Que  veux -tu) 

OUINI. 

Je  «ou* jur* 

Par  le»  dieux  , par  mon  nom  , par  «ou*  , par  la  nature  . 
Que  je  m'en  punirai , qu'OIjmpie  aujourd'hui 
Rrpanilra  tout  »on  »ang  aTaril  que  d'être  i lui 
Mon  rteur  «ou»  e»l  connu.  Je  «ou*  ai  dit  que  j’aime  ; 
Jugea  par  ma  faible»»*  . et  pored  a» ru  même  , 

Si  ee  cour  e»t  à «ou* , et  »i  **>u«  l'un  port  et 
Sur  ta>e*  «en»  éperdu»  que  l'amour  a domplr*. 


Ne  ronaidêrcx  point  ma  faible»»*  et  mou  âge  ; 

De  mon  père  el  de  «ou»  je  uic  *em  Je  courage  : 

J'ai  pu  le»  offirmer  , je  ne  peut  le»  trahir  ; 

Kl  vou*  nw  eonnallrea  en  me  voyant  mourir. 

rravia*. 

Tu  peux  mourir.  di»lu  . lillc  inhumaine  et  cbèie  , 

El  lu  ne  peux  haïr  l'aMaatiu  de  tou  perr  I 
OLVNPK. 

Arrache*  moi  re  rieur;  «ou»  «errer  qu'un  époux  , 
Quelque  cher  qu'il  me  fût  , y régnait  moiu»  que  tou*  , 
Vou*  y reconoailrri  ce  pur  mu#  qui  m’anime. 

Pour  tue  ju«iif»rr  pn-nex  «otre  «iclimr. 

Immole»  «otre  lillc. 

BT4TIB*. 

Ah  ! j'en  croi*  te*  Tenu» , 

Je  le  plaint , Olympie  , el  ne  l 'accule  plu»  : 

J'eapere  en  ton  devoir  . jYrpère  en  ton  murage 
Moi  même  j’ai  pilû-  d un  amour  qui  m’outrage 
Tu  drebire»  m>*n  rieur  . r|  tu  »ai*  l'allrudrir  : 

(auuolc  au  moinv  ta  mère  ru  la  fr»anl  mourir. 

Va  , je  aui»  malheureuse  , et  lu  u'r»  point  n>upalde 

oLtuetr. 

Qui  de  nou»  drui  , d ciel  J r»|  la  plu»  mÎM-rable  ? 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

ANTIGONE  , UF.RMAS  . Un,  U gérUtjU. 

■VBM*«. 

Vou*  me  l'atex  bien  dit.  le*  saint»  lieux  profané» 

Aux  horreur»  de»  combat»  «oui  être  abandonne»  : 

V n*  Kildal*  pré»  du  temple  oceupciil  ce  partage  ; 
('.■•sandre , i«rr  d'amour  . dr  douleur  . rt  dr  rage  , 

De»  dieux  qu'il  inroquait  défiant  le  eourroui  . 

Par  ret  autre  chemin  »’a«ance  eoimr  «un*. 

Le  »ignal  eat  donne  ; mai»  , dan»  cette  enlrrpri**  . 

Entre  Calandre  cl  «ou»  le  peuple  te  di«i»e 
iXTicoxe  , en  icrfanf. 

Je  le  réunirai 

SCÈNE  II. 

ANTIGONE.  HERX AS.  CASSANDRE.  SOSTENE 

Cltunil,  arrêtant 
Itenieurc . indigne  ami , 

Infidèle  allié  . <Mr»lablr  rnnrini  : 

MW»  tu  ditpulrr  e«  que  le  cir!  me  donne  ? 

iXTIGOIC. 

Oui-  Quelle  c«l  la  »urpri*e  ou  Ion  ctrur  t'abandonne  ? 

La  fille  d’Alexandre  a de»  droit»  aor*  grand» 

Pour  fairr  armer  l'Atae  , et  iremhlrr  no»  tyran*. 

Bahylotie  N «a  doi  , el  «on  droit  «»t  l'empire 
Je  prétend»  l’un  et  l’autre  ; rt  je  «eux  bien  te  dire 
Que  te*  pleur»,  te»  regret»,  le*  expiation*  . 

N'en  impoaeroni  pa*  aux  jeux  de*  imu»ii» 

Ne  croi»  pa«  qu'a  préienl  I amitié  romidrr* 

Si  tu  fu»  innocent  de  la  mort  de  mo  per*  : 

L'opinion  fait  tout;  elle  t'a  condamné  - 
Aut  faihlr*«e*  d'amour  Ion  eorur  abandonne 
Séduisait  Olympie  eu  rarbant  u nai»tanrr  . 

T u rnia  emevrtir  dan*  IVlrmel  nli-nee 
(>  funerte  «ecr«-t  dont  je  mû*  informe  ; 

(le  n‘e»t  qu'en  la  tmoipant  que  tu  pu»  être  aimé. 

Sr#  jeux  * 'ouïrent  ruiiii , c’en  e»l  (ait  ; « Ca»a*ndrç 
N'o»r  lever  le*  aiena,  n'a  plu»  rien  à prélvndre. 

De  quoi  l*r»-tu  dallé)  pru»ai*.tu  que  »r«  droit* 

T’v lèveraient  un  jour  uu  rang  du  roi  de»  tou? 

Je  peux  de  Statira  prendre  ici  la  defeii**  ; 

Maia  «eux  lu  couirr»er  notre  antique  alliance  ) 

Veux-tu  régner  en  paix  dan*  te»  nouveaux  rlat«. 

Me  revoit  ton  nui , l'appuyer  dr  tuon  lirai  ) 

UUàlllt. 

Eh  bien  ) 

ASTtcoaa. 

Cède  Olympie  . et  rien  ne  nou»  *•' pare  : 
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OLYMPIE. 


Je  périrai  pour  toi  : «non  je  la  drr|«r( 
y«if  je  »ui*  le  plu*  grand  de  loua  Ira  ennemi», 
t’ounai*  ira  intérêts,  pcsc-lcs,  et  choisi». 

citmou. 

Je  n'auiai  pu  de  peine  , el  je  «rnaii  le  faire 
Une  offre  diffrrentr  , et  qui  pourra  le  plaire. 

Tu  ne  connais  ni  loi . ni  rcmncd* . ni  piiié  , 

Kl  c’etl  un  jeu  pour  loi  de  Irabir  l'amitié. 

J'ai  craint  le  ciel  du  moins  : Iti  ris  de  sa  justice  . 

Tu  joui*  des  forfait»  dunt  tu  fut  le  complice  ; 

Tu  n'en  jouira»  pa».  traître... 

mtttsi. 

Que  prrtrud»  lu  ? 

« niuini. 

Si  dans  Ion  ame  atroce  H est  quelque  sert»  , 
N'employons  pa»  )•■»  maint  du  addat  mercenaire 
Tour  «Mourir  la  rage  et  servir  ma  colère. 

Qu'a  de  commun  le  peuple  avec  no»  faction»? 

K»l-cr  à lui  de  mourir  pour  nos  divisions? 

(l'est  à nous,  c’esl  à loi.  si  lu  le  sent  l'audace 
De  braver  mon  courage , ainsi  que  ma  diigrart. 

Je  ne  fus  pa»  admit  au  commerce  des  dieui 
Pour  aller  égorger  mon  ami  *ou»  leur*  yeuxt 
C’en  un  crime  nouveau  . c'est  lai  qui  prépare». 

Ta  , nous  étions  formé*  pour  être  de*  barbare*. 

Marrbou*  ; vient  décider  de  (on  son  el  du  mien  , 
T'abreuvrr  dr  tuen  sang  , ou  verser  tout  le  lien. 
iiTMtm. 

J'y  conseil»  avec  joie  , cl  «ois  aûr  qu’OIympie 
Acceptera  la  main  qui  l'ôirrs  la  vie. 

( lit  matlant  Vipéa  à la  mont,  ) 

SCKNE  III. 

CASSANDRE.  ANTIGONE,  DEBMAS.  SOSTENE  t 
L'ilIEUOPfJANTE  tort  du  tampta  prtripitammeat , 
«■■sc  Itt  entrai»  el  Ist  ntnu , qui  i*  jaUtitl  «■«  uns 
fouit  da  peupla  entre  Cauundra  tl  AnUgtota , at  laa  da- 
amrmamt. 

l'aiisonim- 

Profane» , c'en  est  trop.  Arrête»,  respecte* 

Kl  le  dieu  qui  vou»  parle  , et  tes  solennité»  (;). 

Prêtre*  , initié*  . peuple , qu'on  Ira  »épare  ; 

Bannir -e»  du  lieu  lainl  la  discorde  barbare; 

Expira  vus  forfait»...  Glaive»,  disparaltarc. 

Pardonne  , Dieu  puissant  I vou»,  roi»  , obéiaiei  * 
rase»  nais. 

Je  cède , au  ciel , à voua. 

iinteit. 

Je  uersiaie  ; el  j'atleate 
Le*  mène»  d'Aletandre  , el  le  courroux  céleste  , 

Que  tant  que  je  vivrai . je  ne  souffrirai  pas 
Qu'Qlympie  a mes  yeui  passe  ici  dan»  *e»  bras. 

Kl  que  eet  bjmén.e  illégitime  , impie  , 

Soit  la  boute  d'F.pbêsc  , l'borreur  de  l'Asie. 

caaaxaou. 

San»  doute  il  le  aérait , si  tu  Pavai»  formé. 

Lithornm. 

Il'un  esprit  plu»  remis,  d'un  rieur  moins  ttiflutiinr  , 
Rendes  vous  a la  loi , respectes  sa  jailice  -, 

Kll«  esl  commune  à («ua.  il  faut  qu’on  l'a  ce  amplifie. 

I.a  cabane  du  pauvre  el  le  trône  des  roia. 

Egalement  sotimii , cnlrodrnt  relie  vois  , 

Elle  aide  la  faiblesie , elle  e»i  le  frein  du  crime  , 

Et  délie  à Paulrl  Pinnoc»-nle  vieiime. 

Si  Pepoux  , quel  qti’il  soit , et  quel  que  aoti  *nn  rang  , 
Des  par*  n*  de  ta  frmnie  a répandu  le  sang, 

KOt-ll  purïliê  dan»  nos  sacré»  mystère* 

Par  le  fru  de  Veata.  par  le*  eaux  «alntaire». 

Kl  par  le  repentir,  plus  nécessaire  qu’rui. 

Son  épouse  en  un  j<*ir  peut  former  d’autre»  n**u«l»; 
EH*  le  peut  san*  lu  mie  , à imtins  que  «a  démence , 

A l’exemple  des  dieux  , ne  pardonne  PoffeiMr. 

I j loi  donne  un  seul  jour  ; elle  ar  coure it  le»  temps 
De»  chagrins  sitar  liés  à ee<*  grand»  change  me  o»  : 
liais  surtout  attendri  le»  ordre*  «Tune  mère  ; 

Elle  a repria  tes  droit*  , le  sacré  caractère 
Que  Ja  Madare  donne  , el  que  rien  n 'affaiblit 
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À md  auguste  voix  Olyinpie  obéit. 

Qu'oset  voua  attenter , quand  r'r»l  a vous  d’ailendr» 

Le»  arrêt»  de  la  veuve  rl  du  *aug  d'Alexandre  ? 

( Il  itirf  «r#r  tu  tuile  I 
*rri«os(. 

L'c»t  a»ae«,  j’y  «ouKlie  , paulife;  elle  ni  ù moi. 

(•fuligons  »«?rt  mac  Iltrm.it  ) 

SCÈNE  IV. 

CASSAN'DRE , SOSTEXE,  ■•••  Updsùl)h. 

ClWtSMI, 

Elle  n’y  »rra  pa»  , c*ur  barbare  et  sam  foi. 

Arrachons -la  , Soslenr  , à ce  fatal  arilc , 

A l'espoir  insolent  dr  ce  coupable  habile  , 

Qui  rit  de  me»  remords  , insulte  à ma  douleur  , 

Et  tranquille  et  serein  vient  m'arracher  le  rirur- 

»0«TK  Vit. 

Il  séduit  Staiira , seigneur  : il  ('autorité 
Et  des  lob  qu’il  viole  , el  dr»  dirai  qu  11  méprise, 
cumen. 

Eulevi  n»  1 j , le  diftjr  . aux  dieux  que  j'ai  servis. 

El  par  qui  désormais  tout  mes  »<  in*  mut  iraliis 
J'accepterai»  la  mort . je  bénirais  la  foudre  ; 

SI  ai»  qu'enfin  mon  rpotUr  ose  ici  *•  rrmidrr 
A panier  rn  un  jour  à eet  atilrl  fatal 
De  la  main  de  llnundre  à la  main  d*un  rival  1 
Tombe  en  cendre»  ce  temple  avant  que  je  l'enduit  ' 

Ciell  tu  me  pardonnai».  Plu»  Iranquillr  el  plus  pure  , 
Mon  ame  à cet  espoir  oaaii  s'abandonner  : 

Tu  m'ôte*  Olympia , t*l-re  là  pardouner  ? 

nurhi. 

Il  ne  voua  Pôle  point  : ce  esrur  docile  et  leudtr  , 

Si  soumit  à tn»  loi» . ri  content  de  »e  rendre  , 

Ne  peut  jusqu'à  l'oubli  passer  eu  un  moment. 

Le  rarur  ue  remuait  point  un  ai  prompt  changement 
Elle  peut  vous  aimer  «an»  trahir  la  nature. 

V«a  coup»  dan*  le»  combat*  porté»  à l'aventure 
Ont  verve  , je  l’avoue  , un  sang  bien  préeirux  ; 

Or*l  un  malheur  pour  vous  que  permirent  le»  dieu». 
Vou»  n’avex  point  ireuipé  dan*  la  mort  de  mu  père . 
Vo*  pleura  ool  effaré  Lut  le  sang  de  m mère; 

Se»  meilleur*  mot  passés,  r«  bienfait»  sont  présent, 
cimitn. 

Vainement  celle  idée  apaise  mes  lourmen*. 

O sang  de  Staiira , eet  mène»  d’Alexandre  , 

D'une  voix  Irop  terrible  ici  te.  font  miendrr. 

Scstette  , «Ile  r»l  leur  fitle  , elle  a le  droit  affreui 
De  balr  sans  retour  un  époux  malheureux. 

Je  sens  qu'rlle  m'abhorre , el  moi  je  la  préféra 
Au  Irônr  de  Cyro»,  au  trône  fie  la  terre. 

(>•  expiation*  , er*  myttérra  radié» , 

Indiffèrent  aux  roi» , et  par  moi  rrcberrl.é», 

Elle  en  était  l'objet  ; mou  ame  criminelle 
Ne  «‘approchait  dr»  dieux  que  pour  s'approcher  4'rlk. 

MOTKfft , a pare  avant  Oljntpit. 

Ilrlasl  la  voyei-vou*  en  proie  à *c»  douleur»? 

Elle  cmbrasH-  m»  aulrl , «I  le  baigne  de  pleur*. 

CSHIIOH. 

Au  temple,  à tel  autel,  il  r»i  temps  qu'on  1'riilève. 

Va  , cour» . que  loul  aoil  prêt 

(Srlline  sort. 

SCÈ1SE  V. 

CASS  ANDRE.  OLYMPIE 

oli ur il , l'oarUa  tur  l'ailler  sam  rp»'r  Cattandre 

Que  mon  ca*u  r »e  (ouiéve  I 
Qu'il  e»l  désespéré  !...  qull  »e  condamne  ! hélaal 
f aptrraaant  Caiaandre.  ) 

Que  soi» je? 

CSM»  IMf- 

Voir*  époux. 

o i.vana. 

Non,  voua ttr  l’êir»  pa». 

Non  , Caiiandi*.  . j.nnais  ne  prélrudex  à l'étrc. 
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THÉÂTRE. 


ciNUint. 

Eli  Info  1 j ‘en  »uU  indigne  . et  je  dois  me  connaître. 

Je  m)«  tuu*  le*  forfait»  «pie  mon  tort  inhumain , 

Tour  nom  perdre  tou*  dm*  , a commis  par  ma  main  ; 

J'ai  «T»»  le»  e tpier . jVn  comble  la  mmirr  ; 

Ma  pu  unec  ci  un  frime  , et  ma  llaniair  une  injure... 
Mai* . daipin  me  répondre...  ai-je  par  me*  te  cour» 

Aua  fureur*  dr  la  guerre  arrache  *«»  beam  jour» 1 
oitarn. 

Pourquoi  U « conserver  ? 

ctaumt. 

Au  »ortir  dr  Profaner 
Ai-je  a*»ri  respecté  votre  aimable  innocence* 

Vou»  ai-je  id'  liiirèe  ? 

oinart». 

Ah  I cVm  U mon  malheur 

« intiDii. 

Aprè*  le  trudie  a»eu  de  la  nlu»  pure  ardeur , 

Libre  «fan*  im  bonté»  . tnai  re*»e  de  toumik'IM  , 

Celte  «oii  favorable  à 1‘rp»  ui  <|U*  v«m*  aime  : 

Aux  lieux  où  je  tou»  paiie,  à ce»  meme*  autel*. 

A joint  à me»  serment  tua  tcrmen»  tôle  miel»! 

ot.tnrit. 

Il*  la*  I il  r*t  trop  *rai...  Que  le  eourroux  erlr*le 
Ne  me  puut**e  pa»  d'un  *erment  »i  funeste) 
r iMilDH. 

Vou*  m'aimiex . Olympie! 

Utartt. 

Abl  pour  comble  d'borrrur , 
\e  me  reproche  pa»  ma  détestable  erreur. 

Il  te  fut  trop  ai*e  d 'éblouir  ma  jeuue**e  : 

It'un  c«ru»  nui  •'ignorait  tu  trompa*  la  faible»*»  : 

CV  t un  forfait  de  pin»...  Fui»- moi-.  ce»  entretien* 
boni  un  crime  pour  moi  plu*  affreux  que  Ira  lien*. 
CHUXNL 

Craignex  d’rn  rommrttre  un  plu»  fuiie»lr  peut  l ire 
En  acceptant  Ira  tirui  d’un  barbare  et  d'uu  Irai  r* 

Et  ai  pour  Antigone... 

OLTuetr. 

Arrête . uialbetireui  I 
ft’ Antigone  et  de  lui  je  rejette  le*  ««eux. 

Ap>e»qur  ente  main,  lâchement  abu»er  . 

Sert  pu  joindre  à la  main  de  mon  »»ng  arrotée. 

Nul  mortel  déformai*  n’aura  droit  *ur  inon  corur. 

J*»i  l’hymen , rt  le  monde  , et  U «ie  en  horreur. 
Malirrue  de  mon  choix  , aan*  que  je  délibère . 

Je  rhoi"*  |e»  ti.otbcaux  qui  renferment  ma  tuera; 

Je  choit»  • cet  asile  où  Dieu  doit  pvMtdrr 
Ce  rcrur  qui  K trompa  quand  il  put  le  eedrr. 
J'rmbraMr  |r#  autel» , et  délralc  ion  Irûoe, 

Et  tnu*  ceux  de  l’A»ie...  et  surtout  d'Antigone. 

Va-ten,  lie  me  vois  plu*.,.  Va.  laitae-moi  pleure» 
L’amour  que  j’ai  promi»,  et  qu’il  faut  abhorrer. 


Fb  bien  I de  mon  rirai  »i  l'amour  tou*  offense , 

Vou*  ne  Mûries  muter  un  rayon  d'espérance  ; 

Et  quand  votre  vertu  rejette  un  autre  époux  , 

Ce  refu»  eil  ma  grâce  , et  je  me  croi*  à vou». 

Tout  touillé  que  je  *ui»  du  wng  qui  tou*  ht  naître , 
Vou*  été»,  voua  *eret  la  moitié  de  mon  frite  , 

Moitié  ebere  et  m crée,  et  de  qui  le»  terlua 
Ont  arrêté  inr  moi  le»  foudre*  »u»priMlu* , 

Ont  prde  tur  mon  e®ur  un  empire  tupréme  . 

Et  devraient  désarmer  votre  mère  elle-même. 

oLturtr. 

Ma  mèrel...  Quoi!  la  bourhe  a prononce  «ou  non! 
Ah  ! ai  le  repentir  , *i  la  rompjtaiun  , 

Si  ton  amour  au  moint , peut  fléchir  ton  audaer , 

Fui»  le*  lieux  qu’rllr  habite  , et  l'autel  que  jrcubra-w. 

Lai—  nmi 

ctaumt. 

Non , van»  voua  je  n'eu  vaurai*  sortir. 

A nie  »njvre  à l'malant  vou*  derrt  consentir. 

( fl  la  prtnd  par  la  m mi». } 

Qkere  rpou»r  . trnei- 

OLtNVix,  la  rrliri.nl  artr  Iraatpart 

Traite  ami  donc  rummr  elle* 
Frappe  une  infortunée  à ton  devoir  fidèle  : 


Dan*  rc  rcrur  dénié  porte  uu  coup  plu»  certain  : 

Tout  mon  tang  fut  formé  pour  couler  tou»  ta  main  ; 
Frappe,  ditj>. 

ctMtxaax. 

Ah!  trop  loin  vou*  portes  la  vengeance  , 
J‘eu«  moint  de  miaulé  . j'ru*  moiii*  de  violence. 

Le  ciel  Mil  faire  grâce . et  vont  *avei  punir  : 

Mai*  c’r*t  trop  être  ingrate  . et  c’ral  trop  me  bair. 
•Lvarii. 

Ma  haine  nielle  ju»ir  . »t  l’a*  tu  méritée? 

Ca»*at»drr  . ri  la  main  féroce  , ensanglantée 
Ta  uiailt  qui  de  ma  mere  uu  percer  le  flanc. 

N’eût  frappé  que  moi  teule , et  verte  que  mon  taiig  , 

Je  te  pardonnerai» , je  t’aimerai*...  barbare. 

Va  , tout  non*  désunit. 

ciatnii. 

Non  , rien  ne  non*  sépare. 

Quand  tou*  auriex  Ca*»audre  encor  plu»  en  horreur  , 
Quand  vou*  m'époutetiex  pour  ntr  percer  le  rcrur , 

Vou»  me  Miiutt...  Il  faut  qur  mon  sort  »'arron>pltme 
l.aiitra-moi  mon  imuur,  du  mot!*»  jwnr  mon  supplie»  : 
Ce  tupplice  r*t  uni  terme  , et  j'en  pue  par  vou». 

Uamcs  , punitaes  , mai»  suites  votre  tpoui. 

SCÈNE  Vf. 

cassandrk.  oltmpie,  sostene. 

mrkn. 

IVrai-ter  , ou  bientôt  Antigone  l’emporte. 

Il  parle  à toi  guerrier*  , il  a»»it-£C  la  porte  ; 

Il  téduil  »o*  ami»  pri  « du  temple  assemblé»  , 

Par  *11  voix  redoutable  il»  semblent  ébranlé*  î 
Il  ailette  Aletamlrc.  il  aliène  Olttupir. 

Trrmblex  pour  votre  amour,  lirmLIrt  pour  *otre  «i 
Venex. 

ritnmt. 

A mon  rival  ainsi  tou*  mîunno|e 1 1 
Je  vais  rlicrcber  la  mon  , puisque  vou»  le  voulea. 
oLtwnr. 

Moi , vouloir  ton  trepatl...  va,  j’en  *ni»  incapable  . 

Vis  loin  de  moi. 

« »**iso»r. 

San»  vou*,  le  jour  m’e*t  exécrable  : 

El . *’il  m’c*l  contacté , je  retole  eu  ce*  lieux  , 

Je  «ou»  arrache  au  temple  , ou  j’y  tueur* à to»  veux. 

(Il  »*>rt  atae  SotUaa.', 

SCÈNE  Vil. 

OLTMPIE. 

Malhrureueet...  El  c’est  lui  qui  cau»e  me»  alarme* f 
Abl  Ca*aandre,  est -ce  à lot  de  lue  coûter  de»  larmes  > 
Faut-il  tant  de  combat*  pour  remplir  mi  detoir  ? 

Vou*  aurrs  sur  mon  anir  un  ahMilu  pouvoir  . 

O sang  dont  je  naquis  , ô voix  de  la  nature  I 
Jr  m'abandonne  a «ou»  . c'en  par  v«ii*  que  je  jure 
De  tou»  t.  crilirr  me*  plu*  cher»  tniliintii».. 

Sur  en  autel  . bêla»  I j'ai  fait  d’autres  wrmrm... 

Dieux  1 «ou»  Ira  rrerviex;  û dieux  I votre  démence 
A du  plu*  tendre  amour  approuvé  l'innocence. 

Vou»  a*ri  tout  changé...  mai* changea  donc  mon  etrur. 
Donne»  lui  la  vertu  conforme  à tou  malheur... 

Ayex  quelque  pitié  d'une  aine  déchiré». 

Qui  périt  infidèle  , ou  meurt  dénaturée. 

Ilrlatl  j était  hrurriur  en  mon  obscurité  , 

Dans  l’oubli  de*  humain»  , dan»  la  captivité; 

San*  parm*  . uni  état . à moi- même  inconnue. . . 

Le  grand  non»  que  je  porte  r*t  e»  qui  m’a  perdue 
J'en  serai  digne  au  moins...  Lasaandrr,  il  faut  le  fuir  , 

Il  faut  t'abandonnrr...  mai*  comment  te  haïr?... 

Que  peut  dune  sur  voi-méme  une  faible  mortelle  ? 

Je  déchire  eu  pleuraul  ma  blmirt  cruelle  ; 

El  ce  trait  nulheurcux.  que  nia  main  «a  chercher  . 

Je  l'enfonce  en  mon  rnrur  an  lieu  de  l'arracher. 
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OLYMPIE. 


SCENE  VIII. 

OLYMPIE,  L nlEBOPHASTE  , , lin»,  ..lt.u.,,. 

«Liant. 

Poiilire  où  muret- foui  ) protèges  ma  faibJettr. 

Vau»  trembles!...  ion»  plnirtil,., 

L'iliMUilTL 

MiUmukuic  prinremr! 

Je  pleure  votre  rial. 

otoriL 

Ah!  wveteii  l'appui. 

4 i.‘aiKkb»iittTr. 

Résignctvoua  au  ciel , loua  n avet  plut  que  lui. 

ouana. 

Ilclaai  que  diln-toiit) 

l.'utt  ftOPH  t*TC. 

O CUe  auguste  rl  chère  ( 

La  vruve  d'iln^ndre. . 

ouvrit. 

Ah  I juste*  dîeut  1 ma  mere  ' 

Eh  Lira  ?... 

t'iiûopatin. 

Tout  etl  perdu.  Le*  ilrux  roi*  furirui  , 
Foulant  tut  pieds  k»  loi* , armé»  contre  In  dieux, 
Jusqur»  dan»  le»  parti*  de  l'enceinte  ««crée, 
Eiifoiiraptieni  leur  troupe  au  meurtre  préparée. 

Déjà  roulait  le  sang  ; déjà , Je  frr  en  ui-in . 

CaMandre  ju»qu'a  tous  *e  frajait  un  chemin: 

J*ai  marché  contre  lui.  nay-tpl  pour  ma  défente  , 

Que  not  luit  qu’il  oublie  , et  no*  dieu»  qu’il  olli-nae. 
Votre  mere  éperdue  « et  l'oA'rant  à te*  roup*. 

La  cru  maître  à la  fuit  et  du  Irmplr  et  de  tour  : 

Laite  de  tant  d’horrturi , l4»»c  de  tant  de  crime*, 

Klka  taiti  le  fer  qui  frappe  le»  victime». 

L’a  plongé  daut  ce  flanc  où  Je  ciel  irrité 
Vuu*  lit  pui*rr  la  vie  et  la  calamité. 

olimmi  . lemlant  entre  le»  Ara i d'urne  /*r«rr#*»e. 

Je  meurt...  iouhtoi  moi  „ marchons...  Vii-rlJe  encore? 
i.'ntMratvTi. 

Catsandr*  «t  à »n  pied»  ; il  gémit , il  rimplure  ? 

Il  o«e  encor  prêter  »e»  funeste»  «cour* 

Au»  innocente*  maint  qui  raniment  te*  jour»; 

Il  décrie  , il  taccutc  , il  jette  au  loin  m*  arme». 

OimriK . te  referont. 

( '.ai  u cidre  à te»  g mou»  ! 

L*Mlr  *om  l»TI. 

Il  kt  baigne  de  larmet. 

A te*  cri»,  à no»  vois , elle  rouvre  le»  jeu»  : 

FJk  ne  voit  en  lui  qu’uu  m<m»irr  audacieux 
Qui  lui  vient  arracher  le*  reste*  de  »a  vie. 

Par  cette  main  futu-ale  en  tout  lemp»  poursuivie  : 
Faible,  et  te  »oule«ant  par  un  dernier  effort  . 

File  tombe , «lie  touche  au  moment  dr  la  mort  ; 

Elle  abhorre  à la-foi»  ( lassa  udre  rl  la  lumière  ; 

Et  kianl  à regret  ta  ihbilt  paupière , 

• Ailes,  m'a-l-ellr  dit,  ministre  iiiforliuié 

• Il’uii  temple  mdlnurfet  par  le  rang  profané; 

« Console*  Oljmpte.  Ejfe  m'aime,  et  j'ordonne 

■ Que  , pour  trouer  u narre,  elle  épouse  Antigone-  » 

nism. 

A lloi»*  mourir  prêt  d’elle...  Kimcrs-moi , grand*  dieui  ! 
Yenea  guides  uie*  pa»,  v^nes  fermer  no»  jeu» 
t'a.vsorsi  tsrv. 

Armes- tou»  de  courage  , il  doit  ici  paraître. 

oivunt. 

J’en  ai  hetoin,  trigneur , et  j’en  aurai  peut-être. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

ANTIGONE,  UERMAS,  dent  le  périetjte. 
aiuua. 

La  pilir  doit  parler , rl  la  veugeauce  et»  vaine  : 

Un  rival  UMlbseureus  ii'cat  pat  digne  de  Laine. 


46. 


Fuje*  ee  lien  funetie  ; Oljruipie  aujourd'hui , 

Seigneur  , tera  perdue  rl  pour  voit»  et  pour  lui. 

mtcBU. 

Quoi  1 Sial  ira  n’eM  plus  1 

■tau  u. 

Chl  le  tort  de  (!*tiuiilre 

D'être  toujours  funetie  au  grand  nom  «i'Aksandrt- 
Slalir*  , tuer  oim  haut  au  potd»  de  ta  douleur . 

Dam  le*  bra»  de  ta  tille  npîir  avec  J.ormir  ; 

La  sein*bk  Oljrmpic  , à te*  pied»  étendue  , 

Semble  cihaitr  »i>n  amc  à peuir  retenue. 

I-e*  ministre* de*  dieux.  Ir»  prétre*»e*  en  pleur*  , 

En  mêlant  leur»  rrgrrt»  , accroitteiil  leur»  dmiletir». 
(au.indrr  épouvanté  »rnl  loule»  leur»  atteinte»: 

I.e  temple  retentit  de  aanglol»  el  de  plainte*  • 

On  prépare  un  bdeber.  rt  ce»  vain»  ornement 
Qui  rappellent  la  mort  aux  regard»  dr*  virant  t 
Ou  prétend  qu'OIympie,  en  ce  lieu  tojiuirr  , 

Habilite.,  l'asile  où  • enfrrnuit  sa  mère  ; 

Qu'au  monde  , à l'himenée , urrach.iiii  ir*  bmui  jour». 
Elle  enn*arre  aux  dieus  leur  déplorable  rotin  ; 

El  qu'elle  doit  pleurer  dan*  l'éternel  tilrncc 
Sa  famille  , ta  mère,  et  jutqu'à  ta  naittauce. 

miMvi. 

Non  , non  ; de  ton  devoir  elle  «uivra  Ir»  loi»  ; 

J’*i  tutelle  » la  lin  d irrcvocabk»  droit» ; 

Sttlirt  nie  la  donne  : rt  tes  ordres  suprême» 

Au  moment  du  irépa»  sont  k»  lut*  de»  dieux  raciun 
Ce  forcené  (jwandrv  et  m funetie  ardeur 
Au  sang  de  Statira  font  une  jutte  horreur. 

■nui  sa. 

Seigneur  , le  croies  tou»  ? 

tXTtcosr. 

Elle -même  décUre 
Que  ton  etrur  désolé  renonce  à ce  barbare. 

S'il  ose  encor  l'aimer , j'ai  promit  ton  irépa»  : 

Je  tiendrai  ma  parole,  et  lu  n'en  dmilea  pas. 

Mrlrrirr  vout  du  tang  sua  pleur»  qu'on  volt  répand. r ; 
Aux  Qamnirsdu  bûcher,  à cette  auguste  rendre  ? 

Frappé»  d'un  *aint  respect , «aefaes  que  vo*  «aidai» 
Recukroui  d'horreur,  rt  ne  vou»  turvruui  pa*. 

siTWova, 

Non,  je  t*r  pui*  troubler  la  pompe  funéraire; 

J'en  ni  fait  k serment  ; Ca«*.indrr  la  revête. 

Je  Nii  qu'il  e»l  dr»  lai»  qu'il  me  faut  respecter. 

Que  pour  g;<gner  le  peuple  il  le  faut  imiter  : 

Vengeur  de  âlatira  . protecteur  d'OIjn.pie  , 

Je  doit  ici  l'exemple  au  reste  <k  l'Asie. 

Tout  parle  eu  ma  faveur  . el  tne*  coup*  différé* 

En  aur  oui  plu»  de  force . ri  «oui  plus  assurés. 

(La  temple  t’uutie..  j 

SCÈNE  II. 

ANTIGOVE,  IlEBM  AS.  L'UIEBOPHINTK,  . ; 

«’uianr.ral  lentement . OLYMPIE,  wtlrtar  per  le» 
prêtre  etet  : elle  etl  en  deuil. 

RlMtl 

On  amène  Oljrmpic  à peine  respirante  ; 

Je  voit  du  temple  «ainl  l'auguste  Hiérophante 
Qui  mouille  de  te»  pleur*  le»  Irait»  de  te*  pa*; 

Le*  prélre*»e»  de*  dtrut  la  tiennent  dun*  leur*  bra» 

nnwu. 

Ce»  objet»  loucher  aient  le  etrur  k plut  farouche  , 

(à  Otjmpie.] 

Je  vru»  bien  l'avouer.. . Permettes  que  ma  bouche  . 

En  luéltnt  me»  regret»  à vo»  triste*  soupir* , 

Jure  enc<*r  de  venger  tant  d’affreux  déplaisir»  : 

I.  ennemi  qui  drus  fui*  vous  priva  d’une  mère 
Nourrit  dan»  ta  fureur  un  espoir  téméraire  s 
Sa* braque  tout  e«t  prêt  pour  ta  punition. 

N'ajoutes  point  ls  crainte  à votre  affliction  ; 

Contre  tes  attentat»  tojes  en  assurance. 

oitirii. 

Ah  I féiguéur,  parles  moins  de  meurtre  rt  de  vengeance 
Elle  a vécu...  j*  meurs  au  reste  de*  humain*. 
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THÉÂTRE. 


Vou»  arceptc*  le»  v.rux . cl  la  main  qull  tout  donne  ? 
olvuvib. 

Stiptur,  quoi  qu'il  en  »oil . peut-être  ce  mororni 
N’e*l  point  lait  pour  conclure  un  tel  engagement 
V<m>-m(mr  l'avoue»  ; ri  celle  heure  dernier* , 

Où  ma  mer*  a reçu,  doit  oi’occuper  entière... 

Au  bûcher  qui  l'attend  vou»  aile»  la  parler? 

■.'■Uionun. 

De  ce*  Iriue*  devoir»  il  faut  non»  acquitter  : 

Une  urne  contiendra  m dépouillé  mortelle  ; 

V ou»  la  rerueiUcre». 

on  an». 

Sa  tille  criminelle 

A caut*  «on  trépa*...  Celle  hile  du  mniei 
A *e»  mène»  vengeur»  d il  encor  quelque*  soins 
t'ulionim. 

Je  vau  tout  préparer. 

OLvnera. 

Par  un  loi»  que  j'ignore  . 

Sur  ce  lit  embraie  pute  je  la  voir  encore? 

|)u  funèbre  appareil  pourrai-je  m'approcher? 

Pouriai  je  de  nu  pleur»  arroser  *<io  bûcher? 

L'nfisoraisrv. 

lltlar!  vous  le  de  ter  ; nou»  partageons  «o»  larme»  : 

\ ou»  n’a»  c*  rien  a craindre  : et  ce»  rivaut  en  armrt 
Ne  punrronl  point  troubler  ce»  devoir*  douloureux 
l’rc*rute»  det  parfum*  , vo»  voile»  . vo*  rhrvru»  , 

Kl  de»  libation»  la  lri*tc  rt  pure  offrande. 

\Ltt  prolrtattt  fluet  ni  l.-ul  cela  »«r  ma  aultl.) 
ot.vnrix,  A l'kiércakanta. 

C'est  l'unique  faveur  que  m Aile  demande... 

I à la  prrlrrtt*  imfénaur*.) 

Toi  qui  la  ronduiM»  dan»  ce  séjour  de  mort , 

Qui  partagea*  quinrr  an»  le*  barreur*  do  ton  *orl . 

Va,  revien*  m'avertir  quand  cette  cendre  aimée 
Scm  prêle  è tomber  dan»  la  fo»*e  enflammé*  t 
One  nie»  dernier»  devoir»,  puisqu'il*  me  *onl  peruii»  . 
Sali»fa*eeul  mon  uuibrr.  . Il  le  faut. 

L»  Hirtur. 

J obéi*. 

(E1U  tort.) 

oinnt , « rkitropkaalt. 

Aile»  donc  : rletr»  cette  pile  fatale, 

Préparer  le*  rvprr»  et  l'urne  sépulcrale. 

Faite»  venir  ici  ce»  drus  ri  tau»  miel* , 

Je  prétrud»  mVspliquer  aus  pied*  de  ce*  autel»  , 

A l'a»pect  de  uta  inere  , aus  jeu»  de  ce»  prêtresse»  , 
Témoin»  de  me»  malheur»,  témoin»  de  me»  promena*». 
Me»  wnlutirn»  . mot*  ehoi*  . vont  être  déclaré»  t 
Vou»  le»  plaindre*  peut-être,  et  le»  approuver*!, 
t/aixaoenirrt. 

Ile  vo»  drttin»  rncor  vous  été»  la  mallrrMe  , 

Vou»  n'avrt  que  c*  jour  ; il  fuit  , et  I*  lemp»  presse 
jJl  tari  croc  Jflia  pré  Iras.  ) 
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uruoit, 

Je  drplore  ta  perte  autant  que  je  tou*  plaid»  - 
Jr  pourrai»  rappelrr  ta  volonté  sacré*  , 

Si  rbèrt  a mou  rtpoir  , rt  par  voua  révérée  f 
Mai»  je  »ai»  ce  qu  on  doit . dan»  ce  preuiirr  moment  . 

A tun  ombre , a ta  Aile  . à votre  accablement. 

Cocisullra  vau»  , madame  . et  gardes  u promesse 
(Il  toit  mate  UarnuM.) 

SCÈNE  III. 

OLYMFIE,  LTIIEROPUANTE,  rilnn,  rslnius»» 

OLTBrtB. 

Vou»  qui  rompalitaes  à l'horreur  qui  me  pre«*e  . 

Vou»  , roini.tr*  d’un  dieu  de  paix  cl  de  douceur  . 

Dr»  cernr»  uifoctuné»  I*  æul  conwlalcur  , 

Ne  |>ui»  jr  , aou»  vo»  jeux  , consacrer  ma  niisert 
Aui  autel»  arroié»  de»  larmet  de  ma  mère  ? 

Aurietuiui  bien,  teigneur , av*ci  de  durete 
pour  fermer  cet  aaile  à ma  calamité  ? 

Du  sang  de  tant  de  roi»  ce*  l'uniqur  héritage  ; 

Ne  me  l’etivics  pa»,  laitues  moi  mou  partage. 

t 'ait  Bonus  t e. 

Je  pleure  voa  dratiu»  ; mai»  que  pun-jr  pour  vou»  ? 
Votre  mère  en  mourant  a nomme  votre  epoux  : 

Vau»  avri  entendu  m volonté  dernière  . 

Tandis  que  de  no»  main»  nou»  fenuioo»  ta  paupière; 

Kl  *i  rou*  réautrx  à ta  mourante  voit . 

(aojnrlrc  e»t  votre  uiailre  , il  rentre  eu  tou»  te*  droit». 
OMWMk 

J’ai  jure  , je  l'avoue,  à Slaltra  mourante 

Ile  détourner  ma  moiit  de  celle  maiit  sanglante . 

Je  garde  me»  »errocu». 

l'itiioriim. 

Libre  encor  dan»  ce»  lieux  ; 

Votre  main  ne  dépend  que  île  vou*  et  dr»  dieu». 
Bientôt  tout  va  changer:  vou»  pnuvea,  llljmpic  . 
Ordonner  maintenant  du  u.rt  de  votre  vie  : 

On  ur  doit  pa»  «an*  doute  allumer  en  un  jour 
Kl  le»  bûrbrr»  de»  mort»,  et  Ira  flambeaux  damoui. 
Ce  mélangr  e»t  affreux;  tuait  un  mut  p>  ut  «uflirr  , 

El  j’attendrai  ce  mot  »«n»  oser  le  prescrire. 

C’est  à voua  à sentir  . d»u*  ce»  extrémité»  , 

O que  doit  voir*  eorur  au  rang  dont  vou»  tories, 
nrani. 

Seigneur  . jr  vou»  l'ai  dit;  cet  bvmen.  rt  tout  autrr 
K»t  horrible  à mon  ro-ur.  rt  doit  déplaire  au  *ôtr<-. 

Je  ne  veux  point  trahir  ce»  mine»  rounouréa  ; 
J'abandonne  un  époux...  C*rM  obéir  »nri, 

Laisaei-uioi  fuir  llijnirn  . et  l'amour  , et  le  trône 
i/mé  sorti  »«tx. 

Il  fsut  «iiitre  r.avMiidrr  ou  ebaiiir  Antigone  : 

Ce»  deux  rivsux  smvé»,  ai  Qersel  »i  jaloux  , 

Sont  forcé»  maintenant  â ira  remettre  à vou*. 

Vou»  prévirndre»  d'un  mot  le  tioubfr  *1  |r  ramage 
Ili.nl  no»  j rus  reverraient  l'épouvantable  image  , 

San»  Ir  respect  profond  qii'impirenl  sus  mortrl» 

Cet  appareil  de  mort , ce  bûcher  , ce*  autel»  , 

Et  ce»  dernier»  devoir».  *1  ce»  honneur»  suprême»  . 

Qui  le»  fait  pour  un  lemp»  rentrer  tou»  en  cut-mruii-» 
La  piété  »*•  latæ  , rt  «urlotil  rbrx  le»  grand». 

J'ai  du  Mtig  avec  peine  arrêté  le»  lorren»; 

Mai»  ce  oattg  dé»  demain  va  rouler  dan»  Epbé«e , 
Dérides - vou» , prince*oe , et  le  peuple  »'jpai»e. 

Ce  peuple  , qui  toujours  e»t  du  parti  de*  l«i». 

Quand  vou*  aurer  parlé,  tnuliendra  voir*  ebuiv  : 

Sinon , le  fer  en  main  , dan»  ce  temple  , è nsa  vue  . 
Ca»»audre  , en  réclamant  la  foi  qu'il  a rerue  . 

D'un  hien  qu'il  poaaedait  a droit  de  «'emparer  . 

Malgré  la  ju»lr  horreur  qu*il  vou»  »eaiblr  inspiret 
ouint. 

Il  »uHit  : je  conçois  vo»  r*i»on»  rt  vo»  crainte»  , 

Je  ne  m’emporte  plu»  en  dlnullle*  plaintes  ; 

Je  subi»  mou  dertin  . vou»  voje»  »a  rigueur  : 

Il  me  faut  faire  un  rboix...  if  e»t  fait  dan»  mon  cour  ; 
Jr  »ui»  déterminée. 

L’nbfrltm. 

Ain %i  donc  d’Antigone 


SCÈNE  IV. 

OLYMriK.  sur  U deraat  ; tu  mirai»*».  »•  dtmu 
ctrelt  « u 


oLinrta. 

O loi  qui  dan»  mon  ctrur . è ce  choix  résolu  , 
l!wqu«  à ma  honte  un  pouvoir  eb*olu  . 

Qiri  triomphe»  encor  de  Ststira  mourante . 

1)' Alexandre  au  tombeau,  de  leur  Aile  tremblante  , 
De  ta  terre  rt  de»  rieux  contre  toi  conjuré*  , 

» Hcgne  . autant  malbeurrut , sur  me»  «en»  déchiré»  ; 
Si  tu  m’oitue».  brisa f ai  j'oM  mroe  le  croire. 

Va  . tu  paiera»  bien  cher  la  funeste  victoire 

SCÈNE  V. 

OLTMP1E.  CASSANDBE.  t»  raivaMo 

uHimat. 

Eh  bien  I je  tien»  remplir  mon  devoir  rt  voa  vœux  : 
Mon  sang  doit  arroser  ce  bûcher  malheureux. 
Arrrptrx  mon  trépas;  c’est  ma  seule  npfratiet  ; 

Que  c*  soit  par  pitié  plutôt  que  par  vengeance. 


0LYMP1E. 
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ouani. 

C«*»andrc  ! 

ctHtim. 

. Ob[ «rl  ! chère  épouse  ! 

ouanr. 

Ah!  cruel  ! 

UMllMI. 

Il  n’e*t  plu*  de  pardon  pour  ea  grand  criminel  : 
fv*rb«c  infortuné  du  drsliu  qui  me  guide. 

Mou  sort  en  tou»  le*  terap*  est  d «ire  parricide. 

•'  II  m jttU  à genanjc.  J 

M»»<  je  »ui»  Ion  épotll  ; tuai* . malgré  »e*  forfaits , 

Cet  époux  t 'idolâtre  encor  plu»  que  jjsnai*. 

Rnprrie , en  tn 'abhorrant , cri  hymen  que  ('Miette  : 
l>ao*  l'uniier*  eutirr  , CasMudrc  seul  le  reste  ; 

La  tuoit  r*t  le  *rul  dieu  qui  peut  uou»  réparer  ; 

Je  «eui . eu  péri  t*an4  , te  tuir  et  l'adorer. 

Venge  toi , punis-moi . mai*  ne  «oit  point  parjure 
Va , l'hymen  eu  encor  pin*  saint  que  U nature, 
otrani. 

Le  «ex  «ou*,  et  tntfi  de  profaner  du  incin» 

Cette  crudre  fatale  , et  me*  funèbres  toit*. 

Quand  sur  l'affreux  bdcher  dont  |ri  Dmnmn  t'allument 
Ile  ma  utere  en  ce*  lieux  le*  membre*  «e  consument , 
Ne  touillez  pa»  ce»  doua  que  je  dm*  présenter  ; 

N 'approche!  pa*  . (iiMiulrt,  et  «achex  m'écouler. 

SCÈNE  VI. 

OLTMPIE , CASSANDRE.  ANTIGONE- 
rat  rat  ter*. 

tfiiaon. 

Enfin  voir»  «ertn  ne  peut  plu»  *'en  défendre; 

Slatira  «ou*  dictait  l'arrêt  qu'il  «ou*  faut  rendre 
J’ai  respecté  le»  Mort*  et  cc  jour  de  terreur; 

Voua  en  poiivrx  juger . puisque  mon  bra*  veogrur 
N'a  point  enei.r  de  rang  inondé  cet  asile , 

Puisqu'un  moment  encore  a na  ordre*  docile  , 

Je  «ou*  prend*  en  re*  lieux  pour  *on  juge  et  le  mien. 
Prononces  notre  arrêt,  et  ne  redoute*  rien. 

On  «ou*  «erra,  madame  , et  du  moins  je  l'espère  , 
Distinguer  l'assassin  du  vengeur  d'nne  mère. 

I.a  nature  a de*  droit».  Statua  dan*  le*  rieux , 

A côté  d'Alexandre  , arrête  ici  »e*  yeux. 

Von»  été»  dan»  ce  temple  encore  en*e«elie  ; 
liai*  la  terre  et  le  ciel  ob*errent  Olympir. 

Il  faut  entre  noua  deux  que  «ou»  «ou*  déclariez 
OLTuria. 

J'y  con»en*;  mai*  je  «eux  que  tou*  me  re*peetiri. 

Vou*  «oyrt  cri  apprêt*  , ces  don*  que  je  doi*  faire 
A n<>»  dieux  infernaux  , aux  mânes  d une  mère; 

Vous  choMiMex  re  temps  , impétueux  rivaux  , 

Pour  me  parler  d'hymen  au  indien  de*  tombeaux  I 
Jurca-moi  lentement,  «oUlal*  du  roi  mon  père. 

Uni*  apres  son  trépas , que , »i  je  «ou*  suis  chère  , 

Dans  ce  moment  du  n»«in*.  vrcounaiwant  me»  loi*  , 
Voua  ue  troublerta  point  me*  devoirs  et  mon  cLoii. 
cép*  tapai. 

Je  le  dois  , je  le  jure  ; et  «ou»  dora  connaître 
Combien  je  «ou*  respecte,  et  dédaigne  ce  traitrr 
tirtsoix. 

Oui , jr  le  jure  anni , bien  *ûr  que  votre  c«*ur 
Pour  ce  rival  barbare  est  pénétre  d’horreur. 

Prononces  ; j'y  aouacrù. 

aiTBPn. 

Songes , quoi  qu’il  en  eoOle  , 
Voua  même  l'aves  di* , qu'Alexandre  m'écoute. 

mitan. 

Décide*  devant  lui. 

r laauroar 

J’atlemii  ««•  volonté» 
ol  tuera- 

(Umnaiiaea  donc  ce  rnrur  que  «ou»  persécutes  . 

Kl  «oui-même*  juges  du  parti  qui  me  reste. 


Quelque  chuit  que  je  fasse,  il  doit  m ètre  funeste, 

Vous  sente*  tout  l'eieè*  de  ma  calamité  : 

Apprntes  plus  ; «achex  que  je  l'aî  mérite. 

J'ai  trahi  nie»  païens  , quand  j'ai  pu  les  ronitailre  . 

J'ai  porté  le  trépas  au  u in  qui  m'a  fait  naître  î 
Je  trouvai*  une  ruere  en  ce  séjour  d’effroi  ; 

Elle  est  morte  en  mes  bra*  , elle  est  morte  pour  moi 
Elle  a dit  à ta  Aile  , à se»  pied*  désolée  , 

• Epoueet  Antigone  , et  je  meurs  romolée  ; • 

Elle  était  expirante  ; rl  moi  , pour  l'acheter 
Je  la  refuse. 

•xrteovr. 

Ainsi  «nu*  pouvez  me  braver  . 

Outrager  votre  mer*  , cl  trahir  la  nature  ! 

oi.vnne. 

A *ea  mène*  . à von*  , je  ne  fai*  point  d'injure , 

Je  rrnd»  justice  I tou* , et  je  la  rend»  à moi.. . 

CtMaodre  , devant  lui  je  von*  donnai  ma  foi  ; 

Voyez  *i  no*  lien*  ont  été  légitime*  : 

Je  vous  laisse  rn  juger  : von»  connaisse!  vo« crimes; 

Tl  icrait  superflu  de  «oui  le*  reprocher  : 

Répares  le»  un  jour. 

cimmi. 

Je  ne  pois  «on*  loucher  ! 

Je  ne  puis  adoucir  rette  horreur  qui  «ou*  preste  < 
«tram. 

(I  faut  vou*  éclairer  : gardes  votre  promevsr. 

( La  temple  t'outra  ; en  rail  U bdfher  enflammé  ) 

SCÈNE  VII. 

OLTMPIE.  CASSANDRE,  ANTIGONE.  LTI1ER0 
PUANTE,  eaéra««,  rxrrxxMts. 

sa  niiiiMi  isritiscBr. 

Princes#*  . il  en  e*t  temps. 

OLiam , ù Cunandr*. 

Vois  ce  spectacle  affreux 

fwtndrf  , en  re  moment , plsina-loi , si  lu  le  peux  -. 
Contemple  re  bûcher,  contemple  cette  cendre  ; 
Souvient  toi  de  me*  fer*  . souvirm  loi  d'Alexandre  : 
Voilé  u veuve,  parle  , et  dis  ce  que  je  dois. 

CtMABPXI. 

Illmmofer. 

ouvrir. 

Ton  arrêt  e»l  dicté  par  ta  voix... 

Attend* ici  le  mien  I*  . Vou»,  mânes  de  ma  mère. 
Mine*  à qui  je  rend»  ce  devoir  funéraire  , 

Vous,  qu  un  ju*1«  courn.ui  doit  encore  animer  . 

Vou*  rrcevres  de*  dons  qui  pourront  vou*  calmer  ; 

De  mon  père  et  de  vou»  il*  sont  digne*  peut  être.. 

Toi  , lepoti  t d'OIympie  , et  qui  ne  dus  pa*  l'être  : 

Toi , qui  me  conservas  par  un  crue.  ie.  cura  ; 

Toi,  par  qui  j’ai  perdu  Ira  auteur*  de  me»  jour*  ; 

Toi , qui  m'a»  tant  chérie  , et  pour  qui  ma  faible** 

Du  plut  fatal  amour  a senti  la  Irndrevee, 

Tu  croi»  me»  lèche»  feux  de  mon  ame  banni»  . . 
Apprend*.,  que  jr  t'adore...  et  que  je  m'eu  puni*  (AJ. 
Cendre»  de  Stalira.  recevex  Olympie. 

{ Elfe  u frappe  . al  la  jtiu  rfjw  !e  bitker  j 
TOI*  BXVXUtLB  (**). 

Ciel! 

tisatXOXX,  'curant  au  èdrérr 
Oly  tapie  I 

Ut  Mirai*. 

O ciel  I 

asrtco-sr. 

O fureur  inouïe .' 

(MtlIBBi 

Elle  n’e*«  déjà  plu*  , tou*  noa  effort*  sont  vain*  I 
( retenant  dam  te  ptrttlylt-  ' 

En  e*t-re  a* *#■«  , grand*  dieux  r...  Me*  exécrable*  main» 
Oui  fait  périr  mou  roi , sa  veuve , et  mon  épouse  !... 
Antigone  , tou  aine  e*i-rlle  encor  jalouse  ? 

Insensible  témoin  de  cette  horrible  mon  , 


H Elle  monte  sur  l'estrade  de  l'autel  qui  r*t  près  du  bûcher.  Le*  prêtir*se*  lui  présentent  Je*  offrande*. 
f**j  LlnéroptMiite  , lr»  prêtres , et  le*  prêtresses . témoignent  leur  étotwtnueul  et  irur  consternai  u>n 
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THÉÂTRE. 


W 

tniirrit-lu  toujours  la  doureur  dr  mon  sort  ? 

I*r  ma  frlicilr  n Ion  grand  c<rur  •’irril»  , 
fartage-la  , crois-moi . prend»  ce  fer  , ri  minute. 

' Il  M fl M.  | 

l/niàeominy*. 

Arrêtes  !...  O saint  temple  ! ô dieu  juste  ei  iMtffur  I 
Datas  quel  palan  profane  i-t  oiuu  plu»  d'horreur  I 

UTIMU. 

A i iih  «lune  Aleiandre  . ri  u famille  entière, 
.Successeurs  , ini'iini,  IomI  c»l  rendre  et  poussière  ! 
l 'nui  , d»nl  le  momie  renier  éprouve  le  courrons  , 
Maiirr*  de»  «il»  humain*,  pourquoi  le»  fonuiei-vou» ? 

1 Qu'avait  fait  btalira  ? qu'avait  fuit  Olympie  ? 

A quoi  réservei-vuu»  ma  déplorable  fie  ? 

rts  n’ot.  varia. 


NOTES  SUR  OLYMPIE, 

par  m.  de  voltaire. 

1 1 ) l>*  mystère»  rt  ce»  expiations  Sont  de  la  plu»  haute 
antiquité  . ei  commençaient  alors  à de*euir  commun* 
rlies  le*  tirer*.  Philippe  , père  d'Aletaodrr.  »r  fit  initirr 
«ut  mystère»  de  la  Nainnihrarr  avec  U jeune  Olympia*, 
qu’il  épou's  depot*.  HV*t  ce  qu'on  tr»u«e  dans  Plutar- 
que, au  commencement  de  la  vie  d'Alesaiidre  ; rt  c'e*l 
rc  qui  peut  *rff ir  à fonder  niiiliatinn  de  Cauandrr  et 
d 'Olympie. 

Il  r*t  difficile  de  «avoir  ehc*  quelle  nation  ou  inventa 
re»  mystère».  Ouïe»  trouve  établi*  fbw  le*  Perte»  , eliei 
le»  Indien»,  rhea  le»  Egyptien»,  élira  le*  tirer*.  Il  n’y 
a peut-être  point  d'ét»liltt*emrnt  plu»  sage.  La  plupart 
de»  bouline»  , qoand  il»  mnl  touillé»  dan*  de  grand»  cri- 
me», en  ont  naturellement  de»  rrtnord».  I.e»  législateur» 
qui  établirent  le»  mytlére»  et  le»  rt  pial  ion* . voulurent 
également  empêcher  le»  roupablr*  repentant  de  te 
liirer  au  dé*e»poir.  et  de  retomber  dan»  leur»  rrimr*. 

|.a  créaure  dr  l'immortalité  de  l'ame  était  partout  le 
fi-ndemenl  de  ce»  cérémonie»  religieut*-*.  Soit  que  la 
doctrine  delà  mr|rtnp»ycoee  fût  admi»e  . *oit  qu  un  re- 
çût celle  de  la  réunion  de  l'esprit  humain  à IV «prit  uni- 
*'r»*l,  aoil  que  l'on  cnit  , comme  en  Egypte,  que  l ame 
«croit  uo  jour  rejointe  à »nii  propre  corn*  : en  un  mol , 

3 utile  que  fût  l'opinion  dominante . celle  de»  peine»  et 
ra  técMipcnui  aprè*  la  mort  était  universelle  chef 
toute»  le»  nation»  policée*. 

Il  r»l  «rai  que  le»  Juif»  ne  connurent  point  ce*  tnyi- 
treca,  quoiqu  il»  eu»«ent  pri»  beaucoup  de  cérémonie* 
dea  Egyptien».  La  raiion  n»e*t  qur  finjniortali.é  de  l'ame 
était  le  fondement  de  la  doctrine  égyptienne  , et  n'était 
pj»  erluï  de  la  doctrine  mosaïque.  I.e  peuple  gvo»»irr 
de»  Juif*,  auquel  |)ie«i  daignait  *e  proportionner  . n’a 
vail  même  aucun  mrp»  dr  doctrine  - il  u'avail  pa»  une 
•eule  formule  de  prière  generale  établie  par  *c»  lui»  On 
ne  trouve,  ni  dan*  le  Iteuteronome  , ni  dan»  le  Lêvili- 
niie  . qui  «oui  Ira  »eule»  loi»  de»  Juif* , ni  prière  , ni 
d'igiur  . ni  rteance  de  fiiumorialilé  de  l'ame  . ni  peine*, 
ni  ré  rom  pr  me»  opte*  la  mort.  LVsl  ce  qui  le»  divlinguail 
dm  outre»  peuple»  : et  r>M  ce  qui  proute  L»  divinité  de 
la  miMion  de  Moïse,  «c|on  le  sentiment  de  11  Wiibur 
loti,  evêqiie  de  Woecealer.  Le  prélat  prétend  que  Dieu, 
daignant  goutemer  lui  même  |e  peuple  juif,  et  le  r* 
compensant  ou  le  punissant  par  de»  heiiedirtionii  ou  de» 
p rinr»  temporelle»,  ne  devait  pa»  lui  proposer  le  dogme 
de  l'immortalité  de  l'ame  , dogme  admis  che*  tou»  le» 
voisin*  de  ce  peuple. 

Le»  Juif»  furent  dune  preuve  |e»«eul*  dam  l'anliquile 
«lies  qui  le»  mystères  furent  inconnus.  Zoma-lrr  le*  avait 
apporte»  en  Perte  . Orphée  en  Thraee,  0*m»  ni  Egypte, 
Alinoa  en  Orte  , Lynimm  (Aypri,  Erechlbre  dam 
Aibene*.  Tou»  dilTi-rairiil  , mai»  lou»  étaient  fonde»  *ur 
la  créance  d'une  »ir  à venir,  cl  *ur  celle  d’un  seul  Diru. 
t'est  vnrloat  re  dogme  de  l'unile  de  l'Etre  »upré me  qui 
fil  donner  partout  le  noua  de  mystère*  à er*  ccrriuomrs 
wrrrt-i.  Un  laissait  le  peuple  adorer  de»  dieui  *e r un- 
itaire « . de»  petit»  dieu*  rumiiir  |r»  appelle  livide,  ruf- 


gui  dtvrum , resta  dire  le»  imrt  de»  hcro* , que  l'oo 
croyait  participante*  de  la  divinité  , et  de»  êtres  mitoyen» 
entre  Dieu  rt  nota».  Dan*  toute»  In  célébration»  de»  my» 
1ère»  en  f ire  ce  , voit  a Eleusis  , aoil  à Tbébe»  , aoil  dan* 
U Samotluaee . ou  daua  le*  autre»  île»,  ou  chantait 
Hiy  mue  d'Orphee  : 

■ Marches  dan»  la  voie  dr  la  justice  , contemples  le 
*eul  maître  du  monde,  le  i)«  miourgo».  Il  est  unique  , 
il  esiue  »eul  par  lui-même,  tous  les  autre»  «Ire*  ne 
•ont  qur  par  lui  ; il  le»  anime  tou*  : Ü n'a  jamais  été 
tu  par  de»  ycut  mortel»,  et  Ü voit  au  fond  de  no»  coeurs.* 

Dam  preique  toute»  les  célébration»  de  ces  mystères  , 
on  rrpn-M-iitait , sur  une  espère  de  théâtre,  une  nuit  à 
peine  éclairer,  et  dr»  humuie»  à moitié  nua  . errant  dans 
ce»  ténèbre* , pouiMiil  «Je»  gémiurmen»  rt  des  plaintes, 
et  levant  1rs  mains  au  ciel.  Ensuite  venait  h lumière, 
et  |'ou  voyait  le  Dvmiourgos,  qui  rrprrseutait  le  maître 
et  le  fabriratrur  du  monde,  coiiKilani  le*  mortel» , cl  les 
etborlaril  à mener  une  *ir  pure. 

Oui  qui  avaient  fominn  de  grands  crimes  le*  ron- 
fe»aairnt  à l'kiérophanir , rt  juraient  devant  IHeu  dr 
n'eu  plu»  commrllre.  On  |e«  appelait  dan»  toute»  le»  lan 
gur*  d'uu  nom  qui  répond  à inliarui  , tmtié . celui 
r.immrnff  aar  «w elle  rit . et  qui  entre  en  roinmuniration 
avec  Ira  dieu*  c’e»t  è-dire  avec  le»  béro*  et  le*  demi- 
dieu»  , qui  ont  inrtilé  par  leur»  exploit»  bienfesana 
d'être  aduii*  âpre»  leur  mort  auprr»  dr  l'Elrt  Miprrme. 

O sont  là  le*  particularité*  principale*  qu  on  peut  re- 
cueillir dr«  anneii*  mystère»  . dan»  l'Jalou  , dan*  Cicé- 
ron , dans  Porphyre  , Ku*cbe  . .Sirabnii  , et  d'autrr*. 

Le»  parriride*  n'élaienl  point  ji-çu»  à ur»  c&pialion*  : 
le  crime  riait  trop  énorme.  Suétone  rapporte  que  Né- 
ron . âpre*  avoir  awioiuê  »a  mère,  ayant  voyagé  en 
firree.  n'osa  a»»i*ter  a us  mystère*  d'EJcu»»ne.  7o*ime 
pr*  tend  qur  Constantin,  apri'»*««>ir  fait  mourir  sa  femme, 
sou  lil»,  vin  be«u-p*-rr  , et  khi  neveu,  ne  put  jamais 
trouver  d'Iiiérophaitlp  qui  l'admît  à la  |«arlirtpalion  de» 
uiy  «terra. 

On  pourrait  remarquer  ici  que  Caiumlrr  e»l  prrci 
•éuimt  dan»  le  ras  où  il  doit  être  adini»  au  nombre  de* 
inilir»  Il  nV*t  point  roupaLle  de  rempoisonnement 
d’Aletandr»  ; il  n a répandu  le  *.mg  de  Slatira  que  dan» 
l’borrrt ■»  tuinu1luru»c  d'uu  ronibat  , et  en  déTendant  »->n 
perr.  Ses  remords  sont  plutôt  d'une  amr  sensible  et  née 
pour  la  vertu  , que  d’un  criminel  qui  craint  U veu 
granre  rele*'e. 

(s)  Il  r*l  bon  d'opposer  ici  le  jugement  de  Plutarque 
»ur  Aletandre  à ton*  les  parodote»  cl  au*  lieu*  rom 
muni  qu'il  a plu  b Ju vénal  et  a ses  imitatrurs  de  de 
biler  ronlre  re  hém*.  Plutarque,  dan»  u ln||r  cm» 
paraitou  d'Alevandre  et  de  (!étar,dit  que  * le  hrr«* 
de  la  Macédoine  semblait  né  pour  le  bonheur  du 
monde  , et  le  hèr***  romain  pour  sa  mine.  • Eu  effet  , 
rien  n‘e*t  pin»  juste  que  la  guerre  d'Alevandre.  gêné 
ral  de  la  lirècr  , contre  le*  ennemi*  dr  U firée*-'.  et 
rien  de  plu»  injuste  que  la  guerre  de  César  contre  »a 
pairie. 

Remarques  lurlotil  qne  Plutarque  ne  déride  qu 'après 
avoir  pesé  les  venus  et  1rs  vice*  d'Alnaitdrr  et  de  lié 
*•».  J'avoue  pie  Piularqiip,  qui  donne  toujours  La  pré 
férenee  sut  tirer» . semble  avoir  été  trop  loin.  Qu  an 
rail  il  dit  de  plu*  de  Titus , de  Trajan  , de»  Anlonin»  . 
de  Julien  méuie  , sa  religion  à part  ? Voilé  cru»  qui  pa 
misaient  être  **é»  pour  le  bunbrur  du  monde  . plutôt 
que  le  meurtrier  de  Qilus,  de  ('.all'cabéor,  et  de  par 
■nénion. 

15)  O spectacle  ferait  peut  être  un  bel  effet  au  théà 
tre  , »i  jamais  la  piere  pouvait  être  représentre.  |> 
u'es • pas  qu'il  y ait  aucun  mérite  a faire  paraître  des 
prêtres  et  de*  prêtre****  , un  autel  , de»  flambeau»  . 
rt  Huile  |a  réréuionie  d'un  mari  ge  ; rrl  appareil,  au 
contraire,  ne  serait  qu'une  misérable  ressource , •'% 
d’ai- leur*  il  n'rvrilait  pa*  un  grand  intérêt,  s'il  ne  for 
niait  pas  nue  •itiialion  . s'il  ne  produisait  pa*  île  félon 
urinent  et  de  la  rnlcre  dan*  Antigone  . s'il  n ‘riait  pa* 
lir  avec  le*  de«*ein*  tir  Onandre , s'il  ne  servait  a 
ripliquer  |r  véritable  «sujet  de  «es  • xpialion*.  C'n|  tout 
rrl  a rn*enible  qui  forme  une  situation.  Tout  appareil 
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duol  il  n«  révolte  rien  «*»(  puéril.  Qu'importe  la  déco 
ration  au  mérite  d'un  padlMI?  Si  le  *unrè*  dépendait 
de  ce  qui  happe  In  yeux.  il  «’y  autail  qu'à  montrer 
di  » table*»*»  mmjiiiut.  [.a  punie  qui  tegar«le  la  pompe 
du  iprrlKle  ni  um  doute  la  «leritierr  ; on  ne  «loi i 
pa«  la  négliger  , mai»  il  ne  foui  pa«  trop  *'y  al  lac  lier. 

Il  foui  que  le»  situations  théâtrale»  forment  de*  la 
blraux  anitnr».  In  peintre  qui  met  »ur  la  toile  la  cé- 
rémonie d'un  marias*,  n'aura  foil  qu'un  tableau  a»*ec 
commun  , s'il  n’a  peint  que  dent  rpiau , un  autel , et  de» 
a*M»1ao»;  mai»  » il  y ajoute  un  lin  mine  dan»  l'altitude 
«le  l'étonneruml  et  de  la  colère  . qui  contraste  avrc  la 
Joie  de»  drut  rpodi  , khi  ouvrage  aura  de  la  vie  H de 
la  forer.  Aimi,  au  «Hmal  acte  , Slalira  qui  frnlnnr 
Olympie  avec  de»  larme»  de  joie,  el  !‘hiéropljanle  at- 
tendri et  affligé:  aimi.  au  troisième  acte,  Cammlrr 
rerotitiaitani  S alira  a»rc  effroi,  et  Olympie  dan» 
rembarra»  »t  dan*  la  douleur;  ai  mi  . au  quatrième 
artr  , Olympie  ait  pied  d'un  autel.  désespérée  de  «a 
foi bleMe , et  rrpouoaiul  CaSaandrr  qui  w [elle  à **•» 
pitoiii;  ainsi . au  cinquième,  la  méiue  Olympie  »V- 
btiranl  dan*  le  bûcher,  aux  yenx  de  »e»  atuatu  épnu 
«aille*  rl  de»  prêtre*  , qui  tou»  mtruible  «ont  dan»  relie 
altitude  dmitwirfuif  . «aiprratr,  égarée  , qui  annonce 
une  marche  précipitée,  le»  bra»  rlrodu»  . el  prêt*,  à cou- 
rir ail  WCOUr»?  mute» ce*  peinture»  mante*,  for  une -par 
«le*  acteur*  plein*  d'.imr  ri  de  f«-u  , pourraient  donner 
au  iiroi n» quelque  idée  de  l'excè»  où  peutenl  être  pou* 
sée*  la  terreur  *t|*  pitié,  qui  sont  le*eul  bot,  bseulecon- 
alilutioii delà  tragédie-  Mai» il  faudrait  tu» ouvras* drama- 
tique qui.  riant  susceptible  de  toute»  ce»  liardir*»*-».  eût 
au**i  le*  beauté*  qui  rendent  ce»  hardie»*#*  rrtpre laide». 

St  le  ecrur  n'eat  pa»  ému  par  la  beauté  de*  ver* , par  la 
vérité  de»  seul  iuieus , le»  yeux  ne  aeront  pa»  enoteu*  «b? 
ft»  kprrtrlc*  prodigué*;  el  , loin  île  Je»  applaudir,  on 
le»  leur  ocra  en  ridicule,  comme  de  tain»  suppirriirn# 
qui  ne  peuvent  punai»  remplacer  le  génie  de  la  poésie. 

Il  e*l  à croire  qur  c’e*t  celle  crainte  du  ridieulc  , qui 
a presque  lou}ourv  revterié  la  scène  française  «foui  |r 
petit  cercle  de»  dialogue* , de»  monologue*,  et  de*  récil*. 
Il  nom  a manque  de  l'action  : c'«*t  un  défaut  que  le* 
étranger»  iwmi*  rtpmlitil  , et  dont  nous  o<uu»  à peine 
nnu»  corriger.  Un  ne  pre truie  celte  tragédie  aux  uni 
leur»  qur  comme  nue  riquinf  léger*  et  iiuparfaitc  d'un 
genre  absolument  nécessaire. 

(4)  Le  feu  de  Veftla  était  allumé  dan»  pre*qu*  ton» 
lé»  temple*  de  la  (erre  connue.  Vnia  Mortifiait  frm  ebe* 
le*  auevene  Perse* , el  lo*i»  le*  «avau»  en  comiouneni. 
Il  etl  a croire  que  le*  attire*  nation»  firent  une  ditiiiHé 
de  ce  feu  . que  le»  Perte»  ne  reg «rdviciit  jamais  que 
comme  le  symbole  de  la  diiîuilë.  Ainsi  une  erreur  de 
nom  produisit  la  décor  Vrai»,  comme  elle  a produit 
tant  d'autre*  eho***- 

[*)  Xor»  aeulement  le»  defaut»  «le  cctlr  tragrdie  ont 
l'auteur  d’o*er  la  foire  juwr  sur  le  théâtre  dr 
Pan»!  mai»  la  crainte  que  le  peu  «le  beautés  qui  peut 
y être  ne  fût  expo*»  à la  raillerie  , a retenu  1 auteur  en 
cotte  plu»  que  *e»défaut».  lai  u» «fine  légèreté  qui  Gt  rwi 
damner  Al  bâti*  pendant  pin*  de  *iugi  unnre»  par  ce 
même  peuple  qui  sppbudt**ail  à fo  Judith  de  Boyer,  le* 
même»  pr>  texté*  qui  lervireul  à jeter  du  ridieulc  Mtr  un 
prêtre  et  »ur  un  enfant,  peuvent  tiibÛHfr  aujourd'hui. 
Il  r*l  à croire  qu'un  dirait  ; Voila  une  tragédie  j«ruér 
dan»  un  couvent;  Slalira  r»t  religieux* . I.a*»audrr  a 
fait  une  ronf< iuoii  générale,  l'hiérophante  r»l  uu  di- 
recteur. etc. 

Mai*  aussi  il'sr  trouvera  de*  lecteur*  éclair»*  et  len 
rible*  qui  pourront  être  aitrndri*  de  re»  même*  ressem- 
blance* . dan*  ievquelle*  d'autre*  ue  irouveruUI  que  dr» 
toj«n  «lé  plai»anterie.  Il  n’y  a point  de  ruyautue  en 
Europe  qui  n’ait  tu  de*  reine»  a ensevelir,  le*  dernier* 
jour*  «le  leur  vie  , dan*  de*  monastère» , apr»  » le*  plu» 
horrible»  catastrophe».  Il  y axait  de  ce»  asile*  che*  le* 
uiu  icii*.  racniiiL'  parmi  non*,  la  üljirroid*  fait  re- 


trouver Sfotira  dan»  un  puits  : ue  vaut-il  pa»  mieux  la 
reliour rr  dan*  un  temple  > 

Quant  & la  confeMÎon  de  »c»  foule*  «tau»  le*  réiënio- 
nieade  la  religion  , elle  r»t  de  la  plut  baulr  antiquité  , et 
c*l  rvprr*»eiiieiil  ordonnée  par  b-»  lui*  de  /.ortuilrr, 
qu’un  trouve  dan»  le  Saddrr.  1^*  initié*  nVtaievil  point 
admift  aux  myMere»  «an*  avoir  rxpo»é  le  trcrel  dr  lexir* 
certir*  eu  présence  île  l'Etre  suprême.  S il  y a quelque 
cl>o»e  qui  console  le*  h>»imic*»ur  la  terre  , e'rtl  de  p«iu 
voir  rire  réconcilie  net  le  ciel  el  avec  aoi-méme.  Eu 
un  mol , un  a lâché  dr  représenter  ici  ce  que  le»m^l 
heur»  dr*  grand»  de  la  terre  «ml  jamai»  eu  «lr  plu»  1er* 
ribir  , el  ce  que  la  rdigiun  ancienne  a jamai»  eu  de  plu» 
consola  ni  el  de  plu»  auguste.  Si  ce»  niiemt,  ce»  uugn, 
ont  quelque  conformité  avec  le»  nuire»,  il*  doitnè  por- 
ter plu»  de  terrrur  et  de  pitié  dan»  no*  ame». 

Il  y a quelquefois  dan»  le  cloître  je  ne  mi»  quoi  d'at- 
IriidriaMiit  et  d auguste.  La  comparai*uu  qur  foil  arcré- 
truirnl  le  lecteur  «Mit  le  tileocr  de  cr»  rcliaiie*  e|  |r 
tumulte  du  monde,  entre  la  pièlé  passible  qu'on  »uppr>*r 
y régner.  H b-» discorde*  sanglante»  qui  désolrui  la  terre, 
émeut  rt  transporte  une  ame  vertueuse  et  teurible. 

jd]  Ot  exriiipte  d'un  prêtre  qui  *e  renferme  dan*  1rs 
borne*  dr  ftoo  ministère  de  paix  noua  a paru  d'une  Irê* 
grande  utililé.  rt  il  *rraïl  a souhaiter  qu'oit  ne  le*  re- 
prèseulâl  jamai*  autrement  »ur  un  iLéalre  public  qui 
«Uil  être  l’école  de»  meur».  Il  r*l  vrai  qu'un  pensitmage 
qui  *e  1 ki rue  a piirr  le  rir|  et  À enseigner  la  vertu  it'eal 
pas  a»*ex  ugtta.ini  pour  la  «cène;  nui*  au»*i  il  ue  doit  pa* 
être  au  uoiubrr  dé*  pmoauage»  dont  le*  paa»ion*  font 
mouvir  la  piece.  Le«brro«,  emporté*  par  leur»  pansons, 
agisseui , el  un  grand- prêtre  instruit.  Ce  rurlange  . beti- 
rruscrurnl  employé  par  des  main#  plu*  habiles,  pourra 
foire  un  jour  uu  grand  rllet  sur  le  tbêalrr. 

On  ose  dire  uur  le  grand  -pré  Ire  Jo.nl , dan*  la  tragédie 
d\f  llo/ir  . semble  s’éluiguer  trop  de  ee  caractère  de  dou- 
ceur rt  d’intpariialilé  qui  d«si  taire  l'eMencr  de  *ou  mi- 
nistère. On  pourrait  i 'accuser  d'un  fanatisme  trop  fèr«jce, 
lorsque,  rem  «mirant  Hnlmi  ui  conféreare  avec  Jovbel, 
au  lieu  de  *‘adre»«Htr  i Malhan  avec  b bieméancc  con- 
venable , il  s'écrie  : 

Ouoi mis-  de  llavid , voua  parlex  à ce  irailrc  I 
\ ou*  soutire*  qu'il  vous  parle  I El  vuu»  ue  eraignri  pa» 
Que,  du  fond  de  l'abîme  entr'ouvert  mui  vos  pa». 

Il  ne  surir  à )"m*laiii  de»  feux  qui  vuu*  cuilwasent , 

Ou  qu’eu  tombant  »ur  lui  re»  mur*  ne  v«ms  maveut  | 
Que  veut  il?  de  quel  front  cet  ennemi  de  (lieu 
Vient -il  ilifrcur  l'air  qu'on  respire  en  ce  lieu  ? 

\l»lbau  M-tuble  lui  rej»oudre  très  prrlineiniDcnt  eu 

di-alil  . 

Ou  reconnaît  Joad  à celte  violence. 

Toutefoi*  il  devrait  montrer  plu»  tle  pru«lence. 
Re»t»ecler  une  reine , «te.  Acte  fil  , scène  v. 

Ou  W voit  pa*  non  plu»  pour  quelle  rainoi  Juad , ou 
Jmada  , s'ob-liur  à ne  vouloir  p«»  que  b reine  AiHjIm- 
adiqtle  le  petit  Joa».  Elle  dit  eu  propre*  terme»  à tri 
enfant  : s Je  liai  point  d'Iicriliec  , je  piéleml»  vous 
• traiter  comme  mou  propre  fil*.  • 

Albalie  n'avail  crrUim-menl  aloe»  aucun  intérêt  à foire 
tuer  Joa*.  Elle  pouvait  lui  sertir  dr  mère,  «t  lui  bi»*rr 
»un  petit  royaume.  Il  est  tri-*  naturel  qu’un*  v irillr  femme 
l'inbmMtUH'ttl  rejeton  «le  ta  famille.  AlWlit,  en  effet. 
Hait  «fou*  b «Icevvpitud*  de  l'ige.  I^j»  Ibralipoméoe» 
dùent  que  son  lit»  Oehutia»  ou  Achaxia  avait  quarante- 
deux  an*  quand  d fut  drclatv  mW 4 ou  rxir#/#f.  Il  rrg«i* 
éiivirou  un  an.  S*  merr , Ailwti»  , lui  survéeut  six  «ni 
.Supposons  qu'elle  fût  mariée  a quinx.e  au» . il  e*t  rfoir 
qn  «Ile  avait  au  moins  soixante  quatre  jus.  Il  V a bien 
plu»;  il  ni  dit  dans  le  quatrième  litre  deslloi».  que 
Jeliu  égorgea  quant nle-doux  frore»  d ‘OHtncia*  , «t  rel 
Oebaaia»  était  le  cadet  de  tona  an  frère*:  » c*  compte  , 
pour  peu  qu'un  des  quarantv-denx  frère»  rùl  été  majeur. 
Al  halte  devait  être  ègér  de  cent  six  ana  quand  le  prrti* 
J«  *d  b lit  a*»a»»in<  r >,*). 


(’j  Voici  I*  ocmpic  : 

Albalie  se  marie  à quime  an*  : elle  a quarante-deux  (Es*.  Oehnssa»,  l«  qu.iraule  (rowirntr  , cmuincUce  à régner  < 
i quarante  «Jeux  au*  ; il  régné  uu  an  ; Allume  règne,  âpre* lui,  mi  an».  Somme  totale  cent  üx  an». 


•»!) 
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if  nVnminf  point  iri  comment  If  pfff  d’Ochmin» 
pouvait  avoir  quarante  au*  rt  son  lilv  i)uai»ilf  dru» 

uand  il  lui  «urcéda.  jr  u ‘examine  qui*  la  Iripilif,  Je 

rnuiidf  seulement  df  ijiifl  droit  lr  prêtre  Jiud  arme 
»r*  lévite*  contre  la  rririr  , à laquelle  îl  a f.irl  serment  dr 
Rili'lilf  : df  qurl  droit  iront» « l il  Athalic  fn  lui  pro- 
mettant un  trivnr  ? ilf  quel  droit  fait  il  ma*«acrer  *a 
reine  dan»  la  plu*  extrême  vieillesse  ? 

Alhabe  n Hait  certainement  pa*  •»  ronpaUt  que  J»  ht», 
qui  avait  fait  mourir  soixante  rt  dix  Gl«  du  mi  ,\rbt , 
rl  mi*  leur»  têie*  dan*  dr*  corbeille»,  à rr  que  du  lr 
quatrième  livre*  dr»  roi*.  Le  même  livre  rapporte  qu’il 
lit  rsln  miner  tou*  Ira  ami»  d'Arbab  , louitfi  court  ••un*, 
rl  loti*  se»  prêtre*. 

f 'elle  reine  avait  à la  vérité  u»é  de  repré«ail|e*:  mai* 
appartenait  il  h J»ad  dr  eonapirrr  ronlrr  elle,  rl  dr  la 
tuer  ? Il  était  «ou  sujet . H certainement , dan*  no*  m<enr» 
ri  dan»  no»  loi*,  il  n'eut  pa*  pin»  prrmi*  à Joad  de  faire 
assassiner  •»  reine  . qu’il  nVûl  été  permis  à l’arrhcvêque 
dr  (.anloibéry  d’astavainrr  Klttabdh  parrr  qu’elle  avait 
fait  condamner  Marie  Stuart. 

Il  eOt  fallu , pour  qu’un  tel  a«*at»inat  ne  révoltât  pa* 
tou*  1er  esprit*.  que  Dieu,  qui eM  le  maître  de  nuire  v ir 
rt  de*  moyen-  dr  non*  l’ôtrr.  fût  descendu  lui  même  ^ur 
la  terre  d'une  manière  vi«ible  rl  srmibk,  rl  qu'il  rrtt 
ordotirw-  rr  meurt ie  : or,  fVrt  crrlaiitriurnt  rr  qu'il  n’a 
p.  * f.it.  ||  n’rM  pa*  ilii  même  que  Jnad  oit  r'nwillr  |r 
Seigneur,  ni  qu'il  lui  .il  fait  la  moindre  prière,  avant 
dr  mettre  «a  irine  à mort.  L’Krrilurr  dit  -eulrmcnt  qu'il 
conspira  avec  *r*  Irvilr*.  qu'il  leur  donna  de*  lance*  , 
et  q«i‘il  lit  ü»«a**ii*er  Atbalir  n la  perte  flux  fkrt  aux  , MO» 
d.rr  que  lr  Seigneur  approuvai  celle  conduite. 

NV»ldl  donc  pa»  date,  apte»  celle  rtpnsilion,  que  lr 
rôk  et  k cararlèrr  dr  Jnad  , dan*  Jihali*  , pruvrni  être 
du  plu*  marnai»  rleuiple,  s'il*  n’rarilenl  p»»  la  plu* 
violente  indien atinti  ? car  pourquoi  l'action  de  Joad  >r- 
rail -elle  Mtiorrre  ? 

Dira  n'approuve  certainement  pa*  tout  ce  que  l'histoire 
dr*  Juif*  rapporte.  L'Esprit- Saint  a prê*ide  à U vérité 
avec  laquelle  tou*  rr*  litre*  ont  été  écrit*.  Il  n’a  pa*  pré- 
side aux  artioti*  perverse»  dont  ou  y rend  compte.  Il  ne 
loue  ni  le*  mensonge*  d' A bruliam  . d'Isaac  , et  de  Jarub  , 
ni  la  » ircvmciuon  imposée  aux  Sicliimite»  pour  lr*  egor 
ger  plu*  aisément , ni  l'iuctilr  dr  Judâ  avec  Thamar.  »» 
brlk-lille  . ni  même  la  meurtre  dr  f Egyptien  par  Moi*r 
Il  n’ert  point  dit  que  lr  Seigneur  approuve  la«a*»inat 
d’KfiWi . roi  de»  Mobile»,  par  And  ou  Eud  ; il  n’r*l 
point  dît  qu’tl  approuve  l'um«n»t  de  bixara  par  Jail. 
ni  -|U*il  ait  été  content  que  Jrpble  . encore  teim  du  *atig 
de  «a  II lk , fit  égorger  quarante  - drus  mille  liooune» 
d'Kpbiavm  . au  pa-»agr  du  Jourdain . parcequ’il*  ne  pou- 
vaient pat  bien  prononcer  ArâafcâWct.  Si  lr»  iknjamitr* 
du  village  de  üabaa  voulurent  violer  un  lévite  , »i  on 
nawarra  toute  la  tribu  de  Renjamin,  à vit  cent*  per- 
ointiN  pré*  , ce*  artioM  ne  vont  point  citée*  avec  éloge. 

Le  Saint-F-stiril  ne  donne  aucune  louange  à David 
pour  *\Mre  mie.  avec  cinq  cent*  brigand*  charge*  de 
J H le»  . du  parti  du  roilélel  Aki».  ennemi  de  »a  pairie  . 
ni  pour  avoir  « gorgé  le*  vieillard»  . le»  frtnmrs , le*  eu 
fan* . et  le»  be*ii.vux.  de*  village*  allié*  du  roitelet  . au- 
quel il  avait  juré  fidélité  , et  qui  lui  avait  acrordé  *a  pr«» 
tettwn. 

|.‘ Ecriture  ne  donne  point  d'éloge  à Salomon  pour 
avoir  fait  a«ui»*itM-r  un  frère  Adonis*  : ni  à babas*  pour 
avoir  euaiiH  Nadabt  ni  à /.imri,  ou  Zamri . jo*ur  avoir 
a*»a**iué  Eta  rt  toute  u famille  : ni  à Atun  , ou  llomri , 
pour  avoir  fait  périr  Zimri  ; ni  à J»liu  pour  avoir  n 
MMiue  Jurant. 

Lr  Saint-E*prit  n’approuve  point  que  le*  habitant  d* 
Jrnoalrm  assassinent  k mi  Ama*ia*.  UJ»  de  J««a*  : ni 
que  Sellum.  GU  de  Jabé».  assassine  Zac  baria  * , NU  de 
Jrro|xMm;ni  que  llio.hni»  gojoinr  Sellum.  Id*  dr 
Jabé»  n*i  que  Fecée.  BU  de  Romrli , «•'•oine  F*  cria, 
NI*  île  Man.  lient  i ni  qu'Oaéc.fila  d'KIa  . »*UMinc  Facrr, 
GU  de  Romrli.  Il  »emble  au  contraire  que  ce»  aliotniivi- 
licn*  du  ample  de  IHett  aenl  punie*  par  une  *uile  con- 
tinuelle de  dé  Maire*  presque  nai  g»  and-  que  *c»  forfait*. 

Si  dore  tant  de  eritur»  rl  tant  de  meurtre*  ne  mut 


point  raeuaéa  dan*  l'Écriture  , pourquoi  le  meurtre  «F  A 
llialie  »rrait-il  CoRMrré  *ur  k ib  itir  ? 

f.'eelra.  quand  Atbalir  dit  à IVnfjnl , • Je  prétend* 
voua  traiter  comme  mon  propre  fil» , • Jo  abet  pouvait 
lui  répondre  . ■ Eh  bien  I madame , traite*  - |r  donc 
comme  votre  fil»,  car  il  l'ert  : Vou*  rte»  m gr.ittd'roerr  ; I 
vou*  n’ave*  que  lui  d'héritier  : je  sut*  «a  tante  ; vous  été* 
vieille  : voit*  n'avez  que  pen  de  lerup»  à vitre;  crt  en 
fa  ni  doit  faire  votre  consolation.  Si  un  etranger  et  un 
«eelrral  comme  J* bu  . mrlk  de  Samatir  . a*M»»iua  votre 
pere  et  votre  mère  , s'il  fil  égorger  *oi«anle  et  dix  fil*  de 
vu»  frère» , et  qu.irante»drui  de  »o*  enfin*  , il  u'ctH  pa» 
po**ibJe  que  . pour  vnu*  venger  de  cet  abominable  étr.m 
ger,  totl*  pré trudiex  ma**a-rer  k seul  j.nil  |i|»  qui  tma  j 
revte.  \ ou*  n'élr*  pa*  cap.iblr  d'une  démence  *i  n* 
crabk  el  «i  absurde . ni  mon  mari  ni  moi  ne  pouvom  I 
avoir  la  fureur  in»en*ée  de  vou*  en  *>mpcunuer  ; ni  un  I 
tel  crime  ni  un  tel  «oupcon  or  mut  dan»  la  nature.  Au 
roui  cure,  on  élève  »e*  petit»  fil*  pour  avoir  un  jour  en 
eux  de»  tengeiirv.  Ni  moi  ni  p*r»onnr  ne  pouvon»  croire 
que  vmiv  «vu  été  â-la-foi»  dénaturée  et  iiMittre.  Klrvex  j 
doue  le  petit  Joav;  j'en  aurai  MÙtl , m i qui  »uiii  >a  latrtc.  i 
•ou»  k*  jein  de  *a  grand'nter«-.  » 

N oili  qui  eu  naturel  . voilà  qui  rvl  raimnnaldr  ; tuai*  : 
ce  qui  ne  |'e*|  peut-  être  pa* , cV«t  qu’un  pré-tir  di*r  : 

• J .unie  Oiieui  e»pover  k pHil  enfant  à périr  que  de 
lr  confier  à M grattd'mére : j’ainir  mieux  tromper  ma 
•etur  . et  lui  promettre  ttidigoemeiil  de  l'argent  , pour 
l’aMRWlner,  et  rnqurr  la  vie  de  tou»  le»  lévite»  par  celte 
compilation,  que  de  rendre  à la  reine  n.n  petit -fitv  ; je 
veut  garder  cet  enfant  et  égorger  »a  grand ’mère , pour 
eotnerver  plut  long  temp*  mou  autorité.  • L’e»t  la  , au 
fond , la  conduite  de  ce  prêtre. 

J’admire  . comme  je  le  doi*  , la  diOirulté  mrno.ntee 
dan*  la  tragédie  d.l ihaltt , la  force  , la  pompe,  l'élé- 
gance de  la  verûttraJtoi! . lr  licau  contrôle  du  guerrier 
Aimer  el  du  pr.  ite  Matban.  j‘rvcu*r  la  faibleMe  du  rdje 
tk  Jmaliet  ; j rxruw  quelque»  longuetir*  : mai*  je  cr<*r* 
que  *i  un  roi  avait  dan*  *e*  étal*  un  botniue  tel  qur  Joad . 
il  fer  Mil  fort  bien  de  renfermer. 

j-  j II  verait  i rouhailrr  q.ie  cette  *céne  ptU  être  repré- 
•enli  c dan*  la  place  qui  « «induit  au  pérutyle  du  temple  ; 
tuai*  a|or*  celte  place  orrupanl  un  grand  c.p.ver  .la  tn  ! 
tibule  un  autre  , et  t'inierieur  du  temple  avant  une  *»»e* 
grande  profondeur,  le*  personnage»  qui  paraiucni  dan» 
ce  temple  ne  pourraient  être  etilmdut  : il  faut  donc  qur 
le  «pectatevir  Mipplèe  è la  dcroratnvn  qui  manque. 

On  a balance  long  (rmp*  *»  on  lai»*eeaii  fidée  de  er 
combat  «ubuMer.  ou  *i  ou  la  reliabcberait.  On  *'e*i  dé- 
termine à la  conserver,  parcrqti’elk  parait  convenir  aux 
nifeur*  de»  pervonttagev . à la  piccr , «pii  r*l  tonte  en  *prc 
tack*.  et  que  l'hiéoq. haute  «emblr  y w.ntenir  la  digniie 
de  *on  caractère.  Le*  duelanml  plu*  fri  qnrnv  dam  l’an 
tiquilé  qu'on  ue  pense.  Le  prenurr  «mibil . dam  ||o- 
uirrr,  CM  un  duel  à la  téle  de»  deux  armée»,  qui  Id  re- 
tardent , et  qui  sont  oiitre*;  el  c'est  prérncmml  ce  que 
propose  < i»vain|rc. 

s i k »uic»de  ut  une  chose  ire*  coinniurte  »*rr  la  tcèrve 
franraive.  U n’e*l  pa*  i craindrr  que  ce»  exemple»  «tient 
imite*  parle*  sperlaieut*.  Cependant  »i  nn  niellait  *vir 
le  théâtre  un  homme  tel  que  k Calou  d'Adduon.  pl.i- 
l«<»op|te  et  citoyen  , qui , ayant  dan*  une  main  le  Traité 
rfc  / Niwtfrta/rlf  de  l'nmc  , de  l’Ialoti , el  une  épee  dan* 
l'autre  , prouve  par  le*  riituanroiriu  le*  plu»  fort»  qu’il 
r*t  de*  conjoncture*  oà  un  boamie  de  murage  doit  finir 
*a  vir , il  r*t  a croire  que  le*  grand»  notu»  de  Plnioti  et 
de  t alun  mn ii»  , la  force  dr» r»is«tinrmew.  et  la  beauté  i 
«le*  ter»,  pourrai*  M faire  un  .v»m-i  pttittW  e(Tet  »,.r  «le* 
ame*  vigoureuse»  rt  sensibk*  pour  le*  porter  a l'imita 
lion,  dan»  rr*  mouieu*  malheureux  où  tant  d'hommes 
J épenuvent  le  «Uftud  de  la  vie. 

Le  suicide  n'r*t  pa*  penni»  parmi  non*.  Il  n’était  au- 
torise , ni  rhe*  lr*  tir<e* . ni  cbeg  te»  Itr.maiu* . par  au- 
evuie  lai  ; mars  «uni  n'y  en  avait -il  aucune  qui  te  punit. 

Au  eontraire,  ceux  qui  se  «ont  donne  U mort , roninw 
Hercule.  Lkivuiéne . firutu»,  llawiui , A tria  . INhmv 
l'atim,  l'empereur  Otlion.  ont  tou* etc  reganlr*  romme 

des  grand*  houiuir*  et  ntuiuie  «lev  drmi  dieui- 
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coutume  «te  Unir  *«  jour»  volontairement  *ur  un 
btVlin  a . If  respecter  dr  temps  immémorial  d-.ii»  toute 
U haute  Asie  ; et  iiujirurd'bui  même  encor»-  , ou  ru  a de 
frrquc il»  exrmplr»  don*  le»  Inde»  orirulalr». 

Un  « tant  rfiil  sur  celte  matière  , que  je  lue  bornerai 
a un  petit  noiulirr  de  question*. 

Si  le  mi  venir  fait  tort  à la  Mx-iétc , je  demande  «i  rr* 
ko mieidei  nlmitiim,  et  Irsilimr»  |iar  toute*  le*  loi», 
qui  w ronunrllrnl  daui  la  pierre  , ne  foui  pas  UU  peu 
plu»  de  tort  au  genre  humain. 

Je  uVnirnd»  pu,  par  «i  |ioiniridr« , eeu«  qui,  !»■ 
tant  roué*  au  imirr  de  leur  patrie  et  de  leur  prince  , 
affrontent  la  mort  dan»  le»  bataille*  ; je  parle  de  rr 
nombre  prodigieux  de  guerrier»  auxquels  il  e»t  imlilfé- 
reul  de  »mir  «ou-  une  pui»Mnc«  vu  sou*  une  autre, 
qui  trafiquent  de  leur  *m«p  eouune  uu  onrrirr  rend  mmi 
Irarail  et  aa  journée  , qui  couibattroni  demain  pour  ce- 
lui eoulre  qui  ila  étaient  arméa  hier,  et  qui,  uni  con- 
sidérer ni  l»*ur  pairie  ni  leur  famille.  tuent  et  k fout 
lise»  pour  de»  iirangrr».  Je  demande  en  bonite  foi  si 
• elle  espèce  d'héroïsme  est  eomparible  i celui  de  Caton, 
de  Casant»,  et  de  Brutua.  Tel  soldat,  et  même  tel  offi- 
cier a combattu  lovir-à  tour  pour  la  France  , pour  l’Au  ■ 
triche,  et  pour  la  l'ruue. 

Il  jr  a un  peuple  *ur  la  terre  dont  l.i  maxime , non  en- 
core démentie  , e»t  de  ne  n j.titai-  donner  la  mort , et 
«le  tie  la  donner  à personne  ; ce  unit  le*  Hiiladelphien»  , 
quVn  a n «•ilrnirnl  iimuméa  quaker*.  Il»  Mit  même 
long  tniipj  rrfu*e  de  roulribuer  ans  frais  de  la  dernière 


jjurrtr  qu'on  fr-ait  sers  le  Canada  , pour  décider  à quel» 
marchand*  d'Europe  appartiendrait  un  coin  dr  Irrie 
endurci  sou»  la  place  pi-ndani  eepl  moi*,  et  »léri!r  péti- 
llant le»  cinq  autre*,  ils  diuiirul , pour  leur»  r.nmiu , 
que  dr*  inr»  d'argile  , tel*  que  |r»  bonuur» , ne  des  air  ni 
pu*  ee  briaer  le*  un*  contre  les  autre*  pour  de  si  luise 
table*  intérêt*. 

Je  par  à une  seconde  question. 

Que  peu-  eut  ceux  qui , parmi  nous,  périssent  par  une 
mort  volontaire?  Il  j en  a liraueoup  tin»  toute*  1rs 
grande*  tille».  J'en  ai  connu  une  petite  où  il  y avril  une 
douzaine  dr  •uicide»  par  au.  lieu*  qui  «orlrnl  jiini  de  la 
»ie  pensent  ils  avoir  une  aine  immortelle  ? r»pè*cnl-i|» 
que  crllr  uor  sera  plu»  heureuse  dan»  une  autre  vie  ? 
croient  îl«  que  nuire  entendement  *e  réunit  âpre»  notre 
innrl  à l'jfnr  générale  du  mande?  imaginent-ils  que  i’en- 
| te-idcininl  e»l  une  faeullê  , un  résultat  de»  organe»,  qui 
périt  avec  le»  organe*  même»,  comme  la  vrgctaliuu  , 
dans  les  piaule»,  «-si  détruite  quand  le*  piaule*  sont  ar- 
rachées ; comme  la  setiubililt'  dau*  le»  animait* , lot  .qu'il» 
ne  respirent  plu*:  comme  la  foc  ee  , cet  être  uiéiupli» 
sique , ci- »»e  d'exister  «Lus  un  ressort  qui  a perdu  sou 
élasticité  ? 

Il  serait  û de*irrr  que  tous  ceux  qui  prennent  le  pani 
de  sortir  dr  la  »ie  lai*«j*«*rnt  par  écrit  leur»  raisons  . airt 
un  petit  mol  de  leur  philosophie  : cela  ne  serait  pa*  in 
utile  aux  vivait*  et  a l'histoire  de  l'nprit  humain 

rta  ut*  «oiu  si  s oLixrh 
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PERSONNAGES. 

OCTAVE,  surnomme  depuis  Accrut. 

MARC-A-NTOINK. 

t»  jsi  sv  POMPEE- 

JULIE , fille  de  LUCIUS  CESAR 

FULVIK,  fcmrae  de  Mare -Autuinr. 

A CHINE,  suivante  de  Fulvie. 

Al1  Fl I1K,  tribun  militaire. 

Tarai'»* . uuireatoa*,  Litmii,  wiiuti. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Le  tkëâlrt  rtpruenl*  Cite  où  /<•*  friiminn  firent  tei  prnsrrip- 
litwi*  et  le  prfiiji  du  tnonde.  La  scène  r*f  eés eurrie  ; un 
entend  te  tonnerre  , en  nélhi  erlairt.  I.a  trône  de  fourre 
det  rjfhere , des  prert  pires  , et  Je t tente»  dam  C éloigne 
ment. 

FULVIE,  Al. RI. NK 
mvu. 

Quelle  effroyable  nuit  I Que  Je  courroux  crlesle 
Eclate  avec  justice  en  cette  ite  fuii.-str  ( tj  I 
nsi». 

Ce*  treinblrmrns  soudain*  . ee*  rocher*  renversé*  , 

Ces  volcan*  infernaux  jusqu'au  ciel  élancé». 

Ce  fleuve  mnlrvr  rmiUni  sur  nous  son  «ode, 
i lw  fait  craindre  aux  humain»  le*  dernier»  jour»  du  mon- 
la.  foudre  a dévoré  ee  détestable  airain,  [de. 

Ce»  taklr»  de  vengeance  «mi  le  fatal  hurin 
Epouvantait  no*  jeux  d'une  lt«ledr  crimes. 

Ile  l'ordre  du  carnage  , cl  de»  uimii»  de*  victimes. 

\ ou*  vojes  en  rlïct  que  «n»  proscription* 

>oul  rn  tiorreur  su  ciel  ainsi  qu'aux  ualione. 

SI  LUI. 

Tombe  »ur  uo*  tyran*  celle  fondre  égarée  . 

Qui,  frappant  vainement  une  terre  abhorrée  , 

A détruit  dan*  le»  mains  de  im*  maître*  cnu-l* 


Le»  inMmnu-iM  du  crime  , et  non  les  eruuiorUI 

Je  voudrais  avoir  vu  cette  île  anéantir 

Avec  I indigne  affront  «lotit  on  rouvre  Fulvie. 

Que  font  nos  trois  i vrais*  dans  ce  disnrdrs  affreux  } 
Quelque*  remords  au  inoin*  ont-ils  approché  d’eux  ? 
net*». 

liait*  celle  île  tremblante  aux  éclat»  du  tonnerre , 
Tranquilles  dans  leur  truie  il»  partagrairnl  la  terre-, 
(tu  sénat  et  du  peuple  iis  ont  réglé  le  Mtrl  , 

Et  dans  Rome  sauglaulr  ils  envoyaient  la  mort, 
pr  i.vis. 

Antoine  me  la  donne  , «»  jour  d'ignominie! 

Il  me  quitta  , il  rue  eha**e  , il  épouse  Or  tarie  (v)  t 
U'on  divaree  odieux  j'stlends  l'infame  écrit  ; 

Jr  suis  répudiée , el  e’est  moi  qu'un  prmcrib 
tut». 

Il  tous  brave  à ee  point  1 il  vous  fait  celte  injure . 
n xv  ta. 

L'assassin  des  Romains  craint  il  d'élrr  parjure? 

Je  l'ai  trop  bien  servi  : tout  barbare  en  iugrat. 

Il  prétexte  cuver»  moi  rtulérèl  de  l’état: 

Mai»  ee  grand  intérêt  nVwt  que  celui  d'un  traître. 
Qui  ménageant  Octave  en  e*l  trompé  peut-être, 
tutu. 

Ortave  vous  aima  f5|  : se  peut-il  qu 'aujourd'hui 
Vo»  malheurs,  toi  affronts , nr  viennent  que  de  lui? 
rn.v  t*. 

Qui  peut  ronnaitre  Octave  ? et  que  son  carartère 
Èel  différent  en  tout  du  grand  ctv-ur  «le  sou  père  ? 

Je  l'#i  vu  , dan*  l’erreur  de  »e*  égarentrns. 

Passer  Antoine  même  en  *e»  eniportemens  (4), 

Je  l'ai  vu  de*  ptaûirs  «bûcher  la  folle  ivresse  ; 

Je  l'ai  vu  de*  Caton*  affecter  la  »gc*«e. 

Apres  m'avuir  offert  uu  criminel  amour. 

Ce  Proféc  à ma  chaîne  échappa  «ans  retour. 

Tantôt  il  cm  ailahle  , et  tantôt  sanguinaire  ; 

Il  adore  Julie,  il  a proscrit  mu  pore  ; 

Il  hait,  il  craint  Antoine,  et  lui  donne  -a  «our 
Antoine  e*l  forcené,  mais  Octave  eu  trompeur- 
Ce  sont  la  le» héros  qui  gouvernent  la  terre; 

11»  font . rn  se  jouant , et  la  paix  et  la  guerre  ; 
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THEATRE. 


I (JS 


Pu  wm  «le»  volupté»  il»  non»  donnent  dr*  fer» 

A qm  U injiirr»  ; grandi  dii  iii , li«rn  tuth  l'unitre»! 

Al  bine.  le-»  lion» , 411  vortir  «!«-•  (Kn».r«, 

Suivent , ni  rugi«*a«it  . leur»  nnn^agne»  i«n«jgr*  . 

Le*  tigre»  foui  l'amour  arrr  fi  lueilr  ; 

I e 1 • •••ni  no*  triumvir».  Antoine  rnungl.nlr 
Prépare  (le  l'Iivuicu  I»  «lele »lul>le  fri», 

IM«f  N •!«'  Jn|»«-  rtiltrpri*  la  conquête  ; 

Kl  «lai»»  ««  four  «le  »ang,  «lr  tri»lr*»r  ri  d'Iiairrur, 
l.'amoiir  île  imn  cote*  *c  nék  à la  (ureur. 

Julie  abhorre  Octave  . rllr  nV.|  occupée 
One  dr  livrer  mu  nrur  au  lit»  du  grand  Pomper 
Si  Pompée  e«l  « rril  nur  re  li»ie  Trial  . 

Ocinr  ru  ritmuoLuil  frappe  en  lui  »nn  ri*  j»I 
V«.ili  doue  le»  rrmiiii  «lu  <ie*iui  de  l'empirr  , 

I r»  grand»  wi  ielr  d rial . que  l'ignorance  ailmirr  ' 

|l«  r tonnent  dr  Iniu  !e*  uilgairri  e «prit*  . 

Il*  iu*piirni  d»  |»rr* l'horreur  cl  lr  inepri* 

MHH. 

•Jne  de  buwiw  , w ciel!  rl  que  «le  Itntitiirl 
Ou  ni  ! le*  maille»  du  monde  en  muii  I ignominie  I 
Je  1011»  plain*  • je  pensai»  que  Lépide  atijuurd  lui  1 
f «Mitre  re»  deux  ingrat*  fou»  *en irait  d 'appui. 

N «u»  mille*  «ouvménir  Antoine  a«ec  L*  pub 
rt  1111. 

\ peine  est  il  mmpir  dari*  leur  troupe  liomiride. 

Siibatlr  ri.r  Ijratv  . poniife  iiirpri»*  , 

Ile  • « »i • failde  penir  il»  oui  lmp  atui«é  5 
111*1011111-111  odieux  de  leur»  »in;lani  caprice». 

I V»i  un  «il  scrlcr.il  *numi*  à »e*  rnmplirr»: 

II  signe  leur»  drerel»  »au»  être  consulté  , 

Kl  pen-e  agir  rnrurr  u*rc  autorité 

Mai», *1  dan»  me»  rlugriiit  quelque» douceur»  me  re  leni . 
I ‘e»l  que  me»  deux  l^rnli»  ru  M-rrrl  »«  ■irlt-«l«ul  . , 

< el  hvrncu  d’Orlaiir  rl  >r*  Taililr»  appa» 

Kloignrtil  la  rUp'ure  rl  ne  lempèrlieui  pa». 

Il»  *e  rniitMiMrnl  lmp  : il*  *p  rendent  jmtirc, 

Lu  jour  je  le*  «errai , préparant  leur  supplice  . 

Allumer  la  discorde  a«rr  plu*  de  furrtir 
One  leur  fau**e  amilie  u'tlalr  iri  d'Iuurrur. 

SCÈNE  II. 

ITI.VIE,  Al.lll  \K , Al  Fl  DK 

mm. 

A ulule  . qu'a  I -on  fait  ? quelle  e*l  ma  destiner  * 

A quel  aboinrnieot  MiUqr  rniin  condamnée  ? 

a mot. 

! jC  di»orre  e»l  »igné  dr  crlle  mêmr  main 

Ou»  l'en  «oit  à long*  flot»  vrrver  lr  «emg  romain  v. 

Kl  bientôt  «o*  Ivratt*  viendront  »ou*  rrlle  tenir 
Partagi  r de*  proscrit»  la  dépouille  sanglante . 

mm. 

Put»  je  coupler  aur  «un  ? 

arme. 

\e  dan»  votre  maison , 

Si  jr  1er»  «ou»  Antoine  , rl  «lau»  »a  légion  , 

Je  ne  *ui»  qu'l  «ou»  »r«ilr.  Autrefois  mûri  «per 
Aux  r lia  mil»  llii'ssalirn»  *er»il  le  grand  l'uuiptr 
Je  rougi*  aVlic  ici  IV»d.i«r  de*  fmeur* 

|)r*  «amqurtir*  de  Pompée  et  de  «u»  opprr»»rur* 

Mai»  «pie  revoit  est  ou*? 

n L«ir. 


Ile  rue  vrnger 
KnoL 


Von*  )r  drvrj  , Kulvi 


San»  douii 


rt  Mit. 

Il  u'eil  lieu  qui  me  coûte  . 
Il  n’r*t  rien  que  iecraignr:  e|  d*n*  no*  fae'inn* 

On  a compte  Initie  au  rang  dr*  plu*  gratul»  nom* 
Jr  n'ai  qu  une  ressource  , A ulule  , ru  ma  disgrâce  . 
Le  parti  de  Pompée  est  crlui  que  j Vin  bras*.  : 

Kl  l.u«*iu*  l.e*ar  a dr*  ami*  »rci*U  {».) 

Oui  sauront  à ma  rau*r  unir  tr*  intérêt». 

Il  e*l , «ou»  le  M«rt , |e  père  dr  Julie  ; 

Il  fui  proscrit  ; enfin  tout  uie  le  concilie. 

Julie  est-elle  1 Home? 


terme. 

On  n’a  pu  IN  trouver. 

Octave  tant  pui«*anl  l'aura  fait  enlever; 
l.r  bruit  «11  « couru. 

rrurr. 

Le  rapt  r|  l li  . iiride . 

I>  front  là  ir*  exploit*.'  fniU  no*  l«ii*.  iulidc 
Mai*  le  III*  «le  Pomper  r»|.j|  ni  frùrrn  ? 
t.lu'eii  4«et-«ou«  apprit? 

irinr. 

Son  arrel  e«l  porte  1 
Kl  l'infâme  avarier  , au  pomoii  j »rr*ie  (7!  . 
pi.il  trancher  à prix  d'or  une  t«  belle  tir  ; 

Tri  *«Jtil  le*  «il»  Romain* 

ri  Mtr. 

Muni  ! luui  espoir  rue  fuit  ! 
Non,  jr  «b  lir  eurnr  le  »orl  qui  me  poursuit  ; 
l.ct  tlliniilir»  de*  «amp»  onl  elr  mr»  asile»  : 

Mon  génie  «a ail  né  pour  le*  guerre*  ei«îlr»  (?)  , 

Pour  rr  un  |«-  1- lit  >>t  u Me  oA  | .ii  reru  le  jour. 

Je  trux...  Mai*  japrteni»  duo»  rr  sanglant  irjnur 
l.e*  lirirur»  dr*  Itr  -n*  . leur»  larlie*  • itrllilr*  , 
llui  «le  rc  «atn|i  barbare  occupent  le*  limite». 

Voir*  qu'un  emploi  fum  xr  attacha  in  per»  d'eux  . 
Prnirurei;  remue»  leur»  romplnl»  t*  u»breux  ; 

Voit*  m'rn  «terlirrrj  rl  tou*  viendre»  m'apprendre 
l e «pie  jr  d'ii‘  •unlfrîr.  ce  qu  i)  faut  '-n  reprendre. 

[EU*  oerf  arae  Jlki oc.) 
xi  mit. 

Moi  . |r  soldat  d’Anloine  ! A quoi  •ui«-|e  réduit  I 
|t«  ireme  au*  dr  travaux  qu«-l  e «retable  fruit  I 
jTrtmft»  fuVf  parle,  m aître  la  feula  «*ii  Orltrr*  et  Am- 
b -ni*  •*•»!  «r  plnrtr.  l.r»  lirttmr*  f itiurtnl  rl  frr  «neuf 
un  délit  rmfr.  t u fi  dr  te  rangt  à rôU  d*  la  trole.) 


«SCENE  III. 


Of.TAVR.  ANTOINK,  drb.^1  dam  la 
demir * eux. 


mont. 

Orlate  . c'en  e«|  fait , p|  je  la  répudie  ; 

Je  ret*erre  nn»  tiwuil*  par  rii«iuen  d'Orlaxic: 

Al.ii*  ce  n*r«l  pa»  awn  pour  éteindre  ee»  feux 
Ou'ilii  intérêt  jaloux  allume  entre  nou*  deux, 
peux  rlirf*  liHijriur*  uni*  «oui  un  1 v mple  rare  : 

Pour  le*  coucilirr  il  faut  qu'on  le*  «épure. 

Vingt  f«u*  votre  Agrippa  . »o*  r»ntidea*  . le»  méu* . 
Prpui»  que  nou*  tigiton».  ou»  rompu  no*  lien». 

L'n  compagnon  de  plu*,  «tu  «|ui  du  iiimiu  croit  l’étrr. 
Sur  le  I rô oc  nter  non*  afleriaot  dr  p. mitre, 

!..  pôle  . r*t  ou  fatitûinr  ai**utr<  t écarté  (y), 

• Mo  trolrr  «le  lui  un  rue  ru  t'm  ob*rorilé. 
t.io’il  «lemeiire  pontife  . rl  qu'il  pré*»«lr  aux  fi-lr» 

Un*  Rome  en  g.  ui»**aiil  coiiMcre  u nu»  cooquelr»  : I 

La  t«rien'r*i  qua  itou*ri  qu'a  no»  legiuu*. 

||  r«|  Irmpt  de  liter  le  «ort  «le»  ualiwit»; 

Réglun»  «urlotit  le  nôtre  ; rt , quand  lèlll  nou*  *rt«*r«dr. 

I ,e**ou  dr  diMrrrr  le  partage  ilu  tiuwide. 

lit  l'iowiral  A fa  laWr  ed  ili  dan  *mt  lient  r. 
ncT**tU 

Me»  dr*»rin»  dr»  l«mg-lruip*  ont  prnenu  «o»  uni»  : 

J'ai  voulu  que  l'rnipiie  appartiol  a tou*  délit. 

Songrt  qtirje  préreud*  l.i  tîaule  rt  l'illtrie. 

Le*  Espagne»,  l'Afrique,  et  »ort«iul  I Italie  1 
L'Orient  r«t  à tuti*  Jt«|. 

(«rom. 

Telle  e»l  m.i  volonté . 

Tel  »»t  le  *nrt  du  momie  entre  n«u»  arrête. 

Voo»  remporte*  wr  nwi  dm»  cr  nouveau  partage  ; 

Je  ne  me  cache  point  quel  est  votre  .«alliage  ; 

Rome  tu  tout  servir  : «ou»  aurea  *ou»  «n*  loi* 
l.e*  tainqueur»  de  la  terre  . et  je  li  ai  que  de»  roi»  1 1 1 
Je  veux  bien  ««Mi»  céder.  J'rxige  en  i«  rmopntsr 
f)ur  «otrr  sut  tri  le  . tecondaoi  uta  pnisoancr. 

I lier  mine  à jatuai*  lr»  rr»le»  abattu» 

Iht  parti  dr  Poaipévt  et  du  Irdli»  Rrutu»: 

I tii'aucun  n'rcliappe  aux  lui*  que  nou*  Wt*  |Mriiv». 
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I,F  TRIUMVIRAT. 


l'v 


wi  in. 

l>Wi  de  *aiip  peut  être  elle»  mot  cimentée». 

moiii. 

Comment!  imh  Ulioml  je  ne  mw  connu  i*  plu*. 

Qui  peut  troubler  ain«i  ««*  ««rut  irreviltt*  ' 

OCf »*f . 

l*e  ciel  ai  «‘tue  a drirail  ce»  lililn  »i  mwUn. 

mwu . 

Le  riel  qui  non*  seconde  en  permet  de  nouvelle» 
Craignez- «ou»  an  augure  fia  ? 

OCTKt. 

El  ne  crai^neivou»  |ui 
IV  révolter  U lerre  à force  d'ftllciuai*  ) 

\ou#  voulu*»»  enchaîner  la  liberté  romain.-  . 

Noua  foulon*  foamiRr;  n’rirîloa»  plut  In  haine, 

imm. 

Nomnin-ioui  la  justice  une  inhumanité  > 
j Octave  , an  triumvir  par  l>ur  adopte  , 

Oiund  je  trnjif  un  ami , rraint  de  rentrer  un  |nr  ! 
Voua  oobiieriea  «on  *ang  pour  flatter  le  vulgaire' 

| A qui  prétendre  «ou»  accorder  Un  pardon  , 

) (Jttand  mue  tn'avci  u>ui  mi-mr  iium  dr  Cicéron) 
oc  rave. 

Ilorar  pleure  m mort. 

IITOIVI. 

Elle  pleure  en  «ilrucr. 

Ca*«iu»et  Brui  ni , réduit»  a l'impuisuitre . 

I nvpirrrout  peut  être  au*  autre*  nation* 

I ne  éternelle  horreur  de  no*  pn>»rf iplioo». 

LaMan*»»  k»  en  tracer  d'eflrnyablr»  mujtn , 

Kl  contre  no*  dent  nom»  révolter  loti»  lee  âge*. 
Aiuoimd»  leur  maître  et  de  leur  hirnCiiieur , 

Cnl  Irur  indigne  o»ai  qui  doit  être  en  horreur  : 

O «0*11  lm  urun  ingrat»  qu’il  est  leiup»  qu'ou  punit*?: 
Seul*  il*  août  eri«miir|«,  et  nom  fr*..n«  juilirr. 

(.eu*  qui  le»  mil  tenM.qiii  le»  ont  approuver. 

Aux  iiieinr*  chàltmn»»  *rr«nt  l»u*  réærvé». 

De  vingt  mille  guerrier*  . péril  dam  no*  bataille*  . 

D’un  teil  »er  et  tranquille  on  voit  |r»  funéraille*  : 

Sur  leur»  cor pa  étendu*  . « irtirae*  du  trépa*  . 

Non*  volnna  wih  pâlir  à de  nouveaux  combat*  : 

Kl  de  la  IrabWmi  cent  malbemeui  complice» 

Seraient  au  grand  Lé«ar  d«  trop  cbrt*  *acrifire»: 
ocrm. 

^ Dan»  Rome  en  ce  jour  iiiètnr  un  vruge  encor  va  mort; 
J Uai>  ucbn  qu'a  n»oii  curur  il  en  coule  un  effort. 

| Trop  d'horreur  à U tin  peu!  touiller  m vengeance  j 
j Je  ferma  plu»  m>ii  111*  m l 'avais  u cl.  meure 


La  c|éiri*ti<«  aujourd'hui  peut  uou*  perdre  ti-u»  lirai, 
o rata. 

LVaeèf  de*  cruauté»  torail  plu*  dangereux. 

saturas. 

| Redoutée  vou»  le  peuple  ) 

•cti»  a. 

1 1 faut  qu  'un  le  iim  Itage  ; 

! Il  faut  lui  faire  aimer  lr  frein  de  |Yir|*vagr. 

D'un  «eil  d mdtflbmice  il  voit  la  mort  de*  grand*  ; 
liai*  quaitd  il  enttnt  pour  lui  . malheur  « ai  » tarait*  S 

J’enicnd»  , i me*  périt*  vuu»  cberrliea  a lui  plaire  , 
Voua  tou  Jet  devenir  un  tyran  populaire. 

ot-rav». 

\ ou*  m'imputr»  tou-our*  quelque»  ectrt*  dr*ocm». 

! Sarnher  Pompée  (t))  e*|  ce  plaire  aux  lluntain*  ? 

Ile»  ordre»  «nfourd'bui  remcnetM  leur  idole, 
j Tandî»  que  je  vou»  parle  . ou  le  frappe  , on  l'immole  . 
Vue  vouleavou»  de  plu*  ? 

IMMIK. 

Voua  ne  m'a  bit  ira  pa»; 

If  voufen  rutila  peu  d'ordonner  mn  trepa*: 

A no»  vrai»  intérêt»  »a  mort  fut  tdtVfirr. 

Mai*  d'un  rival  «rcrei  tout  «nuira  vont  défaire  ; 

Il  adorait  Julie  . et  vuu*  cites  jaloux  ; 

Voire  amour  outragé  condui*ail  tou*  «o»  coup*. 

IV  m»*  rup*jt«an«<)»f emploi  lYlrtidui  : 

Ile  LunuiLejar  la  mort  est  suspendue  t 
j Oui . Luriu»  eau  ira  uou»  ruujun  ... 


Arrête». 

seront. 

Le  coupable  est-il  pour  uou»  tacrr  '•* 
Je  veux  qu'il  meure... 

utnik,  #e  /«raiif. 

Lui  t te  pere  de  Julie  ? 

a»  tout. 

Oui , lui  utrtur. 


UCT AV». 

Ecoulez  ; no.re  intérêt  non*  lie: 
l/livuien  étreint  ce*  lia ud* . mat*  »i  vou»  perfidie» 
% druuwliT  Je  aang  que  vou*  persécutes . 

Dr»  re  jour  cuire  itou»  |c  romps  toute  alliance 


Octave,  je  ui»  trop  que  notrr  intelligence 
Produira  la  ilimadr  et  trompera  no>  vumt- 
Ne  prrcipilbii»  point  de»  leinp»  »i  dangereux. 
Voulez  vou»  m'otfrutrr  ? 

OCTAXt 

Non , titiiii  je  mi»  le  maître 
D'épargner  un  proacrit  qui  t*e  devait  pa*  l'être. 

AMTOIX». 

II.111  «ou*  iitéiTic  avec  moi  vou»  I aviez  condamne  . 
De  tou»  nos  ennemi*  r'csl  le  plu*  obstiné, 
t.lu'impor  le  *i  »a  lille  un  QMMneOl  voua  fut  chef®  } 

A noire  uireté  je  «loi»  le  sang  du  pere. 

I.c*  plaide*  inriilMtan»  d’nu  amour  passager 
A nw  giaml.  intérêt»  n'ont  rien  que  d'étranger. 
Vou»  »*e«  juaqu'ici  peu  connu  ta  lritdre»«r  ; 

Kl  je  n'^ terni» i»  pa»  » et  excv»  «k-  laibk  »*e. 

WTtU. 

I>e  faibime  1...  et  e'e*l  vi»n*  qovtn'ntrriex  blâmer  ? 
t'nl  Antoine  aujourd'hui  qui  me  dffeod  d aiuiet  ? 
sx  total. 

Non»  av'in*  tou*  le»  deux  mêle  dam  Je«  alarme* 

Le*  fêle» . le»  plaisir»  à la  fureur  de»  arme»  : 

Lé»ar  et»  lit  autant  < i.\  : tuai»  par  la  volupté 
Le  tour»  d»-  »e*  exploit*  ne  fui  point  an  H*. 

Je  le  vi»  dana  l'Egypte  , amoureux  et  *é«cre  , 

Adorer  Llèopbtre  en  immolant  *o*r  frrre. 


Le  fut  pour  la  »ervtr.  Je  puiv  vou»  voir  un  jour 
Plu*  aveuglé  que  lui . plu»  faible  à votre  tour. 

Je  vou*  connais  a»'cx  ; nuit , quoi  qu'il  en  arrive  . 
J 'al  rave  Luriu»  , et  je  prétend*  qui!  vive. 


««(•lit 

Je  a y consentirai  qu'm  voua  voyant  «ipner 
L'arrêt  de  ce»  provenu  qu'on  ne  peut  épargner. 

•CT  AVI. 

Je  vous  Pai  déjà  dît,  jVtai»  la»  du  ramage 
Oô  la  uiort  dr  César  a forcé  umn  courage. 

Mai»  . puisqu'il  faut  enfin  rtc  rien  faire  a demi . 

One  le  solut  de  Rome  eu  duil  être  alfrrmi , 

Ou’il  mr  faut  eomomim  r ITmuv eur  qui  nou»  ra.*ac«nble  ; 

( J/  «’a*»iW  rt  aigre.  ) 

Je  réde  , je  me  reud«...  j';  toufiii  ..  Ma  main  tremble 
Allea,  tribuns,  portez  ce»  malheureux  rdil»; 

'A  Jntvi**  ÿui  »'«i»i«iV  cl  tig/it.  ) 

Kl  Uou*  , pui'*ionr  noua  être  h janvaU  réuni»  I 
lltdlU  . 

Voua,  Aufldr  . demain  vou*  eonduirei  Folvie; 

Sa  retraite  e*t  marquer  aux  champ*  de  l’Apulie  : 

Que  je  n'entende  plu*  »e*  cri*  «éditinn. 

ocrsTB. 

Fcoulon»  ce  tribun  qui  revient  en  ce*  lieux  ; 

Il  arriee  de  Rome,  et  pourra  nou»  apprendr»- 
Quel  ieq*Pt  i à ooa  lui»  le  »cnat  a JA  rendre. 


SCÈNE  IV. 

OCTAVE . ANTOINE.  AU  F IDE,  t»  rnaa*. 

INTVriS 

ixîotxc  , *i«  trihi ii. 

A t on  de*  I ri u un  ira  accompli  le*  di  *»*  in»’ 

Le  uug  a» Mire  t il  le  repu*  de»  humain») 
tx  ratai  x. 

Rome  tremble  cl  *•■  lait  au  milieu  de»  supplice» , 
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III  nous  mica  fr<p|>rr  au«']qtie»#ccrcti  coiuplirti. 
(jiirlqupi  «ils  riiiM-ttii»  d'Autoiiie  et  des  , 

R«1(j  de»  mujuré»  de  ces  idc*  de  Mat» , 

Qui , dau»  le»  dernirrs  rang»  racbaul  lr  ur  haine  obscure. 
V«ml  du  peuple  eu  »rcrel  exciter  le  murmure, 
i’uüu* , Alb.u  . livlU  . lr»  plu»  grands  *uul  tombés  ; 

A la  piu»cripiiun  peu  se  sont  dérobés. 

oersta. 

\-t-un  de  ('Militera  jlTermi  la  conquête  ? 

Kl  du  ÜU  de  pompée  apport*  s -vous  la  tête? 

Pour  le  Lieu  de  lY-lal  j'u  dû  la  demander . 

I.K  Itllt  ». 

I.r»  die  ut  u’unl  |*«»  mu  lu  , «rigueur  , tous  l'accordci  ; 
Tlo|t  rltéri  de*  Humain*,  ce  jeune-  téméraire 
be  parait  A leurs  yeux  de»  »«rtu*  de  wii  père  ; 

Kl  ii*rji|Uc  , par  tue»  mj. m . de»  Iflr»  de*  pnscril» 

Aut  mut»  du  L-pinli  «ut  alÜriuii  le  prit. 

Pompée  â leur  salut  incitait  de»  récompense*. 

Il  a par  de»  bienfaits  combattu  vos  vengea  lires  ; 

Mais  quand  tu»  hgiun»  uni  tn.trdhé  sur  nus  p.t». 

Alur».  fuyant  «le  Rame  «I  cherchant  le#  cumUl», 

Il  «'«tance  4 Léséne , et  ter» le»  Pyrénées 
Doit  au  01*  «lr  ('alan  joindre  «r»  destiner»  ; 

1 andi»  qu’m  Orinil  lianiut  et  llrttlu»  , 
t.oujun-»  trop  fauirut  par  leur»  fau*»e»  tenu». 

A leur  faible  parti  rendant  un  peu  d'audace , 

Otcul  tous  di-lirr  dans  le»  champ»  de  U Tltrace. 
maui. 

Pompe  c est  échappé  ! 

ocritE. 

Ne  tou»  «larme*  pas;  * 

Kit  quelque»  lieu*  qu’il  soit , la  Dtarl  e*4  sur  »e«  pat. 

S lisoii  prie  a du  sien  triomphe  «lait»  Plwioale , 

J 'attend*  contre  le  liU  une  fortune  «-g»|r  ; 

Kl  le  nom  de  Oaar  , dont  je  itu»  honoré  , 

De  sa  perte  à iikim  bras  fait  un  detuir  sacre. 

tintti. 

Préparons  donc  soudain  relie  grande  entreprise  ; 

Mat»  que  notre  intérêt  jamais  lie  nous  ditise. 

I.e  «ang  du  grand  César  e*t  déjà  joint  au  mien. 

Votre  Kitir  nt  ma  feiuute  ; et  ee  d«ni|i|e  lieu 
Doit  alTrmiir  le  joug  où  nas  mains  triompha  nie» 
Tiendront  à no»  gruuui  Je»  nations  tremblante  . 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  ut  Titivst , 

•mu, 

Qu*  feront  tou»  ce»  noeud»  ? non»  sommes  drus  tyran»! 
l'uiisJitn»  «le  la  terre  . airs  -tous  de»  pareil»  ? 

Dam  le  sang  des  César»  Julie  a pri»  naiwMltrv  ; 

Kl , loin  de  rechercher  m«m  utile  ultianre  , 

K Ile  n'a  regarde  cette  triste  union 
Que  comme  un  de»  arrêts  de  la  proscription, 
fuit  tribun.  ! 

Revenez...  Quoi  I Pompée  échappe  à ma  vengeance  > 
Quoi  ! Juin-  «vee  lui  serait  d'intelligence  ? 

Ou  ignore  en  quel»  lieu»  elle  a porté  se»  pat  > 

ut  mm. 

Son  père  en  est  instruit . el  l'on  nVn  «loutc  pa». 

Lui -même  de  sa  üür  u prépare  la  fuite. 

urtsvz. 

lè  quoi  s’informe  ici  nia  raison  trop  «rduilr  ? 

Quoi  î lorsqu'il  faut  r«;gir  l'uuivrrv  consterné. 

Entoure  d ennemi*  , du  mrurlre  environné  , 

Teint  du  Ming  de»  proscrit»  . que  j'immole  à mon  perf  , 
Détesté  «lr»  Rout-iiu».  peu*  «lie  d’un  beau  fnrre, 

Au  milieu  de  la  guerre  . OU  «ein  de»  fartions. 

, Mou  rieur  serait  ouvert  à d'autre»  passion*  I 
i Quel  mélange  inouï  I quelle  élouuaulr  ivrrsao 
D'amour , d'ambition  . de  crimes , de  faible»»*  ! 

Quel»  soucis  dévorant  v imitent  nie  rouwim-r  I 
Destructeur  de*  buuiaiu* . t'appartient  .il  dVimrr  > 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  1. 

Fil. VU.  AFFIDE 
a s troc. 

Ont.  j'ai  tout  entendu;  le  sauf  cl  le  ramage 
Ne  eût  aient  rien  » madame  , u votre  epoux  volage, 

Je  suis  toujours  surprit  que  cc  coeur  ctlr.  io-  . 

Plonge  dan»  la  liecnce  , «u  vice  a lmmbin tic  . 

Dan»  le»  plaisir»  alTreus  qui  partagent  »«  v»r  . 

• larde  une  cruauté  lraiK|uilie  et  ré  IWIiir. 

Octave  mi  me  . Orlate  ru  parait  indigné  ; 

Il  regrettait  le  *ang  uù  Sun  bia»  s*c»4  baigné  : 

Il  u 'riait  plu»  Initui  inr  : il  semble  qu'il  r«nigi*ar 
D 'avoir  eu  d long  temps  Antoine  pour  complice. 

Peut-être  au»  veut  de»  tien»  il  Feint  un  repentir. 

Pour  mieux  tromper  la  terre  et  mieux  l'assujettir  ; 

Ou  peut  être  son  a me  , eu  srcrrt  rcvol.ee  , 

Ib-  ut  propre  furie  « lait  épouvantée. 

J'ignore  » il  e»t  né  pour  éprouver  un  jour 

Ver*  l'humaine  « <juité  quelque  faible  retour  ( | A)  : 

Al  au  il  a di*put<  sur  le  clwit  de»  vicliuir* , 

Kl  je  l'ai  tu  trembler  eu  «ignaut  tant  de  crime», 
u xv II. 

Qu’importe  à me*  affront»  cc  faible  et  vain  remord  ? 
t liant  n dVu*  lour-â-lour  uic  donne  ir-ï  la  mûri. 

Oetarr  , «|tie  tu  croit  moins  dur  et  rauiui  féroce , 

Sous  un  air  plu»  humain  ra«-lir  un  c<rur  plu»  alioce  ; I 
Il  agit  eu  barbare  , et  parle  a*ec  dom eur  : 

Je  voi»  de  sou  esprit  la  profonde  noirceur  ; 

Le  spbytu  est  son  nubien»*  J I U I , et  nous  dit  qu'il préféré  ] 
Lr  symbole  «lu  fourbe  aux  aiglr»  de  sou  père 
A tromper  l'univers  il  mettra  louv  te*  KnU» 
l)c  vertu*  incapable  , il  le» feindra  du  luoin»: 

Kt  l’autre  aura  toujours  dan»  m vertu  guerrivic 
I.m  vice*  forcené»  de  son  a me  grossière. 

Il»  (*»nit  me  bannir;  c’est  IA  ce  que  je  veut. 

Je  ne  demandai»  pas  à gémir  auprès  dVux  . 

A rrspirer  encore  un  «ir  qu’il»  empoisonnent 
Hrnipli»M>u«  sam  tardrr  le»  ordres  qu'ils  me  donueut  -, 
Partons  Dans  qtsrlspaya,  dan»  quel»  lieux  ignore» 

Ne  le»  verrou»  nous  pu»  entame  à Rovne  abhorre»  ' 

Je  trouverai  partout  l'aliment  de  tua  baitir. 

SCÈNE  II. 

FULVIE  , A LUI  NE,  ALFIDE. 


tum. 

Madame  , esperes  tout  : Pomper  est  a t’.rseur  : 

Mille  Romain» eu  foule  uni  devancé  te»  pa»  ; 
hou  nom  et  *cs  malkcur»  enfantent  de»  soldai»  ; 

Ou  dit  qu  a la  valeur  joiguaul  la  diligenre  , 

Dan»  celle  ilr  barbare  ij  purin  la  Tengesoce  , 

Que  les  troi»  a«*as»ins  à leur  tour  soûl  proscrits  ; 

Que  de  Irur  sang  impur  ou  a fixé  le  prix. 

On  dit  que  Hruius  même  aranre  ver»  le  Tibre  . 

Que  la  terre  rat  «eugt-e  .et  quVufin  Ruine  rsl  bbre. 

Déjà  dan*  tout  le  camp  re  bruit  *'r*t  répandu  . 

Kl  le  soldat  murmure  . ou  demeure  « perdu. 

ri  tvii. 

Ouen  dit  trop.  Albinr  ; un  bien  si  désirable 

K-l  lmp  prompt  et  trop  gtaud  pour  être  «n>i*rml>lalde  ; 

Mat»  res  rumeur»  au  mnm>  peuvent  «ne  Con*otcr. 

bi  uses  persécuteur*  apprennent  à trembler. 

SIMM. 

Il  es»  de»  fonde  mens  à ce  bruit  populaire, 
lin  peu  de  vérité  fait  terreur  du  vulgaire. 

Patup«  « « »u  tromper  le  fer  de*  a*a»in», 

1<  e»t  beaucoup  ; tout  le  re. te  e*l  soumis  aux  destin» 

Je  «ai»  qu’il  a marche  ver*  le»  murs  de  Cêsènr  : 

D«  mu)  départ  au  moins  ]a  nouvelle  est  certaine  , , 

Kl  le  bruit  qu’on  répand  non»  confirme  aujourd'hui 
Que  le*  eimr»  de*  Romain»  *e  sont  tourné»  vers  lui  . 

Mai*  *mi  danger  e*l  grand;  de*  l«gioO»  entières 
Marchent  -ur  *oo  pacage  , el  bordent  le*  frontière» . 
Pomper  est  téméraire  , el  se#  rivaux  prudms. 
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LF  TRIUMVIRAT. 


rntit. 

La  prudence  rM  •u»l»iit  üii  m^rkn»* 

Un»  voûtent  0*1  U trompe  : un  linirnu  l>,mrni'>< 

I I ntif.md  , en  tfiMnl , rrlt»i  •(«>»  délibéré, 

Knfcn  r»mprt  approche.  l'nii  |**r  la  fureur  , 

! Wcu.nmun-  fmrrrt»  m'aiiniinrrnl  mi  nnpui 
1 I.*»  rendu nn*i»  . fatale»  ou  prntprrr»  , 

l'ii  «un  qui  conduit  io«tl  Mtial  Jr»  jeux  nrdiiuirr* 

I I_j  fortune  4 ti0«  j nu  fil  muilfl  »ur  wi  * lui 
Sait*  , dru*  lliriui , »l  PtKüprC  , rt  l'tur  : 
l.lle  a précipite  «r*  fondre» dr  I il  guérir  s 
l'r  |e».r  ..me  u»ur  ê-iour  t-llr  a rougi  la  Irrrr 
IIonk  a « li auge  de  lin» , île  I j ram  , r l «Je  fer» 
l**ja  no»  frima  tir*  eprourrnt  dre  rrtrp. 

(iaNiih  rt  Bru tu*  meNarrnt  l‘ll»lir. 

J'irai»  <li»rrSrr  Pnmpee  sait  «ablr»  dr  l.ibve, 

Apiri  mr»  dioi  aflrunl» , iu'ligncinrrit  M.iiflrri»  . 

Jr  mr  runanlerai»  rti  ironblaitl  l'uni»  ce». 

J Happe  Ion»  ri  l’K»pagnr  r|  la  Gaule  itrilée 
, A rriir  l.bn  * que  j'ai  |wn^mlér  ; 

J 1*111  .^  jr  , liai»*  lr  eang  île  rr»  moudre*  heureux  , 

Kipirr  lr»  fnefaii»  que  {'ai  wmmii  p«*ur  rn*  ! 

P<inlnniM- . Cicéron  , dr  Rome  heureux  geoir  , 

Mr»  dr  lin»  I ont  rengé  . In  bourreaux  ro'onl  punir . 
Mai»  jr  mourrai  roiilml»  rti  dr»  malheur»  ai  grand»  , 

Si  je  inrur»  rommr  loi  le  fléau  de»  tyran». 

;a  .Iwfid*  ) 

Aianl  que  «Jr  partir,  tirlin  dr  «ou»  instruire 
Si  «lr  quelque  rtpéranrr  un  rayon  prul  nota»  luit* 
l'mliin  dit  mnwrn>  où  lr»  »«Mat»  troublé» 
liait»  tr  camp  d«e  tarai»»  parai*ir»ii  «lirai»  Ira. 

Aunnncrt  leur  Pmttprr;  A cr  grand  nom  p-ul-èif 
II»  m rrprul»roi»l  datoir  un  amie  m»llre. 

AUr*. 

I Iri  on  ml  iam»  l'rmf.'»r»i*rtl  Jnlu  rr» *kJa  mtr»  dr» 
rucher».  | 

SCÈNE  III. 

FULTIE,  A LUXE. 

mm. 

4?ue  «oie  jr  au  loin  «Iam  er»  ro*  lier»  dmm  , 

«•«r  cr»  bunU  maqin  d'ulomr»  rulr'.>u«rrl« . 

IJwr  |>«*  »rntr  A inr»  jru»  la  lerrr  mror  tremblant*  > 
IIIIIL 

i Jr  rnia,  ou  jr  a»r  in-mpr  . une  femme  «xp»ruin> 

Mil  IR. 

! E*t  cr  quelque  «idiote  immolée  ri»  rr»  lieux? 

I Peul  dre  Ira  Ijmn»  IVxp..»rnl  a wi*  yeux, 
j Kl  par  un  I rl  aprdar lr  . il»  mit  »<n»lti  in  apprendre 
!>»■  Ie«ir  iriumtirat  cr  que  jr  dm»  attendre. 

J M|e  * : j'rnlrnda  d'»C»  *»*  ung|>.l«  rl  W»«  rria  ; 
i l’aiu  »on  errur  approaé  rappeler  »ca  r»prit»  ; 

Co«idui«*  h»  »rr»  nu*. 

SCENE  IV. 

FULVIK.  *»»r  le  dmiti  Jm  tiroir»  ; JULIE,  «i  frai . 

eer»  ua  Je»  rvlrl , trufrnu*  p«ir  AI.I*d\  F 

JCU«. 

Dirut  vengeur*  que  j'adore  ! 

. Erauln  at<ii,  icjei  pour  qui  jr  «ou»  implore  ! 

Secoure»  un  li*ro«,  i*u  fjîtr»  moi  mourir. 

fCLTIB. 

f>c  *e*  plaintif»  arcena  jr  me  *.-n»  attendrir. 

jrur. 

I Où  »ui*  je  I rl  dan»  quel»  lient  l*«  Ant»  innnlâl»  jelrr  1 
Jr  promène  ru  tremblant  ma  eue  rpoit» antre. 

14  Ki  marcher  I...  Quelle  main  m 'offre  ici  mu  accour»  ? 

Kl  qui  i ■'  m ranime»  »tr.  iiir»«rabl<«  j-  nr*’ 
rr  tria, 

I Sa  grmitunlr  toit  ne  mV»l  pi'ml  inconnue 

Avangon»...  Ctrl!  que  *o«t  j.  ! rn  croira.-jr  ma  mr  ' 

I le*  Il  II  « qui  »ou»  Joue»  dr»  tnallieurvna  mortel. 

A nie  un  tou»  Julie  en  ce»  lieu»  criminel»? 

Ne  me  trompe  jr  point  ?...  Ven  douioti»  plu»,  «rrt  elle. 


Il  Me. 

Q»l  * I d’ Antoine  , gr.mil»  dirut  I r'erl  I Vp.»u»e  cruelle  ' 
Je  «ni»  per  dur  ' 

met». 

Ilelaa.'  que  craignn  fou»  d»  roui  1 
K»l  rr  au»  infortune»  d >n»pirer  quelque  effroi  * 

\ ••»«». non  Mua  lirmblrr  : je  »ui*  loin  dV  trr  A craindre  . 
Von»  i>ir>  melbcnrciMr  , e|  je  »»iit  plu»  a plaindre 
nui. 

Vau»  t 

mtrir. 

4}i»r|  rfénrmrui  r|  quel»  dieu»  irrite» 

Uni  amené  Julie  ri»  ce»  lieu*  délrHer? 

il  Ut, 

Jr  r»r  «ai»  oii  je  »ui«  un  del.igr  rffrnfaldr 
l.tui  «emldait  engluuiir  une  Irrrr  enupalile , 

|te»  I rein >de men»  affreu»  , dr»  fondre»  dr«nran»  . 

|lau*  |r»  Aol»  d.  In  rde»  or»|  plongé  mr»  anitan* 

A»ee  un  »eul  guerrier  dr  la  mort  xliaïqur, 

J .i  uiarrlie  quelque  Iftnp»  dan»  rrl|e  Ile  r»raipee  . 

M<*  »••!«  uni  «i»  de  |n«n  de»  Irnle»  . de»  roldal»  . 
t r»  r.*- lier»  «ml  oielié  ma  le»^eur  H n»r*  pa»; 

Celui  qui  me  guidait  a er»»«  de  paraître. 

A peine  drtam  «mi»  pui»  je  me  rrcnnnailre  ; 

Jr  me  «leur». 

et  taie. 

Ah  1 Julie  I 

irun. 

Eli  quoi  ! cou»  roiipiret  ! 
rcicic. 

rte  »o«  uiaux  et  de»  mien»  nie»  «en»  o.nt  d»r)uré*. 

\ ..u»  Miurtret  m naine  nmi  I quel  malheur  t.-iu  opprime  > 
||.  La»  1 uù  M.niiueonon»  1 

ect.»»r, 

Han»  le  »r  jour  du  rriitie , 
liât»»  celle  île  e»*craldr  où  troi»  tmwiMrr»  uni» 
Eii»ar.glaiiieiil  |e  monde,  ri  »e«’r«i|  iiupuni». 


tint  condamné  l'umpee  . rl  font  ta  Irrrr  varlate  > 
ect»i». 

C*r»t  aou»  rr»  patillnn»  qu’il»  règlent  notre  rorl  ; 

Dr  |Viti»|»ér  i«r»  même  il»  «M  «igné  la  mort. 

rrna. 

Soulrnrt  moi , grand»  dieu». 

mm. 

Ile  r«4  affreux  repaire 

Ce»  tigre»  unit  *»'Mm  r leur  troupe  strigmnairr 
M *r.  I.e  rn  re  même  iiioant  au  ricag*  nppnte 
I, 'endroit  ufa  je  tou*  y -rlc  r»|  lr  mnin»  rtpaù; 

Me»  tenir»  »o«n  ici:  gardri  qu'on  nr  nm»  coir. 

V me»  , ralmr»  r«  Iroublr  où  tolrr  anie  «r  mite 

mua. 

El  la  (rmnte  d’Antoine  ni  ici  mon  appui I 

mm. 


Crarr*  a • furfail»  je  tir  »im»  plu»  A lui. 

Jr  n'ai  plu»  d.  »nem*i»  de  p-»*1i  que  le  ».‘.|f«. 

par  piiié  non»  réjouit  l une  A l'aulrr 


Qu'r»l  drfrtua  l*t>iupér  ? 

mn. 

Ah!  que  ni'atra ■cnn»  dit  ? 
Pourquoi  roua  informer  d'un  mallirurrui  pru»rnt  ? 
tant. 

E»l>il  en  «ffrrlé  ? parie»  en  afetiranee  : 

J’atletle  ici  le»  «Tiru»  . e»  II... ne . rl  ma  «engeance  , 
Ma  bamr  pour  tkclaie , rl  me»  tranuiort»  jalcMt, 
Que  me»  -oin»  répond. oui  dr  Pouip/r  et  dr  «on». 
Que  je  «ai»  «ou»  defendre  Mt  péril  de  nia  «ie 
ai  ua. 

Ilrla»!  r'e»l  donc  A «nua  qu'il  faut  que  je  m»  fie' 

S»  «nu*  a*e»  auooi  connu  !ed«rr»iié  , 

Vim»  n'aurea  pa» , »an»  douir . aura  de  croauté 
Pour  achever  nia  mort , et  trahir  ma  ini»«r* 

Voua  «oyea  où  dr»  dWus  me  rnndutl  la  rolerc. 
Von»  a»rm  daiM  vu»  main»,  par  dVlrnnge»  h«»arxl*, 
1^  de»tir»  de  INtmpee  e|  du  anttf  dr»  O^r». 

J’ai  rrom  ce»  nom»  : H nié  ré  l de  la  terre 
A formé  notre  b y mm  eu  milieu  de  la  guerrr. 


THKATBF. 


I Ruine.  Pomper  rl  uni , lonl  e-t|  pin  « périr 
Aurra  tou»  l.i  irnn  dWr  Ir»  ««-courir? 

mui. 

J'o-erai  plu»  rnnir.  S'il  e*l  «ur  rr  rivage  , 

1 *.*m ’i I ilaifiir  MMilf-mnil  *rrond>-r  mon  cmiupr 
Dui . |r  rmi*  «pie  le  ciel . ai  liing-lrinp»  inhumain  , 

! pour  nom  venger  ,n,l>  l«o«*  l'a  randuil  par  U m.iiu  . 
Oui  , j'arme  «ai  mu  but  ruttlrr  la  tjraninr 
Parle*  : lie  rraigm  < plu». 

ji  ur. 

Errante . pnurmiiir , 

Je  fujjii  .lire  lui  le  fer  «ir*  a*»a*»in* 

Oui  île  Rouir  Mnglrnlr  inondaient  le*  chemin*; 

N nu*  •lli'im  »er»  mui  camp  : déjà  *j  rrm. initiée 
\ rr*  U«riir  a**r  mhlaii  le*  drbrit  d une  armer  : 

S Iriitd  le*  dinpi»  pie*  dr  non»  rrniixmii» 

Il  c«mdui*.i|  u»r»  pu  incertain»  rl  tremblant 
l i mari  » tait  partout:  |r*  «augLiu»  taiellilr* 
lie*  pliiix » dr  l>»énr  oerup*  rnl  Ir*  liiuilr*. 

I.a  nuit  nom  rgirul  «rr*  rr  futie*lr  l*urd 
Oïl  régnent  le»  l«r.m*  . où  prr*û|e  l.i  mort. 

Noir»-  filiale  erreur  nVlail  point  reconnue  . 

Quand  la  foudre  u frappé  noire  »uiie  iprrdue. 

I..i  Irrre  ru  uiugittant  «'entrouvre  wm  um»  p*«. 
t.r  tejour  rn  elïi-i  r»l  relui  du  trepa*. 

rilin. 

Kb  bien  I r*t  il  rnri^e  rn  relie  Ile  terrildi-? 

S’il  »r*e  »e  iiioiilrrr,  *>  perle  e»<  infaillible. 

n ... ......i 

Jl  Lit. 

Je  Ir  fai*. 

mut. 

Où  doii  jr  le  ebrrrlirr? 

Ibti*  quel  «rrrel  aille  a t-il  pu  *r  carbrr? 

Jt  LU, 

Ab  ! madame  .. 

rrt.vtr. 

\chr«e»;  «*V»I  lr«p  de  drlimrr 
Je  pardonne  à l'amour  un  doute  qui  tu'i>lTrii«e, 

Parler  , je  ferai  tout. 

jrtir. 

Pui»-je  le  rrviirc  ainai  ? 
rn  «n  . 

| Je  «ou*  le  jure  encore. 

«r  mk. 

F h bien  t...  il  e*l  tri. 
rtLVII. 

I Cet»  e* t awejt  ; al  Ion». 

inti. 

Il  eherehail  un 

Pour  »orlir  atre  moi  de  rerie  Ile  ramage  ; 

Kl  ne  le  voyant  plu*  dan*  re*  roeber*  «lé-rm, 

|>r«  ombre*  du  Iréna»  mn  jeu»  *e  «ont  eouterl* 

Je  mourait  , quand  le  ciel,  une  f..i*  fa«i.rable. 

M'a  présente  par  «ou»  une  main  «rcourable 

SCÈNE  V. 

FCLVIE  . JULIE.  A LM  NK  . i»  mit* 
l.a  Tilirt  . à F«lr»r. 

Madame,  une  rtrangèie  m iei  pré*  de  «ou*. 

Ile  le»ir  auioriié  le*  triumvii»  jalon» 

Ile  nie  à tout  mortel  uni  défendu  Irnlrér. 

J*  i ir. 

Ab!  j‘alte*lr  la  foi  que  «ou»  m'atet  juree  ' 

t»  mu  ». 

Je  U doi*  amener  de«.n*i  leur  tribunal. 

M l »l*  . il  Julie. 

Gardrt  «ou*  d ‘obéir  à rrl  «irdrr  fatal. 

■ «rt.n. 

A«ilirai*-je  ainti  rhounrur  de  tue*  ancêtre»? 

Soldat  «le*  triumvir»,  allrt  dirr  À Vo»  «naître* 

Que  Julie  , entraînée  en  re  M'jriur  ulftru» . 

Atland  pour  eu  tortir  de»  accourt  généreu»; 

Que  partout  je  *ui*  libre,  et  qu'il*  peuvent  connaître 
tlr  qu'on  doit  «le  re»pert  au  unit  qui  m'a  fait  naître  , 

\ mon  rang,  a m«>n  »e\e  . k Mnwpiialiir , 

Au»  droit»  de*  nalinn*  et  de  Hiumaiiit*. 


Lniidui*et-moi  rbea  «ou*,  magnanime  Fulvie 

mm. 

Votre  noble  fierté  ne  i'cjI  point  dmimlie; 

FJIe  iiiipnriilr  la  mienne  ; rl  re  u'r*|  po»  rn  «ain 
Due  le  sort  «on»  conduit  *ur  ee  bord  inhumain. 

Ptti«*r  je  ru  tn«-*  «le»»rin*  no  m'flre  point  tromper  ' 

Jt  Lir. 

0 dieu».’  prrnn  ma  «ir,  rl  «rillrt  Mtr  Pomper  I 
I t»eu « ! *i  «ou*  me  li«re»  à me*  p«-r*êeiilrui* , 

Armer  moi  d'un  routage  égal  à leur*  fureur*. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

SKXTUS  POMPEE. 

Je  ne  la  trouve  plu*  quoi!  mon  rhuin  fataj 
I .'amené  a me»  tyran* , la  li*rr  « mon  rital  | 
l.r.  toila.je  J«*  «an  rr*  pa«ill..n«  horrible* 

"ii  «*••*  troi»  mruririrr*,  retiré*  rl  pai»iblr», 

< titlonnenl  Ir  ramage  ,i*re  de»  jeux  errriu*. 
t mine  on  donne  une  fetr  rl  H»-*  jmi  au»  Romain*. 

D PoinjHe  ! ù rnon  père  ! îitforluné  ffand  homme  ' 
Quel  r l doue  Ir  de.lui  de*  iltfrm.uu  dr  Rome? 
t»  dirti»  ' qui  de*  uirrhau*  •mtr»  Ir*  étendard» 

Il  ..Il  tirul  que  l'univer»  eu  fail  pour  le*  t.«»ar*  r 

1 ai  tu  périr  t alon  17)  , leur  juge  rl  votre  image: 

Le»  Se  ipioti*  «mu  mort*  au»  iIèm-m*  de  Cartilage  , ,»■  ; 
l i«.  roii.  m n e*  plu*  îij»)  . et  ta  te  tr  n tr»  main* 

Dut  «eiti  r|e  Implirr  au»  dernier*  «Ira  biimain*. 

W'»n  * '•»  »*e  rejoindre  a rr*  grande*  victime*. 

I.«-  fer  «le*  Arhilla»  et  relui  «le*  >.  punir*. 

Itou  «il  toi  i|r  l'F.gtple  itihtrtimrn*  criminel». 

Dm  f..il  rouler  le  »-ng  du  plu*  g» and  de*  mortel*  ,0j. 
t:.  n rat  que  par  «a  mon  que  . ..  fil*  lui  rrucmble. 

Il**  I riganil*  teuni*  , que  la  rapine  .i«*rmMe  , 

I It  pi.  c in| u I r».n  . m,  ti|*  ,|r  t éptM  • 1 1 j . 

Qui  r-nimande  b-  meurtre  . ri  qui  fuit  le*  combat*. 
Ibin»  leur  tranquille  rage  ordonnent  de  ma  «ici 
Orlatr  r*r  maître  r nlîn  du  niondr  et  de  Julie, 
l’e  Juin-’  \h!  1 j raii  . rr  demirr  e.  up  du  sort 
luerve  mon  r» prit  luiiatil  roiitrr  la  mort. 
lirirMabfe  ri»al,  vmrrpatrur  infâme , 

Tu  ne  uuo.iuiiiai»  que  pour  ravir  ma  femme  I 
Kl  r'e*l  moi  qm  la  livre  a le*  indigne*  feu» ! 
lu  régitr».  et  jr  meur»,  rt  je  te  lai»*e  lieureu*  • 

1.1  li  » (tatlrur* . Hrmblaii»  »ui  un  la*  dr  virlime* 
l»eji  du  110 III  «I  l ugiiklr  uni  dreoir  le*  cruiir»! 

Quel  e*i  c* I a»*a»»in  qui  •'ataure  ter*  moi  > 

SCÈNE  II. 

POMPEE,  AFFIDE. 
r«>«irlr  , frpr  i’r  l.i  m.d». 

Approche  . rl  puiate  Orlatr  eipirrr  avec  loi  ! 

tl  moi. 

Jugri  niirut  d un  *otdat  qui  *rr«il  votre  pérr. 

e«v«iev».  d* 

F.t  lu  *rr*  un  ijran  ! 

1 reine. 

Je  rahjure,  et  j e-»pérr 
N Vire  pa*  inutile  . ru  re  té  jour  alTr»  u»  . 

Au  lit* , «u  digne  fil*  d'un  béni*  niatl>eii«eui. 

Seigneur , jr  «ici»  à «ou*  de  la  pari  «Je  Fulvir  , 
rovnt. 

R«t  ec  un  pirge  n ont  eau  que  tend  I»  lyrannir? 

K Min  barbare  épmit  «ien*  tu  pour  nie  livrer? 

•rrioe. 

|tu  péril  Ir  plu»  grand  jr  »ien«  pour  tau»  tirer, 
eonrét. 

I.'linnianité  , grand*  dieu»  , r«i  ellr  ld  connue  ? 

«t  net. 

Sur  re  billet , au  tnoin* , daigne»  jeter  la  «ur. 

1 II  lu  éanna  é*i  faAfatfea.  ) 
roarii. 

Julie]  û ciel  f Julie!  r«t  il  bien  «rai  ? 

arevot. 

Lhn. 
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COÛTÉ  K. 

O fortune  ! û me»  veut , fie*  tou*  ahuté*  ? 

Retour  iiuHMiriu  île  me»  dr*lint  prospère*  ! 

Je  mouille  de  me*  pleur»  er»  dit  ni»  cararirn  • 

| Il  ht. 

• Le  *ort  parti»  rhatiger  , el  Kiiltir  e«l  pour  nm»  ; 

■ Emulri  re  Itmiuin  : «in‘fnMnu.n  époux.  • 

Qui  que  lu  w»i* , pardonne  ; ù loi  je  me  ranlir  ; 

Je  lr  rroii  (trirfrrm  lur  l.i  foi  de  Julie. 

Quoi  ! Fultie  ■ pria  min  de  un  torl  el  du  luieui 
Qui  l'>  peut  engager  ) quel  intérêt  } 
irruti. 

Le  »ien. 

D'Antoine  abandonnée  atee  ignominie, 

Klle  ni  de«  lr<»i*  tyran»  la  plu»  fronde  ennemie. 

Klle  ne  liorne  pu  ij  hainr  rl  .e»  draæin* 

A dérober  *0»  jour»  au  f«  r de*  atuMim  ; 

Il  ii'nl  point  de  péril  que  ton  courroux  ne  brave  ; 

Klle  veut  tou»  venger 

mûrir. 

Oui,  vrafraifMIM  d’Oclavr. 
Elevé  dant  I‘A*ie , nu  milieu  de»  combat» , 

Je  n'ai  connu  dr  lui  nue  «r*  ai-a*ain.ut  ; 

Kl  dan»  le*  rbamp»  dl.ouueur  , qu’il  redoute  peut  f ire, 
Se«  yen»  , qnM  eut  b-ii»***,  ne  tuViil  point  vu  juntilrr. 
Antoine  d'un  toldat  a du  moin»  la  vertu. 

II  e»l  vrai  que  mon  tira*  ne  l'a  point  combattu  ; 

Kl  drpui*  que  mop  pore  evpira  *ou»  »iu  traître  , 

Nou»  filme*  ennemi*  uni  jamai*  uout  connaître, 
(ioumteiirnria  par  Octave;  alloue,  H mie  ma  main. 

Au  bord  de  mon  tombe .111  ae  plonge  dan»  mit  aritt. 
ecrtoi. 

Tenet  doue  rhet  Fultie  . et  urliri  qu’elle  e*l  prèle 
D’Octave  , *11  le  faut . à vou*  livrer  la  tête. 

De  quelque»  vétéran»  je  tenterai  la  foi; 

Sou»  voire  illuvlrr  père  il*  servaient  comme  moi- 
On  change  de  parti  dan*  le»  guerre»  civile*: 

Auv  deacrin»  de  Fultie  il»  pruveut  être  utile». 

L’intérêt . qui  fait  tout , le»  pourrait  engager 
A vou*  donner  retraite , et  même  à tou»  v enfer, 
roai'tt. 

Je  pourrai»  arracher  Julie  à er  perfide  r 
Je  pourrai»  de»  Romain»  immoler  l'homicide  I 
Orlave  périt  ait  I 

mt»c. 

Seigneur  . n’en  doue»  pa». 
roue»*. 

Marrlmn*. 

SCÈNE  III. 

POMPÉE.  ACFIDE  . JULIE. 

Jtur. 

Que  faiio-iuu»/  où  porter  voue  vo»  |>a»  ? 

On  «ou»  cherche  , ni»  pourvoit  loua  ceux  que  cri  orage 
Put  jetrr  roruuic  moi  *ur  cet  alTreui  rivage. 

Votre  pète  , en  Egypte,  auv  ava**m»  livré  , 

D'enncuti»  pin»  tangl  <ni  n'étail  pa»  entoure. 

L'amitié  de  Kultie  e*t  fune»tr  et  crurllr  ; 
l'.’etl  un  dattger  de  plu»  quelle  traîne  aprè»  elle  : 

On  l'obienr  , on  l'epie . et  tout  ne  fait  trembler  ; 

Dan»  ce*  horrible*  lieux  je  rraiu»  de  voua  parler. 
RrgagiMMi*  ce»  rte- lier»  el  ce»  cave. ne»  «ombre* 

Où  la  nuit  va  porter  w favorable» ombre». 

Demain  Inlr/u  tyran*  . aux  premier*  Irait»  du  jour. 
Parlent  a«cr  b mort  de  ce  fatal  *rjo-.r; 

II*  vont,  loin  de  vo»  veut . en«atiglaiMer  le  Tibre. 

Ne  préripilex  rien  , demain  «ou*  été»  libre. 

rouet». 

Noble  et  tendre  moitié  d'on  gurrrier  malheureux  . 

O »«•»»*;  ai  ou  tj  ne  Rome  , «-bjel  dr  |nu»  me*  vieux  I 
Lai»*e«'iitoi  m oppnatr  au  dot  in  qui  m'outrage. 

Si  j etai»  dan»  de*  lieux  dirne»  de  mon  courage. 

Si  jr  pou» ai»  guider  no»  bratr»  bgiodl 

liant  le»  camp»  de  Bru  lu* . ou  d .ri»  crux  de»  Caton*  , 

Vou*  ne  me  terrier  pa»  attendre  dr  Fulf  ir 

Un  accourt  incertain  contre  la  tyrannie. 

Le»  dieux  nou»  oui  conduit» dan*  ce»  vanglan*  draerl»; 


W arebom  aux  «eut»  Millier*  que  ce»  dieux  m’ont  ouvert». 

nue. 

Octave  en  ce  moment  doit  entrer  cbexFtilvie; 

Si  voua  été»  connu  , e'r»i  fait  de  votre  vie. 

*r  une. 

Seigneur  , rraignrv  plutôt  d'flre  ici  découvert  ; 

Aux  tribun»,  aux  «oldal* , co  pa»«agr  rat  ouvert; 

Entre  ce» deux  danger»  que  pré|mdr»*toui  faire  ? 
JOUR. 

pompée  , au  nom  de»  dieux  , au  nom  de  voire  père  , 
Dont  le  malheur  vou*  «uil , el  qui  ne  s'e*l  perdu 
Que  par  *a  confiance  et  nui  trop  de  vertu  , 

Ayex  quelque  pitié  d'une  rp»>u»e  alarmée 
Avon»  non» un  parti , d.-«  ami»,  nue  armée  r 
Troia  mourtrr»  tout  puiwan*  ont  détruit  le*  Romain» 
Vou» fie*  *«ul  ici  «vitre  mille  a«*o*»i»»... 

Il»  vienueut , c'en  est  fait  : el  jr  le»  voit  paraître. 

ACftai. 

Ab  ! |ai«aer-von»  conduite  : on  peut  vou»  reconnaître  : 
Le  lerup*  prrw  , veue»  j vou*  vou»  perdes  mim  fruit. 
JOUI. 

Je  ne  vou»  quille  pa». 

rovrvi. 

A quoi  su»a-je  réduit  ! 

SCÈNE  IV. 

POMPEE . JULIE.  ACFIDE . ««r  fr  draanr . 
OCTAVE,  LICTKBM.M/blNL 

OCTAVK. 

Je  prétend»  vnu»  parler  ; ne  fut  ci  point , Julie. 

tt  Lie. 

A ttflde  me  ramène  aux  tenir»  de  Fultie. 

O'TAVt. 

(à  Jufidt.  ) 

Demeure»  , je  le  veux...  Vou» , quel  e»l  ce  Romain  3 
K»t  il  de  votre  «uile? 

j r lu. 

Ab  I jr  »uerombe  enfin, 
ai  nui. 

("Va  un  de  me»  •« ild.it»  d<ml  l'utile  courage 
S'r*t  diainguè  dan*  Rouir  rn  re*  jour*  dr  ramage  ; 

Et  de  Rome  à mou  ordre  il  arrive  aujourd'hui. 

octiv»  , à Pi'lt» pit. 

Parle  -,  que  fait  Pompée  ? 06  Pomper  a t il  fui  ? 

roirti. 

Il  ne  fuit  point , Octave , SI  vou*  rberrbe , et  peut  flre 
Avant  la  fin  du  jour  tou*  le  trrrrx  paraître. 

•rVAVt. 

Tu  MÎ»  en  quel  état  il  faut  le  j,r «'••enter  : 

ll'f*l  u télé  , en  un  mol  , qn  il  me  faut  apportrr  ; 

Et  lu  dois  être  inaruit  quille  e*t  la  rén unpen-e 

vowrii. 

Elle  r»l  publique  ai*ex. 

* nnr. 

O terreur  I 
mur  xi. 

O vrngranee I 

SCÈNE  V. 

POMPEE.  JULIE,  ACFIDE.  OCTAVE, 

ru  Txtarv. 
ti  Ttiacx. 

V ou»  fie*  obéi  : grâce  à votre  lie urrui  *orl . 

Pompée  eu  ce  moment  r*t  ou  captif  ou  mort. 

octave. 

Que  dîa-tu  ? 

LK  TtlBf'X. 

Se*  tnivanv  «'avançaient  dan*  la  plaint 
Qui  «'rtend  de  Piiaitre  aux  rempart»  de  (,'é»«nr  ; 
l.e*  rebelle* , bientôt  entouré»  et  «urpri* . 

De  leur*  témérité»  ont  ru  le  digne  prix. 

rvarti. 

Ah  ciel 

u Txtarv. 

A la  valeur  que  tou»  ont  fait  paraître. 


Go 


■ 


tt 
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THÉÂTRE. 


Oncioil  qu’il»  combattaient  miu»  lr*  veux  d**  leur  uiaiirr. 

louait , à péri. 

Jr  perds  loua  met  amis! 

il  Taiars. 

S’il  ni  parmi  In  morts , 

Ym  «nldaltà  »o*  pieds  vont  apparier  M»n  corps. 

S'il  rM  *i»<iul  • s’il  fuit . U a a tomber  , «au*  dotiir  , 

Au»  piège*  que  li»  maint  uni  lnn*u»  mu  m roule  : 

Une  peut  échappé»  au  irépatqui  l'attend. 

omis. 

A lira,  roui  mues  ce  service  important. 

Von»  . Aulidr  , ru  (nul  temps  j » pi  mi  «ai  lolre  »rle  ; 

Je  *.»i>  qu’  Antoine  en  voua  iront  r un  guerrier  fidrlc  : 
Ailes  : ai  rr  mlibt  peut  unir  aujourd'hui , 

Sf.uirun  *ou»  surtout  «le  trpuiwltr  de  lui. 

Voua  . lirleur» , arrêtes  |r  un  mier  témrraire 
Qui  «irudrail  «un  tuuu  «mire  en  ce  lieu  tolilairr. 

rouet  ■ . A Aufde. 

Viens  guider  tnea  fureur*. 

iruL 

O (lieux  qui  inVronlrr  . 

Dan»  quel  péril  nouveau  »uua  itou»  ptéctpilr*  I 

SCÈNE  VI. 

OCTAVE,  JULIE- 
mtiti  . arrêtant  Julie . 

Je  vont  ai  il.jj  diiqnr  «ou*  deiii  < tuVuleudre. 

Voire  ab«>rd  eu  relie  lie  a droit  de  me  («irpremlrr 
Mai»  cruri  «Je  me  craindrr  , ri  « aime  s »«*irr  rrrtir. 

JC  LIS. 

Seigneur,  je  ne  craint  rien  . mai»  je  fi rmiad'hoirrut 
orrtiv. 

Voua  chs  figer  rt  peut-être  en  connaissant  Octave, 
il  LIS. 

J’ai  le  tort  de»  I*«<nt>tn«,  il  me  iraile  en  esclave 
Vout  pouvirs  reapeeier  in.m  nom  ri  mon  ntallirur 
«CTtVL 

Sorbe»  que  de  loua  drui  je  suis  le  proie*  leur. 

I.rs  respecta  dra  buuiaiti»  el  llom*  «ou»  ullcndriil  : 

Ile  immii  qur  «on»|H»clea , el  leur»  «rut  vou»  demandent; 
Je  dois  v«»u»  « conduire , rl  b uiif  dra  I « on 
i\r  doit  plu»quVu  trinmpbe  mirer  d.n»  k*  rem  part  a. 
I'.miuju'  i Ira  «juillet  ««ni»  r Ar  pourrai  jr  ronnai.rr 
Qui  tou*  dérobe  à Rome  , où  le  rirl  voua  fil  uailre  ? 
nuL 

Tlrmandrt  moi  nlulc’.l . dana  rra  horrible*  lerupa , 
l'o«irquni  daua  Hume  encore  il  ral  «Ira  babiloiM. 

I.a  ruine,  b nmrl  de  loua  c«'*ir»  a'aonomci 
lion  perr  « lail  pruteril  ; el  voilà  nu  réponse. 

MtlIL 

lie»  »oin»  veillrnl  aur  loi  ; *e*  jour»  uni  aiaurrt  ; 

Je  Ira  ai  «iefeudua , «oualea  rrudrs  as  créa. 

SCI  u.. 

Ainai  je  «loia  bénir  »«*»  l 'i»  el  voire  empire , 

Lorsque  voua  prrmclies  que  mon  pere  respire  I 
oc  rt  va. 

Il  s'arma  eonlre  m«*i  ; mai»  loul  cal  oublié  : 

Me  lui  ressembles  point  par  aoo  inimilié. 

Mat»  rnliii  près  «le  moi  qui  «oui  a pu  conduire  > 

JOLI*. 

La  colère  des  dieux  obstiné»  é me  nu  il* 

OCTAVE. 

Oa  dieux  M calmeront.  Ma  artère  r quile 
A ven^e  le  l»ero»  qui  m'a»ail  adopl*-. 

Il  n’appatlieul  qua  moi  d'h<4iorvr  dans  Julte 
Lr  mii|  , l'ai.gu*tr  sang  dnul  vous  êtes  *oelif . 

Je  doi»  eomplr  «Je  n.ua  a Homo  , aus  drmi-dieut 
Que  le  ntouJr  à genoux  reverr  en  vos  aieoL 

mn> 

Voua  I 

«M.TAVI 

L n Gladr  César  ne  doii  jamait  permrtlrr 
Qu'eu  dVlraugérct  mains  «.n  car  vu  us  rcsueUrc. 

jeux. 

Voua  «ou  fila  I-  •'*  berna  I ô généreux  vainqueur  I 
Quel  fila  as-tu  ebnisi  < quel  e»t  U-n  Mtcreurur  b 


lirur  tou»  a laissé  »on  pouvoir  en  partage:*'  " 

Sa  magnanimité  nVst  pat  votre  héritage  : 

S’il  v«  r»a  quelquefois  le  sang  dn  eitojcn  , 

Le  fut  dans  le.  rumba  t» , en  répandant  le  tien  r 
f'.'rtl  par  d’autre»  exploit*  «pie  vou*  briguas  IVnipire 
Il  satail  pardonner  , et  «ouasavr»  pto-erire  : 

Prodigue  de  bienf.it»,  et  vnvrt  d‘.  »«aaatu<«l*  . 

Vou*  n'élrt  poiut  mn (il»,  je  ne  vou»  connais  pas. 

OCT «ex. 

Il  voua  parle  par  moi , Julie  ; il  voua  pardonne 
Le»  imim  injurieux  qur  «otrr  erreur  me  ilotme. 

Me  me  r»  prurbri  plu»  rca  amis  rigoureux 
Qu'arrarbc  è nia  justice  un  devoir  nulbeumix. 

La  paix  va  «ucrédar  aux  jours  de  la  «engeance. 

jrut. 

Quoi!  voua  me  dorme  ri*  i un  raton  d'rtp«  ranrr  t 

OCTiïX. 

Vou*  pouvet  tout. 

JCU*. 

Qui  ) moi  ? 

Mfltl. 

Vous  devrs  présumer 

Quel  est  |c  ariil  moyen  qui  peut  me  «le. armer. 

Et  qui  «le  ma  clémence  e»t  la  caaar  rt  lr  gage. 

IIUL 

\ ou»  parle  i de  clémence  ou  miliru  du  ramage  1 
Hélas  ! »i  tant  «b  *«ng  , de  supplice*  , de  morts  , 

Uni  pu  Ui*œr  dans  vou*  que|i|ur  acres  aux  remords  ; 
Si  »«>ua  rraigue*  «lu  in-uu»  ecttr  haine  puhb«pae  , 
t.rltr  Itorn-nr  attacher  mi  pouvoir  tyrannique  : 

Ou  . *i  quelques  vertu»  grrnient  dau»  voire  coror. 

En  b * meimni  à pua  n'eu  aoui.bi  point  lliontaeur: 
M’en  aviljsari  pa*  le  eawbrc  auguste. 

Ral  rr  à vos  pa»**.m  a moi  rendre  plu»  juste  ? 

S..»  ci  grand  par  vout-nvèmr. 

qcTSVt. 

A lira  , jr  votas  r nlcuda  ; 
Kl  j’avai*  bien  prevu  vos  refus  iuaullana. 

I n rival  criminel . une  race  ennemie... 

jrus. 

Qui  } 

OCT  AM. 

Voua  le  drmandrs  I ton»  anses  trop  , Julie. 

Quel  e»t  depui»  long -temps  l’ulijri  de  mou  courroux  . 
Kl  Pomper... 

JC  Lie. 

Ab!  cruel , quel  nom  prononces  voua  ? 
Pou.,.*  «•  rtl  loin  de  moi  : qui  v*h.»  dit  que  je  l'aaïur  é 
OCTiVf. 

Qui  me  le  «lit  ? vos  pleura.  Qui  me  le  dit  > vn«i*-ni«-t*t> 
Pomper  cal  loin  de  a..u»,  cl  vou»  le  ny  retirai 
Voua  peuaea  m'adoucir  lorsque  rou*  m'insultes  1 
Lorsque  de  H*. me  enfin  voire  improdr nie  fuite 
|)u  afin  de  vu»  parent  voua  entraîne  à as  amie  R 

JCLIS.  a « . 

Ainsi  voua  ajoutes  l'opprobre  à vros  fureur*. 

Ab  I rr  nYu  pas  a von»  a ni  'enseigner  Ira  imrora  1 
Je  ne  suit  piuul  réduite  à tant  d'igisaxputie  : 

El  ce  ti'ml  pa*  pour  voua  quo  je  me  justifie. 

J'ai  quille  mon  pav*  que  voua  tiiasughiutfS  , 

Mes  u, «renarl  mes  dieux  que  aoua  prraecule*. 

J'ai  où  sortir  de  Rmnr  où  vou*  allies  paraître  ; 

Mou  père  l'ordonnait , «ou»  lr  auvri  peut  êlte; 

CV*I  vou»  que  je  fujait  : lurtfoucslta  deaiiu*  , 

Quaud  je  vou»  évitait . m'oul  remise  en  vna  mains 
l.ormnsrub-z  , *'il  le  faul  , à la  le»»»  asanvie  : 

Mon  r«rur  ne  dépend  point  de  «otre  Qnituiie. 

Voua  | «otites  loul  sur  Hume  . el  rit*»  sur  uiou  devoir, 
oc ca vs. 

Voua  ignore*  mes  droits  , ain»i  que  mon  pouvoir. 

Voua  voua  trompe»  . Julie, et  tout  pounri  apprends* 
Que  Lucius  tau»  moi  ne  peut  rlioifcfr  un  gri.drr  ; 

Que  « Vat  à moi  aurtoul  que  l'on  «loi.  obéir, 
lbjà  II*  me  m'atirfld  : aoyes  prèle  i partir. 

Je  LU. 

Voilà  doue  ce  grand  c*»ur , ce  béiu»  magnanime  , 

Qui  du  monde  calme  veut  mériter  l'caiimc  I 
Voilà  ce  règne  heureux  de  paix  et  de  douceur  ! 


LE  TRIUMVIRAT. 


Il  f«U  un  meurtrier . il  dr*  ionl  rafimeur  I 
octatt. 

Il  r*a  jnatr  rmm  »eui  ; mai*,  quoi  qu'il  m puiut  îlir, 
Soeira  que  la  mnprt»  n V »I  paa  fait  pour  UO  maître  - 
Qu*  «ou*  limifi  Piimpir  , o«i  qu'au  aulrr  rital 
l.nrourag*  |ut  iviti  rMfrLf  ILutinrur  fatal 
ll’ou*  uu  *ul  munir  m «liipalrr  ma  CMiquéte  . 

00  «ait  li  je  me  un|r  | il  j «j  dr  M l«K  1 

l/*«l  uu  ooutrau  prutcril  que  j*  «lui*  mudannitr  . 

Li  je  jure  par  de  i*  point  pardonner. 

n ni. 

Moi  , j’airr  »ir  ki  B»iu*  cl  Min  diiin  génie  , 

Tutu  en  Ucm  anue»  contre  la  tjraunar  . 

I.e  put  hi«|  «Ica  Omii  , cl  «loi»!  tou»  n'fte*  pas . 

Qu'a  »«*•  prucriplnm»  «oui  juiixir-  ■ mon  Irepa», 

▲faut  que  fin»»  (gttiri  culte  ani«  iudr prudente 
A joimlre  ui»r  main  pur*  a fuir*  main  «angbnte. 

Le*  Birunrw  que  «laua  llom*  eut  rvtuuti»  «n  fureur* , 
1k  celui  qur  j'alirndi  sont  Ir»  a«  a ni  coureur*. 

1 n nm»*el  Appui»  a iruuté  Viiginie: 

Nui  'in*  » n»  dr*  * engeur*  ; U fui  un*  pain*  \ 

Root*  tt«b*i*le  rncor.  Le*  fruitne»  en  loul  letup* 

Ont  uni  dana  nu»  «un  à punir  le*  Ijraui 
I.r*  ru**,  tou»  le  uni . fuirni  rbow*  » pour  dira 
Noutcau  ]%rqutn  , iri-utblctl 

( EU*  urt.  i 

SCÈNE  VU. 

OCTAVE 

Que  d'il» jure*  nou frlle*  I 
Quel  repris  lie  .*rej|.l>m  pour  imo  r*ur  nppreto»! 

Ce  cour  m eu  a dit  plu»  quelle  n*a  prononce. 

Le  cruel  rit  liai,  fen  fa»*  |»»p*  nnu-e  1 
Je  »ui«  puni  dr|l  de  ma  tuitte  puituore  ; 

A prit»*  j*  gnufrrne , à peine  j‘a«  gnou 
Ce  ponton  qu'au  inVutie,  n qui  m'a  tant  coûte 
Tu  »»u(  régner  . Oclat* , ci  lu  «lien*  latlwrr  ; 

Tu  tondrai*  que  loti  noua  «eût  dam  La  Oui  moire  , 

Il  pueirra  la  Conte  à la  novUrité. 

Cire  à jamai*  liait  quelle  immortalité  I 
Mai»  l’éir*  de  Julie  , et  luire  a»*c  |iMlit»  I 
Enteitdr*  0*1  arrêt  qui  fait  arul  loo  supplie*  I 
L*  peu»- lu  eupporlrr  c«  tourment  dwiliumit 
H un  esprit  rmprelt  bar  aie  contraire»  ivui , 

Qui  fait  le  mal  qu'il  nail . et  fuii  I»  Lien  >pi  il  aime  , 
Qui  cbrrcJut  à *e  Immpr  r . et  qui  ••  Lait  lui-même  ? 
Faut  il  «loue  que  l'aiu  >ur  ijuulr  i nu  » fureur»  ? 

A la  I l'amour  riait  fait  pour  adoucir  nu*  munir». 
D'indigne»  toliijilë*  rurriimpaiiiil  IIIUII  jr:»ue  âge  1 
L'umlittiuii  aucccde  avec  Inaite  ta  rage. 

Par  quel  ooutrau  turrrul  jr  ut*  laitar  riupoclerl 
Que  iTrMietma  à rainer* I et  rotumeui  Ica  dumpler  > 
Minr»  du  grund  I Atari  v urati  inattre!  «'•  tuuu  pùn 
Que  Brutu*  immola  , mai*  <|ur  fliutu*  rticrt  i 
lliroi  tcrriMr  n floua  à tau»  lit  runcinia  . 

Tu  m a*  Lim  l'empire  a la  tabur  Mniiuia  ; 

La  Ht*  i lie  de  oe  Lu  acratii*  ina  je  une  w, 

J*  n'ai  que  ira  défaut-  . je  n'ai  que  l«  {*ililr*ar  -. 

El  je  «en»  dana  uun  mut , de  leuaurd*  combattu 
Que  j*  nom  avec  toi  disputer  »le  »rriu. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

FULVIE.  ALBINE 

aiataa. 

Quand  aou*  to*  pattllno*  , de  m crainte  ocrunxe  , 
lutwquaul  en  secret  I outiirr  du  gr.nd  Pompée  . 

I.»»  uagloi*  à la  b»uebe  et  la  mort  datt*  Ira  jeu»  . 

Julie  appelé  et»  taiat  Ira  mtr* set  |t»  dieui . 

Voua  la  laiaua , Fultic  , 1 »a  douleur  mort»  Ile 
rruta. 

Quelle  ae  pl  ligne  au»  dieu»  , je  fait  agir  pour  elle 
J attendu  ica  Pomper. 


naitr. 

Eli  I ne  pont  le»- mu»  p.»v 
!)»•  e*1te  île  acre  eu»  précipiter  m»  poa? 

rct.fi*. 

Non  , de  no*  miienii»  la  fureur  atlenlitr 
(loutre  de  roruitrirr»  et  l'une  rl  l'autre  r-»* 

IL irn  ne  peu»  notât  tirer  dr  ce  gouffre  PLernir 
J'j  r*»le  t neorc  uu  jour  , et  «rat  pour  leur  uullu-ur 
•tait». 

QuV'pirca-tnua  d'uu  jour? 

rwtit. 

La  mort  : mai*  la  trngraurr , 
Haiti. 

Lbî  peut -ou  **  tenger  dr  b tcutr  puiamuce? 

n L*»«. 

Oui.  quand  ou  ne  craint  rirn. 

» taure. 

Dont  no»  ulnn  douleur , 
D'ut»  »r»e  infortuné  le*  arme*  «mi  le*  pleur*. 

Le  pu*»-ai»l  fi-ule  au»  pied»  Ir  faillir  qui  nie user  , 

El  rit , en  17 crataut,  dr  M débile  audace. 

mm. 

Désormais  é Fultie  il*  n'îtMtilfrrout  plui  ; 

11»  ne  te  jourrool  pa*  île  mr»  pltur»  mperflu». 

Jr  tan  que  (»i  Lr  panda  . * Rainé*  de  rapinr . 

En  comblant  mon  upprubrr  . «ml  jur»  ma  rui»»c 
l'n «digue*  rati* -eftr* . et  b**  inUtes****. 

Il*  n»  Vide»  rut  Ir»  Lku*  q»ir  ii.ou  prre  u Lai»»**: 

(l«i  Ir»  donor  pour  do t à ut»  firrr  ri* air. 

Mai» . Albine  , « toi»  moi  . b pompe  nuptiale 
P»  ut  m-  rbanger  encore  en  un  trop  jatte  deuil  t 
l’t  loul  u-urjiatrur  eel  pie*  de  *»n  cerrtietL 
J'ai  pli»  le  *•  ul  parti  qui  rr»lr  à ma  furtuue. 

Ile  l,i>«i»|>er  rl  «i»'  un-i  b qurrrile  M commun» 

Jr  l'attend*;  il  *u(lil. 

alitai. 

Il  e»l  «cul,  tan»  arruuri. 
rutu. 

Il  en  aura  dans  aiu. 

tutu. 

Vou*  baaardea  rea  joui» 
et  Lfta. 

Je  prodigue  U»  mira».  Va . retourne  «Julie  , 

Soutirut  ton  dt  »r»potr  rl  ta  force  albibéie 
I*. -tir  In»  |e*  runtrilt  , -an  Age  ru  a bruni»  ; 

Kl  d«  mou  Ml  allie  u»  laitar  uio*  loul  te  soin. 

ItltlL 

L'ctal  où  je  tout  toi*  uiepout  aille  rl  iu  »IDqi 
nu.»  n. 

Porte  «iillnir*  ton  rffiw*  • *a  . bi*^-  moi  , i*  ibe-jr 
|*..iMpér  arrif*  néa  ; je  le  foi*.  Ilmit  fntgrur» , 

Amel  que  uu*  alfronu  uuiaar*  umfureuraf 

SCÈNE  II. 

POMPÉE.  FCLVIK. 
rc  ma. 

Etr»  ton  a aflermi  ? 

Mardi. 

J’ai  rwneullê  ma  géoir*  ; 

J'ai  craint  quelle  ne  til  un*  Mrlicut  itop  noate 
llau*  L uieonrv  iuuol  qui  ouua  tinti  occupât 
n tut. 

Kllr  parle  aier  ll-mr  c elle  ton*  dit:  Frappca. 

Il*  pari«ml  d«»  demain  , ce*  de.lructenr»  ilu  niuudr 
II»  panent  n n.mpban»  • n cette  nuit  profonde 
Km  le  ictnpf , le  h-iiI  leinp*.  oùnou»  poufooaioaa  tien». 
San»  autre  appui  que  noua,  inqrer  Route  aur  aua. 

S»  ih  a- tout  eu  tuipriM? 

eouef*. 

• Nmi  me*  uuiut  «rroal  prêle» 

Je  «uudrai»  d»  retire  hjitr*  aluutre  Ira  trois  l«le* 

Jr  ne  put»  imiuuitr  qu'uu  de  me*  roovmi*  : 

Oelate  oal  |«  plu*  grand  » r Va*  In»  que  je  dtoiM». 
ra  l*i*. 

Vou*  ruurus  à U mort. 

eoaeàa. 

KUr  etiuoWil  ma  cauar. 


*4 


THEATRE. 


P*  ce)  indigne  »ang  e’r.t  peu  que  je  diipoar  ; 

I C‘r»l  peu  «le  me  trnger  ; je  n'aur  «i»  qu  a rougir 
1W  frapper  mu»  péril,  rl  «an»  wtvir  mourir. 

mm. 

V«m«  fai  le»  encor  plu*  ; kmu  trnp-i  la  pairie 
Rl  le  «afin  innocent  qui  s'élète  et  «|ui  crie  ; 

Vou»»rrtri  l’uiiiirr» 

tonte. 

J’v  Mii»  «lé terminé . 

I.'.’Ma«*in  «Je»  Romain*  doit  rire  uMaint. 

Ain*»  mourut  I A»r  : il  fut  clément  et  brue  : 

Kl  non»  pardonnerions  é ce  lacbr  d Orlatr  I 
O «Jiie  11  ru  lu*  a pu  , !•  tie  le  pourra;*  pa»! 

K«  |*roi» pour  ma  muu  emprunirr  d'autre»  bru! 

Le  «art  rii  e»l  jete.  Faite»  tenir  Aullde. 

mm. 

Il  Teille  pré»  «Je  MHS»  «fan»  ee  camp  homicide. 

Qu'on  l'appelle...  Déjà  le*  fru>  tout  prr«qor  éteint». 
Kl  le  «ilrnce  rrgne  ni  ce»  lieu»  inhumait»». 

SCÈNE  III. 

POMPÉE,  RL  VIE.  AU  Fl  DE. 

mm  , m J «fi dr. 

Approche».  Que  fait-on  d*o»  rr»  tente»  rcnpiblrri 
ai  nnc. 

Le «ommril  y rrpaud  *r«  patot»  faloraldr», 

I.onque  le»  mur»  «le  Ruine  . au  carnage  hué». 

Rrlr iiiÎMenl  au  loin  de»  rri»  d*«r<pêre» 

Que  jettent  ter»  |r»  cirut  le*  fille*  rl  |r»  mrre»  . 

Sur  Irarorp*  élrndu»dr»  mfau»  rl  dr»  perr*. 

Le  «ung  nmrellc  a Rouie  . Octaie  «loti  t u paii 
ponvte. 

Vengraner  , étrille  lui  I Mon  . puni»  *♦»  forfail»  1 
Dili»-mui  dan»  quela  lieu»  *e»  lente»  août  ilrmm. 
VM.OU. 

Yon*a*ri  remarque  ce»  rurlie»  enlaaerr» 

Qui  laissent  un  pa»aagr  à ce»  talion*  secret»  . 

Arrosé*  «l'ao  ruiaaruu  que  boulent  de*  ripn». 

I.e  paTÎIIuu  d'Antoine  «»t  auprrtdu  ritogr; 

* , et  dr«laignr»  de  trugi-r  mon  outrage  : 

\ ou»  Iroutert*  plu»  luiu  l'riteeinle  et  le»  pâli* 

Où  du  clrmrnl  César  Cal  le  barbare  lit». 

Ataner» , trngr*  tou*. 

Ai  ni». 

L'oe  troupe  sanglante . 

Dm»  la  nuil,  » l«iu;e  heure,  cntiroiuie  *a  Irnle. 

De»  plaisir»  de  leur»  ebrf»  affreui  imitateur», 

II»  dormrnl  auprès  d’eui  dan*  le  trio  de»  borrrur». 
sourie. 

Voua  a tes  préparé  totrr  fidèle  e*clatr  ? 

mm. 

Il  toua  attend  : marché»  jusque*  au  lil  d'Oclatr. 
toiut , <1  Fil  ne. 

Je  laifte  entre  toi  main*  . dan»  ce  cruel  k ^hii  , 

L'objet , le  Mul  ubjMiwur  qui  j'aim.  i*  le  jour  . 

I-e  *rul  qui  pût  unir  «lui*  famille»  fatal*», 
lieu»  rare»  de  hérwa  en  infortui  e égale»  . 
le  sang  «le»  tra»  César».  A y ri  min  dernn  *>rt  ; 
Emeigne»  à son  «cur  à supporter  ma  mort. 

Quelle  enti»age  moin»  ma  perle  que  un  gloire: 

(,hir  , nmrl  pour  la  trnger  , je  rm-  en  m rannnire: 
C'ré  tout  ce  que  je  teui.  Mai»  rti  portant  ntr»  coup». 
Je  tou»  lai»»e  et|H>*ée , et  je  frémi*  pour  tou». 

Antoine  e*l  en  ce*  lieu»  «n.  iire  de  totre  tic  , 

II  peut  tengtrr  »ur  voui  le  frere  d'Oetatie. 

rruiL 

Qui)  lai  I qui  ) ce  mortel  «an»  pudeur  rl  »an»  foi  >, 

Tel  opprr**eiir  de  Rome  . et  du  monde , el  «le  moi  ) 
Lui.  «|ui  m'ose  rtiler)  Quoi!  dam  mou  enirrpri.e 
Voi»  ptNKt  qu'un  Ijran . qu'une  mort  me  sullne  ? 
A*ifi  toi»  «ou  p cou  ne  que  je  ne  Mirroi»  |»» 

Portri , >iu>i  que  nui , et  uitiffrir  le  trrp.it  ; 

IQue  je  d«-»orrr»i»  me»  douleur»  impulsante»  ) 

Yoye*  de  er«  tyran»  le»  demeure*  sanglante»  ; 

. C'est  l'école  du  meurtre  . el  j'ai  drt  m'y  former  ; 

I Dr  leur  e»prit  de  rage  il»  ont  *u  m'animer  ; 

| l.rur  loi  drtirnl  la  mienne , il  faut  que  je  la  mite  ; 


Il  faut  qu 'Antoine  meure  , et  non  pas  que  je  *ito. 

Il  p<  lira,  tuu*  «lia- je. 

eoapl». 

Kl  par  qui  ) 
min. 

Par  ma  main  ] ta). 

marte. 

Oeet-tou»  bieii  remplir  un  *i  hardi  drisrin) 

ram». 

Om-s-tou»  en  doutrr  ) 1/  destin  noot  ra**einhle 
Pour  délitrrr  la  (erre  , el  pour  umurir  ensemble. 

Que  le  Inuiuiiral , par  non»  deut  abuli , 

Dan»  la  tnitihr  atre  nom  d» meure  ensctrli. 

J'ai  trop  téeu  e>>mmr  eu»  . le  terme  dr  ma  tie 
Km  enuforme  au»  borrrur»  dont  le»  dieu»  font  remplie  ; 
Kl  Pompée , au»  enfer»  descendant  Hni  effroi, 

Y ta  trainr r Uciate  »tec  Anloiue  rt  moi. 

irrm 

Non.  rtpérrs  enroe  : lr»  soldat*  d>-  ce»  traître» 

Ont  cbarigr  qiirlqiirfo.*  de  diapeaus  et  dr  maiirrs  : 

II*  ont  trahi  I.*  nid*  DJ  : il»  pourront  aujourd'hui 
\ endre  au  lil»  d*  Pompée  un  nu n-ennire  appui. 

Pour  gagner  le»  Romain»  . pour  forcer  leur  hommage  , 
Il  ne  faut  qu'un  grand  nom  , «le  l'or  , et  du  cuuroge. 

Ou  a tu  Uariu»  entraîner  *ur  »et  pot( si)  • 
l.e*  même»  ■main*  paye*  pour  *»  u trèpa*. 

Nous  séduiront  le»  un*  . oou*  i u.  battrons  le  reste. 

Ce  coup  d«-»e*pi  r»  peut  tou»  être  l«mr»le; 

Mai*  il  peut  réu*eir  Brtilut  el  4 an  NI»  j»SJ 
.Valaient  pa».  apte»  luui , dr*  prujet»  miens  Montra». 
Tenivrairr»  «rtig»ura  dt  la  eau*'  i immune, 

II*  ont  frappé  t'.«*ar  , rl  Irtité  la  foi  lune. 

Il»  detair  til  mille  fui»  périr  dan»  |r  »énat; 

II*  titeut  e*  priidaul , il»  partagenl  l'ètal  ; 

Rt  dan*  R. -me  a«ec  tou»  je  le»  terrai  peut-être. 

Me*  giinrirr»  *ur  toi  pa*  a i iu»la«>t  tMil  paraître. 

NoU*  tou»  ruiiMin»  d»  pré»  . i.  eu  -»t  Imip»  , marchons 

rarrit. 

Je  t’intnque  , trmu*l  je  l’inute  ; frappons  I 

( J / sort  «r*.  Aifidt  • 

Sd  NE  IV. 

FULVIE.  JULIE.  ALPINE. 

mn. 

Il  m'échappe  . il  me  fuit  ; 6 ciel!  m 'a-t-il  trompée  ? 
Autel!  fatal  autel  I mines  du  grand  Pompée! 

Votre  lil*  dciant  tou*  m'a-t-il  fait  pn*Merner 
Pour  trahir  inc»  Jouteur*  . et  pour  m'ahaiidunner  ? 
»»»»!». 

S’il  arme  un  malhrur  . arme»  tou*  dr  rourage  : 

Il  faut  « altriHlrr  a tout. 

IVlIt. 

Quel  horrible  langage  .* 

S’il  •rrite  un  malheur:  F»,  d «loue  artitc) 

Vll.tlK. 

Non  , mat»  ayr»  un  nrur  plu»  grand , plu»  elete. 
te  MB. 

Il  l'est  ; mai»  il  gémit  - tou»  baisse»  , rt  j'aime. 

Jceram»  tout  pour  Pu«up«c  . rt  noo  pa*  pour  luoituliue 
Que  fait-il) 

rrttii. 

Il  tou»  sert  ...  Le»  flambeau!  dan*  ce»  lieu» 
De  leur  faible  clam  nr  frappent  plu»  me»  jrut. 

Sommril  ! sommeil  de  muet  , fa«ori»«  ma  rage! 

mil. 

Où  coure  «i  ou») 

rrttir. 

Rr»te»  ; fii  pitié*  de  tnlre  âge  , 

|)e  t«m  triste»  amour»,  rl  de  tant  dt  «loulrur». 
liemi <*c(  , s'il  |«  f.iut  ; lai*acs-Ui«i  me» fureur» 

SCÈNE  V. 

JULIE , ALBINE. 

nu». 

Que  teui  elle  me  dire , cl  qu'e»4  ce  qu'on  prépaie  > 

Si  joui  de  meurtrier*  , Ile  . tfreuic  cl  barbare  I 
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Jr  I'iuh  bien  prevu,  lu  «frai  uion  itunbNU. 
Alluue,  insmiisex-niu»  de  mon  iiijIIk  ur  nouveau 
Pompée  est  il  connu  t voit-il  u dernière  Iteurr  ? 

.Vrai -il  plu*  d r»|>»  r«nce  ? est  il  lenip*  que  je  meure  -, 
J»  lui*  prêle,  parler. 

* LU  VI . 

Pau*  « elle  horrible  uuil , 

J 'ignare  , ain»i  que  vou»  , ( il  Micron. Le  ou  *'ii  fuil , 
Si  Fulvie  au  trépa*  aura  pu  le  soustraire  : 

Kllr  *uil  le*  couscil»  d'une  aveugle  colère, 

(.lu Vu  têt  transport*  soudain»  rien  uc  peut  captiver  ; 
Elle  ci po«c  Pompée , au  lieu  de  le  uuier. 

mu 

Je  m'y  tui«  allendue;  et  qn.-ind  ma  de-tiuee. 

Pan*  cet  orage  alTreui , m'a  prêt  d'elle  ameute . 
ir  ne  me  flattai*  pas  d'y  rancon.rcr  un  poil. 

Je  »*i»  que  c’e»|  ici  le  séjour  de  la  mort. 

Je  »ui*  perdue  , Albine  , el  ne  *ui«  point  trompée. 

La  fille  d'un  O sur  . la  teuve  d'un  Pomper  , 

Sera  digne  du  ujoiii.  , dan*  ce*  extrémité*. 

Pu  saug  quelle  a reçu , «te*  nmii»  qu'elle  a porté*. 
On  ne  U*r  terra  point  drdwiMrtr  u reluire 
Par  d'inulile*  cri*  qu'on  dédaigné  d'rnlrndre  , 
Houfir  de  lui  Mirtiut , el  tromper  me*  douleur* 

Par  IV*poir  incertain  de  trouver  de*  vrrqteiin. 

Pour  alCrontcr  la  mort , il  tchappe  à tua  tue  : 

Il  a craint  ma  faiLIcssc  ; il  m'a  trup  mal  connue  : 
S'il  prétend  que  je  vive,  il  tnou:rage  en  eflet. 
Allvui. 

SCÈNE  VI. 

JULIE.  ALBIXK , IHIMl'ÉK 

JCUI. 

O dieux  I Pompée  I 

VU  MPI*. 

Il  c*|  mort  , .'en  r»l  (ail. 

* eut. 

Qui? 

roueia. 

L'uuiver*  eu  libre. 

JCUI. 

O Ruine!  ô ma  pairie  1 
Octave  CM  mort  par  vont  f 

roueii. 

Oui , je  vou*  ai  servie. 

De  la  terre  rl  de  vou*  j'ai  puni  l'oppresarur. 

itUL 

O Miccè*  inouï  I trop  heurcu*r  fureur  I 
roirit. 

Sr*  garde*  assoupis  , dan*  leur  infâme  ivreue, 
lotissaient  un  accr*  lit» v à tua  main  «rugerrss»  : 

En  de  sc*  faim i»  , un  de  in  **»»»sin* , 

En  ministre  odieux  de  »e*  alTreui  de*«rin«  . 

Seul  auprès  du  tyran  reposait  dan*  u (ente  : 

JVnlte  i un  dieu  mr  conduit  ; une  idée  effrayante  . 
Pc  la  mort  «pie  j'auporle  un  songe  avant  -cour eu r , 
Pan*  mu  prufond  »6rmnei|  «citant  sa  trireur, 
l»e  *e*  proscription»  lui  pir*entail  l'image; 

Quelque*  ton*  mal  fortin  • de  sang  et  de  ramage 
Serboppaieni  de  »j  bouche , et  mu  perfide  rieur 
Jusque  dan»  le  repo*  déployait  *a  fureur; 

Pe  luni'bre»  accru*  ont  prononce  Pcrn/rt»  ; 

Pan*  Min  cuir  à ce  nom  j'ai  plongé  celle  tpre; 

M«>n  rival  a pa*er  du  sommeil  au  irèpa*, 

Trepa*  encor  trup  doux  p«ur  tant  d assassinat*  : 

Il  aurait  dû  périr  par  un  supplice  insigne. 

Je  *ai»  que  Jr  Pompée  il  efti  été  plu»  digne 
I l'attaquer  un  Ont  au  milieu  tir*  combat*, 
liai*  un  Coaar  lyrao  ne  le  méritait  pa*. 

Le  Mleuce  et  la  mort  ont  *rrri  ma  retraite. 

JOUR. 

Je  goûte  ru  frémissant  une  joie  inquiète. 

L'effroi  qui  me  saisit  , corrompant  mon  espoir  . 
Empoisonne  en  werrl  le  Imnbrur  de  vou*  voir. 

Fou  ire* -vous  fuir  du  moine  de  celle  Ile  execrable  ? 

vos  via. 

Moi , fuir  ! 


IIUI. 

Il  reatc  encore  uii  tyran  redoutable, 
euurit. 

Si  le  ciel  noue  «eroode  , il  n’en  re*tera  plu*. 

JCUI. 

Et  comment  raa*uret  me*  ««prit»  éperdu*? 

Antoine  va  venger  la  ui>«rt  de  *uu  complice. 

courir. 

P’Anloinr  en  ce  moment  le*  dieu»  »ua«fonl  justice  : 

Kl  je  mourrai  du  main»  heureux  dan»  me»  tuallseur» 

Sur  le»  rurpa  tout  aatiglao*  dr  iio*  deux  «pprv»»eur». 
Vrnes  , il  n‘e*l  plu»  temps  d'*  couler  vo»  alarme*. 

|t  Lit.  _ fmr»? 

Ciel  I pourquoi  ce*  flambeau» , ce»  cri* , ce  bruit  Je»  ar 
roupie. 

Jr  ne  inii  plu*  l’esclave  i qui  j'êtai*  rrmi», 

El  qui,  mr  conduisant  parmi  uie»  ennemi*. 

Jusque*  au  lit  d'octave  a guidé  ma  furie. 

SCÈNE  VII. 

POMPÉE.  JULIE , ALBIXK,  AU  EIDE. 

trriOR. 

Tout  serait  il  perdu?  L'esclave  de  Fulvie, 

Saisi  par  In  soldats,  e*t  déjà  dan*  le»  fer». 

De  Ucsar  dans  le  camp  le  nom  remplit  le*  air». 

Ov»  marche.  Ml  es»  armé  : le  rr»tr  , je  l'ignore. 

J'ai  de*  soldat*.  Alloo*. 

Jt>ll*  , à Ak tfdt. 

Ab!  c'e*l  loi  que  j’implore, 

(l'eet  toi  qui  de  Pompée  ra  deveou  l'appui. 

unis*.  * 

Je  vous  répond*  du  muin»  de  mourir  pies  de  lui. 
rouvre. 

Mette*  votre  courage  à «apporter  ma  perte. 

La  lente  de  Fulvie  i vo*  pas  r»l  ouverte; 

Rentre*,  atlcndrt-y  le*  dernier*  coup*  du  sort 
I oufonde*  vo*  tyran»  encore  âpre*  m»  mort  : 

Conserve*  pour  eux  tou*  une  naine  éternelle  ; 
f"e*t  ainsi  qn'à  l**»vnj*ée  il  faut  être  fidèle. 

Pour  moi  , digne  de  vivre  el  mourir  votre  époux. 

Je  leur  vendrai  bien  citer  de»  jour*  qui  «ont  a vou». 

Le  lâche  fuit  ru  vuin,  la  mort  vole  à *a  suit*  s 
C'en  eu  la  déliant  que  le  brave  l'évite. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

JULIE  , FULVIE  ; utxni*  . <ian$  U fttmé. 
jrLt*. 

Vou*  me  l'aviva  bien  dit  qu  il  me  fallait  tout  craindre. 
Voilà  donc  uo»  »ucré»l 

VILVI*. 

Vou*  éie*  *rule  à plaindre  : 

Vou*  avirx  devant  vuu*  un  avenir  heureux; 

Vou*  perde*  de  b*  aut  jour*,  et  moi  de*  jour»  affreux. 
Vive*  , ai  vou*  l'ose*  ; je  dnr-U  U vie  ; 

Ma  ni*iu  u'«  pu  snllite  b mon  ame  liardir. 

O*  niôtiilre*  que  le  ciel  veut  encor  protéger 
Sont  plu*  heureux  que  nous  dan»  l’art  de  h venger 
Pompee  , en  »'apprurliaul  de  rc  perfide  Octave  j jtlJ , 

En  noyant  le  punir  , n'a  frappe  qu'un  carlavr . 

Qu'un  de»  vil»  iiiMiomrnv  de  *c*  aatiplan*  couipbil*  . 
Indigne  de  mourir  vomi  la  main  d'un  b«ro». 

D'un  plu*  grand  ennemi  j'allai*  purger  le  moodr  ; 

Je  marchai» . j'avançai»  dan*  celle  nuit  profonde  ; 

Mon  bru*  était  levé  , lorsque  d«  toute*  part* 

Le*  flambeau*  rallumé»  ont  frappé  me*  regard*. 

Octave  tout  sanglant  a paru  dan*  la  lente. 

De  leur*  lâche»  licteur»  une  troupe  insolente 
Me  conduit  en  ce*  lieux  captive  auprès  dr  vuu» 
Fléchisse*  vo»  tyran»;  je  Itrau  ici  leur*  coup». 

Qu'on  me  |ji««e  le  juur , ou  Lien  qu’on  me  punisse , 

Ma  vengeance  est  perdu*  , et  voiU  mon  supplice. 
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THÉÂTRE. 


Ciel  I *i  lu  veux  rncoc  prolonger  tnr»  dniiu»  , 

Qar  et  toit  seulement  pMir  mieux  armer  u>r«  mains. 
Pour  mieux  wni:  iim  Li<tr  cl  nu  fureur  tromper. 

Il  MB. 

Hcl.li  ! nri  iuui  au  ce  qur  liriiml  Pomper? 

Km  il  vitanl  oïl  nuirl  eu  rn  oit  m ru  uii|tUiit  î 
A nfide  uuia  I il  pu  ilkuln  r a u Ipam 
O héros  uni  pruerrit  que  b ferre  .ibauJoiinr  ? 
n nu. 

fl  n’o*e  m'eu  llallrr  : niai*  aucun  ne  «mipronoe 
Que  Pompée  rn  rlTel  »uil  rrrant  Nirm  liord*. 

Ver*  Umiw  aujourd’hui  tous  *c • auiii  (oui  mort»; 

Le  b*  tiii  de  aoti  Irépa*  rommrnre  à répandre  : 

Le*  tyran*  ami  trompe»;  « l «ou*  pourra  comprendre 
Que  ce  bruit  peut  Knif  encore  a le  sauter: 

| U’c.l  un  soin  que  met  maint  n’onl  pu  *♦  rrterrrr. 
Tou*  été»  libre  au  uioin*  : mii  aalul  tuua  rrgardc  : 
Tout  rue  »oj«  captive  , on  m’arrête  , on  me  garda; 
le  ne  pui»  rien  pour  Voua , ni  pour  lui,  ui  |>our  moi. 
J'atleuda  U niuil. 


SCENE  II. 


JULIE . FÜLYIE.  OCTAVE.  ANTOINE  , rsntxa. 

Lien  ras 


inotiL 

Tribun»,  raêcuie*  ma  loi: 

Cardes  relie  coupable  . r|  répondez  moi  d'elle  ; 

Suites  de  aet  complot*  la  trame  criminelle  , 

Qu’on  l'obterte,  et  turiour  que  noua  »ojout  instruit» 

Di  » complices  aecrets  par  von  ordre  iulruduilt. 

IlLtit. 

Je  n’aî  point  de  complice  : cl  era  noms  imprimable* 

Sont  fait* pour  toa suivant,  tunl  fait*  pour  tim  «cmblablr* 
Pour  cet  Romain*  nuuteaui  qui,  for  met  pour  servir. 
Se  wol  déshonore»  juaqn'a  toua  obéir. 

Traître»,  ne  cherches  point  la  main  qui  eou«  ntenare  ; 
La  toiri  : toua  detiea  connaître  mon  audace. 

L’art  de*  proscription» . que  j’apprenai»  «..ut  votre, 
H'miripuiiji  toua  perdre  . r|  dirigeait  me*  ronpt. 

Je  n'oi  pu  aur  tous  dent  «4outir  nu  vengeance; 

Je  t'attend*  de  toua  arult  rl  de  voire  alliance  t 
Je  l'ailend*  dre  forfait*  qui  tout  onl  faits  amie  : 

II*  iooI  tou*  dititer  comme  i|a  tous  onl  unie  : 

Il  n’ett  point  d auiiiir • entre  le*  parriridet. 

L'un  de  l'autre  jalout , l’un  Ter»  l'aulre  perfide* , 

Von*  dêleHani  loua  dent,  du  monde  délrtlé»  . 

Trainani  de  mer*  ru  mer*  mt  iufid*  lire» , 

L'un  par  l'autre  écrasé» , el  bourreau*  el  tieiinie», 
Puittriit  toi  maux  aan*  nombre  être  ipui  à to«  rritur»! 
(il'Aim  molle*,  prétendu*  souverains. 

Qui  tout  faite*  un  pu  du  malheur  de»  humain* 

Qui,  pa»*ani  du  carnage  aux  I ra»  dr  la  molle»**- . 

Du  meurtre  el  du  planar  puâtes  rn  pais  l'ivre»*-, 

J lion  nom  détiendra  rbrr  aux  aii-cles  à tenir 
Pour  avoir  arulruicnt  Irulé  de  tou*  punir 
XIIOUM. 

Qu'on  la  rem  et» c ; ailes. 

SCÈNE  III. 

JCL1E,  OCTAVE,  ANTOINE,  cm. 

St  Lit  , à Orljrr. 

Ab  1 «uuflrrs  que  Julie 
Lnio  de  «et  oppre<»eur*  aceompagur  Kulvie. 

||.<ti  brai  trYal  point  arme  ; je  n'ai  rouir*  tou»  Irma 
Ou*-  mon  ciriir . ma  miarrt , cl  no»  dieu»,  el  no*  loi*  ; 
■ ou»  le*  imprimes  tou*  ; niai*  *i  (.* *ar  encore. 

Ce  nom  tacré  pour  tout,  ce  n«nt  que  Home  Iwuiiir, 
Sin  toa  rirur»  rudurri*  a quelque  autorité, 

©*.  Von»  à mhi  a. lift  ravir  b liberté? 

Fni'Jit  il  qu'en  cre  liens  aa  tiieee  fugitive 
Du  lila  qu'il  adopta  dciieudrail  la  raptive  ? 

Wtltl. 

'en*»il-il  que  Julie  . avec  tant  de  fureur. 

Du  ■.iup  qui  la  forma  pourrait  trahir  l'hotinrur  ? 


Je  ne  rroit  point  votre  a me  encore  aatea  b ardu 
Pour  oter  partager  lea  etimea  de  Fultie  : 

Mai»  , eau*  tou»  impulcr  *e*  forfait»  inventé*  . 
L'amanle  de  Pomper  cal  rriininrllr  a%aes. 

ICUL 

Oui . je  l’aime  , (!é*ar.  r|  «ou*  l'atei  dû  croire. 

Je  l'aime  . je  le  di*  , j'en  lai*  toute  nia  gloire. 

J'ai  préfète  Pompée  errant  . nbandomvé , 

A (’.ctar  mut  pui«*.itil  , à (!e*ar  ronronné, 
t a loti  rontre  le»  dieux  prit  le  pani  du  perr  : 

Je  mourrai  pour  le  lilt  : cette  iimtr  nt'wl  plua  chère 
Que  ne  l’eat  à »«•*  veux  tout  le  »ang  dr*  proscrit,  - 
Sa  main  le*  rael»eiait  : nirni  rieur  en  fut  b-  prit 
Ne  lui  di* putes  pas  ta  noble  rwompriive  : 

(!r*ar,  rontriitrx-vou»  de  la  toute  puissance. 

S’il  honora  dan*  Rome  . et  «nrloui  aus  combat»  . 

Un  nom  dont  il  r»l  digne  el  qu’il  n'omrpr  pa*  . 

Si  tou*  «le*  jalons  du  nom  qu’il  fait  revivre , 

Songes  à l\ paire  . plutôt  qu'à  le  poursuivre. 

OC T STS. 

Oui,  Uêtar  rat  jalons  comme  il  r»t  irrité. 

Je  croie  Valoir  l'.iiupt-r  , et  j’en  aui*  peu  flatté. 

Et  vou>...  Mai*  noua  allons  oppruiuudir  le  crime. 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE.  ANTOINE.  JULIE,  t*  ntici 

min. 

moiiL 

Eh  bien  I qu’svex  voua  fait  ? 

Lt  tn«». 

Ou  roiiduil  la  victime 

sens. 

Quelle  victime,  ûriel! 

UCT»  VI. 

Quel  evt  ce  malheureux  ? 

OA  l'a -I -un  retrouve  ? 


Ver*  ce*  anlrrt  affr*  ns  , 

Au  milieu  de*  rocher»  qu'a  frappé»  le  lonnrrre  -, 

I Ni  »aug  de  110*  vulilal*  il  a rougi  la  terre. 

A ulule  . de  Pulvie  un  accrel  rmilident  , 

A côlé  de  ce  traître  e»l  im-rl  ru  combattant  : 

II  i/acrdi-  qu'a  peine  ail  nombre . i **•*  l>lr**uir». 

No*  auiii*  multiplie*  dana  cet  »..rl»e»  olweurra 

Onl  du  «ang  qu'il  perdait  airêté  letlorren». 

Kl  rappelé  la  tic  rn  te*  membre,  «auglana. 

On  a braoin  qu'il  sise  , et  que  dan*  le*  eupptirr* 

Il  tout  iutlruitr  au  moiiii  du  nom  de  ae»  t • m plier» 
a moi  as. 

UVti  quelqu’un  de*  pr<«criu  . qui . frappant  au  bâtard 
Nou*  rapportait  la  mort  aux  lieu*  dont  elle  pari. 

On  l’aura  pu  rhoivir  dan*  un  foule  obtruie. 

Oki  fit  à l.r.ar  la  première  ble»*ure  f*7}. 

Je  recounai*  l'ulvir  H »e*  vaine*  fureur*. 

Qui  lotijour*  cotilrr  nou*  armeront  de*  vengeur* 

Mai»  je  la  forcerai  de  iK-imiirr  re  p*  rfidc 
Lt  mit  M. 

Jl  n’en  r»t  pat  besoin  : «a  futeur  intrépide 
T >«  re  grand  allenlal  **•  fait  en. -me  boni»  ur 
Il  n'en  cachera  pa*  le  niolifel  l’auteur. 

oc r STB. 

You»  pâli >*ri . Julie! 

I.i  vaiics. 

Il  vient. 

JlUf. 

Uir|  implacable  . 

Vou»  nou»  abandonnez  ! 

SCÈNE  V. 

Lt»  rasât,  intas  ; POMPEE,  */<*»»  et  Mtifann  ; ciu-u 
orrsvt. 

Quel  e«l-lu  ? misérable  1 
A ce  meurtre  inouï  qui  pouvait  t’«  ng »ger  ? 


LE  TRIUMVIRAT. 


H«rtL 

Va  . ne  me  laisse  point  un  bér»*  à venger. 

Kit  c<-  Octave  qui  pjilr , ri  m'ôte  interroger? 

T»>i  qui  uiom»  aimer,  apprend*  n me  n>nimiirr  : 

LS  ÎSIBV». 

1 j ion  , lu  vois  »h  frai Bie  ; elle  >u  digne  dp  IVlre. 

Répond*  au  triumvir. 

bi  Tilt. 

rourt  e. 

Par  un  crime  de  plu*  llérbil-on  mon  MSflta  ? 

Kit  bien!  re  nom  fulteur 

Il  n*eal  que  plu*  ruupahlr  en  étant  votre  époux. 

Kb  bien!  rr  lilrr  affreux  que  la  Ittn  déicâ.c  , 

Au. «inc  . voua  vi>)«s  ce  que  no»  loi»  demandent. 

levait  t'apprendre  titon  devoir  . me»  <ir;«riw. 

ASI4MSR. 

it  LU. 

Son  supplier  ; il  lr  faut  ; nu*  légion»  l'attendent. 

Je  me  mnir»! 

Je  ne  baUnee  point;  O*or  a pardonné  ; 

or»it«. 

Mai*  César  bienfeumt  ett  iiHirt  iw^  -oiné. 

Qui  «ont  il»  ? 

Le»  intérêt» , le»  lemp»  , le*  homme»  , tout  diffère. 

roMi-ir. 

Je  cnmlialti»  long  temps,  et  j'bonorui  sou  père  ; 

Cru*  de  (ou*  |c*  Romain*. 

II  s'arma  noblement  pour  le  Wnal  romain  ; 

«VI  TOI  Ht. 

Je  ur  conuai*  son  lit»  que  pour  un  assassin. 

Pau*  un  simple  vidal  quelle  étrange  arroga liât  1 

rouées. 

Ot.TSVK. 

Lâche»!  par  d’autre»  main»  vou»  frappes  vn*  liniiiK- 

Sa  fermeté  m'rloiwe  ainti  que  m vaillance. 

J’ui  fait  une  venu  de  ee  qui  fait  Vu*  crime*; 

Que*  (u  doue  ? 

Je  n'ai  pu  v»u*  frapper  au  milieu  de»  combat»  ; 

roueic. 

Vous  »Ttr»  vos  bourreaux  , je  n'svai»  que  mon  bras. 

Un  Romain  digue  d'un  nv  itUiir  aotl. 

J'ai  sauvé  cenl  proscrit»;  el  je  l'rLsi»  moi-meme  : 

•CVMIt 

\ ou*  l’éte*  par  le»  loi».  A «Ire  grandeur  suprême 

Qu,  ramenait  ici  ? 

Fui  votre  premier  crime  , el  méritait  la  mon. 

mûris. 

Par  lr  droit  dr  - brigand*  , arbitre*  de  mon  Sort  . 

Ton  châtiment . la  mûri: 

Vouscrnjc*  WjblttWf I vouai  dauft  votre  insolence 

Tu  tai»  qu'elle  était  ju»lr. 

Sache*  qu'aucun  mortel  n aura  relie  pumaoce. 

J tue. 

I*r  cirl  même  , le  eiel . qui  me  lai*»*  périr. 

Eiilin  la  Outre  e*t  #üre! 

Paul  accabler  Pompé* , et  mm  p«»  l'avilir. 

pour  IB. 

mont, 

Pu  monde  «ni  ter  fur  loi  fai  dû  venger  Pînjucr. 

Vmi»  votre*  va  fureur  ; rlle  nous  jmtilie. 

Apprenez  , triumvir».  opprrMcur*  de»  bamailH  , 

Ataure*  notre  empirv  , a»mr*i  notre  vie. 

Qu  il  e»t  dr»  Scevola  comme  il  r*t  «le»  *1  arquiu*. 

nui. 

Même  erreur  ui'a  trompé...  Licteur»,  qu'ai»  me  prévenir 

barbare* 1 

Le  feu  qui  doil  punir  uia  m.iiu  lmp  imprudente  ; 

oertvs. 

Kl  Je  r»i  prêle  à tomber  dan»  Ir  brasier  vengeur. 

Je  ronaai*  ion  retirage  effréné; 

Ainsi  qu  elle  fut  p»rle  à le  percer  Je  eirur. 

Kl  Julie  en  l'aiiuaul  l’a  déjà  cooiUomr, 

urllVl. 

moi». 

Lui  , le  soldai  d'Anfidr  ! A ce  nouvel  outrage  , 

Sa  mort,  depuis  longleiop»  . fut  par  nous  préparer  ; 

A ce»  divoNirt  hardi»,  cl  surtout  au  rouragr 

Elle  r*l  trop  légitime  . elle  est  trop  différée. 

Que  te  Romain  déploie  à nie*  jeux  confondu». 

C'est  VUVM  qu'il  attaquait  . e'e*t  vous  seul  qui  devez 

V ce*  Irait»  dr  grandeur  *ur  son  front  répandus. 

Annoncer  l«  désira  que  vou*  lui  réservée. 

Si  je  nViaia  instruit  que  Pompée  en  »a  fuite. 

OCTSVS. 

Au  pied  de  l'hpéiWst*,  brave  eneor  tua  |n<uMiitr  , 

\ ou»  approuve*  ainsi  l'arrêt  que  je  rai»  rendre  ? 

Je  croirais...  Mai*  déjà  vous  mr  tire*  >1  erreur, 

IRISIIk 

Vous  pleure*,  vou»  tremble»:.  c'esl  Pomper. 

Prononer* , j'j  «mveris. 

mu. 

l’ose»». 

Ah.  seigneur! 

Jr  «uis  prV-S  à l’entendre  . 

poser  r. 

A le  subir. 

Tu  ne  l'e*  pa»  trompé  : le  Romain  qui  le  brave. 

«ktaV»  , a prit  un  long  silence. 

Qui  tnipMil  »a  pallie  ri  d Antoine  et  dOct.tv  . 

Je  »«ti»  le  maître  de  vu  sort. 

Pcivstd*-  un  nom  Irnji  beau  , trop  »!»cr  A l'iiDiver» , 

Si  je  nYlai*  que  juge,  <1  irait  à la  nuirt; 

Puvtr  ne  *‘ei*  pa»  nntrr  dan*  1 opprobre  de*  fi-r». 

Je  *ui*  fil*  de  Orne,  j ai  SOU  exemple  à suivre  ; 

1k  Pompée  en  rr*  lieu*  je  t'ai  promit  la  lêle  : 

Cr*l  i mot  d'rn  donner...  Jr  pardonne  ; il  doit  vivre. 

Frappe*  , ataitie»  dvi  moodr  ; elle  est  voire  ci-nqucie- 

Antoine,  imite*  moi  : j annonce  au*  notion* 

il  UK. 

Que  je  Uni*  le  mriuire  rl  le*  proscriptions  ; 

Malhruri'iue  1 

Elle*  ont  trop  duré;  je  veux  que  Rouie  apprenne... 

OcTiVt. 

v.XTOivt. 

0 dev.iiu! 

Que  vou»  mole»  »ur  moi  laisser  tomber  la  haine 

jclit. 

Ramener  le*  rspril*  pour  m'eu  mien»  éloigner. 

O pur  *anp  de*  b» rosi 

S’d  ni  ce  le»  Romain*,  pardonner  pour  régner. 

fuse»  K. 

orr**». 

Je  n ai  pu  de  mon  p«-re  égaler  le*  Irataut  : 

Von,  {«■  »rul  vou*  apprendre  à vaincre  la  vengea  lire  : 

Je  C'-df  à dr»  tvr«!i*  ainsi  que  ce  grand  honnm  : 

L'amour  *»(  plut  terrible  . a plu*  dr  vinleoce  ; 

Kl  je  ujeur*  comme  lui  le  défenseur  de  Rouie. 

A mon  âge,  peut-être,  il  devait  m emporter  ; 

H tir 

Il  me  mmbai  rncorr,  rt  je  veux  |r  diMTiptrr. 

Octave  , r*  lu  coule  ni  ? lu  tien*  mire  le*  main» 

('ommenqon*  l'un  et  l'autre  un  empire  plu*  juMe, 

Kl  Julir , cl  rompre , et  le  »oit  de»  humain». 

Que  l'on  oublie  Octave,  rt  qu'on  eikéri*ae  Auguste  (a*J. 

fri- tend»' lu  qu’à  le*  pied»  tue»  Iklin  pleur»  s'épuisent  > 

Sojc*  jaloux  de  moi , mai»  pour  mietiv  vITacrr 

Lr  faible  le*  répand  , le*  tvran»  le»  meprnrnl. 

Jusqu  aux  trace»  du  *ang  qu  il  non*  TaHut  verser. 

Je  me  rcprocbrrai»  jusqu'au  moindre  soupir 

Pardomion»  s Fultie . à ce*  malheureux  re*tr» 

Qui  sérail  inutile,  et  le  ferait  rougir. 

Ile»  proscrit»  échappé*  li  no»  ordre»  funcMr»; 

Je  ne  u parle  plu»  du  vainqueur  de  Pbatulr. 

Par  le»  rri»  «le*  humain»  lih*o»*-iMiiii  dr  «armer  ; 

Si  ton  pire  a du  tien  pleure  la  un.»!  létale  , 

El  pui*»e  Rome  un  jour  apprendre  it  nous  aimer  (iv  , 

<> -lui  qui  de»  Romam*  n ni  plu*  que  Je  bourreau 

(il  Julie.) 

N'i  *l  pa*  digne  de  suivre  utt  exempte  »i  beau. 

Je  von»  rends  à Pompée,  en  lui  rendant  b vie; 

Te»  éilil*  l’unt  proscrit , arroehr  lui  la  vie  ; 

Il  n aurait  rien  reru  »’it  visait  tan»  Julir. 

M.ii*  eomiuener  par  moi , commence  par  Julie  ; 

(à  Pompe., 

Tandis  que  je  livrai  le*  jour»  »onl  en  danger, 

Soi*  pour  au  contre  nmi*,  brave  uu  «uhi*  no*  lots  , 
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THEATRE. 


j<o 


San»  If  rralndrr  ou  l'aimer  jt*  IV»  laisse  le  choix. 
Soulenoti*  a iVmi  le*  grand»  nom*  de  nM  perra  . 

Ou  généreux  ami»  , ou  neliln  «luruir». 

Si  du  peuple  romain  lu  Ir  rroi»  le  triigeur. 

\e  Nii>  mon  ennemi  que  dau»  Ir»  champ»  d honneur  ; 
l.nin  du  triumvirat  11  cbereber  un  refuge. 

Je  prend»  cuire  noua  «leu»  U rirloire  pour  juge. 

Ne  mum  plu»  de  sang  qu’au  milieu  de»  Iimm d» l 
Je  tu  en  remet»  au»  dieu»  , il»  Mil  pour  le»  L«mt». 

JC  UK. 

Octave . rat-ce  bien  »«»u»  > e*l  il  »r»i  î 
rouer». 

Tu  m'étonne»! 

En  tain  lu  «levien»  grand  , ci»  tain  lu  me  pardonne»; 
lUnir  , l’rlal . nmu  nom,  noua  rendrnl  enneuiia. 

I.n  Itainr  qu'oilir  noua  nu.»  pi  res  ont  iramiui* 

En  par  eu»  commandée,  ri  comme  eu»  immortelle. 
Rome,  nar  loi  kiUWM,  à »«n  æcour»  m'appelle. 
J'emploierai  le»  bienfait»*  mai*  pour  U drlitrer  : 

Va  , {r  la  «loi»  tenir,  mai*  je  «Un»  t'admirer. 

ns  oc  uitamir. 


NOTES  DF.  M.  DE  VOLTAIRE, 

sm  i.e  trh  mviïiat.  ,176c.) 

{l)  F.n  relie  Ur  fune*lr. 

lielle  lie,  «iù  |e«  iriumtir»  comme  nc«-rrnl  le*  pno- 
«eriplion»,  e»|  «lan»  la  ritiere  Rén-i,  auprès  de  Uonotiia, 
que  non»  nomnwMt»  Bologne.  Elle  iir»l  pa»  »i  grande 
qu'elle  semble  l>lrr  «lau»  «'elle  tragédie  , mai»  je  croi* 
qu’on  peut  tr«  * bien  supposer.  surtout  en  pw*ir,  que 
nie  ei  la  ritiêre  eluieiil  plu»  mmiikiable*  aulirfu» 
qu’aujounrhui  : ei  «uiioul  ce  irembU  mrni  de  terre  dont 
ilrM  parlé  dan»  Pline  peut  avoir  diminue  l’une el  l’autre. 
Il  t a dan*  l’Iiivioire  plour-ur*  earmple»  «le  pareil» 
rlinugrmrit*  produit*  par  de*  volcan*  el  par  de»  Ireiu» 
blentrn*  de  terre,  ( c fui  dan»  ce  letup*  la  nu  nie  que 
la  nouvelle  tille  d'Epidatire.  «ur  le  golfe  Adriatique  , 
fut  ientrî»ée  de  fond  en  enmble . el  Ir  cour*  de  la 
ritièrr  »ur  laquelle  elle  était  *iiut  e fut  rlungr  et  tre» 
diminué. 

,)  Il  épouse  Oelatir. 

I e*t  bon  d’.*b*erter  qu’Anloine  n épousa  Ort  a vie  qur 
long  leiup»  ..pré»;  mai»  e'eal  as*r*  qu'il  ail  été  beau 
frrrr  d'Oetau'.  Il  ne  répudia  point  Oclstie:  mai*  il 
fui  «or  Ir  point  de  la  répudier  quand  il  fui  «tisonreui 
de  Cléopâtre  . rl  elle  mourut  dr  ebagrin  el  «le  colère. 

(S|  rteiav’r  tou*  aima.... 

].<-«  historien»  disent  que  l’ultic  fit  le»  ataneea  à 
Octave  , el  quril  ne  la  limita  pa»  a*«*i  belle  : ee  qui 

Ïarait  en  ellet  pur  le»  ter»  licci«iru»  qu'il  lit  cuiiire 
’ultie. 

. On.. d f....  f^laphtram  Anloniu».  l une  ■îilii  jxenam 
• Eultia  C«if»»l*luil,  ae  qtmqur  «il i f.... 

• Aul  f. ...  aul  piigtieiim»  . ail  I quid  quôd  milii  vit* 

• Carior  e»|  ip»i  mrnlula  , signa  ca liant.  • 

Celte  abominable  épigr anime  r»|  un  de»  plu*  fort» 
témoignage»  «le  l'infamie  «le*  mer  ur*  d’Auguâtr.  P«»n|. 
être  l’aulrur  de  la  pièce  en  ai -il  inféré  q l'Oriave  » était 
d*  goûté  de  Fuliie;  ee  qui  arrive  l«Hi|»ura  dan»  ce» 
commerce*  scandaleux.  Octave  et  Fultie  étaient  égale- 
nieiil  emu-mit  «le*  mtrur* . ri  prouvent  l'uu  et  l'atiire 
la  dépratalion  de  ee*  l»tnp«  «»•  trahi--* i et  cependant 
Auguste  afleria  depni»  de«  mtrur*  *rvrre». 

i.;J  l*at»rr  Antoine  méine  ro*e»  rmportnncn». 

Il  r»1  Ire*  trai  qu’AupiMe  fui  long  lemp»  lit  ré  à de* 
«U  haut  lir»  de  tnulc  espece.  Suéloiir  noti»  en  apprend 
quelque»  -une».  IV  même  Senti»  Pomper,  dont  nous 
parleront , lui  repiorba  «le»  fitible»*r«  infante», 
nahim  ima-for**»  •■«(.  .Antoine,  avant  le  lriunuir.il  , dé- 
clara que  (à'tar,  grand  ourle  d Vugutlr  , ne  I avril 
adopit  pour  »o«  fil*  que  parrrquM  atail  »erti  â «* 
plaisir*:  orf.'fliiii.eoi  iimnciili  fb*jtr>*  meritum.  I.uciu*  lut 
fit  le  même  teptorlie,  rl  prétendit  même  qu'il  atail 
pou-té  la  bancs  e jusqu'à  tendre  »>n  cor|>»  à llîriiu» 
1 pour  une  Kuumr  Ire»  considérable.  Son  impudence  alla 


depui»  jntqu'i  arrartirr  une  femme  consulaire  à oon 
mari,  au  milieu  d'un  souper  : il  puni  quelque  teuip* 
atre  elle  dan*  un  cabinet  voisin,  el  la  ratnemi  en*uite 
à la  labié,  -au»  que  lui,  ni  elle,  ni  khi  nurifli  rou 
giaaenl. 

Noua  avons  eneorr  une  lellrr  d'Antoine  a Augti»te  , 
conçue  en  ce»  mou:  ■ lia  talea*  ul,  Kanr  rpisiolam 
quuiu  legti»,  nun  inieri»  IVtlulam  , aul  TrrruliUam, 
aut  Hint-ilaui , aut  Saltiam.  aul  ounei.  Anne  refrrt 
tibi  rl  in  quant  irrqu?  • On  nW  traduire  celle  lettre 
liceucifUM- 

II ie n 11  r»t  plut  connu  que  ee  «randahui  fe»liu  de  cinq 
compagnon»  île  *e»  plaisir*  ater  si»  principale»  f«  rtintr» 
de  Uome.  Il»  clair  ni  babille*  en  dieu»  el  ni  déesses  , el 
il»  ru  imitaient  Inuits  Ir»  irupudicilé*  internée*  dan* 
le*  fablr- 

• Dtim  nova  ditomm  cerna  I adulteria.  * 

Eufin  on  te  d»»igna  publique uirul  sur  le  tbralre  par  ce 
fonirui  «cr*  : 

• Videsnc  ul  riiurdua  orbem  digilo  Icmperrl  } ■ 

Presque  lou»  ir»  auteur»  talin»  qui  uni  pailr  d’Ovide, 
prrtendrnl  qti'\ugu»lr  n'eut  l'iiiwlmr»  d'rxikr  ce 
chevalier  romain,  qui  rlrit  beaucoup  plu»  lionnête 
bouillie  qur  lui,  que  parcequ’il  atail  été  «urpri»  par 
lui  d.ir>»  un  iure»|e  avec  «a  propre  fille  Juliu,  rl  qu'il 
ne  relégua  un  ut*-  »a  fille  qur  par  jalousie.  C.cla  e*< 
d'uulatit  plu»  vrai  emblable,  que  baiigula  publiait 
baulemriii  que  *a  mère  « lait  nrc  «ie  l'inertie  d'AuguMr 
el  de  Julie  : c*e»l  ce  qur  dit  Suetoiie  dan»  L*  «ie  de 
Cahgula. 

Ult  sait  qu'AugttMe  avait  trpudir  la  mère  de  Julie  le 
jour  même  quelle  arrmirlta  dVIle  , et  il  rnlrta  le  mémo 
jour  t.ifir  à *on  mari , ÿioor  dr  'librre,  autre  nmiiHre 
qui  lui  turrèda.  Voila  I boni ate  à qui  li«»ra<^  disait  : 

■ Ht  » llalas  ariui»  tuteii»,  monbus  urue*. 

« l.egibu»  rmrmh'*  , etc.  » 

Aul  mur  n'rlail  pa»  muiu»  emmu  par  »r«  dt-bordmiena 
«flrcué».  Un  le  tii  parrourir  t«i«ne  l'Apulie  «lan»  un  cbar 
•uprrbe  trame  par  ée*  bon*  , a»rc  la  cwurli»anr  t .ilberi», 
qu’il  raiesMil  publ.quentrui  ru  m»  illanl  au  peuple 
romain,  (.irétuti  lui  reproche  encore  un  pareil  vuj  âge 
fait  au»  de|M-n»  de»  peuple»,  ater  une  baladinr  tiunim»e 
Ilippi.i*  et  des  fan  eur»,  (.'était  un  soldat  grossier  . qni 
i»ui.n»  «lansse*  debaurb*»  h 'atail  eu  dr  respect  (mur  la 
bienséant  e ; il  t'abandonnait  a la  plu»  lumleuae  ivn> 
gu*  rie  rl  au»  plu»  infante»  être».  L*-  <l«  lail  de  luule*  «-c» 
liorreur»  paiera  a la  drmivre  pou*  rite , d»n»  le»  l‘kilip- 
fuijutt  de  < irt'-roii  . • Sttl  jetn  ttupra  «I  flagtli*  nmiitarnj 
»unt  .ju  i J.  m qui r Ai*uc*l«  u.-n  p,>*a un»  <fi f*rt,  t te.  l’Iiil.  a.  • 
Voila  (jirérua  qui  n'o*r  dire  devant  le  trual  cr  qu'An- 
loinr  a «i*é  faire;  pitute  bien  rtideule  qur  la  «b  pra 
vallon  de»  in«rur»  u était  ptnitl  autorisée  à Itouie  , 
comme  «>n  l'a  prélrtHlti  II  t avait  meme  de*  loi*  eonlre 
Ir»  giloi»*.  qui  ne  furent  j uiiait  abroge* ».  Il  e«t  «rai  que 
ce»  lui»  ne  put»i»airut  point  par  ie  fru  un  «ire  qu'il 
faut  lâcher  «le  piêtrttir,  rl  qu'il  faut  touvrid  ignorer 
Anluiue  et  Udltt,  k grand  lV*ar  rl  SjUa  , furent 
allrinl*  de  ce  vice;  mai*  ou  ne  le  reprocha  jamais  tm 
Sri  pion,  au»  M*lel!us,  au»  Caton,  aux  Rrulu»,  aut 
(!i«-t rvn  : tou»  éliùrnt  «k»  peu»  de  bien;  tou»  périrent 
erudtanenb 

Leur»  toiuqueur»  furent  de»  brigand»  plonge»  dan» 
la  «lébaurhe.  (lu  ne  peut  pardovtnrr  au»  liitlorieu» 
(lai leur»  ou  *é-duil«  qui  onl  luis  de  pareil»  n»ou*ire»  au 
rang  dr»  grand»  b«iminr»;  et  il  faut  a «mur  que  Virgile 
et  Horace  uni  montre  plu»  de  ba«*e»*e  dan*  |ea  •loge» 
prodigue • à Auguste  . qu'il»  n om  «ltplojé  de  goOl  el 
«le  g*  nie  dam  res  Irisle»  uroiiumen»  dr  la  plu*  lâche 
servitude. 

Il  «I  dilKcik  de  nVlrr  pas  sai»i  d'indignsi  ion  en 
lisant,  n la  trie  d e*  Grrrgéju  e* , qu  'Auguste  r*l  un  dit 
plu»  grand»  dieux,  et  qu'on  ne  Mil  *jurl|p  plare  il  «Lai 
gîtera  occupe!  un  jour  dans  |r  ciel,  »il  régnera  «lau»  le* 
air» , ou  » il  sera  le  pn>t releur  de»  tille»  . *>U  bien  s'il 
accrpiria  l'empire  de»  mer». 

• An  deu»  iiumensi  ténia*  mari»,  ar  lus  nantir 

• Numina  «ola  cobnl  ; libi  «ervial  ultiina  Tlitile.  • 

I L'Arimle  parle  bien  plu»  »m*èinrnl,  i«»um>r  autri 
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avec  plu»  de  |tr»f r , quand  il  dit  dam  i»n  idminblr 
trente -cinquième  danl  : 

■ Nul)  (il  «i  sanlo  , nè  bruigno  \uçu«to, 

• (]«mr  la  tu  La  di  Virgilio  utona  ; 

• I,'»«r  avuto  in  noetia  bu  on  gu-ti» , 

■ La  pnarruMMir  tuiqua  pli  perduna  , Hf.  ■ 

f Ott.nvi.) 

Tarit*'  fait  alternent  «miptMtdrf  eamiuiR  le  peuple 
romain  i'«rcoulunu  enfin  au  joug  dr  rt  tyran  hibil*  et 
hcnroux,  fl  rommr  Ira  tâches  fil»  de»  pin»  indigne»  ré- 
|iublic«itu(furnil  flntûi  pour  l'r*rU(i|{r.  .Nul  d ru*  , 
dit-il , n'avait  vu  la  rrpitliliqur, 

(||, . . . Me»  deu*  H ran«  en  «eerel  w «lelertenl. 

Kun  «cillement  (Mare  et  Antoine  »e  liJMwirnl  et  *e 
craignaient  l'un  et  l’autre  , non  irolrmnit  il»  a’étairnt 
déjà  fait  la  guerre  auprè»  de  Ifodene  , mai»  Octave  avait 
voulu  dit  Antoine;  et  quand  il»  conféreront  en* 

•enrôle  dan»  Hic  de  Rètvo.  il»  roinmeiiwrrnt  par  »e 
fouiller  réciproquement , »e  Miup^omanl également  l'un 
et  l’autre  detre  de*  aman  in».  Il  est  bien  évident  que  I» 
itngrincr  du  meurtre  de  (!r«r  ne  fut  jamais  que  le 
prolrxte  «le  leur  ambition.  IL  n 'agirent  que  pour  eux- 
même»,  «oit  quand  il»  furent  ennemi»,  voit  quand  i|* 
furent  allié».  Il  m«  uinllt  que  l'auteur  de  la  tragédie  a 
birn  ra’non  «le  dire  : 

A quel»  mortel*,  graml*  dieux . livre* -von»  l'univer»  J 

I.e  monde  fut  ravagé  , drptii*  l'Euphrate  jusqu'au  fond 
de  l'Espagne  , par  «feu*  «référât»  uni  pudeur,  «an*  bit  . 
«an*  honneur.  *an»  probité  , fourhr*  . ingrat» . sangui- 
naire* , qui , «latte  une  république  bien  policée  . auraient 
péri  par  lr  dernier  mpplirr.  Non*  «ommrv  evteore 
ébloui*  de  leur  «nier», leur,  et  ne  «Jerrîon*  être  étonné» 
que  de  l'atrocité  de  lenr  conduite.  Si  on  itou*  racontait 
de  pareille!  aevinn»  dr  deut  citoyen»  d'une  petite  ville  , 
elle»  non»  déguOtcraienl  ; mai»  férial  «le  la  grandeur  dr 
Kuuie  *r  répand  sureut:  elle  nous  en  impn*e,  et  nous 
fait  presque  respecter  ce  qne  non»  haiienti*  «lait*  le  fond 
du  rieur. 

I.»»  dernier»  tentp»  de  l'empire  d’ ItignMe  «ont  eneore 
rtlé»  avec  admiration  , pure» que  ILune  goûta  sous  lui 
l'abondance  , le*  plaisir» . rl  la  p»i*.  Il  régna  arer gloire  ; 
mai»  enfin  il  ne  fut  jamais  cité  comme  un  bon  prince. 
IJtiinil  le  «èviat  romplintml.iil  le»  empereur*  à leur  né- 
neinrnl , que  leur  «ouhaiiail  n > d'être  plu»  Heureux 
qu*Angn*te,  meilleurs  que  Trajan,  ftlicwr  A og«gJe , 
tarlwr  Trajaro.  L'opinion  de  l 'empire  rotnaitt  fut  donc 
qti'Augu*le  n'avait  été  qtilieoreut . mai»  que  Trajan 
avait  été  bon.  En  rfi-t , ro  mutent  peut -on  terne  compte 
à ttn  brigand  enrichi  d’avoir  joui  en  paix  du  fruit  de  «e* 
rapine*  et  de  »e«  cruauté»?  C/nwalùn  aen  euro,  dit 
Jténêqnr,  lattom  rruielilnUm. 

fil). . . Lucius  (!é*ar  a de»  ami»  secret». 

Le  lutrin»  t!é*ar  avait  épousé  nue  tante  d'Antoine  , et 
Antoine  le  proscrivit.  Il  fui  vauvê  p.r  le»  tain»  de  m 
femme  , qui  s’appelait  Julie.  Je  n’ai  trouve  dan*  aucun 
ht*t  iitiev»  qu’il  ail  eu  une  Itllr  du  mi  me  nom  ; je  lai»-  e è 
cru*  qui  r-innaûtrnt  mien*  que  tuni  le*  régir» du  tln-àl  re 
rt  1rs  privilèges  de  la  poésie,  à dérider  *11  e*t  permit 
d'introduire  «ur  la  »rène  un  pentottnagr  imporlanl  qui 
n’a  pas  réellement  existé.  Je  eroi*  que  »i  cette  Julie 
était  au**i  connue  qu’Autoine  rt  Octave  , elle  ferait  un 
plu*  grand  eflfr-t.  Jr  propose  celte  idée  moins  comme 
une  critique  qne  comme  un  dnute. 

(7!....  L’infante  avarice,  etc. 

Le  prit  de  chaque  tête  était  de  cent  mille  vrtterre»  , 
qui  font  aujourd'hui  environ  vingt-deux  mille  litre*  dr 
noire  monnaie,  liai»  il  e»t  tré»  probable  que  |«-  sang  de 
Vttu»  Pmnpre,  de  Cicéron , et  des  principaux  proscrit», 
fut  mi*  à nu  prix  plu»  haut,  puisque  Pnpiliu*  la-iut , 
«uaain  de  Cicéron,  rernt  la  valeur  de  de«i*  cent  mille 
franc*  pour  va  récompense. 

Au  ri*lc,  le  prit  ordinaire  de  crut  mille  sesterce# 
pour  h-s  Immnin  libre»  qui  ii»t*i»iner*ienl  de*  citoyen*, 
fut  réduit  i quarante  mille  p-nr  le*  nrlatK  L'ordon- 
nance en  fut  aflirhée  datl»  toute»  le»  place»  publirpte*  «le 
Kuriir,  Il  j rut  tr*»i»  cent»  «éitatrurs  de  pro*evit». 
deux  rnillr  rhev aller» , plu»  de  trot  ttég  eiau»,  tou» 
père»  de  famille.  Mai»  le*  v*  ngewr»  particulière»,  et 


la  fureur  dr  la  déprédation,  liront  périr  beaiirnup  plu* 
de  rit <>j ru*  qne  le#  triumvir*  n'en  at aient  condamné. 
Tou*  cr»  meurtre*  hnrriblr*  furent  rolo*é*  dr»  appa- 
rence» «le  la  justice.  On  ,i*»u**îna  en  vrrtu  d'un  «'-dit  : cl 
qui  osait  donner  ce t édit  ? trois  citoyen*  qui  ah»r»  (l'avaient 
aucune  prérogative  que  celle  «le  b force. 

L’aiarire  rat  tant  dr  part  dan»  ce»  proscriptions,  «le 
la  part  même  d«*»  triumvir*,  qu'il»  imposeront  une  »a*r 
exorbitante  air  le*  fruiiuc»  rt  »ar  le-  fille»  de*  pro-crit*. 
afin  qu’il  n’y  eût  aucun  genre  d’atrocité  dont  ce*  pré 
tendu»  vengeur»  de  la  movt  de  César  ne  tuuill***<nl  leur 
usurpation. 

Il  y cul  encore  une  autre  espèce  d'avarice  dans  An 
toinc  rt  dan*  Octave  ; ce  fut  ta  rapine  et  la  déprédation 
qu’ils  exercèrent  l*un  et  l'autre  dan»  la  guérir  civile  qui 
survint  bientôt  après  entre  eu*. 

Antoine  Dépouilla  l’Orient  , et  Auguste  força  le*  Ro- 
mains ci  ton*  le*  peuple*  d'Or rident , soumise  a Rome, 
de  donner  le  quart  «lr  leur*  revenu»,  frukjimdlWWWIll 
de»  impôts  sur  le  commerce.  la-»  alTr.iitrlii»  payèrent  h- 
huilii'utr  de  leur»  fond».  Le*  rit  yen»  romain**  depuis 
le  lr  iompbe  de  l’aul  Knttli-  ju**|u  a la  mort  de  César  , nV 
valent  * lé  soumis  à aucun  tribut;  il* furent  «excerlpij- 
lés  lorsqu’il*  e«>niball iront  pour  «avoir  de  qui  il»  scrutent 
rtclave»  , ou  d'Ortate  «mi  «r  Antoine. 

Les  (lép.èdiitrgis  ne  s’en  tinrent  p.t»  là.  Ortarc,  immé- 
dialrmeul  avant  la  guerre  de  Péroutr , donna  à *e»  vété- 
ran»  toute»  le*  terré*  «lu  letriloire  «lr  >1  an  tour  «1  de  tiré 
uiuiic;  il  cbui  de  leur»  foyer*  un  nombre  prodigieux 
dr  famille»  innocente»  pour  enrichir  le*  nirurlrier»  «lui 
étairnt  à *ev  gage».  César,  «on  père.  nVn  avait  pojnt 
usé  ainsi: ci  même,  quoique  dan*  h-v  Uaulea  il  edt 
exercé  tous  lé*  brigandage»  qui  «ont  le»  suite»  de  la 
guerre , an  tw:  voit  (•»«  «{u’il  ait  d« -pottrHè  une  »eu|«  fa- 
mille  gauloise  dr  «m  héritage.  .Nous  ne  «avons  pas  »J, 
lorsque  le»  Bourguignon* , et  apre»  eux  le*  Franc»,  vin- 
rent «iant  la  Caille,  il*  s'approprieront  b*  terre»  «Je» 
vaincu».  Il  est  bien  prouvé  «pie  Clovis  et  le*  *ien«  pillè- 
rent tout  ce  qu'il*  trouvèrent  de  précieux  , et  qu’il» 
mirent  lr»  ancien*  colon»  «Lui»  la  de  peu  dan  ce  qui  ap 
penchait  de  la  servitude  : mais  enliti  il*  ne  le*  «-liasse» 
rent  pas  dm  trrrr*  que  leur*  père*  avaient  cultivées,  liste 
pouvaient,  en  qualité  «l’étrange r*.  «le  barbare»,  cl  «le 
vainqueur»;  mais Ortave dépouillait  »e»  compatriote!. 

Remarquons  encore  nue  totilro  ce»  abomination*  ro 
utaiites  *»nt  du  temp*  *u  1rs  an»  était  111  perlectinnné* 
en  Italie , et  que  lr»  brigandage*  «les  Franc*  et  des  Bour- 
guignon» Mmt  d’un  temps  où  le»  arts  étaient  abtolumeol 
ignoré* dan*  cette  partie  du  monde,  al*rs  presque  tau 
sage. 

La  pbiloropbio  mitrale  , qui  avait  fait  tant  «le  progrès 
«Lot  Liréroo  . dan»  Al  lieu*,  dm»  Lucrèce,  «lan»  lient 
miu»,  et  dan»  le»  rtprils  de  tant  d'auiro»  digne»  Romain», 
ne  put  rien  contre  Je*  fureur»  des  guerre»  civiles.  Il  r*| 
absurde  et  abominable  de  dire  «jue  le»  belles- Icitre» 
avaient  corrompu  le*  immr*.  Antoine,  Ortave.  et  leur* 
»ui*ana,  ne  ftimil  pas  néduMi  cau»r  de  IV-tude  de» 
lettre*,  mais  malgré  relie  étude.  CtM  ainsi  q«»e , du 
temps  de  h ligue,  le»  Montaigne,  le*  Charron,  le»  l»c 
Tou.  lr*  IT|o»piial , ne  purent  *’uppo>er  an  torrent  «b-  cri 
toc»  dont  la  Franc*  fut  inondé*. 

(l;  Mort  genie  était  né  pour  le*  guerre*  civil»*. 

Pulvie  «c  retvd  ici  une  rxncle  jusiicc.  Elle  {«réripiia  le 
Mr*  «l'Anloioe  dau*  ta  ruiur;  elVcabala  aie-  AWWM  c« 
c-uitre  AttguMe  2 «-Ile  fut  i «nncinie  mortelle  de  (ueérou  : 
elle  était  djgnt  de  cr*  Irutp»  fut,.  •«.  . J«-  n«  connais  au- 
eune  guerre  civile  où  quelque  frmot*  n’ait  joué  un  rôle. 

(9,  Lrpide  est  un  fantôme... 

Il  était  en  edét  tel  que  fauteur  le  dépeint  ici.  Lr  lâche 
proscrivit  jusqu’à  mit  propre  frere,  pour  s’attirer  l'af- 
lert ion  «le  »«»  «leux  colJègur»,  qull  ne  put  jamait  obtenir. 
Il  fut  obligé  de  *e  «h-mrttrode  m place  dr  Iriumvir  après 
la  bataille  de  Philippe*  : il  demeura  pontife  , comme 
l'auteur  le  dit,  mai»  ma  crédit  et  mus  honneur*.  Onavr 
et  lui  moururent  paisible*,  l'un  mut  puissant , l*a«ttrr 
«m  blîc 

(t«»!  L'Orient  est  à vous... 

La  ne  fut  point  ainsi  que  fut  fait  le  partage  dans  Cite 
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l«f  M ié-rr*a  l'Italie  : rl  et  liuiifran  partner  même  fut 
• a wun  r d»'  tou»  Ir»  malheur»  d'Antoine  . rl  de  la  pua- 
péril*  d \ ogu»tr . Mai*  nVrt  un  pm  i lonm  dr  tuât  drus 
citoyen*  débauché»  , tlonl  l'un  meme  n 'était  pa*  guerrier , 
partager  tranquillrmrnl  tout  cr  que  pu*»edenl  au jour 
■ •!  hui  Ir  auliau  dr*  Turr» . rnnprreur  dr  llaroc . la  inai 
I *011  d'Auliirhe  , le»  rnis  de  France  , d'Angleterre  . d'K» 

| pagne  , de  Naplrv,  dr  hudtipir,  le»  république*  de 
Y cuite  , de  Su  me  rl  de  ||i»l|andr  ? Fl  re  qui  e*t  encore 
plu»  tinguliri  , c‘c*t  que  cette  *a»te  domination  fui  le 
( Iruil  dr  *rpt  cenl*  au»  dr  victoire*  cootévulivr» , drpui* 
i Il<> ibi ul ut  jusqu'à  (Ié**r. 

(ttj  El  je  n’ai  que  de*  toi*. 

On  remarque  en  effet  qu'avaut  b bataille  d'Acliutu 
il  v rut  un  jour  quatorze  roi»  dan*  l'antichambre  «l'An- 
toine ; mai*  ce*  roi*  ne  valaient  ni  Ir*  légion*  romaine*, 
ni  même  le  nul  Agrippa  , qui  gagna  la  bataille,  et  qui 
fil  triompher  le  peu  enuragrui  Auguste  de  la  talrui 
d'Antoine,  l e mjjirc  de  l'A*ic  feMil  peu  de  r**  de*  roi* 
qui  le  terraient  : il  lil  four  lier  le  roi  de  Judée,  Anli- 
gnnr  , aprr*  quoi  re  petit  monarque  fut  uii*  eu  rroii.  I.r 
prêlrndu  lojtumr  d'Antigone  »c  bornait  au  Irtriloirr 
pierreux  de  Jérutalrm  rl  b la  Galilée.  Antoine  atail 
donne  Ir  piji  dr  Jéricho  à Cléopâtre,  qui  jouissait  de 
la  lerrr  promise.  Il  dépouillait  août rul  un  roi  d'une 
protiner  . pour  tu  gralilirr  un  favori  II  eu  bon  de  faire 
1 allenlion  à tant  d'in»«dnire  d'uu  rôle,  rl  à faut  d'abru- 
i iitaemrnl  de  l'autre, 
i 0*  Craignez  vou»  un  augure... 

Augutlr  feignit  loujourt  d'élre  «uprrztîfieut  : rl  peut 

Iêlre  le  fut  il  quelquefois  II  eut , au  rapport  dr  Suétone, 
la  faiblesse  dr  rroirr  qu'un  poitaon  qui  tautail  bar»  de 

ila  mer  »ur  le  rivage  d' Action»  lui  présageait  Ir  gain  de 
la  bataille.  Ayant  ensuite  rencontre  un  ftuiet,  il  lui  de- 
manda Ir  nom  de  tou  âne;  l'attire  lui  répondit  qu'il 
i t'appelait  T nûuyurirr  : Ortavr  ne  douta  plu»  qu'il  ne  drtl 
remporter  la  victoire.  Il  Qt  faite  det  tlalur*  d’airain  dr 
l'ànicr  , de  l'âne  , H du  poiatou  ; il  Ir*  pl.iça  dam  le 
('apitoie.  On  rapporte  dr  lui  beauroup  d autre»  net  ne» 
•r»  qui , ru  rontr*»tanl  aire  tant  de  cruauté»  . forment 
le  portrait  d'uu  m»chani  un  pntaUIr,  usai*  qui  devint  lia 
bile  : rl  e'eit  à lui  qu'on  a drr»»é  de*  autrl*  dr  »ou  «itaul  I 
A quel»  mortel.  , grand*  dieu! , litres-tou*  l'univers  I 
(iJi  Sa»  rifier  Pompée. 

( c Sniut  Potnpéiu»,  dont  nou»  atot»  drià  parlé, 
était  Kl*  du  grand  Pompée.  Son  caractère  était  noble  , 
«iulrut , rl  téméraire.  Il  »e  (il  une  réputation  imuim telle 
dan*  le  Wntp*  dr*  prn*cripiioot  *,  il  eut  le  murage  de 
faire  adârhrr  dana  Rome  qu'il  donnerait  à crut  qui  nu 
«étaient  le*  pm«crit*  le  double  dr  re  qur  |r*  trimnvirv 
promettaient  au*  a%*ar*in*.  Il  finit  par  être  llir  en 
rhrrgie  par  ordre  d'Antoine.  Sun  frère  (Inriu*  .irait  étr 
tué  rn  Espagne  . à la  bataille  de  llunda.  Aiu»i  toute 
relie  faut. Ile  ti  chère  au*  Romain* , et  qui  rombaltait 
pour  le»  loi*,  prrit  tuai  heure  mentent  ; et  AttguMe  . <i 
long  Irtnp»  l'ennemi  dr  toute*  le*  loi»,  mourut  dan*  b 
vieille*»*  b plu»  bonorrr. 
ft4  Gé*ar  ru  lit  autant. .. 

Cela  r*t  iucunlrsablr , et  je  croU  qu'on  peut  remar- 
quer que  presque  tou*  Ir*  chef*  dr  parti  dan*  le*  guer- 
re* ri»  ilet  ont  rtc  dr*  tolttplurus , *i  l'on  en  etrrptr 
petit -être  qti*  (que*  guerre*  fattaliqitr»,  routmr  celirdan» 
laquelle  ( rouiwrll  *r  signal*.  Le*  chef*  de  la  fronde  , 
rrut'de  !■  ligue  , otui  tJr»  maison*  de  bourgogne  et  d'Oi- 
Iran»,  mit  de  la  Ro*e  blanebe  , et  eeu*  dr  I*  Rote 
ronge,  s'abandonnèrent  au*  plaitir»  au  milieu  de»  |»t*r- 
rem»  de  la  guerre.  Il»  insuherrnt  li.tijour*  au*  nti*ere* 
publiqur*  , eu  *e  lirr.nl  i b plu»  énorme  licence  : rl  le* 
rapine*  Je»  plu*  odieuse*  servirent  loujourt  à payer  leur* 
plaitir*.  On  en  «oit  de  grands  r temple*  dan»  le.  M.  mu» 
re*du  raedittal  de  Relt.  I.ui  même  t'abandonnait  qnrl- 
quefwit  à la  plu»  baate  débtuebe  . et  butait  le*  nimirt 
rn  donnant  de*  btnèdiciiunt.  Le  due  de  Itorgia  , lil*  du 
pape  Aleundre  VI , en  uuil  aititidan»  le  trmp»  qu'il 
a»  a**inail  tou»  Ira  »eigueur*  de  la  Roniagne,  et  le  peu- 
ple tlupidc  n.ait  a peine  murmurer.  Tout  cela  u'r*l 
pas  étonnant  : la  guerre  cin'le  r»i  le  théâtre  de  la  li 


«turc,  et  le»  tuteur*  y tout  immolée»  arec  le*  citoyen*. 
(i>:  Ver*  l'buiuainr  équité  quelque  faible  retour. 

Il  faut  atourr  qu  Auguur  rut  de  ce»  retour*  heureux, 
quand  le  rtiitie  ne  lui  bit  plu*  nécessaire,  et  qu'il  vil 
quêtant  tuailrr  jUoIu , il  u avait  plu*  d'autre  intérêt 
que  relui  de  paraître  jutle  : mai*  il  me  semble  qu'il  fut 
ton  jour*  pin*  impitoyable  que  élément  ; car  , âpre*  la 
bataille  d Arlium  . il  Cl  égorger  le  lil*  d'Antoine  au  pied 
dr  la  tlatur  de  C»**r  . rl  il  eut  la  barbarie  dr  faire  tran- 
cher U tête  au  jeune  Crtarion,  Cl*  dé  (leur  et  de  (lieu. 
| aire  . que  lui  meute  avait  reconnu  pour  roi  d'Egypte. 

Ayant  un  jour  aoupçouttè  le  prêteur  GalJiua  tjuiniu* 
d être  «rnu  a l'audiruce  avec  un  poignard  Mil  aa  robe, 
il  k lit  appliquer  en  ta  pioenre  à la  torture  « et  , dan» 


riiidigiiaiioti  où  il  fui  de  «'mlrudre  uppeler  tyran  par 
sénateur  , il  lui  airacba  loi-iut-tm  le»  y eu*  , aj  eu  en 
« ruit  Suétone, 

On  «ail  qur  César  , ton  prie  adoptif,  fut  uki  grand 
pour  pardonnera  presque  lou»  te*  runemia:  mai»  je  ne 
«oi»  pas  qu'Aogutlr  ail  pardotutn  à uu  teul.  Je  doute 
fort  dr  m pie  tendue  rléutcnre  cuver.  Ciona.  Tacite  ni 
Suétone  ne  d» veut  rim  de  celte  aventure.  Suvlone  , qui 
parlr  île  toute*  le*  conspiration»  (aile*  contre  Auguste  , 
n aurait  pa»  manque  de  parler  dr  la  plut  célèbre.  La 
• iogul.mil  d'nn«o|i»pUl  donne  à l.inna  pour  prit  de  ta 
plu*  nuire  periiiiir  u'aurail  pat  échappé  a tou*  le»  histo- 
rien* contemporain».  Dtou  Cataiu*  neu  parle  qu’aprvo 
S» -lie que  , rt  re  morceau  dr  Seneque  ressemble  plu*  é 
un*  declatu*tiou  qu’a  une  verito  historique.  Dr  plu». 
Si  m que  met  la  »cenr  en  Gaule,  et  Ibon  à Rome.  Il  y 
a la  une  ronir.dirtion  qui  acheté  doter  toute  traitent 
htanrr  à celle  ntetnute.  Aucune  de  i»o*  histoire*  rmixi 
ne* . compiler»  a b haie  et  «an*  rboia  , n'a  discute  ce  fait 
intéressant.  1.  hieloiir  de  I .autrui  Eckard  rtt  aussi  [»o* 
iivr  que  tronquée.  L>»pril  d examen  a nrcmrul  rua- 
doit  le»  értitain*. 

Il  »e  peut  que  Gnna  ait  été  toiipqanoé  ou  convainc* 
par  Augutlr  de  quelque  inUd«  lil<  . et  qu'apre*  l'éclair- 
ri **euienl . Augu.tr  lui  eUl  accorde  le  «ain  honneur  du 
eoiMulal  ; mai*  il  u*r»l  nullement  probable  nue  l.inna 
eût  voulu  . par  une  r»n»piraiiou  , «emparer  or  la  put* 
taure  lupirnir  , lui  q^u  n'avait  jauiai*  commandé  d ar- 
mée , quijn '«  tait  appuve  d aucuu  |»arti , qui  n'etait  pa* 
enfin  un  lioinuir  c«nMdrrable  dan»  1 empire,  lln'yapa* 
d'*pparrnrr)au'un  uinple  court i»an  ait  eu  la  folie  <jé  «„u 
loir  turer  drr  * un  touvrrain  affermi  par  un  rrgue  de  vingt 
antiie*.  qui  avait  de»  heritier»  ; rt  il  u'e*t  nullement  pro- 
bable qu'Augu.tc  I eût  fait  rontul  iiitmrdialrmeal  aprra 
la  eotwpimtiua: 

Si  l'aventure  de  ('.iuua  e»t  vraie,  Auguete  nv  pardonna 
que  malgré  lui . fiitKtl  par  le»  ranoiMou  par  le*  impor- 
tunité» de  l.ivie,  qui  avait  prie  *ur  lui  un  grand  aacendant, 
rl  qui  lui  prrauad.i  que  le  pardon  lui  **rail  plu»  utile 
qur  le  rhainnnil.  (!e  ne  fut  doue  que  par  politique  qu'on 
le  vit  une  foi*  c serrer  la  clémrocc  ; ce  u*  fut  certaine- 
nient  point  p*r  generoftité. 

Je  «ai»  que  le  public  ni  pu  souffrir  dan*  le  Gitma  de 
Corneille,  que  Litie  lui  intpiréi  I*  clémence  qu’on  a van- 
tée- Je  n eaauùne  ici  que  ta  wrilé  de*  fait*  i an*  teugvdle 
«V»*  pat  une  lu *(*»>*.  On  reprocbail  è Corneille  d'avoir 
avili  »on  brio»  . en  donnant  à Livir  tout  l'honneur  du 
pardon.  Je  ne  dreiderai  point  ti  on  a eu  raison  ou  ion 
de  supprimer  relie  partie  de  la  pièce  , qui  et*  aujnur- 
d hui  i rgardée  comme  uue  vérité  , *ur  la  fo*  de  la  d»-e!a- 
matioti  de  Séueque- 

Je  croi*  bien  qu* Auguste  a pu  pardonner  queiquefwM 
par  politique  , et  affréter  dr  la  grandeur  dame  ; mai*  j* 
vui»  persuadé  qu'il  u'en  avait  pa*i  et . tou»  quelque*  trait* 
bernique»  qu'un  puine  le  rrprtaenier  vur  le  théâtre  . je 
ne  put*  avoir  d autre  idée  de  lui  qur  celle  d'un  homme 
uniquement  occupe  de  ton  intérêt  pétulant  (unie  *a  vie. 
Ilruretis  qu.  nd  cet  tuterél  **aererdait  avec  la  gloire  l 
Apre*  tout , uu  trait  de  rléinenee  e»i  loujourt  grand  au 
llu  àlre  . et  aurtout  quand  cette  ehmrnee  espoae  â quel 
qur  dauger.  Il  Lut , dit  on  , *ur  b sceor,  être  plu*  grand 
que  nature. 

'*4)  Le  sphinx  est  aon  emblème  . etc. 

Il  e»t  vrai  qu'Auguate  |»orla  lofig-temptau  doigt  uu  an 
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ofiu  »or  lequel  un  ijiliint  était  (mi.  On  di«  qu'il  ttu- 
lüil  marquer  par  là  qu’il  était  impi>nilu|ik.  Pline  le  fia 
luralistc  rapporte  que,  lorsqu'il  fui  seul  maître  de  U 
république,  le*  application»  mlitoin,  trop  -ouifnl  faite* 
parle*  Romain»  âl  orcaimn  du  sphinx.  le  déterminèrent 
« lie  plu*  æ tenir  dr  ce  cachet , rt  il  y Mihvtitua  la  léte 
«T  Utumlrr  : mai»  il  lue  «emhle  que  celle  télé  d Alésait 
dre  devait  lui  attirer  de»  raillerie»  encore  plu*  forte» , «I 
que  la  comparai**»  qu'on  devait  faire  continuellement 
li'AlnuuIn  et  de  Ini  n 'était  pa»  a ton  iiunup  Celui  qui, 
par  son  courage  bi-raïqviv,  vengea  la  lirèee  de  ta  tyrannie 
du  plu*  puivaanl  roi  de  la  terre  , n'avait  lien  de  commun 
arec  le  petit  fils  d'un  viuiplr  chevalier  qui  vearrvit  de  *e« 
concitujeii»  pour  awrrvir  »a  pairie,  l'ojrt  le*  remarque* 
MlinMN. 

(17)  i’*i  *«  périr  Calan  . e»c. 

Je  propose  quelque»  filnwiiMur  la  vie  et  H»r  la  moii 
de  Caton.  Il  ne  eomenand  * iamai»  d’armée  : U ne  fut  que 
•impie  prvtenr  ; ri  répondant  nuui  pronancon»  «on  nom 
avec  plut  de  «éiu-rat ion  que  celui  de»  Oêér,  de»  Pomper, 
de»  Hrutui . de»  Cicéron,  et  de*  Seipinn  même  : c ru  que 
tou»  ont  eu  lieaitcoup  d'ambition  vu  de  {traii«ir*fai bleue*, 
f/fit  tiwiim»  filojrn  verluru*  , f'ml  tWIBM  stoïcien  ri- 
gide, qu'on  révère  Caton  maigre  n*i  : tant  l’amour  de  le 
patrie  e»t  respecté  par  reuz  tortue  à qui  le»  venn»  pa- 
triotique» «ont  inconnue*:  tant  I»  philosophie  «toicienne 
force  à l admic.lion  ceu*  nii’nr  qui  en  mmiI  le  plu»  éloi- 
gné*. Il  e*l  certain  que  (ùilnn  lit  tout  pour  le  devoir,  tout 
pour  la  pairie  , et  jamais  rien  pour  lui.  Il  r*i  presque  le 
»v ul  Romain  de  mn  tmip»  qui  mérité  ccl  éloge.  I.ui  arul. 
quand  il  fut  questeur,  eut  le  courage  non  «eiilrmenl  de 
refuacr  a 11a  ex  er  «leur*  de»  proscription*  de  Syl|a  l'argrut 
qu'il*  rrdcuiandaienl  eneoee  en  vertu  de*  rwripiioii. 
que  Sylla  leur  avait  lai»*ée»  «»r  le  trc*or  public,  mai* 
il  le»  accuM  de  concuarion  et  d'homicide,  et  le*  lit  con 
damner  à mort , donnant  ainri  un  terrible  exemple  aux 
triumvir»  . qui  dédaignèrent  d'en  proiiler.  Il  f.it  rnneim 
de  quiconque  aipirait  à la  tyrannie.  Retiré  dan»  Clique, 
âpre»  U bataille  de  Tap*»  . qur  l>*ar  avait  gagnée,  il 
exhorte  le*  sénateur»  d Clique  a imiter  eon  courage.  à 
»c  défendre  contre  l'uMtrpitleiir  ; il  le»  trouer  intimidé»  ; 
il  a I humanité  de  pourvoir  à Ivur  sflreM-  dan»  leur  fuite. 
Quand  il  voit  qu'il  ne  lui  re*le  plus  aucune  espérance  de 
•ailier  ta  patrie,  et  que  sa  vie  cet  inutile  , il  sort  de  lavie 
son»  écouler  un  moment  l'instinct  qui  nou»  ai  tache  à 
elle  : il  »C  rejoint  à l'Etre  dr»  rires  , loin  de  la  tyrannie. 

On  trouve  dan»  les  ode*  de  I.amoibe  un  couplet  multr 
Caton  : 

Caton  , d'une  ante  plu*  égale  , 

Sou»  rbeureui  vainqueur  de  Pbarvale 
KÛI  confie  rt  que  fliomme  pli  il  ; 
liais , incapable  de  se  renorr  , 

Il  néut  pa*  la  force  d'altrndre 
Un  pardon  qui  l'butniliàl. 

fin  voit  dans  ce»  ver»  quelle  e*l  l'énorme  différence 
«T un  bourgeni-  df  nos  jour*  et  d’un  I*-  rot  de  Rome.  Caton 
n'aurait  pa*  eu  une  aine  égale,  mai»  Irrs  inégale . **, 
ayant  toute  «a  sic  soutenu  la  cause  divine  de  la  liberté  , 
il  IVfll  enfin  abandonner.  On  lui  reproche  iei  d'être  in- 
capable de  *r  rendre,  C*»S>  à dire  d'itr*  incapable  de  lâ- 
cheté. On  prétend  qu'il  devait  attendre  son  pardon  ; ni» 
le  trait*  comme  *’il  eut  rtc  un  rebelle  rétollé  contre  »oit 
souverain  légitimé  et  absolu  , auquel  il  aurait  fait  volon- 
tairement scruietti  de  fidélité. 

I.e»  vende  laionth  wml  d'un  cteurescluve qui  cherche 
de  l’esprit.  Je  rougi»  qitand  je  vol»  quel*  grand-  homniH 
de  l'antiquité  nous  nous  efforçons  tnus  les  jour»  de  vlégra 
lier. et  quel»  hommes  cornai  ni*»  nou»  célébrons  dont  autre 
petite  aphére. 

D'autre» , p'at»  méprisable» . ont  jugé  Caton  par  le» 
principe»  d'nne  religion  qui  ne  pouvait  être  la  sienne  , 
puisqu'elle  n '«listait  pas  encore  ; rien  n'e«|  plus  injuste 
ni  plut  extravagant.  Il  faut  le  juger  par  Ira  principe»  de 
Rome,  de  rbéro^sme  rt  du  si«»ri»mr  . puisqu'il  était 
Romain  , h«-ro»  , et  stoïcien. 

(»  l-e*  Sripinrw  *o»it  morts  aux  deterlt  de  Carthage, 

Je  ne  •ait  pa»  eu  qne  l’auteur  entend  par  ce  ver».  Je 
rie  remuai*  que  Hétrllu»  Scipion  qui  lit  la  gurrre  contre 


I Cé*ar  «n  Afrique . conjointement  arec  U roi  Juba.  Il 
perdit  U giaudr  bataille  de  Tap«a  ; et  voulant  nuuil* 
traverser  la  tuer  d'Afrique  . la  Hotte  de  César  eoulu  ion 
! varier  au  à fond.  Scipion  périt  dan»  Ive  Ilots  , rl  non  dan* 

1 1rs  desert*.  Jaimeraiv  mteiii  que  l'auteur  eût  mi»  : 
l.ea  beipion»  m»I  mort*  aua  sjrrtca  de  Carthage 
Il  faut  de  la  ««rite  Mitant  qu'un  le  peut. 

{ (lié  Cicéron  . lu  n e»  plu» , etc. 

| Je  rrmarqurr-ri  . sur  U'  meurtre  de  Cm  éf*m  . «pi  d fui 
j aevaMunê  par  un  tribun  militaire  m.nuue  t'opiliu*  L»n.i*. 
pour  lequrl  il  avait  daigné  plaider,  et  auquel  il  a«ait 
sauve  la  »ie.  i.e  meurtrier  recul  d’Antoine  deux  cent 
I mile  livre»  de  notre  monnaie  pour  la  tête  et  le*  deux 
mains  de  Cicéron  , qu'il  lui  apporta  dans  le  f-runi.  An 
I t*iiiv*  le»  fil  cimier  i la  tribune  aux  harangues.  Le»  «iéele* 
. suivant  «ml  vu  de*  »•***>  mat»,  nvaisaucut.  qui  fût  nvar- 
. qur  par  utlr  ri  horrible  itqjralilude , ni  qui  ait  éi*  payé 
ri  chèrement.  I-e*  assassins  de  Vablein , du  nurerbal 
I d'Atirrc,  dvt  duc  de  Cut**- le- balafré . do  due  de  Tarmc 
! l'arttrjr  , bâtard  du  |»ape  Paul  III,  et  de  latil  d'autre*, 
j riaient  a la  vérité  de»  geiiliUliomnie* , ce  qui  rrud  leur 
attentai  encore  pins  infâme  ; mai»  «lu  nioin»  ils  n'avaient 
pa»  reçu  de  bienfait»  de*  prince»  qu'il»  ■ua<*arrèreni  ' 
il»  furent  le*  indigne*  iustrunici,*  «le  h-urs  niailrt»;  et 
■ rtla  ne  prouve  que  lmp  que  quiconque  vvl  artue  du 
pouvoir,  rt  prut  donner  de  l'argent , trouve  toujours  de* 
bourreaux  mercenaire»  quand  il  le  veut  : mai*  de»  botir 
tenu  gentilsbommr* , c'est  là  ce  qui  e*t  le  comble  de 
] l'infamie. 

Reinarqnon*  que  cette  horreur  rt  frttr  bassesse  ne 
1 furi  lit  jaiiuâ  roiiuiin  dan»  le  temps  de  la  cbrvalerir  . je 
, ne  t<M  aueuu  chevalier  a*<a(Mti  p»u«  dr  l'argctvl. 

bi  l'auteur  de  l Esprit  d*i  fat»  avait  dit  qur  l’h'Uuirtir 
était  autrefois  le  re-snrt  elle  mobile  de  la  chevalerie  . il 
J aurait  eu  ruHon  ; mai»  prétendre  que  IlioiHitur  e*l  le 
mobile  de  la  monarchie  , qitév  i«  aiuwinall  à prit  fait 
du  maréchal  d’AiK're  et  du  duc  de  Cui.c  , rl  après  que 
tant  de  grulétlwtiinirvu  niM  fait»  boutn  aux  et  archer», 
après  t.ipt  d'autre*  infamie*  de  tou»  U*  genre» , cria  est 
au*»i  peu  coiKrnahle  que  de  dur  que  U vertu  r*t  le  mo- 
bile dr»  république*.  Rome  était  encore  république  du 
Irmp*  de*  proscription»  de  Sylla.  de  Mario»,  et  dr* 
triumvir*.  Le.  nouaritt  il'lrluide,  la  Saint  F.jrlhrlem» , 
le»  Vêprr*  rilirtvnnet  » 1rs  tiu*NDili  de»  dut*  d'Orléans 
rl  dr  Bourgogne,  le  faux  monnayage , tout  cela  fut 
commis  dan»  dr*  monarchie  ». 

Rr* rnonvà  Cicéron.  Quoique  nou» ayons  sc«  ouvrages , 
Saint  Evrentond  r»t  |r  premier  qui  nous  ait  averti»  qu'il 
fallait  comvdrrci  en  lui  l'homme  d'état  cl  le  bon  citoyen. 
Il  n'est  bien  connu  que  p.*r  l'bialoirr  excellente  qnc  xlid 
dicton  nou»  a donner  de  ce  grand  homme.  Il  était  le 
meilleur  orateur  de  son  Irmp».  et  le  meilleur  philosophe. 
Set  Tmtculane»  et  ton  Traité  de  la  Mature  de s dieur , ri 
bien  traduit»  par  l'abbé  d'OIivel , et  enrichi»  de  notes 
savant»,  aout  »i  supérieur*  dans  leur  genre  . qnc  rien 
ne  les  a égalé»  drpui»,  »u it  qur  00»  bon*  auteur»  n'aient 
p»s  Wr  prendre  un  tel  esa*»r,  soit  qu’il»  11 'aient  pas  eu  |r» 
aile»  a**c*  forte*.  Cicrron  disait  tout  ce  qu'il  «oulail  i il 
n'en  est  pa*  ainsi  parmi  noos.  Ajoulona  rurwt  que  nou» 
n'avon*  aucun  irait»  de  momie  qui  approche  de  te»  Of- 
fice»  ; et  rc  nul  pas  faute  de  liberté  que  no*  anlriir* 
moderne»  ont  été  si  au-drasou*  de  lui  en  ce  g»  tire  ; car 
de  Rome  à Madrid  on  est  *ûr  d'obtenir  la  pertitiuâon 
d’eniuiyrr  eu  muraille». 

Je  doute  que  r.icéron  ail  élé  un  auut  grand  humm<- 
en  politique.  Il  K liéu  Irumper  à l'àgr  de  winnl*  et 
Irai»  an»  par  le  jeune  Ortatr  , qui  le  sacrifia  bientôt  au 
rrtvmiimrol  de  Marc- Antoine.  Ou  ne  *ilen  lui  ni  la  fer- 
meté dr  Brulu*  , oi  la  circonapertion  d’Atticu»  ; il  n'eut 
d'autre  fonction  , dans  l'armer  du  grand  Rompe*- . que 
erlle  de  dire  dr*  boa*  mol».  H courtisa  ensuite  l.eaar  : 
il  devait , après  avoir  prononcé  fri  Ph'lîggqan , le»  euu- 
tenir  le*  armes  A In  maki.  Mai*  je  m'arrête  ; je  ne  veut 
pas  Caire  la  satire  de  Lin-roo. 

fto)  Oui  fait  couler  k asog  du  plus  grand  de*  mortel». 
Je  propoMi  ici  une  eonjertur*.  Il  me  • cm ble  que  l'inté- 
rêt des  ministre»  du  jeune  Plolétuée  . ftgr  «le  l»cite  an*  , 
n'était  point  du  tou»  d'aasMaincr  Pompée,  ma»  de  le 
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garder  n 1 cU;ir,  comme  un  page  de»  faveur»  qu'ils  pou 
«diciM  obtient  du  vainqueur,  rl  t'oumir  un  liouinn*  qu'il» 
lui  ujqMitrr  **il  voulait  le»  oppriiorr. 

A|ue»  U riciturr  «Iv  l’bat  «alu.  Leur  dépi-cha  des  hii»> 
nain-»  >rcrru  à Rhodes,  pour  ciupn-brr  qu'un  tir  reçût 
Pompée.  Il  «lui . rt  n«r  »nn|i|c , prendre  |m  tutoie*  p«é- 
caution*  avec  l'Egy  pie  : il  n')  a personne  qui , r»  pateil 
c*K  négligeât  un  iultit*  ti  inpWlMt.  Ou  prui  rroin  ^kt 
< t*"»  prit  «tilc  précaution  iurrnuirv , ri  que  Ir»  Kgyp- 
finit  tllrrriH  plut  loin  qu'il  nr  voulait  : iU  rrurrnl  »’«*- 
Hir»  r dr  ta  liirnvrillauci-  r u lui  pirmilaiit  l«  lîlc  «Ir  lVint* 
p«r.  On  a «lit  qu’il  *ci»a  de»  larme*  en  U voyant  ; in  ai» ce 
qui  rtr  liirr»  plu»  sûr  , c‘e»t  qu'il  nr  vengea  point  u unn  t ; 
il  nr  punit  imiiuI  Sepiimc,  tribun  mmiin  , qui  riait  tr 
pin»  coupable  de  cri  asaattinauet  lorsque  entoile  illit  tuer 
Arliillii-,  cr  fut  liait»  la  guerre  d‘Alrx«ndrtr  . «t  p*ur  un 
>uirt  tout  diih-teul.  Il  v*t  doue  trr»  »r»i»t’«nl>labl>-  qurti 
l-r»*i  nurjuniu  |u» la  inoii  «!«•  IVimprr  , il  (ut  au  innini 
la  cau-r  Irr»  prtrtluiiif  de  r-rttr  mon  li  impunilc  «rrut 
dfr  à Sepiimr  r*l  mit  preuve  bim  forte  co.Hr*-  l.e»ar.  Il 
aurait  |ufili>nin  a Pmnprr.  jr  Ir  crut*,  t’il  l’atail  ru  rnlrr 
•t»  uiain*  : mai»  je  eux*  *u>ai  qu'il  ur  Ir  r<  gt  rHa  pat  ; rt 
nnr  pr*uvr  indubitable,  c’ril  qur  la  prcmuue  <hi»c  qu’il 
lit , cr  fui  dr  r«xilitqucr  tou»  *e>  Lieu»  à |(<nur.  On  vendit 
à l’ruean  la  brllr  maison  «Ir  l'ontpec  ; Antoine  l 'acheta  , 
1 1 le»  ridait*  dr  Pomper  uYurcut  aucun  Idiilüff. 

lui  tnlll»4r  Opii». 

l'ion  Ca*»Ju*  non*  ap|xend  qMr  |r  tuntom  du  per* 
d' Auguste  riait  l!é|iui.  (‘et  Oclaviaivu*  t 'épia»  fut  Ir  pre 
inirr  sénateur  «Ir  »»  lirait? tir-  Le  grand  - pire  d' Augu-le 
n « lait  qu'au  rSclir  ctaaficr  qui  ulgtijwi dan*  la  peut* 
*itlr  «le  Yclrtri . cl  qui  épousa  laatrur  ilnècrtnlrur,  Miit 
qu'a  lots  la  f.««uiH«  de»  César»  fût  pauvre,  aoit  qu’rllc  «on 
lüi  plaire  au  peuple  par  crtt«  alliance  <|j «proportion née. 
J’ai  déjà  «lit  qtl  «•!»  reprochait  à Augu*tr  qur  «ni  liitairul 
avait  nr  un  prlii  marchand,  un  c liante  nr  à \ elriri.  t e 

* iiangrur  |*a**iiii  même  pour  le  (iltd’uu  alfrandii.  Amoinr 
0*1  appeler  Or  lave  «Ju  nom  «te  5p*rt«cu»  «Um  un  de  *e» 
édit»,  en  frxui  «lliniun  à M famille,  qu'on  prétendait 
«b**cenilre  «run  •••«•lave  You»  trouvrm  ertte  anecdote 
dant  la  huitième  Pliiiippiqur  dr  Cicéron  : y«am  SfutrU- 
r«m  ia  t dit  tu  m-prfJf,  •te- 
ll y a mille  exemple»  dr  grande*  f.x lune»  qui  ont  ni 

une  bat**  origine  , ou  que  l »i.wi|  appcllr  Uex  : il  n’jr 
a rien  «le  bu»  aux  Jeu»  «lu  philosophe  . rl  qui.-onqwr  »V»t 
élevé  doit  avoir  ru  ente  eqiécf  «le  imtiir  qui  contribue 
à Pèle  talion,  lia  i»  on  r»l  l ou  pmi  » «urprip  de  Voir  Augu-te , 
l»é  d une  famille  •»  miner  , un ptoiinrul  tan*  nmn.  deve- 
nir le  maître  «btulu  de  I emplir  romain , et  te  placer  au 
rang  «ir»  dieux. 

Ou  lui  di unie  de»  remord» «lanv cette  pièce;  m lui  al 
tribut  d«  * sentiment  magnanime»  : je  un»  persuade  qu'il 
nVn  rut  point;  mai»  je  tuin  persuadé  qu'il  ru  faut  au 
théâtre. 

i ttt  Par  usa  tuain. 

I>  Irait  nVM  pa»  historique  , mai»  il  ne  ni'* tonne  point 
dan«  Fui» le  ; r elait  nue  frmmr  rxlr» me  en  *e*  fur* nr»  , 
rt  digne,  rnmuir  elle  le  «lit.  «lu  temp*  funeste  uû  elle 
riait  t«rr.  Elle  fut  presque  «usai  >ang«*in,ire  qu' Antoine, 
(licérun  rapporte,  dan»  sa  troisième  Piiilippiqnr , que 
Fuîvie  étant  * Ptriudr»  avec  mu  mari.  qu«lqne»  entité 
rion*  mêlés  ii  de»  citoyen*  voulut*- ut  ta  irr  pâmer  iriû»  lé- 
gion» dan»  le  pa» Il  iqqx.tr  ; qu'il  b*  lit  tenir  ciel  lui  l*MU 
après  Pauli  r ’•«»  diver»  prétextes . et  le»  lit  tout  égorger 
Fnltie  y était  prévenir , »«xi  visage  était  n»m  rouvert  «le 
le*i»  wq  : O*  vx+rtt  »jng iun«  m^criun  c a «Jaéi  t.  i;ilc 
fui  •crvt'ée  «I  «v.  ir  arraché  la  langue  h 4!ie«'r*iu  api»»  ta 
mort , et  île  l'avoir  prvrée  de  m u aiguille  «le  létr. 

f»âf  II»  «ni  trahi  Ixjiiile  , rte, 

li*«le  n fl- ii  >u  «le  rultir  e»t  tré«  rontenable , |nit»- 
quVIle  rat  fonder  tntl»  verilé  : car,  apte»  la  lia. aille  de 
lludcnv,  qu' A incline  avait  jx-nlue,  il  eut  la  runCanrr 
de  te  présenter  presque  *enl  devant  le  rauqi  «I*  l.rpide; 
l. lu*  dr  la  mollir  dr*  légiout  pa*»a  de  ton  eût*.  Jépide 

* «H  oldige  de  n'unir  avec  lui  s et  celte  avtJtlurt-  iik  uh  fui 
Porigiue  «lu  Itiumtirat. 

i («41  Ou  a vu  UaiiinrnirtliH-r  tiir  te»pa« 

l.e»  tnêalie»  a *•«0*1111  |>a)  c»  poui  «Ht  lirpa». 


Non  •rulrmeiit  c**«iz  de  U i ni  urne  , qui  avaient  ordre 
de  tuer  llartu»,  »e  duhrirtni  en  n faveur,  mai» étant 
encore  prwer il  en  Afrique,  il  alla  dmil  à Home  avrr 
quelque*  Africain»  , et  leva  de*  troupe»  dr»  quil  j fut 
arrivé. 

1*3  ) ltruiuv  et  Cumu 

Nwairnr  pa»,  spré»  t«Ml4  , deaprujelt  mieux  conçu». 

Il  r»l  c< mi tiaiil  qur  Urulu»  clPuûut  n'avaient  prit  vu 
ciiue  uirture  pout  ae  tnainteuir  «outre  la  faction  de 
Ut»r.  IU  ne  »‘étaietit  pa»  mure»  d’une  tenir  culie-rtr  , 
rt  lunue  âpre»  «v.mv  comuii*  le  tucurirv  , il*  forent  obli- 
gr»  de  te  réfugier  «u  Capitole.  Ilruto»  liarangna  Ir  peuple 
du  haut  de  celte  foüvrr-*e  , et  on  ur  lui  t r pondit  qur  i««r 
dé*  injure*  cl  de*  outrage»  ; on  fui  pré*  île  l'atnéger.  Le* 
c«m juré»  eurent  beau» nupdr  peine  a ramener  le*  <»prii>  ; 
rl  lMr»«|u‘Autanie  eut  nii.nlte  aux  floniaiu»  le  roip*  «Ir 
l-éiar  Mtu^laui  , le  pruplr,  anime  par  ce  spectacle  . 
et  furieux  d*-  doulrur  rt  de  cult've  , courut  le  fer  et 
L»  llauunc  i la  main  ver»  le*  niaiaou*  de  Itrulua  et 
«le  tuumiu»  : il»  furent  obligé*  <1*  «unir  de  lieue  : te 
pruple  déchira  un  citoyen  imuimc  (.inua  , «pt'il  crut  être 
nu  iln  nicurtriei».  Aîuvi  il  est  clair  que  l'enlrepeiar  4» 
Urulu»,  de  (Iav»iut , r(  dr  leur»  a*»oc*r»  , fut  K>tiû»im  et 
triuérairr.  IU  reoolurent  «le  tuer  le  tyran  a quelque  pria 
que  ce  f«îl  , quoi  qu'il  t-uqidl  arriver. 

Il  y a vingt  exemple»  d a»*a»*inaui  |iHM)uii*  par  U ven- 
geance ou  par  tYiilbuutMvme  de  la  liberté  . qui  furent 
l'rtTn  d'un  uiixiveiuf’tvl  vtulrul  plutôt  qur  d'une  ronapî- 
raliixi  bieu  réfltrbie  et  prudrmaneitl  médilrr.  'Ici  fut 
r»wi*ni«<  du  duc  de  l'antre  Fa ntéae , bâtard  du  pape 
Paul  111  t Irlle  fui  inéntr  la  compilai  ton  dr*  Paaai  . *tut 
n't-iainti  point  »ûr»  de*  Florentin*  en  a*a*Miuant  le»  11c 
dici».  rt  qui  pecoultrrml  à la  fortune. 

f*6j  Pompée,  en  »’approclianl  de  ee  perlide  Octave, 
En  cftijant  le  punir,  n'a  frappe  qu'un  rtclave. 

Il  y cul  qti«  tq«M,s  exemple»  depamllv  iur pri*e  dans  le» 
gurrrt  » civile»  de  Home,  (.'««prit  Je  vertige  qui  animait 
alor»  le*  Romain»  r-t  presque  inconcevable.  Ludii»  Te- 
rcmiuv  . voulant  tuer  le  pere  du  gTand  Pompée  . pruélva 
»rul  juaque  dan»  »a  tente,  et  crut  lüug-lrmp»  l'tvutf  |wrw 
de  « uupt;  il  nr  treunuut  «m  erreur  que  lorsqu'il  vnulul 
faite  xmlrvri  les  Irwupe» , et  qu'il  vit  paraître  à leur  tête 
relui  qui lcroy-.it  avoir  égorge. On  dit  qur  la  mime  rh<>x 
arriva  drpui»  à Mnimirn  llrrculc  . quand  il  voulut  *♦ 
vrogrr  de  (ionslaulin , mmi  gcmlre.  Von»  voyea  iiiui, 
dan»  la  tragrdic  «b  YnicetJa» , que  lxidi*la*  attataiive  m-u 
prupioftère  , quand  il  croit  a»»a«»ir»er  le  due  , km  rival, 

(17}  t.a*ea  fit  i l.é*ar  la  pmnicre  iileiaure. 

l/auleur  «r  trompe  ici.  lan*  tt  eiail  piriirt  tm  buttmte 
du  pruplr.  Il  « *1  liai  qu’il  n'y  eut  en  lui  rien  de  rrecvm- 
«nandable  ; mai*  rnlin  c’était  un  sénateur,  et  mi  ne  de- 
vait pa»  le  traiter  d'homme  oharur,  a ittoiiv»  qu'oti  n'ro- 
letulr  par  ce  ne>t  un  Wuituc  uni  gloire  ; ce  qui  lür 
•emblc  un  peu  forcé. 

(*S|  Kl  qu’on  ebéviue  Auguste. 

LVm  de  bonne  ltrut<*  qu'Orlave  prend  ici  le  nom  d'An- 
gntte.  üut  loar  mai*  dit  qu'Oetave  nr  fui  »urn«Jtnnv«  .<«• 
ftttU  , par  un  «lécvet  du  iriut , qu'àpi*  » la  bataille  «J‘  Ae 
lutm.  tJn  balança  »i  «ti  lui  dvuneiait  le  litie  d'-éo^uaiis» 
nu  de  iîoMMu/a».  tlclui  d’Augutiu» fut  prs-feré  ; il  sigmltr 
Vetirrable  , et  nirme  quelque  clone  déplu»,  qui  rtpotul 
au  grec  «daUx.  Il  ni  Ixrn  plai»»ut  de  voir  aujourd'hui 
quelle*  grue  ptennenl  le  titre  de  rmrr.ôf««. 

Il  |*araii  pourtant  qu’ffctave  avait  dëjàow  »'arroger  b 
«umoiii  d'.t«fii»i«  â »on  premier  nouutil , qu’il  u-  lit 
d- Miner  à l'Age  de  vingt  un»,  comte  tout»»  Ir»  loi-,  ou 
plutôt  qu’ Agrippa  et  le»  bg’un»  lui  firent  donner.  t.«-  f«at 
cet  Agtippu  qui  fll  m fortune  ; mai»  Uciave  tut  n*»..» tr- 
ia ••«tntm-r  et  l'aecrcitre, 

1*9.  Et  puis**  Rouk-  un  jour  apprendre  à noua  minier  I 

Il  r»l  romiMtl  «pie  ce  fut  à la  lin  b*  but  d'Oeuvr,  «prvt 
tant  de  criiE*  ».  Il  vcrul  avez  buvg  temp»  pour  que  la  g» 
ur<jli-n  qu’il  vit  naître  oubliât  pre*qm  le»  uiatbrur»  de 
»r»  pèir*.  Il  y rut  toujours  de*  ctrur»  r suraiiu  qui  delt  a- 
ternit  la  tyrannie.  i«n4t «eulnnriit  *cut»lui , mai»»ou*  -c* 
•urceateur»  : ou  tegrelta  la  république  t mai*  otv  m«  pm 
la  rétablir  ; le*  empereur*  avairol  l'arg.  iil  cl  le»  iKitipet, 
O»  IrmipM  • euliii  fuient  le»  nuilmtci  dr  1.  Ut  : car  le* 
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tyran*  ne  peuvent  se  maintenir  qnc  par  !»•*  *u|dat*  : lût 
••il  lard  le*  «uli1.ll»  n.i.iui  wiii  leurs  fi.rrr»  ; ilMWJoinrfil 
J r m.  ilrf  qui  le*  |uir  . et  »«  ndeut  IV injure  à d'autre». 

I eite  Rome,  «i  *uprvi>#  , »i  ataoureuor  de  U liberté  . 

fut  gouterne**  connue  Al^rf  : ell*  iiVnl  pa*  inêtue  l*huff* 
ueur  dr  IVlrr  rumine  l!i«i*MiiliiM,p!« , »lt  du  tniiiiu  la 
rare  de#  Oll><euni  M respecter.  romain  eut 

trê»  rarement  trou  r«i|errur»  de  *u»l*  de  b itt^ntr  f.i 
mille  drput»  Né  nui  Rome  n'ml  jamais  d'autre  rovisolu- 
lîot»  que  r»  Ile  de  «nir  te»  empereur»  égorgé*  par  Ir*  soi- 
dais.  furcjgi*  enGu  plusieurs  fui*  par  le»  barbare»,  elle 
r»)  réduite  à Priai  où  nuui  la  myiHt*  anjotted  litri. 

Je  Knii*i  pur  remarquer  ici  qnr  rHitr*p>i*r  dé*r*pérc« 
que  Ir  |»-H»  attribue  à Sriiut  Pooi|H -r  *t  à Kulvv e , est 
ut*  trait  dr  furieux  qui  veulent  ♦♦  traprr  i quelque  prit 
que  * r «r.it  , M>r»  dr  jenlre  U nr  *-n  tr  vrnuraul  ; « ar  »i 
l'auteur  leur  donne  quelque  nprruirt  «Ir  pouvoir  faire 
déclarer  le»  «nldal»  en  leur  faveur,  r'rvt  plutôt  une  illu- 
«ott  qu'une  opéra*»*.  Mut  rtdiu  ce  nul  |>n  ut»  trait 
d'iurratitiule  laekr  conviise  la  conspiration  dr  taona, 
Kultir  r*l  rriii-iurlle  , niai*  Ir  jeune  |*>«n»prr  ne  |V»4  j*a». 

II  est  piment,  un  lui  n»k*r  M femme  , il  «r  résout  à 
mourir,  pourvu  qu*îl  puti**«r  le  tyran  et  le  Ntiartir. 
Aupi*|v  f..il  ici  une  belle  action  ru  la  laûaani  *Urr 
ruitime  un  braie  enueuii  qu’il  trot  combattre  le»  artnrt 
à la  main.  tielie  géncrcvitc  même  est  pr*  parée  dan*  la 
pitre  par  le*  rrmonll  qu  "Octave  r prouve  Je#  le  premier 

acte.  Ma**  asuirriuml  rHt»  ma/nanimilr  uYfait  pus  alor* 
dans  le  eararlére  d'Oetavr  : b-  |méle  lui  fait  ici  on  hon- 
neur qu'il  ne  méritait  fia*. 

la  rôle  qu’eu  faii  jouer  à Antoine  est  peu  de  ffcoe  , 
quoique  a«*e»  confortu*-  à mi  raraetére:  il  n’a^tl  puini 
dan»  la  pièce:  il  y r*l  sari*  pauiuu  ; c’est  une  hpiire  dan* 
1 ombre , qui  ne  sert . à muii  avis , qu’à  faire  smtir  Ir  per 
tuniMUr  il'Orlat».  Je  penae  que  r'e>l  pour  cette  rmut 
que  le  mstiusrrit  porte  seule  ment  pou»  l»lre:  (Efar*  #1 
le  f*ttn4  fenipe/,  et  non  pa«  le  7n*mrir»l  ; usai»  j'y  ai 
ajouté  ce  nouvr.it!  titre,  comme  je  le  dis  dan»  ma  pré- 
face . parce  que  le»  triumvirs  étaient  dam  l*Sle,  cl  que 
kl  Mueiipinot  furent  ordonnée»  par  rut, 

J aurai»  beaucoup  de  cho*e»  Adiré  oir  le  nu-artère  bar 
kare  dr*  Romain*  depui»  .Sylia  jusqu’à  la  bataille  d'Ac- 
litiui,  ci  sur  leur  bwre  aj.rsu  qti'Auaii»*»-  le*  eut  a*»u- 
j*Ui».  t>  roulrastr  est  bien  frappant;  ou  vit  «!>■#  ti^re* 
clienjrr*  en  rlueus  de  rlta»*e  qui  In  brut  le»  pieds  de  l»Tsr» 
uiai  iree. 

On  prétend  que  t alisnla  drapu  consul  un  cheval  de 
son  éctirie:  que  Dsoûlini  e»meuba  les  vànatrur»  sur  la 
sauce  d'on  loriot  ; et  il  rit  cerlBin  que  le  vénal  taWain 
rendit  en  faveur  de  Palla*  , afTruu<lii  de  lllaude  , un  dé- 
cret qu’à  ps-tne  on  eût  porté  du  temps  de  la  république, 
cil  faveur  de  Paul  Emile  ri  de*  Sriptun*. 

LES  SC 

TRACÊDIÜ  K.\  Cl 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

Il  y aiait  autrrfuà»  en  P» r*r  tm  b».n  tirilUrd  qui  ml- 
triait  son  jardin  ; r«r  il  faut  finir  par  là  ; et  ee  jardin  riait 
accompagne  de  m*iim  et  de  champs,  cl  prulum  si/ror 
»sp»/  L*  nul  ; et  ce  jardin  uViaii  pa»  atipr»*  de  l'rt»*- 
poli* , mai*  dam  une  «allée  immen#»  entourée  de*  mon 
ladite»  du  lattrof  , eovivertr»  de  neige»  etrrnelle»;  et  ce 
vieillard  nreritail  ni  *ur  ta  pipultlimi  ni  *ur  l'a^rn-itl 
Jure  . comme  eu  l’e*aii  par  pa*»e  lemp*  a p.ahyton* , tille 
qui  tire  sou  nom  de  babil  : mai*  il  mcit  défriché  de»  ter 
rr*  inculte*  , et  triple  je  nombre  de»  babil  au*  autour  dr 
ai  rabane. 

Ce  t-cid  1». mine  lirait  tons  irtamtn,  plusieurs  an 
nées  apres  l'aventure  d'HlVide  et  d'hidalire  i et  il  Cl  une 
Iragi-dir  eu  ter»  persane . qn'd  fit  représenter  pat  sa  Ci 
nulle  H par  qur!q«r*  bercer»  du  itvoitl  f.*ura»e  i rar  il 
s'amusait  i fane  de»  ter*  p»  r»an*  a**ei  paMabVmrnt , ce 
qui  liai  a toi  1 attire  de  «loin*#  vunrmia  dau»  lia  b»  lotir  , 
c'est-à-dire  une  demi  ibiurauie  tb-  gredin*  qui  aboyaient 
«an#  mi»  ap*<*  lui , et  qui  lui  imputaient  fr»  plu»  grau 
dr*  platitude*,  et  le»  plu»  ittijicri nwn»  livre»  qui  niMttl 
jamai»  déshonora  la  l'erw  ; et  il  le*  lai»»ait  aboyer  . et 
HrîfllüiitHt,  et  eahnuii.rr  : et  r 'et  ait  pour  être  loin  de  cette 
raeailir  qu’il  «'riait  retiré  «ire  m fa  nulle  auprès  du  Lan- 
c*i»e  , où  ||  cultivait  pan  jardin. 

liai» , connue  dit  Ir  pœlr  per»aii  Murait  , Pri»ripiiti* 
ptmtt* ici*  ri  rit , •■)*  »Ilu*s  l«m  **l,  Il  y avait  à la  cour 
il'lruirrrn  nu  principal  i-ainipe , et  ami  nom  «lait  Elu  • 
ebivu  r omne  qui  dirait  babilr  , purtrm  . et  plein 

d'esprit  , tant  la  langue  persane  a d'énergie.  Non  mu* 

Ir  un  t*l  le  pend  satrape  Klorbivu  versa  sur  le  jaedin  dr 
re  Immr  h"tumr  1rs  douer*  influe  tire  » de  la  cour , uni» 
il  fit  rendre  à rr  territoire  le»  liberté* et  franchise»  dont 
il  avait  joui  du  temps  dr  Evnu;  et  de  plu»  il  faiorrsa 
une  famille  adoptive  du  *ieJl*rd-  La  uaiiun  »unou:  lui 
avait  une  luvpsiitlr  ulili^utiuit  ije  rr  i|u’a}aul  le  drp.tr 

/•■le  cl  la  mi  me  ardeur  que  .\alrUp  , miuiatre  de  paix  , 

{*)  L'attirai  di  *ittuaif  par  crtte  anagramme  4|.  b*  dur 

Y T UES , 

NQ  ACTES  (i7C7>. 

à donner  i la  Perve  celle  paix  tant  detirée  , ca  qui  n était 
jamais  arrivé  qu'à  lui. 

C«  *atrap*  avail  l’aine  luuipttulr  que  f.hf/r  le  Ilar 
méride  , e|  A hou  les- rm  : car  il  r»l  dit  dati*  1rs  annale» 
de  Babyluive  , recueillie*  par  Mir  Kond , q»ie  lorsque  l’ar- 
Ijenl  manquait  <Lin*  le  trésor  du  fui,  appelé  l'oreiller, 
Étoebîvi*  en  tlono  .it  souvrnl  du  sien  ; et  qu’en  une  an- 
née il  distribua  aJrt«i  dis  mille  d.< tiques,  que  d»nv  Cal- 
tvn  l stator  à une  pi*(<»|e  la  pièce.  Il  |iayail  quelquefois 
trvii»  c*?nl*  dorique t rr  qui  ne  valait  pas  liuio  a»jire*;  H 
Itabyh.nr  rraipnail  qu’il  ne  »e  ruinât  eu  bienfait*. 

Le  prand  »ainpr  \alrnp  joinuail  aussi  «M  jtoùl  le  plu» 
•tir  et  à friprit  le  plus  naturel  l'equilè  et  la  larnf*un«  : 
il  fe*ail  les  drlicrs  de  ses  amis  ; rl  ►«»  commerce  « tait 
ritrlvaitlFur  : de  *i-r<q||ur  l«  » Raby  Ioniens , inut  malitis 
qu'ils  étaient , rr*pccijirnt  rl  aiiuairnt  ce»  deux  *alta|*es, 
ce  qui  était  •**«  rare  en  Perse. 

Il  l*r  fallail  pas  lu  Imirr  en  brr  ; rarafrtlraéanf  unJi- 
fu*  fofi  < Vlan  fa  coutume  autrefois,  mai*  criait  uur 
tnanvaire  < »»*n  uiue . qui  rtpoaait  l'tOMtwnir  et  l’eues  n*»'- 
aux  imcbante*  lanpues. 

Le  lion  vieillard  fui  *****  heure  tu  pour  que  ce»  deux 
illdsltrt  liai.* Ionien»  daipnaarenl  firr  sa  tragédie  prr- 
ratvt , intitulée  les  Sejthet.  Ils  en  furent  *»»r/.  evofen».  Il» 
dirent  qu'avec  le  temps  ee  ramna^navd  pf.tirrail  *e  for- 
mer ; qu'»l  y avait  dan*  sa  rap*o<Iie  du  naturel  et  dr  IV «- 
traordvnairr , et  nu  ni*  de  l’ini  r ré  t . et  «pie  pour  peu  qu  on 
corrigeât  seulemrnl  troi*  cent»  ver»  à chaque  acte,  la 
pièce  povtrrail  être  A l'abri  dr  la  rm»ure  dr*  malinlen 
normé»;  niai*  bv  tualînlruiionué»  prirent  la  rlmir  ù la 
Irilre. 

Ollr  tudulgence  ragaillaidit  le  bon  homme . qui  lev** 
était  birft  re*peclUCUsen>eril  Hroor  , et  qui  a»  ail  le  nriir 
b*Ai,  qnuiqti  il  se  prroiit  de  «ire  qurlqurfi.i»  aux  dé 
p eus  dr*  ntrHian»  et  dr»  MgueiUeuv.  Il  prit  la  liberté  de 
faire  une  * pitre  dedieaiaire  * *»  » drue  patron»,  »it  gnn*d 
Myle  qui  riMbftrmit  toute  U cour  et  toule»  les  académie» 
dr  Rabyh.-isr  , et  que  je  u'ai  jamais  pu  retruviver  dans  les 
annales  de  ta  Perse. 

dr  rhuisetsl , et  par  Nalri*f  . M.  ht  duc  do  Pravtin. 

TH  F.  ATR  F 


Kfifin  ni» im  mm»  jurf.fi»  un*  amitié  aincvre. 

0 jour.  n’en  duulrt  p»ia»l  , lieu»  rtl  un  jour  prv*pera 
1I>  pourront  fuir  nu*  jeu»  et  on»  «olennile», 

Ln  f li.nmrt  d Olx-ifle  . cl  m*«  frlicrtéa. 

■tuotkl. 

Amol  dm»r  . man  rfirr  fîl* . juniuVr*  noir»  ronireo 
L |Vr*r  r*l  Hw.fnpfiantr  : ni»  ni*  adoré* 
t l'ü  un  rharmr  in»  incifilr  a tubjngué  im  »«-n»  t 
I l H ofij*t.  lu  le  «ai»  . niijuil  cIki  Ira  PrniM. 

IRtUTt»». 

I On  I»  du  ; mai»  qu'importe  uû  If  rir|  U fil  wllr*’ 

! IIT  If  M'  a » . 

Son  prrf  ju»qu*iri  nr  «Y*  point  fait  connaître  ; 

I iVpni»  quatre  an»  rniicr»  qu'il  gUHc  daiM  r*»  tir  ut 
I l.a  libert.  , la  prit . i|U»  mm»  dunnrol  Ira  iGtui, 

| 'I *!-»■  nulle  a m iln  . j'ignore  quel  orage 

I ïamplenla  ta  famillr  ru  ce  détcrl 

Mai»  il.in»  m»  rnlrrtirn»  j'ai  *«il»*ni4  .im»  U 
I Ou  r il  une  rom  tuf  ulr  il  finit  rtilr. 

| Il  r»l  pcrn-rulr  : la  irnu  iiialkrurf  u*e 
I lletimi  plu*  retprrlafilc  . rl  Bi'e*!  pin»  prreieo»e  . 

. J r «ni»  a»»*  p|#i»ir  qne  di»  »riu  dr»  honneur» 

II  »Y«f  nuitni»  *jn»  prin*  à un  |f  i* . à no»  inirur*  . 
*Juoiqu'il  *■  it  <lafi»  un  âge  >11  l'.imr  I»  plu»  paru 
lYul  ramiiciil  rfionget  lr  pli  «I*  la  nalurr. 

Son  adorable  lillr  r*i  encore  au  dr«ag«  : 
llr  •>  n *»  if  r|  ilti  mitre  fllr  umi  Ira  «frlu»  ; 

1 onrag*  IM'  «I  tmolc-H  , rll*  r«l  brllr  r»  I igii***  . 

S.u»*  «foule  fllr  r»l  d'un  ruig  qu*  i-lin  ellf  n»  honore  ; 
Su n imr  r*l  nnbfi  ai»  mont»,  car  ellf  f»l  *an»  nrgucù  , 
Simpl»  d.m»  •**  oi»r«iir» . affable  ru  <on  accueil  ; 

San*  avili»»#  ment  a lual  rllr  i’abai««c; 

D'un  père  infnetim*  eoulngr  la  tirille»**  , 

U coatnl*  , lr  arrl  . rl  rrainl  d'âprreevoir 

(Jiirlle  v.i  qnrlquefui*  par  delà  a..n  ibioir. 

flu  la  fuit  oupporlrr  la  fdligur  oLilihrr 

!*•  » n • laquelle  un  ‘«ni  Hop  «j  *i  VI  n était  puînl  boa  ; 

Kllr  brillr  anvl-.ul  «|.»i»%  nu»  champêtre»  jeu»  , 

Noble»  «muirtwn*  d'nn  peuple  liflliqurun 
Kllr  rii  ilr  no»  fie  «ut*  » I amour  ri  |r  niotl*  lr  i 
Lr  cif I la  vécompeme  ru  la  rro>Ui»l  pic»  fictif. 

■lauouaa. 

Oui . jr  U rroi» , mon  lit» . dipif  dr  tant  d'amour  : 

Mni*  il  où  aiffil  que  ton  père  . admit  (tana  cr  W-jour , 
Mu»  formé  fpiYllr  encore  «lia  u»»g>«  dr»  Si*}ifi*«  . 
Adoralmr  dra  loi*  que  ni»»  inirur»  oui  prête  rite  », 

Noire  ami  . noire  ficre  en  r»o»  mur»  adopte  , 

| Jiniio  ifi  •»■<»  draiiit  n'a  rien  injnif*>|é  ) 

Sur  *••»»  rang  . aur  le*  »i«i»  , pourquoi  «e  taire  rucuta  ? 
Ilougii-nn  dr  parler  de  ee  qui  noua  lm.no re  > 

Kl  pui*  je  abandonne»  Ion  rrvui  Hop  pf»miu 
Au  rang  cl  un  etranger  qui  rraint  d rire  nodii? 
llMmt 

Quel  qu  il  •*>•( . il  r«i  libre  , il  r»i  ju»ir  , intrépide  ; 

Il  m'aime,  il  ea»  rnfin  lr  pare  iTQfiétdr. 

aiaaotita. 

Que  je  lui  parle  au  moln». 


PERSONNAGES. 

Ml  R MOU  AN  . p»re  d’Iudalire  . habitant  du  canton 


INI»  Vil  Rb. 

VI  II  . 4M  I P. K , puni  r il'Kr Litanr. 

SOZ  IME,  ancaen général  penan,  miré  en  Srjlh.r. 

OBEini  fitti  da  Boa m 

M l. M l . r.unpijn*  d'Obeidr 
lllîl'  A N . ■ IKnr  i d’ llliamarr. 
kivui»  it  nanti. 


ACTE  PREMIER 


Mai»  j'ob»rit.ii»  pourtant  je  nr  mm  quel  image  , 
l. 'empreinte  dr» ennui»  ou  d'un  dr*»*in  profond  . 

Et  le»  tombée»  chagrin»  répondu»  tin  khi  fn.ui 
Noua  nffruno  cependant  a u Imupr  fini  Unir 
|U»  hoir»  dr  no»  bon  le  d*p>  uiür  tandanir  , 

Va  utilr»  ■ i.iwin»  , loti!  rr  qu'rn  n<>»  rlimala 
Le  nalurr  indulgente  a «en»»  mu»  nu*  paai 
Mai»  aurloul  «lr»  earqiou»  . de»  (Irrhea  . de»  trmun • , 
Omemrn»  de»  guerrier»,  r|  un»  **.ile»  parure» 

II»  préarnirtii  «bu»  a m*  regard»  »uip»i» 

IW»  rMi  d'euif»  d'orgunl  un»  m**«ire  el  *an»  pria  . 
In-liimiru*  de  tiK.lt>»»*  . où  ton»  l'oe  rf  lo  aoir 
llr*  inulilr»  arl»  tout  l'effurl  »e  déploie. 

\nu»  or«n»  rejele  rr»  prrtem  corrupteur*. 

T rop  éi ranger»  pour  noua,  trop  peu  fail»  pour  no*  merar» 

Super  fii  . rtinrmi»  de  la  aimple  neiur*  : 

l.'«|  pareil  dr»  grandeur»  au  pauvre  rat  un»  u»i«ire  ; 

Kl  recevant  rotin  de»  ifiuat  an*.in»  daiigereu»  . 

I»an»  noire  paim*A*  nnua  MMunir»  plu»  grand»  qu'eu». 
Noua  leur  donnai*»  le  droil  de  poureuivre  en  no» plaine*, 
Sur  t»o«  Lac» . en  no»  toi*  . au»  fiord»  de  n«»  fon«an»r» , 
l.e*  hubilan»  de*  air»,  de  l.i  terre,  et  de»  raut. 

CxnlriH  de  Mr»  arraril . il»  non»  traîtenl  dYgan*  ; 


SCÈNE  II. 

1IKRMODAN  . INDUIRE  . 50*  A ME 
aiUnt  à -A# »«■»*. 


txatviaa . 

O eietllard  |fnvmM  I 
O cher  ovneilf.»»  u de  no»  püirr»  beureut  I 
l.e*  Prr» a I*»  , m re  par  venu*  don»  la  Se^lhào  , 
Seront  donc  le»  témoin»  du  niai  u«nid  qui  noua  la 
Je  tiendrai  dr  le»  maint  on  don  plu»  précietn 
Que  le  t n'»ne  mi  Lyru»  »e  crut  égal  au»  dieu» 

J'm  attente  lr»  mirn»  «I  le  jour  qui  m'éclaire  , 

Mou  corur  *e  donne  à toi  ronimr  il  rot  à mou  père 
Je  le  erra  ramené  lui.  Quoi  I tu  vtrae»  dr»  pleural 
•o  aura. 

J'm  verte  dr  Irnd*  r»*c  ; n û dam  me»  maifirur» 
One  keureuae  alliance  . od  mon  bonheur  e*  fonde 
liuèrii  d'un  reie  flétri  La  Mc««aire  profonde , 

O eicalrice  eu  rerte  1 r»  le»  bieia»  le»  plut  cher» 


LES  SCYTHES. 


Ttappctleni  quelquefois  le»  maux  qu'un  a louflViU. 
Munit 

J'ignore  te*  chagrins  ; la  vertu  ut'rsl  ronnnt  : 

Qui  peut  donc  ( affliger  ? nu  candeur  ingenue 
Mérite  que  Ion  cnmr  au  ntieu  daigne  s'ounir 
■(mon*  «. 

A la  tendèe  ami  lié  tu  peu»  (oui  décou»  rir  ; 

Tu  le  dut*.  t 

unir. 

O tuon  Cl».*  ô mon  ch»r  Indalirel 
Al  a fille  tel,  }*  le  soi»,  soumise  i mon  empire  ; 

Elle  ril  t 'unique  bien  qise  k>  dieu»  m'ont  laiwé. 

J ai  voulu  cet  hymen  . je  l'ai  déjà  pressé  ; 

J*  ne  la  jtéue  point  sou»  la  loi  paternelle  , 

Son  choix  ou  ton  refus,  tout  doit  dt-pendre  d>Uc- 
Que  ton  père  aujourd'hui . pour  former  ce  lieu  , 

Traite  MU»  digne  tang  routine  je  fais  le  min»  ; 

Kl  que  la  liberté  de  ta  sage  contrée 
Présidé  à l'union  que  j’ai  tain  désirée. 

Avec  ce  digne  tiui  leitee  nwi  m'expliquer! 

Va  , ma  bouche  jamais  ne  pourra  révoquer 
L'arrêt  quVn  la  faveur  aura  porté  nia  fille. 

Va , cher  rl  noble  espoir  de  tua  triste  famille  , 

Mon  fil»,  obtiens  se»  finit  t je  le  réponds  de»  miens, 
unifias. 

J Vntbrs’Se  tes  genoux  , el  je  revoie  aux  tien». 

SCÈNE  III. 

UEBIIODAN  , 50ZAIIE. 

Mitsr. 

\ nu  , reposons  nous  sur  ce  «ièg«  sauvage  , 

Sou»  rw  liait  qu'ont  forme  la  ni»a»e  el  le  feuillage. 

La  nature  noua  l'oflèe  ; el  je  liais  dès  kutg  temps 
Ceux  que  l'art  a lisiua  dans  les  palaitde»  grand». 

Tu  fus  donc  grand  en  Perse  f 

Mit». 

Il  e»t  irai. 
aia«oo»R. 

Ton  ailenre 

M’a  privé  trop  long  lemp»  de  celle  confidence. 

Je  ttt  liais  point  le*  grands  i jVu  ai  Vu  qucJqueloi» 
Qu'un  dettr  r mieux  attira  dans  nos  bots  : 

J 'aimai  de  ce*  Persan»  1rs  ntcrur»  noble»  el  Gères. 

Je  sais  que  les  bumaillf  pool  liés  égaux  e(  frère*  ; 

Mai»  je  n'ignore  pas  que  Ion  doit  respecter 

C.eui  qu'en  exemple  au  peuple  un  rot  veut  présenter  | 

Kl  U simplicité  de  notre  république 
Ve*l  point  une  leçon  pturr  l'élit  tuonarrhiqiir 
Lrsigtiai»  lu  qu'un  and  te  fiil  moins  attache } 
t.rois  moi , lu  l'abusais. 

NUIL 

Si  je  l'ai  tant  cach» 

Mes  honneurs  . nvr»  chagrins  , tua  chute . tua  mivre  , 
La  sourre  de  mn  ntiiii,  pardonne  au  cteur  d'un  père  : 
J'ai  toal  perdu  . ma  fille  «I  ici  saus  appui  ; 

Kl  j 'ai  eramt  que  le  criuir  , el  la  honte  d'autrui 
Me  rejaillit  sur  elle  el  tir  flétrit  «a  gloire. 

Apprend»  d'elle  et  de  oiui  ta  uialbeurruK  hiaT  ire. 

(lit  l aiKiaaf  («US  dtUX.) 

n (•«»»»«. 

Serbe  las  pleurs , H parie. 

WW. 

Appt  ends  que  sou»  Ljrus 
Je  portai»  la  terreur  aux  peuple*  éperdu*. 

Ivre  de  celte  gloire  à qui  l'un  aacnlie  , 

Ce  fui  moi  dont  la  titaiu  subjugua  CUircame , 

Pays  libre  autrelutt. 

ntsMOfttx. 

jl  est  bien  lualLeurrut  ; 

Il  fat  Libre. 

mm. 

Ab  I eruismoi , tou»  ers  exploit»  altreui  . 

Te  grand  arl  d'opprimer  , trop  indigne  brave  , 

IVêlre  esclave  d'un  roi  pour  faite  un  peuple  ruine , 
lie  ramper  par  liart*  pour  »»  faire  obéir. 


45, 


M on»  égaré  long- temps , et  funt  mou  repentir.... 

Enfin  l.rni,  sur  mm  répandant  se»  Lrg*  »»<•», 

M onta  de  dignités  , me  combla  de  richesses  i 
A ses  roue  ils  secret»  je  fus  ai*«c»è. 

Mon  protecteur  mourut,  el  je  fus  oublié. 

J ‘abandonnai  Lambysc  . illustre  téméraire  , 

Indigne  «urersseur de  son  auguste  père; 

Kebalattr  , du  Mède  auirt-foi»  le  séjour  , 
flacba  mes  cbeieux  ldanr*  à *.i  nouvelle  cour  : 

Mai*  mu  frrrr  Siuerdtt , gouvernant  I»  Média  . 
Siuerd»*.  de  la  vertu  persécuteur  impie, 
lit  m«-t  jours  bottorés  cmpoîiouna  la  fin. 

Un  enfant  de  sa  sirur  , un  jeune  i tout  tue  sait»  frein  ; 
Généreux  . il  «si  vrai , vaillant , peut  être  aimable  , 
Mai*  dan»  ses  pasûon»  caractère  indomptable  , 
Méprisant  sou  épouse  eu  possédant  son  rxeur, 

Pour  la  jeune  U bride  épris  avec  fureur  , 

Prétendit  m'arracher,  en  maître  drspoiique  , 

Ce  soutien  de  mon  Age,  et  uton  espoir  unique. 
Alliamare  est  sou  nom  -,  sa  rrimiurlle  ardeur 
M'eiilraiuail  an  tombeau  couvert  de  déshonneur. 

URSWOtltft. 

A»-lu  par  sou  trépas  repoussé  cet  outrage  ? 

SMtBI. 

J'osai  l'cn  menacer.  Ma  fille  eut  le  courage 
Ile  me  forcer  i fuir  les  transports  violet» 

D'un  eiprit  itMlotuplablc  rn  »es  emnorlemeu*  ; 
l>e  sa  raere  en  ce  temps  les  dieux  l'avareul  ptivèa; 

Par  moi  seul  é ca  prince  elle  fut  enlevée. 

I»e»  dignes  courtisans  de  llnfame  Smcrdi* , 

Monstre»  par  nts  retraite  à parler  enhardi*. 
Employèrent  bientôt  leur» arme»  ordinaires. 

L'ail  de  ealomnier  en  paraissant  sincères  ; 

II»  feignaient  de  me  plaindre  en  o»a«»t  u»’acoi*er. 

Et  tue  cachaient  La  oaaiu  qui  savait  m'écraser  ; 
f )’e*l  un  crime  en  Médir . ainsi  qu  i Rabylonc, 

D'user  parler  en  homme  à l’heritier  du  trône.... 
IIMWM.V. 

O de  la  servitude  effets  avilisaanal 
Quoi!  fa  plainte  e*t  un  crime  à ta  cour  de»  Persans* 
stMstra. 

Le  premier  de  l’etat . quand  il  a pu  déplaire . 

S'il  est  persécuté  , doit  souffrir  rt  *e  taire. 

atixsMi. 

Comment  rechercha»-!  u rrlte  basse  grandeur  ? 

|bi  d*ox  ntilfor.it  se  lèititf.) 
sus  tue. 

Ce  souvenir  honteux  soulève  encor  mon  cirur. 

Ami , tout  ce  que  peut  l'adroite  calomnie  , 

Pour  m'arracher  l'honneur  , la  fortune,  et  la  vie. 

Tout  fut  tenté  par  eu»,  el  tout  Irur  réussit  ; 

Sraerdi»  proscrit  ma  tête  ; ou  partage  , on  ravit 
Me»  emploi*  ci  uies  biens  , le  prix  de  mon  service  s 
Ma  fille  en  fait  sait»  peine  un  tioble  sacrifice. 

Ne  voit  plus  que  sou  père  : et , «abusant  son  sort , 

A r compagne  ma  fuite  et  s'ei|Ht»e  à la  iitorf. 

N ou»  part  mi»  : noua  inaretnius  de  monlagno  m abîme  ; 
Du  Tsuru»  escarpe  nous  fraurJiîsaon»  la  ciuir. 

Bientôt  dan»  voa  forêts,  gract-  au  ciel  parvenu. 

J'y  trouvai  le  repos  qui  m'était  iutnnnu. 

J'y  voudrais  être  né.  Tout  mou  regret . mou  frère , 

F.*t  d'avoir  parrouru  ma  fatale  e arriéra 

Dans  les  ramas , dans  les  cour»  , é la  suite  de*  rot*  , 

Loin  de*  seul»  citoyens  gouttmr»  par  1rs  lois  ; 

Mai*  je  sens  que  ma  fille,  aux  dvtrrts  enterra*  , 

Du  faste  de»  grandeurs  autrefois  »-ulour«  r , 

ItaiM  le  secret  du  carsir  pourrait  entretenir 
De  ses  honneur*  paasi»  l'importun  souvenir; 

J'ai  peur  que  la  raison  , l'amitié  filiale  . 

Kuru  battent  faibleumit  l'illusion  falalr 
Dont  le  charme  trompeur  a fasciné  Uiujnites 
Des  yeu»  accoutume»  a la  pompe  des  cours  : 

V «il»  ce  qui  tantôt  , rappelai»  met  alarme» , 

A rouvert  un  moment  la  source  de  mes  larme*. 

SltXOBII, 

Que  peut  lu  craindre  ici?  qu'a  t elle  à regrette  r ? 
Noua  val.iu* pour  le  ituâtia  ce  quelle  a su  quitter: 

KUe  e*t  libre  avec  nom,  applaudie,  honorée; 


THÉÂTRE. 


D'aucun»  win»  dangereux  sa  pais  uni  ilirrrr. 
l-a  franchise  qui  régne  «n  mure  Urureu»  séjour 
Fait  mrjj|-i<rlrifmr|  IVrgucl  4-  u cour. 

le  mourrais  trop  rrmlrni  »i  ni»  cher*  O bride 
ll*i*sui  ouitue  moi  cette  rtiar  »i  perfide. 

Pou rra-l -vile  eu  effet  penser  dans  beaux  «m, 
Aitni  qu'un  sinit  u.bUt  détrempé  par  Ir  retsips? 

Th  « Minais , elar  ami , mn  framlrura  irlipwn, 

Kt  ram  soupçon*  présent , rt  nie.*  douleur»  pmùa  ; 
< arb«  I»  à Ion  fil* , »l  que  de  >h  mimir* 

V|  « ; chagrins  inquiet»  nollrreul  point  ]e  cours. 


Va  , jr  fe  Ir  pnmrli  : mais  apprarub  qu’on  devin# 
Dans  CW  r. inique*  lieux  IM*  illustre  origine  ; 

Tu  n’rn  e»  p»*  uteiitv  cher  à nos  simple»  esprits. 

Ir  tairai  tout  Ir  re*le  , rt  «art oui  a mon  Ilia  t 
Il  «en  «Urmertii. 

SCÈNE  IV. 

UKR)I0I>A\,  SOXAMK , IVDAT1RK- 


1)  bride  sr  doune  , 

Obèide  est  a moi , si  i»  bcDlè  l'ordonne . 

Si  mon  pée»  y •ouærit. 

•««««t. 

IHom  lapprouvon»  ton»  dent  ; 
- \olre  bonheur . mon  lll«,  est  de  Ir  «oit  beurra». 

(‘lift  ami,  ce  jjr.iiNÎ  jour  minuselle  tua  viet 
. Il  uue  fait  ritujen  «le  la  noblr  patrie. 

SCÈNE  V. 

i S07.AMR,  nKHMOTU\  , ÎNDATIRE,  tn  soTnr. 

ut  Kirti. 

Rti|»rritl>lw  vieillard»,  «actif»  que  no»  liamrans 
Seront  bienvùl  rempli»  de  lira  Inde*  tiusivrauii. 

Leur  c|icf  c»t  empresse  de  «oir  dan»  la  Scj  ibîr 
l.  n guerrier  qu  il  cmiiiuI  ans  i bauip»  de  la  Nfdicj 
Il  nous  dentaudr  a loua  en  quel»  lit-ut  e#l  radié 
Ce  vieillard  malheureux  qu’il  a lovi£ietnp*  cherché- 

W»»VO|»|jV  , if  AoioMr, 

O riel  1 iuMju’rti  mes  lirai  il  «iendraii  le  poursuivre ) 
usuiii. 

Lui , poursuivre  Sooamr  ! il  ce im  rail  de  «ivre. 

U W V tilt. 

Le  généreux  IVrsan  ne  vient  point  délier 
Un  peuple  de  p**irur«  inuoeetit  el  (urrritri 
|t  parait  arcalsli-  d’un»  doirfeur  pmfawule  : 

IVui-éire  est  ce  un  banni  qui  se  «b  n*he  au  monde  , 
l*n  itlu*lrr  eûlé  , qui  dan»  tvn»  ri  jjioiM 
Fuit  une  cour  b tonde  rn  t*  *i*JiM*»ns. 

Mu»  prro  m uni  vu  qui , Nui  «le  ce*  naufrage*, 

Nassau*  • de  lr«»ubJr>.  et  biquN  duiaiw, 

Fréjéraient  de  nu*  nuruie  la  Rr«»»»»i«-ré  *|»rvié 
lui  alirniai*  eorumw  avec  urbjuin  . 

Celai  e*  parait  lire,  mai»  seusibN,  mai*  triulrr: 

Il  veut  cachet  1rs  plcuis  que  i«  l’ai  vu  répandre. 

Ml  Süuetv  , rf  ÜWMW. 

Se»  jileuT*  Die  lonl  *u»peel»  , uiUH  qu*-  *r»  pr<  »en»- 
P«rd»vtnc  4 «**«  mupeun* , mai»  je  crains  les  lYriaua  : 

Le*  esclave*  hrillen*  veulent  .ut  llsoii»  *»d«iirr. 

Teul-éite  e*esi  à loi  qu'on  clirrclir  ruror«  à nuira: 
tV  i*l  rire  loti  IJ  ton  , par  ta  fuite  trompe, 
pruuinle  kÎ  ton  rwng  a «a  ra^e  «s happé. 

D'un  rriiu*  «pschpirfùi»  le  usojltf  urnix  ministre 
Fleure  en  obéis» -ut  à s->n  ordre  sitiâ-lia. 

Ovkl’li  11*1  tous  Ira  rut*  datM  ce*  brorriu  r liu*»t>  . 

Je  ssii»  oublie  «J  e ni,  et  je  ne  le»  crains  fus. 

UBiiUt.  ù S+iat*/. 

\nu»  mniirriou:  à Ira  p«t‘d»  avant  qt/uu  itinéraire 
Fût  manquer  tr*i|r«iu-ni  de  le  part  à mon  père. 

LA  KkTVI- 

s’il  vient  pour  te  tral.it , va,  noua  l'en  punirons  ; 

Si  t Va  uis  mit  , nosi»  le  pMrp  tao». 


Ouvron»  en  piii  trn*  rrrurv  à la  pure  allrgmœ 
l)ur  vvdsi»  fait  d un  Prr*at*  la  joie  on  la  lri*le*«p  I 
Kl  qui  peut  rlift  le  Srjlbr  envoyer  la  terreur  t 
Le  mol  bnntrui  de  crainte  a révolté  mou  cour. 
M«»«  prre  . i«w  ■i»<iv . «bqnri  de  vua  mains  pures 
Préparer  cet  autel  redouté  des  parjure»: 
f>*  feston» , ce*  fluiulicaux , eev  gage*  de  rua  fi.i. 

\À 

Vie»*  présenter  la  main  qui  combattra  pour  toi , 
flette  main  Irojidteureii'r,  à la  fille  promise  , 
Terrible  aux  enatmia.  à loi  toujours  tournis*. 

ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

OBEIDE,  SI'LUA. 

itlio 

Vou»  j liMlfu-ious. 

«tilN. 

Oui , i aurai  le  nwnp 
n'rnaevelir  Use*  jours  en  rr  di  sert  sans,  fe  : 

Ovt  ne  nie  veira  point . ka*»e  d'un  U>ng  elbHi  , 

ÏVun  père  itiébra niable  attendre  iri  la  nwut 
Four  allrr  ilans  les  mur»  de  l'infroie  |>b*taue 
Essayer  d'adoueir  J»  loi  qui  le  roudaume. 

Four  âllet  rrroeillir  des  dékria  dupeiftûs 
t,I*»r  tain  d aiidrs  mai»*  mvi  e#«  foule  uma*sé*, 
(laumlsa  fuile  eu  eev  Iseut  fut  par  lui  méditée. 
Ma  jeunesse  peut  être  eu  fut  épouvantée; 
bl4«»  |*#ué  bcostr  bit nlMt  de  ce  seerel  retour 
Oui  rappelait  tiwui  «wr  à mun  premier  séjour. 

J ai  sam  di.ute  à e»  rieur  fait  trop  <b  livIrH» 

P"ur  défiimlir  jamaivtaivt  de  per -et»  r.ttir*. 
le  me  suia  fait  cnliit , djua  ce*  jjrm-ier*  climat» , 
Un  eqirit  et  «Ir»  niirurv  «pie  je  tiVspéiaii  pat. 
CetiVû  plus  OI*eide  h la  nour  adurv'e, 
llWluei  couronné»  à tome  brute  enionrfe; 

Ton»  rr*  grands  de  la  Ferve  . à ma  porie  r»  inparts 
■ *^'t"  ’imuent  plu*  Haller  l’oepueil  de  me»  beaux  an 
ll'iin  peuple  imlinlritia  lr*l«levsv  uverreuairr» 
fie  mon  fioül  drdaipueux  ne  «ont  plus  tributaire* 
l'ai  pii»  uii  nouvel  f-ire  ; el , »'i|  min  « coûté 
Four  *ubir  le  travail  avec  |j  pauvreté, 
l^plosrr  de  me  vaincre  el  d imilcr  mon  pire , 

I En  tit'en  donnant  la  force,  e*t  tuen  tiolsN  solaire. 

uut. 

Voire  rare  vertu  passe  votre  rualbcur  : 

T)a«t»  Vfitre  abaissement  je  vri»  votre  grandeur, 
le  voua  admire  eu  tutti  : mais  le  taurwi  il  maître 
|)e  renoncer  au»  lieux  oli  le  rîcl  nous  fil  naître  ? 
La  nature  a *e*  dmiu  t ses  b*enfe*aule»  ixiaiis» 

Ont  nsi»  ce  arulimeui  dans  le»  faillir*  Isuuuii*». 

(lu  sviiilfre  en  sa  pairie  , elle  peut  imvn  d* plaise  : 
Mai*  quand  ou  l'a  perdue  , alors  elle  ni  bien  clscre 
oaÙDi. 

rjrj  m'en  dom*c  une  autre,  rt  je  la  dois  ebèrir, 
I La  support»  du  luoim,  y languir  , jr  ntourir; 

I Telle  est  ma  desiime...  I|*|at J m la*  •unie  f 
j lu  quittas  tout  pour  mut.  tu  enuvoir*  ma  vie; 

Mai»  je  *erai»  tiaibare  v n ros««s|  pnopnrsrr 
|V  |M>r|er  rr  fardeau  «p»  Commence  â peser. 

Dim»  Je»  lâcbe»  patena  qui  ui’utti  «L.iodouute 
l u tiviuvcias  peut  < ira  uvve  «vue  ««et  Lieu  nie, 
l.ouspalivMntr»«*exp*Mr  acquitter  1er»  toi 
(,c  vp.e  b sort  uiViileir  , et  co  q««r  je  ir  dvï  : 

D'uttr  pitié  bien  ju»«i-  « lie  sera  frqqa  e 
Ko  voyant  «le  u»-*  pleura  une  lettre  ir«nv|»ée. 

P-r*  . m»  cl,*  rr  Suinta  ; ret<>i»,  »i  m fe  veux, 
l..i  siipnlir  K«  lia  tarir  rt  ses  peuple*  lirureuxt 
l.at  M daim  res  «fi  séria  la  |id*-lr  Obéi  de. 

au  lmv. 

Abl  que  la  mort  pluiûi  frappe cvrtt»  perfide 
Si  jamais  j«  n-iiçi  i.  Ir  rrimrm  I dr*aein 
D»  rbrrrber  Iran  d«  vous  u»  boulieur  incertain  ? 


LES  SCYTHES. 


Jai  urupmtr  louiKule,  «I  votre  diiliote 
JutqiiHi  aann  lAtubrau  itnil  U mi«mir  mtbitm  r - 
Hat*  jr  t«u*  l‘utooer*i , ce  n m pu  tam  barreur 
Que  jr  »»i«  lapi  d'appat , de  gtuirr  , de  g ran«W  ur  , 

Il'uii  «ridai  de  >rjibir  elle  i«  i le  |uni|i. 

aisi  ma. 

S {■»»•»  mnat  infortune  , âpre»  l'indigne  cump 
Qu'*  fait  » ma  famille  , « m«i  *ge  , il  mw  l>nw  . 

Ile  rira  mortel  tLxrua  un  fatal  re  jrmn  ; 

1>*  le  cour  à jaoiaii  |o»»qur  tout  me  tépare  . 

Quand  je  iIm*  tant  barrer  falloir  Mliunarr  , 

,S*i.»  «Mat  , un»  patrie  , itirnnaur  en  cr»  lieu*  , 

Tou*  le»  l«  uni*  in» . S»|in* , u.ih  égaux  à tue*  yrflx . 
Tout  *r»‘e*l  iodiOrrcul. 

att.UA. 

Abl  « oïl Irai ntc  inutile  I 

F.H  ce  avec  de* tarif Iu4*  qu'un  montre  nncaur  tranquille? 
au  tti. 

( r«M  de  inarraebrv  , en  croyant  m'eblouir. 

Ce  mal  heure  u i rrp««4  dont  je  rbe  relie  H jouir. 

Au  parti  que  jr  prend»  je  mm  mil  rondauifiir. 

Va  » ai  ruun  orut  ni’oppeUe  aux  lieux  ait  jr  aui*  lire  , 

Ce  r*ri«r  doit  *'c«  punir  , il  •*  doit  impnrr 
(ju  frein  qui  la  relieunc  , et  qu'il  oVw  bnrrr, 
ai  lu». 

H un  per»  infortuné  « victime  ioloola>rt , 

Qurl.  rrprorbr* , LéUa  I aurin-tw»  è voua  faire  ? 
obtint. 

Je  ur  naVn  ferai  plu»,  Dieux  ! je  vuna  le  promet* . 

O bride  à um)«ui  oc  nwfir»  jamat* 
ai  ta*. 

Qui , tout? 

o*  ii  or. 

Tout  ni  fini.  Mua  père  »r«l  an  gendre  « 

)(  ilrtigrui  luilalire  . et  je  toia  trop  l'entendra  î 
Le  ül«  de  n«  ami  «km  être  préfère. 

M LU. 

Voire  fboit  eut  éon«  fait  ? 

o ail  b a. 

T»  toi*  l’autel  aaeeé 
Que  prTparrul  déjà  me*  compagne»  beureuaea. 

Ignorant  d«  l'hymen  le»  rluiou  dangereuse»  « 
Tranquille*,  ban»  regret»,  août  cruel  wuuoii 
a«Mi. 

II'mi  virait  qui  cet  a»pee|  nu  parnu«rc  frémir  * 

SCÈNE  II. 

OTIEIOE,  M'LM.V,  IN  DAT  IR  K- 
mariât. 

Ot  autel  me  rappelle  en  rc»  for*  I*  «i  ebèrea  ; 

Tu  Cimdtii*  inm  me»  paa  : je  itmnrr  ara  péri**  i 
Je  virn*  lire  en  In  put,  entendre  de  ta  *«>ix . 

Qu  b ton  heureux  epoux  «-s*  watun»  par  tou  cl  mi  a 
L’hymen  rat  parmi  noua  I®  nvrad  a«c  Sa  nature 
Forme  entra  dent  aittiua  de  ta  mai*  libre  et  pure  ; 

(Jttt  le*  Pcrran;  . dil-oo , IWrtt  wftmrt  , 

! -r  « fiiklr*  «-ni  n-  « . t'orgoetl  ambitieux , 

De  ftwit  bixiim*  loi»  la  contrainte  Important 
Sviitneirmi  uiurrurnt  l'mfttr  à !•  fortune  • 

Ici  te  iMrur  fût  font , ici  IV*  vil  pear  *n\  % 

D'uo  nUnlniit  hymen  on  ignore  la  lait 

0«  £aH  m écithaé*.  Coe  fllk  gncrriêm 

!)•  ton  guerrier  êM-ri  court  t*  atoblt  «arriére  . 

.s»  jdait  à pmtager  «e»  lutin  et  *r*D  , 
l.’ær  ompagiv»  mit  combat*  . et  tait  venger  *a  mon 
Pn-fi'-rr»  tu  in-*  morftsr»  aux  amure  de  ton  r ta  pire  ? 

Ii»  ikwwa  IMeèJrto  ahoe-t  Hi «*  IndMtr»  } 

«it  i « u i - 

IJ  * raniuii  le*  vettu»,  j'eatime  ta  valeur, 
l!i  4»  t«>n  eotr  ouvert  I*  ndu  emiJriir  : 

J»  le  l af  d«jâ  dit  , je  l*ai  <t*i  è mon  perr  ; 
j Kl  oon  choix  et  le  mien  doiranft  tr  ratnfaira. 

rxuiTixx, 

Nwi.  lu  «eiubir»  parler  un  langage  étranger, 

. il]  Dr  j«  unrt  liJlc*  apjMuleul  l'attlel  ; »Ue*  l onieni  dt’ 
1 l'enlourrni. 


Kl  méin*  «a  m'approuvai*  tu  îirna  «le  m'affliger. 

Dam  le»  mur»  d EcbaUne  »»l  Cf  aimi  qu ‘ou  t'explique? 

O beidc  , ni  il  irai  qu'un  aMre  lyranoiqu» 

Dji«»  relie  tille  iinmctiM-  a pu  te  mettre  au  jour  ? 

Kat -il  vrai  que  le*  yeux  bnllerCitt  à 1*  cour, 

Kt  qur  l'un  l'éleva  dio*  ce  rtrhr  rrc  lavage 
Jfc«*i»  à peine  eu  ce*  lieux  n-ona  concevon*  l 'image  I 
Dit- moi,  ebêr»  O l»«ide  . aurai»  je  le  malheur 
Que  la  ciel  l'aûl  fait  uaitre  au  »eio  de  la  grandeur? 
aiiioi. 

f>  netl  point  lot»  malheur,  c'rat  I»  mien...  lia  méaniri 
Ne  me  retrace  piua  celte  trompeuse  gloire ; 

J»  l'oublie  à jauuix 

unum. 

Mu»  ton  cour  adora 

Eu  perd  b-  amunir,  plu»  je  m'eu  soutiendrai 
le?  \oi»  lu  d'un  ail  cmwent  crt  appareil  rustique. 

Le  mmiumeni  bcueeiix  de  noire  culte  antique  , 

Où  dm  père»  bienld  recevront  le»  arrtnm* 

ftoill  imm  rieur*  et  nu«  dteui  a»ol  1rs  ancré*  garant  ? 

Obéi  de  , il  n'a  rien  de  la  pcuip»  inutile 
Qui  fatigue  ce»  dieux  dan*  ta  «upcf  be  ville  t 
Il  a'a  jmur  ornement  qur  «le*  li*»u»  de  fleuri, 

Préaroa  de  h nature  , uuag e»  de  no*  cewt. 

aiilM. 

Va . j»  teidt  que  dr«  cieui  le  grand  et  juaie  mallrr 
Préfère  ee  oaint  culte  et  rrt  auirl  champêtre 
A Bd*  trmpk»  bnncui  que  I orgueil  a b*lî», 

L«*  dieux  qu'on  y bit  d’or  y aunt  b «eu  mal  aervit , 
MMltlI. 

Sa»  lu  qoe  ce*  Per*»n*  venua  uir  cet  rivage» 

Veulent  voir  noire  (lit  et  no» riins  bocage»  ? 

Car  la  maiu  de»  tenu»  il»  noai  verront  uni*. 

oxt  ma. 

l^rt  Peraan*!...  que  dit  lu?...  l/v  Pirwiu! 

imniL 

Tu  fermia; 

Quelle  pileur,  <«  oi*l:  tur  ton  front  répandue  ! 

Dca  eacJavea  d'un  rat  peux  tu  emndre  la  tue  * 

• oaiibi. 

Ah  ! ma  ebèra  Salon  ! 

VTVMA. 

Voire  |K-re  cl  le  airn 
Vienurnl  former  ici  votre  eiervicf  lien. 

IUMTIU. 

\o*  paret» , no»  ami*  , te»  compagne»  fui*  le» . 

Viennent  loua  consacrer  taux  frie»  «uleiinellc». 

OkM»«  , * AultN*. 

Allona...  je  l'ai  voulu. 

SCÈNE  III. 

OBKIDE,  SVLMA.  TNDAT1KB.  SOZàME,  QKR 
MOIUN. 

{De»  mmna/rt  Jr  finir*,  et  Ht*  ■«  irai*  i.ntt  ariW'J, 
féal  un  4emi  r*frte  ««ilxiie  de  r*utet.\ 

XN. 

Vwri  l’aulf  I aacré  , 

L'autel  dq  la  nature  à l'uiucm  préparé . 

Où  je  fi»  me*  acimen»  , uû  jnrereui  no»  père», 

(è  0M44-) 

Noua  n'jmm  priint  iei  de  plu*  pompeux  myuérr» 

Notre  mile , Obéidr  , e«t  'impie  rotnusr  non» 

•ait»,  à 0*4 1, le. 

De  La  mam  d»  ton  pérr  ocre  pic  ton  épovix. 

\Obride  et  tmdafire  »M*rfeof  («  «n«ri«  an»  i'matel.f 
rxMvtxt- 

Je  jure  à ma  patrie,  à mon  père , à moi  même , 

A no*  dieux  etrmel» , à crt  objet  que  j'aime , 
lk  l'aimer  etaoar  plu»  qttand  cet  brureux  nimnent 
Aura  mi»  Obéidê  al»V  maiu»  «le  n»n  amant  : 

El , toujours  plu»  épris  , et  liHijmir*  plu*  lidele. 

De  due  , d#  etunbatlre , et  sfcr  mourir  p®t|f  elle 
otboc. 

Je  me  tourne!»,  grand*  dieux  î à voa  auguste*  Icàt  ; 
dt*  guirlande»  de  tSrsm  , et  allacb*‘iit  dn  (rdona  aux  arbre»  qui  « 
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Mc  Itmnl  achever  ma  langumante  tif. 

In>(ruil  liien  cWilWMil , trop  lier  ri  trop  blet**  , 
Pour  vivre  dan»  la  eour  oh  lu  ra'a»  offrraé  , 

Jr  mourrai  libre  ici...  le  mr  lai»  ; re«d»*iuoi  fjnrf 
Do  ne  pu»  révèle*  la  dülflftMtr  audace. 

Ami,  cour  on*  chercher  ei  ma  lîlle  et  Ion  fil*. 

■naoDi». 

Vient , mkinkiaiu  (et  imrud»  (]m  noua  mil  loua  unit 


49° 


(Jri  dlUiaar*  rl  if  Irnani  /Niriôual.' 
je  jure  d être  ■ lui..  Ciel]  qu'etlce  que  je  tou? 
ai  LU*. 

Ab!  madame 

m4iu. 

Je  nrun:  qu'on  ni 'emporte, 
i ananas» 

Ab!  S<tame. 

Quelle  terreur  subite  a donc  frappe  **n  *»«#> 
Üi.tnpagttet  d'OIu  idr  , alUma  a nui  orcuur». 

(lai  /irnaui  aryiAaa  nnnil  ftf  Indaiirt.) 

SCÈNE  IV. 

SOZAME»  RKIIIIODAX.  ATIIAMARE,  IIIIU'A.N. 

ICITIU. 

«mine. 

Scythe • , dr  meure»  loti*. .. 

maint. 

Voici  dune  de  me»  junn 
Le  jour  le  pin*  étrange  et  le  plu*  effroyable  I 
avmnifti. 

Me  leCDMuii  bien  ? 

MllU 

Quel  tort  impitoyable 

T'a  conduit  dan*  en*  lirui  de  reiraile  rl  de  p u»  ? 

Tu  dm*  être  content  de*  muni  que  lu  m'a*  lait». 

Ton  indigne  monarque  a**il  proacrit  ma  trie  ; 

Yicnntu  la  Uriuawier?  malheur- u» î elle  «al  prête; 
Mai*  Irrinhlr  pciur  la  lirune.  Apprend*  que  lu  leva** 

I .lin  un  piiiple  équitable  el  rriiùul*  dre  rui». 

Je  drinrure  H«nu«  de  l audace  inouïe 
Qui  l'amene  ai  loin  pour  baiardrr  la  lie. 


Peuple  juste , ëcoulei  ; je  uiVn  remet»  à mua  ; 

Le  ne* en  de  Ljrui  tou»  fait  juge  entre  nuu». 

■tannniK. 

Toi  I netcu  «le  Lyrut 1 el  lu  timi  ob#  » le»  Scyllm»  I 
inuniaa,  « 

L'équii#  m'y  ronduil...  Vainement  lu  l'imle». 
Infortune  Suimr  , à IVpecI  impretu 
Pu  fatal  ennemi  par  qui  lu  fna  perdu. 

Je  le  prraéeuloi  ; ma  fougueu**  jeunette 
OTTenti  tou  honneur,  accabla  la  tirillrtto; 

I n roi  t‘a  drp>uili«  de  le»  btru» , de  Ion  rang  ; 

Lu  jupuirtii  inique  a poursuivi  Ion  *»ng. 

Srjlhr»,  re  roi  ne»»  |>ln»;  H la  première  idro 
Puni  apiê#  aon  trépa*  uma  a»m  e*l  poau-dèe  , 

E»t  de  rendre  juMicr  à cel  infortune. 

Oui , Soaame  , a te*  pi* «U  le»  dirai  monl  amené 
P«ur  eipirr  ma  faute,  bel*»  I trop  pardonnable  : 
la*  Mille  en  fut  terrible  , inliunuHi*  , r** «râble; 

Elle  accabla  ihmi  rirur  ; il  la  foui  réparer  : 

Han»  te»  honneur*  p*ak*  daigne  i l>  lin  rentrer  : 

Je  partage  a»ec  toi  nu*  trr»  r».  m*  puitMitcr  ; 

Kr butane  r*l  du  mon»  •un.»  Iliun  obéi- uni  r : 

UYrt  toril  re  «)ui  demeure  au*  enfan-  de  l.jnrt  ; 

Tout  le  m.r  a Mibi  le»  lui»  de  IbriuL 

Mai»  je  »ui»  a»*ei  grand  . ai  ton  M«r  me  pardonne  . 

Tmi  amitié  , Suutnr , ajoute  à ma  couronne. 

Nul  monarque  avant  moi  *ur  Ir  trône  affermi 
N'a  quille  tei  étal»  pour  chercher  un  ami  ; 

Je  donne  cet  rtniiplr  , el  ton  maître  le  prie; 

Entende  *a  un*  , entend»  la  toia  de  la  pairie  ; 
r.èdc  au*  t«f  ni  de  lut  fui  qui  tient  le  rappeler. 

Cède  aui  pleur»  qu'à  le*  jnii  me»  reiuord»  font  couler 
Hiaunni». 

Je  me  «eut  attendri  d'un  »}ieelacle  li  rare. 

mm. 

Tu  ne  rue  lédui»  point , gcnricui  Albauiare. 

Si  le  repentir  ►eut  araii  pu  t’uninrer  , 

Malgré  tout  me»  affront»  je  mu  rai*  pardonner. 

Tu  «ai»  quel  eu  mou  curtir , il  n’e»i  point  iulleiibte  ; 
Mai»  j»  II»  «Un*  le  lira  ; je  le  comut*  Mtttiblc: 

Je  toi*  trop  le»  chagrin»  dont  il  r»l  demie  ; 

Kl  ce  n'e*t  paa  pour  moi  que  le»  pleur»  ont  coulé. 

II  n'e»i  plu»  leoip»:  adieu.  Le»  champ*  de  la  Seytlûe 


SCÈNE  V. 

ATHAMARE,  Il  IRC  AN. 

ITIIUIE. 

Je  drmeure  immobile.  O eieli  ô dnlinér! 

0 patuan  fatale  à me  perdre  obninée  I 

Il  n'c»l  plu»  leiap»,  dit  il  ; il  a pti  «an»  p;tiè 
Voir  «on  mi  repentant,  *on  maure  humilié! 

Ami , quand  nuu»  perctmi»  crue  bord*  ■•trniblée  , 

J “ai  tu  pré»  «le  l'aulcl  une  femme  «ailée  , 

Qu'on  a soudain  »ou»lraile  à mon  iril  égaré. 

Quel  e»l  «Une  rat  autel  «k  guirlande»  paré  ? 

Quelle  rlail  certe  fde  en  rr»  lieu*  ordonnée  ? 

Pour  qui  hrAJairiil  iri  le»  flambeau*  d’tiyménàe  ? 
l'Jell  quel  trmpa  je  pienai»!  A «el  a»p*cl  J'krrtur 
Me*  rru»«id»  dmiloureti*  »e  changent  en  furatir 
(irand»  dieu*  , «il  était  vrai  1 

■ne*  a. 

llan»  Ira  Ik«  où  ton*  été» 
fiardn  to«u  d'écouter  ce»  fureur»  indt*eré»e«  r 
Re*peetr»,  rente»  «moi  , Ira  «noi|e*l*»  Mm 
l)'»prr*te*  habitant,  mai»  de  taillait*  guerrier». 

Qui , «ai*»  ambition . comme  «an»  avariée  , 

1 )b*rr valeur»  ie|*«  de  l'eiicte  jtiMtce  , 

Ont  mi*  leur  acute  gloire  en  leur  égalité  , 

Ile  qui  toi  grandeur*  même  irriteiil  la  fiorié. 

N ’alle»  point  alarmer  leur  nolde  imlrprn.lai.t  r ; 

II»  «avenl  la  drfrndrr  : ■l»aiiu*t>l  la  vengeance  ; 

Ib  ne  pardonnent  point  quand  iba«Mit  offenaè». 

mum. 

Tu  la  bu  le» . ami  ; je  le»  connaît  Met  i 

J’en  ai  vu  «Lan* no*  camp»,  j'cti  ai  vu  dana  nu  ville.*. 

Ile  re»  Scythe»  allier»  . a n*i*  .mire*  dont*»  . 

Qui  briguaieni , en  vantant  leur»  Uérile»  climat»  . 
L'honneur  d'élm  compte*  au  rang  dr  no»»old.*t>. 

MCI*. 

Mai» , muterait»  cher  eut... 


Ah!  e'm  trop  contredire 
l^e  dépit  qui  tue  ronge  . el  l'amour  qui  m nnpirr  : 

Ma  putaion  m'emporte , el  ne  raisonne  pa«. 

Si  j’ru**r  été  prudeui . uniéjt  en  leur»  eut»  ? 

Au  bout  de  l'uniter»  O h*  idc  tu 'entraîne  ; 

Son  etrlaie  échappé  lui  rapporte  ta  chaîne. 

Tour  l'enchaîner  in.. Marine  nu  *ort  qui  mm*  poursuit , 
Ikur  l'arracher  de»  lirui  où  h douleur  me  fuit  , 

P><ur  U umw  enfin  de  t*iii«i«gue  esclavage 

Qu  un  iiialln’umit  vieillard  impute  à *.«n  jeune  âge  ; 

Pour  mourir  air»  pied»  d'amour  rl  de  furrur  , 

Si  ce  co*ur  déchiré  ne  peut  fléchir  am  rieur. 

RlKlI. 

Mail  ai  tou»  écouliei... 

imtiM. 

Non-.,  je  ncciMii*  qu  elle 

■IKK. 

Attendri. 

Que  j'atlettdel  e|  que  «le  m r ruelle 
Quelque  rival  indigne  , à me*  jeu*  puMe««eur  , 

In.ulie  mon  amour  , outrage  mon  hoiin<  tir  f 

Que  du  bien  qu'il  m'arrache  il  *oil  en  pan  le  maître  ! 

Moi»  tr»ip  tôt . cher  ami  . jr  m'alainie  peut  étm; 

Son  pere  à re  vil  «bon  piwirta-lâl  la  f-rcrr  > 

Entre  un  Scythe  ci  wii  maître  al  elle  a balancer  ? 

Dan»  *«.js  c.rur  «itfrrfoi*  j'ai  vu  lmp  de  itfllilmc 
l'our  croire  qu'à  ce  potin  ton  orgueil  M rabais**. 

■ract». 

Mai»  h dan*  ce  ehoii  même  elle  rfll  mi»  tu  ürriê  > 
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tîlllMI. 

I l)r  ce  ajoute  otfetiuiil  je  iui*irup  irrite. 

I A JIod»  : ai  mn  rrinards  n'unl  pu  fléchir  un  père  , 

S'il  méprise  nir«  pleura...  qu’il  craigne  me  colère 
Je  loi»  qu'un  prince  e»t  Loin  me  , cl  qui!  peut  é'cperei  ; 
Mai»  lorsqu'au  repentir  facile  * t litr«4  , 

Recomiaiwm'  u tiuir  , cl  » 'oublient  toi-même  . 

Il  » a jutqu'i  Llrteer  l'bonueur  du  rang  tupreme  » 
Quand  il  répare  tout , il  faut  e tuu  venir 
Que  t'il  demande  grâce  , il  la  doit  obtenir. 

ACTE  TROISIÈME. 
SCENE  I. 

ATI!  AM  ARE,  ÜIRCA.X. 

trw 

Quoi  I e'éuit  Obeîde  1 Ahl  j'ai  tout  pretaenli  ; 

Mon  wur  déve»péré  m'avait  trop  averti  : 

C ‘était  «U» . frauda  «beux  I 

liaui. 

Sea  compagne»  tremblant». 
Rappelaient  aaa  eaprila  air  «ea  lèvre»  mourante»  . . 

trataiM. 

Elle  était  en  danger  ) Obiiil*  I 
■ibcx». 

Qui , aeipneur  t 

Kl  ranimant  À peine  un  retir  de  ebateur , 

Dan*  ce»  cruel»  tnomeow  , d'une  voix  affaiblie  , 

Sa  bourbe  a prononcé  le  nom  de  la  Medie. 
lin  Scythe  me  l'a  dit . un  Scribe  qu'aulrWw» 

La  Medie  avait  ni  combattre  toua  noa  loi». 

Son  père  et  ton  epou»  aoot  encore  aupréa  d'elia. 
Antatii. 

Qui  ? Min  éptnix , un  Scjthe  i 
■tact». 

Kbquell  crtir  nouvelle 
A votre  oreille  cnoor . seigneur,  n’a  pu  voler  > 


Eb  I qui  de*  misa* , bor»  toi , m ot»  jaaaai*  perkr  ? 
De  mea  bout  eux  tecteU  quai  autre  a pu  v imtruii  v ? 
Son  époux  , ma  dtela  > 

U IBCX  B. 

l.a  vaillant  litdaiire , 

ieutte  , et  de  ce*  canton»  IVvperance  et  I'Immiiicui  . 
Lui  jurait  ici  tu*' me  une  éternelle  ardeur  . 

Sout  cctmciuc»  rjprcv.  â tri  autel  champêtre  . 

Aux  clarté»  de»  flambeaux  que  j'ai  vut  ditparaitrr 
I Voua  n'vtirt  p«*  enenve  arrivé  verv  l'autel 
Qu'un  long  IreMaïUeuneul , tutti  d'un  froid  «nortel. 
A fermé  |e«  beaux  jeux  d'Obèvde  uppretaxe. 

|l»t  liilrt  de  Se)  t Kir  une  foula  cmprr«*é« 

La  portail  en  plruratit  touirei  rutiiqum  toit» . 

Atiie  malbeureux  dont  w>n  père  a fait  choix; 

Ct  vieillard  U «nieait  d'une  «U-ntarcbe  lente  . 

Sout  le  fardeau  dr«  au»  affaiblie  et  peaante  . 

Quand  vous  avex  aur  tout  attiré  te*  regard». 

ATI»»*». 

Mon  C»ur  à ce  récit . ouvert  de  loiHea  part*  . 

De  tant  d'impreuinns  tent  l'ail  ri  nte  tubiir  , 

Pan-  *r»  drmiei»  repli*  un  tel  combat  •'«cite  . 

Que  »ur  aucun  parti  je  t»a  pu»  me  fixer; 

Kl  je  démcl»  mal  ce  que  je  pub  pniur. 

Mai»  d'où  vient  qu'en  ca  temple  Obéide  rendue 
Ko  lourhant  cet  autel  rü  tombée  êj»erdoc  ? 

Parmi  tout  cc»pa«eur*  elle  aura  li’un  coup  d'inl 
Rrcoitim  de»  l'ffuui  |n  fulueui  orgueil  ; 

Ma  preaence  à mi  jeux  a montré  tou»  nte*  criait-» . 
Me*  amour*  emporté»,  me»  feux  illégitime»  , 

A l'affreute  indigence  un  pave  abandonné  , 

Par  uti  monarque  inqoare  à la  utovl  condamné  , 

Sa  fuite  , ion  séjour  eu  ce  pa j»  sauvage  , 
t >Me  foule  de  maux  qui  ami  tou»  »nnn  ouvrage 
Elle  aura  ra**e«nblé  ce»  objet*  de  terreur  : 

Elle  imite  ton  père  , et  je  lui  fa»  horreur. 

«MM. 

Un  tel  aniaiaMfBMI , «e  trouble  involontaire. 


Pourraient  il*  annoncer  U ban»*  et  la  rclrve  ? 
I.ettoupir»  , erajea  inot,  tant  la  voix  de»  douleur»  , 
Kl  le»  jeux  irrité»  ne  irmot  point  de  plrur». 

imatti. 

Ahl  lortqu  elle  m'a  vu  , ti  mu  avive  «urpriec 
D’une  ombre  du  pitié  tVtatl  au  itrain»  cpriae  , 

Si , litanl  dan*  mou  neur  , in»  ruur  evVt  » prouve 
Un  tumulte  tecret  faiblrmrnl  elevé  !... 

Si  l'on  nte  pardonnait  I Tu  me  Halle»  peut-rtr»; 

Ami , lu  prend»  pitié  <bt  crrevir»  vie  (ou  maître 
Qu 'ai-je  fait , que  ferai-je  , et  quel  tera  mon  aort  * 
Mon  aspect  en  tout  trmp»  lui  povta  «lotie  b mort! 
Mai»,  di»  tu  , dan»  le  m.i|  qui  nvenarrit  vir. 

Sa  bouche  a prononcé  le  nom  de  u patrie  ê 
ai  acx*. 

Elle  l'aime  , »an*  dont». 

tvxixm. 

Abl  pour  me  te  courir 

Ctll  une  arme  du  moîn*  quelle  daigne  m'offrir. 

Elle  aime  m patrie!...  elle  rpoiue  Indatirr  I... 

Va,  rboonaur  datigrreuv  où  le  barbare  atpire 
Lui  coûtera  bientôt  un  a»ngl.m1  repentir: 

G’rat  un  crime  trop  grand  pour  ne  te  px*  ptinir 
aiacaa. 

Penari- vou»  être  encor  «bit»  le*  mur*  d'Echalatt*  ? 
Là  votre  voix  déride  , elle  abtoul  ou  condamne  ; 

Ici  «ouv  péririei.  Vmm  être  dan»  «le»  lieux 
Que  jadi»  arrota  le  «ang  de  tu.  aïeux. 


Eh  bien  I j’y  périrai. 

mart*. 

Quelle  f.vtale  ivretoe! 

: Age  de»  p**»ioo*  , trop  aveugle  j«  iinreee , 

Où  conduia-lu  Ica  cour»  è Iroea  p«i»rbaiia  livré»! 
iTtivax 

Qui  voiik-je  donc  paraître  en  cc»  cbampt  abborréi  ? 

[ Indaliié  paie»  tfa*»  I»  fond  du  iK.A'rt , à /«  tête  d’ne» 

tr»4ip*  du  guerrier».) 

Que  vent , le  frr  en  main , rrtt»  troupe  ruvtique  ? 

■(»•  t*. 

On  m'a  dit  qu’m  ce»  lieux  c'ett  un  u*age  atilique  : 

Le  »ottl  de  umple»  jeux  par  k trmpt  rontacré»  » 
l)ooa  le»  jour»  «Je  ITiyntrn  noblement  rèlébrê». 

Tou»  leur»  jeux  «ont  guerrier»  : la  valeur  le*  apprête  . 
Indaiirr  y préside;  il  t'av^nev-  à leur  Ictr. 

Tout  le  trie  et*  exrlo  de  ce»  »o|enni<év  ; 

Et  le»  morurtde  ce  peuple  ont  de*  tévérilé» 

Qui  pourraient  de»  IVrtan»  roudaniner  b bcouer 


(îtamla  dieux  i vou»  me  mub-a  conduire  en  ti  prè»ruc»  ! 
l'elte  fêle  dn  main*  m'apprend  ou»  vo*  *eeourt 
Ont  «batipe  l'orage  élevé  *ur  itv  jour». 

Oui , me»  jeux  la  verront. 

•tacax. 

Oui , telgttrur,  Ohvtde 
1 Marche  ver»  la  cabane  où  mn  père  rrtidc. 

ITIIVIII. 

C'en  elle;  je  la  voi*.  Tàch»  «le  désarmer 

Le  père  malbeurrux  que  je  n'ai  pu  «aimer... 

f>e«  rhaunte*  ; de»  rovraox  f v»ila  donc  va  reirai;*  : 

Ah  I peut-être  elle  j vît  trouquilk  et  Mlitfoite; 

| Cl  moi... 

scène  u. 

OBÉIDE.  SU  LM  A , A TI  IA  11  A II  F 
tmatxi. 

A'on . demeure* , ne  vouv  «klotintex  p.  > . 

De  vo*  regard»  du  muvti»  honore  * mou  Irqrn  : 

Qu’à  vo»  genoux  trembla n«  mu  malheureux  prrir*e 
uvvtor.. 

Ali  I Su!  ma  , qtt'en  te»  b rai  mon  de*e»puir  llniate  -. 
L/enrvt  trop...  l.»iuMnni , fatal  («erweu  leur  : 

Va , e‘cM  loi  «prl  revient  pour  nv’avrarhrv  le  cortlf 
umtxi. 

Ecouta  on  *eul  muinrnl- 

Mtoi. 

Hb  I le  doit  je , barbare  ? 

I Don»  l'étal  où  |e  «ni»  que  parut  dire  AtKaïuar*  ? 
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THÊATRK. 


Que  l'amour  m'a  conduit  du  trône  e«  l«  fnr#t», 
Qu'éprU  de  les  tenus  » bonirui  «lr  mr»  ftrfaila. 
Désespéré  . aoumia,  unit  furir-ut  meure, 

J'idobtre  O bride  «ut  «ut  que  je  *n  lUxirre, 

\U  J nr  détourné  point  te»  regard*  étirâtes  : 

Il  me  faut  ou  mourir  ou  rrpwr  À te»  |»«»tl». 

Frappe  , niait  mimdsvnoi.  Tu  «inkii  peot^lre 
^ur  de  mon  sort  rotin  Indiens  m'ont  rendu  usa  lire; 
Qu»  SmrrJit  et  ma  frinme  , en  un  même  iimiUnu  , 

IV  mon  fatal  hymen  «tut  éteint  |r  fUmlsteu  t 
QuKebatane  e»l  a moi...  Non,  pardonne  , Ohéidr; 
Keliatanr  e»t  à lui  i l'Kuphrate  , ta  prrsul*  , 

K»  la  su  pet  lie  ffjptr  , et  le»  bord*  iBdirM, 

Seraient  à te»  genou*  s'il»  pouvaient  être  aui  mien». 
Mai»  mon  trône  ri  ma  n* . et  toute  la  nature  . 

Sont  d'un  lmp  faillie  prit  pour  payer  ton  injure 
Ton  grand  unit , Obride  . ainsi  que  la  beaule  , 
b-»l  au  demus  <!  uo  rang  dont  il  ti>al  point  flatte  : 

Que  la  pitié  du  itn-in*  le  désarmé  et  le  touche, 
l.e»  climat»  où  lu  «Ls  tVnt  il»  tendu  farouche? 

O etrui  ne  pour  ai  tuer  . ne  peut  lu  que  haïr  ? 

Image  de  n«.»  dieu»  , ne  »awtu  que  punir  ’t 
11»  ntenl  pardonner.  Va  ; ta  b»nie  doit  plaindre 
Ton  mutine!  a triant  que  lu  vois  aana  lr  craindre, 
câline. 

Que  m‘a»  tu  dit , eniel  > Cl  pourquoi  de  ai  loin 
Viena-tu  de  lue  mutiler  pn  ndre  le  triate 
Tenter  d»n«  re#  forêt*  ma  miurrr  tranquille  . 

Kl  chercher  un  pardon...  qui  aérait  inutile  ) 

Quand  l«a  m’o>a»  aimer  pour  la  premier»  foia. 

Ton  roi  d*un  antre  hymen  l'avait  prescrit  le*  I .1*  : 
Sam  un  crime  I mon  ttntrlu  ne  pouvait  prétendre  : 
San*  tan  crime  plut  grand  je  ne  aatir.<i»  l'entendre. 

Ne  fait  point  *ur  me*  wn»  ifinutile»  effort»  ; 

Je  me  *•■!»  aujourd'hui  ce  que  tu  fit*  alort  ; 

Sou»  la  loi  de  rhviuru  O bride  re-pirr  ; 

Prend»  pitié  de  tuoti  »nrt...  cl  respecte  Indatir» 
imam. 

l!n  Scythe.'  un  «Il  motleJl 

•ait»*. 

Pourquoi  méprit*-»  lu 

l‘n  homme  . un  riiojw...  qui  te  paaar  en  vertu  * 
miem. 

Nul  ne  tnVfll  égalé  si  fa» ai»  pu  te  plaire  ; 

Tu  m'aurai*  de*  vertu»  aplani  la  carrière  • 
l'on  j niant  deviendrait  le  premier  dea  hvm>hn. 
lion  aort  drpend  de  toi  : amti  J tue  rvt  dam  te*  main*  ; 
Un  mol  peut  la  changer  : l'ninour  la  fit  conpablr . 

1. autour  au  tmoth  entier  la  rendrait  respr  viable, 
caiinr. 

Ah  1 que  nVua  lu  plu»  tôt  cci  ooidea  aentîmeni . 
Athamarc  1 


Q bride  1 II  en  est  encor  lempa. 

Ile  mol , de  tnea  état*  Bugu*le  «uu*  remue  , 

Vira*  embellir  celte  an»c  enclave  de  la  tienne  , 
Yiena  régner. 

ocirne. 

PuhaeMu  , loin  de  me»  tri»tr«  y eus , 
Voir  ton  régne  honoré  de  la  faveur  dea  dieiit  I 
st*  tusse. 

Je  n'eu  «eus  point  uni  loi. 

oartne. 

Ne  «nia  plu*  que  ta  gloire 

trattitac. 

Ella  était  de  t’aimer 

o«  line. 

Writu  la  métmdre 

île  mn  malheur*  passe  » . de  le*  erurb  amour*  ‘ 

Obéi  de  1 b haine  a raïucir  an  jours! 

Mitre. 

Me*  jour»  étalent  aflrrut  ; ai  l'hymen  en  dispos». 

Si  tout  linil  pour  moi , loi  seul  en  »»  b r a«s*e  ; 

Toi  seul  a*  préparé  ma  mort  dan»  ce*  dcaert* 
imam. 

Je  t’eu  vie*»*  arracher. 


oaitoc. 

Rie u ne  «ompra  met  fera  ; 

Je  mr  Ica  auli  donne». 


Te»  main*  nYint  p>»1nt  encore 
Formé  l'indigne  ntrud  dont  un  Scythe  a honore 
ostinc. 

J’ai  fait  aerment  au  ciel. 


Il  ne  lr  reçoit  pas. 
F ‘rat  pour  l'anéantir  qu’il  a guidé  me*  par 
•ai  tiw. 

Ah  1...  «Vat  pour  «nou  malheur... 


Obtiendrai»  tu  d'un  pire 
Qu’il  laissAt  libre  au  moin*  uttr  fdl«  *i  ehélr  . 

Que  MB  errur  enter»  moi  ne  fflt  point  endurci  , 

Kl  qu'il  restai  riitin  de  s’exiler  ici  ) 

Di»  lui... 


Nina. 

K*}  compte  pa».  Le  chois  que  fai  dd  faire 
Détenait  un  parti  conforme  à m*  mt«crc  : 

Il  e*t  fait  ; mot»  honneur  ne  peut  le  démentir  , 

Kl  Sosame  jamais  n*y  pmiriui  consentir  ■ 

Sa  vertu  t’est  connue  ; elle  e*t  inébranlable 

Elle  l'ril  dans  U haine  ; et  lui  seul  est  coupable, 

•dm. 

Tu  rte  le  fu«  qtir  trop  ; tu  le*  de  me  revoir, 
lie  m'aimer  , d'attendrir  un  rieur  au  désespoir. 
IVitiurlMir  malheureux  d'une  triste  famille  . 
laisse  pleurer  en  pais  et  le  père  et  b liUc. 

Il  vient;  voc». 


Je  ne  puis. 

osrnsf. 

Sors  ; te  l'irrite  pa* 

mtstit. 

Non.  tous  deus  à l'eiivi  donnez- moi  le  trépas. 

MilM. 

Ait  nom  de  me»  malheur*  rt  de  l'amour  fuu rate 
Q*ti  de*  joui»  d’Obéide  empoisonne  |r  rr»|e. 

Fui»;  ne  l'outrage  plu*  par  lot*  fatal  aspect. 

Juge  de  utoii  amour  : il  mr  force  au  respect 
J'obéis...  Dieux  puissant  , qui  sujet  mon  ulïenee  . 
Secondes  uivu  arnour,  et  guide i ou  «enpeaoce! 

SCÈNE  UI, 

SO/.AME.  OBKIDE.  St' LM  A. 


tettst. 

F.li  quoi!  notre  e*vi*emi  nous  poursuivra  ti-nj-ur».' 
Il  «ient  flétrir  ici  |r*  derniers  de  me»  jours. 

Qu'il  uc  se  flatte  pa*  que  le  déclin  de  Page 
Rende  un  père  insenoMc  à ee  taouiei  outrée»'. 

•ait tu. 

Mo®  p*-re,,,  il  sous  respecte  ..  il  oc  me  «rrra  plu* 
Four  jamais  à le  fuir  mes  «.eu»  août  résolu». 

mut. 

ludaftrr  est  è toi. 

OBKIM. 

Je  le  sait 


Ton  suffrage , 

Dr  pendant  de  loi  seule,  a rrrti  «on  hommage 
MÉtOa. 

J’ei  crt»  vois*  plaire  nu  moins...  j'ai  cru  que  aana  lien* 
Le  lil»  de  votre  ami  devait  être  arreplé. 

•ovins. 

Sa»*-tu  ce  qu'Athamare  à un  a boute  prupoae 
l*ar  un  de  m iVrsant  dont  «ou  pouvoir  diqKM  ? 
tmiim. 


(Ju'itUI  pu  demander  ? 


•OS  INK. 

IV  violer  ma  f , 
De  briser  le*  lien*  , de  le  suivre  asee  toi. 
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LES  SCYTHES. 


DWadlcr  rua  vieillesse  à mu  retraite  uLsrure  . 

Dr  mendier  r hn  lui  k pril  de  li.n  parjure  , 
D'acheter  par  la  houle  uur  ombre  tic  gr.odrut- 
«liltl. 

Comment  récrié*  vous  celle  offre! 

•osa  Ht. 

A*eo  horreur 

lia  fille,  au  repentir  il  n'HI  aucune  «oie. 
Triomphant  dam  noi  jeui  , plaid  d'amour  et  de  |nfe , 
lnduiirr , en  le»  bru*  , par  wn  pere  conduit , 

De  l'jffluiir  le  plu»  pur  attend  le  digne  fruit  : 

Rien  n’en  doit  altérer  liuin-crule  dlfurrue 

St»  Sfjlhrt  «ont  humain»,  t | simple»  unt  baune- 

liai*  leurs  naître  tuteur*  oui  de  là  Jurnr  ; 

Oti  Qc  les  trompe  point  a*re  impunité  : 

Et  surtout , de  leur*  loi»  veugrur»  impitoyable*, 

ID  u oui  j âmaî»  , ma  lilte  . épargné  des  coupable», 
oaàtai. 

Seigneur,  vos*»  rou*  bornies  à me  persuader; 

Pour  la  première  foi»  pourquoi  m ‘intimider  t 
Vont  «rri  si  , du  sort  blutant  k*  tujoflicrv  , 
l'ai  fait  depuis  quatre  au»  d wui  grand»  wenüce*  ; 
S'il  en  fallait  H»cur,  jr  k»  ferai»  pour  îou». 

Je  ne  craindrai  jsmai»  mon  pere  ou  «uon  f pma. 

Je  soi»  IihiI  inou  devoir...  aillai  que  ma  misère. 

Alkx.  . Vous  a "a»  ci  point  de  reproche  à me  faire 
MlUBI. 

Pardonne  a ma  tetwlrmar  un  reste  de  frayeur, 

T ri«te  rt  c oranaua  rflel  de  l'âge  et  du  malheur. 

Mai»  qu'il  parte  aujourd'hui , que  jamais  sa  jtjcieikce 
Ne  profane  un  awk  ouvert  h l'innocence. 

uaàifrc. 

Col  ee  que  j*  prétends , seigneur  t et  plût  sut  dlaut 
Que  sou  fatal  aspect  n'eût  pniut  blessé  tue»  veux  ! 
souu. 

Rien  i»e  troublera  pin»  loti  lMHShfOe  qui  s’apprête  , 

El  je  vais  de  ce  pas  en  prrparcr  la  fele. 

SCENE  IV.  u 

0I5K1DE,  SÜLMl. 


avuâi 

Quelle  fête  cruelle  î Ainsi  «lansee  icjour 

Vos  beau»  jour»  eut  criés  sou  t perdu»  «ans  retour? 


Ali  dieux! 


•et  u». 

Voire  pay» . I»  cour  qui  sou*  sil  naître  . 
Un  prince  généreux...  qui  sou»  plaisait  peut  rire  , 
Vous  le»  abandonne*  su»  crainte  et  nu»  pitié  } 
«lilU. 

Mou  destin  l’a  voulu...  j'ai  tout  sacrifié. 

•suu. 

Ilairirt-sou»  toujours  b cour  et  b patrie  ? 

OlèlNL 

Malheureuse  J . ..  jamais  je  ut  l'a»  tant  elierie. 

H t»a. 

Ousreseiwl  sotnr  evrur  : je  le  mérite. 

«iin. 

Délasi 

Tu  n'j  découvrirait  que  d'horribles  combat»  ; 

Il  eraïudrail  trop  ta  vue  et  la  pUinle  importune 
Il  r»t  de»  maux  . Sutma  . que  IM<u«  fait  la  f>  rtUIK  ; 

Il  ru  rtl  de  plu» grand» dont  le  poison  cruel. 
Prépare  par  nos  main* . porte  un  c.  up  plu*  mortel 
Mai*  lorsque  da u»  l’esil , à ■Uni  âge  . on  raMctublr  , 
Apre»  un  sort  si  beau  , tant  de  malheur»  ensemble  . 
Lorsque  lotis  leur»  «*»auts  viaom-ni  «c  retmir , 

Qu  wur . un  bible  rieur  les  peut  il  sotileuir  r 
SGUI*. 

Ëcbatanr...  an  grand  prince,., 

OMIS*. 

AIUMAAhmnI 

Quel  démon  t a conduit  danses  séjour  bsrhare  > 
Que  l'a  fait  Obevde  ? et  pour- juin  découvrir 
l.c  irait  long  -temps  car  |>e  qui  mrfmit  tuoitrii  ? 
Pourquoi . rciiouvebni  ma  houle  el  tou  iujurr  . 

|)e  les  fit  nette»  main»  dt-rhirrr  ma  bb*.«nr  ? 
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•OU**. 

Madame  , c'en  est  trop  ; Cht  lmp  vous  Immoler 
A ce*  préjugé»  vain»  qui  viennent  »««»  troubler  , 

A d’inhumaines  loi»  d'une  liorde  étrangère  , 

Dont  un  père  rxilé  chargea  voire  min-ré.  # 

Héla*  1 contre  les  roi»  »®u  trop  juste  courroux 
Ne  sera  doue  jamais  retombe  que  »itr  *«o*i 
Quand  vou»k  consoles , faut-il  qu'il  vmi»  opprime  ? 
Soyrx  sa  protectrice , rl  non  in*  sa  victime. 

Allia  mare  r>l  v ai  liant  , et  de  brave»  soldats 
Ont  jusqu'en  ce*  dcserls  accompagné  se*  |*a*- 
Athainare  , après  tout , n'estûl  pas  votre  luaitre ? 
OIUM. 

Non. 

•cita». 

C'en  en  ac*  étals  que  le  rkl  vou»  fil  naître 
N'a-t-il  donc  pat  |r  droit  de  briser  un  lieu  , 
L’opprobre  de  b Perse  , et  le  vôtre  , «I  le  »irn? 

M’en  cruixex-vou»  î pat  te*,  marcl-ct  *"U»  sa  conduite. 
St  vou»  ave*  dur»  pere  accompagne  b fuite  , 

Il  est  tempo  a b lin  qu’il  vous  suive  k son  tour  ; 

Qu'U  reivoner  à l'orgueil  de  d«  daigner  sa  cour  ; 

Que  ta  doukur  farouche , a von»  perdre  obstiné*  . 
Cesse  enlin  de  lutter  contre  W destinée. 

otiini. 

Non  , ee  parti  serait  înjutte  rt  dangereux  : 

Il  coûterait  du  sang;  le  «um>  e*l  douteux  ; 

Mon  père  rxpirvr«il  de  doukur  et  de  rage... 

Enfin  l'hymen  c*t  fait...  je  suis  dan»  IWIavagc 

L'habit  wle  à souffrir  pourra  fmtitkr 

Mon  courage  êprrvlu  qui  craignait  de  plier. 

tuai. 

Vous  pleures  cependant , el  votre  «rii  qui  s'égare 
Parcourt  avec  horreur  celte  enceinte  barbare  . 
tiea  charme»  , ce»  désert»  . où  de»  pompes  de»  roi* 

Je  von»  vis  descendue  aux  plu»  Iiumbk*  emploi»: 

Où  d'un  vain  repentir  le  trait  iiMupinjrubk 
Déchire  de  vo»  jour»  k ti»*u  utitcrable. .. 

Que  vous  i estera  t • il  ‘ b«b»  ! 

osittie. 

l.e  désespoir. 

ST  Ut». 

DstM  ort  «ist  sffreui . que  faire  ? 

nasion. 

Mon  devoir. 

L’honneur  de  le  remplir , le  secret  témoignage 
Que  ls  vertu  »r  rend,  qui  soutient  Ir  courage  . 

Qui  seul  en  est  le  pri*  , et  qnr  j’ai  dan*  mou  neuf  . 
Me  tiendra  lieu  de  tout,  et  méiue  du  bonheur. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

ATHAMaRK.  H IRC AN 


Prittr»-tu  qu’lndatire  tuera  me  parler? 

RISC**. 

Il  l’oter» , seigneur. 

inuHikt. 

Qu'il  vienne...  Jtdoit  tremble*, 
■nas 

Les  Scythe* , croye*  moi  , connaitsent  peu  la  craint»- 
Mais  d'un  tel  dr«r>p«ir  Votre  ame  evl  elle  al  teinte  . 
Que  vous  aviÜMirx  ITioaurur  de  votre  rang  . 

Le  vangdu  grand  t’.yru»  mêle  dans  votre  sang  . 

Kl  d’un  trône  si  sain*  le  droit  inviolable  , 

Jnvqu'à  vous  compromettre  avec  un  misérable 
Qu'on  verrait  . «i  k »ort  l‘en voyait  parmi  nous  . 

A vo*  premier*  suivait*  ue  parler  qu'a  genoux  ; 

Mais  qui , sur  ses  foyer* , peut  avec  iiU*l(Mr 
flraver  impunément  un  prince  et  >a  puissance  ? 

«riiviu. 

Je  m'abaisse  , il  est  vrai  ; mai»  je  veut  tou»  "■uln 
Je  descendrait  plu*  b*«  paur  ta  vnirut  isvcntee. 

Ma  birfii*  eat  de  la  perdre  ; el  ma  gUûre  rlerarlr 
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Vrtil  do  m'itilir  pour  m’e  lever  un  rllc. 

Pense*  lu  qu'ludaiirr  en  *a  grourirvio 
Ait  #e«li  comme  moi  le  prix  de  h beauté  ? 

Un  Scvtbr  aveuglément  suit  l'instinct  nui  le  guide  , 
Ainsi  qu’un*  autre  femme  il  rpouar  Obridr. 
L’amour,  la  plotsMe , et  *e*  emporirmc n»  , 

N’oul  point  dans  m climat*  apporté  leur*  t«urfu«ii»; 
l>«  ce*  vila  citoyen»  l’ir«»ei*-ible  rudesse. 

En  eoenaiMMil  I hymen  , ignore  la  tendresse. 

Tou*  ce»  grossrrr*  humain*  «ont  indigne#  d'aimer  - 
■MM  »* 

L'tsuiver*  ion*  ilrinmt  ; le  ciel  rail  animer 
l>ra  même»  piainns  tou*  le» être*  du  monde. 

Si  du  même  limon  I,*  namrr  (V ronde , 

Sur  un  cuixUle  égal  axant  fait  le»  bu  maint. 

Varie  à I intini  le»  Iran»  de  art  dessin» , 

Le  fond  de  l'homme  tr+it , il  e»t  partout  le  même 
Persan,  Srjtbc  , Indien  , b Mit  dtfrnd  ce  qu’il  unir 
itiiim. 

Je  le  défendrai  donc , je  saurai  le  garder. 

Kk.ii. 

V ou»  bâtardes  beaumup. 

Iflitllt 

Que  puis- je  hasarder  * 

Ma  lie  ? elle  uVral  rien  un»  l'objet  qu’on  m'arrarhe  . 
Mm»  nom  ? quoi  qu’il  arrive  , il  restera  rat»*  tache  ; 

Me»  ami»  ? il* ont  trop  de  euuraçe  et  d'boniieur 
Pour  ne  pas  immoler  mu*  le  glaiie  vengeur 
f'e*  agreste*  guerrier»  dont  l'audace  hraueriti 
Pourrait  inquiéter  leur  marché  et  leur  retraite. 

MKII. 

Il»  mourront  i vo»  pied»  , et  voua  nVu  doute»  pu* 

II*  raineront  avec  mai...  Qui  tourne  ici  »ei  pu  ? 

Seigneur,  je  l«  eonuai» , c'r» i lai , e’et»  Induliie , 

«tn  ititr. 

Allei  : que  loin  de  tltoi  ma  garde  ir  retire  ; 

Qu’aucun  nW  appn  -ehr  r >*<*  uwt  nrdrr»  rspre»  t 
Mai*  qu'on  toit  prêt  à tout. 


SCÈNE  II. 

ATIIAMARE,  INDUIRE- 


Habitant  des  foret*. 

Sai»  tu  bien  drtaot  qui  tou  aort  le  fait  paraître  ? 

(«•Am*. 

Oii  prétend  qu’nne  ville  ru  loi  révéré  un  maître  , 
Qtt'on  l'appelle  Erhataiw  , cl  que  du  mont  Tau  ru» 

Or»  voit  tn  b.. nt»  rempart»  élevé*  par  Cyru*. 

• Ni  dit  [mai*  j’en  crois  prit  la  vaine  renommer  1 
Que  tu  peu*  dan*  la  plaine  narmhkr  une  armer  , 

I ne  troupe  au»d  forte  , un  camp  tari  namlrrut 
Dr  guemer*  «ondoyé* . et  d'nclave*  pompeux  . 

Que  août  a Vol»»  Ici  de  citoyen»  paisible*. 

II  e»t  «rai , j’ai  «ou*  mot  de»  troupe»  invincible»  . 

Le  dernier  de*  Final» . de  ma  solda  bonnié  , 

E«»  plu»  rielte  , et  plu»  grand  , et  plu*  runtideri-  , 

Que  tu  ne  saurai*  l’élrr  aux  lieux  de  la  naneaucc  . 

Où  le  c»e|  vous  lit  tou»  égaux  par  l'indigence . 

tvn*  vit  a. 

Qui  borne  *r*  désir*  r>|  toujours  riche  iwrt 
ITHtMtU- 

Tr»n  evrur  ne  connaît  pim  le»  »<ru*  iutérrme»  ; 

Mai»  la  gloire  , Indatirc  ? 

ItMttlt 

EUr  a pour  mot  de*  charme» 

iTotntit. 

Elle  habit'-  i ma  cour  , A l’abri  de  o»c»  Jtmn  : 

On  ne  la  trouve  point  dan»  le  fond  de#  désert»  . 

Tu  l'obtiens  pre»  de  moi  , tu  t'a* . »t  tu  me  «r> 

Elle  est  «oui  me»  dtajtcaus  ; rien»  avec  moi  l’j  rendre 
inuriir. 

j A *er»»r  nous  un  maître  on  me  verrait  descendre  ? 


Va,  ritonueur  de  servir  un  maître  généreux  , 

I Qui  met  un  digne  prit  au»  etpbril*  belliqueux  , 

Vaut  mieux  que  de  ramper  dau#  un*  république  , 
Ingrate  en  tou»  les  inup* , et  souvent  tyrannique 
t T u peux  prétendre  à tout  eu  ntar».  bain  »uu»  ma  loi 
1 J'ai  parmi  rnr»  guerrier*  de»  Scylbc*  comme  loi 
ISliâtl»». 

l Tu  « >*l  a»  point-  Apprend*  que  ce#  indigne»  SeyiL«a  , 
Voisin*  «le  tou  pip  , août  loin  de  no»  limite»  : 

S*  l’air  de  le*  ç|im.it*  a pu  le* infecter , 

Dan*  niM  brurmi  canton»  il  n'a  pu  »e  porter. 

Ile»  Scjtlin  tualbrureut  ont  connu  l’uaikc  , 

La  fureur  d'aequétir  corrompit  leur  justice  : 

II»  n'uui  *u  que  servir  ; leur*  infidèle*  ujaifi* 

Ont  abandonné  l'art  qui  uourrit  le»  humain» 

P -ur  l'art  qui  le»  délruil , l'art  affreux  de  la  gurire  . 

Il»  oui  tendu  leur  aanp  au»  oaaiirr»  de  L»  terre. 

Meilleur*  citoyen»  qu  eux  , et  plu»  brave*  guerrier*  . 
Nous  volon»  aux  combat*,  mai»  c’est  pour  nuifuvi-it  ; 
Non*  MStxi»  tou»  mourir,  niait  r’c#t  pour  la  patrie  : 

.Nul  lie  teud  panni  noua  von  bouueur  ou  M vie. 

Nous  arrtui» , si  lu  veux  , te*  digne»  allié*  ; 

Mai»  on  u’a  point  d'ami*  alort  qu’il»  tout  payé». 
Apprend»  à mieux  loger  de  ce  peuple *quitablr  . 

Egal  â toi  ,|»M  doute  , et  non  muiu*  rt*per ta  trie . 

tmiitM. 

Elève  la  patrie  , et  cherche  a U vanter; 

(l'eat  le  recours  du  faible  , on  peut  le  supporte) 

Ma  fierte,  que  prrnirt  ta  giandrur  souveraine  , 

Ne  daigne  pa»  ici  lutter  contre  la  lienue... 

Te  croia-lu  ju»le  au  uioin*  ) 

iftBsnar. 

Ou»,  j«  pult  mro  flatter, 
tmmt. 

Rend»  mai  donc  le  trcivr  que  tu  riens  de  m'ùtrr. 
llDtVIXL 

A toi } 


Rend*  à son  maître  une  de  te»  «ujette*. 

Qu’un  indigne  dr#ti*  traîna  dan»  erf  retraite*. 

I n bien  dont  nul  mortel  ne  pourra  me  priver . 

Et  que  sait»  injustice  on  nr  peut  m enlever  ; 

Remit  *ur  l’heure  Obtidi . 

f«  DA  Tl  ta. 

A ta  »upeihc  aud»« -c  . 

A le*  discours  allier»,  à cet  air  de  menace  , 

Je  veux  bien  opposer  La  modération  , 

Que  tunivi-r»  estime  m mare  nation. 

O bride  , di»  tu . de  toi  aeul  doit  dépendre  . 

Elle  était  la  tujcllrl  (br*  lu  bien  prétendre 
Que  de»  droit»  de*  mortel*  «ai  ne  jouinc  pa# . 

Dé»  qu'on  a le  malheur  de  naitrr  en  te»  état#  ? 

Le  ciel,  en  le  créant,  fur  ma  t - il  l'homme  esclave  ? 

La  nature  qui  parle , et  que  ta  fierté  brave  , 

Aura  t elle  a la  glèbe  attache  le*  buniainv 
Curant»  le»  vil»  troupeaux  iuugi*».nt»  vous  tto*  «nain#  1 
Que  l’homme  #oit  esclave  aux  champ»  de  ta  SJvdir  . 
Qu’il  rampe , j'y  ruiwo»  : il  wt  libre  en  Seylbi*- 
A vt  moment  qu'Obride  bnfiora  de  *e#  pa» 

Le  tranquille  buriton  qui  borde  no#  état», 

La  libené  , la  pais , qui  antii  notre  apanage, 

L 'heureuse  égalité  , le»  bien»  du  premier  age  , 
tira  b*e*»a  que  îles  Persan»  aux  uiortrD  nul  ra«t». 

Le»  bien»  pmlti»  ailleurs  , «t  par  nous  recueilli.» . 

IV  la  belle  Übéiik  ont  élr  |r  partage 
VTStatu. 

II  en  est  un  phi#  grand , celui  que  tuou  courage 
A t'uuiver»  entier  menai  disputer. 

Que  tout  autre  qu'un  roi  ne  «aurait  mériter  . 

H'>ra  tu  n’aura*  jamais  qu'une  imparfaite  idée  . 

Et  dont  avec  fureur  mou  aine  ett  pno»«dée  ; 

S«o  amour  : c'e*t  le  bien  qui  doit  ui’appatieuîi  . 

A moi  »eul  était  dû  l'hunurur  de  la  arrtir. 

Oui,  je  descend,  enliu  jusqu'à  daigner  te  dire 
Que  de  ce  ctrur  allier  je  lu»  murui»  l'empire  , 
t Avant  que  le*  dr«tin»  eussent  pu  t'accorder 
[ L Vnrcnse  liberté  d’oorr  la  regarder. 
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Ce  trésor  rH  à nwi,  birUr*  . il  faut  le  rendre. 

IWtTIII. 

Imprudent  étranger  , ce  que  Je  viens  d'entendre 
Excite  ma  pitié  pbilil  mie  mon  courroux. 

5a  libre  vrdonlé  m'a  cboi»i  pour  époux  ; 

Ma  |>t»bH*  lui  plul  : elle  l'a  prrfnr* 

Aui  rerbrrcb*-*  , nui  emo*  de  UhiIu  ms  contrée  : 

Kl  lu  lilM  de  la  tienne  ici  rrilrnumirr 

l'a  cfrur  indépendant  qu'on  vient  de  m'accorder! 

O loi  oui  I»  rr«»  (riM  , qui  le*  par  l'arrogance  , 

S<>r»  d un  Mile  saint  . de  paîi  el  d'innocence; 

Fui*;  cesse  tic  mm  Hier,  m loin  de  m étals. 

Iles  iwrirb  le»  égaux  qui  ne  iVfTnornl  pu. 

Tu  n'e»  pas  prince  ici. 

O ia«d  caractère 
M'aerom  pagne  en  tous  lieux  ran*  ut'étre  nécessaire  : 

S»  j'avais  dit  un  nuit  , ardent  i me  wrtir , 

Mri  soldait  à mr»  pi  rds  auraient  -u  lr  ptiuir. 
ie  descend*  jiitqu'a  loi  ; ma  di;niir  l'outrage; 

Je  la  dé|i*»»r  iri,  Je  n’ai  que  non  courage  : 

CW  moi  . Je  suit  homme . el  re  fer  me  suffit 
Pour  remettre  en  mes  ms  in*  le  bien  qu'on  m»  ravît. 
Cétle  Obéîde  , «u  meurs  , nu  m'arrache  la  vie. 

HMim, 

Quoi  I non»  l'auft*  en  paix  reçu  dans  ma  pairie  . 

Tou  accueil  noua  flattait,  mure  simplicité 
M Vcouisil  que  le*  droit»  de  I Hospitalité  ; 

Ri  lu  veut  me  forcer  . dau*  la  tut  me  jinwiér  , 

Tb  souiller  par  la  mort  un  ai  saînl  hyménée! 

Heurs , te  dis  je  , ou  me  tue...  On  vient,  rciire  tos , 

Ki  m lit  nV*  un  ürbt... 

IIMTIII. 

Ali!  c’en  cm  trop...  suis-moi. 

Je  tr  fais  cet  honneur. 

< Il  eèrl.  ) , 

SCÈNE  III. 

INOATinF.,  HKHMODAN  , 50ZAME.  tiKim. 

menons»  , à IsJslin  , rsl  prit  de  nuriir. 

Viens;  nia  main  paternelle 
Te  remettra,  mon  üb,  tou  épouse  ttdéle. 

Vira»,  le  festin  l'.itieml. 

laltntL 

Birnlél  je  vn«s  suivrai 
Mira...  O cher  objet!  je  le  nsérilrnii. 

{Il  aarf.) 

SCÈNE  IV. 

I1ERU0IMN.  SOZAlIE,  c*  «v»nr 
sut  tut. 

Pourquoi  ne  pas  nous  suivre  ? Il  diflére... 

■■•■•ms. 

Ab  f Soumr . 

( ber  ami , dau«  quel  trouble  il  a jeté  nam  ante  f 
As-tu  vu  mr  son  ment  de*  »igue*  d»  fureur  ? 

rotins. 

Quel  eu  »rrail  l'objet ? 

DUBSOII. 

IVut  f ire  que  uiou  nrur 
fournit  d'un  vain  danger  lu  rraiuie  imagina  î*r  ; 

Mais  *on  (rouble  était  grand.  S» Mine . je  suit  père  : 

Si  mes  jeu»  par  1rs  su*  nr  «ont  point  affaibli»  , 

J'ai  cru  voir  ce  Permis  qaî  ntlUflil  mon  fil». 

SOS  tut. 

Tu  me  fai*  IHtSSir...  •sauçons:  Albamare 
K st  capable  de  lout. 

nssuonit. 

I-a  faiblesse  s'empare 

De  me*  esprits  glacé»,  el  me*  *en*  cprrdus 
Traliuneut  mon  courage , et  ne  me  servent  plut,,. 

( Il  t'attird  «n  V*».Har.t  sur  le  bunr  d*  fau»l., 
j Mon  Bis  ne  revient  f oint. . . |>nte»td«  «n  bruit  horrible. 


( «n  Sey  lie  f «f  est  ampcet  de  lui.  J 
Je  succombe.  . Va  . fours  . en  ce  moment  terrible  , 
Cour»,  assemble  au  drapeau  nos  braves  combattant 
Il  scvruK. 

Rassure  tni , j’y  sole , il»  sont  prêts  en  (ont  temps 
soi* a* , U Bermuda*. 

Rmiuir  la  vertu,  distijw  tes  abrincs. 

■sauaoss  , u reU r*uf  A peine 
Oui , j'ai  pu  roc  tromper  ; oui , je  rrnais 

SCÈNE  V. 

IIKRMOIlAN  . 507. AMF.  . ATIIAUaRE  , iVjsca  à ta 
UIKCA.V.  ss>fs. 


Ans  arme»! 

Aux  armes,  compagnons,  suites  moi , parasite*  I 
Où  la  trouver? 

ncauodt*  effrayé , en  ehanrclanl. 
Barbare... 

mtsi. 

Arrête. 

nuisiu,  à sas  gardai. 

Obéisses, 

l>c  u retraite  indigne  ruleves  Obésde  ; 

Coures  , dis- je  , toi.  * ; que  ms  garde  intrépide  , 

8i  quelque  audarieui  tentait  de  tain»  effort», 

8f  r***c  un  chemin  prompt  dan»  la  fouir  des  mort*. 
C’est  toi  qui  l'as  voulu,  b*uiw  itseiurabl*. 

Misas. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dit. 

•«•■ont*. 

Va , nivio-eur  coupable. 
Infidèle  Persan  , mon  fil»  saura  venger 
|.e  détestable  affront  dont  lu  »ieu»  «eus»  charger 
lbn»  ce  dessein  . buumr  , il  nous  quilia»!  sait*  doute. 

Indatire  ? Ion  fils  ? 

■ttaeasa. 

Oui , lui-même. 


Il  «Vu  coûte 

IValHiger  ta  vieillesse  et  dr  percer  tou  ctrtir; 

Tou  AU  eût  mérite  dr  servir  nu  valeur. 

liait  oost. 

Que  dit-lu  ? 

xruiuiat  , ù ses  tafdah. 

Qu'un  épargne  à ce  malbcureui  père 
l.e  «penacle  d'un  fil*  mourant  dam  U pouieirt e ; 
Frrmrx-lui  ce  patauge. 

■saaoaia. 

Acbévr  |n  fureur»  ; 

Achète...  N'oses-tu  ? Quoi  ! tu  gémis l...  Je  meurs. 

Mon  fil»  e«t  mort . ami  !... 

(71  (liait  sur  le  kanc  de  goxom.) 
iTSlBilt. 

Toi , père  d'Obéidr  , 

Auteur  de  ions  mn  ma>u,  dont  l'ipiri*  rigide , 
finni  le  r**ir  inflexible  à ce  reup  m'a  force  , 

Que  je  chéris  ertrnr  quand  lu  iu  h ntTrnu- , 

Il  faut  dans  ce  moment  la  conduire  et  me  mitre 
•oaiur. 

Moi!  ma  fille' 

iTumiav. 

Fat  m liras  il  l'est  houleux  de  vivre 
(A  tes  toi  dut».} 

Attend»  mou  ordre  ici.  Vous,  marrLri  avec  moi 


SCENE  VI. 

507 AME.  IIERMODAX. 

tonus  , sa  f^wrboail  van  Bermodan. 
Tous  me»  malheur* . ami , «ont  retombés  «ur  loi. . 
Espère  en  la  vengeance...  Il  revirstl...  U soupire, 
(lermotlanî 
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Diaaotu*  . m r»lc»«inf  *«w  pmiur. 

Mon  ami . lai*  au  moins  «|ur  j'ripir» 

Sur  le  rurp*  • tendu  «U*  nom  (U*  ripinnl  I 
O'M'  i*  doise  , ami . cette  jnrr  rn  mourant . 

S'il  reste  ipu  Iqur  forer  à la  maiu  lauptn-sjnie  , 
Soutien*  d'un  malin mrut  la  marche  chancelant*  ; , 

Vint»,  lorsque  de  mon  fil»  j’aurai  fermé  le*  jeu»  . 

Hans  un  mi  aM  sépulcre  enferme-aou»  tous  drus 

■OU  «MK. 

Troi»  ami»  y seront  : ma  douleur  tr  le  |arr. 

Mais  drjà  l'un  s'avance,  on  lenj»  noire  injure  , 

Nuui  or  mourruni  pas  seul». 

MiaulHf. 

Je  l'esperr  i j’euteods 

\a  • i;nnlK>ur»  . nos  r Lirons . 1rs  rn*  dei  combattant  : 
No*  Scythe»  sont  armés.. ..  Dirui , putiissrt  1rs  cririsrsl 
IHrut,  combattra  pour  uous,  rl  prrnrs  Vu»  victimes! 
Ayrt  pitié  d'au  père. 

SCÈNE  VII. 

S07.AME.  UEllilnPAS,  OBEI  DE. 
sot  sur. 

O ma  flllr  I rsi-rr  tutu  5 
IIUOSIR. 

t .hi  rr  Oheidt....  héla*  I 

OiéitiB. 

. Je  tombe  n sus  promu 

Dans  l'horreur  du  romlwt  .ivre  peine  échapper 
A la  poiuir  «1rs  dard» . au  tranrliaut  dr  l‘i  jire  , 

Aus  sanguinaires  main»  dr  mis  tiers  ravisseur*. 

Jr  fieu»  dr  tri  moisir  os  aupmrnler  1rs  horreur*. 

| ii  11* rm.irfa*  1 

Ton  lit»  «irnt  «J  esnin  r : jVn  suis  la  ransr  unique 
Dr  me»  calamité*  l'artisan  lyraniüqnr 
N mis  a lots*  immolé*  à ses  ir.in»p->ri»  jaloui; 

Mot»  msHieurrui  amant  a tué  mou  épnu»  . 

Sou*  vusyeu*  . *m»s  le*  miens,  ri  dans  la  place  mime 
Où  , pour  le  triste  i»|»jrt  4 pi  11  outrage  rt  qu'il  «troc  . 
Pour  d'indigne*  op|  «*»  toujours  persécutés , 
lies  flots  de  sang  humain  roulent  dr  toit*  côtés. 

Ou  *'aeliarnr , ou  combat  »ur  le  corps  d'Imlalirr  . 

On  sr  dispute  euC'-r  sr*  inrniWr*  qu'on  déchire  : 

Le*  Scythes , les  Prruin  . l'ut»  par  l'aulrr  égorgé» , 

Snisl  Vainqueur»  ri  vaincus,  et  tous  meure  ni  vengé» 

(u  le  us  rfnix.J 

Où  tusilei-vou»  aller  rt  »m  force  rt  «an*  arme»  > 

On  aurju  peu  d'egard*  à votre  âge  . n vos  larme* 

J ignore  du  combat  <|Ue|  sera  le  destin  ; 

Mai*  jr  mets  san*  Imnldrr  mon  sort  rn  votre  main 
Si  Ir  Srvihe  sur  moi  seul  assouvir  u râpe  , 

Il  le  priil , je  l'attend*  . je  demeure  ru  otape. 

miHtus. 

Ah.'  i’ai  perdu  mon  fil»,  tu  uie  restes  du  moins  . 

Tu  me  tir  iis  lieu  de  tout. 

mm. 

O jour  seut  d'autres  soin» 
Armons  nous  . de  notre  âge  oublions  la  faiblesse  ! 

Si  les  »rti*  épuisés  manquent  à b vieillesse  . 

Le  murage  demeure , r|  r'esl  dan»  un  combat 
Qu'un  «irillard  c«>n»u»r  uioi  doit  tomber  en  soldat 
Il  ES  H OMS. 

On  nos»»  apporte  eneor  dr  fatales  noutrlles. 

scène  vm. 

SOZAME.  IIEKSIODSN . bsCIDE . r*  sc t ru r 
U arvtBB. 

Enfin  nous  l'einporlous. 

BBSMoniS. 

De i lé»  immortelles. 

Mon  fils  serait  venge  1 n'ssl-ce  point  une  erreur  > 

l.i  SC1VIII 

î.e  ciel  nous  rend  justice,  cl  le  Srylli#  est  vainqueur  : 
Tout  l'art  que  |r«  Pi-rwins  ont  mis  dans  le  ramage. 
Leur  graisd  art  «le  la  guerre  rsitin  ee*lr  au  murage 
Nous  avons  manqué  d'ordre , et  non  pa*  de  vertu  : 


Sur  nos  frrrr*  mourant  nous  avons  combattu 
l~*  moitié  des  l'ersans  à la  mon  est  livrée  : 

I. 'autre  . qui  se  retire  , est  partout  entourée 
IblH  la  sombre  épaisseur  de  ce*  profonds  taillé*  . 

Où  biriitût  san»  retour  il*  seront  a»  ai  Ilia 
BIBIIOVUS. 

IV  mon  malbeureus  fila  le  meurtrier  barbare 
Srrail-il  ecliappé  t 

lt  SCTTUV. 

Qui  ? ce  lier  Alhamarr  ? 

Sur  nu*  Scythe*  mourant  qu’a  fait  tomber  sa  main  . 
Epuise  , sait*  •rcourt , enveloppe  soudain. 

Il  cil  couvert  de  sang,  il  est  chargé  de  chaîne* 


I«tii  7 


L»SS  IDC. 


mm. 

Je  l'mii  prevu...  Puissances  souveraines . 

Prince* auda  irus.  quel  rtemple  pour  vous' 

■■■BOD4*. 

De  re  cruel  enlin  nous  serons  vengés  tou»; 

No*  loi* , nos  juste*  lois  seront  evècntre* 

OlilSt 

Civil-.-  Qurltrs  sont  ce*  loi»? 

Btimtt. 

L»s  dieu*  les  ont  ilielée*. 
toi  i v f , à pan. 

O curable  dr  douleur  et  de  nouveau!  ennuis  I 
oaviisc. 

Mai*  enlin  le*  Persans  ne  sont  pas  Ion*  détruit*  ; 

On  »errail  Krhalisn*  . en  *ee«Mirant  m«  maitre  , 

Du  piâslsde  sa  grandeur  vous  accabler  peut  lier. 
biiiosi». 

Xr  crains  rien. ..Toi  , jeune  Somme,  ei  vous.  hravesgnrr- 
Preparél  votre  autel  entoure  de  laurier».  frier*. 

oiitsr. 

Mon  père!... 

tu  a non  iv. 

Il  faut  hâter  ce  juitr  sacrifice. 

Mânes  de  mon  cher  fils . que  ion  ombre  rn  jouira  ' 

Kl  loi  qui  fus  l'objet  de  »e*  chaste*  amours . 

Qui  fu»  ma  fille  ehrre,  rt  le  sera*  toujours. 

Qui  de  la  ^i*  |**'(àlialr  et  rincé  re 
N'a*  jamai*  altén»  le  sacré  cnraclére  , 

(’Yst  à t • * de  remplir  ce  qu'une  austère  loi 
Attend  de  mon  pays  , rt  demande  de  t*4 . 

(Il  Mrf.) 

»lilM. 

Qu'a  t-il  dit  ? qor  veut -on  île  celle  înfivrtiiiu  e ? 

Ab  I mon  per»  , en  quels  lient  m'avr t vous  amener  ' 
soi  s va. 

Pourrai  je  t'rtpUqvicr  ce  mystère  odieui? 

ottnr 

Je  n'ose  le  prévoir...  jr  «léloume  Irsyrua. 

soi  sur. 

Je  frémis  comme  toi , je  ne  pnis  m'en  défendre. 
oaéiDB. 

Ab'  Lissea-uMi  mourir,  srignrur,  san»  sous  entendre 


ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 


OIIEIllE.  S07.AMK.  IIF.IIMOIUN  . .....r.  ».  mtmn 

armes  ifs  yareiufs. 

! Om  apport*  uh  auftl />■  .i  tri  rf'uo  fr*(«  rl  rtlonrr  dr  tau 
rirrs.  Tn  Mvmr  mil  sin  gfair»  s«r  l'auttt.) 

OBtini  . entre  Assume  rt  llrfmodtn 
Vous  vous  lança  tou*  deut  : naign*  i-vosm  de  nse  dit* 
<>  qu’à  mes  >en»  glace*  mire  loi  doit  prescrire  ? 

Quel  est  cet  appareil  terrible  et  solennel  ? 

sua  t tir . 

Ma  fille...  il  faut  parler...  soies  le  même  autel 
Qur  le  Soleil  nai«**Nl  vil  dan»  celte  journée 
• •rn*  de  fleur»  par  moi  pour  tou  saint  hyménée  . 

Et  voit  d'un  crêpe  affreut  rouvert  a sou  couchant. 
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K»  lu  rbari  »»nn  fil»  / 

«MK. 

t u tortueux  |mifbtnl  , 

Mon  amitié  pour  loi , muo  rr-pi-ct  pour  S>ut»e  , 

F.i  mon  ilttiiir  tnrloul . Mwuraiu  d»  nn*n  jmf  , 

M oui  rendu  cl*rr  tu»  ItU...  mou  wrl  nunil  »■  t*»rl  : 

J honore  ta  ratmutiT  » rl  j'ui  plrurc  m m»H 
•IMWU. 

L'ituiuliiilt  lui  quirtpl  rua  (unir 
\ rul  qiar.  de  mki  rpuU*  un*  fuunw  chérie 
\ il  lq*uprrm«  bumifur  <!*•  lui  wrilitr  . 

En  pretrnec  dr*  dirui , k m»|  du  nrumitr  a 
Que  I aiiirl  <k  l'Itiinru  «»ii  l'autel  du  tntpanee»  : 

Que  du  *lat»e  ancré  qui  punil  le*  nitrate» 
tlk  artue  «a  main  pure  , et  iitiute  k comir , 

Le  t»ur  du  « mutuel  qui  rat  il  au u lumbrur. 

—a*—. 

Met , tout  retirer  ?...  *ur  qui?  de  quel  rang?  Ah  mon 
■«•un»*».  [pkll 

Le  ciel  ("a  rtun»  ce  aanflaot  uitaulttr, 
tt  actiaa. 

Ou  U gloire  *1  U nuire. 

■Mtin. 

Il  inc  faut  révérer 
Le»  loi»  que  «o»  aieux  ont  tuttiu  «utawrrcr  ; 

Mat*  k danger  lu  *uil  ; k*  Pfiaan*  août  a craindre  ; 
Vku»  allumer  U guerre,  cl  tw  poutres  l'éteindre, 
ta  « trac. 

Ces  Pereari*.  que  du  rnoin»  noua  rroyan*  égaler . 

Par  re  Iciriltie  rtrutpla  apprcitdiuul  à ireutltler. 
Miauoo**. 

Ma  fille  . il  n>t(  plut  trmp*  rie  g*rdrr  k ukriee; 

Le  attng  d'un  epoux  «rte , rl  Ion  datai  l'ciffcitte. 
oeAinx. 

Je  dota  donc  tou*  parler...  Peuple . écoule*  rua  voit  : 
ir  pourrait  alléguer  . un»  olkt.tr r toi  Int», 

Que  je  naquit  e»  Perte , al  que  cet  loi*  aétérr» 

Sont  laite*  pour  tou»  teult.  H me  aniM  étrangère»; 
Qu'Aitamarr  etl  trop  grand  pour  aire  un  aMaaant  ; 

Kl  qnr  »i  mon  «poux  e*i  tombé  tou»  m niaia. 

Son  rival  oppoaa  . tau»  attcuti  *i  alliage  , * 

Le  glaite  tettl  au  glaive,  el  l'audaee  au  courage  ; 

Que  de  drux  rnmklUa*  d'une  »gak  t .rieur 
L’un  tue  e|  l'autre  expire  *«rc  le  mente  honneur. 
Peuple  , qui  ronruiMfi  le  pris  de  la  taillancc  , 

Vm»»  aîntea  la  ju»iire  ain»i  que  la  rengraitee  : 
Commandes . m.u*  juges  ; tojrr*  »i  cV*t  à moi 
D'immoler  un  guerrier  qui  dut  eîre  non  roi. 

1.K  Ktlll. 

Si  lu  a'atet  frapper  , m la  main  trop  timide 
lléttie  à non*  donner  k rang  de  nicjinirtdr  . 

Tu  ronnaia  tou  dr*o«r  , u«»  mouri,  el  notre  loi; 
Tremble. 

oaitna. 

Fl  ai  Je  demeure  incapable  d'eflioi . 

Si  toire  lot  m'indigne  % cl  « je  tou»  relu tr  ? 

u canon»*. 

I .'hymen  l'a  fait  ma  fille  . «t  lu  n'a»  point  ireceute  ; 

Il  it>n  mourra  paa  nwini . lu  n*raa  nui  honneur, 
î.r  tenus. 

I)u  plu»  rn»e|  supplice  il  aubiia  riinrreur. 

NBSMMltft. 

Mon  Cia  allrnd  de  loi  celte  grande  tielim*. 

L»  tctîir. 

Craint  «Inter  rejeter  un  droil  »i  légitime. 

oaciBc  . nprrt  4/uélfutt  pai  rl  t»  U» g at/enee. 

J*  l'accepte. 

■ostur. 

Ab  I grand*  dieux! 

La  ac irar- 

Ikranl  le»  immortel* 

En  fait  lu  k terntriti  ? 

«bit. 

la  le  jure  , eniela  ; 

Je  k jure.  Ilrmtndati.  Tu  demande»  * engeance . 

Sot*  rit  tûr , lu  l'aura*...  mai»  que  dr  uta  pretenre 
Ou  ail  mm  de  iratir  k captif  écarté 


Jti*qu'aii  im  inenl  fatal  pour  mon  ordre  arrête. 
Qu'un  me  iaiwr  en  m lieux  mVipliquei  i mon  p«rr 
ht  tou*  terres  âpre»  ce  qui  tou»  re»le  ù faire 

Il  actTcs.  «pr<a  orner  rager de  Inu  t«t  cuo»/m^nv**. 
N nul  J CialtttOUiD*  tout, 

Mtaucva*. 

La  tVute  de  mou  fila 

Se  dreLre  toumt«e  aux  loi»  de  uton  p«t«  ; 

Kl  ma  «luulcur  piofimdr  rtl  Uu  peu  tvubgée , 

Si  par  te*  noble»  ntatnt  celle  mort  e»l  venger. 

Ami* . «niront-nou». 

nIin. 

A cet  aulel»  *aitglan« 

Je  tau*  rappellerai  quand  il  rn  sera  leiup». 

SCÈNE  II. 

SOZAMF . OBEI  DE. 


! 


Eb  bienl  qu  ordonne*  tou»  ? 

•osivt. 

Il  fut  un  lemp»  fient  être 
Où  k plaitir  affreux  de  me  venger  ri  un  maître 
lH»n*  k c«»«r  d'Ailumarr  aurai!  rondtitl  la  main; 

Ile  *ou  monarque  ingrat  j'aurai*  perré  k acin  ; 

U k «irritait  lmp  : um  «engeance  la  «MC 
Contre  k*  malbrumix  ne  peut  élre  exercée  ; 

Tout  me*  rr*KiiliiDeu«  *otil  changer  eu  rrgret*. 

«ikàini. 

A tes  tou*  bien  connu  me*  eenitmeoa  aecfd*  ? 

Dan*  le  foud  de  mot»  orur  atei-tout  daigné  lire  ? 
aoatM*. 

Me*  yem  l'ortl  tu  pkurcr  *ur  k tang  li'lmlalirc  ; 

Mai*  je  pleure  Mtr  loi  dan»  re  momml  rruel; 

J 'abhorre  le#  terturri*.  » 

•aàm. 

Vou»  tojra  cet  autel , 

Ce  glaire  dont  ma  main  doit  frapper  Aihamtre; 

Voue aatra  quel*  I «Minutai  un  trfua  lui  pirpare  ; 

Apre*  ce  rotip  irrrihle  . ■ el  qu'il  me  fa»u  porter, 
Ibrkx...  tur  tou  tombeau  tr...  le»- tout  habiter? 

tOCtlL 

J'jr  veux  mourir. 

oaiiux. 

Virex . ayrx  rn  le  courage. 

|.e#  Penart»  , ditiextou»,  vengeront  leur  outrage  ; 

Le*  etifao*  d'Ecbalane.  r»  ce»  lieux  délrHr» . 
tV*ren«lronl  riu  T.turut  è pa»  précipité*  : 
l.«  « groa  irr»  liabilan*  rie  cet  rliuial»  horrible» 

Sont  ri  ne  K,  il  ml  irai , mai»  non  pa»  inrincibk*. 

À cet  ligret  armé»  toulea  ton»  annoncer 
Qu’au  fond  de  leur  repaire  un  pourrait  Ira  forcer? 

*o>  tut. 

fbi  en  parte  déjà;  Ir*  etprii»  le*  plu*  «âge» 

Voudraient  de  leur  pairie  rcaftvr  ce»  orage». 

«•ai  rut. 

Acheté*  donc  . teiglieur , de  le*  prr*uarier  : 

Qu'il*  mérilenl  k *ang  quîl*  oteni  demander  : 

El  laodi»  que  ce  aang  dr  l'offrande  immolée 
Baignera  ma  ni*  J «ut  leur  frrace  .-twrnbloe  , 

Que  tout  rm*  ritojen*  «oteni  mi*  en  liberté  , 

Kl  repa.eeol  k*  inonlt  »ur  la  fui  d'un  traité. 

Mtiai, 

Je  l'obtiendrai . n»a  fille  , et  j'o*e  l’en  répandre  : 

Mai»  ce  Irailé  tanglanl  ne  »ert  qu’à  non»  confondre  ; 
Dr  quoi  l’anroni  terri  la  prière  et  me»  *oin»? 

Albaïuare  è l'autel  en  périra*!  il  moina  ? 

!.e*  Prrtan*  ne  tiendront  que  pour  tenger  »a  rendre  , 
lia  aang  de  lani  rie  roi»,  que  ta  main  «a  répandre  . 

Cr  a*ng  que  j'ai  bai . mai»  «pie  j'ai  référé  . 

Qui  , coupable  entera  uoit*  . n'en  r*i  pat  moint  «aéré, 
«tairai. 

Il  l'r*t..  Maie  ieaui*  Sry^lie„.  rl  k Tu»  pour  tou»  plaire 
l.e  rlitna!  qnclqurfoit  cbangr  le  rarartére. 

muai. 

Ma  fille  î 

«al  lue. 

Ce»!  a» ter  , aeignenr , {'ai  roui  prêt n : 


(i5 
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Oi  iiicjr  m Vni|Hifirr/  »uu»  rf(trH»l  uiiu  relata! 
Lr*  imprécation*  nr  iu>i»  arcmiirnt  pt  : 
l.'eM  moi  qui  wi<nrl»r  , rl  qui  iuit  iwnir 
,\ut  plu»  dur»  de*  hrim  tUrarmiUnt  l'Aur. 

WUI. 

Voua  It'ilM  |w.mi  rrduilt  à la  «crédité 
Dr  trrvir  d muiumnii  à leur  férocité. 

atitm. 

SI  i'atai»  réfute  ce  mituvlerc  borrihh  . 

Allianiarr  expirait  JW  mort  plu»  trrnbtr 
KUt. 

Mai»  cri  amour  arrrrt  qm  tout  pd»  pur  lui  ? , 


Il  m'a  parle  tou jour • ; ri  ail  faut  aujiHird'Iiu» 

F.tpoaer  à le»  yen»  ^tradur , 

U luuirnr  de  l'abîme  ali  jr  mit  descendue  , 

J'ailuni*  Aibmira  «mut  tir  |r  rr»»iir. 

Il  11e  vient  que  p«Hir  moi  . plein  d'amnur  el  d'ropoir  ; 
Pour  pria  d'un  *cvd  n-pnl  tl  m'ulfif  un  diadème  ç 
Il  met  l«ut  « um  pied*;  et  , lundi»  que  moi-même 
J'aurai»  voulu  , Silmn.  meltre  le  moadi  am  »ar na  , 
Quand  l'nrtidf  *e»  fc-u»  n‘q|,i|r  pi  le»  mirrio, 
|,oe»«|tie  je  l'idolâtre  . il  Ciudr»  qu'Ulnid* 

Plonge  au  ariti  d Albanutr*  un  couteau  parriridr  ! 
aai.ua. 

C,V*t  tin  eeinir  w |f*nd  , q«ie  m Scythe»  cruel» 

Qui  du  «oiiff  de»  humain»  aiwrni  le»  autel» , 

S’il»  connaissaient  l'.maour  qui  «un*  a roanimte  . 
EuHiirme  arrêteraient  la  inuiu  qu'il»  uni  arm»  e. 


ouaiua, 

Non  ; il»  la  portmitnt  dan»  ee  rieur  odore  , 

|U  l’y  lii-udrairul  Mit^lanl* , rl  leur  glaive  «aéré 
De  mm  up  par  air»  rvq»ê|iniMnir(  aes  reine» 
au  au  a. 

Se  peut  il  ?... 

eaiina. 

Telle»  tout  leur»  âme*  inhumain»» , 
Tel  eal  l'homme  «anvage  à lui  même  laver  : 

Il  r*|  «impie  , il  e»i  huo  , «il  ii'm  pviut  otfn**  : 
Sa  vengeance  ert  «an»  borne. 

•eau». 

Et  ee  malheurem  pe 

Qui  rreuaa  »0U*  ro»  pa«ee  poffied»  mi-ere , 

Au  prie  d'Inde  tire  uni  par  l'a  mite- . 

I oiuulté  de»  vieillard# . 4ifr  eut  »i  lie , 

Peut-il  hirn  roulement  Inppotlrr  qu'on  propoae 
l.'hurrible  fiimmir  doai  loi-méme  e»l  b r» w»e  ? 

«aime. 

II  fait  beaucoup  pour  moi  ; j’oar  meme  rqdrrr  , 

Dr»  douleur»  dont  |'ai  vu  ma  nvor  *e  déchirer  . 
Que  *e«  pleur»  obtiendront  de  ce  «ênat  agrraTr 
Dca  iduiHitinnnit  û leur  arrêt  f»a»»te. 

uiut. 

Alt  1 tiw»»  mulet  la  vie  « met  «entrlTnjé»  : 

Jr  «nu»  haïrai»  lep  ù voua  oliriroie». 

Le  riel  ne  terra  jwiiul  er  aantfl.ini  utrriftee 
natma. 

Su  lova  1... 

arLUi. 

Voua  ftrmiwra. 


; J'ai  peu- me»  dealitta,  el  to«it  e«t  r-wdu 
I l'ne  invincible  |iû  me  fient  mu»  a«»n  empire  • 

! La  «iclimc  eal  protniw  an  père  d'Iinlatire  ; 

! Je  tiendrai  ma  parole...  AHra.il  imh  attend. 

Qu'il  me  parfit-  la  «itiiar...  il  »rra  trop  content 

aoatua. 

Tu  me  (tiare*  d'horreur. 

«rat  ma. 

Aile*,  je  la  partage. 

S»  igneur , lr  iemp»e*i  cher  . acliete»  votre  ouvrage, 
I-»i»w*-mi.i  tu'afle rnir  : nui*  «urtout  oh n ne  g 
Du  traité  urcraaaire  à i-r»  informai  ». 

Voua  prétendrr  qu'au  ninin*  re  peuple  impitoyable 
Sait  prdrr  une  foi  toujoura  iiiiwljhl*: 

Jr  «ougrn  croâa...  le  re»ie  e»t  dana  la  main  dradiru* 
MUII. 

Il»  ne  prr «agent  rien  qui  ne  *®it  odicuii 
l'nut  e*r  horrible-  ici.  Ma  faillir  voir  encore 
Tentera  d'écarter  rr  que  mua  retir  abhorre; 

Mai»  âpre*  lant  dr  main  mon  r mirage  rat  vaincu 
Quoi  qu'il  puitar  armer , louprte  a trop  vécu 

SCENE  II!. 

OHK1DK. 

Ah  ! r'e»l  trop  étouffer  la  fureur  qui  m'agite  : 

Tant  île  ni»  nagentrnt  me  déchire  et  mltrîir  ; 

Moii  malheur  tint  !<mi«ur»  «le  me  iropraptiter 
«l'inhumaine*  loi»  que  l'aurai*  dû  braver  i 
Jr  mi»  h u trop  liant  pria  à lYuiriu  , au  repr  rl»e  . 

Je  fu«  etclavr  aiM*,..  um  liberté  r'approehr. 

SCÈNE  IV. 

O II  Kl  DK,  sn.ll  A. 


Lorsque  , duperai**»  lit  à num  iril  d«»*»lr  . 

Vau»  aie»  traversé  relie  foule  »at«glai>le| 

Tout  affi«mlie»  U mort  «le  loua  enté»  prête»  te  ; 

Ib»  flot»  de  rang  humain  roulaient  entre  n«»u*  drtt»  , 
Quel  put!  quel  hymnnef  cl  quctaorl  riguureuxl 
fiait' ». 

Tvi  terra»  un  «peclade  em-or  plu*  effroyable. 

mai 

Ciel  t on  m’aurait  dit  vrai  ! Quoi  f votre  main  coupable 
Immolerait  limant  que  voua  ate»  aimé. 

Tour  aalidairr  «n  peuple  i «a  périr  animé  ! 

oai.lt»*. 

Mot  rauplain  à re  peuple  , au»  moiwlrr*  de  SeylW  ; 

A re»  bmie»  buiiMirt»  prtria  de  barbarie  . 

A ce*  ouïr»  de  fer  . cl  dout  la  dureté 

Pa**a  bmg  trmp»  die*  nom  pour  noble  fermeté  , 

| |».,«ii  «.««  eberit  de  loin  IV'rlHé  paisible  . 

Et  rbr»  qui  j»  ne  «u»  qu’un  orgueil  luflevible  , 

Lue  atrocité  munir  . et  qui  , uni  » émouvoir  , 
r.roil  «tan»  le  rang  humain  re  baigner  par  devoir! 

J'ai  fui  |i»ur  ee»  ingrat»  la  c«ur  la  plu»  auguste  . 
l’n  peuple  d»Uf  , poli , qitelqu*  foi*  trop  iuju.lr  , 

Mai»  gênéreu*  . trnàUt,  *1  »i  prompt  a aurtir 
IV  »e»  iniquité» p» r un  beau  repentit! 

Qui  ? «mi  ! complaire  au  Scytbel.,,  O nation»  J û terre  ! 

0 fui»,  qu'il  outragea  ! Dieu»,  mai  Ire*  du  tsnnrrrel 
Dieu»  leniiiin*  dr  l'horreur  où  I'iki  mW  r ut  • aine  r . 

1 tou»  A moi , mai*  pour  IVwertnlnvf  1 
t'unor  leur  liberté,  préparant  levir  ruine  , 

Allumant  U discorde  et  la  guerre  inlr»tînc. 

Acharnant  letépnvw,  letpérr*  , levepfaM», 

I/ho  »ur  l'autre  mtawéa  , l*un  par  l'autre  rgpiran», 
Souade»  monceau*  île  muni  avec  en*  diaparaiirc  1 
Qui  le  rritv  en  tremblant  rungnae  au»  i»ird»d*im  nuitre! 
Que  , lampiiiit  dan»  la  poudre  au  bord  dr  |ru«  ecrruri! , 
lN*ur  être  mien»  puni*  il»  gardent  leur  »rgu*  il  I 
bit  qu’au  montant  lr  frein  du  plu»  lèrbe  eictavage. 

Il»  vivent  d.mv  l'opprobre  , et  meurrnt  dan*  l«  lage  ! 


narine. 

Il  fa«l  qu'il  »'acr«mp !»■»«• 

SCÈNE  V. 

ow.mp.,  NTLHA.  SUilU.  IIERMOIt  »X  ; xirau  . 

•rme»,  ranpi  en  fit*  J , en  d«»»i-rerr/r,  fC>  > rf.  /’aep! 


min. 

Ma  tille,  kdul  du  mwni  mi»  Prr»an»  a«ai*gê* 
Dca  piégr»  de  la  ni<>rt  mnnl  tou»  d.  gag»  ». 

aiuaniv, 

De»  mine»  de  iui>n  lil»  la  victime  ailrudue 
Saillit  à ma  vrogranec  autant  quelle  mV*l  due 
(«  Otridt.  , 

I V ce  |*euple  , noia-moi  , l'iiidi-ailile  équité 
Sait  (omdrr  la  clémence  a la  »r«ériié. 

t v w.vrai. 

E*  U lot  de»  «ernvena  e»t  une  loi  Mtprénte 


Digitized  by  Google 


LES  SCYTHES. 


4<*> 


Aumî  cbcrc  a imm  nnin  «fur  la  vengeance  uiatt. 

oariM. 

« 'rat  aurt  ; j«  n«n  croit.  Vrua  a«vi  donc  jure 
Qifr  de  l"u>  1«  PrniiM  le  «atiff  ma  Urrr 
Sî.^i  que  celle  ma  ut  i emplira  t«u  vengeance»  > 
■uaaMi. 

T*«a  wrwni  épargnée  : let  nlnln  puiaaeroer» 

•Virttt  j «niai*  vu  dr  Scyth*-  ueer  trahir  ta  fui. 

oaàani. 

Qn'  Vlh.imjrr  à [iirtrm  parafent  drtani  moi. 
i<b»  amint  JlKumart  ,»rka*ne  : iMcaga  «a  pi*,  » *»irm  lui 
ti  Utrmadam,  J 

«Ju'uu  le  trame  à i'iutrL 

aauM. 

Ali  émit  l 

L'autour,  l«  lendrt  aornur  «Sont  il  fut  dévoré. 

Je  tueur*  lirurvei 

•thaï. 

I.'liymrn  , cri  b)o»en  que  i'abjutr  . 
INum  un  wiq  erimii»el  doit  laver  von  iniure... 

(Jaraaf  U gl*irt  mmtn  tilt  «t  Aikumprt.) 

Vou»  jurez  d'cpargiier  fou»  ma*  c«l>til»}ntê... 

Illeol...  aauvra  vr»  jour».  I'uiiuui  Omit  les  mien*. 

fO/r  m (r«f>p*.\ 

Via.  uton  cher  âikamarc  ; en  mourant  je  l'ut  donne. 

|£ll«  tamia  d mi-torp*  mur  J ’■*!«/.  1 

O bride  t 

mut- 

U (tiwti  aang  1 

libéra  Obéide , 

Prend»  ce  far,  i*r  c raina  rien  ; que  tou  brae  homicide 
Kra|i|ia  un  nwr  à toi  irolc  m |i>ui  tempe  réarrvé  - 
On  y verra  Ion  nom  »o’ml  la  qu'il  est  gravé. 

I*e  Uni*  me*  enmpngnona  lu  cuiuaim  |«  vie  : 

Tu  m*  donne»  lu  tunn  ; e'eat  toute  mon  envie. 

• •race*  aui  tinuionrl»  , lou»  me»  vertu  aom  rempli» 

Je  meurt  pour  Übéidc  . et  meurt  pour  mon  pava. 

Il  «taure  ortie  main  qni  ircmhlc  a mon  approche  ; 

\r  crama , en  tu  immolant . que  le  juile  rrprorbt 

t,1"*  le*  Scj  titra  frrairnl  à la  limadilé 

S’ila  voyaient  e«  que  jainir  agir  mm»  fermeté  , 

Si  la  ma  in  , ai  le*  vent,  ai  leu  rorur  qui  s'égire, 
S'elfrayaicm  no  muai  ml  en  frappant  Allumera. 

HHl—i 

Ali  1 iiu  fille  1... 

acuia. 

Ali . luarLi  mm-  !.. . 
waàisK. 

O Scythe*  iuliumaiu*  1 

1 .«tnnairæs  <l»n«  quel  uog  voua  enfoncée  tur»  main*. 
Aihamare  c*4  mon  prince  ; U e»l  plua...  fe  l'adore  ; 

Je  1 aimai  aenl  au  monde. . . «I  en  moment  evvmre 
Porte  au  plua  grand  rxcèe  data*  i»  cvrur  enivré 

La  força  m'abandonne  . 

ilaia  il  ni  en  reale  nm  pour  me  rejoiod/e  a lui  . 
libère  Ubcjdc  1 

(ti  raut  taitir  té  frf.) 
i v «.«tu». 

ArrHa,  et  respecte  U loi  ; 
lie  fer  aérai  i «ouille  par  de*  main*  «irangérc». 

[A tkamarr  tombe  tar  Cantal.; 
a te au*» a. 

Hieu»  ! vite*  loua  jamaia  deux  plu*  malbeureut  perei 1 
ATaauaar. 

Dieu»  J de  tou»  me»  touroH-na  Iraocbea  lliurrâble  mur». 
Min. 

Tu  dui»  vivre,  Atbaïuare,  et  j’a*  paye  m jour*. 

Auteur  infortuné  «le*  mao*  «le  uia  famille 
Knierelia  du  undiH  le  pere  aire  b*  bile. 

Va  , régne  , malheureux  1 

■laeoiia. 

Souuii  tlona  itou»  au  wrl , 
Souineiiona-uoui  au  ciel , arbitre  de  la  luoit... 

Nom»  «otnmea  trop  vengea  par  nu  tel  aacrilice. 

Scythe» , que  la  pi.iv  euecedc  i la  juaiice. 

na  du  votai» 

CIIARLOT, 

OU 

LA  COMTESSE  IYE  GIVRY, 

me:»  IIIAHATIODB  ES  THOIS  ACTES  {17C7I 

PERSONNAGES. 

ACTE  PREMIER. 

L»  toaituc  lit-:  <il\  Il V , rrutr  attaché»  au  parti  de 
Henri  IV 

SCÈNE  I. 

MKXKI  IV. 

LE  II  ARQIIIS  . élevé  dan*  le  rhéteau 

/*  théàtrm  rmpréétMtr  «ne  grand*  tatla  vm  4* » dmmmtU^ma* 

JULIE,  parente  «le  la  tnaiMit , élevée  avec  1 arquit 

“lai»  * «al  u «n«  tablé  ; va  aiiiMii  ta  K tim» , i rôti  ; 

■ tn««E  il'IlONAK.  nourrice- 

DÛ  Alt  LOT  . RU  de  la  nourrice. 

L'INTENDANT  de  U nufee». 

«uae  ; un*  au  In  balaie 

B A Mil , dette  pour  tire  à la  elMiubrn  aupro»  de  la 

l'unmvi , retirant. 

Mail  eavr. 

Quito tir  nulle  écua!-..  ce  compte  perce  laine 

Ha  foi,  je  rte  aaia  plu»  maton  ru  i frru  mnbme 

l'our  recevoir  le  roi , qui  vient  (liai  ce  cb«lea«i. 
u «atuin. 

Mit*  i t uaarii  r«. 

Faut -il  attendre  > 

La  trima  eil  Han»  U cbdlraa  dr  la  rrmltni  dm  Ci mrj  , ai» 

LIVtUMIT. 

F.b  ! oui- 

Ckamptga*. 

Min. 

Que  ce  jour  aéra  beau? 

Madame  Anbcntir!  ici  Dont  le  ver  roi» * MTllin  , 

i.  - 

Ici , dan*  « «-bateau,  ce  piuil  rui , ce  Ihmi  maître  1 

:hk» 


THEATRE. 
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■ IMII  MMIIII  . fMlUKl 

Il  rr?  irai 

IHt?, 

M«U  <rla  devrait  »«iii  dtrlil»i 
J ••  itt  «uni  »î»  jamai*  i|i»r  pl»u»rr  mu  Ici» »l-  r 
t t.i.iml  ImiI  I r mhiiiiI»  ni  , rotin  , MUli  liilll,  tLlUIr 
.Vulri1  l.oin.i  r»|  Iiiii|iiii|»  dalla  v*  lui  nr  Jullli  r 
IIMII  lltMII. 

iIiumI  »it  pnrtr  I ii ii«  nr  , un  ril  |ir>i . n»r«  ml  <•». 

I»  • tin?  qur  lu  p.uivre* ; chaque  Ht»*»  a iruip» 

I i « ne  atit  a , à J nliidiiL 
dira -niai  donc 

l’iunim. 

|.«  f#»r  i.r»  « lier*  . 

M jh  |m«ir  rr  |»r n»r  «-  iu|i<i>u  mi  i»e  tâurail  tiup  f.iir 
L*  Mtllllt 

l .m»«  Julio  vite 


llrle*  |‘r«|n|r  il  4ti|iiutd  liMi 
l^uf  I lurliK  , iiuiti  infini . poutfi  unir  k*ui  lu» 
i un uni 

L<  Ihu<  prime’ 

IJ  («Mini 
Alloua  ilonr 


1.4  dfrnWrr  rwi|i»?n».. 

Il  «imgralt . ivui  du-jf...  une  iillrml.luuj|)«|tir 
ttéftfrkrt- 

l'imitut, 

Il  • r*il , rtnini«  rkimn  I»  >lil , 

I .»•  pletnirl  * flirtai  ri  le  ilrttiief  4U  lit  - 


Ouel  bavard  I 


On  mil  . mu»  pnur  de  U *it , 
I W frmlii  qu’oai  |>nrlil  « I*  ville  irm  ili» 
i».«  tl»  liutirl.r 

L»  >ot  »«»»». 

U»  i il  |>*rtilû|  Cnit 1 


Irniê  |rm»r*  p»jui»*.  per  un  rltrtuld  tecrrl 
Kn  j» «ni  apporté . »VimnM  Ui»«#  MW|Mrniln  ’ 

I • ur  |.(»ui  1 1 4 il  üt| , rl  l'un  «liait  In  pendre 
V itjamr  latvnii#  1 1 If  al-*f  a'«p,-r.  'Kr.it  y /» 

r l'itii  , dfiif  j Mnlifxi  foi  priliùnl  4*9  mcu'lfi  lu 
|iur  l.rr»  , r l te*4ml  I*  t* . , mua  i«rm»l»  fei 
I«l«i4il  . «I  tr t'uU  *n  a 4yr**u»t  t*  «*• 

If u »»r  ta  mm  k.  4m  JoW.  | 

ittom,  M 

I.r*  l-iuwn  grn* 

tnt?. 

Lh  bien  > 


Arlirtra  d»lic 
kummil  , tf Itrmml 

I.r  r»  i 

Oualoff*  Milllr  «rut  rli  ni  nnw* 

ta  totaent 

Sut  ma  lai  » 

Jr  n’y  |tui»  plu»  i»n»r. 

L*l«Tt«nt*f . rrrtMi mt. 

Jr  WM  | erd«  quand  |'y  prtite 
Le  fut  Ir»  rmc«nire..  nui  eujjutl*  «Uutioec 

Mttt. 

I.rur  fil  fr **r  um  duuir  ? 

(lit.  I ut  té  mv ><4a  f- il  u*  t*r>U  avlar  4é  /'inf»»rfa»i.' 
l'itrutirr. 

Il»  Ut  I il  Ik  kir  » plut  . 

|l  Irur  ilitiril.li»  rr  qu'il  a» ail  «1  »ru«- 

• lt  |i.  un  JM  , du  il  , ni  mal  « ri|anpn|rr  . 

• Ht  »'il  rn  avait  plut,  von*  aurira  dû  mugi  • 

tara  lUtiiii 
I.r  Loi»  rui  I k fralatl  roi I 

l'imititt. 

( • ti'eal  |<a*  loul  . Ir  p»m 
Manquai!  ala.it  «H*  villa  . «ut  y mourait  «lr  fana  . 


Il  U U'ilirvit  lut-uariu*  m I ».*■«•*»  anl  rntnrr. 

It  lira  tau  «wurinir  #1  t'«.atita  la»  yeuar.) 

La  (wtuiu. 

Voua  lue  faite*  pleurer 

aiaiti  nnint. 

Jr  l'tMM  I 
itur. 

Jr  ladar*  ! 

inrmiiT. 

Jr  urr  «uUtirtat  ;iu*t.  qu'm  un  i*ur  »..lrnn*-| 

I n ftair  awiliitudriii  ir  nr  uu  plut  lequel  . 

\n  ».i  imite  noblntr  «limite  à r«iadi*ttre  . 
l.'rtilMin  i.  I«  piPHt  r tan*  iroft  dr  bienséance. 

l'ef  diMUM-t  . dit  Ir  rui  , kr  vi.ua  • luimrg  pat  ; 

• lit  ni»  pi • tarin  dr  mm»»  ait  m.liru  de»  (unifiait  • 
Il  idi  lllll. 

I a iluiiue  du  drtii  d'eiurrr  a *«ii  terviee 


Oui  . ^4  Ut’rn  d*.|i*ir  jiiMi. 

k'tminiit. 

I^u'm  dite*  vont , nourrir*  } 
vtti.tua  »•  tovav  . ta  raotl/aal  a tautrag*. 

Ali 1 ( ai  biru  «I  aulrrt  nui  ta. 

L^imiar. 

Jr  p><  i» ndt  aufounl'bui 
V«ut  fai i r . rn  l'atlrndanl  , «renie  coulât  dr  lut. 

I il  aaur  . ptea  d un  couerttl  . 

Lt  uiuuu. 

Vlai»  JtMiiiet  donc  la  lellro 

i nntiuir. 

i r.i  U en  dit  ..I»  v«ila. . . tu  |»ourrat  la  renie  lire 
An  prv  mit  r de.  futirrirr*  qur  mi  r.uretttrcrat  : 

I l'atliiat  rn  l,4lr  . ru  lialr  tr t ir twira*. 

M .J.itir  *lr  Givry  vrui  »av..ir  a que  Ile  heure 

II  doit  de  ta  pn  •«  ncr  l.i.iK-rer  m dr  meure.  . 

I.lualnrrr  nulle  em*.'  et  rel*  rlau  ri  oel?... 

Ou  rn  du.l  la  tuoiiu-...  Va  vile. 


Ad.r*  . Ha  Ut 

( Il  êori.  ) 

$ tare  . rr^rrneal  u ramai. 

1.4  Ii»uiti.  r I*  *li  jutiri  dam  tan  c ha  mu  perua?*, 

|-'ailr»  lui  quelque  eutnr. 

L'ilftltm. 

Ou  enil  re  qui  l'aUrialc. 

Nulle  iriitir  ntarqma  , que  |«  bnniar  a nom  , 

K»l  un  caaiid  jj.iwiiKiil  , rl  |Vn  auia  bien  marri. 

■ totaa  •(»•>»»■. 

Jr  Ir  miiv  plut  que  i»i«, 

l.'|ttiintir. 

Votre  lata  . au  reair  aire  , 

Betpec  turut . pob , cUichr  loupai  re  à plaire. 

etatr. 

I liarlol  Ml . ir  J’avuur  , uu  fuel  joli  {tr^iKi 

anivt  ii»av»L 
Noire  marquia  pourra  æ carrigrr. 

l'miiam. 

Obi  iu»n  . 

II  n'a  p.JtiK  d'auiil  ié  . Ir  anal  r»i  tant  tente  tir 

autant  mutai,  rwiaal. 

A I rduealioti  I oui  imiperaniriu  rr.le. 

l'itnttitt,  rTi.tal. 

I.«*  «nra  dr  l'nprii  pruvmi  mrffvr  ; 

l.luatid  k iiruf  r«i  uiautait  rirn  nr  peut  Ir  cbangor 

SCKNF.  II. 

«it  riiutiu;  G P II.  LOT,  «rr^tranl. 
tnuat. 

Ali  ! le  merbai.l  «uarq'.iit.1  rotuiiit  il  etl  mtlkuuiut  le  : 
«ititi  icaoitr. 

EL  birit  I de  quoi  tieu»-lu  laou*  Kauialii  la  lét*  ) 

•r  mer. 

l'e  lie  ut  1 4»/f.  tu  II  ffl»  lt  deuil  il  n'a  ftil  |ter*rai? 

• ni  k aetil  qu'il  nt'ril  fui , du  iamu  , |u*qu  a prdaenl 
Kattc  llMof  p«Mir  «■  aeul  , mua  drutl 
a tara. 


CH  A R LOT. 


5o 


Qu'il  I *ur*  nulBriè  : tout  I*  monde  mi  «i  proie 
A d**  trauepor  l*ai  grand*  , en  attendant  (e  roi . 
Qu'on  u«  Mil  «il  l'eu  frappe. 

vitMUt 

AÜon»,  couaolc-tni. 
t'imilUT,  uritamt. 

La  rho*e  «I  mal  pourtant...  Madame  I*  roniitm 
.N  ml  end  jxa*  que  I on  fo*ar  une  «elle  rareté 
A m uem  , et  Guillnt  Ml  le  iib  d’uu  fermier 
IloaiHM  de  bien. 


nniar. 

San*  demie. 

l'innnm. 

Ki  fou  leul  à pajer. 

«(  ILLOt.  * 

Ça  peut  éir«. 

l'itmmn. 

Guillut  ni  d’un  bon  caractère. 

notât. 

Oui. 


l'nmttit. 
Cm  nu  innocent. 


CCILLOT. 

Pu  Uni. 


BIHT. 

Qn'ietu  pu  faire 

Pour  acquérir  aimi  déni  foulDeti  do  marquu  ? 

«CULOT. 

IJ  eu  jaloux,  ii  l'aime. 


samt. 

Km  il  bien  vrai  ?...  T u dis 
Que  je  plaie  à oioiMMur  ? • 

•viuer. 

Oh  I lu  ne  lui  ntari  guère: 

Mai»  il  t'aime  en  jsa*Mii»t . quai»!  il  n'a  rien  i faire. 

Je  doi* , cuiunte  lu  mi»  , épouaer  tr*  atlr  zjta  ; 

Kl  pour  p>é%nl  de  uoee  il  donnr  de»  «oulBrl*. 

uur. 

Uomieur  m’aimerait  donc  ? 

■ tome  »c»n«*«. 

Quelle  wi||(  folie  , 

Le  marquis  e»l  promu  a la  belle  Julie, 
làmiibe  de  madame  , et  qui . dan*  la  maiaûu  , 

EM  un  modèle  heureux  de  beauté  , de  raiaan , 

Que  j 'élevai  leif  lempa,  que  je  formai  uoMilèaH 
G’»  M pour  lui  qu'au  lu  (tard»  , et  c'eut  tUe  qu  il  aime. 

CCILLOT. 

Oh  bien  , il  rn  veut  doue  avoir  «leul  àbfot*  ) 

C!c*  jeune»  grand*  »etgu*un>  uni  de  terrible* droit*  j 
Tout  «foit  êlfr  pour  eux  . frormea  de  cour , de  ville  , 

K»  de  village  rocore  : il*  eu  mil  une  file  ; 

1b  vau*  irrriuml  tou» , ri  jamai*  n'aiment  rien. 

Qu'il*  me  lai. vent  Babel  ; parbleu,  eliarun  le  »teo. 

ItlR. 

Tu  mainte» doue  »» aiment? 

wiuat. 

Oui . de  tout  tn..*n  courage  : 
Je  t'aime  tant , tuielu,  que  quand  »ur  n»ut>  pae»age 
Je  vM»-p.i**rr  i.liariol , e«  gar.  <>n  ai  bien  fait  , 

Quand  je  «nia  rt  Chariot  regardé  par  llabel . 

Je  rendrai*,  ai  j'uvaia.  à aon  j'di  «(«âge 

Le»  deux  pevaii»  •oufllrli  que  j’ai  rreuv  en  gage. 

«laixv  «rmiL 
|)c»  eouflln#  à «un  I||»| 


cr  ILLOT. 

Khi...  jVnttod» »i  j'oeai».  . 
Mai»  Chariot  m'rn  inipuae , et  je  li'vM  jamai». 

i.'nmojvT  , *«■  i«r*»f. 

Jamai*  je  i*e  paiurrui  Mitbrr  i b d*-j»ru«e. 

\ b ! tuua  le*  grand»  wqnror»  **  ruinent  «U  F mure  : 
Il  faut  couper  de*  Loi*  , emprunter  chèrement . 

Kl  l'an  e'en  prend  luujour»  a maorie  ur  l'inirudanl.  . 
r.à  , je  voua  ili»ai»  donc  quatipre»  d’uue  abhij* 

L’nr  vieille  luronne  el  va  tille  jolie. 

Apercevant  kerm  qui  veuail  tutti  uiturnl... 

I.edue  de  Betlrgardr  était  un»  eonfîdenl  1 
L’wl  un  brave  •rigneur  , el  qne  partout  ou  faute  . 
Madame  la  rtaulrm  r»l  u proche  pareille  : 


De  noire  belle  fête  il  aéra  l'ornement 

SCÈNE  III. 

Laa  niâHM,  LE  MARQUIS. 

| Tovm  ir  ttrtmt.  j 

l.a  xtKHia. 

Mon  vieux  fe*e  ur  de  eotMe  , il  me  fou*  de  far  jnn 
Bonjour  , folle  Babel  ; bonjour,  ma  viville  bouts*. 

( a (ivtlM.  ) 

Ah  7 le  voilà  , maraud  i ai  j.maia  ta  peraonne 
S'approche  «le  Babel . el  surinut  moi  prrilM , 

Pour  te  mieux  corriger  je  l'araomuje  a l'înManl. 

«l'ILLCT. 

Quel  diable  de  marqui»  ! 

La  ttsanti*. 

Va,  deialr. 

UUT. 

Eh  I de  grave , 

(In  peu  p toi  mi  de  culeie  , un  peu  moût*  de  suruaca 
Que  «'..U»  a fait  Guillnt? 

aitixi  staosxc. 

Tant  de  brutalité 

Sied  liorvil.lement  inal  aux  gtna  de  qualité. 

Je  t*ut  l'ai  «Ht  cem  foi*;  mai»  voua  u'rntencf  compte . 
Y ou»  me  foitc»  urounr  de  douleur  et  de  houle. 


ls  ««son*. 

Ailes  , »«ti«  radotes.,.  Mmitieur  Renie,  à I 'i«u4aot 
Qu'on  me  fo»*r  donner  »i»  reni*  *cus  cumplaul. 

L*iirrsa»tBT. 

Je  n’ru  ai  point,  monsieur. 

ta  xatKi». 

Ajnen  . je  vouv  prie. 

Il  m’en  fout  pour  me»  chient  n pour  mon  «curie , 
Pour  me*  chevaux  de  etlWé.  et  pour  d'aulrr»  plaitil». 
J'ai  ire*  peu  d'ecti*  d'or  ri  beaucoup  de  deiirr. 

Moi.a.r  tir  mon  trévorier , dr fontr»»* , le  tt-mp»  prêta*. 
% L'i»ri»»«*r. 

A peine  émancipé  . vouatpuitcz  ma  raitae. 

Ou. I irmp»  preurs-von»  là  t quoi!  dan»  le  inetiie  jour 
Où  le  roi  vient  ebrs  tint»  aire  rnute  >a  eviur! 
SongtB'Vout  bien  aux  frai»  où  tout  noua  précipita  ? 

LS  vuivtl*. 

Je  me  p.*  sacrai*  fort  d'une  telb-  visite. 

Mon  pnir  précepteur  que  l'oit  vievil  d'éloigner, 
M*av*ii  dit  que  ma  nitt<-  allait  me  ruiner  : 

Je  vota  qu'il  a raUoti. 

vint»*  al  »‘itvi, 

Fi!  quel  discours  infâme: 

Sûjir*  plu»  généreux.  reiperleB  plu*  madaine. 

Je  ne  m'atlrudxi*  ps* . quand  je  tout  allaitai  , 

Que  voua  auriez  uii  crur  vi  plrîu  dr  dureté. 

lc  utkqrt». 

Voua  m'ennujer 

uaeavR  vranuxs , pleurant. 

I.’ïngr.it  5 

M ILLOT  , rfeo»  lut  rW», 

Il  a l ame  bien  «fore  , 


Le*  manu  auasi- 


etcsT. 

Toujours  il  mut  Lit  quelque  injure. 
Von*  ts'airarx  pa»  le  roi  ! von»  * méchant! 

Li.  utv  jrn. 

tl»!  ai  foi». 


Mon  . vmt*  ne  l'aimez  pa*. 

l*  « * aol  t*. 

Si , le  dia-jc  . Babel. 

Je  raime. . . comme  il  m'aime...  *wt  peu.  c'en  l'uuft 
Mat*  je  t'aime  birn  plu». 

l'ivmaivr,  «m'Nal- 

F.t  l'argent  davantage. 

L*  ntaoct*. 

f A , au»  ni  <fo*>*  um  f\* ».  / 

Doitnez-uiVu  donc  bien  rite..  Ah!  .il» ! je  t'aperçuia  . 
Attend*  moi  . tnaîbrureut! 


;•«*  i 


THÉÂTRE. 


SCENE  IV. 

ni  Hiciaui,  LA  C.OMTESbE 

ia  lumiwr. 

t Eli  ! qu'erl  ce  ijiip  }r  iui«  ' 
Jr  lr  rbrttbr  |Mrfii«il  i|iir  »c*  unruri  uaiI  manque»' 
Jp  lr  lmu«p  linijoiir*  |*»uii  «lu  ti<  im tlique» 

Il  k | Un  «lit  nu;  il  m'iUmli-mir. 

muni  inviu, 

lit  la»  t 

Noua  l'emojor»  a «au»,  uwu  il  u rroule  pa» 

Il  in»  irait*  biru  nul 

i » taeviata. 

CuMoln  loill  . (>> ' Il I f ice  . 

Moll  ripiir  rn  Iihi»  |«  « Irmp»  nun  a rrtidu  jntiic*  , 

Kl  mou  fil*  *uu»U  doit  : un  puutrj  f'ettrudrir. 

Ab  «vui  IM-  nui  pat  «t  qu'il  mm-  Uii  *uurtnr. 

la  iuviiui, 

Jp  ««u  qu't  u ton  li>  m pjii  , ilau»  utir  maladie  . 

Klauf  i-rii  inuii  In»;  tentpA,  «ou*  uuuin  m *i r 
Il  *•■  iliill  a |aii>mi  K*|«|rr  lr  MiUVeltir. 

S'il  tir  tuu»  «iniait  fui,  i|Ui  pourrait  il  iliuu  > 

Uiik  j iuoi  lui  perii-r 

uidaui  «nom. 

tlirii  veuille  que  madame 
lUr  ar*  loin*  malrrurU  «molli»»»  ion  uni  I 

ii  miviiv 

*.'ur  Jp  roulrjiulr  ! 

ta  iMruai,  à l'tnte+âsnt. 

El  «ou* , luiil  r«l  il  f>i«porr  1 
Vio»  mu  de  «ui  toi  u»  rcmliiiait  voua  tau  gré. 
l'nmiuvT. 

'I  jJjiue  . tout  cal  put , niait  lu  dr  pente  t «i  futlr  . 

< «li  pourra  mouler  tout  au  mnina...  »... 

LA  («arttu.  _ 

Ouitiipmli- 

!**■  ruvir  tir  rompu  point  . H r»rn  tir  doit  roUtcr 
Lortque  lr  grand  Unir»  iliiçtit  nom  ti»iler, 
i u ta*  grnr.  | 

Laiatra  lunt , jr  «ou*  pur 

{ II»  wrhml  ) 


SCÈNE  V. 

LA  (OMI ESSE,  LE  MARQUIS. 

La  «uaftM*. 

Il  r»l  intipt  qu'une  ntrrr  , 

• >ur  voaia  rcouirt  peu  , mai»  qui  ne  doit  rirn  luira  . 
Ilwi  l'Aft  où  ton*  rulrrt . tant  pluiuir  ri  **nt  rigueur 
Parle  à «utre  piikhi  et  touda  Votre  nrur. 

Jr  tpua  bien  oublier  que  , ilrpuh  votre  enfance  , 

A ou*  atr*  reponaar  nia  Irmlrr  rouiplai**ii»-r 
Ou «•  va*  iiuitiM  divi-ra  p|  vnirr  pr»  crptnir  . 

Par  leur*  aiiin*  «igihtn*  révoltant  «oirr  luiinriir . 

Votl»  prr*rulaitl  A tout . n'uni  pu  rit-n  iwm  upprrmliT 
Tandis  qu'à  L-ura  leçon»  rinpri-«*r  dp  *r  rrndtr 
l.e  liL  de  la  nuntrirp  . à qui  u.u>  irmillirt  , 

Apprenait  aUriurnt  ce  qur  mut  mtlipti  ; 

El  que  tlbarlot , toujonr»  prompt  à un-  «altafaifr  , 

Errait  «twduiUMit  rr  qu«  «ou*  drvir*  faire. 

l»  «ahi rit. 

Voua  l’ouhliri . madame  , rl  nt'rit  patin  miivfiiI 
(liarl«.l  e«l . i«  l'avoue  , un  lu  ru*  fart  aavarrt. 

Jp  l'wiitrm  plein  tan  Mil  nue  t Jiarlol  ètudir  , 

Que  (tuillol  aille  aurai  dan*  quelque  arailruie  ; 

I.j  'Ulfiiw  *»t  pour  pua  , rl  mn  piur  tua  aui>uii. 

Jr  bai*  fort  le  lutin  ; il  tl*roge  à m«n  m»in 

El  r«n  * «u  wiiirnt  , ipim  qu'iut  rn  puutp  dire  . 

IV  tru  lmnt  u4brirra  qui  ne  auraient  pu*  lire 
I a conTiraa 

S’il* l'avairiti  vu  , mon  fil»,  il»  rn  teruirtil  uinllruf* 

J » n ai  rauriu  beaucoup  qui . pntinani  leur*  une  tu-»  . 
Ile»  lie  «u*  art*  aire  fruit  nul  (ail  un  noble  UMgr 


I I u r»pnl  cultive  ne  nuit  point  au 

Jr  *iii*  luiti  d't  at|rer  qu'aui  loi»  de  »*.n  devoir 
t I n udtcirr  ajniilr  un  imie  r|  vain  wuair  \ 

AI ,ii»  varJies  que  rc  roi , qu'on  admire  rl  qu'ou  aima 
1 A I » «prit  Ira»  urué. 

u *t  »)*<•». 

Je  ne  »ui»  pa*  de  airair. 

La  tuuwaar. 

Singe*  <i  lr  tenir  « la  pierre  , à la  cour 
la  anocia. 

Oui.  )') 

LA  roaraaM. 

Il  faudra  que  , dana  ce I beureut  jour  , 

' IV  m ru) ale  main  ta  Iwntr  ratifie 
l.e  contrai  qui  vau*  doit  engager  A Julie. 

Mlr  i «t  votre  parmi*  . el  doit  plaire  A voa  yeui  , 

Ainialilr  . Jeune  , ne  Le. 

i»  ■iiQtn. 

Elle  PM  rube  ? lanl  tniru»  ; 

Alarian»  nou»  btrulûl. 

la  i Airtni. 

Se  pcui  il , é votre  Me  . 

Que  du  veul  inféré  I voua  parliet  le  langage  ? 

La  nAiocia. 

O b j'aiinp  auui  Julie  ; elle  a Lien  de»  appaa  ; 

EU*  IUP  plail  beaucoup  : mat»  je  ne  lui  plaia  paa. 
la  (oannt. 

Ali  I mon  fil»  , apprenei  du  moi  ni  A «nu*  connaître 
A o»  dt*cuiari,  «oirr  tun  , li  révoltent  prudde. 
fin  ne  r ru  tact  point  «an»  un  peu  d'an  llaileur  : 

Et  Ij  gn-»*o  me  ne  gagne  punit  uu  cour. 

Il  UABUtU.  . 4 

Je  »ui»  f«irt  naturel. 

la  connu 

Oui , maia  iojpi  aima  Lie 
( rite  pure  naiure  e*l  fort  inaupporfabir. 

Vo*  pareil*  ami  poli*  : potirquiii  > e'rat  quRM  oui  «ta 

I rite  niui-alMHi  qui  tient  lieu  de  »e»tu  ; 
l.eur  aine  rn  C*l  empreinte;  Mai  eel  «tantitgc 
Vi-M  pat  L «crlu  i urine  . il  r*t  ta  IM»  Me  iutage 

II  faut  plane  a ta  femme , il  faut  plaire  A ton  roi , 
S'oublier  prudeiuuimi  . n'Arrr  poiul  luttl  A *oi  , 

|)oanplrf  «•rite  butor -or  lirnain»  «il  le  |tencbattf  toualifrv. 
l'uni  ti»ir  brureua  . uiun  lût  . que  fautul  > «avoir  vivre. 

ta  Niimn. 

Pour  le  r*>» . t*u*i*  «rrruna  ratura*  jr  m'y  prendrai 
Julie  r«l  autre  cbn«e , dl*  eu  fort  A mon  gré  t 
A| ai» ir  nr  put»  uciffrii  , a'il  faut  qu*  je  le  diar  , 

Mur  |r  «ai  juI  t liarloi  la  rutte  et  la  eoatlIN*  - 
Il  lut  fait  dra  rbamana 

la  coareaaa. 

Voua  von»  nioqur»  de  noua 

Y Aller  fier*  de  lait  Vmu  rendrait-il  jalout  ? 

La  anvrit. 

Oui  : jp  iip  raelir  point  qup  jr  «Ali*  ea  rol*re 
f .oailrr  tou*  re*  grnt-IA  qui  eberebenl  tant  A plaire 
Je  ■'aime  punit  f .barbu  ; on  l'aime  irup  ici. 

LA  lOUÎPtOÇ. 

Aunea  t«iut  Uteu  le  nnir  A ce  poini  endure»  J 
fit  la  ne  »r  peut  pa».  La  jeune  bomuta  ••limalde 
l'rut  il  |>ar  Min  turrtlc  Aire  enter*  u*u  coupable  > 

Je  dm*  t‘*uf  a M mpre  ; oui  . je  lui  doia  mon  tile; 

A une  t un  pru  le  •irai.  Du  m>  mr  lait  nt  -urri»  , 
l.'un  ilo.i  prolegct  l'autre  : ajrea  de  rmdu|g««Ma  , 

Ayer  d»  l’ainiltr  , dr  la  recvitna»«**uce  | 

Si  «uu*  rtiea  ingrat  . que  povirrBi*i«  r* jiere»  > 
l'our  nr  tuui  punit  Uair  il  fatidruil  eapwnr. 

U MAVOtl*. 

Mil  «mit  in'allendriuwi  madame  , je  voua  jurv 
IV  nqurtci  tuujour»  uiou  devoir  . la  ttaltire  , 

Vu»  *ru liment. 

LA  muraatc. 

Mon  Ilia  . i autai*  *«M(lu  de  «nu* 

Avec  tant  dr  ie»pcr«»  , un  mut  rneor  plu»  douL. 
lb  aimrn. 

Oui,  le  retpecl  *'unil  A l'amour  qui  toe  tourbe 
La  itHimu. 

lÜIrrh  donc  du  nrtw  , aioai  que  de  la  bouche. 
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CHAR  LOT. 


SCENE  VI. 

LA  COMTESSE.  LK  MA  BOUIS.  CU  A II  LOT. 


Vrnrs . mnn  Ijoh  (itiailai.  L»  marqu»  idj  promis 
Qu'il  serait  désormais  *ir  vu»  wrillrun  aniU  • 

IC  »*mji  i»,  le  4r  tournant 
Jf  n’ai  point  pioiui*  ça, 

1.4  M.»n.N»i. 

O grand  jour  d’allrgrewe 
\'e  pourra  plu*  U»*»r  de  place  à la  lrnl»»f 
Où  doue  nlfwltr  mère? 

ta  «îlot. 

Elle  pleure  toujours, 

Et  |*i  nr»|»|.'*rr-  p*»ur  moi  votre  puis»,  lu  *ec«>ur». 

Voire  protertii4»,  vos  huDlù  tnujour*  «béret , 

Kl  ce  rcrur  «ligue  eu  tout  dr  *c»  augusl#»  père*. 

Madame  , v»u*  *i*n  qu'à  monairur  voire  lit • , 

Sam  sur  plaindre  un  moment , jr  fus  toujours-  soumit. 
Vivre  A vu»  pieda  , madame  . eat  ma  plu»  forte  envie. 

Le  lien»  «k»  Français , l'appui  de  »a  patrie. 

Le  roi  de#  cirun  Ûm  né*  , le  mi  oui  île*  ligueur* 

A par  lalil  de  vertu*  rnnfWulu  le»  fureur»  , 

Il  vienl  clwa  voua.  U vient  dauc  vi>«  belle»  retraite#; 

Kl  ce  ti'e»l  que  pour  lui  que  lira  lieu»  où  vou»  «le* 

Al  nu  aine  en  pmimut  #e  pourrait  arraciirr. 

I.a  fgrtuue  lien  p.»  ce  que  je  veut  chercher. 

Pardonnes  mou  uuiUrr , rtcu»c*  mon  jvut»c  ap» 
l tu  m'a  #i  fort  vanté  m bovué  , von  courage  , 

Qur  mon  errur  Nil  de  fru  porte  mvie  aujourd  hui 
A e»«  beureira  Français  qui  cnmliattrot  mm  lui. 

Je  ne  «eu»  peint  ipir  en  soldat  mercenaire; 

Je  «eut  auprr»  du  roi  sertir  eu  volontaire. 

Hasarder  lonl  mon  ung . »ûr  que  je  traiterai 
Nujirr»  «le  vous , madame  , un  **tl*  arum*. 

Itaqmi-inu»  approuvée  le  paru  que  j>mbta*#r  ? 

U mi  arrête. 

Va  , j'en  ferai»  autant  , ai  jetai»  à la  place. 

Mon  tilt,  aan#  doute  , aura  puor  sertir  tout  sa  lui 
Autant  d'empretarmeitl  ci  de  lèloqu*  loi. 

U stiqtu. 

Kh  , mon  Dira  1 oui.  Faut  il  toujours  qu'on  me  compare 
A noir»  ami  Lhorlut  ? l'accolade  ni  bi».un  I 
Lk  toarcsac. 

Aimes- le,  mon  «-lier  M»;  que  tout  toit  oublie. 

I a , doonet-lui  la  ruait»  pour  marqua  il'tnili*. 

Lt  naaqtna. 

Kh  bienl  U voila  ..  mai#-.. 

U LoarcsM. 

Point  de  mais, 

i m »at*iT  prend  ia  mata  du  maei/uu  alla  hait*. 

Je  révéré . 

J*o#r  rbérir  en  vou»  madame  votre  tiiere. 

J 4 nt.it  dp  mon  devoir  je  n’ai  trahi  la  voie  ; 

Je  voua  rendrai  haijuar*  toui  « que  je  vu*#  doit. 

LK  ■•!<]«  i». 

Va...  je  auia  très  eontcut. 

i*  rovnoi. 

Son  bon  nrur  #e  déclare; 
l.e  mit- a t'épanouit. ..  Quel  bruit  I quel  tintamarre? 

SCF.NF.  VII. 

»Lt  titra#  nn«i»n<rt  r»  m lierre . el  d'antre i /*»»»  entrent 
tn  /inifr  ; liUll.l.OT  , IIAÜKT  *'#t  dr»  pfmirr*  , 
II.  LIE  , Mme  Ali  BONNE  , dan.  le  f.idr  dfn  «rri 
remt  plut  le  a le  ment  ; LA  COVTKSEK  #«4  «ne  le  de- 
want  4*  lluntre  «ee  LK  MABQUIS  r!  LU  AH  LOT. 

si  illot,  ai  rem  t a ut. 


eu  «ni  LS  M-UtSTi'jLI*. 
f/ctl  le  roi. 


Il  rlail  encor  loin  ; tuai*  qu'il  a bonne  uiitic  ! 

*t  ilior, 

I tonne  l il  de*  #ouflle|»  ? 

Lk  mVTim. 

A peine  j'imagine 

Qu'il  arrive  Si  tôt  ; c'r#4  ce  voir  qu  on  l'attend  ; 

Mai#  sa  boule  prévient  ce  liirul»  urnu  tnvlatrt. 

Allons  mua. 

«CLIC. 

Je  vmiv  «ois...  je  rougit  ; ma  luileltr 
M'a  iroii  long -tnups  Imur,  et  n'nt  p»  encor  faite. 

Est  ce  bien  uéjà  lui  ) 

ectixor. 

Xr  le  vovec-vona  pav 
Qui  ver*  la  baim-eour  avance  avec  h*r+*  ! 

aster. 

Il  est  1res  Seau...  Il'es*  lui.  )^i  lilli  . du  village 
Tr.. tient  lotnr»  en  foule  . el  sont  »ur  son  passage, 

* J j vais  aui#i,  j'y  vole. 

M réHitM. 

Obi  j«  nVniend»  plus  rievi, 
ai  Lie. 

Ce  u'etl  pat  lui.  t 

luit  , allant  et  venant. 

L'est  lui. 

«riU-or. 

Je  m'y  connaît  fort  bien 

Tool  I*  m«ndr  m’a  dit,  (‘‘ni  lui  ; la  cho*e  eat  claire. 

L'itinSlir,  arrimant  ù pmi  ram mpt,e. 

Il#  #e  sont  tous  trompés  selon  leur  ordinaire. 

Madame  . un  pottillon  que  j'avai»  (ait  partir 
Pour  s’informer  au  juMr , ri  pour  voir*  areriir  , I 

Vou#  ranienati  en  baie  une  troupe  ail crée  , 

Moitié  déguenillée  , el  moitié  surdon*  , 

It’raeellrnia  ptlinirn  , docteur*  italien#. 

Kl  dr»  daumir*  de  corde  , el  «le»  musicien* , 

lira  lldtcv  , de»  hautbois  , «les  cor* , rt  de#  trompette»  . 

De»  fra-ur»  d'açr«i#|irbe«,  et  de*  marionnette». 

Tout  le  monde  a crié  te  rai  sur  le»  cbriuin#  ; 

On  le  crie  au  village,  et  cher  Ion»  le*  voisin#  ; 

Dan#  voire  base*  cour  «m  s'obstine  à le  croire 
Kt  voilà  jualemeul  nomme  on  écrit  Ihistoirr 
ne  ILLOT. 

Nou«  voîlè  tout  bien  ants| 

LS  COOTIMB. 

Mai*  quand  vieni-il  ? 
t'nntstir. 

Ce  wir. 

l.t  faiTiur, 

Non»  auront  tout  le  lrui]i«  dr  le  bien  recevoir. 

Mon  lil»  , donnes  la  main  à la  belle  Julie. 
llbtMoir , Chariot 

lk  nsnqria. 

Mon  Dieu  . que  ee  Cbarlnt  m'ennuie? 
f Ifs  n<rUut  ; la  ram terne  raiie  ferr  la  nourrir*.  ) 
l*  iiisiimi. 

Vient , ma  ebrre  isoitrricc  , et  ne  soupire  pin». 

A bien  placer  ton  lit*  me»  vieua  sont  rr*oltn  : , 

Il  servira  le  roi  ; je  ferai  ta  fortune  s 

Je  veut  que  celle  joie  à non*  deux  soit  commune. 

J.  voudrai»  eonleuW  tout  eo  qu»  m'appartient . 

Vou»  rendre  tout  beurcus  ; e'rsl  là  e*  qui  sotilirnl  , 

, C'est  là  ee  qui  cuaaola  e|  qui  charme  U vie. 

■ stssjta  uiotu. 

A'oti»  me  rende*  coiifu«e . el  mon  amr  iiltendrie 
Devrait  mériter  mieui  io*  etlretnea  botur*. 

Lt  lotitm. 

Qui  donc  en  e*t  plus  «ligne? 

u »!»»■«  «tuivvr,  fr, élément. 

Ah  î 


«tiM.or. 

C'rat  |c  roi , r'csl  le  roi. 


C*»l  te  roi  ; je  l'.ü  vu  tout  comme  je  roua  vwi. 


^ N'>*  félicités 

S'altèrent  dit  clugrin  que  lu  montre»  mim  ersar. 
SlIUHI  IIMIU. 

Ce  beau  jour  il  e»l  vrai,  doit  bannir  la  liiilntr. 
i.t  «Aurtiii, 

Va . (ai*  damer  n«#  gnu  ivec  l<  a violon#. 

Ton  bis  nsa*  aUlcia. 


I 
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THEATRE. 


iMiiiur 

Mmi  fil*  ! Madame...  ilIvM 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

JULIE  , UH»  ACBONNE,  r.lIAHMir. 

JCIIt. 

ruHn  je  Ir  umi  er  rbarmanl  fleuri  quatre  . 

I n*i  brate  fl  clrmenl  qui  Mil  plane  fl  combattre* 
Oui  conquit  à la-fui*  *nu  rojauiue  ri  wawun  , 

1'  uir  qui  M«r<  fl  l'Ainnur  n’unl  point  eu  dr  rigueur», 

I I i qui  «ail  triompher  . *i  jV»  cr«»i»  le»  noutelle*  . 

Ile»  ligueur*.  «If»  Romain»  . «le*  brro»,  rt  dt»  bellr». 
ca «••••T,  dou » un  rufi». 

I ir  aime  ff  grand  lionune  ; elle  f»l  l«»ul  rommt  moi- 
mit» 

(.i«plle  à nr  parrr  a réu*»i  . jf  pfoi. 

| t uniuml  iw  luiuirt  iw»? 

utfAUE  irrnil. 

Tr«->  belle  rl  Irra  bien  mi*e 
V«ui«  »eriei  peu  fàe  liée . Meuift  ma  fntrliMf . 

I*. cjjit lauldappa»,  rl  d'arreter  Ir*  jeu* 

I*  un  lirroa couronné  , parioui  ticlorieua. 

il  LU. 

I»||Î.  .f*  je»*  *nilrmrnl...  il  n If  nrnrforl  Ifinirr  ; 

Un  mr  la  ilil  «lu  uuuii*..  jf  n'jr  »cu«  point  prétendre  \ 
ir  i»r  teiit  «tnii  l’air  ni  pnulr  ni  coque!.. . 

I h | in  un  tliru  I j’aprrçvi*  quM  ni*  manque  on  buuqucl 

I n liouqucl  t alloni  »ilr. 

,*  II  MPI.  ) 

n «immi  irioiir. 

Fl»  biff»  : b'  Uf  l«»Kf  . 

l f grand  piinrf  ici  trimr  aujourd'hui  «ou»  marie  ; 

1 upif  i «lu  muni»  le  contrat  prnjpl*  , 

Oui  ma  par  madame  nrc  »mo  po  «f  ni#. 

\ ..u»  «fmblfi  n'y  pen*er  qn'aw  indifférence, 
i.l  je  nui»  eniirtoir  uujKudr  répugnance. 

iM  II. 

Ilébil  commrnl  mil-an  qur  nionrem  mil  tourbe  ; 
Ou 'il  «r  «lunne  • rrlui  qui  nr  l'a  point  cherché? 
l'ar  la  digne  comieue  fii  re»  mura  rletêc . 

Il  ntuluilf  par  »•►»  •om*.  à u*n  (il*  ré»enée  « 

Jr  n'ai  i-iumi»  dan»  lui  Ironie  ju*qu’à  ce  jour 
l.c  moindre  •enli*i»rnl  qui  rrtaemble  a lamour  ; 

Il  n’a  jamai*  inonirr  ce»  douce*  romplanance* 
l.lui  d’un  peu  de  irtMlw  auraient  |r«  apparence». 

||  h >i  mine  , il  etl  dur  . <1  un-  doit  alartnrr  t 
Il  nte  être  ialiMtt , rt  nr  «ail  poinl  aimer, 
i aime  a«er  panimi  u «rrlmmr  mrrr: 

1^  fti*  me  fait  trembler  ; q»»fl  IrîMr  carariérr  ! 

Sr*  air» , ri  »ut*  ton  hrutqur  . r|  »a  gri>*»ierclé , 

Mdigrni  «itrmrnt  ma  »r n*il»ililé . 

It'uu  noir  prr»*cnutnrni  jr  ne  pui»  me  défendre. 
l,a  nature  inc  lit  une  lltir  ImnaitlC  rl  leitdrr. 

J'aurai»  rotltt  rbêrir  mon  mari, 

utiaut  *c  ton  et. 

Parte i nrl  ; 

îVielnpper  un  eeur  qui  *e  carlir  à rrgrrl. 

In*  ntarqui»  r«t  lia» 

«■U». 

Tout  autant  qu’hai^aMr  : 

Cr*1  uur  iiirmon  qui  nY»l  pa«  «iiimo niable. 

\ »a  mère  . âpre*  tout , jr  wr  pui»  I lO-itrr. 

Ile  quinze  an*  dr  bouté*  jr  «loi»  trop  me  louer  ; 

.'r  percera»*  h»I»  reur  «l’une  ailrintr  cruelle  i 
Jr  ne  pui*  la  Irrntipe  r , ni  rn’mirrir  »»rr  elle. 

Voilà  me*  ænlimeita  , mr*  rh.igrm*  . et  me*  «ie.il. 
«*lt«U»  MMIir, 

O mariage  là  fer»  d*»  malheurrnt 
Mi  I eummeui  mm*  tirer  du  fond  «lu  préripirr  1 

jru*. 

El  mni . que  détenir,  fournie»»!  faire,  nmimre  ? 
l u n»  me  répond»  p«iinl . tu  ré»r*  ln»temrnt , 

Ma  ebere  Anbonnr  ! 

i 


Udaat 

«rut. 

l'i.urfoi.  tu  prudemment 
Engager  b mmlr**e  à diffr  rer  la  rbote  ? 

Tu  «ai»  la  goûte  ruer  ; Ion  atU  en  impute  : 

Par  la»  «liu-our»  tlaitrur  lu  puiirui»  I amener 
\ me  |ai«*er  le  lemp»  de  me  delrrmiuer. 

Mai»  répond*  doue. 

u «i«i  or  tnoiti. 

IJela» uni , ma  belle  Julie... 

( en  plntraal.  ) 

Votre  «Irmandr  r»l  jutlr...  r|lr  «era  remplir*. 

SCÈNE  II. 

JULIE  . tiMti  AL’UONNE.  CHAR  LOT 

«a  A»  LUT. 

Madame  , j'ai  trouvé  ebr»  tou*  t«Krr  bouquet 
Il  Lit. 

Ce  n'ert  point  là  le  mien  : Ir  tûlre  en  bien  mieut  fait  . 
M'eut  Hwi<i  . plu»  brillant...  Que  taire  1(1».  ma  bonne. 
I'.»:  galant  rl  pnlil...  Tw»  k»  jouit  il  m'étonne. 

Eu -il  irai  qu  il  nou»  quille  ) 


Il  trut  •ertrr  le  rui. 

Jt  UK.  , 

Noua  Ir  regretteront. 

riinar. 

Jr  fai»  rr  que  je  du». 

Oui,  mon  pnr  ni  «ulilal  «lu  plu»  gland  de»  monarque* 
Il  fui  lil«‘»ar  . madantr  , i la  lialaillr  d' Arque». 

Jr  toiulrai»  *ur  »e«  pat  bientôt  I cire  i mon  tour. 

Pour  ce  génèrent  roi  mon  rarur  e*l  plein  d'eniuur  : 

Oui , je  Toudrai»  *enir  llrnri  qnalrr  e»  madame. 

il  LU  . il  marfam#  ,(uk«*r. 

La  bonne  , tou»  plnirrt  ! 

MtoAMi  «nom. 

JV  n ai  »ijjel  : mon  ame 
S<  rappelle  uni  rr*»e  un  fatal  auu tenir. 

J rut. 

Quoi  ! pouteK-Totu  «an»  joie  rl  uni  va  IM  attendrir  . 

Voir  uu  fil»  »i  tu*  n né  . »i  rempli  «Ir  courage, 

Au-deMU»  «Ir  MMI  rang  . au-*l»*»u*  ilr  uni  afr  r 


Il  parait  rn  rlTrl  «ligne  «le  r*i*  bonté» t 
Il  mérite  Mtrloul  le»  plmra  qu’il  tu’a  coûte». 

il  Lit . . • 

Voire  amour  ni  bien  jutlr , il  r*t  fourKanl . ma  bonne  : 
Mai»,  il  faut  l'atouer,  tuire  doulrm  m'étonne. 

Quel  r»t  n.ire  chagrin  ?...  Là,  ilnr»«»toi,  l.'li«rl«4... 

Sun...  montieur...  mon  aini...  Ma  nierr...  que  ce  mol.  - i 
Ile  l.liartul...  eontienl  mal...  à I-  nie  «a  prr»onue  ! 
tintti  »tm\*r. 

Obi  Ir»  mol»  n';  foui  rien...  mai»  ton»  éle»  trop  bonne  i 
miL 

r.liarlol...  >la  buiinel 

HAfAut  a notât. 

Eli  quoi  } 

J rut. 

Il’où  tirnl  que  tolre  fil» 
Em  dilTerrnl  rn  tout  «le  monticur  Ir  marquis? 

I.'arl  u'a  tien  pu  tur  l'un  : «Un»  l aulrr  la  nature 
S «ulik  at«i»r  rapandu  loi»»  «r»  don*  «an»  torture. 

«A»AUI  UMML 
V«mi»  le  Bail.-i  beaucoup. 

mu. 

Le  roi  »icnl  aujourd'hui  i 
Jr  doit  avtjir  I bonnrnr  dr  «laii*er  a»rr  lui... 

Je  toudrai»  réprlrr...  Voit»  dantea  comtnr  un  ange. 

4 ruAHor. 

Je  ne  me  nie  pa«... 

••Ut. 

< *li  nV»l  poinl  rlrange  : 

V**ii» atef  reu»*i  dan*  le*  jeut,  «ian»  le*  art*. 

Qui  dr  no*  r nuni*an«  ailirenl  Ira  regard*  . 
lu-*  arme» , le  dr*«in  . la  i2au«r  . la  inutiqur  , 
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Pourquoi  non  ? 


iHâlUiT. 


'1 


| Enfin  dam  toute  étude  <ù  votre  '«prit  s'applique  ; 

I fit  eYat  pour  vulrr  innr  un  |>lMtir  liirn  parfait. .. 

Je  eberrhe  à tu'aftrmir  dau»  1 r pa»  du  rnrnurt 
1 Kl  jr  damerai  miens  mua  ayant  pour  modèle. 

CM  AM  LOT. 

; Abl  lomMIlb  rn  arnft...  mai»  k rwpcfl  , b *è|»  » 

Mc  fort r ni  d'obéir.  Il  faut  un  violon  , 
j Jf  cour*  m eberelirr  un  , Vil  rou*  plaît. 

Jt  Lit. 

Mon  dieu  non  .. 

I Voua  rbnlri  k mwrillr  -,  ri  votre  *oi« . je  peu»  , 

1 fî»rn  mieux  qu'un  lialon  marquera  la  r J<k  nef  : 

: Aurjn  Voit*  , nia  mire  , r|  voyez  lotit  Ul». 

NiMOi  *i  mis»» 

• île  tout  ce  que  je  fui»  mol»  rerur  n’eM  point  lurpri*. 
{Elit  Ht  éan+tnt,  «I  Cknr  ht  cksnU.  ) 

Kilo  donne  de»  loi» 

Au*  bergers.  aui  rui, 

A «un  choix  : 

Elle  donne  des  loi» 

Au*  berger»,  au*  roi». 

Qui  pourrait  l'approcher 
San*  chercher 
Le  daucrr  > 

On  meurt  à k»  jrut  san*  espoir; 

On  meurt  de  ne  Ira  plu»  voir. 

Elle  Donne  dra  1»U 
Au*  brrjri*  . au*  roi», 
mit,  après  «.tir  dantr  un  $rul  couplet 
Voua  fie»  druie  fauteur  de  la  rlumnn? 

cm  a a lot. 

Madame  , 

CV«I  un  faible  portrait  d'une  timide  lUmno. 

I.r*  mi  ilaienl  à l’air  a«»ri  nul  aju»t.  ». 

Par  mire  goût  un»  «haute  il»  «emot  rcjcléo. 

JC  Lia. 

Il»  n'oITriitent  pmnnne...  IU  le  peuvent  déplaire  ; 

II*  ne  peuvent  aurtout  esriirr  ma  colère  : 

II»  ne  aonl  pu  pour  moi. 

CH4BLOT. 

Pour  von»!..,  Je  n'wmii 
Perdre  aidai  le  respect , pruCanrr  vm  aurait»  1 

J eue. 

Une  areondc  foi»  je  pui*  donc  Ira  entendre. .. 

Achevon*  la  leçon  que  de  mua  je  veu*  prendre. 

■ idivk  itn>m. 

Il»  me  foui  tou»  Ira  deux  un  extrême  plaisir. 

Je  vriudrai»  que  madame  en  piit  aussi  jouir, 
jt  M*  rtmomrntntt  « Jarurr  «r«r  Cbiirbl,  f«u  répit*  l'air, 
Rile  donne  de»  loi» 

Au»  bergers,  au*  rois , etc. 

MAJEUR. 

Vnu»  »eu1e  orne*  ce*  lieu*. 

Ile»  roi»  cl  de*  dieu* 

1 jt  maître  r »l  dan»  vo»  yen*. 

Ab!  « de  *®lre  creur 
Il  était  vainqueur  I 
Quel  bonheur I 
Tout  parle  en  ce  beau  jour 
D’amour 

» En  roi  brave  el  galant, 

Uuruunt  , 

Partage  avec  voue 

D'heureux  pouvoir  de  ftgucr  «ur  «ou». 

Elle  donne  des  loi»  . etc. 

On  meurt  k se»  yen*  un»  ripoif; 

On  meurt  de  ne  le#  plu»  voir. 

SCÈNE  HL 

JULIE,  CHARLOT;  LE  MARQUIS  mtr»  elle»  mil 
rftuwr , pendant  fur  «VDvw  AUBOXXE  rrt  usai»»  «f 

aWrup»  a coudre. 

l*  uvaori». 

Meurt  de  ne  le»  plu»  voirl...  (Votre  belle  héritière  , 
Avec  mornirur  Chariot  iûu»  fie»  familière. 

Voti»  riante*  au*  chanson»  dans  un  coin  du  logis  1 


Mais  je  eroiv  qu'il  m’eu  usri  permis 
De  prendre,  quand  je  veux,  devant  madame  Au  ha  DIM. 
Pour  dausrr  un  ni»  nuei , la  leeon  qu’il  tue  donne. 

LR  11**0»  |». 

Il  donne  de»  leçon*!  vraiment  il  eti  a Pair, 
profite*  SOU*  beaucoup  ? el  le*  paynvuu»  cher  J 

min. 

JVn  doi*  avoir.  monsieur  . de  la  reconnaissance. 

Si  voua  rte*  fâche  «le  relie  préférence  , 

Si  mon  petit  menuet  ruu*  donne  quelque  ennui  , 

Que  n'.i i e*.  voua  appria...  à damer  rvmim  lui  f 
LC  M**çr». 

Ouais  I 


rat  *lot. 

Minière*,  monsieur,  voire  injuste  colère. 

Vous  a vie*  aa*n  re  votre  adurahle  mère 

Que  d’un  peu  d'amitié  vnu*  voulie»  m'honorer  ; 

Mon  errur  le  méritait , il  l’ooait  espérer. 

(en  msolrirol  Julie.': 

O noble  el  digne  objet , rrspeeublf  I roua-mf  me  , 

M’a  chargé  darw  ce»  lieu*  dr  mn  ordre  suprême  -, 

Se*  ordre»  sont  Sacres , chacun  doit  |r»  remplir  : 

Ki>  la  servant , immsicur , j’ai  cru  sous  obéir. 

■ vovmk  seaoxaa. 

C’eal  très  birn  riposté;  Chariot  doit  le  confondre. 

IA  avant  i». 

Quand  ce  drôle  a parlé  , jr  ne  sais  que  répntkdrc. 

Kostttr  , mo»i  garçon , je  te  défi  mit...  à loi . 

\<  har(.’i  lé  regarde  fixement.) 

Tir  montrer,  quand  j’y  *ui»  , de  l'esprit  plu*  que  moi. 
nantis»  usotu. 

•Quelle  idée  I 

jruc. 

Eh  : comment  faudra  !' il  donc  qu'il  fasse  ? 
la  uvaqris. 

Il  ni'ofltirqur  toujours.  Tant  d'inaolence  la*sc. 

Je  ne  le  put»  Miultrir  pré»  de  voua...  Ko  un  mut , 

Je  n’aime  point  du  tout  qu’on  dan»r  avec  Chariot. 
IVIU. 

Ma  bonne , à quel  mari  Je  me  verrais  livrée! 

Aile*,  votre  colère  est  trop  prématurée. 

Je  n‘ai  point  de  reproche  a recevoir  de  vous  ; 

Et  je  n aurai  jamai»  un  tyran  pour  époui. 

««■•»«■  avaoccc. 

Kh  bien  ! vous  mérite*  une  telle  algarade. 

Vous  sou»  faite»  hoir...  Monsieur,  prctirx  y garde  : 
Visim  I»  rie*  ni  Boli , Ut  bon  , ni  circonspect  r 
Voua  devin  à Julie  un  peu  plu*  île  rc»|wcl  , 

Plu»  d’egard»  à Chariot , à moi  plus  de  trisdrecae  : 

Mai»... 

l*  aaagri». 

Quoi!  toujours  Chariot  I que  tout  eeta  me  bleue  I 
Sorte»  , et  devant  moi  ne  parti»**»  jamais. 

rtUL 

Mais  , monsieur.. . 

ut  «Aigri»,  «rnaçoiii  Ckarlot. 

81... 


CltlUT. 

Quoi?  si  ? 

«t»tu>  trions.  »»  nutiant  entra  deux. 

Me*  enfant,  paix  I paix!  paix! 
Eh  mon  dieu  ! je  crain»  touL 

u *tt«riL 

Son  d'ici  tout  à llieurc 


Jr  le  l’ordonne. 


mu. 

Et  uni , j'ordonne  qu’il  demeure- 

CUVBLOT. 

A tous  les  dru*  , monsieur,  je  sais  ce  que  je  doi  ; 
(<■  r«f  u réuni  Julie.) 

Mois  colin  jai  fait  vau  de  suivre  en  tout  u loi. 

*.a  xugtii* 

Ab  1 c'en  est  trop  , faquin. 

CMAILA1. 

C’en  est  trop  , je  S'avoue  ; 


THÉÂTRE. 


5o6 


Kl  Mir  votre  alphabet  {r  doute  qu’on  vous  loue. 

Il  pareil  qœ  le  loi»  dont  (mi*  frite»  nourri 
Ibn*  votre  noble  uu>  »V»i  un  peu  trop  aigri 
IW-  vus  rvprrssion»  j’ai  l'amr  a**ri  frapper. 

A mon  rôti-  , BMnârur  , si  j’avais  utir  rj^r , 

Je  mil  qur  NM  srrsrt  aaaet  sagr  , u»m  grand . 

Pour  m'épargner  peut  être  un  ai  doux  compliment 

U M tO'M  »* 

Quoi!  misérable.,. 

nua. 

Iwonl 

•*►»■■  ai  avais. 

Allrs  , mon  fil»  , dr  gracr  , 
Nr  l'elTsroiicbrr  point  , el  quittes  lui  la  place  : 

Tout  ira  bien  ; cedra  , quoiqui  né»  uUcusé. 

MIIIUT. 

Ma  utérr...  j'obéis...  ouii  j’ai  le  rirur  perré. 

(/I  nrl.) 

aiBim  ataoaat. 

Ab  J c'ait  rai  fait , mon  sang  ar  glace  dan»  mn  n inr». 
jc  tu. 

Mon  sang,  marbère  amie.  rrt  bouillant  dans  1rs  mienne», 
ta  ■taotu. 

n»«fr  nouveau  combat  du  froid  «arc  le  ebaud  . 

Ma  retirer  ro  bâte  est  , je  crei» , «r  qu'il  faut  ; 

Je  n'aurai*  pa»  beau  jeu  : e'rat  une  étrange  allair. 

Dr  rmnUalIre  A la  fui»  deuc  fcinuir»  en  eolerr 

SCÈNE  IV. 

JULIE.  aimai  AU DONNE. 

Mititna  ai  toast. 

Non . «nue  u’aurrt  jamais  ce  brutal  dr  marquv* 

Qu'ai-jr  (ail  J mm,  ces  n<rud»  sont  lmp  mai  asaorli* 
je  u a. 

Qtioil  lu  ns»  servira») 

■vutai  aisovsi 

Je  réponds  que  sa  mrrv 
llriarra  re  lien  qui  doit  trop  roui  déplaire 
M'y  anilè  résolue. 

J rua. 

Abl  que  je  le  devras  I 

a total  ttium. 

O fortune  I 6 destin  I qur  tout  rbjiyr  à Ion  gr*  I 
l)u  publie  cependant  r*  «prêtons  l'all<  grrsse  : 

Trop  de  ivsondr  A présent  eulourc  la  rooslraae  ; 
r.ouiiurul  parler > ruminent,  par  un  trouble  cruel  . 
Conlrislrr  les  plaisir»  d*un  josir  si  solennel  ) 
jrua. 

Je  lr  «ait , cl  je  crains  que  mon  refus  U blesse 
Pour  ce  lits  que  je  bai»  je  connais  u tendre*»* 
a total  st:»o«ai. 

T l'un  coup  lmp  imprévu  n'all»ru  point  l'arcablrr. 

J*  n'ai  jamais  rien  fait  que  pourlj  consoler 
JOUI. 

La  nature , il  cm  vrai , parie  beaucoup  en  elle. 

uitMHt  aiboibi. 

Elle  peut  s'aveugler 

JT  |.IB. 

Je  eouspte  sur  ton  arle  . 

Sur  te»  ronseil»  produis,  sur  la  tendre  amitié. 

De  ce  joug  odieux  tire^moi  par  puié. 

usntuB  «»»••»»■. 

Uelasl  tout  dr»  long-temps  trompa  me»  repérantes. 
JOUI. 

Tu  gémi  a. 

a»n»trc  si  lovai. 

Oui,  je  suis  dans  de  terrible*  transes 
N "importe,  je  le  veux...  je  ferai  mou  devoir  ; 

Je  serai  juste. 

Jl  I.IS- 

llrlasl  tu  faia  tout  mon  espoir 

SCÈNE  V. 

JULIE,  a. tua.  Al  BONNE,  BlBET. 

• tsar  , nrctfarrenf  arec  *»rrruu-i»nt. 

Allés  , vulre  marquis  rat  un  vrai  troublt-fèle. 


Jr  ne  le  toi»  que  trop. 

BtSCT. 

Vous  >a»ei  qu'on  apprête 
Ollc  longue  feuillre  ois  Chariot  de  m s luaitu 
l)«  guirlande»  de  llrurv  décorait  Ira  cbemins  • 

Il  a dan»  crut  rndiuit»  disposé  eeoi  lumières, 

Où  du  nom  de  llenri  Ira  brillai»*  caractère» 

Sont  lus,  A re  qu’on  dit , par  iou»|rt  jrm»  savais»  , 

C*  spectacle  admirable  attirail  les  payant  : 

Le»  tilles  IVnlourdirnt  ; toutr  isotre  séquelle 
Voyait  le  bran  Cbarlot  monté  sur  unr  rebelle, 

Dant  un  leste  pourpoint  fesant  tous  ers  apprêts  : 
liai*  monsieur  le  marquis  a trouvé  tout  mauvais  . 

A voulu  tout  changer . el  Chariot  au  contraire 
A dit  que  tout  est  bien.  Le  marquis  en  colère 
A menacé  Chariot  , c»  Chariot  n'a  rien  dit  : 
fie  silence  au  marquis  a causé  «lu  dépit  ; 

Il  a tiré  iVehelle  , il  a su  si  bien  faire 
Ota’en  descend  sut  » rr»  tsouv  Chariot  est  chu  par  terre 
J eut. 

Ab  I Chariot  est  blessé  I 

aster 

Non,  il  s’evt  lestement 
Relevé  d’un  seul  saut.  ||  *V»i  ftrbé  vraiment 
Il  a dit  de  gras  mot*. 

atsiat  «tsovvs  • 

De  celle  bagatelle 

Il  peut  naître  aivrmrnt  une  graude  querelle 
Je  craitu  beaucoup 

JOIL 
Je  tremble 

SCÈNE  VI. 

JULIE:  usutua  AU  DON  NE,  DABKT,  CUILLOT 

sriMor , «a  rriant. 

Ab  ! mon  dieu  f quel  malheur  * 
atiir. 

Quoi» 

»»»*«■  *1  BOVRI 

Qu  rat-il  arrivé  J 

•billot. 

Notre  jeune  seigneur. 

Jl  LU. 

\-l-il  fait  à Cliarlol  quelque  nouvel!*  injure  *' 

«•  ILLOT. 

Il  tse  donnera  pin»  de»  soullrts,  je  vous  jure 
A moins  qu'il  n'en  revienne. 

atstss  siaoxai. 

Ab  1 taon  dieu  ! qur  di»  lu  I 
«BILLOT. 

Babet  l'aura  pu  voir 

BIB8Ï. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  tu . 

Pas  grand ’cboM . 

nsrsnx  icjomi. 

_ Kb  1 butor  ! dis  donc  vR»  , de  grâce 

Ce  qui  t'est  pu  paaser , et  tout  es  qui  »r  passe 
«CILLtvr. 

Ilrlaa]  tout  est  passé.  Le  marquis  là  «Jrhort 
Est  troué  d'un  grand  eoup  tout  au  travers  du  corps 
aimât  mosst. 

AL  I malbeurtusel 

JOUI. 

llelasJ  voua  répandes  îles  larmes. 

Mais  ce  n est  pas  Cbarlot  ; Chariot  n'avail  point  d'anvvcs. 
et  tLLor. 

On  en  trouve  bientôt  Ce  marquis  turbulent 
Poursuivait  notre  ami . nsa  foi . très  vertement 
I.  autre  , qui  sagement  se  battait  en  retraite  , 

!W-|A  d’un  écuyer  avait  saisi  la  brelte. 

Je  lui  criai»  de  loin  : . Cbarlot  . garde-toi  bien 

• D'attendre  monseigneur , il  ne  ramage  rien  : 

• J ti  trop  à mes  d«pcn»  aptiri*  A le  roonailre  : 

• Va-t  en  : il  ne  faut  pas  » attaquer  à «on  maître.  • 

M.I.  i-h.riut  lui  dÎMll  : . Vunaiaur  , n'.jfprwbp,  p».  . 
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Il  »'*»l  trop  «pprorlo- , f*iU  le  mat. 

«tütll  «tMitiav. 

1M«  1 

Allons  le  irruorir , s'il  eu  e»l  temps  encore. 

SCÈNF.  VIL 

ir»  rtkbiM,  L'INTENDANT 


L'inumir. 

Non  . il  o'rn  et*  plu*  temps. 

■ *»»■« 

Ihi>«  ciel  que  (Implore  I 

t'immn. 

Il  n's  pat  è ce  coup  wrteni  d*un  uniment. 
r.seMms  bien  à ta  mère  un  ai  iràlc  arcidcnl. 

■ tb  pi  t «tant. 

Le*  pierres  parleront , si  nous  osou»  nou»  t-dis. 

l'uniiar. 

CW  fort  b) ru  du  c bâteau  que  cette  horrible  affaire 
Sous  ni-»  » eus  «'rai  pa»»r«  -,  et , presque  su  même  instant . 
Pour  préparer  ms  tu  me  A r«  evéneoenl, 

J ‘empêche  , ti  je  puis  . nu  ou  n Voire  et  qu’m»  ne  sorte  . 
Je  (an  lever  te»  pont»,  [e  tiii  fermer  U porte. 

Madame  hrurrumnrni  4 relire  en  ercrel , 

Ibm  ce  moment  fatal,  en  fond  d'un  cabinet, 

Oii  tou I ee  bruit  alfreus  ne  prul  t*  faire  entendre. 

Ne  blessons  point  un  ctrur  «i  se-tisbie  et  si  tendre-. 
Epargnons  une  narre. 


mu. 

IléLail  à quel  < lat 

Sera  t elle  réduite  aprr*  «e»  attentat  ? 

Je  plaine  mmi  Ale.,  la  leaup*  l'aurail  cLangé  prot-tlrr. 
■.'itTttntsr. 

Il  était  bien  méebant;  mai»  il  était  mon  maître. 

Mime  a traossi. 

Quelle  mort  I et  par  quif 


Dan*  quel  temps , juste  riel  ! 
Dan*  le  plu*  beau  dm  jour* . dan*  le  plu»  solennel , 
Quand  le  roi  «i«tt  rbea  nouai 
trui. 

Hélas!  nia  pauvre  Au  bon  ne. 

Que  détiendra  CharM  ? 

L'rarukiiT. 

Peut-être  » prrwtmr 

Aux  mains  de  la  (ustire  est  titrée  s prêtent. 

JtUt. 

O prnm  n's  rien  fait  qu’à  son  corps  défendant  : 

I.»  justice  est  mjutlr. 

l.’llTM»IIT. 

Ab  J le»  luîs  mot  bû-n  du  les. 

* *•*  r , à L'uni  fui. 

Chariot  tcrail  perdu  I 

•viuer. 

Ce  *s#l  de*  aventure* 

Qui  foot  bien  de  la  peine  , et  qu'on  ne  peut  préteur 
On  e»t  psi  le  malin , un  e*l  prndu  le  soir. 

>«  «CT. 

Hais  le  marquis  ot-il  tou*.  A fait  mort  > 
t'imtam. 

Sam*  doute  ; 


l.e  médecin  l'a  dit. 


trt.tr. 

Phi»  de  niMHirrr  ? 
ctiLior,  à ftüket, 

Kr  «le  ; 

Il  en  dirait  de  mut  l'an  paMr  tout  amant  ; 

{1  croyait  m'enterrer,  et  me  toilà  pourtant. 

l'mttsttf. 

V n , tau*  dis- je,  ile»t  m-nrt.tln  est  plu»  d*e«péiaorr 
Me*  enfant . au  l«gi»  jt»nbi  bien  le  sîlenee 
«fiiisf. 

Je  pu»  que  a»  mère  a déjà  tout  apprit. 


Jeu  mourrai.,  mai»  alkmc.  le  dessein  en  r*«  pris. 

; Kffe  t*r1.) 

BISCT. 

Ah  ! jVntend»  bien  dn  bruit  et  de» rri» ebes nradttnr 


U ILI.OT. 

On  n'a  (smalt  gardé  le  sîlenee. 

I»US. 

lion  mu 

D’une  si  bonne  mi  re  éprovitr  le*  douleur». 
Courons,  allons  mêler  me»  larme*  à se»  pleut» 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

L'INTENDANT . BABET  , CCILLOTt  r.u..  m 

«IM»;  CI!  A R LOT,  au  milita  d’tttx. 

CM*  SLOT. 

J'aurai»  pu  fuir,  um  doute,  et  ne  l'ai  pas  voulu. 

Je  drsire  la  m*ir1 , et  j'j  sui*  résolu. 

LIITMBilT. 

!,a  j nuire  cm  ici.  Madame  la  eomie«»e 

hait  la  asirl  de  snn  til»;  la  douleur  qui  la  presse 

Ne  lui  permettra  pas  de  recevoir  le  roi. 

Quel  uialbeur  J 

«t  IUOT. 

Tl  ilrtait  en  user  comme  mot , 

Ne  *e  point  retaoeber , imiter  ma  sagnse  ; 

Je  l'avais  at et ij. 

Clttisr. 

J'ai  tort  , je  la  entifesac. 
a ta  ct. 

Quelerirne  a l il  donc  fait  ? ite  vaut  il  pas  bl*«i  Cttleu* 
Tuer  quatre  marquis  qu'être  lut-  par  rut? 

«(  O-lot. 

Elle  » loti jouri  raison , cV*l  ires  bien  dit. 

ISUUiT. 

JVsprer 

Qu'on  »o u (frira  du  moitit  que  je  parle  1 ma  inére- 
Voudrailmi  me  pritrr  de  **-*  dernier» adietu  ? 

l'twmim. 

Elle  s'ctl  évadée  , elle  e*l  loin  de  ee*  lieux. 

•IIUST. 

Qtioîl  la  mère  rsl  camphre? 

SSSCT. 

Il  me  met  en  colite. 

Quand  In  vaudra*  parler , ne  di*  mut  pour  b»an  Un-, 
dinar. 

Blr  ne  «eut  plu»  tuir  un  fil»  infortuné  , 

Indigne  de  mi  mère , et  bientôt  condamné. 

liai»  que  je  plain»,  b*la»l  mon  auguslr  mallresae; 

El  que  je  plain»  Julie  1 elle  «Tait  la  teu<lrr»*e 
De  monsieur  Jr  raarqui*  ; *|  mes  fuui-»te*  coup» 
fri*  ei»l  l'une  d'un  fll» , et  l'antre  d'un  époux. 

Non,  je  ne  mai  plu»  voir  ce  chairaii  rmpreiable  , 

Oh  l'on  daigna  in  aimer,  où  je  fut  si  coupable. 

[è  rimleméanl.) 

Voua  , anomieur,  si  jamais  dan*  leur  iriMr  NkaU<ui  . 
Après  en  attentat,  vous  prononces  ■•osvnoan  , 

J'"Mr  «ou*  eanjurer  de  bien  dvre  i madame 
Qu>l!e  a toujours  règne  jusqu'au  f tt»)  «le  mon  senr  . 
Que  ( jurai*  prmtigur  mon  rartj  p»ur  I*  »rrtir. 

(Jw  j*ai  . pour  b «rager  , demandé  de  mourir  : 

Daigne*  eu  «lire  aul.<nt  è la  no  Me  Juli< 

II*- ta* I dans  la  anartoa  mon  eufatter  nourrie 
Ile  laissait  peu  prrvoir  Ijut  d ln.rr-Me*  malheur». 

Vau»  tou»  qiaian'ecoUIr*  . pardonne* moi  uir«  pleurs  , 

II»  ne  snut  |w»  p«u»r  uuii.,, Ta  source  eu  est  plu»  belle 
Adieu...  Coud  unes- moi. 

l'WTUIIIT. 

Que  cette  fin  ClUffl* , 

Que  ce  jour  malheureux  «loèt  bien  ar  déplorerl 
si  itwt. 

Tout  pleure  , }«•  ne  sat»  s'il  faut  aussi  pleurer. 

Qu'on  aime  ee  (iurlnll  Lbarbil  plaît , quoi  qu'il  fin*  . 
On  n'ett  ferait  pa»  tant  pour  moi. 

aviva  , A été I4T  f»(  emmèaeaf  CkarUL 

Mes«ieurs,  de  grâce , 

| Ne  i'evileirt  donc  pas. . . vnitimslc  au  moin»  des  yeux. 
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THÉÂTRE. 


àod 


Alton»,  »ul»ou»  j»u*«i , car  un  ni  eurieut. 

SCÈNE  IL 

JULIE,  L 'INTENDANT. 

mn. 

Ah  I |r  r-vpire  enfin..,  Madame  évanouir 
Reprend  un  peu  te* Mm  « «a  force  affaiblie  ; 

S»»  femme*  à IVoii , In  aiiccmti , tour  à-tour 
Rendent  in  jrui  étthli i U clarté  du  Jour. 

» n»l  il  qu  en  CH  état  la  nnurnw  lidrle  , 

IVvaiil  b mtarir,  Ur»oi|  paa  aiiprrs  d'elle  | 

\ amrintiit  jr  la  cherche  , on  ne  la  trouve  pas 
l*ivtv«*a*t. 

Klle  éprouvé  rl|r  mmir  un  fnnr*te  eubarra,  : 

Par  une  btiwe  porte  elle  s‘e»i  . rlip.ee  : 

p.n  „„  duprio.  A,„i  ,||,  „pnr,MA,  i 
Elle  cm,  pour  Km  malheur  . nèrr  du  meurtrier. 

Il  Ml. 

Pourquoi  noua  fuir  ? pourquoi  de  non»  »r  défier  } 

I.e  rw  viendra  bientôt  : ann  aeul  aapect  bit  grâce, 
bon  grand  c®ur  di.it  la  faire. 

l'itmam. 

...  . , . . <?"  T™1  P"n'r  l'andace 

l>  «m  bourg-,.,,  rhampeiu,!.  qui  tur  un  grand  vir,rU, 
l.  eirmple  rat  rfangerrui  aprê.  er»  trinna dlaorKur . 

I Hat , derluré  par  nos  guerre»  «Vile#  , 

> U loua  Ira  druit,  -an,  forer , h Ira  loi,  im,li|r». 

A pr.hr  nou,  «Non,  dr  fr.  irmp»  nragr.u. 

Ifenn  . qu,  fait  sur  nou,  briller  de*  Jour*  l.rurru* 
Vent  que  la  loi  gouverne,  h non  paa  qu’on  la  brave 
>rut. 

Henri  ne  peut  punir  un  bratr 
Je  auta  la  ««» , hélas?  dr  rr,  airreui  malheur 
«r  me  reprochant  mn  . dan*  ma  simple  randrnr 
J ai  er  M qu  on  n'a,  ait  point  de  reproche  à m*  f.irr 
l.e  iMalhenrr.it  marquis  , dana  m .ni  le  rolère 
Se  croyant  tout  permis.  a fort*  rel  rufant 
A turr  Min  seigneur,  H fort  innormiinrnl. 

Jr  Murai  recourir  à la  r le  mener  auguste  , 

Auv  bouté»  de  rr  roi  galant  aulam  que  SwHr 
Je  n a.aii  répété  rc  menuet  que  pour  lui  : 

Il  } mu  sensible , il  aéra  notre  appui 
. t'imwttr. 

Piru  le  feuille  I 

SCÈNE  lit. 

JULIE , L’INTENDANT.  BABKT 

IlItT. 

_ . Au  *«**ur»J  ali  f mon  dieu  . ta  miaerr 

M"  «M* 

Le,  tillra  oui  recotir*  à «ou*  dan»  la  niai-ou. 

_ . «U*. 

l/Uot . lia  lie,  ? 

•tatT. 

f^eu  f.barfot  que  1 ou  fourre  rti  priauH. 

OrîHf 

tim. 

. . Jr* •*<•»"  «le-  pied*  iuvju'â  la  tétr 
L..M  tu  r(MM.nm<  ,bAL,  | d’,,11  .ir  Ui,„  ■oll.ow.,, 
pour  eotnble  de  malheur.  fo  r„;  ^ jt,  - 

V «K.,dr.  .a.-™, . i,  I',,,, . 

r' * Ali!  m «i.  m,  , 

<Jo,  «I.  IU.ÜI  i WW...  lou.  p,rcr  I 

...  . HUI. 

chariot  r»t  ni  priori,  f 

l'ttmattT. 

Ci  fa  doit  aller  loin. 

IDU.  l d,  I.  mbwt  p ......  |, 

..n.icun  ......  ,.d...  ; f'.ul  L , l„„„,  „,B, 

“*  OMiri*  ont  tuupMir.  ton , ,<  ciwfai  ,u  r„  .i,. 

IMa»l  |c  doute  fort  qu'il  > .oit  b, ru  Jo, * 


Madame  sort  déjà  dr  wi  apparlrmeria. 

Dan»  quel  accablement  elle  rat  ensevelie? 

SCÊ3VE  IV. 

*w  PtklMn;  LA  COMTESSE,  #*.»(.••* 

tutum 
u ceatun. 

Mra  lillei , l.iiwi-moi  ; qu*  j,.  pjrje  i . 

Udiia  ma  ebutulMr  a*«c  ntui  Je  itr  mnb  re»irr 
t’imwiir,  i BaM 
Elle  ,eut  être  truie,  il  faut  noua  feartr». 

(1U  aeMent.  J 
coirmac  , i,  jaiant  dont  um  fanlr*ul. 

<)  ma  rbérr  Julie I en  ma  douleur  profond.  t 
Ne  m'abaitdotinet  jmi*...  |e  n’ai  que  «ou»  au  luumlr 
JC  tu. 

\oua  tu'avri  tenu  lieu  d'une  mère,  et  mou  nrur 
Répond  toujoor»  au  aôlrr  et  tient  Notre  malheur 
ta  learuai. 

Ma  fille  , voilà  done  quel  eu  votre  bym-née  1 
Akl  j 'avait  r»pfrê  vou»  r.-ndrr  fortunée. 

Jt  LU. 

Jr  pleure  votre  Md...  et  je  m».  m'oublier. 

La  laatu-t 

1^  roi  même  eu  rra  lirui  devait  voua  marier  : 

Au  lieu  de  celte  féi-  (|  «j  «ailile  et  ù cbere  . 

J oplonnr  de  mon  fils  la  pompe  funéraire  I 
Ab,  Julie! 

HUI. 

Fn  ce  lemp» , en  re  aéjotre  de  pleura , 

I .uniment  dr  la  maiaou  faire  au  rui  le»  bunneiir,  } 

ta  (oa.uu, 

J envoie  auprès  dr  lui . je  l 'instruit  de  ma  perte  : 

Il  plaindra  Na  horreur*  mi  mon  ame  e»t  ouverte 
N »* ira  dra  ègird»;  U ne  mêlera  pa* 

L'appareil  de»  feaiint  à celui  du  né|u». 

L*  roi  ne  viendra  point.,  tout  a changé  de  fore. 

J ru». 

Ain-a...  le  meurtrier...  n'aura  donc  point  m gr-o  > 
LA  KiaUMt, 

Il  e»t  bien  criminel. 

JOUR. 

Il  »*e»|  vu  bien  préau-  : 

A ce  coup  malbrureui  le  marqui,  la  forcé. 

L»  tonnai!,  tM  yUuramf. 

Il  d-vaii  fuir  plutôt 

JC  Lit. 

Votre  fil»  eu  colère.. 

. u eu  avaia* , „ Nraat, 

Il  devait  «la tu  mou  (il»  rrap-cter  un*  mère 
Lr  lil*  de  sa  nourrice,  ô ciell  turr  oaun  (ils! 

Letie  foiume.  après  rim» , dont  le»  a. uns  mhtt,. 

Uw  «NMliM  Lur  .ij-r..-. , « j.u,  t,  , 

Lu  ue  para.Mdiit  p«.«l  le  rondamne  rNe  nirm». 

. JRtlB. 

\ «ui  avje*  prniÿgé  re  Jeune  malheurniv 

L*  COVTOM. 

Je  l’ai  mai,  Iriadrenarni  : «non  v.n  r-|  plu»  alTreu» 
Son  MrMM  plu»  grand. 

JVUL 

Faudra,  il  qu'il  f.«  ma*  ? 

LM  courtier. 

! drtn  Uioiu  au  lieu  d’une  I 
J rua. 

r,»ii  j«k-  l.  ltM^ 

ta  luan:—». 

Ab.'  Je  iiVn  put,  «fouler. 

Elle  r»i  mrve  ..  r<  pe  sa*»  ce  qu  'il  m doit  cmlier. 
Ilelavl  ne  parloo»  |kj,D|  de  vengeance  n de  pc,ue  • 
Ma  douleur  me  auflit.  * * 

10»  ralaad  Au  ér*,i  * 

HUI. 

Ifo  rumeur  M*u«l«ine  | 


Digitized  by  Google 


OH  AB  LOT. 


{La  peu  pi*  , derriin  lo  lêtdâtra. | 

Vite  Ir  roil  lr  rvil  le  roi f le  rot!  Ir  rail 

SCÈNE  V. 

li»  râtelant,  iiBtn  ATI  BON  N K. 
iikui  tra«\u. 

0 n'r*t  p»  lui , UMiltnir  , ! ce  nV»t  que  moi. 

Im  Uîm*  or  |«m  jirinrr  à mi»in*  «l’un  quart  tir  lieu» 
J'ai  prierdé  u «mur  avec  m garde  Llrue  ; 

J 'avait  pii*  «le*  «krtaui;  et  jr  lien»  4 genoux 
Kf»«  lrr  taire  *.rt  et  nn*n  crime  enter»  tout. 

Le  roi  m’a  pardonné  ma  fraude  et  mon  audace 
Je  ne  mérite  pat  qur  tou*  me  fawiex  grâce. 

ta  «oiuMt. 

HiMti  ! marbrure u»e  ! a*,  tu  paru  d'  tant  le  roi1 

MAIUUC  HWltn. 

Madame  , je  l'ai  ru  tnut  i munie  je  tou*  toi  : 

Ce  monarque  »doe«-  itr  rr  |»ulr  pi  r tonne  : 

Il  écutilr  le  pant rr,  il  rat  juvie,  il  pardonne  : 

J'ai  tnut  dit. 

u cniiTim. 

Qu'm- lu  dit  ? quel*  étrange»  dUcour» 
Redoublent  ma  d^ulnn  rt  rhoer»  ur  de  me*  jour»! 

I .a tare  moi. 

\on,  varhex  ret  important  mytlere  ■ 

1 bar  lot  ru  plein  de  tir,  ri  tnu»  rie»  ta  me  te. 

li  coartot, 

Où  mil  jr?  juitf  l?i«  u ! pourrai»  je  m'eu  llatirr  ? 

ALI  Julie  | entend*  lu? 

artiE. 

J'aime  à n'en  point  douter. 

1 1 él . » I tou*  auriet  pu  mr  «un  l'ublr  tiugt 
lh«  c«»«»«tr  «le  (iitry  toir  la  parfaite  image. 

Il  tou»  souvient  a»*ex  qu'eu  ex*  lemp»  plritM  d'elTiu» 
Où  la  I.igue  area  Liait  le*  par  titan»  du  roi  , 

1 Volrr  êpnui  «»p|-r.iué  cacha  dan»  ni»  chaumière 
| lin  enfant  doui  le*  yeot  a’uutraient  à la  lumière  : 


Yotl»  voulût»*  bieutût  le  tenir  data  ta»  Leu»  : 

Ce  malheureux  enfant  touchait  à mio  trrpa*  : 

Jr  ton»  donnai  le  mien.  You»  fuie»  trop  dallée 
Ite  la  fatale  erreur  «ù  tout  fùie*  jetée. 

Votre  lll«  réchappa  . tuait  le  chaîne  était  fait, 
tu  •nfaut  *M|q»«»*r  dan»  tw  1>ca*  s'éleva»! . 

Via  mil»  tnu»  atlarLaient  à cette  rr*alurc. 

Kl  riialûtiide  en  von*  tint  lieu  «le  la  namr». 

Vl'rti  mari . que  le  rut  tieut  de  fane  appel»  r , 

Interroge  par  lui,  tient  de  tout  r»  vêler, 

(i'eat  un  brave  nddai  qur  ce  grand  prince  «uiute. 

Tout  est  prouvé. 

Li  tottîint. 

Julie I heure ua  jour.'  beureui  crime  ! 
«tu». 

Madame,  celle  foi»,  voici  le  grand  Henri- 

SCÈNE  VI. 

lu  Mh.t»m;  LE  ROI  rr  voeu  n cota  ; (illiRMIT. 

u soi. 

Jr  tien»  mettre  en  to»  Lra»  le  comte  «le  (Jitry  , 
l.e  tiU  «le  mon  ami , qui  Ir  «cra  lui -même. 

Je  rend»  |i«crt  au  ci*  I dual  la  home  tupretu*. 
l'ar  te  coup  inoui  d'un  étrange  nibjrD 
A fait  tulre  bonheur , et  préparé  le  mien. 

Je  taua  rend*  toi  t*  lila,  et  j'hoo&re  aa  mère  ; 

1 1 me  suivra  demain  dan*  la  noble  carrière 
Où  de  tout  lemp»,  mailame,  uni  couru  iMatcui. 

Déjà  iio»  coneini*  approchent  de  ce»  Ueua  ; 

Je  enura  de  rr  cliMran  dan»  te  chauip  de  la  gloire  : 
Mon  aorl  r*4  de  cherrher  ta  mort  ou  la  tieioirr. 

Yoire  lit*  combattra , madame  . à «ne»  côté». 

\|ai»  , délivré*  tou»  <|ru«  de  uua  adversité*  , 

Ne  »ongi  ou»  qu'à  goüirr  un  moment  ai  pmvpcre 
LA  lOItlIU. 

Ado  rom  de»  Fraudai»  le  vaiuqueur  et  le  père. 
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PRÉFACE. 

L'abbe  de  CbalèMineuf.  juieur  du  fhdh-goa  eur  U m- 
•if  ue  de»  mifirnj  , outrage  »oraul  et  agréable  , rapporte 
4 U page  t tô  l'aoecdota  luitaule  : 

• Molière  tMill»  cita  uiadrnui  «selle  Ninon  «le  L'Ktrelm 

■ roiumr  la  pe«»uniir  qu'il  cunnaiouût  sur  qui  le  ridicule 
« fruit  u u*  plu»  prompte  imprt-UMin  , H non*  apprit 

• qu‘a)ant  «b-  la  teille  lui  lire  »<i«i  Tartufe  (aelun  »»  cou 

• tume  de  la  cooauiler  »ur  tout  ce  qu'il  fruit) , elle  l’a- 
» tait  pi)*  en  iweim-  monnaie  par  le  récit  il'un»  «Ven 

• lurr  qui  lui  Huit  arrive»  avec  un  acéiéral  à peu  pre» 

• «h-  cette  etpccw,  dont  elle  lui  Itt  |«i  purinil  nvee  lira 

• couleur*  *i  »ive*e«  m naturelle»,  que  si  u pièce  it’eAl 

■ |»a»  et» faite  , tn»u»  diaavl-il , il  ne  l'aurait  ÿuiuai»  rnirr- 
« pote  , tant  il  a»  aérait  cru  incapable  de  rie»»  mettre  sur 
« le  titrai re  d'au***  parfait  que  le  Tartufe  de  iiia.rmu 

• »c||c  L bt»'  lo>.  » 

Supputé  que  Ifulirrr  ail  parlé  ainsi , je  ne  «ait  à quoi 
il  profit.  Lotte  peinture  d'un  faux  drtnt,  ai  «i»e  et  »i 
brillante  dam  la  Louche  dr  Ninon,  aurait  dû  au  cu»»> 
Iruire  raeiter  M<4»ère  4 runiparru  comédie  du  Tartufe, 
*'•1  ne  l'avait  pasdrja  faite.  La  grair  tel  que  le  nrii  eût 
tu  tout  dun  coup  dan*  le  «impie  mut  de  Ninon  de  «jimu 
construite  nm»  inimitable  pièce,  le  ebef-d'trvtvrr  du  lion 
niiniqae . d»  U *ain-  murale  . et  Ir  tableau  le  plu»  trai 
d»  ta  fourberie  la  plu*  dan.reiru*c.  Il’ailleur»  il  y a . 
comme  ufl  naît , ut»e  prodigieuse  différence  entre  racoo- 


ter  pUÎMBkart-tal  el  intriguer  une  com«die  aupériattre 
meut. 

{.'aventure  dont  parlait  Xiikon  pouvait  fournir  un  buu 
conte  , un»  être  la  matière  d'une  lionne  comédie. 

Je  me  gouvien»  qu’étant  un  jour  dan»  la  néeetailé  d'rm 
prunier  «je  l'argent  d'un  uinrtrr.  je  trouvai  «leux  crwrtGi 
•ur  la  utile.  Je  lui  dcntamlai  m criaient  dr»gagr»dr  *e» 
dr biir ur» ; il  tue  rrjMtndit  que  non  : tuait  qu'il  ne  fêtait 
jaïuait  «le  marché  qu’en  présence  du  crurilit,  Je  lui  re- 
parti» qu'en  e»  ca»  un  eeul  »ufTi«aii , et  ma»  je  lui  umtl’ 
lai»  de  le  placer  entre  le*  deui  larron»,  il  ma  Imita  d’in* 
ni».  »t  ma  déclara  qu'il  ne  me  prêterait  point  d argent. 
Je  pria  congé  de  lui  ; il  courut  âpre»  moi  tur  i'eacalifr, 
r|  me  «lit , en  feunt  le  «igné  «I»  la  crois . que , ai  je  pou- 
vait l'assurer  que  je  ti'atai»  point  eu  «le  tnauvaiir»  inten- 
ti»n*  et»  fui  parlant  , il  pourrait  conclure  u*n»  affaire  n» 
coorierter-  Je  loi  répondit  que  jr  n’avai»  ru  que  de  trè» 
bonne*  intention*.  Il  *+  r<*olul  «Inné  4 me  prêter  Mir 
gage  à dix  pour  «vent  fmur  *il  iuoi»,  rcliut  le»  intérêt» 
pur  «lever*  lui  , et  au  bout  de*  *ii  moi»  il  diapaïut  arri- 
me* gag»*  , qui  vatairni  quatre  ou  ciuq  fois  l ‘argent  qu'il 
m'avait  prêt*.  La  ligure  «le  ce  galant  ûumt  , «u»  tou  dr 
vois  , toute*  •»•«  allure*  etair.it  m comique»,  qu’en  le» 
ivniunt  j'ai  fai»  rire  qti»|quefoi»  des  convives  à qui  je  ra 
contai»  celte  petit»  hnlonelt*.  Mais  errlaiiirinriil  n jeu 
avait  voulu  faire  une  «-oniédie , H|r  aurait  Hé  «le*  plu» 
imipidn. 

Il  en  e»i  peut-être  ainvi  de  la  coun-dit-  du  Dépaeiioite. 


A 


t 
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THÉÂTRE. 


Le  fond  de  «Ik  pièce  r*t  ee  nul' me  male  qui*  marte 
nioi>Hlf  l.'Krtctu*  lit  * Molière.  T oui  le  monde  nul  q«e 
fiuuMÏIIr  i)«n«  roritié  une  (unie  de  «ou  Inen  i celle  hile 
»i  galante  ri  »i  philotophr  , ri  une  autre  it  uii  homme  qui 
uaMjil  pour  tri»  délai  i*  , le  demi  B*rd.i  le  dé|tûl  pour 
* f*  qii'w  regardai»  r-mimr  peu  *crnpulru»e  le 
tendit  (SiU  leiueni  uni  y avoir  louché. 

Il  1 i tuiêi  ciuelqur  «bo*e  de  «rai  dan»  l'aventure  de» 
deux  fr»fr*.  Madrutoi*eJle  L'Endo*  racontait  «mirent 
qu’elle  axait  fait  un  honnête  homme  d'un  jeune  fana 
tique  , à qui  un  fripon  avait  tourne  la  tête , r|  qui , ayant 
êlè  talé  par  dra  hypocrite*,  avait  renonce  a eux  pour 
jxnak 

i llf  t°ut  wli  eu  *'e»t  aviwc  de  faire  une  remédie , qu'on 
n'a  ianaanmaë  a»ontrrr  qu'à  quelque*  inlimr»  ami».  Nom* 
ne  la donnona  pat  comme  un  ouvrée  tien  théâtral  ; non* 
penreu»  même  qu'elle  n'est  pu»  faite  peur  vire  jouée,  fa-* 
utage*.  le  |(vdt,  «ont  lmp  changé*  depui*  ee  |ctnp»-U. 
1^*  nurur*  bourgeoise*  aetublenl  bannie*  du  lb«'4tr*.  Il 
nj  a plu*  d ivrogne»  : c'eet  une  mode  qni  était  tr**p 
rutniuu.»  du  temp*  de  Ninon.lln  aait  qne  Chapelle  *'rn. 
ivrait  presque  tou»  lee  jour*.  Hoiteao  même,  dam  *e» 
nmnirrei  ulirn,  le  tobre  Boileau  parle  toujours  de 
bouteille*  de  vin  , et  de  trois  oit  quatre  eabaretier»  , ce 
qui  «était  aujourd'hui  insupportable. 

Nou*  donnona  «eutemeni  e#!t#  piéee  comme  un  mo- 
nument Irhtinpilier,  dan»  lequel  on  retrouve  mot  p«.ur 
mot  ce  que  penaaît  Ninon  sur  la  prohile  rt  »ur  l'amour. 
Vvicîce  qn'en  dit  l'abbé  de  Lhèicatineof.  page  tv|  : 

• Contrite  le  premier  mage  qu  elle  a fait  de  »a  riMti  a 
■ étr  de  t’alTranrLir  de*  erreur*  » ulgnirr* , «II?  a coinpri* 

• «le  bonne  heure  qu'il  ne  prut  y avoir  qu’une  nténir 
« morale  pour  Ir*  homme»  et  pou  r |r»  femme*.  Suivant 

• celle  maxime  , qui  a tou  jour»  fait  la  règle  de  *a  ron 
« duile  , il  n’y  a ni  cveuiple  ni  rontume  qui  pût  lui  faire 
» excuser  en  elle  lu  f«u**eir,  Pindiwrétiou  . la  malignité, 

• I envie  , et  tout  le»  autre»  défaut»  qui,  pour  éirr  «r 
« dinaire>  aux  femme»,  ne  bleateiit  pa»  maint  le»  prr- 
« mien  devoin  de  la  société. 

• Mai*  ee  principe  , qui  lui  fait  aimi  juger  drt  paaioni 

• *el«»n  ce  qu  ellr»  toni  en  eUet-méme*  , l’engage  auwi , 

• par  une  tuile  i*éee»s*ire  , à ne  Irtpaa  condamner  pin*  j 
. «et.  renvoi  dan*  l'un  que  dan»  l'autre  aexc.  C’est  (mur 

• cela,  par  exemple,  qu’elle  ni  jamais  pu  respecter 

• l'autorité  de  l’opinion  dan» l'injuuirr  qu’om  le»  homme» 

• de  tirer  vanité  de  la  même  ptuimi  a laquelle  il»  ai  ta 

• r lient  la  honte  de*  feotmc*  . ju*qu'à  rn  faire  leur  plu* 

» grand  , ou  plutôt  leur  unique  «•tinte  , .Je  la  même  ma 

• nier#  qu'on  réduit  »u*d  leur*  vertu»  à une  seule  , ei 

• que  la  probité,  qui  comprend  toutes  le*  autre» . r*t 

• une  qualification  au**i  iniiMlée  à leur  égard  que  *i  elle» 

• u avaient  aucun  droit  «T?  prétendre.  ■ 

Ce  caractère  e»t  prénom  eut  le  même  qu'on  retrouve 
dan»  la  pièce , et  ce*  Irait*  nous  uni  paru  mlKre  pour 
remlre  I outrage  précieux  à loua  Ica  amateur*  de*  ningu 
Lirilé*  «le  notre  littérature,  et  surtnitl  à ceux  qui  cher- 
cliettt  avec  avidité  tout  cr  qui  rotverne  une  per.onnr 
au»«<  singulier#  que  m*di-mi>t*e||c  Ninon  l.’Knelo*.  I.e 
U etrur  r«t  teulrnirnl  prie  de  ftiïre  attention  que  ce  n’e»t 
pa»  la  Ninon  de  vingt  un»,  mai»  la  Ninon  de  quarante. 


M AliNâNT  , b«in  bourgeois  . buveur.  «H  non  ne* 
ivmgvv  de  comédie. 

u*»**»  At.NANT  , habillée  et  euilFé#  à l'aniiqur 
bouigcui**  acariâtre 

I.ISBTTE,  $ , , ... 

PICAIU»  . { *ak’u  f,r  rt*tn*-die  dan*  l'ancien  guûr  I 

U trirat  «ul  f Aei  otadr-i oiaotU  >;**B  l'tarioo  ou  I 

Mm rom. 


personnages. 

NINON,  femme  de  trrnlr  dnq  à quarante  ao» . Ire» 

r-«vt  *»t”*m»M'  ’ *ran<*  du  haut  cantique. 

COL  B VILLE  imt,  grand  nigaud,  babille  de  noir, 
tuai  tvutwiiii  , une  tuau«at*r  perruque  «le  travers  , 

1*  tir  Ire»  gauche. 

CÎOlJltYll.LK  t.»  mu  . petit  maître  du  bon  Ion. 

«1-  lt\llANT , margoiJlirr,  en  manteau  rn.it,  large  ra  1 
bai,  large  perruque,  puni  tr*  patale».  rt  l'air  t 
recueilli. 

t »»«*'  «r  l'I.lLET.  en  nbttt  et  en  robe  . l'air  rntpe*«- , j 
et  <|rclau»aiil  huit. 

l\*  Le  gtand  jv -tnlrncirr  «le  Noire  Dame. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  1. 

NIXON  . u mn  GOUimLLB. 

lx  mu  iocnitu, 

Ait»»*,  lv|l*  Nm.in . «oit#  philosophie 
Pardonne  à tue*  «Irfaut»  , et  souffre  tua  folie. 

De  ee  jeune  étourdi  tout  «Lttgnri  prendre  mnu. 

Vou»  etc»  tulciaule,  et  j'eu  ai  gratul  besoin. 

IMS*. 

l'aitue  aa»ei . cher  Counilte  . à former  la  jeune#»* 
l*  lil»  de  Uion  ami  viicmrut  tn'inii  rrw  j 
Je  touche  à mon  huer,  et  e*r*l  tmiu  pa»tc  irn.p* 

IV  cultiver  rn  vou»  le»  Unir*  d'un  beau  prinlruip*. 

N étant  plu»  boni*  i rtrn  déaoruMi»  pour  too*  mrm«  . 
Je  Mita  pour  le  «^mvil;  v.ut»  (oui  ce  que  j'aUur  : 

Mai*  la  sévérité  ne  nu-  va  point  du  Iihii, 
llé|«*|  on  «ait  uot  que  ee  n'r*t  puiut  mon  g«»ût. 
1/indulgettce  a jauiai*  d<âl  «'*tre  mou  p.irt.tgr  t 
J Vil  eu*  uii  pru  b*-,iu  quand  j’étaï»  • votre  Age. 

Cb  bien  ! tuu»  aimée  donc  relie  petite  Aguaul  t 

LX  Ht  tt  COCBtlLXJù 

Olit , tna  belle  Ninutt. 

mot. 

Cttu  une  aimahb-  enfant  ; 

Sa  mère  qu«  iqut-f<>i*  dam  la  ituumn  l'améar. 

J'ai  l'toil  h<m  i j'ai  pre vu  de  ! .in  votre  fredaine, 
liai»  e»l-ce  uu  «impie  g..0l  . une  inclitialiou  ? 

U Hi'tt  ootkvii.ia. 

Du  raoiiMpourlr  prévu!  c'en  une  |moh>u. 

Ctt  crrlain  aiucat  pour  mari  *c  ptiqj.iv  ; 

Mai»  aupret  de  ta  üllc  U a perdu  ta  couac. 

ataox. 

Je  etvi»  que  mieux  qur  lui  «ou*  «set  mi  plaider. 

LK  HtU  «OIXVILU. 

Je  wi*  a**c»  hrurrux  p«*ur  la  persuader. 

xi  vos. 

San»  doute  vou*  flattes  et  le  perr  rt  ta  mtrr  , 

El  jutqti'é  larocat  ; c’est  ie  grand  art  «le  plaire. 

«-»  m*l  eut  SVILLt. 

J'y  met»  runintr  jr  puit  tou»  uni  petit»  talrn*. 

Le  per*  ainae  le  vin, 

XIXUX. 

Cri  uu  «ie#  du  lrtnp«, 

La  mode  eu  piwrra.  Le»  bUUUi*  tur  drpUivnl  • 

Lent  gairte  m*a*»ourdtl.  letir»  Vam»di»cours  tu*  prsrtM  : 
J’ai  UN'  pru  leur*  rhaukon*  , «u  je  hai»  leur  fracas  : 

La  iKintte  rouqtagnic  en  fait  lie*  pcu  de  ca». 

mit  coiaviitj. 

La  menr  Aguaul  . *4  bruw|ur  . emporter  , cl  rv«èr)tr  . 
Sotte  , un  ui«un  bridé  dett-uu  ptgtivche  . 
t.onur  diable *v  au  f>*ud. 

H 1X4». 

»«ili  trait  pour  trait 
De  no*  l»v»  M.|*  «PMin*  le  (idi'lr  portrait. 

Mai*  on  doit  *e  plier  â naiflrir  tout  |e  monde  , 

l-r*  plat»  et  lourd»  toiirgeui»  dont  celle  ril|«-  aborulr 

Le*  grand»  air»  de  la  rout . le*  faux  air»  de  Pari», 

No»  r lourd*»  vigueur*  , mu  pincé*  braux  esprit»  : 
tlVu  un  mal  uaccsaaire,  et  que  voient  j*c*»ui#  ; 
l*«.ur  ne  pa*  Irup  déplaira  il  faut  bie«,  q,,  'on  «Vmtrtir. 
t»  mit  «.orattu*. 

Mat*  S-.phre  r*4  « li.irmjitie , et  ne  m cauuirra  p^*. 
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LE  DÉPOSITAIRE. 


, Ali'  jr  vou»  lltHrrti  quelle  IM  pleine  «Kappa*. 

\iiiH-sla  , quitte»  U , mon  ..mit»  tranquille 
J A *r.»  goût»,  quel»  qu'il»  M»im|  , «cm  toujours  facilv. 
i A U droite  mivm  (but  Ir  reste  lumuu , 

! Change»  de  volonté»,  ne  change*  point  d'ami»; 

| S>u«  homme  d'honneur  , d'etprrt  rt  de  courng*  , 

Ri  iimi-tout  lÉM  cninlt  aui  rrmir»  du  1*1  ègr. 

| <>mii  fiVn  «U*rnl  l'AUKt , rt  Clelic,  cl  C*ru», 
l/ainour  ne  fui  jamai»  «bit»  Ir  rang  ilr>  vertu»  i 
L'amour  n'eiigr  miim  de  rairan  , de  mrril»  (*). 

. J’ai  vu  de • «ou  qu  ou  prend,  de*  peu*  de  bien  qu'on  quille. 
| Jr  Tu*,  cl  loue  Pari»! b Mutent  publié , 

! Inlldrlr  ni  amour  , fidèle  en  amitié. 

Jr  toua  chéri»  , (ioiunlU  , cl  pour  toute  ma  lie. 

. Voir»  pi  re  n’eut  |w«  de  plu»  cumUnle  atuic  : 

Pan*  des  Irmpa  ndbwrui  il  arrangea  mou  bien  . 

Jr  doi»  tout  à m »i>in*  ; mm  lui  |r  n 'aurait  rien. 

Vou»  Mica  i quel  point  j*»*»U  u confiance  : 

C1V»J  uu  plaisir  pour  moi  que  1a  rertuinaisuncr  ; 

KJIr  oerupe  le  nrur  : je  n'ai  point  île  pareil»; 

. Kl  votre  frère  et  «nui  me  tetim  lieu  d'enfan*. 

i.a  mu  mtiiuut. 

; Votre  etrmplc  minatruil . voir»  bonté  mVrahlr 
' Ninon  «Un»  tuu»  le»  temp»  fui  Mil  homme  rvlimjhlr. 
a ivo». 

| Parlom  donc,  je  «on»  prie,  un  pru  «olidrmeut. 

; Voua  n’étr*  |ia»,  je  croit,  fort  en  argent  comptant  ? 

La  nru  eovaiiLLX. 

i |’a*  trop. 

iixov. 

I Voici  le  irinp»  où  ét  votre  fortum 

I.e  n.ru«J  Iré»  délirât , rioirigue  peu  commune  . 

(trace  a niotifiem  tiaranl  . pourra  *e  débrouiller 
Mt  nru  uriuua. 

I fie  |n>n  mnitoM-ur  (îaratil  inc  fait  ton  jour»  biithr 
llHii  rumpné  , m gr.nr , lî  »évcre I 
Je  rougi»  de  tant  lui  «l’être  fil«  de  iiHtn  père. 

Il  m«  fait  lnq>  sentir  que  . par  un  sort  fichent . 

Il  manque  à mon  baptême  un  paragraphe  ou  drui 
UIMM. 

On  omît , il  e*l  irai , 1*  m«l  de  légitime. 

! tioiirullr  , »nt«e  père , eul  b publique  etlirae  . 

Il  eul  mille  vertu»,  mai»  il  eut,  entre  nou* . 

Pour  le»  beau»  ixriof*  d’Ityoïen  «le  mmrilteul  dégoût». 

| La  rigueur  de  la  loi  I [Witélre  un  pru  trop  Mge) 

• A votre  frere.  A voua,  ravil  to«il  héritage, 
i Vou»  ne  piOM-dr*  rien  ; mai»  rr  Utittf  (tarant . 

| S««n  banquier  Miiirefoi» . et  mn  corrrvpondant , 

Pour  drui  cent  mille  franc* étant  »u«i  I.  ga taire . 

I N’en  cil , V o il»  |#  mrj  , que  le  dêprwMUire 
I 11  fera  moi  devoir:  il  l’a  dit  devant  moi  : 

J L’hunneur  plu*  puisant . plu»  «are*  que  fa  loi. 
ta  tien  cnituiu. 

Je  voudrai*  que  llionneur  fût  un  peu  plu»  boiméte. 

(Ici  homme  de  teruton»  me  rompt  loujmir*  la  tète  ■ 
Directeur  d'hdpitant,  «yndie  . et  marguillirr  , 

Il  n’a  daigné  jaunit  avre  moi  «Vgayrr. 

Il  prHend  que  je  «ni»  un»  tête  légère  . 
t n jeune  ditaolu , um  mieur».  um  caractère , 

Jouant  , courant  le  bal , le»  fille»  . le»  buveur»  : 

Oui,  je  »ui»  débauché;  mai»,  parbleu  , j'ai  de»  merur»; 
: Je  ne  doi*  rien  ; je  «ui»  IhMc  à ram  prouve*»»*  ; 

! Je  n'ai  jtaun  trompé  , pa»  mente  me*  maîtres»*»  . 
j Je  bois  uih  m Voivrvr  ; fai  tout  pavé  comptant  ; 

1 Jr  ne  vai»  point  jouer  quand  je  n'ai  point  d’argrui 
| Tout  marguillirr  qu’il  ni , ma  foi  , je  k»  délie 
De  mener  dan»  Part»  une  meilleure  vie 

uni. 

Il  est  un  temps  pour  tout. 

ta  iich  «oritiui. 

Momie u r mon  fnN  aine  , 

Je  l'avoue,  a I esprit  tout  autrement  tourné. 

Il  e*l  sage  cl  profond  ; M conduite  **t  itiurèr*  x 
Il  lit  le*  vieux  auteur*  . et  ne  le»  entend  gîter*  t 
Il  méprit»  le  monde  : eh  bien)  qu’il  «oit  un  jour. 


INwir  prit  de  te»  vertu»  , irtargmlltr-r  à ton  tour  ; 

Kl  que  uiouMeur  (tarant  . qui  dan»  tout  le  gouverne  , 
l.ni  dwiw  phi»  qu'a  Mo*.  (,r  qui  »eul  me  emirrnw  , 
ti  nt  le  pbwir  i l'argent , voici  vou»  , m-  m'eai  rien  : 

Je  suit  «mes  content  d'un  bmiuelr  entretien. 

I. 'avarice  e»<  un  numstre  ; et , pouriu  que  je  puitwr 
Supplanter  l'avocat , mon  sort  tM  trop  pr«quce. 

MM. 

Tout  réu«*« t sut  grue  qui  »<>ut  dout  rt  jnynu. 

Pour  monaieur  votre  aîné,  rut  un  fuy  aêrieui  r 
IJu  précepteur  maudit,  maitriMnt  *a  jrimrmr  , 

I barge»  d'un  joug  pruul  m docile  faibla-atr  , 
l>e  tomber*  vihoii»  lournirni»  «ou  esprit , 

Kl  l'igc  * tooaattr  or  que  l'enfonce  y mil. 

II  »'e*l  fait  à lui-même  uu  b»eu  irirte  esclavage - 
Msllieur  à tout  e»pnt  qui  veut  être  trop  toge  I 
J'ai  bonne  opinion  , je  vou*  l'ai  déjà  d«t , 

D'uu  jeune  ecervelé  . quand  il  a de  l'esprit. 

Mai*  un  jeune  pédant , fût  il  Iré»  rtlinuU»  . 

Deviendra  , s’il  perti.tr  , tut  être  insupportable. 

Je  ri»  l«ir*que  je  vois  que  tulre  ferre  a fait 
l,'rxtravag*nl  deucin  d’élre  un  homme  parfait 
ta  m*«  oet  ttuu. 

t l»  |>cdant  rbrs  Ninon  rat  un  plaisant  prodige  I 
linon. 

IrT  parti  qu'il  a pris  n>««  pas  ce  qui  m’afflig» 

J’aime  Irsgvn «de  bien  . mai»  je  bai»  1rs  cagot»  . 

Kl  j»  craint  le»  fripon»  qui  gouvernent  le»  »oM. 

U illll  nontvtULt. 

VoîU  le  Mi*qrii«ili<T 

SCÈNE  II. 

NINON,  n assit  fiOÜBVILLK;  M.  (iAKANT.cn 

manteau  noir , grand  ratai  , ganta  Manet  , largo  grr 
rofoe. 

«I.  < » • 4 VT. 

Je  nte  »ui»  fait  attendre. 

Le  temps , vrai*  le  savri , e*t  lidKciir  à prendre 
Me»  rruploia  to«UI  bien  lourd»... 


<J’e*t  ajouter  beaucoup. 


San»  mou  activité... 


M.  filltüt. 

San»  me»  coin»  vigilant , 


* IXO*. 

Fort  bien. 


San»  mou  rrrdil. 


San»  ma  prudence . 


*110.1. 

Ko  cor  l 


L'reuvre  aurait  pu  , je  pense. 
Souffrir  un  grand  déchet  ; mai»  j'ai  tout  répare. 

Ut  JM  *»  4MM  ftVIM.4. 

Ab  ! tout  l'uri*  en  parle , cl  «ou»  eu  «ait  bon  gré. 
n.  ciiivt ■ 

Le»  paarres  »«t  d'ailleut»  »i  pauvrt  »l  |eut«  souffranre» 
Me  percent  tant  le  mur  , que  de  leurx  doléances 
Je  cu'afllrge  toujour». 

si  sa*. 

Il  faut  le»  «erwinr  ; 

Cntl  un  «lavoir  «acre. 

M.  UIIVT. 

Lrnr»  inaita  me  finit  nralfrir  ' 
i.i  r*  ii  * * coi  «vii.l». 

Yoo*  régies*  •«  b»en  leur  petite  bnance. 

Qne  lea  pauvrei  bientôt  wmnl  dan*  l'opuleDce 

nui. 

(là  , monsieur  t'uumôairr , voua  Mtr»  que  eéatw 
Il  est,  ainsi  qu'ailleur»,  de  jeune»  iraligeu*  ; 


(*)  Ce  «ont  le»  propre»  parole»  de  Ninon  dan»  le  petit  li*re  de  I abbé  de  t .bateau  ncul. 
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THÉÂTRE. 
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II»  tûnl  recommande»  à va»  noble»  largeue*. 

o.  «um. 

V oti*  n'ttri  |>*'  , sans  «Jouir , oublié  sos  proutrw» 

J'en  «uii  persuade  , madame  . je  le  crois; 

w.  «tMir. 

t,  pu  mon  opinion...  ma#»  la  rigueur  des  Ma  . 

Vous  Mm  que  mon  cscur  r»|  loujr.nr»  pénétré 

|te  cv«  rollu’.rraui  le*  plainte*,  lr* murmure*  . 

Ile»  i lIr^lM*  t>DW  donl  jr  fus  hworC 

Kl  le*  prétention*  arec  le»  procedure#... 

l'ar  ce  parfait  ami.  ce  cher  mMltirar  liOMVill*, 

«ISA». 

Ni  ban  se*  «min..-  qui  fnt  toutou  r»  utile 

A) es  des  procédé*,  je  répond*  du  sucres. 

A tou»  rnit  qu’il  aima  ..  qui  fui  *i  )»<n  pour  moi  . 

ir  iti  tt  coraiiiii. 

Ni  g»  né»  rus  !...  je  tais  loul  rr  que  je  lui  «lui. 

O n’est  point  U du  tout  une  affaire  è procè*. 

I.liunneur,  In  pvobtlè,  1 équité.  Li  jwiiff. 

u.  csa  i«it. 

i Ivdocinent  qu’un  Uni  tant  rrsrrso  æeomplisar 

Vi'US  ne  nmnaisses  pa»  . madame,  le»  affaire^. 

4>  qu'un  ami  soûlait 

Leurs  «h  t ours  , leurs  danger*  . 1rs  luis  et  Irurs  mystère» 

uni. 

stso». 

Ab  ! que  e'eat  parler  bien  ! 

Toujours  rom  mot#  pour  un.  Moi . je  sais  » T'uo-iaui 

ir  ji tnt  aotiMHU. 

IL  pond  ir  à sua  discour»  et»  mi  mot  comme  en  cent 

Il  est  fort  éloquent. 

Mon  rber  petit  Lourtille  , allrs  dire  * Lisette 

Qu  Vile  m'apporte  iei  celte  grand»  cauettr. 

Que  dilmnui  là  ? 

hile  sait  ce  que  «•‘est. 

U Htlt  corasit.Lt. 

ta  mu  cor  t sut.». 

Rien. 

J’}  cour*. 

manu  , l«  rentre fe»  «ni. 
J r me  Silin.jr  ttnii , je  «ait  persuadée  , 

SCÈNE  III. 

Jr  me  «en»  mnijinra*  . ei  surtout  j ai  1 id*c 
Que  «nu»  rendre»  bientôt  le»  dewi  cent  mille  franc* 

KlifOl,  M.  f.ARAXT 

A sotre  ami  si  «dire . ê*  main»  dr  ae*  rnf#m. 

M.  Iiam. 

a.  ciBsrr. 

Madame,  il  faut  payer  »e* «le «ira  légitime*; 

A sec  chagrin 

Kl  U»  moindre* délai* en ce  rat  »al  dr»  crime#: 

Je  soi*  que  cr  jrunc  homme  4 pris  un  ««aurais  Ira  tn 

l.'konm-tir , la  probité  . le  teti*  , h (a  raison , 
m ui.mdr  ni  qu'un  «‘applique  atrr  atlrsition 

Dr  nuiiwi#  *enlin»ens...  une  allure  mauvaise. 

Je  rtain»  q«ie  s’il  riait  un  jour  INpé  son  aise. 

A remplir  sr»  de  soir* , è nr  nuire  à personne, 

Il  ne  se  confirmât  dans  le  mat... 

A star  quand  H rutmnml . à <;u> . pfti.rquni  1 on  donne 

A bien  ron*ult  rer  ai  le  droit  ««  ir»é  , 

M»i*  sraiment 

Si  tout  e#i  bien  r«  ordre. 

Vous  me  louches  le  nror  par  un  soin  m prudent. 

*i»a*. 

■-  ctsisr. 

tbl  rirn  n’est  plut  aisé... 

Il  est  fort  libertin  : une  irop  grande  aisanrr... 

1 *.«  dmt  cent  mille  francs  n'étei  «ou»  pa»  le  maître  ? 

Trsp  d'argent  dam  le* mains,  trop  d\ir.  lmp  d’npulenr*  1 

».  cm«i. 

Dorme  ans  liiwdu  rieur  Irop  de  Leililr. 

Ob  , oui  ! aon  truamen»  le  (ail  a*#e*  connaître. 

Iltotl. 

Je  le»  dmi  recevoir  en  lonii  trébuchant. 

D»  ne  peut  porter  niieus  ; niai»  trop  de  pausrelé 

Dans  de»  dangers  plu#  grand»  peut  plonger  la  jeune»»  : 

Kb  bien  1 à cbarun  d’eui  donnes  cent  «mile  franc». 

Je  ne  «ouilrai»  pour  lui  pausrelé  ni  r#rbc»*e. 

u hcsi  Miatiai. 

l'oint  «l'etcc*  : mai*  son  bien  lui  doil  apparlrnir 

Le  rotupir  est  clair  et  net. 

U.  G «BIST. 

H-  «k BIST. 

D’accord  . c’rtt  a cela  qoe  jsiMi  partenir. 

Oui  . celle  arithmétique 

mot. 

F.H  parfaite  en  aon  gésir» , et  n’a  point  «le  réplique  i 

Kl  son  frère  ? 

Kg -Je .«  portions. 

».  e«a«vr. 

*«»»*• 

Ah  1 pour  lui . ce  sont  d autres  affales  . 

Par  celle  égalité 

Vont  aies  «les  bonté»  qu  il  ne  nei  ile  guère» 

Vous  assures  la  poil  de  leur  rocieté. 

nia»». 

u.  ainsi. 

Comment  donc? 

Sotes  sûre  que  l‘un  n'aura  pft*  plu»  que  l’autre  . 

a.  «tares. 

1 Htaitd  j'aurai  tout  régir. 

\ <uis  a«rs  arlteté  «ousson  nom  . 

» iras  ■ 

Quand  #ud  père  sirail , antre  propre  raai»o«i. 

Quelle  i«tre  cal  U rôtie  ! 

uni. 

Tout  rat  réglé,  monsieur  .. 

Oui... 

■ ■ GiSSST. 

Il  faudra  mil  rement 

Vou»  a»  et  mal  fait. 

Consulter  lur  ce  ras  quelque  arncal  tarant , 

mon*. 

Ourlqur  bon  procureur , quelque  lu  bile  nutairr  . 

f! 'était  un  arantag» 

Qui  pointe  prévenir  loott  fécbeuae  affaire. 

Que  *nn  prre  lui  0* . 

Il  faut  fermer  1a  bouche  aui  malin»  héritier»  . 

ttui  pourrai  rut  mrehaitunml  répéter  le#  déniera. 

Mai»  cela  n'e«t  pas  sage 

vt  »rt  a*  «ut  attira. 

Non*  * remédicrou»  : je  sons  rn  parlerai  : 

Mon  père  n’en  a point. 

J'-«  d bnmséte*  «le*#eiti*qnc  je  «nu* couderai. 

Vau#  rtr»  belle  rncorr 

Il»  la»  1 dé*  qu'mi  enterre 

«uni 

Tn  «ici liant  un  peu  riche,  il  sort  de  de*roa«  terre 

Ab  J 

Mille  roll.iléraiii  *pi  *t»  ne  connaïu-ii  pa». 

M.  («Mil. 

Vont  que  drrh  tpin#  , de  peine»  . il  niilurr», 
N»  j’aiuai*  il  fallait  que  . par  quelque  .irtiRer  . 

A nus  unes  . le  monde  . . 

suai. 

J Huda»»e  le»  loi,  delà  «amie  |»licrl 

Ah.  monsieur  1 .. 

l.'bonnrut  . «ou* le  «ares,  qui  doit  rundair*  tout.  . 

U.  SIIIST. 

aisov. 

A ou*  as»*  la  srienec  profonde 

| je  «ériialdr  honneur  eat  très  fort  de  mon  godl , 

Des  sécrété»  farnns  dont  00  pent  •»  pousser  . 

Mai#  il  aail  écarter  ce»  cramle»  ri«lieu(e«. 

F.lre  eomidéré . slntrigurr , s’asancer  : 

Il  rat  de  certain*  coa  où  j'ai  peu  de  irmpole*. 

A «>U»  êtr*  éclairée  , asisre,  H discrète. 
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El  surtout  pMirnlf. 

SCENE  IV. 

NINON , 11.  GARANT.  « mu  gocitii.lk. 
LISETTE , iis  LisMAU- 

LUSTTf. 

Ab!  I.«  lourde  rwrUtl 

Lomment  «oul«s-».m»  doue  que  j'apporte  cela? 

Picanl  la  traîne  à peine. 

inet 

Alloue,  «il#  , ourruii*  l.i 

uMm. 

Cm  un  irai  fan 

sues. 

Cm  le  tfè»  faible  re*e 
l*e  l'argent  qu'autrefois  dan»  tin  péril  funeste 
Etant  contraint  de  fuir  tiourville  me  laissa  ; 
Lnnp-tcmp»  à ton  retour  dan*  ce  coltre  il  pui»  : 

Le  compte  c*t  «le  m main.  Allé*  tou»  deux  »*i»  i Krurr 
l ionitrr  6 Pr*  tnf.mv  lr  peu  qu’il  ru  demeure  : 

I e «m  pour  rliaeuu  , je  erei».  deux  mille  écus. 
ï’*r  un  partage  égal  il  faut  qu'il*  soient  reçu». 

Pour  leur*  menus  plaitin  ils  en  feront  mage. 
Attendant  que  moniteur  fais*  un  plu*  grand  partage. 

| CM  remporte  Je  coffre.  ) 
UTBTTB. 

J'y  mun  ; je  «ai»  compter. 

te  Jkcee  eovaiiM.». 

I.’adnrable  Ninon  1 
stus,  A M.  Garant. 

Pour  remplir  ion  drvnir  il  faut  |xu  de  façon  : 

Vous  le  tujrn,  immiirur. 

».  («HIT. 

Ota  u’ni  pa»  dan*  l'ordre, 
rtjM  IVeacIr  équité  : la  ju«l*ce  y peut  mordre. 

(.Vite  caiirr  au  dWunt  appartint  aut/efoi», 

Et  |e»  rollatéraue  réclameront  |»ur*  droits  : 

II  faut  pour  préalable  en  faire  un  inventaire. 

Je  aui*  exécuteur  qu’on  dit  testamentaire. 

ta  tarai  u»i  mur. 

Vit  bien  ' exécute*  le*  généreux  dessein» 
l»'un  atui  qui  remit  sa  fortune  en  »*•  main*, 
y.  «msr. 

A Lira  , j’en  aui*  chargé  ; t»'«ti  lejri  point  en  peine. 

MSOI. 

Quand  appnitrrec  vous  relie  petite  aubaine 

De*  deux  cent  mille  francs  en  root  rata  bien  dremr»? 

Et  quand  remplirra-soas  rts  dr soirs  si  prc»**i? 

».  CUiST. 

Bientôt.  L'œuvre  m’aMend  . et  1rs  pâture»  gémissent  ; 
Lorsque  je  suis  aharot  tous  les  secouru  languissent. 

A dis  u... 

{Il  fait  deux  fat , «I  rerient.) 

Vous  detrie»  employer  prudemment 
Les  quatre  mille  éeus  donné*  légèrement. 

IIMI. 

Eh  J a don#  t 

».  (iltST,  retenant  enraie  , ta  firent  A l'trsrt. 

La  débauche .'  lié  la».'  de  toute  espèce 
A la  perdition  conduira  *a  jeunes»*. 

II  dinvipera  tout  , je  «ont  en  avertis. 

ta  »r«t  MtittUI. 

Ile»)  , que  dit.il  de  moi  ? 

».  ««■  ATT. 

Pour  votre  bien  , mon  fil* . 

| Avec  discrétion  je  m'explique  à madame... 

I bue  a Xinam.  J 
! Il  rst  Ire»  lix-oinsi  anl . 

SITOT. 

Ab!  eela  perce  lame. 

u.  uitirt. 

I II  a déjà  séduit  notra  voitine  Agitant  : 
llela  fera  du  bruit. 

TtTOT. 

Ab  F mou  I>ieu  | le  méchant  I 
I Court i»er  une  fille  I ô ciel  1 est -U  possible  ? 


».  CI B ATT. 

l!'nl  comme  je  le  dit. 

SITOT. 

Quel  crime  irrémissible; 

I.  MIUT  . ô Mann. 
lia  tant  dans  votre  oreille. 

Ut  m»t  oot  srtu.x. 

Il  lui  pat I*  tout  bas i 

L est  maillais  signe... 

aixoa  , à J(iiiuw«r  Garant  fu»  **n. 

Ailes  , je  ot  l'oublierai  pas. 

SCÈNE  V. 

NINON  . u nrn  GOtîRVlLLK. 

U tlDII  COCIUUI. 

Que  vous  disait  il  donc? 

sitôt. 

Il  setilail » ce  me  semble  , 

Par  pure  probité  . m us  mettre  mal  ensemble. 

Ut  iim  coi  mu». 

Entre  nous  , je  commence  à penser  à la  fin 
Que  cet  original  e»l  uu  nisilre  liwniu. 

s SITOT. 

Vous  pouvex,  crayes-mos.  le  penser  sans  scrupule  : 

Un  peut  être  à -la-foi s fripon  et  ridicule. 

Arec  son  verbiage  et  h-*  fades  prvpo», 
f>  fat  dans  le  quartier  séduit  le»  idiots. 

Sou*  un  auia»  confus  de  parole*  intruses 
Il  pen*r  déguiser  ses  liâmes  ténébreuse*. 

J Mme  fort  la  vertu  ; mais,  pour  les  gens  sensés. 
Quiconque  ru  parle  trop  u’eu  eut  jamais  a»*ex. 

Plus  il  seul  »c  cacher . plu»  on  lit  dan*  mm  anie  •. 

Et  que  ceci  *oii  dit  rl  pour  tmtuuir  et  pour  feaixtr. 

Enfin , je  ne  veux  point  , par  un  sele  imprudent , 
Garantir  la  vertu  uc  ce  monde ur  Garant, 
u ttitiMtatiui. 

Ma  foi , ni  moi  non  plu*. 

SCÈNE  VI. 

NINON,  u i •<■■>*  GOCOVILLE  , LISETTE. 

Tl  TOT. 

.....  W»  bien  f ebere  Lisette  , 

Ma  p«ltl«  a m baisa  Je  al -cil*  été  bien  Lite  ? 

Son  frère  a-t-il  de  «uu*  reçu  son  contingent  > 
usure. 

Oui.  madame , à la  fin  il  a reçu  l’argent. 

SITOT. 

Est- il  bien  sali  doit  ? 

Uasrrm. 

Puiul  du  tout , je  vous  jure. 

Ttsox. 

Comment  ? 

uum. 

Oh  I Ica  savau*  mi«|  d «(range  nature. 

Quel  étonnant  jeune  homme , et  qu’il  et!  triste  et  arc  1 
Vois*  1 Visasses  vu  combe  sur  un  rfettt  litre  grec  ; 

I n bonnet  «de  et  gra*  qui  cachait  «a  ligure. 

I>e  l 'encre  au  bout  des  doigt» , composaient  m parure  ; 
Ibn»  uu  las  de  papier»  il  était  enterre  t 

II  «e  parlait  tout  bus  roiumc  un  hc-nune  égaré; 

I>*  lui  dire  deux  mots  jr  nte  suis  hasardée  ; 

Madame,  U ne  m'a  pas  seulement  regardée. 

en  t Jetant  la  M MX.) 

• J 'apporte  de  l’argent , monsieur , qui  vous  eu  dû  ; 

. Monsieur  . cétt  de  I argent.  * Il  ni  ne»  répondu  ; 
ils  roBliulié de  feuilleter , d'écrire. 

J’a*  fait , avec  l'icsrd  , u»  graud  éclat  dr  rire  : 

O bruit  1 a réveillé.  • \ uili  deus  mille  écris . 

• Monvirur  , que  m.i  ont  prise  avait  pour  von»  reçu»  • j 

■*—  H"» } VH*  'f  m’a  < il  dit  : allés  cbn  le*  notaire*  ? ; 

«Je  n'ai  jamais,  ma  bonne  , entendu  les  affaires: 

• Je  tse  me  mêle  point  de  ce»  pauvret r*  là.  . 

— • Monsieur  , il»  sont  à voua,  preites  les.  IcstoiU.  • 

Ma  trt ni*  soudain  papier  , plume  , érriloirr. 
l'icard  l'inter  rompant  a demande  pour  boire. 
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• Pourquoi  linirf>  a 4 il  dit , fi  1 rira  11'eM  ai  vilain 

• Qur  ilr  a'areuuluiner  a l»>i«  »i  malin  I 
Enfin  , il  a MWpri*  » qu’il  detail  rulrndir 

• Voilà  k»  «ri,  dit-il , H tmii  poutes  y prrndre 
« Tout  rr  qull  iou»  plana  p..ur  U roininiaaiou.  • 

Noua  aiun*  pria,  madame  , jw  diirrrli"». 

Il  n’a  pat  un  mutnciii  daigné  tourner  la  lé|r  . 

Pour  voir  dr  110*  riuq  doigt»  la  n*ode»lir  honnête  ; 

Kl  noua  «Unimex  |>arii»  atcr  ri'icmemral , 

Sam  rmtuii  pour  tout  k unnndre  coraplmicni 
Ai  rt-iMu  au  jiBiiâ  un  mortel  plu»  bicarré  ? 

Il  rn  faut  contenir.  mm»  fararUf  ni  ram. 
l,a  nature  a couru  dn  drurim  différent  » 

Alun  que  *«««1  caprice  r.  f"im*  cm  rnfati». 
l’i»  ronlraalc  paibii  r»l  dan»  Irura  caractère»; 

Kl  k jour  et  U uuit  ne  wm  pa»  plu*  r 01. traire» 

• a aai  aa  coraïuxr.. 

Je  l'aime  rrpendaul  du  meilleur  «k  mou  rieur. 

u narra. 

Mo» , de  tout  mon  pouaoir  je  l'amie  au«»i  . monaieur  : 

J'ai  loujitura  remarque . «an*  trop  o*er  le  dire  , 

(.lue  »ou»  aimra  aa»ex  Ira  gêna  qui  tou»  foui  rire 
mao». 

Je  ne  ri»  point  de  lui . Luette  , je  k plain»  : 

Il  a k etrur  tir»  bau,  je  le  «ai»  ; mai»  je  rrain» 

Que  relie  atr inion  «k»  planar*  cl  du  momie  . 

Ile»  iiuff»,  dm  niirur»  . I ignorance  profonde , 

Ce  p>ül  pour  la  retraite , rl  mie  auntrrilè , 

Ne  produi»eul  lxriii.il  quelque  ealamilr 
Pour  ce  motinirur  (airain  ta  pliin»  confiance 
Alarme  nu  tmdirn^ . arrruil  ma  défiance 
Souvent  un  r*pni  K>nrhe  en  u aimpluilé . 

Croyant  (aire  le  linn  . (ail  k mal  par  lmnlé 
u nm  «oviaiui. 

Oli  I je  vaia  de  re  pa»  Inter  na  lêlc  aînée  ; 

Ile  aa  aolle  rai»un  la  luieune  eat  étonnée; 

Je  lui  patlt-rai  net , rl  je  veux , à la  lin . 

Pour  k d«  barbouiller,  en  faire  un  libertin. 

titoi. 

Pui»irr  »i>n»  lou*  |rt  deux  «Ire  plu*  laiaomuhlc»! 

Mai*  k raoodr  aime  nurui  dr«  erreurt  agrvabk», 

Kl  d'un  tapi  ii  trop  a if  la  piquante  gaielc. 

Qu'un  prirorr  Cal-ui,  de  nage»»c  lirbrlê. 

Occupé  Iri-ietnrnl  de  nivtliq  ie*  *y»iémr*  , 

Inutile  aux  humain»,  rl  dupe  dr»  » .la  tu»  me». 

i.a  nm  entnvit.it. 

Il  faut  tou»  atoner  qu’a»»  c dhctéiion. 

Pan»  mm  amour»  nouveaux . je  mr  *m  de  non  nom 
Afin  que  »i  la  mrre  a jamait  comuinaanre 
Ik»  111  jeter»»  teerH» «k  notre  intelligence  , 

Aux  mol»  de  ayiulereae  e|  de  rwtupoucliou  . 

La  lettre  lui  paraiue  une  exhortation , 

Cl»  r**#i  de  morale  envoyé  par  ra>-u  fr»re. 

Kmu  rrnaon  tu«i«  deux  d uu  «ueuir  caractère; 

Kn  un  nm» . mu»  ton  nom  j'krii  lou»  mm  billet»  ; 

En  mn  non»,  prudcnamrnl , le»  nirmpi  o nt  (ail* 
(.Val  un  fort  grand  plaitir  que  rr  prût  ninurr. 
xitm. 

Il  en!  un  peu  ncabrrut.  H je  craint  celle  niere. 

Pr<  net  bien  garde  , au  moi  11»  . ton»  »•.«•  j in»  prendre! 
Von  dàaeoum  de  «erlu  acroul  peu  minuit»; 

Tout  aéra  reconnu. 

u mtr  Mritiur. 

Le  lour  c*i  *»«n  drôle. 


Mai»  c'enl  du  loup  berger  que  ami»  jo»ie«  le  rôle 
ta  mai  coiaatt.ia. 

Paille  (Ira , je  »u»«  Irêt  ben  déjà  dan»  la  mai  ton  : 

A la  uære  imrjour»  je  d»  quelle  a rabot»  : 

Je  li. i»  aacc  le  prer  , rl  ehaiiie  atec  |j  tille  ; 

Je  detien»  mcmviirr  à toute  la  famille. 

Vous  ne  me  blâmer  pa»ê 

ai  1x0*. 

Pour  ce  dernier  pomi,  non. 
unrrra. 

Ma  foi . k»  jeune*  gei»  oui  aouvenl  bien  du  bon 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

G0mVU.V*VS  l’dté,  trnaml  um  lier*  ; if  ggrut GOÜI 
VII.I.K  T «aa  ik«x  arriérai  rl  r.olixunl  ld  raararaa 
lieu;  /'ai*.'  r»l  r fin  à*  moir,  la  perruque  d*  lr«r«ra  , 
ràukl  aal  éimfiMtnf. 

i.r  nrxi  cor  iiit  n. 

N'm-lu  tlone  pa»  bunirut , rl»  aflrt , à ion  fige  . 

Pe  vouloir  drtrnir  un  grave  pn  tonnage  ? 

Tu  force*  Ion  i ml  met  par  pure  «ariite  , 

Pour  par  tenir  un  jour  a la  •.lupidilé. 

Qui  peut  dmKr  contre  loi  l impur  r Uni  dr  haine  > 

Pour  être  malheuieox  lu  prend*  brrn  de  la  |»cinr. 

Que  dirai»-lu  d'un  fou  qui,  de»  pied»  el  de*  main» 

Se  plairait  d V-eraarr  I»»  fleur»  de  e « jardin*  , 
l’e  peur  d’en  »a»»urrr  |r  parfum  delrrlablr  J 
l.e  cie|  a formé  I Innninr  animal  •«niable. 

Pourquoi  n»u*  fuir?  pou i quoi  rr  n fou  » à |nu|  > 
l'.irr  *an»  .imiitc  . nm  pliii»ir»  , rl  un»  godt , 

Ou  Hre  un  homme  muet.  Oh  ! la  plainaulr  gloire 
Que  de  gâter  «mi  vin  de  crainlr  de  trop  boire  I 
Comme  le  voilà  fait  f le  teint  jaune  rl  Viril  creux! 

Prune*  I u plaire  au  pi»I  rn  le  rendant  hideux  1 
\u  monde  . en  ai  tendant  . mm»  Ire*  ulr  de  déplaire. 

La  eliarmaule  Ninon,  qui  nou»  lirai  lieu  de  m»tr  . 

Voit  atec  grand  < h.igrin  qu’en  la  propre  nuitnn  , 

L«in  d’elle , el  loin  de  moi , m languit  rn  pn*on 
Km  c-  momie  ur  lîaranl  qui.  par  ton  éloquence  , 

Nourrit  «k  le»  «rater»  la  kurde  extravaganre  ) 

Alton»,  imilr  nui,  aonge  à le  r»  jouir; 

Je  prrlrud»,  malgré  loi , te  donner  du  plai»ir 
(.Mlttur  L'dtt. 

Pe  u vilain»  propi.*  . une  telle  conduite , 

Air  fn ni  |>it »•-  , mniktieur,  jeu  prv-ani»  trop  U «une. 

Vau»  frrea  à coup  »dr  une  maut  ii»e  lin. 

Je  aie  pub  plu*  *o)ifl"rir  un  ni  grai»d  libertin 
Ik  celle  maiton  ci  jr  ronnai*  l«*  caudale»; 

Il  rn  prul  arriter  dm  « lime»  bien  fatale* 

|)éja  mounirur  llamut  «nVn  a trop  averti. 

Je  n'y  veux  plu»  re.irr,  el  j'ai  pri*  mon  parti 
ta  J«l\*  001  Mina. 

Son  acc>  a le  reprend. 

MltlUttl  l'iiti. 

Mnn*irar  I tarant . mort  frere  , 

Que  tou*  rab.rnriîri  . r.i  d'un  tr | raraelrre 
Ile  prol.it»  , iTbotuieMr...  «k  trrlu...  de... 

lx  Jtrti  toi  atiLLC. 

Je  a».» 

Que  déjà  ami  beau  »lyle  a pana*  jinqu’à  loi. 

cm  avilit  L'iixt. 

Il  mu  di»eréleancnl  la  p«ix  d.  n»  le*  famiUra; 

Il  garde  la  trrlu  de»  garçon»  el  de*  tille»  : 

Jr  voudr.  I»  joujii’a  lui , »ll  ne  peut . m'rxaller. 

Aile»  dan»  le  beau  monde  . allée  von*  y jri  rr  ; 

Plongr»  «mi»  juM|u'.iU  cou  iLn.  l’ordure  Lii liante 
Ik  re  monde  effréné  dauil'r » |ji  a.>u»  enchante  . 

Moquer  voua  plai*  .mmrni  dea  homtiu»  tertiient  ; 

Nager  danfl  b*  pbi*ir»  , dan*  re*  plaitir*  honteux . 

Le*  pUnira  dan*  le  quel»  tout  k jour  »e  cou «urne  , 

Kl  la  douceur  dr»<|urb  produit  lanl  d'amertume. 
i.x  rira»  lociviui. 

Pa»  Uni. 

corn» ni»  L*4ixé. 

Aile*  , je  naît  tout  cr  qu’il  faut  xatoir. 

J’ai  bien  lu. 

Il  «rvi  coraviLLc. 

Va  . lin  moirit  . nui.  apprend*  à mieux  ao,r  1 
T<i  pourra*  loin  au  plu»  quelque  jour  faire  un  |i»rr. 

M a 1»  dia-inoi.  mon  pauvre  homme,  avec  qui  peux  lu  aiarr‘ 

Atec  p e ranime 

v.n  iu  vi  carxtiii.a. 

Quoi  : loin  *eul  «lan»  un  dr*cri  } 
inratn.it  l’alav. 

<di  je  fréquenterai  (cuvent  madame  Aubert. 
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u lirai  vuiavtLL*.  riant, 

coiavma  l'alaa. 

Madame  Autrui 

J'y  suis  très  révolu. 

tOV 1 VI Lia  I.Vivi. 

n.  fliaiar- 

KL  oui!  uuüjnw  AuLerl 

Ce  logis  infecté 

u m»  «scimu. 

N'était  point  convenable  a votre  piété. 

Parmi* 

SiMrteren  promptement...  Mai*  que  voulct-vott*  faire 

Du  marguillier  Garant? 

De  ces  deux  mille  ccu»  de  monsieur  entre  par*  * 

uiiiulu  l’sixi. 

«M  imii  t'ata  à. 

Oui  . pieuse  H savante  . 

Tout  ce  uu'il  vou»  plaira;  vou»  eu  dr»pi>*vre* 

D un  ejprit  tmoiembll  , d'n»  aieriic  accompli. 

n.  «atutrr 

Là  HUI  Mimai. 

Lancent  r»t  mutile  aux  omn  bien  pénétré» 

La  couuii  lu  ? 

D'un  vrai  drtài-lirmenl  de»  iinilet  du  monde  ; 

cotniiLi  i.'siai. 

Et  voter  indilTereuee  en  ce  point  e*l  profonde  : 
Je  veux  Inet»  m'en  charger  ; je  les  ferai  valoir.. 

Non  ; mai*  «on  logl*  e*t  rempli 

l'opent  lr«  plu»  versés»  dan»  Ira  vertu»  pratique*. 

Pour  le»  pauvre»  s'entend...  Vou*aure»  le  pouvoir 
li  en  répéter  cb«  moi  le  tout  ou  bien  partie. 

Elle  connaît  a foud  tou*  le*  auteur»  mystiques; 

Elle  reçoit  louTrnt  In  plu*  pN»n  dncienr* . 

Des  que  vous  eu  aurex  la  plu*  légère  envie. 

Kl  force  geo*  de  tien  qu'ou  ne  ml  poiut  ai  lieu  n. 

flonwi.it  k'dvt. 

ta  nm  wiiiuj- 

Ab  ! que  vou»  m'obliges  I Je  ne  pwiin»  jxmaev 

Madame  Aubert  t’atieivd? 

Voua  payer  dignement  le  prix  de  vos  bienfait*. 

•ocbvilli  i'*î*t. 

« flvt «VT. 

Oui  : mon  tuteur  fldele. 

Je  puis  avoir  à vou»  d'autre»  wimm-i  eu  caisse 

MontUttr  Garant , me  tnnie  enfin  dîner  ebe*  elle. 

ELI «h! 

L*  Htll  Wt  SV1LLI. 

tut  avil  i*  l’âlvL 

(il»l  l»  connue  ?... 

L'un  me  l'a  dit  . Mon  dieu  . je  Ton»  le»  laisse 

wtiruii  L.’iixi, 

Vou»  voulea  bien  meure  en  rire  embarrasse  '> 

Kbf  oui. 

u.  uiirt 

t«  ma*  mrittui. 

Je  mettrai  tout  •■rtiraible 

Cette  femme  do  bleu? 

fivtinm  k'ihL 

conitti.e  t'iWt 

(J»»i,  c'e*t  fort  bien  pensé 

Llli-méme  i et  |e  rrtu , apte*  eei  entretien  , 

«.  ctttxt. 

Ne  bottier  détonnai*  que  de  tel»  nnttim, 

Or  qà,  votre  deivriii  de  chercher  domicile 

Dr» dévot*  éwttél . *rc* , dur»,  .ilral.il aire*. 

Je  dc  veut  plu»  Tout  voie;  et  je  préféré  un  trou , 

K»t  1res  juste  et  très  bol)  : mais  il  e»|  inutile: 

La  tnaivun  e*|  à tou*  : gardrr-vou*  d>n  sortir , 
Kl  prie*  seulement  Ninon  d'en  déguerpir 

Lu  ermitage  , un  antre... 

Ik  mn  un  tunr.ru  l’tmkrtnêonl. 

Par  «mile  éclats  fisrbrnx  la  inai*on  polluée  , 

Adiru  , mon  pauvre  fou. 

Quanti  tout  y tivrra  seul,  sera  purifier  , 

SCF.NF.  II. 

Et  je  pourrais  bien  même  t loger  avec  vou». 

vntkttui  L’tlvt. 

GOLIkVILLK  lVivC 

Mai*  je  ne  eue  ko*  pas  l’im*  encore  a**c*  fort» 

Je  pleur»  *ur  ton  sort  ; le  voilà  qi»t  » abîme  ; 

Pour  chasser  «tse  femme  , et  U mettre  à la  porte. 

Il  v 4 de  femme  en  (illr  . il  court  de  eritne  en  crime. 

Cral  un  acte  pieux  : niai*  1 Isonnetir  a wi  druii»  ; 

{ JJ  i'anirii  . rf  «iirrt  im  l»rre.  \ 

El  vous  eavra,  monsieur,  tout  ce  que  je  lui  dois. 

One  Ginut  a rtiuiti!  qu'il  peint  bien  . à mun  aeru  . 

Pourrai»  je . Mit*  mugir,  dire  à tua  bienfaitrice: 

Le*  Iravrr*  odieux  dr  lt»uk  nov  jrunet  ge»i»l 
Qu'il  enflamme  mon  evrur  , cl  qu'il  1er  fortifie 

- Sorte*  de  l.i  maison , r|  rendes- vou»  justice.  • 

Cela  ncdil  pas  dur? 

Contre  le*  passiou»  qui  tourment*  ni  la  vie! 

{ II  lit  taft-rt.  ; 

u.  utivt, 

Un  tel  inéungemcut 

C'.'eat  bien  dit  : uni  , »*<ilà  b-  plan  que  je  suivrai. 

Est  bien  kuable en  vou»,  et  m émeut  puissamment. 

1»ii  sentier  de*  médian*  je  me  irl.rrrai. 

Le  scrupule  d abord  a larré  me»  ideea; 

J't  «itérai  le  jeu  . la  laide  |c*  qum-llr». 

Mai*  j’ai  eonvidéré  qu'elle*  sont  bien  fondées. 

lyrt  tain»  atntHcmem,  le»  spectacle»,  Je»  belle*. 

Le  désordre  r*t  tn.ip  grand-  Votre  propre  daDgrr 

( II  $r  /ère,  ) 

A la  faire  lortir  devrait  Tout  engager. 

Quel  plaisir  ri' -Me  et  dent  de  lu ir  !e«  plaidr»; 
|tr  se  dire  en  aceret  : Me  voilà  MU*  d»*ie»; 

Sache ( que  votre  frère  entretient  avec  elle  m\ 

Lue  intrigue  udien**  , indigne,  criminelle. 

Je  tu**  maître  de  moi  jujrr  . itucmibV  . *.ijre  ^ 

Pu  scandaleux  commerce..,  Un...  je  n ose  parler 

Kl  mon  aine  esl  un  r»»c  an  milieu  «!e  forage  ! 

l>e  tout  er  qui  » est  fait...  tant  je  m en  mu»  trouble». 

J*  rougi*  quand  je  Vos»  dan»  c*-  maudit  logis 
Ce»  conversation» , cm  *ouper* , ce*  ami*. 

Je  etnrii  de  pitié  de  voir  qu'on  me  pr«  fë-re  , 

mi  avniJt  L six*. 

Voilà  «loue  U raison  de  cette  préférence 

Qu'vu  lui  donnait  sur  woil 

San*  nul  ittfltagefnrnt . tuOtk  étourdi  de  frère. 

U.  B XXX  TT. 

Il  | liait  à tout  le  monde  . il  i •«  tout  f.  tl  pour  lui. 

Sente*  la  coméquemc 

C*rn  e«t  trop  : peur  j.imai*  j'y  renonce  iiiji-urJ'Inii. 

kOClVlLK  L livf. 

Je  commo  à Ninon  de  la  reruntMtvsance ; 

Je  n'aor*»»  pu  jamais  la  deviner  ton»  vous. 

Le*  vilain» I...  («race  au  ciel,  je  n en  suis  point  jaloux- 

lit . nulgir  *e»  écart»  . elle  a de»  •pnliniena 

Je  n'imaginai»  pa*  qu  un  *i  grand  fou  dût  plaie*. 

Qu'on  eût  prîv  pour  vrrtn  peut-être  m d'autre*  temps. 

■.  cxxvxr. 

Le*  fou»  pbiacot  parfois- 

( li  sa  nutrd  U doigt , «1  fait  une  frimmta  ejJVin.iW#.  ) 

sot  avili»  i.  sise. 

Ab  1 j’en  »ui»  eu  evkr* 

SCÈNE  1IL 

Pour  l'bouueur  du  Marais. 

u.  citai 

GOLHUl.LKi.  kia»  . M.  GARANT 

IJ  faut  ppetnie rement 

llétourorr  loin  de  nous  c*  scandale  imp«d*«(  , 

Eh  bien  | mon  trètehrr . uion  vertueux  Gottrnlle, 

Mai»  avec  l’air  honnête  , avec  luute  décence. 

I )e  tant  d‘iué|uiléi  allrxiou*  fuir  l'j*ilf  1 

Avec  •««>*  In  dehors  que  veut  la  bienveance  , 

THÉÂTRE. 


Nous  avons  concerté  que  de  celte  nui»» 

Veut  frtirt  pour  un  lier»  une  «leonliim, 

Un  art*  bien  iww  que  je  pourrait  vous  rendre. 
Armé  de  ce»  écrit , je  pim  (oui  rui reprendre. 

J*  ne  mVm parerai que  devoir»  lop», 

Kl  vou»  Mires  vos  droit*  saut  être  compromis. 

40t.avn.Lx  (.'«h*, 

Oui . Cidre  e*t  profond?;  oui , In  dévots , le*  ufri . 
Sur  le  retir  «lu  monde  ont  de  grand»  avantage». 

Je  «if  nerai  demain. 

».  cmikt. 

Ce  soir . votre  cadet 

Ile  viendra  vou»  braver  comme  il  ■ toujours  frît. 
Tout  m-  de  vou* , laquait , cocher , tenante  : 

lia  traitent  b venu  de  i lww  impertinente. 

MttviLU  L’aisé. 

La  vertu  ! 

a.  «tttsrr. 

Vraiment  oui.  Toujours  un  marjruillier 
A *oin  d'avoir  eu  poche  encre,  plume  , papier. 

Y eue  * . l'acte  est  dio.r.  (>l  honnête  artilice 

K>i  . comme  vont  v.«ye* , dans  l'eLaetc  juaticc. 

Signet  tur  mon  genou.  \ll  1er*  ttm  gm. 

«.otMiut  l'ilti  . f«  ugn««vl. 

Je  tijtar  aveuglement , 

Et  crois  n'avoir  jamais  rien  fait  de  ti  prudent. 

».  «ItlIT. 

Je  rédigerai  tout  dés  ce  soir  par  notaire. 

StttVlLU  l'itd. 

Vous  êtes,  je  le  voit,  ire»  actif  en  affaire. 

».  CHUT. 

V o ut  pou  «es  du  logis  sortir  dés  A prêtent. 

mii  ai ii Lt  Lilat. 

Oui  J 

a.  chut. 

Donner  moi  la  clef  de  votre  apport ement 
ootaviw  r L’slat. 

La  voiU. 


Tout  ni  bien  ; ci  pui*  rbra  ma  coumd*  , 

• -ber  la  savante  Aubert . noire  illustre  vuùitie  -, 

Non*  irons  faire  ensemble  on  dinar  famdiier. 

tiOCSVILLX  L'allé. 

Vou*  luVucbantn  I 

».  u»m. 

EUe  evt  la  perle  du  quartier. 

Il  es*  dam  u maison  de  docte*  Moemblén  , 

IV»  ronvmstiont  utiles  vi  réglée*  ; 

U y doit  aujourd’hui  venir  quelque*  do.  Iran. 

Dr»  savant  plrio*  de  grec  , de  brillais»  orateur»  . 

A ver  quelques  abbé» , geut  «ie  raradêinie , 

Tou*  pétri»  du  vrai  tue  de  la  philosophie. 

toMiUr  L'tisi. 

El  r'ert  là  juvlrtueoi  tout  re  qu'il  me  fallait  ; 
Vousm'avea  découvert  re  que  mon  co  ur  voulait. 

V «mm  me  faites  peuter  , Vuu*  èlr*  mou  Nit  rate  ; 

Je  suit  Ah  ihi.me  : alii  que  cela  me  flatte  I 
Me  voila  dau*  mon  centre. 

a.  ata  tut. 

Ou  u'eat  jamais  heureux 
Qu'avec  le*  gen»  de  bien  . ravaos  et  vertueux, 
hbet  ma  routine  Aubert , mon  lits  , ailes  von*  rendre: 
Je  ne  tur  ferai  pat,  jr  eroi* , long  temps  attendre. 
«■H'MILU  l'iUl. 

J'y  vais. 

SCÈNE  IV. 

NIXON . H.  GARANT . COCJIVILLE  l’ttrt. 

XI*o>  , « G survit  U rainé. 

Ahf  ah!  monsieur , vous  sor te*  doue  enfin  I 
| Tous  vous  humanisez  , et  votre  noir  chagrin 
| Cède  au  besoin  qu'un  a de  vitre  eu  o mpagnir. 

I Le  pltitir  sied  trv»  bien  A la  philosophie  ; 

La  solitude  accable , et  cause  trop  d rimai. 

Eh  bical  ot'i  complet -vuu»  dîner  aujourd'hui. 

UHMUll  l'livL 

A*ec  de*  gens  de  bien , madame 


lirai. 

Et  maisl~.  j’espere.. 

Que  re  u’ett  pat  aveo  dot  fripons. 

MM  kviixa  l'iLvi. 

Au  contraire. 

notait. 

El  »o»  convive»  sont  I 

cot  kVii  t.v  l'iivi. 

Des  docteur»  ire»  «avant, 

MIOV. 

On  en  trouve  , en  effet . de  tre#  honnêtes  gens. 

Et  flirt  qui  la  vertu  n'offre  rien  que  d'aimable. 

«Htva.t  r L*at»i. 

L'heure  presse  , avec  eux  je  vais  me  mettre  A table 

autos. 

AUrx;  c'est  fort  bien  bit. 

SCÈNE  V. 

NINON, M.  GARANT 
aises. 

Quelle  mauvaise  humeur  * 

Il  semble  en  uie  parlant  qu'il  suit  rempli  d'aigreur  I 
,.t  Eu  savex-vuu*  b cause  I 

a.  vitat. 

Eh  oui , je  suis  sincère, 
lai  cause  est  en  effet  *011  méchant  caractère. 

VIVO». 

Je  savait  qu'il  était  et  bizarre  et  pédant  , 

Mai*  je  ne  ciayiii  pas  qu'il  eût  b tam  méchant. 

»,  «tatar. 

Ailes , je  m'y  csmiiir,  vont  pouvez  être  sûre 
Qu'il  n'est  point  d'atne  au  fond  plu*  ingrate  cl  plu*  dure 
nim. 

Il  cm  vrai  qu'en  effet  de  mu»  petit  présent 
Il  n’a  pa*  daigné  Lire  un  wul  remerciement  ; 

Mai»  c'en  distraction  , manque  de  («avoir- vivre  . 

El  pour  l'iurtruire  mieux  le  monde  e»l  un  grand  livre, 
n.  viim. 

Je  vou*  dit  que  son  coeur  rw  pour  jaeuai*  gâté  , 

Endurci , gangrené  , méchant...  au  mal  porté  ; 

Faut...  avec  faoateté;  te»  allât r*  «ecrvics  , 

Sombres... 

aises,  ruai. 

Voua  prodiguez  «un  lot  épiüicl*». 

».  êitar. 

Il  ne  peut  vou*  souffrir.  Il  vient  «le  s'engage» 

A vendre  sa  maison  pour  vous  en  déloger.... 

Vous  en  rirt  ? 


La  chute  est-rll»  bien  certaine  ? 


Tcn  mit  lémuia  ; j'ai  vu  cet  effet  de  *n  balise  ; 

J'en  ai  vu  l'acte  en  forme  au  notaire  porté  ; 

Cas*  l’usage  qu'il  bit  de  va  majorité. 

Quel  boimnrl 

moi. 

Ce  n'e»t  rien  , n’eo  soyez  point  en  petite  : 

Cria  »'ajusters. 

».  StltST. 

Craignez  tout  de  ta  l sine, 
xtsox. 

Ce  mauvais  procédé  ne  lui  peut  réuisir. 

».  vaut. 

De  cellr  ingratitude  il  faut  le  bien  punir. 

Qu'il  torit  de  cbea  «ou*. 

atao». 

l’eut- être  U le  mérite. 

*.  CASANT. 

Ihmr  moi . je  I abandonne , et  je  le  <le»ln  rite  ; 

De  tco  cent  mille  fraurs  il  n'au/a , ma  foi,  rien, 
amas, 

b'U»  dépendent  de  rotn,  ntouûrur , je  le  cnit  bien. 

».  tiuir. 

[ Que  non*  tommes  A plaindre  1 un  bon  nui  noua  laite* 
De  ie»  deux  cher*  eviiatu  à guider  la  jeuorvae  : 

L'nn  est  un  garnement,  turbulent , tflhule, 

A b perdition  pat  Ir  vire  importé  ; 

L'autre  ts»  fourbe  . perfide  , ingrat , atrabilaire  ; 
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LE  DEPOSITAIRE. 


Dur  . méritant....  Ut*  loua  d«ui  il  pout  faudra  défaire, 
KIM, 

llr  le  conseillez- vous? 

CtlUI. 

Le  doit  être  Cnit 

De  tous  lr»  gros  dliotuirur  rt  de  vos  vrais  ami», 

P retie*  un  parti  «trr...  Ecoutes. ..  celte  ciiur 
lloul  tous  -tes  tantôt  fait  ti  prompte  largrnr , 

K Uil  elle  Lie»  pleine  autrefois? 

KIM. 

Jusqu'au  bord  : 

IV  notre  ami  «Muât  celait  le  coffre  fort  ; 

Vous  le  savez  iwn. 

■ catkRt. 

Selon  que  jt  calcule , 

Vous  avec  amassé  lot -unie ni  , sans  scrupule  . 

I n bien  cousîdr  rablc  , une  fortune  > 

a tans. 

Non; 

Mai*  mon  bien  me  suffit  pour  tenir  ma  maison 
a.  cmn. 

Von*  avez  du  crédit  : 1a  dame  qui  régente , 

Madame  Entier  . vous  garde  upe  amitié  comlaale  ; 

Kl . s*  von*  le  vonlirv  . tous  pourrirt  quelque  jour 
Paire  beaucoup  de  bien  tous  produisant  eu  cour 
niM. 

A la  cour  J moi,  monsieur  I que  le  ciel  m’en  pré«enef 
Si  i*aî  quelques  amis,  il  faut  avec  réserve 
Ménager  leurt  boni  es.  craindre  d'importuner . 

Ne  le»  inviter  point  à nous  abandonner. 

Pour  garder  son  crédit , montreur,  n'en  uaons  guère*, 
il.  csasarv. 

II  le  faut  rémtrf  pour  les  grandes  affaire*  t 

Pour  le*  grand*  coup*,  madame;  oui.  vous  aseï  raison; 
Kl  votre  « miment  est  ici  ma  le<-oo. 

| U s'appiwAe  »r«  p*«  «fr/fe  , cl  a fri»  on  menuet  i» 
silence.  J 

Je  é<it  a«rv  candeur  VMM  faire  tine  ouverture 
ririne  de  contunie**  n d une  amitié  pare  ; 

Je  suis  riebe , il  est  vrai;  mai*  avec  plu*  d'argent 
Je  ferais  plus  de  bien. 

Il«». 

Je  le  crois  bonnement 


Il  vous  f-ut  un  étal , sous  été*  de  tu(4i  âge  . 

Je  suit  aussi  du  vôtre. 

«i*o». 

Ohf  oui. 

a.  otsivT. 

Quel  bon  ménagi- 

Se  f.innerait  bientôt  de  nos  biens  rame mti lés , 

Loin  de  ers  deus  niarmnr»  du  Ingt*  eiilé»  f 

Le*  ilena  cent  millr  franc*  , cruietant  notre  fortune  , 

Entreraient  de  plein  saut  dan*  la  masse  rutnniuiir  * 

V uut  pourriez  employer  votre  art  persuasif 

A noua  faire  obtenir  un  poste  lucratif 

Vous  «eriet  dans  le  monde  aser  plus  d'importance  : 

Il  faut  que  le  crédit  augmente  votre  aisance  ; 

Qt»t  de*  prude»  surtout  la  noble  faction , 
f.rlèbrarit  de  ««i  mœurs  la  réputation  . 

Kl  s rriorguedlqpani  d'une  telfc  conquête  , 

A vous  bien  épauler  se  tienne  toujours  prête  , 

Avec  un  pot  de  vin  j'aurai*  par  ee  canal 
Un  fortuné  brevet  de  fermier  général. 

Nous  pourrions  sourdement,  sans  bruit,  sans  peine  au- 
Placer  à cent  pour  cent  ma  petite  fortune  ; [cuise  , 
Et  votre  rarr  reprit  luit  boa  *r  moquerait 
Pc.  tout  le  gen/r  humain  qui  vous  respecterait. 

Vous  lie  répondes  rien? 

«IfM. 

CaM  que  je  considéré 
Avse  maturité  celle  sublime  affaire. 

Votas  voûtes  m’épouser? 

■-  utaaar. 

bail*  doute . je  voudrai* 

Payer  do  tout  nwi  bien  tant  d’esprit,  tant  d'attraits 
C’est  à quoi  j’a«  pensé  de*  que  n>m  fort  prospère 
IV  d«ua#rni  mille  francs  n»e  nomma  légataire. 


aiaoa. 

Vous  ui  siiurt  doue  un  peu  ? 

H.  CSS «VT 

J'-i  combattu  long-temps  . 
In  inspirations  de  ers  désirs  puimu»  ; 

Mais  ru  les  coiub.naot  a*re  jus(i-*»e  rtlréme  , 

En  ni  V laminant  bien , comptant  avec  UMii  oMine . 
Calcnlant  , rabutlanl  .j'ai  vu  pour  rr*ultat 
Qu'il  est  temps r n effet  que  vous  changiec  d'état . 

Que  nous  nous  convenons  . rt  qu'un  amour  sanct-ix  , 
bvutruo  par  le  bien  . ur  doit  p-*  «nu»  drplairv- 

aiaoa. 

Je  ne  m'attendais  pas  à cet  rxeé*  d'honneur. 

Peul  êtr*  on  vous  a dit  quelle  était  IBOII  humeur 
J Vu»  long  temps  pour  l'hymen  uu  peu  de  répugnance  ; 
boit  juug  . tfarouebait  nia  libre  indépendance: 

C'en  un  frein  ro*prcubl« ; r| , ti  je  lavai*  pria , 

Croyez  que  se»  devoirs  auraient  « te  renipiis. 

Je  fus  dan*  ina  jtunusr  un  tant  voit  |»  u légère  t 
Je  n'asais  paa  alite*  le  bonheur  de  sous  plaire. 

B.  uitvr. 

Madame , eroyeacuoi,  tout  ce  qui  »>•*  pasae  • 

Fait  peu  d'iusprewiion  Mtr  un  esprit  sevi.c  , 

Ce*  bo^alille»  là  non!  nen  qui  m'intimide: 

Je  vois  droit  à tanni  but , et  je  pense  au  solide. 

Silo». 

Eh  bien  1 j'y  pense  ainsi  : vos  offre*  è mes  jeu* 

Pvi-arntrui  de»  objets  qui  auttt  bien  spécieua. 

Il  eH  vrai  qu'on  pourrait  m'imputer  par  envie 
Je  ne  saiaqut»  d'injuste  , et  quelque  hypocrisie. 

u.  «tiiar. 

Eb  , mou  dieu  ! c'ast  par  là  qu’on  rouvrit  tou  jour*, 
tltos. 

Oui  ; U monnaie  eu  finisse  , elle  a pourtant  du  cour». 

Que  tue  «ont , apres  tout , le»  euf-n»  de  (îuurville  ? 

Kicu  que  des  etrauger»  * qui  je  fu»  utile. 

U.  («lut. 

Il  faut  l'étro  À tu. us  oui. . rt  songer  en  effet 
Que  pour  ce*  étranger . mm»  ni  a* on»  trop  fait. 

suN. 

J'admire  vus  raisons,  et  j eu  oui*  pénétrée. 

».  «MIIMT. 

Ab  S je  n«e  doutai»  bien  que  vutre  anrte  éclairée 
En  arnlirait  la  force  et  le  vrai  fondement  . 

Le  poids... 

ki  son. 

Oui , tout  cela  me  pr*c  inliuimeni. 
u.  etmr. 

Vous  vous  rendez  ? 

•ISM. 

Ce  soir  «mis  aurrs  ma  répoisæ  ; 

El  devant  tout  Ir  inonde  il  faut  que  je  l ‘annonce 
u.  titm. 

Ab  1 *'»us  me  ravims  : je  a'ai  parlé  d'abord 
Que  de  vo»iut»rèt»  qui  sue  touchent  si  fi»n  ; 

Mais  si  vous  •-otmaiiMi.'i  quel  rlTél  font  vos  charmes . 

Voa  bnut  jeu*  , votre  esprit  !...  quelle* puisantes  armes 
M'ont  «rie  pour  jsmaia  ma  eberr  liberté  !... 

De  quel  ezcéa  d'amour  je  me  sens  tourmenté  I... 

mat. 

Mon  dieu  : liniwe*  donc  ; vois»  me  lotirsiez  la  tête  : 
Sorte*-.,  u'abu«ei  point  de  ma  faible  conquête... 

Mats  retenez  bientôt. 

a.  o« s«tt. 

Vois»  n'en  pouvez  douter, 
vraoz. 

J'y  compte. 

a.  «»  a* vr. 

Sur  mon  c«ur  daignez  toujours  compter. 

Ve  trouves. tou»  pas  bon  que  j'amène  un  notaire 
Pour  courber  par  contrai  cette  divine  affaire? 

KIKOK. 

Par  «outrât i ch  J mai*  oui...  »o«  deseoin*  concerte* 

Ne  sauraient , a taon  *ro*.  être  trop  constaté*. 

n.  bas  «ST. 

Nos  fait*  sont  eonvrnus  ? 

mas. 

Ovdi. 


r 
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THÉÂTRE. 


M.  tt!4»T. 

Notre  fortune 

Sera  par  U coutume  enter  noua  drui  « u tutu  une  ? 
MMH. 

Plu»  tout  parka  H plus  mon  nrur  *c  »cnt  lier. 

m.  ctttlT. 

A rit  Kiir,  m«  Ninon. 

M tôt  , U rontrt  frêtinl. 

Ce  *oir , luuii  nur|uillirr. 

SCÈNE  VI. 

NINON. 

Quel  indigne  aniut.ll , rt  quelle  a me  de  houe! 

Il  ne  s'aperçoit  pu»  M-ulemrtil  qu'on  le  (eue  ; 

Tout  almnbr  qu'il  nt  duo»  «r*  dr«*eiti*  honteux  . 

Il  uVu  peut  dU* ti ner  le  rîdieule  «ITrrui, 

J 'ai  tu  de  ce»  prn*  lu  , qui  m*  rn^nriM  habile* 

Tour  atnir  quelque  lempt  Irotupe  de*  imU-cilea, 

Dam  leur*  propre*  lileu  hiniloi  mteloppr*  ; 
l.e  iMxtidr  iitte  plaisir  toil  Ir»  diipeun  dupé*. 

«Ni  peint  l'Amour  atruglc,  il  prul  IVlrr  . sans  ilouli:  : 
Mai»  l'Intèrét  l'e»|  plu»,  rt  aouteni  n'y  toil  goutte. 
Vouloir  ion  jour»  tromper.  c'est  un  uialhrurrut  loi  : 
Bien  lourtnl , quoi  qu'uu  diw  . un  ûipwn  u rM  qu  uu  aol. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

LISETTE , PICARD. 

MKm. 

Eli  Lirnl  Pîrard  , sais-tu  la  plaisante  uoutrllr  ? 
mua. 

Je  u’ai  jamai»  rien  au  le  premier  : quelle  est-elle? 

uurn. 

Nuire  mailrette  enfin  a en  ta  prendre  un  mari. 

ruun. 

Ma  foi . |Vrt  ai  le  cmir  tout  à-fait  réjoui. 

Ab  I e’rtt  donc  pour  cela  que  niadainr  est  «ortie  ! 
t.V»l  pour  >r  marier. ..  J ai  routent  même  rntie , 

Tu  le  rai»:  et  je  croi»  que  noua  drtoui  luu*  deux 
Suitrr  uu  »i  digue  exemple . 

t mm. 

Al!  Picard.  ce*  Isruut  ineuda 
Sont  fait»  polir  1er  me«»irur»  qui  roui  dan*  l 'opulence  ; 
Peu  de  ctn>«r  atre  rien  ne  fait  p.i»  de  l'aisance  ; 

El  nous  somme»  trop  gueux  , Pieatd  , poui  être  uni». 

Le  mari  de  madame  aujourd'hui  m'a  pmiui» 

De  Caire  ma  fuetune. 

rtc  tan. 

Kal  il  bien  triai,  Lisette  ? 

Lintrt. 

El  |e  l'rpousetai  de*  qu'elle  sera  Lite. 

en. «an. 

Hou  I alternions  nons-x  J Quand  le  liirn  le  tiendra  . 
D'autre*  .unau»  tiendroui  ; tu  nie  planteras  U: 

De»  Ülle*  de  l'an»  je  runnai»  trop  I allure  ; 

Elle*  ft’rpiMiaeul  point  l'.carii. 

uurn. 

V a , je  le  jure 

Que  le»  Ironneiirtcbri  moi  ne  «-bandent  p.-iul  Usiua-nr», 
Je  t'aime  . et  je  ne  pui»  cire  rnniriilr  ailleurs. 

en  «an. 

Allons»  il  faudra  donc  *e  résoudre  d'attendre. 

Et  quel  e*t  ce  mooaicur  que  madame  ta  prendre  ) 

nom. 

L*  peste?  c'rrt  un  liomme  extrêmement  puiiunl , 

M «rouiller  de  p^roiiw  . ayant  beauronp  d'argent  , 

Sur  *on  large  tu^ge  on  toil  loul  MM  mérité  ; 

Homme  de  lion  ronieil . e|  qui  mutent  hérité 
De  gens  qui  ne  sont  pa*  seulement  »e»  parrn». 

Il  a louj.iur»  , dit  ntl  . téeti  de  er»  lalrn»  . 

Il  e*i  |r  directeur  dr  plut  de  tingt  famille*: 

Il  peut  faire  aisément  l»raur«>up  «le  lirti  aui  fille*. 

C*e»t  ce  monsieur  li.it uni,  qui  tirul  dan»  la  main-o. 


ru  «ai». 

lkm  I l'ou  m'a  dit  à moi  qu'il  r*i  gueux  et  fripon 
UMttl. 

Kl  bien  I que  fait  cela  ? celle  friponnerie 
N 'empêche  pa* . je  émis,  qu'uu  bomme  »c  marie 
Il  m'a  prunii»  Leaucoup. 

nrtlà 

Plu»  qu’il  ne  te  tiendra... 

Quoi  I c'eat  lui  qu'aujuurd'hui  madame  épousera  ? 
uurn. 

R ici»  u'est  plut  trai , rira  td. 

. »*ii»»n 

t .'est  lui  que  madame  aime  * 

t ISS  CTI. 

Je  u'rn  mu  rail  douter. 


nuit. 

Qui  le  l’a  dil  ? 

eue  TT  t. 

Lui-même. 

J 'al  de  plu»  entendu  de»  muta  de  leur*  dUcour»  ; 

Picard  . il»  *e  juraieot  d elemrlk»  amour* 

Pour  retenir  bientôt  « moutirurl’a  quittée  ; 

El  madame  aUMilôl  ru  car*o»»r  cm  moulée. 

rtc  tau. 

Mon  dieu  . roman  eu  amour  on  ta  tite  à présent  I 
Je  ne  l'aurais  pa»  cru  : car,  foi* -lit . j'ai  «ouvent 
Entendu  ma  maîtresse  atec  un  beau  langage 
Se  moquer,  eu  nanl . des  lot»  du  mariage. 

lt»tns. 

Tout  change  arec  le  temps  ; un  ne  ril  pas  toujours; 
On  detirul  sérient  an  déclin  de»  braui  jour». 

La  femme  e*l  un  roseau  que  le  moindre  tml  plie  ; 

El  bientôt  il  lui  faul  un  mutin»  qui  l'appuie. 

air»  an. 

Quand  l'appuirrai-je  dune  1 

UMTIE. 

Va  . nuu»  attendront  bleu 
Que  madame  ait  choisi  monsieur  pour  sou  soutien, 
eu  «an. 

Mai»  que  ta  détenir  G»urtillr  atec  ton  Cirrr? 

UKT1L 

Je  pente  que  l'ai  né  ta  dan*  un  monastère  ; 

L'autre  ser.» , je  rruia  , coruriir  ou  liiul-  iunt 
t.iacun  suit  son  iurtiurl;  tout  s'arrange  alternent 
net»  n. 

Je  ne  sais,  mon  ittilinrt  me  dit  que  m alTaire» 

Ne  s'arrangeront  pat  aiu»i  que  lu  J'esperc». 

lisant. 

Pourquoi  ? pour  en  douter  quelle»  raisons  a»-lu  ? 
nma. 

Je  n'ai  point  dr  raison»,  moi  ; j'ai  de*  >r«u  . j'ai  m 
Que.  lorsqu'on  trni  aux  grn*  asMirvr  quelque  chose  , 
On  *«•  trompe  toujours  ; je  u'rn  sais  point  ta  rau»e  . 

J ’.n  tu  tant  de  inr**irurs  qui  pour  le»  dm**  appas 
Disaient  qu'il» retieudrair ni  . et  ne  reteuaicul  pa»! 
l narra. 

Quoi  1 maroufle , iiitolcul  t 

ru  ua. 

A ton  tour  , ma  mignonne  . 
J aman  . rn  promettant , tueiu  trompe  p<  nouât  ? 
ustrtr. 


Ur«u  I 


riras». 

Ne  te  fâche  point.  Alton» . rendons  bien  net 
Dr  noire  cher  satant  le  sale  cabinet  ; 

Tenon»  la  «ltambre  propre  : alleu» , la  nuit  apprucb*. 
narra. 

Bon  I ce  monsieur  Garant  a la  rlef  dans  sa  poche 
rte»»». 

I balle  1 il  e«l  donc  déjà  maître  de  la  maison; 

Et  ee  grand  mariage  est  doue  fait  loul  de  bon  ? 

tuent 

Ne  le  l'ai- je  pa*  dil  ? Madame  , atec  mjsterr  , 

A dil  à t««n  cor  lier...  • Cocher,  chei  le  notaire.  • 

II*  Mut  aile*  sigucr 


stcaap. 

Otii , je  comprend»  trh  bien 
Que  l'affaire  est  courlur  . rl  je  u'm  sa  tais  rien 
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uimi. 

Tl»  excellent  mnper  qu'm»  grand  traiteur  appt  etc 
O voir  de  «-e*  beaux  «urud*  doit  célebirr  la  fei»  ; 
la*»  aoii*  «lu  lug ia  y unit  tou»  invite*. 

fKII». 

Tant  mieux;  iwu»  dan»rr>mi : phi»ir  de  louifûlai, 
Mali  que  va  tlrtfiiii  notre  aîné  «le  (iuurvillc  ? 

Il  riait  %i  p«>K  , »i  Mfr  , ai  tranquille. 

LilHnetnc  *c  «triant . nVi'p^ant  rien  de  noua; 

Fort  drt.it , cependant  d’un  naturel  tré*  doux. 

Où  «loue  e*t  il  aile  > 

irntm. 

Cm  «die»  noir*  ti'iiinr  . 

Comme  lui  tre*  pleuve  . »l  de  Garant  rumine  ; 

Ou  m'a  dit  qu'il  j dinr  tire  quelrjur*  docteur* 
en  tan. 

Oh  J r’eal  un  grand  tarant  ; il  lit  loua  le*  auteur* 

SCÈNE  II. 

LISETTE , PICAim,  (HH.'IVIfXRL'iUi. 

UMTTff. 

Le  r»id  qui  revient. 

mua 

Pour  U imh»  peut-être. 

I IMtft 

Ah  1 comme  il  a l’air  tririe  ! 

fm  tan. 

Oui . je  croie  reconnaître 

Qu'il  ett  bien  aflligv 

i taure. 

Quelle*  e«M»loraional 
torimu  l'tbtl , dam»  lr  fmnd. 

O ciel  I A ju*tr  ciel  J 

mur. 

0*1  «Ira  rooriiiûoti*. 

«ni  Riit.it  Ltltè. 

Je  » «unirai*  *tff  mort. 

tt«irr«. 

Il  a de*  j eut  fwiutH. 
n«  ten. 

C.Vet  d'uu  irai  pttwil*  le ♦ reparti*  et  Icvgctlc* 

(ürtinitu  t'amnc».  J 

utm*. 

Qu'arei  «ouadone  , «nomieur  / 
rut  an. 

Vo«*  are»  l‘«ril  poche, 

UeiMe  au  front  , net  unglaul . et  l'habit  t«a|  taché. 
LBBTTr. 

Eté*  tou*  ici  pria  , irutaurur.  tombé  par  terre  ) 

«or  Mini  i.'tétt. 

Que  ion  oeîn  m'eu,  loutime  J 

mm. 

Et  quoi  donc  ? 
corat  ilmi 

Qu'on  ni 'enterre  ; 

Je  n#  nitrite  pal  de  toir  le  jour. 

vu.  a an. 

Ifonticael 

imm. 

Qu  nt  il  «kmcwrnté  ? 

cocmilu  t Ma*. 

Je  me  tueur*  de  douleur  , 

île  honte  . de  dépit... 

etrial». 

Kl  de  «a»  meurtri  mire* 

LIHTT  Tl. 

riéLuI  n'auriec-tuu*  (Miittl  r»eu  «j urique*  hlea»urr»? 

contiut  r.‘«i*â  i‘na »ied. 

Je  ne  pnî*  me  tenir  : ali  ! la»»  ne,  écoutés 
Me»  faute*.  .ne*  malheur*.  et  me*  indignité*. 

m*u. 

Ecnoton*  bien. 

(Ile  m melUml  à are  rite*  rl  le  rem.) 

uurrrr. 

Mon  «lieu  . que  ce  «lé hui  m'étonne  I 
t-wttine  l'titi, 

Voulant  roter  élira  moi,  m-in»irur  Garant  me  donne 


Rendes  «oui  a dîner  cite*  u routine  Aubert. 

vie  i an. 

Ou  une  braie  dame. 

eue  ami  a t.'tlt». 

Ah!  diable*** d'enfer! 

Il  y devait  venir  de  **vari*  perumn *gr*  , 

Parfait*  «ber  le»  parfait*,  >»p*  entre  le*  up«  ; 

J'y  «ai»  : madame  Auherr  er.ui  encore  au  lit. 
Momieur  Aubert  tant  *rui  prêt  de  moi  •établit , 

Me  propme  un  trictrac  en  attendant  la  table  i 
JVtiiipoui Ion» |e»  jru»  une  haine  cffruyahle; 

Et  cependant  je  joue. 

n*rm. 

Et  bien  I ju«qu*à  prêtent 

La  ebwr  e*f  tré*  commune  , et  le  mal  n Vit  pa*  grand 
«eriiiLil  i.’ai ai. 

J y pagne  . j'y  prend*  goût  ; de  p..rt»e  en  partie 
Je  ne  voit  p«<int  venir  lu  «b»<  i«*  compagnie  ; 

I#  jeu  i#  continue;  eotiin  le  ao«t  Un  uni . 

Qu  ayant  hû-niût  perdu  inut  mou  arpent  compta nt , 
J*  reiloie  mille  écu*  encor  mir  ma  parole. 

UMTCT». 

IV  ce»  petit*  rluiprin*  un  tape  *r  con*«le. 

(«riviui  L'aia», 

Ahl  ce  tarit  rien  encor,  Garant  à *o«i  cumin 
Kerit  que  le*  doctmi  oc  ticikdmnt  q«jp  demain  . 

El  qu  il  I ail»  ml  rhex  lui  pmir  affaire  prruuile. 

Aubert  tue  fait  r trot#,  Aubert  me  compliment*  : 

Il  *ort , je  rrtie  mil  ; je  autai»  demeurer  , 

Et  dan*  m»i»r  iiuummi  j 'était»  prêt  i rentrer . 

Madame  Aubert  p.rait  avec  «m  ait  imtdeue  . 
bi«m  coiffée  en  rl»vi*uv  . un  d«*h.ti4ie  le»le. 

Lu  néglige  brillai»! , mai*  qui  parait  «an*  art. 

• On  a diué  pariou* , aie  dit  « Ile  • il  eu  tard  : 

• Je  «ou»  proposerai*  de  diurr  n i»  i têie  ; 

« Mai*  je  vuu» ennuierai*...  . J aceeplr  cette  f?t*r 
Le  rep*»  était  propre  «i  tre*  bien  wtbtmé  ; 

Elle  avait  d'un  tin  grec  dont  je  me  rui*  donne. 


Vnuv  atea  oublié  votre  théologie/ 

oorvvit.tr  t.'ilxi. 

Il*  lai  ! oui , ce  «in  grec  U rendait  plu*  jolie  ; 

M:i<l*uir  Aube»!  tenait  de*  propo»  ri.«  I auteur* 

Que  j'ai  rarement  tu*  rhex  no»  ]»lu»  vieux  auteur* 

Je  IVmrnd.1  <•  parler,  je  la  voyait oourire 
A**c  cri  agrément  que  Sapbi.  tut  drrrin. 

Vou»  ronuaioH-i  &»pl»u  t 

vu  «m. 

Non. 

«.ni  «mu  i.'u*i, 

_ L#  pim  doux  poiwin 

Par  I oreille  et  le»  yeux  Méprenait  ma  r.iiion 
\ou*nou*attcndrvMn*  t monnrur  Aubert  arrive: 
Ma«lame  AuWrt  s'enfuit  »p forer  et  craintive. 

Et»  criant  qu»  je  nm  un  botunte  dangereux. 

i.r*«TTï 

Vou» , dangereux , monsieur? 

Mtimu  l’tlvi. 

I.Vpmi,  tnWru,  ; 

Il  m appbque  an  *o  ifïVl  ; |e mh*  ••*»*  colère, 

JVn  rend»  deux  »ur  le  rhamp  ; imdi*  iuki»  rrnilon»  nar 
L'un  »ur  l'-u  tir  aeliamé» , je  frappai»,  il  frappait  ; /le rr, 
El  jVntefidai*  da  loin  madame  qui  riait... 

Vou»  str»  lu  tou*  drus  de  «•»» combat»  d'athlète  ? 
vtcain. 

Je  n'ai  jatuaia  rien  lu. 

wmiiu  t.’«|v*. 

N'i  toi  «ion  plnv . IJiefle  > 

IMTII. 

Trè*  peu, 

oorantte  iMvh 

Qimi  qu'il  en  M»it , ineurtri««an»  et  meurtn»  , 
\i»n « lie union»  dr  no*  fr.mu  Je*  carreaux  . le*  lambri*  l 
t>e»oi»if«du  «)u»rHer  une  foule  accou rnr 
Remplirait  la  mai*on  . IWalier  . et  la  rue  ; 

On  cri#  . ».n  nouo  »epair  ; un  proeoieur  du  eiun 
It'aerommudi  r raffairr  a pii*  Mtr  lui  !v  «»in  ; 

Pour  empêcher  le*  grm  d’aller  cher  cher  main  f.ietr  . 


I 


; 


i 


i 


Digitized  by  Google 


THEATRE. 


Pour  pmrnir,  dil  il , »M»r  amende  plu*  forte  . 

IV»ur  paver  le  traodale  a«re  b-«  coup*  reçu» 

Je  lui  ligne  un  lullet  encor  de  uûllr  éett». 

Ali.'  Libelle  l ah , Picard  I lr  Mge  r»|  pru  de  <-h«i«r  ' 
NCI». 

Oui  , je  le  rfnii.it*  bien. 

tnirn. 

Quelle  nWlamor  phete  | 
Goriuu.i  l'titi. 

Apre»  ce  que  i*  tien*  de  feue  e|  dVwuvrr  , 

Comment  revoir  jinuit  monsieur  le  tnarpoillirr  ? 
Comment  revoir  madame  r 

nett*. 

Oh  I madame  rat  lrrt>  bonne. 

itsrmt. 

Toujours  aux  jeune*  gêna,  monsieur  , elle  pardonne, 
soi  avuLa  L'aWt. 

Comment  retoir  mon  Irérr  . apré»  I avoir  traité 
A«ee  («ni  de  hauteur  et  de  truritr  ) 

SCÈTSE  III. 

GOURVILLE  . GOI  RAILLE  t*  stra»  . 
LISETTE,  PU:  A RI). 

ta  sst  \t  Otumu,  h'wl  •ttvuffi*. 

Ali  I mon  ferre  I ah  , Liante  I 

Ltasr?». 

Eh  Sien? 

Li  jbcxk  cocaan.Lt . a twllr.  à pari. 

Ma  l'bère  amie, 

I>an*  rr  danger  lerribl*  •Mc-moi . je  le  prie. 

COlMIILt  L'dti. 

Mon  frère  , je  rougi*  et  je  pleure  à «.•*  veut. 

La  mat  toc itaii.Lt. 

Mon  frère,  pardonnes  ce  petit  tour  joyeux. 

(prrmant  Liitth  ii part.) 

|.i*etlr , prend»  bien  garde  au  moins  qu'on  ne  la  voie  -, 
Pour  la  faire  torlir  noua  auront  une  voie. 

toi  aaii.L»  t.'*ivt. 

O rirl  1 madame  Aubert  errait  dan*  la  mai*nu  > 

Elle  a doue  prit  pour  moi  bien  dr  la  passion! 

Ah  I de  grâce,  oublies  ma  sottise  effroyable. 

Lt.  j*  i as  toi  aait.Lt. 

Abl  pa**es  moi  ma  faute,  elle  est  Ire*  e «ru  «ah  le. 

|til/ortl  il  l.ttrllr.) 

L: tetta,  à uion  M-eourel 

rtc*  an. 

Eh  1 mon  dieu  ! ret  geo*  ei 
Sont  toaadrvenuafnu»  : qu'a-l-un  dune  fait  in? 

[Uitllr  t'tntrtliti‘1  eiee  li  j*urr  tiçvnilti  ,| 
uii  sttLL*  l'du  , sur  U WrrdMl. 

Efier  une  illusion  I e»l-ee  un  tour  qu‘on  un-  j»»ur  ? 
Quel*  docteur»  j'ai  trouve»  i je  me  tair  , et  j'aauue 
Que  je  mu*  confondu , que  je  n'y  comprend*  rien. 
l«  sa«  «a  toi  avn.L*. 

(•à  fa  telle  .*  il  lui  ru  rit  m f l'm/la.j 
Picard . garde  la  porte...  Kl  toi...  Tu  m'eulenda  bien. 
Liai  r r*. 

J 'y  a ai*  ; contra  *ur  mou 

ta  jn  m coratiLL»  , A LuJJ/. 

Par  loti  arul  «a  voir- faire 
Tu  tauroa  •muter  et  le  père  et  la  turr*. 

tôt  aaiLL»  L’tivt. 

Quoi  I tnn  pérr  et  m niere  ont  l'obstination 
I»e  me  poursuivre  ici  p«ut  réparation? 

La  mu  «au  iaiu.1 
11*  la»!  j*m  lui»  honteux. 

coi  atiu.R  t'iiii. 

Ou  moi  qui  meurs  de  honte. 
Lt  «tint  toi  aatLLR. 

Sophie  échappera  par  une  fuite  prompte  l 
FJ  LiuHIa  taura  la  mettre  en  tiirrl*  . 

(rneneitf  ù Goi»ni*i#  l'tirnt.) 

De  grâce  , mon  cher  frère  , aies  tant  île  bonté 
Que  de  lui  pardonner  ce  pelii  arlilire. 

colbvilll  L'alic. 

Quel  gai  im al  i.i*  ! 


La  uni  aotaviu.1. 

O n'etaii  pa»  malice  ; 

Créai  un  Irait  de  jruuevtr  . cl  peut-être  il  la  prul 
coi  aatLLa  l'iiit, 

Voua  aoulea  e»eu»er  ici  madame  Aubert  > 

La  m-u  couaaiLLa. 

(.aissont  madame  Aubert  ; mon  frère,  je  «nu»  jure 
Que  nul  dan»  ce  quartier  n‘a  mi  relie  aventure. 

toc  ai  ri  il  t.'aiai. 

Que  dilrt-aou»?  âpre»  un  bruit  ai  violent  ? 

La  jtrat  tôt  bvili.b. 

Il  ne  a'eat  rien  pataé  qui  ne  fiil  tré»  drrent. 

coi  aaiLL»  l'ilsi. 

Ah  I voua  f Ica  trop  bon. 

LU  ihm  floravtiLc- 

I oujour»  tendre  et  üdrle  , 

Je  rotin  la  consoler  , rt  je  aou»  répond»  d'ellr. 

[Il  Mrt.) 

cocbtilll  l'ijii, 

Men  frerr  e«l  un  bon  rieur  , il  oublie  aitrmrnl  : 

Mai»  dr  rr  qu’il  me  dit  pa*  un  mol  ne  »'«  ntend. 

Quel  r»|  rel  homme  m rube  ? 

SCÈNE  IV. 

GOl'RATLLE  t’aiaa;  l'avocst  Pl.AC.ET  . et» 

L*»tot  it  rt*«  IT . t->uj<Hir$  <T on  !<•*  «tnpttt.  rl  •< 

nmgirgrant. 

Dn  m’a  dit  par  la  «ilk 

Que  je  doit  m'adresser  à monsieur  de  G<>urvillr  , 

Dr»  Gotarvillr»  l'aine 

Wt'ITILU  L'dai. 

T ré#  humble  aeraîleur. 

L’AVOCAT  rt  »*  l r. 

Tout  prêt  à voua  tenir. 

MVMILLt  l'tlll. 

Créai  «an»  doute  un  dort  ru  r 
Que  , pour  me  couaoler.  muinieur  Garant  mViiviur 
l'motvt  rLirtr. 

Je  auia  dnrteur  en  dr**il, 

coi  avilir  L’du. 

J'cn  ai  bien  de  la  joie  ; 

Je  le»  révère  tout 

l’avociT  et.irrr. 

Au  barreau  du  palais, 

Depui*  deux  an*  , je  piaule  avrr  quelque  tucce». 
covaviiu  L’tixé. 

Contre  madame  Aubert  plaides  donc  , je  vou»  prie  , 

Kl  venges-moi  . suusideur,  de  u friponnerie. 

l’bvoi  »r  fLirer. 

Je  frrai  tout  pour  aou».  Voua  pontes  . au  parquet  . 
Vou*  informel  du  nom  de  l'avorat  Plaeel. 

COLBVIILt  L'Atli. 

Si  vnu»  «ouïes,  monsieur,  von»  charger  de  nu  cause.. 

l'itw  «t  rutiT. 

Vnu»  devra  f-lrr  inttruit.... 

coi  avilit  l'dtf. 

Eu  deux  mots  je  l'erp!  *e 
L**vn«  »r  rL*«»T. 

J*ai  de»  long  temps  ni  vue  un  ètahliv^mcnl . 

Kl  i'avoi*  pi  ureha»*é  Claire  Sophie  Lgnanl  ; 

Pour  elle  «ou» tâtes,  monsieur  . quels?  e»t  ma  (lamine 
cm  bvii.lv  i‘«tu. 

\*»n,  mai»  un  avocat  fait  bien  dr  prendre  Iruimr 
Pour  ar  désennuyer  quand  «I  a tiavaillè. 

i.'»v«c*t  nttir. 

V «n*  me  prives  d’ire  Ile  : et  vrai»  tu ’avrx  baillé  , 

Par  Tua  production»,  bien  de  la  tablature. 

uHiuui  L*«ixâ. 

Qui)  moi,  monsieur) 

L*»viw  »r  rutrr. 

ViMia-même  : et  votre  procedure 
Par  madame  «a  mère  rat  remi*e  eu  me*  ruait»»  ; 
dn  a ■iirpri».  ibmisww,  vo«  papier*  rlan*lr*iina . 

\'ot  mtjun  d’amour  . et  tou»  nu  beaux  uiyuère*, 
Cob-m  d'un  verni*  de  maxime*  amure»; 

A nu*  yeux  clairvoyant  le  poison  #V*|  montré. 
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cor  afin  k l'abré. 

Je  «rut  « Irr  pendu.  je  t«-u*  être  «Html, 
hi  j'ai  jamais  ver  il  à celle  druMitsrJle  , 

Kl  ai  j’ai  pu  sentir  le  moindre  godl  polir  clir  J 
l’»?ocat  riiar. 

I)n  renia  I ou  jour* , monsieur,  Ira  TiUim  rat  ; 
Mniftti<ii»flJr  Agitant  ne  nui  rrnrmbk  pat, 

Elle  a tout  avoué. 

CiîlîlUil  L it <11 

Quoi? 

L'a  T «K»  T HUIT, 

Que  tolre  éloquence 

A fait  voulu  tromper  «a  lieu  idc  innocence. 

«orimu  l'aiii. 

Ab  I c nl  une  coquine  ; el  je  ferai  ter  ux-nt 
Que  rien  n>il  plu*  tueuic  ur  que  celle  ÜUe  Agitant, 
k'tmii  mm. 

terra  en*  cornent  peu,  monsieur,  au*  hypocrite*; 
Kl  cbea  inadatiM»  Aubert  TOt  infaoni  tuile». 

Le  viol  dont  partout  «ou*  6tn  accusé. 

Lin  mari  trop  bénin  par  fou*  dr  coupa  brisé. 

Ont  fait  connaître  awt  foire  affreua  caractère 
MCUllU  l'iili. 

Ju»te  ciel! 

L'aeorar  rum, 

Pourrai  ton*..,  Voua  eonuaîaacs  la  entre  ? 
COCBflU.I  l'»I*i. 

Qui  donc  ? 

L*afocir  met  r. 

Madame  Agnsoi- 

tetmtiiti  L'aîs a. 

Je  aaia  quVn  ce  logis 

On  la  gouffre  parfois;  mai»  |e  tou»  avertis 
Que  je  n'a»  jamais  eu  la  plu»  légère  enfir 
l»||e  ni  de  sa  fille  , et  Ire»  peu  me  soucie 
lie  La  famille  Apuni. 

l'itoctr  mm. 

Voussatetsu  l'honneur 

Komtueo  elle  eat  lerriblt . et  quelle  cal  «no  Lumrur 
(.ocatiLLK  l’ait*. 

Je  n>n  ub  rien  du  tout. 

t’ant  iT  nt»T. 

Pour  tnqrr  aou  injure, 
i»a  main  de  deu«  viufflrl*  a doué  uta  future 
Défaut  monsieur  Agnanl  et  datant  le*  falrta. 

(.«iMii.it  i/alti. 

Ma  foi,  celle  journée  eu  féconde  en  soufflets 
l.'tf «ar  etaciT. 

Dune  telle  leçon  IM  future  eirédér  . 

Du  logis  aMlentcl  soudain  a’esl  évadée  : 

Ou  sait  qu'elle  est  clin  tous , r|  je  m'en  dont  tu*  Lien  : 
Monsieur  . il  faut  la  rendre  . el  ma  femme  ra|  ewn  bien. 
Je  tous  (apporte  ici  tôt  lettre*  ridicules. 

Où  fou*  parie»  toujours  de  péché*,  de  scrupule»  . 
Utndet  moi  surlrrhamp  «es  petit»  billets  dont  ; 

Que  (oui  e*-ri  er  pan»  ni  secret  entre  nous. 

Kt  ne  me  forera  point  d'allrr  à l'audience 
Faire  rougir  lu»  ssiflW*  de  foire  est. «taxane* . 

UUItlLlI  l'iUL 

Le  dîab-r  fou*  rmjMivIe  et  tous  e|  fos  billet»  i 
Von#  me  feue*,  jurer.  Non , je  n»  fis  jainaif 
lu»  *>  détestable  et  si  lourde  imposture. 

s.*stoi  *r  rt-aerr. 

Voua  êtes  doue , monsieur , rarnseiir  el  ptirjurr  > 
connui  l'ihi. 

Allez  , tou»  f ie*  fou. 

L'iTorit  fl «car. 

J'ntais  rintrnlîon 
De  mrnajpr  riw»  la  réputation 
De  l’objet  que  mon  cour  destinait  * ma  cunche- 
Mai*  puisnue  fou»  nie»,  puisque  rien  ne  fou»  louche  . 
Que  aan»  le  crime  enfin  foua  êtes  endurci  » 

Adieu  , ui»n*ieur.  Bientôt  fou*  me  ferrez  ici; 

Je  tiendrai  sou*  y prendre  eu  bonne  compagnie  ; 

Le»  lot»  sauront  punir  tel  race*  d'infamie; 

Et  fous  f rfter  s il  et!  un  plu»  énorme  cas 
Que  d'oser  se  jouer  au*  femmes  d'atoe.»l«. 

trtêrrt.} 


I. 


SCÈNE  V. 

GOUR VILLE  i'*!»*. 


(,h»«  toili  pour  m'inilmire  une  boum  journée  1 
J'ilai*  charmé  de  moi;  ni:»  sagesse  obstiner 
he  complaisait  n»  clic  , h j'adaiirai»  mon  »<r»i 
De  fuir  l'Amour  , le  fin  , |r*  querelle»,  |e  jeu  : 

Je  joue  *1  je  perd»  tout  ; certaine  Aubert  maudite 
M’enlace  en  «r*  lilel*  par  sa  uiinc  hypocrite  ; 

Je  h ni* , t.t»  ut  aJuaasinr  ; eu  tout  point  confondu  , 

Je  paie  encor  l'ameud*  ayant  été  b*Mu. 

Du  batartl  d'atocat , dans  erstr  conjoncture . 

Vaut  me  persuader  que  j'ai  pris  ta  future  , 

Kl  me  tieut  menacer  d'un  procès  criminel, 
tiaranl  peut  inr  tirer  de  cet  état  cruel  ; 
liar.M.1  ne  parait  point , il  lue  laisse  . il  etuponr 
Jusqu'au*  clef»  de  ma  chambre  . et  je  reste  à la  porte  . 

N osant . dan*  mes  terreur»  , ui  fuir  ni  demeurer. 

O sapote  ! m quel  sort  as-tu  pu  me  liera  r f 
Voilà  dune  le  beau  fruit  d'une  élixir  profonde  I 
Ah  I si  jetais  appris  à connaître  le  monde  . 

Je  ne  me  terrai»  pas  au  point  où  je  me  toi  : 

Mon  libertin  de  frère  eut  plus  sage  que  moi. 

SCÈNE  VI. 

(jODRVILLR  L’alsk.  PICARD. 

c«t:  »t  n.i.a  L’tlii. 

Qui  frappe  a coup»  press*» ? quel  bruil  ! quchmirmarre 
Que  fait-an  doue  là- bu»?  e*i-ce  une  autre  bagarre  > 

Ksl  e*  madame  Aubert  qui  me  tient  harceler. 

Pour  nulle  éeua  comptant  qu'on  m'a  fait  stipuler  ? 
FK«ao,  a'fxurat>t. 

Ab!  eaebes-tou». 

Mtitiuz  L'alaé. 

Qnui  donc  ? 

ricaao. 

Une  mère  affliger 

Qui  tient  redemander  une  fi||ç  outragée... 

MKimui  t'aini. 

Madame  Aubert  la  mère? 

asc  tau. 

Un  mari  pria  de  tin 
Qui  prétend  boire  ici  du  soir  jusqu’au  inatio  ... 

«oiatiLLt  l'aIaé. 

Monsieur  Aubert  lui-mémr  ? 

nui». 

Kl  qui  teut  qu'on  lui  rende 
ba  belle  el  ehirr  enfant  qor  sa  femme  demande: 

Tout  retentit  de»  rris  de  ta  daim-  eu  fureur  : 

Sr#  regard*  seul  ému*  m’ont  fait  trembler  de  peur: 

Kl  pour  son  premier  raol  elle  m'a  fait  entendre 
Qu  «Ile  tenait  eéana  pour  m.u#  faire  tous  pendre- 
Lo«  tt  n n t’slxi. 

Ab  I cria  me  manquait. 

esc»  an. 

Quelques  bonnets  carrés . 

Pour  mima  y parvenir  , sont  avec  Hle  entre*  : 

Déjà  l'on  verbalise. 

«.m  anus  l’dli. 

F.b  bien  I que  faut  il  faire  ? 

Où  fuir  ? où  u»e  fourrer  ? 

rira  a». 

Venez , j'ai  foire  affaire  : 

Je  tu  en  vai»  tous  tapir  au  fond  du  falrta*. 

OOt  tfltL*  t.'*I«è. 

Ab  I P)  « our»  m’y  jelrr  de  la  fenêtre  eu  Iras. 

Fl  CASH. 

Oui . oui , depécber-tou» 

cotRttt.ut  i.’sitl. 

Allons , si  |Vn  rrcliappe  , 

Sera  bien  Qn  . je  «osa  , qui  jamais  m'y  rattTUpp*. 
Mousirur,  madame  Aubert,  el  tou*  leur*  grand*  docteurs, 
t es  détol»  du  quartier,  rl  ce*  prédicateurs , 

Ne  lourmrntrriMit  plu*  nta  «impie  bonhomie  ; 

Je  renonce  é jamais  a b ihéufigie  : 

G6 


1 


5ia 


THÉÂTRE. 


jP  «oii  que  i'vn  Mlmirnl  mtifM  : . Pin*  nota*  «rrrom  htenlûl  *\*dintrir  ton  humeur. 

Eij'uiriii  ntoiii*  mal  fait  tlVirr  uu  fr anc  ilfb*arKt'  | . 

SCÈNE  II. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

u taras  GOURVILLB.  LISETTE 
k Jtt  ri  cooimu. 

J'jf  ti.ttgr  , j’y  rftonjï,  e*  tout  cria , Lueur  . 

Me  parait  itnp.mtblc. 

1 rom. 

Oui , tuai*  U ebn*r  ru  (aile. 

■ « jtm  mi'Hiui. 

^'importe  . mou  rtihnl , qu'elle  *oil  (aile  ou  non  , 

Ta  u*  affirme  à rc  po.nl  ur  prtd  paa  U rai  ton. 

UHTTI. 

F»n  I jr  la  péril*  bien  moi , ntuntirur,  moi  «pii  raïutnnr  , 
Pour  c*  petit  Picard. 

U Jim  comiui. 

Picard  pa»er  . ma  lionne  , 

M*ia  pour  (iaranl , l'obju  de  «ou  urftion  , 

Un  fal . un  pial  bourgt-oi* , un  tnuujcai  fripon.. 

i ItRIII. 

Ali!  la  femme  rU  ri  faible! 

u itm  coiaritLR. 

Il  ni  irr»  irai,  ina  r«iue , 
Vont  p.:a*ri  «nlonlirr*  «le  l'amour  i la  bainr  ; 

IV*  exemple»  frappant  munirent  i ha  que  jour  ; 

Mai»  mua  ne  pa»»r«  |mmdi  du  mrprie  à t amour. 

UMIÎL 

Tool  rc  qu'il  «ou»  plaira  ; nui»  j‘ai  quelque* lomierr*; 
J'rn  «ai*  auüiiil  qur  wtll  Mtr  or*  ffrandr*  uuimr»  ; 

Un  abbé  , grand  ami  de  madame  Ninon  , 

Qui , «lait*  mou  jeune  letup».  frequeui.ur  la  mai*on, 

È4  qui  un  me  . et  tire  non»  , cul  du  guill  |Ki«tr  Litellc  . 
Me  «liuûl  qur  la  femme  cal  coiume  la  girouette  * 

Quand  elle  rtt  netne  encore,  à loule  lu-ure  «m  l'entend  , 
Elle  brille  hui  regard»,  rllr  tourne  à loui  «enlj 
Elle  *e  fiie  enfin  quart. I |r  letup»  l’a  rouiller. 

i.r  Jirai  mvitiiu. 

De  la  rcimparai«ou  j'ai  l'amr  émerveillée: 

Kitr-loi  pour  Picard,  rouille  loi  . mon  enfant 
N mou  n en  fera  rien  pour  noire  atui  (îaraul 
uum. 

La  ebota  e.»  pourtant  »ûre. 

lm  jaiaa  MiMim. 

Uuritl  .Ninon  marguiltirrrl 
uum. 

l!ro}ri4*. 

L*  uru  co<  mu.li. 

Je  le  crut»,  rl  je  ne  le  croit  gin  rc  , 

Mai*  on  mit  de*  marri.. « non  ninin.  «ilravagao*  . 

Kl  Pari*  rat  rempli  de  tri  fieiienu-n*. 

Aujourd'hui  l'on  en  ni . demain  on  le*  nublic 
Tv.ui  p-»*»e  el  tout  renaît  : cba«|ue  jour  •«  folie. 

Mai*  quel  train  , quel  ftara»,  que  I Iroublr  , «lie  verra 
|t«n*  »j  propre  rnaiNMi  |.*r»i|U  » Ile  y r««»endra| 
(âmintctil  tauirr  Agn.inl . celle  fille-  m «-bore? 

Que  f*u*i*-n»u*  iri  de  mon  butfi  de  (rare , 

De  l'avocat  Place! , el  de  madame  Agtianl. 

Uum. 

Il»  uni  déjà  cherché  d.tn»  chaque  .«|.p  >r.erueni 
II*  u'out  pu  déterrer  la  prlilr  Sophie. 

t*  m u ourmitir. 

Au  f'Htd  je  »ui*  farbé  que  mon  e*pirgteru- 
Ail  à uton  frtrr  atm-  rat»*e  tant  do  Itmruieut  : 

Mai*  il  faut  bien  un  peu  dtcra»arr  uu  pédant 
1/  tout  là  «le*  leçon*  pour  un  grand  philosophe 
Lmrrk. 

Oui;  mai»  madame  Agnanl  parait  d’unr  autre  étoile; 
Elle  cil  è craindre  ici. 

ta  jm  u utuvau. 

Ton!  tout  »'.tpji»erai 
f ar  enfin  loul  » apaue  - un  quariaut  tufiira 
Pour  faire  oublier  tout  «u  b..<i>lt»mnir  de  père  . 

El  plu*  m ce  utomcnl  M femme  e»l  en  colère , 


i Mil  II VÏI.I.K  i Tivl . poarmlri  par  «intut  AGXATT 
M.  VI.N.iNT.  t *voc*r  PLACET,  lm  jic»  fiOlTR 
VILLE.  LISETTE,  PICARD. 

somtui  ùlii,  courant. 

Au  *e«uur»! 

■ mina  Mtairr , murant  ayrt»  lut. 

Au  méchani  I 

a.  unir,  rour m, t apn » madama  Jgnant 
Qu'on  l'arrêicl 

l’aiocit  ruen  , courant  ijr.t  JW.  -#gn mmt. 

Au  voleur  I 

(fl  r f,mt  U tomr  du  I krdln  en  fMinuirwl  Court t Ht  f ait»*.  | 
•ocatiLLa  t'iiaa. 

Ah!  j'ai  le  net  raarl 


Je  *ui>  mortel 


E*  lu  morte  en  efiéi  ? 

■ i»t 


Ah  ! ma  frmeue  . 


(à  Gaurrilla  l’mimt.) 
Non...  Séducteur  infâme  , 

Tu  lu'eulcir*  ma  fille  . impudent  loup-garou  . 

Et  de  la  mère  rncor  lu  tien*  ra**er  le  cuti  I 
ci  «vu  ta  l'*UA. 

Eli , madame . pardon  I 


Drfmfable  hypocrite  I 

L'klOCâT  rLkCZT. 

Rxr  de  débauché»! 


(«or  fau»!  plume  maudite* 
Tu  me  rendra*  ma  fille . ou  jr  t et  raillerai 
COOVILM  Ltiii. 

llélat!  je  la  rendrai  mût  que  je  l'aurai. 


I mu  y « une  CaurrilU.  ) 

Tu  m'in*ullet  encor  e...  Ri  lot  qui  fu«  ri  *agr  , 

Tarie,  a*  lu  pu  •uulTnr  un  parril  brigandage  > 

La  tmi  «ioca«it.La. 

Madame  , calme*  «ou*...  M ••urieur  , < ruulrt-m»i 
a.  umt. 

Vn  Ion  lier*  : lu  parai»  un  Irr*  bon  titan! , toi  ; 

Jr  l'a*  loujmjr»  aiiue. 

La  jmii  eotartLLB. 

RaMurrz  tout,  mon  frère  ; 

Voua . monrirur  l'arneat  , éclairci  «no*  l’aflaire  • 
EoirndoitMMiu*. 

U.  UVIIT. 

Patldeti , l'on  ne  peut  minu  pailrr  . 
Il  faut  loujour*  •'entendre . cl  non  *♦  quereller 
u Jlitlk  «nu  ■VlIlC. 

Picard  . apporte*  nouv  ici  *ur  cette  table 
De  ce  bon  vin  tnuocal. 


u. 

Il  e*l  fort  agréable  ; 

JVn  boirai  toU.niier*.  en  ayant  bu  déjà 
Aieryon*  uou* , ma  feiumr  . et  pe««in*  l..ul  ce|*. 

(Il  t'uttud  uupr.t  du  la  Imkle 


Jr  n’ai  rien  à prier  ; il  faut  que  l'on  commence' 

Par  me  rendre  ma  fille. 

l'ttitClT  mm. 

Oui . c'rti  la  conséquence, 
(fl*  IC  raagrnt  autour  dt  Jf.  ignaut , qui  ramit  atttt 
MiatiM.a  Ltiii. 

Reprenr*  ta  parltntl  où  vou»  la  Irouietea  , 

El  qur  d Vile  ri  de  «ou*  mou*  fc.von*  délivré*. 

aïkitu  uiin. 

Eh  bien  ' voua  le  voyn,  encore  il  m'injurie  , 
f.YlTrniilë  du». .lui 

u Jtt  *a  m»i  BiiLLi . u pari , i t«n  frtrt. 

Mon  frerr  , |r  «bu*  prie  , 

(•ard.Miv  ttou»  de  licnrler  *e*  pcjitg.»  de  frnnl. 
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winiitf  iMit. 

LE  JHlt  omtiiLt.  i l'ariicat  W*<d 

Nom  , jr  ii'j  pai>  N*»ir  : tout  rec*  me  confond. 

El  «nu»? 

i.»  Jit'XB  loi sru  t.t  . prenant  madame  igmint  A par I. 

l 'tKKtr  rLstsi  h/it  un  feup. 

Madame  , »m»*  Mtr»  combien  je  un*  sincère. 

Il  et*  fort  bon  : mai*  rôtit  ne  pourcs  rr>nr« 

».  tMUT. 

Qu'eit  |'é*a|  nf*  je  tui*  je  riame  ici  pour  bmrr. 

Il  nV(4  point  frelate. 

tk  mm  comiil  t en  prêtante  A «en  fritte. 

te  mil  eor ■•iti.ti- 

Y on» , mini  frère  } 

Je  ne  «aurait  mue  taire 

voismu  l'aie k. 

Qih  drpui# quelque  leiripi  mon  clirr  flirt  eu  elfei 

Al»  t restes  tm  Ibtlt  ennui eut 

Lui  arec  rolre  RII*'  un  «WWWIW  *cerd 

Plus  mat  psrai»*cs  »ai . plu»  |r  sni»  t<  riens  ; 

cainuu  l'iIkk. 

Apre»  IjiiI  «le  rbaj^il»  et  de  Incaurrir  , 

V.»  tt’rei  pa*  irai- 

1 e»t  une  cruauté  que  la  pUisantcriri 

U JIMI  corBfti.t.»  , à Imi  frrre. 

liant  ce  j«mr  de  t*ulb«*ur  tont  le  quartier  , je  cn>i 

Pais  donc  : c'en  un  commence  himu'tr , 

S 'Mail  donne  b mot  |WOr<e  moquer  <le  tn»i 

Par  , monl  , instructif.  pour  bien  régler  ta  trie  , 

(«à  itmitiine  iffiuiil.) 

Pour  éloigner  ton  <xrur  «l'un  momie  d*wilnl . 

Ma  suitine . à la  Hii  , rnuitfoili  Ineri  instruite 

El  pour  U disposer  i »r  mettre  en  courent. 

Que»*  mire  Sophie  r*t  p.irtnalfirur  en  fuite. 

».  nim. 

(le  n riait  pa*  jkiut  moi  ptVllea  fait  ce  brSH  tour 

Meure  en  courent  ma  fille  1 ob!  le  plaisant  »i*»p*  ! 

Ni  sosyeus  ni  te»»i*ti«  ne  tn'nn*  donne  d'atnour 

M«vt»B  mm. 

wm.ru*  »«fl»3lT. 

(î‘e*t  un  impertinent. 

Mes  jeu*  . méchant  ! 

mu  mille  L‘»tsé. 

corsai  ir  l'iisr. 

Je  tour  dit... 

Vo»  jrus-  (Nm  mue  calomnie.  | 

LE  ma»  «OCEflLll  , fêtant  «frit  A ME  ftut. 

I * u turuKirq,T-  effror  aille  inventé  par  IVinie. 

Chut  ! 

Y ou*  en  rapport  es-vour  au  bon  uKinrie-.tr  (.ara ni  ■ 

soi  trii  tH  t'ilii. 

Non*  l'ailt  ndont  ici  de  BMMitenl  en  nusnml  : 

JVnrBpi  ! 

Il  cmuiall  nu  i bien  quelle  »»4  tnwii  écriture 

l'i'mii  nuit. 

El  dans  »a  poch»-  même  il  s m.»  signature; 

(VrMff  ruuw  louable  e»i  d'nn  enrttr  (ish-rncl  ; 

Il  a juiqu'a  la  clef  de  nam  appariement , 

liait,  iuoiwH-ur,  n>lrr  aine  n eu  p»«  monta  enuihirl 

i lu  lui  même  a I.uwé  tout  umn  arjrent  comptant 

True*  , tniMtsieur , rodé  *r»  mi*titee  infante*  . 

Il  U»r  leutlra  juMice. 

El  te*  iintrueliunt  pou?  diriger  le*  .nue*. 

....... 

{ Il  tira  drt  irlttn  lit  dm mu  «a  robe.  ) 

Oh  ? c'e*l  un  honnête  homme  1 

L*  m El  MWUILU,  prtnaxl  Ut  UtUtt. 

l’ikkit  rtkcti. 

Prèle*  moi. 

l' n i-raud  bouime  de  bien 

l'srocir  rr.ta.T- 

LE  itrrt  no»E(iLt.t. 

I.e»  toilà 

(.bacun  ainsi  1»-  nomme. 

it  <*rn  «or  mil  ut . 

»r»r»wr  Htm. 

l)’un  reprit  atlentif 

I n bonnne  franc  . (nul  n«l*J. 

J Vu  nul  fuir  U teneur  et  le  dispositif 

».  ivsttf 

L'**OC4T  ruur, 

L’tifBclc  du  qusrlirr  1 

M-'i»  il  faut  me  le*  rendre. 

LT  Ut»  LOI  B vit  t.» . 

i.r.  mu  coi-kTif.it. 

Madame  . «ulrr  Unoa  imii  . j.-  rrut  T04t»  confier 

(lui , tuait  je  doit  ton*  dur 

Quelle  e»l  i ee  *uj«l  ma  petm-e 

Ou’araM  de  timt  le»  rendre  il  me  faudra  les  lire. 

».  i«mt  . Ci»  tuiant  , <r  It  ngardant  ennuie  fjOMEMit 

< Il  uni  In  Ultra»  Jant  ta  potha  : madame  .tenant  ««  /« IU 

Oui  . COOÜe 

rf*i r«*  et  en  prend  «ne  ) 

ll  mn  «oi  n*  n. le. 

toimiixi  L'tîii. 

Je  croit  que  C*c*l  ebrt  lui  que  la  U«lle  Sophie 

Aüex  . cr»  leiirr*  sont  d'un  faUMnirr. 

A couru  §c  cacher  pour  fuir  rolre  courrons 

Kl  pour  qu'il  la  remit  en  praee  auprè*  de  ion* 

Fripon . 

liant  toute  L paroi*»*  il  prend  soin  de*  atfairri 

Nieras  lu  les  tmli?  lien* . toici  (oui  du  long 

1 rés  charitablement  , d*s  Bllrt  cl  de*  tuera 

Te*  brans  etueip italiens  dan»  ma  bile  **  Coiffe  . 

■ tutus  isrur. 

Le»  Toici. 

Vraiment,  r»ri»r*(  I«ûii. 

i.'irociT  ruer 

t.»  itm  florimu 

Non*  deions  |r*  «h  poser  «w  $t*B* 

Ma*lclUM*elle  Al-naui 

■ tnaifB  ioxirr  , (irritant  drt  Iwneiui 

A du  nrur  ; elle  pane  . cl  o'rM  pin»  une  enfam 

Ecoute...  « I_i  tenu  que  je  teui  tous  montra 

Voue  l'ares  Miifflrli  r , elle  *Vn  e»l  Kulir 

• Doit  plaire  à tnire  rv«f  , IVcIwntfrr  , Irdsim. 

(Ju  peu  Irop  rireinelil  , et  puis  elle  ctt  parue 

« Voire  rrrtu  mVncbsnte,  rl  la  mit  une  me  gnitk  * 

».  tc.s  isr  . taajmir’  aetit , « I le  terra  à ta  ih«m. 

Al»  1 je  tr  domina»  de  |.»  rerlu  , pcrlî.lr  ! 

(,V*t  snlre  faute  aussi,  madame . et fraorbdneut 

WM  Mit. L»  (-«lot . • 

Vous  derieg  aree  elle  Spir  moi»»  «h.r*m«  nt  : 

Je  n'ai  janiai*  écrit  ee*  solti'c*. 

\ ou»  area  la  main  prompte  . el  mu*  été*  li  canin 

L*  J»  es»  tiOtf  MILLE  . rte  tant  à fniri  u il  .-limant 

De  tout  notre  malheur. 

\ uiiiti  ! 

U Mtir  inrsttui 

».  umr. 

Mon  tliru  pV»I  peu  «le  clw«* 

IK  la  rertu! 

Allé»  , tout  ira  bien...  J'eiMend»  ntcEiivur  (îarant; 

Lt  art  ss  MriliUi. 

II  restent  : parln  lui  . m«n  fiére.  et  promplemenl . 

Voyons  relie  de  ce  bon  riu 

hur  Ion»  |cs  marpiillier*  on  **»it  rotre  inllucnre  : 

|*  tnadamm  rfgmant.) 

Ik  pli. ici  arec  lut  »ulre  rare  éloquence 

Madame  . poûtei  et». 

Aaliimu^'tlih 

**(»»■(  tstm,  uranl  6». 

Que  lui  dire? 

l’esle  J il  r*l  admirable 

L»  JtlXt  CsirtflLtl 

u Jitin  sorittu.1,  à lf.  Jgnant 

V ou»  *rtil  pour er  ner*uad«  i 

Von*  eu  aurr*  ce  toir , mon  plier . *ur  rolre  labié  . 

«stittua  L'iln- 

On  rot»*  porte  un  quartaul  dont  rosi»  *er es  <unl«»l. 

l'ctkuadi r » «t  quoi? 

».  »orm 

le  ttm  mu  srit.Lt 

\wti  . je  u ai  jimait  vu  <lr  plu»  boimrle  enfant 

Tutti  ra  l'accniiuu.’d.  i 

THÉÂTRE. 
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OortTILLV 

fl  a toujours  raison. 

Ocimutrnl  ? 

u «cm  •mattu.e. 

Par  un  destin  fatal 

Vous  seul  p«Hi*rg  minier  rclte  affaire 

Vous  ro)cs  que  mon  frere  a seul  fut  fout  lr  mal  ; 

\ ou»  pru]  rrnilm  Sufihir  a *n  i barminie  nirfr. 

t Vm  mire  propre  «sng,  c'est  l'Iusinrur  qu’il  roua  ôte  . 

MtMllU  l'sisi. 

Madame  , c'eut  à moi  de  réparer  la  faute  ; 

Moi? 

Pour  Sophie . il  c»i  irai , je  n’eti*  aucun  désir  , 

HtDAWK  tCRtlT. 

Mai»  je  rtpuUM-rai  pour  *«>u*  faire  plaitir. 

Ta , *i  lu  la  wml*  . je  la  pardonne  tout. 

U.  MNIKT. 

wiatiui  L'ilii. 

Parbleu,  je  le  voudrai*. 

Je  n 'entends  rien... 

n /«ou»  toi  a»  i lu. 

Mm  . non. 

l>un  mol  ioui  en  Tien  dm  u bout. 

UtOSUK  tUt*T. 

cqi  hiui  l'iili. 

O utile  folie  ! 

Allons  donc. 

Tu  n’a*  ritn  ; un  cadet  de  Basse  Normandie 

( Il  ter 1. 1 

Kal  plu*  riche  que  loi. 

li  «ru  «oraviite. 

u rat**  comtLt.t. 

V oos  mettre*  la  pai*  «Un»  le  ménagé. 

1)  aujourd'hui  seulement 

M.  «Mur  , tn.m front  u j'ouue  Cwnil/f. 

Notre  belle  Ninon  m’a  fait  »oir  rUin  nimi 

lia  femme  , rr  jeune  homme  r*l  un  esprit  bien  sape. 

Que  j*ai  cent  mille  franc*  que  ru  a laissé*  mon  père  . 

Monsieur  f.iaranl  lui  même  eu  est  dépositaire. 

SCÈNE  III. 

miHUf  a nu  vr. 

IM  rai.cxoras  ; ta  jvrax  GOURYILLE,  prenant  pn r 

finit  mille  francs  1 grand  dieu  1 

u.  tas  s s r. 

la  uisin  M.  ar  musât  AüXA.NT  . et  s«  mettrai 

Ma  foi,  j’*u  tura  chartue 

ix  Jri  ai  cotavttLc. 

i*  nrwi  ommiiaje. 

B»  Sophie  , il  est  irai , je  ne  suis  point  aimé  ; 

Puisqu'il  n'e*t  plus  ici , je  puis  aire  rondeur  . 

Mai*  je  Mit»  A «a  Ujère  attaché  pour  ma  *ie . 

M.iiUko,  rn  liberté  tous  oiitfir  tout  ano  «mur 

Kl  ce  n’est  que  pour  vous  que  je  me  sacrifie. 

J'ai  Irait*  devant  lui  rr'lc  importante  affaire 

nam  mm, 

Comme  peu  ilangrrrmc , rl  |'riru*aiv  mon  frere  . 

Et  la  tomme  , mon  lil»  , rat  ebr*  montirur  tiarani  / 

Mai»  je  doit  aire  «ou»  faire  rèflriion 

l.x  m*t  onrasit.il. 

l.luc  ItOUa  bavardons  lou»  la  réputation 

Sana  dotilr;  il  CU  convient. 

1 l'une  fille  nu  loir , rl  sous  *o»  jeu*  inuruitc  , 

L'trocaT  fv*<*,t. 

Au  chemin  «le  llcjniietir  par  »«*  Ireona  ronduile  : 

J'en  «toute  fortement. 

Ce  chemin  de  l'hi-oix-ur  rsl  loul  ù fait  glh*ant  ; 

utuswa  sastsr.à  U.  Agnant. 

fleci  fera  du  hrurt . le  monde  est  méditant. 

Cent  mille  franc*.  mon  chéri 

«tntra  testât. 

«.  (MUT. 

Et  «Vit  et  que  je  crains. 

Ont  nulle  franc*  , ma  ferum*  ? 

lx  tarse  cota  ru.  ta. 

Abl  ra  nu-  plaît. 

Une  fille  ruinée . 

sipui  teim. 

\»ec  protêt- vrr Lai  che«  un  homme  trouvée  : 

C.a  *•  jusqu'au  foud  de  mon  amc 

Votis  sente*  bien,  madame,  et  ion»  comprend  bien 

Cent  mille  franc* , mon  fila  ! 

Que  de  tout  le  Mirai»  rt  »<rra  l'entretien  . 

i*  jfcrsa  ooraTit-tx. 

Qull  eu  faut  | «retenir  la  triste  rontêqucnce. 

J'ai  quelque  chose  avec. 

a.  testsr. 

u.  intiT. 

Par  ma  foi . re  jeune  homme  est  rempli  de  prudence 

Il  est  plein  de  mérite , cl  «railleur*  il  !>«ii  «ce. 

t.a  «ni  «ocimu. 

t’tnxjT  mur. 

J'ai  forl  à rieur  aussi , dans  re  (aelicut  criai. 

Mai»  sorties,  s'il  sous  plaît... 

Le  propre  honneur  lésé  dr  aiumipur  l'ainral. 

u.  tossvr. 

ljue  pensera  tout  l’ordre  en  rotant  un  confrère 

Tais  toi  ; je  nit  le  prendre 

Oui  prend  , sans  resprrirr  ton  prarr  caractère  , 

D«s  ce  même  moment  à ton  ne*  pour  mon  gendr» 

Une  lille  ù s r»  jeu*  enlerée  aujourd'hui , 

l/lVOCiT  VLSCtT. 

hoot  uti  autre  est  aimé  ?...  Fî  ! je»  rougi»  pour  lui. 

< Comment . madame,  après  du  articles  conclus  , 

u'»w«f  ruiir. 

Stipule*  par  sout-mème  1 

Mai*  , monsieur  , c'en  moi  seul  que  cette  affaire  tourbe  : 

On  me  donne  une  dot  qui  doit  fermer  la  bouche 

Ils  ne  le  seront  plus. 

Au*  malins  nieieut  prêta  atout  tticrw  ; 

( FMê  U ptnnit.  ) 

Di*  mille  cru*  comptant  sont  à considérer. 

u.  tcatar  , lnojaun  bieu  fxe%  et  l’air  «n  peu  hébété  i f un 

Ont  mille  franc*...  Aile». 

m.  imut,  t » planant  i/'um  «*Ir<  fuir. 

fur  fur  himmrtr  , ma  « no»»  pal  «f««  rifaia  irrognr  ét  fa- 

TW-nirbrx  au  plu»  rite. 

mééi*  i Ai>yt>«f». 

utntur  «mur,  lui  forant  fatre  la  ginmltr  A droit  g 

N ou»  are*  de  gros  biens  ? 

Ailes  plaider  ailleurs. 

«itiT. 

U.  IUMT , lai  /aisaot  fuira  la  pirouetta  <i  gaurko 

Oui . j ai  mon  elo<|Hence  , 

f.lrercbr*  un  autre  gîte. 

Mon  etude  , ma  rois , Ira  plaideur*  . l'audience. 

fient  nulle  francs  1 

u jri  u «xi»  iriLU. 

*.’«toi.4t  rtaevr. 

Madame  . je  sou*  plains  : j'aroue  ingénument 

Je  Tai*  SOU*  faire  assigner  tou*. 

Qu  *>n  lierait  respecter  un  tel  engagement. 

ix  jbi  at  coraviL-Lt , en  U utournuut. 

Mon  frère  a fait  sans  doute  une  grande  »oltiae 

N't  manques  nas. 

ll’enleser  la  future  à ce  futur  uronii*C  ; 

» tatiT. 

Il  n en  peut  résulter  qu'une  tntlr  union  , 
Pleine  de  jalousie  et  de  di**en«i<ii»  , 

Bonsoir. 

Le*  «leu*  futur*  eoaembte  a peine  pourraient  *irrc. 

Allons , arrangeom-tKiu». 

.itatat  ttstar. 

| l'aiaeat  Plutôt  n-ri.  ; 

J’en  ai  peur  m effet. 

m.  t«r«n. 

Il  parie  comme  un  litre  , 

_ i 

Digitized  by  Google 


LE  DÉPOSITAIRE. 


SCENE  IV. 

t*  i«©*«  GOU1  VILLE.  M AGNANT . «ouat 
AGNANT. 

U.  ICfUT. 

Mai»  que  n'ai-lu  plu*  tôt  cipliquc  Ion  affaire  ? 
Pourquoi  «le  u fortune  a»  lu  fait  un  ui^uere? 

l«  Jt»i  wtimu. 

O n’eM  que  d'iufaunl  'jui  que  j'eo  »ut»  Mon. 
Monsieur  Garant  ui'a  dil  que  re  dépôt  iicré 
Etait  entre  Kl  uuiu*. 

K.  il  CX»  NT. 

C’e*l  tomur  «Un»  Le»  tienne*. 


Tout  (le  même  : et  ma  bile  ? afin  que  lu  la  tienne*. 

Il  but  que  je  U (route. 

u Jicat  un  imu. 

01* ( Ton  tou*  La  rendra, 
u.  icuat. 

Elle  ne  rrtieut  point . doue  elle  retiendra. 

i»*  aarx*  eocatiLU. 

liai»  ne  lui  donnes  plu«  de  souffleti . je  tout  prie  -, 

Ola  cabre  un  e*phl. 

>.  UUST. 

Ça  peut  l'atuir  aigrie . 

iimu  icii.it. 

Ct  n’arriter»  plu*...  C’en  cW  IWui  Garant 
Que  in  la  croit  cachée  ? 

u nrii  Mcamu. 

Oui , »#e»  certainement . 

Kl  je  tait  de  ce  pa*  tout  préparer . ma  luère , 

Pour  retnrllre  rn  tu*  lm«  un*-  fille-  *i  chère. 

| if  fait  un  pat  pour  mrl tr.  J 

liftiti  lUiar,  f'cmèriuMnl. 

Il  faut  que  je  l'crnbeaiar. 

■ • latniT. 

Oui , j’en  tais  faire  autant. 

■ satMi  iumt. 
lletieo*  bien  Vite  au  moins. 

U jaoaa  uminui. 

Je  retr.1*  à Timiant. 
sintat  iuiit  , l'arritanl  encore. 

Ecoute  encore  un  peu  , mon  cher  ami  , ni»u  g*  inlre  ; 
Es»  famille  *tec  toi  quel*  plaidn  je  tai*  premier  J 
Je  ne  pui*  le  quitter...  ta,  mon  fils...  toi*  certain 
Que  tua  tille  e*t  ta  femme. 

Le  mis  toritiut. 

Oui , tel  fut  mon  drttcin. 

■ *■»**■  AMaarr. 

T u répond*  d'elle  I 

U mili  boratiLLR.  en  a*M  allant. 

Oh  ? oui , (oui  comme  de  uui-iucmr . 
aanauz  «césar. 

Quel  bon  ami  fai  là  I mon  dieu  , connue  je  IVnnr  I 

SCÈNE  V. 

M.  AGNANT,  ■*•**•  AGNANT. 

*.  «casa t. 

Par  ma  foi , noire  gendre  c»l  un  rharmant  garçuo. 
N»ntH*.  4«a*tT. 

Oh  ! e’eel  bien  êletè.  La  toUioe  Xi  mm 

Vent  a formé  cela  ; e'e*l  une  déguufd'ir 

Qui  aait  bien  mieux  que  nous  ce  que  c‘c*t  que  la  tic  , 

l u grand  esprit. 

■-  ttitir. 

Ab  : ah  t 


Je  tondrai*  l’égaler  ; 

Mai*  sitôt  quVIie  parle  on  n'oae  plu*  parler. 

m.  MltlT. 

<hi  dit  qu’elle  enli-nd  u>ul , et  même  1rs  affaire»  . 
Une  bonne  caboche  ! 


On  dît  que  le*  deux  frères 
| f.ui  doitent  ce  qu’il*  mut  : coinntriil  ? rent  mille  funet  | 


l.'a total  n'aurait  pu  le*  gagner  en  trente  an*: 

Ce  n‘r*l  Heu  qu’un  bavard- 

«.  unir. 

Un  pédant  imbécile  , 

Fait  pour  rincer  au  plut  le*  terre»  de  Gaurtille 

SCÈNE  VI. 

M.  AGNANT,  etsm  AGNANT.  M.  GARANT. 


Eh  bien  ! monsir ur  Garant , enfin  tout  r*l  condu- 
it. tiiur. 

Oui  , ma  chère  toitine  , cl  le  ciel  l’a  toulu. 

«tmit  a «un. 

Quel  bonheur.1 

a.  caatar. 

Il  r*l  trai  qu'on  a *ur  sa  conduite 
GIn*r  bien  forte  tuent  ; mai*  l'bjmen  par  la  tuile 
Vous  puise  un  beau  terni*  sur  ce*  pédte*  mignon*. 
»«(<*»(  UttIT. 

I,’r«capade  , monoicur  , que  mot  lui  reprochons  , 

Ne  peut  k mettre  au  rang  de*  faute»  cmnirteUe*. 

».  cttm. 

La  réputation  retient  d'ailleurs  aux  belle* 

Ainsi  que  le*  cheteii*  : et  puis  CoMiidé roua 
Qu’elle  * bien  du  crédit . d»  » ami*  . det  patron*; 

Kl  qu'outre  «a  riche »*c  à tou*  le»  deui  commun*  . 
Elle  }>vurr4  m*  faire  une  grande  fortune. 

asbiax  âtSUT. 
l’ne  fortune  , à ton*) 

a.  mm 

Je  *ui«  tout  interdit 

Ma  fille  , de  grand*  bien*  . de*  jmtrun» , du  crédit  I 
Quel*  JiKuun! 

aunat  «cwtxr. 

Il  e*l  traî  quille  «<|  awe*  geftltllr 

Mai»  du  crédit  I 

u.  aiitat. 

Qui  parle  ici  de  tolre  fille? 
u lotos  mur. 

Ik  qui  dotvc  parle*. tou»  ? 

M.  «***»T. 

I»o  la  belle  Ninon 

Que  i'rpnate  ce  toir,  ici , dan»  m rnai»on  ; 

Je  «ou*  prie  à la  noce , et  «nu*  deti-i  en  être. 

•upm*  «ent*r. 

Gomment  | tau*  épouse*  notre  Ninon  ? 

U.  ««.*»»  f. 

Mon  maître . 

Kit -U  bien  trai? 

a.  tiim. 

Très  trai. 

a.  seater. 

J'en  »ui»  parbleu  tourbe. 
Voua  ne  pourriez  jamais  foire  on  meilleur  marché, 
aimai  «unir. 

El  moi  je  tou*  dînai*  que  je  donne  Saphir 
A mon  petit  Gaurtille  , et  quVilr  «V*l  Moitié 
Gbe*  tou* , ct»  toire  absence,  et  qu'elle  en  ta  «ouïr 
Pour  «errer  ce*  doua  meud»  que  je  tient  d*ae*ortir, 

Et  qu’il  non*  faut  donner,  pou#  aider  leur  trm!rr**r  , 
Lent  mille  franc*  comptant  que  «ou»  arez  en  car*»e- 
».  acVàXT. 

nui , tant  qu’il  tau*  plaira  , mark*- «ou*  ici  ; 

Mai*  parbleu  permettez  qu'on  *r  marie  aussi. 

U.  DU(U. 

Rè«e«  tou*,  mrt  «oiaiii»  } et  ce  petit  délire 
Vou*  prend  il  quelquefois?  qui  diable  a pu  «<>U»  dirt 
Que  Sophie  rat  rites  moi  , que  Gourtillc  aujourd'hui 
Aura  crut  mille  franc* , qui  «oui  tout  prêt*  pour  lui  ? 

«rouira  ««oit. 

Je  |e  lien*  de  ta  bouche. 

a.  u«m. 

Il  noua  l'a  dit  lui-mèmé. 
a.  «***zt. 

Ile  ce  jeune  étourdi  ta  folie  r*l  extrême  ; 

Il  tôduil  tou r-à  tour  h*  tilles  du  Marais; 
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Il  leur  fait  de»  M-nueau»  Jrjxm'W  leur»  al  Irait*; 

Kl  pour  Ir*  inirvt  tromper,  il  fait  accroire  au*  nuire» 
Qu’il  a cnil  raille  fraue»  pUr»  «lati»  mm  aflain-s. 

Il  ii’rn  e*  pa»  un  uiu| , r|  je  ne  lui  doii  rien. 

Monsieur  Min  fîérr  et  lui  ivnl  ton*  Ir»  d>  ni  uni  bien  . 
Kl  Ion»  ilrut  au  l«qfi»  rcM-ruui  «le  paraître 
Dca  le  premier  nimmnl  que  jeu  *erai  !«•  maître 
aïoiai  icim. 

V«u»  b'jui  pa*  à lui  le  moindre  argent  comptant  5 


Moi*  dieu  . le  méchant  garnement  • 

«.  *c*  * »t , <h  Aura n|  un  taaf. 

C V*l  (Jixmiu^t. 

ainm  iemr. 

Ma  lillr , a un  In»  rnlrt^r  , 

Apre»  dîne  chef  tout  ne  «'était  pa»  «autée  } 

n.  omiT. 

Il  n'rn  ch  pu  un  mot. 

(mur. 

Le»  lirai  Crere*  , Je  toi  . 

D accord  pour  m'uturager,  " «•ruendeot  coulie  moi. 

■.  ICUII, 

Le*  fripon»  que  «oiUJ 

n.  Ciim. 

Toujours  «le  fe»  deu*  ferre* 

J'ai  craint , je  l'arouerai , In  m«  idiata*  caractère*. 
*<»•»*«  Kuu. 

Tou»  «leu»  ni’oiit  pri»  ma  lille!  ah!  j'en  aurai  rai«o*l  ; 
ht  je  mettrai  plutôt  le  fru  dan»  la  maison 

o.  UUIT. 

L.»  111» non  m'appartient  ; gardr«-*«u»-cn , ma  bom.r 
■antut  *ca *a t. 

Quoi  donc  J pour  épu«*rr  »m«u*  n 'auront  plu»  personne  ? 
Ailoin,  routMM  Lien  rite  apres  ur.lrr  amcat; 

Il  faudra  mieus  que  rien. 

U asaaar , arec  la  jr«»l*  d“ai»  Aeinmc  irre. 

Ma  femme . U e»t  bien  plat. 


Il  fallut  bien  souffrir  de  »e*  lie»  »ul*  paren» 
l.a  «ialie  importune  et  le»  plat»  compLoteru  ; 

Sa  mère  niYiotda  par  dru»l  de  loinflup»  : 

Na  lille  était  tout  autre  ; elle  obtint  mou  «uirragr . 
Klle  aura  quelque  bien  : t.oumlb-.  en  J'«  p»«M»ul  . 
XVii  point  Gureé  rk  ritre  a*ec  nudaine  \ pi  uni  ; 

< lia  re»peclc  beaucoup  «a  dure  belle  -mère. 

On  la  *oit  ra rernet»i  . encor  ntoin»  le  beau  père. 

Je  me  trompe,  ou  Sophie  e*l  bonne  par  le  reor  , 
l'oint  de  coquetterie , elle  ainie  arec  candeur. 

Jr  trut  «ut  «leu*  aman»  faire  dr*  nuiiligc». 

uw  rtc. 

Ven*  aile»  donc  ce  mù  bâcler  tr.>w  mai  np»  ; 
t 'Hui  de  ce»  enfan» . le  «ùlte  , et  pui»  le  tuwn. 

M adame  . en  un  *eul  jour,  cV»t  faire  mu-i  «le  bien  , 

Il  faudrait  tout  d'HD  lemp»,  «lai»  «aire  «r|*  r«trt*ut«  . 
Pour  notre  aine  làuunrillr  ru  faire  un  quatrième  ; 

Le  mariage  forme  « t dégourdit  le»  g en». 

M*0*. 

Il  en  a grand  besoin  : tout  rient  arec  le  lemp». 

I)an»  la  rage  qu’il  eut  dV-trt  trop  raieuiinable  . 

Il  ne  lui  manqua  rien  que  d'être  supportable  : 

Mar»  les  lurte»  Jeçun»  quil  «ietil  de  rrniuir 
Sur  ect  esprit  flexible  «ut  eu  quelque  pouvoir 
IVmr  lui  tou  tour  apprui-lu*  . et  Ion  alf.«ire  eu  prête. 
Mon  cher  ami  (iamnl  s'était  mi*  date»  la  lAtc 
De  I engager,  LiMlf,  * me  parler  pour  lui  . 

Il  t'a  promu  beaucoup.  e*l-»l  »rai  t 
murr. 

Madame , oui 

RI  ROI. 

l’n  pru  de  différence  e*t  entre  u prowioe 
Et  la  mienne  peut-être,  îl  promet  et  je  dorme 
1‘rrnili  ciriquanir  loué»  pour  rubrruir  aui  frai» 

Dr  Ion  tkeuteau  ménage. 

SCÈNE  II. 

M\0,\,  LISETTE,  pu; mu  . 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

MNOSi,  LISETTE. 

LmTTI. 

■Mil  madame,  quel  train!  quel  bruit  damsotre  atanrr  ! 
Quel  tumulte  cflrojaMr  . rl  quelle  rilraragaoce  ! 
»in»r. 

Je  »»i»  re  qu’on  a fait;  je  prétend»  calmer  tout  . 

Kl  j'ai  pris  b-»  dmm  pour  en  renir  à bout. 

ta  «cm. 

Madame  . contre  moi  ne  »nÿcx  point  Reliée 
Que  la  pet  île  Agiunt  *e  aoil  ici  car  bée  ; 

HHi»!  jVn  anr.ti»  fiait  dr  Lira  ftrur  Imil  autant 
Si  j'arar»  eu  pour  mère  une  madame  Agitant  ; 
fummrnl  ! battre  »a  Allé!  aj»  ! e'e«t  une  infamie 
■nos. 

Oui , ce  irait  n-  mit  pat  la  bonne  compagnie 
Noter  paiirrr  tiounrillr  en  eut  euroce  rmu 
u»  erra. 

I 11  l'adore  en  effet 

«IROX. 

Lisette  . que  «rua-tu? 

Il  faut  pour  la  jeune*»*  être  un  pr«»  roniptaisaui* . 
Xiiion  aurait  grand  tort  de  faire  la  méchante. 

I*»  jeune  Agii-.nl  «ne  tourbe. 

LlMTTk. 

A peine  je  ronr*-i» 

t.ouiment  no»  plat»  »tu»«a»,  a*ec  leur  air  bmargroi,  , 
Oi»t  trotitr  U *ccr*'t  «le  m>u»  faire  «me  flllr 
Si  plemr  d'agrément,  *i  douce  . h gentil  Ir 
muet*. 

lk*  la  première  fui*  non  maintien  n»e  tiirpni . 

Sa  grâce  me  rlurmi  . j'aianai  ton  tour  d'eaprit. 

IV»  feutiiM-»  quelquefois  a«i»e*  e*lra«agan|r» , 

A tant  de  rot»  nuri»,  font  «le*  lillr»  rbannautr» 


Ah!  Picard,  quel*  bienfait»! 
(ra  M»rr«*l  la  bvrw.) 

Voie  tu  cela? 

ne.  tan 

Madame  , il  fbul  d’abord  *ou«  dire 
Que  mou  bonheur  est  grand. . et  que  je  n*  dciirt 
flirt*  ]>!«»• — «non  qu'il  dure...  et  que  Lisette  et  inui 
Mou*  Miuiaiir*  oblige».,.  Mai*  aide-moi  doue  . toi  ; 

Je  ne  «ai»  point  parler 

ataoi. 

J ‘aime  loti  éloquence  . 

1 Picard,  cl  ft-  tue  plais  a la  rrconnanaancc. 

rtetau- 

Al»  1 madame  , é tus  pied»  ici  nou»  de* ou»  tut*».. 

moi. 

N*»*i*  d<**«mi  rendra  bourru*  quiconque  r»t  pr*  » dr  twu» 

1 Tour  cru*  qui  «ont  trop  Lin  , re  «V si  pa»  notre  AfTarr* 
C'A , noire  ami  Picard . il  faut  ne  me  rien  taire 
Dr  ce  qu'on  fait  clic*  moi  t aïoli»  qu'en  liberté 
J'ai  choisi,  loin  du  bruit,  cet  mdioit  écarté. 

racial*. 

D’ab«»rd  «an  homme  trnir  raisonne  et  grstiiulc 
Arec  moiisetir  (îaranl:  cl  le»  mol*  de  scrupule  . 

IV  probité  , d'honneur , dr  ni  s «on»  , de  devoir», 

II*uBI  «aiû  «le  respect  fKiur  m dru*  manteau*  n.»u» 
l.'un  dicte  , l'autre  écrit  , «ia«ai»l  qu'il  iniluunrnir 
| Pour  le  faire  bict»  riche,  et  cou*  rendre  contente  , 

1 El  qu'il  fui  un  contrat. 

niai. 

Oui . r’rit  riiilf  Ution 

I IV  ce  mouticur  liaraul  si  plein  «l'affrctiou. 

nui*. 

Ce*#  un  digne  homme  I 

SIROV 

IWi . «mil  ..  Mai»  divtuo*.  je  te  pru  . 
Qur  Lut  anadiiue  Agitant  ) 

etc*  au. 

Mai»,  madame  , eUe  erse  . 
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| Klle  gronde  »o*  grn*.  mmirnnOmirnIlf  , «*t  ami  . 
j hou  m jh  , f«iul  le  monde,  ei  dit  qu'un  e*l  tint  foi  : 

' fil  dît  qn'oo  l'a  irotnpée,  cl  que  « fille  e*i  pria*  ; 
i Kl  dit  qu'il  faudra  bien  que  quelqu'un  PindeattlMC  - 
Kl  jiuii  rllr  »'ap*i*r  et  cm  lient  qti  rUo  » |nrl  . 
l*uis  dit  quelle  a raMoa  . et  crie  encor  plut  f'*rf 
naos. 

Kl  monsieur  *«n  èparn  > 

ne  ta». 

En  rfHlahlc  tape , 

Il  imI  «fi»  wurrillfr  loin  fr  rniui  ii^wp  , 

Kl  , pour  fuir  le»  chagrins  qui  pourraient  l'occuper , 

Il  *' j iuuM.il  t lioirr  aiitmLani  U souper. 

SIMM. 

Que  fait  noire  Gonrville  ? 

HdU. 

Kn  •n n humeur  plaiMiiK 
Il  le»  amuse  IMH , et  boil . el  ril . et  cbanle. 

S ISM. 

Kl  l'autre  frere  ? 

aie  ta». 

Il  pleure. 

si  toi. 

\h  ? j'aime  i voir  le»  gens 
Pan»  leur  rrai  caractère  & n »»  yeut  *e  ntoniran*. 
l|.niiirur  le  mtr^iillirr  e»l  bien  le  *eol  peu*  rire 
Qui  emnimil  dent  le  fond  qu'on  pût  le  méconnaître  ; 
Malgré  m modestie  ou  le  découvre  sMora... 

.\h  ! loin  noire  «inc  qui  aient  le»  rein  Ininh. 

SCÈNE  III. 

NINON , CïOFRVIf.l.K  l’tlsè  . LISETTE,  PICARD. 

«ni  ttit.Lt  v'alaà,  ul«  /jIu  rrfufeneoif  , m Uuxcfiffé  , 
*t  f ait  plat  kunMtlt, 

Vont  me  toyea  . tu.. (Unir  , aprèt  d'étranges  crue»  , 
Bien  *4  el  bien  roafu»  de  luule*  use»  IhIiists: 

Je  ne  mérite  p u tnirr  nrrt  de  boni*  , 

Puni . t»sat  en  plaisanttnl  . mon  frère  m’a  flan» 

IleU»!  j ‘avait  t nul  u , duo  ma  mélancolie  . 

Ki  dan*  le*  tition»  de  ma  u.uibrr  fcdi*  . 

Me  séparer  de  «om . ei  donner  U mai»m 
Que  ta»  propre»  bienfait»  oui  mur  «*,u»  mon  nom. 
suas. 

T mil  r«l  raccommodé.  J’»tai»  pri»  met  mesure». 

I oui  «a  bien. 

MtlIULt  iMvi. 

Von*  pourries  j>;  rdomirr  tant  «finjurc» .' 

J V lai»  n.u|>il|p  el  toi. 

sitôt, 

Ab  ! sot  y rut  mm  ouvert»; 

Vint»  drmrlet  énfin  ce»  cpril*  de  tra»rr*  , 

I e»  ragots  Û*»ulem.  cet  sombre»  rigoriste*  , 

Qui  pensent  éire  bnns  quand  il»  ne  «oui  que  tristes . 

Kl  r*i  autre»  fripon*  . n'jj  ini  ni  f»  u ni  liru  , 

•.•m  luleiM  dans  la  j.uclic  en  ««us  parlam  de  Dieu  ; 

• >*om»qc*  recueillis,  «|  leur»  pUte»  bigote* 

San»  foi  . un»  probité , plu»  mécbatiies  que  toile». 

Allé»,  le»  gnu  du  uioihIc  uni  eeul  foi*  pin»  de  «en* , 
ll'itumcur  d de  serin  . ranime  plut  d’jgr»  un  m 
ootaviLLB  L'ata». 

Vous  en  été»  la  preuve. 

siaotr. 

Ainei  la  politesse 

lséjj  iIjii»  min-  rtpm  succédé  a la  rudesse  ; 

Je  von»  tnt»  dan*  le  Iram  de  b cumersbm: 

Voua  devirndrea  aimable  , el  jVn  suis  caulinu. 

\la«*  roiiimeiil  imim  «ou*  ce  grave  personnage 
Que  nu. u biaarre  sort  uir  donne  « u mariage  ? 

ICI  l«ILf.a  L'tili  . 

II  nr  m'appariirnl  plus  d'atuir  un  tmiiuitiif . 

Tout  ce  que  tou*  ferra  *era  fait  prudriucneuf 

wauv. 

f Blâmcriet-toi»*  tout  ba*  un*  union  si  cb«re  I 
toriiiLU  L'iiti. 

Je  nW  plu»  bS.Hiirr  ; mai»  qu^hd  je  considère 
Que  pour  uou»  n parer . pour  mYtilralner  ailleurs  r 


Il  vous  a peinte  à moi  de*  plus  noire*  couleur* , 

" |*ÎI  Voulait  tout  rba»«rr  de  taire  miisia  même, 
usas. 


Qu’il 


Obi  eVlait  par  vrrfti . dans  le  |ond  Otranl  ru'.iior  . 

Il  ne  veut  que  m>'B  bien  : rVsl  un  homme  etrellrul  : 
Mais  ne  lui  donnez  plus  la  elrf  tir  mire  argent  ; 

Kl  surtout  gardes  «ou*  un  peu  dr  »r»  cousine*. 

«otaviLi-s  t'iïvs 

Ah  ! que  ce*  prudes  là  *>int  de  grande*  coquines  ' 

Quel  antre  de  voleur»  I el  cependant  eiilin 
Voua  aile»  dune  , madame  , épouser  le  muiia! 

*1  «OR. 

Repose»  von*  sur  moi  de  ce  que  Je  vai*  faire  : 

Aile*  . eroyr*.  surtout  qu*il  eiail  néce»«.ûre 
Que  j'eu  agisur  ainsi  pour  unirnuln  bien: 

Un  seul  mouieut  plus  lard  vous  n uits  jamais  rien 
uot  mut  i.*»1«â. 

Comment  > 

S IMS. 

Von»  apprene*  par  de*  fait»  admirable» 

D*  qnoi  les  margnilher»  sont  quelquefuit  rapables; 

\ ou»  erres  convaincu  bientôt , comme  je  crus , 

Que  ce a homme*  de  bien  sont  diflVrrn»  de  mut  : 

Vous  y renonrerea  pour  louie  votre  vie , 

Kl  eou*  prrfrrerer  la  bonne  compagnie 
«oraviiLK  l'aIvc. 

Je  ne  réplique  point,  tlonirui , déteapéré  , 
l»e»  uui  »gev  erreur»  dml  fêtai*  rnitri  , 

Je  «»ii*  fai*  dr  mon  ««rl  la  souveraine  arbitre  • 

El  dépendant  «le  voua  . je  veut  «i«re  à ce  litre 

SCENE  IV. 

XI  SOS  , GOURYILLK  l'aIu*  ; G(  H*  R VILLE  t.a 
«est,  iimjid«i  M.  <1  Mme,  AriXAM'i  LISKffK  . 
PICARD- 

lb  jacaa  «otanut. 

•\ durable  Xinon  , daigne»  tranquilliser 
Xolie  madame  Agnaut  qu'un  ne  peut  apaiser, 
u.  tuaaar. 

RII*  * tort. 

««rua»  sev i vt. 

Oui.  j*ai  ion  quand  ma  Aile  est  perdue  , 
Qu'un  ne  me  la  rend  poim  I 

LS  Jtrn  coraviLLS. 

Kb  I mou  dieu  , je  me  iur 
IW  «ou»  dir*  cent  foi*  qu'elle  et*  en  «dretè. 

• SBfcUti  ACV4VT. 

K*l  re  donc  ce  lirafi....  r.o  lui , jr«n*  éventé . 

Qui  m'a*  pris  ma  Supbie  ? 

fiocaviLLt  i.'siai. 

Ili-laâ  ! soyca  très  sûre 

Que  je  n'y  prétend»  rien. 

U illM  «OCIVILLC. 

Kh  bien  I moi  * je  «ou»  jnre 
()»r  j*y  prétend»  beaucoup 

■ «MUE  inilT. 

Va  . tn  n'c*  qu'un  ramien  . 
lin  fort  mautai»  pUiual , un*  un  èrn  de  bien. 

J'avais  mi  atocal  dont  j'élait  fort  cantnite  ; 

Je  prétend»  qu'il  revienne  rl  vru*  qu'il  insirumcnie 
Contre  toi  pour  ma  tille  ; »i  le»  reot  mille  franc» 

Ne  me  tromperont  pas,  mon  ami , plu»  long  leoipi  : 

Ni  lew  nou  plus  . madame. 

ai  an. 

ILronlct-nxû , «le  grâce  ; 
bouflrev  «n»  «ou*  ficher  «pie  }c  «nu»  saiiiTiuee. 

u sim  uk  iRUir. 

Ab  J Hiuffr»  s que  je  crie  . ci  quand  j'aurai  erir 
Ja  «rua  crier  encore. 

U.  ISÜIST. 

Ehr  lais-loi,  ma  m.titir 

Jiladame  Ninon  parie  ; ërutnom  «au»  ri»  n dire. 

Minou. 

I 1|m  faim . me*  cher»  « idsin*  , daigne»  d'abord  inlnur u»rr 
I Si  e'est  iMrr  întérët  el  «nlrc  tutunlc 
| |le  donner  voire  AUe  et  sa  propriété 
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THÉÂTRE. 


A ru  no  jeune  Gounillc , rti  rat  que  par  «non  compte 
A rcn4  Ikiui  raille  franc*  a*  fortune  »r  rnonle  ? 

».  MlUXt. 

Oui  parbleu,  ma  voisine. 

KlIOf. 

Eh  bim  r je  tou*  promet» 

Qu'il  aura  celle  lamoir. 

attdi  intir. 

Ah.1  cela  «a  bien...  Mai» 

Pour  finir  ro  marche  qut  de  jtnnd  rceur  j’approusc  , 
P.rtir  marier  Sophie  , il  faiil  qu'on  la  retrouve  ; 
t>u  ne  peut  tiro  miu  elle. 

mot. 

Fli  bien  I je  vous  encoi 
M'engager  »«tc  tou»  à rendre  ce  Irémr. 

u.  il  uatiaua  a«*»xt. 

Ah) 

ttrxos. 

Mai»  auparatanl  je  me  fljite,  j'espère. 

Que  t«m*  me  UiiMtri  finir  ma  grande  «Ifairv 
Avec  le  vertueux , le  bon  mutuîrur  liiriot 
■ u>i«(  ittitr. 

Oui . pMM  , et  puii  la  uitrtme  ira  pareillement- 
ricuo. 

tl  pni*  la  m icône  aurai. 

m.  tomt. 

Cm  une  covhfir  ; 

Penmnne  ne  s'entend . et  chacun  te  marie. 

j à üourrillr  I 

Souper* -t  on  bientôt  ? Allons  , mou  grand  (Undriu  , 

Il  faut  que  je  l'apprctme  à te  connaître  rn  tin. 

UWMll.lt  l'iht. 

(À  .ïi*l».  I 

J’y  miU  bien  neuf  rtreore...  A lotit  ce  grand  lujstêf* 

Md  prescrire  , madame , e*t-e||r  nfecxMMV  ? 

mot. 

Vraiment  oui  ; demetirea:  tou»  verres  atcc  nooo 
1>  que  nomtar  Garant  veut  bien  faire  pour  tou»  ; 

El  non»  »umn»  brruia  dr  «utrr  signature. 

uatrva. 

Je  »ai»  tigner  aut*i. 

moi. 

Nou*  allons  tout  conclure. 

«.  iciirr. 

Eh  I bien)  lu  toi» , ma  femme  . et  je  l'atai*  bien  dit  , 
Que  madame  .Ninon  atec  aon  grand  r»pril 
Saurait  arranger  tout. 

vtmitt  iMtvt. 

Je  ne  toit  rien  paraître, 
moi. 

Voilà  monsieur  Garant  ; tou»  allés  tout  tonnai irr. 

SCÈNE  V. 

I.r*  nhhm  ; M.  GARiXT,  après  arcir  i alué  la 
rampa  finis  , fai  M range  fini  râlé  , tondu  far  Jf.  fio- 
rant  et  Xinœn  M mettent  de  l'autre  ; U»  damattîg  att 
derrière. 

V.  ctatTr  , terrant  la  main  de  Xiaan, 

La  niMMi  , l’intérêt , le  bonheur  tou»  attend 
Voici  noire  acte  eu  forme  et  dresse  congtiimenl  , 

Atec  tncMtre  et  poid» . d'une  maniête  »«gr , 

Selon  dm  le»  le»  lui*,  b coutume  . ri  l’uvagr. 

J à madame  Agnant.  ) f h M . Agitant  l 

Madame  . prrtiielteo...  Un  moment , mon  voisin 
mot. 

IV  mon  côté  je  tieno  un  charmant  parchemin. 


1*  ciel  le  bénira:  mai»  . avant  d’y  miiKWr  , 

A l'écart , o'il  «ou»  plaît , mêlions  noua  pour  If  lire 
moi, 

N*»n  , mon  corur  rM  ai  plein  île  tou»  te»  tendre*  voir» 
Que  je  n cri  puis  avoir  ici  trop  de  témoin»; 

Kl  meme  j’ai  mande  de*  ami*,  grn»  d'élUe, 

• lui  publieront  moo  rbnîi  et  loti!  Votre  uscriie. 

Nous  souperoiii  < narroble , il»  ocrant  enchanté* 

Ile  wtrr  prud  h<<niie  ri  de  ««  loyauté». 

Sam  doute  ce  contrat  porte  en  groo  cararterc» 


Le*  drus  cent  mille  franco  qui  tout  pour  le»  «Jeux  frétât r ! 
H.  OtlUT. 

J’ignnre  ce  qu'un  peut  leur  devoir  en  effet  , 

Kl  cela  n'enlre  poiot  dan»  l'étal  rois  au  net 

IV»  stipulation»  entre  m»u*  énoncée*. 

fie  mm  , toi»»  le  oater. . dr»  affaire»  passée»  : 

Et  nous  étions  dVronl  qu’on  n'en  parlerait  plu», 
n.  ICRIIT. 

Gomment  ? 

«tour#  iou»T. 

A tout  moment  reut  mille  franc»  perdu* I 
Ma  fille  auooi)  soi  ton»  de  ce  franc  roupr-gnrge  , 

| m.’jjfranl  Ir  je  un»  <«,  urrilte.  } 

Où  chacun  me  trompait  . où  ce  traître  m'égorge. 

f il  Gaarrillt  C u:.-.  . J 

El  r'eot  «ou*,  grand  nigaud,  dont  le»  séduction» 

M'ont  talu  mes  rhagrino . m’ont  causé  tant  d'allrouto  : 

Ma  fille  paiera  cher  Soit  énorme  »otii»r. 

uriuus  t'tlii. 

V ou»  «oui  tromper. 

utero. 

Voici  le  moment  de  la  cri«e. 
i*  Jtrn  «WIIIIXI . arrêtant  M.  et  madame  .tenant  , cl 
les  ramenant  têtu  deux  par  la  main. 

Mon  dieu , ne  sortes  point  : n-str* . mon  cher  Agitant  : 
Quoi  qu’il  pui**c  armer  , tout  finira  gaii-rnrnt. 
mso»  , à J if.  (iarani  dan»  un  coin  du  llrùtr»  , lundi»  fut  i t 
mu  (Ut  pertannaget  est  de  i’autr». 

Il  faut  le»  adoucir  par  dr  boum»  parole». 

«.  OS1S1T. 

Oui , qui  ne  disent  rien...  là...  rie*  riiw-tii  Iriiolr»  , I 
Qu'un  croît  «aloir  beaucoup. 

■MO». 

Laisser -ntn*  m eiplique»  ; 

El  »i  dan»  me»  propos  un  mot  peut  «ou»  choquer  . 

S’eu  faites  pas  semblant. 

t».  «utir. 

Ahî  «raiment,  je  n*ai  gcnle 
■itin  *««»*r,  à M.  .ignant. 

Que  ditent-ib  de  uoutl 

«iso*  . j M . (Jurant. 

El  si  je  nie  hasarde 

TV  «nu*  iirtcrmger.  alors  tou»  r>  poudres. 

Madame  , et  «ou»,  Gounîlle , enfin  «ou*  apprendre» 
Quel»  Min  mes  veniituru»  , M quelle»  «t.nK  me*  ours. 

U SB»  MB  tenu. 

Ma  foi  . jusqu'à  présent  die*  sont  i»eu  connue* 

*1*0*  , à mudamo  Agnanl 
Vont  soûles  «oire  fille  et  de  l'argent  comptant 1 
■tout  it«i«r. 

Oui , tuai»  rien  ne  nous  rient. 

moi. 

11  faut  jormirrrimui 

V«»u» mettre  tou*  au  fait...  Feu  monsieur  de  Goundle 
Me  confia  »e*  fil»  , cl  je  leur  fu»  utile  : 

Il  ne  put  leur  iaiurr  fieu  par  »oi»  Incarnent  ; 

Vous  eu  oaves  la  cause. 

usior  «»»»> 

Oui. 

rtio». 

Mai»,  par  uippleiuciM  . 

Il  «oulut  faire  chois  d'ut»  fameus  pcmniugr  , 

Justement  honoré  «Un»  tout  le  «oUinigr. 

Kl  bim  rcrmnmandé  par  de»  g*ii*  vertueux 
Et  »e*  ami»  wnru , tou*  bien  d’*ccu>rd  mire  eux  : 

El  eel  bommi  de  bien  nommé  mu  légataire  , 

Cet  kwunir  honnête  et  fraur , cV*t  monsieur. 

a.  smiT  , fêtant  la  rèvérenre  è la  r*empm finie, 

Cw  me  faire 

Mille  fui»  trop  d'honneur. 

moi. 

fl >ot  è lui  qu'on  légua 

Le»  deux  cent  nulle  franco  qu'm  hâte  il  «'appliqua. 

|V*  esprit*  prévenu»  eurent  la  fausse  idée 
Qu'une  Somme  m forte  et  par  lui  possédée 
Vêlait  rien  qu’un  dépôt  qn Votre  »r*  main»  il  tient 
PtW  If  rendre  aus  «uf.u»  attaque)»  il  appartient  ; 

Mai* il  o’r»t  pa»  permis,  dit  ou  . qu'il»  en  joniwntt  . 


Digitized  by  Google 


LE  DÉPOSITAIRE.  5«, 


CVat  un  crime  effroyable  rl  que  le*  loi»  puniaerot. 

( j M.  ('tirent.  ) 

Ttit  w pu  ? 

».  «UtIT. 

Oui , madame. 

DUO». 

Kl  ni  graves  délits , 

Comment  1rs  commet  4»  ? 

».  uttar. 

Dr*  Utlikomnii. 
maux. 

Kl  . pour  w mettre  en  règle,  il  faut  qu'un  honnête  b'irn- 
Jtiie  que  ton  profil  il  fardera  la  «omit»*  ? [me. 

».  blllll. 

Oui , madinir 

i.r  anse  «Matai**. 

Ab  1 fml  biru. 

».  ACtllf. 

Kl  monsieur  a jor* 

Qu'il  gardera  le  tout? 

Oui , je  le  farderai. 

De  ta  femme  . ma  fui , vajli  U d«>t  payée. 

J enrage.  &|i  ! t'tu  fM  trop. 

■ISO». 

Soyri  maini  effrayée  , 

Kl  daignes  , •Il  «nu*  plaît , m'écouler  jusqu'au  boni, 
nnmu  l’iUt. 

Pour  moi  „ de  ret  arpent  je  n'allend*  rien  du  Inut  ; 

Kl  jt  me  kbi  , ui aila me , indigne  d'y  prétendra. 

IM  Jini  «atiitiu. 

Pour  moi , je  le  prendrai!,  au  maint  pour  Ir  répandre 
mot. 

Po»t  reniions...  Toujours  prêt  de  me  favoriser. 
Monsieur,  tne  r rotant  riche  , a «Oulu  m Vpouarr , 

Afin  que  Oosis  puissions  . dan»  de*  emplois  utile* , 

Nom*  mrirbir  encor  du  bien  de*  drus  pupiUn 
».  csrsst. 

liai*  il  ne  fallait  p«*  dire  cela. 

«no». 

Si  fait  ; 

Rien  ne  «aurait  ici  faire  »n  meilleur  effet. 

f b»  r outre*  personnages,  j 
11  faut  ton*  dire  enfin  qu'aosaitôt  que  (ioumlle 
Km  fait  mn  ir»Ument  , un  ami  difficile , 
l"n  reprit  de  travers,  eul  l'injuste  eoup»:;in 
Que  entre  nurpiiilier  pot  rrait  être  un  fripon. 

».  «iiiit. 

Mai*  »ou»  perdes  la  tête  1 

Mi  f mon  dieu  , non  , mu*  dia-je. 
fionreiUe  épowtant*-  «Uih  l'instant  se  n>rri«r  ; 

Fl  peut. être  trompé  . mai»  mîd  d'enirndemenl , 

Il  fait , un*  en  rie»  dire,  «ta  errond  testament. 

Il  m’a  fallu  courir  long- temps  rhei  le»  notaire* 

Pour  y faire  apposer  |r»  forme*  nécet-sniirs  . 

Payer  de  certain*  droit»  qui  n» '«Valent  inconnu»  : 

Et  , »i  i’araia  tardé  . te»  miens  étaient  perdu»  ; 

Monsieur  fardait  l'argent  pour  aou  beau  mari,  ge. 

True*  , voilà  , je  prmr  , un  testament  fur!  sage  : 

Il  est  mi  ma  fimN ; c’est  pour  moi  tout  le  bien  : 
fui  ai  le  cu-ur  prroëi  monsieur  (tarant  n'a  rien. 

».  *«**««. 

Quel  tour  ! 

La  brave  femme! 

sijo.v  , an  mtxil raml  Irt  rf»«r  tnmrri/lr. 

Foire  eus  deus  je  partage. 
Ainsi  que  je  le  dois,  te  petit  héritage, 
le  souhaite  • monsieur  d'autre*  engagement  , 

Une  plu»  digne  épouse  , «l  d'aulrrs  testament. 

».  «SUIT. 

Il  faudra  «air  cela. 

msn. 

Li**s , «ou*  «atrs  lire, 
ta  stras  lOtlTIUl. 

Il  undite  beauc.up  , car  il  ne  peut  ri*o  dire. 

Mao»  , i madame  régnant. 

La  dot  de  «titre  bile  eufin  va  se  payer. 

Serviteur. 

IJ  J*tr*R  Catiftlll , lui  serrant  la  mau « 

Tout  à «ou*. 

mot. 

Adieu  , cher  margnitlirr. 

Adieu  . vil  imposteur  , qui  m'rn  Ils  Uni  aermire. 

».  «aasvr,  b MÙiMtinl  jwr  le  érei, 

Et  pourquoi  t'en  aile»  t reste  avec  nom  mur  boire. 

L'euirr  m'attend . j'ai  haie. 

M*sr««  , lu/«nsl  te  rrpttrenre  . et  lui  montra  al  la  temne 
de  einqummte  huie. 

Ar  replet  ce  dépôt  ; 

Vmo  le»  farde*  si  bien. 

cor  avilis  l'a  lai. 

l.«i«*on*  là  ee  m*r»»d 
te  nru  *ora«ci.Le  , à fiim» t*. 

Ab  1 je  «ni*  a vu*  pied». 

.Vous  » devons  |i>U*  f|re. 
orsrsvit.it  liI»». 

t omme  elle  a démasqué  , vilipendé  le  tralfrej 
El  ma  fille  ? 

II«M. 

Ab  ! erojreg  que , dé*  qu'elle  (aura 
Qu'on  ta  la  marier  , elle  reparaîtra. 

irsrrrc , a Ptrurf. 

Ve  l'a  vais-je  pa«  dit , pic-ird  . que  ma  nultmse 
A plu*  d'esprit  qu'eut  loua  , d honneur , et  de  mgease? 

«IN  »F  PIMMIilU. 

LE  RARON 

OPÉRA  SUFFA  F 

PERSONNAGES. 

te  »»im  D OTR  VNTE 
IRÈNE. 

UNE  COITVEHN  ANTE. 

A RD A LL l.  corsaire  turc, 
toiuiuiu  mu»  t»c  ma», 
mtmri  rr  nu  r*  n onuri 
narn  os  rr  ai*. 

La  «r.  ne  nt  dan»  le  rkdleau  du  karom. 

D’OTRANTE, 

N TROIS  ACTES. 

ACTE  PREMIER. 

/.a  ike ùtr*  rtprretnlt  on  mien  magniffoe 

SCÈNE  I. 

1 LK  RARON , «rat , rn  ruée  de  fkamhre  . fruerkè  eu  r en  Ut 
de  rtpet, 
f 11  thmrtte.  ) 

Ab  ? que  je  m'ennuie  1 
Je  l»  ai  point  «nonce  en  de  plaisir  er  matin. 

i II  ee  1ère  , el  ee  regarde  «a  mrr.ur.j 
| On  m'assure  pfM»r»ant  qno  les  jours  de  ma  vie 
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THÉÂTRE. 


Doit  eut  rouler,  rooler  aan»  ombre  de  chagrin 
Je  ptMfflà  flu'oo  rae  r*jmii«aa 
De*  qne  j'ai  I»  iii'uinlrr  dctir. 

Ilola  I mr»)tfm.  qu’on  m’mrlu»* 

Si  j«  put*  atoir  du  plaiûr. 

SCÈNE  II. 

LE  BABn\,  t*  rMHiltil  »*rvé.  •»  fri***  prmque, 

rn  la lit  feuill* -mort»  et  tn  munir»*  ».«i r ; it  autre  mit 
finit  ir  loiniii  i rl  de  ntl  •»  n’ora**»  ». 


Mniwripnir  , nuire  unM|itr  entre 
Ym  «te  imi<  »oir  brurvui  dan»  «uire  baronnie  : 
D’an  «rigueur  i«!  que  tou*  c’r*i  l uiuqur  dealru. 

|.«  MkOI. 

Ab  I que  je  m’ennuie  I 
Je  n’ti  poinl  encore  eu  de  plaiair  ce  malin. 

| O*  A ukillt  munttignur.  ) 


CM  •wjawrtl’htii  le  jour  où  le  riH  a fait  naître 
Dan*  ce  famrut  château  «mire  «durable  nulire. 
Nou»  rélé  brun»  ce  jour  |iar  de»  jrua  bien  bnlUu»  . 


El  quel  Ift  ai- je  donc  ) 

La  r Annnira. 

Voua  atra  dit  bail  an». 


Abl  me  voilb  majeur  I 

a*  rouniiti. 

Le*  baron»  à cel  âge 
De  leur  majorité  f*<nt  le  pluannble  nufi  ; 

II»  onl  tou»  de  |V»pril , il»  ton!  plein*  de  bon»  «en*  ! 

Il»  foui  . quand  il  leur  ptail . 1a  guerre  am  rmieilRun» , 
Rançonnent  leur»  u»««i  à leur»  «*rd«e*  tremblai»  : 
Vident  leur»  coffre*  fort»,  ou  coupent  lenr»  oreille*-. 

Il»  n 'entreprennent  nrn  «lont  ou  ne  tienne  A bout, 
lia  font  tout  d’un  »eidiur>l . bien  anutent  rien  du  l«i«l  ; 
El  quand  il»  *omt  oi»rf«  il»  font  toujour»  mcrteilie». 

Lt  ataas. 

On  ma  Ta  taujofiwdit , je  fut  bien  «levé. 

Or  ri  . réponde»  n*o»,  mon  conardlrr  prit*  : 

Al-je  beaucoup  d'atgrnl  ? 

La  rovaciLLta. 

l’on  peu  : mai» un  peut  prendre 
(.'«■lui  de  ta»  fermier» , et  même  «an»  le  rendre. 


Et  de»  autdal»? 

lt  rovnrt  ira. 

Pa»  un  niai»  en  ditant  deui  nuit» 

Tou»  Ira  manant  d’ici  «Irtirndnml  du»  bero». 

ta  *Ate«. 

Ai  je  «{Urlqoe  galère  ) 

I»  renmtttta. 

Oui  , teigne ur  ; «fltre  *Jtr»»r 
A de»  b©i».  rrne  rade,  et  quanti  elle  tondra 
On  fera  de»  muaeaut  rilrllrapiml  Iremldrra  ; 

KHr  aéra  d>  » mrr»  toutrraine  maitrr»»e. 

il  atao*. 

Je  me  tôt»  bien  pui«*  mt. 

Lt  rovvrtit.r*. 

Nul  ne  I’»  M plu»  que  tou». 
Seigneur,  poûlu  rn  patt  ce  «IrMin  nolde  rl  doua  : 

Ne  «ou»  mflrt  de  lieu  . rbarun  pour  tou»  Irataille, 

Etant  ej  fortuné  . d'où  rient  done  que  je  bAille  ? 

I K «nVHlUt. 

Seigneur,  ect  blillenirii*  aonl  l'eflet  d’un  grand  rieur 
Qui  K *rnl  au  de»»o»  de  toute  u grandeur. 
l>  bran  j«ur  dr  gala  . ce  Immu  jour  de  tuiiuiirr 
üélrhrr  «un  bonheur  am»i  que  *ot«  pnutoir  ; 

El  mon  rigueur,  «an* doute,  aura  I»  eomp|ai»anre 
De  prendre  du  phiirir  . puisqu'il  en  veut  atmr. 

Vou»  *erea  hantipté  j e'e«l  le  premier  devoir: 

Lu  •perla>' le»  tuitmnl  : rut  i mi  ire  antique  nup 
t»  a»»n*. 

TotM  ee|a  bien  «mitent  fait  bailler  davantage  : 

Le»  harangue»  mi  ri  oui  rail  ce  don  menrillen» 


0 ciel  I Je  toi»  Irène  armer  en  ce»  lieu*  I 
I rêne  , m malin  , tient  inc  rendre  tinte  1 

Me»  concilier»  pritét  . qu’un  »>n  aille  au  plu»  »i*c. 

Le*  harangue» pour  moi  «uni  dr*  noin»  superflu» 

U a routine  parait  ; je  ne  bâillerai  plu». 

SCÈNE  III. 

LE  BARON*.  IRENE. 

La  itio»  rhanti. 

Belle  Irène,  belle  roueine  , 

Ma  langueur  chagrine 
S’an  ta  quanti  je  le  trna  ; 

L’amour  «oie  à la  «oit  ; 

Te*  yeut  m'impirrnt  l'allégrea»?  , 

Ton  carur  fan  mon  dratin  : 

Tout  m’ennuyait , loul  n«*«ut»rr*»e  ; 

Je  commence  à goûter  du  ptaiair  ce  matin. 

Mai»  réponde  « -moi  donr  en  rlian<on»,  belle  (rêne  ; 

1 rit  Jane  ce»  lient  chérit  une  loi  «outeraine 
|)u«t  ni  berger  ni  roi  ne  »c  peut  écarter  ; 

Si  l’on  y parle  un  peu  , ce  n’r*t  que  pour  chaîner 
Vou»  atca  «tue  «oit  u tendre  et  »i  lourbaule  ! 

rabat. 

Il  oV»l  point  à propo»  . mon  cou  un  , que  je  chante  : 

Je  i»Vn  ai  mille  rn*ir  : on  pleure  «lan*  Olratile  : 

V -»  Corne i4 1er»  prit»»  prcnurni  tout  nuire  argent  ; 

Vou»  ne  mnget  a rien , rt  l’un  tou»  (ail  accroire 
Que  tout  le  monde  nt  fart  matent. 

La  tiiDt, 

Je  le  tuia  atee  tou»  , j’y  met*  toute  ma  gloire. 

ta  a ta. 

Sarhet  qae  pour  me  plaire  il  «ou»  faudra  changer: 
D’une  mollriae  indignr  il  faul  tou»  ruer iger  ; 

San»  cela  point  de  mariage. 

Vou»  atea  dr*  «crin»,  tous  a»et  du  courage  ; 

La  ooorhaJnnre  atout  gutr  : 

On  ne  tou»  a donne  que  de»  leçon»  atérilr»  : 

On  »’e*l  moque  dr  tou* . H toire  uiutete 
Rendra  tua  trr.a»  inutile». 

Lt  IttM. 

Ale»  moteillrr»  pritt*»... 

ta  N». 

Seigneur , «ont  de»  fripon* 

Qui  ton»  atairnt  donne  dr  mèchanlra  leçon»  , 

Kl  qui  tou»  ItOUrriaeaienl  d'orgueil  et  de  fadai»e  . 
l'our  mieut  pouvoir  piller  la  baronnie  à l'aiae. 

I » tout. 

Oui  l'on  m 'élevait  mal  ; oui , je  m’en  aperçoit , 

Kl  je  aie  »m»tu«it  autre  alnraqur  je  voua  vota. 

Oti  «te  m'a  rien  anpri»  , le  tulr  rat  dam  ma  léle  ; 

Mai»  m»>n  rieur  plein  «le  voua  . rt  plein  de  nu  rouquéle, 
Me  rendra  digne  enfin  de  plaite  à »o»  beaav  yrui  ; 

Etant  aime  dr  «ou»  j en  vaudrai  b aucoup  tujetit 
taivB. 

Alor»,  «rigueur  , aloft,  A vu»  vertu»  rrndur  . 

Je  reprendrai  pour  vou»  la  «oit  que  j'ai  perdue. 

( Elle  r AaaU.  j 

Pour  jam  i«  je  vou»  chérirai  ; 

De  tout  mon  cmir  je  citant rrai  : 

Amant  charmant  . aimet  tutijour»  Irène  : 

Régne»  »ur  latin  le»  emira,  et  préhret  le  mien  : 

Que  le  lentp»  affermute  un  »i  tendre  lien  , 

Que  le  trmp»  redouble  ma  rhalne  ' 

J ï -+i  de»r  tmihlt.  ) 

Sun  . je  ne  m’ennuierai  jarnaia  ; 

J'aimerai  toute  ma  »ie. 

Amour  , amour  . lance  le*  irait*. 

Lance  te»  Irait» 

Dan»  mon  «mr  ravie, 

Son.  je  ne  «n’ennuierai  jamai»; 

J'aimerai  tonte  nia  vie. 

( On  rnlratf  ima  gr.  n4t  rumeur  el  dtt  eru  » 

ItllL 

O rtcl  ! qael«eii»affrvut  J 


Quel  tumulte  I q»»r|  bruit  ! 
Quel  étrange  g.da  I chacun  rouri , cltaeuu  fuit. 
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LE  BARON  O’OTRANTF.. 


Mi 


SCÈNE  IV. 

IJ!  BARON  . IR  EXE  , c*  cnaatit ira  ran à. 

La  tuMuu.il. 

Ail  ! •rigueur . «Va  e*l  Ut t , Ira  Turc*  mot  dau»  U «air. 

(MIL 

Les  Turc*  1 

La  iiim. 

£*I4J  bien  *rvt ? 

La  iMiiii.m 

Vwi»  a'im  plui  d'iiilt. 

L«  lllul. 

Cfiumrfii  ceb  ? par  où  «oui 41a  doue  arrivas  ? 

. »aiaa. 

Voilà  ce  qu'out  produit  rua  cnnaniUr*  privé*. 

ta  kuoi, 

A Un  dire  à tur»  ir-n  qu'vu  (a»ae  rèMWance  ; 

Je  court  le*  accouder. 

La  ioaaan.ee». 

..  . . 5r«w  ur  , mire  pitnltur 

De  *uo  rang  gloricua  doit  ga.dcr  la  décru**. 

iiiaii 

Ilf  la*  I ma  pr.uvernsnie  rl  me*  lillr.  d'honneur 
Viruucut  de  loua  côté* . «I  • al  feule»  tremblante. 

SCÈNE  V. 

LU  nulMU.  Li  GOl  VKRNlXTE  .T  lu  nu» 

r>’«oaa*i  a. 


La  cominiîL 
Ab  ! madame  J Ica  turc»... 

raina. 

Ahf  pauvre»  itmortatr»!.., 
Qu  imitait  ce#  Turc.*  luiudiu  ? ... 

La  cnmiitm. 

L*»  Turc»...  Je  n’rn  pu»  pim. . . 
Ikana  taire  appariement..  il»  »m  tou*  répandu*. 

Le  enr*airr  Abdalla  tout  clilerr  , ci  tout  pille  : 

On  enchaîne  a-lu-foi»  père , enfant , fetuiue  , fille. 
Madame  I ..  entendes -v»4i«  le*  tambour*  . le.  clameur»?.. 

Lt»  fiaca  , damer*  U Ihditre. 

Allai  alla  I gu  ma  I 

la  cotnifim. 

Madame...  Je  aur  tue  tir»  f 

SCÈNE  VI. 


u*  ^riciaia»;  ABÜALLA  , i.wt  da  ni  ium*. 

Q*  art  oi  dk  ni(L 
Pilbr  , p.llar,  grand  Abdalla .' 

Alla  . y lia  . alla  i 
Touf  eociquir  , 

Tout  ocetr  . 

Tout  ravi*  ; 

AUa  , j Ha  , «Ha! 

iWaUi. 

Non  a ma  ru  r , 

N»  , no  , non  amauar. 

Beat  a , ]>a»ia  tout  uecafrer  ; 

Ms  nuit  imiuu  , 
local  mar . 

Bcter , «iolar  » 

Non  âmanar. 

i rendant  fu’its  eiaulent,  la*  lurrt  aaeboinent  feu»  /a» 
bammtt  une  une  figue  écrit  au»  y5n|  te  leur  da  le 
troupe . et  d**nl  an  f.eeantû  tient  te  boni.  | 
la  aaaua  , * urbaine  mer  deux  ronuitler « em  grande 
perruque. 

Irène  , voua  voyc*  ai  dan*  cette  |.o.iurr 
Je  (aie  pour  un  baron  une  noble  ligure. 

QBaTToa  na  r caca. 

Pillar  . pillar , grand  Abdalla  I 
Tout  aaccagcsr; 

PiJIar,  beier  . «iolar. 

Alla.  yllalafb! 

talaa, 

ecaTurcaai  QH-r  ban»  n 'enchaînent  point  te»  dam*»! 


Tant  d honneur  «nire-t-il  Am» ee.  t îlaitte»  attira  ? 

a.eti.Li  riawt. 

O baaii  eoraari , 

Spa.enM»  de*  mari , 

A oAï  f « parisgir  , 

A beier  . a frutr. 

A*  lodii  »lrspa8*i 
Cnit.  I»  r agaçai  . 

K tutti  li  tMhi|bcti. 

Tuile  le  don*  m>u  prf  me  ; 

E’I  tutu  ctaluMr, 

Tulle  le  d«»ue  aou  per  me. 

l a*  ri  iu 

pillar  , pillar  , grand  Abdalla  ’ 

Alla.  .Alla,  a lia  I 

tac  ta,  du  èurt'n  qu'un  emmène. 

N lira  , mon  citer  rou*in  . je  ni*  flatte  , jY«perv  , 
Si  ce  Turc  »l  galaul  . de  vmiclirrrd  alfuire. 

IVui  ê|rr  direa  fou*  , par  met  «oit»  relevé  , 
Qu’une  Ce  iu  me  nui  turent  qu’un  couseillcr  |un» 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 


tlEME,  LA  GOrVUlAANTi; 


raina. 

Cootolon»  non»,  du  bonne  ; il  (aul  avec  adreiM 
Corriger  . N Tou  peut . la  JmIuiw  ir.ilrtoc 
Voua  tarer  du  buwi  le  ltiiarr*  drrriiir? 

La  i>»i  um  MU, 

Paint  du  tout. 


rai»». 

Le  Coruir»  , ccbaulTr  par  le  fin  , 

Dans  Ira  t r aiupuri*  d>  pue  où  *uo  cu  or  t'abandonne  , 
San»  t’informe  r du  rang  ni  du  m.u»  de  pereunne  , 

A , pour  ae  réjouir  . dau»  la  cour  rlu  cbalrau 
Aaariuldr  le*  i-apiifk  ; el  , par  un  goût  noutran, 

Fait  liecr  sut  Iru.adra  le»  emploi*  qu’il  leur  doua*. 

Ut*  grave  niagiairal  K trouve  cyiuuirr  . 

Le  bâton  , pour  mui  l«l . e*t  m a muleiter. 

O nw.l  là  , m»u*  dit  >ut . le*  jeu»  de  la  f«n  tune  : 

Celle  biaarrerie  en  Turquie  eai  oh  mu  une. 

L»  wtiniatitL 

Se  pmi  î|  qu'un  bâton  . Iota»!  *o.t  n-duit  là? 

Et  quelle  r*l  UKrr  place  a la  r*ut  d'AlnJaib  ? 

i*b%a. 

Je  n’en  aï  point  encor  : mai» . »■  je  d«i*  en  croire 
Certain»  regard» baedii  que  , du  baui  de  Ht  gloiie  , 
L'impudent . ru  j.  Katn  , « fait  Incuber  aur  m«i . 

J'aurai  bientôt . |e  prnar  , un  a*»r*  |<*l  emploi. 

El , l'en  fera j , ma  bonne  , un  Ire*  bonnele  a*ag*. 

L»  cumuim. 

Ah  ! f n’en  doute  pet  : je  **U  qu'lrenr  roi  «âge. 

Mai*,  madame  , un  furuirr  e*l  un  peu  dttqnrui  - 
Il  parait  volontaire  tel  Ut  pa»  e*l  acaWeui. 

i*Ul 

Il  a prie  uni  façon  ('«pponr  nient  du  maître  : 

• Je  le  M*i«  , a-t-il  dit , e|  j’ai  seul  droit  de  l’Aire. 

• Vin  , fille  , argent  rompiaiu  , loin  e*i  pour  le  plu»  fort; 

• Le  vainqueur  le*  mérite  . rl  les  «einru»  oui  tort.  » 
Dan*  celle  belle  idre  il  »*en  donne  à cor  ur  toi*  . 

F.l  pour  luu»  le*  plattira  wn  bon  guûl  *r  déploie  . 
Taudis  que  mon  baron  . une  étrille  é ta  iujm>  , 

Iténiil  dau»  lYt-urir  , rl  *'y  tourment.-  en  vain. 

Il  fait  tenir  ici  le»  dame*  l«*  plu*  belle». 

Pour  leur  rendre  ju»lire  , et  pour  iugrr  cuire  elle*  , 
Mettre  au  jour  leur  mérite  , etercer  leur*  lalrn* 

Par  de*  |un  de  ballet . de*  mine*  , et  de»  chanta. 

Nou»  allons  lut  donner  relie  petite  (W  t 

Kl  *î  de  x>n  mouchoir  me*  veut  font  la  rimquéle  , 

Je  pAurrai  m'en  tenir  pour  lui  jouer  un  tour. 

Qui  fera  Irmnplirr  ma  gloi/e  . I mon  auiout. 

J ‘entends  déjà  d’ici  *e»  titre»,  *e»  tin. baie»; 

Voilà  no*  rtrornu . rt  voici  me»  rivale». 
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SCÈNE  n. 

IM»*TK  arriérai  , ifimniTnl  tSatun  I » miiits  A «ai  per 

*w*s.  IRENE.  LA  GOUVERNANTE;  ABDALLA 

u/Tir*  •«  »•'»  d\t»e  ntiistf  uc  l„rr(U «.  mou  r hoir  à la 

main  ; lee  mi«ihuu  rf*  dülratsf*  *« 

cercle  autour  4e  lui. 

, ckam lt. 

Sil . *il , siiellr  trnrrr  ; 


La  iwa  hu4j  fa  in-mar. 
kl  a toi , latiriull*  rare  , 


Ma  foi , fanriutle  car* , 

Mi  piiwf  , «ni  disarmar  ■ 

Mi  aenlir  più  grand'  «.non 
Di  rendirnii  à l a more  , 

Cbe  rapîr  loi  U la  terra 
Loi  terroir  «lelU  pmi, 

Sù « aû  , nielle  leurre , rie. 

uiu  chaule  cal  air  f tn4re  et  meture. 

Ç .**1  Puur  *r,;*ir  "«irr  achrable  raaiir*  , 

LV»l  pour  Taimrr  ijur  le  ciel  nous  (il  naître. 

Mar»  ei  lAtunur  à J’euti  lont  formé  : 
bon  bw  e»<  rraiol , son  finir  est  plu*  aimu. 

De»  A un. un  la  tendre  mère 
«V*>|Uil  dan*  le  ttin  dis  eaui 
Pour  «mer  noire  corsaire 
l>e  in  préteur  Je*  plu»  beaux. 

I Ella  parte.  ) 

V olre  nNHirhoir  fait  la  plut  obéra  nitn 
De  m bcsuiri  de  noire  haronuir  ; 

Mait  nul  obi<  I «"a  drotl  de  a en  daller  ; 

On  peut  tou»  plaire,  el  non  roui  menter. 

(Jb4*/la  faine  tu  r u*  Cênape  ; U»  dut  us»  fiaix.nl  un  rerue 
datant  lui.  Il  fait  dei  minet  à chacune , et  dan  ne  en  (ta  Ig 
mvu/kairà  lr*me.) 

tiuui. 

Piglialr  toi  il  fouotrlk». 

L'use»*  bru  guadagitaio: 

LLe  tulle  le  alirt  fauriulle 
Men  Irggiadre,  « menu  belle 
A«D«4lino  per  un' «lira  folia 
La  un*  tobraua  tu  lu  ni  a. 

{Il  fait  atteeir  Ire  me  è eâU  de  lui.  | 

Al  ntt»  canlo  Iretia  «lia; 

E tulle  le  altr#  tia , «i«. 

{ EUt»  t’en  tant  foula*  , en  lui  fêtant  la  tetérence.  1 
Uene , bette.  nù  per  un*  ultra  toila  . 

C u*  allra  tolla- 

SCÈNE  III. 

IBENE.  AUDALLi. 

4UUI.ll 

Lare  Irena , adrsao  . 
fiedrle  jppresso  di  me. 

A mur  mi  punge  e mi  consume. 

( H fait  manoir  plut  prie,  J 

J’iû  apprêta»  , più  appreaao. 

iaa«t , j rôle  4 Abdelta  , sur  le  renape. 
Seigneur,  de  toa  bontés  mon  ame  est  pénétrée  ; 

Je  it’tt  jamais  pats*  de  plus  belle  loirée. 

Quand  jr  craignais  1rs  Tûtes,  « fier»  dans  Ira  tombal» , 
Mon  ersor , mon  tendre  r<rur  ne  toi»  eonnaitai.it  paa. 
Nofi , il  n est  point  «le  Tut*  qui  tou*  suit  comparable. 

Je  croi»  que  Mahomet  fin  beaucoup  moins  aimable; 

Et . pour  mettre  le  comble  a des  plaisir»  «i  doux  } 
et  compte  atosr  ] honneur  de  souper  arec  tou». 

SI,  »i,  car»  : crrrtM-mo  irtsieoie,  télé  ù tête.  |*ut»o  dirim- 
pe  llo  a I allra,  tenu  ifLiiri,  solo  eotiao  la;  beteremo  de| 
tmr»  greco  r e crnirremo,  c fi  Irastullerrmo.  diritupcllo 
r un»  a r ultra  . il , il  , car» , jser  di  j Al  secoue, 
tibt. 

Apré»  tant  de  bonté*  aurai  je  en<«ir  l'audace 
D’implorer  de  mon  Ture  une  tioutclle  grâce  ) 
aaniixa. 

Parti,  parti  : fur»  loti» 

Lbr  terme  , pnrsto  , prreto 


uni. 

Seijnreer,  |e  ml»  baroeme  ; et  mon  père  autrefois 
Dana  titrante  a donné  île*  loi*. 

Il  était  connétable  , ou  r»tule  d'écurie. 

LV»t  une  dignité  que  j'ai  loujoisr»  chérie; 

Mon  cnrur  et»  e»r  encor  lrllcn»cn|  occupé  , 

Que  h ton»  p.  rmntei  nue  j’aille  atant  coupé 
Commander  un  quart  d’heure  où  eounnandoit  mon  père, 
CY*«  le  plu»  grand  plaisir  que  tou»  me  puiaaiea  faire 
iibiui. 

Conte nella  ttall.s  ? 

■lin, 

Nella  «dalla,  signor. 

Au  nom  da  tendre  amour  je  tous  en  prie  encor. 

Tu  bé rua  tel  que  tou* , formé  pour  la  tendreaoe  . 
Pouirait -il  durement  refuser  n iua!lre«*r  ? 

iiaitlt, 

|A  wanisr*  è malta.  J*  «lallr  w>no  pucculentc  ; bi»o- 
gnerà  pit'i  d’un  fiasco  d'ucqua  nanti  p*r  uettarla.  Or  aù 
smlate  è totiro  piaecrc  . |o  o m ccd»  ; judair,  tara  e 
riluruate. 

( Irène  uni.  j 

SCÈNE  IV. 

ABDALLA  chante. 

{ Eu  te  frappant  le  frv ni.  ) 

Ügni  fatsriulla  lien  IA 
Qiialcfae  fantasia , 
boraighante  alla  |>*uia. 

Ma  l'ira  mia  è taua. 

Ba*ta  . cite  Ia  lilrlla 
bia  facile  e liella  ; 

Tu  Mo  ri  perdoua. 

Ogni  fanent  lia  tien  la 
Quulrhe  fantoasa. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

/a  thrtifra  reptetenle  un  cein  £e tarie. 

IRENE  ; LE  RAKO.N  , eu  «-'iiyii mille  , une  tlrilie  è ia 
mai». 

niu  • -Aon le. 

Oui . oui , je  dois  tout  espérer  ; 

Tout  e*t  prêt  pour  tous  Jrhtrer. 

Oui...  ou*-.,  je  peux  tout  espérer; 

I.  autour  tou»  protégé  et  m'm»pi(v 
Votre  matbeur  ma  fait  pleurer  ; • 

Mais  en  Irnmpaot  ce  Tore  que  je  Cass  suupirtr 
Je  au»*  prête  A mourir  de  rire. 

i.a  mot. 

Lorsque  tous  m»  *oyi  une  étrillé  à U main  , 

Ni  tous  rie*  . e'e*t  de  moi-méme. 

J*  I al  bien  mériir  ; iLm  ma  grandeur  *uprènte  . 

J etai»  indigne  , b*  l<a»t  du  poutoir  »oureraiu  . 

Kl  du  charmant  abjrt  que  j'ainir- 

ulu. 

Non , le  destin  folage 
X»  peut  rien  sur  mots  carur. 

Je  tous  aimai  • lutte  la  grandeur  ; 

Je  roui  ttitflü  liait*  l're*  latage. 

Rien  ne  peut  noue  humilier  ; 

El  quand  mon  tendre  amant  drrirnl  un  muletier 
J*  IV»  itinic  encor  dinnup. 

...  , I Eit*  répète.) 

tl  quand  mon  tendre  amant  drttrnl  un  muletier  . 

Je  |’e«  aime  eueor  datamagr. 

l»  moi. 

Il  faut  donc  mériter  un  *t  parfait  amour  : 

Ai»*»  que  mon  dttlin  je  elsange  eu  un  »eul  jour  ; 

Irène  et  mes  malLrur»  étrillent  mou  courage. 

{ à Ml  ifluaax  , ^ai  parante» r en  armet.  ) 

Ausia,  la  fer  eu  main. fr.ijoiu  nou»  un  passage 
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Pan*  nos  propres  foyers  n»*i»  par  ere  brigand*. 
F.ticlieluon*  , à leur  lotir,  r»i  oiiiqurun  m*ol.o» 
Plongé»  dan»  Irur  iiff*e  , et  m livrant  eu  |irui» 

.4  la  securité  de  leur  brutale  juir 
Voua , garder  cvtlr  |wrlf  ; ri  roua  , roui  m'ailM*dr*c 
i Pré»  ilr  nia  chambre  mrmr  , au  haul  de  ce*  degré» 

Qui  donueiii  au  pabiî*  uw  secréte  itMe, 

J Vl»  ouvrirai  la  porta  au  publie  inconnue. 

Je  veut  que  dr  ma  main  le  roruir*  »oii  prit. 

Dan»  Ir  minif  mumuit  appelé*  è :rand»  rria 
Tou*  Ira  bous  citoyens  au  secours  dr  leur  niait rr 
l'r.ipprc  , prrrrt , lura  . jrte*  jur  la  frnltre  , 

Quiconque  à rua  râleur  o«era  léaislrr. 

( à Irène.  ) 

I tara»?  dr  mon  rieur  . r’w4  lmp  tou*  arrêter  J 
Mira  i r*  f«-Min  que  le  vainqueur  prépare. 

Je  lui  destine  un  plat  qu'il  pourra  trouver  rare  ; 

Et  j’rvpère  re  »uii  , plie  heure  «s  qu'au  malin  . 
l)r  manger  le  rùti  qu'on  cuit  pour  le  vilain. 

tait*. 

y y cours  ; vous  m’y  «erre*  : mm  qtir  votre  tendresse 
Ke  aVffsrotaclw  par  »i  de  quelque  r arene 
Jr  daigne  encourager  se*  désir»  Hftnnifs  : 

IV  ne  tort  point,  seigneur,  dr*  infidélité». 

J*  ne  pettre  qu'è  sou» , quand  je  lui  di*  que  j’aime  ; « 

En  buvant  a ►ce  lui , Je  txri*  arre  vi>t»»uiême  ; 

Kn  acceptant  «on  eunir  je  sou»  donne  le  mira  : 

II  faut  un  petit  mal»ontrnl  pour  un  grand  bien 

f£Jk*»rl  ; 

SCÈNE  II. 

LE  BABOX , à «r*  i«M*ur. 

Albaie  donc  . tues  amis  , hJton>-nous  de  noua  rendre 
Au  aonper  où  l’Amour  arre  Mars  doit  m'attendre. 

Le  ir-mp»  cil  prreif  ui  ; jr  cour»  quelque  lia  tard 
D'èire  un  peu  passe  maître , et  d'arriver  trop  lard. 

Faite»  de  point  en  point  re  que  j’ai  iu  prescrire  ; 

(iardes  de  roui  méprendre  , et  laisiex-soui  conduire. 

A s ancra  à linon*  hui  eea  longs  sont  errait)*  : 

De  la  gloire  Lieutùl  il*  leruei  le»  chemin». 

SCÈNE  III. 

L«  ikeitre  rtprdtamle  «ne  jelie  uih  ù miapr. 
ADDALLA  , IRENE,  nuit  à («M»  , ».in<  dumutifui. 

taiai,  un  serre  ea  main  , rkante. 

Ah  ? quel  plaisir 
De  boire  avre  son  coruire  J 
Chaque  csmp  que  je  bon  augmente  mon  dc*ir 
l>e  boire  encore  , et  de  lui  plaire. 

Verse  . verse  . mon  bd  amant  : 

Ab  1 que  tu  verse»  inidnoienl 

Tau»  le»  fi  ui  d’amour  dan»  uiou  serre' 
oanaLV». 

5«*i  , bsiudiria  le, 

Amale,  bevete  . ridete- 
Si  , ri  , briudiri  a le  , 

Queue  sim»  di  Ubauipagua 
A te  sotuiglia . 
locania  lutta  la  trrra . 

L*  ceifliani , 
l.i  musulmaiii. 

Repli  oerbi , *rii»iillate 
Al  par  de  1 sino  (ptinumte 
Si  , ri,- briudiri  a te, 

{ Tour  Je » ememble.  > 

Si,  *1,  brindisi  a le, 

Amale  , besrte  , rîdrtc- 
Si , *i,  biiodisi  a le,  etc. 

(Jri  dansent  tunniWt . le  terre  à la  main  , en  rliaatanl  i 
^,tk,  brinditi  a te , elc- 

SCÈNE  IV. 

lu  nbirtn  ; LE  BARON,  arm/,  ri  • et  icifiit. 
cariant  de  feue  râtci  dan*  la  rAamhr*. 

LC  Ittal. 

Corsaire  . il  faut  ici  damer  une  autre  danse. 

lICtUi  , riirrrial  fan  sabre. 

Che  vrggo  1 cbe  veggo  f 

LC  Bfkn». 

T««  maître . et  la  vengeance. 

Il  est  juste  , soldat» , qu'on  IVfiebulne  » son  tour: 

Ainsi  tout  ■ son  tenue  , et  tout  passe  en  un  jour. 

Levctiii , vetiilel 

La  uitiv. 

Tes  I.nauli»  , corsaire  , 

Sont  tou»  mil  à la  chaine  . et  »'en  sont  eu  galore 
Ami  , l'oiMvet/  t’a  pet  du  comme  mai  : 

Je  le  mode  la  k^n  que  je  it<;w*  de  toi. 

Je  t’en  donne  encore  une  avec  recmmriiMiie*  : 

Je  le  rend*  ion  uioriii  ; sa  , pars  en  diligence  : 
l,ai*»e-  moi  la  beauté  qui  non*  a tous  «un» . 

Et  rembarque  avec  loi  mes  conieiller*  prit ès- 
(/*  rhonfo.) 

Je  jure...  je  jure  d'obéir 
Pour  jamais  à ma  brllr  Irène. 

Peuple*  heureux,  dont  elle  r»l  s-mieraine 
Rrpélea  avec  moi , content  de  la  sertir: 
t.c  » n<i.k  a . 

Je  jure...  je  jure  dVbésr 
Four  jamais  à la  belle  Irène. 

rrs  ne  nui  contttL 

LES  DEUX  1 

ESQC1SSE  UTX  OPÉRA  CO 

PERSONNAGES. 

GLYCRRK.  . 

PIESTIPIB,  petite  srur  de  liltrcrr.  ^ 

DAl'HMS. 

LK  l'KSE  de  Daphnii. 

LE  FER  K de  tîlseère. 

GREGOIRE  , caiareber-cuwinier,  pvVIr»  du  temple  de 
Raecbu». 

FIIEBE,  servante  du  temple. 

i»oc»»  oc  mais  Miuii»  ct  oc  mao  mxt». 

La  tr'me  «•(  dan»  un  lefnpte  rontseré  4 Banket. 

TONNEAUX , 

MIQCE  EN  TROIS  ACTES. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

Lé  théâtre  reprtténfe  Un  temple  d«  feuillage» , armé  dé 
tAvne«  , dé  iwe|t<flri  , de  pampre . de  rainer.  O»  toit 
entre  Iti  ralrnmadti  de  feuillu  f *•  ri»  ibluti  de  Jarrin, 
f Ariane  . de  Silbne  , et  de  Pa».  Pu  grand  buffet  tiek  | 
lieu  d* durit  : deux  frntaine»  4e  vin  reulent  dam  le  fond. 
tri»  parfont  el  dei  fille*  seul  migres*/*  d préparer  Irai 
g<n»r  urne  fitt,  Grsgette  , t’an  des  isnian*  d«*  Hurek ut, 
erdtnne  la  fét*.  Il  <* i en  reste  ItanrAe  el  gdtanfe  , par- 
lant ou  r kyrie  à ta  main  , el  iw  sa  Me  une  '«srvscs 
de  lierre. 

( Ouverture  gmie  el  mes  ; refaite  deutoureme  el  terrible.  ) 
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I.RElitJlUK,  tiorn  ot  rivât»  iuid^i  11  r>» 

m»u  mu». 

uicniM  chante. 

Alton*  . enfin* , i qui  mi* ni  mirai  ; 
ininr»  g-iri?*»n*  , jeune*  lillrtta, 
l'un  cri  autel  ffWirui  ; 

Tr*-H»OM**r«  von.  , parrMeut  que  «ou»  été* 
ilcttex  moi  cela 

La . 

Rendes  rr  lufli  t 

-\cl  : 

Songes  bten  i ce  que  «ou*  fjir*. 

All<> a»  , enfan*.  à qui  mirut  mieux, 
TrfnniMMrimui,  pareurux  qiiriom  fin: 

Soudes  que  «oua  serves  Ira  brllrt  » l Ira  dieux. 

1*1  arittara. 

{ Eli*  parle.  ) 

KHI  doucement , un mairur  liû;i»irr, 

Nuu»  M*nmn  (iimmr  «ou*  du  temple  dr  Racchu»  ; 
('.n«umr  «au*  non»  lui  rrud  .ri.  glotte  : 

Noua  tomme»  lou*  Ire  a a>*uju» 

A arnir  Raerhu»  cl  Vfitu». 

Le  giaud  prêtre  du  Iriuplr  e*t  ».in»  d»un-  aile  boire. 
| Elle  chante.  ) 

Il  mirudra  : faite»  main»  (Important. 

Alar*  que  le  mailrr  rai  jlnrni , 

Maître  valet  *Yufail  arrroirr. 

calcinai. 

Pardon  , {'ai  da  chagrin. 

I * irnim.  * 

On  u 'en  a point  ici. 

V ou»  roui  moqua  de  noua. 

cal notât. 

Va  . fai  bien  du  coud. 

N au*  attendons  la  noce  , et  tnn«i  mailrr  iu 'ordonne 
Dr  représenter  au  personne  , 

El  d'unir  Ira  autana  qui  »eront  envoie* 

|te  ton»  le*  lictu  «oi»iua  pour  être  marié». 

Abt  j'enrage. 

u snvavrx. 

üoiumntl.'  e 'e»l  b mrillrare  aubaiur 
Quojamai*  lu  pmirru  trouver  : 

Toujours  cea  ff|r*  U mm*  vjlrui  qurlque  « Irrnnr  . 

Itiru  dr  mieua  nr  peut  l'arriver. 

J’ai  «u  plu»  d'un  hymen.  L'une  et  l'autre  pariir 
S'o*l  a*aei  aouvenl  repentir 
l*r«  mai  cite*  qui  ci  I un  B fait*  ; 

Mai*  lr  inoiMirur  qui  le.  m-irir  , 

Quand  il  a leur  argent.  nr  i'en  reprni  jamais. 

L'rtl  l'aitnable  Dnphni*  e|  la  lirllr  (ilyrèrr 
Qui  «irnneui  ae  «humer  la  uiain. 

Que  Daphuis  eal  charmant  ! 

caicoiaa  . rit  refit  ». 

Non,  il  eal  fort  vilain. 

I*  ai  «vivre. 

A toute»  nu*  beauté»  que  Itaphni»  a »u  plaire  ? 

caicoiaa. 

Il  me  déplaît  beaucoup. 

u «rintn. 

Qu’il  eal  beau  I 
caicoiaa. 

Qu'il  eal  laid  ! 

II  ai  mm. 

Trct  honnête  garçon  . libéral. 

tliCNil. 

Non. 
u anviiTa. 

Si  (ait. 

Que  (îregoirr  e»l  méclianl  ! me  «lira-t-il  encore 
Que  la  future  eu  miii  beauté  ? 

auoiu. 

La  future  ?... 


u • viviers. 

Oui.  (iljeèrv  ; on  la  fMe  , on  l'adura  ; 
l’an*  toute  l'Arcadie  *>n  ou  c*4  enchante. 

ci tco* cl. 

Oui...  la  future...  pa»«r...  elle  e*l  a**ea  j»Rr  ; 

Mai*  r'ot  un  maaiiit  emur  , loul  plein  de  perfidie. 
D'ingratitude , de  ttrrlé. 

1.»  ir. I*  »*T|. 

Gljern  un  mauvaia  tearl  héla»!  r eal  la  Lontr  , 
li’rst  la  *ertu  inodecle  et  pleine  d’indulgence  ; 

L'eu  la  douceur . la  patience  ; 

Kl  de  »e*  imrur»  la  pwrrlé 
Fait  taire  encor  b médimner. 

Vuu*  ma  paraiaiex  dépit#  : 

Vauria-vou»  point  été  lenié 
D'empaunier  le  orur  de  b belle  ? 

Quand  du  auceé»  ou  eu  flatté  , 

Quand  la  daine  u rat  point  cruelle  , 

V ou»  la  traita  de  nymphe  et  de  diviuile; 

Si  vou*  en  été»  rebuté , 

Veut  faite*  dr*  rbanaon*  contre  elle. 

Alloua,  maître  (îrtfuirr  . un  peu  mou**  dr  cuurrou 
Rerevon*  bien  rr»  drux  époux  î 
Qu*  lr  frviin  Miii  magniftqur. 

> On  boit  ici  ton  vin  «an»  eau  . 
klaia  11 'aller  pa»  gâter  notre  (V-te  bachique 
En  prrçanl  du  mau«ai*  lounrau. 

caicoiaa. 

Comment?  que  dblu  la? 

LA  tllVIVTI. 

Je  m'entends  bien. 

CBKGOIM. 

Prtiie  . 

Tremble  que  rr  npiérv  ici  «oit  révélé  . 

C’e*l  le  aeeret  de* dieux,  rrain*  qu'un  ne  le  débité  : 
Auamiûi  qu'on  ru  a parlé 
Apprend»  qu'on  meurt  dr  mort  subite - 
Cerne  les  diacour*  familirrs  , 

Réprime  la  langue  maudite, 

Kl  rrvpectr  la  dieux  rl  le*  c «bateliers. 

| li  daalr.  | 

Allons  . reprrnef  voire  ouvrage; 

Si  rvon*  bien  ers  heureux  aman*.  . 

) à part.  ) 

l.e  de  pii  rl  la  rage 
Déchirent  loua  mr»  «pu». 

(liront  cr»  Itrurrux  moment  ; 

Courage  . courage  : 

Logvirs  , frappea,  partea  en  même  irnip»  ( 1 1 , 
Susprndex  ce*  fi-Mma  , «tende»  ce  feuillage  ; 

Que  le»  bon*  vin*  , lr» amour*  , 

N»ui  donnent  toujours 
Sou»  ce*  charmant  ombrage* 

D'heureuse*  nuit*  et  de  beaux  jours. 

J * tirage  , 

J'rnrngr. 

Je  ma  vengerai  t 
Je  |r*puiurai: 

II*  me  pairnini  cher  mon  oui  rage. 

Ilàton»  leur*  heureux  morue  n»  ; 

Cogna , frappa  . parta  ru  même  leuip*. 

J'enrage, 

J'enrage. 

u tavtara. 

Ah!  j'aperçot»  de  bia  eetle  noce  en  ebeutiu 
La  petit  » wvr  de  Glycèrv 
Km  toujours  à tout  la  première  ; 

Klle  s'y  prend  de  bou  matin. 

One  r«*r  al  déjà  fleurie  , 

Elle  s précipité  *e*  p .» 

O voici...  ne  dirail  on  pas 
Que  c'e*t  elle  que  l'on  marie? 


|i)  De»  ruivan»  pourraient  ici  Caire  une  espèce  dr  I* 

' * <d. 


i*ee , en  frappant  Je  leurs  marteaux  *ur  des  cuivre*  creux  qu» 
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LES  DEUX  TONNEAUX. 


SCÈNE  II. 


! GREGOIRE.  PRKST1NB.  t*  errvtUT* 
»iMtn.irrbi»l  «■  Mu. 

, Fit!  quoi  donc ] rîrn  n'r*l  |>rv«  au  temple  deUaecbu»? 
\ihi • rr'Nrfi*  1U  filrl  t IW  pa«  mhiI4U  perdus? 

(In  ne  rail  fin kj  fffd ««»  •»  Int  è iMtrl 

Ma  «mir  et  *«••■  atnuOt  . mon  Ikm»  bnmiur  do  père  , 

Kl  rr|«i  de  Daphné» . fouine*  , fille*.  garçons, 

.Irritent  à la  fiîr  . pii  dansant  au»  diMUM 
Ira  jr  ne  *ni»  rien  pnîirr. 

Flrpond»  ijr.Hr  , (in  piiir,  répondu 
llèm  nma  toif  l'aut  cl  cl  monsieur  le  grand- prêtre.  * 

tiicoub 

I Le  grand-pfèire  , r'ail  n**«. 

rutrnr. 

Tu  ri». 

CkMallI. 

Uni  . dia  je. 

mimt 

Toi  } 

Toi . pci-lr*  de  fUerfaut  ? 

caicMH. 

Et  fait  pour  cpi  emploi- 
Quel  i-lnnnr  ruent  «I  Ir  fuir*  ? 

riorm. 

Eh  bien!  ami,  |ni»ne  autant  que  ce  «il  loi  qu'un  autre. 

ÜlilOlM. 

Je  Miia  vire  gérant  dam  ci-  lieu  plein  dappa». 

Je  eonjoin»  le»  aman» , rl  Je  lai#  leur*  repi*». 

Ir*  deui  charmait*  minUlere* 

Vu  inundr  m iirreaaairea. 

Sont  uni  doute  b*  premiers. 

J'eafH  rr  quelque  Jour  , ma  petite  Prealiue  . 

Dufl»  rrtu  demeure  dhin 
| Le*  exercer  pour  rou*. 

rutflll. 

Ilélas  ! Uea  Vulcnlien. 


caicmtr  *T  HliTlir. 

F.n  cea  beau*  lieu*  r*nl  à Grégoire  , 

C’ral  a lui  dVmeigncr 
Le  annil  art  d’aimer  et  de  boire; 

(;’m  lu*  qui  doit  régner. 

Du  dieu  puMMiii  de  la  liqueur  terra  eille 
Le  leraple  r.*t  un  wluitl  « 

Son  autel  e*t  un  buffet. 

L’Amour  y »eiU* 

A ter  transport; 

L'Amour  y dort , 

Dort,  «but. 

Sou»  le*  km»  «tain*  de  la  treille. 

sa» «niai. 

Je  «lia  Itn*  (rm  mûr:  je  tait prendre  n l'inalant 
1 Mes  babil»  de  cérémonie. 

Il  faut  qu'à  iou*  le*  y»u*  Gréfairo  ju»l«Ar 

I J.e  cl» lia  qu'on  tait  de  lui  dan*  un  jour  ai  brillant. 

rattrnt. 

Va  aile...  Avancrs  donc  , uwui  pcer  , mon  beau  père  , 
Ma  rhere  urur,  mon  cher  brau-frrre, 

Ab  I que  «ou»  marrbea  lentement! 
t el  air  grave  e*t , dil-on . décrût  : 

Il  e*l  imble  , il  a de  la  grâce  ; 

Mai»  j’irai»  pin*  «i»eiuent 
Si  j'étais  à autre  place- 


SCÈNE  III. 


El  je  notais qu’un  «entimenl. 

Va  . tout  ce  que  je  le  pui»  dire . 

CV*t  que  je  l'en  souhaite  autant. 

000. 

L»a  ntt*  «ara. 

Oli  I qu'il  eat  doua  , *ur  no»  aieu*  an»  . 

De  renaître  dan»  «u  famille  J 
Mon  (ila..  ma  tille 
Raniment  mes  jour»  l.mguu»an«  « 

Mon  biaer  brille 
De»  ro*e»  de  leur  petnlemp». 

Lu  jeunes  peu»  qui  veulent  rire 
Traitent  nu  iieillard 
De  rr»eur  . de  babillard  l 
II*  ont  grand  inr»  ; 

Chacun  aspire 
A notre  *or»  ; 

Cbaenn  demande  à la  ni  lofe 

1b  ne  mourir  qu'en  chiteui  blaue»  ; 

El  . dé»  qu'un  paraient  il  cent  an» , 

On  a plaro  dan»  le  Mercure. 

tlUTIH. 

Il  a'agil  bien  île  fredonner  i 
Ab  ! tout  a»r*  , je  peine  . a-*es  d'autre*  affaire*. 
Saeea-aoa»  à quel  nomme  on  a voulu  donner 
Le  min  «le  crlrlirvr  to»  amonreu*  mystère»? 

A Grégoire. 

ti.ii  iai  , «/frayé». 

A Grégoire  I 

» tnt*  ta. 

Eli I ipi’impoate . graoda  «lient  I 
Tout  m’e*t  bon . tout  m'eu  préeieu*  ; 

Tout  e*l  égal  ici  quand  mon  bonheur  approehe. 

Si  tfhféie  e*l  « moi,  le  reste  ru  »t  ranger. 

Qu'importe  qui  »bm  la  cloche . 

Quand  j entend*  l'heure  du  berger? 

Rien  ne  peut  me  «léplaire  . et  rien  ne  m'intéresse  : 

Je  *i«  toi»  p«iinl  ce»  jeu*  . ce  fcMin  «oleanel , 
t>» prêtre» de  l'hymen  , ce  temple  . crt  autel; 

Je  ne  toia  r»el»  que  la  déem. 

Qü.iT  COU. 

*■?***  JlV,iV  attMta  stteiaa. 
de  Girrtrf,  àt  Oapknit. 

Ms  fille!...  Mon  cher  («1*1...  Glycérel—  Tendre  époua  f 
Aimnin-uou»  IONS  quatre  , aiuinn»-noua. 

De  la  félicité  . tuirei  brillants  aurore] 

Naiwr  I , faite»  éclore 
l!n  jour  encor  plu*  doui. 

Tendre  amour , e’ett  toi  que  j'implore  ; 

En  mnl  temps  tu  règne»  »ur  noua; 

Aimona-nou»  tou»  quatre , aimoua>nou». 
racavtac. 

Il»  aiment  à chanter  . et  e*e*t  là  leur  lotte. 

Ne  parviendrai. je  point  à faire  ma  partiel 

Ces  gens  là  »ur  un  mut  tou» féal  tile  un  coneert  ; 

Et  ce  qu’en  eut  surtout  je  réterret  j’admire. 

C’est  qu'il»  clMDUnt  parfois  unii»r.irnrn  à «tire: 

11»  un  u»  ont  sur -le  champ  donne  à un  quatuor. 

A mon  «leeille  il  plaisait  fort  ; 

Et . a’ïls  avaient  voulu  , j’aurai*  fait  U cinquième. 

Mai»  on  «ne  bi*»c  là  ; chacun  peaie  à aui  wéiae- 
( Elit  càsivfc.  ) 

Le  premier  mari  que  j'aurai . 

Ah  ! grand»  dieu*  , que  je  chanter»!  f 
On  néglige  ma  pertontie  . 

Ou  aitbanoomr. 

Le  premier  mari  que  jauni . 

Ah  l giatuD  dieu*  . que  j«  chanterai  I 
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THEATRE. 


•irait». 

Aile* , j'en  aurai  K»in  ; or  train*  rirn  , bonne  frmmc 
(fi  lui  me I une  A.u»r»r  do*i  la  nain.  I 
ratai. 

Qi»c  voila  deu*  (titrmin»  epoux! 

Pnrtice  bien  garde  a »#»a  , madame. 

uiciii. 

Qur  veut  elk  ntr  dire?  elle  me  (ait  trembler 
L'amour  est  trop  timide  , et  B»OQ  canif  r#l  trop  tendre 
nnmt. 

Auprès  de  «otrc  amant  qui  pru4  dont  von*  irnubkr  ? 
\ulle  crainte  rn  tel  ca«  ne  pourrait  me  surprendre. 
(Elle  ekante  , 

Le  premier  mari  que  j'aurai , 

Ab!  bon  dieu,  que  je  rbanlrrei! 

Ou  i«r*lif«  ma  personne  . 

fhi  m'»hafuJo>m*r. 

Le  permirr  mari  que  ('aurai , 

Ab  '■  graml»  «lieue , que  je  chaulerait 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  f. 

DAFI1XIS , rendait  par  tom  pire  , GI-TCERE  par  le  «rn* 
PR  ESI  IV  Epar  perieuue , <f  murant  parlant  ; uastos» 
»i  Lk  «Kl. 

lc  fiat  fia  n»  rit  au. 

Mm  cnfaita  . crnyei-iiioi . nom  urum  1rs  rubrique»  : 
l'fioi»  rumine  frvaieiM  nos  Irè*  |mi«ietik  au-ui  . 

Tout  allait  âlor*  kiumiip  niieui. 

L'était  là  le  buu  temps:  et  te*  «aèclr*  antique*. 

Etant  plu*  vieux  que  nou»,  suroot  toujours  raison. 

Je  iinii  «U*  que  c'eut  là...  que  «era  le  (t  arçon  ; 

Ici...  I»  fille  : ici...  ttkoi  * du  garruu  |r  père. 

[û  Qÿtin) 

Là«.  tou»  ; et  puik  Frestin*  à cû  r d r «a  «rue  , 

Pour  apprendre  ton  rôle  . et  k «atuir  bien  faire. 

Mai»  (’apeerwi*  déjà  le  sacrificateur . 

Qu’il  a I air  noble  et  prend  J une  mujrst*'  sainte 
Sur  «on  front  augsule  r*t  empreinte; 

Il  ressemble  à »■>«>  dieu  , dont  il  ü la  rougeur. 

lk  riit  oc  «Lvrfcav. 

Oui . l'on  vnil  qu'tl  le  Mil  arec  grande  terreur. 

Silence  , koulotu  bien. 

scè:ne  ii. 

LU  riKilttll  » GRF.OOinP.  , «au»  det  ■isictri » de 

liaerkut. 

[Lee  dtax  amant  mettent  <a  main  lue  te  buffet  oui  tert 

d'autel. 

cktcotiv , «u  milieu  . rem  en  grand  eaerifirnieur . 

Futur  , et  «ou*,  future , 

Qui  vrnrr  allumer  à l'autel  de  Karcbue 
La  flamme  la  plu*  Klle  rl  l'ardeur  la  plue  pure , 

Sojex  ici  trè»  bien  tenu*. 

D'abord,  avant  qt»r  t bai-un  jura 
llolarrm  le*  file»  reçu», 

A tant  que  de  former  l'union  conjugale , 

Je  »»U  *i»u»  présenter  la  coupe  nuptiale. 

CLtcaiL 

Le»  rite»  sont  d'aimer  : quel  besoin  d'nn  aerment 
Pr-ur  remplir  un  devoir  *i  rb et  «1  ci  durable  ? 

Ce  aerment  dan»  mon  ccrtir  constant  , iuailérabk  , 

Fai  écrit  par  Ir  arnliinent 
En  rarartero  incITaratit*. 
fié  la»!  *ê  ton*  toule* , nu  bouche  en  fera  eenl. 

Je  le*  »* jh- tarai  tou*  le*  jour*  de  ma  fie; 

Et  ti'allrt  pt*  pittrr  que  le  nombre  m'ennuie  r 
U»  aeront  tou»  pour  mon  amant. 

cüicoin  , A pari. 

Que  ce*  detiv  perte  Iteureur  redoublent  nia  colère  1 
I lient  - qu'ik»ef«M»t  puni*.’...  Butes,  belle  Gljrv-rr  , 

Et  buvr»  l'amour  à long»  Irait*. 


Bum . tendre*  époux , «ou»  jurerez  après  : 

Voua  rroevrea  de*  dieux  de»  faveur»  infinie». 

(Il  va  prendre  ira  deu x taupe i prèpattae  au  fattd  Are  buffet. 
t.a  e* a*  t»  nirivj». 

Oui  , tin*  père*  butaient  dan»  leur*  r>rrmonir*  . 

Aiiwi  «aluieul-iU  mietis  qu'on  ne  vaut  aujonrd  'hui 
Ikpui*  qu'on  ne  boit  plu»  , l'esprit  lire  rentrai 
Fout  bâiller  nobkmeut  le*  bonne*  compagnie*. 
l«e*  «hanaooa  en  rrfr»in  de»  soupers  sont  bannie  * : 

Je  riais  auirrf.n*  , jetai*  toujour*  jojrui  : 

Et  je  ne  ri»  plu»  tant  depuis  ij-ir  je  «ui*  «ieux  : 

J"en  eberrbe  la  raison,  u'nA  vient  cela  , compère  ? 

Lc  riaa  u»  aivcin. 

liai»...  rela  vient...  du  temps.  Je  nui»  tout  sérieux. 
Bien  Kiuaeul . malgré  moi.  «an»  en  savoir  la  r»u»r. 

Il  t'est  fait  parmi  nou*  quelque  iii«-iamrirpbo*e. 

Mai»  d mie,  après  tout . <]  urique*  phiinr*  louchant  : 
Ibw  le  bonlieur  «l'autrui  l ame  a l'iiie  rt-spirc  ; 

Et  quand  nuur  mariotti  oo*  aimable*  ruCan», 

Je  voi»  quon  e*t  brurens  uim  rire. 

{(irégeir*  preitnie  une  petite  coupe  A Daphnie  , rf  «n« 
attire  à Gtyiia. J 
catuit  ax , aprie  qu'i/s  ni  ku. 
flrndeiinoi  relie  roupr,  El»  quoi  ? «ou»  frèniiwet  | 

Çà  , jure*  à présent  ; vous.  DapbtiM.cummenoex. 

aaexsu  rkaata  em  retiuuf  tuteur ( , noble  . et  tendre 
Je  jure  par  le»  dirut , et  rarlout  |>*r  t'.ljcere  . 

Ile  l'aimer  à jatuai»  comme  j'sime  en  ce  jour. 

Toulr*  k»  Ranime*  de  l'amour 
Ont  coule  dan*  ce  «in  «juaud  j'ai  vid*  mon  verra. 

O toi  qui  d'Ariane  as  meiilé  le  nrur , 

Ihvin  B.irrbu» . « barnunl  «ainqueur  . 

Tu  règne*  am  fe«i in*  . aux  amour*  , à la  guerre. 

Divin  Ha  celui»,  charmant  vainqueur  , 

Je  t'invoque  apfi-»  ma  filjrérr. 

(Symphonie.) 

(Üopknio  milrnw.) 

Descend»,  Un  dm»  , en  ce»  beau»  lieux  ; 

De*  Amour*  amène  la  mère  ; 

A mena  avec  t«ù  tou»  le»  dieu*  ; 

II»  pourront  brûler  pour  tiheere. 

Je  ne  serai  point  jalons  d'eux  ; 

bon  c*i*nr  me  préfète , 

Ue  pr»  fi  rc  , me  préfère  aux  dieux. 

CliOHM. 

C'est  à voua  de  jurer , Clje.  re  , à votre  tour  , 

Devant  Baccbu»  Im  méui»  . nu  grand  dieu  dk  l'smeui 
kUtrir  rkamle. 

Je  jure  une  haine  implacable 
A rc  vilain  uisgut , 

A er  fst  , à re  »ot  -. 

Il  m’e»t  iiMuppor table. 

Je  jure  une  haine  implacable 
A re  fat , à ce  «il. 

Oui,  mon  pere , oui  , mon  père  , 

J 'aimerais  tuirux  en  enfer 
Epouser  Lucifer. 

Qu'on  »"•« vile  point  ina  colère  ; 

Oui , je  verrai»  plut-  j k peu  que  j'ai  d'app  v» 
lk*»»  la  gurulr  du  chien  Cerbère, 

Qu'entre  In  bra» 

Du  rilaiu  qui  croit  tne  plaire. 

t»kee»i*. 

Qu'ai  je  entendu  ! grand»  dieux! 

LL*  «et  riau,  eoramàfr. 

Ab  I ma  fille  1 
rtmtiL 

Ah!  ma  **Uf' 

• tuetisr* 

Eat-e*  «oui  qui  parka  . ma  Glycere> 

SLvràac  , réfutant. 

Abl  l'bnrreiir  | 

Ote-toi  de  nie*  jeux  ; ton  seul  aspect  ni  affligr 
iirauL 

Quoi?  e'a*t  donc  tout  de  bon? 

at.vcàav . 

Iletirc-loi.  ledU-je; 

Tu  me  donnerai»  de*  tapeur*. 
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ntravts. 

Bbl  M'fH  il  irrilf}  Diruc  ])tiis*»it*.  dieu*  vengeur*. 
En  jalm»  ) m'ôte x vous  m qnr  j'airut  > 

M.i  rhaimanir  noilrt*w,  idole  dt  mu  irni, 
lifprfnd»  1c»  lien» . rcnirr  en  loi  même  t 
j T oi»  llaphui*  â le*  pied» . le*  yeux  chargé*  de  pleur». 
ci.ti  |Mi 

I Je  ne  puis  fe  souffrir  : Je  le  l'ai  «lit . |n  pente , 

A «CI  ne! , nwrs  clairement. 

I Va  l'in,  ou  je  luVlttiii. 

Le  etee  or  ov  finis 

Ciel  ! quelle  extravagance  : 
ViMaiL 

Prétends-tu  m'éprouver  par  ce»  a AVer»  t ennuis? 

A*-lu  »»uki  fouir  de  ma  douleur  profonde? 

U.KML 

Tu  ne  l'en  va*  point  : {a  m'enfui»  s 
Pour  tire  loin  de  loi  (Irai»  mi  bout  du  monde. 

(Eiic  tort.) 

QÜATCOn . 

in  otri  rlnt.  mtiui.  uuitu. 

Je  ipi»  tout  confondu...  Je  frémi»...  Je  nie  meurs! 

(Teu*  tHtomtle.) 

Quel  changement  I q«»e  Iles  » larme»  J 
K*t  tc  Là  rrl  hymen  « donz , »i  plein  de  charme»? 
rinTin. 

Noo  , je  ne  rirai  plot:  Coule*,  roule»,  me»  pleur* 
[Tou»  entemble.) 

Pieu  puissant  , reml-noiit  le»  faveur». 

ci  hcninc  rkanU. 

Quand  je  loi»  quatre  personne* 

' Ai«*i  pleurer  »n  chantant , 

II'  n evnir  te  fend. 

| Baeehn» , lu  le»  abandonne* . 
j II  faut  en  faire  autant. 

(fl  t'tn  h.) 

SCÈNE  III. 

LE  PFRE  i*a  »**•*»,  I.E  PE  VE  t<»  tttciii . 
PAPiLNlS,  PB  ESTIME. 

L»  et  «s  6»  t>»vx*i*,  à celui  de  Gtyrire. 
Ecoute»  ; j 'ai  du  «en»,  car  j'ai  vu  bien  de»  choses . 

Ors  esprit*  , de»  sorcier*,  et  de*  mélcutpsycoerv. 

Le  dieu  que  je  révère  , «t  qui  régne  en  ce»  lieu* . 

Me  M'initie  , après  l'Am-iur  , lr  plu»  malin  de»  dieu*. 
Je  l'ai  vu  dan»  mon  temps Iroulültr  bien  dr»  cervelle*  ; 
Il  produirait  routent  d'awex  vivra  querelle*  : 

Mai*  cela  «'éteignait  apré»  une  heure  ou  deu» 

P«  ut-îue  que  la  coupe  était  d'au  vin  fumrut , 

Ou  dur.  ou  I*  lit  Uni  . r»  qui  porta  J la  tête. 

Ili  fille  en  a lmp  bu;  de  U vient  la  tempête 
Oui  de  n«rt  jour»  heureux  a noirci  le  plu»  beau. 

La  coupe  nuptiale  a troublé  mn  cerveau  : 

Ella  Ctl  folle  , il  r»4  vrai  ; nui»  . dieu  merci , tout  pas»e 
Je  o'at  vu  ui  d'amour  ni  de  haine  «an»  fin... 

Elle  te  rVitnerx  ; tu  rentrera»  en  grâce 
l)é»  quelle  aura  cuvé  *on  vin. 

nt»Tt«i. 

Mon  père , voih  avr*  beaucoup  d'expérience  . 

V <mi*  raisonnes  on  ne  peut  mieux  t 
Je  n'al  ni  raiton  ni  science , 

Mai»  j’ai  «le*  oreille» , de*  veux. 

De  ce  temple  vacré  j'ai  vu  la  balavetatr 
Qui  d une  roi*  mystéricuve 
A dit  à ma  grand'wur  , avec  un  ion  fort  doux  . 

Quand  on  voua  mariera  , prenet  biro  garde  i vota*. 

J 'avais  fait  peu  de  ra»  d'une  telle  parole  ; 

Je  ne  pouvai*  me  drftcr 

Que  cela  pût  lignifier 

Que  ma  gran«i‘»<rur  deviendrait  folle. 

Et  puis  je  me  lu'm  dit  { tonjooe*  en  raimonanl , 

Ma  *ipmt  e»t  folle  cependant. 

Grégoire  e»t  bien  malin  : il  pourchatfa  filvrfrr , 

II  u Vu  rut  qu'un  refu*  ; il  doit  être  en  edifr. 

Il  est  devenu  grand  «rigueur  : 

! On  aime  quelquefois  è vnger  «en  injure . 


M't*  , je  me  vengerait  ti  Ton  m'était  un  r<rur. 

VoyetVil  en  quelque  valeur 
Dan»  ma  petite  conjecture 
psrxst* 

Oui,  Prenine a raison. 

t*  rca»  ne  CLrcèae. 

Ortie  fille  ira  loin 
te  riaa  ne  ttiriut. 

C*  erra  quelque  jour  une  inaiurM*  fournir 
»«m%ie. 

Aile»  ton»,  laUvei  mol  ie  min 
fif  punir  ici  cet  infâme  ; 

A cr  moudre  ennemi  je  veu*  arrarhrr  lauie. 

Laineioi». 

La  »i«i  m ot. vclie 
Qui  IVût  rrn  qu'un  jour  si  fortuné 
A tant  de  maux  fût  destine  ? 

u dit  b«  »if«m 

llétasl  |%n  ai  tant  vu  iLn»  le  Cour»  de  ma  vie  f 
IV.  loua  lr*  tenap»  partes  l'histoire  en  est  remplie. 

SCÈNE  IV. 

IU  raaci-ms*  ; GRETtOlIlF.  , runair  dont  »<>■ 

premier  isiif. 

U douleur  ( 6 transport»  jaloux  ! 

Ilolâ  I hé  I mnruivur  le  grand  préire  , 

Monsieur  Grégoire , approchet-vou» 

«aloflia». 

Quel  profane  en  es»  lieux  frappe,  et  me  pari*  en  maître  ? 
DsentifL 

Ce*t  moi  ; me  ronnaiotn  ? 

caMMtai. 

Qui , toi  ) Hun  ami , non  , 

Je  ne  te  connais  point  è cet  étrange  ion 
Que  tu  permis  aveo  moi. 

nirnvij. 

Tn  vas  donc  inr  connaître  1 
Ta  mourra»  de  ma  main  ; j»  vais  t'artoinrmr,  traître  I 
Je  vais  t’exterminer , f/ipon! 

caecaux. 

Tu  manque*  de  rripret  u Grégoire  . à ma  place  » 

Dsvnii*. 

V» . rc  fer  que  tu  voit  en  amnqnera  Lieu  plu*  ! 

11  faut  punir  la  lèche  audace  s 
Indigne  mjqeût  dr  Bacrhii»  . 

Tremble  , cl  remis  moi  ma  fcmiatr 
«ItMttl. 

Kl»  I mai*  pour  le  ta  rendre  I 
Il  faudrait  avoir  eu  le  plaisir  de  la  prendre  « 

Tu  vois  , je  ne  l’ai  point. 

navxxts. 

Non  , lu  ne  l'aura*  pas  . 

Mais  eV*t  tn»  qui  me  l’a»  ravie  ; 

C'evt  t m qui  l'a»  changée . et  presque  don*  vue»  bm» 

* Elle  m'aimait  pin*  que  sa  vie 
Avant  d'avoir  goûté  ton  vin. 

On  connaît  tou  rvpHt  malin  ; 

A peine  jet  elle  1*1  de  la  liqueur  mêlée  , 

Sa  haine  contre  moi  soudain  s'eut  eihalre  ; 

Elle  me  fuit,  m'osilrage,  et  m'areahle  dluvreur*. 

Car*  toi  qui  l'a*  emorccMe  ; 

Te»  pareil*  dé*  long  temps  «ont  de»  empoisonneur*  * 
es  irait  ne  , 

Quoi  I ta  femme  le  hait  I 

sirmti 

Ont , perfide!  à la  rage 
nlNtiL 

Eh  BIIÙI  r'es»  quelquefois  un  fruit  du  marbre  ; 

Tu  peu*  t'en  informer. 

Bsntvt». 

Mon  , loi  seul  a»  tout  fait 
Tu  met»  à mon  bonheur  un  Invincible  r.Ulacl*-- 
Cficoiu. 

Tu  émis  doue , mon  ami,  qtt'nne  femme  en  rlïet  | 

Ma  peut  te  haïr  »an»  miracle  ? 
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THÉÂTRE. 


•«rama. 

J»  croit  que  dam  liudant  à mon  jtiMe  dépit , 

Licite  , ton  Mt>£  ta  Mtirfiirr. 

AMETTE. 

Niconl. 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit , 

Car  je  n'ai  plu*  mon  kl  habit 
Pour  qui  I»-  |eu|i|r  me  réfère  , 

Kl  ma  pertonne  rat  «n*  crédit 
A upré»  de  cet  bmuinie  «-n  colère , 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit , 

Car  je  o'ai  plut  mon  kl  babil. 

Apaiae-loi  . rengaine...  Ch  Lien!  je  le  promet» 

Qu'aujourd'hui  ta  Gljreêre , m »<»i«  hui  refroue , 

A *>Mi  t pi>ui , i «un  amour  rendue, 

V a te  chérir  plu»  que  jantaie. 

Dira  a il. 

O ciel  l c*t  il  bien  irai  > Huit  cher  ami  Grégoire  . 

Parle  ; que  /but-il  faire  I 

entama. 

Il  » oui  faut  loua  deux  lmir* 
Entcmllf  unf  wcur>de  foi*. 

DDO. 

catcnrat.  oiratii. 

Sur  cN  autel  Grégoire  jure  Sur  cei  autel  Grégoire  jure 
Qu'on  l'aimera.  Qu'onmaimm. 

Bien  t*e  dure  Rien  ne  dure 

hiM  la  nature  ; Dan»  la  nature  -, 

Rien  t»e  durera  , Rien  ne  durera  , 

Tout  pawer.».  Tout  paucra. 

On  réparera  imi  injure-  On  réparera  mon  injure. 
On  tVa  fera  , On  m'rn  fera  , 

On  l'oubliera.  On  l'oubliera. 

Rien  ne  dure  Rien  ne  dure 

Dan*  la  nature;  Tbm*  la  nature  ; 

Bien  ne  durera  , Rien  nr  durera  , 

Tout  pawera  , Tout  pa»»era. 

Le  caprice  d'une  femme 
Cet  l'affaire  d'un  moment  ; 

La  girouette  de  k>o  aine 

Tourne  , tourne...  »«l  moindre  ?ent. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  h 

LES  DEUX  PERES,  GLTCERE  . PBESTRfB. 
u rin  na  CLtcàai. 

Oui  , e 'riaient  de*  Tapeur»  ; cV*t  une  m.iladir 
Où  Ir*  fieu»  laédcflioa  u 'entendent  ju mai»  rien  : 

Gela  fient  tout  d'un  mup.-.  quand  90  w porte  bien... 
(Tue  «ecnnde  do«e  a I'iihUoI  l'a  guérir. 

UbJ  que  cela  t'a  fait  (le  Lien  I 

te  riaa  na  aimai». 

Ce»  rapace»  de  tua  lie  i’»ppfll«il  fmieue. 

Feu  ma  femme  aulrtfuiico  fut  long  Irnip»  aaitic  ; 
Quand  wm  mal  lui  prenait . c’était  Un  frai  dciuon. 

La  riit  na  uuîil 

Ha  femme  aua»L 

ta  rira  a ni  t>«mxit. 

C'était  un  torrent  d'ineeetifaa  , 

(Jo  tapage , de»  cria  , de»  querelle*  ai  «itea...  , 

ta  rut  t>k  <0.1  cia  a. 

Tout  de  tuéme. 

Lt  riaa  nr  naraan. 

Il  fallait  d*ri  rter  la  niaiaon. 

La  bonne  me  diaail  , je  te  hait . d’un  courage  , 

D'uaJ  fond  de  lirité...  cela  partait  du  errur. 

Grâce  au  ciel , lu  n ai  plu»  ortie  «nautaiae  humeur  , 
El  rien  ne  troublera  ta  tête  et  ton  ménage. 

•I.facia,  la  retenant  f un  banc  4e  g, ne*  eù  tilt  Hait 
prftfirr, 

A peine  je  comprend»  ce  fuite ur  langage. 

Qu >M  il  don*  arrifr  } qu'ai  je  fait?  qu'ai  je  dit? 

A l'amant  que  j adore  aurai»  je  pu  déplaire  7 


Héla»!  l’aurai»  perdu  l'eqtril  I 
L'ainour  Ct  mou  lijmrn  ; mon  rieur  »>n  applaitdii  : 
Voua  le  aa«ea  , grand*  dieu»  ! *1  et  r«*-ur  rti  aiuc-rre 
Mai»  de*  le  mund  coup  «le  fin 
Qu'à  cet  autel  on  m'a  fait  Loire  , 

Mon  amant  r*t  parti  soudain  , 

En  montrant  l'humeur  la  plu»  ivoire  : 

Attachée  à «e»  pa»  j*ai  fainement  couru. 

Où  «loue  e*i-il  allé  ? ne  l'arca-fou»  point  n»  ? 

ta  rite  o*  mro  ni» 

Il  arrive. 

SCÈNE  U. 

LU  NiltMM . DiPOSlS. 
it  rrar  n»  innui. 

En  effet  je  foi*  »ur  aon  ti»agr 
Jt  ne  Lai»  quoi  de  dur , de  «ombre  , de  «aiuap 
(LUIM  fiant*. 

Clirr  amant  , fuir  dan»  un  bra»  ; 

Dieu  «le  inr*  MOI,  «lieu  de  mon  amc  . 

Animer , ridniiblti  mon  étrmrllc  tlamme... 

Ab!  abl  ali  ! cher  époux.  De  te  détourne  pa»; 

Te»  feu*  «mit  il*  titr»  «tir  nica  feux  plein*  «G  larme* 
I’«tn  r«rur  répond-il  à »no(|  rieur  ? 

Du  feu  qui  me  ronwiinr  éprouve» lu  le»  charme*  } 

S m iu  l’eieè»  dr  mon  bonheur  ? 

( A refit  mu  ligue  fendre  *i  n*r«4«  une  tymphtnie  iat/ienaeu 
et  4'um  ter arttre  terrible.) 
t'iriut , au  pire  Je  Gtjeère. 

( Il  chante.  ) 

Ecoute  , roalhenmii  beau-pére. 

Tu  m*a»  limité  pour  femme  une  Mégère  ; 

Dé*  qu'on  la  voit  on  iWuil  ; 

Sa  laideur  la  rend  plis»  lit  re  : 

Elle  e*l  CaiUM , elle  rrl  iraeaMÎere  ; 

El . pour  uiL-tlrr  le  comble  u mou  dettin  maudit  , 

Vent  avoir  «le  l’oprit. 

Je  fu»  ïmi'i  aol  pour  la  prnidre  -, 

Je  fieu*  la  rrmlrc  : 

Ha  *ntti»e  Huit... 

Le  mariage 
Ett  heureux  et  »age 
Quand  le  divorce  le  auit. 

TMIO. 

t.r.»  ortt  riut,  CLvriitx. 

O ciel!  A juale  ciel  , en  voilà  bien  d'un  autre 
Ali  J quelic  douleur  e*«  la  tiùtrel 
menai». 

Beau  pere  , pour  jamai»  je  r<  nonre  à la  voir  ; 

Je  ru  eu  «ai»  voyager  loin  d'elle...  Adieu...  ISoumir 
l U eart.  ) 

SCÈNE  III. 

LES  DEUX  PERES,  (SLYfJEER. 
la  et a«  »•■  r.tuiax. 

Quel  démon  «Un»  ee  jour  a troublé  ma  famille  ? 
lié  la*  1 il»  eonl  tou»  fou»: 

Ce  malin  e riait  u«a  Rite  , 

El  le  loir  e’e*i  »on  époux. 

TB  10. 

D’une  plainte  cnrarnunt 
I ! ni**ont  no»  toupir». 

N mm  trouver».  llnfoetune 
Au  temple  dr*  piairir». 

ClTcâu. 

Ab  i j'en  mourrai  , mou  père. 

in  dici  riiu. 

Ahl  tout  me  dé*e»pète. 

t»u  * ituntr. 

Inutile»  drain  I 
D'une  plainte  commune 
t‘>ii**on»no»  K'Upir». 

Nom  trouvons  l'infortune 
Au  temple  de*  pLaUir». 
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SCÈNE  IV. 

j «.•«l’Rtclnixat  PIE9TINK,  «rrfraitf  mne  préeifhai»**. 

Mimii 

RrimiWnrnn  Inm, 

fflmmutil. 

Ali  J nu  üMtr,  je  fuis  tuurtc  ! 

Je  nVn  pais  revenir. 

nunn. 

K'mi|Mrir  . 

J*  veux  que  Tuaidan>ira  avec  tuun  itéré  et  mni. 

LM  rtii  »t  ruriMii. 

•rot  litcn  prendre  ton  ireiiii , ma  fui  ! 

Serai» lu  Tulle  .mui  . Fr  ruine  . a la  ma  luire' 

MHriit. 

Je  «ni»  gaie  el  «entée , et  je  •tu  votre  affaire  ; 

Si'jM  luui  bien  fontrn» 

LM  riti  rr  niriiu*. 

Ali  1 mickani  petit  ctrur  f 

Loriqu'à  tant  Je  chagrin*  tu  imui  «oie  tou»  eu  proie  . 

l'eut -tu  bien  tùiM  notre  douleur 
Avoir  lacra.iute  Je  monlrrr  de  lu  joie  ? 

ririiiM  rtiaalt. 

Avant  Je  parler  je  veut  ehanler , 

Car  j'ai  bien  de»  ehuar»  à dire, 
lia  *ieur,  je  tien»  Wot  apporter 
I De  quoi  roulagrr  votre  martyre. 

Avant  Je  parler  je  Veut  * liai.  1er . 

1 Avant  ib' parler  je  veux  rire; 

Kl  quand  j'aurai  pu  tout  tou*  euftfer  . 

Tout  comme  mm  tou*  voudrai  rbanlvr , 

Comme  moi  je  tou»  verrai  rire. 

•nr  1*  lit  4c  pi;.'N  , nb'nrr  dam ■ la  d-orlenr. 
j CoiUe-nmit  donc  , lYeetiiw , et  pot»  nou»  chauleront, 

1 Si  Je  taiu*  coiuoler  tu  donne»  de*  rabon». 

ta  tvr  ntt, 

1 D'abord  . ina  paurre  vrur . il  fatjl  tou»  faire  entendre 
Que  voua  ave*  fait  fort  mal 
De  ne  flou*  pa*  apure  ndre 
* Que  de  ce  beau  Dapbni*  Gréniirt  était  rirai 
«itau. 

1 lié  la*  ! quel  intérêt  mon  en*i»r  put -il  y p rendre  if 
1 I/ai  je  pu  remarquer ) je  ne  voyait  plu»  rien. 

rtntiu. 

Je  toiitl'itaii  birn  dit  . Grégoire  e«t  un  vaurien . 

bien  plu»  dangereux  qu'il  n‘e*t  |enjre. 
barbe*  que  dan»  ee  temple  ru»  a lui*  deux  lUMMMI 
l’wir  tou»  li  * peu*  que  Ton  marie  : 

L'un  e*t  vavle  et  profond  ; la  teutne  de  Citeaux 
N'fH  ou’une  mute  auprès  ; tuai*  il  e*l  plein  de  Ile; 

Il  produit  la  Uinvirde  et  le»  soupçon»  jaloux , 
lar»  lourd»  ennui»,  le*  froid»  iléguût*  , 

Kl  I»  «ecrele  antipathie  : 

C'evl  ceint  que  Ton  donne  , bêla»)  à tant  d'époux  . 

Kl  r*  tonne  au  fatal  ciiip.iisoime  la  vie, 

l/autre  tonneau , ma  sieur , r»t  celui  de  l'jumur  , 

Il  en  petit...  prtil...  on  eu  r»l  fort  avare  ; 

De  luu*  te»  vin»  qu'un  Mi  c'r*l , dit  «n . te  plu*  rare. 

Je  veux  en  téter  quelque  jour, 
ba «iirs  que  le  trailre  (irrpiirv 
Du  mauvais  lonneau  tour -à  tour 
Malignement  vou»  a fait  boire. 

tiuill. 

A M de  celui  d'antonr  je  •• 'avais  pa»  besoin  ; 

J'idolâtrai*  «au»  lui  mon  amant  et  mon  maître . 

Tenante  affreux!  coupe  barri  Me  1 Ab  ! Grégoire  1 ali  1 le 
Qu'il  a pria  un  funeste  tain  1 'traître  ! 

lx  nu  u*  tiuiii. 

D'ob  Mil  tu  tout  cela  ) 

HMItW. 

La  nmnt*  du  temple 
Krt  uoe  babiUarde  ; clic  m’a  tout  rutilé. 

la  riu  si  nvrnxu. 

Oui , de  ce»  deux  timneaux  j'ai  vu  plu*  d'un  exemple , 
Mrvaiite  a dit  vrai.  La  docte  antiquité 
A parle  Cari  au  long  de  celle  belle  Listoira. 

Jupiter  autrrfio* . comme  ou  aie  T#  fait  croire , 

Avait  rev  deux  boudons  r ou  jour*  à *ev  côté»; 

Ite  lé  venaient  uo»  bien*  el  no*  calamité». 

J'ai  lu  <Uui  uu  vieux  livre... 

numn. 

Ch  : livex  moins , mon  pire  ; 
Et  laJtMMnai  parler...  De»  qnc  j’ai  tu  le  fait . 

Au  bon  vin  de  l'atnour  j'ai  bien  vite  rn  wml 
Couru  tourner  le  robinet  ; 

JVn  ai  fait  Ivoire  uo  coup  à l'amant  de  Glyrêrr  ; 

D'amour  pour  loi , ma  Krur.  il  ni  tout  cuivré. 

Repentant  , bonlrux  . tendre  i il  va  venir.  Il  roiæ 
Le  mrcluui  G n- fuie*  à mu  pré. 

Kl  mni  , qui  ami»  un  peu  précoce  , 

J’ai  prît  uu  |wm  flacon  de  ce  ttu  *i  tucré  , 

Kl  je  le  gard>-  pour  nw  noce. 

üLveiax,  m nt/tranf. 

Ma  aantr  , tua  rbere  mur,  mon  c<rur  Hrvetfwrt 
h«  ranime  par  loi , reprend  un  iwutrl  être  ; 

C'e«t  Dapbni*  que  je  toi»  paraître  : 
r.'aal  DapLni*  qui  tue  rritii  au  jour. 

SCÈNE  V. 

tt*  riicwmi,  DAPUNIS 
tirait*. 

Ab  1 je  tueur»  A let  pied*  et  de  boule  et  d'amour 

QUJyQC/K. 

( haillon»  tou»  rinq  . en  ce  jour  d'alli-frenu; . 

Dn  bon  tonneau  le»  eflirt»  merveilleux 
ratartaa.  lu  tux  viui.  «l<<  èa».  narnarx. 

Ala  wur...  lion  liU...  Mon  amant.  Ma  mallreiar  , 
iimoiH-iNMii,  béniwom  Je» dieux  î 
Deux  aman*  brouillés  »'e«  aiment  mieux. 

Que  tout  liant  aeronde  ; 

Alloua  . m liront , relou»  au  fond  dr  l'eau 
fie  vilain  tourteau  ; 

Kl  que  tout  »oil  beitreut . *ïl*<  peut , dan»  Je  monde 
II»  «•*»  Mtl  IMHtIL 
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HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 
• Lwcutoi  t»  l»  i lin» uia  Hittbiu. 
i Ou  trouvera  datu  celte  riuuTcll*  édition  delà  tragédie 

fÈBRES, 

D 

J II  ANCE, 

NON  RETRÊSENTLe  {>7*91. 

de*  Cult’ftM  . exactement  corrigée  , liejiieoup  do  nior 
e*  aux  qui  n'élairul  point  d»n»  Jet  première»,  (.elle  pièce 
n>«i  pa»  une  traj»*dnF  ordinaire  dont  le  «rirl  but  mil  d'or- 
ruper  pendant  une  heure  le  loisir  dr»  iperlalrur* , el 
dont  le  seul  mérite  soit  d'arrjcbrr,  avec  Je  «ecour»  d'une 
aclrire.  qurtque»  larme*  bientôt  oubliée».  L'auteur  ll'a 
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point  cherché  du  valu*  applaudissement  , qu'on  • »i  iou- 
vetit  prodigué*  tut  lr» ll  rjcie»  ma  |iln»  marnait  uuirage» 
encore  plu*  <|u'iu.t  meiflrur». 

Il  n wulemrut  Toulu  cmplover  un  bible  talent  à ln*p»- 
tri,  autant  qtU’il  CM  ru  lui , le  irsprct  |niue  Ira  loi»  , b 
cbariii  uiiitrmlh' , l'humanité,  1'iiMiolgriirr , b l"lé* 
rance:  r'e*t  ca  qu'au  a di  ja  remarqua  dan»  lei  préfaces 
qui  «tut  paru  à la  trie  do  cet  ouvrage  dramatique. 

Pour  lui  rus  pmciHt  à jel»r  d«u»  lu  ctpnU  lr»  #» 
meure»  de  eu  lertm  nrmuire»  à loule  wxirlé  , on  a 
ebttût  du  tirrwimagu  dair  l'ordre  cotuoiuu.  On  n i pan 
craint  de  hasarder  *ur  b aréue  un  jardinier,  une  jeune 
lillr  qui  a prêté  b main  aus  Irauui  rustique»  de  «un 
père , «le»  iritkicn,  dont  l'uo  «•■. minaude  «Un*  noe  p«  tilr 
place  frontière,  et  dont  l'autre  ral  lieutenant  liant  b 
compagnie  de  »on  frere  j enfin  un  de*  Jdtun  r*t  un 
•imjdr  Miidal.  De  trlt  prr«(ttmagr»  , qui  **  rapprochent 
plu»  de  b nature  , et  b «implicite  du  atjle  qu»  leur  eou- 
vieut , oui  paru  devoir  bit»  plu»  d'ituprtaaiou  , rt  utirus 
concourir  au  but  prupu»«  que  de*  prince»  uuumicus  et 
de*  princeoe*  passionnée»  i Je*  lin  âtre*  ont  i-ari  reteuli 
dr  ce*  aveotuie*  trafique»  qui  ne  ar  pai»f  ni  qu'entre  de* 
Miuirrain»,  rt  qui  tout  de  peu  d'uiiîile  pour  le  reile  de* 
homme».  On  trouve  à b vrillé  un  empereur  d«b»  celte 
pièce , nui»  ce  n'r»t  ni  pour  frapper  II»  j rus  p.<r  le  b»(e 
dr  la  piandeur,  in  pour  étaler  *©n  pticivoir  en  tera  mit 
ponté»  : U ne  vient  qu'à  la  Gu  de  là  tragédie  , rt  c’eal 
pour  prononcer  une  loi  telle  que  b* .Jtcieii»  Je»  fuguaient 
dictées  par  Ira  die  us. 

('.elle  heureuse  catastrophe  cal  foudre  aur  b plu»  curie 
vérité.  L'empereur  (à  al  lieu,  dout  l«  pre -déc esM  iin 
avaient  long  temps  persécuté  une *ectr  persane,  r»  même 
notre  religion  r bn'-iii  nnr  , accorda  enliu  aus  chrétiens 
rt  aus  urtairn  de  Penc  ta  liberté  de  rotiscieucr  par  uu 
edil  aolriuieL  HVvt  b truie  action  glorieuse  dr  ton  repue 
Lr  «aillant  rt  »a;c  Diuch  lien  »e  emiforma  depuis  à cet 
edil  pendant  dis  Unit  armée*  rniivrv».  La  premier*  ebus* 
que  Ut  I onMantin , après  avoir  Vaincu  llatrure  , fut  <!« 
renouveler  b fauinu  fdU  dr  liberté  de  roci*i-ia*iier,  porté 
par  l'empereur  fîallit  n en  faveur  de»  dire  tien#.  a uni 
c c»l  proprement  la  liberté  donner  au  christiauitine  qui 
éiait  lr  »uirt  de  b tragédie.  Le  respect  seul  pour  notre 
relijzi«»4mécba  , comme  on  «ait , l'auteur  dr  b un- lire 
•MIT  klbêàti'tjk  i|  donnais  niera  «ou» le  iwmde*<au>b««. 
S'il  l'avait  pfêtci>ti!t-  xma  le  litre  de»  rbmiens,  elle  au- 
rait été  i'iuêr  eau*  difficulté.  puisqu'on  n'en  Ut  aucune 
dr  rrprxrntrr  le  Saint*(itt>tit  dr  ftoirutt.k  »»int  p«. 
ijrructr  , et  la  Milite  Théodore  , vierge  rt  martyre  , de 
l*irrrr  f.'oro* ille  , le  saint  Alesi*  dr  iJesfoataiut» , U 
saint  r Gabion-  de  Ururya  , et  plusieurs  autrr*. 

Il  r»i  vrai  qu'atuta  le  gorti  était  moiu»  r affiné,  le»  e*prit» 
étaient  moins  divpotc»  a faire  de»  application»  ■ ta  ligue»  ; 
lr  public  trouvait  Leu  que  rbaque  acteur  partit  dans  *.u 

caractère. 

On  applaudit  aur  le  théâtre  ee*  ver*  de  Marc  île  dans  la 
tragédie  de  Sainl-Ctnttl , louée  eu  lC,'*7  . luug-lemp» 
a pré»  P.'fmirlw  ; 

O ridicule  erreur  de  ramer  la  put***nce 
D'un  dieu  qui  donne  aus  mmm  b mort  pour  rérotnpeiw, 
D'un  imposteur,  d un  fourbe  , et  d*un  crucifié  I 
Qui  l'a  irtia  dam  le  ciel  ? qui  l a déifié  ? 

Dn  ramas  d'ignoran*  et  d't»  inrurs  inutile*. 

De  uialbriireua  , b lie  et  l'opprobre  de»  villes; 

Dr»  femme»,  de*  rufaua  , dont  la  crédulité 
S'crl  forgée  à plaid  r une  ditiuité  ; 

Des  gens  qui,  dépourvu»  de»  biens  de  la  Fortune, 
Trouvant  dan»  leur  malheur  la  lumière  importune , 
Sou*  le  non»  de  ebrét  iras  font  gloire  du  trépas. 

Et  du  mépris  de»  bieua  qu'ils  ue  poM*ik ni  p«». 

Mai»  on  applaudit  encore  davantage  celle  rép«n»r  de 
saint  (îenert  : 

Si  nié  priser  lenra  ditus  c'eat  leur  être  rebelle . 

Cruyea  qu'avec  rai  khi  je  leur  sui*  iottdcl»  , 

El  que  , loin  d'rscioer  celle  infidélité  , 

C’eat  un  criim  mn^rent  dont  je  fais  vanité. 

Voua  verre»  u ec»  dieus  de  métal  rt  de  pieT-e 
Seront  puitean»  au  rief  comme  ou  les  croit  n»  terre , 
Et  s’ils  vou»  sauveront  de  b jnite  fureur 


D'un  dieu  dout  la  créance  y passe  pour  erreur;  | 

tU  lors  ce»  malheureux  , cr»  opprobre»  d''*  ville#  , 

(>l  fcuimra,  et*  eubu*  , et  ce»  gcii*  inutile» t 
l.ea  *m  taie  un  rotin  de  ce  crucilié  , 

Vous  diront  ai  *an»  cause  Us  1 oui  déifié. 

Ou  avait  approuvé  di&  nu»  auparavant , flan»  la  tra- 
gédie de  saint  Tolyrucle,  le  sale  avec  lequel  il  court 
rromur  lr»  ia>n>  urrti  et  brimer  le*  etatue»  des  «liens 
dé*  qu'U  est  baptieé.  Le*  esprit»  u'ctairiU  pa*  alors  «um« 
diiUcile*  qu'il»  le  >onl  aujourd'hui;  on  ne  s'aperçut  p« 
une  l'action  d*  iVlvcucte  est  iu{u*te  et  lénvrrairr  : peu 
Je  gens  même  savaient  qu'un  tel  rmponerueot  était  ruo- 
tbmne  par  le»  »ainl»  coneilcs.  Quoi  de  plu»  roiidsm  i 
*i.i Lk  ru  rlfd  que  d'aller  i-seiter  un  tumulte  horrible  , 
dout  un  temple , de  mettre  aus  prises  t»ut  uu  peuple  1 
meiubk  pool  remercier  le  riel  d'une  sieluire  de  l'eiu-  . 
|»ercur.  de  Ciaraeacr  de»  alalue*  dont  le»  «U-lici*  peuvent  | 
feudre  la  tête  des  rofan»  et  de*  irinuie*  I Ce  ti'eat  que  «le-  | 
puiv  peu  qu’on  • vu  combien  b ténui-ritc  de  Pohnirtr  I 
val  i iih-d Ht  et  coupable.  La  cesoiuo  qu’il  fait  de  sa  (mmi- 
à un  païen  a paru  cntin  à pluticuri  p«.r»oiutt'«  rboqurr  b 
rtiiuii,  k»  btrnséaucea , b nature,  rt  le  christianisme  I 
tuciur  i le»  rouver*iuri»  tubites  de  Pauline  cl  même  du  1 
lâche  Félix  oui  trouvé  des  reuacurs , qui  , en  admirant 
le*  belle»  «celte» d« Mite  pièce,  se  août  révoltés  csatif 
qudqm  » defauts  de  ce  genre. 

ofl Lit/û  est  pcuiaLtro  le  chef  dVuvre  dr  l'rspiit  bu 
main.  Trouver  I»  secret  de  faire  en  France  une  tragédie  f 
intérr  vattle  ».im  autour , oarr  faire  parier  uu  mfaril  aur  ! 
te  lliéalre,  et  lui  prêter  de»  réponse»  dont  b eaudeur  et  | 
la  aiiuplicité  nuta»  tirent  de»  larme»,  n'avi-ir  presque  pour  , 
acteurs  principal!*  qu'une  vieille  feiume  rt  uu  prMrc,  ‘ 
remuer  le  verur  pendant  rirw|  acte»  arec  ers  faible»  ■ 
moyeu*,  »e  soutenir  anrlont  [et  c’rtt  là  le  grand  art/  par  I 
une  «Lebon  toujuurs  pure,  l.iujoair*  ualurelle  et  atigu*:e.  | 
aouveiil  sublime  ; c*r»t  ta  ce  qui  ni  été  donné  qu'a  fia 
ciur  , et  qu'un  ne  reverra  p»>!bableme«it  jautaia. 

i)e|H-ndan|  cet  ouvrage  u’ent  long  temps  q»*r  de*  rm 
svursL  fin  coudait  l'épigromuic  de  FuntvncUe,  qui  finit  1 
par  ces  vers  : 

Pour  avoir  fait  pi*  qu'Kslbrr  , 

Comment  diable  a»  tu  pu  faire  ? 
fl  y avait  alor«  une  cabale  *i  «ebarnée  contre  le  grand 
Racine,  que,  ni  rotirncn.it  l'Iùttuiïm  du  ihéntrr  frsn- 
eai»,  ou  donnait,  dan»  dn  jeux  de  •ociété,  pour  pénilcure 
à eeus  qui  niaient  fait  quelqi»e  faute,  dr  lire  uu  art» 
d’of  làaûa  , comme  dan»  b société  de  Ëoileau  , de  Eure 
tière , de  Lbapclle  , un  avait  iavpiKe  la  pénitence  de  lire 
une  page  dv  la  PuntU  de  Lhafielain  ! c>«l  aur  quoi 
l'érrivani  du  siècle  de  Louis  XIN  dit,  à l'article  Riu.\i  : 

• L'or  c*t  coufuudo  avre  b boue  pendant  b vie  dea  ar 
■ loir»,  rt  b mort  Ira  eo  aéparr.  • 

Enfin  ce  qui  montre  encore  plu*  à quel  point  nos  pre 
naîtra  jngtmttis  sont  souvent  absurde* , combien  il  e*r 
rorc  d«-  bien  apprécier  le*  ouvrages  et»  tout  gwrr,  c’r»4 
que  non  vculeuieiH  .ftàafi#  fut  impitoyablement  dêchi 
rre , mai»  clic  fui  oubliée.  Du  rrprv  tentait  tou»  1rs  jour* 
A lubinét,  pour  qui 

« La  fille  d’un  grand  roi 

Hrék  d'un  feu  srcret , «an»  bonté  rt  sans  ctTtoi, 

Tou*  le»  nu uvra ux  a-  tenri  cuayaîrnt  leur  talent  dan*  |r 
Ce* la  i'Lms  , qui  dit  en  mtdinl  son  épée  : 

Voua  ave*  en  Vo»  main*  ce  que  toute  b teri» 

A «U  plu*  d'une  foi»  utile  à l'Angleicrre. 

On  appbuditaan  à b reine  ÉJnsbell».  umoarcua 
comme  une  bik  de  quinte  an*  à l'agc  de  louante  et 
buil  ; le»  luges  a'eitatiaien!  quand  elle  disait  ; 

Il  a trop  de  ma  bourbe , il  a trop  d>*  me*  yi  u»  . 

Appnv  qu'il  ni,  l'ingrat,  ce  que  j'aiiue  le  mieux. 

De  clic  passion  que  faul>il  qu'il  e«pérel 
Ce  quil  but  qu*il  espere  I rt  qu'en  puis-je  r pèrrr 
Que  la  doueeur  dr  voir,  d aiiuer.  rt  d*  pleurer? 

Ces  énormes  platitude»,  qui  suîUraîetu  à dt  *honœer 
une  nation,  araient  b plu»  grande  vogue  ; niait  p«air 
AlhülU  , il  n'en  était  pas  qurstion,  elle  Hait  iguarre  du 
public,  l'ne  cabale  J a». ut  aïkaïuie,  une  autre  cabak 
enfin  b reasu*cita,  Le  ne  fui  poiul  parce  que  cet  ou- 
vrage »»t  un  « brf-d'iruvre  d ‘rloquewe  qu'on  le  fit  rrprv 
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«enter  en  17 17,  ce  fui  uniquement  parceqw»  Fig*  du  petit 
J<>j*ri  «Hui  du  roi  de  France  régnant  rtani  parfit» , ou 
cru»  «pie  celle  conformité  pourrait  faire  une  grande  un 
*or  le»  ««prit».  ilirn  le  public  p»u  de  trente 
ida^c» dlwliftrtMr  an  plu*  grand  rnihouriaMSM  . 

Malgré  cri  (nih«u»i«iaM> , il  j eut  dit  rrélUjuee  : je  ne 
|urlr  pu  de  r«  lahomuhr»  dnliluii  «le  g»- nie  cl  d* 
goill.  qui , ti'ayanl  |ni  faire  «if  ut  bon*  trn  en  leur  lie, 
■’miieiil  de  pc»rr  dan»  leur»  petites  halanrrs  le*  beauté* 
ri  |r#  di  f.mi»  i|ri  granit»  li«»amct.  a l»r«  pré*  remit 
dr«  bourgeois  de  la  rue  h*i«»l  ■ Ucny*  jugent  |»  campa- 
gurs  de*  mirérbaui  de  Tummc  rl  de  San. 

Je  n'ai  ici  Mi  lue  que  le*  lélteliiXU  «eiiMtC*  M ptlrki* 
liipm  dr  plusieurs  «eignetir»  coiuidéraliles , poil  fran 
«.ai*,  soit  • «rangers  : il»  ont  trouvé  JnsuJ  beaucoup  plu* 
conda umible  que  ne  l'était  Grégoire  VII  quand  il  eut 
IVuilace  dr  drjwier  ton  «mprrnu  Henri  IV  , dr  le  per- 
sécuter jusqu'à  ta  mort,  «1  «le  lui  faire  refuser  U sépul- 
ture. 

Jr  rroi*  rrndre  aersiee  à la  littéral  are,  aux  tuteur* , 
a«>«  loi* , en  rappariant  ici  la  c«Mt« rr»alion  <jw  feu*  dan» 
Pari»  avec  ni  lord  Lormbury.  au  sortir  d'uns  représen- 
tation d'.f  tfca/ia. 

• Je  tir  pui*  aimer  . d»».ilt  e»  digne  pair  d' Angle  (erre  , 
le  puilift  Joatl  : comme  ni  ? tempirrr  « nuire  *a  rrinr  à 
laquelle  il  a fait  seraient  d'*>b«  i»Mt*ce  I la  trahir  par  le 
plu*  lUbt  de»  iiiemotigv* , eu  lui  disant  qu'il  y a de  l'or 
«laite «a  sarriatie  , et  qu'il  lui  donnera  rti  or!  la  faire  en- 
suite égorger  par  «le*  prêtre»  à la  Purte-«niX  t .brraux  , 
«ne  ftirntf  d*-  prorbl  une  reine  I une  fruirne  1 que Ile 
ln»r rnr!  Encore  ai  Joad  ôtait  «|urlqur  prétexte  pour 
commettre  celle  action  abominable  I mai*  il  ti'ru  a au- 
cun, Al li i lie  H on»?  graAid'niére  de  pré*  de  eent  ans; 
le  Jeune  Joa*r*«  tou  petit  lil* , Mit  unique  Heritier  ; rl  le 
n'a  plu*  de  p.  mut,  ton  intérêt  ni  de  l'élever  et  de  lui 
Ui»i-i  la  couronne  ; elle  déclare  elle  même  qu'elle  n’a 
pat  d'autre  intention,  L'cm  une  absurdité  insupportable 
«le  supposer  tps  Vile  feuille  élever  Joascbrx  elle  pour  *Vn 
défaire  ; c’m  pourtant  W cetl*  absurdité  que  le  fana 
tique  Joad  ***a*»ine  m reine. 

« Je  l'appelle  hardiment  finatiqt»  , |mi*qu'tl  patle 
aitui  & ««  femme  | à cette  femme  4*»«*t  inutile  dattx  la 
piere  1 , lorsqu'il  la  IttUH  arec  on  prêtre  qui  n’e*t  pu 
de  •»  eomriHinion  ! 

Mtinî  ' tille  «le  David,  vous  parlex  à ce  traître  I 
Vote  mtllTte*  qu’il  emr*  parie,  et  mWM  craignez  pa* 
Que  du  fond  dr  l'tHni»  «nlrViHurt  nw  te*  p**. 

Il  ii-  mi  rie  à Hnstant  de»  feus  qui  tous  embrasent. 

Ou  qu'm  Iwnlanl  sur  lui  ce*  mun  ne  tous  »era<*rntl 

• Je  f>i»  très  i-ootenl  du  parterre  qui  riait  de  ce»  vers . 
et  n»m  m«iin»  content  «le  fadeur  qui  le»  supprima  daiM 
la  représentation  suivante.  Je  me  «entai*  une  Horreur 
inexprimable  pour  ce  Joad;  Je  m'iutércvais  vivement  à 
A« Italie  ; je  disai»  d’apré»  vous-même  : • Je  pleure]  Hé- 

• la*  ! de  la  pauvio  Allaite  »i  méchamment  mi«e  à mort 

• par  J>  ail.  • 

« (!ir  pourquoi  ce  grand  prêtre  conspire-t-il  très  im- 
pnitlciiiiiiriii  contre  la  reine?  puatquoi  la  Inbilil? 
pourquoi  l'ègorgr-t-il  ? t?V»t  .ippairininrai  pour  h goer 

lui  III.  nie*. Il»  le  nvm  du  petit  Joo»,  rar  que!  nuire  que 
lui  pourrait  «voir  la  «•  f mec  «nu  ou  roi  enfant  dont  il 
«1  le  maître? 

* l.c  «'«»  pas  tout  ; il  veut  qu'au  extermine  *c«  coi» 
citoyens  ; p’«i  « fciigiv*  dons  le«r  «an,*  uni  Hceravr  ; 
il  dit  à *c»  prêtres  , 

Frapper  et  T J net*»  et  même  |»r  «élite*. 

* Quel  est  le  arflflts  de  refie  Hxitbrrit  ? c'eut  que 
les  un»  adorent  Dieu  sou»  le  nom  pLéniricn  d* A douai  ; 
les  autre»  «mi*  le  nom  chsldérn  de  Baal  ou  Brl.  En 
bonne  foi,  est-ce  14  une  rat»Mn  pour  iBS»urrtr  se*  cott- 
ciloyetM  , se*  pareil»,  comme  il  l'ordonne  ? Ou»'  I parce 
que  Racine  r*l  jausénute , il  «eut  qu’on  fa»*c  wt*r  Saint 
Bartli? terni  des  Hérétique* I 

« Il  «as  d'autant  pin*  permis  d'avoir  ci»  exécration  l'as- 
«a«svn«t  et  le*  fnreun  dr  Joad,  que  lés  litres  juif*,  que 
tonte  la  terre  «il  être  inspiré*  de  Itirvi  , O*  lui  «tonnent 
aucun  éloge.  J"ai  vu  pltmeui*  «le  me»  comj*atric.|r*  «pii 
t reganfenl  du  même  rv il  Joad  Cl  4!rom«cH  : ils  d«»m«  que  , 


fut»  et  IVutrc  wr  servirent  «le  la  religion  pour  faire  mou- 
rir leur*  ntunarques.  J'ai  »u  mime  <l«v  gens  diflieile*  qui" 
ditaieut  4|i»r  le  prêtre  Joad  n Vf  ail  pa»  plu*  dr  droit 
d -MM*««oer  A thalie  que  foire  jacobin  Liéiucut  n'eu  avait 
d'aMooiiuef  fleuri  lll. 

« Un  n’a  ]«tnai»  joué  AlhtlU  ebrx  itou»;  je  m'imagine 
que  c'en  parer  qu'un  y deleste  un  prêtre  qui  assassine 
m reine  «an»  la  «onction  d un  acte  p«  «è  en  p«r|miei«l, 

• I.Vm  peut-être,  lui  rêpivndi*-)e  . parce  qu'on  ne  lue 
qu’une  «cuir  reine  dan»  celle  pièce  ; il  eu  faut  «le» 
«four-aine»  en  Anglais,  atvr  juiooi  de  spectre». 

«Non,  crojca  moi  , rue  répliqua-t  il,  si  o«i  ne  joue 
point  Athm/i»  à I. «nuire»,  eYu  qu'il  u'y  a point  j«*ea 
d action  p»or  nous  ; c'est  que  mni  »')  paa *e  en  longs 
di«c*Mir»  ; eV«t  que  lr*  quatre  premiers  acte»  entier»  sont 
de*  préparait!»;  r’fft  que  Jo«U-|  »-t  JMatH-iu  sont  de#  pev • 
suonagr*  peu  agwiaiu  ; e’c*t  que  le  grand  mérite  «le  cet 
«mirage  cunusle  dans  JVxIrême  tiinplieiié  rl  dans  IVlé- 
gance  noble  «lu  style.  La  «implicite  u'est  point  «lu  tout 
un  UM-rite  sur  nvire  iliéàtre  ; ihmis  r oulu.ii»  bien  plu*  de 
fracas , d'intrigue  , «faction , et  dVièoemrw  varié*  ; le* 
autres  nation*  uotn  blbment  ; niaif  *uni  «Iles  ci»  druit 
de  touloir  nout  < inprchrr  dVtotr  du  pljiur  à nuire  ma- 
nière ? Eu  fait  dt  p'ill , comme  «ir  kmU>«  NN-ruent , rk«- 
cun  doit  être  la  maître  cira  »oi.  Four  la  beauté  de  la 
versilicaotrt» , elle  ne  *e  peut  jama»*  iraduiie.  Enfin  le 
jeune  Eliarin,  efi  Imig  babil  «Je  lin  , vt  le  petit  Zacha- 
rie . I ou*  deux  prêtent  xnt  le  *el  au  grand-prê  tre , ih*  h* 
raient  aucun  elïet  Mtr  les  têtes  «le  mn  cwripalrinies , 
qui  r*  nient  être  profondément  occupées  et  fortcuient 
rc  aînées. 

« personne  ne  court  «è  ri  raide  ment  le  moindre  danger 
tUs»  rut»  piérr  jusqu'au  moment  où  la  Irsbimo  du 
grand  prétir  éclate,  car  assure  meut  un  «ir  craint  point 
qu’AiHalic  f.i  #e  nier  le  petit  J<>m  elle  n’en  a noOc 
«n»*c  , élis  peut  tVi'ner  ramm*  «an  prvfttt  filt.  Il  faut 
avouer  que  le  grand-prftro , partes  maMtnrr*  et  t»or 
sa  férocité  fait  tout  ce  qui]  peut  pour  perdre  ce*  enfuit 
qu’il  veut  conter «er;  car  en  «uirant  la  reine  «l»n»  le 
trmpUtsou»  prêt*  tic  dr  lui  donner  d*  l’argent  en  pré- 
parant cet  ii *•  a *rinal , pouvait  il  «‘assurer  que  le  petit 
Jaa*  ut-  serait  pa»  • gorgé  dan*  le  tumultr  ? 

• Eu  un  mot  , cr  qui  peut  être  bon  pour  une  nation 
peut  être  fort  lasipstle  pour  une  autre.  Qn  a vmilu  en 
vain  sur  faire  admirer  u repotssc  que  Jossfail  4 b reine 
quand  elle  loi  dit  ; 

J ‘ai  snon  «lieu  que  je  ær*  ; vous  «ervirea  le  vôtre  ; 

l e «ont  deut  pnÎMan#  dieux. 

Le  petit  Juif  lui  répond  t 

Il  faut  rraindrela  uiicn; 

Lui  seul  e«t  «Heu  , «nadamc  , et  le  «<‘>trr  n'est  rien. 

• Qui  ne  fuit  «pie  l'cnéant  aurait  tèpondu  de  tti«'n*e 
s'il  usait  été  élevé  dsus  le  culte  de  llaal  par  ALilban? 
cette  réponse  ne  sigoiSc  autre  chose  riiu-u  : J'ai  raiaoti  , 
et  voua  avex  tort  , rar  ma  tinumce  nu-  l'a  «lit, 

« Enliti  , mor-ii-tir , j'admire  avec  vou»  l'art  rt  les 
ver*  «le  ilarine  dans  Allatû  , rl  jr  trouve  avec  Vous  que 
le  fanatique  Joad  c*t  d'un  très  d vngvrrux  exempte. 

• Jr  ne  veux  poiut , lui  répli«iuai-je  , txtndatnner  le 
goût  de  vos  Anglais  : rhaqoe  peuple  a «m»  rararlrre  : 
re  n'rM  point  pour  le  ml  Guillaume  que  Baciur  lil  non 
Jlhatif  ; eV#1  pour  madame  «le  Maint*  non  cl  pour  de* 
Français.  lVut-ètre  vos  Anglais  n’auraient  point  été 
tutiebcs  du  péril  imaginaire  du  petit  Jo*«  i il»  raisuu- 
nent  , usait  le»  Français  sein  eut  : il  faut  plaire  à sa  na 
tion  ; et  «quiconque  n’a  point  avec  le  temps  «le  n-puta- 
ti»n  clin  roi,  nVn  a jauiaii  ailleurs.  Racine  prévit  bieu 
l'rfÏM  que  sa  pii-re  «b-vail  faire  -or  I Mitra  theaire  ; il  riMi- 
çnt  qoe  les  fpectateun  croiraient  en  eflel  qne  la  f i«s  de 
l'enfant  est  menae«e,  qnnitiuVIlr  ne  le  a««t  jKiint  «lu 
tout.  Il  sentit  qu'il  ferait  illuaian  par  le  prestige  de  «un 
art  admirable  ; que  la  nréteucc  «le  cet  enfant  et  le*  dis 
roura  tourhan*  de  Joad , qui  lui  sert  de  père,  art* 
dseraktil  «1rs  larme*. 

• J'avoue  qu'il  n'e»l  pa*  possible  qu'un*  femme  sien 
viron  crut  an»  veuille  éjp»rg«r  kdi  petit  til* , aaii  uuiqu» 
béritier  ; je  sais  qu'elle  a un  intérêt  pmaaal  4 l'clcter 
auprès  JVllr  . qu'il  doit  lui  servir  «V  Muvcgarde  «i.nlre 


THÉÂTRE. 


ennemi»,  que  la  »ie  do  cet  rufaot  doit  être  auu  plu» 
rber  objet  âpre»  la  riront  propre  : uuit  l'auteur  a l'a* 
«lrt'Me  di  ni-  par  pré»*  nier  relia  vérité  ,,ox  v ui  ; il  la 
ili  fuite  ; il  imptre  de  l'borvrur  pour  Allialie , qu'il 
irpnaeulr  tomme  avant  égorgé  tout  art  prliUliJ». 
quoique  ce  mat%actr  lie  wiil  nullement  irai**- initia We. 
Il  9tippu»e  que  Joa*  a ecb.qqie  nu  rai nage  ; de*  loi»  le 
•|*  dateur  r*i  alaiiueel  allnulri.  I n «rai  poêle  , lel  que 
hariiir  , ru  , ai  je  f i«r  dire  , comme  un  «lieu  qui  lieul 
le*  errure  dr«  homme*  dau»  m main.  Le  potier  qui  donne 
à «ou  gré  de»  f.. nue*  à l'argile  n>»|  qu'une  faible  image 
du  g r.uid  porta  qui  lournu  rouiuie  il  «cul  dim  ideee  et 

■II»  p.l»».OIII.  • 

Tel  fui  à |«r U pir«  l'enireiien  que  jVtt»  autr«f..«»  avec 
mitonl  ('.onuhiiq  , l'uu  de*  meilleur»  e«prita  qu'ait  pio- 

du  il*  la  liramlr  llrilaxnr. 

Je  mient  a prêtent  a U Irapdiu  de*  Caiirri , que  je 
•uî»  bien  loin  de  comparer  à i'Mlhulit  pour  la  beauté  du 
•f  vie  . pour  la  «implicite  do  U conduite  , pouf  U iuuj'  an- 
du  aujri , pour  le*  neourm  de  l’art. 

Àlhat i«  a d’aiileur*  un  avantage  que  rien  ne  peut  corn- 
peii«rr , celui  d'élre  foudre  aur  une  religion  qui  riait 
alor*  la  «rule  Véritable  , el  qui  u'a  elé  . cotuuie  on  aail , 
remplacer  que  par  la  nôtre.  Le»  nu  ni»  aeulr  d'Itrael , de 
David,  de  SlmiMiit , de  iniU,  de  benjamin  . impri- 
ment »itr  n lie  tragédie  je  no  «aie  quelle  horreur  rein 
Ci>  u te  qui  •ami  un  grand  nombre  de  aperlaleur*.  On 
rappelle  dan» la  pièce  tou*  le»  prodige*  aaciv»  dont  Dieu 
honora  aon  peuple  juif  iuui  lr»  docendan»  de  David  i 
\rbab  puni  : lr»  rliirn»  qui  le.  Uni  ton  rang  . mi  «an-  la 
pl«  dii'liofi  «TKIte  , «I  un  tant  le  psauin*  67  : Ia9  efcrrnj 
(«rWrMl  (tur  tang... 

F.lie  arinmire  qu'il  ne  pleuvra  dr  Irma  an*  1 il  prouve 
a quatre  r«nt  cinquante  prophète»  du  roi  Achab  qu’il» 
«oui  de  faut  propLrtea,  en  feaant  consommer  ton  liolo- 
ratiair  d'uu  btruf  par  le  fou  du  rirl  , ri  il  (ail  r gorger  le* 
quatre  cent  cinquante  propbete*  qui  n'ont  pu  opérer 
un  parril  miracle  : tou»  ce»  grand»  signe»  dr  la  poietanre 
divine  aonl  rctrvré»  pomprutement  dau*  la  tragédie 
il'  llU/ir  d«*  la  première  an  ne.  |.e  pontife  J*>ad  lui 
même  prophéliw  ri  déclare  que  |'..r  tria  changé  en 
plomb.  Tout  le  aubiime  de  l’bitloire  juive  eu  répandu 
dan»  la  pire»  de  put»  le  premier  ver*  ju«qu‘*u  dernier- 
La  Irjp'-dii  dr»  Cuthri  ne  penl  étie  appuyé  par  ce* 
sernur»  divin»:  il  11»  «'agit  ici  quo  «Thutuanile.  Deux 
•iuiple*  odiciei»  , pleut»  d'honneur  rl  de  g»  nérotulr  . 
veulent  arracher  une  tille  inuociutr  à la  fureur  de  quel- 
que* pr.  ir«»  païen*.  Point  de  prodige»,  point  d'oracle, 
p< ■Lut  d'ordir  dr»  «lieu»;  la  truie  ual lire  parie  dan»  la 
pièce.  Peut-être  ne  ta  t on  pa»  loin  quand  on  n'e»i  pa* 
vulrnu  par  le  merveilleux  1 mai*  enfin  la  ntocalr  de 
crllr  tragédie  e»t»i  pure  rl  »i  louebanir  . qu'elle  a|rou«é 
graee  iletanl  loti»  le»  rvprit»  bienfait*. 

ht  quelque  ouvrage  de  Ibéétr*  pouvait  contribuer  a 
la  félicite  publique  par  «le»  maxime*  «âge»  et  oriufuM». 
011  convient  que  cVm  rrlui-ct.  Il  n'y  a point  de  aoutr- 
ram  à qui  la  trrrr  entière  u'appUudil  avec  transport  , 
ti  on  lui  enlendai»  dire  : 

Je  iirno  en  rtloyfn  ; j agi»  et»  empereur; 

Je  Lai*  le  fanatique  et  le  pwerntrur 
To*it  l'etprit  de  la  nièce  e*l  dan»  ce*  deui  ver»  1 tout  y 
compile  à rendre  le»  mit  or»  plu- douce»,  le»  peuple» 
plu»  ni(«»,  le*  M>u«rr»in»  plu*  rumpaliasau» , la  reli- 
gion plu»  runtime  à la  volonté  <fitjne. 

t »n  iiou»  a mande  que  de»  homme»  ennemi»  de»  art»  . 
et  plut  encore  de  la  «aine  morale , tatialaieoi  en  Merci 
contre  et  l ouvrage  utile  ; il»  ont  prétendu  . dit-on  , 
qu'on  p oui  ait  appliquer  à quelque»  pontife»,  a quelque» 
être*  moderne»  , ce  qu'on  dit  draaneien»  prêtre»  d'A- 
p aînée.  ,>«*t»i  ne  pouvoit»  emire  quoi»  oie  bavarder , 
dau*  un  liée  le  tel  que  le  nôtre  , det  allumon»  »i  faut**» 
et  *i  nd  tenir».  h'il  y a peu  de  génie  dan»  re  aiecle  , il 
faut  avouer  du  ntoiii»  qu'il  y régné  une  rait«.t,  ire*  cul- 
liiêr.  Le»  honnête*  gent  ne  aoullrrnt  plu»  ce*  allunon» 
maligne»  , cr»  interprétation»  forcée*  . relie  fureur  de 
voir  dan»  un  ouvrage  ce  qui  n'y  e»l  pa».  On  employa 
er|  indigne  artifice  contre  le  Tarlmft  de  Molière;  il  ue 
prévalut  pai  : prévaudroit-il  aujourd'hui  ? 


I.luelqoe*  flgurUte»,  dit  on,  prétendent  que  le»  pré 
Ire»  d'Apamée  «oui  le»  jè*uitea  Le  Tuilier  et  Dourin  , 
qu'A  trame  e»l  une  religieuse  de  Fort  Royal,  que  le» 
tiucbre»  «ont  le»  jauaenutr».  (Jette  idi-e  *»1  folle  : mai*  , 
quand  mèiuc  on  pourrait  la  e«»u»r»r  de  quelque  appa- 
rence de  raison , qu'eu  reiullerail-il?  que  le»  jrauiie»  oui 
été  quelque  lentp»  de»  persécuteur»  . de»  ennemi,  de  la 
paix  publique,  qu'il» ont  fait  languir  et  mourir  par  lel 
ire»  de  cachet  dau»  de»  priaom  u|u»  de  nnq  cent»  ci-  1 
luyrn»  pour  je  ne  mi»  qui  Ile  bulle  qu'il»  atairnl  f.ibri-  I 
qiiéc  eus  • même»  , cl  qu  rutiu  ou  a Lrta  bien  fait  de  le» 
punir. 

D'autre»,  qui  veulent  »b*olui»cnl  trouver  une  clef  pour 
l'intelligence  de»  timbre»,  anupçoiincui  qu'ou  a voulu 
pnndre  1 itiquiMlMiu  . pareeque  , dam  plu»ieui»  pay», 
dr»  inagtitral»  ont  siégé  a*re  le»  monte  t iiiqtutileur.  pour 
veiller  aux  mit  ri  U de  l'rial  ; celle  idée  n'r»t  pa»  luumt 
abturde  que  l'autre,  l'mirquni  vouloir  expliquer  re  qui 
ue  demaiMlo  aucune  riplieation  ? pourquoi  t'obalmrr  à 
faire  d'une  tragédie  une  • mginedonl  ou  1 lim  be  le  nxol? 

Il  y eut  un  nommé  Du  Magnon  qui  imprima  que  Cinmm 
était  le  portrait  dr  la  eour  de  Loui»  XIII. 

liai»  «uppovona  citcnre  qu'u«i  pdt  imaginrr  quelque 
revacuiblauce  entre  lr»  prêtre»  d'Apanne  et  Je»  inquiN- 
leur»,  il  it*y  aurait  dan»  celle  rrtaenibUnee  prrtrmlue  | 

3u*une  raison  dr  plu»  dVIrvcr  de»  mouumeu»  a la  gloire 
r»  uiiniMm  d'K*pagne  el  de  Porlugal  qui  ont  enfin  ré- 
primé le»  linrrilile»  abu»  de  ee  iribuital  tangutnaire. 
Von»  voulexà  toute  fi«ere  que  cette  tragédie  «ou  la  »alire  ; 
dr  rinquitalion  ; eh  Lien  I béuine»  donc  tou»  lr»  parle*  , 
mena  de  France  qui  *e  Mmt  eontlamiuent  <q>po*é»  à 
l'introduction  de  relie  magistrature  mon«tnieu*e,  étran- 
gère , inique,  dernier  efTsil  de  la  lyraunir,  ri  opprobre 
du  genre  humain.  You»  cher» lira  de»  alltniorn  : adoptes 
dune  relie  qui  »r  pr*  tente  »i  lia  turc  Ile  ment  dau*  I»  r lerge 
dr  France  , mtopiuè  en  général  d'homme»  dont  la  >ertu 
égale-  la  nai»«ance , cl  qui  ne  «ont  pinul  pcm-culcur»  : 
l e*  pontife»  divin»  , judemeul  rctpectcx. 

Ont  omdatuué  l'orgueil,  et  plu» U» cruauté». 

Y«u»  Iruuveret , »|  «ou»  «nuire,  un*  re*»t  mil  inee  plu» 
frappante  entre  l'empereur  qui  virul  dire,  à la  fin  de  |4 
tragédie  . qu’il  ne  veut  pour  prêtre»  que  dr»  homme»  de 
paix , et  ce  roi  »agr  qui  a «u  calmer  de»  querelle»  rcrlé 
»ia*liqur»  qu'ou  cru» ail  interminable», 

l .torique  allégorie  que  vou»  rlirrrbiea  dan»  cette  pièce, 
touanv  «erres  que  l'eloge  du  «ivrle. 

Voila  ce  qu'on  r»  pondrait  a»re  ramm  à quiconque  au- 
rait la  manie  de  «ouloir  envisager  le  tableau  du  teuip» 
privent  dan»  uite  antiquité  dr  quinse  refit»  année*. 

Si  la  lolèrattrr  areordee  par  quelque»  empereur»  ro  1 
main»  par»i»»ail  d'une  conréquenre  dangrreute  à quel  ■ 
que»  liabiNui»  de»  (jaub  * du  dis*biiinrme  *iév-le  dr  notre 
cra  vulgaire  $ »*il»  oubliaient  que  le»  l'rovmre»  l'n«ç» 
doivent  leur  onulenev  a erlte  tolérance  humaine  , I A*»- 
gleterre  m pun»ance,  f Allemagne  »a  paix  intérieur*  , I 
la  llueaie  «agvmdeur  , *a  nouvelle  population , »a  force  -, 

»i  ce»  faux  p<>l>lique»  •effarouchent  d'une  vertu  que  la 
nature  cn»eigur  , til»  o*enl  »'è|e«er  rouir*  celte  vertu  , | 
qu'il»  «ongetit  au  im*in»  qu'elle  nt  recommaadec  par 
bévère  dan»  Pelperf».' 

J'approuve  cependant  que  rbaeun  oit  ee»  dieux. 

Qu'il»  avouent  que  . doua  /.  » (relire  1 , ee  droit  naturel 
r ft  bien  plu»  revtreint  dan»  de»  limite»  raieonuablea  ; 

Que  c baron  dan*  »a  loi  rherche  en  paix  la  bimii-rr  ; 

Mai»  la  loi  de  l'élat  . n loujour»  la  première. 

Aum  ce*  «er»  ont  été  tou  jour*  reru»  avec  un.  npproha 
t»»in  uni teraelle  partout  où  la  pirce  a été  irpeeuntée. 
t>  qui  e»4  approuvé  par  le  »u tirage  de  loua  lr*  homme» 
rtl  tan»  doute  le  bien  de  tou»  le»  homme». 

I.Vmperrur  . dan»  la  tragédie  de»  téticére»  . ti'rntrnd 

fi'iiol  et  ne  peut  entendre  par  le  mut  de  Irhrnra  la 
irrite*  de»  opinion»  eontraire»  aux  nurm»  , le»  atee-u* 
blée-v  de  d*  bauebe  , le»  c»»nfr*' rie*  fanatique»  ; il  rnlervd 
cette  indulgence  qu'on  doit  à ton»  le*  citoyen»  qui  aut 
«eut  en  paix  ce  que  levtr  conscience  leur  dicte,  e*  qui 
adulent  la  divinité  tan»  troubler  la  «ociété.  Il  ue  veut  I 
|*a»  qu'on  pniiitsc  ceux  qui  *e  irouipent  twtuo*  un  pu-  ' 
iiirail  de»  parricide»  lu  code  crimioel  fond,  sur  une  I 
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j loi  »i  sage  abolirait  de»  horreurs  qui  font  frémir  U lia- 
lurr  : on  or  umil  pim  de#  préjuge#  trnir  lieu  de  loi* 
I divine»  , Ici  plu»  «biunlrt  (Irlilûio  «Irvenir  «If*  orntif- 
| lion»,  une»ectc  accuser  couiinaeHrtnrnl  «Mie  antre  «rcle 
| i/imUMlcrtneiifim,  dfi  action»  iiMliffitmlfl  en  rlle*- 
iiiêmr»  |itrtfn  «levant  Ira  tribunaux  comme  d'rnnrfur* 
attentat»  , de»  opinion»  aimplrmenl  philowvphitpie»  Irai- 
1 lèe#  de  crime»  «Je  lr«e-maje«tc  «livitte  c»  buttiaine  , un 

(•autre  gentilhomme  condamné  à la  mort  pour  avoir  eou- 
.»gé  la  f.iim  dont  il  était  pre»*e  ru  mangeant  de  la  chair 
dr  rhetal  en  carême  |t|,  une  étourderie  dr  jeum-MC  pu- 
nie pr  un  lupplice  ré#rrvc  aut  parricide»  ; et  colin  le» 
imrur>  le#  pin»  barbare»  étalrr,  a l'étonnement  «le»  na 
lion»  indignée*,  tonte  leur  atrocité  «bn»  le  »ein  de  la 
poliletoe  e|  dr»  plaide#.  t 'était  malheur»  narnienl  le  ea- 
i ractere  de  quelque*  peuple*  «but  de»  tmip#  d'ignorance. 

Plu»  on  cm  abturde , plu»  oonl  intolérant  rt  cruel  ; 
I l'atmirdité  a ♦'•levé  plu»  d échafaud»  qu'il  nj  a ru  «le  cri- 
minrla.  Ce*l  l'abauriite  «lui  livra  au»  llamakr»  la  maré- 
; ct*»le  d'Anereet  le  rtiré  Urbain  fîraiidier;  r'evt l’al»«ur- 
dite,  «an#  doute,  qui  fut  l'origine  de  la  Saint*  Kart  l»é< 
letui.  Quand  la  raison  ett  pervertie  , rbomana  devieol 
! un  anini.d  feroce;  le»  boruf*  cl  le»  singea  *e  cbaitfenl  ru 
i tigre».  \’i»ule*-vou«  changer  enfin  re»  bétr»  en  homme»? 
rotnmcncci  par  souffrir  qu'on  leur  prêche  la  ration. 


PERSONNAGES. 

1R\DA\  . tribun  tnililaire,  commandant  dan»  le  cbA 
teau  d'Apamêe 

(T.M’.VR  . «m  frerr  et  *nn  liniteoant. 

ARZKMüN  . I'ar»i»  ou  (lue  lire  , agriculteur  retiré  pré» 
de  la  ville  d'Apanire. 

ARZKMON  . *»m  fil». 

AK/.  AM  K.  »a  fille. 

MKl»  VTISE  , (iucbrc  , mklat  de  b pirniiou 
raiiiM  a»  ei.rvo». 

I.KMPKREUK  et  #e»  omout 

•OLtUia* 

f.a  tirne  ut  dam  Je  .-KüJtau  d'Aptimi* , tu t ïOrenU  . ta 

Sjtit. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

IBiUAN.  r.ESENE 

c»»k»a. 

ie  #ui»  la»  de  «eevir.  Suuffrirona-noi» . mou  frère  , 

I >t  jniliMfurnt  du  gradr  militaire? 

Vaver  tou»  avec  moi , dan#  quinte  aua  de  hasard». 
Prodigue  votre  »aug  dan»  le»  camp»  «U»  César# 

Qu*  pour  languir  ici  loin  «le»  regarda  du  maitrr  , 

Coût  mandant  subalterne  et  lietileoant  d’un  pccir*  ? 

A pau»ee  à me#  y tut  eal  un  «fjour  d'horreur. 

JV»fH-rai«  pre»  de  ton*  monirrr  quelque  valeur  . 
Combattre  voua  v<>«  loia , Mitre  en  tout  votre  exemple  , 
Mai»  tou»  n'en  rNtiH  que  de»  tyran»  d'un  temple  ; 
|>i  mortel#  inhumain»  , à Plutnu  consacre#  , 

|»ic lent  par  votre  voit  leur»  decret»  abhorre»  : 

Ma  raison  »'*o  indigne,  cl  mon  honneur  a'irritr 
Ile  vou«  voir  en  ee»  lieu*  leur  premier  lalctlilc. 
tutti. 

Abl  de»  même»  chagrin»  me#  *en»  aont  pénétre»  ; 

Ifom»  violent  que  vou»  . i«  le#  ai  devoir»  ; 

Mai»  que  faire*  et  qui  wii je  ? un  n-Ubt  d#  fortune  ; 
Xé  citoyen  romain  . mai»  do  race  commune  , 

Sxr»  mmÜNI,  «an*  patron»  qui  daignent  m'appuyer. 
Sou#  ce  joug  odieux  il  m’a  fallu  plier. 

I te#  prêtre#  de  Plulon  dan»  le*  mur»  d'Apaincr 
L 'amortir  fatal»  e*t  trop  bien  conliiuicc  . 


Plu»  l'a  bu»  e#l  antique  , et  p|u»  il  ru  tncrê  ; 

Par  no# dernier»  l.é»ar»  on  l’a  tu  révéré. 

Ile  l'empire  persan  l'Oronle  «ou»  »rparv  ; 
liallirn  «eut  punir  la  uaiiou  barbare 
Ultra  qui  Valérien  , victime  de»  rêver». 

Charge  d'an#  et  d'alTronr» , expira  «lan»  le»  fer» 

Venger  la  mort  d'un  père  eu  toujours  légitime. 

I,e  culte  de«  Persan*  a *e»  jruv  ett  un  crime 
Il  redoute  . ou  du  mon»  il  feint  de  redouter 
Que  re  peuple  inconstant . prompt  à r.  voiler  . 
S'tultnur  aveuglément  rell#  sectr  étrungerr  , 

A no#  loi»  . à no»  dieu  a , A notre  étal  rouira  ire  . 

Il  dit  que  la  Syrie  a porté  don»  «ou  sein 
lie  vingt  culte*  nouveaux  le  dangereux  rwlim  . 

Que  la  paix  de  l'empirr  en  prul  être  troublée  , 

Kl  «le»  t >»ur*  un  jour  la  putMance  <- branler  : 

C‘r#t  ainsi  qu'il  racu»e  un  racé#  dr  rigueur. 

claiar. 

Il  #e  trompe;  un  anjet  gouverné  par  l'b»nnrtir 
hi«lingue  en  tou»  le»  trmp»  l'rlat  et  #a  croyance. 

I*e  trône  avec  l'autel  n’e»t  point  dan*  la  Ivâbnee. 

Mm»  cerue  e#l  A me»  dieu»  . mon  bran  à l'empereur. 

Lb  quoil  ai  de*  Persan»  vou»  riuhramet  l’erreur. 

Aux  «enui'it»  d'un  tribun  «rrirnou»  m-in»  lidcle? 
Soriex-tota»  moiii»  vaïlUnl?  auririvruii»  moins  de  «cle? 
Que  t ;é#ar  A mo  grc  te  venge  «le»  Persan»  ; 

Mai»  pourquoi  parmi  non»  punir  de»  imtoeeiH  i 
Kl  pourqnoi  vou»  charger  «le  l'affreux  niirvittèrr 
Que  partage  avec  vuu»  un  «riut  sanguinaire? 

niMi. 

fht  prétend  «|u'A  ee  peuple  il  faut  tin  (oug  de  fer, 
line  lui  de  terreur,  et  de»  juge»  d'eufer. 

Je  «»i»  qu’au  C.npitide  on  tt  plut  d'iiHliilgence  : 

Mail  le  ccrur  en  ce»  lirui  *e  ferme  à la  rUmence 
han»  ce  «énat  aanglaut  le»  tribun»  «un  leur  voix  ; 

J’ai  «ou* rut  amolli  b durcie  de»  loi» : 

Mai#  ce»  juge#  allier»  contestent  A ma  plare 
I.r  droit  de  pardounrr,  le  droit  «la  faire  grâce. 

ebin. 

Abl  lanton»  ri»he  place  rt  re»  homnir»  pervers. 

Sachet  que  je  vivrais  dau»  le  fond  «le»  <lé«ert» 

Itu  travail  de  met  main#,  rhe*  un  peuple  »»u«age  . 
Plutôt  que  «le  ramper  dau»  re  dur  esclavage, 
utatx. 

Ccnl  foi» , dan»  le»  chagrin»  dont  je  me  *en»  p rester  , 

A ce»  honneur*  bonreut  j'ai  voulu  renoncer  ; 

Kt , foulant  à me»  pied#  la  crainte  et  l e» pr ratio  , 

Vivre  dan»  la  retraite  »t  dan»  l'Iudépni dance  ; 

Man  j'vr  craindrai#  rucor  le»  yeux  de»  délateur#  : 
llien  nvchappr  aux  soupçon»  «le  no*  accusateur#. 
Iléla»!  vou»  *aves  lmp  qu'ci»  no#  rotirse*  pn  mii-n-a 
• H»  mm»  «il  de»  Persan»  habiter  le#  frontière#  ; 

Ibn»  le#  rempart»  d’Kutcafte  un  lien  danger»  m . 

I t»  hymen  rbudrsrin  non»  enchaîna  l«iu«  deui  . 
la  u«riid  midi  par  lui-mémc  r»t  par  u-o»  loi»  impie . 
R'wt  un  crime  «l'.'lat  que  la  mort  «cuir  expie; 

Kl  contre  le»  Persan*  Krsar  cuvcuiiué 
Nous  punirait  tous  deux  d'avoir  ja«li*  ainn  . 

cUitt. 

N«»u»  I»  mériterions.  Pourquoi  , malgré  nna  chaîne» 
\«i»n»-ttnu»  conihaliu  mua  le»  aigle»  romaine*? 

Tritlc  aocl  d'un  aoldal  I «ioeile  mcurUier. 

II  détruit  •»  patrie  et  son  propre  foyer 
Sur  un  ordre  émané  d'un  pr«fet  du  prétoire; 

Il  vend  le  »aug  humain]  rcM  donc  la  d»  la  «luire! 

No»  homiri'le»  lira»,  gâgr»  par  l'empereur, 
han»  de»  lieux  lmp  el»cri«  ont  porté  leur  fur.  tir. 

Qui  aail  u , dans  hmrtae  ahandottnee  aux  Aiuimr»  . 
Noua  n'ovotM  p)«  frappé  una  enfan»  et  no»  femme»? 
V»u»  étions  commandé#  pour  la  destruction  j 
U feu  consuma  tout;  je  vi»  ivoire  maison. 

Ni»  foyer*  enterré»  dan*  la  perle  commune. 

Je  ne  regrette  point  une  faillir  fortune  ; 

Mai#  no»  fruimr*  . hr|a»l  no*  enfan»  au  brrceau  I 
Ma  lill* , votre  fil»,  tan»  tic  et  tan»  tombeau! 


(l)  CJaudn  GuilJon  . exécuté  eu  1619  , le  aé  juilU  t , ô à.iînt-Klaudc  , eu  Franche. Comte  , pour  ce  cinnr  «h-  h-».  . 
ma  joie  divine  au  premier  cbef. 
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THEATRE. 


Cê»ar  nou»  rmdn-l<i|  ffi  bien»  ine«tim;ible»  ? 

C’c*l  de  l’arair  »er»i  qu»  lloi»#  *«jinntr>.  n.ujmWr»  ; 

Ce*|  d'avir  "lu  i quand  il  fallut  matehe-r. 

Quand  Crâr  «llonta  rcl  horrible  luicber  ; 
l 'rM  d'iiiûr  awni  »ou«  dru  loi»  •angmti.iire* 

Noire  iudiï««  »a|rue  H mm  nuin<  mnernum. 
mmv 

Je  pr|Hi  fftinmr  nu< , ri  tou*  me  r«mu»io«  i 
Me»  rrmwd»  par  le  nmpi  ne  huH  point  effaer* 
lion  métier  «lr  »o|<Jat  pe»e  à mon  e.rur  trop  tendre; 

Je  plruterai  Imijuun  sur  mm  famillr  ru  cmdrr  ; 
J'.iMiorrrrmi  ce*  nuira»  qui  n’onl  pu  lr*  mirer; 

Jr  ebérirni  rei  pleur*  qui  Tiennent  m'ahreuicr  : 

\ « u*  n'a «iroti», dan*  l'ennui  qui  Ion»  dru»  iuhm niiiMiuif  , 
l»t  • de»  nuit»  de  douleur  e|  de*  jour*  d*a merlu me. 

cftlèMU 

ruurqinii  donc  Tonlei-roti»  «te  no»  milbuirwii  jour»  , 
Dam  ce  fat»!  M-nift,  empoisonner  le  cour»  ? 

Itrjrlea  un  fardeau  que  ina  gloire  Héie*le  ; 

IWnainW  à (!r*ar  un  empb  i mnitu  lunule  ; 

On  «lit  qu'tu  no»  rrmp-irta  il  mirai  «uj'itirdliui 
nanti. 

Tl  fiul  de*  protecteur*  qui  m'approehrni  de  lui  ; 
IVreerai-je  jan»;ii*  relie  fonlr  einpre»»ee  , 

D’un  pfi  fel  du  prétoire  e«rljie  i»nlrrM#e  . 

Ce»  fin  •»  de  mnriiuiw,  re  monde  de  (liliean. 

Que  lia  fret  une  «Hache  aux  pa»  de*  empereur». 

Kl  qui  laW  languir  la  vairnr  ignoré *• , 

Loin  de*  n*l  ;i*  de*  grand»  . honteuse  et  retirée  ' 

« l ‘lir. 

\*împorle  , 4 «e»  genou*  il  faudra  non*  jeter  ; 
î*  il  r *t  d»r.ne  du  trône,  il  doit  nou*  reculer. 

SCÈNE  II. 

IRADAN,  CESENB , MlïGATlsK. 

mm. 

Soldat , que  me  »eux  lu  ? 

«(«ITIM- 

Décréter*  d’A  pâmée 
"ne  horde  nomlm*u»r  . inquiète  , alarmée , 

Veut  qu'on  ou*  te  i l'in  *1*  ni , ei  prétend  ton*  part'-» 
uiut. 

Quelle  xietime  rucor  l«ur  faut  il  immole»  > 

alunit. 

ALI  Itnnil 

cbftst. 

C’en  e*l  irop  . mon  frère  , je  ton»  quille; 
le  ne  eonliendrai*  pu*  le  courroux  qui  »n 'irrite  : 

•c  n'ai  point  de  •êaiM'e  ou  tribunal  de  »a»ip 

,lù  moment  le*  tribun»  par  le»  dfolla  de  leur  rang  ; 

Si  j'y  doi*  a»ri*ler,  ci*  uni  qu'en  foire  abittire. 

Ile  TOI rr  «ninUtère  eaerce»  la  pui**anee  , 

Tempère*  do  tu*  loi*  le*  ih  erM*  rigoureux , 
tu.  U TOU*  le  poutes , mut* * le»  nuüieureos. 

scène  iii. 

UlADA.N,  LF.  GRAND  FRIITRE  ne  n.rjoa  cr  *ia 
mit*»*;  IIKGATISE,  uuiiu. 

IIIMS. 

Utnhlre*  de  un«  dirai . que  I «ujel  tau*  attire  > 
tx  «no-Milm. 

f^nr  «ertice.  leur  loi , l'intéiét  de  l’empirr  „ 

Le*  mdre»  de  César. 

m»(T 

Je  le»  reipeelr  loo»  , 

je  leur  doi*  obéir  ; mai*  que  maanoaeer-Tou*  ( 
i*  snfimlr»». 

Niru»  Trnon*  condamner  une  fille  coupable  . 

Qui  , de*  mage*  pftwlil  dieelple  abominable  , 

Au  pied  du  mont  Liban  , par  un  eulie  odieni . 

Intoquail  lr  «olril . ri  blavpbéiuait  no*  d»eiBi 
Kntei»  ru«  eriminellr  . mim  Cé«r  lui  intiue  , 

KM»  o»e  mépri*er  m.lre  jiHe  «millième 
Vou»  derrs  a *ee  nou*  prononcer  H>n  arrêt  î 
l.e  rrunr  e*l  a»éré , »on  «iippUre  e*4  tout  prit. 


uifit. 

Quoi  I U mort  I 

tr.  »ftroM>  r»fT*r 
K le  e*t  juMr . et  nuire  loi  l'eiig* 
1*10*9. 

*è  vérité*.. 


Moi  » 


Klb-  mourra . tou*  <li«  je  ; 

On  t.»  damer  moment  la  runuiK  en  T*e  niaiu»  • 

Rempli  aies  de  Cewr  bi  ordre*  MUTtran*». 

mut. 

Une  Ulte  I un  enfant  I 

L*  ircotn  rairi*. 

Ni  le  *e»e , ni  l'ajre 

\e  peut  fléchir  le*  dieut  que  riulidrk  «Ut rage. 

mua. 

Cette  rigueur  e»|  grande  ; il  faut  I 'cntemlrr  nu  moina 
lr  «a*«ii-»*(f*t. 

Nou»  wmnvN  » I*  foi*  ci  juge»  ei  trinoin» 

Dn  profane  guerrier  ne  devrait  point  paraître 
Dan» nuire  tribunal  i rit*  dn  grand  prélre  . 

I. 'honneur  du  Mtrrdof»  eu  rH  trop  irrite  ; 

Alferler  arec  nnu«  l'ombre  ilVgalitr . 

Cr*t  olfenacr  de*  dieu*  la  lui  leinLIr  d uinlr  ; 

KHe  exige  de  MMi»  le  respect  ri  la  craiolc  î 
N "U*  n-ul»  devixM  juger , pard«mner  , ou  puuir  . 

Kl  t .*  ».i«  mu*  dira  comme  il  faut  obéir. 

m»ii. 

\<>u*  wmiun  ki  Kddau  , nou*  terrou*  noire  mailte 
Il  peut  tou». 

i.e  «i*ia-ratTM. 

Ouï . »«u  tou*. 

m»*i. 

Sur  »ou*  au»*»  peui  étie. 
u cutmiTi». 

No*  m»iirrtoi|it  te*  dieux. 

tatou. 

Serrer  le*  aui  atiieU. 
l*  cmMilru. 

Nou»  le*  «mon»  ici  eoiitrr  le*  criminel*. 

IIIBIR. 

Je  *ai*  quel*  mut  to*  dmit»  ; mai*  too*  pourrie*  appm» 
Qu  «n  le*  Jx-rd  qwlr|in  fw»  m voulant  le»  Hendre.  Hrr 
l^e»  ponliles  ilnin*  , juKemerit  rnp«e(M  , 

Ont  condamné  l'orgueil . r|  pin*  le*  rruanir*  ; 

Jamai»  le  *ang  Uumain  tic  coula  dan*  leur*  temple» 

IL»  font  de*  v>m«  pour  non*;  imilrt  lrur*riem|»le*. 
Ta»l  qu’eu  re»  lieux  nirtoiit  je  |>nurrai  coumtatnler 
N'e*prrei  pa»  me  nuire  rl  me  d«-po«»eder 
|W  » droit»  nue  Rorae  accorrle  aut  tribun»  mililaîre*. 

Kieu  ne  k-  fjpi  ici  par  Je»  |nh  .irlitnim  ; 

Montes  au  tribunal  . et  »i«  pes  aven  moi. 

Vou»  , *uhUt»  . rond  m»-*  . mai*  au  nom  de  b lot . 

La  mailir  ureure  etif.mi  «tout  je  platn*  la  deire**c  ; 

Ne  I intimides  point  , rc#peeles  m jeune*»*  , 

Son  rro,M  «Ii-prare  ; et  dau»  notre  rigueur  . 
(i*rd«ni-noa*  bien  »utiout  d’inmdter  au  tualhenr. 

f U m.mte  ««  tribunal.  . 

Put*que  Ce*jf  k veut , pontife*  , prenez  piaf»». 

!.*  i.*  * vp-palri*. 

Cé««r  Tiendra  b*eniôi  r»  primer  tant  d'ambre 


SCÈNE  IV. 


lu»  rabinu,  ARE Al( K. 

| ilradan  **t  pUr*  rate»  U prr*i*r*t  U ttroni /umtr/*».  ; 
I tiinif. 

Appr0ebe2.fr.il» , ma  fille  , et  rrprene*  to#  »eo» 

r.r  cuiitatirii. 

Vou»  afri  à Iio»  «eux  . par  un  impur  focen*  , 
llonnrant  un  faux  dieu  qnV»Of  annoncé  fe»  mage* 

Aux  irai»  dieux  d***  fl'. niait»'  rrforé  ro»  lioiuinage»  ; 

A un*  précepte»  *ainl»  «on»  air»  ré»i*té  ; 

Rien  ne  fini»  ia»rra  de  tant  d'impiété. 

i • movn  nlru. 

File  ne  rr-pnnd  point  ; wm  mniotieo.  «on  »ilct»ee  . 

Sont  aux  dieux  connue  4 non*  une  nouvelle  offrtiK. 
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A mi  il  lu  don*  si  le  ciel  l«k«oi)oiint . 

l/r  ciel  peut  se  venger  ; mai*  que  l’Iii.niœr  pardonne  - 

Dût  i.rwr  nie  punir  d'avoir  Irup  « moussé 


Prêtre*  , votre  langage  •>  trop  de  dureté  , 

Kl  ce  D*e«t  pas  ainri  que  par  le  l'équité  : 

Si  Ir  juge  e*4  sétere.  il  11  «I  point  tyrannique. 

Tout  h. Mat  i|ur  j»  »ui»  (r  m»  comme  ou  l'ciplique... 
Ma  tille* , ni  il  bien  «rai  que  min  ne  luiviti  pm 
I jt  culte  aniu|ue  rl  «oint  qui  rt-gne  en  oui  climat»  '1 
lUtN. 

Oui,  teigneur,  il  **t  vrai. 

u ciup  riim. 

C'en  e«  awr>. 

Ll  nui»  riitll. 

Son  crime 

F.U  dan»  m propre  bourbe  ; elle  m aéra  victime. 
ta»t»»a. 

Non , ce  n'tit  point  a «ara  ; et  m la  lui  punit 
Le»  iu|rtt  syrien»  qu'un  nupr  pervertit , 

Ud  borne  li  rigueur  ù bannir  de»  frontière* 

Le»  Pmam  runrini»  «lu  culte  de  nu«  prtn. 

San»  doute  ellr  nt  persane  ; on  peut  de  ce  séjour 
L'roiour  aut  climat*  «luitl  rUv  lient  le  jour. 

Ont , un»  tou»  troubler  , dire  où  tnu*  fie»  me . 

Quelle  cet  euire  famille  et  votre  destitue. 

tUllL 

Je  ren«la  grâce , «rigueur , • tant  J hnmauilè  ; 

Hais  je  ne  put»  jamais  trahir  la  vérité  : 

Mon  r«rnr  , selon  ma  loi  , la  préféré  è la  «te  : 

Je  pr  pui*  roui  tromper , ce»  lieux  >oat  ma  patrie. 
IllXtlt. 

O tenu  trop  aincèrel  6 fatale  candeur  I 
Eli  Lien  ! prêtre»  de»  dieux  . faut-il  que  votre  f*ur 
Ne  mil  pmut  amolli  du  malheur  qui  la  preœ? 
lie  »a  aimpliriié  , de  aa  tendre  jeunrmc  ? 

Notre  toi  non»  «1» fend  nue  fautae  pitir  : 

Au  ooleil  à nu»  jrui  elle  a *acrilie; 

II  a ru  wu  erreur  , il  verra  ton  supplice. 

Avant  «le  me  juger  connais**-*  la  juitic*  : 

Voir»-  esprit  ruulre  uoua  e»|  « n xain  prévenu  t 
Von»  puiiitM  1 utou  culte  , il  tou*  ni  incunnu. 

Saelicr  que  ce  wleil  qui  répatid  U lumière  , 

Ni  voa  divinit*»  «te  la  nature  entière  , 

Que  »oua  imagines  reeidrr  dam  le»  air* , 

liait»  le»  vent»  , «lan*  le»  flot».  »ur  la  lenre.  aux  enfer». 

Ne  «ont  point  Ir»  obj<  I»  que  iiujO  culte  envisage  ; 

Ce  nV*t  point  au  Xnleil  ■ qui  je  rend»  hommage , 

I.Vrt  au  Dieu  qui  le  Cl  , au  Dieu  ton  te  11I auteur  , 

Qui  punit  le  méchant  et  le  per»i-rnleitr , 

Au  Dieu  don»  la  lumierr  e»t  I»  premier  ouvrage; 

Sur  le  front  du  »olril  il  traça  *on  image  , 

II  daigna  de  lui-même  imprimer  quelque»  trait* 

Dan»  le  plu»  éclatant  de  «et  faillie*  portrait»  : 

Noue  ad«ron»  en  eux  «a  splendeur  éternelle. 

üomatire  , tiubru*  de»  flamme»  d'un  »ainl  felc, 
X«*u»  enseigna  ce  Dieu  que  v«iu«  mrconnauari , 

Qu**  par  de»  dieux  *«n»  nombre  eu  «ain  ton»  remplaces, 
El  dont  je  craint  pour  tou*  la  justice  immortelle. 
fW  t grand»  devoir*  de  l'homme  il  donna  le  modelé; 

II  veut  qu'ou  *oit  roumi*  aut  lot»  de  m*«  parro». 

Fidèle  enter»  »e»  roi»,  même  ruver»  ar»  txraiu. 

Quand  «>n  leur  a prêté  »erutenl  dobriwanc*: 

Que  J‘011  tremble  surtout  doppnmrr  ruutorence  ; 
Qu'on  gaule  la  juttice  , et  qu'011  toit  indulgent  ; 

Que  le  rmr  et  la  main  «'ouvrent  à I indigent  : 

Ile  La  haine  • w cimr  il  d*  rendit  iVntrêc , 

II  «eut  que  parmi  nou»  l'amili*-  toit  *acrcr  : 

(a  «ont  la  le»  devoir»  qui  non*  «ont  imputé»... 

Prêtre* , voilà  mon  Dieu  : frappes  , it  vou»  IWi 
nattas. 

Votif  ne  l'otcres  point  : »j  candeur  et  »«»n  âge  , 

Sa  naïve  eloqueuce , et  »ur1out  ton  courage , 
Adouciront  en  vou»  cette  Apte  au»lérilé 
Qu’un  faux  trie  honora  du  nom  de  pieté. 

Pour  moi,  je  vou»  l’avoue,  un  pouvoir  invincible 
M’a  parié  par  m bouche  , cl  nt'a  trouvé  »rntiblr; 

Je  cède  à cet  empire  . et  mon  rieur  combattu, 

Eli  plaignant  »c»  erreur» . admire  «a  venu  ; 


Le  fer  «acre  de»  lot»  entre  uo»  main»  Livaé  , 

J'abtou»  celle  coupable. 

Lt  ciiiD  rttnt. 

Kl  nui  je  la  condamne 

Nou*  ne  muflViron»  lut  qu'un  »oldal , un  prufaitr  . 
(Corrompant  de  no»  loi»  l'iulleuLle  équité. 

Protège  ici  l'erreur  avec  impunité. 

La  fttcovi)  ritris. 

II  faut  savoir  tunout  qurl  mur  tel  l'a  séduit*  , 

Quel  rebelle  ni  tecrrl  la  ticnl  »uO»  ta  conduite  , 
l)e  mu  sang  réprouvé  quel»  «ont  le»  vil»  auteur», 
tas*  as. 

Qui  ) moi  J j 'exposerai*  mon  père  à voa  fureur»  ? 

Moi , pour  vou»  obéir , je  »era«»  parricidr  } 

Plu»  votre  ordre  e»l  injuvie  , rl  nioin*  il  m'intimide. 
Ditre-moi  quelle»  loi» , quel*  édit»,  quel*  tyrans, 
Ont  jiiouH  ordonné  de  trabir  «e»  par  en»  ? 

J'ai  parié  , j’ai  tout  du  , et  j'ai  pu  voit»  confondre  ; 
Ne  m 'interroges  plu»,  je  n'ai  rien  a répondre. 
ls  batan-raérai. 

On  «ou*  y forcera...  (larde  de  no»  pritona  , 

Tribun  , r'evl  en  voa  main»  que  nou*  U remettons  ; 
L'rvt  au  nou*  de  Leur  , et  v»u»  répondre»  d'elle. 

Je  veut  bien  prrautner  que  «oui  terri  Cdrlr 
Au»  loi»  de  l'empereur , à l 'intérêt  de*  cieui. 

SCÈNE  V. 

IRA  DAN,  A HZ  AMR 


Tout  au  00m  de  César  . et  tout  au  nom  de» dieux! 
C’r»4  en  ce»  nom*  «arré»  qu’nn  fait  «le»  mi»érable*  : 

O pouvoir*  »o«i«erain»,  «m  imm  en  rend  rempailles  !... 
Vou»,  jeune  malheur» me  . ayrs  un  peu  d'espoir. 

Voua  nir  vojn  chargé  d'un  fum-stc  devoir; 

Mâ  place  e»l  rigoureuse  , et  mon  ame  indulgente. 

De»  prêtre*  de  Plulovi  la  troupe  inttiléranie 
Par  un  cruel  arrêt  vous  condamne  à périr  ; 

Dit  tuldat  «oui  «boni , et  «rut  voua  ici-ourir. 

Mai*  que  pui»-j*  contre  eux  ? I»  peuple  le»  rwérc  , 
l.'rmperrur  le*  soutient  ; irur  ordre  «anguinaire 
A me*  yeux  . malgré  «mi , peut  être  exécuté. 

«astst. 

Mon  errur  e»l  plus  «r  nsi  Me  à votre  humanité 
Qu'il  u'evl  glace  de  craililr  à 1'atpecl  du  Mipplire. 

Vou»  pourries  désarmer  leur  barbare  iniustior , 

A hjurer  votre  culte  , iuipburr  l'eiiipercur  ; * 

J 'oi€  vous  en  prier. 

Je  ne  le  pui* , seigneur. 


Vou*  me  faite*  frémir,  et  j'ai  peine  à comprendre 
Tant  d'wbati nation  danv  un  Age  *i  tendre  : 

Pour  île»  préjugés  vain*  aut  nûlre*  opposé* 

Vou*  prodigues  vo»  jour»  à peine  rouira*  lier». 

Ilrlas!  pour  adorer  le  Dieu  de  me*  ancêtre» 

II  nie  faut  «lotie  mourir  par  la  main  de  »«>•  prêt  irai 
II  me  faut  etpirrr  par  un  supplice  affreux. 

Pour  n'avoir  pa»  apprit  l’art  de  penser  comme  rus! 
Pardonne»  ertlr  plainte,  elle  e*l  trop  eiru-alde; 

Je  n’m  «aurai  pa»  moin»  d’un  front  inaltérable 
Supputer  le»  tour  ment  qu'on  va  me  préparer. 

Et  chérir  votre  main  qui  veut  m'en  délivrer. 

IB LOI*. 

Ainsi  vou»  surmonte!  vo»  mortelle»  alarme»  , 

Vou»,  ai  jeunr  et  h faible  } et  je  verte  de*  larme»  I 
Je  pl>  ure  , et  d'un  «pii  trr  vont  voyrt  le  lrép.v»| 

Non  , malheureuse  enfant , vou»  ne  jiérirrt  pa»; 

Je  «rut,  malgré  vtiutinime,  obtenir  votre  grave; 
l)e  vo»  perséc»iteur*  je  braverai  l'audace. 

(pistes  moi  seule  ment  parler  à vo*  paren*  : 

Qui  *»»rt-:b? 
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ACTE  SECOND. 


Ile*  mortel»  inranmn  lut  Iimim. 

San*  dignité  * , mu»  bien»;  *|r  leur*  miiui  innocente* 

Il»  «ullitaient  eu  paix  tic»  rmi|ujn«  riante». 

Fuie  le*  à leur  rulte  aiiui  qu'a  l'empereur. 

itiitl. 

A»  lirnii  de  »M  d«n;rr»  il»  mourront  de  Joule  tir  ; 
Apprcues-inoi  leur  nom. 

tlliu. 

J ai  gardé  le  silence 

Qu  ind  de  me*  ujiproitun  la  bnlurr  insolence 
Voulait  i|ur  me*  pareil.  leur  fu»»cnl  décrie*; 
kl  ou  rieur  fermé  pour  eu*  s'ouvre  quand  tou*  parle*  : 
kl  nu  ju  re  r»i  Artèutou  : ma  mère  infortune* 

Quand  j ‘et ai*  uu  berceau  Unit  «a  dàrtinee  : 

A peine  je  l'ai  »ue  ; et  tout  r»  qu'on  m'a  dïk, 

C'r*t  qu'un  eh.gtio  mortel  aceablail  »nn  esprit  ; 

Le  riel  permet  encor  que  le  urien  »'«  routirnue  : 

Elle  mouillait  de  pleur*  rt  u Courbe  rt  la  mieniie. 

Je  naqiH»  pour  la  piine  cl  pour  l'afllu-unn. 

Mon  prie  uirlrti  dan»  «a  religion . 

Je  n 'en connu*  |»<»«>t  d'autre;  elle  e«t  »imple,  elle  e*t  pure; 
Cesl  uu  prt ieiii  d.tiu  dr»  niaiu»de  la  uaturr. 

Je  nsrur»  pour  dlr. 

O riel!  n l*»ru  qui  IVeoute* . 

Sur  eet;e  mir  *î  l*elle  étende*  *«*  bonté»! 

Mais  parle*,  votre  pore  c»t  il  dan»  Apauirr? 

Non , iriftirur , de  (aur  il  a *ni»i  l'armer  : 

Il  apporte  eu  ton  ramp  le*  fruit»  de  »e»  jardin» , 

Qu'avec  lui  quelqurfwi*  l 'arrosai  de  me»  main*  ; 

No»  mu- un,  vou»  le  totn,  «oui  limplr*  et  rurliqurf. 
tittiiv. 

I*e»te  de  l'ûge  d'or  et  de*  vertu»  antique*  , 

Que  n'ai  jr  liini  vécu  t que  tout  rr  que  i'rnlenda 
Forte  au  IoimI  de  mou  cirur  de»  trait»  inl»  ie»»au»  f 
Vive*  , ■>  nnlilt  objet  î ce  rieur  vou*  ru  conjure. 

J eu  atteste  cet  «*ire  rt  sa  luniirre  pure  , 

Lui  par  qui  jv  von»  toi»  rt  que  vous  révéré*  : 

S'il  e»l  Merr  pour  vou» , vu*  jour»  (OUI  plu»  carre» I 
Kl  je  perdrai  tua  place  avant  qu'm**  furie 
I,»  main  du  fana  i»me  alleulr  à votre  vie... 

Vou»  |j  ai  livre*  , soldai»  ; tuais  c'est  pour  akttntr 
Si  m prêter*  eruel»  •■*rrain»l  l'rulcver  ; 

Contre  leur»  attentat»  *«m* prendre*  ta  défense. 

Il  r»t  brau  de  mourir  pour  taure»  | iuDocrure. 

Aile*. 


Ali  J c’en  ni  trop  : nie»  jour»  infortunée 
M cri  lent -il*,  æiftueur  . le»  aoitia  que  «ou»  prenes? 
Mudértc  c»»  boule»  d'uu  aauveur  et  d un  |«t*. 

SCÈNE  VI. 

1IUDAW 

Je  m'emporte  trop  loin  : ma  pitié  , ma  colère  , 
kir  rendront  trop  coupable  au*  Veux  du  »<ii«ieraiu: 
Je  ctain»  me*  «oldal*  ru»  me  . et  cc  terril  Je  frein. 

C*-  frein  que  l'imposture  a «u  nictlte  au  ro  ir.igc; 

Cet  antique  rtvpccl , prodi  „m  il  ag  r ru  âge 
un.  pi  recruteur» , au*  tyran*  de»  rvprit». 

Jr  verrai  rr*  guerrier»  d"r pouvante  surpris: 

II»  «r  croiiout  «ouilié»  du  plu»  énorme  crime  . 

S'il*  meut  rrfu»er  le  sang  de  la  virtimr. 

Il  Hi|>rr*lilMi  . que  lu  me  fai»  Irrinhler  ! 

Mmi*in»  <|r  Chitiru,  qui  tnvilei  l'iminwlrr  I 
pu,, nuire»  dr*  euHr* , et  comme  euv  infini blea  , 

N un , rr  n'»*l  p»*j>nur  moi  que  inuv  »ere»  terriblr»: 

I n rciitimrui  plu.  fur»  que  votre  afTrriit  iiouvoir 
Entreprend  »a  d«  r.  UH- , et  m'eu  Tait  un  devoir  ; 

II  eloimc  mon  aine  , il  I nnll . il  la  preste  * 

Mon  indignation  irduuble  ma  tendre»-- 

A OU* adores  le»  dieu»  de  l'inhumanité  . 

Et  je  sera  contre  tou*  le  l>ieu  de  la  boulé. 


SCÈNE  I. 

III Al) A \ , CBSBNJL 

rivrvK. 

Ce  que  vont  m'apprmrg  de  «a  simple  innocence  , 

De  »a  grandeur  ntodevli; . cl  »|c  • i patience  , 

Me  »ai»il  de  re*|»ept , et  red>-ul<|p  t le  «rieur 
Que  »eiil  un  rieur  bien  ne  pour  le  per-  mlrur. 

Quelle  injustice  . û ciel  î cl  quelle»  loi*  »ini»irr*  I 
Faut-il  dune  à um  dieu*  d«f  boutn-aut  pour  ministre-*  ? 

N nma  . qui  Imr  donna  dr»  prérrpte*  »i  saint» , 

Le»  avail-tt  créé»  pour  frapper  le»  Kumaîna? 

Alur»  il»  enrôlaient  (a  nature  affliger. 

Que  le*  Irmp»  »nnt  dit  «es  I que  la  terre  e»t  changée  !... 

Ali mou  frère.  a<  bc»c*  tout  ce  récit  affreux  , 

Qui  fait  pâlir  mon  front , et  d«r»»cr  nie»  clin  eux. 

n»». 

Four  la  seconde  foi»  il»  ont  paru  . mon  frère  , 

Au  noui  dr  l'rmpcrrur  et  de»  diruv  qu'on  rrveer  ; 
lit  le»  ont  fait  parler  avre  tant  dr  hauteur  , 

11»  ont  lanldeployr  l'-.nlre  e*lri  niiualrur 
Du  prétoire  , émané  contre  le*  réfractaires. 

Tant  attesté  |r  ciel  et  leur*  loi»  sanguinaires. 

Que  me*  soldat»  . tremblant  et  t.iin>u»  par  ce»  loi»  , 

• ►ni  bo»*»é  leur*  regard»  au  seul  mu  de  leur  soi*. 

Jr  l'atai»  bien  pfétu  : ce*  prêtre*  du  Tanare 

A vanee ni  lie rnur ni  : r| . «l'iii.e  main  barbare  , 

||,  Mi»i»*rnl  soudain  la  Ullr  d’Artrmon  , 

C.rtte  enfant  *i  sulitinie,  Aria  me  c'c»1  son  nom)  ; 

II»  la  traînaient  déjà  ; quelque,  soldat*  eu  larmes 
Le»  priaient  a genoux  nul  ne  prenait  le»  aime». 

Je  m'élance  sur  eux  , je  l'arrache  i Irma  inaîu*  : 

» Tirmt  In  , homme»  dr  sang  ; arn  te«  , inhumain»  ; 

• Trembles:  elle  e*|  Romaine  : en  rr»  lien*  elle  « »|  i,»-e  , 

• Jr  la  premia  pour  épotur.  O dieu»  île  lliyinénèc  ! 

• Itirus  de  ce»  sacré*  tiirnd»,  d rus  e|»  mens,  que  je  art  », 

• Je  triomphe  avec  v*»u»  de*  mnn.ln-t  dev  enfer»  f 

• Arim  i rt  protéger  la  main  que  jr  lui  donne  1 • 

Ma  cohorte  a ce*  mot»  »e  levé  ri  mVntironnr  ; 

Leur  murage  renaît.  I.e»  l> rau»  confondu» 

Mc  remettent  leur  proie,  et  rc.lrul  éperdu*. 

• V ou»  «tes,  ai-je  dit . que  nu» loi*  -ont  «raine* 

• De.  saint*  rovmlt  de  Plmnrn  ont  roinacré  1rs  chaînes  ; 

• Q tir  nul  nVc  porter  *a  l>-airr«ire  main 

• Sur  l'auguste  moitié  d'un  eilutrn  romain  ; 

• Jr  le  sui»  ; resprrie*  ce  nom  rUr  à la  terre.  ■ 

Ma  voix  le*  a frappe*  comme  un  coup  de  tonnerre  : 

Mai»,  bientôt  menu»  de  leur  stupidité  , 

Reprenant  leur  inularr  el  Imr  atrocité  , 

I-rur  lion cIk  ose  crier  à la  fraude  , au  parjure  t 
Cet  liymrn , disent- il*  , u'e»t  qu'un  jeu  d'impo«turr  . 

Cite  o lieuse  à t r»at,  une  intul'e  aui  autel»  ; 

Je  lira  ai  point  li»»u  les  lien»  »otrm»r|t  ; 

Ce  n'e»t  qu'un  aitillre  indigne  el  puni—able... 

_ Jr  vai*  dîme  le  ferini  r ret  liymeu  iMprelable  ; 

V ou»  l'approuvri . mon  frère  . et  jr  nVu  d<-ulr  pa»  ; 

Il  sauve  l'innocence  , il  arraebe  au  trépas 

IJn  olqrl  rlier  aui  dieux  aussi  bien  qu'à  moi  même  , 

Qu'il»  protègent  par  moi , qu’il»  ordonnent  que  j'aiiue  , 

F.l  qui . par  »a  vertu  , plu . que  par  »a  beauté  . 

Etl  I image  , t iur»}tut.  de  la  divinité. 

cia»  vit. 

Qui  1 tuoi!  ai  je  Papprnute  ! ah , mon  ami  ! mon  frè  re  I 
Je  «etl»  que  ret  lit  no  n r»l  ju»tr  r|  ni  cessai re  : 

Apre*  l'avoir  promis,  si , rétractant  vos  vieux  , 

V«*»  n'aer«inipt»**iri  pa»  to»  dev, r in.  gmtrnit  , 

Je  vou*  croirait  parjure . r»  vous  *erie«  romplire 
De»  fureur*  de»  lyran»  armé*  pour  »on  supplier. 

A nui  me  . dite»  vous,  a dan»  lr  plu»  ba»  rang 
Obvru/r nient  puité  la  router  «le  m>ii  sang  ; 

A««n»  nouv  de»  an  us  «font  les  Iroiil»  en  r.ugi.seol  ? 

Se*  grâces , u venu  . »on  péril . IViinobliaseiil. 

Dégage»  Vu*  •eimrn*.  (ni'ori  rr  mriul  «aéré. 

I.r  fil»  d'un  Sripi.ai  *'rn  croirait  bovioro. 

I.e  n est  pomi  là  »aui  doute  un  litiurt»  otdinaire  , 
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Enfant  de  (‘intérêt  «1  d’un  autour  «ulg.iirr  ; 

La  m«|jn:in!niili  furute  ce*  «acre*  tnr  mit , 

J«i«le  dieu  f que  mou  rtrur  ne  prul  il  mériter 

IL roiwolrnl  U Icrrr  , il»  nnl  bénii  drt  rient  ; 

Lnr  borné  li  noble  , uu«  ardeur  n l»u«-hutil<  1 

tremble  : arrache*  à *a  r.^r 

ItllMt. 

L'objel , le  digne  objet  «le  «otrr  juale  hommage. 

Je  m'honore  moi  •même  . et  ma  rlnire  e«t  contrôle 

lamas. 

Dca  honneur»  qu'on  doit  rendre  a nu  «ligue  nunlir. 

Cil  bien  f pn-parex  tout  pour  ce  nrrud  •olrnn*  1 . 

Le»  irmoui» , U-  fe«lin  , le*  pr«  eut , et  l'autel , 

t.Vn  e*t  lmp...  Iwirnrr-tuu*  . >ri;iiMir  . a (a  pitié . 

Je  «eut  qu'il  »'arnim|ilirte  jui  a eut  de*  tarant  même 

Mai*  daigne*  ni  a»»urcr  qu'uu  *errej  qui  «ou*  tuu«  lu 

D«»t»l  la  luit  in fer iialr  iti»ulic  à rr  que  j aime. 

.\r  sortira  jamai»  dr  «olrt  «ugtiitu  bouche. 

«a  Ata  MiÎMai.) 

txaiu*. 

Qn  ou  l i fa**r  «euif...  31  un  frère  , «Irtururri, 

Je  «oua  le  jure. 

l’igtir  et  premier  témoin  «le  me*  »rrau-ui  «arrêt. 

la  voici. 

F.L  bien!... 

cJ»BSK. 

10*01%. 

Son  aapcct  déjà  roui  jutlifie. 

Von»  «emhlri  livdter 

Pt  «a*  regard»  sur  ruoi  tremblent  dr  «'arrêter  : 

SCÈNE  II. 

\ ou*  pleurer  et  j'euiruds  »o  r.:  eirur  qui  *«.upirc. 

1RADAS . CESKTC , AI1/.AME. 

Keiiulrz,  a*il  »e  peut , ce  que  je  dm»  «ou»  «lirr  : 
V«mio  ne  cnnuai»»«r*  pa»  la  lo«  «|«»«s  itou»  utivoi»*; 

Klb  peut  «Ire  horrible  nu  antre»  n.it  nm* i 

t naine  , eV*l  à tout  qui-  mon  orwr  larrilir; 

La  créance  , le»  rrnrur»  , le  dr«oir  , tout  dilfrrr  ; 

l.r  fwur,  qui  ne  «outrait  qu'j  la  « <uupa»*ioo  , 

(>  qu'ii  i i'tin  pr  garni . aillent.  «m  U rétérr  ; 

Rep.m««aii  loin  <ie  tou»  la  piWculiou. 

Lu  nature  • cher  miua  dea  di  t»  pur»  et  Juin» 

(.mitre  tu*  etiueini*  I »qnin  «e  Muli-rr  : 

Qui  mnt  un  *ar  rikgi-  aux  rr  . i «1»  «!«••  Romain*; 

Elle  a tout  commencé  . l'ituiair  p ari,  et  l'achève. 

Notre  rrligîuu  , à la  «ûirectni traire  , 

Je  »ui«  prêt  de  former  , m jirnttre  de  «ljrut , 

( h donne  que  la  uv.ir  a'uoi*»*  a»ee  le  frerr , 

En  jm  »t  lire  du  *..irr  , uti  nrrmi  tijirérirnt , 

El  «eut  que  ce*  lient , par  un  «lonblr  retour , 

( n u«rud  qui  fait  ma  gloire  , et  qui  «un»  r»«  mile  . 

Rejoignent  parmi  mm»  la  naiure  a 1 imiwr; 

(Jui  rentre  vo«  Ijran»  tout  outre  un  prompt  utile  , 

La  «oorcc  de  leur  tang,  po«»r  eus  i ou  jour*  «acrée  . 

(Jui  «mw  peut  ni  «errrt  donner  h librrte 

Km  «e  reUMwaalll  p e*l  jaïuai-  alnree. 

ll’etercer  votre  culte  atre  w ruritè. 

Telle  e»t  ma  loi. 

Il  n'rn  faut  point  douter,  l'éternelle  pimianre  , 

IMâiilf. 

Qui  toit  tout  . qui  fait  tout  . a fait  celle  alliance  ; 

JUrbare  ! Ab.  que  suave*  vou» «ht  ? 

Elle  «OU»  a porter  a Ut  écueil*  dr  la  mort , 

llltMI. 

Han*  un  orage  atTrrot  qui  tout  ramène  au  |i«iii  ; 

Je  lavait  bien  prétu...  «oir*  « rur  en  Démit. 

Sa  main  , qu'elle  étendait  pourtautrr  tnlr«  tir. 

1 ietUI  rn  même  tenu»  ce  »aini  rurud  qui  noua  lie. 

Voua  arc*  donc  un  ficie  ? 

Je  tout  prête ule  un  frire  : il  ta  tout  préparer 

Pour  ret  beurtut  bvtu«  n dont  je  doit  ui  honorer. 

Oui,  •••ignenr.  et  je  l'aime  : 

iiuai. 

Mon  pere  à tan  retour  dut  non*  unir  lui  un  un-  : 

A »o»r c frère  , à tout , pour  tant  dr  bienfe.ance  , 

Mai*  ma  mort  pie»iendr«  • ••  uou.l»  infortuné*  , 

II.  la»  : i 'offre  ntiui  trouble  rl  ma  recunuaietauee  \ 

Pui>*e  l'atlre  du  jour  éparn  hrr  »i«r  tou»  dent 

Je  ne  »ui.  plu*  |n.ur  «ou*  qu'une  «île  étratigne. 

St  ra)«nt  le»  plu»  pur»  rt  !«•»  plu»  lu  minent) 

Indigne  de»  bieiifair»  jeu*  *ur  ma  iniaerr  , 

botiiri , en  t»'U»  aimant , un  fort  louji.ur»  pcotprre  ; 

Et  «l'.utant  plu*  coupable  à «in  jeu*  alarme*. 

Mai. , u mon  bienfaiteur  ! «'»  mou  maître I {,  mou  pere  ! 

Que  je  «nu»  doi»  la  «le , et  i^vi  enfin  «ou»  m'aime». 
Seigneur  , je  «ont  l’ai  «ht . j adore  en  «nui  mou  pète  ; 

\ ou»  qui  lait r*  »ur  moi  tomber  cr  noble  choit , 

Daigne*  prêter  l'oreille  eu  werrt  a tua  »uU. 

Mai*  plu*  je  «un*  chéri*,  «rt  moins  j'ai  dd  rue  taire. 

cuit» . 

iSrinlrc  ce  lri*le  rn-nr  , qui  n'a  im  «ou»  Irumpi-r  . 

Je  me  retire  , Irwmr  , et  me»  maint  empre»*ée* 

Aux  kucuicidr»  brat  levé*  pour  le  frapper. 

3 ont  préparer  pour  «i>u»  Irt  fête*  annoncer*; 

IM*'  o 

Tendre  ami  «le  rnuii  frère  , brnrrut  de  «..n  botibcur  , 

Je  drnicure  iimnohilr  , et  iihui  ame  • perdue 

Je  partage  le  fuir*,  et  toi»  en  tout  ma  *<*ur. 

Ne  croit  pat  en  rlli-l  «ou*  a»«ir  «nlendne. 

Ile  rrt  allrrii»  arerrt  je  »i«i.  trop  olTruaé  : 

Que  «ai»  je  détenir  ? 

Mon  c«-ur  le  gardera...  niai»  ce  roiur  »*l  percé. 
Aile*;  je  cacherai  mon  oui i âge  à mon  frire. 

SCÈNE  III. 

Je  «loi»  me  mi«i  venir  combien  «ou*  m'étira  obère  : 

Dan»  l indignation  dont  je  «ut*  p«  nt  tre  , 

IRADAX,  AP.ZAME. 

Maigre  tout  mou  nainout , mon  honneur  «oua  «ait  gn 
De  «n'atoir  «lévoil»  ret  clfrajaut  mjalcrr. 

i»  «rts. 

Votre  raprit  rat  Irnniji-  , m u «olre  auie  «t  tincerr 

Bcllr  et  modcMe  A «raine. 

Je  rui*  • pouvant* , «niifu» , humilié  ; 

Yer*e«  rn  üliertl  tn»  aeeret»  «Lu»  mon  «me  ; 

Mai*  je  «oua  «nia  Inujuur»  d'un  r g.»r«l  «le  pitié  ; 

11»  «ont  à moi , parler. , tout  rat  e..uitnun  pour  nou*. 

Je  ne  tou»  aiuic  plu»,  mai»  je  «ou*  *er*  encore. 

tntar 

«*»i«IC. 

Moll  pèr*  ! en  fréwiwilt  je  tombe  j to*  grnou  » . 

Il  faut  bien,  je  le  foi*,  que  «olre  r«tnr  m'abhorre. 

tair.it. 

1 Ml  ce  que  j«  demande  à < Juilr  courront , 

Ne  craignes  rien  , parler  à 1 épiiit  qui  tout  aime. 

l'iiiaque  je  «lui*  mmiiir,  r'irt  de  mourir  par  «ou», 

tintr. 

Non  «b-»  liurnble*  main.  d>  « Ijrau>  «l'Apaiiiée. 

J aliéné  re  «ol«il  , image  Je  Dieu  même. 

I.e  pere  , le  ben*  . par  «|U>  je  foi  sianèe  , 

Que  je  «oudrai»  potir  «oua  répandre  lotit  le  »»ug 

Kn  me  privant  du  jour  , de  rr  jour  que  je  h ■« , 

Dont  rt*  prêtre*  de  mort  tout  épuitrr  mon  (Une. 

Ko  décliiranl  te  r.rnr  l ut  plein  de  *r»  bienfait». 

IKltlt». 

Rendra  ma  mort  plu*  «Lun  . et  ma  iiMtehr  r, jurante 

Ull  que  me  «lite»-eo«#  ? et  quelle  défiance  1 
Tout  le  mien  contera  plutôt  qu'on  «ou»  oflriiac  ; 

lirinrj  jusqu'au  bout  celle  Muni  bicufitoult. 

tain»%. 

(ira  tj ram  coiifurulua  uiirnnt  lion»  rr»perter. 

Aile»,  n’e*|»érei  pa».  d.m»  votre  ««englenimt , 

THÉÂTRE. 
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Arrarlirr  de  mon  aiue  un  Ici  n*mrnli*meiit. 

Par  lf  pouvoir  d'un  rlmnnr  iitniiirmblr  . 

Mon  rnmr  t'.iiiurbc  à vnuv,  loul  ingrate  ri  roupablr  ; 
Vu*  rurtiif*  me  fi»m  Horreur  ; rl  , d*n»  mon  ilrmpoir, 
Jr  tir  put»  «ou»  haïr  , vuu»  i|iiiiirr , ni  um«  »mr 
mut,  ■ 

Kl  moi , •ripifiif,  rl  moi . plu»  que  iau>  confondue  , 
Jr  nr  pui»  ui  trrtfbn  d uiw  *i  clifrr  vue  , 

Kl  jr  cr»i*  voire»»  vou»  un  père  murrourè 
Vu»  ni»  cou  Mile  encor  quand  il  e»l  oflrntv. 

SCÈNE  IV. 

IRADAN,  A HZ  AME.  CESENK. 


liiM». 

Mon  frrre,  loin  r*|  prêt  , Jr*  autel*  «AU»  4ruindrM; 
la»  pirlrr»«e*  dlijiuen,  le»  Itaotbrau*  tout  annulent  : 
l.r  peu  de  «o»  ami*  qui  tmu»  fHr  ru  cr»  mur» 

«ont  accompagner  a ce»  aulrl*  «linur», 

(iro»-n  r*-mrtil  pair»,  rl  plu-ottiétpar  elle 
Que  ur  |’c*l  drt  Ce un  la  p*>utpe  »o|«  imrllr. 

iatota. 

Rcnvnvrz  no»  ami» , éteignez  ce»  flambeaux. 


Comment  î quel  changrnir  m ! quel»  J.  raiirrt  nouveau»! 
Sur  tolirfmnl  glacé  llu  rreur  e«i  rrjuhdurl 
Se*  )t-m  baigne»  dr  pleur-  aeuiblenl  ri  aimlrn  ma  «ur  I 
IIIIM. 

l'lu«  d'aulrlt  , plu»  d'bjmcn. 


J en  Mii s indigne, 
riùu. 


U ciel  1 


liant  quel  ronteutenveul  |e  parai»  cel  aulrl  J 
r.iiiul-irn  jr  clié ri* tait  cri  Itéureu*  niini»leirl 
Quel  pUi'ir  iVproutait  d >u»  Ir  ih.ui  nom  de  [rrirl 

mm. 

Alt tir  prononces  pa»  un  n -in  trop  od.rui 
cidii. 


(.lue  il. te»  tou»  ? 


iimti. 

Il  faut  m'arracher  dr  re»  lieux; 
lien, mi  «m,  pour  j.iluai*  à ce  po*lr  funetlr  , 

A ee  ran,;  atili  qu'arre  d»  t«»lr  . 

A tou»  ee»  tain»  honneur»  d’un  -ol.U»  détrompé  . 

Trop  lu*»r  ambition  dont  jV lai*  Ai  ri»|*é. 

F*t\ou»  d.» n»  b rrlrailr  où  tuu*  vouliez  «ou»  rendre  ; 

Ile  un»  rufaii»,  mon  frère  , alluut  pleurer  ta  crudrr  : 

Nu*  femme» , um  enfan»,  i*ou*  oui  été  ravi»  : 

N ••lit  pb  ores  tolre  lit I*  ,»l  Jr  plrurr  iiiuii  lit». 

Tout  ra  Uni  pour  nou»  ; mu»  r»puir  *ur  la  terre  . 

Que  poutou»' noua  prétendre  » la  cour,  à la  guerre  ? 
Quitioa»  loul . rl  fnjon».  Mon  r»p»ii  avrugh- 
I .lirerliail  de  nouveau»  invud»  qui  m'aurai*  m cuuvolr  ; 
II*  roitl  rompu* , U ciel  eu  aroupr  la  Irame. 

Eu j ou»  , dit  je,  a janiai»  rl  du  utonde  «l  d'A.  Jante. 

«bi  u, 

Yow  me  gt are*  d'effroi  . q»M  I trouble  el  qu<  U deatciu»  I 
Vciu»  Uistrrirt  Arrame  a tet  tilt  a*a»Mii»  . 

A *e*  bourreaux  ? qui  ? v ou  » ! 

latnta. 

Arrête*  ; peut  on  croire 

TVun  Militai  . dr  »<in  frrrr  , une  arli-.r»  ai  nuire? 
t e que  j'ai  romniritn-  je  |r  tni*  acheter  ; 

Jr  ur  b Ti  rr»l  plu»,  nui.  jr  d“i»  b vauter: 

Me»  urnirni . ma  pilir  . mon  buniMur  , loul  lurngjgr  ; 
Kl  je  n'ai  pat  «le  tou»  inehlé  cri  outrage  : 

You»  m'ofleitera. 


tattue 

O ciel  1 û frère»  gêner  eu  a ! 

Dan»  quel  »am«ieme»t  mu»  me  j.  i«  i «on»  deuil 
Hélea!  «ou»  disputez  pour  uur  nzathenreutr  ; 
l..n*»ei  moi  li  rminrr  ma  drtlinée  affinité  , 

Voit*  eu  voulez  lmp  faire  , ri  lmp  »arri(irr  ; 

\ o»  boutr»  vont  trop  loto . mou  tattg  doit  Ir»  pajer. 


SCÈNE  V. 

I.M  rti(i»iu,  ut  raina»  »■  rtetoa,  touira. 
Le  uatxs-rairaa. 

K*t  ce  uinei  qu'on  iiintlle  à ime  lui»  imp-rritri , 
Qu'm»  trahit  bauiranrui  la  foi  dr  »e»  pronu- uct  . 

Qu'otv  »Mc  ae  jouer  atee  impunité 

Hu  pouvoir  touvrram  ptr  mio  niiiiif  atirMc  ? 

Voila  donc  rd  hjtivvti  rl  ee  itieud  »i  propice 
Vu»  dr  tail  de  O-ar  riicliaiucr  la  juaiiee  ; 
l.r  citoyen  romain  qui  pen*ail  lautii  tromper  1 
la  vicuute  À uat  main»  ne  doit  p|.»«  n happer. 

|l«  ja  I rtar  iitalruil  rumiail  vulic  nupotiurr  ; 

Mou»  vrtmu»  eu  »uu  nui  rrpairr  aoli  iojure. 

Soldai»  qu’il  a Ifoinp,  » t qu  ou  eitlcte  •oudaiu 
l.r  rnmiuel  objet  qu  il  protégeait  en  vaiu; 
Eanitaeala. 


Mon  père! 

latntv  , eux  uiJai». 

Ingrat»  1 
itaix  a. 

Troupe  iimleoirl... 

Arrêtes...  devant  moi  qu'un  dr  vou*  *r  pmrute  , 

Qu’il  I o»c  , au  utumcnl  même  il  mourra  de  me*  main». 


Ne  le  redoutez  pa». 

ramas. 

Tremblez . vil»  a»»a»*in»; 

You»  n>te»  plu»  «oldal*  quat*d  vuu»  «ervez  ee»  prêtre», 
l.r*  dieut , Cèaar  , el  itou»  , toldal»  , voilà  vu»  tnailre». 


Eu  je»  , vout  di»  jr. 

■atnav. 

Kl  voit»  objet  infortuné. 
n«uirrz  dan»  cet  atdr  » vu»  malheur»  donne 
Uaàas. 

Ne  craignea  rien. 

taatst . en  it  retirant 
Je  meurt. 


Ftrmi*»ra , îiilidrJr» , 

l'.raar  vieul , il  a»U  loul . il  punit  le*  rebelle»; 

I l’une  «rirpruirriir  indigne*  parti-an». 

I Ir  rtiuiplol»  ténébreux  coupable*  ailitan»  , 

Qui  drviez  devam  moi,  le  front  dau»  la  pi>ut»icrr, 

A b»r--rr  ru  Irenibbitl  voire  iut-dntce  altier*  , 

Qui  parlez  de  pillé  , de  juillet' , ci  dr  lot». 

Quand  le  rourrou»  dr»  diruv  parle  ici  par  ma  «oia  . 

Qu»  un  prier»  mon  rang  , qui  brave»  ma  puuaanre  ; 

V*u»  appelé»  b foudre  , *1  c'c»l  moi  qui  la  lance  I 

SCÈNE  VI. 

IRADAN,  CÉSÈMC. 

céaksft. 

Lo  lelexcea  d'ambre  aniwore  un  grand  pouvoir 
i azote. 

lia  dou»  perdront , um dmiir  ; il»  n’onl  qu'a  Ir  vouloir. 
> valve. 

Plu»  leur  orgueil  taccroii , plu»  ma  fureur  augtueoie. 
laiiti, 

Qu’elb  eM  fu»ir  . mon  frerr  . rl  qu'elle  e*t  impuimnir  | 
lit  on»  pour  le*  «HVndrr  el  pour  imiui  a»  rahlrr 
Cetar  , qu'ila  oui  arduil  , le»  dieux . qu'il»  fout  parier 
ttaàni. 

Oui  ; niai»  «au  vou»  A naine. 

llllll. 

Ecoulea:  A panier 

Tourbe  au*  êiat»  Penan»  : b «ille  e*i  de»araiêo  ; 

Le»  r idât»  dr  ce  fort  ne  «oui  poml  contre  mm  , 

Kl  déjà  quelque»  un»  m ûrit  engage  leur  Gui  : 
l.ourei  A ou  Ijran* . flaliet  Irur  violenre  : 

Dilr»  que  «aire  frere,  rruottni  la  prudence, 

Mirua  (omeilli  . plu»  ju.ir  , à »ou  devoir  imdu. 
Abandunoe  un  objet  qu’il  • trop  defi  udu  ; 
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( iKietqu*1  par  leur*  main*  Jr  cihim-i>*  qu'elle  mtuit. 

Que  je  livre  *a  lélc  avant  qu’il  soit  un-  heure  : 

Trvnnpon»  I»  cruiuli  qu'on  ne  peut  lUumur; 

K «lin  , promeitn  loin  , je  vai»  luut  roulirnier. 

Ile»  qu'elle  «un  paraé  ce*  filiale*  fr  "litière»  , 

Je  nif  l»  mire  elle  H moi  ij'rirrni-lle.  barrii'fri; 

A t «*  cumeilt  rendu . je  bri*e  tou»  mr»  fer*  ; 

I.ain  d'un  tertke  ihgr.ii . caché  dan»  le*  désert* . 

I )«•*  humain»  ««ce  * oui  jr  fuirai  rinju»lirc. 

cilla  r. 

Allons,  je  prornellrai  ce  cruel  raerifice  ; 

Je  ui»  c tendre  un  voile  .mi  veut  île  uo*  tyran*. 

Que  l*r  pui»  je  plutôt  enfwi'-er  dan*  leur*  liane* 

Ce  glaive  , celle  mai»;  que  IVmprrrur  emploie 
A »er*ir  ce»  boum-aus  avidei  dr  leur  proie  I 
Oui  * je  ««U  irur  parler. 

SCENE  VII. 

IIIADAX;  l*  »v»  AR Z KilON  , p«re->*rai\t  I*  f*'»d 
«U  Im  » ci**  d’un  air  ùvyu  Ut  al  Sfaré 
u itc*«  tis&uon. 

O mort  < ô dieu  vengeur  I 
II»  me  l'ont  rolevée  : ib  m'arrachent  le  crvttr..- 
Où  la  trouver  ? où  fuir  ? quelle»  main»  Tool  conduite  ? 
t* loir. 

|!et  inconnu  m'alarme  : r*l  il  un  Mlrflile 
One  «*»•■  juge*  «anglaiM  *e  prévient  «TeovojPCf 
Tour  ot*er«er  ce*  lieu»  et  pour  noui^pierl 
li  Jtrs*  mtiu*. 

Ah  I...  U couaauec*  vou*  ? 

U1HI. 

Ce  nulbrurrai  l’igarr. 

Parle  : que  cherche»  tu  ? 

L*  nru  tulw*. 

La  vertu  U plu*  rare... 

I.»  »fHî»iore  , le  rang  , le*  ntieeun  cruel* , 
l.e*  ijrjtii  révéré»  de*  mnlhciircut  mortel*... 

Irunw  1 eliét*  Arxauteî...  Ah  ! «lorinri  aiui  dr«  arme* , 
Que  je  maure  venge  J 

1*10*11. 

Son  déinpair,  *ei  larme*. 

Se*  regard»  aiteadri»,  tout  furieui  qu’il»  eeat  , 

Le»  trait»  qar  U nature  imprima  »ur  »ott  front , 

Tout  me  ai* , C*al  un  frère. 


Oui,  |r  le  «ut*. 


Larde  un  ptofuod  fil*  une  . il  y va  de  ta  léle. 

U j lu  ai  rutiai. 

Je  le  l'apporte  . frappe. 

iièftaft. 

Knfan»  infortune*! 

Pan»  quel»  lient  le»  de*liu»  le»  ont-il*  aminé*  I... 
lui,  le  frere  d'Arxame  | 

li  uni  tiiieoi. 

Oui , ton  regard  révère 

Ne  m'iuüiuid*  pa*. 

tams. 

Ce  jfme  téméraire 

Me  remplit  AL  fait  dloriror  et  Av  pitié  -, 
j 11  peut  avec  m *wur  «>re  racrifie. 

u Jtrn  uùaov. 

Je  tien»  ici  poux  l'étre. 

ILtVtl. 

O rigueur*  tyrannique*! 
Ce  »r.nt  nu  cruauté*  qui  font  le*  fanatique*... 
Croûte , malhcurriit  , jr  ciivruaaitde  en  ce  fort  ; 
Mai*  «e»  lient  «ml  rempli»  de  uiioitiret  de  mort  ; 
Je  te  protégerai;  rétou*  loi  de  m#  tuivre. 

t » mu  »»a*ao*. 

Puiuvjr  L voir  culin? 

nmi. 

Tu  peux  la  vdr  et  vivre. 

(alniHw. 

il  area*  tutaar. 

Je  ne  puia...  Ah  I aeigoeur,  pardonnes 


A nie»  «en*  «-perdu*  , d'horreur  aliéné*. 

Quoll  cv*  lieu*.  dtiet  viMU,  tunt  en  voir*  puitaaitce  . 

Kl  l'on  y train*  art»»»  L timide  irnweenee  ! 

Vu»  rtclavet  romain*  ae  leur*  hra»  criminel* 

Ont  arraché  ma  wur  ans  f»jrei*  paternel*  I 
f ie  ta  mnrl , dilr**ou*  , tua  unir  C*l  nirnueée  ; 

V ou*  la  peræcute*  ! 

nilii. 

V»  , |ï*n  iroe  e»t  hle*M-e 
Par  !e»  illutiun*  d'une  fatale  erreur. 

Va  , ne  me  prend*  janiai*  pour  un  persécuteur  î 
El  *ur  vile  «I  »ur  loi  m*  pillé  doit  »'élendre. 

La  Jii'ir  mi  «o*. 

Ifé'a»!  d'jL-jey  compter  ?...  daigne*  donc  me  la  rendre  ; 

I Ligne*  rue  nodl*  Arumr  . ou  me  faire  mourir. 

IR  toit. 

II  attendrit  mon  rreur,  mai*  il  me  fait  frémir. 

Qui  m*»  bonté*  peut-être  auront  un  *mi  fuuewtel 
Virn»,  jruue  infortuné,  je  t 'apprendrai  le  retle. 

Sut*  nie*  pa*. 

i.a  JtrRi  tâtions. 

J’obei»  à vo»  ordre*  prrruMt*  ; 
liai»  ne  me  trompe»  pa». 

lltMI. 

O malheureut  rnfan»! 

Quel  H*l  le*  entrain*  dan»  ce»  lient  qu’on  de lede  I 
IL  Tune  j'admirai*  la  feruiele  modeste  , 

Sa  révignation  , *a  grâce  , *a  candeur  ; 

L'autre  accroît  ma  pitié  même  par  «a  fureur. 

Ln  dieu  veut  le»  Muter,  il  le»  conduit  *an»  doute  ; 

Ce  dieu  parle  à mou  cœur,  il  parle , cl  je  l'écoule. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

ta  nm  ARZEUOS , MEGaTISE 


Je  nrarrhe  dan*  ce*  lieu»  de  »uq*ri*e  en  «urpriae  ; 

Quoil  c’e»l  In*  que  j‘einbra»*r , ô mon  cher  Mrg*tivf  F 
To» , né  elles  le*  IVrvan» , dan*  notre  loi  nourri , 

Et  de  me*  premier»  ah»  Compagnon  *i  chéri, 

Toi,  roldal  de*  Rovnaia»  I 

NÎUTWt. 

Pa«  donne  ti  ma  f*ible»«c; 
L'ignorance  el  l'errvur  d'um  aveugle  jeunt-toc  , 

Un  esprit  inquiet , trop  de  facilité , 

L'orcaMut*  trnmpeuæ  . eiattn  L pauvreté  , 

Ce  qui  fait  ie*  koltial»  égara  muu  r<>urage. 

L*  JM  *t  *•.*»*«>». 

Métier  cruel  cl  vil  1 nvepriuble  cm  lavage  J 
Tu  pourrai*  cire  libre  en  mitant  te*  ami*. 

alitrni. 

Le  pauvre  n'r*t  point  libre;  il  »er1  en  tout  pa}*. 
i.r  J* cm.  «tatao*. 

Ton  ton  pré»  d'iradao  deviendra  plu»  prospère 
■iatifi. 

V*  , de*  guerrier*  romain*  il  n'e*i  rien  que  fmpère. 
u JM  s*  luiaov. 

Que  di»  tu?  le  tribun  qni  commande  eu  ce  fort 
Me  tVl  U pa»  offert  un  générrui  rapport  'f 
|tum. 

Ah  1 emi*  moi , le»  Romain*  tiennent  peu  leur  pnmievl»  : 
Je  rontiai*  IraiLn  ; je  *ai»  que  dan»  kmeue 
Amant  d’une  Prrune  . il  «u  avait  uu  lit*  ; 

Ma>*  apprend»  que  bientôt . JeaoLru  «m  pay* , 

Sur  un  ordre  du  prince  il  détruiril  la  ville 
Où  l'amour  autrefot»  lui  fournit  un  a»i le. 

Oui,  l«*  chef*.  Ira  *oldai»,  à nuire  tontlanmt». 

Fout  toujiHir*  tou*  le»  iu.imv  qui  leur  eotit  ordourn*  ; 
Non»  en  myc**  ici  la  preuve  trop  venüblc 
lJau»  l'urréi  émané  d'un  tribunal  horrible  : 

T>e  ton*  me»  compagnon*  à peine  une  luoiiié 
Pour  l’innoeeuie  Arunn  éoouM  la  pitié. 

Pitié  lmp  faible  encore  , et  toujour»  rhlIMrlaolr  ? 
L’autre  ni  prèle  à tremper  m main  îile  el  «anglaise 
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THÉÂTRE. 


* 


IUim  ce  eienr  «u  chéri , dan*  re  géfléreui  flanc  , 

A !d  toi*  d'un  pontife  altéré  de  ron  «ang 
u urm  «nipoi. 

l’hrf  nnii,  rendort»  g rare  an  mrt  qui  mwi»  pr»l>  gr  : 
On  nr  rottimr  lira  point  re  meurtre  *»e rilège  : 

Iradan  la  »outicnt  de  Mm  lira»  pnritflntr, 

Il  toit  ee  lier  avrr  de*  )rm  d'horreur. 

Il  écarte  de  m»u»  la  tu.iiu  qui  noua  opprime. 

Je  n'ai  plu*  de  terreur,  il  u'e»t  plu*  de  victime  s 
Dr  U Prit!'  à DM  pu  il  ouvre  b chemin*. 

■klTM. 

Tu  perne»  qi*p  , pour  loi  , bravant  m toumiiim, 

Il  luiardr  *a  perle? 

lb  «es*  ABzi.no* 

Il  le  «lit  , H |e  jarr; 

Ma  «rur  ne  le  croit  point  capable  d'imp«Mure  : 

Ku  un  mot  non*  parloin  Je  ne  «ni*  affligé 
Que  de  parlir  tant  loi , «an*  m'être  enevt  trn^, 
San»  punir  le*  tyrau*. 

vktTin. 

Tu  m'arrache*  de*  larme*. 
Quelle  erreur  l’a  induit  } de  quel*  futn-ue»  ditriuri , 
IV  quel  pn-fiipr  affréta  le»  yeuz  f^iritirtl 
Tu  croi»  qu’Arzame  échappe  à leur*  Ira»  forcené»  ? 
tK  JM**  tllIlOI- 

Je  le  croi». 

■biniL 

Que  du  fort  ou  doit  ouvrir  la  porte  ? 
u mm  * on  nov 

San*  doute. 


■icirni. 

On  te  trahit  : dent  «ne  heure  elle  c*t  morte, 
u imi  imlvut. 

Non  , il  o’eM  pa*  potaiblr  ; on  n’e*t  pa»  û cruel. 

ItCMIll, 

II»  ont  fait  devant  moi  Iv  marché  criminel  ; 

Le  frère  d'I  radar*  » ce  ('.é*énr . ce  Imtlre  , 

Tralique  de  ea  «ie  , et  la  vend  au  gr;i»d  praire  : 

J’a»  VU  , j'ai  vu  tiquer  le  barbare  imité. 

ta  J»r  se  iKtiuos. 

Je  mettrai...  Que  mai  lu  dil  > 
littTlir. 

L'horrible  vérité. 

Iléla»!  elle  c*t  publique  , et  mon  ami  l'ignore! 

LB  imi  A»(t HO». 

0 mumtretl  û forfait* I...  Moi*  non  . je  doute  encore  .. 
Ah  î cwtntnenl  en  douler  ? me*  yeu*  n'ouï -il»  pac  vu 
Le  perfide  I rodait  drranl  moi  roi. fondu  t 

IV*  nu  U*  etiireei'Upé»  •uiti*  d'««  froid  *»lenee  , 

IV*  regard*  inquiet*  que  trouH-.ii  ma  prirner, 

1 u air  «ombre  et  j»|aui . plein  «Tnti  *rcrrt  dépit  ; 

Tout  artubiail  ru  rflèt  «ne  dire  , Il  noui  trahit. 

Bktrw. 

Je  le  di»  que  j’ai  vu  l'engagement  du  crime . 

Que  j'ai  tout  entendu  , qu’ArzameeM  leur  «irtimr- 
u mu  i»ti»oi. 

Ihleilable*  humain» t quoi!  ce  même  Iradan... 

Si  lier,  *i  généreux! 

MtCATIW. 

N'ctl  il  pa*  rourlUan  ? 

Peut-être  il  n’en  e»t  point  qui  , pour  plaire  à «on  maître  , 
Ne  w chargeât  de*  nom»  de  barbare  r«  de  traître 
LB  mit  tlilBOI. 

Pui*jr  MU  ver  A rzame  ? , 

Mienne. 

Eu  ce  *é  jour  d'effroi 
Je  t'offre  m<-*n  épée  , rt  ma  lie  e»t  i lui. 

Mai»  ce*  lieu*  w.nt  gardé»,  lr  fer  e*t  *ur  »a  télé, 

IV  ritorribb'  bdrhcr  la  flamme  ration  le  prête; 
llrt  re»  prêtre»  Miigiaii»  nul  or  peut  al-ordrr  . 

(1  'arrêtant,  j 

Où  c«ur»-lu , malheureui  ? 

lb  jmt  t»îi*i. 

IVuz-la  le  demander? 
HÎIITIM. 

f'rain»  le»  emportent*  u»  ; j en  tonnai*  la  furie. 

U m»  mi  no» . 

Ar»-imr  va  mourir,  et  tu  cran**  pour  ma  viel 


BMlTtll, 

Arrête  ; je  la  vote. 

u ni  <i  Aüziuos. 

CeM  rllc-méiun. 

BÎCiTlit. 

RfjMj 

Ellr  ert  loin  de  penrrr  qu'elle  marche  au  trépa*. 

lb  atrtri  nu  »"«. 

Reonte , gante  toi  d’oier  lui  faire  entendre 
I. 'effroi  a l>lr  tccrrl  que  lu  lient  de  m'a pn rendre  ; 

N**n  . te  ne  oturai»  croire  un  Cri  e*cc»  d'horreur. 
Iradan I , 

SCÈNE  II. 

l»  mil  ABZEMO.N,  MEGATISE,  ARZAME. 


Aiziut. 

Cher  Jpoui , citer  e»pou  de  mon  wur  I 
l»e  dieu  de  notre  hymen,  le  «hi  dr  la  tiature  , 

A la  tin  nou»  arrache  à celle  Irrre  impure... 

Quoi  ! eV*i  là  McjC.ui*r  !...  en  eri4r*i  je  me»  jeu*  ? 
On  ignieolc  , uu  timbre  , e*t  Mdat  en  ec*  lieu*  I 
L»  mit  A RII  MOI. 

Il  eal  trop  «rai , ma  *rur. 

flictroL 

Oui , j’eu  tougii  de  honte. 

ABRI MK. 

Servira-t-il  du  moint  à relie  fuite  prompte  ? 

Bleui». 

San»  doute  il  le  voudrait. 


Notre  libérateur 
T>r»  prêtre*  acharné»  va  tromper  la  fureur. 

u nm  tuiaut. 

Je  voi*...  qu’il  peut  tromper. 

mtaiu 

Tout  cil  prêt  pour  la  fuite  , 
IV  fidèle»  Mitai»  marchent  à outre  tuile. 

Megaiiar  en  eM-il  f 

aieivmu 

Je  imu  offre  mon  lira» , 

0'e*t  tout  ce  qoe  je  pu»»...  Je  ne  vint*  quitte  pa». 

lUtfll.  «w  jrui  e JriJme*. 

Iradan  dr  mon  *crt  di»pn»e  «tec  *ou  frite- 
LB  UIXI  lUUOl. 

Ou  le  dit. 

Oli». 

Tu  pâli»  : quel  tn-uldr  imolonlain- 
Obacurrit  In  regard»  de  larme»  inondé»? 

ta  jbi  «r  autan*. 

Quoi  I 0»ènv,  Iradan!  ..  de  grâce,  reperdez; 

Où  »oot  il*  ? qu’uut  il»  fait  ? 

ABZtUK. 

Il»  wml  pré»  du  grand  prêtre- 
L*  Ittu  muoi. 

Pré»  de  ton  meurt  lier  1 


II»  vont  bientôt  paraître 
Ll  JKniB  mtvni. 

Il»  tardent  bien  long  temps 

1UIBI. 

Tu  le»  verra»  wL 

LB  itril  itxiuow  , ie  /étant  rfom  le»  Ira*  rf.-  JJ igatU*. 
Lit*  r amj , c'en  c»l  fait , tout  t*l  donc  éclairci  I 

tatiVB. 

F-h  quoi  J la  crainte  rneor  uir  ton  front  *e  déploie  , 
Quand  l’evpoir  le  plu*  duu«  doit  nou»  combler  de  joir  , 
Quand  le  noblr  Iradan  «a  tout  quitter  pour  nou*, 
Lotx|iie  <|e  l'empereur  il  braie  M*  courroux , 

Que  p<*nr  aaovrr  ru»*  jour»  il  bâtarde  m vie , 

Qill  *e  trahit  lui  même  et  qu'il  *e  unitJt? 

LC  mu  v ntt  *<*.». 

Il  cl*  fait  trop  peut-être. 


Ab  ! calme  ta  douleur  ; 

Mon  frère  , elfe  e»t  injutte. 

te  irru  uicBd. 

Ont  » pardonne . ma  mhu, 
Pardonne  : écoute  au  nioim  : Mègaliæ  * *t  fidélr  ; 
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Nolrr  rulle  r«t  le  «fen;  je  réponds  de  ...ta  «r|r  ; 

I.Vn  un  frcre,  à an  Tiei  nos  meure  peuvent  «'ouvrir 
»>»■*  «lui  d'Iradan  n’as-iu  pu  découvrir 
O»»**  «mlimew  wcnb  ce  Romain  nouseonerrve  ? 

Il  pareiMeil  troublé  . lu  l’eu  soutien»  ; nWrve, 
Rappelle  eu  ion  r*pr,i  jusqu'au*  moindre*  discours 
Qu  *1 1 au  ri  p.i  tenir,  «lu  péril  oit  lu  court, 

Ilr*  prêtre*  raMiaii,  de  Cinr,  ilr  nû  même  , 

I»m  loi»  que  But»  suivons,  d'un  su«lb«  urrui  qui  l'aîn 
lUUi. 

Gber  firrr  , tendre  «niant , que  peux-tu  demander.  ? 

LC  «CISC  J» Kl» NO f. 

Ile  que  notre  amitié  ton  cour  doit  accorder, 
fe  qu'il  ne  peut  cacher  a ma  fatale  flamme 
San*  «crarr  de»  poison*  dan»  le  fond  de  iuuu  aine. 
miiL 

J'ei»  «encrai  peut  être  en  osant  t'obéir. 

LH  JM  SI  iltilDL 

N Importe  , il  faut  parler,  te  di»-jr  , ou  me  trahir; 

K»  puisque  je  l'adore , il  y «a  de  mji  vie. 

Je  nr  crains  point  de  loi  de  saine  jalousie; 

Tu  tir  la  r urinai*  point  ; un  renlinirnl  u La* 
r.îi-aae  le  ncrud  d1i>fu»n  , et  ne  raffermit  ps*. 

L«  acn  ttiiigj. 

CroU  qu'un  auire  intérêt,  un  soin  plu»  cber  m'anime. 

Tu  le  «eux , je  ne  pui«  dé*.h>  ir  «an»  crime... 
J'avouerai  qu'lradan  , trop  prompt  à «abuser, 

SI  a prévenir  sa  main  que  j ai  dû  rrfuer. 

Le  Jxm»  «minus. 

Il  tVimaitl 

iUUL 

I!  l'a  dit. 

lc  /crée  mtcor. 

Il  l'iifluil  l 
tuât. 

Sa  poursuite 

A lui  tout  Confier  malpré  moi  ut 'a  réduite  ; 

Il  a »u  lu  ««ru  de  tua  religion  , 

El  de  tou*  me*  devoir»,  et  de  ma  piMtion. 
l*ar  «Ir  profond»  respect».  par  un  aveu  nnerrr  , 

J ai  rrpcii»»*'  l'honneur  qu  il  prétendait  tue  (aire: 

A ae«  emprcMemeua  j'ai  uii»  ce  frein  *acre-  : 
t>  «ecre»  i jamau  devait  être  ignore  : 

Tu  ui»  l a*  arraché  ; oui»  erain»  d>n  faire  aup. 

LC  JCrm  HMÉNOV. 

Arhêve  ; il  « doue  ...  ce  » rtneiil  qui  m'engage  , 
rejoint  par  un»  lot»  le  fri-re  arec  la  xru r i 
*«**i ul 

Oui. 

u mu  «aci nos. 

Q*  * produit  en  lui  ce  meut!  «i  saint  ? 

UUCI, 

L'horreur. 

te  Jtrnr.  suf.Noi . i V^clw. 
feu  a**ei , je  v««  («ut  ; U barbare  I il  »e  venge, 
mm. 

Malgré  n»lrr  bs  métier  , à te»  «eue  lmp  étrange  , 

Malgré  relie  horreur  méiue,  il  u*r  protéger 
N'^lre  «ointe  union,  bieu  loin  de  *'et»  venger, 

Nou»  quitnuM  pour  jante!»  ce»  sanglante*  demeure». 

ia  ut»  tiiiawi. 

Ah  , ma  «o-ur  !...  c'en  e«t  fait. 

tittit. 

Tu  frémi*,  et  lu  pleure»! 
L*  imi  A «ci  NOS. 

Oui  ? moi!...  c*el  !...  Iruhn... 

UUCL 

l'un  r rai  «lu  soupçonner 
Que  notre  bienfaiteur  pût  non»  abandonner  ? 

Le  jcccc  «Minus. 

Pardonne.,  en  ee*  nwoiett».  . dan*  un  lira  »i  barbare... 
Parmi  tant  d'ennemi»,..  aUémcul  mi  iVgarr... 

I*u  pani  que  l'on  prend  le  cirlir  e»t  effrayé. 

tnt». 

Al»  ! du  mien  qui  t'adore  il  faut  avoir  pitié. 

Tn  sors  !...  demeure,  attend*.  ma  dunlcur  l'en  conjure. 


LC  itrsK  C CI». MO*. 

Ami . veille  *ur  elle...  O tendre***  | û nature  I 
( mwtrfuremr.  I 
,ue  va*.  - je  laire  ? ah  dieu  !...  Vengeance  , entend»  ma 

> , 1 **  finirent-  m ttt'ur  tn  ftitttranl.  ) [ eidaJ 

Je  l ctnhratae  , uia  unir.  pour  la  de  nu  rie  foi*. 

, ( Jf  cerf. 

SCENE  III. 

ABZA1IB,  MEGATI.SE. 

«estât. 

Arrête  !...  Que  veut-il  ? qu'eu-ce  «loue  qull  prépare? 

Ile  «a  trembla  nie  wpur  but-il  qu'il  m srparr  > i « miner? 
M dam  quel  trmp»,  grand»  dieux!  Q„‘eo  peux  tu  »oup- 
Mittcm. 

Ile*  malheur». 

«■tint. 

(iontre  moi  le  met  veut  s'obstiner, 
r.t  deput*  mon  berceau  le*  tnathrar»  ru’oiu  suivie! 

n i »i|U*Ti*r. 

Put»«e  le  juste  ciel  veiller  *ur  votre  vie! 

J,  Irtlublc  : |«  rr.ii»  tout  qu,„,l  j.  w 

J MVai«  quelque  ««orage.  il  *'•  puî»e  an jaiird'Jiui. 

A aurai»  lu  fini  appris  de  re»  |uge«  férurc»  , 

Bien  de  leur»  faction»,  «h-  leur» cunipb.li  airoce»? 

A*iex  infortuné  pour  »ervir  auprès  d eu»  . 

Tu  le*  toi* , tu  connais  Je»ir*  mjuèrr*  aflreux. 

VÙITUL 

Ilrl.u  I en  tout  le*  temp«  leur»  rom  plots  Mui  ■ craindre  : 
t.esar  le»  favurue;  il*  oui  »u  le  r<'tùraindre 
A fléchir  sous  |r  jr>ug  «p»’il«  auraient  dû  porter. 

Pcnsri  «ou*  qu  Iradan  p u un  leur  niitlrr  ? 

Etres  ou»  «Ire  enfin  de  «a  perv»  «é  rance? 

On  *e  la«»e  ««uuni  de  sertir  l'innocence; 

Bient«*»t  llnf.irluiK’  pq*e  j Mm  p rot»  «rieur  ; 

Je  r«j  trop  éprouvé. 

iUlCL 

..  , Si  lel  c«t  mon  malheur, 

5i  le  noble  Iradan  ec»*^  de  «h-  défendre 

Il  faui  mourir...  Grand  Dieu.  «r.Kl  hruii  „ fait  rnlendrrl 

QueU  mou»  cuir  iu  soudain»!  rt  quel*  but  ri  Lies  erisl 

SCÈNE  IV. 

• ciaicc. 

Qu  ™ I.  mine  « nu  ni.il*  : enriuio.t . „„,i, 

ta-  unalique  aiïreuv  . cet  ingrat , ce  iM-riidr  : 

Prépare#  mille  usuru  i ce  Urbe  b«,ui*cide  ; 

« engex  uson  frère. 

IMtXI, 

O ciel! 

■ Mime. 

HalkenrctMil 

ibssmc  lmb  $ur  uoa  kam^tteU*. 

Jr  me  meurs. 

«**«»». 

Femme  ingrate  . e«tee  toi  qui  guidai*  m fureur»  ? 
««(««a , »e  frittent. 

I.rwnmr"! ! qn.  dilo  ,nua>  qui)  n,me  i m pu  f,i„? 

ctxi»c. 

Le  motutrel...  quoi  I plonger  une  «nain  sanguinaire 
IW»  Ir  «cm  île  son  maître  et  de  Hn  bienfaiteur! 
r nipper,  smuimriutre  libérateur  I 
A me»  jeux!  dan»  nws  Lr»*|  un  coup  si  di-|e«t«bir . 

Un  tel  rxce»  de  rage  eu  trop  ineoucevaUe. 

«uus. 

Gicll  Iradan  u>m  plus! 

tisifL 

I«e»  «lieux  . le*  juste*  diful 
A onl  pas  lisré  ta  vie  au  lira»  du  furieul  : 

..  ï™  '!*•*  •rwnWeit  ; j'«i  ru  m main  cruelle 
S affaiblir  eu  portent  l'etuiolr  eeiraineik. 

uni*. 

Jr  n «pire  uu  moment. 
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THEATRE. 


citât»  . «tut- 

Suliiiti  <|iii  me  Hiiirt. 

|ir|<l>  yrf  lr«  tourment  qui  lui  moi  réwrm 
l'uh  : J». ml  d'rtpier».  ti.  muir  «uni  Ion  omplirr 
jW«ll*<Uit  Mrgatiu  • 

Fm-ic  I»  MTUV.  ou  llli?  parle  ati.nl  loi»  Hipplirr. . . 

I u ur  ni*'  iipond»  fini...  Quoi!  lonqu'cn  la  fiinir 
V>u»  iiflrmion» , lirl.nl  moi  ilirui  , ntilrr  empereur  ; 
Quand  m*»  *oiit»  rr  tlmiMr  • rl  l'arl  k plu»  pénible 
Trompaient  p><ur  l r «uitrr  rr  poiiulr  inllriibl» i 
l.i.i  *n*l  tout  prél»  à partir  «lr  rr  «rjour  d effroi, 

\«>u*  ri|Mi«ioni  no«  |>iun»i  pour  rllr  n pour  loi. 

|k  no»  bnoli»,  grand»  Hmit  ' «niià  donc  |r  uUiir  I 

«•(«Ml. 

MatbmrrUlt  qu'a»  lu  fait  ? Nui»,  lu  ®V«  p.»«  mon  fn  rr. 
Quel  rrilflC  « pou»  «mollir  rt/lmi  r«ar  *V»I  forme? 

S il  ru  r»t  un  plut  gr  jimI  . rV*l  «!••  l'jt.ur  miiuù. 

».*  mu  iinaoi . *ï  f H-ut. 

A la  fin  jr  rrtrauae  un  r»»lr  ir  lumière... 

I.j  nuit  *V»I  di»*»  prr...  un  pur  alTir.it  mVrUirr ... 
\tanl  «le  mr  punir,  «uni  d«  lr  imper, 

Daigne  l» poudre  un  mol  . j'u*e  l'inlriru^rr... 

Tou  frrrr  mun  m.u»  dru*  iir|«il  danr  pu  un  traître  ? 

II  it'allatl  p ai  liirrr  ma  rrur  a cr  grand  pr»lre  1 

ca»i*a. 

I.»  titrer.  malhrurmi  I il  aurait  f.« > i rouler 
T oui  lr  tang  d»  » tyran*  qui  «..«ila.rnl  I immoler, 
i a m «i  «atiMCM 

Il  auffii  : ir  mr  jri  le  a lr.  pird«  qur  iVmhuor  . 

\ Ion  cher  firrr  , à 1«ii  . jr  demande  unr  gtacr  . 

I!V«»  dVpui»rr  «ur  moi  k«  plu»  «fTir.il  imrimio 
1,1.1»  la  tfngrnner  ajuMi»  a la  mort  dr«  mtr  Lan» 

Jr  )r»  ai  mrrilM  : ion  courront  lip'imr 
\r  uuiait  égaler  mr»  rrrnurd»  rl  mua  rrimr. 

céièu* 

Soldait  qui  IVnlriHlra.  jr  |r  Lai««r  ru  vu»  main» 

Soyom  finlN,  amia,  rl  non  p««  inliumaiu* ; 

Sa  iuc.it  itoil  mr  influe 


Kl»  lui  n ' il  la  rm-rilr  : 

Mai*  joint***  y u ««tir,  rlle>»t  ibj*  pnMrrîir. 

La  »ir  ni  lo«»  lr.  trtnti*  ur  »nr  fui  qu'un  fardeau, 
Mu'il  mr  fini  rrjrlrr  «fan»  la  nuit  du  tomlirau  : 

Jr  wi»  u h»«i,  U frmw  , rl  » rllr  moll  m'r.l  dur. 

■ ICiTIM. 

IVrmritrr  qu'un  mmncui  ma  mis  «tri!  rnirndur  : 
t r»l  nmi  qui  d<*i»  mourir,  r'nt  wui  qui  l'ai  p*>nr  . 

I*ar  un  an»  trompeur,  i lanl  «k  cruauté... 

S>i|inrur.  jr  min  ai  tu,  «lan«  cr  tijiair  du  rrimr  , 

Au*  ItniM  a.wmld*  » prumrlltr  la  «irtiroei 
Jr  l'ai  tu  . jr  l'ai  dil  ; aurai*  jr  dû  pen«e« 

Que  ton*  la  promritirt  pour  lr»  nuirut  «ko  rl 
Je  *111»  Gurb««  rl  grnoirr,  j’ai  trop  cru  l'apparence , 

Jr  l'ai  trop  bien  imlruit  : il  rn  a pt.»  «engeance. 

L i fautr  ru  an  è ton*  . tou»  «pu  la  prou  pu 
Yolrr  frrrr  e»l  titanl  : pru-i  tout . ri  jupri. 

càaâat. 

Va  , dan»  cr  jour  «k  mu*  . |r  juge  qur  unua  «cnime* 
I.r»  plu*  infortuné*  de  la  racr  dr»  bummr».  . 

Y*  . lük  trop  fatale  è ma  lri«lr  maison . 

Dbjrl  «k  tant  d'borrrur* , dr  uni  d>-  Iraltimn, 

Jr  ur  mr  rrpnu  point  dr  l'atoir  pmirgre. 

I a Iraiirr  rtpiirra;  n»ai»  n»..n  mur  affliger 
Ven  r.l  pa«  ni. in»  *rn»iblr  à lui*  cru»  1 d»»lin. 

Mr»  pleur»  coulrul  *ur  toi . niai»  il*  roulant  rn  »u»n 
Tu  mourra»;  au*  ttran*  riru  nr  prol  te  touMrairr  ; 
Mai»  jr  lr  pliurr  rururr  rn  puui»»aril  loo  frtir. 

(•rua-  a«témla.\ 

flrtoluu*  prr*  du  mi*n . «rrondon*  k»  »rcoUr» 

Oui  ranimrru  rnror  *r«  déplora  bU  . jour* 

SCÈNE  V. 

A B 7.  AME. 

liait»  M |u«ir  rtilrrr  il  mr  plaint . il  me  pirurr  I 

Tu  »a»  mourir,  ui..n  frrrr,  il  r*i  trinp»  que  je  mrnr*  , 

ki  par  t'arrel  langlant  d»  met  pr rarewlcur* , 


On  par  mr*  propre-*  maint,  ou  par  ram  «k  douleur» 

I»  uiori  ! «k.iinrr  I d diri»  dr  la  lumière! 

I iratrur  iiirrrc  «lr  la  nature  entière. 

Etre  nom.  m.  rl  paif«it.  »rul  r|rr  dr  bonté, 

A»  lu  fait  lr»  bnmaui»  pour  la  calamite  ? 

Quel  poutoir  rvcrablr  infi  ■ ta  Ion  outrage  | 

La  nature  rai  i..  tillr  , rl  iliommr  rn  loti  iuiagr. 

A rima  ne  u-l  il  pu  d'Apiirl  »r*  Irait», 

El  rrrr-r  |r  tualbrnr,  ain»i  que  k*  forfait»? 

K»t  il  ti  u rmirnu  r «pie  «a  puiiraum  alfrruM 
Arra.  br  door  la  »ir  a rrilr  malbrurruar. 

J r»p«re  rue-urc  rn  loi,  jV»p*rr  qur  la  mort 
\*  pourra  , maigre  lui . de uu.re  lutn  muu  mit 
• Nii.  (r  n».|UM  pour  loi.  pui.qur  lu  m*a«  fait  naître; 
Mon  nrur  u»  I u trop  dil  . jr  oii  point  d'autre  maître. 
( rl  • Irr  uialfrMnl  qui  r..ri  .iiipit  la  loi 
\.  m'm»|>érbera  pa»  d'atptrer  ju»qu‘â  toi. 

I*ar  lui  prr  mil»  * , a«ri  lui  iruiur  , 

J oubli'  lai  dan»  Ion  «a- in  le*  I.  rrrur»  dr  ma  tir. 

II  n.  r»i  unr  lirurrii»r  , rl  jr  ieu>  y courir  : 

(.'rat  pour  titre  ater  loi  qur  tu  me  fait  mourir. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

i»  mu  AF17.KM0N . MèGaTISE. 

l*  t u il  t»«inoa. 

Tu  pardr*  ente  p..»ir  , ei  lu  rniru»  n»r»  pat? 

Tu  UM-  fai»  ret  atlroul  , l«.i.  M.  f ul*»c  I 
■Hitul. 

Uèlatl 

Tri»ir  rt  eh»r  Arn  mon  , %î* il  tard  que  je  rdtère. 

Trop  niulhrurrut  ami.  trop  dtpkrabk  père, 

Qu  rtigi  » tu  de  mu»? 

t » naît.  «titNOi. 
r.e  que  doit  l'an»  i lié. 

Pour  tenir  kt  Itcimain»  . r»-lu  dotie  mm  pitié? 

aibitlil. 

Au  nom  «k  la  pitié  , fui»  cr  lie  U d'mju«tirr«  ; 

( rain.  rr  ««  jour  de  *au: . «I»  rriiuet  , de  uip|ilire»  ; 
Itrli.iirnr  rn  te*  foyer»  . loin  drayrut  de*  tyran»; 

I.a  mort  uou»  ru»ir»unr. 

t-t  tic  u.  imaor. 

Où  «.ni  me*  rbert  rnfan»  ? 
aietnn. 

Je  tr  l'ai  i|.j«  dil . leur  petil  e.i  ratrème  ; 

Tu  ih  peut  le»  arnir,  lu  ir  perdrai»  toi-ukine. 

t*  a ta  il.  iiiiiu». 

N 'impôt le  . jr  nr» 'tends  faite  un  drrnirr  HFort  ; 

Jr  «rut.  je  d -i»  parler  au  rom .uantlanl  du  fort. 

NVat  ce  |.a«  lra«lau.  qur,  ptndaai  «ou  » < y ajrr  , 

I.  empereur  a noinui»  pour  (,-ardrr  rr  ptmjtr  ? 
u i «•  « r i»« , 

• •'ut  lui  menu- . il  r»i  trai  ; mu»  craint  dr  t'arrrtrr  : 
II»  la*'  il  rai  bit  u loin  iU*  |n>ui»ii  t crouler. 

t»  «Mil  itirtnt, 

Il  ru»  rrfutrrail  une  «impie  audience? 

■ »K*TI»«  , a*  f lamraat. 

Oui. 

ta  vitii.  «irtnoa. 

Saiviu  que  fèui  «u'adiuei  ru  ta  prenne*  . 

Qu'il  dai^u,  mr  palier? 

■in»  roc. 

A toi  ? 

Ll  tlLIL  «ttKMUV. 

I.r*  plut  pandi  mi* 

Ver*  le»  drrnirr*  liumaio»  • jba.Mriil  .jur Iqurfoi». 

Il*  rrdoulrnt  dr*  grand*  lr  ••dutainl  laugage  , 

l.rur  laur«e  ■ rgunllru*.  . rt  Irur  Irotnp»  ur  horamagr 

Mai»,  oubliant  pour  Un*»*  Irur  •ombre  inajult , 

II»  aintanl  a «ourirt  ■ la  «nnpliriiè. 

Il  reliât  de  ma  maui  k«  fruilt  .le  ma  «-uliure. 

Ib.ut  prêtre*  dont  mon  art  • mbrllii  la  ualum. 

Ce  goutrrurur  Hipirb»  a t il  la  durrle 
îk  rejeter  lliumniagc  à le*  luan.»  pr«-«et»lé? 
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UES  GUÈBflES. 


«(«ITIM. 

Quoi  ! lu  nr  roi*  donc  pa»  <t  fai  al  bumiciJt  , 

I » mfUflrr  ilîrcui? 

U «IHL 

Je  qi/iri  tuiil  lu'itJlitntdr  , 

One  riulmmacuM . la  prr«eruiioii  . 

Mmarcni  me*  ritfati*  rl  ma  religion. 

, L’nl  ce  qu»  lu  rn'w  dit,  el  cY«i  cr  qui  111'oLlige 
| A fuir  cet  Iradan...  tou  iuuri  t l'rtigr. 

Va  , fui»;  n'in|[iufnlf  point , par  Ira  loina  ubaliwi. 

I.a  foule  lira  mourait»  < t de»  it»f*<t  lui»  ». 

Lt  «ItlL  auiwt. 

'.•«fl  duciun  rffru)d>lr  ! ripli<|ur  lui. 

■UtIM. 

|)l<m  tttailre. 
Mon  chef,  mon  prolerle<i»  ev  expirant  peut  éirt. 
l a ma  imauji- 

U il 

IÉMIH. 

TmaWr  de  le  toi». 

Lt  tlflt  SBtteoV 

Pourquoi  m'eu  détourner  i 
itsinn. 

Ton  lil»,  ton  propre  lit*  vient  de  l'awateiner. 

LC  «IMS.  II1IIOV 

O mlril?  ù mon  dieu!  «oulenes  ma  tirillrorl 
Qui?  lui  I r*  tuallimreui , porter  m main  trailretae. 

Sur  qui  ?...  Pour  un  Irl  rrime  ai  je  pu  IVleier? 
tutri*». 

I Voie  quel  leenp*  lu  prenait,  rien  ne  peut  le  uum. 

LI  tlflL  uutoi 

1 l » pénible  de  Utorrenr  ! bé|a*  ’ dnn  wn  enCanre 
I J'avais  cm  de  •*  * -en»  «-aimer  U violence; 

| Il  rlail  bon.  «enoililr  , ar<|ent  ; m.ti*  yrn»fptn  : 

Quel  dètnou  la  chant;'  > Quel  rfime  !...  alil  uialbeureui! 

«ICITIS*. 

I mi  moi  qui  l*ai  perdu  . jYn  parlerai  la  peine  : 

Mai*  qui*  la  morl  au  morne  ne  »uive  point  la  nu* une  - 
, hraeloiot,  le  di»  je. 

i.e  tien,  «timor. 

El  qu’ai-p*  b perde*  I bélav  I 
i Duelque*  jour*  malbrurei.i  el  vnr«it«»du  trépat  , 
i .r  .*i»il , dont  nie*  yeux  . appesantis  par  l’fcge, 

V perçoivent  & peine  une  iriti*|r|c  image  , 

. • »•  mm  reste»  d'un  sang  «le;  a froid  el  jliré  > 

J'ai  uni , mon  ami  ; pour  moi  tout  h|  pâmé  • 
liai»  avant  de  mourir  jr  dm»  ptrl»  r. 

■ iiStTIK. 

Pc  meure  ; 

Respecte  d'iradan  la  Iritie  et  dernière  krare. 

et  mil  iiirvoi, 

Infortuné»  rnfan»  . et  que  j'ai  trop  aimftl 
J allai*  unir  *n«  rcuri  l'un  pour  l’autre  formée. 

Ne  puia-je  toêr  Are-une  ) 

nrtlTIM 

lli-la»!  A rzame  implore 
La  mort  dont  nos  tarai»*  la  menarent  encore. 

‘.Kjc  je  voie  Iradan 

wtciTtar. 

Que  Ion  se  te  ritipreeae 
lle»pecte  plu*  le  sang  que  Ion  (il»  a rené  : 

Vu*  imI«  qu’on  car  lie  au  uiuiit*  «i  , malgré  aa  bl'»»nrr  , 

| llr*  «|e  ihi-I  «le  force  moire  a la  nature 
I l’wr  qu’il  lui  aoit  permit  d'entendre  un  élraugrr. 
t.t  miL  llllaev. 

Dan*  quel  gouffre  de  maua  le  rirl  veut  n*u»  plongei  ! 

■ ICtTIM. 

i'ruteudi  cliet  Iradan  dr*  clanieut»  qui  m’aJ-irmant. 

1 *>UI  doit  uoua  alarmer. 

irtimi. 

Que  m n pleur*  le  drtarmrnl  i 
'Ion  père,  »Joigiie-tni  ; «.«ut-cire  il  r*t  mourant , 

I l »<m  ferre  e*i  témoin  île  ton  deruirr  moment. 

| < arbc-oii,  jr  virudrai  te  parler  el  l*in*lruire. 


lt  «lia.  attinox. 

liaede-toi  d’y  manquer. . Dieu!  qui  ni'a«  mi  conduire 
Ilieu  . qui  «ni»  e n peeir  le»  erreur»  det  mûrir  I*  , 
Daigne  abaisser  «ur  uou»  te»  regard.»  palerueU  ! 


SCÈNE  II. 


IRADAN  , (#  Irai  rit  'finrjv  , appui,  i»r  CESKNE 
MKÜATINE. 


tuixt. 

'légalité  , aidr-noti»  ; donne  un  tirge  à mou  frere  ; 

A prin*  il  »e  tou  lient  , niait  il  «if  ; rl  j espere 
Que  , maigre  aa  Llrttorc  rt  mu  sang  irp.udu  , 

P«r  le»  boutéa  du  ciel  il  noua  Mfia  tendu. 

itaots  , à Afrfabaa. 

Donne  , ue  pbure  |**unl. 

utàai«  à Mt/altoa. 

Yeillr  »ur  cette  porte  , 

El  prend»  garde  aurtout  qu  aucun  u entre  n ne  sorte. 

I û Jr«d*«.  , ( H.gahta  *,«rt.  ) 

Prend»  un  peu  de  repoa  nécessaire  a Ira  «eoa; 

I. aitte  nous  ranimer  te»  reprit*  langi.imiu  ; 

Trop  tic  toiu  le  tourmente  atre  tant  de  («i  blette. 


Ab,  f.wrn* ! au  pr*loirv  un  «eut  que  je  paraitsr  ! 

(.e  coup  que  jr  m oi»  m'a  bien  plu»oiTm»é 
Que  le  fer  d'un  ingrat  iluul  lu  mr  toit  blette. 

Notre  r manu  l'emporlr  , «|  <I*|«  le  pet- luire  , 

\uu»  ••tant  tou*  n. •»  droit»,  lui  donuc  la  «ictoire. 

Le  pointant  en  ton  jour  ■ dr»  grand»  (av«rir«  , 

II»  te  maintiennent  tou»;  le  faible  e» I écrase  1 
II»  «ont  malin»  drt  loi»  durit  il»  w«l  tiilerpr»  le» . 

Ou  n'éciurle  plu»  qu'eux;  un»  bouche*  tout  luu'llit  : 
On  leur  donne  le  droit  de  jugr»  »uu»erain», 
l.'tuti  rite  n'-ttilr  en  leurt  e ruelle»  m..in»  ; 

Je  prrd»  le  plu»  beau  droit , celui  de  faire  grâce. 
CMtkL 

Eh!  pourrai*  tu  I»  faire  à la  farouche  audace 
Ihr  fanatique  «liacur  qui  I «ne  aa»a»»iucr? 

lUttl. 

Ab!  qu’il  vive. 

tiiin. 

A l'ingrat  je  ne  put»  pardonner. 

Tu  voit  de  notre  étal  Lt  gêne  et  le*  nitrate»; 

Sou»  le  nom  de  guerrier»  non»  deteuoiM  «n-l.itr*. 

Il  n «t  plua  teinp*  de  fuir  er  séjour  malheureux , 
Véritable  prison  qui  ii<<u»  relient  tou»  deut. 

I é»ar  e«*  ar rite  ; la  tète  de  I anuee 
(tarde  de  loua  roté»  le»  rlietniti»  d' \ pâmée. 

II  nr  m'eal  pin*  perrm»  de  «J»  plojrr  l'b-  rreur 

Qur  ce»  prêtre*  Mitglau»  < »n|.  ut  dan»  umii  mur  ; 

Et , loin  «le  te  »rngrr  tir  leur  troupe  pat  jure  , 

De  (lacer  dan*  leur  «altg  . d‘j  la»f»  la  Mesure  , 

\trr  eux  maigre  moi  je  «bu*  tue  n unir. 

t.  cul  ion  lâche  uuiwti  que  uou»  tlrton»  punir; 

K<  , puisqu'il  faut  le  dire,  indigné  de  tort  crime % 

Aux  »arrifîc«lrur»  j'ai  pruuti»  la  victime  : 

Ta *ûrele  le  «eut.  Si  lingral  ne  mourait. 

Il  «al  Guèbee  . il  »uilil , liittr  te  punirait. 

Je  ne  aria;  mai»  ta  morl , en  augmentas»!  uie*  peine». 
Semble  glactr  le  aang  qui  ie*te  daia  me»  veine» . 


•SCÈNE  III. 


IRADAN*.  CESEXE.  AltZAMK. 


tartes  , »r  /«fnnl  ami  gtituui  de  Céairm* 

Dan*  ma  limtle  , seigneur,  et  dan*  miw  dveetpuir. 
J’ai  dû  «ou»  épargner  la  douleur  de  me  «oir. 

Jr  le  »rtt«  , nia  pruenre . i vu*  jeu*  téméraire  , 

Ne  rappelle  que  trop  lr  forfait  de  mou  frère; 
L'audaee  de  m »«euf  ett  un  crime  de  plua. 

« <»*»» , (n  rr(«r«n(. 

Ah  que  veux-tu  de  noua  pir  lr»  pleur»  superRu»  ? 

tistn, 

Seigoe.  f , osi  ta  traîner  mmi  cher  frère  au  supplier  •. 
Voua  l’aves  ordonne  . vois»  lui  rendes  jtMtire; 


O 


THÉÂTRE. 


Kl  «Mil  iui  demandes  ce  que  je  «eux  !...  La  nioit  , 

La  mort  ; «ou»  !r  Min. 

<Uin. 

Va . *00  fuite  ur  mh 

Non*  fut  frémir  am  dan»  m m»nirN»  terribles. 

% ni. . r.  point  no»  irrur*  , il*  »ocil  assrt  sensible*. 

Fil.  l>  • 11  je  triltrrai  »ur  le»  jour»  innorrn» , 
li'nl  •«‘il  ce  que  je  pu  a»  ; cuiptr  »ur  tue»  serment. 
ItIKI. 

\r  * ou*  lr*  rettib . seigor  ur , je  ne  veux  point  de  grâce; 
Il  tv'rn  «rut  point  lui-même;  il  faut  qu'on  satisfasse 
Ah  •*'  . qu'a  répandu  m ilrtMlable  erreur  t 
Il  faut  que  dr«anl  «ou»  il  ntenre  avec  m ww. 

V ou*  nir  |‘a «im  promis.  «olre  pilic  m'outrage 
J*i  «oui  eu  a«in  Vumbre  , et  ai  «otr»  courage  , 

>i  *«  rr  braa  vengeur,  sur  m télé  i l.  ndu  , 

T rem  Liait  de  me  douoer  le  trrpas  qui  m'r>t  dû  . 

Il  j main  m ra  plu*  prompte  , et  mou  reprit  plu*  ferme. 
Pourquoi  de  tant  de  tuant  prolongea  «ou»  le  li  ru»e? 
Deux  tmcbre»,  après  tout,  «il  reluit  des  humain», 
Sont-il.  <lo  quelque  prit  aua  yrui  de  deui  Uoukains  ? 
CtÛlK. 

Oui  , jeune  infortunée  , oui , je  ne  put»  t'entendre 
San»  qu'un  dieu  , dan»  mou  r .ru»  ardent  A te  défendrr  . 
Ne  Mulète  tue»  sens,  et  crie  et»  ta  faveur. 

IRAI»  an. 

Tous  de  us  moût  p.  n.tri  de  teudrtAae  et  ri'borveur 

SCÈNE  IV. 

IBADAN'  . AB2AME  , CESENE  . M KG  ATI  SE 
cbèns. 

Vient  on  nous  demander  le  sang  de  ce  coupable  ? 
«MAtlM. 

Rien  encor  n'a  paru. 

ciitsi. 

Son  Mipplir»  équitable 
Pourrait  de  nos  tyran»  dé»armrr  U fureur. 

miar. 

Il»  seraient  plus  tyran»  s'ils  épargnaient  *a  wur. 
bIaitiu. 

Cependant  un  vieillard  . dam  ta  douleur  profonde  . 
Maigre  l'ordre  donné  «l'écart rr  tout  le  monde  , 

Kl  malgré  mes  refus  . «eut  r uibeasarr  «o»  pieda  : 

A *e»  cris  , à ae»  yeux  dan»  1rs  larme*  noyé* . 

I teigne  ■•«ou»  accorder  la  grâce  qu'il  demande  > 

mou. 

Luc  grâce  J qui  ? moi  i 

(taxes. 

Qur  «eul'il  ? qu’il  attende  , 
Qu'il  resperte  l'horreur  de  ce»  affreux  inomen*  : 

II  faut  que  je  «ont  venge  : alion»  , il  en  eat  temps 

lUUI. 

Ciel!  déjà! 

tisane. 

Rejrtei  a»  prier»  indiirrclr. 
riants. 

Mon  frere , la  faiblesse  où  tuon  état  me  jette 
Me  permettra  peut -«'-ire  encor  de  fui  parler. 

I.r  malheur  dont  le  ciel  a voulu  m'aceabler 
Ne  peut  être , «an*  doute  , ignoré  «le  personne  » 

El  puisque  ce  vieillard  aui  larmes  » abandonne  . 
Puisque  mon  tort  le  touche,  il  vient  pour  me  servir 

VlfllTIM. 

Il  me  l'a  dit  du  moins. 


Qu'un  le  faiee  venir. 

SCÈNE  V. 

IRADAN  , AR7.A11K  .fIRSRNKi IIEGATISE . a'at  en 

C est  e#r»  l*  ma  A R /.KM  UN  . 90'*.»  10,4  è ta  porU. 

utc«(r*«  . ù .frîi'mnn 
1.0  bonté  dlradan  *«  rend  • ta  prière 
Avance...  Le  voici. 


Juste  cielJ ...  Ab!  mou  perr  I 


\ mes  derniers  mouirot  quel  dieu  vient  roua  offrir  ? 
Youlea-fou»  qu'à  tu  yeua... 

ta  « it il  luiaoi. 

Je  «eu*  vous  secourir, 
lit»»*. 

Vieillard  . que  jr  te  plaio*  ! que  ton  fils  « m coupable  ! 
Mais  I*  ■"  *e  to“  point  d'uu  <ri|  inexorable. 

J aimai  lev  deux  riifanv  , et  , dans  ce  jour  d’horreurs  . 

\ a , je  n'impute  rien  qu'à  mi*  persécuteur*. 

M «MIL  iiiîsoi. 

Oui , tribun  , je  l'avoue  , il»  »ool  seuls  condamnable»  1 
Ceux  qui  fureeui  au  crime  en  soûl  les  seul»  coupables. 
Mai»  faites  approcher  Ir  malbrureux  enfant 
Qui  fut  envers  nou»  tout  criminel  un  moment  : 
Devant  lui  . devant  vile , il  faut  que  je  m'explique, 
laanas. 

Qu'on  l'atuene  sur  l'heure. 


O pouvoir  tyrannique! 
aetvlê  ni  " 


Pouroir  de  la  nature  augmenté  par  l'amour  J 
Quels  UMtoeual  quels  témoins  ! et  quel  horrible  jour  ! 

SCÈNE  VI. 

LAS  raie Hiu»!  IX  mu  AREEMON.  rachat. mi. 
u nm  aaataox. 

Héla»  ! apr«»  mon  eriiur  , il  me  faut  donc  paraître 
Aux  yeux  d'un  homme  juste  à qui  je  don  mon  être  . 

Dont  j’ai  déshonora  la  vieillc»»r  et  ie  sang  ; 

Aux  yeux  d un  hienrailrur  dont  j'ai  perce  le  flanc  , 

Aui  regards  indignés  de  son  vertueux  frère  . 

Devant  vous  , û ma  »<rur  ! dont  la  juste  cukrv , 

Le»  charmes,  la  irrrrur.  et  le»  sem  agité»  . 

(.omiurncenl  Ir»  tourment  que  j'ai  laol  avenir*. 

L«  vint  stxsuoa  , Ut  regardant  (mi. 

J'appoHe  à ces  douleur»,  dont  l'run  vous  devur*. 

Ites  consoUtiuui , s'il  peut  en  «Ht  encore. 

AU1IL 

Il  n'en  sera  jamais  après  ce  coup  affreux. 

cisixx. 

Qui  ?...  toi , nous  consoler  J loi , père  malheureux  » 

La  vit  IL  â SC»  Mo». 

Ce  nom  coûta  souvent  de»  larme*  bien  cruelle*  , 

Kl  vau*  Ailes  peut  être  en  verser  de  nouvelles  ; 

Mais  vous  le»  ebérirrg- 

IIAJUR. 

Quel»  discour»  étonnant) 
féal il 

Adoucit  un  le»  maux  par  de  uouvmul  tourmens  ? 
naît,  ssii  moi. 

Que  n'ai  je  appris  pluatùi , dans  uve»  sombres  retraite»  . 
Le  lieu  , le  nouveau  p«j*ir  . et  le  rarç  où  vou»  rie*  • 

La  guerre  loin  de  moi  porta  toujours  vu»  pa»  -, 

Enfin  je  vous  retrouve. 

céacn. 

Ku  quel  état . Lriaa  I 
H visu  tsaxnox. 

v ou*  ailes  donc  livrer  nui  iuaiu»  qui  le»  attendent 
O»  deux  infortuné»  ? 

Ab  J le»  lois  |r  commande  tvl  ; 
tlui , nou»  devons  mourir. 

lx  nia  saxiaav. 

Seigneur»  . érautrs-u»oi.. 

Il  vous  souvient  de»  jours  de  carnage  et  d’affrvi  . 

Où  de  voter  empereur  l'impitoyable  armée 
Fil  périr  les  Penau»  dan»  Euvcuie  mllammée. 

tstsiv. 

S1I  m'en  souvient . grand»  dieux! 

ciaasi. 

v,  Oui,  00*  fat  ale»  main» 

•’  accompli r»ul  que  trop  ce*  ordr«v  inhumain» 
ia*ti»v. 

w>  détruite,  et  j'en  frémis  etvrorr 
Servais-tu  parmi  nou*? 

Ll  VIIII  »»(>  MOV . 

Nou , seigneur,  et  j'abhorre 
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I f > Btmroiiir  usage  . rl  ce»  bc-mim  » crnr  lu 

Et  ma  main  tremble  trop  : tien»  . mon  frere , prend* , lie 

j •*  baigner  dan»  I*  *4»ig  de*  mortels. 

tàilii. 

; Dant  d’un!*!  irmui  coulant  raa  »1P  obscure  , 

Oui , c’rvt  ta  tendrr  épouse  ; ùu<  r*  caractère  ' 

1 Je  triai  jM.iut  par  le  nantit  olfenW  U nature. 

(fl  m.t*rr»  U UttWl il  Irmémm.) 

[ J*  naquis  ter»  Enfin , ci , «lepui*  soixante  an»  , 

Embrasse  ton  cher  fil» , A rsa  me  est  à lot»  frère. 

Met  mu  oc*- nt  p*  main*  ont  cullit*  me*  champ*. 

i»tfui  prend  ta  nain  d'Anmma  , «f  regarde  «rsc  larme» 

Je  «ai»  qu  'en  cette  r«Ilc  un  hymen  bien  funeite 

le  jeune  Arirtaon  fui  te  rouera  le  i-uage. 

V ou»  engagea  tutu  deux. 

Voilà  mon  file  , la  fille  , n tout  est  «lèrrniven 

« êtàjir. 

mm,  A Te  fine  . fui  l'embrase*. 

* O •ntt  «pie  je  dflnlr  ! 

Quoi  J je  naquis  de  «ou»! 

Dr  nos  malheur*  arc  rets  qui  t*a  »i  birn  instruit  ? 

■a «ni*. 

l«  tou  uuin. 

Quoi  ! Ir  eicl  qui  roe  perd 

Je  (et  «ai»  mieux  que  wu»;  U»  m'ont  ici  conduit 

Ne  me  icndmit  mon  *ang  à ente  heure  fatale 

Von*  nirtitrui  enfana  dan*  Emette  embrasée  : 

Que  pour  l'abandonner  à la  r»gr  infernale 

l i outre  de  1 on  d eux  y p**rit  émoéc  : 

lie  mortel»  ennemi*  que  rien  ne  peut  calmer! 

Ri  l'autre  «ut  tromper,  par  un  beureui  effort  , 

l.a  Jiot»  «Iliaov  . te  jetant  aux  genoux  d'h  ad  an 

Le  glarie  de»  Romain*  , et  U flamme . et  la  mon. 

Du  non»  de  père , brb*  1 usé- je  tou»  nommer? 

cù4ib. 

Pnh  je  loucher  ««H  main»  dr  «*etle  main  perfide  ? 

F.t  qui  «le»  deux  «irait? 

JVtaia  un  meurtrier,  je  sni*  «in  parricide. 

IBàDX*. 

■tassa  . *e  rrlrrnnl  et  l'embre i#0*l 

El  qui  de*  «leux  respire  ? 

Non  . tu  nn  que  mon  fil*.  fil  retombe.  1 

I.t  Tint  aixl  non. 

cl:*»  e». 

Il'la»  F tnu»  «aurex  tout  je  dm*  d'elxml  tout  dire 

Qitr  j'étai*  »vr«rg|é  f 

Qu  arrachant  ce»  rnfaiM  au  glii*f  meuririrr 

San»  ce  vieillard  , mon  fri  t* . il  était  immolé  : 

* me  ntrre  échappa  par  un  obscur  arutirr; 

l.e»  bourre  jijx  l'attendaient-. . Qui  1 bruit  *r  fait  entendre  ? 

'luirint  de*  deux  Hat»  parcouru  fa  frontière. 

•Nm  tx ram  1 m*  yeux  rueraient -il*  If  rrndre  ? 

Le  anr»  la  conduisit  mtn  mon  humble  rbaumUrr 

uécxrtM  , rentrant. 

t ce  tendre  dépôt , du  »uil  abandonné  , 

Un  ordre  du  prétoire  au  pontife  est  venu. 

Je  dinnai  le  pain  que  le  eicl  m’a  donné  ; 

• «.Mil  r. 

M*  loi  me  le  commande,  et  nmn  «cnùlilr  *éle , 

E»t-ce  un  arrêt  «Je  mort  ? 

'•e.gneur»,  pour  être  humain  u’aiait  pat  besoin  dVIJe. 

■ M:  «ntl. 

u«*i. 

Il  ne  m'eu  pn»  eonnu  : 

fli  quoi  1 prier  «le  bien  . tu  nourri»  1 etranger  ! 

Mai»  le»  prêtre»  voulaient  de  noutetlr»  victime». 

] F.I  t.«~*ar  nous  «-pprime  , ou  nou*  Di«sr  égorger? 

IISBtX. 

IXtBttl,  te  t&utrranl  um  peur. 

I-c»  cruel»  ! 

Qu*  détint  celte  femme  ? . ô dieu  de  la  justice  1 

ritixr. 

A «ni  que  ce  tieillard.  lui  desirn-to  propice  ? 

\o*>«  tomhnn*  d'aldme»  en  alüme». 

i»  tint  aaxiuoa. 

■éuttw. 

l'an»  ma  retraite  oWiire  elle  a langui  deux  an»: 

Je  «ai»  qu’ils  ont  prourrit  ce  généreux  «ieillard  . 

Le  cbgrin  dertfefant  la  fleur  de  *on  printemp». 

Et  le  frère  et  la  «vur. 

I*AHA*. 

t Màx«. 

B4ka*l 

O justice  ' ô Céesrt 

ir  t»rn.  xaxianx. 

Vous  pouxex  le  aoutTrir  1 le  trône  »1i«imilie 

Elle  «ooanil  : je  fermai  »a  paupière  : 

Ju*qu  à laisser  régner  ee  fiiinittère  impie  I 

Ule  me  lit  jurer  à *no  heure  dernier* 

l'  életer  mm  enfau»  «tau»  «a  religion  : 

I,M  monstre»  ont  conduit  ce  bras  qui  s‘e«l  troin|K-  : 

J obéit  : mon  devoir  cl  ma  rompa*»ii<n 

J’en  étais  inrapable;  eux  seul»  0"l  frappé. 

Son»  le»  yeux  de  Dieu  »enl  ont  conduit  leur  enfance. 

J'expierxi  dan*  leur  »^np  mon  crime  intufiiniaire... 

i 1 rp  tendre»  orphelin»,  plein»  de  re«'o«i naissance. 

Décliirocit  ee»  lerpeo»  dan»  leur  sanglant  repaire  , 

M Aimaient  comme  leur  pere  , et  je  Otai»  pour  eux. 

Et  *et»gei»n*  le»  btimains  tr»'p  long-temps  abu»e* 

(«««.«a. 

Par  re  pouxnir  affreux  dont  ih  »ont  éera«é«. 

0 destin* l 

Que  l’empereur  apres  ordonne  mon  supplice: 

IIUU>. 

Il  n'en  jouira  pa»  . et  j'aurai  fait  justice  ; 

O moment  trop  cher»,  trop  douloureux ! 

Il  me  rrtrouiera  , mat»  mort , ensetrli 

CtdtL 

Sou»  leur  temple  fumant  par  mes  main*  démoli. 

Un*  faible  espérance  e»1  elle  encor  prnmite  ? 

I*XA4«. 

ÀklOfl. 

Talme  ton  «létexpcir,  contient  ta  «iolence: 

Jr  crain*  dVcouter  trop  l'eopoir  «pii  m'a  turprîte. 

Elle  a coûté  irop  cher.  1 n re#le  d’esperanee  . 

i.t.  mn  axxiaot. 

Mon  frère  . me*  enfan*  , doit  encor  mm*  flatter 

El  moi  , je  crains,  ma  *®ur,  a cea  récit»  confus  . 

Le  destin  parait  la»  de  nou»  persécuter  : 

D'être  plu»  criminel  tnettr  que  je  ne  fu». 

Il  m’a  tendu  mon  fil»  , rt  tu  revois  ta  fille  ; 

Il  n'a  pa*  réuni  cette  lri»te  famille 

j Que  me  prfparei-tou»  , ô cieux  ? que  dois  je  croire  ? 

Pour  la  frapper  ensemble  , et  pour  mieux  l'immoler 

« «sia*. 

«mat. 

j Ah  ! u la  vérité  t’a  dicté  celle  histoire  . 

Qui  le  Mil  ! 

I P "Orrait-lti  itou»  donner  après  de  tel»  léeit* 

lato»». 

| Quelque  eeL»irei<«»e«w*i>i  »ur  mm  lllle  et  son  lîl»? 

A f.esar  que  ne  puis  je  parler! 

, N a*  lu  point  eowrné  quelque  heureux  témoignage  , 

Je  ne  uui«  rien  , je  srti«  lp»e  ma  f.»rre  s'aflaiste  : 

Quelque  indice  «lu  nioin»  > 

Tant  «le  »o«n* , tant  de  maux  , «ir  crainte  . dr  trndroxr  , 

i * «un.  Iltia«it.  « Irmétrn. 

Accablent  a -la  foi»  mon  corp«  et  me»  esprit»  1 

Rreonnait*ei  cc  ga-r 

(a  «.»  (Uk) 

D un  malheur  mu»  exemple  , et  de  la  vérité  ; 

Soutien»,  moi. 

C’en  pour  um»  qu'm  ce*  lient  je  l'avait  apporté. 

l«  mn  m«»M. 

(II  fai  donne  une  lettre.) 

LWr*i-je  ? 

Von»  en  rroirea  le»  irait»  qu’une  nier*-  expirante 

ixanaa. 

\ trace*  devant  moi  «fut»*  tuuio  defaillante. 

Ou  j,  mon  fil*...  IBM  cher  fil»  ’ 

mi*B,  à fé«êws. 

Du  rang  que  j'ai  perdu  nae*  yeux  «ont  affaibli» , 

Eli  quoi  ! de  ce»  brigand»  l’rxèe»able  e«4ii»te 

THÉÂTRE. 


De  « château  , mon  pérr  . a*»iegr  enror  I*  p>.rte  I 

Va  , j’en  jure  le»  dir ut  BQrinn  de»  txran»  . 

( «-»  meurtrier»  «aéré*  1*7  «rruut  pa»  liaf  lmpi. 

S'il  ni  de»  dieu*  cruel»,  il  N de»  dieu*  prnpic** 
Qli  pourroni  nnui  tirer  du  fond  de*  pr^npim  . 

I c»  dirot  uml  I*  n>|ul«nrf  rt  l'inir»-  pidile  . 

1.1  méprit  de»  Ixran*  rt  de  l'advenilc. 

|eu  /rime  .-I  rumen.  ) 

Vieil*  ; et  pour  rtpirr  le  meurtre  dr  Ion  père  , 

V*  nge  toi  , «en gc  nou»  , ou  meur»  me  »on  fi»  re 

ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I.  * 

IFIADAN.  Le  mu  AU7.KMON  . A n Z V 11  IC 
riioia, 

N»*n  . nr  m’en  parles  plu» . je  brui*  ma  hlrreure. 
Trop  de  bien*  uni  mivi  relie  a (Trente  aventure  ; 

N •■»  prit»  trop  lirwreu*  rrlnwmil  Irur»  enCeti*  ; 

1.1  nrl  tou*  a rendu»  • no*  rnil-raumirm, 

Vu#  amour»  ullrDuiriil  It  Honte  rl  la  lulurr  ; 

. Bi'W»  le»  jnHÜir  , el  le  rirl  le»  rporr. 

I ri  aul'l  que  mon  fr>  re  ataii  drr».r  pour  moi  . 
Sanctifié  par  luut,  recevra  voire  f.x  : 

1 e virdlurd  g»mrru*  , qui  nourrit  voire  enfance, 

Y verra  c<>t*Nirrer  voire  «aintr  alliance; 

De»  prltrra  de*  eufrr»  el  leur  ««de  inhumain 
H e*  p mer  «ni  |«  uof  d'un  citoyen  rumaïu. 

*“*■« 

11*  loi  I l'rfp*  rn  tout  } 

tua». 

Quelle»  main»  ucriTege» 
0»ernienl  de  ce  nom  braver  le»  privilrgr»  } 

Lr-vnr  r»l  au  pretuiie  : il  Mura  b1  fliVbir. 

I^r»  forme»  de  no»  bd»  on  p»ul  Vuui  altninrhir. 
Quel»  c«run  a la  pille  «rruut  marre»-il>Jr»  ) 
l,r»  prfliti  de  ce»  lieu»  vont  |r»  veulv  inve iniblr*. 

!*«•  irmp»  fera  Je  ie»lr  ; el  vi  vou*  prr»i»iri 
Dana  un  rulir  cnivemi  de  dix  vulriuiuri . 

I i»  dérobant  re  eu|le  au»  regard»  du  vulgaire  , 

Vou»  forcer» « du  moin»  vu»  tyran*  à ic  laire. 

Dieu  , qui  me  lu  rendra  , f «vuriaei  leur»  feus  •' 
Dieu  dr  luu»  le*  Uumaiuv,  daigner  triUer  sur  ru»  I 
«HUI, 

Ainti  re  jour  bornl-l»  eu  un  jour  d ajjrgrr-ave  I 
ir  ne  vrnr  à vu»  pieda  qur  de»  pirur»  de  irndre»  r 
i l mil  mmu»  , *aM*n»l  U main  flrmàti o. 
Je  ne  puia  vuu»  parler  , je  tir  tueur»  i perdu  , 

Mon  prrr  I 

UtMl , l'roirriM»!. 
llun  rbrr  IrUI 

u mil  A Vf»  MO». 

Le  Utp«l  m rlail  dû  . 

Vou»  me  donne i A r Lame  ! 

UUIL 

Kl  pour  comble  de  joie  . 

, *• ’«•  Céaèoe  mon  pere..,  oui , le  ciel  MU»  l'envoie  t 

SCÈNE  II. 

i.t»  raiiiMii,  CESENE. 

iimf. 

; Quelle  nouvelle  beurruir  apportes-vovil  enfin  } 

ritiâi 

J’apporte  te  malheur  , ri  tel  *-*t  mon  Jn’m. 

; .Ma  lillr . ou  nom  opprime  ; une  indique  cabale 
1 Au»  poile»  du  palan  frappe  tant  inicrvalie  : 

Le  prétoire  eat  arduil. 

LA  mu  »*«>*<•». 

Que  je  vui»  alarme  I 

I Quoi  ! (oui  e»l  contre  noua 


UltVL  » 

On  a déjà  nommé 
II*  nouveau  ram  mandant  pour  remplir  votre  place. 
lUItl. 

Cas»  evl  fait  . je  vui*  Invp  n«.lre  rnliere  diqçroce. 
câlin. 

Ah  I le  malheur  n’e*1  pa»  de  perdre  von  emploi , 

De  revrer  de  tenir  . «Je  vivre  ctdiu  pour  Soi... 

laAti». 

Qn’iM»  r»1  faible  . mon  frère  I ci  que  le  cour  ve  trompe  1 
Je  détevtai»  ma  place  el  un  indigne  pompe  i 
Sr»  fonction*  , *e*  droit» , je  voulai»  loin  quillee  . 

Ou  m’en  prive  , el  1'affiont  ne  *e  peut  vuppunrr. 

. .u  »» 

lie  n’r*|  point  un  effrnni  ; ce*  perle»  «ont  rommuue». 
Prépaii.n*  mm» . mon  frère  , a d'autre»  infortuné»  r 
N.  Ire  li j met»  niallteiireut  , formé  el»e«  le»  P.mni, 

F»l  drrlaré  coupable  : ou  ôte  à IM>»  eofan» 

Le»  droit*  de  la  nature , el  cru»  de  b pairie. 

L»  mu  muov. 

I-  le*  ai  tou»  perd»»  quand  relie  main  impie . * 

Par  la  r.'pr  « j;»ree  , ri  »iirloui  par  l'amour  . 

V déchiré  le»  llanr»  a qui  jr  dut*  le  jonr; 

Mai»  il  me  rerte  au  uioiti»  le  droit  de  la  vengeance. 

On  nr  peut  oie  I ôter. 

Celui  de  la 

K»l  plu*  vaeré  pour  moi  que  le»  droit»  de»  Romains  ; 

Dr»  pareil*  p.  itireu»  mi  ni  me»  veulv  vouveralo*. 
r»»iv*  , frm»r«*»4ii I. 

Ali  1 ma  fille,  tue*  pleur»  arr»>*eni  Ion  vhap  ; 

I iKr  dijivr  de  moi . ronveivc  mu  courage. 

mm. 

Vou*  en  evnu*  brvoht 

crviwr 

No»  lâche»  ..ppre**ruri 

IWdaigrvent  ma  r»*lére  . in*ullenl  • no»  pleur»  , * 

Ile  mandent  noir»  renp. 

mm. 

J'en  »ui»  b r auvr  unique  ; 

J V lai*  le  *eul  objet  qu'un  «aceidoee  inique 
VouUil  »ur  leur»  aulr  I»  immol.  r «u^iiril  liui , 

Pour  li  avoir  pu  eoiinallre  nu  même  dieu  que  lui. 
L’empereur  veiail  il  ânes  peu  magnanime 
l’uur  nYlif  pa»  coûtent  d'une  truie  virlinve  ? 

Du  »ang  d*  »e»  »ujrU  veut  il  donc  «'abreuver  J 

Le  dieu  qui  *ur  cr  trône  a voulu  l'élevet 

\r  l'a  I il  f«il  »i  grand  que  pour  ne  rien  connaître  . 

Pour  jueer  au  lu  mm!  ru  dr  vpolique  maître  ; 

Pour  lanvrr  opprimer  ce»  générru*  guerrier»  . 

\o*  ineitl» nr»  «iiuvrn*  , »e»  meillrur»  olirirnl 
Sur  quoi  ‘ vur  un  arrêt  de*  niini*tre»  d'un  icinple  ; 

Lu*  qui  de  la  pitié  devaient  donner  l'evemple. 

Lut  qui  n om  jainai»  dû  pénétrer  rhes  le»  roi» 

Qive  pour  « tempérer  la  dureté  de*  loi»  ; 

Lu*  qui . loin  dr  frapper  l'innocent  iuim  râble. 

Devairnt  init  roder,  plier  pour  le  coupable. 

Que  fait  votre  Orer , invrethle  au*  bntnaure) 

De  ijuu»  lui  vert  un  vrrpire  oi»if  cuire  «r»  main»? 

F.»!  U , comme  in  dieu* . indifférent  , tranquille  . 

De*  mao*  du  monde  entier  eprctaleur  inutile 
luiit. 

L'empereur  juxju'ici  ne  *'e*|  point  eipliqué  i 
' Ou  dil  qu'à  d'autre»  voin»  en  aecret  applique 

II  Laia*r  **,ir  la  loi. 

ITADâW. 

Loi  vaine  et  chimérique  I 

Loi  favorable  au*  grand*  , el  pour  nom  ivranniqtse  I 
cldsi. 

Je  n'ai  qu'une  renouree  . ri  jr  tai»  U tenter  ; 

A ( é*.ir  . malgré  lui,  je  mur»  me  |*re*enier  î 
Je  lui  crierai  juxice  ; rt  *t  Ira  pleur»  d'on  prra 
Ne  peuvent  adoucir  ee  detpole  Mïere  , • 

S’il  deluurne  de  moi  de»  jrrui  indiUrrmi , 

S’il  garde  un  froid  ulenrr  . ordinaire  au*  tyrans  , 

Je  me  perce  A re  vue:  il  frémira  peut-être  * 

Il  «erra  le»  effet»  du  «unir  d’uu  mauvai»  maître. 

C« . par  me»  dernier»  in  -t*  qui  pourroni  IVlonner . 
— i ■ ■' 
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Je  lui  dirai  : Barbare  , apprend»  i gouverner 
UâUI, 

Von»  n'irri  point  sac*  moi. 

(Itèvi, 

Quelle  cireur  rou*  entraîne? 
\ otre  rtirpv  affaibli  te  soutient  lire  peine. 

Votre  tasig  roule  encor...  demeures  , et  vivra. 

Vite»  . vengea  ma  mort  un  jour  » ai  voua  pou* es. 

Vien» , iRrnwo. 

u mu  miwv. 

J'y  vole. 

utm. 

Arrête*!...  « mon  père I... 
Cher  frère!  cher  époux I...  u ciel 9 que  vent -il»  faire  ? 

SCÈNE  III. 

IK11U1,  AB7.AMK 

iitiiu. 

Peut- Cire  que  César  te  laisser*  loucher. 

■min. 

Héta*I  aouirrir.i  t -ou  qu'il  oee  l'approcher  ? 

Je  retpeeir  (.vue  ; tuai*  souvent  on  l'abatte. 

Je  fuit  que  de  révollc  un  ennemi  mVinn  -, 

J'ai  pmi»  n»<>i  La  nullité  , einti  que  IVquilt  : 

Tant  de  droit»  »e  «ont  rien  contre  l'autorité  ; 

; Elle  e»l  eau*  y ru»,  «an*  co-ur  : le  guerrier  le  plut  brave, 

' Quand  Lésai  a parti- , u't»l  pin»  qu  un  vil  • *eLvr  . 

' L’eot  le  prix  du  tervice  , rl  1 usage  de»  cour*. 

laiixi. 

[ Ri*  nfaiieo r adoré , que  Je  craint  pour  voa  jour» , 

I Putir  iiKMi  fatal  époiti . pour  mou  nullinitrut  père , 
j Pour  er  vieillard  cliérî , ai  giaod  d*i<»  «a  no-ere  ! 
j I!  w’a  fait  que  du  bien  , ar*  rnprrlrbl»  nus-tir» 
i Panent  pour  de*  fi-rfails  cbex  nos  prnrciiitun, 

| La  tenu  devient  crime  aux  yeux  qui  miu.  Ims-eut  : 

1 ll'etl  u ne  impie  lé  que  dan*  noue  ils  punissent  ; 

• On  aie  J'aloupion  dit.  Le  nouveau  gouverneur 
, San»  doute  e»l  envoyé  pour  teoir  leur  fureur  ; 

i On  va  voua  arrêter. 

ntaiv. 

Oui , je  taijr  doit  attendre. 

(bii,  taon nseilli-ur  ami,  cotutiiamlé  puni  nous pirndrr , 
Ni»ut  cbargerail  de  fer*  au  nom  de  l'c  taper  rut  » 

Noue  conduirait  lui-même  , rt  s'en  ferait  bimntur  ; 

Telle  e»t  de*  ciMsrlitaiit  U b***r**e  cruelle. 

.Votre  nsdtgnr  pontife-  , à la  lsaine  fidèle  , 
i N 'attend  que  le  nn-ment  de  te  ramiirr 
I 1>M  *ai»g  de > nialheuieux  qu'on  va  terrifier. 

! O*»»  l'eut  nfa  }r  Hiis,  ton  triomphe  est  facile, 
i N eus  voici  lcr  lit  1rs  deux  tant  forer  et  tant  aaile  , 

Noua  dé  battu  ni  en  vain  , par  un  péttiblr  effort, 
j bous  le  fer  de»  ly raut,  daut  les  bras  de  U mort. 

SCÈNE  IV. 

IRADaN.  AR7.AMK.  u ti>il  AB7.KU0V 

* it in  t a. 

\ rnrrahle  vieillard,  que  vicia*  ni  noua  apprendre? 
ls  visu,  tstiuox. 

, Cm  un  événement  qui  pourra  mus  surprendre, 

R*  peut-être  un  moment  viulager  rot  douleur»  . 
ï'"'ir  noua  replonger  tous  en  de  plu*  grand»  mallirurt 
i Votre  Glt  , voire  frère... 

ntttv. 

Explique-toi. 

* utm. 

Je  tremble. 

L»  eteiL  ssii  uns 

, H»  ce  dut  eau  fatal  if*  t‘a«ntif  aient  rnsrntble  -, 

Ihs  quartier  de  Lear  il»  Mutaient  |et  dirmins  : 

I»u  grand-prêtre  KCOuru  le*  suivant  inhumains 
j Ordoruient  qu'on  «airêle  , e»  demandent  leur  proie-, 

I \ m*  * il  consterné»  le  pontife  déploie 
f.  ii  arrêt  que  ta  brigue  ait  prétoire  a *«rprh. 

; On  I » dfl  respecter  ; mai*  . seigneur  , votre  fil*  , 
l>tt»  ton  emportement , pardonnable  à vu»  *ge. 


Loutre  eux , le  fer  en  main  , te  prévenir  et  s'engage  ; 
Votre  frère  le  suit  d'nn  pat  impttisrnx  : 

Mégatiw  g grand*  cris  /élancé  au  milieu  d’eux  : 

Ile*  soldait  «'attroupaient  i la  voix  du  grand  prêtre  î 
* Frappe»  , /versait  il  , seconder  voire  maître,  • 

De  Inutes  parts  on  t'arme  . et  le  fi-r  brille  au»  yeux  : 
Je  votait  deux  parti»  ardrn*,  audacieux. 

Se  mêler  , te  frapper,  combattre  arec  furie  , 

Je  ne  tait  quelle  main  / qu'un  ta  Mmntr  impie  j . 
Ati  milieu  du  tumulte  , au  milieu  de»  soldats. 

Sur  I orgueil  lent  pontife  a porté  le  trépas; 

Sont  vingt  coup»  redoublés  j'iii  tu  tomber  e«  traître  ; 
Indigne  de  «a  place  e|  du  saint  nom  de  prêtre  ; 

Je  l'ai  vu  te  rouler  sur  J.a  terre  étendu  , 

Il  Ida-plifmait  tet  dieux  qui  l'ont  mal  défendu  . 

El  m mort  effroyable  est  digne  de  *a  rie. 

U a reçu  le  pris  de  tant  de  barbarie, 
suif». 

Ah!  ton  sang  odieux  répandu  |ualcmenl 
Sera  vengé  bientôt  . et  payé  chèrement. 

LS  visil  tUUOV. 

Je  le  émit.  On  disait  quVn  « désordre  etlrèmr 
Létar  doit  au  rliitrm  ■*-  transporter  lui  use ute. 

Qu'eet  devenu  mou  père  ? 

liante. 

Ah  ! {e  roi*  qu'au  jourd'hiii 
Il  n>»t  plut  de  pardon  ni  pour  nous  ni  porte  lui. 

( Le  vieil  dnmiw  wrt.  i 

SCÈNE  V. 

(BADIN  . CESKNK  . AB7.AHE  . ut  uni 
AHZRMO.N. 

dfbii 

S sel»  doute  il  t»Vn  est  point  ; nuit  la  terre  est  vengée. 
Par  votre  digne  fils  ma  gloire  es!  partagée; 

CVlt  avers. 

1 1 mu  iitiios. 

Oui . not  maint  ont  puni  »e»  fureurs  ; 
Puissent  périr  ainsi  uuu  le»  |rer»ceuirur»? 

Le  del,  nom  disaient  a»,  Irur  remit  ton  tonnerre  ; 
Que  le  del  le*  en  frappe  , et  délivre  la  Irrre  ; 

Que  leur  tang  sxûtfaMe  au  sang  de  l'maueent 
Mon  père  . entre  vos  hrat  je  mourrai  trop  content, 
mois. 

La  mprt  est  sur  nous  tout,  im>n  fil»;  à te»  approche* 
Je  ne  le  ferai  point  d'inutile*  reproches. 

Ce  nouveau  eotip  «tout  perd  : et  et-  momie»  expiré  . 
Tout  barbare  qu’il  fut,  était  pour  (tout  «aéré. 

*-étar  «a  non»  punir.  Un  vieillard  magnanime  , 
l’n  Frère,  dru*  eufanv,  tout  ru  ici  victime  , 

I oui  ailentl  «on  arrêt.  Flétri , dëpoMéde  , 

Prisonnier  dans  ce  fort  où  fmé  commandé  , 

Jr  Finit  dam  l'opprobre  une  vie  abhorrée . 

Au  devoir  , » l'honneur  , vainement  rtmtaerrr 
(td  vv. 

Eh  quoi  I je  ne  toit  phi»  ce  lîd«le  Artimon  ; 
üerart-il  renfermé  dans  «me  autre  pri-on  ? 

A-t  on  déjà  puni  ton  retpeetabli-  rôle  , 

El  le*  baeufaii»  «urlntit  dv  «a  main  paternelle  ? • 

Au  supplier  , nia  lilte  , il  ne  peut  échapper. 

Ce*xr  de  toute»  parla  ii»u»f<il  rntelopper. 

usiat. 

JVntrnds  déjà  tonner  le»  trompette»  guerrière! . 

Kl  j»  »w*  avancer  le»  troupe»  tueur Iriétet. 

Depuis  qu'on  m’a  conduite  rts  ce  malheureux  fort 
Je  n'ai  vu  que  du  sang,  de*  bourreau*  , et  U mort, 
tiaàat. 

Otii . c’en  en  fait  . ma  fille. 

Ab  J pourquoi  toi»  fe  née? 

« enièriTttdni  sa  fitlê. 

Pour  mourir  avec  moi  , niai*  plu»  infortunée... 

O moo  ebrr  frère  F...  et  fui , mm  déplorable  fil», 

Ko»  [nurt  étaient  affreux  , ils  vont  du  moint  finis. 
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lltMI. 

Ij  f^rdr  do  prétoire , rn  m mur«  «rinm  , 

Déjà  dri  clrui  rôle*  km:  ordre  eit  pliw. 

Je  toi»  l>nr  lui  nii'inr...  A geftoua  , mr*  rufaii» 
unit 

Ait»»*  nom  Inurliom  tout  à dm  drrnicr*  moment  1 

SCÈNE  VI. 

lu  nirimi  : L’EMPEREI'R . tunn  : u fini. 
AR7.KMOX  *v  MKG  ATISE  , «.  fmd. 

Knfin  de  la  ju*tirc  à me*  MijeU  rendue 
Il  r»t  lrm|>«  qu'm  ce»  lieu*  la  toi*  mi  entendue  , 
l.r  de-ordre  r»«  lro|»  grand.  1>*  tout  je  tuit  instruit  ; 
L’inirrét  de  l'eiat  m'éclaire  el  me  conduit. 
Lrtrt-tou*.  remue*  me*  arrêt»  i qtiinbld. 

Père*  . enfant . tc-ld.il> , tou»  Ile*  tou»  coupable* , 

(tant  ce  jour  d'attentat»  et  île  calamité». 

D’atotr  négligé  tou»  d'implorer  me»  bonté*. 

cÉiin. 

On  m'a  ferme  l'are*». 

niMg. 

Le  ra-perl  rl  le»  erainle». 
Seigneur,  auprèt  de  tou*  intrrdiaenl  lr»  plainte*, 
l 'ruerait'*. 

Veut  foti»  irompiet  : r'eM  trop  tou»  «U  lier  de  moi  r 

Vou»  atn  ouïr  apc  l'mipreeur  rl  la  toi  : 

l.e  meurtre  d'un  pontife  est  »urt*»ul  pinleablr. 

Je  sait  qu’il  fut  cruel . injuste , inexorable  : 

Sa  »oif  itu  un;  humain  ne  *r  peut  luoutir  ; 
ttn  detail  l’are uu-r . i'atirait  *u  le  punir. 

Saebet  qn'é  la  loi  tenir  appartient  la  vengeance 
Je  t "U*  eusse  (foolri : la  toig  dr  l'innocence 
Parle  à mon  tribunal  atee  sécurité  , 

El  l’appui  dr  mon  trône  cm  la  seulr  équité. 

niDit. 

Nnu»  «font  mérité  , seigneur.  votre  colère; 

Kpargnex  le»  rufan*  . et  puniters  le  pér*. 

l’iveravi  a. 

Je  sais  tou»  rnt  mallietir».  Cn  vieillard  dont  la  voit 
Jutqu'au  pird  dr  mon  trône  a pa«*é  quelquefois, 

D«f»l  la  *impliei«é  , la  eaudeur  , m’ont  dû  plaire  . 

'I  * parlé  . ml  tourlie  par  un  rérit  sincère  ; 

Il  *e  Ile  m Ouf!  tou»  drtira  l imiter, 
f an  r if  il  ifrt/mm,  J 

Approche*  , Anunnn  : trne»  mut  prétenter  • 

Han»  on  rulte  interdit  par  une  loi  »étêre 
Vou#  a te»  êleté  la  sieur  atee  k frère  ; 

(J Vit  la  première  toitrre  oh  de  tant  de  (tireurs 
(■e  jour  a tu  puiter  ce  Tarte  ama»  d’horreur  : 

De»  prrire».  emporté*  par  un  funrMe  ge|p. 

I Sur  une  faible  enfant  ont  mis  leur  main  cruelle  ; 

III*  auraient  dû  l’iiMtruire,  et  mm  la  condamner; 

Trop  jalons  de  leur»  droit*  quMi  n'ont  pat  tu  borner . 


Tirn  de  serrir  le  rie! , il*  «r* aient  leur  «engeance. 

De  ces  alTreut  abu*  j'ai  arnti  l 'importance  • 

Je  le»  tien»  abolir. 

tatotv. 

Rome  , le»  nation*  , 

Vont  bénir  vo*  bontés. 

t'unuri. 

Le*  prrwcutiotM 

Ont  mal  serti  ma  gloire  , et  font  trop  de  rebelles. 
Quand  le  prinee  est  rW-menl , les  tujet»  sont  fuie  te*. 

On  m'a  trompé  long  temps  : |e  ne  trut  détonnait 
Dan*  lr*  prêtre*  des  dieu»  que  de*  liommr*  de  paia . 
(tes  ministre*  chéri*  . de  bonté,  de  rie  mener  , 

Jaloux  de  leur*  detoir*.  el  non  dr  leur  puissance  : 
Honoré»  m tournis,  par  les  loi»  soutenu» , 

El  par  ce*  même»  loi»  *ags«ncnt  contenu»  ; 

Loin  dr*  pompe*  du  monde  enfermé*  dans  leur  temple  . 
Donnant  au*  nation»  le  çrreepte  et  l'exemple  ; 

(Vantant  plu*  révéré*  qu  il*  tondront  l'étre  moin»  ; 
Digne»  de  ta*  respect*  . et  dignes  de  mes  soin»  : 

C’est  I Intérêt  du  peuple  , et  c'en  relui  du  maître. 

Je  vont  pardonne  à tous.  C’e>t  à mu»  de  connaître 
S»  de  Uium-tnité  je  me  fait  un  detoir. 

Et  *•  j'aime  l’étal  plutôt  que  mon  pouvoir... 

Iradan  . désormais,  loin  d*«  mur»  d’Anamée  , 

Votre  fri-rr  atee  tou*  me  ««titra  dan*  I armes; 

Je  mu*  verrai  de  pré*  rombaitre  mut  me»  jeut  : 

Vou»  m'ave*  oflènté  : vou»  m’en  «cr»irei  mieui. 

IV  vo*  enfant  rhi-ri»  i’approute  l'hymenéc. 

(à  et  au  j* oae  /fr;/"*»».  1 

Mrn'n  nu  fateur  . qui  tou*  est  destiner. 

(«i  riert  .fêté**’».) 

El  toi . qui  fu*  leur  pêrr . et  dont  le  noble  tour 
IVo*  une  humblr  fortune  a*a*1  tant  de  grandeur  , 
J'ajoute  i ta  eampagne  un  fertile  héritage  ; 

Ttl  mérite*  dp*  bien».  Itl  «ai*  en  faire  u»jge. 
le*  Guebre*  désormais  pourront  en  liberté 
Suirre  un  culte  secret  long -tentp*  persécuté  : 

Si  ce  culte  est  le  lien  . sans  «loute  il  ne  peut  nuire  ; 

Je  ((••i*  le  tolérer  plutôt  que  le  détruire. 

Qu’il*  jouissent  en  paii  de  leur*  droit*,  de  leur*  bien*  ; 
Qu'il*  «dorrnt  b-nr  dieu,  mai#  «an*  ble**er  le»  miena: 
Que  chacun  dan*  «a  loi  rberrlie  en  part  la  lumière; 

Mai*  la  loi  «le  l'rtat  e»t  toujours  la  première. 

Je  pen»e  en  citoten  , j'agitett  empereur: 

Je  bai»  le  fanatique  rt  le  pcru-cuteur. 

iMtu*. 

Je  eroi*  entendre  nn  dieu  . do  liant  d’on  trône  angurte  . 
Qui  parle  au  genre  humain  pour  le  rendre  plut  juste. 

Nous  tomboot  tout . «rigueur,  à vo*  «aéré»  genou  i. 
u tirivov. 

Xotrr  re|igi»v«evt  «le  mourir  pour  vous. 

riv  ntt  et  t ait*. 


SOPHONTSBE  , 

TRAGÉDIE  EX  CINQ  ACTES  (»7:4). 


A MONSIEUR 

LE  DUC  DE  LA  VALLIÈKE, 

rttmtrroim*  i»t  ntta,  curvaiti*  «>*«  oanav* 
m toi.  ete  , rte. 

Mnwsttc*  n nie , 

Quoique  |r«  épil/r*  ilidiraliiirr*  aient  la  repnfatinti 
d étrr  au««i  mimjeuMi  qu'inutile*.  «aiulTre*  pourtant 
«|ue  je  tout  olfre  la  «|r  Maigri.  rorngi  r par 

un  amateur  autrefois  Irrfr-eontMI.  LVrt  mire  bien  qur  jr 
vou*  rend».  Tout  re  qui  irgardr  l'hiaoirr  du  ilnilrt  mm 
appartient . après  l'boom-ur  que  nui  a «ri  fait  i la  litté 


rature  franeaitede  présider  à lliittoire  du  théâtre  la  plot 
complète.  Presque  tout  lr*  Mijrl»  de*  pit-rr»  dont  rette 
histoire  parle  ont  été  tire*  de  Votre  bibliothèque  . la  plu* 
eurieute  «le  l'Europe  en  er  genre.  Le  manuscrit  de  la 
ni  ère  qui  tou*  r»«  dediée  tous  manquait  : il  tient  dr 
M.  Latitin,  auteur  de  plusieurs  p--ciur*  singulier*  qui 
n'ont  pa»  été  imprimés,  mai»  que  le*  Ülléralrur*  rc« 
•ertent  dan»  leur»  porte  feuille». 

J’ai  rumine  ore  par  mettre  ce  tuauiitcril  parmi  le* 
tûlre».  Personne  ne  jugera  «uirux  que  sou»  »i  l'auteur  a 
rendu  quelque  «rrtirc  A la  «rêne  fr aurai»»  rit  babillant 
la  A.-gA  . male  de  Maire!  à la  moderne. 

Il  était  triste  que  l'outrage  de  Mairrt . qui  rut  tant  de 
r»pulaliott  autrefois  . fût  absolument  eu-lu  «lu  théâtre  . 
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J rl  qu'il  rebutât  m£mr  fou»  k»  lecktiM  , itou-seul  ciaent 
I j tr  I»»  flprvssmm  surannées,  rl  par  le»  familiarité*  qui 
•fe*tico«ratrat  alun  la  scène , mai*  par  quelque»  iud*- 
■ ceoee»  que  U pureté  d*  noir*  lin  atrc  rend  aujourd'hui 
i mi  Irmblr»,  Il  Lut  tou  jour»  «e  souvenir  qur  «Me  pic-er , 

| irrite  Ion*  temps  «uni  U CM , «si  la  première  qui  ap- 
! }>ri>  aui  Ft Aurai»  |r»  régie»  d««  la  tragédie  , el  qui  nul  le 
, il.*  aire  ni  honneur. 

Il  eti  trè»  remarquable  qu'rn  Frtort  aîuû  i|u’rn  lulir 
l ift  tragique  .lit  commencé  par  une  Sophom* 6«.  Le  pré* 
Lt  Georgiu  Tmùn»,  par  le  rvMtsrU  dr  l'archcvèque  d« 
heiicvml  % voulant  faire  pa»*er  ce  grand  art  de  la  Grec* 

tria»  «es  compatriote*  , ebonit  te  sujet  de  AcpAomrk# 
pour  ojii  coup  d'essai  plus  dr  mit  an»  avant  Mairet-  Sa 
tragédie  , ornée  de  dateur*,  fut  représentée  à Vicenxa 
dn  lia  iJli.avec  une  uiagiuliceiice  digne  du  beau 
I «ieeled*  lllalre. 

| Nom  émulation  se  borna , prêt  de  cinquante  ans 
! «pré»,  à la  traduire  en  prose:  et  ouelle  prose  encore  I 
Vous  aies  . tuniiM-igue  ut,  «rite  traduction  faîte  par  Me- 
I l>n  de  Saint  Gelai*.  Nous  ii'élinns  dignes  aluns  de  rien 
iraduire  ni  en  prose  ni  en  ver».  Noire  Lingue  n'était  pj» 
formé* ; elle  ne  le  fut  qui-  par  no*  premier»  acadrmi 
"eus;  el  il  n'y  avait  point  d'acads mie  encore  quand 
I Maire I travailla. 

Dan*  eetlr  barbarie  , il  r«<mnietqj  par  imiter  le*  Ila- 
1 lien»;  il  conçut  k*  précepte»  qu'il*  avaient  tous  survis; 

> l«  s unité*  de  lieu,  de  truips,  et  «l'arlian,  furent  «crupu- 
l'-uarmenl  observées  dan»  >a  .S,</>L>ni»&<.  Elle  fut  compa- 
rer dès  l'an  iôi«j  , et  jouée  eu  »d3A.  Une  faible  aurore 
d«  lion  goût  commençait  à naître-  Le*  indigne»  LoufToo- 
"vrir*  dont  l'E»p»g»re  et  l'Angleterre  satinaient  souvent 
trur  scène  tragique  furent  proscrites  par  Maire!  ; ruais 
>1  ne  put  r|ij**er  je  ne  sais  quelle  familiarité  comique  , 
•I **•  était  d'autant  plu»  à la  mode  alors  que  ce  genre  est 
plu»  facile , rl  qu on  a punr  excuse  d«  pouvoir  dire  : 
• Cela  tg  naturel.  ■ Ce»  naïveté*  furent  long  temps  eu 
[-•«teuMio  du  théâtre  en  France. 

Vous  trouver*!  «la ni  la  première  édiliou  du  Ctd , rua 
p-CMér  (■•ng-temp»  apte*  la  S»pk*wtkt , 

1 «k  plus  hauts  parût  ce  beau-til»  doit  prétendre  , 
et  dons  hana  , 

Vous  tn'aties  bien  promis  des  conseil*  d'une  f«-mme. 
linsi  il  ne  faut  pat  aetonuer  que  le  style  de  Mairet , qui 
nous  rboque  tant  au jourd'bur  ne  résultat  permune  de 
“ m temps. 

Corneille  »*irj>a»»u  Mairet  eu  tout  ; mai*  il  oc  k lit 
3.  oint  oublier  ; et  uni  use  .quand  il  voulut  traiter  le  sujet 
de  VpA.'niit» . le  public  donna  la  pref«-rence  a l'ancienne 
tragédie  de  Mairet. 

Vous  aves  souvent  dit . monsieur  le  duc  , la  raison  de 
cette  préférrner  ; e'eat  qu'il  y a uu  grand  fonds  liinlerél 
dans  la  pirer  de  MairH  , et  aucuu  dans  relie  de  Corneille, 
l-a  tin  de  l'ancienne  SapAanisfc  *4  surtout  admirable  t 
c'vst  un  coup  de  théâtre  , et  k plus  beau  qui  fût  alors. 

J*  crois  donc  vous  présenter  un  bommag«-  digne  de 
tou»  eu  rwascilut  la  nrere  de  toute»  k»  tragédie*  fran- 
f>én,lliuk  depuis  «pial  re  vingt!  an*  danisofl  loin  beau 
Ce  u ni  pas  que  M.  l_»n tin  , en  ranimant  b Sopkp 
| r.i «A*  , lui  ail  lais**  tou*  ses  trait»,  mais  entiii  le  fond  rst 
, >- urirvr  turent  rorurnr  :oo  jr  voit  l'ancien  amour  de  Ma» 
j «aisisae  et  dr  la  veuve  de  Sypbax  ; la  lettre  écrite  par 
■ - lie  Cari haginoix'  à Ma«ûtii»ae  1 la  douleur  dr  $y  pliai, 
I m mort,  tout  k caractère  de  Scipiun,  la  même  ratas- 
I loiph» , et  surtout  point  d‘rpi*odr , point  dr  rivale  de 
Siphauûhe . point  «l'amour  H ranger  dait*  la  pire*. 

Je  ne  sais  pourquoi  M,  Laurin  n'a  pas  lai»»*  «uhaislcr 
j ce  ver»  qui  était  a 11  Ire  foi*  «la  na  la  bouche  de  luiilr  la  cour  : 


bmg  trutp*  auporatani . ri  un  amour  d'un  moment  n m 
léresae  jamais  ; aussi  i*W  Ncipiuu  qui  proMunrait  ce  vers, 
et  Scipiuii  Hait  mal  iufuiiué- 

Quui  qu'il  en  nul , c'est  a vuu»  . mon.irur  k duc  «et  à 
vos  ami»  , à décider  si  cette  première  tragédie  régulière 
qui  ait  paru  sur  le  theàlrr  de  France  méiiie  d'y  rent<«i 
tef  rueur*.  Elle  lit  k«  délier»  de  relie  illustre  mimxi 
de  Ifoulmorrnry  , c’est  dans  son  bSld  qu'rlk  fut  faite  ; 
c’est  la  première  tragedir  qui  fut  représenter  drtuil 
L"pi*  XIII,  M<  •sieur*  les  premiers  gt  md»lii>iuiu«  » si*  la 
chambre  , qui  dirigent  IrsqMCttflrs  de  la  Oter,  peuvent 
protéger  ce  premirc  osMsutueist  «Je  la  gloire  littéraire  de 
la  Franc» , cl  se  faire  uu  plaisir  de  voir  nos  ruines  ré- 
parées. 

Le  cinquième  acte  **l  lmp  court;  mai*  le  ciiHpiictrtr 
dMlAsri*  nVst  pas  brsuniu|i  plus  bug,  rl  d'ailleurs 
peut-être  vaut-il  miens  avoir  à v*  plaindre  du  peu  que 
du  trop.  P«  ut  être  U coutume  de  remplir  tou*  t«  • arte* 
tk  trois  à «j  «taire  crut»  vers  emrain*  telle  d«  * langue isr* 
el  des  inutilités. 

Knliu  . M ou  trouve  qu  mi  puisse  ajouter  quelque  «or 
nesui-nt  à cet  ancien  ouvrage  , vous  avec  en  France  plus 
d’un  génie  naissant  qui  peut  contribuer  a décorer  un 
usotiunirnl  re«p«-ciabk  qui  doit  rire  ebre  à la  nation. 

La  réparalimi  qu'on  \ a faite  est  «b  ja  fort  ancienne  elle- 
uo'nir , puisqu'il  y a plu»d* ciuquaute  ans  que  M.  Lauiiit 
es!  mort. 

Jr  ne  garantis  pas  ( tout  éditeur  que  je  «uis  i qu'il  ail 
réussi  dans  Uni»  le»  poiisi»;  je  pourrai»  ini-iu*  prévoir 
qu’on  lu»  reproobera  de  sYlrrin.j»  ersné  de  kiii  origi- 
nal: mais  jr  dois  vous  eu  lai*»rr  k jug*isu  nt. 

Comme  M,  Lan  lin  a reloue  Ik  la  Jé-gAaniifc  de  Mairel, 
on  pourra  ret>>ucher  relie  de  M.  Lun  tin  La  meute  plume 
qui  a coiiigé  le  F aores/o ls  p^urvait  faire  res  isp-  aussi  U 
A'i-péa*i«Aa  de  Conte ilk . aussi  le  fond  est  tre*  inférieur 
à celle  de  Mairet , mais  dont  uu  pourrait  tirer  de  grande* 
beauté». 

Nous  avons  de»  jeune*  gens  qui  font  très  bku  d*»  ver* 
iiir  des  sujet»  suri  inutile»;  i»r  pourrait  -asti  pa*  rmplnjer 
leur»  talrm  à «uutcuir  l’b'  Uin  ur  du  llséàtre  frauçai»  . m 
corrigeant  .If- niât,  Attila,  5«r«  ou,  Oth^m  . Puicéarsa  , 
l'erlkarit*  , CEAipt , Madré,  fko  Jasrk  fdrupM.  la 
Tait*m  d'or,  AnÀramid*  , eidsn  tant  de  pk-re»  de  Cor 
mille,  tombée»  dan»  un  plu»  grand  oubli  <|ue  5,yéinvi»èa  . 
rt  qui  ne  furent  jauions  lue*  r]c  prrtotine  apres  leur 
chute  ? U n’y  a pa»  i«i*qu  û Théier*  qui  ne  pût  être  re- 
touché*  avec  sure**,  en  retranchant  lu  proalitulioti  de 
celle  lié  rouie  dans  un  mauvais  lieu,  ün  pourrait  même 
rrfaire  quelque»  »ceucs  de  Pompé* , de  .S*rtoréw» , de» 
Uarac*» , rt  eu  retrancher  «l'autrcv  , comme  on  a retran- 
ché ettliérrniMM  1rs  rùk*  de  Livre  et  de  l'Iisfaute  dan* 
ire»  meilleure*  pièces.  Ce  serait  à- i»  fuis  rendre  «crvice  k 
la  mémoire  d«  Gorvreilk  et  * la  scène  française  , qui  re- 
prendrait une  nouvcll*  vie  - celte  evurrpme  u rait  «ligne 
de  «utrp  pruicctïun , cl  même  «1*  crltr  du  rniuisiére. 

N«m*  «vous  plu»  «J'utsr  ancienne  pièce  qui , étant  cor 
rigve,  pourrait  alkr  à la  pwstrrilè.  J'«»*e  croire  que 
VAêtrata  ib-  Quiisaull,  I*  Stemt*  <b  Duricr.  lYinmor  fy- 
raoniqua  «b  Sicualèri  . bren  rétabli»  au  tbcatre,  pour- 
raient faire  de  prodigkut  rlFets. 

Le  tbéàtn-  r»|  . de  tou»  k*  arts  cultive»  eu  France, 
ciiui  qui,  du  eutssesitniicnl  dr  tous  le»  étranger»,  fait 
k plus  «riiMiurur  à nuire  patrie.  Le»  Italien»  m«ii|  encore  | 
nosmaltreacn  musique, rn  peimuretlrs  Anglab.en  plû-  1 
lusmphi*  : nsai*  dan»  l'art  de*  Sophocle , mu*  n'avunt  1 


• Ntphonishe  , en  un  jour,  voit , aime , et  #e  marie. 

U lirai , t la  sérùé  , de  celte  naivetr  comique  dreit  je 
« nus  ai  parlé  ; mai»  il  est  énergique  , el  il  était  eonvarré 
On  l’a  retranché  probablement . parce  qu’m  effet  il  n'ê- 
| lait  pas  vrai  qsre  Uaumiw  nVût  aimé  hopbo«ii»be  q«se 
t*  jwur  de  la  prise  de  Lirthr  ; il  l'avait  aimée  éprrdumrnt 


point  «k-  rivaux.  Il  eu  donc  essentiel  de  protéger  les  ta-  I 
ne  sais  pourquoi  M.  Latum  n'a  pas  laits*  «uhaister  | ren»  par  lesquels  le*  Français  «mil  au-dr»»u»  de  tua*  les 

peuple».  Le*  «si jet»  couimcnreiit  à »'vpui»cr  ; il  faut  donc 


remettre  «ur  la  scène  tou*  ceux  qui  «ait  été  manques , et 
dont  il  est  aire  de  tir«r  uu  grand  parti. 

Je  soumet» , comme  je  k doi*  , a tm  lumière»  ces  ré 
flexion»  que  uiun  ié)e  patriotique  m'a  dtclée*. 

J'ai  l'honneur  d'ûtre  avec  rc*p*ct,  etc. 
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THÉÂTRE 
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PERSONNAGES. 

SClPinX  , mmul. 

| I.KI.IK.  lieutenant  de  Sfipion. 

| SYI'II  A\  , p'i  de  Ntimidir. 

! SlU'HOMSRK,  tille  d Aolruliül . femme  dr  Syph-JL 
1 M \SSIMSSK  . roi  d une  partie  de  !•  Xnmidie. 

Al.  I OK  . aiiarb*  h St  plut  rt  u Nopboniibe 
! AL  AM  \R,  otlicier  de  U.n*ioi»e, 

I |*||  Khi  II  K.  d*me  numide  , attachée  i Sopbontsbc. 
•ultlld 

intmfi  tminti. 

Ufrim. 

La  tf'rnr  e*t  à finir  . damt  an*  aallt  du  tkiltaa  , éofab 
le  mcamaarimral  j naça’ir  la  fin. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

SYPII  A\  , an*  lettre  à ta  main  ; «olbit». 
•mut. 

Se  peu t- il  qu'l  ce  point  l’ingrate  me  Inliiw  ? 
So|ili»ni*br  : nu  femme  1 écrire  i Uiiuniiu-! 

A l’ami  de.  Romain» ! que  dii^e»*  à mon  mal! 

Au  de*eeieur  lirumn  d»  parti  d'innilil , 

Oui  me  poursuit  «Un*  Kinbr  , et  qui  bientôt  peut  être 
lie  m»n  trône  usurpé  *cra  l'indigne  iu>lli»  J 
J’ai  sécu  trop  Innp-tempf.  O rieillenel  & dritin*! 

Ah  ! que  m>«  drrnkn  jwur»  tout  rarement  serein*  ! 

Que  tout  sert  à ternir  noir»  pratidrur  (tmiiiût  ! 

F.t  qu'asee  amertume  on  Rnit  u rarriere  I 
A titra  sujet*  lâa»éa  ma  lie  rat  un  fardeau  i 
C»n  insulte  à moi»  âge  ; on  n»m»  MOU  tombeau. 

Lâcher  , j'y  descendrai , mai*  non  pat  sans  seugeanee. 
{aux  lol./.jfr1 

Que  la  reine  à H Datant  paraisse  en  ma  prescrire. 

fil  t'etsieé  , tl  ht  la  Irttra.) 
Qu'un  lanirne.  roui  dia-je.  Epoux  infortuné. 

Vieux  soldat  qtfott  trahit . monarque  abantkirroé  . 

Quel  fruit  peut  tu  tirer  de  ta  fureur  jalouar  ? 

Sera*  tu  imdnt  à plaindre  en  perdant  ton  épouae? 
frt  objet  criminel , è ira  pied*  immole  , 

Kaflèrmira-I  il  mieux  ton  empire  ébranlé  ? 

I»an»  la  mort  d'une  femme  rat  il  donc  quelque  gloire’ 
K*'-ee  IA  lout  l'honneur  qui  rt  rte  à ta  mémoire? 
Ven^e-toi  d'un  rirai,  tengelni  rira  Romain» ; 

Ranime  dan*  leur  «at»R  m l»nrmM«!r«  mba  : 

Va  finir  ».u  I.  Iirrcli»  un  destin  qui  ferraille. 

Qu 'no  te  trafihoe  nu  nou.  la  mon  t* I honorable  ; 

Kl  l’on  dira  du  moins,  en  rçopeclsn»  moi»  nom 
Il  mou  roi  en  soldat  dru  mains  de  Srtpiim. 

SCÈNE  II. 

SYPnAX , SOTOONISBE*  PII  CDI MK. 

Kiraoxienc. 

?ue  wuln-UH».  Syphal  ? et  qurlle  tyrannie 
raine  ici  îuirr  épouse  aur  ignominie) 

Vos  Numide»  trtmhlaus,  courap ux  contre  moi. 

Peur  la  première  fois  oui  lu  ru  serti  leur  roi  ; 

V sotrr  ordre  suprême  ils  ont  été  dociles, 
l’eut  rire  »ur  d«i  murs  il»  •»  raient  plu»  utile»  . 

Mai*  tous  |r»  employez  dam  soir*  tribunal 
A conduire  à «u»  pied*  la  nièce  if  Auuilul  ! 

Jr  concis  leur  taieur,  et  jr  lui  rends  justice. 

Quel  est  mno  crime  enlin  ? quel  *rr»  tuon  supplice  ? 

usait , bu'  d.!«M an#  ta  t*lirr. 

(lonnai  *r*  soir»  seing  : rr/upwri . et  tremblez. 
wnwiiMi. 

Ihut»  le*  malheur»  cuiinut»  qui  nous  ont  demie*  , 

J'ai  frémi . j'ai  pleuré  dr  soir  b Numidir 

Au  j fiers  brigand»  du  libre  et»  drui  mois  avertie. 

SripioO  , Mamtii*-*  , brun  ut  dans  Ir*  coin  lui*  . 

Muni  fait  roupie,  seigneur;  mais  je  ne  trruible  pan. 


llrUlt.  | 

Perfide  ! 

«oraoxuu, 

Eparptri-moi  cette  injure  «wimitr  , 

P«>ur  rou»,  pour  »olre  fruime  également  hwimtr. 

\o*  mur»  t-mii  ««ange»  ^twut  plus  d'appui  , 

Kl  Ir  dernier  i-iaul  *e  préparé  aujmirdliui. 

J'rcri»  à Ma«*irn«e  en  celle  conjoncture , 

Je  rappelle  a son  c«rur  le*  droit*  de  ta  nature  , 
l.e»  niend*  trop  oublie»  du  *atig  qui  11  ou»  unit 
Siigmur , »i  tous  l'usez  , condamner  cet  errit. 

| LU*  lit.  ) 

« Voua  étrs  dr  mou  unp  , je  tous  fui  long  temps  cher»  , 

• Et  tou»  persécutes  »o*  parrn»  itiathcurrux. 

. Soyez  divise  de  vous  ; Ir  brute  rit  p'nfmit  : 

« llcprcur*  mire  gloire  et  sotrr  caractère...  a 

lai  arrai'ir  ta  lettrr.f 

Kl»  bienl  ai  je  liahi  mon  peuple  et  mon  .'poux? 
fut-il  le  ut  jn  d'écouler  des  truliinfD»  jaloux? 

Rê|Hindrt  : quel  reproche  itrhtaut  a mr  faire  > 

L fortune  , rit  tout  temps  à tous  drus  trop  »•  «rre  , j 

A mis,  pour  mou  malheur  . ma  leltir  en  sotrr  tuain 
Quel  ri»  était  Ir  filai  ? quel  riait  mon  do.f in  1 
I\ju»e*-*oin  l'ignorer?  *1  faut  il  sous  fuq  prendre  ? 

Si  l«  tille  aujourd'hui  u’e*l  pas  réduite  ru  cendre  , 

S il  est  queb|Uc  ressource  A nn*  ralamlle». 

Sur  ces  mur*  lout  Mtiglan*  je  marche  à tr>s  côté» 

Aux  yeux  de  Setpion,  de  Mo.iduiw  rue  me, 

M r mxin  joint  de»  lauriers  A sotre  diadème  . 

Elle  combat  pour  tou*  . et  »ur  rc  mur  fatal 
Elle  arbore  at»c  sou»  (étendard  d'Atuiil-al  : 

Mais  si  jtuqu'â  I*  fin  le  ciel  tou»  abandonne , 

Si  tou»  fie»  taineu,  je  terri  qu'on  tou*  pardonne. 

DMlt. 

Qu'on  me  pardonne  I i moi  ! |»r  rr  dernier  alTrutit 
\ otre  indigne  pilié  soûlait  routrir  mon  front  I 
Kl,  à ce  puinl  toirr  iir.ullanle  audace, 

Ced  donc  pour  tolr«  roi  que  tou»  demande*  grâce  I 
Aller  , peut -être  un  jour  u>»  funeste*  appas 
I.'rmplorrtufit  pour  tous,  rt  tir  l'obl M.udr ont  pas. 
lIlMiliise,  en  loul  iriup»  mon  fatal  adtrrsaire  , 

El  mou  rital  en  tout  , it  flatta  de  tou»  plaire  ; 1 

Il  m'oaa  dUputrr  tuou  nôtre  cl  toirr  rurur  : 
linl  trahir  notre  ktmeu  , toirr  fui , mon  botinrur  , j 
Que  «h  tou*  soutenir  de  *.•!»  feu  tfruerairr. 

Vos  soirii  injurieux  rrdoublenl  ma  cuivré; 

Kl  ce  fatal  atcu,  dont  jr  me  •cm  confus, 

A mr»  yeux  indigne*  u est  qu'un  crime  dr  plu». 
seeuoaMat. 

Seigneur,  je  ne  tcut  point , d.u*  l’état  où  tou*  rte»  % 
Kaiiguer  toi  chagrins  de  plainlr»  iudâ>creirs  : 

Mai»  tu»  maux  sont  le*  turent  ; qu'il*  puim-nt  tout  tou- 
(’.e  n'est  pa*  uvm  époux  qui  me  doit  repri-clter  Relier. 

I>r  |‘a toir  préTerr  non  ».mi*  qurlqtrr  rourngr) 

Au  tainqueur  de  l'Afnque  , au  tautqu*  ur  de  litrib  .ge  , j 
D'atotr  lout  oublié  pour  «uitrr  toirr  sort , 

Kl  d'attendre  aire  sou*  lV*<  la»«ge  on  l»  mort. 

HioinW  n»' .limait , et  j'iinuo  usa  patrie; 

Je  sou»  douiiai  ma  m.uu,  pmrrx  riirof  Uta  Tir  | 

il»**  »i  je  suis  emipable  ru  implorati!  p -ur  Tou» 

Le  tamqntur  irrité  dont  tou»  rie»  jaloux. 

Si  j'ai  twilu  briser  le  juug  qui  sou»  accable  , 

Si  jr  seul  sous  *au»er , U faille  csl  et*  Utablr. 

Vou*  .ne»,  croyez -utos , drs  roiu»  plu»  impurtatsa. 

ItanniaM-a  «le»  sonpruM»,  partage  «b  » aman»  . 
hc*  cirur*  etfètniné*,  dont  l'eiute  iu>.|ic»>e 
\r  connail  d'iul«*réi»  que  crux  «b  leur  l«m«|rr*ae 

I u ami  bien  «litlémil  noua  occupe  en  ce  jour  , 

II  s'agit  de  la  tir  , et  non  pa»  de  l'autour  : 

Il  u'arst  pa*  fait  pour  uoiis.  Ecoute*  : le  Innp*  prr.M#  - ; 

Taudis  que  so»  soup^sns  Xcc usent  ma  faibli  ssr  , 

Taudis  que  nous  parions,  I»  mort  • u en  ce*  lieux. 

Je  tais  donc  la  chercher:  je  sais  loin  de  tôt  yeux 
Eteindre  dau»  mou  *ang  ma  tir  et  us.  ti  outrage. 

J'ai  tout  perdu  ; les  dieux  m>.«i  lai***-  mou  rnutagt- 
t. cmei  de  prendre  soin  de  la  fin  de  uses  jour». 
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< trlhage  m'a  promi*  un  plu*  i‘»Wf  verourv  ; 

Je  l'annula  à toute  brure . il  peut  venir  eueorr  ; 

Ct  u‘e*t  pa»  tuot)  rival  qu'il  faudra  que  pinpture. 

\f  eraipitx  riru  pour  mol , je  ui>  umrr  ui«  main» 

Dr»  frr*  de  Mav*ioi»*e,  et  de»  fera  de*  Romain*. 

Sachet  qu’nn  autre  tpoui,  et  »t»nout  un  Xumidr  , 

Xe  mourrait  qn'rn  frappant  le  cu-ur  d'un#  perfide. 

Y ou*  l'éle»;  j'ai  de»  jrui  : le  fond  de  mire  c-rur , 

Quoi  qur  voua  en  dhirt  , riait  pour  ne-n  vainqueur 
Je  n'ai  point , SonhouLbe , etké  de  voir*  »«* 

Le»  deli-om  tfeliw  d'une  inutile  flamme  : 
l.'auiour  juprc»  de  «nu*  ne  guida  point  met  paa  ; 

Je  voulait  un  vrai  zèle , et  von»  n ni  avrt  |u* 

Mai*  je  tais  mourir  aeul . j'y  cour*  ; e»  ente  épée 
D'un  «ang  que  j'ai  chéri  ne  æra  point  trempr*. 
Tremblet  Mite  le»  Romain*,  plu»  barbare»  que  moi» 

Ne  recherchent  mmt  »vu*  le  »nng  de  voire  toi. 

Redoutes  nu*  lytaoa , et  juiqu'a  lliwiiiim1; 

Si  leur*  bea*  «onl  armrt,  e*e»t  pour  votre  uippUcr. 

C'm  le  sang  d'Anmbal  que  leur  Haine  pourvoit  ; 

Ce  jour  c*t  pour  iou»  deux  le  dernier  qui  noua  luit. 

Je  prndiÿu>-  avec  joie  un  vain  rv»te  de  vie  ; 

Je  péris  pl-irirut.  et  vo«*  mourrrz  punie  : 

Y -■«»*  n’aurri . en  tombant , que  la  honte  et  l'horreur 
D’avoir  prir  pour  moi  mon  vuprrbe  tqqitnacur 
Je  court  au  s mur*  Mtijrlan*  que  «e»  arme»  driiunenl. 
Laivtex-mai  : fujet-mui;  vu*  remord»  me  autliteut. 
HNNIUI- 

Non , seigneur;  malgré  vou*  je  uiarrbe  nir  vro*  |>»«; 
Voua  ui'aceablet  en  vain,  je  ne  %ou*  quilti-  paa. 

Je  cherche  aillant  que  «OUI  une  mort  glorieuse  ; 

Voa  malheureux  soupqous  la  rendraîrnl  trop  HootriMr  ; 
Je  voua  oui*. 

itmL 

Demeures  , je  l'ordonne  : je  par»  ; 

El  Sypbax  eu  tombant  ne  veut  point  vu»  regard*. 


SCÈNE  III. 

bOFBOXlSHK.  FBÆDIKE. 

aoeuoviaaz. 

Ab;  Ffurdimel 

nom. 

Il  voue  laW,  et  vous  devet  tout  craindre. 
Je  vo-ua  voit  tou»  le»  dent  également  à plaindre  : 

Mai»  S» p bat  evt  iujuale. 

aoraotiM. 

Il  aoet  ; il  a Immé 
Dan»  et  C«or  éperdu  le  trait  qui  l'a  ble*-é. 

J'ai  cru  . quand  il  parlait  à «a  femme  éplorée. 

Quand  il  me  prfvagrail  une  mort  amure#  ; 

J'ai  cru  , je  te  l’avoue  , rntrudre  un  dieu  vengeur, 
iSrtoiUni  l'avenir  , el  lisant  dan»  mon  rieur. 
Prononcer  contre  moi  l'arrêt  IrrltvctMt 
Qui  dévoue  au  «uppliec  un»  tête  coupable. 

Voa»  coupable]  il  l'était  d’oublier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  Sopbooiibr  ou  faire  pour  lui. 

•œnuvt»ar. 

J'ai  tout  fait.  Cependant  il  m*a  dit  vrai  , Phrdiim  : 

Dan*  le*  pli»  de  mou  imr  il  a cherrhé  mon  crime  : 

Il  l'a  trouvé  peut  être  ; et  ce  trialr  entretien 
X#  m'annonce  que  trop  «on  di<ailrv  et  le  mien. 

rvMiiv. 

Son  malheur  l'aigrivrait  ; il  ww  rendra  ju«tic«. 

S»  haine  contre  Rome  et  contre  ktasinia»e 
Empoisonnait  »on  rieur  défi  trop  soupçonneux 
l.oi  mrtnr  eti  rougira,  s’il  e*t  moin*  malheureux. 

Il  voit  la  mort  de  pré* , et  frnrit  le  plu»  ferme 
Peut  æ amlir  trouhlr  quand  il  touche  Ai  ce  terme. 

Mai*  •>  quelque  turcf*  arrcmdail  u valeur , 

Si  du  lier  Scipion  Svpbax  était  vainqueur  . 

Voua  verrîrs  aisément  aon  amitié  renaître. 

Il  doit  voua  respecter , puisqu'il  doit  » oui  connaître. 

Vo*  charme»  >ur  «on  earur  ont  fié  trop  pui«*aiM  : 

[ II»  |*  „ront  lou]'*ir*~ 


nfi»im«. 

Ilurditrtr , il  n'evt  pla»  temp*. 

Je  v«i»  de  tou*  le*  deu*  la  dearince  alfiru*  : 

Il  «'avance  au  trépas  t je  »ui*  pin»  tnalbeurruae. 

naDiit. 

Eepêrei. 

wmtmi. 

J’ai  perdu  me»  état»,  mon  repos, 

L’eflime  d'un  époux,  et  l’ainour  d'un  berna, 

Ja  »ui*  déjà  captive;  et  dan»  c«  jour  peut-être 

Il  faut  l nuire  le*  main»  au*  fer»  d'un  nouveau  maître, 

Et  recevoir  de»  loi»  d'un  a niant  indigné  , 

Qui  m’rûl  rendue  hcumi.e  , et  que  j’ai  dédaigné. 
Quand  ce  lier  Macaini«*r  , oppmaeur  de  (’artbaga. 

Me  présentait  dan»  ( inbe  un  néiluiiiiiit  hommage, 

Tu  mi»  que  j 'étouffai . dan*  mon  icrrel  ennui, 

L'intérêt  et  le  «ang  qui  me  parlaient  pour  lui. 

Te  dirai-je  rneor  plu»?  jVloulTai  l'amour  même  ; 

Je  soutins  contre  moi  l'honneur  du  diadème; 

Je  demeurai  lidele  à mon  père  A*druhal  , 

A Carlliage  , à Svphat , auv  driliru  d'Annibal. 

L'amour  fuit  de  mon  ame  aux  cri»  de  ma  pairie. 

D’un  amant  irrité  je  bravai  la  furie  : 

Ul»  front  cicatrisé  par  Ij  guerre  H Je  tempa 
Effarouchait  en  vain  mou  r-vur  ct  Rie»  beaux  au»  ; 
Puisqu'il  délestait  B-mr  , il  eut  la  préférence. 
Uaauniiae  revient,  armé  de  la  venge-nce; 

Il  entre  en  no»  elat»,  la  victoire  le  nuit; 

Aidé  de  Scîpion,  ron  bra*  a tout  détruit: 

Dana  Lirtbr  rnv-ngliniér  un  faible  mur  non»  re»lc. 

A quel*  dieux  recourir  dans  Ce  jicril  fuoevte  } 

Ktaii-ee  un  »i  grand  crime  , èlait-il  *i  honteux 
D'avoir  cru  MaMÎniaae  et  noble  el  généreux: 

D'avoir  pour  mon  époux  imploré  »a  clémence  ? 

Dan*  mon  illuuon  j’avai»  quelque  et  pitance; 

Ma  prière  et  nue»  pleur»  auraient  pu  le  flatter; 

Mai»  il  if  «aura  paa  ce  que  j'umi  tenter  ; 

Et,  pour  unique  fruit  d’un  soin  trop  magnanime. 

Mon  époux  me  condamne,  et  mon  aiuxnt  m’opprime  : 
Ton»  «leux  «ont  contre  ami  . tou»  deux  règlent  mou  sort . 
Et  je  n'allend»  ira  que  l’opprobre  ou  la  mort. 

SCÈNE  IV. 

sornoxisDR.  pfiædime,  actor. 

ACTOR. 

Reine  , dans  re  moment  le  secours  de  Carthage 
Sou»  no*  reoiparl»  «onglan»  »'#*l  ouvert  un  pa»Mge  ; 

On  e»l  aux  mains.  Ce*  lieux  qui  retrusitni  vus  pa» 

Sont  trop  prè»  du  ramage , rt  du  rhainp  de*  r-uubal». 
Le  , roi  couvert  dr  aang , vu 'ordonne  de  vou»  dire 
Que  loin  de  ce  poJaii  vous  voua  laiaaies  conduire. 

J obéit. 

MftRXMl. 

Je  voua  tuu,  Aevor.  Vou»  lui  dires 
Que  *ea  ordre»  pour  moi  seront  toiijoiir*  «aerr»; 

Mai»  que , dam  iea  niomeiw  où  le  combat  «engage  , 
M’éloigner  du  danger  c'est  trop  n*e  faire  outrage. 

Dieu»  r par  quel  »ort  cruel  ai  je  i craindre  en  un  jour 
Ma»einitae  #1  Sypbax . le*  R'-tnain*  et  l'amour? 

|U  m'ont  tou»  entraînée  au  fond  de  cet  abtmr  -, 

II»  val  tou»  fait  ma  perle,  et  frappé  leur  victime. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

SOPnOMSUE . rtl  EIIIME 

ra«Drai. 

Quel  lumallc  rlTrojable  au  loin  »e  fait  enieudre  ? 
Quel»  feux  aool  allumé»?  la  ville  rot -elle  en  cendre  ? 
Oui  qui  vrillaient  *ur  v>*«»  *c  vont  tou»  ecarié*- 
Datu  ce*  »aJ»tu  dverrt» , ouvert*  de  tou»  côté*  . 

Il  ne  vnu»  rrrte  plu»  que  de»  femme*  tremblante» , 
Aiii  pied*  de  ee»  autel»  avee  moi  gétniatante»  ; • 
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THÉÂTRE. 


Nous  rap prions  rn  tain  par  nos  rris , par  nos  pleur» , 
IV*  difUI  qui  sont  passé*  «bis»  le  camp  «1rs  vainqueur* 
•amtiaiMR. 

Leur*  plainlrs,  leur»  d'ulnu* , Mil*  rllr» tante  image , 
Oui  rluimt'  me*  wr» , ont  liuubit  ohm;  emira^r  : 
riurdimr  , rr  mmiMiil  mWulilr  ainsi  que  lui. 

\x  sang  qu«-  vingt  lérusonl  transmis  jiMqu'à  moi 
Aujourd'hui  ikjrnrrr  ci»  me»  veines  glacées  : 
ï.e  désordre  ef  ta  crainte  agitent  mes  pensées. 

J 'ni  «oui  h pénétrer  danser*  sombre*  détours 
Qui , du  n«ed  du  palan  . conduisent  u nu*  tours  : 

Tout  rM  fenné  pour  moi.  Je  marchais  égarée; 

L’osuhre  de  mon  époux  A mrs  veux  • »»!  montrée 
l'âlc  , sanglante,  horrible  ,el  1 air  plus  fiiricut 
Que  lorsque  Sun  courroux  m'outrageai I à les  nui. 

E»l-ce  une  illuùon  sur  me*  scii»  répandue  ? 

Kal-cr  la  main  des  dieux  sur  ma  tête  érrtMlur  , 
tin  nrthagr  . un  arrêt  des  enfer»  e«  «tu  son  ? 

N»  pl i i * rn  ce  moment  est -il  rivant  nu  mort  ? 

J 'ai  fui  d'un  pas  tremblant . eperdur  . éplorée  ; 

Je  ne  sais  où  t ‘étais  quand  je  l 'ai  rcuroulrre  ; 

Je  ne  »ais  où  je  *ai».  fout  tu  alarme  et  me  unit . 

Et  je  crois  roir  encore  un  dieu  «pii  me  poursuit. 

Que  vrnx>tu  . dieu  cruel  ? F.uutéuide  unpLcahlr  . 
Kraptie  , voilà  mon  rcrur  ; il  n’rlait  p«iiul  coupable  ; 

Tu  h j peux  découvrir  qu'un  malheureux  autour. 
Vaincu  des  »a  naissance  . et  banni  «ans  mûrir  : 

Je  n’olfensai  jamais  l'hymen  et  la  nature. 

Grand  dirti  I tu  |ieuv  frapper  ; va , la  rielime  est  pure, 
rissist. 

Ah!  nous  allons  du  etrl  -avoir  les  volontés. 

Déjà  d'un  bruit  nouveau  , dans  rr*  murs  désertés  , 
Jusqu'à  notre  prison  1rs  sortie*  retentissent , 

El  sur  leur»  gonds  d'airain  1rs  porte*  en  miigvsscnt  ... 

On  entre  , oo  «Jcnl  à vous  ; jr  reconnais  Arlor. 

| SCÈNE  II. 

SOPDONWBE,  PH. EDI  UE  , ACTOU 
sorno  viras. 

Minîslre  de  mon  roi  . qui  von»  amené  encor  ? [dre  ? 

Qu  a ton  fai»  ? qur  «levirnaje  ) et  q u'aller  voo»  tn'apprrn  ■ 
ION. 

Le  dortücr  des  malheurs. 

me»  o vissa. 

Ali!  je  m'y  «lois  attendre. 

artoi. 

Par  l’ordre  de  Sypha* , è I abri  de  ce*  tour», 

A peine  en  sûreté  jurais  mis  vos  beaux  jours. 

El  j’avais  r*fr  rm-  la  barrière  sacrer 
Par  qui  de  ce  palais  la  ville  est  -épar ée  : 

J*ai  revoir  soudain  ver»  rr  roi  malheureux  . 

Digne  d'un  meilleur  n*rt , »t  digne  de  vo»  vieux 
£o«t  courage,  aussi  grand  qu’il  était  inutile  , 

D'«m  effort  passager  soutient  «nu  hras  «iébile. 

Sur  la  Itréchf  a la  lit»,  de  rent  coups  renverse . 
î)»ns  res  drbri*  San? Uns il  tombe  terrasse  : 

Il  meurt- 

•onioitsee. 

Ah  I je  «levai* . j.li.»  que  lui  poursuivie  , 
Toml>er  a ses  r/.té»,  aimi  ijikuu  patrie: 

Il  ne  Pê  p*»  voulu. 

scroa. 

Si  «l..n*  un  tel  malheur 
Quelque  soulage, nrnl  reste  à notre  douleur, 
l’aigue*  apprendre  ail  nw.ins  combien,  dans  sa  victoire, 
I.c  jeune  Massinisse  » mérité  de  gloire. 

Qui  croirait  qu'on  héros  «i  lier,  si  redotxlé , 

Dont  l'Afrique  éprouva  le  courage  emporté  . 

Et  doué  I*e«pf«l  superbe  » tant  de  violence. 

Dan»  l'horreur  «lu  combat  aurait  tant  de  clémence  ? 

A peine  il  «'est  vu  maître . il  nous  a pardonné  ; 

IV  Mr*  és.  de  mmiMI , de  mort»  rnvùnnnr. 

Il  a donne  soudain  . de  m main  trounplMiile , 

Le  signal  de  la  paix  au  «cm  «le  l'épouvante. 

Le  Carnage  et  U mort  s'arrêtent  a sa  voix  ; 

Le  peuple  , encor  tremblant , lui  demande  de»  loi»; 


Tant  le  c<rur  de»  humain»  change  awr  la  fortune' 
•oraoatsat. 

|.e  ciel  semble  adoucir  la  misère  commune  , 

Puisqu'au  usuin»  le  pouvoir  est  remis  dans  1rs  main» 

If  un  prime  de  ma  race , et  mm  pa-  de»  Romains. 

»*  Toa. 

l/f  jtsale  cl  premier  soin  dr  l'heureux  M.is«ini*ac 
Est  d'apaiser  les  dieux  par  un  prompt  SdCrUi«'C  , 

|»r  <lre*.er  un  bûrber  à voir*  auguste  époux. 

Il  garde  juvfiMct  le  sib  nre  sur  vous  : 

Mai*  dé»  que  j'ai  paru  . madame  , en  sa  présence. 

Il  sesl  rrsMutrnu  qu'au! refais  son  enfouce 

Fut  reroite  en  uses  mains,  daus  ce*  mut*,  «lait*  ce»  lirai. 

Dû  ce  prince  aujourd'hui  rentre  rn  victorieux. 

Il  m'a  fait  appeler;  et , respectant  mon  xele  , 

Au  «ualbeurrut  hy  pliai  ru  tous  le*  Irmp*  lidrle  , 

Il  tua  comblé  d'honneur»,  » Ayex.  dit  il.  pour  mm 
• Gel  la  même  auuiic  qui  servit  votre  roi.  • 

Kuliri,  a Sypbax  nséme  il  a donne  de»  larme»  : 

Il  justifie  eu  tout  le  sucre*  de  »«  armes; 

Il  répand  de»  bienfait* , s’il  lit  des  malheureux, 
wrxoïnat. 

Plu»  M alunisse  est  ghvnd , plu*  mon  sort  r*l  affrriii. 
Quoi!  les  Curthagimn» , «pie  jr  cru»  invincible*  . 
how»  les  rhef*  «le  ma  rare  à Ruoir  si  terrible». 

Qui  jusqu’au  Capitole  a «aient  port#  irur»  pas! 

Ont  paru  devant  Cvrlbc,  et  ne  b «auvent  pa*  I 
srroa. 

Scip  ion  rombaltaii  : ils  ne  sont  plus... 

soraoxuat. 

I la  filage  ! 

Tu  irras.  ronsme  moi , réduite  à l eselavagr  ; 

Nous  |«érircms  ensemble.  C)  C’irlbel  «»  mou  époux! 
Afrique  , Asie , Europe  , immolé»  avec  nt-u» , 

Le  tort  des  Sripiunt  e»l  doue  de  tout  détruire I 
acroa. 

Annibal  vit  encore. 

unmnvrsar. 

Ab  ! tout  rert  à me  nuire  t 
Annibal  e»t  trop  loin  : je  sui*  e«davr. 

scm. 

O dieux  J 

Fléchisse*  Massinisie...  H avanr*  en  ces  lieux; 

Il  vient  suivi  «le»  siens  ; il  vous  cherche  peut-être, 
sorai»  visas. 

Mes  yeux,  mrs  trilles  y eut  ne  verront  point  un  miûir1 
IU  pleureront  Syphax.  et  no*  muis  abattus. 

Kl  ma  gloire  passée,  et  lotis  mrs  dieux  vaincus 
«imsiaif,  «misa I. 

Sophonisbe  nie  fuit. 

■n rsiovisav  . en  snefaaf. 

Je  dois  fuir  Massinuae. 

SCÈNE  III. 

ÜAS5IXISSB  ; Al.AM  Ail  . m.  des  rhrf,  nonudci 
At.TOII,  ci  tiuiti  ii  miw*, 

■ eux  me. 

tl  est  jitrte  , après  tout  , que  son  etrur  me  bà«*se. 

Elle  m'a  rru  barbare.  Eli!  le  suis-je  . g Mil  «U  dieux  I 
Devais  je  être  ru  cftél  si  roupahlr  à m s yeux  ? 

Aetor , von*  que  je  vois,  dans  ee  moment  prospère  , 

Avec  le»  yeux  d’un  lits  qui  retrouve  son  perv* ; 

Je  sou*  prend*  à l«n««un  »i  rinhiimainté 

A souillé  u>a  victoire  cl  ma  félicité  i 

fis  . triste  imitateur  «le*  vengeance»  romaines . 

J'ai  parlé  de  tribut*.  «le  triomphe*.  de  chaîne». 

(tes  guerrier»  généreux,  par  b mort  épargne»  , • 

Gomme  de  viû  troupeaux  à mon  rhar  enchaîné». 

A de»  dieux  teint*  «le  sang  offerts  en  urriGrt , 
bout  ils  dam  le*  rj<  bot»  gardé»  pour  l *«ij.|.lice  } 

Je  viens  dan» mon  pays,  et  i'j  reprends  tuou  Lien 
En  soldat , en  mouaique  , et  plus  en  citoyen. 

Je  ramène  avec  moi  b liberté  tiumî«|r. 

D*où  vient  que  Sonhonisbe , orgueilleuse  ou  tiniitlc  , 
Rrfu  ani  »eulr  ici  «J'aceueiUir  un  vuiuqtirur  , 
t.raint  toujovir»  Uoniiûn  . et  fuît  avec  liuteur  ? 
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SOPHONISBE. 
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Sut»  je  un  Rondin  f 

t«U. 

betgoeor , on  b verra  , *au>  doute. 
Révérer  avec  non»  la  main  qu'elle  redoute- 
Mai»  ro^ii  >«m  »*u r*  tout  ce  qu'elle  » perdu.  • 

î-e  rang  dr  w>n  rp«ui  fui  par  tou*  répandu  ; 

El  , n'iMBl  rrparder  *o*i  vainqueur  et  «m  juge  , 

Aux  pied»  dr»  HOiiiuMela  elle  obère  lie  mi  n fuge. 
aiMimi. 

U*  l'ont  mal  défendue  : et  . pMir  *ihi»  dire  plu»  , 

11»  l'ont  mat  inspirée  , alors  que  »e*  refit. . 
he*  outrage»  houleux  au  vaiij;  de  M**'iooi*e  , 

Son»  v»  pas  «garé*  rreu«airnt  te  prérîpire  : 

Elle  j-  ifimhr  : fUf  ra  doit  arrum1  mmi  erreur. 

Ali  I c'ret  bien  malgré  moi  qu'elle  a bit  m-ii  malheur. 
AU*-*;  et  dite*  lui  qu'il  e*t  peu  de  prudence 
A dédaigner  un  maître,  à braver  a»  puissance. 

Je  »e*n  qu'elle  |>arai»»e  en  ce  même  innnuiit  ; 

Il  MO  a*pect  ndieu*  mu  son  rbilimetii  : 

Je  a’eu  pirnrirai  pniul  d’autre  t et  va  fierté  farouche 
S'bomi liera  du  tuuin»  , puisque  rien  ne  la  louche.,. 

t Aftvr  t'eu  té.  ) 

SCfcNF.  IV. 

MASSI.VISSK,  ALAM.VR,  (trniifi  rriiAi». 

■AMI  «UC*. 

lüh  bien  f noble*  guerrier*  , cher»  appui*  de  me*  droit*  , 
t.irtbe  e*l-rlle  tranquille  ? a-|-ou  suivi  me»  loi»  } 

En  teulijcs  citoyen*  auraii-il  k mi  plailidir? 

tuait. 

Sflu»  mire  l«»i,  «eicneur  , il»  u 'auraient  rien  à craindre  ; 
Mai*  on  craint  le*  Romain»  , ce*  « rxict*  conquérons  , 
l'*'  Uni  de  naikin*  ce*  illuvtre»  t won»  , 
f 'ew-codan*  prétendu*  du  grand  dieu  de  la  guerre. 

peuvent  être  né*  pour  jwrrvi r La  terre. 
t»n  dit  que  Seipton  vent  «'arroger  le  prix 
Dr  tant  d'heureux  travaux  par  tua  main»  entreprit  ; 

Qu'il  v «ut  «eut  commander. 

(UMIVIMC. 

% Qui  ? lui  J dan»  mon  partage! 

Dana  t'inhr . mon  par* , mou  premier  héritage  ! 

Lui  » mou  ami , u»i>n  guide  , et  qui  m'a  tout  proiui*  f 

L’-f*que  Rtuue  a parle,  le»  lui*  n’ont  plu»  «l'a mi*. 

Manu  a taxa. 

Ni‘U*  verrou*  : j'ai  vaincu  , je  *ui«  dan*  mon  empire  , 

Je  régné  ; et  Je  *ui*  la»  , |jui*qti 'il  faut  »o«*  le  dire  , 
l»e>  l^tiiirui y «l'un  *énAt  qui  «mit  me  protéger, 

Sur  »oo  lier  itibuual  a»*i»  pour  nie  juger  : 

Cru  evt  trop. 

m*t*.  * 

f à1  pendant  uou»  de»  on*  *«.ti»  apprendre 
Qu  au  milieu  «le*  iMf»,  «le*  rempart*  mil  cii  erndre  , 
Au  lieu  mêiue  où  Svpha»  evt  uiorl  en  • umbaltaut , 

XuU»  atou»  retrouvé  ce  bille*  loin  «attglaul  . 

Qui  |M  ul  êire  aujourd'hui  fut  «cri*  pour  toiB-iix'  nte. 
■inixioi. 

Donne*.  [U lit)  Ab!  qu'ai  je  lu?  ciel I ô *urprt»r  extrême! 
bofibouâkbc  à ma  gloire  enfin  m confiait  ! 

A fléchir  *o*i  amant  m iierle  te  pli -il  I 

EUe  a connu  mon  ante , elle  a t jiuru  la  «ienne  ; 

Se*  t ru»  ie  tout  ouvert»;  cl  »a  fatale  baÎM  . 

Qui-  je  vi*  *4  |i«ng-ie»nnv  contre  moi  v'cbtliuer  , 

Me  « ruyait  a*v»  grand  pour  savoir  panlnuticr  J 
f-j»ou*r  île  Syphax,  tu  ma» rendu  juvtice  ; 

Ta  lettre  a qui  le  r«nnlitc  à mon  «Irtlin  propice  : 

1*  main  ceignait  mon  frum  de  re  laurier  nouveau  : 

Il  ornai  iu  . tou»  li'avcs  point  de  triomphe  plu*  beau... 
(.ourovi*  ter*  bopLomsbi ...  Ahl  je  la  voi*  paraître 

scê-’n  e v. 

90VU0KISBJE.  ÜAS.slMbSE.  PUJOIME, 

MMM 

*oeimv»»*r. 

Si  le  tort  eût  voulu  qu'un  Romain  fût  mon  maître  , 


Si  j'rMMC  Clé  roduile  eu  un  lel  abandon 
Qu'il  m'eût  fallu  prier  Lélie  o*t  Sorpion  , 

La  veuve  d'un  WMUrqw,  a •»  gloire  fidèle  .. 

Aurait  chot*i  cent  foi*  ta  m«.rt  la  phi*  r nielle  . 

Phi »ûl  «pu1  d*  foreee  ma  lmurhe  e le  fléchir. 

Seigneur, A »n»  genou»  je  tombe  «ans  mugir. 

I ViMU'iu»  friopci  Ae  de  te  /rla  ù gnwax.  J 
N»  me  retend  point . et  laitier  mon  courage 
S'honorer  de  tou*  rendre  un  légitime  hommage  ; 

Non  pa»  à lotMimi , mm  pa*  À la  terreur 
Qui  marchait  devant  t«wi«,  que  Mlivail  la  fureur  , 

El  qui  tou»  a donné  cette  grande  » ivoire  ; 

Mai*  eu  e*rur  généreux,  ai  digne  de  «a  gtùirc  , 

Qui , de  renveiM  reepeeiani  ta  vertu , 

A plaint  ion  mal  même  , a bit  ce  <yu*H  « dû, 
llu  malhrurrUx  Sypbsx  a recueilli  la  cendre , 

Qui  parlagc  let  pleur*  que  *.1  main  fait  i.  p-ndre  . 

Qui  Kiumct  le»  vaii>riai  à force  de  bienfait*  . 

El  dont  j'aurai»  voulu  ne  me  pl-m  lie  jamai*. 

•MÜIOIMC. 

CV*t  vou*,  arigu-te  reine,  ni  loul  lea»p»  révérée. 

Qui  m'aves  du  devoir  tracé  la  loi  *arfi<c  ; 
lit  je  couarrverai  ju»qu’au  ilcruicr  lu^oieiu 
De  vo*  noble*  l«-i;on*  ce  digne  mumiuirm 
la  lettre  que  tantôt  von*  lu’-vrx  iln—ri , 

Par  la  faveur  de* dieux  »ur  D brérbr  Iihuc  , 
llemi«e  en  nnm  |«ut«»ir , rw  plu*  chérr  à mon  eu-ur 
fine  le  bandeau  de>  roi»  , et  le  nom  de  vainqueur. 
M>eiu*i*a* . 

Quoi,  veignmirl  jo»qu'é  voua  ma  lettre  eu  parvenue  j 
Kl  par  tant  «le  borne*  vomi  m'aviet  prévenue  f 

■ IMIIM. 

J’ai  voulu  dtaarmrr  lotie  injuvte  rourruut. 

aornov  (mi. 

Je  tv’ai  plus  qu'une  grâce  à prêt riwlrc  de  vou». 

BtllIMMI. 


Parlra- 


•orMinu. 

Je  b «Je mamie  au  nom  de  ma  patrie  . 

|)u  ung  de  mon  tpoux,  qui  »'élève  et  qui  crie, 
l)r  votrr  honneur  «urtrtiil , et  «le*  roi*  nu*  aïeux  . 

Qui  parlent  par  ma  toit , et  vivent  dau*  non*  deux 
Jurri-mui  >ci»lrtue«i4  de  ne  jamais  permettre 
Qu'au  pvuvoir  «le»  Humain»  «m  «,»,.■  Uic  reiuetlrp. 

■AMtlMBS. 

Qui?  vou*  et!  leur  pouvoir]  et  d'un  pareil  affront 
Vouaauriex  soupçonné  qu'on  pût  couvrir  mon  fioul  ! 
Je  commande  «bu*  Lirlbe  : et  c'en  tut»  voua  dire 
Que  le»  Romain*  *ur  vou»  p'oul  point  ici  d'empire, 
■opaumoat. 

En  v o*it  le  drmaiidaDl  je  n'en  ni  point  douté. 

aatfliHMfla: 

Je  *ai«  qu'il»  font  j«b>ui  de  leur  autorité  ; 

Mais  il»  Ii'ourunl  jamais  l'audace  téméraire 
U'outr-ger  un  auii  qui  leur  e*l  BrcCMairr. 

AUe*  ; *>e  crove*  pa»  qu’il»  puuseui  m'avilir  : 

Je  murai  I»»  braver,  »i  j'ai  »u  le*  servir. 

Il*  voua  respecteront  ; vm frayeur»  *uul  iujuMca. 

Vou*  avet  atteste  to*i»  ee*  mioi  • augunev  , 

Tou»  ce*  roi*  durit  k sang , doive  un»  «eine*  Irontuii»  , 
S'indigna  si  long-ir  mps  dr  nuus  «oir  ennemis  ; 

Jr  b»  prends  à lénvniu  , et  t’eil  po«ir  vou*  apprendre 
Que  i ai  pu  . comme  vous,  mériter  d'en  dc*crudrr. 

I.a  nièce  d'Anuibai , et  lo  vente  d'un  rui , 

N 'est  captif  r «1  ce»  lient  dev  Romain*  ni  de  moi. 

Je  voit  qu’un  ici  opprobre,  un  si  barbare  usage,  . 
Est  rnnsscré  «Unv  llume  . et  commun  dont  Carthage. 

D finirait  pour  vou* , m je  l ovai»  suivi. 

Le  Miigabiul  ton*  «orvex  n'auio  jomais*ervi: 

Ce  front  n'était  bumé  que  pour  le  diadème. 

(•af  de»  «lat«*  ce  pulai*  I boum  ur  du  rang  »upr«  me  ; 

Ne  penser  pa*  surtout  qu’en  ep*  trivtev  BtiMlMH* 

Mon  e«eur  lai**c  et-bu-r  *r*  premier*  setuimeu»; 

Je  nVo  rappelle  point  la  déplorsblr  histoire  : 

Je  no  trup  rrspeetrr  vo*  niaJbe«ir*et  tua  gloifr  , 

Et  même  cet  amour  par  von*  trop  dédaigné. 

Je  règne  «Ion»  ce»  mur*  où  vou*  aves  régné  s 
Le*  trésor*  de  Sjpkai  y sont  en  nsa  puissance  ; 


THÉÂTRE. 


IF  TT 

■fl 

1 . 


56i 


[ il 

H 


Jr  tmii  lev  rend» , iiudinir  , rl  voila  nu  im^ntirr. 

N’*“  rrgaidrt  ru  moi  qu'un  tjmqut-ui  A vue  p.rd»; 
S"pli<uii«br  , il  «ullil  qo r vnOttue  COIiUdi**lrâ. 

Vous  inr  rVnd/r*  ju»in>  . n c*ni  mu  r<  ronipcnvr. 

A me»  nouvr  juI  »ujt-l»  jr  cour*  rn  dilipcorr 
Leur  annoncer  un  bien  qu'il*  M-mbU-ui  demander  . 

Kl  que  d«  ja  leur  nui'rr  « ùl  dü  leur  (cmnlrr  : 

IU  vont  trunuirlrr  leur  boitinupr  à leur  reine  ; 
Sopbouiabr  rn  loue  liens  r»|  luujour»  «ouveruinr. 

SCÈNE  VI. 

SOFIIOMSBE  PII.EDIME. 

«•nmiiia. 

Je  demeure  iulrrdilr.  I n *i  prend  changement 
A *ai*i  me»  reprit*  d'un  long  étonnement. 

Que  je  l'ai  mal  ronuui...  Faut-il  qu'un  ai  prend  homme 
A«l  détruit  mon  paya  , el  qu'il  ail  *ervi  Rome  t 
T»i»  mr*  *en*  aonl  raria,  mai*  il*  août  eirr»>.  » ; 

Sri  pion  «b  n»  no*  mum  , Ma»ini**r  à mr*  pied», 
SqiliouUbi' . en  un  jour  . raptive  el  triomphante  , 

I.  ombre  de  num  époui  terrible  et  tueiur.iule  , 

I-r  mtnblr  de*  horreur»  rl  «Ira  prwprrvtr»  . 

I«r»  fer*  . le  diadrme  . à nie*  «rui  prr*rnte«  , 

O rapide  torrent  de  fortune»  contraire* 

Mr  laiaer  tneor  douter  de  m » destin*  pnxqvrrr*. 
en  rnruv. 

Ab  ! eroyra-en  du  mnin*  le  pouvoir  de  Tnayeui  , 

S'il  re*  perte  dan*  vou*  le  nom  de  roi  ateus  . 

S’il  déim*»  à to*  pied*  l'orgueil  de  *a  conquête , 

Kl  ka  lauriera  vanptanv  qui  couronnent  »a  féie, 

Peul  être  nn  teul  rrpH  a pin*  fait  anr  «on  nrur 
Que  mule*  le*  vrrlu*.  l'alli.mee  el  l'honneur. 

Mai»  re*  «rrlu*  enfin  . que  Han*  C.iethe  on  admire, 
y ni  Mirinu*  le*  reprit*  lui  donnent  tant  drmpirr , 
Auioriæul  Ir*  feus  que  ton*  vou*  reprorhirs  : 

U jrlnire  qui  |r  miii  Ira  a juiiiliév 

Non . rr  n'r»l  pav  a»»ra  que  , dan»  f .irtbe  é' «innée  , 

Vou»  vttin  *'*u»  le  nom  de  reine  déminer, 

Qu'nn  vou*  lai**r  un  vain  titre,  el  qu'un  Uamir.<u  royal 
ll  iin  front  rliargé  d'ennui*  voit  l'ornement  f.tal  t 
l.a  pitié  pmi  diHmrr  rr*  lionnrtirv  inutile*. 

Il  un  malheur  véritable  amuvrmeti*  «tenir*  ; 
l.'wiiMNir  ira  plu*  loin  : j*u*e  roui  en  liait  rr  r 
Sv  plias  eal  au  lonibrau... 


t >**e  de  ml naolie*  : 

Ne  me  orévrate  point  ce  qui  me  d**houorr  : 

Tu  parle»  à aavenve,  et  «un  *ai»g  fume  encore. 

pRjnMua. 

Songe»  qu'au  reng  «le*  r«*i*  vou»  pourri  remonter  : 
L'ombre  de  *olre  rpoua  « en  peut  elle  irriter  ? 

loramini. 

Il*  pliure  a’rn  irrite:  il  faut  l'ouvrir  m«<it  amr. 

J ai  trpou »*è  le*  Irait*  de  ma  funrMe  flamme  : 

Oui , rr  feu . *i  bing-lrmp*  dan*  mon  *e»n  rmfrnur  , 

Seat  avrr  violence  aujourd'hui  rallumé. 

peut  rirr  on  m'aime  rnrorr  . H joarmi*  le  croire: 

Jr  pourrai*  mr  Haller  d'une  telle  victoire  i 
Jr  pourrai#,  à mon  jnng  aitarbanl  «non  vainqueur , 
Arracher  auv  Romain*  l'appui  de  leur  grandeur. 

Ma  flamme  déclarer  et  *i  |..«»j;  trmpv  **■  croie  . 

M i fierté  . ma  vengeance  à la  lin  hili«f*ilr. 

V .i*-mi-*r  r»  n* r«  hra»  . vrr*irnl  H'nn  pluv  grand  prit 
ttne  l’c  ni  pire  du  movMlr  auv  II  «nain*  tant  promia. 
Mai»  jr  vui*.  a'il  *r  fieul . t r limiter  davantage  : 

Malgré  l'illuMim  d'un  *i  cher  avantage  , 

Maigre  l'amour  enfin  dont  jr  rrvorti»  le*  coup*  , 
M»*aiiiî»*r  jam-i*  ne  era  m »>n  rpeut. 

mania*. 

Pourquoi  |e  rvfuarr  ? pourquoi . *i  ton  enurapc 
Vou*  pré*enlait  on  trqilrf  au  lieu  de  l'cM-lavage  . 

Si  de  l'Afrique  entière  il  fe*.iii  la  gramfiur. 

Si , du  «ong  de  «vue  r«>n  relevant  la  *ple«deur  . 

Si  . «|u  Ml  Ht  d Anmbal... 


SCENE  VII. 

SOPUOMSBE . 1*11. EDI  MK . ACTOR. 

, teroa. 

Reine  , il  Ciul  voua  apprendre 
Qu'un  rnudent  Romain  vient  ici  de  *c  rendre; 
lia  le  nomme  [.«lie,  e|  le  bruit  *r  rr|iaml 
Qu'il  rat  de  Scipion  le  prrtuier  lieulenanl  : 

Sa  Miite  avec  inépri»  noué  invulle  rl  nou»  brave  : 
lie»  Romain*,  dirent  il*  , Snphuni»br  rM  l'evrlave; 
l<eur  lien*  1*0*1*  vantail  je  ne  *ai»  qurl  vénal , 
ik*  pr*  leur*  , de*  Irihunv  , l'honneur  du  consulat , 

La  majesté  de  Rome  : el  , «an»  plu»  le*  «-iilemlre  , 

Jr  revient  A vu»  pied*  périr  uu  vou*  d.  feudre. 

Mitorma. 

Brave  el  fidèle  ami , je  coutpir  »ur  ta  foi  , 

Su»  le*  aernieu»  l*ch»  de  nuire  nouveau  roi  s 
Sur  moi  même,  en  uu  mul  : (Jurthage  m'a  fait  nallrc. 
Jr  mourrai  digne  d'elle , el  *.in»  trône  , rl  faut  maître 
acfoa. 

Que  de  maus  à la  fui»  accumulé»  aur  noua  1 
aneuoKiaaa. 

Aelcv,  quand  il  le  faut  . je  «ai*  b » braver  tua*. 

$)pliai  a «e*  rôle  * . au  milieu  du  ramage  . 

Aurait  vu  Sopbuui*he  égaler  hmi  courage. 

(te  rr*  Romain*  du  mum»  j 'égalerai  l'orgueil , 

Kl  je  lea  défierai  du  bord  de  mon  eereueiL 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

LEI.IE,  MASSIX1SSE.  oui»;  Miain  loauu,  mm 
otr*  Rtuiuta  , délit  <Vn/in*rem«»|  , ditint  en  if* 
fruupa*. 

LCÎ-lt. 

Votre  a me  impatiente  était  lmp  alarmer 
Ite*  bruit*  qu  a répandu*  I aveugle  renommée. 
Qu'importe  un  vain  di*r->ui*  du  mldal  r«-pelé 
ll*n*  le  tein  de  l'ivre«*e  ri  de  l'oâmelé? 

Lai**nna  |*arler  le  peuple;  il  ne  peut  rien  connaître  : 

Il  vrtil  percer  eu  vain  le»  »*crct* de  *on  uiaiirr  ; 

Kl  eeui  de  Si  ipion  , dan»  *on  tein  retenu*  , 

Seigneur  , avant  le  lemp*  or  mul  jama»*  connu*. 

■ «Ml  VI***. 

Quelquefois  un  bruit  tnurd  annonce  un  giand  orage  ; 

’l  *>ui  aveugle  qu  d evi . le  peuple  le  pré»age  : 

Rien  n'e*l  A dédaigi»rr  : le»  puldique*  rumeur* 

Souvent  aus  miiveraiu*  aimuneeni  Jeurv  malheurv. 

Je  veus  apprufmidirVc*  diecoura  qu'un  m>-pri*e. 
Kspliquea  voua  . l>-be  . avec  eettr  franehue 
Qu'ailrndenl  ma  «.n.duitf  el  ma  Mnrérite. 

Le*  ItoniHirv» aiitref.ii*  aimaienl  la  vérité: 

Leur  auMcre  vertu,  peut  Vire  uu  peu  farouche  . 

Lai«*.iil  leur  eivur  altier  d'arrord  avec  leur  (tourbe. 
Auraient  il»  aujourd'hui  l'art  de  di -ai uni  1er  J 
Apre*  avoir  vaincu  n'oaeriea- vou*  parler  ? 

Que  pnivrs-vou*,  du  nvoina,  que  Scipiou  prétende  ? 

La  i ra. 

Sripion  ne  fait  rien  qur  Rome  ne  commande  , 

Rii  II  qui  ne  mil  pee*eril  par  no*  commun*  traité*  ; 
l-a  jia*lice  rl  Q lui  réglenl  *c*  volonlé*. 

Home  l'a  rrvetu  «le  >«n  povitoir  ««iprévne  : 

Il  viendra  dan*  ce*  lient  vou*  apprendre  lui  même 
<>  qu’il  faut  entreprendre  ou  qu  o«i  peut  dilfever  : 

Sur  voa  grand»  iiueréia  vou»  pnurvea  cu«*férrr. 

Il  vou»  annoncera  *e«  piojel»»ar  l'Afrique. 

\ "U*  «avec  qu'Annibai  r«  «léja  ver*  Lliqur; 

Qu'il  fuit  l'atglr  romaine  .et  que  , dan*  ma  pava  . 

Ile  *ea  ( iartliaginuv*  ramenant  lea  debri*  , 

Il  vient  de  Scipion  délier  la  fortune. 

I eltr  guerre  nouvelle  A voua  iléus  e»t  commune. 

Noua  utareberona  vn*rmblr  A de  nouveaus  rutubala- 

■ »a»iaia*a. 

De  U reine , reîgneur . vou»  ne  me  parles  pat. 
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SOPHONISBE. 


SfiS 


lUn. 

jr  parle  d'Annibal  ; Sopbouitbe  ni  M nièce  : 

L'eet  imw  m dire  iiwi, 

üt»ai*i*»e  , en  te  levant. 

ItfwiWi  te  temps  prexaet 
Je  îetii  une  ré  ponte  , et  «avoir  à l'instant 
Sri  aur  me*  priaaanirr»  v<>lrc  pouvoir  l'tlimL 
(.tut. 

I.iruteuaul  du  consul , je  n'ai  point  «a  puititineti 
Mai#  ai  ton*  deu**r»dr*  , «rigueur  , ce  que  je  ptnee 
Sur  te  ton  de*  vaincu» . aur  la  loi  du  conkil , 

Je  ertna  que  kur  draiin  n'apparümt  qu'au  acoal. 
uiaaiaiMa. 

Au  aénal  I Cl  qui  tuia-je? 

tiw. 

Cn  allié , un»  doute  , 

|*n  roi  dip»  de  noua,  qu'on  aime  et  qu'oit  écoute  , 
Qaa  lUuue  faioriw  , et  qui  doit  accorder 
Tout  ce  que  ce  u iiét  a droit  de  demander. 

( Il  m 1ère.  f 

I l’est  au  M-nl  Scipioti  de  faire  le  partage  ; 

II  rérvni|»euaerH  votre  irnltll  courage. 

Seigneur  . et  c'e»l  à voua  de  recevoir  *e*  loia , 
Puisqu'il  val  uwtre  chef,  et  qu'il  rontmaude  aux  rot*. 

awuim. 

Je  ("ignorait,  I>lle  , et  ma  condrerrndance 
N point  reconnu  tant  de  p-ërimneueu; 

Je  nr  nsa  la  être  égal  à ce  grand  citoyen  ; 

Kt  l'ai  cru  qur  mou  imwi  pouvait  valoir  le  *ien  : 

Je  i»e  na 'attendais  pa*  qu'il  vV ipliquàt  en  maître. 

J’ai  d'autre*  intérêt*,  et  plu»  preeaanv  peut  être, 

One  ceux  de  disputer  du  rang  «le*  souverain*. 
ht  d'oppœef  l'orgueil  à f orgue  il  de#  Romain*. 
IWpiMida;  uve-l  il  disposer  «Je  la  reine  ? 


XtUllMU. 

Lui  !...  Mon  eveur  ne  *e  fnolknl  qu’à  peine. 
litlL 

r«t  un  droit  reconnu  qu'il  nou*  faut  maintenir: 
Tout  le  sang  d' An  ni  bal  ikiu*  doit  appartenir. 

Y ou#,  qui  dan*  le*  combat*  bn.lies  de  le  rejvaivdre. 
Quel  »t range  intérêt  pourrie»  vou*  Kim  y prendre? 
Voua  . «le  •*  race  «ntirre  éternel  ennemi . 

Voua,  du  peuple  romain  le  vengeur  et  l’ami? 

u***taitvf. 

I. 'intérêt  il*  mon  sang,  relui  de  la  j U U ire , 

Kl  l'horreur  que  je  «ni  d’un  pareil  *arri(lre. 

XV n (rêvai*  le»  projet»  qu'il  u««  cache  avec  min  : 

Mail  Mit)  amlHlMM»  f». orrait  aller  trop  loin. 

iÉUt. 

Seigneur,  elle  er  borne  à a #r»»r  *a  patrie, 

■*e>iau*K. 

ftile»  mieux,  à flatter  l'infante  barbarie 
D'un  peuple  qu'Annibal  ëer»*j  tout  te*  pied*. 

Si  Home  r*i»ir  euror.  c’eet  par  >es  allié*  : 

Me»  *eto.ir*  l’ont  sauvée;  er,  dé*  quelle  mpire, 

Sur  le*  roia,  vue  nuM-mëm»  elle  a fierté  l'empire: 
Hile  *e  fait  «m  jeu  , dan»  «et  mur*  fortunée . 

J le  prodiguer  l’outrage  i de#  front*  ronronné*; 

K Ile  met  à re  prit  *a  faveur  pawagére  : 

Scipton  qui  nt  aitua  »e  dément  pour  lui  plaire  -, 

Il  me  ira  lût  1 

tàija. 

Seigneur,  qui  vou*  a doue  changé? 
Quoi!  vovt*  M-riex  irJii  quand  von»  terin  vengé  i 
J'igu«.re  n la  rein# , cn  triomphe  menée. 

Au  char  de  Se. pion  doit  paenitre  enchaînée; 

Maât  cn  perdrvonaivou*  votre  utile  amitié  } 

C*ual  pour  une  raptiie  avoir  trop  de  pitié. 

■atutxiaae. 

Que  je  la  plaigne  #u  »utt,  je  mit  qu'on  la  rrvpeelr 
La  fui  romaine  enfin  nu  devient  irup  nitprnt. 

I»c  nu  protection  luut  Numide  honoré  . 

Ko  quelque  rang  qu'il  mit,  doit  voua  être  «acre  r 
Kl  vou*  imaltcrlei  une  femme  , une  reine  I 
Tua*  overiex  charger  «le  voir*  indigne  chaîne 
l.ev  main»,  le*  même*  tnain»  que  je  vient  d'affrandtirl 


I tiui. 

Parle*  • Scipion  , voua  pourre»  le  fléchir. 

aimvMo. 

la-  fléchir  ! apprenex  qu’il  e*t  une  autrg  voie 
fie  priver  le»  humain*  «le  Irtir  inju-ie  pr«ie. 

Il  etl  de*  droit*  plu*  uinl»  : Sopbonisbr  aujourd'hui , 
Seigneur,  gc  dépendra  ni  de  vou*  ni  de  lui  ; 

J#  IV»pér*  du  moine. 

IÉUt. 

Tout  ce  «tue  je  nui»  dire , 

CW  que  nou*  *outiendrou*  le*  droit*  «le  notre  empire  ; 

Kt  vuvi*  ne  voudrex  pa».  pour  de»  caprice»  veina. 

Voua  priver  de»  honlét  qu'uni  pour  vou*  le*  Romain». 
lr*)rt-nwi , le  u-ual  ne  fait  point  d’iu justice*; 

Il  a d'un  digue  prix  reconnu  vos  lervtcc*  , * 

Il  vou#  elurrit  encor,  mai»  rraignrx  qu'un  refua 
Ne  voua  attire  ici  de*  ordre»  abrnlu*. 

(If  eori  arec  J«i  loUete  romaine.} 

SCÈNE  II. 

MASSfNISSR , ALAMAR:  /#*  *ou>«n  itann  rrrieaf 
en  fond  de  la  «cène, 

■ sMIXIMU. 

De»  ordre»  I vou* , Romain*  I ingrat* , dont  ma  vaillance 
\ fait  tou»  le*  autre*,  et  nourri  fraelrntt  ; 

De*  fm  à SopbouVbr  1 et  re»  mot*  inouï* 

A peine  prononcé*  n'ont  paa  **«'•  punit  ! 

Aide-moi , Sopb"ii.»br  , m venger  ton  injure  t 
Règne,  lliuuneur Jutdounr , e|  l'amour  l'on  conjure; 
Régné  |«or  être  libre,  et  commande  avec  moi... 

Va  , Manim**«  enfin  arra  digne  «le  loi. 

De*  fer*!  ah  I que  j«.  vais  réparer  ret  outrage  ! 

Que  j 'étais  insensé  de  eorubaltre  Carthage  l 

(h  i#  Mfre.) 

Approcbd»,  me*  ami*:  parlrx  , brave*  guerrier*; 

Verre»  voua  danv  vo*  main*  flétrir  tant  «lr  laurier*  ? 
Vou*  ave*  riitcndu  ca  di»c*Hir*  téméraire. 

nam. 

Non*  en  avon»  rougi  de  borne  et  de  colère. 

Le  juag  de  cri  ingrat»  ne  peut  plu»  er  parier: 

Sur  leur  superbe  tête  il  le  faut  rejeter. 

■ UMVIW. 

Rome  liait  tous  le*  roi*,  et  le*  croit  tyrannique*; 

Ab  I le*  plu#  grand*  tyran*  ce  *onl  les  république*  ; 

Rome  e*l  la  plu*  cruelle.  • 

mata. 

Il  tel  ju«le,  il  est  tempe 
D'abattre  pour  jamai*  l'orgueil  de  in  enfant. 

L'ultienc*  avec  rua  n était  qur  passager*  t 
La  haine  «il  éternelle. 

IMUMm. 

Aveugle  en  ma  colère, 

Loutre  mon  propre  «un g j\.i  pu  Je*  mutrmr  ! 

Si  je  le»  ai  uuin  , «ongeou*  à !»•  punir. 

Me  «(uodmivuNil 

tiaaii. 

IVou»  ►«urne*  prêt»  , ItiM  doute  ; 
Il  n'e*t  rien  avec  tout  qu'un  Numidr  re-loule. 

Le*  Ruinai u*  uni  plu*  «l'art , et  non  plu»  de  velror  ; 

If»  savent  mieux  Irwuper,  et  c'en  li  leur  grandeur  ; 

M ai*  nou»  §4  v on*  au  molli*  rom  baltrecutumr  rui-rurntr*: 
Commande* , annonce*  vo*  volonté*  suprême*  ; 

Ce  famrvi.i  Scipiou  n'est  pas  plu*  craint  de  nou* 

Que  ce  faible  Sv  pliai  abattu  ton*  m»  coup*. 

M itMVItll. 

Ecoutes;  Annihal  c»t  déjà  dan#  l'Afrique  t 
! -a  nouvelle  eu  e-l  sûre  , il  matrbe  vers  Clique  : 
Puurr.iMM  nou»  jusqu'à  lui  imhi*  frayer  dr*  chemin*  ? 
situ  va. 

Nou»  roui  en  trace r*ii*  «Un»  le  sang  de#  Romain*, 
■ucianaa. 

Knlevoitv  SotrUmiftbe  ; arraebon»  cette  proie 
Aux  bripaijd»  iuwilcn*  qu'uu  *én.ii  meut  envoie; 

Kflai^uni  dana  kur  vaug  le  cKmr  trop  honteux, 

El  lr  malheur,  surtout . d avoir  vaincu  |»ovir  eux. 
Annibal  n'*M  |km  loin  ; eruyr*  que  ce  grand  Unim» 


505 


THÉÂTRE. 


IVut  eisrocr  une  fou  *r  montrer  dmul  Rome  : 

.Mai»  • «•<»*  fier*  tynm*  fcmonKII  k retour; 

Hue  ce»  Imidi  üfririin».  que  w ranglanl  séjour, 

|).  »i<  imt-iii  , par  tu  main» , lr  tombe. ni  de  i*e*  içaitre*  , 
Oui , Nrfinlr  umu  d'ami* , »•  m tu»  lurlurr*  iiMilrrs 
l..i  nuit  approche  ; aile*  . je  «ir mirai  voir*  guider  ; 
f.r»  rainru*  mfajrdii  pi>urmnl  non*  srrtmdrr. 

V*'*i»  savez  rn  ni  lient  roiuliirn  Rome  rat  liaif  , 

Kl  lotit  bornai*  CM  soldat  contre  la  tyrannie. 

I'<rp»n  le»  esprit*  irrité*  et  jaloiai: 

Sun*  leur  rirti  il>nmtrir  rnfljii.mri  leur  courront  : 
Ans  premier*  rviijp»  porte»,  aut  pmuirtri  «larme», 

Am  imm»  de  SnphnnisDe,  il»  * nieront  aut  arme*  ; 

Va  maître»  prelrndu»  , plonge»  «la<»  k winmnl , 

\ erronl  entraîne»  main»  la  mort  à leur  rkeil. 

tLiau. 

Si  l'oo  lie  pré«ienl  pat  relie  grande  entreprise, 

!.e  mscccs  eu  e*l  »ûr,  et  Inut  nous  fatorie-  : 

Vu»  »uifuii»  M_**ttii»e  ; et  ee»  tyran*  »urpri» 

Vt  ni  pj)rr  de  leur  mii|;  leur*  mi  perte*  mépris. 
■iuiuwc. 

Revoie»  à iitnti  e.imp  , je  Vuiu  » • >i 1 1 » dans  une  heurt  t 
J arrarlir  Snpl>nni»lie  à »»  tri*le  druinirr  : 

Je  tuarr  lie  » tiilrr  lé  le  ; et , s'il  tou»  fuit  périr, 

Sirs  «mit , j’ai  »u  vaiorrr , et  je  saurai  mourir 

SCÈNE  III. 

SOPIIOXISBK.  MASSI.MSSE. 

Niraotitir.  • 

Seigneur,  en  tout  le*  leuip»  par  le  ciel  pour.uivir  , 

Je  n'altemU  que  de  vous  le  tkuiu  de  tna  vie 
Victorien»  dans  f iirlhe  . et  mon  libérateur, 

Contre  te*  lier»  Romain*  deu»  foi»  mou  prolerlrar. 
Vous  ave»  d'un  »«  ul  mot  écart r |e»  urtp* 

Qui  m'entouraient  encore  après  tant  de  naufrage»; 

Kl , datt*  ce  grand  rr  Du»  de-»  horreurs  de  mon  sort , 
liât»  re  jour  étonnuul  de  rléinrar»  et  de  mort , 

Par  vmitml  confondu»  , et  par  vou»  raa»uree  , 

J'ai  eru  que  d'un  bércs  la  piomimr  sacrée  , 
t>  génèrent  appui . le  seul  qui  nteai  resté  , 

Me  servirait  d'egidc  . et  arrail  respecté  : 

Je  ne  m'ai  tends  t*  pa*  qu'on  flétrit  vol»  ouvrage  , 

Qu'un  «*il  prononcer  k mot  de  rrsrlivage. 

Ht  que  je  du*»e  encore  , après  tan!  de  tounnett» . 

Apre»  lu  us  ru»  bicnCail* . rérlamrr  roa  irnurus. 

atNitiM. 

Ne  le*  reelsuses  point  ; ils  élsirtil  inulile», 

Jr  nVn  en*  pa»  besoin  ; «nus  aurrr  de»  asile» 

Que  l'or n oeil  de»  Romain»  tse  pourra  violer: 

IÜ  ce  n'esi  pa*  à i«u»  d<  *or mai*  n ireinbler. 

Il  m'apparlenaii  peu  de  parler  d'iiymméc 
Dan*  ce  même  palai* . dan*  ta  uièinr  journée  , 

Où  le  «orl  a voulu  que  le  sang  d'un  epoii»  , 

Ikpatidu  par  le*  mien*  . rejaillit  jit*<|u  a vous. 

Ma»  la  nécessite  rompt  tonies  le*  barrirte»; 

Tout  se  lait  « sa  voit  : se*  loi*  sont  le»  premières. 

1 j rendre  de  !«yphai  lie  peut  vou*  areuseï  ; 

Vous  navet  qu'un  parii , celui  de  m 'épouser; 

Du  pictl  île  nua  aille  I»  au  Inute  rrmoulée  , 
bur  les  bord*  africains  chérie  et  redoutée  , 

1.*  diode inr  «u  front . marrlier  a m*>n  r*‘.|é  : 

Votre  sceptre  et  mon  liras  sont  votre  sdrrtr. 

•nenoiirsN. 

Ali?  que  m'avei-vms»  dil  > Sqihouisbr  éperdue 
Doit  drvoilrr  enfin  *t.u  amr  à votre  vue  : 

J 'étais  votrr  ennemie  , et  lai  toujours  été. 

Seigneur  ; je  veu»  ai  fui , je  vous  ai  rebuté  ; 

Ns  pliât  obtint  mort  rlmit,  mis*  consulter  ami  agr; 

Jr  n'acceptai  sa  main  que  pour  ton»  faire  outrage  , 
JVitcooi ajrroi  1rs  mien*  a poursuivre  «"•  jour*  : 
liai»  n.ruMiori  mon  ctrtir,  il  vous  aima  toujours. 

« «saisi  «a*. 

Ksi  il  posai  ble  ! A dieut  ! sou»,  dont  l’imr  inbumainr 
l'ut  rhra  I**  Afric.il»  c<  I*  Ci»  par  la  baille  . 

Vou*  m'aimiez  . S»pbo«ûsbe  ' et , dao.  »e»  deplaidr»  , 
Ma  .ini»«  accablé  vous  coûtait  de»  »oupir*  I 


torsosiu*. 

Oui , nièce  d'Annibal  , j'ai  dû  finir,  Mn»  doute  . 

L'ami  de  fveipion , quelque  effort  qu'il  m’eu  cvûlc  ; 

Je  le  voulu*  eu  sain  c’est  à vous  de  juger 
Si  le  seul  de»  humain*  qui  seul  tue  protéger, 

Qu.  nd  il  revient  à moi  . quand  son  nobk  courage 
l'eut  «auver  Sopb.  ni-be , Annihal  el  flartfiagr, 

Kn  in  arrachant  des  fer*  ri  du  sein  de  l'horreur, 

Kn  me  «tonnant  son  Irène , rn  me  gardant  *oo  cirur, 
l’r ut  rallumer  en  moi  le*  frui  qu'il  ▼ fil  nailrr , 

Kl  dont  luul  nson  co«irtout  fut  a peine  le  maître. 
|)*un  bonheur  inouï  rou*  venez  me  liai  1er; 

Vous  m'offres  sotrr  main...  fr  ue  puis  l'accepter. 
KismiMi. 

Vous!  qu>!s  dieut  ennemi*  à vos  bontés  t 'opposent  } 
soeaotisas. 

Les  dieut  qui  de  mon  soit  en  tou»  le*  temps  disposent . 
Le*  dieut  qui  d’Annibal  ont  reçu  k*  •* mira». 

Quand  au  pied  de*  auirl» , en  *e*  (dus  jeune*  ans  , 

Il  jurait  aut  Romain»  une  haine  immorirlle  : 

O serin'itl  est  le  mim . je  lui  serai  fidt-le  : 

Jr  meurs  sain  être  à vous. 

«ts»iti**r. 

Sopbonube  , arrêlrz  : 

(lomiai**ei  qui  je  su» , el  qoi  nais  imultrs  • 

C.Vm  ce  même  serment  qui  «levant  vou*  m'ameue  ; 

Et  nia  haine  pour  Rohm  égale  votre  haine. 

soruottSM. 

V «his  , seigneur  I vou*  pourries  enfin  «ou*  repentir 
De  sous  être  abaissé  jusque*  à la  servir  ? 

HtMIUUI. 

Je  rue  rrpen»  de  tout  , puisque  je  vous  adore  ; 

Jr  ne  toi»  plu*  que  mu»  , si  vou»  m aimez  encore. 
J'upporlr  à cri  auirl , rn  «nu*  dounanl  la  main  , 
l.'Liirur  que  lliMiiiiar  a p<nir  k imni  ru  main  : 
l'Iu*  irrité  que  v«iu*  , el  plu*  qu'Atiuilial  même  , 
Oui,  je  déleste  Roui''  autant  que  jr  vous  anur 
SOrtioitsia. 

Ma»»inia*e  I 


■ so*t  visas. 

Econtes.;  vou»  u'asrt  qu'un  in*tant; 

Vo*  fer*  *onl  préparé*...  un  tiûne  vous  attrud. 

Scipios»  va  tenir...  Larthagc  vois*  apprllr  ; 

Kl  »i  «ou*  balancez,  c'est  un  crime  en*er»  r||e. 

Suives  moi  . lotit  le  «rut...  Ilieut  jiiMr*.  protégez 
Lliymrn  où  je  l'entraîne  , et  soyons  tou*  «mge»! 
NPIOtMI. 

Kb  bien  ! à re  srtil  prit  j’accepte  la  ronronne; 
lai  vente  «!«•  Sy  pli.  t à son  vengeur  «c  donne  : 

Oui.  flartfiagr  l’emporte.  O nu  * vlirut  »<>u*eraim  . 

V«ni*  m'umuez  à lui  pour  punir  le*  Romain»  ! 
atiMiim. 

ITimleusemcnl  iri  Sutimi*  à leur  puisamer , 
i;herch«w»  en  d'antre*  lient  b gloire  n la  «engeance, 
l.rv  Romains  *«til  dans  flirt  lie.  il*  t donnrtil  des  lois; 
î'n  consul  y roinmande  , el  l'un  tremble  à sa  voit. 

Sachez  que  sou.  leur*  p.i*  je  rais  ou* rit  l ‘abîme 
Où  doit  s'tOWfrlir  l'orgueil  qui  1MMH  opprime  ; 

Sri  pion  va  louihrr  dan*  k pit-ge  fatal. 

La  gloire  et  lr  bmifirur  sont  au  camp  d'Annihal. 
l>é«  que  l'uirr  du  j><ur  aura  rrsaé  de  luire , 

Parmi  de»  flot*  de  rang  ma  main  va  vous  conduire  : 

La  veuve  de  Syphat , rn  fuyant  »c*  ty tan»  , 

Doit  marcher  avec  nvni  «isr  leur»  rorpa  etpiraii*  ; 

Il  ti'eil  point  d'autre  mule,  et  itou»  allot»  la  prrmlir. 
menus  un». 

Dan*  lr  camp  d'Aunibal  enfin  j'irai  nie  rendrr  ; 
f'.'rst  IA  «|iiV*t  tua  patrie . rt  mou  trône  , et  nu  cour 
Là  je  put*  mm*  rougir  «•coûter  votre  amour  ! 

Mais  coumicnt  masturrr... 

«UNtlttt 

La  plis»  juste  espérance 

Flatte  d’un  prompt  succès  ma  flamme  et  ma  triigraftcr. 
Je  rraiua  peu  h*  Humain* . et . prêt  à le»  frapper. 

J’ai  houle  srulrmeiit  de  devrendre  à Imuiper. 

sorsoiiur. 

Ils  sarenf  inicut  que  vou»  en  art  de  l'Italie. 
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SCÈNE  IV. 

SOMIOXISUE  , MASMNISSK,  PlUîniMK  ' 

ri  uivi. 

Soignent  . cet  eiringcr,  ce  «mrrhr  F.é|îe , 

El  qui  dan»  ce  pelai»  parlait  u bjuteunnl  , 

do  moi»,  »ri«c  r»  c»  uiMwnl. 

U frul  ijiir  , «in  tae.br  , à ivu»  mrmc  on  l'innano  ] 

Il  dit  que  «i*uu  cou *ii I il  porte  la  rrpoiifr. 

«IMIXIS-K. 

Il  ra(Ri...  qu’il  n'^lrnd».  cl  que  »an«  non»  braver, 

.lui  pied»  tir  Sophooithr  il  vienne  ici  tomber. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

LE1.IE.  aouàiva. 

1.4 1.(1 , A un  f4*t*ri*n. 

Allé»  . ob*ei»rz  Ion!  ; le»  plu»  léger»  «Miprnni . 

Dan»  «le  pareil»  momriu.  »<-nl  «le  fone»  rei*oet». 
Sopbonisbe  en  rr*  lieu»  prnl  faire  de»  perfide»; 
bcipiou  dan»  la  ville  mienne  le»  Numide». 

(A  «a  autre.) 

Ce*l  à tou»  de  gariJee  le  palan  ri  la  lour, 

Tandi»  qur,  n'rroutanl  qu'un  imprudent  amooi  , 
Miwniur , occupé  du  vain  mrinl  qui  l'rii|rjt»  , 

Ll'un  moment  précieux  mou  lai»**  l'avantage. 

(A  lao».} 

Von»  a*er  désarmé  «an*  peine  rl  uni  efTift 
Le  peu  de  ni  toliiaK  r»|umlm  dan»  re  for! 

Kl  déjà  , trop  puui  par  u propre  faiblrw, 

Il  ne  »jîl  nr«  enror  le  péril  qui  Ir  p rente. 

Au  moindre  mou  truie  ni  qu'on  tieuttr  m’avertir: 
Qu’anenn  i>p  puiirvr  mirer , qu'aucun  u’uae  sortir  : 
Soriool  de  soldats  nnilnn  i la  licence  ; 

Rripecirz  ce  palaii;  qur  nulle  violence 

N'r  voviillr  von»  me*  )euv  l'honneur  du  nam  romain. 

Le  torl  de  Mwiinor  e«l  (oui  en  noire  main. 

Un  craignait  que  ce  prince  , aveugle  en  m colore  , 

.Vefii  traître  f«ulre  m il*  un  rooqdol  l «-«né  «sire  ; 

Mai»,  de  »on  amitié  gardant  Ir  *ou»rnfr  , 

Si|iKMi  Ir  prévient  uiu  vouloir  le  punir, 
heye*  prêt»  , r*r»t  luri ; eriir  unie  iniprlnetue 
Verra  de  **•«  doirini  la  tuilr  iufmcturii*e  , 

Kl  dant  quelque»  nonne  n*  tout  doit  flre  n lairci... 
Ymw,  garder  celle  porte  rl  vi»u*  , vrillez  ici. 

(lu  lulcurt  retient  un  ptm  fri ir»  dan*  te  /bad.j 

SCÈNE  II. 

MISSIXISSK,  ih.lf. , tient». 
■MR1UN. 

Eh  bien!  «le ‘Scipiein  minUlre  re*prdaMr  , 

Venrx  tour  maununi.tr  vtm  ordie  irrévocable/ 

mu- 

J’innonee  du  Miui  Iredrcrrla  •outrrair*»  , 

Que  le  cumul  «l«-  Home  a ri-min  en  me»  maint. 

Pwjtn  mu» écvulrr  ce  que  je  dm»  i «ma  «lire  ? 

IVoua  paraissez  trouble  I 

aiwiviM. 

Je  »ui»  prêt  A touwire 

, Au»  projet»  de*  Rom-in»  , que  von»  me  présentes  . 

, 5»  par  l'équité  truie  i|«  uni  été  d.riès, 
l El  •‘ils  u outragent  point  ma  gloire  rl  nia  environne 
1 Partez  ; quel  i U le  put  qur  le  sénat  me  «lonoe  ? 

LÎUL 

I Le  trône  de  Syplav  «!*  j.»  vou*  rit  rrndn  : 

I L*o«t  pour  Ir  conquérir  qur  l’on  a e*  nbaltu  ; 

A vu*  nouveau»  Hat»,  à voire  \umidir  . 

Pour  tou»  favoriser  , on  joinl  h Mar»  nie  : 

Aifloi  ; ilüM  tou»  le»  Irmp»  rl  dr  pierre  et  de  paît» 
Kouir  a »r»  allie»  prodigue  »e»  bienfait». 

On  tou»  a tb'ià  dii  que  (irllw  , llippone  , Clique , 

Tout , jux)u'«n  muni  Alla»  , et»  A la  république. 


Décidez  maintenant  »i  voit»  voulrj  demain 
Ile  Scip  ion  vainqueur  accomplir  le  tlp»*«in  . 

Ile  r Afrique  avec  lui  ttumirllre  Ir  rivage, 

El,  fidèle  allie,  camper  devant  Carthage. 

M«Mlv«»tr. 

Carlbsgrj  oubliez-vous  qn’Anuibal  la  defeod, 

IJu*  »ur  volie  • litiu.u  ce  lien.»  voua  altriuP 
Craignez  d'y  n trouver  Truinieiwi  et  TréUe. 

ki  UK. 

La  fortanr  a changé:  rAfriqur  e»t  «inertie. 

Choisisse*  de  noua  suivre  , ou  de  rompre  lire  ium». 

Mimai,  « pan. 

Pui»  je  encore  un  moment  retenir  mon  courroux! 
liUk 

Tou»  rojet  u»  devoir»  et  luu»  vu*  avantages. 

IK*  Home  maioirnai»!  comiaiaarz  le»  u.age»  : 

Elle  élève  ir» rui» . el  »ail  le»  renier»* r ; 

Au  pied  du  Capitole  il»  viennent  »*abai»«er. 

I-a  teuvr  de  >>  jdiai  riait  notre  «nurinie  ; 

Dan»  un  un;  odieux  elle  a reçu  la  vie  ; 

El  min  voul  « li»iiui«  ni  »rra  de  voir  m>»  dieux  , 

Et  d'apprendre  dan»  lluuie  à nous  counaiire  mieux. 

■ SMMMMR. 

Time  faire  I arrêlex...  SnptoniiU  rat  ma  femme  ; 
Tremblez  de  ut  uutrager. 

Ulll. 

Je  cotrnaï*  voire  flamme  j 
Je  larr«peeie  peu  lortque  dam  vu»  état» 

Y onv-méme  devant  nw  ne  vous  respectes  pa»; 

Sachez  que  Sipbonisbe  , à iro»  rhauiet  livrée 
Ile  ce  litre  «l'fpouae  ru  vain  »*e»t  honorée  , 

Qu’un  puldir  d«*  plu»  nr  peut  n«u»  ébl-.oir . 

Que  i’ar  duriue  mou  unir* , et  qu'il  faut  obéir. 

VIWMU. 

Ali  ! c'en  r*t  trop  enfin  : « el  exrê»  d'iuaolence 
Pour  U dernière  fuit  teille  ma  patience. 

|«rffoo4  la  m ai  a A aon  épde.  | 
Traître  I ôte-moi  U vie  , ou  ni«  ur»  de  cette  main 
ui.tr. 

Prince  , û je  n’élai*  qu'un  ciioyen  romain  . 

In  tribun  dr  I armer  , un  gm  trier  onluuire, 

Vou»  me  verriez  bientôt  prêt  à vout  taiitfaire; 
l.élir  ater  plaisir  recevrait  crt  liomimr  : 

Mai»  , député  de  Hnuu*  vl  de  mou  empereur, 
l.oiiirnamlanl  ni  ce*  lieux  , tout  ce  que  je  dois  faire 
C’e*l  d’arrétrr  d’un  mot  votre  vaine  relira.» 

Iloiuoin»  . qu'ou  U'tll  réponde. 

[L*t  lu  U an  entoure  ni  ilatumiue  , et  la  éetamsemt.) 
«mit  im». 

Alt  i lâche  J...  Me»  iwldali 

Me  laiiacnt  san»  iltfcnw  1 

litü. 

Ils  ne  paraîtront  pa»  ; 

fl»  sont,  ain.i  que  vous,  tombé»  eu  ma  puiaaanre. 

Ve««  mi  abu*é  de  noire  rouliance  ; 

Quel»  que  «uieivt  vna  drs>ei«i«,  il»  »onl  loua  priitniic 
Kl  nou»  vmm  «par* no u»  «b  » ntallirur»  aupcrltm. 

Si  t<iU»  voulez  de  llomr  obtenu  quelque  grave  , 
Scipion  va  tenir . il  n'r«t  rien  que  u’eflur 
A *e-»  jeu*  i mlulgrn»  un  juMe  repentir. 

Redirez  dan»  le  devoir  dont  vou»  (met  sortir. 

On  tou»  rendra  , teipnrur  . ut  vuldai»  cl  u»  aime»  , 
Quand  sur  votre  cotvduile  ou  aura  moina  «l'alarme» , 

El  quand  vou»  rémérés  de  préférer  eu  vatu 
Trie  Larthagini  i»r  à l'euipire  romain. 

Vou»  avez  rombailu  v u>  non»  avec  courage; 

Mai»  on  ctl  quelquefois  imprudent  « votre  aga- 

SCÈNE  III* 

MASSWT^SE. 

Tn  survit.  )Ia»Mlii««e , « de  pareils  alTrunt»! 
f#  sont  la  ce»  Romain»,  joei-s  «le»  nationa, 

(Vui  voulaient  faire  au  inumlr  adorer  leur  pu»'>anrr  . 

Kt  dr»  dieux  , «Usaient  il»  , imiter  la  clémence! 

Fourbe*  dam  leur»  traité»  , cruel»  dan»  Irtn»  exploit», 
llepredatru/s  du  peuple,  ei  fier»  IjrjiM  de*  r»i»l 
Je  tur  repen»,  MU)  001110,  ol  c'eM  de  vive*  encore 
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THÉÂTRE. 


Sat»«  pouvoir  «vr  baigner  dans  Ifiir  «nng  <|iir  j'ahborvr . 
Snpiun  prévient  tout  ; «oit  prudence  ou  bonheur  , 

Si  ni  • ton u*nl  gruir  eu  tout  imip»  ni  vainqueur. 

Sm  k*  pu  il«  RuMiiiiii  1*  tombe  était  nuirnt  ; 

Je  truffai»  Sopbouùbe  , ri  j'ii  came  u perte, 

Jr  n'ai  pat  mi  tromper,  jVn  recueille  le  fruit; 

Dan»  l'art  «le»  trahi  von*  |'ri«ii  trop  mal  instruit. 

R»i , vainqueur  el  captif,  outragé , mu*  veiagranrv  , 
Yii-tiiur  «le-  l'amour  n «le  moi*  imprudence  , 

Moi»  r*r*ir  fui  trop  outeri.  Ah  J «u  I aui«  prêta  % 
boplionirbc  ; ra  effet  , ma  candeur  m'a  perdu. 

0 ciel  | c'en  Scîpioti  1 c'wl  Bomr  tout  cuiicre  I 

SCÈNE  IV. 

SCIPION,  MASSI  VISSE , umtii. 

(Wpwii  ffraf  un  nwlrst  à la  miin.j 
auutiMi. 

Vef*p*  tiiii«  imuller  à mon  heure  drrtinrr  ? 

Dana  l'abimr  où  je  «ù»  vrttea  tou»  m'rufonccr  : 
Marcher  »ur  me»  dêbr»  ? 

KINOI. 

Je  tien»  tou*  etubr*v*er. 

J'ai  au  totrc  faihkMe,  rl  j eu  ai  craint  la  euile. 

Y ou»  detr*  pardonner  »i  de  foire  conduite 
Ma  « if  lia  or  *■  biorm-e  a conçu  de*  soupçon*  ; 

Plu*  d'une  foi»  l' Afrique  a tu  de»  trahui-n». 

La  nièce  d'Annihal , m totro  etcur  trop  chère. 

M’a  force  maigre  moi  de  nie  montrer  sévère. 

Du  nom  de  votre  ami  ja  fui  toujours  jaloux . 

Mai*  je  me  du»*  à 11  unie  . M beaucoup  plui  qu'a  tou». 
Jr  a'ui  point  démêlé  te*  intrigue*  scrrèlc» 

Que  pouvaient  prrparrr  vu  fureur»  inquiitM. 

Kt  de  tout  prévenir  je  me  »ui»  roulenté. 

Mai»,  à quelque  aileutal  que  l'on  tout  ail  port*  , 
Voulet-tmi»  niaioleu.Mil  écouler  la  juMîrr  , 

Rt  rendre  à Sripion  U eorur  de  MiMHÙMti 
Je  ne  drmande  rien  que  la  fui  «!«•»  traité*  : 

Vous  lee  aie»  lemjour*  uni  reaertc  at'e*ln; 

Lea  voie»  ; c’eet  par  tuu*  qu'à  moi- même  promiae 
Sopbuniibe  rn  mon  camp  devait  être  remiae. 

Lite*-  Voila  mou  itou , et  toiU  votre  eeing. 

| Ji  lea  lut  mrntra.] 

En  est-ce  aawi  ? to*  yeux  t'üutrireiil-il»  enfin  > 

Avez- vou»  c»nire  moi  quelque  droit  légitime  ? 

Y oui  plaindre»- vou»  loujoar»  que  Home  tou»  opprime? 

Oui.  Quand,  dan»  U fureur  de  oie*  re*i»nlimen» , 

Jr  fl»  entre  *«•  uiaio*  de  malheure  ut  irrmeiu , 

Jr  toulaii  m»  veogrr  d'une  reine  ennemi*-  : 

De  u ion  rnrur  irrité  je  la  « rojau  haie  ; 

Vu»  )toi  furenl  témoin»  de  «*ce  jalons  transport*; 
lia  riaient  iui|iru<iriii  : mai»  tou»  m'aimiez  alors, 

Jr  tou*  ronflai  tout , ma  cuivre  et  ma  flamme. 

J'ai  reçu  Suphoniabe  , et  j*ai  connu  zou  a me  ; 

T mil  e*t  changé  -,  mua  rieur  cm  rentré  datn  *ea  droit*  ; 

1 j tcute  dr  Sjpbax  a mérite  mon  choix. 

Elle  r»l  reine  . e«k  rH  digne  encor  d'un  plu»  grand  litre. 
De  ami  »«>rt  el  du  mien  j riais  le  nul  arbitre i 
Je  détail  l’élre  au  rouir»»  ; je  l'aime  . e*a»i  âmes  ; 
bupbouiabe  eil  ma  friuoia  . et  vou*  la  ratitaeal 
•ci  pma, 

Elle  n'r»t  point  à vou»,  elle  eut  outre  rapiitr  ; 

Lu  lui  de*  naiion*  pour  jamais  vou»  en  prite; 

Itomr  nr  peut  changer  ar»  rrnituiiona 
Au  gtè  de  tua  erteui»  et  «le  vu*  passions. 

Je  ne  ve*u  point  ici  tou»  parler  de  niui-minir  ; 

Mai»,  jrunr  comme  vou»  , et  daiu  un  rang  •oprêtue  , 
Vou»  M»r»  *i  «non  tueur  a jamais  *u*-coixibè 
A ee  piège  fatal  oh  vou»  être  tombé. 

Sojr»  digne  de  voua,  vous  pouvez  encor  l'être. 

IIWIVIML 

Il  ect  vrai  qu'en  Espagne  , où  vou»  règnes  en  uvaitrr  , 
1*  *oin  d*  soutenir  un  pouple  eflireurh* , 

La  gloire  , Hotrfél,  ■rigueur,  »•«*»  «ml  touebé; 

Vou»  u'csdevlim  point  une  femme  rplorêe  , 

LV  l'nuat  qu'elle  aimait  fiHinnM  adorée  : 


Pourquoi  dt-mctilrt-voui  pour  on  infortuné 
Lel  rtemplr  éclatant  qw  iuui  ave*  donné? 

IrKipagnol  vou»  bénit , mai»  je  vou*  dui»  ma  bai  ne  ; 
Y«iu»  lui  remit*»  «u  feiutue,  et  m'arracher  la  luirnoat, 

CCI  MOS. 

A lot  plainte»,  seigneur,  à Uni  dVmportemri»», 

Je  ne  réponds  qu’uu  nuit , rempli»*»  vo»  art  lu  rus. 
nzasisuaa. 

Ah  ! tve  me  pari»  pin*  d’un  seriurut  téméraire 
Qu'ont  dicté  le  dépit  et  l'amour  en  colère: 

Il  fut  trop  démenti  dau»  mou  « «eur  ulcéré. 

SCI  MON. 

I.e»  dîcus  l'ont  entendu  ; (mit  »rrmcnt  e«  sacré. 
SUHVlM. 

f.on»ut , il  me  »ulSt  : j'avais  cru  vous  connaître. 

Je  m'étaiv  bien  trompé  : mai*  vou»  été»  le  maître. 
f>»  dieu»  , don»  vou*  »ave*  interpréter  la  loi. 

Aidé»  dr  Sripiou  août  trop  forli  contre  moi. 

Je  »»i*  que  mon  époaæ  à Route  fut  promise  *, 

Y onlez-vou»  en  effet  qu'à  R»me  on  la  conduise  ? 

acte»*. 

Je  Ir  veui , puisque  ainsi  le  sénat  l’a  voulu  , 

Que  vou»  tnème  avec  moi  vou»  l'avirt  révolu. 

Ne  vou»  figurer  pav  qu’un  appareil  frivole, 

L'oe  marche  pomprn»c  «U*  mur»  du  ('apitoie, 

El  d’un  peuple  iorunslaai  la  faveur  el  l’atuour. 

Que  le  destin  nou»  donne  et  nou»  «ar  rn  un  jour. 

Soient  un  rluruie  û grand  pour  mon  ame  éblouie; 

De  t-oitvv  plu»  imp»nan*  rrover  au  Vile  e*t  remplie  : 
Mai»  quand  Rome  a parlé  , jVbei*  à »»  loi. 

Second»  mon  devoir,  et  revrnet  à moi; 

Rend»  a voire  ami  la  nrnuint  I nuire  Me 
Dont  le  Mrud  respectable  unit  notre  jeuneiae  ; 
Compagnon»  dan*  la  guerre,  ri  rivau»  eu  vertu, 

Soua  le*  même»  drapeau»  noua  a»  ont  combattu  : 

Nou»  rougirien»  tous  «Jeu*  qu’au  sein  de  la  victoire 
t'ür  femme  , une  rarlavr  , erti  flrtri  tant  dr  gloire; 

Ré  unisson»  deu»  e««ir»  qu  Hk  avait  divi^  ; 

Oublie»  v«x  lien»  ; rbomi rur  I e*  a brisé». 

atnivMt. 

Llionnrurl  Quoi,  vou»  o*n  I . , . Mai»  jr  ne  pois  pré  tendre, 
Quand  je  »ui»  dévarnn*  . que  tou*  vrmlirs  m>  ni  nuire. 
Je  tous  ai  déjà  dit  qur  vou*  «cri»  content  ; 

M»  femme  subira  |r  de*tin  qui  l'atirnd. 

Un  r«4  doit  obéir  quand  un  ronvul  ordonne. 
Sophonnbr!  oui , seigneur,  enfin  jr  l'abandonne  ; 

Jr  ne  veui  que  la  voir  pour  la  dernière  foi»; 

Apre*  cet  entretien  , j'ai  te mit  ici  vo»  loi». 

rrirtov. 

N 'ait  endez  qu'un  ami , si  vou»  été»  fhiclc. 

SCÈNE  V. 

M ASSINISSK.  # 

Un  ami  I ju*que-U  la  fortune  cruelle 

Ite  mes  jour*  délesté*  déshonore  la  fini  * 1 

Il  me  fl  ri  rit  du  moi  de  l'ami  d'un  Romain! 

Je  n'ai  que  Sopbo«»i'be  , elle  teule  uir  reste  ; 

Il  le  sait,  il  inmllr  à mon  étal  funeste; 

Sa  cruauté  tranquille,  avec  derÎMon  , 

Affrétait  de  descendre  à U romp»*Moal 

Il  a au  mon  projet . et , ne  |iou*ant  le  oraiiMlrr  , 

Il  feint  de  l'ignurrr,  et  même  de  me  plaindre; 

Il  frîcit  de  driiauriwr  ce  misérable  liurmrur 
De  traîner  uue  frmme  au  char  dr  voo  vainqueur  s 
Il  n'aapire  rn  eflrt  qu'à  celle  gloire  infante  t 
Il  jouit  de  ma  hunle:  et  peut-être  en  a»»  «me 
Il  petnc  à m'j  Iraioer  avec  la  meme  t-rUl , 

(lotutne  un  roi  révolté  juge  par  k *eo«t. 

SCÈNE  VI. 

MAS5JMSSE  , SOP1IOX1SBB. 

■ smi  sim. 

Eh  bien!  comiM*4rt-v«n>«  quelle  horreur  von*  opprimé, 
D'"ù  nous  somme»  1mnb«  • . dan*  quel  affreuz  abîme 
tu  jour,  un  »eul  moment . nou»  a mi»  deux  rtxulwîuJ 
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IV  noin  brareux  hymen  r«  «ont  In  preni^n  fruit* 
SitM  von*  de»  Romain*  b liarlun  inwtriire, 

El  qu’il  i*ou»  but  colin  tout  wialfrir  moi  vengeance  i* 
HraMim, 

N ou*  n'avou»  qu'un  rer-.ur* , If  fer  OU  le  poîton. 

IUM1IHI. 

N«u»  tomme*  lUumah  ; r«  mur*  «ont  nu  priaoo. 
Séipiutt  vivrait-il  ai  jwaii  ru  «Ira  anuril 
mena*  tau. 

ib!  cherrbûn*  Ira  rnoyena  «le  finir  Uni  d'ilarmn. 
T«up  «le  bon;e  nuua  »uit  , ®t  c’en  trv|i  «le  rrtrra. 
i'*i  drus  foi»  aujourd'hui  pavié  du  trône  aut  fera. 

Je  ne  pus*  inr  »mp rr  «le  nie*  iodi(n«i  maître»  » 

Je  n»  «ui»  me  hriguer  dan»  le  mu#  «le  ce»  traître»  ; 
Arrache-moi  la  vie,  et  «neuf*  aupréa  de  moi  . 
S:.phûui*|>e  deux  foi*  ter*  litre  par  lui. 

VUMIIIW. 

Tu  le  icux? 

•oriouu. 

Tu  le  dota. 

m i*a*aia»t . 

Je  frémi»,  je  t'admire 
»ornuai*»i. 

Je  te  devrai  ma  n*i>rt  , je  le  devait  l'empire-. 

J'aurai  reçu  de  loi  tou»  bip»  Lien»  en  un  jour 

■ iMISIM». 

Quel»  bien».1  ah  I $ophoui»be! 

Mnaann. 

Objet  de  mon  amour  - 
Ame  tendre  F aine  noble  1 expie  arec  courage 
Le  erime  que  tu  fi»  ea  r mulot  Uni  Carthage 
Sauve-moi. 

amiuHi. 

F*r  la  mort  ? 

aornoaiaaa. 

San*  doute.  Aimna-tu  mieux 
Me  roi/  avec  opprobre  arracher  de  ec»  lieux  ) 
fUi  «otmii»  aux  Kunwrio» , et  mari  d'une  etrlat e , 
Aiutr*  lu  œirux  tenir  le  Ivran  qui  le  brave: 

Me  voir  «arriliée  à «on  ambition  V 
Ecraaont,  en  mourant,  iVpnil  de  bd  pion 

■lOIIMt, 

Va  , *>r*  : je  roi*  de  loin  dp*  Romain*  qui  m • pient. 
De  ton»  |p*  malheuri  ut  cci  nioiialre»  m délient. 

Va , noua  is ou»  rejomdron». 

•u  r«o  rua». 

Arbitre  «le  mon  sort , 

Sou» ica»  loi  de  ma  gloire  : adieu,  jutqu  à nu  utorl. 

(Ella  Mff.) 

SCÈNE  VII. 

JKASSmiSSB. 

Dieux  de»  ('•rlbagînoi»  F Ton»  à qui  je  m immotr! 
Dieux  que  j’a*«i*  trahi*  pour  pt ut  du  Capitole  t 
Voir*  qva  ma  femme  implore,  et  «pii  l'abandonnez , 
IbnDin-i  rail*  la  force  a m*  » moi  forcené»  , 

A cette  main  tremblante,  à mon  aine  écarte , 

De  me  «uuilltr  du  «aug  d'une  épouu  adorée  I 

ACTE  CINQUIÈME. 
SCÈNE  I. 

l.E LIL  , Sf.lPIOX  , aoaaat. 
iciriox. 

Ami»,  la  ferntnlr  jointe  avec  la  d» meure 
Peut  enfin  tubjuguer  *»  fatale  iucooHimr. 

J*  roi»  dan»  ce  Numide  un  coursier  indompté 
Que  ion  maître  réprime  âpre»  l’atoif  fiat  lé  ; 

Tour-a  tour  on  ménage  , on  dompte  mid  caprice  . 

Il  onrrbe  en  écornant  . mai»  il  non*  rend  *erviee. 
SfattiiiMir  s *eoli  «fii'il  doit  port  rr  ce  frein 
Dont  sa  fureur  l'inJipit,  et  qu’il  *»c«ur  en  nw; 
Que  je  aui»  en  rffei  niaitie  de  *mi  armée: 

Qu  enfin  Rouie  commande  a l'Afrique  alarmée  : 


Que  non»  pouroiw  «Tun  mol  le  perdre  mi  If  Murer. 
iVniei  vou»  qu’il  *'ob»»ine  encore  à nou»  braver  ? 

Il  e*t  lemp*  qu’il  cboivuK'  entre  Ro«ne  et  Cartilage  ; 
Point  de  uulieu  pour  lui  , le  trine  on  IVortavage  : 

Il  *’r*t  ion  mit  i tout  : »c*  serment  l’ont  lié: 

Il  a ru  de  quel  prit  était  mon  amitié. 

La  reine  Ivgarail  : mai*  Rome  r*l  la  plu»  forte  ; 
I.’auiout  parle  un  moment:  nui»  l'intérêt  l'emporte  : 
11  doit  rendre  aux  Romain*  Sophunribe  aujourd'hui. 
litlL 

Pourn  -vou»  y compter?  tou*  fiex-rou»  à lui  ? 

ecftmr. 

Il  ne  peut  t mpécbrr  qu'on  l'enlève  à *a  vue. 

Je  WHiloi»  à *011  aine  , encor  tout  éperdue , 

Epargner  nu  affront  trop  dur,  trop  douloureux  . 

Il  me  fêtait  pitié.  Tout  prinre  malheureux 
Doit  être  ramage  , fût  ce  Anuibal  lui  nk inc. 

ilui. 

Je  craint  *©ti  «lévetpoir  ; il  e»t  Numide  , il  aiiur. 
Surtout  de  Sopliont»br  il  faut  «ou»  «Murer 
Ce  triomphe  éclatant  , qui  va  o préparer. 

Plu»  que  («u  ne  p«-n»rx  rou*  devient  néeeuairr 
l*«nr  imputer  aux  giand»  . pour  charmer  le  vulgaire  , 
Pour  captiver  an  peuple  itiqtiiet  et  jaloux  , 

Rniiemi  de«  *r*n«L  nom»  , rt  peut  rire  de  rou». 

La  veuve  de  Srphax  à votre  char  traînée 
Per»  taire  l’envie  à ruu«  nuire  obstinée; 

Kl  le  vieux  Fabîu*  . et  le  jaloux  Caton  , 
î>e  cacheront  dan*  l'ombre  en  nnim  Soi  pion 

SCÈNE  II. 

9CIF10N,  LEL1E,  POÆIHME- 
voetmar. 

Sophoniibe,  «rigueur  , à vo»  ordre*  tnumiir  , 

P.ir  le  roi  ratre  ro»  maint  remite  , 

Va  bieiildl,  à ro»  pied*  dépotant  «a  douleur, 
Reconnaître  dan»  rmi*  ton  maitre  et  a»n  vainqueur  ; 
Elle  rat  prèle  è partir. 

trinov. 

Que  Sopboniabu  apprenne 

Qu'à  Rome  , en  ma  inaivii , tou  jour»  *«rr»e  en  reiua  , 
Elle  n’y  recevra  que  |. , f>îm  , le»  botmenr»  , 

Que  l’on  doit  i **n  rang,  el  même  à te»  malheur»: 

Le  Tibre  avec  re»r»*el  verra  »ur  ton  rivage 
Le  noble  rejeton  de»  hérn*  dé  Carthage. 

( à m»  tribu*,  J ( PLirdimt  aorf.  J 

Vou*  . jusque»  à ma  flotte  ayea  soin  de  guider 
Et  b reine  el  le»  tien» , qu’il  vou*  faudra  garder. 

SCÈNE  III. 

SCIPION,  LEUK,  M ASSIS!  SSE,  ucnraa. 
■etrtav. 

Le  roi  vienl  : je  |e  plaint:  un  ri  grand  •aerifice 
Doit  lui  coûter  , «an»  doute.  Approches  Ma*iini*ve  , 

Na  vou*  repente*  pa»  de  votre  fermeté. 

u«a»rvia»R  , traublâ  et  cMaacalaat. 

U mVn  faut  en  effet  J 

KI?M|. 

Votre  mur  *Vat  dompté. 

uMtiuum. 

La  vietîme  par  vou»  »i  lonc-temp*  drtirée 
R’e»t  oITrrie  elle-même  : elle  vou*  e»t  livrée. 

Scipion  , j'ai  plua  fait  que  je  n’avaw  promit; 

Tout  e*t  prêt. 

Kinoi. 

La  raÎMin  voua  rend  à vo»  ami». 

Vou*  revenez  à moi  : pardonnez  à I.élie 
Celte  m vérité  dan»  mon  ewur  «Irmentia  : 

L’intérêt  de  l’état  «tigeaii  ma  rigueur» : 

Romr  y fera  bientôt  turréder  m*  fareur». 

(il  inné  la  mai*  k il  «Ml  otite  . y ni  rafulé.  ) 

Point  de  rcMeutiment  ; g nûtr»  ITionneur  tuprême 
D'avoir  réparé  tout  en  vou»  domptant  rou*  même 
■ »t*taia»r. 

Eparyrnei  vou*  , «eigneur  , un  vain  remerciement  : 

Il  m'en  coûte  a»ors  cher  en  rrt  affreux  moment. 
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THÉÂTRE. 


mm. 

V oim  |>lrum  ! 

H (MISIMr 
Qui  ? moi  1 iMti, 

Nmoa. 

O regret  qui  vou*  prcitr 
Vr«|  HUI  yeux  d'un  ami  qu'un  revte  Jr  f..i|>h*ar 
Qu*  «"ire  auie  tuhjugur,  et  que  tou»  oublie/ex. 

auNll»k 

Si  nui»  airs  un  cœur,  tou»  vou*  en  wiuviendrex. 

Kirion. 

Sophoniabe  à me*  jeux  mu*  craiuie  peut  paraître  : 
J'aurai*  de  ton  >|r»iin  voulu  voua  laiMrr  inailre; 

Mai*  Home  ta  demande  : il  faut  , loin  de  cet  lieux... 

( Om  eurre  la  porta  ; 5.j»mi'iu»L  parait  tUndtte  tur  an» 
*.| nqut/U  , •>«  poignard  rnfom té  daiu  la  tain.  ) 

Tien* . b voilà . pcrfnlc  l elle  «M  devant  tea  jeux  ; 

La  connaiMu? 

acjeios. 

Cruel  1 

bovmovimi,  à JV a*iin me  panrha  ran  tilt. 

Vien*  . que  ta  main  chérie 
Achève  de  m'filw  ce  fardrau  de  la  vie. 

Digne  époux  , je  oirur*  libre  , et  je  tueura  dana  te*  bra* 
■ taaisitee. 

Je  voua  b rend* . Romain*  . elle  en  à voua. 

Rtim. 

Ilébtl 

Malheureux!  qu'aa-lu  fait  ? 

iumuh. 

Se*  volonté» , Ira  miennes. 
Sur  ara  bra»  tout  sanglai»  vien»  eveajer  le»  cbaiue»  ; 
Appruclie  : où  août  te»  fer»  ? 

Là  ut. 

O spectacle  d’horreur  1 

■ iimioc  . à Sri  pian.  • 

Tu  recule*  dVfTmi!  que  devient  tou  grand  cœur?  1 

{ Il  u met  mire  .V.»|*Ai'ii«jè«  *1  let  Romain».  ) 
Monelre*  . qui  por  me*  main»  ave*  coiivmi*  non  rrime 
Aile»  au  Capitole  olfrir  votre  victime  ; 

Mont  ira  à vi*tre  peuple  , autour  d’elle  empre»»*-  , 

(>  raur,  er  noble  errur  que  vou*  ave*  perré. 

|K  tenable  Rotiuiin  , »i  |r»  dieux  qui  m'enlrndent 
Aerordeut  le*  faveur*  que  le*  mouran»  d<  mandeul  ; 

Si,  drvanranl  le  leiup»  , le  grand  voile  du  M»rt 
Se  Irve  à nu*  reguril*  au  moment  de  1*  mort  , 

Je  toi*  dai«  l'avenir  Swpbouiabe  venger  , 

El  fl«nir  qu'on  immole  à la  terre  outrager; 

Je  voi»  dan*  votre  ung  vo»  temple*  reltveraéâ. 

Ce*  templr*  qu*  A tituba  I a du  moin»  menace*  ; 

Tmii  ce*  lier»  draerudali»  de*  .Néron»  , «U » ( a titille*  , 

Aux  fera  dr»  étranger*  tendant  de»  bra»  «ertilre  s 
Tou  Capitole  en  cendre  . et  le»  dieux  plein*  délirai 
Détruit»  par  de»  tyran*  niomi  fuue»te*  que  to*. 

Avant  que  Rouir  tombe  au  gr*  de  ma  lune  , 

Va  mourir  oublié  , chataé  de  la  patrie. 

Je  ntrura  , mai*  dan*  b mienne , et  c'cat  en  le  bravant. 
Le  pniaon  que  j’ai  pri»  dan»  ee  fatal  moment 
Me  il» litre  a-l.v  foi*  d'un  tyran  el  d'un  traître. 

Jr  meurt  chéri  de*  mien*  qui  vengeront  leur  maître  : 

Va , ft  ne  veux  pa»  nro»  un  tombeau  de  te»  main». 

xi  LM. 

Que  tou»  deux  «ont  è plaindre  1 
acmoN. 

Il»  iont  mort»  en  Romain» 
Grand»  dieux  ? pui*eé-jc  un  jour,  ayant  dompté  Carlhag* . 
Quitter  Rome  cl  la  vie  avec  mcuir  courage  1 

rix  »■  »oraoaiaai- 

LES  LOIS  1 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  AC1 

ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

* ■««allantes 

LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

pais  rr  atiicau  ne  raaice,  cocraanara  na  cnmi, 

ratait»  «.«stii  «*>■■»  na  l*  nuaaat  ne  soi,  m. 

MéMiMam, 

Il  j a plu»  de  cinquante  aoa  que  voua  daigner  m'ai- 
mer. Je  dirai  à mitre  doyen  de  l'académie,  nvet  Varron 
(rar  il  faut  toujnura  citer  quelque  ancien,  pourra  impo- 
•rr  aui  moderne»  J : 

E«l  aliquid  uen  in  anliquia  neernailudinihua. 

C>  n'evt  pa»  qu'ou  ne  »*ii  iuui  trr*  invariablement  al 
taché  à reua  qui  noua  ont  prévenu»  drpui»  j>ar  de*  bien- 
fait» . et  à qui  nom  dévoua  une  reronnaiaunce  étemelle  . 
maia  antigua  narattilado  e»t  tou  jour»  la  plu»  grande  eon 
«dation  de  b rie. 

La  lumrr  m'a  fait  votre  doyen  , et  l’académie  vou*  a 
f lit  le  nôtre  : permette*  donc  qu’à  de  ti  ju»tr*  titre*  je 
vou»  dédie  une  tragédie  qui  terail  moiu»  iuiium  «i  je 
ne  l'avaiv  jva*  faite  loin  de  vou*.  J'atieue  tou»  erux  qui 
virent  avec  moi , nue  |e  fou  de  ma  jeune*ee  m'a  fait 
eompo»er  ee  petit  drame  en  moiu»  de  huit  jour»,  pour 
uoa  amuvemetu  de  campagne:  qu'il  n 'riait  point  destiné 
nu  théâtre  de  Pari»,  et  qu’il  n en  rat  pa*  inrilleur  pour 
tout  eel.i.  Mon  but  était  d’caaavrr  rneorr  ai  l’on  pouvait 
fairr  réunir  en  France  une  tragédie  profane  qui  ne  fdl 
pai  fonder  tur  une  intrigue  d amour  . ce  que  j avait  trnié 
•utrefoi.  danv  Mér.-pc  . dan*  Oittlr  , datud'autre*  pieer», 
at  ee  que  t'aurai*  vo*ilu  toujoura  exécuter.  Mai*  le  li- 
braire Valade  , qni  eal  fans  doute  un  de  vo*  beaux  e»- 
priltdc  Paria , *'napi  emparé  d'un  nwim*crit  de  la  pince, 

OE  MINOS, 

ES.  NON  REPRÉSENTÉE- 

selon  l’uaage  l’a  embellie  de  ver*  cotnpnaéa  par  lui  ov 
par  ae»  ami* . el  a imprimé  le  tout  soit*  ntnci  nom  . au*u 
proprement  que  relie  rap*od»e  méritait  de  l’être.  t>  n'ev» 
point  b tragédie  de  Valadr  que  j'ai  l'hnnneur  de  vou» 
dédier;  e'e*l  b mienne  , ri»  dépit  de  1 envie. 

(jette  envie  , comme  vou»  navra,  rat  l'ame  du  inonde 
elle  établit  ton  trône  . pour  un  jour  ou  deux  , daut  le 
parterre  à toute»  le»  pièce*  nouvelle*  , et  »'rn  retourne 
bien  vite  A b cour,  où  elle  demeure  la  plu»  grande  partir 
de  l'année. 

Vou»  Ir  nave»  , vont , le  digne  ditriplr  du  vnaréebal  de 
Villar*  dar»  la  f lu»  brillante  el  la  plu»  noble  de  tout  a» 
le»  carrière».  You*  vile»  ce  béro»  qui  «aura  b France,  qu- 
•niai  bien  faire  la  guerre  et  la  paix,  Dr  jouir  de  aa  réput» 
lion  qn'è  l’Are  de  quatre  vingt»  an». 

Il  fallut  qo'il  enlerrèl  aon  »ieel«  pour  qu'un  nouveau 
tiède  lui  tendit  publiquement  juHire.  On  lui  reprochait 
ju*qu’â  *ev  pratenihie»  richc*«e«.  qui  n'approchaient  p». 
à beaucoup  pré*  de  relie*  de»  traitai»  de  cr*  Irrup»  là 
mai»  ceux  qui  étaient  »i  lia»ei»enl  jaloux  de  mi  foetune 
n 'osaient  pa*  dan»  le  fond  de  leur  cvrur  envier  »a  g loir» 
et  bâ**a*irn4  le»  veut  devant  lui 

Quand  Haï  mrrrerur  vengeait  la  France  et  l'Etpagfi» 
dan*  l'ile  de  M inorque  . l’envie  ne  eriait  elle  pa»  qu'il  ni 
prendrait  janrai*  Mahnn  , qu'il  falbit  envoyer  un  ouirr 
H en  irai  a «s  place  ^ Et  Malion  était  déjà  pri». 

V«m»  rue»  de»  jab'ux  dans  plu»  d’un  genre  ; mai*  et 
n'e»l  ni  au  genéral  ni  OU  plu*  aimable  de»  Fronçai»  qUr 
je  m'adreue  ici . je  ne  parle  qu’à  mon  doyen.  Comme  il 
Mil  le  gree  siimi  bien  que  moi,  je  lui  citerai  dab-rd 
Hésiode,  qui  dan»  |'Krg«4ai  rrarrai , connu  de  tou*  le* 
routii«au* . dit  ru  terme* fomarl»  : 

Aoi  itmmtui  taramai  katta i , ldi  friront  trirêo  , 

K ai  pU*k*t  pl&thà  plk\>nt»t , ta  i «ride»  aoidô.  (*.  |},  »G.J 
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• Le  potier  eu  enivrtni  «lu  I*  maçon  du  maçon. 

• le  gueux  pari*  emie  eu  gueux , I»  chanteur  eu  citait 

• Irur.  a 

Uoeace  datait  plue  noblement  : 

« Die  ara  qui  coutudit  h)  drain 
a Cemperit  invuliam  tupremo  fine  doroari.  • 

Le  vainqueur  de  l'hydre  ne  put  vaincre  l'eut ie  qu'en 
■Mftm 

RsiUaa  dit  à Racine  : 

Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  intpinr 
T route  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré , 

En  «ni  Beux  contre  lui  le*  cabale*  ijnuiwU  ; 

Se*  rivaux  obscurci*  autour  de  lui  rroasaeul  ; 

Et  mn  trop  de  lumière  . importunant  le*  yeux. 

Ile  »«•*  propret  amia  lui  lait  dr»  envieux. 

La  mort  teule  iri-ba*  . en  terminant  sa  vie. 

Petit  ralntrr  tur  *on  nom  riojartiV*  rt  l'cntic , 

Pair*  au  poida  du  hon  *o**  praer  Ion*  *e*  écrite , 

El  donner  à te*  ter*  leur  légitime  prix. 

Tout  cela  nt  d'un  ancien  usage , et  eette  étiquette  tul» 
Mtrr*  longtemps.  Vouiutti  qua  je  romnunttai  Cor- 
■eillc  . il  y a quelque»  année* , par  une  détestable  finit; 
Il  qur  ce  commentaire , auquel  tout  contribuât**  par 
*»•  poéruiitH  à l'rtemple  do  roi . était  hit  pour  uct- 
hier  et  qui  ratait  de  la  famille  et  du  nom  de  ce  grand 
homme.  Vont  pou*et  «o(r.  liant  ce  commentaire  , que 
labbe  d'Aubifrur , prrdicateur  ordinaire  dr  la  ronv,  qui 
rroj  ait  avoir  mil  une  Pratique  du  théâtre  et  une  tragédie . 
appel. Ml  Corneille  lfaararille , et  le  induit  munir  Ir 
phi*  inppri ealile  de*  homme*  ; il  »e  mrtlait  contre  lui  i 
la  llit  de  tout*  la  canaille  de  la  lin» rature. 

Le*  ffi-detant  aoi-dUaot  |rtniiri  rutéretit  flacine  de 
esbaler  pour  le  jansénisme  . rt  le  firent  mourir  de  cha- 
grin. Aujourd’hui,  ai  un  homme  rèuMÎt  un  peu  pour 
quelque  tempt , m ritaux  «u  ce*»*  qui  prétendent  l'ftre 
■•ml  d'abord  que  c’r*t  une  mode  qui  pa**cra  comme 
le*  pantin*  rt  le*  rnavulnunt  : ensuite  il»  prv  tendent  qu'il 
aVu  qu'un  plagiaire  ; enfin  ib  soupçonnent  qu’il  ret 
aihrc  : il*  en  arrriitecnt  le*  porteur*  de  ehaii*  dr  Yrr 
Mille*  , afin  qu’il*  le  dUenl  è leur*  pratique»,  et  qnr  la 
choae  refiennr  à quelque  bo«ntat  bieoielé  , bien  morue, 
et  bien  me  char  il . qui  eu  fera  §cni  profil. 

Le*  calomnie*  pleutent  tur  quiconqueréuMtt.  letgcnt 
de  lettre*  tout  mmi  comme  M Cbicaoeou  ri  madame  I* 
aamtcMr  de  Pinibécbc  - 

QuVtt  e*  qu’on  «ou*  a fait  ? — On  m’a  dit  de»  injures. 

Il  y aura  linajour»  dan*  la  république  dr»  Irilres  un 
mm  • action  où  cabalcra  le  Paarre  Pisbit  (i)a*er  K*  *em 
niable*  ; utai»  »u»*i  , mo«Meiga«  ur,  il  *e  trou  «rva  tou 
jn»n  en  France  dr*  ante*  nobh  » 1 1 rrlairées.  qui  sauront 
rtndre  justice  aux  taira»,  qui  pardonnerwnt  aux  faute* 
•DMp^rabie»  de  l'humanité,  qui  encourageront  tout  k» 
beau*  aru.  Et  à qui  appartiendra- l-il  plu»  «I  rn  tur  le 
Mutiru  qu'au  Battu  de  leur  principal  fondateur!  c'etl 
■n  dr»u«r  «Itarhé  à i«rr  nom. 

f.'*«t  a «ou»  dr  maintenir  la  purri*  de  noire  langue 
qui  •»  corrompt  luu»  le»  jours;  e'rtt  à tou*  de  ramener 
la  belle  luirrature  rt  le  bon  goût , dont  nou*  avons  tu 
Ir*  retir»  fleurir  encore.  (1  »ou*  appartint!  de  protéger 
la  «érilaU*  philosophie,  égale  meut  rloigttrr  de  I ircr  li  - 
(ion  rt  du  fanatiaruc.  QnrUri  autres  main*  que  le*  «titra 
ton*  frit**  pour  porter  au  trône  le*  fleuri  ci  le»  fruil*  du 
gtnic  français  , et  pour  en  écarter  la  calomnie  qui  »'»u 
approche  loujour»  , quoique  toujours  rhaake  ? A quel 
«titre  qu’à  «ou»  le»  acadèmiritu*  pmtrraWirt-ili  avoir  rc- 
eour*  dan»  leur*  travaux  et  dan*  leur»  aflüniont!  et 
qorlle  gloire  pour  «ous,  dan»  un  âge  où  l'umbiliua  »»t 
•mutic  , et  où  I»*  vain»  plaisir*  ont  diipaiu  «IRWH  un 
»<mc*  , d'ttrr  . dan*  un  loiair  honorable  , le  père  de  «•>♦ 
fo«rrm  ! L'antr  du  grand  Araiand  •'applaudirait  plu* 
qu*  d’atuir  fonde  l'académie  française. 

Apra  avoir  fait  CJâfip*  et  lu  Loi»  de  Minet  , è pré»  de 
•oixauée  aimera  l’un  de  l'aolr*  ; et  tprvi  avoir  clé  calom- 
nie et  pertéculé  pendant  ce*  toi*  a nie  année»,  *aii«  en 
faire  qn<  rire  , je  «or*  presque  odiftiuirr  ( r'rst  â dire 
beaucoup  trop  lard)  d'uor  canine  épineuse  dau»  la 


quelle  un  goût  irrésistible  m'engagea  trop  long  - lemp*. 

Je  souhaite  que  la  *cèo*  française , élever  d>m  It  grand 
siècle  de  Loui»  XIV  au  dtaui  do  tbéélre  d' Athènes  ri 
de  toute»  le»  nation» , reprenne  la  vie  après  mai . qu  Vile 
•e  purge  de  tou*  ]•«  défaut»  que  j'y  ai  porté* , et  qu'clU 
acquière  le»  beauté*  que  je  a\i  pas  ronouc*. 

ie  souhaite  qu'au  premier  pu»  que  fera  dan*  relia  car- 
rière un  homme  de  génie  , tou*  rrut  qui  n'e»  oui  point 
ne  t'ameutent  pas  pour  le  faire  tomber  . pour  l'écraarr 
daua  «a  cLuie  , et  pour  lopprùnsr  par  le*  plue  iLturdu 
imposture»  ; 

Qu  11  ne  soit  pat  mordu  par  les  folliculaires,  comme 
toute  cbair  bien  vaine  l'ert  par  b*  insecte»  ; ce»  intectr» 
et  ce»  folliculaire»  ne  im»«daiii  que  pour  «ivre. 

Je  souhaite  que  la  calomnie  ne  députe  point  quelque* 
uo»  de  te»  «rrpen»  h ta  cour  pour  perdre  ce  génie  nais 
«ni , ««*  ras  que  la  cour  , par  hasard  , entende  parler 
de  *ea  talent. 

l'uittrni  In  tragédie»  n’étre  désonnai*  ni  une  longue 
conversation  partagée  eu  cinq  acta»  par  des  violon* , ni 
un  ama»  dr  tpecladr*  grulesquet , appel*-  par  le»  An 
gL*i»  de»,  et  par  nou» , la  rareté  , la  ruriuatlé  I 

l’ante  I on  n’y  plus  traiter  l'amour  comme  un  amour 
de  comédie  «tan»  le  goût  de  Téreoce  , avec  déclaration  , 
jalousie  , rupture  , et  raccommodement  I 

Qu'on  ne  tubatitue  point  à ce»  langueur»  amoureuse» 
de*  aventura  incroyable»  et  de»  teoliiun»»  monstrueux  , 
exprimé»  en  ver*  plu*  nuimiraeut  encore  . et  rempli»  d* 
matins**  dignr*  de  f '.arlottcbe  rl  da  mn  *lyle. 

Que  , dan*  l*  désespoir  secret  de  ne  pouvoir  approcher 
de  no»  grand»  inalira*,  on  n'aille  po»  empruntée  de» 
haillon*  alTreux  ehex  le*  étranger»  , quand  on  a le»  plus 
riche*  étoffe»  dan*  mn  paj*. 

Que  tou*  le*  «er*  soieoi  harmonieux  et  bien  fait»;  me 
rite  absolument  nécessaire  , «an»  lequel  ta  poésie  nV*t 
jamai*  qu'un  momlre  , mérite  auquel  presque  aucun  de 
nou»  n'a  pu  parvenir  depuis  Athml*. 

Que  eei  ait  u»  mit  pa»  aunt  tuéprité  qu’il  c*i  noble 
et  diltirilr. 

Que  le  faxbal  (»)  et  le»  comédien*  de  bois  ne  fasirnl 
pat  absolument  dcu-rirr  û'aiu  et  IpAigènie. 

Que  permnne  n'«w  plu»  *e  faire  valoir  par  la  lémé- 
rite  de  condamner  de*  spectacle»  approuvé»  , entretenu», 
pavé»  par  le*  rois  très  chrétiens  , par  le*  empereur* , par 
tou»  le»  prince*  de  l'Knrope  enfiéte.  Olin  n mérité  *er*M 
numi  almirde  «pie  l'était  la  butte  It  ra«J  IKml*i , h sa 
gement  supprimée 

Enfin . fnae  espérer  «rue  la  nation  ne  sera  no»  toujours 
en  comradteltuo  avec  elle-même  M»r  ce  grand  art  euvrmvo 
Mir  isnl  d'autre*  eboam. 

You*  sures  toujours  en  Franc*  «le»  esprit»  cultivé*  H 
«le»  lalrm  ; mai» . tout  «-tant  détenu  lieu  commuu  . tout 
«tant  problématique  è force  d'éfr»  disent*,  l'extrême 
abondance  et  la  oatiété  ayant  pri*  la  pfare  de  fin«l»geci** 
où  non*  » i i«M»»  avant  le  grand  tiède  , le  dégoût  du  pa- 
blic  succédant  h relie  ardeur  qui  nou*  animait  du  U iop* 
des  grand*  homme»  , L»  multitude  de»  journaux  , et  de* 
brochure»,  et  dm  dictionnaire»  Mliriuwet , oèrwpairt  le 
loisir  de  ceux  qui  pourraient  » 'instruire  dan»  quelque* 
bon*  livre*  utile»,  il  est  fort  è craindre  que  le  goût  ne 
reste  que  chea  un  petit  nombre  «l'rspriu éclairé*,  et  qne 
les  art*  uo  tombent  cbe*  la  nation. 

Cest  ce  qui  arriva  anx  (ireeaaprè*  Itvnmlkni . 80 
pbocle , et  Karipidc  : ce  fut  la  tort  dr*  Romain*  après 
Cicéron  .Virgile  , cl  Horace  ; ce  »rra  le  rnitr».  I»èji  pour 
un  homme  à taleira  qui  a'élévr  , dont  «mi  et  jalon»  . et 

3 u '«mi  voudrait  perdre,  U sort  de  dernou»  terre  mille 
«ni  ulen»,  qu'on  accueille  pendant  deux  jour» , qu'rxi 
précipite  ensuite  dan»  tin  étemel  oubli , et  qui  tout  rem- 
placé» par  d'autre»  éphémère». 

üo  **i  accablé  sou*  la  nombre  infini  de»  livra»  fait» 
avec  d’autre» livres;  rl  «lana  rc»  nouveaux  livre»  inutile», 
il  n’y  a rien  île  iwurnu  qne  «le»  lista*  de  rjlorunie»  in- 
fâme#, vomie*  par  la  havre***  contre  la  mérité. 

La  tragédie , la  comédie  , la  poènte  épique  , la  umi*- 
que , tant  des  an*  véritable*  : oout  prodigue  des  lo- 
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çon»,  de*  disevuMon»  mr  tou»  cet  art*  ; mai*  que  lr  grand 
artiste  rtl  rare  I 

L'écrivain  le  plu*  méprisable  et  le  plut  ha»  peut  dire 
ma  nii  Mir  trui»  liecle»  »an»  et»  (onn.illr*  aucun  , et  ea- 
lumnier  Urlinamt . pour  de  l'arpent , •»*  contemporains 
qu’il  connaît  encore  moins.  Ou  le  «oulTre.  parce  qu’on 
l'oublie  : on  Itiue  tranqiiillemenl  ce»  rolporlmr»  . de- 
tenu»  auteur*  . juge»  le»  liomnir*  »ur  le*  quai»  de  Tari»  . 
comme  on  lai*»e  Ira  nouvelliste*  décider  dans  un  rafè 
du  destin  de*  étal»;  niai»  »i  dan»  cette  fange  un  peine 
•'élève  , il  faut  tout  craindre  pour  lui. 

Pardonner  - moi , ni rmv rigueur , ce»  rrfleiinn*  : je  le* 
«ou met»  A votre  jugement  rt  h celui  de  l’aeademie  . dont 
j’esjiere  que  vou»«evn  long  leinp»  l'orne nient  et  le  d«iyert- 
necevca  avec  votre  bonté  ordinaire  ce  témoignage  du 
respectueux  et  lendrr  aiiacbrment  «l’un  vieillard  plu* 
aemible  à voire  birnvrillanre  qu’aux  maladie*  dont  »r« 
dernier*  jours  aont  tourment*  v 

PERSONNAGES. 

TEOCKR  , roi  de  Crète. 

MKlUONH.i  , 

M CTI  MR,  j arehonie». 

PII  A II  Èb  , grand  sacrificateur 
. A/. tll ON  , j , r j,  ■ 

DAT  A M R | P,,rn»r»  de  C j doute. 

ASTERIE.  captive, 
eu  afcatrr. 

notât  a»  «cianiaa  civonnn 
IIITI  , rtc. 

La  teint  ttl  A Gortim»  , nV/r  éi  Cri  te. 


ACTE  PREMIER. 

La  ikfûtta  rtpri venir  /#•  pcrftf wt  d’mt  temple  . iiet  iean 
t«r  Ut  effet , dtt  • y prêt  t *r  U der uni. 

SCÈNE  I. 

TEUCER.  niCTTME 
nvtn. 

Quoi  I toujoor» . chef  ami , ce*  archonte* , ce»  grand*  . 
Feront  parler  le»  loi»  pour  agir  en  tyran»! 

Wino»  , qui  fut  cruel . a régné  ftanv  partage; 

Mai»  il  ne  tu'a  laissé  qu'un  pompeui  esclavage  , 

Un  titre . un  vain  éclat . le  tiuui  de  majesté  . 

L'appareil  du  pouvoir,  cl  nulle  autorité.. 

l’ai  prodigué  mon  uug  , je  régne  , H l’on  me  brave. 

Ma  pitié,  ma  b»nlr  pour  cette  jeune  ncUir 
Semble  dicter  l'arrêt  qui  condamne  te*  jour*  ; 

Si  je  Tarai»  proscrite  elle  aurait  leur  »rrour». 

Tel  e*l  l e»prit  de*  grand»  drpui»  que  la  naissance 
A cru*  de  donner  la  aupréme  puissance; 

Jalon*  d’un  va«u  lioaiteur,  mais  qu'on  peut  partager 
II*  n'ont  cImmm  de*  ruia  que  pour  le*  outrager  {1, 
tULTIUa. 

C*  trône  a *r*  péril»  ; je  |c«  roun.ni  «an»  doute  ; 

Je  le»  ai  vua  de  pré*  : je  *«»»  ce  qu'il  eu  coule. 

J'aimau  Idoméure  ; il  mourut  e*i|é 
En  pleurant  »ur  un  fil*  par  lui  méruc  immolé  (»; 
l*ar  le  *ang  de  ce  lit*  il  erul  plaire  à la  f>élei 
Mai»  comment  tulijiiguer  la  fureur  inquiété 
I>r  ce  peuple  inconstant , orageux  . égaré  , 

Vive  image  dr»  mer»  dont  il  e*t  entoure  ? 

Se»  flot*  »ont  elevè* , mai»  c’esl  contre  le  trône 
Une  sombre  icmpetr  en  tout  temps  IVmjroranc. 

Le  soit  ruu»  a réduit  4 rom  bal  ire  a-lafoi* 

I«e*  dur»  Cvdonien»  et  vo*  jaloux  f'rétoi», 

Lr*  utia  dan»  le»  contrit»,  ira  autre*  par  le»  artur», 

El  chaque  instant  pour  *ou»  redouble  no*  alarme»  : 
Hélasl  dr»  meilleur*  roi*  c‘r*l  souvent  le  detfin  ; 

Leur»  pénible»  travaux  »e  »urcrdcitl  *an»  lin  : 

Mai»  que  votre  pilié  pouf  celte  inf  •rtunée , 

Par  le  cruel  PLare*  a mourir  condamnée. 


N'ait  pa*.  à votre  exemple,  attendri  tou»  le»  errun; 

Que  ce  *aint  homicide  ait  de*  approbateur»; 

Qu’on  ait  ju*lilîé  cet  usage  exécrable: 
l.’cat  là  ce  qui  m rtonne  , et  cette  liurreor  m’ar cable, 
fircu. 

Que  rrux-lu  } ce*  guerrier*  sou*  lr»  arme»  blanchi»  . 

Vieux  »iiper»titieux  aux  meuriie»  endurci*. 

Destructeur»  de*  rempart»  "ù  l'on  gardait  Hélène, 

Ont  vu  d'un  «rtl  Iranqutllr  egoeger  Polixt-ne  (3), 

II»  redoutaient  llalrha»;  il*  tremblent  A me»  yeux 
Son*  un  Talcba»  nouveau  . plu»  implacable  qu'eux. 

Tel  e*l  Tavrugleinrvtt  dont  la  Cirêce  e»t  frap|*ée  : 

Elle  e*l  encor  barbare  < ,)  : et  «le  »on  Mt»g  tremper  . 

A de»  dieux  destructeur»  elle  offre  «ci  enfin»  : 

Se*  fable»  *ai»t  no*  Ici».  *c*  dieux  sont  no»  tyran». 

Tbcbe» , Myeénc,  Argo».  vivront  dan»  la  mémoire  ; 

U illu»lie«  atieiitat»  ont  fait  toute  leur  gloirr. 

I.a  Grèce  a dr»  hém»,  mai»  injuste»,  cruel», 

Imulrit»  dan»  le  crime,  et  tremblant  ntl  autel», 
t e mélange  odieux  m’rmpire  lmp  d«  Usine. 

Je  ek«-ri»  la  valeur,  mai»  je  la  veux  humaine. 

t'e  «repire  est  un  fardeau  trop  pe*ani  pour  mon  braa. 

S’il  le  faut  «oulrnir  par  de*  «*«a»*inat»: 

Je  «ui«  ne  trop  «en»ible;  et  mon  arne  attendrie 
Se  «ottlèvr  aux  danrrr*  de  la  jeune  Astérie; 

J'admire  ion  courage , r|  je  plain»  *a  beaun 
Ami  . je  crain»  lr*  dieux,  ruai»  datt»  ma  piété 
Je  croirai*  outrager  leur  »upr«  mr  juitiee  . 

Si  je  pouvais  offrir  un  parnl  sarrilirr. 

Bicnvi. 

On  dit  que  de  (lydon  le»  hrlliqtirux  ettfan» 

Du  fond  de  leur»  fon  t»  vieilliront  dan»  peu  de  Irrap* 
Racheter  leur»  captif* . et  turlout  crtte  fille- 
Que  le  *ort  de*  combat»  arrarlte  à sa  fxmillr. 

On  Iseut  traiter  encore;  et  peut  « tre  qu'un  jour 
|N*  fa  paix  parmi  **•  .u»  le  fortuné  ictmir 
Adoucirait  no»  mrruri , à mes  yeux  plu»  alrtwr* 

Que  ce*  lier»  ennemi»  qu’on  nota»  peint  »i  féroce* 

.No*  (irec*  tout  bien  trompe»  je  Je»  cent»  glorieux 
lk  cultiver  le»  art»,  et  d’inventer  de*  dieux  ; 

Cruellement  séduit»  par  leur  propre  imposture. 

Il»  uni  trouvé  «le*  nrv» , et  prrdu  la  nature. 

Ce*  dur»  Cytloniem  dan»  leur»  antre*  profond*  » 
San»  autel»  et  »ana  trône,  erra  ns  et  vagalwnib. 

Mai»  libre»,  mai»  vaillan»,  franc*,  généreux  . fuie  le» . 

I*»  ut -être  ont  mérité  d'étre  un  jour  mm  modèle* T 
La  nature  e»t  leur  régie , et  non»  la  corrompons 
rtrex». 

Quand  leur  chef  paraîtra  imm  le*  reculerons : 

Le*  archonte*  et  moi , selon  no»  loi*  antique*. 

Donneront  audirore  à er*  botnmti  riMtique»  : 

Rcrois'lr» , et  «urlout  qu'il»  puirtrni  ignorer 
Le*  sacré*  attentat*  qu'on  «ne  préparer. 

Je  ne  te  cèle  pu  tnt  rombirn  mon  avive  émue 
Ik  ce*  (. y donirn»  abhorre  l'entrevue. 

Je  bai»  , je  doi*  h»«r  ce*  Murage»  guerrier*  . 

De  ma  f.intille  rntièrr  insolent  meurtrier*; 

J'ai  peine  n eontenir  celle  horreur  qu'il»  m'inspirent  : 
Mai»  il*  offrent  la  paix  «ni  tou*  me*  »«rux  aapitrvit  : 
J’éimifferai  la  voix  de  me»  ressent  imrn* , 

Je  vainrrai  me*  ebagvin*  qui  rr»i»«aieu<  au  temps 
Il  en  rutile  a mon  c«rnr,  tu  connais  »a  Me*»urr  ; 

11*  *«»nt  renouveler  ma  prête  et  mon  injure. 

Mai»  faut  il  en  punir  un  objet  innocent  > 

Livrent- je  Astérie  A la  mort  qui  l'attend? 

On  vient.  INu«*ent  le*  dieux  , que  ma  justice  implore. 
(>•  dieux  trop  mal  aervi»,  ce*  dieu  t qu’on  d«-»hon»re  . 
Inspirer  la  clrmevtce , accorder  à me»  vrevtx 
I nc  loi  moin*  cruelle  et  mmn>  indigne  d’eux  ! 

SCÈNE  II. 

TEITER  . rm.TtlIE  ; I,  /mlifr  MIÀRES  I.IIV. 
arec  i.t  •icstrutrrr*  A »«  droite  t*  soi  tt\  à sa 
r rtucée , det  tit  u«>xi  ts  delà  CriU. 

etutk»,  au  rw  et  aine  mreh+nUt. 

Trcnr*  place  , seigneurs  . au  temple  de  Gonine  ; 
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Adores  et  vvogex  |*  puissance  dit  inc. 

( Ile  montent  sac  une  ettrnde , et  e’ëueient  d*n t te 
mime  te  ire.  Phetrie  continue.  ) 

Pfrlrn  de  Jnpiter.  organes  de  ses  loi* . 

Conûden»  de  ont  dirn*  , et  tons,  roi  des  C.rétoi*  , 

Vous  , erciiooimsilUna , qui  marches  à La  jwnr 
Sou*  le*  drapeaux  sacré*  du  maître  du  tonnerre , 

Voir*  le  jour  de  sang,  ce  jour  «i  solennel . 

Où  je  dois  présenter  soi  msrelir»  de  l'autel 
L'holocauste  attendu  , que  notre  lot  commande. 

Ile  sept  ans  rn  sept  ans  |7)  nous  devons  rn  offrande 
One  jeune  captif e aux  mânes  de*  Mro*  ; 

Ainsi  dan*  te*  décret* nous  I ordonna  Minos  , 

Quand  lui-mt  me  il  * rageait  sur  les  enfana  d 'Egée 
La  majesté  desdieux  et  la  mort  d'inérapr. 

Noa  suffrage» , Trucer,  «ou»  donné  «on  rang 
V ous  ne  le  lenrs  point  des  droill  de  autre  sang  ; 

Nous  sous  avons  choisi  quand  par  Idomrner 
Llle  de  Jupiter  te  fit  abandonnée. 

Sojn  digne  du  trône  où  tous  été»  monté  ; 

Sotilrnn  dt  nos  lois  l'inflexible  équité. 

Jupiter  veut  le  iang  de  U jeune  captive 
Qu’en  nos  dernier*  combats  ou  prit  sur  ©dis  riva. 

On  la  «roi»  <1«  G ydou.  Cm  peuples  odieux , 

Ennemi»  de  nos  lois . et  proscrit*  par  mi  dieux . 

Dr*  repaires  unglma  de  leurs  antres  'surages . 

Ont  cent  fois  de  ta  Crèlr  infesté  les  rivages  ; 

Toujours  rn  vain  punit . ils  ont  toujours  brisé 
la  joug  de  l>tr  lavage  a Irur  lélv  imposé. 

Remplisse*  à la  lin  votre  ju»lr  «rngeanre. 

U ne  riiouse  , une  fille  à peine  en  m«  enfance  , 

Aux  champ»  de  Béréeinthr  . en  «eu  premier*  combat* . 
bous  leur*  toits  embrasé*  mourante*  dan*  rot  bras , 
Demande  ni  à grands  cri*  qu'on  apaise  leur*  mènes. 

Extermines . grands  dieux , tou»  rrt  peuples  profanes  - 
Le  vil  sang  d’une  esclave  i nos  autels  versé. 

Est  d'un  bien  faible  prix  pour  le  ciel  offensé, 
f.'rst  du  moins  un  tribut  que  l'on  doit  à mou  temple  i 
Et  la  terre  coupable  s besoin  d'un  rirmplr. 

TXCCXX. 

Vrais  soutiens  de  l'état , guerriers  victorieux  . 

Favoris  de  la  gloire  , el  sous,  prêtres  des  dieux , 

Dam  celte  longue  guerre  . où  la  Oôle  est  plongée  . 

J’ai  perdu  ma  famille  . et  es  fer  l'a  vengé*  ; 

Je  pleure  encor  sa  perte  ; un  coup  aussi  cruel 
Satgnrra  pour  jamais  dans  ce  tour  paternel. 

J*ai  dam  les  champs  d'honneur  immolé  uira  victimes  : 

|.e  meurtre  et  le  carnage  alors  sont  légitimes  : 

Nul  ne  m'enseignera  ce  que  mon  bras  vengeur 
Devait  à ma  fsnulie , à l'état , à mon  cirur  : 

Hais  l’autel  ruisselant  du  sang  d'une  étrangère 
Peut  il  servir  la  Crète,  et  consolrr  unpcre  ? 

Plût  aux  dieux  que  Minus  , rt  gi ami  li  g.tUlciu. 

De  ootre république  auguste  fondateur. 

N’eût  jamais  commande  de  pareils  sacrifier*.' 

L'homicide  en  effet  rend-il  Ira  dieux  propices? 
Avons-nous  plus  d’état* . «le  trésor*  et  d'amis . 
llepuis  qu'Iuonténée  eut  égorge  son  Us  > 

Guerriers,  c'est  par  vos  main*  qu’aux  feux  vengeur»  en 
J’ai  vu  tomber  Ira  murs  «le  la  tuner  be  Troie.  [ proie  , 
Nous  répandons  le  sang  de*  malheureux  mortels  , 

Mais  c’est  dans  1rs  combats . et  non  point  aux  autel*. 
Songes  que  «U  Cslclm  ri  de  la  Grèce  unie 
Le  ciel  n'accepta  point  le  sang  d Iphigénie  i»)  . 

Ah  1 si  pour  nous  venge*  |e  glaive  «t  dans  nos  maint . 
Cruels  aux  rhamp*  de  Mar*  , ailleurs  tojrom  humain»  i 
Ns  prot  on  voir  la  Oc  te  heure  uar  et  florissant* 

Que  par  fsoraiiul  d'une  tille  innocente  ? 

Ira  eufaii*  de  Cjrdon  seroul- ils  plus  soumis? 
ban*  rn  être  plus  craints  nous  avrutit  plot  bai*. 

An  «Mirerai a des*  dieux  rendons  un  autre  hommage  . 
Menions  SC*  bontés,  ma*»  par  notre  courage  : 

V rngeons  nous , combattons . qu’il aectXMlr  nas  coup*  ; 
El  tous,  prêtre*  des  dieux,  faite*  de*  uni  pour  nous, 
rnasàa. 

Nsa*  le*  formons  ce*  vieux  , mai*  il*  sont  inutiles 
Pour  In  esprits  altiers  rt  1rs  émir»  indociles, 

La  loi  parla . él  suffit  : rout  o'étrs est  effet 


Que  son  premier  organe  et  son  premier  sujet; 

L’«*t  Jupiter  qui  régne  : il  veut  qu'on  <>bé***r; 

Kl  ce  n ’rtl  pas  é vous  dr  juger  sa  justice. 

S'il  daigna  de  tant  Troie  accorder  un  pardon 
Au  sang  que  dans  l’Auiide  offrait  Agaturinnon  , 

Quand  il  seul , il  fait  grâce  : écoules  en  silène* 

La  voix  de  sa  justice  ou  bien  de  sa  clémence  ; 

Il  commande  à la  terre  , à la  nature  . au  sort  ; 

Il  tient  entra  ses  mains  U naissance  et  la  rnorl 
Quel  uoutei  intérêt  ruu*  agite  et  vous  pretœ  ? 

Nul  de  noua  ne  montra  ces  marque*  de  faiblesse 
Pour  le  dernier  objet  qui  fut  sacrifié  : 

Noos  n*  cmumnsmu  point  cette  fausse  pilir. 

Vous  vouka  queGjdon  cède  au  joug  de  b Grêle  ; 
f'oetex  celui  «Jr*  dieux  dont  je  suis  l'inierprvta  • 

Mais  voici  la  victime. 

( Ou  snrNf  À et  trie  comrenmé a de  fleure  cl  curée  bée.  ) 

SCÈNE  III. 

Lts  raictssjts , ASTERIE. 

Menai. 

A son  aspect , seigneur, 

La  pitié  qui  rom  louches  pcuétri-  mon  cour. 

Que  dans  la  Gréer  encore  il  est  de  barbarie  I 
Que  ma  trisir  raison  gémit  sur  rna  pairie  I 

rasais.  9 

Captive  des  Cretois  , remise  entre  mes  main* , 

Avant  d'entendre  ici  l’arrêt  «le  tes  destin»  , 

C'est  * toi  de  parirr,  et  de  faire  connaître 
Quel  r«t  ton  nom.  ton  rang,  quels  mortel*  l'ont  fait  naîtra, 
cartels. 

Je  veux  bien  t*  répondre.  Astrrie  c«t  mou  nom  ; 

Ma  mère  est  su  tombeau  ; le  vieillard  Aiémon  , 

Mon  digne  et  tendre  père  , a . des  mon  premier  ègr  . 

Dan*  mon  *-«vur  qu'il  forma  fait  passer  m*i  courage. 

I»e  rang  , je  n'en  ai  point  ; la  Gère  égalité 
Est  notre  heureux  partage  , rt  fait  sua  dignité. 

rasa  b. 

Sais-tu  que  Jupiter  ordonne  d*  ta  vie? 

asTsarr. 

Le  Jupiter  de  Crête  , aux  veux  de  ma  patrie  . 

Est  un  fantôme  sain  qu«  Ion  impiété 
Fait  servir  de  prétexte  à la  férocité. 

rasais. 

Apprend»  que  ton  trépas , qu'on  doit  à le#  blasphémés. 
Est  déjà  préparé  par  urn  ordre*  suprême*. 

tSTktlX. 

Je  le  sais,  de  nu  mort  indigne  et  lAehe  auteur  : 

Je  la  sais  , inhumain  , mais  i’espèr*  un  vengesir. 

Tous  me*  ronrstojrims  sont  jurtra  st  terril. Ira  ; 

Tu  les  connais,  lu  «ois  s'il*  furent  invincible*. 

Ira  fuodrra  de  Ion  dieu , par  un  aigle  porte* , 

Ne  te  sauveront  pa»  de  leur*  trait*  mérité*  : 

Lui-même,  s'il  existe , »t  s’il  régit  b terre. 

S'il  naquit  parmi  vous,  s'il  lance  le  tonnerre  (9)  , 

Il  saurs  bien  sur  loi , mnavtre  de  cruauté. 

Venger  son  divin  nom  si  long  temps  insulté. 

Puisse  tout  l’appareil  «le  lois  iirfamr  fêle , 

Tes  couteaux , ton  bûcher  . retomber  sur  la  tête  1 
Puisse  le  temple  horrible  où  mon  sang  va  rouler,  * 
Sur  ma  rendra . sur  toi , sur  Ica  lieu*  s'écrouira  t 
Périsse  la  mémoire  ! et  s'il  faut  qu'elle  dure  , 

Quelle  soit  ru  Mirreur  à toute  la  nature  I 

Qu'on  abhorra  ton  nom  1 qu'on  déteste  Ira  dieux  I 

Voilà  me*  vu-ut.  mou  culte,  et  mes  dernier»  adieux. 


F.t  toi . que  fox*  dit  roi  , loi , qui  nasses  pnur  |u*t# , 
'ni , dont  uii  peuple  entier  chérit  Irmpirr  auguste  , 
A qui , du  tnbtMMl  où  le*  loi*  t'enl  parlé . 

Semble*  tourner  *ur  moi  «le*  yeux  d'humanité  , - 
Plains-tu  mon  infortune  en  voulant  mon  supplice? 
Non  , da  me*  a»#*» mu*  tu  n’r*  pas  le  complice. 

Ml  a IOSW  , Arc  Lut  le  . à Trucer. 

On  ne  peut  faire  grâce  , et  votre  autorité 
Loutre  un  usage  atiliqnc  , al  partout  respect»  . 
Opposerait , seigneur  , une  force  impuissante 
rares». 

Que  ja  livre  au  trépas  sa  jruoesse  innocentai... 
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THEATHE. 


mion. 

Il  faut  du  «angati  peuple  , et  vou»  k connaisses  i 
æ»  «lu* . liHNal  il»  in*en*és, 

La  lui  «|tri  vou*  révolte  N inja»lf  peut-être  . 

Mai*  ru  Krèlr  elk  mi  sainte  , cl  «ou*  n'élt*  p<u  maître 
l>*  *er*U«t  un  juug  d«mt  l'état  cm  charge. 

Tout  pouvoir  a u borne  , et  eede  au  préjugé. 

nuti. 

Quand  il  «I  trop  barbare . il  Paul  qu’on  l'aboli*»*, 
■iamfc 

Bevpectonv  plu»  Minet. 

men. 

Aimons  plu*  la  justice 

Kl  pourquoi  dan*  Mi  no»  voules-voua  r*  urrr 
(!e  que  dan*  Uumt»  on  mut  «il  abhorrer  > 

Oui , jVuintf  n*  Mima  k guerrier  politique; 
liai*  je  dciettc  en  lui  le  mailrr  lpanni«|itf. 

H ob>it*l  dans  La  tlréle  un  ab-'-lu  pouvoir  : 

Je  «ni*  rmnD<  roi  qoe  lui , mai*  jr  croi*  mieux  valoir  ; 
En  un  nml  - à mrtjnil  «otrr  offrande  est  un  crime. 

| ü DiWimi.  ) 

VietM . soi»  moi. 

rvtati  «a  kra  , /*.  tarrifeatéar»  aussi . et  Aetttndtmt 
de  l'ciTrjtb. 

Qu'au»  .<uul*  on  traîne  la  victime. 

TKTCtB- 

Yown  ueral..-. 


SCENE  IV. 

ira  rateititv*  ; n niaarr  «rrire  . Je  eadacét  à la  main- 
(la  m,  lu  anhumlt, , Ut  taenfiealturt,  «eut  JiImI.  } 

u uéatrr. 

lie  t'jdnn  le*  nombmu  députe* 

Ont  marché  ter»  no»  mur* , et  »*j  sorti  prévenir*. 

Ite  l'olitier  «acrè  le*  branche*  pacifique*  , 

S}  in b*de  de  concorde  , nnirnl  leur*  main*  r unique*  : 

II*  dirent  que  leur  chef  est  parti  de  Ljdon  . 

El  qu'il  fient  de*  captif»  apporter  la  rauena. 

entai*. 

Il  n’e*t  point  de  ranron  , quand  le  rkl  far»  connaîtra 
Qu’il  demande  « n».s  luain»  un  rang  dont  il  e»i  maître, 
lima. 

I.*  loi  veut  qn'on  diffère . elle  ne  eouffrr  p». 

Que  l’éremlard  de  pait  rl  celui  du  lr»|*a« 

Kljlent  à no*  jeux  un  coupable  nwntliliir. 

Au*  ilritii»  tk«  nation*  iwut  ferions  trop  d'outrage 
Nou*  de  «ou*  distinguer  ; *i  nuut  avoir*  ck*  umti»! 

I.e  tempi  de  la  clémence  d k Inap*  d«-a  rigueur*  : 
C’e*t  par  là  que  le  ciel  . *J  | on  eu  croit  mu  »agr* , 
f>e*  malheureux  Imuuiiw  attira  le*  Itoraiti***-*  ; 
t>  ciel  peut  être  enfin  lui  «eut  «user  k jour. 

Aile*  , Qu'oit  U ramené  en  cette  même  lour 
Que  je  lien*  k»u*  ma  garde , et  doetl  on  l'a  lire* 

Pour  être  en  bobtcauMr  k ««  glaive*  livrée. 

Sénat,  «ou*  apprendre»  un  jour  à pardonner. 

* triais. 

Je  te  rrnda  grâce,  6 roi . ai  lu  veu*  in ‘épargner  : 

Mon  Mipplkt  rrt  injuite  autant  quVpnoiauiabk  ; 

Et , quoique  j‘j  porta.»*®  «n  front  inaltérable , 

Quoique  aui  brui  où  le  ciel  a daigné  me  nourrir. 

Su*  première*  lrq><u*  orient  d’apprendre  à mourir, 
l.e  jour  n'nl  citer.  . bêta*  I mai»  s'il  fu.rf  qur  je  meuve. 
Cm  une  ctuautè  que  d'en  diflrrrr  l'heure. 

(Un  f mnfiw. J 

mcu. 

I.*  cooaeil  e*t  rompu.  Vou»,  bravr*  combattais* . 
Krovex  que  de  Cjoon  le*  Farouche»  enfana 
four ront  malaisé  ment  détariner  nia  colère. 

Si  'y  »oi*  en  pitié  erlle  jeune  étrange  rv  , 

1 je  kJj**vc  que  jr  porte  e*t  tou  jour»  *u  .pendu 
Sur  ce  peuple  ennemi  par  qui  j*ai  tout  perdu 
Je  »ai«  qu'on  d»il  punir,  eoinnir  on  doit  faire  grâce  ; 
Protéger  la  faiblesse  , et  réprimer  l'audace  ! 

Tel»  août  me*  n niiinrm.  Vou*  pfcUtrt  décider 
Si  j’ai  droit  .«  I honneur  d’oeer  v.hi»  c ommande r . 

Et  *i  j'ai  mérité  ce  irune  qu'un  m'entie. 


Aile*  ; blâme»  k roi , mai*  ai  me  a la  pairie; 

Serves  U ; mat*  surtout , si  vous  craigne*  le*  dieu*  , 
Apprcnca  d'un  monarque  • le*  connaître  mieux. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

D1CTIME.  cumi  DATAME,  tncnonnt, 
dan*  U fond. 


MCTtM. 

Où  rom  ce»  députe»  eusoyé*  à mon  maiire  1 
Qu'on  le*  fa*«r  approclirv...  Mai»  je  le*  «nia  parante. 
Quel  est  celui  de  tou»  dont  Datante  e*t  le  nom  ? 
Mim. 


IJ’eM  moi. 


met  tu*. 

Qur]  e*t  relui  qui  p«fl*  une  rançon , 

Et  qui  croit,  par  de»  doit*  aux  Cretois  inutile*, 
narbetrr  de*  capiif*  enfermé»  dan»  un  villes?... 

BIT*  ux. 

Nous  ne  rougissons  pa*  de  propoter  la  paix. 

Je  l'aime,  je  la  veux,  un*  lacUner  jaoiai*. 

Le  vieillard  Asétuon , que  mon  paj»  révère  , 

Qui  m*inMrui*il  à vaincre . et  qui  me  n.rt  de  p-rv  , 
S'eM  charge,  m'a-t-il  dit , de  mettre  un  digne  prix 
A nu»  concitoyen*  par  le*  iSlrn  *urpri*. 

Nuis*  tenon»  k*  lieer  d'un  itiCaine  esclavage  , 

Nous  vrnwü*  pour  traiter. 

•revins, 

K»l  il  ici  ? 


Son  âge 

A relardé  «a  course  , et  je  pui* , eu  wti  nom . 

|te  U belle  Aftrvir  annoncer  la  rançon. 

Itu  sommet  de*  r»>cber*  qui  dj«i>4-iit  le*  nue* 

J'ai  volé  , j'ai  fraoeli*  de*  rouir*  inronnne*  , 

Tandis  que  ce  vieillard  , qui  nou»  suivra  de  près, 

A perré  k*  détour»  de  no*  uur»  forêt*  ; 

Par  le  fardeau  de*  jim  , «a  marche  ot  ralentie. 

lUCTIHt- 

II  apj»orte  , dis-tu,  la  tauqun  d'AMéric? 

dit  tu k. 

f tui.  J 'ignore  à tc»o  roi  ce  qu'il  peut  prévenir  r ; 

I jdoti  uc  produit  rien  qui  pui*»r  «uu*  flatter . 

V ou»  aile»  ravir  l*»*r  au  aein  de  la  txdrhid*  ; 

Le  ciel  nou»  a privé»  de  ce  métal  peiüile  : 

(tans  notre  pauvret*  que  pouvons  ouiu  offrir  ? 

MtTUI. 

Votre  rour  et  vos  bras . digne*  de  nous  aervir. 

itrm. 

II  ne  tiendra  qu’è  vous;  lung-lemp»  m»*  aslverroiic»  , 

Si  vou*  l'aura  voulu,  itou*  au. ion*  de  frère*. 

Ne  prétendra  jamais  parler  en  uiitrrsim; 
nemettex  ; de*  ce  jour  , Astérie  ru  un*  main». 

MCTIM. 

baiMu  qud  crt  rot»  *on  ? 

■avaux. 

Elle  use  fut  ravie. 

A peine  *i»jc  touché  cette  terre  eunemie  i 
J'arrive  ; je  demande  Astérie  a Ion  fui  , 

A le»  dieux  , a lots  peuple . a tutti  ce  que  je  voi  ; 

Je  viens  mu  U reprendre  ou  périr  avec  elle. 

Une  llrkne  coupable,  une  «tluMir  ii.lnlt-k 
Aetna  dix  an*  vu»  tirée*  ii.digueiuent  m.IuU»  ; 

Une  cause  plu»  juste  scs  rusti»  a conduits  ; 

Nous  tous  redemandons  l.v  vertu  la  plu*  pure  l 
fleisikx-uwii  mou  seul  b.co  , rêpatre  mm»  injure. 
Treuitlex  de  m'outrager;  UMt  asutu  tou*  prumis 
D’etr»  juaqn'au  tombeau  vna plu* grand»  lUMtitil; 

Nous  inuurron*  dauv  k*  mur»  de  »o»  cil*»  ru  flamm<  » 
Sur  les  corps  expirais»  de  *o*  fil»,  de  »»  femme*- . . 

JA  Dictimc.) 

fîoerrirr,  qui  que  lu  *oî*,  e*c«t  à toi  de  savoir 
O que  peut  le  courage  *nnè  do  déae»puir. 

Tu  nou*  tonnai»  : préviens  le  malheur  tic  U Lee  te. 
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Mcmr. 

Nou»  •■«uni  lé  primer  celle  audace  indiscrète. 

J’ai  pitié  de  Terreur  t|ui  parait  l'emporlrr. 

Tu  demander  la  paix,  et  tic  ut  mm»  msultrri 
Calme  ira  vain»  traMporu  ; apprend» , jeune  bar  Lare  . 
Que  pour  loi . pour  le*  lien* , mon  prince  »c  déclare  j 
1,1  u ‘il  épargné  mutent  le  »ang  qu'on  teul  setter  ; 

Qu'il  punit  a rrpel , ou  11  tait  récompenser  : 

Qu  intrépide  aux  combat»,  élément  dan»  la  victoire. 

Il  préféré  surtout  la  justice  à Ja  gloire  ; 

Mente  do  lui  plaire. 

•mai. 

Et  quel  eM  donc  ce  roi  ? 

S'il  eat  |rrand , «'3  rit  ton  , que  ne  tient -il  à moi) 

Que  nr  me  parle-t-il  ?...  La  tertu  persuada. 

Je  veux  ('entretenir. 

Mtmn. 

L«  chef  de  TambaiMde 
TV.ii  paraître  an  tonal  atrr  te»  rouipagnoa». 

Il  but  »e  conformer  au  1 loi»  de»  nation». 

•mit 

E«  rc  ici  ion  palais? 

MCTMIU 

Non  ; ce  taUc  édifie* 

Eat  le  temple  où  de*  dieux  j'ai  prié  la  juMiee 
De  détourner  de  nom  Ira  fléau»  destructeur*  , 
D'ecbirrr  le»  humains  , de  le»  rendre  nirilleur*. 

Mino»  Ldtit  rra  uiur»  famrui  dam  tou»  le»  ige*  , 

El  ceut  tillea  da  Crète  J pMM  leur»  bouimagct 
«triai. 

Qoi?  Mino»?  ce  grand  fourbe,  el  ce  roi  ai  cruel? 

Loi  . doiu  nou»  déleuooa  rl  le  trône  et  Taulel; 

Qui  le»  teignit  de  sang  ? lui . dont  la  race  iiupura 
Par  de»  amour»  affreux  étonna  Ja  nature  f 10]  ? 

Lui , qui  du  poidt  de»  fer»  noua  voulut  écra»er , 

Et  qui  donna  de»  loi*  pour  noua  tyranniser? 

Lui . qui  du  plut  pur  »ang  que  votre  Grèce  honore 
Nourrit  aept  au»  cr  monsire  appelé  Minolaur*? 

Lu»  . qn'rnlin  von»  pripm  , dam  toi  mensonge*  tain»  , 
du  bord  de  l'Acbertin  jugeant  loua  le»  humain». 

Kl  qui  ne  mérita  par  te»  fureur»  impie#  , 

Que  .l'éternel*  l ourdir  m août  U»  main»  dra  furiea  ? 

Parle  : mer  là  ton  sage  ? rat -ce  là  Ion  béroa? 

Crois- lu  noua  effrayer  I re  nom  dr  Minoa  ? 

Oh  J que  la  renommer  cal  injttale  et  r rompe uae  I 
Sa  mémoire  à la  Grèce  eat  rnror  précieuse  ; 

Se»  lois  el  ara  travaux  ton!  par  nou»  abhorré*. 

On  méprise  en  ('y don  r»  que  tou»  adores  ; 

On  y toit  en  pitié  Ira  Cible»  ridicule» 

Que  l'impoalure  étala  à toa  peuple»  crédule». 

Dirrtta, 

Tout  peuple  a »ea  a bu» , et  le»  nôtre»  «ont  grandi-, 

Mai»  nou»  atnns  un  prince  ennemi  de»  tyrans, 

Ami  d»  IVquilé  , dont  le»  loi»  «a  lui  aire» 

A bolironi  bientôt  tant  de  loi»  sanguinaires. 

Prends  confiance  en  lui . soi»  sûr  de  ui  bienfaits  : 

Ja  jura  par  Ira  dieux... 


Ne  jure  point]  promets... 
Promet»  nuui  que  ton  roi  sera  juale  et  tionrr; 

Qu'il  rendra  de»  ce  j«»ur  Au»  rie  à son  père... 

Ile  se»  autre»  bieufait»  noua  pouton»  le  quitter. 

Nou»  n'a» ou»  rien  à craindre  et  rien  à M.uhaiier  ; 

La  nature  pour  non»  fut  *«*r»  hu-nfraaut*  : 

Aux  creux  de  no*  talion»  sa  main  toute  pui»»antr 
A prodigué  »e»  bien»  pourpm  de  no»  trataux  ; 

Nou»  puoaédon»  le»  air» . et  la  terre  , et  le*  »*ux  : 

Que  nou»  faut  -il  de  plu»  ? Brilles  dans  vos  ceo  t villes 
Dr  Teelat  fastueux  de  toa  art»  inuiilea  ; 

La  culture  de»  champ»,  la  guerre  , sont  no»  art»  ; 
L’enceinte  des  rocher»  afoMuù  no»  remparts: 

Nous  n'atoo»  jamais  eu , nou»  n'aurou»  point  de  maître. 
Nou»  toulon»  des  amis;  mérites  tous  de  IV. ire? 

Menai. 

Qui,  Teuerr  en  est  digue  ; oui,  prut.étrc  aujourd'hui, 
Eu  le  ronaxi aaant  mieux,  tous  combat  1res  pour  loi. 
BSTaax. 

Noosl 


o «ictim. 

Voua  même.  Il  r*l  terap»  que  no»  Laine»  finissent, 
Que,  pour  leur  inirrét,  no»  dru»  peuple»  s'unissent. 

Je  ne  le  répond»  pa»  que  t»  dure  Sert* 

Ne  puisse  «le  mou  roi  blesser  la  dignité  ; 

( è $a  »u<ra.  ) 

Moi»  il  Teatintera.  Voir»,  allés;  qu'on  prépare 
Le  que  les  rhauip»  de  Crète  ont  produit  oe  plin  rare  ; 
Qu'ou  traite  *tee  rrapecl  ce*  guerrier»  gèuneux. 

( JJ»  (»rt«nr.  J 

Puissent  tou»  le»  Cré loi»  penser  un  jour  romiikc  eux  I 
Que  leur  franchise  »K  noble  . a in»»  qne  leur  courage  I 
Le  lion  nV*4  point  ne  pour  touffrir  I esclavage  : 

Qu'il» «oient  no»  allié»,  et  non  pa*  nos  •ujela. 

Leur  raàle  liberté  peut  »ertir  no»  projet». 

J aiu»r  mieux  leur  audare  et  leur  candeur  hautaine 
Que  les  lois  «le  Ja  Crète  , «t  lou»  les  arts  d'Atkéue. 

SCÈNE  II. 

TSOCU  . VICTIME . cun 
vtia». 

Tl  faut  prendre  un  parti:  ma  iriite  nation 
N'éroute  que  b fuis  de  b sédition  ; 

Ce  sénat  orgueilleux  contre  m-  i »e  déclaré; 

Ou  affrété  en  s» -le  implacable  et  barbare 
Que  toujours  le*  tnéchaïui  feignrnt  de  uo«*édcr , 

A qui  soutenl  lea  roi*  Mit  eoutraiutt  de  coder  : 
J'rulenda  île  me»  ritautb  funeele  indutlric 
Crier  de  loua  côté*  : Religion  , patrie  I 
Tout  prêt*  à m'accuser  «l'atoir  trahi  l'élit , 

Si  je  m'oppose  encore  à eel  »>u«Nn»i. 

Le  nuage  gro*ait  et  je  toi»  b tempête 

Qui , i»n»  doute , à b Go  tombera  »ur  ma  tôle. 

Menât. 

J Wrai»  proposer , dan»  ce»  extrémité»  , 

De  toiu  taire  un  appui  dr»  même»  r»  tollé»  , 

Des  même»  habitant  de  Tàprp  (.'ydouie , 

Dont  nous  poumon»  guider  l'impeiueux  génie  1 
Fier»  ennemi»  d'un  joug  qu'ils  ne  pensent  subir  , 

Mais  ami»  généreux,  il»  pourraient  nous  sertir. 

Tl  en  r»l  un  surtout  . dont  l'imr  noble  H litre 
Connaît  l'humanité  dans  son  audace  allure  : 
lia  prit  sur  le* tir n».  égau»  par  la  taleur, 

Ce  secret  asrendaut  que  »e  donne  un  grand  c»ur  ; 

Et  peu  dr  nos  ( 'reloi»  ont  connu  l’a tanlagr 
D'atteindre  à sa  tenu,  qtioique  dure  ri  sauvage. 

Si  de  pareil»  »<>ldal»  poutaienl  marcher  mua  tou*  , 

Ou  terrait  Imi»  cet  grand»  ai  puismu» , m jaloux 
De  toir*  autorité  qu'il»  oient  in  ce  ont  ni  lire  , 

Porter  le  joug  paisible . cl  chérir  un  bon  maître. 

Noua  foulions  atterrir  de»  peuple*  généreux  : 

Fe»ous  mieux  , gagn»u*  le*  ; e*e»t  b régner  »ur  eu*. 
Ttrcxa. 

Je  le  sa!».  Ce  projet  peut  «an»  doute  être  tuile  ; 

Mai»  il  outre  la  port»  à la  guerre  ritile  : 

A re  remède  affreux  faut-il  m'abandonner  ? 

Faut-il  perdre  l'état  pour  Ir  mieux  gouternrr ? 

Je  teux  sauter  Ira  jour»  d'une  jeune  barbare  , 

Du  »ang  de»  citoyen»  «erai-je  mi.în»  atarr  ! 

Il  le  faut  avouer  , je  suit  bien  malheureux  J 

N'ai  je  donc  des  su  jets  que  pour  m'armer  cooLre  eux  ? 

Pilote  entironné  d'un  éternel  orage  , 

Ne  pourrai-je  obtenir  qu’un  illutlrr  naufrage  ? 

Ah  I je  oe  »uio  pa»  roi , si  je  ue  fai»  b bien. 

«•criai. 

Quoi  donc  1 contre  Ira  Int»  b tertu  ne  peut  rien  I 
Le  préjugé  fait  tout  1 Phare»  impitoyable 
Maintiendra  malgré  tou»  celte  loi  drlrttabjel 
Il  domine  au  rénal  I on  ne  teul  désormais 
Ni  d'offre»  de  rançon  , ai  d'acrord  , ni  de  paix  I 
nom. 

Quel  que  toit  ton  prvuratr  , et  l'orgueil  qui  l’anira* , 

Va  . le  rruel  du  moins  n'aura  point  u victime  ; 

Va  , danser»  nimn  Item  , profane»  »i  long-temps, 
J'arraeborai  Tour  proie  à ce»  rnuualrr#  sanglant. 
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umii.  • 

Pui**iri  vou»  accomplir  Cf  IIP  mu»Ic  tnlrrprm  ! 
lltctl. 

Il  faut  bien  qu’à  la  lin  le  «1*1  la  Inoriir. 

El  lorsque  le*  Crélofa . un  jour  plu*  éclairé» , 

Auront  etittn  détruit  rr*  ittentaiB  «rm  , 

( Car  il  faut  le*  détruire , et  jet»  aurai  la  gloire  , ) 

Mau  nom , mperir  d'tm , vivra  daovl.i  mémoire, 
menai, 

U flair*  vient  trop  tard  , el  r*e»t  un  Irîvte  sort. 

Qui  n‘e»i  «1*  *«  bienfait»  |Mjr  qu'apré»  U mort  . 

Obtint  il  «Ici  aulpl»,  ert  curor  trop  à plaindre. 

nuu. 

Jp  connaît  , Hier  ami  . lotil  ee  que  je  dois  rriiadlt; 

M u*  il  faut  bien  me  rendre  • la*ce»idaiit  tainqittiir 
Qui  pari*  en  «a  d»  fenne  , al  domine  en  mou  mur. 

(uriln , qu'en  nu  présence  à l’inviani  «n  conduite 

I elle  LydoOirune , entre  ma  maint  re««i**. 

La»  g*r4*»  lorreml.  ) 

Je  prête nd»  lui  parler  avant  que  , dan»  ee  jour , 

On  oee  l'arracher  du  fond  dr  relie  loue  . 0 

El  la  rendre  au  cruel  armé  pour  tou  »uppt«<*e. 

Qui  prerae  au  nom  de*  dieu»  ee  sanglant  utrifir*. 
Demeure.  La  voici  : h jeune*** , æ»  Imita, 
Toucberueul  imn  IrtMun , bun  celui  de  Pbirt-i. 

SCÈNE  III. 

TKUCER.  DICTIMEv  ASTERIE,  «tan»». 

MTilil* 

Que  prétend  «ti  de  moi  ? quelle  rigueur  nouvelle , 

A prêt  votre  promette  , è la  morl  me  rappelle  ? 

Allume  I ou  lea  feu»  qui  m étaient  dmtine»? 

(>  roi  I voua  m’avea  plainte . M tou*  m'abandonne*  I 

nven. 

Non  ; je  veille  tur  vou*,  et  le  ciel  u*e  leroude. 

•triai». 

pourquoi  me  lir**-rou»  de  ma  pmon  profonde  ? 
Tsncaa. 

P„ur  vou»  rendre  au  climat  qui  vou*  donna  le  jour: 
Voua  reverre*  en  pais  votre  premier  «tjour: 
Maltieureuw  étrangère,  ri  rr*pectablr  Hile, 

Que  la  go  erre  arracha  du  **in  de  »a  familla , 
S*»utrn**-rou*  de  moi  loin  de  ce*  lieu*  cruel*. 

Soje»  prèle  à partir...  Oublier  no*  autel»... 

Une  raeorie  ftdèle  aura  aoru  de  vou»  ••ivre. 

Vive*...  Qui  mien»  q«e  *00*  * mérité  d*  vivre! 

» triai  a. 

Ah!  seigneur  î ab  , mon  r®i!  je  tombe  à vn#  genou»  : 
Tout  i*x«n  coeur  qui  m'échappe  a vole  devant  voua; 
Imago  de»  vrai*  dirvi*  , qu’le»  Toi»  d réhonore  , 
fleeeve»  mon  eneen*  î en  voua  je  le*  adora. 

Vou*  seul . VMM  m'armehe»  au*  m mire»  infevnaut 
Qui.  me  parlant  n»  dieu»  . «'étaient  q«»e  me»  bourreau». 
Malgré  nu  jurtc  boereur  de  servir  ««  un  maître  , 
|tdm  an  pré*  de  vou*.  je  me  plairai*  à 

nui»  » 

Plu*  je  l'entend*  parler,  plu.»  je  »«i*  attendri... 

Eti  il  vrai  n'Aiemoa , et  p«r*  *i  ebén, 

Qui . pré»  de  »ot»  tombeau,  Vou*  regrette  el  vou*  pleure , 
pour  venir  vou*  reprendre  a quitté  va  demeure  î 
taré  *1*. 

On  le  dit.  J’ignorai» . au  fond  de  ma  peW.n  . 

C«  qui  »'e«  pu  pa»«*r  dan»  ma  trille  maison. 

rtrcxx, 

Savet  vont  que  Datante , wtvovè  par  «n  père  , 

Venait  nout  proposer  un  traité  salutaire , 

El  que  de*  jour*  vie  pai»  pouv nient  être  accorda*? 
taré»  ir. 

Datante  1 lui , seigneur!  que  voua  me  confonde»  J 

II  serait  dan»  lev  main»  du  *énat  de  la  Cr*l*> 

Parmi  lura  «munius  ? 

TTtcra. 

Dan»  votre  liuf  U»qi»ié»r 
J’ai  porté,  je  le  roi» . de  trop  »etwil4e*  eoup»  ; 

Ne  craigne*  rien  pe  ur  lu».  Serait-il  volrv  epoux  7 
Vou*  tarait  il  promit?  wt-re  un  parent , un  fiére  i 


Parle*  ; wn  amitié  m'en  deviendra  plu*  chère. 

Plu*  ou  vou*  opprima  , plu*  je  vru»  vou*  »ervir. 
mi  ai». 

De  quelle  ombre  de  joie,  bétail  puiv-je  jouir? 

Qui  mut  parte  k uir  tendre  une  main  protectrice? 
Quel*  dieui  co  ata  faveur  ont  parlé  > 
meta. 

La  justice. 

. uriitt. 

Lr*  flambeau»  de  l'hymen  nonl  point  brille  pour  moi. 
Seigneur  : llsl-im*  m'aime  . et  Datante  a ma  foi  ; 

No*  aerarrn»  vont  wmmun» , et  ce  nirud  vénérable 
Km  plu» sacré  pour  nom.  et  plue  inviolable 
Que  tout  cel  ipparrit  formé  Jana  vo*  état» 

Pour  amerrir  de*  nnura  qui  ne  »e  donnent  ps*. 

Le  mien  n’eM  plu*  à moi.  U g»  néreti»  Datante 
Allait  tue  rendre  lieurritve  en  m'obtenant  pour  femme  . 
Quand  vo*  Urbr*  mld.il*  , qui . daiM  le»  rbsmpi  de  Man. 
S'orcrai'iil  sur  Dalame  arrêter  leur»  regard». 

Ont  ravi  loin  de  lui  dr*  enfin,  «au»  défenw. 

Et  devant  v<m  autel*  ont  traîné  l'innocence  : 

41e  vont  là  le*  laurier*  dont  il*  »e  *>t>l  couvert*. 

Un  prêtre  veut  mon  sang . er  j'étai*  dan»  »c»  fer», 
virera. 

5e*  fer*!...  il*  »e«ni  bri*ét , n'en  »«jrc«  point  en  dnott; 
t.’evl  pour  lui  qu'il*  sont  f«ita  ; et  , *i  le  ciel  m'écoute. 
Il  peut  tomber  un  jour  aui  pied*  de  cet  autel 
Où  sa  main  veut  *ur  vont  perler  le  eoup  mortel. 

Je  voua  reluirai  l'époux  dont  vou»  été»  privée  , 

F.t  pour  qui  du  Irép.»*  le»  dieu»  »<>■«  oui  sauvée  ; 

Il  vou*  suivra  bientôt  : rentre»  -,  que  cétlt  tour. 

De  la  captivité  ju»qn'iri  |e  séjour. 

Soit  un  rempart  «lu  moins  contre  îa  barbarie. 

Ou  rien».  Ce  *er»  peu  dVteurer  votre  vie  ; 

J'abolirai  no»  loi» , ou  j'y  perdrai  le  jour. 

••riait. 

Ab!  que  vou»  mérites  . seigneur,  une  autre  cour. 

De»  sujet»  plu*  humain»  . un  culte  motus  barbare  I 
nrai. 

Altex  : avec  regret  de  vou»  je  me  sépare  ; 

Mai*  de  tant  if  attentat»,  de  tant  de  cruauté  , 

Je  dois  venger  me»  «lieu»,  vou»  . et  l'horaaniié. 

ISTfStt  . 

Je  vou»  crois , et  de  vou»  je  ne  pai»  moint  ai  tendre - 

SCÈNE  IV. 

TEÜCER  . DK.T1ME  . MERIONE. 

■iat«*t. 

Seigneur,  «an»  passion  pourrer  vou»  bien  m'entendrt ? 

Tivm. 

Parle*. 

■taioxr. 

Le*  f»rtinnv  ne  me  gouvernent  pu. 

Et  vou»  savex  at*ri  que  , djn»  im  grand*  d«bat» , 

Je  ne  i»r  mil  montre  le  fauteur  ni  iVtcUve 
De*  tanglan*  préjugé»  d'un  peuple  qui  vou»  brave. 

Je  voudrai*,  comme  vmu.  enermtnee  l'etroar 
Qui  aéduii  ufàUrtK , et  nourrit  *4  fureur. 

Vou»  prnter  arrêter  d'une  main  courageuse 
Un  torrent  débordé  dan*  sa  course  orageuse  ; 

Il  vou*  evuraitiera  , je  uo»  eu  averti. 

Phare»  a pour  M cause  un  violent  parti , 

Et  d'autant  plu*  puissant  contre  |r  diadème  , 

Qu'il  rroit  servir  le  ciel , et  roue  venger  nuit-même. 

• Quoi  I dit-il , dan»  no*  champ*  la  tille  de  True*  r. 

• A son  père  arrachée  , expira  moi  le  fer  1 

• El , du  mng  lr  ptu«  vil  indignement  avare  , 

• Trurer  dénaturé  mpcétr  une  barbare  !... 

• Lui  aeul  evt  inhumain , *evi|  à la  rruaulé 

« Dan*  «on  co  ur  iiwr«Mible  il  jnalit  l’impiété  ; 

• Il  veut  parier  en  roi , quand  Jupiter  ordonne  ; 

• I.'rnccnmtr  du  poutifp  offrntr  M couronne  : 

■ Il  outrage  à-U-foi»  la  usinre  et  le  ciel , 

• El  contre  tout  rempile  il  *r  rend  criminel...  * 

Il  dit  ; et  vou*  jugci  m ce»  aeren»  terrible* 

Releoi iront  long-lemp»  tur  cm  imn  flexible» , 
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Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  k*  transport*  . 

Et  dont  aon  bras  puissant  gouverne  les  ummu. 

Trocs#. * 

J t roi*  qu'il  vont  gousemo  . cl  qu*îl  w(  sou»  séduire. 
M'apportes  sou*  ton  ordre  , el  peosrs-vousm'iiulnikre? 
nfcaioaa. 

Je  tou*  donne  an  conseil. 

niai. 

le  nVu  ai  pu  besoin.  * 
■ta.ioss. 

!l  tooa  errait  utile. 

nccn. 

Epargni  * «nu»  er  «oin: 

Je  eait  prendre,  aana  tou»,  comeil  de  ma  jurtîec. 
likntt. 

Fllr  peut  ioo«  toe  pa*  errnarr  un  précipice  : 

T ont  noble,  «Lan»  notre  Ile  , a le  droit  respecte  (»i) 

De  supputer  d’un  mot  à toute  nouveauté. 

Ticcaa. 

Quel  droit  I 

utaiosa. 

Notre  pouroir  balance  ain»i  le  vôtre  ; 
Chacun  de  noe  égaui  ni  un  frein  l’un  à l'autic. 

rvtcsa.  • 

Oui , je  le  toi»;  tout  noble  e»l  lyrao  lour-à-tour. 

uèlIOBS. 

De  notre  liberté  condamne»  tou*  l'amour  ? 

TTCcaa. 

EUc  a toujours  produit  te  public  nrlin(c. 

aiatoaa. 

Nul  de  nou*  ne  peut  rien . *’il  lui  manque  un  suffrage, 
nccn. 

La  diKorde  étemelle  ni  la  loi  de*  Créloîa. 

■ éaioar. 

Seigneur,  tou*  Tapprouviex , quand  de  «eut  oo  Ül  eheil. 
Tarera. 

le  la  kiUmai*  dn-iott  ; enfin  je  U déirti*  : 

Sojn  sûr  qu'à  létal  elle  aéra  funeate. 

■ftsioxx. 

Au  moto».  jusqu'*  et  jour,  elle  en  fut  le  soutien: 

Maie  roua  parles  eu  pnucr. 

latcu. 

En  homme,  en  citoyen; 

Kl  j'agis  en  guerrier,  quand  mon  honneur  l'exige  : 

A ce  dernier  parti  gardes  qu'oo  ne  m'obliga. 

nvsiose. 

Voui  pourries  hauirdrr,  dan»  en  dissensions  , 

De  vérilsblr*  droit*  pour  de*  prétentions... 

Consultes  mieux  l 'esprit  de  notre  république. 

TUCII, 

Elk  a trop  consulte  b licence  anarchique. 

atuMx 

Seigneor,  entre  élit  et  tou*  marekant  d’un  pas  égal , 
Autrefois  Totre  ami  , jamais  TOtrt  rirai , 

Je  tous  parle  en  eott  nom. 

tarera. 

Je  réponde , Mérione , 

Au  nom  de  la  striure , et  pour  l'honneur  du  trône, 
uàrioas. 

Nu  loi*.. 

raccn. 

Laitaes  tm  lait . elle*  me  font  horreur  ; 
Ton*  deeries  rougir  d'étre  leur  protecteur. 

Proposes  une  loi  plue  humaine  et  plue  wiolr  ; 

Ma»»  ne  imposes  pa*  : seigneur.  point  de  contrainte  . 
Vou*  mollet  le*  cour*,  il  faut  peouader. 
la  pn»dei»cr  et  k tempe  pourront  tout  accorde». 
TBVCBS. 

Que  le  prudent  otr  quitte  , et  k brare  me  autre. 

Il  est  temps  que  je  régné  , et  non  pat  que  je  tire, 
■immac. 

Régnes  : mass  redoutes  k*  peuple*  et  les  grand*. 
TBVxaa. 

Il*  me  redouteront  Serbes  que  je  prétend* 

Etre  impmemrni  juste  . et  «ou*  apprendre  A l’i'tre 
Si  *«ua  n*  mlmites  , respect  es  roire  maître... 


El  nou».  allons , Didim  . awutbkr  no»  ami» , 
S’il  eo  reste  A «k»  rois  insulté»  et  trahi». 


I. 


Pensent  il*  m'éblouir  par  U pompe  royale. 

Par  ce  farte  imposant  que  la  richesse  riais  ? 

Croit-on  nous  amollir?  Ces  pabr*  orgueilleux 
Ont  de  leur  appareil  rfbruuctiA  me»  yeus-. 

Ce  fameux  labyrinthe  . où  La  Créer  raconte 
Que  Minus  autrefois  sneerflit  u honte  , 

N’est  qu'un  repaire  obscur,  un  spectaele  dHorrrori 
Ce  temple , où  Jupiter  avec  tant  de  iplendeur 
Est  descendu  , dit -ou,  du  haut  de  Temps  rée, 

N'rat  qu’un  lieu  de  ramage  à ta  première  entre#  (l»j: 

El  k#  front*  de  bélier*  ègor*és  e|  «auglan» 

Sont  de  ce*  mur*  sacré*  ksjwmtesu  ornentens  : 

Ce*  nuage»  d'encens,  qu’on  prodigue  A toute  heur*. 

N 'ont  point  purifié  *o«  infecte  ddtneur*. 

Que  tou»  ce»  monumen*  , et  rawtéi,  *i  eberi»  . 

Quand  on  les  mit  de  pre»,  inspirent  de  mépris! 

OS  donnas. 

Cher  Datai»*  , eet-il  rrai  qu’en  ce*  pourpria  funeaie* 

On  n’olfru  que  du  aang  aus  puissance»  ctkalra? 

Eat-il  erai  que  re*  Grec* , en  loua  liens  renommée  , 

Ont  immolé  «k*  Grec#  au*  dieux  qu'ils  ont  forme*? 

La  nature  A ce  point  aerait-eUe  égarée  ? a 

nriat. 

A dre  flot»  d'imporieur*  on  dit  quelle  est  lirrée. 

Qu’elle  n wl  plu»  la  même  , et  qu'elle  a corrompu 
Ce  doux  présent  des  dieux  . fimliwt  de  la  vertu  : 

C’est  en  notas  qu'il  réside,  il  soutient  no*  courages  : 
Nou*  n'a*on*  point  de  temple  ru  noa  déserta  mu»  âges; 
Mai»  noua  serrons  k ciel , et  ne  l'nutraxeon»  pa* 

Par  de*  tcsui  criminel»  et  dra  amatsinats. 
p..i— i,.n»-mma  fuir  MmmAi  cette  terre  cruelle . 

Délivrer  Aiterie.  et  partir  av*e  ellel 

LS  CTMMMt*. 

Rendons  tou»  les  captif*  entre  no»  main*  tombés , 

Par  noire  pitié  »eole  au  glaise  dérobé*  , 

Ek-Utc  pour  esebre;  et  quiltont  la  contrée 
Où  noir»-  pauTrrté , qni  dut  être  honorée . 

\v»i  , aux  yeux  de»  Crétoie,  qu'un  objet  de  dédain  ; 

II*  descendaient  Ter»  noua  par  un  accueil  hautain. 
Leur»  boni*»  m indignaient.  Regagnons  nos  asile*  . 
Fuyon*  leur*  dieua , leur*  mirur» , r*  leur»  bruyantes  *il 
lia  tout  cruel»  et  sains,  poli»  et  sans  pitié.  [k*. 

La  oaiurs  entr#  nous  nul  trop  d inimitié. 

StTtSL 

Ah  ! surtout  de  leurs  maios  reprenons  Aturie. 

Pourrir»  «ou*  reparaître  oui  y eus  de  la  patrie 
Sans  lui  rendre  aujourd'hui  »on  plu»  bel  ornement  ? 
Soo  père  e»t  attendu  de  moment  m montent  : 

En  sain  je  la  demande  sus  peuple*  de  la  Crète  ; 

Aucun  n’a  satisfait  ma  douleur  inquiète. 

Aucun  n’a  ml»  le  eolme  en  mon  eeeur  rperdu  : 

Prr  de*  pleurs  qu'il  cachait  un  seul  iu’a  répondu. 

Que  sentent . cher  ami , ee  «ilence  et  ce*  larmes? 

Je  touIbi»  A Teueer  apporter  mes  alarmes  ; 

Mai*  on  m’a  fait  lentir  que  , grâces  à leur»  loi». 

Ile»  homme*  Ici»  que  non»  Rapprochent  point  k*  roi# 
Nous  *om  me»  leur»  égaux  dans  le»  champ*  de  Ile  Hotte 
Qui  pent  donc  avoir  mi*  entre  nou*  ei  leur  trône 
J Cet  UUMIM  inlerialle,  et  ra»ir  aus  mortel* 

I Leur  dignité  premier*  et  leur»  dr*»il*  naturel»? 
i II  ns  fallait  qu’un  mol  . La  paît  était  jurée; 

I Je  voyais  Astérie  A son  epoat  livrée; 

«n  payait  *a  rançon , non  du  brillant  ama» 

De»  mélaut  précieux  que  je  ne  coin»*.»  pa* , 

Mai»  dra  naoleaon* , de*  fruits  , de#  trétor*  léritlMll . 
Qu’arrache  rit  à no»  champ»  po»  main»  infatigable*  : 
Nou»  rend  ton»  no»  enptifa  ; Art»  rte  avec  »ioua 
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Revolatl  a tlvdon  dan*  la*  lira*  d'un  époui.  • 

Paul  U partir  un»  rllr,  rl  venir  la  reprendre 
Dana  de*  naiaar.au*  de  unp  , et  «ks  monceaux  de  cendre  ? 

I 

SCÈNE  II. 

• a 

ica  rsicintxs;  ne  , irtirwl 

i.a  ommii.  , 

Al»  1 uth-toui  |c  rrimr  ?... 

feutll. 

O eiel  ! que  me  dis-tu  ? 
Quel  da  wipfiir  e*t  peint  wr  I011  frottl  abattu  ? 


Parle  , pu 


i.r  cmeini 
Astérie... 


Kl*  bien? 

U C1UOSMB. 

Cel  édifice , 

c leiuple  eu  prêt  pour  aon  supplice. 
dstsh*. 

IA  ntionii. 

Apprend*  que  . dan  ce  même  jour. 

En  celle  même  enceinte  , ru  «rl  sflrru*  scieur  , 

IW  je  ne  un  quel*  grand*  la  horde  forcenée 
Au*  bâcher*  ari*r#B>  l'a  d«|â  condamne*  : 
lia  apaiaeikl  ainsi  Jupiter  offensé. 

MTin. 

Ella  c*t  merle  I 

1*  raiaita  ctmiii*. 

« Ab  ! grand  dieu  I * 

1.1  MW**»  OMIIII. 

L'arrêt  r*t  proooracc  -, 

On  doit  l'exécuter  dam  ce  temple  barbare  : 

Voilà  , cher*  compagnons,  la  paix  qu‘on  nous  prépare! 
Soin  un  «natrati  perfide  , e|  qu'ai*  «ml  renuscrv  , 

Sou  sang  , offert  au*  dieu*  , *«  couler  a leur  gré  , 

Kl  dan*  un  ordre  auguste  il»  livrent  à (a  flamme 
Ile*  mira  précieux  «d*r*s  par  Dotante. 

MT1MI. 

Je  me  urun. 

{/<  Itxnàe  cafre  /«a  irai  d'am  Cydonun.) 

».*  nnui  rvnoxia». 

Pc  ut -ou  croire  un  lel  excès  d'horreur*? 

V*  CttHMHkft. 

Il  en  est  encore  un  bien  cruel  à not  c-rtir» , 

Celui  «Têir»  en  ee*  lieux  réduit*  à l'impuissance 
l>  assouvir  t«r  eu*  tous  noire  jiul*  vengeance  , 

Ile  frapper  ee*  tyran»  de  leur»  couteaux  sacré*, 

|>a  noyer  dan*  leur  utq  ce*  monUrr»  révéré*. 

»*Ti««  , re»  ruant  A (m. 

Qui?  moi!  je  l>r  pourrai*,  «'»  ma  chère  Astérie  , 

Mourir  SUT  le*  bourreau*  qui  l’are  je  hrut  la  vie  !... 

Je  le  pourrai  , mua  doute.- . O me*  brave*  ami»  , 

Montre*  ce*  seultmeuo  qne  voua  m’a*  ex  promis: 

Pèriiaes  avec  moi.  Marcboti*. 

(On  entend  u«*  eeùr  d* une  de  1 Icare.) 

Tlatamel  arrête! 

*mar. 

fliel  I. ..  d'oti  nart  eetle  vois  ? quel*  dieu*  ont  *ur  ma  tète 
Fait  au  lom  dan*  le»  air*  retentir  rea  accru;  > 

Eal-re  une  illusion  qui  firnl  non  hier  me»  sens? 

\l-a  m/ma 

llalame  I 

feSTSVt. 

C'est  la  voix  d' Astérie  rfin-mèniel 
Ciel , qui  la  fia  pour  moi , dieu  irtipur  . iftau  suprême  ! 
timbre  chère  el  terrible  à mon  r«ror  dérolé. 

Est  ee  du  aem  de*  morl»  qn’ Astérie  a parlé? 

en  «.Tpoftix». 

Je  me  trompe,  on  du  fond  de  celtr  tour  inlique 
Sa  voix  faible  et  mourante  à son  amant  sViphqu*. 
itnxt. 

Je  11  entend»  plu*  ici  I*  fille  d'Asénton; 

Serait  ce  la  m twanbe ? est  er  là  sa  pisson? 

I.r*  Cretois  auraient  il»  imeoi»  l'une  rl  l'aisirr? 


ta  ctixisiis. 

Quelle  horrible  surprise  est  égale  à la  nôtre  I 
ostshk. 

Ile*  prison»!  est-ce  ainti  que  re*  adroit*  tyrans 
fini  bâti , pour  régner  , le*  tombe Ax  dea  vivait*? 

I » CVDOSIES. 

ü'iiimn-noai  pniul  de  irait»,  d'arme*,  et  de  nsaclûnr*! 
Ne  pourrons  nous  marcher  sur  leur*  vastes  ruine»' 

• tnriar  *>asrr  vert  la  tuir. 

Quel  Mtimu  brui)  s'entend?  AvtegieJ  «b!  grand*  dieux! 
C'eut  elle,  je  la  soi*,  elle  marche  en  ce»  lieux... 

Ile*  ami*  , elle  marche  a l'alfrenx  sacrifice  ; 

Et  voilà  le»  aoULsi*  armes  pour  **>u  supplice. 

Elle  en  est  eutouréé. 

\Om  pair  dam  C tnfo»rtmtn(  Atlénr  tnltmrda  de  I * gtrdr 
f a«  /«  rw  T tarer  Itii  avait  dantite.  Dalame  cssIism.] 
Alloua , c’e*t  à *r*  pieds 
Qu’il  faut , eu  la  vetsfeaoi . mourir  sacrifié*. 

‘SCÈNE  III. 

il*  (VMvini , HÏCTIME. 

• tCTIUt. 

OA  pensex-TOD»  aller  ? et  qu'est -ce  que  vous  faite*  ? 

Quel  transport  virus  égare,  aveugle»  que  vous  été»? 
Han»  leur  course  rapide  U»  ne  tu'écouiroi  pas. 

Ahi  que  de  relie  esclave  il»  auivrul  dune  Ira  pas; 

Qu'il»  s'écartrul  surnrul  de  ce*  autel»  horrible*  . 

Dresses  par  la  vengeance  à de»  dieux  inflexible*  ; 

Qu'il»  »«r|rm  de  la  Crète.  Ils  n'oni  vu  parmi  n»*i» 

Que  de  juste*  aujeu  d'un  rt erviH  courrons  : 

II»  nom  dricvirn.nl  ; mais  il*  rendront  justice 
A la  main  qui  dérobe  A Mène  au  supplice  ; 

II*  aimeront  mon  roi  dans  leur*  affreux  déserta... 

Mai»  de  quels  cri*  soudains  rrlriilissenl  le»  aie»  I 
Je  me  Irompe,  ou  de  loin  jVnieud*  le  bruit  de*  armes. 
Que  ce  jour  cal  funeste  , el  fait  pour  le»  alarme*  I 
Ah  ! no*  nimur* , «1  i*o*  loi»  , et  uo*  rite*  affreux  . 

Ne  pouvaient  nous  dounrr  que  des  joun  tualitcureui  t 
Kc  » olout  ver*  le  rot. 

SCÈNE  IV. 

TEUCER , D1CTIME. 

rtc  ex*. 

Demeure , cher  Dktiroe  . 

Demeure.  Il  n’cal  pim  temps  de  sauver  la  victime  : 
Tous  uir* soin» sont  trahi»;  m»  raison,  ma  booté. 

Ont  en  vain  combattu  contre  la  cruauté  ; 

En  tain,  bravant  de*  loi*  la  triste  barbarie. 

An  sein  de  se*  fuser*  je  rrndae  Astérie  t 
L1iuf*Mfnt* plaintive  , implorant  roe»  secours, 

Du  fer  déjà  levé  défendait  se*  beau*  jour*  ; 

Mon  eiaur  s'abandonnait  à celle  pure  joie 
D'arracher  aux  tyran»  leur  ionoceole  proie  1 
Datante  a tout  détruit. 

menus. 

Comment  ? quel»  attentat*  F 
rivet*. 

Ah  ! le*  sauvage*  mutin  De  » adoucissent  pas  F 
bat  anse... 

Mann. 

Quelle  est  donc  u fatale  imprudence  ? 
fUVCSX. 

Il  paiera  de  su  tête  une  telle  insolence. 

Lui,  s'attaquer  à moi!  tandis  que  ms  honte 
Ne  veillait  , ne  s'aimait  que  pour  sa  sûreté  t 
|«ne*qur  déjà  usa  garde  , U mou  ordre  attentive. 

Allait  loin  «le  ce  temple  enlever  la  captive  , 

Suivi  de  tou»  le»  airtis  il  fond  sur  mi  » soldat*. 

Quel  est  donc  ce  complet  que  je  ne  entsuai*  pas  ? 

Etaient -B*  «-outre  ntov  tou»  deut  d’inlelliprnn? 

Etatise  la  le  prit  qu'on  dût  a ma  ciameisrc  ? 

J’y  cuorv;  le  iruieeaire,  en  sa  fougue  emporté , 

Oae  lever  sur  moi  ao«i  bras  rtssaeglanle  ; 

Je  le  presse , il  sureosnhr  . il  e*t  pris  avec  elle. 

Il»  périruol  : voilà  tout  le  fruit  de  mua  sole  ; 
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Je  rnw  drus  ingril*.  Il  M trop  din|trrui 
Dr  vouloir  qmlquefuit  wuur  «Art  malheureux. 

J’avais  trop  de  bonté  p«>iir  un  peuple  farouche 
(Qu’aucun  frein  ne  retient , qoaurun  rnprr)  m touche. 
Kl  dont  |«  doi*  surtout  ■ jamais  nw  tm/rr, 

06  ma  co«npa*#iou  tu*a  liait -elle  eng«grrf 
Je  trahi *Miii  ujuu  *»ng , )«  risquait  ma  couronne  ; 

Kl  pour  qui  ? a 

tuer  ma. 

J»  me  rende  . et  je  1r»  abandonne. 

Si  leur  feule  e»i  commune  , île  doifenl  fripier  ; 

S’iU  wM  loue  dru»  ingrat» , il  h faut  oublier, 
nffrn. 

C*  n‘r»t  pu  unt  rrgrel  ; mai*  ta  raieon  l 'ordonne  - 

urne». 

(.inflexible  équité  , la  majesté  du  trône , m 

O*  parti»  tout  sanglant».  ce*  aulrU  profane». 

Votre  iutsrél , la  loi , tout  k»  a condamne». 

tan  n. 

ll'Aelrie  en  aecrel  U grâce  , |u  jruoHM  . 

Peut  être  tualgtr  moi , me  tourbe  cl  m'inléresM  ; 

Mai»  je  ne  «loi*  penser  qu’A  eertir  mon  pays  ; 

Ce»  MUftfri  bumeiii*  sont  mee  irai»  rmirrui». 

Oui . je  réprouve  encore  une  loi  trop  sévère  ; 

Maie  il  eel  de»  morte  U dont  le  dur  rareelrre , 

Imentible  au»  bienfait»,  inlraitable  , ombrageui . 

Ktipe  un  lira*  d'airain  loujourt  levé  eu r eu». 

It'aillcure  ai-je  un  ami  «huit  le  main  téméraire 
S'armât  pour  un  barbare  r|  pour  une  étrangère? 

Il»  ont  voulu  périr,  c'en  r«l  fait,  mai»  du  moine 
Que  me»  jeu»  de  Uur  mort  ne  1 oient  pa»  les  témoin»! 

SCÈNE  V. 

TEl’CEB,  DICTIMB . va  iiun. 
rirai. 

Que  toat-iU  devenus? 

n nfetrT. 

Leur  fureur  inouïe 

D'nnlrépa*  mériié  aéra  bientôt  vuivie  : 

Tout  le  prnpje  à grande  cria  prêter  leur  r bâtiment  : 

I.*  vénal  indigue  l'auemllr  en  ce  moment. 

Ile  périronl  lou*  deux  dm*  la  demeure  teinte 
Dont  il»  ont  profané  la  redoutable  enceinte. 

Ttn.va. 

Aimé  l'on  va  conduire  Auérit  au  I ré  pât- 
it BkBAt'T. 

Rien  ne  peut  la  sauver. 

Tiscn. 

Je  lui  tendais  le»  bras  ; 

M»  pitié  me  trompait  sur  eetle  infortunée  : 

II*  ont  fait  , maigre  moi , leur  noire  doatioèe.* 

L'arrêt  est-il  porté? 

te  nietre 

Seigneur , on  doit  d'abord 
livrer  eur  no»  autel»  Aster.c  à la  mort  ; 

HietilCt  tout  sera  prêt  pour  ee  grand  sacrifice  ; 
f»n  reverse  Daiatur  au»  horreur»  du  «upplice  : 

On  ne  veut  j»oini  mu»  vou»  juger  son  attentat  s 
Kl  la  »«u|e  Aliéné  occupe  le  sénat. 

Tsvcai. 

t:*e»t  Materne  , en  effet , c’en  lui  *eul  qui  fimiook  i 
Me»  effort»  étaient  rein»  . et  ma  bonté  frivole. 

RwoJone  au»  combat»:  e'e»l  mon  premier  devoir. 

Jj’"*  |à  1»««  grandeur  . c'efl  le  qu'c*  mon  pou  mtr  t 

Won  autorité  faible  e*i  ici  désarmée  t 

J'ai  ma  «oii  au  vénal , mai*  je  régne  à l’armée. 

M nia  ter. 

•*e  père  «f  A uéri«  . aeeablé  par  le»  an», 

l.ev  Je  m baigné»  de  pleur*,  arrive  à pa«  nesanv, 

^ •'■tllwanl  n peine  , et  d'une  vni»  tremblante 
Mit  qu'il  apporte  iri  pour  m fille  innocent* 
lue  |n»te  r«ncon  dont  il  peut  ee  flatter 
Qne  voir*  cœur  humain  pourra  te  contenter. 

T«r«»a. 

| Quelle  simplicité  dans  ce»  mortel*  agré*tee  J 
j <•*  vieillard  a choisi  de»  manant*  bien  funettm  ; 


De  quel  trompeur  «pair  ton  cœur  e'esl-il  flatté  ? 

Je  ne  le  verrai  point  : il  n'eat  plu»  do  traité. 

1»  ntetir. 

Il  a , M je  l’en  croît . de»  prêtent  i vous  faire 
Qui  vou»  cloaacri.nl . 

T»  tria. 

Tmp  infortuné  père  F 

Je  ne  pni*  rien  pour  lui.  ftérobe»  à »e»  veux 
Du  Mitg  qu'on  va  verver  le  »pertaelc  odieux. 

t.»  niaarr. 

Il  inaiate  ; Il  nous  dit  qu'au  bout  de  sa  carrière 
Se*  yeux  ve  fermeraient  tan»  peine  à la  lumière. 

S’il  pouvait  i m»  pieds  m jeier  un  moment. 

Il  demandai!  Datait»*  avec  empressement. 

rare» a. 

Malheur*  us  I 

iMrm. 

Accordons  . seigneur  , i ta  viei|lr»*e 
O valo  aoulagerncnl  qu'exige  aa  faiblesse . 

Ttocxn. 

Ah  f quand  me»  yeux  onl  vu  , dans  l'horreur  de*  combat*. 
Mou  cpmiae  et  ma  fille  rxpirvr  dans  me*  bra* , 

I.e*  cmiaolaiion»  dan*  cnsnunieni  terrible 
Ne  descendirent  point  dan»  mon  amc  »en*iblc  ; 

J»  n'en  avait  eberrbr  que  dans  me»  vains  projet» 
éclairer  le»  humain»,  d'adoucir  me»  *uj««». 

Kt  de  ei*ili»er  l'agreote  t.ydonre  1 
Du  ciel  qui  coudait  tout  le  tagesae  infinie 
Réserve  , je  le  voi»  . pour  de  plu»  h eu  rein  temps 
Le  jour  lmp  diffrre  de  ce*  grand»  changement. 

Le  miMide  aie*  lenteur  marche  ver»  la  sagesse  (1A), 

El  la  nuit  des  erreur»  cvt  encor  »ur  la  ftiece. 

Que  je  vous  p«rte  envie  , A mis  trop  fortunés , 

Y ou»  qui  faîte*  le  bien  déa  que  vou»  l'ordonne»  ! 

Rien  nr  peut  captiver  voire  main  bienfrsanle . 

Vou»  n'avr*  qn'i  porter,  et  la  terre  e»t  contente. 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  L 

Ll  vint  lis*  AZKMON,  0 rrpmpsgni  d'en  aaciavs  fui 
lui  donne  la  nos. 

Alioox. 

Quoi!  nul  ne  vient  À moi  dan»  ce*  lieu»  aoütaire*  ! 

Je  nr  retrouve  point  me»  compagnons,  me»  frète»! 

Ce»  portique»  fameux,  où  j'ai  cru  que  le*  rwi* 

Se  montraient  rn  tout  lemp*  à leur*  Leur  rut  Cretois  , 
El  daignaient  rassurer  l'étranger  ru  ala/ùi«i, 

Ne  laiasenl  voir  au  loin  que  de»  soldat»  eu  arma*-, 

Un  vilence  profond  régna  sur  r»»  rempart*  : 

J*  lai*»e  errer  rti  vain  met  avide»  rrgaid»; 

I Val» me  , qui  devait  dam  cette  cour  aangianle 
Précéder  d un  virilUrd  la  marche  faible  et  lente, 
Dntaiu#  devant  moi  ne  v’ed  point  présenté  4 
On  n'offre  aucun  aaile  à ma  caducité. 

II  n'en  col  pa»  aiuai  d»ut  notre  i.jdonit  : 

Mai»  l'bonpilaJiié  loin  de»  cour*  e»t  bannie. 

O me»  concitoyen»  . «impies  et  généreux  , 

Dont  le  cœur  est  t«n*ible  autant  que  valeureux. 

Que  pour  res  vou»  penser  quand  vou»  laures  f oui  rage 
Dont  U tle» lé  rfct.uve  a pu  flétrir  muu  agcJ 
Ah  I ai  la  mi  «avait  ce  que  m'amène  ici, 

Qu'il  »c  repentirait  de  me  traiter  ainsi  I 
Une  mule  pénible  et  la  triste  vieille*»# 

De  tue»  tena  fatigué»  accablent  Ja  faiblesse. 

(Jf  •'•■ai'sd.) 

Coûtons  uns»  ee»  cyprès  un  moment  de  repos  : 

Le  ciel  bico  tareuicut  l'sccocdc  à nos  travaux. 

SCÈNE  II. 

A2EU0N . ..r  I,  ; TKTCEH . 1.  fni. 

piit élit  du  Hllin. 
acftnov  , au  k/raut. 

Irai-je  donc  mourir  aus  lieu»  qui  m’ont  ru  naître . 
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.San»  aeovr  «tan*  la  (Mto  entretenu  loo  maître  > 

U Ht  «a  VT. 

Etranger  nuibrurrui , J*  laniiaacf  Uua  wi ; 

Il  vient  |itc  boule  : parle  , miüR  lui. 

itiaoi. 

Ta  , puiaau'à  ma  priérr  il  daigne  eondt-*eeevdre  , 

Qu'il  renne  grâce  aux  dieu»  de  me  iiur,  de  w'iniruJr». 

IB4CM. 

Kh  bien  ! que  prétend»  lu  , tri-Übrd  inforluar  ? 

Quel  démon  d»-an  ueleur,  à la  perle  obttiul , 

T*  forte  à dèteelrr  loi»  p*j » . la  fantiüa , 

Pour  être  ici  icbmiii  du  malheur  de  U bile  ? 

ta  ta»*  , l'aient  fera,  • 

Si  Ion  c<vure»(  humain , »i  lu  uni  m'écoute*. 

Si  le  bonheur  public  a dr  quoi  le  daller, 

KUt  u'eat  point  à plaindre . el , grâce*  à mon  xdç  . 
lit»  heure ux  avenir  *e  déploiera  pour  elle  ; 

Je  rien*  la  racheter. 

ftmi.  , 

Apprrnd»  que  déaonnaia 

Il  uca  plu*  de  rançon  . phn  d'etpoir.  plu*  da  paix. 
Quille  ce  lieu  terrible  i une  a me  paternel!# 

Ne  doit  point  habiter  celle  terre  cruelle. 

• *x*  ko  a. 

Va  , craioa  que  j«  ut  parte. 

Tarera. 

Ainsi  doue  de  nui  n>n 

Tu  aérai  le  témoin  J ira  yeux  verront  m mort  I 
Aièima. 

Elle  ne  mou  ri  a point,  liaiatne  a pu  hnMniirr 
Du  de**ein  qui  luamvtir  et  qui  dut  le  conduire, 
latte». 

Datante  de  la  fille  a cauie  Je  Irepa»*- 
Loin  de  l'affreux  bûrbrr  précipite  lea  p»t  ; 

Retourne,  uialbcurcui . retourne  ni  la  pairie  ; 

Achève  «t  néiDuuitl  le»  rc»lea  de  la  lie. 

La  nin  tiur  cm  plu»  cruelle  ; el . tout  roi  que  je  attia , 

Lea  dieux  m'ouï  • prouvé  par  de  plui  grandi  vunuta*. 

Ton  peuple  a ntaiMcié  ma  tille  avec  m ment  \ 

Tu  itnnu  rcotoK  moi  la  douleur  d'étre  père. 

Va,  quiconque  a vécu  dut  apprendra  à souffrir; 

On  voit  mourir  Ira  aient  atani  que  dr  mourir. 

Pour  mi , pour  ton  paya.  Astérie  rat  perdue  ; 

Sa  mon  par  inrl  butin-;  fut  ro  valu  auipciidue  ; 

La  guerre  recommence  , r*  rien  ne  peut  larir 
Le»  nouveaux  flot*  de  *aug  «JH»  |»iii  à ouvrir. 

uuoi. 

Je  pleurerai*  aur  loi  plu*  que  »ur  uw  patrie , 

Si  lu  |ai»aaia  trancher  1rs  beaux  jour*  d'Astéric. 

EU«  vivra  , croit- moi  ; j'ai  de»  g *g*»  certain» 

Qui  toucheraient  le*  ctzur»  de  loua  le*  aaaaaaini. 

ntux. 

Ah  F père  infortuné!  quelle  erreur  te  traoeparta.' 
aséMOH. 

Quand  tu  eonlcmptera»  la  riopm  que  j'apporlv  , 

Soi*  aür  que  ca*  troaor»  à le*  yrux  présente» 

Ne  méritrrvol  pa»  d'en  être  rebuléa: 

Leux  qu'AcbiJk  recul  du  lutuenio  do  Troie 
NVgalaicut  pa»  le»  dona  que  mon  pa)»  l ‘envoie, 
necu. 

Clctte  de  l'abuaar  ; rempone  tee  présent. 

PutaacrU  lea  dieux  plut  doux  cuamtrr  Ira  vieux  eut  1 
M un  perc  , è Ica  foyer»  t'aurai  eutu  qu'on  te  guide. 

SCÉNÉ  III. 

TECCEH  . DICTIBtE,  A7.EM0N.  u tixirr . uim. 

Btrrmv. 

Ab)  quittes  lea  parvii  de  ce  «ample  homicide  . 

Seigneur  ; du  lacriiirr  on  fait  tou»  Ira  apprêt*  : 

Ce  ipectaelr  ett  humble  , et  la  m«re  e»t  trop  prit 
Le  leu!  aiprct  (ht  roi*  , aillcura  ri  favorable. 

Porte  partout  la  vie  , et  fait  grâce  au  coupable  : 

Tou»  ne  vrrrirx  ici  qu’un  appareil  de  mort  ; 

D'un  barbare  étranger  cm  va  trancher  le  aort. 

Mai*  rnut  ta  te»  quel  tarig  d'abord  ou  sacrifie; 

Quel  cèle  a préparé  cet  holocauste  impie. 


Tomme  on  eil  aveuglé  I me»  raison»  ni  iue«  pleur* 

N'oni  pu  de  noire  loi  suspendre  Ica  rigueur*. 

Le  peuple  , impatient  de  celte  lin*!  rrtielle  , 

L'attend  comme  une  fête  augutte  el  auicnorllc  ; 
d.  autel  d>*  Jupiter  ett  orné  de  feati>w  : 

On  j porte  è l'envi  wn  eurent  et  te»  duo*. 

Voua  eotendre»  bientôt  la  fatale  trompette  - 
A ce  lugubre  son  , qui  trois  fuit  ae  répété , 
bout  le  frr  euutaer*  la  victime  à gunuui... 

Pour  la  dernière  foi» , teigneur,  rrtironsiioua. 

Ne  aouilltin*  point  noayeui  d'un  culte  abominable, 
mua. 

Il* Ut  I ie  pleure  encor  ce  «iqjllard  tdténUb 

Va , aurtout  qu'on  ail  »oiu  de  aea  malheureux  jour*  , 

Dorii  la  douleur  bientôt  ea  terminer  le  rour*  : 

Il  est  jierv  , et  je  plain»  ce  *acr«  caractère. 

Alinea. 

Je  le  plaina  encor  plu»...  et  cependant  j'evpèrc. 

ne  cia. 

Fui* , malheureux  , te  dafr-jc. 

sténos  . l'erré  fax r 

Avaut  da  nte  quitter 

Ecoule  encore  un  mrd  : tu  n»  donc  pbculrr 
D'Àaièric  è le»  dieux  le»  entraillca  fumante»  ? 

J te  le»  prêtre»  crétoi*  le»  ruaiu»  toute»  tjoglatiia* 

Vont  chercher  l'avenir  dan*  too  afin  déchire  \ 

El  tu  permet»  ce  crime  ? 

Titien. 

„ Il  ni  dmijiiri  , 

Il  m'accable  d'effroi:  je  le  bai»,  je  I abhorre  ; 

J'ai  cru  le  prévenir,  je  le  voudrait  encore  : 

Ht  la»;  je  per  nais  toin  de  te»  jour*  inoocena  : 

Je  rendait  Atterri'  à **»  triâtes  pafrm. 

Je  acn»  quelle  ett  ta  perle  et  ta  douleur  inwrt... 

Ceo  e*l  fait. 

SXtHOS. 

Tu  toulai»  la  remettre  è son  prre  > 

Va , lu  la  lui  rendra*. 

(Dauff  CyrirBMB»  appartint  un»  tenait»  ratifia  4a  ta  «n*» 
d'et.  Atémam  ntliaM.) 

Enfin  donc  en  cea  lieux 

On  apporte  & le»  pied»  ce»  dont  digne»  de»  dieui- 
rvccsa. 

Que  vois-je  I 


satKoa. 

Il*  ont  jadi»  -uilx-lli  ta»  demeure»  , 

11»  t'ont  appartenu...  Tu  gemi» et  lu  pleure*  I... 
lia  août  pour  Attérie  ; il  faut  le»  contcrver  : 

Tremble  , malheureux  rot , |rrn»l>l>-  de  t’en  priver. 

A' l*rte  ett  le  peu  qu'il  rai  lempa  que  j'obticoite. 

Elle  u'eat  poiul  ma  fille...  apprend»  quelle  ea  la  ti«t>Br.  i 
—mil 


Oeirll  m 


BICTIMU 

O prorilfcuca  ! 

axIhox. 

Oui . refoi»  de  ma  main 
Les  gage» , ce»  écrit»  , témoin»  dr  ton  destin , 

(J  I tir»  da  la  cotât  fit  «n  tarit  q«Mf  damna  à Ttueer  . fm 
t’axmmint  ta  Iramtlent.) 

Ce  pjrope  éclatant  qui  brilla  tur  sa  mère  , 

Quand  le  aort  de*  combat» , à noua  dru*  ai  contraire  , 

T Volet»  ton  ejKiute , el  qu'il  la  lit  périr; 

Voilà  celte  rançon  que  je  venais  l'offrir  ; 

Jr  U l'avait  bien  dît , elle  est  plu*  prrciruM 
Quf  tou»  le»  vain»  trésor»  de  ta  cour  »omp(ueuai 
xzecra  , « Venant. 

Ua  fUlr  f 

mcTiar. 

J uilr*  dieux  P 

Tsccaa  , imlrana»!  Airm.n. 

Ab  f uum  libérateur! 

M in  perc I mou  ami!  mon  seul  conaolateurf 
if  4*01. 

De  b nuit  du  tombeau  n»r»  ut,int  l’avaient  sauvée  , 
Comme  ungige  de  paix  je  l'aeat»  élevée  ; 

Je  l'ai  eu  croître  «u  geare , en  beautr»  , en  vertu» 

Je  If  la  rend»;  le»  die.n  ne  b dr  mandent  plu». 


I 
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Tir  en  , 4 IMrtimm. 

MlUk!.  . Alton*  . suis-moi. 

oicnvx. 

Quel*  munira  I 

.IIKIL  * 

Ab  I peut  «-Ire 

On  r*wraln«  à l'autel!  ri  ihj*  le  grand  prêtre... 

Ginlri  qui  me  wii*i , nwrnlfi  mhm  rot... 

| On  entrai  In  tn>wpr4f«.  ) 

Ouvres  «ou* , temple  bueriWe  (*j  I Ab  I qu'est  • ce  que  je 
Ma  filial  («J? 


Qu'elle  ms ure  f t 


Annie! 


Arrêt»  I qu'elle  «i«»  I 

IIUB1.  ' 


mini,  A T enfer. 

0»Mu  délivrer  ma  captiva? 
r*o«n. 

Misérable  ! ote«-lu  lever  en  bras  cruel?... 

Ihrux bruit VI  le*  i naine  qui  Lrieeut  voire  autel; 

Cétatt  l'autel  du  crime. 

( |i  renier**  l'ante i ef  faoi  rapp+rtl  dm  uurifee.  \ 

misé*.  % 

Ab  I ton  audace  impie , 

Sacrilège  tyran  , aéra  bientôt  punie. 

aaxtait , A Ttttr. 

Sauveur  de  l'innocence  , aapinir  protecteur , 
l»  cf  tou»  dont  le  bras  équitable  et  vengeur 
De  me*  jour»  malbeumit  a renoué  lu  tram*  ? 

Abl  ai  voua  Ire  uutn  , sauves  crus  de  l>*tame  -, 
blendes  juequ 'à  lui  vot  aeroui»  birofrtana. 
le  oe  suit  qu’une  esclave. 

UCT  VUS. 

O bienheureux  momeus 

mai. 

Vous  etclavel  û mon  sang!  sang  des  roist  fille  chère! 

Ma  fille  ! ce  vieillard  fa  rendue  à tou  père. 

atriau. 

Qui)  moi I 

nracaa. 

Mêla  les  pleurs  aux  pleurs  que  je  répands  ; 

Oodie  un  deslia  nouveau  dana  me*  cm bratecmene  ; 

Image  de  la  mère  , à me*  vieux  ans  rendue  , 

Joins  Ion  aine  étonnée  à mon  a me  éperdue. 

urlsti. 

0 mon  rosi 

ns  csa. 

DU  non  père...  il  o’eat  point  d'autre  nom. 

* uriiiL 

lleiael  est  il  bien  vrai , généreux  Asémon  ? 

siàuoa.  • 

Tou  atteste  te*  dieu! 

Tsocta. 

Tout  cm  connu. 

ASTêkll . 

blon  père  I 

▼srcaa  , A sas  garda*. 

Qu'oo  délivre  Dslame  en  c«  moment  prospère., 
van* , «coules. 

urius. 

O ciel  I 6 destin*  inouï*  I 
Ou»,  ai  je  suis  A vous,  Datame  est  votre  fila  ; 

1*  t«ia  , je  rwtitiMii  votre  ame  paternelle. 

dictids. 

Seigneur  , vovea  déjà  la  farlioa  crn*Ua 
I)an«  |e  f.jod  de  ce  lemiilr  environner  Pbarés  : 

Déjà  de  U «engeance  ils  font  tous  les  apprêtai 
On  court  de  tou*  côté*  ; des  troupe*  fanatiques 
Vont , U fer  doua  le*  main* , inonder  ce*  portique». 

Regardes  11e noue , on  marche  autour  de  lui  ; 

Tout  votre  ami  qu'il  est , U parait  leur  appui. 

E**-ee  U ce  béro*  que  j’ai  tti  devant  T rose? 

(*)  Il  enfonce  la  porte;  le  temple  «ouvre.  On  voit  Phare*  entour*  de  -acriffeateur*.  Astérie  **l  * genoux  aux 

pied*  de  l’autel  ; elle  te  retourne  ver*  Pbarés  «o  étendant  la  maiti , et  en  le  regardant  avec  horreur  \ et  Pbarès,  k 
glaive  à la  suaiu  . est  prêt  à frapper. 


Quelle  fureur  aveugle  a mra  yeux  *c  déploie. 

L’inflcvible  l’baré*  a-t-il  daut  tou*  le*  c*ur« 

Ile»  poison*  de  aosi  ame  allumé  U*  ardeurs  ) 

Il  u’rniendii  jamais  la  voix  de  la  natur*  ; , 

Il  «a  vous  accuarr  dr  fraude  , d'impo-ltir*. 

I l.i 'ame  , en  sa  puidaiKt , et  de  *e*  1er*  «barge  , 

A reçu  «on  airét . cl  doit  être  égorgé. 

mt  ai  s. 

Datame!  abl  prévencs  le  plu» grand  de  aes  •rime*, 
ras»  ss. 

Va  , ni  lui  ni  ses  dieux  n'auront  plua  da  «iciiiurt  ; 

Va  . l'on  ne  serra  plus  de  pareils  attentai*. 

• lit'  nus. 

Tranquille  il  frapperait  votre  tille  en  vo*  bras; 

Kt  le  peuple  à genoux , I»  mou»  de  ion  supplice  , 

Des  dieux  dam  aou  trepM  brun  ait  la  jualîc*. 

npus. 

Quand  il  «aura  quel  sang  m uaaio  voulut  vencr , 

U barbare  , rro»*  o*oi , n'osera  ui'offrmer. 

Quoi  que  Itatamc  ait  fait . i*  veux  qu’on  le  rêver*. 

Tout  prend  data*  es  moment  uu  nouveau  caraclcrs  : 

Je  ferai  respecter  les  droits  des  nations. 

bk  nas 

Ne  vous  sltvndrt  pas.  dan*  cet  émotions  , 

Que  l'urguril  de  l'bercs  »' a baisse  é voue  complaire  ; 

Il  atteste  les  lois . ruai»  il  prétend  les  (ait*. 

ttUBB. 

Il  y va  de  sa  vie  , ot  t’aurai*  de  tua  main  , 

Dana  ce  temple,  à l'autel,  immolé  l'inhumain 
Si  le  t riper t de*  djeus  n'eût  vaincu  nia  rôle rc. 

Je  n’étaia  point  armé  contre  U sanctuaire  ; 

Mais  tu  verras  qu'enfin  je  wi»  être  obéi, 
fil  ne  me  rend  Datame  , il  en  aéra  puni . 

Dût  »ous  l'autel  sanglaul  tomber  muu  uûoe  en  cendre. 

( i JoUrü.  j 

Je  cours  y donner  ordre  , et  voua pouvea  m'attendre, 
striais. 

Seigneur!...  sauves  Datante...  approuves  notre  amour  : 
Mou  sort  ut  est  tout  temps  de  vous  devoir  U jour, 
xsocaa , au  Auront. 

Prend»  soin  de  ce  vieillard  qui  lui  servit  de  per* 

Sur  lr*  sauvages  borda  d'une  terre  étrangère  ; 

Veille  sur  elle. 

uisoi% 

O roi  ! ce  u’est  qu’eu  ton  pays 
Que  ton  cour  paternel  aura  dea  ennemi». . . 

( Teurer  <•  rt  met  7)ùt«m*  «l  »«*  garda.  ) 

O toi . divinité  «rai  régi*  L nature  , 

Tu  n’a*  paa  foudroyé  cHl*  de  tueur*  impurs  . 

Qu’on  ose  nommer  temple  , et  qu’avec  laits  d’boftrur 
Du  sang  dat  notion*  on  souille  eu  luo  honneur  I 
C'til  en  cet  lieua  de  mort,  eu  te  repaire  infâme. 
Qu’on  allait  immoler  Astérie  et  Dalamé! 

Providence  étrmeUe  , as-tu  veillé  sur  eus  ? 

Leur  a*  tu  préparé  des  destins  moins  affreux  ) 

Nous  o'avons  point  d’autela  oû  le  faible  l'inspforc  (là)  \ 
Dan*  no*  bois , dan*  dm  champ* , je  t*  vois , je  t’adore  • 
Ton  temple  est  , comme  loi  , dan*  l'univer*  entier  : 

Je  u'ai  rien  à t’offrir  , rien  à sacrifier; 

Cesl  loi  qui  doope*  tout.  Ciel  f protège  une  rie 
Qu'à  celle  de  Datame  ! bêla*  I j'avaia  unie. 

anémia. 

S’il  noua  faut  périr  tous , a tel  est  notre  sort 
Noui  savons  voua  et  moi  comme  on  britt  la  mort  ; 
Vous  me  T avea  appri*  , «Ou»  gouvernes  mon  ame  ; 

Et  j*  mourrai  du  moii»  cotre  vous  et  Datasne. 
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Aile*  ; «lit  c*  leur  Iwrn  qiM  , 6»>  leur  arrogance  . 

T rop  long  temps  pour  faible»er  il#  ont  pri*  ma  rlrsuepre  ; 
Qur  dr  leur»  «liruUu  tun  rounip  r m Cwr  ; 

Que  cet  luirl  ilTrrui . par  mr»  main»  mium  , 

KM  mua  plu*  digue  exploit  ri  mon  plu*  prend  Iropbee  ; 
Que  de  Irur*  lu  nom  esdin  l lijdrr  rloufl#», 

Su  mon  I rôti»  «uli , Mtr  tua  iri*te  maixin , 

,»  diniUrra  plu*  le*  (lui*  de  mu  pmwn  : 

Il  faut  ihiiiprr  de  Int»  , il  faut  «voir  un  maître. 

( i If cs*M*.  I * te  Arr*uf  turc.  ) 

K»  tooi,  4)U|  »r  Mtr»  «•  que  t«nt  drirt  rire  , 

Vol»*  4)ui , toujours  dnutrux  entre  Phare*  et  moi  , 

Vou*  ci  r»  mi  trop  prend  pour  servir  votre  roi , 
Prelvnik-t-vou»  euevire  , orgueilleux  Mériwnr  , 

Que  «oui  pouvet  abattre  ou  soutenir  mon  trône  ? 

Ce  roi  «Ion»  immoki  «ou*  inonlr**  « jiluut , 

Pour  vaincre  et  ^our  r egner  n'a  pn  bnoin  de  von»; 
Voire  audace  lUpienThui  doit  être  détromper. 

Ou  pour  au  contre  moi  tsrrx  cuti»  l'épée: 

1 1 faut  , liait*  te  montent , le»  amm  à la  main , 

Me  coin  bal  ire , «u  marcher  «ou»  votre  souverain, 
■tinu. 

S'il  faut  servir  vo»  droit» . ceux  de  votre  famille  , 

Crut  qu’un  retour  heureux  accorde  a votre  tille  , 

Je  voua  offre  mon  hru,  tue»  trésor*.  et  mon  uo||  : 

Vlai*  n von»  abu»ei  de  re  suprême  rang 
Pour  fouler  à voa  pied»  le»  loie  dr  la  patrie  , 

Je  la  défend»  , »*tjneur  , au  péril  de  ma  vie. 

Pere  et  monarque  heureux , «ou»  ave*  rfmlu 
D'usurper  malgré  «nui  un  empire  abvolu  , 

[le  ruurber  i<nn  le  joug  de  la  grandeur  suprême 
Le*  min»»irr»  do*  dieu  * . cl  le»  grand*,  n moi-même  j 
Ile*  vil*  Cvdonien*  voua  <>»«  vou»  servir 
Pour  opprimer  la  Crète  , et  pour  non»  atiervir  ; 

Vlai*,  de  quelque  grand  nom  qu'en rea  lieu*  ou  vou*  nom- 
Sacbea  que  tout  l'elat  l'emporte  sur  un  bouune.  [ me  , 
mm. 

Tout  létal  evt  dan*  moi...  Fier  et  perfide  ami , 

Je  ne  vou»  cumiai»  plu»  que  pour  mon  r une  nu  1 
Courra  i 10*  tarent. 

iri  atout. 

Voua  le  voulei  ) 

m nt  csa. 

Frapere 

Vou»  pnnir  tou*.  «osemble  t>ui . marche*  , terni  rairc  ; 
Oui , coin  ballet  mu»  eu*  . je  nVo  »uia  point  jtluua  i 
Je  Ira  infptite  *un  pour  le»  joindre  a*ee  vou*. 

1 4 dlÂm.  J | tféVXMM  Mff.  j 

Kt  »«i . rber  etranger  . toi , dont  Pâme  héroïque 
M*a  forcé , maigri-  moi,  d'aimer  ta  république  ; 

Toi  . um  qui  j eune  été  . dan»  111a  ln«i  grandeur  , 

U»  exemple  éclatant  d'un  éternel  malheur  ; 

Toi  . par  qui  je  »ui*  pere.  attend»  «ou»  ce»  ombragea 
On  le  comble  ou  1a  lin  de  me*  sanglai**  outrage»  ; 

Va,  lu  tue  reverra*  mon  ou  victoneux. 

[Jltri., 

m(mi. 

Al*  f tu  ilevirn»  mon  roi...  Ileadea  mo«  , ju»iea  dieu*  , 
Avec  me»  premier»  ans,  U force  dr  lr  »uivrel 
Q»r  ce  fié  ru»  triomphe,  ou  je  cri*»  da  vivre  I 
Dalarm-  et  tou*  le*  asen»,  dan»  ce»  l»ru*  raa«eml>Jee. 

N')  m raient  ih  v»  nu*  qur  pour  être  immole*  J 
Que  devient  Avtérie  ?.  Au  l me*  douleur*  nouvelle* 

Mc  fout  encor  verser  de»  larutc»  pale  ruelle* 

«SCÈNE  II. 

ASTERIE  . AZEUUN  , eaabxa. 
ttriiii. 

OH  où  porter  me»  pat  ? et  quel  aéra  mon  M>rt  } 


iihni. 

(Tarde  toi  d'avancer  ver»  lr*  champ»  de  la  mort. 

.Via  fille  I de  ce  roui  mou  amitié  t'appelle  , 

Digne  sang  d'un  vrai  roi , fui*  IVvveeiule  rrurllr . 

Fui»  le  temple  exécrable  oô  le»  rouleaux  levé* 

Allaient  Iranrber  le»  Jour*  que  j avait  router»*». 

Tfrttlblf.  1 

tardait. 

Qui } m ii.  trembler  ! vou*.  qui  m'avrs  conduite,  I 
O n ‘était  pa*  am»>  que  vou»  tn’evie»  intimité. 

1*  roi , Datante  . et  vous  , vou»  été*  en  danger  ; 
t.'eM  moi  *cule  , c'en  mot  qui  «)»•*•  le  partager. 

aftuaa. 

Tou  père  le  défend. 

«frf  b ta. 

Mon  devoir  me  l'ordonne. 
âttfOl. 

San*  arme*  et  «an*  force  , hrla»  I tout  m’abandonne. 

Aux  combat»  auirrfoi»  re*  lieux  m'ont  vu  courir  t 
Va  , U ou»  ne  pouvons  rin». 

âVTsaiB  , <W»nl  trrtir. 

Ne  put*- je  pas  mourir  J 
axfuoa,  n mettant  ou-d*r«nt  4'tH ». 

Tu  n'en  fu*  que  trop  pré* 
a ««riait. 

Celle  mort  que  fai  vu* 

San»  doute  était  horrible  à mon  nw  abattue  : 

Inutile  au  bern»  qui  vivait  dam  mon  nrur , 

JVtpirai*  en  victime,  et  tombai*  «an*  honneur  ; 

I.»  mort  avec  Ibliuu  est  du  «loin*  génère u*e  : 
l.a  gloire  adoucira  tua  dettinér  nfteiw. 

Le*  tille»  de  Csdon  , tonjimr»  «ligne*  dr  tou*. 

Suivent  dat»»  le»  combat*  leur*  p4rrn«  . leur»  epoux  , 

Et  quand  la  main  dr*  dieux  me  donne  un  roi  pour  père, 
Quand  je  connaît  mon  utq,  faut  il  qu’il  dégénéré  J 
I.**  plainte*,  le»  regret»  et  le*  pleur*  «til  perdu». 
IWjweue*  avec  moi  vo«  antique»  vertu»; 

Et,  s'il  enr*4  besoin  , raffermisses  uiun  a rue 
J'ai  boute  à*  pleurer  eau»  secourir  I)au  u*r, 

scène  iii. 

L»  rafeinta* , lîATAME 

UT1M. 

Il  apporte  è le»  pird»  sa  (oie  et  »a  douleur. 

Mvâaia. 

Qur  di**tu  ? 

* Xk  BOB. 

Quoi!  mon  fil»  ? 

aarétis. 

Teucer  n'es*  pa»  vaintfocur  i1 
• »mvt. 

Il  l’rat , n’en  doutes  pas  : Je  «uia  le  seul  à plaindre, 
««était. 

Vou*  vivre»  tou*  le*  daui  : q.i  aurai*- je  meure  a maso 
0 csell  « Providence  enlin  triomphe  uum«  f sire  r 
lie  twu»  rea  dieux  affreux  que  Ton  adore  ici! 

■«Tam- 
il avait  à combattre  , en  re  Jour  mémorable  , 

Dr»  tyran*  de  l'état  le  parti  rr douta blc  , 
l«c»  archonte*  , Phare»  . un  peuple  furieux . 

Oui  . trahissant  *«*t  pere  . a cru  »cr*ir  »e»  dieux. 

V0111  enlendion»  leurs  rri»  , tel*  que  »t»r  un*  rivages 
Le»  *ifll<-meii*  des  veilla  appelle  ni  le*  orage*  -, 

Kl  iHma  ctiona  réduit-,  au  dwvpuir  honteux 
De  ne  pouvoir  mourir  en  combattant  contre  eux. 

Teurrr  a |>énéirédan»  I»  priaovi  profonde 
Où  » caché»  aux  rayon*  du  grand  astre  du  monde  , 

On  Hou*  avoit  charge*  «lu  poids  lientrvt  de»  fers, 
four  être  afee  loi  métnr  ri»  ucnilre  «iffert»  , 

Ain*»  que  kur*  agneaux  , leur*  b*' lier»  , leur*  gén»**e*. 
Dont  le  «aug  . «lin  ni  il»  « plaît  à leur*  dieux  propice»  , 

Il  uou*  arme  à I muant.  Je  reprend*  mou  earquvii*  , 

Vie»  dard*  , me*  javelot*,  dont  ma  main  tant  de  fui* 
Moutonna  dam  no*  champ»  leur  tr>.<upe  fugitive. 

Itienlûl  de  ce*  (/itou  une  foule  rvaintite 

Fuit , et  lai»«r  un  champ  liber  «11  bero*  que  je  sers. 
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I.*  foudre  r»t  inoio»  rapide  en  traversant  le»  air». 

Il  vole  à ce  grand  rkef . à ce  lier  Mérionc  ; 

U l'abat  à »c*  pied»  : aui  frr»  on  t'abandonne  ; 

Ou  l'enebatur  a me»  je  ut.  (lent  qui , U glaive  en  mai». 
( lotiraient  pour  le  vruger  . l'accompagnent  Muiliiii  : 

Je  Ira  toi»  , au im  an  roup»,  roulant  dan»  la  |Miuu^re. 
Tout  couvert  de  leur  rang  , )(  vole  au  sanctuaire  , 

A celle  enceinte  ktrriblt  *1  »i  rbvre  aut  «Ire loi», 

Où  «1«  leur  Jupiter  le»  détestables  loi» 

Avaient  proscrit  U li  le  en  hwlucauale  offerte  ; 

Où  . dr»  voile»  de  mort  indignement  rouverte  , 

On  l’a  vue  à genoux  . le  front  criul  d un  bandeau  . 
Prête  à terrer  ton  rang  tôt»  le»  coup»  d'un  bourreau  : 
Ce  bourreau  «acnlrge  était  Phare»  lui  même  ; 

Il  ennvrrvait  enror  l'autorité  suprême 
t tu 'un  déliré  »aer*  lu»  donna  *i  long  tempe 
Sur  Ira  cerf»  odieux  de  re  temple  habitat»», 
lia  l'auteur  aient  an  foule  , ard*  ut  à le  défendre  , 
Appelant  Jupiler  qui  ne  peut  te»  entendre  . 
tu  pouMaul  jusqu'au  eiel  des  hurlement  affreux. 

Je  le»  écarte  tou»  ; je  vole  au  milieu  drus  ; 

Je  l'altem»  , je  le  perce  : il  tombe  , et  je  mVorie  ; 

• barbare.  je  t'immole  à ma  chère  Auérie  I • 
l>»  ma  juelr  vepeeanec  et  d'amour  trauaporl*  , 

J'ai  traîné  ju»qu  a toi  eu  eorpv  enaanplanté  : 

Tu  peu»  le  voir,  lu  peut  jouir  dr  n victime: 

Tamli»  que  loue  le»  tien».  etoviué»  de  leur  crime . 

Sont  tombé»  eu  silence  . et  eaiaia  de  terrrur  , 

I«*  front  dan» la  pouaairrc  , aut  pieda  de  leur  vainqueur 
astuce. 

Uon  fila  J je  meurt  coulent. 

atriau. 

O nouvelle  patrie  I 

Ce  jour  eal  donr  pour  moi  le  plu»  beau  de  nu  viel 
l.brr  autan  U «ber  t peut  J 

amn. 

J'ai  UMI  tenir , j'ai  ta  foi  ; 
Mata  re  jour  de  ta  gloire  e*t  borribie  pour  moi. 
initia. 

F>l-îl  quelque  danger  que  mou  amant  redoute  I 
Sun,  llataine  rat  heureux. 

BiTtlt. 

Je  l'euta*  <t«  , «an»  doute  , 

I. crique  , dam  nO*  forêt»  et  parmi  no»  égaux , 

Ton  grand  nmr  attendri  donnait  à me»  Iravaut 
Sur  cent  autre*  guerrîrr»  la  noble  préférence: 

Quand  la  main  fui  le  prit  de  ma  p>  reétrranee  , 

Je  me  croyait  à loi  : la  fille  d'Atêmon 
l'on» ait  avec  plai*ir  tlionorer  de  mon  nom. 

Tu  le  tait  , digne  ami . la  borné  paternelle 
Encourageait  l'autour  qui  m'enflamma  pour  elle, 
astuov. 

Et  j«  dub  l'approuver  enror  plu»  que  jamais. 

tartan. 

Te»  v tpi  oiia.  mon  rttime,  et  te»  nourraus  bienfait» , 
Nrruieni-il»  un  obstacle  au  aucccv  d*  ta  flamme  } 

Qui , don»  le  monde  entier  , peut  iu'ôl*r  à Delà  me  ? 

• »TAUI. 

Au  aoelir  du  combat  . À Ion  per*  , à ton  rui , 

J'ai  demandé  la  uiaiu . j'ai  réclamé  ta  foi , 

Non  pas  cumme  la  plia  de  mon  faible  ter  vice  , 

Mai*  comme  un  bien  *aer*  fondé  Mr  la  justice  , 

Cil  bien  qui  m'appartient , puisque  tu  l'a»  promit  ; 
Sanglant , environné  de  mort»  et  d'ennemi*. 

Je  vivait,  je  mourai»  pour  la  seule  Astérie 
tartan. 

P.b  bien  I rM  il  «n  On  le  une  arue  ami  hardie 
Pour  t'oser  duputer  l'objet  de  ton  amour? 

n triât. 

Oui  qu'un  appelle  grand»  dans  ente  étrange  cour. 

Kl  qui  semblent  pr»  trudre  à «et  honneur  imigi.i»  . 
Dérlarent  qu'un  soldat  ne  peut  eu  être  digne... 

Sïla  osaient  devant  moi... 

Rr»p»elahle  soldat . 

Astérie  e»t  ta  femme  , ou  Tt-ucer  est  ingrat. 

lartait. 

Il  oe  petit  l’être. 


ItlTlUt. 

On  dit  que,  dan»  cette  centrée  , 
foi  majesté  de»  roi»  «erail  déshonorée. 

Je  n»  in'ailendai»  pa»  que  d'un  pavril  a (Iront  , 

Itan»  le»  cbarup»  de  la  Crete  , un  pdl  couvrir  touci  front, 
striais. 

Il  fait  rougir  le  mien. 


La  main  d'une  p rinceau 
Ne  peut  favoriser  qu'un  prince  de  1a  (ireee. 

Voilà  leur»  loia  . leur»  m-rur» 
aertai». 

Elle»  «ont  • mn  jeu» 

Ce  que  la  Crète  entière  a de  plu»  oditut. 

De  rc»  fameuse»  Iota,  qu'on  vante  avec  etude. 

La  première,  en  re«  lient  , aérait  l'mgraritwfc.'.. 

La  loi  qui  m’immolait  à leur»  dirui  en  furet* 

Ne  fut  pat  plu»  injuste,  rl  n’eut  pa»  pin»  d barreur. 

Je  respecte  mon  pere . et  je  me  sens  peut-élr» 

Digne  du  sang  de»  roia  où  j'ai  puué  mon  étru; 

Je  l'aima  : il  m'a  daut  foia  ici  donne  le  jourt 
Mais  je  jure  par  lui  . par  loi . par  mon  airmut. 

Que  , a'il  tvn  tait  la  fut  que  ce  c«rur  l'a  donnée  , 

Si  du  plu»  grand  dre  rota  il  m'offrait  l'hyméaer , 

Je  lai  préférerai*  Detamr  et  met  désert»  : 

Datsme  e»t  mua  seul  bien  dan»  ce  vaste  ut» ver». 

Je  fouleraia  tus  pied»  uûne,  sceptre , roursnur. 

Datante  est  plut  qu'un  roi. 

SCÈNE  IV. 

LU  rstckOKK»,  TKl'CERi  MKRIOXE  «nrflafnd  ; 
onoatta».  koLntT».  etc  ru. 

Titras. 

Ton  père  te  le  donne  j 
H eu  à toi.  No»  lui»  re  taisent  devant  lui. 

ASTVKII. 

Abl  voua  veut  êtes  juste. 

Titras. 

Oui,  tout  change  aujourd'hui  ; 
Oui , je  détruit  en  tout  l'antique  barbare  : 
t .onmienron»  tou»  le»  trois  une  nouvelle  vie. 
Qu'ârémon  »oit  témoin  de  vo#  nceud»  éternels  ; 

Ma  main  va  le»  former  à dr  nouveaux  miels. 

Soldat» , livret  r*  temple  sut  fureurs  dr  U flamme  : 

{Om  voir  la  temple  en  feu  , et  une  partie  fui  lemie  dam  le 
fond  du  ikrûfre.) 

Potlr  mm  digne  héritier  rrrnnnaisae*  Datante  ; 
Rreonnaisae*  ma  fille . et  verve» -ncu»  tout  troi» 

Sou»  de  plut  juste»  dieux  , mu»  de  plut  suinte»  lois. 

• Jii  A ri»  rie. j 

Le  peuple  . en  apprenant  de  qui  roua  été»  née , 

En  détr»tai»t  la  loi  qui  von»  a condamnée. 

Krerdn  . consterné . rentre  dan»  »on  devoir. 

Al'amlimne  è nn  prince  un  «upréuic  pouvoir...  (|S) 

(à  If ériene.) 

Vit . niais  pour  me  servir,  Miprrbt  Mérione  : 

Ton  maître  l'a  vaineu , ton  maître  te  pardonne. 

La  cabale  «H  l'envie  avairnt  pu  l'éblouir; 

Et  ton  seul  châtiment  sera  dr  m'obéir... 

Dravra  Cydonienv  , goriiet  de»  jour»  prospère»; 

Lihrv»  ainsi  que  moi , ne  Mîtes  que  mr»  frères: 

Aimes  le»  lois,  le»  arts;  il*  vmj»  réadmit!  beureui.  . 
Ilouti'  du  genre  humain  . fncriRcr»  aflrrot , 

Périsse  pour  jainai»  votre  Indigne  mémoire  . 

,Jtl  qu'aueun  monument  n'eu  rouverte  iVittoire  !.. 
Nobles,  »»jre*  numii,  et  gnrde*  »*»  honneurs... 

Prêtre»  . et  grand» , et  peuple  , adoucîmes  vo»  nnrur*  j 
Serve»  Dieu  désormais  dans  un  pla»  digne  temple  ; 

Kl  que  la  («rèce  instruite  imite  votre  nrmplr. 

tiiTiuv. 

Tlemi-dieu  mr  la  terre  , ô grand  homme  I û grand  roi  1 
Régne  . n-gne  à jamais  (ur  mon  p-uplc  et  »ur  mut. 

Je  ne  méritai»  pa»  le  trône  où  Pot  m'apprlle  ; 
liai»  j'adore  Aster»  , et  ma  crut»  digne  d'elle. 

rte  ne*  loi»  us  unes. 
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NOTES 

PES  LOÎS  DE  IIISOS. 

[»;  lit  n'onl  ebolji  dr»  toii  que  pour  lr*  outrager. 

Il  ne  faut  pa*  * imapin-  r qu'il  y rtli  rn  lire*  r un  *ei»l 
rwj  devpotiquc  La  Ijniw  a*iinque  étoil  rn  liorn-ur  ; 
il*  étaient  lr*  premier»  tnag.Urm  . cominr  encore  au- 
jourd'hui . ver»  lr  arptenlrvon  . non»  «ajout pluvirur*  mo- 
narque» rwijHln  tut  loi»  de  leur  république  *>u  trouve 
uiir  grand*  prruve  dr  relie  verbe  dan»  I CB-ùpe  i!r  So- 
phocle . quand  ICdipe  . rn  rolere  conlre  « rêoti  rrir  . 
Th*  U»  ! Eréou  du  . • Tbrl.e» , .1  m'rtl  prrnu»  . eummc 
i tout . *lr  crirr  Thrbe*!  Tliebrr  I • El  il  ajuuir  • <ju  d 
M-ruil  bien  fjrlir  d être  «ni  : que  >a  condition  r.|  brou 
coup  inrilfiure  que  erlfi-  d'un  monarque  . qu'il  r*t  |itu» 
libre  rl  plu*  brwmil.  • V*fli  »m*i  I'*  nu  mit  nnlitnfin 
YElrrtrr  d'Euripidr . dan»  lr»  SuppItanUl  . r«  duti* 
prr»qur  lotir»  |r«  iraprdirt  gvrequo».  l.rur*  tulrur* 
étaient  |r»  inlriprrle*  dr»  upiliion»  rt  ik»  m-r-ur»  dr 
tou  r la  naliou. 

ftj  En  pleurant  Mir  un  fil»  par  |ui-m#mr  immolé. 

|^*  parricide  cnnurt»  d'Idoroèité»  rn  l.rrl*  nul  |*»| 
lr  prmiirr  cteruple  dr  re*  Mcrifirc»  abu«iiinBblr«  qui 
• ni  «rtuill#  âulrrftm  prr»qur  loulr  la  Irrrr  V«J«  le* 
toile»  «uivanlr». 

(\  Oui  «i  d*un  mil  tranquille  égotgrr  Poluene. 

Lr»  porta-»  rl  lr*  hi»l>-rim»  dit  nl  qu'on  «i»ii»h*I.i  P»- 
litmr  iini  nwur.  d'Arliilk  »-i  llomi-rr  décrit  lr  ditin 
\cbillr  ».io»l**nt  dr  »a  main  d«Ul*r  riloyru»  troy*u»  au* 
m.inr»  ik  l'.iirorlr.  C'r*l  a pru  pu  * l'Iiieloire  «U  • pn  • 
tniri»  b-ir|.ar»«  qur  tiou»a»oi»*  lrr.ii»»*  dan»  l'Amrriqur 
•rpirnlf  »<><>alr.  Il  parall  . par  tout  rr  quan  non»  rn  rouir 
air»  anrirn*  |emp»  dr  l«  tirree  , qur  *e*  baliittn* n'elaieitl 
qur  dr*»au»ajr»  *nprr»liliru«  ri  Mucuiuairr*.  »lic*  |r* 
qiirl»  il  y r ni  quelque»  barde*  qui  rhantrrvnl  dr*  llivui 
ndiruln'rt  de»  guerrier*  tre»  grogner»  vivant  dr  rapuir 
niai»  rr»  bardr*  étalèrent  dr»  image*  frappante*  rl  »u 
blinirt  qui  viibjugwnt  loulr  limagination. 

;!  Elle  r*l  encor  barbare.. . , 

j|  faut  bien  qur  lr»  pr unir»  dtler ialrnl , à commencer 
par  b»  lirre».  fu*»rnl  d*»  barbare»  du  |rmp*  dr  lagurrvi- 
!lr  Tmir  Eunpidr  . (but  un  fragment  qui  nou*  r*i  rr**r 
da*  |a  tr.»g*d»e  dr»  frefi'ii  . dit  que  . dau»  leur  lie  , lr» 
prêtre*  mangeai*  ni  dr  U cbair  crue  aut  f'I**  iioclunu-» 
dr  llarrhu*  On  «ail  d'bMk-ur*  que  , dan»  ptminir»  .1#  rr» 
antique»  orgie*.  Bncrhit»  ntii  Mittioninir  mangeur  de 
cH*ir  rnir 

Mai*  ce  n riait  pa*  ænlemetil  «lan*  l’u»age  de  relie 
nourriture  que  cumulait  «br*  la  barbarie  grvrqur.  Il 
nr  f*iii  qu'nu«rir  le»  poème»  d'Homere  pour  voir  rom 
bi»it  In  nxnin  riaient  frroer*. 

I .V*«  d 'abord  tin  grand  mi  qui  réfuté  »v#e  ouïra  pr  de 
rendre  a un  prêtre  ta  lille  don!  rr  prêtre  «nponait  la  ran 
roc».  (>«1  Arbillr  qui  imite  cr  rot  dr  lâclir  r|  .lr  rhirn. 
ÎHomedr  bine  V*nu»  ri  \lar»  qui  rrtrtatienl  d’Elbi" 
pir.  o*  il»  a»aiM>l  totrpr  ttrr  lou»  Ira  «lient.  Jtipilrr. 
qui  a déjà  prudu  '*  femme  une  fui»,  la  mrnare  dr  la 
prndtr  meure.  Apmemnou  dit  aui  lirre»  a. «ni blé» 
qur  Jupilrr  marliire  conlr*  l«n  la  plu»  «mire  de»  jierli 
die».  Si  le*  dieui  taol  prrlidr»,  que  doitenl  élir  le» 
homme*? 

fl  que  diianenot*  «le  la  ua-nèrutilr  d'ArliilIr  rn»*n 
llrrK«r  ? Achille  invulnérable  . a qui  |r»  dieu*  utr  fait 


une  artntirr  drfn»»i*r  Ire*  inutile  : Achille  *eeomlé  t*ar 
ülinenr  . dont  n«n»*  fil  ilepu.»  le  divin,  le  vrrlir  ; 

Achille  qui  ne  lue  llerlor  que  parer  a|uc  la  Sape*»r  . 
fille  de  Jupilrr,  le  Eu*  «•  . a trompa  rr  hrro*  par  le  plu» 
infâme  ninitwip  , ri  parle  plut  abominable  prrrfijjç  : 
Achille  enfin  . tyaltl  »ur  »i  ai*4tnrni . |*our  l*»ui  etploil , 
|r  pi» ut  Hrelur,  rr  prinre  mouranl  plie  mni  voinquriir 
d»  rendre  tati  rorp»  «n*1anl  à »r*  parrn»  : Arlnlle  lui 
rrpiind  : • J*  voudra*»  le  harlu-r  par  niorrraut  , cl  le 
manger  loui  cru.  * Oli  pourrait  |u»4ilirr  |e*prêl»e»  rré 
lot» , •'il*  n’M aient  p*u  fait»  pour  *rrvir  d’etcmple. 

Achille  ne  t’ro  lieol  paa  U : il  perce  loulou»  d’Ueclar . 


abolir 


r lai. 


y pa«*r  une  Lanière  . d I* 
la  raiit pagne.  Ilomere 
cr»  ripl-ùl*  de  caunih*|e*;  il 
le»  lirre»  riairni  alleiol»  de  la  rtfC. 

Voila  pourtant  rr  qu'on  e*i  convenu  d’admirer  de  ITn 
phralr  au  tuoni  Alla»,  pareequr  ce*  horreur*  alourde* 
furrni  crli  brei*  dan»  une  langue  hannoaicuM  qui  tf 
la  lan|riir  univrr*cllc. 

I.r»  dur*  rvdonim* 

La  prtile  pravmre  dr  Cydon  •»! 
lirrie  Elk  défendit  hnc-lrmp* 

MMujrllie  par  le*  llrrloii,  qui  le  furrni  en«i 
par  le*  Homain*  . par 
»inv.  par  |e*m>i*r*.  par  U» 
par  qui  lr»  Turc»  lr  rrrotil  iiv? 

(•■j  Au  irmple  de  Gortinc. 

|.a  ville  de  lioriinr  était  la  capitalr  dr  b CrtMc,  où  I*bn 
avait  élevé  |r  l»mnn  irmple  de  JupilCT. 

Ile  •epl  an*  en  *rpi  an» 

I.*  hut  dr  crllr  tragédie  • *l  dr  prouver  qu'il  faut  a 
une  I>,I  quand  elle  t *1  injlUlr. 

I.'bi*t.*irr  «itctmnr  , rV*t  »-dir*  b fabb  . a dit  é— r - 
long  Irinp^  que  ce  grand  lèp»fa»rur  Minna.  propre  1 
dr  Jupilrr.  rt  ianl  loue  par  lr  divin  Platon,  avait  iuatl 
d«»  »ar»ilU-r*  dr  *ang  humain. 

I>  bm»  et  »age  le  zi  *1  «leur  immolavi  ia«#  lee  tne  i 
jeune*  Alhénirn*  : du  main»  Virgile  le  dit  : 

• In  foiibu»  Irlliutn  Andrngri  lùm  penderr  puma* 

. t r i riipidir  î*»**» . mimruuij  «rpirna  quottmii» 

« f orpora  naioruni  . ■ 

I.r  qui  rti  aujourd'hui  naoma  rare  qu'un  ici  aacrtS 
r'r*i  qu'il  y a vingt  opinion»  différente*  de  tmm  prrfo 
•ri»|i»*tr*  Mir  lr  n-'Uibrr  de*  virtimr*  . rl  *ur  le  trmpi 
elle*  Hairnl  «acrifirc*  an  mouMrr  prétendu, 
le  mut!  dr  Aliiiotaurr  , tnomlrr  qui  était  evii 
pmi  li b du  sape  Mino». 

Ourl  qu'ait  rt  r h-  fondement  dr  celle  fable,  il  cal  tré*-  ] 
»rji*eatblahle  qu'on  immolait  de»  homme*  en  Crvt* 
r-irnmr  dim  d autre*  conlrrr».  Sanrhoniathnn  , «lé  |>*r 
Kuarhr  r prétend  que  e*far|rdr  religion  fut  imlitaé  de  | 
lrn»p«  imim i»uui*l  l r Sanrhonialhon  vivait  long! et» 
avant  I vp'iqur  où  l'on  plate  M*u»r  : rl  huit  renia  an*  api 
Thaul . I un  de*  législateur»  dr  l'Egipte  . dont  le*  Grec*  ] 
firent  «lepui»  lr  premier  Mereurr. 

Voie • lr*  par-dcv  dr  Saiveh'mtallion  . traduite*  par  Phi- 
Ion  dr  lliblo».  rapportée»  p ir  Eu»rbe: 

• Elira  lr»  aurirn».  dnm  lr*  grande*  calamité»  . 
rhef*  de  l'ttai  orliriairnl  |r  «alm  du  peuple  ni  imr 

• t int  au»  dieu»  vmgrur»  |r«  plu»  cber*  dr  leur*  rofi 
- Ihiti*  ou  Ebrono» , ar|<vn  le»  tirée»  . ou  S .fume  . 4 

• lr*  Ptimicien.  apprllmt  |*r*r|  , ri  qui  flit  dépura  placé  I 

• dan*  lr  cidj  «arrilia  ain»i  »<>n  propre  fil*  dan*  un  | * 

« H.inper  <-ù  *c  ir-uv»il  la  république  f.e  fil*  »’»|q 
■ Jrud  ; il  l'avait  ru  d'une  fillr  nommée  Annobret  ; «t  •»  I 
» nom  de  Jrud  Mgnifle  rn  phénirien  prtmirr-mé.  • 

Telle  e*i  I*  premn  ir  «llrandr  à l’Etre  étemel,  «fn 
mémoire  oui  r»  *«re  parmi  le*  homme*  ; et  eette  pnm 
otTrandr  e*l  «in  parricide. 

Il  ru  dilltcilr  dr  «av.iir  pirrio-ment  *i  le*  HridiDU» 
avaient  relie  rnuioivir  avant  le»  peuple*  de  Phénicie  i 
de  Strie  mai»  il  r»t  malheur rcivemrnt  certain  que  «lai 
l'Inde  cm  <»r rifier • *oni  dr  fi  plu*  haute  antiquité  , t 
quMv  n'y  »onl  pa«  ettrorr  aboli»  de  noa  jour*,  malgré  I 
rffart*  de»  ni  ih  -mr»  «n» 

l.*v  Anglai*  , le*  llollandai»  . le*  Fr anrai* , qui  nnt  dé-  I 
terté  leur  pat»  pour  aller  commercer  et  » 'égorger  dan* 
ce»  beau»  rliin.il*  , ont  vil  tré#  «auvent  de  jeune  veuve*  j 
riebr»  et  belle*  »r  précipiter  par  dévotion  »ur  le  I 
dr  Irur»  tnarî»,  ru  repnu**ant  leur»  rnf.n»  qni  bvir  ten 
«bien!  le*  lu  a* . et  qui  lr»  conjuraient  de  vivre  pour  eu* 
b'rvl  cr  que  la  femme  de  l'amiral  ftmivoef  vit , Il  g'y  i 
pa»  long-retnp*.  *ur  lr»  l«.rd»  du  tiange. 

• Tantum  rrligm  poluil  ouadere  malonim.*? rcta.t,  1 

Lr*  Egyptien»  nr  manquaient  pa«  d»  jetrr  en  rt 
manie  une  fille  dan*  lr  Ml  . quand  il*  rraignniem  « 
rr  fleuve  ne  parvint  paa  A la  hauteur  nie» 
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pour  plaire  a la  Divinité  . il*  nou» 
••«•'al*  le*  fr «aient  «mûrir 
ronMiai  U trie  I e»gp  de  pierre* 


Oit»  horrible  coutume  «lura  i«M|u'«i  rapiir  tl*  lluk- 
nvi  l_*^u»  -t  «lie  e«4  probablement  aura*  •nci«mx>  qu* 
leur  relipiuii  «I  leur»  temple».  .\«*x»  nr  ci  toi»*  pa»  ce* 
«Mit ■me*  de  l'antiquité  pour  (aire  paraît*  d'uttr  »<  «cure 
«aine  . triai*  cV*1  et*  gclui«MUI  «U  Voir  que  »upeT*l« 
lion*  le*  |*l«*  barbare»  ermblcnl  un  M»I«M  de  la  nature 
humain».  H qu'il  faut  un  eflail  dr  rainai  pour  Ira  abolir. 

I.yruun  n Tantale  . arr»»»it  mu  d.ru*  leur»  enfana 
mi  ragoût,  étaient  deu*  père*  wperaliiirui  . qui  eum 
mirent  un  parneni*  par  picié  (I  «m  beau  que  le»  my 
tWiugiatra  aient  imagine  que  loidieui  punir  en»  c«  t riuie. 
au  tiru  tl  *|frrr  ceW*  ulfrande. 

S'il  y • q urique  lui  avéré  dan»  l'biatoirr  ancienne  . 
rVil  la  cnutuni*  de  U oetila  nation  connue  dcpui*  rit 
F*b«lior  *nu»  Ir  nom  dr  Juif  Ce  peuple  . qui  emprunta  , 
t langage , Im  rua*,  al  lar  iiaugra  de  •«»  «wuina  . non 
Mulemmt  juiuvob  u«  rnneuu*  au*  dillr rr ulr»  ditiliile» 
uu'il  adura  |n«|u'i  la  lriDiiM|r«in.v  a<  BabyU-aa.  mai» 
il  immola  in  rnbni  niiuiu  truand  un*  nation  «nue 
•|n'rilr  a «ta  Ire»  long  tempe  coupable  i|r  r«»  aburon»,. 
Uon» . U n'y  * pai  mi»  J en  de  députer  coolie  e|J*  .il  (eut 
I*  rreire. 

Outre  lr  «arrifier  de  Jepbie  . qui  r*  ••»«*  connu  . Ira 
Juif*  avouent  qui!»  brûlaient  leur»  (lia  al  leur»  bile»  en 
l'bui.ii.  ur  de  leur  dieu  Molocb.  dam  la  «allée  de  T* 

■ pbetli  llvlotfi  M^ni lu  à la  l*ur»  le  Seigneur.  JLLfumt* 
r*« t lard»*  T»pk«l K.  jum  «al  i*  «o/f#  fiiu  bauiam  , «t 
Jhcenderenl  jU*u  aau*  al  fili*«  uni  tg ai.  a lia  nul  bâti  le» 

' bout*  iirui  de  'Jopbcth  . qui  rat  datia  la  «allie  du  lil* 
iTftnnoui . peur  y mellrr  en  rendre  leur«  lil*  et  leur* 
lil  b*  par  la  fru.  liJérâm.,  Vit,  11.  j 

Ai  Ica  Juif*  |f  taimt  aouvent  leur»  cufjn»  dan»  le  fru 
t apprennent  aua*i 
• i eau.  U»  leur 
pierre»  au  bord  de»  ru»* 
i Voua  immole • au»  iliru»  »o*  cofana  dam  «U* 
• turreen  min  de»  pitms  • i Jxo«e  , LVII.) 

Il  »'a*l  élevé  une  grande  diafitiir  entre  le»  *a»ani  au r 
1»  premier  aarrilicr  «U  trente  deu»  fillr» , oiïen  au  d**o 
Adi.ua  i . apr.  t b bal  ad  b gagne*  par  b burde  juive  »ur 
U borde  madianitr.  dam  k petit  ib  lerl  d«  kladiaii  arabe. 
««Ht»  le  commande  m*  ul  d'U'anr,  du  iruip»  de  Umic 
«ai  tir  •*»»  prn  pwaili»ei»iei*l  eu  quelle  anme 

La  livre  urrr  . Intitule  ira  Ainalni,  noua  dit  Verni. 
IU',  que  le»  Juif*  ayant  tue  dUna  I*  combat  lou»  le»  m* 
Ira  dr  la  borde  madiamtr  , et  cinq  roi»  de  ertta 
Oéec  «tt  |i«»pb«ir,  «i  Moiæ  leur  «yani  ordonné  . âpre*  b 
Ulaillr  . dû  tuer  toute»  lr*  butine.,  mute*  Ira  veuve.  . 
«t  lou*  U»  rnfam  à b manie  Ile  , ou  partage  » cinuite  le 
butin  , qui  étau  de  quarante  mille  neuf  cent»  livre*  eu 
nr  « à compter  k aide  a m»  franc»  d*  notre  monnaie 
JSiètnnirhiri  plu».  »it  crm  «ni tante  ri  quinte  imll* 
barbu,  avivante  e»  doute  nulle  bo-uf» . toisante  et  uu 
«tilb-  4n«»  , trente  fleur  mille  tille*  «ierge»  . le  tout  riant 
le  «raia  deadrpoMillea.  et  le*  fmtrqiMun  • tant  au  uo*ub.i 
«le  deux*  nulle  . dont  il  n'y  «n  eut  pa*  uu  de  tue. 

ttr  , du  butin  pmaf  « entre  tou*  lm  Juif»  , il  J r»it 
trente  dru»  fille»  pour  la  part  du  Stfigmur. 

l'iuuvur»  nomme  tUalvur»  ont  jugé  qttt  relie  part  du 
Sriguenr  fin  un  lioloreual*  , un  «ambre  dr  ce»  Imite 
•lent  Uilrf  , puuqu'uo  ne  peut  dire  ou'un  1««  Voua  au» 
aulrl*  . attendu  qu  i!  n>  eut  b*'-»1*  *k  rriigiru»»»  «lira 
le»  Juif»  ; et  que,  »'»i  y aiarl  ru  J<*  lerp»  CMUKun  en 
lihrael.  On  u 'aurait  pa*  p»r«  de»  Maduml»  » jpou*  le  «rr«M-r 
•le  l'autel  . car  >1  **•  ebir  que  ce»  MadiaiMirt  étaient 
impur».  pur»<|u  il»  n'riairnt  paa  Juif».  On  a donc  «oueb» 
que  ee*  trente-deux  lilla*  aiaieulrlé  iinnK.b  e»,  l.'cH  un 
powvt  d'biM  n*re  qur  ruai  bi«*nn»  tu  docte»  a divcutrr. 
lia  nul  pnlrmlu  wm  «pie  U lun-afii  dr  tout  ce  qui 
I «la*»  en  »«É  dau»  Jrtirbn  fut  un  rentable  lucr.b.  r . car 
I n fut  un  auetbem*.  un  «eu.  «u»n  offrande  ; rt  tout  *c 
I fa  «ver  b plu»  grande  eoicmuU  ; apr«»  «cpl  pro«r«ai<MM 
III|UUM  autour  de  b »ilk  priubnt  «cpi  inun.  un  fit  «epl 
lui*  le  Sur  de  la  vdk . kl  kvitca  portant  l’aicbe  d'al 
lunrr  . ci  d*«aul  iafrbc  «ept  autre»  prêtre»  •oniiant  du 
' «Narnrti  à la  «oUatur  pmcroani)  de  ce  «eplirm*  jour, 

I (r»  wml  «k  Jéricho  Ineib»  rettl  dVin  ndmti.  Lr*  luiû 
tmmulcreui  Itul  dan#  «il*  fit  . «billard»  . enfan»  , 

I II  


femme»  . lil. et  . «airnaux  dr  loutr  rapiee,  cwiumr  «I  r»l 
«lit  dan»  llinloire  de  Jauié. 

I * MiaMacrr  du  toi  A.ag  fut  inroulr .lablenimt  un  «a 
rrificr.  puisqu’il  fut  iuitnob  par  le  préltr  Sauiurl  . qui 
le  dépeça  en  minéraux  *«rc  un  couperai,  malgrv  U 
prumeer  et  la  fui  do  fui  Saul,  qui  t‘*«*ii  reçu  a rinpm 
tomme  acta  prûnnmrr  du  guérit. 

V.i«»  «nr«x  dan*  )>ia»a<  «r  le*  mmmr*  <1  l'M/iftl  dr» 
Mb«i  Ira  preuie»  que  lr»  (iauieù  et  lr»  T»«l»»i.  ce» 
Teuton»  dont  Tacite  fuit  icmbl.nl  d'aimer  tant  le» 
nnvura  liunnétr»  . fr*aianl  de  c*a  exec  rablra  aacrifirea 
ium»  cuiiiDiunéoMiit  qu'il»  ruurairnt  au  piUag» , et  qu’il* 

• cnm.irut  de  mautaiar  laite. 

La  deteaaldv  »up«  c»ut.ou  de  »ar  ritir  r «le»  «iclimr»  hn- 
maine»  temidr  êirv  u naturelle  aux  peuple*  tau«xgr«  . 
qu'au  rapport  de  fiocopw  . un  certain  TbCudebrrl  , 
ne  lit  fila  dr  lilott»,  «t  rot  du  paya  M«*»iii,  tunnola  dr» 
butuiuc»  pour  aioir  uu  brurru»  *ucc<»  dan*  une  eminr 
qu'il  bi  ni  l«outbar«be  pour  la  piller.  Il  m manquait 
qur  «Ira  baille»  ludrrquet  pour  cbaiilrr  de  tel»  ripU.il». 

Le»  «arriiiee»  du  roi  mccain  étairol  prc.baLirmenl  uu 
re rte  dr  l auctenue  auperailiou  de»  Franc» , ee»  at»o<  Irrc. 
Noua  nr  uiihm  qur  trop  i «pirl  point  celle  cirer  ablr  («U 
lume  avait  pr«  «alu  «br»  lr»  ancien»  Vrjebra  . que  uoui 
appeloui  i.auloi»  c’était  la  rrtlc  aimpbcile  . cette  bonne 
fiai . celte  uaitetc  gauloia#  nue  Bon»  acon»  tant  * autre. 

• "était  u bon  icrnp»  quaud  de  a druide»,  ayant  pour 
laitipk»  de»  fitn  i»  . bcûbkni  lr»  ciibn»  de  leur»  mnei- 
tojetM rlau»  dr»  ualuct  d'enirr  plu»  Indriaaea  que  r«x  drui- 
de» miu.ee 

Lr*  MUfagr*  dr*  bord»  du  llbin  avaient  «ma  de»  en 
p.  ce»  de  d(«iid«»ar»  . dr»  aorricrea  aacréra  . dont  la  de- 
«oliou  «. ou»*. m«i  i rgorger  «oleniirUrnieni  dr«pr»ita  gar- 

ro»  *t  dr»  petite»  fille*  dan»  dr  graudabaaMiMdepirrro. 

ni  qiarlquc»  un»  «ubaial.ul  ancitre,  et  que  le  prefe»- 
aeur  Sfbaapdiu  a dta«im«  dau»  «ou  Jiiétin  UUttrjt*.  Cr 
kmiI  U Ira  uiooumrui  de  cru*  partir  du  mot»!*  , ce  twnl 
li  uu»  a. itt quitta.  Le»  l'Indre»,  le»  Pratilek  , ktScopa», 
l«»  M trot»  . rn  ont  !»•*»»  de  tiilî»  rrutca 

JulriCéur,  ayant  c-.uqut«  leu  a ce»  payauuvagea, 
• uulul  le»  civibarr  . il  drfTiHlit  aux  druide»  ce*  acte»  dr 
dc«»lio»  . lou.  peine  d elrr  britlèa  eux  narm*».  et  fit 
«battre  la»  forei»  où  ce»  boumidc»  rrligieua  a*aieul  été 
coin  «ni».  Kan  r«»  prrlrc»  prraatlrcrul  dan*  leur»  rite*  ; 
il»  imutoUrtut  tu  ieqret  <!«•»  fcnfai»,  di»«nl  qu'il  «..ut 
».  k u » ubeir  à Dieu  qu'aux  buminr»,  qur  Çegur  u était 
grand  pontife  qu'i  llonir  ; que  la  religion  druidique 
était  h aextle  fitilaUt;  «t  qu  il  a’i  avait  pnitil  dr  mIu! 
•au*  brûlai  dr  p«liu«  fille»  dau*  de  I'umo  , vu  uni  le* 
égorgor  dan»  de  grande*  cuve». 

Nua  Muvagr*  ancêtre»  ayant  lai*»c  dan»  nr>«  climat»  U 
nu  moue  dr  ce»  coutume»,  l’inquiailivn  '.«•ut  pa.  dr 
patuc  à Ira  rcmnivclrr.  La*  bûi  brr*  qu’elle  alluma  tu 
crut  dr  véritable  » ucr.lim.  Lu  cémuuun  • kv  pli»  au. 
guxtcv  delà  religion  . pr  •cr*aî..nv  , ont» U,  lieriédcrtioav . 
rnccia»  , prière»  . by  un..  » rbaotée»  a grand,  cbirur»,  toni 
y fut  employé  , et  cr*  byume*  ruirnt  le»  pronrr»  can 
tiqura  de  cr»  tué  me»  aiforuma  que  non*  y Iratnoa»  , et 
qur  nom  appeU.ii»  uo»  perr*  «•»  ou»  inallirv. 

Ce  ••Vlificr  «.'avait  uul  rapport  à la  j .imprudence  bu 
inaii»e  , r*t  a*»ur«  lurfit  c«  u était  pa»  ut»  cria»*  contre  b 
•oriélt-  de  manger  . dam  U mxia>i«i  . le*  porta*  bien  fer 
HHC» . d'un  agrteau  ctui  ave*  de»  bittir*  une ce»  .le  il  de 
U luit*  de  luar».  Il  ni  elait  qu'm  rela  un  ne  fxil  de  mal 
à prr»oooe  : ma»»  on  parlait  <«.u.i.  Dira  , qui  avait  aboli 
relit  aneitut»a  eèfviBonie  par  l'uffaue  de  »r»  nouvraux 
tuiniairw. 

On  voulait  dnatr  v.  nger  Diru,  cr»  beûbnl  eeo  Juif» 
entre  un  xuirl  rt  unr  rl.airr  d»  «riill  étrm  a exprer»  dam 
b place  publique,  t.  Espagne  bruira  dan*  U»  «.trie*  à 
vrnir  celui  qui  a rmoutu  le  rouir  au  urn  rt  aarnlége  dr 
rinqxMsilk'D.  Un  Irmp»  vintdra  mSn  né  I K*|  »*ji.r  aura 
pe  ine  à eruirr  qu>  l'iuquiailbu  air  vaitté. 

iMutirur»  iiaoraiiura  ont  regardé  la  mort  de  J«xn  Ilo» 
rt  de  Jér.’.mr  de  Fragur  r*.»mn»  lr  plu#  p«.t|.prwv  «acri 
fier  qu’on  ail  ]atuau  fait  aiu  b terre.  Le»  d«oa  «wiiuift 
furent  rondaitr»  au  bûcher  xolruurl  par  Un  fleeicur  pa 
1 latin  at  par  un  électeur  de  IWandeLourg  : quaira-vingt» 
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THEATRE, 


Ira  Arpiem  le  de  Carlor  et  de  fHtilui , 


rnmni. d'un  rUpéiu  nmi  de  pourpre,  auquel 

BeiNUirtM  «ptitie*  lieuppe*  d’or  , «tépeaiewt  »ur  la  «urine 
lipit  que  f«  MpCNUr , au  <1wui»  de  «vue  le»  peiurr*.  tue 
feule  i'nhjuf»  H d'«bl«é*  étaient  ludrawM , ayant  eur 
leur*  IMn  de  haute»  m«m  éÙMrlMln  de  pierre*  pré. 
dldiw.  Oui»  tmM  doctCUM,  wr  lin  hiinr  plu*  Lu, 
luuiml  de»  li»t"M  i U main  : vi»«»«*  on  «niait  ».np« 
eept  amlr»«~edeur*  de  lente»  le»  couronne»  de  t'Knrepe  , 
avec  tout  leut  enrré^e.  S«-r*r  «mil»  pealiMtommr*  rm 
pli»M»eat  le*  gradin*  bon  de  rang,  draiim»  |wir  le* 


JtieM  t dont  Mi  mit  fait  J.-rrt  putrr  , Jjm  ptiftr 
rl  qituee  /*ee*nmt  d»  JrAeevrA  ou  Hia*  , ai*  ir 
lhett  en  Syrie  . en  Fj^pr  . en  Pbénirie. 

On  qu'on  appelle  it»roJ./“iri...  du  firtron. 
lmb  Jupiter . dru»  d'Arra-lie  . ei  un  de  llrrtr. 
J<r»t*  fret  auauieat  U f ai  lleofeyf  i^Itaalnr 
Il  e*«  * trio  arque  que  fou»  le»  peuple*  qui  « 


lUm  l'arboe  de  rr  eau*  cirque  étaient  placée  cinq 
rmli  joncute  d'inurumen»  qotar  feraient  entendre  aller- 
nativement  lie*  la  p»uli*tod*e.  (lia  Iniil  nulle  prétrr»  de 
luit»  lr*  pu*  de  l'Europe  irovtalrM  celle  harmonie  : et 
aepl  cenl  di«  buil  coitrnojur»  meru 'tique itiem  p:rt  ée» . 
enlremûlée»  aaee  rm  quelque»  Bittrur*  di-rnl  dit  bn«l 
crm»;  . compmaten»  le  plu»  beau  *pectacle  qu*  l'r«prit 


O firt  dana  crila  inpulr  nomlibi  qu'on  brûla  Jean 
VI  Jiniiur  en  rbonueur  du  même  Jéntel  hr-u  qwi  ran»e 
mil  la  lireliW  i(r*nr  »ur  ae«  épaulé» ; rt  le»  tlemmev  , en 
a'éb-ewtt . dii  ou  auteur  do  tempe , allèrent  réjouir  le 
cirl  raipyrér. 

Il  faut  Mtwr,  ejtf*»  un  iH  apai'Mllf , que  lnr*que  le 
Pie.ird  Jrui  Outuvu»  «dleit  le  •oerdlee  de  ITqmM  Mi 
Hirl  Serirt . dan»  une  pile  de  fagutt  rm» , c'fiail  donner 
le»  m«rini*rl|rv  âpre»  l'ufrén» 

Ton*  ceua  qui  ont  immolé  -alliai  d'autre»  liomme»,  pour 
avoir  et»  de*  ojiiiitana  e.«.ir»ire»  «us  leur» , n'ovit  pu  err- 
tainrme-nl  L»titrilW  qu'a  Uiru, 

fine  IN'ljrarir  rl  Nearque.  animé-*  «Ton  xHe  indivreet 
aillent  iruublrr  une  frie  qu'au  ré  lé  hrr  pour  U prmpérvtt 
ér  l'empe  fenr  : qu’U*  br*«enl  le»  au*el» . le»  atutieée , dun» 
lr»  Hlm  iriatri'l  le*  femme»  rl  le*  enfan» , il*  ne  ami 
ccnpable»  qu'mtrr*  le»  liontnae*  qu'il*  i«*M  pn  luert  cl 
qu.'in!  ou  le»  en ndamiw  è n»«rl  , en  n'em  qu'un  erte  dr 
itntier  Uumain*  t mai*  quand  il  ne  e’tapii  que  de  punir 


dan»  un  canton  , tan-lie  «L»u»  un  wtir, 

rl  que  ce  n'rvt  point  du  loin  par  m*n»  u*.  lumtetie  q-H 
fait  tomber  la  foudre  è Dab»  loue,  landi»  qu '*1  rte  la  l»nrr 
jamai»  Mir  IlempM».  I.a  reûjrualion  am  ordre»  nrrurft 
cl  im  ru  «table»  de  I*  Providence  nniierullr  e«f  une  •*.  tu-. 

mai»  t*»d+e  qn'uu  homme fappé  du  tonnerre  eM  putapv  , 

le»  dieui  , n'e.»  qu'une  pu»>Man>milé  ridicule. 

fm  Par  de»  amour*  attrrui  ttoutfli  ta  nature,  'm, 
Non  » eu  1er  ne,  u PI* 'ou  et  Arlawr  .nte*trtd  que 
ru  lieutmaut  de  p'diec  de»  eR'rn , aoioriau  I autour  dta 
patron»  , mai»  le»  «remuer»  de  »rt  dru*  011e»  ne  ainbH 
e«  pu»  qu'elle*  ruornt  repu  une  rnrl'rtiir  édueatliû» I 
V.dm«rrt  «ou»  pa.  Ira  ecdfltdrt  . qui,  po»»r  *aa»f»  | 
rbonueur  «le  p.«»iplia»  . unacutèremt  qu’ellr  ««ail  tu 


Saint  ItllWbwl,  dont  non»  rê|ebr»»ii«  I tMainruiri  *mm 
celle  aimer  rei»:énatre  r*i  , •"il  y avait  vu  plu*  «Tueiirr 
H de  iqttili  tiaü*  I rirriiMM. 

K*  fui  et  pa»  un  «rai  •■criflee  «pie  la  mort  d'Anne 
Duhmn?.  prêtre  et  etmoeitl»  r au  p«rt*vneut  , »p«.leu»c».i 
rnbwil  d na  re»  dru*  miuninre»  t \1m  nu  pu»  ru  d'au 
Ire»  barbarie»  pl«*»  aie*  ce» . qui  u«lùrr««i  Unp-temp» 
le*  e-pt.i*  ai  lent  if*  rl  le»  r*eur»  «etniblr»  dan*  l'Kurope 
rmüftl  KSM  «Ut  pu  *u  dévouer  à une  mon  rfflvuu , et 
à U torture,  plu»  rrueHe  que  la  mort,  deui  mf  m»  qui  lie 
méritaient  qu  i»ne  r ortrr  ton  pateenrfle  t S»  cent  qui  on| 
roainiê  vrll*  «tr» «cil»  ont  de»  enfan*  , *M#  mit  eu  lr  |*Mr 
de  réfléchir  *ur  relie  horreur , *i  le»  reproche*  qni  «ml 
f.apl»  leur*  aiedle»  d*  loti  le»  par*»  ont  pu  amollir  hln 
f**r»,  peut  *»*•  *re*rrui«t  II*  quelque»  larme»  en  l«.*».t 
rrl  rrni  Mai»  ixtti  u*e*t  il  paa  juaie  que  le*  aulenr*  de 
cri  bornble  a**4i»i«Mt  Muent  à jaoLaii  ru  raénrutlu»  au 


Mai» it'admlre*  ion*  pa»  daranla pr  le»  (irm.adli 
(Ttnêrent  la  f-tble  de  la  larhe  «falmin  nu  de  boit  . 4 
laquelle  Pioipliaê  »*aj«i»fa  ••  bien  . que  la  irai  latin 
d<««M  Hb  était  fn Ile  « fui  ir  - r 

t>  n'Haîl  pa»  *o«  de  mmil-r  relie  i»rhé , il  fafl 
quelle  fût  eu  rh.,lrtir.  ev  qui  rtall  dlIKrilr 
cimnnmfatrur»  «b  rerie  fable  ab*>«nf«>aMe  ont  <>*t  d 
que  h relue  fi<  entrer  d'abord  une  |t»  i«»Me  arm-orn 
....  U rre«u  de  rHte  Mat  «te.  rl  #r  «fil 
l/antour  eat  Irqjéiéeui 

enqtloi  dit  pue.  ICé»i  et  ai  qu'à  la  bonté  . non  p*» 


le  Fameur  artr/mea  af  fin  f.  de  Virptfr  : Irumin  le  ! 
qui  rui  le»  faveur»  d une  belle  CÿlfdtrtMie  d»  M«  u 
l'«rvqit1|éfod«atr  était  an  Kripte  ; u-utnin  |r#  l«»l*  Jt 
portée»  contre  le»  k«m me»  r»  tr»  femme»  qui  l'anuij 
a«ee  le»  animant  ,»1  qui  ordonnent  qu'm»  ViÛU  n«*i 


,p}  FTaeeepla  point  le  *anp  d*l  fdttfénie. 

Plti-leur»  ancien»  auteur»  *«*Mruit  qu'lphip-nie  fut  m 
elTet  »a«  »«li»e  : d autre*  imastnerrut  la  fable  do  fflane  et 
«le  U btfbr  ||  rat  encore  pltaa  iratu-nibtaMe  q«te  , dan» 
ce»  fetttp*  burltatr* . un  pérv  ait  *arriflé  «a  bile  , ffo'il  ne 
IVai  q u une  dîne  . n«-m«u#r  I Une.  ait  enfe»é  r«  Me  vie- 
time , et  mi*  une  biche  A u placer  ma»*  celte  fable  prê- 
ta lot  t r4le  »ut  « our»  dan»  Mute  |*A4»  rumme  dan»  la 
(itrrt,  et  tenu  de  ttimleU  A «l'eut r*»  fable». 

f 5.  SU  naquit  parmi  «au#.  *’il  latte*  le  tonnerre 
Le*  «relut*  dataient  Minoa  ail*  de  dieu,  comme  lr» 
Thvbatna  «in*imt  |Ur  b ««a  et  llerrule  «K  tk  «beu  . 


rt  la  Min  témoin  la  muortétr  pnblhptr  de  rr  q 
eneoee  en  t jrfaltre  i tèmom  Pari*  n«utr  llrmru 
«F«tn  bon  peftrr  luthérien  «le  I.r»«*raie  qui  « 
imite*  rartvxt*  de  Lbatd*  rt  d’Ralouie  4 ne 


chèvre*. 

La  prunde  iMniht  r»t  de  *»roir  au  jud»!  «i  ce*  r 
{onctint»*  aflieim*  ont  jamai • pu  produire  qnefqo*»  un 

qui  prétendent  avoir  vu  de»  ha  t*  dbM*  trcatplnav 
et  tu rioul  de»  ainfat  avec  leu  ilia  , u'r*t  p-«  nue  rat 


«Je.  ùin.  ou  »ur  le  4 o*  Ai*  chameaux  . um  tur  In  épaule* 
dn  Ununr«.  f»u*l«|U*fste  leur  autel  était  uur  ptnrt,  un 


Ln  Uumrru,  Ira  peuple*  4»  l'AflU*  JViféa , kl 
Anbn  du  ik»rt  dr  Syrie , quelque*  kkrm,  por-' 
liifnl  diu*  du  mikIUi  le*  irfiuMaUlinM 

d uo*  «litlta. 

Lu  J»uf. . (in  Isng-trmpi  a*  art  «k  l'uMpuu  d*  Je 
mulrm  . eurent  k m/tbeur  de  porter  »ur  une  ckirrll* 

I idole  du  dku  Ilotucb . et  d Mitre*  idolo»  «Lu»  k .lè.rrt. 

• Porta* n ubrmarulura  llidecb  nMl*(l),  et  iniegt- 

• nrm  mMuuiu  «••itoruui.  imIih  dti  «r*iri . i|M  !*• 

• ekù*  v«-bu.  • 

Il  e*t  dit , dan*  l'ilirtmr*  Jeger  . qn'un  Jonathan  . 
Hl.  d*  Gtrum  , liU  ak*  da  IJ.tx  . fol  la  p«w  d'an* 
idole  psfiaùtc  que  la  uihu  da  Utn  ( v)  avait  dérobé*  è 
la  tribu  d'Epbraitu. 

Le*  petit*  peuple*  «‘tMiaftl  d«t*e  qua  de*  dieux  «ta 
rampagn*  , *'i|  ni  per  un»  dr  •*  wrtir  de  ce  mol . tandi* 
que  U*  grand»  nanon.  • eUneut  eiipwilre*  «U|.oi»  plu 
aiaur*  a»cl«  par  dev  temple*  mafu  dîqim.  Il»  radota  ail 


LES  LOIS  DE  Ml^IOS. 


binucibk  pour  qu'au  le*  admette  ; ce  uni  paa  non  plu* 
Uua  rairnn  abaolua  d*  k*  rejeter  Nou»  ne  co«mat**sn* 
pa»  no»  tout  ra  que  peut  la  nature.  Saint  Jérôme  rap- 
parie de*  bnlour»  de  cnitiU'C*  et  de  ulim,  dan*  *oo 
litre  de*  Fera*  dtiturl  Saint  Aupu«tin,dart*  rw  Iihi*- 
trai.iruir  »rnn»na  ae*  fierr»  du  ümert  , a tu  du*  In-mme» 
MO*  Irte , qui  <UwiH  deux  pr.it  uw  *ur  leur  poilnur  . 

*1  d'autf**  au*  n atau-ni  tpi  au  «il  au  anima  du  fiant  ; 

unir  une  b-nnr  allrMaiiuii  pont  mule 
llnututr  dr  Mmn*.  de  |*a*«pb*r  . dr  1Jm»*o.  * Ariane  . 
de  tfedelr  . et  d'Icare.  Ou  eppeUt*  auirtfoiar «prit* fart* 
c«ui  qui  avaient  quelque  doute  Mt  r«U«  trediuait. 

On  prétend  qu  Euripide  cumpma  une  Irapde  da  Fa. 
«>*•»  l elk  r»t  du  muto*  rompt**  parmi  relie*  qui  lui 
MMU  attribuera  , et  qui  Mit*  perdu**.  La  *u|*i  tl**t  un 
peu  Kubtnii:  mai»  qiiau  J su  » lu  JVy«A<»**  . su  peut 
crairr  qur  FiuipA#»  fut  <ui*c  eur  |e  théâtre. 

, {l  i;  Tout  nobk.  dan»  noire  iU«  a te  drail  r**p*et*  . 

C’«al  k Uhrom  r*Jt  dr*  Mann» . droit  r|*e r et  Ibtetqu» 
a {««*  beaucoup  pu»*  dt.  n»*Ui*ur*  qu  il  n'eu  a prévenu. 

( Hart  I*  droit  de»  tribun*  de  Rota*,  «etaà  k lioualtae 
du  peuple  entre  k*  maun  da  ar»  a 
critr  arm*  r*  dan*  k*  marna  de 
uit*  auctabk*  . elle  peut  devenir  aae  aria*  offert  mi* 
trop  Jniprt**» , ai  faire  p*e»r  tonte  un*  re  poétique. 
Luumieiu  non  nu  eauteiur  qu'il  • attrait  d'an  ivrogne 
Jtuur  arrêter  U*  d*l»hrralu>ii*  de  cinq  ou  (U  nulle  • grt. 
•Uf  po*e  qu'ua  pareil  mmihtc  de  t*|tt  puia*r  twlrr  ? 
le  feu  rai  da  l'slugn# , Sianul*»  Leeiutaki  . d*na  aan 
lafeâr  ru  Luriainr  . écrivit  asuirul  contre  ce  hk»nt m *eh-, 
ri  contre  crue  auarrbi*  d«>nl  il  prévit  k*  aube*.  Voict 
k*  par u lc>  mémorable*  qu'ait  Ivouta  dau»  ma  livra  io- 
■ F cijr  da  iihijtn.  »m peinte  ea  1749  : • Notre 
"dr»,  «an»  daine . où  imu*  aenuta  ta  proie  d* 
qiieiqtu  fameux  conque  tant  ; peut-être  um  me  k*  p*»»e- 
ni'Ti  towtnci  «accorderont  elle»  a partager  usa  Hca.  • 
F»-**'*  »’>  l~t  prrduÛiMi  vie«H  da  • accomplir  ; la  dù- 
ineu.tMvuir.il  de  U Puis*»*  c*l  k cbanuteui  de  l'aner 
cbte  alîmr-r  <i/n» Inqur  II»  un  rot  ta**  bu «uaia . éclairé . 
HBBpft*.  * rl*  ipujliv  dan* *a  capital# , *1  u'arubappr 
* U "»«»*  que  par  un  ptadigr.  Il  Jtii  I*M»  un  royaume 
l n iMiiarr*  darea.t  un  |wiir 
üarioai*  . »i  ou  p* m y détruira  lauarebin  . connue  r|k 
vi'iitd'eir*  de  trime  dan*  L»  Sied»  , el  ai  U liberté  peut 
•lcr  atec  U miaule. 

là»,  N'nt  qu'un  lieu  de  uraqr 

Criait  a l'rvtlrrr  du  Irmplr  qu'un  niait  k»  iirim 
U*  *aaetn-»nr  Ci  «il  rêenvr  pour  k*  oracle» , le*  e 
taüon*  et  le»  aturr*  *i iwagree».  Le»  txeuf. , le*  un» 
d--  Je  peuptérv. 

Le*  irmplr*  de*  aaririt* , ricepir  cent  de  Vtf 
r lue»,  nn  «rut  au  fond  que  de*  b.on  Lcrie»  ea  *akn- 
nadre.  Le» iimuih.  qu'-  a y brdUil  euient  *k*jluinenl 
ne  ce. «aire*  pour  diauper  un  peu  la  puanteur  d*  ce  car 
t*epe  mut  oitci  . t»».n  qiwiqu*  peine  au  oO  prit  pour 
»ete r art  loin  le*  mie*  de»  cadattr*  , k*  W)a*t  , U 
tfcrvrlr  dr  leitl  d eniuian» , pour  U»er  k pa»e  r«utril 
•le  *-  »•*.  de  Cri  . d 'unne  , et  de  Lngv  , il  était  bien  dtf 
- - 

Llnuoriri,  l'bvicn  J«**tphe  dit  qu'on  immola  déni 
mil  dttquai.tr  «utile  *»enni*teu  drui  lieurrtde  tvmp* . 
à 1#  |**q«*e  qui  purifia  la  priae  da  JéniMkm.  Dit  «ail 
runthiMi  «c  JiM.  | ;lir  « lait  rugtrairur  ; quelle»  ri/Juuie* 
L>|>*ib»iir«  il  eatnloÿ»  pour  fane  vaimr  M a»ia*rabk  na- 
ît*. n ; q«rlk  profimon  de  pfwdi|(e»  imperiuirn*  il  »laiat 
1*  er  quel  m.  pm  ce*  ntrn-.nice»  furrrl  reçu»  par  k*  lu 
a» n<».  rmnuie  il  ftU  «rUn.  e par  Apiim.  et  eunarn*  il 
répondit  par  de  nouvelle»  lit peiliolr»  a celle*  qu  OU  lui 
rrp.n*  U<<  On  a remarque  qu  il  ««irait  f»Üu  plu»  da  ein- 
quaid»  iMtl.a  prêtre*  kiucber*  pour  caanuaer.  puur  tuer 
et*  c*f» manie . pour  dépecer,  pour  partager  tant  d am- 
■■um-  Latia  (MpuiiMi  m ioeuuctvabl*  i Iuh  ruin  U 
«ut  r ex  ta  tu  qur  lac  *kùme*  » latent  iiumhr.  u*« . dam  r*lt* 
bouebcm  niumi  dan*  taules  k*  #11  I/o.  Luntg*  d*  ri- 
m rver  Je*  meilleur*  morceaux  pour  le»  prilrvt,  était 
r tal»A>  p*r  Uiul»  la  terra  rtMtwua  , excepta  dan*  ica  luda* 

1 1 ) U*—,  chef.  a.  a.  xd.  — (»)  Jupe*  . rbap.  s*m. 


M dan*  k*  pajr*  au-delà  du  (iangr.  V.'rM  «a  qui  a fait 
dit*  à un  rekbre  pœtr  attglai*  : 
a Th*  prier» • fol  rn**l  bref,  and  ibe  peopk  Mare.  • 

Le*  prêtre*  arml  a labia  , «I  I*  M pnplr  admire . 

On  ne  voyait  dan*  lr*  tetupk*  q«*  «ko  iiaui . de* 
ivncbe*  , dm  griU  . de*  rouleaux  d*  ruin  ne  . dr*  feu- 
itsirr*  , de  longue»  faUrrhHIM  d*  fer,  de*  rutiler*  «Ml  dr» 
cuiller**  • po» , é»pro»drt  i»rrr»  pour  m*  tre  la  giaime  , 
ol  liMil  ce  qui  peut  inspirer  k d*  endt  et  l'borreur.  Ilian  I 
itr  ri.i.irttiuji»  plu»  o perpétuer  nette  durcie  H relie  alrm 
ci*é  de  nneurv  qui  pona  mini  k*  lmmme»  a a entier 
d «nlrrv  bsmnte» . el  iumjii'*  leur»  pr»pre*  enf.it»  : m<i* 
lr»  mi  ildem  de  l'uu)oi»itton  . dont  «mu»  auM  lent  parlé  , 
nul  été  crut  fuie  pin»  abominable».  Nou*  avw»  Milulilué 
la*  bourreau*  sut  biMteber*. 

Au  rctr , de  toute*  le*  geoe***  minri  appeler*  temple* 
en  Egypte  ot  è Rabats»»*  ,Hdn  fameux  temple  d'Kphàm, 
regard*  tu»*»  la  meneilk  deslnuok» . aucun  ur  peut 
être  au  m par*  en  rie*»  à Saint-ISerm  d"  Ron»*  . pa»  meut* 
à Saint  Paul  d*  l-oodrc* . pa*  Mita»  à kMla-kriwiivu 
d*  Fart*,  que  bâtit  au|ourd Irut  Al.  SmlH.il  . fl  auquel 
il  dMiar  un  i|«aw  plu*  *»rl.e  que  cd*i  de  Su  11I  Pierre , 
et  d'un  arldtcv  aduurabk.  Si  k»  aneietuie*  uatmn*  te»*- 
nairnt  au  monde  , elle*  prvférceaMul  Min  doute  k*  brllt* 
mu  ai  que*  do  lu»  qtlirn  à «k»  bourhrrk»  : et  la*  art  msn» 
da  I tIhUtsa  et  de  JJenilUm  * dr*  augure* 

( »J  Le  raeud*  a»e«  lenteur  meirh*  ver*  U »agr»*r. 

A »»  tugrr  qur  par  ka  apfMrenre* , et  »ui»anl  le* 
faible*  cnjerlurv»  Immaine* , par  quHk  inullilude 
• pu.itaniabtr  da  Merle*  al  dr  rrvnluu.ni*  u • « •«  pn 
faiiu  paaarr  avau!  que  m»u*  n»Mn**  u*»  lai>|jaav  Inlerabie, 
une  imnrrviure  facile . «k*v*trmen»H  dralsgr  mena  rom 
m .mJv»  ! Notai  Mruimr*  d hier,  et  l'Aiu.nqoc  »*l  deçà 
matin. 

Notre  ortidrM  n'a  aucun  moou*n*nl  antique  : el  que 
•ont  ceux  de  la  Syrie,  de  TCgyptr,  dm  Inde*,  de  la 
LbMveir  toute*  r**' ruine*  »r  o-ia  Hm«  .ur  d'.u«re* 
ruium-  U ni  tre*  vrsiwmblabk  que  Hk  Atlantide  idem  • 
ka  1k*  Lanark*  mil  dm  rc* leaj  . riant  rngluunr  d na  | 
I (ki-an . Hl  redurr  tm  voua  Ver*  la  <kv««t . et  qu*  «iugt 
d#  logea  loeaui  detruiureui  H»i*l  vingt  fm*  avant  qur  nou» 
inUteiuu.  Noua  ueon  dm  barui»  qu  «u  «te*  **n» 
ce*ao  , e»  qui  ve  rromivrlksl  ; n |mur  que  cm  fourmi* 
irbalkvent  leur*  balntatum*.  et  pour  qu  ellm  in» «nient  . 
■jiirlijiir  rlmvr  qui  irMeinliJe  « net  pdirr  el  à 11D*  nvo-  i 
raie,  que  de  Meda»  de  barbarie  J <j«*tllv  province  a ‘a 
pa*  me  *oovag*a  I 

Tout  pbiUmqibe  peut  dire: 

■ In  qua  *f-ril»r ban»  barbatu  1 «T»  fuit.  • Otl*.  Triil.  j 
(il,  \o«m  n avsiM  po*t»l d'autela  sùUfaibfe  l'implnre. 
IMmteur*  pruplev  furent  long  • trmp*  an»  trtnplm  et  j 
tan»  eutrla,  el  aurtoul  k*  pmplf*  nomade».  L*»  priitet 
borde*  «rt  aille* . qut  tt  «v-irnl  p.ùt«l  meure  de  ville  fane, 

I do  village  eu  village  kut*  dtrua  dau*  dr*  eof- 


mm  S I 


•f  J 


Google 


l'inritN  temple  du  T jr,  qui  était  bâti  «enta 

avant  refui  «§••  fvalouton  l.e*  trahie*  «l'K^jple  ri» 
briuniufi  plat  atteienv  Plafoo , qui  toyaqea  J., ru.  in 
«Uni  c*  pat* . parle  4e  leur»  statue»  qui  avaient  «Isa  » 


!*■«  Jf««. 

la*  dtidlirn*  n 'eurent  dofir  de*  U itiplra  que  mi  b 
rnen use fieement  du  i^jnr  dr  llioelêlieu  . »e  bon.*  pi# 
ner  et  fd.ilosnpb*  qui  1rs  protégea  dit  -hui»  iiin*h 
tierrv  . suis  sédnil  enfin  et  dmiiu  iivr»«rt»trvir  II  H 
probable  qu'ils  a ut  aient  pu  obtenir  M»»  temn*  «npara 
tint  du  sénat  et  de.  empereur»  la  pirwiubu  dVeijrr  dai 
ir  ni  pie* , comme  le*  Juifs  avalent  relie  de  bâtir  de»  s»ua! 
KOffura  à H»s»e  ; mats  il  r*t  eneorr  pim 
Jusfs.  qui  pat  sir  ni  très  chèrement  ee  dn.it.  emp*  rbfren1 
la*  e lire* iss*  d’eti  fouir.  Il*  les  regardaient  eommr  du 
d tendent . mtntiir  .les  frère»  dénaturés , comme  dé 
bronches  pourrie»  de  fwdw  tronc.  Il  le»  persé«.*vii»m! 
Ira  ralmsiiiiasetit  . a*er  une  furent  impbeablr 

AsitouHliui  plusieurs  société*  efiftlimises  ri*nur  ooiul 
de  truspl*»  • tels  sani  le*  primitifs . umnwrs  quaker  *î 
la*  anshiplistea . le*  duutarda . le»  piétines  . le*  u.  un* 
ri  d'autrr«.  Le*  primitifs  même  de  Pençr  baille  t»*t  «Ml 


«le  reiaon*  dam  le*  litre» 
tour  le  croire, 
e Platon  . au  arraod  litre 


étonner  atijnurd* 


aiaie  quarante  tierla*  en  peut  mbairtrr  oral  . bu  mat  lie 
ment  parlant. 

La*  chrétiens  , qui  , dam  le»  premiers  temps,  * tairai 
des  bonsmr*  Mitsplre , retiré*  de  la  ("«le  , • une  toi»  de» 
riche»-*»  et  du  tumulte,  des  espece»  de  thérapeute*  , 
d'eaaêuieM . de  carat  le*,  «le  bearbosan»  \ si  on  peut  c*m 
parer  le  saiut  au  profane  ) ; Ira  chrétien»  , di*  je  , n'eu- 
retH  ni  temple*  ni  autel»  pendant  plus  de  eam  quatre 
tinytr  an».  Il»  avaient  en  horreur  i>«u  lustrale,  l'encens, 
le*  nnpi,  la»  prwceounaM . le»  liabiit  pmtiliraui.  Il» 
u 'adoptèrent  re»  «sir*  dea  italien»,  ne  le*  «psirèreMl,  et 
ne  le»  «aitrtitier  mi  , quasar  I»  temps.  • Huis  msn  me* 
• partout,  eirrpie  dan»  le»  temples  • , dit  Ttututfsen. 
Aihcnagorr . Ongrae,  Tatien,  Tbéophilv.  déclarent  qu  il 
im  fiai  point  dr  temple  au»  chrétien»,  liai»  «duidtlsui 
qui  en  (and  tiitao  asec  lr  plu»  dVner»te  m M.nutsu* 
Im  trobrata»  athafla  de  uotra  éao  ruinât*. 

Puiotù  entera  ne»  mtrmUan  pwd  roftwau . ad  défaire  et 


Jusenal  , 

» Pinte . norttifter»,  in  uineto  qoid  fa<it  wmn 
et  qui  ont  fait  dire  i Botte»  a avec  pins  de  bardi 
•le  sévérité  . 

I.e  prél.it  . par  la  brigue  ont  hooncort  parvenu 
Ne  sut  plu*  qu'abuser  d'un  ample  revenu  : 


A côte  d'uvsr  mitre  armurier  O crusse. 

Mas*  Boileau , en  partant  ahtvi . nr  permit  qu*4  qœlqna 
prélats  dr  nn  «emps , ambiiietn  . on  avare» , ou  perverti 
leur»  : il  oubliait  tant  d’évfqite»  géncr-eni  , d"«tv  . snl 
«leste»,  induirons,  qui  ont  H#  lé«  etrnvpfe*  «I»  |«  terra 
Non»  ne  prétendons  nas  inférer  de  là  que  TErspie.! 
( baillée  . la  l'erse  . le»  Inde*  . aient  euftlsé  les  art*  tfcqatt 
le»  millier»  do  siècle»  qu»  touaee»  peuple»  a'aunl.aet* 
Nous  lima  ev»  rapportons  è nos  litre»  •**•»>■»  . sur  1—qtiel 
il  n«  nous  est  p*a  permis  dr  for  mer  lr  moindre  datftau 
lié)  In  suprême  pmi  voir.  , 

On  n’eiuciad  pas  ici  par  «upréanr  onsienir  cett»  juta 
rité  arbitraire  . c*lle  Ij raisiné  que  le  jeune  fîwli»'  itu 
sieme , ai  digne  de  ee  prend  nom  dr  fïosiair  , vient  € él 
jurer  et  de  proscrire  solennrlletn>-tit , rts  KtabUiaant  I 
r<Mtc«rd*  , et  en  forant  regnrr  lr*  loi»  avec  lui.  Oa  mira 
par  aipréma  pouvoir  relie  autorité  raisonnable  , f#Mh 
sue  |«»  lui»  même»,  et  temperée  par  vit.  • . .effr  ,.«i  .ru 
j.isir  rt  modérée,  qus  m ; 

sie  d'un  rtlufeu  a ht  média uroté  dNtn  flatteur  . «pii  « 
aousnct  elle- meme  à la  {notice  . qni  Ile  inséparable**** 
I intérêt  de  Trial  è relut  du  IM»  , qui  fait  d on  Hutttt* 

une  grande  f* mille  gouvernée  p»r  un  pér».  I>îui  qt 


LES  PELüPIDES 


A T R K E ET  THYKSTE 


ISsutniK  RN  UNO  *CT*S  NON  SEFSÉSBNTÉK 


FRAGMENT  D’UNE  LETTRE 


jet  J'ai  toujours  regarde  b famille  d'Airec  . depuis 
jop*  juiqu'a  Ipbip»  u.r  , « utmnr  l'atelier  i(i  Tou  a dit 
c*T  le»  poignard»  d«  M'l|u.iurt»«  . Il  lui  faut  di  ♦ p • n 
furieuses  . de  graml»  crimes  . de*  remords  tiulrui.  J» 
b voudrai*  ni  redt-vurni  mopn-usc , ni  raiaunisrus*. 
«Ile  n'rat  pat  terrible  , ai  elle  ne  transporlr  pas  ito*  mJH 
elle  m'est  inrâpide. 

Je  u*ai  ja m.s*i  Cs.m..i  rmiosul  re*  Ruauaiu»,  qui 
nieot  être  si  buu  luslruit» par  la  pMliqu»  dllurare . 


Je  n'ai  jamai*  cru  que  b Inaftedb  dfli  être  A Peau  rnee. 
LVftopvic  en  diâlo|rurs.  intitulée  lUrrmU»  . è laquelle 
madame  Henriette  d'tigrt*  terre  lit  travailler  romeille 
st  Racine , étoit  tudi^nr  du  tbéAlrr  trafique  . aurai  Cm- 
mille  o en  fit  qu'un  ouvnqfe  ri  dieu  le  : »<  e*  prend  mallrr 
Racine  eut  beaucoup  de  peine , avec  moi  Inchanuu  de 
su  «fiction  eloqurolr  . 4 sauter  la  stérile  petileaae  du  ta 


LES  PELOPIDES. 


j |iu  p.rfrttir  4 Une  tk  ta  lnj{<i>»  / AUtu  *(  de  I '.j«»u 
! <>MV  (léclaUlalloU  «I  plate  *1  il  (nlidlVIIK:.  J'aMUIT  DIKUI 
! Lir^ur  dont  l.t«yi»u  u rnrifil.  m pure. 

Cette  hum  ur  auruii  fuil  mimi  sa<««  quatre  defaut* 
i lui  J rvpftirlirtL  I,e  premier,  f’nl  Im  »-).•*  «pt'uu 

l •*n»mi  n»-)i>Ur  île  »«  mijti  d'une  vtfruec  q«i  «ni  lut  a 
i .il»  il  > 4 vingt  «ns.  N..I»  ai  iwiuft  iniercaeou*  * de  le  II»  * 
t funur».  itou*  ne  le*  pardotmwD» , que  quand  elle*  wml 

• ic'nr»  |#«r  «mm-  injure  rreenlt:  qui  duît  I routier  I aiur 
' de  |*wQini*e  , • I *jui  • luurui  l.i  inilrf, 

L**  veeuad , c e*t  qu'un  Inmiuic  qui , au  prcimrr  aile . 

| inédite  une  Mlioa  ticlrilabii- , et  qui,  «an*  lutuut  iu 
! uijiue.  UIM  b|ilUck>.  «I  WDldMfrr.  l'MtruK  au  fin 
pii<  inr  . eu  beaucoup  plu»  Croid  • ncoie  qu'il  n'trM  leur 
i iLle.  ti  i|uaiid  d uidi^rruii  le  lit»  de  »<iu  fn  rv  , et  »nn 
nue  même  , n<nt  cru»  »ur  le  tbratnr  , il  uVu  ferait  que 

| lu*  fp'lll  I I |du»  deRvÛtiml  , [lairWJIl'll  II'»  rU  «IWUlii 
qui  ait  Unitlii  . parceqittl  n*  ^tial  été  eo  pi  ni  . 

I «reequ'ut»  u'a  rien  craint  pour  lui , rien  souhaite  , rien 
uni. 

Intentes  «le»  |e*n-m  qui  puiuenl  in  niidcr. 

Le  triiun  nir  «M*ul  e*t  un  amour  inutile  , qui  a peu» 
inml,  et  qui  uc  *eri , du  un  , qu'à  remplir  la  aide  de  la 

pMter. 

le  quatrième  vice . el  le  piua  révoltant  de  tOtt«  . e*l  la 
•1irli»n  iiicuiteele  du  puwu»«.  I.»  prrmicr  devoir,  qu«uil 
i «a  éc  rit  . rM  de  bi*-t»  écrire.  (,k.ni«|  votre  pn  ce  aérait 

• «.nduile  - mmur  i/jdi  !<*••*«  de  Keriur  , le»  va»  mui  ui 
nnilùi  votre  p«éc»  ne  prut-etr*  lionur. 

N re»  ijtt.iirr  pr«  lira  eupiiaua  ih'.hu  loujmir*  tvrullé  ; 
1 *i  je  «ai  jatuaup»,  •*»  qualité  de  prêtre  ilnmiun,  tcur 
•miter  l’alnùluliuD,  jeu  ai  1.01(11111»  vuigt  daiw  relie  m 
i»ifw  de»  Pfl-ptJei.  Plu»  jr  perd»  «b-  iriup»  » i<u*»pi>**-r 
«le*  pu  ce*  de  tbçtMtt  , plu»  je  v«û*  combe  1*  i'arl  «I  «l*lb* 
nlr.  Mai*  Dieu  uic  pieverve  de  perdre  cacnre  plu»  de 
i« ut  p»  a record* r de»  acteur»  et  «le»  ac uice*  ; Leur  art 
I r»  «al  paa  n*o*a»  rafà  que  celui  de  la  puévte, 


PERSONNAGES. 

ATR  EK. 

! TIIV  kstr 

l'ROI't , fille  d'KurialL*** , Ce  ut  me  d'Airc*. 
IIH’IHJDAMIK,  »tu«t  de  lVlop», 

PULEllON  , an-lwvnlr  d Argot  , aueteo  gouverneur 
d \lr*  e et  de  Tb)c*|f. 

Jttl.t«.\PtF,  nourrice  liEropc. 

I tilS , ortn  Kr  <f  Allée. 

la  i.r Ht  ttl  dant  Ir  pitrvii  1 Im  temple 

ACTE  PREMIER. 

SCÉ3NE  I. 
niprormiiE.  poi.kmo.v 

|aifn»i«u. 

Voilà  donc  tout  le  (mil  «le  le*  w»ri*  vigilan»  I 
Tu  toi»  »i  k un  ht  parte  au  co-ur  de  net  «et  fan» 
t’i  rail»,  rlier  INilémm  , la  tendre*»*  refaire* 

i‘  tiuiiia  le»  premier»  pa»  île  Tb««-*re  el  «T  Atrve  j 
II»  uni  né»  piwir  uw  perte  , il» abr«  getil  nui  joui*, 
î-eur  lui»  invelerée  cl  leur*  eru«  I»  iiriun 
'Mil  produit  mu*  le*  nuut  où  mon  e*prii  *ucc»m»be 
Ua  «arriéré  eu  tinte  ; il*  mil  rr*u*é  ut*  tombe  : 

1 ir  aie  mrwr»l 

mu«». 

Répétés  un  plu*  doni  avenir. 

Ikwi  Trere*  «li«i»é»  pnimiral  %*  réunir. 

1 afrbontr*  *oi»l  Ta*  dr  la  guerre  iotcilme 
W «le»  peuple*  d'Argo»  anuoiH^ail  la  ru»t»e. 
tl»»  reut  etc  nuire  un  feu  p»éi  .1  l.ml  emlirj*rr, 

Kl  Lrrrrt.  v il  ht  peut  , eo*  tri»  à l'tmàrutrr. 

vimetaiL 

ll»»r  briwnl  Irop  . Tl>irtlr  e*l  trop  eiuip.lMe. 

1^  tombic  et  dur  Atrér  ni  trop  inr (••râble- 


5r\) 


-lu»  a iil<  ti  «b  l'b^ineti , r»  ci*  lemplr  , à tuer  )rui , 
rirav.ilit  toute»  le»  toi»  . ■■n1ur*i  .tnl  Uni*  Ir»  «In  vu  , 

H;%  r *tr  11  iiuUlaiil  qu'un  auruiir  adultéré. 

Ha» il  ■ titre  un-»  bra*  U fmiun  itr  m>u  IVerr 

\ gaidrr  w ruuqurlr  i)  •***•  »’ub»lMier. 

ir  « «limai*  bien  âl"  *’  . il  ik  p*ut  panbum* ». 

K«»pe  . au  indu  u d«uA.  d>  pt»iaUc  victime  . 
là  * fureur»  de  l'amour,  de  |j  baiio' , et  du  «'liutr  . 
Allrudant  ou»  «t»»liu  du  «!•  *lm  de»  rom  bat*. 

Voit  eucai  *e*  beau»  jour»  enhmn  * du  liepa»i 
Kl  uioi , dam  et  *aiut  irruplc  où  j<  »ui»  retirer  , 
l>au»  le»  plrui» , dau»  (r*  i'»i»,  dr  terreur  driorér  . 

I lr Uil.l.mlt  jMiur  eut  tou*  , je  |»ml>  ce»  faible*  lllü» 

A de»  «lu  u»  irrite*  qui  ne  ru'ecmilcut  pa*. 

roi  1 Mo». 

Malgr»  I'arl, arnemeul  de  la  guerre  civile. 

Le»  dtui  parti»  du  uiotu»  rtnprrvml  «aire  «ulr  ; 

Kl  iu4-me  eun h un  * ui.uiu  «•i»euf*u»om  juré 
<,kt  et  l«  uipb  à iiiui  •km  aérait  loujoun  iki*. 

J u«  « q»Tvr  bi<  u plu*.  Iti'poi»  pr«»  >1  une  anuér 
*Jur  non»  v«j«*,Ui  Argo»  «u  invurirv  abaudminee , 
l’eu I tire  j»  amolli  relie  férocité 
t.tui  de  Ihj*  faction»  uburrit  l'alroeite. 

I.r  »r  ual  me  M-ftnitk  ; ou  propu*»  un  p*iiaÿ«’ 

|te»  cia  U»  qu«  IV  I-p*  re»^it  |M«nr  beriUae 
Tli^e»|r  dain  M>*  « ne  , et  nn  frère  en  ce*  litui , 

L'un  dr  I aune  iruin  , li  autuid  plu*  «ou»  leur*  put 
• et  éternel  ubjet  de  d«M.o««k  et  d «mie  , 
t.tui  d«-M»lr  une  nu  it*  ait»»»  que  la  patrie. 
l.'iLitM-c  aflaiblini  leur»  *r  iiinurii»  jikait  : 

On  n-mlia  do»  ce  jour  Krwpr  à mm  « pou»  1 
Ou  rétablit  dr»  lui»  (r  »acr«  rararler*'. 

Vga  dru»  li|»  irpirrw«t  t u ré««rai»l  Ivur  ie«  rv. 
tle  »o«it  la  uoa  H r vain  Ihu.vetil  le»  «lieu*  plu»  dont 
l'a  toi  «ter  utou  r.lt  et  »'ap*i»>  r pour  «uu»! 

airrouttria. 

K*pèrot>*  : mai*  enfin  la  uiere  de»  Ai  ride» 

Vuil  i'inrote  autour  d elle  *«rc  le*  purieidr*. 
t 'e»l  le  %t*rl  «Ir  tmm  *ang  T«»*wiu*el  la  vevit» 

< outre  la  de*tiiie<  nul  en  tait»  combattu. 

II  «»t  donc  en  iiamnt  dea  race*  ria«d*Min«o-»  . 

Par  un  truie  a»rendaiil  ver*  le  crinu*  rtitratuer* 
t^ue  furnierriit  de*  «brui  le» tlérret»  rteruri* 

Is.ur  être  et»  ènouvatue  au*  melbrarrus  «na>riel»l 
l.a  ma  i*on  de  iantak  eu  lue  noir  carartrrr  : 

Il  »e|endu  etir  mai...  I.r  irrpa*  de  moi»  p«rr 
Fut  auirrftM»  b*  prit  de  nu.ia  fatal  amour 
l e ••  e«t  «|i>  a det  fort.nl»  qtir  mon  »at*g  doit  le  jour 
Sle»  aoutenir*  adieux , u»r*  ala«me«  lininlr»  , 

Tout  me  bit  frMionm  r au  atem  de»  IMJupid**. 

votrwu». 

t.luelqurfoiala  »ape*  «-  a ruuitri»é  le  «nitt 
t.'e»t  le  tvian  du  faible  et  l'rtclrvc  du  fncr, 

N mu»  (mut*  soi  «le»iin«  . quoi  que  «ou*  pui»*«n  dire  - 
I.Tiommr,  par  »a  niiaon,  «ut  t'Unuur  » quelque  empire - 
Le  remord»  parle  au  cutir,  on  le  coule  à la  bu  : 

( b>  liieu  «et  unitor.% , eaclave  du  dr*lin , 

Jouet  dr*  p»»»»iviu  l'une  à Faune  contraire*, 
flf*  *erail  qu'un  atua*  de  rriun  » uéeevuiiri  * * 

l*»rte*  eu  ffinr  , en  mm  ; fl  re  ibwiblc  pouvuir 
Rapp flirta  Thvratr  é la  toit  du  devoir. 


En  vain  je  l'ai  tenté  ; c'en  là  ce  qui  tu 'accable, 
rwtitrov. 

Plu*  eriminel  qu'Atre»  ||  eat  moine  inlraitaU»  . 

Il  runadl  *01»  rtreur. 

>r»M>tvn. 

tlui  . mai»  il  la  rlietil. 

Je  bai*  Min  allrntat  - «a  tlouieur  «u'atlrudnl 
Je  te  blliw  et  le  plaint. 

rota  nov. 

Mai»  la  raure  fatak 

f>u  n*IWvr  qui  pourvui  r la  t*ct  «le  Tuntâlc, 
trope,  cet  «»bjet  «l'autour  et  d<  douleur. 

Qui  dttrail  j'.irradm  aux  ruait»»  d'uu  ra»i»*eiu. 
Qui  n»H  la  (àrèia  eu  (ru  par  *r»  funcate»  tlnriu<*  ? 
MieeantWtC. 

Je  «t'ai  |hi  «l'etle  encore  «ibtenir  que  «le»  larme» 


H«  fil*,  mon  «roi  rtjwir.  et  n>«  rnwl  fléau  . 

Si  «o*  Mtiflwlrt  iMiw  «'«ni  «imi  un  lambeati  , 
Ou»  Y*  draceod t «u  nuim*  tranqwiL*  ri  roumlw  •' 
Vmn  fermer  In  jcm  d'une  mer*  arrêt de»  J 
Qu’elr  expire  en  **•  Ura*  faon  Irvuhle  el  *ao.  horreur  : 
A «or*  dernier»  mmunu  mêle.  quHi|u«  tinucnir 
Le  pwf)«  dre  chagrin»  in»{>  lonjc  trmp»  M 
Voua  aéra  trop  aigri  leur  oiultJlr  a 


HE  AI 


RE 


Jr  niVti  mil  -r parer  ; el , fuyant  In  mortel*, 

J'ii  cherché  la  retraite  au  pu  .1  de  ree  eultjt. 

J'y  finirai  dm  four»  que  me»  fil»  empoisonnent 
rot* no». 

Quand  nom  n'agiaaon*  point,  Irsdtr-ui  nom  abaod> 
Ranime  t un  ronnjr  t-ieini  par  le  malheur. 

Arfiu  m'honore  rncof  d'un  » velr  dr  blttf) 

I.r  arini  me  ruMillr  , r|  imh  trwtr  » piariucf* 


I Inl  paie  trop  lu«p  temps  In  fautes  dr  leurs  ni  iocOf  ; 

II  rU  i»mn»  air  leur  smc  «r»  e euhn  de  couler. 


Il  ni  Irmp*  que  leur  «au*  • n e ttilm  «fi-  «ou  1er. 

I.r»  ur  fi» de  I rial  «nfil  bientôt  »'a»**i*lLlrr. 

Ma  uiUr  »"ii , du  ntoiiit . jointf  a ce  *ai«g  qui  «te  , 
Autant  que  pour  nie»  mit  orra  pour  ma  pan  if. 

Mai*  je  crains  qu'eu  m brun  , plus  pui»#«me  que  noua . 
I.a  haine  r ruai  saoule  . » «cillant  leur  riiurrnua  , 

Voppcne  à no*  conseil»  «es  trame»  homicides. 

Lee  merliaor  roui  iwida  1 |r»  wy;rs  m»  timide*. 

Jr  In  ferai  rougir  d'abandonné  r |Vtat  ; 

El , pour  arrair  les  roi*  , fr  rr»u|r  au  eeual- 
atrrou««M. 

Tu  sets  ira»  leur  nu  rt . Ab  t coun  , r(  que  Ion  (aie 
Lui  rende  ara  eufau»  qui  août  perdue  pour  élit. 


l'iu. 


SCÈNE  II. 

niri'oiuitiE 


\ oui  un 


M '.I!  B 


l.e  rem  da 


Iléla»  : r est 


ni»  «m  alarmer  crvoUr»? 
t que  de  Inaie»  awniilu) 


J attend*  le«ueui|>M  lu»;  ma 
Mrs  transport*  dnulourrua  ne 
Je  crains  efaleoiunH  le  nu 
Tout  *‘af u»r 


s 


SCENE  IV. 

HIPPODAMIE , t.nol'E,  V EGAIE 


SCÈNE  III. 

iiippodamik.  euupe  , melare. 

lion  , ta  entrant , plauréat  *f  emkraniamf  Utgart. 

Ta  , le  «ft*  je,  Mejcare  . el  roche  è loua  kl  jeux 
Dans  ces  autre»  serre.*  ce  dépôt  préqieux. 

airroetait. 

Ciel  I Erope  , if  n tous?  qui  ? «oui  dans  en  auiei  ! 

iK»ri. 

T el  objet  r>dirui  de#  discorde*  ciiiki»,.., 
f'.elle  k q«ii  i-ni  dr  mmi  durtr ni  »r  reprocher. 

San*  dou.e  t regard*  aurait  dû  ar  cacher. 

■ irron  teii. 

Qui  tou*  ramène  , héla»  • dam  ce  temple  funesir  , 
Menarr  par  Atrre  rl  *«-ui1le  |ur  TlijM»1? 

L'a«pect  de  e«  lieu  sailli  doit  tou*  cpoutauler. 

aaorf. 

A tu*  en  far*» . du  moins  . U *e  Col  respecter. 

Lai* sel  moi  ce  trfogr  ; U e»|  imiolaLh  ; 

Vernira  pai , tu*  mm  , un  asile  au  coupable. 

■irronaii. 

Voua  ne  |‘«lr*  que  trop:  t«M  datijerru.  appaf 
On!  piudml  de*  forfaits  que  tout  rt'ripirtr.  |uu. 

Je  détruis  mut  Isair,  mm  uiV.e*  luiijsiur*  cimre; 

Je  tou*  plaina:  19»  malheur*  *ecr»iH*nl  ma  luiacre. 
Parle.  1 toua  atri«ea  ter*  ce»  dieu,  rn  courroux, 

Iki  théâtre  de  sang  où  lou  combat  pour  tout. 

Ik  qurlqur  ont  lu  r de  poil  atea  *«w*  l'ctperauce  ? 
non. 

Je  n'ai  que  me.  irrreur».  En  tain  par  aa  prudence 
Puléttann  . qui  »e  jette  mlN  rea  mhuuunu* . 

Prétendait  arracher  le*  arme*  de  leur*  uiauia  : 

II*  «uni  mu*  deti  1 plu*  fiera  et  plu*  impitoyable.  : 

Je  cherche,  aiuet  que  mu*,  de»  dieu,  u*oin*  implacable a. 
Souffre*  , ris  m'arru»«ni  de  lui.f*  to»  douleur., 

Qu*a  to*  tuniarmni*  l'oae  rué  1er  me*  pleur». 

Que  n'en  puie  je  lut  dipt*  I 

iirrMiau. 

Ahl  trop  ehrre  ennemie. 
Fai -ce  à tou*  de  tou*  joindre  aux  pleura  d llippndamir  r 
A roua  qui  I-*  causée  ! Plût  au  del  qu’eu  tw  jeux 
t.ei  pleur*  eu**ent  éieiol  le  feu  pejuieieu. 


LES  PELOPIDES. 
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— 


—MHIIIt 

Qoetf  ce  donc  qui  k patte) 

flMI. 

I,‘<i»»l...  Tbjertef  ..Otrn.pl»!...  Ab  ! qu'etl-ce  que fen- 
■»«»**■  [.eitiL? 

U»  trii  de  b patrie  rt  r»«ii  d'»  tnmbillin». 

La  Mort  ««ht  eu  en  lieu»  Ira  dru»  malheureux  frr  rr  *- 
I»aei. 

U'nn«,  je  l'rvhiM mirai  dr  lr.it»  main.  »at.puin*ir«». .. 

Ma  narre  , mniltirH  IMU«  à rr»  détriprièt, 

I'.»  m *art  (ir ro*il  ; nui.  ««Ha  Ira  calmrrrc. 

Allaita.  je  auil  to»  |ia*. 

Iinaiitii. 

Ab!  roua  été»  ma  fille  t 
s»tj*«if>«  dr  »*«  fureur»  « ne  unie  fainïlr  . 

O*  que  h*«hi  »-ii.*  »r  m |i»r  mr*  tnulhruiitil  fil» 

(.nuit  avec  tout  le  aaiip  que  jr  leur  ai  tianauu». 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

IlIPPOIi AIDE  , EROPE.  POLEUOY 

NNilM. 

0&  rnam-tMii  ?...  muret  ..  que  ih  larme*  Uriauil , 
l,*w  de  tn»  ririara  alaer»  Jr»  terreur»  æ ba«M.i«Hiil  : 

J*  nrliMitpr , ou  Je  10»»  ee  prand  jour  amie 
<,«U  a tuir  la  114  de  tuaua  la  «tel  a ami*. 

I»»  (*rl.ut  ntii  leur  tenue , et  «vira  dralin  change: 

La  pan  raraeut. 

taon. 

Cittwmr.il  I 

■irraaiiR. 

'heu  « tfurl  tort  «Iraocr  , 
ÎM  oairaeU  a fiée  h.  le  eear  dm  me»  rufata»  t 

u>l<«at, 

L'rquilé  . don»  la  mil  tri.-mi.hr  arec  |r  Iriap». 

•t  «p.  ^lc  e»i  aou  roiirmu»,  le  tmleiM  Aire» 
lk|i  de  ee  aamt  temple  ail Urr.  r I rui.ee; 

Sut  rwurm.it  «orrileir**  uaihliail  ae»  aerwtet.»  : 

Il  an  ataii  IrMinpIt  : et  æa  liera  eMaUilittN, 

J'r«t<tpta  é tenir  »r»  droit» . à rrttfmr  mi  outrage , 

Vrf»  ut  fuira»»  «acre»  lui  trayaient  un  puaaagr. 

I m Ovj.r.  ) 

Il  triini  1 jp  æ put»  iMidioimulrr  rien  t 
Huit  m propre  cpouœ,  et  tepcendre  mn  bien. 

Il  le  fwiti ; ma»  <1  doit  rerj*t-rier  u parole. 

Ibyrut  rai  alarme  , «en  loi  l'Iijnir  r.  le; 

Un  ronibal.  le  lang  coule  ; en»)M.rlel,  finirai , 
t.e«  dm»  frire»  pour  ton»  • «■ p-.gatciu  à me.  veut. 

Jr  m'amnee  , ri  la»  main  u*i»il  leur  iuai»i  barbare  ; 

Je  mr  !««r»  a leur*  eoupt;  atilat»  pa  Ira  æn.ire 
Le  >eua; . qui  mr  «Mit  , per  ourla,  nw.  rlVotia; 

ÜM  alu  u «ut  Ira  loi»  nota»  mar cfcoo»  mur  dr • maria. 

Le  peuple,  eu  «oui eruplaM  eea  juge.  immlilai, 

• ea  image»  dra  dieu»  rut  morte.»  l'.rerable», 
l—i»«e  lumbrr  le  Ter  a leur  aopuate  a*pecl  : 

Il  a hinitCr  faut  rira  fureur»  au  reap«-r.  : 

Il  tanpnr  a grand»  ma  U daæordr  farourbe; 

Kl  le  aaiui  nue»  de  peu  aeJe  de  bourbe  ru  bourbe. 

airrntf  U. 

T • noua  aa  loua  aautra. 

tnlii»». 

Jl  faut  lurU  qu’une  fada 

l.e  peuple  en  no*  rl.ntal»  uni  l'earinple  <Wa  roi  a. 

I ^M.qu'v»ii»ii  la  rÙMia  m fait  partout  «iMruiIre  . 

' »»ib  l reuuirnu.i  ; »»ua  le»  eer»rt  »r  rendre  t 
Lr  uiq  el  la  nature  . «t  la  or»  a mb>  Miterai», 

A leur»  • vor»  amollt»  parleront  de  plu»  frr*. 

!b  du..r. ,1  accepter  IrquMable  faarlage 
‘ L'ouï  Leur  ror-re  « tantôt  r renoua»  lai  anlage. 

La  CMicordr  auj-.urdlni . oui  un* ut*  à »e  montrer  : 

Mai*  elle  r*t  chatte*  lame  ; il  la  faut  otaurcr. 

; Tbjeair  . rn  porarilatrl  la  fertile  M Jouir  , 
fourra  faire  a aon  gît  , dot»  Spart»  ou  dan»  Alkétte  , 
lb*  li Ur « de»  l,»n.»  qui  kur  douuenl  doa  loi*, 


Sam  remord»  rt  tan»  rnme  un  Irgiliiur  rhoît. 

a «cure  de  Prlopa  . brnrru.r  r|  triomphant*  , 

Voyant  dr  tout  roi»»  «a  race  fi..n»aanir  . 

N'aura  plu»  qu  a bénir,  au  rumble  du  bonheur , 

Le  diru  qui  dr  »ou  mii;  e»|  le  prrniier  auteur. 

■MmhumNi». 

Je  lui  rend»  déjà  pr ace  , rl  tn»u  nn.in»  à t-.ut  même. 

Kl  font,  uia  fille,  rl  fou»  «pie  j'ai  plainte  rl  que  j aime, 
l'niaari  roa  Iranqt'.rl»  et  tu**»  r.  uierr  len.rn»  ; 

An»  dieu  » dont  tiuu.  «orlon»  ••ll.rc  nu  pur  r lierai. 
Qu'llippodanwr  roliii , tranquille  h ra»Mir*e, 
hemeitr  F.rupe  br.ireu»e  entre  le»  mania  d Alice; 

Qu'il  pat  donne  a au  11  ftere. 

hon. 

Alt  dieut  !..  el  rr«;ti'i»ut 

Qu'il  ucbr  pardonner"1 

■teaooiuic. 

Duna  »ea  itanapnrl»  jaloux. 

Il  «ail  que  par  TlmMr  en  tout  Irtnp»  trqirriti 
Il  ni  piwni  outrait-  la  llllr  d'dtiry*tlier , 

Qu  au  initie* la  de  |i  jttrrrr  il  prétendit  en  «a in 
Au  fuiieate  h.ttthi'ur  de  lui  donner  la  main; 

Q'i'ridiu  par  Ira  dieut  meme  a leur»  autel»  conduit* , 
Lite  a , dan»  la  retraite  . évité  u pnur«uil*. 

itarr. 

Voilé  relie  retraite  où  je  pr»l»nd»  rarlirr 

fie  qu'un  rrtnorda  alTreui  tue  pourrait  reprocher. 

C r*l  la  qu'aut  pied»  de»  dtetit  on  tour  rit  muni  eufaoee  ; 
L'ctl  la  que  je  rerima  nmplurer  leur  clrmruce  ; 

J'y  veux  riire  el  mourir. 

uieeouiurt. 

Viret  pour  un  «pair»  ; 

Carbeanoua  pour  Ibjrerle;  il  e»t  perdu  pour  rout. 
>«oe«. 

Dieut  qui  m*  confondra,  ameoct  Tbyeate! 

BlerootBil. 

Fuji  « lit. 

fane». 

tu  eu -U  tetup».'  Mou  »uri  r»t  imp  funeaia. 

1 1 lit  —rl  ) 

scène  11. 

UirPODAMIE,  POLEMON,  TllYESTE. 

■IVBnniutt. 

Mon  fila,  qui  roua  finmir  ro  mr*  braa  malrrneli? 
0>ea*iwu»  repar.iirc  au»  pie.l.  de  ce»  autel»  ? 

ntllTIL 

J'y  rien»...  eherrhe»  la  fiait,  a'il  en  r»t  pour  Alréa. 
Stlram  pour  mou  au.r  au  d.-w»p..ir  |.<<rr  ; 

J j »»rn»  mritre  à »u«  pied»  ce  nrttr  lr«p  iouilutltt  , 
Knibra.ær  Nnuo»  , trqa-rlrr  u *i  nu, 

F..|,o  . ru»er«  tau»  ma  cnnuurll.  nlnn», 

Si  de  la  réparer  il  e.t  en  ma  p<n»aancc. 

V.»ti»  Le  piMirea.  »:»»  diwt.e  , en  Mcbanr  roui  dompter, 
lx>r*qu‘a  de  Irla  e»re»  *r  lai  r mpurier  , 

On  hi il  de»  paMuii»  l'empite  ilNpiiime  . 

tjnand  on  d'.iiue  mut  enjet#  U-*  «temple»  du  crime , 

On  leur  doit . er-yex  nio»,  celui  du  repentir. 

La  fireee  enllti  t'éefaire.  el  commettre  a anrtir 
I tr  la  lemr.iê  qui . d m «mm  premier-  *tr«. 

Fil  d««  neur»  Juilire  el  dr»  lient»  «a .1  rage». 

Ou  n’r«»  rtrn  «an»  le»  nnrun.  If.  renie  e%|  |r  premier 
Qui  . marchant  qnrlqurfoi»  dan*  ce  noble  «entier , 

IniM  que  le*  brigand»  n*a  doinj.i*  r le*  lier». 

S..11  émule  Tbe*ér  a fait  dea  injuMtcr», 

Le  criiue  dan»  T*d«  e a «uni tir  la  râleur  ; 

Mai»  birtHôi  leur  grande  nor , abjurant  leur  erreur 
Ven  a»pinni  que  plu»  é de*  irrtu»  iitiurellr». 

Il»  «ni  réparé  tout...  imite»  10»  nntMId».» 

Siullrr»  encore  un  mot  : il  rou*  penérérk*  , 

Pouar  par  le  torrent  de  «o»  inimitié», 

Ou  plutôt  par  Ua  feu*  d'un  amour  adultère , 

A refuær  encor*  Erope  4 »uir*  fret*  , 
l.roignet  que  le  parti  que  mua  are*  gagné 
Ne  tourne  mnire  tou»  mu  edurage  indigné. 

Yuu»  pourrie* , pour  tout  prix  d*uoe  imprudeoe*  raine , 
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THKATRE. 


EROPE , THTBSTE.  POLKMOY 


*■» 


Sffnior  , Aliff  mtît*  : »l  i auint  rr*  ithih  : 
Dana  f#  temple  itw  tna»  il  *MiU  jurer  U paiL 


mnn. 

fiwpt*  de  Wj-t  »*i  b.rnls»i». 


Grand»  dieux  I «ou» 


<|W  (iluiût  |«  atrarr 


SCÈNE  III. 


Tll  T ESTE 


SCENE  IV. 


tuteste.  ur.r.Atie 


aitfirr  , qnVl-w  (cil  ) ce  irmpl*  r-i  il  liauqullt  ? 

\jr  lineemlanl  dn  dirux  ni  U ni  idrrlé  > 

Sou»  rctlr  «voit  tmiqoc  un  tejour  irarti  , 

Au  milieu  de*  tombeaux , recèle  *ol»  rufabre 
rr  f*r* . 

L'a»il<  «if  U mort  rt»  si  muI»  asiurancr  I 
hImii. 

Cf  Ile  qui  dini  le  fond  de  ce»  anirrt  affreux 
Vrille  au*  premier»  m«  mn»i  de  ar»  jo«ir»  malheureux  , 
TretnbN  qu’un  *ril  jaloux  bientôt  nr  Ir  découvre 
Krupe  *’êpm»*nlr;  n relie  «me  qui  »'ou»rr 
A n-o«e»  Ir.  douleur»  qui  tiennent  I*  rbereber  . 

En  Aigrit  la  Mesure  ru  «onlafrt  la  cacher: 

KH*  aime  . r'1,  nuuilil  Ir  |i»ur  qui  Ir  «il  naître  . 

Klle  craiol  d»n*  A »r*e  un  rmpbeabte  maître  ; 

Kl  |e  tremble  «le  ««r  ne»  jour.  rmrreli» 
liant  I*  aein  de*  Innit-cani  qui  renferment  «on  fila 
WW| 

Enfant  de  rWartntte  et  mère  tnalhrviretiar  . 

Qu’on  iporr  à jamai»  la  prfaon  in»|irt(M 
Où  loin  de  vu»  tjran»  ViuC  pourra  refpirer* 


I Abandonu « il'  trp..» , * ire  exclu»  de  lljrtnr. 

TftMTI. 

J'ai  Miii  me#  uuIKtini  plu»  que  *-o.  ne  protêt 
V irrite * point  ui*  plaw  : elle  e*|  rouelle  a»*e*. 

Utd-imr  . emjn-mui  , je  »or»  don»  quel  aldtue 
il'a  plmi^r  rcl  iimini  «tuf  v»u»  iiutmtiev  un  crime. 

Jr  ne  m'atrute  point  ( devant  «ou»  condamné  ) 

Sur  l'eiroipte  *r  Liant  que  viiipt  twb  m’ool  donné  , 

Sur  l'exempta  de»  dieu»  dont  un  u-u«  fait  dépendre  . 
Voire  aii«trre  «enu  dédaigne  de  mVnteudrr. 

Je  «ou»  dirai  p*-uri»ol  qu  avant  t*b)inro  fatal 
Que  dan»  ret  lira*  urm  retébra  tuuti  mal 
J’aimai»  , pd'Hirai»  la  H Ile  -IT.tiryul-ér  : 

Qur  . par  m.-r  iirui  ardeu»  loag-ti  mp»  w.llirilee  . 

Sa  uiere  dan»  Argo-»  eût  voulu  noua  Utile  -, 

Qu'enlio  ce  fut  à moi  qu’un  "o  la  ravir  ; 

Que  ai  le  dèaeafioir  fut  jxinai»  eaeu»able.. 

■irrauvit. 

Ne  voua  aveugles  point  ; rien  n'rvcuve  un  «Mupable. 
Oublira  i*tr  mm  de  mtlbeureua  atm-un, 

Qui  feraient  votre  bonli  rt  lltovieur  de  t«  jour»  . 

Celle  de  votre  frère,  ai  d'Eropc  . et  U mien»»». 

Crd  l'botiufiir  de  mun  -aiq  qu'il  foui  que  jr  aouiienne  ; 
Cul  la  paix  q|*  {<  «eux  ; il  u 'importe  à quel  prit. 
Alrée  . aio»i  que  voua,  rat  m-m  rang . r*t  mrai  lit  * : 
Tou»  le»  droits  sont  pour  lui.  Je  taux  dé»  l'heure  lui  uir 
H-  nei  rt  en  tou  p-itltuir  une  épouse  qu'il  aime  , 

Trnit  «an»  la  penrher  la  bnlanor  rntrv  «oit». 

Repaver  ivllt  crtnir  , et  ooo»  réunir  loua 


Qu*  dr»icn»  tu  . Tbveal»  I F.b  quuil  Cttle  poix  morne  . 
Cette  paix  qui  il*  Argo»  »*t  le  bonbavir  suprême  , 

Va  donc  roi  lire  |r  comble  aux  b rrrur»  ér  ttitua  u-rt; 
Cette  paît  pour  Kruue  #»l  un  arrêt  de  mûri. 

C«»l  peu  que  p-Hir  jamai*  d’Kmpe  on  me  .épare  . 

La  »ieiin»a  r% I livrée  au  poutoir  d un  barbare 
Je  me  «nia  dam  rr • lieu*  «au»  arntr»  . um  .nui.  ! 

LHi  m'arroeb*  ma  frtunte  ; vu  peut  frapper  mua  lil». 
Mon  rival  triumpbaul  r'cnipait  d*  »a  proie. 

Tuu»  mr*  maux  .utm  f»ru>»  • Jr  la  publique  jov*. 

| Ne  pourrai  p aujourd'hui  muuur  en  tombait  aol  ? 
Mjnor  a dngurriier*:  utoo  amour  Ir»  attend: 

Kl  pour  quelque»  tinmirn»  rr  truiplr  r»t  un  «ule. 


En  1 1 mpot  taul  »ur 
Cruel,  t e»  lu  liait*' 
Tu  m’a» 


Que. 

Votre 

Tout 

Ne 

Nr 

Se» 


Î.F.S  PELOP1DFS 


Bg3 


0 UJUI  mon  tire»  de*  enfrr*  mit  mine»  miml  litre*  t... 


umn. 

| Qui  ? Mai  .*  qu'ai  Je  primi»  ? 

itiim. 

V otre  fougue  inutile 
■ Veut-eik  r allumer  la  discorde  civile  ? 

nuirt. 

! Li  discorde  nui  ninn  qu’un  *i  Litil  accord. 

Il  redemande  Erope  ; il  I aura  par  ma  mort. 

enté «nu. 

Vo«*  ccntilirt  Unl<il  la  toi*  de  la  jti»licc, 
ratura. 

Je  valait  de  luoin*  wèi  l'horreur  de  mao  supplie*. 

Je  ne  le  puis  xtulTrir. 

milMf. 

Ab  I c'c*t  trop  de  fureur*; 

C’e»l  ira p difiierntM  «I  d*  («Ile*  erreur*; 

Mo»  » nu  lit  pour  tou»,  qui  *e  1»»r*  cl  ilntlt , 

Plaignait  taire  jeunr»*r  impeud'iite  cl  «Adulte  t 
Je  »»u»  tin«  lieu  de  père  : et  ce  p«re  nflènee 
ffe  voit  qu'urc  barreur  un  munur  intniu. 

Je  ter*  Atrve  el  «au*,  mai*  l'état  davantage  5 
[ E*  ti  l'un  de  mu»  dent  rompt  la  fai  qui  ! • ngagr  , 

M"i  mimf  contre  lui  je  en i»m  mm-  déclarer  . 

Mai*  de  luire  raitoti  je  reui  mieut  nprrrr  1 
El  bieulûl  dam  ce*  lirai  l'iieureuee  liippodamie 
Reterra  ta  Camille  eu  *r*  btu  munie. 

(JC  wrt.î 

SCÈNE  VII. 

DOCR,  T II  VESTE. 

iaori. 

CV11  e*l  donc  fait  , T!»)c»ir , il  faut  i»ou*  Wj»r#r, 

«M«am. 

; Mail  «ou*  , mou  fil» f quel  trouble  a pu  von*  egarer’1 

l Quel  eM  voü»  ilmrin' 

raoet. 

C"r»l  dan*  celle  demeure  , 

J CcM  dan*  celle  primo  qu'il  c»t  |emp*  que  je  meure  , 

I Que  |e  meure  oubliée  , MCOMirt  «us  mortel». 
Inconnue  à l'amour  , à te*  fournie  n*  rruelt . 

A loti*  ee*  raina  Lunorur»  de  la  grande  ur  luprètne; 

Au  redoutable  Aire»  , el  ttirlottl  & trou»  même. 

TBlttTL 

IVou*  n'arcouplirr  s point  ee  projet  odieux: 

Je  eou*  disputerait  à MO»  frire  , à un*  dieux. 

Suites  moi 

Mots 

!f«u*  mareboh*  d’abime*  rn  abîme*  : 

C'eut  U tatre  partage  . amour*  illégitime». 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

IIIPFOIUHIE.  ATttE  . POLEMO.l,  IDAS. 

estes*  . rturu,  rstrat*. 
lureoniuu. 

Génércnx  Pokémon  . I*  paie  e*t  votre  mtr  râpe 
Régne*  beoreus,  AtrAe  . et  goûln  I avantage 
Ite  po«*rder  «an*  trouble  un  trône  06  ont  aient  , 

IN»ur  I*  bien  de»  martel* , uni  remplacé  |e*  dieui. 

Tliji  »le  atatrt  la  unit  partir*  pour  Mtcèn*. 

J'ai  eu  t'éfdodrt  enfin  le*  (lambraut  de  la  bamr  , 

Dam  ma  iri*ir  maLon  *i  long  Pmp*  nllumet  ; 

J'ai  tu  me*  ebrt*  enfant  . pai*ible«  . déuruipti . 

Liant  ce  partit  du  temple  étouffant  leur  querelle  . 
Commencer  dan»  me»  br«»  leur  concorde  éternelle. 
Vaut  et»  *»rrs  tritioina  . tout  . peuple*  réuni*  : 

Prêtre»  qui  m croule» . dirui  lottg-iemp*  enunnia  , 
Von»  en  *ere*  g-iran».  lia  débile  paupière 
Peut  auo»  rr.inlr  à b lin  *'outnr  à la  lumière. 

J ‘ai tendrai  liant  la  paîi  un  fortuné  Irépa*. 


Met  dernier*  jour*  »ont  beatit...  je  ne  l’e*perai»  pat. 

avait 

Ida»  , autour  du  temple  étendes  to*  cohorte*  ; 

Yuui.  gardes  ce  parti*  : tou*,  trille*  a cet  port**. 

I 1»  HiftpO Jaune  ] 

QttW  mér*  pardonne  b ce*  tain»  ombrtgeos. 

A peine  encor  aorti*  de  no*  tempt  orage  us  , 

D'Arg.-*  entanglaniee  à peine  eue «r  le  maître  , 

Je  prétien*  «le»  danger*  lonjour*  prompt»  a retiallre. 

T li jette  a pâli , tandi*  qu'il  ni'cmbratoait  : 

Il  a pranii*  la  pais  : mait  il  en  fr*  uiimail. 

D'où  vient  que  devant  moi  la  lille  d'Kurrtlhée 
Sur  rat  pa»  en  ee*  lieu*  ne  t'e*t  point  pre tentée  * 

Vaut  désirs  l'amcucr  dün*  ce  tarie  partis. 

aifMtum. 

No*  mjUém  ditin*  , dan*  la  Grece  établi», 

I.»  reibuttrni  encore  au  milieu  de*  prélre*»e»  , 

Qui  dr  la  pais  dt*  e<rnr»  implorent  le*  «I- ••*»♦* 

Le  rrrl  r*t  à imi  tous  favorable  aujourd'hui , 

El  tou»  terec  tan»  doute  epahe  comme  lu». 

mis. 

Rentier  non*.  *TI  fe  peut,  le*  immortel*  pnpiret 
Je  ne  doit  point  troubler  tu*  arerelt  sacrifice*. 

nieetmaurr. 

Ce  froid  ri  nombre  an  ueil  était  inattendu. 

Je  pentait  qu'l  tnr*  toina  tout  atiries  r*  pondu. 

Aus  ombre*  du  I ••four  imprudemment  livrée , 

Jr  voit  trop  que  ma  joie  était  prém-jlunV , 

Que  j'ai  dü  peu  compter  anr  le  errur  de  mon  fil*, 
te*»», 

Atrée  r*t  mécontent  ; nui»  il  voua  etl  loumii. 

nwwiiit, 

AM  je  roulai*  de  vou» , apré*  tant  de  •r-ufTcinci-  , 
l"n  peu  moint  de  re«pect*  et  plu*  de  cainplaivaoce. 
J'attendai*  de  wt,.n  fil*  une  jnaar  pilir. 

Je  ne  tout  parle  point  de*  droit*  de  l'amitié  . 

Je  tait  que  la  nature  en  a pru  tur  taire  amr. 

arafr. 

Thjetie  vou»  e*f  cher  : il  mi n vnffit , madame. 
Itrnttsu. 

Voila  déchires  mon  rieur  apret  t'avoir  percé. 

Il  fui  par  n»e»  enfin*  «*tr»  long  irmp*  blnaé... 

Je  n’ai  p»i  «le  tu*  atKuTl  adoucir  la  rudr-tte; 

V*U*  j*e«  eu  tout  tetupa  rrn<>n**A  ma  li-mlreue  . 

Et  je  n'ai  mit  au  jour  que  de*  enfant  ingrat*. 

Aile#  , mon  amitié  ne  *r  rebute  pa». 

Je  cotte  ntt  vo*  chagrin*,  cl  je  tou*  le*  pardonne. 

Je  n'en  béni»  pa*  u»o*n«  ce  jour  qui  vou»  couronne  ; 

Il  n'a  pa*  m»itta  rempli  met  rieur»  rmpreW». 
('■••ODiiun  votre  mère,  ingrat  , r|  toupoti. 

SCÈNE  IL 

ATREE,  POLEMON.  IDA».  rttru. 
trait , au  pwpt*  , a PW/m»  1»,  et  A Jde«. 

Qu'on  *r  relire...  El  voua.  au  fond  de  rua  peitaee. 
Voyrs  tou*  le*  tourment  de  ntim  «me  nflruut  . 

Et  mu  dont  je  mr  pfoio*.  et  ceus  qu’il  faut  celer  j 
Kl  jugea  ti  «e  trône  a pu  me  corta>.-lcr. 

niiaot. 

Que  lt  quitt  «oient , vou»  aat<  * ti  mon  vêla  e»t  arnecre 
Il  petit  tou*  irriter  ; mai»  . «rigueur.  un*  mère. 

Dan*  re  temple  , * t'**pect  de*  mortrl»  et  de»  dieas . 
Détail  elk  etaiivrer  l'aicunl  injurieus 
Qu'à  ma  confusion  vou*  tenes  de  lui  faire  ? 

Ab!  le  ciel  lui  donna  rie*  fil»  d-mt  m calcre. 

Tou»  le*  deus  «khiI  cruel»,  et  lou*  drus  do  leur»  maint 
La  meurut  au  fomlieau  par  dr  tritlr.  chemin». 

I, Viait  d*  to*n  MM  Ml  qu'elle  dr*ai|  attendre 
El  la  recunnai»*ance  et  l'amoue  le  plu»  Intdre. 

mit. 

Que  Tkveaie  en  eon*er«c  ; elle  l a proféré  ; 

Elle  accorde  à Thyevie  un  appui  déclaré 
('nuire  tnr*  inlétél»:  puitqu  ou  le  f.« tonte  . 
lSiîtqu'on  n’a  point  puni  *«>ci  indigne  en'repriae  . 

Qur  M j cene  ni  le  pris  de  *»•  emporiemeit»  . 

Lui  *eul  à te*  bonié»  doit  de»  remerciement. 


THEATRE. 


(.'outre  *o*  MuliinfiM  jx-urqu  «i  vuus  uiicwr? 

I.  biinfrtin  «TKrtijH»  ri  «le  l'rmpir*- 

I *•  »i • ««rouler  lui  *eul  . «I  pvnl  cr  qu  il  dnirr 
Pr  votre  mère  rnmr  jlpoft  In  projrt»  , 

Mai*  elle  e»l  niinrwr  UM  autre  au  rmug  de  im  «nj 
Volff  g'nirr  Ml  I»  *irtin«i  ; et  , de  trouble»  Ml, 
A vint»  rendre  une  rpou*e  elle  e*l  iut«rT»*rr. 

Son  jini>  r»|  boblr  1 1 juste  . rl  iun|ur>  « rr  jour 
Nulle  iii* rr  k «un  sang  n’a  marqué  faut  d'amour, 
mil. 

Non  - ma  inère  in-nliait  a ma  Joule-ur  jalouse 
Kl  j » lai»  lr  ji>u«t  ili-  mon  indigne  i jiuiuc. 

IIH. 

A vu»  pi«  il«  dan»  cr  temple  elle  doit  a r jeter; 

enfin  doit  inui  la  prrarnier. 

T ou  in  d*  u i hautement  condamnant  mur  frère. 
âT*U. 

Kmpr  *01  pn  calmer  lr*  (loi*  «le  ma  rolerc  : 

J*  l'aimai . j'rn  rougi»..  J 'attendu  «lau»  ArgoO 
|»r  rr  fiinevir  lijmm  ma  gloire  rl  msn  trpu 
|W  Inulrs  lr»  l»r.m|r«  Fvpr  e»t  l'iiwm 
Lr»  «ertu*  *lr  mn  *e»e  riaient  »ur  ion  iihqi  ^ 

Kl  . qiuinl  j»  la  Vl*} ai* , jr  |r»  « ru»  dan*  son  r.rur. 
Tu  m'a*  »n  drirurr  fl  r|»«ri*  nu»»  erreur. 

Kl  lu  n»r  loi*  rncur  flotter  «lau*  cri  orage  . 
Ii.rrri.iiii  de  mr*  v<ru*  , incertain  dan»  tua  rage  . 
Vi.irri»Mui  ru  »m«  i un  affr.tu  s.uirnif , 

Kl  rr. Joutant  «tirli'Ul  d'atulr  a la  ptuiir. 

S d e»l  «rai  qu'm  cr  temple  , k «‘n  devoir  fidèle , 
Kllr  ail  |ir«irriilu  fuir  l'audace  criminelle 
Du  mal  iitwJrui  i|UÎ  rn'..«ail  outrager  , 

J»  puis  rlriiulrr  eiic»»r  la  f»if  de  me  venger  ; 

Jr  pui»  garder  li  p.ii*  que  uta  l»  .url.e  a jurée  . 

Kl  f«  mette  un  Landraii  »»ir  ma  lue  i |an  t. 

Il  ai»  jr  mu  iiur  Tbyeile  . nilrt  la  fin  du  jour, 
D«  ion  cMtpaalr  a«prct  purge  riilin  ce  «jour  , 

(J il  il  respecte  . t'i|  prui  . rr , le  paît  ai  doutensr... 
Si  l’un  m auii  lru«np«  , je  la  rendrai*  affreura. 


KttiaM. 

Y ma*  eu  derra  tout  deut  ; cl  la  rein*  el  niiu-msmr  . 
>'.**•  arnni  île  pelop*  «uni  l'ordre  auprrme. 

\e  mai  snuvirnt  il  plu*  qu'au  jour  de  md  Irépa* 
IVInp*  rnirr  k*  Iii.  partage*  «•»  «lai»  ? 

Kl  tou*  en  poaaédra  la  plu»  nclir  contrée. 

Par  tnirr  droit  d'ainctse  à rvur  arul  n-eurée 
avais. 

De  mmi  frère  en  tout  irmp*  «ihi*  fût**  le  moiûa. 
ruLiam. 

J'ai  prit  mire  intérêt  mu  négliger  le  airn. 

La  lui  renie  a parle  , Mul*  elle  a mon  «uffrage 

IIUL 

Ou  rée  .mprnae  eu  lui  le  crime  qui  m'outrage 
ntiiM. 

Oti  d«  ie*ir  *i»n  crime,  ou  le  dan  condamner; 

Kl  vouv,  a’il  re  repeni , «ou#  dr«r«  pardonner. 

Voua  nVie*  poini  placé  sur  uu  luinr  d A*ie , 

Ce  *iégr  de  l'orgue»!  ri  de  la  }alou«ir  . 

Appuyé  iur  la  erainle  rl  *ur  la  cruauté  , 

Kl  du  rang  lr  plu»  prueb*  eu  tout  lemp«  rimrnir. 
Ver»  l'Kupliralr  un  dnpole  ignor  ml  la  ju«ure  , 

Foula >il  «ou  peuple  aut  pied*  . «jii  en  paii  «*n  ruprii 
Iri  nom  rom  ni  « nrou»  à mixii  ««Ml  il  nos  droit*. 
L'A*ie  a m tyran*  , ma>*  la  (irrt»  a dra  roi*. 
Craignes  qu'en «'éclairant  Argua  nr  «ou*  b-irar... 
Petit  Iii*  de  Taulala  . écoute*  la  juil^ce. 

«rata. 

Pidroion  . e’rM  aors  . je  ramcoi*  «••  raison*  ; 

Jr  n'iiai*  pa«  besoin  de  rr « noble»  le*  on*  ; 

Voua  n'm«  point  perdu  lr  grand  talrul  dinuruire 
V<a*  soin-  dana  ma  jeune»«e  ou*  «Ligné  me  conduire 
J.  doi*  m'en  «ouvenir  . mai»  il  r*l  d'autre*  irnrp»  : 

Le  eiel  otite*  à met  pa*  d*  » «entier»  dillrrrn>. 

Je  «ma*  ai  dû  beauroup , jr  lr  «air;  mai*  peut-être 
OuM.ri-ioui  trop  lui  qur  je  *ui»  luire  maitrr 
roUMo». 

pm**e  cr  litre  brureua  Ion»:  lenip*  vou»  demeuirr  J 
El  puiser  d nu  Argo*  tu*  ««nu*  I booorer  1 

SCÈNE  III. 

athée,  IDA*. 

mil. 

Ce  al  è lui  aeul . Ida«  . qn«-  ina  douleur  confie 
Le»  soupçon»  laalbcurvu»  qui  I uni  enn.re  »»geir  . 
la1  puiu.ii  qui  iKmrril  ma  h*. ne  H mou  eaurfaut . 

La  mule  dn  louriuriM  que  \e  leur  cacbe  a ion» 

lau. 

Qui  prut  t oui  alarmer? 

avala. 

Erope  . Ilippodamir  , 

\1a  roue,  ta  terre  entière  rè  donc  mou  nu»rmie  I 
iru. 

Ce  peuple  miii  »o«  lui*  i*r  a'rat  il  pa*  rangé  > 

V<  ir»  »<>ua  pa»  roi? 

avait 

Non  . je  nr  *uii  pu»  «rr* ge. 

Tu  me  vnr*  déeliiré  par  d'élrangra  aupptlre». 

Me»  main*  *«ec  effroi  rouer enl  mr»  riealrireat 
JVn  parle  «ne  Wre'ir  ; el  je  r»a  puis  jugrt 
Dan»  quel  sang  odirut  il  faudra  mr  plonger  .. 

Je  «ett  eenirr . el  je  eroi»  qn'Kropi-  .lire  mou  frère 
Jf'a  point  «*è  former  un  hymen  ailnl'ere... 

\|i.i  mrme  jr  la  *ia  contre  un  rapt  edieut 
Implorer  ma  «rngeancr  el  le*  foudre-  de»  dieu* 

Mai»  il  rat  trop  allient  qu’au  jour  de  Cbymnirc 
Ua  femme  uu  *eu|  Rfiueui  a«l  si»  »«upw>iinée. 
Apprend*  de*  •eniimen»  plu*  doiiluurrut  cent  fui*. 
Jr  n»  **i*  *i  l’objet  indigor  dr  mon  rfcwi  , 

Sur  me*  eni  réiwllê*  , que  la  fureur  deefcire  . 

> 'aurait  point  en  aecrel  roiumè  quelque  rmpirr 
J 'ignore  m m«n  ceur  , farlle  à Teicueer  , 

Dr»  feu«  qu'il  étouffa  peut  uoeor  ■Vvbra»ee  : 

Si  d-n*  ee  rem  faronehe . en  proie  aut  barlmiira , 
L'anwiir  habile  rncurr  au  milieu  de*  furie*. 

m»*. 

Vont  pourra  «an*  mugir  L*  rc«uir  el  l «imrr. 


SCENE  IV. 

ATHÉE.  M EGARE. 


M'gare  , où  cnn  rr*  «miii  ? «rerlet , nponcW, 

IKuii  «ieni  que  il  «H»  ce»  lient  , par  de»  prêter*  gani 
Ma  malbenrsu*»-  rpnuar  . à lue»  bra»  arrarbêc  , 
l.*l  l«Mii'<iir*  à ma  «ne  indignement  rarbéf? 

I *'••««  «imt  qu  Ilippodamir  ••  ».iiiùr*il  k ur*  yrul 
Cri  objet  aimé,  re«  «bjet  odieut  . 

Cri  <.|ijn  rrimiuel , aiilrefoi.  plein  dr  rbar me»  , 

Qui  de»  rail  arr««*rr  mec  genou  t de  »r«  larme*  ? 

Cr  »r>il  prit  de  I»  paît  que  jr  daigne  accorder  , 

I e pri»  que  je  m'abai»»e  encore  à drinandrr? 

Muni  I au  Ti  mmr  à me»  «ru»  n’a  point  o*  paraître  I 

Vililf. 

Elle  «itend  rn  tremblant  mn  epuii»  r»  «on  maître. 
Dans  rr i a-ilr  saint  die  invoque  a g«-noui 
|j  faveur  de  «r»  dieu*  , qu’elle  ituplnrr  pour  voua, 
avala. 

Qu'elle  implore  la  mienne..  Apprêtera  qu'un  refWge 
Ve«t  qu'un  ciime  nomeau  lOinini.  runtre  aon  jiage. 
Jil»qu’à  quand  nmu  rqiunsr  .en  **in  indigne  effroi , 
>r  «urtira  l elle  encore  rutrr  se»  dîrut  et  mot  ? 

J abhorre  ee»  cutnploie  dr  pré  1res  et  de  feniiur»  , 

Cr  m* lange  impMfun  de  '.eur*  peine»  trame*, 

I >»*  »errr««  intm-i»,  «lr  aoutdr  aiulûtion  , 

|V  «aiiité  . de  fnaudr . ei  de  religion. 

Je  veut  qu'on  «irnne  A moi , niM<  «atu  nul  irtllct . 
Qu'on  n’ait  aucun  ..puni  qu  en  ma  <rulr  justice  ; 
Que  l’humble  rrprnttv  parle  a»rc  trrdl# , 

Qu’on  Urehiaii-  en  rremblonl  mon  courage  irrité 
Maia  qnirr>.it  m’éblouir  me  trouve  jnuuraUt  , 
Aile»  ; ant»o«irefdui  en  ortlre  irr*- «i.rablc. 

aiciB».  ,0 

J’en  connais  l'impnrtanec  : elle  la  aail  met. 

trait.  , | 

II  y va  de  la  vie  ; ailes  , nbeiverft. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

EHOl-E  . Tll  Y ESTE. 

Dan»  <c»  uiltt  uinli  i'élab  riikcfclîr  , 

J' S m»i  lournini» . j'jr  imnilMu  m.i  «ie. 

>'  '«I  d<  ne  loi  qui  uie  « ml*  à r*  jour  qur  je  hd*  I 
Tbjctie , ni  iota»  Ira  leutp»  lu  m'a»  ravi  U pu. 
ratura. 

Ce  fuartic  diarin  noui  fruii  trop  il'Aulrif*. 

à aura. 

Ha  (iule  ri  ion  amour  noua  ni  faut  davantage. 

ro<  a»  ta. 

Q««il  «errai- je  eu  |«oi  Irmp*  tm  rrmord»  douloureux 
Em|i<HMMiiirr  de»  jour»  que  uni»  rendics  heureux  I 
ii»n, 

\ou»  heureux  I nnu»,  cruel  I ah!  dan*  mon  anr»  fwoeaie  , 
Ia  bouÈrur  r»«  il  fail  pour  Erope  al  Thtaale  } 
rai  un. 

Vitra  pour  rolre  ül». 

tMN. 

Aatiaernr  de  ma  fi.i , 

Ta  roi»  lmp  que  je  ti*  po  r mun  fil*  ri  pour  loi. 

1btr»4r  , il  l'a  donne  de»  droit»  intiulable»  , 

El  l««  rxrud»  le»  plu*  «ainl.  Mil  uni  dru»  coupable». 

J»  l'ai  fui  , jr  l'ai  dû  : je  ne  puia  le  quitter  ; 

San»  liorreur  a*ec  loi  jr  nr  Murai*  r*-«  1er  ; 

J*  lu  put»  «ou tenir  ta  prr*enre  d’Atrée. 

Ta»  tare. 

la  falaU  enlretue  eat  encor  différée. 

i auaa. 

Sou»  de»  prétexte»  tain»,  ta  reine  arec  boni 
Kran»  encor  de  moi  ce  mon»-  ni  redouté. 

Mai»  la  pan  dan»  «o»  raun  e»l-Hle  résolue  ^ 
ro»am. 

Tnie  poil  rat  promue,  eUr  r»*e»|  point  eouclue. 

Ma»  j’aurai  dan»  Argua  cnror  dit  JcfruaeUr»  ; 

^ Mjeéua  d<  jà  rn'a  pr<«mi»  de»  «nageur». 

»,a  are. 

Mepré»er»eni  le*  cieui  d une  nouvelle  guerre  I 
l-e  mug  pour  on*  amour»  a lmp  rougi  la  terre. 

TUIMTI. 

Ça  nm  que  par  le  *.tng  qu'eu  relie  rklntmilc 
Je  »u»»  Hiiitfiairr  Krope  à »ori  autorité. 

Il  Mut  lobl  «lare  enfin:  e’ral  p.iuu  le  canule 
l.hre  dam  usa  heure  au  nn<‘.u»  je  tou»  outre  un  passage, 
tiari. 

fu  redmiMrt  me»  maux . u>a  boule , mon  cITn»» , 

El  iMertirtle  borreur  que  jr  r rueit*  pour  moi. 

Flay**«e  , garde  loi  d'i^cr  rien  entreprendre 
A «a  ni  qu'il  âii  daigne  me  parler  et  m'entendre 

La* . «ou»  parier  kfaia  tou»,  ilao»  ce  morte!  ennui. 
Qunn-iuui  indu? 

i tort. 

De  n’élre  p inl  i lui... 

Va,  eruel . à l'aimer  le  rjel  m'a  condamnée. 

J t t nie  doue  luire  enfin  ma  plua  belle  tournée, 
i.e  u»n|  à loua  mer  tau»  en  litul  iriup*  i«fu»é  , 

E‘>ur  la  première  fini  «ou»  l'»»ex  prononcé  : 

Et  l'aai  me  rttgrr  qur  T litote  tout  redef 
Vamru  je  «ai»  mourir,  «ainqueur  je  «ou*  p-.mdr, 

J»  tai»  donner  mon  ordre  ; rt  imn  eori  en  tout  irnip» 
Ldd'arracber  Erope  aux  tua<nt  de  um  Ijratta. 

SCENE  II. 
fiKori: . m Kii  a n r. 

‘ tftOtOK. 

Ali  ! madame  , le  gang  t j l-H  couler  meure  > 

* icore. 

J attrnd»  mon  «on  ici , llégarr , rt  je  l'ignore 

. 

/ue|  apiiai  ni  lerritilc  . ci  quelle  iriMr  paix  I 
?t>  borde  de  rnldala  le  temple  et  le  pdai»  : 


J’ai  tu  le  fier  Atrée  : il  M-mble  qu'il  inédit* 

Quelque  profond  deawin  qui  le  trouble  et  l'agite, 
liait, 

Je  dota  m'attendre  à tout  «an*  me  plaindre  de  lui. 
Mégare  , contre  moi  tout  conspire  aujourd’hui  I 
Ce  lr  mille  r*l  un  a»ile  . e»  je  m\  réfugie. 

J'.iiiendr it  »u r me*  maux  le  e«r«r  d’Mippodamie  \ 
t'y  ItKiife  nue  pi*i>  que  le*  rear<  nnurui 
Oui  pour  le*  enmiuel»  quand  il*  a ni  niallirureirt . 

Q*ie  tant  djuue*.  b* la*.  n'auiai- tu  po.nl  éprouvée 
Aux  aulrla  de  no«  dieux  je  uie  cioi*  révert  rr  : 

Thyrue  inN  poursuit  quand  je  «eux  myr  rocher  ; 

I u époux  menacent  t.e»|  en,  or  m'y  rlierrber  i 
Sort  qu'un  rr*<*  d'amour  ter*  moi  I*  di-termine, 

Si*il  qur  de  *on  ri  « al  méditant  la  ruine , 

II  rxrrrr  ater  lui  Tari  de  dttointulrr  . 

A *«n  trône  . à »ott  lu  il  r-ae  tn  appel*  r 
Don»  quel  liai . grand»  dieu»  1 quand  leaoriqui  tn*up- 
l‘eui  remettre  en  »e»  main»  lr  gage  de  mon  crime,  [prime 
Quand  il  peut  tou»  lr»  deux  non*  punir  um  retour  , 
Mot  d être  une  inQdtle  , et  mou  fil*  d'être  au  jour! 
■icaax. 

INiuqu'il  «eut  «nu»  parler  , emycx  que  »a  colère 
S'apaise  enfin  pour  «ou*.  e|  u'rii  trui  qu'à  wx  frère. 
Vuu»  été»  »a  conquête...  il  a »u  l'obtrinr. 

It  or». 

C'en  r*t  fait,  aou»  «e#  Uni  je  ne  pui»  revenir. 

IJ  gloire  île  Iota»  troia  doit  ruci>r  m'élre  cUôre  ; 

Je  ne  lui  rendrai  point  une  épouae  adul.rrt. 

Je  i»r  trahirai  point  dm»  frère*  A ||>Mi 
Jr  mr  donnai»  aux  dieux  , e'rlait  m«n  demie*  choix 
Ce*  dieux  n'ont  point  reçu  f'olTr andc  partager 
|)’une  ame  faible  el  tendre  rn  wf  erreur*  plonger 
Je  n'ai  plu»  de  refuge , il  faut  «ultir  mon  *>rl  i 
Jr  aui»  enlre  la  honte  rt  le  coup  île  la  mort  ; 

Muti  rieur  et»  à Thyettr;  H crt  eufanl  lui  mémr, 

Ce|  enf  iril  qui  «a  perdre  une  mère  qui  l'aiuw, 

Eu  le  fatal  lien  qui  m'unit  m,l;rè  moi 
Au  eriiuinrl  amant  qui  m'a  rati  ma  hl. 

Mon  dealiu  me  pour«uil  , il  uie  rameur  encore 
Entre  deux  annrmia  don!  l'un  me  «Ié»honore  . 

Dont  l'autre  r»t  mon  tjran,  mai*  un  lyrau  «acre. 

SCÈNE  lit. 

KROPE,  POLE MON  , M EGA  RE. 

niIbox, 

Prince aae  , rn  ce  parvi»  «otre  epoux  *«t  entré  ; 

Il  *'apai>»,  i|  aWrupe  avec  lltppodamic 
De  rrti»  Iienreu*c  paix  qui  tou»  témitriUe. 

Elle  m'en  toi»  à «ou».  Nom»  ronnai«*on»  loua  deux 
Le»  tranaporl»  «io|rr»  de  «ou  r.eur  toupronoeux. 
Quoiqu'il  termine  enfin  re  Irait*  M lu  taire. 

Il  »o»|  a»ee  horrrur  un  rital  ilan*  hb  fierr. 

IVrMi.idra  TbjrMr  , engage»- lr  à Ctmlanl 
A cbrtrlier  dan*  Mvrrnr  un  trône  qui  l’aitend  ; 

A Itr  point  diném  par  *a  lri»te  prétener 
Voire  réunion  que  re  irait*  commence. 

èaovt. 

I,*inlérft  de  ma  rie  r»l  prti  cher  à mr»  yeux. 

Peul  élr*  il  en  r*t  un  plu*  grand , plu*  |i«éciruil 
Allrx  , dignr  »onlirn  de  nu»  IrtUet  conlièr», 

Qur  ma  *eule  infortune  au  meurtre  .naît  litrée»; 

Jr  voudra*»  *ec«»«nl*r  «oa  augtiair*  de»*eiti»; 

J'admire  «o»  «rrlu»  ; je  cède  à me*  Jr.i.u.. 
l'uitar  je  mériter  L pitié  rourageine 
Que  ganlr  encor  pour  moi  celte  ime  g,  nércu**  I 
lu  reine  a î«i»qu*îr»  r«u*o|é  mon  otallieiir  .. 

Elle  n'eu  connaît  pa«  l'horrible  profomkur 
roLitot. 

Je  relouree  auprêt  d’elle  ; et  pour  grâce  dernière 
Je  tou»  conjure  encor  d écouler  ta  prier*. 

SCftNE  IV. 

KRUl'E . M EGARE 
■icAlg. 

Vou»  le  tojet . Alrée  cil  terrible  H jaloux  ; 
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Ne  «ou»  up«m  point  à ion  juitt  courrvut- 
« ton. 

Qw  prétend»  tu  dt  moi?  Tu  eohbiit  wn  injure  ; 

Je  nr  pus*  à ma  («un  ajouter  la  parjure. 

Tout  le  court  ou»  d'&tfét,  «rate  de  khi  pouviii  , 

I. 'amour  même  en  un  mut  » o'tl  pouvait  en  aïoi*  ; 

Nr  me  rtduira  point  jusque»  à la  faible*** 

Ikr  flatter,  de  tromp«  r ta  fatale  tendre*** 

Je  fa*  coupable  Md  «an*  encor  m'avilir. 

■Ittik 

Il  va  bientôt  paraître. 

t»an. 

Ab  1 lu  me  fai*  mourir 
uiotai. 

La  Mm*  eal  mwi  vo*  par. 

rien. 

Je  le  mu  ; mur*  u impôt  t«  • 

Je  coonaia  mat  «Langer:  U »»nli  l'rinparte. 

■tcoai. 

Madame  , le  voici. 

tien. 

Je  ronimnirr  à Irvuibler 
Quoi!  c'en  Alriri  ôctell  et  j'uae  lui  parler! 

SCÈNE  V. 

ESOPE . MEGA11E,  ATREE.  Ctatna. 

inti  fait  «if*r  à «m  g ardtt  «I  à M*güt»  d*  *«  retira/. 
I.ai«*>e*  noai*.  Je  la  toi*  interdite  , éperdue  : 

D'uu  epoua  ({«'elle  craint  elle  éloigne  ta  vue. 

lien. 

I.a  lumière  à me*  j*ui  semble  k dérober... 

Seigneur , voir»  *i«  tiine  à vu*  pied*  tirul  lovnLer 
Lcvea  le  fer  , frappe*  : ut  te  plainte  offensante 
Ne  «échappera  point  de  ma  bourbe  rapitanlc. 

Je  *a«»  trop  que  *ur  moi  vou»  irai  loua  Ir»  droit* . 

Oui  d un  rpotn  . d'un  tua  lire  , cl  de*  plu*  tatolr»  Ki 
Je  Ire  ai  tou*  trab«*.  fil  quoique  voir*  frerv 
Opprimai  de  «e*  frut  iWlavr  inutlutuairc  , 

Quoique  la  violence  ait  ordonne  non  ««ici , 

L'objet  de  tant  d'affrnui*  a imiité  la  mort. 

Eteigne!  aou*  vua  pieda  • t flambeau  de  la  liaine 
Itoiil  |«  flamme  embratait  l'Argolidr  et  Mverne  . 

Et  punteni  wtr  ma  rendre  , âpre»  tant  de  fureur*. 

Ile  u»  frere*  réunit  oulilttr  leur*  malheur*  I 
ATARI. 

Levei-vou*  : je  rougi*  «le  vou*  revoir  encore  , 

Je  frémi*  de  parler  à qui  me  df» honore 
Entre  mon  frere  fl  mol  vou*  n'avea  point  d'rpoui 
Qu  attendra- vou*  d'Alrec  , et  que  attrim-twi! 
taon. 

Je  ne  veut  rien  pour  moi. 

ATaiit. 

St  ma  juste  vengeait*-* 

IW  Tbyrale  al  d»  voua  eût  égalé  l'offert** . 

Le*  p errer»  auratrni  vu  comme  je  mm  punir  t 
J'aurai»  «pouvante  Ira  déclet  à venir. 

Mai*  quelque  «en tint* ni , quoique  »oin  qui  me  prr***  . 
A* ou*  pou/nei  désarmer  cette  main  vengeresse  ; 

Y «u*  pourrie»  de*  repli*  de  mou  cieur  ulcère 

Ecarte*  la*  arrpciM  dont  il  rat  dévoré  . 

liant  rc  nrar  malbeurrut  obtenir  votre  grâce. 

T retrouver  encor  votre  première  place  , 

Et  me  venger  d'un  frère  en  revenant  à moi. 

Punie»  mu* , ovrt-vou*  n»*  rendre  votre  fcl' 

Voir»  le  temple  même  où  von*  ftlle*  ravie  . 

L'autel  qui  fut  aouiilé  d*  tant  de  perfidie  , 

Où  le  flambeau  d'hymen  fut  par  tuo*  allume  , 

A‘à  no*  main*  *r  joignaient...  où  je  cru*  être  aime 
il  tnoin*  vou»  élira  prèle  A funtter  le»  promette* 
li  noua  garantissaient  le*  pluatainte*  tendresae* 
rea  y maint  rfk»  ni  d'eipier  *e»  forfait»  . 
de  batr  T hyetlc  autant  qoa  je  le  bai*, 
voua  tue  réfute»  . voua  été*  *a  complice  ; 
tout  dru»  , an  un  mut . veuea  lemlre  juatice. 
pardonna  à ce  prit  ; iepoodea-moi. 

Mort- 

Seigneur  . 


ü e*4  vou*  qui  utr  force»  à «ou*  ouvrir  uuo  rouf 
La  mort  que  j'altcndaU  «lai»  bien  moins  cruelle 
Que  le  fatal  aeerrt  qu'il  faut  que  je  révéla. 

Je  n étamine  point  *i  le*dicua  uffenm* 

Scellèrent  me*  seenir*»  à peine  commence*. 

J etai*  à vou*.  un<  doute  . et  mon  petr  Eurydbc* 

M*f M raina  ver*  l'autel  où  je  fu*  préeeutée. 

Sanvfrrole  et  »an*  druevn  . tou  on  te  é ton  pouvoir  t 
Je  me  livrai*  entière  aua  loi*  dr  mon  deentr. 

Voire  frrre  . mivr»  de  aa  fureur  jaloun- , t 
A vou*  . à (tt-i  famille  arracha  votre  épouse  ; 

Et  bientôt  Eury*tbér  , ru  terminant  *e*  jour*. 

Vu»  mai n • qui  me  gardaient  me  Uie*a  «au»  «ecourt. 

J»  rnl/i  mua  parrn».  Je  vil  que  votre  gtoirq 
|lr  votre  mu  venir  banuiaaait  ma  mémoire; 

Que  ditpulaiit  un  trône  . et  prompt  k vou»  armer  , 

Vuu»  ItaiMie»  un  frère , cl  or  pouviec  m'aimer 
4 T » 1 t. 

Je  ne  le  d«vait  pa«...  je  tout  aimai  peut-être* 

\l.ut  . Achrve*.  Empr;  abjuret-voin  »n  traître* 

Au»  pied*  de*  iiuniortrlv  remise  Cuire  me*  bru»,  4 
M'j|i|»ur|e»-vou»  un  c«eur  qu'il  ne  mérite  pa»? 

i»on. 

Je  ne  *a tarai*  tromper  : je  ne  doit  plu*  me  taire. 

M<>n  dr«tin  puur  jamai*  me  livre  è votre  frère  : 

'1  lit  rite  eu  mon  rnou*. 

»r«*». 

Lui! 

ilMFI 

l.e*  dieu*  ennrwh 

Elrnuteni  ma  faute  en  me  donnant  on  fllv. 

Voua  .ilir»  ton*  venger  dr  celle  erimmefle  ■ 

Mai*  que  le  c bâtiment  ne  loitibr  que  **lf  elle  ; 

Que  ce  lit*  mnureut  n»  «oit  point  rondamne. 

Conçu  dan*  Ir»  forfait*  . malheureu»  «Têt»*  »»ê  , 

I.a  u». ri  mi. uire  encor  aon  enfance  première: 

Il  n’a  «u  que  le  erimr  en  ouvrant  U paupière  : 

Mai*  il  ««•  âpre*  tout  Ir  taug  dr  va»  meut  ; * 1 

Il  est  . ainti  que  vuuv  . d«  la  race  de«  dieu»: 

Seigneur  . avec  ton  père  on  vou*  rfenneille  : 

Ile  nuin  til*  au  herceaii  n'afiaipira  point  la  viê 
Il  tnflii  dr  la  mrre  à voire  inimitié. 

J'ai  demandé  la  mort . rt  non  votre  pitié. 

mi». 

lla*Mirri  v«*u»  . Ir  doute  était  mon  *e«|  urppKr*. 

Je  r rain»  peu  qu’on  m'éclaire.  . et  |r  u»e  rend»  jv»*1i 
Mmi  frere  eu  Inut  l'emporte...  il  m'enlève  aujourd'hui 
Et  la  moitié  d'un  trône . ri  voua  même  avec  lui... 

Itr  Mjréne  et  d'Ernpé  il  r»t  enfln  le  maître, 
liant  M puvlérilè  jr  le  verrai  renaître... 

Il  faut  bien  tue  soumettre  è b fatalité 
Qui  confirme  ma  perte  ri  ta  félicité 
Jr  nr  puit  m'opposer  au  n«rud  qui  vou*  enchaîne  , 

Je  nr  put*  lui  r-»ir  Erope  ni  M y rêne. 

Au»  ordre*  du  drtiin  jr  »ai«  me  conformer. . 

Mou  cieur  n était  pa*  fait  peur  la  boute  ifaimer... 

Ne  Tout  ligures  pa*  qu'unr  vaine  tendre»!* 


|»ru»  foi»  pour  une  femme  ensanglante  la  Grèce. 

Jr  reconnais  «on  (il*  pour  arrai  *rul  héritier... 

Satisfait  de  vo*»«  perdre  e»  de  vou*  oublier  , 

Jr  «vu»  a mon  rirai  voua  rendre  ici  tuai  niftne  .' 

Vaut  tremble».  ■ 

taor». 

Ahi  veigwur , ce  « hangemeot  e«tré«»»e , 
f>  pa*»age  inouï  «in  court  oui  an»  Ixutêl 
Uni  m«m  mri  evpiit»  que  vous  > 

Ne 


Vou*  «u rie»  dû 
El  dr  vou»  pardonner  me  pu 

Cet 


I.ES  PKLOPIDES. 


faoet. 

Si  «nér*  doit,  «rigueur,  le  conduire  à relie, 

mu. 

A m paren»  . à «ou*  . le»  chemina  août  mirer*»  ; 

Je  ne  regrette  rien  de  tout  ce  que  ÿc  perd»; 

La  paix  avau  mou  Crvre  en  eal  plu»  aaaurée. 

A lira.  . 

» »o»t  , tm  parl.im I. 

Dieux  1 t'tl  eal  vrai...  mat*  do»»  )e  croire  Alrrc  v 

SCÈNE  VL 

ATREE. 

Enfin)  de  leuri  complot*  j’ai  runnu  U noirceur. 

I.»  perfide  I elle  aimait  aoti  l*<l.c  rat  sueur. 

Elle  me  fuit , m'abhorre  , die  r*t  tout»  à Tbjnlc  : 
lu*  midi  non»  de  l'Ljiuri)  il»  oui  *oil.  riitceala  ; 

II*  jouituni  en  paix  «lu  fil»  qui  leur  ni  ni; 

Le  «il  enfant  du  «rime  an  trône  ett  lictlmè. 

Tu  ne  goûtera*  |ut,  race  impure  cl  coupable. 

Le  fruit  de»  ailciilal»  dont  l'uppiobir  m'accable. 

Par  quel  cucbanlrntcnl . par  quel  prruigc  affreux. 

Tou*  Ica  i-rrur*  contre  moi  »r  d»cl.« raient  pour  eux  I 
Polecin.11  reproutail  iVxrt»  de  iuh  colrrr ; 

Lne  pillé  crédule  atail  arduii  rna  mrrr  ; 

0*1  ILniait  leur»  amour*  , un  pl.upuail  leur»  douleur*  ; 
On  « lail  alicndri  de  leur»  perfide»  pleur»  ; 

Tout  Argua  fa«orahb  a Irur*  l*«'he»  teudreaaea 
Pardonne  à d**  forfait»  qu'il  appelle  fai  bleue», 

El  je  >ui*  la  itrlimr  ci  la  fable  a-li  foia 

D’un  peuple  qui  mepme  et  le*  ranrur»  el  le»  loi*. 

Vuu*  en  a lin  fnour,  Gréer  |«g«rr  el  «aine  . 
lier  rat  aide  1 b»  rate,  in».. lent  r Alyccne. 

Sokil  qui  «ut»  ce  rime  el  loulc  uia  fureur, 
lu  nr  «erra»  birnlôl  ce»  lieux  quatre  horreur. 

Le  «oilà  eel  enfant , ce  rejeton  du  crime... 

Je  le  tien»  : le»  rufer»  m'ont  litre  ma  «ictime: 

Je  lien*  ce  glaiie  affreux  ton*  qui  tomba  l'rlupa. 

Il  tr  frappe , il  l'égorge  , il  tVlale  ru  lambeaux; 

Il  fait  rentrer  tuu  *«i»g , au  gré  «le  ma  furie. 

Dana  le  eoupatJr  »ang  «pat  t a donné  la  aie. 

Le  feilira  de  Tantale  rit  prépara  pour  rut. 

Le»  poiann»  de  Mrdec  en  mil  le»  mit*  admit. 

Tout  luira I»  autour  de  ruoi  par  cent  nu>nt  différente» 

Je  me  plat»  aux  arreu»  «le  leur»  toit  expiiaotr»; 

Je  Mtourr  le  «ang  dont  jVtai»  «lT.nu. •. 

Tl-jtMf,  Esope,  i ocrât*  I trembles  d'atvir  aime, 
in»»,  «rri'ur**!  a lui. 

Seigneur  , qu'ai-je  enh-ndu  ) quel»  ili»ci>itr»  effroyable*  ' 
t^ue  mu»  m'rpuu  taule*  par  ce»  cri»  leuientablc* 
tflib 

Ta  roi»  l'ablme  affreux  où  le  aurt  m'a  conduit... 

Mun  injure  m'accable  , rt  ma  r«i*on  me  fuit. 

|S»  ILnlûme»  ud;Um  ont  rempli  ma  ptnne 
De*  nia  uni  refrappe»  «le  ma  huuclte  oppresser... 
ü"»  *»pril  égaré  par  l'exce»  «le*  ttiurmena 
S étonne  «lu  poutuir  qu'uni  ueurp*'  me»  wna.  ■ 

Tu  nie  rend»  a moi-même...  Holin  je  rue  relroute. 
Pardoone  à de»  fureur»  qu'atre  |«n  jr  rrpruute. 

Je  le»  repnu»»c  eu  tain...  ce  dru»  d**r»peré 
E»t  trop  plein  «le»  terpeu»  dutit  il  eu  «lr»oré. 

tnt». 

Rendra  quelque  repo*  à «une  anie  égaré*. 

tîtll. 

Eufrn  qui  m’appelez  . en  cat-il  pour  Alrt  • > 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

fcROPE , TU  VESTE,  MEGAUE. 

Taxer»  , à tir,\pr. 

n*  put»  «ou»  bl&mer  de  ce|  «>ru  «incére  , 

Injurieux,  terrible  , «i  pourtant  néemair». 

Il  a i*doit  Airêe  a ne  plu»  rerUmer 
L i»  li juHii  que  le  ciel  ne  «aurait  confirme». 

laart. 

Abl  ('aurai*  d»)  plutôt  expirer  et  me  taire. 
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futiata 

Quuii  je  «ou»  toi»  «an»  ceaae  a « ou»- même  rouir  aire  ) 
iaoea. 

Je  fremi*  d'a«o«r  dit  la  dure  a*  rite. 

fa»  a*  ix. 

Il  rUiil  aenrir  au  moin*  quelle  fatalité 
Dikpuee  ru  Iota»  le»  letup»  du  une  «b-»  Prlopidra. 

Il  «oit  quaprr»  un  au  «b  trouble»,  d'homicide»  , 

Apres  tant  d'attentat» , lri*t>-  fruit  de»  amour*. 

Lu  riernrl  oubli  «luit  irrouitrr  leur  ouïr». 

Nous  ne  poutou*  enfin  retourner  en  arriéra; 

Il  ne  peut  rente»*»  r I éternelle  barrière 
<Jue  notre  hymen  eléie  entre  tioutdrus  et  lui. 

Ut»  drMHH  out  «aitHU;  je  triomphe  aujourd'hui 
aeorr. 

IJiirl  triomphe  ! Etes  «ou»  |»nr»  de  «a  déprndaoce  ? 

Voire  frere  a»er  «ou»  est  il  «l'mnliigrme-  ? 

Atree  en  me  parlant  »'e«l-«l  bien  expliqué  ? 

I la n«  *e*  reparti*  affreux  u ai je  p.i»  remarqué 
I.V ’garrmenirlu  trouble  el  de  ! inquiétude  . 

Pule  ui"«i  «le  Min  aine  a louglraup»  fait  l'rtudc; 

Il  xiublr  < tre  prit  »llr  de  »u  »incerilé. 

TUTMTX* 

M'importé,  il  faut  qu*«1  crde  a i«  n«ce»»ile. 
r.'él.n  le  *eul  ninjeu  du  main»  j'i»»e  le  croire» 

Qui  d»  uuu*  trois  enfin  put  r»  parer  L gloire. 

» a«iet . 

Il  nt  maître  d’Argo*;  neu*  eunturr  d«n»  *ee  manu 

ra* tare. 

Dan»  l'asile  où  je  suit  le*  rlienx  sont  *uu«erain*. 

liait. 

Eb  * qui  non»  répondre  que  rea  dieux  non»  protègent  1 
Peut  «rtre  en  ce  moment  le*  péril»  nou*  .ixiegrnt. 
Tintait. 

Quel»  péril»  > entre  non*  le  peuple  e*t  partagé  , 

Et  meme  autour  do  temple  il  e*t  déjà  rangé. 

Me»  auii»  ra**c»t»|ilé«  arment  «le  Mxretir , 

II»  tiennent  admer  et  «lefmdre  leur  reine: 

Mai»  il  «Vol  pat  besoin  de  re  nouarau  aeomé»  . 

I. e  ciel  avec  la  paix  «cille  ici  aur  vo«  jour»  j 

I reine  et  |*<i|«innn  . «lau»  ce  temple  nanquitle  . 
Imposent  le  respect  qu’un  doit  à cet  mifr. 

iaorr. 

Y ou»  même  , en  in 'enlevant,  l'axei  «on»  rr»peclé  > 
»8»r*rr. 

Ab  I nr  corrompra  point  tant  de  félicité. 

Pour  la  prrmirrr  foi»  la  douceur  en  est  pure. 

SCÈNE  II. 

niPPOÜAMIE.  EROI'E,  THYESTE,  POLEMON  . 

mkgare. 

ammotti. 

Enfin  «lune  détonnai»  lu«it  cède  a la  nature. 

Ilaiiui»»  « , l'oUition  , ce»  t*»uprona  recli»  relié*  . 

A «u»  « oiMtila  ptuden*  ipielqnr  f..i«  reprit*  h*-». 
Youttetirx  a«rc  roui  dVmernlrr  Ira  prumnoe» 

Dont  mon  fil*  ranimait  ma  joie  et  me*  tendreoae* 
Pourquoi  tromperait-il  |»ar  tant  de  fau«*riô 
LVqxitr  q«  il  «irut  d»  rendre  on  sein  q««i  l’a  porté  1 
Il  ce  de  è «<»«  ct<n»eil»,  il  |*ardunnr  • un  frère. 

Il  a|i|>r*i«ve  un  byturn  «ieiei.it  u«cn*Mf » ; 

Il  y n»i»rnl  d«t  Nimm  • la  première  de»  loi». 

L'mtérél  de  l'rtal  lui  parle  u haute  «oit. 

Il  u’re.int*  plu*  quVlle;  rt  s’il  «*<it  »»*r  prine 

II. li*»  CC  fatal  enfant  l'héritier  dr  M*r»ur  , 

L'onmlé  p ir  le  troue  où  Ira  die*ix  I ont  |dacé  , 

A la  publique  paix  lui  même  intèrea*e , 

IJ*  par  «e*  arrnteu»  , oubliaul  mhi  injure  , 

Docile  A ma  IrçtitM,  mon  fil*  n>»t  poini  parjure, 
roi*  mox. 

IL  inc,  je  ue  »e«»  point  , doua  niramii*»  dHian*. 

Jeter  aurae»  «l<  «»»iu*  de*  jeux  tr*i»  pré«oj*n». 

Mon  r«rnr  «on*  e»t  eonnu  i »«»u*  afrte»  a'il  «ntihaifa 
Ouc  cette  beuerute  paix  ne  soit  point  impatfailr 
•teeotixMia. 

La  rimpr  dr  Tantale  en  e»t  I heureux  garant 
Non*  l'rfilrudon»  ici  ; c'c*l  de  moi  qu'il  la  prend; 


r 


Ü9* 


THEATRE. 


f 
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V§! 

W 


w'ï 

Un» 


Il  «Joil  me  l'apporter.  Il  doit  a*oe  ion  fret» 

Prouoncrr  âpre*  mai  « »erm*ot  u«r  erreur  r 
’ù  Er..-pe  rt  a TijMU-  J 
K Vif  trop  te  dclirr  : piûtri  entre  mr*  lin* 

I n bonheur , roei  rnfaix . que  m>u«  u’attctidinnt  jm 
V (hj*  élr»  amin  |»«r  unr  r»ute  «Anne 

Au  iiut  que  rmn  marquait  crlt»  fin  trop  heureuer. 

San*  oulraltrr  l'hymen  , «ou»  mr  donnes  un  AU  ; 

II  a fait  dm  malheur*  . mai*  il  le*  a fini*  j 
I l je  pui»  à la  lin . *an»  mugir  de  uia  foie  , 
flrmetriff  |c  rivlde  ce  don  qu'il  mVmoie. 

Si  »u*irrrriir»  encor  ttm laimml  de»  rmitroitt, 

ÜvuUri  moi  ce  fil*.  Ecope,  el  j'en  répond». 

rmmi . 

Fh  liieti , *11  »*t  ainsi . 1b«»«te  el  *«»t»r  tilli 
Vont  remettre  eu  »««•  main*  |Y«poir  de  leur  famillr 
Vr»U* . ma  mère  , et  le*  dieu*  . luui  *erex  u n appui , 
Jun]ii*  l'heureux  monirnl  où  je  par*  a»»r  lui. 

taoer. 

Ile  me*  lrUt«*  frayeur*  A la  An  d«  titrée. 

Je  me  confie  en  (oui  k la  mrre  d'Ainr. 

(ioun , Megan- - 

vicia*. 

Al»  I prince****,  à quoi  m'oblige*  tnu»  I 
é»oer. 

Va  ,di«-je,  ne  crain*  rien...  Sur  «o*  Mcrè»  genoux  . 

En  pr»*enr*  «le*  dieux  , je  mellrai  «an»  lUnuc» 
l‘.r  dépôt  précieux  arrnaé  de  uie*  larme*. 

CYu  «OUI  qui  faduptri  et  qui  m'en  re|Miodrt. 

ivmiau. 

Oui , j'rn  répond*. 

Voje*  ce  que  «ou»  liaaanlr*. 
rôti  sua. 

Je  «rillml  mr  lui. 

(•or*. 

Si» r*  ea  protectrice: 

M*  mère . *T|  eu  né  mu«  un  cntel  au*pirr , 

I «T riper  d»  »nn  *uft  le  ■iiiitlrr  a«c«  lidaiit 
Nieenviot*. 

On  m '«Itéra  le  |nur  a»»ni  que  «H  • nf.nit 

Von*  »a»n  , belle  Ernpe  en  tou*  le*  trrnp*  lmp  i bère  , 

Si  le  eirl  m‘a  donné  dr»  etilraille»  de  uierr. 

SCÈNE  III. 

IJ1PPODAMIK  , F.ROPK  . TOT  ESTE  . U>AS  , 
l'OLE  MON. 


l'x-inee,  on  rouf  attend.  A trie  c*l  à l'autel. 

iiori- 

Alrée? 

tSAft. 

Il  doit  lui  même  . en  ee  jour  «>|enii»l , 
Commencer  «on*  «o*  jrm  ce*  heureux  «acriiire* , 
Immoler  lu  «iclinie  , en  offrir  le*  prémices: 

I * Erepe.  » 

Le*  («IMer  a«er  «ou. . lundi»  que  dan*  rr»  lieu*  , 
pour  e« «Armer  la  pai«  j«i»er  an  n >11*  de»  dieu*  . 

Je  dm*  faire  apporter  la  eoupe  de  *e«  ju  re» . 

<.e  gage  .Migoue  et  »«int  dr  »«.»  -errneii*  •incèrel 
Cnl  A Thymie,  A *««•  . «le  «rair  commencer 
La  fi'lr  qu'il  ordonne  rt  qu'il  fait  annoncer. 

ntvtttv. 

Mai*  il  paunil  lui -même  ut  miu»  ru  iminiire  . 

Venir  prendre  »a  mère,  è l'autel  nou»  conduite. 

Il  le  devait. 

tm 

Au  temple,  un  deroir  plu*  ure«*ét 
De  re*  de*rdr*  numuiti,  «eigorur,  l'a  atpthi. 
Vaut  Min  que  le*  dieux  *»nl  au«  roi*  plu*  propice*, 
Oiuml  «le  leur*  propre»  main»  iL  fiMtl  le*  «atrilirr*. 
l.r.  roi*  de*  Arpcu»  de  oe  droit  août  jalout. 


IttUTL 

Alloua  donc  . diêre  Krope...  A céu  d'uo  épou* 

Suri , «au»  «ou*  trouhlrr  . une  mi  re  adi-rrr 
Je  ne  pui*  craindre  ici  l'inimnie  d'AliCo; 

Engage  trop  avant , U ne  peut  reculer. 

iaurt.  , . 1 

pardonne  . cher  * poux  . **  lu  »«»e  toi»  trembler. 

aieeootvia. 

X met  , ne  tartlon*  plu*...  Le  MMg  dr*  PéJupidr* 
liait*  ce  jour  fortuné  u'aun»  |*oinl  da  peitidm. 

•Vf».  • . 

Non  , madame . au  courront  dent  il  fui  pi***W 
Pa»  degré»  à mr*  yeux  le  calme  a *ucrédr, 

La  pait  r»t  dan»  le  c«rur  du  redoutable  A(ré«  : 
l.ui  mrinr  ilteul  remplir  relie  c«<upr  unte 
llu»  le*  prêtre*  de»  dieux  porteront  A l'autel. 

Où  «ou*  peu  nourrie  1 k »crn»rnt  •«•lennel. 

eotduo».  % , 

Arhe«twia  notre  outrage  ; cuirait  , U porte  »'«*rtl . 

D«  ce  ««ml  appareil  la  pompe  ee  drrouxré  (*). 

Enfin  je  t*<i*  A I r*e  : U avance  A po*  lent*, 
lolcrdil , égaré... 

SCÈNE  IV.  ‘ 'J. 

(O  raécitike»;  ATHEE,  dent  U fend. 
virmvtvi*. 

Eroulex  ito>  »criurn*, 

1 tient  qui  rrnilrx  tu  lin  tUli*  rr  jour  »a  lu  taira 
Le  - pruplr*  à leur*  roi*,  le»  rnfan»  à leur  utrta  : 

S<  «lu  Ir  ••ne  dr  » ci*  lia  «on»  ne  di  daignes  pa* 

|i'hi>iii«rer d'un  • ••upd'eril  le*  rw»  et  le»  r lata, 
l'iMili -n»»  «o»  faveur*  a La  «eitu  «lu  jurte  ; .. 

Si  k crime  e»t  iri  , que  relie  coupr  *ugu*hc 
En  laie  la  Mulltucr , H drmruir  a janiai* 

I 11  iiftiunlrftl  «art*  de  «u*  nouveaux  bienfait*.  . 

1 il  llr.  e.  j 

Appn.c  h»  t «ou»  , mou  fil».  D’où  uail  relie  coolrainlr  , 

Kl  quell»  horreur  nouirllr  en  «01  regard»  ni  peinte  r 
mn. 

Peut  Vire  «III  pru  de  t reml.tr  a pu  renaître  «n  mm, 

En  «uyaiil  que  «nul*  frer»  a «eupçonné  uia  foi.  . , 1 
mreoDiui*. 

Ahl  banm.M  t , mn  fil* , cr»  toup^ona  trimnurr», 
limite  ii«r«itrr  Je*  mi*  , cruel*  entre  dr»  frrre*. 

I tut  d-.ii  cire  oublié  ; ta  plainte  aigrit  harouix, 

El  elr  re  jour  hrun  nx  corromprait  le»  donc**!*, 
liait*  m*»  einhia»*rinrn»  qu'ruliu  tout  »e  répare. 

| m Peféw. } I 

ItouiH'*  moi  telle  coupe. 

■ u«u , arrnuramt. 

Areéletl 

i «url.  ...a 

Ab!  Kiegarc. 

Tu  re-«irn*  «an»  mon  Gli  ! 

Mie.» te  . *»  plaru.yt  prit  d'Entpe. 

|k  r»rtiu«itr»  »olibl* 

Ont  *ai»i  cri  «urant  dan»  me*  débile»  bra*.. 

iaurt. 

On  m'iiiraclic  timn  »ang  t « 

vlliir. 

Interdite  el  tremblant*, 
l.r*  ifirm  qui-  j'atlealai*  m'uni  laiev  e « «pifaulr. 

I.raignrz  tout 

iwn, 

Ali  ! cour  ou*... 

TI1UT1. 

Vol o«i»  ; lauinii»  mou  fil*^- 
« t**i  , teujonn  dmnt  l'aa/ewramrat  t. 

Du  mine  <|r  u vie  enfin  r«-^«ii*  Ir  prix. 

( On  frappe  Etvpe  Jerriï  re  le  Ht  ne.  ; 
iaurt. 

Je  meure  ! 

tnél. 

ToofliV  avec  elle  , exécrable  Thycur  . 


;i)  Ici  «n  afiporte  l'antrl  avec  la  coupe.  La  reine , Kn>pe  . rt  TbyaD*  . remettent  • un  de*  «s.lè*l  Pi»lei«iwi  « !d 
eu  la  «aluanl . «f  placent  dr  l'autre  ; ou  place  la  ruupe  mit  la  table.  On  toit  «cuir  de  loin  Aire*  . qui  *'»n*w  * 1 * 1 
lr*r  de  la  aceoe. 
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Soi»  |«n  ir  famé  ^pomr  rt  l'enfant  H»-  rincette  ; 

Jr  n'ai  pu  t'abreuver  dr  rr  »aug  criminel  i 
Mai*  lu  le  rejoindra*. 

nmir  . derrière  la  tr^ne. 

IWui  ! r'rM  « voire  (MrL . 
Uri*  je  l'tiait  touillé. 

Fumm  de  I»  «engeance  1 
t Üf  1 «|ui  b ! implacable  puiMitr*  ! 

M»«wirr  qnt  |'*i  Miurri  , ni«ui*tre  d*  cruauté  , 
Aekétt,  ou» re  ce  têtu  . er»  flanc»  qui  t'ont  porte. 

( On  entend  / a fennerre  , rt  fa»  fenrérr»  mwiil  la  terre.) 
k tala  , appuyé  eamtre  eeete  ralumme  pmJa»  1 y «a  1 a tonnerre 

grwi Dite. 

l‘r*tio  . tu  l'a*  *n»il«  1 r'eV  d'abltue  en  abîme 
One  lu  rond  u»»  Alree  à ce  comble  du  crime... 

I.a  fondre  m'environne  , rt  le  tuleil  me  Cui.  | 

1. 'enfer  t'ouvre  1...  je  tondu*  e«  IVtrtnHIe  nuit. 

Tantale  . pour  Ion  bl*  lu  vien*  me  reconnaître  , 

Kl  tue»  dernier»  neveux  m 'égaleront  peut  être. 

na  dm  ri  loriot». 

DON  I 

Tiu<;émr.  rx  cinq  act 
ÉPITRE  DÉDICATOIRE 

A U.  n .U.KMBF.HT. 

1«rWfiir«  per  fluet  de  l’arad rmie  fraiweiie  , membre  it 
i'arademia  drt  , ne. 

»ti  l'ttiud  *•  u nukiiii  il  noi  rkm. 

Noniivi, 

T ou»  H«  aieuremenl  nue  de  cet  imn  neiiilrfiéit 
kM  l'auteur  iV  don  l’rdr*  part»  ilani  >on  ihtcour*  [il. 
Voua  rte*  «le  «e  petit  nombre  d'homme»  r|iii  savent  eiu 
lieliie  I V»|t r •(  géométrique  par  |V»prit  de  la  littérature, 
l/xidémip  fnnr»i*r  a bien  u-nti , en  voua  chui*i»«ant 
pour  *on  arrrelaire  perpétuel,  rt  en  rendant  hommage 
a la  profondeur  de*  mathématique»,  quelle  en  rendait 
un  autre  au  bmi  gortt  rt  à la  «raie  rtikqumrc,  Elle  mui 
a ju;é  comme  l'académie  de*  *cie«ie>  • a jugé  SI.  le  mar- 
qué de  I nmlorret  ; et  tout  U publie  a pense  eomuieees 
dm»  compagnie*  re»pcel*hle».  Vmn  faite»  lou*  deux  rr- 
«i«re  re*  aucirne  leoip*  oh  le*  plu»  grand*  phil»«<>|>lir« 
de  la  lirêee  nneiguairnt  le*  principe*  de  1 éloquence  et 
de  l'art  dramatique 

Wrmetle*.  monsieur.  que  je  TOU*  dédie  U tragédie 
de  mon  ami  . qui . étant  tdnrllrmrnl  trop  éloigne  de  U 
France  , ne  peut  aioir  llinnneiir  de  «ou*  la  p»é*coier  lui 
ménsr  bi  je  met»  votre  nom  à b télé  de  eelle  pièce, 
eut  parce  que  jai  cru  enir  en  Hle  un  air  *|r  «érilé  a«vi 
• loignr  de*  lieu»  romuitiaa  et  de  rVmpba**  que  «ou*  ré 
|if*uin- 

Le  jeune  auteur,  en  y travaillant  mu»  me»  jeu*  . il  y 
a un  moi»,  dana  une  petite  ville  . loin  de  tout  arcuur*, 
n 'était  MiaiteiM»  que  p.»r  l’idee  qxi'il  trarailbit  pour  tou» 
plaire. 

• l’t  caneerl  pouci*  ignotn  in  pu  1 ver*  «ertiin.  • 

Il  na  point  ambitionné  de  donner  cette  pièce  au 
ibCAtre.  Il  uh  tr**  bien  qu’elle  n'e»l  qu'une  r*qui*«r  ; 
»«•»*  le*  peittrait*  re**embletil  :e'ra*  pourquoi  il  ne  lapre- 
«ente  qu'au*  homme*  iuMruil*.  Il  me  dînait  daillrur»  que 
le  »arer«  au  tbeAtrc  dépend  rnlirremenl  d'un  acteur  ou 
d'une  actrice:  mai*  qu  i b lecture  il  ne  d«pmd  que  «le 
1 met  équitable  et  *é»rre  d'un  juge  et  d'un  écrit. lin  tel 
qur  «ou*.  Il  *ail  qu'un  homme  de  p**ût  ne  lolcrr  ai» jour 
d hui  ni  déebmation  ampoulée  de  • h# torique,  ni  Code 
il'Haralion  d'.  miair  é ma  priurraoe , encore  tnoiiia  • et 
inaipide*  barbarie*  en  attle  virigoih  . qui  déchirent  IV 
teille  «an*  jamais  parle,  a b rai*o»i  et  au  *rnliiurol  .deux 
rho«r*  qu'il  ne  faut  jam.iu  mpirrr, 

Il  d’  M-Aperau  de  parvenir  o être  au**»  correrl  que  l'a  - 
radénûr  I exige  . et  au**i  intrreaaanl  que  le*  loge*  le  dr- 
lieml,  Il  ne  *e  di**iiiinl-iii  pa*  le»  dillirtilié*  de  mtt»*rvire 
i me  pièce  d'inirigue  et  de  earact'tc  . et  U «lifliculté  en- 
rorr  plu*  grande  de  l'écrire  en  «er*  Car  eulàn,  mon- 
l»,  \[.jri  le  DùrMU  Anljriyrrr  rl  rr,fi(u#  qui  auit. 
i *;  r o»e  dire  hardiment  qur  je  n'ai  point  «u  de  pit-re  u 
le*  étranger»  qui  apprennent  nuire  laugtie  par  principe* et 
lb  nti’phrre  , étonné  de  u entendre  que  Ire»  iliflinb  mrnl 
d'en  tendre  aerc  a ma  ni  de  pbiair  qi»a  de  facilite  celle  pti 
leur  le*  bienfait»  ira  plu»  b>«»ur>Ulr* . il  a fait  par  go«li  et 
gloire. 

KDRE , 

ES,  X0\  KKPStsEtTtE. 

tieur.  le*  «er*,  dan»  le»  langue*  moderne* , étant  pri«éa 

langue*  de  l'antiquité , il  faut  a«»urr  qur  noire  prune 
ne  peut  »e  «oulenir  que  par  la  pureté  continue  du  *tyle. 

Nout  répétiixi*  Mutent  rn*  n»b|e  ce»  «but  «er*  de  Hoi 
Irau  , qui  doitr-nl  être  la  réglé  de  tout  homme  qui  parle 
ou  qui  écrit , 

San*  la  langue  . en  un  mot , Fauteur  le  plu*  dit  in 
K*t  toujours,  quoi  qu’il  fa**e  , un  méchant  écrivait»  i 
et  nou»  roieiMli>>n*  par  le*  dé  faut*  du  langage  non  aeule 
me  ni  Ira  *»lériam«-«  et  Ica  harbariante»  duni  le  ibrâtre  a 
été  infecté,  mai*  l'oh»curité  , l'iniproprirlc ■,  rinnilli- 
•ance,  IV  tagé  ration , b arrlieretar  , la  dureté,  b bas 
••  **e,  l’enllute  . 1 încolietetne  de»  ■ riprraaion*.  Qui- 
conque n'a  pa*  êtite  rotilmtie llrmrni  ioim  ce*  écueil* 
ne  ter  a jamai»  compté  parmi  no*  p«rie*. 

Ce  a'rtl  que  pmir  apprendre  à érrirr  l*>lrrahlc ment  rn 
«er*  franc  ai*  que  nnu»  nou*  wnimei  rnbarili*  à nlTrir  cet 
outrage  à l'acadrnne  en  tou*  le  dédiant.  J en  ai  fait  im 
primer  lie»  peu  d'exemplaire*  c-unme  dana  un  prorra 
par  écrit  on  pré  «en»»  à *e«  juge*  quelque*  uirnntirr*  i»n- 
primé*  que  le  publie  lit  rarement. 

Je  demande  pour  le  jriine  autr  ur  l'arrêt  de  tout  Ira  ara- 
d>  miciena  qui  ont  milité  uuiduuirui  notre  langue.  Jp 
nimmenrr  par  le  philosophe  inventeur,  qui,  ayant  fait 
une  drecripiMHt  »i  «raie  et  ri  • |i>«|ueule  du  mqa  liuinaiii, 
connaît  l'Iiitinme  moral  a u*ei  bien  qu'il  ob*rr«c  l'botume 
pb.Ttique.  \ M.  «b-  fltilT.iii  ; 

Je  «eut  pour  juge  le  philosophe  profond  qui  a percé 
jusque  dana  l'origine  de  im  niée»,  uim  rien  perdre  dr 
•a  •eitribililc.  ( M.  l'abbé  de  txmddUc. } 

ie  «eut  pour  juge  l'auteur  du  Sitg*  de  Calait,  qui  a 
eouinmiMquc  w>ii  enthuuiâa*in«i  à la  nation;  et  qui, 
ayant  lui  même  enmpooé  »u*e  t ragéilie  de  De  o Prdre  . «loi  i 
regai drr  mon  ami  comme  la  air»»,  et  nou  comme  un  rival. 

Je  vem  pour  juge  Fauteur  dr  Sérierai , qui  a «ange 
l'bumaiiile  dau*  rrtta  pièce  remplir  de  trait»  digne*  du 
graml  Corneille  ; car  la  véii’able  gloire  est  dan»  t appru- 
baliun  de*  maitr«*  de  l'an.  Vou*  a«r»  dit  que  iar«-m«-ni 
un  amateur  raiMUinrra  île  l'ait  a» er  autant  de  lumière 
qu'un  habile  ar liilc  [ Krvai  aur  logrn*  de  Je»ir«<,y  : pour 
moi , t'ai  tnujuur»  «n  que  1.  « arttalca  icul*  rendaient  uoc 
rxaete  juatice...  quand  il*  ti'clairut  pa*  jalutii. 

Crtl  aux  r*pntt  bien  fait* 

A voir  la  «erlt»  pleine  rn  »r*  moindre*  eff.  t*  ; 

Ceat  d'eux  «eiil*  que  drjirnil  b irritai. 1*  gloire. 

( Acte  V de*  Ho,  ace».  J 

Kt  je  «ou»  avouera»  que  j'aimrrai»  mieux  le  seul  »uf 
fragr  de  celui  qui  a rrt*u»aité  le  *ty|e  dr  Raeuir  «lait* 
Mt lamie  . que  de  me  voir  applaudi  un  omh*  de  mil»  au 
lliéAlrvf*]. 

Je  |«ee«et»te  b tragédie  de  Ihia  Püre  à l'aaadt-mieii  u 

iem  écrit»  que  U,  lente.  Ce  mérité  ri  rare  a rte  te  mi  par 
par  1 MMgr  l.'ltcriliee  île  b plu»»a*le  monarrliie  de  tmtr» 
le  jargon  île  quHquea  un»  dr  n»*  auteur*  n«uvi  aux  , et 
er  de  Melanie  , rt  l'fîlefe  de  PiaVtaii , a répandu  mr  fan 
que  laucii*  XIV  lit  «AUrebU*  par  un  noble  amour  de  la 
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i|ui  a fait  parler  ri  dipirmrni  IMiuir*  Haut  aon  a H un 
râble  quiiuième  chapitre die*  parla  irriu  la  plut  pure  , 
comme  par  l'éloquence  la  plua  traie,  fl  q>»e  lui»»  |rt 
prince»  doivent  Urr  pour  leur  InUrMClion  al  pour  notre 
Ixiiilirur.  Je  la  tutomela  A la  uidr  critique  de  reut  qui , 


Erécir  arec  laut  de  goût  Ira  grand*  lie  mut*-*  du  «ieclr 
oui*  MV  Jr  mVn  remrfa  entièrement  è la  déci«i 
de  l‘«ulrur  éclairé  du  poème  de  la  lYinigr»  , «pii  teul  a 
donné  I*  • tr  ùrt  régir*  de  l'art  qu'il  chaule  . rl  qui  lr 
eomuii  à fond  , ain*t  que  relui  tir  la  port  r . 

Je  m'en  nppurtr  au  indnrlrur  dr  Yirgilr , «rul  digne 
de  le  traduit*  parmi  loua  cent  qui  fm»l  tenir  ; à i'illiittr* 
auteur  de*  . ai  *upé rieur  à Tnmptun  rl  à «on  *u- 

jri  i loua  juge*  irrrfr.  gable»  H. .m  l'arl  «iet  trra  Irra  peu 
ronnii,  rl  qui  <»nl  été  prorlatn»»  pour  |.m»«»t  «tant  le 
Irmplr  dr  la  gloire  p.»r  |e«  cria  même  dr  l'entre. 

Je  »uli  lûrn  per»u»dr  qur  le  jr  nor  liomiur  qui  mrl  aur 
la  accue  d»n  l'mlre  rl  (iuraelin  préférerait  on  appUu 
draemrtui  pacager»  du  parlrrrv  l'approbation  r,  llccli*e 
dr  l'vIEcirr  au*«i  inilruil  dr  ce I arl  que  de  celui  de  la 
piruc,  qui,  avant  fail  parlrr  ai  puMunrnl  lr  célèbre 
rmiuélablc  de  Bourbon  . ri  le  plua  trkbi*  chevalier 
Bajard,  a donne  l'exemple  à noirr  auteur  «le  ttr  point 
prodiguer  u pierr  aur  lr  ibéitrr.  |M.  dr  (inihert  ) 

Il  •oulMilr  . tan*  doulr , délie  jugé  par  lr  peintre  dr 
FrefKui*  I , d'autant  plu*  que  ce  Mtaul  ri  pn.f.aid  lu* 
lerirn  aatl  mieux  que  personne  que,  i on  dul  appeler 
le  roi  l Jtarir*  V habile  , ce  fui  fleuri  de  TrantUinare 
qu'on  dul  namiuri  ciuvl. 

J'nlieod»  l'opinion  «Ira  deux  acachrmcjr  n*  philo*.. plie», 
vu*  digue*  ruitféèrw  (MU-  Nuard  «I  l'ahUr  Arnaud.  * , . 
qui  oui  confondu  de  laclirt  rl  aot*  dtlalrura  , par  un* 
r*puii»r  euvai  énergique  que  Mgr  et  «blieale,  rl  qui 
tarent  juger  comme  rerire. 

Voilé,  muminir.  lareopage  dont  voua  rie*  l'organe  , 
et  par  qui  jr  voudraia  «ne  cuiMlamu»'  ou  .i1»mju*  , *i  ja 
mai»  i'ovat*  faire  é mou  leur  ui*r  Irage-du  . dan*  unlfinpa 
*ii  h»  tujrli  dr*  pièce*  de  theàlre  Knilln.i  éauito ; 
«J  .ma  un  irtnpt  «»ù  le  public  e*l  dégoût»  «le  tuai  *e»  pki 
nn  , «|ui  pmrni  comme  *ca  alTrriiora*;  dau*  un  Irnip* 
où  fart  drautalique  r*|  prêt  a luiuhrr  ru  fiance,  aprre 
le  grand  aierle  dr  Loui*  XIV . el  è être  ralirrrmeui  *a 
rrilie  aux  aririir*.  comme  d Farté  en  liairr  aprra  le 
•tncla  de*  Madicia. 

Je  voua  du  * peu  pre*  ce  que  di*ail  Horace  : 

• Pt o. iu*  et  Variu*  , Uertn»*  , VirgiJiO*qwc, 

« Valgiu*  . et  probe!  Iwre  Oclavin»  nfHimut . alqur 
• Pu*eu*,elhu-curm«mVi»oMtMiiUudelutrrqur.e!c.  • 
Et  vojra,  *'il  voua  plaît , comme  Horace  uni  Virgile 
à rôle  de  Mcrèue.  O même  aanllmeni  échauffait  0*itlr 
lUm  |r«  glace*  qui  eoutrairul  Ira  bord*  du  l'ont  Euxiti  . 
lorvqor  , d-n»  ta  dernier#  élégie  dr  Pu  ale,  il  daigna  e« 
•ajer  dr  fi tire  rougir  un  «le  ce*  u»it«iabl>*  Mlieulaire* 
qui  inaulirm  é cru»  qu'il*  croirai  infortuné» . el  qui  ronl 
anft  |Ac|>aa  pour  calomnier  un  citoyen  au  bord  de  mo 
lambeau. 

Combien  de  bon*  écrivain»  dan*  tout  lea  genre*  aonl 
H»  cil**  par  Ovide  dan*  celle  ilrgie  rnmmr  il  «e  ceiu 
M>le  par  le  auifrogr  «Ira  Cotta  , dea  Mru-iLi , de t Fieru». 
de*  Marin*.  d«»  G race  bu* , de*  Varia,  et  dr  uni 
d'anire»  dont  il  cnnucrr  le*  twtna  a l'immonaliir  J 
Conime  il  inapire  pour  lui  U bienveillance  de  tout  bon 
nèir  boumte  . el  I horreur  pour  un  regrallier  qui  ne  «ait 
dire  que  détracteur! 

Le  premier  dr*  poète*  ilalrrna,  et  peut  «Crédit  monde 
entier,  l'Artoir  l|)*  nomme  dam  »«n  quarante  mx  nur 
rbanl  luvt*  le*  g»***  de  leltrev  dr  **a  innp*  pote  le*, 
quel*  il  travaillait  unt  a*oi r pour  objet  U multitude.  Il 
en  nomme  dix  foi»  plu*  fl*  j*  »'«•»  dé»igw#  ; et  Flialie 
u'm  trouva  p-r  I*  liai*  trop  longue-  Il  n'ooblie  point  le* 
dame»  Ülu*1re*,  dont  I*  «uffrage  lui  «lait  u «ber 


Boileau,  ce  premier  mai  re  dan*  Fart  difficile  drt  » 
franc*»*,  Boileau,  uxnin»  calant  q«t#  l'A rie*tr  . «lu  , ii 
■a  belle  rpllre  , à *ou  ami  , Frainutabla  Raeine  ; 

El  qu'importe  A nue  ver*  que  Perrin  le*  admire  . 
Q*v  l'an  leur  de  Jonaa  • nuprette  pour  le*  lire  .. 
Fourni  qu'il*  puitoenl  plaire  au  plu*  puk«aut  «ton 
Q*ia  Cb«nlilli  Condè  le*  «i.ullb»  quelquefois; 
<)u'Kixgbten  en  aeil  louché  i que  Lolheri  el  Vit 
<>ue  l.a  Rorlirfnuratdd . MarolUc  , et  PwnpooM 
El  mille  autrn  qti'id  je  ne  pule  faire  entrer, 

A (eut*  Irait*  délirai*  te  luiurat  pénétrer. 

J avoue  que  î’aimr  ntirux  le  If «ecrnea  Pirplio 
dan*  Horace  , que  U p4ut  puûiaml  dre  nda  dan*  F 

pircequ'tl  r»|  plu*  beau  , re  me  *eavlile  , et  pl_ 

nête,  «U  meilre  Virgile  rt  |r  premier  ni.nHrr  dr  l'n 
pire  tur  I*  tnt  m»  ligue  . quand  il  e’aÿtt  du  gtiâi , « 
préférer  le  »ulTr«i»  de  Loui*  XIV  r»  du  grand  C 
celui  «le*  CofMel  de*  l'rrrin  , re  qui  nrlail  pa*  ui 
rfTorl.  Mal*  enlin,  nuvmi*  tir.  voo*  mjru  qur , drpnn 
tare  jtltqnâ  (htilran  , |j  plupart  de*  grand*  poète*  » 
cbrrrltffit  i plane  qu'aux  eaprti*  lûen  faita. 

1 Boi  PBU  ■lr, irai!  a*cc  tant  d ardrur  l'a|i 

lion  t|«  liinriii.rirl  I olbcrl , pourquoi  ne  I r n » a • 1 1 
•loui  pa*  m imrîlrr  celle  d'uu  bomnie  qui  a c 

*.,1»  ntiiiiaierv  tui*ux  que  lui,  qui  e»l  beaucoup  g 

tirinl  qur  lui  dan*  loua  lr»  arl*  que  m*ue  cullf*>vt*  , 
dovit  l'arnilir  *«>u*  a eu  *i  prvrieuae  «Irpui*  long  i«m 
•nru»  qu  a l>iui  ceux  qui  oui  eu  le  bonheur  «le  |e  c 
tuiirr.  M Turjol.j  l'i/iirquoi  n'anibitMHpoerv 
pat  lr»  «ulTragr.  dr  ceux  qu»  ont  rendu  dr*  aei 
•ruliel»  a la  | aine  , auil  par  «ne  paix  l*éce«»a,rr  . • 
|*ar  de  Ire»  belle*  j*  lion»  i J»  guerre,  ou  par  uu  » 
moiit*  biilLant  ri  imu  un. in,  utile  «iana  la*  au»liau 
ou  datu  le»  partir»  rua  ni  telle*  du  miuialere  î 

bi  r e me iue  UmU au  travaillait  pour  plaire  aux  L_  . 
rhrluurauld  dr  «on  tiede,  non*  bUiurrait  un  «la  * 
liait cr  lr  rufliagr  «le»  pei-Miunr»  qui  fo«H  aujourd’hui  U 
d honneur  à ce  nom  a mou»»  que  Bout  ne  ftitaiou 
a f.m  Indigne*  d'«»ctmper  un  momunt  l«ur  I. 

V a t il  un  **-u|  liniume  delriire*  en  I raure  qui 
wnilt  tir.  rnrmtragv  par  le  «uffrage  de  deux  de  »o*« 
firrr* , dw»»l  l‘.  u a *cu»l.lé  rappeler  le  turclr  de»  M»» 
en  rurillant  l«  H«  ut»  du  l’ainaue  avant  de  »»cger  d 
!c  Nain  an  II.  |r  cardinal  de  lierai».;,  ut  l'auir»  i' 
un  rang  non  nioin*  illuMrv,  t*t  toujourt  fa»o< 
Mute*  « i de»  tirer*  » l.  r».|u’il  parla  dar 
et  qu'il  \ lil  *r*  ouvrage»  i H-  le  duc  «la  .\it« 
t‘r*|  ru  ce  -ru*  qu'il.»» are  a «lit  i — , , _ 

* lYincipibii,  placui**e  »»ri»  non  ulrinia  leu*  ntt.  ■ 

Jr  di»  ilaii»  lr  mm-iuc  «rn*â  un  bootm*  d'n  

auteur  d’un  livre  profond  «|e  la  frlidté  publique  : 

«n»i  «but  « irr  trop  brureirx  ai  vou*  ne  de*appr,.«»M 
fAia  Piére  ; r'r*t  a «ou*  «le  juger  le*  rot*  41  lr*  « 
table*  : jeu  d»*  aulaut  au  titagitirai  qui  mire  a 
d but  dan*  l'acodr tnir  ; puikae-t-xl  être  chargé  u_ 
du  *oin  dr  enta  Midlr  publique  ( il  «le  klalr.l  rr 
J'ajotilrrai  ei^itr»  que  le  divin  Artour  rtc  ae  I 

Ïa»  à itoinmnr  le»  homme»  de  au*  ternp 
onneur  à I Italie  , et  ptttir  leaqurU  il  reritak  : il  a 
l'iUnatre  Julie  dr  Gunxague . rt  ta  veuve  immortt 
marquit  Je  l'rtcara  , et  de»  princeaeoa  d«  la  manou  d 
rl  dr  Kalalrtla  , rt  de»  Btwgia,  dr»  hfuree* . de»  1 
«ulcr* , rt  furtout  dr»  dame»  célébra*  *»  ub  mr»t  | 
leur  eiprit . lent  goût  , rt  lettr  ulent.  On  rn  pian 
faire  autant  en  France  , ai  onarail  uu  Arnutr  Ja  « 
nommerai»  plu*  d'une  dame  dont  le  auflnqr»  doit  i 
avec  vou»  «lu  torl  d'uu  ouvrage  . *•  je  ne  rraigftaj»  d’ci 
•er  leur  inertie  H leur  noui'etie  aux  earrumir»  4*  « 
que»  p* dan*  promien  qui  t'ont  ni  l'un  ni  l'autre, 
quelque»  futile»  petit»  - maître»  qui  pea«col 
•«iule  venu  par  une  pLabanirrir. 

Si  uu  follicxi* 


Il  r 


un  foltirvlaire  dit  que  je  n'ai  douné  de  ■ 
i e»«  tombe  entre  le»  maui».  «leptii»  peu.  une  »rpm*e  de  l'abltê  Arnaud  è je  »•  «ait  quellr  | 


druoncéatUm  de  je  ne  «ait  «url  prétendu  lUologien.  devant  je  ne  aai*  quel  prétendu  tribunal,  fier»#  r 
para  iré»  «uprrirure  é Mmh  lr»  ouvrage*  polémiqué#  de  l'autre  Arnauld.  (S mie  4e  é ul/aire.) 

{il  On  ne  k crxintlt  guère  en  Prancr  que  par  de»  traduction»  lr*»  ioripidr»  en  prtoe.  Cnl  le  maître  «lu  T» 
de  La  Fontaine  ^ 


Î10N  l’P.OHE. 


(mi| 


ii  lOitr*  à cru*  que  |r  prend»  pn«r  juge»  de  mon  ami , 
•fu'uii"  dr  te»  lui  touk»  favorable»  , j«  r«pond*  «l'manr* 
que  je  nutlinm1  mi  tlog*»  ci  nuit  .uni  rrt  Mitijiiiniii'. 

I J a»  ilfincwlt  pour  lui  uiic  «iM-winii , e»  non  «lr»  Inuan,:»-» 
l.r*  (nlliüvUirrt  »we  dirnni  enmrc  que  tn*»n  ami  nV«l 
j t*a»  ci  ieiiM  ; nun  je  i«  leur  montrerai  pc>  con  fiirtii 
hjilulaur.  Il*  v-odrt.nl  ilriiiiH  *im  non»;  r»r  r'r«  un 
lr«  g»  and  plaisir  rie  MlfÎNt  lr»  put  en  p*r» «mne  ; mai* 
moi  ta  nu  ue  rendrait  b pièce  ni  mt-illrure  ni  plu*  mau 
Tant. 

U tèlie , uiMuir  ur  , oww  M uuvi  rber  qin  tnu*  ]*ii 
*c*  rendu  iltiitirr  . et»  âpre»  votre  ami  lié  . vr>»  •uerage» 
«uni  la  plu»  iirintlf  toimiiatiunde  ma  lie.  ,\pn  m ou  par 
donne»  cet  hommage 

DISCOURS 

UISTOftlQÜK  ET  CRITIQHE 

ta  I.»  T«i«4»il  lt»  Ml  urtf 

Il  «t  If I*  inutile  •!«-  woir  quel  c«*  le  jeune  auteur  «I» 
mie  liapilir  nmitrlle  . qui . datte  la  foule  de*  pièce»  «je 
'Min  don»  l'Europe  ru  accablé* , ne  poiiria  être  lu» 
«Ton  Irr»  petit  nombre  d’amjltort  qui  en  parrour 
«MH  «ruclqur*  pâte».  I.oreque  Par»  dramatique  ru  par 
• mu  * *a  perfection  cher  une  nation  écUirrr  . on  le  né- 
i pÜfe  . un  m-  tourne  a»er  rainm  ter*  ri' attire*  et>ider.  I.e» 

J tri-O'l*'  rt  lr»  Plaiim  turWdeui  uux  S»pfei-c|r  et  aut 
Euripide.  Il  rti  vrai  que  la  pkilneopbie  denait  former  le 
•«Mil  , mai»  «ourrni  rite  IViuouice  : et . « »••«»  etr  jifrj 
quelque*  amit-*  privilégiée» , qtiimliqiir  r«1  profonde, 
uirnl  «»€«mpè  d'mi  art  e*i  d'ordinaire  imemible  à tout  le 
iHlr. 

S"!  r»t  rnen-re  quelque*  «-.prit*  qui  eomeutenl  à perdre 
un**  demi  heure  d*n*  la  torture  d'une  tragédie  notivrlle, 
•m  Ml  leur  dire  d abord  que  rt  nV*l  pniul  relie  de 
M.  «lu  Belle.»  qu'on  leur  présenta.  I/ilhntr»  auteur  du 
Sîrfr  4m  f'duii  a ilnnn»  au  thé  aire  de  Pari*  u«ie  tragédie 
«b  Pa>rre-fe-lVwef . nuit  ne  l'a  point  imprimer.  Il  t a 
Icojt  lrmpi  que  l'auteur  dr  JW  Pt  Art  avait  rquiitr 
quelq.n  • Uom*  d'un  plan  dr  er  »ujrt.  M.  «lu  llrllojr , qui 
le  »«rl  . eut  la  cnndeerrwlanredr  lui  écrire  qu'il  crir  lirait 
en  re  eu»  à le  traiter  ?*••»  tt  mornrtn  . l'auteur  de  £Vm 
Pèért  n'y  penva  plu* . et  il  n'y  a irataillé  lur  un  plan 
, oaurcau  que  *nr  la  fin  de  i7"i  . lunque  M.  du  Bcllny  a 
I |»ru  p+raatrr  à ne  p.'iini  publier  «un  ouvrage 
| Apre»  ce  petit  éclater  iMcment  .tient  lèvent  butrU  de 
> «••mirer  le»  /-fard*  que  de  véritable*  per*»  de  lettre*  »e 
1oiv.nl , «ùii»  donnnm  re  Hivrottr»  liiuor.ifiie  rt  rriiûlue 
j tel  que  mut*  favon»  de  la  u»ain  m* me  de  I auteur  de  /»<•* 

I l\Are 

Henri  de  T ramtamare  , l'un  de*  nombreux  bâtard»  du 
rui  4e  («MÎtt*  Alfumr  , oniivnie  du  «mn  . ht  à tan  frère 
j *1  • nn  rat  «Ion  Pèdre  mie  puer  re  qui  n«t»it  qu'une  re* 

' »*hr  . en  «e  fev-int  d*  tiare?  roi  légitime  de  C.iH  die  par  «a 
faction.  tiunelin,  drpui*  conm-l.tble  «lr  France,  fuida 
ihrtv»  eexie  «itrrpfiir. 

«>t  illurire  <»oc*<li«i  était  »1«r»  prérî*étitex»l  ce  qu'on 
appelait  en  Italie  rt  rn  Evpaguc  un  «-.•u  .Vfiiere.  Il  rt«Mm 
Ida  mie  troupe  de  bandit»  rt  dr  brigand»  , avec  fi-«qoet» 
il  i»»K«nua  d’abord  U papa  Urbain  IV  tlUM  A»ifn«m  II 
fut  enfii  rrmml  défait  a >ia*airtie  par  le  roi  don  Ce. Ire 
et  par  I»  grand  prince  B«*ir . murrram  dr  liuiennr  . dont 
lr  tv. m r»t  immortel,  t . 'était  n mrinr  prinrr  qui  avait 
pri*  le  r«*i  Jr-an  à Foitier»  . ri  qui  prit  du  liue*rli(t  * Va- 
varetlr  llruri  dr  Tran*lam3re  c'enfuit  rn  France,  l'.epen 
daut  le  parti  de»  bâtard»  iiibtiut  tou  jour»  rti  Faq.  agite, 
î ranatantare . pnurgé  par  la  Franre  . rut  le  mollit  dr 
faire  r trotontunier  |r  toi  ton  frerr  p tr  le  pap<  qui  urpait 
. carrer  dm»  Avignon  . et  qui.  drpiiit  pru  . «lait  lié  it’in- 
I lerèt  «vrel.barb-*  V et  a*f<  |r  bâtard  4r  Cauillr.  I.r  roi 
don  IVdre  fut  tolrvinrllfiurnt  dérlar*  *«/««  et  jarre 
émh  , rr  uijil  le*  tennr»  dr  la  •enteitee  . rt  ce  qui  nt  riv 
et**-  plu*  étrange,  i*  r»t  que  le  prrleilr  était  qur  le  roi 
a»  ail  tira  nuilmu». 

t> ■ ainihitiut  • taieiit  ahu»  auni  commun»  que  le*  in* 
triguri  d amourrbra  le»  excommunie»  et  élira  le*  exeom- 
•ntutian*  - «i  er*  amour»  «e  tnflaîmi  aut  guerre*  lr*  plu* 


cnirlk-i  î.e«  arme*  de*  pape»  êiai.  nl  plu*  daiig<-rcu»r* 
qu’au jourdtiM»  le»  luinre»  le*  plu* adroit*  dbpoaii  nt  de 
er*  arme*.  Tant.'*!  de»  «Muter  aiu»  tu  étaient  frappé*  . et 
lOfitdliben  fi.t|qi.ûrtil  Lrtvcigucur»  féudaux  h'»ache- 
lairnl  à grand  prix. 

I.i  dt"  lr  viable  edueaiiim  qu’.kii  donitail  alt*r»  aux  boni 
me»  de  tout  rang  rt  »ati>  r-ng , et  qu'<>n  l«-nr  duiitu  »i 
buig  irmjr* . en  lit  dr*  brute»  fr ruer*  «jue  |r  fuuatimi*- 1]«< 
rbaittail  contre  tou*  tr»  gouxrrnrinrn*.  I.r»  pribrn  *e  fe- 
•aieiu  tin  dftuir  *ai-ré  de  l'ti»tirpaiiMO,  l it  tr*rril  domte 
dan»  une  ville  d Italie , en  mw  bnpur  ignorée  tlelv  tnul- 
itlttdr  ,rmif*rail  nu  rajuimr  en  H*paci»er|  m Norvège  : 
et  lr*  ratifie  m»  tir»  étal*  . le-*  di-prrd.iiror«  le»  plu»  inhu- 
nnîn».  plonge*  dau*  t'MM  lr*  rrintr*.  étaieiu  réputé» 
vaiiu» . et  Msutcui  irtn.qpti*.  quand  ils  «'étaient  fait  revêtir 
en  mourant  d'une  robe  de  frerr  pi.'cbnir  «u  dr  frère 
mineur. 

U - T borna»,  «but  .on  •lirenttrti  l'\r»ilèniir,  a dit  * que 

* le*  teiit|m  d’îpiur »»cr  furent  loujour»  le»  trmpo  i|r»  fé 

* Mrilbi  • J'atutr  à répéter  «le*  parole*  û irnn,  dont  il 
»»ul  mieux  fjee  l’rebo  que  le  plag'uirr. 

Tranuautire  re* i«U  eu  E*pagtM! , une  bulle  dan*  nnr 
«tain,  et  réjt*>  dan*  l'antre.  Il  y ranima  uni  p»ni.  I.r 
grand  prinrr  N«»r  riait  mal  .dr  à la  niuH  dam  llortleanx  . 
il  ne  puni  ail  plu»  M-roiuir  dot»  l*«  dre 

fiMrtrliu  fut  tttttip'  une  «rconde  foi»  en  Ftpagne  par 
le  roi  fli.nle»  V . «pu  proGtait  du  triple  état  où  I»  prince 
Noirûiii  réduit.  IuimcBii  p«it  i!«n  Cedre  jiritoimier dam 
la  bitaillr  d«  Moitlirl , cuire  Tutelle  et  hetillr.  O fui  iin- 
uudia  riiiriil  âpre»  erlle  pMiruee  que  lleriri  de  Tt >n»la- 
marr  , eniraiH  dan»  la  trnte  il»  Ou  «clin  , ojj  l'on  gardait 
le  rui  «ou  fr<  re  d.  •armé  : «'écria  » Ou  e*t  rr  juif,  ce  ht» 
: dr  p ...  qui  tr  «tuait  roi  de  UætiUef  • et  il  i‘a»»a**iua  À 
coup*  de  poignard 

t. a**a-ràu . qui  n’avail  d'autre  droit  n ta  roui «mn»  que 
•fVtre  lui  même  rr  juif  l.  i'jnl , liire  qu’il  o*ait  donner  au 
rui  l«g»li<ne  . tut  • pendant  rrcMimi  roi  «le  CaMilte  ; e|  »n 
nui«wi  a règne  tnu  jour*  en  E*pagt»e , v.ti  dan»  la  ligue 
umveufine , mm!  pat  le*  fnume*. 

Il  ne  faut  p »*  tViMKM  r apr»-«  cela  »i  U*  ImMoiÎcui  ont 
|»«t  le  parti  «lu  vainqueur  eutiire  le  vaincu.  Crut  nui  ont 
écrit  l'nMloire  en  F.«papue  et  en  France  n'«int  p.i«  été  «le» 
Tacite*:  et  M.  Horace  YValpolc  . entové  d'  ^ugleterre  eu 
K «pagne . a ru  bien  ration  de  dire  dau»  «r»  IXwtot  «>re  Ri 
rkurJ  II I,  cm iu me  iigut  l'avuM.  remarqué  ailbur*  : 

* Ouarid  ttn  roi  heureux  acnee  mmneaiU.  tou»  le* 
■ bi'IorÎMi*  t’emprr*»eut  d»  lui  «crvirdr  témoin*.  • Telle 
r»l  la  faillir»*»  «|e  trop  «Je  grn*  de  lettre»  ; ih.u  qu'il» 
«••lent  plut  lin- lie*  cl  plut  bat  que  le»  emirliMn»  d’tm 
prince  criminel  rt  heureux,  mai»  btir*  lachrte»  ra.nt 
durable». 

Si  quelque  vieux  leu  de  de  t barlem  jgur  «'avivait  antre 
foi»  de  lire  un  munutetil  de  Frrdegairr  ou  du  niaioe  de 
.saint  (.  .Il . il  p*Ki«*il  »’écrier  . d/i  . J#  / nuit  il 

•>n  tenait  là  ; prromnr  ne  relevait  l’ignovairtce  rt  l’alour 
dil>‘  «lu  munie  : il  était  rilé  dan»  le»  tircln  «uivan»;  il  dr 
vettail  une  autorité  : M «huit  Ruiu.»et  rapportait  »ou  tmim- 
invage  don*  *r»  .Ttn  tuuirtt.  t'ot  »it»i  que  nuiir*  le* 
légemle*  «In  moyen  âge  «ont  remplir»  de»  plu»  ridicule* 
fable»  : et  l'Lrilotn*  unrïrrme  awurv'inrut  n'en  r«i  pa» 
•Xrmple. 

Ou»  qui  inenlétvt  attwi  au  genre  bura tin  mut  encore 
ininiri  «ouveut  par  la  mltit*  de  la  riialit*  njliiMialr.  N 
n’y  a gune  dl.iuorien  anglais  qui  ait  manqué  l'«irca»ion 
«le  faire  la  vttirr  dr*  Ffaneai*  . et  q urlquefiM»  mu  un  peu 
«le  pMMNlè.  Velli  rt  ViUarel  dénigr*  tu  l*«  Anglui*  nu 
tant  qu  il»  te  pruvenl.  Héaciai  n’é|*  «rgua  j*mai»lc«  K*pa 
guolv  IJ»  Titr  l.itr  ne  piMivaît  eonnaitre  relie  parlialiré  : 
il  vivait  dau»  un  tettip»  où  su  nation  cxtMait  kiiI.  dan*  |r 
monde  innno  , flew.u*a«  rtrvm  dwMUM*  ; (ouïe»  le* autre* 
etaieut  4 •»«  pied».  11  ai»  aujourd'hui  que  notre  Europe  e»l 
p*« ■ h|i«  r entre  tant  de  d*ieninali*>ii»  qui«c  balancent  mu- 
te» ; auj'.MriTluii  que  tant  »U  peuple»  ..m  leur»  grand» 
bon* nie»  en  tour  g*  a«-.  quiconque  «eut  trop  llniirr  *««1 
paj*  cuuit  ri«quc  dr  déplaire  aux  autre»  . ••  par  hasard  il 
eu  r*t  lu.  et  d*-»!  peu  *’altei*di«  » la  rerouuaiasano*-  du 
mmi,  On  n’a  jant»t*  I«III  aiii»  la  irnli  que  dan»  tt  tempe 
ci  : U ur  rc«te  plu*  qu’à  la  trouver 
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Dan»  Inqumllri  qui  w août  *•«♦«  liMNmol  mur 
Inuln  le*  rôtir»  d<  l'Kurour  . il  ni  btrn  difficile  de  tic- 
comrii  de  quel  râlé  M U droit i «t  . quand  ou  Tort 
connu  , ile»t  liiufmni  de  1*  dire.  La  critiqua  , qui  «li- 
rait dû  , ilrpui»  pre»  d’un  «ii'Hr,  détruire  Ira  préjugé* 
miui  Irtnuf I»  Phiatoirvi  ru  défiguré»  , * uni  plu*  d'unr 
foi*  A MiMiilurr  de  imut dira  erreur*  «ua  amievme*.  Oti 
a tant  fait  ou*  tout  r*l  dr*«uu  problématique  . drpui»  la 
loi  uPiqnr  ptaqu’ati  de  l*a  : et  à force  de  r rru 

wr  , mit»  taton»  pli»  où  imiu«  en  Maimu. 

Noua  ur  riMiiuitMMia  par  aride  ment  l'époque  dr  la 
rnrttlion  dr»  arpl  «teneur»  H»  JUIroti(;n*  . du  parle 
ment  ni  Angleterre  . dr  la  pairie  ru  Franra.  Il  u*i  a 

raa  «me  iciir  maiaoo  traivrraiur  dont  *>n  puiaaa  tuer 
origine.  • *r»|  dam  Utittuir*  que  la  chao»  rot  le  oona 
iiiM.rrmenl  dr  tout.  Qui  pourra  iranalu  à la  aourre 
de  una  magea  # l dr  no#  opinion*  pnpuLair  *«  ? 

Pourquoi  d«oa<  i-na  le  auruont  dr  ion  A eo  roi  Jasa 
qui  mut  mettra  ton  rigur  par  faire  mourir  eu  aa  pre- 
aruro  *ot»  connétable  Mita  forme  de  proréa:  qui  aaaaa- 
•ma  quatre  |iriari)uiii  rhr»  aller»  dau»  llmaeii;  qui  fut 
vaincu  par  u liulr  ; qui  céda  la  moitié  de  la  Fronce  , 

PuurqtMn  draina-t-on  à ce  tbir»  Prdre , rai  légitimé  de 
Ouille  . Ir  MOI  «le  cruel  , qu’il  fallu»!  donner  n ktiinl 
Henri  île  Traualainare  . amoui  de  don  Pedre  . et  u*ur- 
plrorl 

Pourquoi  appelle  ton  encore  Aara-oiaad  e«  maliiru- 
r»m  IJtarlr*  \ I qui  drdeiili  aon  fila  en  fa  «eu»  d'un 
étranger  runrmi  et  «tpprr*arur  de  aa  nation , et  qui 
plongea  mut  l'élal  dan»  la  aubvertara»  la  plu»  horribl* 
diMil  un  ail  eimaerté  la  ménaotrr  J Tno»  rea  mrnoni*  . 
ou  plutôt  lutta  cra  aobriquel»,  que  lr»  Liai  arien*  rrpè 
lent  «mi»  y attacher  dr  »e»ia  , nr  ntnanit-ih  paa  «le  la 
métnr  COO«e  qui  fait  qu'un  margnifliitr  qui  nr  uit  |ia> 
lire  répété  In  ivnn»  d'Albert  Ir-firatid  . de  (irignirr 
ikMiiniiurp  . île  Jubeu  ItpMlil  , aana  ntuir  re  que 
rea  nom»  aigniflrnl  ? Telle  ville  fut  apprb-r  la  anurie  , ou 
la  taparfe  . liant  laquelle  il  n’e  et  il  ni  aaintrle  ni  grau 
deur:  tel  faiaarau  fut  notninr  h Fondrryant , flmvimei 
Ht , «pii  fut  pria  en  uirlaul  du  port. 

I.1.i»lotrr  u'ajant  donc  été  trop  toutenf  que  le  récit 
de*  labié»  et  dr*  prringéa , quand  un  Onlreprmd  une 
IragéiÜe  lir»«  de  PhûltHrr  . que  fait -on?  Fauteur  elioint 
b fable  ou  te  pu  jugé  qui  lui  plaît  dava»t.igr.  (Xui-ct . 
dam  u pièce  , pourra  regarder  Seétola  rttmmr  lr  re*- 

Cela  Lie  vengeur  de  la  tibrrlr  publique  comme  un 
ro»  qui  punit  n main  d«  « Hic  vnrpriar  en  tuant  nu 
autre  q«n  le  fatal  etin rmi  d»  Rom*:  relui- la  pourra  ne 
«e  rrpréarnlrr  Seémlj  que  ootutue  un  «il  rtpmn  , un 
■KiMii  fanatique,  un  Pollrot  . «n  llalll-amr  liérard. 
un  Jacquet  ( jémettt.  Ib-a  critique»  penarrmit  qu'il  o’y 
a point  ru  de  Srévola  , ri  que  c’en  un»  fable,  aiuu  que 
mule*  Ira  lliatoîf**  de»  premier*  tetnp»  de  tout  peuple 
•uni  de*  fable»;  H re»  rriliqura  pourront  bien  avoir 
roUm.  Tel  Kepagnul  ue  «rna  dana  Prsnrma  I qn'im 
taaitaiM  tir*  murageu*  et  irét  imprudent  , mauvav* 
pnlitique,  rt  manquant  à aa  parn|«;  un  pvofe«arur  du 
rnllrgr  royal  le  ruetira  dan»  lr  eirl.  pour  a«»*ir  protégé 
lr*  lettre*  ; lin  luthérien  d’Allemagne  le  plongera  en 
etifr»,  pour  otoif  fait  brûler  dr*  lullié nrn»  dau»  P»»h  , 
lau.li»  qu’il  le*  «ntnluyail  dat»*  l'Kmpift  ; *»  »i  le*  rt- jé- 
•uilr « font  riMort  de*  ptèrev  dr  tbeAlr*-  , il»  ne  manque 
mot  paa  de  flirt  Oter  Hauirl  • qu’il  aurait  fait  atiui 
■ briller  le  dauphin  , «i  ce  dauphin  n’ataii  pua  rru  «ua 
’ ' d»  piéiél  . 


rr.nnu  un  jeuoe  homiM«  qui  a**il  fait  une  Iragi-dk  é'J 
daaia*  et  A*  Smltmrm.  Il  y repframt.it  Salomon  comme 
le  pin»  barbare  et  I#  plu»  lirbc  de  Inut  le*  parriritlea  nu 
fratricide».  • Rare»  «.ma  bien,  lui  dit -no.  qnr  le  Seigneur 
» doua  un  ftMIMl  lui  donna  la  aagevar  ? «»UI» peut  ifro  , 
• dit-il . maia  il  nr  lu»  ilmuu  pat  rhumauilé  à aon  rittiL» 
Il  y 4 iln  dé  rlam  alloua  de  collège  . aoua  lr  uam  dbia- 
taire*  ou  de  draine» , n»i  d'autre*  nom»,  dana  le»- 
quelle*  la  nation  qtt’on  célébré  cal  toupnir»  la  premier* 


.-•id  t> 


du  monde  ; ara  aoldala  mal  |uté»,  Ira  pec marra  ft 
monde  . qumqu  »|%ae  mieul  enfui»  ; la  «ilia  eapHalr  , 
u'atarl  guère  que  de*  maiaooa  «la  Loi#,  U permien 
du  monde  ; le  fauteuil  a cL.ua  dnra*  . aur  lequel  i 
gotb  i»u  aluni  a'iuarg» if . le  premier  Irûtac  alu  mm 
et  l'auteur,  qui  »eer«Ht  le  premier  dao»  u ipbrrr.  t 
aU»r»  peut  eir»  le  pl»H  un  lu. rame  du  monde , a*îl  u»  a 
incitait  de*  grti»  r tireur  plu*  toi»  qui  font  pour  » 
aoua  la  critique  naiaotmée  dr  I»  pièce  mtuaalie:  cri» 
qui  i'«u  ta  le  kodrmatu  avec  la  pièce  dana  rabimu'd 
i étemel  oubli. 

Un  « letc  auau  quHquetoM  au  ciel  d « 
dcfenae»ir*  ou  opprrmeur*  dea  fen 
perafatieui  et  di-baucbra , tautûl  volaur*  . tantôt  prodt  I 
gu* a . eotnUaliatil  à outrance  k»  un*  routre  le*  j 
pour  lb ont irur  de  qoelque*  peinerai*  qui  «tairut  (H 
peu  d’honneur.  Tout  ce  qu'ut»  peut  faire  de  ■ 
me  aetnlde  | quand  ou  a'amme  « lr*  mettre  «nr  la  a. 
c'e*t  de  dire  avec  Horace  J 

• ftedilimar  . dolra  . arelrre  . arque  libidine  . et  irt  . 

• lliaeoa  mira  inuro»  percatur  et  eatra.  a e 
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ara  do*  rien. 

Lea  raitiinneur».  qu»  »<ntt  tutanir  mut  aana  g*  me  . ce  | 
qui  «lieu  rient  aujourd'hui  aur  b-  ai*  rlr  du  geuic.  ré 
pèleol  auutenl  crllr  anliih««e  de  La  Hruacre  . que  Ce  | 
cane  a m-iut  le*  buturne*  tel*  qu'il»  août,  et  Ctirunlie  tel*  | 
qu'ri»  de» raient  rire.  Il*  njeltol  une  iriugue  fau»a*lé  i 
rar  latuaa*  au  Rajaaei  . ni  Aipkaréa,  ui  ttnlannirua . ni  j 
llippolyir.  n'ont  fait  I amour  comme  il»  l>  f.m 
•unit  dana  lea  tragédie»  de  liacinr  ; et  j»oi  >h<  _ _ 
dû  «lire . data*  lr  l'nmptt  de  I A>eneilir  , è ( I copain  . qu’j  I 
n'avait  eiMubattu  à Pfc»r««l*  «tac  pour  mi  nier  **m  auau» 
ataul  de  l'avoir  vue  4 If  n'a  jatnaia  dû  lui  dire  que  w 
glorieux  Mr#  d»  praavwr  rf«#  M.'iufe  . A gréaaof  e/f».  Iif.  « 
«anltt  par  etlmi  d»  rsptif  de  la  petite  Cle»»p«irr  . «g. 
de  quinar  an* . qu'on  lui  amena  «Lan*  un  |taqud  dr  litige 
Pfi  liiuu.i  m Maviror  n'ont  dû  être  tel*  que  t’omcUle  les  1 
a l'Ckiil».  Le  drvnir  de  tlinu*  ne  pouvait  ètrr  d «an  rn>  t j 
Augiuac  pour  flaire  à unè  fille  qui  n'r  lit  tait  pi.iut.  La  1 
detoirde  Mmmt  u 'était  pa*  dVlrc  jinuon  lit  dt  c«U*  I 
même  fille  , et  de  Iraliir  L L»  foi*  Augmlr  , Cinua  . d | 
maitrevae.  O n'élail  paa  U re  Maiime  a qui  ftrjt 

«ait  qu’il  él»it  digue  de  *un  nom  s*  

* llaaiuir  , oui  lauti  menauntm  nomini*  impie»  • 

La  d»  loir  de  réfis  . dam  éVfyMaef»,  o'était  paa  J » rrc  ou 
làrbe  barbare  qui  fr*a»|  couper  le  rou  a ton  [tudrr  . 
pour  acquérir  par  là  de  plu»  puiiaain  appui» 

Qui  me  meltrairni  plu»  haut  rei>|  foi»  nue  je  n»  ml». 

On  a beaucoup  ef  trop  Icrit  drpui»  ArLt.-lr  aur  la  trr 
*ie.  Le*  deua  grande»  regfe*  aonl  que  le»  |>er»onn.»ge» 


es 


!f(,ua  «vont  une  tragi*-ou»edie  evpagmtlr  . oti  Pierre  . 
le  noua  ap|telunt  le  rrurf  . n'e»t  j entai»  appelé  sue  k 
futtirUr  , titre  qtw  lui  «huma  |att|«tin  Phtlippc  If.  J’ai 


itérrwnf , rl  que  le#  «rr»  »oie»n  boni . j’aotr  ud-  tFuu»  I 
boulé  prupre  au  «1  jet.  f'.rri»e  eu  v»r*  pour  Ira  Caire  n»»u 
«ai*  rat  la  plu*  batair  «h-  ioulr>  le»  milite»». 

Ou  in»  vingt  lou  r»|.allu  le*  oer'.ll**  de  ce  nrviindu 
dite  ou  r*  «k  Rt  nr  Cnnte  ilie  ; ■ Ma  piè-fle  rai  linar  : je  n’a» 
plu»  que  le*  ver»  A faire.  • Ce  pmpo»  fut  tenu  par  Af» 
nantir  r plu»  de  drua  mille  an»  avant  f .or  mille  . ai  uatu 
en  Cray »»•  Plutarque  dana  an  quratiun  . » ai  le*  Alh'iûevU 
ont  plu*  «lerlk  .tan»  le*  arme*  ni»  dan»  k*  levt/r*  J • 

M.  uaudre  jMNt»ait  » »o»U»  frac»  • rvp»imcr  aluai . p»re« 
q»te  dr*  vrta  di  rotivrdic  U*  *HM  paa  lea  p|u«  JilU  i.r»  : 
mai*  dattt  Par!  trajciqur  . la  difficulté  e»t  |ur*qu«  u*«u» 
munlalle  , du  ntotna  ebea  no-n. 

I)»n»  lr  aiéel»  naira  3 uj  eut  qnr  le  «ru!  Ilanue  qu» 
écrivit  de*  iragètfira  avee  une  pureté  et  une  éfégaueu 
per  «que  oiulitiuc  : cl  le  cliannc  de  erflr  efègauu»  ■ «d 
M pumattf  . qiae  le*  genad»  iHtrv*  et  de  goût  lui  ont  pat 
donne  la  «aonutnnie  de  *r*  dérlaralauti*  d atnuur  , rt  la 
faillie**»  «le  quej.juiv  cinrltrrt,  en  faveur  de  u ibrimu 
rnchanlereaae 

Je  «dî»  dan*  IVromr  »|lu»tre  qui  le  pee-réda  de#  aen 
»ub<i me*,  dont  ni  Liqu»  de  Véga  . laâ  f *l«Urun  , uiSb*  I 


’~~*+  -a*#-»» 
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DON  PEDRE. 


(«3 


knpuf*  , h'**  aient  UKBir  pu  ronrvvnir  la  moi  mire 
»JrT  , Cl  qui  «ont  m»  supérieure*  à re  qu'on  admira 
liant  bnpbocle  cl  liant  Euripide  ; ma»  auui  j'jf  toi»  du 
IM  de  baikarûane»  al  de  f.léci»«r*  qui  révoltent  . e l de 
froid*  niaouticmcna  alambiqura  qui  glacent  ; j’j  «oit  ru 
liii  v»ngl  p le  ceo  rntkir»  liant  Ifujorlln  a peine  y a I il 
on  morceau  qui  demande  proce  pour  le  re»ir.  La  preuve 
Mooiuiablt  de  ortto  mil*  m.  par  r temple,  dam  Ira 
doua  fitrriurw  de  II  arme  et  de  Gavuetlle.  Le  plan  dr  ce» 
deux  pièce»  ttt  egalement  mauvais  , égal»  tueur  indigne 
du  » lirait r tragique;  re  défaut  même  ta  iutqu'au  ridi- 
cule. Ma»  par  quelle  raiton  cal  il  itupotnWe  de  In*  la 
iiértaar*  de  (atrneillc  r par  qurfic  ra.mrt  <*t-»U»  au  de»- 
août  dra  pirrra  do  Pradou  . dr  Rirupcroux . lie  Donchrt  , 
de  Perlunirr.  de  Pellegrin  ? et  ifoû  «ieut  que  relia  de 
llaeiu»  te  final  lire  atre  tant  de  ptauir.  a quelque»  fadrura 
'•>  d'ali  ««eut  qu'elle  arracha  .1»»  larme*  ?...  G'cal  que 
aer»  nnu  Uat  : ce  mal  eoniprood  tout  . aetrtimrm  , 
«erité  . décence  . naturel , piiretr  de  diction  . noldratr  , 
ferre  . harmonie  . élégance  . idt  a profonde» . idée»  fine», 
auriout  idée»  elaàrea,  image»  tourhaulr»  . image*  Ire 
ri  b Ma , et  toujours  placée»  a prm.o*.  Otet  re  mérite  è la 
divine  tragédie  d'.fl htJit , il  nr  lui  rr«4»r*  rien;  Ole»  ce 
rue  rite  au  quatrième  litre  de  l'fardt , et  au  diteour»  de 
1*11.101  a Achille  danv  Homère,  il»  feront  imipidea.  L'abbé 
ltu<  lue  a Irè* grande  raiaou  : la  poéoic  ne  charma  que  par 
‘«a  beau!  dilailt. 

Si  tant  d'amateur»  savent  par  coeur  dca  morreaui  ad 
■Stable»  de»  IfmHai,  dr  fia  ira,  de  PttqMt,  de  PttjmtU, 
Hmdra  m»  PHétrAu  , c'eai  que  rca  ter»  sont  tréa 
bien  f «il»;  rt  t<  ou  ne  peut  lire  ni  T broder»,  ni  PrrfA«rtf«, 
ni  One  Salarie  f 'irafta  , ru  .lr n/a  . ut  éf/tilai , ni  P*l 
riant . ni  /«  ftileii  nr,  O 1 Sort  «a  . Ht. . Me.  . eVat  que 
presque  loue  Ira  ver»  tu  tnet  détestable».  |J  faut  #trv  dr 
Lien  umiie  fui  pour  l'elTnrerr  dr  l»i  nnuu  contre 
"'r.  «.‘iirlqorfoi»  même  dr  mbrr.i|>|r»  rcri* aint 
ont  me  donner  de»  «loge»  b Mit  faute  de  pièce»  auwi 
piale»  que  barbare»,  parrequ'il»  arnt aient  bien  que  le» 
Jour»  éi aient  écrite»  dan»  ee  gofii  II»  demandaient  grâce 
pair  riu-ta/iiKi. 

PERSONNAGES. 

DO*  PEDRE  . mi  de  Ce.tillr. 

TRA\'$TaMARE  . frrra  du  roi.  bâtard  Irgilirat 
l'f  1*1  ES4.I.IN  . général  de  l'armée  fram-aiac. 
I.H>\(inC  DE  LA  fiKRDA  , priuoeaae  du  aaog. 

I'  L VIRE  . confidente  de  Léuoore 
ALMRUE. 


MI.MWISK, 

Al.  V ARE. 
MOKCaDE  . 


ta  tel  lia  eat  dûnt  fr  ptUii  d<  Tultd*. 

ACTE  PREMIER. 

, , SCÈNE  I. 

TRA.NSr  AM  AltK  . A LM  K DK. 

_j«  . runtiam. 

lit  U cour  de  Viuceune  au  a rempart»  de  Tolède  , 
Ttt  mW  enfin  rendu  . »ber  ci  prudenl  Abucdr. 
fti»*rui|i  rn  et « lie ui  ce  braie  Du  liurulia  ? 

ALMÜtr. 

11  «ieut  «ua»  aeconder 

mririam 
Ce  mm  fait  mon  dratiu. 

Pour  auulcmr  ma  cause  , et  ok  «ergef  d'un  frare  . 
l«tt  aecourv  de»  f raix  ai*  ru’ eat  eocoa  necratair*. 

Dca  m»r*Uti*ou»  «oie»  le  Irinpa  fatal  : 

J ait*  t.da  taul  du  roi  Lhude  et  de  ton  génrra], 
<Ju‘*-tu  «u>  qu'i-i  "U  fan  ? l»i.  -anniee  quoi*  pripare 
Dana  la  cour  dr  Vincent»  au  prince  Tl jnanutn. 
Mi.  rudn. 

I l.harle  ttau  iurrrtain  ; i'oi  long  tauip*  attendu 


L'effet  d'un  grand  projet  qu'utt  (ruait  «uependu 
La  mauaiqne  celatré.  prudent  atee  courage, 

Gbex  Ira  bouillant  Franr-oia  peut  être  le  aenl  Mge , 

A loua  art  cou» tiaeiaa  dérobant  ar*  treret»  , 

A peae  »u*«  raiton»  a«vc  *»  intérêt». 

Enfin  il  «ou a protège  ; el  wr  le  bord  du  Tagai 
là  « «lettre U*  «tuearUu  , ce  lieroade  notre  Age  . 

Suit I de  ton  ortuée , arrive  »ur  me»  pa». 

vttitritiir. 

Je  dota  tout  è eon  roi. 

N • VMM  y trompe*  pa». 

l.harle,  en  «ou»  tualrMil  au  bord  au  précipice  " 

V <>u»  le ud  par  politique  une  main  protectrice; 

Ko  diviaattl  l'Espagne.  «Au  de  l'affaiblir. 

Il  «eut  frapper  «tou  l‘. dre  «niant  que  «ou»  ferrie  : 

Pour  ann  lUlMét  wul  il  entrepreud  la  guerre. 

Don  Pedre  eut  pour  appui  la  auprrba  Anglrierro; 

Le  fameux  Prince  Noir  était  ton  protecteur  ; 

Mai»  ee  guerrier  terrible , el  de  Itueadm  vainqueur. 

Au  milieu  de  aa  gloire  arhevanl  aa  rarriMr  . 

Tourbe  enfin  . dam  bordeaux , m aun  heure  dernière. 
Son  génie  accablait  H la  France  el  Gueodio  ; 

Kl  mtand  dec  jour»  ai  beoni  louchent  i l nu  déclin . 

Ce  Fronçai» . durit  le  bru  aujourd'hui  vuui  arçon  de , 
Demeure  avec  éclat  aenl  on  «péri ad»  ou  miMide. 
flbarle  a rbaiai  ee  temps.  L'AngUit  tombe  rpaid  ; 
L'empire  a trente  roi»  . et  languit  «Urîaé  ; r 

L'Espagnol  e»t  en  proie  è la  guerre  riiilr  ; 

Ghana  rai  le  aenl  puiaaant;  et  . d*un  reprit  tranquille. 
Ebranlant  è roi»  grc  ion»  le»  autre»  état* . 

Il  ttnunpbe  à Daria  aaitt  employer  aoti  hraa. 

tmmain. 

Qu*il  exerce  A laiair  «a  politique  liabila, 

9«il  tait  prudenl , heureux  t mai»  qu'il  me  ooil  uli'r. 
ruiné. 

Il  «ont  promet  Valence  et  le»  vaafeo  paya 

<Jw e «uaia  lawoait  uu  père  , et  qu'on  «oua  a ra*ia  j 

Il  tou*  promet  surtout  la  tnain  de  Lemiore  , 

Ibont  I hymen  à «0»  droite  va  réunir  encore 
Ceux  qui  lui  aotil  trumni»  par  In  roi»  «es  tout. 
Taeairtuaae. 

l.eonoce  e«t  le  hieo  le  pim  cher  h me»  yeux. 

Mon  per» , lu  b eeia  , voulut  que  l'Iijon-nee 
lit  retitre  par  uni  Ica  roi»  dont  elle  eat  urr. 

Il  avait  faguè  Honte  ; élit  approuvait  aou  « Imit  ; 

Kl  l'Kapagne  u genoux  rocoviuaiMail  met  droit». 

Don»  un  i»ili*  aaiut  L*onore  rtifernaéa 
Fuyait  Ira  Cortion»  do  loir  île  alarmée  ; 

Eli»  fuyait  don  Pidre...  Il  la  (ail  enletrr. 

(le  met  bien»,  en  luut  trmpa,  ardem  a me  pri«rr, 

Il  la  relier»!  ici  «aptive  nr*  m ntrrc. 

Voudrait  «I  aeuUmrui  l'rrvacbet  à ton  frère  ? 

•j*il  il  , do  tant  d’objeta  trop  heureux  aéducleur. 

De  ce  cvnur  aioaple  cl  «rai  corrompre  la  randrur  i 
C roindrail-d  en  icctat  Ira  droit»  que  Leouure 
Au  trJor  rnalillan  peut  conter «cr  future? 

Dr» tend-il  l'epituaer,  ou  d'uu  nouvel  amour 
Etaler  le  trandolr  a *oo  indigne  cour  > 

Veut  il  dca  La  ( «rja  déahonurcr  la  Ullr , 

La  miner  »n  triompbr  apte»  l^iorc  et  hdillr  3 
Kl . d'un  peuple  apprtm*  bravant  lae  vain»  «oupira, 
luMiUrr  aux  buinaiut  du  trio  de  ara  plaàain? 

aLuint. 

Lro  femme»  . eu  loua  beux  anuverxinra  aupr*n>ta, 

Ont  égaré  dra  roi»  i cl  Ira  cour»  rom  le»  nvéovra. 

Moi»  p«ul  être  Gucacli»  dctDignrra  dVulrar 
liai»*  ce»  petit»  d«- bal  « qu'il  Meublait  ignorer. 

Son  evjiri  1 tnôie  et  ferme  , ri  tuévur  iui  peu  aauvage , 
lie»  (aibltite.  d'amour  entend  peu  le  langage. 

Honoré  par  «m  rni  du  nom  d'rail  a*<adcur. 

Il  aaulianitra  «O»  droita  avant  qur  ta  «alritf 
Sa  serve  ici  pour  roua  , dignement  occultée  . 
lira  deminic»  raiton»,  le»  ratioui  et  l’épéo. 

Mai»  jusque- U don  Pedre  eat  le  maître  en  re»  lieux, 
mvutxat. 

Lui,  la  mallra!  abl  Lieu  tût  tu  noua  ctnuiailta»  uiiearx. 
11  veut  i’clre  rn  rlîet  ; u»ai»  un  pouiinr  aupi.me 
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SVWrt  H •'jftrrniit  M»  «bttot  du  roi  m?  tue 
Dan*  Min  propre  |iiIjîi  le»  rlat*  « 

Sf  *o«(  m ma  fate ui  haulemcof  ctpiiqoet 
Le  aénat  r anilbu  me  promet  wn  Mtllrape. 

A H Mi  Prdre  rj}j|*  . jr  n'ai  pa»  lAtutUff 
(Véirr  n*  «l'un  hymen  i|ipnmié  par  la  lai  ; 

Mai*  lu  mi»  qu'en  Europe  mu  a tu  plu.  d'un  rm 
Par  aoi  lutine  dbt*.  faire  oublier  l'injure 
Qu  ‘un*  lui  trop  iiijuMe  • faite  à la  nature. 

Tout  r»l  au  plut  I eusrui,  et  c'eut  U leidtt  eufl. 

On  liiiard  . » « happe  drt  punit  t du  Nord  , 

A emmrn  l'AnflelriTr  j *<  , utdgrr  loue  Irait  rtimre  , 
8««  heureux  deaceudats»  »ont  ike  toi*  lêfritime-a; 

J'oae  attendre  ru  Ktpoffnr  un  iuui  grami  d«4in. 
ueui. 

(rurtclin  eau»  le  promet  ; *t }«  me  Halle  eufia 
Que  don  Pédre  i ta*  pied*  peut  loiubrr  «la  mi  trône  , 

Si  la  Français  l'attaque  , et  lAnj&Ui»  l'abandonne, 
taaaarauiea. 

Toul  Jimnmr  ta  diute  ; on  a eu  eoulrtae 
Lee  reprit»  uiecutitcn»  qu'il  ni  pu  captiver. 

L'tiptniou  puLlaque  *»l  une  arme  poiamutei 
i/»'  <*igui»e  le*  traita.  La  ligue  meuaranle 
Fie  fuit  plu»  datte  eœi  roi  qu’un  tyran  criminel  i 
Il  «l'eal  olii*  deaigo*  que  du  nom  de  cruel. 

Ne  me  demande  potnl  h c’eet  »»rr  justice  , 

Il  faut  qu'on  la  «Irleaie  élut  qa'oo  le  punît»* 

La  haine  e.|  mu*  tempulr  ; an  (■«  upla  ré  tulle 
Ecoute  1er  rumeur»,  n omi  U tèrilr. 

On  atilil  a r»  lueun  . un  uoirvit  ea  rnoduile  ; 

On  le  vend  odieux  i Humpt  eédmir  ; 

On  I»  pourvoit  dan»  Home  à ce  tieui  tribunal 
Qui . par  un  Ion*  abu*.  peut -dire  trop  fet.l  , 

Sur  tant  de  muterait!*  rtrud  mu  tatir  empire. 

Je  Ty  fai»  enndamner.  et  je  paie  le  pmlir* 

Que  lu  terras  l'Eipagi**  . no  «a  etedutii*  , 

Exécute*  l'arrêt  de»  qu'ai  erra  porté. 

Mai»  un  ***tu  plue  preveant  in 'agile  et  me  de tare. 

A *es  .acre*  aulrL  il  rutit  Linnort  i 

Ile  celle  n«r  profane  il  but  been  la  uuin  ; 

Atrarb M18  la  due  maint  nui  m'eu  oeeui  priter. 

Saua  duuir  il  a‘e*l  (Ltié  du  irrand  art  de  teduir*. 

De  »a  taiue  beauté  . de  m fritole  esupare 
Qu'il  t«l  eur  tant  de  mur»  aie*»  à conquérir  » 

Tout  cet  4rlai  irutnprur  itro  lui  ta  périr. 

Friii  -élr»  qu'aujourd'hui  b guerre  drcl.»t»* 

Ver»  la  pruirmie  ici  m’iutveiJixfcjt  l'entrée  ; 

IWiton»  du  seul  jour  uu  je  puis  l'enlever. 

Va  m 'attendre  au  »«iiat  : jr  mer»  l’y  rHnuni 
Xoui  y nortflrruat  tout  ce  que  i«  dois  faire 
Peur  ratir  Léon are  et  le  Irünt  è muu  frère. 

La  toki  r le  dretin  fat  unie  mn  voua. 

SCÈNE  II. 

TRA.VSTAllARK.  I.EONORB,  ELVIRE 

liovoat. 

Frinee,  en  cet  Itinp*  de  trouble,  rn  ce*  jour»  mill.cui  eux, 
le  n'ai  que  ce  munir  m pour  tou»  porter  encore. 

Bientôt  t«ui  comte  i tir  t rr  quêtait  L*uwtv  , 

Qurllr  était  ea  nioduite  rl  ami  neutewu  detuir  . 

Mih  au  palaia  du  rni  (perdra  de  in*  revoir. 

Je  vrtii . je  dois  Muter  dune  guerre  inleetior 
El  teailt  lotit  félat  prtirbaui  ver»  m ruine. 

Le  roi  tient  eur  me»  pa»  : j'ifoorr  rr*  projet*; 

Il  donne  , ro  frémitaenl.  quelque»  ordre»  meme  . 

Il  voue  nomtnr  . il  » emporte  ; «t  »»ut  d*«r«  ctmnallr* 
Quel  un  «»n  ta  prvparr  en  lutlaot  roture  un  ruait  rr. 

1*  tou»  en  atr ru»  : épargné*  4 »*«  ye« 

D’un  euperbr  ennemi  l oapcci  iujunetu. 

CVtl  uu  »cob  pruire. 

unntaïu. 

Ah!  >|uWt'KM» me  dire  ? 
tjUp— a. 

Ce  que  jr  dot*  petitar.  rm  quai  le  ciel  m'inq.ire 
niutiam. 

Quoi  1 1 mm  que  ce  ibl  même  a bit  naître  mit  ruiu , 
Dont  uioti  pète  . eu  toc  tirant . me  ikuin»  la  foi . 


Vutt»,  «lr-iti  lt"U»r  *t  I*  France  ont  rondo  iXti 
Veu»  que  (Europe  entière  À «nui  aewl  a dauieêe  . 

Je  tir  totia  reverrai»  que  pour  trou»  r«k«r  f 
Vuaiir  me  pailenrt  que  pour  tnieua  in'rcartrr  t 
i.»«ao*a. 

I.r  devoir,  b raison.  votre  intérêt  l'exige. 

’IikiI  ce  que  j'iipere—  m'épouvante  et  m'aO 
Seigneur,  d'aMn  de  aonp  »«•»  « haeupa  K«t  i 
El  tout  dete»  triSir  ce  que  voua  liMirdrs, 
ruuriaiit. 

Jr  aii»  bt*-u  une  d«*i  l'rdre  m injuata  . ioln 
QuM  prut  m .iMuincr. 

lieMll.  — 

Il  en  eu  incapable. 

A llmulirr  ainai  c'a*»  trop  vuua  appliquer. 

Pu iue  rtttin  b nature  à uw  deu»  a'rapiîqcmt 
Elle  patlr  par  mut  ( «eipneur.  je  voua  nxtfat» 

De  tac  putait  faire  uu  roi  eetle  noutvlle  su|unr. 
MriMgr  a , et  itex  votre  ftére  o (Tenté  . 

V loirtX  romua»  eoua , pi>>f-tidéinrot  hUvû  : : 

Ne  tou»  efforrra  point  de  b rendre  ictplarabb 
Imitera  moi  l'apuiavr 

riiurieui.  - 

Non  : chaque  mot  m’et 
Je  tout  parte  de»  ncrud»  qui  muse  ont  mp*féi 
Et  tout  nur  npondea  que  mue  me  prciéprit 
Je  n*  tou»  rouuait  plue.  Que  cette  e«tur  altérr 
Voa  première  *cntiui*iH  rl  soir*  raraetérvl 

Ltouean.  M 

Me»  juste*  »rntiniene  ne  MM  point  déenentiat  . 

Je  chéri  nu  b aaup  dont  non»  tomme*  o.m»  ; 

F.I  b*  rut*  no»  «eux  titrent  dan*  ma  ni  ««voir*. 
Pour  U dernière  foi»  , »i  vota*  daigne*  en  vu  rfdr» , 
Dan*  aon  pro)ir*  palai»  garde*  tou»  d'outrage* 
Celui  qui  rtpit  encore  , et  qui  peut  *e  uep 
nitiritita,  ' 

Que  tou»  importe  a tou*  que  mon  upret  l’a 
aiotoaa. 

Jr  vviii  qu'enter*  un  frtree  il  me  de  choir— c. 

minieut.  ‘••i 

1 ^ elémenea  en  don  Pnlre  I épargnée  v<m«  ce  nui 
De  la  mirime  biritnît  il  peut  atcur  br»*m. 

Jr  n’n»  dirai  pa»  plu*;  mai*  . quoi  que  j et  renie . 
Léo  tuer  rt*  un  lut»  qu'un  tyran  me  dj*pt»te  t 
Je  n'ai  nrn  enlrrpri»  que  pour  tou*  po\«edrrt 
Vmu  me  terre»  luminr  plieidt  qoe  tvu*  «dit 
Vouante  terre* , madame. 

[Il  arft.J 


SCENE  III. 

LEONORB.  El. VIRE. 


Où  nr  mm 
et.trea. 

Jr  frémi»  de»  péril*  où  voua  été»  plongée  . 

Entre  dru»  i—i»  oui . B egargrant  par  tôt 
Potimml  dan»  le  cu»nb.it  «au»  prn-er  de  but» 
iVomiae  à TrauMamare  . à mui  frv-re  duonr*  . 

Prèle  a former  ce.  ii.rmU  d’an  èeerrl  Uj  même. 
IHen»  l'oragr  qui  gronde  en  ce  Itîmc  M-four. 

Quelle  c tu  elle  fêle,  et  quel  trmpepuur  l'aattour 
UMfia 

Eltirr  . il  faut  l'uutrir  mon  unr  Ivnt  rntiéra. 

Jr  roulai»  riauacrt-r  ma  néoibl*  rarrireo 
Au  triie râble  aftla  où  . dan*  mit  premier*  jutirt . 

J a» ai»  goule  b poix  loin  d*»  perlidr • rouf*. 

Le  a-tnl»»  1 raoetamare  . en  ebe rehaut  a me  pb<n 
M ‘al  tachait  eneor  plu»  è ma  rrtraile  au*  rte 
D'un»  nier*  »ur  «n».i  m emitiai*  lr  poureir  ; 

K»k  a détroit  ma  pan  . et  riiange  mou  detnir 
Ibn*  lr»  di**rrt»ii.n»  de  l'Eapag ne  -iflügoa . 

Au  pans  de  duo  Pedra  eu  «erret  * neutre  » 

Plein*  dp  c*t  «rgunl  qu’elk  Unit  dr  »<»•  ohi# 
Elle  nie  précipite  et»  ce  »uprcaie  rang  ; 

Ella  me  dnnnr  au  rut.  Le  putiMini  Trairxtaniarv 
Ne  pardonner*  p*.«u»  b coup  qu'i  n M preparo 
Je  replmigr  l‘b*p«pir  en  uu  trouhb  uoutr»ia; 


r 


A ■’* 


I  He  U guerre»  , fl»  Irrmblaul  . } allume  lr  flambe m , 

I M"i . qui  de  tout  miHj  sang  aurai*  «uu|u  Tcfrindn» 

Hui  im  croii  in'êleter , ma  cbulr  rti  à craindre 
I Le  f'i . <|ui  fuît  létal  roulif  lui  conjuré  , 
l^lif  trieur  iimu  tcrrrl  dans  Tuléde  ignoré  r 
Notre  coup  U-  Müpruuna  , M |i«r.til  intrrlMiir. 

J*  lllr  lni»rJ}>»>n  4 la  |juMi.|.|.  Imiid  , 

Vu»  fureur»  p.*rti* , am  bruit»  •iili.miiiriip  ; 

E< . dr  «jui  Iques  cilrt  qu«  jr  louruc  te*  )>ui , 

IV  llûlIP  uaVpuui  aille. 

IttlIL 

Ou  je  »ui*  abusée  , 

Ou  foire  iror  j ce  ebi.i»  lir  »'r«t  p*iinl  iqip«.*ee. 

Si  le*  péril*  tum  gt  .m*!»  . si  , «Un*  louf  le»  étal», 

U»  tour»  uni  leur*  dangers,  le  irûoc  a ae*  4^». 
tUwit 

Jamais  le  rang  «In  roi  n'ébtnuil  ma  jeunesse 
Peul  «lie  que  muit  «itur  , ater  lmp  «le  (aibteanr. 
Admira  m »almr  et  «r»  grand*  «cniimerv». 

Je  »ai*  quel  fol  Trace*  «Je  te*  cp  .rrmriw; 

J'en  frètent  : oui*  md  ante  e»t  nu  Me  ei  génénufC; 
Claire,  elle  ctl  temildc  MIUMll  qu  «mpnueiit*  ; 

Kl , »*il  m'aime  e«i  ellel , j‘u*e  riin.re  «-«prier 
Que  drainer»  nir.iin  alfreu*  jm.uk oui  nnufl  éclairer 
L'augitilt  La  Lerda,  door  le  ri*|  hw  Ht  naître, 
M'impiracc  prujn  en  me  ibinnaut  un  maiLrc. 

Ali  1 ai  Ir  mi  foulait . »i  Je  pouvait  un  jour 
Voir  cr  trône  ebrank'  raflerau  par  Tiniiunr  I 
Si  . ctmime  je  l'.ii  rrw  , lr*  ftaimn  Htirnl  née* 

Puui  lalnir  1 de»  e«pri|*  le»  fondîtes  effrénée*  , 
l’alla  Tiue  ai IIW r U pais  au*  ferurr*  humain»  , 

Pour  »■  niella»*' r ic  fer  «u  leur*  «anal  aille*  manu  ! 

Voilé  ou  patSMiu  , uiiui  rspvir  , ri  ma  gloire. 

Ilftli. 

Puiv»iei-«u«M  remporter  relie  .Il mue  tirn.ire  | 

il  lia  elle  e*t  bien  douteuse  ; ef  j*  ion»  foi*  un  relier 

Sur  du  feu»  que  U cendre  • prtn*  a pu  earbrr. 

Lioaou. 

J'ai  neii  iu  relie  mur . fi  taira,  el  je  l'abhorre. 

Qael  m p»ur  «ragent  ! mai*  iJ  æ peui  meure 
Que  dam  le  cauf  «lu  eni  j»  retenir  aujourd'hui 
Le»  permien*  tenu*  qu'on  adniinil  en  lui. 

S-»  itiaiircwr»  peiil  rire  om  currunipu  aoti  ame  , 
l»e  fond  en  fini  pur. 

unit. 

Il  aient  • aoua,  madame  : 

Ote»  donc  parler. 

SCfcNE  IV. 

nos  mm f.  , leoxore,  ei.virk 

itUAIL 

Sir#  , ou  plutôt  rher  époui . 
Meurtre*  que  Léomire  nuln-w  »•*«  grinnis. 

III  la  r* fteof.) 

Ma  imr»  e*t  foire  *sng . e 1 aa  main  ma  donner 
| Au  utallrr  geofrrut  qui  fail  nia  dfuinee. 

Voua  aves  nij;f  qu'au*  jeu*  d#  aolrt  cour 
1 Cr  ffianij  éienenaeul  le  odif  enrorr  un  jour  ; 

' Mai*  *un«  m'irri  promu  de  u'imrdfr  l;«  gtsc# 
Qii'irnjrltrirraii  de  loua  mon  rtruiablr  audace, 

Pu»*' jt  la  demander  ) 

i*o*  ail*»». 

.Vaye»  jniini  la  rigueur 
lie  douter  d'un  empire  établi  *ur  m»,u  rvrur. 

Votre  couronneuseut  d'un  «enl  jour  *e  dtllêre  ; 

Il  tu»  faut  ménager  1111  lénai  tf  mer  .dre. 

On  peuple  eilar-auche  : msu  ae  redoutes  rie». 
Paries,  qw'caigrt -tuna ? 

Limon. 

Voire  I*-  nheur . le  mien. 
Celui  il<  la  Castille  ; une  |mii  iirmuin1. 

Seigneur,  U’M  le  Mf».  la  jirmcmr  ma  mrie 
M a r>mi*e  «n  *«•  iiiain»  dan»  un  espoir  ai  b*  an 
Le*  an  et  le*  rhagniM  l'approchent  du  touibcau- 
1 Je  juin»  ici  ma  ? nia  à a»  foi*  empirante  ; 

| Cumule  elle  , en  ,-e»  moment  , la  painr  e*t  mr  lirai, ir 
La  Dttcoede  «u  fureur  «h  <#»  lieux  alariu*» 


Peul  u calmer  riirm  , aeigurur , *•  «uus  m'aiuia  a. 
\*  m'uui|r(  pi'ini  un  Irûnc  un  hurtible  |u-Mg* 
i'jiuti  de»  fltii»  de«mij;  . au  milieu  du  cmuagf  ; 

Kl  pui**riu  >1.»  •ujel»,  |i<  liiuiiUI  loi»  lui  , 

Par  1 ou*  rendu*  lu  u r«ut  . tuii*  ainirr  comme  moi.' 
mi t vins*. 

Plu*  que  tou»  ne  peiiari  tulre  «lvcour*  me  imirh'!  ; 
l^t  ni-. u,  la  frrtu,  parlrm  pur  foire  Uiudie. 
ll*l.i  * J fuu»  êlra  jeune  . rl  f>.u*  lie  *#fe*  pa* 

Qu’un  ni  qui  (ail  le  bien  ne  faii  ipie  de*  jnpmi*. 
Aller  , «le*  ju  lien*  iiUitueiil  (rfiiiaia  Irur  u«.iilre  : 
Quoi  qu  il  pureté  tfrmr,  je  le  «iiii , j*-  »eu»  iVirei 
II»  subir  mit  me*  lu*»  : m.««*  daigiH'*  m’eu  diHiuer  i 
V ou*  poufea  luut  sur  nui*  : que  faul-il/ 

LlUlflI.  • 

Pardonner 


A 


n«*  piokB. 

qui  ? 

tSOROlK. 

Puis  je  le  dire? 


tu»*  rinan. 
EL  bien? 


IMIVtl. 

A Triiuiaourr. 
nos  i-tonr. 

Quoi  I f ou*  me  prnruMices  Je  mm»  de  ee  barbare  I 
i)u  criminel  objrl  dr  iu*»n  jn*te  evumnu  ? 

UUlOII. 

Peut-être  U e»l  puni , puisque  jr  «un  à fieu*. 

Alfoinc  f»4re  p«re  a ta  mai»  m'»  promue-. 

Il  lui  ilunria  \ altnce  , et  *oua  Tarer  conquise. 

Je  lui  parlai*  pour  dut  «Tjl« tes  un»  état»  ' 

Il  Ir»  opéré  cucnrp,  et  n'en  jouira  paa. 
bire,  jr  ne  >»ut  point  que  I*  Prôner  jalome  , 

Voire  »# liai  , le»  grand*  . •cru*eti|  fwtre  êpuu»e 
H'aoiir  immole  tout  a m>»  autbriiun  . 

El  tir  n'èlre  eu  *•■»  lu  a»  que  par  l.i  Irabintn. 

Ile  ce»  rllrrut  la  Irirte  ifnuiniuir 

Lmpinaunncrait  trop  ma  mol  heureuse  fit- 
ki  ùmi. 

Ecoule*  : je  fou»  aime  ; ail  ee  urn  Irru  , 

En  roua  «luuuanl  a luiù  , jutni  ttilrr  l.ouiieur  nu  mieo. 
S»r|in  qu’il  n‘c»i  ici  il*  prrluli'  et  de  lr.dirc 
Que  rr  prinre  rebelle  , et  qui  t'obUine  a IVfrr. 

I rampé  par  une  fnnutr  , el  par  l'age  allaibli  . 

Mt'ilaul  pu  » du  Uimbrau  Imi»  me»  deuil»  en  oubli  . 
Alfon»r  , inauiai»  roi.  tu»n  uiom»  que  maum»  pi  re 

j Car  jr  ptrle  mm  frime  . et  ma  Louthr  e*t  tinter*  1 . 
Alfoni»  . ru  égalant  *011  balard  a moi  Nlt , 

N imi»  Ht  iiMpriidrnuurnt  pour  jamais  ennemi*. 

Il'un*  prof  inc*  enliere  on  fêtait  ton  patt.ige  ; 

i.j  moitir  ib-  in<>n  troue  èlail  son  InritjjCf- 

Qur  di»  je  ) «n  f un»  do*mail  J...  Plu»  jide  iKauuïu#  . 

J'ai  rriif*#  lou»  me»  bien»  «b»  maint  «lu  rnoeur. 

Lr  Iratirr,  nrr  t»u«»i-lm  tainru  «lan»  \a«are||c  , 

Pat  Une  fau*«e  pait  r»  p.it.inl  »a  «l»  f..iie- , 

Al ûrc  à ton  parti  no»  peuple*  «teugle*. 

II  iiupo»c  au  *ênal  . au*  eealt  a«»rml>Jt  * ; 

Kullr  dan»  le*  mmlisn  , puitaaut  dans  Ira  intrigue»  , 
Art,, au  teitrlirruf  «le  fraude*  et  de  brigue*  , 

Il  domine  ni  *rc#el  dan»  mon  propre  p*LU. 

Il  croit  déjà  repwr.  .NV  m*  parle*  jamai* 

Do  ce  «Unprtai  fourbe  *t  de  ce  tèmérair*  ; 

Ce*»ea. 

IIOUtM. 

J#  ton»  parlai*  . «cig-iu  ur , de  tutre  fitre. 
imf  ri p 1*. 

Mon  frcrel  Traaatanur* I...  il  «b.il  n'Jtrr  à tu*  put 
Qu’un  «ipprobrr  ih«umu  du  ,a(ig  de  tins  »"  iu  . 
tu  enfant  «I ' adultère  . un  rejriun  du  crime: 

Et  IVlranga  iunrri  qui  pour  lui  «ou»  anime 
E»i  un  coup  plu#  cruel  * mon  irqun  bb  »*é 
Que  lou*  te»  a<»«  niai*  qui  mont  trop  idlrutc. 

IIAMIU. 

De  quoi  soit*  plaigne » v,u*  , quand  i#  I#  taerilje  f 
Quand  , ton*  dofiuaul  mou  eieur.  el  ba«ar«Lnl  nia  ttr  , 
Mon  tort  é tu*  de»tin»  l abaudoi.m  aujuuid'bur  * 

Sla  leadmw  puur  foua  et  ma  pitié  pour  lui 
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THEATRE. 


ri 


k 


A *0»  »rul  inilt»  tciltl  r!Ir«  Bit*  offri»*  I 
Je  von»  »oi»  mriuct  ilr»  amie*  de  la  Inocc  j 
Lr»  «fait , |r  Mut , unia  maire  tui  droit*  . 

Ont  *in»  <W|i  leur  rrdoui»lilr  mil. 

MVu-il  donc  defrndu  de  craindre  un  Irl  orage  • 
ma  riaa*. 

Non,  nui*  iiuurti  mui  du  ranim  »ur  taon  courage 

Ubmm. 

Voua  nVn  atn  que  trop  ; et,  dam  re»  jour»  aflrrua  , 
O courage  , peut  être  . e*l  fouette  à tou»  deui. 
noa  ai nai 

Rien  n’e*t  funeate  aux  roi»  que  lrur  propre  foibJraae. 
uinoai. 

Ainai  mtrr  rrfua  rekutr  nia  li  ndrcaae  : 

A p«tn% lin  menée  rai  pi*  | dr  n»ut  unir, 

Je  rot»  dépi  ai»  , arigurur  , eu  roulant  roua  tenir, 
no»  riiu. 

Aile  a plaindre  doo  Pcdrc  , el  flatter  TranUnurt. 
iloini, 

Abf  roua  ne  craigne*  point  que  mon  reprit  t't|art 
Juaqu'à  le  comparer  à duo  Pcdre  , a mon  rot. 

Je  roui  parlai»,  pour  rou»  , pour  l'Eapagur  , et  pour  moi: 
Jr  roi»  qu’il  faut  aurfir  ndrt-  une  plainte  indue r*lr  j 
(>u'unc  frtatue  rat  e*cJa«e  , et  qu'elle  n'rat  point  faite 
iVur  ve  >rlrr  , atirwrur , eultr  lr  peuple  r|  tour. 

J’ai  etu  que  la  prière  apaiaait  le  commua; 

Qu’®*»  pouvait  oppoaer  » tut  armer  raujrfautr* 
l>e  Ir  uimpaMon  lea  armer  innocente».. 

Mai»  {e  dota  rcvpcrler  de  ai  grand»  intérêt»... 

J 'avait  Urq»  préau  mé...  je  ton,  el  je  me  taie. 

(fiifr  aerr. 

SCÈNE  V. 

DON  rcDue- 

Qu'itnr  telle  démarche  et  m’étonne  et  m'ofTeiue  f 
Tratulanaara  avec  elle  rat  «I  d\nlcl|j*mc«  ? 

M'aurail-etlr  trompé  awua  le  rnilr  impottntr 
Qui  fateinail  me»  veut  par  a*  fautoe  candeur  ? 

(’mit-elle , ni  abiiuni  du  pouvoir  de  »*•  cLarmrt, 
Vaincre  par  u faiblrote  , et  m'arracher  me*  arme*? 
Kat-ce  amour  ? r*4«r  crainte  l rat  ce  une  irahiauti  ? 
Quel*  iMintruut  atleutatt  confnndeut  ma  rtia>nl 
Négué-Je  , ju»fr  ciel  f rl  rtapirè  j»  rnrt.it? 

Tout  tnabandocmeraii  ?...  rl  juequ'A  Léonurel... 

Non...  (e  ne  le  rwi*  point...  uiait  mon  m*ur  c*l  perce- 
Hnurpir  mall»rureui , nuiiinf  trop  olTran  , 

OttpuM  * tant  d »‘UBI«  un  c«rur  inébrud aille  : 

Mata  mj Mvut  garde-toi  de  la  trouver  coupable . 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  J. 

I.EONOHK.  ELVIRE. 
lifliaat. 

Jr  n'avait  pat  connu  , ju»qo'a  retraM»  jour. 

Le  «langer  d'élir  «impie , r|  «Tignoter  la  cour. 

Jr  rota  trop  qu'eu  effet  il  rat  dr»  conjuociure* 

Où  Ira  etrtir»  Ira  plu*  droit»  , le»  «tnua  le*  plut  pure* , 
N*  tetveut  qu'à  produire  un  indigne  anwpçou 
Duna  cc»  lernp»  nialbturtui  luui  *e  looru»  eu  point*». 
Au  fotid  de  ute*dé»erl»  pourquoi  wà-taa  rl»mk«  ? 
Au  tèfour  de  La  paix  pourquoi  tut»- je  arrêt bée  J 
Ab  I H l'an  eounaiaaoit  U>  néant  de»  graiMleur», 

Leur*  litalet  «anilé»,  |«ui»  fantôme»  irouipcur» . 

Qu'au  en  dcteatrrail  la  br<ll«ul  aaclavagc  I 
■ 

Ne  peu»#*  qu'a  dou  PtJnr , au  inrud  qui  tout  engage. 

Montra  que,  daut  cr*  in 

l*e  lui  aenl , apru»  tout.  i]«p«.ad  totre  Leitltriir. 

(.itltlt. 

Le  bonheur  I ali  I quel  mot  ta  bourbe  me  prononce  1 
l.e  bonheur!  à nu  put  fjIluaarD  l'aiinonre  , 
l/illueioii  l'eni)Mirtr  . cl  l'tnfuit  foin  de  nou*. 
lion  tualbrur . chère  tUvira,  rat  d’aiuur  «non  t]i«ut. 


Il  in'e-niraine  en  tombent , il  me  rend  la  victime 
I)  un  peuple  qai  lr  hait , d'un  aéu*<  qui  l'opprime. 
De  Tranataaaaro  eoffo  , dont  ta  têmerili 
Oae  me  reprocher  une  infidélité  t 
Comme  ai  . de  mon  otaur  a'»tant  rendu  la  matin 
Par  uia  lâche  iomndMM  il  eût  eean*  de  l'étre  . 

Rl  « , déjà  fnnurt  »ut  vice»  d«  la  eour , 

Je  Iraliiaaaia  me  fut  jur  tu»  nouvel  amour  f •* 

LVat  là  anrtout  . c'e*t  la  r»rmqqmn «Me  injtir» 

Dont  j'a»  le  plut  arnti  la  profonde  bleaaunu 

SCÈNE  II. 

LEONORE , ELVIRE,  TRlNSTAMARE.  ici 
nuuttatit. 

Oui  , je  tuii»  pourtuitrai  daua  cet  mura  odieux. 
Souillé*  pat  nir*  tyran»,  et  plrui»  de  nu»  aïeux; 

Le»  lirtu  où  d»  «lata  l'aulonlr  aacrée 
A i Otite  heure  à «ne*  pa»  donne  une  libre  tntrùrt 
f»û  ce  mi  croit  dicter  te*  ordre*  »b*ttliaa,  . , 

Qur  drjà  dau»  Tolède  on  ne  reconnaît  plia». 

L’eel  dans  le  arnat  luémr  a»u.  pour  le  détruire. 

Ce*t  au  truaplr  , ru  un  mut.  que  je  renx  tutu  cul  . 
C'rat  là  qti'ral  votre  Louucur  et  v»Ue  »ûrrlé  ; , 

(i  rai  la  que  totre  amant  tout  rend  la  liberia 
Minvil.  . j vnr  J 
De  tanl  dr  tiolrne*  indigner  ri  aurpriac, 

Fidrlr  a uir*  devoir»,  à mon  maure  «auaatae. 
liai»  écoutant  encore  un  rrtla  de  pitié 
Qur  cet  etcoa  d'audare  a mal  juMifié  . 

Je  tou  lai»  touaaertir.  toua  rapprocher  d un  fret» . 
Rapprlrr  dr  la  paît  quelque  ombre  paaa»g ère. 

Dr  re«  vaux  tuai  connut  uauo  civur  tut  occupe  4 
Mai»  tou»  dr ot . à l'rntj  , tuu»  l'a*c»  détrompé. 

Dan»  ce*  Iritlc»  montra» , tout  ce  que  jr  pu<»  du 
C'mI  que  mou  «ang  , mou  Dieu  , cr  jour  que  je  f 
f'.e  palai»  où  je  auia  , tout  m •uipo*c  la  loi 
De  ebérir  ma  patrie  , et  d'ubeir  au  roi. 

saaxfTUUM. 

Il  n’e^  point  *olre  rot.  vou»  élea  tuai»  tpuuar. 

V ou»  11 'échappé  1 ta  point  à ma  fureur  jabot»». 

<hu  . tuu»  m'appartruei  ; ta  |iouipc  dr*  autel», 
L'apparril  de*  llambeaut.  Ira  aeriurn»  M.ienocU, 

N 'ajoutent  qu'un  tain  L»le  au»  nromium*  aarevea 
l*ar  un  père  r\  par  *ou»  d«»  I ttihmer  jurée*. 

O»  imüili , ce»  premier»  metid»  dota  uwu  auoaai* 
N'ont  point  été  par  tou*  encor  dé»a«auè#  ; 

Home  Jri  contacra  , ncu  ur  peut  le*  ditaoudre  . 
Vatlirrx  point  tur  tout  lr*  écUlt  de  «a  juudr» 

Quoi  ! l'air  empoitotiné  qur  nou»  irapiron*  tout 
Aid  daut  cr  palai»  prncliv  ju»qu'a  tout  ? 

Fourriea  tou»  préférer  a rr  mvud  n^pertable 
I-»  »4u«*  iromptute  rl  l'xfgunl  uiépria*hle  . t 
De  ntptiter  un  roi  d-ut  Uut  d autre»  beauté* 
P*Magiairni  foilriuriil  le»  infidélité*  1 
Voua  ri'at i|*rea  |kiii»|  le  »eng  qui  loua  fit  Italire  . 
Jutqu'à  leur  diaputer  la  roiiquélr  duu  traître. 

D'un  monarque  Retri  pal  d mdigur*  autour*, 

El  qui . ai  Fou  ru  croit  de  lidnlc*  diacuura  . 

J aluut  août  «Ire  tendre  . a . dan»  «a  fi  «nette. 

De  «a  fewnne  au  tombeau  pr»cipii*  D fit. 

Ltnaoai.  , »if 
Quoi  J fout  ciirirbn  »an»  ce»ae  à le  calomnier  f 
lattirtuti*. 

El  «ou»  tout  abai»»ea  à le  ju*liflcf  I j. 

Tremble*  <lr  partager  |>  poid»  itiauppoHabla 
Dont  la  ha»ur  pobliqur  a charge  ce»  oupatilc- 
|1  faut  me  »oi treuil  Lut  daut  le» Liât  du  atina^ 

l<i>Mt|. 

S»  toua  ralrnrtngi  rrt  kurrihle  etlcultM . 

Si  «outoair»  |an»ai*  .. 

SCÈNE  III. 

LEOVOBK  , TlUNSTnunt,  url.  ’intmt 
•mit  ; lH»X  l'LDRE  , demi  U femd  **+t  U 1 
M ENIHISE. 

a®*  lUti , m Siemdeu  , dana  T 

Tu  uù  r*  inuérxirr , 


- M 
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DON  l’ÈDRE. 


ljui  juMiu'cn  ma  maison  tient  Lrvter  ma  ndéee  j 
(V  pr«4**«  *lr.  chtfk.  Il  »»«•«*»  a te*  tBttiqurur* 

App.*i»r  «b«  Fr  a oc*»»  le*  kisnlsntr*  nwrun... 

A u»  uut  dr  U piiw««  il  an  Iri  paraître  ! 
fiant  frrm,  «an»  rHHW , il  marche  , U jurli  eo  matlr*.. 
’,4  T—*tHmmn.) 

(.«me,  uti  tel  ent  rr  lieu  ue»«»u»  est  puiw  periuit 
(tan*  b feule  d*«  grand» . 4 suln-  rang  a«J »•»»«  . 

V «•«  pmirrra  , dam  Im  hu*  de  p**mpe  soit  murile  . 
v.  U»  patenter  de  loin  , prot4rn»r  dritirtVIk. 
b(m  du*  le  troal  . prrne*  place  au*  Ha»  ; 

I. 4  l*«  t .....  le  permet ; je  m»  tous  J Craint  pat 
Y<*«tJ  poutrt  U ailier  «o»  cabale»  serrél*»  ; 

Il  an  »e*pe  rie*  cm  linn  . et  motte*  qui  »<•■»  **** 

TtlUTiVIII 

La  l*le  du  dernier  rd  prend  plu»  de  llltwK  ; 

Il  tViplirpie  en  loui  lient  : il  petit  être  rnwlr  ; 

1 1 penl  offrir  »m  ctainle  un  pur  et  «obb  I. «mroagr 
Itom* . le  mt  de  France  . ei  det  grtnda  le  suffrage  . 

Otil  <|i»el«|iar  pmd»  meme  , *t  pourront  balancer 
Tout  cr  qu'a  tna  pour»uU*  «n  «oodnll  oppuaer 
I minire  rat  à moi . aa  main  fui  mai  partage 
non  reliât 

Cl  nu  i . je  tou»  déférait  d*J  jienaer  davantage 
TUUfUltU. 

! Vlottt  me  le  dèfrndr*  ) 

v*m  rivai 
Oui 

luatnilitt 

Dr  mi*  ennemi* 

|,e»  nrtjre* quHqu*fw»  m'ont  troaii  peu  aoumit. 

K~  an»  rttki 

. Mai*  qurlqiarfait  au»»i , maigre  Routa  «I  la  Fraitce  . 

I I.  I _«»i «tle  mi  punit  la  de«nbei*tanee. 

r*iitri*iti 

l.e  vénal  r*  ntoa  bm  m'alfraucbiMru»  ataer 
Ur  ce  grand  châtiment  dont  tou»  me  menaça*. 

!■<>»  ries* 

II*  ««h  uni  mal  uni  dan*  le*  champs  île  U gloire 
V*m*  de*»  rie  a du  moine  ett  garder  la  mémoire 

lai  temps  *ODt  bien  rlung**-  \ u maître*  et  le*  nnrna. 

• La*  *141» . Ir  »ènai  . tou*  Ira  trisisri.nyrttt, 

«I».  enfin  rappel»-  |j  lîberti»  publique  • 

(lu  na  redoute  plu*  re  poutsur  tyrannique  , 

(!•  monstre  , taire  idole  , horteur  «In  genre  humain  , 
Mue  mirrnrpiril  trompé  veut  rétabli»  en  rai». 

Yowt  ii(tn  plut  <|u‘uu  homme  **ee  un  litre  augutle  , 
Wemter  »>tjn  de»  lai*,  ri  fort*  dêtre  jualr. 

.*  • t>.,t  VI  DM 

Kii  bien  I craint  ma  jt»*t»e* . ri  tremble  en  le»  drtennt- 

S'il  m r*i  une  au  eie| . t’etl  pour  tau*  que  je  craint  : 
(iittilra-fiHit  de  fa*aer  ta  longue  patience. 

Don  rtati  . liVaal  * mmlld  «>*- 
T u nu  i»  * bout  U mjênnr  atac  tant  d'tnmlmee. 
l'ritiflr  : défend* 4r»|  mutre  ce  frr  teugeur 

ynwiatlt . meffaul  muni  la  atabi  * i'tpJm 
Sire  , IM1M  i *«oi»  l«irn  «lie  fair»  • * ( li'  i.i..  • i » 

lU*nai , ta  jt  r«»r  entre  tut , 90e  Mené- ...  *1 

JltmiA*  !•*  Hfuirwnt. 

Arrête» , inhuma».»*  : retar*  , L»ri>arr*fr*r*a  I 
•Ciras  tou  jour»  offri,  tôt?  drain*  loujatir*  contraire»! 
V«rr*i  je  en  toatlm  trmp»  ce*  deua  infortuné» 
l’ir»  Î r leur*  main»  du  »anp  dont  il*  tout  ne*  ? 

N rntetidroiil  il  joutai*  la  toi»  de  la  torture  ? 

put  rintf- 

àli  : je  n’»Ttr milia  pat  cette  n«>utelle  ifijtirr  . 

Fi  que  . pour  dernier  trait . Lraoo.r  aujotadWi 
Fût  , rn  «ma  égalant , me  confondre  atea  lui 

t .'rneai  trop 

yS  Motoir. 

Quoi  I c’a*!  tou»  qui  m'tpcutc*  encore  I 
^ k on*  riva*. 

fj  tout  ma  iraklnrtt  tan*  di»  je  . Lannorel 
tiaio». 

Ci  tntrt  rae  irprwlei , (im  ce  détordre  alfreut . 

I»e  sautoir  epargtter  un  crime  à l«m»  le*  den*  I 


Vou»  me  ronnaiaaea  mal  : apprrnei  l'att  et  l'attire 
l^uet»  tout  me*  arnfimettt , et  nnm  aurl , et  le  eûtrr 
T r«ioliou»f  , sache*  que  titti  n'aurp*  ettlin  , 
truand  tuuaarrie*  mon  roi . ni  asm  r«a«r  ni  ma  main. 
Sire  . tombe  Mtr  moi  la  juti*  r élrrnrJI»  . 

St  jutqu'é  mon  trepaa  je  ne  tout  mi*  fidèle  I 
Mat»  la  guerre  eltile  mt  horrible  à me*  yen*  ; 

Kt  je  ne  pui»  me  toir  entre  dent  fu lient , 

\\ Uéealde  tujri  de  ditcoedr  et  de  haine , 

Toujours  d.m»  la  terreur  . et  loujimrs  incertaine 
hi  le  trul  de  »iHii  drui  «wiî  d«>il  régne*  ».r  mui 
V méfait  pas  l'affront  ne  doute*  de  ma  foi 
Vou»  nt’arrarhie*  . taigneur , au  solitaire  attle 
(Ni  mon  rieur , huit  de  tout . était  du  iu<>ln*  tranquille. 
Je  me  tôt»  eailée  en  ce  cruel  «éjour . 

Ihw  cet  antre  saltgtanl  que  tout  numntri  la  eottr- 

J»  U fut*:  je  retourne  é la  tombe  «ocrée 

(Ht  j'étai*  morte  au  monda  , ri  du  mande  qtnoréc. 

0 u 'une  autre  te  . «Htiplatur  1 nourrir  dan*  le»  e>rur« 
l<e»  UNjrmena  va  Pammir  . et  Innlet  te*  furrur*  ; 

A mêler  tameflhd  *e«  langueurs  ttra unique* 

\ui  rumulle*  «angian*  de*  disco nie»  publiques  ; 

(.lu'clle  «afaMe  un  jeu  du  malheur  de*  humain*  , 

Kl  des  feu»  d*  la  gurrre  alii.w*  par  tu  maina  : 

Mu'ellr  y mette  . a ton  gré  , sa  gloire  et  **n»  ruérile  : 

( «II*  gluin  eiéetslile  es|  lotit  re  que  j'èttle. 

Mou  e«vtir , qui  (a  d*le*»r  , e*t  encore  ét«»ti«iA 
It  jtmr  fui  celte  paît  pour  qui  truie  il  rit  né  î 
l'etlr  (.sait  qu'on  regrette  au  milieu  de»  orage*. 

Je  tau  . loin  de  Tolède  et  de  ce*  grand*  tu uftaget , 

M Vn*e*e(ir  . »«n*  plaindre  . H teetir  à genout 
‘ Ihi  maître  plu*  puitaant  et  plu»  clament  que  «ou*. 

(Ciia  mH.  ) 

SCÈNE  IV. 

don  remue*  tr anstakare  , «m 

imt  tint». 

Klle  échappe  à ma  rue  telle  fuit  . cl  tant  ueiorl 
J'ai  t«upr.»nné  ton  c>aur  , j’ai  mèrilci  tabatuc 

| d ta  tJlt.j  . t 

1 éi.tinre  !...  (.'ourr*  , qu  "tt  tôle  »ur  *e»  pat  ; 

Mr*  amii  , tultet  la  ; qu'un  i«e  U quitlr  p4i; 

Veilles  »*ec  b-»  miemtur  elle  et  »nr  ta  mer*... 

Toi , qui  l'ta  1 parer  du  niai  nom  de  mou  f me 
V»  , rend*  grâce  à resang  p»r  lot  detlwnoré  . 

Rend*  gracr  i tn«-t  *grmeut:  j'ai  promu  . j'ai  juré 
Oe  retperter  ici  la  Itlrrlé  putlujui 
Tum'otoi»  repr.»f.lwi  unp»ut«ir  tpranuiquel 
T u tis , c'en  ni  ata**  pour  «te  juUtlir  r ; , 

Tu  rit,  et  je  tu»*  rotl,..  Gard*  lotiTuublier 
1 hi'il  me  reste  en  Eq'.«ct»t-  cnror  quelque  puiamnee. 
Cabale  atec  le»  lient  dan»  Home  et  dan»  la  K rat  te»  : 
Intrigue  eu  Ion  tènat  . mulete  les  ànu* . , 

\ a ; mai»  attend»  le  pria  «le  le»  mûrs  aMeiktat*. 

Tltnttsm.  1*  ijrtapl  û*rt  ta  turfa, 

Sre,  j'alientlt  brautoup  de  lac  le  mener  augua* 

Du  frère  le  plus icndr*  , et  du  nu  le  plut  juUe. 

SCKKE  V. 

DON  PE  DR  K . MENDOSK. 

t MC  *ül*t. 

Tremble*  . tyran»  tir»  roi*’,  le  rliAtimrnt  tou*  *mi. 

(Jtir  «iis^e  ' msMieureu»  ! à qoru  tuts-je  réduit  f 
J'ai  la»»**'  «Jr  te»  pleur*  Lenuurr  abeftitcc  . 

\ *****  que  nu»  •ujett , contre  niai  toulrrée. 
ituni  ! laujoar*  de  n»e*  maint  j'uurdirai  me»  malheur*  T 
C elait  donc  mm»  de»tin  d'elatgtivr  t«u*  Ir.  ciruri  I 
J'ai  «l'une  teudrr  eponte  alfltge  l iuiwu-enoC  t 
Mon  peuple  m *ba«»di»nne  , et  le  Fraudai*  t'atanrr 
l*r*t  de  faire  uue  reine  . rl  dVIrr  aut  rom  bal*  . 

A tant  de  »»ana  pressant  iwm  Ptrur  «*e  tuflil  pa*. 

A U>  «ut  il  faut  porter  le  farde  :*u  qui  mVcabtr. 

itflMU. 

Sir»  . rou»9»*rn»ettrr  qu'un  ami  ttrilahlc 
( Je  Uaotftle  er  Inuit . m rare  auprê»  de*  ma  ] . 
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THÉÂTRE. 


iinem  , i'«imr  à «Dm  qu.  bpir  foi. 
4 *roi . •’a|qir<H~l»rnl  dr  Tôlerie  ; 


Ij1#y  en  *r»  rnlimnM  , 

T<M  foU»l«  . il  I M « 

Mai*  le»  grand*  . le  ***141,  TfinH*DUrr  obVdr  , 
l<«  I «••»  . du  peuple  rhrtfi . 

I W U religion  le*  nuniiim  «*rr»  » % 

Tf»i«  *'*•■»•!  . Mut  MpMf  ; Mt!  demie*  coup  a’apprftr. 
1V|«  OH'ri.r  OMirliu . d .figeant  U 1,  ,„p<  ,r  , 

M.rrbr  an riinds  Toge , et  «irai  y rallumer 
!•«  foudre  qui»')  f> «me  rl  ««  tou*  iximunirr. 

PrUl-étie  il  tarait  Irmp»  qu’un  peu  «]«  politique 
Trmp»  fil  prudetururu*  CC  rour.gr  hémtque  ; 

Qm  *«U»  allcuitiiatea  . r Laque  jour  nfTerué, 

Le  nwimeiM  de  punir  «ao*  avoir  menacé 
I>r  ve**  fi*  r»  ruuetma  ini«rri«a»ni  Tintolrrvcr  , 

Vian  lr»  mrrtwtl  de  m-  mrllrr  ro  dtfcn*c. 
lïr  Lri.iiorr  Irl  je  ne  rwi  parle  pu  : 

L'amour,  bien  mirui  que  moi  . Unit  • tm  débat*. 

VnM  fie»  «talenl  , mai*  tendre  , ra.  i»  aincére  i 
Sriptrur.  un  mol  dr  voua  calmera  a ruine 
UjÎ»  . quand  le  pf  ni  prmr  rl  peut  «<hm  a<x  aldrr. 

Avec  *(m  (fprtueon  il  faut  daiMuiukr 
on*  autan. 

A ma  franchi»*  , ami . cel  ail  en  trop  » ouirairr  ; 
féal  la  venu  du  Urbo...  Ai»  ! d'un  maître  w tère , 
D'un  cruel,  d'un  tarau,  «Ma  m'uni  d»ni><  le  ...nu  , 

Je  veut  lr  mériter  a leur  cotifumMi. 

Trop  heurrn»  lr»  humain*  d*<nl  le*  amr« 

Se  livrrul  molle  me  al  au»  muhuu*  tranquille»! 

Ma  vie  rai  un  orage  . rl  , dan*  le»  Aol»  plonge  , 

Je  me  plaît  dana  l'abime  uù  je  «ni.  «uhmcrgr. 

Rien  i»e  mr  rhjngrr a , rien  ne  pourra  lu'aboitre. 

BUMM. 

Mon  priwre  . à vu*  cul*»  «ou*  u»*avr»  vu  combattre . 
Voue  m'j  veerri  mourir.  Mai*  porter  voa  regard* 

!*ar  ce»  guuffrr*  profond*  ouvert»  de  luulra  pari»  ; 
Voyrt  de  Vga  rf*au»  U fatale  industrie , 

Par  de*  bruit»  mrmungr  r*  «éduiiant  !..  patrie, 
s’appliquant  mm  r*  lac  l e A vou»  rendre  «dieu» 
r*oiupri  l'Euiiqt*  enlictn,  et  noire  aimer  le»  ri»~ui  ; 
Ile»  mpem.ii.il>*  faire  parler  l'idole  ; 
i’uu»  p.mmiivre  à fans,  tm  perdre  au  Capitales 
*,1  per  le  »eul  mi  pria  m.m  ave»  rrpoutv* 
r«mv  ne»  lr» »i»  qu*«.n  vnuv  lauee  , rl  qui  vou»  ont  blr*»  1 
Fou»  lui***»  l iuiprulute  . attaquant  voire  gloire . 

U»qu«  dana  l’avenir  fl»lrir  votre  um  moire  1 
ao»  rina». 

.hl  dure  iniquité  de»  jugeun  n»  humain»' 
aulôtne*  élevé»  «*ar  de»  napnrr»  «ainal 
ai  dédaigné  inupur»  votre  vile  fumée  j 

* foule  au»  pied»  Teneur  qui  fait  b renommer, 

>n  ne  m’a  vu  jaraat*  fatigue»  iue.  npiil» 

eherrber  un  wtffra^e  à Rouir  «.«1  d«n«  Pari», 
ai  vainrvi , fai  brave  b rumeur  populaire  : 

• ne  tue  inu  point  né  pour  liai  1er  le  vulgaire  - 
11  liiMibnin.  ml  rêgocm*  l.'lieurrua  r»  1 ropertà  ; 
r vainqueur  devient  ebrr  à b pootîriiè; 

I Ira  infortuné»  vont  condamne  a par  elle. 

■une  de  Tnmtamarr  rinliram  b que  telle, 
urne  »rra  pour  mut  quand  j aunit  rumbaltu  , 
net  ni  Mt  verni  ce  traître  . à mn  pi.  d*  abattu  . 
e rendre,  en  etpira/il,  ma  puissance  luuntre. 

ne  vru*  pin»  de  drtiil*  qur  cens  dr  mon  épée, 
qurl  jour  1 Lèotuirr  !...  Il  devait  être  hettrrut. 
tait  Ontunuemr.it  quel  app.md  jffrr.iv  1 
ir  ce  triomphe  , brU*1  peut  devenir  horrible* 
me  fr«ai»  . rturlie!  un  pl«i»ir  Irttp  tanailile 
•Utr.iire  uu  rival  au  fond  de  enter  entar; 
et  tt  que  l'Mpirai»  » régner  en  ««iuqurur 
tn'o*e  diipu'rr  mon  triai  rl  Leoorrel 
ou»,  il*  «oui  à mut  . jr  le»  poatéde  enrore 

SCÈNE  VI. 

DON  PEDRE.  M EX  DOS  K , ALVaRE. 

•tria*. 

ernal  catlilbn  v<*u«  demande  . «rigueur 


i*  demande  } axa  I 


mut 

Üloit»  attend urt*  , 

De  «lit  vu,f  peetidrr  é Uugu«|e  a*M.uUae 
I *r  qu»  | F.tpagtie  «ufin  *r  wrtr*  minu  feebr 
..  l'IM,r’’  '«De  frère  a déjà  prépare 
I. Vdil  qui  Htuv  «o»  jeu»  «loti  élr»  .técbr» 


Oui  ! ( 


1 frère/ 


t»oa  rima 


Mon  c 


unu. 

Au  »éual  nue  faut  il  que  f 
t>ua  eintr. 

Je  *u.»  mit  ru*.  Surir»...  cl  «mlà  ma  répomr 

_r 

» '»«•  appeendf®»  le  leur. 

SCÈNE  VU. 

iion  reimE,  hevoose,  moscuk,  . 

r*oa  ràaar . i M «u iU. 

. Eh  bâcnl  Vota»  le  tavet. 

‘•e«  ordre*  de  me»  r*n«  me  »uol  «guUire  ; * 

Tl  JO*. -mure  le»  aigue . il  commande,  fl  «m  • 

On  me  in»i(r  «u  »ujrt  !..  je  »eraia  bit  ttomt  1' 
l'o.»  .cr.it  cnrtulirt  . U le  m.ni.  ni, .tt.nl 
Ou.  voit  de  ici»  airrunta  ne  rail  leur  cbiliawvtf 
...  , , <d  Ifooeodr.) 

(.ber  de  nu  garde  ? à mol...  Je  ruinai*  Ion  au 
Serviractu  Im.  rui . qu'un  Irahti  au'ua  1 
Ou  ui  o*c  mrqtmrrV  H 

■oar.*»*, 

( orooie  v..iu  j’en  rtiogM 
1 lodtgn*.  I jauuuikIm  . j’oheia 
*»«  riau. 

>>  m* uagmn*  plu*  rien.  Fai»  ai«f  Tf.i.uaniar* . 

IU  le  perfid»  \luud»  . e*  I u.udeiU  Al«a»«  1 
Tu  taia»  nmleuu.  lira  taleureu*  taldaU 
Au*  portes  de  | ole.le  ««ancrai  è grand»  osa. 
Etiiuni.fi*  par  rr  «0*4»  rea  grava*  i.ltw  r 
9..»  di-lruitetu  I K*pajar . et  « en  di*»nt  N*  per»* 
Leur  tiegr  rat  il  un  ietu|4v , *1 , gi ace  a«tt  | 

E.i-re  le  Capitole  uù  le»  roi*  ».at  jugé»? 

Non»  te  tm*»  aujouniW  leur  atularr  aU»i«^e 
\ a . d’autre*  inlerrta  urruptnl  ma  pnuèe 
Eléeii.r  tnini  i>»  dre  au  uiilteu  du  o uji  . 

Où  le  «relire  à pfcsrul  rt  gue  «ver  tant  d Verbc. 

«OtUM. 

f>lir  emrepme  e.i  in.te  aueù  h.r.  „ut  bü^a » 

Et  je  rai*  l arrompl.r  au  péril  de  ma  vie. 

Mai»  craignes  de  «uu»  perdre 

i«oa  rènu. 

-. . . A c»  priai  c—... 

Si  f m*  rvqur  tant . ceo  à nuu  , tout  m*  per  Ai. 

■ »«!<*•*. 

Arréie»  un  momenl...  ,h»ig**e»  «ongv»  e«w 
9«e  «ou*  bute»  dr.  bu»  qu’à  Tulvdr  ou  adur». 

00»  rloai. 

1 ierr*f»e«!c  r ai*  ce»  gml.iqutu  raoua 
De  pnvilegea  *i.m  que  je  ne  rwnitai*  paa. 

Kleflieb  ahmeu*  de  ttvul!**  , d*  »r-n»iaie»  . 

9ur  l’oo  o*e  appel» r «mo  loi*  f.».,d,.ue.,ubo  t 
t)ran»  L.idau»  . baron»  •ourrillmiB , A 
S..ua  k-i.ra  ruftique»  i^t»  ii.*Lg  n.  «.r*urilleirt  . m 
jim»  rr«  uolûe*  rtnu  «eaux  . rr  ^ nal  aiur. bique  , 
Er.gr. nu  la  lioeune  rn  UIktIc  publtqua  1 
C>*  «laH  dé mi uia  cbm  Iruia  «a«l»t  projet* . 

Sou*  le*  debria  du  Ir.'.ur  êcramtal  ho 
II*  aiutenl  tuiwv  .marr  . ib  Aaltrnl  ta*i  audaft  v 
lb«u«tdea*r*ai  l'oppriwr.  a’.l arguait  en  ma  p' 

Je^  lr*  punirai  «ou*.  Le»  amiradvi»  (énal 
> «Mil  pa»  beaucoup  de  forte  ru  un  jour  «k  e»unl*a* 

«MIMBtS. 

S<Mi«rnl  lr  fanatieuir  itiqiir*  un  (Kami  rsetqt- 
le*  riau, 

Ah  1 I bonne  tir  et  l'aiuowr  ru  wMiunnt  «bianiage 
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»()>  PKDRF.. 
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» 


ACTE  TROISIÈME. 

• SCKNF.  I. 

w»  pk r>nn - m t:\ivuM 

MCIMim. 

Il  i«  enttc  u»  NMini  • r|  «lê-.Tr*né 
f'itpirtec  de  rr  tifniur  p«  in*  rnf<  rmr  , 

IVtl  I dnOff  Joui  . M loi»  LlÎM*  •! 

I^RfjDilnfc1  U l.ntille  une  ititriJK 
fiat  .-mhJ*  4»e«  rrUil  «-*•  en«t<  gr  »i>>mbrcui 
ItYciije/.. . i|f  ugilM  . I»  ir.inrtii  apré*  ru*  i 
* cnrar  pii:**aru  de  e*-tt«-  barbarie 
Qw  vînt  df*  Uauc»  du  Nord  iwnMlrf  ml  pairie. 

Il*  *r  midi  r»un<*  J cr  snwi  liil.un.il 
9'»i  peii«r  qm  leur  prince  rH  ni  plu*  leur  égal  : 
lh  w>uk-i  mii  lokih'  * l*tu  «wi  trop  dwv.lr 
»««  rior.», 

4e  |f  v***..,  Ve*  soldai*  «ml  • lilin  dan*  la  « il  I* . 

■tsimiv. 

I.r  Intinetre  à la  main , ivat*  pou* ntt*  IVmlirror. 

I r tf»  filnpiu,  niai*  non  le«  apai«ct. 

V him.  par  l*« grandi* , tout  »m  peuple  en  .|*rmn'. 
l’.-rtc  au*  muh  'lu  pnlftfe  d»»  flambeau  i rt  dri  iirmr»  ; 
Jusqu'en  mire  mais*»  je  vo»*  avtti.ur  «le  mu» 
l»c*  ourthan»  ingrat*  ma*  rr* ram  a genoux  , 
tint*  , «ror  plu»  b r» baie  d*  » Iruiirr*  . 

l'nr-fi'-rte  Tr.«n«i»tuarc  au  puÿ^ang  d*-  ban  maître*  : 
i-t  iri’le  n ril<-  or  peut  »*  d*;ui«i-r 
mur  rimt. 

JVinir  iju’imi  mr  ta  d**e  » et  *s»i»  l.i  i*irprî*er- 
«»uc  m'iiHji-.rlenl  rr*  ff.il*  dr.m  l'î n n i»l • rage 
>r  di>Mpr  en  gtnnduM,  ri  u lir*»r5*.i  ri  rage? 

'.hic  tti’uit  portent  ce»  erf*  de*  «iilgaim  humain»  • 

La  *eulr  Uamir  e*i  lui  w que  je  (funi* 

Llofiorr- I...  Cnei*  In  que  *01.  sine  «iiTriiM  i». 

Ucndtir  à «non  nnnir,  air  pu  dan»  ta  |epdr 
LtnuOcr  pour  janiji*  I»  «uilaM  ««.uirtviT 
I >’ui.  a fTri.nl  dont  ta  haine  aurait  dd  mr  punir r 

Ut  IIMlll  . 

Yuu*  I ,i»r*  rufi  «u  . *«ii»  rrittur  r«»  «itwére, 

»*»*  vi0BK. 

,,on  ingénuité  . «pii  dut  loujour*  me  pl.vrr , 
laûv  i«'h»p|M-r  «Ira  trait»  d’une  lîrr.e 
itul  joitikui)  E« and  ewi*r.3|flr  1 ►;>  «iniplirèli-. 

• ta  l’Dir. 

Sa  conduite  rmrn>  «nu» fiait  dune  unir  ptirr. 
Wflnemc  um  art  , ignorant  I imposture  • 

Voulant  que  ce  grand  jour  lut  un  jow  «le  liiniLiii»  . 

Au  rein  de  I»  il. «corde  elfe  a ehrrrhé  la  p,«i*. 

<>  r.ritr,  «pii  n'«*t  (Mi  ne  pm»r  de»  irrnp*  «i  coupable*. 
S»  f*p  uratl  de»  ÜMCftJ  qui  mit  iuipralicatitr»  î 
ÏM  v«rti»  La  inuupaïc  Je  n*i*  aie*-  dittllmr 
Que  ir.nl  ri'fr'iiiipl  ici  rulie  rammnn  Mileiir. 

Onel  |i»rli  |irrrtr*.i«i»»  ? rt  que  devrai  •.«  Taire 
IV  rrf  in>  hraiilaMe  rt  irrrildr  iidrerMire 
4 >ui  dan*  «a  primn  meme  >»v  etumr  mu»  braver 1 
i*i»  rvur. 

l.t‘run»»e  à ee  point  j*  lu  *u  raptivrr 
t *i  fifiw  drlmuipt  , «i  ta*  d«  i*W  *b  fbùnfi, 

I t*n«i  1*  itojtla  trop  chéri  lit  ui|  Imnle  el  «ne*  p*i*te«? 
i'abfnrau  Le*  amuur»  et  leur*  CdW  * rnrur*. 

* iitoi  1 «)>ti»  rr*  jmir«do  Unit,  et  parmi  Uni  d’honrur* . 

t>|tf  rand«ur  ria*v|  et  40  n**hl«  iitnor«i*«p 

hur  ni  n *r*<«  •.anniîr  ont  «li>nc  plu*  de  pui**j hcc  * 

t^ue  n'en  eurent  jamai*  re*  fatalr*  hrauté* 

tjtlli  «>ilijugn»ieri|  mr»  •*  H*  «|r  leur*  (Vf»  enrliarit*-»  , 

El  . d««  inlurlinni  «ieplol^int  l'jirlltiie  . 

Eg«f»i*M  u«a  raî«.n  iimmiie  à leur  opricel 
l'olille  i«i  rurhtiuait , e*  me  mirfaii  rniel . 

I^Mr  impr  v»  bp|;n«  je  devins  « runinel. 
rira  |#mp«  éukiM  aflte us.  Uunrt  adi.n-e 
U mrpirr  une  tenu  que  j‘.i*ai*  ignorer  : 

Üb  grave  «ti  mr  li  rorur,  bturriii  dr  lui  ft  dfi , 

Tout  er  que  lu  m'm  dît  famine  perxitdef ; 

4*  «mi*  wirndre  un  dieu  qui  tVtpIiqne  par  • Ile  ; 

Fl  *oo  amr  à mr»  mii»  donne  une  amc  nu  u>  elle 


1 XIAvU. 

I Si  *nw»  a*ir*  |||»I*  tld  T'-rUf  er*  el«a*ir<  iwnd*, 

Votre  r*;nr»  *•»*#  doute . * ûi  nr  p|n- 

Il  »n  n *u  qu*-lq*t«lV.i.  i.ar.le*  ieriu->  «ra-qurlle» . 
l'nr  reine  «anre  ir»  ni«-wi)r«  eivile*. 
l'adiDr  le»  til  naître-,  et  jVr  pr.  •uuu-r 
t^ue  l.ei.iinre  renie  aut ail  pu  le»  calmer, 

■ t;‘ev»  «ton  l’t«lrt  . f’ut  «ou»  , <*  non  le  roi  , qiMÜe  aiine  . 
| Le*  autre*  n‘o*H  chéri  que  la  grandntr  Mlpittnr, 

| Elle  revient  «er»  et  je  cuar*  de  ce  pii 
I *4WH*nir,  m je  pui«,  le  peuple  e|  le*  *o!dat*  » 

I L tnt  ordre»  «acres  toujour*  prêt  à rue  aendre 
pev  ri.Dk». 

Je  ir  joindrai  hit  uiC.1  . rlier  ami  ; va  m'attendre 

«SCÈNE  II. 

DON  PL I tli K,  I.KUK0RE. 

auv  eviiRC. 

« Vau»  pardonne*  enfin;  *o*  viatm  d lignent  orner 
Le  Klplrv  «| te*'  M‘!*pag»r  ««ait  dù  u.ui  doi.ia  r. 
flotii|»agae  «le  me*  i*.u**  trop  nragr.it , trup  -i.ml.fr*  . 

\ nu»  *cu|e  éclaircirez  I.»  fmierent  de  |et»r*  omlire*. 

Le*  fal  i-'icl.r*  r»pni«  , qu«-  jr  t>  'ai  pu  pngiter  , 

Wall  •■ut  nu.ir.»  «il  I U Prdr<'  en  «.un  «usant  f.guer. 
liait*  rr»  Civnr»  mlnrt,  «lait*  celui  «|c  leur  ntaitre  . 

I.r  ralnie  qui  ruiu»  fuit  pniirra  fennfôi  n milrc. 

Je  «ni»  I fitti  tuainfrnaui  dVitTrir  a *«i*  de»ir» 
f l'une  lirillariie  mur  la  pompe  et  |c«  ploixir»  . 

V»iu»  ne  |c*  rherclin  pa*.  Le  tronc  ou  j«  «ou»  pl;*rr 
li»i  eniouré  du  crime , a*»îégr  par  fltwlrt  ; 

Alai»  . »‘il  touche  a m rliwte  , il  »na  ne|«-«é  , 

K»  Jim  un  *aiig  impur  hcuevirsement  fa*r 
DcTUfml  *o«i*  «n-  pied*  la  ligu*  letliiH  i' , 

Il  n prendia  par  «»wi*  u *pl«ni|eur  rdipirr, 
l.t  m titra». 

V«ti*  e«inn,ii**c*  m«n  c«rur  : il  n’a  rien  <|e  caché 
1/wtjnr  »'a»  vn  le  «.tire  û la  lin  «it  incbr 
IV»  indigiir*  nhj«-t»  «le  Votre  jm<.nr  «olage  , 

J’ai  »ans  peine  à ratm  piiirer  offrit  un  pur  lui  a»  il.  i;e. 

A uOTMchI  voire  père . npirnut  i]nn»  m.  » |-ra» . 

K'  prétendant  régne*  au-deta  du  irvpii, 

r.  iir  *on  li,«  Tt  wii*i.MM.»ri'  ,i»«  i.p|c  ci»  *a  Vendre*»*  . 

Avait  en  «d  fa»«*Hr  evige  ma  promu**  ; 

|li.  ot.’<t*par  im  ni-on  «ni»  *•. «le*  Tut  trahi; 

K*  plu  « je  «nu»  or  vu  . plu*  j ai  mal  «.|n  » 

K'iliti  j’dintaî*  tint  IVdrr , ru  Tu  vanr  u couronu*-  ; 

Et  je  ne  pr mtr  pa*  que  ont  cu-nr  me  *»upro«iti« 
l>'*««nr  pu  «Ie«î«er  cette  lii*re  grandeur  . 

Qui  »»tv»  «ou*  atijmird’luii  m-  me  tcrail  qulvormir 
Alai*  »i  de  mon  |.«n»en  ta  |tlr  e*t  dilTctée  , 

Si  je  ne  régne  p»,  je  nuis  d*  *hon.n»  e. 

V««u*  pouvez  . par  niepri.»  pour  la  romimmc  erreur  , 
lira* « r la  »«>«  puMiqne  » t je  lu  rraïn» , seigfMftir. 

Je  «eu*  qu’on  me  rtipectc,  et  «iii’aprë»  vo*  l’iiiliti  mf» 

V lit  ne  tnt-  r.,ui|>t«  pal  an  vaut;  «le  »*i*  maître***  » 

Ma  gloire  *Vn  irrite;  el , llint  re»  lnor>  jn-ur* , 
l.a  retrait*  . nu  le  trône  , était  mon  seul  rmurr  : 

Vbtrc  à %o»  jeu*  « *enl  trop  OMlrap*. 

DO»  rililt. 

Avant  la  fin  du  {mu  «du»  mi  »err*  «ertsic. 

| HlUiM. 

J«-  n*  prèletul»  p.*«  IVlrf.  h*«.u1rr  m tilemen» 

Tmt*  le*  i«i*te»  «njpi»  «le  mon  re  ♦intiment. 

J ai  |«MI  du  r«r*tr  luiniain  la  fatale ^cienc»; 

Al  a i»  j'«tu*r*  enfin  le*  tint  ! ma  pn.uiple  evpt  innée 
Al'apprend  »•*  tnol  «pr*«u*e  • l.v  »»iite  de*  mi». 

Je  vot»  i*i.tfltnr  on  tVhi[.rnM  n •undatniiei  leur  rlmit 
On  attntr  de  lovl  quiroTupw  a pu  leur  plairu. 

Ile  IVrtrnb  de*  grand»  dr>rri»ilant  an  ««llgetr*  , 

Le  tuensunge  »an*  fr cm.  moi  pudeur,  moi  raitoti  , 
croit  de  boMèt  et*  luatnhe  . el  tVufle  de  pnison 
« Vit  tn«t . si  I’mi  en  «tuK  «otrr  .-««ur  linirtirr  . 

L est  «nui  dont  J'amfirr  a perdu  ««lire  ftwr . 

C'e»t  moi  qui  l ai  plcngr  dan*  t.»  captivité, 

Cour  gauler  ma  rvMtilh  «trr  inpMtilv. 

X'imi*  «lirai  é‘  «'ttror  plu»?  t.ne  trosip*  rlfrtnrr. 


\ 
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THÉÂTRE. 


Oui  iIomi  nuluilrf , bruir  mou  byménee  , 

1 ** ut»»'  tôt»  mrn»ongèrc  iiwmllr  à On*  amour» 
lion  urrillr  a frémi  »lr  leur*  affrruO  iluctian. 

Jr  toi»  laurrr  »ur  tou»  de»  rrjfinli  dr  colore  : 

On  ilélnle  le  rué  qu'on  dm  rbétir  «il  pm. 

endure  r la  ut  riliirnUri  clameur». 

Or  innurn . Jr  cri* , rl  surtout  tant  dr  pltun  f 
l'ont  la  drpùrrr  foi*  écarte»  il»-  nu  TU* 

(>  »|kf<i»cTi'  MÜm  qui  maulitTK  rl  nu  lar. 

Paul  il  |w*»rr  ma»  jiairi  è g*  nur , « ii* mblcr  ) 
OrliMiriK  i «*  flraui  uni*  pour  ni  'accabler 
Il  ru  ni  me»  r tempe.  I.e  Castillan  rebelle  , 

Pour  peu  qu'il  «oil  fl.ilte , par  orgueil  «-U  tidrlr. 

Abl  N «ou»  oppmir*  au  *;Ui*e  dn  l-Vança'i» 

I.e  plu»  beau  bondit  r , l'amour  de  m»  «ujelil 
F.u  iprctAclc  à rEqupit , rn  bulle  • tant  demie  . 
le  ne  pim  nippon,  i t'I  urrrtti  d'étre  lutr. 

Je  i rjin» , eu  tou»  parlatil , de  réveiller  rn  «vu» 
l.'affreute  ittipr»  .«»oo  d'un  nnlmirm  jalou» 

Jr  pui»  aller  trop  loin  t |c  ni'rmporie:  mai»  j'aun* 
lâiOMtlirt  »otr*  gloire  , et  iuni  ioui  Vt>u*-i»»ém». 

Mita». 

J'ai  pr«4  chaque  mot  . et  je  prendi  tnnu  pari» 

(A  Mtaife.j 

Ibcbaltt*»  TÉanMamarr  , ai  qu'on  I'iw  m ici. 

I U)«OII. 

l'rene»  garde,  rhrr  prince,  arrHn...  S«  prtirntr 
IVul  tou»  potier  encore  à trop  de  mlcnrr 
Craignr  * 

m»  ri»u. 

Ce* I Ifop  dr  crainte  ; et  roui  »ou*  abuae* 
ibiioii. 

J'rn  rrraciH,  il  M «roi...  C’e»l  mu»  qui  U ruihi 

SCÈNE  III. 

OOX  r*EDRE,  LKONüllE,  TRaNSTaMARK,  »«n 

t>na  »fct»»«.  • 

Approche,  mallicureut  , dont  b rage  riUircnK 
Attaqua  tant  de  Toi»  mon  honneur  ri  ma  rie. 

E»cla«r  de*  Fronçai*  . qui  l'e»  cru  mon  égal, 
Audotietik  amant , qui  l'r»  cm  mon  rital . 

Ton  «cil  w I jiw  enlin  , la  Orné  me  redoute  ; 

Tu  tuéfilea  la  a*o«t,  tu  l'alimiia..  nui*  écoule. 

Tu  cotmai*  cri  u»ag»-  rn  K«p«gnr  r labli . • 

Oü'iurun  roi  dr  uiou  *ang  «W  mrlire  en  oubli 
A Min  cciurocinrnirnt , une  nouirlU  reiue. 

Oppoiam  aa  «1.  mener  à U |u*lire  humaine  . 

Peul  »au«er  A mm»  gré  f»»  dr  or*  rriiuinel* 

(.lue . pour  être  en  rient  pie  au  r*»ir  de*  mortel* . 

I, 'équité  îtmgrrrtte  au  «uppbc*  abandonne 
Vian  la  rein*  mllu 

ninTiim. 
l>Kiorr  F 
Otu  rn.ar 

Elle  ordonne 
Qur  . malgré  le»  forfait» . malgré  toulr*  le*  but 
Kl  malgré  iTntéeét  de»  peuple»  rt  «le»  ma»  , 

Tou  Mon  arqué  outragé  daigne  te  laiiær  i.irt  ; 

J « eun**m. . Von*  , mldat»,  nues  prèle  i |r  wnrr 
V oui  conduire*  *e*  pa» , dr»  rv  nir  oir  moiuml, 
Jiirqu'aui  llcut  de»tior»  pour  mui  banuirne nient. 
Vrill<*  tnujour»  »ur  lui,  mai»  «an*  lui  faire  outrage  . 
Sam  me  Fai  r*  mugir  dr  mon  jutlr  uranUgr. 

- qu’il  e«i  du  larig  dont  il  ru  né , 

Ménage»  dr  mon  pé^l  un  re»lr  iufonum... 


Kit  rU-cr  a*»r#  , nudaitt»  > i(r»  v»ut  talitfail*? 

itoioil. 

Il  (audia  qn'a  un  pied*  re  fier  »♦«•!  te  («tir 
Continuel  . *.  .gut-nr,  a mélrf  hautriurul 
!?ne  Mge  aéflMMt  au  juste  « Lâtimeut. 

U ftéruM  apprendra  bientôt  è tut»  connaître  . 

Il  «aura  eérérer . «I  même  aimer  un  Maître  i 
V»»n*  lr  T»rm  tomber  jiut  grnoai  dt-  t«  roi. 

Ttiinum. 

Igonorr  . on  tout  mmipe  ; rt  le  rénal  rl  mca 
>i,iii  ne  tlr»ceiwl«tn«  p'iinl  rneorr  I m limritei 


V* ou»  pourra,  d'uu  tarai»  ménage, «ut  b » irudrr 
l>lir  a rel  rclai  o trompeur  «t  u Tain 
l'un  K-eplre  nvalbeureiii  qui  tombe  *U  «a  main. 

Il  peut  . dan»  lr*  dèbri»  d'uu  re»ie  dr  tMiwaum*  , 
lltruult.r  un  ni  fine  i*  jur  u f.u»**  .Intime*. 

Mc  baouir  d'un  pilai»  qui  peut  être  aujourdliué 
Va  *e  inir  lubité  par  d'autre»  oue  par  lu*. 

Il  a dû  tr  lui.  r . Jouine»  , mliij.  lr  , 

Il'un  moment  de  graudrur  où  le  anrt  Tou»  appelle. 

Cri  érlal  «cm»  atrugle  ; il  junee , U tou»  conduit 
Dan*  lr  fond  dr  l'abîme  ou  votre  erreur  n«u»  ruit. 
rot  rioat. 

Qu  OU  U tanienr  ; aile»  : qu'il  |ut  le,  *t  qu'au  |r  ■ 

SCÈNE  IV. 

OOX  PEORK.  l.F.OXORE,  tOXCAtlC , TRI 
TA M.\ RE,  arm. 

mium.  J 

Seigneur  , eu  ce  iruuurut  (iurvlin  lut  uirnu  irrite. 
tiu»«aa. 

O ciel  I 

rartuTAUia» . * w »«  »era  don  Pid 

Je  »uit  Tiupi  plu»  lût  que  tu  ne  crm»; 

V»  . j»  nr  compte  plu»  dou  Pedre  au  rang  de»  voie 
Frappa  ai^ni  dr  louibrr;  îrr**  lr  aatig  «l'un  ferre 
Tu  n a*  que  rrt  imtaui  |K»ur  *er»ir  ta  rulinr. 

Ton  heure  apprxbr  , Frappe  : oie»  lu  > 

DOT  l*IO»r.  I 

tilM  eu  t 

Que  lu  eiicre lie*  rhi.ruiéur  de  prnr  dr  ma  mato 
Tu  n’ru  étala  pat  dipr  /et  |un  dc*tin  * appré<«  •, 

('.Vu  le  glane  di»  loi*  qur  je  lieo»  Hir  U té«c. 
t(k»*mmtn*  Tranrlaatare. } (à  Af  rn-od».  j 
Qu'on  Fenlrai or.  El  («ueTclil»? 

HOti  «ut. 

|lr«|  près  de»  r 

I.e  peuple  impatient  «oln  à or»  etrmiard»  i 
Il  in»«qur  (iursrtm  comme  un  dieu  tuléloir*. 

lioiuu. 

Quoi  I je  tou*  implorai»  pour  ootro  indigne  Crrrr  } 

Me»  tailla  lr>p  uuprudrn»  loulairnt  tou»  réunir  i 
Jr  det ai»  »oin  prier  . letgurur  , de  h punir 
Que  faire  , Hier  épout , dau»  çr  péril  etlrémr  > 

tHi*  rt  i»kt.  - q»  _ 

Qur  faire  ? I«  braie  r . oMtrulaitr  co  que  j'attur  . 

Ilar*  l»rr  aui  enormi»  . rt , de»  ce  ni»  me  jour  , 

Au  prude  tout  mon  «ang  mériter  »otr*  «oui tir. 
tronc  an». 

Cn  cbrtalirr  fiançai»  »n  ce»  mur»  I*  divaner, . 

El  |M.ur  vjX*  général  il  demande  audirnrr  . . 

t>oa  ràjiat. 

Crue  offre  me  ...r prend  . |»  tic  pni*  lr  r«d«T: 

Quoi  I l»r»qu‘il  faut  combattre,  un  Fran<oi»  »rut  p“,“ 
noTCaïu. 

Il  e*t  ambauadeur  rl  général  d'armér- 

t’OT  rit, a»  1 /j 

Si  | *n  rroi»  tou»  le»  bruit»  dont  l Erqiog ne  en 
Il  r»i  plu*  lire  quliabilr  . rt . dan»  rel  entretien, 
I.'urguril  de  r r Breton  pourrait  r|  uqurr  lr  mien. 

Jr  nteui.u*  ta  «ateur,  «l  j'fii  prend»  peu  d'alannr* 

En  l auilir  aire  lui  j‘oi  inr*urr  inrrartneet 
Il  doit  «en  «ou »mir  . mai» . nuitqu*il  eeui  «ne  "tptr, 

Jr  •«■»•  prêt  rn  tout  truip»  A le  biru  jrcnr.ir  , . 1 ' 

!k>it  au  pataia  des  r ie  , mit  au*  rl.ainp»  de  la  gtuiro 
{ A léwrr*.  J 

F.i-lin , je  t ni»  rJi*  rebrr  U mort  ou  la  tieioin*  : 

Mal»,  a t. ml  le  combat,  bâte*  mu»  d'.ieerpler 
Le  bandeau  qu'apirs  moi  foin»  fn.nl  doit  puHor. 

Jr  pnuiaia , j'aurai»  dû  . dan»  ertte  augurtc  fé|«  . 

|>r  mou  lac  lie  ranraii  »»iu»  prt  a iin  r I*  »f  l»i 
Sur  nui  cor^M  tout  «anglani  r«eeT«ir  »*ire  main. 

Mai»  jr  nr  *erai  pat  re  ilna  Têdr»  inliMUi»»*», 

|>o«t  mi  croit  poor  iomai*  (b  trir  la  remimmé» 

Et . du  pied  d«  I oui» l , j.  vole  A nton  mûri.  , 

Munir,  r au»  tutioa»  que  j'ai  mi  mérilrr 
O trône  et  celle  ma.»  quuu  lit  «r  d..pnt" 


DON  PÉDRF.. 


Cl  I 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 
don  peinte.  mendose 

ItlDMl. 

Quoi]  tou*  toii»  np<»»ii  iàrr  nuuteau  danger  t 
Q««il  dot»  Pédre  , «iiiriT'n k *i  p.rompl  à m ronger  , 

Dr  t»  grand  <iipnni  n'a  par  pioi rti  U tvlf  î 

le»  rirnt. 

• l.éonore  a parlé  , ma  «rnpance  •'•rrfle. 

1 Elle  n'a  pa»  «oulu  qu'aui  marrlu-*  de  l'ante) 

IV.I.r  li» HH  t»  fill  «ouille  du  «ait;  d on  Cltutinrl- 
San*  «lit  , cbrr  ami  . j'au«4»#  «t*  L»rl**rr 
J'aurai*  de  ml  «nain  même  immole  Trau*l.im*re 
| Je  l 'aurai*  du-,  n "importe 

IMtOH. 

Et  «•  «là  eci  Fraudai*  , 

I Dont  lr  premier  rtploit  et  le  premier  suer** 

| Sont  de  «ou#  calntr,  par  un  uiifrlint  outrage 
Ce  pinainier  d'étal  au»  tou»  *er»*ii  d'u»{c  î 
| Jttfrc  dr  <|iifl  Ob»t  r»l  Italie  ; 

t..smme  il  ••*!  insolent  a*rr  «éetuilé 

il'tnutue  , au  nom  de  <tue»elîn.  >a  «oit  •«nperirmr 
Ounluil  d’nn  peuple  « a in  la  fougue  impéturim  I 
Taudi*  que  t du  bandeau  n>ul 

( Présent  d digne  dVlle  . ei  peut  etrr  fatal  . 

Orné.  #‘ii  front  mv.d«-*:e  où  La  trrlu  rnije, 

D'»niiji*ii>  f.u  lii  o»  m»  troupe  pcrüdr 

\kjiinil  ottlt  empire  , H . prreqnr  tvn*  u»  yeux  , 

: Tran«tam*re  au  i«ti|i  dr  to»  an-ui. 

A peinr  o t»ue«-  lin  1>>ucliai(  à l»o*  ri«agr* , 

I Tutu  te#  grand»  a l‘*n»i , lui  portait»  leur*  liouun.ipi-i . 

I .ircoetraienl  dan»  *»n  c.  rnp  , le  iMBinMÎml  A grand»  cri* 
I l/at-fr  de  la  fjilillr  rnioyé  dr  t'ari». 

. Il  ri.»nu»at»de  , il  »'ér»gr  no  tribunal  auperme  . 

) IKi  lui  «cul  ta  jivtr  la  Cauill#  rl  «<iti»-tuétne. 

| Snpieh  fut  cnuiii»  tu  r et  iiKiift*  uudarirux  . 

I Quand  il  twi«r«  apport»  te»  ai^ir»  r»  ae»  Jieui. 

Mut  et  qui  me  surprend  , e’t»»  i|u'»j:i>uiii  #i»  maître. 
Il  pt» tende  apaieer  le*  trouble*  qu'il  fan  naître  : 

1 QnM  »itUM-  r«  M palan  «ou*  ayant  inanité  ; 

| Et  qu’arme  contre  «out  il  propose  un  traité. 

oo  « retint. 

1 II  w fait  qu'obéir  au  roi  qui  me  l'ciituic. 

I L'orgueil  de  cr  fiue  clin  rr  montir  H te  déploie, 

■ Connue  mu  (l'Morl  |iui>tmi  a«ec  art  préparé 
• Qu'un  maître  iniliHni  ut  Cil  •••ou«oir  à «on  grè. 

!*»••  rtuitff  aujourd'hui  tu  -ai«ei>mnir  ou  le*  iiuminr; 
Charte  u le  nom  de  race,  et  tlurveiifi  «le  gtatid  but» me. 
Et  qui  »ui»  je  aupré»  «iYqi  . moi  qui  fin  Irur  fatiiqucnr? 
Je  pourrai#  du  tramai»  punir  l.tuba*.  adrur, 

Qui  m'usant  outrager  . a ma  fui  ae  coolie, 
in...  d'un  rot  • ni  Tenu*  par  tjnr  j.rrloîu  : 

El  Ire  ttirrr»  fttrurru»  dr  rr*  grand»  coup*  dVtat 
Sutend  » leur»  auteur#  ont  donné  quelqu.-  éclat 
Unn  fiait»  uri  uni  tant,  eeue  infâme  prudetur. 


Ami , je  ne  «eut  point  d’une  telle  «engeance, 
i IKhh#  tore  mijiü'lrium»  et  «fait*  mu  pa##i.Mit . 

I Je  rr*prclr  plu*  quYux  le*  droit*  de»  iiaiititi*, 

I J ai  «b>a  »ur  fine»,  lin  rr  premier  asantaçe  ; 

Et  uou»  «rrron»  bientôt  «‘il  l'emporte  eu  coorw 
I l « Français  peut  «te  «aii  cre  . rt  non  in'kuaulier . 
Je  ton  roi . «ïier  ara»  . mai*  je  Mit»  rlKtdier  , 

Et  »i  la  politique  eu  l'jrl  que  je  uiépriu  , 

On  rrndr.i  pour  lu  motus  justice  à mi  franchise 
Mai*  mrtu'it  Léonorr  e»t-elle  en  *ûrr|é  ? 

MUMIU 

V»>tk*  ««er  donné  l’ordre,  il  e»l nèrall 
La  carde  castillan»  r*t  ranger  uupn-»  d'elle. 

IVéte  ^ r..t.d(»  »tn  moi  Mir  I#  part*  rebelle  : 

Lut  p'. ri#*  du  p»l  u*  le»  Africain*  place# 

En  J'Trudriit  l'approrbr  :uu  rnuln»#  di#per*e»  . 
\**a  •ul.^at»  >u«tl  p«»n  * dam  la  «ille  oucUnlc  ; 
Ttml*  r>tftW-e  tu  lin  frrnut  , impatient*  , 

I'-'iiundr  |r  rumbal  . brûle  de  «ou*  rrn get 
H»  latlit  Trouttamarr  , rt  d'un  fier  étraitger. 


l>Oft  IIMI. 

Je  •!*••  jw>ii»l  cnvtiVr  Tuiolanurt  au  frtippluc  . 

Mon  épée  eu  phi*  uoMr  , ut  m'eu  fera  |mi|rr, 

Soie»  lu  jrtn  de  (iurwlin  je  t;.»»  |r  pre *•  mr  ; 

Va  , c'e*|  dntir  le»  combat»  qull  e*t  beau  de  punir  . 

Je  rrgn’ttr,  U e«  «rai  , ibtu  iHtr  ju»lr  fiiurr, 

(*»•  fameut  l'ritirr  Noir . rr  di«  u de  l'Aujilrii  rre  k 

0 «.lifiqueur  dr  drut  roi»,  qui  meurt . rt  qui  a.tnul  . 
Apte*  tant  dr  combat»  , dVtpiirr  dan»  «ou  lu. 

C eut  été  fouir  «n.i  ploirr  ou  m.-iru  ui  plrin  Jv  rltarmr» , 
lie  le  muir  ici  euutp»gu«oi  dr  me*  arme#. 

Jn  pleine  cr  pnttul  bouiaie  , et  i!»n  IVdre  auinurd  Lui  . 
Hr'irnlt  r.u  tnalhcurrtts  . aéra  digue  de  lui... 

.Mai»  je  uâi  »*a»aiirt-r  nue  fnulr  i tr-oiperc  . 

Qui  »r  joint  . tint»  utr*  y un  , atlt  drapeau»  «le  l'Ibure  , 
Kt  qui  *en»Me  annoncer  un  uuuirirr  de  paît  ; 

C'est  Ciui-Mlin  qui  *'a»anec  au  gré  de  turf  »>ub «il» 

Ami , pre»  dr  tou  ruj  piviirl»  la  preuiïèrr  place. 

Voyou»  quelle  «M  mi»  utlrc  et  quelk  es I «ou  audace 

SCÈNE  II. 

|W>\  PEflREta  pies*  Utr  «pit  le..»r;  MKNI»OSK^  • .ilrt  | 
dr  lui , #!«•  • en  i «u»  J'k *,70C»r , (il  ESI  .1.1  N , 

«pr.  » u eotr  j. «fa*  U roi , < Jui  »*  fe.a  . t’mi-r.t  ««»  u t ir 
de  fai.  L i uino  »..-f  tf.  rriér#  fr  fr.  n#  «la  roi  , «4  Jet 
otrtvttii»  miMin  ùm<n  la  chait*  cf«  <e«rn  fut. 
tl'UCII.. 

Sire  ,a«rr  Mlrttr  je  tue  pr*'*enle  A «ou» , 

An  nom  d'un  rot  |iuimjh|  de  *im  bonueur  jalottt,  , 

Qui  d’un  »j»*te  royaume  r»l  jujnnnl'Ui  lr  pire  . 

Qui  l'est  de  »e»  loiiint,  qui  l'eni  «U1  »'*lre  frète  , 

Et  d un  la  genéti'iiw'  et  prudente  cquilé 
N a fait  «i  nrr  le  utig  qm  |ur  wVfoiie. 

J'apporte  . an  tram  de  (Jiatlc  . ou  la  pait  ou  la  guerre. 
Faut  il  rn»anglanrrr,  faut -il  ealracr  la  terre? 

C'en  t *«tN  de  rbwtir  ; je  *trn.  prendre  m*  loi», 

Mm  rtnan. 

Vous- même  rtpliquet  ruu*  , «lêlerininer  mut  rboit 
Mai#  dan»  «olrr  c-nduttr  ou  pourrait  ati-cuunalire 
Cette  rare  équité  de  mire  auguatr  maître  , 

Qui  . MIH  «n’rti  nteriir.  ikt  iMutit  ihm  rtal». 

Air  deruaude  la  paix  par  »nijrl  mille  ailil.lv 
Sont-ec  là  le*  train*  qu'à  Vu#  «iim  ou  prépare? 

(/i  M /«■••*  i (•uoifliu  te  Ir.rr  ilo»tt,  I 
De  quel  droit  >u«  n»tu  ui'eitb *i*r  Tran*lant»re? 

i.i»*  i.tt. 

Iht  droit  que  «nu»  ai  ira  di*  lu  Hiarger  dr  fer*. 

Vou*  l’a*ei  opprimé  , trigmnr.  rt  je  le  art, 

le». » CL  DM. 

lK  tou»  no»  dilféren»  nui»  êtr»d«.|je  Farbilrr  ? 

unau.  • 

Mon  ro«  l'e*t. 

Df>«  rèDOC. 

Je  iwmIiw*  qu'il  ntérilai  ce  litre  : 

Mai#  «ou»,  qui  mu*  fait  juge  entre  UMi  peuple  rt  moi? 
ennui. 

Jv  tou*  t’ai  il*  j-  dit  «otre  afin-  v hwii  rni , 

Que  tolrr  |m*ic  Atfxisse  . en  fermant  (a  luiupicrr  , 
Cliargra  d etév*iter  »«  «olunlé  den«i*re  . 

U tauiqiirur  tU  Ai.<l.  i»,  sut  lr  trôna  alYretni  ; 

El  quand  t«nt  le  tondre* , et»  nti  mu  , «otrr  atni 
Du»  »«nat . 

|H-  l'imilié  Je*  roi#  l'uni.er»  »e  dette; 

Elle  e*t  mutent  perfide  , vile  e*l  aouirnt  trahie. 

Mai»  quel  prit  y met  il  ? 

crruif'c. 

justice , trif nrur 
non  ritin». 

f#t  grand»  moi»  rutu  icréi  d»  justice  , d htiror.it , 

Ont  «b*  »ena  dilTérrti»  qu'on  a peine  à rompt»  mire 
■atvu». 

J en  serai  l'iulerprélc  . et  tout  elle*  m 'ente mire. 

1 Rendre  à «olre  frere  . injn*lei»»ent  proirrii  , 
l.éaimre  et  le»  bien*  qu'un  p»  r»  lui  promit , 

I I o«i»  ir»  flroit*  trrsmmn  d'un  «citai  tonj.ittr»  ju*ir  , 

! liant  Rome  cuulrrmr*  par  un  ptmtoif  «upiar  ; 


Digitized  by  Google 


THEATRE. 


1 l'c  état»  ca**iUain  n’u»urpei  point  le»  droit»  ; 

• Four  qu’on  omi  obéi»»*!  . «»b»  imcx  aux  Ion  : 

! «;  r.l  là  r»  qu’à  ma  cour  »d  déclare  équitable  . 

: I J Mûrir  c»t  è ce  prix  «MrrVni  véritable. 

w*  rliu*. 

! lmO>  uil  dr  «e*  dritrim  . «I  Don  pa*  elfrajr  . 
if  préféra  (m  haine  a >*  fauter  îmitir. 

?»’it  fcèui  dr  fmtrjftr  IVn/imt  d»  1‘jdullrra , 

I.»  rabrllà  maolcnt  qu’il  j|  prllr  mon  frire  , 

J»  nii  qn’rl  n’j  durnir  cm  secourt  daujjerrux 
‘.lut-  pour  miatii  «‘agrandir  «u  noui  prrdtul  «ou*  deux. 
I Dim»«i  four  r.gorr,  roi  U u ( 


i u politique  : 

Mail  il  ru  ni  une  autre  où  duo  Pnlie  •'applique  ; 


<!’*•<  «le  vaincre  : et  (iur«ctiu  tir  doit  ru*  l'ignorer. 

Agent  d*  l'ranManiéirr  , Minou*  déclarer 
Qur  tou*  lui  di-uiurr  la  main  «lr  Léonine  ? 

’ I.»  unof  r cil  tua  femme...  Apprcuri  ptui  rtn-w»  : 

Marbre  qur  «ulrr  roi  , qui  armlitr  *«»'»«- cailler, 

[ Dri  M-crn*  de  UiM  lit  ne  doll  par  *e  uirlrr*, 

Que  dr  l'bviurii  de»  roi»  llonte  i*'r»i  point  lr  juge, 
j Je  üemriirt  «urpm  qur  , pour  dernier  refuge. 

Au  tribunal  d.  Rome  ou  eu  ou-  appeler, 
i Et  qu.uu  pétrin  fraudai* r'abaÎMe  à tu>o  parler. 

Oubli»*  imu,  inunaiaur,  qu’aif  «uu»  a «u  tuueuicuie, 

Vuu*  qui  iur  nniri  Oouw  et  mil  pmmiir  tuprt  mt , 

Kitoiqurr  a»  tribut»  , rançonuar  ***  . 

El  lutter  on»  pontife  à jojrr  »oa  roldat»? 

«.orée  Lie. 

Ou  dit  qu'eu  tou*  lr*  irrnp»  ma  tour  J «u  ronnatlir 
El  aipartf  lr»  droit*  du  mOuar «|Ur  r«  du  prit**  j 
Mai»  , peu  fait  |»ouf  loucher  CC*  ruturti  délirât»  . 

J«  comba  t*  pour  mmi  prince  , H fr  Dr  l'inrtruU  pu. 

Qu’ou  ail  lamé  >ur  «<*«»  ce  qu'on  uoiuiui  aoatliait}*, 

'.<ur  t'rpoiler  d'un  frrre  ou  »iKi*  mipi»  ou  tou*  aimr  . 

Ji  tTciâiwioc  piant  m inlrifui1»  de*  cour*  . 

O*  alnr»  «lr»  aulrl» . datai  nrojn»  vm  niitourt. 

Vaut  ue  mjM  ru  tu  ni  qu'uu  organe  fide-lc 
Jt'tui  «ri  l’ami  dr  ftumr  , et  qui  e'artur  pour  elle. 

Ou  «a  erruir  le  rang , rt  l'on  prui  l'épargner  5 
Fl'eliino  , cmjri  moi , m mm  «ouïra  régner. 

nue  rianr. 

J'eulritd*;  «nu*  exige»  ma  pu-mnir  dr-férrnre 
A m * turriu  dr  Home  r manda  de  la  Fiance. 

Lkarle  ailorr  à pturtu  rit  HonriMi»  décret*. 

Ou  lr*  fniilr  à Mt  pied*  , •uituiit  MliMiriltt 
I.'oiguril  rue  le*  apporte  au  nom  dr  l'ariUicr  I 
Vuu»  ni'ofn  t un  pardon  . pourvu  qur  j'iibciiac! 

Kcoiiti-»...  Mi  l’allai*  , do  im  me  »rlr  «qui», 

Entoxrr  une  armer  aux  rtmparl*  de  Pari»  ; 

St  l'ilO  dr  nu*  «••Mat*  «lirait  a «<rtrr  maître  , 

• Stic , cédex  le  lii’mr  né  Dieu  «i*u»u  fait  naître , 

• Cédra  lr  digne  hVrl  pour  qui  nul  «OU»  «if rl  ; 

• I j «le  lut»»  ce»  trtoor»  a «ua  uiaiiut  rhlrtà* 

• Enrichôiei  un  traître  , un  Hl*  d'unr  étrangère. 

• Indigne  dr  la  Pratrce , indigne  de  mu  |»rir  ; 

• I «attire- «mi a île  donner  vu»  Otdrr»  alwdui 

• Piairformrv  «lr»  «oblal» . pour  Irtrr  dr»  tribntt  ; 

• Attende»  huniMi  in» m qu'un  pniitif*  l'ordutinc  i 

• Remette»  au  «Oui  lr»  droit»  dr  ta  couronne; 

« JSf  do«t Pèlîre  à ce  pri*  «eut  liirn  «ou»  pr<Hifrer...  • 

Votre  mallrr  , à ce  point  *r  «rolatil  otunpt, 

IVmrrtît  il  «n.«i|*r  uni  tm  pru  dr  rolrrr 
Cl  diio-nn  intuliant  d'un  «olilat  téméraire  ? 

«■ructiü. 

Je  «ru*  Lien  avoine  que  «nirr  ambu  fadeur 
SYlpliqurrah  fort  nul  axer  taiil  dr  hauteur: 

Rieu  ne  jiMtilirrMit  IV>rgu«il  et  riiuprudeuea 
IV  drtmci  de*  le  cnn*  ri  de»  loi»  a la  France. 

Mûrir»  *'m  lieu»  , «rigueur.  à l»  Au  d*»  traité». 

Songea  aut  dcrmrj*  mm*  par  Atfonw  drrivt; 

IS  ont  rendu  «ma*  fui  le  lirtrur  ri  V péra 
Ile  relui  qur  don  Pèdrr  eilt  dû  traiter  «X»  frarr 

i t Duil  rururr  J uaage  en  ee  u*ni|t-U  L«  dmiirr  r irmpJr  qu'on  en  raiiuat«ee  fut  celui  d»  U luuuili  d’.i 
mi  letctnéfutilfrenrai»  rnTo««*rewl  .IrtnJiidtr  lr  jour  ci  le  lieu  au  tu  d'Auglrlei re.  Çd  m«(f  teuad  de*  p» 
*M«rd  ; Tl  y riait  tri*  àncito  B«J«ri*  , ru  ou  généra)  J.  » timbre*  . dcmaiuLi  V jour  et  lr  ln>u  de  la  batadlt  i 


«»i*«i  r*r«r. 

1^-  tuteur  d an  relu  i.»  ! ah , Hnbie  cbrtafierl 
fjtu’il  «no*  ci.ûlr  en  Mcrrt  de  lr  puiillrr' 

J eu  appelle  à «ou»  même  . à n.uimror,  a ta  (loin 
Votre  prince  rM-il  }u»ie  > • 

vvxacu».  ^1 

l u «ujrt  doit  lr  mure 
Je  *ui»  Mm  gfin  ral , et  le  »rr»  cuntra  Mma  , 
lUiuimr  je  sertirai»  u j'Mai»  »•  «ou»  «ou*. 

Je  «ou*  ui  JicLiit  lr»  «rrili  qu’il  pronoocct 
Je  il  « peut  riru  rbaugrr,  et  j imcnd»  Je  reposa*  t 
DoiinrZ'la  «nw  rrarree  : il  faut  tnt  <vw*ul»er, 

Jr  «tria  pour  mut  r «uibattre.  et  non  pour  dirpi 
Vou»  ru’-pprU  * Maillai  . et  je  le  «uit  «jiu  diM1» 

Ce  n’»»t  plu»  «ju  ra  aoldat  que  GutarUtt  fuua 
Cédca,  ou  prononcer  «atie  dulticr  rr/u». 

roi  ti.ru. 

Vou*  l'atiea  dû  prétuir;  rl  vota*  n'eu  duutaa  plut 
Je  «ou»  rrfui»  tout  , rtceplr  umiu  Mime. 

Jr  rootidrre  en  t«>u*  Irgurrricr  nupuiiiint. 

Qui  combat  pour  ton  roi  par  art*  rl  par  biiiiiiWi 
liai»  je  ue  pui»  en  wwm  «oulftir  l’.imliAMadi  ur 
l'uflrt  à «u*  Françata  le»  ordre*  d<  «poliquea 
I V fe  liai  rrnotttmd  parmi  le»  pnliltqur«  , 

Qui , du  fimJ  de  Vitrer noa,  à l'abri  de»  danger». 

Jii'Uir  rn  putt  I*  i|i*c<vctlr  rotrr  V*  étranger». 

Sa  «ourdc  ambition,  qu’un  appelle  pruileora. 

Croit  tut  uu4i  lofortuira  établir  M puu*aorc. 

Il  «iule  ebr»  moi  k*  droit» «le»  Muterait». 

Qu’il  a «Un»  art  état*  ivutriiu*  par  «u*  ouiiu 
pour  «uu»,  initie  m*i  i mue  ut  «le  »a  froide  ijtfttatiaa 
V»u»,  dont  il  a«  bet»  le  uiq  et  le  aettire, 

Vou» . cbctolicr  becioti , «pii  mW»  ; /e.»uUt 
Cacomlul  gmérrux  qu’il  n’i*Mr»it  lrMtf? 

Valte  «aient  me  pUil,  quoique  trea  inditcroe 
Mai»  rr«*ou*eoct-«oiM  de»  i hauip»  de  Natarelir. 

il  L*<  I l«. 

Sire  , le  prince  aiiflai* , je  tw>  pu»»  le  niet. 

Vainquit  a Xatarrtte,  ei  me  lit  prisonnier; 

Jr  tir  l'oublirrai  jn.ilrf.  Lut»  telle  infututia 
A d«  meilleur»  cwrr  cmoinol  tmqrifuf# 

Et  Je  ne  licm  ici  que  p"ur  la  réparer. 

tua  rtOftl 

liant  Im  ebampa  de  l’honneur  hile*  «ou«  «Une  d'etu 
Toujuur*  préi  . comme  «ou*,  d’en  ai»«tir  ü Uarricti 
F.r  de  recoin  meneur  re  le  noble  * arriéra  , 

Jr  «uu»  donne  lr  cb'»i«  et  de»  lieu»  et  du  temp»; 

La  route  a dû  l***«i  »«>*  brare»  combattam. 

Eu  quel  jour,  eu  qud  lie»*  uuilti  tiitti  la  bataiOr  | i,  > 
«riKlt».  ÉJ  ■Jh|Ti 

IV»  ce  maanai . «eignnir , «••  *au»  «cita  tmirailla. 

\ ««tua  «oir  d'atMi  pre»  j’ai  mi  l«*  préparer! 

F.i  cri  tiounrur  «i  grand  ne  m*  peu*  düftrer. 

lue  riPti- 

Min  li  un»  , e*  Prit  un»  la  re»  t|i*ptilri  Fri*'de»l 
Ven»»  revoir  encor  le»  lalic«»  r.jiugiudr* 

Mai*  . jusqu'à  re  nM.iiteut  de  noua  deux  MiaUaité, 
(Itetiri  «le*  «fruit*  île  l'hiupH.ilité^  . 

Mur  Mmdoar . ajn«  *oio  qu'une  de  nanti 
Le  frcririr  avec  bonneur  au  delà  «le  nft»  p«*ria 

{ a Guttliu.  I 
Accepte*  mou  épée. 

trurtf*. 
l’ne  t«lk  f.i**ar  » 

K»*  pour  uu  elicvalter  le  coinble  dr  llMUiurur 
l'lût  au  ciel  qu«  je  po«a*  fttre  que  lque  justinr. 

Sir*  . ne  la  tirer  qur  pauf  «otre  *rr«ke!  . 


ui,  rntiptuni  qtt’iin  tf  fui  un  n-rùi  atu  liai  barri  uuc  niui«pie  dr  uuiidité  . h n’aitgmrntài  leur  murqt  . * 

- Mtrleitdriniiiu  , et  b»  plaine  dr  V rrceil 


jm  ?'  lr 


DON  PF.DHE. 


Giî 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

I.EUNHIIF. . ELViBE- 

lîntQlt.  • 

SM-r»(iibrr«i  je  riiflt»  »nu»  lani  «l«  rtiup*  du  u*rt  ) 

I u«>mrr»  «iwr  J p III  »l»t«*  le*  lu**  de  bimfi  .. 

I # épmit  que  j'adore  . p|  «Jui-  u «)rilii:>r 
l«i«  itiln  iiiipuniluli  ilulil  tir  rii]»i*nrr.». 

I t peuple  géniH«tul  , «Joui  te»  cri*  it>*eu*** 
•IfHiupuirni  lAdilriniMt  Mrl'Ei^lK  MtMMfo... 

1 1 1 1 auM4in.irt  enfui in  ilritiuHr  itudirr  , 

l'iwl  U fr r mt  pool  »uil  , durit  l 'munir  Un  luPUirt.. 

Ai  je  utte  a me  HMI  fuir  , ni»  e»»tir  oa*rr  allier , 

I'  iur  cnulrtnplvr  nie»  ituui . cl  pour  le*  tit  Ucr  ? 
Ionique  l'iikfurtiinr  kc.iI.Ui  uia  jruite»*e  . 
i’  ur  «u»  l'uiiintciii  qil'ro  •muni  ma  faiblcetc. 
h l»l4»Mf  qu  eproutè  |*Ar  |a« alaniil* 

Vuir<|iril  •'atrptuul  nmlii  I dlim'ué 
I'  me  lemMc  du  main*.  au  fort  de  r«l  tirage  , 
if  h pltia  l'ilni*  ilun  l‘*  Jrr  , ci  plo»  fai  de  « tmngr. 
livrai: 

Notre  irir  , madame  , eu  montre  nue Iqurfoi* 

Fl**  <|iit  ce*  fkeulirn  »|M»1  pu  Un  ujiluik 
BrUHill'Nimmi  ru  ilmuir  , «l  dno*  an»*  timide 
Et  m -mre  iinfM-rvpui  fait  une  «me  it>ir*pidr  : 

II  llrtrloppe  en  trou»  iTAtonnaale*  ictiiu 

I'  «Il  le»  (t'imt»  fin  lit*  nml*  «Uirlil  incnttiMi*. 

I.  liirKMirdléfO  l'jtilf  : H,  fai  Me*  que  IW«i  mhihH, 

N un  avutt*  »u  donner  dira  rtrmple»  au*  boum.», 
i.  fourrai. 

Ali!  je  me  trompe  , F.ltiip . un  noir  abuiriafol 
A «it  » feront»  • urr*«le  A |«ul  niMKltl.i. 

In»  l'tilr»  I rhrr  époux  1 que  *nt  je  |iu  Ir  mitre  . 

' iticr  uieiM  m tu  orradik  râftl 

timi. 

\ »a«r trr»  Traarfamare  il  ert  •erutuumr  : 

‘.'•J*  lajrecoiH  eruuldr  , uu  moiunu  alarmé, 

JU  prenne  fou  «mtr  âge  *i  «a  mite  amirunrr. 

tin  mu. 

{Oui . Ann  PAdre  . U rit  «rai . me  rrnd  ntc-n  rtprraiinr. 
W i.i  luira  liu I 

• Ml*». 

Vou*  pourries  redouter  «a  valeur! 

i.»  «raoar. 

Jp  bnitï  TrulMunurr  , cl  rr  sim  *ao  pmieeieur 
S dm»  fVdte  c«t  vaincu  , u irmn  r.l  a»*uvèr. 

Je  ’.r  '.intai*  lmp  bien;  •»  main  d«>M*pérr» 

1 Vrrlirn  . jt»  Ir  «ni*  , la  utnrt  dr  ruiit  en  roug . 
l*p'li«»pia  *.  ii  *«ûi , • rulf'mmira  le  tlunr, 
l*!tu..|  que  «le  nititb.  r dan*  le*  matur  d'un  ItUilr 
Uliil. 

Kuiinmei  U<n  lie  «nui  relie  image  cruelle, 
keinr  . le  riel  e«l  juste  • U im  «I  unrr  * pa* 

T'  ' • unijil.  nicf»M»  A loin  Ica  pofr  niait 
flr’nii  Haine  . uu  ri  voilé  , IVnljnt  d«  l'adul-i  tr , 
Ol'jiriiiip ini|ii<urmmii  -un  monarque  ci  mu  f»*re. 

' Ueuut 

0*i’  ■•lue  le  ciel  mit  ju*l*  . il  priiu»!  lara  mutent 
Ou»  l'iniquité  *•  put  . rt  uurtlirtii  Diompliaul  : 

Kl  »i . jour  ««ou»  « «riper  . Et* ire.  il  ne  mm»  teatr 
f£wr  le  rrr i ui»  «lu  faible  «n  jugement  «••  le»le  , 

FJ  i - Ij-'ir  inerrt uin  qu’r tilin  dan»  l'amulr  , 

blu>  ur  aeriiu*  plu*,  U eirl  «aura  puu.r . 

Jcrt  a tenir  e»rb>- . ai  Inin  de  «««Ire  *ur  , 

FJEfcut  cuoHife  bien  |»r«»  quanti  le  pr»*cnl  «••uaïue 
Par-Juutv* , jr  mVg.*rr  ; rl  Ir  irnuble  el  Irlfrui . 
lin»  r.na  que  U taituti , ui'eulralunat  mjlgir  moi 
jTv  » tri»  «ire  pitié  pf  |ui»acffe  rapide 
Ç»  i eirr.  du  rvnrage  au  «l«tr*puir  timide.  . 

TrUr  ed  doue  la  ualuivl...  Il  me  faut  «bmr  lutlc» 
V«t«t((  a>«  «ut* ei  je  Teut  rmijxMlrr  ! 

, N'<n«rt»<l/  lu  fut*  «le  l«i«  la  tTomjirttr  gi»r  «riérr  . 

y*  • '»•  de»  nulbnif  «'tic  rmiLui  dan»  la  j<uii‘«.r  ««  , 
jiewj  |«« , de*  nddat» , le»  cuttfu**  » dtniruu  . 

Kl  Ui*  eÈaltlt  •!'*!)<  g r%ie  cl  Irtrrit  dr*  «ainquettn»  ?.. 


J.r  tuntuiie  redttuUc  , cl  fou  nw  Uiuc.Kltirr. 

Jv  IIP  me  eu L1  tien»  |ilua...  Oa  «irul  i >nni.H  J'rtpiie. 
lUMI. 

r,'«it  Sleudore  i e'eal  lui . c'ral  l'auti  «U  a <*i  r>4  : * 

Jl  parait  cuutlcrut'. 

SCÈNE  II. 

I.KOVOBK . UEMIUSE.  ELVIRK. 

■t  «buta- 

Kir a-«uu»  à ma  fui  . 

Venea  , rrim , crilm  a no»  de»iiu« ruitiraire*  i 
l'ujn  , o'il  en  « a Irinp*  . du  pain,  de  kh  pète*: 

Il  dvil  tout  fjtre  borrenr. 

ilotoai 

Abl  rt'n»  r*i  fait  nilini 

I raiieUmarc  e*4  «aiiiqtieur  > 

■jglIOML 

Non  ; e'e«1  le  «eul  CiH  ulat  : 
C’rrl  OueælÎM , dbui  le  broc  et  le  puinaui  génie 
Oui  mati»  la  C «Mille  A b Firarc  «nurmie. 

Ilnwi  de  1 ramuinaie , indrgtie  d'f  ire  lirnrent  . 

Ne  bit  qu'en  «buter...  et  par  un  r tinte  aflreut... 
lialMU 

I.Hial  « rime  > ib!  jn«lr  l*rrat  ! 

( lillr  l.«»Ac  daiia 

bi  l'ete*  a du  rmiragr 

SuDlull  dm*  le*  r«m|r*  jmur  dutuier  I «ratrlagr  . 

I.e  rui . n'eu  doutra  p >tni  , aurait  «u  *'M»  te»  pietla 
S«**  vainqueur*  «tan»  la  poudre  etiarrr  loutl».  )*>. 

Mai*  il  a négligé  ee  grand  ait  dr  la  pern  . 

Oui  |e  ln  r<**  franrat*  appui  «Ir  I* Angleterre, 
liuwclin  a*rr  Ir  Irrttp* •'•*>!  forma  dan*  rct  att 
4>ii  ruudiiil  la  Valeur,  et  ciiaintandr  au  haend. 
lbor»  l’ed/r  riait  guemrr , e|  (iunrlin  rapitaine. 

Ilêloa  I dtajieitm  ium  . |r«p  roall.rttinwr  reine. . 

I>u  récit  «JiMlloureU-t  d’un  rr*«nba(ii»rgal  , 
lK«i»t  le  iriate  nictéi,  A uoa  nrtemk  falal , 

Feaatil  pooter  Ir  *<epiir  en  un»  a««lre  fantille, 

\ rli  «ngi-  pour  famanle  mri  de  la  Cltùlb. 

Ibr  u talrnr  Ir.mtp.-  . «Inn  l'rdre  *'r»l  perdu  ; 

Son*  ton  rourtier  ntiKirjnt  ce  lino»  abattu 
A Itieulôi  du  r««i  Jean  »ubi  la  drtlimr . 
il  luntbe  . «ni  le 

Umoii. 

Etérrabir  juunn  «•  ! 

Tn  u n pu.  a tint  comble  I 11  »ii  du  tmuna> 

| An  te  rr/rra»l.) 

■*  «cota. 

Ilrtoftl  . 

l.e  gecérrtii  GlMt«rttl<  le  reçoit  duft**M  bra*. 

II  rlaurbe  «uu  tang  « il  le  |4aint , le  eottOoie  . 
lu'trrt  arec  reejnet,  «ug-^e  «a  purulr* 

(^a  il  *era  dea  ealnqueuruoit  lotn  IraniHr 

4Um.UK>  un  pruu  e «li^-lu  de  ea  rôtir  «nirmrr. 

Alors  II  le  préieuir  « llirtnen*  Ttamlauuro.  . 

Pieu  foqtnr  J «in»  l'eût  en»  t...  le  IAel»e , le  barbare 
Itrr  «le  u«n  bmdieur  . atrugle  eu  «an  rnurnmi, 

A lirv  »on  pnign  »«l , a frappé  intl*  rpui  ; 

Il  fmtle  «ut  pu «I»  eecnrpr  * inHfo  »or  !«•  »iblr.  . 

Fu)»r.  <li«  je  , Aritel  t‘«*p*ci  • |.o«M>i.uf.!r 

l'e  celArke  ennemi,  i»  pour  «<•»«•  «ppr (met'.  •» 

!)»•  ce  utuinire  a*>a*«.u  qui  i-wt  nui1  aimer. 

Mirant  C 

Mot  fuir...  rl  dan*  qurla  ll>IM  ?...  t>  eber  et  eaim  adle. 
Où  je  dr»a*a  «tuurir  uublire  et  tranquille. 

Urcerraetu  ma  cendre? 


</•  t»  e«t  irrq«... 


Google 


r>ti 


THÉÂTRE. 


'SI 


I 


% 


tf. 


» 


R#Pj?Kin»  loi  était,  «1  Lin»  de  un  ancêtre*. 

LtVIOII, 

Mbl , dnbittu)  de*  étais  !...  je  n’ji  |>lua  que  des  mal 
Hll>l  mtii  rhei  ma  narre,  au  fund  iln  c |uùii . [ires... 
t.hsa  jVtpùe  sire  elle  , et  que  j«  lueur  r rn  paix.  . 

At.1  <U  Mrs..  1 

<K l/a  retentir.  1 

SCÈNE  m.  • 


(.euxore.  mexmose.  traxstaiiaiie,  elvire, 

i KHI. 

mimiiu, 

Arrête*.  Qu'l*  jtsrdf  l'mAdcIr  , 
i Qu’on  arrête  Hrndiw  , h qu'on  trille  autour  d’elle... 
Madomc  . c’eut  ici  que  Je  tiens  reparler 
IVs  srrniatM  qu’un  tyran  voua  a fait  «iolrr. 

Vous  n’IlN  pins  soumise  au  joua  btMiirul  d'on  tralt/c, 
Q»* . |'erttde  rntrr»  moi , vins*  uhli?*.iit  • l’èlre. 

J'jjoulr  la  Castille  a Uni  d'autre*  etata 
Envahit  par  «Ion  Pédre,  et  fegiu*  par  maA  b rat 
Le  diadtiur  ri  mu*,  uan  ële#  rua  touquiie. 


\ aniqu*  ur  de  mon  tyran  , ms  main  r*t  toujours  prétr 
A mettre  i vosp-noui  trois  sceptre*  mini.  , 

Qu'aujoard  Uni  U valeur  tri  Ir  met  m’ont  rrmis. 

Kmne  me  Ira  donnait  pjr  »es  décrets  aii£M»le*  . 

Vue  le  surets  confirme  et  rend  encor  plus  justes. 
i‘.ii  pour  moi  le  *en*l  , le  pontife,  les  grands, 

I*  jttfperurut  de  D»r»i  qui  punit  les  tyrans... 

Ç[«l  l"i  qui  me  conduit  au  trône  «b  Caddie  i 
*.  e*t  lui  qui  de  nu*  ruia  met  en  mes  mains  la  û||e . 

Qui  rend  à U vnurr  nu  lepiimr  époux  . 

Et  qui  nortilirr»  Ira  droit*  que  j'ai 'sur  vôua- 
JVi  boute,  m ee  moment  , de  tous  aimer  eneore  : 
liais,  puisqu'un  ennemi  m'enleva  Lronore. 

Je  reprends  tons  mes  droits  que  soin  ares  Irabis. 
Lorsque  j'ai  mmbairti . «ous  m flirt  le  prix. 

Vnu»  aie*  tant  changé  dana  ce  jour  mémorable  , 

Qu'un  ebaopemeut  de  plu*  ne  tou»  rrnd  point  coupable. 
Partagea  ms  forlunr , ou  server  sou»  mes  Jeu. 

téuVM  . «s  s >i>tre aal  sur  U aüga  au  tll*  est  prnrAér. 
Luire  eea  drus  puni*  U r«|  un  antre  choit 
Qui  île  mande  peut  être  un  peu  |4u»  de  courage... 

Il  puurfait  e.llrajsr  et  mon  acte  rt  mon  içre.. 
lirai  coupable..  alTrrul.  mais  tous  tu’%  réduite!... 

U tosri. 

I tUe  $4  lu.) 


SCENE  IV. 

LKONOHR  , rrarerseV  dan*  im  favltull  ; KLVIlU 
. ..fseaet,  TÜ.WSTAMAllE  d AMfEtîE.V 
d* tlle  (il  I.M  LIN  ri  la  serra  an  fond  éu  t 

encan  ta  , rslrul  s*  mwslrà  fe**err^sr| 
IJel  I me»  yen»  seraient  ifa  abuse*} 

Don  Prdre  a**a«M né  f |«e*m orr  riprrantel 

rumistu  . cirant  .i  Ignora. 

Tu  tnrui*  ! û jour  aa|qrlatit  dinars  ur  et  tl’éj 
liotoit 

laisse  moi  , lusllniirs  nx]  que  l'impoMCU)  mes  j* 
Va,  je  bai»  ta  pitié.  j'abWr*  ion  semurs... 

(RII*  fait  t fl  tri  pour  pnm.'iwrr  r»s  4mr  »ri 
A ta  aruJï  clémence  . G lheu  I je  ui'abatnlosia*  I 
Patdiuu.c  suui  tua  mort  i eVal  lui  qui  l 
tsiasTsniaa. 

Où  sut»  je  ? et  qu’ai  je  fait  * 

MHOm. 

Iteut  crimes  que  I 

Aurait  dû  présente  d’un  supplier  éternel... 

Enfin  sou»  rëgntrrs  , barbare  qne  soUi  Ose . 

Vous  juuires  en  paît  de*  horreur»  que  sens  fade 
Vous  aurtr  de*  (lattrui*  à «oui  plaire  sssnlus, 

Pr*  suppôts  du  inroansqr*  i »os  ordres  s roda  s. 

Qu»  tou» . diesitniil  *nt  une  action  ai  noire , 

Se  déshonoreront  p»ur  saur rr  sotre  glr.ite  : 

Mo» , qui  n’ai  jamais  tu  ai  feindre  ni  plie* . 

Je  «i»Im  d«g»  adr  ici  du  rutifc  de  rkrvMieri 
\ mu*  rn  fies  indigo*  ; et  rr  coup  dét fiable 
F.mcr*  n...on*ur  h tttui  swn»  a fait  trop  mnpakl 
Tyran  , »oi*gn  -sou»  bien  qu’m»  (rùrv  infortuné  . * 

A par  vous  . veut  avait pardumtc? 

Je  retourne  A Paii»  faire  rougir  omu  maître 
Qui  vous  a protégé  . ne  pouvant  vuds  c*'tMsa»lnr 
Êt  je  ions  punirais,  si  | usais  provenir 
Le*  ordres  de  mou  rat . qu'il  rue  faut  iibianir  . 

Si  je  routais  ajpr  par  nia  propre  conduite , 

Si  je  fi  vrai  a mots  rtrui  au  courroux  qui  lArrft#. 
Puitte  Dieu  , nar  pitié  pour  »■■»  trilles  mjet*. 

Vous  donner  des  remords  égaux  à siu  forfait*  I 
Ptiitùss  tou»  eipier  le  *»t»g  de  votre  frèrè  ! 
liais  . puisque  vous  reprîtes  . mn*i  tvat  eu  «1 
muittnix, 

Jr  m'eu  di*  enenr  nls*«...  Au  crime  abandonné  . 
Léosiure  , et  nsuti  frère  . et  l>iru  us’uot  eeudanru 

na  dc  ooa  rua*. 


**!»  m 


Ri 

.|({ 

4,  . 


IRENE , 

TSAi;*.me  ex  i ixq  actes  (ijt*). 


LETTRE 

ME  11.  DE  VOLTAIRE 
i i.'scsm  vtx  tmtiiiai.  (IT7S.; 


|La  .pue*  trwtolt  le  dernier  Imaittuf*  de  ma  voix  mou- 
rame,  avec  le*  rrtnrrcWsnens  ti  udias  rt  rr*i>ect(|ru>  que 
je  du»»  a sot  éxtrème»  huntéa. 

Si  votre  eompafpiie  fut  ntretoeùn»  à la  Prance  par  son 
inatiluti.-n.  tUiw  UII  Irmpt  OÙ  Iioui  ii'xsivo*  «uctiti  «>u- 
*ra;:e  de  |fciiir  écrit  d'un  style  pur  et  noble  . rlle  e»|  plus 
Brewajni  que  jamais  dans  Is  rnuliiutd*  i|m  production» 
qiir  fait  naître  iojuind'bui  le  gviQt  pnculntitnt  ré* 
panda  de  la  Unératnic. 

II  tiVii  permis  A aueun  mrmlnr  de  IViiiémir  dc  la 
f>u»ca  de  prnulre  rv  titre  A la  11  te  de.  «on  livre  , si  l'ara- 
i dmitr  ne  f'a  dérlure  écrit  aser  la  pureté  de  la  laitue 
l tuer  aile  Atitr»  f i»  . q- and  jVxait  Cullivrt . quoique 
I faibiamrttl  . t’nrl  des  SupJ,.tele  , je  ftljMllltti  loxjwn 


M.  l’abbé  dT)livpt  .•notre  fMifrén,  qui.  uni 
mer.  sr  u»  proposât  me*  dnulrs  . et  lorsque  je 
le  jrrand  l.oriirille , ,Vn«nyul  I ouïr*  me»  ri 
)l.  Purin# , qui  vous  1rs  rummaniqna.  Vwu» 
tiAir*  X ri  ortie  édition  de  Conseille  semble  dire  • 
dbili  rrpsrdee  comme  un  livre  rlieiifur,  tVNlf  I 
utarqurs  que  je  n ai  tlonnée*  qnr  m»i  votre  dévié— 
Je  prends  aujourd'hui  la  liberté  d*  snu*dpm 
irr„„.  MU  II  > finies  ou  |«  »•!.<  ' n.l  • i- 
d'irtar.  Jr  n‘*t»  fais  tirer  quelque*  ri empUircs  if 
• vi»ir  l'Ii.inneur  rie  «no»  nuiaulter,  et  pMn 
av»s  «Je  eetii  d’entrv  sous  qui  vuudnxH  Ltl» 
i*er.  La  virÜlrn*  pat»<  pour  inrorrirsble  : ft 
«ivun  . je  omit  qu'oss  d».i»  pessrrr  A se  («tripi 
an«.  On  ne  pmi  te  donner  d«i  gé»*ic  A aucun  ope  , 
"U  peut  réparer  »e«  faute»  A tout  kjr*s.  IVoi-é 
luélbud*  e««  U «Mil»  qui  puisse  i romer  la  L 

üar*e  de  la  corruption  q*i»  *emWr . dit  «n,  I* 
harirsr  , rrlul  de  ma  poéirs  qui  ii<pnria 
la  pevfedluO  . ne  donna  jamais  aupablir  ann 
sans  Moif  JcMlle  1rs  ruriteil*  <|r  tùiifeau  *1  I 
au* û r>*4  rr  îcntablemrnt  xraml  Iummi 


IRF.NK. 


■ ii-cigua*  ji.«r  >«u  «temple,  I ari  «IüIm  -ilc  «J*  »'ripriun-t 
.1  ■ u U •*>  IliluitlIrlIIMa  , malgré  U g’ ni:  prodigieuse  i|r 
l*  mis»  ; «Jr  faire  parler  Ce  r*vur  a*»c  esprit  son»  l.i 
>rviindr*  «wibri  d*.i(fectat«uti  ; d'employer  luujour»  le 

|n**4  propre  . «mm  ut  inconnu  au  publie  «Umnr  dr  l'en 
"sjrt,  f'uyiul  futfiu»  Usinant  ! fui  «ill  M lièl'll 
iVtnnse  . il  intenta  l'art  dr  tnajrrfmcr.  • 

1 II  mil  dam  b pu*»*?  ilr«mii()ur  crltc  rlyjitmt  . celle, 
j jimouic  continue  qui  n-.u»  m cliquait  ilhulunirHl , « 

I -'taroM  Ntftl  «I  inrtprimablr , tgal  A relus  du  qu.i 
j uvmi*  litre  dr  Virgile  , celte  douceur  r isrbantcrrrar  qui 
I lait  que  , quund  tou»  li*e»  au  li.uard  dit  «mi  doute  ter* 
•1*110*  de  mpirm,  un  alitait  irriMitiblr  tou»  force  de 
lire  Unit  I»  rr,ee. 

üV*t  lui  qai  a proscrit  rbu  tou»  le»  peu»  de  joui  . et 
«•dbeureuH-mrnt  (lie*  eut  »«ul»,  re»  ntt  r*  gigantesques 
rl  ûdei  df  uni.  ci  ■ Ji>...|rn|ilir«  c»niiuurll«  • au* dirut. 
nmd  nu  Dr  «ail  pas  faire  parler  le*  liomuiee  : co*  lient 
*u«nun»  d'uue  politique  ridiculement  «I rwt,  débite* 
•t>»  un  «tjlr  sautage  ; ee«  cpilliàlri  ftuuri  et  iuuiiln  , 

■ '*  «d«r»  ülururf»,  plue  4vummnl  rendue»  : r*  *it|« 
•*a»»i  slur  que  mgiîpr  . iiKurrrrt  et  barbare:  rnlin  tout 
>|U* l'ai  tu  applaudi  par  un  parterre  cun»|Hii*  alurt  ti<- 
> une  » frit»  dont  l«  goût  nVlait  pua  eucisfc  forme. 

Jr  ur  parle  pa*  de  l'an  dire  imperceptible  rfer  poimes 
•Il  Racine  , dr  MUI  grand  art  de  conduire  une  tf-gvdir  , 
dr  renouer  Rnterfl  par  dr«  nuqi  Di  ddirtu , dr  lirrr 
ni*  aclr  entier  d'un  seul  teniiun ni  : je  nr  parle  que  de 
<n  ilVrrirr.  Ctil  «ur  en  an  r*  urn  toire  . m facile  aut 
• iua  de  I ignorance , ai  dilKrilr  au  gi  uir  roi'iu*  , que  le 
-pidaleur  llodeau  a donné  ce  piect-plr  : 
f'.l  que  tout  ce  qu'il  dit  , facile  à réunir, 
f*e  uni  outrage  «II  tout  Ui»*e  un  bug  VHittliir. 

I Voilà  ce  qui  fl  arrivé  t«n»<iors  au  «cul  Kji  inc  , dr  put» 
<i..lr.iraaq-ïr  jusqu'au  chef  d outre  d'JiAoJse.  . Voyiâ  U 
•aile  â li  Gn  de  celte  le. tri-  J 

J ai  remarque  uillrurt  que  , d.tna  lu  litres  de  (ouïe 
- -pire,  dans  les  sermon»  uieusc,  dans  lea  oraison»  fuite 
bres,  leauraipurs  ont  su  ut  eus  emplat»  Ira  tour*  de  piiraar 
d»  cet  i tépaul  érrisaîr»,  se»  ripiisamts»  pittoresque» , 
crtd  qsi>ir«  Jr'rr.nf  h<yui.  ( Jm  minait  . . uni 

• le  crlebrtt,  l'un  prmlant  qutlqur  temps , l'autre  pour 
>->uj«ur».  par  l'iniiiaiiiNi  du  style  «le  Rariur.  Il*  *»  »n 
-i»tit  «!»««*  amie*  pour  eutis  battre  ri»  publir  nu  genre 
V luirralurc  dons  il*  èlaieut  idolâtres  ci»  serres.  Ile 
peiitirr  djum.ui4  de  la  tenu  . rrl  aimable  Prurlon, 
' '•  ire  autre  tvafriir  , l«cit  persécuté  pour  dr»  dispute* 

• ni}mH'liui  méprisera  . i l »i  rli*r  n la  pf»l«  rite  par  m 
prtéruliun*  meme  a , forma  sa  pmr  elrgaith!  sur  la 
jaiesicde  lUcioe,  ne  pou tant  l'imiirr  en  «ers;  carie» 
'*r*  sont  une  langue  qu'il  m»  donne  à 1res- peu  d'.tpru» 
li  posséder  ; «|  qu  >nd  les  plus  cloquent  et  le«  plut  sj 
ana  Nommes . les  sublime»  En,»*urt  . 1rs  louchant  F»-- 
orlnat.  Ira  érudits  lluet,  mit  totilu  faiie  dr*  ter»  frai»- 
1 ■••*.  il»  sont  tombâ  t de  la  Itanirur  où  U»  plaçait  leur 
.♦-ni»  on  leur  triencisdaii > ce*te  triste  classe  qui  esi  au 
I de >*o«it  «le  la  médiocrité . 

Ma»  l<»  uuna,-n  Jr  prose  dans  lesquels  «tit  a le  inieua 
• ititla  le  esl*  «lr  llacine  faut  c«  que  nuua  asons  de  sur  il 
, l*  ur  dant  nuire  I uip.r  dr  vrai  suce*  t .iiijourd'ltoi 

• alla  c»||r  r,.rirciio«i,  salit  relli  purrté  q<ii  ««ule  Blet  le 
| a*  tiài  dan*  tout  nu  jour , et  saut  laquellr  cr  proie  si* 
■Jrplai  rait  qu'unr  forrr  m«usliucu»e,  l<  ni  U. ut  à chaque 
; pa*  d*r>a  uo<  f.>ililr*»e  plu*  tunnatrueus»  ruenvr  «I  du 
' 'latas  de»  nui»  dan»  Imf  o^r 

Vo*»a  > ou  r tiixa  |r  fi  n fracré  . m»  vmuk  : c'e»t  pur  »o» 
j *ntn  <p»r  , dr  puis  quelques  aniirri,  le*  eorapotiiion» 
i pnnr  J»*  pri*  détvriiet  par  iuu»  mut  enfin  Inoiun  ili- 
• rriublr*  pièces  drloquence.  J.e  goût  dr  la  sai«M  latte- 
1 r-slurr;  s‘e*|  i»l|rinmi  déplujir  . qu'on  a tu  quelquefoia 
| imsa  uu  quatrr  vuiragrt  *U*peinlrr  tus  jupiiKiM  , rt 
I .»ft»j;rf  |U|  ♦ uirragr » ain»i  que  cru»  du  public - 
| dr  «en,  t'unltirn  at  «r»t  peu  comcuablr  , A m<m  âge  di1 
l qu  sire- vingt  quatre  an*  . dWr  irrétrf  un  istnoseul  tu» 
• rjraidasur  un  des  fruits  d<  p»  n<  re*  de  »oa  licillrnr.  I.» 
ir.»g»d«k  d'/rrne  n*  peut  être  «fiusir  de  luutui  dullicàirc 
1 < uiçait . r(|r  u’«  d .mtr»  mente  que  la  (id»lïte  uu*  rt— 
-tr#  tlMmcrs  «ut  (irecs  par  U «ligne  pcvtrpteur  d'A 


r..r» 


l<  sandre  , et  adopter*  chi  a h t Fraisais  par  le  pciur  dr 
Üunitillc  , le  pc«<  d«-  noue  llnatic, 

A <c  p-and  uion  «le  (.orneille  » messieurs  . permet  te* 
que  !•'  joigne  ma  f nb!<  ««ns  » vos  d»ci«»o«it  soutcrain»*. 
surrccl.il  etrroel  qu'il  «ut  «lounci  a cMt«  lanru«  fr.m 
cane  peu  rounui  asant  lui  , ci  detruiic  Apte»  lui  la 
Uiqur  di-  l'Kuri»pr. 

Vous  éclairatc-  uni  doute*  . e|  %«uit  cnwftrniàle*  mon 
opinn.n  il  y a ilru»  an*  , «n  mutant  bi«u  lue  dans  un« 
lit- tus  avielIlUrec  publiques  la  Itllic  qu«  j'AtaisrU  l'bdll 
Drur  de  vous  écrit*  Mir  l!»<rii»»l|r  es  Mir  Sbuk<  *pcare. 
Je  rougi*  d»  joindre  «i*ti-sublc  »•»  <5>  u\  sn.ni»  . mais  j ap» 
pr«-nds  qu'un  renoutcllc  au  in  lu  u de  l'aiit  et  lie  m 
rnitaNc  dispute  Ou  s'appuie  de  l'iipiuion  d<  inail.iuir 
Montagne,  ivtuujldc  citnt  cuiir  de  l.oiuiri  » , ipu  ntnnire 
pour  sa  patrie  «use  pn^iou  as  pardonnable.  MU  préfère 
Sliabopeart  ans  auteur*  ti'/yAi/,  n u et  d'.llbiu,  île 
r<-l^ciii'rr  et  ilet'ifliia.  Klle  a fait  uu  litre  rtilirr  pour  lui 
a»*«ircr  c«  i|r  sttpcrinrité  ; cl  cr  li*re  r»t  écrit  .«tcc  la 
sorte  d'etilbnussasiue  que  la  n.iinni  augl.me  rclr-mte 
dan*  q nelq net  beau*  morccaus  dr  HjaV'tprair  . »di»p 
pr»4la  ÿrn»M*trtr  d»  <vii  *i«  ele.  Klli  tnO  Mukt  qiran 
au  <li!«u»  dr  tout  . eu  fatrur  de  co  naoroaiit  qui  tout 
rn  »*ll»  i nalurrls  i l êvu-rgique»  , quoique  di lieuses  per» 
que  touji'Ui»  p.u  une  f.niiiliarili  basse.  Mai*  **!■«!  jiec- 
isn*  dr  pi*f*r«r  dr«it  ter*  •rtooini  a tout  Virgile  , uu 
dr  l.jcnpliron  à tout  llomese. 

Ou  a rrprssmtr.  mraaienra,  le*  rl,«ft  d'wutrr  dr  !■ 
l'raner  detaut  |vutr«  1rs  (*i«n . *1  dan»  le*  aradémù  » 
d'Ilaiu  Ou  U*  pme  «Irpuit  b-sritag»  « de  la  mer  («bciale 
jo«qn'ii  ta  tarr  qui  *i-pa«e  l'üufiqx  de  l'Afrique 
fasse  te  un  me  Imiiiu  ur  à une  seule  pitre  dr  pliait'  »]•<  a(T, 
ei  alors  notas  pouiront  di»puWf 

Oii'unt  hiiHii»  limite  iivus  dire  . \u*  trapilirtcsm- 
po*ie» sots»  b dynastie  dr»  V»en  fout  encore  uns  délier* 
•ipsc»  cinq  cents  an  IJ  rts,  Nou»at»ns  «ur  le  ilwAire  de» 
n«net  m prose  . d'aulresru  *ci» rime* , d'autre» ru  ter» 
■■'.n  riiaiés.  Lo  dise our.  de  politique  et  U»  gr.ndi  sen 
li mens  y sont  irurr lurnpu»  par  do  ciiaiisotia  . riHtiinv 
dans  toire  .ftAoiir.  Ai«us  aluns  dr  plu»  des  sirciitt  qui 
di-M  tndriil  de.  airs  sur  uii  mMisrkr  a li.ilni , do  vendrSir* 
d'ortielau  , rt  île*  tiille»  . qui . <u  ludivu  d'un  entretint 
serieut , tu  nnesil  lair»  lru«»  grimace*  . de  peur  que  ton» 
ne  prrniei  à la  pire»  un  jutrréi  lu  h»  teinlre  qui  pounail 
t-.iM  aiu  itler.  Nous  fixons  paraître  de*  tasiii»  r»  avec  de» 
mandarins . et  de*  fu*»oteur*  ater  «W  prisue»  , p><ur 
■ apprlrr  ans  Immuir*  leur  égalité  piiiniiii*.  Nu*  iragr 
d»e»  n’uni  ni  ctpesilntli  . ni  no  ud  . «si  déu  -urincnt.  l ue 
de  ttot  pièce»  dure  cinq  éclat»  aimée»,  ri  uu  paysan  qui 
est  i*é  au  piemirt  acte  cl  pmitu  au  d«-mirr  Tout  im, 
prinret  parlent  en  c'uclielr  m s . r I uni  cmcUrleur»  quel 
quifuis  jn  prioce».  \m  rriiwsj  prommctni  de»  luutsdr 
liirpiluJe  qui  n 'sebapprraient  pa»  û det  rrirndeusc» 
entrr-  le»  bras  itv»  ilemim  de»  bwinin  . etc  , rtc.  • 

J«  leur  du. lis  . M»  .s  euls  , jouer  ce»  pièce» a Nankin  , 
mai»  ne  «ou»  anse*  pas  dr  le*  représenter  aujourd'hui  a 
Pau»  nu  à Florence,  «pmiqu  un  Bouscit  dminr  qm  |.|u« 
fi.**  à Paris  qui  vdl  un  plus  grand  »Ufaul  . relui  J Oie 

froide». 


i 


■ 


i 


Mail. une  M- Magne  reletr  atre  justice  quelque,  de 
faiila  d«  la  belle  liagedir  «le  < «nna  et  « rUt  «le  fl.  J yu»r. 
liiUl  w*r*i  pa»  liiujner*  ni  bien  d«t*iisè  ni  bien  raphim- 
d.in*  ce»  f.iuirutr»  pu  • • *,  je  l'.ti.ur  : je»nU  iiiiiim  «iblicé 
dr  tous  iliir,  su» -**i  un.  que  reste  daine  «pintutlle  ci 
rcUiret  Ile  rtptrnd  qu'une  punie  de»  fautes  I*  marqtj.  es 
par  nwi  iimor , bosque  je  tous  i-omultai  sur  le  cou», 
mm  taire  de  (innn-ille.  Je  sur  Missent  iéreiurnl  rnicnnire 
avec  elle  dan»  b*  justr»  eritiqtiei  que  j'ai  rir  oblige  rf'cci 
faire  mai»  c'en  toujours  Ci»  .nlruinim  eou  génie  qurj'ai 
reiuaruné  Ht  écarts  *t  qiitll»  différence  entre  tes  dr- 
faut»  «lt  (.orneille  dan*  «es  bnun«t  picr.ts,  cl  mit  dr 
SK«ke*praie  «lais»  (mit  sd» outrage*.’ 

fl«M  | eul  «ni  repruebrr  A Lornrille  <lan«  1rs  Irap»  «lie» 
de  re  gniii  sublime  qui  sont  rf*lèri*  a l'Funqre  . a»  il 
lie  f *ul  pa*  pailrr  d«  s Jiilret  J 1 r‘«  si  d'«t«ir  pii,  qtirl  i 
quefiihdr  | cnlUire  pour  de  la  grandeur  : de  t'éire  permis  { 
quelque*  raisouuemrns  qui  la  tragédie  ne  peal  admet 
trr  ; d*  s'firr  «t»«-rts  «km*  presque  toute*  w»  pièce»  h 
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| l'usage  «Ir  «mi  lr inps , d'introduire*  nu  miliru  «1rs  ipIrrHi 
1 politiques.  Uniimtr*  indili , de*  amour*  plu»  insipidrv 
j Ou  peut  lr  plaindra  dr  n 'avoir  pniirt  lr»»»*1  d**rrair* 
passion*  , r«cen|c  i'jiu  la  pièce  espagnole  ilu  f«'d,  piège 
dans  laquelle  il  eut  flKW  IVlmtoint  mérite  de  rurrigef 
j »n«  modèle  e«i  trente  r miroite,  dan*  un  temps  vit  le# 
hirli'MMtt  il.eJlralr»  it'Hurnl  pas  rncurr  omnu'i  ru 
I France.  On  le  rnmlamn#  surtout  pnnr  tenir  trop  n.glig* 

! sa  langue.  Akrt luttln Irf  crilii|uo fntvt |»r ilrt lmotnire 
• dVspril  iur  ud  ;rand  b'immr  •.•en  é|iiri*rcti  H l'on  jour 
' ('inné  et  r--fyu.  lt  devant  llmp'  l alricr  dn  Romain*  . <|r 
1 uni  relie  «lr  fluinr  , drcuiii  lr  ilngt  rl  lr»  sénateur»  de 
\Vri»t*.  connu»  ilrunt  I*  roi  rt  la  reine  «Je  France. 

Que  reproche*»  on  4 Shaln^irv?  roiiulr  Mira  . m»  •- 

)ri*  un  : loin  ce  que  mn<  min  de  ?r>ir  tanir  par  U»  I ’bi ■ 
rmi».  fe  mni.  mmme  dit  M.  d«  Fmitmellr  «Unim 
U.v.«f* • . presque  d'autres  principes  de  rainxmenKnt. 
Mail  et  qui  r»t  bien  étrange  , c'est  qu'aUir»  Irll.t  ûlrr  es- 

rxunl , qui  inTertait  l'Europe.  en  était  le  l«:gi»Ut  ur. 

j»f  dr  \rfk  «rouait  rrl  opprobre  ; nui*  Shul r*pr atr 
i/eut  |.««lr  mur  .r  ij.-  («vixirr.  Que  devaient  Caire  Ire 
Aiqlnrl  ce  qu'un  « fait  eu  France  , »r  corriger. 

Madame  ftfrmtaguc  condamne  dans  la  perfection  de 
llariite  cet  amour  continuel  qui  ni  toujours  U base  du 

te  11  dr  tragédie»  que  nous  a» uns  de  lui,  rvrrple  don* 
«I ter  rl  «Ijim  d|fca//«-  Il  r«t  beau,  sam  douli* , à une 
J dame  de  fpimner  r«  lie  tu  «ion  l'tiiirr»  llr  qui  fait  rn* 
puer  son  «rn  . mai*  qnVlIr  «taininr  rs-He  t./rmire  I.  nt 
1 condamnée  par  inru*  inénirt  pour  n'itrr  qu'une  id s Ilr 
amt'IirnH:  que  Je  principal  J.f'fmnivq;*  «le  rt  Ile  «ilvUe 
soit  »rjr*«M»u  par  mie  acirie*  tel'*  que  niait*  u»«>i>elli- 
(ia«i««m  , .dur*  je  réponds  qur  inaibuv  Montagne  errser-t 
des  lapines.  jVi  su  le  roi  de  Prtrae  ain  ndri  h une  «impie 
Irrluie  de  fUr/mir*  , qu'on  frsj.il  devint  lui  en' pronon- 
çant Je*  un  rom  tu  r mi  d*ùl  les  prononcer,  ce  qui  est 
Itlrn  rare.  Quel  r1i**u*n  tira  des  Lrmr»  dr*  jeux  de  er 
bèr.-s  pl.ib-opl.r?  la  *rulr  magie  du  H\l*  «If  re  irai 
poêle . y«<  imrmmtl  «rrba  aribvs  /••qui. 

I.rs  ernxurr*  de  réflexion  u'tiiettl  (inuii  le  plaisir  du 
arntifurnt  Que  la  sévérité  bîarnr  farine  tant  quelle 
coudra,  lr  co*ur  «oui  toujourt  à *e*  pièce** 

(.'eux  qui  cmuiair  ent  le»  «fitUeullé*  extrême*  et  fa  dclri 
c*re-«r  de  la  langur  française  voudront  i«Mijour«  lire  el 
rnlrndte  Jr«crr*de  cCl  homme  i ni  mil  blc.  «qui  I»  n*>t«i 
«lr  grand  ni  manqué  «jim  pur*-  qu’il  n'acail  nui  ni  de 
frère  dmii  il  folllal  1*  distinguer.  Si  on  lui  reprnelie  d’ftr* 
le  pn*te  d«  fa«iM>u<,  il  faut  dune  condamner  le  qua- 
trième liera  de  I7.«riér.  On  tir  Imun  |tas  quelquefois 
i*ai  île  force  dans  »r*  r.traelérr»H  dan»  non  slÿlci  c’est 
ce  qu'eu  a «Pt  de  Virgile  » m*iis  un  admire  d-tv  l’un  cl 
dam  l'autre  une  élégance  MNlitmr. 

» lUJjirir  II nu«n.  iir  «Vffsrrr  ü’tirr  touchée  ilribr^uli  • 
tTRuripitk  . pour  làrbrr  d’etre  insrnnblr  am  perferti.iu» 
de  R.ritir  )>  la  plaindrai»  kiun-ii|i,  si  cllr  irait  le 
malheur  de  ne  pa*  pleurer  eu  rvle  inimitable  de  la 
Phèdre  IbiKÙif,  efde  n’être  nas  lvir»  d'ellr-méoi*  a 
toute  b tragédie  ffgliffa/r.  Klle  parait  estimer  beau- 
coup Rrtuuoy  . parer  que  Unimut , rn  qualité  dr  iraduc 
leur  d'Kuripide  , semble  donner  au  |>oa|e  gtre  U p»*A' 
rrnef  Mit  lr  poète  franruit.  Mat*  M «lie  usait  qm  |’«n»* 
mnji  traduit  le  grr»  tr«*  irAilèlemeul  ; si  elle  savait  que 
r orna  j urt  t - I*a  fit*  . l’rst  pas  dans  Kutipidr  ; «i  elle 
abcail  que  f "I) lr mneUrff  rmbia*se  les  genoux  d’iclnile 
dans  la  piere  grecque,  emurisr  dans  b fmn«  ai«o  «quoi 
que  Priinxi)  u*r  supputer  le  coalrai'rj  ; «nfiu,  »«  snn 


— 


«ireille  était  orenulunsêe  À celte  Ui.lodir  riMbtmlriessr 
|ur»  de  l'Knriq-e  , 
que  élira  ItoraDc  s«i«|,  alors  madame  Mnasugun  rb*ngr- 


« l.MrKiMr  dr  lln'ine.  «là  «t|l*.  rnrruiblr  à un  irune 
s «titan | qui  4 du  courage  rt  pmirtMit  c*l 

« mvr  dr»  UKillru***  tragédie* fra«u^û*«*s.  s Je  Itii  dirai» . 

1 Kl  pourtant . nvidame,  «lie  r*l  «m  ebef  d‘«ruc»e  qui  Im 
I t MH  «la  éierrn-lkisrrot  ce  bran  tiède  JLt  I^.ui*  XIV,  re. 
| ••erh  notre  gloire,  tsnlr»  mo«li  le  , rr  nutre  dêvq.oU.  Si 
nous  avon«  rt«-  indignas  ton  ne  madame  de  bécigtie,  qui 
rcriiBti  »i  bien  et  qui  ttipeatt  ri  and  ; ri  non*  *uuw  ré* 
volts  • dr  «*t  esprit  n»i«»  rablr  «lr  qsani . de  « ntr  atougle 


pré  sent  ion  qui  lui  fg|l  dite  que  • la  mode  d'aîte 
• f.i »»ern  rotnmr  la  ronde  d«r  ctlfr  : * jnpra  . 1 
r»iql'iMi  nuit  dr  cou*  être  aRligê*  qu'utvt  prrseirtn*  a 
inalruite  que  cou*  tse  rend*-  pas  jnairo  i ,1‘nUvn 
n»«  rÿe  d'un  si,gi»i*«l  Imiuusr.  J*  sois*  le  dis.  lr*  j isax  a 
corr  rn  •mi  liés  des  lanrtr*  «l'admiratitm  et  daOrndr 
tnruX  que  l.i  eentirnab  lecture  d7gAigaailr  c «eut  «Je  »’ 
frrbrr.  * 

Je  d«ii  «j-.ulrr  i ref  extrême  mnilr  d'emoucuir  | 
dawt  cinq  artr» , le  mérite  plut  rare  . et  »u..«n«  senti  . d 
vaincre  pendant  «inqaHrsIa  dilbeuité  de  la  ri» 
li  mesure  , au  |Kiiul  dr  rir  pas  laéi*er  *e happer  une  * 

, un  setd  ai.il  qui  sente  la  tmiiodrq  grnr  , qneiqti 
ail  élr  ronlinueUr  ment  pt  lie.  G*e*l  i ce  ridn  que 
twirtjan  !r  pm  dr  Ions  vrrsqae  ttiu.v  4» .*o*  dan»  t 
Istipir  Madame  Mnnlugur  compte  pour  rmi  crIM 
Isciittê  sur  montée.  Mai»  . marl.nn.  . n«iLlira-»«iU*  qu\ 
a jnrnaia  ru  s*tr  la  rsrre  aucun  att,  aucun  ■itmeii 
roême  où  k prix  ne  fût  attaché  à la  •UAiculte  î Vf  eber- 
C hait-on  lu»  dans  la  plus  h.nUr  auhquilé  a «eu4«n  tf 
elle  rrxpliealion  de  tes  rruginr*  qup  l*»  rwj*  «a  pn 
•aient  les  un* aux  aû  m?  N)al  »l  p>«  «ru  de  lié»  gf« 
riiûs*  uJtés  û taUero  dans  OMIS  1rs  jr»,i  de  la  <>»*  “ 
puis  |r  disque  »if«|  Và  la  course  dnr|ur>)\|*>w 
nos  carriMsseU,  h«irtii-ih«i  faciles d»«  je  . • 

1!  hui . d«n»  la  nnrll»  «nsîtior  où  tou*  le*  Brands  j 
leur»  juurroes,  drpuis  lMer.h«>  ug  jusque  Mm 
seul  attrait  qui  1rs  pique  «Uns  leurs  imséiafclr*  Jeux  4 
carte*  . n‘e»t  ce  pas  t*diQirulté  «le  La  cuiubinais> ni . 
quoi  Imr  «me  tsngutruii  assoupie.  > 

U e*t  donc  bien  «-tranjc  . rt  i'o*«t  dire  bkt»  b*rl*at% . 
dr  cuul.sir  ûlrr  A la  (u.éfui-  rr  qui  I*  «lÎMingue  dtl  «lis» 
ordinaire.  î.e*  un  blanrs  u’oui  él»  insetiléa  que  par  t 

S.  m**r  et  l iinpuiaaattce  de  faire  de%  sert  rimr»  . ros.11 
!•  eélêlic*  l’ope  lise  |’a  avoué  *i»gt  fois.  Icis.  rrr  rlalH  U 
tragédie  dr»  .e.nev  entirrea  eu  pr  *ar  . e’é*t  l’aveu  d’« 
imjMtitsjnre  rhOVé  pl II*  bnnleusr. 

Il  r*l  bien  certain  que  lr*  tirer»  ne  placé  «r  ni  h*  lin 
»nr  h liant  du  l’ai  t»a«^-  que  pour  marquer  le  userit  e rl 
plaî.ir  «I*  pouvoir  at/vrd*  r jusqu  a rürsÀ  trorrv  il»a«« 
starlr*.  Ne  Mippctwri  d**nc  point  . r»  «dular le»,  mada 
lai«ers aubaiwer  1rs  barrière»  qui  »«qi*r*t»l  U bnfose  « 
n abrite  «Ifa  srndrur»  d'un  tel  an  et  d*  Icxt/f  t.iilet:  1 
Irn  que  P«ipr  «mite  U*  n-rilsliir»  pniu  iulicM , I 
Ario-lr  , le»  Tarse  , qui  se  «ont  tournis  4 lu  gvnr 
rimr  jsour  b»  vaincre.  • 

K rib n qttatid  fl«.ileau  n ptuninscé, 

Kt  que  lu«il  ce  q«i’il  dit . farilr  À retenir, 

Ib  mit  nus  rage  rn  vou»  lai»«r  ml  lung  «tiuveCtir, 
n’a-i-il  pasettletidu  que  la  note  «uiprintait  plu»  ail* 
les  prns»e«  dan*  la  ns.  moire  ) 

ir  m-  me  Halte  pa*quc  tnrn  dtae«»ur»  «X  ma  aru 
passent  dans  le  mur  dr  tnadatue  MoMaguc  . et  qur  î 
soitdrtlius  à convertir  «tii-isiu  . rit  fritans.*».  Mai»  p««o> 
quoi  faire  une  qiserellr  natMu>alr  d’un  ob|r»  «ir  Ltit*ra  ‘ 
litre  ? Les  .liigtai»  tl'onwlt  pas  «•«•*  «le  di«*ru»trM«t  « ’ 
ru»  . »t  n’avous.  nous  pu*  .»»»ra  de  tracaasarie»  ebe»  « 
au  plutùl  l’une  e»  l'atilr»  natiou  n’oul-ellra  pas  ru 
dr  xrands  Uaimfi  dans  tous  «.«  genre*  futur  oc  •*  1 
eu»  1er,  pour  ne  sc  rien  reprocher. 

Ildoi  nnaitiin.  prmn-ttsv  «uoi  «b*  ctMaqgèpéler  q« 

J’ai  pâmé  une  pause  de  ma  «ie  • faire  rtiunainc  f»i  F*»m 
le*  passages  1rs  plus  ir  .ppai».  de-  auieur*  qui  s*»»|  si»  de  b 
répulattnn  rbr»  |Hauin«  natiorujr  fus  le  pr«-«uirr  tf  " 
tirai  un  peu  «l'.ir  d*  I»  farqte  où  Irféuicdc  SbAnpiv 
.avril  été  phuigr  par  •ouatcrle.  J’ai  tiuilu  juHire  a i .1 
ghil»  SbxLnpiic . ciunmr  a l'RquinMi  f-Udéron,  « 
n'ri  jisnati  écouté  le  ptrjuge  nal*wual.  J’ose  d«r*  ^ 
r’rct  de  ma  seule  pairie  que  J'ai  appris  a «egarrW»  I 
antre»  panplr  « d'un  ird  ttvj.ariial.  I.«  » sérilabh  * g«  miU  i 
Mima  «mi  reauce  (l'ont  jattuia  nstiMM  relto  riva..i*  l.a- 
laine  rl  pedani v»q*ir . rrl  «runtir  propre  r«  v«di»nt  q<««  . 
se  .h  giM*r  smi»  fOHvnur  «U  *«.m  p*)*.  et  qui  «se  pséf.  re  I. 
b«  MH-ut  génies  d*  ses  anevrus  mocilfx  eus  a tout  «1 
♦Hangar,  *jue  pour  «'rmciupper  dan*  leur  gla««r,. 

Qurls  rW.gc«  tt’atnii*  iMi.is  jui  pn-drgué*  aux  t 
a.ix  Kepbr  . am  Ujismie . •»«»•  ndns  y nu  Ut  «Toi 
Mirnnr  »«cvulaté<n  I Que  naXuus-nmif  paa  d«  «* 
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(«alitée , li*  rcuauratrnr  et  In  tkllmr  de  la  rai  nui  en  Il«- 
‘ lie,  re  premier  ouitre  «le  la  ph.l.nq.l.i*  , «pie  DftCirtti 
1 r»»l  le  malheur  «Je  u«  citer  j«ni4>i! 

Non»  «imuses  tou»  à préurnt  le*  «li»riptr*  de  Nc«u»n  : 
noua  le  rtiimrémi  d'a«u«r  »rul  irutisr  ri  prouve  Ir  vrai 
du  monde  . d'avoir  seul  enseigné  au  genre  bu 
tuait*  à ««ir  la  lumière;  tl  nuti«  lui  pardonnons  d«**'ir 
«onuiiuilr  le*  lirions  de  Ihnirl  el  l'Apocaljp-e. 

N'.iu*  admirons  dam  L><lr  la  seul*  iim- l..p'ijriqii»  qui 
ait  paru  dans  11-  monde  depuis  que  l'iatun  la  chercha  , 
el  nom  ii'jihi*  rien  u pardnunrr  a I.-ucki-.  Ven  ferl*iw- 
noiif  pu  aulanl  pour  bfaakei|i'>rr,  s'il  avait  re»«u»cilé 
far»  *le»  Sophocle,  comme  ntodame  U>  nl«giif , ou  aol» 
traducteur,  «iee  le  prétendre?  Jfe  srrrioiM  - unu»  pa* 
M de  La  Harpe.  i(ui  cvmlial  pour  le  bon  «oui  a»er  le* 
»I*UM  de  la  nio)ii , rleter  «a  toii  en  f -veuf  de  frt 
homme  singulier  i Que  fait  - il  au  contraire?  U a eu  la 
patience  dr  prunier  dan*  »m»  judicieux  journal , et  qur 
tout  le  rninide  «ent  , que  Shakespeare  e«l  un  sauvage 
a«ee  de*  étincelles  de  gi-nie  qui  brillent  dan-  une  nuit 
horrible. 

Que  I*  Angleterre  u-  roeitrfitr  de  *e*  pTatid*  bon  mes 
en  lani  de  gcnrrs;  elle  a a«sr*  de  gloire  : la  pairie  ilu 
Prince  Noir  H «b  \r*lon  peut  «e  passer  du  mérite  «le» 
Sujib*!-  It , de»  Zeniis.de»  Phidiot,  des  TliîmolkrV , 
r)ul  lui  rua  il- j neuf  riurure. 

Jr  lirai.*  ma  ramer*  en  souhaitant  que  ci-lle*  de  tvo« 
grand*  homme*  en  Inut  genre  «mou  imrjonr*  remplir* 
par  de*  M*e*cs*eur*  «ligue»  d’em  ; qur  les  neuf***  à senir 
égalent  le  grand  riérlr  de  Louis  XIV,  et  qu'il*  ne  d«^<- 
(trreni  pa*  en  rmjaut  !*•  sur  passer. 

Je  suis  a»ee  un  profitsrd  respect.  Mminm , voire 
tfè*  humlrlè  , très  olrei**ani , et  1res  ohl«g>  serviteur  et 
confrère . etc. 


NOTE. 

Le  P.  Fr ii tint»  . dan*  ma  f>i*c«ur*  *ur  le  parai felr  de» 
théâtre*  , a dit  de  nos  spectaleurs  ; * tir  n‘e*l  que  le  sang  * 
• froid  qui  appUndil  la  beauté  de*  sers.  > Si  ce  uunl 
usait  connu  noue  public,  il  aurait  tu  que  tantôt  il  ap 
plaudil  de  sang  froid  de»  maxime»  traie*  ou  f«u<m, 
tantôt  il  applaudit  a*ec  transport  de*  tirade»  de  déclama 
lion  , sait  pleine*  de  branle*,  «oit  phinrt  dr  ridicule*  , 
o'imporle  : rl  qu'il  r»t  Inuj./iir»  iti«nniWe  à tic»  fer»  rpii 
ne  Mmt  qise  h*rn  lait*  et  ranunuabtc* 

Je  demandai  un  jour  à un  buiiimc  qui  atait  fréquenté 
aoridirnum  cette  cato  wb*eurr  appelée  parterre , rutn- 
metil  il  a«arl  pu  applaudir  a ce»  »tr*  *i  é|raugr*  et  si  dé- 
placé* : 

l'é*ar , CM  le  destin  , que  dam  te*  fera  je  hrate  , 

Me  hit  t»  prioutbrr . ci  non  pa*  ton  esclave  ; 

Rl  tu  tu-  prétend*  pa»  qu'il  m ‘«balle  i-  rieur 
J tjrqu'a  te  rendre  i.-Jimnagv  . et  le  ncmimer  «rigueur... 
Comme  site  mut  uîgnrut  riait  *ur  nuire  théâtre  autre 
chose  qu'un  ternir  de  politise,  el  rottioie  *i  l«  jeune 
Cumélln  avait  pu  » nifir  m parlant  dèrrninirnj  a <Ié • 
sari  Ihuirquoi , lui  dit-jc  , «Ht-tSHi  tant  bailu  d*»  uuitu 
h ce*  êmuiiaiMe»  paroi»  » : 
ftotirt  le  «rui  ri i *i *i  : «n  adorable  frnnt 
A nr  «il  de  qo«>j  rougi  f d'un  ir*  p honteux  affront  , 

|>r  toi#  en  même  jour,  âpre*  tant  «le  (ftii'pôln, 
fvm»  un  indigne  fer  te*  d«m  plu»  noble»  tel»  ». 

S*»n  grand  rieur , qu’à  les  loi*  en  tJ*rt  ta  eroi*  soumit . 
Ku  teui  «u  Criminel  plu»  qu  i »e*  « nnerm* , 

Ki  liemltau  i nuibur  le  lura  «U-  u r»ir  libre, 

S*  l'attentat  du  Xrl  affVan«'hi*».nl  le  Tibrr. 

(.mira*  autre  qu'un  fl  o rua  in  n'a  pu  l'aottijetlir . 

Autre  *u»-i  •|«i'un  Romain  ne  (Vu  «luit  garantir 
T**  l**mLerat»  ici  «an*  èlr»  m tklim»  : 

Au  lieu  d'on  rbalùnrnt , ta  mort  «était  nu  crime: 

Ht  . van*  que  tr«  pareil»  en  riuieuivrni  d'effroi, 

L'en  teplf  que  «u  dois  périrait  a* ce  lui. 
t Veiige  h 'le  t'Kgvpir  i n.n  appui  fatale  , 

Kl  jr  I»  tsagerai  , ri  jr  put»  . de  PHafMk. 

V*  : nt  pe*d*  nui  tu  le  teui|i*,  il  preste.  lilint;  lu  peu» 
Te  trautrr  qu'un»  fui*  j’ai  faM  |*our  loi  de*  virai. 


Von»  «enter  bien  aujourd'hui  qu'il  nett  guère  conte- 
trablv  qn'tiue  jeune  femme , absolument  dépendante  de  ' 
llr*ar . protégée  , icomrue  , vengée  par  hti , et  «pii  «k  it 
être  à «n  pied*  , le  menace  en  anliihéw-t  *i  reebrrebr-e», 
et  «Lan#  un  »tjl«  »i  olneiir  , «le  le  faire  rmidaninrr  « la 
mort  pour  sertir  dVirnrple , et  liui»*-  enfin  par  lui  dire  : 

• Adieu  , l!e«ar  . tu  peut  le  vanler  que  j'ai  tait  pour  lui 

• de*  tocui  une  foi*  m m»  »»e.  • A»c*-  tou*  nu  srnlc- 
itirrit  tnlcndre  ce  fr  oid  laiwnini  mrii» , au**i  tau*  qu  a 
latnloqué  ; • Comme  antnr  qu’nu  Romain  n'a  pu  a»»*-r. 

• *if  Home,  atilrt-  qu'un  flnniaio  nr  t'en  prul  garantir  ? • 

Il  li’j  a point  d'Iixninir  un  peu  aeco«ilnuie  aux  affainr» 

de  ce  iiiunde  qui  ne  seule  emobirn  rie  tel*  ter*  «ont  euu* 

I laire*  à Ionie*  le*  bienséance* , i la  nature,  u la  raison, 
et  même  sus  règles  de  la  poésie  , qui  trtilen*  que  lunl 
aoil  clair,  rl  que  rien  ne  *o.l  force  datrt  IrtpmÂaa. 

Hries  m»i  donc  par  quel  prr«iige  tou*  »tei  applaudi 
»ana  n-we  des  tirades  IIWÎ  embr ouillees  , aiuu  olnrure», 
airoi  déplacer»?  Mai*  dite*  moi  suiiout  puurqnoi  tou» 
n'atei  jarii.ût  marqué  par  la  moindre  acclitrulMin  tolre 
juste  ronlenlemenl  de*  uriisbh  beaux  tor»  que  «l> bile 
Audrutnaque,  dan»  une  >iiualion  encore  plu.  «loulou- 
rrUH'  que  celle  de  fwnrlir  : 

Je  cunlie  o tt*  soin»  mon  uniqne  iré*or. 

Ni  tu  titaL»|euur  moi , tit  pour  le  bl>  d'fleelo»,,. 

Fai»  comiarire  à mou  Di>  Jr*  Jiérn»  de  u rare  ; 

Autant  que  lu  pourrai  conduis  le  »ur  leur  irace  : 

Dis-hii  par  quels  exploit»  leur*  noms  oui  éclate  : 

Plttlùi  ce  qu'il*  ont  f ut  q-.ie  ce  qu'ils  mit  été... 

Qu'il  ait  de  te» areux  un  soutenir  modeste  : 
fl  est  du  sang  d'Uector  , mai»  il  en  cm  le  reste  ; 

Kl  pour  ce  rt  » e enfin  , j'ai  m-oi-m»  me  . en  un  jour , 
Sacrifié  mon  sang,  rira  liaine  . et  mou'antonr. 

Le*  homme»  de  cabinet,  qui  ré  lin hissent , le*  femme», 
qui  ont  une  trmihilili-  »i  fine  et  ri  juste  . le*  g»  n*  «le 
Utile»  le»  plus  giilé»  par  un  vain  utixr  , le*  barbare» 
même*  des  celles,  tou*  «'aeeordeut  à reconnailrr  |’«x- 
Irémc  branlé  de  eri  ter*  si  Hinplr*  dVfnrfr.'mayM.  Ce- 
pendant pourquoi  rettr  Leaule  u'a  le  Ile  jamais  été  ap 
plaiidic  par  le  partme  ? 

Cet  IroriMur  de  bon  wnr  et  de  lionne  f«i  n»e  répondit  : 
Quand  nous  battions  «le*  main»  au  clinquant  «le  l.orné- 
lir  , imiu»  étiou»  de*  écolier* életi’*  par  de*  prdan*  , tou- 
jour*  idolâtre*  du  faux  merscilleu»  ru  tout  gmre.  Nmi* 
admirions  Ir*  *cr»  .imptrub  * , comme  unu*  èiion*  «airi* 
de  vénérai intt  é |‘a*p*et  du  saint  librietuplic  de  Noire 
(lame.  Il  im*  fallait  du  pg  tiilcsque.  A la  fmnaiiiMW 
.ijirr*  ùme»  à la  irrité  que  ce>  figure»  colossale»  étaient 
bien  mal  de.*inJtéî  niai*  enfin  elle*  eiaienl  col. orale*  , 
et  cela  mlüuit  à notre  injni*ai*  gndl. 

la  » ver»  que  vous  me  rites  de  Racine  i-lairnt  parfai 
iraient  «crits;  il*  respiraient  la  |titn*e*nc(  , la  «erile  . 
la  modeMie  . la  ««llrur  êligantr  ; noui  le  sent  ion*  , niai» 
ia  rnodsslie  et  la  Lirutéanre  nr  Iranspurtem  jamai*  l'ante . 

I innu» a moi  Une  gm**c  uririee  d'une  pli^*i..nnonr  frap 
nanti-  . qui  ait  une  voix  btrle  . qui  soit  bien  inipérieu«e, 
bien  itncilrnie  , qui  parle  è César  comme  à un  petit 
garçon  , qui  an  oinpagne  «es  diseonr*  iujuHrux  d'un 
geste  mé pu* j ut  , et  ou»  surtout  termine  Son  couplet  par 
un  grand  i fUl  de  volt . non»  applaudi rou*  encore  t ri  si 
Vr  u*  rte*  «|an*  le  parterre , «Mis  battre*  peut-être  de* 
tuain»  avec  u* m»  ; tant  I bomine  est  subjugué  par  ses  or- 
gnnr*  el  par  l*esemp|r. 

|te paieil* prrüige»  peuvent  durer  un «i-r le  entier:  et 
rnrufltnsftil  le  plu*  sliatirde  a quelquefois  duré  plu- 
^ rieur»  *iéclc» 

Quant  é cerlaitira  prétendue*  Irag* «fin*  écrite*  en  rr  r* 
allr-bn.gr*  o*i  vandale*,  qur  la  cour  el  la  ville  ont  éU 
«ée*  jusqu'au  ciel  »v«e  de*  tramport»  inouï* , et  qui  u ni 
enMiitc  oubliée*  pour  jamais,  il  lie  faut  rrgardar  ce  délire 
que  comme  une  nuladie  p.<«sugérr  qui  attaque  uue  ua 
Imiu  , et  qui  »•  guérit  colin  île  toi  même. 
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THÉÂTRE. 


PERSONNAGES. 

NlfF.PHOIlE  , mpnrur  dt  Constantinople. 

IRKNK.  femme  dr  Nic^plwn,  # 

AL  FAIS  COM  \ EN  R.  prime  de  Gmt. 
LEONCE  . per*  dïréue. 
il  F ll  \ U \ , aturbe  au  petite*  Aient 
ZOE,  Ciiuriii,  luiunir  dlren*. 

«a  dtiuiii  k l'iarauri. 

Ctlkll. 

La  trias  est  dont  mm  isba  és  t'ont  Un  poioitit 

ConttosHia. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

IRENE,  ZOE. 
lalia. 

Qur|  changement  DOatrju,  qurllr  lombrv  terreur  , 

Ont  écarté  de  ncu»  la  tour  e»  l'empereur  ? 

Au  pataia  de*  sept  lour»  une  garde  inronoue 
liant  un  silrrtrr  nmrnr  rsnonr  ici  n«a  vue; 

Eu  ou  ml»  detrrt  on  a changé  la  rvur. 

Mai. 

Aux  mûri  dr  Comtanlin  trop  wiireni  un  beau  jour 
|jl  suivi  dre  horreur»  du  plue  faneur  orage. 

La  rour  n’m  pas  lonç  tecup»  k hruvam  assemblage 
De  Inu*  OO*  sains  plwsir»  I un  A faune  rnrhautét  , 
Trompeur*  ««uktg-uiens  des  erui»  Infortuné*  j 
L>e  U foule  importune  il  faut  qu'on  ae  relire. 

No*  états  assemblé»  pour  corriger  l'empire  , 

Pour  le  perdre  peut  é»rr  . ri  it»  Brn  mu»ulmans , 

Ce*  Scribes  vagabond»  déh«rd<*  dans  nos  champs  , 
Mille  ennemis  cachés  qu’on  nous  fait  rraiudrr  encore, 
Sans  doute  ci»  ce  inomeai  occupent  Nio  ptore. 

Illlt. 

De  scs  chagrina  secrets , qu’il  seul  dissimuler , 

Je  rumiaia  trop  la  cause;  elle  sa  ua'aec aider. 

Je  mis  par  quels  soupçons  ta  dureté  jalouse 
Dans  «on  inquiétude  outrage  son  épouse. 

Il  ccontt  en  secret  ces  obscurs  imposteurs. 

D'un  esprit  défiant  détestable*  flatteurs  , 

Trafiquant  du  mensonge  et  de  la  calomnie  , 

Et  couvrant  ta  vertu  de  leur  ignominie. 

Quel  emploi  pour  Céaar  f et  quels  soins  douloureux  f 
Je  le  plains  , |e  gémi*....  il  fait  dsut  malheureux... 

Ali  I que  o'ai-ju  embrassé  relit  retraite  austère 
Où  drpuis  mon  b^uvrti  »V*t  enfermé  mon  pérel 
Il  a fui  pour  jamais  rillutsoo  do  cours, 
l.’crputr  qui  uont  séduit  , qui  nous  trotnpr  toujours, 

La  crainte  qui  non»  glare  , et  la  peine  cru  elle 
Dr  te  faire  il  sui-snrine  une  guerre  éternelle. 

Que  ne  foulai»  je  aux  pied*  ma  fuuotr  grandeur! 

Je  montai  sur  lé  trûor  au  faite  du  malheur , 

Aux  jeux  dr*  isaiious  tirlime  couronnée. 

Je  iilr ure  devant  toi  ma  haute  dettiué*  ; 

El  |*i  pleure  surtout  ce  fatal  tuuvruir 

Que  mon  devoir  condamne  , et  qu’il  use  faut  hounir 

Ici  l’air  qu'on  respire  empoisonne  usa  vie. 

toi. 

De  Nicénhnre  au  moins  la  sombre  jalousie 
Par  d 'indiscrets  éclats  n'a  point  roaoifrslA 
Le  sentiment  honteux  dont  il  r*i  tourmente  : 

Il  le  carbe  au  vulgaire  , A sa  rour  , à lui -même  ; 

Il  sait  vous  respecter.  et  peut-être  il  vous  aime. 

Vous  cherche!  à o .U'tir  une  injuste  douleur. 

Que  crasgttei'Tous? 

tU|L 

Le  cirl,  Alexis  . et  mou  roar, 
v I » 

Msia  Alexis  Coitmfftt  aux  champs  de  la  Tauride 
Tout  Mrtkr  A la  gloire , au  devoir  qui  le  guide 
Sort  l'empereur  si  «ou*  «ait*  tous  inquiéter , 
l’idd»  A tes  teruten»  jusqu'A  Tou  étrier. 


Je  sait  que  cr  héros  ne  cherche  que  ta  glciit*  : 

Je  ne  saurai»  m’en  plaindre. 

fi. 

Il  a par  la  virioisu 

lljtTrrmi  eel  rinpirc  ébranlé  des  liing  temps. 

txftsx. 

Ab  > j'ai  trop  admiré  se»  esplolts  éclatant: 

S»  gloire  de  si  loin  m*a  trop  itii*  resté*, 
t.ésar  auta  surpris  au  fond  de  ma  pm-cs 
Quel u ne*  » tu*  indiscrets  qqe  je  n'ai  p«i  rarhrr  , 

El  qu  un  époux  . un  nultrr  , a druit  de  reprocher 
('.'était  pour  Alexis  que  le  ciel  me  fit  naître  t 
Ih't  antique»  réear»  uo*m  avons  reçu  l’Aire  ; 

Et  dés  rn.ire  berceau  l'un  A l'autre  promis, 

L'est  dans  ces  méuMnfittfll  que  nous  fûmes  nus* 

(Vrai  atre  Alexis  que  je  fu»  élevée. 

Ma  fo«  lui  fut  acquise  #t  lui  fut  enlevée. 

I.  intérêt  de  l'étal . ce  prétexte  inventé 
Pour  trahir  «a  pr**n»e»»*  avec  impunité  , 

Le  fantôme  eflmy  ni  subjugua  ma  famille  ; 

Ma  mère  à son  orgueil  sacrifia  *a  fille. 

Ihi  bsudeau  de»  résar»  ou  crut  cachet  ir.e»  pleurs  i 
On  par»  n»c*  chagrins  de  lockat  de«  grandeur». 

Il  me  fallut  éteindre  , ru  ma  douleur  profonde  , 
l’n  feu  plus  cher  pour  moi  que  l'empire  «lu  tu>nd*  ; 
An  maître  de  uton  «mur  il  fafiut  m'arrarhei  , 

IV  m«i  un  ine  en  pleurant  j'oaai  «ne  dêlacber. 

IV  la  religion  le  pouvoir  intiueihla 
.Secourut  ma  failli este  eu  ce  combat  pénible  ; 

El  de  et  grand  accours  apprenant  A m’armer  , 

Je  fi«  l'affreux  serment  de  i»e  jamais  aimer. 

Je  le  tiendrai  ..  Ce  ni«4  te  fait  ataex  <>inp  tendre 
\ quel*  derhireroe  ni  ce  nuir  devait  s'altrndie- 
M u père  à ret  orage  a}  uni  pu  lu'eSpOser, 

M'aurait  par  sr*  venir»  nppri*  A l'apaiser  ; 

Il  a quille  la  cour  , il  a fui  N'irvpLur*  ; 

Il  m'abandonne  en  proie  au  uiondf  qu' ai  abhorre 
El  je  tt'ai  que  s«ii  feule  à qui  je  puis  «avril 
O rieur  faible  et  l>l«a*é  que  rien  ne  paul  guérir. 

Mata  on  ouvir  au  palais...  je  vois  Meinn«U  paraître 

SCÈNE  II. 

IRENE,  ZOE.  M EM  NON, 
taixx. 

Eh  bien!  en  liberté  puis  je  voir  votre  maître? 

Meinnon  , put»  j»  A mon  tour  être  adiui**  au  Jw 
Parmi  le»  courtisan*  qu’il  approche  de  lui  ? 

■naos. 

Madame  , ( avouerai  qu'il  veut  A votre  vue 
Dérober  le*  «b.igvin»  de  ton  ami  «battue. 

Je  ne  tuta  point  compté  parmi  le»  courlittas 
Ile  aesdeaaeiu*  terri  t»  aupei  he*  rtiufident; 

Du  route  il  de  Léser  «n  u»e  ferme  Prutrée. 
Losninaudent  de  sa  garde  à la  parte  «crée. 

Militaire  oublie  par  se»  inaitrr»  allier*, 

Relrgnt  dao»  mua  nost*  aiusi  que  mrt  guerrier». 

J ai  seule  ment  appel*  que  le  brave  t.otnnéne 
A quitté  dés  long  temps  le»  bord*  du  H cjillieM, 

Qu'il  vogue  ver*  Hmm-r  , ri  que  César  truubié 
Ecoute  eu  (rétutSNitil  sou  roqæil  assemblé. 

iiiaa. 

Alexis , dites-vous  ? 

■ ntbv. 

Il  revoie  au  IWtspbor*. 
ixfcxt. 

Il  pourrait  A ee  point  offmaer  Ntréphoe*  ! 

Revenir  *eu»  «ut  ordre  t 

■revoie. 

On  l' assure  , et  b cour 
S'alarme  . se  divise , et  rretuble  à son  retour. 

Il  a brise  . dit-on , rb»>n«rabl«'  eschivjqre 
Où  l'empereur  jaloux  retenait  «>n  cour  «g*: 

Il  sic  ni  jouir  ici  dr  i honneur*  et  de*  droit* 

Que  lui  (nouent  »«>n  rang  . «a  naissanee  , ri  «os  W*. 

C'tst  tout  ee  que  j’appr*  lui»  puf  «e*  rumeur»  u.inlaa*»** 
Qui  font  naître  en  er»  lieux  tant  ifVspénsnre*  suinc*  • 
■ 


Slot, 


H 

. 


IRENE. 


El  «pii , de  bouche  en  bouche  armant  le»  faction»  , 

Vv«il  pn  parut  IQfaucr  révolution*. 

Pnar  moi . je  Mit  usaés  quel  parti  je  dot*  |irrndre  , 

Quel  uuiire  je  «loi»  Mihrr,  cl  qui  je  dois  «Ir fr ndre  ; 

Je  u*  coumltr  point  nm  niitthlre»  , no*  grand*  ^ 

Luirt  intérêt*  r-.icl*é»  . leur»  parti*  dilbrcn* , 

Une  fou>.e*  amitié  » , leur»  indiscrète»  bainr». 

Ai  taché  un»  réserve  au  pur  sang  d*  » Coin  licites . 

Jr  le  un  . et  «lilmil «Ut*»  rr»  ritrrmiln  , 
hlrmt»<n  aéra  fidèle  mj  aang  dont  «nu»  lutin. 

I.etriup*  ne  permet  pa»  d'en  dire  davantage... 
Sooflrraqur  Je  r«tole  où  mou  tlcioir  m'engage. 

> • UlmfL] 

SCÈNE  III. 

IRENE , ZOE. 
nht. 

Qu’a-l-il  att  ane  dire  ? H quel  nouer  au  danger, 
gml  malheur  imprévu  sirtu  encor  iu  adirer  ? 

Il  tae  aVspliquc  point  : je  cnîin  de  le  comprendre. 

toi. 

Mrmnc.ii  n'cit  qu'un  guerrier  prompt  à tout  eolrcprrn- 
Je  le  connais;  l*  »ang  dusse*  pria  imu*  unit.  [dre  : 

Contre  ooa  mntiiaun»  exltofoni  ami  dépit , 

Il  dètraia  tou  jour»  Irur  friiolr  in*r.|encr , 

I.euit  aniinoMlra  qui  partagent  Ils  Lance  , 

Leur»  triite*  vauii.*  uue  *ui|  le  dtdiunnrnr; 

Mai*  son  esprit  altier  Lait  surtout  l‘«inprreur. 

D’Air  si»,  en  «cercl , aon  c«»ur  est  iduljin-  , 

Et . a'il  en  riait  cru.  Balance  r*t  un  tki-atre 
Oui  produirait  bientôt  quelqu'un  de  cea  i>  itn 
Dont  b unglmt  apcrtarle  « branla  l'uniirri. 

Nr  «oua  éluiiaei  puint  quand  u sombre  r»lère 
S'échappe  en  «Mil  parlant . et  peint  «ou  caractère, 
nha. 

Maia  Aleti*  revient...  l!énrr«l  irrité  • 

Ise  eourtiaan  surpris  mur  mut  r ép<»uv  anlé. 

Le*  état»  convoques  dan»  lUtaiirr  incertaine  . 

Fatiguant  dêa  loup  tcinp»  la  grandeur  sniisi-raine  , 
Troublent  l'empire  ctuirr  pjr  Irura  ilii  niant. 

Tout  u fi  peuple  s'enflamme  4U  Cru  de*  faction*... 

Un  diacoursilr  Mcmnon  que  veux -lu  qur  j 'npcnl 
Il  conunaml»  au  palais  une  garde  étrangère  : 

D'Alex** . en  æcret , rat-il  le  confident  > 

Qar  ie  crain*  d 'Aient  le  retour  iiuprudciil , 
l.e*  dcMcitia  du  aénat . de*  peuple»  le  déliré  , 

Et  l'i-rage  nai».<ni  qui  gronde  mii  l'cmpirrl 
Que  je  me  craiui  surtout  daiumajwlc  douleur  1 
Je  cousu  Itr  en  IremLlani  le  secret  de  iwm  e.*ur  : 
l'eut -être  il  me  piéparr  un  avenir  terrible  r 
Le  ciel , en  b*  formant . l'a  rendu  trop  sensible. 

Si  janiaia  Alexi*  en  ce  funeste  lira  , 

Trahissant  ae*  seraient...  Que  tos*  je  } juate  dieu  I 

SCÈNE  IV. 

IRENE.  ALEXIS.  ZOE. 
aikiis. 

Daigner  souffrir  ma  rue  . et  bantûssrs  va*  crainte». .. 

Je  ne  tien»  point  troubler  par  d Inutile»  plainte* 

L'o  «rur  à qui  le  mien  ae  doit  aaerifirr. 

Et  rappeler  de»  tempe  qu'il  itou»  faut  oublier. 

I.e  dr  uni  me  rat  il  la  grandeur  anitrrraine  ; * 

Il  m’a  fait  plu»  d'outrage  : il  m’a  pritc  d'Irèun... 

Dan»  Il  trient  aoumia  ntn  arnices  rendu* 

M’  .liraient  pu  ment  i r le»  bien*  que  j'ai  perdoa  : 

: Mai»  lorfqne  Mtr  Ir  ir/me  «>n  plac  » Nicépbore  . 

La  gloire  en  ma  foreur  ne  parlait  point  encore  ; 

| K.in'a<ra«u  pour  appui  qur  nu»  commun*  aieui , 

Je  n'itjj»  nrn  teniè  qui  pùl  ni'approrher  d'rur. 
Aujourd’hui  Trèbiaonde  cuire  nu»  inuim  remise  . 
l*e»  5f  )'  br*  repoU»*é»  . le  T Jttrille  conquise . 

• Son*  Ir*  droit*  qui  fer»» mu  m'ont  colin  rappelé. 

\ Le  prit  de  nie»  tratawx  était  d'être  exilé  I, 

! fo  «uiajr  rncor  parrou»  ) N'um  »ou»  reconnaître 
Dana  Je  sang  dont  je a»ii» le  *mig  qui  «ou»  fit  naître? 

ratai. 

Prioe»  .qur  ditrt-totu?  dan*  quel  leinpi,  dan»  quel»  lieux, 


Far  re  retour  fatal  élonnra  vuu»  me*  yeux } 

Vau»  cMitwi»»et  trop  bien  quel  joug  m'a  capturée  . 

J.»  barrière  éternelle  entre  noua  «levée. 

Nu»  devoir* . no»  serment  .et  anrtoul  celle  loi 
Qui  ne  voua  permet  plu*  de  «mu  montrer  A moi. 
l'i.ur  raliuee  «le  tiroir  I itiju*ic  <|.  liante , 

Il  mu*  aurait  »utli  d'ériter  ma  prv  »cnce. 

Yousnaveipa»  pié«u  ce  que  «oui  bavardes. 

Von»  me  foi  te»  lr«  mtr  : *eigm  ur,  «ou»  «on»  perdra. 

»**«»». 

Si  je  craignais  pour  roua  je  aérai*  plu»  coupable. 

Ma  prraeoi  r à l'.évar  «rrail  plu»  redoutable. 

Quoi  doue  1 »ui»-je  à HjAAiwr  ) ru -rr  «ou*«|ue  je  »<•»•  >' 
Eet -ce  un  tultdii  jaloux  qui  «ou*  lient  »mi*  •«  loi*  ? 
Kie.-«ou»  dan*  la  t.rcCc  une  earlarr  d'A*ie , 

Qu'un  d«-*pule  , un  lurlurr  acliéle  en  (aresnir  , 

Qu'un  rejette  eti  prl*on  a>ui  de*  nmiiMrea  crucla, 

A jamais  invisible  au  reste  de*  mortel»? 
t é*ar  a-t-il  changé,  data*  u »«  ni  lier  rude*«e  , 
l.'ctprit  «le  l'LKcridcnt  et  le»  «nurarade  la  Ürèce  r 
tain. 

Du  jour  où  Nitéphorr  reçut  ici  ma  foi , 

Voua  Itwirxnwi,  louir*t  changé  pour  moi. 

»L»XI*. 

lion  mon  eirur  ; le  «kviin  le  forma  jniur  frenr  : 

Il  brave  de»cr*ar»  La  pui*Mtireel  la  haine. 

Il  ur  craindrait  qur  «ont  ! Quoi  ! vu»  «Ir  ruier»  »ii|et« 

V rr*  leur  impératrice  auront  un  libre  aeréal 
Tour  mortel  junirn  du  lioidtcur  île  u vue  I 
Niccpbure  è moi  «eu I l'aurait- il  ilrfrndur  > 

El  iuia-je  un  criminel  ù se»  regard»  jaloux 
Dr»  qu'où  l'a  fait  césar,  et  qu’il  e«t  «utrr  rjioui  ? 

Knmptn illi*iirlout  de  ce»  l.jrmeu  auguste, 

L 'excès  de  suit  bonheur  b-  «end- il  plu»  injuHe  ? 

ixèat. 

Il  r»t  mon  «oiiTerain. 

ALKSia 

Non  : il  n'était  pasné 
Pour  me  ravir  Ir  bien  qui  m’était  destiné  : 

Il  n'en  était  pas  digne  ; et  te  »aug  de*  Tomni-ne* 

Ne  «oua  fut  point  tiantmia  pour  »rr»ir  dan»  le»  chaîne*. 
Qu'il  gouverne , s’il  peut , de  ae*  «r*ère*  main» 
t rt  empire , autrefai»  |>u»pi«edr*  Romain* , 

Qu'aux  rjmpagii**  «Je  Tbrœe , aux  mer»  de  Tr«  bi«ut»de. 

I ranapnrl a t!ou»t.intin  po«tr  le  lualbeur  du  monde , 

Et  que  j'ai  drfrndu  moins  jtour  lui  que  pour  «mit. 

Qu’il  règne  , a'il  k fout  ; jr  n'en  point  jaloux  : 

Je  le  suis  de  «ou*  seule,  et  jamais  tuon  .mirage 
Ne  lui  pardonnera  «oire  indigne  esclavage. 

Von*  cachet  de»  malheur*  duul  «u* pleur*  sont  garant  ; 
Et  le»  u*urpalmr»  sont  toujours  de*  Ijcati*. 

M a»»  *i  le  ciel  est  juste , il»e  »uuv»ent  peut-être 
Qu'il  devait  i l'empire  un  moiit»  barbare  maître. 

tatxt. 

Trop  vain*  regret*  ! je  suis  r-clase  de  ma  foi 
Scignextr,  je  l'ai  «lonusc , elle  n'eol  plu»  à «Bol 
AUX». 

Ab  1 vous  me  la  de«icx.  , 

»ln. 

Et  c'cat  à vous  de  croire 

Qu’il  ne  m'eat  pa»  peroiia  d’en  garder  la  mémoire 
Je  fois  «le»  vceut  pour  vous , et  vuua  m'épouvante» 

SCÈNE  V. 

IRENE  . ALEXIS  . ZOE.  ••  «.au* 
i.x  «ttar. 

Seigneur,  (léxar  vous  maud« 

«WXI». 

Il  m «erra  - t«n*i 

i à îrimt.  | 

II  me  verra  , madame  i une  telle  entrevue 
Ne  doit  point  alarmer  votre  atue  combattue 
Ne  craignes  rien  pour  lu* , ne  craignes  rien  île  moi , 

A Min  rang  comme  au  mien  je  sais  «rr  que  je  d«i- 
Rentres  dut**  «..*  frisera  lianquille  et  rauuriic. 

( llêvrt.  2 
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THEATRE. 


SCÈNE  VI. 

IRENE,  ZOE. 

D*  qnel  *ui«l**rmrni  mon  ame  e*t  pénétrée  1 
Que  |f  trtu  a la-foi*  de  faibleatr  et  d'horreur  I 
Chaque  luol  qu'il  m'a  dit  me  remplit  de  terreur. 

Que  veut  U ) VI , Zu4  . »orumande  que  »ur  I heure 
On  parcoure  en  ircret  eette  IrvMe  demeure , 

Cm  eepi  iffrctiir* loun  qui,d«poi»  Couilaolin , 

Oui  de  Uni  de  eu  ITiomble  destin. 

Interroge  Mrmrwu  .prend»  pitié  de  ma  crainte 

J'irai , j'oborrvrru  celle  terrible  «neriote. 

Mai*  je  tremble  pour  vt.u»  : un  ma  lire  soupçonnent 
Vou*  condamne  peut  cire , et  «oui  prumu  tou»  drus. 
Parmi  laot  de  danger»  , que  j rt  icndcx-vovi*  faire  ? 
laàii. 

Garder  à mon  rtn.ui  ma  foi  pure  et  lincém  ; 

Vaincre  un  fatal  amour,  ai  «on  feu  rallumé 
Henaittait  dao»  lecaut  autrrfaie  r .t flamme  ; 
Demeurer  de  mer  ktui  m«ltr<«se  i><u«eraiue  , 

Si  la  forée  ut  potriMe  è la  faible*»*  humaine; 

Ne  point  combattre  en  raiu  mon  devoir  H mon  aorl . 
Et  im  déabonorrr  ni  me»  juura , ni  ma  muet. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

ALEXIS,  M KM  NON 


Oui , «oui  étea  mande  ; mata  tawr  délibère. 

Dana  mmi  inquiétude  il  c&tttullc,  il  différé. 

Aire  *e»  «il»  flatlrura  en  ireret  enfermé. 

Le  retour  d'un  bérv»  l'a  wm  doute  alarmé  ; 

Mai*  moi  aiani  le  lrmp»  de  u«u*  parler  enem 
O «alun  qui  «vudotl  à crut  de  Nirephor* 

Il  eue  aus»i  ch»  < luM,  cl  je  commande  ici. 

Sir  Uni#  roa  parti* jim  n'a) es  aucun  Minci  ; 

Je  ira  ai  préparé*.  Si  celte  rour  inique 
Osait  leier  »ur  loua  le  glaive  despotique  , 

Comptes  Mir  «cm  erui»  : «ou»  venrx  devant  eus 
Fuir  ce  pmnpeui  rama»  d'earlam  orguailkui. 

Au  premier  mouvement  Hoir*  «aillante  eecoele 
Du  rempart  de»  •<  pi  luur»  ira  uiiir  la  porte; 

El  le»  autre*  , armé»  m>u«  un  habit  de  paix. 

Inconnu»  à C*ms«  empli»»* nt  ce  pal»*». 

Nieépluxe  «ou»  rraini  depui»  qu il  «eu»  offense 
Dam  ce  rliàiaeu  fuueate  il  wel  u confiant*  : 

La  . dan*  un  plein  repu»,  d'un  mot , ou  d'un  coup  d'ail 
Il  condamne  à l'eiil,  au»  lourmrn»,  au  cercueil. 

Il  .or  me  compter  parmi  le»  in<  ne  nairr» , 

De  «on  caprice  affreux  maniai  rra  MMifuifiairv*  ; 

Il  «e  trompe..»  .Seigneur,  quel  «erret  embarras , 
Quand  j'ai  tout  dUpoeé  . «enible  arrêter  «e»  pa»  ? 
atasi». 

\*  remords...  Il  faut  bien  que  mot»  rieur  le  l'avoue. 
Quelque»  exploit»  heureux  dont  l'Europe  me  loue. 

Ù»  fMMuanre  , mon  rang  , la  faveur  du  triui , 

Tout  m*  cirait  : Vrnct,  montrer- mu»  i l'état, 
f-ett*  «ois  m'rsrilaii.  Le  dépit  qui  me  pirm, 

Ma  pa»*icin  («taie  , entraînaient  m»  jeuueiee ; 

Je  «mai*  opposer  la  gloire  è la  grandeur. 

Partager  lr»  etpriii  ei  braver  l'empereur... 

J’arrive  . M fiMieteii  ma  carrière  nouvelle. 

Ilr  faut  il  arborer  l'étendard  duo  rebette  J 
|.a  honte  r«t  attaché*  è ce  MRD  dangereux. 

Ile  verrai-je  emporté  plu»  loin  que  je  ne  «ras  ? 

ainoi. 

1^  honte  I elle  «al  pour  «<>u»  de  »c««ir  mue  un  maître 
tiua 

F***  être  mu  mal  s je  ceatn»  le  nom  d»  lialirv. 
aurai. 

So_» r«  »r»n  ennemi  dan»  lr»  ebamp»  de  rbuonrur. 

Ih  puirx  lui  l'empire  . et  mj«  mu  «ainqneur. 


('roi»  tu  que  I»  Boqiliort,  et  la  anprrbc  Tlmte, 

El  ce»  Grec*  inromlao»  «-rvirsimi  tant  d'audace  ? 

Je  rai»  que  le»  état»  «ont  plein*  de  edtltun 
Al  lad»*  » j rare  , ri  «but  l'aurai»  le»  raurt  : 

1b  pumi  j!m»i  luuirmr  ma  rangbnte  querelle  : 

AI  al»  le  peuple? 

USVSOS.  Jf 

Il  TOU»  aime  : au  trône  il  Tou»a^ 

Sa  fougue  r*t  naaragere  , elle  éclate  à grand  Uuu; 
Un  luttant  la  fait  naître,  un  irulanl  la  détruit. 

J enflamme  celle  ardeur;  rt  jW  mtor  «ou»  dire 
Que  je  «ou»  répondrai»  de»  ramn  dr  tout  IV  uapir* 
Parjii»e«  «euleuicnl  , mou  prince  , et  «au»  féru 
Du  «éiiut  et  du  peuple  autant  dr  conjuré». 

Dam  rr  pelai»  mu.IaiiI.  ««'jour  dr*  luuuicide». 

Le  a révolu  lione  furent  toujourv  rapide*. 

Vingt  foi»  il  a hiIK  . pour  changer  tout  l'état. 

De  la  vois  d'un  pontife,  ou  du  cri  d'uu  aoldat. 

Le»  tmrdaih»  ebatigruiari»  «ont  dr»  r»up«  de  font 
Qui  dan*  de*  jour»  verfiiM  celaient  tur  la  trrr* 

Plu»  il»  «ont  imprévu»,  moin»  on  peut  échapper 
A ce»  trait»  dévorait*  dont  ou  *•  »rul  frapper 
üioui  a* ou*  vu  pt*rr  ce»  ombre»  fugitim  . 
Fantôme»  d empereur»  élevés  mr  no»  rirt». 
Tombant  du  haut  du  trône  en  IVtrrnel  oubli . 

Où  leur  nom  d'un  montent  *e  perd  rovrvelt. 

Il  evt  temp»  qu'à  P) tance  on  rrnxmaïue  un  hamtt 
Digue  dr»  vrai»  ce» or» . et  des  beaux  jour»  de  Rume. 
Il) taure  offre  à vue  main»  le  wnivcraio  pouvoir. 

Oui  que  j'y  vi»  régner  o ••m  «u  qu  à le  vouloir  ; 
Porté*  dam  ITnppodronvr  , il»  u'aeaient  qu'a  pat 
Décore*  d*  b pourpre  et  du  «replie  d'uu  uiailrt  ; 

Au  Ittnple  de  Sophie  un  urètre  le»  •aérait , 

El  P)  rance  à genoux  »uudain  lev  adorait. 

IU  avaient  moin»  que  u.ui  d'atuicel  tir  courage; 

II»  avaient  mumr  dr  droit»  : truie*  le  même  ouvrage  ; 
Rrcurillet  le»  débris  de  leur»  *cr pire»  brieév  ; 

Vuui  règne  a aujourd'hui . «rigueur,  h vou»I'u*ex. 
unit. 

Ami , lu  mr  tonnai»  : fo*  tout  pour  Irène  : 

Seule  elle  m'a  banni  . »rule  elle  me  ramène | 

Seule  *ur  mon  e*pr«l  encore  irrrmtu 

Irène  a couve  né  ton  pouvoir  alunit».  . > 

lire n ne  me  retient  plut  : nu  b mnuce , et  j'aime. 


Je  mr  tronip»  , teigne ui , ou  l'empereur  lui  métM 
Vient  v ou*  dirtrrr  »r*  Uir  daiw  ce  lieu  retire. 
L'altendrrs-rou»  cocoec  ? 

tua».  «T 

Oui , je  lui  répoodrai 

«■«M. 

Déjà  parait  n garde  : elle  in'r*t  confiée. 

9i  de  voire  ennemi  U bain*  étudié* 

A conçu  contre  vou»  quelque»  «ecret»  de*»rioi  . 

Nou»  *eret>o»  ohm  I <i ui o«  ne  , et  OKiouninrr  Roi 
Je  «ou»  laiu»  avec  lui 

I II  M relire  WM  b /roi  . «I  •«  mal  à /•  tit»  de  I*  J 

SCÈNE  II. 

N1CEPII0RE  . mi  A àm  -ffUitn , Al. FM! 

M LM  NON  , «tant» . an  fond. 

ncâiew. 

Tri  nco  , votre  pcéteoee 
A jri*  dan*  ma  cour  un  peu  de  de  liane*. 

Aux  bord*  du  Ponl-F.uxiu  «ou»  m'im  bien  *rr*> . 

Mai*  quand  C**ar  commande  , il  doit  rtir  ubei. 

D'un  regard  attentif  ici  l'on  vou»  ruti  temple  t 
Voit»  donne*  à ce  peuple  un  dangereux  exemple 
Vou»  ne  drvir*  paraître  aut  tuur»  dr  LuusUiiùu 
Que  »nr  un  ordre  rxprev  émané  de  ma  tniin. 

, MOU. 

Je  ne  le  c rayais  pi*.  Le»  état»  de  l'empire 
CounaiiorrU  peu  ce»  Im»  que  «oui  voulrà  prv» 

F.t  j'ai  |ni  . un*  faillir,  remplir  la  volonté 
D'un  curpa  augurie  et  «ami , et  par  «ou»  r 


IRÈNE. 


(■Unoii, 

Jr  J*  protégerai  tant  qu'il  sera  fidèle  ; 
juive»  le  . cntu  nuM  ; mai»  puisqu'il  vou»  rappel]* , 
CrM  mwi  qui  toii*  renvoie  *tu  b"-nl*  du  Pmi)  Euiin. 
S>rtri  de*  et  moment  dr*  rour*  dp  (lonitinlin. 

Voua  ■'■vrs  plu»  devenir  : rt  h u»  1»  Uospbœc 
l,Vwe  do  j«vr  qui  luit  »<mt  »e»Mj*it  ciwptc , 

Vois»  n'éte*  plu»  pour  moi  qu'un  »ujet  révolté. 

Vous  ne  U Win  pa*  «ut  impiinilr.  . 

Voilé  t»  que  tnur  « pretruuo  tout  dire. 

41  kit». 

I.p»  grand*  d*  qui  la  toit  t«n  a donné  l'empire  . 

Qui  h»‘o*u  fait  de  l'état  Ir  prrtiitrr  »|*rh  sous , 

Scixncue.  pourront  flèclnr  ce  rinfent  court  ou*. 

If»  eotina**»*nt  mon  nom , tison  rjiq  « i mon  irrûct . 

Kl  KHtftWéKi  Jirc  eut  tu*i»  mr  rendre*  justice. 

Vtiu»  me  liimrrt't  Titre  entre  ce»  mur*  «icrr» 

<)ot  dr  tut  tuwmiiniMi  lin  a délit  ré»; 

Voua  ne  n*  ùirrr*  point  un  dri.it  inviolable 
Que  la  loi  de  l'rtat  lie  rav’rt  qu'au  cuupiblt. 

miraoit. 

V ou*  o*n  le  prétendre  } 

«uni. 

Lu  «impie  citnjm 

LWrait , li*  devrait  ; et  mur»  droit  etl  lr  tien, 

Celui  de  tout  mortel,  dont  le  *nri  qui  en  murage 
Va  point  marin#»-  le  front  du  *cr»u  de  IVscbvagr: 

CeM  le  durit  d llrti*  ; H je  cruit  qil'll  r»|  dû 
\n  »atig  qu'il  a |K>ur  voit»  tant  dt  fui»  répandu. 

Au  taiis;  dont  h talear  a pâté  kofre  gloir* 

Rt  *qt»i  peut  égalrr  (m«>  trop  ruVn  faire  s rendre) 
l«*  «ir»|r  de  Nirêpbore  auir*  fui»  inrMinu , 

«a  ruvç  de  me»  aïeux  anjonrfbtii  parvenu. 

Wtinivkti 

Je  c*>»tn»i»  votre  «r»  , n plu»  votre  arrogance, 
l'nur  la  dernière  foi»,  reduutei  m>  vengeance. 
Nobétm-fou»  point? 

Utttt. 

Kon,  icigncur. 

ihMnii. 

C'r*i  ton. 

t ff  epptiit  tftmr,,n>  « fur  pur  an  »(?•>*  , rJ  fut  •#■,**#  un 
&rf/rt  ditrt*  U fond  du  iktilrt.  1 
Sertfi  l'empire  rl  moi . vont  qui  ni’obrissrx. 

i H *orl.  t 

SCÈNE  III. 

ALEXIS,  Il  EM  NON. 

itnti. 

Ilot , tenir  Nicdphn  1 

»li  n» , a prit  urne  eêrcrW  U tir  U 1 ri  il  m flrmtrr. 

Il  fjul  d'.ibord  m'apiirrtidre 
C*  que  dit  ce  billet  que  Ton  vient  de  te  rendre. 

mitt. 

Vqjv*. 

at.cxr» , mprtt  u\‘*ir  lu  «ne  parut  du  htiUl  dm  tan  g frvôf. 

Pau»  kiii  (ttawil  l'arrêt  Hait  porte  ! 

El  i ‘aurai*  dit  m'alteiMlve  à retie  «lr<eitii] 

Il  ae  flattait  qu'en  maître  il  c U'iniuauil  Oimtirne 
Il  « aigrit,  mi  mi^rt. 

VlVltt. 

Il  a »ipii!  la  tienne . 
b'ewdaver  entouré . ce  Irran  ténébreux, 

Ct  despote  «veuille  m'»  cru  làeli*-  comme  eut  - 
Innt  ce  iul»ikfum-«t*  a produit  I lia  blinde 
El  il»  la  barbarie  cl  de  U »ervîiu>le  I 
Tant  *ur  leur  in.ne  alfreut  ix>»  rrgn  rbltcrlam 
Peuvent  régner  «an*  loi»  , et  parler  eti  sultan»  : 

Hat»  acbrvfi , li*ex  cet  ordre  impilov  alita 
*lix<».  niiiiiRt. 

rin#  que  je  or  p*n*4t»  ce  «tapoter»!  coupable  : 

IrêikP  priaCnuiirc  ï rat -il  bien  vrai,  Mrmnoii  ? 

■ut  Mar. 

I«e  1 ont  beats , pour  Ira  grand»  . rtf  pr»»  de  b (iriiua. 
ami. 

O ciel  t...  br  in  projet»  Irène  i'»t-eU*  instruite  ? 


Cil 


Eli*  ni  peut  «otqrçoauvr  et  la  rau*e  «1 U tollé  : 

Le  rcKe  ni  îtirott nu  • 

«lui*. 

(«ard'  ii*  Je  l'affliger. 

Et  «kirlOUI  , rli«r  .vtlii  . Cach-uui-lui  »mi  danger. 

LVittreprivr  Lienlfl  doit  être  découverte  ; 

Mai* état  quand  on  uun  ma  victoire  nu  uta  perte 
aivun.  • 

No»  ami»  vont  *e  joindre  » ce»  braves  «oldat». 

IMW. 

Sonl'il»  prêt»  i marcher  ? 

UCOVDV. 

Seigneur,  o'ets  «Joute*  pu*  : 

Leur  troupe  en  ee  moment  va  «'ouvrir  on  pauj^r. 
t'rnjex  que  l’jintiiê,  le  télr  «t  le  courage 
Sont  d'un  plut  grand  service  . en  cr*  jxrr.l*  pressant 
Qui  tous  ce»  bataillon»  paj*  » par  de»  I w.mi», 

Je  les  voi*  IVItiCiT  wr»  la  port*-  sacrer  ; 

L'empereur  va  lu»  meme  en  dr  fendre  I entrée  , 

Du  peuple  Mulni  j'riiirod*  déjà  le»  cri*. 

SLUlt. 

Nou*  n'avont  qu'un  rnonn-ni  ; je  règne  , ou  je  péri»  ; 

Le  »ort  «n  c»i  jri*  Pittunriti  KicépItstCi 

( aux  •.  Jjjf»,  | 

Vchea  . Wrvra  ami»  , dont  mon  ttahn  m'boiiort  . 

S"U»  Iterniiùii  et  •■nu  uioi  vous  a* ri  mmbilu  ; 
t'«i«iihallri  pour  Iré»t« , tl  Nttgn  «a  serti». 

Ircttc  m'appartient;  je  fie  puis  la  reprendre 

Que  dans  de»  Aot*  de  sang  cl  «oui  des  iuiir>  en  rendre  : 

Marcbuii»  «ans  lulstwrr. 

SCÈNE  IV. 

ALEXIS,  IRENE,  Il  EM  NON 
i»|«r. 

Où  c»ure**vuu»  ? û ciel  ! 

Xlrtii  I arrêter;  que  faite»  von»?  cruel  I 

Ile  lueur»  a ; revwta'vous  i me*  «oim  b-gilitne»  ; 

Ihrèvcnci  votre  |ierte;  épargnes  v ou»  de*  cri  me*. 

Au  seul  iiuni  de  révolte  <>n  ■!>■'  gl.ire  dVltni  : 

On  tue  pâtir  du  sang  qui  va  couler  pour  moi. 

Il  i»r  m rrt  plu»  permis  dan*  ma  douteur  muette. 

IV-  dévorer  nie»  plcurv  au  fnml  île  ns*  retraite, 

Mnti  ju-re , en  ce  moisirnt  . pir  le  peuple  cicilè  , 

Revient  ver*  ce  palai»  qu'il  avait  d«-*er ir  ; 
l.r  ponlifi  Jr  «sut;  et,  iliin*  mn  miuiftere. 

Ou  Micu  que  l'«in  oui  râpe  utir»t»  b c*lrre, 

II*  vou*  r lie  relient  (ou*  deux  dan»  m péril»  preafani. 
Seigneur , émûtes  les. 

Sir  sm. 

Irène,  il  n'*U  plus  tcuip*: 

La  querelle  m trop  grande  , elle  r*t  ira>p  cDga^re. 

Je  le* «i-nuurai  quand  «imssem  vvugèc. 

SCÈNE  V. 

IRENE. 

II  me  fuit!  que  deviens  je  ? ô rîelJ  rt  quel  snomeul  * 

Mon  t nous  va  périr  ou  frapper  diimi  amant  ! 

Jr  iw  |rli»-  en  te*  hra*,  ù llini  qui  m'a*  fait  u. titre  ! 

Toi  qui  fi*  bkhi  dcftiîn  , qui  nie  «binoa»  pour  uniitre 
Tu  nvonct  mjetljlJf  rt  qui  rr^tri  ns*  foi , 

Que  Je  des  ai»  aintar  « »'il  »e  peut , maigri  niuij 
J V routai  ma  nuM)  mais  roo«i  uni1  inAdcle  . 

En  voulant  l *l»*-tr,  se  «ou  Vf  a Contre  elle. 

Conduit  me*  pae  , Miutieu»  relie  faible  raîmitt 
Rend*  la  vie  à ec  rieur  qui  meurt  de  son  p*  'i*nn  ; 

Rends  I*  paix  à l'empire  uu**j  bien  qu'à  mni  même.  t 
Cotw»*rve  mon  épous  : romtnapde  que  je  l'aiutr. 

Le  etrar  depeuii  de  toi  : Ici  mallu-iireuX  bumaia* 

S'-rU  le»  vil • inatruniflt*  de  1rs  divine»  msiu». 

Dan»  ee  deviMrdrt'  affreux  veille  mi»  Nicèpbore  : 

El , quand  pour  num  <-pnnx  mon  tl< te.poir  t'implore, 

Si  d'autre»  «entimem  me  «ont  rntor  prrnii*, 

Itieu,  qui  »i«  p-irdunoer , vritjr  sur  Ab'lt*  1 


I 


I 
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SCEKK  VI. 

IRENE,  7.0  Ê- 
coi. 

|l«  toni  4 ut  in.mti  irrvirr#, 

tiiit. 

Et  moi»  pJre  ? 

• »«'». 

Il  itritc  ; 

Il  T»  i.il  |i  » flot*  ilu|»fnjilr  »|  Ij  f'-iilf  rr. limite 
l^1  friuuiM,  ilr  tii  illinli , il'i'fiffm.  '|u!<lni*lniri  lr 
1“  iti ••«-( >i  nu  ei«t  de»  rriaipw  |r  ri»  I nViitnid j-»« 
l.i  i-m'ift  «irrr  . pa»  un  aecotit»  «il il«>  , 

N«it  M#  • . an*  iimurin»  , ru  ?lnn  rlminr  un  a*i|t 
liin  ii>i'|U>  ut»  ai  tiaute»  imiinlfiu  «u»  | »i«li  | 
l.r.  tanin»»  i>|m|>|  «*  a re  •••ml»»'  rrttrl. 

\»  ■••«•  Ctpi.-l*  l'ullll  .|  rr  peuple  m furie 
Je  voit  HimW  i Hj»  hm  i m p. nr  I.»  pair* 

Onr  ir**  ti-tiiMm'i  • mon-  tir  pnin  ni  n Irtcr  , 

M.u»  i»t*  t..u»  prr.lt  t f n t*  ul.im  l.i  »jnt «r 

\lt»tl«l»f  tltl  Ci'tlltul  II»  HH>l|«<  >|t|l  |.p|,  llollff  ]lr. 

Vui.  7- • . Ir  ciel  mil  que  jt  inoi|>«  a»rc  fil»: 

N*m  . |i  ne  «loi»  point  «ivre  rti  îlot  tmir»  ruil.ta*.*. 
Au  un li r u «le»  imnlir  .m  «p»i-  •••■-»  maint  mit  tfrutri. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 
ir.K\K.  zoé:. 

*oè. 

Volrr  unique  p.mi . madame  . .-lait «l'altcttdr* 
l.'trrrt'icalilr  .irrAi  «pir  Ir  Jr»iui  iinmlrr  : 

Tim  Sfjtlir  aurait  pu  , d.iti»  Ir*  r*nR»  i)«t  vidal». 
Appeler  !«••  dan^nt.  rlilnr.  b*r  l«  iiepa»; 

N '**  Ir  rjr|  tiguntt ut  de  |.  u».  , 

I.'  llulflt  • uni  un  a prmlnü  . nnnsri 
I.  • nalurr  i p -nr  iinu-  ■ m|  lî  >)'  min  . . 

Sit«niuii>iH  u. m»  4M  -.ri  1 1 . «pu  | «pu  -,.t  «..p  rbnit . 
irrrj.|..u. . »*||  le  f.,ui . Ii  in.ii  r»  «|u  il  imm  il.,nm . 

Mi  t.*,  (Il  luiuiDI  , l<>’lr  II  >M  a la  M.lui.iiur 
Sa  talrur  l.i  nirrin  il  porte  in  . . .im l.-.l 

I r grand  ro-ui  rl  rt  lira*  -pu  • frmln  I «lai  ; 
hnrtWll  tut  «a  fait  nr  il  a la  toit  publique. 

Autant  qu'elle  ilrlnlr  tin  pnu't'lr  It  i aiamqiu  , 

Aotaiii  r||»  rl.inl  un  Irtro*  opprime. 

II  vaincra  , punquim  l'aiinr. 

liltk, 

Eli*  que  arrl  dVlrr  ajtnér 
Oïl  plu»  m i llirtiir  u»  Jr  «en*  trop  que  nini  nu'nir 
J*  craint  dr  reeliirihrr  t'il  ni  a.  .pic  j>  | jour  , 
fi'iiilrrrogrr  mon  rrrur . cl  il ..  «r  »ru|.  m.  ni 

I Ir  (nantir  r dti  ronil-n  .pit|  r.|  trili  nirni  , 

Quel  »J«r  4 |MI  rcul'r.  quelle»  t.-.l  !•*  ticlirnr*. 
Combien  liant  ce  palai»  j’ai  ra»*«.mt/Ir  'U  • ••m«t 
lit  août  loua  uni  n <iut»p  l 

Soi. 

A «o*  juMrt  Jouir  mu 

V»ulct-T<>«it  du  tcinr.nl»  aj.ujirr  U.  lemun? 

Voire  pere  u quille  la  retraite  «artre  , 

OÙ  ao  Iritlr  trrlii  »r  r - liai!  i . 

I.  C*l  pi.ur  t..n»  qu'il  m.  il  c(  t .1  mil  morlrl* 

!»onl  il  fut  .m  I appt.*  |n  û l'cml.rr  tira  autel* 

II  tlail  H'iil  -ni  ni.itnlr  , il  rr u|r»  . p.iur  u Itllr  , 

Pana  rr  ni»  m»  p*|»it  ..n  régna  " fatiuUr 

\..ii<  Irmittrca  ru  lui  Ira  runaoialiona 
One  le  i|r»ini  rrr.i*r  j tu*  . mirliton 
iclrf  tr.ut  .Ijiii  «m  Ihm, 

iiltn. 

M'en  trouver»!  il  digne  ? 

Aurai  je  mérité  que  re|  rfTurl  iimgr.i- 
l.r  rann  nr  à «a  fille  en  ce  cruel  oj.air  , 

Ou 'il  alTriinir  pour  auoi  Ira  Imrrrura  «I*  la  mur  * 


SCÈNE  II. 

IRENE , LEONCE . ZOE. 

raà*«. 

Kal-cc  voua  qu’rit  ct*  lieu*  hvmi  ifi  .eapoir  contemple  i 
S-Mitn  dr»  inallieitrcut  . iumi  perc  I mnn  rirropl*  ï 
Oiitu  t foui  qinllri  p'.ur  moi  Ir  m jour  dr  la  |t»i«  1 
II'  la*  I qu'j»»cl-»oua  tu  dan*  celui  J«a  forfiuia? 

I.latri, 

l.r»  mur»  dr  l'moltnlin  toM  un  rk  nnp  de  ramage 
Ji.’lorr  . a !.«<•*  au*  ciru*  , quel  t-lonn«nl  orage  . 
i.Utel»  Utli  n ia  #1»  mur  . *1  quelle*  I .'lioiia. 

Ont  ritf  iulr  •foi.laht  ci  » tl»  «niai -m» 

I Ni  in’.i|i|ii<  nd  >|<i  \lrto . arme  «noire  aon  maître  . 

Arec  Ira  conjure*  *»*i|  • <•*'  pai  iiin 

l.  tio  «l't  «pi  il  a rem  la  mmi  qa  il  inrrilûl; 

l.'.'ui"  . «pie  ilctaoi  Un  «un  empereur  fuyait; 

Ou  tnol  i r»ar  l"lr»»A  : le  roinlwl  durr  encore 
|l«»  pur I rt  de»  ta* pt  Unir»  au  • anal  tin  |Ui«|il*iirc 
1.'  latmulir  , la  m«i1 . Ii  rnutr  e*i  dana  ce*  Itcni  : 

Jr  tint»  tou*  arrnrbrr  Jr  ceatitur*  . lirut. 

S*  »..'««  nu  prriUt  «l.iu»  rr  r..inh*l  luncaie 
I n impur  . un  t|inut . que  |j  min  a«.u*  re«e 
J’.n  au  lmp  île  r»»,m  . en  rr  aatipl.nil  «éjour. 
l'r  » • i rôtir  .itili  rriiarité»  tour  i mur... 

• à- lui  «|«  lUru  , itnalillc,  i al  *« ul  i..a|-ronlatle. 

min». 

On  tirnl  meurt  !i  tnm|.|«  n l'hortrur  qui  m‘»cral>|c 
El  ».  il»  «le»  ptierrirr»  qui  m'ADiinnrmi  mua  »*r1. 

SCÈNE  III. 

IRENE.  LEONCE  *Z.»É,  M KM  NON . kit. 


Il  nV»t  plut  *1  r itran  • cVn  r»i  fait  . il  e*i  mort - 
Jr  I .u  m i r»l  ru  t.iiu  qn  « tou liant  m cmIc»»  , 

El  luunl  *oti»  ar»  pirj*  ce  fatal  adt . raa»rc  . 

«i  vauiqutur  Unie  a »«.ulu  |V|.  u^«ier  : 
l.r»  j ■ up|e»d.in*  mui  ».mg  Inulainii  île  ae  liaifner 
; * appeci  l.itnf  I 

M ulaiii»  . Uni.  npir  ; à mn  tivui  loin  rnnapire-, 

I n triil  jour  a il.aii?*  I*  .l»«iin  de  T empire. 

Tandi»  qur  la  ai»  u- ir.  m itata  lieurriii  rcaipartt 
II»  U »r  par  «•  ♦ lu  ai  ti»  le  Irône  «Ir*  r-  «ar*  . 

IC.  il  rapptllr  la  p.ut . à a.i»pirda  il  m’rttroir  , 
llitrl  (•(«  Ir  rl  Irill.-ill  t|r  I 1 liulilnpir  joie, 
l'  .rJoi.Mi  r «i  »a  liouclir  . en  r»  m.  me  inoBieOl . 

\r  imn  anii'inrr  |ia«  rr  praml  rt.  ..riarat  ; 

SI*  a.  .111  «I  »rirl*l  ll'MIIR  rl  |r  Mllcip. 

I. »«u  de  *•••  jeu*  nu  nrr  «a  « up»  arn  l'ouragr  ; 

S d lia  pu  rappiKter  a to»  *a.  rr*  pi  nous 

II*  a latin.  «•  .|ih  m « main»  u’oul  eu*  .Ilia  que  pour  *a«f 
Jr  *..|r  a I tiip|»»lt> me  . «u  tnuplc  Jr  Supliir . 

\ut  rial»  »ia«  mlili  » pour  tauvrr  I»  patrie 

Niai»  allons  (••ut  nommer  du  ».nul  n. .m  d'empemit 

l.«  litrot.lr  lltramr  rl  ton  liWralcur. 

(U  «art.) 

SCÈNE  IV. 

IRENE.  LEONCE,  ZOÉ. 
mit*. 

Our  «K>ia  jr  faire  ? û Riru  I 

■loin. 

Cruirr  tin  père  elle  ruine 
fiant  rr  séjour  Je  »anp  toua  or  poutei  plut  titre 
San*  tou*  rendre  ritmlJe  à la  j"  ttcrilc. 

Je  «an  mir  Niceplmrr  ml  inqi  dr  durrlé  : 

Mai»  il  lui  »i.«rt  rpeiu*  reaprcle»  «a  mémoire 
l.r»  Jrtoir»  d’uur  (•  mint  . ri  surli.ul  tairt  gWire 

J.  »r  «tua»  dirai  point  «pi  il  n appartir**  qu'a  towa 
!*e  ope,  par  le  tanp  N «^iq;  «|,  *i>|ir  èp«.«|*  : 

< » uVti  ipi'nn  droit  l>ar|.*n  . un  |i'  >i«uir  «pii  *e  f“*iJf 
Sur  le»  Tant  préjuge*  .lu  fan*  honneur  «ht  M*t«h' 
Mai*  c'eel  mi  « finir  afin  u*  . qui  nr  peut  a’etprrf  . 
liVtre  duiu|lip«ncr  avec  |c  meurtrier. 

Canltmplea  «olre  efal  : d'un  cûl#  k prétrtilc 
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l'n  jeune  (tMUrinii  il*  <|ai  la  main  unjHamc 
Vient  d'immoler  «on  maître  à *o«i  ambition  ; 

Ile  l'iulrr  r»t  le  devoir  *1  la  religion  , 

Le  Ttriublr  honneur  , U mlu  , |)iru  lui  nn-mr. 

1»  ne  «ou»  prrlr  point  d'un  père  qui  «nu»  aime  ; 
t.'e*t  voua  que  j’eu  veut  croire  ; iraulri  voire  curur. 
niai. 

T croule  voa  romeil»  il*  *«hu  juste*  , seigneur  ; 

II»  tool  *»crét  : je  M»»qu‘uu  respectable  usage 
Prescrit  la  aolilndr  a mon  ûlil  «cuvage. 

Ibm  voire  aailr  vtini  jr  dui»  cbeiclirr  La  pais 
ce  palai»  aaiif  lanl  je  lie  connu»  jantai*  : 

J'ai  trop  bcHim  de  fuir  H ec  monde  que  j'aiiue  . 

El  aon  prestige  horrible...  et  de  rue  fuir  inoi-mcrne. 

lintt. 

Vinci  duoc.  cher  appui  de  ma  caducité  ; 

Oublie* avec  moi  loul  ee  que  j'ai  quillé: 

(iiajfi  qu'il  eet  encore  , au  crin  de  la  retraite  , 
lk*  r..n«itlaiM.«i»  pour  une  a me  inquiété. 

J’y  trouvai  celle  paia  que  «ou»  riwrchica  en  vain; 

Jr  «ou*  ) conduirai  ; jin  connaît  le  ebetuin  : 

Je  va i«  i nul  prépare»...  Jurer  à voire  per». 

l'ar  le  Itieu  qui  m'auvene  , ti  dont  l'oril  vou«  éclaira  , 

I.Hm  voue  accomplir»!  dan»  ee»  irÎMc»  rempart» 

Le»  devuir»  iiupoae»  au*  veuve»  de»  cetera. 

ratv  r. 

I n devoir»  , il  e»|  vrai , peuvrni  vevnLIer  au»|i  rev  : 
Mai»,  »'ila  vont  rigoureux , il»  me  tout  nécessaire», 
trouer. 

Qu'Aleii»  pour  jamais  un  oublie  de  nou». 

taiaa» 

l.'u.md  je  doi«  (oublier,  pourqooi  m’evi  parles  vou»? 

Je  »ai»  que  j'aurai»  dû  tout  demander  pour  grae* 
i l e»  fer»  qu»  vuu»  m 'offre r , el  qui]  faut  que  j'cmbrAMe. 
| Apre*  l'orage  »fTren*  que  je  tien»  d'essuyer, 
l'ai.»  loporl  avec  vuu»  il  faut  lonl  • ublier 
J’ai  bal  ce  palais , lur  .qu'une  cour  flallruse 

de  vain»  |>liiun  . el  me  croyait  heureuse  : 
Quand  il  e»l  levut  de  ung  , je  le  dui»  déle»ler. 

Kt»  I quel  regret,  «igneur,  aurai»  je  nie  quitter} 
llieu  me  |'a  < ixninandr  par  r«>rgain-  d*un  pure; 

Je  lui  vai»  obéir,  je  vaia  vou»  satisfaire  ; 

J ri»  fai»  enlrc  vos  uiaiu»  un  «crmeal  u-knivcl... 

Je  descend»  de  ce  trône , el  je  marche  » l'auleL 

U»ui. 

Adieu  : K-uvcurt-vuul  de  ce  »ertnrul  lefcible. 

(Il  êort.) 

SCÈNE  V. 

IRF.NK.  ZOÉ. 

soi. 

Quel  cm  ce  joug  nouveau  qu'a  voire  ecxur  Sensible 
1 l s prie  impute  encore  ce  jour  effrayant? 

islas. 

ihri , je  le  veut  remplir  ce  rigoureux  »ernienl  ( 

I Oui.  jr  veus  rwMOiDHwr  mon  fatal  «acritire. 

Je  rKarsre  de  priion  . je  change  il*  vupplire. 

Toi  qui , i. ni  jour»  prévenir  * me»  lourvnm»  di»er», 

Vu  Iroulile  de  mou  rieur , au  fardeau  de  me»  fer». 
Partagea»  Lanl  d'ennui»  el  de  douleur»  *rrrrte», 
f Ker»>-iu  me  suivie  au  fond  de  r»»  retraitée 
f lû  u»ev  jour»  malheur*  ut  vont  élre  cuve  «élit? 

sué- 

la»  mira»  dan»  ion»  le»  lempv  vou»  «ont  a»aujeilja. 

Je  «uia  que  noire  aetc  r*i  né  pour  l*e»clavage  ; 
bur  la  trône , en  loul  lemp» , ce  fui  voire  partage  : 
fri  ntomeu»  »i  brillant.  »•  courte,  el  »i  trompeur» , 
IJv'u  nommait  »w  beau»  jour»  , étaient  de  Ion**  mal- 
Souvevaine  de  novn.  «un»  tenir»  «ou»  un  maître  : [Leur». 
El  quand  voua  « le»  libre , et  que  voua  detes  l'étre, 
l.e  dangereux  fardeau  de  vorrr  dignité 
Vou»  replonge  a rmalani  daua  la  captivité  I 
Le»  uvipcet , le»  lui» , l'opinion  pulijjque  , 

I.e  dttotr,  tout  vou»  tient  mu  un  joug  tyrannique, 

nftas. 

Je  ponrni  ma  chaîne...  Il  ne  n»'»*t  plu»  permis 
OWr  m'int«rea*er  aus  destine  d‘ Alexis  : 


Je  ne  pui»  re»pirer  le  nu- nie  aie  qu'il  rendre. 

Qu  il  »oil  à d'autre»  jr«t  le  «auteur  de  I empire, 

Qu’on  c hérisse  dan»  lui  le  plu»  grand  de»  «ur»  , 

Il  n*e»t  qu’un  criminel  à lue»  |ri*le»  rrgard»  : 

Il  n'eu  qu'un  parricide  : et  m«n  imr  e»i  forcée 
A eiwvwer  AImîi  de  ma  Iritie  peuaer. 

Si , dan»  la  wilHude  où  je  vai»  renfermer 

Iles  »eutimen»  Merci»  trop  prompt»  à m'alarmer , 

Je  me  ressouvenait  qu'Alrai*  fut  aimable... 

Qu'il  était  un  berna...  je  aérai»  trop  coupable. 

\ a , rua  cher*  7. or  , va  prc»»er  ut»t>  d«  part  î 
Sauve  moi  d'un  ««jour  que  j'ai  quiité  trop  lard  : 

Jr  «ai»  trouver  rondain  le  ponlife  el  mon  per e, 

Et  je  marche  »am  crainte  au  jour  pur  qui  ni  éclair*. 

(«»  luyani  Jitjûa.) 

Ciel  I 

SCÈNE  VI. 

IRENE  , ALEXIS;  cuiii»,  çvi  ar  retirent  ayr*a  n«ir 
mù  un  triplât  aux  garda  d'Jrin*. 

aLitiS. 

Je  met»  à vo«  pied»,  en  ee  jour  de  terreur . 

Tout  ce  qiir  je  vou»  dm» , un  empire  et  mon  cour. 

Je  n ai  point  disputé  eel  empire  luuevte; 

Il  vi'riait  rien  *au«  vou»  : la  |u»lice  eeleale 
N’eu  devait  depomlUr  d'indigne»  souverain» 

Qur  pour  le  rétablir  par  tut  auguste»  main». 

Régne».  pui. que  je  wgnr  . ri  que  ce  iour  commence 
Mua  bonheur  el  lr  vôtre,  et  relui  de  II» tuner. 

mit. 

Quel  bonheur  effroyable  ! Ah  . prince’  oublies  von* 
Que  vou»  ries  couvert  du  ung  de  mou  époux? 

• , **•* 

Oui , je  veux  de  la  terre  effacer  u mcnviir»  j 

Que  «on  nom  voit  perdu  dan»  lrrl.ii  de  ma  gloire  ; 

Que  l'empire  romain  , dam  «a  félicité  , 

Ignore  l'i)  légua  , *’il  a jatnai»  été. 

Je  «ai»  que  ce»  tnnéi  eonp»,  la  première  journée, 

Fout  murmurer  la  Grèce  et  l'Asie  élovmée; 

Il  s'éleva  Mudiin  de*  renavur» , de»  rivant  : 

Bientôt  ou  «'accoutume  à «es  maître»  nouvraus  ; 

Un  finît  par  aimer  l>iir  pu  mm  tu- r établie  : 

Qu'on  «acbe  gouverner,  (Madame  , et  tout  «'oublie. 
Apre»  quelque»  tnouw-n»  «l’uni  ju»te  rigueur, 

Q»»e  l'intérêt  public  exige  d'un  vaiitqorni , 

Ranimer  le»  beaux  jour*  où  l'beiireute  Livie 
Fil  adorer  Auguste  i la  terre  »»*er«ie. 

taras. 

Alexis!  Alexi»  ! ne  nou»  abuMoi*  pas  : 

I-c»  forfaits  el  la  mort  ont  marrhé  »ur  no»  pa»; 
l.e  «ang  erve  ; il  »Vlèvr  , il  demande  justice. 

Meurirn  r de  César,  mi»  je  votre  complice? 

• LBSJS. 

Ce  sang  sauvait  le  vôtre,  et  vmj»  m'en  punit»**  ! 

Qui?  moi  I je  «lli*  coupa I * I «-  à Vil»  yeux  olfrn»é»  I 
Uu  despote  jaloui,  un  mailn-  impitoyable. 

Grâce  au  «eul  nom  d'epoux  , rvt  pour  v-«u»  rr»peclablr  1 
Se»  jour»  vou*  «ml  vaerè»!  et  cotre  jléfensrur 
Vêlait  don*-  qu'un  rebelle  , ri  n’est  qu'un  rav»»»*tir! 
t.’onlr*'  votre  tyran  quand  j'o».iis  vou»  défendre , 

A votre  ingratitude  aurai»-je  dO  m'aitemlre? 

ssAss. 

Je  n'éfai»  point  ingrate  : un  jour  «nu»  apprendre» 

Le»  malheureux  eoiuUt*  de  nir»  «an»  iU ebirv»  r 
Vou»  plaindrea  une  femme  en  qui.  .1^»  .on  enfance. 
S»ii  rieur  et  te»  paréo»  foeiui-reni  l'evpcranre 
Ite  coub-r  de  *n  an»  rinallér«ble  cour» 

Sou»  le»  loi*,  »«in»  le»  yeux  du  héros  de  no»  joar»  ; 

Vou»  »aurr»  qu'il  en  coûte  ai  r»  qu’on  «acriftc 
A de»  drvoir»  *acn  » le  bonLeur  de  «a  vie. 

atvxvs. 

Quoi  I voo»  pleures I Irène!  el  vous  m'abandonne!  ! 
taàar. 

A nous  fuir  pour  jamai»  non»  tommes  condamnés. 

• triis. 

Eh  1 qui  donc  nou»  condamne  ? une  loi  fanatique  I 
Uu  respect  interné  pour  un  usage  antique , 
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Kmbnué  par  un  peuple  imoarrui  des  erreurs  , 
Méprisé  driffUrt,  et  surtout  des  tiin^wiuil 

Nirephoee  au  totnbean  me  retient  atterrir, 

Kl  sa  mort  iMioa  sépare  et»,  or  plu»  que  m rie. 

SL*  III. 

CJilrr  et  fatale  îrrne  , arbitre  de  m»n  suri , 

Vous  îenge*  NVpliM*,  ei  me  donnes  la  mort, 
nàii. 

Vire*  . régne*  MM  moi , rendea  heureux  l'empire  : 

Le  destin  roua  srroude  • U «eut  qu'une  autre  eipire 
a irais. 

Kl  sous  daignes  parler  arre  tani  de  bonté  I 
Kl  ium*  rotu  ob*nura  4 lanl  de  eruaulét 
Que  m'offrirait  de  pu  la  )<ai»  ri  la  rslirs  ? 

Serra  sous  4 roui  -même  à loul  mmunil  nmlriirr  i 
Un  p<re  , je  le  sois,  roua  contraint  de  use  fuir  : 

A quel  autre  auries-ruut  promis  de  tout  trahir  ? 
uiui. 

A nv'iuinu  , A Irai» 

ât.rtts. 

Non , |«  ne  le  puia  croire  , 

Vous  n'atet  point  rhrrrtié  relie  alfreuse  sielcdre; 

Vous  ne  renouer*  point  au  tauj  dont  mus  aune*  , 

A tes  sujet*  touiiii»  , 4 rot  prospérités. 

Tour  aller  enfermer  relie  lûie  «duree 
Dans  le  réduit  oboeur  d'une  prison  serrée. 

Votre  père  mut  trunspe  : une  imprudente  erreur  , 
Après  V«*oir  séduit,  a réduit  roirr  errur. 

T.  rat  un  uuutrau  ijrta  dont  la  main  tous  opprime  : 

Il  s'immola  lui-méme , et  roui  fait  «a  tUtinse. 

N'a  P- il  fui  les  humains  que  pour  les  tourmenter? 

Son  il  de  |un  tombeau  pour  unu»  persécuter? 

Plua  cruel  enter#  tou*  qu^liréphor*  uiéuir  , 

Veut  il  ■•sassànrr  une  fille  qu'il  aime  ? 

Je  rouer  4 tm,  madame  , et  je  ne  prétends  pas 
Qu’il  donne  contre  luoi  des  lois  dans  mes  riais. 

S'il  méprise  la  cour,  et  m soit  «unir  l'abhorre  . 

Je  ne  aouffrirai  pa*  qu’il  b pirotrtar  encore . 

Kt  que  de  ton  «sprit  l'imprudente  rigueur 
Periecute  son  sang,  aun  nuiire,  il  son  srngeur. 

SCÈNE  VII. 

IHKNE  . ALEXIS.  ZOÉ. 
an  4. 

Madame , on  roui  atirnd  : l>our»  *o«r*  père  , 
la  minislre  du  Dieu  mit  régne  au  sanctuaire  , 

Sont  prêta  à tous  conduire  , hé  tait  selon  rua  terus  . 

A cei  auguste  asile...  Iteureu*  nu  uulhrsirru*. 

uiit. 

Tout  est  prit  : je  roua  wh. 

unn. 

Kt  moi,  je  tous  datante  . 
Je  raia  dr  ces  ingrats  réprimer  l'insolence, 

M'asnurer  4 leurs  jeu»  du  prit  de  mes  trataui , 

Kt  «leu*  fois  en  un  jour  raine re  tous  mes  riras*. 

SCÈNE  VIII. 

IRENE 

Qne  rai»- je  derenir?  comment  échappreai-je 
Au  précipice  bneiihle,  au  redoutable  |»i«ge  , 

Où  me»  pas  effarés  sont  conduits  malgré  uioj? 

Mon  «tuant  a lui  mon  épusi*  cl  mon  roi  ; 

El  sur  son  rnrp*  sanpl.nU  celle  nsain  f«.rt  enée 
lise  allumer  pour  moi  le»  flambeaux  d’bjsusiieel 
Il  seul  qua  relie  bouche , au*  niaiehes  de  l'autel. 

Jure  è son  meurtrier  un  amour  élcrnrl  I 

Oui . grand  Dieu  , je  l'aimais  : et  mon  ame  égalée 

De  ce  pi.ÎMHi  fatal  rat  rnrnre  enirrée. 

Que  t..ulex-voas  de  »u«m  , danprau*  Alcli»? 

Amant  qur  j' abandonne , amant  que  je  ebéria, 

Mc  lums-roua  an  crime?  et  rouira  ?oua  encore 
Etre  plus  mon  tjran  que  ne  fut  Nicéptore  ? 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  I. 

IRENE  . ZOÉ. 

toi 

Quoi!  riMM  n'a»*#  oso,  timide  et  confu«dl»e, 

Dun  pur  et  d'un  amant  eoutrnir  leuirrsuel 
Ab  . madame  I en  secret  auiiea-tou»  pu  sentir 
Ib  er  départ  fatal  un  juste  repentit  ? 

taisnu 

Moil 

mk. 

Sou*  tnt  le  danger  dont  on  bratail  l'image  , 

Au  moment  qui!  approche  . étonne  le  courage  a 
l.a  nature  s'effraie  i et  dm  seereta  penrban* 

Se  reseilleul  dan»  noua , plua  for ta  et  plua  puisaam. 
ia*»i. 

Non . je  n'ai  point  change  : jr  »uia  toujours  la  is^me 
Je  m'abandonne  enlirrt  à mon  pere  qui  m'aime 
Il  est  rrai , je  n'ai  pu  . d«tn  ee  fatal  muosent , 
s.-uicnir  les  regards  d un  père  et  d'nn  amant  ; 

Jr  ue  pou  sai»  parler  : tremblante,  évanouit  , 

Le  jour  .c  refusait  4 ma  rue  o bar u rata  ; 

Mou  «ang  s'tlait  glacé,  sam  forée  et  aans  secours , 

Je  louchais  a l'instant  qui  linriaatl  met  jour*. 
Rendrai-j»  grâce  au*  niait»#  dont  je  auif  .eri  urnc  l 
Soutiendrai  je  la  rie.  btlas!  ou'on  m'a  rendue? 

Si  Leonce  parait , je  aen»  cuuirr  mes  pleur»  ; 

Si  je  suis  A I e * i » , je  frmsi»  H jr  meurt; 

Kl  je  tondrai»  raebrr  à toute  b nature 
lie»  «eulimriis  , ma  crainte  , cl  J es  mau*  qur  j'sa 
Abl  qur  bit  Alrtis? 

Mi. 

Il  «eut  en  tour  tram  « 

Vous  replacer  au  trône . rt  tout  donner  m mata. 

A Léonce  , au  pouiifr , il  s’eipliquait  en  au'rtr*  ; 
Dm.  se»  entpxeiemrua  j'ai  peine  à Ir  eauuaUta  : 

Il  nr  snufTnia  point  que  tou»  u»«r*  jamais 
Disposer  de  tout -ioé  tue  , ci  sortir  du  palais. 

lafcae. 

Cirl , qui  lia  dans  mon  four  , qui  rois  mon  sacrifiée. 
Tu  or  souffrirai  paa  que  je  sois  sa  complice  J 
aoà. 

Qur  tous  fiel  ro  prose  à de  tristes  coin  balai 
nill 

Tu  1rs  rennais  s plains  moi  . ne  me  rondatuoe  pa» 
Tout  ce  qur  peut  triuar  une  bible  mortelle  , 

Pour  **  punir  toi  même  , et  peur  régner  sur  «Ur  , 
ir  l'ai  bit  . tu  Ir  tais  : je  porte  rtteur  oses  pleur» 

Au  Dieu  dont  la  boole  change  , «Ut  on  . les  rieur» 

Il  n'a  point  * sauce  mm  plaintes  amtdur*  : 

Il  reoou.se  me»  maius  ter»  ton  f'ôoa  « tendue*  ; 

Il  s’éloigne. 

Boé. 

Et  pourtant , libre  dans  rot  ennui*  , 

Voua  fuje*  roire  amant. 

niii. 

Petit -être  je  ne  put*, 
toi. 

Je  tout  rois  résister  au  frn  qui  ««ma  drrore. 

••ata.  , 

En  roulant  l'étoufirT  , lallumcrai^e  encore  ? 

toi. 

Ale*ii  ne  rrut  risre  ri  rrgn*  r que  pour  sou» 
taàag. 

Non  , jamais  Aient  ne  sera  mon  e polis 
soi. 

Eb  bien  I aj  dau» la  tlrécr  un  oup*  barbare. 
Contrait*  4 ceux  de  Rome  . imli^iremeot  arpare 
|lu  reste  des  humains  Ir»  sautes  des  c «sur». 

Si  rt  dur  piêjngé  regur  dans  n»t  remparta  , 

Celte  loi  ngourruar  # ni  tr  un  ordre  suprême 
Que  du  haut  de  son  trône  au  prononcé  Dieu  même  ? 
Contre  toua  de  sa  foudre  a I il  routu  s'armer? 

taira. 

Oui  : lu  rois  quel  mortel  il  mr  défend  d amier 


IRÈNE. 


«ni. 


. luili  du  | leljl*  i.û  «nu*  Ail*'*  nourri*  , 
» aile*  , belir  Irrite,  en  t met  vulrr  »»rl 


| “*  •'•••  î*  »*»••  n.inwin»!  faible*  humain»! 

Ilt'çkiiu  iioui  itutie  Aoit  ? rat -il  rtiür  uoi  luaine? 


SCENE  II. 

MlfVR.  LKOM  E,  ZOÉ. 


UIUI. 

M*  fille  , il  faut  ai#  «mire  , e|  fuir  en  Jiliftnrr 
te  uqnurodirna  fatal  * l'innocence. 

Ürtw  ftde  redouter.  eu  marrlMiil  «ur  inri  pat , 

Ln  rfToru  dr.lymi*.  qu'un  p„r  **  |f  jyi|  p»*  ; 

I entre  m ..ou,.  bm#  ut  dVufuur  al  d'invmciUr . 

I n IU..I , au  ni.ni  du  ciel , mi  une  ti.ur  lerviUe  i 
tl  la  rriifion  , qui  leur  CMnmiiHlr  a luua , 

Leur  mi  t un  frein  Mer#  qu'il»  m.,»<kul  aptiiuui. 

Mnn  «ilice , qu'un  J.» litre  «ire  dédain  runiranpl*  , 
L'empotlc  aur  m pourpre,  rl  lui  ronmiMide  au  temple, 
% ••  honneur* , aire  m«ii  plut  Hlr*  n plua  «uailrut , 
!>•*  volage»  Ituuiaina  acruul  iode  pendait*  - 
IL*  u'aur  >ui  pa*  heruin  de  fiapprr  le  «ufealrv 
l*  r I *cl.ii  emprunt*-  du*»*  pompe  • lr»i*g*rr , 

N »«•  «***  «»np  apprit  qu'ell»  mi  « dédaigner  ; 
fl  m Uiiu  du  trône  euliu  que  tou»  alita  irgorr. 

•aka*. 

J*  imM  l'ai  de  ta  dil , *aii»  n grrl  je  Je  quille. 

L*  uo  un  au  cuor  licnl  ; je  para  , et  je  l évite. 

{ «le  ittrf.  } 

-k  . ùitXaii  t 


I J»  De  tau»  quille  pat. 


SCENE  in. 

ALEXIS , LEONCE. 


«lui*. 

C’en  eu  trop  ; arrête*  : 

Punir  la  dernière  foi» , père  tnjuue  , • omîtes  i 
Ecoule*  voire  mailrr  à qui  la  Mil*  VOU» li»,  ' ♦ 

El  qui  p«vi  »®lre  fille  a produit»  m «i«  , 
l-elu»  qui  d m tyran  Vou*  a loua  délit  te»  , 
l e aamqurur  lualin mvut  que  voua  d>  ,#pi 
Le  ««mer ain  varie  «lr«  autel»  «Je  Sophie  , 
m>ni  la  ratai*  allier*  a b lûirr  eu  unie, 
I.Milrrm«i  vmj»  aerondr  ,e|  retiit  impmven 
Raiir  , au  noua  du  ckl,  Ireoe  à aun  au»  .nt. 

Je  i ou»  ai  tvua  aervi*  , voua , In  né  et  Uyaauce  ; 
Voir*  liilr  n»  était  la  juale  rronmoviit»  . 

I.i-  «aulpri»  qu'un  detail  « iiimi  irai,  à ma  fui, 
L*  HUil  ol.jrt  • uiiu  qui  anal  digue  «Je  moi. 

M'.ii  «urur  loua  eu  onaeri , ti  uni»  nvr*  ai  j'aime. 
Von»  MMI  ni'mli  «.  « b iniûtié  de  nuit  umui*  . 

' im  qui,  de*  le  berceau  itou»  unia«aiil  |i*im  dru», 
It'une  mam  pair  ruelle  a vie*  formé  ■i»n<*ud»< 
Voué  . par  qui  tant  de  foi*  elle  nie  fu«  promise  , 
VuU*  nu-  b raiiaae*  lorrque  Je  l'ai  <-unqut«« , 

1..  rtqoe  je  l'ai  MUVer  . rt  iwh  , cl  Itntl  IV  1*1 1 

11.. »t«l  trop  tirtorut  , voua  nYir»  qu'un  inpat. 


V.-4*  tn'vm  nrupoerr  que  tn un  rieur  *Yn  détache  I 
««  , eiotl . «u  que  je  tuu  lai  rar  fie  : 


JUndm-ta 

F lahriupi  uu  llta  tendre  , et  ué  pour  voua  ebérir  . 
Ou  rr«ijcnri  un  tvtqtur  *ri»»  pour  vou*  punir. 

tiOHI 


Ne  uiii  l’un  ni  l'autre  , h tari  e*  délie  juai 
U*|>idcm*nl  porté  )mqu*è  re  liôru  auctecv  . 


lliriir*  tu»  mfifi...  Écoute*  moi , itqiuar  : 

Je  tir  put»  ni  Aider  ni  craindre  un  empereur; 

J*  •’««  point  deær'é  ma  nlnilt  profonde 

l'./ur  titrer  mes  lieu*  am  au»  intrigue*  du  monde  , 

A u i pNMiw  d<  i grand  • . A kura  « »rui  nripone*  : 

J«  ne  pui*  qw‘*iiu.MK)er  d«  dure»  «éiitéa; 

O»'  i«r  «rrt  que  un  Ifiru  u ni  a point  «l'autre  à dire  : 

Je  i.r*>  p*r|e  en  »ou  nom  , rouiine  a»  u«>tu  «U  l'vlupire 
You«  rr*»  aveuglé»  je  d-»i»  mu»  deroumr 
1»  rnme  rl  Ira  danger*  »>ù  ion*  voulet  mmir. 


Sache  « .pie  aur  U terre  il  |»'cg|  point  de  enmKc  . 
P*  nalc .u  fi-rorr  cl  du  tu-inde  abhorre*  , 

De  rliiHat  »•  HUUp , où  jamaii  un  mortel 
U «H  pareil  aacrilege  W|  «ouillrt  IsUIfll 
Etoulrt  Pieu  qui  parle  . cl  |*  lem  qU,  rue  . 


Y T , 1“'  • **  tr'rr  qui  rri*  . 

* ÎT1  "ul"’  *>,l>0  "KiOarquè  ont  arrache  la  tir  \ 

• Vépooae  point  .«  leuie.  . Ou  ai  A.  Cetl*  mit 
> nu#  .«ci  «le ilatgnr  r le*  i p m*  (Ira  Iota  . 


' «a»  • i'  rn«  ne»  iota  , 

Aile*  raiir  tu»  fille , ri  rhrrchra  « lui  plaire  , 
leiiil  du  mw  d'uo  èpout  r|  «J.  . r lui  d’un  pê«v 


Fnfpti... 

UH»,  aa  H d(h-urnai>l. 

Jt  ne  le  pui*...  et  , maigri  mmi  eourroux 
Cv  eiriir  que  k.ui  ptrrrt  »'e«t  attendri  »ur  mu*. 

La  durrir  du  lûtrr  r*i  ellr  inahérahli  ? 

Ne  trrm  voué  dam  moi  qu'un  rnnemi  coupable? 
F.t  rrfretlerei  viiiii  vntrr  p«g»i  ruleur 
l*i-w  « lemr  |»  i»»i«  ronlre  un  libérateur? 

1 endre  |>ére d'Irène  ! bébé!  éojc*  mou  père; 

I»  un  (iigc  mm  pillé  quiitr*  le  caraeler*  ; 

NV  ra*ndr»  pomt  vt  votre  fille  n moi 
Au»  «uper  ilili  >iw  qui  v«mii  irrtrnt  dr  lui  : 

V«n  fade*  puiitl  une  «nue  odteuie  ri  rmellc, 

D nr  |'enfi»ue«s  puiut  d'une  dhih  pairruelk 
I)aua  ce  cunir  it«al|»eijreut  qui  irui  au*i*  rilrrtt, 

KJ  que  mire  iwftt  ie  plaii  à déchirer. 

1 ant  de  u tériln  nul  poiiit  dana  I*  iiaturti '■ 

I)  un  ailreui  | r.jug.  biuci  b l'imputture  ; 

t lavn. 

I>an»  quetlr  rrirur  voire  etpril  tiil  nlonaé? 
La  mil  de  I’uium r»  ru  elle  un  préjugé? 

*LKU«. 

Voua  dùpulr*  , I.i'oocr  , et  nmi  je  Miixeuaille 
1*0*1* 

Je  le  «uu comme  *oua...  I»  ciel  e*l  iulbiible. 

UU». 

Voui  le  faitr*  parler  ; vou*  m*  forrea  . rnirl . 

A cunibailrr  à la  foi*  et  niun  père  et  |r  r»c|. 

Plu»  de  aung  ta  rouler  pour  eetle  initiale  l»cne. 
f.Iur  n'ew  « ivpan«lu  ranihiiinu  rcmiinè  : 

La  main  qui  mu*  mm*  n’a  plu*  qu'A  .r  «euger. 

Je  détruirai  ce  temple  .»û  |*oU  mW  >nnrsger. 

Je  Li lierai  l'autrl  défendu  par  mu»  même  , 

<-«t  auiel  ru  tout  Irmpv  rival  du  dUéétir  , 


...  ....  ..  ma,  , 

Ije  faul  iu«iruu»erii  de  tant  de  p. 
Ebargé  pur  •*»*  niru*  de  For  «jet  . 

< imenté  «Je  leur  aaug  , entouré  de  »»p 


(Va  natM.n* , 


m • . ...j, 

i on*  me  irrr»  « , iugiul  , xir  eea  lulu  ruine*  , 
lk  l'byiueu  qu'un  té|»ma«t  «lluitarv  lr«  flambeau» 
Au  milieu  «ie»  d«  Un» , du  Miqr  . fl  dr*  lumbruU» 
nuut. 

\ tilt  donc  Ira  Uirr»  nr*  où  b grandeur  tuprém*  , 
AU»rv  qu’elle  m mim  frein,  «'abandonue  rllecuémel 
J*  loua  platu*  de  rvguer. 

UIIU. 

J«-  me  »ui«  rtupMfté  ; 

Je  |«  tenu  , j>»  n.tigia  : mai»  votre  rruautr  , 
TrnnquiUr  en  ni»  frappant  . barbare  aire  rtud*  , 
foon II»  »ree  pin»  dVri , et  porte  un  coup  plu*  rude. 
Ilrlirea  iou»;  fuir*. 

lJ««t. 

J'atlrudrai  donc  , uiptrur  , 
Que  I rqoite  m'appelle . et  parle  i votre  r .eu r. 

tutu. 


«mu. 

N«n,  «otia  n'a  n.-ndrr  a point  : ilécitlra  font -A  l'heure 
S'il  but  que  je  me  arngr  . ou  »H  fa*«  que  je  «iMiie. 


UMa, 

Voilé  mon  long  , voua  di»  je , rt 
Reeprcte*  mon  devoir  i U e»l 


Google 
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THE  AIR  K. 


Q«i  «le  t»i*m  «riMr  régne  a eruumanré  I»  roar*. 

Irène  a fut  le  ck«rM  «•  l'boercwr  de  uk»  jour»  : 

Sa  f.i«blr»e  lu 'immole  jui  erreur»  de  -.u  pète  , 

Au»  dÎM  our*  M*0M*o  d uu  -«vruglc  vulgaire. 

Oui  eu  qui  j’arpérai»  *o*U  tou»  mri  rnnemu. 

J'iiuir  t jr  iuu  ouf  . fl  lieu  ne  iu  rat  fourni. I 
Quoi  f je  put*  un»  rougir  » iim  le*  rlump*  «lu  nrniffr  , 
Ixtrcqu'u  n Srj  ilie.uu  liiniuiiuocrtimbr  1 mon  courage. 
Sur  oui  rorpa  tout  ui^Linl  qu'on  apparie  à tut»  J«ux. 
Ki.lrv  r Min  éf»n*i*e  • l'atfH-ci  de  ara  dû  ui  » 

San»  qu’un  prêtre  . uu  uid..i , «ne  trier  U MM  I 
A uni  n nW  douter  du  droit  dr  nu  conquête  | 

Kl  lues  eimeilojrn*  me  défendront  d'aimer 
(ja  iront  d’un  tjruo  qui  voulut  l'uppnitter  F 
Entrant. 

SCÈNE  V. 

ALEX»;  ZOK. 

mm 

KL  bien)  Zoé , que  irnn  «ou»  m'apprendre  ? 

Han*  Min  anparti'oarnl  garde*- »oua  de  «ou»  reluire 
1.*  «j tir*  et  le  ponlWV  Ppoiivanlrnl  aon  r«rur  ; 

Leur  »o«  «amie  ti  funr»ie  } porte  M terreur  : 
tû»ui»*anlc  à Irtiri  pied*  , tremblante  , « «anouir  , 

Nu»  i riale»  »ouii  à peine  «uil  r appelé  U «i». 

I*ri  mut»  de  ee  palan  iU  oaein  l euacUer; 

Dm  lri«tr  rrtraile  à jau.ai*  «a  carbrr 
Un  ir»ie  de  la  lent  Irène  abandonnée  t 
IWa  «eu«e»  de»  céoar*  telle  e»l  la  deatiuée. 

On  ne  trirail  ru  «ou»  qu'un  lyr«n  furieux , 

Do  roldal  Mrrilege,  uu  rnneuii  de*  ctrux . 

Si , «milan!  abolit  «t*  u»;ge»  ûnUtm  . 

IM  la  n ligim»  «OU*  bra«ie«  le»  miuietre*. 

I.’impr -ra  trier  on  pleur*  «ou»  conjure  à griwu» 
hr  ne  pi  .tnt  • coule»  nu  imprudent  courroux. 

Ile  la  lai'M-r  remplir  c««  devoir*  «I.  n|»rablc* 

Que  «le*  uulirrs  «acre»  jup'iil  inviolable*. 

* mm. 

Ile»  tu.iliie»  où  je  *ui»!...  j'ai  eru  n’el»  avoir  plu». 

A moi , garde* , «rue*. 

SCÈNE  VI. 

ALEXIS,  ZOE.  MEMNON.  «lin*. 

âl.UI». 

Ur»  orvlrva  abaolu* 

Son!  que  de  et  tir  mtccintc  aucun  movirj  ne  umt  l 
Oti'nt»  i«iit  aruir  partout;  au'»n  «eille  à ente  porte. 

Aile*.  On  apprendra  qui  d«»il  donner  la  lui. 

Qui  de  mm*  r»t  resai  , OU  1*  pontife  , ou  moi. 
l':ber«t  ZtM  , nitltn  : avrrtinr*  Irrite 
Qu'on  lui  ilnit  niait , et  quel!»  »>u  *>iun»imr. 

(i  Jfr«UM«»l.) 

Ami  , r'm  uirc  loi  qu'au  jour  d'Iiui  jViitrepreuda 
|le  l»rt»er  m un  jour  tou»  le»  fw»  de»  tarait»  : 

\irr  (duirr  rai  lumLr  ; ctwaaia  n u»  qui  imua  rvolrol , 
O»  tjvana  de»  eaprit»  que  me»  cita*  rit»*  délrttmt. 

Que  le  pènr  dit  me  . au  p «lai»  arrêté  , 

Â>l  rnlin  inoit**  d'audace  r|  manu  d'au  Incité  ( 
Qu'eloigni  de  »*  lillc  , ri  riiluil  au  »ilrurc , 

Il  ne  *«  «luire  plu»  le • peuple*  de  H\ taure  ; 

Que  en  ardrni  poulifr  au  p»Ui*  m>U  garde 
L'u  auir*  plu»  Munit»  pat  n*o«i  «rdir  rt|  mande  , 

Qui  aria  plu»  doede  a ma  «ni*  romrraior. 
f'nnslanlin  . Tltemloae.  ru  oui  Irnuic  mii»  peine  : 

Mu*  criminel*  qn«  ui«i  dat**  ce  Iriûe  «jour  , 

Le*  erurb  n'avaient  |*at  Teict»**  dr  l'amour. 

Lvoav.  y pru«rt  ni«i)  et  vieillard  inlrtiialitr , 
OpiuiAire.  ailler,  et*  pourtant  rwperlable. 

||  rat  de  rea  «rrtn»  qne , forcé*  d r»  «mer  , 

Ibmr  r»  le»  d«  ln»iaiil . nou»  t»  eniblon»  d'opprimer 
F.bl  .«e  craigne»  •*m»«  point  par  ente  «ioloiea 
Ile  faire  au  c«rur  d'Itrue  une  mort  H la  oU«n»r  ? 
nui* 

No»  ; j’y  iun  rétedu...  Je  voua  «loi»  t 


F«  mon  trône,  ri  au  gloire  ..  il  manque  le  | 

Je  Hircnubr  , en  rognant , au  iW*ia  qui  n'i 
Seconde*  uu*  transport»  ; orbe* ex  «olre  ouvrage  . 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

ALEXIS,  H F. «NON 

*!■«•«. 

Oui . quel  qu«  fai»  , Mtil  doute  , il  cü  plu»  difltriif 
l»e  »‘aiaurer  cbe*  »r>j  d’un  «ort  pur  ef  tranquille  , 

Que  de  trouver  la  (loin  au  milieu  dr»  nwiUti . 

Qui  <lr|»cnilrnt  dr  noua  niwiti»  que  de  nu»  nililatL 
je  «ou»  l'ai  dft  : Irène,  en  «a  juatc  colore. 

Ne  pardonueia  point  l'ali  «niai  tur  tou  père. 

Attira. 

liai»  quoi  | I ii««er  pu  « d’cllr  uu  ntaitrr  iuip»rieui 
Qui  lin  reprochera  le  pouvoir  de  te»  jeux ; 

Qui,  lui  fr*aii|  uutüut  un  crime  de  me  pLirc,  I 

El  lu u ruant  é tou  gte  ce  cmr  toupie  et  rinccre,  " 

<touvrm.iiit  u raiblrow,  et  trompant  «a  candeur. 

Va  changer  par  degré»  m lcndr»a*e  en  liorrrur  I 
Jr  vru«  régnrr  »ur  «Me  aînû  que  ur  lltuocv, 
l.a  rnuirir  dr*  r»)ui>»  de  ma  Imilr  puimaurc  ; 

Et  que  ce  maître  altier,  qui  veut  «lonner  la  lui. 

Soit  aut  pied»  dr  *a  fille,  et  |*  ier*e  me  moi. 

■UMV, 

Vn«i»  «ou»  trompie* , car  : j'ai  prriu  «o»  alarme»; 

Voua  a*rs  contre  «nu»  Inuruc  vu»  propre*  arima. 

L'en  e»l  fait  ; jr  «ou*  J)  lai  tu 

• LUI». 

Tu  niai  do  or  obéi? 

■ ■■«os. 

t! Vlail  avre  regret  ; mai»  je  «oui  ai  »er*l . 

J ai  «aiti  ce  «rritlard  ; ri  Lcaar  qui  tvupira 
Ile»  failile»»r*  d'amour  m'apprend  quel  rat  I empire 
liai»  , âpre»  relie  injure  , auriri  «ou»  rftpéfé 
I»e  ramener  à «ou»  un  rvprit  ulcéré? 

Eb  I piMirquu»  ronmller  , liant  de  telle*  atanue», 

Dl»  ««eu*  «oidat  blaticlu  dan*  le*  le  •rieur»  daa  n tur»  ) 
«LUI». 

Ali  f rlier  et  *.«ga  ami , que  te*  «eui  crUm 
Oui  bien  prétu  l’eflel  «le  me*  «oui  égare*  I 
Que  lu  roui»*»*  C»  cotur  ai  nmlrairr  a «eu -mémo. 

E»rla«e  révolté  qui  perd  tout  ci  qu'il  aime  , 

A «rugir  rn  «ou  courroux  . prompt  à *r  d>  «nantir  , 

Ne  pour  te»  paaMUii*  et  |iour  le  rrpeulir  I • ...  q * 

«Jfaaaan  «arf.j 

SCÈNE  II. 

ALEXIS,  ZOE. 

•i.m*. 

Vrnex  . vene*,  Zoé  , tou»  que  rhrril  frêne  • 

Juge»  4 (non  amour  ■ même  *a  bamr  , 

Si  je  vmilai»  en  maître , rn  T»ioque«nr , en  n‘«*r  . 

Miinlrer  l'anguMe  Iféiar  rndralnec  I m m cbar. 

Je  n 'ordonnerai  pnint  «pt'trnc  odinr*«  fête 
Au  temple  du  lUupbore  avec  éclat  « apprête  t 
J»  n iimihmi  point  A er»  prr*rn(ioti» 

Que  le  Irmp»  enracine  ou  rouf  de.  nation*  : 

Jr  prrteudv  priyarer  eat  byvnrn  ofi  j'oapive 
Loin  d'un  peuple  Imporlnn  qn  un  vain  »pertacle*ll*rr . 
Von»  rntwmiw*  l'ont  e!  qu  Vlrva  «lancer»  lieut 
Avec  aiinplioité  la  main  dr  «Mi»  aiettr  : 

N'adiuellant  pour  garant»  de  la  fin  qu'on  «e  «tanne 
Que  drus  nui»  , uu  prêtre,  elle  ciel  qui  pardonne. 

Ce*»  lé  que  devant  bteo  jr  promettrai  m«>n  cour. 

En  il  indigne  d'elle  ? inapirt»!  il  i'bormtr? 
bile»  moi  par  pitié  m *na  a me  agitée 
Au»  olôe»  que  je  fa<»  rreulr  r}H.uvanlée  t 
Si  mon  profond  rt*peei  ne  pn»t  qu»  rindi|ntr  t 
Eufiu  ti  je  I offrnrc  en  la  feMnl  régner 
10*. 

La  mxiin , je  l‘*«  woe  , an  proie  à *e*  alarme» . 


iO!— ^ ^ 


J'a  ■ '5 


irkne. 


Votre  mm  pronom»  fr*»i«  rouler  *m  Unuri 
MaiiJ'pui*  Lmiwc  iei  iou»  a patte  , 

L\*il  Si»  , lr  pile  , et  I Ynpril  areaUé  , 

OW  fihlr  J»re  iiihu  lin  farouche  nleiiri-  ; 

N.»ti  r<»ur  nr  mur*  fait  plu*  U ir.»ie  runlwfrnce 
Ile  ce  reui'/fii*  puimanl  qui  moiLat  *»•»  «b--u»  ; 

.Vi  teus  n'ont  plu*  dr  ptewr*  , cl  •«  t«»ii  «le  «itupirs. 

IIcmiii  ilrroiet  a 11  rom  profondément  frapper  . 
lit  t.é*nr«-  rl  d»  «un  loul  entière  occuper, 

A nw  rmprew mena  cMr  n a ré|w>ndu 

Que  d'ne  reparti  nuuranl,  d'un  * i*ap-  éperdu  ; 

'le  poinam  rcpiiuaarr  «le  *3  Kuubrr  (HiUrc 
L*  doulourcus  fardeau  qui  la  tirnt  *pprr»*t-e. 

Il.llll. 

Ilrla*'  elle  «Mil  aime  , et  uii>  doute  nr  eraitU- 
Si  «L»*  mn^d.  *e«pr>ir  foire  mollir  mr  p!«.m  , 

Si  *oU»  p*iufe*  ^aurimp  Mir  ce  errur  unldr  et  tendra  , 
Ruahn  la  du  moim  à mr  «nir  , à m entendre  . 

A n*  pu«nl  rejrter  Ica  rnrux  humiliés 

D'en  empereur  amiraia  el  IfrmMnit  à «1  pied*. 

|,r  »«iui|ueur  «le  César  rat  IV»r!iu  d'Irène  ; 

Elle  r Utid  A w»  Hhüv  , ou  rnwcrr*  *d  chaîne  : 

QuVUe  dise  un  «eut  mut. 

lai 

Ju«q«ct  en  ee  séjour 
Je  la  fuit  a tancer  par  ce  eecrct  détour. 

Ain*. 

Ce»»  cMemOmr  , û ciel  I 

toi, 

A U terre  attachée  , 

Sa  »u»  Anotrea*peel  »Vparr  effarouchée  : 

Klle  «tance  **f»  «mm,  mai»  son*  »mi*  irtjrdrr; 

Je  ne  uii  quelle  horreur  aernhle  la  pos»«.-der. 

ai.cn». 

Irène  » e*t-re  liten  umilQuui  I loin  dr  me  répondre, 

A peine  d'un  regard  elle  tcut  tue  roiifondrc  1 

SCÈNE  III. 

ALEXIS,  IRENE,  7.QE 

ui*t. 

(C'a  du  acldali  fai  (VrrtnpMMal  lui  «ppnreAa  un 
f uni  tu  il.  k 

L'n  *i«ge...  je  ni-Mtnb«.  Ri»  ce»  lient  écarté» 

Alirmlci  moi . auJdata...  A Irai» , rcmrtet. 

d'rnm»  r.Hjr  imégalt , eurrrreraji/»  , mai*  ferme  autant  < fut 
dil.-urt uie.  ) 

Sachant  eu  que  je  soutire  . et  toyani  ee  qur  j’o*e. 

D'un  pareil  euirciiai»  t«iu*  pénèiie#  U ruai», 

K»  loi»  mura  bàmlôt  ti  j'ai  «10  fWM  parler  : 

|)*un  reproche  ami.  grand  je  p«*»  «"U*  accabler  : 

Mai»  iVarê»  du  malheur  affaiblit  la  eolere. 

Teiol  du  aang  d'un  r|«wni  «ou*  m'enterra  un  père; 

Vu.»  rlerckl  co«itre  »«im  encore  è wultur 
Ctt  empire  et  ce  ciel  que  tou»  w»  butrt 
J»  tsii  I empofiemrut  de  tetre  affmi*  «h-lire 
Arec  prtte  pitié  qu'un  finie  tique  impur  ; 

Ri  i»  nr  » ICO.  à «nul  qur  pour  iuu>  irtirrr 
Du  fi  mi  «lerel  abîme  où  je  iuumim»  entrer. 

Je  plaignait  de  *0*  «eut  latrugleiur  nt  futiolr 
•Hi  nr  peut  le  fiuril...  «au  nul  parti  «uc  mtr. 

Allra  (router  mon  pire,  iinplum  «uu  pardon  a 
Ecart  ire  «m-|vi  ; peut  < Irr  U rai*o*« . 

1«*  drfoir,  l'ami  lit  , lintér.l  qm  non»  lie , 
l.a  uni  du  uug  qui  p-ulc  à w»n  aiua  allendrx- , 
Rapprorhe/uot  irnit  rwun  qui  ne  s'acf-irdaircil  pu* 

I n nuimritl  peut  linir  tant  de  irâtn  combat  ». 

Aile*  ; ranu  iKi  mot  le  irnut't»  LfMW  '• 

Sur  n«fi«  iuf I aire  «uuaque  ij  IhmacUc  prononce  . 

Put»  jt  j Lumpur  } 

• LUI». 

J'y  tnur*  , «au»  rien  ruminer. 

Ah!  ai  i'iiun  peiner  qu'un  pût  mr  panluiuter, 

Jr  ruminai*  * tu*  pied»  «le  l'ncia  «£r  mu  pm-- 
J*  *ole  ai riifiti meut  où  lotie  «*idrc  m'entai*  : 

Je  rai*  tout  reparer  : oui . nu!||ri‘  w*  riu«»eor» , 

Je  «*«»«  qu'aiee.  nu  naaiu  **  maiu  trebe  *0»  |tNft- 


(ÎA7 


Irirne  » rm«r»  moi  ; ma  île  r*t  «Iruirre 
A fou*  faire  oublier  ce  ftp  a(lrru*e  rnirnri  : 

Votre  p«-re  >l»uc  i i*e  rw-rta  liait»  moi 
Qu'un  fil*  tendre  et  Hnnii>,  dipir  «le  mire  f«u 
Si  trop  de  sMft  pour  fmi«  fut  «en*  dmt  la  Tbraec  , 
bfr*  bienfait*  répandu*  ni  eonirirun»  I»  trace; 

Si  j’offenui  l.conce  . il  terra  tant  l'éltl 
Ktpier  aire  moi  erl  indi-nr  aUeotal. 

V ou*  ré^fiere*  ton*  drut  : ma  tendre*»*  n’aapirr 
Qu'a  |.n»«er  d.m*  *e»  main»  le*  rêne*  de  IVnipire. 

J'en  jure  le*  hèro*  dont  tsuu»  leimn*  |r  jour; 

El  le  ciel  qui  m’entend  . et  mui,  et  mmi  amour 
lai.as  , r*  l'ittJrnifriuiinl  it  «11  retenant  ta»  tarm ri 
Allra  : ajea  pitié  dr  relie  inforiuni  e : 

Le  rirl  tnut  l arriidiJ  ; pour  »o«*  r||e  était  née. 

Allea  , prince. 

Aurai*. 

Al*  I irrand  IHru  , témoin  de  *r*  boule» . 
Je  M-r»i  digne  etdin  «U  utn»  Inmlmur  I 
ilitk. 

Parte* 

(en  flturaul.)  [U  «art.  | 

Suite»  •«»  |mi  , Zoé  , fl  fidèle  cl  ai  ebère. 

SCÔE  IV. 

IR  FAC,  ••  l«t«»l. 

Qu'ai  je  dit  ? qu'ai  je  fait  ) et  *^uY*l  ee  que  j'npèrr  ' 

Je  ne  me  coiinai*  plu*..  Taudi»  qu'il  me  parlait . 

Au  *eul  Min  dr  «a  luit  tout  mon  ctrur  •*«  chapp.iit  : 
Eliaque  mot  . chaque  iiutrnl  portail  dam  ma  blr*«ure 
Ur<  pviaun*  dé«or»ri*  dont  frén«it  la  nalvn*. 

[Elle  marrer  *%uri*  «I  é.*e*  d’«Wt-*/inr.) 

Non  , ne  m%ibèi*  point  î non  , mon  cl«-r  Aletiij 
N 'amène  point  hi'hi  jèiü  i »M}riii»ltturini 
Kefîrn»...  Ah  f |r  te  mit  ; ah!  je  l'ruirnd»  encore  : 
J’iddiitn-  atcc  toi  lr  crime  que  j'abliofre,.. 

O cr  met  éloigné. |oL..  C'Jel!..,  quel  objet  nffreu*  I 
Quel  «pecire  inrnaeaiil  *e  jette  entre  notai  dfu*  I 
K *4  ce  toi,  Nicèplioeef  Ombre  terrible,  arrête  : 

Ne  f eue  que  mou  *Mg , ne  frappe  que  ma  trie  ; 

.Moi  «ru le  j'ai  tout  fait  ; rV*l  iuom  coupable  amour. 

(re*t  moi  qui  l'ai  irabi , qui  l4ai  rafi  te  fitur 

Muni I tu  le  juin*  à lui , loi  , mon  milîn-urrut  père! 

Tu  pourMii*  crue  Itlli-  buiuicub-  , adultère  ! 

Fui»  . mon  cher  Ale&ÎA;  dèt«>uror  a*ee  l*ori«-ur 
tir*  «eue  *i  danger»  11*  , ti  paiuunt  fur  mon  «hk  f 
Dégage  de  me*  main»  ta  m.ûn  dr  uiq  fumante  : 

Il  un  père  et  mon  rpuui  p«inr«uifrnt  :on  amante  I 
Sur  b ue»  corp*  tout  titiüluu  me  faiidra-l  il  marcher 
Pour  enltf  dam  tr*  beaa  dont  on  tient  m'arracher  ? 

Ab  ! je  retient  à mot...  Religion  *» crée, 

Ue«oir  , nature  , bonnrur,  A relie  attic  égarée 
Vuu*  tende»  ti  ral*oo  . «ou»  ratuiea  *r»c*pril*. .. 

Je  ne  «ou*  entend*  jdu*.  *i  je  toi*  A(c«i»l.. 

Dieu , que  je  «rut  tenir  , et  que  l'-'U/l.uit  j’outrage  , 
Pourquoi  m',-i*  lu  li*réc  A ce  erurl  «irage? 

I^Miire  1111  faible  roseau  p«»urqi»oi  «iit-t«  t’artnrr? 
Qu'ai -je  (ail  ? Tu  le  «ai»:  tou!  mon  riinie  rit  d’aiiurrl 
Malgré  mou  repentir  , malgré  la  loi  mprnne  , 

‘l  u t«j«î*  que  iim»i  amant  l'ruiporieuit  loi  iiiêuir  ; 

Il  ttgne  , il  l'a  taincu  dan*  me*  »rr«»  obitunri».. 

Kl«  bien  I «oilâ  mm  corur  ; f’eit  ta  qu'r*l  Me«i*  • 

Qui , «ant  que  je  re»pirc  il  et»  eu  le  *cul  maître. 

Je  *en*  qu’en  Fador ant  je  tai*  te  wiécntinatlrv... 

Je  trahi»  « t I I* J n*«  n , et  la  nature  , et  loi... 

f Elle  tire  un  ptjf»itril . rl  *e  frappe.  ) 

Je  te  tengr  Je  lui , jr  tr  i|r  niai. 

A 1er  il  fui  rmiti  «lieu  . je  te  le  «nrrtft*  : 

Jr  it't  puis  renoncer  qu'en  n» 'arrachant  la  tir. 

| Elle  r.  ni l>«  du**  wm  fauteuil  ) 

SCÈNE  V. 

IRENE,  a*M«r«Mf*;  ALEXIS.  LEONCE,  Al  EU  NON. 
terri. 
atnaiK 

Je  «ou*  ramené  un  per»  , et  je  me  «m»  (lait*- 


GiR 


THEATRE. 


Que  noui  pourri-.»»*  fléchir  *a  dure  aueltrité  t 
(lin-  «i  justice  mfin  . mr  ju|;rwl  rm-iiu  coupable  , 
Daignerait. ..  Ju*Ip  Dieu!  quel  •pectJcJr  rffM)iliU! 
Inné  , chère  Ir^ut  1 

li«KCK. 

O nu  fille  ! û fureur  I 
itUti  , 10  jetant  aux  g* rtvux  d'Irine. 

Quel  démon  t m*pir.ii  ? 

lit». 

•>  AUri».)  ü f .ramer,  j 

M»n  atn-mr  , taire  honneur. 
J'idun»  ilfti»,  el  je  m Vu  uns  punie. 

[Al ni*  i «ul  «0  tuer  ; X]  rmurti»  t'ar/it*.) 


Ltnrt. 

Ab!  mon  télé  ftmeilr  eut  lmp  dp 

ikk  ta,  (tur  ttnJenl  1er  »«'«». 
Soinrnn  ioui  i)p  m»l.  . i>bl;nri  tnu»  dnn  n 
Ciel,'  prend»  (vin  d’Alctf. , »•  paidwmr  un  n 
tt  a , n ftfto  ut  d'an  tZU.* 
Irène  ( liénr  f ,di  a ! 

i.éoxL'R , û gt*.' u.r  4e  f'uwfre  rM. 

pr|ili*r.iMr  ilrlimr! 

IIMi, 

Pardonne  . Dieu  dément  ! nu  mort  e»t-e||e  ni 
ns  n'iiiii. 


AGATHOCLE , 

TRAGÉDIE  EX  CIVI  ACTES  |i77»l- 


PERSONNAGES. 

AGATIIOCLE,  loin  dr  Sjnni»*. 

PüLYl  RATE,  J ...  , 

AH («■  ***■!*•*. 

Y IIASA.N  . lirai  Jiirrrin  an  «en  ire  dr  Carthage. 
ECHSTh,  ii|I»i ipc  au  Hfikr  il»  Syr*cii*e. 

Y|l|l  K . fillr  d'Y d*uu, 

El.l'ENt  >fi . cnuwillpr  du  rui. 

INK  ratTKIaM  t>(  lUÜ. 

•cira  ki  mii Mis. 

La  n«m  ni  Au*  une  plect . entra  le  pétait  du  r*i 
et  Ut  ruiuet  /«n  Umple, 


ACTE  PREMIER. 
SCÈNE  I. 

ÏDASAX,  EGESTE- 

icnri. 

De  im>*  niathrm*  enfin  le  i m-I  a pria  pillé  t 
Il  tr*»r*rre  «iiiminnuii  noire  antique  amitié. 

Quand  la  pari  réunit  Carthage  n Straeuie, 
l'r.u  iu  teiter  drs  jdeur*  an»  le-rd*  de  r.\r»llni»l 
Quel*  que  toiriri  ts-.*  dr*tin* , le»  lira*  eu  l’en  Mt  nt 
Ont  encor  de»  a|>pa*  |iuur  un  infortuné  : 

Il  est  doua  de  rentrer  d*n*  *a  rliére  patrie. 

MIMAS. 

Elle  lie  m'ril  plu*  chère , et  sa  gloire  e*f  flétrie  : 

Sa  lorlir  sertuude.  et  trenir  ne»  île  ittatlieiiM  , 
Ai;rixH-ut  nwu  ruurijtr  en  ni'urracbitul  de.  pleura. 
Le»  vidciin»  de  I'KIim  , in  tewlfti , *r*  abîme* , 

Ont  été  mi»m«  atfreu*  que  ee  eéjnur  dr»  rrîinr*; 

Le  fer  que  le  rsrlnpe  a for;é  duw  leur»  lime* 

A moins  de  dureté  que  le  mur  de*  Qram. 

Va  , je  liai»  Syracuse,  Agotlioclr  , cl  la  rie. 

icmt, 

Qwe  tnn-tu  ? dftlMiç!  tirnp»  la  üirilraurrii» 

De  l'heure tit  Agathoele  a reconnu  le»  lu*.  ; 

Agjthorle  e*l  romjile  liai  un  le*  plu*  grand»  roi». 

Le  tunrd  , le  dealin,  le  mérite  peut-être  , 
lias  pose  de» eut*,  fait  l’ndur  et  le  nuitre  : 

Nul  homme  au  rang  dr»  rui»  nV*l  jauini*  parrenu 
San*  un  lai*  ni  sa*  Mime  , et  »an«  <|urli|ui'  tenu. 
Soton*  pirirs  , ami  : j'jiniai  m.i  r.  publique  ; 

Mai*  j'ai  in  me  pli» r au  poutuit  mr*t».T»ehi«|ue, 

Né  autel  comme  non*  , dam  la  foule  jet«  , 

Ajtatbocle  • tarneu  la  dure  ad*er*ilé  . 

L'adrrMr,  le  rwinjr  . el  au*  tout  la  fortune , 

L’ont  purle  dan*  re  rang  doM  I Vêlai  llurportone  : 
Klete  par  degré»  au  limon  d*  l'éial  , 

Il  était  delà  rm  touque  j'rtiii  aoldal. 

De  re*  coup*  du  destin  je  mii  que  l‘*»n  murmure; 
l.c * grand»  sucré*  d'autrui  mut  pour  nous  une  injure  ; 
Mai*  h le  même  pn«  whw  éiait  prraetiie  . 


Ne  dinimuUin*  punit , »en»i»  il  rejet»? 

1KIIII. 

Il  IVfil  élé  par  uioi  : j'aime  mirui , e|ier  Egr*tr  , 

Ma  triste  peotrrlé  que  •»  grandeur  funeiie. 

N'rtow  plu»  Imi  m-'iire  , ri  Ui**c  a rua  douleur 
!.a  C'  nu-laium  de  bj*r  »on  bonheur. 

Quoi  doue  . je  l'amai  tu  , ritnypn  mercenaire  . 

Du  tratail  de  ar»  main*  nourrissant  u mwrr  ; 

El  la  guerre  ri* il*  aura  . «Un»  **■•  lmrrriira. 

Mi*  ee  liUde  U erre  au  faîte  de*  grandeur»! 

Il  règne  a Qrarun  ! et  moi , pour  mon  partagr  ; 
liiimii  de  mon  p.»y*  , et  «uldai  à > aetbage  . 

P.Ufii'Iii  dam  le.  danger*,  Cuml»  «ou*  Ir  bamni. 
Ob'’!- n renient  Hiiq»  d iliutilr*  rtpl&itt , 

J ai  tu  ;n  nr  drtit  lit»  dan»  ee*te  pmr  miqtte 
Qui  d* .ola  long  l»inp*  la  Sicile  et  l’Afiique. 

Apié*  tant  de  liaiaut , âpre*  tant  de  reter*  ■ 

Yla  tille  me  restau  ; ma  fille  « >t  dan»  le»  fer*! 

La  nullirumi-e  Y’ «lace  e*1  au  rang  de»eaj*«irr* 

Que  rAn'ibuv  ewrur  toit  pleut  er  »ur  mtim! 

I.Vm  re  qui  me  ramène  are»  funeste»  lieu*  , 

A ut  lient  de  ma  nniaaurp  en  horreur  à nie»  rrax  • 
San*  soutien . *ait«  pairie  . a^ipaniri  par  la  guetre, 
Hn»e  il*  me.  du,*  lit . . je  n a«  rien  «ur  la  terre 
Qu'un  de  lui*  île  fortune  û peine  ram«*«é 
l'uur  délitnr  iViif.iiu  que  Ire  «lient  m'nnt  laiaaé. 

Ile*  jiiNu.fr*  jour»  de  paix  je  <m*m«  larautage; 
le  mien*  arnir-Jier  Y dure  A IV*Haiape: 

Aut  turd*  de  ion  ttran  j'apporte  u rtneon; 

Et  » de»  que  l'avance  ouvrira  .a  pii*mi . 

Je  retourne  à t anli.gr  .icl.'  s.r  ma  earrirtr. 

I.»  je  ne  verrai  p"im  . n urlir»  dan*  la  BMimiif 
S-u*  le»  pic  il»  il  un  tyran  le»  mortel*  aiifi*: 

J*  mouriai  libre  an  moin»...  Va  , »er»  dan*  tan  piu> 

Écsm. 

Tu  ne  partira*  point  son*  me  eoAter  de*  larme*. 
Sou*  re  ru*  que  lu  ban  je  ptarir  iri  le»  arme*: 

Nu*  dei«-ir*  ilifl'frft*  n oui  point  rompu  le»  natidi 
De  la  vieille  amitié  qui  mm»  unit  loin  dciri. 

J’ai  tu  ta  fille  Yd.re  ; et . pirtapiW  *e*  |*ci«*e». 
Autant  que  je  IVi  pu  , j'ai  mutage  *r»  ebaine* 


Tu  m’attendri*  Ege«ie...  E-*t-ee  kupr- » de  re*  mon 
Qu'elle  traîne  *••  jour»  el  ***  m.ll.-  ui»  obwur*  ? 

Où  la  trouver  r comment  me  reudiai  je  aupré*  dVU*  7 
te*  ara. 

Dan*  |e*  «tehri»  d'ou  temple  e*i  sa  prban  crurllr  , 
Aupré»  de  erltr  place  , et  non  lu*n  du  lejour. 

De  ce  *r|o«r  tuperhe  utl  le  roi  liro*  u eot»r. 

1»U(R. 

l’ne  rotirl  «le»  prison*  I quel  fatal  «suabUp  ! 

Aïn*i  le  deo|»H«*tnr  rat  pu*  dr  |V»e|iit  jgr 
Ce  palai*  e»«  hati  de*  marbre*  quVntr*f«i« 

I.T»nimi*e  lil.ené  «-«muerait  é un»  loi». 

Ne  pourrai  je  i mot»  Jaug  parler  mui»  ce*  portique*? 

Je  h » ai  tu»  orné»  de  nms  dirut  domevlique*: 

Mai*  un*  dieu»  n*-  «uni  plu*...  P»u*  jean  moins pr»*r’l,rl 
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AGATHOCLF.. 


Gif) 


(elle  faible  rançon  que  jr  fai»  apporter? 

AgatWIe  , Ion  roi , Aiijwfj  l il  tu'cnlriidrc  > 
trun. 

A ce  iM-iail  iiM^tne  <1  m veut  pin»  detopndri!  ; 

S»  gr.nile  ur  ibitidonw  à 1*1111  de  »r»  rofriu 
Uu  lucre  lie»  te»  min»  aviluMli». 

VIH*  IV- 

A qui  dan»  tua  douleur  Canot -il  que  je  rn ‘adresse? 

A ton  fit*  Pôle rrnle . objet  de  u trodre*tr , 
l i d»  ja  , n«*u«  cJ>  1 (mi  , mnnnir  mu  surretoeur  , 

| Tut»  indigne  qu’il  ni  de  cet  nrn  dboliucur. 

11  uni  a. 

Je  or  puis  voir  ce  roi ? 

inan. 

Sa  lombrr  défiance 

I \ tout  le*  étranger*  interiiii  *a  prianre  : 

’ A r*prrrl  jut  Ment  même  il  priniel  Mil  upr«t  ; 

• N.  il  que  IV  lot UC  me  ut  impiie  le  rrapcel  , 

Soit  que  , changé  par  Tige,  et  la»  du  d<  «lente  . 

Il  *e  dérobé  au  moud*  , et  *r  rbrirk  lui  mi  me. 

Pioir  Y dire  , ta  lill*  , un  ordre  iainritai 
Ne  lui  défendra  (*»  de  ptnilre  à te»  jeu*. 

Ihi  »e««e  de»  uaplif*  elle  eil  srpan-e . 

Au  temple  de  Ont  eu  uml  retiré*  ; 

Sa  «e^rr  , »a  beauté , *e»  rliurmr»  nliat  Ralleurt 
Que  U iplendeur  de  lof  ou  celle  dr*  grandeur*. 

Font  voler  «ur  or»  pa»  le*  ciruri  à wa  pa»«agr. 

Saut  qu’elle  *»v  pruerr  qu'au  lui  rende  uu  luRHaqT  » 
Je  la  *«•»♦  qui  »ui  Itou»  M mille  arrêter  les  veux  : 

Au  milieu  de»  débris  du  temple  de  mus  dieu*  : 

Kilo  suit  eti  pleurant  celle  ample  pri  lrmt 
Qvti  dr  *»n  esclavage  ud«ucil  la  triMoaa*. 

TBSfctR. 

f’sn»  le  saisissement  qite  j Y prouve  0 U ruir. 

I-»  eou.*»ti»imtt  H»  mêle  au  désespoir. 

fut  donc  noua  , ô ma  fille  1 û malheureuse  Ydare  1 

SCÈNE  II. 

TDASAN.  Y ni  CK,  EGKSTE.  LA  PRETRESSE. 

tu  te  a. 

Je  baigne  de  me*  pleur»  toa  genoux  que  jVtnhnaié  ; 

Je  idoi  ai  tu , mon  pere , et  ri-r»  tou»  i'ai  volé. 

* bes  le»  Sjraru«aii»s  qui  «ou»  a rappelé  J 
Y «rriex  tout  tombé  dan*  n»«n  état  funeste? 

Q»’j  MHt'iaiu  chercher  ? 

tottt*. 

la-  »*ul  bien  qui  me  rtNt , 
là  la  prtlreii*.) 

lion  sang , ma  ebère  fille...  O «oui . dcinl  la  bonlc 
Tend  une  main  propice  à la  calamite  . 

Pot»»*  de*  ju«M  dieu*  la  justice  1 le  rue  Ile 
Paver  d'un  d<pur  pria  le  noble  et  tendre  «él* 

Qui  duaine  aut  grand,  du  momie,  en  ce»  jour»  mallicii- 
I » exempte  ti  beau  . «i  peu  suivi  par  cuti  [nui , 
u ni  rtiun . 

J'ai  rempli  faibli  ment  îe  dnoir  qui  m'engage. 

Je  rien*  Mtitrr  ma  lUIe  , ci  la  rendre  à Carthage  : 
Protegi-a  moi. 

TC  ici. 

Iléla*  f toa  «VMM  «ml  Oiprrtlu»  -, 

J*  Miuetehte. 

mets.* 

Von  , tu  ne  I»  sera» plu»; 

Je  vie u*  te  délit  ter. 

voter. 

O le  meilleur  de*  pere*  ! 

Qttnrf  ***  bouté*  pour  mot  finiraient  uset  mio  re*  ! 
lAIMIi 

^>ui  . de  la  liberté  j’ai  rawembh  le  prit. 

v»acs. 

, Von»  . héla»!  de  en*  bient  le»  uiallieurru*  debru 
Ve  *<mi  lame  raient  plu»  qu'une  indigence  affre u*e  ! 

Va  . ifli* libre,  il  saidir , et  nta  mort  e»t  Inertate... 

• Aotit  dena  ta  pi  itou  paru  devant  La  roi  ) 


N«t».  ruminent  pourrait-il  t’abai'srr  jiupi'J  moi  ? 
liomnifDl  un  ormqiiéfattt,  du  »rm  ilr  (a  virt-.irr, 

I te  la  hauteur  du  trône  «ù  ic.pleiidii  ta  gloire. 

Pourrait- d distingui  r un  obirl  ignoré  . 

A de  commun»  ituthruu  ub«‘ii  munit  litre  ? 

San  il  muH  «i.rt , tm.-ii  mien  , l’Iwirmir  aù  l'«u  me  laitM-t 
JVc  ( ire»  en  ce*  lieu*  celte  dipie  ptclrcitC 
A ilaigu*  ti- lilr m. lit  . dan*  nia  rapidité  , 

Porter  sur  tnun  ilén»t«r  un  rrgaid  de  bouté  ; 

Se*  aoiiia  «ut  adouci  um  fortune  1 n.rllc  ; 

J 'apprend*  à nioin*  souffrir  eu  «audiant  auprès  d’elle. 
t»mi. 

Je  vai*  irnutcr  c*  roi  : j’etpére  que  ton  rieur. 

Quoiqu'il  *uit  corrompu  par  Itcntr  an*  de  bonheur, 
Quuiqiic  le  rail-  tupreme  cl  le  lempe  l ’cudnrci*»*  , 

Notera  de  tant  mat  cotnntritr*  uuc  injustice  : 

II  ae  rcuutttirudrs  que  je  fui  ton  •S-l 

l 1 rmiutt. 

Il  l'a  trop  oublié. 

tomv. 

btni  ton  fier  roi  al 

Il  rougira  peut -être  en  myant  tua  tuist-re. 

t-t  rtinut*. 

J'en  1)  Me  : mai*  allri,  tendre  cl  géoéreux  père. 

Que  la  simple  vertu  puis*-  enfin  le  loucher! 

Surtout  que  de  uni  troue  ou  nu»  laouc  approche!  J 

SCÈNE  III. 

ydace,  la  pbetressk 

vmee. 

Ile  00*  «tient  méenunot  prêtre*»*  Uienfr*anle  . 

Au  utAllirur  qui  me  nuit  comme  eu»  rompatÎMenle  , 
Loutre  un  tilt  du  tjran  vou»  qui  me  protéger  ; 

Vuu»  qui  votes  l'abîme  uù  suc»  pa»  vont  plonge» . 

Ne  tu  abandon n*a  pa*. 

LA  rnriuil. 

H*  lut*  ! que  puî»-je  faire? 
l>rt  minitiret  drr  dacut  le  triste  caractère. 

Autrefois  vénérable,  aujourd'hui  inéprUé. 

Ce  temple  encor  fumant,  liant  la  guerre  embrasé 
t.c»  attltl»  de  Lérn  ruterré»  »on*  U cendre  , 

Mer  priera» , niea  cria  . pourront-tl»  vou*  defentlre  ? 

TB  «CA. 

Souffrira-t-on  du  m«mi  qut  , loin  de  ce  séjour. 

Je  mouron  à Lartlaagc , imi  je  requ*  le  jour  ? 

li  mnutt. 

Agailtoeb'  en  de»  main»  avarit  , tanguinairet , 

A retui»  le  maintien  de  te*  bus  arbitiairc». 

Poljrrate  wu  fil*  euNinuDdr  sur  le  por|  ; 

Le*  prinm»  . le»  «ai**raut , tout  ce  eéjouc  de  mort . 
Tout  e»t  a lui  : le  roi  lui  donne  pour  partage 
Les  droit,  du  MMitpraiu  levée  ou  lYtrlatag*. 

Le*  captif*  »o*u  traitée  comme  de  vil*  troupeaux 
DeiliiW'»  i la  mort , aut  cirque  1 , unt  Irataoi , 

Aot  pUi*ir*  oiüeus  de»  caprice*  d'un  maître. 

Plus  Set,  plus  mt|Mitlr  que  le  rai  ti‘*  po  Tétrc , 
Nvmi*  vou»  i-iMtipit  au  rang  d»1  ce*  Leautr* 

Qu  il  drilinr  à sertir  **t  triste»  volupté*. 

Amoureux  sans  iiudrcte , et  dédaignant  de  plaire  . 
Féroce  eu  te»  drairt  ainsi  qu'eu  •«  rob  rc . 

I 'N  un  jtMnr  (ion  qui,  touioor»  tnrnaeaul. 

Veut  r«»ïr  o conquête,  cl  l’aime  en  rugissant. 

Non.  son  père  jauiait  ne  fut  pim  Ijranuique 
Qu'en  uomtnanl  héritier  ce  ni>«utUr  dvtpoiique- 
IPKL 

Ah  ! d'»ô  vient  que  Je»  dieux  , pour  moi  toujours  cruel*  » 
Ont  espove  mes  jou  à le»  jeu*  t-rtmim  U/ 

Entre  mui  fn-re  et  lui,  ciell  quelle  différence  1 
L’humanité  d'Arçidc  égale  t4  laillanee  : 

Cr  frète  irrloruA  d‘«u  brigand  délesté  , 

S'r.l  altrndri  du  mon»  sur  ma  ealarnili’  : 

Pourrai  je  dan*  Argidc  avoir  quelque  opérarici-  ? 
la  nlmtu. 

Argide  a des  vertu*  . cl  bien  peu  de  puiiuucr  ; 

lVdjrCIM"  est  |e  mailrv  ; il  dévoré  le  fruit 

Üri  travaut  d'un  vieillard  au  Upulcrc  conduii.  . 
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THÉÂTRE 


r.io 


liai*  M«WMi  |r  • uiin  Ml#*  «ccréte*  alarme*  ? 

WühJ*  r*l  «ni  bérw»  , «<>»  regard»  «ml  de*  rh.iruif  • 

Kl  . malgré  lr«  h iirreur»  Jf  < rl  affreux  «éjoui, 
l.'mf.  fiiMir  aitiojlii  et  di»pi«r  * l'amour. 

I « punre  i»r  plaii*-  , *•!  qui  rbrirbr  4 Milnirr . 
\rnl  *ur  Mitre  f**|»l *•**»  «Istdir  «m  munit  ; 

|.'uim»rctire  lucrumbr  4UI  lendreia*1»  de»  kmikIi; 

Ll  l«r*  plut  ibii.rirui  ne  «ml  pu  le»  tjraua 

tlitl. 

I»  * lu»  in'jirt  «oui  dit  ) S*  borné  p nrmiM 
Ner.ni  un  timmiii  pi rgr  4 relie  uiallirutr  u»r  I 
J «ur*!*  Argide  a craindre  en  mm  faute  erreur, 
l.i  nu  irciiiimiuaner  aurait  lmm|é  n»«ii  mur  I 
lie  rr  «wnr  éperdu  hvrnbrx  ri»u*  la  blreturr  J 
l>an*  l'a  ma*  dr*  tntmuen»  ipir  nu  jriuewr  • ndurc  , 

Un  ni  il  un  Mourrau  duM  je  ic»«r  u»  l>  • l uiip»? 
i » r«(m«r 

{.'autour  ni  quelque f.n  le  plu*  cruel  d«  *<«u» 
mm, 

Quelle est  dune  ma  rn»-urre  > Kl»  ' |»> .«» r i|«*< .«  mi*  je  iiee> 
Kipwie  à l'opprobre  , aux  fer*  ebandium»  r , 

I.»  malhrur  qui  me  «mi  «m  .tira  mon  1»  ferait  : 
l.e  « ir|  tue  rend  un  perr  au  U. ni  tir  »uii  l'-mtraul 
d Argide  rl  dr  »«_ni  ma  linntle  jtuiirwr 
Ne  »era  <|u’un  fardeau  p<wr  »a  »r»Mr  •iril|r**el 
l.'e»|.«  ruine  lue  (un  I U»  mnrl . la  tenir  mûri 
Bm  elle  «n  nmin»  un  lerine  jin  ngumr*  il»  mon  »uet? 
Aurai  je  a**et  de  force,  un  a«»er  gj.iii»!  r mi^r 
l'oiir  mûrir  4 cr  p«»rl  au  milieu  dr  IWagr) 

Vmi»  h tri  dan»  muii  errur.  tint»  tnji  a mon  daiqt>  i 
Ali  ' pluiùl  4 Mourir  dnignei  m'enmiir  jgrr  ; 

Alfr nm««rt  mm  ame  incertaine,  affaiblir, 

Contre  le  «enlnnrnl  qui  m'alla*  he  a la  «ir 
ta  eai  im»»i. 

Que  nr  piit»-ir  plutôt  par  d'utile»  *,«-.. *t»* 

Voua  «Hier  â porter  le  fardrau  dr  «»•«  jwiral 

II  pe*r  4 1*111  mnrlrl;  el  {lieu  qui  non*  l'miMi4* 

\ eul , Moût  l'axant  donne  , qui  lui  eeul  ni  ditpuxr 
|l»  «olte  a»n»  éperdue  il  fait!  atuir  pili» 

\llrndei  li«ul  d un  per»  et  dr  lumi  amitié. 

Mai»  Mirtoui  de  t«»u»  nu  m«  »i  dr  t*.lr»  rmiMge 
Nom  lutte*  . |r  le  «oie,  mnire  nu  f,.ial  orage  • 

I heu  »r  rurtiplait , uia  lillr  . a ««rr  du  liiiul  de*  rient 
I r*  gtaml»  eomlul*  d’un  rmir  *m«»ble  rl  «rilueilt. 
l a Iteaulr  . la  candeur,  ta  IriuiHi  i:»-.il»«ir  , 

Oui  dompté  qurlquefoi»  le  Ml  le  pin*  lunette 
« »*•  i. 

Je  nie  jelle  en  «.  « lirai  : •■«•mi  e*pril  drud, 

liioil , ni  «un*  «coulai»!  , que  le»  daeui  m'ont  parlé 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

ÏI1ASAN  AKGIPK.  POl.TaiATK.  EOESTK- 

( ,é»a«4.  'le  fia tarda»*  te  frai  J»  flntfrr  il  u«M»  partir 
a te»  Jnur  fila  PoQ.refe  el  Argi, le  . il  e«l  « mlauT*  d* 
. aarlitana  el  da  gord**.  ) dotau  el  J f«*l#  « *1  nr  I*  de- 
• aol . pm  du  Umpt*.  ) 

IMtlt. 

Cetl  14  re  lient  Ijr.in  ••  grand  , il  redoutable  , 

Qu’on  m»il  «i  brtiiue.1  N»»«  4 gr  qui  l a»  cable. 

Son  fr«i<  rbarp»  d'ennui»  *rmb!«  »lue  jui  liunuin» 

Que  |r  rep«<»  du  «-«rue  r»t  h m «le*  tmmraui». 

K«l  •••  lui  dont  j’ai  «u  la  uu*erable  ruf.mre 
libre  me*  r»n«ii<qrn»  ramper  daii*  rimJignirr  I 
Km  ce  tpilbirlf  rnlinl  . Que  d>*rU«r*  brillaiu 
|*m  leni  leur  main  *«nilr  à or»  pa*  cbafw»  lati»  J 
1 Comme  il  r i entouré  I leur  troupe  Jntpétt*  Imblr 
| semble  rarbrr  au  |trup|r  un  nnwMrr  inabordable 
>«»iil  rr  la  «e»  deux  l«b  dont  lu  m*a»  lanl  parb  1 
ivoti. 

Oui  . lu  «ni*  l'oljrratr  4 l’empire  appel* 

On  »til  qu’il  rot  plu»  dur  el  pin*  lnarre**.|,lr 
i tue  ce  rumine  «ieiltard  autr»fui»  «i  Irmblr. 


\ igidr  «*i  plua  affable,  il  r»l  grand  mu*  nrpKil. 

Kl  *a  milite  «rrtu  n’a  point  uo  rude  accueil 
Alhi  nr  a milité  w»  mtrne*  rl  *un  terme  : 

N»  d'un  lirai»  dlutfra  . il  bail  la  Ijraiitue. 

Ver*  « r»  de  lui»  du  Irinple  «la  a'a*  a tirent  l«u»  ilrui 
N a»*i*eona  ce  mnutenl  , utoii»  appi  oelter.  d eux  ; 
liai*  •u*l»»«ll  «MiumMiti  que  pi.ljnr»!*  e»t  maille 
INMI. 

I>e» aol  lui  . ebrr  aixu  . qu’il  r«t  dur  dr  paraîtrai 

um*. 

Oublie  , «u  lui  parlant,  |'r*pril  r.  |.ubl irait». 

««MX*. 

Il  M«r.  lf  ter*  J'aiitrfafe,  ) 

Priiiw  , «*»ua  ctMuiaie» /.  le»  drmi»  du  Keure  bumaiu? 
rui.«ca*r«. 

Quel  «*t  re|  elraiifrr?  quel  eal  ««•  lémeraire  > 


I u bnuimr  , nu  « tMpeu  , un  lieux  »o|dal,  un  pere 
niitattii 

Que  tm-  d«  mande*  iu  ? 

mut. 

, l.a  in»li*e  , Bon  Miq. 

Je  m er»u*  p»«int  ble***  r l’rrlal  de  »*«lre  r*iq; 

>1.»»*  f •» *1  > I»*  train  * rrmlr*  la  irune  1 «lu»  . 

!'«♦  -i*  unique  cr  ba|»p»  de*  malheur»  de  xua  race 
J r u app  u i*’  le  prit. 

rul.unit  , a»x  m ma. 

Qii'mi  dérobé  a «ne*  jeux 
I»  un  «irillar»!  iu.liKrel  l'a*j«ecl  n»|ur«e«ii. 

IIUM. 

Hi'ii  fl»  rr  , il  nr  iuui  fui  qn  une  ju*le  demande 


soldai»  . >|U  im  »>|m  i»m  alor»  »|>je  |r  roainiWHl*  ! 

Qu’*»n  I ilupw 

llttu*. 

Mi  ' gi ami»  di»UX  , rrndes-moi  donc  le  lemp» 
Où  um  «nain  un»*  Ht  «ail  et  frappait  le*  lirait*, 
l'a  ni  «I  «|ur  dr  me»  au*  la  lu»ir  d<  cadence 
Me  lai»M  a Uur»  ||*i»ou«  expirer  «au*  «engeonre  I 

SCÈNE  II. 

i*oi.y<:rate  , A Br,  IDE. 

«■un. 

V ntl*  pou» i»  j lui  r»  pondre  a«ee  plu»  dr  bonté  ; 
lion  Uur  . un  «ici»»  «uldal  d«M  «ir»  rtqimt. 
nauitli 

\>»u  . ni  u fnre  apprene*  que  p-  perdrai»  la  «m 
\*at«t  qni-  tua  «aphte  a me*  aiain*  fûl  raiic. 

Ni  | i »eu  ni»  •!«  MMin  pur  ri»  CttUffOU*  , 

\i  luit»  rr»  tain*  irait»  • qui  patlenl  contre  non». 

Nr  le*  f"Ui!r» • d»  « dieux  allume  - >ur  ma  lêle  , 

Ne  ni v.ii-r aïeul  l'iibjet  dont  |f  f.u»  ma  cxiuqiMlr. 

I|un  e «clair  r»i  umii  lu*  n , rien  ne  peut  m’eu  prinr  . 
|N  cf*  lieu»  a l‘ui*lanl  p la  far»  « nleirr. 

t W/»'i  » r ui  ii,ree/afd«  f ueifar  I mfi  en  iiltac*.  ) 
II. auu  x «•ai»  ce  dc»a<  iu  que  uaou  rieur  tout  couh»  i 
«••IB». 

Qui  ' tu*  i'  pir|rnde*-t«ixia  que  je  «ou»  juuiirl 
«,1ml  In  ••nu  auriei-iou»  d*  num  nniarnlrnirnl  l 

I inuuirni  appruui cran  ie  un  •»!  rnipuricuw ut  ? 
l.a  part  aire  Lartliafr  ni  il«|i  d>  « tarer  ; 

Agatluir  le  aux  anli  l*  aiipnu  d hui  l'a  jurée  ; 

T "«r*  mu  ri'ircilnjrii*  ioju*  mil  éi»  rendu*  : 

>i  rr  l arilugimiu  n’a  de  mu*  qu’un  rrlu» , 

Vuu*  rallmurx  !a  gut-rre. 

nn.li  biti. 

E*  c’r »i  à quoi  jVpir*  ; 
l.a  fturrr*  r*l  tiecrtaairr  u ce  nanoaut  enijure  ; 

Que  »•  non»  iioux  un»  elle  ? 

IXXIM. 

En  dr*  lernp*  plein»  db«ctrun 
l.a  guerte  a mi*  non  pere  au  faite  de»  grandeurs 
iViiH  •••uiviiir  Irai;  trnipx  ce  fragile  rdrlicr  , 

II  faut  dr»  lot*  , mou  finrr  , il  Uul  d*  la  justice- 

fOUUin. 

Dr»  but!  c’eal  un  tain  uum  dont  |e  ou»  mdigu*  1 
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AGATHOCLE. 


«3t  • 


Ertrri  l'abri»  de*  loi*  qu'Agolliocl*  a régné  ? 

Il  u'cn  connut  que  iku»  : la  fcrrt  cl  l'anificr. 
l-i  foi  de  Syruru**  p«4  qur  l ou  uioWitar. 

^iralitor  Ir  (u|  maître  , et  je  ttui  I égaler. 

I.'evriuple  r*l  dangereux  ; il  peut  faire  trembler  : 

Vojex  Eresu»  en  Pmm  , el  l>rn\»  à (lorpulie. 

roiuiili  , <1  ptt»  J'ucW  regarde  emfuie  /ire  me  ml. 

(IViwr  «ou»  1*1  alarmer  , ai'impirvr  «met  crainte) 
l'iriiiMJri  vou»  imtniire  Apllio  le  et  Min  (il») 

Je  voulait  un  voie*  , el  nuu  paa  de»  ait»  t 
J avau  compté  »ur  «ou».-. 

••cm». 

Je  »er»i  wtt*  frère , 

Votre  ami  véritable  . ardent  a «mua  complaire , 

V'iiaïul  «ou*  exigrrea  de  nui  foi  , de  mon  reur . 

Tout  en  que  «Tuu  guerrier  peut  permettre  l'Inunneur- 
etM.uaaT». 

tt  bienl  Knrn»«î  dune. 

ABCIMi 

Quel  dette  in  «ou»  anime  ? 
Vint»  «ouïes  que  je  *mi  à «o«m  noircir  d'un  crime  ? 
*ot.ic.a*Ti. 

I ||  rtiuic  , dilrs-vou*  } 

»««»«. 

Je  ne  put*  autrement 
I Sommer  l'atrocité  de  ee|  enlèvement. 

roLTcatr». 

1 l’a  crime  I «ou»  nu». 

••crue. 

Oui . jW  vous  apprendre 
1. 1 dure  vérité  que  «ou»  «r  aigue»  d > iiiemlre. 

El  quel  autre  que  moi  la  dira  aatat  détour) 
roLUBtta. 

Va,  c’est  où  l’ailendail  mon  rnalbrureut  amour. 
Traître  ! lu  n’na  pa»  *u  me  cacher  mon  ni  jure: 
lea  Cauvara  vertu»  je  «oyais  ITmpnaiure. 

Je  nr  pretnidai*  |*m  le  découvrir  mon  n*ur; 

J ai  trop  «onde  du  lien  la  anmbrr  profondeur  ; 

J Vu  ai  *u  le»  replia;  j'ai  percé  le  tnj  itère 
iKilM  lu  aai«  fasciner  lea  regards  du  «u (paire. 

Je  vnyai»  datia  mou  frère  un  ennemi  fatal  ; 

Il  «rul  paraître  juste,  il  nVal  que  «non  rival, 
fu  l'es:  lu  «roi*  cacher  d’un  masque  de  prudence 
Tte  l'ratlur  et  de  loi  l'ind»|!ne  inirllipcm  » . 
rtua  coupable  que  moi  lu  mV*ai»  condamner; 
llaia  lu  tuntaaia  ion  frere  ; il  au  il  peu  pardonner. 
INlBt. 

Je  tr  erol»;  Je  eomuîa  la  féroce  imoletice: 

I u rmia  du  r«i  mon  père  exercer  ta  puitsanee. 

Monte  vue  le»  degré»  de  ce  auprénve  ni» g , 

Ka-lu  le  «enl  IH  qui  aoia  né  de  son  »ang  r 
Tu  nVu  a»  que  la  fcngr  *»û  le  ciel  le  (Il  naître. 

Il  a *u  la  eourrir  par  le»  vertu»  d’un  maître  i 
Et  te»  égarentem , qui  l'ont  lion  démenti , 

I mil  reinia  doua  le  rang  dont  (I  éiail  aurii. 

e«LTt  »tra. 

Il»  m'ont  latiaé  ce  brav  pour  punir  un  perfide. 

ni rt mu  , nrrrraivf  , à tolycraU. 

Seigneur  , le  roi  «ou*  mamie. 

mitam. 

Oni . i'nbéil. ...  Argide, 

VoiU  i«n  dernier  irait  ; mai»  tremble  è mon  retour. 

(ff  u*t.) 

• «ci  n». 

Je  t’aileoda:  non*  verrou»  »*T»nt  la  fin  du  jour 
Si  La  brucvlé,  I»  menace  , el  l’outrage  , 

Ou  rucliairui  u faiblesse . ou  muniraient  Ion  courage. 

SCÈNE  lir. 

ABOI  DE.  ELPEN'OIl. 

ttrtini. 

Qn'ai-jr  en  tend  il , «rigueur  5 ri  que]  ardent  courroux 
A coi*  à mes  yeux  surpris  et  voltr  frere  et  vou») 

IIHoa  ! je  «vus  ai  vu»  ennemi»  dév  l'enfance  ; 

Mata  ai-je  dû  m'allrudir  à tant  de  violante) 

Vou»  me  faite*  fn-mir 


tient. 

Vos  roi  ne  il»  ntr  »on|  rlerrv  ; 

Mail  jappri»  de  voua  tru'mr  a bravrr  le»  perver»: 

Je  IVppria  «urne  pim  dm»  hpane  ri  dan»  Albinie, 
Klpéuor  , ruttd.iuim  » ma  franchi»*  hautaine  ; 

Mou  enur  . je  ('avouerai . nY*l  pa»  Ltil  pour  la  cour 
• l.rèvoa. 

Il  rit  libre  . il  r*t  grand  ; maia  , seigneur  , ai  l'amour. 
Mêlant  a »«*  vertu»  •s»f*ihlr*«c»  cruelles  . 

Allume  cuir*  «ou»  deui  eca  f.iialc»  querelle»  1 
Ou  le  soupiocjor  au  moin*. 

iitni. 

Ah!  ne  r»  doute»  rien; 

Je  ne  ni»  point  former  an  indigne  lieu. 

IV»lj rnlf , il  r«t  vrai , dm»  u brûlante  audace, 

Oruii  soumettre  à »*»  loi»  la  mafheuicu»*  Ydare. 

Kl  je  ne  puis  muffrir  ce  droit  injurîeu» 

(.tue  Je  sort  de»  combat»  donnr  ou  «iriorieux  : 

JW  braver  mou  frété  et  sertir  ITunocenre. 

Non  . re  n*e»t  point  l'amour  qui  prendra  m d«feu»e  ; 

Je  ne  l'ai  pouii  (oiuiu  : mmi  rirur  jusqu'aujourd'hui 
l*our  rengrr  la  vint»  n’.»  pj*  besoin  «I*  lui. 

Klpruor  . rrMirmui,  »*«l  faut  qu'il  iu‘»»**rvi»»e  , 

Il  nr  peut  mViiLraincr  è rirn  dont  je  rougi »»r. 

IL»U»t, 

Je  vou»  en  croi»  «an»  peine  , el  mr»  regard»  divrrel» 

I*r  f*  eirur  généreux  respectent  le»  secret». 

Mai»  . «rigueur,  j*  voudrai»  qu'un  peu  de  notuplaixanro 
Pût  rassurer  du  roi  ta  triste  défiance; 

Il  aime  votre  frère  , il  vou»  rraml. 

XBIUOB.  • 

Klpénoe, 

fl  devrait  m’rvtimér:  et  j'o»e  dire  i-ncur 
Que  la  voix  du  public  . équiiohlr  et  ainrere  , 

Pourra  me  complet  Hr»  r*  but»  de  mon  père... 

Mai»  quel  bruit  ! quel  luiuultc!  rl  qu'e»l-re  que  je  *oi  ! 

SCÈNE  IV. 

AHGIDE.  YDACK,  El. PENDU , LA  PRETRESSE 

( Om  entend  un  grand  i-ruit  derrure  U tria»  ; el  U a'aupre, 
Kif.ue  paraît , la  WitruM  ta  nul.  Le  peupla  «I  tt»  *>l 
daf»  ovsnecul  au  fond  du  I AeJlrt.  ) 
niim. 

E«l-c*  Ydare  ? Klle-mém*  en  ce  séjour  d'effroi  | 

Est- ce  vou»  qui  fuyra  , captive  infortunée? 

votai. 

Par  d’hnrriblr»  soldai»  indigoemeot  Irstnée. 

Arruehr*  au»  autel»  de  vue»  dieux  protecteur». 

Aux  muni  de  la  prêtresse  à qui  dans  mes  malheur* 

I.p  ciel  n eunlié  ma  jcuuroc  craintive  , 

On  ute  poursuit  «tient»  errante  . fugitive. 

Quand  mou  prie  , accable  du  puid»  de  me»  douleur». 
Allait  jusqu'au  pelai»  faire  parler  te»  nlrurt. 

Ou  «attiasail  «a  lille  au  uuui  de  votre  frvttl... 

En  ee|  affreux  (uoiiieni  leur  troupe  »anguinaire 
Recule  de  aurpri»»  è voir»  augn.le  a«pee<  ; 

'faut  le  juste  aux  pervers  imprime  de  re»prct  f 
I?»  re  revpeel.  icigneur . je  m'écarte  »sim  doute: 

Mai*  l'horreur  uè  je  »ui»  . ITtorrrur  que*fe  n-donlr  , 
Sont  ms  fatale  r icuse  eu  ertie  exlmutié  ; 

Kl  de  votre  grand  cour  la  noble  humanité 
lljigurn  junpi'au  bout , propire  a ma  minre, 

Sauver  ma  liberté  dr»  iranapoit»  de  hmi  frere. 

«BAiaa. 

Oui  , oui,  je  défi-udrai  eonlrr  ce  furieux 
O dépôt  û aicré  que  je  reçois  de»  «lir  ut. 

Je  «ou»  prend*  tou»  rn.i  garde  pu  péril  de  ma  vie. 

V»»t-B. 

Par  vos  rares  vertu*  je  suis  plu*  «(servie 
Que  par  CI  e*<la«agr  où  me  réduit  te  mrt 
Je  ileteitai»  le  jour,  el  j’invoquai»  la  mûri; 

Je  via  par  voua... 

AB4UDC. 

Aile»  : d'un  tyran  dr  livrée  . 

Revnycx  Imn  de  non*  voire  brurriiM-  rentrée. 

L'en  c*l  Elit , belle  Ydaee...  Emporte»  on*  regret»-.. 
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THÉÂTRE. 


IV  «un  d>  part,  ami»,  qu'un  lu:/- le*  apprêt» 

(««  p* «pi*  f ni  *it  4i r**  tr  fpt>4.  / 

Nubki  «Ti.iirn  IVinne rnce , 

Loutre  *ri  rniMun  *j  dr  fente. 

( « fa  grcfrvear.  ) 

Pn  Iii-w  de  C*n‘‘ , uniitct-diiiii  à moi  ; 

Parlai  jh»  MOtn  Jm  lürui,  fl  «urloul  df  la  loi 
Qul'iLtr  enfin  viii  librr , M que  «U  ff  rivage 
Avec  tou  digue  père  on  la  incnr  à Larthagr. 

[ ta  (MupU.  | 

Qu’au  fut»  *lf  «nu»  n v*îge  et  qu’il  n’o»e  accepter 
l.f  pii»  iImiI  rr  vieillard  la  tunUii  rarbeter. 
IjbiTl»!  liberté  î lu  fu»  luiijuur»  »»rr*r  ! 

Quand  nu  Ij  un  i à pm  elle  cal  dnliwnrit. 

I i»  la  pr/iraiar . } 

Prvi  « |ff|  ffl  nlijfl  que  je  » un»  ai  miilui 
Au*  pmiruliwii  d»  r»hec  «a  «crin  ; 

QuVIle  mil»  aiipimiij'jiiii  de  rein-  terre  alTreutr, 
Yd.tee.’  I**in  de  llMti  tire*  long  leutp*  Lt  i.miu  ; 
Alt*'*  : fujei  »url3i»l  loin  d'un  jiuMtulrur... 

Km  la  fn«il  partir  je  tu'ati  it  lir  ta  c-mr 

| i Hlpmar,  ; 

Me  repr>rbrrw-ln  que  l'amour  »«ut  muri  mallrr? 
F.uori  d' \galltoelr!  apprntd»  i me  cunndlir. 
J'Ii-jiinM  la  rertu,  le  malheur  m'aii*  mlrit  ; 

Ce*»  4 l«i  de  jl»gtr  ti  l'amour  m'avilit. 

SCÈNE  V. 


mCE,  U PRETRESSE 

, voir*. 

(trond»  dirai  ' qui  par  *»  « ut-tin*  mon  jonc  funeUr, 
E»l  il  dan*  «tu  Olympe  une  »o»'  plu«ce|r*tr  / 

Kl  «Vrt-ee  pa*  am-i  qu'autre  foi»  le»  «»irlrN  , 

Kn  v’approrhaot  de  «ou»,  Rutilaient  dts  auti-U5 

| it  la  f> ivirr*»*.  ) 

I l'  I.t"  I ton*  frii«  eraindre  4 mon  ante  oIFciikc 
Que  «a  pore  mie  ne  fût  iuitn-ele  I 
ii  nimm. 

Je  l’a  limite  arec  «ou»  i j(  «roi»  «air  aujourd'hui 
Le  lui»  île  dm  tjran»  purifie  par  lui. 

1MU. 

Ou  dit  qu'il  fut  nourri  dan»  Sparte  ri  dan»  ilbrnei, 

Il  • n a le  courage  rl  le»  «crin»  inimaiue*. 

Quelle  grandeur  modetrr  *-n  ullrntti  »r»  »ero4il>l 

Que  mou  raeur  qui  lu'écbanpr  ni  plein  de  «r»  durour»  ? 

('«mime  ru  nie  defrudaut  il  »'oubii.iil  lui  m» -me  1 

A la  cour  de*  tyran»  e»t-ce  aitui  que  limaiiur  f 

Jr  n'ai  point  U rougir  de  tu  wiiu  p-iiirnu  : 

lit  ne  «ml  point  l'tlle I d ul»  irampurt  amoureu*  ; 

Se»  «enliuwn*  «oui  pur»,  cl  jr  »uia  Mhi  alarme» J 
Oui,  mon  bonheur  commence. 

ta  ruriint. 

El  «ou»  «cr*e*  de»  larme»  J 
T1KL 

Je  pleure  , je  le  dot»  : l*«a«è»  de  rc»  bu  ni  ht  , 

Sa  gloir»'  , »a  vertu ...  tout  m'attendrit... 

ta  rtiruwi'. 

Ptllll- 


nia. 

(.'en  rM  fait  : rVKntrBtXM  au*  lieu*  quigu’uiil  vu  n..Ilre. 
Faut  il  que  je  «ou»  quitte  ! ,\b!  qui  u rat  il  mvn  maître  I 
U rtimwt. 

fri- je»  moi , rli»rc  Tdare  : il  «ou»  faut  dè*  ce  jour 
Fuir  ec*  lu  rd»  dangerru*  menacé»  par  l'amour. 

Votre  rnui  attendri  «nn  m vain  »r  «nnttaindrr  ; 

Argidt  et  «ri  vertu*  «oui  pour  «ou»  trop  à ei.iîudre  ; 
prèpar*»»»  tout . rraiignon»  «ntt!  «mi  fin*  <diru» 

Ne  rauvène  le  crime  e»  ce»  fuanln  lieu*. 


«MU. 

rSeui!  *i  «ou»  protégé*  ce  ctrur  faible  cl  timide, 
|«iru\l  ne  pertnelir*  pa»  qu'il  tac  aimer  Argide  I 
KtoulTrr  «Un*  ttioti  *r  in  re»  «rulimen»  «errrt* 

Qui  liurraieM  nu  * jour»  à d'etffltH*  regret*, 

El  de  qui.  malgré  mui . le  rharine  involontaire 
RrdotiÙrfuil  encor  nu  br-tvlc  et  nu  mi»  re  I 
l « e»f  f*L»*t. 

O r*mr  |Hir  et  terni  Ulr  . rt  oê  Jmm  In  malheur*' 


\ a , crain»  la  vertu  nu  nie  , rt  fut»  loin  de*  f?audr«ri. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

la  PRETRESSE.  Y DASA*. 

mm. 

J ••  p»ru  devant  lui,  je  l'ai  revu  ce  roi  . 

Le  bérn»  auirrfoô  pim  inconnu  que  moi  : 
l»e  rue»  chagrin»  pn  |.*tn|.  ilnmptanl  Li  violence  , 

J ai  ju<u|u‘à  te  prier  fore*  m»  répugnance. 

Me»  trait»  dHigurV-»  par  l'mitr.igp  du  irvnpt, 

»!r  front  cifjiriw  rouvert  de  cheveu*  Matn-v , 

Ne  | ont  p-  int  eiup.  «lié  de  daigner  reennnahre 

I n vir  il*  mncilnym  «|'«ni  le*  jeu*  r»ni  vu  nailre 
Je  me  »ui.  tlimiw  qu'il  «Il  roule»  me*  pleur» 

San»  marquer  ce*  dédain»  qu'impireui  b • grande*  ».  i 
Le  lenij**,  dont  i|  rommenrr  à re-^ntir  l'injurt. 
Aurait-il  auinlli  celle  a rue  lièrc  et  dure? 

II  un  rrgard  ailouri  ce  prince  a commandé 
Qu  Vu  me  tendli  mon  »»ng  que  j'ai  rrd.  mande 
Ptdjrtale . utdicué  de  l'i.rdre  de  *nn  perc  , 

Ne  p'.' u ta  it  de  tant  lui  reie-nir  *a  cnlrrr  : 

Le  barbare  r»|  »oiii  In  fureur  dan*  Ici  «ru* 
i t rdriiui. 

Tout  e*1  à redouter  de  ctl  auiLacieut. 

Sun  pore  a prnir  lui  «ruluue  ateugV  tendreté  : 

A»ec  rloniirtnenl  ou  voit  nuit  de  faibiemc. 

Ce  roi  m il*  liant , *i  rrdoulé  de  1«u»  , 

Si  fer  tue  en  ee»  de**eiiM  . du  pouvoir  *i  jalun*  . 

E»’  tnoHeuM  ni  MHittii»  . c mme  un  Uainie  «ulgaùe . 

Au  mpet  lu-  .errnjini  d’itn  jeunr  triuémire. 

Il  n aiuiep4i.nl  Argiitr  ; il  M-uihfe  rrdnulev 
Oltc  male  «ertu  -|ti'ii  ne  pi-ui  imiiet  r 
t.'c  noble  caractère el  l'Indigtte  *i  rou liage. 

Il  ainte  Potjcrale  , il  « ht  rit  mu  image 
Le  barbare  • u a lime  : il  nV»t  pnim  il<  ferlai»» 

Ih.m  *i,n  i-mp*.ncmenl  n'ail  «oi.ilk  |r  palai». 

I.e  prre  f tel  Ijian,  |e  til*  |'e«l  daianiage  ; 

San*  la  venu  d' Vrgiile  . el  «an»  c«-  fier  d'urajc. 

Votre  *ang  malbeiireu*  . fb  tri , d,  .honoré  . 

Au  laebc  pi .| «craie  allait  f-ire  livré. 

tftlM*. 

U eût  fail  cet  tOInmi  à tun  mallieiiranx  père  * 

La  rumwr. 

1|  l'oaail  ; niai»  Argide  evt  un  dieu  lulélairv , 

Lu  dit  u qui , parmi  imu»  anjourdliiii  dooemlu. 

Vient  rotioidrr  la  irrrr  rt  «rnger  La  «evlu 
V o4t»  lui  dever.  Flinnneoi.  «uu>  lui  dc*i-f  la  via: 
Emnicur»  «ntf»  fille.  In  barbare  . un  impie  , 

Au»  b**»  de*  nation»  peut  encore  alienter  ; 

SttrinrirK  allrctt*  ne  «ait  rien  mpeen r. 

Fânlre  le  rrrrne  et  lui  mellei  le»  tuer*  pr»  o«i<b«  ; 

Qu'un  favorable  dieu  «ou»  guide  »ur  Ira  «uJu  1 
Smt*rtir*-«Mi>  de  umi  «oui  ut»  ciel  plu»  Ut-urew». 

IMttl. 

V o*  V'-r mi*  , vr*«  bonté» ont  «urpataf-  me»  nrui. 

San»  ibnitf  avec  regret  de  «no  je  n>«  «apure ; 

Mai»  il  nie  f.-ul  xirtir  de  ce  »i-jour  barbare  ; 

Il  me  faut  mourir  libre , rl  |‘j  uautt»  de  ce  pj» 

SCÈNE  II. 

LA  PRETRESSE,  TDASAX,  ECESTE- 

t r.errr. 

Xott»  H*nimr*  loua  perdu*  -.  «mi , n avance  p: 
l.a  mûri  r«  driorvuai»  le  recourt  qui  nuta  trar , 

Argide  , Polycraie  , Y «lace. 

i tut»**. 

Ab  . ebr»  F-gewe  ! 

Ma  fille  J A dace  1 parle  , et  «ii.rjut  moi  la  mort 

ium. 

Non»  cunduiûon»  Ydaec  : elle  approchait  du  por*  . 

Elle  «ou»  .<tiriid.ni  pour  quitter  Svracmc  : 
le»  peuple»  eo»|>»c**r»  «u  bcü  de  1 Ait^itmc 
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Pleurant  ilr  Mil  départ , admirant  *»  beauté  . 

Oiirgnirni  le  wl  ik  *imi  pour  n proipénti-, 

Tout  à coup  Pu  lycra  te  . écartant  loui  le  miwrde , 
r^nit  <*mmr  un  ^rlaii  qui  (nul  l.i  nuit  pru(wiii)i‘ 

Il  «*  ai.it  d'Ydaee  ; ri  d'un  braa  déleste  , 

Il  tnacW  n pr*»»*»  au  peuple  fpnunnlè. 
trgide  fui , Arpid»  entreprend  >a  ilrfriMr  ; 

Sa  fermeté  *'»ppn*r  a tant  «le  «mtruee  ; 
l.'infante  mirfur,  un  pniguard  a La  main  , 

Sur  rr  jeune  brio»  s'ea»  rlanfr  soudain  : 

'.rcirlr  a CnOibatl  II  ; mxU  »v rr  «|i  r|  mur  »ge  I 
On  rrnijart  Mir  au  dit!  coulff  un  inwiilir  uilUff. 
fVJyrnt*  v.iineu  tombe  et  meurt  à *w  pied*  : 
l,r«  ni*  de* ettoym*  jusqu'au  ciel  «»»»>•)» « 

Kn  portent  A l'»n»lu«l  U nouvelle  » ami  pere  ; 

Tamli»  qu’m  mmi  triomphe  oubliant  aa  eolere , 

Lr  uiaipifur  attendri  iwuirt  en  nfmituui 
Lr  f.rnurlw  ennemi  qui  meurt  **u  menaçant. 

mut. 

Tu  ne  ai'urirn  apprit  qui  ne  nouiMÎt  propice. 

Moua  somme*  lotie  mij(ii. 

O nil*r«i 

ln>  ciel  a fait  justice  : 

CeU  un  i }f*u  de  ni«int  dan»  ma  t;Uiuiin. 

ikuin. 

Quitton»  ers  lieu»,  mai  cime»*...  Qu'ai  je  à craindre  ? 
lama,  l*«f*'<la»l. 

Kcoutex. 

Le  roi , qui  dan*  ee  fil»  mil  m leule  e«peranc«. 

Arrouil  H»r  le  lien  ndmr.rn  noua  «riant  : • Yr-ugeaucr  I 
Mon  fil*  dénaturé  aêr-r,!  dVfitfgFr  mon  file I • 

Se*  farrnwli»  suidât»  *Wmblcnl  à »ea  cri»  t 
Le  peuple  »*•  di-prine,  ri  fuit  d'un  pa»  limidr. 

\f4lWlr  éperdu  fuit  arrêter  Acgûle  : 

Mo  *»nit  voir*  fille  , el , dan»  ►»«  trouble  alfrrui , 

Le  roi  dê»e»|*érê  tou»  a proscrit*  tou»  dette. 

iiuatN. 

Ma  fille,  ton  seul  nom  drrlnrr  ninruthiillril 
JV*pérai*  de  mourir  dan*  Ira  champ*  de  bataille» 

Sort»  le  fer  dra  bourrra-n  alloimnou»  expirer  ?.. 

Il  faut  qu'un  «irait  aililal  uaeure  aana  murmurer. 

Mai*  toi? 

t carre. 

S'il  commettait  celte  horrible  injuuice , 

Je  ne  pair»,  Y<U«an  , que  tout  «livre  au  tupplire  : 
l.e  p*>u«nir  drpn  iqur  rat  «utnlu  de  no»  jour»; 

Nom  «oenme*  urn  appui , aau*  arme*  , mi»  secours... 
Mai»  ne  poaveavo*»»  pat . prilritu  qu’m»  rf»irr  , 

Faire  parler  du  muii»»  voir*  »aiut  earactcre  ? 

Lt  ninoM. 

I>  Inap»  o Vu  plua:  l’ai  ru  que  de»  d»eui  atilrefub 
On  rrrpeet »i|  t'empire,  on  émulait  la  «nia  ; 

|je  rtiuord»  arrêtait  »*»r  le  bord  de  l'abîme; 
ü jnnire  éternelle  épouvantail  le  crime.-- 
Sur  But  dieux  abattu»  le»  tyran*  rie  te*, 
l*»  n*a  bien»  enrichi»,  «lr  no»  pleur»  abreuve*, 

A ne.»  antique*  droit»  ont  déclaré  la  guerre  : 

I.*  rapine  et  l'orgueil  mot  1rs  dirut  de  U terre. 

bâtent. 

S» pa rom- noua  : on  «imt.  C'ait  AgnlHoele  en  pleurs  s 
( ll«i"t  «oui  il  »*t  père  , el  je  cra.ni»  ms  douleurs; 
l*a  «er^cance  ks  suit. 

SCÈNE  III. 

AlidTIIOCI.E.  »m«. 

«tantôt  un 
Qu'on  ifc  de  ma  tue 

IV  malheureux  objet  q ui  m'indigne  rt  me  tar  : 

S.»r  elle  et  nir  »<»•»  perc  aye«  Je*  jeu»  ouvert*  ; 

Qu'il*  soient  leu»  deux  partie*,  qu’il»  «ienl  chargea  de 
IrauKt  devant  moi  ce  criminel  àrgvda.  fJ en. 

ta  ometas. 

Votre  fil»? 

UttlMU. 

Lui  I mon  fil»?  tien*. ..  nuis  ee  parricide 
Mon  fil*  e»t  mon  ? 

( Om  amim  Jrgtét  tetrksù »t  ; utile.  Ecrite  éteigne 
mer  Ira  garde».  ) 


I. 


( à Argtde.  ) 

Ouel  I «I  eat  mort  par  te»  coupa  , 

El  lu  brave»  encor  met  p!rur»el  mon  courront  ; 

El  ee  peuple  aveugle  , qui»  «Mail  tou  audace  , 
i Applaudit  à loo  crime  cl  demande  ta  grâce 
tutsi, 

i Seigneur  , le  peuple  e»|  ju*le. 

isttWClt 

Il  «a  «oir  aujourd'hui 

Que  ton  malheureux  prince  e*t  plu»  juste  qne  lui  : 
Traître  J je  l'abandonne  :iut  bit  que  j’ai  portée» 
ta&nu. 

Si  par  l'équité  irait  elle»  fuient  dictées. 

Elle#  decidcriml  qu’en  ee  Iriate  combat 

I *i  sauve  l'innocence  . et  peut  être  l'étal. 

1^  tiotn  de  loi  m'r-al  cher  , el  ee  nom  me  r*»*urc. 

twnotu. 

Tu  redouble*  ainsi  W>t»  crime  rl  mon  injure  J 
Tu  ne  m'aima*  posai» , et  croc»  me  4e»artiirr  ? 

A Baron. 

Mon  rorur  toujours  v>uim*  eheffrhaii  à «ou»  aimet  : 

II  r%t  pur,  il  n*  point  «le  rrproelte  à *e  lâiie. 
t>  eieitr  »*e»t  *»ufe«é  quand  j’ai  tué  mon  Géra; 

Ile  la  nature  en  mot  j’ji  »ei»t»  le  pouvoir  ; 

Mai»  il  (allait  combattre  , et  j’.ii  hit  mou  devoir  ; 

J’ai  puni  de»  forfait»,  j'ai  vengé  I innocence  ; 

Elle  travail  que  moi.  -ei*niur,  pour  aa  iU-fi-nte. 

Le  cruel  m'a  force  de  lui  percer  la  Ijanc. 

Suives  votre  cou  n oui . batsnea  voua  dan»  mon  tan;  : 

Si  dan*  ce  jour  affreux  le»  rrttwrd*  peuvent  naître  , 

Je  n'en  dois  point  sentir...  vous  en  auras  peut  être. 
MltBSai. 

Quoi  l Ion  faroarbe  orgueil  encor  m’ituulirr  1 
tacroc. 

Je  ne  «ai»  que  voua  plaindre  et  que  «Ou»  rrspeeter. 

totfuortc,  an  gtmitêant. 

Tn  m'arrache»  inou  fil*  ! 

tar.rnr 

J'ai  d» fendu  ma  vie. 

El  je  von»  ai  »ci«i , »on« , dis-je . et  ma  patrie. 

•sam-viB. 

F uis  de  mes  jeu»  , barbare  : allé  ntl*  ton  jtiMe  arrêt. 
aaoiDtu 

Vou»  êtes  souverain,  romiuandes;  jr  »qm  prêt. 

fôw  femme  Ht.) 

SCÈNE  IV. 

AGATHOCLE,  c«**e». 

KiTIOCU. 

Que  vab  je  devenir?  dan»  quel  trouble  il  me  jette I 
Quoi  donc  I M fermeté  tranquille  el  satisfaite , 

Ifitn  «e*l  imltffèrenl . d*un  lira*  dénaturé. 

Vient  tourner  le  poignard  dan»  mon  e.»ur  dvrbiré  I 
Voilà  le»  digne»  fruit»  de  la  fau.xe  M|ri*r 
Que  le»  Syrae»i*eh»a  rbrrchérenl  dan*  !»  tiré  ce  I 
II»  en  o*tl  rapporté  le  mépris  de  mes  lob  , 

Celui  de  U mort  même,  el  la  haine  de»  rois. 

Je  n'ai  donc  plu»  d'enfant  I Ma  vieillesse  srrsblée 
Va  deieendre  au  tombeau  ».ma  être  consolée  : 

Ma  gloire  , ce  fantôme  inutile  au  bonheur  . 

Illustrant  ma  di»grarr  en  augmentr  l'horreur. 

Que  me  fait  cette  gloire  rt  ma  grandeur  suprême  ? 

Je  mi*  privé  de  tout  et  réduit  à moi-même. 

Dans  Ica  jour»  malheureux  qui  peu tenl  me  rester . 

Je  lt»  un  avenir  qui  doit  m'épouvanter. 

C'etf  à mot  de  mourir  : mai»  au  moin»  je  me  flatte 
Que  tou»  lesav*a»«in»  de  amn  lit»  Kdyetate 
Subiront  avec  moi  le  plu»  juste  trêpax 
ià  uh  gâtés.) 

Vous,  veilles  sur  Argide  , el  marchri  Mtr  ms  pas. 

(A  «n  eulrr.j 

V «eus , ré  pondes  d*V dace . et  snrtmit  d»  son  père. 

(it  u»  «uJfe.l 

Que  l'on  eherrhe  Elpénor.  Ho  conietl  talulaire 
Ite  *on  expérience  e»t  toujours  l'Heureux  fruit  ; 

Se*  jreux  m'éclaireront  dsn«eette  affreuse  nuit. 

fA  «a  offùitr.) 

Souteoes-moi  ; mon  a me  .eo  ses  transport»  fuite  «le* , 
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IV  ma  foret  épuisée  a (cimodH  lr*  rriJr»  , 

Je  ne  mr  nnuaii^lu*,,.  Dieu  détroit  et  de*  dieux? 
Dieu  qu'armortc  il  Platon  chei  no*  gro*»it-r»  airus , 

Je  t'invoque  • la  lin , R»it  raison . roii  faiblea*r. 

Si  lu  règne»  *ur  tw*u»  ,mU  haute  Ujf  >»*■ 

Prend  Kxn  , du  Lan!  drimut , du  destin  de*  elati , 

Si  lu  m’a*  *kir  , ne  m'abandonne  pas. 

J»  «'imitai  du  ntoïn*  en  fondant  un  empire  , 

En  J donnant  de*  loi»  ; et  nu  douleur  uVpirr  , 
tu  b-  ut  de  la  carrière  où  Je  (Oarlir  aujourd'hui , 

Qu'à  renier  mon  cher  fila  , qu'a  tomber  avec  lui. 

ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

YDACE,  LA  PRETRESSE;  citnta,  dam,  le  fe ad. 

veut*  flj. 

Non . je  ne  radie  plu»  nia  lendrv*»e  fatale  ; 

Je  l'aimai» , f t l'nuut , et  l'amour  non»  égale. 

Non , rie  m»-ti»gei  plu*  eee«rur  né  pour  souffrir  : 
J'appri»  à «i»rr  «relave  . et  j'apj. rend*  â mourir  ; 

Ne  me  dégu i >ei  rien  , je  pourrai  tout  eniendre 
Je  »ai*  que  iLh*  ce»  fient  le  roi  deiart  *e  rendre  : 

L’e»l  un  p»re  outragé  , r’e*l  un  maître  aluolu  ; 

On  dit  qu’il  a parlé  ; cuat*  qu'a  t il  réaolu? 

U nltinn. 

II  Ontiail  incertain  . *on  Jrmv  *V*|  montrée 
TV  douleur  affaiblie  , et  de  *ang  altérée. 

Tantôt  par  un  *ru!  me*  il  nou*  glar.it  d’horreur. 

Et  «urtiHit  MO  fîlence  in»pir*il  la  terreur  ; 

Tantôt  la  profondeur  de  *»  sombre  prmée 
Echappait  aux  regard*  d une  fonje  ernpr*»*ée. 

Il  loupite,  il  menace  ; il  M calme  , il  Iréntil  : 

Pour  le  eeul  Ppéucr  on  croit  quM  » adourit. 

Autour  de  lui  range*  •»»  rourluan»  le  craignent , 

El  «lani  ton  dr«r*|i«ir  il  en  e»l  qui  lr  plaignent. 

i»*<  t. 

IU  plaignent  un  tyran  I bai  e»pril«  I vil»  flatteur*  I 
II*  notent  plaindre  Argide  I il»  lui  ferment  leunecrun! 
Il»  croiraient  faire  un  crime  en  prrnaul  ta  défeute. 

L«  nlritiu. 

L'afllir  lion  «lu  maître  impose  à tout  tilence. 

i»i>:i , en  peu  Haut  un  rft,  #1  rn  plruraml. 

Ab  ! parlci-irmi  du  moin» , répiutdej  A me»  cri*  : 

E*t  il  vrai  qu’Agatbocle  ait  condamné  mu  fd»  J 

La  rai r iimi. 

|.a  bruit  en  a couru. 

tutS. 

Je  me  meiir*. 

La  riiumi. 

CUtt  Tdare  ! 

Ah!  rrvenet  à tonal  un  père  qui  menace 
Nr  frappr  pa*  toujours.  lia  RHe , ra«»i»rr*  , 

Ranime»  i«*e>friii  par  le  trouble  égaré»  , 

Ecarter  de  mire  atii*  uue  image  h noire. 

mut. 

Argide  e»t  condamné  J 

L*  rtltiiMt. 

Non , je  nr  le  poit  croire. 
tOiri. 

Je  ne  le  croie  que  trop...  Cm  est  fuît, 
l»  ealra»»*. 

C'est  ici 

Que  du  *oet  qui  l'attend  on  dnit  être  éclairri  : 

L'instant  fatal  approche  ; AjM'hturle  s'avance  ; 

Il  parait  qu'Elpi  unr  lui  parle  en  assurance 
Aileiuloni  un  munir  ot  ifomre*  lieui  retiré»  ; 

11*  furent  en  tout  Irmp»  de»  asile»  sacré*  : 

Meprint  de  no»  grand* . lr  nctipU  lr*  révéré  s 
J J Kii*  déjà  tenir  rolre  malheureux  père. 

tauL 

De  rotre  saint  aûle  on  viendra  larracher  * 

Au»  regard*  du  Ijrut  qui  puurra  te  cacher  ? 


SCÈNE  II. 

AGATOOCI.e,  d'tm  r,î r»,  «mW  /ELPEX0I1.  TDl 
SAN,  TDK  E.  LA  WTtESSB.  de  rmUlA 

retire i dent  U*  ruine»  du  limait. 

itintKii  . à Elpémne. 

Ouï , le  dit-fo , le  traître  irritait  m»  colère  ; 
liant  te»  relier!»  forcé»  il  nwuhait  ion  pure  ; 

Ou  ull  dit , en  «ôtant  Argide  aupre»  de  inui , 

Que  jetai»  le  coupable  , et  qu'Argide  était  rot. 

I. 'inouïe ni  à me»  puiw  vantait  de  «on  crime  ; 

Le  munir*  de  *on  frere  e«t . dit  -il , légitime  : 

Il  a Mrvi  i'état  en  niarrachan  mon  liM 

• Il  •’mtmitd.'f 

C'en  rat  trop.*  qu'en  me  venge,..  Klpénor , obéi». 

Qu'on  me  venge.,.  Soldat*,  n épargne  a plu*  Argid* 

Il  faut  enÜn  qu'un  rot  punitae  un  pairicnt». 

Qu'il  meure. 

I.«  muim  , art*»!  dt  l'an  U . al  *«  jetant  «ar  pwa 
f'igatàtrlf. 

Non  . teigoeur,  non  . ton*  ne  voudrvt  pu 
Dr  deux  fil»  eu  un  jour  cunirntpler  le  trépas  ; 

Vmi*  n'miwlerr*  point  la  tumlie  de  tout  uiéme, 

Dr  mr»  dieu»  a»epnaé»  la  majr.te  suprême 
Ne  parle  point  ici  par  ma  débile  tort  ; 

Je  u'atlraieiui  plu»  leur  justice  M leur»  loi»  ; 

Je  un  tmp  qu  a pa»  lent*  la  t engeance  éternelle 
l*our*uil  de*  nei-han»  rom  la  trie  criminelle  j 
Kl  que  MMVcni  la  foudre  relate  en  «mm*  rdm 
pour  «le»  raeor»  ptuiurgi»  qui  ne  la  craignent  pat 
Mai»  ne  «ou»  perde»  piùri  dam  un  jour  ai  fone«(»  ; 

Ne  «engei  point  un  M»  rar  un  lit*  qui  «ou*  mtr  . 

El  ne  «ou»  privet  point  de  l'iinaqur  *r«wn 
Que  le  Ctrl  voua  gardait  dan»  «m  malheureu»  jouta 

1MUI, 

Cruel.'  peux-tu  frapper  une  fitfo  innocentai 
“Tiff 

Rapporte  ici  ma  tête , et  votre  main  sanglant» 

Me  ter*  favorable  rn  me  frmol  mourir. 

Mai*  «oje»  le»  horreurs  où  «ou»  aile»  rourir  : 

Le  lit*  dont  «ou»  pleure*  la  mort  trop  méritée 
A «ait  «ne  aine  «t  mr*  et  du  crime  infecté*  , . 

El , jalout  d*  «un  frere  , allait  f’e«u***ner  : 

I-*  fil»  qu'un  pete  injuste  «mu  «ci  condamner 
K*l  un  hero*.  un  dieu  qui  non»  a fait  juuicf- 
Si  «ou»  «ou»  iib»lme>  à vouloir  mm  supplice , 

Vnje*  déjà  ce  *»ng  , répandu  par  >m  main». 

Soûle* er  contre  vou»  le»  dseui  H le*  humain»  : 

Vr  iif  arrêt  dételé  de  toute  la  naïuie  , 

|lè «este  de  «ous-memc...  et  faute  auguste  ef  pur*  . 

L ame  du  grand  Argide  en  vain  du  haui  dr»  rient 

Implorera  pour  «ou*  la  elènunee  de*  dieut  t 

11»  suivront  «otre  etrmple . il»  «rrout  «an*  clm*raee , 

Ce  sang  *•  prêchent  rrieva  plu»  haut  » engeance, 
b vérité  te  mon  ire  à vu»  yeux  détrompe»  ; 

Elle  a conduit  no»  voix...  J 'attend*  la  mon  -,  frappe» 
MltMtlL 

Quoi  I ce»  trot*  rnnrm; » inraJit-ni  À itm  perte  f 
Quoi  1 nui  leur*  pa»  iioaiblan»  quand  ta  tombe  est  on 
II*  déchirent  eoenr  ce  «eut  désespéré  I [tter  ! 

Qu'au  lr*  fa**e  sortir. 

{ On  /*»  taniar  t I 

SCÈNE  111. 

aaiXBOOJ’..  ei.pe.xo* 

Miviaru. 

Moneaprit  égare 

I)e  tout  ce  que  jVntend*  reç«i»t  d'alfreut  présage» 

Ami  , dura  ni  IrroN*  mm  de  ira  vaut  et  d nragt*  . 

I*ar  de*  perd»  noutraut  ebaque  jo.ir  épmuvè  . 

Jamai*  jour  plu*  alfrefti  pour  moi  nr  *e»4  le*». 

Mon  fll*  eut  de»  défaut*  ; l’atnili»  palrrnrlle 
Ne  m'en  figurait  pa*  unr  image  intlddr  : 

I 

; elle  doit  paraître  en  déMirdn  i 


(il  Ici  Ydace  n>  doit  plat  ie  contenir  dao*  le»  borne*  d'une  douleur  m»tle*le 
et  euei 


le»  efie veux  épar»,  fl  éclater  eo  mugloi*. 
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Mu*  »uu  coun|t  allier  arrondait  iw»  drurim  i 
Il  «luiroail  Ir  Irûnr  établi  pur  im*  tuimi  : 

Kl , t'ilfaul  à Ipv  jm  découvrir  ma  pfuwr  , 
îw  f»  trône  vinglant  nu  titillrtir  laWe 
allait  le  tengatr  » mon  malheureux  lit*. 

I ii  toi*  de  que  l»elTr|*me*  projri*  tonl  wiii». 

Muu  rieur  » mure  » ir«  jeux . ouvre  I*  lirti  de  m*  m*  ; 
l'i>  mot  la  »er.t#  : je  U cnÎM  . mai*  je  l'aime. 

Ni  •>  trai  que  me*  ItU  ne  divpuiairul  lou*  deux 

* tilt  jtunii  beau!*-  , cet  objet  dutfrnrui , 

< 'elle  etc  lit*? 

llfiiMi 

üu  prétend  qu'il* ont  Utile  pour  elle  : 

« «I  im»ut  a produit  leur  «unglj.iie  querelle. 

Nie  a cau*r  U mort  du  UUqur  tou»  pleure* 
l"**ljf  rate . au  nupru  de  tu*  ordre*  *acré*  . 

L'n  portant  wr  Y dace  une  main  téméraire  , 

' I»  poignard  »ur  *ou  malheur,  ui  frere. 

W'de  a «lu  courage  ; il  n'a  point  detmnli 
*•«  pur  n*|  d u ii  iriw  dont  ou  le  ton  *oru 
de  gruti*  arec  tau»  que  re  üU  intrépide 
',w  'eut  de  terlu  ne  roii  qu'un  parricide  ; 

Mai*  Put) craie  enfin  (ut  l'injuvlr  agremeur. 

tttrucu. 

Tou*  délia  mnt  cnnunel*  : il*  m'ont  percé  le  cv»ut. 

I.  un  a *ubi  U mon  . et  l'autre  la  abrite  : 

' outre  le  meurtrier  lu  «ai*  que  tout  m'irriir. 

Sa  faveur  populaire  avait  dtl  m'alarmer  ; 

Il  m nlTenMil  runoul  eu  *e  Craaat  arurer  : 

N • nom  » agrandie**!!  de*  drkri»  de  ma  gloire, 
t"  »-un  dan*  I Occident  le*  main»  de  la  Victoire 
l*u  laurier  de*  béro*  m'..ut  cent  foi*  couronné  . 
l'an»  ma  Imle  maturn  j'eiai*  abandonne... 

Je  le  tut*  pour  iarnaia.  Je  *en*  trop  que  leovie 
Ile»  iiermcm  qor  j éprouve  r*t  à peine  tuuunr  ; 

On  me  Lait  : el  voilà  U trait  envetuuir 

perce  un  rieur  fletrv  daua  l'ennui  cotuumé... 

'lin  \rg  ide  rtl  mon  bk 

uriiot. 

Kl  i’ov*  encor  veut  dire 
y*»1l  fui  digtir  de  l’élre  el  digue  de  l'empire  . 

Incapable  de  frinlrr  ainu  que  de  Haller  , 

I V rouffrir  un  affrovn  cl  do  le  mériter  . 

* criueui  et  teneible... 

*6  v morte. 

Ab.'  qu'iMC*  lu  prétrudir? 

I.ui  remit  le  : A ote*  pleure  a-t  il  daigna  i*  rendre  ) 
l'n  uieiirtrr  de  «on  frit*  ntil-il  de*  irmorda? 

' * il  pour  me  fléchir  tente  quelque*  rlbirli  f 
Ui  I n a l il  pat  bravé  la  douleur  d»  «ou  pere  I 
itrévoi. 

Il  eu  trop  de  kerié  dant  cr  grand  carat  t<  rc  ; 

I*  ne  mil  point  plier. 

an»  f oui  ix 
Je  do«*  •avoir  punir, 
nriivi. 

''  »uu*  préparé*  point  un  borribte  avenir  r 

I. a  nature  a parlé  ;*a  «oia  r*t  |«iupi«ir»  Irndrr. 

Minecix 

m de  la  vengeance  auvai  u fait  entendre. 

Je  dira»  luut  à mon  trône  ! ô trône  enaaiigla*>i«>l 
>•  brillant , »i  funeolp  , rt  *i  cher  acheté  I 
4iran«|rur  éblonieeante  . el  que  j'ai  mal  connue  ! 

Ju*qu'«  quand  votre  éclat  vêduira  lit  ma  vue  » 

ItJilOt. 

l'u  trouble  où  je  voiu  «ni*  que  faut  il  augurer  ? 
Qu’urdouoes-vout  d'un  BlW 

uitawu. 

Laime-tnoi  reapirer. 

ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

LA  PRÊTRE5SE . Y1IASAX  , au  prit  du  raevpla  lur  It 
devant  de  ikéàlré  ; kvabK» . dan*  U 
x*  raâxa**»*. 

J.  «empire  donnai»»  dr*  câprier»  du  eurlt 


I.  un  i l'autre  inconnu*  dantee  eéjour  de  ruon  , 

Sun  le  fer  d'un  tjran  la  priaon  nom  ra**raiblr  , 

Kt  je  ne  vout  ai  vu  nue  j«>ur  mourir  ensemble? 

0 père  infortuné  c evl  dan*  ce*  uiémr»  lient , 
liant  re  temple  où  jadi*  ont  deteendu  noe  dieu*  ; 

C.'rvt  parmi  le»  deliria  de  leur*  autel»  en  rriidfe  , 

Qu*  Ir  roi  va  paraître  , et  l'arrél  do  il  »e  rendre' 
Agailiorle  a voulu  que  m aertile  rour 
Ndenuisc  avec  lui  cr  déplorable  jour. 

t."e*l  uue  fête  auguMe;  cl  M*n  ume  aflligre 
lirait  par  ce  grand  éclat  *a  péri»  uurut  vengée  t 
Il  croit  apprendre  mieui  au  peuple  épouvanté 
0l»  le  *«ng  d*uo  Ijrau  doit  être  reeprrté. 

.Sou*  *a  puiaaauie  «oia  iltaul  que  tout  fl»  chute  ; 

Kl  ce  iprr  lacl*  horrible,  «ni  appelle  juMic*  I 
tàutl. 

Préiret** , erojez  moi , c*  violent  courroux  , 

Huuiir  de  *atq; , u'ira  point  ju*qu  a voua. 

Il  e*l , n'eu  d>>uies  pa»  . de*  barru-re*  «acrèe* 

Ikml  on  ne  franchit  punit  le»  borne*  révérer*. 

l'n  Ijrau  craint  le  peuple,  ri  re  peuple  à me»  yeux  , 

Tout  corrompu  qu'lie»! , reapc.- le  en  tou»  *e*  dieu* 

Ile  ma  fille  , âpre*  tout , tout  tt'fleà  point  rouiplic*  ; 
(l’evt  a**e*  qu'avec  elle  uu  malheureux  périiac  ; 

Cnl  ma  »eul»  prière;  rf  le  coup  qui  in  attend 
Ne  peut  précipiter  uta  mort  que  d'un  niomeet. 

Je  voua  quille  allcodri , pardonne»  à me»  larme» 

La  rairat»**. 

( Jn  ne  le»  permet  point  : cea  «lelaleor*  en  artnex 
Vont  à noue  ijrau  rapporter  not  ditcourx. 

Je  le  va»»  ; c'e*t  l'uvage  élabli  dauv  le*  coure, 
t irand»  dieux  ! je  «ou  paraître  Argida  avec  Ydaec  ! 

SCF.NE  II. 

YDASXV.  LA  PXtTkESSK.  ARGIUK.  Y 1)ACE; 

6 »» or»  KT  iMimu,  imn»  U fané. 

«uni. 

<J«|  le  permet  ; je  «ico*  chercher  ici  ma  grâce 
MUM. 

Seigucur , qnedrle*  voua? 

ttfllDL 

Contre  *nn  ravî*»ewr 

J'ai  défrndu  ta  fille  , et  vengé  von  honneur  ; 

J'ai  fait  plu*  : je  l’aimai*  ; ri  m'immolant  (tour  elle. 

Je  m'impoaai*  moi  même  une  ab»rurc  éternelle. 

Je  tr  deuiaudr  ici  le  prix  de  la  vertu 

Tour  qui  je  vai*  mourir  . pour  qui  j'ai  rombailn. 

J V i nuirait  mou  amour  . el  je  n'ai  pu  prétendre 

1 Malheureux  d'élre  pnore  , « «leveuir  Ion  gendre  J 
Mai»  enfin  de  ce  nom  je  »ui»  trop  honoré  ; 

Je  veux  dan»  mon  tombeau  potier  ce  nom  meré... 
Ydaec , rn  non»  aimant  etpirutw  l'un  cl  l'autre  r 
Que  ma  mourant*  main  pni»*r  pieuer  ta  vôtre; 

Que  me»  jeux  Miient  encore  allaehé*  tur  vov  jeux; 

Qu*  la  diviuilè  qui  nourrit  i*oe  aïeux 
l’rèeide  avec  nivmen  à noire  heure  fatale  I 
( • la  prêter »«.».  \ 

O pretrevwl  allume*  la  torche  nuptiale... 

I * Tdoaoa.  ) 

Kmbr**eorw  uou»  . mon  pf-re,  à no*  dernier*  inourcoi . 
Yd*ee  , eberr  Y date  , accepte*  mevtcnnent , 

II*  *ont  pur»  niBimt  vont  : no*  atnrv  ravarmbléc* 

Au  ciel  qui  Ici  forma  vont  être  rappelée*  ; 
r.ovwerve , a'U  *c  pe«H  , équitable  avenir , 

U*  l'amour  le  plu*  Mini  l'aternel  »»u«enir  I 
vaac*  , i > «fitMi*. 

Le*  Benlimen*  d'Argide  ont  pa*«e  dan»  mon  «me 
bun  courage  m'élève,  et  m vertu  mVnfljmmr 
Lti  non»  de  *oo  ep*iu*e  eM  un  litre  trop  beau 
l'uur  «pie  vou»reTuiie*  d'«u  orner  ur»u  lombeau 
Non  . Argide  . avec  von*  la  nvorl  n'en  point  cruelle 
La  vie  e*«  pavtagcrc  et  Ja  gloire  immortelle 
votât*. 

Ali  . mon  prince  ! jt» . ma  fille  I 

L*  riiiatvM. 

lurortunè*  épou*  I 
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Confil»  digue  du  cirll  il  ru  oucrrt  pour  roui; 

Il  «oit  un  grand  «penaele , r|  digne  qu'ou  Itntir  . 

La  «rrlu  qui  combat  contre  la  itlantiie. 

1IUIU. 

CM te  fille  * grand  prince  I ru  quel  korriM*  jour  . 

En  qtldé  horrible*  lirut  mr  p*rle*-*ot»»  d'amour  I 
Kh  bien  ! jr  «ou*  uni*  ; eh  bien  t dirua  «|ur  j atlc  le  , 
Dion  de»  infortune*  , formes  r*  iwud  fuur»tr  ; 

El  , pour  I»  rélrlirrr  , rruvrtm  a i*o»  t«»a»i* 

Ihi»  l'ablme  *.û  la  foudre  a plnnpé  le*  Titan*  I 
Que  I»  feu  dr  I Kuu  iUn  *e*  gouffre*  *'.||umr  j 
Que  le  barbare  « tombe  . j »i*r  et  »'y  rureumr  f 
Que  *<'u  juiie  supplice  , a famat*  renabwnt , 

Soit  IVt*  mel  vendeur  de  m«  marte  imiormt . 

El  mmlie  la  Sicile  et  Svracum  eu  poudre . 

Si  Topprrmrur  du  peuple  échappait  • la  fnudre  I 
Vuilè  me»««rti«  pour  Ton* . (liera  et  tendre*  aman». 

Kl  no*  ebattl»  de  l'bauien  , rl  me*  dernier»  teinit  o» 
l*  mfrraiMi . 

Noire  lieure  ni  arritée  : Agallmrlr  « avance  , 

Il  ijiaiii  à la  mort  llxirmn  dr  »a  prétenre 

Quoi!  mi  rour  l'rntiran»  , *i  wn  peuple  le  euill 

Quel  démon  , quel  druein  devant  nom  le  conduit  t 

SCÈNE  III. 

I M9  rati  inr e*  ; AfiATIIOlT.E,  ntfuaré  Je  *«  rour.  t.t 
rrvrtr  te  range  mr  le»  deux  r.  (mVu  tir J ire;  (et  r.*»at«« 
prennent  pinte  aux  deux  rdlrt  dm  trdme  , el  »ortt  deiaul. 
tdllieu  il. 

L’équité...  c’eat  m «»it  qui  dicte  la  tenlrnee.  . 

(i/  lovelr  aur  le  troue , et  le»  gemmé»  t’anriemt. 
C*e*l  «uni  qui  «ou»  l'annonce  : «roule*  i-n  rilmer... 

Voua  Oie  tu\es  au  trône  , et  c'eM  b digue  paia 
!)•  treille  an*  dr  tratau»  pour  IViat  rntirfifi*. 

J'eu*  de  l'ambition  , je  n'rn  fai*  point  dVteute . 

Et  ••  de  qurlque  fcloiir  , au  a i Lniqi*  de  Sjracuic  , 

Parmi  tant  dr  rouibai* . | ai  pu  emmir  mmi  u.<m  , * 

Cetlr  {iuiir  «»l  jr  fruit  de  iimn  ainliiliun  ! 

Si  c’était  un  dvfaul , il  irtuil  lu  imqnr. 

Jr  naquis  mroiMiu  dan»  «ulre  ri  publique  l 
J etai*  dana  la  banur,  *1  jr  u ai  ild  qu'à  moi 
Le*  «al*  si»  , let  vertu*  , qui  lu'oni  (mit  «oit « roi. 

Je  n'a»  ai»  pas  tiouin  d une  urifior  illustre  , 

La  iiueuiir  à ma  grandeur  ajoute,  uu  nouieau  luatn- 
L'argile  par  me*  luain*  aulrefoi»  façonna 
A produit  tur  suuo  fioul  lu  qui  m a «ourutiuv 
Raaaaiir  de  gloire  el  dr  tant  île  pmioncr, 

Enfin  j'uai  MUéi  latriur  imuttiaaiier. . 

Le  en  I . je  le  luit  trop  , met  au  fuud  de  un»  coun 
Cn  seiiiimeol  aectet  lu  ilrnui  dr»  giaudrun  : 

Je  l'éprouva,  *1  muuauir  eu  a. tes  fi»rte  meure 
Pour  d* daigner  l’éelal  que  I*  m Ig. lire  adore. 

Ja  pub  rgalnurnt  , uiViaul  bien  rontullé, 

Vi»rr  et  mourir  au  trône  . ou  dan»  I'uImiwM... 

Tour  un  Iliaque  j aimai»  nia  prodigue  tendre**» 

Me  fcaait  opérer  qu'aus  jouri  de  ma  vnillrttc 
Pe  iiimi  puimnl  empire  il  louliendrail  le  pi.*d«  ; 

Je  |e  emi  digne  enfin  de  mu*  doourr  de»  bût. 

Je  n'illlt  abu*é  : et*  tireur»  mmaurigere» 

Sont  le  rom  m u n putlgi  rl  de»  toi»  et  de»  petr». 

C*e»l  peu  de  Ir»  connaître  t il  lei  faut  « inter... 

O nimi  fil»,  dan*  me*  hia*  iliqur  Ica  oublier.'.., 

(Il  tend  let  Ira»  i Jrgide  , et  te  fait  an*  -if  a r*ii  de  (««,] 
Peuple* , tnill  le  rni  qu’il  «ou*  faut  reconnaître  ; 

Je  eroi.  tout  repart  , je  le  fai*  votre  mudre. 

flui  . mon  GU.  |*ai  munu  que  , «bu*  ce  trille  jour. 

b tntu  remportait  sur  le  plut  tendre  amour. 

Tu  méritai*  A dure,  airut  que  nu  eourounr... 

Jo«i»  de  lou»r«  dent  ; tau  p Are  la  le»  donne. 

Prêtre**-  de  Gérés,  allumée  le»  flambeau! 

Qui  doivent  tVbirrr  de*  iriocupUc»  ai  Leaut  ; 


geurteut  sue/rier , 

Pui*ae»  lu  »uir  lui  sang  renaître  «bu*  nsa  r*r*L 
Ser*  de  per*  a n*un  fila,  rrmlfr-anot  ton  amitié  t 
Pardonne  au  *outr*aia  qui  l'ataié  oubliait 
Pardonne  a ce*  grandeur*  du  ni  le  oel  me  «brlnra:  I 

Le  prince  a di»paru  : l'bumme  («auuruec  à »i*t*. 
uiu  , à ta  p reire  me. 

4)  dieu  t I 

iaun.  t | 

Quel  vlaingeiuenl  I 

< 111*4». 

Quel  prodige  1 
«I»**.*. 

Ilcureui  joau! 

4MMH. 

\ ou»  tijVli>u»e*  , «non  per* . rl  peut  èlre  a mot*  tou» 

Jr  «ai*  dau*re  lumurul  to4i»e«nitue r *i*>»»uàit»«  ... 

\ ou»  daignes  me  r t der  ce  brillant  «li.detu*  , 

In* «limabli  pris  de  ««■•  Ira» aut  guerrier» , • «f 

Que  «u*  «aillante*  uiain*  nul  rouvert  de  laotien.. 

J >M  accepter  «le  «ou»  cet  aviguMe  partage,  ■ . «r  i 
El  je  «ai*  a «•■•  «rut  en  faire  un  digue  usage...  ■ »ai 
Pl.iiwii  nul  *m  ce»  lord*  ; il  eiiaeigna  dao  ro»»  4 
Mon  ne«ir*«l  ••!*  di**-iple  , n je  •uivrat  Mibù»  * 

( n «âge  m 111  'tiuiMt  ; tuai*  c e»t  10M  qne  l'uuite  ; 

A » i« le  riiriiiijrii  «i.irr  riemple  ra’iutitr. 

Voua  r u » itu-ilr>»u»  de*  iMiiuwur»  «ouieuio»;  ] 

\ "II*  In  foule»  «ut  pied» . »eigneur  . r*  je  le*  * 

Mallirm  a tout  mortel  qui  »e  craimt capabb 
Ile  porter  . fin*  «ou»  r»  fardeau  rediniiaLla  I 
Pruple»  , piinr  un  uiomeut  de  mon  autorité*  - 
Ji  n|nr...  «utre  roi  «ou»  rend  la  liberté. 

( Il  dettemd  dm  trêaa. ) 

A pat  le  a I*  n n.ii  lit*  «ieiit  de  rendre  ju*tic*t  - 
Jr  nui»  la  fan  a mm  ..  Pui*»e  la  c»rt  poifikf 
llomraencrr  drerr  jour  un  Ni«h  de  bo«ibcW, 

I u rire  le  de  «rrlu  . plutôt  que  de  fraudeur». 

O muti  anpuOe  • pminrî  ù noble  ritii}dMMl 
(>  peuple  «i m client  t «ou»  été*  plu»  que  rcilM. 

n«  ti'tc  «ruoi.ii . 


AVIS  AU  LECTEUR, 

itaraiai  nift»  rt.tutt  nMiurim*  4 m ion  ne»  riactmiA.  | 

(.‘auteur  r»t  ublig*  d'.iteilir  que  b plupart  de  • 
têdieriuapriun*  » 4 Pari»  «lies  t>urbrue  , au  Tampla  du 
Lt-.ii  m • . . a».  priéiUfa  <Ki  «.  ..  m iooi point  «b* 
tout  conforme»  a l'iiiigmal . il  ne  mil  pa»  pourquoi  le  li- 
braire a obtenu  un  prit  i le, r «au*  le  r->u»nl|rr.  Le  r*M  w» 
tm  » « ert-in* tuent  p,t*  donne  Ir  p«itil«g«  d*  drügurrr 
de»  pnreide  ibralte  , el  de  »'ruipa(er  du  bien  d auitxr» 
pou»  Ir  dénatuie» 

|t,iiia  la  tragédie  d*CV«»tr,  le  libratro  du  r,»pi,  a. 
l.oOl  finit  U piere  par  c«»  dent  »e*-«  de  Iliade  ; % 

Que  fgtninr  triomphe  en  tinii  I»  nip» , en  tou*  lirmi . 

Pe»  uialbeur»  de*  mortel»  el  dr»  mmer  de»  dirua. 

t r |ib*filii  un  r.1  «1  autant  plu»  «idii'iile  d*u*lab*orM 
de  P) lad*  . que  c r*4  uu  prr-ontiagr  rrlqiru»  qui 
jour»  reruuunauiiù  à m u aati  d vltéir  ««eugkém 
ordre»  de  L dbiuitr.  liant  toute»  le»  autre»  1 
ou  lit  : 

El  du  r iMiiruui  de»  dieu». 

Un  ne  conçoit  pa*  comment . data  U uirun  ingub*. 
l'tdiieur  a pu  imprimer,  page  1I71 
Je  U mel»  dan»  10a  fer»,  elle  «a  tout  **n,r. 

(.’kM  ui'aiquit  Ir  r ««i»  «on*  birii  uaoin»  qu»  la  putan 
\ ou»  . Ua*u  rei|«  rendre  é mou  j.toli  roorrotit . er f. 
Qui  jamai»  a pu  isuaguier  de  meure  aiuai  quaüc  nota» 


.Uurba  I 

..  a km  V 

3C  | 


(l)  O «marccau  doit  rtre  début  avec  beaucoup  Aa  uobleoae . cl  mewe  d'rtuli  luuaauie  j U faut  anrlout 
>•  juuae»  qui  «ont  marque  n par  de»  point*. 
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1 oiMculiiif  i de  «aile  , H de  violer  *1  gronierefiicnt  le*  pre 
1 mrif*ii4||(tidr  U p«*«  frio^ee  ? U y » plut  »n«r». 

: Le  Htii  rat  perverti iil  Vt  »ti  Ven néeeauirr*  d'oubli*' 1. 

| lise  peut  qu'en  conwdirn . pour  «voir  plu*  tôt  bit,  ait 
rtourrd  Cl  file  ton  rôle.  Ua  libraire  ignorant  *cbé<»  unu 
ni*ifi»iir  copte  de  toufllcHr  de  le  remédie . ri , au  lieu 
1 dr  «uitre  l'édition  de  (hbiit  , qui  r*i  Hiéle , il  imprima 
un  ouvrage  entièrement  nn-eonnai  stable. 

Le  ui- me  «mite  « «route  don*  la  tragédie  de  finrfiu . 
page  *4s » 

Jr  plaine  tant  de  ttrt«  , tant  d'amour  et  dt  dunan. 
I n eettr  tel  que  k sien  méritait  d'éue  4 tou». 
Abominable*  loi*  que  I*  cruelle  impose  1 
l**ut  ou  présenter  aux  lecteur»  on  pareil  galimatias , «t 
tulrr  jimi  leur  argent  ? I|  y a «ri  Irui»  ter*  d'uublié». 
Telle  rat  la  néglîgcne»  de  quelque*  Libraire»;  ik  n’onl 
ni  aw?  d'inieUiprivra  pour  comprendre  ce  qu'il*  impii- 
ment,  B»  a tari  d'bon  né  le  lé  pour  payer  un  correcteur 
d 'imprimerie  : pourvu  ao'iU  «eudrnt  leur  marebaudite  , 
il*  mot  eu«it««M.  Mai*  bientôt  leur  ntanvaiae  conduiie 
i-M  dé  rouverte  , et  leur*  misérable*  édition»  décriée» 
revient  dan*  leur»  Imulique»  pour  leur  rnin», 

Taner*4e  roi  imprimé  beaucoup  plu*  infidèlement. 
I .'auteur  e»t  obligé  de  déclarer  qu'il  y a dan*  cette  jurer 
beaucoup  de  w»  qu'il  n'a  jamais  ni  fait»  ni  pu  Cure  , 
comme  ceux-ci  par  exemple  ; 

Voyant  tomber  leur  chef,  la*  Maure*  fnriru 
L'nnt  accable  de  Irait*  datt*  leur  rn|«  zrualfr, 
l.'Orpkéit*  4*  la  t tn»r  n'e»l  pin  tnnint  défiguré.  On  ne 
trouve  point  dans  lYdition  de  liurlirne  ce*  ver»  que  dit 
i.rrogi* , et  qui  août  dam  mule»  N*»  éilMmit  ; 

Garde»  «h-  mutiler  loua  ee»  grand*  monumrn», 

«.'e*  prodige»  de*  an»  eoit-ocrr»  par  Ira  ttmpai 
He*|i«clra  Ira  ; il*  wnl  Le  prU  de  mou  courage. 

0**%»tr  ee**e  de  livrer  aua  (Lamine* , au  pillage. 

Le*  archive»  de  loi»  , ce  long  a«na«  d écrit», 

1 un*  «»  fruit*  du  génie  , objet»  de  *u*  an-pris. 

Si  l'evrrur  le»  dicta,  ee;|*  eireur  m’eu  utile  t 
Kilf  ««éupe  ce  peuple  . et  le  rend  plu*  docile. 

O disc'rur*  e«r  ire»  convenable  <U&*  la  bouche  d'un 
pridee  »age , qui  parie  4 de»  Tnrlare»  ennemis  de»  loà»  «f 
tîe  (a  science. 

Yutri  ré  que  Tedliieur  a mi*  à la  place  ; 

1 r*ti  t de  ntulili-r  tou*  ce*  grand*  dioiiuuks» 

Kcbappè*  aux  fureur*  Ht  1 {famine* . 4u  pillage. 

Toute  U fin  de  la  tragédie  de  Zahmt  c* t ridicule  meol 
a Itérée . Cm*  tille  qui  a trahi , outragé,  attaqué  son  pire, 
qui  arn|  tou*  »e*  Ci  lut**  cl  qui  *’«*  punit , » qui  «On  pere 
pardonne  , et  qu»  **»crie  dans  ton  desespoir  ; • l’ru  suit 
indigna,  • doit  faire  un  grand  eflfrl.  (}n  a tronqué  r| 
altéré  oetlr  fin,  et  ou  finit  U pièce  p^r  nue  phrase  qui 

n'e*t  pas  même  achevée,  Le*  ver»  impertinent  qu'on  a 
tut*  lian»  LMr«i»**  sont  digue»  d utir  telle  t-iliumi.  En 
toiri  un  qui  n«r  loufli*  ioie  la  usais  ; 

Xe  virn»  point , malheur.  1*1 , par  diffèrent  efforts... 

En  un  mut , l'auteur  doit,  pour  l'bunueiit  de  l'art , 
encore  plu*  que  pour  ta  propre  juitilLc.iiinu . prêcau- 
liuattrr  le  leetrur  vmstfr  atlr  «-d  il  sua  de  Duckéoe  , qui 
n'est  qu'un  titou  de  faute*  et  de  foJ»«licalion*.  11  nV*t 
p 4*  pcriui»  dr  tVinparrr  du  ouvtagv*  d’uu  bouunr  , de 
«on  virant,  pour  1**  rendre  ridirule*.  On  a pria  à léfli* 
d*  gâter  le»  exprenton»,  de  *uli»lituer  de»  tiai-ou»  à de» 
•ecuesphuimpi-rtinemiaeui  tronquée».  OU*  maiweuire 
a été  puuvaée  « un  tel  racé»,  <|**e  le»  coiuéitieiw  do  pro* 
vinre  eut-aoéme»,  ruVulte»  cootre  la  !i«-«nce  et  lr  maU> 

1 va>»  goût  qui  défiguraient  la  tragédie  d'Ofywgie  , u'nnl 
jamais  voulu  U j»uer  rom m«r  mi  l'a  rrpev*ruléc  à Paria. 

1 Le  it'col  pa»a**e»  d'Ltrr  parvenu  à cortoiuprr  peenju» 

tou*  les  oui  rage*  qu'un  hniutuc  a compote*  pendant  plu» 
de  ctoquanie  atvure*;  tantôt  ou  publie  s»iu  son  nom  de 
prétendue»  Ici ttr*  seerrtra , tantôt  ce  annl  dra  Irtire»  4 
« » amu  du  l’imnw . qu'on  fabrique  en  HolUitilo  ntt 
data*  Avignon,  et  puis  er*l  *o«t  purlefruille  rrlroavé , 
qur  per*uuBN  ne  Voudrait  ramaawr.  t «ranger  le  libraire 
met  son  nom  hardiment  à un  tome  de  1*1* lange»;  un  r«* 
puiitc  lui  attribue  de»  livre*  ridicules  , Cl  • iril  rolMro 
ce*  livre»  un  Libelle  beaucoup  plus  ridicule  rnrorc  , et 
tout  cela  »*  vrnil  a de»  pntvtnrUMX  el  4 île*  étranger*, 
qui  croient  acheter  ce  qu'il  j a dv  pins  infi*rv**,uit  dan» 
la  liltéraiure  française.  Il  est  vrai  que  o*nlr*  ce*  imper* 
titivtser»  tombent  el  meurent  cnmmr  dc«  iuieclr»  « phé- 
■uertt  ; m*i>  ce*  insecte*  •»  repriid«ti>*ni  tuuir»  Iri  in 
in  r*.  Rim  u'e*t  plu*  aisé  h fiiirr  i[u‘iin  utsutai»  livre  , « 
ce  nVvt  une  mauvaise  rrilîque.  La  Ina’  Lllt  rature 
iiioiulr  une  partie  de  1 Europe;  le  goût  se  rurmmpl  loua 
le*  jniir*.  Il  en  t ti  ■ peu  près  de  l’art  dVcrire  couiuiv  de 
celui  de  ta  dêeUmaiiau  : il  y 3 plu*  de  vis  crut*  ruind- 
dieu»  fruncai*  ré|:arxluv  dai.v  l'Kurope,  et  4 peini'  d»ui 
uu  trni»  ijui  aient  reçu  de  la  nalutr  le»  dont  n*  resrairev, 
et  qui  aïeul  jm  a|i|irof«>"dir  leur  art  l!ombi*-n  jVMta- 
nou*  d écrivain*  qui  à peine  savent  leur  lafigti* . et  qui 
l unsmencent  pat  dire  leur  avis  **tr  le*  arts  qu'il*  «‘ont 
jamais  pratiqué*:  sur  f.igiicullure  , sans  avuir  poia>dc 
un  champ  - *ur  le  «i*inl«rrre , ran*  être  jilUfit  rartrê* 
dan»  le  bureau  d'un  ronim!»:  mr  l'art  de  guuveraef, 
ton»  avoir  jhi  seulement  gourenur  leur  y rranlel  Loua- 
bien  «‘érigent  en  enliqtte*  , qui  n'mt  j jutait  pu  pmduire 
d'eux-mêiue»  un  outrage  supportable*,  qui  parlent  de 
pmntie.  et  qni  ne  utrnl  pas  seulement  la  tncturr  d'un 
trnl  (janliirri  enlin  di-tiruneui  rdonvniateur*  de  pro 
fission  pour  avoir  do  pain,  et  «rodent  de»  injure» 4 
tant  la  feaîDe  1 

LA  FÊTE  DI 
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1 SON  .U.tltSSF.  StnfolSSIIU 

MADF.MOISEI.LEDECLERMONT. 

la ■ citoyen*  il»  lie  Nr  bat  II»  peuvent  voua  rendre 

mplr  que  de  lrur*difrr»im»u«-n*el  de  leur»  fr  ira  ; il* 

*►  Ont  ici  d’affaire*  que  relie*  de  leur*  plaid rs-  Bien  dif 
l'  iftuni  eda  de  M,  votre  lirr*  aîné  fl) , qui  ne  travaille 
1-ua  Ica  jour*  que  pour  |r  lu>nfji-iir  de*  autre*.  Noua 
somme*  iMXdevrftu*  ira  poeti  aet  muârirm,  »aM» pour- 
tant être  devrait*  bitume*.  Non*  non*  de  fondation  un 
c»->od  homme  qui  eseetlr  ea  rc»  deux  genre»;  eV»t  le 
évité  de  (loMriiimaacL*'  " ce  bon  liuinmr  a l.i  trfe  nm mé« 
île  ver*  et  de  snusaqur  . H Ml  le  prendrait  vnlontirr» 
|iui»r  1 aumônier  du  rocker  de  M.  d*  Yerumon  {il.  .Vou» 

(l)  11.  Leduc,  premier  ministre 

(»)  L’était  un  enattuinnirr  du  Pool  Neuf,  trêa  célèbre  . 
dr  mmi  Icrap*.  Il* pun , le*  «’hanvonoirr»  «nt  quille  le  Pont 

S BELLÉRAT. 

>ji 

le  ronronnante»  pué  te  Lier  en  cérémonie  dans  le  ehAleaii 
de  (tfllélml  . et  ra>u»  noua  flailuns  qui-  te  bruit  de  telle 
Pèle  magnifique  excitera  partout  t eniulaiion , et  rani- 
mera le»  Iiuiéi  jils  en  France, 

On  avait  illumine  la  gra«d'>«lle  dr  IWU<  bai , an  bout 
de  laquelle  on  avait  dteveê  un  trône  *ur  une  table  de 
iaBaqiirnrt;  au  disui*  du  irôtie  pi-mljil  à mie  b ce  Ile  un* 
percepiililc  une  grande  euutniiiir  «le  laurier,  où  rtril 
reiifrrntrs*  une  petite  laoirroe  atiumêe.  qui  dmiDail  a 
la  enur-mne  un  éctai  ««ngulier.  llunni^mir  le  romlr 
de  Llermonl  et  lUH»  In  cîtuyen»  d«  Dell*  bot  «loirnl  nq. 
gév  uir  dr*  labour  rts  ; Ü*  *v,  lient  tou*  de»  bram-br»  de 
laurier  4 1*  main  , dr  ht  lira  «u»u-ta»  lie»  faite»  avec  du 
charbon , un  lumnet  de  papjrr  sur  b tête,  fait  en  forme 
l d*  P*m  de  *uçf*  : et  tur  chaque  bonnet  on  luait  en 

»lor* . comme  lr  Savoyard  , dont  parle  Bo*|cau  , lavait  è|4 
\t  uf  pour  le  tlséâ*rr  de  l'opéra-eunitqii». 

r 
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gr"*»es  Vitre*  le  nom  de*  plu*  gr nid»  porte»  de  l'anti- 
quité. Oui  qui  fruinil  le»  foin' im.ii*  dr  (Mmii-aullru 
de»  ceremonie*  ai.itiil  un*  riMMtiù  dr  laurirr  lur  la 
Iflr  , un  bâton  à I * main  , *1  étaient  décorât  d'un  tapU 
•rrl  qui  Irur  «fruit  de  m.intr. 

Tout  étant  divpotr  , et  le  curé  étant  arrivé  dam  une 
cab-rhe  à ait  rlirtaut  qu'au  atail  «uveyée  au-dnanl  «le 
lui  , il  fut  ronduii  à wn  trône  lté*  qu'il  fui  umi,  | ««- 
rateur  lui  prononça  «p-nitui  une  Lirangut  dan»  le  »iÿlo 
de  l’aradrniic  . ptciue  de  louange»,  iTan  iiliriu,  *i  de 
uiola  itoiiteaut.  O curé  reçut  tou»  ce*  eb»gr»  aire  l'air 
d'un  homme  qui  «ait  birti  qu’il m mérite  rnrurr  davan- 
tage ; car  tout  le  moud*  n‘c»1  pat  de  l liumnir  de  notre 
reine  f») , qui  liait  le»  louange»  autant  qu'rlle  Ira  un  rite. 
Apre*  la  harangur . un  exécuta  Ir  concert  dont  un  trou» 
envoie  le*  parole»  ; U-»  t-hu-nt»  .ill.  n ul  à tnrrveiMr  . ni 
la  cérémonie  Huit  pur  une  grande  pièce  ii<  ter»  pom- 
pmi , a laquelle  ni  le*  a*«i*tao»,  ni  le  cure  , tu  l'auteur, 
nVnlrudueiil  rien.  Il  faudrait  avoir  . u |«ni«iiiilr  rrllr 
Ole  pour  rn  bien  tenlir  laprenirut  : le»  projet*  et  le» 
im  par.tiih  de  er*  divrrtiur  uicn»  «ont  i..|j|oor»  agréa 
We» , l’r*écuiii»it  rarement  lionne  . rl  le  récit  aouteul 
fnnojrui. 

Ai  mi  . d*n«  le*  plaitir»  d’une  *ie  innocente  , 

\ou*  attention»  tou»  l'bnimn  jour 
Où  non»  reverront  le  t*  jour 
IV  crtir  reine  aimable  et  liit-nfriante. 

L'objet  de  nu*  re*peela  . l'objet  de  nuire  amour  ; 

Le  plaiMr  de  titre  à m cour 
Vaut  la  fêle  la  plu»  liedlanlr. 

Le  rure  de  Cotirdintancbe  >Vtant  place  «ui  le  trône 
qui  lui  était  «IcMÎué  . tou»  le»  habitat»»  d*  Lourdimanr  lie 
tirent  en  ceremonie  I*  haranguer  ; Voltaiir  port*  In  pa 
rule.  La  harangue  finie  , la  eérémonie  commença, 
t * ut»tt»*r  »>  unioiiuair  , chanté. 

Peuple*  fortuné»  de  Cou* dimanche 
Drtanl  le  curé  que  tout  »Vp«nrbe  ; 

A le  rouronnrr  qu’on  te  pn pare. 

Dr  pampre  , »n  attendant  la  tiare. 

{On  au  t une  /vuroane  tur  U Mtr  «tu  curt.\ 

IX  • ■•*(  R citante  |t# 

Qae  l’on  doit  être 
Content  d'avoir  un  prêtre 
Qui  fait  de  ti  beau»  ter»! 

Qu'un  Jp]tl.itn|i»*e 
San»  erwr  a *e»  nouveaux  air»  . 

A «r»  ronrerti. 

Su’à  iVpliie  on  non»  béni»»  , 
n'a  i»Mc  il  nou»  rr  joitiwr  : 

Que  d’un  triomphe  >■  «tout 
Toi»»  le*  cure*  toictu  jnloutl 
Mette  •l-nn  dans  le  monde  une  «ir  (JJ 
Qui  toit  plut  jolie 
Qu’à  Hellébal  I 
Ce  curé  niHU  enchante  ; 

Lorsqu'à  table  il  chante  , 

On  cru  irait  être  au  sabbat. 

Le  démon  poétique 
Qui  rend  pâle , nique  , 

Voltaire  le  rimeur, 
tteud  la  face 
llirti  gr;i**ç 
A er  pjvteur. 

A ce  intrus  ru  ré  Jlelléhat  «bût  »»  gloire, 

Tou»  le*  buteur»  on  lui  Ntl  Irruorr  ; 

Mai*  il  ne  veut , |n»ur  prit  de  «a  victoire  . 

Que  le  bon  tin  que  l.ivry  fSj  fait  «»»*er. 

On  tient , pour  l'admirer  , de»  quatre  coin»  du  monde  ; 

Ou  qiiiue  une  brillante  cour', 

Partout  à «a  Muté  chacun  b«i(  à la  ronde  ; 

U ai*  qui  peut  «oir  *a  face  rubiconde , 

Voit  tant  r loutre  ment  IVteè*  de  itotre  amour. 


Triomplu»,  grand  Courdimanclte , 

Triomphe»  de»  plu»  grand»  nrur»  : 

O n’r.t  qu lui  plu»  famé  ut  buteur» 

Qu’il  e»t  permi»  de  manger  voire  eelaoehe.  (ti, 

rf/M  njropfcc  fai  prituili  iru  r «er*  i*  tria  ) 
i»  mtititr  chautr. 

VeraeR-lui  de  ee  «in  tieu», 

SiDie  , 

Venei-lui  dr  ce  tin  tirai  ; 

Encore  un  coup  , je  * ion  prie  , 

L Amour  tou»  en  rendra  dent 
Venu*  permet  qu’en  ce»  beau»  lieui 
Eaccbu»  pré»ide  ; 

L*  CUré'  de  ce  lieu  jojeux 
Est  le  druide  : 

Honneur,  cent  foi»  honneur 
A ce  «liiin  p a» leur  ; 

Le  plawir  e»l  »oo  guide  : 

Que  le»  curé»  d'alrntonr 
Viennent  lut  faire  la  (ter. 

Où  trouver  la  grâce  du  comique  |;f , 

T n style  noble  c|  pUiubt . 

Et  du  grand  et  «ublime  tragique 
Le  récit  tendre  e|  louchant  ? 

Voltaire  *•«  il  tout  cela  dan»  m manche  > 

El  Ion  lan  la 
Ce  nV»l  pa*  U 
Qu  ou  trouve  cela  , 

Ce*l  die*  le  grand  Cou rdiai anche. 

En  fait  de  celle  douce  barmonie 
Qui  rharute  ri  «rduil  le»  «ru»  . 

IV»  maître»  de  France  ou  d’Italie 
Qui  doit  pautr  pour  i ai  liqueur»? 

Entre  Miguri  «i  Lulli  k choit  penche  ; 

El  ton  ian  la 
Ce  n'**t  pa»  là 
Qu'ou  trouve  nia, 

Cm  ehe»  Ir  grand  LourdintandK- 

Salul  au  cure  de  f'vurdimauehr  1 
tthl  que  c'eal  un  bonnue  ditinl 
Sa  ménagère  m frai*  b-  ri  Manche  ; 

Saint  au  curr  ilr  lôjnr<|iinJti<  hr  • 

S*)r  d’une  o-if  que  rien  n ‘étanche  • 

Il  riderait  crut  b me»  de  tin  : 

Salut  au  euré  de  (’ourdimanche 
Ubl  que  c’nt  un  homme  difin  ! 

Du  pain  bi».  une  inuplf  irbnrlir; 

Salut  au  curé  dr  Euurdi»itan<br  ; 

Maigre  uu  gré»  , U i-auûue  on  LaurW  , 

Tout  rat  b'*n  de»  qu  *i5  a rl  u t iu. 

Salut  au  euré  de  t.uurdimandie; 

()b  ! que  eV»l  un  bontntr  «lit  in  1 

De*  ter» . il  en  a dan*  «a  tnanrlie . 

Salut  au  ruté  de  ( iMirdimmirhc  ; 

Aucun  repa*  ne  *c  rrlrauche  ; 

En  »'«-r cillant  il  rourt  au  vin. 

Saint  an  curé  de  t.ourdimanebe  ; 

QU!  que  c'eal  un  homme  ditinl 
( La  arène  chanpr  , et  reprCt»  ma  J'agmua  à a > ucr  èc  Camr 
dimanckê  ; it  panait  étmifa  wr  au  h t,  ) 
cuatL 

Ab  1 notre  ctiTé 
S’r*l  bien  érluiidé  , 

IV *» ni  mi  letnrr  |8j. 

Ahl  notre-  curé 
EU  pmque  ruterrr. 

Pour  a’etre  écliaudé. 

n atitmr. 

Et  du  même  r Imtidren  (lu.; 


fl)  llarir  I.r kliuvka  . qui  trna«l  d'rpouter  L- »uia  XV.  Maiin»tui*clle  de  ( Irrumut  riait  uiriiilniiintlr  de  *a  mai 
•ou.  — Sur  »m»  air  de  l'opera^Ir  7 h** té.  — Jij  Sur  lair  d»n  r taïUaréê  «h  Thnea.  — fij  Sur  lait  : Au  gtmére mja 
K ,n nui  , etr.  — (i)  Le  uiarquit  ûr  Litrg,  premier  maître -dinde I du  roi . qui  était  de  la  ffir.  — • lDl*que  le  rttré» 

tattlait  beaucoup.  — (?)  Sur  I air.  Je  puj»  4t  < acagnc , d'une  c*um-«br  dr  D lirand  • — |A|  Il  lui  riait  tombe  »<»r 
le»  jim !<-*  une  ebaudb  te  d’eau  lmuîllaulr.  Un  le  »uppo*r  »•  iuruu»mod<  , qu'il  cal  a l'cilrcmilr . 
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I4  p»uw  Bacarie 
A brûlé  *o»t... 

te  CNCBi't,  l'inlerrempaml , 

Ali  J notre  r«^ . etc. 

vu  NtirriTT. 

Quelque*  gen»  nou»  o«il  «lit 
Qtie  le  curé  lui  nsétne 
Avait  brûlé  10a... 

ir  centra,  t'intrrrr-mpanl. 

Ab  î notre  eneé , Hr, 

Krhiriitti.<n  faite  au  nirê  de  Ccvr'tmanrh<  tu  HH  agonir. 
Üuré  dr  t'our  dimanche  . et  préire  d Apollon  , 

Que  je  toi»  »ur  ce  lit  étendu  loni  du  long  ■ 

A prêt  ttuir  tingl  an»  , lUm  une  pin  profonde. 

Enterré  , e©t»fc*»é  , baptisé  Mrr  monde  ; 

Apre*  ton!  d'urrmot  chante»  ti  plai-atncwnt , 

A pré»  rrnl  rrymVm  entonné*  n gaiement , 

Pour  nou» , je  l'avouerai . c'en  une  peine  eitréme 
Qu’il  nou*  faille  aujourd  hui  prier  Dieu  pour  vmia-raétiir. 
Al  ait  iou«  pn»r  ei  tout  meurt  ; tel  eu  l'arrêt  du  mrt 
I/intlanl  où  itou*  naUtnn*  e»l  un  pat  irrt  la  mort. 

L*  petil  père  André  n’est  plut  qu'un  peu  de  rrodre  , 
Frère  Frrdoti  nr»i  plu»  ; l)ii*pn(  , Akiandrv  , 

(>*ar  . le  poète  lloi  , I.a  l'illon  , (IciiiiUDlin , 

Abraham  , Brioché  , tou*  ont  au' utr  de»tiu  ; 

Ce  cocher  ai  fameut  à la  mur  , à la  ville , 

Amour  de»  beaut  «••prit»  , pere  du  vaudr  tille, 

| lotit  t nu»  aune*  été  Ir  ire*  dig ne  aumônier  , 

Pré*  Sainl-Kuvtaclie  rncorr  r*<  plmrr  do  quartier. 
V»ut  Ira  «uivrei  bientôt  : c’e*l  donc  ici . mon  frère  , 
Qu* U faut  que  tout  roupie*  A votre  grande  affaire 
Si  roua  aviei  été  luuiour»  homme  de  bien  , 

Un  bon  prêtre  , un  nigaud  . je  ne  vou»  dirait  rien  : 

Mai»  qui  peut . entre  noua,  garder  «on  innoertace  ? 
Quel  cure  n'a  besoin  d'un  peu  dr  pénitence  > 

Combien  en  a I on  TU  jusqu'au  pied  de»  autels 
Porter  un  rcrur  pétri  de  penchait»  criminel»; 

|)an»  ee  tribunal  iltrmr  . où  , par  de*  loi»  ‘éterc*  , 

De»  faute*  de»  mort r U il*  annl  dépositaire»  . 

( on* oi  1er  le»  beauté»  qui  icn  nu  »'accn»aienl , 

F.l  commet  in-  la  ehow  , aloe»  qu'il»  l'écoulaient! 
Combien  n'eu  vit -ou  pat,  dan»  une  sacristie  , 

Conduire  une  détolr  atec  bjpoctiûe , 

Kt.  »ur  un  banc  trop  dur,  travailkr  rn  ce  lieu 
A taire  à ton  prochain  de»  «ertilrur»  de  Dieu  I 
Je  veut  que  de  la  rkair  le  démon  redoutable 
N’ait  pu  vou»  enchanter  par  t»n  pouvoir  aimable  ; 

Que  . digne  imitateur  de»  taiuitdu  premier  lempt  . 
Voua  ayer  pu  ibmipter  la  révolte  de»  »en»  : 

Tout  nviei  en  châtré  ; c'e»t  an  bimheur  eitrême  : 
H*i»ee  n'e»l  p*»  a**ei  . curé;  Dieu  veut  qu'on  l’aime. 
A «ci  «ou*  bien  ronmi  celle  ardente  ferveur  , 
t'.r  goût,  ce  «entimeal  . eeMe  ivre»»»  du  ecenr  , 

I.a  rhariir  , mon  lit»  > le  elirélirn  vil  par  elle  r 
Qui  ne  «ait  point  aimer  n'a  qu'un  rcrur  intiiicle; 
la  chanté  fait  tout  : tout  po*-iln  rit  tain 
I je%  uirrnr»  de  t»o»  prélat» , l’eanril  d'ut»  capucin . 

|)*un  cordelier  twrveui  la  l.mide  luiwcriaco , 
ha  «cience  d'un  carme  avec  u rnnlinvncc  , 

Dr*  fil*  île  Loyola  toute  11m  milité  ; 

Vou»  ne  terri  ebrétien  que  par  la  rbarilé. 

Commences  donc  , curé , par  un  efTurl  suprême  ; 

Pour  mteua  «avoir  aimer  , haiaæi-vuui 
Avoues  humblement  , en  pénitent  toupii». 

Tuu»  let  petit*  péché»  que  tou»  atei  commit  ; 

Vo*  jeu»  , »ot  pa«*e  tcrnpf , voa  plaisir* . et  toi  peine* . 
Ot'tetle,  Amauri,  vo»  amour*  et  *0»  haine»; 

Combien  de  muid»  de  vin  tou*  vidie*  dam  un  an  ; 

Si  Brun»ll*  avec  voûta  dornti  bien  «ouvrai. 

Apre*  que  voasaurra  aut  yeux  de  l'assemblée 
Etal»  le»  péché*  dont  vott*  ame  al  troublée  . 

Avant  que  de  partir,  il  faudra  prudemment 
IHrter  vo*  volonté*  et  faire  un  lettament 
Bellébat  perd  en  vou*  te*  plaittr*  et  «a  gloire  : 

II  lui  (but  un  poêle  et  de*  ebanmnt  à boire, 

11  ne  p»  ut  t’en  patarr:  tout  devra  parmi  nou* 

Choisir  un  raeeettenr  qui  eotl  digue  de  fout. 
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II  *era  votre  ouvrage  , et  *ou»  pourret  le  faire 
De  voir*  «prit  rli iriuant  unique  légataire. 

Tel  Eli*  autrefoi»  loin  Jr«  profane»  yeu*. 

Sur  un  char  de  luiniere  emporte  «lin»  Ut  cirut  , 
Avant  que  «U  partir  pour  re  rare  r>>yagr  , 
Convolai  1 Fliw  qui  lui  »er«ait  de  paçe  ; 

Et , dan»  un  test-nnent , qu'on  n'a  point  par  écrit . 
Avec  un  vient  pourpoint  lui  lama  ton  «prit 
Afin  de  «oulagrr  votre  mémoire  utér, 

Noua  fci  in  en  rh«n»ou»  uui  peinture  aisée 
De  rrt»t  petit»  per  b*  « que  peut  faire  un  pa«lrur , 
Et  que  v »mi«  n'aurirt  pu  non*  rr eiler  par  cirur. 
lu  attira»*  m »(llî*«t  cUsIrti. 

Al*  du  C ea/tfrnr. 

Vous  prene»  donc  congé  de  noul  ; 

En  vérité  , c'ett  grand  dommage  : 

Mon  cher  curé,  ditpo»r»  voua 
A franchir  gaiement  ee  pa*aage. 

||é  quoi . tou»  rtMitei  encor  I 
Dit  et  votre  Ctfn  fitetv. 

Loc-;u»  vou* /imite*  llsr.'ot. 

Vont  n'êliet  pa»  etieur  mua-diaeve  ; 

Un  beau  jour  de  (Juniniolo , 

Avec  ellr  montant  ettliarre... 

Vo  • * en  «ouvirtidrait-tl  rocor  ) 

Dit**  votre  C^nj ((car. 

Non*  vou*  avoru  vu  pntir  Câlin 
Ab  *n*l  nitirr  MUVrnt  l'ollire  ; 

Vous  u été»  pat , pour  le  certain  , 

Chu  dan»  k fond  du  précipice  ; 

M»i*  . parbku  , «ou»  étira  au  bord 
Dit**  votre  C omfiuar. 

Ve»  ten» . de  Brunelle  enchante* . 

La  fêla  te  ni  mieux  que  le  dimanche. 

So'i»  Ir  linge  elle  a de»  beauté*  . 

Quoiqu'elle  ne  soit  pa»  lr»*p  bianr.be , 

Kl  qu'elk  jit  quelque  taie  eoeovi 
Dite*  votre  Cemftêvr. 

Vout  avei  renvrrvé  sur  eu 
Plu,  de  vingt  tonneaux  par  année; 

Tout  tloufdinunelte  **t  coiiraincu 
Que  Toinott  fut  plut  renversée. 

Pour  Irt  muulv  de  tto  , paa»e  rneor  - 
Dite»  votre  C.it/ilfpr. 

N'étes  vuu»  pa*  detneurr  court 

D»ni  vo»  rvnilrs  vou»,  romme  en  rbaire? 

Vou»  are*  tout  l'air  d'un  Stuchart , 

D»  grand*  Irai  s a |»  oortlr livre  ; 

II .11»  faut  rr  qui  luit  n’r»t  pa*  or  : 

Dite*  votre  («n/ffser. 

El'  ve , et  quelquefni*  rival 
De  l'abbé  De  Pur»  et  d'Horace, 

Du  fond  du  ronfr»*ionMal , 

Quand  voua  grimpe*  »ur  le  Parnaate, 

Voua  vous  rrtijri  »ur  le  Tbabor  : 

Dite»  votre  Cenfiluer. 

Si  le»  Amauri*  ont  voulu 
Troubler  voire  innocente  flamme  , 

El  t'ila  vous  ont  un  p«u  bat  ta  , 

C*e»l  pour  le  ulul  de  votre  «vue  ; 

Ce*t  pour  tout  de  grâce  un  trésor  : 

Dite»  votre  frtjflwr. 

Aft*t  U renfcisio» , ut  *tt>«sr  tkamtt. 
(tardes  tous  un  ttkucc  e tiré  nu  . 

I.r  cnn-  »e  di«po*e  A vous  parler  lai  même  : 

Pour  donner  plut  d'éclat  s m ordres  dernier». 

Il  a fait  assembler  ici  1rs  marfuillkr*. 

Ecoutes  bien  routine  l'ou  tonne  : 

Du  carillon  tout  Bellébat  réaonne  ; 

IJ  tou »ee  , il  crache  . éeotilea  bien  ; 

De  c*  qu'il  dit  ne  perde»  iatuai»  rien 

L«  rcai  cAeaf»  €uh  ton  entrereepé. 

A t'ourdi  manche  . evec  honneur  , 

J'ai  fait  mon  devoir  d*  p**t«ur  ; 


THÉÂTRE. 


r.io 


J ‘ni  Ht  lioire , ebamer  . et  plaire , 

Toute*  me»  beebi*  eoniMiier  : 

VIm  «urrrvoeur  »rn  V*IU»r». 

IVfiir  mieux  me  U'w*  regretter. 

Lt  IUI I ('  /Aertle. 

Que  «le  tou»  eûlr*  on  entende 
Le  brou  doii»  de  Voltaire  , *t  qu'il  acil  célébré. 

KM  il  pour  «m>u*  une  gl  "ire  plue  gi  -nde? 

Lautru»  d'UEdipe  e*t  devenu  euré. 

Lk  <•<*! a. 

Que  de  tout  côté#  on  ruteiul*  » etc. 

Lt 

Qu’avrc  planir  Bellcbat  rrMtuiiM 
De  r*  cure  U digne  iucreff«r; 

1)  (eut  «ou  j'iur»  il«n>  la  |>.iruier 
En  grand  porte  a»«c  un  grand  luvrur. 

(a  ri*ffuir«.| 

Que  l’ou  bémaae 
U rboix  propice 
Qui  du  ptltui 
Voue  fait  coadjuieor. 

I * tlHI  L 

Que  de  hhm  ente»  on  en  ternie 
î Le  beau  nom  de  Volute#,  et  qu'il  «oit  célébré  . etc- 
«iiiti*  u iU9«i«i  lu  eair  prltam la  « f'elliirutiw 
r-*tr.i *m<  dt  laufitr,  «I  Vtntluiie  i*  rA «aient . 

Pour  prit  du  bonheur  extrême 
Que  non»  g«<uluu»  dan»  r»  a lieux  . 

Et  qu'un  ne  doit  qu’à  toi  mime . 

Kfwi»  ee  don  prérieut  t 
lr  te  le  donne  , 

En  attendant  enenr  mieux 
Qu'une  eviurnuu*. 

LI»  H UtTtn  ne  nuiitT  rAenfrel. 

Ititn  ce|  anguMe  jour, 
fier  ni»  celle  raurutn 
Par  le»  main*  de  l’An» «mit  ; 

Notre  rmir  le  la  donne  , 

Et  ton  , ion  . n>n  , etc. 

Tu  ei»nnai*  le  devoir 
• Où  cet  honneur  • ‘engage  ; 

Par  un  double  pouvoir 
M» rite  notre  hommage. 

Et  ton,  ton»  «on.  el*. 

(tt«  au* u<nt*  au  satijuttuf  »M  daieira.) 

Du  puai*  où  ton  l'introduit 
t onnai*  bien  toute»  le.  charge»; 

D faut  de»  r paille*  large*  , 

Grand  «nf.  et  bon  appétit. 

j Un  reprte.  I 

Du  pir , «E  . 

< Om  fait  U pùHrgjrtptê  du  ru  ri  , r^mt  » il  «'ta w mert. } 
«.oaxentr  lAent*. 

Il» la*!  notre  pauvre  mIiM, 

Que  Dieu  veuille  avoir  *on  amel 
Pain,  vit»  . j»*nb**n  . lüle  , ou  fnnme  , 

Tout  lui  paa*ait  par  la  u»ain.  # 

Lt  merci  répète. 

Fie  la» 1 «te. 

U »n» *»■•», 

Il  eût  cru  laxer  le»  dieux 
D'une  puiv*ance  boriw*# , 
î*i  jatnai*  pour  l'autre  année 
Il  eût  prar  du  »in  viens. 

La  riara, 

Il  eût  en» . etc. 

u lotnair. 

T*'Ut  Cour dimanche  en  «t»»c*ird 
Menaçait  d'uti  grand  tapage; 

Il  enivra  le  village  , 

A l'instant  tout  fut  d'æcord- 
u marri. 

Tout  Ourdimanrlt*  , e»c. 

i.r  . 0*1  en»  a. 

Quand  l'orage  était  bien  fort , 

Pour  détourner  I*  tonnerre, 
t'n  «utre  «dt  «Ut  un  bréviaire  . 

Lui  courait  ni  vît»  d’abord. 


Lt  aune». 

Quand  lorag* , rtc. 

il  coavraér. 

Ilon-horumi-  . ami  du  jirm  bain  . 

Ennemi  de  l'abvtioenre  ; 

S’il  prêchai*  la  pénitence , 

CViad  un  verre  à la  main. 

Lt  CMOtl. 

Bon  homme , etc. 

mu  jtrxa»  riLtv*  rhanieut 
Que  no»  prairie» 

Seront  Heur  ie«t 
Le*  jeux , l'amour  , 

Suivent  Voltaire  en  ce  jour  ; 

Déjà  no*  mère» 

S. .im  m»im  «évêrr*  ; 

On  «lit  vju’ou  peut  faire 
Un  mari  cocu. 

||eureu*e  trrre  I 
G'eal  à Voltaire 
Que  tout  e»l  dû. 

u entera. 

Que  noi  prairie»,  etc. 

ll»  j irai»  iii.tt». 

L'  imour  lui  doit 
Le*  honneur»  qu'il  reçoit  : 

Un  rceiir  . km apc 
Par  lui  t'adoucit; 

Fille  lmp  Mge 
Pwir  lui  a'ulteudril. 

IX  CBIXFI. 

Que  no*  prairie*,  etc. 

Jtemcrrierami  d»  fi  ttlM  *«  rufé. 

Gavé . dan»  qui  I on  voit  le»  talrn»  et  le»  traita  , 
gaieté  . la  douceur  , et  la  *oif  éternelle 
Du  curé  «U-  Mention,  quon  uumm.iil  iUhd»i». 

Dimi  la  mémoire  r»|  iromnrlelte, 

Vou»  a«e«  daigné  n»c  donner 
Vo«  talent*.  votrr  reprit,  ce»  floua  d'un  dieu  propice  . 
(.Vu  le  plu»  rh  muant  Ltnélic* 

Que  vou*  a)e#  A ré.igiier. 

Pui.»«  votie  cairiére  «ire  eucoe  longue  et  belle! 

Voua  fomvrrea  e»  moi  votre  heureux  lucrrotor  ? 

Je  *erai  dau»  rc*  lieux  votre  coadjuteur  , 

Partout.  Uor»  aupré»  de  IliuueBe. 

ir  i««sti. 

Donneur  et  rent  foi»  honneur 
A noir#  coa«linlcur  1 

( à mrMëifnrmr  U cemfe  <U  Clcrwal.  ' 

Vien*  % parai*  , jeune  prince  , et  qu  on  te  reeoonaàaur 
pour  le  cmi  de  nuire  par»»»*e  ; 

Que  ton  frere  , a ami  pi  . «oit  le  digne  paMcur 
|)e  tou»  le»  peuple*  de  la  France  ; 

Qu'au  chante  »i  l'on  veut . ni  vertu , u prudence 
loi  veut  dans  lWHrb->l  remplira»  ■o»dc*ir* 

On  peut  paeioui  ailleurs  célébrer  w justice  ; 

Non»  ne  voi.ton»  »ri  diantre  que  no»  plaidr»  ; 

Qui  pouffait  mieux  que  loi  commencer  c*l  idüco  ? 

j à U.  de  il.lt/  . sur»  gtfuier«evr.  J 
flilU  , nouvenn  Mentor  bien  plut  Mge  «|u’eu»<rre 
De  N Télémaque  nouveau  . 

Si , pour  eclairer  *•  carrière  , 

Ta  main  de  l;i  lUnoti  wni*  montre  le  flambeau  . 

Le  flambeau  de  l'Amour  «'allume  p*>ur  lui  plaire  • 
Loin  d'éteindre  »e»  feux.  o«r  eu  brùNr  encor; 

El  que  iirnifiv  *ur»«Hil  qurlque  nvm|di«  jolie 
Mc  renvoie  à L.i  r^jfiui* 

Le  Télémaque  et  II*  Mentor, 

(un  • etfnrir  df  BaiJéèet.  ) 

Ducliv  , maître  de  la  uiaivx* , 

Vou*  été*  franc  , «rai . n*o*  b(on  , 

Tré»  peu  cAïuplimrnicur,  et  je  vou*  eu  rifti*. 


La  I mange  A eo«  jeux  n'rut  jamaia  rien  île  doux  . 
Aile»  , ne  rraignes  rien  de»  transport*  de  m.i  lyre; 
Je  vou*  cMimcrai  . mai*  MM  wm  en  rien  dir»  : 
f'nt  comme  il  faut  «ivre  »*w  nw». 


Digitized  by  Google 


LA  FÊTE  DE  BELLÉBAT, 


( à V.  de  Mcntrheine.  J 
Continuel,  mnmieur;  avec  l'Iirurrux  i aient 
Détre  plaisant  el  froid  , tans  t in-  froid  plaisant, 

De  di»rrlif  souvent  . et  H»  il»  jmuii  rire , 

Vou*  uni  railler  Mil*  medirr  , 

Kl  *out  poWdrx  I art  charmant 
Do  ne  jamais  Acbrt.  de  loueur»  contredire, 

( A ma  du  tnt  dé  Hantcketnt.  ; 

Voua,  aimable  moitié  de  ce  grand  dispuletir, 

V um*,  qui  penses  toujours  bien  [du*  qu»  «ou*  n'en  dite*, 
V oua,  de  qui  J ‘ou  r*4ÎUM  el  lYiprii  H le  wur. 

Lorsque  «mu*  ue  wtifH  qu’à  cacher  leur*  lurrilra, 
Juui«*et  du  pliiair  d'iuir  toujours  dompte 
Lee  roulradiriioiia  dont  anri  *»prir  «boude  ; 

Car  ce  uni  <|»«  pour  «ou»  qu'il  a toujours  été 
De  l'a*»»  du  rraie  du  monde. 

( ù «Miiitw*  la  maronite  de  Pria,  J 
De  Prie , objet  aimable  , et  rare  jaurtim  ul , 

Que  «ou»  paort  d'un  vol  rapide 
Du  giave  à l'enjoué  , «lu  frivole  au  solide  I 
Que  «ou*  uniaæa  plaisamment 
I.  V«pril  d'un  philosophe  H relui  d’un  enfant  I 
J accepte  le*  laurier*  que  rotrc  main  mr  donne 
Mai*  nr  pcul-ou  tenir  «le  «ou*  qu'une  couronne  ? 

V «Mit  cotnuiiiei  Alain,  ce  porte  fumeux  , 

Qui  «‘endormit  un  jour  au  |»aDi*  de  M reine: 

Il  en  recul  un  baiser  amoureux; 

Mai*  il  «l«irmait . et  la  fa«eur  fut  «aine. 

Voua  me  poorriri  payer  d'un  prît  beaucoup  plu* doux: 
Kl  « «olre  beurlie  «crmrille 
D<>il  rjuelque  ebi»r  aux  un  que  je  rbanlr  pour  rou* , 

N attendes  pa*  que  je  iom«nri||e. 

(A  M.  dt  Haye , frère  dé  madame  d e Prie,  J 
Vmi*  Mh,  cher  de  Baye  , au  prinlrmp*  de  «olre  Age; 
Voutpronu  lier  beaueoop  , Tou*  tirndret  da«aulafe. 
Sumui  n'ayes  janiai*  d'humeur  ; 

Voit*  plairea  quand  «nua  «oiadrea  plaire  : 

D'ail  leur*  imites  «olre  frère: 

Maia,  bétail  «pii  poorrait  imiter  votre  *»ur? 

[à  y.  ù dot  d*  u Fé*iiiéd$.  ) 

Voua  aves,  jeune  La  Feuillade  , 

Ce  don  charmant  que  jadis  eut  Saucourt , 

Ce  «l««i  qui  toujours  persuade  , 

Et  qui  pl.dt  lurtout  & la  cour. 

(tardes  qu'un  jour  on  ne  «oui  pbipi* 

D’avoir  mi  mal  u*er  d'un  l*lcal  si  parfait  ; 

N 'ailes  pa*  devenir  un  mècbani  ealaret 
Portant  une  »i  belle  enseigne. 

[A  St.  dé  Bonareaf.  \ 

Kl  «oua.  cher  Bonne*  j|  . «n»r  «ou»  êin  heureux  I 
Vou»  écrives  souvent  «oua  l'aimable  de  Prie  . 

Kl  «ou»  aves  de»  »er*  lr  talent  gracieux: 

Vm»i  di«rrvemen1  vou*  paon  voire  vie 
A parler  la  Dogue  de*  dieux. 

P»rl  as  ex  avec  moi  ce  brin  de  nia  couronne  : 

De  Prie  , au»  «reus  de  tou*  , m'a  promis  encor  miens  : 

Ab  I ai  ce  mieux  «ruait , je  jure  par  lr»  cieus 
Ile  ne  le  partager  jamais  aver  personne.  \ 

( à y le  prtûdétu  It.nault.  J 
IKnault  , aimé  de  tout  le  monde. 

Voua  eneb»nle*  «-gaiement 
D philosophe  , (‘ignorant , 

Le  galant  i perruque  blonde  , 

Le  citoyen , le  ruurlimn: 

En  Apollon  roua  èlr»  mon  eonfr-  re. 

• if  and  maître  en  l'art  d'aimer,  lien  pin»  m l’art  de  plaire  ; 
Vif  «an»  emportement , complaisant  aan*  fadmr. 
Homme  d esprit  .an»  être  auteur, 

Vou*  prraidrs  A relie  fête  t 
Vont  aves  **■■  I honneur  de  ect  aimable  jour. 

\l-  • laurier*  fiaient  fait*  pour  ceindre  «olre  tête  ; 

Mai*  tous  n’en  recevra  que  «te*  main*  de  l'Amour 


(A  HW.  le  mary  ou  «I  f siée  de  Le  rj.) 
Plu*  on  connaît  Livry  , plu*  il  eal  agréable  : 

Il  donne  «Ire  plaisir*  , el  loujour*  il  en  prend  : 

Il  rM  le  dieu  du  lit  et  relui  de  la  table. 

S«mi  fren- , en  tanino**,  en  fait  h.en  tout  autant; 

Kl  «n»  prrdre  «le  aa  j rudrnrr  , 

Lorsqu 'arec  de*  buveur*  il  *e  trouva  engage  . 

Il  Miuticnt  mieux  que  te  clergé 
Le*  liberté»  de  rEgliæ  ite  France. 

i • H.  Üelmiilrr . j 

Doux . Mge  . ingénieux  , agréable  DcUrMr*  , 
Vou»  aies  gagné  mon  rat  ne 
De.  que  j'ai  pu  von»  connaître. 

Mon  estime  enter*  vou*  à l'iiniant  va  paraître  ; 
Je  tou»  fai»  m-m  enfant  de  i-hiavir. 

| ù madame  de  Mvntrket ne  , fi). 

Toi , &loDlcbr»nr  , discrète  el  sage  . 
Accepte-moi  pour  directeur; 

Que  loti  mari  mit  bedeau  de  village  ; 

Que  de  Baye  «oit  cari  Honneur, 

Et  Duchv  marguillirr  d'honneur. 

Le  président  tara  ficaire  ; 

Livry  de*  pain*  bénit»  aem  dépositaire. 

Que  I abbé  prétide  au  lutrin. 

Et  qu’il  ait  mémo  «neuf  l’emploi  de  sacristain. 
Yenes  , Beqtæt , renei;  xiju  ma  ménager*  : 
Butages  surtout  à vou*  bien  acquitter 
lb»  forte  lion*  d'une  charge  »i  belle  ; 

El  pai*»iunt  nota*  l'un  et  l'autre  imiter. 

Moi,  U curé  ; vou*,  la  jeune  Ilruurll«: 

» r <u«»i  a shoota. 

Chantons  tou*  la  chambrière 
I>e  noter  coadjuteur: 

Elle  aura  beaucoup  à faire 
Pour  engrai'ier  mn  payeur  fs). 

Haut  le  pied  , bonnr  ménagère; 

Haut  le  pird,  coadjuteur. 

ls  couucvMB  rkaate. 

Tu  parai*  dan»  le  bel  Ag*  . 

Vive , aintablfl  et  mu»  humeur  ; 

Tien*  gouvrrnrr  mon  mruagr  , 

El  ma  p«roi*»e  , et  mon  coeur. 

Ilaui  le  eul , belle  ménager* ; 

Il  nui  le  eul , coadjuteur. 

L'etf que  le  plu*  aualére  , 

S*M  «Uiiail  nton  réduit. 

Cache-loi  , ma  ménagère. 

Car  il  le  prendrait  pour  lui. 

Haut  le  pied , bonne  ménagère  ; 

Tu  peus  paraître  aujourd'hui. 

Le  tarai  » chante. 

Honneur  an  dieu  de  ( yihére  , 

El  gloire  au  divin  Baerhu*  : 

Honneur  el  gloire  A Vuliaire, 

Hérilirr  de  leur*  vertu*. 

Haut  le  pied,  bonne  «urtiagcre  ; 

Que  de  biens  front  uiwudutt 
Dca  jeu*  l'raeoriff  h gère  , 

Smu»  ce  tligtie  nicrraifur, 

Dr  ta  rai»on  lr-<p  auater* 

Délivrera  notre  cwur 
Haut  le  pied  , bonne  ménagère  : 

Célèbres  votre  l»onhr<ir. 

Hai»»n  . dont  la  «ois  murmure. 

Contre  no»  tnulrea  aouluita. 

Par  une  lri»4r  peinture 
De»  rieur*  tu  trouble*  la  paix. 

Il*  peignent  d'aprt*  iMturr  ; 

N OU*  aiaaon»  mieux  leur*  portrait*. 

ns  oi  i*  ri  r»  »■  aaLliaiT. 


fl1  Le*  qualneic  ver*  qui  niivrnt  manquent  à l'éditioO  de  I»lil  H à toute*  relie*  qui  l’ont  précédée. 

(•]  Voltaire  , même  dau*  M jeunesse  , était  trè*  maigre  , dam  plusieurs  de  »c«  lettre*  il  plainide  de  son  peu 
d'embonpoint. 
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THKATRE. 


L’HOTE  ET  L’HOTESSE, 

mVEBTISSKMKXT. 


LETTRES 

A H.  RE  CIOIIOT, 

trimuavixi  lit»  nmiii  oz  «uuiii'i , Faite  i»c  toi, 

i/UI  AVAIT  » N.  »l  «l»lltuk  rit  Mlll  IUVXA* 

Unix»  wi  u fin  v«  « 10111111  â w»»ni  * u 

nui , a iicioi  . u >77^. 

LETTRE  I-RK1HÈRE. 

Feroe»,  jo  ttpUmbr*  1776. 

M«*M*CA  , 

En  me  donnant  la  pin*  agréable  rouimitaiot»  dont 
on  p4l  jamais  mliouitrrf,  »nu*  avez  nuM^  ut»r  petite 
bagatrllr  ; cV»i  fir  j’ai  qiMif  fingl  dru*  pi**i 
Von*  été*  roimur  le  «Uni  «Ira  {■«•étiMtet,  qui  donnait 
•Ir»  ronmiadilMW  impovûhlr*  à CftéeuMtr  l H , pour 
mieuz  maemUrr  à ce  d.eu-lè  , «ou»  or  manque*  Ji»»  «Ir 
m'avertir  qu  ou  n’aura  que  quinze  jour»  p<ur  *e  prépa- 
rrr  ; de  aorte  qu’il  arrivera  que  la  e»  it*e  aura  »"Ii|.t  avant 
que  ir  puiwe  rrm'»ir  M«r  réponse  à lu*  lettre. 

1|  aigri  Ir  irtnpi  qui  preste  . il  faut  , moniteur,  que  je 
vain  miiMille  Mir  l’idée  -pi  inr  viral. 

Il  y • une  Trie  fort  ré U-l.re  à Vienne  , «pi  rat  relie  de 
rfl.il*  #1  de  r//i'ifr*#r  ; I empereur  ni  llède  rl  l'imper* 
trier  e*l  ITafitNrc  t il#  revivent  tout  Ir»  voyageur*  qui 
virrnirnt  toupet  et  roueher  rlie*  nu  , et  «lonnent  un  bo«. 
repat  A table  dl.ôle,  T««s*  le*  voyageur»  tant  habille»  à 
l'ancienne  ntdl  de  leur  pay»  ; cbaeut»  fait  «le  *«11  «air ut 
pour  cajoler  reqirrliieueem-ut  l'hoir  *«e  ; «pria  quoi  tou» 
dantrtil  entemWe.  Il  y a juite  radiante  an*  que  relie  file 
n’a  pat  été  célébrée  à Vienne  : Moiwt.  a voudrait  il  la 
célébrer  A Hrnuui  ? 

I^r»  uija^riiM  tvurrMffll  rencontrer  de»  aventure»  : let 
un»  feraient  de»  ter»  pour  In  reine,  le»  jitnrr*  «bai.  feraient 
quelqur»  air*  il  «lient  t il  y aurait  drf  querelle» . «le»  ren- 
dez * ou»  manqu*  »,  «le»  plaisanterie»  de  toute  e»p«rr. 

Un  pareil  diverli*»en»eni  rat , ce  nve  semble  . d'nutant 
plut  commode . que  chaque  acteur  peut  intenter  lui 
ut /-me  ton  rt'ilr  , et  raccourcir  nu  l’«  longer  comme  il 
voudra. 

Je  tout  r»  prie,  mnmieur,  qu’il  me  paraît  impnwiblr 
de  préparer  un  ouvrage  en  forme  pour  le  peu  de  temps 
que  vuii»  it»e  donne*  : tuait  voie»  ce  «|W  | imagine  je  *ai* 
laite  une  petite  r«qui»»e  du  ballet  «le  /' Wûf»  et  de  Hlêlnu  ; 
je  tout  enterra»  drt  ver»  yuei  mauvai»  que  j'm  fesat*  jO- 
IrefuM  : tou»  me  par*M*ex  avutr  beanroup  de  guftl . tout 
let  rnfrigere*,  tout  let  plaeerr*  , tout  »rr«r*  qn»d  de- 
cret , fmd 

Je  ferai  partir,  dan»  troi*  ou  quatre  jvurt , «vite  <ié|e»- 
table  e*qui»ee  , dont  »«»«•  ferra  tre»  attentent  nn  joli  ta- 
bleau . quami  mi  linamir  dT.prit  donne  dite  foie , c >« 
à lui  A meure  tout  eu  place. 

Von*  pourriez  à tout  hasard,  mntuùetrr.  m'envoyer  v«w 
■liée»  et  »m  finîtes:  mai»  je  tou»  avertit  qn'tl  y « cent 
vingt  lir»*e»  de  llruiioi  à frttet.  Je  *•«»•  demande  le 
plut  pridond  «effet , p«rceq«»'il  n’eat  pav  bien  *0r  q«te 
dam  quatre  jout»  je  i*e  deiuai.de  IVvireinr-mieiHin  , au 
lieu  de  travailler  à «un  ballet. 

J’ai  l 'honneur  déire  avec  respect  rl  une  envie,  pro- 
bablement inutile  . de  plaire , etc. 

LET  R H U. 

Fererj.  as  *rplr»érr  177$. 

Si  vo«»t  approuves,  mcmiftir.  l'idée  «ht  dirntiarneit 
que  je  tou»  pmpoar , .1  ?■>.»»  wr»  tre»  aisé  d'y  nietiri- 
lotit  let  agrr.nen»  et  toute»  let  eotitenat.e»»  dont  il  e*t 
lurerpliblr  ; tou*  verre*  que  le  eaneva»  peut  être  étendu 
ou  retterré  à volonté. 

Je  ne  croit  pat  que  celte  ftt»  eiige  de  grande*  «le- 


tieotrv  , et  quelle  toit  dune  difficile  execution.  Je  »m* 
bien  , moniteur,  que  je  voui  ai  mal  «o-rvi  ; tuait  j’ai  d»;* 
eu  l'bouucur  d*  tout  difr  qu  il  y a b*en  de*  ait  tue»  qo* 
je  »uîa  au  monde  ; et  je  n*ai  pat  «nia  vingt-quatre  bewrr* 
a vau*  nbéir.  Si  je  n’ai  pa»  rencontré  votre  guût.  je  «md 
prie  de  me  purdounct  - jv  t*r  cr<*i»  pa»  qu*il  y ail  de  roi 
tinirr  en  France  qui  puitie  faire  nu  bon  touprr  a cvn» 
tin^l  lieue*  de»  cnnviti'a.  Je  tuit  d’ailleur*  un  rui»«u<ri 
qui  u a plut  ni  »el  ni  «ucc  ; je  n’avaitque  l'envie  e*t  retn? 
de  mériter  la  col»^^an«^^•  «l«ml  »«ut  mlmirorie*  : or  cria  or 
MJlbl  pa»  pour  que  fj**r  bonne ebère.  rrnoel 

Irnuui  «euleuifnt  de  v<i-u*  demander  le  eerret . de  peu« 
que  OMII  •*«.«.  IM-  toit  dre  Ile  d«tk»  la  tKJOfir  CwnipafUU 
J'ai  l’homieur  d’étre,  etc- 


LETTRE  III. 

Fi/wj,  io  orblrr  177*. 
de  prendre,  nMMieut,  la  liberté  de  von»  envoyer  * 
de  eerit  vingt  lieues  1‘etqtliaw  d’une  frie  pour  ut.  paLu  rt 
de*  jardin»  que  je  ne  counai»  pu»  . je  devait  vouv  écrut . 
,N«  r.iut  roulât  ru.’f  un  ér««ii  «oui , faite»-/ r-  Voua  u»e  faite» 
voir  que  vrtu»  tavet  adniirablemrut  profiter  de»  i«mp». 
de»  lirut,  et  de»  perximir»  : »o«r«-  dupotilîon  r«|  cbar 
mante;  mut  «*l  varie  et  Ltilbm. 

Si  v«u#  voulr*  de  «nauvait  ter*  et  de  plate*  « lnin»oot 
pour  tôt  personnage»,  en  «oilâ  ; mai»  je  «ou*  tupplw  . 
monsieur,  de  ne  pa*  déceler  un  pauvre  vieillard  «le  qu.tr> 
vingt-deu»  *tM  pa»»é*,  trê*  malade  , qui  tu^.irl  en  fêtant 
de»  cbaivuM.*,  Il  «»'y  a point  de  ridicule  quand  un  «un 
tert , ntai»  c’en  e»t  un  très  grand  de  «ou»  servir  h nwL 
Rirurif  rl  PJtiféMcn  , •'orfrctaa.ar  au  JU'i  at  « Jm  S«i» , , 

.•a  a il oputur  *1  i Jfada.ua . 

Bturit  et  Pbili-mo«  tout  votre  kevirtu»  modèle; 

II*  » aimaient  , il*  étaient  tout  deux 
Aurai  tendre»  que  généreux. 

Que  fil  le  ciel  pour  le  prix  de  leur  tylei 
A quel»  brut  eux  drttintetaienl-iU  rever  *é*  } 

Le  rief  b-ur  accorda  le*  d<>na  que  voua  ata. 

Le»  é.-A.  mi«n  duMlent  aw  roi  al  A la  rtitr. 
Aulrefoia  dan»  ce»  retraite* 

Non»  di*ioua  â contre -teuip* 

La  b««nue  jtmlure  aui  paroali*  ; 

Mai»  c'rvl  voua  qui  la  laites. 

Non»  étions  le»  interprète» 

Du  liuubeur  qu'on  peut  goûter  : 

N«»u»  n'munv  plu*  le  rbanirt  ; 

Oar  c’est  tou»  qui  le  Lile». 

A J f.*«M#«r  */  il  Maéamt  , fin  raa/oai  ta  foira  tbro  laor 
h'nne  oniit.«r«  ; une  éMrMimNO  regortf*  dama 
«Miiv. 

Ma  l»e||e  finie , 

Mou  beau  mn«itieur. 

Je  lit  dans  votre  a me  ; 

Je  tou»  tait  p..r  eat-ur. 

La  belle  nature 
Forma  «otre  butueur  ; 

De  vos  frère»  le  bon  beu  r 
Est  rotre  bonne  aventure. 
l’e  11  r «ntmierroewr  al  nodom t rnmlrttt  d'Artois 
Je  «ou»  en  dirai  tout  autant. 

Pour  »«>u*  , mon  prince  . allez  Ion  jour»  gaiement , 
fiaiemrnt , paiement, 

Voua  plairez  toujours , je  voo»  jure  i 
El  je  «nu»  prédirai  «mitent 
Une  bonne  aventure. 

Le  eievalter  de  ta  reine  peut  chant  or  eu  renier 
Jadis  de  Head amante  on  me  vit  rheratiev  ; 

On  la  croyait  «tort  d’une  beaulr  parfaite; 
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El  moi , Ire»  (kl* k guerrier. 

J»  I*  quittai  pour  Antoinette. 

Ce  nom  a’rrt  pa» . dit -on , trop  lirurctn  pottr  In  m*i 
Mai»  il  le  sera  pour  l'Iiuloir*  : 

Il  eat  clo-r  à U Pranre  , il  J>M  h l'univers  ; 

Si  loi  qu'on  Ir  prononce  , il  appelle  i la  |Mft 
l *«  plu*  brillant  esprit»  rt  Inplu»  lien  uin«|urun. 

Quand  on  rai  gravé  dini  le*  r<run  , 

Ott  !>al  dam  l'a»r ni r au  temple  de  mémoire. 

On  peut  Certra  aitV'uiu  du  hutfr  da  la  mue. 
Amour*  . Ancn  , Plaisirs.  no»  Win  ion»  admettent. 
Regardes  re  portrait  , *oua  pourri  l'adorer  ; 

I n niommi  devant  lui  tou!  poutra  folâtrer  : 

Le*  Vertu»  voit*  le  permettent. 

Je  soupçonne  toujours  que  tue*  milite*  arriieront  lmp 
tard.  Voua  fie»  auwi  le  pr#  mier  qui  ait  commandé  «ou 
•stupre  »i  loin  de  ches  tm  : entre  toupet  sera  rscellent 
•an»  que  je  m’en  mêle.  Je  «ui»  lmp  beurrtts  que  cette 
aventure  m'ait  procuré  l'honneur  d Vire  en  quelque  re- 
lation a*ee  un  homme  de  *oire  mérite. 

Je  eut» , etc. 

L’HOTE  ET  L’HOTESSE. 

Aa  fané  d'un  talon  tria  Aie*  datori , *m  rril  /#»  apprêt» 
f f an  fatiin. 

La  nmpkomit  rjnnrarr , «T  l'oidom  vtrera  chtulr 
Allona , r n fa  o»  , à qui  mieui  mieux  ; 

Jeune»  (irrum  , jeune»  nilrtie» , 

|V|»êdiri . prépares  ce»  liens  ; 

Trcmouaœi.Tou»,  pare*«ux  que  tout  rttt. 

Mettes  moi  cela 

U; 

Rendra  re  buffet 
Net: 

s«"r«  bien  A re  que  tou»  faite*  . 

Alton» , rnfana.  etc. 

Il  font  que  Ion»  le»  rurieus 

Raient  bien  traité»  dan»  no»  guinguette». 

Mettrs-moi  cela 

LA: 

Rendes  ee  buffet 
Ne». 

Que  tou»  le»  étranger»  «oient  reru»  poliment . 
t'.bevalicr»  . écuvrr»,  jeune»  . «ieut , femme  , fille  : 

Que  d'auprès  de  notre  famille 
Juuiab  aucun  mortel  tir  aorte  mécontent. 

L»  «tiras  n'sini  ér  fMldlnii. 

C'e»l  bien  dit.  Ix  maître  rt  la  mailre»*e  de  la  mai» on 
ne  miml  de  tue  reeommandre  d'élre  bien  Itonru  te.  bien 
préférant . bien  rmpresté;  mai»  comment  être  honnête 
une  journée  tout  entière  ? rieo  n'rM  plua  inropporiable. 
Un  r*l  accablé  de  gen»  qui , parce  qu'il»  n'ont  rien  A 
faire,  croient  que  je  n'ai  rien  à faire  an*»i  «ju'A  a muter 
leur  viaiieté.  Il»  t'imaginent  que  je  nu»  fait  pour  leur 
I Uire  du  soir  au  malin,  lia  ont  oui  dire  que  mut  auront 
ici  une  rojagen*r  qui  paiæ  tout  ton  tempa  à gagner  k» 
r*rurt , et  A qui  cela  or  enfile  aucune  peine.  Ou  accourt 
pour  Ij  voir  de  luua  Ir»  ruina  du  monde.  Ecoules,  gar- 
çon» de  l'hôtellerie . la  foule  rtl  trop  grande  : ite  lai«*es 
entrer  que  cens  qui  viendront  deux  à deux  : que  cri 
•■rdre  soit  crié  A ton  de  trompe  à toute*  Ira  porte». 

UUSIQIB. 

Chacun  et  chacun# 

Entres  drus  A dent  : 
l’.'rU  un  nombre  bruieux  : 

0»  lier»  importune. 

Voyager  »»ut  est  ennuyeua. 

Soit  blonde  , «oit  brune  i 
Entres  drus  A deui  : 
fr«  un  nombre  beurras. 

Ai».'  cela  truaetl  i II  y a ninii»»  de  fouk  V*jon»  qui 
•ont  le»  rurieus  qui  te  prcartMent.  Voilà  d'abord  drus 
personne»  qui  «te  parai*»eni  «rnir  de  bien  loif». 

’«•  deux  par  tonna  gtt  y mi  tairtm  I lot  premier»  oont  ••fui 


à la  'hinoita  , roiff-i  d'n*  petit  Annnet  A honppat  rouge»; 
il»  ta  retiré**»  jutyu'è  larra  . al  font  dt*  génnflaxioat.  ) 
i.a  «slfat  «'llwML. 

(!e*  grn»-IA  unit  d'une  riiililé  A faire  enrager. 

(Il  leur  rand  leur»  trtrrinrat.) 

Mr*«irnr»,  prut-oo.  tan»  ruanquer  au  respect  qu'on 
fou»  doit,  100» demander  qui  tou»  rtc»? 

La  canota. 

Cbi  bom  liant  lit  lu  tu. 
i.»  «tira»  ti'uÛTft. 

Ab  > re  wnt  de»  Chinois:  il»  «ernnt  Wra  attrape».  Il 
e*t  frai  qu’il»  utrani  notre  belle  voyageuse  , mon  il  tue 
I rtitendioul  pat....  Mettre  •mu»  là,  mouueur  et  ma- 
dame. 

Il  y a uac  ollemanr  fur  règne  la  long  d*  la  talh  ; la  Ch  t- 
•wMlUsfAiMÛe  t't  urrr.i./lMteol.  L'm  Tari  ait  al  mie 
T a/ tara  parai  lient  tant  • «iJuer  ptrtonna  ; ila  oui  un  art 
un  main  et  un  ror.; uoi»  tur  l'rpaula  ; Ht  ta  ronchon!  on 
prit  dtt  Chinait.) 

i.s  «tira»  » 'aurai. 

Ceut-ei  n«  «ont  pa»  »i  grand»  fneur*  de  rétérrnrea. 
Mmu'un  le»  Tartare»  , pourquoi  «le»  tou»  arme»  ? 
Y.  nés  voua  enlever  noir*  voyageuse?  Nou*  1a  défen- 
drions contra  tout*  la  Tartari*  . entend»!  lou»? 
ta  raartaK. 

Freick  krank  roc  . roc  krank  freik. 

Lt  utltsa  i.'mirau 

J'rnlenda:  loua  te  «oudries  bien  , tuai»  «ou»  nr  l'oies 
pas.  Ah  t «uiri  deux  Lapon»;  ooeurarnt  ceux  la  peuvent 
il»  tenir  deus  t iléus  i II  tu*  reml'U-qur , ai  j'etaia  Lapu», 
mou  ptrmier  min  aérait  d*  oc  me  jamais  trouver  aire 
un*  Lapone...  Alton*,  pa-tra  là,  pau ire»  gris». 

( lit  »•  plaçant  à rôle  dt i Tartarat.  i 
Ali  I voici  de  l’autre  côté  de»  gêna  de  ronnaiaaauee,  de» 
htpufnoli,  des  Alletuaod».  dra  Italiau»  ; r'rai  une  cou- 
aolaüan. 

( Un  Ktpa?n*t  al  ont  F.tpagnola  . an  AUamand  rt  an  « Al- 
lamandr  . un  Jlalian  rt  une  Ilnlianma  , par  autant  me  la 
Kmaala-fau.  LKtpagnal,  râla  à la  m uda  antigua,  aol  aa 
lu  rem»  en  ditanl.  ) 

Rrtpeto  y tilrntio. 

( L'Jliemand  dit  i ) 

Sieb  dta  lieb*  locbler  ion  unmrn  kaueru. 

( L’Iialianna  d*l  s ) 

Qucsti  parlatMi , « nui  canliauto. 

Mit  chanta.  ) 

Qui  régna  il  va ro  ainutf. 

Non  r tiramio, 

Non  fa  lOgaliliO  , 

Non  tur  me  nia  il  runv*. 
l'ura  Lamina  t'acernde  , 

Non  arde  . ma  ritplende. 

Qui  régna  il  ver«  «mur*. 

Non  lorrueula  il  ruore. 

f Lt*  Âtialiquaa  at  Ut  h.*r+paant  ta  pi  mat»!  par  la  main 
al  damant  ; la  fané  4a  la  tallt  t'outra  ; mm  t trompa  dt 
donittir»  da  C Optra  parait  ; un  ckamtrur  etl  * la  U ta  ; 
rl  rAeale  r»  cou  phi  i ) 

Qu  ' I on  danse  eu  re»  lieui . «t  ima»  ii'*u  umuae»  pav  I 
Nou»  dont  U dan»*  est  l'apanage  | 

L*  iilaivtr  conduit  loua  no»  paa. 

Je  voit  de»  élraeigera.  dan»  ee»  Leur  rus  climat»  . 
tôiunr  aus  fête»  6m  «illage. 
l'anagenna  , *urp*i*uui  leur»  jrut  t 
t'*»t  au  peupla  k plu»  beurvax 
A d-uter  davantage. 

Le  menuet  cal  sur  son  déclin  l 
Héla»,  noua  atout  «u  la  lin 
Ile  la  courante  h de  la  torabandr  i 
Nou»  pouvoni  célébrer  de  plu»  iu.|.lr*  aurait*  i 
Aiuiorit , adoeun»  è jamai» 

La  divine  allemand*. 

liai  lai  part-innagat  nutmkla  : ) 

Aimoei* , adotonj  A jamai» 

1*  diviua  «llciuaiid*. 

cm»  auui. 

, Aprctra  dirarlittrmrnl , on  pan • dont  an  éiuqurl  illu- 
mina. J.'ardaunataur  damtamda  au  guiJt  do»  airongert , 
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i>n  à niai  qui  rrprraamlt  fkaia , 4*1*4  fuel  g*t*  *e*#  «*•*  I 
raja gtmrt  c~  mwt*mt  *ll*r ...  Calmi-fi  ttpeaé  ! 

Mon- irur  , cm  mrwnin  «I  rtn  «Unir*  . Uni  C.hiiw»  1 
q i»r  Tartan*  , l..ip«nf  , Espagnol»,  on  AUeinoiMi*  . roo- 
mit  lr  nioHili-  ilrjiuif  long  l'-uip»  pour  trouver  le  palai* 
de  U Félicité.  Lk*  gow  iu.4m*«  leur  oui  prédit  qu'il* 
«-outraient  toute  leur  vir.f"e»l  ici  qu'lui hilrirt  le*g«rmes 
de*  quatre  einiim»  : (in nui r*  , SaLamadrei , Oudin*  , 
et  Svtplvr».  Si  |«  bonheur  babil*  quelque  part,  <m  peut 
a'en  informer  a rua. 

( Entrer  rit*  quatre  ttprret  rfr  G«i*i*9  fai  président  aux 
éldaura*.  Apri»  ia  doua*  , DiatMoaso*  , I»  aauaUrain 
4a*  Cerner,  rkanla  r ) 

Vou»  chereltei  le  parfait  boubcur  ; 

C'eat  une  parfaite  cliimère. 

Il  «»t  muiuun  bon  qu’oo  l'npèrr, 

(.ni  bien  a Mer  pour  votre  c«rur. 

Oti  court  apte* , U prend  la  fuite  t 
Il  «ou*  échappé  tour  1er  jour*. 

A la  clia**c  et  dan*  le»  amours 
Le  pleitir  r»t  dan»  la  poursuite. 

Mortel»  , ai  la  félicité 


N’e*l  pn»  toujours  *otrr  partage  , 

Kn  e*>  lieu  , du  mande  écarté , 

Cunl empira  du  moita»  »on  iiuag*. 

Voustoyes  l'aimable  a»*rniblage 
Ik  U vrrtu  , «Je  la  beauté  ; 

L’e*pril  . ta  grâce , la  gaieté  ; 

Et  tuât  cela  dot»  le  bel  âge. 

Quiconque  en  aurait  tout  autant  , 

Et  qui  mêiitr  «riait  »e«nihle, 

N aurait  pa«  tout  le  bû-n  pouible; 

Mai»  U devrait  être  coulent. 

(le  Umplr  da  JhwiA rur  parfait  r*l  éant  It  fini . me»»*  U 
n'j  * p.  i*t  de  perte.  J 
i.Vunov  uitn  , «u.r  dmiMfi. 

Vndnnt  qui  rourct  par  tout  le  momie  pour  cher 
cher  le  btmhrur  parfait . il  e»t  «l»n«  ee  temple  : mai*  il 
faut  lYmalader:  on  n 'arrive  pa*  au  botlbror  ran*  peine- 
( ht*  dantrut»  •uraladtni  U fcuqria  an  w*  d'une  *)  •mpAam'* 
lnitu*(«  , ta  tnmpU  lundi,  ri  il  «a  part  un  fmu  «T #r 
li/b  e.  j 

via  n«  l'iûti  «t  L'aûnMi. 
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MONSIEUR  DU  CAP- VERT , 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES,  ET  EN  PROSE  I17J1.) 


PERSONNAGES. 

M.  I>ü  CAP-VERT,  armateur. 

LE  PRESIDENT  BODIN. 

LA  PRESIDENTE  RO  1)1  N. 

LE  COMTE  DES- APPRETS,  fen«lre  du  prisaient . 
LA  COMTESSE,  èpim*f  d*t  comte. 

LE  CHEVALIER  DU  HASARD,  frère  inconnu 

du  ramie. 

FANCIION  , fille  radnte  «In  président , aneur  de 
U eomle*»e  , et  amante  du  chevalier, 
lime  DU  CAP-VERT  , femme  de  I armateur. 

M.  DE  l.'ETRIEM.  érujrr  du  emute. 

M-  DI'  TOC  PET,  pevruqultr  du  comte, 
rutnrn  »»ur»  M uum. 
r*  r»r.r. 

CHAMPAGNE  . laquai»  de  La  prèrvdenie. 

NUIT -Vf»  ANCHE,  laqua*»  du  chevalier  Du  Hasard. 
Mme  IIAFLE,  gouvernante. 

La  tfi»*  ail  dan*  la  main/n  du  prrtidamt. 


ACTE  PREMIER. 

SOF.NE  I. 

LE  CHEVALIER  DU  HASARD,  NUIT  BLANCHE, 

la  itimuii. 

Nuit  Blanche  I 

ItlT-aUBCRI. 

Moniteur  ? 

i.c  ratmiti. 

KVd  « p**iot  ici  la  maÎM*»? 

iriT-aimit. 

Je  croii  q«ie  noua  y voie»  Nuit  wmmev  pré»  du  jar- 
din du  prétidvnl  Bodin  : u'eat-e*  pa»  rrt»  que  «uui  cher- 
cbes  I 

Oui , e’t»l  cria  même  • mai»  il  faut  bien  autre  tlw*r. 
( II*  1 NatrWaXaaai  It  jardt/t.  ) Elle  ne  parait  pointe» 


ftiir-BLaacat. 


Lt  caa«*L*ea. 


Qui? 

Elle. 

«LlTtl.ÀKOI.  m 

Qui . elle  ? 

u eus»  aux  a. 

Ortie  fille  charmante. 

icirmutcai. 

Qo«*i  ! nionvieur  . la  lille  «lu  préssilrnt  Bodin  tou»  au 
rail  déjà  donne  rendre  vou*  ? 

».*  caaituri. 

Je  vmis  trouve  bien  intperviiu-ut  avec  vofre  déjà  ; ||  * 4 
un  moi»  entier  que  je  l'aiuie  . et  quYIJr  le  *ait  ; il  jr  a pa< 
(wm-i|U(OI  bientôt  un  moi»  qu 'vile  aurait  »Jü  mV-canin 
celle  petite  faveur.  Mai»  que  veut-lu?  le*  fille*  »’c  11  Ram 
meut  ar-rmevit  et  *e  rendrn*  difficilement  ; a»  r'tljii 
dame  un  peu  arronlumér  au  monde,  non»  uou»  irriu) 
peut-être  déjà  quille». 

sttr-aLASCM. 

Ebl  lïegrare,  monsieur  , où  avei-tott*  dêji  fait  cor» 
oai'uno-  a*rr  relie  tir  nrui  telle  dont  le  cieur  rrt  ■»  ai» 
et  l'acté»  ai  diffirilc  t 

Lt  tamuii. 

Où  |«-  |*ai  vue?  Partout , è l'Opéra,  au  eoocert  . à la  ro 
rut-dic  , enfin  en  tou*  te»  lient  oh  le*  femme»  Vont  puau 
être  lorgne*;» , elle»  Lnuimev  perdre  Pur  trm|i*  J', 
gagné  u luivtiniede  la  façon  «bmi  un  vient  i bout  du  1 mi 
avee  «le  l‘aigrn«  : rYlail  è elle  que  lu  portai»  taule*  *»►«  ■ 
lettte» , *au«  ta  connaître.  Enfin  . npr*-«  lnen  de*  priuv 
et  de»  refuv,  elle  cunoeul  è me  parler  ce  mir.  Le»  frnetrr 
de  u cbambrr  d«M>neut  sur  le  jurdio.  On  ouvre,  «ivanço*. 

SCÈNE  II. 

FANCHON.  A Im  ft.iirt  ; LECUEV  A LIER.  «•  Am», 
rairritoa. 

E*l-e«  vou»,  monsieur  le  chevalier  ? 

u «■*•  «Lira. 

Ou» , cY»t  moi . niadc-uiniM.le , qui  far»,  comme  «ou- 
vojer  . I amour  * l'e»pagn-i|e  , et  qui  *erai»  trè»  heure  m 
d'étre  traite  0 la  framjai»*  , et  de  dire  à m*  genou»  que  r 
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«oua  adore , au  lira  de  «om  le  crier  tou»  le,  fenêtre,  , 
au  bâtard  d>tre  entendu  d'autrr»  que  de  roua. 
nKan. 

Celle  discrétion  me  plait  : mai»  parlez  moi  franc  lir- 
ai eut  , m 'ai aies  tout  7 

Lt  CBIV4UM. 

Depui#  un  «noie , je  wii»  truie  avec  ceux  qui  «ont  gai»; 
je  dcvien.  Militaire  , insupportable  à nn  titti,  et  à moi- 
meme  ; je  mange  peu  . Jr  ne  dur*  point  ; ai  ce  n’e*  pa,  là 
de  l'amour  , e'e»t  dr  la  folie  ; ri . de  façon  «u  d’auire , je 
mérite  un  peu  de  pitié. 

riRCSM. 

Je  me  aen*  toute  disposera  «ou»  plaindre  ; mai»  ai  «ou, 
m'aimiez  autant  que  voutdilra  , voua  «ou»  serin  d«ji  in- 
troduit auprès Je  mon  j>ere  et  de  iuj  lucre  . et  «ou,  »eri«  a 
le  meilleur  ami  de  |j  aiamm  , au  lieu  de  faire  ici  le  pied 
de  grue  cl  detauler  ira  mnrtduu  jardin. 

u «•■•«•tira. 

Hrl«»  ! que  ne  dotuM-reis-jr  poiut  pour  être  admia  dam 
U mai-.ii  ! 

ractM. 

fl’etl  «olre  affaire;  «.  afin  que  voua  poiatici  y rèu»* 
air  , je  «ai»  «ont  taire  ronnallre  le  geuie  de,  gens  que  «ou» 
•«ra  d me  nager. 

tt  nmun. 

Dr  tout  mou  cirur  , pourvu  que  «ou»  commettriez  par 
voua. 


Cela  ne  aérait  pu»  ju»ie  ; je  »aia  trop  ce  que  je  doia  à me» 
parent,  Premièrement . m«n  pète  e»t  un  vieu»  président 
rirbe  et  bon  liomuie  , fou  de  ('««iridagM)  , où  il  tiVulriiiJ 
rie».  Ma  mereeil  la  meilleure  Ermme  du  monde  , follr  de 
la  médecine  , où  e||r  enleinl  tout  au»»i  peu  : elle  pu*se  «a 
vie  à faire  et  à tuer  de»  malade».  Ma  sieur  alnrr  r»t  une 
rramle  créature  , bien  faite  , folle  de  aon  mari  . qui  ne 
re*t  point  du  tout  dVdr.  Son  mari  , mou  beau  frère  . eat 
un  «oi-diianl  grand  ligueur,  fort  «tiu  . lira  fat.  et 
rempli  de  t-hitni-rr*.  Et  moi  jr  deviendra,» peut-être  en- 
core plu»  folle  que  tout  cela  »i  «oua  m'aimiez  auaai  «in 
cêrraicul  que  «oua  «enei  de  nu-  l'aiaurer. 

ta  rarvtMia. 

Ah  I madame  ! que  «ou»  me  donnes  d’envie  de  figurer 
dan,  votre  famille  t mai»  . . 

rtiotM. 

Mai»  . il  serait  bon  que  «ou»  me  parla**»»  un  peu 
de  la  vùtre;  car  je  Oe  C'tioan  encore  de  «ou»  que  tu» 
lettre». 

l*  rnviutr. 

Vou»  m’embarra«»e«  fort:  il  mêlerait  impossible  de 
donner  du  ridicule  à me»  paréos. 

» tsewov. 

Comment  ! impossible  I vous  n’avrs  donc  ni  père  ni 
mère  ? 

La  comme. 

Justement. 


X»  peut -ou  pas  savoir  au  moia»  de  quelle  profession 
«ou»  êtes) 

U t NCVZf.tZB. 

Je  fan  profession  de  n’en  avoir  aucune  ; je  m’en 
trouve  bien.  Jr  tui»  jeune,  gai  , Honnête  bonirnc  ; je 
joue  . je  bois,  je  fais  . nunoir  vuu»  «vive*  . l ‘amour  ; on 
f*c  m'en  demande  pa,  davantage . Jr  mil  mm»  bien  venu 
partout  : enfui  je  «ou»  aime  de  tant  mon  rieur  ; e'r*t  une 
maladie  que  votre  aatrol-gue  de  prie  n'a  pa»  prevue , 
ue  voire  bonne  femme  de  ntere  ne  guérira  ps»  . et  qui 
urera  peut-être  plu,  que  voua  et  tuoi  ne  «oùdrtoo  . 
r i vi  aov. 

Votre  hnmenr  me  fa  il  plaisir  t mais  je  erain»  bien 
d'étre  sumî  malade  que  «ou,  ; je  ne  «nirteti  dirai,  pa* 
tant  »i  Rou»  étions  de  plein- pied  ; mai»  je  me  irt»«  un  peu 
bardie  dr  loin...  Kbi  mon  dieu  I voici  rua  grande  -mr 
ui  entre  dan»  ma  cbarubrr  . et  mou  père  et  ma  oicrr 
an»  le  jardin.  Adieu  ; je  jugerai  de  votre  amour  «i  voua 
voua  tiret  de  cr  maiivai»  pa»  en  Habile  bommr. 

BBIf-BUioie , tm  ta  rottanl  * la  muraille. 

Ab  ' niuuaieur , Oou»  Boinmcv  perdu»  I voici  de»  gen* 
avec  une  arquebuse. 


t.e  cacvtuzR. 

Non,  ce  nV»i  qu'une  limette  t ra-urv-loi  Je  suit  sût 
«Je  plaire  à ce»  gea»-ei , puisque  je  cvuuais  kur  ridicule  ' 

et  leur  faible. 

SCÈNE  UI. 

LE  PRESIDENT  ROM  N , I.A  PRESIDENTE.  t*« 

■ ravivées.  I.E  C.UKY  A LIER  . MIT -M..\M  ME. 

u eaiatr.rvr . a»-#r  n««  grande  Unrtf*. 

Ou  voi»  bien  que  je  mis  té  »-n»  le  *igtvr  du  caoetr  ; 
toute»  me»  affaire»  sont  dr  guingoi*.  Il  j a •«»  rooia  que 
l'attend*  mon  ami.  monsieur  Du  l.iipVert,  ce  famruv 
capitaine  de  vai»*eau  qui  doit  épouser  ma  eoilette  ; et  je 
,<u»  certainement  qu'il  ne  «tendra  de  plu»  d un  ail  le 
bourn-iii  a Venu,  rétrogradé,  Voici  d'un  autre  cûlà 
m«iu  iuip.  rliiuni  de  gradée.  a»on»irur  le  comte  Dr» 
Apprêt*  . à qui  j’ai  donné  u»on  aînée:  il  alT-rtc  l’air  de 
la  inrpmer;  il  ne  veut  pa,  me  faire  l'bomieur  de  me 
donner  de»  pHiit-eufan,  : ern  r»t  bien  plu,  rétrogradé 
encor»  Ab  1 uiallirurru»  président'  ma lheu rem  beat» 
pere  ! sur  quelle  étoile  ai- je  marché  ? 1,14.  voyou»  un 
peu  en  quel  ct.it  c»t  b>  ciel  ce  voir. 

t»  vavsmvvrz. 

Jt  voua  ai  déjà  dit , mon  loulou,  que  votre  astrologie 
n'»l  bonus  qu’à  donner  «lr»  rhumes  : vou»  devriea  laisser 
là  vti»  lunette»  et  torsitm.  Qur  ne  «ou»  occupes- «ou,  , 
enuune  moi  . de  chose,  utiles  ? J'ai  trouvé  enfin  l'élizir 
unittroel,  et  je  guéri»  tout  mon  quartier.  Eb  bien, 

• liatnpafoc  . comment  ar  porte  la  femme  , b qui  j ru  ai 
fait  p reluire  une  do»r  } 

uuvetciB. 

Elle  cil  morte  ce  matin. 

L»  raiJtovvTZ. 

J'rn  tui»  fâchée  : c'riail  une  butine  femme.  El  mou 
fi  Ile  i»  I , comment  ♦ »!  il  depuis  qu'il  a pré  ma  poudre  cor 
roborative  L..  Eb  tuai,!  que  «oi*>je , mon  n.utou  ? un 
homme  data»  noire  jardin  I 

i « rséatnavr. 

Ma  toute,  il  faut  observer  ce  que  ca  peut  être,  ri 
bien  calculer  ce  pbenoméoe. 

i»  MktiUU,  tirant  sa  lunette  J'.rp/ra. 

I.c  soleil  entre  dans  •»  cinquantième  niai, on. 
lk  eaùunavT. 

Et  «ou»,  monsieur,  qur  voua  fait  enltrr  dan»  U mietiite. 
s'il  vau»  plaît  ? 

t a caavtuza  , en  regardant  le  rht. 

LlnfluriM-e  de»  attre,  . monsieur  , Vrnu»,  dont  T'as 

ceudanct-... 

ta  nbiMvr. 

Q»c  veuf  dire  eeci  ? c’eM  apparemment  tm  Homme  de 

la  profession. 

Il»  m regarde  ni  tm va  deux  arec  terne»  lunette*. 

Lz  rasatnivT*. 

Cvl  »p|iaremmenr  quelque  jeune  homme  qui  rvent 
me  demander  derrenwdeai  il  e»t  «raimenr  bien  joli  : 
ce>l  grand  dommage  d être  malade  à cet  âge. 

ta  raàmfeavr. 

F.zrnsrs  . monsieur,  «i  n 'ayant  pa»  l’bonnrur  de  voua 

connaîtra.... 

Le  eezvzrtta. 

Ah  I monérnr . c’était  un  botiHenf  que  Ira  oaijonr 
»i..n»  le»  plu»  bénigne»  me  feairnt  rsprrer  : je  me  pro- 
menai» prêt  de  volrr  magnifique  tnaisvu  pour... 

L4  r«Hil>*v  tv. 

Tour  voir*  santé  apparemment. 

L»  c«t«*i.ras. 

Oui . madame  ; jt  langui»  rkpul»  un  meia , et  je  lue 
flatte  que  je  trouverai  enfin  du  srcoura.  Ou  m'a  assuré 
que  «oua  aviea  ici  ce  qui  me  guérirait 
I » raiarhrvrv. 

Oui . nui . je  «nu»  guérirai  : je  vou»  entreprend» , el 
je  «roi  que  ma  poudre  rt  mon  «liasolraut.... 

ta  ratsiofiv. 

Col  m*  frtnttir  . luoaaMr,  qur  je  «ou»  présente. 
{Parlant  ta»,  et  te  tmerkant  le  front.)  La  pauvre  tout- 
est  un  peu  bleatcr  IA...  Mais  parlons  un  pe»«  raison  , a*il 


I 
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tou»  plaît.  Ne  dui»  tout  pas  qu'eu  i»u«  prumninni  |*rr# 
d*  ma  luaiwn  «oit»  mlet.... 


Ou»,  monsieur,  je  mut  diuù  que  j'a*ü»  drrMtttl 
1 un  nouvel  *»trv  au-dr»u»  de  celle  fmrir»  , rl  qu  el*  le 
' contemplant  j’«  iai*  entré  dans  voire  jardin. 

IV  VftKVIDIVT. 

Ci»  nouvel  »lrr  ! c»nimei»|  1 relu  fera  «lu  brui) 
u («imm. 

Je  Mwlrai*  bien  pourt.iiil  qur  la  rliiwr  fill  terrête. 
Il  lirillaii  rromme  \niiit,  r|  je  croit  qu’il  a le»  plut 
douce*  infhicnrcs  du  monde.  Je  Je  contemplai»  , j'.or 
«lire  , avec  anKiur  ; je  ne  pouvais  un  écarter  met  yen»  : 
j'ai  même , puisqu'il  faut  vou*  le  dire  , tle  fkbt  quand 
v«u*  ave»  paru. 

o niuMir. 

Vraiment , je  te  cnûi  bien. 

u iMMUM. 

Pardonne» . monsieur  , à ee  que  je  voue  dis  : ne  «ne 
1 regarde!  pu  dun  aiprei  malin,  el  ne  eijri  pa*  en  op- 
|M>«n..n  avee  moi  ; von»  devez  «avoir  l'rm  pressentent 
•pu  j ” a v .ne  dr  voua  faire  ma  cour.  Mai»  cnüu  quand  il 
«agit  d'un  a vire,... 

Il  ritMMIT, 

Ali  I san*  doute.  Kl  ti ii  l'ave»  sou»  vu  i vous  me  faite* 
palpiter  le  rieur. 

LC  OMULIII. 

C'est  l'état  où  je  Miii.  Je  l'ai  vu,  tuui  dii  je.  AK! 
quel  plaisir  j'ruii  eo  le  i»tin)  ! quel  aspect  ! c'était  tout 
juvle  ieii  mai»  cela  eal  «lnparu  de»  que  vous  été»  venu 
«laits  le  jardin. 

u riitinvii. 

Oei  mérite  attention  : c'était  «au*  doute  quelque  ro- 

mète. 

u curvALica. 

Du  moi  u»  elle  avait  une  fort  jolie  chevelure. 

U raixtivvTk,  le  tirant  par  le  irai. 

Mon  pauvre  jeunr  fiormi.c  , ne  ioui  arrête*  poim  aiic 
vision*  rmmindf  mon  mari.  Vcuoq*  au  fait  . pcut-ctie 
votre  mal  preste. 

Ll  «Uttsuia. 

Oui,  madame;  je  me  tentais  tout  en  feu  avant  que 

VOU»  |liliuui«|. 

Lv  rtiiiMvT»,  lui  lôlanl  le  poule. 

Voilà  cependant  un  pouls  bien  trauquiUe. 

U « HU ilUk. 

Ali  I madame  , ee  n‘e»i  qut  dépoli  que  j'ai  l'bonnrur 
de  vous  parler  : rYt,ui  tout  autre  cboec  auparavant.  A K ! 
quelle  dilïcrenee  , madame  I 

u nuiMtri. 

l'autre  enfant  f vous  ave*  pourtant  la  couleur  bonne 
et  IVr.l  a» te»  vit  Çi,  ue  déguise»  rien  : aiM  inur  la 

j liberté  du.... 

U racvtt  ira. 

Ilus  de  liberté,  madame  ; c’est  la  mon  mal  : eela 
roinmenra,  il  y a un  moi»,  sur  l'escalier  de  la  eo«n*«lie; 
mes  yru»  furent  dan*  un  « bleuissement  involoulaire  , 
Btmi  sang;  s'agita;  jV prouvai  «Je»  palpitation* , des  in- 
quiétude*,  ali  ! madame,  dit  inquiétude» 
u rtuiMiu. 

liant  le»  jambes  ? 

li  ramutt. 

Ali!  partout,  madame:  de»  inquiétudes  cruelle*;  je 
ne  donnait  plu*:  je  rêtai*  toujours  à la  même,  choie  , 
jetai*  mélancolique , 

t i «tùltltu. 

Kl  rien  ne  vou»  a donne  «lu  MUilagetnettl  ? 

I»  La»T*l.lk». 

Pardonnez  moi  , madame  ; riaq  ou  si»  ordonnance* 
par  ècril  m'ont  dottiu1  un  peu  «le  tranquillité.  Je  tue 
tui*  «ni»  «litre  le»  maint  d'un  m«d«ein  cbartitaoi . qui  a 
rntrrpri*  ma  cure:  mai»  je  commence  a croire  qu’il 
faudra  que  von*  «Ltignie»  l'aider  . keureu»  m voua  pim 
vez  coii.ulter  avec  lui  tvir  le»  twqnit  «le  me  meute  dan» 
l'étal  où  j'atpinr. 

t.»  tiM«»Km. 

OKI  vaut  n'a vra  qu'à  l'amen*  r,  jr  le  purgerai  lui 
uti-tnc  , je  v«u»  eu  répond» 


t»  riiimiit. 

Or  \â  , lionne ur  , point  de  compliment  rntre  grisa  «tu 
métier  : voua  louprin  avec  trou»  ce  soir,  *i  vous  le  irvy 
%n  bon  ; et  cela  en  famillr  avec  nta  femme  , nu  fille  la 
comtesse  , et  tua  fdlc  Panclion. 

lc  cimtin. 

Ah  I monsieur  , vou*  ne  pi.uvies , je  vou»  jure  , n>e 
faire  un  plu»  grand  planar. 

U rtiuBKt. 

Et  âpre»  souper,  je  vru*  que  uour  olas*. mon»  ni»*' ml  de 
l'état  du  eirl. 

lc  ririT«Lna. 

Pardonne» -moi , monsieur  ; j'ai  d'orilinairtr  a pré*  *>o 
per  U vue  un  peu  trouble, 

L«  nitiMim. 

Vou»  voulez  me  tuer  ee  pauvre  garçon  ; et  moi  je  » o«s> 
di»  qu  après  wnipn  il  prendra  trni»«l*  me»  pilule».  Mai» 
je  veo»  auparavant  qu'il  faste  connaissance  aven  tuulr 
ma  famille. 

M PlSftlIiVVT. 

Ce*»  bien  dit , ma  imite  : qu’un  faase  deacendre  ma 
dame  la  cmuletse  «■!  Panclion. 

l»  ntiiBim. 

Me.  B||n  ! madame  la  comte***  I 

i.v  loort.ia». 

Nous  descendant , madame. 

rituel. 

Je  vole . ma  mère. 

SCÈNE  IV. 

KF.  PRESIDENT,  LA  PRESIDENTE.  MADAME 
J. A COMTKS.sK,  FA  NCI  ION  . LE  CHEVALIER. 

L»  «VVMUV  VT*. 

Me*  fille»,  voici  un  de  met  malades  que  je  tout  re 
commande  : je  vru»  que  *ou.  n»  ayez  soin  et  toir  à 
couper. 

Ahl  ma  mère,  « nom  en  auron*  niuJ  il  «ter»  entre 
nuit»  deut , et  ce  sera  moi  qui  le  sertirai. 

i.»  rRiamurT. 

Ce  jeunr  gentilhomme  , met  tilles,  est  un  des  grand» 
aùmloguesque  nmn  oyons  : ne  manques  pat  dr  lui  bien 
Caire  U*  honneur»  «le  la  mai  mivi. 

L»  CUtVSLIB». 

Ah!  monsieur,  je  revoit  la  brillante  eouirtc  dont  U 
Vite  ni  ai  r Karman  te. 

L*  nitiMit. 

Vil*  , uta  lunette  , obtenons. 

La  cnevâuaa. 

Mredarue*  , je  sais  fort  peu  ce  qui  o |o«u  dan.  le 
ciel;  mai*  il  ne  pouvait  m'arriver  d aventure  tui  la  terre 
plut  agréable  que  celle  ci. 

La  titiikiir. 

J'ai  beau  guigner  , je  ne  voie  rien. 

lv  «nviLut. 

C’e»l  que  vous  ne  regarde»  pas  avec  le»  tuétuc*  y ou» 

que  moi. 

I»  rkésmtsi».  - 

EK  bien  I madamr  la  comte  «e , terre  voua  loti  jour* 
triste  ? *l  «te  pourrai  je  ptuni  pt»*grf  celle  mauvaise  b<« 
nirur  J'ai  druv  fille*  lm  ci  dillrirntri  Vous  dirïea  f)« 
mocriie  el  llerarlite  : l'une  a l’air  «Tinte  veuve  ufU»£«-*-  , 
rl  celte  é|onrdte-ci  ril  toujours.  II  faut  que  j«-  «lointr  dr* 
goullrt  d'Angleterre  à l'une  . el  de  l'opiuru  àl'aulte. 

I.è  UiktUM. 

lirlu*:  madame,  vou*  tue  traitez  dr  veuve;  il  r«t  trop 
vrai  que  je  k s«»is.  Vou»  tn'avr»  mariée  , el  je  n'ai  point 
de  mari  . monsieur  le  rovnle  t'esl  mi»  davi*  la  t«'tc  qu'il 
dérogerait  s'ilm'aimail.  J'ai  le  utslLrur  de  rtspertre  de» 
mvuil.  qu'il  négligé  . cl  «b-  l'aimer  pateequ  il  est  «u«  >«t 
mari,  comme  il  i»*C  méprise  pareeque  je  suis  tafeuioir 
j«  vous  avoue  que  j'en  sait»  iocousidable. 

t*  ruimurL 

Votre  mati  eu  un  jeune  fat . el  tù  uite  tulle  . ma  et  «ère* 
fille  : je  n'ai  puiiM  de  remède*  pour  «U  » ta»  si  dèarsp.  r 
I jr.  muilr  ne  vous  toit  point  du  tout  la  nuit,  rar»  meut 
le  jour.  Je  sais  bien  que  l’affront  c*t  sanglant  ; nnu  en 
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fine  Val  ainai  «pie  M.  le  prétident  en  uw  mr  n»oi  députa 
quinte  an»  : toi*  lu  que  je  lu'arrariie  let  rlinnu  pour 
rrU> 


La  rbo»e  N un  peu  differrntr  ; pour  moi , u jetai*  à 
U plu  e dr  tua  arur  alnrr , je  mi*  birn  ce  que  je  fruii. 
Lt  ttiMaim. 

Ch  quoi . coquine? 

rinaoi. 

4 > qu’elle  N aim  toile  pour  ne  |i*»  faire. 

ta  nuitm. 

J'ai  beau  «béerver,  je  me  donne  le  lorticolit , ei  je  ue 
découvre  rien.  J rem»  birn  que  vont  rira  plut  habile  qnr 
tiMii  oui , mut  êlri  vruu  luut  à propu»  pour  mr  lirrr  dt 
bien  dea  * tuUirra». 

ir  caiVAtiva. 

Il  d‘j  a rien  que  je  ne  voulu***  faire  pour  von*. 

Le  niuniiT. 

V<«i  rojrr,  morubur,  «te»  drui  fille»:  Tune  eu 
lualheurruve  parrrqu'rllc  a lia  mari:  rl  celle  ri  com- 
mence a l'être  pairequ'rlle  n’en  a point.  Mail  ce  qui  uie 
détonent*  et  me  fait  voir  de»  étoile»  en  plein  midi... 

■MUU. 

Kh  bien  I mon  itère  ? 

L*  « «il»  il  ira. 

Kh  bien  I moniteur  > 

t«  eoaitocirr. 

CVal  que  le  mari  qui  rtt  destine  «ma  GUe  cadette... 

tmciioa. 

Un  mari , «non  père  I 

u ciimiu. 

tfn  mari,  moniteur  J 

l * niuaim. 

Ch  bien!  er  mari  peut  élrreit  il  malade.  (!rli  ne  tera 
rien  ; je  le  guérirai. 

i.a  raitint vt. 

Kh  ! madame.  Tout  tatrique  let  mariage*  tout  écrit* 
ditnt  le  cieL 

ta  (iimiii. 

Oui  ; mai»  c'en  qurlquefoitnoui  qui  irnoutla  plume, 
u rai  mm  ht. 

Ct  mari,  inotuieur  Du  Cap- Vert,  r*  fomeut  arma- 
teur.. - 

raacuoo. 

\h  ! mon  pere  , un  cortaire  ? 

L»  rataiotnr. 

Cm  mon  aneien  ami  : tou»  erojr*  bien  que  j'ai  tiré 
•a  nativité.  Il  r»l  né  *om  le  vignr  drv  po»a*um.  Je  lui 
avait  promu  dr  plut  Fauchon  a* an I qu'elle  f«»i  nrc:  ru 
un  «mit.  ce  qui  mcroufoiMl  , c’m  que  je  voit  clairement 
que  Fanehon  tera  marn  e bientôt  , et  encore  plu*  claire 
ment  que  M.  Du  Cap-Vert  ne  tera  de  rrtour  que  «Lin*  un 
an  • il  faut  que  tout  m aidiea  à débrouiller  celle  défit- 
imité. 

riant  ov. 

Cela  me  parait  tvê»  ai»* , mon  pere  : voui  verret  que 
je  aérai  marie*  Miceioaiumriil  , et  que  je  nVpouterai  pat 
votre  mari». 

Le  cniTiura. 

Autant  que  me*  faillie»  lumière*  peuvent  me  faire  en- 
trevoir. modem  ni  telle  votre  lille  , raontinir  , raitnnne  en 
aalrofugur  ju«liricu*e  encore  plu*  nue  judiciaire  ; et  je 
croit,  moi . par  letatperlt  d’aujourd'hui  , queer  forban 
ne  tera  jamaia  *on  mtri. 

r ter no». 

San*  avoir  étudié  . je  l'ai  deviné  font  ifua  e»-up. 

Le  MMioKrr. 

El  «or  quoi  p*»**x  vaut,  monvirur,  que  |e  capitaine 
ne  tera  pat  mou  gendre  } 

La  rnivtLita. 

4 :7m  qu'il  e*l  déjà  gendre  d’un  autre.  Ce  capitaine 
n’ret-il  pat  de  llayotmr  ? 

L*  tftÉMlirar. 

Oui  , «nontirur. 


Ch  bien!  je  atiia  autti  de  Hayomir,  moi  qui  Tout 

pjrf.. 


élttCMO*. 

Je  croit  que  le  paya  d'où  vont  <te*  »era  |e  pay»  «le  mon 
mari. 

t.i  nbinivr. 

(Jue  fait  au  mariage  de  ma  lille  que  vont  loyrt  de 
Bayonne  ou  de  PampHune  ? 

lk  cm*  il. ut 

Cela  fait  que  j'ai  «nonu  M Ihi  Cap -Vert  lor*que  j’é- 
tait  enfant , ri  que  je  nii  qu'il  était  marie  à Ha  y mine. 

LK  MIIIhUT. 

Ch  bien  ! je  voit  que  rou*  ne  wirt  pa*  le  pa*té  attiai 
bien  que  l’avenir.  Je  vont  apprend*  qu'il  ii'etl  plu»  ma 
rie.  que  ta  feuiiiie  rit  morte  il  y a quinte  ana,  qu'il  en 
avait  environ  cinquante  quand  il  l'a  prnlue  . rt  que  . de» 
quil  tera  «le  retour  . il  epoutera  Fauchon-  Alton»  loue 
Mtmr. 

L*  « ut  v l lu  ». 

Oui.  Mai*  je  n’ai  point  oui  dire  que  ta  femme  fût 
morte. 

«IKIél. 

Jr  me  trompe  bien  fort  . ou  le*«-loi!r»  aumut  un  pied 
de  ne*  «tant  cette  affaire . et  je  ne  mVmbarqurrai  pa» 
atec  nomm-ur  liu  Cap-Ven. 


Au  umiot , madem<ii*e||e  . le  voyage  ne  ferait  pa»  de 
long  cour*.  for  le  calcul  de  mantinir  votre  père  . le 
pauvre  cher  homme  u toitanir  di*  ant , et  pourrait  mou 
rir  dr  virillrwe  av  mi)  «le  tur  faire  mourir  ae  «hiulcur. 

LA  pattitxtvi. 

AIIoim,  mon  malade  . nrvoaumuvi  point  ici.  Tout 
ce  que  je  rounait  «lu  ciel  à l’ heure  qu’il  t»l  , c'evt  qull 
tombe  du  *«rrin.  Donner  moi  la  main  . et  Tenta  mut 
mettre  à table  à côté  dr  moi. 

SCÈNE  V. 

I.A  COMTESSE , PAKOIOX 

LA  COMTIMX. 

Demeure  un  peu  , ma  ehtre  Fanrboo. 

ftHROI, 

Il  faut  que  j'aille  aervir  notre  malade  . ma  chère  rouv- 
Ictte  : le  ciel  le  veut  comme  cria. 

u nanm. 

Douur  moi  pour  un  moment  la  préférence. 


Pour  un  moment . patte. 

la  «otut*»!, 

Je  n'ai  plu*  dr  confiance  qu'entai,  ma  petite  a«*or 
TUCMI. 

liéla»!  que  pui«  je  pour  vont . moi  qui  tui»  *i  fort  un 
barra**ée  pour  moi-uiôme  ? 

I.A  cohuh  . 

Tu  prui  m'aider. 

ntréoi- 

\ quoi  t à vaut  venger  «le  votre  gloneat  et  impertinent 
mari  ) ob  I de  tout  mon  coeur  , 

i.a  covrreee. 

Vn  . ma*»  à m'en  foire  aimer. 

ta  ne  mm. 

Il  n’en  vaut  pa»  la  peine  , puisqu'il  ne  vaut  aime  pa». 
Mai»  voilà  malheur* utemeut  la  ruiton  pourquoi  tou* 
«’irt  «fort  aittelite  à lui  : a’il  était  à vot  pied»  . »ou*  terirt 
peut  être  indifférente. 

la  coartMR, 

f.e  ernel  me  traite  avec  tant  de  méprit  1...  Il  en  ute 
avec  moi  comme  m won#  «-lion»  marié»  dr  cinquante  an*. 
riicRtv. 

C'nt  tin  air  »iè:  il  pr*l»nd  que  ce  «ont  le»  manière» 
du  grand  momie.  Le  fat  ! ab  ! que  vot»  été»  bonne  . ma 
tœiir  , d'élrc  honnête  femme  ! 

l.t  «uarvtar. 

Prend»  pitié  de  ma  milia*. 

ram  non. 

Oui.  mai»  à condition  que  vont  prendrev  part  à ma 
folie. 

l.t  toUT**#*. 

Aide  moi  à gagner  le  caur  de  uion  mari 
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»»**  ni»*. 

Pourvu  tout  liw  pf*Ùn  quelque  iwoun  pour 
ni'tnipéebrr  d'étre  l'esclave  du  coraairc  q«'«i  me  dru  me. 
i.»  <o*rva*i. 

Vint».  je  te  communique  rai  nae*  dc*œm**pi*a  auviprr . 

El  root  r tMUk  communiquerai  uir*  prlitr*  idre*... 
Voilà  comme  le*  frun  devraient  touiour*  vivra.  Allun» 
d-onc  , ur  |*4  tut  et  plu».  pour  que  jr  puiaae  tir*. 

ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

LA  COMTESSE,  FâNUKM. 

l*  inaiUM. 

J'ai  p*a».  une  nwil  aflreuve,  m»  cbére  petit*  venir. 
iiwaM. 

Je  n'ai  pa*  plu»  dormi  que  »««*• 

LA  <.uutbm«. 

J'ai  toujour»  lr*  dodaim  de  mon  mari  vur  U «*u*. 
riifjd. 

El  moi  le»  Ijrcmim  du  chevalier  don»  l'iraagitialion. 

L»  ravnHi-  t , 

Tu  le  tuoque*  de  moi . de  w.ir  à quel  poiul  \aime 
mon  mari 

vaacnon. 

V«*u*  ne  Longe*  juèra  (muInmi  le  chevalier  me  tourne 
la  «le. 

L»  iourte*». 

Je  irrmkk>  pour  loi. 

flICDH. 

El  moi  |e  vous  plat»». 

ll  courts***. 

Aimer  un  jeune  aventurier  qui  a mltnr  la  bonne  Col 
de  (aire  rnlmdre  qu'il  n'a  ui  viaiMoncc  ni  fnetuiw  l 
mm««- 

I jrmnjr i pour  un  «art  qui  ■'«*!  peut  • être  pa»  *i 
grand  teipwur  qu'il  le  dit  I 

Ll  ioarrm 

Ak  t 

rntae*. 

Qui  a plu»  de  dette*  que  de  Lien  . plu»  d un  per» 
orner  que  d'Mjtril . plu»  d'nqfWll  que  de  a*»gn»lïcecDer, 
plu*... 

IA  court***. 

Ab  ! ma  amtrl 

MVtOt. 

Qui  votre  dédaigné,  qui  prodigue  atee  de»  fille*  d'o- 
pera  re  que  voua  lui  a«ea  apporté  en  mariage  . un  dé. 
Lattche  , un  fat... 

L*  fOUTÏ**T. 

Al»  I ma  nrur . arrête*  dnnr. 

rtunra*. 

Cl,  petit  frein qirel  idolâtre  de  m figure  . et  qui  r«l 
•dut  long  lentp»  qu*  UOU*  a »a  toilette  , qni  cofûe  tou*  le* 
ridicule»  de  la  cour  tan*  en  prendre  une  truie  1 MM 
qualité  , qui  fai*  l'important , qui... 

li  raaTMU. 

Ma  nrur.  je  »«»  pu»»  en  entendre  d-*«anlage 
VAViUOX. 

Il  ne  lient  pourtant  qu'a  voua  t eela  ne  finira  pav  «tût. 

l i COUTtMï. 

Il  a de  grand*  défaut*.  «au*  doute  , je  11e  le*  confiai» 
que  trapi  i»  le*  a<  remarqué*  rvpré»,  j’y  ai  pen*é  nuit 
et  jour  pour  me  d» tacher  de  lui,  ma  elirre  enfant  : 
mai» , à force  d*  le*  avoir  tonfour*  preeen»  à l'esprit . 
rnlrn  je  m\  ««**•  prPMtra  n*r*v»t»iu*éf  comme  atn  ntien»; 
et  piqt-étre  qn'avee  le  tenqw  dame  wrm>t  égnlrovrnt 

cher*. 

r»*r*m* 

Ah  ! ma  wur , *11  têtu  ferait  IVwitnar  de  »on*  irai 

ter  comme  *a  femme  . et  ri  voua  conuaiirie*  m petMOM 
an»ri  bien  que  voua  ronnai»«ei  *r»  vire*,  peut-être  en 
peu  de  itvpt  »eric»  *ou»  tranquille  *i»r  aon  rompte.  En- 
fin t •-  ■li  A**  » uJ i. itVmnlnti-r  ù ta  r uni errinr 
; tout 


tu  de  tempi  »rric«-*nu«  tranquille  wrw»  compte.  F.n- 
n «ou»  voilà  donc  rftofue  d'employer  « *a  cmerrion 
•ut  re  que  »-.«*  leur»  de  la  libéralité  de  mon  pi  re. 


L»  courrait. 

AMurtmenl  : qnafkd  d u'en  coûte  que  do  l'argon*  pnaat 
gagner  un  cirur  , ou  l'a  toujours  à bon  marché, 
rucaac. 

Oui , mai*  un  ctrvr  tu  »«cbr  te  point  i il  t*  donne  , et 
ne  peut  ae  tendre. 

U courraa*. 

Quelquefoi*  on  rat  louebè  dea  bienfait*.  Ma  «tfecr*  en 
faut  . je  te  charge  de  tout. 

VLSCUOU. 

Ton»  me  donne*  un  emploi  singulier  entre  un  mari 
„ te  femme.  Le  métier  que  Je  m'eu  va»*  Caire  r*t  un  pet» 
hardi  : it  faudra  que  j*  prenne  Ira  apparence*  de  La  fr*- 
ponne tir  |M>ur  faire  une  action  de  vertu  All*o*.  il  n y ■ , 
rien  qu'otl  ne  faaar  pour  *a  »mr.  Retire*  - vu*»*  ; «Ile* 
faire  »olrc  cour  À *«  loilet»*  t Je  prendrai  mon  tempe 
pour  lui  parler.  Sou«enr»*ou*  de  mut  dan*  fnCCMMM 
[e  rou»  en  prie  , et  empêche*  qu'on  ne  m'envoie  aur  mer . 

SCÈNE  II. 

{ Le  fond  dm  ikrmtr*  t'ouvre.  J 

LU  COMTR  1>KS  - APPRÊTS  f.roil  à i«  tUUff  . >• 
,amrt  **«  Aoêii  ; aox  ru  i ta  , ru  v mur  a , trn  vaca. 
r»  lloi  ira  ; LA  COMTESSE  **lrr  tkei  lui. 

L*  couva  { »«ii»  f«pm*ri'W>  , parta»!  CMi/#«r*  d* ma  mit 
impuriamt.  } 

Je  vou»  ai  déjà  dit  . mon*  De»  CrtllMN , que  Ira  pm 
nier*  dr  me»  habit»  ne  wut  jamai»  a»»e*  arnplr»  : d 
faut , ait  «on*  plaît . le»  faire  *u*»i  larRe»  que  crui  de* 
femme» . alln  que  I on  pUÎMe  un  peu  être  *eul  d*M  le 
f.mdde  aon  carrnau*.  El  tou»,  mon»  I)o  Toupet,  eoagei 
uu  p,.,,  plu»  a Caire  fuir  la  perruque  en  arrière  : **!«• 
donne  plu»  de  grâce  au  VnUfB.  {à  ta  rmmtaeam. } Ab  î v»«a» 
tcilà.  conilc**e!  ( à a*»  peut.  | lié!  un  pru  dVa»a  de 
miel . hr  ! ( - ta  ram laa»e.  Je  »»ii»  fort  aiau  de  vol».  v«rir. 
madame  | A f uu  de  te*  gent.  , Ut»  miroir  . bê  1 . ..  page  , 
a-t-on  fait  putter  ce  vio  d Kapagne  d»e*  I»  ptiite  Trovaiî 
U rtc*. 

Qui , OMNMMftMUt. 

LL  COHTUaC. 

Pourrait  on  avoir  iTmontur  de  vr.ua  dir*  un  iuo< . 
momirur? 

L*  court. 

Ecoute* . page  : était  » ID  éveillé*  . ï»  petite  ? 

LU  viol. 

Non  , montetgitrur. 

Ll  «OU  TC. 

Et  la  p-**  dueheiLK  ? 

L*  ris». 

Mnnaeigneur,  elle  a'ert  cochée  à huit  heure»  du  matin 
u oa  i-'ttnt»- 

Mutuelgnetir . voîri  votre  linger* , votre  baigneur, 
votre  p.trfntnetir . votre  rôti'wur , votre  doreur  , voir* 
rrllîer , votre  éperonnier  , votre  bijoutier  , votre  uaurirr. 
qui  attendent  dan»  l'anti  • chambre  , et  qui  demandent 
luu»de  l’iirgvnl. 

L«  mur*  , ifu»  air  Imttfuitnutl. 

FJi  mai»!  qu'on  le*  fetle  par  le*  frnétre*  • c'en  jinw 
que  |'m  ai  u»é  aire  la  moitié  de  mon  bien  . qui  vit*é«»ti 
pourtant  plu»  cher  que  Ion*  f*l  mr**irur*-lô.  Altr*  , ai- 
le* ; dite»  - leur  qu’il*  reviennent.  ..  dam  quelque*  an 
nie*,  dan*  quelque*  année*...  Hé  ! preoea  ee  miroir, 
page:  et  voua  , nt<ina  De  l'Klrie»... 

L'irma. 

Mon*eigneur  > 

t«  coarrv. 

Dite*  un  peu  , mon*  De  TRuier  . qu’oo  mette  me* 
flirtant  nuiioliljint  à ma  ealècbe  verte  et  nt. 

llvitf». 

Monaelgneur  . jr  le*  vendu  liiee  pour  acheter  ère 
bouele»  d'oreille*  è ««Irmnitrllr  Manon. 

L*  loari- 

Eh  bien  I qu'un  mette  le*  rbevaut  barbea. 

L'tTatva. 

T r»  eotniin  de  marchand  de  Coin  le*  lit  «aieir  hier  «ver 
votre  berlitw  iwuve. 
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LES  ORIGINAUX. 


Ml  COITt. 

En  vérité.  I*  roi  détroit  maître  ordre  A eo»  imfcdroee»  : 
romioeiil  veut  on  q«i«  la  nobleovc  se  Mimirtmc  . h on 
l‘obli(e  de  déroger  au  point  de  payer  *e»  dette»  ?...  I.e 
mimer  . (ujpr , le  uairuir  ; lia  ut  , plus  haut. 

La  roaritu. 

Pourrai  je  obtenir  audiencr  A mon  tour  ? 

tu  cour*. 

Ab  •'  »ti*  loici  encore  , madaoie  ? je  roui  croyait  par- 
tie avec  (tira  autre#  créancier». 

La  coursât». 

Peul-an  •«  voir  mépriser  plu*  i ad  igné  ment  f eb  bien  ! 
voua  ne  aoailer  donc  pat  m'ecoutcr  ? 

La  Mian  , à m«  *rmtr. 

Mont  De  l'Etrier,  un  peu  d*ur  d.ina  mrt  porbe»..  Eh  ! 

‘ madame  . rrve net  dan»  quelques  années. 

La  leiTiiw. 

Mauvaise  plaisanterie  à pari . il  tant  pourtant  que  je 
«ou a parle. 

LR  coure. 

Eli  bien  ! athma  donc  . il  Lui  bien  un  peu  de  galante- 
rie  arec  Ira  damr»  : maie  ne  aoyrt  paa  longue. 

La  iiiatim. 

Qur  de  coup*  de  poignard  I 

LC  <oat| , i hi  feai. 

Aleaoteur*  de  (a  chambre  , qu’on  die  un  peu  eelte  toi- 
lette. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE. 

l a (ouretec. 

Aree  rom  résolu , mono  rut , de  nu  faire  mourir  de 
chag  rin  ? 

Le  coarre. 

Comment  donc,  madame  . eu  quoi  «oua  ai  je  déplu  , 
«*il  roua  plaît  I 

Ll  coursas». 

II riaa!  ©'est  moi  qui  ne  roua  déplai*  que  trop.  U y a 
•i«  moi»  «pie  noua  somme»  marié* , et  fuua  me  traître 
comme  si  noua  et  ion*  lirnuill^t  drpuia  trente  an*, 
le  coure,  k r rfiin/ont  dam  ua  miroir  ét  potée. 

Km  voyea  «ou»  pat  qu’il  faut  te  eunrtallrr  pour  a’aiaaei  ? 
rV'l  un  eicâa  de  drltraleaae.  (En  ajutlual  sa  perruque.) 
Voua  «oiià  loutr  prêle  à pleurer]  De  quoi  «ou»  plaigne* 
tous?  i»'b »e* -aou,  pas  une  ire*  grosse  pétition  ? nurs- 
«oua  pa*  maîtresse  de  «o©  actions?  fuis  je  un  ladre,  un 

bourru  , un  jaloux? 

La  courime. 

Plût  à Dieu  que  «oui  futetes  jalon  i ? luaullrr  roui 
aittai  a ui«n  attachement  ? roua  ue  me  donne*  qur  de. 

• ■■arque  » d'aversion  : liait  ce  pour  cela  que  je  «vu»  ai 

La  coure  , » aeUeyiraf  Iti  dents. 

Mai»  «oua  «u'awu  épouse . madame,  tous  in’airg 
e poule  pour  «Ire  dame  dr  qualité , pour  prrmlre  le  pas 
sur  roa  roaipagur . a«ec  qui  «oua  a»ei  et»  rlevéc  , pour 
le.  faire  cr r«er  de  dsnit.  Moi,  je  tons  ai  épouser  je 
«•tua  ai  epoutéf  , madame  . pour  ajouter  dru»  cent  mille 

• rata  i mon  bien.  IV  oei  dent  cetal  mille  eeui.  j*en  ai 
déjà  ma  ripe  mit  nulle;  par  conséquent , je  nr  «au«  dots 
plus  que  L moitié  dfl  «partis  qur  je  «ou*  devais.  Quand 
l’nurM  mangé  le»  nul  mille  autre»,  je  serai  tout  à Tait 
quitte  a«rr  «ou».  Raillerie  A part,  je  roua  aime:  je  ue 
rra*  pa»  que  voua  soyi-a  malheureuse , uaaâ»  jraige  que 
«iii»*  ajrca  un  pm  d’indulgence. 

i.a  iiiiiini. 

Von«  m'outre*  : rou«  rous  rrpentirc*  peut-être  un  jour 
de  m’avoir  dé*c*prrée- 

Le  ronrr. 

Quoi  donc?  qu'aie». vous?  «rneiTom  ici  gronder  «otre 
mari  de  quelque  imr  que  «otu  aura  jour  votre  autant  ? 
\b?  comtesse , pjrle* -moi  a»ec  ©••i.liancr  ; qui  aimiu- 
«ou*  artu«l|ement  ? 

t.a  < owrtMr. 

Ciel  f qnr  tse  piih-jr  aimer  quelque  autre  que  vouai 
t.*  coma. 

On  dît  que  « o»t • «onpâtes  liier  «ver  |r  chevalier  Du 


Hasard.  Il  est  vraiment  aimable  - je  «ru*  que  vuu»  me 
le  présentlee. 

U «orraeae. 

Quelle*  etrangr»  idée».'  «ou»  ne  pente*  donc  pat 
qu'une  frmme  juii-oe  aimer  aoat  mari  r 
Ll  «oure. 

Oit  ! oirdonne*-nioi  *.  je  pru*e  qu'il  y a de»  occasion* 
oô  mie  femme  aime  ion  mari  : quand  il  Va  A la  campagi* 
»au»  ellr  pour  dem  ou  tmis  année»  . quand  il  se  lumrl . 
quand  elle  essaie  sou  h\hil  de  «ruie. 

u lonrrur. 

Voilà  comme  »oat«  êtes:  «ou.  croyr*  que  toute*  le» 
fetnuie*  «ont  faite*  sur  |r  modèle  de  celle»  ater  qui  «oua 
«ou.  ruine»  ; voua  pense*  qu'il  n*y  en  a point  d’honnêtes. 
i.i  cour». 

D'honnêtes  frmme»  1 mai*  si  fait , si  (bit  t U y en  a «le 
fort  liottisrle»  : elle»  trichent  tin  peu  au  jeu  , mais  cc 
oV»I  qu'une  bag-ileNr. 

Lt  ro«T*««e. 

Voilà  donr  tout  letaeniimenrqur  j 'obtiendrai  dévoua? 
Lt  court. 

Cmyea  mnl . |e  president  et  la  présidente  ont  beau 
faire  , je  ne  rrnt  pi*  «i«re  «ilôt  en  bourgeois  ; el  puisque 
«oua  été*  madame  la  rotntf«or  De»  Apprêt»  . je  vrui  que 
«Otia  rouir  «lies  «otre  dignité  . et  qnr  «ou»  n’ajr*  rien  de 
mmmtm  avec  «otrr  mari  que  le  nom  , le»  armra,  et  les 
livrée»,  Vous  ne  *a»e*  pu  votre  monde  ; vou*  «oui  ima- 
gn»e*  qu’un  mari  r«  une  femme  «ont  faits  pour  vivre  en- 
semble : quelle  idée  I Holà?  lié?  IA  baar  quelqu'un I 
holàl  bé!  messieurs  «le  la  chambre  f 

SCÈNE  IV. 

LE  PRESIDENT.  LA  PRESIDENTE . LE  COMTE. 
LA  COMTESSE.  LE  CHEVALIER,  ca  esc». 
lx  nui. 

Movnetgnrur,  voici  le  président  et  b pretidenie 
ta  riiuam. 

Vous  pourries  bien  dire  , monùcur  le  préeidrut , petit 
marvuOe. 

i»  visa,  en  «’«»  alliai. 

Ahl  le  vilain  bourgeois! 

U ea>.iat»T. 

Par  Saturne,  monsieur  le  rotule,  «oua  en  u«r*  bien 
indignement  avec  nous,  et  rr«  un  |ibén»>rncne  bien 
étrange  que  «i»«r*  «-nnduitr.  Vous  nous  méprise*  . moi, 
ma  fetumr  r|  ma  fille,  rom  ne  ai  vous  élire  une  étoile  «le 
U première  grandeur.  Vous  non*  traite*  en  bourgeois. 
Part  iel»  J quand  «ou»  aerie»  au  »énilh  «le  la  fortune  . »p- 
preure  qu’il  es*  d'un  malin emêir  bninme  de  mépriser  *a 
frmme.  et  le  famille  dans  laquelle  on  est  entré.  4 Uir  bleui 
je  suis  la*  de  «os  façon.  ; rn»u*  nr  Mnnnut  point  fait» 
pour  habiter  sous  le  niémv  m*r»d»cn  Je  tout  le  dn , il 
faudra  que  noua  nous  séparions;  el  de  par  tout  le  *•- 
diaque  1 > ear  «ou*  ma  féiiea  jurer)  dan*  quelles  ephé- 
nirnde»  a-4-nn  jamai*  lu  qn'ut*  grodre  traite  de  haut  en 
ba»  son  beau-père  le  pré-nlrnt  , et  u belle  mère  U pré- 
sidente . ne  dîne  jamais  en  famille  . ne  revienne  au  point 
du  jour  que  ponr  coucher  seul?  Parbleu I ai  j’étais  ma- 
dame la  comte»**  , je  «ou»  fera-#  courber  avec  moi . m»n 
petit  mignon  . on  je  «oua  dévisagerait. 

u coan. 

Bonjour,  président,  bonjour. 

L»  riùisun. 

Yr»l-«e  pas  «ne  lionle  qu’on  ne  p»»i»*a  «ou»  guérir  «le 
eeiie  maladie  't  el  «pie  nnu,  qui  ai  guéri  tout  mou  qoir- 
•ier  , j'aie  rbr»  oxn  nu  gendre  qui  me  dé*r.père  , et  fait 
mourir  «a  fetntnr  de»  pàlea  couleur»?  El  où  en  sénés- 
v»u»,  si  M.  le  président  an  eût  toujours  use  *«n»«  avec 
moi1  «oim  n'auriec  pa»  tourbe  aii  eenta  aae»  de  mille 
litre»  que  nrm*  vous  avuas*  donnes  en  «bit.  Sa  ver  «ou* 
bien  que  nia  tille  rsa  l’éli&ir  des  femme» , et  que  «ou»  or 
la  iixfilnjoi  pour  épouai- , ni  moi  pour  bdle-niéro  , ni 
M.  le  pretidriii  pour  beau  prr*  , ni  mon....  ni  tuon.... 
All»s  . «ou*  Ate«  un  monstre. 

ta  cour».  i 

Jr  »us»  elkarmr  dr  «on»  voir  «t  de  vous  entendre , ma 


8-jt 
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THEATRE. 


fiîo 


| cbcn»  présidente . . . Rb!  voilà,  if  crot«,  le  chevalier  Du  ! 
' Hasard . donl  oo  tu  a tant  pirlé.  Bonjour , mon*  Ihi  H.i  | 
I *4fd  . bonjour  : iriineni , je  suis  fort  li»  A*  «ou»  voir. 

u urriun. 

Il  me  irtubic  qu»  j'ai  vu  cet  homme -la  à Bnonm  | 
i dan*  mon  enfance.  Monurtu  , je  compte  »or  l'honneur  | 
t de  voir»  protection. 

i.i  («an. 

‘ Continent  trouvez  voua  madame  la  tomlrur,  momie 
| chevalier? 

u aifiint. 

Momieur , je— 

u court. 

Ne  voua  «entes -vou*  rien  pour  elle  ? 

U (HVtUlk. 

Le  r«p»d  que... 

u coûte. 

Ne  poorra4ie  point  vou»  àtr*  bon  à quelque  rboa*  à ; 
la  rour  , mon»  la  chevalier? 

LS  CUBVLUCU. 

Honneur,  je  ne... 

lc  couru . Ci«ftiT»iapi»l  tu/cari  à' mm  a«r  imperi»*t- 

Aupfr*  «le  quelque*  ministre* , «le  quelque*  «Lines  de 
la  cour  ? 

u tasvtLizi. 

Heureusement , MMuieur.,, 

u courr. 

Il  faudra  que  von*  «cours  prendre  huit  tableaux  de 
Cavagnol»  rùf  r la  grosse  duebeme.  Présidant  . pn»i  I 
devue,  voilà  midi  qui  aotmv  ; aile»,  aile*  dinar  : von  a 
dînez  «le  bonne  heur»,  «ou»  autre*.  Holà  I hé  J quel- 
u’unl  qu’on  ouvre  à «es  dames.  Adieu  , mexlome*. 
rou«  virtidrri  u*e  voir  qurlqua  malin  . momieur  le 
chevalier. 

ia  cuztiMta , en  «Vu  */!snt. 

Votre  gendie  est  litqolirr. 

La  ra«aui«*T. 

Il  CS4  lunatique. 

La  riiuann,  en  mùpml. 

Il  est  incsiruble. 

t.s  cown ut 

Je  mi»  bien  malheureuse  i 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE.  M.  DE  Ï.T.TETEB. 

La  cour*. 

Mon*  de  l'Rtrior , j«  ne  laisae  paa  d'élre  bien  e ai  bar-  " 
raiaé  . oui. 

i'Ittut. 

Et  moi  auaai,  momeijnieur. 

u COUTS. 

J'ai  mange  eu  troâa  moi»  drus  anodes  de  mon  rrreou 
d'avance. 

t'irtm. 

Cela  prouve  votre  £én*«ri*iir. 

La  «onrs. 

Je  «où  que  les  ver  lus  sent  «au  mal  nriaapntwet  en 

ce  mou  «le  : personne  ne  veut  me  prêter.  Comme  je  mis 
un  grand  seigneur,  on  me  rraiot  ; si  j'ètai*  un  bouigeub  , 
j'aurais  cent  bourse*  à mou  se  ni  ce. 

l'stsibb. 

A«  lt»u  «le  eent  prliiun  vous  a«e«  cent  créancier*. 
J’ai  l'honneur  d’étre  votre  ecuter  . et  vous  n'avez  point 
de  cbr«,i«iL  Vous  avez  un  pape  qui  n'a  point  de  elio- 
<ni«cs.  des  laquais  sans  gagea  . des  i erres  tu  tWerrt  ; ma 
foi , ôterait  Tou*  concilier  «Tarcepler  quelque  bonne  I 
u.nime  du  beau-père,  et  de  lui  faire  un  petit  comte 
Des- Apprêts. 

» La  « ou TV. 

Je  ns  veui  ri  et»  faire  d indigne  d'un  grand  «rigueur. 
Ne  voudrais  tu  p*«  que  je  sosipawr  , oimnif  un  housmo  « 
i drscruvre,  avec  ma  femme/  que  j «LLj*>-  bourgeuiae- 
tnent  au  lit  avec  elle  , triaieosant  affublé  d'un  bonnet 
de  nuit . et  a»ærti  r ont  «ne  un  bomme  «ulgaitc  aus  kit 
itvsipidcs  «l'un  devoir  laogviûsant  ? que  je  m'hu<uilia**r 
jtsaqu'a  paraître  eu  public  à cwté  de  ma  feutai»  r ridi- 


cule pendant  le  jour,  drgodlè  pendant  la  ntiil  ; et,  pour  ; 
«omble  d’impertinence,  perr  de  famille?  Dam  tirais  ! 
aus,  mon  aoii , dans  trente  ans , nous  verrons  en  que 
nous  pourrons  fairr  pour  (a  fille  du  président. 

I 'étsis  a. 

Mais  ne  la  trou  vrz-votw  pa«  jolie  J 
u coure. 

Comment  ! elle  est  charmante. 

l'triiu. 

Eh  bien  donc  1 

U fOZTt. 

A b I M «H#  « tait  la  femme  d'un  antre,  jVn  servis  SB«o 
rfu»  comme  un  fo«i  ; je  dorme  rai*  tout  ce  qu*  je  «fvis 
(et  r’rtt  beaucoup  i pour  la  posséder,  pour  en  «Ir*  aima  : ! 

tuais  elfe  e»t  ma  femme;  il  n’y  a pas  moyen  de  lu  souf  i 
frit  : j'ai  trop  1 honneur  en  rrcummamtatMMt  ; il  faut  nu  \ 
peu  souimir  son  caractéie  dans  le  monde. 

l'iraiL 

Elle  evt  vertueuse  , elle  vou*  aime. 

l«  cour*. 

Parlons  de  ce  que  j'aime  : aurer -voua  de  l'argent  ? i 
t’irai  sa. 

Non  , monseigneur. 

ta  coure. 

Comment , mont  de  l’Etrier,  root  n’aves  pu  treom 
de  l'argent  «lies  de*  bourgeois/ 

SCÈNE  VI. 

PANCÎION,  I.E  COMTE. 

Tiicsoi , ou  page  fui  I a sairoîl 

SI  oo  petit  page  . allez  un  peu  voir  là  dedatt*  ai  j‘  j suis 
( Ù gMg#  «I  M.  Am  r Et  HAT  IM  r#M.  ) 
l*  routa,  A Fs*/Ls. 

Eli  i ma  ebère  enfant  , qui  vous  amène  à matin  dam 
mon  appartement  ? 

MRCMI. 

L'eorie  de  voua  rendre  un  petit  «errice. 

La  tours. 

Aimable  créature,  tout#  m>ur  «te  ma  femme  que 
vous  êtes,  vou*  me  feritt  tourner  L télé  m voua  «oaliez. 
rti«ae>. 

Je  voudra»*  vou*  la  changer  un  peu.  Ne  me  «Tites 
point  de  douceurs  : ce  n'est  p.i*  pour  mni  qne  je  riens 

tel. 

ta  court. 

Comment  ? 

rswcaoa. 

Soyez  «fisrret , au  motnt. 

U COUTS. 

Je  vous  le  jure  , ma  cher»  enfant. 

nuust. 

N’allez  jamais  en  parler  à votre  femme. 

t.a  rovnt. 

Est -co  qu'on  parle  à m femme? 

risruoa. 

A M.  le  prrtidrul , ni  à madame  la  président*, 
ta  «ours. 

Eat  ce  qu'on  parle  à sou  beau  p«r«  ou  à sa  belle  mère  } i 

rtzi  nos. 

A mon  mari  quand  jVn  aurai  un. 

L»  court. 

Esi-cc  qu'un  tuai  i tait  jamais  rien  ? 

r * sonos. 

Eh  Lien  f je  suis  chargée  de  L part  duo»  jeune  femme 
eitrémemeut  jolie... 

ls  court. 

Voilà  un  plaisant  métier  à voir»  Age  J 
rauuaos. 

P*us  noble  qu»  voue  ne  prusrt  : le*  inlrnlior»»  justi- 
fient tout  ; tl  quand  vou»  saurez  de  quoi  il  est  quealiun  . 1 
lus*  aurez  meilleure  upimm*  de  moi,  et  vou*  verra*  | 
que  tout  cari  est  eu  tout  Uun  cl  vo  tout  buootur 
Li  «aiura. 

Eb  bien  . mon  c«»or.  une  jolie  femme  >... 
rsa sucs. 

Qui  a de  la  conftanre  en  mot  m’a  priée  «le  voua  dira.. 
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u cours. 

Quei  ? 

MKUI. 

Qive  «oui  Un  li  plu»... 

U «-0*1*. 

Ab  I j’ entend*. 

n«i  nos. 

Le  plat  ridicule  de  (ou*  le»  homme». 

li  io«a 

Comment  I rare  de  président... 

rtmot. 

E<u.utrs  iuMjo'iu  boni  : ion»  elle*  être  bien  turpri*. 
Llle  »«»u»  trouve  donc,  MimiiH  j'*e.ii»  rWmeur  de  «ou» 
)r  dire,  estréuienmil  ridicule.  vain  comme  un  paon, 
dupe  (*i»me  une  Lu»e , f»t  comme  un  N*rci*e»  ; mai» , 
eu  ifjirr»  de  ce*  début*  . «U#  croit  voir  en  vou»  dr»  an**- 
iup».  Vou»  riuili|D«  , el  i»i*  lui  plai»es  ; elle  *e  flatte 
que  ri  tou»  l'ainmi,  elle  ferau  da  iou»  un  honnête 
IxmiQie.  Elle  dit  que  tou»  ne  manques  pas  d'esprit,  et 
«Ile  p*pcrr  il  tou»  donner  du  jugement.  La  oeule  eboae 
où  Hle  eu  manque . c'est  en  «ou»  nmiai  ; ansia  c'est  aan 
■inique  f.iiblc*se  ; ell  • rat  folle  de  tau»,  comme  «oui 
I l'éte*  de  voua  même.  Elle  sait  que  anus  êtes  endetté  par- 
drmua  les  nreillra;  elle  • voulu  rotif  donnrr  dra  pr.uvr» 

1 <|#  h tnidrcaas  qui  roua  ru»eijpis«»»nt  à seoir  <J»a  pro 
rrde#  généré  ni  : elle  s vendu  toute»  m nippe* , elle  eu 
a tiré  vingt  mille  franc*  en  billet» et  en  or,  qui  decbirenl 
mca  j «ir lie»  depuis  tan*  heure.  True* , le*  voilà  ; ne  me 
drtnandes  psi  aon  nom  ; prouve  lie*  - moi  feulement  un 
reudet  tou*  pour  elle,  es  soir,  dan*  votre  chambre,  el 
rompe*- rou*  pour  tnéeiter  *e»  bonté». 

L*  cours  , eu  prenant  J 'mrp**1. 

Ms  belle  Fane  bon , entre  inconnus  ma  la  mine  d'étre 
un  laidroo  , ses#  aca  vingt  mille  francs. 

rtacnoa. 

Kde  e*t  belle  comme  le  four  : el  voua  été»  un  misé  ■ 
râble  , indigne  que  la  petite  Fancbon  as  mêle  de  vu# 
affaire*.  Adieu  , lâche*  da  mériter  mou  estime  cl  mes 
boutés. 

SCÈNE  VII. 

LE  COMTE. 

Franchement . je  auia  atae*  beureu*.  Né  ssn*  fortune, 
je  tua  devenu  riche  a*n»  industrie;  inconnu  dan»  P» ri» , 
il  m'a  été  liée  site  d'éirr  grand  seigneur;  tout  U monde 
l'a  cru.  et  je  le  eroie  à la  fin  uivi  • même  plue  que  per- 
sonne. J'ai  épousé  une  belle  femme  | né  Lu  nom  ),  j’ai  le 
noble  plai«ir  de  la  mépriser  ; à peine  manqué  -je  un  peu 
d'argent  , que  voilé  une  femme  de  la  première  volée  , 
tilree  sans  doute  . qui  me  prête  mille  Inui*  d'or,  et  qui 
iip  vrot  être  payée  que  par  un  rendet-voual  OL  ! oui  , 
madame  , voue  terra  payée  ; je  voue  attends  cbe*  moi 
tout  le  jour  ; cl , pour  la  premiers  fois  de  ma  vie  , ja  pae- 
aerai  mon  après-dîner  mus  sortir.  Holà!  hé  I page  , éeou- 
tes.  Cage . qu’on  ne  laitac  entrer  cbe»  mot  qu'une  dame 
qui  viendra  avec  la  petite  Fauchon. 

SCÈNE  VIII. 

U.  DD  CAP  VERT,  I,  p-ri.  ; I.E  COMTE  . 

lehmeu . Le  page. 

ta  (oan. 

Voici  spparemmcai  cetta  datus  de  qualité  à qui  j'si 
tourne  la  télé. 

LS  vvos  , allant  i In  parla. 

Fat -ce  vous,  mademoiselle  Fancbon) 

a.  ne  « imibt,  peuMsnf  la  ffrt»  es  éréani. 

Eh  I ouvres,  » entre  bleui  voici  une  rsde  bien  diflietls  : 
il  t a uns  heurs  que  je  parcours  ce  béiimml  *ane  pou- 
voir trouver  le  patron.  00  e«t  doue  le  présidsot  et  U 
présidente?  et  où  est  Fancbon? 

u rtn. 

Tou*  cela  *at  allé  pr «mener  bourgeoisement  en  fa- 
millc.  Mais,  mon  ami  , oo  n'entre  point  ainsi  dans  cet 
4 1 parte  tuent  : déniche* 

u.  M car-vaar. 

Petit  mou  tse , ja  M ferai  dontarr  la  raie 


r>5» 


L*  i aura . d'as  tes  sp«arAsJ«*r. 

Qu'etl-re  que  c'nt  que  fa  ? mai»  quV«l-e*  que  r'w 
que  fa?  Me»  peu» J faolél  Le!  me»  reua  ' Mon*  de  l'E- 
tiierl  qu'on  fo»*r  un  peu  eortir  cet  b»nnnr  • là  de  rhea 
moi  ; qu'un  lui  dise  un  peu  qui  ja  suis,  où  il  cal , el 
qu'on  lu»  apprenne  un  peu  à vivre. 

u.  nr  tthtiif. 

Comment  1 qu'on  me  dise  qui  «nue  *t«  I et  n'élea- 
voua  pa*  ataea  grand  pour  io  dire  voua  même  , jeune 
muguet  } Qu'on  me  di*r  un  ^eo  où  je  euia  ' je  croia , me 
foi,  être  dan-  la  boutique  d'un  parfumeur  ; je  auia  en» 
puauti  d'odeur  de  fleur  d'or  auge. 

L'tTatta. 

Mont . mont,  doucentenl  : tou»  été»  tri  ebra  un  sei- 
gneur qui  a bien  voulu  epouaer  la  fille  aînée  du  prt-ti 
dent  ISodm 

u.  it  ttanir. 

Cevt  bien  de  l'heuaeur  pour  lui  t voilé  un  plaieant 
margajatl  Kb  bteu  I moniteur,  puisque  voue  rte»  I» 
gendre  de... 

L'avaica. 

Appelât  la  monseigneur , s'il  «ou»  plaît. 

«.  nu  c«e-va»T. 

Lui,  MHimeigneor  J je  pente  qite  vous  étea  feu  , mon 
drôle  : j'aimerai»  autant  appeler  galàou  une  cbaloupp,  ou 
donticr  le  nout  d'rrturgeou  a nue  oit.  Ecouta*,  gendre 
du  président , j'ai  à voua  avertir... 

ut  couva. 

Arrêtes,  arrêtes,  l'ami;  élea-vou»  gentilhomme? 

U.  BD  UMIIV. 

Nm,  ventrebleu!  je  ne  auia  point  gentilhomme  . ja 
sui»boanéte  homme  , brave  bumme  , bon  bontin*. 

La  cours  . lan/anra  d'an  atr  important. 

Eli  bien  doue  , je  ne  prendrai  pa»  la  peine  de  voua  faire 
sortir  moi-même.  Mous  de  l'Etrier  , mes  gens,  faite» un 
peu  tonir  moniteur. 

u.  or  c*r-vs»T. 

Par  la  sainte  barbe  ! ti  votre  ebiourme  branla,  je  vou» 
coulerai  tout  è fond  dr  cale  , eacèavea. 

li  rasa. 

Oh  ! quel  ogre  ! 

l ‘traita  . es  traasèlant . 

Motnirur.ee  n'est  pat  pour  voua  manquer  de  respect.  . 
u.  ic  «.»*  tut. 

Taiaea-vooe  , ou  je  v«u*  lécherai  une  bordée. 

{ Il  primé  use  rkai$a  , et  t'ateied  «agréa  éa  rrslt.  I 

C>*i  donc  vous,  moiuieur  k-  freluquet,  qui  ave* 
épousé  Calan  ? 

i-a  couva  , d'on  tes  radrsrr. 

Oui  , monsieur  : atæy  c*-toui  donc  , monsieur. 
m,  »C  cae-vtar. 

Sevra -vous  que  je  tuia  mnuvieur  du  Cap- Y *rt  ? 

La  couva. 

Non  , monsieur...  Obi  quel  importun  * 
u ne  c*ê-»a»T. 

Rh  bien  ! je  voua  l'apprend*  donc.  Avra-von»  jamais 
été  à Rio  Janeiro  ? 

t.a  couva. 

Non . je  n'ai  jamais  « té  é cetta  maison  de  campagne 

là. 

u.  ne  cia  vaav. 

Venir*  de  boulet»  ’■  c’a» « una  maison  de  campagne  un 
peu  forte  , que  nout  primas  d'assaut  é dru»  mille  lieues 
d'ici  , MtM  l'auira  tropique.  C’élail  en  a 7 1 a , au  moi»  de 
septembre  Mondrurlc  blanc  poudr»  . je  tondrai»  que 
vonsruanca  été  lé  . tou»  aeric*  «n*ïde  peur.  Il  y ferait 
chaud  , mon  enfant , je  voua  en  répond».  Confiai  tars- 
ti.ua  relui  qui  nout  commandait  ? 

l.B  couva. 

Qui  ? celui  qui  voua  commandait? 

a.  ou  car-vaar. 

Oui,  «lui  qui  noua  commambit  . de  par  lui»*  la» 
vent*/ 

t a couva. 

C’était  «m  trê*  bal  homme , • ce  que  j’ai  oui  dira  : il 
l'appe taille  duada... 

u.  oa  cae-vaov. 

El  non . corne  a de  f tr  , oa  n'etall  ni  un  due  , «u  un  à* 
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«a»  uiarqi  i*  i c'Hail  uadiule  qui  * pri»  plu»  «le  »oi»«erui 
anglais  en || tic  1IN tomsVtM trompé  «le  Iwgueulr»,  et 
cet  il  defadr*  billelidoui  C«  fut  uue  cicrllcule  «(Taire 
«lue  celte  pr'»»«  du  fort  de  SaiBI-Scboslku  de  R«u-J«i»eiro; 
jVl»  ru»  tiVgl  mille  Jeu*  pour  nu  part. 

Lc  io«ri. 

Si  vou»  «ouïtes  m'en  prêter  «lit  mille  , «ou»  roc  ferie» 

plÉlfi 

h.  nr  <* r mt. 

Je  ne  tou*  prêterai*  p*«  du  tabac  à fumer  , mon  p«U 
mignon.  r-iMrndrx  «04u  » a*cr  toi  airs  d’itttporUnrr  ? 
Tout  cr  que  i «i  r»i  pour  ma  femme  : tou»  iwi  rjm*W 
l'aiDH  (iiluu  , el  jnirM  rqiru  pour  épomer  U rj«lrite 
FaikIiuu  , cl  cire  voire  biiu  fwr.  Le  piciUkui  tetieii- 
dra-l-il  bientôt  ) 

i.t  toun. 

Vins*  ! mon  beau ‘frère 


Par  la  wwiblel  «lui  , votre  lieau-frcre  |i«iitque  jV 
potasc  votre  beUe-»<rur. 

U fout*. 

Voiu  pourri  cpouNir  Fauchon  lanlqu'd  «ou»  plaira  : 
mai*  «ou*  ne  »rrci  point  mou  beau  frère  ; |r  «ou»  «ter 
lia  que  je  or  figue  point  au  contrai  de  mariage. 

■ • l>e  i.*r-« anr. 

Parbleu  ! que  n*u»  «iguit-x  ou  que  iou*  l»c  «ignics  pat , 
quVr.  re  que  «ri»  me  fa«l  ? ce  ne*t  p»»vi»u*  qu«- jépûu»»  , 
et  je  it'ai  que  faire  de  «olre  «iginiturr.  Mai»  e*i<e  que 
le  président  larder*  encore  long  iemp»  a Tenir  ? ccl 
biinuiif  la  tu l Lien  inaut ai»  tuilier. 

Il  COUTI. 

Je  «ou»  ruiMcille,  montreur  Du  Cap- Vert  . de  l'aller 
attendre  ai  Ut  un. 

m-  ne  arniT. 

Comment  ? c»1-cr  que  ce  n’#*1  pa»  ici  u maison  ? 

U cour*. 

Oui , maitc'eol  ici  tnou  appartement. 

■ or  «u-mr. 

Eh  lieu  I je  le  «errai  ici. 

L-i  court. 

\ J part.  ) Le  traïlrrl...  [A  A/  D*  ( ap-F*tt.  J J'at 
tend»  du  monde  à qui  j'ai  donné  rnidex-iou». 

u.  ne  car-rtav. 

Je  ne  «ou»  empêche  pas  de  l'attendre. 

Lt  cour*. 

( A pari,  I Le  bourreau  !...  ( A St.  IK  Cap-FeH.  J Ce»* 
une  dame  de  qualité. 

u.  nr  or  t»»t- 

De  qualité  «u  non  , que  ui  importe  ? 

i.»  coure , à part. 

Je  voudrai»  «lue  ce  tnomlrc  marin  là  fût  à cinq  cent* 
iir«wr<  «tant  dan»  la  nier. 

u.  ut  riMUT. 

Que  dilci-tout  là  de  la  mer  , l>«au  gardon  } 

L»  COUT». 

Je  dt»  qu'elle  me  fait  aoulrrcr  le  c«rur.  Elit  voilà . 
pour  m’.«cl»r«rr  de  poindre  , le  president  fl  la  |ir»*i- 
dente  ie  n’j  nuU  plu»  tenir  , je  quitte  la  partie,  je  «ai» 
me  réfugier  ailleurs. 

SCÈNE  IX. 

LE  PRESIDENT,  Là  PRESIDENTE,  Si.  DU  CAP 
VERT,  LE  CHEVALIER  DU  HASARD, 
ta  raixoaar,  regordanf  aittm’.ieemeat  M.  Dm  Cap^Tert. 
Ce  que  je  «ni»  là  e*l  inrompréh-  niihlf  J 
u.  nr  («r  un. 

Cria  «;«  très  aW  à rompre u-dte  : j'arriee  de  U rôle  de 
Zangnèbar  , n je  rient  «V  bat  quer  CMS  T ou» , el  rpouret 
Ronchon. 

Lt  eat*rt»*«». 

Il  ne  *e  peut  j>*«  que  ce  »nit  là  M . Du  Cap-Ven  : ton 
tbéror  porte  qu  il  ne  reviendra  que  «tant  drus  an», 
u.  nr  rtr-uiT. 

EL  Lient  faitea-donc  votre  theme  en  deut  f^eot . car 
nie  voilà  revenu. 

m raitinKUTr. 

Il  a bien  mauvais  virage. 


»»  ClMtUU. 

Mmaftieur  , lujri  le  trr»  bien  arrivé  en  celle  ville. 
i.k  nttnnr. 

Est-ce  que  je  ne  reraU  qu'un  ignorant  / 
u.  ne  *-*r-va*rr. 

Daau-pere , votre  raison  va  è la  bouline  : p*rM*a  I 
TOU»  perde*  la  tramontane.  Dresse»  «o<  lunette*  . ntnrr 
«esnini  t je  n'ai  point  change  de  pavillon  : ne  reeoonab 
an  voua  pas  mon»  Du  Cap- Vert , «II»  ancéeo  Mita 
railr  de  coll»  gc  ? Il  u’j  a que  trente  eitaq  au»  que  nota 
nout  ruuimrt  quille» , et  vou»  ue  me  remette  x pasî 
La  rutwtnt. 

Si  fart , ai  (ail  ; mai»... 

u.  o®  ctr-mt, 

Mai»  oublier  Mioaii  ou  *i  peu  de  traptl  Tout  à» 
monde  me  parait  bien  étourdi  du  bat«*a«t  «un»  évita 
Mataon-ci.  Je  tien*  de  v«»îr  uo  jeune  Cal.  mon  beoufrere. 
ut  a perdu  la  raiaon  ; le  beau -pore  a perdu  la  mémoire 
lun homme  do  prévoient , -lions  , où  evt  votre  Elle  ? 

L*  rainocurr. 

Ma  fille  , monsieur , s Itabiiir  pour  paraître  devool 
«••ut-,  tuai»  j*  ne  croi»  pa»  qu»  «ou»  voubea  IVpooaer 

Ô4. 

u.  or  ar-niî. 

Je  lui  donne  «lu  ti-iup*  ; je  ««  cornple  me  marier  que 
dan*  iroi»  ou  quatre  heure».  J'ai  bâte  , ma  b'Mtue  ; j ar 
rite  du  loin. 

L»  rtiuMiTl- 

Quoi  J «ou»  voulut  «oui  marier  aujourd'hui  mt  k «» 

»ag  e que  «ou»  porte*  ? 

u.  o®  (tr-rur. 

San»  doute,  je  n'irai  |mi  emprunter  celui  d'un  autre 
a»  raina aare 

A Ile*  , vou»  vou»  moque*-,  il  faut  que  vota  tejetla 
parafant  quitter  jour»  entre  tue»  main». 

■ < ov  i.ve-vrar. 

Pa»  un  quart  d'heure  seulement.  Présidente  . qudk 
proposition  m*  faite»- «uu»  io  ? 

i » wiiimi 

Voyr*  ee  jeune  Urnnur  que  je  von*  pr»  rente  : quel 
(rim  ' qu’il  e*l  frai»  I je  ne  l'ai  pourtant  entrepris  que 
d'hier. 

u.  n®  C4»vtiî. 

Comment  dite»-» eu»?  di'pui» hier  ce  jeune  bomme  et  i 
vota»... 

la  c at* ii.it». 

Oui.  moniteur,  madame  iDigfie  prendre  win  d* 
moi. 

lt  riiiinnn. 

Cm»  moi  qui  l'ai  uii»  dant  l'état  on  roua  la  roui. 

U MHlMtr,  è part. 

Non  . il  n'e*t  pa»  pianblr  quv  cet  bomme-lâ  voit  u 
rivé. 

n*  c»r-v»or. 

le  ne  eumprend»  rien  è toute*  le»  lanternes  que  von» 
me  dites , «ou»  autre*.  i 

La  vaiainrara. 

Je  voua  du  qu'il  faut  qu«  loua  **>je»  «oigne  et  purpr 
dûment  avant  de  songer  a rien. 

n,  ne  cirmr, 

Moi , saigné  et  purge!  j'^imerai»  mirai  ftre  «aire  Ire 
main»  des  Turc»  qurnire  relie» des  médecins. 

La  riniiiUTi. 

Après  un  vojage  de  long  cour»,  «ou»  «leur  aérer 
atnas»«  d * humeur»  de  quoi  lufceter  une  proiiuoe  : «ou» 
autre»  maria» , «ou»  are»  de  ar  ««lames  nulsdrc*  I 
M.  M (iMUT. 

Parle*  pour  «ou»,  meiaieursdu  coiuineai;  le*  geu»«l> 
mer  koI  de»  gr n»  propre»  ; ma«»  «ou*  I ... 

»■«  HIMOUT*. 

Je  virti»  en  quitterai  pour  cinquante  pilule», 
a.  oc  UMUR 

J auni  rai»  mieux  « pniiarr  ht  fille  d’un  Cafre  , ou 
bonne  f<  o>mr  ; je  romprai  plutôt  b man  bé. 

t.a  «ait  a ut»,  «n  bif«arf«M|ra»fr  rr«  <r«iM- 
Monaieur  . prrnutiei  «u»i , je  «ou»  prie... 

«.  «>t  umiit  , m rtafarl  ir  rnvnorf,  v 
Que  UMilet  tou» . je  «ou»  prie  i 
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IJ>  lactlili,  •*»«««  ttxirtntt. 

Soufre»  que  jf  «ou»  <k*e  , par  l’itMtrcl  q»*n  |«  prtn^l 
I i ce  mariage 

a,  ur  UM»IT,  i* 

Fit!  qurl  intérêt  preturi-iewi , »'il  «*u»  plaît , à ce 

•lltthlfO? 

ut  cmuun. 

i ir  imu  eooaeillr  de  ne  rira  précipiter , rl  d«  suivre 
, l aii  dr  iHfdiiM  ; {'m  de*  rwixii  importante»  pour 
celu,  j'«M  «ni  i*  tiare. 

a.  M C1MMT. 

L'équipage  dr  «e  Uii'Mol  «i  roi  rompo**  d'étrange* 
i;rn» , | v*e  «bu»  le  d*re  ; un  Cal  nt  refus*  la  porte  . an 

• loucrrcui  dm  fait  dr»  « lèmim  ri  ut*  donne  tir»  ci»ii  ■ 
méIo  mu»  ut»  »»«wliif  ; l’un  m«  part*  de  «tu  natmté  , 
Jouir*  «*ui  ifttVm  me  purg*.  if  n ai  jimaii  ou  «U  i»io- 
♦rau  ai  mal  frété  que  celle  oiaÎMaci. 

u mueitf, 

Oh  fi  i pu*«q«»  «nu*  «oit»  » noa» «Uom  proparer  Ptn  ■ 

cIkjq  a tour  tenir  t muter. 

a.  »r  cor  tm. 

Aide»,  bMi  photl  kUt-utur. 

SCÈNE  X, 

M.  DC  CAP-VEUT , LE  CUEVlLIEl 
n (tntaitt. 

t Monsieur.  je  ne  me  nu  pu  de  joie  de  «ou»  fOÎr. 
a.  ar  riMttT. 

! Vraiment  , je  1*  ertiît  litrn  que  «eue  n*  tout  errUri 
, p««  d*  joie  en  dm  »«j»nt  peu  j quoi  «n  »r mine* -tous  '* 

• ou*  ne  me  «niiaWi  pu  t 

l.l  rmutlil 

i*  «eut  dire  qui  nu  j>ie  r*i  *1  fnri#... 

a.  m riMiir. 

Vtn»«  tout  moques  th  moi.  Qui  Clés- vous)  rt  que  aie 
»otj In- ion»  f 

ls  met  uni. 

Abl  moiwf»r,  qur  e’rol  une  belle  eiiote  que  U mer' 
a.  ni  tiMitr. 

Oui  , fort  belle 

u cattoLrin. 

r»i  l ou  jour»  eu  envie  de  tenir  »ur  «rl  élément. 

I.  >1  r te  «fit. 

Qui  *9Ui  en  empêche  f 

il  r«n  uni. 

Quel  plawîr  que  cet  combat»  dr  mer . surtout  l«»r*- 
q«  on  t'a^rrOehe  I 

a.  ne  c«r>Vt*T, 

Vâu»  itn  rsima  : il  n'y  « qu'un  plaiûr  lu  dtaui  de 
r.IuLli.* 

tr  mmuii 

El  quel , ottiotii-uf  , »'il  «on*  ]d*il  ? 

a,  or  rtMUT. 

(!*eM  lortqu’«>n  m débarras»*  »ur  trrrr  des  importun». 
Il  ratettirs. 

Oui , efta  doit  élu-  drlirien*.  Qu*  vous  élan  krumt, 
monsieur.  qu*  «nu»  (1er  lieureax  I «ou»  are*  «an*  duuic 
tu  le  cap  de  Bonne -Espérai  Me  , mamteur  ? 

a.  oc 

1 Aanrêmrw.  I*  *«ui  toux  faire  lire  le  récit  d'un  pe- 

• ■i  rombl  *****  drôle  que  je  donnai  à la  tue  du  eap  : 
je  «••u»  ***ure  que  je  menai  nt*i  g*i«*  galamment. 

Il  ClItlUM. 

Von*  me  fer**  la  pin»  m-ipne  farror  : ali  1 rmmuror  , 
que  rVil  dommage  qa*uu  homme  wma»  «ou»  m marir! 
a.  a*  cipoiif, 

I*«nqn«i . dmnmafe  * 

u nmun. 

Vortà  qui  c«<  fait  t H ne  «cm  pin»  qu*»h«a  d*  *«»i» 
dan*  Un  Kiiflint  win  u'aurec  plu»  Je  plaisir  de  fatar- 
‘ dage  : «ou*  al|r»  languir  dam  |r«  douret  chaîne»  d*un 
Ijytnrn  plein  d*  «hJnwes:  NIH  beauté  tendre.  Iw 
< haut*  , tnlUpuieiffc . tj  voua  enchanter  dan»  et  bra». 
N*  eatea  totr*  p»«  que  VdHHN  tntlif  du  aeindr  la  me»  ? 
a.  nr  f ar-triT. 

Peu  an*  rKtiii  d'oü  «Ile  e»l  «briir.  Je  ne  comprend» 
i i*i»  A rntr*  galimatias. 


La  mriun. 

Oui  di*  je  , voilà  qui  etl  fatl  : If  ■ Du  Cap-Ven  de 
»»ett»  nn  homme  terrestre,  un  «il  tubiliol  de  la  l*rrr-  | 
ferme  , an  etl 0) en  qui  »'eitNirrr  ***«  «onde manette  Kan 
rhw. 

a,  or  rte»»» r. 

Non  ferai . par  mes  «abord»  : je  l'emmène  dan»  huit 
jour»  en  Amérique. 

li  fkimin 

Von»  J monsieur? 

a.  uc  uemr. 

jUrarèairal  s je  retix  une  femaie  . il  tue  faut  une 
femme  , je  grille  d’aruir  nu*  femute...  Panrhmi  etl- elle 
joli*  ? 

U ismuii. 

A tira  passa  I>!<*  pour  un  «llicier  de  terre  ; atait , pour 
un  marin  délirai , oh  ! je  ne  mi»  pa*.  Vmi*  complet  donc 
ri  cl  le  «K  »l  rfnueT  «elle  jeune  «lentoitclla  ? 

a . oa  cte-uu. 

Oui , irva  réellement. 

u ramiJRh. 

A toir*  place . je  n'en  ferait  rien. 

, a.  ne  UMRT. 

Vraiment,  je  eroii  bien  qur  «ou*  n’en  fera  rien... 
Mai»  que  me  «irut  conter  cet  homme-ci? 

t a (liuuii. 

Je  tar  krni  attaché  trndremeut  a »«u*.  I*  doi»  tu»» 
parler  irai  : elle  n'*  pa»  tua  tl  embonpoint  pour  un 
capitata*  de  «aima». 

a mv  UMIIT. 

l'uni»  lea  (aille»  délice». 

t-R 

Elle  pari*  trop  tit*. 

a.  nr  • »*»■»!. 

Elle  m parlera  moins  long-temps. 

t.»  me»  tus». 

Elle  CM  fn!  te  , folie  à lier  , «ou»  dit -je. 

a.  »*  mm». 

Taatmicutl  vite  me  dit* ni rm. 

lu  UnillU. 

Oli  bien!  puisqu'il  Ut  »uu*  faiil  rien  f*fbft , elle  a 
une  inclination. 

a.  ne  r»e-*e*T. 

C'est  un»  pleutre  qu’elle  a le  eienr  tendre , et  qu’rH* 
pourra  m'aimer. 

LE  caa*iLtR*. 

Enlin , pour  «ou*  dire  tout,  *11*  a dru*  enfin»  m 
nourrice. 

a,  t«c  -rtr-rcRT. 

Ce  aérai  i une  marque  r*  riante  que  j’en  aarai  lignée:  î 
Olat»  jo  n*  crui»  rien  dr  toute*  cr»  fadaises-là. 

Il  rlMlUII, 

Voila  un  homme  inébranlable  r c'en  un  rueher. 

SCÈNE  XI. 

PANCHON  . I.P.  CHE-VAUER,  M.  Ht'  ('.AP  VERT. 
li  csimin. 

Ah  ! la  v«iri  qui  «îenl  reconnaît  re  l'ennemi  ; mon 
■mil  hl  , voilà  doit*  l'écucil  contre  lequel  eoo*  éefcoita*. 

A «tare  place , j'ira»*  at  jeter  la  léte  la  première  daw» 

1 U mer;  un  gmud  homme  comme  ««ut!  uh  ! quelle  fai 
| blevet 

U-  Ml  (IMHT 

t T*i*e».-*ou» , babillard.  Ciit  «Une  eou»  Kanchon , qui 
«li 'ailes  appartenir  l Je  jette  l’ancre  «lan»  votre  port, 

| m'amie,  et  Je  nui,  atatil  qu'il  »«il  quatre  jours,  quo 
! nou»  partioiu  tout  Ir*  drus  pour  Suint  llomiague. 
riirm.  0*i  rf#taii«r. 

I Qu>*i  ! ntunweur  1*  ehr»»iie*  , «Vu  d«*t«»  U ce  f j meurt 
H.  Du  Top  Vert,  ret  homme  illtwlre , D terreur  dr* 
mer»  rt  la  tuienue  ? 

ts  crmttiu. 

Ou  i . madetnuuelle. 

a.  ®r  * *a-f«»T- 

V <>i t*  une  fille  Lien  ippHm. 
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riKBM. 

Cet»  donc  voua,  mcMteur,  dont  mon  père  m’a  en- 
tretenue m wunnt  ? 

m.  or  tw-t»M. 

Oui»  bu  poupe,  oui,  non  perroquet;  f'«l  moi- 
pdar. 

NMMV. 

Il  y • eiiM|uinU  an*  que  tutti  Met  ton  intime  ami  7 
a.  m rit  mt. 

Environ , ai  mou  estime  e*t  juate. 

riimoa. 

Vuudrwi  voua  faire  à u fille  un  petit  plaitirl 
■a.  no  car-fNT. 

AMirerornt . et  d*  tou»  mou  c*rur:  je  auia  tout  prêt  : 
pirlri  , mon  enfant.  Voua  me  paraiates  timide  ; qu "tât- 
er que  «>•  ? 

raentoe. 

(.'ni , monsieur.  de  tae  me  point  épou*er. 

».  do  cir  ttaT. 

J'arriae  pourtant  rtpres  pour  cette  affaire , et  pour 
me  donner  à vou*  av*r  tout  me»  »gré»  ; tou»  m'élira 
pruuane  avant  que  voua  fuein  taer.  Il  y a trente  an* 
que  toirr  prie  m'a  promit  une  fille.  Je  comominrrai 
tout  cela  ce  aoir , ver»  le»  dit  heure* , ù tuua  le  truutci 
lion , m'amie. 

rtaani. 

M»i«  entre  noue,  monsieur  f>u  C*p-Yrn,  voua  ligu- 
re « von*  qu'à  mon  âge , et  faite  roetame  |»  *taa*.  il  mit 
ai  plauani  pour  moi  de  voua  épouser  , d'élrv  empaque- 
tte datia  votre  bord  comme  votre  paroiille,  et  d'aller 
tuua  servir  d'esclave  au«  Antipodes  ? 

ai.  or  ar  valT. 

Voua  voua  imaginct  drw,  la  belle,  qise  je  v©u» tpouBf 
pour  antre  plastie?  apprent-a  que  e'e*t  pour  moi  qtar  je 
me  marie,  et  non  p»a  pour  «WM-  Ali*  donc  ai  I ong- 
le mpa  vogué  d»»s  le  monde  pour  n»  tat.ur  net  ce  que 
e'esi  que  le  mariage  ? Si  l'on  ne  prenait  une  femme  que 
pour  en  être  aimé  . le*  notaires  de  votre  pats  feraient , 
m»  foi.  peu  de  contrat*.  M'amie . il  me  faut  un»  femme, 
voter  prre  m’en  doit  une  , tou»  voilà  t prépare!  tous  à 
m'épouser. 

rs*  mot. 

Save»  - vous  bien  ce  qise  risque  un  mari  de  Boitante- 
cinq  an»  quand  il  épouse  une  fille  de  quinte? 

■ - DU  rie-mr. 

El»  bien  I merluche  , que  risque  l-il  ? 

rstcaoa. 

ÎTavea  voua  jamait  mil  dire  qu’il  j a eu  autrefoi»  de» 
cœur  dam  le  monde? 

*.  at  «rem 

Oui , fttli , petite  effrontée  ; et  j’ai  oui  dire  aurai  qu'il 
y a des  filles  qui  font  dm*  ou  trois  enfant  aaanl  leur 
mariage  ; mai»  je  n'y  regarde  pa»  dr  si  pré» 
rtstoov  . « glapit— "i 

T roi»  rofan*  avant  mon  mariage  I 
K.  sr  «a-tiar. 

Tfiyua  tavou»  ce  que  uoti»«atom. 

racin. 

Troi»  enfant  «tant  mon  mariage  , impomur  f 
at.  or  UMIIT 

Tmia  on  deut , qu'importe  ? 

rtaeiev. 

Et  qui  Tout  dit  r»  belle*  nouvelle»  là? 

■ - ai  (ir  niî. 

Parbleu  l c’etti  ee  jeune  muguet  fri*é  ? 

rasons. 

Qwil  e’eal  tous  qui... 

U <_nit  surs. 

Ah!  mademoiselle... 

u.  ne  (u  mt 

U ait  je  oui»  bien  bw.  naoî . de  parler  ici  de  bali- 
verne* aver  de»  enfant , lorsqu'il  faut  que  j'aille  «agiter 
le»  article*  avee  le  bran  prre.  Adieu  , adieu  : von*  en- 
tendres  bientôt  parler  de  moi. 


SCÈNE  XII. 

LE  CHEVALIER  . FàNCÜOS 
ta  uuuuit. 

Me  voilà  au  désespoir  ; ce  Ivup  anathO-ià  vota*  épatuara 
comme  il  le  dit  , au  moins. 

tlBCBOI. 

Je  mourrai*  plutôt  mille  fut*. 

U t-navaiifk- 

II  y aurait  quelque  chose  dr  mieux  4 faire. 

r a auto*. 

Et  quoi  , ch*  t aller  ? 

ta  (ituuu. 

Si  ««•»  élira  #**ea  raisotutable  pour  faire  avec  moi  uur 
folie , pour  m'rpaniaer . ce  aérait  bien  le  vrai  uaoyeat  de 
désorienter  noir  « cüimire. 

>iKm. 

El  que  diraient  le  préardenl  ei  la  présidente  ? 

LB  Ull'tUII- 

Le  president  a'eai  prrudrail  au»  aatre»,  la  prr*»d*ail» 
tse  me  donnerait  plu»  de  «es  renaadea  , Je»  cIhm*  • apù 
arnaicM  au  bout  de  quelque  iMUpa,  M.  Du  Cap  - V en 
iras»  jeter  l'aucre  aille  us*  . et  nuu*  aérions  tou*  cobleata. 
Mttaaa. 

JVn  mit  un  peu  tentée  : mai» . chevalier , penses  voua 
que  mon  pere  t mille  abaolumeul  ute  aacrifiee  à cc  vilain 
hum  me  ? 

LB  «usa  s nsa. 

Je  le  croiafenurinetH  . dont  jVnragc. 

rtsiBoa. 

Ab  I que  je  auia  malh*  ur«~u«*  1 

Il  oc  lient  qu'4  voua  de  faire  mou  bonheur  al  U »6tn 

Je  ne  me  «en.  pas  le  courage  de  faire  d'emblée  un  eoaap 
ai  liaidi  : je  vois  qu'il  faut  que  toua  na’y  areoultunica  pas 
degrés. 

la  aniuit. 

Ma  belle  Fanehon  . ti  voua  m'ai  mie*... 

mcmi. 

Je  ne  voua  aime  que  trop  : voua  m'atteisdrimea,  voua 
m'dln  faire  pleurer,  voua  ma  déchire*  U c»ur  ; aile* 
SOUHD. 

SCÈNE  XIII. 

LA  COMTESSE.  FANCHON,  LE  Q1EVALIEE- 

t.a  rnuTCvaa. 

Eh  bien  I eomment  aonliio»  affaire»? 

rtitaai. 

Iléb*  ! tout  de  trarer». 

ta  lourtan. 

Quoi  ! n'aurait  il  paa  daigné  ?... 

nicaott. 

Bon  I il  veut  æulemenl  avoir  une  femme  pour  la  faara 
suuunr  de  chagrin. 

il  taanni . 

Il  ait  enfin  , ma  *®ur  , voov  bai  ave*  pari*? 

rtvcwM. 

Je  von»  en  répond* . et  de  la  lionne  manière  t inonatatrr 
le  ebeaatier  y était  présent. 

ls  tournar. 

Et  pourquoi  inomieur  le  chevalier  ? 

vavtiM. 

Par  ccqu'heurcuar  ment  si  *'*•!  trouvé  lo- 
va reurrn*. 

Mais  enfin  qn'eat-ce  que  re  cruel  a répondu  > 
r sa<  Non. 

Lui.  ma  M»ur?  il  m'a  répondu  que  j'étai»  ttn»  auvr 
luebe,  uue  impertinente  , une  morveuse 
Il  «UUTlâCB.  * 

Ota  (Ml 

«vcaat. 

Il  m‘a  dit  que  jasai*  eu  dru*  nu  ttoie  enten*  , «ne*> 
qu'il  tse  »>i»  siarllail  pa»  en  peine 
LS  reaitsu 

A quel  «ère..- 


I 
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vascaaa. 

Qo«  c*  la  g*  rtmpMMfui  de  r»«o. 

LA  MRIIM, 

HèU»l 

mcm. 

Ouil  ithil  lnw»fr  (iu»i  pcrr  c<  ma  mère 
La  coortatf 

Mat*  ma  Mwr  I... 

nRwm. 

Qtll  «(ncrMl  le*  «rljrln  ce  voir. 

ii  court»**. 

Quel*  Article»? 

niera. 

El  qu'il  mV|M>UMrait  telle  nuit. 

Il  (DOTIIH 

Loi , mi  »url 

ni(wi , rriamt  et  pf eurent. 

En  dû i.l  fora  ! ib  I le  rertir  me  fend.  V.  le  ctie- 

eelier  et  moi,  uowMmimn  inconsolable*. 

LA  muriNI. 

Je  ne  comprend*  r in*  a ee  que  foin  nie  dite*.  Qa«i  I 
M.  le  eu*M«  . mon  m*rl. . . 

Eli  t non  I « nV«t  p»»  Je  wlre  imri  dont  je  parle  ; 
e'eil  du  bourreau  qui  «etil  fie*  le  mien. 

U rnariMR 

Q«*Sé  I «non  père  l'vbeiii»  à Totrioir  vnn«  donner  pour 
mari  ce  grand  vilain  M Du  Cap-Vert  ? que  je  *«*n 
plaint,  ma  aeur!  Mail  Me»  tou* parlé  à M.  Irroiulc? 

111(10». 

Au  D«n  Je  Dieu  , ma  «rur  , engage*  mon  père  4 dif- 
férer e*  mariage.  M.  le  cberalier  *ou»  en  prie  nrr  nw. 
te  nmuia. 

V»u*  éle*  uni,  ion*  dritt  » ou*  rendre  la  fie  «tour* 
l'un»  4 Vautre;  et  je  tondrai»  roue  rendre  imite  à 
t ©tetra  dtvi 

t-l  toamif. 

J’irai  me  jrlrr  aui  prdidr  mon  père#»  de  ni  merr. 
Mai*  araa-voua  »u  M.  le  comte? 


Ma  aerar.  ne  m'abandonnes  pai. 

M runtime. 

Mai*  dite»  ai  tous  im  fait  quelque  ctoae  peur  moi. 

La  cMAfiLiaa. 

Donnée  doua  quelque  ri  penme  4 mulrmr. 
tMiaoa. 

Vojn-tMt,  ma  a*rnr , »i  l'oo  nie  force  4 épouser  eet 
Lr>»»H4,  je  MU  fl  Ht  4 met  ire  le  feu  aua  poudre», 
e<  4 muter  en  |’jjr  atee  «un  uuudil  vaitæau  , lui , l'équi- 
page , al  ami. 

ta  coarr.*i«. 

Si  je  ne  put*  pnrrenir  4 rendre  mou  mari  r menus  aide, 
• ou*  me  eertta  expirer  «le  douleur. 

Ne  manque*  paa  de  repréeeuler  4 ma  mère  ta  cruauté 
qu'il  y aurait  a me  Uiûet  mitiger  par  m «ancre  de 

oooairu. 

lk  caatAuaa. 

Voua, if  et  mule*  deux  la  t*l«  pleine  de  foira  affaire. 

D Hfi<et  rentrer  l'une  «i  l'aulr» , cl  fmiffrei  que  je  tou* 
riooos  xim  pailla  «fia  pour  la  bonheur  de  loua  trois. 

ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

LE  COMTE  , L'ETRIEH 

t'uaia». 

Voire  excellence  a'a  paa  le  mu,  è ce  que  je  fai*. 

La  <oxr>. 

Il  e*l  traî  ; ajanl  tu  que  aimi  rendea-tou»  n'élaii  que 
ionr  te  «oir  . i‘*i  été  jouer  cbea  b grenat.  durbtnc  ; j'ai 
OUI  perdu.  Mai*  j'ai  d*  quoi  me  cmwvter  : ca  *M»I  au 
ifoitia  de»  gêna  titré»  qui  ont  eu  mou  aigeoi. 

l'irai  ta. 

Argent  mal  arquia  m profite  paa , comme  f oui  tipt. 


« court. 

Il  séiait.  ma  foi.  ni  bien  ni  mal  acquit;  d n ‘était 
point  aequo  du  tout  ; je  ne  »ai»  qui  me  l a eoroje  ; c'cal 
pour  ntei  un  réte.  je  u’y  comprend*  rira.  Il  •omble  que 
r'anclion  aal  tou  lu  *c  tituquer  de  moi.  Voila  pourtant 
ringt  mille  franc»  que  j’«i  reçu*  et  que  j’ai  perdu»  eu  nu 
quart  d'heure,  Oui  , je  r«i»  piqué) , je  sut*  p*qu*  . outré; 
je  »etia  que  je  Mm*  au  dctipotr  **  ecb  nélait  paa  au- 
druoii*  de  moi...  Iluu»  de  l'Kirifr  ! 

(FtierAon  , entrée  pendent  fu«  le  cernée  part  art , entend  la 

fin  4»  ii'w  diuevre.) 

SCÈNE  II. 

LK  COMTE. . FANCHON. 

fllcio»  , en  fêtant  wj»r  à El f. trier  de  i ertir. 

C'en  4 -dire , noire  beau  frère,  que  «au»  im  perdu 
l’argent  que  je  «ont  a»*n  donné  tantôt. 

ta  ctyta 

Na  soupçon*  point  ire*  bagatelle* , ma  belle  enfant. 
Quand  *ouler-*»u*  mr  fy.rr  ?»ir  re-lle  g«ne/ru*e  incon- 
nue . celle  beauté  . celle  dîfinil*  qui  »e  traïuforine  en 
pluie  d'or  pour  m'obtenir  ? 

luiaat, 

Veu»  ne  poorrex  la  «oir  que  ce  aoir  , aur  le  lard  : mai» 
[e  tien*  pour  «ou»  coomler- 

la  «jonrr. 

Mon  limaille  enfaul.  rieu  u'e*t  ii  consolant  que  rolre 
fur  ; et,  |r  diable  «u'euipoeiel  il  me  prend  Caul.iidc  de 
toui  pijrr  ce  que  je  «lai*  à ccilr  aiitwldr  personne 
fiscaux. 

Je  ne  «ui»  point  inlrrrmée  , et  ne  rai»  point  «ur  le  mar- 
ché de»  autre»-  Ré*er»e*  loute»  imbanin  pour  elle  ; elle 
I»»  mérite  mieui  que  moi  , c'eat  le  * *•->£*■  du  Oioudc  le 
pli»»  aimable  , U ladle  U plu*  belle  .de»  air»  charmant... 
i.i  maii. 

Ab  I ma  chère  Faocbon  I 

rm  ni. 

î'n  ton  de  *oU  tendre  e|  touchant , un  reprit  joMe.  fin . 
doua  , |e  rtrur  U plu*  noble  : KéU*I  «nu*  «oua  en  ap*r 
cevet  asoea.  Si  tou»  rouira  être  butiné  tr  hum  me  au  lieu 
d'élre  petit-maître , fou»  conduire  en  hunaciM  «âge  au 
lieu  de  «ou»  ruiner  en  grand  «rigueur , elle  «oua  adorer» 
toute  *a  tir. 

La  coûta. 

Ma  ebàee  Fat» chou  I 

mera. 

Sujet  »âr  qll'rlle  ne  «i«ra  que  pour  lool,  CI  que  ton 
amour  ne  ter»  point  incommode  qu'elle  chérira  notre 
pciUHvuc  , «être  honneur  , foire  famille  , comme  u pef- 
•onne  , ton  honneur  . U famille  propre  ; que  »uu» j; oiflftu* 
re*  entrmble  un  bonheur  dont  voua  n ,m  po-îul  d idée... 

Iti  moi  unit  plus. 

LV  («I7I. 

Ma  chère  FaneKon,  tou*  m'ébldunori . roui  me  r» 
tÎMea.1  je  tuu  en  asiate,  je  mrun  déjà  d amour  pour 
fllcf  Ah!  pourquoi  faut  il  que  j'attende  roc  or*  une  heure 
à b « oir  r 

rinowi. 

Vou»  fo||4  ému  «le  toul  ce  que  je  rirn»  de  dira  ; roua 
le  atriea  bien  davantage  ai...  Enfin.  qu«  dirift-veut  ai 
je  tout  donnai»  de  u part  cinquante  mille  livret  en  dia- 
mant ? 

LL  court. 

O que  je  dirait  ?...  jr  dirai»  que  cela  «t  imn««iible  ; 
je  ferai*  imprimer  ce  coule  a U Bu  de»  Milia  et  une 
Nuit». 

niera. 

OU  n'm  point  impossible  : lea  Toilâ. 

LE  * o ara. 

Ju»l«  eielî  eMee  un  miracle?  rrt-eeuo  ronge  ?...  ja* 
toue  que  j'ai  ent  jusquiri  atnir  quelque  peut  muilt  ; 
mai»  je  ne  pensai»  pa»  en  ar  oir  a ce  point  la. 

raxuto». 

Eroulr*  bief»  : ce  n'e»t  pa»  parteque  «oua  ar«i  du  1 
mérite  que  l’on  tou»  traite  ainsi  ; mai*  r'eaf  afin  que 
tout  en  a je*,  li  «ou»  poum.  Ab  <çà  I j*  tuuf  ai  parlé 
aura  long-lcmp»  de  fvt  affaire»  ; Tenon»  aol  mienne*  ; ! 
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n a! 

» » * 


|»  «oui  rradt , je  rrvHt , un  utarz  joli  terrier  • U tau»  me 
récompenser . 

l.l  ri>«Tt. 

Parlez  : le  *rr*ire  ert  ai  récent , qu’il  n“y  a pa*  IMJW 
que  je  toi»  ingrat. 

tarai  oh. 

Mimi  père  a ehouteé  dan»  u tête  de  me  faire  madame 
|Kj  lap  Vert  : on  dre**r  actuellement  le  contrat  , c’ert- 
à dire  moi»  arrfl  de  mort.  Jugez  de  l'état  où  je  «uii . 
puisque  j’ai  perdu  toute  ma  gaieté  : rependant  je  «ni»  û 
bonne  , que  j'ai  pour  à va»  «flaire»  avant  qt»o  de  régler 
Ira  mieniiei.  Le  moment  fatal  attira  . ta  tête  commence 
è me  tourner  ; je  ne  *ar»  plu»  que  devenir. 

i k tour»  . i'ua  air  imperlami. 

Eli  bien  1 que  vooleavoua  que  je  famé  ? 

rairr  Mou- 
le n’ff»  »ai»  rien  ; mai»  que  je  ne  »oi#  p.t*  madame  Pu 
Cap-Vert. 

L*  COUT*. 

Ma  fillr.  il  faudra  »oîr  eelte  afTaireli.  On  tarera  la 
télé  au  pmidrni.  Je  lui  parlerai . je  lui  parlerai , et  du 
bon  ton  : oui , lie»-ruui  à moi.  Mai1*  quand  tiendra  La 
fee  aui  diameu*  et  à l'argent  rompt  MOI  > 
nnenoa. 

Elle  a plu»  d'envie  de  rou»  toir  que  tou»  n'en  an  * 
de  la  remercier  : elle  tiendra  bientôt  , je  tou»  jure. 
Voua  «**ri  que  Ion  court  spré»  *on  ar,renl  : mai»  ceus 
qui  l'ont  reçu  «ont  d'ordinaire  fort  tranquille*.  Adieu  ; 
je  t ai»  ebrr  citer  une  femme  qui  tou»  aiiue  : *ertrs  moi 
truie  tuent  contre  un  homme  que  je  n'aime  point 

SCF.  N F.  III. 

LE  COMTR,  L’ETRIER- 
La  cour». 

Mon*  de  l’Etrier,  il  arri»e  d'etrangn  rhoae»  dat*»  U 
rie. 

L'irait». 

Oui , et  tu  ri  oui  «ut  étrange»  grn» , otoo»tif  et»r. 
ta  tour*. 

Ne  grattr-l  «u  pa*  à la  porte  ) 
l'irain. 

Oui . monaeigneur. 

U enurt- 

C’rrl  tan»  doute  celle  à qui  j'ai  tourné  la  lit»  : je  tou» 
atout  que  j'ai  quelque  euriarilé  de  U loir. 

SCÈNE  IV, 

LB  COMTE;  MADAME  UC  CAP-VERT,  «r*r  an* 
rouer  «i  éec  do  rsrfcui , on  Aaérl/emr irt  4t  rtaiJ/a  , cl 
une  paiita  t eix  glapifienlt. 

i.c  court. 

CVat  «an»  doute  elle  qui  *e  cache  dan*  *e*  coiffe» 
aïoiui  or  ctr-trar,  à /’fJfiVr. 

(’Val  donc  ici  la  nut»on  du  prè»ident  Bodin  ? 
l’irMi»,  co 

Oui , la  tieillr  , e‘r»i  la  mcituv  du  p rendent  IMin  l 
mai»  c'e»t  ici  dre*  M le  comte. 

u»muc  ni  ur-Mtt  , a.tufoinl  ou  r&u  ta  remit. 

Ah  I mon  petit  comte  , toi»  lu  , il  faut  qtie  tu  *r coure» 
ici  une  pa»»«re  affligée. 

L>  fOUTt. 

Madame , «ot.ffrv*  qu'à  tôt  gcoiniz... 

uintua  t»w  c»e.ti*r. 

Non  , mon  cher  enfant , ce*»  à moi  de  me  jeter  au* 
lien». 

ta  rour»  , rn  ferammnni. 

Elle  a riMM»..  Ahl  qu’elle  rvl  U mW  Eh  bien!  ma 
dame  . c'ert  doue  tou»  qui  «es  bien  toulu  mr  faire  de* 
avarier»  m Mifide»,  et  qui... 

u»**»  ne  e*e-ta»r. 

Oui  , mm»  ni  . je  te  fava  toute»  le*  muera.  Ert-il 
bien  vrai  que  bmm  petit  trait  »r  eu  dan*  la  mai*»»  7 
u routa. 

Quoi!  madame  I quel  traître  7 de  qui  me  parler  tou»? 
rrt-ce  de  nwil 


uiarur  »e  crr-tinr. 

Mon  traître,  mon  petit  trajirr , «non  petit  mari  : nu  | 
dit  qu’il  e*r  ici- 

La  court. 

Voire  mari?  ehl  ail  tou»  plaît , comment  (ramener 
mua  ce  pauire  hommr  là  ? 

■iiiiit  uc  ctr-tttT. 

Montreur  Pu  Cap* Y ert , aieiaicar  Pu  Cap-Verl. 

Lt  «ourx,  d'un  a«"r  if*  perla  et. 

Eli  mai»  ! oui , nud-imr  , je  crui»  qu'nui  ; |e  «fol»  qu’il 
ert  ici. 

«nui  ntr  'iMHI. 

Tu  croia  qn’nuil...  me  miU  la  feiumu  <lc  la  terre  h* 
bitable  la  plu  - beurrtne.  J’aurai  le  plahir  de  détraofrr 
ce  fripou-la.  Il  e»t  joli!  il  y a tmgi  au»  qu’il  m’a  ab*e 
donnée  , U y a vjtigl  an»  que  je  le  cherche  ' je  le  irouvr  . 
Tbilà  qui  e*i  fait.  Où  ert  il  ? qu’on  me  le  montre  3 qu’on 
me  le  montre  I 

i.»  court. 

Quoi  I •rricutrinrut , nu*  «crics  un  peu  madame  Pa 
Cap-Vert  ? 

mot»  ne  «sr-viar. 

Oui , mon  petit  fripon:  U y a tantôt  cinquante  an*. 

M court. 

Fr  outra  : «nu»  arrhes  fort  mal  J propo»  pour  dm» 
mai»  encore  plu*.  mal  à prupui  pour  lui-  Il  ta  u m«*»'  . 
à ta  tille  du  prë»idf  ut  Itodin. 

MtMMS  no  Cténn. 

Lui  , épouver  une  fillr  du  prélidnl I non  , mort  d«  ma 
rie!  je  l’eu  empêcherai  bien. 

ta  fouet. 

Fl  pourquoi  ? j’en  ai  bien  éjunivé  une  , moi  qui  roui 
parle. 

aiMirt  M ctreait. 

I!  t s vingt  an»  qu’il  me  joue  de  ce*  louro-li.  et  qu'il 
es  é|K>u«aut  tout  le  mi>t»dr.  Il  me  fil  mettre  dan»  un 
eouvrni  après  vint*  an*  de  mariage,  è c-niar  d'on  ter 
tain  régiment  de  dragnit»  qui  tint  alor*  à Rayonne  . r* 
qui  était  ulréuieinrnt  galjni  j mai»  noua  avou*  **ur*  te* 
mur*,  tnitf*  nu»»»  *oinine*  vropétl  ab  ! q»tc  itou*  tK‘“»  I 
minrar»  venge»  . mon  prtil  frrluquetl 
ta  («au. 

Krt-ce  donc  tou*,  ma  bonne  . qui  m’a* rs  envoyé.  I 
Itnn  nr  rievmr 

Moi . je  ne  l**i  rien  eorojé  que  je  taché  : je  nén* 
chercher  mou  traître. 

LB  rOMTK. 

O ciel!  mon  dot  in  «ers -t -il  lonjour»  d’être  importuné' 
M'amie  , Il  y a ici  d*m  affaire»  importantes  : la  prend*  r* 
r*t  un  rende*  roua  que  trou*  *euei  interrompre  ; 1»  ► 
ronde  ert  le  mariage  de  M Pu  Cap  Vert , que  je  mu- 
rai pa»  fiché  dWipérhrc.  C’r«l  un  brutal  : il  Ht  boti  *k 
le  mortifier  un  peu  je  rou»  prend»  *»u«  m*  pr*i«e«**or 
Retirer  «tHi*  un  peu.  «*ïl  Vont  plaît.  Ifnlà  1 hé!  quel 
qu'un  ! mon»  de  rE*rin,  qu’rm  ait  »nin  de  madame.  AI 
|«-a,  nu  benne  , on  voti»  peéæntera  h M.  Pu  Cap-Vert 
dan*  roeeation. 

u tti*tra  ©r  r.âr-rtrr. 

Tu  me  para»*  tant  »-it  peu  imperiinent  ; mai»  poiaqi» 
lu  me  rend»  »cr»ier  de  u bon  cour,  je  le  le  pardonte’ 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE. 

Serai  je  enfin  libre  un  moment  ? oh  ciel  I encore  un 
importun  ! ah  ! je  n’y  pui»  pin*  tenir  : j’aime  mirui  «jwi 
1er  la  partie. 

(If  a’#*  c«.)  j 

SCÈNE  VI. 

LE  chevalier,  fanchox 

ta  e»BT»u*a. 

A qui  diable  en  s-l-jl  donc  de  «'enfuir?  et  rou*  . tff-' 
diable  eu  svri-tou* , de  ne  couloir  pa*  que  jr 
jt*r!c  ? 
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rucHM, 

J'ai  » II»  ire  ici  : retire*  t.m».  tou»  du  je  . «ongct  .eu 
le  ment  à éloigner  SI-  Du  ùp-Vrrt. 

u miTii.ii». 

Mau  quelle  affaire  ai  prenant*  ?... 

nitaoi. 

Croies-toui  iju.  je  n'ai  pas  ici  d'autre»  intérêt»  à mé- 
nager i)vc  U rôtr**  ? 

« iiimui. 

Voua  tua  de*ciprrr*. 

mura. 

Voua  mexcédex. 

K cumul. 

J t t» m uroir  absolument... 

ibr<ilunirDl  Tout  ne  uum  rieu. 

u luivauta. 

Je  resterai  juupa'ù  ce  que  je  *oie  de  quoi  il  »’agit. 
iiaura. 

CMi  f oli  J «ou*  i ou  le»  Or*  jaloux. 

la  « uitaiim. 

•Non  , mai*  je  mie  rurieut. 

Tiicaoa. 

Je  n'aime  ni  Ira  curieux  ni  lea  jetant,  je  «ou*  en 
jterlia  : ai  «ou»  élira  mon  mari  , jr  ne  toui  paril-tusr 
nia  jainai»  ; mai*  je  loua  le  patte  , parce  que  tau»  u’êle* 
que  mou  aiuanl.  Voici  ma  unir,  di-nicbes. 

La  cat**ii*a. 

Puiaque  ce  nae»t  que  aa  n»ur,  encore  paaae. 

SCÈNE  Vif. 

1.1  COMTESSE.  PlXCnOX 

rit'ira. 

Ma  rkére  aorur,  »o*  affaire»  rl  lea  mirnure  uni  rm 
baermaanle»  : ce  n*cs4  pa»  une  petite  entreprise  de  ie- 
foruier  le  rteur  il*  M.  le  rumtr  . el  de  renvoyer  le 
monalrr  marin  qu'on  me  ie«l  donne r.  M aie  où  aie*  toua 
taira*  M.  Du  Cap  Vert  ? 

li  uiimii- 

II  rat  là  ha»  qni  |ro«il«  tout  le  monde  . et  qui  jure 
qu’il  fou*  t|Hiu*era  dan»  un  quart -d'heure.  Mai»,  M le 
rnmle  , que  fait-il,  ma  sortir  ? 

rairioi. 

Il  et»  à m toilette  , qui  w poudre  pour  rou*  reertoir. 

li  tou  rirai. 

Va-I  il  icnir  bientôt  ? 

nran. 

Tout  i-IVurc. 

14  <8*T«m 

Ve  me  reconnaît ra-t -il  point } 
ratesmi. 

Non.  ai  tou»  parles  bo»,  ai  tooi  degui»ex  le  «ou  de 
iclrr  rai»  . et  ail  n'j  a point  d*  lunui-re». 

t i MMHM. 

Ce  cmir  me  bal , Im  larme»  me  Tiennent  aux  jeux... 
fticitra. 

Ve  plrurex  dune  point  : awngea-ion»  bien  que  je  rais 
,-»»ul  «'  ire  mourir  de  «iualror  dan»  un  quart  dlieure  , moi 
- 1 •»»  mua  parie?  uui»  cela  ne  m'empêche  paade  rire  m 
■ Hrodant.  \h!  »oici  entre  fat  île  mari  • emmitoufle*- 
i 'Ou»  bien  dan»  to»  coiffe» , »*il  n»u»  plaît  Mnnrirur  le 
i 'iinte , arrière,  arriéra. 

SCÈNE  VIII. 

LÜ  COMTE.  Ll  COMTESSE,  PlNCMOK. 

I*  r our». 

Knfifl  donc  , ma  ebrre  Faoclon  , roici  la  divinité  aux 
l••u^»d'or  el  aux  dumani. 

MXCUOX. 

Oui  . eV»l  elle  même  : prépare*  rot*»  à lui  irndir  tu» 
lu  • minages. 

Lk  r.OMICMt. 

Je  tremble. 

fiscaux. 

lia  pr»*»e  nce  e»l  un  peu  inutile  ici  : je  f ai»  trourer 


tn*ni  cher  M.  Du  Cap  Vorl.  Adieu  : caïupomx  tou*  en 
In  unité  houiuir. 

SCKNE  IX. 

LE  COMTE.  LA  COMTESSE,  U,«nw. 
i*  ronrr. 

Quoi  I géttéreui*  inconnue  . tout  m'accable*  de  bien 
f»il»  . rou»  daignes  joindre  i tant  dr  boulé»  celle  de  Tenir 
inique  dan» mon  appartement  . el  Ton»  rnVmiei  le  bon- 
heur de  rotre  rue  , qui  rat  pour  moi  d'un  prit  mille  fui» 
au-di-»*u»  de  »o»  dieman». 

la  rovTntt. 

J»  rrain»  que  »i  mua  nie  mpi,  rotre  rcri<nuai»«aure 
diminue:  jr  «mèiitdtn  »âr.-  de  foire  autour  aient 
que  iou«  puiraies  lire  »r  mien  dan»  mu  jeu*. 

I.C  COUT*. 

I toute*  roua  que  je  ue  roua  adoer , el  qu'rn  «ou» 
lojaitl  je  oc  roua  ru  aime  datanlagr  ? 

li  confira» . 

Ilela*  ! oui  ; c’e»t  dont  je  doute,  et  c’erl  ce  qui  fait 
mon  malbeur. 

i»  .our»  , ie  j/Unl  A are pi'rdkt. 

Je  jure,  par  m main»  adorable»,  que  j'aurai  pour 
tou»  la  paaion  la  plu*  tendre. 

Lt  «nmerar. 

Je  tou»  aioue  que  je  o ai  jatuai»  rien  d*»irè  qu«-  d'rlre 
aimée  dr  tout;  et  ri  «ou»  me  conoatMÎer  bien,  ion* 
aioucriex  peut  être  que  j«  ]e  mérite , malgi é ce  que  je 
Hti». 

li  coin. 

Ilrla»!  r.e  pourrai  je  du  moini  connaître  celle  qui 
m'honore  de  tant  de  bonté»? 

L»  lourtrae. 

J*  «uia  la  plu»  malKrurru>c  femme  du  monde  : je  aui» 
mariée  . et  c'en  ce  qui  fait  lr  chagrin  de  ma  ne  J*i  un 
mari  qui  n'a  jamai*  daigné  tnt-  regarder  : m jr  lui  par- 
lai», à peiue  reconnaîtrai  i il  ma  «ois. 

li  cour». 

I.e  brûlait  eat  il  noraible  qu'il  puirae  mrprîirr  une 
femme  roiu tue  «ou*r 

L»  cour»»»i. 

II  n'j  a que  tou»  qui  pui»*irt  m'en  renger  ; uiai»  il 
faut  que  «ou»  me  donnies  tout  rotre  «u-ur  ; «au»  cela  je 
«vrai»  encore  plu»  inalhnirru»r  qu'aupararatil. 

lk  ioan. 

Souffres  donc  que  je  toi»»  Tenue  de»  rroauté»  de  rotre 
indigne  mari  ; «ouffrea  qu'à  rot  pirda... 

LI  IOIIUM. 

^ Je  tou»  araun;  que  c'en  lui  qui  «attire  crtte  atenliire  : 
•Il  m’aimait , je  «ou*  jure  qu’il  aurait  m moi  la  femme 
la  plu»  tcodrr  , la  plu»  . la  plu»  ttiU-le. 

t»  «oilfl. 

I-c  bourreau  1 il  mérite  bien  le  tour  que  «on»  lui 
joue». 

Li  r.ounaaa. 

Von»  c*e*  mon  unique  rrtmttntft  d-n»  le  monde.  Je 
rne  «ni*  (ladre  que  , dan»  le  fond . «ona  été»  un  honnête 
bamtur  ; qu'aprf»  lr*  obligation»  que  «no*  m’aie»  nui 
«ou»  fere«  un  devoir  de  bien  titre  aire  moi. 

L»  routa. 

Tenri  moi  pour  le  plu*  grand  faquin,  pour  un  bouime 
indigne  de  titre  , ••  je  trompe  «o»  e*perancc».  C»  que 
«ou»  faite*  pour  n.oi  me  ioiicik  «muLlerne  m . H,  quoi- 
que je  ne  mnnahar  de  «oui  que  cr«  ma»n»  •-b  uuMiilei 
^ie  je  tient  entre  le*  mienne*,  je  tou*  aime  déjà  c-.u.me 
ai  je  «om  aiaia  «ue.  Ne  diffm-a  plu»  mon  boni»  ur  : per 
tnelir  i qui-  je  fane  iroif  dr»  lumière»  , que  je  voje  !..  talc 
tua  fi  licilé. 

L»  rourr*»e. 

Attende*  encore  un  intijnt , tr.ua  rare*  peut-être  éton- 
ne de  ce  que  je  «ai»  mu»  dire.  Je  • nmpie  aooprr  a*er 
roua  ce  »oir  , «t  nr  toii*  pa»  quitter  : en  «érilé  , je 
ne  rroia  pa»  qu'il  j ait  en  cria  auron  mal.  Piouictlra- 
iimî  Mulrmenl  de  ne  m'en  pa«  moina  eiiimrr. 

La  murs. 

Moi!  «ou»  en  «limer  tuoin»  . pour  aroir  fait  |r  bon- 
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l Leur  de  usa  »*«•!  il  faudrait  que  j*  lu«.  « uu  inuiMtrr.  Jr 
! irus  data  l'imiaul--. 

n (ûanm. 

tnoirr  un  mot,  je  xou*  prie.  Je  vont  aime  plut  pour 
I tou»  qitr  pour  moi  : promette» moi  d'être  un  peu  plu» 
! range  dan*  xoa  affaire»  , el  d'ajouter  le  mérite  lofide  d'un 
i homme  sage  el  modeste  «u*  jgrruu  n*  extérieur*  que 
j tou*  ttri.  jr  ne  pui*  être  krarrue  *î  «ou*  o’éte»  lieu- 
ï rrui  tou*  même  , et  roua  ne  pourrez  jamais  l’être  mm* 
I l'estime  de*  bonnète»  gens. 

u toari. 

Tout  reei  me  confond  : tu»  bienfait»,  totre  ron«*T»a- 
ijon  , *»•  ruDieil*  » ni  étonnent , me  tasiwut.  Eh  quoil 
«uu»  n’èlee  tenue  iei  que  pour  ntr  faire  aimer  la  trrtuî 
u»  loiirui. 

Oui,  je  «eux  que  te  toit  r|Jr  qui  flse  fa»w  aimer  do 
«ois»  ; c'est  elle  qui  m'a  conduite  iei,  qui  régné  dan* 
mon  ro-ur,  qui  lu’intèrewe  pour  »ou»  , qui  »ue  fait  tout 
«aerifs*  r pour  tou*  ; e'eü  elle  qui  ton»  parle  bous  de»  ap 
part*  ne  ta  crimindk»  i c’e*l  elle  qui  ma  persuade  que  «uu» 
in  aimer*-*. 

La  coati . 

Nou,  madame,  tou»  été*  un  ange  descendu  du  riel  : 
chaque  nuit  que  tmi»  me  dite*  ait  pénètre  l'ante.  Si  je 
tou»  uiutrrai  . grand  dieu  I... 

la  CGUTtMX. 

Jur«  * moi  que  tou»  m’aimere»  quand  tnus  ru'aurei 
tue. 

lt  courr. 

Oui . je  eau*  le  jure  à vo*  pied*,  par  tout  « qu'il  y a 
de  plu»  tendre  , de  plu»  rr»pertable  , de  plu»  »areé  «Lan» 
k inonde-  Souffres  que  le  page  qui  tutia  a introduite 
apporte  enfin  de»  flambeaux  r je  ne  pui»  demeurer  plue 
long  tempe  Mm  tou»  eoir. 

x»  ifurtat. 

Eh  bien  dune  J j’y  consens. 

XX  (OVTB. 

1 1 o là  r page  , de»  lumière*. 

Lt  fMtttn 

Vont  «Ile*  «fe  bien  surpri». 

U ronTt. 

Je  nii  être  charmé.  . Juste  riell  e'nt  ma  femme! 

I»  conr.'ii , A 

Ces*  déjà  keiurmip  qull  m’appelle  de  ce  nom  : c’est 
pour  la  première  foi»  de  m sic. 

le  ronTX. 

Est  il  posai  ldi-  que  ce  amt  tou»? 

ta  tiisTMi. 

Yoyr»  si  tous  êienbrnnètc  homme  , et  li  tou»  tlendre* 
tôt  promesse». 

Lt  entre». 

Votif  #te»  touché  mon  tour  : *■**  bontés  l'emportent 
«ur  uni  défaut».  On  ne  w corrige  pas  tout  d'on  coup 
je  titrai  ater  Vous  en  bourgeois  i je  tous  aimerai  -,  nuit 
qu'm  n'en  sorbe  rien,  *11  »«u»  plaît. 

SCÈNE  X. 

FAltCDON,  «rriteni  fa*f  rn*uflU*:  LF.  PHES1 DEXT, 
LA  PII  ESI UEXTB . M.  DU  LiF-VRRT,  LECHE 
V amer,  le  coûte,  la  comtesse. 


Au  seeotml  au  «eeoim  contre  de»  païen»  »t  un  mari! 
Monsieur  k comte  , rende*  moi  *ei»»re  à tolre  tour, 
n.  nr  cae-ttnr. 

Eh  bien  J est-on  |*e  #l  à déminer  ? 

xt  nèuniT. 

Allnn» , ma  petite  fille  . puM  de  fifon  : toici  Illettré 
de  l'année  ta  plu»  fatoraWe  pour  wi  mariage. 

raacMir. 

Voici  llieurt  la  plus  triate  de  ma  t»e. 

u MiMMsn. 

Ma  lille  , il  faut  a* «1er  b pilule 

i tarons  , ae  /étant  à p rneur. 

Mon  père  . encore  une  fuis... 

M.  BV  f»Mï»T 

!.e»r*  tout:  tou»  remrrciere*  sotre  père  après. 


vuchi. 

Ma  chère  mère... 

ta  rsniMin 

Von»  voilà  bien  malade I 

raxcaos. 

Mon  cher  monsieur  le  comte... 

lt  (OU  T K. 

Je  toi»  hiett  qull  ton»  faut  tirer  d'intrigue...  Mon*  de 
l'Etrier,  »m*nn  an  peu  celle  dame.,.  Mous  hr  marin 
je  crois  qu'on  ta  rurtira  quelque  uppcuitjuu  à su*  bancs 

SCÈNE  XI. 

MADAME  DU  CAP-VERT,  lis  itictar». 
nanauc  nr  exe-rtar. 

Eh  r mon  petit  mari , le  «»ilà . infâme  . bigame,  p«|j 
gauie  I je  raia  le  faire  pendre  . mon  cher  ca-ur. 

*.  nr  ctriitT. 

Suinte  barbe I c’est  nu  femme  1 quoi!  tu  ne*  j»„ 
morte  il  y a singt  au»  ) 

aiiiui  nr  c*c*s*bt. 

Non , tnon  bijou  : il  y a vingt  an»  qut  je  te  guetta»* 
Embrasse  moi.  fripon,  embrasse  moi  : il  saut  un*  n 
lard  que  jamais. 

i.a  raisinés  r. 

Quoi!  c'eut  là  madame  Du  Cap  Vert,  que  j'ai  enter 
ré*  dan*  toute»  je»  régie»! 

■ *•>»*»  i>t  tae-ra*T. 

Tes  r«-gle»  ne  talent  pas  b- diable  , ni  toi  non  plu».  || en 
mari,  il  est  lemp» detre  sage:  lu  a»  aim-acuum  le  monde, 
cl  moi  «uni.  lu  acraa  brureux  avec  moi  ; quitte  cet»»  . 
petite  morte uk-  ta. 

M.  ne  cir-Ttar. 

Ma  i*  du  quoi  t a me»  lu  de  uetrv  pas  mort*  > 

IX  tktUUtKT. 

Je  croyais  cela  démontre. 

r samoa  , n ma  Je  mr  Du  Ca^-Tcrt. 

Mu  chère  dame,  t sabra**  ex- moi.  Mou  diru  i que  je  mm» 
aise  de  vous  soir  ! 

va  caituiti. 

Ma  bonne  dame  Du  Cap  Vert,  «osas  ne  pou  tir  a ««air 
plus  à propos;  je  tou»  en  remercie. 

uanaus  nr  can-vur*. 

Vosli  un  asm  aimable  garçon,  j à U Dm  Cep  Frrt.  ! I 
Traître  , ai  mes  deux  entaos  «laiewt  ao*»i  aàutabèe •*  q«. 
tdl,  je  te  pardonnerais  luul.  Où  mot  il»  , où  *ooi  Ua.  I 
use»  deux  enfant  ? 

a.  or  car- star. 

Te»  H rua  enfin»?  Ma  foi , c’e*l  à loi  i en  sa  toir  dr* 
Moitielle»;  il  y j «ing*  an»  que  je  nai  tu  tonte  cette  sn*r 
maille-là  : Dieu  le*  béniawl  j'ai  été  cinq  un  ai*  foi»  J 
antipode*  depuis  ; j’ai  mouillé  une  ( -is  à Bayonne  pour 
en  apprendre  de*  nouvelle»  : je  eroia  que  inut  ret*  r.i  ! 
«rett.  J’en  »uia  Cacbê  au  fond  , car  je  tu*»  LMUi-bumtm . | 
sautai  ntt  rae-trar. 

Traître  I rl  madame  Ebe rn«  . cbei  qui  lu  as»*,  m** 
un  de  mes  eafans  ? 

u.  nx  rae-trar. 

{.'était  une  fort  bunoéic  persouu* , et  qui  m'a  t*o- 
juurx  été  d'wti  grand  accours. 

LE  CMXILII». 

Eb  mon  dieu  ! à qui  en  parlea-rous  } j'ai  été  rferé  pa*  . 
rrtte  suadama  Fberue  à liayouua  : je  me  eousiet*-  d<-.  . 
•en»»  qu>Ur  prit  de  mon  eubuire,  ri  jr  nr  k*  «mblser** 
jausais. 

, la  ukti. 

Mai»  quVsl  ee  que  resl  qtm  ce?  usai»  qsa’esl^e  que 
c'e*l  qur  r*  > Je  nue  (OUtietM  «usai  fort  b» ru  dé  rrtte  ma 
danse  K berne. 

a.  oc  rae-tsar. 

Eb  curbleti  I queMee  que  c’eut  que  e*  ausai  > por  l- 
•ambleu  1 tnili  qui  »erait  drôle  l Vous  été*  dm,,  aussi  d» 
Rayonna , mnnsismr  le  C*t? 

x«  routa. 

Paint  d'injure»,  s'il  «ou»  plaît  : oui , la  «naiaon  lira 
Apprêta  eat  aurai  de  Bayowite. 

n.  pc  ci»-mr- 

ll  cumment  itrf-Tsiit  eonnu  madame  Eberne. 
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Oui.  NMM  ? répondit  Voiu...  «ont...  ouf?... 
mou  wur  mr  dit... 

LB  COUTS. 

CT* était  ma  gouvernante  , madame  Halle  , <|ui  m'y  bip 
• uii  souvent. 

«.  OB  CIMiar,  ma  (umU. 

Madame  Rafle  tous  a élevé  ? 

M*o««s  »x  « <i«  elttaiitr, 

Madame  K ber ne  a rie  votre  mit  ? 

LS  uutia. 

Oui.  montirur. 

La  CUKVAUX*. 

Oui . madame. 

l.  ur  uefitr. 

Ouaûl  cela  errait  jilaiMnl!  cela  lie  sr  petit  au  Mais 
*•  erb  u |iouvait . je  ne  me  srnlinii»  pat  «|r  jwe. 
atPtii  ne  umui. 
it-  commence  déjà  à pleurer  de  Irudrem 

SCÈNE  XII. 

UiDJlUE  RAFLE,  Ui  raécàoaM. 

iiaiii  oc  etp-mr 

Approche» , approches  . madame  Rafle,  h reconnais- 
*e«  , rom  tua  «ou»  pourra  t . ce*  deux  e*pree*-là. 

ls  nüisiiT. 

Mies  , aller,  je  toi*  bien  te  «pii  von»  lient  : tous  voua 
imagine*  qnV»n  peut  retrouver  vos  rnfam  : cela  ne  *r 
peut  paa.  J'ai  lire  leur  horoscope  : il»  totil  mort»  «m 

UOUSTSCC. 

v.  ne  (te'TtaT. 

Ofe  I ai  voire  arl  le»  a lue* , je  le*  crois  donc  en  vit  : 
«au*  doute,  je  rrtrouearai  mr»  enfant. 

u *i»»*s  no  (ic-mt. 

A muré  ment  . reb  «a  toui  seul,  u'tuiil  pat  frai,  ma 
.lame  Rafle  I You*  aatex  comment  celui  ci  eu  venu  î 
c elait  un  petit  my  itéré. 

ststsi  a»»ie. 

Kh  I mon  «lieu  oui  ! je  le*  reconnai*...  Bonjour  . me» 
«leux  eapirglea.  Comme  cela  e*t  derriiu  grand  I 
■ ••sut  nu  ctemt. 

Albin*  , allons,  o’en  parlont  plu».  J'ai  retrouvé  met 
iras»  vagabond»  : tout  cela  rat  i moi. 
oaiiAU*  luu,  an  rsmaummnl  I*  r«mla  ef  b rhtemlitr. 
Un  ne  peut  pa»  • > méprendre  . voilà  vingt  marque» 
i u-iubi  table»  auxquelles  ja  le*  reconnai*. 

■-  »t>  *cav. 

IJb  ) reb  va  tout  »eul , et  je  n'y  regarde  pa»  «le  ai  pré*, 
u rskMDisr. 

Qa’nt-ce  «pie  von»  dite»  là  ) 

LA  ratiintura. 

« lue Ile»  vapenr*  atr*  tou*  dan»  ta  lêfe  ? 
ta  caavtuaa,  i«/«Imi  «upmmjér  madam»  f>« 
Cspftrl. 

Quoi  J von»  oriet  rller-li  ventent  ma  mère  ? 
l.«  cour*. 

Mai*  quWee  que  ça  J qu'evt  ce  que  ra  ? ( A M fhi 

• .tp-F tri.  I Si  «ou»  été»  mon  pere  . mnm  été*  donc  ut» 
lioinme  «le  qualité  I 

■-  iht  c»e-«»ar. 

Malheureux  I «'.minier»»  a»-iu  fait  pour  le  devenir  , et 
pour  été*  petidre  du  pré*t«lent> 

LS  cours. 

Mai»,  m au  , que  me  demsmles  vont  là?  que  me  de- 

• ttandes  tous  la  ? cala  t’e»|  bit  tosil  »eul  . Irrnl  aisément. 

1 •»  r marrent  • ni  , j'ai  l'air  «Toi»  grand  «rigueur  , j'ai  épousé 
I alnird  la  Veuve  d'us»  négociant  qui  m’.i  curirhi , et  qui 

• »l  stsone  : j'ai  acbele  dea  terre»;  je  me  »uit  bit  comte; 
’.viépoutO  madame  ; je  veux  qu'elle  soit  comlrne  toute 

mi  vie. 

L»  «usrtm. 

Dim  m’en  préserve!  j'ai  ele  trop  maltraite»  tout  ce 
rtre.  Lottlan tes- vos»»  d’étre  tiL  «le  votre  pète  . gendre 
J*gv»lre  beau  père  , et  mari  de  eotra  (anime. 

u.  t»i  c*e  v**t  . ma  romlt. 

Ecoute  : »*U  t'arrive  du  faire  encore  le  seigneur . c*e»l- 


a  dire  le  fat , je  le  romprai  bras  et  jambe*.  [fn  réceo 
fiar.  ) Kl  toi  . mon»  le  fr« lu  quel  , par  quel  ^»urj  es-tu 
«la u»  celle  mai»an-ci  ? 

ls  cneviLrxa. 

Tar  un  dcMcin  beaucoup  plu»  raisonnable  que  le  vôtre, 
mon  pé ic,  atrf  lr  respect  que  je  vont  dr»i*  je  «wiLi> 
* |mium  r mademoiselle  . r|.»nt  je  .un  amoureux  , ri  qui 
me  contient  un  peu  mieux  qu'à  «mit. 

Lt  ettuntvt. 

Ma  Coi , tout  ceci  ci ‘était  point  danv  me»  épbétiséride*. 
Yoili  qui  etl  (dit  , je  reuonce  à l'astrologie. 

t»  niM»t.m. 

Puisque  ce  mainte  ci  ma  trompée  , je  ne  veut  plus 
tue  mêler  de  médecine. 

t».  ou  csp-veir. 

Moi,  je  renotice  * la  mer  pour  le  rette  «le  usa  vie. 

La  lo  an. 

Et  moi  à met  Milites. 

u.  oc  ciMiav. 

Je  partage  mon  bien  entre  me»  enfina,  et  dounr  cet 
rlosirdi-ci  Ô cette  étourdir  la.  Je  ne  •uî»  pat  »i  matliru 
irui  il  e» | «rai  «j ne  jU  KlMUll  ma  fcMime  ; tuai»  pUM- 
que  le  ciel  lue  reiIiMine  ,m**«  nie*  deux  enfan»,  fie  peu 
•«■•i»  plu»  qu'à  non»  rvjouir.  J'ai  amené  quelque»  Turc» 
avec  moi.  qui  vont  tou»  donner  un  petit  ballet  ci»  al 
tendant  la  noce. 


ENTflFli  UE  IIIVKBSES  lUTIOXS. 


Tout  l'Orient 
K»t  uii  t*«t<-  couvent. 

Un  tiintulnian  voit  à »«  ««don H» 

Obéir  «eut  beauté» 

La  coutume  r»l  bien  contraire  an  Franco  , 
Une  femme  tou»  m»  lut» . 

A vingt  aman»  sJnfwL 
Ab!  quelle  dilfrteuce  ! 

T7n  Portugal» 

E»t  toujours  auv  agvirt»  , 

Et  jour  et  nuit  de  ton  diable  battu 
Il  craiut  d'être  coru 
Qn  n’e»l  point  »i  diflirik  en  France 
Un  mari,  tau» craindre  tien, 

K»t  cocu  tout  aut»i  bien  ; 

Ab  I quelle  «lifli  rencr- 1 
Par  tout  pay» 

On  vmt  da  toi»  maria  . 

Feave-  ui  ai  t liieu  t , «>u  bourru»,  au  jalons  ; 
On  le»  rnpcc  lc  tout. 

CV*I , nta  fui , tout  autre  chose  en  France  . 
Un  seul  couplet  de  chaueun 
le#  met  tou»  à b raison  ; 

Abf  quel!)  différence  f 

Un  Allemand 
Eat  quelquefois  pesant  ; 

Le  anrubre  Augiai»  même  dam  set  autour» 
Veut  rsiMinucr  toujour*. 

Oii  ni  bien  plut  raisonnable  ri»  France 
Uliarnii  sait  se  réjouir  , 

Cbacun  «il  p«iur  le  plai»if  ; 

Ab  I quelle  différence  I 
Dan»  1*11111  vrr» 

On  fait  de  mautaia  vrr»  -, 

(.bar un  josiil  du  «boit  de  rimailler 
Kl  de  nou»  ennuyer. 

On  y met  un  Ixm  remède  ni  Frum  •«• 

On  inventa  le.  tifflel», 

lb-nl  |)ivn  itou,  «auve  a laïuai*' 

Ab  ! quelle  diUt  reoca  ! 

via  au  uxrotattx. 
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L’ÉCHANGE , 

ou 

QUAND  EST-CE  QU’ON  ME  MARIE? 

rOUtllIE  EX  TROIS  ACTES.  ET  EX  PROSE.  (1  -A4.] 


PERSONNAGES. 

I.E  COMTE  r>K  FATENVILLE 
LB  r.nRV  \ l.l  ER,  fr#rr  du  mmlp. 

LE  HARHN  DE  LA  CANARD)  ÈRE. 

GOTTON . fille  du  luron 

Mme  MICHELLE,  gnuvrrnantc  d«*  GvUon. 

TKIGAl  DI  N , intrigant. 

LE  BAILLI. 

MKIVLIN-.  valet  du  chevalier. 

JEROME, 1 

COLIN  . [ îildidu  baron. 

Martin,  » 

mm  m u «in  or  c-ovrx. 

La  Mina  »«  puua  ia»>»  U tiiUgê  dé  la  Ctnardürt. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

LE  CHEVALIER  . MERLIN. 

LH  MOiUlk, 

Merlin  I 

■nua, 

Monsieur  J 

Ll  1 DSI  41.1(1. 

Connaît. m dan»  le  monde  entier  un  plus  malheur  eus 
iiounur  <|Uc  luu  inailrr  ? 

IMUH. 

Oui,  moti»«rur , |'w  tonnai»  un  plut  malheureux , 
•au»  contredit. 

L«  « Ht  t ALIBI- 

Eli!  qui ? 

■ ■HUI. 

Voire  valet , tuouaiiur,  Ir  pauvre  Merlin. 

LB  (IlliUll. 

En  tonnai»- lu  un  plu»  fou  ? 

■■•us. 

Oui  , awurrmeal. 

u 

Ehl  qui,  boiurruu  5 qui  J 

VIRUS. 

Ce  fou  dr  Merlin,  mwi-tcur,  qui  »ert  un  maître  qui 
n'a  pa»  Ir  «ou. 

LR  (UflUII. 

Il  faut  que  je  aorte  de  relie  malheureuse  tir. 

■ ULI  H. 

Vi»»«  plutôt , momiem.  [»ur  me  pa;rr  tue»  gage». 

L»  r iike»f.iB». 

J ’.vi  maniré  tout  mon  Mm  au  »er»ice  du  roi. 

mut. 

Dites  au  aerrire  dr  vos  maître**-»  , ijnia  fantaisie»  , 
de  folie».  On  (NMifft  jantii»  son  Lien  rn  oc  frwtil 
qu»-  mu»  devoir  Oui  dit  ruiné , dit  prodigue  ; qui  dit 
malheureux,  dit  imprudent;  et  la  tnuralr... 

(•  «NMALIBB. 

Ah  , coquin  I tu  «huar»  de  ma  paiienen  et  de  ma  mi 
•rrr:  je  te  pardonne  perrrque  je  iwh  piutrr  ; mai»  u 
ma  furtune  e lange  , je  latsutmiK  rai. 

■•au  s. 

Mourrcde  faim,  mmiuiur,  ittoum  de  faim. 

La  mtiuii- 

CV.I  bien  à quoi  U faut  nous  répondre  loua  dent . ai 
nue  maroufle  dr  frère  ali>é  , le  comte  dr  Fitrotilla  , 
n'arritt  pas  aujourdliui  dana  et-  maudit  village  où  jr 
i'allrnd*.  (>  ciel)  faut  il  que  tel  hommr  là  ail  soixante 


mille  litre»  de  renie  pour  être  tenu  au  moiidr  une  r> 
ncr  avant  rtwi  1 AU.’  rr  vont  Irt  aine»  qui  nul  f«it  |» 
lui»  ; te»  cadet»  n'ouï  pat  été  consulte» , j«  U-  «usa  huit 

■nui. 

Ehf  monsieur,  ai  tou»  aviri  ru  le*  toi  tante  bmIIt  ! 
livre»  dr  rente,  tou*  le»  auriez  déjà  mangée» , rt  tou»  j 
n auru  e plu»  de  ressource.  mai*  uiuatinir  Ir  romtv  it 
Fale nvillc  aura  pitié  de  ti>u»  ; il  twtil  ici  pour  êpotw-i  1 
la  fille  du  baron  , qui  aura  cinq  cent  nulle  franc»  | 
bien»  : tou»  a urei  un  petit  prêtent  de  uorc*. 

La  CU»éMM* 

Epouser  encor*  C-inq  crut  mille  franc*  , et  le  tout  par- 
eequ'on  rat  aioé  ; et  moi  être  rvduit  à attendre  ici  de  m*  1 
houle»  ce  que  jr  devrai»  ne  tenir  que  dr  la  nature  I de 
mander  quelque  chute  a tou  frère  aitvé,  cV»J  là  le  coah- 
de»  JiqrlM. 

■ ■•US. 

Je  ne  connais  paa  monsieur  le  comte  ; toaii  il  ait  ' 
•cmlile  que  ]«  tien*  de  »«»r  arriver  tri  VI.  Trigauebii. 
tutre  ami  rl  le  »irn  , el  celui  du  baron , et  celui  de  u»n 
le  momie:  cet  homme  qui  uour  plu»  dioirigur*  qu'il  1 
n'en  peut  débrouiller,  qui  fait  de»  itunagn  m des  di- 
vorce». qui  prête  et  qui  emprunts,  qui  dannr  et  qui 
tolr  , qui  fournit  de»  maitremra  au»  jeuata  gm».  d*r 
a tu  a n«  au»  jeune»  haUMT,  qui  »*  ttnd  redouté  et  M 
c maire  dan»  mute*  Ira  Miais«n» , qui  fait  tout  et  q*u  ni 
partout  ; M ii'tnt  pa»  rorurv  pendu  , profile*  du  temps  . 
partei-lui  ; cet  Iioiudh  là  vous  tirer*  d'affaire. 

LB  lltttUI». 

Non  , non , Merlin  , cr»  peu»  la  ne  tout  botta  que  pou* 
le*  riche»  ; ce  août  le*  para*itr»  de  la  aoeivté.  Ib  aevTeoi 
reus  dont  il*  ont  besoin  , rt  non  paa  ceu»  qui  uni  |r 
atiiu  d'eus  , cl  leur»  vice»  nt  auot  utile*  qu’é  «UB-iuèvur* 

■ •■LIS. 

Pardonner -moi , monsieur  . pardonnes  - moi  -,  le»  fr, 
pon»  sont  **»ei  serviable»  : M.  Trigaud.n  ac  ntfime 
peut-être  de  vo»  affaire*  pour  «voir  le  plaisir  de  ira  m* 
1er.  (Jw  fripon  si  me  à la  «lu  l'intrigue  p«N  I mtngi.r  ett, 
même;  il  eM  actif,  vigilant  : il  rend  ac  reine  vhnvw 
avec  un  irë»  mauvais  rceur  ; taodi*  que  le*  honnrn* 
gens , a ere  b meilleur  coeur  du  monde  . ton*  plaigwrr  ' 
avec  indolence.  wt»i  labaenl  dan*  la  misère,  rl  roc* 
frrment  b porte  au  net. 

LB  (HlitlMU. 

lléla*  I je  ne  connais  guère  que  de  ce*  honnête»  -eu* 
là  : et  j'ai  bien  peur  que  rusHitieur  mon  (rare  i>r  mt  «t 
tré»  liomirir  homme. 

■rsLtv. 

Voilà  M.  Trigaudii»,  qui  u'i  paa  tant  de  prebir*  peu> 
être  . mai»  qui  pourra  voua  être  utile. 

SCÈNE  II. 

LE  CHEVALIER,  TRIA  AUDI  N , MERI.IN. 

niBIlMt. 

Bonjour,  mon  ins  agréable  chevalier,  ruthra**n 
tu  ni  , moi»  trev  cher.  Ehl  pas  quel  hasard  voua  icbcor 
Irtjr  ici  J 

LB  MIUUU. 

T*r  un  hasard  trsa  naturel  et  rr»'-*  malheur  «ni  ; parc* 
que  je  «ui»  dans  la  mivere , paicrque  mon  {rare,  f» 
luge  ilan*  l'upuU  nce  . doit  |ms**i  ici , parreque  j»  «t 
terni»  , [UKttjar  i'eurage  , pareeque  je  »uu  au  de  un  pas». 

» RIRAI  bis. 

Voilé  «le  tre*  mauvai»*»  raison»  ; aller  , aile»  , ruPeJt* 
voua  ; Lbcu  a soin  de»  cadets  ; il  faudra  btcu  que  voir* 
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L’ÉCHANGE. 


«G  i 


(Wre  jute  hit  tout  quelque»  r<-gard»  de  c»mpiMitiri. 
(.Ml  «ni  qui  le  marie , et  je  «rua  qu'il  y ail  uo  pol  «le 
«in  pour  vou»  dan»  ce  marri»#.  Quand  quelqu'un  épon*e 
U fille  du  baron  de  La  (.anordière , il  faut  que  loul  le 
monde  y gagne. 

La  mmi.il» 

Efc!  Iratire,  que  ne  me  la  feniHB  èpotuèr?  j’y  au- 
rai* g»r’ot  bien  davanlace. 

TiMiran. 

D'accord-.  bêla»!  je  end»  que  fn»drni«i*eUr  de  J.a 
Caoéciherr  «ou»  aurait  êpoiué  tout  au»»  volonlicr»  que 
«otrr  frire.  Elle  »r  demande  q.i'un  mari  : elle  nr  rail 
|»a»  «evilrvnrnt  »«  elle  ni  rie  lie.  C'é»t  une  lille  élevée  «Jam 
««•le  r»*n»e»i»re  el  dan»  foule  la  grnsaiêre  ro»t*eifé  de 
«on  père.  ItiMint  un  nrc  un  peu  de  Lien»;  un  fri  re  de 
li  ho  confie , tiilêreW  dan*  Ir*  affaire* . un  imbécile  qui 
ne  niait  ni  fiemer  ni  parler,  mai*  qui  *n?ail  calculer.  a 
f »g«»é  I Part.»  cinq  cent  milîr  franc*  de  bti-ria  doal  il  n’a 
i •mai»  joui:  il  eu  mort  prerî*éroent  ranime  il  allait  de 
tenir  romlent,  |.»  baronne  eu  rm.rle  dr  l’ermuî  qu'elle 
a**it  de  «ivre  **ec  Ir  baron  ; al  la  Fille,  à qui  tout  r« 
bien  là  »|.  |i  jrii*- ni  , ne  peut  être  m.irifr  ■ ir  Mn  * i lam 
père  qu'à  un  homme  ciremîrement  rirh*  |u^-rr  *”11  vou* 
l'aurait  donnée  , à roue  qui  Tenet  de  ma ngrr  mire  Ugi- 
I lime. 

t*  ciifiun. 

| Fnlir» , lu  a»  procuré  ce  pari  i - là  4 mua  frère  ; c'en 
] fort  bien  fait  . mai*  que  t'en  revient  il? 

tlMiiMl. 

i Ab  I il  me  traite  indirmmf  ni  il  t’imagine  que  *i>« 
mérite  reul  a fait  re  mariage;  et.  utn  avarier  tenant  à 
l'appui  de  «a  vanité  . il  me  paie  for»  mal  pour  l'avoir 
J trop  bien  terri.  J'en  demande  pardon  i niomirur  aon 
I frère;  mai*  mou»iriir  le  comte  en  presque  *o«*i  avare 
1 jw  fai  : vo«»  n’élf*  ni  Tm»  irj  l'autre  , el  *i  voua  aviez 
**.n  baan.  vou»  (cries.. . 

u tuer  «rit*. 

«Hi  ouif  je  ferai*  de  trè*  belle»  rhroet:  mai»  n’ayant 
rien  . je  ne  pai»  rien  faire  que  dr  me  de*e*pérer,  rt  le 
luirr  dr...  Al» i jVntrnd*  un  bruit  rviru**gnn  dau*  relie 
hôtellerie  ; je  voit  arriver  de*  rlffim . dr*  rh.Ur*  : e’e*l 
I inna»  frère  , wudotilr.  Quel  brillant  équipage  I et  quelle 
•lilft-renra  t»  fortuit*  me»  entre  le»  homme»'  5e§  valet* 
roui  btev»  me  me  priver. 

TvmtnKv. 

r/aot  irlui  que  moneintr  le  enmte  tou*  traitera  ; b-* 
• alete  n*  «ntt  pat  d une  autre  rapeec  que  le»  courtiuu*: 
•1»  vont  le»  sinyrr*  de  leur»  maître». 

SCÈNE  III. 

LE  LOMTE  DE  FATEWJLLE,  » *.  «ra, 

LE  CI1EVALILB,  TBIülLDI.N  , UKKLIX. 

L«  enara. 

Aki  quel  «upplice  que  d'éltr  eiv  heure»  dan»  une 
rliaiM  «W  poaleJ  on  arrive  tout  dérange,  tout  dépou 
dre.». 

Uoo  frère  . je  lui»  ravi  de  tou*.. 

ruairM. 

Mnovieur,  un  élira  trouver  danv  ce  p»y*-r«., , 
i ■ coati. 

HoU  ? Le  | qu’on  m'arrange  un  peu;  fui  de  *ri|nnir. 
te  ne  pourrai  jomei*  me  montrer  <Ln*  l'état  où  je  *ui» 

La  cumuL 

Mot»  frère  , je  vou»  irim«r  ter*  bien , et  je  nie  flatte... 
La  cour* , A w r*i»e. 

Alloua  «huer  un  peu  I on  miroir,  de  la  poudra  d’<rtlb  I. 
un  pouf,  un  pouf.  Hé)  bonjour,  M.  Tricandin . bot. 
!>H*r.  llademwMrlJf  de  lai  laiurdim-  o*e  treuiera  bor- 
l leinri.i  tuai  rn  otilre.  ( A l’«»  * »/»  frai,  | )|nm  du 
1 *->upet  ! je  mai  ai  déjà  dit  mille  foi»  que  roc*  prrruqitr» 
ii"  frj.rtw  point  »*ui  en  arriéra  s veuv  a*ea  la  fureur  d’en 
1 ni er  mon  ***»ire  dan*  une  épai*»cur  de  rbeveuv  qui 
,nr  rend  ridicule  . »nr  mon  honneur.  M.  Tr»(t»i*din  . à 
t rapua...  ( A»  tktvalur  ) Abl  **»ua  voilé»  L bouchon, 
'limita 

Oui.  et  l'ait indai*  le  moment...  • 


i.a  mura. 

M.  Tr*iuud»n,  comment  trouve»  * ou*  m>«  babil  «le 
noce»?  L etolTe  m’a  coûte  crm  «eut  l'jtnie 
rtMirai. 

MidrniMlvür  de  l.a  Latiardiètc  en  uni  éblouir, 
te  me*  «tira 

fut  Mita  loi!  du  fat  I il  ne  daigne  pa»  *eeIeHiri«|  me 
rrg.ir  «1er. 

«IC  III. 

Eh  ! pourquoi  »r.u*  adinui  vou*  a lui , a ta  j>«  r«m»f  ? 
que  nr  parln-vou»  a »a  perruque  , a *a  brode* U , i «on 
équipage  } Flattes  »a  e#ui*è  au  lieu  de  vouloir  toucher 
ton  ci» ur. 

i.i  caretuta. 

Non,  j'aiaureaia  nurui  rttirr  que  dr  faire  la  cour  a 
*e»  impertinence». 

te  cours. 

Page.  Irica  un  peu  Ir  miroir,  banl . plu»  haut  -,  vu»» 
été*  fort  maladroit  , page  , foi  de  wijneur. 


Mai*,  mon  frere  , iwidiri  mui  Lieu  enfin... 


Lhartnè  dr  le  voir , nw>n  Hier  r.lioncliun,  »ur  non 
butineur  . lu  revien.  doue  de  U campagne , vu  peu  grél. 
à re.  que  je  v««i».  | //  nt-.i  Eh  ! eh  ! eh;  eh  I eh  bien  ! qu'eei 
devenu  to*i  ro«m« , qui  partit  avre  loi  il  y a ira»  an». 

L*  mavtLita. 

Je  vou»  ai  mandé  il  y a uo  an  qu'il  rioil  mort.  Celait 
un  tré»  buKiiêir  Lommr.  m *i  la  furtonr... 

LM  coure  , Le^un  û a#  teitelU. 

Ab!  oui.  oui  , je  l'avai»  oublié;  je  m'eu  touvirn»,  il 
« M n*orl  , il  a bien  fait  ; cela  n'étail  p»  riebe.  Vou»  vr 
net  pmi  Hir  à la  noce,  ne  luirur  (.towlino:  cela  «'ni 
pa»  mala«lrnit  f A InganAi".  I Ecruilr*  , moniteur  Tri 
gatidin , je  prétend»  aller  le  plu»  lard  que  je  pourrai 
rhtt  madetru»i*el|e  de  La  I jnnrdière  ; j'ai  qurlqor»  a' 
faire*  dan»  Ir  »«<i*ina*e  ; la  jH-liir  tik*rqui*r  nV*l  qu  n 
drue  cru.*  pa*  d*iei.  Eh?  eb£  «b  ' je  veut  un  prit  allei 
I»  vftir  iimii  d*  tirer  du  «erieua  cm  barra»  d'on*-  unrr... 
M»n*  TrigaUitin,  qu'im  malle  ut*  peu  mu  relui»  à uiu 
c Laite. 

SCÈNE  IV. 

LF.  COMTE,  LE  CDEYaLIEB. 

U 'limita. 

Pourrai- je , pendant  ce  leuip»  U . avoir  l'honneur  de 
vou»  dire  un  pelil  moi. 

Li  rr»or«. 

Que  crta  *oi(  eowrt  , au  tnoiua  nu  jour  de  mariip 
on  a la  tèle  remplie  de  tant  «1e  cho*c»  . qu'on  «4  guère 
U lemp»  dVrouirf, 

Le  ntttir.UL 

lion  frère , f’ai  dTnbnrd  à von»  dire.. . 

te  coure. 

Béellrraeni  , Cboncboo,  croye*  mum  que  ccl  Labu 
me  tire  bien  ? 

té  (ICTIIHI. 

J’ai  donc  à «au»  «lira  , non  frère , que  je  n'ai  p/e*qu<* 
rien  en  en  partage,  que  je  »ui*  prêt  i «ou»  ahaoloiuirr 
tout  ce  qui  peul  me  revenir  «I*  mon  bien  , »i  tou»  avez 
lé  pnéioiilé  de  idc  damier  d!»  mille  franr*  une  fui» 
payé».  Vou*  } gagne  rire  encore  , et  mu*  me  lirerir* 
d’un  bien  cruel  rtubarra»  ; je  vou»  aurai*  la  plu*  »en 
(iblc  obligation. 

t a couti  , upp*ta*i  et t cm*. 

Il**lâ  ! béî  ma  clui*e  r*»-etlr  prèle  ? (bnnrVio  . mu* 
roye*  bien  uur  je  n'al  pa*  le  loup*  de  pirlcr  d'alTaire». 
Julie  aura  aîné  , il  faut  qu*  j atii«r. 

L*  enavaitva. 

Quoi  ? vou*  n'oppow-r  à de»  prière*  demi  je  ruup»qur 
relie  indîlïèrrti«e  in*ul(atii«-  dont  von»  m’accable/  ? 

1 1 rnirra. 

Mai*,  < bourkon , mai»  en  vérité  , von»  o'y  pe«»«e* 
pa*  Vou»  ne  «ami  pa»  combien  un  «rumeur  a dr  peine 
a vivre  h Pari»,  combien  coûte  un  brfliit|i>l  . c*l,«  e»i 
inrroy  able  ; fr*i  «I*  «rigneui  , o»  nr  peut  p.i»  voir  le  bout, 
de  l'année. 
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THEATRE. 


U Mjmuu. 

Vou*  m'«l>*iiJi>iiiiTt  Jiwc  ? 

U couva. 

Voua  orra  roula  vivre  comme  moi  ; cri*  ne  rnu»  al 
la  il  pat,  il  eU  bou  que  vou»  paiiuin  uu  pru. 

I.K  UltUIII. 

V ou»  nie  mrlln  au  dnetp^r  : et  roua  roua  repeuli- 
rct  d'aiûr  ii  peu  écoute  la  nature- 

u <onvs. 

Maia  , ta  nature  , la  nature,  e’etl  un  beau  root  inventé 
par  le*  pauvre»  cailela  ruiné»  pour  «mouvoir  La  pitié  de* 
a trie*  qui  MTOt  »agc».  La  nature  «ou»  Mail  donné  une 
liuumite  légitime  . et  elle  ne  m'unlonor  pat  d'être  uu 
aol , parer  que  voua  area  clé  un  diatipateur. 

ta  caiTiuu. 

Ynu»  nw  piilMl  â bout.  Kh  bien  1 puisque  la  uaiurr 
ar  laii  dan»  roua , elle  t*  taira  dans  moi,  et  j'aurai  du 
moin*  le  plaisir  de  «ou«  dire  que  «ou*  eirs  le  plut  grand 
fat  dr  U terre,  le  plu»  indigne  de  votre  fort  une, le  cmir 
le  plut  dur,  le  plut  ... 

t*  COM  TV. 

Moi  fal  !..  que  cela  a*t  riiain  do  «lire  det  injure*}  (tla 
*cnt  ton  homme  dr  prahon.  Mon  dieu  , «vu»  ûli  » loin 
d ‘avoir  le»  air*  de  b coor  1 

ta  cNivtt  ira. 

Le  sang  froid  de  ce  barbare-la  me  déwtpcrf.  Potiron, 
rien  nr  l'êmcul.... 

La  rovrv. 

Tu  l'tmajiinn  «knr  que  lu  et  brave  pareequr  tu  ra 
en  toi»  re  ? 


ratai  u ni  a. 

Tout  reb  etl  Irè»  aué.  M.  le  latron  n’a  jiuuittii 
M.  votre  frere  ainé:  et  je  puia  Vou*  «itnuiim  tout  *-« 
nom  , puttque  et»  v ffet  » olre  nom  eat  le  tien  . »•»«»  »*r 
mnitiret  pua  : et  il  r*l  bien  doux  de  pouvoir  tromper 
quelqu'un  saut  être  réduit  au  chagrin  dr  mentir  : il  faui 
que  rfautiorur  conduite  toute*  nu»  action». 

naaua, 

San»  doute,  ce  il  ce  qui  ma  réduit  en  Jeta»  où  je  »ui« 
niucatx. 

Votre  frère  ne  me  donnait  <|ihi  du  inilb-  Cranr*  {wur 
lui  procurer  ce  mariage.  Je  vont  aime  au  anuiv»  u«»* 
foi»  plus  que  lui  : fuir»  roui  un  billet  de  «inet  mille 
franrt,  et  je  >out  fais  épemer  la  fille  du  brun.  Ce  qu< 
je  demande  , au  mit,  n'nl  que  pour  fboiutrw.  Il  r»i 
de  la  dignité  d'un  homme  de  votre  maiaoat  d'étre  libérai 
quand  il  |»eut  l’rt/r.  L'houueur  un-  poignarde  , rojn 


Je  n'y  peux  plut  tenir,  et  ai  tu  avait  du  coeur.».. 

La  roun , ricanaitf. 

Obi  obi  foi  de  seigneur  , cela  e»l  plaisant;  lu  croit 
que  moi  qui  ai  aiiuule  mille  lirrei  de  rente  et  qui  dot» 
épouser  mjtlrmoôello  de  la  (‘.anardiér*  avre  cinq  renl 
mille  franc»  dr  bien»  , je  serai  «un  fut»  pour  me  battre 
eonire  toi  qui  n'a»  rien  à risquer  ! Je  VOva  ton  petit  dr» 
vfi»;  lu  Voudrait  par  quelque  bon  coup  d'épee  arriver 
à U «urreieion  de  ton  frère  aîné  ; il  ttVa  tm  rien,  rtun 
rber  t bon*  bon  , et  je  tait  monter  riant  tna  eliaive  arec 
Ir  calme  d'un  courtisan,  e|  la  romlanee  d'an  pUto 
topbe.  Holà  I me*  grna  I Adieu  , Chouchou.  (A  Trifau- 
i dis  q««  ««fra.J  A ce  suif  , inouï  Tnpattdüi . à ce  roir- 
llolé  I pape  , un  miroir. 

SCÈNE  V. 

LE  CHEVALIER , TRlf.ALDlN,  MERLIN, 

naue. 

Kk  bien  ! monsieur  , ave*. voua  gagné  quelque  rbnte 
tnr  l'âme  dure  de  < e ronrliMn  polir 
La  catvunts. 

Oui , j'ai  gagné  le  droit  et  b liberté  de  le  bair  du 
•Meilleur  de  mon  ceur. 

ItlUL 

C’rat  quelque  eboae  , mat»  cela  oe  donue  pas  de  quoi 
titre. 

ratoirma. 

SI  fait , ai  fait , cela  peut  acnrir. 

ta  titvtuti- 

Kt  à quoi  . s’il  vouaplait,  qu'à  me  rendre  encore  plus 
inalbeureus  r 

îiieitMi- 

Oh!  cela  Mut  aeetir  à tous  ôter  le  »rnvpuleque  voua 
aurkr  à lui  Taire  du  mal , et  nu  très  grand 

bien.  N'est  il  pat  vrai  que  » roua  lui  «vies  obligation, 
et  que  *i  tou»  l'aimira  ■ • ndreiueni  , tou»  iv  pu  urne  a 
jauiav*  voua  résoudre  à «-pnn.fr  ti  i ad  r motte  Ik  de  La 
t.arnardicre  au  lieu  de  lui  ) Mat»  à preareit  que  tout 
voilà  débarraisè  du  poid»  de  la  reconnaissance  et  de» 
lien»  de  l'amine  , tutu  /le#  libre  . et  je  veux  mua  aider 
a voue  venger  eu  voua  rendant  heurt-ut 
La  uitvtua- 

< ••niaient  me  mettre  a la  place  du  r»«aie  de  Fsleu- 
tille  I eotmnriM  put*- je  rire  au»»i  fat  que  lui  / comment 
puit-je  tpnuver  tu  ma  itrewc  an  lieu  «le  lui } Varie . rf- 


Oh!  oui , c’eM  votre  plut  miel  cnnetui. 

Tiittna. 

Voir*  frère  eln*  ctl  un  Cet. 


raiotceia. 

IJn  indium  pèlri  de  cette  vanité  qui  n'rat  quel»  par 
lage  dea  aol». 

U LUV1UVI. 

J eu  oont  ieiu. 

Taras  trot*. 

On  original  à berner  sur  le  théâtre. 

lm  cmmiliib. 

Il  rat  vrai. 

raioicoi». 

On  mauvais  c«rur  dan»  un  corpa  rulicult. 


C'a*  ce  que  je  peitar. 


On  petit' maître  turauué , qui  u'a  pat  même  le  jargvi*  ; 
de  l'eiprit  ; enflé  dr  fadaise*  *t  de  vent , et  dont  MrHi»  1 
im  voudrait  pas  pour  valet,  s'il  pouvait  en  a*o«r  ua 
mut. 

Amurémcnl  , j'aimerai»  bien  mieux  tua  frère  te  cb» 
va  lice. 

lc  cacvtuaa. 

Ileau  I ... 

va  tâte  ma. 

On  liixntne  enfin  d««t>t  vou»  ne  li ferra  jsuuH  rien 
qui  deprnaerait  cinquante  mille  franc»  en  cJttrtta  et  eo  1 
chevaux  , et  qui  laisserait  périr  son  frere  de  miser*-, 
u raattuaa. 

CtU  u’etf  que  trop  vrai. 

ratait  ma. 

El  voua  voua  ferirx  «rrupul*  dr  auppUuter  ua  pirril 
homme  ! «4  voua  ne  g-uterir*  pat  une  jo«c  parfaite  et. 
lui  enlevant  UgHitueinrm  le*  cinq  cent  mille  franc, 
qu'il  croit  déjà  tenir  , et  qu'il  nu-rite  ai  peu  ! et  vou»  t r 
nri«a  pas  d«  tout  votre  co'ur  fit  Irnaul  ce  toir  enter  «a* 
lira*  la  lilk  du  banni . ri  voua  bntorin  à m«  fasn- 
’pour  l'honneur)-  un  petit  billet  de  vingt  mille  frov». 
par  corps  à prend  n » ut  le*  plus  clairs  driiirn  dr  mode 
inniat-llr  de  l-a  làmardiere  I Aile*,  von»  êtes  indigv* 
d'eirv  riche  , »i  vou»  manque*  l'nccwvwade  le  drvuitir 
u curviuia  , partant  (u  matm  tor  •« 

Vou»  ave*  misait  ; mai#  jr  *m»  la  quelque  cbu«e  qa« 
me  répugne,  L'étrange  eboae  que  le  e«rur  humain  • p 
n'avait  putol  de  scrupule  de  vnc  battre  totil-a  IVar 
contre  mon  frère,  et  {'en  ad  de  le  tromper. 

raiatrnta. 

C'eat  (fit  voua  é'ies  et»  cviêre  quand  votât  «nuit*» 
vou»  battre  , et  que  von»  ri  et  plus  bravo  qu'balub- 
atiuv. 

Aller,  ailes,  monsieur . biates-vou*  ronduirr  pur 
M.  Trignudtn;  il  en  mîi  plu»  <|t»e  vont;  uaeite*  voir* 
cuttacieuer  cuire  »•>  aune  ; j>n  rrpMuli  «or  la  mie  une 
CI  j’jr  rai»  interowé  ; j*»i  betotn  qur  vous  aoyes  nt.be. 
t.a  Limun. 

Kh!  mai»,  cependant.... 
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L'ECHANGE. 


VMMVMI* 

Vlb-n»  , a Etant , èlev-vooa  futi  f 
■nui. 

Altauv,  mnn  cher  maître  , prrne*  courage  ; it  u’y  » 
. p#*  grand  mai  dan#  1#  fond. 

imiNHL 

I -in<|  wul  mille  francs  . et  un»  fille  jeune  <M  (fraîche  » 
'nlnw  A H.  le  comte,  ri  mi«f  m i«(rc  paiKwiua. 
cimun. 

, V®jrnn*  donc  ce  qu'il  faut  Caire  pour  I»  bien  de  la 

{ eèmvr, 

ACTE  SECOND. 

SCF.fi F.  I. 

TRUiACmv,  JEROME. 

1IW4VMI. 

( > vieus  (üii  4*  baron  »’»«f*rm*  dam  *ou  obéi  mu  , 
• I fait  U garde  corauw  «à  (eut  l'imiter*  voulait  lui  rnlnrr 
m ademnicrlle  de  La  Cavsardiéee  , et  comme  *»  |n»  rime 
•m»  étaient  am  porte»,  (il  kenrte  À la  perte  du  ekàUau.) 
Uni»!  quelqu'un  , hd«  I 

/••fiat  , «mi  futrrr  ta  perte. 

(lui  »!  IA  ? 

Tiictrwi. 

Viw  lr  toi  M M.  It  luron!  On  «moi  pour  épnnsrr 
madetuotarHe  tiotlun. 

«&MMHL 

Jr  Ht  dire  ça  à BMouipMur. 

niimi. 

Est-il  portable  qu'il  jr  «il  encore  en  France  un  nu4r« 
r- anime  le  b»mn  d«-  «l«  gentilhommière  ) Voilé  un 
1m- au  contrante  que  M.  I«  comte  rt  lui  I 

SCKNF.  II. 

I.E  BABON  DE  LA  f.ANARDïfcRE  . .n  H1'.  à la 
fête  4e  ici  fiai  , T II  HiAlUlN. 

M MM>1. 

\h  ■ t*’«ti  tou*.  mon  bravo  Al.  Trigaudin  ; pardon  , 
il  faut  tira  u»  peu  >ur  se»  gantai  quand  un  a une  jeune 
Cal  lr-  dan»  son  ebévrau  ; il  j * tant  tir  gen*  dan»  le  monde 
qui  entaient  lr»  lillval  eu  ne  toit  qu*  etla  don»  Jr*  tu- 
■ium 

rueitMi. 

Ola  «i  *r»i:  je  tint»  a»»**  pour  tou  rnltwi  mode* 
luwtar  lie  (t ta  ton  , H je  voue  amené  «n  gendre. 

u itu». 

Quand  *d  er  donc  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  d«n» 
mmt  cbAlrau  de  La  Canardiin  M.  le  eoutte  de  Faion- 
vît  le  ? 


Dsm  un  ai»m«M  il  va  rendre  Ht  mpeeli  à ton  fret 
iiuoorv  beat»- père.  • 

u inox. 

Ventre  de  boutclo!  Il  tara  int  bien  rr-eui  ;«l  («lui 
répond*  de  Golton.  Mon  gendre  etlonbonoM  de  bonne 
ruine  , mut  doute  ? 

rwHurtu*. 

Atearcmvni . H d'une  figure  Irt*  agréable,  Pmaes- 
v «ut  qu«  j'irai  donner  à «tademouelle  GMloa  an  petit 
mari  haut  comme  n«a  jjmbr  , et  tel  qu'on  en  vuil  plut 
«l'un  à la  euut  « à la  ville? 

Lt  itut. 

Aim'wr-i-tl  ut»  grand  équipage  t aurona-tunu  bien  da 
lV<u  barrai? 

TIItltMV- 

h » rantraire , If.  te  comte  bail  Cédai  et  1*  faite  j il  a 
« anln  venir  eveo  moi  incognito  4 ne  ctojreo  paa  qu'il  toit 
eetttf  dan*  ton  équipage  ni  eu  eh»*»»  de  pnote, 
ta  mm. 

Tant  iwwt  ; Imit  or»  vain»  ianiptfti  ruinent  et  *rn  • 
1 r i*i  la  molle*»»  1 ona  par»*  *lbl«M  à rbrval . et  jaatiit 
il  » •eigneuro  dr  La  Canardürre  n'ont  eu  de  c»rrowr. 

rtMtnn. 

"Si  votre  gendre  non  plu*.  Ne  vaut  Mlendoi  pa*  A lui 
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tojr  <1*  r«-a  parure*  frivole*  . de  ce*  étoffe*  tuperbe»,  de 
cea  bijoux  à la  mode... 

tu  ataotr. 

I7n  blilV  . corbleu  1 un  buflr  ; voilé  ce  qu'il  faut  #1» 
1 mips  de  guerre  : mon  geiulre  n»r  charme  par  le  récit 
que  vou*  ittfii  faite». 

rewtt  on. 

Oui , un  lui  de  : il  r»  trouvera  ici;  il  sera  encore  plus 
content  de  von»  que  voua  de  lai.  Le  voici  qui  o'avauct, 

SCÈNE  III. 

I.ft  CQETAUKR.  LR  BARON.  TR1GAÜDIÎÎ, 
MADAME  ïllOI ELLE 

nnmn. 

Approches  , M.  le  romle  , »f  salues  U-  le  baron,  votre 
beau  pè» r. 

u **sn*. 

Far  Henri  Quatre i voila  un  gentilhomme  tout  à-fait 
de  inivr.  Tste-blru  ' W-  le  comte  , Gnttun  sera  fieiireusel 
Touches  U ; jr  aiisi  voire  bran  père  et  voire  ami.  Cor- 
bleu  1 vntis  ai* s la  physionomie  d’un  Aounf  lr  homme, 
ir  (ittmit, 

En  vérité,  monsieur , tous  me  faiies  rougir  , et  je  tuia 
enofu*  de  faivilre  ainsi  détint  von*:  mai*  M.  Trig.au 
«lin  qui  sait  létal  t!»  nie*  affaire*  vous  aura  dit  sans 

doute... 

îtHtUIII. 

Oui , j'ai  dit  ce  qu'il  fallait  ; voua  aies  un  digne  beau- 
père  et  une  digne  femme,  fj  madère»  JLi'i>r/it,|  IL  jouit 
ses-voua  , madame  MicbrhV,  voici  un  mari  pour  votre 
jeune  maitretéc, 

■ IIitVK  Kl' 11  r m, 

Rll-il  possible  ? 

raie  » mi  v. 

Rien  n'»»t  plu*  certain. 

n IIIM|  •*  m«da»«  Aft  ArtJr. 

AIL.fi » , faite*  de*<eudrr  Gull-in  ; faite,  venir  le*  *io 
loti*;  donnes  la  r lr  f de  b rave  , ri  que  10  u I le  monde 
voit  ivre  sujourd'liui  dall«  mon  château- 

( Lr  iarva  , te  fkeralleT  rt  Irigauiîn  entrent  da«i»  U 

ri-Ueeu. , 

SCÈNE  IV. 

M\1UUE  MICÜELf.K. 

Ab-1  Je  bel  ordre!  ali  ! la  butine  nouvelle!  madentot 
mite  fiollon,  Vend  lit.  vene*  loi.  Celte  <*bère  tjotion  | 
qu’elle  va  être  roulent*  J uu  utari!  qu'elle  sera  beareuse! 
elle  le  mérite  bien;  car  je  (ai  élevée  comme  un*  prit» 
cesse.  Elle  va  briller  daus  le  tuondc  , elle  enrluatcra  : 
*it  tue  fer»  honneur  ; ou  dira  : On  voit  bveti  que  ma- 
dame Michelle  y a donne  loué  ses  loin*:  car  mademoi- 
•etle  fjotloo  est  d’une  douceur,  d’une  poLiirvse  ?.„  (KiU 
appelle  À haute  août  mademeitelU  GolU>n.  ) MademnisrJle 
Lot  ton  1 oudciuoiaellc  (tolluu  f 

SCÈNF.  V. 

C.OTTON.  MADAME  MICHELLK. 

CO VT OU. 

Eb  bienl  qnVrt  ce  ? brailleras-tu  laujoura  apréa  moi , 
éternelle  du«*n»  ? et  faut-il  que  je  roi*  pendue  à la  rein 
taire?  Je  mit  mm»  d’étre  traitée  en  petite  (die  , et  je  uu 
1er  ai  les  mur*  au  premier  jour. 

ma»*u»  auatut. 

Eb  1 la  . la  , cpaiara-vous.  je  n'ai  pas  d*  »i  rui'cbattlei 
nouvelles  ■ voua  apprendre  , ei  on  n»  loulait  pa*  tmii 
traiter  eu  pciiir  illle  ; on  voulait  voua  parler  d’un  mari  ; 
mai»  puisque  tous  ftra  lotqoura  bourrue... 

canut. 

Aga,  avec  votre  mari  1 ras  «ont es  bbm»  la  m»  fatiguent 
le»  oveslle*  , eaiendev  tou»  . madame  Micbellr  ? J»  crois 
sus  mari*  comme  sus  eoreier»;  j'eti  <-iiirinli  iiMrjuurv 
parler  ci  je  n’en  vois  jamais.  Il  y a tiens  »in  qu’on  tr 
mnqnc  de  moi.  mai*  je  soi»  bien  et  que  je  fêtai , je  me 
marierai  bien  a»r»*  tou* , tou*  tant  que  vou»  été»-  IHi 
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THEATRE. 


fif>4 


| nnl  pa»  une  Mille  , quoiqu'ou  toil  ele»4e  loin  de  l*.»rit  , | 
ei  LuUmi  ne  *era  pat  iinijour»  mi  prieon  ; c col  «toi  qui  : 
«ou*  te  «lia , madame  Michelle. 


Tudieu'  ranime  vm»a  y aile»  I fili  L«en  , puisque  je 
*ui*  m tuai  reçue  » adieu  douai  voua  apprendra  qui  »ou- 
•Ira  le»  noutrlim  de  U ruai  «on.  I t,U*  pérore.  ) (.cia  «il 
bien  <lnului«  de  Inilir  rina  madame  M li  belle  qui 
tuiH  a élevée. 

«orvos. 

Va . v» , ne  pleure  point  : je  le  demande  pardon. 
Qu'nier  que  lu  me  ditaia  d'un  mari  ? 

llBiai  IKIlMt. 

Bien,  rien  : Je  «nia  une  duegne  , je  mu»  une  impor 
tune  : «oui  iw  uurn  rien. 

boit*». 

Obi  «m  pauvre  priile  Hwbelb»  K m’envat*  pleurer 
à mon  mur. 

«»»»«  nteania. 

Allée,  ne  pleurer  pan;  M.  le  eowt*  de-  Faienville  rit 
arrive  , «T  «ou*  «Ueaèlre  madame  la  comlriae. 

(«no»  , riuiwal. 

1» t n- 1 ii  «rai  ? eat-il  pnaaiblc  > ne  me  Irnmprvlu  point  ? 
Ma  bonne  Mirhr||r.  il  y a ici  un  mari  pour  moi  I un 
maril  un  maril  Qu’on  me  Ir  montre  , où  eU-il  ? que  je 
le  «oie-  que  Je  «oie  SI.  le  rurale.  Me  voila  mariée, 
me  mit*  rnnitur , me  «o*IA  è Pari*;  Je  ne  me  «en»  pa» 
de  p»ir.  Vie  ni , que  J»  l'embramr , que  je  l'étouffe  de 
raieam. 

■ IKlH  rKBUII. 

I.e  bon  petit  naturel! 

cam*. 

PremurenKnl , iNN  fnrande  mnum.  un  équipage  ma- 
gnifique , rire  diamam  . ri  l'Opéra  loui  le»  jour»  , et  leuir 
la  Nil  i j«iuer  . el  lou»  le»  juillet  gêna  aurjurrua  de  mm, 
et  toute»  le»  femme»  i a Imite».  La  le  le  lue  lourue  , la  n-ir 
me  tuante  de  plaiiîr. 

ou*  vu*. 

CnwueMwn  dame  un  peu , f'U  «ou*  plail  : lenei  , 
voilà  voire  mari  qui  vient:  *o»ri  »*U  n'e»i  pa»  beau  el 
bien  fait. 

flOTTO*. 

Oh  I Je  l’aime  déjà  de  loin  mon  cervtr  : œ liai»- je  pai 
courir  l>B»bra«»er.  madame  Michelle? 

iimvi  raciiut. 

Non  vraiment . garde*  «v>u»-eu  b*en  : il  tant,  an  con- 
traire , être  «.ur  la  réaerve. 

urrer. 

Mai»  pntfqu  il  eti  mon  mari , et  que  Je  te  trouve  joli... 

■ «■<*«>  «irniu. 

Il  «ou»  mcpi itérait  *i  vo««  !«•«  HMllilS  trop  d'aller 
Ira*. 

«mt. 

Ab  ! Je  vai»  done  bien  me  rerenir, 


SCÈNE  VJ. 


L 


|,e  fHKVU.lKn.  GOTTON  . a™  MICHELLE. 

wrrui . im  fbrolw. 

Je  mi»*  votre  trè»  buiuhb  «ervaoie  ; je  »u»»  enrbatilée 
d»  «ou*  »oir  : r«,m«we»l  wau  annu-ooti*?  «ou*  ««net 
pour  mV|»ot»*ec  . «ou»  lue  «omldc*  de  joie.  • -4  naditmt 
Uuk*Ut.  | N’en  ai  je  pa»  ln>p  dit,  madame  Michelle  é 
ta  gutiuit. 

Mtdrmoi*cllr,  je  If  «au»  Mm  plu»  eber  dent  de  l’ae- 
eueil  gracie*»»  «L>«1  «on*  tu'hoaorei  ; «uat»  je  n'mii  en 
fart  «non  c*péfnnre.  PM»t»  pat  IL  votre  pere  , je  ne 
me  tim»  point  burent  h jf  ne  le  *««»  par  «ou»;  c’itl  du 

r'  " 

«eut  m ii terrer  lu ule  tua  «ie. 

•arma. 

Oh  e*.mme  il  parle  1 muibm  il  pari»  I et  que  cr  Un- 
gaf»  e«t  dilTèient  de  celui  de  uoa  g*i>lil>biMnroe»d*  cour 
pogne.  Ab  1 le»  m*  dadai*.  en  eouip*tai*.i«  d«»  «ci 
gtirur»  «le  la  cour*  llnn  amont . in  a»U"iu  bu-iitot  a la 

cour? 


«oui  tenir  que  j«  inultu  «nu*  t blrmr  ; «ou  prnui.  it  r c- 
irard»  font  oe  »n4  m»  amant  , et  e’eat  utl  litre  que  je 


«.a  ciim  «tu*. 

Dé*  que  «ou»  Je  »o*iluHcrea.  inadonxnaelW 

WTINi 

N’y  a-t-il  pa»  une  reine  ta  ? 

i « (intuti. 

Oui. 

corroa. 

Et  qui  me  recevra  parfaitement  bien  ? 

u uumiti. 

Avec  beaucoup  de  boule  , aaturcmcol* 

•OTTO*. 

Cela  fera  crerct  mute»  Ir» ira» oie*  de  depil  . j'ro  un. 
rbtrmér. 

Lk  UIVUIII. 

Si  «ou»  Kuibaitet  d aller  au  plu» tût  briller  « la  cour 
madriootMlir  , ilaigur*  donc  bêler  le  iHMnriil  de  om 
bonbrur.  kl.  «otre  père  «eut  retarder  notre  mariage  «!*■ 
quelque»  juun  ; je  «...ua  aatine  que  re  retardement  ». 
mettrait  au  dÔMapatf.  Je  ton  que  «ou#  a«ci  tki  J mata 
jalon»  de  «non  tombeur.  qui  aoogeut  a «tau»  «nletn,  ri 
qui  voudraient  «oui  renfermer  n la  campagne  pandas 
toute  voire  vie. 

•erves. 

Ab  I le»  roquiot.'  pour  m'culvnx,  paiae  ; aiâit  Dt'ie 

fermer  ! 

i.a  camuti. 

Le  plu»  adr  wnjrii  île  leur  dérober  la  po«ae»«tm <J- 
to»  charme» , r'eal  de  «ou»  donner  a mot  par  un  prvaap 
hymen  qui  tout  mette  en  liberté,  et  u»«m  au  tmlli 
du  bonbrur  : il  faudrwil  m'cpeuicr  plu»  tût  que  piu<  | 
tard. 

cenoi. 

Vau»  tpouxr  f qu'a  eela  lie  tienne , dau»  le  mentra* . 
d*n»  I wialant , j«  tte  drmamie  pat  mirua  , |e  «ou*  pu  v ; 
et  je  «intdrai»  que  cela  fut  déjà  fait. 

La  umuit. 

You»  ne  «ou»  «ente*  dune  pa»  da  répugnance  pour  n;. 
rpirai  qui  «uua  adore  ? 

©on®  a. 

Au  contraire . je  toiu  aime  de  tout  mou  rirur  ; ir.a  | 
darne  kli<  belle  prétend  que  je  jfer  devrai»  être  naun. 
dire  ; tuait  c’en  mu  radoteuae , cl  je  ne  «ou  pu  . nu . 
quel  grand  mal  «1  y a de  voua  dite  qua  je  «oui  aint 
puiaqur  «ou*  ete»  uicat  mari,  r|  que  «ou»  m'aime». 

La  »nt«auii , à port. 

Elle  me  c bar  aie  par  ta  naïveté. 

SCÈNE  VII. 

LE  BARON  , LF.  CHEVALIER , GOTTON  , 
TRIO  AU  III N . MADAME  MIllIFLLE 

aortes. 

Tapa  . quand  rat  ce  donc  qu'on  me  marie? 

La  tattkLii.a,  a»  tamu. 

Stade  moi  elle  «dirr  lillc  , muaiirui,  daigne  agrée? L« 
«rritiiMf n* de  uinii  cirur  a«CC  une  l.onlr  que  «Ou»  *«»•» 
»i*e*.  Mai»  U leiupt  •«  pn  « ieu»  i «ou»  nqiiom  pa»  q i 
de»  ri«au»  . jalous  «le  mou  buubeur,  p«u»i  ni  tcater  U" 
nwjrti»  de  utc  Mipplanler.  «-I  de  putadrr  u.aijr uaui*vl'> 
•olre  Lille  malgré  «ou* , et  même  malgré  «lie. 

floTTOt. 

Ucukl  qu’eu  ce  que  «ou»  dite*  là  } 

L»  mniuit , nu  1 «rca. 

Je  «ou*  le  répété . aiutui  uf,  il  y a de»  gni»  en  eau 
pagne  pimi  ruiner  ce  trcaor;  et  *i  «ou»  uy  fur» 
garde , Utadcm  ni  Mile  (iiMlua  rat  p.  rdur  aujwiJUa 
pour  «ou»  et  pour  «on  mari. 

Lk  mot.  | 

Pa»  la  rvrbleu ! d«>u»  y »loun»ro«»  ton  ordre  . quifc 
tj  jouent . le»  KtliuliJ  je  «ai»  cenuurncrr  par  *«»<*- 
mer  fîullou  diatia  le  grrtne» . 

«iBirt  «iulLU. 

Atlun* , madrtnuuellc  , alloua. 

«mt. 

Iliftrocordr  ( j'aime  mil  fiu*  ruinit  qu’on  m mltv. 
Papa  , m wi  m'rufrrnie  dataoiogc  , je  un  cu*œt*i  la  W'<  ' 
contre  lu  mura. 


?y  Goog 


L’ÉCHANGE. 


ut  ii«n. 

TiiMoi  , ou  tu  ne  itr»  mariér  de  dis  mm 

•OTTO*. 

Ab  1 je  mil  mûrit*. 

tt  ranuni. 

N*J  il  point  , mouinir,  un  milieu  i prendre 

'litH  mit  affaire  ? 

lt  I1MI. 

Oui  f e’**t  de  fondre  la  rerreUe  au  prendre  qui  vien- 
dra frap|>er  à la  porte  du  rUlrm. 

TllUIMS. 

Ce  parti  U ni  Info  raisonnable  , rt  l'on  ne  peut  rien  de 
plu»  jti-rte  ; mai*  ai  «ou»  eotnmenciei  par  prendre  la  pré 
cauiMin  <1*  marier  le*  deui  futur*.  re|»  préviendrait 
merveilleusement  tout  le*  mécHant  Hrmin».  Le»  mi>* 
•eur*  auront  beau  tenir  après  cela,  madrmniirllelii>iton 
leur  dira  : Metrinm  , ton»  ère*  venu*  trop  lard,  la  place 
**»  prit*  , je  *ui»  mariée.  Qu’aimuil-il»  à r*p*u*dre  > 
net»  î il  faudra  bien  qu’il»  t'en  retournent  trè*  boni  eu* 

•OTTO*. 

Oui,  mat*  «'*(•  me  dirent , ra  n’y  fait  rien;  quand 
•oui  aerie*  mariée  cent  fuir  davantage  , noua  towloni 
fou*  épouser  rneorc  ; voua  fie*  belle  -,  nou*  r ou*  simonv, 
ri  il  faut  que  nou»  four  «ole*ioi»i  ; «ni'erl-cr  que  je  leur 
dirai , moi  > 

La  itiM. 

le  te  tordrai  le  rôti  de  mea  propre*  main*  plutôt  que 
de  souffrir  qu’on  attente  a tan  boanrur  ; car.  voit-tu , je 
t’aime  ruti  pour  cela, 

rate  ««un*. 

Moniteur  le  luron  . l'a  vit  que  je  fou*  donne  ert  boc 
à ru  ivre  pour  fou»  dcbarraoter  d*  l’inquielude  perpé- 
tuelle que  tour  rnw  la  garde  de  mademodelle  t.otton  : 
je  f*u*  nnmeiile  de  aignrr  au  pim  file  le  contrat.  Je 
«ou»  I ai  fait  voir  tantôt  drrmA  ælàm  for  intention*  : fou» 
n'tfea  plu*  qu’ti  y mettre  foire  nom. 

li  mot. 

T ré»  volontiers  : ce  *e/a  l'affaire  de  mon  pendre  de 
vriller  eur  m femme 

Mllti 

Cf*  bien  dit , «entre  rainl  prit  I cinq  renia  arpene  de 
■erre  d* capitainerie  root  main* difficile* à garder qu'une 
fi  De. 

niurkrf. 

IVplebiinr-ncHii,  montieur  le  brroo,  |<  temp»  prtt«t. . . 
X«  *o j e»  veut  rien  à irafrr*  cr»  arbre*  ) 
ta  oimuii. 

iTfnifDlrt  tMi»  rien  ) 

U IIIOV. 

Il  mt  **mbk  que  je  «oi*  une  cbaiae  dr  pont  et  de» 
pem  i r befol. 

mut. 

Tout  juate  : nou*  y toici , e'eat  uni  doute  un  de  no! 
«otfuiii*. 

le  r.n*faut*. 

N#  craignes  rien , mademoierllr. 

*OTr»i». 

Délaa!  qu  eM.ee  que  j'ai  à craindre  ? 

u aniun. 

Vour  itrt  un  père  homme  de  rnurajp  , et  votre  mari 
aura  ritomieor  de  le  lecondrr. 

I*  i irov. 

Oui,  voici  un*  C'eeaMon  où  il  font  avoir  du  c«ar. 
fl  enfrniaonr  nou»  dan»  le  château:  fermant  toute*  le* 
porte*.  i*«  Colin.  Martin,  Jérôme,  tires  «o* 

arqiirbute*  par  1er  meurtrier**  iur  le*  pen*  qui  vaudront 
r titrer  aulpri  roua. 

lUÛM, 

Oui , monseigneur 

K corv. ».»**. 

On  ne  peut  pu  mien*  •»•  prijurtv  En  vérité  , mon 
sitrar  le  baron,  c'en  dommage  que  vota*  n'ayea  par  été 
gouverneur  de  PhUiptbourg. 

ta  io*ii. 

le  n*  l'aurai»  pa*  rendu  en  dem  jour*. 

TUtltMI. 

Rentres  , munaieur  le  baron  , rentre*  ; voici  le*  enne  • 
mi»  qui  approchent. 


I. 
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LI  cnivitirt , à THfûndSn. 

Tou!  ceci  enmmenre  un  peu  è m'inquieler.  Voie» 
mon  frère  qui  fient  epoufrr  Lotion  et  m'arracher  ma 
fortune. 

vauinti. 

Rentres  donc , et  gardes-vout  de  von»  montrer. 

: Ia r èaren  , CaNt»  . Trignadin  , et  le  d«M/irr  , entrent 
fort  le  r Ldi  eau.  ) 

llaAn, 

Ron  , courage  . ram. rade»  ; mettant  no»  arme*  en 
état-  Qu'il»  y viennent  : par  la  morgue  , fatigué  , jarni- 
pué,  je  «ou*  le*,.. 

siin«. 

Le*  laib  ; le*  voilà  I 

( Martin  , Jérôme  , et  fut/fuir  poMai  , t'enfuient  préci- 
pitamment dam  I»  rkiteau  , et  t'y  renferment.  ) 

• 

SCÈNE  VIII. 

LF  COMTE,  arrivant  arer  ara  pm  ; I,E  1M1IOX  , i 

une  mitée  endettât  de  la  parle  d'entree  ; lu  raicà- 

o»a,  diun  l'intérieur  dn  *kà Itou. 

l«  COUTS. 

He  J me*  ami*!  a'wlrr  pa*  ici  ?...  Qu*ra|<«  que  cela 
■ignifae  ? Voila  une  aura  planante  réception  I aur  mon 
Honneur,  on  non»  forme  la  porte  au  ne*.  Holà!  hé! 
qu’on  heurte  un  peu , qu'un  tonne  un  peu  ; qu'on  mcIk 
un  peu  ce  que  cela  vrut  dire.  Mai*  . itoa**.  Voilà  qui  r»t 
bien  migulirr,  bien  étonnant.  Je  m’sitendai»  que  l’on 
enverrait  au  devant  de  moi,  que  l'on  forait  mettre  le* 
habitant  mui  le*  arme*,  que  le*  m*gi»traM  du  canton 
viendraient  me  haranguer;  et  au  lieu  de*  Honneur» 
qu'on  m*  doal...  Abi  j 'aperçoit  quelqu'un.  Kf-ce  que 
eo  u'e»t  pa*  ici  la  marioci  du  utur  baron  de  La  Canar- 
diur  ? 

l r aitov  , à «d  fenJire. 

Oui , r'r«t  ici  mon  cbàlcati , et  eV*|  moi  qui  tuit  mon- 
treur le  baron.  Que  loi  îoulewmia,  monsieur  l'aventu- 
rier! 

t*  (O UT R. 

Vont  de»  ries  un  peu  »<eu*  douter  qui  je  mit.  le  m’at- 
teudai*  à être  reçu  «l'autre  aorte.  Ecoules,  bon  homme  , 
jr  vient  ici  avec  un*  lettre  de  M.  1 rig andin  , pont  r|ion- 
aer  madrmoitrtle  de  La  Canardiere;  n»aia  tant  que  tuai* 
me  iiendres  iium  è la  porte , il  i»'j  a pa*  d'app«renre 
que  noua  puituoti*  conclure  rett*  affaire. 

U moi. 

Abl  voua  «Cttrea  pour  épouser  tua  fille  : fort  bien.  Et 
commua  voue  nomme*  voua  . *'il  voua  plaît  t 

u COUTS. 

Tou*  fait**  le  mauvais  planant  , baron.  • 

U ft*ao* 

Non,  non;  je  voudrai»  ravoir  comment  voua  r<t«H 
nommes. 

ta  couru. 

Eb  î mai* , il  y a quelque  apparence  q ue  je  me  nomme 
le  comte  de  Patruttll*  : non*  somme*  un  peu  plu*  con- 
nu» à la  cour  qu'iei. 

•ovtov  , an  karan , yu « «.r  tonj&mn  i aa  fenêtre. 

Papa . voilé  un  impudent  maroufle  qui  prend  le  nom 
de  mon  mari. 

la  mut , ra  remis. 

Ecoute  : «oi*-tu  le*  arbre*  qui  ornent  le  tlebort  de  mon 
r bâteau  -,  ri  tu  ne  te  relire*.  «<>«|à  où  je  te  ferai  pendre. 

u <*m. 

Pot  de  tri(*ri)t , c'eot  pocaner  un  peu  loin  la  raillerie. 
A Mont.  allons . ourrea,  et  ne  faite*  plu*  l*  mauvaia 
plainul. 

( Il  kenrie  fortement  i la  perte.) 

Il  aaan*. 

Il  fait  violence  ; tirer , Jérôme. 

.Un  eoup  d’ar^mtkuea  part  de  l’une  de»  meurtrière»  du  rkd 

Ira  u , et  ta  m»  Jet  fane  d • comte  te  tameni  de  no  le  éeu 


larnt , on  u'a  jamoie  reçu  de  cette  façon  de*  gen*  de 
qualité.  Sanvon*-(Wua. 
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THÉÂTRE. 


U C«*TI. 

liai»  **•«  dtrÎMH  Mrirui,  e»«  tü  «ma  «crmblc 
giu-rre,  c*ci  tM  abomiiuibli  ; a»»«tn  *nr«»i  ou  en  pitlrra 
à la  cour. 

ta  a •■os,  à i*«  g»  ni. 

Knfana  , ttiri  If  moment  tir  signale»  rotre  intrépidité. 
Il  Ht  seul:  nwiirl  moi  cr  bobétue -là , cl  liet-te-moi 
comme  un  uc.  4 haut*  rater.)  Attendra,  al 

tendra  » tuoiwirut . un  ta  tou*  parler. 

ta  («au, 

A la  bonne  lieure  . il  faut  éclaircir  re*l»  affaire.  Voilà 
«le#  procédé*  fort  particulier» , fort  Miigulier».  Holà  I me» 
gênai  «A  wml  don*  m«»g»u»r  que  aant  «terenns  ibm 
pna> 

liai  parlai  du  rMliaa  «Manat.  I#  »*r* a *1  leu»  • <«  f>ni 
tortc al  a im-fott,  fl  iMnlniral  le  renie. | 

mûN , au  comte. 

De  lueur*  là. 

IA  iMtt. 

Oii'ul  cf  à dire  ) 

«tiiK  , d»  l'uutrt  cvti. 

Demeure  ici. 

Lt  coure. 

Maie,  tuai»,  qwVat.ee  que  f'rU  que  r*?  quVel.ce  que 
r'fwt  que  fa?  «à  Kl  d~>nc  k »r»pTi  r t* • gmt  du  àaron 
imiuMnl  f '*/>•*  itsé  ceaff  . »f  lt  garrvtltnt.)  CoBUMIOW  1 
cuuiaieiit  f loue  me  déurmei!.,.  Aliil  abî  1 t«u*  me  aer- 
m trop  fort-  Attende*  donc  ; fut»*  elle)  gâter  inlr  ma 
broderie  (du  terne.)  Ilarow  , »«■«•  ta rr  por*is*ra  un  fou 
un  peu  riaient  r nam  «vu»  larnai»  de  km  iiiterraJir*? 
ta  it>»i. 

Je  «»'**  jamais  eu  nn  dr>’4»  si  impudent. 

lt  < «tara. 

Cour  peu  qu'il  ?«m  mu  un  «rain  de  raient» , nn  aau 
rira  «ou»  me  dire  rummeoi  1e  lût  r ma  a lournr  , pour- 
quoi  «orna  traite»  ain»i  le  rontlr  ««lie  fendre? 
iotio*  , lerlont  de  rhiltmu  . <1  t'approchant  du  rue» fa. 

Que  (t  fuir  don*  ritmmrnt  mr|  f***  pm  qui  Tentent 
inVukeer-  Ah  I fi  l |H»«fc»h  I H uj  empuantit  dVtkur»  j'eo 
aurai  ma)  à la  tête  pendant  quinte  jour».  Ab!  le  «iiain 
hwnmrJ 

(M  mur». 

Beau  per»  . au  (Mil  que  cette  per«ouoe-là  me  teinni 
(fai,  il  y a apparence  que  c'est  nu  fruituc...  Mai*.  bi- 
! un  . me  limiter*  «ou»  b«ig  -temps  dan*  relie  poriurv . et 
1 ne  pourrai- je  m capliqiitr  f .\  attendra- rou»  p*«  le  ronde 
de  rstenrille  arec  une  lettre  de  rnt re  aaui  Irqtauiién? 
ta  iuoi. 

Oui , coquin  . nui. 

La  t owte 

Ne  m'injuriri  danr  pas  , #’>!  «nu»  plaît  ; je  tous  ai  d»jà 
dit  que  j'at  l'honueur  i|>Ht  M.  te  rwnrie  de  Katenrille  ; 
Ct  j'ai  la  Irlltc  du  ÙCUI  Ingaodiu  dan*  U»  |wrL«  ; fouit- 
j Ica  plutôt 


SCÈNE  IX. 

LE  COMTE  DE  FAT  EXVILLE , f-rr#*te;  GOTTOX . 
ut  mi  a u»m 
lb  rowra. 

J’ai  beau  me  sertir  de  tout  mot*  esprit  , cl  a*stir*m» r*. 
j’en  ai  bourottp,  ri  je  ne  mmprrnaa  rien  à rrtt*  ut» 
tum.  [J  ftntt.m  ' Ma  belle  dr  moi  «elle , est -ce  ainsi  qw* 
roua  reeerea  le»  gmt  qui  Tiennent  pour  «ut».  t-p-unerî 
iOrtn»  , à pur». 

Pin*  je  regarde  ce  drôle  là,  et  plu»  il  mr  parait  .-*ar» 
rerenattl.  ( Am  rrmlt.  ) Mai*  de  quoi  Inini.  tu  inni  àt 
prit*  Ire  *i  mal  loti  tempe  pour  tu'enJrtee’  Je  le 
tlonn*  de  tout  tn*  n crur  - puisque  lu  roulai»  ui'atntr 
r’eal  que  tu  m*  Initiuii  belle  : «a  , je  le  piuturl*  de  pteu  , 
ter  quand  on  le  pendra. 

t.a  lovra , à pari. 

La  fille  ti'a  pa»  plu»  de  rai*,  n que  te  père. 

cor  k. a. 

Je  te  fai*  perdre  la  raison  ? Paurre  garçon  ! ( A pari, 
Ab)  que  je  irrai  de  pae»i<*i>»?  qu'un  m'aiutcral 
lt.  coûta  , n pari. 

Le»  jolies  diipsiitioDi  I le  beau  petit  naturel  de 
femme  I 

SCÈNE  X. 

LE  BARON,  arrtnal  dm  cAdtenn;  LE  COMTE, 
OOTTOX , Lt»  nira  kiiuu. 
t.a  lin»,  à flellM. 

Merci  de  nv.i»  bamaeur  : que  faite*  • »o*h  mrarr  b , 
ti«tton>  I te  ruche»  , ou  «ou»  ne  *ere»  point  marine 
tinta. 

Obi  je  m'enfui*. 

(RM*  renfre  m ràa«#a*>.| 
i.r  mura. 

El»  b»  et»  I m ou  tirt»  r le  barun,  puis-je  «»«ir  lli<wanii 
de  paairr  à ratee  gendre , et  fuir  Un  peu  qui  de  uni* 
detti  e t le  comte  de  Falenfille?  Je  ma  ie»  fort  mal  i 
tua  n aite. 

Va , «a  . pendant . il  n*  «rut  point  |e  parler , *i  te  nVat 
et»  présence  de  la  juteice  : elle  ra  mur.  noua  trrna* 
beau  jet»,  f Aux  dtax  gardrt.  J Ci  , qu'un  air  mette  re  . 
■trâledà  <U»«  iVeurie,  et  qu'on  l'attache  a fc»  matigecate 
eu  attendant  que  ton  prwee»  «ni  Tait  rt  parfait. 

Lt  coûta. 

Mai»  qu'il  me  aoit  prrmia  de  «osa  dire... 

U ataoa. 

Tu  tVtpJtquem*  quand  lu  sera*  en  lieu  «le  «lift»  . 

lb  coûta. 

Je  ne  envi»  pa*  que  «rigueur  «te  ma  sarte  ail  jamais  de* 
imite  aimi  fwtn  teeemi»  un  peu  **  que  U ewu»  **•  dira 

{On  rmmtnt  lu  r« mit  , lt  Vue.-..  U 


Je  rteounat»  me*  fripon»  ; il*  ne  »uitt  jaroai»  «an»  let- 
tres en  pvrlrt».  Prenoti*  tunjoora  la  lat  1rs  ; il  an  putii 
l'oruuac  ratiswur  H somme  fauMairc- 

U toute. 

Ce  bnrou  rat  une  «apeee  «te  beau-pert  bien  étrange, 

lt  la Boa . 

Mon  ami , je  aui»  bien  litr  de  l'apprendre  que  te*  vi- 
sera étaient  mal  prisoa  , et  que  M.  le  «wnilc  et  M . T ri^au- 
«Lin  sont  ici. 

U court- 
ine comte  e»«  te»,  beau -per»!  nui»  me  dite#  là  de» 
ebuasa  inomyablm . sur  mon  honneur. 

LA  aaaotl , à te«f«  rote  , «a  a»  'i:ima»l  ert  lt  ràdtea«i. 

Monsieur  I*  eouitr  , rufm>i*ur  Tn^aiulin  , «enra  netn 
irrr  à ce  coquin  qui  tout  «te».  (A  i «*  gmt  rttUt  4mm»  I « 
«Adlrav.j  ll«U ! tel  qu'on  nmim  M.  h-  comte  que  je 
«rul  aroir  I bmmrur  dr  U*i  Utkr...  Personne  ne  r»  i n«»d  : 
il  faut  dune  que  j aille  l«s  ebfrrber  «noi  ntemv.  I A Martin 
rl  4 Ji rùtnr , gui  gardant  lt  rttnlt  J El  roua,  en  allen 
datil , ronduur*  ce  bebrmr  là  et»  p <»**»«» 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

OOTTOX,  LE  CHEVALIER,  TRIGACDIX . 
MADAME  UICIIF.LLK. 

«arma. 

J 'appliquerai  m»  »nulle|  au  preuiirr  qni  m ipp*hn 
etun.r*  «n  «l*nt*.i»e.'lr  (tollcin  Verturboui  I je  i«»is  nsa 
daiue  la  con»ie>»e . alitt  que  tinia  te  saebiea-  ‘A»  rAano-  j 
litr.)  %e  porte». ton»  tta*  tanl-à-llianrs  pmtr  IV»  , m—  1 
•ieur  le  eomtc  ? jr  mrmiuie  »ei  épour «niable ment 
atntai  atriniL 

J'irai  au»»i  à Paria  , u»oa<ie*ir  le  roratr  ? 

•oTTna 

Tu* , non,  lu  m’a*  trop  renfermée  d*r»«  nia  rhambr* 
toute»  1er  foi*  qu’il  renail  ici  de*  jeune*  grti»  ; je  ae  t Vau 
«uènrrai  point  à Pari». 

■ ilitn  w»<a»itr 

El  que  denendra  donc  madame  Mtrbelle  ? 
cotre* . 

Pour  «irrr  à Pari»  il  faut  ftrs  jeutae  » brteteidr , este*- 
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L’ECHANGE. 


Uiriutui  jolie , avoir  lu  «!«?*  » humus  , et  «avoir  le  monde  . 
< a (mtr  è mol  à *iw  a I'um. 

li  iimuu. 

PMt  au  rWI.  madame  . que  j»-  pusse  voua  y conduire 
t'uil  • 4 l'heure  , et  que  il.  ttiirr  prre  djifiiM  1*  p«r- 
meurt  f 

corroa. 

Il  faudra  bien  qu'il  le  veuille  5 tl.  «auilk  ou  mm,  («  tu- 
veut  pi*  trMrr  ici  plu»  d'un  pour. 

TBICACril*. 

Qi"i  j *«•!•  voudriez  quitter  mU'-I  uo  u bon  Loraine  de 
père? 

corroa. 

1 Obî  k«»»  uni  qu'il  vou»  plaira  : Je  Painse  bien  papa  , 
nuit  jr  sa'runuie  à crever  , *1  jr  vcua  partir. 

U •NlttUU. 

UlLtl  je  le  voudrai*  *um  de  imat  m<  11  crue, 
tanai. 

Votre  * qui  pape  arrive  «an»  doute  ce  soir;  faisons  re- 
meltie  le*  «br» an»  de*  qu'il*  «eront  arrive*  , el  par  Ion». 

Le  «attrtuia,  è pmii. 

Oh  rîr(  I que  je  «en»  de  toute  façon  |r  poidt  de  ma 
nmcre  I jilaal.}  Madame  , IVicca  «le  ummi  amour... 
carra v. 

I.'ezrr»  de  «utrw  autour  tue  fait  Leaueoiip  de  pLisir  ; 
mai*  »e  ut  v»i»  arriver  ici  ni  cheval , ni  mule , et  |r  vcua 
jQ«r  * l^ari*. 

te  faim  il». 

Madame  , nuta  rquipjge... 

V «MU  l'ata. 

1 Son  tquipagr  ^madame,  ni  au  Cor)  m notai*  ordre  , te» 
4 cbetaut  «oui  estropié»  , «un  rarrwMc  rat  im*«. 

corroa. 

N’iutpwrle  , U faut  que  je  parte. 

SCENE  II. 

LE  BARON  , LE  ÜITKVAMER  . OOTTON  . 
TRtOAtîlHfl 


Vota»  me  îoyez  fort  riuLmul. 

ratoatiiui. 

Et  ie >ut  aua*i  . usouaieur. 

Le  «alto*. 

I e diable  d'homme,  lotit  fr»pon  qu'il  t-tl , a je  0*  «ail 
quoi  d'n  11  bteiiilc  bommr, 

Tl  ICI  COU. 

Oui , u.ui  lu  fripon*  uni  *-«  l air  là. 

LC  l'MOV. 

II  jure  Ivujvuit  tpi ‘il  est  le  wiult  de  FaleuviUe. 

misai  Ma. 

Il  faut  Lien  lui  pa»«rr  île  jurer  un  peu  dans  l'i-tal  où 
il  e«. 

U linil. 

Il  a vingt  telirca  sur  lui,  toute»  «1  ladres»*  du  roaule 
IIIIUMI. 

r.'rat  lui  qoi  l*«  a écritr». 

LI  ««MOV. 

Ku  vutri  une  qui!  prétend  que  tou»  lu*  avea  donne* 
pour  moi. 

Elle  «-•!  cwi  il  refaite. 

M babov 

Il  cet  tout  cousu  d'or  el  de  Lijous 
TIMIIMI. 

Il  le«  • volét. 

LI  »«»«■. 

Sr»  ikniirMiqiii  i Mini  autour  du  châlcait . et  proie»!  nul 
qu’il»  vengeront  leur  tuailre. 

rais*  inia. 

Ne  vojrea  vou*  pM  qu'il  rat  le  eJsrf  d’uuc  bande  dr 
bokinkut  t 

U LiLU.V. 

Otli  , ton*  atr*  raison  ; je  me  »i>i*  d'abord  tprrru  qui* 
ce  nV*t  |M»mt  un  bnurair  Je  qu-d.ic,  car  U n'a  rien  de 
m**t»  air  ni  de  iun  façons. 

La  wiiuuu. 

IJ  eat  ara*. 


LS  Mini, 

Je  »ui*  Lien  ji«c  lie  eontoudre  cr  «eélérai  devant  voue; 
je  vcua  voua  le  eunfnuiLcr  . pour  qu'il  jugé  *el«n  le* 
loi»  du  royaume  par  M.  b bailli  . que  j attend»  ; cl  | ai 
donné  ordre  qu'au  mou*  amené  le  coupable. 

La  latvtuu. 

VoU»  roule»  absolument  que  je  pari*  à cet  bou*mr  là  ? 


L*  UIlTtUIR. 

le  no  itv*  point  tue  compromettre  avec  au  bouime 
rotutne  lui. 

•orTus. 

V«i**  avea  r-iison , nsotiMeur  Je  cuuilc  ; qu'a  von»  nous 
à faire  avec  cet  boramc4i  ) allons  imju»-cv  plu  loi  dan*  usa 
cbattibre  , at  arrangeons  tout  pour  noire  départ. 
raniacMa. 

Ma  fini , je  ne  nie  toucie  pas  trop  non  plue  d«  lui  par- 
ler . at  tout  permettrez. 

(Ut  ttmluut  (vu*  a sa  aller  ; /t  Aaroa  le*  relirai.  ) 

SCÈNE  lit. 

LE  COMTE,  rarvrle  lu  fiai  dm  km rm%  ; lu  rsiciucfla, 
rats  team. 

Al»  1 c'en  lui  tuf  me  . je  au|«  nanfondu. 

tx  raivtLita. 

le  n'ai  jamais  fl*  vi  rtnbarra*** . 

U lOVTf- 

J'anni  furietnemeiit  br»oi«  d**|fer  ebe*  le  baigneur 
en  «orient  de  ee  maudit  rbli>’*n.  Qu ‘eat- ce  que  je  v oui 
tnuu  d»eu  I eX»l  mon-imr  TrifaiidSn  I 

lt  mm,  A Trigaudim. 

llNift  peut  it  «voir  votre  nom  r 
r«t**r»i*. 

Ce»  pnt-li  eotiiMturiil  tout  le  monde. 

t.a  «««ri. 

Monsieur  Triç-amlir»,  loul  eeci  evt  uo  peu  «tugulier  : 
foi  de  seigneur  . *«mv  *tra  an  fripon. 

rrisvt  t»tv  , en  biniR. 

Je  vont  «•«(»  bien  dit  qu'il  cmroalt  tout  le  monde.  je 
«te  souvint»  ro  effet  de  l’avoir  111  quelque  pan. 

La  <n«n  . ap€tt‘ rcant  lt  do*>i«r. 

Ali  ? I '.bouchon  , e*t-re  vou»  qui  me  joues  ce  tour-iÂ  ? 
wtw»,  «*  rlirsl/ar. 

Muittlrur  le  comte  , siée  quelle  inKitenrr  11  vim*> 
parle  t 

L*  rnavsttni . <t»  kare». 

Je  vou*  l'ai  dfji  dit , je  ne  tetiz  pu  me  cnmpronKltre 
«vee  cet  hutumr  U ; il  tue  Tait  rougir. 

La  («at». 

Mcnvieur  le  baron  , j*  cuinmenre  i croire  que  tout 
ceei  nV*l  qu'un  malenlrndii , qn"il  mVs  ii*n  d'frtai/rir  ; 
lai*H'B-tnoi  parler  seiileiucnt  «leu*  minute»  Ifle  à Ifte  i 
cr  jeune  cl  ItoomMc  gcntilbontme, 
tt  «tao*. 

Ab  î 51  eonimenre  rnBn  * avouer  ; la  peur  de  la  ju*tie* 
le  prewe.  Rrnlron».  f Au  rketuflrr.  J Ermites  «a  dépon- 
tion4:  je  l'abandonne  i votre  niifériconlr 
( /.e»  fr«  du  kar#n  tu  rtlirtni  , H U rkevathr  rttle  nul 

aiff  lu  eemtu  Imrjuun  rttretié.  ) 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LE  CHEVALIER 

U LOS  Tl. 

Regarde  moi  un  peu  rn  face,  Qiupdiwi 
uutuuu. 

Vous  m'area  traite  indignement , je  «mu  ai  Lut  du 
mal  : il  n'y  a plu*  raoyr  n de  *c  regarder.  Que  me  «ouïes- 
voua? 


Jtr  soi*  où  l<»Mt  ceci  pe«it  jllci  , cl  le  lour  que  tu  m'aa 
jour  avre  et  fripon  «le  Trigaudu».  Tu  lue  druianilaU  cc 
malin  dit  mille  franr*  pf.ttr  Ir  »r*te  de  la  légitimé  ; je 
tVn  dorme  «ingt , e|  Laiv* --moi  épouter  madcmoMcIlc  «je 
La  Csuardi«  re. 
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THÉÂTRE. 


1 


r 


I 

J 


il 


l 

I 


li  catfiUM. 

V nu  m’iirj  apprit  à colrndre  nrt  intérêt*:  il  n’y  * 
pa«  d'apparence  qur  je  ioui  cède  ui»e  lillr  de  cinq  cent 
mille  (ranci  pour  vingt  mille  livre*  U ehu*e  e*t  »jiu 
remède. 

t»  muta. 

L 'aurai*  lu  déjà  < pouiée  r 11  faudrait  que  tu  « ui*«  « lame 
bien  noir*. 

i*  mmuti. 

J'ai  eu,  il  evt  vrai,  quelque*  rrupulr  et»  épouianl  ru  mie 
moireltr  (iotton , et  vum  iTeti  aies  point  eu  et»  me  lais- 
sant mourir  de  faim,  (fia  ricanant.)  Je  n'obtient  a«er  la 
Hile  du  bar«n  q»*e  eiliq  cent  mille  franc*  : tout  ce  q«e  je 
jmi*  faire  pour  votre  aervicc  . e'eit  de  pjrtagor  le  diffe 
rent  par  la  moitié. 

i«  court 

CVat  un  aecofliniodesnent. 

i.r  uuviltta, 

Je  prendrai  la  dot . rt  fe  tou»  biatrai  U Hile. 

ta  COUTE. 

Tu  (ait  la  plairont  : on  volt  bien  que  la  fortune  *vt 
faite 

SCÈNE  V. 

LE  BARON , LE  BAILLI . GOTTON , LE  COMTE . 
LE  CHEVALIER  . MADAME  MICHELLE 

ta  asiLLt , an  tara», 

• Oui , je  ttiia  tenu  rn  toute  diligence , et  je  ne  puis  lmp 
vou*  rrmerrierde  ITieureure  occrâén  que  ioui  me  don 
nea  de  faire  pendre  quelqu'un:  je  «ou*  devrai  toute  ma 
réputation. 

ta  aaaoa. 

Corbleu  I tou*  été*  plua  brtirrua  que  ront  ne  pernei; 
cet  lioaiu»e  a de*  complice* , il  faudra  faire  donner  la 
question  ordinaire  et  ettraordinaire  à *epi  ou  Luit  per 
ti)oa*a* 

u tstt-U. 

Dieu  (oîl  loué  I in*trun*rniona  au  plut  tôt.  OA  e*t 
l'areuté  7 

La  avao*  , fa  remit, 

Ce*»  ce  coquin -là.  Condamnes  le  comme  voleur  de 
grand  chemin , faussaire  . et  tatiueur  de  fille.. 

La  autu. 

Cè  . dépêcbwi*.  Voire  nom  , votre  ige  , ro>  qualité*... 
| fUramiaiMant  (e  r-m if«.  ) Dieu  palernc.ll  «Vil  ntoONctir 
le  comte  de  FatenvtUe,  le  Ai*  de  moutieur  le  uiarqui» 
mon  parrain. 

ta  tin». 

Qu’e»l-ce  que  j’mtntdi? 

eorvou. 

En  voici  bien  dVm*  autre. 

B1DIII  VICBIt  Lt- 

Miséricordr  7 

ta  coure,  au  bailli. 

Ce  vieue  fou  de  baron  a'rvt  mi*  don»  la  téta  qwa  je  n'ai 
pat  Ibomtar  d'être  n»on*ieur  le  ruiute  de  Falanville. 

La  a* aoa. 

Quoi  I ce  aérait  en  effet  là  m o«t*ieur  le  comle  ? 

u a»tt.»j . 

Rien  ri  est  ai  renaiu. 

LI  lilOI. 

Ab  I moniteur  I»  comte , je  tout  demande  pardon  ; 
j'ai  été  trompé  par  rr»  deuv  n»qniu*-ct.  ( Il  montra  I* 
rbiaàrr  »t  Ingandin  , ;*u  du  i m gant , | Délioui  vite 
monsieur  le  comte:  qu'on  lui  rend*  *e*  arme*,  ida àtilli.) 
Ordonnes  du  aupplicv  <jk  peu*  qui  ui'out  abute.  Obi  que 
je  iub  un  ntalhrt ureua  baron  ! 


oorrov 

A qui  *uia-ja  donc , moi  ? 

Le  court , en  librtr. 

Me  voici  un  peu  plu*  libre,  Qu'on  me  donne  de  la 
oudre  de  «en leur  , car  je  iitar  furie u«  me  ni  l'écart* 
lolà  I bé  ! un  pouf,  un  pouf 

l»  moi. 

Moneieur  le  bailli , »ou»  n'y  perdret  rien.  ( en  etav- 
Iran!  la  ehatmliar.  k Y otla  tou  jour*  un  criminel  a Mpêdm 
il  a prit  le  nom  d'un  autre  pour  épouser  ma  Aile. 

LC  * «Il  |.l.  « 

Ccd  monsieur  le  fkvtllitr  de  Fatettville;  c*e*«  nota 
le  AI*  de  mon  parrain:  je  n'inatnimentcrai  pu  ccotn 
mntiairtir  le  chevalier. 

LS  COUT*. 

Ecoutes  . vieut  fou  de  b*fon . écouter  ; |*ai  tmtaa^ 
mille  livre*  de  rente.  Le  chevalier  N mon  cadet  . qui 
n’a  paa  le  «ou  , et  qui  voulait  faire  Ton  une  en  me  jouant 
d'un  tour;  il  »er*  a*»e*  puni  quand  il  m*  ver»a  «-p*»u**t 
à «a  barbe  n*ademei*elte  Géttoti  Jacqueline  Henriette 
de  La  Carvardièrc  , et  emporter  la  dot 
oorrov. 

Cm  ne  me  fait  rien:  j'épf.utceai  tou*  ee««  que  papa 
voudra,  povirvu  que  j’aille  à Paru,  et  que  je  ton  praudr 
dame. 

te  aiaoir. 

TlClaa  ( monsieur  le  comte  . je  lui*  le  plus  malheureux 
de  t«u*  le*  homme*  : le  contrat  e*t  signe  : monsieur  Tri 
gaudkn  a tant  pressé  la  rbooe  , et  même  (iotton  a. . 
oorrov. 

Tout  ça  ne  fait  rien  . papa  : jVpousorai  encore  tuon 
aieur  le  comte  ; roua  riaves  qu'à  dire. 

La  cvrviLir*. 

Mademoiselle  , je  von*  supplie  de  vont  *00 venir  d* 
et  que... 

J'ai  tonl  oublié  : veut  Ole»  un  cadet  qui  n'aee*  rvvn  . 
et  je  urti  grande  dame  evec  monsieur  le  eoastr 
L*  cour*. 

Mail  quoi  , beau-père  , le  rentrât  lerait  signé  7 
L*  ramiiii. 

Oui , mon  frère , et  mademoiselle  (rutton  Jactfueber 
Henriette  de  1.»  Canardiére  a l'honneur  d'être  v«r* 
|*e|(p  sirvir  (i#»àan*n.  | Il  evt  vrai,  monvieor  le  lan* 
que  je  ne  *ui«  pa*  riebe  t mai*  je  vou*  promet*  de  Utr  ! 
une  grande  fortune  à la  guerre,  i à Gallon.)  El  idm 
madame,  je  me  Halle  que  vmii  mr  pardnnnrrea  la  p»  I 
lit*  *»vpeteheT*e  que  momieur  Tripaudin  * oui  a fait* 
et  qui  me  vaut  (honneur  de  voua  po**éder. 

«OTTOV. 

Je  nVntenili  rien  à tout  cela  : et  pourvu  que  j'aàN*  * 
Pari*  dé*  ce  v>ir,  je  pardonne  tout.  Voya  dr  vu*  dent 
quai  vil  relui  dont  je  *ui*  la  fèmnie. 

LC  BSBAV. 

Moniteur  le  bailli . par  rbarite  , faite*  pendre  au  ■*  îm 
mouiieur  Ttigaudin  . qui  eu  l'auteur  de  toute  la  fripera 
uc  rie. 

LB  BtlLLt. 

T ré»  voJootier» , il  riy  a rie»  que  je  ne  fama  pour  *r< 

•mi*. 

ta  rovra. 

On  pourrait  bien  de  lotit  cr«i  me  tourner  en  ridicth 
à la  rirur  ; tuai*  quand  un  evt  fait  cosumr  j*  aui»  , «ai  <vi 
ludruai  de  tout . foi  de  wiptrai. 


ri*  os  l'klUH. 
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JULES  CESAR, 

T1UCÉDIE  EN  TBUIS  ACTES , DE  SUAKEJ.PEARE 


AVERTISSEMENT 

ni!  TlUDCCTECn. 

j Ajapt  rnirndu  souvent  rontpjrri  Corneille  et  Muke*- 
| peate , |*ai  «ni  eouvruabée  de  fair e fuit  U nniére  dif 

férrnie  «juil»  emploi*  ut  l'un  el  l'autre  d*n»  le»  »ujel* 

' qui  peuvent  «voir  quelque  irsarniblauce  : |*M  cboÎM  te»  f 
l premier»  acte»  de  la  m*rt  ie  Otar,  où  rM  voit  unr  I 
i Cvio»pirnli«ii  cornue  ilaai  Cnn»,  el  dan»  lesquel»  il  ne 
I »‘**H  que  d'une  ci>n«|>ir*iioc>  jtnqu'u  la  bu  du  limtuukp 
| acte.  Le  lecteur  pourra  aisément  comparer  le»  priviée»  , 

> aljrle , el  U jupemem  de  Slt»kf*p»ri  , inc  l«  peu- 
j »ée» , le  Mÿle  , et  le  jugemt-ul  de  Corneille.  C'eal  lui  le*- 
! leur*  de  maie»  kl  uaiiuna  de  prononcer  entre  l'un  el 
, " autre.  Un  Fraisai»  el  un  Augl-ut  aeraie ni  peul-éir*  »u»- 
peei»d*  quelque  pnriialile.  l'uur  bien  instruira  ce  procé», 

I il  a fallu  faire  une  traduction  r&ade.  (lu  a nu»  en  prou- 
| ce  qui  rrten  proie  dan»  la  tragédie  de  Slt*kr»p*arfi  : un  a 
rendu  rn  erre  blanc»  c«  qui  «al  en  ver»  blanc»,  el  pre*- 
I que  I ou  jour»  ver»  pour  erra  : ce  qui  r»l  familier  H bat 
M traduit  avec  familiarité  e«  avec  fciMotv.  On  a lickc 
■le  aVIeeer  aree  J'aulear  quand  il  »'ét«v*  i *1  lorsqu'il 
ett  enfle  et  guindé  , on  a eu  toin  de  ne  Titre  ni  plu»  ni 
in  mit»  que  loi. 

On  peut  traduire  un  porte  en  ciprinaM  aculemeQt 
le  food  de  u»  ptQttct  ; nui»  , pour  le  bien  faire  cuo- 
naître  , pour  donner  une  idée  ju.te  de  «a  langue , il  faul 
traduire  non  veut  emeut  »r»  pensée»  . mai»  tou»  le»  aece» 
autre*.  S»  le  poète  a employé  une  métaphore , il  ne  faut 
pa»  lui  subsumer  une  autre  métaphore  ; **tl  ee  »ert  d'un 
rool  qui  «oit  1km  dm»  u langue  . un  doit  le  rendre  par 
un  mol  qui  »oil  b»»  dana  la  nuire.  CW  un  tableau  d-.nl 
il  faut  copier  etademeul  lYrdoDuauue  , U»  alliltldee , 
le  colon»,  le*  défaut»  el  le»  beauté»,  un»  quoi  vou» 
donnât  » olrc  ouvrage  pour  le  sien. 

Non»  ihjm  eu  fran^ai»  de»  imitation»,  de»  evquuæ»  , 
Je*  exlraii»  de  SL>k«*pe»re  ; mai»  aucune  traduction  r 
un  a voulu  apparemment  ménager  notre  délicatesse, 
l’ar  cvaipll , dam  b traduction  du  Maurt  de  Canne, 

I ago . au  cummcnceuient  de  la  pièce  , vient  aveiiir  le 
aeiuReur  Brabantio  que  le  Maure  a enlevé  ta  tille.  L 'au- 
teur françaia  Lit  parler  ai  liai  lago  à la  (rancaiae  ; 

• Je  di»,  mon» irur  , que  tout  lin  trahi,  el  qne  le 
Maure  etl  actueileiuent  ptuaeaacur  de»  cJiarme»  de  entre 
liUe.  « 

Mai#  voici  comme  IagoaViprime  dan*  l'original  anglais: 

• Télé  el  vaiig , inomieur,  mu»  tin  un  de  cru*  qui 
t»c  *erv  iraient  pa»  Dieu,  <i  k diable  voua  le  «omniandait: 
perrujor  nou»  veuon»  von»  rendre  service,  vou*  oou» 
Irailra  de  ruMien*.  Vou»  ave»  une  litle  couverte  par  un 
clteval  de  Barbarie  ; voua  aureg  «le»  pe|i|«-fil»  qui  bruni 
iouI,  de»  cbevaui  de  «mtr**  pour  «vu»iu»g«rnuiiu  , el 
de»  chtnai  de  mtiKgr  puur  beau»  frère*. 

La  Mimci, 

• Qui  r»-tu  , miaérable  profane  ? 


• Je  eui*.  montirur,  un  bouimr  qui  vieaa  voua  dire  que 
le  Maure  et  voue  CUe  font  maintenant  La  bét*  à deux  du». 

L»  ttaafgca. 

• Tu  M un  eoqoro  , eie.  ■ 

Je  ne  dia  paa  que  le  traducteur  ait  nul  fait  d’épargner 
à rvoo  yeux  la  lecture  de  ce  morceau  : je  di»  veulemcnt 
«pa'ïl  n'a  paa  fait  connaître  Sbake»p**r*  , et  qu'on  ne 
peut  deviner  qui  eu  le  geuie  de  cet  autrur  , celui  de  von 
t ffnpa  , relui  de  »a  langue  , par  Ira  iini  talion»  qu’on  noua 
en  a donné ea  «ou»  le  nom  de  tr*4*<t»»n.  Il  n'y  a pa» 


til  lieue»  de  mite  dan»  le  Julrt  Ctutr  français  qui  #r 
l routent  dana  le  Cn»r  anglai».  La  traduction  qu'on 
donne  ici  de  Ce  C.»«r  c»l  b plut  lldele  qu  on  ait  jamai» 
faite  en  notre  Langue  d’un  pot-tr  ancien  ou  etranger.  On 
trouve,  à la  vérité  , dan»  l'original  <i  urique*  u»t-i»  qui 
ne  jieuveiil  »*  rcndie  lilléralriurni  rc  Itniçaii,  «le  même 
que  noua  en  avon»  que  le»  Anglai»  i>c  peuvent  traduire  : 
mai»  il»  aonl  eu  lié»  petit  nombre. 

Je  n’ai  qu'un  mot  à ajouter  . c’evt  que  Ira  ver-bbnr* 
ne  co il ir nt  que  b peine  de  le»  dicter  ; cela  nW  pa»  plu* 
ditbrile  u faire  qu'une  lettre.  Si  on  »'avi*e  de  faire  d<  » 
tragédie»  en  ver*  bbora  , et  de  le»  jouer  »ur  noire  théâ- 
tre, la  tragédie  r»t  j-ridue.  De»  que  vou»  oie»  la  difli 
culte  . vou»  die»  le  mérite. 


PERSONNAGES. 

JIJLBS  CESAR. 

ANTOINE  , t qui  devinrent  triumvirs  avee  Octave 
LUPIUK,  ( Oaar,  âpre*  la  mort  dr  JulcvLévar. 
CICERON,  . 

PUBLICS.  { tétia  leurs. 

POMLIUS,  ) 

BRU TU S, 

CASSICS , 

T RERUXICS, 

CASCA . 

Lit;  Anus,  ) conjuré*. 

DEÇUS . 

MET EL LUS, 

CIMRER, 

CI  NX  A , 

FLAVIUS  et  MARULLUS  , tribun* 
ARTKMIDOI'iE  de  Coule , devin,  autre  Dtvix. 

r»  tlIVDLOM  I. 

rv  no  eu»  ne  rttrtv  it  c»  itmill. 
CALf’HlHNlA  , frmwir  de  César. 

POIlLlA  , femme  de  Bru  tu», 
ta  uonavriijcB  us  céria. 

LUCIUS,  Tu»  dr»  Ji.inrviiquet  de  Brulu». 
•inatkca» , ttrativi , tannes  . »i  ira  , etc. 


ACTE  PREMIER. 

- SCÈNE  I (.). 

FLAVIUS,  M.lRULLIJS.  r*  moxmi  nr  nmt, 

rx  nviTo». 
rLavita. 

llor»  d’ici;  « la  maison  : retourne»  chez  voua,  fai- 
néant : ert-cr  aujourd'hui  jour  de  fête)  ne  m tri  vous 
paa  , von»  qui  étr»  de»  ouvrier*  . que  vou»  oe  drve*  pat 
voy»  prumvner  dan»  k»  rue*  un  jour  ouvrable  «an»  le» 
marque*  de  votre  pmfrMion  .;»>  ? Parle,  toi,  quel  est 
ton  métier  .J 

t'nansv  no  vtrrt.t. 

Eh  I mait , monsieur  , je  suis  charpentier. 

■AavM.tr». 

Où  eit  ton  tablier  de  cuir  J où  M ta  r«*k  ? pourquoi 
portra-tu  ton  bel  babil?  (en  iWraasunf  à «*  unir*.  , Et 
U».  «I*  quel  métier  «-tu  ? 

x.a  a» tanta. 

En  vérité...  pour  ce  qui  regarde  lev  bon» ouvrière...  j* 
MR*...  cutnme  qui  dirait , un  «aietior. 


fl)  Il  7 a trenlr-huil  acteur»  dan»  cette  pièce,  moi  compter  le»  «iiiilin».  Lea  Iroi»  premier*  acte»  »e  passent  à 
Home.  Le  qualricnvn  «*  l«  cinquicm*  »e  luanut  à Mode  ne  et  en  Grece.  La  première  »cenr  reprèveiit*  de»  rue»  de 
n«»me.  lit**  fout*  d*  peuple  rat  »ur  le  théâtre.  Ikii»  trîban»  . Marullti»  et  Flavius  parient.  Cetle  première  acenc  cit 
c »i  pro*e  — fa)  C’était  alors  b coutume  en  Angleterre. 
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THÉÂTRE. 
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Il  tolérait  Hop  haut , rl  trop  loin  de  »0#  jrwt  : 

U uuui  itendrail  rk  loin  dan»  uu  Ucbc  racla?  âge. 


670 


■iliutl. 

liai»,  dit- moi,  quel  e»l  luu  métier.  te  du- je?  r* 
ponds  puait  i nuirai. 

l*  iimiu. 

Non  métier  , titiHwirui  ) tuai»  j'wptrr  que  je  prui 
I eterrrr  ru  kimf  cuntetenc*.  Bluu  mrlicr  rtl , iu»n 
jirur,  raccommodeur  il'anir*  [»). 

«t*st  u.ti. 

Qurl  nu  lier  , faquin , i|Utl  luctirr,  te  dit  jr  , vilain 
».'li'j»r  ? 

ta  tmnit 

Eh  I monticur  t ur  tout  mette#  pat  b un  de  voue;  je 
|)MMuii  vou»  raccommode». 

» te  «ire. 

Qn^ppflkMu , me  raccont  motif  r ? que  itui-lu  dire 
par  là? 

mi  itmiu. 

Eh , mai*  I vuut  rear*rme|cr. 

rtevive. 

AL  I tu  ee  donc  en  elle»  utdieri  l'ea-'u  ? parle, 
u HUTIII. 

Il  rat  vrai,  iiuin-iviir  , jr  ti-.de  mon  alêne;  je  ne  uir 
unir  point  de»  affaires  dre  autre#  marchand* , ni  tir 
rrllr»  de»  femme*  ; je  »uti  un  cfcihMylai  «k  vieux  *'»«• 
Lrr»  ; lorsqu'il»  sont  en  grand  danger  , je  Jet  rétablit, 
tuvitt 

liait  |Kiuri|«ioi  n’rt-ln  pat  dan»  la  boutique  ? pourquoi 
rt-m  avec  lam  de  monde  dan»  k*  fuit  ? 

Lt  immi. 

EL  I moiuirur  , eY»l  pour  utrr  Irura  toulir  r»  , a lin 
que  j'aie  plut  d'outrage.  Mai*  la  tnitf  , monsieur  , «ti 
que  itQtti  (tout  fr»«nt*  une  fêle  de  voir  jia«»«-r  Lr*»f  , et 
que  nout  nout  ri-jouiason*  de  ton  IriotupLe. 

nu  rj.it. 

I II  fiat  le  em  «en  Hanst.) 

l'uurquoi  tout  réjouir  ? quelle*  «ml  «rt  conquête#  ? 
Quel»  roi»  par  lui  vaincu*  , mebairtet  a mi  char, 
Apporlrtii  drt  tribult  ans  Muttraitu  du  monde? 

Idiot»  , inuiur»  , cervelle»  «uu»  raison  , 

I u ur»  dur»,  «an»  xiurnii»  ri  un»  amour  dr  Route  , 

Ou  ldi*»  tout  IHmiprf , ri  toute»  *♦•*  vertu»  I 

l.lur  de  fuit  «Lui»  re»  lirua , iluu  Irt  plan  » publiques  , 

>ur  Irt  tour» , »ut  Ira  l«ii|*  , il  Mtr  Ira  fkiuiitiHi , 

1 ruant  dr s jour»  mliri»  nu  «urne  dan»  ne  Lai . 

A Mendie*  tout  le  trnip»  où  le  rli»t  dr  Pompée 
Train.it  crrtl  roi*  vaincu*  au  pied  du  tlapiiole) 

1/  ricl  releuti'«ail  de  »«u  »«$*  . dr  »r*t  cri», 

|je»  riitpr  «la  TiLre  et  ee»  etut  t*n»  rtnrtrrul. 

Hue  Ile  félr.  gtiind»  dietia  ! voua  at«rmblr  aujourd'hui  ? 
Quai  I von»  rouvre»  de  Ib-urt  le  rln  mil»  d’un  coupable, 
I tu  vainqueur  de  Pompée  , encor  tritv  dr  mw  sauf;  f 
Lâches  , retires»  ou#:  rrfiira-vou»  . ingrat# 

Implores  t pwiut  la  rlémrnrr  de»  dirut  ; 

Tn-mLles  d cire  punit  de  tant  d'ingratitude  (>). 

Ktfiti 

Ailes,  citer*  compagnon» . ailes  , compatriote#  ; 
iucatUn  v«w  ami»,  et  le*  pauvre»  surtout  i 
fh-urri  aux  bord»  du  Tibet . *4  que  et»  irôtrtj»  lord» 
Soient  couvert»  de  k*  Ilot»  qu'auront  enflé#  vu*  lanue». 

Tu  le»  voit,  llatullui , à peine  reprntan»  ; 
liai»  il*  n'utettl  parler  , il»  ont  tenli  leur»  crime». 

Va  ver»  le  Capitole  , e|  moi  par  ce  ebroiin  , 
lUiivtnoto  d'un  t)U»  le#  i»Mgr»  sacrer». 

StlCUll. 

llruqnui!  le  pouroiu-nou»  , le  jour  det  luperc#!*»  ■' 
luritk 

Uni  , te  dia-je  , abatlon»  m image»  funeste#. 

A ut  aile»  de  llrur  il  faut  ôier  «♦»  plume* 


SCÈNE  II. 

CESAR  , AXTOIXE,  kWIû  ivm»»  filmitmi  et* * q». 

eearaientdain  la  fête  det  (uptrcalet , a* te  un  fumti  a Im 
main  f ii.t»  l.'U.-krr  /et  fgmtne»  p.'imi  LA  1.1*11  IJ  RNI  1 , 
femme  4t  C far;  lkORC|A,  femme  4e  Urnlti»;  IIEfltS, 
IJlUKftoN,  BRU  TDS,  C ASSIt  S,  CASE A,  s*  CR 
snaoLoors, 

| ÇtUt  tient  rtl  m.'ifi#  en  t %r$  tl  mtUU  tn  prmt. } 

ctaiB.  » 

Ecoute*  , Catpburaia. 

CISC*  (AJ. 

Paie  , menteur#  , ho  la  1 Cctar  paria. 

uni. 

Calpbumia  I 

CiLTItMit. 

Quoi  J milord  I 

ckt». 

Ave*  toin  de  cou*  meure  don»  U>  chemin  «I'AnUum 
quand  il  courra, 

tltUM. 

i'ourquui , milord? 

ci  sas. 

Quand  vous  courre»,  Antoine,  U faut  louelter  rua  (tHiui. 
Sua  atcus  u u»  ont  «Lt  qu'eu  celle  *-<uurve  aaime 
Cr»l  ainsi  qu'on  gu» tu  de  U alvntilc. 

«armas. 

CVal  a mi- s -,  liètar  parle  , on  ub»  il  tondait». 

citai  a. 

Va  , cour*  . acquitte  toi  de  la  ceremonie. 

l'uitvLwu,  a«*«*  ont  tua  g»  dit. 

Céaar  I 

dut. 

Qui  m'appelle. 

CMC*. 

Ne  faite#  donc  pat  tant  de  bruit  ; pais  , encore  une 
loi#. 

cia*  a. 

Qui  donc  m‘a  appelé  «Un*  la  fwvile  ? J >m  entend*»  une  I 
rnil  , plot  claire  que  la  ruutiquc  , qui  bedonnait  t>*ai 
Parle  , «pi»  que  lu  »oi»  , parle  ; litair  te  tourne  pour  I A 
couler. 

l'iiîMiUMil  X. 

I.etar  , prend»  garde  sus  nie»  de  uiart 
ciaaa. 

Qurl  Lontine  là  ? 

nmc 

i;'e*t  un  o*Uologue  qui  tout  dit  de  prendre  parvla  mu 

ideade  nt.ui. 

t.âate. 

Qu’il  parut#**  dtiiftl  moi , que  je  voie  «un  liante 
i-ML*  , à i'teirvivgu*. 

L'ami  , fend»  la  pr«#t  , regarde  lr*u 

• A#  sa. 

Que  «Uaau  lu  tout  â -l'heure  > répète  euenit-, 
l'urmiuis. 

IVcud*  garde  aux  «d**  de  u*a*>.> 
ota  «a. 

C'ral  un  rêveur , laicaoo»  lr  aller  -,  ptaotii 
( Ctiar  i <»  va  a i «<  iamtt  «a  toiit , ) 

SCÈNE  III. 

BRUTUS , CASSICS. 

(«Mil». 

Vtwlfl  iam  tenir  loir  le*  courte»  de»  luprrcalc»  ? 


.'ij  ||  |matnnrr  ici  k mol  «le  «adlr  comme  on  prononce  celui  d *ar«r  et»  anglais.  Il  faut  aatoir  que 
avait  eu  peu  d'éducation  , qu'il  avait  le  malheur  d cire  rvrluit  â vire  romôdtru , qu'il  fallaii  plair»  au  prvq.W  . q»*e 
le  peuple  . plu*  riebe  r«»  Angblerie  qu'a»lleiua.  h •que  ne  le»  tpedarlc*.  rl  que  Ültakeapearr  U *cr»a«l  tel  «mi  «IM» 
jjoût  — |n  S le  « urumeticeuictil  d»  U *ccner»|  pou»  ta  ftopulaee  . ce  morceau  e*|  pour  la  «mtr,  pour  Irt  L»»».m e» 
d elà*,  pour  le* oovUMUaeor».  — ïi|  SliaLeapoarv  fait  de  I a»«a . ùMlrar,  u»»e  u#pc«-e  de  bouffon.  — <>l*e  lO#t- 

« viole  e t dan»  Plutarque  . »««»■»  que  la  plup.itl  de»  i.MiiUi*.  de  la  |ùcot.  Sliukmprarv  i'aiaal  dune  lu:  *o«n»»nl  doue 
I a t il  pu  atilir  nvajeaté  de  IbiMoir»  romavue  . »«*►  qu'a  faire  |mi  l«rr  qitclqucfoi*  le»  mailre»  «lu  uiomle  rsniu»  «k* 
» meute*  , dts  boultdn»  . dca  crochète  urtr  Un  la  dé|#  dit  ; il  «o-ihut  plane  à la  populace  de  aoo  lempt. 
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■trtrt. 

Non  pu  moi. 

ctuin. 

Ab  ! je  i«u»  an  prit . ollofwy. 

mm. 
fEn  rtu.  J 

Je  n'aime  point  et*  jcui:  le»  soûl».  l'esprit  d Antoine 
Ne  mot  point  fait»  pour  moi  : route*  ti  tout  toute». 

CtMlk 

Bruni»  , depuis  un  temps  je  t»e  toi»  phi»  en  tou» 
f'etle  ^Ifobilite  . re»  nor^MH  «le  tendre***  , 

Dont  tou»  (follie*  |*di»  tu»  *en*ible  amitié. 

iimi 

Von»  tou»  été»  trompé  : quelque»  entnii*  «rceet»  , 

I I*e»  chagrin*  |>eu  r«UiHI . «e**t  rlungé  mmi  titane  i 
liante  rrjj*ritfii|  «ewl.  et  non  pat  me»  ami». 

Non,  n'iinaginei  point  que  Brûla»  tou»  néglige: 
Naipnri  plutôt  Brutu»  en  guerre  «»er  lui  méiue: 

J'ai  r»if  ni.litlVrent  , mai»  mon  ntor  ne  IVtt  pat. 

CIHIVt, 

CH  air  férére  et  triofe  , oô  je  m'Hai»  m*  pris 
M'a  unirent  etee  tou»  imposé  le  «itrnee 
liai»,  pjik-nibi  , firuiu»  , peui-iu  fuir  ton  riugei 
NVRIi 

Non , r»i|  ne  peut  w roir  , à main»  qu’un  autre  objet  T 
Ne  rrlttebiu*  en  lui  le»  Irnilt  de  «on  image. 

ctwn. 

Oui , tou»  are»  raison  : qi»e  n*a»es-e«itt«  . Rfntfl*  , 

Ta  fidèle  miroir  qui  nau  peigne  i tous  même. 

Qui  déploie  A »o»  jetu  t «st  mérite*  partie*  , 

Qui  tou»  montre  torre  ombre*  Apprenez.  apprend 
Que  le»  premier»  «le  Il  «me  nnt  le»  même»  penser»  ; 
Tou*  disent  . en  plaignant  ce  aiéelr  infortune, 

Ab!  ti  du  motn»  Brutu»  pouvait  *»oir  «le»  ton  i 
»«trr». 

A quel  écueil  étrange  nera-tu  me  conduire? 

I l pourquoi  pretrnda-to  que  . me  rotant  moi  même  , 
J'y  (route  de»  trrtu»  que  le  ciel  me  réfuté  ? 

(«Nttl, 

K route  , rber  Brutu» , «tre  attention. 

Tu  «*  Murai»  le  toir  nue  par  réflexion. 

Supp<r*un»  qu'un  «uitntr  puitte  *»*r  mudstfl* 

Te  montrer  quelque»  irait»  A mi  même  inconnu»: 
l*4r«|otMM>  • lu  le  un,  je  ne  toi»  point  flatteur: 

Je  ne  fol  igné  p-iînt  par  d'indigne*  eemiru» 

D’mlidHe*  ami»  qu  en  **errl  je  mépr|*e  ; 

Je  n'embea»«r  prraormr  aliu  de  le  trahir  : 
lion  tmr  est  mut  aiwnl , et  ftrutu»  y peut  lire. 

( On  «wfrud  «fe*  arrlamatn  «i  «Ile  tar  Art  mn^tld.) 

■irrr*. 

Qt»e  pnrteni  **noi»per  ce»  trompe  II  et , ee»  erit  ? 

Le  peuple  tondrait  il  cboiiir  Céut  pour  roi? 

«uunra. 

Tu  ne  tondrai*  dont  pu»  mit  César  wr  le  ItSnt  ? 
larrn. 

Non  , min  , non  . jnnnr*  . quoique  ('aime  Céinr. 

Mai»  pnnrqum  n long,  temps  me  tenir  incertain  } 

Que  ne  r explique*  tu  ’ que  roula»  tu  me  dire  ? 

Il’nii  tieimeiH  te»  chagrin»  ilnni  In  cachai*  fo  eao*e  ? 

S»  l'amour  de  l'étal  le»  fait  naître  en  l«m  *eln  , 

Parle  , utntr  ami  »«m  etrur  . montre  moi  *n»  frémir 
La  gloire  «lan»  un  «**l , el  le  irfp.t*  dan»  l’autre. 

Je  regarde  la  gloire  , et  brate  le  trépas  : 

Cnr  le  ciel  ine*t  Irmniu  que  ce  e»ur  tout  romain 
Aima  toujours  l'honneur  plu»  qu’il  o’atrna  le  jour 
untri. 

Je  n’en  doutai  juin  n*  ; je  cannai»  la  trrlu  , 

Aine*  que  je  connais  ton  amitié  ftdele. 


(lui , cV*i  riionue ut  , ami , qui  (bit  tou*  me»  chauvin». 
J'ignore  de  quel  «cil  tu  regarde»  fo  *ir  ; 

Je  n examine  point  ce  que  |r  peuple  en  petite 
Mai*  pour  mm  , Hier  ami . j'ainte  mieux  n'éire  pas 
Que  «l'être  mu»  le»  lui»  d'un  moetrl  mon  égal. 

N»u*  tontine»  né»  l*-u*  deu*  libre»  romuie  » « «ar  : 

Bien  nourri»  wnne  lui , comme  lui  nou»  »aton« 
Suppoetcf  la  fatigue  . ri  brate?  Ir*  Inter». 

Je  me  souri  et»»  qu’un  jour,  au  milieu  d'un  orage  , 
Quand  le  Tibre  er.  courroux  luttait  contre  *e*  bord», 

• Veux-tu  , me  dit  Cr«r , te  jeter  «lim»  le  fli-ute? 

« DseraMu  natter,  malgré  tout  lou  courroux?  • 

Il  dit  : et  «J»n*  l'mMant  , un*  ôter  me*  habit»  , 

Jr  plonge  . et  je  lui  di»  : • Our , o*e  iue  auirre.  • 

Il  me  mit  en  rffn  • et  de  nu»  br-»t  urrvmt 

Non*  combattons  |r»  (lu*  , y«u*  rrpmi'loui  le*  undr*. 

Bientôt  j'ruirtid»  Cé«ar  qui  me  crie  • Au  secours  1 

• Au  *e«-r«HrtI  ou  j’enfonce  ; » et  mob,  «lamie  ninient 
Semblable  i un  ire  aïeul,  à notre  *ugu»ir  Knri , 

Qui,  dérobant  Ane§i»*c  au»  lUnimm  dtiurmln, 
I.'rnlrta  »ur  *«m  iU  daiu  Ir»  débris  de  I roi*  , 
J'arrarli.ti  ce  Cé*»r  atit  tagur»  en  fureur: 

Et  maintenant  cm  horurnr  N un  «lieu  parmi  imio! 

Il  tonne,  et  Casai  us  doit  *e  courber  à terre, 

Qttand  ce  dieu  par  ba»ard  daigne  le  regarder  I 
Jr  me  soutien»  encor  qu'il  fut  pri*  cl*  Espagne  |i| 

D’un  grand  aeci**  de  lie  ira  , et  que  , «|.ty»  |r  friMm  , 

Jr  cm**  Ir  toir  encore  . il  lrctnbh.it  roroni'-  un  bomnir; 
Je  »i*  ce  dieu  trembler.  I.a  couleur  d»-*  rulii* 

S'enfuyait  tintement  de  ars  |é««e«  poltronne-». 

Ce*  yen»  , dont  un  rrg.nl  fait  fléchir  le»  mneteU, 

O*  yeui  étaient  étrint»  : jYnirndi*  ce»  soupir»  , 

Kl  cette  me  un  «ai»  qui  «iitnm.inde  à la  terre. 

Celle  terrible  lois  , remarque  bien  , Bruiu», 

Hciurque  , el  que  ce*  »ii«»u  une  ni  • crit*  dati*  te»  litre». 
Celte  «ois  qui  tremblait.  di»ail  : « Tiltniu*  , 

• l'i'imu»  (.1|  , à boite  ! * Cne  fille  . un  enfant. 

NVût  pa»  été  pin*  faible  : et  r’e*l  doue  c»  même  bomme, 
Cr*e»t  ce  eurp*  faible  et  mot»  qu  i commande  aux  Komain») 
Lui , notre  maître  J i dirux! 

aairr». 

J Yniend.  en  nourean  bruit , 
JYntriui»  de»  cria  de  joie.  Ab  I Bonte  trop  »»duile 
Surcharge  encor  César  et  de  bien*  et  d'bonueur». 

et  Mit» 

Que!  homme  J quel  prodige  i il  enjambe  rr  monde 
C oflMUr  un  * a-te  coIom*  : el  ihhi»  . petit»  humain» , 
Hiinjum  entre  »e»  pic«fo  . nou»  *><rlon*  noire  |# le 
Pour  cl.rrcbi-r,  au  irembl  nt  . de*  n>mhea«t»  «un»  l*on- 
Ab  ! l'homme  e*t  qur Iqnefoi»  Ir  maitre  de  «mi  *ort  :[neur. 
1,a  feillr  e»t  «lau*  son  ea-ur.  et  teo  iImu  le»  rloiir*; 
Qu’il  *’tn  prenne  à lui  »rul  »’il  rampe  «lan*  le»  fer», 
four  I lliutti»  ! eh  bi*-n  I quel  ni  donc  ce  t .è»ar  '• 

Son  nom  mime  4 il  mien»  que  le  mien  «»u  le  tirir*  ? 
Ecrirez  voire  ti'im  • *au»  «lame  il  faut  la  sien  : 
Prononce»  le»;  lois*  deux  mal  égaux  daru  la  boucha  : 
IV**I-|'«  ; mu»  le*  deux  ont  un  poid»  birn  égaj. 
ron jures  en  cm  mxu*  Je*  démon»  du  ‘fart are , 

(Y*  dJ  mon»  éfoquê*  eirndtont  tgibiacni  H). 

Je  voudrai*  iiÎH)  o*»Oir  ce  que  e»  f.(*»r  rnaiwe 
Pour  »**lrr  fait  M grand.  O «iécleJ  6 jour*  i*eurcu.x? 

U Rome  J eVn  est  fait  : le*  enfan»  11c  uni  pl«t». 

Tu  forme»  de»  héro»  ; ri  , depui*  le  déluge . 

Aucun  reiup»  ne  te  «it  «an*  mortel*  genereut; 

Maie  te»  mur*  aujottrd'hui  contiriMient  un  »eul  homme. 
( ('«as*  roaUmtti  , ri  Ait  : ) 

Ab  I e’tsit  aujottrd’hui  que  Ilomue  exitle  m eflet  : ear 
il  o'y  a de  roum  f de  place  ) que  pour  (lésarfl). 


i»J  Rien  ■'*♦!  pbt»  naturel  que  le  foiid  de  cette  »eêo*.  rien  même  «V»»  plu»  adroit.  Mai»  comment  peut  on  ex- 
primer «m  sentiment  si  naturel  et  «i  vrai  par  des  |m« r*  qui  le  août  si  peu  ? CV*I  que  le  g«ôl  ii'éiail  pa*  forme.  — 
•i  ’I*»**»  œ»  contes  que  fait  IJatûu»  rettembJ'-nt  à un  di»cour»  de  i la  fn'rr.  foin  e*l  naturel  ; nui  - mai» 

cVs»  le  natarei  d'un  bomme  de  1a  poptrlae»  qui  »enlretiem  avec  ton  compère  dan»  un  cabaret.  Ce  n'e»rt  pa» 
••fia*  qo#  parlaient  le»  plu»  grand*  h.  mine*  de  la  rcpuldiipie  romaine.  — » (3j  L’a«l«ue  aiilrefoir  prenait  en  eel 
«-ndroâi  U ion  d'un  homme  qui  a la  lierre  , et  qui  perle  d'une  »oi«  crête.  — Ul  lie**  idée*  «ont  prise*  de»  rouira 
d»  aucrim,  qui  étarom  p|«M  eommnin  «hma  la  snpr mineure  Angleterre  qu'aillnim  . afant  qne  cette  swtixn  fût  de- 
'«km  phiJmôpba.  graee  aux  Bacon,  aux  Sbaft«*h»knr,  au»  Gdlim,  aux  Wollaaton  , aux  Ihulwel , aux  Middlensn  , 
au*  BoJtngbroke , et  i tant  d’autroa  géniea  hardi».  — {éj  II  y a ici  un»  plaçante  pointe  : Rome  , ett  angias»  , »e  pr«r 


/ 


THÉÂTRE. 


( Cataiut  acAere  ».>n  r/cif  imp  rtt  tara  : ) 

Ah  T d*n«  llumt  jadis  il  était  un  Rrutu*, 

Qui  *e  serait  fourni»  au  grand  diable  d'enfer 
Au*m  faciU  uirul  qu'aux  ordre*  d'un  monarque 
■ivres. 

Va  .(fnitlifiloi;  lu  mr  chéri* . jr  l'nmp  : 

Je  tuia  rr  que  lu  »eui  : j’jr  p«n»aî  plu»  d'un  jour  : 

Nous  en  pourrons  parler  ; mai* . dan*  ce»  conjoncture» , 
Jr  le  conjure,  ami , de  n'aller  pa»  plu*  loin. 

J'ai  pesé  le*  din-oue* s loin  moi*  rtrur  acn  occupe  ; 

Non»  en  rcparlcron»  : je  ne  l’en  di*  |im  plu». 

Va  , mi»  »ür  que  Brulut  aimrrail  mieux  eent  fui» 

Eire  un  «il  paysan  , que  d'aire  un  »rti*le«r. 

Un  citoyen  romain  ojenact  d'ctelatlge. 

SCENE  IV. 

CESAR  rintra  o*tt  lent  <»•  fouriitant  ; RRÜTCS  , 
CASS!  CS. 
iirrr*. 

César  ctt  de  relour.  Il  a fini  «»n  jeu. 

(Uni  ».  ’ 

Croîs-moi , lire  Ca»ca  doucrmrnl  par  la  manrhe  : 

Il  passe  : il  le  dira  , dan»  *on  étrange  humeur, 

Am  »un  ion  grwier,  tout  « qu'il  aura  »u. 

anrrr*. 

Je  n'y  manquerai  pa*.  Mai»  ob*cnr  arec  moi 
C>  mUien  Iml  de  (>«ar  annonce  de  colere  j 
Voit  ion»  »«•«  (siuniun»  pré»  de  lui  roiiMrrnét; 

La  pùlrur  »e  répand  au  front  de  Calpbumie. 

Regarde  Cicéron , comme  il  eu  ïoijiim  I , 

Impatient , troublé  •,  Ici  que  . dan*  no»  comice». 

Voua  l'arou*  ni  w»u%ei*l  , quand  quelque»  «raateur»  , 
Réfutant  te*  rai»vna , braient  mu  éloquence - 
c »*•■»». 

Tu  taura»  de  Casca  tout  ce  «pi 'H  faut  taroir. 

• *»»a  , dan»  la  fond 
Eh  bien , Antoine I 

ARTOIS». 

Eh  bien  , C.  Mf  I 

r*  Ma  , regardant  l'atn'vi  al  Bratui  , sut  tant  mr  ta  dental. 
Puîné  je  d» formai*  ii'anûr  autour  de  moi 
Que  ceux  dont  l'embonpoint  marque  de*  mn-urs  aima 
Casaiu*  e»t  trop  maigre  ; il  a le»  yeux  lmp  creux  ; f Me»  1 
Il  prive  trop  : je  rraini  ce»  »u«n Wr* caraclérr». 

ARTOIBl. 

Ne  le  erailU  point , César,  il  n'e»4  pa»  dangereux  ; 

C’eM  un  noble  Romain  qui  tV»i  fort  attaché. 

ci»*»  (|), 

Je  le  Tondrai»  plu»  pu  , mai»  jr  ne  put»  le  craindre. 
Cependant  w lù»r  pou«ait  rnlndit  un  mortel . 

(la* »«u*  eu  celui  dont  j'aurai»  défiance  : 

Il  lit  beaucoup  : je  *oi«  qu'il  »eul  tout  ohaerter  ; 

Il  prétend  par  le*  fait»  juger  le*  cour*  de*  homme*  ; 

Il  fuit  ramn»ein*fil  . Ir»  concert*  . le»  (prcurln, 

Tout  ce  qu 'Antoine  cl  moi  nnu»  godions  tant  remord»: 

Il  sourit  rarement  ; et , dan»  ton  dur  sourire. 

Il  temblr  ar  moquer  de  Min  propre  gtuir  ; 

Il  pat'ail  Imalter  au  fentimenl  «rcret 


Qui  malgré  lui  l'entraîne,  el  le  forte  à sourire. 

UH  e»pr»l  dr  ».  trrmpe  été  toujours  en  enlere  , 

Quand  il  Toit  un  mortel  qui  »*clr»e  *«r  lui. 

D'ut»  parr«l  caractère  il  (aut  qu'on  u»  défie. 

Je  te  dU , *prc»  tntil , ce  qu'on  peut  redouter. 

Von  p«»  ce  qtie  je  crains  ; je  tu»*  toujours  luni-même. 
P»***  À nion  côté  droit  : je  »ih*  sourd  d’tMM  oreille  : 
Dir-moi  *ur  Caatiu*  c*  que  je  doè»  pen*er. 

{ Citer  tort  arta  Antoine  al  ta  tuil*.  ) 


SCENE  V. 

BRrrus . r.ASSins . casca. 

( Brulu*  tira  Catrm  far  f*  maori*.] 
asc»  . ù firwfui. 

l'rur  aorl , et  IWuiu*  par  la  manrbe  me  lire  ; 

Voudrait-il  oie  parler  ? 

aarrra. 

Oui  : je  Tondrai»  savoir 
Quel  »ujet  à Oaar  cautc  tant  de  tristesse. 

caie  A. 

Voua  le  t««  *mm  ; ue  le  suivie*. vou*  psa  ) 

IKTtl 

Eli  I ai  je  le  «atai*  , too»  le  drmanderaîsqç  ) 

( Catta  teàna  art  rwtùM»  an  prota.  ) 

% caaca. 

Oui  d*  ! eb  bicnl  on  lui  a n/Terl  une  ronronne,  rt  I 
catle  couronne  lui  étant  présentée,  il  l'a  rejetée  du  rr 
sert  de  la  main. . Il  foif  in  la  gc«fr  <f»'e  fatlC^tar.  Alors 
le  peuple  a applaudi  par  mille  acclamation*. 

■Brrr». 

Pourquoi  ce  bruit  il  redoublé? 

CASCA. 

Pour  L»  mime  raison. 

unira 

Mai*  on  a applaudi  trou  fuis  : pourquoi  ce  troâcîfa» 
applaudissement  ? 

(ISA. 

Pour  cette  au.- me  r»i»nsi-lé,  tou*  dis-je. 

•acres. 

Quoi  f ou  lui  a offert  troi*  foi»  la  couronne  ? 

CMC t. 

Eb  ! pardieu  oui,  ri  chaque  foie  il  Ta  toujours  drue* 
ment  refuse  e , et  i chaque  signe  qu’H  fe*aii  de  n'en  ua 
loir  point , tous  met  kouuèir#  voisins  l'applauduMient  a I 
haute  lois. 

essaies. 

Qui  lui  s offert  la  coutouun? 

((Ml.  # 

Ehl  qui  donc  ? Antoine. 

ancras. 

De  quelle  manière  s'j  est-il  pria , cher  Caica  t 

< »» c». 

Je  Taux  être  pet»du  . m je  mm  précisément  Is  maniéré  : 
e était  une  pur»  farce  : je  n'ai  pa*  tout  remarque.  J**i  t*i 
Marc  Antoine  lui  offrir  la  couronne  ; ce  o'était  ptisinaiu  J 
pa»  une  couronne  tout -b  fait , e'èUit  un  petit  encourt  f»; 
et , comme  je  tou»  l'ai  déjà  dit . il  l’a  rejete  ; mai* . «ion 
mon  jugement  . il  aurait  bien  roui u le  prendre.  On  l> 
lui  a offert  encore , il  |*a  rejeté  encor»  ; mai» , à m*-. 
am  , il  était  bien  fâché  de  ne  pu  mettre  le*  doigt*  de* 
*u».  On  |e  lui  a encore  présriité  , ij  l'a  encore  rrfu-e  rt 
é ce  dernier  refua,  la  canaille  a pouw  de  m haute  cri# . 
et  a battu  de  »**  «ilaiiur*  m»im  atec  tant  di-  fracas,  et  » 
tant  jeté  en  l'air  *c*  »ale»  bonnet»,  et  a Ui«é  échapper 
tant  de  bouffer*  de  *a  puatdc  baleine,  que  Céaor  eu  a 
été  presque  étouffé:  il  »'ct«  éfanoui,  il  ntl  tombé  e»t 
terre  ; et  , pour  ma  part,  je  nowi  rire , rie  peur  q ne 
outrant  ma  bouche  , je  ne  nr^uwr  le  inauTat»  air  iofret' 
par  lé  racaille. 

(A  est  es. 

Douermrnt,  doucement.  Di» -moi,  je  t*  prie  , César 
• est  évanoui  ) 

CASCA, 

Il  c«t  tombé  tout  au  milieu  du  marché  sa  beech 
remuait  ; il  ue  putivail  parln. 

IBtfH. 

Cela  e*l  rraiwmblahle  ; il  e*t  «ujet  à tomber  du  htfit  | 
mal 


tonre  Jlcum:  et  roaan  . qui  tignilîe  pl»re  . pa  prononce  aussi  roua».  OU  n’rM  p»a  tnul  ù fajt  dan»  le  ttyla  «le  fù«M 
liai»  chaque  peuple  rt  chaque  »»rcl»  ont  leur  style  rt  leur  sorte  d’éloquence. 

f»)  Cela  r*t  encore  tiié  de  Plutarque.  — (si  Le»  comnet*  «>nt  de  petite»  cuurr^oea  que  le*  pairr**e*  d'Angle 
err»  nnrieni  *m  la  tel»  an  «acre  de*  roi»  rt  de*  reine»,  el  dont  le*  pair»  ornent  leur»  amtoirir».  Il  e* t bien  etrac^e 
|ue  Shakespeare  ait  «mité  en  eonûquc  un  récit  dont  le  fond  vH  ri  noble  et  ai  intrrraunt  : mai*  il  s’agit  de  la 


lace  de  Rome  : el  Shakroprirr  « lier*  luit  les  «uffragesde  celle  de  l^sodre*. 
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JULES  CES  A II. 


ri  vira. 

Vm4  (V«ii  nr  tombe  poml  du  L Mit  mal;  «V*«  tou  • 
• t mm  qui  l«tniN»t|  ; t ut  nui»  , huunrlc  Cl>N  , qui 
*ommr»  ni  f|>iir|im. 

«MCI. 

J»  oc  uii  p tr  que  mm  i nirnriez  par- là  ; mais  je 
«ui*  lâr  que  Juif»  Our  i»l  InmW;  e|  rtpinlrt  moi 
.-imne  un  menteur,  ai  tout  cr  peuple  ru  suinillri  nr 
l'a  pas  «laqué  ri  sifflé  , «rlou  qu'il  lui  plaisait  ou  drpUi 
•j it  , comme  il  fait  k»  eumdifiriM  «if  k théâtre 
tarera. 

Mais  qu'a  I il  dit  quand  il  «I  retenu  A lui  ? 
rsici. 

Jamil  avavrf  d*  lumbrv,  quand  il  a vu  fa  populace  »i 
air  dr  «on  refus  de  la  conforme  , il  ai  ouvert  «on  mai. 
tr.tu  . rl  Irui  a offirt  dr  u eimpcr  la  piip1.,.  Quand  il  a 
ru  reprisses  n»,  il  a dît  à l'iuroilüi  : « \l«tieun  , si 
t*ai  dil  un  lait  quelque  chute  tir  peu  eameriahlr  , jr  pria 
» ui  seigneurie*  dr  ur  l'attribuer  qu’à  «soft  infirmité.  • 
‘f  toi*  nu  quatre  fille»  qui  fiaient  auprès  tir  imn  s*  **»nl 
nii*e*  à mer:  s llrlasi  la  bunni  amr  f • liais  if  nr  fuit 
pa»  prmdn  pjrdr  à elles:  ear  s’il  irait  tpir|é  leur» 
mère»  . elle*  ro  luriiml  dil  anlant. 

Mcni, 

Kl  »pr«f  tout  cria  U *>o  est  rcloom#  loot  tristr  ? 

UlU. 

Oui. 

ourri. 

rjcfmi  a-l  il  dil  quelque  rbo*e  > 

OKI. 

Oui , il  ■ pari*  ff  rr. 

amn. 


Pourquoi  ? 

C**T«. 

M»  foi,  jr  nr  la»:  |f  ur  pourrai  plu*  guère  ton»  rr 
^anlrr  rn  face.  Cru»  qui  font  rnlrndu  »r  sont  irçiwdrs 
mi  souriant , ri  ont  bfinW  la  télé.  Tout  eela  ôtait  du  grec 
pour  mot.  Je  o 'ai  plu»  dr  nomrtlcs  à «nu*  dirr.  Maml 
lus  n Flavius,  pour  avoir  dépouillé  le#  image*  dr  César 
«Ir  leurs  «ruriwat . sont  réduits  au  sttrucr.  Adieu  il  v 
a ru  encor*  bien  d'an  1res  sottiies;  mais  je  ne  m’eti  «ou 
s ir  n s pa*. 

flWin. 

Cum.  vrux-lu  aouprr  avee  moi  ce  loir? 

caaca. 


Non  , je  lait  engagé. 

Cl  «ICS. 

Veut  tu  diuer  *vee  moi  demain  ? 


CISC». 

Oui.  à je  mis  ro  rie  , li  tu  ne  f liante*  pas  diiis,  el 
h (no  dUirr  ual  la  prinr  dVtre  mangé . 

«:«Mtra. 

Fort  bien  . noua  l'attendrons. 

CIHI. 

Attend»  moi.  Adiru  , inu*  deux. 

| k mit  Jt  rttlé  s fia»  tit  « n ter» 
ru  ti  a. 

(.Virante  compagnon nn*il  r»l  dormi  brute  I 
Je  l'ai  *u  tout  de  feu  jadis  dans  nia  jeunesse 

t tutti  ». 

Il  est  fr  même  meor  quand  il  faut  arromplir 
Quelque  illustre  dessein , quelque  noble  Wl reprise. 

L jppnreaoe  eet  ebe»  lui  rude  , lente  , et  gr*«*î>ère  ; 

• '«  *t  ta  sauce,  ernis-itiol  . quH  met  à son  esprit , 

Pour  faire  avec  plaisir  digérer  se«  parole*. 

■arrr*. 

Oui . rrta  me  parait  : ami  . léparon*  nous  : 

1 Nouai»  , «i  tous  loulex , nous  parlerons  rntrmblr 
Je  «tendrai  rous  trouver,  ou  VOu»  «icudret  rKs-a  ruos  t 
J'y  resterai  puur  vou*- 

rttaira- 

Volontiers,  j'y  rirndrai. 

Afh'l  ; «n  atf rodant , »ourrnrx-st»ns  de  Rome. 


SCÈNE  VI. 


CASS  tes. 

(’rulo* , ton  e<tur  est  bon  , mais  cependant  j»  rois 


G-,3 


Que  en  riche  métal  peut  d'uue  adroit  v mam 
Kreeroir  aisément  «1rs  forme*  iliArrrnix, 

Ou  grand  curur  doii  toujours  frtqnrwrrr  ses  semblables 
Le  plu*  U-au  nature I e*t  quelquefois  srduil. 

Crw , inc  «rut  du  mal  . ma*,  il  aime  fkuius  ; 

Kl  ai  j’étais  Bru lu*  . «t  qu’il  fût  Csnim  . 

Je  «ens  que  sur  mon  cenr  it  aurait  moini  d'empir  r.  I 

Je  prrieisd»  , cette  nuit , jeter  a sa  fenêtre 
lies  bille lt  Unit  le  nom  «le  plusieurs  citoyen»  ; 

Tous  lui  diront  que  Komr  rtpèr*  en  ion  retirage  , 

El  nuis  oUvmrrmcnt  condamne  mut  Oaar  i 
Son  jougsM  trop  «flmu  . songeons  à le  déduire. 

<ht  songeons  à quùlrr  le  jour  que  je  respire. 

i I)  sert  ! 

|fc*  t*mS  tirtnn  r*  r«,'i  dr  rlttr  aine  Sdnl  rimes  J*» t 
l'.rqlnsl.j 

SCÈNE  VII. 

Om  entend  le  l>i»eerre,  i-«  reft  det  étieirt.  CASCA  entre 
Fcpc'r  à fa  «ris.  (Jl.ERON  *»lre  par  un  nuire  rétc , 

«t  rrsft'nln  Cueem. 

cio  ko  ». 

Ilonsoir.  mon  eLrr  Caaca.  César  eil-il  cLe*  lui  ? 

Tu  parais  Saut  baleine  , et  lei  yeux  effarra. 

estes. 

Vile*- vous  par  troublé  quand  cou*  mm  la  terre 
Trrmblrr  a«rc  effroi  ju.quVn  fondimen*  ? 

J’ai  «n  re«l  Fois  b » «ruts  et  le*  fiérriti-nipéti» 

Renverser  1rs  vieux  troncs  «1rs  cLénr»  «trgsicillruv  , 

I.e  foagurtit  Océan  , tout  «icum.nt  dr  rage  , 

Elever  jusqu'au  rirj  ut  flou  ambitieux  ; 

Haï*  , jusqu'à  eHtr  nu*! , je  n’ai  point  tu  d'orage 
Qui  fit  piruioil  ain*i  le*  flammei  sur  nos  li  1rs. 

Ou  la  guerre  nsilrrest  d.-n»  b Crmimud  . 

Ou  le  mo«id«  iinpudi  ni  met  le  riH  en  colère  . 

Et  le  force  à frappa  r le»  Ittalbrureux  liumaio* 

CtLÎlOV. 

Casra  , n ‘as-tu  nen  tu  de  plus  épouvantable  ? 

caaca. 

f*n  csclase  , je  émis  qu’il  ne  connu  île  «ou*. 

A le«*  sa  niait*  gauche  ; elle  a flamb*-  soudain  . 

Ctxaotr  si  vingt  flamb*  aux  s'allumaient  ion*  ensemble  , 
San»  «|ue  ta  mai*»  brillât  , uni  qu’il  »rnlit  les  frux  : 

Rien  plus  [depuis  ce  trmp*  j’ai  tr  1er  à la  main)  « 

Un  lion  a passé  tout  près  «lu  Capitol*  ; 

Ses  «mû  èiînrelane  *t  mot  lourors  >ur  moi: 

Il  s’en  «a  li«  rr  ment , san»  uir  faire  de  tuai. 

Cent  friuint  t rn  rr*  lieux , immobiles  , tremblant w , 
Jurent  qu’elb-t  ont  vu  de*  liamntcs  euQamair» 

Parcourir.  »at*«  briller,  la  ville  épouiautér. 

I.r  triste  et  sombre  oiseau  qui  pr«.«idc  à la  nuit 
A dan*  Home  , en  pl*ï«  jour,  poussé  »rs  cri» f«i nèbCrt. 
Croje*  moi,  quand  le  ciel  :ia*rml<(r  ce*  pna]*grs  . 

Gardon*  nt> u*  d'en  chercher  d'inutile»  raisins. 

Et  de  vouloir  sonder  les  lois  de  la  nature. 

Cru  le  ciel  qui  nous  parle  . et  qui  nous  avertit 
ticiaov. 

Tous  ces  événrtneTM  paraissent  effroyaMc»  ; 

Mais  . pour  k*  expliquer  . rbaenn  suit  te*  pensées 
On  l'éearte  du  but  eu  croyant  le  trouver. 

Caaca,  César  drvuain  lient  il  au  Capitole  J 
CàtCl. 

Il  y viendra  i saeHra  qaMnteine  de  sa  part 
Unit  «ou*  Caire  aieriîr  dr  vous  y tendre  aussi. 

«.ICi  BOX. 

Bonsoir  dooe . eher  C.a tea  ; les  eieut  ebargf#  d’orage  « 

Me  nous  petmelkut  pas  de  demeurer  ; adiru 

SCÈNE  VIII. 

CAS6IUS . G ASC  A. 


unies 

Qui  usarebe  daiu  ces  lieux  i celle  heure  i 


C'est  la  soit  de  Caaca. 


■ un. 

• «toit  *. 


U»  Eusnaia. 


I. 
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THÉÂTRE. 


rtac*. 

Votre  ureiP*  «M  fort  kinor 
rtufll*  effroyable  nuit  î 

ciaitl. 

Nr  «oui  en  plaigne*  pa*; 

Pour  Ica  borné  1rs  gens  cette  nui»  a île»  charme*. 

tlKIf 

Quelqu'un  **t-U  jamais  le»  ei«u*  plu»  courroucé»? 
laseirs. 

Oui , celui  qui  connaît  le#  «rimes  de  la  Irrrr. 
l’uwr  moi , dan*  cette  uuil  j'»i  marri»*  <lan»  In  rue*  ; 

J'ai  présenté  mon  rorp*  à U foudre,  au*  éclair*  ; 

La  foudre  cl  le*  é<  Uir*  ont  épargné  ma  «je. 

cuti. 

liai»  pourquoi  IrniÎM-loM»  la  eotér*  de*  dieu*  ? 
t,’e*t  à l’bolume  a trembler  lorsque  le  ciel  enrôle 
Sri  mcMuqjer*  de  BM>rl  à la  terre  coupable 
came  a. 

Qtir  lu  pareil  premier  I que  ce  feu  du  génie  , 

Qui  luit  rhe*  le»  Romain*,  ni  ricin!  dam  leircoal 
Ou  lu  ne*  point  dYtprii , nu  lu  *»’«•»  i**n  pa». 

Pourquoi  ce*  jeu*  hagard*  , H n *i»age  pâle  ? 

Pourquoi  tant  l'étonner  de»  proJijrnln  eîeux  ? 

Ile  ce  bruyant  cuurroui  «eu*  tu  «avoir  U mur) 
Pourquoi  ce*  feu*  «rrani,  rrrmlnri  dérliaioê* , 

Ci-*  owHtict . en  otseaOI . m infant  qui  prédisent  ? 
pourquoi  mut  cil  *orti  de  K*  borne*  pr*-*crite»? 

Tant  de  niomire*,  mitind  doivent  noua  avenir 
Qu'il  cm  dan*  la  patrie  un  plu*  grand  tm-n »tre  encore  ; 
Kt  *i  je  le  nommai*  un  tnniiel  . un  Romain , 

N*>n  moi  R*  alTreni  pour  noui  que  cette  nuit  affrrtise , 
Que  la  foudre,  l’éclair,  et  le*  tombeau*  ouverts  t 
fin  intolrnt  mortel  . dont  Je*  rugi***-iiirns 
Semblent  ceu*  du  lion  qui  marche  au  Capilole  ; 

I n mortel  par  loi -même  auwi  faible  que  roui. 

Mai*  que  |e  eiel  élève  au  dei»u>  de  no»  tête*. 

Plu*  terriblr  pour  ihnii  , pim  odieux  rcnl  foi*  . 

Qu*  ce*  feux  , ce»  tombe  .tu  K , et  ce*  affreux  prodige» 

cur». 

C'eet  César  t c’eet  de  lui  que  tu  préleodi  parler, 
tmin. 

Qui  que  ee  mil , n'importe.  Eh  , quoi  doue!  le»  Romain* 
N'ont >111  pa*  aujourd'hui  de*  bru*  comme  Irur*  père*  ? 
II*  nVn  ont  point  l'npnl,  II*  «Vu  ont  point  le*  mo-urs  , 
1U  n'ont  nue  U f-iMeew  cl  l'esprit  de  leur»  mères. 

|,r*  Homaut*,  dam  no»  jour»,  ont  donc  ces**  d'étr*  Ihhu* 
u«t.  [u»ec 

Oui . «i  l’on  m’a  dit  «rai,  demain  le*  sénateur» 
Accordent  à Cê*ar  ce  litre  affreux  de  roi  ; 

Kt  »ur  terre  et  *ur  mer  il  doit  porter  Je  «replie  . 

Eu  t«u*  lieu* , bor*  de  Rome  , uù  déjà  César  régne, 
uam. 

Tant  que  je  parlerai  ce  fer  à mon  côté  , 
lia  «ai  us  Minera  Ca<*iu»  dWlarage. 

Dieux  ? e’eal  «ou*  qui  donner  la  force  au*  faible*  cour» , 
r.'rtl  «MM  qui  de*  tyran*  puniwe*  J Injustice. 

Yi  Ira  «up»  ibe*  tour* , ni  les  porte»  d'airain , 

Ni  les  garde»  armé*,  ni  le*  chaîne*  de  frf» 

Rien  ne  relient  un  braxune  le  eourap  anime  ; 

Rien  note  le  pouvoir  quun  btunmt  a *ur  toi  mime. 
N’en  doute  point.  CtH«,  tout  mot  tel  courageux 
Peut  brûer  à »*>n  gré  Ir»  fn*  dont  on  le  charge, 
rascâ. 

Oui,  je  m'en  *rn«  capable!  oui.  tout  homme  en  se*  mains 
Porte  la  liberté  de  *onir  dt  ta  fia. 

camtra. 

Et  pourquoi  donc  César  nous  peut-il  ojjprimar? 

II  U 'eût  jamait  o«é  régtier  *ur  le*  Romains  i 

Il  ne  serait  pa«  loup . s’il  «'était  de»  mouton»  ft). 

Il  noua  trnuta  cheireuil* , quand  il  aV«t  frél  lion. 

Qui  «eut  faire  un  grand  f*u  ae  »erl  de  faible  paille. 

Que  de  paille  dan*  Rouie  i et  que  d'ordure  , é Ctrl  I 


Noire  iutligm-  baueiae  a fait  toute  m gloire. 

Mai*  que  di»-j*  ? ô douleur»!  où  «aie-je  m'emporter  ? 
IVvani  qui  me*  rrgrrt*  *e  ami  il»  fait  entendre  ? 

Eté*  «ou»  un  e»c|a«e  f tu*  tmn  un  Romain? 

Si  «ou*  *er»r»  <>*ar , ce  fer  r»t  ma  rtiemrce  : 

Ja  oc  crains  rien  dé  foua,  je  braie  tout  danger. 

C1K*. 

Y ou*  parles  à C.ate  a , que  cr  mot  «ou*  auflÎM  : 

Je  ne  mis  point  flatter  (éurtur  des  rapport». 

Prend*  ma  main,  parle,  agi «,  fai*  tout  pour  lauvrr  Rontr. 
Si  quelqu'un  fait  un  pa*  dan»  cr  noble  drstio  , 

Je  le  devancerai  ; compte  »ur  ma  parole. 

(IN1U. 

Voilé  le  marché  fait  : je  «eus  le  confier 
Que  de  plus  d'un  Romain  j'ai  *oulc*é  U haine. 

|U  sont  prêt»  à former  uut  grande  entreprise  , 

Un  terriLle  complot . dangrreu*  , important. 

Nous  devons  nous  trou»er  au  porche  d«-  Pompée  : 
Allan*  , car  à présent  dan»  celle  horrible  nuit  , 

Ou  nr  peut  *e  tenir,  ni  marcher  dau*  le*  rue*. 

I.e*  élément  armé» , ruse  subie  confondus , 

Sont , comme  me*  projet*,  lier*  , Mnglau»,  et  terrible» 
MB*. 

Arrête  , quelqu'un  fient  a pas  précipité*. 

nam  s. 

C'est  C.inna  ; sa  démarche  tM  ailée  A coouallre  : 
l .’nt  un  ami  [l|. 

SCENE  IX. 


CASSIÜS , CASCA  . CINNA. 


C1MW. 

Cinna  , qui  tous  bâte  à ce  point  ? 
eut  a*. 

J«  «ou*  cherchai*  Cimb«r  wr*il-il  avec  «ou*  ? 

MMM» 

Non , c est  Caaca  : je  peux  répondre  de  ion  sêic  ; 
ll’eai  un  de*  conjure*. 


mit. 

J'en  midagesce*  au  ciel. 
Mais  quelle  horrible  nuitl  Ile»  «nions  étranges 
De  quelques  un*  d«  non*  ont  glacé  le»  esprit*. 

CSMIC*. 

U'atleadiem-Tou»  ? 


cuit- 

ban»  douta  , avec  impatience. 
Ab  ! *i  le  grand  Bru  lu»  était  gagné  par  «ou*  ) 
csasii  ». 

Il  lr  sera  . filma.  Va  porte»  ce  papier  |S} 

Sur  la  chaire  où  •»  *»cd  le  préteur  de  la  ville  ; 

Et  jette  adroitement  cet  au»rr  à »a  fenêtre  ; 

Met»  cet  autre  papier  aux  pird»  de  la  statua 
lie  l'aDtique  llrului,  qui  tut  punir  le*  roi»  : 

Tu  le  rendra*  aprét  an  porche  de  Pompée. 

À»i‘D*  nou»  Uèaul  arec  luboutst  ? 

CISII, 

Tou» , «seepté  Ciniber  , au  porebs  tou»  atlrnduol , 
Et  LliubcT  rat  allé  ebr*  «ou*  pour  «vu»  parler. 

Je  cottr» exécuter  tua  ordre*  mpectsblrx 
essai**. 

Aligna , r.a*ca  ; je  teut  parler  avant  l'aurore 
Au  gciséreux  Bru  tu*  ; Ira  imi»  quarts  de  lui-méme 
Sont  déjà  dans  no*  mains  i nous  l'aurou*  tout  entier. 
Et  deux  mots  luiiiroui  pour  subjuguer  son  ume. 

« MCA* 

11  nous  cm  néee Maire  . il  • »<  aimé  dan»  Rome  ; 

Et  ec  qui  <Lm*  no*  main*  peut  paraître  un  forfait . 
Quand  d dmi»  aidera , pu**»*  pour  «ertu. 

Sou  crédit  dans  l'état  r M la  riche  alchimie , 

Qui  peut  rbanger  ainsi  les  espèce*  du  chose» 

UNtn 

J’ai  tend*  tout  de  Brutn»  , et  mut  de  «on  mérite. 


(l)  Le  loup  et  1rs  moût  rm*  ne  getcut  pafal  le»  l>r ailles  d*  ee  morceau  . pmeeipr  le*  Augbi*  n 'attachent  point  A 
ce*  mot*  une  idc-c  batae  : U*  n"i»nt  point  Je  prmerb»  . qui  i»  fui  énéii , U loup  U mange.  — jt)  Presque  toute 
mie  *cén*  me  parait  pleine  de  grandeur,  de  foree  . et  de  heauli  * «raies.  — [Jj  In  papier  du  tempe  île  i>*ar.  n'e*i 
pa»  trop  dan»  le  costume;  niai»  il  uf  faut  pu*  regarder  de  ai  pré*  ; il  faut  Miogtr  que  Shakespeare  n'a«ail  puant  eu 
d'î-duc*tioo , qu'il  devait  tout  A mi  nul  gonie. 
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Alton»  : il  cri  minuit  ; H devant  qu'il  toit  jour 
Il  Ciudn  l’x «ciller  . et  l'inur*  r de  lui. 


ACTE  SECOND. 

SCÈNE  I. 

BRL’TCS  » «i  LUCIUS.  Pun  d*  ni  dum**hf«»i , dam  U 

jardin  di  ta  nuit-**  dr  Brûla*. 

mm. 

Un!  Likiui  ! holà!  j'ob*arve  en  vain  Ici  astres; 

Je  ne  puiv  deviner  quand  le  jour  paraîtra. 

Lnciut  i je  vaudrai»  donuir  comme  en  homme. 

Ile.'  Luciusl  debout  ; éwülHoi,  la  di»-j«*. 

uan. 

M'appelel-tout . milord  ) 

Mcrtl. 

Va  cliereher  ut»  flambeau. 

Va  , in»  le  porter»  datte  ma  hihJMthrqur  . 

Kl , dés  qu’il  y sera  , tu  tiendra»  m'a»  ri  if  - 
; Brûlai  rt*U  *«m I.  ) 

Il  faut  que  Cé«*r  meure  , — mû  , Borne  enfin  l'exige. 

Je  n'ai  p»iut  , je  Patoue  , à ni*  plaindre  de  lui  ; 

Et  la  nu»  publique  eM  tout  e*  qui  «n'aniiue. 

Il  prétend  /ire  roi!  --  Mai»  quoi!  le  diadvma 
Change -rit , âpre*  tout,  la  nature  de  l'homme? 

Oui  , le  bridant  ealeil  fait  croître  le»  nerpen». 
l'eaion»  y : uou»  alion»  l'armer  d'un  dard  (uuMtt, 

Ituot  il  peut  nou»  piquer  »ilôt  qu'il  le  euudra. 

Le  trio*  et  la  terlu  font  rarement  ensemble. 

Mau , quoi  J je  n’ai  p*dnt  tu  que  César  jo*qu’id 
Ail  à m»  passion»  ar cordé  trop  d'empire. 

N*ïmpoel*  v — * un  *ait  «an  quelle  e*l  l'ambition. 

I.'lrbrlte  de»  grandeur»  b *e»  yeux  »e  p réarme  ; 

Elle  j mule  en  cachant  aoo  front  anx  ipeetateur»  t 
Kt  quand  elle  e»t  au  baut , alor»  elle  **  montre  ; 

Alors  , jusque*  au  ciel  életant  te*  regard»  « 

(l'un  coup  d’ail  mépriiaut  tt  Vanité  dédaigne 
Les  premier»  échelon*  qui  firent  la  grandeur. 

C'est  « que  peut  (>*ar  : il  I*  faut  prévenir. 

Oui , c’est  là  son  dru  in  , e’eft  là  ion  caractère; 

C'est  un  wuf  de  »erpetil , qui  * s’il  était  routé  , 

Serait  iuroi  méchant  qur  toua  ceux  de  ta  race. 

Il  le  faut  dan»  sa  coque  rcrurr  mm  pitié. 

Ltmt  rentre. 

Le»  flambeaux  sont  déjà  dans  tolrc  cabinet 
Vf  ai»  lorsque  je  cherchai*  une  pirrte  à fiidl. 

J'ai  trouvé  r»  billet,  moniteur.  «ne  la  fenêtre. 

Cacheté  comme  il  e*t  : et  je  lui»  très  certain 
I.W  re  papier  n’eri  là  que  depuis  celle  nuit 
•tVTPS. 

Va  t'en  te  reposer  ; il  n'eri  pi»  Jour  encore. 

Mais  , à propos  , demain  n'aroeu  ■ non»  paa  Ica  rdea  fl)  } 

L rc  ira. 

Je  n'en  saia  rien  . momieur  (»J. 

imii 

Prends  le  calendrier, 

Et  tiens  m’eu  rendra  compte. 

itère». 

Oui , t'y  cour*  à l’instant 
cxrrr»,  dJrarhrlx «I  U bUM. 

Outrons;  car  le»  irhirt  et  le»  rthalaroon# 

Font  m»i  de  clarté  pour  qn*  je  pui«»e  lire.  (Il  /il.) 

« Tu  dors  ; éveille  toi , Brutu»,  et  «ange  à Rome  ; 

« Tourna  le»  yeux  aur  loi . tourne  le»  yrux  *ur  elle. 

• K*  lu  Bru  lus  rnrr.f  ) peux-tu  durmir,  Renliti? 

« Debuot  t »er*  u-n  pay » : parle  , frappe  , et  uou»  venge , • 

J'ai  reçu  quelque  foi*  de  semblable*  nmrili  ; 

Je  le*  ai  recueilli».  On  lue  parle  da  Rome; 

J r pense  à Ro«ue  tisser . — Rome , r’cH  de  te»  rue» 

Qur  maii  usai  Brutu»  osa  rhawer  Tarqair». 

(l|  O tant  ccs  fameuse»  wh-t  d«*  mars  , t A dn  moi»  . ait  César  fut  a»«.iMinê.  — {»)  Il  Pspprlle  tantAt  milord  . tau  tût 
monsieur,  tir,  — (3)  Il  y s dans  l'original . //  gtnit  tira I r.'iinl  mec  ce»  iuurtimtnt  dr  mort.  Cet  endroit  » reti«u«e 
dan»  une  note  da  dama  . mai*  moins  exactement  traduit.  — (4)  Frtrr  frira  «eut  dite  ici  refre  mmL  — j'J)  Il  ali , 
chapeaux. 


Torquin  ! e’élail  un  roi.  — • Parle  , frappe  , et  nou*  xen 
Tn  irux  dune  que  je  frappe  ;■  -ou»,  j*  te  la  promet»,  [ge.  • 
Je  frapperai  : ma  main  vengera  te*  outrage»  i 
M»  lutiiu.  n'eu  doute  point , remplira  tou»  1rs  icui. 
nuit  rentre. 

Noua  a r un»  ce  matin  le  quinsiéme  du  mois. 

MVTTS. 

C'est  fort  bien  ; cour»  ouvrir  ; quelqu'un  frappe  à la  porte. 

i/ufiu*  m ourrrr.t 
» César, 

Mou  ctrur  sVm  échauffé,'  j«  n’ai  pa»  pu  dormir. 

Tout  I*  tru»p»  qui  s'écoule  entre  un  projet  terrible 
K»  l are-  inplu’teinent , n’rri  qu'un  faulMtna  affreux  , 
l.’n  rêve  épouvantable , un  as*aul  du  génie  . 

Qui  dispute  en  «eervt  svre  «et  aurulat  fl)  i 
C’est  la  guerre  civile  en  tuMre  a me  excitée. 

te  civ». 

Caiaiu»  votre  frère  (4)  rot  là  qui  tous  demande. 

•acres 

RnUacul? 

toc»  es. 

Non  , monsieur , m suite  <«t  ssm  t grande. 
•MTM, 

En  connais-tu  quelqu’un  ? 

xrcrca. 

Je  n’en  «outui»  pas  un. 

Couverts  de  latin  chapexut  juiquei  s leur»  oreille»  (4) 

II»  ont  dan*  leur*  luaolrmx  enterré  U ur»  vi»agr»  , 

Et  nul  à Luriu*  »*  »'*■!  fait  reconuailrc  : 
l'a*  la  inoûidre  amâtic- 

MC  TC  X> 

Ce  sont  nos  conjurés. 

0 ronapiralion  J quoi  I dan»  I»  nuit  tu  ttriuble*  , 

Dan»  la  nuit  favorable  aux  autres  attentat»! 

Ab  i qu.uid  le  jour  viendra  , daue  qur I»  antre*  profond* 
Pourra»  tu  donc  radier  ton  iu»n«irueus  »i»age  ? 

Va  , ne  te  montra  point  ; prend»  le  m»M|ur  inipusaul 
|t#  l’aflMliiliié , »|e*  re»fiet-i« , de*  frasas» 

Si  tu  ne  »ai»  earlaer  te»  trait»  épouvanta blr». 

Le*  outre*  de  l'enfer  ne  MM  pa*  «»«  forte* 

Pour  dérober  ta  marche  aux  regarda  de  (imr. 

SCÈNE  II. 

CASSTCS,  CASCA . DEC1US,  CINNA  , METKÏXUS, 

TRKBOX1LS  , titrl^yti  dam  lu, r*  manu  aux. 

rxéaoxir» , en  ♦*  dèro'urennf. 

Non»  xrtioiM  Lardimrnt  troubler  votre  repu». 

Hou  jour,  Brutu»  ; parler  , Minmri-twai  importun»? 
nmi. 

Non’,  le  sommril  u*e  fuit  ; non  , «ou»  ne  pouxex  i’ètre. 
(A  pari,  à Commis.) 

Ceux  que  vous  imatri  tant  il»  connus  dr  moi? 
caasrra. 

Tous  le  sont  ; ébroua  d’eux  «osas  aime  et  von*  honore. 
Puissies-tou»  seulement , en  vou»  rendant  justice , 

Vou»  mimer,  Brutu»,  autant  qu'il*  ion*  estiment  ' 
Voici  TréUmius. 

•srres. 

Qu'il  soit  le  bien  «enu. 

tUMI'I. 

Celui  qui  l'accompagne  est  Décida  Brutu». 

mm 

T ré»  Lien  venu  de  racine 

CUUTA 

El  eef  auirr  es»  Caaca. 
Celui-là  , «’rS  Cimber,  et  cr|ui  ei , Linux. 

•arTr*. 

Tou*  le»lré«  bien  tenus  — Quel»  projet»  important 
Le»  mènent  dam  cc»  lieux  entre  vous  et  la  nuit  ? 

UMH 

Puis- je  tou»  dire  un  mot  ) 
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f J II  lui  parlé  A C snrtlU  , # 1 pradaml  rt  IniqU  là  Ici  Ctnf  u- 

I ti*  ic  rrfjrcnf  «1*  péa.  J 

Miin, 

L'orient  Cf<  ici  ; Ir  soleil  ta  parait re. 

CMU. 

Non. 

aitir» 

Pardonnes . mnowrur  ; déjà  quelque*  r a y ont , 
Memager*  «ir  l'aurore  ,«M  hlancli»  k»  nuage» 

OKI. 

Aioufi  qo»  loua  deui  *ow  tous  fie*  trompé»  : 

T«*i , le  «oleil  r*t  au  bnu»  de  mon  epée  ; 

Il  «avance  île  Ion»  ver*  k milieu  du  nrl , 

AiTinuiM  avec  lui  le*  beaux  jour*  du  printemps. 

Vous  »mn  dan*  deux  mou  qu'il  t'approche  de  I "ourse  ; 
Hait  art  trait*  à présent  frappe 01  *u  Capitule  ;ij. 
•arrêt. 

I>»nnex  moi  ton*  la  main,  ami*,  l'un  après  l'autre, 
c saura. 

Jures  tout  d anromplir  tôt  dHu-int  généreux. 

mm. 

Laivson*  là  le»  irratuii.  Si  la  patrie  en  larme*  , 
î*i  d'horrible*  abu«,  si  no*  malheurs  commun* , 

Ne  sont  pa«  de»  ntolif»  uttu  puts*.in*  *Ur  TOUS , 
fUmipon»  tout  ; bon  dVl , retounirr  dan*  »o*  lit*  : 
Dwtari . bittes  veiller  l'affreuse  tyrannie  ï 
1 Que  «-•u»  tou  Lra«  «sttglanl  rliaeun  minhr  A ton  tour. 

, Mai»  h tant  de  malheurs  . aiusi  »|ue  je  m’o»  flatte  , 

Ihâirnl  remplir  de  fru  le*  rnrur*  froids  de*  poltron*  , 
Inspirer  la  valrur  au*  plut  iiatMk»  femme* , 

Qu  a «on*  noua  donc  besoin  d'un  nouvel  éperon  ? 

Quel  l»ro  Hou»  faut  il  que  nuire  propre  cause; 

Kt  quel  autre  teiiuriil  que  l 'bonne ur,  la  parole  ? 

L'amour  dr  la  patrie  m notre  engagement  ; 
loi  tffitt . tue*  auiU,  se  fie  à la  «rrtu  fa). 

I^e*  prêtre»  , le»  poltron»  , le»  fripons  , el  le»  faible*  . 
Oux  dont  on  *e  défie  , a ut  «eeroena  «ni  recours 
Ne  «ouille*  pat  l'honneur  d'une  telle  entreprise; 

Ne  faite*  pas  la  honte  à voter  juvte  cause  . 

Ik  jiriwr  qu'un  arrmini  Kiutienne  tu*  ^rjiulqpveur» 
tn  Romain  est  bâtard  ail  manque  A ta  promeuve. 

cwm 

Auront  nous  Cirèron?  voukr  tou*  le  sonder? 

Je  croit  qu'atoe  vigueur  il  »era  du  parti. 

CUC», 

Ah  f ne  l'oublions  pas. 

CISI». 

N»  fêtons  rien  «an»  lui. 

CJHSCS. 

Pour  noua  foir*  approuver,  v»  cbrveui  blancs  Kulbqrnl  5 
Il  gjjmer»  de»  voati  ou  dira  que  no»  bra« 

Uni  été  dan*  re  jour  guide*  par  sa  prudence  : 

.Noire  Age  , jeune  encore  . ri  notre  empiétement. 
Trouveront  no  appui  dans  sa  grave  vieillesse. 

Non  , »,è  u«a  parles  point  ; nr  lui  confira  rien  ? 

Il  u achève  jainai»  w qu  an  autre  rolunsence  ; 

Il  prétend  que  tout  vteone  et  drpeude  dr  lui. 

tlisttl. 

Laitsous  donc  Cirrron. 

esses. 

Il  nous  sertirait  oui. 
ctuaaa. 

CéMr  nl.il  le  seul  que  nom  devions  frapper? 

Ctwn. 

Je  crois  qu'il  ne  faut  pat  qu'Anlomr  lui  survive , 

Il  rat  trop  dangrrrui  ; tous  «ave*  sr-v  mmirec  j 
Il  peut  k*  porno  r loin , il  peut  nous  perdre  ton»; 

II  faut  le  pr*  tenir  : que  César  el  lui  meuvent. 


trvTf*- 

Crlle  rpiin#  /JJ  sut  Romain»  paraîtrait  trop  uitflai.n 
Un  uo«i»  reprocherait  la  col.  re  el  l'envis  , 

S itou*  coupon*  la  tête , et  put»  hachoit»  les  membre*  : 
Car  Antoine  n'est  rien  qu’un  membre  de  Our  : 

Ne  toyoïit  point  bouc  ber»  , mai*  tacri  liraient* 

Qui  *ouli*it-iK.ui  punir?  c'en  l'enqint  de  latar  ; 

Mai*  «bit*  l'eapril  «l'un  fanMW  ou  ne  suit  point  de  sang. 
Ab 3 que  ne  poovons-nau»,  en  puoiuant  cri  homme  , 
Exterminer  l'esprit  tan»  drineuibirr  k corps! 

Ilrla»  ' il  faut  qu'il  meure.  — O gfnrrrux  «moi 
Frappons  avec  audace  . et  non  pat  avec  rage  ; 

Frmoi  de  la  victime  un  plat  digne  de*  dieux , 

Non  pas  une  carcasse  au»  diirn»  abandonnée  ; 

Que  n»*c<*ur*  aujourd'hui  soient  naaur  un  maître  batik 
Qui  fait  par  «es  laquai*  commettre  quelque  en  me  , 

El  qui  les  gronde  ensuite.  Ainti  notre  irifrinie 
Paraîtra  nécessaire  , « non  pat  o«li eu*r 
N<*ut  <*•»**«*  médecin* . el  non  pat  a*«astiu«. 

Ne  pensm*  plu»,  ami» . à frapper  M air. Antoine  : 

Il  ne  peut,  crûtes  moi,  rien  «k  pin*  contre  noat . 

Que  |r  bras  «k  l.esar.  quand  U tête  est  couper 
essaies. 

Cependant  je  1e  craint:  je  eeaivw  celte  tendresse 
Qu  en  son  civur  pour  (>*»«  il  parie  enfarinée. 

«te  11». 

Ilrla»  ! bon  Ca«aiu»,  ne  k reduule  point: 

S'il  aime  tant  (enr  , il  pourrait  tout  au  plu» 

SVn  occuper,  k plaindre  , et  peut-être  mourir  : 

Il  ne  k fera  pa».  car  il  rst  trop  livré 
Aut  pbitin  . aiu  festin* , aut  jrui , a la  débauche 
raiisvrrt. 

N-.n,  il  n'cel  point  è craindre  : il  ne  faut  point  qu'il  moi 
Nom  le  verrons  bientôt  rire  de  tout  cee». 

O»  entend  *ew»re  1% rrbge  j fa  n’eif  pai  qvé  la a Item  sis» 
eostsnt  des  Asrhtgr»  » uisstri,  mats  U costume  ni 
riwiri  ici  comme  don*  faut  le  reste./ 

Pais,  comptons. 

ttmrrs. 

TOUS  voye»  qu'il  e«t  déjà  tfoi*  brarrS. 
TUMIltl. 

Il  faut  noua  æpari-r. 

CBKS. 

Il  rit  douteux  «Mot* 

Si  César  oeers  eenir  au  Capitole. 

Il  change  , il  l’abandonne  au*  superstition»  : 

Il  ne  ui'  jmte  plut  k»  retrti»ni  . le»  M.nget  i 
Kl  l'an  dirait  qu  il  croit  A ta  religion. 

L'horreur  de  celte  nuit,  ce*  effrayant  prodige» 

I-rv  discours  des  devin*,  les  rêves  de»  augures. 

Pourrai*  »t  k détourner  de  mnrilnr  au  vénal 
ih  * ira. 

Ne  crains  rien:  ai  telle  est  ta  résolution, 

Je  l'en  fierai  changer.  Il  aime  tort*»  1rs  ennles; 

Il  parlr  tolrmiirr»  d«*  la  rliavte  au*  lleofan; 

Il  dit  qu’aece  du  boi»  un  prend  ces  animauv  , 

Qu'A  l’aide  d'un  ntiruir  on  alirape  les  ours  , 

Et  que  dan*  des  fikl»  on  saivit  1rs  lions  : 

NI.*»*  k*  flaiteurs , dit  il,  »nnt  le»  filet* do  homme* 

Je  le  louerai  surtout  de  Itair  le*  flalletin  ; 

Il  dira  qu’il  ks  liait,  étant  Raltf  lui-oadmc  i>}. 

Je  lui  tendrai  ce  piège  . H Ir  goutemerui. 

J engagerai  César  A sortir  «ans  rien  craindre 
rsmics. 

Allons  tous  le  prier  d'aller  »u  Capilnk- 

lltTtl. 

A huit  heures . ami» , à ce  tempa  au  plot  tard. 

USII. 

N'y  manquent  pa*  au  muinv  ; au  plu»  lard  0 btul  heurt  » 


fl)  On  a traduit  celle  dissertation  , parcrqn’il  faut  tout  traduire,  — fs)  Y aàâl  rien  de  plus  beau  que  Ir  fond  de 
ce  discours?  Il  CM  vrai  qo*  la  grandeur  en  e*l  un  peu  avilie  par  quelques  wlérs  un  peu  moi*  toute*  m»im 

naturelles  , t«ni  rpithrlcs  *l  «an*  langueur.  — fJi  l.e  mot  r-uir#*  fait  peut  être  «lUiaiou  A la  eourte  «le*  lu|«ercalc< 
fV«r*e  signifie  avivti  srreks  de  plaU  wr  laHê.  — |à.  Ohtertrs  que  c’est  ici  un  morceau  de#  plu*  admire»  «or  le 
théâtre  de  Loudre*.  Pope  ci  iVvéque  de  Watburl»u  Pont  imprimé  atee  drs  guilleincii , pour  en  (aire  mi«  us  renue 
iptet  ks  beautés.  (1  r*i  traduit  ver*  pottfttn  avre  r **1 titudo.  — (Ai  L’évèqur  ik  Warhurluti  dan»  ion  eommrg 
taire  mr  Sbakr»|iearr  , «lit  qne  rein  est  ailminblenieirt  imaginé. 
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unu. 

Ijiut  Ligariua  «cul  «lu  mal  * Our. 
l eur,  «ou»  le  uui,  l'mil  prrWrul»  , 

|*our  a«oir  nohh-mcnl  dit  du  birn  de  Parafer 
Pourquoi  Ligariu*  UCM-il  pa*  a»«c  taHis  - 
Mitt». 

V»  le  trouver.  Ci  tu  ber  : je  le  chéri*.  il  tu'aittlr  ; 

Qu  il  «ieoiw  ; à n ou*  tenir  je  «aurai  l'engager  . 

« siaii*. 

L'aubr  du  jour  parait  -,  noua  Cou*  laissons , Hmlu» 
inii«,  di»per*«  i «ou* , *>ng«-t  t «ut  |iruu>«f • : 

Qu'un  n-nintMitoe  rn  «ou*  dr»  Romain»  véritable*, 
•arrr», 

l'aniim  put,  eoolro»,  me»  brirn  gr ntiltliouiuie*  ,\)i 
Cardes  que  tut  regard»  Irahûariil  Tua  dcasciua; 

I mitre  le»  erreur»  du  I braire  dr  Rome  ; 

N*  mut  rebute  i point , »ujei  fer  nue  s . eonrtan*. 

Adieu  ; je  d«mue  à Ion*  je  bonjour , et  parles. 

( Lu<  iu»  ni  endormi  ion»  un  m».  ) 

II*  ! garçon  I — Lucius  ! tl  dort  proCMKlvmrm. 

A b 1 de  r«  don*  sommeil  p<»ùt«-  bien  la  rouf. 

Tu  n i»  point  en  donnant  de  m ré«ca  rnult 
Mont  «Titre  iuquié  iode  accabla  ur*  pansées 
Nous  rtniiin  agité»;  ton  «me  CM  eu  repu». 

SCÈNE  111. 

BRL'TI’S , «I  POBClA  ta  ftm me 
Mun. 

Brume)  — Milord) 


Pourquoi  paraître  ai  malin  ) 

Qu*  «ouïe»  «ou»?  «ongrs  que  ru  n n'csl  plu*  malsain  , 
l*u«if  vu*  Miilr  faible  «mil  que  tout  l'avrl , 

I )'*IIronier , le  lualia  . la  crudité  de  l'air 
ro  au*. 

Si  l’air  «*M  »i  malsain  , il  dott  l'être  pour  «ou*. 

Ab  I fimlu»  ! ab  I pourquoi  «uua  dérober  du  lit  } 

Hier,  quaud  itou»  roupioua,  tvut  quittât»*  la  table  . 

Et  »ou*  «ou*  pmmeniex  pensif  rl  soupirant  . 

Je  ««mm  dis:  • Qu*a«es-«uus  ? * Itaisrn  rruUanl  le»  maint. 
Voua  tuile»  »«tr  ruoi  dr*  «eu*  «ombres  cl  tritlc? 
lluiillai,  je  pressai | tuni»  ce  fut  «ainenKiil  ; 

Voua  Ihonitn  du  pû-d  en  «uua  grattant  (s  tête. 

Je  redoublai  d i nuance , et  «ou*,  «an»  dire  «ut  mut  , 
It’un  rrrera  «le  b main,  «igné  «Tunpaiirne*  , 

Voua  Cite»  retirer  igtrr  fa-wmi:  iutrrditr. 

J*  eraitfni»  de  rboqurr  le#  ennui»  d‘un  «poux. 

Et  je  prit  ce  moment  pour  un  moment  d bum.  ur 
Que  tinneut  le»  mari»  foui  »enlir  à leur*  fmiuv»  (»}. 
Non.  je  IW  pu i* , firiKU*,  ni  mut  l.>i»«er  parler. 

Ni  tout  laÎMrr  manger,  ni  «ou»  lai«aer  dormir, 

San*  Mtotr  te  «ujel  qui  tourmente  «utre  mm-, 

Brutu» , moo  cher  Urutusl  — Ab  I ne  uic  cachet  rien, 
■il ras. 

Je  me  port*  aises  oui  ; c’en  là  tout  mou  iccrrt. 
co  s tu. 

brutu»  rit  homme  sage  ; et , s'il  * portait  mai. 

Il  prendrait  Ica  moyen*  d'avoir  de  b unie. 

aaixra. 

Au»m  fais-je  : ma  femme  , ailes  «oui  mettre  su  bl. 
rouis. 

Quoi!  «ou»  ôte»  mslsdc;  et , pour  tous  restaurer , 

A l’air  humide  et  froid  «ous  marche*  presque  tiu  , 

El  ««m»  aortes  du  lit  pour  mumr  un  rbume.’ 
Prrwes-vou*  Vu*»»  guérir  et»  «uni  plu»  malade? 

Non,  Brutu».  «olr*  e»pril  rouir  Je  grands  projet*; 

Et  moi , par  ma  «ertu  , par  le»  droit»  d’uuc  épouse  , 


Je  dui»  rn  être  inatnûli- , H je  «ou»  en  raiijurr 
Je  tombe  à *o»  griium  — Si  jadit  ma  la-nolé 
Von*  Ül  »eoiir  I am«ur . et  »i  noire  h»»ne»*ée 
innr«»rpor*  a»re  «ou*,  bit  nu  être  dr  dru* , 
f>ilr»-mui  er  secret , à moi  «aire  moitié*, 

A moi  qui  ti*  pour  «ou»,  à moi  qui  »«ii»  «ou»  tn«mr  j 
Eli  bien  I «on»  soupires!  parler  ; qnrb  inmnnu» 

Sort  «ctiu*  «ou»  eberebrr  eu  «oilaul  leur»  tW»>  > 

Se  cacber  dan»  la  nuit  I pourquoi  ) quelle»  rai*otw? 

Que  voulaient -il*  v 

aarTt'*. 

Hélai  t Pnreia  , lr«es-«oal. 
rescis. 

Si  «au»  étirs  encor  te  b**n  , l'humain  Brutu» 

Je  n’auraû  pai  bewin  de  me  meure  à *n*  pied» 

Caries  ; «Un*  mou  oudrai  «nM -il  doue  nipuit 
Que  je  ne  (aurai  rie*  de»  secrets  «l'on  mari  ? 

N'éte»  «ou»  donc  à moi.  Brutu»,  qu’a»er  réserve? 

El  moi , ne  »«i»  je  à «ou*  que  comme  une  compagne  , 

Suit  au  lit . w»»t  à table  . <iu  «la»»  »ui  rntrelieu» . 

Vïtani  dan»  le»  faubourg»  de  votre  volonté? 

S’il  ni  ainsi,  Corcie  <*t  «otre  courulmic  ^J|  , 

Et  *oo  pa*  votre  femme. 

kirm.  . 

Ab  î «OUI  été*  tua  fc»«n»e  ■ 

Femme  le luire  . b to<r*bI«  , et  plu*  clsàfe  à mon  CSTUf  > 
Que  le»  goutte»  de  sang  dont  il  r»i  auime. 

ro»c«». 

S’il  e»t  iiimi  . pourquoi  me  cacbrr  «us  secret»  ? 

J r ’Ui»  feuunr  , il  est  «rai  , niai»  femme  de  lirtilti» . 

Mai»  fille  de  Caton;  pourries  ««mi»  bien  douter 
Que  je  mi»  «lr»*r  mii  driiu*  «le  mon  sexe  , 

Voyant  qui  m’a  fait  naître , cl  qui  j’ai  pour  i-pout  . , 1 

Confier  «ou»  à moi,  n.jn  tût  du  *ecrrt 

J'ai  déjà  sur  aiM-sm-tue  *U}é  ma  couiiam  • . 

J'ai  percé  d’un  poipiard  ma  ruine  en  cet  endroit  . 

J'ai  soulTi-rl  «ans  nu  pUimjrr  , «l  iu  Murai»  tur  taire  ' 

SB»  Tl  ». 

I fieux,  quYulend»  je  ? grandi  diiui  ! rendrs-mui  «iigtir 
Ecoute,  écoule  ; on  frappe  , ou  frappe  ; écarte-  lu*,  [d'elle,  j 
Bientôt  tous  me»  »ecrei»«dan»  tuoo  ernur  * nfertue*  I 

Passeront  dans  Ir  tien.  Tu  «aura»  tout,  Porcic  : 

Va  . mira  aourcit*  fronce»  prennent  un  air  plus  doux  1 

SCÈNE  IV. 

BMJTUS,  LUCIUS,  LlOARItS. 

tint»  , tevraml  à (a  ptitU. 

Qui  «a  IJ  ? réponde*. 

<«n  mirant , r)  «iiboi*»)  la  par  vit  à finitiu.j 
In  homme  lj(igui*Cant , 

Cri  malade  qui  «j«nt  pour  «oui  dire  deux  mot». 

IMVIf. 

C'eM  c*  Lîgariu»  dont  Cûnber  m’a  parlé. 

(à  Lniiut.l 

Garçon,  retire-toi.  EL  bien!  I.ig»rius>* 

Usttll». 

C'eM  d'une  faible  «oit  qui'  je  le  di»  Umjour 
aarre». 

Tu  porlca  une  écbarpe  t IktIo»  . quel  contre  |eni|:*  ' 

Que  La  aanté  u'eu-elb  égala  à Ion  courage  I 

lu,  sEir*. 

Si  le  e«rur  de  Brutu»  a formé  dr»  projet» 

Qui  «oient  digne»  de  nou»,  je  ne  «ni»  plus  lu.da  b 
HitiA 

J'ai  formé  de»  prujil»  «ligne»  «l'être  écoulée , 

Kl  d'être  ««-coude»  par  un  botuuié  en  aantê. 


' ' iÎ"  vttartrmcni.— fi  i C’cM  encore  on  de»  endroil*  qn'on  »«liuire.  ri  qui  »om  marque»  a*ee  ile»g«u(Uinrl*.  I 

“la/  Il  y a dan»  I origiuai  wâor»,  putain.-  -■ Corneille  «fie  I»  mC-sitc  eboae  dan»  Ppm pet.  César  parle  4Uu«  à Corm  lie  : 
Certes  , «o*  •eiuimi-iM  font  aise»  rrnumaitrr 
Qui  «ou»  duoiwi  U main  , et  q«ii  «ou»  «lonna  l'élr»  : 

Et  l'on  juge  aiscmenl  . au  cmir  que  «ou»  porte»  , 
üù  tdUa  ctca  eutree  , cl  de  qui  «ou»  sorte*. 

Il  cm  «rai  au  un  *cr*  Hilksoil,  que  celte  (table  penn  e perd  de  ion  piu  en  u«mi  rvpiut , mou «*■«■-,  msn  il  eal  1 
beau  qiM  Shakespeare  et  Corneille  aient  eu  lameunt  idée. 
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THÉÂTRE. 


Mutait». 

Je  n il*,  par  loin  le»  dirai  «tncrari  dr  ma  pairie  , 
je  inc  porte  bien.  0 lui,  l'ainr  de  II  mue  3 
Toi , braie  dr<(nuUm  «lu  «ainqnrur  de»  TirquÎM, 
Qui,  (‘munir  un  exorciste  . a»  conjuré  dan»  moi  {*/ 
l.Vqiril  «le  maladie  à «pii  j èuii  livré, 

Onh.-ttnc  , et  me*  effort»  combattront  l’impmsible  ; 

II»  eu  vieudrunl  à bmii.  Q un  faut-il  faire  > «b». 

aatrrc. 

fit  rxpluit  «jui  pourra  guérir  loua  U»  malade» 

INtiiri 

Je  croi»  que  «le»  jtfiu  raiti»  pourront  «en  trouver  mal. 
mm. 

Je  le  fruit  bien  unaii-  Virai,  je  le  dirai  tout. 

LIStlIIL 

Je  le  »ut»  ; ce  »ei»l  mol  vient  «I  eu  11.» miner  mm»  cour. 

Je  i>«-  »ai»  pa*  encor  ce  que  tu  «eus  qu’on  fa  tse  ; 
liai»  viena,  je  J»  ferai  : lu  parle»;  il  »uflit. 

|J U «V»  real.) 

SCÈNE  V. 

la  lA.Jfrr  rrprittnt*  f#  pelait  dt  CESAR.  La  fjadrt 
fWitd»,  Ut  érlairt  elùrceiim  I. 

(Ua. 

I>a  terre  avec  le  ri«l  ni  . celle  nuit , en  pi  ♦erre  ; 
Üalplumiii-  a Iroi»  loi*  crie  dans  celle  uuil  : 

« Au  rrcwvirt  ! César  meurt  ; «rues;  un  l'amaMinr.  » 
Uni»  ( quelqu'un. 

r«  nuuMTigci. 

Milord. 

(iill. 

Va-Cen  dire  A no»  prêtre» 

De  faire  un  «rrillce , et  lu  viendra»  soudain 
M'avertir  «lu  «uccés. 

U M«un«rr. 

Je  ny  manquerai  par. 
uiaïuuiti 

Où  «ouïe* -tou»  aller  ? nui  tir  n.rlirrx  point , 

Créa»  ; «ou*  rr-Jtrrr*  er  jour  • U inaiaoti. 

cira.» 

Non,  non,  je  sortirai:  tout  ce  qui  n»e  menace 
.Ne  *e#l  jamais  montré  que  derrière  mon  du»  {»)  ; 
lout  «‘évanouir*  quand  il  verra  ma  face. 

et  ira  ravit. 

Je  n'AMMtai  jatnai*  i ce»  crrmunif»  ; 

Mai»  je  tremble  i prêtent.  I.e»  peu*  de  la  maUon 
lWnt  que  l'on  » tu  de»  choie»  rfYruyable*  • 

(Tue  Ixiiinr  a fait  «c»  prlitt  dan»  la  rue; 

llr*  lomlM.'aut  qui  «ouvraient  de»  murtt  vont  échappé»; 

)>•»  bataillon»  anrni . combinant  «lartt  le»  nue». 

Ont  fait  pleutoir  du  sang  uir  le  ni»ut  Tarpi-ien- 
Le*  air»  ont  retenti  de»  rri*  de»  combattant  ; 

Le*  rhrvaut  heiiniMuirot  ; Irv  mouran»  •mipiratcui  ; 
|b**  fantôme»  criaient  et  burinent  dan»  le»  place». 

On  tt'avail  jamau  ru  de  pairib  «terédeo»  : 

Je  le»  c-raiu». 

dm. 

Pourquoi  • r arodre  ? on  ne  peut  éviter 
Ce  que  l'arrêt  «le»  «littu  a prononce  sur  mm. 
téur  prétend  «unir.  Sachrx  que  C«r»  augure* 

Sont  pour  le  moude  entier  autant  qur  pour  César, 
«armtti. 

Quand  lesgurviB  vont  mourir  . il  n'e»l  n«inl  de  comète»  ; 
Mai*  le  ciel  enflammé  prédit  la  mort  de*  prince», 
du». 

Cn  poltron  tncurl  cent  fui»  avant  «le  mnitrir  une  : 

Kl  k brate  ne  meurt  qu'au  mu  tuent  «lu  Irépat. 

Rien  n c*l  plu«  ttatHunl , rr«n»  ne  me  vuipTend  plue . 
Que  lorsque  l'un  tue  dit  qu’il  ert  de»  peu»  qui  rrripintl. 
Que  craipnetu  il»  ? ta  mnrl  e»t  «n  but  nratiwirt. 
Mouron»  quand  il  faudra- 
it# 4 omttUque  miral.l 

Que  disent  le»  augurer? 


l«  nouuTtuca. 

tiardet  vomi,  disent  ils.  de  sortir  de  ce  jour  : 

Kn  tondant  l'avenir  dan»  le  tein  de*  victimes. 

\ aiuniicut  «Ir  leur  bvls  il»  ont  cherché  le  reur 
(il  i’m  ««.) 

dut. 

Le  «ici  prétend  aidai  n*  niuqurr  de»  poil  roui. 

César  irrait  lui  un  me  une  btr  »a««»  e**ur 
S'il  était  nu  lugi»  arrête  par  la  crainte. 

Il  «ortira , vou»  dis-je;  et  le  «laiip  i sait  bien  <1| 

Que  tiénr  r*t  rnror  plu»  «langereut  que  lui. 

Noua  MiniBH-r  «leu»  Inin*  dr  ta  itièine  pur t ce  ; 

Je  »ui»  labié  : je  »uit  le  pluk  taillant  «liw  drue 
Je  ne  »ortirai»  point  1 

cttniim. 

II.-U.I  mou  eber  milonl , 

Votre  témérité  détruit  votre  prudence. 

Ne  »ortc(  point  rc  jour.  Songer  que  c'e»l  ma  crainlr  . 

Kt  non  la  suite  enfin  qui  doit  «ou*  retenir. 

Non»  rntrmit*  Antoine  au  vénal  assemblé  t 
Il  dira  que  César  e*l  aujourd'hui  uulade. 

J 'embrasse  «o»  gciiuua;  faites  moi  celle  grâce. 

liait. 

Antoine  dira  donc  que  }••  me  trouve  mal  ; 

Kl  pour  l'amour  de  tuui  je  nvte  à la  in.moi» 

SCÈNE  VI. 

DECIL'S  cuir», 
cisaa  , é lu.  ru» 

Ab  I voilà  Décru»  ; il  fera  le  message. 

tri*  H ■ 

Serviteur  et  leMijitur , noble  et  vaillant  Osa»  : 

Je  vicu»  puur  tou*  chercher  ; k «étint  vota*  attend. 

«.»**». 

VuO»  »n»r«  à propo»,  ebur  Deritt*  Knilni. 

A Ion*  le»  tcnalrur»  faite»  mes  rocupltmen»; 

Dite»  leur  qu’au  vénal  je  ne  saurai»  aller. 

à pari.  ) f i port,  ) 

Je  ne  peut  ( c'en  très  faut  ) , je  n'ose  encor  plu»  faut  ; , 
Dites  leur , iteciu»  , que  je  ne  le  veut  pas. 

UUIVIIII. 

Ditfl  qu'il  n»l  malad*- 

cbii. 

Ut  quoi  f César  mentir  I 

Ai-je  au  nord  de  l'Europe  étendu  me»  coviqitêie» 
l'our  n'oavr  dire  «rai  devant  ce»  «ieitle»  barbe»  ? 

V ou»  «lires  seulement  que  je  ne  la  «eut  pas. 

vient. 

friand  César,  «liirv-ruoi  du  nnuui  quelque  raitun; 

Si  je  n'en  diaaia  j*a»,  on  me  rirait  su  nn 

citât. 

La  raison  , IV-ciut , c«l  dan»  ma  «vluMé  ; 

Je  ne  «eut  pa»,  «v  mm  mlht  pour  le  «vital. 

liai» César  tou»  ebérii  : ruait  je  voua  aitnr  , rua»; 

b,  ptiur  «ou»  Mlidsire,  U faut  «ot»»a«»uer 

Qu’au  Uigi»  aujourd'hui  je  mu»  , malgré  moi  même  , , 

lin  mu  par  ma  femme  : — elle  a révé  la  nuit 

Qis'elk  a vu  ma  «salue  , en  fontaine  changée  , 

Jrler  par  cent  panant  «le*  rur*»eaua  de  pur  rang. 

De  vigourmt  Romain»  accouraient  en  riant  : 

Kt  ilam  ce  «ang.  dit  elle  , il»  oui  |a«é  h ur»  mains. 

Elle  croit  que  r e «ongr  c*t  un  ati*  de*  «lieut  : 

Elle  tn'a  conjuré  de  demeurer  cher  moi. 

oiiiri. 

Elle  interprète  mal  ce  mngr  fa«orable  : 
ti‘»M  une  «iiinn  très  belle  et  tre*  heureuse  : 

Tou»  ce»  ruiuram  de  sang  vo/tunt  de  la  *tntu«  , 

Ce*  Romain» se  baignant  dan*  rr  sang  précirut  . 

Figureut  que  par  iuw  Rome  vivilke 

Reçoit  un  nouvrau  sang  et  «le  nouveau»  destin». 

• i»»«.  * | 

C'est  tréf  bien  rtpli<|uer  le  tunge  de  ma  ferntur. 


(i|  L'cxnreitte  dans  la  |-«u«dtc  de*  Romain»  «■«!  »tngulier.  Tonte  celle  pièce  p«*arrjil  être  chancre  de  pjn  aile* 
rnvte#  -,  mm  il  f»ut  b>wr  Caire  les  réflesiun»  au  locleur  — (tj  Cocorr  une  fuit , l.i  traduttion  cvl  fidèle.  — ())  Tr» 
«luit  mot  à mol. 
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siori. 

Vous  en  seret  certain  Um*que  j’aurai  par  J*-  • 
Swbri  «pie  le  rénal  Ta  tou*  couronner  rnJ  ; 

Kl , •’îl  apprrml  par  moi  ijw  «ous  ne  tenei  pu 
Il  Ni  présumer  (|ii'il  r lu  userai  d'atit- 
Ce**  h*  moquer  de  lui , César  , que  d*  lui  dire  , 

• S'nal , répare!' tou»:  Tinta  tou*  ra»*ei»iblerr t 
« Lir«|iirn  fi-mme  aura  dr*  ié»e*  plu»  hrurrus.  • 
II*  diront  tou*  : < l>>rr  N <k>»MH»  timide . » 
Pardonnes  moi . Oiar  , firmes  ma  tendresse  ; 
V«  relu*  m’uni  forcé  de  tou*  parler  aiuû. 
L'amitié  , la  ration  , rmia  foui  er«  remontrance», 
ciara. 

M a (<  maif  , jr  rougi»  de  to»  Mlle*  l errrurt , 

Kl  je  «ui»  trop  liouiutt  de  tnii*  a*i>ir  cédé. 

Qu’asr  mr  donne  ma  mire  , »l  je  rai»  au  Minât. 


SCÈNE  VII. 


CESAR.  BRCTL’S  . LIG ARU  S , CIUBER  , Tnt 
ROMis.  UX2Ü  , CASCA  . CAilHOlSlB, 
PUBLICS. 

cirtt. 

Ah?  roilà  PoLtiut  qui  rirtil  pour  Rtc  chercher. 

veau  va. 

Bonjour , Céw. 


Sojf V*  Lien  Tenu  , Puhliu*. 

K h quoi  I Brutu*  aura*  , tou»  rênes  ri  malin! 
Bonjour  ù>(* : bonjour  Catus  Ligsriit». 

Je  tou*  ai  fart  . je  emia,  unân»  de  mal  que  la  ftèfie 
Qui  ne  tou*  a lai*»»  que  la  praulur  le*  os. 

Quelle  Leurs  ea<  il? 


Mires. 

Cèur  , buil  beurra  sont  loooicr 
ciur. 

Je  tous  loi*  r.blift*  de  voir*  court  0*M«. 

( dnkirr  «aire  , «I  Ceiar  renliau*.  t 
Antoine  dan*  le*  pus  pâtre  toute»  1er  nuits, 

El  le  premier  debout  ! Bonjour . mou  eber  Antoine, 
imiu. 

Bonjour,  noble  Ctur. 

cim. 

Va  , fais  tou!  préparer  : 

On  doit  flirt  me  Mimer  de  m'étre  fait  attendre. 

Ciiib*  . Limbe? , et  tou»,  uion  cher  Tri  booms, 

J 'ai  pour  une  heure  entière  à tum  entretenir. 

Au  »oelir  du  nrnai  trocs  4 ma  mai*«n  -, 

Mettra  mus  pré»  de  mot  pour  que  je  m’en  soutient)*. 

munit».  • 

(i  part.) 

Jr  u'jf  manquera»  p#*...  Va  , j’rn  net  ai  si  pma 
Que  tes  amis  Tuudriirut  que  j'ruur  été  Lien  Itwo 
tissa. 

A lion*  tout  au  logis.  Luron*  bouteille  ensemble  il). 

Kl  puir  en  bon*  anus  uour  iront  au  sénat. 

■ •t  ris,  ( à pari.  | 

Cr  qui  pat  ait  semblable  ett  Mtttntl  different. 

Mua  rieur  uipir  en  secret  de  c*  que  je  *ai*  faire. 

( lit  uelial  Ivti  , «|  tVear  re*U  mate  Calpkarnié.  j 


SCÈNE  VIII. 

La  tfuttra  rtprr'irmtt  u«e  tnt  prit  du  C opitrU.  Ün  devin, 
»*mma  ARTEMirMjRE,  attira  an  tiaaM  un  papiar 
don#  ta  f ‘ du  iKéàtra. 

tBTtsinott , lisant. 

• Crut . çarde  lui  de  Brutu*.  prend»  garde  4 CasriuK 
er  lai***'  point  Ca*ea  t‘a|»pn>«l*er  ; ob*er*e  Lie»  (imita; 
délie  toi  «U  Tréboniu*;  esaminr  Lieu  Cimber,  Dceius; 
Brutu*  ne  l'aime  poioti  lu  a»  outragé  Ligariut  : loutres 
gem-la  midi  loimirdu  m*  me  erpril  ; il* sont  aigri* contre 
César.  Si  <n  n'e»  pas  immortel,  preudt  garde  à toi.  I-» 
ttrurii*  enhardit  U rviMpiratjoD.  Que  lu#  dieu*  tout 
ptuuoos  te  drfendrul  I 

« Ton  fidèle  AftTtaiboas.  * 

(h  Toujours  la  plu*  grande  fidélité  dans  la  traduetioD- 


IVrnotw  mort  poste  ier.  Quand  César  pavera  . 
Prèirtilont  cri  écrit  ainsi  qu’une  requête. 

Je  tuit  outré  de  soir  que  toujours  la  trrlu 
S'il  etji'i«ée  aut  droit  dr  h cruelle  rôtir. 

Si  César  lit  cela  . te*  jour»  vont  cmnaert*»  , 

Siocer  la  destinée  e»t  rlu  parti  de*  traîtres. 

I 11  àarf . rt  tr  m ai  dunr  un  rai*.  | 

! P écria  arriva  arte  Luriut,  ) 
rouit  , 4 f«r<M, 

liaison,  coursao  *én*i , t»e  me  répond* point . to|r. 
Quoi  I lu  n'e*  pas  parti  ) 

ICcitl. 

lionnes-moi  donc  *o*  ordre*. 
vosi.tr. 

Je  rouirai»  que  déjà  lu  (iMVi  «le  retour 
A tant  que  l'atuir  dît  ce  que  tu  «loi*  y faire . 

O court  once  I 6 courage!  animes  int*  esprits. 

Sépares  par  un  roc  inun  coeur  d atée  ma  langue. 

Jr  ne  «ut»  qu’une  femme  et  pense  comme  un  bomiur 

f à Lutin*  ] 

Quoil  tu  reste*  ici  ? 

irctrs. 

Je  ne  tous  comprend.»  ps»  ; 

Qo«  l'aille  au  ('apitoie  , et  pui*  que  jr  retienne  . 

San»  me  dire  pourquoi , ui  ce  que  tout  ««Miles! 

MACIS. 

Garçon...  tu  me  diras...  cotnimt  Brutu»  *c  porte; 

Il  r*1  «orlt  iDnlade...  altmdt...  oLtrrte  Mm — 

Tout  ce  que  Géra/ fiait,  quel*  rounirau*  IVntonrent. 
Heste  un  momrnt,  garçon.  Quel  Lruil.  quel»  cri*  j>« 
LVtns.  [tends! 

Je  nVotend*  riso,  madame. 

votera. 

Outre  l'oreille  , écoute  ; 
J'entends  des  «ois  . de»  cri*,  un  bruit  de  rasnbAllaoa , 
Que  te  *ent  porta  ici  du  haut  du  Capitule. 

ttcm. 

Madame  . en  terité,  je  n'entends  rien  du  tout. 

[ Artémidora  entra.  ) 

SCÈNE  IX. 

PORCIA  . ARTEUIDOÎIE- 
voaua. 

Approche  ici , l’ami  ; que  faia-lit  f d'uu  rien»  lu  ? 

triiaiNM. 

Je  tiens  de  tru  maison 

mu*. 

S*i*-lu  quelle  heure  il  eu  ? 
aaréatooaa. 

Tfeuf  heures. 

voaci». 

Mais  César  estât  «u  Capitole  ? 
sariniooBX. 

|*a»  encor;  je  l'attend*  ici  sur  son  chemin. 

voar.it. 

Tu  veux  lui  présenter  quelque  place!,  tant  doute? 
atiaitsu. 

Ou» , puiiw  Cl-  plaeet  plaire  au»  yeu»  de  César  1 
Que  l.c*ar  * 'aime  arr*»  pour  ui'erouter,  madame  ! 
lion  place!  est  pour  lui  lieaucoup  plu»  que  pour  iuo«. 
rssui. 

Que  dis  tu  } l'on  ferait  qarlque  mal  à César? 

1UUIIMA 

Je  ne  «ai»  ce  qu’on  fait  ; je  mm  ce  que  je  rrain*. 
Bonjour,  madame  , adieu  , la  rue  ch  f..r|  étroite: 

Le*  «énatrur*  . piètrurs . rourtM.ii»  , demandeur» , 

Font  uue  II  lie  foule  . une  ri  grande  prrtse  , 

Qu  Vu  rr  uatsage  étroit  il*  pourraient  m'élouffer  ; 

Et  j alletodrai  plu*  loin  Céwr  a wu  pauagr. 

ji/awL) 

poser». 

Atlon» , il  Caul  Is  auitrs.-.  Ili-lii»?  quelle  faible ur 
Dan»  le  «crur  «Tu os  femme!  AL.  Brutu* ( ah , Brutu» 
l’uiiMnt  le*  inirnomlt  hâter  ton  ruirrpn«e| 


THÉÂTRE. 


U-.,.  CM  Ih  iiiuw  . ;.r*nù»  dieux!  m’aurait- il  ico*Mv  ? 

Ab?  Ilculu»  à (ami  u faire  uu<  requête  I-c  mémoire 

Qui  ne  lui  pUira  nat.  .\i*l  K ul'ovauoui*- 

, m /.un u*,  ) 5©Uf  JnOM*i 

Vj,  l.nriu*  . unir»  «il*.  «I  Ji»  irero  • 1’rutu».  cUtft,  aaiMc 

QtiP  je  îui»  tre*  j«jruw  , rt  «wk  me  dire... 

LfCtn,  R*  b»Ml  ! IMll 

Quoi } Q“*  !«? 

nicu.  «i»m 

Tou»  ce  que  lltvilua  l’aura  di;  pour  Porcie.  O Ire»  grand 

Je  iwll  trè*  I 

ACTE  TROISIÈME.  Cespènuflexi 

Pm»«i|  mr 

SCÈNE  I.  * 

pares  I esprit 

‘ Ta  iWJfr*  r*t irèiente  un*  fut  fM  mine  tro  Ce  pii.' le  i le  Ce-  Q,,e  tr  1 
j pilait.  et!  owurrl.  CES  Ail  martre  au  *.?n  rfe»  irump.- t le» , . 1 

«.»✓.-  IIRIJTIS,  C.ASSIUS.  (IM  MK  fi . PfcllIS  L«  *ir»  d’un 
i CASTl  . » . I N N A . THKHONII'h  , ANTOINE  . Mai*  le  «rur 
I.EPIPK . POMUCS,  PUBLICS,  \l\TE3UQ0Wfc.  J*»  un  juste 
ai  ta  xvtsv  nsvi«.  f*aM*  • Pr,r 

\ a , je  if  rua 

• ûii . 4 ftulre  t Uriqnr  Cm 
] K b bien  I u.-u»  avou*  doreo  ee»  kir*  »i  fatale»!  cieat* 

ls  etm.  KVui-if  poiol 

i lui , re  jour  est  renu . mai»  il  n'frt  pu  pare>  Qui  puitre  m 

tiUUIMit,  autre  rôli.  fct  didiir  tôt 

Saint  au  grand  Ci-aar , qu'il  lise  ce  mouvoir*.  aai 

attira»  de  tûu  appuud,  Jr  bxiec  rétif 

Trèboamé  pa»  moi  ton»  ni  p réédité  un  autre;  Je  ilrnundi 

lk»ir’Hfx  le  parcourir  quand  iou»  aurrs  le  temp»  Sait  dam  le  i 

Asviuiaonc. 

Li»ra  d'abord  Ir  mi*  n ; il  e*t  de  «un»éqtii-urr  ; Quoi  ! Brut*» 

U vou»  tourbe  dr  pré*  i Ir"1»  . noble  Lnw. 

rts*». 

l.'afliirc  me  regarde?  clîr  est  doue  la  dernière  Oui  , Taxiitt 

iiniiruu.  iNmr  obtenir 

Eb  ! i*r  différez  pa».  livti  du  ce  momwi. 

um.  On  pourrait  i 

Jr  prtue  qu'il  est  fou.  Qui  ni*  «aura 

rnitrt , m Arien  itéré.  Je  »ui*  plu»  a 

Allon* . maraud  , fai»  place  Qui  dam  Ir  il 

OSMCft.  CoihUui  dr  • 

IVul-ou  donner  ici  de*  pUtM»  dan»  les  ruesl  I.n  imrt  <-ii 

Ya-t’rn  au  Capitule.  Cet  Wm  ton 

iMPii.it»,  i'»ppr«i(ul  J«f«w'u.  lin  trul  ne  e. 

KrouiPi , Lumu  ; Telle  ru  la  I 

Puiue  toi re  entreprise  avoir  un  bon  rarcnl  Ton*  de  chai 

ctuim,  «lawiJ.  (tnnalrurnni 

l.ommrnlf  quelle  cnircpriie  1 Qn'ou  ne  pu 

reriuii».  Qui  urbe  rri 

Adieu  *.  porter  tout  bien.  Je  «Mis  tou» 
navre» , A Camua.  Tel  je  paru» 

Que  tou*  a dit  tout  bat  Popiliu*  Lèl»*  ? Et  4rl  je  trui 

cuatc*. 

J II  parle  de  lufti»  , et  de  notre  entreprise.  O Ciur  I 

Je  rrain»  que  Ir  pn>|et  n’ait  et*  dècourrrt. 

a»  en*.  r»é 

j Tl  alwrdc  (‘r«r , il  lui  parle  : obttfton». 

CXMOft,  « l aid.  (>rand  C*Mf 

Soi*  donc  prêt  h frapper,  de  peur  qu'on  nou»  prévienne. 

Mai*  ti  César  sait  tout , qu'aJion*  noui  devenir  * 

CaiNiil  A César  tournerail-it  Ir  dot  ? i 

y un,  j'iiimt  mieux  mourir.  Poignard»  . p 

UNI  - '»  C*t*i*ê.  \lfêê  frappe 

V» , oe  prend»  point  d'aLirnif  : ddtl  rente 

Poniliu»  Lén*  ne  parle  point  de  nou».  da  coupa  , r 

Vota  comme  O*or  rit  ; tan  vi«ag*  est  Ir  même  feurnuM  le 

rtraU'l , * Bru  tue.  lemte  » en  i 

Akl  que  Treboohi»  gflit  a*b oilrtnrm  I 
UrparJc  bien.  Drulu».  comme  U«e*rtr  Antoine. 

nirir»  Liberté . Iibe 

Que  Mrlellin  eommenre , rt  que  dé»  cr  m .meut  , 
i Pour  oi.cupce  Ce*»r  . il  lut  dmme  un  tnemoire. 

j {»,  Traduit  fideftemem.  — fui  Traduit  arec  U plu»  grande  exactitude. 


est  f fl» 

|.e  inimoire  r*t  demie  Stfrom  tiout  prêt  de  lu» 

« t'aéra. 

Souvient -toi  de  frapper  . fl  de  donner  l'exempb*. 
cùil,  •aiucd  iri , et  ou  lui»,-,  et  ya'iti  terni  tou*  in  a*  tu  , 
tulle  du  tnmi. 

Kl  bien  I lotit  ejitûl  p«rl  ) et*  il  <|*ielque»  almt 
Qur  Sc  »4nal  et  u»»i  uout  puifoiore»  corriger  i 

i i«»i»  , »a  mettant  à gemeux  dirent  Ce  ter. 

O trr»  grand , In*  |iiiiiunl  . ire»  redouté  CvMr  ! 

Je  inrt»  trè*  bumblriuetil  ma  requête  à »o»  pied*. 

• t»*a. 

Cimber  , |e  l'aterlis  que  ee*  pnnirnir mm» , 

lie*  pénuflcxiotM  , ce*  bu*»  flalleriei , 

l'rmeni  «ur  un  «rur  fjible  a*i*ir  quelque  pouvoir  . 

Et  changer  qm  Iqml  'i*  r#rdie  eleriiel  dis  rtioset 
Han»  l’eapril  de»  enfan*.  Ne  t imagine  pa» 
t.tre»  le  «aiif  de  (jcaar  pni*Mi  w fondre  ainw, 
l.ea  priere*.  le*  eri*.  le*  unir*  «itnapréca. 

Le*  air*  d’un  chien  < >Mtrlianf  peuvent  toucher  un  *ol  ^ 
Mai»  le  cirur  de  lüm  reaiaje  A re*  |>a»*caae*. 
l'a»  un  ju*le  décret  ton  fvere  est  exilé  t 
Fl  j Ile  . prie  A p*  mm»  . ei  lécbe  moi  le*  pied»; 

\ a , je  te  roderai  comme  un  ciacn  ; loin  «Tic»  (t)  I 
Loi  «que  limr  fait  tort  il  a loupHir*  rai.-on. 

fions,  en  te  reteerneat  rer»  le*  mnjeret. 

Vevi-il  point  quelque  «*ii  plu»  forte  que  la  mienne  , 

Qui  pui»*e  mi  eu*  Kmc  ii*  r l'on  il  le  de  Oèui . 

Et  déclûr  *o<»  courroux  en  fatrut  dr  its>n  [rtft  ? 

Mi  ni,  en  beitant  la  mnin  de  Citât. 

Je  b*i*e  eettr  n>»>n , nui*  non  par  flatterie; 

Je  ileiti,mde  de  toi  que  Publiu*  Cituber 
hait  dan»  le  ménte  in*  U «il  rappel»  «le  1 exil. 

dut. 

Quoi  ! Bruire» I 

cturrs. 

Abi  pardon  , O «or  ; César  , pardon! 

0*1»  , T ami  re*  »'abai*#«  A te  bai*cr  le»  pied* 

Puur  obtenir  de  toi  qu'on  rappHk  (Nimber. 

(i*iL 

On  pourrait  m»  fleelùr  »i  je  nui*  rr<t»etnb(ai»t 
Qui  m-  «aurait  prier  rétixle  A de»  prière». 

Je  Mli»  (du*  aflenni  qur  l'étoile  du  nord, 

Qu»  dan»  le  firmament  n’a  poiui  de  compagnon  f», 
CoiMlant  dr  re  nature,  immultiUi  comme  elle. 

Le»  resn  rinn  root  plein*  d 'étoile»  innom  braL le» 

( r»  mtrri  *o*»t  de  feu  . tou*  mut  eûneelan» , 

In  »eul  ne  change  point  . un  *ru|  garde  te  place. 

Telle  r»t  la  terre  entier*-  : on  j voit  dr*  mortel*. 

Tou»  de  chair  ri  «Ir  ureif , tout  forme»  pour  la  ruinl». 
(>nu*  l*  nr  nombre  inlim.  **cbn  qu’il  u'rU  qu’un  luamme 
Qu 'ou  ne  pui*«r  ébranler,  qui  uûi  fertue  eu  «ou  rang  . 
Qu»  ucbt  rèe»»ief  ; rl  cet  lionutte  . ï'rM  n»o«. 

Je  veux  «on»  faire  «Oir  qne  je  *U«»  inflexible  : 

Tel  i<  paru*  A tons  quand  je  banni»  (.unber  . 

Et  tel  je  vrux  |*araiue  en  ur  pardonnant  point. 

«nsa. 

O Célat  I 

cuti. 

Trélcndetu  faite  rbraoier  l’Ohmpi  ? 
uictra,  4 fflutaj. 

(•rand  Ciur  t 

du»,  rrpouttemt  Dreimt. 

Va  . Ilrutii»  en  vain  l'a  demandé. 

«tar.»  . lèvent  lu  ret>r  de  Crier, 

Poignard»  . parti  » pour  non» 

I {Il  le  frappe  , le  » autre*  etmjerdt  le  aermdent.  Citer  »•• 

| rfréal  rentre  eux  , il  me rtku  en  rheeteJeul , (,-u|  perré 
de  eeupt , et  rient  jutqe'aupréi  de  Brutut  , gin  , m dé 
tournant  le  eorpe  , U frappe  foauu*  à regret.  Cùter 
Icmér . en  »Vrri*nJ  : J 

Et  lui,  Brutu*.  «uni? 
ruai. 

Liberté , liberté  t 

«tmi. 

La  tyrannie  est  morte. 
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llnmvM  law  , ri  rrioot,  Ulrrlfl  ibm  In  rue*. 
t4*M*  • 

Allés»  U triton»  , et  cri»*  , l.ikful 

mm;  4i»r  sénateur!  cl  «*•  peu çée  , fw  «rrieeitf. 
\ T MUI  t'fffim  poil»!  , 1*1’  fujc*  point , rr»«e». 
Peuple , 1 amtim.i»  «hfll  Üe  payer  *ra  dette». 

tuttri 

tWuiui , A la  tribune. 

(Iltlt. 

El  vnu»  au*ai,  voler 
lima 

Où  (l<w  m»  Publiai  ? 

Cl*»». 

Il  ni  m ui  confondu 
uam. 

Soton»  ferme*  , uni*  : In  ami*  de  Uur 
N«U1  pruvrnt  auailUr. 

mm. 

Non , 10  m'en  parle*  pat. 
Ab?  e’c*l  vouv  . PuMiu»  t »H»m*  . p*nrt  ci.uruge  , 
Soir»  en  sûreté  , roua  n'ufi  rien  A craindre  , 

Ni  *>u*,  ni  le»  Botonina  ; parle*  au  peuple  . allrm- 
ct  taira.  | 

Publia*  , Isiaarx  noua;  la  fouir  qui  t'rniprv«ae 
(WriaH  •ou*  faire  nul  ; ifena  f*iWe  ci  «leu*. 


Aile*  : qu'aucun  Hornain  ne  prenne  ici  l’audace 
|>»  aoulctûr  cr  meurlre  et  de  parler  poiirwwp 

I .Val  un  droit  qui  n'ral  dû  qu'au*  «ul»  vençeurv  de  Home. 

'SCÈNE  IL 

iaa  corn  iù  , TUEBONU.'S. 
chaarta.  4 

Qui  fait  Antoine? 

4 * rmlaotrr*. 

Il  fui»  interdit  , égaré; 

II  fuit  «fana  ta  ma>«*»n  : pire*  . mèrra  . enfant. 

I.'rffroi  dan*  le*  regard»  , et  lea  cria  A U bouche  . 
Priwroi  qu'il»  tout  au  foire  du  jugent*»*  dernier. 

N tei  rca. 

fl  destin  t noua  nonaK  Lient  <»t  te*  volonté». 

Ou  connaît  qo'nn  mourra:  Hieuee  en  »«•  inconnue: 

On  compte  *urBr»  four»  dont  le  trinpa  rai  le  maître. 

■ r attira. 

Eh  bien  f lortqti’m  mourant  ou  perd  vingt  »o»  de  rie; 
On  nr  perd  que  vingt  an*  de  crainte*  de  la  mort, 
tartre. 

Je  r«  unir  : atafti  donc  l»  mort  cal  un  bienfait  v , 
Aiwi  fiNir  en  n»u«  a (faut*  de*  amie; 

Mima  atone  abrège  lt  teiup»  qu'U  eut  A craindre 
U.'*’  ' t ■*  rive». 

Arrête*  i biluom  noua  aur  le  corp»  de  Céa»^-,  f de  1 1 ) ; 
Itaiguon»  toir*  daiHMt»  aang  no»  main*  {tnquea  tn  mu 
Trempons- y no*  pwguard» . et  àtafrim»  A la  place  : 

I.*  , brudiiunt  en  l'air  r»»  rlvitr»  mf  nOl  Irln, 
l.niita  à baulr  toit  ta  Pait  ! liberté  I franchi»*  f a 
rtwri 

iai*aoo*> oou* . laton*  non*  dena  la  aang  de  Orar. 

(IU  Liai  Im r»  é/Hvt  fum  f#  immp  éa  m art.) 

Oit*  i»p«rbe  acènf  «a  four  *er»  fonce 
liait»  da  non* eau*  état#  eu  arc«iu  inconnu*. 

aarrr». 

f>c  de  f«n»  on  verra  l.'Har  aur  le*  théâtre»  . 
f.è*4tr  mort  et  tsngfjui  eut  pifd»  du  grand  Pompée. 

O Céaat  m fameux  . plue  *d  que  la  pouvait  rr  I 
i «**ir». 

Oui  Vff^jue  l'on  fourra  celle  piecr  terrible. 

Chacun  ne* ii  nummMi  vengeur»  de  la  patrie. 

1 ’*?  ■ ri*  n«  jciu  i » »aa 


ORSF.RV  ATIONS 

St’ R LE  IL  LES  cAsill  DE  SIHKESPK  ARE 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  la  compiratim  contre  César. 
On  peut  ta  comparer  A relie  de  f linua  et  d'Emilir  contre 
Augure  , et  mettre  en  parallèle  re  qu’nai  »ic»it  d«  lire 
avec  la  râcât  de  Cintxn  n la  «lébbéraiiuM  du  second  acte 
on  trouvera  quelque  difTetruce  entre  ce*  dew*  ouvrir*. 
\*  reUr  de  I»  piare  e»t  une  suite  de  la  mon  de  t>*ar. 
On  appoete  ton  rorjH*  dana  la  pUra  publique  ; tlruiua 
harangue  le  peuple  ; Antoine  le  harangu»  à mu  tour  ; 
il  voulève  le  peuple  contre  le*  conjures  : et  le  rnmiqua 
e»t  encore  joint  à la  terreur  dan*  cr»  •«-*  nr»  ctimuir  d«ri« 
le*  autre*.  Jf  .i*  il  y a de*  beauté*  de  tou*  lei  irrupa  cl  de 
loti*  Ira.  lieux. 

On  »«it  m an  île  Antoine  , OfltftVf  et.l.épide  délibérer 
• odeur  triumvirat  rt  aur  Ira  prou-  riplintu.  P»  b ou  pa**« 
à Sa«d«*  mi»*  arfeau  intermUe.  Bru tu*  et  CUmiu»  »e<|ue- 
reltmt:  llrutns  reprncbr  a tlaaou»  qu’il  tend  tout  pour 
dr  l'arcr ut,  rt  qu'il  a 4«t rfrà><f«gvatain»  U*4  (««  mata*. 
On  paUr  de  Sardit  eu  Théawlte  : la  baiaiUr  de  Philippe* 
te  donne  ; Canin*  et  Urutu»  «r  tunu  |*un  «|ie<«  l'anirr. 

On  *Vlonnr  qu’une  natitm  célébrr  par  *<<b  péitie  et 
par  «raauccr*  dan*  Ira  an»  et  dan»  lea  aeirnce*  pui**r  »e 
plaire  à tant  d’ien  pulanté*  irxinurucnsc»  . «-t  voir  mii 
«eut  «nrnre  avec  plaiaar  , d'un  côté  . Céaar  •Vaprimant 
quHqucfo»  au  betm  . qurlqucfoit  au  capitan  ik  farer  ; 
cl  dr  l'autre  , dea  * harpe  Ml  ir  r*  . de*  Mtrtier».  et  de*  aan» 
leur*  u»«  n*c  , partant  comme  ou  parle  au»  hallr*. 

Uai*  ou  arra  mom<  vurpritmiao.l  on  saura  qua  la  jdu- 
pan  de*  piècm  de  Lnpe  de  Yt-n»  c»  dr  l^ldirot»,  en 
Kipipir;  aaoit  dam  le  même  p»(lt.  Nou»  donnrroo»  U tra- 
duction de  rffrrarfrtiB  de  (laideron  . qu'on  pourra  compa- 
rer à l'fftraHAn  de  Corneille  : on  y verra  Je  im  tm  jiniie 
•pie  dan*  $iiake*pesre  . I»  même  i^noraurr  . la  même 
grandeur  , de*  trait»  d'imagination  namt*  , la  m«mr  rn- 
Hure,  dea  gmaatéreté*  tenir»  lemlilablet:  de* 


ce*  au**i  frappante*  . et  le  même  tnelange  du  béguin  de 
üille*  et  du  «'otbofur  de  Soph«Cle. 

Certainement  l’Etpafi»»  él  rin)tlat«rr*  nr  *r  aont  pas 
donné  lr  mot  pour  applaudir  pendant  pré»  d’au  ••ê<la  A 
«ie*  piere*  qui  récoltent  les  autre.»  nation*.  Hier»  n’a*«  plut 
oppu*é  d aillcuii  que  |r  grade  SftgUta  et  le  pmic  eapa 
imol-  Tourquol  dune  ce*  deu*  nations  différente»  *e  ta- 
uniwrnl-rllra  danv  un  goût  ai  étrange?  il  faut  qu’il  j ra» 
ait  une  rai  tou  . rt  qur  cette  raivuii  soit  dan*  la  nature. 

Premièrement . le*  Anglais,  le»  E»pJ«nola.  n'ont  ja- 
mai*  rrân  connu  d*-  minil  ; *erot>ilrmrnt , il  y a un 
grand  fonda  d intérêt  dana  cr»  pièces  *j  b'uarrract  ai  mu 
vagr*.  J'ai  »u  jouer  loOaar  de  9hakr»p*-«re  . rt  i'aioue 
que  . dé*  la  première  icéne  . quand  i'eutendi»  letrilmn 
reprocher  à lajiopulace  d«-  Home  ton  ingratitude  cn*»r* 
iSampfc  , cl  **u»  JltacNrmcnt  a t.é*»r  , laiiupteur  da 
Poni|-ée  . i»  commençai  à « Ire  iiNére»«r  , a être  éuui.  Je 
nr  »t*  enmilr  aucun  cMtjuré  »ur  la  arène  qui  u*  n*c 
doiuiil  «le  la  curicuil*  ; et , mabtré  tant  dr  disparate»  ridi 
cuir* , fe  «entl*  qoe  la  pièce  m'attarlout. 

1 roiurmcmrtH  . il  y a k»umu|i  de  naturel  : ce  na- 
turel et  «notent  baà.  grimücc  . cl  berlo.rr.  O nr  mat 
point  «le*  Booiaih»  qui  |U(lcnl  ; ce  sont  «le*  Cam|L»gnard» 
dr*  *icrk«  pa*»e«  qu«  cumiiirenl  dana  un  CuLarH  . rt 
réaar  . qui  l»nr  propose  de  U»ire  Iw.nlnllr  , nr  rr*- 
armble  guère  à llraar  Le  ridiculr  e-|  «ut ré,  mbil 
il'eM  point  laxgnisMint , dr*  trait*  *ublitnr*  y liriltroi 
de  trmp*  en  Icmp*  comme  dct  iiioinan*  répandu»  mji  de 
1*  fange . 

J’avu ne  qu'en  tuai  j'aiiuais  mieux  meure  ce  «mui«- 
trot  ni  rptrliicle  que  dr  loog'ie*  eoolldence*  d'un  fnvid 
amour . ou  det  rattannetueua  de  |H.|iii«|ue  encor*  plut 
froid». 

Enfin,  une  quatrième  raltoo.  qui  , iuintr  aux  trois 
autre-,  rai  d' un  poid*  conaidé  rable . c'ral  «|ur  fr*  Ix.iiimr « 
eu  général  aiment  le  aprctarlé*  ; il»  veuUut  qu'in»  parle  à 


{»}  (Tetl  ici  que  f»t»  voit  t»r Incipal en» enl  l’e»|if»t  différent  dea  nation*  Ceue  Itnrnble  barbarie  de  Cikj  r 
....  • ....  tpH||  lulrnr  fraiara*»:  nuu*  ne  touluna  point  qu'un  euufiglatitn  le  tbéitrr , t* 


fioun  tumbde  dio  l'rdér  

dativ  lea  «erjuiona  cxtraorditvsireé.  dam  lcrquclle*  on  uuu  Uni  qu’on  peut  enta  atrocité  degoduntc 


«e  aérait 
et  n’eai 
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lrur>  jni»  ; |e  peuple  m («l.ilt  è tolr  iki  ^i*woiii*i 
pMiiptu»*»,  des  ob|di  r»t»  «ordinal  f«*«  . dri  oraCC*.  de» 
Jliurtl  rangée*  et»  bataille  , 'k*  4p»«  IWM  , dit  mm 
k)ii  , do  meurtre*  . du  Mng  répandu  : rt  Itraurmip  «le 
grand*.  comme  ou  l’a  déjà  <1*1.  «»K  peuple  II  faut 
atoir  l'rtpril  Im  cullité  fl  1 r gaûl  fcnif.  tonmiflf» 
litlitra  I «>«(•  t«  an  ‘tiiwait  »î«  «-le  , fl  lr»  Fraudai»  au 
dit  tcplirnif  . pour  ne  vouloir  riw  «pie  d«>  «ainunialdr  , 
lien  qu*  ()r  kdgmjeot  écrit  , et  |»<tor  exiger  qu’une  piété 
ikr  ibrinrr  fenil  digue  de  la  cour  de*  Mèdîci*  «mi  dr  crlle 

dr  l.i mj ii  XIV. 

M aib«  urruwtnrol . L«*pe  de  Wf»  et  SbAopeare  «U 
i* ni  ilt»  /juin-  daut  un  teuip*  "«J  le  goût  u était  polllt  «lu 
tout  forme  ; U«  (omwpweM  relui  de  leur»  compatriote*, 
qui  ru  prnr  i wl  «talent  ..|«»r»  eilMuiemrtil  igiior.m*.  Plu 
Mfiiri  aulrni*  dramatique»  m Kkpagur  et  »ti  Angleterre, 
llrliimii  «l'imiter  Lofic  rt  SnlrfRfirr  : mai»,  «Ajinl 
pat kut-*  lalrnt,  ÎU  u imiirreutque  kor«fjirtr*;  et  par  li 
[ii  aenitetM  «MMfe  à iliblir  la  réputation  «le  ceux  qu'il» 
«nu  latent  turpimr 

Nuu»  rewnililni.il»  i ne»  liai  inné  , H muH  *MW»  fil 
dan.»  le  mime  ra*.  Leur  tljrulre  ni  iwl*  dam  une  «U 


f»nr*  ft.  MKft , «|  lr  u.'4»e  a pe«j»  *«r*  acquit  trop  de 
raffinement.  JY»  luojour*  pr«»r  qu‘uu  heureux  rl  atteint 
ui«' lange  dr  l'action  qui  repue  »ur  lr*lk*etre  de  Loudrr* 
rt  dr  Madrid  , me  la  Mge»«e,  IVInmitt . la  poklrm  . 
la  déretirc  du  m«lr«r,  pourrai!  produire  quelque  rlmnt 
de  parfait  , ù pourtani  il  eu  puM*bfe  dr  nen  ajouter  à 
df«  outrage»  tri*  qu'JpAigr *i»r  et  .frlu/ta. 

le  nomme  ici  lpkijfJnU  et  if  ike/ie  .qui  dw  parai**  ut 
■ 1 1'  dr  . I.  * u;,  • .Ii  . .jn  ■ . ..i  | am  i>»  fait 
«|«ii  approchent  lr  plue  «lr  la  prift-niuo.  Contenir  n'a 
aucune  pièce  parfaite  i ad  l‘et<  tu*  un»  doute*,  il  était 
prenne  tan»  modèle  *t  «an»  fouir  U;  il  IraiaiUait  tiop 
r«|Mijr*tntnl  ; il  uêgJigraîl  m langue , qui  n'étail  px*  lier - 
frt  (mimée  encore  ; «I  ne  luttait  paa  uni  contre  le*  difli- 
euhrt  de  la  rime  , qui  rat  le  plut  pesant  de  tout  lr*  jnup  . 
»t  qui  fiirrr  h •«•ut«  til  b nr  point  dite  ce  qu'on  «rut  dire 
Il  «‘luit  ioi-gal  M.inmr  SkaVnpearv  . rt  plrîn  de  §»uta 
minine  lui  mai»  lr  péuir  de  «Ynteillc  était  * relui  de 
Sbakrapeare  re  qu'un  «rigueur  n|  b I 'égard  d’un  bonunc 
du  peuple  né  aiec  lr  m«inr  e»pK|  qu*  lui. 

rut  un  ouuiitiou  »ra  ariu  Ufeta. 


L’IIÉRACLIUS  ESPAGNOL , 


OC 

LA  COMÉDIE  FAMEUSE: 

DANS  COTE  VIF.  T OL T EST  VÉRITÉ  KT  TOUT  MENSONGE 
Ff  le  reprèMiUec  de  tant  LL.  MIL  . «Uni  le  wd«n  rnjal  du  palau  ; 
m mi  rtiteo  (iLum  i»  Li  »iki. 


PREFACE 
r>r  nuncfiiDi. 

Il  »'»*!  rlnr  depui»  to-ug  Irinpa  une  ililpMIt  aura  vite 
pour  aaxcir  quel  était  l'original . ou  tMrrmrüu  de  Cor- 
Drille  , ou  eeltu  de  Laldeeuo.  N'ajani  tien  tu  de  «ali* 
frtant  dilM  le»  raison*  que  chaque  narti  alléguait  . j’** 
fait  tenir  d'Kq.agnr  l'Hcnn-Jùii  dr  l'aide run  . Imiinlé, 
Km  «I a tida  fiJji*»  tardai;  f i»  ma» lira  . imprimé üpa< 
rémrnl  ut  4“  étant  que  le  recuol  de  CaUUrvtt  parût  au 
jour,  r.’ffel  uu  eirmpUirr  extrêmement  rare  , et  quille 
ta«»nr  Grrptirin  Majannj  Siferar . ancien  bibliothécaire 
du  r«i  if  Eepign* , a Lieu  totiln  mVoxoyrr.  J’ei  traduit 
cri  outrer.  « le  lecteur  attentif  r.  rr.i  ai  »é  ruent  quelle 
r»t  la  itifff  reitoe  du  genre  employé  par  Corneille  et  de 
celui  de  <1  aidèrent  ; cl  il  decouirira  au  premier  eoup- 
d’ieil  quel  e*l  l'arlpinal. 

|g  lecteur  a dr»a  fait  la  rompamiion  dra  ihéàlrrt  fran 
gai»  rt  auglaia  . en  li«nut  la  ron«piration  de  Rrutua  et  de 
Cmeiut  âpre»  atoir  In  telle  de  t.iuna.  Il  comparera  de 
Uié-me  le  théâtre  refiagnnl  ftecle  fr anrait.  Si  apiet  rela 
il  re«le  dea  diiputei , ce  oc  fecm  par  aenre  Irt  pcr  cunra 
éolairt*» 


PERSONNAGES. 

piior.As 

IIKK  \Cf.inS  . fil»  de  Maurice. 

LFOMdE.  EU  de  Ph «*«'»». 

ISMKN1E 

AhTOLPIIF.  montaçnaril  de  Sicile,  wlrrliM  «ra 
ha»*iHki»r  «ic  Maurice  »»ra  Htnra». 


CINTIA.  reine  de  Sicile. 

LIS1FPO  , u.rcier. 

niEULFili;  . pnnre  de  Calabre  / 

I.IRI  A . fille  du  «orcier. 

LOQOKT  , pjjunpjnfui  , ou  bouffon. 

§ SAll  WION  , autre  buulTun  , ou  graairus. 

• IM4IU1  BT  WUiiTt. 


PREMIÈRE  JOURNÉE. 

#Le  tkéàlre  rqirtwDtr  une  partie  du  muni  Etna  : iTun 
roté  . uu  bat  I»  tambour  et  011  •«inor  tb  la  trompeur  i dr 
l'autre  , «mi  joue  du  lulb  et  du  léorlte  : det  u-dJatt  *'a 

(Il  » «lant*! 

(‘atanrent  b Ra«ir|,r  . ci  Cintia,  reine  de  Sicile  . paraît 
la  drrniere.  I^t  Hddal*  crient,  « PA-ru»  Mn  f • lit  or.  # 
rd^rad  . * Fin  C «ntia  ' altidia,  toldatt , dite»  en  U 
topant.  Frr»  Cirntisf  • A 1er*  |r»  mldot»  et  f»e  damet 
cneoi  de  toute  leur  fit  re»  , - Whà  Ctiitii  et  Pkoeat  T * 
Quand  00  a bien  crié , Pboca»  ordonne  i «ra  tambour» 
®t  i «et  trompe  lira  de  bailrv  rt  de  • »nt»rr  en  iVllMW 
de  Ci  n lia.  (.rntia  ordonne  b «c*  mn  «trient  de  elianier  en 
l liouurur  de  Fti&ca»  i la  mu»ique  rlwmir  rr  ronpirf 

Sicile  . en  rrl  heurrul  jnui^i}  , J 

V ni»  cr  |,rfo»  plein  de  gloire  , 

Qui  régné  par  la  tieieira. 

Mai*  rm-ur  plut  par  l'ainnur. 

Apre»  qu’utt  a chanté  cr»  béant  trrt . Cinna  »*i*d 
komuiage  <tc  la  Sécile  b Pbocat  t elle  «e  félirite  d’étr*  la 
prrmieie  b lui  l»  û«rr  la  m.» in  » Ncicta  umirntj  tsu«  Uen- 
rcut , lui  dit^lir  , de  noua  mettre  am  pifdt  d'un  h»  roi 
*»  glorieux.  • Ktunite  relie  belle  rrio*  •*  tournant  »e»t 
lit  aparlalrun  , leur  dit  : « C««  ta  rraiitte  q«ij  nj»  fait 


(»)  Il  ) a Hat*  rfftgitiak  mn»  i mm 

Que  «;*  Man(amai»  niflf'i , 

Que  rr  Ont , loujour»  tainquBttr  , 
Virnti*  d »u«  une  heure  fortunée 
Ai»  montagne»  de  Trinaeri». 


f 
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pavlra  ain*i  ; il  faut  bien  blr*  dru  rouip limant  è un 
Ijr»  • l.a  rnuMiju»  r«omm«K»  «kin,  et  on  répéta 
f«K  fhoc.a  0»t  tenu  en  Sir  il»  par  un  krurtui  hasard 
L'cniparmic  l'hoca»  prend  J*«r»  la  parole  , et  fait  et  réd*. 
qui , iwm»»  ou  toit , e»|  irr*  à pr»|t'<i  : 

Il  e*l  lam  ferre  que  je  vieugr  iei , belle  QnlU  . «L«n» 
une  heure  fortunée  ; tAr  P»  trouve  dev  appfauitiurmrm, 
#1  je  p>  «irai»  y Mil  et»  drr  dra  injure*.  Jr  «un  né  eu  Sirilr  , 
comme  v*»u»  nuit  et.  quanpte  mutounr  de  IajiI  de 
laurier*  , j'ai  craint  «p»Yn  voulant  rer-.ir  |n  innriiognr* 
qui  ..ni  rir  muu  berceau  , |r  ne  irMiww  Iti  plu»  d'op 
n<>«|iic.ii  que  de  fttet.  attendu  que  personne  n'rrt  aiwai 
hrareuc  dan*  «a  uairie  que  ehe*  le»  etranger»  , •urtuiit 
qit.ind  il  rerieut  liait»  u.e»  paj»  «pre*  tant  tl  anu»  e*  d'ab 

■ i ' 

Mai»  rotant  que  «nu»  Ile*  politique  et  ariWe  , et  que 
min  me  imm  ai  Lien  dan*  votre  royaume  de  Sifilr, 
tr  v u»  donne  iei  ma  parole  , (Üniia  , que  je  tou»  uiain 
tiendrai  en  paît  rLn  tou» . et  que  je  iiYianrh»  rai  ni 
*«ir  »m«i  ni  *wr  la  Sicile  la  aoif  litdmpiqiie  de  um;  de 
mon  Miperhe  héritage  : et  afin  que  «ou*  aarliiec  qu’il  ««'y 
a i*ni.«i»  et|  Un  ai  grande  cbtuener  . et  qu*  pceuone 
jutqit’a  prêtent  c'a  joui  d’un  tel  privilige . écoute»  »t- 
•ent  i«r  Vient.  g 

l’ai  h vanité  d'atnurr  que  çe»  montagne*  et  re* 
bru  \f  «r » nt'oul  dunu*  La  oai «cance  . et  que  je  ne  dnU 
qu'à  moi  »etil . mm  à un  e*ng  illinti*  , 1er  grandeur*  ait 
k mi»  monté.  Avorton  de  re»  montagne* . r’ert  pr»ce  è 
Ma  grandeur  que  j'y  mi»  retrnq.  V*«»  voyez  ee»  n>m 
met»  du  mont  Etna  ibmi  le  feu  et  la  neige  *e  disputent 
la  eitnr  ^ e‘e*t  1»  que  j’»i  été  nourri,  ctuumr  je  vu«i<t  l'ai 
du  t je  o’y  connu»  point  «le  père  , je  ne  lin  entouré  que 
de  ver pru*  ; la»  l.iif  de»  Jour*»  fui  la  nourriture  de  mon 
enfance,  rt  dam  ma  jeune»*»  . je  ne  mangeai  qoe  de* 
lier  In  a.  Khrté  comme  une  brute,  la  nature  «L.ul.i  long 
temp*  A fêlai»  liomtne  ou  Ut»  , H résolut  eut  in  , en 
(tojuil  que  jetai»  l'un  et  l'antre,  de  me  faire  comman- 
der a ni  homme»  i|  aui  bête».  Me»  premier»  teaiut 
furmt  le»  gnlTr*  de»  «riæaua . rl  le*  arme*  de*  homme» 
r antre  I raque  b je  touiLati.*  : leur»  i-orpa  «ne  «enirrut 
de  liaodc  , #t  leuia  peant  de  vvieuien*. 

Cota«H>  je  mena  h r*tle  belle  tif  . je  rencontrai  une 
troupe  d*  bandit»  qui . poutmiti»  par  la  ju»lice  , *e  rr 
tir  air  ni  dan*  le»  ép  >■*••  • Urtli  d»  ««  « mumagne*  , et  qui 
y vivaient  de  mpmr  . t de  carnage.  Votai. i que  |'éta«* 
une  Lrnie  rarimmahle  , >U  me  ehoiriretit  pour  leor  cj- 

E «laine  : noua  mbnra  e contribution  le  piiit  pi>»  . niai* 
■enuil , nnaio  élevant  a de  plu»  graude*  mlrtpriiet, 
I«.rti«  n«o»  »oiparAov*  dr  i{u«lque»  tille*  bien  peuplées  . 
ma<*  ne  pariait»  p.i»  de»  violence»  que  jVtrr^lf,  Votre 
pere  régnait  «dora  m Sicile,  et  il  étau  auri  puiiaant 
pour  næ  n««»t«r;  partum  de  l’riupeirur  lliurim  qui 
lignait  alun  a CnmtaDli'iopIr.  Il  p*tu  ru  Italie  p»ur*e 
reagrr  de  ce  qu'oo  lui  disputait  la  «cuverait»  !•  «lr»  Gi  f» 
diiuinl  rtnp.r»  romain.  Il  ratagea  toute*  lr»  campagne», 
»i*l  n'y  «ut  lit  hameau  ni  tille  qui  ne  trnuhlat  rn 
• «•«•ni  le*  aigle*  de  «rt  àtrodard». 

V«»rr  pi  re  je  rui  de  Sicile  . qui  fuyait  L orage  appro 
rh*t  du  *i»  *ia«».  iKHt*  aeeorda  un  pardon  g*  in  c* I a n,« 
«oleui*»  ri  à m«H  t (à  atuie»  rai  »CO*  «t 'étal II  >1  eut  recours 
a r«»e»  bandit*  comme  a de*  I rrnipr  » auailiaire*  , et  iorn 
o'«  nw  n uiilier  infante  devînt  mue  occupation  gloricu»r. 
I*  cnmbatii»  IVuipcreur  Meurtre  «»re  tant  d«-  Mircù 
qn’tl  moOrul  de  ma  main  dim  une  bataille.  Toulra  Ht 
puduin  . Mut  art  inumphe»  t'était— «W»  i «on  année 
me  wm»Mta  anct  e»|ût«lne  par  terre  et  par  mer  *4or»  je 
‘*«  weuoi  k Cotialaulinople  . qui  tu  mit  rn  dèfrme  • je 
nti«  W «ejt  drtai.i  aei  mur*  peinLint  cinq  •orvae»,  tuna 
qut  U itUaMur  de*  Ü»'-4  , ni  le  fnâd  de*  hiter*  . ni  la  rô- 
le** «tel*  neige  . ni  • «mlritoc  du  udail . me  Gvent  quu 
ternir*  tranchée»  : enfin  le*  habitait»»  prraqi»e  emeteli» 
*i«t»  Irntt  ittmri , et  demi  mort»  de  fmui . *e  eaumireni  à 
•qWlïfl  «te  nninimmii  t.'é*» r.  lbpiti»  ma  première 
en^vpriw Jpaqq'a  >a  dernière  . qui  a élH*  fi-dite/ion  ilr 
rtlnent,  âonibattu  peioLaut  trenta  »ntW«»  • »ou» 
poutrr  tout  en  «pererroir  a m«  • clirtrui  libnc»,  que 
ma  main  riale, r r|  m dpropr*  |ieign*  «*»e»  rarcmrut. 

Me  ttulà  A jitr-prni  iT*»mi  en  Sicil*  : «I  quoiqu'on 


puiatr  pfr*umer  que  j'y  rrrênijiar  U petite  «anitê  de 
KMinret  à me»  cncKitoyeu*  ew-hii  qu'il»  ont  «u  Uamfit , 
•I  qui  c»l  à pièieitl  rnipi  reiir,  j'ai  pourtant  rneore  èmt 
autre»  raimaade  mon  retour  t ce»  «but  ralron*  a«»M  de» 
pri  poiiii.  ni  contrairet;  l'ui»r  eu  1»  rancune  , et  Pautrr 
l'autour.  <r«*t  Ici . Cintia , qu’il /aui  me  prêter  attrtuion- 

E II  dote  , qui  èlHtl  femrut  et  aiuant*  dr  Maurice  , et 
qui  le  ruitail  «Lan*  tunirt  »e»  roonet , la  UOH  rumine  S 
jour  {à  «re  que  m'aui  dit  plo»iriir*  dé  tes  *ujct*J  , fut  mr- 
pria*  de*  douleur*  «1*  l'enfantement  le  four  que  fatal» 
tué  »on  mari  dan*  ta  bataille  : elle  arroueba  dan»  le* 
lira*  d'un  **eirt  gratilbwmme  » nommé  AUoljdie.  qui 
était  tenu  en  amiaMade  mi  moi  de  la  part  de  l'empe- 
reur Maurice  , uu  pet»  otani  la  halaille , je  ne  nw  pour 
quelle  affaire  Je  me  Mutin»  trtijMrn  d*  cet  Aatnlphe  ; 
el  , t»  je  le  rotait , j»  le  reronuailrait.  Quoi  qu'il  en  mit  , 
l'inipeia'rieo  Eudoie  donna  le  jour  à un  net  il  enfant , 
»*  pourtant  on  peut  donner  I*  |our«|jiulct  tènébret.  I.i 
ui«re  iimurul  en  aecourhalit  de  lui.  Le  ton  Imintnr  A*- 
tolpli*  , er  «oyanl  mattrr  de  crt  enfant , craignit  qu'on 
ne  I*  irnait  entre  *ur*  tuiin*:  un  prétend  qu’il  #’e*t  ett- 
ft-nn»  a«*c  lui  dan*  le*  rjternra  du  mont  Etna  , et  on  ne 
»aii  aujourd'hui  a 'il  & mort  nu  m»n|,  * 

Mai»  lataaunt  rela , et  patiunt  à une  antre  aventure 
elle  n'e«t  p«it  nndn*  rtrang*  , ri  ceprmlanl  elle  ne^  pa- 
raîtra pa»  iutraimnldahle  t ear  lieu*  atetiturr»  |uiei||e» 
peuvent  foil  bien  armer  On  nadmir*  le»  hiat'urten»  . 
et  ou  ne  rire  du  profit  de  leur  lecture  que  quand  la  ta- 
ri’é  de  n» mûre  tient  du  pr»di|ré- 

II  faut  qne  vuti*  a.inhir»  qu'il  y avait  DM  jeune  pay 
tanne  nommée  Krtpl.ilr.  limant  aurait  juré  quelle 
- 1 Ml  rite . puS»q«un  effet  |V  uipire  e»t  «bu*  b beauté  : 
elle  fut  dame  «I*  n»e»  peittéct  : i!  n't  a , rumine  tué* 
».i»e»  , ti  fièrr  beau  te  qui  n«  »c  «end*  â l'amour.  Or . ina 
lUmr  , lr  jour  qu'elle  me  donna  rend»!  «•••!*  dan*  »oo 
Tjjlafe  . je  la  lariaai  gruitc.  Je  mi»  aupret  d'elle  uu  cvtt- 
Jd  ent  et  i * ci» if- 

Owauii  i'etta  »ainrn  H tué  l'empereur  Maurice  . ce 
confident  m'apprit  qu'à  pain»  la  nou»rUr  en  était  renne 
au»  ureillev  d'Ert  pluie  . que.  nv  pouvant  tupporter  ' 
Duo  ab**  vice  „ elle  r«  uiint  de  vtiùr  me  trouver  rflr 
prit  le  chemin  de»  montagne*  i le»  doiibur»  de  l’infuit* 
un  ni  b »urp»iient  en  ejuunin  dan*  un  itéært  iwm 
contid  -nt , qui  raccompagnait . alb  eberrber  du  >ecour«i 
rl  voyant  de  bin  une  peii  e lumirrr  . il  \ couru l.  IV n • 
dant  ce  trmp*-là  ntt  habitant  de  e«v  li*ui  incube»  arriva 
nui  rais  d'Erypbilé  ; elle  lui  dit  qui  cil*  liai»,  ne 
lui  cacha  point  qn*  fêlai*  le  p«ee  de  l'rufanl  : rlle  crut 
J'intére»*er  davantage  par  cette  confidence  : *t  « raignaut 
de  mourir  dan*  Ira  douleur*  qu'elle  rrortitait  , elle  r* 
nul  entre  le»  main»  «le  cet  iucontm  mon  rbiffre  gt a*»' 
tur  uu»  l»uu»  dur , dont  jr  lui  avait  fait  piétcftl. 

Cependant  mon  confident  menait  avec,  du  monde  ; 
rînronuu  dtiparul  au*»i»..t , empuriant  a«ec  lui  uum  (lit, 
et  I*  «igné  vue  lequel  «iu  puuiqi  le  reconnaître.  La 
lie  (le  r.ryulnle  mourut  . eau»  qu  ’lMMn»  fit  èt«  j.ituai» 
poMihle  de  rr  trouver  ni  b volrur  ni  b vol.  Je  vou*  ai 
déjà  dit  que  lu  guerre  «t  me»  «irtoiré»  ne  m'«W  pa» 
lai**é  U temp»  de  fair*  le*  reeberefce»  r.«'e»*»uire*.  À» 
jour»11in« , comme  mut  l'Orbnt  c»t  r*|u»c , ain*«  que  je 
Viui*  l'a»  «Ht.  jt  ra  t irai  » da««*  nia  palrSr  , t empli  d*«  dru» 
arminien'  de  t«ndre**e  et  de  haine,  puur  HtiMitflMt  «le 


dru»  ne*  qtu  me  tum  mentent  : l'une  «*t  celle  du  fil»  de 
nrapet 

Je  craia»  qu'un  four  b lit»  de  Maurice  n'brritr  de 


Mauore  , l'a  Ut  «r  ilr  mon  r 


r fil». 


l'empire,  jr  rrairi*  que  b mien  ne  jw 
même  encore  ai  cet  ti>f«nt  en  un  fil»  uu  une  Ülle.  Je 
teaa  nVparpocr  tri  *«io«  ni  peine»;  [r  chercherai  per 
lotiiti  lUr.  arbre  par  arbre,  branche  par  branche,  feuille 
par  ftmilv . pietee  par  pierre  , jn*»|ua  n-  qtV  je  trouve 
un  que  je  ne  trouve  pa»,  et  qu^mr»  «qwiMM  t»  me* 
rraùitr»  l«tn««eiu 

«arm.  ^ . 

Si  fa*."»»»  «u  votre  *rnH  plu*  IÎ4,  j'aurai»  fait  utulra  J 
le*  diligv  mcv*  pu**ibbê«  mal»  je  val*  v«u»  Ko-uder. 

rvo»"»*.  , J 

Qod  rrju»»  petit  avoir  celui  qui  craint  r|  qui  «ou hait#  ? 

» tüwntq  point. 
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et avis  , à se»  fenmet. 

Alitai»».  vous  autre»  . pour  premier»  de  U joie  publi 
que  , rrcoiniucDcrt  tu»  chaut». 

ruocA». 

Et  «ou»  autre» , batte»  du  tambour  , et  souoex  de  la 
trompette. 

CJ  S TU. 

Faite»  redire  aux  écho»: 

• * ru  oc»*. 

Faite»  résonner  «o»  differente*  voix. 

Le  cnm  a. 

Sicilr  , eu  cet  heureux  jour  , 

Vui»  ce  héros  plein  de  gloire  , 

Qui  régné  par  la  vieliûrr . 

Ùai»  encor  pluvp  ir  l'aruuur. 

m paxtik  or  <1101  a. 

Que  Ciutia  »i«e  I vive  Cinlia  ! 

l'ictii  runt.  • 

Que  PbocA*  rite  ] «itc  i'bocav  J 
(Ou  entend  ici  une  roi>  qui  me  derrière  le  théâtre  : Meurt.) 

ru  oc»». 

Ecouler,  «iiipendea  to«  ehaiil»  : quelle  e»t  celle  «oix 
qui  contredit  I écho . et  qui  fait  entendre  tout  le  coo- 
traire  de  ce » cri»  . Vite  PliOcat! 

Liai»,  derrière  le  t A «dire. 

Meurt  de  ma  inaJheureutc  main. 

.ruina. 

Quelle  e»l  celte  femme  qui  cric?  Non»  voilà  tombé» 
d'une  peine  dam  une  autre  : « Y »l  un»  femtue  qui  pa- 
rait belle  ; elle  eat  toute  troublée  ; elle  descend  de  I* 
montagne  ; elle  court;  elle  est  prête  à tomber. 

PltOCAI.  ♦ 

Serouroa»  la  ; j’arrivrrai  le  premier. 

Liait- 

Meurt  de  ma  'main  , malheureuse  , et  non  pas  d>  » 
maint  d’une  l»éle. 

ruocia  . m tendant  Ue  broi  à Uhia  Ivrtqu'alle  rat  prête  4 
tomber  du  penchant  de  la  montagne.  ♦ 

Tu  ne  mourra»  pas;  je  le  KHilirndrai  . je  aéra»  l’Al- 
la»  du  ciel  de  ta  beauté  : lu  e»  eu  sûreté  ; repretnla  le* 
esprit* 

ristiA , à Libia. 

l>i»-nou»  qui  tu  e». 

LIBIA. 

Je  «ui*  I-ibia  , Alla  du  magicien  Lisippo.  la  mcrteille 
de  b Calabre.  Mon  père  a 1 a édit  de*  malheur»  su  duc 
de  Calabre  son  mailtc  ; il  rest  relire  drpui»  eu  Sioile  , 
dsus  une  cabane,  où  il  a pour  tout  meuble  *ou  alma- 
nach , de*  rpbrir»,  de»  astrolabe»,  et  de»  quarls-de- 
cercle.  Non»  partageons  cuire  nous  deux  le  ciel  et  1a 
ferra  : il  fan  d«  * prédiction»,  ei  j'ai  min  du  miuige  ; 
je  «ai»  à la  chasse  ; je  suivais  une  biche  que  j'ataitjilr»- 
•re  , lor-qiir  j’ai  roleudu  de*  lauibour»  fl  de»  truiuprtte» 
d'uu  côte,  et  de  la  musique  de  l'autre.  Etonnée  de  ce 
bruit  de  guerre  ri  ^ paix,  j‘ai  toulu  m’approcher . 
lorsqu'au  milieu  di-  er«  précipice»  J'ai  tu  une  espèce  de 
bêle  en  forme  d’homme  , ou  uue  espèce  d'bonnue  en 
forme  de  bête  ; c’est  un  squelette  tout  courbé  . une  ana- 
tomie ambulante  ; a»  barbe  et  *r»  cheveux  sale»  cou  - 
«raient  eu  partie  un  «i«age  sillonné  de  cet  rides  que  U 
Temps,  ce  maudit  laboureur , imprime  mit  le»  niions 
de  notre  sic  pour  n’y  plu»  rien  »eiurr.  Ce*  homme  res- 
semblait à ce»  vieux  rlairçou»  de  battim-n*  ruiné»’,  qui, 
étant  (ans  reoree  et  sans  racine,  *ont  prêt»  a toiub«r  au 
moindre  sent,  (jette  maigre  face , en  tenant  à moi , m'a 
toute  remplie  de  crainte. 

euocaa. 

Femme  , ne  erain»  riett  ; uc  poursuis  pas  : lu  ne  tait 
paa  quelle»  idée»  tu  rappc Ue»  dan»  tns  mémoire  ; mai» 
où  ne  trouve  1 un  pa»  de»  homme»  et  de»  béte»  ? Il  jr  a 
là-dedans  quelque  chowyie  prodigieux: 

UATIt. 

Vous  pourrex  trouver  aiséituol  ecl  hutoiuc  : car  , si 
ie»  tambour»  et  la  musique  Tout  fait  »<>rtir  de  »a  ca- 
verne , j|  u’y  a qu'à  recommencer  . et  il  appruebera. 

HOtUI- 

Vou>  (filet  bien , frsun»  .entendre  encore  nos  inora- 
meut. 


• | U 1 mu» ipv  recommence  , et  aa  chant*  tueur*  :)  1 

Sicile  . en  cet  heureux  jour  , ' 

Vois  ce  béro»  plein  de  gloire,  etc. 

(Apre»  cette  rrpritr  , F empereur  Pluvae  , la  reine  Cinlia  , 
et  ta  fille  du  tarder,  t'en  vont  ùlapiete  de  cette  rleille  fi- 
gure qui  donne  de  l 'inquiétude  ù Phocav  . tans  qu’on 
tache  trop  pourquoi  il  o cette  inquiétude,  Ahn  ce  ricit- 
lard  , qui  »«f  Aitolphe  lui  même,  vient  eu r le  théâtre 
arec  Uêracliui , fil * de  Maurice  , et  LeoniAs , file  de  ( 
Plaçai,  lit  tout  loue  Irvie  rél ui  de  peaux  de  bête*.) 
tarot  ru»  . 

Est  il  possible  , téméraire»,  que  «ou»  soyex  *orli*  de 
«oire  caverne  sans  ma  permission,  et  que  mu»  Laaar 
dira  ainsi  tulre  vie  et  is  mienne  ? » 

uoiihl.  > '. 

Que  «ouler-«ous  ? celte  musique  m'a  charmé  ; je  ne 
suit  pa»  |r  iiuiirr  de  tue»  teii».  4 

(On  entend  alun  le  ion  de»  tambour».) 
niait  Lira. 

Ce  bniit  m'enflamme  , me  ra«it  hors  de  moi  ; c*e»t 
un  volcan  qui  embraie  toutes  lea  puissance*  de  nu*» 
aine. 

liovinc.  % ; | 

Quand  , dans  le  beau  priuirinp»,  les  doux  xrpbjT*  et 
le  bruit  des  ruineaux  »'accordeni  cn-rmble  , d que  Itt 
gosiers  harmonirus  de*  oiseaux  chantent  la  bienvenue 
de*  rose*  et  des  crillrt» , leur  musique  n approche  pas  de 
«elle  que  je  viens  d’entendre. 

■tsscLirs.  s ''•J 

J’ai  entendu  souvent , dans  l'hiver , les  gt-n»U‘fuii«i» 
de  la  croupe  de»  montagnes,  sou»  la  rage  de»  ouragan», 
le  bruit  de  la  rhule  de»  lorreu».  celui  «le  la  colère  ilr» 
nuées  : mai»  rien  n’appiot-he  de  cc  que  jo  virn»  d Vu 
tendre  ; c'e»t  un  lonnrric  dans  un  temps  serein.  il  flatte 
mon  c«ur  et  l'embraie. 

astolthk.  , .."A 

Ab  I je  crains  bien  que  ce»  deux  échos  , dont  l'un  e«4’ 
»i  doux  et  l'autre  si  Irrrible  , ne  soieul  la  ruiuc  de  tou» 
trois. 

■KBULira  rt  lionos , emembU. 

Comment  l'cntendex-f ou»  ? 

uioLrsr. 

C’est  qu’eu  sortant  de  ma  caverne  pour  voir  où  vous 
éliex,  j'ai  reuconiré  dan»  celle  de  meurs- obscure  une 
femme  . cl  je  crains  bien  qu'elle. ne  dise  qu'elle  m'a  tu 
niascLict. 

El  pourquoi , si  vous  avex  tu  une  femme,  ne  m'a t ta- 
tou* pu»  appelé  pour  voir  eoiument  une  fiiume  est  fai|r> 
car  , «clou  cc  que  tous  m'atex  «lit , de  toute»  h » chu*.  » du 
monde  que  vous  m'atex  noiumnc»,  rien  n'app  roche  d'un* 
femme;  je  ne  sait  quoi  de  doux  et  île  tendre  *«  coule 
dan»  l'atue  à son  seul  noiu , *an»  qu'on  puisse  dire  pour 
quoi. 

LAOS  ta*. 

Moi , je  vou»  remercie  de  ne  m’avoir  pa*  pour 

la  voir.  Lue  frmiuc  excite  en  moi  un  scnliiurm  Mut 
contraire  ; car,  d'après  ce  que  vou»  en  atrx  dit,  le  en  tir 
tremble  à non  nom  , comme  s'apercevant  de  mu  Jauger  : 
ce  nom  -cul  bi**e  dant  l’aine  je  ne  tait  quui  qui  la  tour 
meule  roue  qu’elle  le  sache. 

ssiOLrtix.  4, 

Abl  Iléracliu» , nue  tu  juge*  bien!  ah  I Ltunide.  qur 
tu  penses  à merveille  1 

a»»tCLict. 

Mai»  comment  ie  peu!  il  faire  qu>n  disant  du  chose» 
contraire»  nous  ayons  tou»  deux  raitou? 

astolcus.  > • , 

C>»(  qu'une  femme  est  un  tableau  à deux  visage», 
nrgardt-i  L d'un  sens  . rien  n’evl  si  agréable  ; regarder 
la  d'un  autre  sens  , riru  n'est  »i  terrible  : c’eel  fc  mnl 
leur  ami  dr  noire  nature  : e'e»l  outre  plu»  grand  ni 
ucnii  ; la  mollir  de  la  vie  de  lame  , et  quelquefois  I» 
moitié  de  la  mort  ; point  de  plaisir  *au»  elle  . point  dr 
douleur  »an»  « lit  ausri  ; «.n  a raison  «le  la  craindre  , # j 
raison  de  l'estiuirr.  Sage  u*4  qui  s’y  fie  . et  sage  r*l  qui 
■'eu  délie.  Elle  donne  la  paix  et  la  guerre,  l allègre»** 
et  b tristesse  ; elle  hlr»e  cl  elle  guérit  ; c'est  d»  U thé 
riaque  cl  du  poison.  Euflu  clic  est  connue  la  langue  ; il 
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f>8.î 


liitatu. 


Htiiairi. 


n’j  « rico  de  ni  bon  quand  elle  est  bonne  . rl  rien  de  si 
nuuuii  quand  clir  e»i  niiuuiv,  etc. 

Lio*<n(. 

S'il  | J tant  de  bien  el  tant  de  uial  dan»  1«  femme  , 
pourquoi  n'avet-vou»  pas  permis  que  noua  coonunion» 
c«  bku  par  expérience  pour  en  jouir,  el  ce  mal  pour 
noua  en  garantir? 

«iucun. 

l> unifie  a tré*  bien  parlé.  Jusqu'à  quand  , notre  père, 
noua  refu»cret-fou»  noir*  liberté  ; et  quand  nous  in- 
atruires-rous  qui  vous  été*  cl  qui  uou»  touiaie»? 
a»iol#uk. 

Ali,  mri  «alaiu  I «i  je  tuo»  répond* , voua  avancez 
ni»  mort.  Voua  demandes  qui  mutiles;  sachez  qu'il 
r-t  dangereux  pour  tou»  de  sortir  d’ici.  La  raison  qui 
m’a  forcé  à vou»  cacher  rolre  aorl , c'csl  l'empereur 
Ilcracliu*  , cri  Alla»  clirrtien. 

(C»fle  ccm  enatr.  n «al  iwterrompue  par  un  bruit  de  chatte, 
üerarliu»  cl  Leonidf  t’ee  happent , excite»  par  la  curio- 
sité. Lee  deux  pariant  gracie  U te,  c'est-à-dire  le a deux 
Aon ffont  de  la  pitre  , ricanent  parler  au  bon  ta  rame  At- 
tolphe , qui  craint  ioujour»  d'tire  dicoantrt.  Cmiia  el 
Beracliut  eorlent  d’une  gratte.) 

■iktcuci. 

Qo'cH-ce  que  je  v«.i»? 

CIXTIâ. 

J Quel  eat  cet  objet  ? 

Quel  bel  animal  I 
La  a i laine  bêle  I 
Quel  dirin  tupcct  1 

«nu. 

Quelle  horrible  présence  J 

Miasmcf. 

Autant  j'avai»  de  courage,  autant  je  désirai  poltron 
pria  d'elle. 

ClMTIâ. 

Je  soi»  arrivé®  ici  très  irrésolue  , el  je  comineocc  à ne 

plu»  l’être. 

■èaacLir». 

O «tut I poison  de  deux  de  inea  arn» , l'ouie  el  la  tue  . 
atatu  de  toux  toir  de  me*  jeux  , je  tou»  jtait  admirée 
de  me»  nreiileat  qui  étea-mu*  ? 

f CIRTIt. 

Je  aui»  une  femme  . et  rien  de  plu», 

s liitnir». 

Et  qn'y  a-t  il  de  plu»  qu’une  femme  ? et  , ai  toute*  Ica 
autre»  aont  connue  tou»,  coninirut  reste-t-il  un  bouimc 
en  vie? 

!<»•  I . • Cl  MIL». 

A nui  donc  tous  n’en  a*ei  pat  tu  d'autre»? 

Diati.iiaa. 

Non  ; je  présume  pourtant  que  »i  : j'ai  ru  le  ciel  : rl  , 
•i  l'homme  est  un  petit  monde  , la  frruine  e»l  le  ciel  ri» 

•Wjf- 

Mni|?â  ' cnrtti. 

Tu  as-  paru  d'abord  bien  ignorant  . et  lu  parai»  bien 
•avant  ; m tu  a»  eu  uue  éducation  de  brute  , ce  u>M 
point  ru  brute  que  lu  parle*.  Qui  es-tu  donc  , loi  qui  a* 
franchi  le  pas  de  celte  montagne  «ver  tant  d'audace  ? 

Ut»  ii  uc». 

Je  n'en  tau  rien. 

V .1*  COI  Tl».  . 

Quel  est ‘ce  «irÜlard  qui  écoulait , et  qui  a fait  tant  de 

peur  à uue  feinmr  ? 

' f-  ■>  ’ HKaiU.ll  *. 

i«  ne.  le  mis  pal. 

uaru. 

Pourquoi  tiniu  de  relie  aorte  daritle»  momaptu*? 

\p.  ittuyii.  • 

Je  n'en  tait  tien. 

V«g  cnm 
Tu  u»  »ai»  rirn  ? 

• natif  LII  i. 

Ne  ton*  indignes  pa»  contre  moi  ; ce  n eat  pas  peu  m- 
toir  que  de  ravoir  qu’on  ne  sait  rien  du  tout. 


asm.  ! 

Je  feux  apprendre  qui  lu  es,  ou  je  tai»  le  percer  de 
mes  flèche» - 

(Ciatia  or  armée  d'un  arc,  et  porte  un  carquois  »ur 
l'mpaule  ; elle  veut  prendre  et»  fl ècbee.) 

Kiiicillf. 

Si  tous  toutes  ni’ôler  la  vie,  tou*  aurra  peu  de  chose 

à (aire. 

currii , t an  tant  tomber  te » flèrhut  et  ton  c arquai». 

La  cuiuic  me  fait  tomber  Je»  arme». 

4f  HltiCl.lt».  # 

Çe  ne  sont  pat  là  le»  plu»  forte». 

cuit  ta. 

Pourquoi  ? 

4M  Diri.ir». 

Si  ton»  tou»  srrtez  de  to»  yeux  pour  faire  da«  Mes 
turc» , tenez  vf>u»-cn  à leur»  rayon*  -,  quâ  besoin  »t«% 
tou*  de  »os  fl*  f .lies? 

cixtt*. 

Pourquoi  y a l -il  tant  de  grâce  dan»  ton  style  , lorsque 
•tant  de  férocité  e*l  »ur  tou  ti»agc?  Ou  ta  toit  n’appar 
lient  pas  à In  peau  , ou  ta  peau  n'anporiienl  pa»  è la  toix. 

J etais  d'abord  eu  rolére , et  je  deiicti»  une  statue  de 
neige. 

Il  tu  4M  II  s. 

Kt  moi  je  de  tien»  tout  de  feu. 

( Au  milieu  de  cette  conter totio/i  arrii  cnl  tibia  <1  lAonide, 

Îiiii  te  ditenl  i peu  prit  It » même»  ckotet  fat  Ctutia  et 
{crochus  te  tant,  dite».  'feutre  cet  I cène»  tant  pleine» 
de  jeu  de  ibedtrr.  Urrâcliu»  et  Lrotude  tvrtenl  et  rentrent. 
Pendant  qu’il»  mut  bois  de  la  terne  , lei  deux  femme» 
troifuenl  leurs  manteaux  ; lit  deux  murage» , en  rrrt- 
memt , e’j  méprennent,  el  cont  inent  qu'AtlolpHe  omit 
rai*  >«  de  dire  eue  la  femme  finit  un  tableau  à doubfé 
rimft.  Cependant  on  cherche  de  tout  rôle  le  ritilhirJ 
AtU-lpbe  , qui  t’est  retire  dan»  ta  grotte,  Enfin  P hoc  a t 
paroit  ut  te  ta  tuile , «I  iront  e Ciatia  et  Ubia  arec  Ue- 
racliu»  et  Lé/mtde.  1 

crvtl»  , en  muniront  llrochut  à Phucai. 

J’ai  rencontré  dan*  le»  forêt»  celle  ligure  épouvantable. 

Us  u. 

F.t  moi,  j’ai  rencontré  cette  figure  horrible  ; mai»  je 
ne  troute  point  celte  «icillc  carcasse  qui  m’a  f»it  tant  do 

peur‘  Æ.  j 

ru‘Vf.»»  , mb  deux  murage*. 

Vous  me  faite»  «outeuir  de  mon  premier  état  : qui 
éle»-tous  ? 

nistcura. 

N pu»  ne  Mfon*  rien  de  uou»,  sinoo  que  ce»  mon- 
tagnes ont  été  notre  barreau . et  que  leur»  plante»  ont 
clé  notre  nourriture  : noua  tenon»  notre  férocité  des 
bêle»  qui  l'habitent.  * % 

ruoci*. 

Jusqu  'aujourd'hui  j’ai  »u  quelque  chose  de  moi  même; 
et  sou»  autres,  pourrai. je  «voir  auwi  quelque  ehu*e  de 
tou*  , »i  j'interroge  ce  vieillard  qiu  eu  sait  pipa  que  vous 
üecfc  ? 

ttoaibi.  w 
Nous  n'en  savons  rien. 

Missent*. 

Tu  n'eu  saurs»rien. 

rioui. 

Comment  5 je  nVn  «aurai  rien  ? Qu'on  examine  toute* 
le»  grottes  , tou»  le»  bui«»f-n»  . et  |t.u»le»  précipice».  Le* 
endroit*  le»  plu»  impénétrable»  sont  san»  doute  sa  de- 
meure ; c’c»t  là  qu'il  faut  chercher- 

T*  Ml  I.  Ii  AT. 

Je  vois  ici  l'entrée  d une  caverne  mule  rouverte  de 
branches. 

lui». 

Oui , je  I»  reconnais  ; c'est  de  là  qu’e»t  sorti  ce  spectre 
qui  m’a  fait  tant  do  peur. 

ruoc«».  à làbim. 

Eh  bien!  entrex-y  avec  dr»  »oidali,el  regardez  au  fond. 

( IhracUu « «-c  Leemidn  ta  mettent  uj'tntrte  de  la  caxecnt.) 
UtfXlOt. 

Que  pcr»nnne  n'o»e  en  approcher  , s'il  o’a  aupaiaf  sut 
entic  de  mourir. 
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pour  moi  le  comble  dre  bonnrur*  de  mourif  ilia  d'un 
rmprrrtir  , rt  je  le  donnerai  ««domina  ma  tir.  | 

ui  a Aiura. 

Seigneur . c'est  l'ambition  qui  parle  m lui  ; mai»  ru 
moi,  c'est  la  vérité. 

moca». 

Pourquoi  ? 

nr**ri.ir», 

Parcequc  c'est  moi  qui  suî»  Il*-rarliui-  . 
ruoçt). 

En  e»  lu  sûr?  # 

ttia iri.irt.  - _ g', 


ruocts. 

Qui  noua  en  arapè  cher»  ? 

liotfsr. 

Ma  valeur  * 

ni  a attira. 

lion  courage.  Avant  que  quelqu'un  rulrc  dana  celle 
demeure  «ombre  , il  faudra  que  noua  mourions  loua 
deux. 

WOCt*. 

Double*  brulr*  que  v«Ai«  l'ica  , ne  voyct -tou»  pa»  que 
tolre  prétention  r*t  iaipo-aibb-  ? j. 

ntasri.ii  » et  itoxior.  entemWie. 

Va,  ta,  arrite , arriie,  lu  trrra*  *»  cria  est  impôt- 
••b  le. 

mot**. 

Voilà  une  imperlincner  trop  /!Tr«ni«:r  : al  Ion*  , qu’il» 
fnrurrlil.  • 


rancit. 

Qui  le  l’a  dil? 

orateur»-.  ‘ V-,  ^ 

Ma  valeur  (s). 

cmu.  rtom. 

Qu’il  or  reste  pas  dan*  le* carquois  une  flèche  qui  ne  Quoi!  tous  eomballei  ion*  doux  pour  rbonnrttr  d< 
soit  lancée  dans  leur  poitrine  (t).  mourir  fils  de  Maurice  ? 

( Comme  vu  «if  prit  n tirer  turret  deux  jeunet  gent , tocs  net  x , entemble.  * .4 

Aetotphc  serf  de  ton  antrv  , et  t'srri*  : | Oui. 

Non  pas  à eux  , mais  à moi  ; il  vaut  mieux  que  rc  aoil  morts  , à Atlolpke. 

moi  qui  mrtirr  : tues -moi , r|  qu’il*  vivent.  Dis  , toi  , qui  de*  deux  l’csl  ? 

( Tant  le  monde  rettr  en  tut  peut  , en  t'êrriant  ; ) ntl  tel.  U». 

Qu’r«l-cc  que  je  toi*  ? quel  » tum>r meut  I quel  prodige!  Moi. 

quelle  chose  admirable  ! lAoxmx. 

| l.et  deux  payant  grmeitux  prennent  rt  moment  interet-  Moi. 

tant  pour  t enir  mêler  leur»  bouff.nneritt  à"  fette  s «tua-  irotill. 

tien  , et  il»  muent  que  tant  csln  est  de  la  magie.  Phoeat  Ma  voir  l’a  dil  que  c’e»t  Pun  des  deux  ; ma  lcndi«-*»r 
reale  tout  pennf.  ) taira  qui  c’est  des  deux. 

rixn*.  morts.'  ,,  , . , 

Je  n’/i  jamais  vu  de  léthargie  pareille  à celle  dont  fe  Ru-ce  donc  là  aimer  nue  «le  vouloir  que  deux  prri» 
discours  de  ce  bon -homme  vient  «le  frapper  Ptioca».  sent  pour  m sauver  un  ? Puisque  tous  deux  aoiil  égale 

mor  ts  . à Atlnlpke.  ni«|il  résolus  à mourir  , ce  nVsi  poÿil  m..i  qui  suis  tyran. 

<’.«davrr  ambu!, «m  , en  dépit  de  h marche  rapide  du  Soldai»  , qu’on  frappe  l’un  rl  l'autre, 
temps,  de  lr»  cheveu*  blanc*,  et  de  ton  vieux  visage  tutoient.  ' 

brûle  par  le  soleil , je  gardr  pourlanl  dan*  ma  mémoire  Tu  y pensera»  mieux, 
le*  trace*  de  ta  personne  . je  t'ai  vu  ambassadeur  auprès  morts, 

dr  moi.  f'ouinunt  es- lu  ici  ? je  ne  cherche  point  à t’rf-  Que  veux  tu  dire? 
frayer  par  drt  rigueur*:  je  le  promels  au  contraire  ma  tXTOi.mt. 

faveur  cl  nir*  «ion»  : lève-toi , n dis-moi  si  l’un  de  ers  Si  la  vie  de  l’un  te  fait  ombrage  , la  mort  de  1 autre  te 
deux  jeune* gens  n’v*  |»a»  lr  fil*  de  Maurice  , que  ta  Gdé-  eauserail  bien  de  la  douleur, 
lite  sauva  dr  ma  colère?  rnocat. 

tsTiu.rq^  Pourquoi  cela  ? 

Oui . seigneur,  l’un  r»l  le  fils  de  mon  empereur,  que  ASTOtmr. 

j’ai  élève  dan»  ces  monlagucs,  «an»  qu’il  saciie  qui  il  est  C’est  que  l’un  des  deux  est  Ion  propre  lil/;  et , pour 
ni  qui  je  suis:  il  iu’a  paru  plus  convenable  de  lr  cacher  l’en  convaincre  , rrganle  celle  gravure  en  or  que  me 

ainsi,  que  de  le  voir  en  voue  pouvoir,  ou  daov  celui  donna  aulrrfuiv  celle  villageoise,  qui  m’avmyi  tour  «Un* 

d’une  nation  qui  rendait  obéissance  à un  tyran.  sa  douleur  , qui  me  donna  tout , et  qui  ne  sr  rrsrrsa  pa* 

m ©cas.  mciur  son  Uls.  A prêtent  que  lu  es  sûr  que  l’uti  de» 

Eh  bien  ! vois  comment  le  destin  commande  aux  pré-  deux  est  né  de  loi  , pourrai -lu  les  (aire  périr  l’uu  rl 
caution»  dr»  liêmmrs.  Parle  , qui  des  deux  est  le  ül»  dr  l'autre  ? 

Maurice?  .morts. 

tuer  r u».  Qu'ai  je  entendu  I qu’ai  je  vul 

Qne  c’est  l’ùn  des  «Jrnx  , je  vous  l’avqpr  ; lequel  c'est  cixvi*. 

des  dent , je  ne  vous  le  dirai  pas.  • Quel  événement  étrange  ! 

moe.t*.  »•««>*  t*. 

Que  m’importe  que  tu  inc  le  cèle*  ? emp«’-chrravtu  6 ciel!  où  suit-je ? quand  je  suis  près  de  me  vêug»r 
qu'il  ne  meure,  put*quYn  !«-•  tuant  tous  deux  je  suis  d'un  ennemi  qui  pourrait  me  sor-erder,  j*  trouve  mort 
sûr  de  nie  défaire  de  celui  qui  peut  un  jour  troubler  véritable  *urecs«cnr  «an*  lr  conuatlre : et  le  bouclier  ,|r 
mon  empire  ? l'amour  repousse  1rs  irait»  de  la  haine.  Ab!  tu  ruf  «lira» 

niiACLtcs.  quel  e»t  le  sang  de  Maurice,  quel  est  le  mini. 

Tu  peux  te  défaire  de  ta  crainte  à moin*  de  frais.  Aaioi.M». 

rnoca».  C'eut  ce  que  je  ne  lr  dirai  pav.  f.'rst  à l*mGli  «la  »er»ir 

Comment?  de  sauvegarde  au  GU  «le  mon  prince  . de  ntoq  seigneur. 

lioxinr.  moct». 

En  assouvissant  la  fuieur  dans  mon  sang;  ce  sera  Ton  silence  ne  te  servira  de  rien;  la  nature  . l’amour 

(l)  Le  lecteur  peut  ici  remarquer  qoe  , dan*  c«*l  amas  d'cairnvaganre»,  ee  discours  «le  (’intia  est  peut-être  ce  qui 
révolte  le  plu*  : on  ne  vYtoiinr  point  que,  dan*  un  »irc|e  où  l'on  était  si  loin  du  bon  goût , un  auteur  se  mit  abandonné 
ù «on  génie  sauvage  pour  amuser  un'q  multitude  plus  ignorante  que  lui.  Tout  ce  que  nous  iront  vu  jusqu'à  prêtent 
n>tl  que  cutitrr  Je  bon  œn»  ; mai*  que  CÎMia,  qui  n paru  avoir  quelques  senliuvenv  pour  Uérarliri*.  cl  qui  <io«| 
l'rpuusrr  à la  lin  de  la  pièce  , ordonne  qu'on  le  lue . lui  et  U<mid?  . rcU  choque  «»  étrangement  tous  Je»  senrimen* 
natorel»,  qu'un  ne  peut  comprendre  que  la  Comfiia  [ameute  de  don  Pedro  lia  Idc»  on  de  la  Ilarra  n’ait  pj*  i-p  eu 
endroit  excite  la  plu*  grande  indignation. 

(»)  On  voit  que  , «luit»  cet  mua*  d'aventure*  cl  d*id<  r»  romanesque* . il  y a de  temps  en  temps  des  Irait»  a«lg»irabb». 
Si  luui  IXRivnbUÜ  a ce  morceau  . la  pièce  «eniit  au  rirwu*  de  no»  meilleure*. 


ÉOpVg  * 


L’HÉRÀGLIÙS  ESPAGNOL. 


GSj' 


paternel  parleront  ; if*  nie  diront  un»  toi  qw  I «I  iiiuii 
vaux:  et  celui  dr*  denx  en  faveur  de  qui  la  nature  ne 
pariera  pa»  »era  conduit  au  supplice. 

aarm.ru  a. 

Ne  Ce  fie  paa  à cefle  voix  iroiupeuw  de  la  nature  ; cel 
aoumr  palernrl  e«t  un*  force  rl  aan«  chaleur  quand  un 
per*  n'a  jamais  au  son  fils,  rl  qu'un  autre  l'a  nourri. 
Crain»  que  dan»  ion  erreur  lu  oc  donne»  la  mort  à lou 
| propre  »ang. 

I rnoetr. 

Tu  aie  mrl»  donc  dau*  ['obligation  de  le  donner  la 
I mort  à loi-môme  , ai  lu  ne  me  déclaré»  qui  C»t  mon  fil» 
»»iou>ne. 

La  vérité  en  demeurera  plu»  cachée.  Tu  mis  quo-lr* 

I mort»  gardent  le  K’crct. 

riocu. 

Eh  Lieu  I je  ne  le  dominai  point  la  mort . »iril  intenté, 
vieux  traître  ; je  |e  ferai  vivre  dan*  la  plu»  horrible  pri- 
ma : «I  celle  longue  mort  l’arrachera  cou  trerr I pièce  à 
•"bière. 

| ( Plaçât  renverts  le  vieil  Aetvlphe  par  ttrr « ; fr»  ito x 
jeune!  gene  le  rr  lièrent.  ) 
ui»*‘  i.rr»  «I  Ltnaro». 

Non  , la  fureur  ne  Ijpuüugri a pa»  : que  gagnes  lu  à le 
maltraiter? 

; euocu. 

‘ Omuwi»  le  protéger  ooolre  uioi? 

LM  o»n . ensemble. 

S'il  a sauté  noire  vie  , uest  il  pa»  juste  que  noua  gar- 
dions la  sienne  ? 

èuocsa. 

Ainsi  donc  llionnrur  de  pouvoir  être  mon  fil»  ne 
pourra  rien  changer  dam  tos  cn-un? 

stiuuts 

V<m  nas  dan»  le  tnien  ; il  y a ulu»  d’honneur  à mou- 
rir fil»  légitimé  dr  l'empereur  Maurice  , qu'à  line  bâ- 
tard de  Plioca»  rt  d’uu*  paysanne. 

IJovip*. 

El  moi,  quand  je  regarderai»  l’honneur  d'èlre  Ion  fil» 
comme  un  »upm»ie  arantage,  qu'lléracliu»  n’ait  pa*  la 
prcxxnptioo  tic  vouloir  être  au -de «au»  dr  moi. 

rtioc»*. 

Quoi  ! N'empare  ur  Maurire  était-il  doi»c  plu*  que  l’em- 
pereur Pboca»?  * 

LSI  OMI 

Oui. 

enoca». 

El  qu’est  donc  Pboca*  ? « 

LL»  BItl. 

Sien. 

rsock». 

O fortuné  Maurice  ! 6 malheurcui  I'hora»  ! je  ne  peux 
trouve»  un  fil»  pour  régner  , rt  tu  en  trou*»*  deux  pouf 
rouvrir.  Ab!  puisque rr  perfide  rrtfe  le  ruallrr  de  ce  #«•- 
errt  impénétrable  , qu’on  le  charge  de  fer* , et  que  la 
fai  tu  , ht  »t»if , U nudité  , le*  tourment,  le  fa»»eot  parler. 

* LM  otCX,  tstiemble. 

Tu  nnu»  verra»  auparavant  morts  sur  la  place. 

ntocii. 

Ahf  c’mI  là  aimer  Héla»!  je  cherchai*  ’auwi  à aiiuer 
l'un  de»  deux.  Qu*  mon  indignation  »c  venge  *ur  l'uti  rt 
*ur  l’aulie  , et  uu’rlles’en  prenne  à lou»  trois. 

' ’ * f le»  ao/Jal»  /»•  <n Lurent.  ) 

oNaclics. 

Il  faudra  auparavant  me  déchirer  par  morceaux. 

’*  ; ’ liosni. 

/•  *n*r»  tuerai  toa>. 

enori». 

Qu'on  châtie  eette  démener;  qu‘e*pt-renl  il» ? qu'ou 
|e«  train»  en  pri*ou  , ou  qu’il*  meurent. 

srroM’MK. 

Mes  rnfam,  ma  vte  e»t  trop  peu  de  chose;  ne  lui  sa- 
erilicx  pa»  I»  vôtre. 

Liai» . à Phocat. 

Seigneur....' 

root»». 

Ne  nie  dite»  rien  ; Je  sru»  un  «olcau  dan*  ma  poitrine, 
rt  un  Elus  doits  mon  cour. 


( Cette  teène  terriblé  , »!  étincelante,  de  beauté»  njturcll*i,  | 
t$l  interrompue  parle»  deux  pajtane  gracieux.  Pendant 
te  lempt  là,  le » deux  sautages  en  défendent  OUitre  In 
tvldah  de  Phoras  : Cintia  cl  IÀbia  retient pr ru n te» , eane 
rien  dire.  Le  vieux  eorritr  Lisippo , père  de  labia  , or- 
fier.*} 

M»irro. 

Voilà  de*  prodige*  devant  qui  lev  mien»  vont  peu  de 
chose  : je  vai»  tâcher  de  les  égaler.  Que  l’horreur  des 
léiir  ht  ev  enveloppe  l’horreur  de  c*-  combat  ; quels  nuit, 
le*  éclair*,  le»  f«iuirrres  , Ici  nuée»  , la  ciel , U lune  , 
et  le  «oleil , obéissent  à tua  voit. 

( Aussitôt  la  terre  tirmble , le  théâtre  s'obscurcit , en  mit 
tee  éclair»  , ou  entend  la  foudre  ,#*t  loue  Irt  acteurs  eê 
sautent  en  tombant  Ire  un»  tut  les  autres.  > 

C’est  ainsi  que  liuit  la  première  jouruée  de  la  pièce 
de  (laideron. 


SECONDE  JOURNEE. 

Il  j a de*  beautés  dan»  Ig  seconde  journîe  comme  il  y 
eu  a dans  la  première  , au  milieu  de  ce  cliaoa  de  folies 
inconséquentes.  Par  exrmple,  Hulin,  en  parlant  à Li- 
bia  d«:  ce  sauvage  qu'ou  appelle  llèraelius,  lui  parle 
aimi  : 

Nous  somme*  le»  premicrev  qui  avoo»  vu  combien  »a 
rude«*c  e»nraitablc...  J'rn.ai  ru  compassion  , j’eu  ai  été 
troublée  ; je  l’ai  ni  d'abord  *i  fier  , t-t  euiuitc  »i  soumit 
avec  moi  I II  s'animait  d'un  »i  noblr  orgueil . eu  »e 
croyant  lo  fil*  d’un  empereur  ; il  était  »i  intrépide  avec 
Phoea»  ; il  aimait  mieux  mourir  que  d'être  fil»  d'un  autre 
que  de  Maurice;  enfin  ni  piété  envers  ce  vénérable  vieil 
lard  1 Tout  doit  le  plaire  comme  à moi. 

(>la  e»t  nourri  et  intéressant.  Mai»  voici  un  morceau 
qui  partit  sublime  : r'e»t  celte  réponse  de  Phoea.*  au  sur 
cier  I.ivippo,  quand  celui  ci  lui  dit  que  ce»  deux  jeune» 
gcu»  oui  fait  um-  belle  ae.lioti , rn  orant  »c  défendr»  *eul» 
contre  (mit  de  mourir.  Pboc.i*  répond  : 

fl'rst  ainsi  qu'en  juge  ma  valeur  ; et  en"vo ynnt  l'excès 
de  leur  courage  . je  le»  ai  cru»  Imii  deux  me*  fil». 

Phoca»  dit  enfin  au  bon-hnmuic  Aktulphc  qu’il  est 
content  de  ni  el  de»  deux  enfair»  qu'il  » élevé»  , et  qu’il 
le»  veut  adopter  l’un  cl  l'autre  : mai*  il  t'agit  de  teslrms 
ter  dan»  le»  boit  el  dau»  le»  antre»  où  il»  »e  sont  enfui*. 
Oo  propose  d’y  envoyer  de  la  musique  au  lieu  de  garde». 

fl.tr  ! dit  Astolphc  ) , puisque  le  sou  des  iu»trumen»  les 
a fait  sortir  de  notre  caverne , il  1rs  attirera  une  seconde 
foi*. 

On  détache  donc  de*  musiciens  avec  le»  deux  paysans 
gracieux. 

Cependant  le  sorcier  persuade  ■ Pboca*  que  toute 
cette  aventure  pourrait  bien  nYtre  qu’une  illusion  ; 
qu'on  ii’est  *ûr  de  rien  dans  c«  monde  -,  que  la  vérilé  est 
partout  jointe  au  mensonge. 

Pour  vous  en  convaincre . dit-il , vou»  verrez  tout -à - 
l’beure  uu  palais  superbe . élevé  au  milieu  de  ce»  désert» 
sauvage»  : sur  quoi  rat -il  fondé?  sur  le  veut;  c’e*l  uu 
portrait  de  la  vie  humaine. 

Bientôt  après,  ll«  radius  rl  Léonide reviennent  au  son 
de  la  musique , el  lléracliui  fait  l'aroour  à Cintia  à peu 
pré»  comme  arlequin  sauvage.  Il  lui  avoue  d'ail  leur» 
qu'il  »c  sent  une  *ecrètr  horreur  pour  Phoras  La*  pay 
mit»  g/ltcieax  apprennent  à Uéraciiu»  et  à Léonide  que 
Phoca»  e»t  à*la  cha-ae  au  tigre  , et  qu’il  e*t  dan»  uu  grand 
danger.  Léonide  s'attendrit  aupérUdc  Phoca*  : ainsi  la 
nature  «.Vipliquc  dan*.l,éonid<-  cl  Uéraclius;  tuais  elle 
se  dément  bien  dan*  Je  reste  «le  la  pièce.  Ou  le»  fait  tou» 
deux  entrer  dans  le  paloi»  magnifique  qu»  le  tmcier  fait 
paraître  : on  leur  donne  de*  h*hit»  de  gala.  Cinti»  leur 
l’ail  encore  entendre  de  la  mu«ique  : on  répond  , en  chan- 
tant, à toute»  !eur*quc#tiom.  On  chante  a deux  dio-un; 
le  premier  chnuir  dit  : < On  ne  tait  ai  leur  origiuc  royale 
« r*t  mensonge  ou  vérité.  » Le  woond  chu-ur  dit  : « Que 
• leur  Lotibeur  voit  vrritè  et  mru*ooge.  «Eutuiie  ou  leur 
préseute  à chacun  nuo  épée. 

Je  crin»  cette  épée  rn  frittumiant  (dit  ll<  r.icliit»)  : je 
me  souviens  qu’Astolphe  me  dirait  que  «'rit  riustrumeiit 
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je  la  gloire  , le  trésor  lit1  la  rfnomraf*  ; quf  f'f»i  tur  If 
crédit  de  *un  êpér  que  la  valeur  accepte  tout.-»  le*  ..r- 
donnante*  du  trésor  royal  : pltuieur»  la  prennent  rom  me 
nu  ornement  , et  non  roinm»  le  signe  de  leur  devoir.  Peu 
dr  peu*  narraient  accepter  relie  feuille  Manche  »'iU  *a- 
raient  à quoi  elle  oblige.  * 

pour  Léonide,  quand  il  toit  et*  beau  jillili  it  res  riches 
babil*  dont  on  lui  fait  présent,  • Tout  re|.i  e*t  beau,  dit-il, 

• cependant  je  nVn  soi»  point  ébloui  : je  «eus  qu’il  faut 

• quelque  ch«»c  de  plus  pour  mon  ambition.  » I. ‘auteur 
a voulu  ain*i  développer  O MM  le  ül*  dr  Maurice  l'inMinrt 
du  courage,  et  dao»  le  fil*  de  Pbora»  FiiiMiucl  de  l’ambi- 
tion. C’ela  nV*t  p a*  eau*  génie  et  sans  irlifirr  ; et  il  faut 
avouer  (pour  parler  le  langage  de  l aideron)  qu'il  y a de» 
trait*  dr  feu  qui  «'échappent  au  milieu  de  rp»  « paisses  fu 
usée». 

Phocasvient  voir  le*  deut  sauxape*  ain«i  équipe»  : il*  te 
pro«trrurnt  tou»  driu  à *c*  pied*  et  le»  baisent.  Pbora» 
le*  traite  tou*  de  ur  comme  se*  en  fan*.  Ilêraclîu»  *e  jette 
encore  une  Coi»  à *e*  pied*,  et  le*  b.-i*r  encore  : avilisse- 
ment qui  nVtail  pa*  nrceseairé.  Léonide  . au  roniraire  , 
ne  le  remercie  seulement  pa>  : Ph>ea»  tt'en  étonne. 

I)e  quoi  aurai*  jr  à tr  remerrirr  ? il"'  dit  Léonide)  *i  tu 
me  donnes  de*  honneur»,  il»  «ont  du*  à ma  naissance, 
quelle  qu'elle  soit  : *i  lu  m’a»  areurdé  la  vie  , elle  m'eut 
odieuse  quand  je  ine  croi»  lil*  de  Maurice.  Je  ne  bai*  pas 
cette  arrogance  (répond*Pboca*J. 

Le*  paysan*  g ra riru»  »r  mêlent  de  la  conversation.  La 
reine  t.intia  et  Libia  arrivent;  elles  ne  donnent  anetin 
érlaireuvemeiil  à Plioens  qui  rberelie  en  sain  i découvrir 
la  vérité. 

Au  milieu  de  toutes  ees  disparate*  arrive  un  ambassa- 
de ur  du  dur  de  Calabre  . et  cet  ambassadeur  est  le  due  de 
Calabre  lui  même.  II  baise  au  «ai  les  pied*  de  Pboca», 

fiour  métitCX  , dit  il,  de  lui  b.iisrr  la  main.  Phoras  le  re 
ère  ; le  prétendu  ambassadeur  parle  ainsi  : 

Le  grand  dur  Frédéric  sachant  . v empereur  ! que  sous 
fie*  en  Sicile,  in'euvoie  devers  sous  et  dct«  r*  1.»  reine 
Cintia  pour  vous  féliciter  tou*  dent . vou».  dr  votre  arri- 
ver . et  elle,  tft  l'honneur  qu'elle  a de  posséder  un  tel 
hôte;  il  seul  uirritrr  de  bai«*-r  sa  main  blanche.  Mai», 
pour  venir  à de*  matière»  plu»  importante* , le  grand  duc 
mou  maître  m'a  chargé  de  vou*  dire  qu'était  lil*  de  Cas- 
sandre  , sertir  de  l’empereur  Miturire.  dont  le  monde 
pleure  la  perte,  il  ne  doit  point  vous  payer  les  tributs 
qu'il  payait  autrefois  à l’empire  ; mais  que,  »'il  ne  se 
trouve  point  d'héritier  plu*  proche  que  Maurice  , c'rol  a 
mon  maire  qu'appartient  le  bonnet  impérial  et  la  cou- 
ronne de  laurier,  comme  un  droit  héréditaire.  U vou» 
somme  de  le*  restituer. 

• mort». 

Ne  pourvoi*  point . lais-loi  ; tu  n'as  dit  que  de*  folie*. 

TV  »i  sotte*  demandes  ne  iiirrilrnt  point  de  réponse  ; e’e»t 
a»»ex  que  tu  les  air*  prononcée». 

Lin*  roi. 

Non  , seigneur  , ce  n'est  point  a*»e«  ; ce  pilai»  n'a-t-il 
pas  de»  fenêtre»  pur  lesquelleson  peut  faire  sauter  au  plu» 
vite  monsieur  l’amba»oadcur ? 

Ni*  sa. tri. 

Léooidf  , prends  garde;  il  sient  «ou»  le  nom  *acré 
d'ambassadeur  : n'aggravoni  point  1rs  motif*  de  mi-cou» 
frôlement  que  peut  avoir  son  maître. 

ruo<«t,  h t'omianadeur. 

Pourquoi  rrslri  tu  ici  ? u’as  tu  pas  rntrndu  taia  ré- 
ponse ? 

vaioikie. 

Jr  ur 'demeurai*  que  pour  vous  dire  que  la  dernière 
raison  de»  priuce*  est  dr  la  pou  are  , des  caonn*  , rides 
boulet»  (i). 

ranci*. 

Eh  bien  I soit.  — Que  ferons  nous , Cintia  ? 

Claris. 

Pour  moi , mon  avî*  est  qu'ayant  l’honneur  de  vou» 
avoir  pour  hâte  . je  routinur  i vou»  divertir  par  dr*  fei- 
lin» , dr»  bal»  , de  la  musique  , et  dr»  danse». 

(il  Le  lecteur  remarque  asses  ici  l'érudition  de  Laideron  . et  celle  dé»  spee’atenrs  i qui  il  avait  i faire.  IV 
poudre  et  de*  boulet»  au  cinquième  siècle  sont  digne» de  la  cunduifr  dé  cette  pièce. 


Fanes». 

Vou»  ave*  raison  : entrons  dan»  ces  jardin»  et  divertis 
f»ns  non* . pendant  que  l'ambassadeur  s'en  ira. 

(Léonide  et  lltracliui  retient  «nund/t.  /a  vicier  bon-homme 
Atti'pÊe  vient  te  jeter  à leur a piedt.  Ce  e ieillerd,  qui  m'a 
pat  un  touffle  de  vie , dit  qu'il  a rompu  le  * péri  ci  de  ta 
priton.  • Qu'on  me  donne  mille  morte  , ajoute  til , j'j 
• content , puitque  f ai  eu  le  bonheur  de  voue  voir  I eut  lot 
e deux  dant  une  si  grande  tplendeur  et  une  as  grande 
« ma  je  lté.  s) 

lioviM. 

En  quelle  majesté  nous  vois  in  donc , puisque  tu  noua 
l.iu«r»  encore  dan»  le  doute  où  nous  somme*  . et  que  tu 
ôte»  l'héritage  » celui  qui  y doit  prétendre  . pour  le  don 
ner  sottement  à celui  qui  n'y  n pont  de  droit  r 

nritcMv».  • * V 

Léonide , tn  lui  pairs  fort  mal  re  que  tu  lui  dois. 
ifoKibt. 

Qu'est-ee  donc  que  je  lui  dni»  ? il  a été  notre  tyran  dan» 
une  éducation  rustique  ; il  -a  été  le  voleur  de  rua  vie  *1/ 
milieu  de*  précipice*  et  de»  caverne*.  Ne  devait-il  pa»  , 
puisqu'il  «avait  qui  nous  élioo*,  nous  élever  dan*  do 
riercier»  digne*  de  notre  naissance,  nous  apprendre  à 
manier  |r«  armr*  ? # 

eaoci»  . qui  entre  doucement  tur  la  pointe  du  pied  pour  te* 
écouter .*  v A.  • 

En  vérité  , Léonide  parle  très  bien  et  avec  un  noble 
orgueil. 

ntasrt.tr». 

Mai*  jl  est  clair  qu'il  a protégé  celui  de  nous  deux  qui 
e*t  le  (Ils  de  Maurice,  qu'il  s’est  enfermé  dan*  une  citrntt 
avec  lui.  Y a-t-il  une  Isdéliir  comparable  à celle  conduite 
généreuse  > N dU-moi . n>»t  ce  pa*  aussi  une  piété  bien 
signalée  d’avoir  aussi  conservé  le.fii»  de  Pboca»  qu’il  cou- 
naisaait , et  qoi  était  en  enn  pouvoir*?  N'a  t il  po»  rgale- 
ment  pri»  soin  de  l'un  et  dr  l'autre  ? 

eaoi.sa , derrière  eux. 

F.n  vérité  , (Téracliit*  paile  fort  sagement. 

I.iosin». 

Quelle  est  donc  cette  fidélité?  Il  a été  compatissant 
rnvrr*  l'un  . tandis  qu'il  était  eniel  envers  l'autre.  Il  eù| 
bien  mieux  fait  de  •'rsptiqurr , et  de  nous  instruire  de 
notre  drstiuée  : mourrait  qui  mourrait;  et  régnerait  qui 
régnerait. 

■tascLît».  * réd* 

Il  aurait  fait  fort  mal. 

téaviot. 

Tais-toi  ; puisque  tu  prends  m>ti  parti,  lu  me  met»  »< 
fort  en  colère  . que  je  sui-  prêt  de...  •'  j 

srroi.mt. 

De  quoi  ? ingrat , parle. 

r.fovtrr. 

D’être  ingrat , puisque  tu  m'appelle*  ainsi , vieut  traî- 
tre , vieux  tyran I 

' Léonide  lui  taule  à la  gorge  tl  le  jette  par  terre  ; Héracluii 
le  relire. 

SSTOLVU*. 

Ah  I je  »ui»  tout  brisé. 

aiaicurft. 

Il  faut  que  ma  main,  qui  l'a  secouru,  puni*»r  re 
brutal. 

[Le*  deux  prince*  tirent  alon  Cépée  avec  de  çrranit  frit  £ 
lei  deux  pariant  gracieux  e'en  vont  en  Jiiant  ehacua 

leur  mot.) 

svroLra».  ' 

Ile»  en  fan* . me»  enfui»  . arrêtée  I 
{PIuvoj  parait  alort:  Cintia  et  le  terrier  «rrireni  l 
raoc»»  , à O.  radiai. 

Ne  le  tue  pas. 

CIVTU. 

Ne  te  fai»  point  une  mauvaise  affaire.  1 

• sisuLiM.  • 

Non  . «ei^near  , je  ne  le  tuerai  pa* . puisque  vou*  le  dé- 
frndex.  Il  vivra  . madame  , puisque  Vou*  le  vnuléx.  ' 
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chute  ; il  dit  qu'on  n’en  c«f  pat  motnt  ealtureux  pour  être 
maladroit  , ut  veut  courir  a prît  H traduit  pour  t'en  ran- 
ger : Ph.irut  l'en  empêche;  et,  doutant  iuujour»  lequel 
Jet  deux  est  ton  fit , il  dit  à Cintia  :) 

J’ai  beaucoup  ru  iltni  cti  jeune*  gens , el  je  n’ai  rien 
tu  : mai»  , dan»  mes  incerl  Mode»  , je  sens  que  loti»  drus 
nt  plaisent  également , qu'il»  sont  également  dignes  de 
moi , l'un  par  ton  courage  opiniâtre,  et  l'autre  par  sa  mo- 
dération. 

TROISIÈME  JOURNÉE. 

La  troisième  journée  ressemble  aux  deux  autre*.  La 
reine  Cintia  donne  toujours  desroocrrt»  aux  dru*  sau- 
rage» pour  le*  polir:  el  res  deux  princes,  qui  soûl  de- 
venus meilleurs  ami»  du  monde  . s'épuisent  en  ga- 
lanterie sur  le»  yeux  et  »ur  la  voix  de  Cintia  el  de  Iâbia. 
Enfin  Libia  découvre  à Héracliu* , en  présence  de  Léo- 
nide  , qu’lléracCus  râl  le  fil»  de  Maurice. 

Comment  le  uirt-voni I (dit  Ilèrarlius).  (.'est  (ré- 
pond Libia)  que  mon  père  me  l’a  dit  quand  il  a craint 
que  Fhocas  ne  le  fit  mourir  avec  sou  secret. 

l.rai*. 

Oui,  c'est  à vous,  Ilêradiua,  qu’appartient  l'empire 
in» iriciblr  de  Constantinople 

CUTI*. 

Oui,  non  seulement  IVmpire,  mai»  aussi  la  Sicile  où 
jo  règne , qui  est  une  colonie  feudatairc. 

Liait. 

Mai*  tandis  que  Pbocas  vitra,  il  faut  garder  ce  se- 
cret ; il  y va  de  votre  vie. 

cisnt. 

Gardons  bien  le  secret  tant  qu'il  vivra  ; car  l'empereur 
est  bydropique  de  mon  sang,  rt  il  s'assouvirait  du  vôtre 
et  du  mien. 

Liai*. 

Oui , gardons  le  secret , cl  voyex  comment  vous  pour- 
rai le  déclarer  par  quelque  belle  action. 

CINTI*. 

Silence ,ct  voyons  comme  v ou»  pourrex  vous  y prendre. 
Liai*. 

Si  vous  trouve!  quelque  chemin  , 

CIXTft. 

Si  veu»  trouves  quelque  moyen  , 

Liai*. 

Je  ne  doute  pas  qu'au  même  moment 

CISTI  *. 

Je  ne  doute  pas  que  sur-le-champ 
un*. 

Plusieurs  ne  vous  suivent - 

CINTI*. 

Plusieurs  ne  vous  proclament. 

Liai*. 

Mais  il  me  parait  impossible 

CUTIS. 

Je  vois  évidemment  l'impossibilité 

toc  tu  nt  r x , e mcmhle- 

Que  tous  réusais*i*-s  tant  que  Pbocas *era  en  vie. 
LfcOXIBI. 

Ecoutes,  Libia. 

né#  A CM  PL 

Cintia  , attende*. 

Liosint. 

Incertain  sur  tout  ce  que  j'ai  entendu  , 

HkBiciirs. 

Emané  de  tout  ce  que  j’apprends . 

lÎonidb. 

Je  meurs  de  chagrin. 

nixteLic». 

Je  vis  daiu  la  joie. 


pboui  , dont  le  fond  du  théâtre  , ajant  feint  de 
Déjà  ils  sont  informé»  de  celte  tromperie  . el  persua- 
dé» de  la  vérité  à mon  préjudice  : il  r»t  bien  force 
qu’entre  deux  senlimens  si  contraire»  et  si  distincts,  ce- 
lui  d'ennemi  et  relui  de  perc,  le  sang  fasse  son  devoir. 
Je  vais  leur  parler  tout  à-l'hcure  : mais  non:  il  vaut 
mieux  que  je  les  observe  finement , car  il  es»  clair  qu’il» 
dissimulent  avec  moi , et  qu'il»  ne  se  confient  qu'à  elle»; 
de  manière  que  je  vais  une  seconde  fois  faire  semblant 
d'avoir  sommeil. 

Jr  Huile  toujours  dam  me»  incertitudes,  mon  cirur  **• 
partage  nécessairement  eu  deux  senliuiens  contraires, 
celui  de  père  el  relui  d'ennemi:  allons,  voyons  si  la  na 
turc  mî  fera  ronnaitre.  Je  viens  pour  leur  parler:  mai» 
non;  il  Tant  mieux  les  épier  avec  prudence;  il  est  clair 
u'ils  dissimulent  avec  moi , el  qu'ils  ne  »c  confient  qu’à 
es  femmes.  11  faudra  bien  enfin  que  ce  songe  finis* 
LtovioE,  son»  1 oir  Phocat. 

J'avoue  que  je  me  suis  senti  pour  Phocat  je  ne  soi» 
quelle  affection  secréte  : mai»  je  vois  à présent  que  ce 
sentiment  ne  venait  que  de  mon  orgueil  qui  aspirait  à 
l’empire.  La  même  icndmve  me  prend  actuellement 
pour  Maurice  , et  je  »en»  que  ce  faux  amour  que  je 
eroyais  sentir  pour  Pbocas  u était  au  fond  que  de  la 
haine  , quand  j’imagine  qu'il  est  un  tyran , et  qu'il  ui'ùle 
l’empire  qui  était  à moi  (1). 

uàaacLtca. 

Je  ri»  abhorré  de  Phoca*.  Je  tue  vois  dans  le  plus 
grand  danger:  mais  . n'importe:  je  triomphe  d'avoir  su 
quel  noble  sang  échauffe  mes  veines,  quoique  è présent 
ce  feu  soit  attiédi. 

thoc as , derrière  eux. 

Je  ne  peux  rien  avérer  sur  ce  qu’ils  disent  : approchons- 
nous  pour  les  écouler;  peut-être  que  du  mensonge  on 
paiera  à la  vérité.  Je  me  sens  trop  trouble  par  les  in- 
iiiétudcs  de  tout  ce  songe,  dont  It  rêverie  est  un  vrai 
éliic. 

Liojtnkt. 

Je  n’ai  ni  frein , ni  raison  , ni  jugement  ; je  ne  veux 
que  régner  , el  je  ferai  tout  pour  y parvenir. 

MUtCUC». 

Et  moi , je  n’ai  d’autre  ambition , d'autre  dc*ir  , que 
d’élre  digne  de  ce  que  je  suis.  Lai-sons  au  ciel  i'accoui 
plissement  de  mes  desseins  ; il  soutiendra  ma  rause. 

( Ici  licracliut  te  relire  un  moment  tant  qu'on  en  tache  la 
raitoo.) 

LtOXIDK. 

Il  est  parti , et  je  reste  seul.  Non  : je  ne  suis  pas  seul; 
mes  inquiétudes,  lues  peine»  sont  avec  moi  ; je  suis  si 
saisi  d'horreur  en  voyant  Je  traître  qui  m'empêche  de 
ceindre  mon  front  du  laurier  sacré  de»  empereur* . que 
je  ne  sais  comment  je  résiste  aux  emportemeus  de  ma 
colère. 

HfeB*CLics,  retenant. 

J’avai*  fui  de  ces  lieux  pour  calmer  mes  inquiétude»  ; 
mai*,  ayant  trouvé  du  monde  dans  le  chemin , je  rentre 
ici  pour  ne  parler  à personne. 

1.  sovidi. 

Cependant  si  Libia  m'a  fait  entendre  , en  m’en  disant 
davantage,  que  quand  Pbocas  sera  mort  il  faudra  bien 
que  tout  le  monde  prenne  mon  parti . je  dois  espérer  (s). 
Mai»  quoi  1 je  me  suis  senti  une  secréte  inclination  pour 
Pbocas.  Un  empire  ne  vaut -il  pas  mieux  que  cette  se- 
crète inclination  ? Sans  doute  : donc,  qu'est  ce  que  je 
cuir»?  pourquoi  resté- je  en  *u»pen»? 

ntSACLIl'S. 

Que  prétend  là  Leonidr  ? 

( lééomde  tire  ici  ton  /P>ignard  , Hrrofliui  tire  le  tien  , cl 
Phocat  qui  était  endormi  t'ceeille.  ) 
f.ioNIDK. 

Qu'il  meure  I 


(l)  On  sent  combien  ce  discours  est  absurde  : comment  l'empire  était  il  à Léonidr?  Parlerait  il  autrement  »i  on 
lui  avait  dit  qu'il  rst  le  fils  de  Maurice?  Chacun  d'eux  croit-il  que  c’est  à lui  que  Libia  et  Cintia  ont  parlé?  Tout 
cela  parait  d’une  démence  inconcevable. 

(x)  Libia  ne  lui  a rien  dit  de  cela  ; r’cvt  à Hèraclius  qu’elle  a tenu  ce  propov:  apparemment  qu’il  y a dans  celle 
scène  un  jeu  de  théâtre  tel  que  chacun  drsdcus  princes  puisse  croire  que  Libia  «'adresse  à lui , l'appelle  Iléracliu»  , 
et  déclara  qu'il  est  61*  de  Maurice. 
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THÉÂTRE. 


ailUUN. 

Qu'il  m meure  pat  ! 

mocat. 

Qu'est -e«  que  je  toi»? 

LKOsrtut. 

Tu  toi*  quTléraclius  voulait  te  donner  la  mort , et 
que  e'rtt  moi  qui  nie  >ui»  opposé  à >a  fureur  - 
iliuum. 

0*1  Léonide  qui  voulait  l'assassiner , et  c'eut  moi  qui 
le  tauie  (a  »«. 

mi  oc»  s. 

Al*  ! malheureux  ! je  ne  au  il  ni  endormi  ni  éveillé; 
j’cnlrnd*  crier.  Qu'il  meure I j'rntrnd»  crier.  Qu’il  ne 
meure  par!  je  confond»  rc»  deui  voix;  auciiue  n'est 
distincte  ; ce  tout  dent  nu  l. nu  fundut  ensemble  que  je 
ne  peu*  détnéier  : il  ni  est  impossible  de  rien  dérider. 
Si  je  m'arréle  à l'artiuu  et  au*  paroles,  tout  r*t  rjal  de 
part  et  d'autre  ; cbac un  d'eux  a uu  poignard  dans  la 
tua  in. 

ufaxr.Lici. 

Je  me  suis  armé  de  ce  poignard  , quand  j'ai  tu  que 
Léonide  tirait  le  «icu  pour  te  happer 

Moc.ta. 

Prenons  garde  ; je  ne  peu*  , il  est  vrai  , porter  un  ju- 
gement «*‘uré  sur  les  voit  que  j'ai  entendues  . sur  l'ac- 
tion que  j'ai  vue;  uiai»  l’épouvante  que  j'ai  rrtaeutie 
dan*  mon ceeur  me  dit  par  de*  rrû  étouffé»  que  c'est  loi. 
Iléracliu»  , qui  et  le  traître.  La  frr  que  j'ai  vu  briller 
dan*  la  main  , ce  couteau  , tel  acier,  le  lil  de  ce  poi- 
gnard , font  beriuer  me*  cbeveu*  *ur  tna  tête.  Défends- 
moi  , Léonide  ; toute  rua  valeur  tremble  encore  à l’idée 
de  cette  fureur.de  cette  aveugle  hardiesse  , de  relie 
sanglante  audace  ; il  me  semble  que  je  le  sois  encore 
escrimer  avec  cet  aspic  de  mcul  et  ce*  regards  de  basilic, 
«latcntn. 

Eh  , seigneur  ! quand  je  mets  à vos  pieds  , non  seule- 
ment ce  poignard,  mais  aussi  ma  vie,  pourquoi  vous 
fais-je  peur  ? 

snoess. 

Lisippo,  Cintia  , Libia  , puisque  vous  êtes  met  amis 
rt  uii-s  commensaux  , Miche*  qu’lléracliut  me  veut  faire 
périr. 

■raseurs. 

Ah  ! si  nne  foi»  ils  en  sont  persuadé» . ils  me  tueront. 
Ab  ciel!  où  m'enfuirai-je  duns  un  si  grand  péril? 

( II  t'en  *o  . «I  an  le  fuisse  aller.  ) 
mots*  . quand  Iléracliu s est  parti. 

Dr  fende* -moi  contre  lui. 

LKOXint. 

( à pari.  ) 

Moi,  seigneur , je  vous  défendrai.  Dieu  merci,  j’en 
suis  tiré...  Oui , seigneur  , je  le  suivrai  ; son  châtiment 
sera  égal  à sa  trahison  ; je  lui  douutrai  mille  morts. 

rit  oct». 

l'ours  , Léniiide  ; la  fuite  du  traître  est  uu  nouvel  in- 
dice de  sou  crime. 

usireo  , i.ts  rntau. 

Quel  mal  vous  prend  tubiieuieni,  seigneur? 

MIOCIS. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est;  c'cM  une  léthargie,  un  éva- 
nouiserment , tiu  luumemcnl  de  télé  , uu  spasme  , une 
frénésie  , une  angoisse  ; me»  idée*  sont  toutes  troublées; 
je  ne  sais  si  c'est  un  songe,  »i  tout  cela  est  vrai  ou  faux. 
t.'r*l  un  crépuscule  de  la  vie;  je  ne  suit  ni  mort  ni  vi 
vanl  : chacun  d'en*  prétend  qu’il  voulait  me  sauver  au 
lieu  de  me  tuer.  Je  ne  sais  quoi  me  dit  au  fond  du  rieur 
qiriieracliu»  est  coupable,  et  qu^,  »i  Léonide  ne  m'a- 
vait secouru.  Iléracliu»  se  serait  baigné  dans  mon  sang. 
Je  jurerais  que  cet  Iléracliu*  est  le  fil*  de  Maurice: 
toute  nia  colerecreve  sur  lui.  Ditcs-moi  ce  que  vous  en 
pciiM-x,  et  ai  je  juge  bien  ou  mal. 

CIXTIt. 

Tout  cela  est  si  obscur  qu’on  ne  peut  pas  juger  de  leur 
intention  ; il  f*ut  les  entendre  ; uolrr  jugement  ne  peut 
atteindre  à ce  qui  n’est  pas  sur  les  lèvres. 


en  oc  , A Iitippo. 

Et  toi,  magicien,  ne  nous  diras-tu  rien  »ur  cette 
étrange  aventure? 

tins». 

Si  je  pouvait  parler  , je  tour  aurai*  déjà  tout  dit;  mai* 
la  déilc  qui  m'inspire  me  menace*!  je  parle. 

raocas. 

Mai*  ne  pourrais-tu  pas  forcer  ta  Gllo  Libia  , la  reine 
f.intia,  et  le*  autre*,  à diie  ce  qu'il*  savent  de  ces  pro- 
dige* ? 

ror»,  entrmble. 

On  ne  pourra  nous  y obliger,  ni  tinut  faire  violence, 
noui. 

Pourquoi  ? 

Mil*. 

Il  faut  céder  à la  fatalité. 

ci*n*. 

Le  terme  de»  destinée*  e*l  arrivé. 

ISM  ÉMIS. 

Oui , ce  jour  même , rcl  instant  même. 

TOI  S,  lAUffllfr. 

Nous  somme»  entraîné*  par  la  force  de  l'eneban- 
teinent. 

[if*  ditparaittenl  tout  ne ae  le  palait.  Phocat  et  Liuppo 
retient  tur  la  te ine.  ) 
raoct». 

Ecoute,  espère  tout  de  moi. 

Luivro. 

C'est  en  vain:  je  dois  vous  lai**rr  dan*  la  situation  où 
sou»  été*.  Juge*  par  ce  que  vou»  avea  vu  de*  raison*  de 
mon  silence 

( Il  tort.  ) 

PI  OCX». 

Eh  bien  ! lu  t’en  va*  aussi  ? 

( On  entend  demtre  la  iris*  det  trie  de  chattturt.  ) 

A la  forêt,  à la  montagne  , au  buisson  , au  rocher. 

| Libia  et  Cintia  derrière  la  trine  appellent  Phocat.) 
rim.ii. 

Il*  m'ont  tou*  laissé  ici  dan»  la  plus  grande  incerti- 
tude: je  n'ai  pu  savoir  autre  chose  d’eux  tous , sinon 
qu'lléiacliu*  m'a  voulu  accourir,  âpre*  que  je  l'ai  vu  le 
poignard  a la  main  pour  me  tuer,  et  que  Léonidr  est  un 
a»aa»*in,  quand  mon  ctrur  me  dit  qn  il  volait  à mon  »e- 
cour*.  O abîme  impénétrable  I que  de  chose»  lu  me  di*  , 
et  que  de  chose»  lu  inc  caches.1 

i On  entend  derrière  le  théâtre:) 

Voilà  le  tigre  que  l' hoc  as  a lancé  qui  va  ver»  U mon- 
tagne. 

ciVTii  , riant  le  fond  du  théâtre. 

Allons  , ro urunt  âpre»  lui.  ÎSan*  doute  , puisque  Pbo- 
cas  n'a  point  paru  depuis  hier,  le  tigre  l'a  déchiré  , et  il 
rerient  pour  chercher  quelque  nouvelle  proie  (i). 

( Tout  let  ehattturt  appellent  ici  leurt  rhiem , et  let  nom- 
ment par  leurt  nom».  } 
rime*»  , eur  le  devant  du  thrilrr. 

Ainsi  donc  , afin  que  la  conclusion  de  cette  terrible 
aventure  réponde  à son  commencement , voici  mon 
tigre  qui  revient  tur  moi , poursuivi  par  le*  chien*,  sans 
que  j'aie  le  lernp*  de  me  mettre  en  drfru»e.  J'ai  des  vas- 
saux , de»  domestique* , de*  ami»,  rt  aucuu  d’rux  ue 
vient  à mon  «reours. 

( Hàracliu»  et  Leonide  arrivent  chacun  de  leur  côté  , refus 
dt  peaux  de  hetet , comme  il » l'étaient  à la  première 
journée  de  celte  pièce.  J 

rot  » D* ex  , entemhle. 

Je  l’ai  entendu  ; j'jccour*  à ta  voix. 

hé*»i  un. 

Je  reviens  pour  savoir...  Mais  que  vois- je  ? 

LÉOfflD*. 

Je  virn*  «avoir...  Mai*  qu'aperçoit-je  ? 

IILR  t<  l-l  l ». 

Tu  aperçois  mon  ancien  habit  de  peau. 

LÉOHIDS. 

Tu  voit  au*»i  le  mien. 

lié*  *0,1  es. 

Mai*  ai-je  vu  ce  que  j'ai  songé  ? 

, de  hamhr* , faim. 


(l)  fl  y a dan»  l'original  hambrienlo , qui  veut  dire  affame 
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lioiIM. 

Mai*  ai-je  rêvé  ce  que  j'ai  vu  ? 

■ UiClKI. 

Qu’c»t  devenu  ce  beau  palatal  où  était  il  ? 

liÔjltM. 

Qui  a emporté  cet  êdilice  ? 

VIOCU. 

De  quel  palais  , de  quel  édifice  parlez  vous  ? Depuis 
Lier  jusqu'à  cette  heure  j'ai  couru  après  mon  liprr  : te* 
rocher*  ont  été  mon  lit  ; aujourd'hui  j’ai  fait  ce  que  j'ui 
pu  pour  retrouver  le  chemin,  jusqu'à  ce  qn ‘enfin  j'aie  en- 
tendu le*  cri*  de*  Uir»  sauvage* , les  aboirmen*  des 
r Liens  * j’ai  appelé  , vous  êtes  venus  ; sûrement  (initia  et 
Libia  vous  auront  dit  où  j'élais,  car  elles  vous  auront 
trouvés  à leur  ordinaire  au  son  de  la  musique.  Soyez  le» 
bien  venu*. 

( Tout  Ut  chatte  un  derrièr  e /e  théâtre.  ) 

Allons  tout  , allons  tous;  nous  les  découvrirons  ici. 

( i.tt  dames  arrivent  arec  let  deux  partant  gracieux  et 
un*  tuile  nnnbreute.  Ltt  pajtant  gracieux  t uni  fort 
rtomuet  de  i-oir  qu'lltracliut  et  Léonide  n'ont  plut  leurs 
beaux  habite.  ) 

Qu'avez-vous  fait , dit  un  des  gracieux  , de  tuas  ers 
orueiueiss  , de  ce*  belles  plumes , de  ce*  joyaux  ? 

Lioatot. 

Je  n’en  sais  rien. 

(Lrt  dame  t font  det  compliment  A Phocat  tmr  le  bonheur  qu'il 
a au  d'tchapper  au  tigre.  Ixt  deux  partant  gracieux 
touliennant  à Uérafliut  et  ù Ixonide  qu'lit  let  ont  rut 
dant  un  beau  palait;  ni  l'un  ni  l’autre  n'en  veut  tvneenir. 

mm:  j *. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  palais,  qui  sans  doute  est  un 
enchantement . j’ai  déjà  dit  que  j'aimais  mieux  vous 
faire  du  bien  à l'un  et  à l'autre  que  de  me  venger  de 
l’un  des*  deux  ; a lions- nous- en  dans  un  autre  palai*  . où 
voua  changerez  vu»  vêtement  de  sauvages  en  habit* 
royaux,  et  où  nous  ferons  de*  festins  et  des  réjouis- 
sances. 

Lâomra. 

O ciell  sera-ce  une  Action  ? et  ce  que  nous  avons  vu 
• toit-il  une  vérité  ? quel  est  le  certain  ? quel  c*t  l'incer- 
tain? je  n'y  couçoi*  rien:  mais  n’importe,  allons-nous 
eu  où  nous  serons  bien  logés,  pompeusement  vêtus  , et 
bien  servit  : que  ce  suit  une  vérité  ou  un  mensonge, 
qui  jouit , jouit  ; soit  que  le*  ehoses  soient  vraies  ou  non  , 
je  me  jette  à tes  pieds,  je  baise  la  maiu  pour  l'honneur 
que  je  reçoit. 

morts. 

Léinids  parle  très  sagement.  Et  toi , Iiéraelius , ne 
me  remercies  tu  pas  aussi  des  grâces  que  je  te  fait  ? 
aèiacut*. 

N«n , seigneur;  quand  je  vois  que  la  pourpre  et  l’é- 
mail de  Tyr  ne  causent  que  des  jieiiirs,  et  que  le* 
pompe*  royales  sont  si  passagém  qu'on  ne  sait  pas  *i 
elle*  sont  un  mensonge  ou  une  vérité  , je  vous  prie  de 
me  rendre  à ma  première  vie.  Uabiiant  de*  montagne» , 
compagnon  de*  bêle*  sauvage»  . citoyen  des  précipices  , 
je  n envie  point  ces  grandeur»  qui  paraissent  et  qui  dis 
paraittriu  , et  qu'on  ne  sait  si  elles  sont  vraie*  ou  fausses. 

mocs*. 

Je  ne  t'entends  point. 

nrascuct. 

Kt  moi  , je  su 'entends  un  peu. 

I L*  •‘isi I Aitolphe  et  IJtippo  arrivent , et  t'arrêtent  au 
fond  du  théâtre.  ) 

uviini. 

J’ai  su  que  Léounlecl  llérseliu*  étaient  avec  Phocat  : 
je  vient  le*  voir;  mais  je  n'ose  approcher. 

Lttirro. 

Je  veux  savoir  quel  parti  iis  auront  pris  , et  je  vais  de 
ce  cité. 

riMii,  à néraeliut. 

Eh  bien  ! ingrat , tu  méprises  donc  mes  bontés  ? 

MtXSCUOB. 

Non,  j'en  fais  tant  de  ras,  que  je  ne  vrux  pas  let 
cxpoH-r  à un  nouveau  danger.  Je  me  jette  à le»  pieds,  je 
le  supplie  de  m'eloigurr  de  loi  : tnon  ambition  no  veut 
d’autre  royaume  que  celui  de  mon  libre  arbitre. 


r9t 


morts. 

N'est -ce  pat  agir  en  doeipéré  au  mépris  de  mou 
butineur  ? 

aésicura. 

Non  . seigneur  ; il  ne  s'agit  que  du  mien. 

mors*. 

Te»  refus  sont  une  preuve  de  ta  trahison.  Que  fais  je? 
je  réprime  ma  colère. 

étant. 

Quelle  trahison  pouvex-vout  avoir  découverte  en  lui  , 
puisqu’il  arrive  toui-à-l'brurr  ? 1 

morts. 

\ a , ingrat,  puisque  lu  abhorres  mes  faveurs,  je  vois 
bien  que  tu  « le  fil»  de  mon  ennemi. 

triasct.tr». 

F.h  bien  ! c'est  la  vérité  , et  pnitqur  lu  *aiv  le  neeret 
d’un  prodige  que  j«  ne  peux  comprendre  , que  je  me 
perde  ou  non  , je  suis  le  fil*  de  Maurice  , et  je  in  enor- 
gueilli* à tel  point  d'un  »i  beau  titre,  que  je  dirai  mille 
fois  que  Maurice  est  mon  père. 

mot.  «s. 

Je  m'en  doutait  assez  : mai*  de  qui  le  'ais-tu? 

Mineur*. 

D'un  témoin  irréprochable:  c’est  Cintia  qui  me  l'a  dit. 

IISTU. 

Moi!  comment?  quand?  e»  de  qui  ourait-je  pu  le 
savoir? 

■xatCLlP*. 

(l’est  Astolphe  qui  vous  l'a  dit , quand  on  l'a  amené 
devant  vous. 

nmim. 

Il*  vont  me  tuer!  quel  espoir  me  reslc-t-il?  Moi, 
madame  , jr  vous  l’ai  dit  ? 

tram. 

Non,  Avtolphe  ne  m’a  rien  dit;  et  moi , je  ne  t’ai  ■ 
poiui  parlé. 

•catci.it*. 

S’il  vous  a dit  ce  grand  secret  , je  le  paie  assez  par  ma  i 
mort;  et  toi,  charitable  impie,  qui  m'as  caché  tant  j 
d amines  la  gloire  de  ma  naissance  , puisque  tu  l'as  ré 
vélee  aujourd'hui , pourquoi  es-lu  vi  hardi  de  la  nier  à 
présent , et  de  manquer  de  respect  à Cintia  ? 

CIMTVS. 

Je  t’ai  déjà  dit  qne  je  ne  «ais  rien  du  tout. 

nétun.ir*,  à Ciniia. 

I’our  toi  , je  ne  le  réplique  rien  ; mais  à celui-ci . qui  . j 
après  m’avoir  ùtc  l'botnieur,  m'ôte  le  jugement,  et  la  j 
vie  que  je  lui  ai  sauvée  dan»  ce  riche  palais , je  veux  le  | 
plan,  er  là. 

trromiE. 

Quoi?  qurl  palai»? 

i.MWinr , à flêractiui. 

Arrête,  ne  le  maltraite  point  sans  raison:  car  s’il  est 
vrai  que  non»  avons  été  dans  ce  palais,  il  ne  |’e»t  pas 
que  nous  Soyons , loi  le  (ils  de  Maurire,  et  moi  le  lil* 
de  Pinças.  I.ihia  m’a  dit  comme  à loi  que  Maurice  est 
mou  père  , et  je  n'en  ai  rien  cru. 

Ltatt. 

Moi  ! je  le  l’ai  dit  ? quand  t’ai-je  tu  ? quand  t'ai-je 
parlé  ? 

lâoait». 

Dans  ce  même  palais  où  non*  étions  tous.  Tu  m'as  dit 
que  ton  père  le  sorcier  l’avait  deviné  par  m profonde 
science. 

Ltsirro , d part. 

Ahl  voilà  l'enchantement  rompu. 

( b Monide.  ) m 

El  comment  ma  fille  Libia  a-t-elle  pu  flatter  ainsi  ton 
audace  , et  me  faire  dire  ce  que  je  n ai  point  dit? 
r»  nu  esvstNB  nirun. 

H faut  que  le  diable  s'rn  mêle  , il  est  déehainc. 

HKU. 

Puisque  cette  confusion  augmente  . venons  à bout  de 
sortir  de  re  profond  abîme.  — Adolphe,  j'ai  voulu  sa 
voir  ton  »ecrrl  ; j'ai  employé  des  moyen*  qui  m’ont 
instruit.  On  m’a  appris  qu'être  lltraclius  c'est  être  lits 
de  Maurice. 
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THÉÂTRE. 


aSTOLwe. 

Ce  errait  donc  la  première  vérité  que  |r  mensonge 
aurait  dite. 

raocsa. 

Mai*  afin  qu'il  ne  re»te  aucun  scrupule  dans  l’esprit 
de  Léouide  , explique-toi  clairement. 

tsroinn. 

Seigneur , puisque  tous  le  savez , que  puis- je  dire  ? 
crans. 

Cl  toi , traître  Lisippo , pourquoi  viens-tu  ici  ? 

Lisieeo,  u Phora  s. 

Seigneur  , je  vois  la  colère  de  la  divinité  pour  laquelle 
je  gardai»  le  silence  : ses  sourcils  froncés  me  menacent  ; 
il  n'est  plu»  temps  de  feindre  : Léonide  est  votre  fils  ; 
c’e*t  assez  que  je  l'aflirme  , et  qu’Astolphe  ne  le  nie  pas. 
raocu. 

(l'est  plus  qu'il  ne  faut.  Mes  vassaux,  mes  sujets, 
Léouide  est  votre  prince. 

[Tour  1er  acteur s crient  :) 

Vive  Léonide  ! 

rnoc*». 

Vive  Léouide,  et  meure  Héraclius  I 
crans. 

Arrêtez! 

raocaa. 

Prétendez-vous  empêcher  la  mort  d'Iléraclius  ? 
asm. 

Oui  , je  l'empêche  : il  est  venu  sur  votre  parole  et  sur 
la  mienne  *.  il  faut  le  tenir  : et , d vous  voulez  le  faire 
mourir  , commencez  par  enfoncer  votre  poignard  dans 
mon  sein. 

MtOCâS. 

Quelle  parole  ai- je  donc  donnée  ? 

crans. 

De  ne  le  faire  mourir  ni  de  l'cmprisuunci. 
r u oc  ss. 

Eh  bien  I pour  vous  et  pour  moi  {'accomplirai  ma  pro 
messe.  Allez  , voui  autres  , faites  démarrer  cette  barque 
qui  est  sur  la  rive  , pcrcez-cn  le  fond.  — Madame,  je  le 
laisserai  vivant , puisque  je  ne  lui  donne  point  la  mort  ; 
il  ne  sera  point  prisonnier  , puisque  je  l'envoie  courir  la 
mer  à son  aise.  Allrjt.  qu’on  I enlève , qu'on  le  mette  dans 
celle  barque. 

MXRSCLUS,  aux  gtm  de  Phocat. 

Non,  rustre»,  nen  . point  de  violence.  J'irai  moi  même 
à mon  tombeau  , puisque  mon  tombeau  est  dan»  ce  ba 
trau.  Adieu  , Cintra  , charmant  prodige  , le  premier  rl 
le  dernier  que  j'ai  vu.  Adieu  , Aslolpbe,  mon  père:  je 
vou*  laisse  au  pouvoir  île  mon  ennemi  , qui  eu  uienlaul 
a dit  la  vérité  , et  qui  a dit  la  vérité  en  mentant  (j). 
morts. 

Espère  mieux  , et  vois  si  j'ai  de  la  compassion.  Je  ue 
t'envie  point  la  consolaliou  d'être  avec  cet  Aslolpbe  qui 
t'a  servi  de  père.  Qu'on  entra  ine  aussi  ce  malheureux 
vieillard. 

SSTOLPHt. 

Allons  , mon  fil*  , je  ne  me  soucir  plus  de  la  vie, 
puisque  je  vais  mourir  avec  toi. 

clans . 

Quelle  pitié  I 

uai». 

Quel  malheur  I 

lis  ramas  «sstuix 

Quelle  confusion  ! 

mots. 

A présent , afin  que  les  éebos  de  leurs  gémit  se  meus  ne 
viennent  point  jusqu'à  nous,  commençons  nos  réjouis- 
sances: que  Léonide  vienne  à ma  cour,  que  tout  le 
monde  le  reconnaisse  ; que  tous  mes  vassaux  lui  bai- 
sent la  main  ; et  qu’ils  disent  à haute  voix.  Vive  Léonide  I 
stucun. 

O cieux  , favorisez -moi  I 

strotrar. 

O deux , ayex  pitié  de  nous  ! 

( La  naiifw  chante  , Pire  Léonide  ! J 


Ltosroz. 

Que  tout  ceci  soit  une  vérité  ou  un  mensonge  , que 
cela  soit  certain  ou  faux  , que  l'enchantement  Unisse  ou 
qu'il  dure  , je  me  vois,  en  attendant,  héritier  de  l'empire: 
et  quand  le  de-lin  envieux  voudrait  reprendre  le  bien 
qu'il  m'a  fait  , il  ne  ni 'empêcher*  pa»  d'avoir  goûté  une 
si  grande  félicité  à côté  d’un  si  grand  péril. 

nàascucs. 

Ciel , favori sex-tnoi  I 

iltOLTR. 

(lieux , ayex  pitié  de  nous  I 

( La  musique  recommence , et  chante  , ■ Visa  Léonide  ! • 
On  entend  de  l’artillerie  , des  tambour*  , et  des  trom- 
pettes. ) 

ruons  , à Uéraclius  et  à Astclphe. 

Je  vous  crois  exaucés.  J 'entends  de  loin  de«  trompettes, 
de»  tambours  cl  du  canon,  qui  paraissent  vouloir  chan 
ger  nos  divertissemens  en  appareil  de  guerre, 
cran*  , qui  apparemment  s'en  était  alite , et  qui  retient 
sur  le  théâtre. 

Je  regardais  d'une  vue  de  compassion  |c  combat  de» 
vents  et  des  flots  , et  ce  gonflement  passager  des  vague» 
qui  se  jouent  en  bouillonnant  sur  ce»  vaste»  champ»  vert* 
et  salés , lorsque  j'ai  vu  de  loin  dans  le  golfe  une  vaste 
cité  de  navires , qui  ont  fait  une  salve  eu  venaut  recon- 
naître le  port. 

PMOCAS. 

CVst  apparemment  quelque  roi  voisin  , frudataire  de 
l'empire  i comme  ils  le  sont  tous  ) , qui  vieut  nous  payer 
1rs  Irihuls. 

uioro. 

Seigneur , en  observant  de  plus  près  ces  voile»  enflée», 
je  penche  à croire  plutôt... 

raors». 

Quoi  ? 

usirro. 

Que  c'est  la  flotte  du  prince  de  Calabre,  dont  l’am- 
bassadeur est  venu  nous  menacer. 

P*  OCX». 

Que  cette  idée  ne  trouble  point  notre  joie  et  nos  diver 
lissemens.  Cette  flotte  ue  m'inspire  aucune  épouvautc  : 
je  vais  enrôler  du  monde:  et  pendant  que  ces  vaisseaux 
répéteront  leur  salve  d’artillerie , qu’ou  répété  no» 
chants  d'allégresse. 

LàotiiBl. 

Vous  verrex  que  Léonide  remplira  les  devoir»  où  » 
naissante  l'engage. 

crans. 

Je  le  suis,  malgré  mot , avec  me» gens. 

( 11*  suivent  Phora*  ; Aslolphe  et  lléraeliut  restent  Tout 
deux  ensemble  s'écrient,' e*p  fieux  , are  : pitié  de  noos  I • 
On  nui  avancer  la  flotte  de  Frédéric , et  on  entend  , • J 
■ terre  I ù terre  I aux  armes  1 aux  armes!  guerre! 
guerre  J » 

nt.asn.ic»  et  astolphk. 

Secoures -nous  , ô pouvoir»  divins! 

Ttorrc  or.  soldats  de  Phocat. 

Vive  Léonide]  vive  Léonide! 

ni  osait  , grand  duc  de  Calabre  , desrendant  de  ton 
e aisseau. 

Prenons  terre  : formons  nus  escadron»  ; que  le»  enne- 
mis surpris  soient  épouvanté»  , qu’ils  ne  sachent  mou  dé- 
barquement que  par  moi  , puisque  le»  eaux  et  le»  veut* 
m'ont  été  si  favorable»;  que  le  sang  et  le  feu  fassent  voir 
un  autre  élément.  Le  destin  m’a  fait  prince  de  Calabre: 
je  suis  neveu  de  Maurice  : ta  mort  me  donne  droit  à la 
pourpre  impériale.  Pourquoi  paierais-je  de»  tribut» , au 
lieu  de  venger  la  perte  des'tri but»  qu'on  me  doit  I sur- 
tout , lorsque  je  mi»  que  le  iils  posthume  de  Maurice  est 
perdu,  et  qu’un  vieillard , dont  on  n’a  jamais  entendu 
parler  depuisqu'il  arracha  eci  enfant  à sa  mère  . l a élevé 
dan»  les  rochers  de  la  Sicile.  Les  dr»li nées  ne  m'appel- 
lent-elle»  pas  à l'empire  , puisque  le  tyran  est  ici  mal  ac- 
compagné ? n'est -ce  pas  à moi  de  soutenir  me»  droits  par 
inet  et  par  terre  ,et  de  venger  à-la-foi»  Frédéric  et  Mau 


(s)  CVst  que  Phocat  a fait  semblant  de  savoir  qu'Iièraeliu»  était  fil»  d>  Maurice,  n'en  étant  pa»  certain  , et  vou- 
lant tirer  cet  aveu  d’Astolpbr.  Ainsi  , selon  (laideron  , tout  est  mensongt  et  refilé. 
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rice  ? Enfin,  quand  je  n'aurai» d'autre  rai«on  d’enlrrprrn- 
dre  celte  guerre  glorieuse  que  1rs  prédiction»  situalrrs 
de  Lisippo  , relie  raison  uie  suffirait  ; et  je  trui  montrer 
à la  terre  que  ma  râleur  l'emporte  sur  ses  crainte». 

I On  rail  de  loin  Astolphe  s ur  le  rivage  , il  Ueracliu»  qui 

i' lance  Wi  du  bateau  percé  où  un  l'avait  déjà  perte. 

Le  bateau  l 'enfonce  dam  la  mer. 

nioiuc. 

Quelle  voix  enlends  jr  sur  le»  eaux)  qu'arme-t-il  donc 
«rn cet  lieux  horrible»?  quel  bruit  de  destruction  I Au- 
tant que  ma  vue  peut  s'étendre  , autant  que  je  peux 
prêter  l'oreille  , ceci  est  monstrueux.  J entend»  la  voix 
d'un  homme  ; mais  il  souffle  comme  un  animal  : ce  n’est 
point  un  oiseau  , car  il  ne  vole  pu  ; ce  u'bI  point  un 
poisson,  car  il  ur  nage  pas:  il  est  poussé  par  le*  vague» 
qui  se  brisent  contre  ce»  rocher». 

{ Astolphe  sur  le  ripa  fs  embrasse  Iléraeliu»  fui  tort  de  la 
mer.  ) 
utBtcuri. 

O rieux  , »)»  pitié  de  nous  I 
savoir  us. 

O cieux  , nous  implorons  votre  ar court  I 
pianiste. 

11  paraiisait  qu’il  o')  en  usait  qu'un  au  milieu  de» 
onde» , et  maintenant  en  voilà  drux  «ur  le  ritage. 
sstoLPUR  , à Ilerarliu*. 

Je  rends  grâce  au  ciel  qui  t’a  délivré  de  la  mer. 
ratatine. 

Par  quel  prodige  ce»  drux  créature»,  au  milieu  de» 
algue»  marines , des  vents  , de»  flots  et  du  limon  , au  lieu 
d'être  couverts  d écaillé»  , soDl-iU  couvert»  de  poil  ? Qui 
ète*-vous  ? 

MT01H1. 

Deux  hommes  si  infortuné»  , que  le  destin  qui  voulait 
nous  donner  la  mort  n*a  pu  en  venir  à bout. 

aiuruci. 

Noua  somme»  Ica  enfant  des  rocher»;  la  mer  n’a  pu 
nous  «oulTrir.  et  nous  rend  à d'autre»  rocberi.  Si  vous  été» 
de»  soldat»  de  i'hoca*  , uict  contre  nous  du  pouvoir  que 
vou»  donne  la  fortune;  ce  serait  une  cru*uté  d'avoir 
pitié  de  nou»  : et  afin  que  vou»  soyez  obligés  de  nous 
oter  celte  malheureuse  vie  , sachez  que  je  suis  le  lili  de 
Maurice.  f>  vieillard  , que  sa  fidélité  a banni  si  long- 
temps de  La  cour , m’a  sauvé  deux  foi»  la  vie  sur  la  terre 
et  sur  la  mer.  Ce»!  le  généreux  Aslolphe  (ij.  Je  vou» 
mnjure  . en  me  donnant  la  mort , d'épargner  le  peu  de 
de  jour»  qui  lui  revient.  Je  me  jette  à vos  piea»;  ac- 
cordes-moi  la  mort  que  j'implore  : pourquoi  hésitez- 
vous  ? pourquoi  refusez  vous  de  Üuir  mes  tourmen»? 
ratatine. 

Pour  te  tendre  les  bra».  Ce  que  tu  m'as  dit  attendrit 
tellement  mon  a me  que  je  sauverai»  la  vie  aux  dépens 
de  la  mienne.  Il  est  peut-être  étrange  que  je  le  rroie 
avec  tant  de  facilité  ; mais  je  sent  une  cause  supérieure 
qui  m'y  force.  Le  ciel  parait  ici  manifester  sa  justice, 
et  la  vertu  de  ce  noble  vieillard  que  je  respecte  et  que 
j'embras«e. 

MiaacLttra  et  a» Tourne. 

Kb  I qui  e»-lu  donc  ? parle. 

raaoiaic. 

Je  suis  le  duc  de  Calabre.  Vou»  me  royex  comblé  de 
joie.  Le  sang  qui  roule  dans  mes  raines . ô III»  de  Mau- 
rice! est  ion  sang.  Je  suis  le  UU  de  Cassandre  , sirur  de 
Maurice  ; te»  destin»  sont  conformes  aux  mieov,  ton 
étoile  est  mon  étoile. 

Miasme». 

Je  reprends  met  esprit*  ; et  plu*  je  te  considère  , plus 
U me  semble  que  je  I ai  déjà  vu. 

rainé  etc. 

Cela  est  impossible  ; car  je  n'ai  jamais  approché  des 
cavernes  et  de»  précipice»  où  lu  dis  qu'un  a élevé  ta  jeu- 
nee»e. 


uiitcuti. 

C'est  la  vérité  ; mai»  je  t’ai  vu  sans  te  voir. 
piIdIiic. 

Comment  ? me  voir  sans  me  voir  I 
lillCUt». 

Oui. 

fskpLbic. 

Ceci  est  une  nouveauté  égale  à la  première;  mais 
avant  de  l'approfoudir  , va  . je  le  prie  , à ma  galère  cm- 
pilant*  ; rt  après  qu’on  t'aura  douai*  de»  babils  , et  qu'on 
t'aura  pare  comme  tu  dois  l’être  , lu  m'apprendras  ce 
que  je  veux  savoir,  et  qui  me  ravit  déjà  eu  admiration. 
■4»»ci.ii  s. 

Je  t’ai  déjà  dit  que  je  su  il  le  fil»  dis  montagne» , accou- 
tumé au  travail  et  à la  peine  ; et  , quoique  j’aie  beau- 
coup souffert  , écoule-moi  ; je  me  reposerai  eu  te  par- 
lant. 

raftnâftic. 

Puisque  c'est  pour  toi  uu  soulagement , parle. 

■XSACUCft. 

Ecoute  ; tu  voit  ces  rocher»  , ces  montagnes,  dont  le 
faîte  est  défendu  par  le»  volcan»  de  l'Etna... 

(Ce  discours  d’Ilcraclius  e»i  interrompu  par  des  cria 
derrière  la  arène.  ) 

Aux  arme»!  aux  artne«l  aux  combat»!  aux  combats! 
rioat. 

Tombons  sur  eux  avant  que  leur»  escadron»  soient 
formé». 

ti|  SOLO* t de  Frédéric , arrivant  aur  la  scène. 

Déjà  on  voit  l'armée  que  Phoca*  a levée  pour  s'op- 
poser à la  bardie**f  de  votre  débarquement. 

nisinc. 

On  dit  que  c'est  le  premier  bataillon  , il  fiiul  •'em- 
presser d'aller  à »a  rencontre. 

N&licun. 

Je  vou»  accompagnerai.  Vous  verrez  que  l'épée  que 
vou*  ne  m’avez  donnée  que  comme  un  ornement  vou» 
rendra  quelque  service. 

timrit. 

Quoique  tua  caducité  ne  me  permette  pas  de  vous 
servir,  |e  peux  mourir  du  moins , et  vous  me  verres 
mourir  le  premier  à vu»  côté». 

ntststc. 

J’e»pcre  en  vou*  deux.  J'attenda  de  vou»  mon  triom- 
phe : déjà  mes  soldat»  s'avancent  avec  audace, 
f Les  troupes  de  Phocas  paraitsr.nl  ; les  trompsttes  et  Ut 
clairons  sonnent  lu  charge  ; la  bataille  se  donne  ; on 
entend  d’un  côté  • Fiee  Phoras  ! • et  de  l’autre  , • Vive 
Frédéric  /»  Puis  tous  ensemble  crient:  • Aux  arme»  f 
aux  armes  I combattons  l combattons  ! • 
tifcRSif.it  » , l'epée  à la  main. 

Suivex-moi  : je  connais  tou»  le»  seulier»  ; si  vous  nur 
chez  de  ce  côté  , vous  pourrez  tout  rompre. 

cixti»  , paraissant  armée  à la  têts  des  siens. 

Non  , vous  ue  romprez  rien  : c’est  à moi  de  défendre 
ce  poste. 

IlUCUtll 

Qui  pourra  soutenir  tua  fureur  ? 

cum. 

Moi. 

liucuci. 

Quel  objet  frappe  me»  yeux  I 

CIXTI». 

Qu  est-ce  que  je  voi*l 

BkRlCltr». 

Vou»  voyez  le  changement  de  no»  destin»  : je  défen 
dais  contre  vou»  uu  passage  quand  je  vous  ai  vne  pour 
la  première  loi»  , et  à’préeent  vou»  en  défendes  un  contre 
moi. 

cixti». 

Ajoute  que  tu  me  regardai»  alors  avec  de»  yeux  d'ad- 
miration , et  à prisent  c'est  moi  qui  t'aduiire. 


fi)  Le  fond  de  celte  scène  parait  intéressant  cl  admirable  : on  aurait  pu  en  faire  uu  chcf-d'cpuvre  , rn  y mettant 
pin»  de  vraisemblance  et  de  convenance.  Il  me  semble  qu'une  telle  »cene  donnerait  l’idée  de  la  vraie  tragédie, 
c'est-à-dire  d'une  péripétie  alletidriMantc  . toute  en  action,  sans  aucun  embarras,  sans  le  froid  n*  cour»  des  lettre» 
écrite»  long-temps  auparavant . sans  rien  de  forcé  , sans  aucun  de  ce»  raisonnent  eu»  alambiqués  qui  fout  languir  le 
tragique. 
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THÉÂTRE. 


minime  , à Héraeliut. 

Charge  moi  ce  Phocai. 

r il  oc  a » tomb»  en  mutant  aux  ennemit. 

O ciel!  ma  tir  < »l  perdue 

uiiicur»,  courant  tur  lui. 

C'hI  mon  ennemi  ; qu'il  meure  1 
Lioaiui. 

Qu’il  ne  tueure  pa»l 

nocti. 

Malheureux  I qu'ai-je  rnirndu!  (oui  e*l  toujours  êqdi- 
toque  enlrr  eux.  Toujours  resvoix,  Qu'il  meure  1 qu’il 
ne  meure  pa»l  Qui  «ira  deux  me  lue  > qui  de*  deux  me 
défend  f je  suis  toujour»  en  doute  , je  sui*  coufuudu. 
■iucuil. 

Ne  soi*  plut  en  doute  à pré.*eut.  Si  tu  a*  toulu  faire 
ici  l'ruoi  de  ta  tragédie.  U toici  terminée.  I.a  vérité  se 
montre.  Nous  ai  ou*  changé  de  rôle  , Léouide  et  moi. 
mot.**. 

Quel  rôle? 

uUàciic*. 

Celui  de  Léonide  était  d’être  cruel , lr  mien  d’être 
humain  ; il  disait  la  première  foi* , Qu'il  meure,  et  moi, 
Qu’il  ne  meure  pa»!  Tout  c»t  changé;  c'e*l  lui  qui  te 
défend , et  c'e»t  moi  qui  le  donne  la  mort. 

cm  tu. 

Ilèracliu*  , je  sui»  à ton  côté. 

CHOC**. 

Ce  n'était  donc  pas  un  tain  préoage  quand  i'ai  cru 
toir  Ion  glaite  ensanglanté. 

Ltoatni. 

Je  ne  me  sui*  donc  pa«  trompé  non  plu*  . en  devi- 
nant que  c’était  celle  femme  avant  de  l'avoir  tue. 

( i.ibia  , Frédéric  , cl  de»  ivldatt  t'approchant.) 

1.1*1  *. 

C’e*l  ici  qu’est  tombé  Phoca*. 

ninèiic. 

C'est  ici  que  ton  cheval  l'a  jeté  par  terre. 

liovipi. 

Je  ne  suis  donc  tenu  ici  que  pour  nia  pcite. 

[Troupe  de  » aidait.) 

I X SOLDAT. 

Accourex  tou»...  Mai*  que  «ois-je  ? 

UKKACLIC». 

Vous  toycx  un  tyran  à nie*  pieds;  tou»  toyex  dan* 
le*  même»  campagne*  ou  Maurice  fui  tue  , la  mort  de 
Maurice  vengée  par  von  fil*. 

rno>**,  ù ferré. 

Non  , tu  U V*  pa»  ton  lil». 

LA  SOLDAT. 

Qu'est-il  donc? 

rMoct». 

Un  hydr.  piqut  de  sang  . qui  , ne  pouvant  boire  celui 
dr*  autre*  , apaise  sa  *oif  dan*  le  sien  propre. 

( Phocat  meurt  en  ditonl  ctt  paroUt.  SJ  a i*  comment  peut 
il  dire  quUcracliut  a ce  ne  ton  propre  rang  ? il  faut 
donc  qu'il  te  croie  ton  pire  ; mait  comment  peut  il  U 
croire  ? ) 

crtrriA. 

Déjà  tou*  se*  gm»  tout  eu  fuite  ; et  le»  mien»  , ayant 
secoué  le  joug  de  la  tyrannie  , dUent  et  redisent  : 

Vive  Ilèracliu»!  qu’lié radius  vive  1 
Qu'il  ceigne  son  front  du  sacré  laurier  ! 

Il  doit  régner , il  est  fils  dr  Maurice. 

( Le  i toldalt  et  le  peuple  ditent  en  parolet  «far  tin  foi; 
if»  (ont  une  couronne.  ) 

( i ) On  ne  conçoit  rien  à ce  discours  d 'lié  radius  ; tantôt  il  parle  en  héro»,  tantôt  en  poltron.  Si  e’e»t  une  ironie 
avec  Cinlia,  il  r»|  difficile  de  t'en  apercevoir. 

(s)  On  ne  conçoit  rien  i ce  discuum  de  Cinlia.  Je  l'ai  traduit  fidèlement  : 

Pue» 

No  me  pnrdo  declarar, 

Antique  quisicra.  al  terni  r 
Si  vetice  Tlerarlio  . mi  ruina  , 

Put»  es  coutra  mi  podrr: 

Si  Leonido,  nii  esprranxa: 

Pue»  c»  contra  mi  inlirrv , 

Que  lie  deliaccr?  cielo»  piadutos! 
f omment  peut  elle  craindre  Ilèracliu» . qui  est  amoureux  d'elle  ? 


RiiiCUFA 

Qa’admirfx-Totii  en  moi?  rien  que  le»  vicissitude» 
incompréhensibles  de  ma  rie.  Je  voui  trouve  ici  ; tou» 
voulez  que  je  fuie  : moi , fuir  I et  fuir  de  vo»  yeux  I ce 
sont  deux  chose*  »i  impossible»,  que  , si  elle*  arrivaient  , 
elle»  diraient  qu'elles  ne  peuvrnt  pas  arriver. 

CUTI». 

San»  te  dire  ici  que  mon  bonheur  est  dr  te  voir  en 
vie  , ce  bonheur  ne  fera  I -il  pa*  plu»  grand  que  si  tu  eu- 
foncc»  ce  passage  , et  si  lu  rr.tr»  victorieux  ? 

■titcut  ». 

Je  ne  veux  point  vaincre  A ce  prix , ru  combat  tant 
contre  tou». 

cistia,  ù Libia  <f ni  l'accompaçne. 

I.ibia  , ne  m'abandonne  point  ; j’ai  soin  de  ma  répu- 
tation et  de  la  tienne. 

■Utcurz 

Je  ne  saia  si  je  dois  vou»  croire. 

ami. 

Pourquoi  non  ? 

■Uiaiti. 

Parceque  si  vou»  nie  traitez  avec  tant  de  bonté  à pré- 
sent , vou*  direz  peut-être  . rom  me  vou»  avez  déjà  fait , 
que  vou*  ne  vou»  en  M>uvcnez  plu»  , et  que  mon  bien  cl 
mon  mal  vou»  font  iiidifTéien». 

(Dei  voix  t clivent  au  fond  du  théâtre.) 

Lt»  su u> ats  de  Frédéric. 

C'est  par  là  qu'iiéraclin»  a passé. 

niaiiK. 

Passez  lou»  après  lui. 

iii.aai'lii  »,  à Cintia. 

Malheureux  que  je  sui«  I quand  je  voudrai»  fuir  (i) , 
je  ne  pourrai»;  vo*  troupe* reviennent  avec  le* mienne*. 
Voyez  vou»  celle  troupe  qui  s'effraie  et  qui  abandonne 
le  poste  que  vou»  gardies  ? Fuyez  , vous  pourrez  à peine 
«au ver  votre  vie. 

civtia. 

Non  ; lu  pourrai»  fuir  ; les  autre*  ne  fuiront  pa». 
li ovine,  orrininf, 

Tourne»  tête . soldat»  : il»  ont  forcé  le  passage  que 
gardait  Cinlia  ; défendons,  sa  vie;  je  serai  le  premier  à 
mourir. 

nàlACLrcs,  te  jetant  tur  I. rvtlide. 

Oui , tu  mourra»  de  ma  main  , ingrat , inhumain  , 
cruel! 

LioxiDr. 

Je  ne  suis  point  étonné  de  le  voir  en  vie.  Je  *ui*  pev- 
*nad«-  que  la  mer  n'a  eu  pitié  de  toi  que  pour  préparer 
mou  Iriomplir. 

( lit  combattent  tout  deux.) 
liilICLfM. 

Toul-à  l’heure  lu  va*  le  voir. 

dm*. 

Je  ne  peux  me  déclarer , malgré  le  désir  que  j'en  ai. 
Je  crains  ma  ruine  si  lléraeliii»  r»t  vainqueur,  puisque 
»ou  pouvoir  détruira  le  mien.  Si  léonide  l’emporte . 
oie»  espérance»  sont  superflue»;  il  c»t  contre  me»  inté- 
rêt», Que  ferai-je?ô  ciri,  sec*>urrz-moi  (i)l 
\0n  entend  let  tambours.) 

PHOCtS. 

lirute,  infidèle  à ton  m.iilre,  qui,  en  brisant  Ion 
frein  , brise*  le*  lois  et  le  devoir  : puisque  tu  ose»  ainsi 
prendre  le  mor»  aux  dent»,  drnirure,  et  , en  courant 
•liusi  déchaîné  , ne  fui»  pas. 
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■hicLiri. 

Crilr  couronne  appartient  à Frédéric;  il  t'a  méritée: 
c'en  à lui  qu'on  doit  II  victoire. 

ratniatc. 

Je  n'ai  voulu  que  briser  le  joug  du  tyran,  et  non  pas 
ravir  la  couronne  au  légitime  pourHfur,  Vous  l'éle»  , 
c'r«t  à vou»  de  rogner. 

aàiAcuca. 

Je  ne  «aïs  ni  je  l'oserai. 

vifatliie. 

Pourquoi  non  ? 

liucun. 

C'nt  que  (Ignore  si  tout  ce  que  je  vois  est  mensonge 
ou  vérité. 

viioinc. 

Comment  ? 

■tueurs. 

C'est  que  je  me  suis  déjà  vu  traité  et  vêtu  en  prince , 
et  qu'eusiiite  j'ai  repris  mes  ancien»  habit»  de  peau. 

( U reut  parler  du  château  enchanté  et  d»  ton  habit  de 
pala.  J 
Lisirro. 

C’rat  moi  qui  vou»  ai  trompé  par  me»  enchantemrns  ; 
je  vous  ai  menti;  j'ai  menti  aus*i  i Frédéric,  quand  je 
lui  préji»  en  Calabre  drs  infortune»;  Dieu  lui  a donné 
la  victoire  ; je  vou»  demandr  pardon  à tous  deux, 
tttu. 

J’implore  à vos  pieds  sa  grâce. 

■tascttr». 

Qu'il  vive , pourvu  qu'il  n'use  plu»  de  sortilège», 
inoust. 

Kt  moi , si  je  peux  mériter  quelque  close  de  vous,  je 
demande  la  grâce  du  fil»  de  Plaças. 

msksclics. 

Léonide  fut  mon  frère  : nous  Mme»  élevés  ensemble  ; 
qu'il  aoit  mon  frère  encore. 

LtOSIDX. 

Je  aérai  votre  sujet  soumis  et  fidèle. 

ailleurs. 

Si  par  hasard  une  grandeur  »i  inespérée  s'évanouit  , 
je  veux  goûter  un  bonheur  que  je  ne  perdrai  pas.  Je 
donur  la  main  à Ciotia. 

CUTIS. 

Je  tombe  i vos  pieds. 

( Lee  tant  heur*  battent  , le*  elairon s tonnent , le  peuple  et 
le t » oldat*  t'écrient  : ) 

Vive  Itéradius!  qo'Héraclius  vive  1 
ri  lotaic. 

Que  ces  applaudissement  finissent. 

U k a icurs. 

Espérons  qu'un  roi  sera  heureux  quand  il  commen- 
cer» son  régne  par  être  détrompé,  quand  il  connaîtra 
qull  n'y  a point  de  félicité  humaine  qui  ne  paraisse  une 
vérité,  et  qui  ne  puisse  être  un  mensonge. 

WIM  Di  LA  couéoiK  nsuir. 

DISSERTATION  Dü  TRADUCTEUR 

SC*  L'uiMCUl » or.  CILDIIOV. 

Quiconque  aura  eu  la  patience  de  lire  cet  extravagant 
ouvrage  y aura  vu  aisément  l'irrégularité  de  Shakespeare, 
sa  grandeur  et  sa  ba«*es*r  , des  trait»  de  génie  au»*i  fort», 
un  comique  aussi  déplacé  , une  euflure  aussi  bizarre  , le 
même  fracas  d'action  rt  de  moment  intérewan*. 

I,i  giande  dillero  nce  entre  TUéraeliut  de  ( jilderon  et 
le  Julee  ( état  de  Shakespeare  , c'est  que  l'Ilerachu»  es- 
pagnol est  un  roman  moins  vraisemblable  que  tous  les 
roms» de»  Mille  et  une  .Yuifs,  fondé  »ur  l’ignorance  la  plus 
cr»»*e  de  l'histoire , et  rempli  de  tout  ce  que  l'imagina- 
tion ctTrénée  peut  concevoir  de  plus  absurde.  La  pièce 
de  Shakespeare  , au  contraire  , est  un  tableau  vivant  dr 
l‘ histoire  romaine  depuis  le  premier  moment  de  la  con- 
spiration de  lirulut  jusqu'à  -a  mort.  Le  langage,  à la  vé- 
rité , e»t  souvent  celui  de»  ivrognes  du  temps  de  la  reine 
Elisabeth  : mai»  le  fond  est  toujours  vrai,  et  ce  vrai  est 
quelquefois  sublime. 


Il  y a aussi  des  trait»  «uLlimes  daus  Laideron;  mai» 
presque  jamais  de  vérité , ni  de  vrairetnblancr , ni  dn 
naturel.  Nou»  avons  beaucoup  de  pièce»  ennuyeuses 
dam  notre  langue,  ce  qui  est  encore  pi»;  mai»  nous 
n'avons  rien  qui  tessemblc  à celte  démence  barbare. 

Il  faudrait  avoir  le»  yeux  de  l'entendement  bien  bou- 
ché» pour  ne  pis  apercevoir  dans  ce  fameux  Laideron  la 
nature  abandonnée  i elle même.  Lue  imagination  aussi 
dt'rt-glé©  tic  peut  être  copiste,  et  türemeut  il  n’a  rieu 
pris  ni  pu  prendre  de  personne. 

On  m’assure  d'ailleurs  que  Laideron  ne  savait  pas  lu 
français,  et  qu'il  n'avait  même  aucune  roiinaÎMance  du 
latin  ni  de  l'bisloire.  Son  ignorance  paraît  a»«rz  quand 
il  suppose  une  reinr  dr  Sicile  du  temps  de  Pbocas , un 
dur  de  Lalabre,  les  Qrfs  de  l'empire,  et  surtout  quand 
il  (ait  tirer  du  cauon. 

Un  homme  qui  n'avait  lu  aucun  auteur  dans  une  lan- 
gue étrangère  aurait-il  imité  |* Hérarliu*  de  Corneille, 
pour  le  travestir  d'une  manière  si  horrible  ? Aucun  écri- 
vain espagnol  ne  traduisit , n'imita  jamais  un  auteur 
français,  jusqu'au  règne  de  Philippe  V ; et  ce  n'est  même 
que  ver»  l'année  17*5  qu'ou  a commencé  en  E»pagnc  à 
traduire  quelque»  uns  de  nos  livres  de  physique  : non»  , 
au  contraire  , nous  prîmes  plus  de  quarante  pièces  dra- 
matiques de»  Espagnols , du  temps  de  Louis  XIII  cl  de 
Louis  XIV.  Pierre  Corneille  commença  par  traduire  tous 
les  beaux  endroits  du  Cid  ; il  traduisit  le  Menteur,  la 
suite  du  Menteur;  il  imita  D.  Sa  ne  h e d'Aragon.  N’e»t-»l 
pss  bien  vraisemblable  qu’ayant  vu  quelque*  morceaux 
de  la  pièce  de  Laideron  . il  le*  ail  inséré» dans  ion  Itéra- 
chu»,  el  qu'il  ait  embelli  le  fond  du  sujet  ? Molière  ne 
prit-il  pas  deux  scène*  du  Pédant  joue  de  Lvrano  de  Ber- 
gerac , *on  compatriote  el  sou  contemporain  ? 

Il  est  bien  naturel  que  Lorncille  ait  tiré  un  peu  d'or 
du  fumier  de  Laideron  : mais  il  nr  |V»t  pas  que  Laideron 
ail  déterré  l'or  de  Lornrillr  pour  le  changer  en  fumier. 

L 'Hérarliut  espagnol  était  Iro»  fameux  en  Espagne  ; 
mais  très  inconnu  à Pari».  Le*  trouble»  qui  furent  suivis 
de  la  guerre  de  la  Fronde  rotiinimcèrcnl  en  il*.;}.  La 
guerre  des  auteur»  se  fesait  quand  tout  retentissait  des 
cri»  : Point  de  Maiarin.  Pouvait -on  s'aviser  de  faire  venir 
une  tragédie  de  Madrid  pour  faite  de  la  peine  à Lor 
neille  ? et  quelle  mortification  lui  aurait-on  donnée?  Il 
aurait  été  avère  qu'il  a«ait  imité  sept  nu  boit  vers  d’un 
ouviage  espagnol.  Il  l'eût  avoué  alors,  comme  il  avait 
avoué  ses  traductions  de  Guillem  de  Lailro  , quand  on 
le»  lui  eut  injustement  reprochée»,  et  romme  il  avait 
avoué  la  traduction  du  Menteur.  Lest  rendre  service  à 
sa  patrie  que  de  faire  passer  dan»  sa  langue  les  beautés 
d'une  langue  étrangère.  S'il  ne  parle  p.i»  de  (laideron 
dans  son  examen,  c’est  que  le  peu  de  ver»  traduits  de 
Laideron  ne  valait  pas  la  peine  qu'il  en  parlât. 

Il  dit  dans  * rt  examen  que  son  lléracltu » est  un  ■ origi 
• nal  dont  il  s'est  fait  drpui*  de  belles  copie»,  a II  entend 
toute»  no»  pièce»  d'intrigue  où  les  héro»  sont  méconnu». 
S'il  avait  eu  Laideron  en  vue  , n'aurait-il  pa»  dit  que  les 
Espagnols  commençaient  enfin  à imiter  Ifs  Français,  et 
leur  (esaient  le  même  honneur  qu'il»  en  avaient  reçu  ? 
aurait-il  surtout  appelé  V!h.racliut  de  Laideron  une  belle 
copie  ? 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  la  Pamota 
('omedia  fut  foliée;  maison  est  sûr  que  ce  ne  peut  être 
plus  tôt  qu’en  îCéy.ct  plus  lard  qu’en  in^o.  Elle  se  trouve 
ritée  , dit-on , dans  des  romances  de  i04i.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'i  st  que  le  docteur  maître  Emmanuel  de  Guera , 
juge  eeclèsia-tiquc  , chargé  de  rrxoîr  Ions  le»  ouvrages  de 
Laideron  après  u mort,  parle  ainsi  de  lui  en  lûfla  : que 

mat  admira  J admire  en  este  rare  ingenio  fué  que  a ninguno 
imita.  Maître  Emmanuel  aurait-il  dit  que  Laideron  n’i- 
mita  jamais  personne , s'il  avait  pris  le  sujet  d ’llrraeliu» 
liant  Lorncille  ? Le  docteur  était  très  instruit  de  tout  ce 
qui  concernait  Cahleron;  il  avait  travaillé  n quelques 
unes  de  se*  comédies;  tantôt  ils  fêtaient  ensemble  de» 
pièces  galantes,  tantôt  ils  composaient  dr»  actes  soera- 
nteiitaui , qu’on  joue  encore  en  Espague.  Le»  acte»  narra 
nn-nlaux  ressemblent  pour  le  fond  aux  anciennes  pièce* 
italiennes  et  française*  tirées  de  l'Ecriture  : mats  ils  sont 
chargé*  de  beaucoup  d’épisode»  et  de  fiction».  Le  peuple 
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«le  Madrid  y courait  en  fouir.  Le  roi  Philippe  IV  envoyait 
toutes  et*  pièce* à Louis  XIV  Jr* première* année* dr  son 
mariage. 

Au  re*te , il  r »l  très  inutile  au  progrès  de»  art*  de  savoir 
qui  f*t  l'auteur  original  d'une  don  zaine  de  vrr*,  ce  qui  e*t 
utile,  c’e*t  de  savoir  ce  qui  e»l  lion  ou  n>  alita  U;  ce  qui 
eut  bien  ou  mal  conduit , bien  ou  mal  exprimé  , rt  de  «r 
faire  dr*  idée*  juttrs  d'un  art  , *i  long  le?up»  barbare, 
cultivé  aujourd'hui  dan*  toute  l'Europe  , rl  presque  per- 
feclionnê  en  France. 

On  fait  quelquefois  une  objection  spéci*n*r  en  faveur 
de*  irrègulariu'*  de»  thèùlrr»  espagnol  et  anglai*  : de* 
peuple*  plein»  d'esprit  »e  plai*rnl,  dit  on,  à ce»  ouvrage»  : 
comment  peuvent  d* avoir  tort? 

Pour  répondre  à celle  objrctinn  tant  rebattue,  «cou- 
ion*  Lnpe  de  Vega  lui-même,  génie  égal , pour  le  in  oins , 
à Shakespeare.  Voici  comme  il  parle  » peu  pré»  dan*  son 
épltrr  en  ver*  , intitulée  , .Xourcl  art  de  faire  det  r-Mntdtet 
en  et  temp». 

Le»  Vandale»  , le*  Go! h* , dan»  leur*  écrit»  bizarre*  , 
Dédaignèrent  le  goût  de»  Grec»  ri  de»  Boin-iin*  : 

No*  aïeux  oui  marché  dan»  ce*  nouveaux  chemin*  ; 

Nos  aïeux  l iaient  de»  barbare*  (1}. 

L'abus  règne  , l'art  tombe  , et  la  raison  s'enfuit.  , 
Qui  Teiit  écrire  avec  décence, 

Avec  art , avec  gnflt , n’en  recueille  aucun  fruit  : 

Il  vil  dan*  le  mépris,  et  meurt  dan»  l’indigence  fs). 

Je  me  toit  obligé  de  servir  l'ignorance  : 

J’en  ferme  «oui  quatre  verrou*  (J) 

Sophocle,  Euripide  , et  Térence. 

J 'écris  en  insensé  ; mai»  j'écris  pour  des  fou». 

Le  public  est  mou  mailrc , il  faut  bien  le  tenir; 


Il  faut,  pour  son  argent , lui  donner  ce  qu'il  aime. 

J’éeri»  pour  lui  , non  pour  moi-même , 

F.i  cherche  des  suret»  dont  je  n’ai  qu'à  rougir. 

Il  avoue  ensuite  qu’en  France,  en  Italie  , ou  regardait 
connue  des  barbare»  les  auteur*  qui  travaillaient  dan»  le 
goflt  qu’il  *e  reproche . et  il  ajoute  qu’au  moiueni  qu’il 
écrit  cette  épitre , il  en  est  à sa  quatre  crut  quatre-vingt- 
troisième  pièce  de  t h*  aire  ; il  alla  depuis  jukqu'à  plus  de 
mille.  Il  est  sûr  qu’un  homme  qui  a bit  mille  comédies 
nVn  a pa*  fait  une  bonne. 

Le  grand  malheur  de  I.ope  et  de  Shakespeare  était 
d'être  comédiens  : mai*  Molière  était  comédien  auiai  ; cl, 
au  lieu  de  *’a*»rrvir  au  détestable  goût  de  sot*  siècle  . il 
le  força  à pn-ndre  le  sien. 

Il  v a certainement  un  bon  et  un  mauvais  goût  : si  cela 
n’Ctait  pas  , il  n’j  aurait  aucune  différence  entre  les  chan 
son»  du  Pont-Neuf  et  le  second  livre  de  Virgile  : les  chan- 
tres du  Pont -Neuf  seraient  bien  reçus  à nous  dire  : N ou* 
avons  notre  goût , Auguste,  Mécène.  Pollioti , Variut, 
avaient  le  leur,  et  la  Samaritaine  vaut  bien  l’Apollon 
palatin. 

Mais  quels  seront  nos  juge»  > diront  le*  partisan*  de  ce* 
pièce*  irrégulières  et  bicarré#.  Qui?  toute*  le*  nation», 
excepté  vous.  Quand  tou*  le*  homme*  éclaire»  de  tout 
pays,  fiiihn  rtt  tequut  et  patrr  rt  ret , se  rèuniroul  à esti- 
mer le  second  , le  troisième,  le  quatrième  et  le  sixième 
livre  de  Virgile,  et  les  sauront  par  errur , soyez  sflr»  que 
ce  «ont  là  de*  beautés  do  tous  le*  temps  et  de  tous  les 
lieux.  Quand  vous  verrex  le*  beaux  morceaux  de  Cintta 
rt  il’.ltîdlir  applaudis  »ur  |r«  théâtres  de  l’Europe  , de- 
pnic  Péiersbourp  jusqu'à  Partuc  , concluez  que  ce»  tra- 
gédie* «ont  admirables  avec  leur»  défauts  ; mai*  ai  00  oc 
joue  jamais  les  vôtre*  que  chez  vous  seuls,  que  pouvez- 
vous  en  conclure? 
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HISTOIRE  ABRÉGÉE 

DES  ÉYÉNEMENS  SCS  LESQUELS  EST  FONDÉE  LA  PARLE  TIC  POÈME  DE  LA  HENRIADE- 


Le  feu  de*  guerres  cirilc*  , dont  François  II  vit  le*  pre- 
mière* étincelles  . avait  embraie  la  France  (oui  la  mino- 
rité de  Charles  IX.  La  religion  en  était  le  «ujet  parmi  les 
peuple» , et  le  prétexte  pat  mi  le»  grand».  La  reine-mère  , 
Calbrrine  de  Mêdici».  .ivail  plus  d’une  foi»  hasardé  le 
salut  du  royaume  pour  conserver  son  autorité  , armant  le 
parti  catholique  contre  le  protestant , et  les  Guises  contre 
les  Bourbon*,  pour  accabler  le»  un»  par  le*  autres. 

La  France  avait  alors,  pourson  malheur,  beaucoup  de 
«•rigueur»  trop  puifuti»,  par  conséquent  factieux;  «les 
pruplrttïrvrnti»  fanatiques  cl  barbare»  par  cette  fureur 
de  parti  qu’inspire  le  faux  zèle;  de»  roi»  en  fans  . an  nom 
desquels  on  ravageait  l’état.  Les  balai  Iles  de  Dreux,  de 
Saint  llrnys  , dr  Jarftac  , de  Monromour , avaient  rignalé 
le  mathciir>  iix  règne  de  Charles  IX  ; le*  plu»  grande»  vil  le* 
étaient  prnr»,  reprises,  saccagée*  tour • o-lour  par  le» 
parti*  opposés  ; on  fe«ait  mourir  les  prisonnier»  de  guerre 
par  de»  supplier»  recherché*.  Le»  église*  étaient  mi«c*  en 
cendres  par  |r*  réformes,  le#  temple»  par  le»  catholique»; 


le*  empoisonne m«n*  cl  le»  a»sa»»inat»  n’êiaient  regardé* 
que  comme  de*  vengeance*  d'ennemi*  habiles. 

On  mil  le  comble  à tant  d'horreur*  par  la  jeunn-e  de 
la  Saint  - Barihélrmi.  Henri  - le  - Grand  , Mors  roi  dr  Na- 
varre , et  dan»  nue  extrême  jeunesse  chef  du  parti  refor- 
mé , dan*  le  sein  duquel  il  était  né  , fut  attiré  à U cour 
avec  les  plu»  puissant  seigneur.»  du  parti.  On  le  maria  à 
la  princesse  Marguerite  . srrur  de  Charles  IX.  Ce  fut  au 
milieu  des  réjouissances  de  ce*  noce»,  au  milieu  de  la 
paix  la  plu»  profonde,  et  âpre*  le»  serment  les  plus  so- 
lennels, que  Catherine  de  Mrdici»  ordonna  r« m»«arrr» 
dont  il  faut  perpétuer  la  mémoire  (tout  affreuse  d toute 
flétrissante  quelle  est  pour  le  nom  français) , aûn  que 
les  hommes,  Inujnur*  prêts  à entrer  dan»  ide  malheu- 
reuses querelle»  de  religion  , voient  à quel  excès  l'esprit 
départi  peut  colin  conduire. 

On  vil  donc  , dans  une  mur  qui  Sa  piquait  de  poli(r*«e, 
une  femme  célébré  par  le*  agrément  de  l'e*prit . et  un 
jeune  roi  de  vingt-iroi»  an»,  ordonner  de  sang  froid  la 


(ij  Ma*  como  le  rirvîeron  ruticho»  bàrbaro*. 

('lie  rosi  niimn  al  tujgo  à *u«  rudrza* 

(ï)  Mnere  tin  f«m*  y galardon. 

(3)  Encicrro  ]o»  prcecptn»  ron  *eis  Haies  , etc. 
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mort  de  plu»  d'on  million  dr  leur»  sujets.  ('.elle  même 
naiiou  qui  pe  pense  aujourd'hui  à ce  crime  qu'en  fri* 
sonnant . le  commit  arec  transport  el  avec  telr.  Plu»  de 
cent  mille  homme»  furent  M>»Niitp  par  leur*  compa- 
triote*; et , mih  le»  sage*  précaution»  de  quelque*  per- 
mnnjp»  vertueux,  comme  le  prénidhni  Jcauniu  , le  mar- 
quis de  Saiul-Uerrni,  rtc.  , la  moitié  de*  Franco m égor- 
ffrait  l'autre. 

Charln  l\  ne  vécut  pu  long. temps  après  b Saint- 
Barthélemi.  Son  frère  Henri  111  quitta  le  trône  de  |a  Po- 
lognr  pour  venir  replonger  la  France  dan*  de  nouveaux 
malheur*,  dont  «Ne  ne  fut  tirée  que  par  llenri  IV,  si 
justement  surnomme  le  Granà  par  La  postérité  , qui  seule 
peut  donner  ce  titre. 

Henri  III,  en  revenant  en  France,  y trouva  deux  parti» 
dominait*  : l’un  était  celui  des  réformé*,  renai>uuf  de 
u rendre,  plu.»  violent  que  jamais  , et  ajmi  è sa  tète  le 
même  llcnri-lr -Grand  , alors  roi  de  Navarre  ; l'aulre  était 
celui  de  la  ligue , faction  puisaauie  , formée  peu-à-peu 
par  le*  prince»  dr  Guise,  encouragée  par  le»  pape»,  fo- 
mentée par  l'Espagne  , •'accroissant  ton»  le»  jour»  par 
l'artifice  de*  moine*,  consacrée  en  apparence  par  le  cèle 
de  la  religion  rafhuliqur  , mais  ne  tendant  qu'a  la  rébel- 
lion. Son  chef  était  le  duc  de  Guise,  surnommé  f«  llalo- 
fr<  , prince  d une  réputation  éclatante  , cl  qui  , ijaol 
plus  de  grande*  qualité»  que  de  honora , semblait  né 
pour  changer  la  face  de  l'état  daut  ce  temps  de  trouble*. 

llenri  III,  au  lieu  d’accabler  ce*  deux  parti»  »ous  le 
poids  de  l'autorité  royale  , les  fortifia  par  »a  faiblesse  ; il 
crut  faire  un  grand  coup  de  politique  en  »«  déclarant  le 
chef  de  la  ligne  . mai»  il  n'en  fut  que  l'esclave.  Il  fut 
forcé  dr  faire  la  guerre  pour  les  intérêt»  du  duc  de  Guise, 
qui  le  voulait  détrôner,  contre  le  roi  dr  Navarre  , son 
bran-frère  , tou  héritier  présomptif,  qui  ne  pensait  qu’à 
rétablir  l'autorité  royale,  d'autant  plu»  qu  en  agissant 
pour  Henri  III , à qui  il  devait  succéder  , il  agissait  pour 
lui  même. 

L'armée  que  Henri  III  envoya  contre  leVoi  son  beau 
frère  fut  battue  I Contras:  son  favori  Joyeuve  y fut  tué. 
Le  Navarroi*  ne  voulut  d'autre  fruit  de  sa  victoire  que 
de  se  réconcilier  avec  Ir  roi.  Tout  vainqueur  qu’il  était, 
U demanda  la  paix  . et  le  roi  vaintu  ii’osu  l'accepter,  tant 
il  craignait  le  dur  dr  Guise  et  la  ligue.  Gui*e , dans  ce 
temps-là  même  * venait  de  dieiper  une  armée  d’ Alle- 
mand». <!e*  sucer»  du  Balafré  humilièrent  encore  davan- 
tage le  roi  de  France,  qui  »e  crut  à-la-fois  vaincu  par  les 
ligueur»  al  par  1rs  réformé». 

l.c  duc  de  Guise,  enflé  de  sa  gloire,  et  fort  de  la  fai- 
blc»«e  de  son  souverain,  vint  à Pari*  malgré  se»  ordre». 
Alors  arriva  b fameuse  journée  de*  barricades,  où  le 
peuple  rha«»a  le*  gardes  du  roi . et  où  ce  monarque  fut 
obligé  de  fuir  de  »a  capitale.  Guise  fit  plut  : il  obligea  le 
roi  de  tenir  lés  états  générant  du  royaume  à Blois,  et  il 
prit  si  bien  *r«  mesure*  . qu'il  était  prêt  de  partager  l'au- 
torité royale  du  consentement  de  reoxqtri  représentaient 
la  nation  . et  sou»  l’apparence  de»  formalités  le*  plu»  res- 
pectable». TIcnri  11! , réveillé  par  ce  pressant  danger,  fit 
j«*a**iner  au  château  de  Bloi»  cef  ennemi  si  dangereux  , 
aussi  bien  que  son  frère  le  cardinal,  plus  violent  et  plut 
diuhitieiix  rnrore  que  le  duc  de  Guise, 

Ce  qui  était  arrivé  au  parti  protestant  après  la  Saint- 
Ttarthéfeuii  arriva  alun  è b ligue  : la  mort  de»  chefs  ra- 
nima le  parti.  Le»  ligueur*  levèrent  le  masque , Pari* 
ferma  se  portes  : ou  ne  songea  qu’à  la  vengeance.  On 
regarda  Henri  T VT  comme  Pasmsetn  de*  défrnaeurx  de  la 
religion , el  non  comme  un  roi  qui  avait  puni  ses  «vijets 
coupable*.  Il  fallut  que  llenri  Ml  . pressé  de  tou*  côté», 
«e  réconciliât  enfin  avec  le  üivitlMS,  Ce*  deux  princes 
vinrent  ramper  devant  Pari»;  et  c’est  là  que  commence 
I»  Htnriadt  • 

Le  duc  de  Gui*e  laissait  encore  an  frère  ; c'était  le  duc 
de  Mayenne  , homme  intrépide  . mai»  plu*  habile  qu’a- 
gi**arit , qui  sc  vit  tout  d’un  coup  A b tête  d'une  faction 


instruite  de  forces , el  animée  par  la  vengeance  et 
par  le  fanatisme. 

Presque  toute  l'Europe  entra  dan*  celle  guerre.  I.a 
célèbre  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  qui  était  pleine 
d'estime  pour  le  roi  de  Navarre  . et  qui  rut  toujours  une 
extrême  passion  de  le  voir  . le  secourut  plusieurs  fois 
d'homme»,  d'argent,  de  vaineraux  : el  ce  lut  Iluplrsri*- 
Mornai  qui  alla  toujours  en  Angleterre  sollicilrr  ce*  *e 
cour*.  U'un  autre  côté  . la  brauebe  d'Autriche  , qui  ré- 
gnait en  Espagne , favorisait  la  ligue,  dan»  l'espérance 
d'arracher  quelque*  dépouille*  d'un  royaume  déchiré 


par  b gvqrrre  civile.  Les  pape*  combattaient  le  roi  de 
Navarre,  non  seulement  uar  de»  excommunications,  | 
mais  par  tous  les  artifices  dr  b politique  , el  par  le»  pe- 


| lit»  «ecours  d'hommes  et  d'argt-til  qnc  b cour  de  Rouie 
peut  fournir. 

Cependant  Henri  III  allait  o rendre  maître  de  Paris, 
lorsqu’il  fut  a»sai»iné  à Saint-Cloud  par  un  moine  domi- 
nicain , qui  romnvil  ce  parricide  dan*  b vente  idée  qu'il 
obéissait  à Dieu,  el  qu’il  courait  au  martyre;  et  ce 
meurtre  ne  fut  nos  seulement  le  crime  de  ce  moine  fa- 
natique, ce  fut  le  prime  de  tout  le  parti.  L'opinion  pu 
blique  , la  créance  de  tous  1rs  ligueurs  était  qu’il  fallait 
tuer  sou  roi,  *11  était  mal  avec  la  cour  de  Home.  Le» 
prédicateur»  le  criaient  dans  leurs  mauvais  fermons:  oo 
l'imprimait  dans  tou*  ce»  livres  pitoyables  qui  inondaient 
la  France  , et  qu'on  trouve  è peine  aujourd'hui  dan»  quel- 
que*  bibliothèque*  , c-tmnc  des  monumetu  curieux  d'un 
siècle  également  barbare  et  pour  les  lettre»  et  pour  les 
meru  r». 

Après  la  mort  de  Henri  III , le  roi  de  Navarre  [Henri- 
le  Grandi,  reconnu  roi  de  France  par  l'armée,  eut  à 
Soutenir  toutes  les  force»  de  b ligue  , r elles  de  Rome  , 
de  l'Espagne , et  roo  royaume  à conquérir.  Il  bloqua  , il 
assiégea  Paris  à plusieurs  reprises.  Parmi  les  plus  grand» 
hommes  qui  lui  furent  utiles  dans  celle  guerre  , et  dont 
on  a fait  quelque  usage  dan»  ce  poème,  on  compte  les  ma- 
réchaux d' A union  t et  de  Biron . le  duc  de  Bouillon  , etc. 
DupIesMS-Mornai  fat  dan»  *a  plu*  intime  confidence  jua- 
Qu'au  changement  «le  religion  de  ce  prince;  il  le  servait 
de  sa  personne  dans  le»  armée» , de  »a  plume  contre  le* 
excommunication»  de*  pape* , el  de  sou  grand  art  de 
• négocier,  en  lui  cherchant  de»  secours  cbex  tous  les 
prince»  protr*t.m». 

Le  principal  chef  de  la  ligue , était  le  dur  de  Mayenne; 
celui  qui  avait  le  plu»  de  réputation  après  lui  était  le 
chevalier  d'Aumale , jeune  prince  connu  par  cette  fierté 
et  rc  courage  brillant  qui  distinguaient  particulièrement 
la  Anaison  de  Guise.  Ils  obtinrent  plusieurs  secours  de 
l'Espagne  i mais  il  n'est  que*liou  ici  que  du  fameux 
comte  d'Egmonl  . fils  de  l'amiral,  qui  amena  Ireixe  ou 
quaiorxe  cent*  lances  au  duc  de  Mayenne.  On  donna 
beaurahp  de  combat»  , dont  le  plus  fameux , le  plu»  dé 
cisif  et  le  plu»  glorieux  pour  Henri  IV,  fut  b bataille 
d'frri  , où  le  duc  de  Mayenne  fut  vaincu,  el  le  comte  I 
d'Kgmont  fui  tué. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre  , le  roi  était  devenu 
amoureux  de  la  belle  Gabriellc  d K*t rées  ; mais  son  cou- 
ragr  ne  s'amollit  point  aupré*  dalle , témoin  la  lettre 
qu'on  voit  encore  dans  la  bibliothèque  du  roi,  dans  la- 
quelle il  dit  à sa  maîtresse  : « Si  je  suit  vaincu  , vous  ine 
connaissez  a**es  pour  croire  que  je  ne  fuirai  pas  : mais  ma 
dernière  pensée  sera  à Dieu  , el  l'avant-demière  à vous.  * 

Au  reste,  on  omet  plusieurs  faits  considérables  , qui, 
n ayant  point  de  pluce  dan*  le  poem» , n'eiv  doivent  point 
avoir  ici.  Oo  ne  parle  ni  de  l’expédition  du  duc  de  Parnvp 
en  France,  qui  ne  aen il  qu'a  rr larder  la  rhule  de  la 
ligue,  ni  dr  ce  cardinal  de  Bourbon,  qui  fut  quelque 
temps  un  fantôme  de  roi , sous  le  nom  de  Charles  X.  Il 
suffit  de  dire  qu’apm  tant  de  malheurs  et  de  désolation  . 
Henri  IV  se  fil  catholique  , et  que  les  Parisiens , qui 
baissaient  sa  religion  et  révéraient  sa  personne  , le  recon- 
nurent alors  pour  leur  roi. 
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argbment 

Ilftui  III  . réuui  iTfC  Henri  de  Bourbon  , roi  de  Na- 
nrrr  . eonlre  la  ligue . ajinl  déjà  commencé  le  bln- 
rus  dr  Pari»,  envoie  secrètement  Henri  de.  Rom  bon 
demander  du  secours  à Elisabeth  . reine  d'Angleterre. 
Lehrro*  essuie  une  tempête.  Il  relâche  dan»  uni  Ile  . 
où  un  vieillard  catholique  lui  prédit  mu  changement 
dr  religion  et  *uti  avènement  au  trône.  Description 
* de  l'Aiiglctrrie  rl  de  son  gouvernement. 

J«  rlianle  ce  héros  qui  régna  sur  la  Franc* 

Et  par  droit  de  conquête  rl  par  droit  de  nai*»anrr, 

I Oui  par  de  longs  malheurs  apprit  à gouverner, 

Calma  les  factions,  tut  vaincre  et  pardonner. 

Confondit  et  Mayenne,  et  la  ligue,  et  l'ibère, 

Et  fut  de  ses  sujet*  le  vainqueur  et  le  père. 

IVescends  du  haut  de.»  rieur  , lllgualc  Vérité I 
Rèpaud»  sur  me»  écrits  ta  force  et  la  clarté  : 

Que  l'oreille  dr*  rois  s'accoutume  à t'entendre. 

CV»t  à lui  d'-iununcer  ce  qu'ils  doivent  apprendre  ; 

C'est  à loi  de  montrer  aux  yeux  des  nalious 
Les  coupable*  rlTcltdr  leur»  divisions. 

Dis  comment  la  discorde  a troublé  nus  prnvinre»; 

Dis  le»  malheurs  du  peuple  rt  les  fautes  dr*  prince»  : 
Viens,  pat  le;  et  s'il  rit  vrai  que  la  fable  autrefois 
Sut  à les  lier»  accru»  mêler  sa  douce  voit; 
bi  *a  main  délicate  orna  la  télé  altière  ; 

Si  son  ombre  embellit  les  Irait*  de. ta  lumière  , 

Avec  moi  sur  trs  pas  permets  lui  de  marcher  , 

Pour  orner  tes  attraits . et  non  pour  les  radier. 

Valois  régnait  encore  , et  »*■»  mains  incertaines  (j) 

De  l'état  ébranle  laissaient  flotter  le»  rêne». 

Les  loi*  étaient  «ans  force  , r.t  le»  droits  confondu»  ; 

Ou  plutôt  est  effet  Valois  ne  régnait  plus. 

C*  n’était  plus  ce  prince  environné  de  gluirc  , 

Aux  combats,  d na  l'enfance  , instruit  par  la  victoire  (a  «• 
I Vint  l'Europe  en  trrmbianl  regardait  1rs  progrès  , 

Et  qui  de  sa  patrie  emporta  les  regrets. 

Quand  du  nord  étonné  de  se»  vertus  suprêmes 
Les  peuples  à ses  pieds  mettaient  1rs  diadème»  <»)■ 

Tri  brille  au  second  rang  qui  s'éclipse  au  premier; 

Il  devint  lâche  roi , dintrepidr  guerrier  : f 

Endormi  sur  le  trône  au  sein  de  la  inollrssr. , 

Le  poids  dr  sa  couronne  accablait  »a  fai  blesse. 

Quélu*  et  Saint -Mègrin  . Joyeuse  et  d’Eperoon  J4), 
Jeune.*  voluptueux  qui  régnaient  sou»  son  nom  , » 

D’un  maître  efféminé  corrupteur»  politique*. 
Plongeaient  dans  les  plaisir*  ses  langueur»  léthargiques. 

De*  Guise*  cependant  le  rapide  bonheur 
Sur  sou  abaissement  devait  leur  grandeur  ; 

II»  formaient  dan»  Paris  celle  ligue  fatale  , 

De  sa  faible  puissance  orgueilleuse  rivale. 

Les  peuple*  decbaittf  » , nlt  esclaves  des  grands. 
Persécutaient  leur  prince  , et  servaient  des  tyran». 

Ses  amis  corrompu*  bientôt  l'abandon  ne  renl  • 

Du  Louvre  épouvanté  *es  peuple»  le  chassèrent  ; 

Dan*  Péris  révolté  l'étranger  arrourut  ; 

Tout  périnsait  enliq.  lor*que  Bourbon  (5)  parut. 

Le  vertueux  Bourlmn , plein  d'une  ardeur  guerrière, 

A son  prince  aveuglé  vint  rendre  b lumière  : 

Il  rama»  sa  force,  il  conduisit  *«»  pas 

De  la  honte  à la  gloire  , et  le*  jeux  aux  combat*. 

Aux  remparts  de  Pari»  les  deux  rois  s'av.-ncèreot  : 

Rome  * en  alarma  : le*  Espagnols  tremblèrent  : 

L'Europe  , intéressée  à ce*  fameux  revers. 

Sur  ce*  murs  malheureux  avait  !«•*  yen»  ouvert». 

On  voyait  dans  Pari*  la  Discorde  inhumaine 
Excitant  Aux  combats «t  la  ligue  et  ,\!a)i-nnr  , 

Et  le  peuple  et  l'Eglise  ; rl , du  h.ml  d«  *r*  tour», 

Des  soldai*  de  l'Espagne  appelant  h * secours. 

<>  monstre  impétueux,  sanguinaire,  inflexible  . 


De  se*  propres  sujet»  est  l'ennemi  terrible  ; 

Au»  malheur»  de»  mortel*  il  borne  ses  dessein»  ; 
la;  sang  dr  son  parti  rougit  souvent  se»  main»; 

Il  habile  en  tyran  4-*"*  le»  Cfriir»  qu’il  déchire , 

Et  lui-même  il  punit  1rs  forfaits  qu'il  inspire. 

Du  côté  du  coudfant,  pré»  dr  ce*  bords  Ueuri» 

Où  la  Seine  serpente  en  fuyant  dr  Pari» , 

Lieux  aujourd'hui  cbarinans,  retraite  aimable  et  pure. 
Où  triomphent  les  art»,  où  se  plaît  la  nature  , 

Théâtre  alors  sanglant  de»  plu»  mortel»  combat»  . 

Le  malheureux  Valois  rassemblait  sr*  «oldal». 

On  y voit  ces  héros,  liera  soutien*  de  la  France,  , 
Divise.*  par  leur  secte,  unis  par  la  vengeance. 
t.’r«t  aux  ruains  de  Bourbon  que  leur  sort  est  commis  - 
Ko  gagnant  tous  les  nrurs  , il  le*  a tou»  uni». 

On  eût  dit  que  l'armée  . à son  pouvoir  soumise  , 

Ne  connaissait  qu'un  chef,  et  n’avait  qu'une  Eglise. 

Le  père  de»  Bourbon»,  du  »ein  de*  immorlrls  <t>)  , 
Loui*  lisait  sur  lui  se*  regards  paternel*  ; 

Il  présageait  en  lui  la  splendeur  de  sa  race  ; 

Il  plaignait  **■»  erreur*  j il  aimait  son  audace  r 
l»c  sa  couronne  un  jour  il  devait  l’honorer; 

U voulait  plu»  encore,  il  voulait  l'cclatfer. 

Mai*  Henri  «‘avançait  vers  sa  grandeur  suprême 
Par  de*  chemin»  secrets,  inconnus  à lui  nié  rue  ; 

Louis , du  haut  dis  fieux  , lui  prêtait  son  appui; 

Mais  il  cachait  le  bras  qu'il  «'tendait  pour  lui , 

De  peur  que  ee  héros  , trop  sûr  de  ai  victoire  , 

Avec  moi  us  de  danger  n'eût  acquis  moins  de  gloire. 

I»éjà  les  deux  partis  au  pied  de  ce»  remparts 
Avaient  plu»  d'une  fui»  balancé  le»  h:>»ard<  ; 

Dan»  nos  champ*  désolé»  le  démofi  du  carnage 
Déjà  jusqu'aux  deux  mers  avait  porté  sa  rage. 

Quand  Valois  à Bourbon  tint  ce  triste  discours  , 

Dont  souvent  se»  soupir»  interrompaient  le  cour»  : 

» Vous  voyex  à quel  point  le  destin  m'humilie  ; 

Mon  injure  est  la  vôtre;  et  la  ligue  ennemie. 

Levant  nmiH  son  prince  un  front  sèdilieui  , 

Nous  confond  dans  sa  rage , et  nous  poursuit  tous  deux. 
Pari»  nous  méconnaît . Pari*  ne  veut  pour  maître  . 

Ni  moi  qui  suis  son  roi,  ni  vous  qui  devra  l'ftrr. 

Il»  savent  que  les  lois  ».  le  mérite  , et  le  sang  , 

Tout , après  mon  trépas  , vous  appelle  a ce  rang  ; 

Et , redoutant  déjà  votre  grandeur  fuOtre  , 

Du  trône  où  je  chancelle  il»  pensent  vous  exclure. 

Ile  la  religion  , len'ibM  en  son  courroux  , 

Le  fatal  analbcuie  est  lancé  contre  vous. 

Borne  , qui  sans  soldats  porte  en  tous  lieux  la  guerre  , 
Aux  mains  de*  Espagnols  a remis  sou  tonnerre  : 
Sujets,  ami»  , paréo»,  tout  a trahi  sa  foi  ; 

Tout  me  fuit , m'abandonne,  ou  s'arme  contre  moi; 
El  l’E'pagfiol  avide  , enrichi  dr  me*  perte». 

Vient  en  foule  inonder  mr»  campagnes  désertes. 

• Contre  tant  d'ennemis  ardeus  à ni  'outrager , 

Dans  la  France  à mou  tour  appelons  l'étranger. 

De»  Anglais  m secret  gagner  l illustre  reine. 

Je  sais  qu'entre  eux  et  nous  une  immortelle  haine 
Nous  permet  rarement  de  marciier  réunis. 

Que  Loqdre*  est  de  lotit  temps  l'cmule  de  Paris  ; 

Mai»  après  le»  affront»  dont  ma  gloire  en  flétrir  . 

Je  n'ai  plus  de  sujet»,  j«  n'ai  plus  de  patrir. 
m Je  bais , je  veux  punir  de*  peuples  odieux  , 

El  quiconque  ifte  venge  est  Français  à me*  yeux 
Je  u 'occuperai  point  , dan*  un  tel  ministère  , 

De  me»  sccrrts  agent  la  lenteur  ordinaire  ; 

Je  n'iinplore  que  vous  ; r'esl  vous  de  qui  la  voix 
Peut  seule  à mon  malheur  intéresser  le»  rois. 

A lire  eu  Albion  ; que  votre  renommée 

I parle  en  ma  défense , cl  m'y  donne  une  armée. 

Jr  vrux  par  votre  bras  vaincre  me»  ennemi»  ; 

Mai*  c'est  de  tu»  vertus  que  'l'attend*  des  amis.  * 

Il  dit  : et  le  liera»,  qui,  jaloux  de  sa  gloire. 
Craignait  de  parla;  jer  l'honneur  de  •«  victoire . 

Sentit  , en  l’écoutant , une  juste  douleur. 

II  regrettait  ce*  temps  si  cher»  à son  grand  otvur. 

Où  , fort  dr  sa  vertu  , sans  secours  , sans  iptrigue  , 

Lui  S seul  avec  Coude  fesait  trembler  la  ligue. 

Mai»  il  fallut  d'un  maître  accomplir  le»  desseins  : 
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Il  suspendit  le*  coup»  qui  partaient  de  h » nnins ; 

Kl , UhmiiI  tu  laurier*  cueilli*  *nr  ci*  rivage  , 

A pailir  de  ce*  lieux  il  força  son  courage. 

Le*  Kiliiali  étonné*  ignorent  »un  dessein  ; 

El  tuu*  de  son  retour  attendent  leur  de«lii». 

Il  luarclie.  (Cependant  la  tille  criminelle 

l^e  croit  loujoun  présent  , prêt  à fondre  *ur  elle  ; 

El  khi  nom  , qui  du  trône  eit  le  plu»  frruie  appui , 
Stinail  eocor  la  crainte  , et  combattait  pour  lui. 

Déjà  de*  .Nrutlrirns  il  franchit  la  campagne  î 
De  ton*  *cs  favori»,  M ornai  K-ul  Isreomp.ignr , 

Montai  '9) , tou  conlident , mai»  jamais  ion  flatteur; 
Trop  vertueux  wnlijm  du  parli  de  l'erreur  . 

Qui . figualant  toujours  son  zèle  et  sa  prudence  , 

Servit  également  *011  Eglise  et  la  France  ; 

Lenteur  de»  courtisait*  , mai»  à la  cour  aimé  ; 

Fier  ennemi  de  Rome , et  de  Home  estimé. 

A traver*  drus  rocher» , oh  la  mer  mugissante 
Vient  briser  en  courroux  son  onde  blanchissante, 
l/irppe  aux  veux  du  béro»  ofl'rr  ton  heureux  port  : 

Le»  malrlois  ardent  »Vnipre*.vni  »ur  le  bord  ; 

Le»  vatMcaux  iuui  leur»  maint,  tien  souverain*  dra  on 
Etaient  prêt*  à voler  sur  le»  plaine»  profonde»  ; [des, 
L 'impétueux  Borée  , enchaîné  dan*  les  air*  , 

Au  touille  du  trplijr  abandonnait  1rs  mer». 

On  lève  l'ancre  , on  pari , oo  fuit  loin  de  la  terre 
On  découvrait  déjà  le*  bord»  do  l’Angleterre  : 

L astre  brillant  du  jour  à liuMani  «'obscurcit; 

L’air  ùfllr  , le  ciel  gronde  , cl  l’onde  nu  loin  mugit  ; 
la-»  vent*  tout  «heluioé»  mr  les  vague»  étuue»; 

La  fondre  étincelante  éclate  dan*  lr«  nue* 

Kl  V feu  de»  éclairs  , et  l'abime  de»  flots , 

Montraient  partout  lu  mort  aux  palet  matelots. 

Le  béro»  qu  assiégeait  une  mer  eu  furie, 

.Ne  songe  en  ce  danger  qu'aux  maux  de  sa  patrie  , 
Tourne  *c»  jeux  ver»  elle  , et,  dan*  te»  grands  deseriu*  , 
Semble  aciufer  le*  vent»  d'arrêter  te»  destin». 

Tel , et  moins  généreux  . aux  rivage»  d'Kpirr  , 

Lorsque  de  l'muter»  il  diapiitail  IVmpire, 

Lunfiauf  sur  le»  flot»  aux  aquilon»  mutin» 

Le  destin  de  la  terre  cl  celui  de»  Romain» , 

Défiant  à la-Coi*  et  Pompée  et  Neptune  , 
t.'é&ir  (10)  à la  tempête  opposai!  la  fortune. 

Dan*  ce  même  iiionivut , le  Dieu  de  l'univers  , 

Qui  v«de  sur  le»  vente  , qui  *011 1*  ve  le»  mer», 

I e Dieu  dont  la  sagesse  ineffable  ci  profonde 
Forme  , élève  , et  détruit  le»  empire»  da  monde  , * 

De  *011  irûue  enflammé  , qui  luit  au  liant  des  cigux  , 

Sur  le  héros  fr aurai*  daigna  baisser  le»  jeux. 

II  le  guidait  lui  même,  il  ordonne  aux  orages 

Ik  porter  le  vaisseau  ver»  ce*  prochain»  rivages , 

Où  h'r*ry  semble  aux  jeux  sortir  du  »eiti  de*  flot»  : 

Là . conduit  par  le  ciel , aborda  le  béros. 

Non  |oib  de  ce  rivage , un  bois  sombre  cl  tranquille 
beu*  det  ombrages  frai*  présente  un  doux  artlc  : 

Pn  rocher,  qui  le  cache  à la  fureur  de»  flots. 

Défend  aux  aquilon»  d'en  troubler  le  repu»  : 
t?n«  grotte  est  auprès,  dont  Li  simple  structure 
Doit  tou»  mr  ornementaux  mains  delà  nature. 

I n vieillard  vénérable  avait  , loin  de  la  cour. 

Cherché  la  douce  paix  dan»  ccl  obscur  séjour. 

Aux  humain*  inconnu,  libre  d'inquiétude, 

L'est  là  que  de  lui-mème  il  fesait  son  étude  ; 

L’csl  là  qu’il  regrettait  tes  inutile*  jour». 

Plongés  dan»  les  plaisir»,  perdu*  dan»  le»  amours. 

Sur  IVmail  de  ce*  prê»  , au  bord  de  et*  fontaine*  , 

II  foulait  à «es  pied*  |c>pj»*ion»lrtiti).iinr*  : 

Tranquille  , il  attendait  qu'au  gré  de  se*  souhait» 

La  mort  vint  i son  Dieu  U-  rejoindre  à jamais. 

O Dim  qu’il  adorait  prit  soin  de  ta  vieillesse; 

Il  fil  dam  son  désert  descendre  la  sagesse: 

Kl  , prodigue,  enter*  lui  de  »*-»  trésor*  divins  , 

Il  ouvrit  à se»  veux  le  livre  des  de*t ins. 

Le  vieillard  an  héros  que  lliru  lui  lit  connaître, 

A u boni  d’une  onde  pure  , offre  nu  fetlin  champêtre. 

Le  prince  à rw  repa»  était  accoutumé  : 

Souvent  fou»  l'humble  toit  du  laliourcur  charme  , 
Fuyant  le  bt  uit  des  ouun , et  se  cherchant  lui-même  . 
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Il  avait  dénote  l’orgueil  du  diadème. 

Le  trouble  répandu  dans  l'empire  chrétien 
Fut  pour  eux  le  sujet  d'un  utile  entretien. 

Montai , qui  dans  sa  secte  était  inébranlable  . 

Prêtait  au  ralviuitnie  un  appui  redoutable  ; 

Henri  doutait  encore  , et  demandait  aux  deux 
Qu'un  rayon  de  clarté  «lut  dessiller  «es  yeux. 

• Dr  tout  temps  . disait-il,  la  vérité  sacrée 
Chea  le»  faibles  humain»  fui  d'erreur*  entourée  : 

Faut-il  que  de  Dirusrul  annulant  mon  appui , 

J'ignore  le»  sentier» qui  mènent  jusqu’à  lin? 

Hélas  1 nu  Dieu  si  bnu  , qui  de  l'homme  est  le  utailrc  , 

En  edi  été  servi  , s'il  avait  voulu  l’être.  • 

* De  Dieu  , dit  le  vieillard  , ado  ram  le*  detuteiuv  , 

El  ue  t'accnsoo»  pas  de*  faute*  de*  humain*. 

J'ai  vu  naître  autrefois  le  ralvinixmr  eu  France  ; 

Faible,  marchant  dan»  l’ofnbrr . humide  dan*  ta  uaÎMsau* 
Je  l'ai  vu  , sans  support , exilé  dans  nos  mur*  . [ce  , 

î*’.w anrer  à pas  lent*  par  cent  détours  obunirs  : 

Enfin  me» yeux  ont  vu  , du  sein  delà  poussière  , 

Ce  fantôme  rflïay.mt  lever  «a  tête  altière  , 

Se  placer  sur  le  trône , insulter  aux  mortel* , 

El  «l'un  pied  dédaigneux  mivrrrer  ho*  autels. 

■ Loin  de  la  cour  alors  , en  cette  grotte  obscure , 

De  ma  religion  je  vin*  pleurer  l’injure. 

Là  quelque  espoir  .111  moins  flatte  me»  dernier*  jours  . 
lin  culte  «i  nouveau  lie  peut  durer  toujours. 

De*  caprices  de  l'homme  il  a tiré  son  être  ; 

Un  le  verra  périr  ainsi  qu’on  l'a  vu  naître. 

la*»  œuvres  de-  humain*  tout  fragiles  comme  eux  ; 

Dieu  dissipe  à ton  gré  leurs  desseins  factieux. 

Lui  seul  e*i  toujours  stable  : et  tandis  «pie  la  terre 
Voit  de  tcclês  sans  nombre  une  implacable  guerre  , 

La  Vérité  repose  aux  pied*  de  FElerncl. 

Rarement  elle  éclaire  un  orgueilleux  nionel  : 

Qui  !o  cherche  du  cœur,  un  jour  peut  la  connaître. 

Vous  srre*  éclairé  puisque  vous  roule»  l'être, 
fie  Dieu  vous  a choisi  : va  main  , dans  les  combats . 

Au  trône  des  Valois  va  ronduirr  vos  pas. 

Ilèjà  sa  voix  terrible  ordonne  à la  victoire 
Dr  prepairr  pour  von»  le  chemin  rtc  la  gloirv  ; 

Mais  »i  la  vérité  n’éclaire  vn« esprit», 

N 'espère*  point  entrer  dans  le»  murs  de  P.«ri«. 

Surtout  des  plus  grand»  cœurs  évite*  ta  faible***1  ; 

Fuyc*  d'un  doux  poison  l'amorce  enchanteresse  ; 
Craigne*  vos  passions,  r|  sachez  quelque  jour 
Rè*i»ter  aux  plaisir»,  et  combat  tic  l'amour. 

Eqlin  quand  nui*  aurez,  parut)  effort  suprême , 
Triomphé  de»  ligueur»,  et  surtout  de  vous  même; 
Unqu'cn  un  riège  horrible  , et  célèbre  à jamais  , 

Tout  un  peuple  élouité  vivra  de  Vos  bienfait*, 

Le»  trmp»  de  vu»  élut»  finiront  1rs  misères; 

Vous  leverex  Ici  yeux  ver#  I»  Dirn  de  to»  pères  ; 

Vous  verre*  qu’un  cœur  droit  peut  espérer  en  lui. 

Aile*  : qui  lut  ressemble  e-t  ti'u  de  son  appui.  • 

Chaque  mot  qu'il  disait  était  ufi  irait  d«-  flauiuir. 

Qui  pénétrait  Henri  jusqu’au  fond  de  son  aine.  . 

Il  se  crut  transporté  «l.iqj  rri  temps  bienheureux 
Où  le  Dieu  de*  humains  conversait  avec  ru*  , 

Où  la  simple  vertu  , prodiguant  les  miracle*, 
Lommanoail  à de*  rois , et  rendait  de»  oracle». 

Il  quitte  avec  regret  ce  vieillard  vertueux  ; 

De#  pleurs,  en  l'embraisanl . coulèrent  de  se*  yeux  ; 

El  , dé»  ce  moment  même . il  entrevit  l’aurore 
I>e  ce  jour  qui  pour  lui  ne  brillait  pa*  encore 
M ornai  parut  surpris . et  ne  fut  point  louché  : 

Dieu  , maître  de  *es  dont , rte  lui  t'était  caché. 
Vainement  sur  la  terre  it  rut  le  110m  de  sage  , 

Au  milieu  de*  vertu*  l’erreur  fut  son  partage. 

Tandis  que  l«-  vieillard  , instruit  par  le  Seigneur, 
Entretenait  le  prince  , et  parlai!  n son  cœur, 

Li  s vent*  impétneiis  à sa  voix  s'apaisèrent', 

Le  soleil  reparut  , |r»  onde»  se  calmèrent. 

Bientôt  jusqu'au  rivage  il  conduisit  Bourbon; 

Le  béro»  part  et  voie  aux  plaitirs  d'Albion. 

En  voyant  l’Angleterre  , en  secret  il  admire 
Le  rhaiigcuirn!  heureux  rte  ce  puissant  empire  , 

Où  l'éternel  abus  de  tant  de*jg>  « loi* 
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Vout  trul  pmiTrt  parler  dignement  dt  tous  même. 
Pcignez-iuoi  ti»s  nullitUM  , et  toi  heurrui  exploits  ; 
Songer  que  votre  vie  est  la  leçon  des  rois.  ■ 

• Héla-!  reprit  Bourbon  , faut-il  que  ma  mémoire 
Rappelle  de  ers  leuip-  la  malheureuse  histoire! 

Plût  au  ciel  irrité  , témoin  de  mes  douleurs  , 

Qu*un  éternel  oubli  nou»  cachât  tant  d’horreurs  I 
Pourquoi  dcmamlrianU)  que  ma  bouche  raconte 
Ile»  princes  de  mon  sang  la  fureur  et  la  bonté  ? 

Mon  ervur  frémit  encore  à ce  wul  souvenir , 

Mais  tous  me  l'ordonnez,  je  rais  tous  obéir. 

Un  autre,  en  tou»  parlant , pourrait  iittc  adresse 
Déguiser  leurs  forfaits  , excuser  leur  faiblesse  : 

Mais  ce  sain  artifice  est  peu  fait  pour  mon  ccrur  ; 

El  je  parle  en  soldat  plu»  qu’en  ambassadeur  ;»â).  ■ 


Fit  long  temps  le  malheur  et  du  peuple  et  des  rois. 

Sur  ce  sanglant  théâtre  où  cent  héros  périrent. 

Sur  ce  trône  glissant  dont  cent  rois  descendirent , 

Une  femme,  à ses  pieds  enchaînant  les  destins, 

Dr  l'éclat  de  son  régne  étonnait  le»  humains: 

(/était  Elisabeth;  elle  dont  la  prudence 
De  l'Europe  à son  choix  Cl  peurbrr  la  balance, 

El  Ut  aimer  son  joug  à l'Anglais  indompté, 

Oui  ne  peut  ni  sersir,  ni  tiirr  en  liberté. 

Se»  peuples  sous  son  règne  ont  oublié  leurs  pertes; 

De  leurs  troupeaux  féconds  1rs  plaine»  sont  cousertes. 
Les  guérets  de  leurs  blés,  les  mers  de  leurs  vaisseaux  ; 
Ils  sont  craints  sur  la  terre  , ils  sont  rois  sur  les  eaux; 
Leur  Coite  impérieuse*  aMervi**anl  Neptune  , 

De»  bouts  de  I univers  appelle  la  fortune  : 

Londres,  jadis  barbare,  est  le  centre  de»  arts, 

Le  magasin  du  monde  , el  le  temple  de  Mar». 

Aux  murs  de  Westminster  (itj  on  voit  paraître  ensemble 
Trois  pouvoirs  étonne»  du  meud  qui  les  rassemble  , 

Les  députés  du  peuple,  cl  les  grands  , el  le  roi. 

Divisés  d'iulérèi»  , réunis  par  la  loi  ; 

Tous  trois  membres  sacrés  de  cc  corps  invincible  , 
Dangereux  à lui-méme , à se»  voisin*  terrible. 

I|gttreiix  , lorsque  le  peuple  , instruit  dans  «on  devoir. 
Respecte  autant  qu'il  doit  le  souverain  pouvoir I 
Plu*  heureux , lorsqu’un  roi  , doux  , juste  , et  politique  , 
Respecte,  autant  qu'il  doit,  ta  liberté?  publique! 

• Au!  s'écria  Bourbou , quand  pourront  Ira  Français 
R>  unir  comme  voua  la  gloire  avre  la  paix? 

Quel  exemple  pour  vous,  monarques  de  la  terre  ! 

(.ne  femme  a ferme  Ici  portes  de  la  guerre  ; 

Et , renvoyant  chez  vous  la  discorde  et  l'horreur. 

D'un  peuple  qui  l'adore  elle  a fait  le  bonheur,  s 
Ct^rudjiii  il  arrive  à celle  ville  immense. 

Où  la  liberté  seule  entretient  l'abondance 
Du  vainqueur  des  Anglais  fis}  il  aperçoit  la  tour. 

Plu»  loin  d‘Kli«abeib  rat  l'auguMe  séjour. 

Suivi  de  Montai  »eul,  il  va  trouver  la  reine, 

San»  appareil , sans  bruit , «an*  celte  pompe  vaine 
Dont  Ira  grand»,  quels  qu'ils  soient , en  aerret  sont  épris  , 
Mais  que  le  vrai  héros  ri  garde  avec  mépris. 

Il  parle;  sa  franchise  est  sa  seule  éloqurnc*: 

Il  expose  eu  secret  les  besoins  de  la  France  ; 

El  jusqu'à  U prière  humiliant  son  ccrur. 

Dan»  se»  soumission-  découvre  sa  grandeur. 

» Quoi  1 vous  servez  Valois  l dit  la  reine  surprise;  * 
C’est  lui  qui  vous  envoie  au  bord  de  la  Tamne? 

Quoi  ! de  ses  ennemi.»  devenu  protecteur,  • 

Henri  vient  rue  prier  pour  sou  persécuteur! 

De»  rives  du  eoiiehant  aux  portes  de  l'aurore  , 

De  vos  longs  dillérend*  univers  parle  encore; 

El  je  vou»  vois  armer  en  faveur  de  Valois 
Ce  bras,  ce  même  bras  qu’il  a craint  tant  de  fois!  • 

■ Ses  malheur*  , lui  dil-il , ont  étouffé  nos  haines; 

Valois  était  esclave  : il  brise  enlin  ses  chaînes. 

Plus  heureux,  si  toujours  assuré  de  ma  foi , 

Il  n’eût  cherché  d'appui  que  son  cour  ge  et  tuoi  I 
Ma»*  il  employa  trop  l’artilier  etpla  feinte: 

Il  fut  mou  enurmi  par  faible.-se  el  par  crainte. 

J'oublie  enlin  »a  faute  , eu  voyant  son  danger; 

Je  l'ai  vaincu  , madame , et  je  vais  le  venger. 

Vous  pouvez  , grande  reine  , en  cette  juste  guerre  , 
Signaler  à jamais  le  nom  de  l'Angleterre, 

Couronner  vos  vertus  en  défendant  nos  droits, 

El  veiiger  avec  moi  la  querelle  des  roi».  » 

Elisabeth  alors  avec  impatience 
Demande  le  récit  de»  malhrun  de  la  France  , * 

Yrut  savoir  quels  ressort»  et  quel  enchaînement 
Ont  produit  dan»  Parts  un  si  grand  changement. 

• Déjà,  dit-elle  au  roi , la  prompte  renommée 
De  it»  rever»  sauglans  m'a  souvent  informée  ; 

Mai»  sa  bouche  , indiscrète  en  sa  légèreté. 

Prodigue  le  mensonge  avec  la  vérité  : 

J'ai  rejeté  toujours  se»  récit»  peu  lidtles. 

Vous  donc  , témoin  fameux  ne  ces  longues  querelles. 
Vous,  toujours  de  Valois  le  vainqueur  ou  l'appui , 
Expliquer -mm*  le  ncrud  qui  sou»  joint  avec  lui  : 

Daignez  développer  ce  changement  extrême; 


NOTES 

DU  CHANT  PREMIER. 

(1}  TTenri  III , roi  de  France,  l'un  des  principaux  per- 
sonnages de  ce  poème,  y est  toujours  nomme  Valois, 
nom  de  la  branche  royale  dont  il  était. 

(3)  Henri  III  ( Valois  étant  duc  d'Anjou  , avait  com- 
mandé les  armées  de  Charte*  IV  , son  frère,  contre  le* 
protestant,  et  avait  gagné,  à dis  huit  ans,  1rs  bataille* 
de  Jamae  el  de  Mon  contour. 

(3)  Le  due  d'Anjou  fut  élu  roi  de  Pologne  pas  les  mou  J 
vemrn*  que  se  donna  Jean  de  Monilur  , évêque  de  Va-  1 
huer,  ambassadeur  de  France  en  Pologne:  el  Henri 
n'alla  qu'à  regret  recevoir  Cette  couronne  : mais  ayant  î 
appris  en  a S74  la  mort  de  son  frère  , il  ne  tarda  poiftt  à [ 
revenir  en  France. 

(i)C'ét aient  eux  qu'on  appelait  Ica  mignons  de  Henri  111. 
Saint -Lue,  Livarot,  Villequier,  Duguast  et  Matigiron 
eurent  part  aussi  cl  à »a  faveur  el  à sc»  «h  haurbea.  Il  r»t 
certain  qu’il  eut  pour  Qtrelu»  nue  passion  capable  de* 
plu»  grands  excès.  Dans  sa  première  jrunevse  on  lui 
avait  déjà  reproché  se»  goûts  : il  avait  une  aniiiié  fort 
équivoque  pour  ce  même  doc  de  Guise,  qu'il  fil  depuis 
tuer  à Blois.  Le  docteur  Bouc-ber,  dans  ton  livre  Ùa  jtutû 
llenrici  ter (ii  obdi'utionr  , ose  avancer  que  la  haine  de 
Henri  III  pour  le  cardinal  de  Guise  n'avait  d'autre  fnti 
dément  que  les  refus  qu’il  en  avait  rsnuyé»  dan*  n jeu- 
nesse ; mais  ce  conte  ressemble  à toutes  les  autres  ca- 
lomnie» dont  le  livre  de  B*>urber  est  rempli. 

Ildnri  III  mêlait  avec  tca  mignons  la  religion  à la  dé- 
bauche -..il  fesait  avec  eux  des  retraite»  , de»  prlrrinage», 
et  se  donnait  la  discipline. «Il  institua  la  confrérie  de  la 
mort,  soit  pour  ta  mort  d'un  de  res  mignons,  »oit  pour 
celle  de  la  princesse  de  Coudé  , sa  rnaitrniac  : le»  capu- 
cin» rl  les  minime»  étaient  le»  directeur»  de*  ronfièrc» . 
parmi  lesquels  il  admit  quelques  bourgeois  de  Pari»;  ces 
confrère»  étaient  vêtus  d une  robe  d'étamine  noire  avec 
un  capuchoA.  Dans  une  autre  eonfrérie  toute  rouira  ire  „ 
qui  était  celle  de*  pénilenl»  blancs . il  n’admit  que.  ses 
courtisans.  Il  était  persuadé  , aussi  bien  que  cenain* 
théologiens  de  son  temps  , que  ce»  muni*  rie»  expiaient 
les  péché»  d’habit  ude  : 011  lient  que  les  slatui»  de  cr»  con- 
frères , leur»  habits  , leurs  régies  , étaient  des  emblème» 
de  sc*  amours , et  que  le  poète  Dcuporlrt , abbé  de  Ty 
nm,  l'un  de»  plus  lin*  courtisans  de  ce  temps  là,  les  avait 
expliqué*  dan»  un  livre  qu'il  jeta  depuis  au  feu. 

Henri  III  vivait  d'ailleurs  dan*  la  mollesse  cl  daitel'sf 
féterir  d'une  femme  eoquclte;  il  couchait  avec  des  gant» 
d’une  peau  particulière  pour  eomefver  I.»  beauté  de  se* 
mains,  qu’il  avait  rtïMlivemetu  plu*  belles  que  toute* 
les  feiiniie»  de  sa  cour;  il  menait  sursoit  «isage  une  pair 
préparée  et  u-e  espèce  de  masque  p.ir  dessus  : c’cst  ainsi 
qu'en  parle  le  livre  de*  Harmapknéitaa , qui  cinonsiun 
rie  le»  moindre*  détails  sur  »on  coucher,  sur  nui  lever, 
et  sur  ses  habillerions.  Il  avait  une  exactitude  scrupu 
leu«r  sur  la  propreté  dans  sa  parure  : il  était  si  attache  <1 
ces  petitesar»,  qu’il  rhasut  un  jour  îr  due  d’Kpernon  d» 

■>  pré-cure  , pareequ'il  s'était  présenté  devant  lui  sons 
escarpin*  blattes  et  avre  un  habit  mal  boutonné. 

Quélu»  fat  tué  en  duel  le  »7  avril  1578. 

lanm  de  Mnugiron.  baron  d'Ampu»,  était  l'un  des 
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mignon*  pour  qui  Ilturi  III  cul  le  plu*  de  faiblesse  : c ’é- 
Isil  uu  jeune  homme  d'un  grand  courage  el  d’une  grande 
r*pirincr.  Il  avait  fait  de  fort  belle*  actions  au  siège  d'I*- 
toire,  où  il  auil  eu  le  malheur  de  perdre  un  oui.  belle 
disgrâce  lui  l>tî-M».4ii  encore  .uvi  de  charme*  pour  être 
inliniment  du  goût  du  roi  ; on  le  comparait  à la  priurestt 
d'Kboli,  qui,  étant  («orgue  comme  lui*  était  datte  le 
mê nie  temps  maîtresse  de  Philippe  (|  , roi  d'F-pogoe. 
On  dit  que  ce  fut  pour  crtte  princesse  et  pour  Maugiroo 
qu’un  Italiru  lit  et*  quatre  beaux  wt»  renouvelés  dr 
1 Anthologie  gr»r  que  : 

Lumine  Aron  dextro,  capta  est  Leonlda  sinistro  , 
Cfpotrrat  forma  vinccre  uterque  deos; 

Paru  puer,  lumen  quod  habe»  concédé  puella-  ; 

Sic  lu  ræcu»  Amor,  sic  eril  ilia  Venus. 

ilaugirou  fut  tué  eu  rertant  Quclu»  dan»  sa  querelle. 

Paul  Stuart  de  (aiuudr  de  Saiul-Mégrin,  gentilhomme 
dauprékde  bordeaux,  fut  aiute  de  Henri  III  autant  que 
Quélus  et  Maogiron,  el  mourut  d’utir  manière  au*ri  tra- 
gique ; il  fut  assassine  le  xi  juillet  de  la  même  année, 
dan»  U rue  Soinl-llunorâ  , sur  tes  ouïe-  heure*  du  soir, 
rn  revenant  du  Louvre.  Il  fut  porte-  à ce  nicinr  liôiel  de 
lioù»i  où  t-lairnt  mort»  tes  deui  amis  ; il  y mourut  le 
lendemain  , de  trente quatre  blessures  qu'il  avait  reçue* 
la  veille.  Le  duc  de  Guise  , I»  balafre  .fut  soupçonné  de 
cri  a .ravinai , pareequr  S.iiul-}|égiin  s'elait  vanté  d a* 
voif  couche  avec  la  duchesse  de  Guise.  Le*  mémoires 
du  triupv  rapportent  que  le  duc  de  Msnnnt  fut  re- 
connu , par  1rs  assassins  , à sa  b.ibc  large  et  à sa  main 
faite  en  épaule  de  mouton.  Le  duc  de  Cui*c  ne  pavait 
pourtant  point  pour  un  lioimue  trop  tcsvre  sur  la  con- 
dtiiie  de  ta  femme  ; rl  il  n'y  a pas  d'apparence  que  le 
duc  de  .\la>cnne,  qui  n’avait  jamais  fait  aucune  action 
de  (Acheté  , K tût  avili  jti.qu  à **  mêler  dans  une  troupe 
de  vingt  a»~***iu»  pour  tuer  un  mil  homme. 

Le  roi  bai»*  Saint  Mrgrin , H or  lu»  cl  Maugiron  , après 
leur  mort,  le»  lit  Va  ter,  el  garda  leur»  blond*  cheveux  ; 
il  ôta  de  m main  i Quélus  le*  boucle»  d’oreilles  qu’il  lui 
avait  a Une  hcr*  lui  nié-ine.  II.  de  Lclnile  dit  que  res  troiv 
mignon*  moururent  sau»  aucune  religion;  .Maugiron  eu 
blasphémant:  Quélus  en  disant  à tout  moment.  Ah! 
mon  roi , mon  roi  I sans  dire  un  s eut  mol  de  Jnut  fhri*t 
ni  de  la  Vierge.  Ils  furent  enterrés  à Saint-Paul  ; le  mi 
leur  ût  élever  dans  celte  égli«e  trois  tùtiilrraui  de  marbre, 
sur  lesquel*  étaient  leur*  ligures  à genoux:  leurs  tom- 
beaux furent  charges  d’épitapbes  m prose  et  en  ver»,  eu 
latin  «t  en  français:  ou  y comparait  Maugiron  alJoralius- 
bodnrl  » Anoibal , pareequ  il  était  borgne  cninme  eux. 
On  ne  rapporte  poiul  ici  ces  épitaphe» , quoiqu’elles  ne 
te  trouvent  que  dans  les  AuliguU « de  l'art»  , imprimi-ct 
sous  le  régne  de  lleuri  IIL  11  n’y  a rien  de  remarquable 
ni  de  trop  bon  dans  ce*  monument:  ce  qu’il  y a de  ineil 
leur  est  l'épitaphe  de  Quélus. 

■ Non  iiquriam,  t*d  mortem  patienter  tulit.  * 

Il  ne  put  «ouflnr  un  outrage  , 

Kl  «OulTril  cou* laminent  la  mort. 

Voyex , sur  Joyeuse,  le»  note»  du  troisième  chaut. 

’S)  Henri  IV,  lr.  héros  de  ce  pot  me  , y est  appelé  in* 
dilTèrerninciil  Bourbon  ou  Henri.  . 

Il  naquit  A Pau  en  Béarn  le  tô  dérembre  tSIJ. 

|lj  Saint  Louis,  neuvième  du  nom,  roi  de  France, 
est  la  tige  de  la  branrbe  des  llourbous. 

(?i  Henri  IV,  roi  de  Navarre,  avait  été  solennellement 
excommunie  par  le  pape  Sixte-Quint  dès  l'an  i JSi,  trois 
ans  avant  l’cvcrteuirnl  dont  il  r»t  ici  question.  Le  pape  , 
dans  sa  huile  , l'appelle  génération  balard*  tl  deltelaHe 
de  la  maison  de  B*>url>an  ; le  prive,  lui  cl  toute  U maison 
d«  boudé,  à javuai*  de  tous  leur»  domaines  et  liefi,  rt 
le»  déclare  sut  tout  incapables  de  succédera  la  couronne. 

Quoique  alors  le  roi  de  Navarre  el  le  prince,  de  bondé 
furent  en  arme»  n la  télé  des  protestant,  |r  parlement, 
toujours  attentif  à conserver  l'honneur  el  le*  libertés  de 
Jetai,  lit  contre  celte  bulle  1rs  remontrance»  le»  plus 
fortes  ; et  Henri  I V Ut  allicbcr  dan*  Rome  , à la  porte  du 
\alican,  que  Sixte -Quint,  soi  disant  pape,  rn  avait 
menti  . et  que  e'élait  Ini-méiur  qui  était  hérétique  . etc. 

(8J  G* était  Henri,  prince  de  bondé,  fils  de  Luui»,  tué 
i Janine.  Ileqri  do  boude  était  l'espérance  du  parti  pro- 


testant. Il  mourut  à Saint  Jean -d'Angély  ù l’âge  de  trente 
cinq  ans,  en  »SR5.  Sa  femme, f'.barlotle  de  La  Trinmuillr, 
fut  accusée  de  sa  mort.  P.IJc  était  crosse  de  trois  utoi» 
lorsque  sou  mari  mourut , et  accoucha  six  m*»*  apres  «le 
Henri  de  bondé  , second  du  nom  . qu'une  tradition  pu 
pulaircel  ridicule  lit  naître  treize  mois  après  la  mort  d* 
son  père. 

Larrey  a suivi  relie  tradition  dam  son  H ieloire  d- 
foui*  Aff',  histoire  où  le  ityle , la  vérité  ,e|  le  botisen», 
sont  «'-galeineut  négligé». 

(flj  Uuple»i*-Mornai,  le  plus  vertueux  cl  le  pins  grand 
homme  du  parti  protr*lau| , naquit  i ltny  le  è no- 
vembre 1 5 A <i.  H savait  le  latin  et  le  grec  parfaitement , 
et  l'hébreu  autaul  qu'on  peut  le  savoir:  ce  qui  était  un 
protfîge  alors  daft»  un  gentilhomme.  Il  servit  «a  religion 
et  son  maître  de  sa  plume  et  de  •uu  épée,  be  fut  lui  que 
Henri  IV,  étant  roi  de  Xavarre,  envoya  à Elisabeth, 
reine  d’Angleterre  II  nVut  jamai»  d’autre  inslrueliou  d« 
iud  maître  qu’un  blanc -signe.  Il  r«-ussit  dans  presque 
toute*  ses  négociations.  parerqu’il  était  uu  vrai  politique, 
et  non  un  iulrigaut.  Se*  Iritrn  pa»*eut  pour  être  écrites 
avec  beaucoup  de  force  et  de  sagesse. 

Lorsque  ll'itri  IV  rut  changé  de  religion,  T)upfr»*i* 
Montai  lui  lit  de  sauglan*  reproche*,  et  »e  relira  d«-  sa  cour. 
Ou  l'appelait  le  d.  s Im'ocmifi.  ’I  ont  re  qu'on  dit  de 
soit  caractère  dans  le  poème  v»t  conforme  à l'li»«!nire. 

La  raison  qui  porta  l’auteur  ù choisir  le  prr*nunagc 
de  Montai , c'c*t  ce  caractère  de  philosophe  qui  n’wp- 
partient  qu'à  lui,  el  qu’on  üouvr  développé  au  chaut 
huitième  : 

El  son  rare  courage  , ennemi  de*  combats. 

Sait  affronter  la  uiort , et  ne  la  donne  pas. 

Et  au  chant  sixième  , 

Il  marche  en  philosophe  où  l 'honneur  le  conduit  . 

Condamne  b » combat*  , plaint  son  maître  et  le  suit. 

(lo)  Jules  Cé-ar,  étant  en  Kpirr  , dans  la  ville  d’Apnt- 
Ionie,  aujourd'hui  Cére»  , s’en  déroba  secrètement,  et 
s'embarqua  sur  la  petite  rivière  de  boliuu  , qui  t’appelait 
alor*  l’Auins.  Il  m-  jeta  srul  prmlanl  la  nuit  dan»  une 
barque  à doute  rame»  , pour  aller  lui-mémc  chercher 
s •»  troupes  . qui  étaient  au  royaume  de  Naples.  Il  essuya 
une  furieuse  Innpole.  { Voyex  Pmtikjih,  ) 

(i  i)  C’est  ù \V«  »huiu*fcr  que  s’assemble  le  parlement 
d’Angleterre  : il  faut  le  c.iiïcoiir»  de  la  rhaïubte  des  com- 
mune» , de  celle  des  pair» , et  le  contentement  du  roi . 
pour  faire  des  loi». 

(■>}  La  tour  de  Londres  est  un  vieux  château  bâti 
près  de  la  Tamise  par  Guillaume  le  Conquérant  , duc  de 

N'orniaudU- 

(rib  baux  qui  n'approuveut  point  que  l’auteur  ail  *up 
posé  ce  voyage  de  Henri  IV  rn  Angleterre  peuvent  dire 
qu’il  lie  parait  pas  permis  de  mêler  ainsi  le  mensonge  A 
la  vérité  dans  une  iiisloirr  si  récente  ; que  le*  *av  an»  dan* 
l’histoire  de  France  en  doivent  être  choqué*  , et  le*  igno- 
rant peuvent  cire  induits  eu  erreur:  que  si  les  Gelions 
ont  droit  d'entrer  «Lu»  un  pormr  épique,  il  faut  que  le 
leetrur  le*  reconnaisse  ai*ément  poor  telle»;  que  quand 
on  personnifie  les  passion*  , que  Ion  peint  la  1'oliiiqnc  et 
la  IWorde  a Haut  de  Hume  à Pari*  , l'Ami. ur  cnchaiuaAl 
Henri  IV,  etc. , personne  ne  peut  être  trustjté  à ce»  pein- 
tures: niai*  que,  lorsque  Ion  voit  lit-un  IV  passer  la 
mer  pour  demander  du  secours  à une  princesse  de  sa  re 
ligiou,  on  jw ut  croire  facilement  que  re  prince  ■ fait  ef- 
fectivement ce  Voyage  ; qu'en  un  mot  un  tel  épisode  doit 
être  moins  regardé  comme  une  imagination  du  poêle  que 
comme  un  mensonge  d’hivloriro. 

brui  qui  sont  du  sentiment  contraire  peuvent  opposer 
que  non  seulement  il  est  permit  au  poète  d’altérer  Fliis- 
toire  dan*  les  fait*  qui  u«-  sont  pa*  de*  fait*  principaux , 
mais  qu’il  est  impo»*ili|r-  de  nr  le  j»a»  faire  : qu'il  n’y  a ja- 
mais eu  d'évèneineul  dan.*  U:  monde  lellriuént  di»pi«»é 
par  le  hasard , qu'on  pût  eu  fjirr  un  Jinèmc  époque  uni 
y rien  changer:  qu’il  ne  faut  pa»  avoir jilu»  de  scrupule 
dail*  le  poème  qui-  dans  la  tragédie  , où  l'on  pousse  beau- 
coup plu»  loin  la  liberté  de  ce*  cbangemCn»  : car  *i  l’nll 
était  trop  servilement  attaché  à l'histoire  , on  touillerait 
dans  le  defaut  de  l.uruin  , qui  ■ fait  une  gaxt-lle  en  ver» 
au  lieu  d'un  poème  épique.  A la  vérité  il  serait  ridicule 
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dr  transporter  de*  ttùni'nifiii  principaux  et  dépendant 
1rs  un*  dr»  autre» , de  placer  la  bataille  d'Ivri  avant  la 
bataille  de  Centra*,  et  la  Saint- BartWlrmi  âpre.  lei  bar- 
ricade». Mai»  l'on  peut  bien  faire  p»wr  secrètement 
llenri  IV  en  Aoglrlrrre',  «an*  que  cr  voyage  , qu'on  »up- 
po#e  ignoré  de»  Parisiens  memes , change  en  rien  la  suite 
de»  évènement  historique*.  Le»  même*  leeieur»  , qui 
sont  choqué»  qu'on  lui  fasse  Caire  un  trajet  de  mer  de 
quelque*  lieue* , ne  seraient  point  étonné»  qu'on  le  fit 
aller  en  Guyenne  nui  est  quatre  foi*  plu»  éloignée.  Que 
»i  Virgile  a fait  seoir  en  Italie  Enée  qui  n'y  alla  jamai», 
s'il  l'a  rendu  amoureux  de  Didott,  qui  sisait  trois  cents 
an»  après  lui , on  peut  sans  scrupule  faire  rencontrer  en- 
semble Henri  IV  et  la  reine  Elisabeth  , qui  s'estimaient 
l'un  I autre  , e|  qui  eurent  toujours  un  grand  désir  de  *e 
soir.  Virgile  . dira-t-on  , parlait  d'un  temps  ire*  éloigne  ; 
il  e«l  srai  ; mais  ce»  évcnctuen»,  tout  recul»  * qu'il»  «'-l.iicnt 
dan»  l'antiquité,  étaient  fort  connu*.  L'Iliade  et  l'histoire 
de  Carthage  étaient  au*»i  familière»  aux  Romain*  que 
non»  le  sont  le*  histoire*  le»  plus  récentes  :il  est  au*.i  per- 
mis à nu  poète  français  de  tromper  le  lecteur  de  quelque* 
lieue»  , qu'à  Virgile  de  le  tromper  de  trois  cent»  an».  En- 
fin Cf  mélangé  de  l'histoire  et  de  la  fable  r»l  une  régie 
établie  et  suisie,  non  seulement  dans  tous  les  poèmes , 
mai»  dans  tou»  le»  roman».  Il»  font  rempli.»  d'aventure» 
qui , à la  rérilé  ne  sont  pas  rapportées  dan»  riiitluirc, 
ruai»  qui  ne  sont  pas  démenties  par  elle.  Il  sullit , pour 
établir  le  voyage  de  Henri  en  Angleterre  , de  trouver  un 
temps  où  l'bisloirr  ne  donne  point  à ee  prince  d'autres 
occupation».  Or  il  c*t  certain  qu'apre*  la  mort  des  Guises 
Henri  a pu  faire  ce  voyage , qui  n’e»l  que  de  quinze  jour» 
au  plu»,  et  qui  peut  aisément  être  de  huit.  D'ailleurs  cet 
épisode  est  d'amant  plu»  vraisemblable  que  la  reine  Eli- 
sabeth envoya  effectivement  six  mois  après  à Henri  le- 
lîrand  quatre  mille  Anglais.  De  plu»  il  faut  remarquer 
que  Henri  IV,  le  liéroà  du  poème,  est  le  seul  qui  puisse 
coûter  dignement  l'histoire  de  la  cour  de  France  , et  qu'il 
n j a guère  qu'Elisabelh  qui  puisse  l'entendre.  EnlJn  il 
s'agit  de  savoir  ni  le*  cho*e*  que  «e  disent  Henri  IV  et  la 
reine  Elisabeth  sont  anri  bonnes  pour  excuser  cette  fic- 
tion dans  l'e.pril  de  ceux  qui  la  condamnent , et  pour  au- 
toriser ceux  qui  l’approuvent. 


CHANT  SECOND. 

ARGUMENT. 

Henri  le  Graud  raconte  à la  reine  Elisabeth  l'histoire  des 
lualhrms  de  la  France  : il  remonte  à leur  origine  , et 
entre  dans  le  détail  de*  massacres  de  b Saint  lkirlbe- 
Irini. 

• Reine  , l'excès  de»  maux  où  la  France  e*t  livrée  (i) 
E.t  d'autant  pin»  affreux,  que  leur  source  est  sacrée  : 
(l'est  la  rrligion  dont  le  zèle  inhumain 
Met  à ton*  le*  Français  les  armes  à la  main. 

Je  ne  décide  point  entre  Genève  et  Home  (*). 

De  quelque  nom  divin  que  leur  parti  le*  nomme , 

J'ai  vu  des  deux  côté»  la  fourbe  et  la  fureur; 

El  si  la  perfidie  est  fille  de  l’erreur  , 

Si . dan»  le»  differen»  où  l’Europe  se  plonge , 

I.a  lrabi«nu  , le  meurtre  r*t  le  •mu  du  nu-nsonge , 

E'un  ci  l'autre  parti . cruel  également , 

Ainsi  que  dam  le  crime  est  dans  l’aveuglement. 

Pour  moi  fjui , de  l'état  embrassant  la  défense  , 

Laissai  ion  jour*  aux  cîeux  le  soin  de  leur  vengeance , 

On  ne  m’a  jamais  vu  , surpassant  mon  pouvoir. 

D'une  indiscrète  main  profaner  l'encensoir  : 

Et  périsse  à jamais  l'affreuse  politique 

Qui  prétend  sur  le*  cceur»  un  pouvoir  despotique  . 

Qui  veut , le  fer  en  main  , convertir  le*  mortels  , 

Qui  du  sang  hérétique  arrose  le*  autel», 

El  , Mthrkdl  un  faut  xèle,  ou  l'intérêt , pour  guides  , 

Ne  sert  un  dieu  de  paix  que  par  des  homicide»  l 
« Plût  à ce  dieu  puissant , dont  je  chercbr  la  loi . 

Que  la  rour  de»  Valois  eût  pensé  comme  moi  I 
I Mai.  l'un  et  l'autre  Guise  '3J  ont  eu  tuoiii*-  de  scrupule. 
I llrt  chefs  ambitieux  d'un  peuple  tnq>  crédule  , 


(.ouvrant  leurs  intérêts- de  l’intérêt  des  cicus  , 

Ont  conduit  dan»  le  piège  un  peuple  furieux  , 

(tut  armé  contre  moi  sa  piété  cruelle. 

J'ai  tu  no»  citoyen»  s’égorger  avec  xé-le  , 

Et , lu  (lanum-  ù la  main,  courir  dans  les  combats  , 
Pour  «le  vain»  argument  qu'il»  ne  comprenaient  pat. 
Vous  «oniijivsc'z  le  peuple  , et  savez  ce  qu’il  ose , 

Quand  , du  ciel  outrage  pcn*anl  venger  la  cause  , 

Le»  yeux  ceint»  du  bandeau  de  la  religion  , 

Il  a rompu  le  frein  de  la  «ouiuisMOU. 

Vous  le  suiez,  madame,  et  votre  prévoyance 
Etouffa  de*  long.temp*  ce  mal  en  «a  naissance. 

L’orage  en  vos  élats  a peine  était  formé  ; 

Vos  soin*  l'avaient  prévu , vos  vertu»  Tout  calmé  ; 

Vous  régucx;  Londrr  'à)  rst  libre  , ri  vos  lois  florissantes. 
Mèdicis  a suivi  dev  roule*  différente» 

Prui-tire  que  , sensible  i ces  tri.les  récits  , 

Vous  me  demanderez  quelle  était  Médiri»; 

Vous  l'apprendrez  du  moins  d'une  bouche  ingénue, 
beaucoup  en  ont  parlé , mais  peu  l'ont  bien  connue  , 
Peu  de  son  ecrur  profond  ont  tonde  1rs  replis. 

Pour  moi , nourri  vingt  au»  à la  cour  de  ses  fif» , 

Qui  vingt  an»  tou»  ter  pas  vis  le»  orages  naître  , 

J'ai  trop  à tues  péril»  appri*  à la  cou  naître.* 

« Sun  époux,  expirant  dans  la  fleur  de  se»  jours, 

A .on  ambition  laissait  un  libre  cours. 

Chacun  de  ses  enfans , nourri  sou»  sa  lulèle  (SJ , # 

Devint  son  ennemi  dés  qu’il  régna  sans  elle. 

Ses  main»  autour  du  trône , avec  conlutiou  , 

Semaient  la  jalousie  et  la  division  : 

Opposant  sans  relâche  avec  trop  de  prudence 
Les  Guise»  (G)  aux  Coudé»,  et  la  France  à la  France 
Toujours  prêle  ù .«'unir  avec  *<-»  ennemis. 

Et  changeant  d'intérêt , de  rivaux  et  d'amis  : 

Esclave  (7/  de*  plaisirs,  mais  moins  qu'ambitieuse, 
•Infidèle  jUJ  à *a  secte  , et  superstitieuse  (jj  : 

Possédant , en  un  mot,  pour  n'en  pa»«din-  plus. 

Les  defaut»  de  son  sexe  , et  peu  dr  Krmiu», 

Ce  mot  m'est  échappé  , pardonnez  nia  franchise  : 

Dan»  ce  sexe  , après  tout  , vous  ii’élos  point  comprise  ; 
L'auguste  Elisabeth  n’en  a que  les  appas; 

Le  ciel , qui  vous  forma  pour  régir  de.  étals , 

Vous  fait  servir  d’exemple  à tous  tant  que  nous  sommes; 
El  l’Europe  vous  compte  au  rang  des  plu»  grand»  homme». 

• Déjà  François  second  , par  un  sort  imprévu. 

Avait  rejoint  son  père  au  tombeau  descendu  ; 

Faible  enfant , qui  de  Guise  adorait  les  caprice*  , 

Et  dont  on  ignorait  les  vertu*  et  1rs  vice». 

Charles,  plu»  jeune  encore,  avait  Ir  nom  de  roi  : 
Mèdicis-  régnait  seule;  on  tremblait  sou.  sa  loi. 

D’abord  sa  politique  , assurant  sa  pu  i -sauce  , 

Semblait  d un  fil»  docile  éterniser  l'enfance  ; 

Sa  main,  de  b discorde  allumatil  le  flambeau, 

Signala  par  le  sang  son  empire  nouveau  ; 

Elle  arma  le  courroux  de  deux  sectes  rivales. 

Dreux  [10) , qui  vil  déployer  leurs  enseigne»  fatales. 
Fut  le  théâtre  uffreus  de  leur*  premier»  exploit». 

Le  vieux  Montmorenci  fi»),  près  du  tombeau  de*  rois , 
D'un  plouib  mortel  atteint  par  une  maiu  guerrière , 

De  cent  an»  de  travaux  termina  la  carrière. 

Guise  ( 1 s)  aupré*  d'Ofh'au.*  mourut  assassiné. 

Mon  père  (iSj  malheureux  , à la  cour  enchaîné  , 

Trop  bible,  et  malgré  lui  servant  toujours  b relue  . 
Traîna  dans  li-s  affront*  sa  fortune  incertaine  ; 

El , loiijouri  de  sa  main  préparant  sc»  malheur. , 
Combattit  et  mourut  pour  tes  pcrèmlftirs. 

Coudé  ( 1 4/  , qui  vit  en  moi  le  seul  fil*  de  .on  frère  , 
M'adopta,  me  fervit  et  de  maître  et  de  père; 

Son  camp  fui  mon  berceau  ; U , parmi  les  guerrier». 
Nourri  dans  b fatigue  à l'ombre  de»  lauriers  , 

De  la  cour  avec  lui  dédaignant  l'indolence  , 

Se»  combats  oht  été  le.  jeux  de  mon  enfance. 

« O plaines  de  J.iruae  t ù coup  In  p inhumain  ' 
Barbare  Monlc«quiou  , moin«  guerrier  qu’a*..i»>iii  , 
Coudé  , déjà  mourant  , tomba  sous  ta  furie  ! 

J'ai  vu  porter  le  coup  : j'ai  vu  lianrhrr  sa  vie  : 

Hébsl  trop  jeune  encor,  mon  bras,  liioii  faible  bru» 

Ne  put  ni  prévenir  ni  venger  ton  trépas. 
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:o3 


< Le  ciel , qui  «le  luei  mit  protégeait  la  faibles**  . 
Toujours  à de»  héros  confia  ma  jeunesse. 

Coligni  (l5),  de  Coudé  le  digne  *urr«*s»eur. 

De  moi , de  mon  parti  dnini  le  défenseur. 

Je  lui  doit  loin  . madame  , il  faut  que  je  l'avoue  ; 

Kl  d'un  peu  de  tenu  »i  l'Kurope  nu  loue  , 

Si  Rome  a souvent  même  estimé  nies  exploits , 

Oit  à vous , ombre  illustre  , à vous  que  je  le  doi*. 

Je  croissait  sou»  te»  Veux  , et  mon  jeûne  courage 
, Fit  long  temps  de  la  guerre  un  dur  apprentissage. 

Il  m’imlruitait  d'exemple  au  grand  art  de»  héro*  : 

Je  voyaii  ee  guerrier,  blanchi  dan»  le»  travaux, 
Soutenant  tout  le  poids  de  la  cju:r  commune 
Kl  contre  Médicis  et  routre  la  fortune  ; 

Chéri  «lm»  «on  parti,  dans  l'autre  respecté; 

Malheureux  quelquefois,  mais  toujours  redouté  ; 

Savant  dans  le»  combat»  , -avant  dans  le»  rrtraMr* 

Plus  grand  , plu»  glorieux , plu»  rraint  dan»  tes  défaites 
Que  Duiinis  ni  liastnu  ne  l'ont  jatnai»  été 
Dans  le  cour»  triomphant  de  leur  prospérité. 

• i|iri'i  dit  au»  entier»  de  turcès  et  de  perle* , 
Médicis,  qui  voyait  nos  campagne»  couverte» 

D'un  parti  renaissant  qu'elle  avait  cru  détruit. 

Lasse  enfin  de  roinbatlrr  et  de  vaincre  sam  fruit , 
Voulut , sans  plu»  tenter  des  efforts  inutile»  , 

Terminer  d'un  seul  coup  le»  discordes  civiles. 

La  cour  de  tes  faveurs  nous  offrit  les  attraits; 

Kt  «'avant  p"  nous  vaincre,  ou  nou»  donna  la  paix. 
Quelle  paix  , juste  Dieu!  Dieu  vengeur  que  j'allevlc  I 
Que  de  sang  arrosa  son  olive  funeste  I 
Ciel!  faul-il  soir  ainsi  |c*  maîtres  de»  humain» 

Du  crime  à leur*  sujets  aplauir  les  chemin»  I 

• Oligtu,  dans  son  c«rur  à son  mince  fidèle,' 

Aimait  loojnors  la  France  en  c«*ai1«.ittatU  contre  elle  : 

Il  chérît , il  prévint  t'heureme  occasion 

Qui  semblait  de  l’êlat  assurer  l'union. 

Rarement  ttn  héros  connaît  la  défiance  : 

Parmi  se*  ennemi»  il  vint  plein  d'assurance  ; 

Ju»qu*fcu  milieu  du  Louvre  il  conduisit  mes  pas. 
Médiris  en  pleur, ml  rue  reçut  dans  «es  bru» , 

Me  prodigua  long  temps  de»  tendre»  »«-t  de  mère. 

Assura  Coligni  «l'une  amitié  sincère  , 

Voulait  par  »r*  avis  »e  régler  désormais , 

L'ornait  de  dignité*  , le  comblait  de  bienfait». 

Montrait  A tau»  le*  mien»,  séduits  par  I espérance. 

De»  faveurs  ne  son  lils  la  flatteuse  apparence. 

Iféla»)  nous  espérions  en  jouir  plus  long  temps. 

« Quelqoe*  mis  «otipçonuaieiit  ce»  perfide»  présens  : 
Le»  don* a un  ennemi  h ur  setublaieiti  trop  à craindre*. 
Plus  iU  *e  défiaient , plu»  le  roi  savait  feindre  I 
Dan»  l'ombra  do  «eerel  , depuis  peu  ||6)  Médicis 
A la  fourbe,  au  parjure,  avjit  formé  non  fils, 

Fa«.oti  un  il  aux  forfait*  ce  errtir  jeune  et  facile; 

YÀ  le  matfieureux  prince  . à se»  leçon»  docile , 

Par  tou  penchant  féroce  à lr»  suivre  excité  , 

Dans  sa  coupable  école  avait  trop  profité. 

• Knfin.  pour  mieux  cacher  ret  horrible  mystère/ 

Il  me  donna  »a  unir  17}  , il  m'appela  w>n  frère. 

O nom  qui  m'a*  trompe  I vain»  serment  ! mrnd  fatal! 

Il  y ni* 11  (t^j  , qui  de  nos  maux  fus  le  premifr  signal  I 
Tes  flambeaux . que  du  ciel  alluma  I»  colère, 
F.clairairul  à me»  yeux  le  trépas  de  111a  mère. 

Je  (19)  ne  suis  point  injuste  , et  je  ne  prétend*  pu* 

A Mèdiei*  encore  imputer  son  trépas  : • 

J'*-cartr  de*  soupçon*  prut-étre  légitimes  , 

Kl  je  n'ai  pas  besoin  de  lui  chercher  de»  crime*. 

Ma  mère  enfin  mourut.  Pardonnes  à de»  pleurs 
Qu'un  souvenir  «i  tendre  arrache  à me»  douleur».  ' 
Cependant  tout  s'apprête,  et  l'heure  est  arrivée 
Qu'<*u  fatal  dénouement  la  reine  a réservée. 

• Le  signal  est  donné  sans  tumulte  et  »an»  bruit  ; 
C’était  é I»  faveur  de»  ombres  de  la  nuit.* 

Dr  ce  moi*  malheureux  l'in*  gale  rourrière  (vo) 
.Semblait  cacher  d'elfroi  *a  trenihlante  lumière  : 


Coligni  langoi»«;iil  dans  le*  bras  du  repu», 

Kt  le  sommeil  trompeur  lui  versait  *r>  pavot*. 

Soudain  de  mille  cri»  le  bruit  épouvantable 
\ irai  arracher  se»  «ru»  à ce  calme  agréable  : 

U *e  lève  . il  regarde  . il  voit  de  tou*  côtés 
Courir  drv  as»»*«in»  à pas  précipité»  ; 

(I  voit  briller  partout  le»  flambeaux  el  les  armes . 

Son  palais  embrasé  , tout  un  peuple  en  alarmes  , 

Se*  serviteurs  *anghin»,  dan*  la  fl. mime  étouffé»  , 

Le*  meurtrier*  en  foule  au  carnage  rrhauffé»  , 

(.riant  B haute  voix  : • Qu’on  uYpjrgue  personne  ; 

C'est  Jheu,  c'est  Medici»,  c'est  le  roi  qui  l'ordonne  1 * 

Il  entend  retentir  le  nom  de  Coiisni  ; 

Il  aperçoit  de  |uirv|e  jeune  Tèfigni  fn}, 

Téligoi  «huit  Tauiour  a mérité  ».i  lille , 

L’eipuif  de  son  p.irti,  l'honneur  de  »a  famille. 

Qui  , sanglant , déchiré  . traîne  par  de»  soldat». 

Lui  demandait  vengeance  , et  lui  li-udait  le*  brav. 

. ï.e  héro*  malheureux  , *an*  arnft*.  »ans  défense  . 

\ oyant  qu’il  faut  périr,  el  périr  *an»  vengeance  . 

Voulut  mourir  du  moins  connue  il  avait  vécu  , 

At er  toute  sa  gloire  et  toute  sa  vertu. 

■ Déjjj  des  a*sa*«in»  la  nombreuse  cohorte 
Du  salon  qui  l'enferme  allait  briser  la  porte; 

Il  leur  ouvre  lui  -même,  et  se  montre  a leurs  yeux 
Avec  ret  n-il  serein  , ce  front  majestueux  . 

1 elque  dan»  le»  eombaU  , maître  de  sou  courage  , 

T rfeiquillf  , il  arr«''lait  ou  pressail  le  «-arnage. 

« A cet  air  vénérable,  A re|  auguste  aspect  , 

Le»  meurtrier»  surpris  sont  saisi»  de  ropcct  ; 

Une  force  inroiinur  a Mispenditdeur  rage. 

« Compagnon* . leur  dit-il . achever  votre  ouvrage  . 

. Kt  de  mon  sang  glacé  souilles  ees  cheveux  blancs. 

• Que  le  sort  de»  combat*  respecta  quarante  au»; 

« Frapper,  ne  cteigm  s rien  ; Coligni  vous  pardonne  ; 

• Ma  vie  est  peu  de  rbosc  , et  je  vous  l'abandonne... 

• J'eu^e  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant  pour  ' 

Ce»  tigre»  i cet  mot»  tombent  à genoux  : [vous,...  | 

I.  un  , Moi  d «pouvante,  abandonne  ses  arme»; 

L'autre  embrasse  ».  » pi**xl»  . qu'il  trempe  de  *e*  larme» 
ht  «le  »r»  assassin*  ce  grand  Immuir  entouré 
Semblait  un  r«»i  pui»s.int  par  son  peuple  a«lnrv. 

« Besme  (m,  qui  dans  la  cour  attendait  -a  victime  , 
Monte , accourt  , indigné  qu'on  différé  son  crime  ; 

De» assassins  trop  lent*  il  veut  hâter  les  coup»;  * 

Aux  pied»  de  ce  héros  il  le»  voit  trembler  tou*. 

A erl  objet  touchant  lui  »cu|  e»t  inflexible  ; 

Lui  seul , à la  pitié  toujours  inarrcwible  , 

Aurait  cru  faire  un  crime  et  trahir  Médicis, 

Si  du  moindre  remords  il  se  sentait  surpris. 

A travers  les  soldat»  il  court  d'un  pas  rapide  : 

Coligni  l'attendait  d'un  visage  intrépide  : 

F.t  bientôt  «Lui*  Je  flanc  ce  monstre  furieux 
Lui  plonge  »on  épée,  rn  détournant  les  yeux  , 

De  peur  que  d’un  coup  d’eril  ret  auguste  virage 
Ne  nt  trembler  sou  bras  et  glaçai  sou  courage. 

« Du  plu»  grand  de»  Français  tel  fut  le  triste  sort. 

On  l'insulte  (jS],  on  l'otilrage  encore  après  sa  mort.  • 
Son  corps , percé  de  coup»,  privé  de  sépulture, 

De»  (liteaux  dé vitrau»  fut  l'indigne  pâture; 

Kt  l'on  porta  »a  tête  aux  pied*  «le  Médiris  , 

< '0*MIU.41*  d'P>e  d'elle  , et  digne  de  *ou  lil».  S 

Médiei»  la  reçut  avec  indifférence  , 

Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  ta  vengeance  , 

San»  remord.  tan*  plaisir  , maîtresse  de  ses  »en> . 

Et  comme  accoutumée  à de  pareil»  présent. 

« Qui  pourrait  cependant  exprimer  1rs  ravages 
Dont  retir  nuit  cruelle  étala  lr»  images? 

La  mort  dr  Coligvii , premier*  de»  horreurs  , 

IVrtait  qu'uil  faibh-  ruai  de  toutrx  leur*  fureurs. 

D'un  peuple  d'assassins  le»  tvoupr»  effrénée»  , 

Par  devoir  et  par  *»le  au  carnage  acharnée*  , 

Marchaient  le  fer  rn  main,  le»  yeux  êiincchini. 

Sur  le» corps  étrtidu-  «le  no»  frère»  snngtans 


(*) Aut  tilla  putatis 

Doua  carrrr  «loti»  Parvaum?... 

Quidquid  id  e»t , liwei»  Danao»  el  dona  fercnlr».  Vil®.  . «Eu.  . II. 
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LA  HENRI ADE. 


Guise  («4J  était  à leur  tète  , et , bouillant  «le  colère  , 
Vengeait  sur  loua  If*  nti«'n*  le*  ininr»  de  son  père. 
Nrvers  (*f),  Gondi  {xfil.Tavanne  (*7),  un  poignard  à la 
Echauffaient  les  transport*  «le  leur  xelc  inhumain:  [main. 
Et , portatif  devant  ru*  la  lifte  de  Irur»  crime* , 
Li'scoilduÎMieiitau  meurtre,  et  marquaient  le*  victimes. 

* Je  ne  tous  peindrai  point  le  tumulte  cl  les  cris  , 

Le  »aug  de  tous  côté*  ruisselant  dans  Paris  , 

Le  lit*  assassine  sur  Ir  corps  de  ion  père , 

| x frère  avec  la  Mrur,  la  bile  arec  la  uière  . 

Les  époux  expirant  »ou*  leur*  toits  embrasés  . 

!,«•»  enfans  au  berceau  sur  la  pierre  écrasés  : . 

De»  fureur*  de*  lui  main*  çe»i  ee  qu’on  doit  alteodre. 
Mai*  ce  que  l’avenir  aura  peine  à comprendre  , 
t'e  que  sous  meme  encore  à peine  vous  rroirex  , 
l>»  rnonstiT*  furieux  de  carnage  altéré*  , 

Excite»  par  la  voix  de»  prêtres  sanguinaire*  , 

Invoquaient  le  beicoeur  en  égorgranl  leurs  frères  ; 

Kl  le  lira*  tout  souillé  du  sang  des  imn-ern». 

Osaient  offrir  à l>ieu  cet  exécrable  encens. 

■ O combien  de  béro» indignement  périrent  I 
llesnrl  (»  M et  PardailUn  cite*  le»  mort*  descendirent  ; 

Et  vous,  brave  tîuerchi  (*$),  tous,  sage  Lavaniin  , 

Digne  de  plu»  de  vir  et  d'un  autre  destin. 

Parmi  le»  malheureux  que  celle  nuit  cruelle 
Plongea  dans  le»  horreurs  d’une  nuit  éternelle, 

Marsitlac  et  Soubise  (3o),  au  trépas  condamnés , 
Défendent  qurlque  temps  leurs  jour*  infortuné*.  • 
Sanglant,  percés  de  coups,  et  respirant  à peine. 
Jusqu'aux  portes  du  Loutre  on  les  pousse,  on  1rs  traîne; 
Ils  teignent  dr  leur  sang  ce  palais  odieux. 

Eu  implorant  Irur  roi,  qui  le*  trahit  tou»  deux. 

■ Du  haut  de  ce  palais  excitant  la  tempête , 

Mfdicisà  loisir  contemplait  celtefêle  : 

Ses  cruel*  favoris,  d’uu  regard  curie  rit , 

Voyaient  les  Ilot*  de  sang  regorger  tou»  leurs  yeux  , 

Kl  de  Pari»  en  feu  les  ruine*  fatales 
Etaient  de  cesbéros  les  pompe»  triomphale*. 

■ Quedift  je!  ô crime  I à boule!  ô comble  de  nosmauxl 
M.e  roi  • ),  le  roi  lui- même , au  milieu  des  bourreaux , 

Poursuivant  det  proscrit»  les  troupes  égarée» , 

Du  sang  de  se»  sujet*  touillait  «es  main*  sacrées: 

Et  ce  même  Valois  que  je  ter»  aujourd'hui  (Sa), 
f.e  roi  qui  par  ma  bouche  implore  votre  appui  , 
Partageant  le*  forfait*  de  son  barbare  frère,  # 

A ce  honteux  carnage  excitait  «a  colère. 

Non  qu’aprè*  tout  V aloi*  ail  un  ewur  inhumain  ; 
Rarement  dan»  le  sang  il  a trempé  ta  main  ; 

Mai*  l'exemple  du  crime  assiégeait  sa  jeourssse  : 

Et  ta  cruauté  même  était  une  fa*hle**e. 

< Quelque»  uns,  il  est  vrai , dan»  1 1 foule  de*  mort»  , 
Du  fer  de»  assassin»  trompèrent  le»  eff.  rts. 

|te  Gaumont  (JS),  jeune  enfant  bétonnante  aventure 
Ira  «le  bouche  eu  bouche  à la  race  future. 

Son  vieux  père  , accablé  sous  le  fardeau  de*  an*. 

Se  livrait  au  sommeil  entre  se*  deux  enfin»  ; 
lin  lit  seul  enfermait  et  le»  fil*  et  le  père. 

Le*  meurtrier*  arden»  qu’aveuglait  la  colère  , 

Sur  eux  s coup*  pressés  enfoncent  le  poignard  : 

Sur  ce  lit  malheureux  la  mort  vole  au  hasard. 

» L'Etemel  eti  ses  main»  tient  seul  nos  destinées: 
fl  sait  . quand  il  lui  plaît . veiller  sur  oo»  années. 

Tandis  qu’en  *e*  fureur»  l’homicide  e»t  trompé. 

D'aucun  coup  . d'aucun  trait , Gaumont  ne  fut  frappé  ; 
lin  Inviable  bras,  armé  pour  sa  défense. 

Aux  mains  des  meurtrier*  dérobait  *on  enfance: 

Son  pi  re  , è %eseùlês , «ma  mille  coup*  mourant , 
l.e  rouvrait  tout  entier  dr  son  corps  exnirant  : 

; Rt , du  peuple  et  du  roi . trompant  la  barbarie  , 

! l_’ne  seconde  foi»  il  lui  donna  la  vie. 

. Cependant , que  Ternis  je  en  ce*  affreux  momen»  ? 
llélasl  trop  assuré  sur  la  fui  des  sermens . 

Tranquille  au  fond  du  Loutre,  cl  loin  «lu  bruit  de*  armes. 
Mes  sens  d’un  doux  repos  goûtaient  encor  1rs  charmes. 

O nuit!  nuit  croyable  ! ô funeste  sommeil! 

L'appareil  de  la  mort  éclaira  mon  réveil. 

On  avait  *na«aacrr  me*  plus  - ber*  domestique»; 

Le  sang  d«-  tous  côté*  inondait  me*  portique*; 


Et  je  n'ouvris  le*  yeux  que  pour  envisager 

Le»  mien»  que  sur  le  marbre  on  venait  d'égorger. 

I.e*  ax*a»»iu»  «auglaiH  vers  mon  lit  s'avancèrent  ; 

Leurs  parricide»  mains  devant  moi  »r  levrren»; 

Je  louchai*  au  moment  qui  terminait  umo  sort  ; 

Je  présentai  ma  tête  , et  j'allendi»  la  mort.  [ma lire» 

• Mais , soit  qu’un  vieux  respect  pour  Irtang  de  leurs 
Parlât  cuc«»r  pour  moi  dans  le  cvtir  de  ce»  traître*  ; 

Soit  que  de  Médicf*  l'ingénieux  courroux 

Trouvât  pour  moi  la  mort  un  supplice  trop  doux;  , 

Soit  qu’rnfiu  s'assurant  d'un  port  durant  1 orage  , 

Sa  prudente  fureur  me  gardai  pour  ûtag«  , 

Ou  réserva  ma  vie  à de  nouveaux  revers . 

El  bientôt  de  sa  part  on  m’apporta  dp*  fers  (Sf). 

« Goligui  , plus  beurrux  n plu»  digne  d’envie  , 

Du  moin» , en  »uccombanl  , ur  perdit  que  la  vie  : 

Sa  liberté  . »a  gloire  au  tombeau  le  suivit... 

Vous  frémisse*  , madame,  à cet  affreux  récit  : 

Tant  d’horreur  vou»  surprend  ; mais  de  leur  barbarie 
Je  ne  vous  ai  conté  que  fa  moindre  partie. 

Ol»  eût  dit  que  , du  haut  dr  son  Louvre  fatal , 

Mèdiri*  à la  France  eût  donné  le  signal  ; 

Tout  imita  Paris  (35)  : la  mort  sans  résistance 
rouvrit  en  un  nuuuenl  la  face  de  la  France. 

Quand  un  roi  veut  le  Crime,  il  est  trop  obéi! 

Par  cent  mille  assassins  son  courroux  lut  servi  ; 

Et  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 
Ne  portaient  que  des  morts  aux  mers  épouvantée*.  » 


NOTES 

DC  CHANT  SECOND. 

(x)_  Il  n’y  a que  ce  »cül  chant  dan»  lequel  l’auteur  n’ait 
jamais  rien  change  ; feulement  il  a corrigé  deux  vers 
dan»  les  dernières  édition». 

Au  lieu  de 

Ce  mot  oi'rsl  échappé  , je  parle  avec  franchisa  ; 
il  a mis. 

Ce  mol  m’est  échappé  , pardonne*  ma  franchise. 

Au  lieu  de 

Marqua  par  cent  combat*  sou  empire  nouveau; 
il  a mis. 

Signala  par  le  sang  son  empire  nouveau. 

(*)  Quelque»  lecteur*  peu  attentif*  pourront  s'cffcrou- 
cher  de  la  hardiesse  dr  oc*  expression».  Il  est  juile  de 
ménager  sur  cela  leur  scrupule  . et  de  leur  faire  coo#i-  j 
dérer  que  le*  mêmes  paroles  qui  *craient  une  impiété  i 
dans  la  Louche  d’un  ralholiqne  , sont  très  «éautei  dans 
celle  «lu  roi  de  N.ivarre;  il  était  alors  calviniste.  Beau 
coup  de  nos  historien»  même  non»  le  peignent  flottant 
entre  1rs  deux  religions:  et  certainement , s'il  ne  jugeait 
de  l’une  et  de  l’autre  qtie  par  la  conduite  de»  «ftux  partis, 
il  devait  se  défler  des  deux  cultes,  «pii  n'étairnt  soutenus 
alors  que  par  dea  crime».  On  le  donne  ici  pour  un 
homme  d'honneur,  tel  qu’il  était  , cherchant  «je  bonne 
foi  à s’éclairer,  ami  dr  la  vérité  , ennemi  de  la  persécu- 
tion , cl  détestant  le  crime  partout  où  il  se  trouve. 

(3)  François,  «lue  dr  tiuisc,  appelé  communément 
ajor»  le  grand  duc  de  Guise  , étau  père  du  Balafré.  Ce 
fut  lui  qui , avec  le  rardiual  son  frère  , jeta  les  fondetm  O* 
de  la  Ligne.  ]l  avait  de  très  grande»  qualité»,  qu'il  faut 
bien  se  donner  de  garde  de  confoudrc-avec  de  la  vertu. 

Le  président  De  Tbou , ce  grand  historien  . rapporte 
que  François  de  Gui«t  voulut  faire  assassiner  Auioiw  «!• 
Navarre,  père  de  Henri  IV,  dan»  la  chambre  de  Fran- 
çois IL  11  avait  engagé  ce  jeune  roi  à permettre  ce 
meurtre.  Antoine  de  Navarre  avait  le  c«rur  hardi , quoi 
que  l’esprit  faible.  U fut  informé  du  complot , et  ne 
laissa  pa»  d'entrer  dan»  la  chambre  où  on  devait  l’assas- 
siner. S’il»  me  tuent , dît-il  à Reinsi . gentilhomme  à lui. 
prenez  ina  chemise  toute  sanglante  . portes  la  à mon  BU 
et  à mu  femme  ; il»  liront  dans  mon  sauge*  «ju'il* doivent 
faire  pour  me  v«-ngrr.  François  II  n’osa  pas,  dît  II-  De 
Thou  , se  souiller  «le  ce  crime:  et  le  duc  de  Gnise  , en 
sortant  de  la  chambre,  s'écria  : l-r  poutre  roi  «joe  «•«*»». 
«iront  I 


CHANT  II. 


(^1  M.  de  Ca*teJuao,  tutoyé  de  France  auprès  de  la  i 
reine  Elisabeth , parle  mot!  d'elle  : 

• Cette  prince*».  avait  loule»  le»  plu»  grande*  qualités  j 
rcqui-r*  jjour  régner  heureusement.  On  pourrait  dire  de 
son  n-sne  ce  qui  advint  au  leinp»  il'Auguitr  lorsque  le  I 
temple  de  Janus  fut  ferme  , etc.  a 

(5)  Catherine  de  Mrdirii  w brouilla  avec  aon  fils  | 
Châties  IX  mr  la  lin  de  la  rie  de  ce  prince,  et  cumin*  | 
arec  Henri  If I.  Elle  avait  été  si  ouvertement  mécontente 
du  gouvernement  de  François  K . qu'on  l'avait  soupçon- 
liée  , quoique  injustement,  d'avoir  hâte  la  mort  de  ce  roi. 

(6)  Ikm*  le»  U t maint  de  la  l-igu*  » on  trouve  une 
lettre  de  Câlin  rine  de  Médiei»  au  prince  de  I onde  , par 
laquelle  elle  le  rratririe  d'avoir  pris  le»  armas  contre  la 
cour. 

(7)  Elle  fut  accusée  d'avoir  eu  dr»  intrigue»  arec  le 
vida  me  de  Chartres,  mort  à la  Bastille,  et  avec  un  gtn- 
liUiomuu-  bret«n  nommé  Movcotièi. 

(M)  Quand  die  crut  la  bataille  de  Dreux  perdue  , et 
le*  protestait»  vainqueur»  :«  lié  bien,  dit-elle,  nous 
prieruns  Dieu  en  français.  • 

(9)  Elle  était  *i»iez  faible  pour  croire  à h magie  ; (4-  j 
iiioin  le»  talisman»  qu'on  trouva  apres  u mort. 

(10)  La  bataille  de  Drrui  fut  la  première  bataille 
rangée  qui  *e  donna  entre  le  parti  catholique  et  le  parti 
protestant-  Ce  fut  en.jàlis. 

(tlî  Anne  de  Aiuntmorenci  , homme  Opiniâtre  et  in- 
flexible ,1e  plu*  malheureux  général  de  ton  temps,  fait 
ni  mutiner  ù Parie  et  à Dreux  , battu  à Saint  Quentin  par 
Philippe  11  , fut  enfin  blc».«é  à mort  à la  bataille  de  Saiul- 
TVny»  . par  un  Auglai»  nommé  Stuart  , le  même  qui  IV 
tait  pria  B la  bataille  de  Dreux. 

(ls)  C'est  ce  même  Fr»  ne  ois  de  Guise  efté  ri-doMUS, 
fa  me  ut  par  la  défense  de  Jlel*  centre  Charlr-  t.Hiint  II 
av*irgeail  le*  proleslm»  dau*  Orléans  . en  1 563,  lorsque 
Mlrot  de  Méré  , ge  nii.'houttnc  angotimois  . le  lua  par 
derrière  d’tln  COUD  de  pistolet  chargé  de  trois  halles  em- 
potHiuut'e*.  Il  mourut  à l’âge  de  quarante-quatre  ans, 
romblé  de  gloire  et  regretté  des  ratholiques. 

(|3)  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre  , père  du 
plu»  inln -p  idr  fl  du  pin»  ferme  de  tous  le»  hommes,  fut 
le  plu*  faible  et  le  moiu»d»'cidé  : il  était  huguenot , et  sa 
femme  , catholique,  lia  changèrent  tous  drua  de  religion 
presque  en  même  temps. 

Jeanne  d’Albret  fut  depuis  huguenote  opiniâtre  ; mais 
Antoine  chancela  toujours  dan*  sa  catholicité  , ju«que-là 
même  qu'on  douta  dans  quelle  religion  il  mourut.  Il 
porta  le*  arme»  contre  le»  protestant  , qu’il  aimait,  et 
servit  Catherine  de  Médiei*,  qu'il  détestait,  et  le  parti 
dr»  Gntsea*,  qt»i  l'opprimait. 

Il  songe»  à la  régence  apr*-s  la  mort  dr  François  II.  La 
reine  mère  l'entuu  clirreher  : ■ Je  sais,  lui  dil  elle, 
q*e  totr»  prétende*  un  gouvernement  : je  veux  que  vous 
me  le  ré  «fi  ex  tout-à-l'bcure  par  un  écrit  de  votre  main, 
et  que  vous  vous  engapie»  a me  remettre  la  régence,  si 
les  état»  sous  la  déférent.  * Antoine  de  Bout  bon  donna 
l'éerit  que  la  reine  lui  d' mandait,  et  signa  ainsi  son  d<-s 
honneur.  C'est  » relie  occasion  que  l’on  filer»  vers,  que 
j'ai  lus  dan»  le»  manuscrits  dr  M le  premier  président  (Te 
Mr «me»  : 

Mare- Antoine  , qui  pouvait  être 
Le  pins  grand  seigneur  et  le  maître 
De  son  pays , s'oublia  tant  . « 

Qu’il  se  contenta  d'être  Antoine,  , 

Servant  lâchement  une  ruine. 

Le  Nararroii  ni  fait  autant. 

Après  la  fameuse  conjuration  d'Auiboisc , un  nombre 
infini  de  getitiMiomine»  vinrent  offrir  leur»  service»  et 
Irun  vies  a Antoine  de  Navarre  : il  se  mil  u leur  tête; 
usais  il  les  congédia  bientôt,  en  leur  promettant  de  de- 
mander grsee  pour  eux.  « bougea  seul cme ni  à l'ohienir 
pour  voua,  lui  répondit  un  vieux  capitaine  ; U nôtre  est 
, au  boni  de  no*  êpèe*.  • 

Il  mmum  à quarante  quatre  ans,  au  mémo  âge  que 
le  dne  de  Cui-e,  d'un  coup  d'arquebuse  rn  u dan»  lé- 
1 pattlr  gauche  au  néêge  de  Rouen  . où  il  commandait. 

J baniurt  arriva  le  17  uovcmhrr  1S1I1,  le  trente  cînquuiur 
joar  de  sa  blessure.  L'incertitude  qu'il  avait  eue  peu 


dant  sa  vio  le  troubla  dans  scs  derniers  moinen*  : et . ] 
quoiqu'il  1 Al  reçu  les  •acrcmeti*  scion  l'us.ige  dr  iVglÎM  | 
romaine  , on  douta  * il  nr  mourut  point  protestant  II  • 
avait  reçu  le  coup  mortel  dans  la  tranchée  , uau»  le  temps  J 
quV  piwil  : aussi  lui  lit -on  celle  épitaphe  : 

Ami  Français,  le  prince  ici  giasant , 

Vécut  sans  gloire  . et  mourut  en  pi«*ant. 

Il  y en  a une  dans  .M.  Le  Laboureur  qui  ressemble  à 1 
celle-là  , et  linit  par  le  même  hémistiche,  U Jurieu  as- 
surf  qtie  lorsque  Louis,  prince  de  Coudé  , était  eu  pri- 
son a Orléans,  le  roi  de  Navarre,  son  frère,  allait  solli 
citer  le  cardinal  de  Lorraine  , cl  que  celui-ci  recevait  . 
assis  et  couvert , le  roi  de  Navarre  , qui  lui  parlait  de  hou  l 
et  nu-télf  r je  ur  sais  uù  M.  Jurieu  a pu  dclrrrrr  ce  fait 
jTiVé  dr  l'rdition  de  171’’./ 

(i»l  Loniv  de  Coudé,  fri  re  d'Antoine,  roi  de  Navarre,  | 
le  «vptièiue  et  dentier  île*  enfans  de  Charles  de  Bour-  ] 
<hon  . duc  de  Vendôme  . fut  un  de  ce*  hommes  extraor- 
dinaire» ne»  pour  le  malheur  cl  pour  la  gloire  de  leur 
patrie.  Il  fut  long  temps  le  ch**f  de.*  réformé»  , et  mourut, 
comme  l'on  sait . à Jamac.  Il  avait  un  bras  en  écharpe 
le  jour  de  la  bataille.  Comme  il  marchait  aux  ennemi*, 
le  cheval  du  comte  de  La  Rochefoucauld  , son  beau- 
frète  , lui  donna  un  coup  de  pied  qui  lui  cassa  I»  jambe. 
Ce  prince  , suit*  duignrt  *e  plaindre  , s'adressa  aux  gen- 
tilshommes qui  raccompagnaient  : « Appt*  nu  , leur  dit 
il,  que  1rs  chevaux  fougueux  nuisent  plus  qu'il»  ne  scr 
veut  dans  une  armée.  • Lu  instant  après  il  leur  dit  , 
avec  un  lins»  en  écharpe  et  une  juiuhr  cassée , « Le 
prince  de  Coudé  ne  craint  point  de  donner  la  bataille , 
puisque  vous  le  suives;  » et  chargea  dan»  le  moment. 

Brantôme  dit  qu’iprèi  que  le  prince  se  fut  rendu  pri- 
sonnier à Dargence  . dan»  cette  bataille,  1111  très  hon- 
nête étirés  brave  gtnlübainmc,  nommé  Monl.-quiou  , 
qui  , avant  demande  qui  celait,  comme  un  lui  dit  que 
c’était  il.  le  prince  de  Fonde  , « Tues,  turx  , mordieu  ! • 
dit  il . et  lui  tira  un  coup  de  piitoh  t daiu  la  tête.  Mon- 
trequinu  était  eapilainc  des  gardes  du  duc  d'Anjotl , de- 
puis ilruti  III.  I»c  comte  de  Soi»*onv . fil*  cadet  du 
prince  de  Coudé  , chercha  partout  lïotiletquiou  et  se» 
pareil*  pour  le»  sacrifier  à va  vengeance. 

Ilcnri  IV  était  à la  journée  de  Jarii.11.  quoiqu'il  n’eût 
pa*  quatorze  «ns,  et  remarqua  les  f.iutes  qui  lirrnt  perdre 
I»  bataille. 

Le  prince  de  Condc  était  bosvu  et  petit,  et  cependant 
plein  d ■ grêtnen»,  rpiiilucl  , galant , aimé  dr-*  femme*. 
Ou  fit  *6r  lui  ce  vaudeville  : 

O petit  homme  tant  joli , 

• Qui  toujour*  cause  cl  toujours  lit. 

Et  toujour*  haiir  sa  iniguonc  ; 

- l)ieu  gani*  de  mal  ce  petit  homme. 

La  maréchal*  de  Saint  André  »e  ruina  pour  lui  . et 
lui  donna  , entre  autres  présens . la  terre  de  Vallery , qui 
depuis  r-st  devenue  1 1 sépulture  «le»  princes  de  la  maison 
de  Coudé*. 

Jain-ii*  général  ne  fut  plu»  aimé  de  ses  soldat»  : on  en 
vil  à Font- a- Mousson  uu  -exemple  étonnant.  Il  manquait 
d'argent  pour  »e»  troupe* , rt  surtout  pour  le»  rcitres,  qui 
étaient  venu*  à son  secours  , et  qui  menaçaient  de  l'a  h an. 
donner t il  osa  propo»er  à son  armée,  qu’il  ne  payait 
point . de  payer  eUc-mgme  l'armée  auxiliaire  ; ci,  ce  qui 
ne  pouvait  jamais  arriver  que  dan*  une  guerre  de  reli- 
ginn  et  sous  un  général  tel  que  lui,  tou'e  son  année  se 
cotisa  . jusqu'au  moindre  goujat. 

Il  fut  condamné,  *©u»  François  II.  à Orléans , à 
perdre  la  tête  ; mai*  on  ignore  si  l'arrêt  fut  »igiié.  La 
France  fut  étonnée  de  voir  un  pair , prince  du  sang  , 
qui  ne  pouvait  être  jugé  que  par  la  cour  des  pair*  . le» 
chambre*  assemblée»  , oblige  de  répondre  devant  de* 
commissaire*  ; mai»  cv  qui  parut  le  plus  étrange  fut  que 
res  cmumimirH  même»  fussent  tiré  * du  e<»rp«  du  parle- 
ment C'élaieut  Cbrhlophe  De  Thou  . depui»  premier 
pri  *ideot  , et  père  de  liiislOrifO  : Barthélemi  Faje  , 
Jacques  Viola,  conseiller»  : Bourdin,  procureur  général, 
cl  du  Tillrt  , greffier , qui  tou*  , en  .leeeptant  celle  con» 
mtMioii , dérogeaient  à leur*  pririlcge» , et  s'ôtaient  par 
là  la  l.bcrte  de  ré  clauver  leur*  droit»  , *i  jamais  on  leur 
eût  voulu  donner  à eux  mêmes,  dans  l’occasion,  d’autre» 
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juge*  que  leur»  jupe*  naturel!.  On  prêtent!  que  madame 
Menée  de  France  , fille  de  Louis  XII  el  duché» *e  de  Fer- 
rure , qui  arriva  en  France  dan»  ce  même  temps  , ne 
contribua  nu  peu  à empêcher  l’exécution  de  l'arrêt. 

Il  ne  faut  p;i«  omettre  un  artifice  de  cour  dont  on  »c 
Aer*it  pour  perdre  re  prince  . qui  »r  nommait  Louis.  Se» 
ennemi»  firent  frapper  une  médaille  qui  le  repré  «entait  : 
il  y avait  pour  légende  , ton»  xm  . roi  nr  wmnr.it.  On 
fît  tomber  celte  médaille  entre  le»  main»  «lu  Connétable 
de  Itonimnrenci , qui  la  montra  tout'  en  colère  au  roi, 
persuadé  que  le  prince  de  Coude  Tarait  fait  frapper.  Il 
c*l  parlé  de  cette  médaille  dan»  Rranliiuvr»  cl  dan»  Vi- 
gne ul  de  Manille. 

( 1 5}  Gaspard  de  Goligni.  amiral  «le  France,  etc.,  âpre» 
la  mort  du  prince  de  Coudé,  fut  déclaré  chef  du  parti  de» 
réfoi  mé»  en  France.  Catherine  de  M«diri»  et  Charle.»  !\ 
Mirent  l'attirer  à la  cour  pour  le  iiuriapr  de  ILnri  IV 
et  de  Marguerite  de  Valoi».  wur  de  Charle»  IX  et  de 
flenri  III.  Il  fut  tna*‘»rrê  le  jour  de  la  Saint -Barthélenvi  : 
rVlait  principalement  à ce  grand  bomme  qu'on  en  rou- 
lait. 

Quelque»  penonne»  ont  reproché  à Tailleur  de  la  Ihn- 
riade  d'avoir  fait  »on  h«-m*  . dan»  ce  ten-nd  ehant  , d’un 
bucuen'il  rérolté  contre  *on  roi  , et  accu *ê  par  la  v>ii 
publique  de  l'aeMMiMt  de  Praneoi»  «le  Cui»«-.  Celle  cri 
tique  louable  e»t  fomlée  sur  foMiwtirr  au  souverain, 
qui  doit  faire  le  principal  caractère  d’un  héro»  français  : 
mai»  il  faut  considérer  que  c’e*t  ici  llcnii  IV  qui  parle. 
Il  avait  fait  »e*  première*  campagne»  moi*  l'amiral  , qui 
lui  avait  tenu  lien  de  père  ; il  avait  été  accoutumé  à le 
respecter  , et  ne  détail  ni  ne  pouvait  le  soupçonner  d’au- 
cune action  indigne  d’un  grand  homme  , surtout  âpre»  la 
ju»lific.ition  publique  de  Coligni  . qui  ne  pouvait  point 
paraître  douleute  au  roi  de  Navarre. 

A l'égard  de  la  révolte  . ce  n'était  pa«  à ce  prince  à re- 
garder comme  un  crime  dan»  l’amiral  «on  union  avec  la 
mai»ondr  Bourbon  contre  de*  Lorraiu*c|  une  Italienne. 
Quant  à la  religion . il»  étaient  loti»  deox  protestons  ; et 
|e»  huguenot»,  dont  Henri  IV  était  le  chef , regardaient 
l’amiral  comme  un  martyr. 

(ifij  On  a prétendu  que  le  projet  du  tnunerr  de*  hu- 
guenot» était  formé  depui»  huit  année»;  que  le  due 
d’Albc  en  avait  donné  le  conseil  à Catherine  de  Mr-dieU 
dan»  le»  conférence*  qu’il  eut  avec  elle  ù Bordeaux. 

D’autre»  croient  que  le  projet  ne  fut  formé  que  dam  le 
temp»  de  la  deruii  re  paix  avec  le» huguenot».  M.  de  Vol 
taire  était  de  relie  opinion;  autrement  il  u’aurait  pat  dit: 

Dan»  l’ombre  du  secret  , depui»  peti  Média» 

A la  fourbe  , au  parjure  , avait  formé  son  fil». 

Quelque»  écrivain»  ont  même  avauré  que  Charte*  IX 
ne  «avait  rien  encor  du  projet  lorsque  l’amiral  fut  blrveé  ; 
qu’il  était  de  bonne  foi  lor»«ju’il  Jura  de  punir  ir»  n-awins 
de  l’amiral  ; qu’ai  or»  la  reine  lui  avoua  qu’elle  était  un 
de»  complice»  , le  fit  consentir  en  un  imiant  n commettre 
le  même  crime  dont  il  venait  de  jwVrr  qu’il  tirerait  ven- 
geance . et  à faire  égorger  eetit  mille  de  »ra  sujet»  , à qui 
il  venait  de  pardonner. 

D’autre*  enfin  ont  cru  que  le  projet  de  la  reine  était  de 
faire  tuer  l'amiral  par  le»  a**as»in»  aux  gage»  du  due  de 
: (îui*e  . de  faire  ensuite  attaquer  par  le»j{*rde*  le  duc  et 
»r»  satellite»;  qu’alor*  Charle»  !\  . délivré  à-la  fois  de* 


. délivré  à-la  fois  de* 


] deux  chef*  de  parti  qu  il  pou*  air  craindre  . aurait  , aux 
! yeux  de  toute  l’Europe,  rhcunrur  d'avoir  puni  le  rrime 
du  duc  de  Guise,  L'habileté  du  Balafre  fit  manquer  ce 
projet. 

Non»  ne  discuterons  pas  ici  Ionie*  ce»  opinion»  . «lonl 
le»  troi»  première.*  sont  appuyée*  sur  de*  probabilité* 
a»*er  forte».  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c'r»t  «ru 'on  mit  dan»  l'exe- 
cution du  projet  autant  <Tirré*olu.ion  que  d'atrocité; 
' que  le»  chef»  l> 'étaient  d'accord  entre  eux  *ur  rien;  que 
I le  duc  de  Gui«e  voulait  envelopper  dan*  le  massacre 
imites  le» glande*  famille.»  fidèle»  au  roi  ; qu’il  multiplia 
I le»  victime*:  que  lorsque  Charle»  |\  vint  nu  parlement 
arruser  avec  tant  de  Iftcbelr  l'amiral  d'une  prétendue 
conspirai  So«,  il  était  prêt,  et  peut-être  avait  déjà  envoyé 
«le»  contre  ordre*  dan»  I r*  province*  : que  le*  ordre»  n é 
ni  niaient  point  tou*  de  lui  ; qu'enfin  le  fanatisme  po- 
pulaire . la  barbarie  de  Charles  IX  , du  duc  d'Anjou  , cl 


de  ta  nu  re  , ne  furent  en  celte  ««cession  que  le*  insira  I 
nu  m «le  projet»  dont  eux  mtint*  devaient  être  le*  vie  i 
lime». 

(17)  Marguerite  de  Valois,  »<rur  de  Charles  I\  , fut  ' 
mariée  à Henri  IV  en  1673  , peu  de  jour*  avant  les  mas- 
sacres. 

( 1 R!  I.e  pape  refusait  à Marguerite  de  Valoi*  la  permis 
«ion  d’époim-r  Henri  IV.  « Si  mon»  du  pape  fait  trop  la 
bête,  dit  Charle*  IX  avec  *r»  jurement  ordinaire» , je 
prendrai  moi  même  Margot  par  la  main,  et  la  mènerai 
épouser  en  plein  prêche.  » Enfin  le  pape  te  rendit . et 
Marguerite  fut  mariée  à la  porte  de  Notre-Dame  de  Pari» 
par  le  cardinal  de  Bourbon,  oncle  de  Henri  IV.  Char  - 
les  !\  parlait-il  de  bonne  fui  ? ou  sa  colore  apparente 
contre  le  pape  était-elle  le  fruit  de  la  dissimulation?  Ce 
pape,  qui  depui»  approuva  la  Saint  Rarl bélemi  , était  il 
instruit  «lu  complot  lorsqu'il  accorda  la  <ii*peu*e? 

fl  9)  Jeanne  «V  AI  bref , attirée  à l'ari»  avec  le*  autre» 
huguenot* , mourut  après  cinq  jour»  d’une  fièvre  ma- 
ligne : le  trinp*  de  sa  mort  , le»  massacre»  qui  la  suivi  i 
mit , la  crainte,  que  *on  courage  aurait  pu  donner  à la  I 
cour  ; rnfiu  sa  maladie  , «pii  commença  apiè»  avoir  I 
acheté  «1rs  gant*  et  de»  collçi*  parfumé»  cives  un  parfu 
lueur  nommé  René,  venu  de  Florence  avec  la  reine.  ' 
et  qui  pa»*.«il  pour  un  empoisonneur  publie  : tout  cela  - 
fil  croire  quelle  était  morte  de  poi»oo.  Ou  dit  même  I 
que  ce  René  *e  vanta  de  son  eriiue , et  un  dire  qu'il  en  ! 
préparait  autant  à deux  grands  «rigueur*  qui  ur  »'rn  dou-  1 
•aient  pas.  M«  lierai  , dans  «a  grande  histoire,  semble  fa- 
vorisrr  celle  opinion  , eu  disant  que  les  chirurgien»  qui 
ouvrirent  le  corp»  de  la  reine  ne  louchèrent  point  à la 
télé,  où  l’on  soupçonnait  que  le  pointu  avait  |ai-»e  des 
trace»  trop  visible».  On  n'a  point  voulu  mettrr  cessoup 
ron*  dan*  la  bourbe  «le  Henri  IV  . parce  qu’il  r»i  jinte 
«le  *e  défier  de  ce»  idée»  q«ii  iTalIrihucm  jamais  la  non 
«le*  grands  à de»  cause»  naturelle».  la-  peuple,  sans  rien  I 
approfondir,  regarde  toujours  connu r coupable»  «le  la  I 
mort  d'un  prime  ceux  à qui  celte  mort  est  utile.  On 
poussa  la  licence  de  ce»  soupçon»  jusqu'à  accuser  Galbe-  . 
rine  de  M «d  iris  de  la  uiurl  de  *c*  propres  enfau» . eepen-  J 
danl  il  n’j  a jamais  eu  de  preuves  m que  ce»  prince*  ni 
que  Jeanne  d’Albrct,  dont  il  est  ici  question  , soient  i 
mort»  emp«ii»onnéa. 

Il  n’e»l  p.i»  vrai,  comme  le  prétend  üléxerai,  qu'on  | 
n’ouvnl  point  le  cervian  de  la  reine  do  Navarre;  elle  I 
avait  recommandé  rxprc*»«  nient  qu'on  viciât  avec  | 
exactitude  cette  partie  aprè»  sa  mort.  Elle  avait  été 
tourmentée  toute  sa  vie  de  grandes  douleur*  de  Iwte.ac-  ! 
compagnres  «le  démangeaison» , et  avait  ordonné  qu’on  j 
cher»' bat  migm  • use  lin  ni  la  cause  de  ce  mai,  afin  qu'on  pût 
le  guérir  dan*  **-*  rnfan»  s'ils  en  étaient  atteints,  l.a  ( ira-  ! 
notogif  norennaire  rapporte  formellement  que  Gaillard  j 
m*ii  mé«leciu  , et  Dctim-ud»  son  chirurgien  , di>*«  querent  1 
»«>n  cerveau,  qu’il* trouvèrent  très  tain  ; qu’il»  aperçu  | 
rent  MiÜeineol  de  petites  huile»  d'eau  logée»  cuire  le  I 
crâne  et  la  pellicule  qui  enveloppe  le  cerveau,  et  qu'il» 
jugi  r«-nt  cire  la  eau*»-  de»  maux  de  tète  dont  b iriue 
•'était  plamlr  : il»  .«tievlérvnt  d'aillr  ur»  qu'elle  était  morte 
d'un  abréi  formé  dan»  la  poitrine.  Il  r»t  à remarquer 
que  « eux  qui  l'ouvrirent  étaient  ImgucuoU  . et  qu'appa 
rem  meut  il»  auraient  parlé  «le  poison  s'il»  y avaient 
ir-uvc  quelque  vraisemblance.  On  peut  me  rrpoo«lr* 
qu’il»  furent  gagnés  par  la  c«»ur  : mai»  Dmiirud*  . chi- 
rurgien de  Jeanne  d’Albrel,  huguenot  passionne  , écrivit 
depuis  «les  libelle»  contre  la  e«.ur  ; ce  qu'il  n'cûi  pas  faH 
•'il  »n  fût  vendu  à elle;  et  , dan»  scs  libelles,  il  ne  dit 
point  que  Jeanne  d’Albret  ait  été  empoisonnée.  De  plu* 
il  n’est  pas  croyable  qu'une  fi  mine  atiu»  habite  que  Go- 
lliCiine  de  Midi*  i»  eût  chargé  d’une  pairillc  commission 
un  iiii*énlil«-  parfumeur,  qui  avait , dit  ou  . rinmimer 
dr  *Vn  vanter. 

Jeanne  d’Albret  était  née  , en  1M0,  de  Henri  d’Al 
Fret  , roî  de  Navarr»- , et  de  Marguerite  «le  Valoi*  , lomr 
«Ir  Françni»  I.  A Toge  de  doui»-  an» , Jeanne  fui  mariée 
à Guillaume  , duc  drCIcic»;  elle  n'habita  pas  avec  soo 
mari.  Le  mariage  fut  «h  rlaré  nul  «leux  an*  après  par  le 
pap<-  Paul  111  , cl  elle  épousa  Antoine  de  Bourhoo.  Ce 
second  mariage  , contracté  du  vivant  du  premier  mari  , 


Digitized  by  Google 


CHANT  II. 


donna  11  «ru  depuis  mut  prédicateur*  de  la  ligue  de  dire 
publiquement , dans  leur*  ««ruions  contre  Henri  IV  , 
qu'il  était  bâtard;  niait  ce  qu'il  j eut  de  plus  cirante 
fut  que  Irt  Guises,  et  entre  autre»  cc  François  de  Guise 
qu'au  dit  avoir  été  »i  lion  ctiètien,  abusèrent  de  lj  fai- 
blesse d'Antoine  d«  Bourbon  au  point  de  lui  persuader 
de  répudier  sa  femme  . dont  il  avait  de»  rnfau» , pour 
i-pousrr  leur  nia-rr.  ri  se  donner  entièrement  à eus.  Feu 
set»  fallut  que  le  rui  de  Navarre  ne  donnât  dans  ce  piège. 
Jeanne  d'Albrel  mourut  à quarante-deux  ans  , te  9 juin 
IS7*. 

H.  Italie  . dans  ses  fiepa/nv*  aux  yuetthni  <T un  prwin- 
rial  , dît  qu'on  avait  vu  de  «on  temps , en  Hollande  , le 
fil*  d'un  ministre  , nommé  Gnyon  , qui  passait  pour 
pclit-lilsde  relie  reine.  On  prétendait  qu'apiès  la  mort 
d’Antoine  de  Navarre  , elle  s'elait  mariée  a un  gentil- 
homme  nommé  Guyoïi , dont  elle  avait  eu  ce  ministre. 

| solfie  fut  la  nuit  du  i3  au  s.i  août,  fêle  4e  Sainl-Itar- 
ibélt-iui,  ru  1573,  que  s'exécuta  celte  sanglante  tragédie. 

I.  amiral  était  logédainla  rue  Bétiri  , dans  une  maison 
qui  est  à présent  une  auberge,  appelée  l'hôtel  Saint 
l’ierre  , où  l'on  voit  encore  »j  cbamhrc 

(s  1 j Le  comtr  de  Téligui  avait  t-|iuu*é  , il  y avait  dix 
mois,  la  lille  de  Faillirai.  11  avait  un  visage  si  agréable 
et  si  doux  , que  1rs  premier»  qui  étaient  venus  pour  le 
tuer  sVlaient  laissé  attendrir  à su  vue  ; tuais  d'autres  plus 
barbare»  le  massacrèrent. 

(asjKrstne  était  nu  Allemand,  domestique  de  la  maison 
de  Guise,  lie  misérable  étant  depuis  pris  par  le»  protes- 
tant , le*  llurlielloi*  voulurent  l'acheter  pour  le  faire 
écartrler  dans  leur  plare  publique.  Il»  proposèrent  en- 
suite de  l'échanger  contre  le  brave  Monibrun  , chef  de» 
protestant  de  Dauphiné  , ù qui  le  parlement  de  (îreno 
Me  friait  alon  le  procès.  Monlhrun  fut  exécuté  , et  Résilie  I 
tué  parut)  nommé  llrel.uivillr. 

(».»)  H est  impossible  de  savoir  s'il  est  vrai  que  Catherine  1 
de  lledicit  ait  envoyé  la  tète  de  l'amiral  à Rome  , comme 
l’.is-iireiit  les  protestai».  Mai*  il  est  *ûr  qu'on  porta  sa 
tète  à la  reine  , avec  un  coffre  plein  de  papier»  , parmi 
le »quel*  était  l'histoire  du  temps  , écrite  de  la  main  de 
Coligni.  On  y trouva  aussi  plusieurs  mémoires  sur  le*  .«f- 
(aires  publiques.  Un  de  re»  mémoires  avait  pour  objet 
d'engager  Cbarlr*  à faire  la  guerre  aux  Anglais.  Char* 
le*  IX  Ut  lire  ce  mémoire  à l'ambassadeur  d’Angleterre  , 
qui  »c  plaignait  à lut  de  la  trahison  faite  aux  prolrtlau*  , 
rt  qui  n'en  uiéprita  que  plu»  la  politique  de  la  cour  de 
France.  Du  nuire  mémoire  mondait  les  dauber* auxquels 
il  exposerait  la  irauquillitédc  l'état  s'il  donnait  un  apanage 
1 sou  frère  le  due  d'Ahmon  : 011  le  montra  à ce  jeune 
prince,  qui  regrettait  la  mirai.  « Je  ne  «an  pas  , répon- 
dit-il apn  * l'avoir  lu  , si  ce  mémoire  est  u'un  de  mes 
amis  , mais  il  est  sûrement  d’un  sujet  fidèle.  • 

La  populace  traîna  le  corps  de  l'amiral  par  1 •»  rue» , 
et  le  pendit  par  le»  pieds  avec  une  ehainr  de  fer  au  gibet 
de  Moutfaucou.  la-  roi  eut  la  miaulé  «l'aller  lui-ménic 
avec  sa  euur  à Munlfaiiroii  jouir  de  ret  horrible  «perla 
« le.  Quelqu'un  lui  ayant  dit  que  le  curj>«  de  l'amiral 
«entait  mauvais,  il  répondit,  comme  \iicllius,  «Le 
corp*  d'un  ennemi  mort  sent  toujours  bon.  » 

Il  alla  au  parlement  accuser  l'amiral  d'une  conspira 
liuu  , et  le  parlement  rendit  un  arrêt  contre  le  mort , 
par  lequel  if  urdouua  que  son  corps,  après  avoir  été 
Iraitir svir  une  claie,  serait  pendu  en  (trêve,  «es  enfuns 
déclarés  roturiers  cl  incapables  de  posséder  aucune 
charge,  sa  maison  de  (ibâtilloii  sur-Lning  ratée,  les  arbre» 
coupés  , etc.  ; et  que  Ions  les  ans  on  ferait  une  proces- 
sion , le  jour  de  la  Saint -llartbéleiui  , pour  remercier 
Dieu  de  la  découverte  de  la  conspiration,  à laqurllc 
l'amiral  n’avait  jhT»  songé.  Maigre  cet  arrêt,  la  lille  de 
l amiral  , veuve  de  1 éligm  , épousa  peu  de  temps  apres 
le  prince  d 'O range. 

l.e  parfnnrm  avait  mis  quelques  années  auparavant  sa 
tête  a cinquante  mille  éeu»;  il  « si  ;is»cr.  singulier  «pie  ce 
soit  précisément  le  même  prix  qu’il  mit  depuis  a relie 
«liicardiu.il  Maxariu.  Le  génie  des  Français  est  détourner 
»u  plaisantent,  le»  ètènemou»  (e*  plusaffirux  : cm  débita 
un  petit  écrit  intitulé  , l’attio  Hon-ini  natri  CatparJi 
I t ligni  . icrundûm  Bartki'fammttn. 


Mêlerai  rapport»,  dan*  sa  grande  histoire  , un  fait  dont 
il  est  très  permis  de  douter.  Il  dit  que,  quelques  aimées 
auparavant  , le  gardien  du  couvent  de»  rordelier»  «le 
•Sainte»  , nommé  Michel  (Irrllcl , cond. niuiè  par  l'amiial 
A être  p«  udu  , lui  prédit  qu'il  mourrait  assassiné  , qu'il 
serait  jeté  par  les  fenêtres . et  ensuite  pendu  lui  meme. 

De  nosj««urs,  un  financier  ayant  acheté  une  lcrie  qui 
avait  appartenu  aux  (Inligui,  y trouva  dm»  le  parc  , à 
quelque»  pied»  «ou»  terre,  un  coffre  de  fer  rempli  de  pa- 
pier» «pi'il  fil  jeter  au  feu  comme  ne  produisant  aucun 
retenu. 

L’était  Henri  duc  de  Guise  , surnommé  le  Râla 
fré  , fameux  depuis  par  le*  barricade»,  et  «pii  fut  tué  à 
lMuii.fi  était  Gis  du  duc  Frauçois,  assassiné  par  Fui 
trot. 

(oôt  Frédéric  de  Gonzague  , de  la  maison  de  Manloue, 
duc  de  Ne  vers,  l'un  des  auteurs  de  la  Sainl-llarlbéletni. 

()C)  Albert  d«-  (iondi  , maréchal  de  Hclz,  favori  de 
Fallu  fine  de  Médicis.  C'était  lui  qui  uvait  appris  ù 
Charles  IX  à jurer  et  à renier  Dieu,  comme  011  disait 
dans  ces  temps- là. 

{a 7}  Gaspard  de  Tavanne  , élevé  page  de  François  I. 

Il  courait  dans  les  rues  la  nuit  de  la  Sainl-lbn  llielemi  , 
criant , - Saignez  , saignez  ; la  saignét;  est  aussi  bonne 
au  mois  d'août  qu'au  mois  de  mai.  » Son  fil* , qui  a I 
écrit  de»  mémoires , rapporte  que  son  peré.  étant  au  lit 
de  la  mort , fit  une  confession  générale  de  sa  vie  , et 
que  le  roufes'Ciir  lui  ayant  dit  d'un  air  étonne  , ■ Quoi  ! 
vous  ne  parlez  point  de  la  Saint-Rartliéfeiui ? — Je  la 
regarde,  répondit  le  maréchal  , connue  une  action  nu- 
riloire  qui  doit  effacer  me»  autre*  pèche».  • 

(iSJ  Antoine  de  Clerntoiil-Resiu-I , te  sauvant  eu  clic- 
mise  , fui  massacré  par  le  Gl»  du  baron  des  Adrets,  et 
par  sou  propre  cousin  llussi  d’Amboisc. 

Le  marquis  «le  Faidaîllau  fut  tué  à côté  de  lui. 

(39)  Guercbi  se  défendu  long-lemp*  dam  la  rue,  et 
tua  quelque»  meurtrier» , avant  d'èlte  accablé  par  ie 
nombre  ; niais  le  uiartpii»  de  Lavardiu  u'eut  pas  le 
temps  de  tirer  l’épée. 

[âo)  Marrillac  , comte  de  La  RocbefoucauUI , «•lait 
favori  de  Cliarlr»  IX  , et  avait  passe  uuc  partie  de  la  nuit 
avec  le  roi.  Ce  prince  avait  eu  quelque  envie  de  le  ravi- 
ver, et  lui  avait  même  dit  de  coucher  dans  le  Louvre; 
mai»  enfin  il  le  laissa  aller  eu  disant,  • Je  vois  bien  «pie 
Dieu  veut  qu'il  périsse.  » 

Snibive  portait  ce  nom  , parccqn’il  avait  épouse  I hé 
rilii-rc  de  la  maison  de  Soubisc.  Il  s’appelait  Dupovil 
Qurllcucc.  Il  se  défendit  très  long-temps,  cl  tomba 

Îtercé  de  coups  sou»  1rs  fenêtre»  de  la  reine.  Domine  ‘a 
èmuie  lui  avait  intente  un  procès  pour  cause  d'impuis- 
sance, b-«  dame*  de  la  mur  allèrent  voir  »uu  corp»  nu 
cl  tout  sanglant  par  une  curiosité  barbare  digue  de  celle 
cour  almniiiiaLIf. 

(3i)  Voici  ce  que  Brantôme  11e  fait  pas  difficulté  «l'a- 
vouer lui-méme  dan»  scs  mémoire*  : « Quand  U fut 
jour,  le  roi  luit  la  té-lu  à la  fenêtre  de  sa  chambre , et 
«oyanl  aucuns  dans  le  faubourg  Saint-Germain  qui  »e 
remuaient  et  «r  ‘auraient  , il  prit  une  grande  arquebuse 
de  c basse  qu'il  avait  , cl  en  tirait  tout  plriu  «k*  coup»  à 
eux  , mai*  en  vain  , «ar  l'arqui-busc  ue  lirait  si  loiu  ; in 
cc«*ammrut  criait  : Tuât  , lun.  » 

Flusienr»  personnes  ont  cutendu  conter  s il.  le  ma- 
réchal de  Tessé  que  , dam  ion  enfance  , il  avait  vu  un 
gentilhomme  âgé  «le  plu»  de  cent  an»,  qui  niait  été  fort 
jeune  dan*  !«■*  gardes  de  Charles  IX.  Il  interrogea  cr 
vieillard  sur  la  Saint -Bnrthclriui , et  lui  demanda  s'il 
était  vrai  que  le  mi  «-vit  lire  sur  1rs  huguenots.  * ('.'était 
moi  , inonsir ur.  1 «pondit  le  vieillard,  qui  cliargi  ai*  sou 
jripu-hiin  . s 

Henri  IV  dit  publiquement  plu*  il’utir  foi*  «ju'aprè* 
la  Saiul-i'arthéleiiii  une  nuée  de  rot  beaux  était  venue 
»c  percher  sur  le  Lumie,  et  «pie  , pi  iidaut  m pl  nuit»  , 
le  roj  , lui  . et  toute  la  cour,  enlciulireul  «les  finisse- 
mens  et  «le»  cri»  «pou  vaut  «Mes  à la  meute  heure.  Il  ra 
contait  un  prodige  encore  plus  étrange  : il  «lisait  «pie, 
«|uelques  jours  avant  le*  nuo-anv»  , jouant  aux  dé»  avec 
le  duc  «l'Alençon  et  le  duc  «le  Guise,  il  vit  de»  gouttes 
de  sang  sur  la  table  r que  par  deux  fui»  il  le»  lit  essuyer, 
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que  deux  foi*  elle*  rrpamreni , «I  qu’il  quitta  le  jeu  | 
saisi  d’elTroi. 

(S*)  On  trouve  dan*  le»  mémoire*  de  Ville  roi  un  di»-  , 
cour»  de  Henri  III  à un  de  w>  ronliden»  , *nr  la  Saint- 
llarlln  t-lrmi  , où  cc  prince  disculpe  Charles  I\  , et  ae- 
cu*c  u mère  et  lui  uu'nu-,  Charle»  IX  , «nivani  ce  récit , 
fut  entraîné  par  le»  sollicitation»  de  »a  mère  et  de  non 
frère , qui  lui  avouèrent  que  |'ass.i«»iiiat  de  Coligni  »'«•- 
tah  commis  par  leur  ordre  . et  qu'il  fallait  ou  le*  immoler 
à l'amiral,  ou  ordonner  le  mawarre  de»  protestait»  . 
pour  lequel  il*  avaient  d’avance  pri»  de»  me*ure*.  M.  «le 
Voltaire  ne  pouvait  admeltrr  ce  récit  «an»  rendre  Valois 
trop  odieux  : d’n  illeur»  cette  pièce  n’e*t  rien  moins 
qu 'authentique. 

(5.»j  (,'aumont , qui  échappa  ■ la  Saint -Rarthéleini , 
est  le  fameux  maréchal  de  La  Force , qui  depuis  *e  fit 
une  si  grande  réputation  , et  qui  vécut  jusqu'à  l’Age  de 
quatre  vingt -quatre  an».  Il  a laissé  de»  mémoire*  qui 
n'ont  point  été  imprimés,  et  qui  doivent  être  cucore 
dan*  la  maison  de  La  Force. 

Méxerai , dans  m grande  histoire  , dit  que  le  jeune 
La  limon  t , «on  père,  et  son  frere  . couchaient  dan»  un 
même  lit  ; que  nui  père  et  son  frère  furent  massacré* , 
et  qu'il  échappa  comme  par  miracle  , etc.  L’est  »ur  la 
foi  de  cet  hiMOiicn  que  j’ai  mi*  en  vers  ertir  aventure. 

Le»  circonstance*  dont  Méxerai  appuie  *on  récit  ne 
me  permettaient  pas  de  douter  de  la  vérité  du  fait,  tel 
qu'il  le  rapporte  : mai»  depuis  M.  le  due  de  La  Force 
m’a  fait  voir  les  mémoire»  manuscrits  de  ce  même  ma- 
réchal de  La  Force  , écrit*  do  sa  propre  main.  Le  ma- 
réchal j coule  sou  aventure  d'une  autre  façon  : cela  fait 
voir  comme  il  faut  »e  lier  aux  historien». 

Voici  l’extrait  de*  particularité»  curieuse  que  le  ma- 
réchal de  La  Force  raconte  de  la  Saint  Barlhélemi. 

• IVux  jour»  avant  la  Saini-Uarthélrmi , le  roi  avait 
ordonné  au  parlement  de  relâcher  un  officier  qui  était 
prisonnier  à la  Conciergerie  ; le  parlement  n’en  avant 
rien  fait  . le  roi  avait  envoyé  quelques  uns  de  srs  gardes 
enfoncer  les  portes  de  la  prison  . et  tirer  de  force  le  pri- 
sonnier. Le  lendemain  le  parlement  vint  fairr  se»  remon- 
trance» au  roi  : tou»  ces  messieurs  avaient  nti»  leur*  liras 
en  écharpe , pour  faire  voir  à Charles  IX  qu’il  avait  es- 
tropié la  fustice.  Tout  cela  avait  fait  beaucoup  de  hruit  ; 
et , au  commencement  do  utassarrr  , on  persuada  d'a- 
bord aux  huguenr.lv  que  le  tumulte  qu'ils  enteudainU 
venait  d’une  sédition  excitée  dans  le  peuple  à l'occasion 
«le  l’affaire  du  parlement. 

• Cependant  un  maquignon  , qui  avait  vu  le  dur  de 
Guise  entrer  avec  des  satellite»  rhe*  l'amiral  de  Coligni , 
et  qui , »r  glissant  dan*  la  foule  , avait  été  témoin  «le 
lassasMiutl  de  ce  *eigncur,  courut  au»«iiôt  en  donner  avi* 
au  sieur  de  Cnmn-nt  «le  La  Force,  à qui  il  avait  vendu 
dix  chevaux  huit  jour*  auparavant. 

• La  Force  et  se»  deux  fil»  logeaient  au  faubourg 
Saint -Germain  , aussi  bien  que  plusieurs  calviniste».  Il 
n'y  a Tait  point  encore  dr  pont  qui  joignit  cr  faubourg  à 
La  ville.  Un  »’était  »ai»i  de  tou»  ks  bateaux  par  ordre  de 
la  cour,  pour  faire  passer  le.»  assassins  dan*  le  faubourg. 
Le  maquignon  se  jettr  à la  nage  , passe  à l'autre  bord  , 
et  avertit  M.  de  La  Force  de  son  danger.  La  Force  riait 
déjà  sorti  de  sa  maison  ; il  avait  encore  eu  le  temps  de 
k sauver:  mais,  voyant  que  srv  enfaru  ne  venaient  pav  , 
il  retourna  les  chercher.  A peine  est -il  rentré  rlirx  lui 
que  les  a«»a«sitt»  arrivent  : un  nomme  Martin  , à leur 
télé  . entre  dan»  sa  chambre  , |e  désarme  lui  et  se*  deux 
eiifaus,  et  lui  dit  avt-c  de- sermeuv  affreux  , qu'il  faut 
mourir.  La  Force  lui  proposa  une  ranrou  de  deux  mille 
écu*  : le  capitaine  I accepte  : La  Forer  lui  jure  de  la 
payer  dan»  deux  jour»;  et  aussitôt  les  assassins  , après 
avoir  tout  pille  dans  la  maison,  disent  à La  Foret.-  cl  à 
ses  rnbosor  mettre  leur»  mouchoir*  en  croix  sur  leur» 
chapeaux  , et  leur  font  retrousser  leur  manche  droite  sur 
l'épaule  ; c’était  la  marque  des  meurtriers.  En  cct  étal 
il»  leur  font  passer  la  rivière,  ci  les  amènent  dan*  la  ville. 
Le  maréchal  de  La  Force  assure  qu’il  vit  la  rivière  rou- 
verte de  morts.  Son  prie  , sou  frère  , et  lui , abordèrent 
devant  le  Louvre  ; la  il»  virent  égorger  plusieurs  de  leur* 
ntui»,  et  entre  autres  le  brave  de  Files  , pi  re  de  celui  qui 


tua  en  duel  le  fus  de  Malherbe.  De  lu  le  capitaine  Martin 
mena  se»  prisonniers  dam  sa  maison  , rue  d«*s  Petits 
Champs  ; lit  jurer  A La  Force  que  ni  lui  ni  ses  eu  fa  ns  ne 
sortiraient  poini  de  là  avant  d'avoir  payé  le*  deux  mille 
écu*.  le»  laissa  en  garde  à deux  soldats  suisses,  et  alla 
chercher  quelques  autres  calviniate»  à nutuc«rr  dans  la 
ville. 

• L’un  de»  deux  Suisses , louché  de  compassioo , of- 
frit aux  prisonnier»  de  les  faire  sauver.  La  Force  o'en 
voulut  jamais  rien  faire  ; il  répondit  qu'il  avait  donné  sa 
parole,  et  qu'il  aimait  mieux  mourir  que  d'y  manquer. 
Une  tautr  qu’il  avait  lui  trouva  les  deux  mille  rcus;  et 
l'on  allait  1rs  délivrer  au  capitaine  Martin , lorsque  le 
comte  de  Corouas  (celui-là  im-inr  à qui  depuis  on  coupa 
le  cou!  vint  dirr  à La  Force  que  le  duc  d’Anjou  deman- 
dait n lui  parler.  Aussitôt  il  lit  descendre  le  père  et  le» 
enfati»  nu  tête  et  sans  manteau.  La  Force  vil  bien  qu’ou 
le  mettait  à la  mort  ; il  suivit  Corouas,  en  le  priant  d’é- 
pargner scs  deux  enfati»  innocent.  Le  plu»  jeune,  âgé  de 
Utile  ans.  qui  s'appelait  Jacques  Xompar,  et  qui  a écrit 
ceci  , éleva  la  voix,  cl  reprocha  à ce*  meurtrier»  leur» 
crime*,  en  leur  disant  qu'il»  en  seraient  puni*  de  Dieu. 
Cependant  le»  deux  eufans  sont  menés  avec  leur  pere  au 
bout  de  la  rue  des  Prtiis-Ch.imp»;  on  dounr  d'->bord 
plusieurs  coups  de  poignard  n l'ainé  , qui  *'é«  rie  , ■ Alil 
mon  père  J ah  , mon  ljieu  I je  suit  mort.  • liant  le  même 
moment  le  père  tombe  percé  de  coup*  sur  le  corps  de 
son  lits.  Le  plu»  jeune  , couvert  dr  leur  sang , mais  qui 
par  un  miracle  étonnant  n’avait  reçu  aucun  coup  . eut 
la  prudence  de  s'écrier  aussi,  • Je  suis  mort.  ■ Il  se 
laissa  tomber  entre  «on  père  et  s«m  frère  , dont  il  reçut 
les  derniers  soupirs.  Le»  meurtrier*  le#  croyant  tou* 
morts,  s'en  allèrent  vu  disant  : ■ Le*  voilà  i>ien  tous 
trois.  * Quelque»  malheureux  vinrent  ensuite  dépouiller 
le»  corps  : il  restait  un  ha*  de  toile  au  jeune  La  Force  : 
un  marqueur  du  jeu  de  paume  du  Verdelri  voulut  avoir 
ce  bas  de  toile  : en  le  tirant , il  s'amusa  à considérer  le 
corps  de  ce  jeune  enfant  : * llélas.'  dit  il,  e'e*t  bien 
dommage;  «relui-oi  n’est  qu'un  enfant . que  peut-i*  avoir 
fait  ? • C.çs  parole»  de  compassion  obligèrent  le  petit  La 
Force  à lever  doucement  la  tête  , ri  lui  dire  tout  bas  : 

• Je  ne  suis  pa»  encore  mort.  » Ce  pauvre  homme  lui 
répondit  : « Ne  bougez,  mon  enfant  . ayex  patience.  • 
Sur  le  soir  il  le  vint  chercher  ; il  lui  dit , « Levez -vous, 
il»  n’y  sont  plu»  ; » ri  lui  mil  sur  le»  épaule*  un  méchant 
manteau.  Comme  il  le  conduisait  , quelqu'un  de»  bour- 
reaux lui  demanda  : * Qui  r#l  ce  jeune  garçon?  — C’est 
mon  neveu,  lui  dit  il , qui  s'est  enivré  ; vous  voyez  comme 
il  »’rsl  accommodé;  je  m'eu  vai»  bien  lui  donner  le 
fouet.  • Kiifin  lé  pauvre  marqueur  le  mena  chez  lui  , cl 
lui  dentamla  trente  écu»  pour  sa  récompense.  De  la  ic 
jeune  Ij  Force  se  lit  conduire  , déguise  en  gueux  , jus- 
qu'à l'arsenal  , ebex  le  maréchal  de  Hiron , rail  parent  , 
grand  «naître  de  l'artillerie;  on  le  cacha  quelque  temps 
dans  la  chambre  de»  Gllrs  ; enfin,  sur  le  bruit  que  La 
cour  le  fcsail  chercher  pour  s'en  défaire,  on  le  fil  sauver 
■en  habit  de  page  sou*  le  nom  de  Beaupui.  ■ 

(31)  Plusieurs  gentilshommes  attachés  à Henri  IV 
forent  a**a»sinè»  dan»  son  nppartrmcnt  : on  le»  y pour- 
suivit jusque  dam  la  chambre  de  la  reine  m femme  . 
vt tir  de  Charles  IX  , qui  leur  saura  la  vie  en  se  jetant 
entre  eux  et  les  meurtrier».  Henri  IV  et  le  prince  de 
Condc , son  cousin,  furent  arrêtés:  on  le»  menaça  «le  la 
mort , et  on  letforra  d'abjurer  le  calriuisme.  Le»  prêtre» 
«'appuyèrent  drpui»  de  cette  ahjuralinu  pour  le  traiter 
de  relaps.  De*  historien»  oui  rapport-  que  Charles  IX  et 
*a  mt  r»-  allèrent  à l'Hôtel  de  Ville  pour  être  témoins  de 
l'exécution  de  liriquemant  et  de  Cavague  , condamné»  à 
mort  comme  complice*  de  la  prétendue  conspiration 
qu'on  avait  h busse#**-  d'imputer  à l'amiral  de  Coligni  , 
rl  que  l'on  obligea  Henri  )V  et  le  prince  de  Condè  dr 
suivre  et  d'accompagner  le  roi. 

I3f)  On  envoya  d'abord  de»  courriers  aux  comman- 
dait» de»  province*  et  aux  chef*  de»  principale*  ville* 
pour  ordonner  le  uia»»a<*T«'.  Quelque  Irmj»  apres  oo  en 
vuva  un  contre -ordre  : et  le  massacre  s'exécuta  , malgré 
j ce  contre-ordre , dans  quelqut-s  ville»,  à Lyon  entre 
I autre»  , où  le  parti  de.  Guise»  dominait  : mai»,  dans  tin 
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grand  nombre  , bra  chef»  calbolioucs  s'opposèrent  à IV lo- 
cution de  re*  ordre*  : le  comte  ae  Tenue  , eu  Provence  ; 
Garde*  , de  b maison  de  (nmiinr  , en  I)«upliin6  ; Saint - 
Lièrent  , eu  Auvergne  ; Ghami . de  b maiwn  de  (iliabul, 
en  Bourgogne  ; La  Guicbc,  à Maçon  1 le  brave  d’Orte*  , 
à Bayonne  - Yilbr*  , cumul  de  Nîmes  : le»  évêque* d'An- 
ge r*  , de  Lisieux , etc.  , etc.  Beaucoup  de  protestai» 
furent  sauvé*  pur  leur*  parent  , par  leur*  ami« , quelque» 
um  même  par  de*  prêtre*  : de  ce  nombre  fut  un  Tron- 
ebin  , qui  rest a piuaieur*  jour*  cacbé  à Troye»  dam  un 
tonneau;  et , «’elant  retiré  • Genève  , y a été  la  tige  de 
b famille  de  ce  00m. 

CHANT  TROISIÈME. 

ARGUMENT. 

Le  héros  continue  l’histoire  des  gueire»  civile»  de  France. 
Mort  funeste  de  C.harlei  I\.  Règiic  de  Henri  IÏI.  Son 
caractère.  Celui  du  fameux  duc  de  Guise,  connu  sou» 
|r  nom  de  Balafrt.  Bataille  de  Coutrai.  Mrurtre  du 
duc  de  Guise.  Extrémité»  où  Henri  III  eit  réduit. 
Mayenne  est  le  chef  de  b ligue.  D’Aumale  en  e*t  le 
liéro».  Ttèeonciliation  de  Henri  111  et  de  Henri  roi  de 
Navarre.  Secours  que  protucl  b reine  Elisabeth.  Sa 
réponse  il  Henri  de  BourLon. 

* Quand  l’arrêt  de»  destina  eut , durant  quelque»  jour», 
A tant  de  cruauté*  permis  un  libre  cour», 

El  que  de*  smamm,  fatigue»  de  leur»  crimra, 

I*ej  glaives  émoussé*  manquèrent  de  victime». 

Le  peuple , dont  la  reine  avait  armé  le  bra* , 

Ouvrit  enfin  Je»  yeui , et  vit  in  attentat». 

Aisément  «a  pitié  succédé  à sa  furie  : 

Il  entendit  gémir  la  voix  de  la  patrie. 

Bientôt  Chérie*  lui-même  en  fut  saiai  d'horreur; 

I.e  remords  dévorant  s'éleva  dan»  ton  cœur. 

De»  premier»  an»  du  roi  la  funeste  culture 
N’avail  que  trop  en  lui  corrompu  b nature; 

Mai»  elle  n'avait  point  étouffé  celte  voix 
Qui  jusque  sur  le  trône  épouvante  le»  roi*. 

Par  ta  mère  élevé  , nourri  dans  *e*  maxime* , 

11  n’élait  point  , comme  elle  , endurci  dau»  le*  crime*. 
Le  chagrin  vint  flétrir  b fleur  de  k»  beaux  jour»: 

Une  langueur  mortelle  en  abrégea  le  cour»  : 

Dieu,  déployant  sur  lui  »a  vengeance  aêvèie  , 

Marqua  re  roi  mourant  du  sceau  de  m colère  , 

El  par  aou  châtiment  voulut  épouvanter 
Quiconque  à l’avenir  ôterait  l imiter. 

Jr  le  via  (1)  expirant.  Celte  image  effrayante 
A me»  yeux  attendri*  aemble  être  rucor  présente. 

Son  sang , à gros  bouillon»  de  mu  corps  élancé  . 
Vengeait  le  sang  français  par  *c*  ordre*  vrrsé  ; 

Il  *r  sentait  frappé  rl’une  main  invisible  : 

Et  le  peuple,  « tonné  de  cette  lin  terrible  , 

Pbignil  un  roi  »i  jeune  rl  «ilôt  moissonné  , 

Un  roi  pjr  les  méeban#  dan»  le  crime  entraîné  , 

P.t  dont  le  repentir  permettait  à la  France 
D’un  empire  plu»  doux  quelque  faible  espérance. 

« Soudain  du  fond  du  nord  , au  bruit  de  ton  trépas. 
L’impatient  Valut»  , accourant  à grand»  pat , 

Vint  saisir  dans  ce»  lieux,  tout  fumant  de  carnage  , 

D'un  frère  infortuné  le  sanglant  héritage. 

■ La  Pologne  (9)  en  ce  temps  avait , d'un  commun 
Au  rang  de*  Jagellous  placé  i'brtireux  Valois:  [choix. 

Son  nom,  plus  redoute  que  les  plus  puissant  princes. 
Avait  gagna  pour  lui  le*  voix  de  ceul  provint  » ». 

L‘*»t  un  poids  bien  pesant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux  ! 
Valu»  ne  soutint  pas  ce  fardeau  dangereux. 

Qu’il  ne  s'attende  point  que  je  le  justifie  : 

Je  lui  peux  immoler  mon  repu*  ei  ma  vie , 

I oui , hors  b vérité  . que  je  préféré  à lui. 

Je  le  plains , je  |r  blâme , et  je  suis  son  appui. 

• Sa  gloire  avait  passé  comme  une  ombre  légère. 

O changement  est  grand  ; mois  il  est  ordinaire: 

On  a vu  plus  d’un  roj . par  un  triste  retour , 

Vainqueur  dans  le»  combat»  , esclave  dan»  aa  roue. 

| Heine  , c'est  dons  l’esprit  qu'on  voit  le  vrai  courage. 


Valois  rreut  de»  eteux  de*  vertus  en  partage  : 

Il  est  vaillant , mais  bible:  et  , moin» roi  que  soldat , 

Il  u’m  de  fermeté  qu’en  un  jour  de  combat. 

Sr*  honteux  favori»,  flattant  son  indolence. 

De  aou  ereur,  à leur  gré,  gouvernaient  I inconstance  ; 

Au  fond  de  tou  pabi».  avec  lui  renfermé», 

Sourd*  aux  cri»  douloureux  de*  peuple»  opprimé*, 

II»  dictaient  par  m voix  Irim  volontés  futteMr»; 

De*  tréroi*  de  b France  il»  dissipaient  le»  reste»:  f 

Et  le  peuple  accablé,  poussant  de  vain*  soupir». 
Gémissait  de  leur  luxe , et  pay  ait  leur»  pbitirs. 

« Tandis  que,  tou*  b joug  de  se»  maître»  avide», 

V a loi»  pressait  l'élal  du  fardeau  de*  aubsidet. 

On  vil  paraître  Guise  (3);  et  le  peuple  inconstant 
Tourna  bientôt  sr*  yeux  ver*  cet  a»tre  éclatant. 

Sa  valeur,  ae»  exploits,  b gloire  de  son  père. 

Sa  grâce  , ta  beauté  , cet  Leureux  don  de  plaire  , 

Qui  mieux  que  b vertu  sait  régner  »ur  les  cmira. 
Attiraient  tou*  le*  vomi  par  de*  cbarmev'vainqueun». 

• Nul  ne  tut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  séduire; 
Nul  mr  *e»  passion*  n’eut  jamai»  plu»  d'empire  , 

Et  ne  »ut  mieux  atelier,  »ou*  de*  dehors  trompeur». 
De*  plu»  va»le*  dessein»  le*  sombre*  profondeur». 

Allier  . impérieux,  mai»  toupie  et  populaire. 

De»  peuple»  en  public  il  plaignait  b misère . 

Délestait  de»  impôts  le  fardeau  rigoureux  ; 

Le  pauvre  allait  le  voir,  et  rrvenail  heureux  : 

Il  .avait  prévenir  b timide  indigence: 

Br*  birni'iit»  dan»  Pari»  annonçaient  sa  présence; 

Il  se  fesait  aimer  de»  grandi  qu'il  baissait  : 

Terrible  et  sans  retour  alois  qu’il  offensait; 

Téméraire  en  se»  v«ru*  , sage  en  ses  artifice*; 

Brillant  par  ses  vertus,  et  même  par  se»  vice»; 
Connaissant  le  péril,  et  ne  redoutant  rien; 

Heureux  guerrier  , grand  prince  , et  mauvais  citoyen. 

« Quand  il  eut  quelque  lempa  essayé  su  puirsaucc. 

Et  du  peuple  aveuglé  cru  fixer  l'inconstance , 

H ne  *•  cacha  plus,  et  vint  ouvertement 
Du  trône  de  son  roi  briser  le  fondement. 

Il  ferma  dan»  Pari»  celle  ligne  funeste. 

Qui  bientôt  de  b France  infecta  tout  le  rette  ; 

Mou*tre  affreux  , qu’ont  nourri  le»  peuple*  et  le»  grand*  , 
Engraissé  de  carnage  et  fertile  en  lymu». 

• La  France  dan»  *on  *ein  vit  ah>r»  deux  monarques  : 
L'un  n'en  possédait  plus  que  le»  frivole»  marque»; 
L'autre  , inspirant  partout  l'eaprrance  ou  I effroi, 

A peine  avait  brtoin  du  vain  titre  de  roi. 

• Valois  rc  réveilla  du  sein  de  son  ivresse. 

Ce  bruit,  cet  appareil,  ce  danger  qui  lepresa» , 
Ouvrirent  un  moment  se»  yeux  appesanti»  ; 

Mai»  du  jour  importun  ae*  regara*  ébloui». 

Ne  distinguèrent  point , au  fort  de  b tempête. 

Les  foudre*  menaçant  qui  grondaient  sur  sa  tête; 

Et  bientôt  fatigué  d’un  moment  de  réveil  , 

J, as,  et  se  rejetant  dans  le*  bra»  du  sommeil , 

Entre  set  favoris,  et  parmi  le»  délier». 

Tranquille,  il  s'endormit  au  bord  de»  précipice*. 

Je  lui  restais  encore  ; et , tout  pré»  de  périr  . 

Il  n'avait  plu*  que  moi  qui  pût  le  secourir  : 

Héritier,  après  lui,  du  trône  de  b France, 

Mon  bra*  sans  balancer  s’armait  pour  sa  défense  ; 
J’offrais  à s*  faiblesse  nn  nécessaire  appui 
Je  courais  le  sauver , ou  me  perdre  avec  lui.  ^ 

• Mais  Guise,  trop  habile,  et  trop  savant  à nuire. 
L'un  par  l'autre,  en  secret,  songeait  a nous  détruire; 
Que  dis- je!  il  obligea  Va  Iota  à se  priver 

De  l'unique  soutien  qui  le  pouvait  sauver. 

De  la  religion  le  prétexte  ordinaire 

Fut  un  voile  honorable  à cet  affreux  mystère. 

Par  sa  feinte  vertu  tout  le  peuple  échauffe  , 

Ranima  son  courroux  enror  mal  èiouflc. 

Il  leur  représentait  le  culte  de  leurs  père». 

Le*  dernier»  attentat»  de»  secte*  étrangère» . 

Me  peignait  ennemi  de  l’Kflu*  «<  <1*  Q*eu  1 
Il  porte . disait -il . »e*  erreurs  en  tout  lien  ; 

Il  suit  d’Elisabeth  le»  dangereux  exemple»; 

Sur  vo»  temple»  détruit»  il  va  fonder  *e*  temple»  : 

Voua  verrex  dan»  Paris  •«  prêche»  criminel»  (4J. 
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• Tout  le  peuple  , i ce*  mol»,  trembla  pour  tn  aulrl». 
Jusqu'au  palais  du  roi  l'alarme  en  e»t  poêlée. 

I.a  ligue,  qui  feignait  d’en  être  épouvantée. 

Vient  de  la  pari  de  Home  annoncer  ù aon  toi 
Que  Boute  lui  défend  de  s’unir  arec  moi. 

Héla»!  le  roi , trop  faillie,  obéit  mus  murmure  ; 

El , lorsque  je  tulaù  pour  tengrr  son  injure  , 

J’apprrnd*  que  mou  Leau-frère,  ù la  ligue  soumit, 
S'utilisait , pour  rne  perdre  . aire  se»  ennemi»; 
he  kddat».  malgré  lui  , rouvrait  dtjà  la  terre. 

Kl  par  timidité  me  déclarait  la  guerre. 

Je  plaignit  sa  faiblesse;  et  , sans  rien  ménager  , 

Je  couru»  le  combattre  au  lieu  de  le  venger. 

I>e  la  lignr  . en  cent  lieux,  les  tilles  alatméei 
('outre  moi  dans  la  France  eufanlaieut  des  armées  : 
Joyeuse , avec  ardrur,  tenait  fondre  »ur  moi. 

Ministre  itnpêltieux  des  faiblesse»  du  roi  : 

Guise,  dont  la  prudence  égalait  le  courage. 

Dispersait  mes  ami» , leur  feintait  le  passage. 

D’arme»  et  d’ennemi»  pressé  de  tou  le»  parla. 

Je  le»  défiai  tous  , et  tentai  les  hasards. 

• Je  cherchai  dan»  t’outras  ce  super  ht-  Joyeuse  (5). 
Vous  savez  sa  défaite  et  sa  (in  malheureuse  : 

Je  dois  vous  épargner  des  récits  superflu».  • 

• Non,  je  ne  reçois  jx.inl  vos  modeste»  refus; 

Non,  ne  tue  priiez  point,  dit  l’auguste  princesse. 

D’un  récit  qui  m’éclaire  aillant  qu’il  m'intéresse  ; 
N’oubliez  point  ce  jour,  ce  grand  jour  de  Cuulras, 

I Va*  travaux  , vo»  vertus,  Joyeuse,  el  son  trépas  . 

I. 'auteur  de  tant  d'exploits  doit  seul  me  les  apprendre  ; 
Et  peut-être  je  suis  digne  de  les  entendre.  » 

Elle  dit.  Le  héros,  à ce  discours  flatteur, 

| Sentit  couvrir  son  fiont  d’une  noble  rougeur  : 

I Et  réduit , à regret , à parler  de  »a  gloire  , 

; Il  poursuivit  ainsi  celte  fatale  histoire  : 

■ De  tou»  Je*  fatori»  qu'idolâtrait  Y .doit  (6j 
Qui  flattaient  w mollesse  et  lui  donnaient  de»  lois . 
Joyeuse  . né  d’un  sang  cher  le*  Français  insigne  , 

D'une  faveur  si  haute  était  le  moins  indigne  : 

Il  avait  des  vertus;  et  si  de  se»  beaux  jour* 

La  l'arque,  en  rc  romh.il,  n’rûl  abrégé  le  cour*. 

San»  doute  aux  grand»  exploit»  son  anir  accuulun.ee , 
Aurait  de  Gui*r.  un  jour,  atteint  la  renommée. 

Mai»,  nourri  jusqu 'alors  au  milieu  de  la  cour  , 

Dans  le  sein  dr*  plaisir»,  dan.»  le*  bras  de  l'amour, 

Il  n’eut  à m’opposer  011*1111  excès  de  courage , 

Dans  un  jeune  héros  dangereux  avantage. 

Le»  courtisans  en  foule  . attaché»  ii  «ou  sort. 

Du  sein  des  voluptés  s'avançaient  à ta  mort  ; 

Des  chiffres  amoureux  , gage*  de  leur*  tendresses, 

I raçaienl  sur  leur»  babils  les  noms  de  Irais  uiiiircttct; 
Leurs  aimes  éclataient  du  fou  de*  di.iui.in»  , 

De  leur*  bras  énervés  frivoles  ornemen*. 

Ardem,  tumultueux  . privé»  d'expérience. 

Ils  portaient  au  combat  leur  superbe  imprudence  ; 
Orgueilleux  de  leur  pompe,  et  Hcr*  d’un  camp  nombreux, 
î>an*  ordre  ils  s’avancaient  d’un  pas  impétueux. 

• D'un  éclat  différent  mot»  camp  fiappail  leur  vue  : 
Mon  armée  . eu  silence  à leurs  yeux  étendue , 

N'offrait  de  tous  évités  que  farouche*  soldats  , 

Endurcis  aux  travaux,  vieillis  dan»  les  combat». 
Accoutumé»  au  sang  cl  couverts  dr  blessures  ; 

Leur  fer  el  leur*  mousquets  composaient  leurs  parûtes. 
Gomme  eux  vêtu  sans  pompe  , armé  dr  fer  comme  iui  , 
Je  conduisais  aux  coup*  leurs  escadron»  poudreux; 
Comme  eux  , tir  mille  morts  a (foutant  la  tempête . 

Je  n’étais  distingué  qu’en  marchant  n leur  tête. 

Je  vis  nos  ennemi*  vaincus  el  renversés  , 

Sous  ik*s  coup»  expirait»  . devant  nous  dispersé» 

A regret  dan»  leur  sein  {'enfonçais  celle  épie. 

Qui  du  sang  espagnol  mît  été  mieux  trempée. 

• II  le  faut  avouer,  parmi  ces  courtisans, 

Que  uioiMoiitia  le  fer  ru  la  (leur  de  leur»  ans , 

Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  bonoiable» 

Tou»  fermes  dan»  leur  poste  , cl  tous  inébranlable» , 

Ils  voyaient  devant  eux  avancer  le  trépas. 

Sans  détourner  les  yeux,  saut  reculer  d’un  pas. 

Dm  courliwus  français  tel  est  le  caracU-ru  : 


La  paix  u'auiollit  point  leur  valeur  ordinaire  ; 

De  l'ombre  du  repu»  il»  volent  aux  hasard»; 

Vils  flatteurs  à la  cour , hem*  aux  champs  de  Mar». 

■ Pour  moi , dau*  les  liorrrur*  d'une  mêlée  .ilïrru**-  , 
J'ordonnai»  , tuais  eu  vain  . qu’on  épargnai  Joyeuse  ; 

Je  l’aperçus  bientôt , porté  par  des  soldats, 

l'ale  , cl  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 

Telle  une  tendre  fleur,  qu'un  malin  voit  éelorc 
Des  baisers  du  zéphyr  et  des  pleurs  de  l'aurore  , 
brille  nu  moment  aux  yeux  , rt  tombe  avant  le  temps. 
Sou*  le  tranchant  du  fer,  ou  sous  l'effort  de»  vent». 

« Mais  pourquoi  rappeler  celle  triste  victoire? 

Que  uc  puis-je  plutôt  ravir  à la  mémoire 

Les  cruel»  monument  de  res  affreux  sucrés!  « 

Mou  bras  n’est  etiror  teint  que  du  sang  des  Fr.meais  : 
Ma  grandeur,  à ce  prix . 11'a  point  pour  moi  de  rharuie», 
Et  mes  lauriers  sanglait»  sont  baignés  de  met  larmes. 

t O malheureux  combat  ne  lit  qu 'approfondir 
l/abiine  dont  Valois  voulait  en  vain  sortir. 

Il  fut  plus  méprise  , quand  on  vit  sa  disgrâce; 

Pari*  fut  moiii»  -01  unis  , la  ligue  eut  plus  d'audace  , 

Kl  la  gloire  de  Guise.  aigrissant  ses  douleurs , 

Ainsi  que  te»  affront»  redoubla  scs  malheurs. 

Guise  \7)  dans  Vimori . d'une  inain  plu»  heuieusc  , 
Vengea  sur  les  Germains  la  perle  de  Joyeuse; 

Accabla  , dans  Auncau,  mes  alliés  surpris; 

Et , rouvert  dr  lauriers  , se  montra  dans  Paris. 

O vainqueur  y parut  comme  un  «lieu  lulélaiir. 

Valois  vit  triompher  son  superbe  adversaire  , 

Qui  , toujours  iutullaul  ù ce  prince  abattu  , 

Semblait  l'avoir  servi  moiit»  que  l'avoir  vaincu. 

a La  honte  irrite  entiu  le  plus  faible  courage  : 
L'insensible  Valois  ressentit  cet  ouïr  âge; 

Il  voulut,  d’un  sujet  réprimant  la  fierlc. 

Essayer  dans  Pari»  «a  faible  autorité  : 

Il  u'en  Hait  plu»  temps  ; la  tendresse  et  la  ci. unie . 
Pour  lui  dan»  tous  le»  co-un  était  alors  « teinte  ; 

Sou  peuple  audacieux,  prompt  à se  mutiner  , 

Le  prit  pour  IIU  tyran  des  qu'il  voulut  replier. 

On  t'assemble,  ou  conspire  , on  lépand  les  alarme»  . 
Tout  bourgeois  est  soldat  , tout  l'an»  est  en  arme»; 
Mille  remparts  naiso.ins,  qu'un  instant  a formé», 
Mruurrnl  de  Valois  1rs  gardes  enfermé*. 

■ Guise  (h),  tranquille  et  (irr  au  milieu  de  l'orage  , 
Précipitait  du  peuple  ou  retenait  la  rage. 

De  la  «édition  gouvernail  1rs  ressorts, 

El  fêtait  ù sou  gré  mouvoir  ce  vaste  corps. 

Tout  le  peuple  au  palai*  «-mirait  avec  furie: 

Si  Guise  eût  dit  un  mot  , Valois  Hait  sans  vie  : 

Mais,  lunque  d’un  coup  d’ceil  il  pouvait  l'accabler  , 

Il  parut  sali»f-it  de  lavoir  fuit  trembler; 

Kt  . de»  mutin*  lui  même  arrêtant  la  poursuite. 

Lui  laissa  par  pitié  le  pouvoir  de  la  fuite. 

Euliu  Guise  alleiila  , quel  que  fût  son  projet  . 

Trop  peu  pour  un  tyran,  mais  trop  pour  un  sujet. 
Quiconque  a pu  forcer  son  monarque  à le  eiaiudre, 

A tout  à redouter,  s'il  ne  veut  tout  enfreindre. 

Guise  , ou  scs  grand»  desseins  dès  ec  jour  affermi , 

Vit  qu’il  iiYlait  plus  temps  d’offenser  à demi; 

Kl  qu 'élevé  si  haut  , niai»  sur  un  précipice , 

S’il  ne  montait  au  troue  , il  marchait  mu  supplier 
Euiin  , maître  absolu  d'un  peuple  révolte  , 

Le  cœur  plein  d'espérance  ri  de  témérité. 

Appuyé  dr»  Ruhiain»  , secouru  des  Itérés, 

Adoré  dr»  Français,  secondé,  de  sr*  frères,*! 

Ce  sujet  (g)  orgueilleux  erul  ramener  cet  temps 
Où  de  no»  premiers  roi*  les  tâchr»  descendait»  . 

Déchus  presque  eu  ixaissant  de  leur  pouvoir  Mipunn  . 
Sous  un  froc  odieux  cachaient  leur  diadème  . 

Et  , dans  l ouibie  d’un  cloître  en  secret  gémissait*  , 
Abandonnaient  l'empire  aux  mains  de  leurs  Ijraie 
« Valoi*  , qui  cependant  différait  sa  vengeance 
Tenait  al«r*  dans  Blois  Irséials  dr  la  France, 
l'eut  être  011  vous  a dit  quels  furent  ces  états  : 
l)u  proposa  de*  lois  qu‘011  11  exécuta  pas; 

De  mille  députés  l'éloquence  stérile 
^ fil  de  nu»  abus  uti  détail  inutile  ; 

I far  de  tant  de  conseil»  l’effet  le  plus  commun 
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Est  <Jc  voir  loua  nos  maux  nm  en  soulager  un. 

■ Au  milieu  des  état*,  (iiiùo  aire  arrogance 
IV  son  prince  offense  tint  brarcr  la  présence  , 

S’assit  auprès  «lu  trône,  et,  sûr  de  ses  projets. 

Crut  dans  ers  députés  loir  autant  de  sujets. 
iWjà  leur  troupe  indigne  , à son  tyran  rendue  . 

Allait  mettre  en  »es  inaint  In  puissance  alanine  . 

Lorsque  . las  de  le  rraindre  , et  las  de  l'épargner  . 

Valois  roulut  enfin  *e  venger  et  régner. 

Son  rival . chaque  jour  , soigneux  de  lui  déplaire  . 
Dédaigneux  ennemi  , méprisait  sa  colère  , 

Ne  soupçonnant  pas  même  , en  rr  prince  irrité  , 

Pour  un  assassinat  MKt  de  fermeté. 

Son  destin  l’aveuglait , sou  brure  était  venue: 
l,e  roi  lo  lit  lui-mèine  immoler  è sa  vue. 

IV  eeul  coups  de  poignard  indiguemrnt  percé  fin). 

Son  orgueil , en  mourant , ne  fut  point  abaissé  , 

Kl  ce  front , que  Valois  craignait  encor  peut-être . 

Tout  pâle  et  tout  sanglant  semblait  braver  son  maître. 
C'est  ainsi  que  mourut  ce  sujet  tout  puissant , 

De  lices,  de  vertus  assemblage  éclatant. 

Le  roi  , dont  il  ravit  l'autorité  suprême  , 

Le  souffrit  bellement  et  s’rn  vengea  de  même. 

« Bientôt  ce  bruit  affreux  se  réjiand  dans  Pari*. 

Le  peuple  épouvanté  remplit  l'air  de  se»  cris. 

Les  vieillards  désolés  , les  femmes  éperdues , 

Vont  du  malheureux  Guise  embrasser  1rs  statues. 

Tout  Paris  croit  avoir,  en  et  pressant  danger , 

LEgliir  à soutenir,  et  ion  père  à «enger. 

De  Guise  , ati  milieu  deux  . le  redoutable  frère, 
Mayenne  , à la  vengeance  anime  leur  colère  ; 

Et , plus  par  intérêt  que  par  ressentiment , 

Il  allume  en  cent  lieux  ce  grand  embrasement. 

• Mayenne!  1 1),  dès  long  trmpsnourri  dam  le  s alarmes. 
Sou*  le  suprrbe  Guise  avait  porte  le»  armes  : 

il  succède  à sa  gloire , ainsi  qu'à  ses  desseins  ; 

Le  sceptre  de  la  ligue  a passé  dans  set  mains. 

Celle  grandeur  sau»  hume  , à ses  désirs  «i  chère . 

I.c  console  aisément  de  la  perle  d'un  frère  fis): 

Il  servait  à regret , et  Mayenne  aujourd’hui 
Aime  mieux  le  venger  que  de  marcher  son*  lui. 
Mayenne  a , je  l’avoue  . un  courage  héroïque  ; 

Il  «ail,  par  une  heureuse  et  sage  politique. 

Réunir  sous  se»  lois  mille  esprits  différant . 

Ennemi*  de  leur  maître  , esclave»  des  tyrans  : 

Il  connaît  leur»  lalrus,  il  sait  en  faire  usage; 

Souvent  du  tniilbeur  même  il  tire  tin  avantage. 

Guise  avec  plus  d’relat  éblouissait  les  yeux  . 

Put  plu»  grand  , plus  béro»,  mai»  non  plus  dangereux. 
Voila  quel  e»t  Mayenne  . et  quelle  est  sa  puissance. 
Autant  la  ligue  altière  espère  en  sa  prudence , 

Autant  le  jeune  Aumale  (i3),  au  c«rur  pif  somptueux  . 
Répand  dans  les  esprits  son  courage  orgueilleux. 
D'Aumale  est  du  parti  le  bouclier  terrible; 

Il  a jurqu'aujourd'bui  le  litre  d'invincible  : 

Mayenne , qui  le  guide  au  milieu  des  combats  , 

Est  Taine  de  la  ligue,  et  l'autre  en  est  le  bras 

• Cependant  des  Flamand»  l'oppresseur  politique  , 

Ce  *oi»m  daugerrui.  ce  tyran  catholique. 

Ce  roi , dont  l'artifice  est  le  plu» grand  soutien. 

Ce  roi , votre  ennemi,  mai* plu»  encor  le  mien  , 
Philippe  f U),  de  Mayenne  embrassant  b querelle  , 
Soutient  de  nos  rivaux  b cause  criminelle  ; 

Kl  Rouie  (i 5),  qui  devait  étouffer  tant  de  maux  . 

Rome  de  b discorde  allume  les  (lambeaux  : 

Celui  qui  des  chrétien»  se  dit  encor  le  père 
Met  aux  mailla  de  ses  lût  un  glaive  sanguinaire. 

< Des  dru*  -bouts  de  l'Europe  à mes  regards  surpris. 
Tau*  le«  malheur»  ensemble  accourent  dan»  l'ari». 

Knlm , roi  sans  sujets  . poursuivi , sans  défi  use  , 

Valoi»  s'est  vu  forcé  d'implorer  ma  puissance. 

Il  m'a  cru  généreux  , et  ne  s’est  point  trompé  : 

IV»  malheurs  de  l'état  mon  c«ur  s'est  occupe  : 

Un  danger  si  prenant  a fléchi  ma  colère  : 

Je  n’ai  plut  dan*  Valois  regardé  qu’un  beau  frère 
Mou  devoir  l’ordonnait  , j'en  ai  subi  b loi; 

Et  roi , j'ai  défendu  l'autorité  d'un  roi. 
j Je  suis  venu  ver* lui  sans  traité  , tans  otage  (16)  : 


Votre  sort , ai  je  dit , est  dans  votre  courage  ; 

Vend  mourir  ou  vaincre  aux  rempart*  de  Pari». 

Alors  un  noble  orgueil  a rempli  set  esprit»  : 

Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  pu  dan*  soit  ante 
Verter  , par  mon  exemple  , mie  si  belle  flamme  ; 

Sa  disgrâce  a sans  doute  éveillé  sa  vertu  : 

Il  gémit  du  repos  qui  l'avait  abattu. 

Valois  avait  besoin  d'un  destin  si  contraire. 

Et  souvent  l'infortune  aux  rois  est  nécessaire.  » 

Tel»  étaient  de  Henri  les  sinreres  diirourt. 

De»  Anglais  cependant  il  presse  le  secours  : 

Déjà  du  haut  des  murs  de  la  ville  rebelle 
La  voix  de  la  victoire  en  sou  camp  le  rappelle  ; 

Mille  jeunes  Anglais  vont  bientôt,  sur  se»  pas. 

Fendre  le  sein  drs  mer»  . et  eberclier  les  rumba!*. 

K»sex  (17)  r»!  à leur  tète  , K»*«x  dont  b vaillance 
A des  lier*  Castillan»  confondu  b prudence  , 

Kl  qui  ne  croyait  pas  qu’un  indigne  deslin 
Dût  llétiir  le»  laurier»  qu'avait  cueilli»  sa  main. 

Henri  ne  l’attend  point  : ce  chef  que  rien  11 ‘arrête  , 
Impatient  de  vaincre  , à son  départ  s’apprête. 

• Allé* , lui  dit  b reine  , aller  , digue  héros , 

Ale*  guerriers  sur  vo»  nas  traverseront  le»  flot*. 

Non  , ce  n'est  point  Valois,  c’e»l  von»  <111 ‘ils  veulent  suivre , 
A ros  soins  généreux  mon  amitié  les  livre: 

Au  milieu  des  combat*  vous  les  verre*  courir. 

Plus  p«»ur  vous  imiter  qu»  pour  vous  secourir. 

Font  lés  par  votre  exemple  au  grand  art  de  b guerre  , 
II»  apprendront  vous  vous  à servir  l'Angleterre. 

Puisse  bientôt  la  ligne  expirer  >011»  vo»  coups! 
L’F.'pagnr  sert  Mayenne  , et  Rome  est  contre  vous; 
Aile*  vaincre  l'K-pagne , et  «nuget  qu'un  grand  homme 
Ne  doit  point  rrdoitirr  Ira  vain»  foudres  de  Rome. 

Aile*  de»  nation»  venger  b liberté  ; 

De  Sixte  et  de  Philippe  abaissez  la  fierté. 

» Philippe  , de  «on  père  héritier  tyrannique  , 

Moins  grand  , moins  courageux  , cl  non  moins  politique  , 
Divisant  se*  voisin»  pour  leur  donner  des  fer». 

Du  fond  de  son  palais  rruil  dompter  l'univers. 

» Sixte  fi  H),  au  trône  élevé  du  sein  de  b poussière  , 
Avre  moins  de  puissance , a Came  encor  plus  fine  : 

Le  pâtre  de  Mnulailr  est  le  rival  de*  roi#  ; 

Dans  Paris  comme  à Rome,  il  veut  donner  des  loi»; 
Sou»  le  pompeux  érbl  du  triple  diadème, 

H pense  asservir  tout,  jusqu'à  Philippe  même. 

Violent , mai»  adroit , dissimulé  , trompeur  , 

Ennemi  de*  puimni , de»  faibles  oppresseur. 

Dans  Londres  . dau»  ma  cour,  il  a formé  des  brigues. 
Kl  humer»,  qu’il  trompe  , est  plein  de  n»  intrigue». 

• Voilà  le*  ennemi»  que  vous  devez  braver. 

Contre  moi  l’un  et  l'autre  osèrent  s’élever  : 

L’un  , combattant  en  vain  l'Anglais  et  les  orales. 

Fit  voir  à l'Océan  (igj  sa  fuite  n w»  naufrage»  ; 

Du  sang  de  »e»  guerriers  ce  bord  en  eueor  irint  : 
l.’aotre  »e  tait  dan»  Rome,  et  m'estime  et  inc  craint. 

« Suivez  donc  , à leur»  yeux  , votre  noble  entreprise. 
Si  Mayenne  est  dompté,  Rotnr  »era  soumise  ; 

V nu»  seul  pninrx  réglrr  sa  haine  ou  ses  favgurs. 
Inflexible  aux  vaincus,  complaisante  aux  vainqueur*. 
Prèle  à vous  condamner,  facile  à vous  absoudre  , 

C’est  à vous  d’allumer  ou  d'éteindre  ra  foudre.  » 


NOTES 

DU  CHANT  TROISIÈME. 

(il  Charles  IX  fut  toujours  malade  depuis  b S.vint- 
Ibrlln'lcmi , et  mourut  environ  deux  an*  après,  le  â« 
mai  1574,  tout  baigné  dan»  ton  sang  , qui  lui  sortait  par 
le*  pore». 

Henri  IV  fut  témoin  de  la  mort  de  Charte*  IX.  Ce 
prince  , dont  il  avait  reçu  ton»  d'outrages.  Je  fil  appeler 
peu  d'heures  avant  de  mourir;  il  lui  reronimanda  sa  | 
femme  et  sa  fille,  comme  à l’héritier  naturel  de  la  cou  1 
ronne  , et  à un  princr  dont  il  connaissait  b grandeur  j 
d'ame  rt  b bonne  foi.  Tl  l'avertit  ensuite  de  *«-  délier  de... 

( Mail  il  prononça  ce  nom  , rt  quelques  paroles  qui  sui  * 
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virent  , ilr  manière  A n'i’lrt'  |)«i  entendu  de  ceux  qui 
liaient  dans  la  chambre.)  » Momirur , il  ne  faut  pas 
dirr  cria  , • dit  la  reine  mère , OUI  était  présente.  « Pour- 
quoi ni*  pas  le  «lire  ? répondit  Charles  IX  , n ia  est  irai.  « 
Il  ol  vraisemblable  qur  c’c«l  de  Henri  III  qu'il  parlait: 
il  connaissait  tou*  scs  vice»  , et  l'avait  pri«en  horreur  de 
pui*  qu'il  l'avait  vu  retarder  son  départ  pour  lu  Pologne, 
dan»  l'espérance  de  sa  mort  prochaine. 

{»)  La  réputation  qu'il  avau  arquUe  è Jarnac  ri  à Mon- 
contour  , soutenue  de  l'argent  de  la  France  , l'avait  fait 
élire  roi  de  Pologne  en  i5;S.  Il  succéda  à Sigismond  I! , 
dernier  prince  «le  la  race  des  Jagellon». 

(3)  fleuri  de  (iui»r  le  balafré , ne  en  i55«v,  de  Fnn- 
foi»  de  Guise  cl  d'Anne  d'E»t.  Il  exéruta  le  grand  projet 
de  la  ligiie,  formé  parle  cardinal  de  Lorraine  son  oncle, 
du  temps  du  concile  de  Trente,  et  entamé  par  Fran- 
çois , s«ti  père. 

fi)  On  reprit  l'auteur  d’avoir  mi»  le  mot  de  prêche» 
dans  un  poème  épique.  Il  répondit  qtie  tout  peut  y en- 
trer, et  qur  l’épitbcle  de  rriminelt  relève  l'expression  de 
prfchtu 

(6)  Anne  , duc  de  Joyeuse  , donna  I.»  bataille  de  Cou- 
ira»  contre  Henri  IV  , alor»  roi  de  Navarre  . le  *o  octo- 
bre 15.S7.  On  comparait  eon  ;irmée  à r»*!lr  de  Diritit,  et 
l’armée  de  Henri  IV,  à celle  d'Alexandre.  Joyeuse  fut 
lur  dan»  la  bataille  par  deux  capitaine»  d'infanterie  nom- 
mé» bordeaux  et  Descendre». 

(f»)  Il  avait  épousé  lu  so-ur  de  la  femme  de  Henri  III. 
Dans  son  ambassade  u Home,  il  fut  traité  comme  fri  re 
du  roi.  Il  avait  un  c«rur  digne  de  sa  gronde  fortune,  Un 
Jour  , ayant  fait  al  tendre  irop  long  temps  1rs  deux  secré- 
taire* d état  dan*  l'antichambre  du  roi,  il  leur  en  lit  «c» 
excuse»,  en  leur  abandonnant  un  don  de  cent  mille  ccu» 
que  le  roi  venait  de  lui  faire. 

(7)  Dans  le  meme  temps «jue l'année  du  roi  était  battue 
I Cou  Irai , le  duc  de  Gui*e  friait  de»  action*  d’un  trè*  ha- 
bile général  contre  une  armée  nombreuse  de  relire*  ve- 
nus au  »erour*  de  Henri  IV  ; cl , après  b*»  avoir  harcelé» 
et  fatigué*  long  temps,  il  le*  défit  au  village  d’Auneau. 

(SJ  Le  duc  de  Gui»*,  à celte  journée  de*  barricades  , 
»e  contenta  de  renvoyer  à Henri  III  »r»  garde»,  aprè»  le» 
avoir  désarmé». 

(9]  Lr  cardinal  de  Guise  . l'un  des  frères  du  duc  de 
Guise,  avait  dit  plu»  d'une  fois  qu’il  ne  mourrait  jamais 
content  qu'il  u’eût  tenu  la  tête  du  roi  entre  se»  jambe*  , 
pour  lui  taire  uuc  couronne  de  moine.  Madame  de  Morit- 
pe noter , saur  de*  Guise»,  roui  it  qu'on  *e  servit  de  .«c» 
ciseaux  pour  ce  saint  usage.  Tout  le  monde  conuait  la 
devi-e  de  Henri  III  ; c étaient  troi»  couronne*  avec  ce» 
mots.  Manet  ultima  ctth'  , auxquels  les  ligueur*  substi- 
tuèrent ceux  ri  . Manet  ultima  elauitro.  On  connaît  aussi 
ce*  deux  ter»  latins  qu'oit  aflirha  aux  porte»  du  Louvre  , 
Qui  dédit  antè  duas,  un. un  abslulit;  alleia  nutat  : 
Ténia  toivori*  est  fjcieiulu  manu. 

En  voici  une  traduction  «pic  l'an  leur  a lu*  daos  les  ma- 
nuscrit» de  fru  M.  I*  président  île  Mesmes 
Valois,  qui  les  dame»  u'aime  , 

Deux  couronnes  porséda  : 

Bientôt  sa  prudence  extrême 
Des  deux  l'une  lui  ôta. 

I/autre  va  tombant  d*  même  , 

Grâce  à >»  heureux  travaux. 

Lue  paire  d«*  ciseaux 
Lui  baillera  la  troisième. 

(io}  Le  duc  de  Guise  fut  tué  le  vendredi  7 3 décem- 
bre iSSS,  à Luit  heure»  du  matin.  Le*  historien*  disent 
qu'il  lui  prit  une  faiblesse  dan»  l'antichambre  du  roi, 
pareequ'i!  avait  pas**  la  nuit  avec  une  femme  de  t.«  cour  : 
e Vio  il  madame  «le  Noirmoitliev , selon  la  tradition.  Tou» 
ceux  qui  ont  v-erit  la  relation  de  cette  mort  dirent  que 
cc  piincc,  de*  qu'il  fut  entré  dan»  la  chambre  du  con- 
seil , commença  à soupçonner  soit  malheur  par  le*  mou 
vrmeitt  qu'il  aperçut.  D'Auhigtié  rapporte  qu’il  reri 
contra  d’abord  dan*  cette  chambre  d’K»pinae  . archevê- 
qur  de  Ly«m.  son  confident.  Celui  - ri,  qui  en  même 
temps  *c  douta  de  quelque  cbnar  . lui  dit  en  présence  de 
Larrhanl  , capitaine  de»  gardes , A pnqm*  d'un  habit 
neuf  que  le  duc  portait  : « Cri  habit  est  bien  léger,  au 


• temps  qui  court;  vous  en  auriet  dû  prendre  un  pins 

• fourre.  • Ce»  parole*  , prononcée*  avec  un  air  de 
crainte  , confirmèrent  celle*  du  duc.  Il  cuira  cependant 
par  une  petite  allée  dan*  la  chambre  du  roi , qui  condui- 
sait à un  cabinet  dont  le  roi  avait  fut  condamner  la 
porte.  Le  duc  , ignorant  que  la  porte  fût  mûres , lève  , 
pour  entrer  , la  tapisserie  qui  la  rouvrait  : dan»  le  mo- 
mrnl  plusieurs  de  ce*  Gascon»,  qu'on  nommait  le»  Qoo- 
ranle-cinq , le  percent  avec  de»  poignard»  que  le  roi  leur 
avait  distribué»  lui-même. 

Le»  amrin»  riaient  La  Bastide  , Monsivri,  Saint-Ma- 
lin , Saint-Gaudin  , Saint-Capaulel  , llalfrena*  , llerhc- 
lade,  avrcLognnr,  leur  capitaine.  M»n*ivri  (Val  celui 
tpii  donna  le  premier  coup  ; il  Ail  suivi  de  l.ognar  , de 
La  Bastide,  de  Saint -Malin , etc. , qui  *e  jetèrent  en 
même  temps  sur  le  duc. 

On  montre  encore  dan*  le  château  de  Bloi»  une  pierre 
delà  muraille  contre  laquelle  il  «'appuya  en  tombant, 
et  qui  fut  la  première  teinte  de  »on  s.mg.  Quelques  Lor- 
rain» , en  passant  par  Blois  , ont  baisé  celle  pierre:  et  , 
la  raclant  avec  un  couteau  , en  ont  emporte  précieuse- 
ment la  poussier*. 

Ou  ne  parle  point , dan»  le  poème  , de  la  mort  du  car- 
dinal de  Gui»e  . qui  fut  aussi  tué  à Bloi»;  il  cal  «i*é  d'en 
voir  la  rai»on  : c'est  que  le  détail  de  l'histoire  ne  convient 
point  à l'unité  du  porme,  pareeque  l’intérêt  diminue  à 
mesure  qu'il  *r  partage. 

(il)  l.e  duc  de  Mayenne,  frère  puîné  du  Balafré  , tué 
à Blois,  avait  été  long  temps  jaloux  de  la  réputation  de 
son  aîné.  Il  avait  toutes  le»  grande»  qualité»  de  son  frerr. 
à l'activité  pré*. 

(19)  On  lit  dan»  la  grande  histoire  de  Méxerai  que  le 
duc  dr  Mavrnu*-  fui  soupçonné  d'avoir  écrit  une  lettre 
au  roi , où  il  l'avertissait  «Je  w défier  de  1011  frère.  Ce  seul 
soupçon  sullil  pour  autoriser  le  caractère  qn'on  donne 
ici  au  due  de  Mayenne , caractère  naturel  à un  ambi- 
tieux, et  surtout  à un  chef  de  parti. 

(»3)  Le  chevalier  d'Aumale  , frère  du  duc  d'Aumale, 
de  la  in&iton  d*’  Lorraine,  jeune  homme  impétueux,  qui 
avait  des  qualités  brillantes,  qui  était  toujours  à la  tête 
de*  sorties  pendant  le  siège  de  Paris  . et  inspirait  aux 
ha  bilan*  sa  valeur  et  mv  confiance. 

(i4ï  Philippe  II.  roi  d*£»pagne,  fil*  de  CharlevQuint. 
On  l'apprlait  le  démon  du  midi , utiout»  ucBitutvm, 
arcrqu'il  troublait  toute  l'Europe,  au  midi  de  latpjelfr 
Espagne  «*»l  située.  Il  envoya  de  puissjn»  secours  à la 
ligue  , dans  le  dessein  de  faire  tomber  la  couronne  de 
France  à l'infante  Glaire-Eugénie,  ou  à quelque  priuce 
de  sa  famille. 

{ 1 5)  La  rour  de  Borne,  gagnée  par  les  Guises,  et 
•oumisr  alors  à l'Espagne,  lit  ce  quelle  put  pour  ruiner 
la  France  Grégoire  \ 1 1 1 secourut  la  ligne  d'homme*  et 
d’argent  ; et  Sixte-Quint  commença  *011  pontifical  par 
le*  excès  le»  plu*  grand»,  et  heureusement  le»  plu*  inuti- 
les, contre  la  mai  oui  royale,  comme  on  peut  voir  aux 
remarque*  sur  le  premier  chant. 

(iG,i  Henri  IV,  alor*  roi  de  Navarre  , eut  la  gém-rositc 
d'aller  à Tour*  voir  Henri  III  , suivi  d'un  page  seule- 
ment . malgré  h-s  d «■flan  ce*  et  1rs  prières  «le  *e»  vieux 
officiers  . qui  eraignaieni  pour  lui  une  seconde  Saint- 
Bar,  hrlrmi. 

(17)  Robert  d’Evreux  . comte  d'K««ex  , fam.-ux  p»r  la 
prise  de  Cadix  «ur  le»  Espagnol»,  par  U tendre- v d'Eli- 
sabeth pour  lui  . et  par  sa  mort  tragique  arrivée  en  1601. 
Il  avuit  pris  Cadix  SM»  ht  Espagnol»,  et  le*  avait  battus 
plu*  d'une  fois  sur  mer.  La  reine  Elisabeth  l'envoya  effre 
li renient  en  Prenne  en  t èjo , au  secours  «le  Henri  IV , 4 
la  tète  de  cinq  mille  homme*. 

(|S)  Sixte  Quint , né  aux  Grotte»,  dans  la  Marche 
d'Ancône,  d’un  pauvre  tignrron  nommé  IVretli;  homme 
dont  la  turbulence  «égala  la  dissimulation.  Etant  corde- 
lier , il  assomma  de  coups  |r  neveu  de  son  provincial, 
et  «c  brouilla  avec  tout  l'ordre.  Inquisiteur  à Venise,  il 
y mil  lr  trouble  , et  fut  obligé  d«-  «Vnfnir.  Etant  car- 
dinal, il  composa  eu  latin  la  bulle  d'excommunication 
lancée  par  le  pape  Pie  V contre  la  reine  Elisabeth.  Ce- 
pendant il  estimait  cette  reine  , et  l'appelait  rs  uux 
rt.EVKi.LO  b»  pxtscirtm. 
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(19J  Cet  mnnnenl  était  tout,réc«nt  ; car  Henri  IY 
e*t  supputé  voir  secrètement  Elisabeth  en  1689;  e»  c'était 
l'année  précédrtife  que  la  gramlt  flotte  de  Philippe  11  . 
drslioér  pour  la  cooquéle  d'Angleterre  , fut  battue  par 
l'amiral  Drakr  , ri  dispcr»«'-e  par  h tempête. 

Ou  a fait  , dan»  uu journal  de  Trévoux,  une  critique 
•pécieuM!  de  eet  endruit.  (>  n'est  pas  , dit-on  , à la  mue 
Elisabeth  de  croire  que  Rome  est  complaisante  pour  les 
4)ui»aancfi , puisque  Rome  avait  ose  excommunier  son 
père. 

Hais  le  critique  ne  songeait  pas  que  le  pape  n’avait  ex- 
communié le  roi  d'Angleterre  . Henri  VIH  , que  parce - 
qu’il  craignait  davantage  l'empereur  (.bail»  « Quint.  Ce 
n'c*4  pas  U seule  faute  qui  soit  dan*  cet  extrait  de  Tré- 
voux, dont  l'auteur,  désavoué  et  condamné  par  la  plu- 
part de  ses  confrère»  , a mis  daus  ses  ceutures  peul  élrc 
plus  d'injures  que  de  raisons. 


CHANT  QUATRIÈME. 

• ARGUMENT. 

D'Aumale  était  pr«  de  *e  rendre  maître  du  camp  de 
Henri  III , lorsque  le  héros  , revenant  d'Angleterre  , 
combat  le*  ligueurs  , et  fait  changer  la  fortune. 

La  Discorde  conmle  Mayenne  et  vole  à Home  pour  y 
chercher  du  secouru.  V«->cri|tinn  de  Rome,  où  ré*, 
gnait  alors  Sixte  Quint.  La  Discorde  y trouve  la  fh>|j- 
lique  : elle  revient  avec  elle  à Pari» , soulève  la  Sor- 
bonne . anime  les  seize  contre  Ir  parlement  , et  arme 
le*  moine».  Ou  litre  à la  fiuin  du  bourreau  des  ma- 
gistrats qui  tenaient  pour  le  parti  des  rois.  Troubles 
et  confusion  horrible  dans  Pari». 

Tandis  que  . poursuivant  leurs  entretiens  secrets, 

Et  pesant  à loisir  de  »i  grands  intérêts. 

Ils  épuisaient  tuu»  deux  la  science  profonde 
De  combattre  , de  vaincre  , et  de  rt-gir  le  monde . 

La  Seine  , avec  effroi , voit  sur  »e*  bords  sanglant 
Les  drapeaux  de  la  ligue  abandonné*  aux  vents. 

Valois  , loin  de  Henri,  rempli  d’inquiétude  , 

Du  de»lin  de»  combat»  craignait  l'incertitude. 

A ses  desseins  flottait*  il  fallait  un  appui, 

H attendait  Bourbon,  sûr  de  vaincre  avec  lui. 

Par  ce*  retardement  1rs  ligqeurs  s'enhardirent  ; 

De*  porte»  de  Pari*  leurs  légion»  sortirent  : 

I.e  superbe  d'Aumale,  ri  Nemours,  et  Rritsac , 
l.e  farouche  Saint-Paul  , la  Lhâtrc,  r.iuillae. 

D'un  coupable  parti  défenseurs  intrépide*  , 
Epouvantaient  Valois  de  leurs  succès  rapides: 

Et  ce  roi  , trop  souvent  sujet  au  repentir  , 

Regrettait  le  héros  qu'il  avait  fait  partir. 

Parmi  res  combattant» , ennemi»  de  leur  maître. 

Un  frère  (1)  de  Joueuse  osa  long  temps  paraître. 

t’e  fut  lui  que  Pan»  vit  passer  lour-è-tour 

Du  siècle  au  fond  d’un  rloiire , cl  du  eloitre  à la  cour  : 

Vieieux  , pénitcnl , courtisan  , solitaire  , m 

II  prit  , quitta  , reprit  la  cuirasse  et  la  Itaire. 

I Ki  pied  de»  saint»  autel»  arrosés  d'  ses  pleurs 
Il  courut  de  la  ligue  animer  les  fureurs  , 

E«  plongea  dan»  le  «rin  de  |.i  France  éplorée 
lai  main  qu’à  l'Kieruel  il  avait  consacrée. 

Mai»  de  Inut  de  guerrier»,  c;elui  dont  la  valeur 
Inspira  plu»  «l'effroi  , répandit  plus  d horreur  , 

* Dont  le  creur  fut  plus  fier  et  la  main  plus  (atalr  , 

Cl  fut  vou« , jeune  prince,  impétueux  d'Aumalc, 

Vous  , né  du  sang  lorrain  , si  fécond  eu  hrrus  . 

Von*  , ennemi  d«»  rois  . de»  lois,  et  du  repos. 

La  (leur  de  la  jeunesse  en  tout  temps  l'accompagne 
Avec  eux  un*  relâche  il  fond  dan*  U campagne  ; 
Tantôt  dan»  le  silence , et  tantôt  à grand  bruit  , 

A b rlarlé  des  cieux  , dans  l'ombre  de  la  nuit  , 

L'bc*  l’ennemi  surprît  portant  partout  la  guerre  . 

Du  sang  des  assiégea n»  son  bras  couvrait  Lt  terre. 

Tels  du  front  du  Caucase , ou  du  sommet  d'Atho». 

D'où  l'o-il  découvre  au  loin  l’air,  la  terre  ci  les  Dois  , 
Le»  aigles,  le»  vautour»  aux  ailes  étendues. 

D’un  vol  précipite  fendant  les  vastes  nues. 


Vont  dans  le»  champs  de  l’air  enlever  les  oiseaux  . 

Dans  les  bois,  sur  les  prés  déchirent  le*  troupeaux  , 

El  dans  les  flanc*  affreux  de  leur»  roche»  sahglanle» 
Remportent  , à grands  cris,  ce*  dépouille»  vivantes. 

Déjà  plein  d’espérance,  et  de  gloire  enivré  , 

Aux  tente»  de  Valois  il  avait  pénétré. 

las  nuit  cl  la  surprise  augmentaient  les  alarmes  : 

Tout  pliait , tout  tremblait , tout  cédait  à ses  armes. 

(li  t orageux  torrent  , prompt  à «c  déborder , 

Dans  sou  choc  ténébreux  allait  ton!  inonder. 

L'étoile  du  ma’tiu  commençait  à paraître: 

Momai  . qui  précédait  le  retour  de  son  maître  , 

Voyait  déjà  le*  tour*  du  superbe  Paris. 

Il'un  bruit  mêlé  d’horreur  , il  est  soudain  surpris  : 

Il  court , il  aperçoit  dans  un  dt  soi  dre  extrême 
Les  soldat*  de  Valois , cl  ceux  de  Bourbon  même  : 

■ Juste  ciel  ! est-ce  ainsi  que  vous  nous  attendiez  ? 

Henri  va  vous  défendre  ; il  vient , et  vous  fuyez  ! 

Vous  fuyez  . compagnon»  I » Au  son  de  sa  parole  , 
Comme  on  vil  autrefois  au  pied  du  Capitole 
Le  fondateur  de  Rome,  opprimé  des  Sabins. 

Au  nom  de  Jupiter  arrêter  »rs  Romains  , 

Au  seul  nom  de  Henri  1rs  Français  se  rallient  ; 

La  hante  les  enflamme  , ils  marchent . ils  s'écrient  : 

« Qu'il  vieillir  . ce  héros  , nous  vaincrons  sous  ses  yeux. •« 
Henri  dans  le  moinenl  parait  au  milieu  d'eux  , 

Brillant  comme  l’eclair  au  fort  de  la  tempête  : 
il  vole  nus  premiers  rangs,  il  s'alance  à IcuPlète  ; 

Il  combat , 011  le  suit  : il  change  les  destins  ; 

La  foudre  est  dans  ses  yeux,  U mort  est  dam  se*  mains. 
Tous  les  chefs  ranimé»  autour  de  lui  s'empressent  ; 

La  sictoire  revient  . les  ligueur*  disparaissent  , 

I omnie  aux  rayons  du  jour  qui  ».ivaure  et  qui  luit  , 
S'est  dissipa  l'éclat  de»  astres  de  la  uuit. 

L'ert  en  vain  que  d’Aumale  arrête  sur  ce»  rive» 

Des  sien*  épouvanté»  les  troupes  fugitives  ; 

Sa  voix  pour  un  moment  1rs  rappelle  aux  combats  : 

La  voix  du  grand  Henri  précipite  leurs  pas  ; 

De  sou  front  menaçant  1»  terreur  le*  renverse  : 
l/tir  chef  les  réunit , la  crainte  les  dispersr. 

D'Aumale  est  avec  eux  dan»  leur  fuite  entraîné  ; 

Tel  que  du  haut  d'un  mont  de  frimas  couronné  , 

Au  milieu  de*  glaçons  et  de*  neiges  fondues  , 

Tombe  et  roule  un  rocher  qui  menaçait  le»  nue*. 

Mai»  que  dis-je  ? il  s’arrête  . il  montre  aux  assiégeait», 

II  montre  encor  ce  front  redouté  *i  long  temps. 

Des  siens  qui  l'entrainaient  - fougueux  , il  se  dégage  : 
Honteux  de  vivre  encore  il  revoie  au  carnage  : 

Il  arrête  un  moment  son  vàtiiqocur  étonné; 

Mai*  d’ennemi»  bir-ulôl  il  est  environné. 

La  mort  allait  punir  son  audace  fatale. 

La  Discorde  le  vit , et  trembla  pour  d’Aumale. 

La  barbare  qu'elle  e»t  a liesoin  de  *c»  jours  : 

Elle  s'élève  en  l’air , et  vole  à son  secours. 

Elle  approche  ; elle  oppose  au  nombre  qui  l’accable 
Son  bourlirr  de  fer,  immense  , impénétrable. 

Qui  oummamlr  au  trépas  , qu'accompagne  l’horreur, 

Et  dont  la  vue  inspire  ou  lu  rage  ou  la  peur. 

O fille  de  l'enfer  I Discorde  inexorable  . 

Pour  la  première  foi»  lu  parus  «ecourahlc  ! . 

Tu  sauvas  un  h«Tû* . tu  prolongeas  »nn  sort  , 

De  celte  même  main  , ministre  de  la  mort , 

De  cette  main  barbare  , accoutumée  aux  crimes. 

Qui  jamais  jusque  là  n'épargna  ses  vir limes. 

Elle  entraîne  d' Au  male  aux  porte»  de  Pari*  , 

Sanglant , couvert  de  coup»  qu'il  n'avait  point  sentis. 
Pille  applique  à tes  maux  nue  inain  salutaire  ; 

Elle  étanrhe  ce  sang  répandu  pour  lui  plaire  : 

Mais  tandis  qu'à  son  e«jrp»  elle  rend  la  vigueur  . 

De  scs  mortel*  poiroti»  elle  infecte  son  ctrur. 

Tel  souvent  un  tyran  . dan»  sa  pitié  cruelle  , 

Suspend  d'un  malheureux  la  sentence  mortelle  ; 

I \ ses  crimes  secret»  il  fait  »ervir  son  bras  : 

El,  quand  ils  sont  commis,  il  le  r%nd  au  trépas. 

I Henri  sait  profiler  de  ce  grand  avantage  , 

Pont  le  sort  <les  combats  honora  son  courage. 

De*  niomrn»  dam  la  guerre  il  connaît  tout  le  prix  : 

! Il  presse  au  même  instant  scs  ennemis  surpris  ; 
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Il  Ttul  qur  Ira  unui*  succèdent  aux  bataille»  ; 
i II  fait  tracer  leur  prrlr  autour  de  Irura  muraillra. 

Valois  . plein  d'opinoee , et  fort  d’uu  tH  appui , 
Donne  aux  *oldal*  l'exemple  , et  le  reçoit  de  lui  ; 

Il  MJtilieiil  Ira  travaux  , il  brave  Ira  alarme». 

I.a  peine  a «-a  plairii? , le  péril  a «rt  charmer, 

Tour  le»  chef»  xml  uni*,  tout  succédé  à Irura  T«rut; 

El  bientôt  la  Terreur,  qui  ntarrhe  devant  eux, 

IV*  assiège»  tremblant  dittipaul  le*  cohorte», 

A leur»  jeux  «-perdu»  allait  briser  leur»  pprte*. 

Que  peut  faire  Mayenne  eu  ce  péril  prrManl  ? 

Mayenne  a pmr  soldat»  un  peuple  gémissant. 

Iri  , la  lille  en  pleura  lui  redemande  un  père  : 

Là  , le  frère  effrayé  pleure  au  tombeau  d'un  frère. 
Chacun  plaint  le  préaent , et  craint  pour  l'avenir  ; 
f.e  grand  curp*  alarmé  ne  peut  *e  réutiir. 
i On  »'«»«emhlc  . on  conaulie,  on  veut  fuir  ou  »e  rrn  Ire  , 
i Tou»  aont  irrésolu»  , nul  ne  veut  »e  défendre  : 

1 Tant  V faible  vulgaire,  avec  légèreté  , 

Fait  attccêder  la  peur  a la 'témérité  I 

Mayenne  , en  frémitMol  , voit  leur  troupe  éperdue  ■ 
C'eut  dr*»ein»  partageaient  ton  ame  irrésolue  , 

Quand  soudain  la  Discord*  aborde  ce  bèro»  , 

Fait  siffler  V*  serpent  , et  lui  parle  en  ce»  mot»:  • 

.»  ■ Digne  héritier  d'un  iiom  redoutable  à la  France  , 
Toi  qu'unit  avec  moi  le  aoin  de  la  vengeance  , 

Toi , nourri  auua  me*  jeux  , et  formé  aon»  me»  loi», 
Entend*  l3*^ro lectrice  , et  reconnais  ma  voix. 

Ne  erain»  nen  de  ce  peuple  imbécile  et  volage. 

Dont  on  faible  malheur  a glacé  le  courage  ; 

Leurs  esprit*  sont  à moi,  leursctrur»  sont  dan*  met  main». 
Tu  l«- a verra»  bientôt  , accoudant  nu»  dessein». 

De  mon  fiel  abreuvés , à me»  fureurs  en  proie  , 
Combattre  avec  audace  , et  mourir  «ver  jnit.  » 

La  Discorde  aussitôt  , plu»  prompte  qu'un  éclair  , 
Fend  d'un  vol  assuré  le»  campagne*  de  l’air. 

Partout  cher  le»  Français  le  trouble  rt  1rs  alarme» 
Présentent  a «*»  yeux  «le»  objet*  plein»  de  charme»  : 

! Son  baleine  en  cent  lieux  répand  l'aridité  : 
l.e  fruit  meurt  eu  naissant  . dan»  »on  germe  infecté; 

Le»  épi»  renversés  »ur  la  terre  I inguiumt  ; 

Le  cirl  s'eti  obscurcit , le*  astre»  en  pâlitsenl  : 

Et  la  foudre  en  éclat»  , qui  gronde  »ou»  ae*  pirda  , 

I Semble  annoncer  la  mort  uni  peuple*  effrayé*. 

| -Un  tourbillon  In  porte  à ce»  rite*  féconde»  * 

Qur  l'Eridau  rapide  arroœ  de  se*  onde». 

Home  enfin  *c  découvre  à scs  regarda  rruel*  ; 

Rome  , jadis  son  temple  , et  l'elfroi  «fe»  mortel*  ; 

Rome,  dont  le  destin  , dar#  In  paix  . dan*  la  guerre  , 
E*l  d’ètre  en  tou»  le»  temps  maîtresse  delà  terre. 

Par  le  sort  «le»  combat*  nn  l.i  vit  autrefois 

Sur  leur»  trônes  sanglait»  enchaîner  lou»  le»  rui»  ; 

L'univers  fléchissait  son*  »nn  aigle  terrible. 

Elle  exerce  en  iio*  jour»  un  pouvoir  plu»  paisible  : 

Qu  la  voit  tutu»  M il  joug  a»*er»ir  ses  vainqueur», 
(«ouverner  le»  esprit»  . et  commander  aux  errvir»; 

Se»  avi»  font  «e»  lot» , »e*  décret»  sont  ses  armes.  * 

Prés  de  ce  ('apitoie  où  régnaient  tant  d'alarmes . 

Sur  le»  pompeux  débris  de  Hellune  et  r|e  Mar»  , 

ITn  pontife  r»l  a*»i*  au  trône  «le»  césar*  ; 

De*  prêtrr*  fort nné»  foulent  d'un  pied  tranquille 
Le»  tombeaux  des  Calons  et  la  cendre  d’Emile. 

Le  trône  e*l  sur  l'autel , cl  l'absolu  pouvoir 

Met  «lan»  le*  mêmes  main»  le  sceptre  et  IVncen»oir. 

Là  , Dieu  même  a fondé  ton  Egli*e  naissante  . 

I Tantôt  persécutée  , et  tantôt  triomphante  : 

Là  . son  premier  apôtre  avec  la  Vérité 
Conduitit  la  Candeur  cl  la  Simplicité. 

Se» «aecMOeur»  heureux  quelque  temps  l'imitèrent , 
D'autant  plu»  respecté* . qur  phi*  il»  s'a  baissèrent. 

Leur  front  «l'un  vain  éclat  n'était  point  revêtu  | 

La  pauvreté  soutint  Irur  austère  vertu  : • 

Et , jaloux  de»  seul»  bien»  qu'un  vrai  chrétien  Heure  , 

Du  fond  de  lotir  chaumière  il»  volaient  au  martyre. 

Le  lemp» . qui  corrompt  tout  , changea  bientôt  leurs 
mœurs. 

L»  ciel,  pour  nous  punir  , leur  donna  des  grandeurs. 
Rouie  , «lepuisce  temps,  puissante  et  profanée. 


Au  conseil  des  méritait»  se  vit  abandonnée; 

La  trahison , le  meurtre . et  lYnipuisonnement* 

TV  ton  pouvoir  nouveau  fut  l'affreux  fondement. 

Le»  itirccMeurs  du  Christ  au  fond  du  taneluairr 
Placèrent  sans  mugir  l’inceslr  e|  l'adultèrr; 

Et  Rome  , qu'opprimait  leur  empire  odieux . 

Sou*  ce»  tyrans  sacre»  regretta  w*  faux  dieux. 

On  écoula  depuis  de  plut  sage»  maxime»: 

On  *ul  ou  t'épargner  ou  mieux  voiler  le*  crime*  : 

De  l'Eglise  rt  dti  peuple  on  régla  mieux  fe*  droits  (»J  : 
Rome  devint  l'arbitre  H itou  IVlTn.i  de»  roi»  ; 

Jvmj»  l'orgueil  imposant  du  triple  diademe  , 

La  modeste  vertu  reparut  elle  même. 

Mai»  l'art  de  ménager  le  reste  de»  humain» 

Irit . surtout  aujourd'hui . la  vertu  de»  Romain*. 

Sixte  aior»  était  rof  de  l'Eglise  et  de  Rome  (,V  . 

Si , pour  être  honore  du  litre  de  grand  homme  , 

Il  suffit  d'être  faux,  austère,  cl  redouté. 

Au  tang  de» plu»  grand»  rois  Sixletera  compté. 

Il  devait  «a  grandeur  à quinze  an»  d'artifice»; 

Il  sut  cacher  . quinze  an»,  «es  vertu»  et,»*»  vi««*  : 

Il  sembla  fuir  le  ranp  qu'il  brûlait  d'obtenir, 

El  »'en  fit  croire  indigne  afin  d'y  parvenir. 

Sou»  l«*poi»*ant  abri  de  ton  bras  despotique  , 

Au  fond  du  Valicau  régnait  la  Politique, 

Fille  de  l'Intérêt  et  de  T Ambition  , 

Dont  naquirent  la  Fraude  et  Séduction. 

Ce  (hi'OsIrr  ingénieux  , en  détour»  ri  fertile  , 

Accablé  de  souci»,  parait  simple  et  tranquille  ; 

Se»  yeux  creux  et  perçait»  , ennemi»  du  rrpo»  . 

Jamais  du  doux  sommeil  h 'ont  senti  le»  pavot»  ; 

Par  ses  déguisement . à toute  heure  elle  abus* 

Les  regard*  ébloui*  de  T Europe  confus*  : 

L*  Meusonge  subtil  qui  conduit  ws  discours, 

IV  la  Vérité  même  empruntant  le  secours. 

Du  sceau  du  Dieu  vivant  empreint  **«  imposture*  , 

Et  fait  servir  le  ciel  à venger  *e»  injure». 

A peine  la  Discorde  avait  frappé  se»  yeux. 

Elle  court  dan»  ses  bra»  d’un  air  inyslrrirux  ; 

Avec  un  ri»  malin  la  flatte  , la  rare***  : 

Puis  prenant  tout-à-eonp  un  ton  plein  de  tristesse  : 

• Je  ne  »uis  plu*,  dit-elle,  en  ce*  Irmpv  bienheureux 
Où  les  peuples  séduits  lue  présentaient  leur»  twuz  , 

Où  le  crédule  Europe  , à mon  pouvoir  soumise, 
Confondait  dan*  mes  loi»  le»  lot»  de  ton  Eglise. 

Je  parlai»;  rt  soudain  le*  r«ùs  humilié» 

Du  trône  , en  frémissant  , descendaient  à me»  pieds  ; 

Sur  la  terre  , à mon  gré,  ma  voix  soufflait  le» guerres  ; 

I)u  haut  du  Vatican  je  lançai*  les  tonnerres  ; 

Je  tenais  dan»  me»  main»  la  vie  et  le  trépas; 

Je  donnais,  j'enlevais,  je  rendait  le»  états. 

Cet  heureux  temps  u’rst  plu».  Le  sénat  {4)  de  la  France 
Eteint  presque  en  me»  main*  le»  foudres  que  je  lance; 
Plein d amour  pour  l'Eglise,  et  pour  moi  plein  d’horreur. 
Il  oie  aux  nations  le  bandeau  de  l'erreur  (.t*)  : 

C'en  lui  qui , le  premirr , driiia-qiisnl  mon  visagr  , 
Vengea  la  vérité  , dont  j’rmpruntaia  l'image. 

Que  ne  puis-je  , ô Discorde  • ardente  à te  tervir , 

Le  séduire  lui-même,  ou  du  moins  le  punir! 

Allons  , qur  te* flambeaux  rallument  nton  tonnerre; 
Commençons  par  la  France  à ravager  la  terre  ; 

Que  |e  prince  ri  l'état  retombent  «lan»  no»  fer».  » 

Elle  dit , et  soudain  s'élance  dan*  1rs  airs. 

Loin  du  faste  de  Rome  , et  dr*  pompe*  mdndatne*  , 
De»  temple*  consacrés  aux  vanité»  humaine»  , 

Dont  l’appareil  superbe  impose  à Cultiver», 

L'humble  Religion  se  cache  en  «le»  déserts  : 

Elle  y vit  avec  Dieu  dan»  une  paix  profonde  ; 

Cependant  que  von  nom  , profané  dan»  le  monde  . 

E»l  V prétexte  saint  drs  fureur»  des  tyran». 

Le  bandeau  du  vulgaire . e t le  mépri-  de»  grands. 
Souffrir  est  son  destin  , |»éuir  est  son  nattage  : 

Elle  prie  en  secret  pour  l’ingrat  qui  I outrage  ; 

San»  ornement  , Ntns  art , belle  de  »es  attrait*. 

Sa  modeste  beauté  *e  dérobe  à jamais  # 

Aux  byptrerifes  yeux  de  la  foule  importune 
Qui  court  à *e*  autel»  .«dorer  la  Fortune. 

Son  ame  pour  Henri  brûlait  «l'un  oint  amour  ; 
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Olte  fille  des  ci  eux  sait  qu'elle  doit  un  jour  , 

Vengeant  de  Mrs  autels  le  culte  légitime  , 

Adopter  pour  son  tilt  ce  héros  magnanime  ; 

Elle  I Vu  croyait  digne,  el  »c*  irdriM  soupirs 
liât, tient  cet  heureux  temps  trop  lent  pour  ses  dt*ÎÉ». 
Suudain  la  Politique  et  la  Discorde  impie 
Surprennent  en  secret  leur  auguste  ennemie. 

Elle  lève  à son  Dieu  ses  yeux  mouillé*  de  pleurs  : 

Son  Dieu  , pour  l'éprouvi-r , la  livre  à leurs  fureurs. 

Tes  monstres,  dont  toujours  rllr  a soufTert  l'injure  , 

De  voiles  sacrés  couvrent  leur  tête  impure  , 
Prennent*?*  vêlemru»  respecté»  des  humain*  , 

El  courent  dans  Paris  accomplir  leurs  dessein». 

D'un  air  insinuant  l'adroite  Politique 

Se  gii**e  au  vaste  sein  de  la  Sorbonne  .unique; 

Cesl  là  que  s'assemblaient  ce*  sages  révérés  , 

De»  vérités  du  ciel  interprète»  sacrés , 

■ (,t ni , de*  peuples  ehiétirns  arbitre»  et  modèles  , 

A leur  culte  attaché»,  à leur  prince  fidèles, 
roHservaienl  jusqu'alors  une  male  vigueur. 

Toujours  impénétrable  au»  flèche»  de  l’erreur. 

Qu'il  rsl  peu  de  veitiisqui  résistent  sait»  cesse  ^ 

Du  monstre  déguisé  la  voix  enchanteresse 
Ebranle  leur.»  c.prit»  par  ses  discours  flatteurs. 

Aux  plu*  ambitieux  elle  offre  de»  grandeurs  ; 

Par  I éclat  d'une  mitre  elle  éblouit  leur  vue  : 

De  l'avare  en  secrt-l  la  voix  lui  fut  vendue  : 

Par  uii  éloge  adroit  le  savant  c urbaine  * 

Pour  prix  d'un  vain  curent  trahit  la  vérité: 

Menacé  par  «a  voix  , le  faible  s inlimidr. 

On  s'jMcmllr  en  luniolle , en  tumulte  on  décide. 
Païuii  les  cris  coufus,  |j  dispute  et  le  bruit  , 

De  ces  lieux,  en  pleurant,  la  Vérité  s'enfuit. 

Alors  au  nom  de  tou»  mi  de*  vieillard»  s'errie  : 

• L'Eglise  fait  te»  rois  , les  absout , 1rs  châtie  ; 

En  nous  rfl  celle  Kgti»e , en  nous  seuls  est  »a  loi  : 

Nous  réprouvons  Valoi»,  il  nVsl  plu»  notre  roi. 
bermeus  (G,  jadis  Sacrés,  mut»  brisons  votre  chaîne  I » 

A peine  a-t-il  parlé  . la  Discorde  inhumaine 
Trace  en  lettre*  de  sang  re  décret  odieux. 

Chacun  jure  par  elle , el  signe  sous  se»  yeux  (7). 

Soudain  elle  s'envole , et  d’église  en  église 
Annonce  aux  radieux  relie  grande  entreprise; 

Sou»  l'habit  d'Augu»tin  . sous  le  froc  de  François  , 

Dan*  les  cloitte»  sacrés  fait  entendre  sa  voix  ; 

Elle  appelle  à grand»  cri*  tou*  ce*  »peelre*  au». ère»  , 

De  leur  joug  rigoureux  esclave*  volontaires. 

• De  la  Religion  reconnaissez  Te*  traits, 

Dit-elle,  et  du  fus  Haut  venge*  les  intérêts. 

t.'e-l  moi  qui  viens  à vous,  cV*t  moi  qui  vous  appelle. 
(’.e  frr  . qui  dan»  inr*  mains  à vos  yeux  étincelle. 

Le  glaive  redmiublr  à non*  lier»  ennemi*. 

Par  la  main  de  Dim  même  eu  la  mienne  est  rcniis- 
II  e»t  temps  de  sortir  de  Pombrc  de  vos  temple*  : 

Allez  d’un  zclr  «aint  répandre  1rs  exemples  ; 

Apprem*x  aux  Français,  inceriain*  de  leur  foi , 

Que  c'*st  servir  leur  Dieu  que  d'immoler  leur  roi. 
Songez  que  de  Lèvi  la  famille  sacrée  (h) , 

Du  ministère  saint  par  Dieu  même  honorée , 

Mérita  cet  honnrur  «u  portant  û l'.miel 
Des  main»  teinte*  du  sang  des  rnfuns  d’Israël. 

Que  dis- je?  on  sont  ce»  truips,  où  sont  ces  joui  » prospéré*. 
Où  j'ai  vu  le»  Français  massacre»  par  leur»  frère*  ? 

4.  était  vou*  , prêtre»  saillis,  qui  conduisiez  leuis  bra*  ; 
Coligui  par  vou»  seul»  a reçu  le  trépas. 

J'ai  nagé  dan»  le  »aug  : que  le  »ung  coule  encore  : 
Montrez  vous,  inspirez  ce  peuple  qui  m'adore!  s 
Le  monstre  ai»  même  instant  donne  à tou»  le  signal  ; 
Tou»  sont  empoisonné»  de  son  venin  fatal  : 

Il  conduit  dans  Pari»  leur  marche  solennelle  : 
l.i  lrndard  (3)  de  lafroix  flottait  au  milieu  délie. 

Il»  chantent;  et  leurs  cris,  dévot*  et  furieux  , 

Semblent  à leur  révolte  associer  les  cieux. 

Ou  le*  entend  mêler  , dan»  leur*  vaux  fanatique»  . 

Le»  imprécations  aux  prière»  publique*. 

Prêtre»  audacieux,  imbécile»  soldat», 

I Du  sabre  et  de  l'épée  ils  ont  chargé  leurs  bras  : 

I Cue  lourde  cuirasse  a couvert  leur  cilice. 


Dan»  1rs  murs  de  Pari*  celte  infâme  milice 

Suit . au  milieu  de»  flot*  d’un  peuple  impétueux  , 

l.e  Dieu,  ce  Dieu  de  paix,  qu'on  porte  devant  eux. 

Mayenne  , qui  de  loin  voit  leur  folle  entreprise  . 

La  méprise  en  secret  , et  loin  haut  Fanions*  ; 

Il  sait  (Amibien  Je  peuple,  avre  soumission, 

(.onfoiid  le  fanatisme  n Irréligion; 

Il  connaît  re  grand  art,  aux  priners  nécessaire. 

De  nourrir  la  laib'es.e  et  l’erreur  du  vulgaire. 

A ce  pieux  scandale  enfin  il  npplauffll  ; 

Le  sage  s eu  iodigiif  , el  le  soldai  en  rit. 

Mais  le  peuple  excité  jusque*  aux  cieux  envoie 
Des  cris  d 'emportement , d'e»peraure  el  de  joie; 

Et  comme  à sou  audace  a succédé  la  peur. 

La  crainte  eu  uu  moment  fait  place  à ta  fureur. 

Ainsi  l'ange  des  mers,  sur  le  sein  d'Ampliitrile 
Laitue  à son  gré  le*  (lois  , à son  gré  les  irrite. 

La  Discorde  fio)  a choisi  seize  séditieux  , 

Signalés  par  le  crime  entre  les  factieux. 

Ministres  insolens  de  leur  rrine  nouvelle  , 

Sur  sou  char  tout  sanglant  ib  moulent  avec  elle  ; 
L'Orgueil,  la  Trahison  , la  Fureur,  le  Trépas, 

Dans  de»  ruisseaux  de  sang  marrhriil  devant  leurs  pas. 
Nés  dans  I obscurité  , nourris  dans  la  blase»**  , 

Leur  haine  pour  les  rois  leur  tient  lieu  de  noblesse  ; 

El  ju»qur  sous  le  dai»  par  le  peuple  portés, 

Mayenne  , eu  frémissant  , Ira  voit  * se*  eûtes  : 

De»  jeux  de  la  Discorde  ordinaire»  caprices  , 

Qui  souvent  rend  égaux  ceux  quelle  rend  complices  /|  1 
Aillai , lorsque  le»  vents  , fougueux  tyrans  d*  s eaux  , 

[le  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  soulevé  le»  flots. 

Le  limon  rroupis>anl  dan»  leur»  grotte*  profonde* 

S élève,  en  bouillonnant  , sur  la  face  de*  ondes; 

Ainsi,  dan»  le»  fureur*  de  ce*  embrasemen* 

Qui  changeai  le*  cite»  en  de  funeste*  champ». 

Le  fer.  l'airain,  le  plomb,  que  le*  feux  aiuullissi  m , 

Sc  méleui  dan*  la  flamme  à l’or  qu'iL*  olœureissr ni. 

Dans  ce*  jonrs  de  tumulte  et  de  sédition  , 

Tliémi»  résistait  seule  à la  contagion  : 

La  soif  de  s’agrandir,  la  crainte  , l'espérance  , 

Rien  u'avait  dan»  ses  main*  fait  pencher  sa  balance; 
Son  temple  était  sans  tache , et  la  simple  équité 
Auprès  a'elle  , eu  fuyant , cherchait  sa  sûreté. 

Il  était  dans  ee  temple  un  sénat  vénérable  , 

Propice  a l'innocence,  au  crime  redoutable. 

Qui , des  lui*  de  son  prince  el  l'organe  et  l'appui  , 
Marchait  d’un  pa»  égal  entre  son  peuple  el  lui. 

Dan»  l'équité  de*  roi»  «a  juste  confiance 

Souvent  porte  à leui*  pied»  les  plaintes  de  la  France  ; 

I seul  bien  de  l'état  fait  «on  ambition  ; 

Il  liait  la  tyrannie  el  la  rébellion  : 

Toujours  plein  de  respect , toujours  plein  de  courage . 
De  la  sounii*>ion  distingue  l'esrlavage  ; . 

Kl  , pour  nos  liberté*  toujours  prompt  à s'armer, 
t. nouait  Rome,  l'honorc  , ci  la  «ait  réprimer. 

Des  tyrans  de  la  ligue  une  affreuse  cohorte 
Du  temple  de  Thémis  euviaoune  la  porte  : 

Rossi  le*  conduisait  ; ce  vil  gladiateur. 

Monté  par  ton  audace  à ce  coupable  honneur. 

Entre  . et  parle  eu  ces  uiot%à  l’auguste  assemblée 
l'jr  qui  des  citoyens  la  fortune  est  réglée  : 

« Mercenaire*  appui»  d‘4111  dédale  de  lois  , 

Plébéiens,  qui  pensez  cire  tuteurs  des  rois, 
l.âcbe*  , qui  dans  le  trouble  et  parmi  les  cabale* 

Melle x l'honneur  honteux  de  vos  grandeur*  vénale-.  , 
Timides  dans  la  guerre  , et  tyran*  daus  la  paix  , 
Obéissez  au  peuple  , écoutez  ses  décret*. 

Il  fut  de*  citoyens  avant  qu'il  fût  de*  maître». 

Noua  rentrons  dan*  h * droits  qu'ont  perdu»  no»  ancêtre 
Le  peuple  fut  long- temps  par  sou»  même  abusé  ; 

Il  s est  la»*é  du  sceptre  , |t  le  sceptre  est  bris*-. 

Kllacex  ce» grands  noms,  qui  vou*  gênaient  sa  11*  doute 
t et  mots  de  plein  pvuvnir  . qu'on  bail  et  qu'on  n doute  : 
luges  au  num  du  peuple;  et  lenei  au  sénat , 

Non  la  place  du  roi  , mai*  celle  de  l'état  î 
Imitez  la  boibonnt-,  nu  craignez  ma  vengeance.  • 
la-  sénat  répondit  par  un  noble  silence. 

Tels,  dans  le»  murs  de  Rome  abattus  et  brùlaos  , 
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I O»  MitilrurtVourtifi  sous  le  fardeau  de*  an*  I et  u fermeté  ruaitauie  à mu  tenir  no»  liberté»  contre  le 


Attendaient  fièrement  , sur  leur  *iege  immobih*» , 

Les  (iauloi»  et  la  mort  avec  de»  yen*  tranquille.' 

Bussi , plein  de  fureur,  et  non  pas  *tm>  effroi 
■ Oliriitei  /dit  i!,  tyrans.  ou  >ui«e/  moi...  » 

Alors  Mariai  se.lève  , Mariai , ce  noble  £iiidr  . * 

O chef  d'un  parlement  juste  «11(3111  qu  intrépide  : 

Il  »e  présente  au*  *ci*e  , il  demande  de*  fer». 

Du  front  dont  il  aurait  condamné  ce»  prrvrrs  : l*\ 

Ou  voit  auprès  île  (ni  le»  chef*  de  la  justice, 

Hrùl.mi  de  partager  l'honneur  de  sot* supplice. 

Victime*  de  la  (jn  qu’on  doit  aux  souverain». 

Tendre  au»  fer»  de«  I*  ran»  leur*  généreuse*  main  { 1.*  . 

Mme  , redite*  moi  ce*  11  ont  a cher*  à la  France  ; 
Consacrer  ce»  lido«  qu'opprima  la  licence , 

I.e  vertueux  De  Thon  (i  J),  Mole  , Scarron  , ttavrul , 
l’otier,  cet  homme  ju*tr  , et  tout,  jeune  Lotigucil . 
Vous  , en  qui , pour  hâter  »o*  belle*  destiner»  , 

L'esprit  et  h vertu  devanrairul  le»  année». 

Tout  le  sénat  enfin  . par  les  *eiae  enchaîné  , 

A travers  ntl  vil  peuple  . en  triomphe  r*t  mené 
Dan»  eet  affreux  châtrait  ( 1 5) , palais  de  la  vengeance  . 
Qui  renferme  souvent  le  crime  et  l'innocence. 

Ainsi  ce*  factieux  ont  changé  tout  l’état 
La  Sorbonne  c*l  tombée  , il  n'cM  plu»  de  sénat  . « 

Mai»  pourquoi  ce  concour*  et  ce»  cri*  Ivmentable*  ? 
Pourquoi  cc*in*truui#ii»  de  la  mort  de*  coupable*  ? 

Qui  sont  ce»  magistrat*  que  la  main  d'un  bourreau  , 

Par  l’ordre  de*  Iujih,  précipite  au  tombeau? 

Le*  vertu»  d.m»  Pari*  ont  le  devin  dr«  crime*. 

Brisson  ( |6J  , Larcher,  Tardif,  hanurabfp»  victimet  . 
Vous  n'èlrs  point  flétri*  par  ce  honteux  trépa*  : 

Màncv  trop  généreux  , v>  ti«  n'en  rougi**ct  pas; 

Vos  nom»  tou  jour»  fatuenx  vivront  dam»  la  mémoire  :• 

Kl  qui  meurt  pour  son  toi  meurt  lonjuttr*  avec  gloire 

Cependant  fa  Discorde  , au  milieu  de*  mutin*  , 
S'applaudit  du  »uecé»*dc  »«•«  affreux  des  rin*  : 

D’un  air  lier  et  content  , »a  cruauté  tranquille 

Contemple  le*  effets  de  la  guerre  civile 

Dan*  ce*  mur»  tout  sanglait*  , «1rs  peuple*  malheureux  , 

F ni»  contre  leur  prince,  ef  divises  entre  eut , 

Jouets  infortunes  de*  fureur*  intestines , 

De  leur  triste  patrie  avançant  le»  ruine»  ; 

Le  tumulte  au  dedans,  le  péril  au-debor*. 

Kt  partout  le  débris,  le  carnage  , et  le»  rnorl» 

NOTES 

DU  CHANT  QUATRIÈME 

(l)  Henri,  comte  de  bouchage  , frere  puîné  du  dnc 
de  Joyeuse  , lins*  Contras. 

Un  jour  qu'il  passait  à Pari*,  a quatre  heure»  du  ma 
lin  . prév  du  couvent  des  (Capucin*  , après  avoir  passé  la 
nuit  en  débauche  , il  s’imagina  que  les  ange*  ch  inaient 
le»  luaiiuea  «Ln»  le  couvent.-  Frappé  de  cette  idée,  il  se 
lit  capucin  sous  le  nom  de  frère  Ange.  Depuis  il  quitta 
son  froc,  et  prit  le*  arme*  contre  Henri  IV.  Le  duc  de 
Mayenne  le  lit  gouverneur  du  Languedoc  . due  et  pair, 
et  maréchal  de  France.  Enfin  il  lit  son  accociimodaraent 
avec  le  roi  ; mai»  un  jour  ce  priurr  étant  avec  lui  sur 
un  balcon  au-dessous  duquel  beaucoup  de  peuplé  était 
assemble  r • Mon  cou-in  , lui  dit  Henri  IV . ce»  geu»  ci 
me  paraissent  fort  aine*  de  voir  ensemble  uri  apostat  et 
un  n nrgjt.  • ('elle  parole  du  roi  lit  rentrer  Joueuse  dans 
sou  couvent  , où  il  mourut 

(*)  Yoyes  VHittoir*  du  Pape*. 

(3}  Siite-QuinI,  étant  cardinal  de  llontalte.  contrefit 
si  bien  l'imbecile  près  de  quinse  aiiuèrs  , qu  ou  l'appelait 
commune  111e ni  l'âne  d'An. .ôias  (h»  sait  avec  quel  arlitic* 
il  obtint  la  papauté  , et  avec  quelle  hauteur  il  régna. 

(4)  En  1570,  le  parlement  dotma  un  fameux  arrêt 
contre  la  bulle  In  cana  Domini. 

On  comiait  *c*  reiunni rance»  célébrés  sous  Loui»  \I , 
au  sujet  de  la  pragmatique  sanction  ; celle*  qu’il  lit  à 
Henri  III  contre  la  bulle  scandaleuse  de  Sixte-Quint, 
qui  appelait  la  maisou  régnante  fftnéralion  4.1  tarde  , rtc.. 


prétention»  de  la  cour  de  Home. 

(5J  On  a souvent  appliqué  ce  ver*  à Fauteur  de  la  j 
Il rt.riadc  , et  M.  Wirchier  l'avait  mi*  pour  légende  à la  ! 
médaille  qu'il  a frappée.  Cette  médaille  est  fort  rare  , j 
pnrerqu'a  tàeuève  on  exigea  de  M.  Wirchier  de  suppri-  j 
mer  sa  légende. 

(«i,1  Le  7 de  janvier  de  Fau  léSfi,  la  faculté  de  t|>éo  ' 
logic  de  Cari»  donna  c f.imeux  décret  par  lequel  il  fut  j 
déclaré  que  les  sujet»  étaient  délié»  «Je  l-ur  serment  de 
fidélité  , et  pouvaient  légitimement  faire  la  guerre  au 
roi.  J.e  Fèvre  . doyen,  et  quelque*  uns  de*  plfl»  sage* 
refusèrent  de  signer.  Depuis,  dès  que  la  Sorbcnne  fut 
libre  , elle  révoqua  ce  décret , que  la  lyrannir  de  laligue 
avait  iitrarbé  de  quelque»-un*  de  son  rnrps.  Tou*  le» 
ordres  religieux  qui , comme  la  Sorbonne,  «'étaient  dé- 
clare* contre  la  maison  royale,  »e  rétractèrent  depuis 
comme  elle.  Mai»  si  la  maison  de  Lorraine  avait  eu  le  1 
dessus  , se  «rrail-on  rétracté  ? 

(7t  Nuu*  avon»  cru  devoir  imprimer  ici  le  décret* de 
la  Sorbonne,  qui  ne  se  trouve  que  dans  de»  livres  qu’on 
ne  lit  plu». 

DÉCRET  UE  LA  FACULTÉ  DE  PARIS 

COXTBX  RIMI  III. 

aaxrONsCM  r*rri.i*Ti*  mrotocuji  sxxisjtxsu. 

• Antio  Dwmsvii  milletimo  quingrulcvimo  octngwiiuo 
nono  , die  x-ptimà  meini»  januarii , »anati»*mia  tbcolo 
g’ur  faculla*  parisien*!*  cungrrgala  fuit  apud  cullegium 
S'irbonn* , post  puLlicam  suppliratioueiu  umiiiuiii  .«rdi- 
iium  dicta-  facuitaii»,  et  iui»»am  de  Sanclo  Spirilu  ibi- 
dem celebralaui,  poslulaulibu»  < lurissuni*  DI),  prarfeclo, 
cedilibu»  conMltîbu» , et  catholiru  civilms  alm.e  urbif 
Pari-irnsis  , tam  «iu  voce  quant  publiro  in»y-umi  nto  et 
tabi  tli-  per  corumdem  actuarium  obsignatis,  et  publie» 
iirbit  sigillé  muniti» , drliberatura  super  «lu. dm*  seqneo 
libus  articulis  qui  drproinpu  «uni  ex  libclln  supplice 
pra- -dictorum  ci» mm  , cuju»  troor  est  bujus  niodi.  » 

alroxse  oc  LA  r»cri.r».  ot  tuIolocix  ne  mui. 

• L’an  du  Seigneur  iS'-y.  7 janvier,  4 la  réquisition  j 

de»  gouverneur  , officier»  de  la  ville  , H des  habitait*  « a 
iholiques,  qui  ont  présenté  un  acte  public,  signé  par  ! 
Irur  greffier,  et  scellé  du  sceau  public  de  la  ville,  la  ) 
Irè*  aacree  faculté  de  tbéologie  de  Pari-,  après  une  pn> 
cea»ion  *o|enne||r  de  tou*  i*  » ordre»  «le  ladite  fxculle  . et 
la  r. 1,  bialio^  de  la  du  S.iiiil-E»pril  . » cgi  ava  nt- 

blte  pour  drlibérer  sur  le»  deux  article*  tuiuiit , qui 
sont  extrait*  de  la  requête  de*  »u-«lit»  babilan»  . dont 
voici  la  teneur  ; * 

A monuigneur  I t dur  H'\  1 utt.t:  , gcu>  teneur , et  à me» 
sieur 1 le*  Prérut  Je*  marchand*  rl  Erberirti  d*  la  lilie 
d*  Pari*. 

« You»  remontrent  bumblement  le»  bon*  bom-geo** . 
mauan»  n habitan»  de  la  ville  «1*  Part»,  que  plusieurs 
desdit*  lia  bilan*  et  autre»  de  ce  royaume  »mii  eu  peine  et  1 
scrupule  de  conscience  , pour  prendre  résolution  sur  le» 
préparatif*  qui  se  font  pour  la  cou»rr*atiou  «le.  b reli 
gioo  catholique  , apostolique  et  romaine  . de  cette  ville  1 
de  Pari»  et  de  tout  l'état  de.  cr  royaume,  à l'encontre  I 
de»  drtst-in»  rrudllemcnl  «scrute*  a Blois  , et  infraction  i 
dr  la  foi  publique , au  préjudice  de  la  dite  religion , et  i 
de  ledit  «l'union  . et  de  b ualurrlle  liberté  de  la  ronvo  ’ 
cation  de»  «'-tais:  sur  quoi  lesdit»  suppliant  désireraient  1 
avoir  une  sainte  cl  véritable  révolution.  (>  cotisidt-rv  . il  } 
vous  plaise  promouvoir  que  messieurs  de  b farulié  Je 
théologie  soient  asaemblé»  pour  délibérer  sur  « «•»  point», 
circonstance»,  cl  dépcodanc«'»  ; et . s'il  e*t  prnui*  de 
«'assembler  , s unir  et  coiilriher  contre  le  roi  ; et  , »i  nous 
sommes  encore  lié*  dtt  serment  que  nous  lui  avons  juré, 
pour  sur  ee  donner  leur  a«is  et  résolution. 

■ boit  la  présente  requête  renvoyée  par  devers  mes- 
sieurs de  b faculté  ih*  tbéologie  , lesquel*  «rront  sup- 
plié» s'a-srtnhler  et  donner  sur  ce  leur  résolution.  Fait 
|r  septième  janvier  mil  cinq  ceut  quatre-vingt-neuf: 
ii»n<  ËvrxtRD  , et  scellé  du  sceau  public  de  b ville.  » 


A. 


CHANT  IV*. 


AlTIcrLI  DI  «?U»t»  mitai  »STl  K XST  à VUlIKtt 
ncKttm. 

• in  populus  rrgni  Gall'ur  rit  (iberatus  et  snlulu»  ù 
sarrainento  Gdelilati*  et  obedieutins  Hmrieo  tertio  prr- 
stilo  / 

• An  tut»  conscientil  pouil  idem  jiopulti»  armari . uni- 
ri,  et  prcunij»  colligere,  ri  coutribnerr  ail  defrnsioneui 
tl  eonsena'iouein  rrligioni*  ralhnlica* , «pmlulirr,  et  ro 
tuaiia* . in  hoc  ttgno,  adversùa  nefaria  concilia  r(  roua- 
lu»  prrrlicli  régi»  rl  quorumlihct  ilii  adlnerrulium  , et 
rouira  lidei  public»1  viohliourin  ab  ro  lllesi»  fartant , iu 
priejiidiciuiii  prrdirUe  rrligioni*  catholirai , r|  edicli 
uiiciir  utiioni»,  rt  ualuralis  lihcitatis  eaniorilioaii 
Irîum  ordinutn  buju»  reg»i  ? 

« Super  quibut  articule*  , audita  omnium  rt  vingulo 
nm»  ui'igiilrormn  . nui  ad  srplmiginia  eoiismerant  , nu- 
lurâ,  accuratâ  . rl  limrrà  drliberaiione  , r|  auditis  mulii» 
r|  »4riii  ralionibu»,  ijoir  uiagnâ  rt  pastr  luin  rt  scrip- 
lurii  urri» , luni  canoniei» sonctionibus  rl  drcreii»  pou- 
litiruin  in  lurditun  disrrti**imis  vrrbi*  productn-  «uni; 
com-lusum  r»i  à domino  dccann  eju»Hnn  facilitait»,  ne- 
mine  rrfraganle,  rl  hor  prr  ntodiitn  eon»i|ii  , ad  iibe- 
randa»  couvcicnlias  pra-dicti  populi  ; 

Priniùm  , qu&d  populus  hujus  regni  solutuf  e»l  rt 
librrntu»  H sacratnento  Udcliljti*  rl  ubrdienlia:  pra-falo 
Heiuiroregi  prmiiio; 

1 Deitidé,  quôd  idrni  populti*  liriiè  et  nui  conteien- 
tià  poirsl  armari , uniri . rl  pnmi»  colligere  , rl  coo 
Irîburrr  ad  di  friiriotinn  rl  rou»rn.iti«netn  retigimiis 
ca'liolirte  , aposfolir.v  rl  rnnuur  , »dnr>ù<  nrf.iru  < on- 
rilia  rt  con.uu*  pra-dicti  ngisel  quonimlibet  illi  adlia- 
r*-  ni  iu  ut . rt  qui!  tld  cm  publiram  viola  vit.  iu  (ira  jtnji- 
cium  prsrdirl.-**  rrligioni»  ratlnvlica*  t rl  edirti  saoel.x- 
unioni'  . rl  naturali*  hbcrftati»  comocaliuiiû  Iriuin  ordi- 
nuin  huju*  rrpui. 

• Quant  rmirhiMoncni  iiuiiprr  riium  e*l  eide  ut  Pari- 
siens!* facult.il  i Irammiilend.im  mr  ad  «anrlistimuin 
l>.  noslrum  p.«p  .m  , ut  t ant  *atict,r  «edi*  apoalolicw  lue- 
loriialr  probarc  rl  ronfirinarr  , rl  radrm  opéra  Kcrlrsin- 
plliranr , gravissime  laboranli,  opnn  rl  uijxiliuui  pra- 
Marc  diguelur.  - 

• 

s armes  ici  uvheu  il-  a tri.  n»  Maint  m u *is- 
uira  ribtxiit 

• Si  le  prtiplr  du  rojamne  dr  Pratice  cil  délie  du  ser- 
racol  de  iidrlilr  pré-b  .1  llrnri  III? 

• Si  le  même  pruplr  nnit  en  lûrrlé  dr  roniricnci1 
•'■armer  » t'unir . lever  de  l'argent . rl  contribuer  pour  la 
défense  rl  c.mirnaiion  dr  la  religion  catholique  , apoi- 
loliqur  ri  rom-iitic,  danser  royaume, «outre  lt«  horribles 
projet*  rl  attentats  du  susdit  roi  cl  de  rra  adln-irn»  , r| 
eonlrr  l’infraction  de  la  foi  publique  par  lui  comntite  à 
iiloi»  , au  prrjtxlitr  dr  la  sutdiie  religion  catholique  , de 
l'édil  de  la  sainte  union,  rl  de  la  liberté  naturelle  de 
la  i«n«oralion  de»  élal»? 

< Après  avoir  oui  sur  ers  article*  la  délibération  mrtrr , 
r laeie  r|  libre  de  loti»  le»  docteurs  acarmbiés  au  nombre 
dr  aoiianie  rl  dix . et  avoir  entendu  ptunieiir*  raiaons 
diiW  rrnlr*  , lirrra  ro  grande  partie  Uni  de»  aainie*  ecri- 
•urea  que  de»  aainlv  canon»  rl  dr*  décret»  de*  poiilifra; 
il  a de  conclu  par  M.  le  dojm  d<-  la  ruèiiir  faculté,  aaiu 
réclamai  ion  , et  cr  , p jr  foi  nie  de  conseil  , pour  lever  le* 
scrupule»  dudil  peuple: 

« (l'abord  , que  le  peuple  de  rr  royaume  e*l  délié  du 
tcrairni  dr  lideiilé  prêté  au  roi  Ueun  ; 

• Ensuite  que  le  nicujc  pruplr  peut  en  aûrelr  de  con- 
teience  s’armer  , s'unir , lever  dr  l'argrm  . rl  conlriburr 
pour  la  défense  rl  conservation  dr  la  religion  catholique, 
Apostolique  ei  romaine,  contre  le»  horrible»  projet  » rl 
atirnut*  <iu  autdil  roi  rt  de  ses  adhérent,  depuis  qu'il  a 
violé  la  foi  publique . au  préjudice  de  U susdite  religion 
catholique  , d«  I edi I dr  la  sainte  unioo,  et  dr  U liberté 
naturelle  dr  la  convocation  de»  état*. 

• O plu»  la  même  faculté  de  Pari»  a jugé  à propos 
d'envoyer  celle  conclusion  au  pape,  pour  qu'il  daigne 
l'approuver  rl  conlirtnrr  par  l'autorité  du  «oint  «i<  ge 
apostolique  , rl  , par  ce  moyen  , secourir  l'église  galli- 
cane, qui  rsl  dm»  le  plu»  pressant  danger.  ■ 


(4)  Ces  vers  vont  une  imitation  de  ceux  d’AlhalU , 
acte  IV.  scène  111. 

Ne  dr»ceudrz-vou»  pas  de  ces  fameui  lévite» 

Qui  . lorsqu’au  dieu  du  Nil  le  volage  hrael 
Rendit  dan»  le  dévrl  un  eulie  criminel , 

De  leur*  plus  cher»  pareil»  saintement  homicides. 
Consacrèrent  leur»  mains  dans  le  sang  dr»  perfide»; 

Kl  parce  noble  evploit  vous  acquirent  l'honneur 
DVtre  seul»  employés  aux  aulds  du  Seigneur  t 
Mai»  dans  .hkalit  rV* 4 un  proplH-ie  impiré  dr  Dieu  qui- 
parle  , rt  ici  c'eA  |r  di-mou  dr  la  Discorde. 

Platon,  qui  voulait  cl  tasser  tou»  le»  poètes  de  sa  répu 
hlique  , eût  fait  pcut  éjre  une  exception  en  faveur  de 
l'auteur  de  ht  Utunadv  ; mais  celui  d'Jt katit  nVût  pas 
été  conservé. 

(9)  Dé»  que  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  parurent  en 
arme»  devant  Pari*,  la  plupart  des  moine»  endosse rent 
la  cuira»*c.  cl  tirent  la  g irde  avec  le»  bourgeois.  Open 
dant  cH  endroit  du  poème  désigné  la  proces»ioa  de  la 
lune  , où  douze  cent»  moine»  armé»  lirnit  la  revue  daii» 
P ici» , ayant  Guillaume  ilote  , évêque  de  Sentis  . à leur 
tête.  On  a placé  ici  ce  fait , quoiqu'il  ne  soit  arrivé  qu'a- 
près  la  mort  dr  Henri  III. 

(10}  Ge n'est  point  à dire  qu'il  n'y  rQt  que  seize  parti 
euliers  séditieux  , comme  l'a  marqué  i'abbe  {.rctudre 
dans  sj  petite  lli$t<urt  d *•  France  , maison  les  nomma  le* 
taise  . à cause  de»  seize  quartier»  de  Paris  qu'ils  gouver- 
naient par  leur»  intelligence»  rl  leur»  émissaires.  Il* 
•v^ei  t iniiél  .iboril  a leur  télé  seize  de»  plut  factieux  de 
leur  corps.  |.e»  principaux  riaient  Uu»i  l.r.f'lerc  . gou- 
verneur de  la  llastiile  . ri -devant  maître  en  fait  d'armes: 
la  Bruyère  . lieutenant  particulier  ; le  commissaire  I.*m- 
cliard  : Kmmoiiot  et  Moiiti . procureur»  ; Qiidinet , Pas 
urt»  et  surtout  Renault  , commis  au  gietîe  du  parle 
meiil  . Iionmie  de  Itcaticuup  d’esprit  . qui  le  premier 
développa  cette  question  nl>*rure  cl  dangereuse,  du 
pouvoir  qu'une  nation  peut  avoir  sur  sou  roi.  Je  dirai 
en  p.i-sant  que  Siiuull  était  pere  du  P.  J.  }•’.  Srnault  , 
cei  homme  chiquent  . qui  est  moil  gi  uéral  de»  pn  1res 
de  l'Oratoire  eu  France. 

(il)  I.es  seize  furent  long-leitip»  indé pemlan»  du  duc 
de  Ilxyenne.  L'un  d'eux,  notmuè  Normand,  dit  1111  jour 
dan»  la  chambre  du  duc  : « Out  qui  Tout  fait  pourraient 
bien  le  def  tire.  • 

(1»)  Achoréc  dit  dan»  t.orneille.  en  parlant  de  Potupec: 

■ .Kl  s'avance  au  uépa» 

Avec  le  même  front  qu’il  donnait  les  état». 

Pompée  , acte  II  , scène  11. 
ft3)  I.e  16  janvier  i^y,  Bu-ai  Le -G  1ère , l'un  «le» 
seize  , oui  de  tireur  d'armes  était  devenu  gouverneur  de 
la  llaslilie  , et  le  elicf  de  celle  facti  n . entra  dan»  la 
grand'  clutmbre  du  parlement , suivi  Je  cinquante  satel- 
lite» ; il  présenta  au  parlement  une  requête,  ou  plutôt 
uu  ordre  . pour  forcer  cette  coiupaguie  à ne  plus  recon- 
naître U maison  royale.  * 

Sur  le  refus  de  la  compagnie  . il  mena  lui-même  à la 
Baelille  tou»  ceux  qui  étaient  opposé»  a son  parti  ; il  les 
y lit  jeûner  jii  pain  cl  ù l'eau  , pour  le*  obliger  à se  m- 
cbelçr  phi»  tôt  d*>  ses  mains  : voilà  pourquoi  01»  l’a  ppc 
lait  le  grand  pénitencier  du  parlement. 

• Augustin  De  Thou,  second  du  nom,  oncle  du 
t historien:  il  eut  la  charge  de  prctident  du  fu- 
Pibmc  eu  tiij. 

Mole  «te  peut  être  qu'Kdouard  .Mole,  conseiller  au 
parlement,  m**rt  rn  ttîÀ4. 

Scarron  était  le  bisaïeul  du  fameux  hearroti , si  connu 
par  »e»  poésies  et  pr  l'rujouraicnt  de  sou  esprit.  • 
Ilayeui  était  oncle  «lu  surintendant  des  luiKn. 
Nicolas  Poiicr  de  Notion  de  Btancuieuil . président  à 
mortier  . se  nommai!  Blancménil , à cau-e  de  la  terre  de 
ce  uotn  , qui  depuis  tomba  dans  la  nuison  de  Lam«>i- 
gtion  , par  le  cuartage  «Je  sa  petite  lille  avec  le  président 
d«»  Laiiioignoii. 

.Nicolas  Potier  ne  fut  pas,  à la  vérité,  conduit  à la  Bas- 
tille avec  le»  autre»  membres  du  prlcwnt,  car  il  n'é- 
lail  pas  venu  ce  jour-là  à la  grandVhanlirc  ; mai*  il  fi# 
depuis  emprisonné  au  Louvre  , dan»  le  temps  de  la  mort 
de  Brissou.  On  voulut  lui  faire  le  même  trailrmcut  qu’à 
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cr  pr«idfnl.  Ou  l'accuiail  d’avoir  une  correspondance 
■cercle  avec  Henri  IV.  Les  HÙt  lui  firent  son  procès 
dans  1rs  forme» , afin  d-  mettre  de  leur  côté  le»  appa- 
rence* de  la  justice,  et  de  nrq>lu» nfarouchcr  le  peuple 
par  des  exécution»  précipitées,  que  l'on  regardait  comme 
des  sust'iiuli. 

Enfin,  roinnir  Rlancménil  allait  être  condamné  à être 
pendu  , le  duc  de  Mayenne  retint  à Pari*.  Le  prince 
ovail  toujours  eu  pour  Uluncméud  nue  vénération  qu'on 
ac  pouvait  refuser  à «a  vertu  : il  alla  lui-inémc  le  tirer 
de  prison.  Le  prisonnier  »e  jeta  à se»  pieds , et  lui  dît  : 
■ Monseigneur,  je  vous  ai  obligation  de  la  vie  ; mais  j’ose 
vous  demander  un  plus  grand  bienfait . c'e«  de  me  per- 
mettre  de  ntr  retirer  auprès  de  Henri  IV  , mou  légitimé 
roi  : je  Vous  reconnaîtrai  toute  ma  vie  pour  mon  bienfai- 
teur: mai»  je  ne  pui»  vous  servir  comme  mots  maître.  • 
Le  duc  de  Mayenne,  tourbe  de  ce  discours,  le  releva  , 
l'embrassa,  et  le  rentoya  à Henri  IV.  Le  récit  de  cette 
aventure,  arec  l'i  nier  rogatoire  de  Elaurménit , «ont  en- 
core dan»  le»  papier»  de  M.  le  président  de  Noviou  d'au- 
jourd'hui. 

Bu».«i  Le-CJerc  avait  été  d'abord  maître  en  fait  d'arme», 
et  ensuite  procureur.  Quand  le  bâtarde!  le  malheur  dc\ 
temps  l'eut  mi»  en  quelque  crédit , il  prit  le  surnom  de 
ltussi , coyimr  s'il  eût  éiè  aussi  redoutable  que  le  fameux 
Rusai  d’ A in  boise.  Il  ne  ferait  aussi  nommer  Liu»ti  (iraude- 
Puissance. 

f»3)  La  Bastille. 

(sli)  En  1691,  un  vendredi  i !>  novembre.  Barnftbé 
Brisson,  homme  très  -avant  , et  qui  lésait  les  fonctions 
de  premier  président  en  I absence  d'Achille  de  Ilarhii  ; 
Claude  Lorcber  , conseiller  aux  enquêtes  . et  Jean  Tar- 
dif, conseiller  au  (.Latrie)  , furent  pendu»  à une  poutre 
dan»  le  petit  Châtelet,  par  l'ordre  de*  Vise.  Il  est  %rc- 
marqurr  que  Hamiltnu  , eurr  de  SaïiU-Cûruc  , furieux 
ligueur  , était  venu  prendre  lui-même  Tardif  dan»  sa 
maison,  avant  avec  lui  des  piètres  qui  servaient  d'ar- 
rhers.  ( Voyrx , sur  ees  événemens,  l'ouvrage  intitulé  , 
Ih.t-ire  du  Pnrlement  - l'auteur  y parle  comme  historien; 
ici  il  parle  comme  poète.  ) 


CHANT  CINQUIÈME. 

AIU5IJMENT. 

Les  assiégés  sont  vivement  press--#.  La  Discorde  excite  -1 
Jacques  Clément  à sortir  de  Pari»  pour  assassiner  le 
roi.  Elle  appelle  du  fond  des  enfers  le  démon  du 
Fanatisme  . qui  conduit  Ce  parricide.  Sacrifice  des 
ligueurs  aux  esprits  Infernaux.  Henri  III  est  assassine 
Scntitneu»  de  Henri  IV.  Il  est  reconnu  roi  par  l'armee. 
Cependant  s'avancaient  cr»  machines  mortelles 
Qui  portaient  don»  leur  »ein  la  perte  des  rebelles: 

Et  !<►  fer  et  le  feu  , volaut  de  toute»  part». 

Ile  cent  bouche»  d'airain  -foudroyai)  ni  leur»  remparts. 

Le»  sriie  et  leur  courroux,  Mayctine  et  sa  prudence, 
D’/in  peuple  mutiné  la  farouche  insolence  , 

Ile»  docteurs  de  la  loi  le»  scandaleux  discours. 

Loutre  le  grand  Henri  u'étaicul  Au'nn  vain  secours  : 

La  victoire  a grand»  pas  s'approchait  sur  ses  (tan 
Sixte,  Philippe,  Home,  éclataient  eu  menaces: 

.Ma»»  Rome  n 'était  plus  terrible  à l'univers  ; 

Se*  foudres  impuissant  *••  perdaient  dans  les  airs. 

Kl  du  vieux  Ca*tilL«n  la  lent»  ur  ordinaire 
Privait  1rs  assiégé»  d’un  secours  nécessaire. 

.Si»#oldat» , dans  la  Fiance  errant  de  tou»  côtés. 

Sans  secourir  Paris,  désolaient  no»  cité». 

Le  perfide  attendait  que  la  ligue  épuiaée 
Pût  offrir  a son  bras  une  conquête  aisée. 

Kl  l appui  dangereux  de  sa  buMS  amitié 
Leur  préparait  un  utaiirr,  au  lieu  don  allié; 

Lorsque  d’un  fuiirux  la  main  déterminée 
Sembla  pour  quelque  temps  changer  I.»  dcilinée. 

Vous  , de*  mur»  Je  Pari»  tranquilles  hahitan», 
fuv  le  ciel  a luiHiaUrv  en  de  plu*  heureux  temps  , 

1 Pardonnes  si  ma  main  retrace  à la  mémoire 
De  vos  aïeux  séduit»  la  criminelle  histoire. 


L'horreur  de  leurs  forfait»  ne  s'étend  point  »ur  vous  : 
Votre  amour  pour  vos  roi»  le*  a réparé»  tou». 

LEgli-c  a . de  tout  temps,  produit  des  solitaire». 
Qui  . rassemblé»  entre  eut  sous  des  règle»  sévères  , 

Kl  distingues  en  tout  du  reste  de»  mortel», 

Sc  consacraient  à Dieu  par  des  virus  solennels. 

Les  uns  sont  demeuré»  dans  une  paix  profonde  , 
Toujours  inaccrs-uble  aux  vain»  aurait»  du  muude  ; 
Jaloux  de  ce  repos  qu'on  ne  peut  leur  ravir. 

Il*  ont  fui  les  humain»,  qu'il*  auraient  pu  -ervir: 

Le»  aulrrs,  à l'étal  rendu»  plu»  ucce»»airc»,  • 

Ont  éclairé  l'Eglise,  ont  moulé  dau»  le»  chaires; 

Mai»  , souvent  enivrés  de  ce»  laieu»  flatteurs, 

Répandu»  dan*  le  siècle  , ils  en  ont  pris  le»  niit-urt  : 
Leur  sourde  ambition  n'ignoré  jioiin  le»  biigues; 
Souvent  plu*  d'un  pays  »V»|  plaint  de  leur»  intrigue». 
Ainsi  . chez  les  humaiu* , par  un  akyi*  fatal , 

Le  bien  le  plus  parfait  est  la  source  du  mat 
Oui  qui  de  Dominique  ont  embrassé  la  vie 
Ont  vu  long-temps  leur  secte  en  Espagne  établie  ; 

Et  de  l'obscurité  de»  plu*  humble*  emploi» 

Ont  passé  tout-à-coup  dam  les  palais  des  rois. 

Avec  non  moins  de  zélé  , et  bien  moins  d«-  puissance  , 
Lct  ordre  resperté  fleurissait  dans  la  France  ; 

Frotégé  par  les  roi»  , paisible  , heureux  enfin  ,, 

Si  le  traître  Clouent  n’eût  été  dau»  son  sein. 

Clément  dan»  la  retraite  avait , des  son  jeune  âge  , 
Furie  le*  noirs  «roc»  d'une  vertu  sauvage. 

Esprit  faible  et  crédule  en  sa  «h  volion  , 

Il  suivait  le  torrent  de  la  rébellion. 

Sur  ce  jcutie  insensé  la  Discorde  futaie 
Répandit  le  venin  de  sa  bouche  infernale. 

Prosterné  « liaqur  jour  aux  pied*  de»  »..ints  autels  . 

Il  fatiguait  lescicux  de  *c>  vieux  criminels. 

On  dit  que,  tout  souillé  de  cdidrr  cl  de  pous»ierc  . 

L'u  jour  il  prononça  celle  horrible  prière: 

« Dieu  qui  venge»  l'Eglise  et  punis  le»  tyran»  , 

Te  verra-t-on  mu»  ce»*r  accabler  tr»  enfun»  , 

Et , d'un  roi  qui  te  brave  armant  le»  ruairi»  impure», 
Favoriser  le  meurtre  cl  bruir  le»  parjure»  ? 

Cratid  Dieu  I par  les  fléaux  c’est  trop  non»  éprouver; 
Contre  te*  ennemi»  doigt*?  enfin  l'élrver  ; 

Détourne  loin  de  uou»  la  mort  et  la  misère; 
Déiivre-nou»  d'un  roi  donné  dans  ta  colère  : 

Viens,  de»  cieux  outragé»  abaisoe  la  hauteur; 
l'ai»  marcher  drvant  loi  l'auge  exterminateur: 

Viens,  descend»  , arme-toi;  que  la  foudre  enflatuture 
Frappe,  écrase  à no»  yeux  leur  t^crilcge  armée  ; 

Que  le*  chef»,  les  soldats,  le»  deux  roi»  rxpir-im 
Tombeiit  comme  la  feuille  éparse  au  gré  des  vents. 

Et  que.  Miné»  par  toi,  no»  ligueur»  catholique» 

Sur  leur» corps  tout  sanglan»  l’adrcWnl  leur»  cantiques.» 

La  Discorde  attentive,  en  traversant  le»  air». 

Entend  ce»  cri»  affreux  , rl  le»  porte  aux  enfers. 

Elle  amène  à l'instant  , de  ce*  royaumr»  sombre»  , , 

Le  plus  cruel  tyran  de  l'empire  Je*  ombres. 

Il  vient,  le  Fanatisme  r»l  sou  horrible  nom  : 

Enfant  dénature  de  la  Religion  , 

Armé  pont  l-1  défendre,  il  cherche  à la  détruire  , 

Kl  , reçu  dau»  sou  sein  , l'embrasse  et  le  déchire. 

(.'est  lui  qui,  dans  Raba,  sur  le»  botd*  de  l'Aniuu  . 
fini  doit  le»  descendait»  du  malheureux  Animoo, 

Quand  à Motocb  , leur  dieu  . de»  mères  gémissante» 
(Miraient  de  Irui»  eufan*  le»  entraide*  Cumanit». 

Il  dicta  de  Jeplité  le  serment  inhumain  ; 

Dali»  le  cirur  de  sa  fille  il  conduisit  n main. 

C'est  lui  qui , de  Calcba»  ouvrant  la  bouche  impie  , 
Demanda  par  sa  voix  la  mort  d'Iphigénie. 

France  , d m*  le»  forêt»  il  habita  long  temps  : 

A l’aflVrui  Teuiaiè»  (3'  il  offrit  ton  encens. 

Tu  n'as  peint  oublié  ers  sacré»  homicides 
Qu’à  le*  indigne*  dieux  présentaient  te*  druides 
Du  haut  du  Capitole  il  criait  aux  païen»  : 

» Frjnprx  , extermines  . dé-  Lires  le*  chrétiens.  • 

Mais  lorsqu'au  fil»  de  Dieu  Rome  enfin  fut  Miiiubr  , 

Du  Capitole  t-n  cendre  il  passa  dau»  l'Eglise  ; m 
Et  , dan*  les  rieur»  chrétien*  inspirant  *rs  fureur». 

De  martyr»  qu'il»  èuieul , le»  fil  persécuteur». 
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Dans  Londrr  il  a fariné  la  wlf  (4)  turbulente 
Qui  »ur  un  roi  trop  faible  a mis  «a  main  sanglante. 

Dan*  Madrid,  dan»  £,t»b<>unr  , il  altuuir  cri  feu*  , 

Ce»  bûcher*  lolennel*,  où  de»  Juif»  malheureux 
Sont  imulei  an»,  en  pompe  . envoyé*  par  de»  préire», 
iVmr  n'avoir  point  quitté  m foi  de  leur»  ancêtre*. 

Toujours  il  révélait  , dan»  ves  déguisemens, 

De»  ministre»  de»  rieuxlr»  ucrh  onientrn»: 

Mai»  il  prit  relie  foi»  dau»  la  nuit  éternelle  , 

Pour  de*  criinru  nouveaux  , une  forme  nouvelle  : 
L'audace  cl  l'artifice  eu  Qrenl  lr»  apprêt». 

Il  emprunte  de  fîiiise  et  la  taille  rl  le#  irait», 

IV  ce  superbe  fmi>r  , en  qui  l'on  vil  paraître 
Le  tyran  de  l'étal  et  lr  roi  de  *un  maître  , 

Kl  qui , toujours  puimnl  , même  après  son  ( ri  pai , 
Tr.'inaii  encor  I.»  France  à l'horreur  de*  combat». 

D'un  ra»que  redoutable  il  a chargé  sa  tête; 

L'n  glaive  e*l  dans  sa  main  au  meurtre  toujours  prêle: 
.Son  flanc  même  est  percé  de»  coup»  dont  aulrefol» 

Ce  hrro*  factieux  fut  roaMacré  dan*  Blot»; 

Kt  la  voix  de  ton  un;  , qui  coule  en  abondance  , 
Semble  acru-er  Valois  et  demander  vengeance. 

Ce  fut  dan»  ce  terrible  et  lugubre  appareil. 

Qu'au  milieu  de»  pavots  que  verse  le  sommeil , 

Il  vint  trouver  Clément  au  fond  de  sa  retraite. 

La  Superstition  . la  Cabale  inquiète  , 

Le  faux  Zèle  enflammé  d’un  courroux  éclatant , 
Veillaient  tou»  à sa  porte,  et  rouvrrul  À (Instant. 

Il  entre  , et  d'une  voix  maje*tu<-u»e  et  lière  : 

• Dieu  reçoit , lui  dit-il , te»  vœux  et  ta  prière  ; 

Mais  u ‘aura  t il  de  loi , pour  culte  e|  pour  eurent , 
Qu'une  plainte  élrmrlle  , et  de.  vœu*  impuissant? 

Au  Dieu  que  sert  la  ligue  il  faut  d’antre»  offrandes; 

Il  exige  de  toi  le»  don»  que  tu  demande». 

Si  Judith  autrefois  . pour  sauver  miii  pays  , 

.N'eût  offert  à son  Dieu  <jue  de*  pleurs  cl  de»  cri»; 

Si , craignant  pour  le»  sien»,  elle  eût  craint  pour  »a  vie  , 
Judith  eût  vu  tomber  le*  uiur»  de  Ré  bulie  : 

Voilà  le*  saint,  exploits  que  lu  dois  imiter. 

Voilà  l'offrande  colin  que  lu  dois  présenter. 

Mai»  lu  rougi»  déjà  de  l'avoir  différée,... 

Court,  vole,  et  que  la  ni  lin  , dan»  le  sang  consacrée  , 
Délivrant  le» Français  de  leur  indigne  roi, 

Venge  Pari* , et  Rome  , et  l'univra»  . et  moi. 

Par  un  a»«a«sinal  Valois  tranrlia  ma  vie  ; 

Il  faut  d’un  no  me  coup  punir  *a  perfidie. 

Mai*  du  nom  d‘a*sa*«sn  ne  prend»  aucun  effroi; 
l.e  qui  fut  crime  en  lui  »era  verni  dan»  loi. 

Tout  devient  légitime  à qui  venge  l'KglUe  : 

I*e  meurtre  evt  juste  alors,  e|  le  ciel  l'autorise.... 

Que  dis  |c!  i^le  commande  ; il  t’in*iruil  par  ma  voix 
Qu’il  a choisi  ton  hra»  pour  la  mort  de  Valut*: 

Heureux  , *i  tu  pouvait,  consommant  sa  vengeance. 
Joindre  le  fravarroi»  au  tyran  de  la  France  ; 

El  ri*dr  cm  deux  roi*  te»  citoyens  sauvés 
T»  pouvaient!...  Mai*  le»  temps  ne  sont  pas  arrivés. 
Bourbon  doit  vivre  encor;  le  Dieu  qu’il  persécute 
B '-serve  à d’autre*  main»  la  gloire  de  sa  rlitile. 

Toi,  de  ee  Dieu  jaloux  rempli*  les  grands  dessein», 

Kt  reroi»  ce  présent  qu’il  te  fait  par  me*  main».  • 

I-v  fantôme  , à ce»  mol*  , fait  briller  une  épée 
Qu  aux  infernales  eaux  la  Ilaine  avait  trenipèr  ; 

Dan»  la  main  de  Clément  il  met  ee  don  fatal  ; 

H fuit  , et  »e  replonge  au  séjour  infernal. 

Trop  aisément  trompé,  le  jeune  solitaire 
De*  intérêt»  de*  cieux  *e  crut  dépositaire. 

Il  baise  a»ec  resprel  ce  funeste  présent  ; 

Il  implore  à genoux  le  bra»  du  Toiit-Puiviant  : 

£f . plein  du  monstre  affreux  donl  la  fureur  le  guide  * 
Don  air  s«nclilié*i'appréle  au  parricide. 

Combien  le  cœur  ae  l’homme  s»t  fourni»  à l’erreur  I 
Clément  goûtait  alor»  un  paiuble  bonheur  : 

Il  était  animé  de  cette  confiance 

Qui  dan»  le  cœur  de»  saint*  affermit  Tinnocen'  c 

Sa  tranquille  fureur  marche  le.  yeux  bai»»é»; 

Se»  sacrilège»  vœux  (5)  au  ciel  sont  adressés; 

Son  front  de  la  vertu  porte  l'empreinte  austère;  * 
Kl  ton  fer  parricide  est  caché  sou»  sa  bairc. 


Il  ma  relie  : tes  ami»,  intniil»  de  son  dessein, 

F.l  de  fleur*  sou»  »r»  pa»  pai fumant  .un  chemin, 
Rempli.»  d’un  saint  respect  , aux  porte»  le  conduisent , 
Itcui»M-nt  son  destin  . 1 encouragent  . l’instruisent , 
Placent  déjà  »ou  nom  parmi  le*  noms  sacrés 
Dans  le*  fa.tc»  de  Rome  à jamais  révéré». 

Le  nomment  à grand»  cri*  le  vengeur  de  la  France, 

Kt . l’encrii»  à la  main,  l'invoquent  par  avance. 

L'est  avec  moins  d’ardeur,  avec  moins  de  transport , 
Que  le*  premiers  chrétien»,  avide»  de  la  mort. 
Intrépide»  soutiens  de  la  foi  de  leur»  père». 

Au  martyre  autrefois  accompagnaient  leur»  frères, 
KitviaieniNc»  douceur»  de  leur  hmreus  trépas, 

El  baisaient,  en  pleurant  , le»  tAci  de  leur»  pa» 

Le  fanatique  aveugle  et  le  chrétien  sincère 
Ont  porté  trop  souvent  le  même  caractère  : 

II»  ont  même  courage,  ils  ont  mêmes  désirs. 

I,e  crime  a se»  béio»;  l'erreur  a ses  martyrs  : 

Du  vrai  *èle  et  du  faux  vains  jngrt  que  non»  somme! 
Souvent  de»  scélérat»  ressemblent  aux  grands  homme». 

Mayenne,  dont  les  yeux  nveni  tout  éclairer. 

Voit  le  coup  qu’on  prépare,  et  feint  de  l'ignorer. 

De  ce  rrimr  odieux  sou  prudent  artifice 
Songe  à cueillir  le  fruit  »*n*  eu  être  complice  ; 

Il  lai»»c  avec  adrrAe  aux  plu»  séditieux 
Le  soin  d'encourager  ee  jeune  furieux. 

Tandis  que  des  ligueur»  line  troupe  homicide 
Aux  porte»  de  Pari»  conduisait  le  jmfide , 

De*  «cire  en  même  temps  le  sacrilège  effort 
Sur  cei  évènement  interrogeait  le  sort. 

Jadis  de  Mcdici*  (G)  l'audace  curieuse 
Chercha  de  ce»  secret»  la  »cic»tee  odieuse  , 

Approfondit  long-temps  cet  art  surnaturel  , 

Si  souvent  chimérique,  et  loujoar»  criminel. 

Tout  suivit  son  exemple  : ei  le  peuple  imbécile  , 

Des  viev  de  la  conr  imitateur  wrrvtle, 

Kprisdu  merveilleux  , amant  de*  nouveautés  , 
S'ahaudonu.nt  en  foule  à ee»  impiété». 

Dan»  l'ombre  <lr  la  nuit.  Sou»  une  voûte  obscure  , 

Le  silence  a conduit  leur  assemblée  impure. 

A la  pile  lueur  d’un  magique  (lambeau^ 

S'élève  un  vil  autel  dre»*é  sur  un  tombeau  ; 

C’e*l  là  que  de»  deux  roi»  tin  plaça  les  images , * 

Uhjei»  de  leur  terreur,  objet»  de  leur»  outrages. 

Leur»  sacrilège»  main»  ont  mélè , *tir  l'autel , 

A de»  nom»  infernaux  le  Roui  de  l' Eternel. 

Sur  ce»  mur»  ténébreux  des  lance»  tout  rangées , 

Dan»  de*  vase»  de  sang  leur»  pointe»  »oul  plongée»  , 
Appareil  menaçant  de  leur  mystère  affreux. 

Le  prêtre  de  ce  temple  e»l  un  dr  ces  Hébreux 
Qui , proscrit»  sur  la  terre  , et  eitoyen»  du  monde  , 
Portent  dr  mer»  en  met*  leur  iiihére  profonde  , 

Kl  d'un  anti'|ur  amas  de  superstition* 

Ont  rempli  dé»  long-ieiups  toute»  les  nation». 

D'abord  , autour  de  lui,  le*  ligueur*  en  furie 
Commencent  à grand»  cri*  ce  sacrifice  impie. 

Leur*  parricide»  bras  «e  lavent  dans  le  »ang; 

Dr  Valois  sur  l’autel  «b  vont  percer  le  flanc; 

Avec  plu»  de  terreur  , et  plu»  encor  de  r.<ge , 

De  Henri  sous  leurs  pied»  il»  renversent  l'image  s 
F.t  pensent  que  la  mort  (7),  fidèle  à leur  courroux  . 

V»  transmettre  à ee»  roi»  l'atteinte  de  Irurt  coup». 

I.  Hébreu  joint  cependant  la  prière  au  blasphème  : 
Il  invoque  l’abitne  , et  1rs  eieux  , et  Dieu  même. 

Tous  ce»  impur*  esprit»  qui  troublent  l'univers  , 

El  le  feu  de  la  Tondre , et  celui  de»  enfer*. 

Tel  fat  dan*  Gelboa  le  secret  sacrifiée 
Qu'à  se»  dieux  infernaux  offrit  la  Pyihonûse, 

Alors  qu'elle  évoqua  devant  un  roi  cruel 
Le  simulacre  affreux  du  prêtre  Samuel  : 

Ainsi  contre  Juda  , du  haut  dr  Samnrie  , 

Des  prophète,  menteur»  tonnait  fis  bourbe  impies 
On  tel . eliex  le»  Romain* . l'inflexible  Aléiu»  (9' 

Maudît , an  nom  de»  dieux,  les  arme»  de  (.rassti*. 

Aux  magique»  accen*  que  u bouche  prononce  . 

Le»  seixe  osent  du  ciel  attendre  la  réponse  r 
A dévoiler  leur  sort  il»  pensent  le  forcer. 

Le  ciel . pour  le»  punir,  voulut  le»  exaucer  : 


Digiti; 


LA  HENRI  AD  E. 


Il  interrompt  pour  eux  le*  loi»  dr  la  nature  : 

De  er»  antre»  muet»  tort  un  triste  murmure  ; 

I. e*  éclair*  , redoublé»  dans  la  profonde  nuit , 
Poussent  un  jour  affreux  qui  renaît  et  qui  fuît . 

Au  milieu  de  ce»  feux  . Henri,  brillant  de  gloire  , 
Apparaît  u leur*  jeux  sur  un  cbar  de  sirtoire  : 

Dr»  laurier»  couronnaient  ton  front  noble  et  serein. 
Et  le  Krptre  de*  roi»  «datait  dan»  sa  main. 

L'air  s'embrase  à l'instant  par  les  Irait»  du  tonnerre  ; 
L'autel , couvert  de  feux  , tombe  et  fuit  *>u«  la  terre  ; 
Et  le»  seixe  èperdiia,  llbbreu  saisi  d’borreur  . 

Vont  cacher  dans  la  nuit  leur  crime  et  leur  terreur. 

Le»  tonnerre*  . ce»  feux  , ce  bruit  épouvantable , 
Annonçaient  à Valois  «a  perte  inévitable. 

Dieu  du  haut  de  ton  trône  avait  compté  m-»  jour»*. 

Il  avait  loin  de  lui  retiré  son  secours  . 

La  Mort  impatiente  attendait  sa  victime; 

El  pour  perdre  Yaloi*  Dieu  permettait  un  crime. 

Clément  au  ramp  royal  a mardi»  >.m»  effroi. 

Il  arrive,  il  demande  à parler  à sonYoi  : 

Il  dit  que  , dau»  ce»  lieux  amené  par  Dieu  rnêmr  . 

Il  y vient  rétablir  le», droit»  du  diadème  . 

El  rëvèlrr  au  roi  de»  secret*  importait*. 

On  l'interroge  , on  doute,  on  l’observe  long-temps; 
On  rrainl  mus  cet  habit  un  funesle  mystère  : 

Il  subit  sait»  alarme  uu  examen  sévère  ; 

Il  «atisfait  à tout  avec  simplicité  ; 

Chacun  dan*  sr»  ditrour*  croit  voir  la  vérité. 

La  garde  aux  veux  du  roi  le  fait  enfin  paraître. 

L'aspect  du  souverain  n 'étonna  point  ce  traître. 
D'un  air  humhlr  H tranquille  il  fléchit  le»  genoux  ; 

H observe  à loisir  U place  de  se»  coups: 

El  le  mensonge  adroit . qui  conduisait  sa  langue  , 

Lui  diela  cependant  sa  perfide  harangue. 

» Souflrrx,  dit-il , grand  toi,  que  ma  timide  voix 
S'adresse  au  Dieu  puissant  qui  tait  régner  le*  roi»; 
Permettes,  avant  tout , que  mon  ccrur  le  beuioe 
De»  bien»  que  va  sur  vous  répandre  sa  justice. 

Le  vertueux  Potier  do),  le  pnidrnt  Vàlleroi , 

Parmi  vo»  ennemis  vous  ont  gardé  leur  foi  : 

II. irl.ii  (11}  , le  grand  Mariai,  dont  I Intrépide  ««le 
Fut  loujour»  flbmidable  o ce  peuple  infidrie , 

Du  fond  de  u prison  réunit  km»  Je*  etvur» , 
i', assemble  vos  »uj<  I».  et  confond  les  ligueurs. 

Dieu  qui . bravant  loujour»  les  pui-aau*  et  le»  Mgr* 
Par  la  main  ta  plu»  faible  accAtuplii  «es  ouvrages. 
Devant  b*  grand  Mariai  lui-même  m’a  conduit.  ‘ 
Rempli  dr  sa  lumière  , et  par  m bouclir  instruit  . 

J ai  volé  ver*  mon  priurr,  et  voua  rend»  celle  lettre, 
Qu'à  me»  fidele»  mains  Mariai  vient ^h-  remettre.  » 
Valoi*  reçoit  la  lettre  avec  empressement. 

11  bénissait  les  eieux  «l'un  «i  prompt  rbattgemt  nt  : 

- Quand  pourrai-je,  dit-il.  au  gré  de  ma  justice . 
j Récompenser  tou  xele,  et  paver  toi»  wnicvli 
I En  lui  disant  ce*  mol»,  il  lui  tendait  le»  br„*  . 
j Le  monstre  au  meure  in»lant  lire  «on  coutelas. 

I L’en  frappe,  et  dans  le  flanc  l'enfonce  avec  furie, 
j Le  sang  coule  : on  «'étonne,  on  »'.i*«nrr,  on  *'écrie; 
I Mille  bra»  «ont  levés  pour  punir  l'.i**Ji»in  : 

) Lui.  sans  baisser  les  yrox,  le»  voit  avec  dédain  : 

I Fier  de  son  parricide  , et  quitte  rnver*  la  France  , 

| Il  attend  à pa-notix  la  mort  pour  récompense  : 
j !>c  la  France  et  de  Honte  il  rroil  être  l'appui  : 

Il  pen*e  voit  le»  cietti  qui  s’enlr'ouxrenl  pour  lui  : 

I El  . demandant  à Dieu  |a  palme  du  martyre, 

| Il  bénit , en  tuni|«ant , le»  co.ips  dont  il  expire. 

I Aveuglement  terrible  , aflreuse  illusion î 
I Digne  à la  foi»  d'borreur  et  de  rompus- ion  , 

I El  de  la  mort  du  roi  moin*  coupable  peut-être 
! Que  ce»  lac  lies  docteur»  . ennemis  de  leur  niailre  . 

| Dont  la  voix,  répondant  un  funeste  poison  , 

* D*Un  faible  Militaire  épara  la  raison  I 

Dr  ja  Valois  louchait  à ton  heure  dernière  ; 

1 Se» yeux  ne  voyaiei|t  plu»  qu'un  reste  de  lumière  : 

I Se*  coût  lisant  en  pleur» , autour  de  lui  rangé», 
l*»r  leur*  dessein»  divers  en  »rrrrl  partager  . 

D’une  commune  voix  formant  le»  mêmes  plainte*  , 
Exprimaient  de*  douleur»  ou  sincère» ou  feinte». 


Quelques  uns.  que  flattait  l'espoir  du  changement. 

Du  dangrr  dr  leur  roi  s'affligeaient  faiblement  ; 

Le*  autre»  , qu'occupait  leur  crainte  intéressée  , 

Fleuraient , mu  lieu  du  roi*,  leur  Tontine  pann  e. 

Parmi  ce  bruit  confus  dr  plaintes,  de  rlameqrs, 

Henri  , «ou*  rêpandiex  de  véritables  pleur». 

Il  fut  votre  ennemi . mai»  le*  c«rurs  né»  sensible» 

Sont  aisément  ému»  dan»  ce»  nioinrn»  horribles. 

Henri  ne  »e  souvint  que  de  son  amitié  : 

En  vain  son  intérêt  combattait  u pitié  -4 
Ce  héros  vertueux  *r  cachait  à lui  même 
Que  la  mort  de  «on  roi  lui  donnr  un  diadème. 

Valois  tourna  «ur  lui , par  un  dernier  effort . 

Se*  yeux  appesanti»  qu'allait  fermer  la  mort  ; 

Et , louchant  de  sa  main  «e»  main*  victorieuse». 

• Retenez  , lui  dp  il , vo*  larmes  généreuse»  ; 

I.'uni ver*  indigné  doit  plaindre  solre  roi  : 

Vou» , Bourbon , combattes  , régnes  . et  venges- moi. 

Je  meurs,  et  je  voit»  laisse , au  milieu  de*  orage»  , 

A»«is  sur  un  écueil  couvert  de  me»  naufrage». 

Mon  trône  vous  attend  , mon  Irôrte  tou*  est  dû  : 

Jouisses  dr  ce  bien  par  vos  main*  défendu  : 

Mai*  songer  que  la  foudre  en  tout  temps  l'environne  : 
Craignez  en  y montant  ce  Dieu  qui  vous  le  donne. 
Pui*rirs-voua , détrompé  d’un  dogme  criminel  , 

Rétablir  de  vo*  mains  son  culte  et  vin  autel  I 
Adieu , régnes  brurrnx  : qu’un  plu*  puikani  génie 
Du  fer  de*  assassin»  défende  votre  vie. 

Vous  connaissez  la  figue  , et  votl*  voyes  >e*  coups  : 

Ils  ont  passé  par  moi  pour  aller  jusqu’à  vous: 

Peut-être  un  jour  viendra  qu’une  main  plu*  barbare.  . 
Juste  ciel!  épargnez  uns  vertu  *i  rare  ! 

Pertnelleil...  » A res  mot*  l'impitoyable  mort 
Vient  fondre  sur  sa  tête  'j  a) , et  termine  «on  sort. 

Au  bmil  de  son  trépas  , Paris  se  livre  en  proie 
Aux  transport»  odieux  dr  «a  coupable  joie  : 

De  cent  cri»  de  Victoire  il»  rempli«»rul  le»  airs; 

Le»  travaux  sont  ccwm  , le*  temple»  sont  ouvert*; 

De  ronronne*  de  fleur*  il»  ont  pare  leur»  tête*  ; 

11» consacrent  c|  jour  à d'éternelle»  fête*. 

Rourb-n  n’est  à leurs  yeux  qu’uu  hérotaan»  appui . 

Qui  n’a  plus  que  sa  gloire  et  sa  valeur  jjour  lut. 

Pourra-t-il  résister  à la  ligue  affermie  . 

A l'Eglise  en  courroux,  à l’Espagne  ennemie , 

Aux  trait*  du  Vatican  , si  craints  , si  dangereux , 

A l'or  du  Nouveau-Monde  . encor  plus  pni**atit  qu’eux  ? 

Déjà  quelque*  guerriers . funestqr  politique*, 

Wuv  mauvais  citoyen'  que  zélé*  catholique». 

D'un  scrupule  afferté  colorant  leur  de*r>ein  , 

Réparent  lcur%dr.ipratix  de*  drapeaux  de  Calvin  ; 

Mai*  le  re*te  . enflammé  d'une  ardeur  plu*  lidéfè  . 

P ur  la  cause  des  rois  redouble  encor  «on  nk>. 

Ce*  » mi*  éprouvés- , ce*  généreux  soldats  , 

Que  long-trmp*  la  victoire  a conduit*  sur  *r»  pas  . 

De  la  France  mcrrtaiur  ont  reconnu  |e  maître;  « 
Tout  leur  camp  réuni  le  croit  digne  de  l'être. 

Ce*  braves  chevalier»,  les  Civ  ri* , le»  d'Aumont». 

Le»  grands  Montm«>reneia,  les  Ranci»  . le*  I .riions. 

Lui  jurent  de  le  suivre  aux  deux  bout*  de  la  terre  : 

Moins  faits  pour  disputer  que  formé*  pour  la  guerre  . 
F'idè'e»  à leur  Dieu  . fidele.  à leurs  lot». 

Ce»!  l'honneur  qui  leur  parle  : i!«  marchent  à u voix 
• Me»  amis , dit  Rourhon  , eVst  voit*  dont  le  courage 
Dr*  héros  de  mon  sang  me  rrndra  riiérMhge: 

Le*  pair»  , et  l'huile  sainte  . et  le  sacre  de*  rois  , 

Font  le*  pompe*  du  trône  , et  ur  font  pa«  me»  droit». 

C'est  sur  un  hnuclîer  qu’on  vit  vos  premier»  maîtres 
Recevoir  les  serment  de  vo*  hrnve»  ancêtres. 

!*■  champ  de  la  victoire  e«t  le  temple  oit  vo.  mains 
Doivent  aux  nation*  donner  leurs  souvarjin».  • 

C’e»t  ainsi  qu'il  «'explique;  et  bientôt  il  s'apprête 
A mériter  son  trône  en  marchant  à leur  tôle. 

NOTES 

DD  CHANT  CINQUIÈME. 

fl)  Jacques  Clément . de  l'ordre  de»  dominicains , na 
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CHANT  V. 


' *if «le  Sorbonne,  rilbgt  près  île  Sent,  était  âgé  «le  vingt- 
quatre  jiij  ci  demi , «•!  venait  de  recevoir  l'ordre  dr 
prêtrise  lorsqu'il  commit  ce  parricide. 

I -1  fiction  qui  règne  dan»  ce  cinquième  chant,  et  qui 
peut-être  pourra  paraître  trop  hardie  à quelque»  lecteur», 
n e»i  point  nouvelle.  La  malice  de»  ligueur»  et  le  fana- 
tisme de»  moine»  de  rr  Iruip»  firent  pas  o r pour  certain 
d.m»  IV-prii  du  peuple  ce  qui  u’c*t  ici  qu'une  invention 
du  poète. 

(*)  Pays  des  Ammonites , qui  jetaient  leur»  rnfati* 
dan*  les  flamme»,  au  son  de*  tambour»  et  de»  trom- 
pent», en  l'honneur  de  la  divinité,  qu'ils  adoraient  tous 
le  nom  de  Molodi. 

(«*)  Teutatc»  était  un  de»  dieux  de»  Gaulois.  Il  n'«tsl  pas 
■tjr  que  ce  fût  le  iiu-inc  que  Mercure  : mai»  il  est  con- 
stant qu'on  lui  sacrifiait  de»  homme». 

(4?  Le»  enthousiastes , qui  étaient  appelé»  indépen- 
dant. furent  ceux  qui  eurent  le  plu*  de  part  à la  mort 
de  Charles  | , roi  d'Anglt-lerrc. 

(51  L’on  imprima  et  l'on  débita  publiquement  une 
relation  du  martyre  de  frèrr  Jacques  Clé  meut,  dan»  la- 
quelle on  assurait  qu’un  ange  lui  avait  apparu,  et  lui 
avait  ordonné  de  tuer  le  tyran  , en  lui  montrant  une  épée 
nue.  Il  c»t  resté  depuis  un  soupçon  dan»  le  public  que 
quelques  coufrère*  de  Jacques  Clément,  abusant  de  la 
faiblesse  de  ce  misérable  , lui  avaieut  eux-mêmes  parlé 
pendant  la  nuit , et  avaient  aisément  troublé  sa  tête  , 
échauffée  par  le  jeûne  et  la  lupervlition.  Quoi  qu'il  eu 
toit.  Clément  w prépara  au  parricide  comme  mi  bon 
chrétien  ferait  au  martyre,  parle*  mortification»  ci  par 
la  prière.  On  ne  peut  douter  qu’il  n’y  eût  de  la  bonne  foi 
dm»*  son  crime t c'est  pourquoi  ou  a pri»  le  parti  de  le 
représenter  plutôt  comme  un  esprit  faible,  séduit  par  «a 
simplicité,  que  comme  un  scélérat  déterminé  par  son 
mauvais  penchant. 

Jacques  Clément  sortit  de  Pari»  le  drruier  juillet  1 5 ‘>9, 
et  fut  mené  à Saint-Cloud  par  La  liucsle  , procureur  gé- 
néral. Celui  ci , qui  soupçonnait  un  mauvais  coup  dr  la 
art  de  ce  moine  , l'envoya  épier  pendant  la  nuit  danv 
endroit  où  il  «lait  relire.  Ou  le  trouva  dan»  un  profond 
sommeil;  sou  bréviaire  était  auprès  de  lui,  ouvert,  et 
tout  gras,  au  chapitre  du  meurtie  d 'HoJophcrnc.  par 
Judith.  On  a eu  soin  , dans  le  poi  nte , d«-  prrsrtiler 
I rirniple  «le  Judith  à Jacques  Cletur ni , a l'imitation 
de»  prédicateur»  dr  la  ligue  , qui  »c  servaient  de  l'Kcri 

! tore  sainte  pour  prêcher  le  parricide. 

> Nous  citerons  ici  un  passage  d'un  livre  fait  par  un  ja- 
cobin . rf  imprimé  û Truye»  , chex  M.  Moreau , peu  do 
u-mpk  apres  la  inorl  de  Henri  lit. 

• De  façon  que  Dieu  , exauçant  la  prier»  de  crslui 
serviteur,  nommé  frère  Jacques  Clément , une  nuit, 
comme  il  était  en  son  lit , lui  envoie  son  ange  en  vision  , 
lequel  avec  grande  lumière  se  présente  à ce  religieux  , 
et  lui  montre  uu  glaive  nu  , lui  dit  ce»  mol»  : « Frère 

• Jacques , je  suis  messager  du  Dieu  tout  pui*»aut , qui 

• le  viens  acerlener  que  par  toi  le  tyran  de  France  doit 

• être  misa  mort.  Pense  donc  à toi , et  te  prépare,  comme 

• b couronne  de  martyre  t’esi  aussi  préparée.  » 

t Cela  dit.  la  vision  se  disparut , et  ir  laissa  réver  à 
telle»  paroles  véritable».  Le  malin  venu  , frère  Jacques 
»e  rrtnci  devant  le»  yeux  l'apparition  précédente;  et  , 
douteux  de  ce  qu'il  devait  faire  . t'adresse  à un  sirn  ami, 
aussi  religieux  , homme  fort  scientifique  et  bien  verse  en 
l.i  sainte  Ecriture  , auquel  il  déclare  franchemrut  sa  vi- 
sion , lui  demandant  d’abondant  »i  c’était  chose  agréable 
à Dieu  de  tuer  un  roi  qui  n’a  ni  foi  ni  religion  , et  qui  ne 
cherche  que  l'oppression  de  se»  pauvres  sujets,  étant  al- 
téré du  ung  innocent  , et  regorgeant  en  vires  autant 
qu’il  est  possible.  A quoi  l'honnête  homme  fit  réponse  , 
que  véritablement  il  nous  était  défendu  de  Dieu  eslroi- 
i rincui  d’élrr  homicides  ; mai»  d'autant  que  le  roi  qu’il 
entendait  était  uu  bomtur  distrait  cl  séparé  de  l'Eglise  , 
qui  bouifsii  de  tyrannie»  exécrables,  et  qui  »e  détermi- 
nait d'rlre  Ici  (Mau  perpétuel  et  son»  retour  de  la  France, 
il  estimait  que  celui  qui  te  mettrait  à mort , comme  fit 
jadis  Judith  un  Holophernc  , ferait  chose  1res  sainte  et 

• ré*  recommandable.  ■ 

i (c  Catherine  do  Medicis  avait  mis  la  magie  si  fort  à 


I. 


1a  mode  en  France  , qu'un  pri-tre  nommé  Sectirlle»  % qui 
fut  brûlé  en  Grève  sous  Henri  III  , pour  sorcellerie  , ac 
cusa  douce  cents  personne»  de  ce  prétendu  crime.  L'igno 
rance  et  b stupidité  étaient  poussée»  »i  l.,in  dans  ce* 
temps  là , qu’on  u entendait  parler  que  d'exorcisme»  et  de 
condamnation»  au  feu.  On  trouvait  partout  de»  hommes 
as*ex  sots  pour  se  croire  magiciens,  et  des  juge*  supers 
lilious  qui  le*  punissaient  de  bonne  foi  comme  tel». 

(7)  Plu«ienr*  prêtre»  ligueur»  avaient  fait  faire  de  pe- 
tite» nuage*  de  rire  qui  représentaient  Henri  III  cl  le 
roi  de  Navarre  : il»  les  niellaient  sur  l'autel , les  per 
raient  pendant  la  messe  quarante  jour»  consécutifs,  rl 
le  quarantième  jour  le»  perçaient  au  errur. 

(8)  L'était  , pour  l'ordinaire  , de*  juif,  que  l'on  »«  ser- 
vait pour  faire  des  opération»  magique».  Celle  ancienne 
superstition  vient  de»  secrets  de  b cabale  , dont  |.-»Juif* 
*e  disaient  seul»  depositaires.  Catherine  de  Médicis,  b 
maréchale d’Aoere  , et  beaucoup  d'autre»,  employèrent 
de»  juif»  à ces  prétendu»  sortilège*. 

(9)  Aleiu» , tribun  du  peuple  , ne  pouvant  empêcher 
f.rawus  de  partir  pour  aller  contre  le*  Parthes , porta  un 
brasier  ardent  a la  porte  de  la  ville  par  où  Cra*iu  sor 
tait,  y jeta  certaines  herbes,  et  maudit  l'expédition  de 
CraaMM.  en  itivoquanl  les  divinité»  infernale*. 

_ (»*>/  Tôlier  , président  du  parlement  , dont  il  est  parlé 
ebdevant. 

ViUeroi  , qui  avait  été  secrétaire  d’état  sou»  Henri  III, 
et  qui  avait  pri»  le  parti  delà  ligue,  pour  avoir  etè  in- 
sulté en  prr»eiicr  du  roi  par  lo  duc  d'Kpemou. 

(*  1)  Achille  de  Harbi , qui  était  alors  gardé  à b Ba»- 
tiljr  par  Ilus«i-Le-Llerc.  Jacques  (.lérneut  présenta  au 
roi  une  lettre  de  b part  de  ce  magistral,  fin  n’a  point 
«1  si  la  lettre  était  contrefaite  ou  non  ; c’est  ce  qui  rat 
étonnant  dan*  uu  fait  «le  celle  importance*,  et  c’est  ce 
qui  me  ferait  croire  que  b lettre  rlaii  véritable  , et  qu'on 
l’aurait  surprise  au  président  de  Ibrlai  : autrement  011 
aurait  fait  sonner  bien  haut  celle  fausseté  eoulre  b ligue. 

(ta)  Henri  III  mourut  dr  <u  blessure  le  5 août  à deux 
heures  du  malin,  à Saint-Cloud;  mais  non  point  dans 
b même  maison  où  il  avait  prit  avec  son  frère  la  résolu  - 
li»n  delà  Saint- Baril»  Irini , comme  l'ouï  écrit  plusieurs 
historien»  : car  ce*le  maison  n’était  point  encore  hilic 
du  temps  de  la  Sainl-llarthrlemi- 

CHAfliT  SIXIÈME  (.?. 

ARGUMENT. 

Aprè»  b mort  de  Henri  III.  b-s états  de  b ligue  s'assem 
blrrii  dan»  Pari»  pour  choisir  un  roi.  Taudis  qu’il* 
sont  occupé»  de  leurs  délibération* , Henri  IV  livre 
un  assaut  à la  ville  *,  l'assemblée  des  état»  se  sépare  ; 
ceux  qui  b composaient  vont  combattre  sur  les  rem 
part»;  description  de  e«*  combat.  Apparition  de  saint 
Louis  à Henri  (V. 

C’est  un  usage  antique , et  sacré  parmi  nous. 

Quand  la  morl  sur  le  trône  étend  »c»  rudes  coups, 

El  que  du  sang  de»  roi»,  si  «ber  à b patrie  , 

Dan»  *e*  dernier»  canaux  la  source  s'eil  tarie  , 

Le  peuple  au  même  in*taiil  rentre  en  scs  premiers  droits; 
Il  peut  choisir  un  maître,  il  petu  changer  se»  lois: 

Le*  état»  assemblés,  organe»  de  la  France, 

Nommi*ul  un  souverain  , limitent  «a  puissance. 

Aiti>i  de  no»  airttx  le»  auguste»  décret» 

Au  rang  de  Charlemagne  ont  placé  le»  Captif. 

La  ligue  audacieuse  , inquiète,  aveuglée. 

Ose  de  ce»  états  ordonner  rassemblée , 

Et  croit  avoir  acquis  par  un  assassinat 
L*  droit  d’élire  un  maître  et  de  changer  l'elat. 

Il*  pensaient,  à l’abri  d’un  trône  imaginaire  , 

Mieux  repousser  Bourbon  , mieux  tromper  le  vulgaire. 
Il»  croyaient  qu’un  monarque  unirait  Irur»  dessein»; 
Que  sou»  ce  nom  sacré  lcumdtoît»  seraient  plu»  saints; 
Qu’injustenirnt  élu  .c’était  beaucoup  de  l'étre. 

Et  qu 'enfin  , quel  qui!  soit , le  Français  veut  un  maître. 

Bientôt  à ce  conseil  accourent  à grand  bruit 
Tou*  ces  chefs  obstiné»  qu'un  fol  orgueil  conduit  : 


t)' 


LA  HENRIADE. 


Le»  Lorrain»,  le*  HwDBIt,  de*  prftree  en  furie, 

I. 'ambassadeur  de  Home  r|  celui  d'Ibèrir. 

Il*  marchent  ver»  le  Louvre  , où , par  un  nouveau  chuix  , 
II*  allaient  insulter  au»  mânes  de  Tu»  roi». 

Le  luxr , toujours  né  de»  misere»  publique». 

Prépare  arec  «Viol  ce#  état*  tyrannique». 

Là  ne  parurent  point  en»  prince»,  ce*  seigneur», 

Dr  no»  antique»  pair*  auguste»  successeur»  , 

Qui,  prè*  de#  roi»  assis , né»  juge*  de  b France. 

Du  poiiroir  qu’il*  n'ont  plu»  «ni  encor  l'apparence. 

Là  de  no.«  parlemen»  le»  sage»  députe» 

Ne  défendirent  point  no»  faible»  liberté»; 

On  n’y  vit  point  dr»  lis  l'appareil  ordinaire  : 

Le  Louvre  est  étonné  de  sa  pompe  étrangère. 

Là , le  légat  de  Rome  e»|  d'un  «icgr  honore  ; 

Prt'l  de  loi.  pour  Mayenne,  un  dai»  mi  préparé. 

Sou»  c<-  dai»  on  lisait  ce*  mol*  épouvantable»  : 

« Roi»,  qui  juger  la  terre,  et  dont  le»  main»  coupa  lies 
Osent  tout  entreprendre  et  ne  rien  épargner, 

Que  la  mort  de  Valoi»  von»  apprenne  à régner I » 

On  s’aMcnible  . et  déjà  le»  parti»,  le*  cabale». 

Font  retentir  ce*  lieux  de  leur»  voix  infernale». 

Le  bandeau  de  l'erreur  aveugle  loti»  le»  veux 
L’un , de»  faveur»  de  Rome  e»rlave  ambitieux, 

S'»drrs«e  au  légat  irai,  et  devant  lui  déclare 
Qu’il  r*t  lemp*  que  le*  ii»  rampent  aou»  la  tiare  : 

Qu’on  érige  à Pari»  re  sanglant  tribunal. 

Ce  monument  (*)  affreux  du  pouvoir  monaral , 

Que  l’E4pagne  a reru,  mai*  qn 'elle-même  abhorre. 

Qui  venge  le»  autel»  et  qui  le»  déshonore. 

Qui , tout  couvert  de  sang,  de  flamme.»  entouré. 

Egorge  I r»  mortel»  avec  un  fer  sacré. 

Comme  -i  nous  vivion»  dans  et**  teiup»  déplorable» 

Où  la  terre  adorait  de*  dieux  impitoyable» , 

Que  de*  prêtre*  menteur»,  «nrnr  plu»  inhumain». 

Se  vantaient  d’apaiser  par  le  sang  de»  humain* I 
Celni-ri , corrompu  pa»  l'or  de  l’Ibfrie  , 

A l'Espagnol  qu'il  hait  veut  vendre  sa  patrie. 

Mai»  un  parti  puisant , d'une  commune  voix  , 

Plaçait  déjà  Mayenne  au  trône  de  no*  rot*. 

Ce  rang  manquait  enrnrc  À *a  vaste  puissance  ; 

El  de  *et.  rrrm  hardi*  l'orgueilleuse  espérance 
Dévtirait  en  »ecret  . dan»  le  fond  de  son  eirur. 

De  ce  grand  nom  de  roi  le  dangereux  honneur. 

Soudain  Potier  (J)  *e  lève  et  demande  audience. 

Sa  rigide  vertu  ferait  «on  éloquenre. 

Dan»  ce  leinp»  malheureux,  par  le  crime  infecté  , 

Potier  fut  toujour*  juste,  et  pourtant  respecté. 

Souvent  on  l'avait  vu  , par  sa  mâle  constance. 

De  leurs  emporiemen»  réprimer  la  licence, 

En  ronservaiit  sur  eux  va  vieille  autorité. 

Leur  montrer  la  justice  avec  impunité. 

11  élève  *a  voix  ; ou  murmure  , on  *'empre**e  , 

On  l'entoure  . on  l’écoule  , et  le  tumulte  cesse. 

Arn»i,  dans  un  vai**eau  qu'ont  agité  les  flots. 

■ Quand  l'air  n'e«t  plut  frappé  de»  nri»  de*  matelot». 

On  n'entend  que  le  bruit  de  la  prmie  éeum.nile. 

Qui  fend  d'un  cours  heureux  la  mer  ohéirsante. 

Tel  parai«*»il  Potier  dictant  *e»  juste» lois. 

Et  la  confusion  se  taisait  i »a  voix. 

« Vous  destinez,  dit  il . Mayenne  au  rang  suprême  : 
Je  conçois  votre  errr-ug,  je  l'excuse  moi-méme. 

Mayenne  n de»  vertu*  qu’on  ne  peut  trop  chérir. 

Et  je  le  choisirai»  si  je  pouvais  choisir. 

Mai»  nous  avons  no»  loi*  , et  ce  hem*  insigne  , 

S’il  prétend  à l’empire , en  est  dé»  Jor»  indigne.  * 

I Comme  il  disait  ce»  mot»,  Mayenne  entre  soudain 
I Avec  tout  l'appari-il  qui  suit  un  souverain. 

I Potier  le  voit  entrer  *an»  changer  de  visage: 

• Oui , prince  , poursuit  il  d'un  ton  plein  de  courage  . 

| Je  vous  estime  avset  pour  o*er  contre  vous 
• Vous  adresser  nu  voix  pour  la  France  et  pour  non*. 

F.n  vain  uous  prétendons  le  droit  d'elire  un  maître  : 

I.a  France  a des  Rourlton»  : et  Dieu  vous  a fait  naître 
Pré»  de  l’auguste  rang  qu'il»  doivent  occuper. 

Pour  soutenir  leur  troue , et  non  pour  l'usurper. 

Cuise,  du  Mtn  d»s  morts,  n1»  plu*  rien  è prétendre; 

. Le  tang  d'un  souverain  doit  suffire  à s)  rendre  : 


S’il  mourut  par  un  crime , uu  crime  l’a  vengé 
Changez  avec  l'étal,  que  le  ciel  a changé  ; 

Péri»**  avec  Valois  votre  jn»lc  colère  I 
Hoiirbnti  n’a  point  verve  le  sang  dr  votre  frère. 

Le  ciel , ce  juste  ciel  qui  vous  chérit  tous  deux. 

Pour  von*  rendre  ennemi»  vous  fit  trop  vertueux. 

\l ai»  j 'entends  le  murmure  et  la  clameur  publique: 
J'enleiid»  ce»  nom*  ulfrcux  de  iclap»,  d'hérétique  : 

Je  vois  d'uu  cèle  faux  no»  prêtres  emporté»  , 

Qui,  le  fer  i la  main...  Malheureux  , arrêtes  J 
Quelle  loi , quel  exemple  , ou  plutôt  quelle  rage 
Peul  à l'oint  du  Seigneur  arracher  votre  hommage  ? 

Le  fil»  de  saint  Louis,  parjure  i ses  serinetu. 

Vient-il  de  ses  autel*  bri*er  les  fonderaeii*  ? 

Aux  pieds  de  no»  autel»  il  demande  à s'instruire  ; 

Il  aime  , il  suit  le»  Ion  dont  vous  bravex  l'empire  ; 

Il  sait  dan»  toute  secte  honorer  le»  vertu» , 

Respecter  votre  culte  , et  même  vos  abus. 

Il  laisse  au  Dieu  vivant , qui  voit  ce  que  nous  somme»  , 
l.r  soin  que  vous  prenez  de  couda  muer  les  h onnne». 
Comme  un  roi,  comme  un  père,  il  vient  v ou  «gouverner; 
F.l  , plu*  chrétien  que  voua,  il  vient  vous  pardonner. 

I oui  est  libre  avec  lui  ; lui  seul  ne  peut-il  l'être  ? 

Quel  droit  tou*  a rendus  juges  de  notre  maître  è 
lufideh-»  paMeur»  , indignes  citoyen» , 

Que  vous  ressemblez  mal  à re»  premier»  chrétien». 

Qui , bravant  tous  ce»  dieux  de  métal  ou  de  plâtre  . 
Marchaient  sans  murmurer  aou*  un  muilrc  idolâtre  , 
Expiraient  sans  sc  plaindre  , et  »nr  le»  échafaud*  , 
Sanglant,  percé»  de  coup*,  bciiiss.iieat  leur»  bourreaux I 
Eux  *eul*  étaient  chrétien»,  je  n'en  connais  point  d'autres. 
Il»  moiiraicni  pour  leurs  rois , tou»  massacrez  le*  vôtre*  : 
Et  Dieu  , que  vont  peignez  implacable  et  jalooi , 

S’il  aiuie  û »•  venger  , barbare»  , c’eM  «le  vous.  • 

A re  b.irdi  discours  aucun  n'osaii  répoudre: 

Par  de»  traits  trop  pui*un»  ils  se  sentaient  confondre; 

II*  repoiis*aienl  en  vain  de  leur  rieur  irrité 
Cet  rllroi  qu'aux  mrchan»  donne  la  vérité  ; 
l.r  dépit  et  la  crainte  agitaient  leur»  pensées  : 

Quand  soudain  mille  voix  jusqu'au  ciel  élancera  , 

Font  partout  retentir  avec  un  bruit  roitfus: 

• Aux  armes  , citoyen»  , «n  nou*  tomme»  perdu»  I ■ 

I.e»  nuages  épais  que  formait  la  poussière 
Ibi  soleil  dan»  le*  champ*  dérobaient  la  lumière. 

Dr»  i.imbur»,  de*  clairons  , le  son  rempli  d'horreur 
De  la  mort  qui  le*  suit  était  l'av.inl  -coureur. 

Tel*  de*  antre»  du  Nord  échappés  sur  la  terre  , 

Précédés  par  le*  vent*  et  suivi»  du  tonnerre. 

D'un  tourbillon  dr  poudre  obvcurrisMtil  le»  air». 

Le*  orage»  fougueux  parcourent  I univers. 

Celait  du  grand  llrnri  la  redoutable  armée  , 

Qui , la*»e  du  repue,  et  de  sang  .ilia niée  , 

Fe-nit  entendre  au  loin  se*  formidables  «ri». 

Remplissait  la  campagne  , et  marchait  vers  Paris. 

Rourlion  n employait  point  ces  iintnirn»  salulaii e» 

A rrntlre  au  dernier  roi  le»  honneur*  ordinaires, 

A parer  son  tombeau  de  ce*  titres  bviilaoa 
Que  reçoivent  le»  mort»  de  l’orgueil  de»  vivant: 

Se»  m.iins  ne  chargeaient  point  le»  rive*  dc»o|ée» 
l)e  l’appareil  pompeux  de  ce*  vains  mausolées  . 

Par  qui , malgré  l'injure  et  de»  temps  et  du  sort  . 

La  vanité  vie*  grand*  triomphe  de  la  mort  : 

Il  voulait  à Valois,  dan*  la  demeure  «ombre  , 

Envoyer  de»  tributs  plu»  dignes  de  *on  ombre  , 

Punir  *e»  assassin»  , vaincre  ses  ennemis , 

Et  rendre  heureux  son  peuple,  âpre»  l'avoir  soumis. 

Au  bruit  inopiné  de»  as».iuis  qu'il  préparé. 

De»  étal*  eousirrnés  le  romeil  se  séparé. 

Mayenne  au  même  instant  court  au  b <ul  de»  rempart»  ; 
la  soldai  rassemblé  vole  à ses  étendards  : 

Il  insulte  a grand»  cri»  le  héros  qui  s'avance- 
Tout  est  prêt  pour  l'attaque , et  tout  pour  la  défense. 

Pari»  n était  point  tel . en  ce»  temps  orageux  , 

Qu’il  paraît  en  ih>»  jours  aux  Fiançai-  trop  heureux. 

('eut  forts  , qu’avaient  bâti*  la  fureur  H la  crainte. 

Dan*  un  tuuiu»  vaste  r noce  enfermaient  son  enceinte. 

Ce»  faubourg»  aujourd'hui  si  pomprui  et  h grands  . j 

Que  lu  main  de  la  paix  tient  ouvert»  en  tout  tempe  , j 
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D'une  Immense  rite  iuprrb«i  tn-nuN, 

Où  nui  palan  duré»  ce  perdent  dam  Ica  noe« , 

Etaient  de  long»  bamraut  d'un  rempart  entourés. 

Par  un  fo*«ô  profond  da  l'aria  séparés. 

Du  côté  du  levant  bientôt  Bourbon  •‘avance. 

Le  voilà  qui  «approche , H la  mort  le  devance. 

Le  fer  avec  le  feu  vole  de  tout*  * parta 

Des  m.uu*  des  aasiégean»  et  du  liant  des  rempart». 

Ce»  rempart»  menaçai* . leurs  tours,  et  leur»  ouvrage», 
S'écroulent  «ou»  le»  trait» de  cea  brûlait»  orage»  : 

Ou  voit  le»  bataillon»  rompu»  ci  renverse»  , 

El  loin  d’eus  dan»  le»  ebamp»  Jeun  membre»  dioprrna. 
Le  que  le  fer  atteint  tombe  réduit  en  poudre, 

Kl  chacun  de»  paru»  combat  avec  la  foudre. 

Jadis  avec  moiti*  d'art , au  milieu  de»  combats , 

Le»  malheureux  mortel»  avançaient  leur  Irrpa»  -, 

Avec  moin»  d'appareil  il»  volaient  au  carnage  , 

Et  le  fer  daas  leur»  main»  suffisait  à leur  rage. 

De  leur»  cruel»  eufan»  l'ellort  industrieux 
A d croire  le  feu  qui  brûle  dumlca  cieux. 

On  entendait  gronder  cea  bombes  effroyable*  (4), 

De*  trouble»  de  la  Flandre  eufan»  abomine  Lies  : 

Dan»  cea  globe*  d’airain  le  salpêtre  enflammé 
Vole  avec  la  prison  qui  U tient  renfermé  ; 

Il  la  bri*e  , et  la  mort  en  sort  avec  furie. 

Avec  plus  d'art  encore  , et  plu»  de  barbarie , 

Dan*  de*  antres  profonds  on  a su  renfermer 
Ile»  foudres  •nuit-nains . tuul  prêts  à «'allumer. 

Sous  un  chemin  trompeur,  où,  volant  au  carnage, 

Le  soldat  valeureux  lie  è sou  courage  , 

Ou  soit  en  un  instant  dr»  abîmes  ouvert». 

De  noirv  li  rrrn»  de  soufre  epandu»  dans  Irt  airs  . 

Des  bataillon»  cm iers  par  et*  nouveau  tonnerre 
Emporte» , déchiré» , englouti» sou»  I»  terre. 

Le  sont  lé  Ica  danger»  où  Bourbon  va  » ‘offrir. 

L'est  par-là  qu'à  son  trône  il  brûle  de  courir. 

Se»  guerriers  avec  lui  dedaigtieut  rca  lempi-te»; 

L'enfer  rst  «ou»  leurs  pas  , la  fondre  est  »ur  leur»  tète»  : 
Mai»  la  gloire  à leur»  veux  vole  à côte  du  roi  ; 

Ile  ne  regardent  qu'elle,  et  marchent  »an»  effroi. 

Mur  nai . parmi  les  flot»  de  ce  torrent  rapide  , 

S’avance  d'un  pas  grave  cl  uon  moins  intrépide  ; 
Incapable  à-la-fuia  de  crainte  et  dn  fureur  . 

Sourd  au  bruit  de»  canons,  calme  au  *em  de  l'horreur. 
D’un  «*il  ferme  et  atoique  il  regarde  la  guerre 
Lomme  un  fléau  du  ciel , affreux  , mai»  nécessaire. 

H marche  en  philosophe  où  1 honneur  le  couduil  , 
Londamnr  le»  combat» , plaint  »oo  maître  , et  le  suit. 

Il»  descendent  enlin  dan»  ce  ehriiiiu  terrible  . 

Qu’un  glacis  teint  de  sang  rendait  inaccessible. 

LV»t  là  que  le  danger  rauiute  leurs  efforts  : 

11»  comblent  lesfoMcv  de  fascine»  , de  mort»  , 

Sur  ce»  mort»  enUttù  il»  marchent , il»  s'avancent  ; 
D'un  cours  précipité  sur  la  brèche  il»  s'élancent. 

Armé  d'un  fer  sanglant , couvert  d'un  boucher  , 
lient i vole  à leur  tête,  et  monte  le  premier. 

Il  monte  . il  a déjà,  de  »e»  main»  Inoiiipbanlttf. 

Arbore  de  *e»iis  Ica  enseigne»  lloltautes. 

Le»  ligueur»,  devant  lui,  demeureul  plein» d'effroi  : 

II»  semblaient  respecter  leur  vainqueur  et  leur  roi. 

Ils  cédaient,  mai»  Mayenne  a l'iutlaul  les  ranime  : 

Il  leur  montre  l'exemple  , il  le»  rappelle  au  crime  ; 
Leur»  bataillons  serre»  pressent  de  toute»  part» 

Le  roi  dool  il»  n’o»«ieui  soutenir  le»  regard». 

Sur  le  mur  , avec  eux  , la  Discorde  cruelle 
Se  baigne  dan»  le  »aog  que  l'on  verte  pour  elle, 
la?  soldat  à «ou  gré  , »ur  ce  fuueeie  mur. 

Combattant  de  plu»  pré» , porte  uu  trépa»  plu»  sur. 
Alar»  on  p'enlcnd  plu»  ces  foudre.»  delà  guerre  . 

Dont  les  Louche*  de  bronxe  épouvantaient  la  terre  ; 

Un  farouche  aileuce  , enfant  de  la  fureur  , 

A ce»  brujau»  éclat» succède  avec  horreur. 

, D’un  bras  déterminé  , d’un  oeil  btùlaul  de  rage  , 

Parmi  *e*  ennemi»  r bar  un  s’ouvre  mi  partage. 

Un  saùit  , on  reprend  , par  un  eontrairr  effort  , 

Le  rempart  teint  d*  rang,  t braire  de  la  mort. 

Dana  scs  fatales  main»  la  victoire  incertain* 

Tient  encor  préadt»  lia  l'eteudird  de  Lorraine. 


Le»  assiégeant  surpris  «ont  partout  renverse»  , 

Cent  foi*  victorieux , et  cent  foi»  imoon  ; 

Pareil*  à l'ocean  pointe  par  le»  orage» , 

Qui  couvre  a chaque  instant , et  qui  fuit  »«»  rivage». 

Jamais  b*  roi . jamais  son  illustre  rival , 

N'avaient  été  si  grand*  qu  eu  cet  a»*aul  fat  il  : 

( bac  un  d «ux  , au  milieu  du  »ang  et  du  carnage  , 

Mail re  de  son  esprit , maître  de  «uu  courage  , 

Di*po»e  , ordonne  , agit , voit  tout  en  un  me  temps  , 

El  couduil  d’uu  coup  d'rril  ce»  affreux  mouvcuuu». 

Lependaul  de»  Anglais  la  formidable  « Jile  , 

Par  le  vaillant  Eues  a cet  assaut  cuiidui.r  , 

Marchait  sou»  no»  drapeaux  pour  ta  première  foi» , 

El  semblait  «'donner  de  servir  »otu  lu»  rois. 

Il»  viennent  soutrnir  l'honneur  de  leur  pallie. 
Orgueilleux  de  combattre , d de  dontu r leur  vie 
Sur  ce»  même»  rempart»  d dan»  ce»  même*  lieux 
Où  la  Sfiuc  autrefois  vil  régner  leuis  aïeux. 

Ksseï  moule  à la  breclie  où  combattait  d'Aumale  ; 

Tou»  deux  jeune»,  hrilluiu,  plein»  d'une  ardeur  égale  , 
Tel»  qu’aux  remparts  de  Truie  un  prioi  le»  demi  dieux. 
Leur»  ami» , tout  sanglau» , vont  eu  foule  autour  d'eux  : 
Français,  Anglais,  Lorrain» , que  la fun-ur assemble , 
Avanraieul. comb  inaient,  frappaient,  inouraieut  ciiscm 
Ange,  qui  conduisit1*  leur  fureur  d leur  bras,  [ble. 
Ange  exterminateur , auie  de  «r»  combat». 

De  quel  bero»  enlin  priles-vou»  la  qu»  ri  Ile? 

Pour  qui  penrba  des  cieux  la  balance  éternelle  J 
Long  temps  Bourbon  , Mayenne  , K»*ex , d sou  rival . 

I Anirgean»  , assièges,  font  uu  ramage  «gai 
Le  parti  le  plu»  juste  eut  enlin  l'avantage  : 

Enlin  lloiirholi  l’coipurie  , il  »e  fait  un  partage; 

Le»  ligueurs  fatigues  ue  lui  ré»i»li-ut  plu»; 

11»  quittent  b»  rempart»,  iis  lombeui  éperdu», 

Lomme  ou  voit  uu  terrent , du  haut  de»  Pyrénées , 
Menacer  des  vallons  1rs  nymphe»  consternée»; 

Les  dignes  qu'ou  oppose  à se»  flot»  orageux 
Soutiennent  quelque  irmp»  son  cime  impétueux; 

Mai»  bientôt,  renversant  »a  barrière  inipui»>an|e  , 

Il  porte  au  loin  J*  bruit , la  mort , d 1 < pouvante  ; 
Déracine,  eu  passant , ce»  cliêiic»  orgueilleux 
Qui  bravaient  le» hivers,  *1  qui  lourhaii-ni  le»  cieux; 
Détache  le*  rocher»  du  penchant  de»  moulagur». 

Ht  poursuit  le*  troupeau»  fuyant  dam  le»  campagne»  : 
Tel  Bourbon  descendait  à pas  précipité* 

Du  haut  dr<  murs  fumait»  qu'il  avait  emportés  ; 

Tel,  d'uu  bras  fuudroyant  fondant  »ur  le»  rebelles  , 

Il  moissonne  en  courant  leur»  lionne*  cri  nom  Ile». 

I .e.»  oeixe,  avec  effroi , fuyaient  ce  Lra»  vmgi-ur. 
Egares,  roufoiidti»,  di»pir*e«  par  la  peur. 

Mayenne  ordonne  enlin  que  Ton  ouvre  le»  porte»  : 

Il  rentre  dans  Pari»,  tur  i de  se*  cohorte.*. 

Les  vainqueur»  furieux  , les  flambeaux  » la  main. 

Dans  le*  faubourg*  sanglant  se  répandent  soudain 
Du  soldat  effréné  la  valeur  tou  me  en  rage  ; 

Il  livre  tout  au  fer,  aux  flamme»,  au  pillage. 

Henri  ue  Je*  voit  point  ; son  vol  impétueux 
Pour*uivai|  |’«  imrnii  fuyant  devant  »e>  yeux. 

Sa  victoire  l’enllamiue  , et  sa  valeur  l'emporte  ; 

Il  franchit  1rs  faubourg»  , il  «‘ataitrc  à la  porte  : 

• Lompoguoii»,  apporte»  cl  le  fer  et  le»  feux , 

Vruex,  voles,  ruonlex  sur  ce»  mur»  orgueilleux.  • 

Lomtiu-  il  parlait  ainsi  , du  prufotid  d'une  nue 
Un  faiitôme  éclatant  »r  présente  à «a  vue: 

Son  corps  majestueux  , inailte  de»  élémenv  , 

Descendait  vers  B<>ui1kju  sur  le»  aile»  de»  veut» 

De  la  Divinité  le»  vivr»  étincelle» 

Etalaient  sur  Sun  front  de»  bramé*  immortelle»  : 

Se» yeux  semblaient  remplis  «le  tendre*»*  rt  d'horreur: 

• Arrête,  cria-t-il  , trop  malheureux  vainqueur f 
Tu  va*  abandonner  aux  flamme*  , au  pillige  , 

De  ceul  roi»,  tr»  aïeux  , l'immortel  héritage  , 
llavagrr  ton  pays,  m>-»  temple*,  te*  l révus. 

Egorger  tes  sujets,  et  régner  sur  de»  mort*: 

Arrête  I...  • A ce»  accru»,  plu»  fort»  que  le  tonnerre  , 

I«e  soldat  s'épouvante,  il  embrasse  lu  terre. 

Il  quitte  le  pillage.  Henri  , plein  de  l'ardeur 
Que  le  combat  encore  enflammait  dan»  »<>u  mur. 
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Semblable  A l'océan  (lui  s'apaise  st  qui  gronde  : 

« O fatal  habitant  de  l'invisible  inonde  I 

(jut  aient- lu  m'annoncer  diui  ce  séjour  d'horreur?  • 

Alor*  il  entendit  ce»  inol»  plein»  de  douceur  : 

■ Je  »uit  cet  brureux  roi  que  U France  révéra. 

Le  père  de»  Bourbon*,  ion  protecteur,  ton  pire  ; 

Ce  Louis  qui  jadis  combattit  comme  loi, 

O Louis  dont  tou  cour  a négligé  la  foi, 

0 Loui»  qui  le  plaint,  qui  t admire  . et  qui  l'aime. 
Dieu  pur  Ion  trône  un  jour  le  conduira  lui-même  ; 

Dan»  Pari»,  û uion  fil»!  lu  rentrera»  vainqueur. 

Pour  prix  de  la  clémence,  et  non  de  la  râleur. 

C’en  Dieu  qui  l'en  intlruil , et  c'est  Dieu  qui  in  envoie.  ■ 
Le  béru»,  à ce»  mot»,  verte  de»  pleur»  de  joie. 

La  pair  a dan»  um  ceur  élouiré  ton  courroux  : 

Il  s'écrie , il  soupire  , il  adore  à genoux. 

D'une  divine  horreur  ton  amc  e»l  pénétrée  : 

Trois  foi»  il  trud  le»  brui  à celte  ombre  sacrée  ; 

Trois  Toit  ton  père  échappe  a k>  embrassement , 

Tel  qu’un  léger  nuage  « carié  par  le»  venu  (*). 

Du  faîte  ccprudant  de  ce  uiur  formidable  , 

Tou»  le»  ligueurs  jrmé»,  tout  un  peuple,  innombrable. 
Etranger»  et  Français,  chef»,  ritoyru» , soldat», 

Font  pleuvoir  »ur  le  roi  le  frr  et  le  trépas. 

La  vertu  «lu  Tre»  Haut  brille  autour  dr  ta  tête , 

El  des  Irait»  qu'au  lui  lance  écarte  la  tempête. 

Il  vit  alors  , il  vit  de  quel  afTrcus  danger 
Le  péri-  de»  P«ourbon*  venait  le  dégager. 

11  contemplait  Pari»  d'un  cri!  triste  et  tranquille  : 

■ Français!  s'écria  • l-il , et  loi,  fatale  fille. 

Citoyen»  malheureux  . peuple  faible  et  sans  foi. 
Jusqu’à  quand  foulex-vou»  combattre  votre  roi?  » 

Alors,  aiu»i  que  l'astre  auteur  de  la  lumière. 

Après  avoir  rempli  »a  brûlante  carrier#  , 

Au  bord  de  l’horituti  brille  d'un  feu  plu*  doux , 

Et  , plu»  gtand  à no*  yeux,  parait  fuir  loin  de  nou»  ; 
Loin  de»  murs  «le  Paris  le  héros  te  retire, 

Lr  cœur  plein  du  saint  roi , plein  du  Dieu  qui  l’inspire. 
Il  Diarrbe  vert  Yiuccnne  , où  Louis  autrefois. 

Au  pied  d'un  chêne  asti»,  dicta  tes  justes  lois. 

Que  vous  êtes  changé  , séjour  jadis  aimable  ! 

Vincenne  ■$),  lu  n'es  plu»  qu'un  donjon  détestable. 
Qu'une  prison  d'état  , qu’un  lien  de  de  «espoir, 

Où  tombent  »i  souvent  du  faite  du  pouvoir 
Ce»  ministre»  , ce»  grand»  , qui  Uiiment  sur  nos  tête»  , 
Qui  rivent  à la  cour  au  milieu  de»  Iruipète», 
Oppresseurs , opprimés  , liera  , humble»  tour- à tour. 
Tantôt  Horreur  du  peuple , et  tantôt  leur  amour. 
fii«-fil«>l  de  l'Occident , où  »e  forment  les  ombres, 

La  nuit  vint  *ur  Pari*  porter  »c»  voile*  sombre»  , 

1 Et  cacher  aux  mortels , en  ce  sanglant  séjour. 

Csa  mort»  et  cc»  couihal»  qu’avait  vu»  l’œil  du  jour. 


NOTES 

DU  CHANT  SIXIÈME. 

fl)  I»e  sixième  et  le  septième  chants  sont  ceux  où 
H.  de  Voltaire  a fait  le  plus  de  rhangemens  ("J.  Celui  qui 
était  le  sixième  dans  U première  édition  de  17*.'  est  le 
septième  dan»  l'édition  de  Londres  , in-4*  , et  dans  les 
autre»  qui  l’ont  suivie;  et  le  cummrnrrtnenl  de  ce  chant 
ut  tiré  du  chant  neuvième  de  l’édition  de  17*3.  Comme 
on  a plus  d'égard  «Lin*  1111  n»«  on-  épique  à l'ordonnance 
du  dessein  qu'à  la  chronologie  . on  a placé  iimnidiate- 
■nenl  après  la  mort  de  llemi  III  les  étals  de  Pari»,  qui 
ne  »e  tinrent  effectivement  que  «maire  an»  après. 

Selon  la  vérité  «le  l'histoire  , Ilenri-Ie  Grand  assiégea 
Pari»  quelque  temps  après  la  bataille  d'Kri,  en  t.’qo, 
au  moi»  d'avril-  Le  duc  de  Parme  lui  en  lit  lever  le  siège 


au  mois  do  septembre-  La  Ugur  , long  temps  «près,  en  I 
ibj)  , assembla  le»  état»  pour  étire  un  roi  a la  place  du 
cardinal  de  Bourbon , qu'elle  avait  reconnu  sous  le  nom 
de  Cliarln  X , et  qui  était  mort  depuis  deux  an»  et  demi; 
et,  la  même  année  i5«jJ  , au  moi»  de  juillet,  le  roi  fit 
son  abjuration  dan»  Saint  Dcnj»  , et  n’entra  dan»  Pari» 
qu'au  moi»  dr  mars  1 5«>4 . 

De  tou»  ce»  évènement  on  a supprimé  l'arrivée  du  due 
de  Parme  et  le  prrteudu  règne  de  Charles,  cardinal  de 
Bourbon.  Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  faire  paraître  le 
duc  de  Parme  sur  la  scène  eût  été  diminuer  la  gloire  de 
Henri  IV , le  h«-r«>»  du  poeme , et  agir  précisément  contre 
le  but  de  l'ouvrage  . ce  qui  serait  une  feule  itupardon 
nable. 

A l'egard  du  cardinal  de  Bourbon  , ee  n’elait  pas  la 
peine  de  blesser  l'unité  , si  essentielle  dan»  l«»ul  ouvrage 
épique  , en  faveur  d'uu  roi  en  peinture  , tel  que  ce  car- 
dioal  : il  serait  aussi  inutile  dan»  le  poème  qu'il  le  fut 
dan»  le  parti  de  la  ligue.  En  un  mot  ou  passe  sous  silence 
le  duc  «le  Parme , pareequ’il  était  trop  grand , ci  le  car- 
dinal de  Bourbon,  parrequ  il  était  trop  petit.  On  a été 
oblige  de  placer  le»  états  de  Paris  avant  l««  siège  . parce 
que  »i  011  les  eût  mis  dans  leur  ordre  . on  n'aurait  pa»  eu 
les  mêmes  occasions  de  mettre  dan»  leur  jour  le»  vertus 
du  héros  ; on  n'aurait  pas  pu  lui  faire  donner  dr*  vivre* 
aux  assiégés,  ni  le  faire  aussitôt  récompenser  de  sa  gé- 
nérosité. D'ailleurs  les  étals  de  Parie  ne  sont  point  du 
nombre  des  évenemena  qu'on  ne  peut  déranger  de  leur 
point  chmno!«>gique  ; la  poésie  permet  la  transposition 
dr  tou»  les  fait»  qui  ne  sont  point  écarté»  le»  uns  dr» 
autres  d'un  grand  nombre  d'année»  , et  qui  n’otvl  entre 
eux  aucunr  liaison  u«-ce*saire.  Par  eierople  je  pouvais, 
san»  qu'on  eût  rien  à me  reprocher,  faire  Henri  I V oror.n  I 
reux  de  Gabrielle  d'Kstrée»  du  vivant  de  Henri  III,  I 
pareeque  la  vio  et  la  mort  de  Henri  III  n’ont  rien  ri«- 
rotmuiin  avec  l'amour  de  Henri  IV  pour  Gabrielle  d'F.*- 
trée».  Les  étal»  de  la  ligue  sont  dans  le  même  ras  par 
rapport  au  siège  de  Pari»:  ee  sont  deux  événement  ab 
solument  i toi*  pendant  l'un  de  l'autre.  Ce*  étals  n'eureol 
aucun  effet , on  n’y  prit  nulle  résolution  : ils  ne  eotvtri 
buèreol  en  tien  aux  affaire»  du  parti  ; le  hasard  aurait 
pu  les  assembler  avant  le  siège  comme  après  . et  il*  sont 
bien  mieux  placés  avant  le  siégé  dan»  le  poème  ; de  plu» 
il  faut  considérer  qu'un  poème  «-pique  n’est  pas  une  hi» 
loire  : on  ne  saurait  trop  présenter  celte  règle  aux  lec- 
teurs qui  n'en  seraient  p.«*  instruit»  : 

Loin  en»  rimeurs  craintifs,  dont  l’esprit  flegmatique 
Garde  dan*  tes  fureurs  un  ordre  didactique*; 

Qui  , cbanlant  d'un  héros  les  progrès  éclatant , 

Maigres  bisloricna  , suivront  1 ordre  des  temps. 

Ils  n'osent  un  moment  perdre  un  Mijet  de  tue  : 

Pour  prendre  D6tr , il  faut  que  Lille  soit  rendue , 

F.l  que  leur  ver»,  exact  ainsi  que  Méterai , 

Ait  fait  tomber  déjà  les  remparts  de  Gourtrai , etc. 

Boli  vie  , Art  noév. , oh.  II. 
fs'  L'inquisition  , que  les  duo»  de  (luise  voulurent 
« tabtir  en  France. 

(3)  Potier  de  Blancménil . president  du  parlement , 
dont  il  est  question  dan»  II'»  «piatriènie  et  cinquième 
cbanU. 

f 4|  C'ett  dan»  le»  guerres  de  Flandre,  sous  Philippe  1 1 . 
qu'un  ingénieur  italien  fil  mage  des  bombe*  pour  la  pré- 
111  i ère  fuis.  Presque  tout  no»  arts  sont  du*  aux  Italien*. 

(il  On  sait  combien  d'illustres  prisonniers  d'étal  !*•« 
cardinaux  «le  Richelieu  et  Mjtarin  firent  enfermer  à 
Vinrennm.  Linqu'on  travaillait  à la  IfrsriW*,  le  serré 
taire  d'élal  Le  Blanc  Hait  prisonnier  dan»  ce  château  . 
et  il  j fil  ensuite  enfermer  ses  ennemi*. 


(*}  Ter  eonalu»  ibî  collo  dare  brachia  eirrùm  : 

Ter  frustré  roiitprrnra  manu»  rflugit  imago  . 

Par  levibus  vcnlia,  «(-Indique  simillima  Soinno.  Via*-.,  £11. , Il 
(**)  Quanti  on  imprima  la  llmtiadf  en  17*3,  sou*  le  nom  de  la  l.igut , cet  ouvrage  n'etait  pa»  encore  achevé. 
Il  fut  imprimé  même  avec  beaucoup  de  lacunes,  sur  uue  copie  qui  fut  dérober  à l'auteur,  et  qui  fut  beaucoup 
al|èr«'-e  à 11 01  pression. 
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CHANT  SEPTIÈME. 

ARGUMENT. 

Saint  l-oui*  transporte  Henri  IV  en  esprit  au  ciel  el  aux 
enfer* , cl  lui  lait  voir  , dan*  le  palais  de»  Destin*,  ta 
postérité , el  le*  grand*  hommes  que  la  France  doit 
produire. 

Du  Dieu  qui  nous  créa  la  clémence  infinie  . 

Pour  adoucir  le»  maux  de  celle  courte  fie, 

A placé  parmi  nous  deux  être*  hieufr» mi , 
l>e  la  irrre  à jamais  aimables  habilans, 

Soulicos  dans  le*  travaux  , trésors  dans  l'indigence  : 
L’un  est  le  doux  Sommeil,  et  l'autre  est  l'Espérance. 
L'un  , quand  l'homme  accablé  sent  de  son  faible  corps 
Les  organes  f ainens  «an»  force  et  «ans  ressort*  , 

Vient  par  un  calme  beureui  secourir  la  nature  , 

Kl  lui  porter  l’oubli  de»  peines  qu'elle  endure; 

L'autre  anime  nos  cœurs  , enüanime  nos  dedrs. 

Et,  même  en  nous  trompant , donne  de  vrais  plailfn. 
Mais  aux  mortels  chéris  a qui  le  ciel  l'envoie  , 

Klle  n’inspire  point  une  infidèle  joie; 

Elle  apporte  de  l)icn  la  promesse  et  l'appui  ; 

Klle  est  inébranlable  , et  pore  comme  lui. 

Louis  près  de  Henri  tout  les  deux  les  appelle  : 

« Approches  vers  mon  fil»,  venez,  couple  fidèle . • 

Le  Sommeil  l'entendit  de  le»  antres  secrets  : 

Il  marche  mollement  Ter*  ce*  ombrages  frais. 

Le*  Vents  , à son  aspect , s'arrêtent  en  silence  ; 

Les  Songes  fortuné*  , eufans  de  l'Espérance  , 

Voltigent  ver»  le  prince,  et  couvrent  ce  héros 
D’olive  et  de  laurier*  mélo*  à leurs  pavot». 

Louis , rn  ce  moment , prenant  ion  diadème  , 

Sur  le  front  du  vainqueur  il  le  posa  lui-méiue  : 

• Règne,  dit-il . triomphe,  el  sois  eu  tout  mon  fil»; 
Tout  l'espoir  de  ma  race  en  toi  seul  est  remis  : 
liais  le  trône,  ô Itourbonl  ne  doit  point  te  suffire  ; 

Des  présrtit  dr  Loois  le  moindre  est  son  empire. 

C«l  peu  d'être  un  héros , un  conquérant , un  roi  ; 

Si  le  ciel  ne  l'éelaire , il  n'a  rien  frit  pour  toi. 

Tous  ces  tanneur»  mondain»  ne  tout  qu'un  bien  stérile  , 
De*  humaine*  vertu»  récompense  fragile  , 
lin  dangereux  éclat  qui  passe  et  qui  s'enfùil  , 

Que  le  trouble  accompagne  , et  que  la  mort  détruit. 

Je  vais  le  dérouvrir  un  plus  durable  empire  , 

Pour  le  récompenser , bien  moins  que  pour  l'instruire. 
Viens,  obéis,  suis-moi  par  de  nouveaux  chemins  !• 
Voir  au  sein  de  Dieu  même  , et  rempli*  les  destin*.  • 
L'un  e|  l'autre , à ce*  mots , dans  un  char  de  lumière. 
Des  rieux  , en  un  moment,  traversent  In  carrière. 

Tel»  on  voit  dans  la  nuit  la  foudre  et  les  éclaira 
r.ourir  d'un  pôle  à l'autre , et  diviser  les  airs  ; 

F.t  telle  s'éleva  cette  nue  embrasée. 

Qui , dérobant  aux  yeux  le  maître  d’Elisée  , 

Dans  un  céleste  char  , de  lia  ruine  environné . 

L'emporta  loin  des  tard»  de  ce  globe  étonné. 

Dans  le  centre  éclatant  de  ces  orbe»  immense» , 

Qui  u'oot  pu  nou»  cacher  leur  marche  el  leur»  distance». 
Luit  cet  astre  du  jour,  par  Dieu  iiièmc  allumé  , 

Qui  tourne  autour  de  »ui  sur  son  axe  enflammé  : 

De  lui  partent  sans  fin  de*  torrent  de  lumière  : 

Il  donne,  en  se  montrant,  la  vie  à la  matière  . 

Et  dispense  1rs  jour»,  les  saisons,  et  le*  ans  , 

A des  monde*  divers  autour  de  lui  flottant. 

Ces  iisirct , asservi»  ù la  loi  qui  le»  prc>«e  , 

S'attirent  dans  leur  course  '»),  t-t  s'évitent  sans  cesse  , 

Et , servant  l’un  à l’autre  et  de  règle  et  d'appui 
Se  prêtent  les  clartés  qu'il»  reçoivent  de  lui. 

Au  delà  de  leur  cours  , et  loin  dans  rcl  espace  . 

Oit  la  snjticre  nage,  et  que  Dieu  seul  embrasse, 
tant  des  soleils  sans  nombre  . et  de*  mondes  *an*  fin. 
Dans  c.ei  abîme  immense  il  leur  ouvre  un  ctaniin. 

Par  delà  tous  res  cieux  le  Dieu  des  deux  réside. 

C'est  là  que  le  héros  suit  son  céleste  guide  : 

C’est  là  que  sont  formés  tou*  ce»  esprits  divers 
Qui  remplissent  les  corps  et  peuphnt  Tuniver*. 

U sont  , après  la  mort , nos  amri  replongée»  . 

De  leur  prison  grossière  à jamais  dégagée*. 


Un  juge  incorruptible  y rassemble  à te»  pieds 
Ce»  immortel»  evprit»  que  son  soufllr  a créés. 

C'est  cet  Etre  infini  qu'on  sert  et  qu’on  ignore  : 

Sou*  des  noms  ditTérens  le  inonde  entier  l’adore 
Du  haut  de  Tempérée  il  enteud  no»  clameurs; 

Il  regarde  en  pitié  ce  long  auias  d'erreurs. 

Ces  portraits  in»rn*é»  que  l'humaine  ignorance 
Fait  avec  piété  de  *a  sagesse  immense. 

La  Mort  aiiprè»  de  lui . fille  affreuse  du  Tcmp»  , 

De  ce  triste  univers  conduit  le»  haliitan*  : 

Elle  amène  à-la-fnis  le»  bonze»,  les  brachmanrs , 

Du  grand  Confucius  les  disciples  profanes. 

De»  antique»  Persan»  le»  secret»  successeurs  , 

De  7x>roa»tre  (»)  encore  aveugle*  sénateurs  ; 

Les  pâles  habilans  de  ces  froide»  contrée» 

Qu’assiègent  de  glaçons  le»  mers  hyperborée»  ; 

Ceux  qui  de  l’Amérique  habitent  le*  forêt»  , 

De  Terreur  invincible  innombrables  sujets. 

Le  drrvi»  étonné  , d’une  vue  inquiète  , 

A la  droite  de  Dieu  cherche  en  vain  son  prophète. 

Le  bonze , avec  des  yeux  sombres  et  pénilcns, 

Y vient  vanter  en  vain  wiveui  el  *e*  tourment. 

Eclairés  à l’instant , ce»  morts  dans  le  silence 

Attendent  en  tremblant  l’éternelle  sentence. 

Dieu  , qui  voit  àJa-fois,  entend  , et  connaît  loul , 

D’un  coup  d’œil  K*»  punit , d’un  coup  d’œil  1rs  absout. 
Henri  n’approcha  point  vers  le  trône  Invisible 
D’où  part  à chaque  instant  ce  jugement  irrriblc  , 

Où  Dieu  prononce  à tou»  ses  arrêts  éternels , 

Qu’osent  prévoir  en  vain  tant  d’orgueilleux-  mortels. 

• Quelle  est , disait  Henri  s'interrogeant  lui  meme , 

Quelle  r*t  de  Dieu  sur  eux  la  justice  suprême  ? 

(’c  Dieu  le»  punit-il  d’asoir  fermé  leur»  jeux 

Aux  clarté»  que  lui-même  il  plaça  si  loin  d’eux  ? 
Pourrait-il  le»  juger  . tel  qu’une  injuste  maître. 

Sur  la  lot  de*  chrétien* , qu’il»  n’avaient  pu  connaître?  | 
Nou.  Dieu  nous  a créés  , Dieu  nou»  veut  sauver  tous  : 
Partout  il  nous  instruit , partout  il  parle  à nous  ; 

Il  grave  en  tou* le*  cœur*  la  loi  de  la  nature , 

Seule  à jamais  la  même  , cl  seule  loujour»  pure. 

Sur  cette  loi , sans  doute  , il  juge  le»  païens  , 

Et  »i  leur  cœur  fut  iusle , il»  ont  été  chrétiens.  » 

Tandis  que  du  héros  la  raison  confondue 
Portail  sur  ce  mystère  une  indiscrète  vue  , 

Aux  pied»  du  trône  même  une  voix  sYutriidit  ; 

Le  ciel  s'en  ébranla  . l’univers  en  frémit  : 

Se»  acceru  ressemblaient  à ceux  de  ce  tonnerre  . 

Quand  du  mont  Sinaï  Dieu  parlait  à ta  terre. 

Le  chœur  de»  immortel*  *e  tut  pour  l'écouter  ; 

Et  chaque  astre  en  son  cour*  alla  le  répéter. 

« A ta  faible  raison  garde-toi  de  le  rendre  : 

Dieu  t'a  fait  pour  l'aimer  , el  nou  pour  le  comprendre. 
Invisible  à le»  yeux,  qu’il  règne  dan»  ton  cœur; 

Il  confond  l'injustice , il  pardonne  à l’erreur  ; 

Mais  il  punit  aussi  toute  erreur  volontaire  : 

Mortel  , ouvre  les  yeux  quand  son  soleil  t'érlairr.  ■ 

Henri  dans  ce  moment  , d’un  vol  précipité. 

Est  par  un  tourbillon  dans  l'opace  emporté 
Yers  un  séjour  informe,  aride  , affreux,  sauvage  , 

Dr  l’antique  chaos  abominable  image  , 

Impénétrable  aux  trait»  de  ces  soleils  brillant  . 
Chefs-d’œuvre  du  Très-Haut,  comme  lui  bienfesans. 

Sur  cette  terre  horrible . et  de»  anges  haie  , 

Dieu  n’a  point  répandu  le  germe  de  la  vie. 

La  Mort,  l'affreuse  Mort , et  la  Confusion  , 

Y semblent  établir  Irur  domination. 

* Quelle»  clameur»  , ô Dieu  J qui  ls  cris  épouvantables  ' 
Quel»  torrens  «le  fumée  1 et  quels  feux  < fliroysble»  I 
Quel»  monstres  , dit  Bourbon  , volent  dan*  c«*  climats! 
Quel»  gouffre*  enflammé*  s’cnir’omrenl  «>us  me*  pas  ! • 

• O mon  fil»!  sou*  *oyr*  1rs  porte*  de  l'abîme 
Creusé  par  la  Justice , habité  par  le  Ointe  ; 

Suivez  moi , le»  chemin»  en  sont  toujours  ouvert».  • 

II*  marchent  aussitôt  aux  porl«-»  de*  enfer» (Jj. 

Là  . gît  la  sombre  Envie  , à l'œil  timide  et  louche. 
Versant  »ur  le*  laurier»  le*  poison»  de  ?a  bouche  ; 

Le  jour  blesse  s«  » yeux  , dans  l'ombre  élinreUn» 

Triste  «manie  des  morts  , elle  hait  te»  vivan*. 
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Elle  aperçoit  Henri  , te  détouruo,  et  aonpire. 

Auprès  d'elle  est  l’Orgueil . qui  ae  plaît  et  s'admire  ; 

La  Paiblrste  au  teint  pâle  , aus  regards  abattus. 

Tyran  qui  cède  au  crime  et  détruit  les  vertus  ; 
L'Ambition  sanglante  , inquiète,  égarée  , 

I>e  trônes  , de  tombeaux  , d'esclaTee  entourée  ; 

La  tendre  Hypocrisie , aux  yeux  pleins  de  doucenr , 

{ Le  ciel  est  dans  ses  yeux  , l'enfer  est  dans  son  cœur  ) ; 
Le  faux  Zèle  étalant  ses  barbares  maximes  ; 

Et  l’Intérêt  eulin , père  de  Ions  les  crimra. 

Des  mortels  rorrompus  ees  tyrans  clin  nés, 

A l'aspect  de  Henri,  paraissent  consternés; 

Ils  ne  l'ont  jamais  su  : jamais  leur  troupe  impie 
N'approcha  de  sou  suie  à la  vertu  nourrie  : 

■ Quel  mortel , disaient-ils  , par  ce  juste  conduit , 

Vient  nous  persécuter  dans  l'éternelle  nuit  ? ■ 

Le  héros,  au  milieu  de  ce»  esprits  immondes , 
S'avançait  à pas  lent»  sous  ces  voûtes  profonde». 

Louis  guidait  se»  pas  ; t Ciel  I qu'est -ce  que  je  voi  f 
L’assassin  de  Valois  1 re  monstre  devaul  moi  J 
Mon  père  , il  lient  ancor  ce  couteau  parricide 
Dont  le  conseil  des  seixe  arma  sa  main  perfide: 

Tandis  que  , daus  Paris  , tous  ers  prêtres  cruels 
Osent  de  son  portrait  souiller  les  saints  autels  , 

Que  Is  ligue  1 invoque  , et  que  Rome  le  loue  |4). 

Ici  , dans  les  tourturns  , l'enfer  le  désavoue.  • 

• Mon  fils  , reprit  Louis  , de  plus  sévères  luis 
Poursuiveul  en  ces  lieux  les  princes  et  les  lois. 

Regarde*  ce*  tyrans  , adorés  dans  leur  vie: 

Plu*  ils  étaient  puissant  , plus  Dieu  les  humilie. 

11  punit  les  forfaits  que  leurs  mains  ont  commis, 

('.eux  qu'il»  n'ont  point  vengés  , et  ceux  qu’ils  ont  permit. 
I«a  mort  leur  a ravi  leurs  grandeurs  passagères  , 

Ce  faste  , ces  plaisirs  , ces  flatteurs  mercenaires , 

De  qui  la  complaisance,  avec  dextérité  , 

A leurs  yeux  éblouis  cachait  la  vérité. 

La  Vérité  terrible  ici  fait  leurs  supplices  : 

Elle  est  devant  leurs  yeux , elle  éclaire  leurs  viees. 
Voyez  comme  à sa  voix  tremblent  cet  conquérant. 
Héros  aux  yeux  du  peuple  , aux  yeux  de  Dieu  tyran»; 
Fléaux  du  monde  entier,  que  leur  fureur  embrase  , 

La  foudre  qu'il*  portaieut  à leur  tour  Je*  écrase. 

Auprès  d’eux  sont  couchés  tous  ces  roi»  faiuéatis, 

Sur  un  trône  avili  fantôme»  iuipuiotan».  » 

Henri  voit  près  des  rois  leurs  insolent  ministres: 

Il  remarque  surtout  ces  conseillers  sinistres  , 

Qui , de»  mœurs  et  des  lois  avares  corrupteurs. 

De  Thémis  et  de  Mar»  ont  vendu  le#  honneurs; 

Qui  mirent  les  premiers  à d’indignes  enchère» 

I. 'inestimable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 

Etes-vous  en  ces  lieux,  faibles  et  tendre»  cœut». 

Qui , livrés  aux  plaisirs  , et  couchés  sur  des  (leurs  , 

Sans  (ici  et  sait*  (sérié  coolies  dans  la  paresse 
Vos  inutile»  jour»  filés  par  la  mollesse  ? 

Avec  les  scélérats  seriex-vous  confondus. 

Vous  , mortels  bi-nfesans  , vous , amis  de»  vertu». 

Qui  , par  un  seul  moment  de  doute  ou  de  faiblewe , 
Ave»  f»  ebé  le  fruit  de  trente  an*  de  sagesse  ? 

Le  généreux  Henri  ne  put  cacher  se*  pleurs, 

■ Ah  S s'il  est  vrai , dit-il , qu'en  ce  séjour  d'horreurs 
La  race  des  humains  soit  eu  foule  engloutie  (5) , 

Si  les  jours  passagers  d'une  si  triste  vie 
D'un  éternel  tourment  sont  suivis  tan»  retour , 

Ne  vaudrait  il  pas  mieux  ne  voir  jamais  le  jour  ? 
Heureux  , s’ils  expiraient  dans  le  sein  de  leur  mérel 
Ou  si  ce  Dieu  , du  moins  , ce  grand  Dieu  si  sévère  , 

A l liommr  , Itélasl  trop  libre  , avait  daigné  ravir 
Le  pouvoir  malheureux  de  lui  désobéir  I » 

• Ne  crois  point , dit  l.ouis  . que  ces  triste*  victimes 
Souffrent  de#  châtiment  qui  surpassent  leurs  crimes. 
Ni  que  ce  juste  Dieu  . crèatrur  uc*  humains  , 

Se  plai*e  à déchirer  l'ouvrage  do  ses  mains  ; 

Non  ; s'il  est  infini , c'est  dans  res  récompense»  : 
Prodigue  de  se»  don»  , il  honte  ses  vengeances. 

Sur  la  terre  on  le  peint  l'exemple  deslyrani; 

Mais  ici  c est  un  père  , il  punit  ses  enfant  ; 

Il  aduuril  le»  traits  de  sa  main  vengeresse  ; 

Il  ne  sait  point  punir  des  monieus  de  faiblesse  . 


Des  plaisir»  passagers,  pleins  de  imnble  et  d'ennui . 

Par  de»  tournions  afirrux  , éternels  comme  lui  (fit,  * 

Il  dit , ot  dans  l'instant  l’un  et  l'autre  s’avance 
Vers  le»  lieux  fort  unéa  qu'habile  l'Innoeeuec. 

Ce  o'eM  plus  de»  enfers  l’alTreuse  obscurité  , 

C'est  du  |our  le  plut  pur  l'immortelle  clarté. 

Henri  voit  ces  beaux  lieux,  et  soudain  , à leur  vue  . 
Sent  couler  dan*  son  nui  une  joie  inrnnnun: 

Les  soins  , les  passion»  n'y  troublent  point  les  coeurs: 
La  volupté  irauquille  y répand  ses  douceurs. 

Amour,  en  ces  climats,  tout  ressent  ton  empire: 

O n'est  point  cet  amour  que  la  mollesse  inspire  ; 

C'est  co  flambeau  divin  , ce  feu  saint  et  sacré  , 

Ce  pur  eufant  des  rieux  sur  la  terre  ignoré. 

De  lui  seul  à jamais  tous  les  cœurs  se  remplissent; 

Ils  désirent  sans  cesse , et  sans  cesse  ils  jouissent , 

El  goûtent  , daus  le»  feux  d'une  éternelle  ardeur. 

Des  plaisirs  sam  regrets  , du  repos  sans  langueur. 

LÀ  , régnent  les  bous  rois  qu'ouï  produits  tous  les  âges  ; 
Là  , sont  les  vrais  bérot  ; la  , vivent  les  vrai»  sages  - 
Là  , sur  un  trône  d'or  , Charlemagne  et  Clovi» 

Veillent  du  haut  des  eieux  sur  l'etupiie  des  lis. 

Le*  plu*  grands  ennemis,  les  pin»  fiers  adversaire*  , 
Réuni»  dan»  ce»  lieux  , n'y  sont  plu»  que  de»  frères. 

Le  «âge  Louis  douxe  (7) , au  milieu  de  ees  roi» , 

S'élève  comme  un  cedre,  et  leur  doune  des  lois. 

Ce  roi  , qu'è  nos  aïeux  donna  le  ciel  propice. 

Sur  son  trône  avec  lui  fit  asseoir  la  justire  : 

Il  pardonna  souvent;  il  régna  sur  les  cœurs  , 

El  des  yeux  de  son  peuple  il  essuya  le*  pleurs. 
D’Amboise  (H)  rst  à se»  pieds,  ce  ministre  fidèle  , 

Qui  seul  aima  la  France,  cl  fut  seul  aimé  d'elle  ; 
Tendre  ami  de  son  maître,  et  qui , dans  ce  haut  raug  , 
Ne  souilla  point  se»  mains  de  rapine  et  de  sang. 

O jour»  I ô mœurs  J ô temps  d'éternelle  mémoire! 

Le  peuple  était  heureux  , le  roi  couvert  de  gloire  : 

I>e  ses  aimables  lois  charun  goûtait  le»  fruits. 

Rcvrnex  , heureux  temps,  sou*  un  autre  l.ouis  I 
Plus  loin  sont  ces  guerriers  prodigues  de  leur  vie  , 
Qu'enflamma  leur  devoir  , et  uoo  pas  leur  furie  ; 

La  Trimouille  (9) , Clia*on,  Montmorenci , de  Foix  (toj, 
(•uesclin  (11),  le  destructeur  et  le  vengeur  des  rois  , 

Le  vertueux  Bayard  [1  a) , et  vous,  brave  amasooe  il  J), 
La  honte  des  Anglais , et  le  soiilirn  du  trône. 

s O»  héros , dit  Louis  , que  lu  voi*  dans  les  cicux  , 
Comme  loi  de  la  terre  ont  ébloui  le*  yeux  ; 

La  vertu  comme  è toi , mon  fil» , leur  était  chère  t 
Mai*  , en  fa  ns  de  1 Eglise , ils  ont  chéri  leur  mère  ; 

Leur  en  ur  simple  et  docile  aimait  la  vérité: 

Leur  culte  était  le  mien  , pourquoi  l'as  lu  quitté?  • 
Comme  il  disait  ces  mou  d'uue  voix  gémissante  , 

Le  palais  des  Destin»  devant  lui  se  préseule  : 

Il  fait  tnarrher  son  fil»  vers  ces  sacres  remparts  , 

Et  cent  porte»  d’airain  s'ouvrent  à ses  rrgards 

Le  Temps  d’une  aile  prompte , et  d’un  vol  iuteonble  . 
.Fuit  et  revient  sans  cesse  à ce  palais  terrible  ; 

Et  de  là  sur  la  Irrre  il  verse  à pleine*  mains 
F.t  les  bien»  et  le»  maux  dertiné*  aux  buuiain». 

Sur  un  autel  de  frr  un  livre  inexplicable 
Contient  de  l’avenir  Ilsuloire  irrévocable: 

La  main  de  l'Eiemel  y marqua  no»  désirs,  / 

Kl  no#  chagrins  cruel»,  et  no»  faible*  pi.. i tir». 

On  voit  la  Liberté  , relie  esclave  »i  fîrrc  , 

Par  d'invisibles  nœuds  en  re»  iirux  prisonnière  : 

Sous  un  joug  inconnu  . que  rien  ne  peut  briser , 

Dieu  sait  i'iiosujetlir  sans  la  tyranniser: 

A »e*  suprême»  loi»  d'autant  mieux  attachée  , 

Que  sa  chaîne  à se»  yeux  pour  jamais  est  cacher  , 

Qu'en  obr  isant  même  elle  agit  par  son  choix  , 

F.t  souvent  aux  destin»  pense  donner  de»  lois. 

» Mon  cher  fils,  dit  Louis  , c'est  de  là  que  la  grâce 
Fait  sentir  aux  humains  *a  faveur  efficace  : 

C'est  de  ce»  lieux  sacré*  qu’un  jour  son  trait  vainqueur 
Doit  partir  . doit  brûler,  doit  embraser  tnueœur 
Tu  ne  peux  différer,  ni  bâter  . ni  connaître 
Cf  a niotnen*  précieux  dont  Dieu  seul  est  le  maître. 

Mais  qu'il»  sont  encor  loin  ret  temps  , ce»  Heureux  Icmp» 
Où  Dieu  doit  te  compter  su  raug  de  ses  enfant  I 
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[ Qu*  lu  dcî»  éprouver  de  faiblesac*  honlr u*e»  J 
Et  que  ta  tunreberau  djinidet  rouf**  Irumprum  ) 
K'triuciKl , i Diuu  Dieu.  (in  jours  <k  <hi  grüixi  loi  . 

1 Un  jour*  mfnrhnn-v  qui  l'éloignent  de  loi.'  » 

Mai*  dans  ee»  vaste»  iieui  quelle  foule  s'eropm») 

E le  rnlie  • (oui  moment , ei  s'écoule  udi  ce»*e 
• Vous  d»j*i , dit  Louis  , dans  ce  sacré  djour  , 

Les  portrait*  du  humaius  qui  doivent  naître  un  jour  : 
De»  siècle»  à venir  ce»  vivante»  image* 

Rawembkm  tou*  le*  Iieui , devancent  loua  le*  Age*. 
Tous  le*  jour»  des  humait»,  complet  avant  le*  temps  . 
A--x  jeu*  de  l'Eternel  à jamais  sont  prtirn». 

Le  Destin  inorque  ici  l'instant  de  leur  naissance  , 
L'abaissement  «le*  un*  , de*  autre*  la  puissance  , 

Le*  divers  cbangctnriw  attachés  à leur  sort. 

Leurs  vice*,  leur»  vertus,  leur  fortune,  et  leur  mort. 

• Approchons -nous  : le  eiel  la  permet  de  connaîtra 
l.ea  roi»  «-t  le»  héros  qui  de  toi  doivent  naître. 

Le  premier  qui  paraît , c'est  Ion  auguste  fil*  : 

Il  soutiendra  long-temps  la  gloire  de  n«*  lis. 
Triomphaient  heure»*  du  Belge  et  de  l'ibère  ; 

Mai*  il  ii’égakra  ni  son  fils  ni  ton  père.  • 

Henri , dan»  ee  moment , voit  sur  de*  fleur»  de  lit 
Deux  mortel*  orgueilleux  auprès  du  Irène  assis  : 

II*  tiennent  acu*  leurs  pied*  tout  un  peuple  i la  chaîne  ; 
Tou»  deux  sont  revêtus  de  la  pourpre  romaine; 

Tou*  deux  sont  entouré*  de  gardes , de  soldat*  : 

Il  le»  prend  pour  des  rois...  « Vous  ne  vous  trompes  pas; 
II»  le  «ont,  ail  Louis,  sans  en  avoir  le  titra  : 

Du  prince  cl  de  IVim  l’un  et  l'autre  est  l’arbitre 
Richelieu  , Maxariu  . miniaires  immortel*  , 

Jusqu’au  trône  élevés  de  l'ombre  dra  autels, 

Enfansdc  U Fortune  et  de  la  Politique, 

Marcheront  k grand*  pas  au  pouvoir  dr*poiiquc. 
Richelieu  , grand  , sublime,  implacable  ennemi; 
Maxarin  , aouple  . adroit , et  dangereux  ami  ; 

L'un  (i4J  fut  ont  avec  art,  et  eéd«nt  h forage  , 

L’aut«c  aux  flou  irrités  opposant  ton  cour*g«« 

De»  prioee»  de  mou  sang  ennemi* déclarés; 

Tou»  deux  bai»  du  peuple  , ei  tous  deux  admirés: 
Rotin,  par  leors  eflons,  ou  par  leur  industrie, 

Llile*  k leur*  roi»  , cruel*  à la  pairie. 

O loi , moins  puissant  qu'eux,  moins  vaste  en  les  demeint 
Toi  , dan»  le  second  rang , le  premier  des  humain*,  [(iU, 
Golbtrt , c'est  »ur  tes  pas  que  l'Iicurense  abondance  , 
Fille  de  le*  travaux , vient  enrichir  la  France. 
Bienfaiteur  de  ce  peuple  ardent  à 1 outrager  (lût. 

En  Ir  rrndaul  heureux  , tu  saura*  l'ro  venger. 
Semblable  à ce  héros,  confident  de  Dieu  même  , 

Qui  nourrit  les  Hébreux  pour  prix  de  leur  blasphème. 

• Giell  quel  pompeux  amas  d’enclaves  à genoux 
E«l  aux  pieds  de  ce  roi  (17)  qui  le*  fait  trembler  mus! 
Quels  bonooursl  quels  respect*!  jamais  roi  dan*  la  France 
S'accoutuma  son  peuple  è tant  d'obéissance. 

Je  k vois  . comme  vou*  , par  la  gloire  animé  , 

Mieua  obéi,  plus  craint,  peut  être  moins  aimé. 

Je  le  vois,  éprouvant  des  fortunes  diverse», 

T rop  fier  dans  *c»  succès , mai*  ferme  en  te»  traverse»  ; 
De  viugt  peuple*  ligué*  bravant  seul  tout  l’efTort  , 
Admirable  ni  ta  vie , et  plusgraud  dans  sa  mort. 

Siècle  b«  un  ux  de  Louis,  siècle  que  la  nature 
De  se»  l'Iui  beaux  présens  doit  combler  sans  mesure*  , 
CYal  tm  qui  dans  la  France  nutnn  1rs  beaux  arts; 

Sur  mi  tout  l'avenir  va  porter  se*  regards; 

Le»  muse»  a jamais  y tirent  leur  empire  ; 

La  luile  e*l  animée,  et  le  marbre  respire  ; 

Quel»  sages  |il),  rassemblés  dans  ce»  auguitea  lieux  , 
Mesurent  l'univers  , et  lisent  dans  le»  cieux  ; 

Ei  , dan*  ta  nuit  obscure  apportant  la  lumière. 

Sondent  les  profondeur»  de  la  nature  entière? 

{.'erreur  présomptueuse  à leur  aspect  s’enfuit , 

Et  ver*  la  vérilè  k douie  ks  conduit. 

• El  toi , filla  du  eiel , toi , puiieame  harmonie  , 

Arl  charmant  qui  polis  b Gréer  et  l’halie  , 

JViilrmii  de  tou»  côté»  ton  laogage  enchanteur  , 

Et  le»  *ons  souverain*  de  l'oreille  rt  du  cour  I 
Français  , vous  save*  vaincre  et  chanter  vos  conquêtes  : 
Il  n’est  poiot  de  laurier»  qui  ne  coiiTreul  *0#  tète*  ; 


Du  peuple  de  héros  va  naître  eh  ces  dfintaU  : 

Je  vois  loua  1er  Bourbons  voler  dans' tes  combat*. 

A travers  mille  feux  je  vois  Guudè  (19)  paraître, 

Tour-à  tour  la  terreur  et  l'appui  de  sou  maître  : 
Tureime.  de  Condé  k généreux  rival  , 

Moins  brillant , mai»  plus  sage , et  du  moins  son  égal. 
Câlinât  (10]  réunit , par  un  rare  assemblage  , 

Les  lakns  «lu  guerrier  et  ks  vertu»  du  Sage. 

Yaubati  (ai) . sur  un  rempart , un  compas  i la  main  , 
Rit  du  bruil  impuissant  de  cent  foudre»  d’airain. 
Malhiriiri-ux  è b cour  , invincible  à la  guerre  , 
Luxembourg  (u)  fait  trembler  l’Empire  et  l’Angleterre. 

« Regardes,  dan*  Dm  «in,  l’audacieux  Villar»{i3) 
Disputant  k tonnerre  à faigk  de*  Césars  , 

Arbitre  de  la  nais  . que  la  victoire  amené , 
lligue  appui  aa  son  mi,  digne  rival  d'Eugène. 

Quel  est  re  jeune  prince  (>41  en  qui  la  majesté 
Sur  sou  visage  aimable  éclate  sans  Ikité? 

D'un  œil  d'indifTérenee  il  regarde  le  Irène. 

Ciel  I quelle  nnii  soudaine  à mes  yeux  l 'environne  ! 
l..i  mort  autour  de  lui  vole  sam  s’arrêter; 

Il  tombe  aux  pied*  du  Irène  , étant  prés  d'y  monter. 

O mon  fil»!  de*  Français  vous  voyrxle  plu*  juste; 

Le»  «ùeus  le  formeront  de  votre  sang  auguste. 

Grand  Dieu  J ue  faite»- vous  que  montrer  aux  butnaiui 
Celle  fleur  passagère , ouvrage  de  vos  main»? 

Héla»!  que  n'eût  point  bit  celte  mm  vertueuse  I 
La  France  sous  »n  règne  eût  été  trop  heureuse  I 
Il  eût  entretenu  l’abondance  et  b paix  ; 

Mon  fil»  , il  eût  compté  se»  jour»  par  *ev  bienfaits; 

Il  eût  aiuié  ton  peuple.  O jour  rempli  d’alarmes  I 
Oh  I combien  les  Français  vont  répandre  de  larmes , 
Quand  sou»  la  même  tombe  il*  verront  réunis 
Et  l’époux  et  la  femme  . et  b mire  et  le  fil») 

« On  faible  rejeton  fié)  sort  entre  Irj  ruines 
De  cet  arbre  fécond  coupe  dans  scs  racine». 

I a**  eufan»  de  Louis,  descendu*  au  tombean  , 

Ont  laissé  dam  la  France  un  monarque  au  berceau  , 

De  l'état  ébranlé  douce  et  frêle  evpérancr. 

O toi,  prudent  Fleury  , veille  sur  son  enfance, 

Conduit  ses  premiers  pas,  cultive  tou*  tes  yeux 
I)u  plu*  pur  de  mon  *aug  k dépôt  précieux  J 
Tout  souverain  qu'il  est  , instruis- le  é se  connaître: 
Qu’il  sache  qu'il  est  homme  en  vovant  qu’il  est  maître  ; 
Qu  ai  tué  de  se»  sujets , ils  soient  cher*  à se*  veux  : 
Apprend» lui  qu’il  n'c»t  roi , qu'il  n'en  né  que  pour  eux. 
France  , reprends  sous  lui  ta  majesté  première, 

Ferre  b triste  nuit  qui  convrait  la  lumière; 

Que  k»  art»,  qui  déjà  voulaient  t'abandonner  , 

De  leurs  utiles  main»  viennent  le  couronner  I 
L’Océan  te  demande  , en  se*  grottes  profondes  , 

Où  sont  te»  pavillon  qui  Douaient  sur  »e*  ondes. 

Du  Nil  et  de  l'Kuxin  , «k  l'Inde  et  de  te*  poils, 

Le  Commerce  t'appelle,  et  t’ouvre  m trésors. 
Maintien»  l'ordre  et  b paix  , sans  chercher  la  victoire  ; 
Sois  l'arbitre  de*  rois  : c’est  a*»c*  pour  ta  gloire  ; 

Il  t’en  a trop  coût*  d’en  être  la  terreur. 

« Frè*  de  ce  jeune  roi  s'avance  avec  splendeur 
Un  héros  fifi)  que  de  loin  poursuit  la  calomnie , 

Facile  «l  non  pas  faible  , ardent  , plciu  de  génie  , 

Trop  ami  de*  plaisir»,  et  trop  des  nouveauté». 
Remuant  l'univers  du  sein  des  voluptés. 

Far  «k*  ressorts  nouveaux  sa  politique  habile 
Tient  l'Europe  en  sa *pe ns , divisée  et  tranquille. 

Les  aria  sent  éclairés  par  yeux  vigibns. 

Né  ponr  tou*  le»  emplois,  il  a tou*  le*  lalcn» , 

Oui  d’un  chef,  d'on  soldat  , d’un  riloven,  d’on  maître, 
Il  nVsl  pas  roi  , mon  fil» , mais  il  enseigne  à i'élrc.  ■ 
Alors  dan*  un  orage,  au  milieu  de»  éclair# , 
L’étendard  de  la  France  apparut  dans  le*  airs; 

Devant  lui  d’Espagnols  une  troupe  guerrière 
De  l'aigle  des  Germain»  brisait  la  1ère  altière. 

■ O mon  pèrel  quel  est  ee  spectacle  nouveau  ? » 

• Tout  change  , dit  Lonts , et  tout  a en  tombeau. 
Adorons  du  Tn-s-IIaut  b sagesse  cachée. 

Du  puissant  Charles  Quint  la  race  e*l  retranchée. 
L'Espagne  . à no*  genoux  , vient  demander  de*  rois: 
C'est  on  de  no»  neveux  qui  leur  donne  de»  loi». 
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Philippe...  • A ce!  objet , llenri  demeure  ni  proie 
A In  douce  §urprî»e,  au*  transport*  de  sa  joie. 

« Modrrez . dit  Looii , oc  premier  nwut«m»til  ; 
f'raigncz  encor , rnipm  ce  grand  événement. 

Oui , du  win  de  Paris , Madrid  reçoit  un  maître  : 

Cm  honneur  ù tou»  deux  e*i  dangereux  peut-être. 

O roi»  uni  de  mon  sang  1 o Philippe  i 6 me*  üi«  ! 

France  . Espagne  , à jamais  puissiez  vous  Cure  uni»  I 
Ju»qu\i  quand  voulet-vuu*  , malheureux  politique» (17)  , 
Allumer  le»  flambeaux  de»  discorde»  publiques?  * 

Il  dit.  En  ce  moment  le  béroi  ne  vit  plu» 

Qn'uii  assemblage  vain  de  mille  objet»  confus. 

Ihi  temple  de»  Destins  le»  porte»  se  f.  rmèrent  , 

Et  les  voûte»  de»  ciettx  devant  lui  s'éclipsèrent. 

L'Aurore  cependant  , au  visage  veruu-il , 

Ouvrait  dans  l'Orient  le  palal»  du  Soleil, 

La  nuit  en  d'autre»  lieux  portait  ses  voile»  sombres  ; 
Les  songe»  voltigran*  fuj  aient  avec  le»  ombre». 

Le  prinre  , ru  s'éveillant  , nnl  au  fond  de  son  errur 
lîtie  force  nouvelle,  une  divine  ardeur  : 

Se»  regard»  inspiraient  le  respect  et  In  crainte  ; 

Dieu  remplissait  son  front  de  sa  nujrdr  sainte. 

Ain»»  quand  le  vengeur  de»  peuple»  d'Drnèl 
Eut . »ur  le  mont  810a , consulte  l'Ktemcl , 

I.e*  Ilébreui  , à if*  pied*  couché»  dan»  la  poussière  , 
Ne  purent  de  ses  jeux  soutenir  la  lumière. 


NOTES 

DU  CITANT  SEPTIÈME. 

(1)  Que  l'on  admette  ou  non  l'ai  trac  li  un  de  M.  New-  I 
ton,  toujour»  demeure-t-il  certain  que  le»  globe»  «•  j 
l«-»lf»,  •'approchant  et  s'éloignant  tour  à-tour,  paraissent  { 
s'attirer  et  s'éviter. 

(a)  Eu  Perse , 1rs  Guèbres  ont  une  religion  à part , 
qu’ils  prétendent  être  la  religion  fondée  par  Zoroatlre , 
et  qui  paraît  moins  folle  que  le*  autre»  superstitions  liu- 
l maim-» , puisqu'ils  rendent  un  culte  secret  uu  soleil , 
comme  a une  image  du  créateur. 

(Ai  Le»  théologien#  n'ont  pas  décidé  comme  un  article 
de  foi  que  l’enfer  fût  au  centre  de  la  terre  , ainsi  qu'il 
l’était  dan»  la  théologie  paiennr.  Quelque»  uns  l'ont  pLieé 
j dan»  le  «oleil  : on  l'a  tui*  ici  dam  un  globe  destiné  uni- 
quement à cet  u Mge. 

(4)  Le  parricide  Jacquet  Clément  fut  loué  à Rome  , 
dan»  la  chaire  où  l'un  aurait  dû  prononcer  l'oraison 
funèbre  de  llrnri  III.  On  mil  son  portrait  à Parts  sur 
| les  autels  avec  l 'eucharistie.  Le  cardinal  du  Ilrlr  rap- 
orte  que  le  jour  de»  barricade»  , sou»  la  minoritr  de 
.ouït  XIV  . il  vil  un  bourgeois  portant  un  hausse  col 
sur  lequel  était  gravé  ce  moine  , avec  ce»  mot»  : Ssixt 
j JscorcsCi.iur.RT. 

| (.*•!  On  compte  plus  de  qSo  million»  d’hommes  sur 

b terre  ; le  nombre  de»  catholique»  v»  0 5»  million»:  si 
i la  vingtième  partie  est  celle  des  élus,  c'est  beaucoup  ; 
donc  il  y a actuellement  sur  la  terre  o4t  million»  fon 
mille  homme»  destine»  aux  peine»  éternelles  de  l’enfer. 

; Et , connu,  le  genre  humain  *r  répare  environ  tous  les 
vingt  an*  , mettrK  , l'un  portant  d autre,  le»  temps  le* 
plus  peuplé»  avec  le»  moius  peuplé»  , il  »r  trouve  qu'à 
ne  compter  que  l>,noo  1111  depuis  b création,  il  y a 
déjà  Joo foi»  947  million*  de  damnés.  De  plus  , le  peuple 
juif  ayant  été  cent  fois  moins  nombreux  que  le  peuple 
etlholiqtie  . cela  augmente  le  nombre  de»  damnés  pro- 
digieusement : 00  calcul  méritait  bien  de»  larmes  de 
Henri  IV, 

(6)  0»i  peut  entendre  par  cet  endroit  le*  faute»  vénielle» 
et  le  pnrgatoire.  Le»  ancien»  eux-méme»  en  admettaient 
un  . et  on  le  trouve  expressément  dans  Virgile. 

fy)  Louis  XII  est  le  seul  roi  qui  ait  eu  le  surnom  de 
Père  du  penplc. 

|*|  Sur  ce»  entrefaites  mourut  George  d'Amboisc , qui 
fut  justement  aimé  de  la  France  et  de  son  maître  , parce 
qu'il  Ici  aimait  tous  deux  également.  < Mènerai , grand* 
///•foire.  ’ 

(0  Parmi  plusieurs  grand»  homme»  de  ce  nom  on  a eu 


ici  eu  vue  Guy  de  la  Trimuuillr,  surnommé  le  V aillant, 
qui  portait  l'or»  Aa  ut  inc , M qui  icfusa  l'epèc  de  comté 
t.ible  »ou«  Charles  VI. 

C liston  lie  connétable  dej  sou»  Charles  VI. 

Montmorrnci.  Il  faudrait  uu  volume  pour  spécifier  1rs 
services  rendus  ,i  l’élal  par  cette  tuai -ou. 

(mi  Gaston  de  Poix,  duo  de  Nemours,  neveu  de 
Louis  XII,  fut  tué  de  quatorze  coup»  à la  célèbre  ba- 
taille de  Ravrune,  qu'il  avait  gagnée.  Dans  quelques 
édition»  ou  lisait  Duuoie. 

(tij  Gucsliu  (b  connétable  du).  Il  sauva  la  France 
sous  Charles  V,  conquit  la  Castille  , mit  Henri  de  Tr»<* 
tamare  sur  le  trime  de  Pierre  le  Cruel , et  fut  connétable 
de  France  cl  de  CanliUe. 

(1»)  bavard  (Pierre  du  Terrai!)  , surnomme  le  Cheva- 
lier sans  peur  et  sans  reproche.  Il  arma  François  1 cheva- 
lier à la  bataille  de  Mariguan;  il  fut  tue  en  ii»5,  à b 
retraite  de  Rebec  , en  Italie. 

(|5;  Jeanne  d'Arc  , comme  sou»  le  nom  de  la  Pucrlle 
d'Orléans  , servante  d'hôtellerie  , née  au  village  de  Doin- 
reniy-sur-Mcusc  , qui , »e  trouvant  une  force  de  rorps  et 
une  hardirsae  au-desou»  de  son  sexe  , fut  employée  par  le 
comte  de  Uunois  pour  rétablir  les  alfairt  • de  Charles  VU. 
Elle  fut  prise  d'ans  une  soi  lie  à Compicgne  , eu 
conduite  à Rouen , jugée  comme  sorcière  par  un  tribu- 
nal ecclésiastique,  également  ignorant  et  barbare,  et 
brûlée  par  Ica  Anglais,  qui  auraient  dû  bouorer  son 
courage. 

Voici  ce  qu'on  a écrit  de  plus  raisonnable  sur  la  Pu- 
celle  d'Orléans  : c'est  Monstrelrt , auteur  contemporain, 
qui  parle  : 

« Et  l'an  i4**.  vint  devers  le  roi  Charles  de  France, 
à Chinou.où  il  »e  tenait , une  pucrlle,  jeune  fille  âgée 
de  vmgt  ans,  nommée  Jeanne,  laquelle  était  vêtue  et  ha- 
billée en  guis*-  d'Iiouuue  , et  était  dr*  partie»  entre  Bour- 
gogne et  Lorraine  , d'une  villr  nommée  Dmiiui,  à pré- 
sent Domrémy,  assez  près  de  Vaucuultur;  laquelle 
pucrlle  Jeanne  fut  grand  rapace  de  temps  chambrière  en 
une  hôtellerie  , et  « tait  1. aube  de  chevaucher  chevaux  . 

Je»  mener  boire  , et  faire  telles  aulrt-s  apertise*  et  habile 
les  que  jeunes  filles  n’ont  point  Accoutumé  de  faire:  ci 
fut  mise  à voye , et  envoyée  devers  le  roi , pur  uu  cheva- 
lier nomme  messire  Roger  de  iSuiulicucourl , capitaiuc  , 
de  par  le  roi , de  Vaircoulrur  , etc.  ■ 

On  sait  comment  on  sc  servit  de  celle  fille  pour  ram 
mer  b courage  des  Français,  qui  avaient  besoin  d'un  mi- 
racle : il  suUit  qu'un  l'ait  crue  envoyée  de  Dieu,  pour 
qu'un  poète  soit  eu  droit  de  la  placer  dan»  le  ciel  avec  le» 
héros.  llézrrai  dit  tout  bonnement  que  saint  Mirhd  , le 
prince  de  la  milice  céleste,  apparut  i cette  fille,  etc. 
Quoi  qu’il  en  soit  , si  les  Frauçais  ont  été  trop  crédule* 
sur  la  Puct'lic  d'Orléans  , les  Anglais  ont  été  trop  cruel» 
en  la  lésant  brûler;  car  il»  n'avaient  rien  à lui  reprocher 
que  son  courage  et  leur» défaites. 

(là)  Le  cardinal  Mazariu  fut  obligé  de  sortir  dti  royau 
uu- eu  ifiti,  malgrr  la  reine  régente  , qu'il  gouvernail; 
mais  le  cardinal  de  Richelieu  *c  maintint  toujours,  mal 
gre  ses  ennemis  , cl  même  malgré  le  roi , qui  était  dé- 
goûté de  lui. 

Addition  dtt  >diieurt  d*  Ktht. 

(t&)  [ Les  opinion»  sur  Golbrrl  sont  si  opposées  entre  | 
elles,  ses  admirateurs  l'ont  placé  si  haut  , se»  détracteurs  i 
l’ont  ensuite  tant  rabaisse,  qu'il  n'existe  peut-être  pas  un 
seul  litre  où  il  soit  mi»  a sa  véritable  place. 

Four  juger  un  ministre  , il  faut  examiner  tes  loi»  «-t  se» 
opération*,  le*  rapprocher  des  circonstance* , de  ilii» 
luire  de  sou  tempç,  et  surtout  des  lumière*  de  se»  con- 
temporain». S»  un  homme  d'étal  a montre  de  l'humanité 
et  de  1*  justice  ; si , quoique  gêne  par  le*  circonstances  et 
par  les  évènemen» , il  a eu  le  bonheur  du  peuple  pour 
premier  objet  ; s’il  a prouve  qu'il  avait  lr#  mente»  lu 
uiièrrs  que  le»  homme»  éclairés  de  sou  siècle  , uu  doit 
respecter  m mémoire,  et  lui  pardonner  de  u'avoir  èlè  oi 
supérieur  aux  éveuemen»  ni  au-desnu»  «le  ses  conlcmpo 
nus. 

Golbcrt,  fils  d'un  marchand,  d'abord  commis  d'un  I 
négociant , puis  clerc  de  notaire  , devint  intendant  «lu 
cardinal  Matarin.  Fnuqurt  avait  clé  surintendant  dan*  1 


Digitized  by  Google 


CHANT  VII. 


le»  dernière»  année»  de  h »ie  du  cardinal  ; roo  adminiv 
Ira  lion  était  également  onéreux*  et  corrompue. 

Itev  traitai»  inventaient  de  nuuTe.<ui  oHiees,  de  nou- 
veaux droit»  »ur  le»  consommations,  réveillaient  d'an- 
cienne» prétentions  domaniale»  . inventaient  de»  privi- 
I^riridu'ift,  de*  lettre»  de  nuilrin-,  fr»*ienl  rtrirrr 
de»  arrêt  age»  d'impôt».  Fouquei  agréait  ce*  projet»  , et  en 
vendait  le  produit  aux  inventeurs,  moyennant  une 
somme  payée  comptant.  I.e  piuvemeinent , alors  tr<  * 
faible  , protégeait  peu  ce»  Iraltans:  mai»,  comme  il»  ne 
donnaient  i|u‘une  petite  partie  de  la  valeur  de  ce  qu'un 
leur  accordait , ils  gagnaient  encore  beaucoup.  Ile»  parts 
d;tn»  le*  profils  ou  une  somme  d'argent  décidaient  de  la 
préférence  que  le  premier  ministre  et  le  »ui  a tendant  ac 
cordaient  aux  fc*riir*  de  projet».  O*  emploi» subalterne» 
et  le*  détail»  de  celte  corruption  furent  la  première  école 
de  Dvlbrrt.  Le  cardin.il  le  recommanda  eu  mourant  au 
roi  comme  uu  homme  qui  lui  serait  utile. 

Le  premier  min  de  Üolbert  fut  de  cherrber  à perdre 
Ko <t quel.  Il  lui  était  aisé  de  montrer  à Louis  XIV  que  ce 
ministre  n'était  qu'un  homme  vnin  , uniquement  occupé 
de  soutenir  ses  prnfu«iori*  par  de»  moyeu»  ruineux  , et  ne 
sachant  qu'emprunter  Md»  ce  n'était  pa»  ta  disgrâce, 
c'était  sa  périr  que  ses  ennemi»  voulaient , parerque 
Fou  quel  di-praciè  eût  pu  éclairer  le  roi  *ur  la  conduite 
pa*»éo  de  1 !oil>«rt  et  de»  autre»  ministre». 

t>pendaut  Fouqurt  était  procureur-général  . et  ne 
pouvait  être  jugé  que  par  le  parlement.  (>  droit  u’esi , à 
Il  vérité  , que  le  droit  commun  de  tout  citoyen  ; uni»  il 
e»t  bien  moins  facile  de  le  violer  contre  un  procureur* 
général.  On  persuada  à Fouqurt  de  vendre  ».i  charge  et 
d’en  faire  porier  le  prix  au  trésor  royal.  La  voix  publique 
accusa  Gilbert  de  celle  perfidie.  On  peignit  ensuite  Fou- 
qtief  à !*oui»  XIV  comme  un  hoinnir  dangereux , qui 
avait  fait  fortifier  Rr|lr-I»|r,  qui  avait  des  irmors  , des 
troupe*,  et  des  partisans.  Louis  le  crut.  L'indiscrnionde 
Fouqurt , qui  avait  voulu  aebetr  r mademoiselle  de  La 
Valût  re  dans  le  temps  même  où  elle  résistait  au  roi , lui 
rendait  le  surintendant  odieux. 

La  perte  de  Fuuqtiei  fui  donc  résolue;  et  l'on  employa 
pour  l'arrêter  une  dissimulation  qu'on  aurait  à peint 
pardnooée  à Henri  III , s'il  rtlt  voulu  faire  arrêter  le  duc 
de  I luise:  tant  on  avait  trompé  Louis  XIV  sur  la  prclen 
dur  puissance  du  nialbeureux  surintendant  I II  fut  jugé 
par  «le*  commissaires.  Sèguier  , son  ennemi  déclaré  , fut 
un  de  ses  juge»,  ainsi  que  Pu*sort  . allié  de  (.ulberf.  Le- 
tellier  le  persécutait  avec  violence.  On  disait  alors  : 
s Letellicr  a plus  d’envie  que  Fouqurt  soit  pendu  : mai» 
Colbert  a plus  peur  qu’il  ne  le  soit  pas.  ■ La  romiuisaiun 
ne  prononça  qu'un  bannissement  perpétuel  ; ceux  des 
juge*  qui.  par  leur  fermeté.  cinpe*  lièrent  le»  autre» 
d aller  plut  loin  , furent  disgraciés  : et  on  obtint  du  roi 
que  Fouqurt , qui  aurait  pu  du  fond  «le  si  retraite  dé- 
masq  >er  *e«  ennemis,  serait  mis  dans  une  prison  perpé- 
tuellr.  L est  su u s ce»  auspices  que  Lolbert  parvint  au 
ministère. 

Se»  première»  opérations  furent  la  remise  des  arréra- 
ge» de»  taille*.  la*  lièsor  ne  «aeriliail . par  cet  arrange- 
ment, nue  cc  qu'il  ne  pouvait  espérer  de  recouvrer.  A 
la  vérité,  on  joignit  A cette  remise  une  diminution  de 
failles'  mai* elle  fut  bieunît  remplacée,  H au-delà,  son» 
une  autre  forme. 

On  retrancha  le  quatrième  de*  rente»  . c'est-à-dire 
qu’on  fît  banqueroute  d'un  quart  de  m que  le  rui  detail 
aux  rentiers. 

TVpuit  eetle  époque  , on  eompla  le»  année*  de  l'ad- 
miuist  ration  de  Gilbert  par  ilev  impôt*  et  par  de»  em- 
prunts. Il  est  vrai  que  Ion  prétend  qu'il  • opposa  aux 
emprunt»;  que  même,  le  pr**mier  président  ayant  pro- 
posé à Loin»  XIV  un  emprunt,  au  lieu  d'un  impôt  qu'il 
voulait  établir,  et  le  roi  l'ayant  acrepté.  Gilbert  dit  au 
premier  président  : « Vo«i* venes  d'ouvrir  une  plaie  que 
vn»  petit*  fil*  ue  verront  pas  refermer.  • Si  ce  trait  est 
vrai,  Colbert  avait  bien  vu  : mai»  il  n'en  est  pa»  plus  ex- 
cusable, a inoin*  qu’on  n 'établisse  comme  un  principe 
de  morale  qu*il  **«t  permis  n un  ministre  «Je  faire  le  mal. 
lurvqur  ce  mal  lui  e«t  nécessaire  pour  cotnerver  »a  place. 

Quant  aux  impôts  , la  forme  la  plu»  onéreuse  au 


| peuple  fut  constamment  préférée.  Le  code  de*  aides, 
celui  des  gabelle* , que  Colbert  publia  , sont  un  iiionn- 
' ment  d'ab»urdilé  et  «le  tyrannie;  il  rst  impossible  de 
! porter  plu*  loin  le  un  pris  «1>  « homme»  : il  est  impossible 
que  le  ministre  qui  a écrit  ce  code  eût  conservé  quel- 
| que»  scrilirneus  d'humanité  ou  de  juilîcc  : dans  or*  rc- 
! glemetis  sur  le*  manufacture» , ovi  érigea  en  loi  cr  qui 
1 n'était  que  l'avis  de»  fabricant  habile»  sur  la  manière  de 
fabriquer  , et  on  soumit  à de»  peine»  corporelle»  et  in- 
faiiiantes  les  ouvriers  qui  tir  « conformeraient  pa»  à cc* 
opinion*.  Hulin  t'.olberl , n'usant  plus  d'expedien»  , ima- 
gina de  faire  une  opération  sur  |r*  petite* monnaie*,  rl  de 
soumettre  à des  droit*  le*  «Jetiréri  qui  servent  à la  subsis- 
tance du  petit  peuple  de  Caris.  Il  mourut  : rl  .*011  enterre- 
tuent  fui  trouble  par  la  populace  , que  ces  dernière»  ope- 
rationsavaient  révoltée,  et  qui  voulait  déchirer  von  «x«rp*. 

Tel  fut  Colbert  ; et  nous  n'avons  rien  dit  qui  ni?  soit 
prouvé  ou  par  1 histoire  o<i  par  la  suite  même  de  »«•*  lois  : 
rnminriM  donc  cri  bmnme  i m il  uur  si  grande  rêpuia- 
lion?  comment  II.  de  Voltaire,  l'ami  de  l'humanité, 
l'a  I il  appelé  le  premùr  dei  humains  ? c'est  ce  qui  nous 
reste  à e\p|iqu<  r. 

Lolbert  établit  de  la  régularité  dan»  la  recette  de»  im- 
pôts et  de  l'ordre  dans  le»  dépense*.  Cet  ordre  ii’était 
pas  de  lvCOUOnif,  le»  ciluyeus  liaient  toujours  vexé»; 
mais  1rs  vexations  étaient  iimius  arbitraires;  les  grand», 
le»  propriétaires  riches,  étaient  ménagé»,  le  peuple 
soutirait  seul  ; et  »e»  cri»,  cluultr»  par  une  atiinmisira- 
lion  vigilante  et  rigoureuse  , n’éiairnt  pa»  eiileudus  au 
milieu  d«*s  fête*  de  la  cour. 

La  France  .depuis  le*  malheur»  de  François  I jusqu'à 
la  paix  d«-s  |*yrènées  . avait  été  dan»  un  état  de  trouble 
et  de  déi-a*trr»  : se*  frontière*  menacée*  et  envahie», 
le»  guerre»  de  religion  . le»  guerres  de»  grands  contre  Ri- 
chelieu et  Maxariu,  ‘la  puissance  des  seigneurs  dans  les 
province*  ; toute»  ces  causes  s'opposaient  également  à 
« industrie  du  cultivateur  et  à «-elle  de  l'artisan.  Prr- 
«oniie  n'osait  et  même  in*  pouvait  faire  d avance*  ni  pour 
ta  culture  ni  pour  «les  eimepriv*  de  manufacture».  Le 
commerce  extérieur  natail  pu  s’établir  ; le  commerce 
j intérieur  «‘tait  languissant.  On  eommem-a  à respirer 
•près  la  paix  de*  Pyrénées  ; le»  frontières  ê taie  ut  eu  sû- 
reté , la  paix  régnait  dam  l'intérieur  de»  provinces. 

L'aulorilé  du  roi  ne  toulTrait  plu»  de  partage  , et  1rs 
vexai  ion*  particulière*  cessèrent  d'être  ù craindre.  Plu* 
la  nation  avait  été  épuisée  , plus  se«  progrès  durent  être 
rapides;  et  il  était  iiaturrl  qu'on  attribuât  à (iolbrrt  ce 
qui  était  l'ouvrage  des  circonstances. 

(.olberi  parut  avoir  encouragé  te  commerce  et  le*  ma- 
nufactures, parerqu'il  lit  beaucoup  de  loi#  «uc  cc»  obieis, 
et  qu’on  lisait  dam  le  préambule  qu'elles  avuictit  pour 
objet  de  favoriser  le  commerce  et  1rs  manufacture». 

La  France  n'avait  jamais  ru  de  marine  : elle  en  eut 
une  vous  (lolliert  : non  que  ce  ininifttre  eût  de»  connais- 
sances dan*  la  marine:  niais  il  dépensa  beaucoup,  et  il 
eut  h*  bonheur  de  trouver  des  oHù'ier»  de  mer  habiles  , 
audacieux  , rl  eolreprrnans. 

Plusieurs  Français  tentèrent  des  éta^lisveuien»  dans 
le»  deux  Indes  ; ci  , tantôt  en  le»  rneourag'-am  , tantôt 
I en  profilant  de  leur  ruine,  Colbert  parvint  à établir  quel- 
que» colonie»  , qui , biro  que  faiblrsel  mal  udmiiii»irées , 

• paraissaient  aux  yeux  de*  F ram; ai»,  alors  peu  in»truits, 

| avoir  augmente  leur  puimnoe  H leur*  ricne*ses. 

Kofi  n Colbert,  en  favorisant  le*  beaux  ails,  en  pro- 
| U-gi-anl  le»  gens  de  lettres,  »e  lit  de»  parti-an*  qui  celé- 
i hrerenl  *e»  louange».  La  persécution  qu'il  suscita  contre 
j Saini-Kvreniund;  l'exclusion  des  gr.irr*  de  la  cour . par  1 
! laquelle  La  Fontaine  fut  puni  de  »on  ait.  rhemrnl  pour 
! Fouqurt  ; la  dureté  de  Colbert  envers  Lharlc*  Perrault, 
j son  injustice  à l'égard  de  Charles  Patin,  annonçaient 

Inné  amc  étroite  et  dure  , peu  sensible  aux  art» . et  s<  u 
lemem  frappée  dr  la  vanité  de  le»  protéger.  Mai»  à peine 
ers  petitesses  furent -elles  remarquées  : l'académie  dr» 
sciences  établir  , de  grand»  voyage*  util-s  aux  sciences 
entrepris  aux  frai*  du  roi,  l'Observatoire  construit,  sub- 
juguèrent le»  esprit.*. 

Luiberl  mourut  . el  ses  successeur*  le  firent  regretter. 

| Ils  n'eurent  pa»  d'autres  principe»  d'admioistraliou  ; ils 
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augmentèrent  Irt  impôt»  , H parurent  moins  ncrtlp^J 
encore  du  bonheur  du  peuple.  Le*  manufacture* . |c 
commerce  , furent  aussi  mal  adminbgré»  , e l moins  fn- 
coorapé».  b maririf  tomba  ; la  première  guerre  qui 
Miivît  u mort  fnl  mêlée  de  IfTin,  et  la  seconde  fui  mal 
heureuse. 

Entin , plu»  Lnnvoi*  était  haï,  plu»  Colbert  ton  rirai 
gagnait  dan*  l'opinion  : u conduite  enver»  Fouquet  fut 
prr»que  oubliée:  on  lui  pardonna  une  fortune  immense 
et  le  farte  de  *a  mai«on  de  Sceau*  , en  le»  comparant  a 
la  fortune  «caudale  use  d'Emrri . au*  prodigalité»  de  Foo- 
quel,  et  au*  rirktm  de»  traitai»  dr  la  guerre  de  la  sue- 
ce*rion. 

A la  mort  de  L«»ui»  XIV  , la  réputation  de  Colbert 
augmenta  encore  : le»  principe»  de  l'administration  de» 
linanre»  , du  commerce  . et  de»  manufacture»  , étaient 
inconnu»  ; et . lorsqu'un  commença  en  France  à «‘oc- 
cuper de  ce»  objet»,  ce  fut  pour  ad<  pleraur  ce»  matière» 
l’opinion  de  Colbert. 

On  »e  plaignait  de  n'avoir  plu»  de  marine  , et  , »ou» 
loi  , la  marine  avait  été  flori»»aulr. 

On  regrettait  la  magnificence  dr  la  cour  dé  Louis  XtV. 
On  armait  lest  maux  qu'avait  causé»  la  rigueur  exercée 
contre  le»  pr>ilr»lan* , et  l'on  croyait  que  Colbert  le»  a*  ait 
protégé»  ; ou  était  dégoûté  de  la  guerre  , et  Colbert  pas- 
sait pour  »'i*lre  oppo-ê  à la  guerre 

Le»  déprn«r«  ti(CM'tr<  qu’il  ferait  pendant  la  paix, 
pour  satisfaire  le  goût  de  Louis  XIV,  paraissaient  dr» 
moyen»  de  faire  fleurir  dan»  l'étal  le»  art»  dr  luxe  . d'a- 
nimer le»  manufacture»  , de  rendre  le»  étranger»  tribu- 
taire* de  notre  industrie. 

Ce  n'était  pa*  âpre»  le»  opération»  de  Lavv.  et  lehaus- 
temrm  exerarif  de»  monnaie»,  qu'on  pouf  ait  reprocher 
à Colbert  le»  retranchement  de»  rente»  et  une  Linle  aug- 
mentation dan»  la  valeur  du  marc  d'argent. 

W de  Voltaire  trouva  donc  la  réputation  dé  Colbert 
établie  , et  il  «tiîril  l'opinion  de  non  tir  rie  : on  ne  peut 
lui  et»  faire  un  reproche.  Ce  qui  , dan»  un  homme  oc- 
cupé d’études  politique»  , »erail  une  preuve  d’ignorance 
ou  d'un  penchant  secret  pour  de»  principe»  opprr»«eur», 
n’etH  qo  une  erreur  trr»  pardonnable  dan»  un  écrivain  , 
qui  a cru  pouvoir  »Vn  rapporter  à l'opinion  de»  liouune» 
le»  plut  éclairé»  de  l'époque  où  il  écrivait:  cl  lorsque 
c’eti  l'amour  de»  arti,  de  la  paix,  cl  de  la  tolérance, 
qui  a inspiré  cette  erreur  , il  y aurait  dr  l'injustice  à ne 
point  la  pardonner.  Depuis  ce  temps  la  science  de  Cad- 
luinirtiation  a fait  de»  progrès , nu  plutôt  elle  « été  cr*  éc, 
du  ntoin»  en  France  , et  Colbert  a été  traité  avec  d'au- 
tant plu*  de  tévérilè,  que  lVntbmrsia»me  avait  été  plu»  vif. 

On  aurait  tort  *an»  doute  de  lui  reprocher  d'avoir 
ignoré  ce  que  personne  ne  savait  de  »on  tcmp«.  On  doit 
louer  mti  application  au  travail,  son  exactitude:  mai» 
ni  »a  conduite  ru  ver»  Fouquet  , ni  le»  moyeu»  ruineux 
qu'il  rmploya  pour  soutenir,  aux  dépeu»  du  peuple,  le 
farte  de  la  cour,  ni  la  dureté  de  »r*  règleinrii»  pour  le» 
manufacture»,  ni  ta  barbarie  du  code  dr»  aide»  et  de» 
gabelle»,  ni  «e»  opération»  «iir  le»  monnaies , ni  le»  re- 
Iraiicbrmen»  de»  lente»,  ne  peuvent  être  excuse*. 

On  peut  le  regarder  comme  un  homme  habile  , mai» 
non  comme  un  hniuinr.  de  génie  ; ce  nom  ne  convient 
en  politique  qu’à  ceux  qui  «‘êlèient  XU-dessu*  des  opi- 
nion»  et  des  idée»  même  de»  hommev  éclairé*  de  leur 
*iec|e.  On  peut  iiioin*  encore  le  reg.irder  comme  un 
homme  vertueux;  car  re  nom  n'e»l  dû  qu'au  minisire 
qui  n'a  jamai*  sacrifié  ni  la  nation  à la  cour,  ni  la  justice 
à sc»  intérêt».  ] 

(ifit  Le  peuple,  ce  monstre  féroce  et  aveugle,  détrv- 
lail  |e  grand  Colbert  , au  point  qu'il  voulait  deirrrer  son 
eorp»  ; mai»  la  voix  de*  gen*  a«i>ar»,  qui  prévaut  à la 
longue,  a rendu  sa  mémoire  à jamais  chéri:  et  respectable. 

(17)  Loui»  XIV. 

fi  *>)  L'académie  de*  science»  , dont  le»  mémoires  «ont 
estimé»  dan»  toute  l'Europe. 

Additif*  de » éditeur»  de  C ehl 

fOn  lisait  dan»  l'édition  dr  171$  ; 

Ici  de  mille  rvprit*  le»  effort»  eurieux 

■Mesarrnl  l’univer»  et  li*ent  dan»  le»  cieux. 

! De»carte» , répandant  »a  lumière  féconde  . 


Ftxnchil  d'un  vol  hardi  le»  limite»  du  monde. 

Ce*  ver*  *e  retrouvent  dan*  l'édition  de  Lnndrr».  Ce 
fut  dan»  ce  voyage  en  Angleterre  que  M.  de  Voltaire 
connut  et  adopta  lesjrrteme  de  Newton  . dan»  un  tetnp» 
où  tré*  peu  ne  mathématicien»  l'avaieui  étudié,  où  te, 
gv’-omctie»  le»  plu»  illurtre*  du  continent  l'anuquaicnl  m 
core , où  le  sage  Kontrm-Üe  reprochait  nef  système  de 
ramener  le»  qualité»  occulte»  que  Descarie»  avait  bannie» 
de  Im  phy-ûque.  j 

tin'*  Loui»  «le  Bourbon.  appelé  communément  le 
grand  Coudé,  et  Henri,  vieomlt  de  Turenne  , ont  élu 
regardé»  comme  le»  plu»  grand»  ranilainmdn  leur  temps  5 
tou»  deux  ont  remporté  de  grande»  victoire»,  et  arqui» 
de  la  gloire  même  «lait*  leur*  défaite».  I.c  génie  du  prince 
de  Condé  «v-nibtail  , â ce  qu'on  dit  , plu»  propre  pour 
un  jour  de  bataille  , rt  celui  de  If.  de  Turenne  pour 
toute  une  campagne.  Au  moins  ert  il  certain  que  ||.  de 
l u renne  remporta  de»  avantage»  sur  le  grand  Condé  à 
Gien,  à Et-nnpe»,  à Pari»,  à Arra*.  à la  bataille  de» 
Dune»;  cependant  on  ii'om  point  dérider  quel  était  le 
plus  grand  homme. 

(»o)  Le  maréchal  de  Catinat  , né  en  16S7.  Il  gagna  le» 
bataille»  dr  Sihffardr  rt  de  La  Marsaille  , et  obéit  ensuite 
•au*  murmurer  au  maréchal  de  Villrroi , qui  lui  en- 
voyait de»  ordre»  «an»  le  con«uller.  Il  quitta  le  comman- 
dement van»  prinr , ne  »«  plaignit  jamai*  de  pmonne  , 
ne  demanda  rien  au  roi , mourut  rn  philosophe  dans  une 
petite  maison  de  campagne  à Saint  (italien  , n'a  vaut  ni 
augmenté  ni  diminué  son  bien,  et  n'ayant  jamais  dé- 
menti un  moment  aun  caractère  de  modération. 

fai)  Le  maréchal  de  Vauhan  , né  rtt  îfi.’-J,  le  plu» 
grand  ingénieur  qui  ail  jamais  été  , a fait  fortifier,  «riaa 
»»  nouvelle  maniéré,  troi»  cent»  place»  ancienne- , ev 
en  a bAli  trente-trois;  il  a conduit  einquantr-iroi»  «iege*  , 
et  «’ert  trouvé  à cent  quarante  action»;  il  a !ai«*é  douce 
volume*  manuscrit»  plein*  de  projet»  pour  le  bien  de 
l’étal,  dont  aucun  n'a  encore  été  exécuté.  Il  était  de 
l’académie  de»  »cieoce*  , et  lui  a fait  plu»  d’honneur  que 
personne  , en  fesatil  servir  le»  niiiibéiuatiqnea  1 l'avan- 
tage de  m patrie, 

{**)  François-Henri  de  Mnntnvorrnei , qui  prit  lr  nom 
de  Luxembourg,  maréchal  de  France,  dur  et  pair,  g igvta 
la  bataille  de  t!.i»*el  sou»  le»  ordre*  de  Monsieur,  frire 
de  Louis  XIV,  et  remporta  m chef  le»  fameuse»  vic- 
toire» de  Mon»,  de  Fleuru»,  de  Strinkerquc . de  Ne» 
triade  . conquit  de*  province»  au  roi.  II  fut  mi»  à la  Ba» 
tille  , et  reçut  mille  d'-goùt»  dr»  ininirtrrv. 

An  lieu  du  second  ver»,  on  lituit  dan*  quelque* édition  1 . 
Luxembourg  «le  sou  nom  remplil  toute  la  terre. 

(».M  On  «'était  proposé  de  ne  p.>rter  d»ti«  re  poème 
d'aucun  homme  vivant  ; on  ne  »V*t  écarté  de  cette  régie 
qu'en  laveur  du  maréchal  due  de  Viflar». 

Il  a gagné  la  bataille  de  Frédelingue  et  celle  du  pre- 
mier llorhrtedl.  H est  A remarquer  qu'il  occupa  dan* 
celte  bataille  le  même  terrain  où  -e  posa  depuis  le  duc 
de  Marlbornugh,  lorsqu'il  remporta  contre  d’aDirr»  gé- 
néraux r»-|tc  grande  victoire  du  second  flnrlunrdt , ci  fa- 
tale n la  France.  Drptm,  le  maréchal  de  Yillar»  , axant 
repris  le  commandement  de»  armée»,  donna  la  fatiieiMe 
bataille  de  Blangi»  ou  dr  Mulphquet,  dan»  laquelle  au 
tua  «ingl  mille  hommes  aux  ennemis,  et  qui  ne  fut 
perdue  que  quand  le  maréchal  fut  blessé. 

F.ntin  , en  171»  . lorsque  le»  ennemi*  menaçaient  «la 
venir  A Pari»  . et  qu'on  délibérait  si  Loui»  XIV  quitterait 
Ye vaille»  , le  maréchal  de  Villar»  battit  le  prince  Eugène 
à Denain  , -'empara  du  dépôt  de  l'armée  ennemie  â M.«r 
chienne* , fit  le» cr  le  siégé  de  Landreric»,  prit  I louai  , 
Le  <.)ursoni  , Bouchain  . etc.,  i discrétion  , et  fit  ensuite 
la  paix  à Bartadt  , au  nom  du  roi  , avec  le  même  princt 
Eugène  . plénipotentiaire  de  l'empereur. 

Addition  de t éditeur»  de  Kehl. 

£On  prétend  que  ce  beau  «rr»  , 

Disputant  le  tonnerre  à I aigle  de»  César», 

»e  trouve  dan»  le»  feuvres  de  l'aLbé  Colin.  ] 

(v4'  Feu  M-  le  duc  de  Bourgogne, 
fv?  Ce  poème  fut  oompoaé  dansl'uibnrr  de  Loui»  XX' 
(té:  Vrai  portrait  de  Philippe  , duc  d'Orlëatn,  rcgrvM 
du  royannie. 
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(;>?)  Dau»  1c  tciu|x  que  CfU  fut  écrit,  lu  br^oebe  tlt 
France  cl  la  branche  d'Espagne  remblaient  désunir». 

CHANT  HUITIÈME. 

arrcubnt. 

Le  comte  «l’Egmnnt  tient  de  la  port  du  roi  d’&fMpw  au 
wfmir»  de  MarentiK  rl  «le»  ligueur*.  bataille  d'Irr». 
dan»  laquelle  ILjcntir  e»l  défait  . et  d'Kgmoul  tué. 
Valeur  et  ellntrnrr  de  lloun-le-tirand. 

Ile»  t la*»  duna  Tarit  la  ronfu**  .uitmblùi! 

Auil  perdu  l'orgueil  dont  elle  était  enflée. 

Au  «-ni  nom  de  llenrt,  le*  ligueur*,  plein*  d’effroi. 
Semblaient  tou*  uuldier  qu’il»  toulaieui  faire  un  rot. 
Rien  ne  pomait  (lier  leur  fureur  incertaine  ; 

El  , n'axant  drgrader  ni  couronner  Mayenne, 

II*  .iraient  continué  , par  leur»  décret*  honteux. 

Le  pomoir  et  le  rang  qu’il  ne  tenait  pa»  d'eux. 

O lieutenant  *aut  chef  (i)  , ce  roi  tan»  diadème  . 
Toujour»  dan*  tou  parti  garde  un  pouroir  «upremc. 

U U peuple  obéissant,  dont  il  te  dit  l'appui. 

Lui  promet  de  combattre  et  de  mourir  pour  lui. 

Plein  d’un  nourri  i»|#oir,  au  conseil  il  appelle 
Tuu*  ce*  chef»  orgu<  illetix  , rriigt  uri  de  »a  querelle  ; 
Le*  Lorraiu»  ji),  le»  N entour*,  La  llbilre,  La  ni  I tac  , 
El  Fincon»iaiii  Joyeuse  (ô),  et  Saint  Paul , et  RrUxte. 
IU  Tiennent  : la  Gcrlr , la  «engeance  , la  rage , 

Le  désespoir,  l'orgueil , sont  peint*  *ur  leur  «isagr. 
Qnrlq  ue<-un*  eu  tremblant  semblaient  porter  leur*  pat , 
Affaibli»  par  Irur  Miig  »er*é  dan»  le»  combat»; 

Hait  ce*  même*  combat»  , leui  rang,  et  Irur*  blessure», 
Le*  excitaient  encore  | Trngrr  leur»  injure». 

Tou»  auprè»  de  Mayenne  il»  rienneiit  tr  ranger; 

Tuu»,  le  fer  duo*  le»  maint,  jurent  de  le  rnurr. 

Telle  au  liant  de  l'Olympe,  «ut  champ»  de  I licMalir  , 
De»  eufan»  de  la  terre  on  peint  la  troupe  impie 
Elila-taul  de»  rocher*  , et  iiieuaeant  le*  cirux  , 
l»ie  du  fol  espoir  de  détrôner  le»  dieui. 

La  Diteordc  à i'intiaiil  enlr'oimatii  une  nue. 

Sur  un  char  lumineux  te  prête nie  à leur  rue  : 

* Lour-igr ■ , leur  dit-elle,  on  rient  rou»  secourir: 
fTc*t  maintenant, Français,  qu'il  faut  rainera  ou  mourir.  * 
D'Auuiale,  le  premier,  se  lire  à rri  parole»; 

Il  court , il  nul  de  loin  1rs  lanre»  espagnole*  ; 

« I.e  roilà,  cria  I il  , le  roilà  , ce  *ecoiir», 

Dr inandè  si  long  lempt,  »t  différé  toujours: 

Ami»,  en  If  n fAutticLe  a secouru  la  France.  • 

Il  dû.  Mayeuue  alor»  rer*  le»  porte*  »’a»ance. 

Le  >erour«  narài**.iil  rr r*  ce*  lieu*  rèiriéi 
Qu'au*  tombe*  de  no*  roi»  U mort  a consacré». 

I.e  formidable  ania»  d'arme*  étincelante* , 

('et  or,  ce  fer  brillant  , ce»  laiifr»  éclatante»  , 

Le*  casque»,  ce»  harnoif , ce  |K>tnp*"Ux  appareil. 
Défiaient  dan»  le*  champ»  Ira  rayon»  du  soleil. 

Tout  le  peuple  au  driaiit  court  enfouir  arec  joie  . 

|t«  bénissent  le  chef  que  Madrid  leur  tutoie 
('.'était  le  jeune  Kgmont  , ef  guerrier  obstine  , 

(Te  (il*  ambiiû-ut  d’un  père  infortuné  ; 

Dan»  le*  unir*  de  Rnnrllt  il  a reçu  là  rie  : 

Son  père,  qii'areugla  l'amour  de  ta  patrie. 

Mourut  sur  l'échafaud  , pour  soutenir  le»  droit* 

De»  malheucrui  Flamand*  opprimé*  par  leur»  roi*  : 

Le  IU» , court’iMn  lâche  , et  guerrier  téméraire  , 
liai**  long  lemp*  la  main  qui  Ht  périr  son  père  , 
fierrit  , par  politique  , aux  maux  de  «nu  pay». 
Persécuta  llrtiirllr  , «|  recourut  Pari*. 

Philippe  l'entoyxil  *ur  le*  bord»  de  la  Seine, 

T uiiimr  un  Dieu  tutélaire  , au  «rrour»  de  M'avenue  ; 

Kl  Mayenne  , a»ec  lui , crut  aux  fente*  du  roi 
Rapporter  à ».|i  tour  le  carnage  cl  l'effroi. 

Le  téméraire  orgueil  accompagnait  leur  trace. 

Qu’aiec  plaisir  . grand  roi , lu  «oyat»  relie  audace! 

Et  que  tr*  rcrui  balaient  le  moment  d'un  combat 
Où  semblaient  iitlaclié*  lej  destin*  de  I état  I 
Pré»  de*  boni*  de  Filon  et  des  ri*e«  de  l’Kure 
K«l  un  champ  fortuné  , l'amour  delà  nature  : 


La  guerre  arail  long  temps  r«»pW»  le»  trésor» 

Dont  Flore  cl  le»  Zrphy  t*  nnbclliuoifut  ce»  bord». 

Au  milieu  de»  lioi  reur*  de»  discorde»  citile» , 

Le*  berger*  de  ce»  lieux  coulaient  de*  jour*  tranquille»  : 
Protégé»  par  le  ciel  et  par  lent  pauvreté, 

1D  semblaient  de»  soldat*  hrarrr  l’aridité  , 

Kt , tout  leur*  toit»  de  rluniuc  , à l’abri  de»  alarme»  . 

N 'entendaient  point  le  bru  il  de»  tambour»  et  de*  aune». 
Le*  deux  camp'  ennemi»  arment  eu  rr»  ItOUX 
La  dé-olalinu  partout  ma  ilic  liant  nu. 

De  l’Kure  et  de  ITtou  le»  onde»  s'alarmèrent  ; 

Les  berger» , plein*  d'effroi , dan*  le»  boi»  »♦  cachèrent  ; 
Kt  leur*  triste»  moitié*  , compagne»  de  leur»  pa* , 
Emportent  leur»  eufaus  g émintaiw  dan»  leur»  bru*. 

llabilan»  malheureux  de  ce*  bord»  pleins  de  charme*. 
Du  moin»  a rolfr  roi  n'imputc*  point  lui  larme.  : 

S'il  cherche  Ica  combat»,  e'txt  pour  donner  la  paix  ; 
Peuple»,  u maiu  sur  roui  répandra  »•« bienfait» : 

Il  reut  finir  ro*  maux  , il  rou»  plaint , il  «on»  aime, 

El  dan*  ce  jour  affreux  il  combat  pour  «ou»  même. 

Le»  momeii»  lui  «ont  cher* , il  court  dan»  tou»  le»  rangs 
Sur  un  courtier  fougueux  plus  léger  que  le» «rnis. 

Qui  , fier  de  .«>n  fardeau , du  pied  frappant  k*  terre  , 
Appelle  le»  danger»  , et  respire  la  guerre. 

On  «oyait  pré»  de  lui  briller  tou»  ce»  guerrier*. 
Compagnon»  de  sa  gloir<  r|  ceint*  d»  »e*  laurier»  : 
D’Aumont  (tij,  qui  souirinq  roi»  ai  ait  porte  le»  armes; 
Biroi»  (7}.  dont  le  «cul  nom  répandait  le*  alarme»  ; 

Kt  »on  ft|»  (8j,  jeune  encore  , ardent , impétueux  , 

Qui  depuit...  mai*  alors  il  était  rrrturux  (y): 

Suffi  (m),  ftangi»,  Crillon  , ce*  eimrmi»  du  crime  , 

Que  la  ligue  détecte  et  que  la  ligue  etlinir  ; 

T u renne  .'«•),  qui,  drpui«,de  la  jeune  Ilouiffon 
Mérita , dan»  Sedan  , la  puissance  et  le  nom  ; 

Puissance  mallir tireurc  et  trop  mal  ron*ertée, 

Kt  par  Armand  détruite  ausMlôl  qu'élevée  knl. 

Estez  arec  éclat  parait  au  rniliru  «Feux  , 

Tel  que  dau*  nos  jardin»  un  palmier  Miiircilltu*  , 

A no*  orme»  touffu*  nu  Lui  sa  tête  altière  , 

Paraît  «'enorgueillir  de  ta  lige  étrangère. 

Son  rauque  étincelait  dr»  leux  le»  plu.»  brillant 
Qu'étalaient  à l'etivi  For  et  b*  diamant, 
lion*  rberscl  précieux  dont  *a  fii-rr  ouilri-Me 
Honora  »on  eouragt- , ou  pluté>t  »a  tendre*»*:. 

Ambitieux  E*»«-i  , «ou*  étiez  â la-fois 
L'amour  dr  «olrr  reine  et  le  touticli  des  roi*.  fquiére», 
Plu»  loin  sont  La  Tiimouille  fl  Ai,  i l Clermont  . rt  Feu 
Le  malheiirrus  de  Nesle  . et  Fhrurcux  Le»*figunrr»  [i4j, 
D'Ailti , pour  qui  ce  jour  fut  un  jour  trop  fatal. 

Tou*  rer  héros  en  foule  attendaient  le  signal , 

Kl . rang»  s pré*  du  rui , lisaient  »nr  »oo  *i*agc 
D'un  trtamphe  certain  |'e*poir  et  le  pr»  sage. 

Matrone,  en  cr  muiurnt,  inquiet , abattu  . 

Dan*  son  cœur  étonné  cherche  en  rain  xa  rrrlu  • 

Soit  «}ue  . d«'  sou  parti  ci>nnji**.uii  Pinjuolice  , 

Il  ne  crût  point  le  ci»  I à m arme»  propice  ; 

Soit  qnr  Famé  , en  effet , ail  de*  prc*sentiinen* , 

A tant -coureur»  certain»  .le»  grand*  érénemeni. 

(Te  béro*  crpeiidanl , maître  de  sa  faiLIrtie  , 

Déguisait  se»  chagrin*  «ou»  sa  fau**e  allégresse 
Il  • excite  , il  s'empi  fixe  , il  inspire  aux  soldait 
(Tel  espoir  généreux  que  lui-même  il  n'j  pat. 

D' Kgmont  aupiés  de  lui , plein  de  la  confiance 
Que  dan*  un  jeune  «œur  fait  naître  l'iniprudrucr 
Impatient  déjà  d'exercer  sa  «aleur  , 

De  Finrrrtaiu  Mayenne  accusai!  la  lenteur. 

Tel  qu'échappé  du  teiu  d’un  riant  pâturage. 

Au  bruit  de  la  trompette  animant  son  courage  . 

Dans  b*  champ*  dr  la  Thrace  un  courtier  orgueilleux  . 
Indocile  , inquiet  , plein  d'un  feu  brlliqueux  , 

Lésant  le»  «Tin»  moulait»  d«  m tète  superbe  , 

Impatient  du  frein  , rôle  rt  bondit  «tir  l'herbe 
Tef  paraissait  Rgnionl  ; une  noble  fureur 
Eclate  dans  se»  yeux  , et  brûle  dan*  son  rivnr 
Il  *'entrctirnt  déjà  de  «a  prochaine  gloire  ; 

Il  croit  que  ton  destin  commande  à ht  «ietoife 
Ib-la*;  il  iv  naît  point  que  son  fatal  orgueil 
Dan*  le»  plaine»  d'fr  ri  lui  prépare  un  cercueil. 
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Vff*l«  ligueur*  rtifin  le  grand  llenrî  l'annce: 

El  s'adressant  aux  tien,  qu'enflammait  sa  préience  . 

• Voua  fin  né»  Français  , r i je  »ui»  wlre  roi  (iS); 

\ oilà  no»  ennemi» , marchez,  rl  iiiiteiiiU'i  ; 

Ne  perdez  point  de  rue . au  fort  de  la  tempête  , 

Ce  panai  lie  éclatant  qui  flot  le  sur  ma  tête  : 

Vous  le  serrez  toujours  au  chemin  de  l'honneur  • 

À ce»  mol»,  que  ce  roi  prononçait  eu  vainqueur  , 

Il  roit  d'un  feu  nouveau  ses  troupe»  enflammer»  . 

El  marche  en  invoquant  le  grand  l>iru  de»  année*. 

Sur  les  pu»  de»  deus  cl-cf»  alors  en  même  temps 
On  voit  des  deux  parti»  voler  le»  coniliaitan*. 

Ainsi  , lorsque  de»  mont*  séparés  par  Alcide 
Le»  aquilons  fougueux  Tondent  d'un  vol  rapide  . 
Soudain  le»  (lots  ému»  de  deux  profondes  mer» 

. I)'un  choc  impétueux  s'élancent  dans  les  air»; 

La  terre  au  loin  gémit  , le  jour  fuit , le  ciel  gronde  . 

Et  l’Africain  tremblant  craint  la  chu*e  du  uioiule. 

Au  moinquet  réuni  le  sanglant  coutelas 
Déjà  de  tou»  dite»  porte  un  double  trépas. 

Cette  arme ( if?  que  jadis,  pour  dépeupler  la  terre  . 
Dan»  Bavcmne  inventa  le  démon  de  la  guerre, 
lias»*  mhle  en  même  temps,  digne  fruit  de  l'enfer  . 

Ce  qu'ont  de  plis»  terrible  et  la  flamme  et  le  fer. 

On  se  mêle , on  combat  ; l'adresse  , le  courage  , 

Le  tumulte  , les  cri» , la  peur  . l'aveugla  mge  . 

I~i  honte  de  céder  , l'ardente  soif  du  sang  . 

Le  désespoir  , la  mort , passent  de  rans  en  rang. 

L'un  poursuit  un  parent  dans  le  paru  contraire  ; 

IJi,  le  frère  en  fuyant  meurt  de  la  main  d’un  frère. 

La  nature  en  frémit , et  ce  rivage  affreux 
h abreuvait  à regret  de  leur  sang  malheureux. 

Dans  d'épa»**es  forêt»  de  lance»  hérissée». 

De  bataillons  Miigian» , de  troupe»  renversée»  , 

Henri  pousse  , s'avatiee . et  »e  fait  un  chemin. 

Le  grand  Montai  ft?)  le  suit,  toujours  calme  rl  scieili; 
Il  veille  autour  de  lui  tel  qu'un  puissant  grnie  , 

Tel  qu'on  feignait  jadis,  aux  champ»  de  la  Phrygie  , 

De  la  terre  et  de»  cieux  les  moteurs  éternels 
! Mêlé»  dan*  le»  combat»  sous  l'habit  de»  mortel*  ; 

I On  tel  que  du  vrai  Dieu  le*  ministre»  terrible» 

> Ce»  puissance»  des  cieux  , ce»  être*  impassible»  , 
Environne»  de»  vent»,  des  foudre»,  de»  • clair»  . 

! D'un  front  inaltérable  ébranlent  l'univers. 

Il  reçoit  de  Henri  tou»  retordre»  rapides  . 

! De  lime  d'on  hérn»  mouveuien»  intrépide*  , 

Qui  changent  le  combat , qui  lisent  le  destin  : 

Aux  chefs  de»  légion»  il  les  porte  soudain  ; 

I.'oflieicr  le»  reçoit  ; n troupe  impatiente 
I Règle  , au  mn  de  sa  toi*,  sa  rage  obéissante. 

On  s'écarte  , on  s'unit , on  marche  eu  divers  corps: 
Cn  esprit  seul  préside  à ce»  vaste»  ressort». 

| Mornai  revoie  au  prince  , il  le  mil , il  l'escorte  : 

Il  parc,  ru  lui  parlant , plu»  d'un  coup  qu'on  bu  porte  : 
Mai»  il  ne  permet  pas  à ae»  stoïque»  main» 
i De  se  souiller  du  sang  de»  malin  urrut  humain». 

De  son  roi  seulement  son  unie  est  occupé  : 

; I'our  sa  défense  seule  il  a tiré  l'rpée  : 
j El  sou  rare  courage , ennemi  dr»  combat»  . 

I hait  affronter  la  mort , et  ne  la  donne  pas. 

De  Tnrvnne  déjà  la  valeur  indomptée 
| Repoussa  il  de  Nrmour»  la  troupe  épouvantée, 
j D'Ailli  portail  parlout  la  eruinle  et  le  trépa»: 

' D'Ailli , tout  orgueilleux  de  trente  an»  de  combat»  . 

Et  qui , don»  le»  horreur»  de  la  guerre  cruelle , 

Reprend,  malgré  son  âge  , une  force  nouvelle. 

Lu  seul  guerrier  s'oppose  à se»  coup*  meoaçau»  : 

C'est  un  jeune  héros  à la  fleur  de  ses  au»  . 

Qui . dans  relie  journée  illustre  cl  meurtrière  . 
Commençait  de*  rom  liât»  la  fatale  carrière; 

D'uu  tendre  hymen  à peine  il  goûtait  le»  appas  ; 

Favori  de»  Amours,  il  sortait  de  leur*  bras. 

Honteux  de  u être  encor  fameux  que  par  se»  rhainir». 
Avide  de  la  gloire , il  volait  aux  «latine». 

Ce  jour  sa  jeune  épouse  , en  accusant  le  ciel , 

En  délestant  la  ligue  et  ce  combat  mortel  , 

Arma  son  tendre  amant . et  d'uuc  main  tremblante  , 

! Attacha  Irulemenl  sa  cuira***  pesante  . 


Kl  couvrit  , en  pleurant  , d'un  casque  précieux 
Ce  frout  si  plein  de  grâce  cl  ti  cher  a se*  yeux. 

Il  marche  vrrsd'Ailli . dans  su  (tireur  guerrière  : 

Parmi  de*  tourbillon»  de  flamme  , de  pousrièie  . 

A traver*  le»  Liesse*  , le»  mort»  . H le»  mourans  , 

De  leur»  coursier»  fougueux  tou»  deux  prmeut  le»  Ibiin. 
Ton»  deux  »ur  l'herbe  unie  et  de  sang  euloièr, 
h « lancent  loin  de*  rang»  d'une  course  soarrr  : 

Saugian»,  couvert»  dr  fer,  et  la  lance  i la  main  , 

D'un  choc  épouvantable  ils  se  frappent  soudain. 

La  terre  en  retentit , I»  un  lance»  sont  r»mpuu  : 

Comme  en  un  ciel  brûlant  drux  elfroyubh  • nue»  . 

Qui  • portant  le  loimeirc  et  la  usott  dansleui»  flanc*. 

Se  brui  lent  dan*  le*  air»  , et  volent  sur  les  veut»  : 
lie  leur  mélange  affreux  le»  éclair*  rejaillissent  ; 

La  foudre  en  r*l  former  . et  le»  mortel»  frenii»*rul. 

Mai*  loin  de  leur»  coursiers , par  un  subit  rf flirt  . 

Cr«  guerrier»  inaihrurrui  cheiclirnt  un»  autre  mort; 
Déjà  brille  en  leur*  main»  le  fatal  cimeterre. 

La  Discorde  accourut  : le  déiuon  de  la  guerre  , 

La  Mort  pâle  et  sanglante  . étaient  à ws  rôle». 

Malheureux  , suspendez  loi  roup»  précipité»! 

Mai»  un  destin  funeste  enflamme  leur  courage: 

Dan»  le  rour  l’un  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage 
Dau*  ce  ccrur  ennemi  qu'il  ne  cou  naissent  pas. 

Le  fer  qui  le»  rouvrait  brille  et  vole  en  éclat»  : 

Son*  les  coup*  redoublé»  leur  cuirasse  r-lim-ell*  : 

Leur  *ang  , qui  rejaillit  , rougit  leur  main  cruelle  . 

Leur  bouclier , leur  casque , arrêtant  leur  effort  , 

Pare  encor  quelques  coup*,  et  repou«se  la  mort. 

Chacun  d'euz  , « tonné  de  tant  de  résistance, 
lle-prel-iit  »«n  rival  , admirait  »•  vaillance. 

F. ii lin  le  virus  d’Ailli . par  uu  roup  nialhrureux  , 

Fait  tomber  à se»  pied»  ce  gvirrrter  généreux. 

Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermé»  à ht  hunier  : 

S»*n  casque  aupre*  de  lui  rouir  sur  la  poussière  - 
D'Ailli  voit  son  visage  : ô désespoir!  ô cri»  J 
Il  le  voit , il  l'embrasse  : héla»  I c était  son  tils. 

Le  père  infortuné  , le»  yeux  baignés  de  larmes  . 

Tournait  contre  »on  sein  te*  pari  icidrs  arme»  ; 

On  l'arrête  ; ou  s'oppose  à sa  juste  fureur  ; 

Il  s'arrache  . en  tremblant , de  ce  lieu  plein  d'horreur.  I 
Il  detrste  à iamait  sa  coupable  victoire  : 

Il  renonce  à la  cour,  aux  humain»,  à la  gloire  ; 

Et , se  fuyant  lui-même  , au  milieu  des  désert» . 

Il  va  cacher  sa  peine  au  bout  de  l'uuiver». 

Là  , soit  que  le  «oleil  rendit  le  jour  au  monde . 

Soit  qu'il  finit  sa  course  au  vaste  seiu  de  Coude  . 

Sa  voix  fesait  redire  aux  échos  attendris 
Le  nom,  le  triste  nom  de  »nn  malheureux  til». 

Du  héros  expirant  la  jeune  et  tendre  amante  , 

Par  la  terreur  conduite  , incertaine  . tremblante  , 

Vient  d’un  pied  chancelant  surres  funeste»  boni*  : 

Elle  cherche,  elle  voit  dans  la  foule  des  moilr , 

Elle  voit  «on  époux  ; elle  tombe  éperdue  ; 

Le  voile  de  la  mort  se  répand  sur  sa  vue: 

• F.»l<e  loi , cher  amant  ? » Ce»  mol»  inl-nompu»  . 1 

O»  eri»  demi-formé*  m-  «ont  point  entendus  ; 

Elle  rouvre  le»  yeux  ; sa  bouche  presse  encore 
Par  se»  dernier»  baiser*  la  bouuhc  qu’elle  adore  : 

Elle  lient  dans  ses  bras  ce  corps  pitié  cl  sanglant  , 

Le  regarde  , soupire  , et  meurt  en  l' embrassant . i 

Pèrr  . époux  malheureux  . famille  déplorable  . 

Dr» fureur*-  de  ces  temps  exemple  l.mn-ulable  . 

Puisse  d*  ce  combat  le  souvenir  affreux 
Exciter  la  pitié  «le  no»  dernier»  un  eut , 

Arracher  à leur»  yeux  «le*  larme* salutaire*; 

Et  qu'il»  Il 'unit  eut  point  le»  crime*  de  leurs  prre»  1 
Mai»  qui  fait  fuir  ainsi  ce»  ligueurs  dispense*  ? 

Quel  Imto»  , ou  quoi  «lieu  le*  « tous  renversé»  ? 

CV»I  le  jeune  Biron  ; c'esl  lui  dont  le  courage 
Parmi  leur»  bataillons  sYtait  f.  il  un  passage. 

D'Aumale  le»  voit  fuir,  et  bouillant  deeuurTOiiv  ■ 

« Arrêlrs  , revenez...  lâches,  où  roiireB-snu»  ? 

Vous,  fuir!  vous  , compagnons  de  Mayenne  et  «le  finis*-!  | 
Vous  qui  devez  venger  Pari» . U««ue.  et  l'Eglise .' 
Soivez-nioi . rappelez  votre  antique  vertu; 

Combattez  sous  d'Aumale  . r|  vous  avez  vaincu.  • 
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Auuiiûl , K«ouru  de  Beau veau  , de  Fosseuse 
Ihi  farouche  Suint- Paul , ri  meme  de  Jajkum1  . 

Il  rassemble  avec  eux  ce»  bataillon»  épars  . 

Qu'il  anime  eu  marchant  du  feu  de  «es  r»-gard*. 

La  fortuue  avec  lui  retient  d'un  pas  rapide  : 

Biron  aoutient  en  tain,  d'un  coursp-  intrépide, 

Le  foari  précipité  de  ce  fougueux  torrent  ; 

Il  toit  à *r*  côte»  l’ara  birr  expirant  : 

Dan*  la  foule  de»  mort*  il  toi)  tomber  Feuquu  re  : 
Nesk,  (Uermoiit  , d'Augrnne  , out  innrvlu  la  poiiuirir  ; 
IVrcé  de  coups  lui  même,  il  est  piè*  de  périr... 

(Tétait  ainsi  . Biron  . que  tu  detaia  mourir! 

Cn  trépas  si  fameux,  une  chute  »i  belle  , 
i,  end -lit  de  la  tenu  la  mémoire  immortelle. 

Le  pêiu-reui  Bourbon  sut  bientôt  le  danger 
Où  Birun  , trop  ardent , tenait  de  s'engager. 

Il  r.iimaii , non  eu  roi . non  en  maître  sévère  , 

Oui  soullie  qu'on  aspire  « I honneur  de  lui  plaire  . 

Kt  de  qui  le  coeur  dur  et  l’inflexible  orgueil 
Ooil  le  sang  d’un  sujet  trop  pavé  d'un  coup  d'œil. 
Henri  de  l'amitié  sentit  le»  nobles  flammes  : 

Amitié  , don  du  ciel , pl  >isir  des  grande»  urnes  ; 

Amitié  que  le»  rois,  ce»  illustre»  ingrats  . 

Sont  a‘»cE  malheureux  pour  ne  connaître  pas) 

Il  court  le  secourir:  re  beau  feu  qui  le  guide 
Rend  soit  bra»  plus  puissant , et  son  toi  plu»  rapide. 
Biron  (îfi)  , qu'environnaient  1rs  ombre»  de  la  mort , 

A l'aspect  de  son  roi  fait  un  dernier  effort  ; 

Il  rappelle  . à sa  toix  , les  restes  de  »a  tie  ; 

Sous  les  coup*  de  Bourbon  . tout  s'écarte,  tout  plie  : 
Tou  roi , jeune  Hiron  , r'arrarhe  à ce*  soldats 
Dont  le*  coups  redouble* achetaient  ton  trépas: 

Tu  vis  : songe  du  moins  à lui  rester  lldelr. 

l'n  bruit  affreux  s'entend.  La  Ihscurde  cruelle, 

Au»  vertu*  du  héros  opposant  se»  fureurs. 

D’une  rage  nouvelle  embrase  le»  ligueur*. 

Elle  vole  à leur  tête,  et  ta  bouche  fatale 
Fait  retentir  au  loin  sa  trompette  infernale. 

Par  se*  «ons  trop  connut  d'Aumale  est  excité  . 

Aumi  prompt  que  le  trait  dans  les  airs  emporte  , 

Il  ebr reliait  le  liéros:  sur  lui  seul  il  s'élance; 

Des  ligueur*  ru  tumulte  une  foule  s'avance  : 

Tel* , au  fond  de*  forêts,  précipitant  leur»  pav  . 

(.'es  aidmaux  hardis,  nourris  pour  les  combats. 

Fier*  rwlave»  de  l'homme,  et  né»  pour  le  carnage. 
Pressent  un  sanglier,  en  raniment  la  rage*. 

Ignorant  le  danger,  aveugle»  , furieux  , 

Le  cor  excite  au  loin  leur  instinct  belliqueux  : 

Les  antres,  les  rocher»  . le»  ninntv  en  retemissent  : 
Ainsi  contre  Bourbon  mille  ennemi»  s’onuseul; 

Il  rsl  .seul  contre  tous,  Mbandonrié  du  sort  , 

Accablé  par  le  nombre,  entouré  de  la  mort. 

Louis,  du  haut  de»  eienx,  dau»  ce  danger  terrible. 
Donne  au  héros  qu'il  aime  un*  force  invincible  -, 

Il  est  comme  un  rucher,  qui,  menaçant  les  air». 
Rompt  la  course  de»  vent»  et  rrpons.e  les  mers. 

Qui  pourrait  exprimer  le  sang  et  le  carnage 
Dont  l’Eure  , en  ce  rno-iient , vit  couvrir  son  rivage  1 
O vous,  mènes  «auglan*  du  plu»  vaillant  des  roi* . 
Eclaire»  mon  esprit  . et  parle»  par  ma  voix! 

Il  voit  voler  ver*  lui  sa  uoblcs.r  lldele  ; 

Elle  meurt  pour  *on  rni , son  mi  comlvil  pour  elle. 
L'effroi  le  devançait . la  mort  suivait  se»  coup», 

Quand  le  fougueux  Eguiont  s’offrit  à son  courroux. 

Long-temps  eet  étranger,  trompé  par  «on  rntiragr  , 
Avait  cherché  le  rni  dans  l'horreur  du  carnage  : 

Dût  sa  témérité  le  conduire  au  cercueil, 

L' honneur  de  le  combattre  irritait  son  orgneil. 

] «Viril»,  Bourbon,  criait-il,  vien«  augmenter  ta  gloire , 
(iumb.ilton»  : c'est  à nous  de  lîxer  ta  victoire.  » 
f.onitue  il  disait  ces  mot*  , un  Inmineux  éclair  , 
Mé**ager  de»  destins,  fend  |e*  plaines  de  l'air  : 
L’arbirrc  dr»  combats  fait  gronder  *on  tonnerre: 

|,c  soldat  «on»  se*  pieds  sentit  trembler  ta  terre, 
D’F.rmonl  croit  que  le-eieu»  lui  doivent  leur  appui  . 
Qu'il*  défendent  sa  e.ui«e  , et  cumlKittent  pour  lui  ; 

Que  la  nature  entière , attentive  A sa  gloire. 

Par  la  voix  du  tonnerre  annonçait  sa  victoire. 


D’Kgmonl  joint  le  héros,  il  l'atteint  vers  le  flanc  ; 

II  iriuuiphaii  déjà  d’avoir  versé  son  sang 

Le  roi , qu'il  a blesse  , voit  son  péril  sans  trouble  (19,: 

Ainsi  que  le  danger  son  audace  redouble  : 

Son  grand  rn*ur  * applaudit  d’avoir,  au  champ  d'bon - 
Trouvé  de»  ennemi*  dipirs  de  sa  valeur.  [ncur. 

Loin  de  le  retarder , sa  bhseure  l'irrite  ; 

Sur  ce  lier  ennemi  Bourbon  se  précipité  : 

D' Eguiont  d'un  coup  plus  sûr  est  renversé  soudain; 

Le  fer  étincelant  *e  plongea  dans  SOti  sein. 

Sou*  leur»  pied»  teints  de  sang  le»  rbevaux  le  foulèrent  ; 
De»  ombres  du  trépas  se»  yeux  s’enveloppèrent. 

Et  son  aine  eu  rourrout  s'envola  eb'  t les  morts  , 

Où  l'aspect  de  son  père  excita  *c*  remords. 

Espagnol»  tant  vanté»,  troupe  jadis  «i  liére  , 

Sa  mon  anéantit  votre  vertu  guerrière; 

Pour  la  première  foi»  vous  connûtes  b peur. 

L'élonnruirnt  , l’esprit  de  trouble  et  de  terreur 
S’empare  , en  ee  moment , de  leur  troupe  alarmée; 

Il  passe  en  tou*  le»  rang- , il  s'étend  sur  l'armée  : 

Les  chef*  sont  effrayé* . le»  soldat»  éperdus  ; 

L'un  ne  pmi  commander  , ('autre  n'obéit  plis. 

TU  jettent  leur»  drapeaux  , ilscnurrnt  . se  renversent , 
Poussent  de»  cri»  affreux  , *e  heurtent , se  dit|>ersciil  : 
Le»  uns,  sans  résistance,  à leur  vainqueur  offert»  , 
Fléchissent  les  genoux  , e»  demandent  de»  fer»  : 

D’autres , d'un  pas  rapide  évitant  sa  poursuite  , 
Jusqu'aux  rive»  de  l'Eure  emportés  dans  leur  fuite  . 

Dan»  ses  profonde»  eaux  vont  se  précipiter  , 

Kt  courent  au  Irepa»  qu'il*  veulent  i-vitcr. 

Le»  flot*  rouverts  do  mort*  interrompent  leur  course  . 

Kl  le  fleuve  sanglant  remonte  ver»  sa  »ource. 

Mayenne  . eu  ee  tumulte  , incapable  d'effroi , 

Affligé  , mai»  tranquille  , et  maître  eticor  de  soi , 

Voit  d'un  <ril  assure  sa  fortune  cruelle  , 

Et , tombant  sous  *e*  coups , songe  à triompher  d'elle. 
D'Aumale  aupri-sde  lui , la  fureur  dans  les  yeux. 
Accusait  les  Flamand»,  la  fortune  , et  le» eienx. 

■ Tout  r»t  perdu  , dit-il:  mourons,  brave  .Mayenne  1 • 

« Quittes,  lui  dit  son  chef,  une  fureur  si  vaine: 

Vivre  pour  un  parti  dont  vous  êtes  l'honneur: 

Vives  pour  reparer  sa  perte  et  son  malheur  : 

Que  vous  et  Bois- Dauphin  , dans  ce  moment  funeste  . 

De  nos  soldat*  épar*  assemblent  ce  qui  reste. 

Suivcx-vnoi  l'un  et  l'autre  aux  remparts  de  Pari»  ; 

De  la  ligue  eu  marchant  rainasse»  1rs  débris  : 

De  Loligiii  vaincu  surpa*«nn*  Je  courage.  » 

D'Aumale , en  l'écoulant , pleure,  et  frémit  de  rage. 

(Jet  ordre  qu'il  déteste,  il  va  l'exécuter; 

Semblable  au  Ber  lion  qu'un  Maure  a su  donrpler . 

Qui , docile  a son  maître  , à tout  autre  terrible  . 

A la  main  qu’il  «-onnail  soumet  sa  tète  Horrible  , 

Le  suit  d'ut)  air  affreux,  le  flatte  eu  rugissant , 

Kt  parait  menacer,  même  en  obéissant. 

Mayenne  cependant , par  une  fuite  prompte  . 

Dan*  le»  mur»  «le  Paris  courait  cacher  sa  honte. 

Henri  victorien*  voyait  de  loti»  côté» 

Les  lignent»  ans  défense  implorant  se*  Imnie». 

Dr»  cieux  en  ce  moment  les  voûte*  «'enlr'ouvrvrerit  : 

Le*  mânes  de*  Bourbons  dans  les  airs  descendirent. 
Louis  au  milieu  d'eux  , du  liant  du  tirinamervt , 

Vint  contempler  Henri  dans  ee  fameux  moment  . 

Vint  voir  comme  il  sautait  u*rr  de  la  victoire  , 

El  .«'il  achèverait  de  mériter  sa  gloire. 

Scs  soldats  pré*  de  lui  , d'un  oril  plrin  de  eonrroux  . 

1 Regardaient  ce»  vaincu*  échappé»  a leurs  coup». 

J Les  e ait  tifs  eu  tremblant , conduits  en  1,1  présence. 
Atténuaient  leur  arrêt  dan»  un  profond  silence. 

Le  mortel  dé*r«poir  , la  bonté  , la  terreur . 

Dan*  leur*  yeux  égaré*  avaient  peint  leur  malheur. 
Bourbon  tourna  sur  eux  de*  regard*  plein*  de  grâce  , 

Où  régnaient  è-la-fnis  la  douceur  «t  l'audace. 

« S»ye*  libre» . dit-il  ; mu»  ponte*  désormais 
Rester  Ole»  ennemis,  cm  vivre  mes  sujet». 

Entre  Mayenne  et  moi  reconnaisse»  an  maître  : 

Voyer  qui  de  nous  deux  a mérité  de  l'être  : 

P.«rla?e*  de  h ligue  , OU  eotnp.ignon*  d'un  roi . 

Aile»  gémir  son»  elle  , ou  triomphes  sou*  moi 
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(iboitinfL  • A «•  mot»  d'un  roi  couvert  de  gloire  , 

Sir  un  champ  de  bataille , au  win  de  la  victoire  , 

On  voit  en  un  moment  ce»  captif»  r perdu», 

(ioniens  de  leur  défaite  , heureux  d cire  vaincu»  : 

Leur»  yeui  sont  éclairé»,  leur»  cour»  n’ont  plu»  de  haine; 
Sa  valeur  le»  vainquit , *a  vertu  le»  enchaîne  ; 

Kl , * honorant  déjà  du  non»  de  m soldat*. 

Pour  expier  leur  crime , il»  marchent  »ur  m*»  pa». 

Le  cnM  it-iu  vainqueur  a cessé  le  carnage  ; 

Maître  de  »e*  guerrier»  , il  Ûéidiit  leur  courage. 

Ce  n'rM  plu»  ce  lion  qui,  tout  couvert  de  »ang  , 

Ponaii  avec  IVU'rui  la  mort  dr  rang  eu  rang  ; 

Lest  uu  dieu  bienfe»anl , qui , l«i»eaot  wu  tonnerre . 
Enchaîne  la  tempête  , al  convoie  la  terre. 

Sur  ce  front  mniiii  ani , terrible  , ensanglanté  , 

La  pais  a mi»  le»  trait»  de  la  »ciéiii^é. 

Crus  à qui  U lumière  était  presque  ravie  , 

Par  »e»  ordre»  humains  vont  rendu»  à la  vie  ; 

Et  »ur  tou»  leur»  dangr  r» , et  »ur  tou»  leur»  besoin* 

Tel  qu'un  pere  attentif  il  étendait  Ht»  non». 

Du  vrai  comme  du  faut  la  prompte  met»agëre, 

Qui  s'accroît  dam  u eourx  , et  d'uoe  aile  legere  . 

Plus  prompte  que  le  lewp»  , vole  au-delà  de»  mer», 

Patse  d'un  pOic  à l'autre  , et  remplit  l'uni  ver*  ; 

Ce  monairc  composé  d'yeux  , de  bouches  , d’oreille» , 

Qui  célébré  de» roi»  la  home  ou  le»  merveille». 

Qui  rtMcuiblc  sou»  lui  1s  Curiosité  . 

I.  Espoir , C Elirai,  le  Doute,  et  la  Crédulité, 

Ile  u brillante  voix , trompette  de  la  gloire  , 

Ihi  hèro»  de  la  Franoc  annonçait  la  victoire. 

Du  Tagv  à l’Eridan  le  bruit  m fut  porté  , 

Le  Vatican  superbe  eu  fut  épouvante. 

Le  Nord  à relie  voix  tressaillit  d'allegressa  t 
Madrid  frémit  d'ellroi , de  honte  , et  de  trwirssr. 

O malheureux  Pari».1  infidèle»  ligueur*  1 
O citoyen*  trompé*  J et  vou»,  prêtre»  trompeur»! 

De  quel»  eris  douloureux  vo» temple» retentirent! 

De  cendre  en  ce  moment  vo*  léte*»e  couvrirent. 

Iléla»  I Mayenne  encor  vient  Haller  vos  esprit». 

Vaincu  , mai»  plein  d'espoir  , et  maître  de  Pari*  , 

Sa  politique  habile  , au  fond  de  va  retraite  , 

Aux  ligueur»  incertains  deguivail  vs  défaite. 

Contre  un  coup  ai  funeste  il  veut  le»  rsnanrer  : 

En  cachant  «a  disgrâce,  il  rroit  la  réparer. 

Par  cent  bruit»  mensonger* il  ranimait  leur  xè le  : 

.Mai»  , maigre  laul  de  soin»  , la  vérité  cruelle  , 

Démentant  à «r*  yeux  »e»  discours  imposteurs. 

Volait  dr  liouchr  en  bouche  , et  glaçait  tonde»  coeur». 

La  Discorde  en  frémit,  et  redoublant  sa  rage  : 

« Non  , je  ne  verrai  point  détruire  mou  ouvrage. 

Dit -elle,  cl  n'aurai  point  , dans  ces  mur*  malheuieux  , 
Versé  tant  de  poison»  , allumé  tant  de  feux  , 

De  tant  de  flot»  de  »ang  cimenté  ma  puissance . 

Pour  laisser  à Itourbou  l'empire  de  la  France. 

Tout  terrible  qu'il  rat . j'ai  l'art  de  l'affaiblir  ; 

Si  je  n'ai  pu  le  vaincre  , on  le  peut  amollir. 

N'opposons  plu»  d'rIVorts  à sa  valeur  suprême  : 

Ile  mi  u aura  jamais  de  vainqueur  que  lui  même. 

C'est  «on  corur  qu'il  doit  craindre  , et  je  veux  aujourd'hui 
L'attaquer  , le  combattre . cl  le  vaincre  par  lui.  » 

Elle  dit  : ci  soudain  , des  rives  de  la  Seine  , 
i Sur  un  c|nr  teint  de  sang . attelé  par  la  llaine  , 

| Dan»  un  nuage  épais  qui  fait  pâlir  la  jour  , 
j Elle  part , elle  vole  , et  va  trouver  l'Amour. 

NOTES 

bd  cmvr  ncrrrèiiE. 

I (l)  Il  se  fit  déclarer,  par  !a  partie  du  parlement  qui 
I lui  demeura  al  tachée  , lieutenant  • général  do  l’étal  et 
royaume  dr  France. 

(s)  Le*  Lorrains.  I * chevalier  d'Aumale , dont  il  eat 
1 si  souvent  parlé  , et  tou  frère  le  duc , étaient  de  la  raai- 
j son  de  Lorraiue. 


Charles-Emmanuel , duc  de  Neuioui»,  fiera  uièriu  du 
duc  de  Mayenne. 

La  Chaire  était  un  de»  maréchaux  de  la  ligue  , que 
l'on  appelait  des  bâtards  qui  ic  feraient  un  jour  légitimer 
aux  dépens  de  leur  père.  En  effet  La  Châtre  lit  >a  paix 
depuis  , et  IJeuri  lui  coufirma  la  diguiié  de  marrcbal  de 
France. 

(5}  Joyeuse  est  le  même  dont  il  cal  parlé  au  quatrième 
chant  , note  première. 

Saint  - l'aul,  soldat  de  fortuue , Cnit  maréchal  par  !• 
même  duc  de  May  rime  , homme  emporté  cl  d'une  vio- 
lence extrême.  H fut  tué  par  le  duc  de  Cuite  , fil»  du 
Balafré. 

ilriuuic  »'cUit  jele  dan»  le  parti  de  la  ligue,  par  iudi 
gnation  contre  Henri  III  , qui  avait  dit  qu'il  n était  bon 
ni  sur  terre  ni  sur  mer.  H négocia  drpui»  serrèlrnieut 
uvcc  Henri  IV,  et  lui  ouvrit  les  porte»  de  Tari»  , moyen- 
nant le  bâton  de  maréchal  de  France. 

(4)  Le  comte  d Egiuout , fil»  de  Laïuoral  , comte  d'Eg- 
moni , qui  fut  décapité  à Bruxelles  avec  le  prince  d« 
liorn  , le  5 juin  lêuti. 

Le  fils,  étant  resté  dan»  le  parti  de  Philippe  II  , rot 
d'Espagne  , fut  envoyé  au  secours  du  duc  de  Mayenne  , 
A la  li  le  de  dix-huit  cents  lances.  A sou  luirct  dauv  Parut, 
il  reçut  les  coaiplimcu»  de  la  ville.  Celui  qui  le  haran 
guait  ayant  mêle  dans  sou  discours  lesluuaugr»  du  comte 
d'Kgmoiu  , sou  père,  ■ Ne  parlez  pas  de  lut , dit  le 
comte,  il  méritait  U mort  ; c'était  uu  tebi-llc.  • Paroles 
d’autant  plu»  condamnable»  que  c’feiaii  à de»  rebelle» 
qu'd  parlait , et  dont  il  venait  défendre  la  cause. 

,lj  Ce  fut  dans  une  plaine  cotre  Filou  et  l'Eure  que  »e 
donna  la  bataille  d'Ivri , le  t4  mars  1*90  (*}. 

(6)  Jeau  d'Aumoni , maréchal  de  France,  qui  fit  d«* 
merveille»  à la  bataille  d'Ivri,  était  fils  de  Pierre  d’Au- 
mont,  gentilhomme  de  la  chambre  , et  de  Françoise  de 
Sulli  , héritière  d<-  l'ancienne  maison  de  Sulli.  Il  servit 
sou»  le*  roi»  Henri  II , François  11 , Charles  IX,  Uemi  III 
et  Henri  IV. 

(7)  Henri  de  GouUud  de  Biron  , maréchal  de  France, 
grand  maître  de  Fariillcrie,  était  uu  grand  homme  de 
guerre  : il  commandait  à I « ri  le  cotp»  de  réserve,  et 
contribua  au  gain  dr  la  bataille  ruse  présentant  à pro- 
pos à l'rnut-mi.  H dit  à llruri-lr-firand  , après  la  victoire, 
• Sire , vou*  avis  fait  ce  que  devait  faire  Biron , rl  Biron 
c r que  devait  faire  le  rut.  » (le  marrcbal  fut  lue  d'uu 
coup  dr  canon  , rn  liyi , au  siège  d'Eprrnai. 

|M  Charles  dr  Contaud  de  Birou  . maréchal  et  duc  et 
pair,  lilsdu  précèdent , conspira  drpui*  contre  Henri  IV, 
et  fut  décapité  daus  la  cour  de  la  Bastille  en  niut.  Ou 
voit  encore  à la  muraille  le»  crauipuu»  de  fer  qui  servi- 
rent a l'échafaud. 

{91  Dan»  Hritannirui , Acrippine,  en  parlant  du  soin 
qu'elle  a eu  de  donner  à Néron  des  imlitutcurt  vertueux, 
dit , acte  IV  , seene  11  : 

J'appelai  de  l'exil,  je  tiiai  de  l'armée 

Et  ce  même  béucque  , et  ce  même  Burrhus  , 

Qui  depuis...  Borne  alors  estimait  leur»  vertus. 

(îoj  Rosni , depuis  duc  de  Sulli,  suriuicndaut  des  fi- 
nances, grand  - maître  de  l'artillerie  , fait  maréchal  do 
Franc*  apres  la  mort  de  Henri  IV  , reçut  sept  blessure* 
à la  bataille  d’Ivri. 

11  naquit  à Ko*ni  en  1D9,  et  mourut  à Ville  bon  eu 
tfi4>  : ainsi  il  avait  vu  Henri  II  et  Louis  XIV.  Il  fut 
graud-voyer  et  grand-maitre  de  l'artillerie , grand  maître 
des  ports  dr  France,  surintendant  de»  Guaocr»,  duc  *1  pair 
et  maréchal  de  France,  (.'est  le  seul  homme  à qui  ou  ait 
jamais  donné  le  bâton  de  maréchal  commr  une  marque 
de  disgrâce  : il  ne  l’eut  qu Vu  «change  de  la  charge  de 
grand  maître  de  l'artillerie  , que  la  reine  régeute  lui  ôta 
en  H était  ire*  brave  homme  de  guerre  . cl  encor* 

meilleur  ministre  ; incapable  de  iromprr  le  toi  et  dette 
trompé  par  le*  Unaucicr ».  Il  fut  inflexible  pour  le»  cour 
tisans,  dont  J'uvidite  est  iusaliablc , «il  qui  trouvaient  vu 
lui  une  rigueur  conforme  à I humeur  économe  de 
Henri  IV.  Ils  l'appelaient  le  négatif  t et  l’on  disait  qn« 


{*)  A Evrcux  plusieurs  personnes  prononcent  encore  Eure , comme  dan*  gaçturn  . rmi  sème*  ; voilà  pourquoi 
Voltaire  a fait  rimer  à l'oreille  Eure  avec  nature. 
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|«  mot  de  eaf  «'était  jamais  dan*  m bouche,  Avec  celte 
trriu  ^îirr  H ne  plut  jmui*  qu'à  «on  maître  , et  le  mo- 
ment  de  la  mort  de  Henri  IV  fut  eelui  de  mi  diegraro.  L« 
roi  Louis  XIII  le  fit  retenir  * la  cour  quelque»  année* 
âpre*,  pour  lui  demander  *r*  avi*.  Il  y tint,  quoique 
ater  réniipnn».  LHjnmr«  courtisan*  qui  gouvernaient 
Loti  h XIII  foulnrrnt  , telun  I UM|if  . donnrr  de*  rieli- 
colej  è ce  vieux  ministre . qui  rc  paraûuil  djn«  nne  jeune 
cour  arec  de*  habit*  et  de*  air*  de  mode  pa*.*c»  depuis 
long  temps.  Le  d«c  de  Sulli.  quta’en  aperçut,  dit  au  roi  : 
• Sire , quand  le  roi  entre  père,  de  glorieuse  mémoire  , 
me  fesait  l'honneur  de  me  comuller  , nou*  ne  commen- 
ciona  à parler  d'affaire  qu’au  préalable  on  n'eût  fait  pas- 
ser dans  l'antichambre  les  baladins  et  les  bouffons  de  la 
Cour.  » 

Il  romposa , dans  la  solitude  de  Sulli , des  mémoires 
dans  lesquel»  règne  un  air  d’bonnéte  hotume  , at«c  un 
style  naïf,  mais  trop  diffus. 

On  y troute  qnelqurs  sers  de  sa  façon  qui  ne  talent 
pat  plu*  que  «a  prose.  Voici  eeui  qu'il  composa  en  *e  re- 
tirant de  la  cour , soin  la  régence  de  Marie  de  Médicit  : 
Adieu  maisons,  chàleaua.  armes  , eanuns  du  roi; 
Adieu  conseils  , irèeor*  dépoeè*  à ma  foi  ; 

Adieu  munition*,  adieu  grands  équipages; 

Adieu  tant  de  rachats  , adieu  tant  de  ménages; 

Adieu  fateuts,  grandeurs;  adieu  le  temps  qui  court  ; 
Adieu  les  amitiés  et  le*  amis  de  cour . rte. 

Il  ne  toulut  jamais  changer  de  rrhgioo:  cependant  il 
fut  des  premiers  è conseiller  à Henri  IV  d aller  A la 
mrur.  Le  cardinal  Duperron  l'eihortant  un  jour  à quil- 
ter  le  calvinisme,  il  lui  répondit,  « Je  me  ferai  catholi- 
que quand  tons  aurez  supprimé  h Evangile  ; cor  il  rat  si 
contraire  à l'église  romaiue  , que  je  ne  pent  pas  croire 
que  |\m  et  l'autre  aient  été  inspiré»  par  le  même  esprit.  * 

Le  pape  lui  écrivit  un  jour  une  lettre  remplie  de 
louanges  sur  la  sagesse  de  son  ministère  ; le  pape  linitsail 
sa  lettre  comme  un  bon  pasteur  , par  prier  Dieu  qu’il  ra- 
menât sa  brebis  égarée  , et  conjurait  le  duc  de  Sulli  de 
w MF-r»  ir  de  «es  lumière*  pour  entrer  dam  la  bonne  soie. 
Le  due  loi  répondit  sur  le  même  ton;  il  l’asaura  qu'il 
priait  Dieu  loo*  les  jours  pour  la  conversion  do  sa  sain- 
teté. CrtIS  lettre  est  dans  ees  mémoire*. 

Addition  dt»  Wifuir»  Ht  Ktkl. 

[ Ce  som  les  écrivain*  qui  font  la  réputation  des  mi 
nistits.  Pour  le*  bien  jugrr , il  faudrait  non  senlement 
connaître  les  principes  de  l'administration  , mai*  encore 
avoir  lu  les  loi*,  les  règlement,  que  ce*  ministre*  ont 
fait*  ; et  savoir  quelle  a été  l'inlliiwire  de  ce*  loi*,  de  ce* 
rcglemen*  sur  la  nation  entière  , sur  le*  différente»  pro- 
vinres.  Presque  personne  ne  prend  cette  peine  ; et  on 
juge  les  ministres  *nr  la  parole  de»  historiens  ou  des  écri- 
vain» politiques. 

Sulli  et  Lolbert  en  sont  un  exemple  frappant.  Sou*  le 
régne  de  Louis  XIV  , le»  gens  de  lettres  français  étaient 
en  général  plongé*  dan*  une  ignorance  profonde  sur  tout 
re  qui  regardait  l’administrai  ion  d'un  état;  rt  le*  hommes 
qui  ae  mêlaient  d'affaire»  étaient  hors  délai  d'écrire  deux 
phrase»  qu’on  pût  lire.  Le  système  tourna  vers  ce*  objets 
le*  esprits  des  homme*  de  tous  le*  ordre-.  On  soccnpa 
beaucoup  de  commerce  ; et,  comme  Colbert  avait  fait 
un  grand  nombre  de  réglemeo»  w»r  les  manufactures; 
comme  il  avait  enronrugé  le  commerce  maritime  , formé 
de*  compagnies,  il  détint  , dan*  tou»  le*  écrits,  le  mo- 
dèle des  grand*  ministre*.  Cependant  les  rrimee»  politi- 
que» firent  partout  de*  progrès  ; on  cberch  «it  s les  ap- 
puyer sur  de*  principe*  généraux  et  lises  s on  en  tronva 
rlques-uns.  On  observa  dans  l'administration  de  Col- 
rt  un  grand  nombre  de  défaut*  ; mai*  on  avait  besoin 
d'offrir  un  antre  objet  à l'admiration  publique,  et  on 
choisit  Sulli  : le  choit  était  heureux.  Ministre,  confi- 
dent . ami  d’un  roi  dont  la  mémoire  est  chérie  et  res- 
prêtée  il  avait  conservé  la  réputation  d’un  homme  d'une 
vertn  forte,  d'une  franchise  austère  ; il  avait  été  on  *é 
nn  économe  du  trésor  publie  : ou  opposa  donc  Sulli  à 
Colbert.  On  alla  plu»  loin  : on  supposa  que  chacun  de 
ces  ministres  avait  un  système  d'administration  ; que  ree 
système*  étaient  opposé»  ; qnc  l'un  voulait  favoriser  l'agri  ■ 
culture  , tandis  que  l'autre  la  sacrifiait  à l'encouragement 


de*  manufacture».  Mais  il  est  facile  , en  lisant  les  lui» 
qu  ils  ont  faite*  , de  voir  que  ni  l'un  ni  l’autre  n'eurent 
jamais  un  système  ; de  leur  temps  il  était  metue  impos- 
sible d’en  avoir.  Sulli  fut  supérieur  é Coi  le  rl , pareequ’il 
s’opposait  avec  courage  aux  dépensé»  que  Henri  vuulajt 
f «ire  par  générosité  uu  par  faiblesse;  au  lieu  que  Col- 
bert Huila  le  gu  lit  de  l.otii»  XIV  pour  le»  fêtes  cl  la 
>ompe  de  la  cour  ; que  hulii  mérita  la  confiance  de 
icnri  IV  en  sacrifiant  pour  lui  te»  bien»  et  son  sang  ; 
et  que  Colbert,  après  avoir  gagné  la  confiance  de  Mm 
rin  en  l'aidant  à augmenter  w>  trésor» , obtint  celle  dr 
Louis  XIV  en  se  rendant  le  délateur  de  Fouquet  et 
l'instrument  de  sa  perle;  que  Sulli,  terrible  aux  cour- 
tisans, voulait  ménagerie  peuple,  il  que  Colbert  sacri- 
fia le  peuple  à la  cour. 

Sulii  n'encuur.igra  le  commerce  de»  blé*  que  par  dea 
permissions  particulières  d'exporter , plus  fréquente* , à 
la  vérité,  que  du  temps  de  Colbert , niais  qu'il  lésait  aussi 
quelquefois  acheter;  conduite  qu’un  ministre  même 
tré»  corrompu  n'oserait  avouer  de  no*  jours. 

Tou»  deux  «encouragèrent  de  même  le»  manufac- 
ture» que  par  de»  duos  et  de»  privilège».  Il»  ne  songèrent 
ni  l'un  ni  l'autre  à rendre  moins  «min -uses  le»  loi*  fiscale»  ! 
•i  elle»  furent  moins  dure*  sou»  Sulli,  il  faut  luoiu»  en 
faire  honneur  à son  caractère  qu'aux  ri rcotw lances , qui 
n'auraient  point  permis  eel  a bu»  de  l’autorité  royale. 

En  un  mot  . Sulli  fut  un  homme  vertueux  pour  Mn 
siècle  , pareequ'on  n'eut  à lui  reprocher  aucune  action 
regardée  dan»  son  siècle  comme  vile  ou  criminelle  i 
mai»  on  ne  peut  dire  qu’il  fût  un  grand  ministre  , et  en- 
core moins  le  proposer  pour  usodiie.  Un  général  qui  dr 
no»  jour»  ferait  la  guerre  comme  1>U  Guracliu  *erait 
vraisemblablement  battu. 

Sulli  eut  de*  defaut»  et  de»  faiblesse».  Ami  de  Henri  IV, 
il  était  trop  jaloux  de  ea  faveur  ; fier  avec  le»  grand*  »c» 
égaux  , il  eut  asec  -ri  inférieur»  mules  les  petitesse»  de 
la  vanité  : »a  probié  était  incorruptible  ; mais  il  aimait  à 
» enrichir,  et  ne  négligea  aucun  de»  moyens  regardé» 
alor»  comme  permis.  Obligé  de  *e  retirer  après  la  moil 
de  Henri  IV , il  cul  la  faiblenae  de  regretter  sa  place,  et 
de  se  conduire  en  quelque»  occasion»  comme  *'»|  eût  dé- 
siré d'avoir  part  au  gouvernement  incertain  et  oragent 
de  Louis  MIL  II  est  vrsi  que  le  mot  célèbre  cite  par 
M.  de  Voltaire  est  une  belle  réparation  de  celle  faib(e«»e , 
si  pourtant  elle  est  aussi  réelle  que  l'ont  prétendu  se»  en- 
nemis. ] 

Xangi*,  homme  d'un  grand  mérite  et  d'une  véritable 
vertu  : il  avait  conseillé  à Henri  III  de  ne  point  faire  as- 
sassiner le  duc  de  Guise , mai*  d’avoir  le  courage  de  le 
jugrr  selon  le»  loi». 

Crillou  était  luroommt  le  Brave.  Il  offrit  à Henri  IV 
dr  »e  battre  contre  ce  même  duc  de  Guise.  C'rti  à r« 
Crillou  que  Henri -Ic-Grand  écrivit,  ■ Pend*  mi  . brave 
Crilton  ; noua  nom  combattu  à Arques,  rl  lu  n’y  élai* 
pat...  Adieu,  brave  Grillon  ; je  vous  aime  à tort  et  à 
travers.  ■ 

(il)  Henri  de  La  Tour  d'üriiègue»,  vicomte  de  Tu- 
renne  , maréchal  de  France.  Henri-k-Grand  le  maria  à 
Charlotte  dr  La  Mark  .princesse  de  Sedan  ,en  1*91.  La 
nuit  de  »e*  noce*  Ir  maréchal  alla  prendre  Si  ruai  da**aitt . 

(i*)  La  souveraineté  de  Sedan , acquise  par  Henri  de 
Tu  renne , fut  perdue  par  Frédéric -Maurice,  duc  de 
Bouillon,  son  fil»,  qui  ayant  trempé  dan»  la  cun-pira 
lion  de  Cinq- Mar*  contre  Louis  Xill . ou  plutôt  contre 
le  cardinal  de  Richelieu,  donna  Sedan  pour  conserver 
sa  vie  : il  eut . en  écbanfrc  de  sa  touverainrlé  , de  trè» 
grandes  terre*,  plu»  romidérabtas  en  rrvanu  , mais  qui 
donnaient  plu»  de  richesse»  al  moin»  de  pu  i -rance. 

(t3)  Claude  , duc  de  La  Trimouille  , riait  à la  bataille 
d’Ivri.  Il  avait  un  grand  courage  et  une  ambition  déme- 
surée , de  grandes  richesse*  . et  était  le  seigneur  le  plu* 
considérable  parmi  le*  calviniste*.  Il  mourut  à irentr- 
boit  an*. 

Balsar  de  Clermont  d'Entragne*  . oncle  de  la  fameuse 
marquise  de  Verneuil , fut  tué  à la  bateille  d’Ivri.  Fen- 
quières  et  de  Nesle,  capitaines  de  cinquante  hommes 
d'orme»  , y furent  tués  aussi. 

(»4)  Jamais  homme  ne  mérita  mieux  le  titre  dltcti 
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! retix  ; il  commença  put  être  simple  soldat,  cl  fiuit  par 
êtrr  connétable  sou»  Louis  \HI. 

(1 5)  On  a tâché  de  rendre  en  ver»  Je*  propre»  parole» 
que  dit  Henri  IV  à la  journée  d‘l«fi  : • Halliex-voua  à 
mon  panache  blanc  . roui  le  verre*  toujours  au  chemin 
de  l’honneur  et  de  la  gloire.  » 

{16)  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  ne  fui  en  usage 
j que  long-lenip*  après.  Le  nom  de  ba'onnelt*  vient  de 
1 Baronne,  où  loti  lit  le*  première*  baïonnette». 

{ (17]  Duplt-Mi»  iloruai  eut  deux  chevaux  lue»  sous  lui 

J à celte  bataille.  Il  avait  etrecliveuirut  dau»  l’aciion  le 
’ sang  froid  dont  on  le  li*uc  ici. 

( iSj  Le  duc  de  Biron  fui  blessé  à Ivri  , mai*  ce  fui  .11» 
combat  de  FoiUaine-Frauç*i*r  que  Henri  le-ürand  lui 
I sauva  la  vie.  Un  a transporté  a la  bataille  d'Ivri  cet  » »c- 
I nemrni , qui,  o étant  point  un  fait  principal , peut  être 
1 aisément  déplacé. 

! (19)  Ce  ttr  fut  point  à Ivri,  ce  fut  au  combat  d’Au- 

malr  que  Henri  IV  fut  ble**é  : il  eut  la  bonté  depuis  de 
i mettre  dan»  *c*  garde*  le  soldat  qui  l'avait  blesse. 

1 Le  lecteur  i’apereoit  bien  *m>  doute  que  l’on  n’a  pu 
I parler  de  tou*  le*  combat»  de  Henri  le-C.rand  dau*  un 
porme  où  il  faut  observer  l'unité  d'action.  Ce  primo  fut 
[ blessé  â Aumale:  il  sauva  la  vie  au  maréchal  de  hiroti  à 
Fontaine  Frauçai#»*.  Le  «ont  là  de*  êvcnerocn»  qui  me 
ritent  d’élre  mi»  en  œuvre  p.ir  le  poète:  mai*  il  ne  peut 
le»  placer  dam  le*  temps  où  il-  *onl  .irrivc*  ; il  faut  qu  il 
rassemble  autant  qu'il  peut  ce*  action»  »rparèr*;  qu  il 
le*  rapporte  à la  même  époque  ; en  un  mot  qu’il  compose 
un  tout  de  «livcr*e»  par  ie»  : *an*  cl»  il  e»l  absotunirnl 
imp4**ibic  de  f ûre  un  poème  épique  fondé  »ur  une  his- 
toire. 

Henri  IV  ne  fut  donc  point  Mené  à Ivri , mai*  il  court»! 
un  grand  ri»qnr  de  la  vie  : il  fut  utéme  enveloppé  de  trui» 
cornette»  walotme* . et  y autail  péri  »'il  « eût  été  dégagé 
I par  le  maréchal  d'Auuiont  et  par  le  due  de  La  Iri- 
[ mouille.  Le* «eu* le  crurent  ruorl  quelque  temps,  et  je- 
lèrriii  de  grand»  cri#  de  joie  quand  il*  le  virent  revenir, 
l'épée  à U main  . tout  couvert  du  *ang  de*  ennemi». 

Je  remarquerai  qu'aprè»  la  bleveurc  du  roi  à Aumale  , 
Duple  tais-  Il  ornai  lui  écrivit  : « Sire  , vott»  «ver  a*ez  fait 
rAlexatiflre  , il  est  lemp*  que  «ou»  fassiez  le  Crur  : c'rM 
i non»  à tuourir  pour  voire  nvajrvté  : et  re  von*  r*t  gloire  , 
à v mi» , »ire , de  vitra  pour  MU  ; et  j’u»e  vou*  dire  que  ce 
voua  e»l  devoir.  • 

CHANT  NEUVIÈME. 

A HOCHENT. 

TW«eription  du  temple  de  f.Amonr  : la  TtUeord#  implore 
*on  pouvoir  pour  imollir  le  murage  de  Henri  I\ . Ce 
héro«  e»t  rtlenn  qnrlque  lemp-  an  pré*  de  madame 
d’E*lrér*.  »i  célèbre  mju»  le  nom  de  la  belle  Uabrirlle. 
Montai  l’arrache  à »on  amour,  et  le  «oi  retourne  à 
vin  armée. 

Sur  le*  bord*  fortuné»  de  l’antique  Idalie  , 

Lieux  «Ù  Huit  l’Europe  et  commence  l’Asie, 

SYleve  un  vieux  palai*  fl}  re*pecié  par  le*  lemp*  ; 

|„,  nature  en  posa  le»  premier»  fonde me.n»  ; 

F.t  l’art  . ornant  depuis  »a  «impie  architecture  , 

Par  *e*  travaux  hardi»  *urpa**a  la  naiurr. 

IA . tou*  le*  champ»  voi*in* . peuplé»  de  mjrirv  vert* , 
N'ovit  jaïuai»  ressenti  l'outrage  de*  hiver». 

Partout  «n  voit  mûrir,  partout  on  voit  éclore 
El  le»  fiuil»  de  Patnone  et  le»  préwn*  de  Flore; 

Ki  la  terre  naticnd  , pour  donner  •«  moisson* . 

Xi  U-*  va-ux  de*  humain» , ni  l’ordre  de*  Mi»ou*. 
L’homine  y *etnhlc  goûter,  dau»  une  paix  profonde  , 

Tout  re  que  la  nature  , aux  premier*  jour»  du  monde  , 

IV  va  main  birtifesaiile  accordait  aux  humain», 
l’n  éternel  repu»,  de»  j«»ur»  pur»  et  *ercin»  , 

Le»  douceur* , le»  plaisir»  que  pronn-t  f abondance  . 

Le»  bien*  du  premier  âge , hors  la  *eulc  innocence. 

On  entend  . pour  tout  bruit . de*  eonceri#  rncbauli  uta  . 
Mont  la  molle  bar  munie  inspire  le.»  langueur»  ; 

Irf*  voix  de  mille  aman».  le»  «haut,  de  leur»  maître***  . 


Qui  célèbrent  leur  honte . et  vaoleul  leur»  faiblew». 
Chaque  jour  ou  le*  voit  , le  front  pare  de  Heur». 

IV  leur  aimable  maître  implorer  le»  faveur»; 

Kl , dau»  l’art  dangereux  de  plaire  et  de  séduire  , 
Dans  son  temple  a l’ruvi  sYmpreaner  de  »’in»lruirr. 
lai  flatteuse  h-ptraucr  , au  fioul  toujours  serein  , 

A l'autel  de  l'Amour  le»  rouduil  par  la  main. 

Pré*  du  temple  narré  le»  (ira cm  demi- duc* 

Accordent  à leur*  voix  leur»  dames  Migcuuc#  ; 
lai  molle  Volupté,  sur  un  lit  de  gazons, 

Satirl.iitc  et  tranquille,  écoule  leur»  rliauson». 

Ou  voit  a un  côte*  le  Mystère  en  silence. 

Le  Sourire  enchanteur,  le»  Soiua,  la  txuipUisance, 
Le»  Plaisir»  amoureux  . et  le»  tendre*  IVmi*  , 

Plu*  doux,  plu*  séduisant  encor  que  le»  Plaisir». 

D*  et  temple  fameux  telle  e»l  l ai  niable  entrée. 
Mai*,  lor-qutn  avançant  «ou»  la  voûte  «aert-e  , ’ 

On  porte  uu  »aneiuaire  un  pas  audacieux  , 

Quel  spectacle  fom  -t.-  epouvaule  le*  yeuxl 
Le  n’eil  plu*  des  Plaisir»  la  Iruupc  aimable  et  tendre  . 
Leur»  conrrrl*  amoureux  ne  »‘y  font  plu»  entendre. 
Le.*  Plainte»,  le*  Di  goûts,  l'Iinpiudeiicc , la  Peur, 
Fout  de  ce  beau  séjour  un  n juur  plein  d'horreur. 

La  sombre  Jalousie  , au  teint  pâle  n litidc  , 

Suit  d’uu  pied  < liaticclaui  le  Soupçon  qui  la  guide  : 
La  Haine  et  le  Courroux , rèpaiidaul  leur  venin  . 
Maielient  devant  wt  p^a  un  poignard  à la  rnaiu. 

La  Malice  le»  voit  , et  d un  souri»  perlide 
Applaudit,  en  pa*»aul  , à leur  troupe  homicide. 

I-*  Kepcntir  le*  »u.l , dele»taut  leur*  fureur»  . 

Et  baisse  en  soupirant  *r*  yeux  mouillé»  de  pleur». 

(/e*t  là  , c est  au  milieu  de  relie  cour  alfreU-e , 
Ile»  plaisir»  de»  humain*  compagne  ni  illieurcu-e  , 
Que  l’Amutit  a eboi»i  son  n-juiir  éternel. 

Le  dangereux  enfant , >i  tendre  et  »i  cruel. 

Porte  en  »a  faible  main  le*  drftlin*  de  la  terre  . 

[tonne  , avec  un  souri» , ou  la  paix  , ou  la  guerre, 

El , répandant  partout  *e»  trompeuse»  douceurs. 
Anime  ['univers  , et  vit  dan»  tou»  le»  carun. 

Sur  un  trôue  éclatant  contemplant  *e»  conquête». 

Il  foulait  à *e»  pied*  le»  plu»  superbe*  têtes; 

Fier  de  m»  cruauté»  plu»  que  de  »es  bienfait». 

Il  semblait  s'applaudir  de*  maux  qu'il  avait  fait*. 

La  discorde  soudai u,  conduite  par  la  liage. 
Ecarte  le»  Plai«ir».  « ouvre  uu  libre  passage. 
Secouant  dans  >e»  main»  *c*  flambeaux  allumé»  , 

Le  front  couvert  Je  »aug  , et  le*  yeux  enflammé»  : 

. Mon  frère,  lui  dit  elle  , où  mut  te»  traits  terrible*? 
Pour  qui  ré»rr»i-vtu  le*  flèche»  invincibles? 

Ab!  si  de  la  Discorde  allumant  le  tison, 

Jamai»  i te*  fureur»  lu  mêla»  nton  poison; 

Si  tant  de  fois  pour  loi  j’ai  troublé  la  ualiur:, 

\ ien*.  vole  sur  me»  pas , vieil»  venger  mou  injutr 
lin  roi  victorieux  écrasé  me»  serpe u»; 

Se-  ut.  in»  juigiieut  l’olive  aux  laurier»  triomphai*  : 
La  I démence  avec  lui  marchant  d’un  pas  tranquille  , 
Au  »ein  tumultueux  de  la  guerre  civile  , 

Va  *ous  se»  étendard»,  flotlau»  dè  tou»  roté», 

Héuoir  tou»  le*  coeur»  par  moi  seule  écartés: 

Encore  une  victoire,  et  mon  trône  cm  eu  poudrr. 
Aux  rempart»  de  Paii»  Henri  porte  la  foudre  : 

(’.e  héros  va  combattre  . et  vaincre  cl  pardonner. 

De  cent  chaîne*  d’airain  son  bras  «a  niYiirbatuci. 
I.’est  à loi  d'arrêter  ce  torrent  dan*  »a  course: 

A a dr  tant  «le  haut»  fuit»  empoisonner  la  source  ; 

Que  miu»  ton  joug  , Amour  , il  gémisse  abattu  ; 

Vu  dompter  son  courage  au  min  de  la  vertu. 

L*e»t  loi . tu  1 en  souviens,  loi  dont  la  uvain  fatale 
Fil  tomber  van»  elîorl  Hercule  aux  pieds  d'Ürnpbatc 
Ne  vit-on  pa»  Antoine  amolli  dans  ie«  fer»  , 
Abandonnant  pour  toi  le»  soin»  de  l'univers. 

Fuyant  devant  AuguMe,  et  le  suivant  »ur  fonde. 
Préférer  CU-opàlre  à l'empiir  du  monde? 

Henri  te  reste  à vaincre  . aprè»  tant  de  guerritr»  ' 
Dau»  »«  superbe#  main»  «a  flétrir  »c»  laurier»; 

Va  «lu  myrte  amoureux  ceindre  sa  télé  allicre ; 
Endors  entre  te»  bras  son  audace  guerrière  t 
A ruou  Moue  «branle  cour»  tenir  de  »ouiirii 


CH  ANT  IX. 


\ M'tu , nia  «miim  e*l  la  tienne  , r|  ton  règne  est  le  min».  • 
Ainsi  parlait  « tuonvlrc  ; fl  la  toillr  tremblante 
Répétait  Ica  attfii»  de  «a  toii  fiïi*jaiilï. 

L‘  À inouï  , qui  l'écoulait  courbé  parmi  de»  fleurs. 

D’un  souri*  lier  et  duui  répond  à <**  fureurs. 

H cependant  de  ses  fleebr»  dorees: 

Il  fand  de*  ra*tr*  cieui  le»  voûte»  aimées  : 

Kl . précède  de»  Jeot , des  Grâce»  , de»  Plaisirs, 

Il  vole  aux  champ*  fra tu-ai»  sur  l'aile*  de»  /.  | livra 
Dans  »a  rourve  d’abord  il  dêcouvrr  avec  joie 
l.(  faible  Simoi»,  et  le»  champ?  où  fut  Troie  ; 

Il  rit  en  eonlritiptani , dan»  ces  lieux  renommés, 

La  rendre  de»  palais  par  *r*  ruain»  conmmél. 

Il  apeiçoil  de  loin  ce*  murs  bit»  *ur  l’onde, 

()«  rempart*  orgueilleux  . ce  prodige  du  monde  . 
Venise,  dont  Neptune  admire  le  destin  . 

Et  qui  commande  aux  tint»  renfermé»  dan»  «on  tein. 

Il  de»cend  . il  »’arréte  aux  champ»  de  la  Sicile, 

Où  lui-mèiue  inspira  Tb<  orrite  et  Virgile, 

Où  l’on  dit  qu’autre  foi* . par  de»  rbemius  nouveaux. 

De  l'amoureux  A Itihé*  il  conduisit  le»  eaux. 

Itieniôi  . quittant  le»  Itord*  de  l'aimable  Arétbnse  , 
Dan*  le»,  champ»  de  Provence  il  vole  ver»  Vaucluse  , 
Asile  encor  plu»  doux  , lieux  où  , dan»  «es  beaux  jours, 
Pétrarque  soupira  ie>  ver*  et  ses  amour». 

Il  soit  le*  uiur»  d’Anet  ban»  aux  bord*  de  l’Eure; 

Lui  même  en  ordonna  la  «uperbe  *iruclure  : 

Par  «es  adroites  main»  avec  art  enlacé», 

Leseliilfres  de  IHane  (à;  y sont  encor  tracé». 

Sur  «a  tombe  , en  passant , le*  Plaisir»  et  le*  Grâce* 
Répandirent  le*  fleur»  qui  nai**.iient  «tir  leur»  trace». 
Aux  campagne»  d Ivri  T Amour  artivc  rntin. 

Le  roi , pie»  d’en  partir  pour  un  plu»  grand  dessein  , 
Mêlant  à se*  pla'iur»  l’itti.  gr  de  la  guerre. 

Laissait  pour  un  moment  reposer  von  tonnerre. 

M ille  jeune*  guerrier* , à Iraver*  le»  gm  rets  , 
Poursuivaient  avec  lui  le»  hôte*  de*  forêt». 

L’Amour  uni,  n sa  vue  , une  joie  inhumaine  ; 

Il  aiguise  m*«  Irait»  , il  prépare  h chaîne  : 
llagile  les  air»  que  lui-même  a calmé*; 

Il  parle,  on  voit  muiliin  le»  élvmeu»  armé*. 

D’un  bout  du  monde  à l'autre  appelant  lr*  orage»  , 

Sa  voix  commande  aux  vent*  d'a»*emblct  le»  nuage». 
De  verser  res  torren»  suspendu*  dan»  le*  air». 

Et  d’apporierla  nuit  , la  fondre  rt  les  éclair... 

Déjà  le»  Aquilon*,  à ve*  ordre»  fidèle*  , 

Dan»  le»  cietrx  obscurci»  ont  déployé  leurs  ailes  ; 

La  plu»  affreuse  nuit  succède  au  plu»  beau  jour; 

La  nature  en  gémit,  et  rcronnail  l'Amour. 

Dan*  le»  siljom  fangeux  de  la  campagne  humide  , 

Le  roi  marche  incertain  . un*  e»corte  et  son*  guide  ; 
L'Amour  , eo  ce  moment  . allumant  wn  flambeau  , 
Paît  briller  devant  lui  ce  prodige  nouveau. 

A Kan  donné  de*  sien»  , le  roi , dan»  ce*  boi»  sombres, 
Suit  eel  astre  ennemi , brillant  parmi  le»  ombre»  : 
Gomme  on  voit  quelquefois  le»  voyageur»  troublé» 
Suivre  ce*  feux  arden*  de  la  terre  exhale»  . 

Ge»  feux  dont  la  vapeur  maligne  et  passagère 
Conduit  au  précipice,  à l’instant  qu'elle  éclaire. 

Depuis  peu  la  fortune  en  ce»  iri«te»  climat» 

D’une  illustre  mortelle  avait  conduit  les  pa». 

Dan»  le  fond  d’un  château  tranquille  et  •oUlaire  . 

Loin  du  bruit  de»  combat*  elle  attendait  «on  père  . 

Qui,  Adèle  a re»  roi»,  vieilli  dan*  les  hasard», 

Avait  du  gr.  nd  Henri  suivi  le*  étendards. 

D*E«trve  (4)  était  sou  nom  : la  main  de  la  nature 
De  «r»  aimablr*  don*  la  combla  «an»  mesure. 

Telle  ne  brillait  point  , aux  bord*  de  l’Eurola», 

La  coupable  beauté  qui  trahit  Mêtiéle*; 

Moins  touchante  et  moins  belle  à Tar«r  on  vil  paraître 
( elle  qui  de»  Romain»  avait  dompté  le  maître  (S), 
Lorsque  le»  habitans  des  rives  du  Gydnu», 

{.‘encensoir  à la  main  , la  prirent  pour  Vérin». 

Elle  enrrait  dans  rot  Sgc,  hélas!  trop  redoutable. 

Qui  rend  de»  panôon»  le  joug  inévitable. 

Son  (tsar,  né  pour  aimer , mai»  fier  et  généreux. 
D'aucun  uoant  encor  n’avait  reçu  le»  vrpnx  : 

Semblable  en  sou  printemps  ili  n-se  nouvelle, 


Qui  rrnfmiic  en  na'nsanl  «a  beauté  naturelle  . 

Garhr  aux  veut»  amoureux  1rs  tre*or»  de  «un  sein  , 

Et  » ouvre  aux  doux  rayon»  d'un  jour  pur  et  serein. 

L'Amour,  qui  cependant  s’apprête  a la  tiirpreudir , 
Sou*  un  nom  Mipprné  vient  pré*  d’elle  te  rendre  : 

Il  parait  «an»  flambeau  . tans  Arche»  , sait*  carquois  ; 

Il  prend  d'un  simple  etif.inl  la  ligure  rt  la  voix. 

• Ou  a vu  . lui  dit -il , sur  U rive  prorbaine  , 

S avancer  vers  res  lieux  le  vainqueur  de  Mayenne.  » 

Il  glissait  dan*  son  cœur , ru  lui  disant  ce*  mot»  . 

Un  désir  iocottuu  de  plaite  à et  hétos. 

Sou  teint  fut  animé  d'une  grâce  nouvelle. 

L’Amour  s'applaudirait  in  la  voyant  si  belle: 

Que  n'espérail'il  point , aidé  de  tant  d'appasl 
Au  de». un  du  tnuu.irquc  il  conduisit  «r«  pa». 

L’art  «impie  dont  lui-iuêiiu-  a forme  sa  parure 
Paraît  aux  yeux  séduits  l'effet  «le  la  nature  : 

L’or  de  »e*  blond»  rbeveux,  qui  flotte  au  gré  des  vent». 
Tantôt  couvre  sa  gorgr  et  se»  trésor»  liai  - «au* . 

Tantôt  expose  aux  yeux  leur  charme  inexprimable. 

Sa  modestie  encor  la  rendait  plu*  aimable  : 

Non  pa*  celle  farouche  et  triste  austérité  , 

Qui  fait  fuir  le»  amours,  et  même  la  beauté  ; 

Mai»  ri  tte  pudeur  douce  , innocente  . enfantine  . 

Qui  colore  le  front  d’une  rongeur  divine  , 
ln*pire  le  respect  , enflamme  les  désir*. 

Et  de  qui  la  peut  vaincre  augmente  le»  plaisir*. 

Il  fait  plu»  ( à l’Amour  tout  miracle  e»l  possible  ); 

Il  ettcbaiile  ce.»  lieux  par  un  charme  invincible. 

De»  myrte*  enlacé»,  que  d’un  prodigue  sein 
La  terre  obéusant*  a fait  naître  soudain  , 

Dan*  le*  lieux  d’alentour  étendent  leur  feuillage  : 

A peine  a-t-on  pa*»e  »oo»  leur  fatal  ombrage  , 

Pur  de»  lieu*  secret*  on  »r  «eut  arrêter  ; 

Ou  s'y  plu  il  . on  »'y  trouble,  ou  ne  peut  le*  quitter. 

On  voit  fuir  «ou»  celle  ombre  une  onde  encbanlereuo  ; 
Le»  aman»  fortuné»,  plein»  d'uue  douce  incise, 

Y boivent  à long*  trait»  l'oubli  de  leur  devoir. 
l/Amour  dan*  mus  ce»  lieux  fait  sentir  «on  pouvoir  : 
Tout  y parait  changé  ; tou»  le*  nrnrs  y soupirent  : 

Tou*  sont  empoisonnés  du  charme  qu'ils  respirent: 
Tout  y parle  d'autour.  Le*  oiseaux  dans  le*  champ» 
Redoublent  leur»  baixer»,  leurs  eu i esse*  . leurs  chaut». 
Le  inoi«*nnnrtir  ardent  , qui  court  avant  l'aurore  , 
Couper  le»  blond*  épis  que  Pèle  fait  éclore. 

S’arrête , s’inquiète  , et  pou»»c  des  loupir*  : 

Sou  neur  est  étonné  de  »e» nouveaux  désirs: 

Il  demeure  enchanté  dans  ce»  belle»  retraites. 

Et  lai**e  , en  soupirant , ses  moisson»  imparfaite». 

Pn'-»  de  lui . la  htrgrre  , oubliant  »r*  troupeaux  , 

De  sa  tremblante  main  «eut  tomber  les  fuseaux. 

(.entre  un  pouvoir  si  grand  qu'eût  pu  faire  dEilréo? 
Par  un  charme  indomptable  elle  était  attirée: 

Elle  avait  à combattre,  eu  ce  funeste  jour , 

Sa  jeunesse,  «ou  rnrur , un  héros  , et  l'Amour. 

Quelque  leiup*  de  Henri  la  valeur  imrnorielle 
Ver»  ve*  drapeaux  vainqueurs  en  secret  le  rappelle  : 

Une  invisible  main  le  relient  malgré  lui. 

Dans»*  vertu  première  il  rhercln-  un  vain  appui: 

Sa  vertu  l'abandonne  ; et  son  ame  enivrée 

N'aime  , ne  voit . n’entend . ne  connaît  que  d'Estrée. 

Loin  de  lui  cependant  tou»  *r«  chef»  étonné* 

Sc  demandent  leur  prince,  et  restent  consternés. 

Il»  tremblaient  pour  ses  jours:  aucun  d’eux  n’eût  pu  croire 
Qu’ou  eût  , dans  ce  moment , dû  eraimire  pour  sa  gloire  : 
Oii  ie  cherchait  en  vain;  «es  >oldat»  abuttus. 

Ne  marchant  pin»  sou»  lui,  »i-mbl*iriit  déjà  vaincus. 

Mai*  le  genie  heureux  qui  pré*ide  à la  France 
Ne  soutînt  pa*  long-temps  sa  dangereuse  absence  ; 

Il  descendit  de*  eifux  à b roix  de  Louis  , 

Kl  vint  d’un  vol  rapide  au  secours  de  «ou  (ils. 

Quand  il  fut  descendu  ver*  ce  triste  lutnisplmri-  . 
Pour  y trouver  un  «âge  il  regarda  la  terre: 

Il  ue  le  cherelia  point  dan*  « es  lieux  révéré», 

A l'étude  . an  silence  , an  (eûne  consacrés  ; 

Il  alla  dans  Ivri  : là  parmi  la  licence 

Où  du  soldat  vainqueur  s’emporte  l'insolence  . 

I/ange  heureux  de*  Français  Hx.i  son  vol  divin 
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Au  milieu  dtrdiipfaui  de»  enfant  Calvin  . 

Il  l’admit1*  Mornai.  C'élail  pour  nom  instruira 
Que  toutciil  la  raison  Millit  à n»ui  conduite; 
j A mai  qu'elle  guida  , cbrx  de*  peuple»  païen», 
t Marc-Aurel'' , ou  Platon  , la  (tonie  de»  chrétien». 

Non  nioin*  prudent  ami  que  philosophe  juMerr, 
Mornai  sut  l’art  discret  de  reprendre  et  de  plaire: 

Son  ciemple  imlruètail  bien  mieux  que  »e»di>cuur»: 

Le»  solide»  vertu»  furent  *e«  seul»  amour». 

Aride  de  tra«aiu,  insensible  aux  délice* , 

Il  marchait  d’un  pas  ferme  au  bord  de*  précipice*. 
Jamais  l’air  de  la  cour,  et  ton  vouflle  infecte  , 

N'altéra  dr  son  carur  l'austère  pureté, 
licite  ArétbuM!,  ainsi  Ion  onde  fortunée 
Roule  . au  sein  furieux  d’Ampliitrtte  étonnée , 

Cncrisial  toujours  pur,  e»  de>  flot*  tou  jour*  clair*  . 

Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  de»  mer*. 

Le  généreux  Montai  . conduit  par  la  Sage*»*, 

Part . et  rôle  en  ce»  lieui  où  la  douce  Mollesse 
Retenait  dan» se*  bra»  le  vainqueur  de*  humain», 

Kt  dr  la  France  en  lui  tiiailrivait  le»  destin». 

I.’Amour,  à chaque  instant , redoublant  ta  victoire  , 

Le  rendait  plu»  heureux  . pour  mieux  flétrir  sa  gloire. 
Le*  pla»*ir»  , qui  souvent  ont  de»  terme»  si  couru. 
Partageaient  se»  moment  et  re  mpli-saieut  »e»  jours. 

L’Amour,  au  milieu  d’eux  . découvre  avec  colère, 

A c«té  de  Mornai , la  Sagesse  sevère  : 

Il  veut  sur  ce  guerrier  lancer  un  trait  vengeur , 

Il  croit  charmer  *e*  sens  . il  croit  blesser  *on  curur: 

Mai»  Montai  méprisait  »a  colère  et  »r»  charme» ; 

Tou*  se»  trait»  inipui«*an*  s'émoussaient  sur  ses  arme*. 

Il  rfitriid  dll’rn  »eeret  le  roi  a'ollie  à *e»  jeux: 

Et  d'uu  «rit  irrité  conte mple  ce»  beaux  lieux. 

Au  fond  de  ce»  jardin» , au  bord  d'une  onde  claire  , 
Sou*  un  myrte  amoureux,  asile  du  mystère, 

H'Estrêi»  à son  amant  prodiguait  »r*  appât: 

Il  lungtiÎMail  près  d’elle  , il  brûlait  dan»  »e»  lirai. 

|)c  leur»  doux  entretien»  rie»  n'altérait  le» charme»: 
Leui»  yeux  étaient  rempli*  de  ce*  beureute»  lanuri, 

|>e  ce*  larme*  qui  font  les  plaisirs  de»  amant  : 

11»  tentaient  cette ivrr**e el  ce»  *am»**men* , 

Ce»  iransporlf.ee»  fureurs,  qu’un  tendre  amour  in*pirc. 
Que  lui  »rul  fait  goûter,  que  lui  seul  peut  décrire. 

Le»  folâtre»  Plaisir»  , dan»  le  sein  du  repo» , 

Le»  Amour»  ciifanliu»  désarmaient  ce  héros  : 

L'un  tenait  sa  cuirasse  encorde  aang  trempée  , 

L'autre  a»ail  détaché  »a  redoutable  épée , 

Kt  riait , eu  tenant  dans  w»  débile»  main» 

Le  fer  , l'appui  du  trône  et  l'effroi  dr*  humain», 

La  Discorde  de  loin  insulte  à sa  faiblesse  ; 

Elle  exprime , en  grondant  . m barbai  e allègre»**. 

Sa  flère  activité  ménage  ce»  instant; 

Elle  court  de  la  ligue  irrilrr  le»  »erpen*  ; 

Kl . tandi*  que  Bourbon  se  repose  et  sommeille  , 

De  tou»  *e*  ennemi»  la  rage  te  réveille. 

P.nlin  dan»  ce»  jardin»,  où  «a  vertu  languit  , 

Il  voit  Mornai  paraître  il  le  voit  . et  rougit. 

L'un  de  l’autre,  eu  ueret,  il* craignaient  la  présence. 
I.c  sage  , en  l'abordant , garde  un  morne  »ileuc«  ; 

Mai»  ce  »ilcncc  même  , et  ces  regard»  baissé». 

Se  font  entendre  au  prim  e , et  s’expliquent  a**ri. 
Sure*  visage  austère,  où  régnait  la  irntrsM , 

Henri  lut  attentent  sa  honte  * t m faillir»»*. 

Rarement  de  sa  fouir  ou  aitne  le  témoin  : 

Tout  autre  eût  de  Mornai  mal  reconnu  le  *oin. 

. t'ber  ami . dit  I*  roi , ne  crains  point  ma  colère  ; 

Qui  m’apprend  mon  devoir  est  trop  »ûr  de  me  plaire  • 
Viens,  le  cu?ur  de  ton  prince  e»t  digne  encor  «Se  toi  : 

Je  t'ai  vu  , c'en  e»t  fait , cl  lu  un-  rend»  à moi  ; 

Je  reprend»  ma  vertu,  que  l’Amour  m’a  ravie  : 

De  ee  honteux  repos  fin  un»  l'ignominie  ; 

Luxons  ce  lieu  funeste  , où  mon  ccrur  mutiné 
Aime  encor  les  lien* dont  il  fut  enchaîné. 

Me  voineve  e»l  désormais  ma  plus  belle  victoire  • 
Partum,  bravons  l'Amour  dana  le»  bra*  de  la  gloire; 

Kt  bientôt,  ver»  Pari»  lépatidatll  la  terreur. 

Dan»  le  rang  espagnol  rflaçons  mon  erreur.  » 

A ces  mtHi  généreux  , Montai  connut  son  maître. 


« r.'ntl  voit»  , s'écriât  il . que  je  rrvoi*  parait  re  ; 

Vou»  . de  la  France  côtière  auguste  défenseur  ; 

Vous,  vainqueur  de  vous-même , h roi  de  votre  rt*url 
L’Amour  A votre  gloire  ajoute  un  nouveau  lustre  : 

Qui  l'ignore  r»t  heureux  , qui  le  dompte  est  illuatre.  » 

Il  dit.  Le  roi  s'apprête  A partir  de  ce»  lieux. 

Quelle,  douleur  , A ciel  ! attendrit  se*  adieux  I 
Plein  de  l'ai  ma  ht  r objet  qu’il  fuit  et  qu’il  adore  , 

Eu  condamnant  scs  pleur*  . il  en  versait  encor*. 

Entraîné  par  Mornai , par  l'Amour  attiré , 

Il  s'éloigne , il  revient , il  part  dr*r*péré. 

Il  part.  En  re  moment , d'K*irêe  . évanouie  , 

Re*ie  sans  mouvement , van*  rotileur  et  «an»  vie  : 

D’une  soudaine  nuit  ses  beaux  yeux  sont  couvert*. 
[.'Amour,  qui  l'aperçut  , jette  un  cri  dans  le»  air»; 

Il  «épouvanté  , il  craint  qu'une  nuit  éternelle 
NVnlèvt  à son  empire  une  uymphe  »i  belle  , 

Vefface  pour  jamais  le*  charme»  de  ce*  yeux 
Qui  desau-nl  dan»  la  France  allumer  tant  de  feux. 

Il  la  prend  dans  h»  bra»;  el  birulôt  celle  autante  ' 
Rouvre  , à sa  douce  voix  . *a  paupière  mourante  , 

Lui  nomme  ton  amant  ,1*  redemande  ea  vain. 

Le  cherche  eucor  dr»  yeux , et  le»  Ternir  soudain. 
L’Amour,  baigné  de»  pleurs  qu’il  répand  auprès  d'elle  , 
Au  jour  qu’elle  fuyait  tendrement  la  rappelle; 

D’un  ripoir  séduisant  il  lui  rend  la  douceur, 

El  totdage  le*  maux  dont  lui  seul  est  l'aulrur. 

Mornai . loujour»  sévir*  el  toujours  inflexible  , 
Entraînait  cependant  ion  maître  trop  tentiblr. 

La  Force  et  la  Vertu  leur  montrent  le  chemin; 
loi  Gloire  le»  conduit  le»  laurier»  à la  main  ; 

Kl  l'Amour  indigne  , que  le  devoir  surmonte  . 

Va  cacher  loin  d'Auet  »a  colère  el  sa  honte. 


NOTES 

DU  CHANT  NEUVIÈME. 

{ i ) Celte  description  du  temple,  de  l'Amour  t et  la  pein- 
ture de  celle  passion  prrsoniiilire  , «ont  purement  allé- 
goriques. Oo  a placé  en  Chypre  le  lieu  de  la  *oèn«  . ! 
comme  on  a mis  à Rome  la  demeure  de  la  Politiqne . 
parreque  le*  peuple»  de  l'ifo  de  Chypre  ont  de  tout 
teinp»  passé  pour  être  abandonné»  à l'amour , de  an- aie 
que  la  cour  dr  Rome  a eu  la  réputation  d'élre  la  cour 
la  plus  politique  de  l'Europe. 

Oo  ne  doit  point  regarder  ici  l'Amour  comme  61a  de* 
Venu»  et  comme  un  dieu  de  la  fable , mai*  comme  nttr 
passion  représentée  avec  tou»  le»  plaisir»  «t  tou»  le»  dés- 
ordre» qui  l'accompaguent. 

(î)  V .incluse  . fallu  rlauta  , pré»  de  Corde»  en  Prft  - 
vence  , célèbre  par  le  séjour  que  fit  Pétrarque  dan»  le* 
environ».  L’on  voit  même  encore  pré»  de  u source  une 
maison  qu'on  appelle  la  manon  de  Pétrarque. 

(3)  Aiih  fut  bâti  par  Henri  11  pour  Diane  de  Poiiier», 
dont  le»  chilfrr»  mui!  racles  dan*  tou»  In»  oraemeo*  de 
ee  château  . lequel  n’e*l  pa»  loin  de  la  plaine  d'irri- 

(4)  Cïabrirlle  d'Kslrée»  , d’une  ancienno  maison  de  Pi- 
cardie, lille  et  pelitr-Ulle  d'un  gr.uid-niaîire  de  l’artille- 
rie . mariée  au  seigneur  de  Liancourt,  et  depuis  du- 
chesse de  Reaufort , etc. 

H fuii  IV  en  deviul  amoureux  pendant  le»  guerre»  ri- 
vile»  ; il  se  dérobait  quelquefois  pour  l’aller  voir,  lit» 
jour  même  il  **■  déguivi  en  paysan , passa  au  travers  d« 
garde*  ennemie»,  et  arriva  eues  elle , non  sans  courte 
risque  d’être  pri». 

On  peut  voir  ce»  détails  dans  l'fliKairi  4n  Jmaa r»  fa 
grand  Alrandrt , écrite  par  une  princesse  de  Conti. 

Cléopâtre  allant  à Tarse,  où  Antoine  l’avait  IStaU-  ( 
déc  . Ut  ce  voyage  sur  un  vaisseau  brillant  d’or  el  «ri»  j 
de»  plu»  belle»  peinture»;  Ira  voile»  étaient  vie  pourpre.  I 
le*  cordage»  d’or  cl  d<:  soie.  Clmpilrr  était  babilfoe  f 
comme  on  représentait  alor»  la  dresse  Venus  i *e«  foin-  t 
nu-»  représenl aient  le»  nymphes  et  le»  Grâce»;  la  poupe  ; 
et  la  proue  étaient  remplie»  dr»  plu»  beaux  rnfamdr-  . 
gui».  < en  Amour*.  Ella  avançait  dan*  eut  équipage  *ur 
le  llruve  Cyduu»,  au  son  de  mille  in*irumen»  de  n»u-  1 
tique.  l,out  le  peuple  de  Tsr*a  la  prit  pour  la  dees«e-  j 


/ 


CH  ANT  IX. 


7*0 


On  quitta  ta  tribunal  d'Antoine  pour  courir  au  devant 
d'elle.  C!»  Romain  lui  mf  mr  alla  la  recevoir  , et  en  de 
«im  «perdumrut  amoureux  ( Pt  en*  Mj  c a. } 


CHANT  DIXIEME. 

ARGOMENT. 

Rrlour  du  roi  1 tou  armée  ; il  recommence  le  sièg*. 
Combat  singulier  du  vicomte  de  Tuirnur  et  du  che- 
valier d'AuuuIi-.  Famine  borrible  qui  de»ole  la  fille 
I.r  roi  nourrit  lui-iuruie  1rs  habitant  qu'il  aoiëge.  Le 
ciel  rriomjMii».-  rufiQ  *c»  vertu».  La  Vérité  fient  l’è- 
daircr.  Parii  lui  outrr  se»  porte»,  et  Ligueur  est  lime. 

Ce»  moment  dangereux  , perdus  dans  la  mollesie  , 
Avaient  (ait  aux  Vaincus  oublier  leur  faiblesse 
A de  nouveau*  exploits  Mayenne  est  préparé. 

D'iio  espoir  renaissant  le  peuple  e»t  enivré. 

I«*ur  espoir  les  «rompait  : Rourhon , que  rien  n 'arrête  , 
Accourt  , impatient  d'achever  «a  conquête. 

Paris  épouvanté  rvvit  wv  étendard*;' 

Le  héros  reparut  au*  pieds  de  set  remparts  , 

Do  rettoérou  rempart»  où  fnmr  encor  sa  foudre  , 

Et  qu’à  réduire  en  cendre  il  ne  put  »e  résoudre  , 
Quand  lange  de  la  Fmiire.  apaisant  son  courmat  , 

U*  tint  son  bras  vainqueur , et  suspendit  ses  coups. 

Déjà  le  camp  du  roi  jette  dev  cth  de  foie  ; 

D’un  mil  d'nopatirnee  il  dévorait  » a proie. 

Le»  ligueur»  cependant , d'un  juste  effroi  troublés  , 

Pré*  du  prudent  Mayenne  etairnt  tou»  rsssr-mblé». 

Là  d'Aumale  . ennemi  de  tout  conseil  timide, 

Leur  tenait  fièrement  ee  langage  intrépide  : 

• Nous  n'avons  point  encoro  appris  à nous  cacher  : 

I. 'ennemi  vient  à nous  : c'est  la  qu'il  faut  marcher  ; 

C'est  lé  qu'il  (sut  porter  mie  fureur  heureuse. 

Je  connais  des  Frauçai»  la  fougue  impétueuse  ; 

L'ombrr  de  leur*  remparts  affaiblit  leur  vertu  : 

La  Français  qu'on  attaque  est  à demi  vaincu. 

Souvent  le  déaespoir  a gagné  de»  liât  ailles  : 

J'amnds  tout  de  nous  seuls,  et  rien  de  nos  murailles. 
Héros  qui  mVcoutea,  voler  «ut  rhsinps  de  Mars; 
Peuple»  qui  nous  suives  , vos  chef»  sont  »<**.  rempart».  • 
Il  sa  tnt  à ers  mut*  : les  ligueur*  m sîlrnce 
Semblaient  de  son  audace  Mfthfr  Fi  m prudence. 

Il  en  rougit  de  honte  , et  dans  leur»  yeux  confus 
Il  lut . ca  frémissant  , leur  crainte  et  leur  refus. 

• KL  bit-nl  pnurMiivil-il . si  toiiv  n’oie*  rne  suivre, 
Frnbçais,  aect  affront  je  ne  veut  point  survivre 
Vous  craignes  les  dangers  ; seul  je  m'y  vais  offrir, 

Et  vous  apprendre  à vaincre  , ou  du  moins  à mourir.  » 
ItaParwà  l'instant  il  fait  ouvrir  la  porte; 
bu  peuple  qui  l'entoure  il  éloigne  l’escorte  ; 

Il  s'avance:  un  Itérant , ministre  des  combat»  , 
Jusqu'aux  truie»  du  voi  marche  devant  scs  pas  . 

Et  cric  A haute  voie  : « Quiconque  aime  la  gloire  , 

Qu'il  disputa  en  cea  lieux  l'honneur  de  la  victoire  : 
b'Aufual»  vou»  attend:  ennemi»,  paraisses  • 

Tous  le»  chef»  , A ce»  mot»  . d'un  beau  xêtr  poussés  , 
Voulaient  contre  d'Aomsie  essayer  leur  courage  : 

Tous  briguaient  prêt  du  roi  ect  illustre  avantage  ; 

I ssus  autrui  mérité  ce  prix  de  la  valeur  : 

Mai»  le  vaillant  Torenne  emporta  cef  honneur. 

Ls  r»i  mit  dan» se»  main»  la  gloire  de  la  France. 

« Va  , dit  -il , d'on  superbe  abaisser  iWotenee  ; 

( otnbtl»  pour  ton  pays , pour  tou  prince  , et  pour  loi , 
Et  reçois , en  partant . le»  arme*  de  Ion  roi.  » 

Le  héros,  à ce*  mots  , lui  di*ine  son  épée. 

• V titra  attente,  A grand  rdM  ne  sera  point  trompée 
' I -va»  répondit  Tu  renne  embrassant  se»  genoux " 
i'tn  atteste  ce  fer,  et  j'en  jure  par  tous.  » 

II  dit.  Le  rai  l'embrasse  . et  Tmenne  «'élance 
S era  l 'endroit  où  d'Amnaie  , avec  impatience  , 
Attendrit  qu'à  *r»  yeux  un  combattant  parût, 
le  peuple  d«  paris  aux  rempart*  arconml  : 

Les  soldai»  de  Henri  près  de  lui  «e  rangèrent  : 

Sssr  1rs  deux  combattant  loin  les  jrui  sSttaehèrent  : 

( Jiaenu  , dans  l'un  de»  dent  voyant  son  défenseur. 


Du  geste  et  de  ta  vois  escitait  sa  valeur. 

Cependant  sur  Paris  s'élevaîl  uu  nuage 
Qui  semblait  apporter  le  tounrrTC  rl  l'orage  ; 

Scs  flanc»  noir»  et  brûlau»  , lotil-à  coup  enlr'outcrl». 
Vomissent  dan»  cc«  lieux  le*  monstres  dr»  enfers. 

Le  Fanatisme  affreux,  la  Discoïde  farotis.hr  , 

La  sombre  Politique  au  Mur  faux  , à l’iril  louche  , 

Le  déuiun  de»  combat»  respirant  les  fureur» , 

Dieux  enivrés  de  sang,  dieux  digues  de»  ligueur»  : 

Aux  remparts  dr  U ville , il*  fondent , ils  » arrêtent  ; 

En  faveur  de  d’Aumale  au  combat  il»  s'apprêtent. 

Voilà  qu'au  même  instant,  du  haut  d<»  cirux  ouvert» , 

I n auge  est  descendu  sur  le  troue  de»  air», 

Couronné  de  rayons,  nageant  dam  la  lumière  , 

Sur  des  aile»  de  feu  parcourant  sa  carrière , 

El  laissant  loin  de  lui  Torcidcnl  éclairé 
Des  sillons  lumineux  doul  il  est  entouré. 

II  tenait  d'une  main  cette  olive  variée  , 

Prïsage  consolant  «Tune  paix  drsirér; 

Dans  l’autre  étincelait  ce  fer  d’un  Dieu  vengeur, 

Ce  glaive  dont  s'arma  Tance  exterminateur, 

Quand  jadi»  le  Très  Haut  a la  Mort  dévorant» 

Livra  1rs  prrmn  rs.iié*  d'uue  rare  Mi*ok»tr. 

A l'aspect  de  i-e  glaive  , interdits , deunnés  , 

Les  monstre»  infernaux  M-nibleul  inanimés  , 

La  terreur  les  enchaîne  ; un  pousoir  invincible 
Fait  tomber  tous  les  traits  de  leur  troupe  inflexible 
Ainsi  de  son  autel  teint  du  sang  de»  humain* 

Toruba  ce  fier  l)agou,  ce  «lieu  de»  Philistins  , 

Lorsqu r de  TEtemel , en  son  trmple  apportée , 

A ses  jeux  ébloui»  l'arche  fui  pr«  srotrr. 

Paris  , le  roî , l’armée  , et  l'cufer,  cl  les  cieui  , 

Sur  ce  combat  illustre  avaient  flté  les  yeux. 

Rient  Al  Ire  deux  guerriers  entrent  dans  la  carrier* 

Henri  du  champ  d'honneur  leur  ouvre  la  barrière. 

Leur  bras  n’est  point  chargé  du  poids  d’un  boucliox  ; 

Ils  ne  sc  cachent  point  «ou»  ce»  bu»te«  d'acier. 

Des  anciens  chevalier»  ornement  honorable  , 

Kel.it.vnt  à ta  vue,  aux  coups  impénétrable  ; 

II»  négligent  tou»  deux  Cet  appareil  qui  rend 
Kl  le  combat  plu»  long  , et  le  aauger  no. in»  grand 
Leur  arme  e*t  une  épée  ; et,  sans  antre  défeuse  , 

Exposé  lout  entier,  run  cl  l’autre  s’avance. 

• O Dieu  I cria  Turenne  , arbitre  de  mon  roi , 

Drsreuds,  juge  ta  cause  , et  combat»  avec  moi  : 

L*  courage  n'evl  rien  «au»  ta  main  protectrice  : 

J'atlendt  peu  de  moi  uiêinc  , et  tout  de  la  justice.  • 
D'Aumale  répondit  : • J’aitend»  tout  de  mou  bras; 

L’est  de  nous  que  dépend  le  destin  des  combats  : 

Et»  vain  l'homme  timide  implore  un  Dira  «uprème  : . 
Tranquille  au  haut  du  cirl  il  me  Lisse  à inm  uuui«  : 

Le  parti  le  p|ti«  juste  est  celui  du  vainqueur  ; 

Et  le  dieu  ue  la  guerre  est  I»  seule  valeur.  ■ 

Il  dit  ; et  d’un  regard  enflammé  d'arrogance  . B 

Il  voit  de  son  rival  lu  modeste  assurance. 

Mais  la  trompette  sonne  : ils  »V|»nc«nl  tou»  deux  . 

Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux. 

Tout  ce  qu'ont  pu  jamais  la  valeur  et  l'adresse  , 

I. 'ardeur,  la  fermeté  , b force  , b «oiiplesso  , 

Parut  de*  deux  côtés  en  ce  choc  éclatant. 

Ccnl  coup*  étaient  porté»  et  paré»  à Tinstaut 
Tantôt  avec  fureur  l'un  d’eux  se  précipite  ; 

L'autre  d'nn  pa»  léger  te  détourne  , cl  l’evilr  . 

Tantôt  plus  rapproché*  , ils  srmblrnt  se  saisir  : 

Leur  péril  renaissant  donne  un  affreux  plaisir  j { 

Ou  sc  plaît  à le»  voir  s’ôh»rrver  et  se  craindra  , 

Avancer,  s’arrêter,  sc  mesurer,  s’atteinilrc  : 

| Le  fvr  étinerlant , avec  ftrl  détourné  , 

Par  de  feint*  mouvement!  trompe  IVfil  étonné. 

Telle  on  voit  du  soleil  la  lumière  éclatante 
Rrisrr  se*  traits  de  feu  dan»  l'onde  tramparenle  , 

| Kl , »e  rompant  encor  par  des<|icmiu«  divers, 

De  ce  existai  mouvant  repasser  dan»  les  air». 

' Le  spectateur  surpris,  rl  ne  pouvant  le  croire  , 

Voyait  è tout  moment  leur  chut*  et  leur  victoire. 
D'Aumale  est  plus  ardent , plu*  fort , plus  furieux 
Turrniir  est  plus  adroit , et  moins  impétueux  : 

Maître  de  loti*  «r»  sens . animé  sans  colère , 
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Il  fatigue  a loi  » ! r ion  terrible  adversaire. 

D'Aumale  en  vain*  clîorli rpuiie  sa  loueur  r 
Bientôt  mn  bru-  latsé  ne  sert  pin*  m valeur. 

Turenne  . qui  l'observe  , aperçait  «a  faiblesse  ; 

Il  ?r  ranime  alor»,  il  lr  puiiMr  , il  le  prc<*e  ; 

Enfin,  d'un  coup  mortel,  il  lui  perce  le  Ibuc. 
H'Aumalr  e»t  rrn«rr»é  dan*  Ira  flot*  de  son  sang  : 

U (lutibe  ; et  de  l'enfer  (ou*  Im  iuon»tret  frémirent : 
(!**  lugubre*  accen*  dan*  le*  air*  *’cniendircnl  : 

• De  la  ligue  A jamais  le  irûnr  ni  renversé  : 

■ Tu  remportes , Bourbon  : notre  régna  e.i  passé.  • 
Tout  le  peuple  y répond  par  un  cri  bmrntalilr. 
D'Autnalr  «an*  vigueur,  étendu  Sur  le  table. 

Menace  encor  Turenne,  et  le  menace  en  vain  ; 

Sa  redoutable  épée  échappe  de  u main  : 

Il  veut  parler:  *a  voix  expire  dan*  »a  bourbe. 

L'horreur  d'être  vaincu  rend  *oo  air  plu»  farouche. 

Il  *e  lève  , il  retombe  . il  ouvre  un  cril  mourant , 

Il  regarde  Paris,  et  meurt  en  «oupirant. 

I u le  vi*  expirer  , infortuné  Mayenne  ; 

Tu  le  vi»  : lu  frémi»  ; et  ta  chute  prochaine 
Dan* ce  moment  affreux  «‘offrit  A le*  esprit*. 

Cependant  de*  loldal»  dan»  le»  mur»  de  Paris  (i) 
Rapportaient  A pa*  lent*  le  malheureux  d'Aumale. 

Ce  vpcctaelr  sanglant,  cetle  pompe  fatale 
Entre  au  milieu  d'un  peuple  interdit , égaré  : 

Chacun  voit,  en  tremblant , ce  rorp*  défiguré  , 

Ce  front  souillé  de  sang,  cette  bouche  entr'ouverte , 
Celte  léle  penchée  , et  de  poudre  rouverte. 

Ce*  yeux  où  le  irrpa»  étale  *es  horreur*. 

On  n'entend  point  de  cri*,  on  ne  voit  point  dr  pleur*: 
La  honte  , la  pitié  , l'abattement  , b crainte  . 

Kiouffent  leur*  sanglots  , et  retiennent  leur  plainte  : 
Tout  »e  tait,  et  tout  tremble.  Un  bruit  rempli  d'homur 
bientôt  de  ce  «ilence  augmente  la  terreur. 

Le»  cri»  de*  a»»iégran*  jusqu'au  ciel  s’élevèrent; 

Le*  chef*  et  le*  «oldals  pré*  du  roi  sVsrmblrrent  : 

II*  demandent  l'assaut  : mai*  l'auguste  Louis  , 
Proleclrur  de»  Français  , protecteur  de  ron  Gis , 

Mod  irait  de  Henri  le  courage  terrible. 

Ainvi  de*  rlémenv  le  moteur  iuvirible 
Contient  le»  aquilon*  suspendu*  dans  les  air*  , 

Et  po*r  la  barrière  uù  «e  brisent  le*  mer*  : 

II  fonde  lr*  cités,  le*  di«per»r  en  ruine*. 

Et  le*  r -r  tirs  de*  mortel*  sont  dan»  *e»  main*  divine*. 

Henri,  de  qui  le  ciel  a réprimé  l'ardeur, 

ISe»  guerrier*  qu'il  gouverne  nicb  înr  b fureur. 

Il  sentit  qu*il  aimait  son  ingrate  patrie; 

Il  voulut  b sauver  de  n propre  furie. 

Haï  de  ses  sujets  , prompt  à les  épargner. 

Eux  srul»  voulaient  « perdre;  il  le* voulut  gagner. 
Heureux  si  ta  bonté  . prévenant  leur  aodacr. 

Forçait  ce*  malheureux  à lui  demander  grâce  I 
Pouvant  le»  emporter,  il  lr*  fait  investir: 

Il  laisse  A leur  (tireur  le  temps  du  repentir. 

Il  crut  que,  un*  astatil»  ( s),  ans  combats,  sans  alarme*, 
La  disette  et  la  faim  , plus  folies  que  *cs  arme*  , 

Lui  livreraient  sait*  peint  un  peuple  inanimé. 

Nourri  dans  Taboudnttce,  au  luxa  accoutumé; 

Qui,  vaincu  par  «c»  maux  , soupir  dans  riudigence . 
Viendrait  à ses  genoux  implorer  sa  clémence  : 
liai*  le  faux  Zèle,  héla»!  qui  ne  saurait  céder. 

Enseigne  Atout  souffrir,  comme  A tout  hasarder. 

Le»  mutin*,  qu'épargnait  rettr  main  vetigere*##, 
Prenaient  d'un  roi  élément  b vertu  pour  faibbiac  ; 

Et  , fier*  dr  ne*  bonté* , oubliant  m valeur, 

II*  défiaient  leur  maître,  il»  bravaient  leur  vainqueur  ; 
II*  («aient  insulter  à la  vengeance  oisive. 

Mai*  lorsqu 'enfin  le»  eaux  de  la  Seine  captive 
Cessèrent  d'apporter  dan»  ce  vastt  séjour 
L'ordinaire  tribut  des  uiui**o«t*  d'alentour  : 

Quand  on  vit  dan*  Pari»  b Faitu  pale  et  cruelle  , 
Montrant  déjà  (a  Mort  qui  marchait  après  elle  ; 

Alors  on  entendit  de* liurlemens  affreux; 

Ce  superbe  Paris  fut  plein  de  malheureux 
l*e  qui  b main  tremblante  , et  b voix  affaiblie . 
Hmundaient  vainemiait  b soutien  de  leur  vie. 

Bientôt  le  riche  même  , après  de  «nias  efforts, 


Eprouva  la  famine  au  milieu  de*  trésor*. 

Ce  n était  plu»  ce»  jeux  , ee*  festin»  , et  ce*  fête*. 

On  de  myrte  et  de  ro*e  ils  couronnaient  leurs  têtes;  • 

Où  , parmi  de»  plaide*  toujours  trop  peu  gofltrs. 

Le*  vu»*  les  plu*  parfaits  , le»  mets  le»  plu*  vantés. 

Sou*  de»  lauibri»  dorés  qu’habite  la  Molle***, 

De  leur»  gortl»  dédaigneux  irritaient  b pare»**. 

On  vit  avec  effioi  tou»  ees  voluptueux. 

Pâle»,  défiguré*,  et  b mort  dam  les  yeux  , 4 

Périssant  de  misère  au  **in  de  l'opulence  , ’ 

Délester  de  leur*  bien*  l'inutile  abondance. 

Le  vieillard,  dont  b faim  va  terminer  le* jours. 

Voit  ion  fil»  au  hrrcpaii , qui  péril  ».m«  >r  cours. 

Ici  meurt  dan»  la  rage  une  famille  entière. 

Plu*  loin  , de*  malheureux  . couché»  »ur  la  pomaièr*.  < 
Se  disputaient  encore  , à leur»  dernier»  momeos  . 1 

Le»  retira  odieux  de»  plu*  vil*  ulimen*.  • «4 

Ce»  apeelre*  affamé*  , outrageant  la  nature,  I * 

Vont  au  rein  de*  tombeaux  chercher  leur  nourriture. 
De*  mon»  épouvanté»  le*  osaemvn*  poudreux, 

Ain-i  qu’un  pur  froment  . sont  préparés  pvr  eux. 

Que  n'osenl  point  tenter  le»  extrême*  mi  «ère»  J 
On  le*  vit  **  nourrir  de»  cendre»  de  leur»  père*. 

Ce  détestable  met»  (3)  avança  leur  trépas  , 

El  ce  reps*  pour  eux  fut  le  dernier  reps». 

Ce*  prêtre*  , cependant . rc»  docteur*  fanatique». 

Qui,  loin  de  partager  le»  misère»  publiques  , I i 

Bornant  a leur*  besoin*  tou»  leur»  sorti*  paternel». 
Vivaient  dan*  l'abondance  à l'ombre  de»  autel»  (4), 

Du  Dini  qu'il»  offensaient  mtr. tant  la  souffrance. 

Allaient  partout  du  peuple  animer  b constance. 

Aux  un»  . a qui  la  mort  allait  fermer  le*  veux  , 

Leurs  libérale»  main*  ouvraient  déjà  le*  cieux  ; . > • 

Aux  autre»  il*  montraient  , d'un  coup  d'eril  prophétique , 
I.e  tonnerre  allumé  sur  un  prince  hérétique  , - x 

Pari»  bientôt  sauvé  par  de*  secours  nombreux,  | * 

Et  la  manne  du  ciel  prèle  A tomber  pour  eux. 

Iléla.*  I ce»  vain*  appât»  , ce»  protnc-»e*  stérile». 
Charmaient  ce*  malheureux,  a tromper  trop  facile»: 

Par  le*  prêtre*  séduit*  , par  le*  Seize  effrayée»  , I 

Soumis  , presque  rontenv , il»  mouraient  à leur*  pied*.  I 
Trop  heureux , en  effet  d'abandonner  la  vie? 

I) un  rama»  d'étrangers  la  ville  était  remplie. 

Tigres  que  no*  aveux  nourrissaient  dans  leur  *ein  t 
Plu»  cruels  que  b mort , et  la  guerre  cl  la  faim. 

Le»  uns  étaient  venus  de*  cam|i«gne*  belgiquos; 

Le*  autre»  dr»  rochrrs  ri  des  mont»  helvétique*;  > « 1 4 
Barbare*  (5)  dont  b gurrrr  e*t  l'unique  métier. 

Et  qtii  vendent  leur  sang  à qui  veut  b payer.  1 ] 

De  ee  * nouveaux  tyran*  le»  avides  cohorte* 

Assiègent  le*  maison*  , m enfunrcul  les  porto»;  • | 

Aux  bote*  effrayé*  présentent  mille  morts,  < e » 

Non  pour  leur  arracher  d'imildcs  trésor».  . . * 

Non  pour  aller  ravir,  d'une  main  adultéré. 

Une  tille  cplorée  A sa  tremblante  mère  ; 

FV  la  cruelle  faim  le  besoin  consumant  . -> 

Fait  expirer  en  eux  tout  autre  *eutimear  t u uey 
El  d'un  peu  d'altntens  la  decouverte  heureuse 
Huit  l'unique  but  de  leur  recherche  affreuse. 

Il  n'est  point  de  tourment,  de  supplice  et  d'horrrur. 

Que  . pour  en  découvrir,  n'invrnldt  leur  fureur.  H I 

Une  femme,  ( grand  Dieu  I (..m  il  à la  m«- moire 
Conserver  le  récit  de  cette  horrible  histoire?! 

Une  femme  avait  vu  , par  ce»  rieur»  inhumain» 

Un  reste  d'aliment  arrache  de  scs  mains.  . 

De»  biens  aur  lui  ravit  b fortune  cm  elle,  » +M 
Un  enfant  fui  re*tail , prêt  à périr  ronimr  elle  : . 

Furieuse,  elle  approche,  avee  un  coulcta»,  ••  't 

Ile  cr  lit»  innocent  qui  lui  tendait  le»  bra»  t , e - I 
Son  enfance  . sa  voix  , sa  misère  pi  *e*  charmes.  I 

A sa  mère  en  fureur  arraebeut  mille  bnuca;  »,  1 

Elle  tourne  sur  lui  sou  visage  effraye,  -«^* 

Plein  d'amour , de  regret , de  rage  , de  pitié  x j 

Troi»  foi*  le  fer  échappe  a sa  main  défaillante.  • \ 

La  rage  enfin  remporte;  et . d'une  «oix  tremblante  . • 
Drteitant  son  hymen  et  «a  fécondité  : 

• Cher  rt  malheureux  fil»  que  mr*  flanc»  ont  porte. 
Dit-elle  , c'i-si  eu  vain  que  tu  reçus  la  vie  ; 
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Le»  tyran»  ou  la  l'auraient  Lienlùl  ravie. 

Kt  pourquoi  min!*  (u  ? pour  aller  dan#  Paru, 

Errant  et  malheureux  pleurer  sur  se*  débris? 
ülruif,  aranl  de  teulir  me#  uuui  et  la  ntisere  : 
Rends-moi  le  jour,  le  sang,  que  t’a  donné  u inere  ; 

Que  mon  Mfiu  uiallieuieux  le  terre  de  tombeau. 

Kl  que  Pari*  du  inoiut  voie  un  crime  nouveau.  ■ 

En  achetant  cet  mot» , furieux  , «parce  , 

Dan»  le#  flanc#  de  «un  liU  ta  main  drsesp»  n e 
Enfonce  . en  frrmu*ant , le  parricide  acier. 

Porte  Ir  corps  sanglant  stupre»  de  tou  fojer, 

El , d’un  bu»  que  poussait  sa  faim  impitoyable  , 
Prépare  avidement  ce  repas  ellrur.ildi . 

Anir*  e par  la  fanu  , lei  farouche»  soldai» 

Dansera  coupable»  lieux  reticnneui  Mir  leur»  pas: 

Leur  transport  m semblable  à la  cruelle  joie 
lie»  our.  et  d«‘>  lion»  qui  fondent  sur  leur  proie  ; 

A IVnvi  l’uu  de  l'auirr  , iU  coureot  eu  fureur. 

Ils  enfoncent  U porte.  O sur  prise  ! ô terreur  I 

I’rc»  d’un  corp*  tout  sanglant  à leur*  jeu»  se  présente 

I in-  fruimi-  « parce  , et  de  déguul  taille. 

« Uni , c’eat  (non  propre  fil»  . uui . tuun-lre»  inhumain» , 
(.  ni  «ou»  qui  dan»  ton  sang  area  trempé  me»  maim  : 
Que  la  mere  et  le  bit  sous  terrent  de  pâture  : 

(.rai puer  tou*  plu»  que  moi  d'outrager  l.<  nature  ? 

Qui  lie  horreur  à me»  jeux  arnible  rou*  glacer  loti* I 
ïigre» , de  tri»  feitiii»  «oui  prépaie»  pour  inut.i 
t .**  ditcuur»  iutrn-e  , que  sa  rage  prononce , 

Kit  suivi  «l’un  poignard  qu'eu  son  rieur  elle  i nfoocc. 

De  crainte  , a ce  *prctacle , et  d'horreur  agité», 
lira  inomtre*  confondu»  eourent  épousailles. 

Il*  u’osent  regarder  ci  tte  maixiti  funeste  ; 

Ils  peux  ni  soir  >ur eux  tomber  h feu  rélrelc. 

Et  le  peuple , effrayé  de  I liorreur  de  »>a  tort , 

Lerail  le»  main*  au  riel,  et  demandait  la  mort. 

Jusqu'aux  lente#  du  roi  mille  bruit»  en  coururent  ; 
bon  ctrur  en  fut  louché , tes  entrailles  «Yuiuicut  ; 

Sur  ce  peuple  iiiiidclr  il  répaudit  des  pleur»  ; 

■ O Dieu  l »'•  cria-t-il , Dieu  qui  lia  dans  le*  c<eur»  , 

Qui  soi*  ce  que  je  puis , qui  c«4lUai*  ce  que  j'ose  , 

De»  ligueurs  « t de  moi  tu  •éparr»  la  eaux. 

Je  puis  leu  r sert  loi  me»  innoccmea  tuaiu»  : 
lu  le  tais  , je  tendai»  le»  bra»  à ce»  mutina  : 

Tu  ne  ui'impules  point  leur*  malheur»  et  leur»  crime». 
Que  Majreune  à mii  gré  »'irnuude  ce»  sictiiiu»; 

Qu'il  impute  , »'il  veut , de»  de r astres  »i  grand» 

A la  néeetailé , iYxcu»e  de»  tyran*  ; 

De  me»  »uje(»  séduit»  qu'il  comble  la  mirère  ; 

II  en  est  l'ennemi  ; j’en  «loi»  être  le  pere  t 

Je  le  tuia  ; r’e«t  à moi  de  nourrir  me»  rrifans , 

El  d’arracher  mou  peuple  à ce»  loup»  den-rau» 

Dût-il  de  me»  birniail»  s’armer  contre  moi  même, 

Du*»é  j.  , en  le  sauvant  , perdre  diuii  diadème. 

Qu’il  rite,  je  le  veux,  il  n'unpoite  à quel  prix; 
baufon»-le , malgré  lui , de  »rs  «rai»  ennemis  ; 

El  n trop  de  pitié  use  coûte  mon  empire  , 

Que  du  moin»  « ur  ma  tombe  un  jour  ou  puisse  lire  : 

• Ueuri  de  ses  sujrt»  ennemi  généreux  , 

• A mu  mieux  le»  sauver  que  de  rvgner  »ur  eux.  » 

Il  dit  (7jiet  dan»  l in* tant  il  «eut  que  sou  année 

Appn-cl  r «ans éclat  de  la  ville  affamée, 

Qu  on  porte  aux  citoyen»  des  parolrs  de  paix  , 

El  qu’au  lieu  de  vengeance  ou  parle  de  b-enfait*. 

A cet  ordre  divin  te*  troupes  oLeitscm. 

Les  tnuis  in  re  luomrnt  de  peuple  »«-  remplissent. 

On  «oit  sur  le*  remparts  avancer  à pa»  lents 
Lf»  cwrji*  inanimé»,  livides,  et  trcmblans  , 

Ici»  qu  ou  feignait  jadis  que  de»  royaume»  sombre* 

Le*  mage*  à leur  gr«  friaient  sortir  le*  ombres  , 

Quand  leurs  voix,  du  furytr  arrêtant  les  torrctia  , 
Appelait  les  eufen  et  1rs  minet  rrraua. 

Quel  r*l  de  ce»  tuouraii»  I rtuiineuii.-ut  extrême  I 
Leur  cruel  lonrmi  tient  le»  nourrir  lui-nx  me. 

1 ourmr -nies , déchirés  par  leur*  lier*  défenteuni , 

Ils  trouvent  la  pâti  » dans  leur»  p>-Méculeuri. 

Tou»  ce»  événement  leurs  semblaient  incroyable». 

Il*  «ujaiem devant  eux  ce»  piqu<  » formidable». 

Les  trait» , ce»  instrument  Je»  cruauté*  du  Mit , 


| ('.es  lance*  «lui  toujours  avaient  porté  la  mort , 

| Fécondant  oc  Henri  la  généreuse  envie, 

| Au  bout  d’un  fer  sanglant  leur  apporter  la  vie. 
j « Sont-cc  là  , disait  nt-il« , ces  monstres  si  cruel»  ? 

, Est-ce  là  ce  tyran  si  terrible  aux  mortels  , 

I Ot  ennemi  dr  Dieu,  «|u  on  peint  »i  plein  de  rage?  | 
[ lie  la*,'  du  Dieu  vivant  c'<«i  la  brillante  image  ; 

L’est  un  roi  birufr»aul  , le  m-  ib-le  de*  roi*  ; 

Nous  ne  nirrilous  pas  de  vivr>  suui  se»  lois. 

Il  triomphe  . il  pardonne  , il  chérit  qui  loffriise. 

Puisse  tout  notre  sang  •'intenter  ta  puissance  ! 

Trop  dignes  du  trépas  dont  il  nous  a sautés, 
Consacrons-lui  ce»  jour»  qu'il  nous  a conwrvé».  s 
De  lenr*ca*ur*  alleiidri»  tel  était  le  langage: 

Mai»  1 ni  peut  s’assurer  sur  un  peuple  volage  , 

Dont  la  faible  audio  s'exLaic  eu  vain»  discours. 

Qui  quclquefoi»  »Ylè«i*,et  retombe  toujours? 

Ers  prêtre»  , dont  cent  foi»  L fatale  éloquence 
Ralluma  ion»  ce»  feus  qui  consumaient  la  France  , 

Vont  o montrer  eu  pompe  à ce  peuple  abattu. 

• Combat  tan*  tau»  courage,  et  chrétien»  nui»  vertu  . 

A quel  indigne  appât  «ou.*  laistec- vulis Séduire  ? 

Ne  connuisM-x-vous  plus  le»  palinrs  du  martyre? 

Soldats  du  Dieu  vivant,  vouiex-vou»  aujwitid'hui 
Vivre  pour  l’outrager , pouvait!  mourir  pour  lui? 

Quand  Dieu  du  haut  de  t u uv  nous  uioime  la  couronne. 
Lhrélien»,  nYtlrudoii»  pas  qu'un  tyran  uou*  paiduiiiiv  : 
Dan»  m coupable  *rcle  il  veut  nous  réunir: 

De  se»  propres  bienfait»  songeon»  à le  punir. 

Sauvons  nos  n-mples  saints  de  *on  culte  hérétique.  ■ 

E'est  ainsi  qu'il»  parlaient  ; et  leur  voix  fanatique, 
Maître*»!-  du  vil  peuple,  cl  redoutable  aux  rut»  , 

De*  bienfaits  de  Henri  ferait  taire  la  voix: 

El  déjà  quelque»  uns,  reprenant  leur  furie  , 

S'accusaient  ru  secret  de  lui  devoir  la  vie. 

A travers  ce»  clameur» et  ers  cri»  odieux, 

La  vertu  de  Henri  pénétra  dan*  le»  civux. 

I.oui»  , qui  du  plu»  Laut  «le  la  xoittr  divine 
\ cille  sur  le»  llourbou»  , dont  il  e*l  l'origine. 

Connut  qiiYntiu  le»  temps  allaient  être  accompli». 

Et  que  le  Roi  de*  rois  adopterait  son  (ils. 

Aussitôt  de  *ou  rieur  il  citât##  le»  alarme* . 

I.a  Foi  vint  e**nyer  set  yeux  mouillés  de  larme»  t 
Ella  «louer  Espérance,  et  l’Amour  paternel , 
Conduisirent  ***  pa»  aux  pied»  de  l'Etrrnel. 

Au  milieu  de»  clarté;.  Juii  feu  pur  et  durable  ,4 
Dieu  mit , avant  le.*  Irmps,  ion  troue  inébranlable. 

Le  ciel  est  son»  wi  pied*  : de  mille  a»trc*  divers 
Le  cour»  , toujours  règle , l'aunouce  à l’univers. 

La  puissance  . l'autour  , avec  l'intelligence  , 

I m»  et  divisé»  , composent  «un  essence. 

Sel  taillis  , dans  le»  doucrur*  d'une  éternelle  paix  , 

D'un  torrent  de  pUttira  enivrés  à jamais , 
l’énètfé.»  de  sa  gloire  , et  rempli»  de  lui-uiénir  , 

Adorent  à l’enviaa  majesté  suprême. 

Devant  lui  sont  ce» dieux,  ce»  hrûlan»  séraphins, 

A qui  de  l'univers  il  commet  le*  dotins. 

II  parie  , et  de  b terre  ils  vont  changer  la  face  ; 

De»  pui»Nince*du  siècle  ils  retranchent  la  race  ; 
tandis  que  les  humain»,  vil»  jouets  dr  l'erreur  , 

De»  comeiU  éternels  accusent  la  hauteur. 

Ce  sont  rux  dont  D maiu,  fr  >ppant  Rome  asservir  . 

Auv  lier*  ettfau*  du  Nord  a livré  l'Italie  . 

L’Espagne  aux  Africain» , Sol  y me  aux  Ottoman*  : 

Tout  empiic  est  tombé  , tout  peuple  eut  »c»  tyran* 

Mai*  cette  impénétrable  et  ju.tr  Providence 
Ne  laivor  pa»  toujours  prospérer  l'inkolrurv  ; 

Quelquefois  *a  bonté  . favorable  aux  humain» 

Mrl  le  .«rcpire  de»  rui*  (Luis  d'innocente»  mains. 

Le  père  de»  Rourbons  à ses  yeux  se  prévenir  , 

Et  lui  parb  ru  ce»  uotid'une  voix  gènii'Miile  : 

• IV-rc  de  i’uuiver»,  si  te»  yeux  quelquefois 
Honorent  d un  regard  les  peuples  cl  Ir*  roi» , 

V oi*  le  pruplr  français  à son  prince  rebelle  ; 

S'il  viole  les  lois,  c’est  pour  l'être  fidete. 

Aveuglé  par  son  xèle,  il  t*  désobéit . 

Kt  pente  le  venger,  alors  qu’il  te  trahit. 

Voit  ce  roi  triomphant,  ce  foudre  de  lagurrrr  . 
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I. 'exemple , la  terreur,  ri  l'amour  de  la  terre  ; 

A»«  tant  tir  venus,  n’a*  lu  forme «on  cour 
Que  pour  l'abandonner  aux  pièges  de  l’erreur  ? 

Fju|- il  que  de  le»  main*  le  plut  parfait  ouvrage 
A Min  dieu  qu’il  odorc  offre  un  coupable  hommage? 
Ahl  si  du  grand  Henri  Ion  culte  est  ignoré, 
far  qui  le  Roi  des  rois  veut  il  être  adoré  ? 

Ihifcne  éclairer  ce  rartir  créé  pour  te  connaître  : 

Donne  à l'Eglise  un  fils , donne  a la  France  un  maître; 
Des  ligueurs  obstinés  confonds  le»  vain  projets; 

Rend*  les  sujets  au  prince  . et  le  prinr.r  aux  sujets: 

Que  tous  le»  errurs  unis  adorent  ta  justice  , 

Et  t’offrent  dam  Paris  le  même  sacrifice.  * 

L'Eternel  A ses  «crin  se  laissa  pénétrer  ; 

Par  un  mol  de  sa  bouebe  il  daigna  l'assurer. 

A »a  divine  voix  le»  astres  s'ébranlèrent  ; 

La  terre  en  tressaillit . les  ligueurs  en  tremblèrent- 
Le  roi , qui  dans  te  ciel  avait  mit  son  appui . 

Sentit  qoe  le  Très-Haut  s’intéressait  pour  lui. 

Soudain  la  Vérité  , si  long-temps  attendue  , 
Toujours  chère  aux  humains  . mais  souirnt  inconnue  , 
IW  les  tentes  du  roi  descend  du  haut  de»  cieux  : 
D’abord  an  voile  épais  la  cache  à tous  les  jeux  ; 

De  moment  en  moment  , le»  ombres  qui  la  rouvrent 
Cèdent  k la  flâné  de»  feux  qui  les  cm»  ouvrent  : 
Rietilôl  elle  se  montre  à ses  yeux  satisfaits, 

Hrillaute  d’un  éclat  qui  n’éblouit  jamais. 

Henri,  dont  le  grand  canir  était  formé  pour  elle, 
Voit , connsit . aime  enfin  sa  lumière  immortelle. 

II  avoue  , avec  foi . que  la  religion 

Est  au-demu»  de  l’homme  , et  confond  ta  raison. 

Il  reconnaît  l'Eglise  ici-bas  combattue  , 

L’Eglise  toujours  une.  et  partout  étendue  , 

Libre  , mai*  sou»  un  chef,  adorant  en  tout  lieu  , 

Dans  le  bonheur  des  saint»,  la  grandeur  de  ton  Dieu. 
U Cbriat  , de  nos  péchés  victime  renaissante  , 

De  ses  élus  chéri*  nourriture  vivante  , 

Descend  sur  les  autel»  A tes  £rux  éperdus  , 

El  lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n’rsi  plus. 
Son  e«ur  obéissant  se  soumet , s'abandonne 
A ce»  mystères  saints  dont  son  esprit  s’étonne. 

Louis , dans  ce  moment  qui  comble  ses  souhaits  , 
I«oui»,  te nani  en  main  l’olive  de  la  paix  , 

Descend  du  haut  des  cieux  vers  le  héros  qu’il  aime  ; 
Aux  remparts  de  Paris  il  le  conduit  lui-méme. 

I.e»  remparts  ébranlé»  s’entr’ouvrcnl  A sa  voix; 

Il  cntrl'(S)  an  nom  du  Dieu  qui  fait  régner  les  roif. 
Le*  ligueurs  éperdu*  , et  niellant  bas  les  arme* , 

Sont  aux  pied*  de  Rourbon,  le*  baignent  de  leurs  larmes 
Le*  prêtre»  sont  muet»;  1rs  *eixe  épouvantés 
En  vain  cherchent,  pour  Riir,  lev  antres  écarté*. 

Tout  le  peuple , changé  dans  ce  jour  salutaire , 
Reconnaît  son  vrai  roi , son  vainqueur,  et  son  père. 

Désdorv  on  admira  ce  règue  fortuné  , 

Et  commencé  trop  fard  , et  trop  tût  terminé. 
L’Anlrirhieii  trembla.  Justement  désarmée  . 

Rome  adopta  Bourbon  , Rome  s’en  vit  aimée 
La  Discorde  rentra  dan»  l’étemelle  nuit. 

A reconnaître  un  roi  Mayenne  fut  réduit  ; 

El . soumettant  eidin  son  ra>ur  et  les  provinces. 

Fut  !•  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  princes 


NOTES 

DD  CHANT  DIXIÈME 
fl)  Le  chevalier  d’Anmale  fut  tué  dani  ce  temps  là  A 
Saint -Dfenj*  . et  sa  moe t affaiblit  beaucoup  le  jwru  de  la 
ligue.  Son  duel  avec  le  vicomte  de  Turenne  n est  qu’une 
fiction  ; mais  rei  combat»  singulier»  étaient  encore  A la 
mode.  Il  s’en  fil  un  célèbre  derrière  le*  Chartreux  . cotre 
le  sieur  de  llarivaut , uni  tenait  pour  le»  royaliste»,  et 
le  sieur  Claude  de  Marottes,  qui  tenait  pour  le*  ligueurs. 
Il*  se  battirent  en  présence  dune  uple  et  de  l’armée  , le 
joor  même  de  ('assassinat  de  ïlenri  II!  ; mai*  ce  fut  de 
Marolle»  qui  fut  vainqueur. 

(s)  Henri  IV  bloqua  Paris  en  i5jo  avec  moins  de 
vingl  mille  hommes. 


i jj  Ce  fut  l'ambassadeur  d 'Espagne  auprt*  de  l.i  ligoe  J 
qui  donna  le  conseil  de  faire  du  pain  arec  do  ns  de  mm  t*.  j, 
conseil  qui  fut  exécute  , et  qui  ne  servit  qu'à  avancer  I 
jour»  de  plusieurs  milliers  d'homme».  Sur  quoi  ou  r 
marque  1 étrange  faiblesse  de  i'iuiagiuatiou  humaine.  t>»  I 
assiégé»  u'aurairnl  pas  osé  manger  la  chair  de  leurs  t«u>  ] 
patriotes  qui  venaient  d'être  tué»  . mais  il»  inan, 
volou tiers  le»  os. 

(i)  On  Ut  la  visite,  dit  Mèxcrai,  dan»  Ira  logis  < 
ecclésiastique»  cl  dans  le*  couvent,  qui  se  trouver» 
tous  pourvu»,  me  rue  celui  des  capucin*,  pour  plus 
d'un  an. 

(51  Le»  Suisses  qui  étaient  dans  Paris  à la  solde  du  duc 
de  Mayenne  y romiuirvut  des  excès  affreux , au  rapport 
de  tou*  le»  historiens  du  temps;  c’est  sur  eux  seul*  que 
tombe  ce  mot  de  barbare»,  cl  non  sur  leur  nation,  plane 
de  bon  ko*  cl  de  droiture  , rl  l'uue  de*  plus  respectai  les 
nations  du  inonde  , puisqu'elle  ne  songe  qu’à  couserrer 
sa  liberté  , et  jamais  à opprimer  celle  de»  autre*.  J 

(6)  Celte  histoire  est  rapportée  dan»  loua  le»  mtmoirn 
du  lemp».  De  pareille*  horreur»  arrivèrent  au*»i  au  r'* 
de  la  ville  de  banccrrc. 

(7)  Henri  IV  fut  si  bon  . qu’il  permettait  à 1rs  olUrier*  1 

d’envoyer  (comme  le  dit  Mrxeraij  des  rafraich»sacmriia.|'a 
leur»  ancien»  ami»  et  aux  dame».  Le»  soldat»  en  feutrai 
autant  , A l'exemple  de»  ofliciera.  Le  roi  axait  de  plu*  la 
générosité  de  laisser  sortir  de  Paris  presque  loin  ceux 
qui  se  présentaient.  Par  là  il  arriva  effectivement  que  le* 
assiégeait!  nourrirent  le»  assiégé».  , r .VJH| 

I*)  Ce  bloru»  et  cette  famine  de  Tari*  ont  pour  cp»qut 
l'année  i&jo,  et  Henri  IV  n'enira  dan»  Par»!*  qu'au  moi» 
dr  tuar»  ;.  Il  s’élail  fait  catholique  eu  >5^5  ; axais  il  I 
a fallu  rapprocher  ce»  trois  grand»  • Tèoemriu . parce-  J 
qu’on  écrivait  un  poème  cl  nnu  une  histoire.  - -® 

nu  1>r  it  uxxaiADC. 
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Henri-le-Graud  naquit , en  i553  , à Pau  , petite  ville, 
capilatr  du  Béarn  : Antoine  de  lluurbou  , duc  de  Ven- 
dôme , sou  pi  re  , était  du  sang  royal  de  France  , ri  chef 
de  la  branche  de  Bourbon  l cc  nui  autrefois 
bourbeux),  ainsi  appelée  d’un  Grf  de  cc  nam  . qui  tomba 
dan»  leur  maison  par  uu  mariage  avec  l'hciiàere  d« 
Bourbon. 

La  maison  de  Bourbon  , depuis  Louis  IX  ju*qu' 


Henri  IV,  avait  presque  toujours  été  négligée  et  ndûiif. 
MM  1 degré  de  pauvreté  , qu’un  a prétendu  que  le  fa 
[rince  de  Coudé  , freie  d'Antoine  de  Navariv  , et 


à un  tel  degré  de  pauvreté  , qu'un  a prêtai 
meux  prince  de  Coudé  , frère  d'Antoinr  d 
oncle  de  Ilenri-lc-Cirand  , n'avait  que  six  ccuuXiVks 
rente  de  son  patrimoine. 

La  mère  de  Henri  était  Jeanne  d'Albrel  . fille 
Henri  d'Alhrct , roi  de  Navarre , prince  »au*  mérite 
ruais  bon -homme  , pliilût  indolent  que  paisible  «qui  un» 
tint  avec  trop  de  rcrignaliou  la  perte  de  *00  royaume 
enlevr  à sou  père  par  une  bulle  du  pape,  appuyer  de 
-■mes  de  l'Espagne.  Jeanne,  lille  d'un  princi 
eut  encore  un  plu*  faible  époux,  auquel  elle  aj 
en  mariage  la  principauté  de  lléarn  , et  le  %aio  UU* 
roi  de  Navarre. 

Ce  prince  , qui  vivait  dans  uu  trmp*  de  faction»  et 
guene»  civile*,  où  la  fermeté  d’esprit  c*t  si  tivcessaii 
nr  fit  voir  qu’incertitude  et  irrésolution  dan»  ta  coudui 
Il  ue  sut  jamais  de  quel  parti  ni  dr  quelle  religion  il  « 1 
Sans  talent  pour  ta  cour,  et  «an»  rapacité  pour  l'empl 
de  général  d'ariuée  , il  passa  toute  aa  vie  a favoriser  1 
ennemi»,  et  A ruiner  se»  serviteur*,  joue  par  Caihrrn 
de  Médici»  , amusé,  et  accablé  par  le»  Cuises,  a luujoan 
dupe  dr  lui-méme.  Il  reçut  uue  blessure  mortelle  a 
siège  dr  Ilouen , où  il  combattit  pour  la  eau*  de  H 
ennemi*  contra  uolérvt  de  m propre  maison.  Il  fit  voit 
.en  mourant , le  même  esprit  inquiet  ci  jlotuai  qui  l'avait 
agité  pendant  sa  vie.  ,, 

Jeanne  d'Albrel  éUÎt  d'un  caractère  tout  oppo** 
plf  ine  de  courage  et  de  rr solution,  ladoulve  d*  U 
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de  France,  chérir  dfi  prntrolin* , «limé*  dn  dfui 
parti*  Elle  mit  tnidei  le»  nuiliiri  qui  font  le*  grand» 

Politique»  , ignorant  cependant  le»  petit»  artifices  de 
intrigue  et  de  la  cabale.  Uns  ch»»r  remarquable  est 
qu'elle  «e  Ht  protestante  dan*  le  même  temp»  que  ion 
epoux  redevint  embolique . et  fut  au»*  fomummmt 
aittebéc  A la  nouvelle  religion  qu’Antoine  était  chan- 
celant dam  la  sienne.  O fut  par  là  qu'elle  »e  rit  à la 
têt#  d'un  parti,  tandis  que  son  époux  était  le  jouet  de 
l'antre. 

Jalouse  de  l'éducation  de  sou  fil»,  elle  voulut  seule 
en  prendre  le  auin.  Henri  appurta  en  naÎMaot  toutes  le» 

« xcrllrutea  qualité»  dn  «a  mère  , et  il  |e»  porta  dans  la 
■nite  à un  plu»  haut  degré  de  perfection.  Il  Détail  hérité 
dr  «un  pér<  qu'une  certaine  facilité  d'humeur  , qui  dan» 
Antoine  dégénéra  eu  incertitude  et  en  faible*** , mai» 
qui  d»m  Henri  fut  bienveillance  et  bon  naturel. 

Il  ne  fut  pa»  élevé , comme  on  prince,  dau»  cet  or 
puni  làcbe  et  efféminé  qui  énerve  le  corpt  . affaiblit 
l'<  «prit,  cl  endurcit  le  c«*ur  Sa  nourriture  était  gr»i*«ière, 
rl  *f«  habit*  simple*  et  uni».  Il  alla  toujnur*  nu-tête. 
On  l'envoyait  à l'école  avec  de»  jeune»  peu*  de  même 
ipe  : il  grimpait  avec  enx  »ur  le»  rocher»  et  sur  le  sommet 
de»  montapuev  voiaitiea,  mirant  la  coutume  du  paya  et 
«le*  t c ri 1 1»« . 

pendant  qu'il  était  ainsi  élevé  au  milieu  dr  sr»  sujet*, 
dan*  une  sorte  d'égalité  . »an*  laquelle  il  est  facile  a un 
'l^incc  d’oublier  qu’il  est  né  bomme  , la  fortune  ouvrit 
fin»  France  une  u rne  sanglante  ; et , au  traver»  de»  dé- 
bris d’au  royaume  presque  détruit , et  sur  le»  cendre* 
rie  planeur*  prince»  enlevé»  par  une  mort  prématurée  , 
lui  fraya  le  chemin  d'uu  trône  qu’il  ne  put  rétablir  dan» 
•un  ancienne  aplendeur  qu’apres  en  avoir  fiait  U con- 
quête. 

Henri  II , roi  de  France  , chef  de  la  branche  de»  Va- 
loi» . fui  tué  à Pari*  dan*  un  tournoi,  qui  fut  en  Europe 
|.-  dernier  de  ce»  romanesque»  et  périlleux  divertisec- 

mm». 

Il  laissa  quatre  OU  : François  II,  Otarie»  IX,  Henri  III, 
• t le  duc  d'Alençon.  Tou*  ce»  indignes  descetidans  de 
François  I montèrent  Hic  rémi  te  ment  »ur  le  trône  , 
excepté  le  duc  d’Alençon,  et  moururent,  heureusement , 
à la  Ho ur  de  leur  Ig e . et  uns  postérité. 

Le  régne  de  François  II  fut  court , mais  remarquable. 
Ce  fut  alors  que  percèrent  ce»  faction»  , et  que  commen- 
cèrent ce»  calamité*  qui , pendant  trente  an»  successive- 
ment, ravagèrent  le  royaume  de  France. 

Il  épousa  la  célèbre  et  malheureuse  Marie -Stuart 
reine  d'Ecosse  i que  u beauté  et  sa  faiblesse  conduisi- 
rent à de  grande»  faute*  . à de  plu»  grand»  malheur*  , et 
enfin  à une  mort  déplorable.  Klle  était  niait rc»r  absolue 
dr  *.in  jeune  époux  . prince  de  dix-huit  ans,  sans  vice» 
et  *at n vertu»,  né  avec  un  corps  délicat  et  un  esprit  faible. 

Incapable  de  gpuvrrurr  par  ejlr-même.  elle  se  livra  sans 
rrservr  au  duc  de  Guise  , frère  de  sa  mère.  Il  influait 
•ur  l'esprit  du  roi  par  ton  moyen  , et  jetait  par  là  le»  fon- 
démens  de  b grandeur  de  »a  propre  maison-  Ce  fut  dan» 
ce  teuip»  que  Catherine  de  Slédiri»  , veuve  du  feu  roi  , 
et  mère  du  roi  réglant,  laissj  échapper  le»  première» 
< i inc'  llr»  dr  «on  ambition  , qu’elle  avait  habilement 
étouffée  pendant  la  vie  de  Henri  IL  Mais  , *e  voyant  in- 
r ipable  de  l'emporter  »ur  l’esprit  de  son  fils  et  sur  une 
jeune  |ifincc*se  qu’il  aimait  passionuément , elle  crut 
qull  lui  était  plus  avantageux  d’être  pendant  quelque 
temps  leur  instrument  , et  de  *e  sertir  de  leur  pouvoir 
pour  établir  *011  autorité,  que  de  *’yr  opposer  inutile- 
meut.  Ainsi  In  Gui»**  gouvernaient  le  roi  et  le*  dent 
rein»».  Maf'rea  de  la  cour,  il»  devinrent  les  maîtres  de 
tout  le  royaume  : l'un  , en  Pranee , est  toujours  une 
suite  nècetoair*  dn  l'autre. 

Le  «vairon  de  Eourbun  p«  mi*«ait  sou»  l'onprerion  de 
la  mai» -O  de  Lorraine;  et  Antoine,  roi  de  Navarra, 
souffrit  tranquille  ment  planeur»  affronts  d’une  dange- 
reuse conséquence  L«  prince  de  r.ondé  son  frère,  en- 
cnrr  plus  indignement  traité  . lécha  de  »erouer  le  joug, 
»t  s'oMori*  pour  ce  grand  destrin  à l’amiral  dr  Coligm, 
chef  de  la  maison  de  f.hàlillon.  I„a  cour  n’avait  point 
d'eunetni  plus  redoutable  Coudé  était  plus  ambitieux  , 


plus  eutreprenaut , plu»  actif  ; Coligui  était  d'une  hu- 
meur plu»  posée  , plu»  mesuré  dan»  sa  conduite  , plus 
capable  d'étre  chef  d'un  parti  : à la  vérité  aussi  malheu- 
reux & la  guerre  que  Condv  , mais  réparant  sautent  par 
»on  habileté  ce  qui  semblait  irréparable  ; plus  dange- 
reux après  un*  défaite  que  **»  ennemis  après  une  vic- 
toire ; orué  d'ailleurs  d'autant  de  vertu»  que  de»  temps  si 
orageux  et  l'esprit  de  (action  pouvaient  le  permettre. 

Le»  prote»tao»  commençaient  alors  à dctcuir  nom- 
breux : il»  s'aperçurent  bientôt  de  leurs  foire». 

La  supersltliou  , 1rs  secrétes  fourberies  de»  moine»  de 
ce  lemp*U,  le  pouvoir  immense  de  Rome,  la  potrion 
dn  hommes  pour  la  nouveauté  , l'amLiiiou  de  Luther 
et  de  Calvin,  la  politique  de  plusieurs  princes,  aertimit 
à l'accroissement  de  cette  secte  , libre  à la  vérité  de  su- 
perstition , mai*  tendant  aussi  impétueusement  à l’anar- 
chie que  la  religion  de  Rome  à la  tyrannie. 

Les  prolestatis  avaient  essuyé  eu  Kraoce  le»  persécu- 
tions les  plus  violentes,  dont  l'effet  ordinaire  est  de  mul- 
tiplier le*  prosélyte».  Leur  secte  croissait  au  milieu  de» 
échafaud*  e»  de»  torture».  Coudé  , Coligui  , Ira  deux 
frères  de  Colipii , leurs  partisan»,  et  tou*  ceux  qui 
étaient  tyrannisés  par  Ica  Guises,  etubraasèrenl  en  même 
temps  la  religion  protestante,  lis  unirent  avec  tant  de 
concert  leur»  plaintes  , leur  vengeance  , rt  leur»  iule 
réls,  qu'il  y eut  en  métuc  temps  uue  révolution  dan»  la 
religion  et  dans  l'état. 

La  première  entreprise  fut  un  complot  pour  arrêter 
les  Guises  A Am  Loi  te  , et  pour  s'assurer  de  la  neraonue 
du  roi.  Quoique  ce  complot  eût  été  tramé  avec  hardiesse 
rt  conduit  avec  secret,  il  fut  découvert  an  moment  où 
il  allait  élrr  mis  en  exécution.  Les  Gni*ca  punirent  le» 
conspirateurs  de  U tuauière  la  plus  cruelle,  pour  itvli* 
midrr  leurs  ennemi* , et  le*  empêcher  de  former  è l'a- 
venir de  pareils  projets.  Plus  de  sept  cents  prote»!ans 
furent  exécutés  ; Condc  fut  fait  prisonnier  . et  accusé  de 
lèsc-majeslé  ; ou  lui  fit  sou  proeëa,  et  il  fat  condamné 
à mort.  pM  ri# 

Pendant  le  cours  de  sou  procès  , Antoine  , roi  de 
Navarre  , son  frère  , leva  eu  Guirnue  , à b sollicitation 
de  sa  friume  et  de  Coligni . uo  grand  nombre  de  gen- 
lilshommet  , tant  protestait»  que  catholiques,  attaches 
è a maisoo.  11  traversa  la  Gascogne  avec  son  année  : 
mais,  sur  un  simple  message  qull  reçut  de  la  cour  en 
chemin  , ils  les  congédia  tou*  eu  pleurant.  • Il  faut  que 
j'«>béis»e  , dit- il  ; mais  j'obtiendrai  votre  pardon  du  roi.— 
Aller  , et  demandez  pardon  pour  vous-même  , lui  répon- 
dit un  vieux  capitaine  : notre  tùirtc  est  au  bout  de  nos 
épées,  s Là -de Mil*  la  noblesse  qui  le  suivait  s’eu  re- 
tourna avec  méprit  et  indignation. 

Antoine  continua  sa  roule  et  arriva  à la  coor.  Il  y 
sollicita  pour  la  vie  de  »ou  frère,  n'étant  pa»»ùrdela 
sienne.  Il  allait  tou*  les  jour»  cher  le  duc  et  ches  le  car- 
dinal de  Guise,  qui  le  recevaient  assis  et  couverts,  pen- 
dant qu’il  était  debout  et  nu-lâle. 

Tout  était  prêt  alors  pour  la  mort  du  prince  de  Coudé, 
lorsque  le  roi  tomba  tout  d'uu  coup  malade,  et  mourut. 
Le»  circonstance»  et  la  promptitude  de  cet  événement  , 
le  penchant  de»  homme»  à croire  que  la  mort  précipiter 
des  princes  n'e>»  point  naturelle,  donnèrent  cours  au 
bruit  commun  que  Prançoi»  II  avait  été  empoisonné. 

Sa  mort  donna  uu  nouveau  tour  aux  affaires.  Le  prince 
de  Coudé  fut  mis  en  liberté  : son  parti  commença  A res- 
pirer; la  religion  protestante  s'étendit  de  plu»  rn  plus; 
l'autorité  de»  Guise*  baissa  , sans  cependant  être  abat 
tue  ; Antoine  de  Navarre  recouvra  une  ombre  d'autorité 
dont  il  se  contenta  : Marie  Stuart  fut  renvoyée  eu  Kcotæ; 
et  Catherine  de  Médicis,  qui  commença  alors  à jouer  le 
premier  rôle  sur  ce  théâtre , fut  déclarée  régente  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  Charles  1\  . ion  se- 
cond (ils. 

Klle  se  trouva  elle -nu'  me  embarrassée  dans  uu  Uby  rin 
tbe  de  difficulté»  insurmontable» , et  partagée  eulrt  deux 
religion»  et  diffère  nias  faction*  , qui  étaient  aux  prise» 
l’une  avec  l'autre . et  se  disputai* m le  pouvoir  souverain. 

Celte  prmcr»jr  résolulde  le»  détruire  par  leur»  propire 
amies  , s'il  était  possible.  Klle  nourrit  la  haine  de»  Coudés 
contre  les  Guises-,  elle. jeta  U semence  de»  gurrrrs  ri- 
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viles;  indifférente  et  impartiale  rntrr  nome  et  Grotte, 
uniquement  jalouse  dr  ta  propre  autorité. 

LfiGttiw»,  qui  riaient  télé»  catholiques,  parceque 
Coude  el  Coligni  étaient  protestant  , furent  long  temps 
• La  fête  de*  troupe*.  Il  y cul  plurieur»  bataille»  livrées  : 
le  royaume  fui  ratage  en  cm'  me  temps  par  troil  ou  quatre 
Uiurft. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorrnei  fut  tué  à la  jour- 
née de  Saiul  Hrny»,  dju»  la  niume  rt  qualorxîéuie 
■nuée  de  «ou  ige.  Franco!*  , duc  dr  QbIw  , fol  assassiné 
par  l'olirol , au  siège  d Orléans.  Hruri  111,  alort  dur 
d'Anjou , grand  prince  datif  u jrune**e  , quoique  roi  de 
peu  de  mérite  «Lu»  la  maturité  de  l'Age , gaguu  La  ba- 
taille dr  Jarnac  contre  Coudé,  rt  celle  de  Aloncunlour 
contre  Coligni. 

La  conduite  de  Condé  ri  u mort  funette  à la  bataille 
de  Jarnac  »oitt  trop  remarquable*  pour  u être  pas  détail- 
lées. Il  avait  été  blesse  au  bras  deux  jour»  auparavant. 
Sur  Ir  point  de  donner  bataille  à sou  ennemi . il  eut  le 
malheur  de  recevoir  un  coup  dr  pied  d'uu  cheval  fou- 
gueux , tur  lequel  était  monté  un  de  mm  ollieien.  L< 
prince,  *uns  marquer  lurutw  douleur,  dit  à cru»  qui 
riaient  autour  de  lui  : • Messieurs,  apprêtera  par  cet 
accident  qu'un  cbrsal  fougueux  est  plu*  dangereux  qu’u 
liln  dau*  un  jour  de  bataille.  Allons,  poursuivit-il , Ir 
prince  de  Conde  , avec  une  jambe  ca*»èe  et  le  bras  en 
écharpe . ne  craint  point  de  donner  bataille , puisque 
sous  Ir  suivra.  ■ 1-e  succès  ne  répondit  point  a sou  cou- 
rage : il  perdit  la  bataille  ; toute  son  armée  fut  mise  en 
déroule.  Son  cheval  ayant  «té  tué  sous  lui , il  se  tînt  tout 
•rul , le  mieux  qui!  put , appuyé  contre  uu  arbre,  à 
demi  évanoui,  à rausc  de  U douleur  que  lui  cau»ait  son 
mal,  mais,  toujours  intrépide,  et  le  visage  tourné  du 
côté  de  l'eunemi.  Moutrsquiou , capitaine  des  gardes  du 
duc  d’Aujou,  passa  par  là  quand  ce  prince  infortuné 
ciail  en  cet  étal,  et  demanda  qui  il  était.  Comme  on 
lui  dit  que  c'était  le  prince  de  Inondé , il  le  tua  de  sang 
froid. 

Après  la  toort  de  Coudé  . Coligni  eut  sur  les  bras  tout 
le  fardeau  du  parti.  Jeanne  d'Albrel , alors  veuve,  cunlia 
son  fil*  à ses  soins.  I.e  jeune  Henri,  alors  âgé  de  quatorze 
au* . alla  avec  lui  à l'armée , et  partagea  1rs  fatigues  de 
la  guerre.  I.r  travail  et  les  adversité»  fui  eut  scs  guide* 
et  »c«  maîtres. 

Ha  mère  et  l'amiral  u'avaienl  point  d'autre  vue  que  de 
rendre  eu  Franco  leur  i«ligiou  indépendante  dr  I église 
de  Rome,  et  d'assurrr  leur  propie  autorité  contre  le 
pouvoir  de  Catherine  de  Médici». 

Catherine  •lait  déjà  débarrassée  dr  plu'icur*  dr  se» 
rivaux.  François , duc  de  Cuise,  qui  «tait  le  plu*  dange- 
reux rt  le  plus  nuisible  de  tou»  . quoiqu'il  fût  du  meme 
parti , avait  élèavaassiné  devant  Orléans.  Henri  de  Cuise, 
son  fils,  qui  joua  depuis  au  si  grand  rôle  dan»  le  monde  , 
était  alors  fort  jeune. 

|.»  prince  de  Condé  était  mort.  Charles  IX  , fil*  de 
Catherine,  avait  pris  le  pli  qu'etU  voulait . riant  aveu- 
glément soumis  à se*  xoloule*.  Le  duc  d'Anjuu  , qui  fut 
depuis  tlem  i 111,  était  absolument  dans  se*  intérêt*  ; 
elle  ne  craignait  d'autres  ennemi»  que  Jeanne  d'Albrel , 
Coligui.  H le»  protestant.  Elle  crut  qu'un  seul  coup 
pouvait  les  détruire  tous,  et  rendre  sou  pouvoir  im- 

KUe  preiscntil  Ir  rni , H même  le  duc  d'Anjou  , sur 
son  dessein.  Tout  fut  concerté , et  les  pièges  étant  prépa- 
ré». une  paix  avantagtutc  fut  proposée  aux  protestai»*. 
Coligui.  fatigué  dr  la  guerre  rivile,  l'accepta  avec  cha- 
leur. Charles,  pour  ne  laisser  aucun  sujet  dr  soupçon , 
donna  sa  sertir  en  mariage  au  jeune  Henri  de  Navarre. 

| Jeanne  d’Albrct , tromper  par  dr*  a^porrucr»  *i  sédui- 
1 mime» . vint  à la  cour  aire  son  fil»,  (ailigni , et  tous  le» 
| chef*  de»  protestant.  I.r  mariage  fui  célébré  avec  pompe) 
! toute*  les  manière»  obligeante»,  toutes  le»  assurances 
I d'amitié , tous  le»  seruirn» , si  sacré*  parmi  le#  hommes . 

' fur-nt  prodigué#  par  Catherine  et  par  le  roi.  Le  re»|e  de 
j U cour  u étais  occupé  que  de  fêtes,  de  jrni , ei  de  ruas- 
I eirade».  Enfin  une  uuit , qui  fut  la  xeillr  de  la  Saint- 
| Barthrlrmi  . an  moi»  d'août  ji?»  , le  signal  fut  donne  à 
> minuit.  Toutes  les  maisons  des  protestai»*  furent  forcées 


et  ouvrrirs  m même  temps.  L'amiral  de  Coligni,  abnno 
du  tumulte,  sauta  de  son  I I.  Une  troupe  d'assasatn*  en- 
tra dan*  sa  chambre;  un  cetlaitt  Ilesme,  L«»naint  qui 
avait  été  elrve  domotique  dans  la  maison  d*  (*ui*e  . 
était  à leur  tête  ; il  plongea  ton  épée  dans  le  sein  de  Te- 
rnirai , et  lui  donna  un  coup  de  revers  sur  le  visage. 

Le  jeune  Henri  . dur  de  Cuise,  qui  forma  rusuiie  la 
ligue  catholique,  et  qui  fut  depuis  sM&asiné  à Rlo.%, 
était  à la  porte  dr  la  maison  de  Coligni , attendant  ta  fin 
dr  l'astasstoal , et  cria  tout  haut , fie*» se , cela  t«l  il  fjü  * * 
Immédiatement  après  , le*  assassins  jetèrent  le  eorp*  de 
J'amiia!  par  la  fenêtre.  Coligni  tomba  et  expira  aux  ptoé* 
de  Cuise,  qui  lui  marcha  sur  le  corps  j non  qu'il  fût 
enivré  de  ce  file  catholique  pour  la  persrcalion . qui 
dans  ce  trmp»  avait  iiifrcle  la  moitié  de  la  France  . mai» 
il  y fut  poussé  par  l'esprit  de  vengeance  , qui , bien  qo’il 
ne  soit  pas  ru  général  si  crurl  que  le  faux  xéle  pour  la 
religion  , mène  souvent  à de  plus  grande*  bassesse». 

Cependant  finis  le»  amis  de  Coligui  étaient  al  laqué* , 
dans  Paris  : homme»,  enfant . tout  était  massacré  «ans 
distinction  : toute»  les  rues  étaient  jonchées  de  corps 
morts.  Qurlqoe*  nré.res,  tenant  uu  crucifix  d'une  main 
et  urte  épée  de  (autre , couraient  à la  tète  des  mrur 
trier* . et  les  encourageaient  au  nom  d«  Dieu  à ^épar- 
gner ni  parent  ni  ami». 

Le  marérbat  de  Tavane»,  soldat  ignorant  et  supersti- 
tieux , qui  joignait  la  fureur  dr  la  religion  i la  rage  du 
parti , courait  à cheval  dan»  Paris,  criant  aux  solda'*  : 

■ I)u  sang,  du  Sang  i La  saignée  est  ainsi  «alu taire  dans 
le  mots  d'aortt  que  dans  le  moi»  de  mai.  • 

Le  palais  du  roi  fut  un  dr»  principaux  théâtre*  du  car- 
nage, car  le  prince  de  Navarre  logeait  au  Louvre,  et  tous 
se»  domestique»  étaient  protestant.  Quelques  um  d'entre 
eux  furent  tué»  dan*  leur»  lils avec  leur»  femmes;  d’à»-, 
très  s’enfuyaient  tout  uu».  et  étaient  poursuivi#  par  Ir» 
soldais  *ur  1rs  escalier*  de  tous  le»  appartement  do  pa- 
lais, et  même  jusqu 'à  l'antichambre  du  roi.  La  jeune 
frmtne  de  Henri  de  Navarre  . èt cillée  par  eri  a'Irrui 
tumulte  . craignant  poui  too  époux  »t  pour  elle  même  . 
saisie  d'horreur  et  i demi  morte,  sauta  brusquement 
de  son  lit  pour  aller  »c  jeter  aux  pieds  du  roi  soa  frère 
A peine  eut-elle  ouvert  la  porte  de  sa  rhambrr . qur 
quelques  un»  de  se*  domestique»  protestant  cour»  irui 
*'y  réfugier.  Le»  soldai»  entrèrent  après  eux,  et  1rs  p«<ur 
suivirent  « n présence  de  b princesse.  Un  d'eux,  qui 
s ‘était  esche  sou*  *on  lit,  y fui  tué;  deux  autre*  furent 
perré»  de  coup*  de  hallebarde  à tca  pied»;  elle  fui  elir- 
Uicine  couverte  de  sang. 

Il  y avait  un  jeune  gruiitbomme  qui  riait  fort  a»art 
dan»  la  faveur  du  roi , à rauae  dr  son  air  noble . d*  wa 
pulilesoe  , et  d'un  certain  tour  heureux  qui  régnait  dau# 
*a  cuosrr*ation  : cVtait  le  comte  de  La  Rochefoucauld  . 
bisaïeul  du  marquis  de  Houleudre , qui  est  venu  ni  Au< 
glelrrrc  pendant  une  persécution  moins  cruelle  . mm 
ami  injuste.  La  Rochefoucauld  avait  pasaé  la  soirée  iv. 
le  n»i  dans  une  donc»  familiarité  , où  il  avait  donne  l'ts- 
snr  à son  imagination.  Le  roi  sentit  quelques  rritvor.l* . 
et  fut  louché  d'une  «orle  dr  compas-ion  pour  lui  : il  lui 
dit  deux  ou  tims  fois  de  ne  point  rriournrr  chea  lui . rt 
de  coucher  dan»  sa  chambre  ; mai»  La  Rochefourauld 
répondit  qu'il  voulait  aller  trouver  ta  femme.  Le  roi  n» 
I «n  pressa  pat  davantage,  et  dit  : * Qu'on  lo  laisse  aller  , 
je  vois  bien  que  Dieu  a résolu  sa  mort.*  Ce  jeune  Luru~ 
fut  massacré  deux  heure*  âpre*. 

Il  y eu  eut  fort  peu  qui  cchappereut  de  ce  n»a*nai  tr 
général.  Parmi  ceux-ci.  la  délivrance  du  jeune  La  Foire 
e*l  uu  exemple  illustre  de  ce  que  Ir»  homme»  Appellent 
destinée.  C’était  un  rufant  de  dix  an».  Sun  pète  . son 
frère  aîné  , et  loi  , furent  arrêté»  en  même  temps  par  lu 
solda'*  du  due  d'Anjuu.  Ces  meurtrier»  tombèrent  Mi) 
tous  le*  trois  luuiulttiairemrnl.  et  les  frappèrent  au  hl 
sard.  Le  pere  et  le#  enf  in*  , rouvert*  de  sang , tombèrent 

■ la  renverse  les  un»  sur  le»  autres.  Le  plu»  jeune,  qui 
n'avait  reçu  aucun  coup  . contrefit  le  mort , et  I*  jout 
suivant  il  fut  délivré  de  tout  danger.  Une  »ie  «i  mirarulr  •» 
•entent  conservée  dura  quatre-vingt -cinq  an*.  Le  fut  Ir 
célèbre  maréchal  de  La  Force  , wncle  de  la  dueLe*»*  de 
La  Fore*! , qui  est  pré»rutem«nl  eu  Aiqlclvnc. 
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ÜtpfDiUM  plusieurs  de  ce*  infortunées  victime* 
foraient  du  rùir  de  la  risière.  Quelque»  tin*  In  travrr- 
•aient  à la  na^r  pour  gagner  le  fsiibmiqt  Saint-Germain. 
Le  mi  les  aperçut  de  sa  fenêtre , qui  avait  vue  sur  la  ri 
vière  ; ee  qui  r»i  presque  incroyable  , quoique  cela  ne 
vit  que  trop  Vrai,  il  lira  sur  eut  avec  une  carabine. 
Catherine  de  Mêdicis,  «an*  trouble,  et  avec  un  air  se- 
rein r t tranquille  au  milieu  de  cette  boucherie  . regar- 
da il  du  haut  d'un  balcon  qui  avait  vue  sur  la  ville  . en 
bardîssait  le*  avaMin»,  et  riait  d’entendre  le»  soupirs 
des  mouraii*  ri  les  cri*  de  ceux  qui  «-luirai  massacre*. 
Ses  Ht  le*  d'honneur  vinrent  dans  la  rue  avec  une  curio- 
sité effrontée,  digne  de*  abomination*  de  ce  siècle  : elles 
j cool»  mpb-rcnl  le  corp»  nu  d'un  gentilhomme  nomme 
! Roubise  , qui  avait  et*  soupçonné  d'impui**anee  , et  qui 
| venait  d'être  Seau  Miné  vous  le»  fenêtres  de  la  reine. 

I.a  cour,  qui  fumait  encore  du  vang  de  lu  nation, 
essaya  quelques  jour*  après  de  couvrir  un  forfait  »i 
énorme  par  le*  formalité»  de»  loi*.  Pour  justifier  ee 
ma-Mcre  , ils  imputèrent  calomnieusement  à l’amiral 
une  eon-pîration  qui  ne  fut  crue  de  personne.  On  or- 
donna au  parlement  de  procéder  contre  t:i  mémoire  de 
Cnligni.  Son  corps  fut  pendu  par  le»  pied*  avec  une 
chaîne  de  fer  ait  gibrj  de  Moutfaucon.  Le  roi  lui-même 
cm  la  cruauté  d’aller  jouir  de  ce  spectacle  horrible.  Cn 
de  scs  court  bons  l'avertissant  de  *c  retirer  , parce  que 
I»  corps  «entait  mauvais,  le  roi  répondit:  s Le  corps 
d'un  ennemi  mort  sent  toujours  b'-n.  • 

Il  est  iinpovnble  de  savoir  s'il  rs|  vrai  que  l'on  envoya 
la  tétc  de  l'amiral  à Home.  O qu'il  y a de  bien  certain  , 
eV*t  qu'il  y a à Home  Han*  le  Vatican  un  tableau  oA  e*t 
représente  le  nia**»rre  de  la  Saint  •Bartbélenn  , avec  ces 
parole*  : « Le  pape  approuve  la  mort  de  Loligni.  » 

Le  jeune  llrnri  de  Navarre  fol  épargné  plutôt  par 
politique  que  par  compassion  de  la  part  de  Catherine  , 
qui  le  retint  prisonnier  jusqu'il  la  rnuri  du  roi , pour 
être  caution  de  la  «numitMon  des  prolcMan»  qui  vou- 
draient *e  révolter. 

Jeanne  d'.A Ibret  était  morte  subitement  trois  ou  quatre 
jour*  auparavant.  Quoique  peut-être  sa  mort  eût  été  na- 
turelle , ce  n'etl  p i»  toutefois  une  opinion  ridicule  dr 
croire  qu'elle  avait  été  empoisonnée. 

L'eiéeuüon  ne  fut  pas  bornée  à la  ville  de  Pari».  Le* 
même»  ordre*  de  la  mur  furent  envoyés  à tous  le*  gou- 
verneur* des  provinces  de  France.  Il  n*y  eut  que  deux  i 
ou  trui*  gouverneurs  qui  refusèrent  d’obéir  auv  ordre* 
du  roi.  Un  entre  autres . appelé  Monfmorin , gouverneur 
d'Auvergne  , écrivit  à »*  majesté  la  lettre  suivante  , qui 
n*érit*  d'élre  transmise  à la  postérité. 

• Sim  . 

« J’»i  reçn  un  ordre  , mus  le  seeau  de  votre  majesté  , 
de  faire  mourir  tou»  les  protestons  qui  *«>nt  dan*  ma 
province.  Je  respreie  lmp  votre  majesté  pour  ne  pas 
croire  que  ce*  lettre*  *ont  supposée*  ; et  si , ee  qu'à  Il^n 
ne  plaise  , l'ordre  e«t  viritableineut  émané  d’elle  , je  la 
i respecte  auui  trop  pour  lui  obéir.  » 

Le»  n i.i «sacre»  portèrent  «u  ccrtir  de»  protertan*  la 
■ ' rage  et  ^épouvante.  î.eur  haine  irréconciliable  sembla 
| prendra  de  nouvelles  forces  : I >«prit  de  vengeance  le* 
i rendit  plus  fort*  et  plu»  redoutable*, 
t peu  de  irnip*  après,  le  roi  fut  attaqué  d'une  étrange 
I maladie  qui  l'emporta  au  bout  de  dent  np*.Son  sang  nui 
lait  toujours  , et  perçait  an  travers  de»  pores  de  *a  peau: 
maladie  incompréhensible  , contre  laquelle  échoua  l’art 
et  l'habileté  de*  médecin* , rl  qui  fut  regardée  comme 
on  effet  de  la  vengeance  divine. 

t-Hir.inl  la  maladie  de  llharles,  son  frère  te  due  d'An- 
jou av.'il  été  élu  roi  de  Pologne  : il  devait  »on  élévation 
] à la  réputation  qu'il  avait  acquise  étant  général  , et  qu’il 
i perdit  en  moulant  sur  le  trône. 

Dé»  qu’il  apprit  la  mort  de  son  frère  , il  s'enfuit  de 
! Pologne,  et  «e  hàlade  venir  en  France  Sc  mettre  en  pos- 
I sr.*»îoTi  du  périlleux  héritage  d'un  royaume  déchiré  pur 
I dr»  fac'ions  futaies  à ses  souverain»  , et  inondé  du  sang 
! dr  *e<  habitant.  Il  ne  trouva  en  arrivant  que  partis  et 
I troubles  qui  augmentèrent  à l’infini. 

Henri  , alors  roi  de  Navarre  , «e  mit  à la  tête  de»  pro- 
I testan-  , et  donna  une  nouvelle  vie  è ce  parti.  D*un  autre 


côté,  le  jeune  duc  de  Luise  commençait  à frapper  les  veut 
de  tout  le  monde  par  set  grandes  et  dangereuse»  qualités. 

Il  avait  uti  génie  encore  plus  entreprenant  que  son  père; 
il  semblait  d'ailleurs  avoir  une  heureuse  occasion  d at- 
teindre à ce  faite  de  grandeur  dont  «on  père  lui  avait 
frayé  le  chemin. 

Le  duc  d’Anjou,  alors  Henri  III  , était  regardé  comme 
incapable  «l'avoir  de*  enfants  , à cause  de  sc*  infirmités, 
qui  étaient  le*  »uilr*  de»  débauches  de  sa  jeune**e.  Le 
duc  d'Alençon,  qui  avait  plis  le  nom  de  duc  d'Anjou, 
était  mort  en  tS$4,»M  Henri  de  Navarre  était  légitime 
héritier  de  la  couronne.  Luire  essaya  «le  *r  l'assurer  à 
lui-même  , du  moins  après  b mort  de  Henri  III . et  de 
l'enlever  à la  maison  dr»  Lnpet*  , comme  les  Capet» 
l'asaient  iiMirp«'-e  sur  b oraison  de  Lliarlrmagne  , et 
comme  le  prie  de  Charlemagne  l'avait  ravie  â ion  légi- 
time souverain. 

Jamais  »i  hardi  projet  nr  parut  «i  bien  et  »i  heureu- 
sement concerté.  Henri  de  Navarre  et  toute  b ntjison 
de  Bourbon  était  protestante.  Guise  commença  à ** 
concilier  la  bienveillance  de  la  nation  , en  affectant 
un  grand  télé  pour  la  religion  catholique  : sa  libéralité 
lui  gagna  le  peuple  ; il  avait  tout  le  clergé  a sa  dévotion, 
de*  «mis  dans  le  parlement , dés  espions  à la  mur  , de»  ' 
serviteur!  dans  tout  la  royaume.  Sa  première  démarche 
politique  fut  une  association  tous  le  nom  de  sainte  ligna 
contre  les  proleslan*,  p«mr  la  sûreté  de  la  religion  ca- 
tholique. 

La  moitié  «lu  royaume  entra  avec  empressement  dans 
relie  nouvelle  confédération.  Le  pape  sixte  V donna  sa 
bénédiction  à la  ligue  . et  la  protégea  connue  une  nou- 
velle milice  romaine.  Philippe  II  . roi  d'K»pague  , selon 
la  politique  de»  souverains.  qui  concourent  toujours  à la 
ruine  de  leurs  voisin*,  encouragea  la  ligne  de  toute»  ses 
force*  , dan*  la  vue  de  mettre  la  France  eu  pièce* , et  dr 
s'enrirhir  de  se*  dépouille*.  » 

Ainsi  Henri  III,  toujours  ennemi  des  protestant , 
fut  trahi  lui-même  par  de»  catholiques , assiégé  «l'en- 
nemi» secret*  et  déclaré» , et  inférieur  cn  autorité  à un 
sujet  qui  , soumis  en  apparence  , était  réellement  plus 
roi  que  lui. 

La  seule  ressource  pour  te  tirer  «le  cet  embarras  était 
peut-être  de  *e  joindre  avec  Henri  de  Navarre  , dont  la 
fidelité  , le  rourage  , et  l'esprit  infatigable  , étaient  Tu- 
nique barrière  qu'on  pouvait  opposer  à l'ambition  de 
Guise  , rt  qui  pouvait  retenir  dan»  le  parti  dit  roi  tous 
tes  protestant  ; ee  qui  eût  mis  un  grand  poids  de  plus  ; 
dan*  *a  balance. 

Le  roi,  dominé  par  Guise  dont  il  se  déliait,  niais  1 
qu'il  n'nsait  offenser  , intimidé  par  le  pape  , trahi  par 
son  conseil  et  par  sa  mauvaise  politique,  prit  Un  parti 
tout  opposé  ; il  se  mit  lui-même  à la  tête  de  la  sainte 
lipie.  Dans  IVspérance  de  s'ra  rendre  |r  maître , il  s'y. 
mt  avec  Gui*e,  son  sujet  rebelle  , contre  son  succes- 
seur et  *on  beau-frère  , que  la  nature  et  la  bonne  poli- 
tique  lui  désignaient  pour  son  allie. 

llrnri  de  Navarre  commandait  alors  en  Gascogne  une 
petite  armée,  tandis  qu'un  grand  corps  de  troupe»  ac- 
courait à son  secour»  de  la  part  des  prince»  protestait» 
d'Allemagne  ; il  était  déjà  «or  les  frontière*  de  Lorraine. 

Le  roi  s'invagina  qu'il  pourrait  fout  à la  foi»  réduire 
le  Nuvarroitel  se  debarrasser  de  Guise.  Dan»  ce  de*  trio, 
il  envoya  b*  Lorrain  avec  une  très  pe.tite  et  tré»  faible 
armée  contre  le*  Allemands,  par  lesquels  il  faillit  à être 
mis  en  déroute. 

Il  lit  marcher  en  même  temps  Joyeuse  , son  favori , 
contre  le  N'avarrois  , avec  la  fleur  de  la  noblesse  frau- 
1 enise , et  avec  la  plus  puissante  armée  qu’on  eût  vue 
ilepui»  François  I.  Il  ecboua  dans  tous  cr*  desseins  : 
llrari  de  Navarre  défit  entièrement  à ('.outras  relie  ar- 
mée *i  redoutable,  et  Guire  remporta  la  victoire  sur  le* 
Allemands. 

Le  Navarror»  ne  se  servit  de  n victoire  que  pour  of 
frir  une  paix  sûre  au  royaume , et  ion  secours  au  rot. 
.Mais,  quoique  vainqueur,  il  se  vit  refusé,  le  roi  crai- 
gnant plu*  ses  propres  sujets  que  cr  prince. 

Luise  retourna  victorieux  à P*ri»,  et  y fut  reçu  comme 
le  sauveur  de  la  nation.  Son  parti  devint  plus  audacieux. 
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<1  le  roi  plu*  méprisé  : en  sorte  que  Gui-c  irmblill  plu- 
!»*••  iiroir  triomphé  du  roi  que  d>'V.Allcmund». 

Le  roi,  sollicité  de  loulr»  |)«ni,  sortit,  mai*  trop 
lard  , de  sa  profonde  léthargie.  Il  essaya  d'abailrr  la 
ligue  : il  .voulut  s'assurer  de  quelques  bourgeois  les  plu* 
séditieux  : il  osa  défendre  à Guise  l'entree  de  Paris  ; mais 
il  éprouva  à sn  dépens  ee  que  cYst  que  de  commander 
eau*  pouvoir.  Guise,  au  méprit  de  ses  ordre»,  siut  à Pa- 
ri» ; le»  bourgeois  prirent  le*  arme* , Je*  gardes  «Iti  roi  fu- 
rent arrêtés  , et  lui  même  fui  emprisonné  dans  sou  palais. 

Rarement  les  hommes  sont  suri  bons  ou  a»ser  mé- 
dian*. Si  Guise  avait  entrepris  dans  ce  jour  sur  la  li- 
berté ou  la  vie  du  roi,  il  aurait  été  maître  de  la  France; 
mata  il  le  laissa  échapper  après  l'avoir  asdégé,  et  en  Ut 
* ainsi  trop  ou  trop  peu. 

Henri  III  s'enfuit  à Blois , où  il  convoqua  |et  étals- 
généraux  do  royaume,  (les  étalé  rcs«-emblairnt  au  parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne  , quant  à leur  convocation  ; 
mais  leur*  opérations  étalent  ilifléreulc*.  Gomme  il» 
étaient  rarement  assemblés , il*  n’uvaienl  point  de  règles 
pour  se  conduire  : r'étail  en  général  une  assemblée  de 
geu»  incapable*,  faute  d'expérienre , de  savoir  prendre 
de  justes  mesures:  ee  qui  forui  lit  une  véritable  confusion. 

Guise  , après  avoir  chassé  *on  souverain  de  sa  capitale, 
osa  venir  le  braver  à Itlois,  en  présqpre  d’un  corps  qui 
représentait  la  nation.  Henri  et  lui  ee  lécnneilièrent  »o 
lenru  Bernent  ; ils  allèrent  ensemble  au  même  autel;  il* 
y communièrent  ensemble.  L'un  promit  par  serment 
d’oublier  toute*  le»  injure*  passée» , l’autre  d’être  obéis- 
sant et  fidèle  à l'avenir;  mat»  dan»  le  même  temps  le  roi 
prnjrtail  «le  faire  mourir  Guise,  et  Guise  de  faire  détrô- 
ner le  roi. 

Guise  avait  été  Suffisamment  averti  de  se  défier  de 
Henri  ; mai»  il  le  mépii»ait  trop  pour  le  croire  anri  | 
hardi  «l'entreprendre  un  aMa*»inal.  Il  fut  la  dupe  de  sa 
sécurité  ; le  roi  avait  résolu  de  s«  vriigit  de  lui  et  de  son 
frère  le  cardinal  de  Guise , le  compagnon  de  «e*  ambi- 
tieux dessein»,  et  le  plu»  hardi  promoteur  de  la  ligue.  Le 
roi  fil  lui-même  provision  de  poignarda , qu'il  distribua 
à quelque»  Gascon»  qui  » riaient  offerts  d’étre  les  minis- 
tre» de  sa  vengeance.  Il»  tuèrent  Guise  dan»  le  rabinel  du 
roi  ; mais  ce*  mêmes  homme»  qui  avaient  tué  le  due  ne 
voulurent  point  tremper  leur»  mains  dans  le  sang  de  son 
frère,  pareequ’il  était  prélrr  et  cardinal . comme  vi  la  vie 
d’un  homme  qui  porte  line  robe  longue  et  un  rabat  était 
plu»  sacrée  que  celle  d’un  homme  qui  porte  un  habit 
court  H une  épée  1 

Le  roi  trouva  quatre  soldats,  qui,  au  rapport  du  jé- 
suite Maimbourg  , n’étant  pas  si  scrupuleux  que  les  Gas- 
c.ous  , I uerent  le  cardinal  pourcent  «Vu*  chacun.  Ge  fut 
sous  l’appartement  de  Catherine  de  Médict»  que  les  deux 
frère*  furent  tué*;  mai»  elle  ignorait  parfaitement  le  des- 
sein de  sou  fil»,  n’ayant  plu*  alors  la  confiance  «l'auruii 
parti . et  riant  même  abandonnée  par  le  roi. 

Si  une  telle  vengeance  eût  été  revêtue  des  formalité» 
de  la  lui,  qui  »ont  le»  inslrumens  naturels  «Je  I»  justice 
des  roi»  , ou  le  voile  naturel  de  leur  iniquité  , la  ligue  en 
cil!  été  épouvantée  ; mais,  manquant  de  relie  forme  »o 
leniirlk , celle  action  fut  regardée  comme  un  adieux 
.vsa«»inat  . et  ne  lii  qu'irriter  le  parti.  Le  sang  de*  Guises 
fortifia  la  ligue  , comme  ht  mort  de  Goligui  avait  fortifié 
le*  pmlrslant.  Plusieurs  » il  le*  de  France  mj  révoltèrent 
ouvertement  contre  le  rui. 

Il  vint  d'abord  à l'ari»;  mais  il  en  Iront*  les  portes 
fermé»  s,  et  tou»  1rs  habitait*  vous  les  armes. 

Le  fameux  due  de  Mayenne,  cadet  du  feu  duc  de 
Guise  , était  alors  dans  Pari».  Il  avait  été  éclipsé  par  la 
gloire  de  Gui»e  pendant  sa  vie  ; mais  , âpre»  »a  mort,  le 
roi  le  trouva  aussi  daisgereux  ennemi  que  «on  frère:  il 
arait  toutes  ses  grandes  qualités,  auxquelles  il  ne  man- 
qua que  l’éclat  et  le  lu»lre. 

Le  parti  de»  Lorrains  èlnit  très  nombreux  dan*  Paris. 
Legrand  nom  île  Goisc,  leur  magnificence  , leur  libé 
rallié  , leur  xèle  apparent  pour  la  religion  catholique, 
les  avaient  rendu*  1rs  délices  de  la  ville.  Prêtre»  , hoiir- 
gr«.i« , femmes,  magistral» . tout  se  ligua  fortement  avec 
Ülavranr  pour  poursuivre  une  vengeance  qui  leur  pa- 
raissait légitime. 


La  veuve  du  duc  prêtent.!  une  requête  an  parlement 
contre  les  meurtrier»  de  son  mari.  Le  procès  commença 
suivant  le  eonr»  ordinaire  de  la  justice;  deux  rnusrjllrrs 
fuient  nommé*  pour  informer  des  circonstance*  du 
erime  . mai»  le  parlement  n’alla  pas  loin  , les  principaux 
étant  singulièrement  alléchés  aux  intérêt*  du  roi. 

La  Sorbonne  ne  suivit  point  cet  exemple  de  modéra- 
tion : soixante  et  dix  docteurs  publièrent  un  écrit,  par 
Irqurl  il»  tlèrliirèreitl  Henri  de  Valois  déiliti  de  son  droit 
ù la  couronne  , et  scs  sujet»  dispeusé»  du  serment  de 
fidélité. 

Mai*  l'autorité  royale  n'avait  pa*  d’ennemi»  plu»  dan- 
gereux que  cet  bnuigeois  de  Pari»  nommés  le*  «cire  , non 
à cause  de  leur  nombre  , pniiqu'il*  étaient  quarante, 
mai»  à cause  des  «cire  quartier»  de  Pari»,  dont  ils»  étaient 
partagé  le  gouvernement.  Le  plus  considérable  de  Ions 
ce»  bourgeois  était  un  certain  Le  Glerc  , qui  avait  usurpé 
le  grand  nom  de  llu**i.  C’était  un  citoyen  hardi , et  nn 
méchant  soldat , comme  tou*  ses  compagnon*,  (in  *ei»e 
avaient  acquis  une  autorité  absolue,  et  détinrent  dan*  la 
suite  aussi  insupportables  à Mayenne  qu’ils  avaient  été 
terribles  au  roi. 

D’aHleurs  les  prêtre»  , qui  ont  toujours  été  les  trom- 
pette» de  toute*  les  révolutions,  tonnaient  eti  chaire, 
et  assuraient  de  la  part  de  Dieu  qur  celui  qui  turrait  le 
tyran  entrerait  infailliblement  en  paradis.  Les  nom*  sa- 
crés et  dangereux  de  Jéhu  et  de  Judith,  et  tous  res  as- 
sassinats consacrés  par  l'Ecriture  sainte  , frappaient  par- 
tout les  oreillrs  d«  la  nation.  Dana  celte  alfrrure  extré- 
mité, le  roi  fut  enfin  forcé  d’implorer  le  secours  de  ce 
même  Navarroi»  qu’il  avait  autrefois  rv futé.  O prince 
fut  plus  wusibic  à l.i  gloire  de  protéger  son  beau  frère  et 
sou  roi  , qu’é  la  victoire  qu'ij  avait  remportée  sur  lui. 

Il  mena  sou  artiK-e  au  roi  : inai»  avant  que  tes  troupes 
fussent  arrivées,  il  vint  le  trouver . accompagné  d un 
seul  page.  Le  roi  fut  étonné  de  ee  Irait  de  générosité , 
dont  il  n'avait  pas  été  lui  même  capable.  Les  deux  mi* 
marchèrent  ver»  Pari»  à la  tète  d'une  puissante  armée. 
La  ville  n'était  point  en  état  de  *e  défendre.  La  ligue  tou- 
chait au  moment  de  va  ruine  entière  , lorsqu'un  jeune  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saiul-Doininiquc  changea  toute  la 
face  de»  affaires. 

Son  nom  était  Jacques  Clément  ; il  était  né  dans  un 
village  de  Bourgogne,  appelé  Sorbon.et  inor*  âgé  de 
vingt -quatre  an*.  Sa  farourhr  piété  , et  son  esprit  n««ir  H 
mélancolique  , se  laissèrent  bientôt  entraîner  au  fana- 
tisme par  le»  importunes  clameurs  des  prêtre».  Il  se  char- 
gea d'être  le  libérateur  et  le  martyr  de  la  »ainlr  ligue.  Il 
communiqua  *on  ptujei  à se»  ami»  et  b ses  supérieurs: 
tou»  l'encouragèrent  et  le  canonisèrent  d’avance.  Clé- 
ment se  piépara  » sou  parricide  par  des  jeûnes  et  par  des 
iriére*  continuelle*  pendant  de»  nuit*  entière*.  Il  *e  eon- 
e-sa,  reçut  le»  sacrement,  puis  acheta  un  bon  rouleau, 
li^lla  à Saint-Cloud , où  était  le  quartier  du  roi,  et  de- 
manda à être  présenté  à ee  prince,  »ous  prétexte  de  lui 
révéler  un  secret  dont  il  lui  importait  d'être  prompte- 
ment instruit.  Ayant  été  conduit  devant  »a  majesté  , «I  se 
prosterna  avec  une  modeste  rougeur  sur  le  frpnt , et  il 
lui  remit  une  lettre  qu’il  disait  être  écrite  par  Achille  de 
ilarlai,  premier  président.  Tandis  que  le  roi  lit , le  amine 
le  fiappc  dan»  le  ventre,  et  laisse  le  couteau  dan*  la 
plaie:  rusuite , avec  un  regard  assuré,  et  le»  main*  «tir 
sa  poitrine  . il  lève  les  yeux  au  ciel  . .«il rodant  paisible- 
ment le*  suites  de  *«>n  assassinat.  Le  roi  *r  lève,  arrache 
le  couteau  de  ton  ventre,  et  en  frappe  le  meurtrier  au 
front.  IMuMeiirs  courtisan*  ar couru renl  au  bruit.  |*eur 
devoir  exigeait  qu’il*  arrêtassent  le  moine  pour  l'interro- 
ger , et  tâcher  ne  découvrir  ses  complice»  : mai»  ils  le 
tuèrent  sur  lr-champ  avec  une  précipitation  qui  les  lit 
soupçonner  d'avoir  été  trop  instruits  de  s«i  detuein. 
Henri  de  Navarre  fut  alors  roi  de  France  par  le  droit  de 
sa  naissance  , reconnu  d'une  partie  de  l'armer  , et  abao  , 
donné  par  l'autre. 

Le  due  d Kprmoit  , et  quelque*  nuire*  , quitterrm 
l'armée  , alléguant  qu’ils  étaient  trop  bons  embolique» 
pour  prendre  le*  arme#  en  faveur  dm  roi  qui  n'allait 
point  a ta  IDMM.  Il»  r«p* -raient  secrètement  que  le  ren- 
versement du  royaume  , l'objet  de  leur»  désir»  et  de  leur 
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e^rrnct , kur  donorrait  occasion  de  te  rendre  «ouïe* 
raintdaiultur  paya. 

r.e|teud4Dl  l'aiu  niai  de  ('liment  fut  appmuir  à Rome, 
*•«  rc  moine  adoré  dau*  Par  if.  La  sainte  ligue  reconnut 
pour  son  roi  le  cardinal  «le  Bourbon , vieux  prêtre  , vricle 
*ie  Henri  IV  , pour  faire  »oir  au  monde  que  ce  n 'était 
pa»  la  maison  de  llourhun , mais  Ica  hérétique*  que  aa 
haine  poursuivait. 

Ainsi  le  duc  de  Mayenne  fut  auex  «âge  pour  ne  paa 
«mirpef  le  titre  de  roi  : et  cependant  il  s'empara  de  toute 
Paulority  royale,  pendant  que  lr  malheureux  cardinal  de 
Bourbon , appelé  roi  par  l.i  ligue  , fut  gardé  prisonnier 
par  ilruri  IV  le  rt-ale  de  aa  «te,  qui  dura  encore  deux 
ana.  La  ligue  , plus  appuyer  que  jamais  par  le  pape  , ac- 
courue dea  Espaguol»,  cl  furie  par  «-lle-méuic  , élail  par- 
venue au  plue  baul  point  de  ta  grandeur,  et  friait  wnlir 
à Henri  IV  celte  haine  que  le  faux  hic  inspire,  et  ce 
méprit  que  foin  naître  le*  heureux  succès. 

lleuri  avuil  peu  d’ami»,  peu  de  placca  importante*  , 
point  d’argent  , et  une  petite  aruu-e  ; niais  son  courage  , 
aon  activité  . ta  publique  , suppliaient  à tout  ce  qui  lui 
manquait.  Il  gagna  plusieurs  bataille*,  rl  entre  autre* 
celle  «l’Ivri  »ur  le  duc  de  Mayenne,  une  des  plu*  remar- 
quable* qui  aient  jamais  tir  donnée*.  Les  deux  généraux 
mont  rcrrnt dau»  ce  jour  toute  leur  Capacité, él  le»  soldai» 
tout  leur  cuuugr.  Il  y eut  peu  de  faute*  commue»  de 
part  cl  d'autre.  lleuri  fut  enliu  redouble  de  la  victoire 
a lu  supériorité  de  »r*  connaissance*  cl  de  sa  valeur  : 
mas*  il  avoua  que  Mayenne  a* ail  rempli  tou»  les  devoirs 
d’un  grand  général  : a 11  n’a  péché,  dit-il,  que  dau*  U 
cause  qu'il  soutenait.  ■ 

Il  **•  montra  apte.*  la  victoire  aussi  modéré  qu’il  avait 
été  terrible  daut  le  combat.  Instruit  que  le  pouvoir  di- 
minue souvent  quand  on  ru  fait  un  uMg<-  trop  étendu  , 
et  qu'il  augmente  en  I employant  avec  inéuagrmrnl  , il 
mit  un  frein  à la  fureur  du  soldat  armé  contre  l'ennemi  ; 
il  eut  soin  de*  Lle*»é»  . et  donna  la  liberté  à ptu«ieui* 
personnes.  Cependant  tant  de  valeur  et  tant  de  génère 
aile  ne  toucbcmil  peint  1rs  ligueur*. 

Le*  guerrr»  civiles  de  France  étaient  devenue*  la  que 
relie  de  toute  l'Europe.  Le  roi  Philippe  II  était  vivetm  ut 
riifapé  u défendre  la  ligue  : la  reine  F.liaahetli  donnait 
toute*  torte*  de  sccour»  à Henri,  non  parce  qu’il  riait 
pinlnlaiil  , mais  parce  qu'il  était  ennemi  de  Philippe  II, 
«luut  il  lui  était  dangereux  de  laitier  croître  K-  pouvoir. 
Elle  envoya  à Henri  cinq  mille  liomine.»,  sous  le  roin- 
m.viidcuieul  du  comte  d'Eascx  sou  favoii , auquel  elle 
lit  drpui»  luiicbrr  la  tête. 

Le  roi  continua  la  guerre  avrr  différent  succès.  Il  prit 
d'asiaul  tou»  le*  faubourgs  de  Pari*  dans  un  seul  jour. 
Il  riît  peut-être  pria  de  même  la  ville  , s’il  n’eût  pensé 
qu'a  la  conquérir;  mais  il  craignit  de  donner  sa  capi- 
tale eu  proie  aux  soldats,  cl  «le  ruiner  une  villr  qu’il 
avait  envie  de  sauver.  Il  assiégea  Paris  ; il  leva  1«*  siège  ; 
il  le  recommença;  enliu  il  bloqua  la  ville  ci  lui  «oupa 
toutes  les  communications  , dan»  l'espérance  que  le»  Pa- 
ri»irn«  seraient  forcé»,  parla  disette  des  vivres,  * se 
rendre  sans  effusion  de  sang. 

Mai*  Mayenne  , le»  prêtres,  et  les  seize  , tournèrent 
le*  esprit»  aver  tant  d’art , les  euvriiinièiem  »i  fort  contre 
le*  bér«-tique«  , et  rempltmit  leur  imagination  de  tant 
de  fanatisme,  qu’il*  aiuivreut  mieux  mourir  de  faim  que 
de  se  rendre  et  d'obéir. 

Les  moine*  et  h-s  religieux  donnèrent  un  spectacle 
qui , bien  que  ridicule  en  lui-mêiue  . fut  cep«*fidaul  un 
ressort  merveilleux  pour  animer  le  peuple.  Ils  lircnl  une 
espece  de  revue  militaire,  marchant  par  rang  et  de  file  , 
cl  portant  des  armes  rouilh'-cs  par  desfn*  Icuit  capu- 
chon* , ayant  à leur  tête  la  ligure  de  la  vierge  Marie , 
branlant  des  épée»,  et  criant  qu'il*  étaient  tout  prêts  à 
combattre  et  à mourir  pour  la  uefeose  «le  Sa  foi  ; en  sorte 
qHjr  le»  bourgeois,  voyant  leur»  confesseurs  armés, 
croyaient  effectivement  soutenir  la  cause  «le  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit , la  disette  dégénéra  eu  famine  uni- 
verselle : ce  nombre  prodigieux  «le  citoyens  n’avait 
d’autre  nourriture  que  l<  » Sermons  de*  prêtre»  rl  qnr  les 
miracle»  imaginaires  de*  moines,  qui . par  ce  pieux 
artilice,  avaient  dan»  leurs  couveut  toutes  choses  en 


abondance  , tandis  que  toute  U Tille  était  sur  le  point  de 
mourir  de  faim.  Les  mi-»' tables  Parisiens,  trompés  d'a- 
bord par  I espérance  d'un  prompt  M-rours,  chant  aient 
dan*  le»  rue*  des  ballade»  cl  «les  Loupons  contre  Henri: 
folie  qu'on  ne  pourrait  attribuer  à quelque  autre  nation 
avec  vraisemblance,  mais  qui  rst  asscx  roufarme  au  gé- 
nie d«-s  Français,  meme  dans  un  état  »i  affit-ux.  Cette 
courte  cl  déplorable  joie  fut  biruiûl  entièrement  étouf- 
fée par  la  mivcie  la  plus  réelle  «-I  la  plus  étonnante : 
trente  mille  hommes  moururent  de  faim  dans  l'espace 
d'un  mois.  Les  malheureux  citoyens,  pressés  parla  fa- 
mine. essayèrent  de  faire  une  espèce  «le  pain  avec  le*  os 
de*  morts,  lr»quel«  étant  brisés  et  bouilli»  formaient 
une  »oilc  de  gelée  : tuai»  celle  nourriture  si  peu  natu- 
relle ne  servait  qu'à  1rs  faire  meurir  plu*  promptement. 
On  ronte  , cl  cela  est  attesté  p-,r  le*  témoignages  1rs  plu» 
authentiques,  qu'une  femme  tua  et  mangea  son  propre 
enfant.  Au  reste , l'inflnible  opini.ilict-  de»  Pari.-iens 
élail  égale  à leur  mi-ère.  Henri  eut  plu*  de  compassion 
pour  leur  état  qu'ils  n'en  avaient  eux-uiémrs  : sou  bon 
liainrel  l'emporta  sur  son  intérêt  particulier. 

Il  souffrit  que  res  »u|d*i*  vendissent  en  particulier 
toute»  sorte»  de  provi>ion*â  la  ville.  Ainsi  on  vit  arriver 
ce  qu'on  n'avait  pa»  encore  vu  , que  les  assiégé»  étaient 
nourri»  par  les  assiégeait»  : e'étaii  un  spectacle  bien  sin- 
gulier , que  de  voir  les  soldai*  qui , du  fond  «le  leur* 
tranchée»,  envoyaient  de»  vivre*  aux  citoyens,  qui  leur 
jetaient  de  l'argent  de  l«-urs  rempart*.  Pludetir»  officiers, 
entraînés  par  la  licence  si  ordinaire  à la  soldatesque  , 
truquaû-nt  un  alrfÿau  pour  une  fille  ; en  sorte  qu'on  ne 
voyait  que  femme»  qui  devcemlaienl  dans  de» baquets, 
et  des  baquet»  qui  remontaient  plein»  de  provision».  Par 
là  une  licence  hors  de  vaisoit  régna  parmi  les  officier*  ; 
1rs  soldat*  amassèrent  l>eatic<mp  d'argent  ; les  assiégés 
furrnt  soulagés  . et  le  roi  perdit  la  ville;  car  dan»  le 
nu- me  temps  une  armée  d'Espagnol»  vint  dm  Pays- 
Pa».  Le  roi  fut  obligé  de  lever  le  siège  et  «l'aller  à Sa  ren- 
contre aux  travers  de  tou»  le»  danger»  rt  «le  loua  le*  ha- 
*ar«la  de  la  guerre,  jusqu'à  ce  quVofln  le»  Espagnols 
ayant  été  chassés  do  royaume,  il  revint  une  troisième 
lois  devant  Paris,  qui  était  toujours  plus  opiniâtré  à ne 
point  le  recevoir. 

Sur  ces  eut  refaite»,  le  Cardinal  «h’  llourbon  , re  fan- 
tôme de  la  royauté,  mourut.  On  tint  une  tisse  tu  Liée  à 
Pari»,  qui  nomma  le» états-généraux  du  royaume  pour 
pron  der  à IViection  d'un  nouveau  roi.  l.'Kspagnr  in- 
fluait fortement  sur  ce»  états;  Mayenne  avait  un  parti 
ron»i«lrrabie  qui  voulait  le  mettre  »ur  le  trône.  Enfla 
Henri , ennuyé  de  la  «-ruelle  iiéce*»il«-  «le  faire  «'-Icrnel- 
fenieut  la  guerre  à *c*>  sujet»,  et  sachant  d'ailleurs  que 
ce  u ‘était  pa»  «a  personne  , tuais  m religion  qu'il»  Itals- 
saîcul , résolut  de  rentrer  au  giron  de  l'Eglise  romaine. 
Peu  de  semaines  apn'  v,  Paris  lui  ouvrit  >c»  portes.  f> 
qui  avait  été  imposable  à ta  valeur  et  à sa  magnanimité, 
il  l'nbtinl  fariiemeni  en  allant  à la  messe  , et  en  recevant 
l*ab«olution  «lu  pape. 

Tout  le  peuple,  cbanpé  dan»  ce  jour  salutaire  , 
Kernnnalt  Mm  vrai  roi , son  vainqueur  , et  son  père. 
l)è»  lois  on  admira  cc  règne  fortuné  , 

Et  commencé  trop  tard  , et  trop  |«‘,t  terminé. 
L'Autrichien  trembla.  Justement  dé sarniée  , 

Rome  adopta  llourbon , Rouie  s'en  vi:  aimée. 

La  Discorde  rentra  dans  l'éternelle  nuit. 

A reconnaître  un  roi  Mayenne  fut  réduit: 

El  , soumettant  enfin  son  rouir  et  se*  province». 

Fut  le  meilleur  sujet  «lu  plu»  juste  des  prince». 

Ileuriadt , Un  du  dernier  chant. 


DISSERTATION 

SUR  LA  MORT  DK  HENRI  IV. 

Le  plus  horrible  accident  «pii  soit  jamais  arrivt*  en 
Europe  a produit  le*  plu*  miteuse»  conjectures.  Pres- 
que loti*  le»  mémoires  du  temps  de  Ij  mon  de  Henri  IV 
jettent  égalt-meul  de#  soupçons  sur  le*  ennemis  de  ce 
bon  roi , sur  le»  courtisans  , fur  les  jésuite»,  sur  *a  mal- 
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irrite  , tu r ta  femme  même.  Cri  aceusaliou»  durent 
encore  , et  on  ne  parle  jamais  de  cet  assassinat  van»  for- 
mer un  jugement  téméraire.  J'ai  toujours  été  étonné  de 
celle  facilité  malheureuse  arec  laquelle  lr*  homme»  le* 
plu»  incapables  d'une  méchante  action  aiment  à im- 
puter les  rrinjes  les  plu»  all'irui  aux  homme»  d’é.al , aux 
hommes  en  place.  On  tcul  te  venger  de  leur  grandeur 
en  les  accusant  ; on  seul  se  faire  ttlüir  en  racontant 
de»  anecdote»  étrange».  Il  eu  est  de  la  conversation 
comme  d'un  spectacle,  comme  d’une  tragédie  , d.m*  la- 
quelle il  faut  attacher  par  de  grande*,  passion»  et  par  de 
grand»  ciitues. 

Dr*  voleur*  assassinent  Vergier  dan*  la  rue  : tout  Paris 
accuse  de  ce  meurtre  un  grand  prince.  Une  rougeole 
pourprée  enlève  de»  personne#  considérables,  il  f-jul 
qu'elle-  aient  été  luutr»  empoisonnée».  L’ab»urdité  de 
(accusation,  le  défaut  total  de  preuve»,  rien  n'arrête; 
et  la  calomnie  , payant  de  bouche  en  bouchr  , et  bien- 
tôt de  livre  en  livre  , devient  une  vérité  importante  aux 
yeux  de  la  postérité  toujours  crédule.  Depuis  que  je 
m’applique  à l'histoire  , je  ue  ce-»e  de  m’indigner  eoulre 
ee»  accusations  sans  preuve» , dont  les  historien»  sr  pUi- 
»eut  à noircir  Irur»  ouvrages. 

La  mère  de  Henri  IV  mourut  d'une  pleurésie;  com- 
bien d'auteur»  la  font  empoisonner  par  un  marchand  de. 
gant»  qui  lui  vendit  des  gant»  parfumés , cl  qui  était  , 
dit  on,  l'empoisonneur  n brevet  de  Catherine  de  Mé- 
dici»i  On  ne  »’avi«e  guère  de  douter  que  le  pape 
Alexandre  VI  ne  soit  mort  du  poison  qu'il  avait  préparé 
pour  le  cardinal  Cornelo,  et  pour  quelques  autre»  car 
(liliaux  dont  il  vouldil , dil-on  , être  l'héritier.  Guichar- 
din.  auteur  contemporain,  auteur  respecté,  dit  qu'on 
imputait  la  mort  de  ce  pontife  à ce  crime  et  à ce  châti- 
ment du  crime  ; il  ne  dit  pas  que  le  pape  fût  un  empoi- 
sonneur, il  le  laisse  entendre,  et  l'Europe  ne  l'a  que 
trop  bien  entendu. 

Et  moi  j'ose  dire  à Guirhardin,  ■ L'Europe  est  trom- 
pée par  vous,  et  vou»  l'ave*  été  par  votre  passion.  Vous 
élira  l'ennemi  du  pape;  vou*  avex  trop  cru  votre  haine 
et  le»  action*  de  -a  vie.  H avait , à la  vérité , exercé  des 
vengeance»  cruelles  et  perfides  contre  de»  ennemis  aussi 
perfide*  et  aussi  eruel»  que  lui  ; de  là  vou»  conclue» 
qu'un  pape  de  soixante-douze  au»  n'est  pas  mort  d'une 
façon  naturelle  ; vous  prétendes,  sur  des  rapports  vagues, 
qu’un  vieux  souverain , dont  le»  coffres  étaient  rempli» 
alors  de  plu»  d'un  million  de  ducat»  d’or,  voulut  empoi- 
sonner quelques  cardinaux  pour  s'emparer  de  leur  mo. 
bilier  ; mais  ce  mobilier  était -il  un  objet  si  important  ? 
Ce*  effet*  étaient  piesque  toujours  enlevé»  par  1rs  valet» 
de  chambre  avant  que  le»  pape*  pus- eut  en  saisir  quelque» 
dépouilles.  Comment  pouvex -vous  croire  qu'un  homme 
prudent  ait  voulu  bavarder,  pour  un  aussi  petit  gain, 
une  actiou  aussi  infâme,  une  action  qui  demandait  de» 
complices,  et  qui  lût  ou  tard  eût  été  découverte?  Ne 
dois-j.  na*  croire  le  journal  de  la  maladie  du  pape  plutôt 
qu'un  bruit  populaire?  Ce  journal  le  fait  mourir  d'une 
fièvre  double  tierce.  11  u’y  a pa*  le  moindre  vestige  de 
celle  accusation  intentée  contre  sa  mémoire.  Son  fils 
Vorgia  tomba  rual.<dc  dan»  le  temps  de  la  mort  de  sou 
père  ; voilà  le  seul  fondement  de  l'histoire  du  poison.  Le 
père  et  le  lil»  sont  malade»  en  même  temps,  donc  ils 
sont  empoisonné»  ; ils  soûl  l’un  et  l'autre  de  grandi  po- 
litiques, de»  princes  sans  scrupule  , doue  il»  sont  atteint» 
du  poison  même  qu'il»  destinaient  à douze  cardinaux. 
C'est  »in*i  que  raisonne  l'animosité  ; r’est  la  logique  d'un 
peuple  qui  déleste  son  maître  : mai»  ce  ne  doit  pa*  être 
celle  d'un  historien.  U se  porte  pour  juge  , il  prononce 
le»  arrêts  de  la  postérité  : il  ne  doit  déclarer  personne 
coupable  sans  de»  preuve»  évidentes.  • 

Ce  que  je  dis  de  Guicbardin  . je  le  dirai  des  Mémoires 
de  Suili  au  sujet  de  la  mort  de  Heur»  IV.  Ces  Mémoire» 
furent  composé»  par  de»  secrétaire»  du  duc  de  Su  II», 
alors  disgracié  par  Marie  de  Médicis;  on  y laisse  échap- 
per quelques  soupçons  sur  celte  priticr»»e,  que  la  mort 
de  Henri  IV  fesatl  maîtresse  du  royaume  . et  sur  le  dur 
d’Epernon  , qui  servit  à la  faire  déclarer  régente.  Mêle- 
rai, plus  hardi  que  judicieux  , fortifie  ce»  soupçons  ; et 
«'•lus  qui  vient  défaire  imprimer  le  sixième  tome  des 


Mcnniret  J*  Candi  {L'abbé  Li-uglrt-Dufrranoi.  ) fait  se» 
efforts  pour  donner  au  misérable  Ravaillac  les  complices 
le»  plu*  respectables.  N’y  a-t-il  doue  pa»  assez  de  crime» 
sur  la  terre?  faut -il  encore  eu  chercher  où  il  o‘>  en  a 
point  ? 

On  accuse  à-la  foi»  le  p«-rc  Ala&ona , jésuite  , ourle  du 
doc  de  Lermr  , tout  .le  conseil  espagnol,  la  reine  Marie 
de  Médicis,  la  maîtresse  de  llmri  IV  , madame  de  Vcr- 
ncuit,  rl  le  duc  d'Epriuou.  CboLisaez  donc.  Si  la  maî- 
tresse est  coupable  , il  n'j  a pa»  d'apparence  que  le-pousc 
le  soit  ; si  le  coaifîl  d’K«p  igné  a mis  dans  Naples  lr  cou- 
teau à la  main  dt  Ravaillac,  ce  n’rat  doue  pas  le  duc 
d Eperuon  qui  l'a  séduit  dan»  Pari»  , lui  que  Ravaillac 
appelait  calholiqut  u gm%  grain,  comme  il  est  prouvé 
au  procès  ; lui  qui  n'avait  jamais  fait  que  de»  action»  gé- 
uéreuse»;  lui  qui  d’ailleurs  empêcha  qu’on  ne  tuât  Ra- 
vaillac à l'instant  qu'au  le  reconnut  tenant  sou  couteau 
sanglant , et  qui  voulait  qu’on  le  réservât  à la  question 
et  au  supplice. 

Il  y a de*  preuve*,  dit  Méxciai,  que  des  prêtre» 
avaient  mené  Ravaillac  jusqu'à  N'opl»-  : je  répond»  qu’il 
n'y  a aucune  preuve.  Consultez  te  procès  ci iiniuel  de  ce 
monstre,  vous  y trouverez  tout  le  contraire.  Je  ne  >ai» 
oelles  dépositions  vague#  d'un  nommé  Dujardin  et 
'une  Desroman»  ne  sont  pa»  de*  allégation»  ù opposer 
aux  aveux  que  lil  Ravaillac  dan»  Ici  torture*.  Rien  uVst 
plu»  simple  , plus  ingénu , moins  embarrassé  , moins  in- 
constant  ; rien  par  conséquent  de  plu*  vrai  que  toute» 
ses  réponses.  Quel  intérêt  aurait-il  eu  à cacher  les  nom» 
de  ceux  qui  l'auraient  abusé  ? Je  conçois  bien  qu’un 
scélérat  associé  a d'autre»  scélérats  r-èlc  d'abord  »r»  com- 
plices. Les  brigand*  s’en  font  un  point  d'honneur;  car 
il  y a de  ce  qu'on  appelle  hanntur  ju-qur  dan»  le  critue  : 
cependant  ils  avouent  tout  n la  fîu.  Cotti  meut  donc  un 
jeune  bi-mnie  qu’on  aurait  réduit , un  fanatique  à qui 
un  aurait  fait  accroire  qu'il  «erail  protêt  , ne  décelerait- 
il  pas  «es  séducteur»?  comment  dans  l’horreur  de»  lor 
lure*  n’accuserait -il  pas  le»  impo-lrurs  qui  l'ont  rendu 
le  plus  malheureux  Je»  bouline»?  n‘*-*t-ce  pas  là  le  pre- 
mier mouvement  du  cœur  bum.iiu? 

Ravaillac  persiste  toujours  à dire  dau»  scs  interroga- 
toire» : • J’at  cru  bien  faire  en  tuant  un  roi  qui  voulait 
faire  la  guerre  au  pape  ; j’ai  eu  des  visions,  dr»  révéla- 
tion»; j'ai  cru  servir  Dieu  : je  reconnais  que  je  me  sui» 
Iroinpé  , et  que  je  *ui>  coupable  d'un  crime  horrible  ; je 
n'y  ai  jamais  été  excité  par  personne.  * Voilà  la  substance 
d--  toute»  *e»  réponses.  Il  avoue  qur  le  jour  de  l'aSsasMital  . 
il  avait  été  dévoiement  à la  iu*-**c  ; il  avoue  qu’il  avait  t 
voulu  plusieurs  fois  parler  au  roi . pour  le  détourner  de 
faire  la  guerre  en  faveur  des  prince*  hérétique»;  il 
avoue  que  le  dessein  de  tuer  le  roi  l'a  déjà  tenté  d«-ux 
foi»,  qu’il  y a ré*>i»lé  , qu’il  a quitté  Paris  pour  »e  rendre 
le  crime  impossible,  qu'il  y c*l  retourné  vainruji.tr  «oit 
fanatisme.  JI  signe  l'un  de  s**  interrogatoires,  fruiiç.'j* 
liai  aillar  , 

Que  toujours  dans  mon  cœur 

Jé*u»  soit  le  vainqueur  1 

Qui  ne  reconnaît , qui  ne  voit  à ee»  deux  ver»  dont  il  | 
accompagna  sa  signature,  un  malheureux  dévot  dont  le  , 
cet  veau  « garé  était  empoisonné  de  tous  le*  vruins  de  la  1 
ligue? 

Se»  complice*  étaient  la  suprnlilion  cl  la  fureur  qui  ; 
animèrent  Jean  Cbaslrl , Pierre  Barrière  . Jacques  Clé  ■ 1 
meut.  G eii.il  l'r»pril  de  Poltrol  qui  as*  a-sina  |e  duc  de  • 
Gui  e ; r'éiaienl  le»  maximes  de  Iklthaxar  Gérard,  a» 
sarsiu  du  grand  prince  d’Qrange.  Ravaillac  avait  été  t 
feuillant;  et  il  sullirtil  alors  d’avoir  été  moine,  pour  ! 
crqite  que  c’était  une  œuvre  méritoire  de  tuer  un  prim  e 
ennemi  de  la  religion  rallinlitpie.  On  s'étonne  qu  ou  ait 
attenté  plusieurs  fois  sur  la  vie  de  Henri  IV  . le  meilleur 
des  rois  ; on  devrait  s’étonner  que  les  us»d«riu»  n'jirul  pa»  ! 
été  en  plus  grand  nombre,  iliaque  superstitieux  avait  , 
cnnlinurllrmciit  devant  le»  yeux  And  a-»u»«inant  lr  fttj 
de»  Philistins:  Judith  se  prostituant  à Hi-loferu'- pour 
l’égorger  dormant  cuire  tes  bra# ; Samuel  ruupant  par 
morceaux  un  roi  prisonnier  de  guerre,  • river»  qui  5.-. i»l 
n’osait  violer  le  droit  dr*  nations.  Rien  u'avertissiil  alors  ! 
que  ce*  ca*  particulier*  étaient  de»  exception»,  d > i in  , 
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I «pirations,  de*  ordre*  eipré»,  qui  ue  liraient  point  à 
euiiirqnfnrr;  on  le»  prenait  pour  U loi  générale.  Tout 
encourageait  à la  demeure,  tom  consacrait  le  parricide, 
li  me  parait  rnlio  Lien  prouvé  , par  l'esprit  de  »nprrsli- 
liou.  de  fureur,  cl  d ignorance  qui  dominait , par  la 
cuunaÎMance  du  coeur  luiniain  , et  p.ir  le»  interrogatoire* 
de  KaTaillar  , qu’il  neuf  aucun  complice.  Il  faut  sur- 
tout mu  tenir  * ce»  conférions  faites  a la  mort  devant 
de*  juge*.  Ile»  confciiion»  prouvent  expreut- nient  que 
Jean  (.liante!  avait  cornmi*  koii  parricide  dan»  l'optranre 
d’être  moi  os  damm- , et  Ravaillac  daus  l’espérance  d'être 
sauvé. 

Il  le  (aul  avouer,  ees  montlrr»  étaient  fervent  dan*  ta 
foi.  Ravaillac  se  recommande  en  pleurant  à saint  Fran- 
çois miii  patron  et  à tou*  le»  saint»;  il  *e  conféré  avant 
de  recevoir  [a  question  ; il  rLarge deux  docteur*  auxquels 
il  *Vs<  confessé  d’assurer  If  greffier  que  jamais  il  n’a  parlé 
à personne  du  dessein  de  tuer  le  roi  i il  avoue  seuleuienl 
qu'il  a parlé  au  père  d'iubipii,  jésuite  , de  quelque* 
visions  qu’il  a eue*,  et  le  père  d’Aubigni  dit  Iré»  pru- 
driuinrui  qu’il  ne  s’en  souvient  pas  ; enfin  le  criminel 
juie  jusqu  au  dernier  moment  , sur  sa  damnation  éter- 
nelle , qu’il  r»t  seul  coupable , cl  il  le  jure  plein  de  re- 
pentir. Sont  ce  là  de*  raison»?  sont-cc  là  des  preuves 

»u  ttisau  le*  ? 

Oependjnl  l'éditeur  du  »ixième  tome  de»  M /maire*  de 
Condr  insiste  encore;  il  recherche  un  pawagr  de*  MJ- 
moire s de  Le  toile  dan»  lequel  on  fait  dire  a Ravaillac  dans 
la  place  de  l'exécution  ; ■ On  m’a  Lieu  trompé  quand 
on  m’a  voulu  pe rmader  que  le  coup  que  je  ferais  serait 
bien  reçu  du  peuple,  puisqu'il  fournit  lui-Méra*  de* 
chevaux  pour  me  déchirer.  ♦ Premièrement , ers  parole» 
in-  sont  point  rapportées  dan»  le  proce*-vrrbal  de  l’eté- 
culkitv;  -rcondenienl , il  est  vrai  peut  être  que  Ravaillac 
dit  ou  voulut  dire  : « On  m’a  bien  trompe  quand  ou  m* 
disait,  le  roi  e*t  liai,  ou  se  réjouira  de  » mort.  » II 
savait  le  contraire , et  le»  regrets  du  peuple;  il  *e  voyait 
l’objet  de  1 horreur  publique.  Il  pouvait  bien  dire:  « Ou 
m'a  trompé.  » En  rtl’et , s'il  n'avait  jauiai»  entendu  ju»li- 
lier  dans  1rs  conversation*  le  criuie  de  JeanCbaUel, 
s'il  n’avait  pas  eu  le»  oreille*  rebattue*  des  niaiimes  fa- 
natiques dr*la  ligue , il  n'eût  jamui-.  commis  ce  parricide. 
Voilà  l’unique  »en»  de  ce*  parole».  Mais  le»  a-t-il  pro- 
noncée»? qui  |*a  dit  à II.  de  f. étoile?  un  bruit  de  ville 
qu’il  rapporte  prévaudra  i il  sur  un  procès  verbal?  Dois- 
je  en  croire  ce  Leloile  , qui  écrivait  le  voir  tou»  le* contes 
populaires  qu'il  avait  entendu*  le  jour?  Délions  nous  de 
tou*  ers  journaux  qui  sont  de#  recueils  de  tout  oe  que 
la  renommée  débite. 

Je  lu*  il  y a quelque*  année»  dix-huit  tomes  in-folio 
de»  JJ  maires  du  feu  marquis  de  Dangeau  : j’y  trouvai 
ces  propre»  paroles  : • La  reine  d' Espagne  , Marie- 
Louise  d’Orléans . c»t  morte  empoisonnée  par  le  mar- 
quis de  MatislVId;  le  poison  avait  clé  mis  dans  une 
tourte  dftiiauillr»;  la  comtesse  de  Remit»,  qui  mangea 
la  desserte  de  la  reine,  en  est  morte  aussi  . trois  camé- 
ristes en  ont  été  malades;  le  roi  t'a  dit  ce  voir  à son  petit 
rouvert  « Qui  lie  croirait  un  tel  fait , circonstancié  , ap- 
puyé du  témoignage  de  Louis  XIV,  et  rapporté  par  un 
courtisan  de  rc  monarque  , par  un  bomuu-  d'honneur 
ui  avait  soin  de  recueillir  toutes  1rs  anecdote»?  (!ep«  n 
anl  il  e»t  Ire»  faux  que  la  comtesse  de  Prruits  «oit  morte 
alors;  il  est  tout  au»»i  faux  qu’il  y uit  eu  trois  camériste* 
tiialad<»  , et  non  moiu*  faux  que  Louis  XIV  ait  prononcé 
de»  pai oie»  aussi  indiscrète  . Ce  n était  point  M.  de  Dan 
grau  qui  fesait  eei  malheur eux  no  moire» , c'était  un 
vieux  valet  -de-chambre  iifihécillc  , qui  »e  mêlait  de  faite 
à tort  rl  à travers  des  gaxeitr*  iiianusetite*  de  toute»  les 
sottise»  qu  il  entendait  dan»  les  auttelumbre».  Je  suppose 
cependant  que  ce*  mémoire*  lotuhasMMit  dan#  cent  an» 
enlte  les  niaiu»  de  qu--  fqur  ronipilateur,  que  de  calom- 
nie» alors  kmis  presse  J que  de  mensonge*  répété»  dan» 
Inu»  le»  jonrnaux ! li  faut  lotit  lire  aver  débattre.  Aristote 
a sait  bi*  o rai»«ifi . quand  il  disait  que  le  doute  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse. 
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A dit  qu'il  n’a  jamais  reçu  aucun  outrage  du  roi,  < t 
que  la  cour  a asseï  d'argiimrn»  sulliuns  par  le»  interne 
gatoire»  et  réponse*  .-Ht  procès;  qu’il  n’y  a nullement  ap- 
parence qu’il  y ail  été  induit  par  argent  , ou  suscite  par 
gens  ambitieux  du  sceptre  de  France  ; car  si  tant  est  qu'il 
eût  été  porté  par  argent  ou  autrement  « il  semble  qu'il  ne 
frit  pas  venu  jusqu’à  trots  foi»  et  o trois  voyage»  exprès 
d Angoulèmr  à Paris,  distan»  l’un  de  l'autre  de  cent 
lieues  , pour  doiinrr  conseil  au  roi  de  ranger  à l’Eglise 
catholique  cl  romaine  ceux  de  la  prétrud  te  réformée  , 
gens  du  tout  contraire»  à la  volonté  de  Dieu  et  de  soit 
Eglise  . paroi  que  qui  a volonté  de  tuer  autrui  par  argent, 
de»  qu’il  se  lai»»e  malheureusement  corrompre  pour  as- 
sassiner *on  prince,  ne  va  pas  le  faire  avertir  pomme  il 
a fait  trois  diverse*  fois , ainsi  que  le  sieur  de  La  Force 
a reconnu , depuis  l'homicide  commis  par  l'accusé , 
avoir  été  dan»  I-  Louvre  , et  prié  instamment  de  le  faire 
parler  au  rui , à quoi  ledit  sieur  de  La  Force  aurait  ré- 
pondu qu’il  était  un  papauté  et  un  catholique  à groi 
grain  . lui  disant  s’il  connaissait  M.  d’Epvrnon  : et  l’a<  eu.»* 
lui  répondit  qu’oui , et  que  c’était  un  Catholique  à gros 
grain:  e|  ayant  dit  au  sieur  de  La  Force  qu 'étant  calho 
lique,  apostolique  et  romain , et  voulant  tel  tivre  et 
mourir,  il  le  supplie  de  vouloir  le  faire  parler  au  roi, 
alin  de  déclarer  à sa  majesté  l'intention  où  il  était  drpuê 
si  long  temps  de  le  tuer,  n'osant  le  déclarer  à aucun 
autre  : parretjue  l'ayant  dit  à »a  majesté,  il  ac  serait  dé- 
sisté lout-a-f.nl  de  cette  mauvaise  volonté. 

F’nquis  si  de  lues  qu'il  lit  ses  voyage»  pour  parler  au 
roi  et  lui  conseiller  de  fa;r  la  guerre  à ceux  de  la  rr  i- 
giwn  prétendue  réformée  , il  avait  protesté  à son  cuié 
que,  si  va  majesté  ue  voulait  accorder  ce  dont  i'aecu-é 
la  suppliait,  il  ferait  te  malheureux  acte  qu’il  a rummk 

A dit  que  itou  , et  que  s’il  l’avait  projeté  , s Vu  était  dr- 
si-lé,  et  avait  eru  qu'il  était  expédient  de  lui  faire  relie 
remontrance  plutôt  que  d>-  le  tuer. 

Remontré  qu'il  n’avait  eliaugi-  sa  mauvaise  intention  , 
pareeque  depuis  le  dernier  voyage  qu'il  a fait  à A ligua- 
Irait  le  jour  de  iMque»,  il  n’a  cherché  le*  moyeu*  ce 
parler  au  roi , ce  qui  démontre  assez  qu'il  était  parti  «i 
celle  résolution  de  frire  ce  qu’il  a fait. 

A dit  qu’il  c»t  véritable. 

Enqui»  si  le  jour  de  Pâques  et  de  »nti  départ  il  fit  b 
saini*-  communion  ; a dit  que  non  , et  l'avait  faite  le  pre- 
mier dimanche  de  carême;  mais  néanmoins . qu’il  lit  c«» 
b'-brer  le  sacrifice  de  ta  sainte  uie.»*»  «l'église  Saint  Paul 
d’Angnulênie  •«  paroi*, c , comme  »c  reconnaissant  in- 
digne d'approcher  de  rr  Ires  »aint  et  très  au  piste  »açre- 
menl  , plein  de  mystère  et  d'incompréhensible  vertu  , 
p irceqti  il  se  sentait  encore  vexé  de  celte  tentation  de 
tuer  le  roi,  et  en  tel  étal  ne  voulait  s'approcher  de  la 
sainte  table. 

Enqui*  s'il  ne  le*  a pas  fait  venir  (le*  démolis) 

dan»  la  chambre  où  était  couché  ledit  Dubois? 

A dit  que  non  : qu’il  est  bien  vrai  que  lui  accusé  étant 
couché  dans  un  grenier  au  de  sus  de  la  chambre  dudit 
Dubois,  dan»  loque]  grenier  étaient  aussi  euuebées 
d’autre*  per»,  une»,  il  rnteinJit  à l'heure  de  minuit  ledit 
Dubois  qui  le  priait  de  descendre  dan»  va  chambre  . »'ex- 
etutnatil  avec  grand*  cri»:  • Ravaillac  , mon  ami,  de*, 
rend»  en  bas,  je  suis  mort;  mon  Dieu  , aye*  pitié  de 
moi  : * aloi»  l’jccu»é  «oulut  descendre  : niai*  il  en  fut 
empêché  par  ceux  qui  étaient  avec  lui  pour  la  crainte 
qu'il»  avaient  : de  sorte  qu'il  ne  descendu  point  , et  le 
tend-  main  il  demanda  audit  Duliui»  qui  l'avait  mfi  de 
crier  aiu*i;  à quoi  il  lui  lit  rcpon»e  qu’il  avait  vu  dan*  sa 
chambre  un  chien  d’une  nrM*ite  grosseur  et  fort  ef- 
froyable , lequel  .'était  mi»  le»  deux  pitd»  de  devant  sur 
»on  lit  ; de  quoi  il  avait  eu  telle  peur  qu’il  en  avait  pet  né 
mourir,  et  avait  appelé  l’accu-e  « son  secours  ; à quoi 
l’accusé  lit  réponse  que  , pour  remets*  r ve»  virion» , il 
devait  avoir  recours  à la  vcinle  communion  , ou  à la  < t 
h-Lratiou  de  lu  mr.or , et  furent  à cet  effet  au  couvent 
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de*  cordeKer»  faire  dire  la  mrwe  , pour  armer  la  grâce 
•le  Dim  contre  Ira  vision»  «le  Satan  « ennemi  commun 
«Ira  homme». 

Remontré  qu'il  y :i  apparence  que  c'était  lui  qui  avait 
fait  paraître  ce  chien. 

A dit  que  non  , et  «le  peur  que  noua  n'ajoutions  pa*  de 
.foi  à te*  réponse»,  celte  vérité  vyaii  attestée  par  ouït 
qui  étaient  dana  la  rhamhrc  où  il  était  mutilé  , qui 
I empêchèrent  de  descendre  , qui  «'‘laieut  l'hôtesse  de  la 
maison  h une  lienuc  routine  qui  le  prièrent  de  n’y 

oint  aller,  à cause  qu’elle»  avaient  entendu  110  grand 

ru  il  dan»  la  chambre. 

Remontré  qu'il  n'a  pa»  eu  volonté  de  changer  »on 
malheureux  dessein  , ne  voulant  recevoir  la  communion 
le  jour  de  Pâque»  , pareequr  c'était  le  moyen  de  s’en 
divcrlSr,  duquel  moyen  n'ayant  u*é , et  » 'étant  ainsi 
éloigné  de  la  sainte  communion , il  a continué  en  »a 
méchante  entreprise. 

A dit  que  ce  qui  l'cmpt-cba  «le  communier  fut  qu’il 
avait  pri»  celle  résolution  le  jour  de  Pâques  pour  venir 
tuer  le  roi  ; mais  aurait  oui  la  sainte  messe  auparavant 
de  partir,  croyant  que  la  communion  réelle  de  sa  mère 
était  suffisante  pour  elle  et  pour  lui. 

Remontré  que  lui  ayant  celle  mauvaise  intention,  de 
commettre  cet  acte , il  était  en  péché  et  en  danger  de 
Jamrnlioa.  ne  pouvant  participer  à la  grâce  de  Ilieu  et 
communion  de*  fidèle»  chrétiens  pendant  qu'il  avait  celle 
nantaise  volonté  , dont  le  devait  départir  pour  être  eu 
b grâce  de  Dieu. 

A dit  qu’il  ne  fait  pal  de  difficulté  de  convenir  qu’il 
•'ait  été  porté  d’un  propre  mouvement  et  particulier, 
cutitrairc  a la  volonté  de  Dieu,  auteur  de  tout  bicu  et 
vérité  . contraire  au  diable  , père  du  mensonge  ; mais 
que  uuiiuleiiaiil  , à la  remontrance  que  lui  fesoiit , il  ri- 
«•Minait  qu’il  n '.i  pu  résiner  à celte  tentation  , étant  hors 
du  pouvoir  de»  hommes  de  s'empêcher  du  mal . et  qu’à 
présent  qu'il  a déclaré  la  vérité  entière  sari»  rien  retenir 
et  cacher,  il  espérait  que  Dieu  tou;  bénin  et  misériror- 
«iru»  lui  ferait  parduii  et  rémission  de  se»  péché»,  étaul 
| lu»  puissant  pour  «li-wtudre  le  péché,  moyennant  la 
otifrssion  et  absolution  sacerdotale . que  b * hommes 
jwur  l'olfemcr;  priant  la  sacrée  Vierge,  saint  Pierre, 
siint  Paul , saint  François  (en  pleurant) , saint  Bernard, 
et  toute  la  cour  céleste  du  parjdis,  requérir  être  ses 
avocats  envers  sa  sacrée  majesté  , alin  quelle  impose  sa 
croit  entre  sa  mort  et  jugeim •lit  de  son  ame  et  l’enfer, 
|s»r  ainsi  requiert  et  espère  être  participant  «les  mérite» 
«e  la  passion  de  notre  Sauveur  Jésus-Chrisl , le  priant 
bien  très  humblement  lui  faire  la  grâce  d’être  associé 
sut  mérites  de  tous  les  trésors  qu'il  a infqs  eu  sa  puis- 
sance apostolique,  lorsqu'il  a dit  : Tu  et  Pclrut. 

• EXTRAIT 

ni  rsoi  i-wEsnii.  ne  ls  ortanox,  { du  *7  mai.  J 

Arrêt  de  mort  prononcé  par  le  greffier  , qui  l'a  pré- 
venu que  , pour  révélation  de  ses  complices  , serait  ap- 
plique à |.«  question;  et  , le  serment  de  lui  pris,  a été 
evliurté  de  prévenir  le  tourment  , et  s'en  rédimer  par  la 
eniiii.iissaDce  de  la  vérité  qui  l’avait  induit  , persuadé  et 
fortifié  au  méchant  acte  , à qui  il  en  avait  conféré  et 
communiqué  ? 

A dit  que , par  la  damnation  de  ron  ame  , il  n’y  a ru 
homme  . femme,  ni  autre  «]ue  lui  qui  l'ait  su  , al  per- 
siste , etc.... 

ESSAI 

SUR  LA  POÉSIE  ÉPIQUE. 

CHAPITRE  1. 

Mi  mrri.iKVi  mut*  or*  er.cei.ts. 

On  a .h  câblé  presque  tou*  les  art*  d’un  nombre  pro- 
digirutde  règle*,  «loiil  U plupart  vont  inutile»  ou  fausses. 
Xniis  1 1 otivons  partout  de*  leçons,  maisbieit  peud’cxrm- 
ple».  Rieu  n'est  pins  «i‘é  que  de  parler  d'un  ton  de 


maître  de»  chose»  qu'on  uc  peut  exécuter  ; il  y a cent 
poétique»  contre  un  poétue.  On  ne  voit  que  des  maître» 
d'éloquence  , et  presque  pa»  un  orateur.  Le  monde  r«l 
plein  de  critique»,  qui  , à forre  de  comment  a ire»  de 
d«  Imitions  , de  distinction»,  sont  parvenus  à i<i**curcir 
le»  connaissance»  le»  plu»  claires  et  le*  plu*  simple».  Il 
semble  qu'on  n’aime  ’que  le»  chemin»  difficile»,  t.baque 
science  , rliaqur  élude  a son  jargon  inintelligible  , qui 
semble  n’étre  inventé  que  pour  rn  défendre  le»  appro- 
che*. Que  de  noms  barbares)  que  de  puérilités  [lédati- 
tesques  on  entassait  il  n’y  a pa»  longtemps  dans  la  tête 
d un  jeune  homme  , pour  lui  donner  en  une  année  ou 
deux  une  très  fausse  id«  c de  l'éloquence  , dont  il  aurait 
pu  avoir  une  connaissance  très  vraie  , en  peu  de  mua , 
par  la  leciure  de  quelque»  bon»  livres!  La  voie  par  la- 
quelle on  a si  long-temps  riroigné  l'art  de  pru»err»t  a» 
sûrement  bien  opposée  au  don  de  penser. 

Mai»  c’est  surtout  en  fait  de  poe»ie  que  Ica  commen- 
tateur» et  l<»  critique»  ont  prodigué  leurs  leçon».  Il*  ont 
laborieusement  écrit  des  volume»  sur  quelque»  ligura 
que  l'imagiuatioti  de»  poète»  a créée»  en  se  jouant,  lie 
sont  des  tyran»  qui  ont  voulu  asservir  à leur»  loi»  une  na- 
tion libre,  dont  il»  ne  connaissent  point  I*  caiaclrrr; 
aussi  ce*  prétendu»  législateur»  n’ont  fjit  souvent  qu'em- 
brouiller tout  dan»  le*  état»  qu'il»  ont  voulu  régler. 

La  plupart  ont  discouru  avec  pesanteur  de  ce  qu’il 
fallait  sentir  avre  transport  ; et  quand  même  leur»  règle» 
seraient  juste»,  combien  peu  seraient  elle»  utile»!  llo- 
mère,  Virgile,  le  Tasve  , Millon,  11 'ont  guère  obéi  à 
d'autre»  leçon»  qu'à  celles  de  leur  génie.  Tant  de  pré 
tendue»  régie»  , tant  de  lieu»  ne  serviraient  qu'à  embar- 
rasser les  grand»  hommes  dans  leur  nurrlir  , et  «e raient 
d'un  faible  secours  à ceux  ü qui  le  tuirui  manque.  Il  faut 
courir  dan»  la  carrière,  et  non  pas  t'y  traîner  avec  de» 
béquille».  Presque  tous  le*  critique»  ont  cherché  dan» 
llomère  de»  règle»  qui  n'y  sont  assurément  point.  Mai* 
comme  cc  porte  grec  a compose  deux  poèmes  d'une  na- 
ture absolument  différente  , il»  «ml  clé  bien  eu  peine 
pour  concilier  Homère  avec  lui -même.  Virgile  venant 
r moite  . qui  réunit  dans  son  ouvrage  lr  plan  de  l ' Iliade 
et  celui  de  l’Odysièr  , il  fallut  qu'ils  cherchassent  cutoïc 
de  nouveaux  expédient*  pour  ajuster  leur»  fègle»  à f'K- 
nride.  Ils  ont  fait  à peu  pré»  connue  le*  astronome»,  qui 
inventaient  tous  le»  jour»  de*  cercles  imaginaire»  . et 
créaient  ou  anéantissaient  un  ciel  ou  deux  de  cristal  à 
la  moindre  difficulté. 

Si  un  de  ceux  qu'on  nomme  savunt,  et  qui  «e  croient 
tels,  venait  vous  dire:  • Le  poème  épique  r*t  une  lon- 
gue fable  inventée  pour  enseigner  une  vérité  morale, 
et  dan»  laquelle  un  liéro»  achève  quelque  grande  action, 
avec  le  sec  >urs  de*  dieux,  dan»  l'espace  d'une  année;  • 
il  faudrait  lui  répondre.  V «ire  définition  c»i  Irè*  fausse, 
car  , sans  examiner  si  l'Iliade  d'Homère  eu  d’aecord 
avec  votre  règle  , les  Aglaii  ont  un  poème  épique  dont 
le  héros  , loin  de  venir  à bout  d'une  grande  vgin-priw 
par  le  «ecours  céleste  , en  une  année  , est  trompé  par 
sa  femme  eu  un  jour,  et  est  rbaor  du  paradis  lerr. #tre 
pour  avoir  désobéi  à Dieu.  Ce  poème  cependant  est 
mis  par  le»  Anglais  au  niveau  de  l’Iliade  , et  beaucoup 
de  personne»  le  préfèrent  à Homère  avec  quelque  ap- 
parence dr  rai*ou. 

Mai»,  me  dires- vous  . le  poème  épique  ne  serait-il 
dune  <|uc  le  récit  d'une  avculiire  malheureuse?  Non: 
crtte  d»  lin  il  ion  serait  aussi  fausse  que  l'autre.,  I.’ÜEi lifta 
«le  Sophocle,  le  Cinna  de  Corneille  . l'.f  làofir  de  Racine, 
le  Castrée.  Shakespeare  , le  Calan  d'Addimn  , la  l/#r«pe 
du  inarniii»  Scipion  Mattéi  , le  Bal  and  de  Quittait!!  , font 
toute»  de  belle»  tragédies , et  j'use  dire,  toute»  d'une 
nature  différente  ; on  aurait  besoin  eu  quelque  sorte 
d'une  définition  particulière  pour  ch  ic  une  d’elles. 

Il  f.iut  dans  tou*  le»  arts  se  donner  bicu  de  garde 
cr»  débilitions  1 rom  pense»  , par  lesquelles  non*  mon» 
exclure  toute»  le»  beauté»  qui  nom  «ont  inconnue*  , «u 
que  la  coutume  ne  non»  a point  encore  rendnr»  fami 
hère».  H n’en  est  pnint  des  art*,  et  surtout  «le  erux  qui 
dépendent  de  l 'imaginai i»n  , comme  de»  ouvrage*  de  la 
naiure.  Non»  pouvons  définir  les  métaux  , les  minéraux, 
le»  èlénutn» , 1rs  animaux,  pareeque  leur  nature  e»t 
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toujours  la  mrmr  ; mai*  presque  lou*  Ira  ouv râpe*  «Ira 
homme*  changent  un.«i  que  l'imagination  qui  Ira  pro- 
Huit.  Le*  diilumi'i.  Ira  langue* , le  goût  do  peuple* 
l<  « plu»  voisin*  différent  : que  dia-jr!  U mi'mr  nation 
ii'ot  plu*  rrronnai«»able  au  boni  de  troia  ou  quatre  aie* 
«•U  ».  Iljm  1rs  aria  qui  dépendent  pumnrnl  de  I imagi- 
nation . il  y a autant  de  révolution*  que  dans  le>  états: 
il»  changent  en  mille  manières  tandis  qu'on  cherche  i 
Ira  fiirr. 

i F.a  musique  de*  anciens  Grec*  , autant  que  noua  rn 
1 pouvons  juger  , était  Irr*  différente  de  la  nôtre,  Gel  le  d«-a 
Italien*  d 'aujourd'hui  n’eal  plu»  celle  «le  Luigi  «t  de 
Garisvimi  : de»  airs  persan*  ne  pl.iiraieut  paa  awurrmrot 
à de»  oreilles  etiropéane*.  Mais  , van»  aller  si  Ioid  , un 
Franrai*  iicroutiimé  à no»  opéra  ne  peut  s'empêcher  de 
rire  la  première  fois  qu’il  rntrrvd  du  récitatif  rn  Italie  ; 
autant  en  fait  un  11  alirn  à l'Opéra  de  Pari»  : et  tou»  deux 
ont  également  tort  , ne  considérant  point  que  le  récita* 
tif  n'e«t  antre  chose  qu'une  déclamation  notée;  que  le 
caractère  de»  «leu*  buptr*  H très  différent  ; que  ni  l'ac» 
cent  ni  le  ton  ne  sont  Ira  mêmes  : que  celle  différente 
est  mm  1*1  b le  dans  l:i  rouversatiun  , plut  encore  sur  le 
théâtre  tragique  , et  doit  par  conséquent  l'être  beaucoup 
dan*  la  musique.  Non*  suivons  à peu  près  les  régir»  d’ar- 
chitecture «le  Vilruve:  cependant  les  mai»ou»  bâties  en 
Italie  par  Palladio,  et  en  France  par  nos  architectes , 
ne  ressemblent  pa*  plus  à celle»  de  Pline  et  de  Cicéron 
que  uns  liahillemens  ne  ressemblent  aui  leurs. 

Mais  , pour  revenir. à des  exemple*  qui  aient  plu*  de 
rapport  à notre  sujet  .qu’èlait  la  tragédie  ches  le»  Grecs? 
uneh<rur  qui  demeurait  presque  toujours  *ur  le  théâtre; 
point  de  division*  d'actes,  très  peu  d'action  . encore 
moins  d intrigue.  Che*  le*  Français,  c’esi  pour  l'ordinaire 
une  suite  d«-  conversations  en  cinq  actes,  avec  une  in- 
trigue amourense.  Kn  Angleterre  , la  tragédie  e»|  véri- 
tablement ntic  aelioo  ; et  si  le»  auteur*  de  cc  pays  joi- 
gnaient à r.iclmlé  qui  anime  leur*  pièce»  un  style  na- 
turel, avec  de  la  décenee  et  de  la  régularité,  ils  l'em- 
porteraient bientôt  sur  le»  Grecs  H sur  les  Français. 

Qu'on  examine  tous  le»  autre»  arts,  il  n'y  en  a aucun 
tti  ne  reçoive  des  tours  particuliers  du  génie  différent 
e». nation*  qui  le»  cultivent. 

Quelle  sera  donc  l'idée  que  nous  devons  nous  former 
de  la  poésie  épique  ? Le  mot  rpique  vient  du  grec  ipat  , 
qui  signilie  diiruurt  : l'usage  a al  tarin'  rn  nom  particu- 
lièrement à «le»  récit*  en  vers  d'avenlnret  berniques; 
connue  le  mot  d'arolio  ches  le*  Romain*  , qui  aiguillait 
aussi  <fi»r«vri , ne  servit  dans  la  suite  que  pour  1rs  di» 
cour»  «l’appareil;  rt  comme  le  litre  d'imperal^r,  qui 
appartenait  aux  généraux  «l'armée  , fut  rnsuite  conféré 
aux  seul*  souverain»  de  Rome. 

Le  poemr  épique,  rrgardé  ru  lui-même,  est  donc  un  j 
récit  rn  « ers  d'aventure»  héroïques.  Que  l'action  soit  I 
simple  nu  complexe  ; qu'elle  s'achève  dans  un  mois  ou 
dans  «me  année,  ou  qti'eile  dure  plu»  long  terapl;  que 
la  M-étie  soit  fixée  «lan»  un  seul  endroit , comme  dans 
l'iliait  : qnr  le  liéro»  voyage  de  mers  en  mers,  comme 
dan»  l'Oéjttit  ; qu'il  voit  heureux  ou  inforluné  , furieux 
comme  Achille  , ou  pieux  comme  Enéc  : qu'il  y ait  un 
principal  personnage  ou  plusieurs  ; que  l'action  s«s  passe 
sur  la  terre  ou  sur  la  mer;  sur  te  ri» agi- d'Afrique  , 
comme  dans  /<«  Lutiade  ; dans  l'Amérique  , comme  dan* 
rjrawanu  ; dan*  le  ciel,  dans  l'enfer , hors  de*  limite* 
«le  notre  monde  , comme  dan»  le  l’aradii  «le  Millon  ; il 
n'importe  : le  poème  sera  tou  jour»  un  poème  épique, 
un  poème  héroïque , à moins  qu’au  ne  lui  trouve  un 
nouveau  titre  proportionne  à son  mérite.  Si  vou»  vous 
faites  scrupule  , disait  le  célébré  H.  Addivon  . de  donner 
îe  titre  de  pot-me  épique  au  Paradii  perdu  de  Milton  , 
appcles-lr  »i  vou*  «ouïes  i « ii  poème  divin,  donnes  lui 
tel  nom  qu’il  vous  plaira  , pourvu  que  vous  confessiez 
que  fVvt  un  ouvrage  aussi  admirable  en  son  genre  que 
/'f  liait. 

Xe  disputou.*  jamais  sur  h»  noms.  Irai  je  refuser  le 
nom  de  comédie»  aux  pièce*  de  M.  Contrevenu  à celles 
d«*  Cafiléroti,  parce  quelles  ne  sont  pas  dans  nos  mcruri  ? 
La  carrière  de*  art*  a pins  dV-tenduc  qu’on  ne  peine. 
Un  homme  qui  n'a  lu  que  les  auteur»  classiques  mé- 


prise tout  ce  qui  est  érrit  dans  le»  langues  vivante»;  «-t  I 
celui  qui  ne  sait  que  la  langue  «le  »«>n  pays  e*t  comme 
ceux  qui  , n’élaui  jamais  inrtis  de  la  cour  de  Franrc  . 
prétendent  que  le  reste  du  monde  est  peu  de  chose  , et 
que  qui  a vu  V«-r»oiIle»  à tout  «U. 

Mai»  le  point  de  la  question  et  de  la  difficulté  est  de 
savoir  »ur  quoi  1rs  nation*  polies  se  réunissent  , et  <qir 
quoi  elles  différent.  Un  poemr  «-pique  doit  partout  élrn 
fonde  sur  le  jugement  et  embelli  par  l’imagination  : ce 
qui  appartient  au  btm  sens  appartient  également  à toute» 
le»  nations  du  monde.  Toute»  vou»  diront  qu'une  action 
une  et  simple  , qui  »e  développr  aisément  et  par  degré*, 
et  qui  ne  coûte  point  une  attention  fatigante  , leur  plaira 
davantage  qu'un  aiua*  confus  d'aventure»  monstrueuse*. 
On  souhaite  généralement  que  celte  unité  si  sage  soit 
ornée  d'une  variété  d'épisode»  , qui  soient  comme  le» 
membre*  d’un  corps  robuste  et  proportionné.  Flu»  l’ac- 
tion sera  grande , plus  elle  plaira  à tout  1rs  hommes  , 
dont  la  faiblesse  est  d'être  séduit»  par  tout  rc  qui  r»t  a u 
delà  de  la  vie  commune.  Il  f.«u«ira  surtout  que  celle 
action  ••■il  intéressante  ; car  tou»  les  caurt  veulent  être 
remues;  et  un  poeme  parfait  d’ailleiir»,  s’il  ne  louchait 
point,  serait  insipide  cq  tout  temps  et  en  tout  pays.  Elle 
doit  être  entière , parce  qu’il  n'y  a point  dliommi-  qui 
puisre  être  «uli.fjil  »*il  ne  reçoit  qu’une  partie  «lu  tout 
qu’il  «'est  promis  d’avoir. 

Telles  sont  à peu  prè»  le»  principales  règles  que  la  na- 
ture dirte  à toute»  les  nation»  qui  ciilliveul  le»  lelire»; 
mais  la  maebine  du  merveilleux,  l'intervention  d'un 
pouvoir  céleste  ; la  nature  de»  « pisode*  , tout  ce  qui  dé- 
pend de  la  tyrannie  de  la  coutume,  et  «le  cet  instinct 
qu’on  nomiuc  goût  : voilà  sur  quoi  il  y a mille  opinions,  ' 
et  poiut  de  règles  générales. 

Mais  , me  direz -vou»,  n'y  a-t-il  point  de»  beauté»  de  ' 
goût  qni  plaisent  également  à toutes  le»  nation»  ? il  y 
en  a «au*  doute  en  trè»  grand  nombre.  Dcpui,  le  temps 
«le  la  renaissance  de.  lelire*,  qu’on  a pri*  le*  anciens 
pour  modèle*  , Homère  , Démosthroè  , Virgile  . Cicé- 
ron , ont  eo  quelque  manière  réuni  aous  leur»  lois  tou» 
le*  peuples  «le  l’Europe  , et  fait  «le  tant  de  nations  dîffé- 
rentes  une  seule  république  des  lettres;  mais,  au  mi- 
lieu de  cet  accord  général , le»  coutume»  de  chaque  peu- 
ple introduisent  dans  chaque  paystiu  goût  particulier. 

Vou»  sente*  dans  le»  meilleur*  écrivains  modernes  Ir 
caractère  de  leur  pays  à travers  l'imitation  de  l'antique; 
leur*  fleur»  et  leur»  fruits  sont  «chauffé»  et  mûri*  par  le 
même  soleil;  mai*  il»  reçoivent  du  tcrrain'qui  !«•*  nourrit 
des  goût»,  de»  couleur»,  et  de*  forme*  différente*.  Vous 
reconnaîtrez  un  Italien,  un  Français,  un  Anglais,  un 
Espagnol,  à son  style  comme  aux  irait»  de  son  visage, 
à sa  prononciation,  i »e»  maniéré*.  La  douceur  ri  la 
molle*»r  de  la  langue  italienne  s'est  insinuée  dan»  la 
génie  de*  auteurs  italiens.  La  pompe  «le*  parole»  , le»  mé- 
taphores, un  style  majestueux,  sont  , ce  me  semble  . 
généralement  parlant,  le  caractère  de»  écrivains  espa- 
gnol». La  force  . l'énergie,  la  hardi  rs*e  , sont  plut  par- 
ticulière* aux  Anglais  ; ils  «ont  surtout  amoureux  de* 
allégories  et  «le*  comparaison».  Le»  Français  ont  pour 
eux  la  clarté,  l'exactitude,  l’élégance  : iii  hasardent 
peu;  il*  dont  ni  la  force  anglaise,  qui  leur  paraîtrait 
une  force  gigantesque  rt  monstrueuse,  ni  la  douceur  ita- 
liennr  , qui  leur  semble  dégénérer  en  une  mollesse  ef- 
féminée. 

De  toute*  ce»  différence»  naissent  ce  dégoût  et  ce  mé- 
pris «tue  le»  nations  ont  les  une»  pour  1rs  autre*.  Pour 
regarder  dans  tou*  »e*  jours  cette  différence  qui  *r  trouve 
entre  le*  goût»  de*  peuple*  voisin*  , considérons  main 
tenant  leur  style. 

On  approuve  avec  raison  en  Italie  ce*  ver»  imité»  de 
Lucrèce  dans  la  troisième  stauce  du  premier  chant  de 
la  Jerutalem  : 

Goal  ail'  egro  fmriiil  porgiamo  aspersi 
Di  ioitt  lieor  gli  or  I i «Ici  *.*•«  : 

Sticclti  «mari  ingannato  intanto  ri  brève  , 

K dall'  inganno  »u<>  vrta  rûtrvr. 

Cette  comparaison  du  charnu-  «le»  failles  qui  envrlop- 
peut  de»  leçon»  utile*  . avec  une  médecine  ainère  donnée 
à un  rnfuiil  dans  un  ta»e  bordé  de  miel , nt-  serait  pa« 
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soufferte  dam  un  poème  épique  français.  Nom  tison» 
atec  plaisir  dan*  Montaigne  qu'il  faut  emmielle r lu 
viande  uhibrr  i l'enfant.  Mai»  cette  image  , qui  nou» 
plüii  dam  son  style  familier,  ne  nou»  paraîtrait  pas  digne 
dr  la  iniijMt'  do  l'épopée. 

Voici  un  autre  rudroil  universellement  approuvé  , et 
qui  mérite  dr  l’élrr  : e’e»l  dan»  la  Irrnle-sizièiiie  stance  ; 
du  clianl  m iiiciur  de  lu  JérutaUm  , Uinqu'Anuidc  rom-  ! 
meure  à soupçonner  la  fuite  de  son  amant  : 

Vnlcti  giidar  : Dose  . o crudel , me  *ola 
Lasci?  nia  il  varen  al  suou  cliiuae  il  duloie: 

Si  che  lunii  la  flebile  paroi* 

Più  .«unira  indielro  a riiubumbar  sul  rore. 

Ces  quatre  sers  italiens  sont  trè»  touchant  et  trè*  na- 
turel»; «nais  si  on  les  traduit  exactement , *e  sera  un 
galimatias  enfrantjut*.  * Dh  voulait  erierr  Cruel  , pour- 
quoi me  lai»*et-tu  seule?  mais  la  douleur  ferma  le  ebrmin 
à ni  sois  ; et  ce»  p»r>  le»  douloureuses  reculèrent  avec 
plus  d’amertume  . et  retentirent  »ur  son  errur.  » 

Apportons  «tu  outre  exemple  tir*  d'un  de»  plu»  su- 
blime» endroit»  du  poème  singulier  de  Milton,  dont  j'ai 
déjà  parle  ; c'est  au  premier  litre  {vers  66-67)  , dan*  h 
deteriplion  «le  Satan  et  de*  enfer*. 

—Round  lie  ibrotv»  Imbalrfnl  rye» 

Tbat  wilnees'd  litige  affliction  and  di*mi«y 
Mi»'«l  wilb  ohdur.  te  pride  and  »iedfa»t  haie  : 

At  once , a»  for  a*  anp-l»  ken  : lie  view» 

The  di-ni.il  situation  natte  and  » ild  ; 

A dungeon  horrible  onttll  *ides  round  , 

A* Ooe  gréai  fumace  flatn'd  ; tel  frotn  thost  dames 
No  liglil  . bnt  luther  darknes»  viûble 
Scrv'd  ottly  lo  discoter  righlt  of  woc , 

Région*  ofsorrow  , doleful  shade»  , svliere  peacc 
And  rest  can  nevt-r  dwetl,  hope  neter  comr» 

Thaï  corne*  to  ail  , etc. 

■ U promène  de  tous  côté*  ses  triste»  yen*  , dan*  les- 
quel» sont  peint»  le  désespoir  et  l'horreur , swr  l'or- 
suril  et  rirtéconciliable  haine.  Il  toit  d'un  coup  d'«ril  . 
aussi  loin  que  le*  regjrdsde*  Chérubins  pente  ni  perrer  , 
ce  séjour  épouvantable.  ces  désert»  désole*,  ce  dotijoti 
immense,  rtidamraê  comme  une  fournaise  énorme.  Mais 
de  rnt  flammes  il  nr  mrtait  point  de  lumi-  r*  , re  unit  de* 
lenèbrei  riiihlei  . qui  servent  Mtilrmrni  àdé«-ou»rir  des 
spectacle»  de  désolation  , do*  région*  de  douleur,  dont 
jamais  11‘approrhriit  le  repos  ni  la  pais,  où  l'on  ne  con- 
fiait point  lYsperancr  rounue  partout  ailb-ur»  • 

Anloniode  Soli»,  dan»  son  excellente  Hnloir * de  In  «on- 
quête  du  Mcjiq ut , api  « s atoir  dit  que  l'endroit  où  Mon- 
lézuiiie  consultait  *e*  dieu*  était  une  large  toûle  sou- 
terrain r , où  de  petits  .«oupimut  laissaient  a peine  entrer 

{.1  lumière,  ajoute  : 0 parmiliam  aol  ameuta  la  (lu:)  que 
attara  , para  que  tu  vient  la  obtrnrtdad  f")  ; «Ou  lais- 
saient entrer  seulement  autant  de  jour  qu'il  en  fallait 
pour  voir  l'obscurité- • Ce*  ténèbres  vifinlr*  de  Milton 
qr  sont  point  condamnée»  en  Angleterre . et  le*  K*na- 
gnob  ne  reprennent  point  rette  même  pensée  dans  Son». 
Il  est  ire*  certain  que  le»  Français  ne  souffriraient  point 
de  par»  illc»  liberté».  Ce  li'est  pas  awrz  que  |'».n  pui»«c 
excuser  la  lirrnre  de  ces  expressions  : l'exactitude  fran- 
cise n'admrt  rien  qui  ait  besoin  dV-xrusc. 

Qu’il  me  soit  permis , pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
cette  matière  , de  joindre  un  nouvel  exemple  à tous  cru* 
que  j’ai  rapportés  : je  le  prendrai  dam  l'éloquence  de  la 
cliaire.  Qu'un  homme  comme  le  père  Rourdahuie  prêche 
devant  une  assemblée  de  la  communion  anglicane  , et 
qu’animant,  par  un  geste  noble . un  discours  pathétique, 
il  s’écrie  : • Oui , rhréiieo»  , sou»  élir*  bien  disposé*  ; 
inai*  lr  sang  de  celle  veuve  que  vous  avez  abandonnée  ; 
mai»  le  saog  de  ce  pauvre  que  sou»  avez  laissé  oppri- 
mer; mai*  le  sang  de  ces  mwétables  dont  vou*  11 'avez 
p.v»  pri»  en  main  la  cause  ; ce  sang  retombera  sur  vous  , 
et  vos  bonne» <ii»po*ii ion*  lie  trrtironl  qu  à rendrr  »a  voix 
plu*  forte  pour  demander  à Oieu  vengeance  de  votre  in- 
fidélité. Ab!  meselu-r*  auditeur*,  etc.  • Ces  paroles  pa- 
thétiques, prononcer»  avec  force , et  accompagnées  de 
grand*  grste* , feront  rire  un  auditoire  anglais  : car  au- 


tant qu'il»  aiment  sur  le  théâtre  les  rxprnwiou»  aiupou-  1 
léc» , et  les  cunuteitirtis  for>é*  de  l'éloquence  , anlaol  il*  j 
goûtent  dan»  la  chaire  une  «implicite  mus  ornement.  To  ' 
sermon  en  France  est  une  longue  déclamation  . scrupa  ! 
leuartntml  diviw  e en  troi*  point» . et  récitée  avec  enthou- 
siasme. En  Angleterre  , un  lermon  est  une  dissertation 
solide  , et  quelquefois  acche  , qu'un  huminr  lit  au  people 
Mtu  geste  et  sans  aucun  éclat  de  voix.  En  Italie  , c'est 
une  comédie  spirituelle.  Kn  voilà  assez  pour  faire  *«tr 
combien  grande  est  la  diflèrener  entre  le*  goûta  des  na- 
tions. 

Je  sais  qu'il  y a plusieurs  personne»  qui  ne  «auraient  1 
admettre  ce  sentiment  : il»  disent  que  la  raison  et  le*  I 
passion*  sont  partout  le*  mêmes  ; cela  est  vrai , mai*  elle»  f 
s'expriment  partout  divensrment.  L*s  honiin<  s ont  eu  i 
tout  pays  un  nez  , deux  yeux  , et  une  bourbe  : cependant  j 
l'a*  M- 11  h laite  de*  trait*  qui  fnil  la  beauté  rn  Krsn.  e ut 
réussira  pu»  en  Turquie,  ni  une  beauté  turque  à In  j 
Lhinc;  et  ce  qu'il  y a de  plu»  oimable  en  Asie  et  rn  î 
Europe  serait  regardé  connue  un  monstre  dan»  le  pays  ! 
de  la  («uinèe.  puisque  la  nature  est  »i  difléreute  d'rlîr-  ] 
même,  rommeni  veut -on  asservir  à de*  loi*  géré  raies  1 
de*  arts  sur  lesquel*  la  coutume , c '«"l  à- dire  l'iuroi» 
tance  . a tant  d 'empire  ? Si  donc  nous  voulons  avoir  »mr 
connaissance  un  peu  étendue  de  ces  arts,  il  fini  non» 
informer  de  quelle  manière  on  les  rultive  che*  foutes 
le»  nation*.  Il  ne  nitfit  pas,  pour  connaître  l'épopée . 
d'avoir  lu  Virgile  et  Homère  ; comme  ee  n’esl  point  av  | 
ae*  . en  fait  dr  tragédie  , d'avoir  lu  Sopborle  et  Euripide.  ' 

Nom*  devon»  admirer  ce  qui  est  universellement  beau  - 
chat  In»  anciens:  nous  devons  nous  prêter  à ce  qui  était 
beau  d.tis  leur  langue  et  dmis  leur»  m<rur«  ; mai*  ce  se  1 
rail  s'égarer  étrangement  que  de  |.  * votiloîr  suivre  en  1 
tout  ■ la  piste.  Nou»  nr  parions  point  la  même  langue  1 
La  icligion  . qui  e*l  presque  toujours  le  fondrmmt  dr  ! 
la  poésie  épique  , est  parmi  nous  l'opposé  de  leur  mt 
I liolngir.  No*  coutume*  sont  plus  différente*  de  reîliv 
de»  Lé  ru»  du  siège  de  Truie  que  de  celle»  des  Améri- 
cain». No*  combat»,  nos  siégé*  , nos  flotte»,  n’ont  pas  la 
moindre  ressemblance  : notre  philuMvpbi«;  est  en  tout  le 
contraire  dr  la  leur.  L'invention  de  la  poudre  , celle  de 
la  b«ii*»«ilc  , de  l'imprimerie,  tant  d'autre»  art»  qui  ont 
été  apporté»  récemment  dans  le  monde  . ont  en  quelque 
façon  changé  la  face  de  l’univers.  Il  faut  peindre  ..*ee 
des  couleur»  vraie*  comme  le*  ancien»,  mais  il  nr  faut 
pas  peindre  les  mêmes  choies. 

Qu'llomèrr  nou*  repré-sente  se»  dieux  «'enivrant  de  I 
nectar,  et  riant  «an*  tin  de  la  mauvaise  grâce  dont  Vol-  | 
caiu  leur  •erl  à boire,  cela  était  bon  de  son  temps,  où  | 
les  dieux  étaient  ee  que  le»  fer»  sont  dan»  |r  mure  •.  mai*  ! 
aaaurrmrnt  personne  ne  s'avisera  aujourd'hui  de  rrprt»  j 
semer  dan»  lia  jioeme  une  troupe  d'auge*  et  de  Mlin»  [ 
buvant  et  riant  a table.  Que  dirait-on  d'un  auteur  qui  1 
irait,  après  Virgile , introduire  des  harpie»  enlevant  le  I 
dîner  de  «on  héros,  et  qui  changerait  de  vieux  vaisseaux  * 
en  belle»  nymphe*?  En  un  mol,  admirons  les  anciens, 
niai»  que  notre  admiration  ne  soit  pas  une  superstition 
aveugle  ; et  ttc  fêtons  pas  cette  injustice  à la  nalu»-  bu  1 
mamr  et  à nous  même»  . de  fermer  no»  yeux  aux  beauté» 
qu'elle  répand  autour  de  nou»,  pour  ne  regarder  ci  n'ai- 
mer que  ce»  anciennes  production»,  dont  nous  no  |«ovi- 
voiiv  pas  juger  avec  autant  de  sûreté. 

H n’y  a point  de  mnuumrua  en  Italie  qui  méritent 
plus  l'attention  d'un  voyageur  que  la  Jetmalrtu  du 
fasse.  Milton  fait  autant  d'honneur  à l'Angleterre  que  1 
|r  grand  Newton,  ('.amortis  est  eiwPorl ugal  ce  que  Mil-  I 
ton  est  eu  Angleterre.  Le  serait  sans  doute  nu  graud  ' 
plaisir,  et  même  un  grand  avantage  pour  un  homme  qui  ! 
peti*e,  d’examiner  tous  res  pnèuiee  épiques  de  ditTêrcotr 
nature  , né»  en  «le*  siérlrs  «>t  dans  de*  pays  éloignés  le»  I 
uns  des  autre».  Il  me  semble  qu’il  y a une  sa  ivfarlûm 
noble  à regarder  le»  portrait»  vivanv  de  re»  iüatire*  per 
| «minage*  pce» , romain»  , italiens,  anglais  , tou*  balai  1 
1 lé» , m je  Po»e  dire,  à la  manière  de  leur  pays. 

L'est  une  entreprise  au-delà  dr  mes  foices  que  dr 
I prétendre  le*  peindre  ; j'essaierai  teulemrul  de  crajon 
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tirr  une  «*qui«*e  de  leur»  principal»  traits  : c'est  «u  lec- 
teur A suppléer  4ti|  défaut»  de  ce  dessin.  Ji  ne  frrii  que 

Inaposer  ; il  doit  juger  i el  uni  jugement  sera  juste.  s’il 
il  avec  impartialité  , el  «'il  u'écaute  ni  le*  préjugé»  <|u*il 
• reçu»  dan»  iecolc.  ni  cel  amour -propre  mal  rmrodu 
qui  u ou»  fait  mrprnrr  tout  ce  qui  nest  pas  dun»  no» 
mœurs.  Il  icrr»  la  uaissance  , le  propre»,  la  décadence 
de  l'art . il  le  verra  rmuitr  tortir  connue  de  »e«  ruine»  ; 
il  ie  suivra  dan»  tou»  •<■*  changcuien»;  il  distinguera  ce 
nui  rat  beauté  dan»  tou*  ie»  temp»  r|  clic*  toute*  Ira  na- 
tion» , d'avr-c  ce*  bramé»  locale»  qu'on  admire  dan»  nu 
paj»  . et  qu'on  méprise  dam  un  aulrr.  U n’ira  point  de- 
mander à Anatole  oc  au ‘il  «luit  penser  d'un  auleu  r anglais 
ou  porlugai»,  ni  à U.  Penaull  comiuenl  ii  doit  juger 
de  I Ihudé.  il  ne  »c  laissera  point  lyrantn»er  par  Scaiigrr 
ni  par  Lcbwiu  ; ruai»  il  tirera  se»  rcgl«»  de  I»  i» alur r , et 
de»  r temple»  qu'il  aura  de  vaut  l*  « je u«  , et  il  jugera 
rnlrr  le»  dieu*  d ilomore  elle  dieu  de  Millou  , entra 
Calypso  et  Didon,  entre  Armide  rl  Eve. 

bi  le*  nation»  de  l'Europe , au  liru  de  *r  mépriser  in- 
justement le*  une»  les  autres,  soûlaient  faire  une  atten- 
tion moins  superficielle  au*  outrage*  et  au*  manière*  de 
Irur»  toisiu»  . uon  pas  pour  en  rire,  nui»  pour  en  pro- 
fiter, peut-être  de  ce  commerce  mutuel  d'obsersaiion» 
naîtrai»  ce  goût  général  qu'on  chercha  si  iuuiilejueul. 

CIIAPITHE  ÏL 

• OMtVK. 

Homère  vivait  probablement  environ  huit  cent  cin- 
quante auin-e»  avant  Jure  chrétienne i il  «tait  certaine- 
ment contemporain  d'Uésiode.  Ur,  !Ié«iodc  nous  ap- 
pictul  qu'il  écrivait  dan»  l'àgo  qui  suivait  celui  de  la 
guerre  de  Troie,  et  que  cet  Age,  dan*  lequel  il  vivait  , 
Cuirait  avec  b gruéralion  qui  eiistait  alor».  Il  est  donc 
certain  qu'Uomtrn  llcurisauit  doux  génération»  apres  la 
guerre  de  Troie  : ainsi  il  pouvait  avoir  vu  dan»  son  cu- 
tané* quelque*  vieillard»  qui  avaient  été  à ce  siège  , et 
il  devait  avoir  parlé  souvent  à de»  Grecs  d'Europe  et 
d'A»ic  qui  avaient  vu  Llyaar,  Ueuébs,  et  Achille. 

Quand  il  composa  Ht, ad.  ( supposé  qu’il  soit  l'auteur 
dr  (nul  cet  ouvrage  ),  il  or  lit  donc  que  mettre  eu  vt-rv 
une  partie  de  l'histoire  et  des  fables  de  sou  temps.  Les 
Grec*  n «vaient  alors  que  dr»  poêle»  pour  historien»  cl 
pour  ihiolugiiu»  : ce  tic  fui  même  que  quatre  cents  an* 
après  Hésiode  et  Homère  qu'on  se  réduitil  à écrire  I bis 
loir*  eu  proa*-.  Gel  usage  , qui  paraîtra  bien  lidicula  A 
beaucoup  de  lecteur»,  était  très  raisonnable  : un  livre, 
dan»  ce*  temps  là.  était  une  chose  ousti  rare  qu'un  hou 
livre  l'est  aujourd'hui  : loin  de  donner  au  publia  l'his- 
toire  in  folio  de  chaque  village  , comme  uo  fait  A pré»cnt, 
ou  un  transmettait  à la  postérité  que  le»  grand»  événe- 
ment qui  devaient  l'inlére»*er.  Le  culte  dr»  dieu*  ri  l bis 
Inire  de*  grands  homme»  étaient  le»  seuls  sujets  de  ce  pe 
lit  uorabrr  d'écrit».  On  le»  composa  long-temps  en  vers 
ebr*  1rs  Egyptien»  cl  ches  le»  Grecs,  pareequ’il»  étaient 
drsum'-»  a cire  retenus  par  cœur , et  à être  chaulés  : telle 
ctaii  U coutume  de  ce»  peuples  si  difltrru»  de  nous.  H 
II  » cul , jusqu'à  Hérodote  . d'autre  histoire  parmi  ru* 
qu'en  vers,  et  ils  u'eureut  eu  aucun  temps  de  poésie 
sari»  musique. 

A l’égard  d'Ilomi  rc  , autant  w»  ouvragi  » soûl  eonnus , 
autant  evt  un  dan»  l'ignorance  sur  sa  personuc.  Tout  ce 
qu’au  sait  de  vrai,  c'est  que.  long-teinp»  après  sa  mort, 
on  lui  a érigé  de»  statue»  cl  èlrvt-  de»  I empli-»  : sept  villes 
puissantes  »e  sont  disputé  l'honneur  dr  l’avoir  vu  naître  ; 
mai»  la  commune  npniiou  est  que  de  son  vivant  il  men 
d<  tit  dan»  rc»  sept  ville* , rl  que  celui  dont  la  postérité  a 
fait  un  dieu  a «reu  méprisé  et  misérable , deux  chose» 
fré»  compatible*. 

I.'lliadt . qui  est  le  grand  ouvrage  d'Homère,  evt 
plein  de  dieux  cl  de  combat»  peu  vraisemblable».  Ce» 
s«*|ei*  planent  iialtii elleuirnt  aux  homme»  ; il»  aiment  ce 
qui  leur  parait  terrible  : ils  sont  comme  les  enfans  qui 
écouteur  avidement  ce» conte*  de  sorciers  qui  le»  c (Traient . 
Il  y a île*  Tables  pour  tout  âge , et  il  n’j  a p«.ut  de  na- 
li».u  qui  n aît  ru  le»  kicuues.  l)r  re»  dru*  »«i|fU  qui  rem 
pli'»rnt  l'Uiadr  naissent  l«*  deux  grands  reproche»  que 


Tou  fait  A Homère  ; ou  lui  impute  l'extravagance  do  tes 
dieux , et  la  grossièreté  de  »«■»  In'ro»  : c'est  reprocher  à 
un  peintre  d'avoir  donné  à »c»  ligures  les  babillciuru»  de 
•on  temps.  Homère  a peint  le»  dieux  Iris  qu'on  les 
croyait , et  les  boulines  tel*  qu*il»  étaient.  Ce  n’est  pas  un 
grand  mérite  de  iruuvrr  de  l'absurdité  dan»  b théologie 
païenne:  mais  il  faudrait  cire  bien  dépourvu  de  goût 
pour  ur  pa»  aiuirr  certaine»  fable»  d'Humére.  Si  l'idée 
de»  trois  Grâces  qui  iloivrnl  toujours  accompagner  la 
dresse  de  b beauté  , si  la  ceinture  de  Vénua,  «ont  de  sou 
invention  , quelle»  louaugt  » ne  lai  doit -ou  pa»  pour  avoir 
uinsi  orné  cette  religion  que  nous  lui  reprochons?  El  »i 
ces  Cablr»  étaient  déjà  reçues  avant  lui,  prut-un  mépri- 
ser un  siècle  qui  avait  trouvé  de»  allégories  si  justes  cl 
si  charmante»  ? 

Quant  à ce  qu'on  appelle  grossièreté  dans  le»  béro» 
d lloinerr,  on  peut  rire  tant  qu'un  voudra  de  voir  Pa- 
trocle,  au  neuvième  livre  de  l'itrada,  mettre  trois  gi- 
gots de  mouton  dan»  une  marmite  , allumer  et  touiller 
le  feu  , ci  prr parte  le  dîner  avec  Achille  ; Arhillc  cl  l'a- 
trocle  n'cli  sont  pu*  moins  éclat  au».  Charles  \|| , roi  de 
Suède  , a fait  ms  moi»  sa  cuisine  A Druiir-Tocca , sans 
perdre  rien  de  son  hérui«me  ; et  b plupart  de  uos  géné- 
raux , qui  portent  dans  un  camp  tout  le  luxe  d'une  cour 
elféiuiuée  , auront  bien  dr  b peine  A égaler  ce»  héros 
ui  fesaient  leur  raisiné  eux-mêmes.  On  peut  »r  moquer 
e la  priuceaae  Nausicaa  , qui  , suivie  do  toutes  »es 
femmes,  va  laver  ses  robes,  el  celles  du  roi  et  dr  b 
reine  : on  prut  trouver  ridicule  que  les  Cite»  d'Auguste 
aient  fil*-  les  babils  de  leur  père  lorsqu'il  était  uuiire  de 
b moitié  de  l’univers  : C*  b n 'empêchera  pa»  qu'une 
simplicité  n respectable  ne  vaille  bien  la  vaine  pompe  . 
la  mollesse  el  l'oisiveté  dans  lesquelles  les  personues  d un 
haut  rang  sont  nouirie». 

Que  si  l'on  reproe.be  A Homère  d'avoir  tant  loué  la 
force  de  set  héros,  c'est  qu'avant  l'iuveniiun  dr  b poudie, 
la  force  du  corps  décidait  de  tout  dan»  le*  bataille.»  ; c'est 
que  oelle  force  est  l'origine  de  tout  pouvoir  cbei  les 
b«mmes;  c'r»l  que,  par  celle  supériorité  seule,  le»  na- 
tions du  nord  ont  conquis  notre  hémisphère  depuis  la 
Chine  jusqu’au  moût  Atias.  Les  anciens  »r  fi  «aient  une 
gloire  d'élre  robuste»  ; leur»  plaisirs  étaient  de»  exerci- 
ces violent  : U»  ne  passaient  poiul  leurs  jour»  A se  faire 
traîner  dans  de*  char»,  A couvert  des  influence»  de  l’air, 
pour  aller  porter  languissamment  J’uuc  maison  dans  une 
autre  leur  ennui  rl  Irur  inutilité.  En  un  mot,  llnruère 
avait  à représenter  nu  A»a»  rl  un  Hector  , non  un  cour- 
lima  de  Versailles  ou  de  S«iul- James. 

Apres  avoir  rendu  justice  au  fuuddu  sujet  de»  poèmes 
d'ilomèrc,  ce  serait  ici  le  lieu  d’examiner  la  manière 
dont  il  le»  a traités,  n d'oser  juger  du  prix  de  »e*  ou- 
vrage* : mai»  tant  de  plume»  saiante»  ont  épuisé  celte 
matière,  que  je  ine  bornerai  à une  seule  réflexion  dont 
crut  qui  s'appliquent  aux  bellrs- lettre»  pourront  peut- 
être  tirer  quelque  utilité. 

Si  Uonièrc  a eu  de»  temples,  il  »'e»t  trouvé  bien  des 
infidèle*  qui  te  sont  moqué»  de  sa  divinité.  Il  jr  a eu  dans 
tous  1rs  sièclr»  de»  satans,  des  raisonneurs,  qui  l'ont 
trait  A d'écrivain  piloj  aille  , tandis  que  d'autres  étaient 
à genoux  devant  lui. 

Ce  père  de  b poésie  est  depuis  quelque  temps  un 
graud  sujet  de  dispute  en  France.  Perrault  commença 
la  querelle  contra  [Vepréaux;  niai*  U apporta  A re  com- 
bat de»  armes  trop  inégale*  : ii  compo-a  mu  livra  du 
Paraltili  dn  ancitti»  fi  («I  moderne»  . où  l’on  voit  un  es- 
prit Ire*  «upertii  irl , nulle  méthode,  et  beaucoup  de 
uirprUc».  Le  redoutable  Di-vpréaux  accabla  son  adver- 
saire eu  s'affichant  uniquement  à relever  se*  bénir»:  de 
sorte  que  b dispute  fut  terminée  par  rire  aux  dépens 
de  Pfiraull.  «an»  qu'on  entamât  seulement  le  foud  de 
la  question.  Houdard  de  Lamolle  a depuis  reuouvelé 
la  querelle  : il  ne  «avait  pa»  la  langue  grecque  ; mai* 
l'esprit  a suppléé  en  lui,  autant  qu'il  r«t  possible,  A 
celle  connaissance.  Peu  d'ouvrage*  sont  écrit»  aV«-c  au 
tant  d'an  , de  discrétion  . et  de  llnesse  . que  se»  diasrr 
talion»  sur  Homère.  Madame  Hacirr,  connue  par  un» 
érudition  qu'on  eût  admirée  data  un  homme  , soutint 
la  cause  d'Horucta  avec  l'emportement  d'un  couiHieula 
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teur.  Ou  eût  «lit  que  l'ouvrage  «!»•  IL  de  Lamelle  «tait 
d'une  femme  dYtpril  , ei  celui  de  madame  Dacirr  d’un 
homme  savant-  1/uo , par  ton  ignorance  de  la  langue 
grecque  . ne  pouvait  sentir  le*  beauté»  de  l'auteur  qu’il 
attaquait;  l'autre,  toute  remplir  de  b superstition  de* 
commentateur* , « lait  incapable  d’aprreevoir  de»  defauts 
dan*  l'anlriir  qu’elle  adorait- 

Pour  moi,  lorsque  je  lus  Homère,  et  que  je  vis  ce* 
faute»  growière*  qui  jurtilltnl  le»  critique*  . et  ers  brail- 
lé» plu*  grande»  que  ret  faute*  . je  ue  pu»  croire  d'abord 
que  Ir  même  génie  eût  composé  tous  le»  chant»  de 
l' Iliade.  Ko  elle* , nous  tic  connaissons , parmi  les  Latin* 
ni  parmi  nous , aucun  auteur  qui  soit  tombé  si  bas  après 
s’ètie  élevé  *i  haut.  Le  grand  (lorneilY,  génie  pour  le 
nioin»  égal  à Homère,  a fait  , a la  vérité,  Ptrlharile  , 
Surent* , ilgéiilai . apr«  » avoir  donné  l'ému  cl  Poh  curie  ; 
mais  Sureau  i l Pcrlh ante  sont  de»  *ujels  encore  plus  mal 
choisis  que  traite*  : ce»  tragédies  sont  très  faibles  , mais 
non  pas  remplies  d'ub»<irdilès  , de  contradiction*,  et  de 
fautes  grossières.  Enfin  j’ai  trouvé  cher,  le»  Anglais  ce 
que  je  cherchai» i et  le  paradoxe  de  la  réputation  d'Ilo- 
mère  m'a  été  développé.  Shakespeare  , leur  prrmier 
poète  tragique,  n’j  guère  eu  Angleterre  d’autre  épi- 
thète que  celle  de  divin,  ir  n'ai  jani.u»  vu  à Londres  la 
Mlle  de  la  comédie  aussi  remplie  à YJiidrvrnaqu*  de 
Kacine,  toute  Lieu  traduite  qu'elle  e*|  par  Philip»,  ou 
au  Caton  d’Addnun  , qu'aux  ancienne*  pièce»  de  Sha- 
kespeare. (le*  pièces  sont  des  muuslres  en  tragédie.  Il  y 
eu  ,-t  qui  durent  plusieurs  année»  : on  y baptise  au  pre- 
mier acte  le  lima,  qui  meurt  de  vieillesse  au  cinquième; 
on  y voit  des  sorciers,  de*  paysans,  des  ivrognes,  de» 
bounhus  , de»  fossoyeur»  qui  creusent  une  fusse  , et  qui 
chaulent  dr»  airs  à boire  ru  jouant  avec  de*  lélr*  de 
mon.  Knliu  imagines  ce  que  tou»  pourrez  de  plusmons- 
1 1 uni»  et  de  plu»  absurde  , vou»  le  trouverez  dan»  Sba- 
kespeare.  Quand  je  commençais  à apprendre  la  langue 
anglaise , je  ne  pouvais  cumprcndie  comment  une  nu- 
lion  -i  éclairée  pouvait  admirer  un  auteur  »i  extravagant  : 
mai*  dé»  que  jeu»  une  plu»  grande  connaissance  de  la 
langue,  je  m’aperçus  que  le»  Anglais  avaient  raison,  et 
qu'il  est  impossible  que  toute  «sise  nation  se  trompe 
en  fait  de  M iuiinent  , et  ait  tort  d’avoir  du  plaisir.  Ils 
voyaient  comme  moi  le*  fautes  gros-ieresde  leur  auteur 
favori  i mai»  ils  sentaient  mieux  que  moi  *r*  beautés, 
d’autant  plu*  singulières  que  re  sont  de»  éclair*  qui  ont 
briUr  il.  iis  la  nuit  la  pins  profonde.  Il  j a cent  cin- 
quante années  qu'il  jouit  de  sa  r<  pu  talion.  Le*  auteur» 
qui  sont  venu»  «près  lui  ont  sent  à l'augmenter  plutôt 
u’ils  ne  l'oul  diminuée.  Le  grand  sens  de  l’auteur  de 
a(t>n  , et  >r»  Ijlen»,  qui  en  nui  fait  un  secrétaire  délai, 
n’ont  pu  Ir  placer  à côté  de  Shakespeare.  Tel  est  Je 
privilège  du  génie  d'invention  : il  se  fait  une  roule  oit 
personne  n’a  unicité  avant  lui  : il  court  sau*  guide  , vans 
art  , san»  régie:  il  s’égare  dan» sa  carrière,  mais  il  laisse 
loin  drrri*  rr  lui  tou!  ce  qui  n’est  que  raison  cl  quYxac- 
titude.  Td  à peu  près  était  llomèrr  : il  a créé  son  art , 
rl  l'a  lau-é  impaifail  : c'est  un  chaos  encore;  mais  la 
lumière  y brille  déjà  de  tou»  côtés. 

la-  Cloeiê  de  Ih-Rinarel»  , la  Puf  dit  de  (lhapelain  , res 
poème»  fameux  par  leur  ridicule,  sont,  à la  honte  des 
régir» , conduits  avec  plus  de  régularité  que  Vlhatlr  , 
comme  Ir  P) rame  de  Prado»  est  plu»  exact  que  le  CiJ 
de  Corneille.  ||  y a peu  de  petite»  Nouvelle»  où  le»  èvé- 
nemens  ne  soient  mieux  nu' nagés,  prépares  avec  plus 
d’artifice  . arrangés  avec  mille  foi»  plus  d'industrie  que 
dan»  Homère  ; rrprnd-.ni  douer  beaux  ver»  de  l'Iliade 
sont  an  de»«o.  de  la  perfection  dr  re»  bagatelle*,  autant 
qu'uu  gros  diamant , ouvrage  brut  de  la  nature,  lYm 
porte  sur  de»  colificbr t«  de  fer  ou  de  laiton , quelque 
bien  travaillé*  qu’ils  puissent  être  par  dr»  mains  indus- 
trieuse*. Le  grand  mérite  d’Homère  est  d’avoir  été  un 
pcinlie  sublime.  Inférieur  de  beaucoup  à Virgile  dans 
«out  le  teste  . il  lui  est  supérieur  en  celle  partie.  S’il  dé- 
crit une  armée  eu  marche  , ■ c'eut  un  feu  dévorant  qui . 
|i<iiité  par  1rs  vent»,  consume  la  terre  devant  lui.  • Si 
e’rat  un  dieu  qui  sc  transporte  d'un  lien  à uu  autre , « il 
Tait  trois  pas , rl  au  quatrième  il  arrive  au  bout  de  la 
lerie.  ■ Quand  il  dérril  lu  ceinture  de  Vénus,  il  n’jr  a 


point  de  tableau  de  l'Albaue  qui  approche  de  rrite 
peinture  riante.  Veut-il  lh  dur  la  colère  d’Achille  . il  j 
personnifie  les  prières,  vile*  sont  filles  du  maître  des  j 
dieux;  elles  maichent  tristement,  le  front  couvert  de 
confusion,  le»  yeux  trempé»  de  braies,  et  ne  pouvant  [ 
se  soutenir  »ur  leur»  pied»  chancelait»;  elle»  suivent  de 
luin  l’Injure , l'Injure  altière,  qui  court  sur  la  terre 
d'un  pied  léger,  levaul  sa  tète  audacieuse.  * C’t-M  ici  | 
mus  doute  qu'on  ne  peut  surtout  «Yinpéchrr  d’élrt  un  j 
peu  révolté  contre  feu  La  M -tic  lloudard  de  l’aeadroiir 
française  , qui  , dan*  sa  traduction  d’Homère  , étrangle 
tout  ce  beau  passage  , rl  le  raccourcit  ainsi  eu  deux  ver»  | 
On  apaise  le*  dieux;  mais,  par  de*  sacrifice*, 
l)e  ces  dieux  irrité»  on  fait  des  dieux  propice». 

Quel  malheureux  don  de  la  nature  que  l’esprit,  s'il 
a rmpéchi  M.  dt-  La  Motte  de  sentir  ce*  grande»  beau 
lé»  d'imagination  , et  si  cet  académicien  si  ingénieux  a 
cru  que  quelques  antithèse» , quelque»  louis  délicats 
pourraient  suppléer  à ce»  grands  trait»  d'éloquence  J 
La  mol  le  a û|é-  beaucoup  de  defaut»  a lluuirn-  , tuais  il 
u’a  conservé  aucune  de  se»  beauté»  : U a fait  uu  petit 
squelette  d’on  corps  denie»uré  cl  trop  plciu  d'niiboo 
point.  Ku  vain  tous  les  journaux  oui  prodigue  dr» 
louanges  à I.a  Molle;  en  «ain  avec  tout  l'art  possible, 
cl  moi  tenu  de  beaucoup  de  mérite  , l’était- il  fait  un  parti 
considérable  : son  parti,  se*  éloge»,  ta  traduction,  tout 
a disparu  , cl  Homère  ni  resté. 

(leux  qui  ne  peuvent  pardonner  le*  faute»  d'Homère  ! 
en  faveur  de  se»  beauté»,  sont  la  plupart  des  esprits  1 
trop  philosophique» , qui  ont  étoulfé- eu  t ux-tnèiur»  tout  i 
sentimetii.  On  trouve  u.ms  les  Pcntett  de  M.  Pascal  qu’il  * 
n’y  a point  de  beauté  portique  , et  que  , faute  d’elle  , on  . 
a invente  de  grand»  mois  , comme  fatal  laurier  , bel  , 
a»tre  , et  que  c'est  cela  qu'on  appelle  beauté  pocliqur.  : 
Que  prouve  un  tel  pas-age  , sinon  que  l’auteur  parlait  1 
de  er  qu'il  nVnleudait  pas  ? Pour  juger  de»  poètes  . il 
faut  savoir  sentir  , il  faut  être  né  avec  quelque»  étincel- 
le* du  feu  qui  anime  ceux  qu'au  veut  connaître  ; comme , 
pour  decidrr  sur  la  musique  , ce  li’rst  pas  a>Ki  , ce 
n’e.l  rien  même  dr  calculer  eu  maihéraaticieu  la  pro- 
portion des  Ions,  il  faut  avoir  de  l'oreille  et  de  l’ame. 

Qu’on  ne  croie  point  encore  connaître  1rs  poètes  par 
les  traduction»  : ce  serait  vouloir  apercevoir  le  colon-* 
d’uu  tableau  dan»  une  estampe.  Le»  Iraducliniut  aug- 
il"  ulrut  le»  faute»  d’utl  ouvrage  et  eu  gâtent  le*  beauté». 
Qui  n'a  lu  que  madame  Dacirr  n’a  point  lu  Homère  ; 
c’est  dan*  le  grec  seul  qu’on  peut  voir  le  *lvle  du  poète, 
plein  de  négligence*  extrême*  , nt.ii»  jamais  aliéné  , et 
paie  dr  l'harmonie  naturelle  dr  la  plu*  belle  langue 
qu’aient  jamai»  parh-e  le»  homme*.  Kulin  ou  verra  Ho- 
mère lui-même , qu’on  trouvera,  comme  »e*  héros  , tout 
plein  de  défaut*,  mais  sublime.  Malheur  à qui  l'imi-  ' 
terait  dan»  l’économie  de  son  poème  I heuieiii  qui  peiu  ' 
«Irait  le»  détail»  comme  luil  et  c’est  prêt iséun-ul  par  ce* 
détail»  que  la  poésie  charme  les  hommes. 

CHAPITRE  m. 

TlttlLI. 

Il  ne  faut  avoir  aucun  égard  à la  Vie  de  Virgile . 
u’on  trouve  « la  |éte  de  ptmirur»  édition»  de*  ou»  rage* 
r ce  grand  homme  ; elle  est  plrinc  d*-  puérilités  et  de  i 
conte*  ridicules.  On  y renré-scuir  \ irgtle  coniui*  une  | 
e*pèce  de  niaquignau  et  de  fe*<ur  dr  prédieiiuu».  <ju< 
devine  qu'un  poulain  qu’on  avait  envoyé  à Augu-tr  clan  1 
né  d’une  jument  malade  ; et  qui,  étant  intrm^r  sur  L * 
secret  delà  naissance  dr  l'empereur,  répand  qu’Augustr 
était  fils  d’un  b-  -illanger,  parerqu'il  ti'avatl  été  jusque  U | 
récompensé  de  l’emnerrur  qu’en  ration*  de  pain.  Je  tu 
sais  par  quelle  fatalité-  la  mémoire  de*  grand*  homme*  1 
est  presque  toujours  défigurée  par  de- contes  insipide».  ! 
Tenous-nou»  en  à ce  que  nous  savon»  crrlaineiiu-nt  dr  I 
Virgile.  Il  naquit  l’an  de  (a  fondatioiv  de  Rome  . I 
dans  le  village  d'Amlex  , à une  lieue  de  Manlnue  . »t.u« 
le  prrmier  consulat  du  grand  Pompée  et  d*  (Irauas.  l.e-» 
ides  d'octobre,  qui  étaient  le  quinte  «le  rr  moi»  . de  j 
vinrent  à jamais  fameuse»  par  sa  naissance  ; A-fatrû 
if  ara  rantcrracit  idu s , dit  Maniai.  Il  lie  vécut  que-  rln  ! 
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quant»  deux  au»,  et  mourut  à Blinde»  comme  il  allait 
1 en  tircce  pour  mettre , dam  la  retraite , la  dernière 
[ main  à *on  P.miJ* , qu'il  avait  été  otite  ans  à composer. 

Il  e«|  |r  seul  de  tout  le»  poètes  épique*  qui  ait  joui  de 
I «a  réputation  pendant  ta  sic.  Le*  suffrages  et  l amitii 
I d'Auguste,  de  Mécène  , de  Tuera,  «le  Pollion , d’Ho- 
, race,  de  («allu»,  ne  sertirrnt  pas  peu  sans  doute  à di- 
, riger  le»  jupeiiirn»  de  ses  contemporains,  qui  peut-être 
: un*  cela  tic  lui  auraient  pa*  rendu  si  tôt  justice.  Quoi 
, qull  en  soit  , telle  était  la  senéralion  qu'on  suit  pour 
Ini  à Borne  , qu'un  jour  connue  il  tint  paraître  au 
théâtre  après  qu’on  y eut  récité  quelque*  uns  de  ses 
vers . tout  le  peuple  se  lésa  avec  de*  acclamation» , 
honneur  qu’on  ne  rendait  alors  qu’à  l’empereur.  Il  était 
né  d’un  caractère  doux , modeste  . et  même  timide  ; il 
se  dérobait  très  Sou  sent , en  rougissant,  â la  multitude 
qui  accourait  pour  le  soir.  Il  était  embarrassé  de  «a 
gloire;  ses  mteiirs  étaient  simples;  il  négligeait  *a  per 
vmne  et  »e»  habillcmen»  : mai»  cette  négligence  était  ai- 
mable: il  fruit  1rs  délires  de  se»  ami*  par  cette  simpli- 
cité qui  s’accorde  si  bien  asec  le  génie  , et  qui  semble 
: être  donner  aux  véritable»  grands  hommes  pour  adoucir 
I l’envie. 

I Comme  le*  talen»  sont  bornés,  et  qu’il  arme  rare- 
ment qu’on  touche  aux  deux  extrémités  àla-fuis , il  n’è- 
| lait  plus  le  même , dit  on , Ior-qiiH  écrirait  eu  pro*e. 

| Mène  que  le  philosophe  nous  apprend  que  Virgile  n'avait 
I pas  mieux  réussi  en  prou-  que  C icéron  ne  p.wiii  pour 
aroir  réussi  en  vers.  Cependant  il  nous  reste  de  très 
beaux  ver*  de  (ücéron.  Pourquoi  Virgile  n’aurait  il  pu 
descendre  A la  proso  , puisque  Cicéron  l'élesa  quelque 
fois  à la  poésie? 

Horace  cl  lui  furent  comblés  de  biens  par  Auguste.  J 
Tel  heureux  tyran  savait  bien  qu'un  jour  sa  répuiatiou 
dépendrait  d’eux  : aussi  est-il  arrivé  que  l'idée  que  ces 
deux  grands  écrivains  non»  ont  donnée  d’Augu»ic  a ef- 
facé I horreur  de  se»  proscriptions  ; ils  nous  fout  aimer 
»a  mémoire  : ils  ont  fait , si  j ose  le  dire,  illusion  à toute 
| la  lerre.  Virgile  mourut  assez  riche  pour  lai*»er  de» 
i sommes  considérables  i Tuera,  à Varms,  à Méccnas, 
et  A l'empereur  même.  On  sait  qu’il  ordouna  par  «on  tes- 
tament que  l’on  hrrtlâi  son  Enéida  , dont  il  n’était  point 
satisfait  ; mais  on  sr  donna  bien  de  garde  «l'obéir  A sa 
dernière  volonté.  Nous  avons  encore  le»  vers  qu* Au- 
guste composa  au  sujet  de  c«-t  ordre  que  Virgile  avait 
donné  en  mourant  ; ils  sont  beaux,  et  semblent  partir  du 
c«*ur  : 

ErgOlt*  luprrmia  potuit  sox  improba  verWs 
Tan»  dinim  inandarc  nefa»  ? ergo  ilôt  in  ignés  , 

■ Magtiaque  doctilnqui  morietur  musa  Maroni*?  etc. 

| Let  ouvrage  que  l'auteur  avait  condamné  aux  flammes 
j e»t  encore  , avec  se»  défauts  , le  plus  beau  monument 
ni  nous  reste  d«-  toute  l'antiquité.  Virgile  lira  le  sujet 
e son  poème  des  traditions  fabuleuses  que  la  supersti- 
tion populaire  avait  transmise*  jusqu’A  lui.  A peu  près 
comme  Homère  avait  fuudé  sou  Iliade  sur  la  tnulition 
du  siège  de  Troie;  car,  en  vérité,  il  n’est  pas  croyable 
qu' Homère  et  Virgile  se  soient  soumis  par  hasard  à celte 
régir  bizarre  que  le  père  Le  bossu  a prétendu  établir  ; 
rV*t  de  rhuivir  son  sujet  avant  se*  personnage»  , et  de 
disposer  toute»  les  actions  qui  sr  passent  dans  le  poème 
avant  de  »»voir  A qui  on  le*  attribuera.  Telle  règle  peut 
avoir  lieu  dan»  lu  comé«lic  , qui  n’rst  qu’une  représenta- 
tion de»  ridicules  du  siècle  , ou  dans  un  roman  frivole  , 
qui  n rvt  qu'un  tissu  de  petite»  intrigue»,  lesquelles  n’ont 
besoin  ni  de  l'autorité  de  l'histoire  , ni  du  poids  d'aucun 
nom  célèbre. 

I/*  portes  épique*  , au  eonlraire  , sont  obligés  de 
choisir  un  héros  connu  , dont  le  nom  seul  puisse  imposer 
au  lecteur,  et  un  point  d'histoire  qui  soit  par  lui  même 
iiitéreaeant.  Tout  poète  épique  qui  suivra  la  règle  de  Le- 
bossu  sera  sur  de  n'étre  jamais  lu  : mais  heureusement 
il  est  impo>»iblr  de  la  suivre  : car  si  vous  tire»  votre  »ujel 
tout  entier  de  votre  imagination  , pI  que  vous  elicrcbie» 
simule  quelque  évènement  dan»  l'histoire  pour  l'ailapter 
A votre  fable,  toutes  le»  annales  de  l’aniveri ne  pour- 
raient pas  vous  fournir  un  évènement  entièrement  con- 
forme » votre  plan  : il  faudra  de  n«-rc«silê  que  vous  alté- 


riez l'un  pour  le  faire  cadrer  avec  l'autre  ; cl  y a t-il  rien 
de  plus  ridicule  que  de  cuuicurnccr  à bâtir  pour  être 
ensuite  oblige  de  détruire  ? 

Virgile  rassembla  «Jonc  «lan*  son  poème  tou*  ce»  ditTc- 
rciis  malériaux  qui  eiaîcul  « par*  dans  plusieurs  livres  , 
et  dont  un  peut  voir  quelque*  un*  dan*  Deuy*  d’flalicar- 
Dasoe.  (Ici  historien  trace  exactement  le  cour*  de  la  iiavi 
galion  «TKiiée  : il  u'oublir  ni  la  fable  de*  harpies,  ni  le*  I 
prédiction*  de  Celé  no  « ni  le  petit  Ascagoe  qui  *'«crie 
que  let  Troyen i onl  inaugé  leurt  atsiettea  , etc.  Tour  la 
métamorphose  de»  vaisseaux  d’P.née  en  nymphe»  , Denj* 
dTlalirarua*rc  nVn  parle  point  : ruais  Virgile  lui  même 
prend  soin  de  nou»  avertir  que  ce  conte  était  une  an- 
cienne tradition,  Priica  fiJe»  fur  fa  , ud  fuma  prrrnnit 
il  semble  qu'il  ait  eu  boule  de  celle  fable  puérile,  et 
qu’il  ait  voulu  *e  l’excuser  A lui-même  en  *c  rappelant 
b croyance  publique.  Si  on  rnn«idérail  dans  cette  vue 
plusieurs  endroits  de  Virgile  qui  eLoquriil  au  premier 
coup  d\ril  , on  serait  moins  prompt  à le  condamner. 

N’esl-il  pa*  »rai  que  nou*  permettrions  à un  auteur 
français  , qui  prendrait  Llovis  pour  son  héros  , de  pailrr 
de  la  sainte  .un pou  le  , qu’un  pigeon  apporta  du  rirl  dans  1 
la  ville  de  Reims  pour  oindre  le  roi,  et  qui  sr  conserve  j 
eucorr  avec  foi  dauv  celte  ville?  In  Anglais  qui  chante  ! 
rail  le  roi  Arthur  n'auraii-ii  pa»  la  liberté  de  parler  de  | 
l'enchanteur  Mriliu?  Tel  est  le  sort  de  toute*  ce»  an  1 
ciennea  fables  où  lr  perd  l’origine  de  chaque  peuple  , 
qu’on  respecte  leur  antiquité  en  riant  de  leur  absurdité. 
Après  tout  , quelque  excusable  qu’on  soit  de  mettre  en 
ceuvrc  de  pareils  conte»,  je  pense  qu’il  vaudrait  encore 
mieux  le*  rejeter  entièrement  : un  seul  lecteur  sensé  que 
ce*  fait*  rebutent  uierilr  plut  d'être  ménagé  qu’un  vul 
gaire  ignorait  1 qui  les  croit. 

A l'egard  de  la  construction  de  »a  fable,  Virgile  est 
blâmé  par  quelque*  critiques,  et  loue  p.»r  d'autre»,  de 
s'être  asservi  à imiter  Homère.  Pour  moi,  »i  j'ose  lia 
sarder  mon  sentiinrnl,  je  pense  qu'il  ne  mérite  ni  re» 
reproche»  ni  ce»  louanges.  Il  ne  pouvait  éviter  de  mettre 
■ ur  In  scène  le*  dieux  d’Homère  , qui  é-tairnt  aussi  le* 
tiens,  et  qui,  selon  la  tradition,  atsiriit  eux  même* 
guidé  Enée  en  Italie  ; niais  assurément  il  let  fait  agir 
avec  plus  de  jugement  que  I»  poète  grec  : il  parle 
comme  lut  du  siège  dr  Troie:  mats  j'ose  dire  qu’il  y a 
plu*  d’art  et  de*  beautés  plus  louchante»  dans  (a  descrip- 
tion que  fait  Virgile  «le  I»  prise  de  celte  ville  , que  dan» 
toute  l'Iliad • d'Ilomère.  On  nous  crie  que  l'épisode  de 
Didon  est  d'après  celui  de  Cirer  « t de  Calypso  ; qu'Enee 
ne  descend  aux  enfer*  qu’à  l'imitation  d'I  lys-e.  I.c  1er- 
leur  n'a  qu'à  comparer  ce»  prétendue*  copies  avec  l'ori 
giual  supposé,  il  y trouvera  une  prodigieuse  différence. 
7/emèra  a fait  Fitçile.  dit-on  ; ti  cria  est,  c’est  tans 
doute  son  plu»  bel  ouvrage. 

lle*l  bien  vrai  que  Virgile  a emprunté  du  grec  quel- 
que» comparaison»,  qurlque*  descriptions,  dan»  Ics- 
quelles  menu-  pour  l'ordinaire  il  est  au-dessous  de  l’ori- 
inal.  Quand  Virgile  ru  grand  , il  est  lui-même;  s'il 
ronrbe  quelquefois,  c'est  lorsqu’il  *e  plie  à suivre  b 
marcha  d'un  autre. 

J’ai  entendu  souvent  rrpmchcr  à Virgile  de  la  stéri- 
lité dans  l'invention  : on  b-  compare  à ces  peintres  qui  | 
ne  i-avent  point  varier  leur*  Ugurc*.  Yoyex , dit-on. 
uclle  profusion  de  caractère*  Homère  a jeté*  dan»  son 
lia  de  : an  lieu  que  , d.ms  l’Fnride  . le  fort  C.loanilie  , le 
brave  (.«va»,  et  le  tidèlr  Acbate,  sont  des  personnage* 
in»ipides , de*  domestiques  d’Enée  , et  rien  <le  plu»  , 
dont  le*  nom*  ne  servent  «pi'à  remplir  quelque*  vers. 
Celle  remarque  me  paraît  juste  ; mai»  j’ose  dire  qu  elle 
tourne  A l'avantage  de  Virgile.  Il  rhanlc  le*  actions  d’E- 
née , et  Homère  l’oisiveté  d’Achille.  I.c  poète  grec  était 
dans  la  nécessite  de  suppléer  à l'absence  «le  son  priori 
pal  brro*  : et  , comme  son  talent  était  de  faire  des  ta 
Idéaux  plutôt  que  d'ourdir  avec  art  la  trame  «l'une  fable 
intéressante  . il  a suivi  l’impulsion  de  *«.n  génie  rn  reprr- 
sentant  avec  plu»  de  force  que  de  choix  de*  caractères  ■ 
érlalan»,  mau  qui  ne  tournent  point.  Virgile,  au  eon-  | 
traire  , sentait  qu'il  ue  fallait  point  affaiblir  ton  principal  I 
personnage  et  le  perdre  dan*  la  foule  : c'est  nu  seul  Enée 
qu'il  a voulu  et  qu’il  a <hi  nous  nltaebei  : aussi  ne  nous  | 
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lr  fait -il  jamais  perdre  de  vue.  Toute  autre  méthode  au- 
rait gâte  w»n  poème. 

Saint  Evremond  dît  qu’Enée  eu  plu»  proprr  A être 
le  fondateur  d'un  ordre  de  moine*  que  d’un  empire.  Il 
»M  irai  qu’Knèe  passe  auprès  de  bien  de*  prm  plutôt 
pour  un  dèrot  que  pour  un  guerrier  : mai»  leur  préjugé 
»irnt  de  la  faiiur  idée  qu'il*  ont  du  «'mirage.  Il»  ont  le» 
jeux  ébloui*  de  la  fureur  d'Achille,  ou  de*  exploit*  gi- 
gantesque» de»  héro*  de  roman.  Si  Virgile  avait  été  nioin* 
wpr , ki  an  lieu  de  représenter  le  courage  calme  d'un 
chef  prudent,  il  avait  peint  la  témérité  emportée  d'A 
jax  et  de  Diomède  , qui  combattent  contre  le*  dieux  , il 
aurait  plu  davantage  à ce*  critique»  ; mai»  il  mériterait 
peut-être  moin»  de  plaire  aux  homme»  »en*és. 

Je  vien»  i la  grande  et  uui*er»rll<-  objection  que  l’ou 
fait  contre l’En eide  : le»  *ix dentier»  chant*,  dit-on,  »ont 
indigne»  de*  six  premier*.  Mon  admiration  pour  ce  grand 
génie  ne  me  ferme  point  le»  yeux  »ur  ce  défaut;  je  »ui» 
persuadé  qu’il  le  sentait  lui-inéine  , et  que  c'était  la  vraie 
raison  pour  laquelle  il  avait  eu  dessein  dr  brûler  ton  ou- 
vrage. Il  u'avail  voulu  récitera  Auguste  «|ue  le  premier, 
Lr  second,  le  quatrième,  et  le  sixième  livre,  qui  sont 
effectivement  la  plu*  belle  partie  de  t'Emida.  Il  n'rtt 
point  donné  aux  homme*  d'être  parfait».  Virgile  a épuisé 
tout  ce  que  l’imagina  lion  a dr  plu»  grand  il  au*  la  des- 
cente  d'Ener  aux  enfer»  ; il  a dit  tout  au  corur  dan*  le» 
amour»  dr  Didon  ; la  terreur  et  la  ecmpaiaion  ne  peu- 
vent aller  plu»  loin  que  dan»  la  description  dr  la  ruine 
dr  Truir  : de  celle  haute  élévation  , où  il  était  parvenu 
au  milieu  de  son  vol  , il  ne  pouvait  guète  que  deacen 
dre.  Le  projet  du  mariage  d'Kner  avec  une  Lavinie  qu'il 
n'a  jamais  vue  ne  «aurait  nou*  intéresser  après  le»  amours 
de  Didon  ; la  guerre  contre  le»  Latin» , rommcnrit  à 
l’occasion  d'un  cerf  blessé  , ne  peut  que  refroidir  l'ima- 
gination échauffée  par  la  ruine  de  Troie.  Il  est  hirn  dif 
tirilr  de  s'élever  quand  le  sujet  baisse . Cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  le»  six  dernier»  chant»  de  l'Enéide 
soient  sans  beauté»  ; il  n'y  en  h aucun  où  vous  ne  rc- 
cr>nnai**i«’.x  Virgile  : ce  que  la  force  de  son  art  a tiré  de 
ce  terrain  ingrat  r»t  presque  incroyable;  vous  royex 
partout  la  main  d'un  homme  sage  qui  lutte  contre  les 
difficulté*  ; il  dispose  avec  choix  tout  ce  que  la  brillante 
imagination  d'Homère  avait  répandu  avec  une  profil 
sion  sans  règle. 

Pour  moi,  s’il  m'est  permis  de  dire  ce  qui  me  blesse  da- 
vantage dans  le*  six  derniers  livre*  de  l’Enéide,  c’est  qu’on 
ekt  tenté  , eu  les  li«anl . de  prendre  le  parti  dr  Turnus 
contre  Euêe.  Je  vois  en  la  personne  dr  1 urnnsun  jeune 
prince  passionnément  amoureux , prêt  à épouser  une 
princesse  qui  n’a  point  pour  toi  de  répugnance  : il  est 
fatoriié  dans  sa  passion  par  la  mer*  de  Lavinie.  qui  l'aime 
comme  son  fi  U ; le»  Latin»  et  les  Kuiiile»  désirent  égale- 
ment ce  mariage  , qui  semble  devoir  assurer  la  tranquil- 
lité publique  , le  bonheur  de  l umui,  relui  d'Amale  , et 
même  de  Lavinie  : au  milieu  de  ce*  douer*  espéraucr», 
lorsqu’on  louche  au  moment  «le  tant  de  félicité* , voici 
qu’un  étranger  , un  fugitif,  arrive  des  rôles  d'Afrique. 
11  envoie  une  ambassade  au  roi  latin  pour  obtenir  un 
asile:  le  bon  vieux  roi  commence  par  lui  offrir  sa  tille  , 
qu'Knée  ne  lui  demandait  pas  : de  là  suit  une  guerre 
cruelle  ; encore  ne  commence -t-elle  que  par  hasard  et 
ar  une  aventure  commune  et  petite.  Turnus.  en  roui- 
uttant  pour  sa  maèresar  , est  tué  impitoyablement  par 
Knée  ; la  mère  de  Lavinie  au  désespoir  se  donne  U mort  ; 
et  le  faible  roi  latin,  pemiant  tout  ce  tumulte,  ne  «ait 
ni  rrfuser  ni  accepter  Turnu»  pour  son  gendre  , ni  faire 
la  guerre  ni  la  paix  ; il  se  relire  au  foml  de  son  palais  , 
laissant  Turnus  *1  Enee  tr  battre  pour*»  fille,  sur  d’a- 
voir un  gendre  , quoi  qu'il  arrive. 

Il  eût  «'-té  aisé , mi  me  semble  , de  remédier  k ce  grand 
défaut  : il  (sllaii  peut  être  qu'Knée  eût  à délivrer  Lavinie 
d'un  ennemi,  plutôt  qu'à  combattre  un  jeune  et  aimable 
nnunl  qui  avait  tant  «le  droit»  sur  elle  , et  qu'il  Mvourûl 
le  vieux  mi  Lalinus  au  lieu  «le  ravager  son  pays.  Il  a 
trop  l’air  du  niviaaeur  de  (.avinir  ; j'aimerais  qu’il  en  fût 
le  vengeur  ; je  voudrais  qu'il  eût  un  rival  que  je  poser 
haïr  , afin  dr  m’intéresve»  «davantage  au  héros  ; une  telle 
disposition  eût  été  une  sourec  de  beautés  nouvelles;  le 


père  et  la  inére  de  Lavinie  , celle  jeune  princesse  même 
eussent  eu  des  personnages  plu*  convenable»  à jouer. 
Mai*  ma  piésomplioii  va  liop  loin,  ce  n'est  point  à un 
jeune  peintre  à oser  reprendre  les  défauts  d'un  Raphaël; 
et  je  ne  puis  pas  dire  , comme  le  Corrège  : Svn  ftitljr» 
une Aïe. 

CHAPITRE  IV. 

t.rc»iK. 

Après  avoir  levé  nos  yeux  vers  Homère  et  Virgile , il 
«*at  inutile  de  le»  arrêter  sur  leurs  copistes.  Je  passerai 
sous  silence  Staline  et  Silius  Italien*,  l'un  faible  , l'autre 
monstrueux  imitateur  de  l' Iliade  et  de  l’Entida;  mais  il 
ne  faut  pav  omettre  Lucain  , dont  le  génie  original  a ou- 
vert une  ruute  nouvelle.  Il  n'a  rieu  imité;  il  ne  doit  à 
personne  ni  «es  beauté»  ni  ses  defauts  , et  mérite  par  cria 
seul  une  attention  particulière. 

Lucain  était  d une  ancienne  maison  de  l’ordre  des 
chevalier*  : il  naquit  à Cordoue  en  Espagne,  sou*  lent- 
prieur  ('aligitla.  H n'avait  encore  que  Imil  iu»i* lorsqu'on 
l'ameua  à Home , où  il  fui  élevé  dans  la  maison  de  bi 
nèque  son  oncle.  Le  fait  sullit  pour  imposer  silence  à des 
critiques  qui  oui  révoqué  ru  doute  la  pureie  de  sou  lan- 
gage ; il»  oui  pris  Lucain  pour  un  Espagnol  qui  a fait  de» 
vers  latins  ; trompé*  par  ce  préjugé  , il»  ont  cru  trouver 
dan»  bod  si  ii  le  de»  barbarismr*  qui  n'y  sont  point , et  qui , 
suppose  qu'ils  y fussent , ne  peuvent  assurément  être 
aperçu»  par  aucun  tnodrrnr.  Il  fut  d'abord  favori  dr 
Néron  , jusqu'à  ce  qu’il  eût  la  noble  imprudence  d«  dis- 

tuler  contre  lui  le  prix  de  la  poésie,  ri  b*  dangereux 
ouueur  de  le  reiupoilrr.  Lr  au|d  qu’il»  irailaieitl  ton» 
deux  était  Orphée.  La  hardie***-  qu’vurrut  le»  juge»  de 
déclarer  Lucain  vainqueur  r*i  une  preuvr  bien  forte  de 
la  libellé  dont  ou  jouissait  dan»  1rs  premières  auuée*  de 
ce  règne. 

Taudi»  que  Néron  Gl  |«-»  délices  des  Romain» , Lucain 
crut  pouvoir  lui  dounrr  de»  «loge»;  U le  loue  même  avec 
trop  de  flattrnr  ; et  en  c«'la  seul  il  a imité  Virgile,  qui 
avait  eu  la  faiblesse  dr  donner  à Auguste  un  encens  que 
jamais  un  homme  ne  doit  donner  à un  autre  homme  , 
tel  qu'il  soit.  Néron  démentit  bientôt  le*  louanges  outre  es 
dont  Lucain  l'avait  comblé  ; il  força  Séucque  à cou 
spirrr  contre  lui  : Lucain  entra  dans  relie  fanvr use  con- 
juration , dont  la  deoouverle  coût»  la  vie  à I rut»  cent* 
Itomjiu»  du  premier  rang.  Etant  condamné  à la  mort  , 
il  *r  fit  ouvrir  le»  veine»  dans  un  b»in  chaud  , et  mourut 
eu  récitant  des  vers  de  an  PhartaU , qui  exprimaient  le 
genre  dr  mort  dont  il  ripirait. 

Il  ne  fut  pa»  lr  picmirr  qui  rboiiil  «10e  histoire  ré- 
cente pour  le  mjel  d'un  poèiue épique  : Vnriu»  , contem- 
porain, ami,  et  rival  de  Virgile,  mai»  dont  les  ouvrage* 
oui  été  p*-i du» , avait  exécute  avec  sucer»  celle  «Linge 
reuve  entreprise.  La  proximité  des  temps,  la  notoriété 
publique  de  la  guerre  civile  . le  •it'rle  éclairé  , politique 
ri  peu  superstitieux  . < ù vivaient  Lé»ar  et  Lucain  . la  en- 
tidm  "de  »on  sujet , ôtaient  a »oii  génie  toute  liberté  d'in- 
vention fabuleuse.  La  grandeur  véritable  de»  héros  rlrli 
qu  il  fallait  peindre  d après  nature  était  une  nouvelle  dif- 
ficulté.Lrt  Romains,  du  temps  de  tié*ar,  étaient  «les  per 
sonnage*  bien  autrement  importait*  «pie  harpe  duo  , !)»•> 
mede  , Mnrncc  . fl  Tumua.  La  guerre  de  Tn*ie  était 
un  jeu  d'enfau»  en  comparaison  de»  guerre*  civile»  de 
Ruine  , où  les  plus  g.aad»  capitaine»  rl  les  plu*  puis-an* 
bominr»  qui  aient  jauuii»  été  diqiutairiit  de  l'empire  dr 
la  moitié  du  monde  connu. 

Lucain  n'a  o»é  s'écarter  de  l'histoire  ; parlé  il  a rendu 
son  poème  see.  et  aride.  Il  a voulu  »uppléer  au  défaut 
d'invention  par  la  grandeur  de»  arminien»  ; mai»  il  a 
caché  trop  souvent  u **rlierr*»r  »oui>  «le  l'enflure.  Ainsi 
il  est  arrive  qu'Arhillr  et  Knée,  qui  étaient  peu  impôt 
tans  par  rux-im-mr»  , sont  devenu»  grand*  dam  Homère 
et  dans  Virgile;  et  «pie  César  et  Pompée  sont  petit» 
quelquefois  dan»  Lucain.  Il  u'y  a dan»  »on  pormr  au 
cuite  description  brillant.-  comme  dam  Homère  : il  ui 
point  connu  , comme  Virgile  , l'art  de  narrer  . et  d«-  no 
rien  dire  de  trop:  il  n'a  ni  son  éh genre  ui  son  bar 
monir  ; mais  aussi  vous  trouves  dam  la  PhartaU  de» 
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beautés  qui  ne  sont  ni  dans  l'IliaJ*  ni  dan»  l' Enéide  : au 
milieu  de  se*  déclamations  «iupulec< , il  y a de  ce» 
pensée»  rnalr»  cl  hardie* , de  «e»  maxime»  politique» 
dont  Corneille  e*i  rempli . quelque*  un*  de  ses  ditcour* 
uni  l.i  majesté  de  ceux  de  Tite  - Lifts,  et  la  force  de  'Fa- 
cile. Il  peint  cumuie  Sdluiir  ; en  un  moi , il  c»i  grand 
parloul  où  il  ne  veut  point  être  poêle  : uue  seule  ligne 
telle  que  celle-ci , en  parlant  de  César  , 

Nil  j'-tuai  repulaii*.  «iquid  superrsirt  sgrndum, 
vaut  hieu  assurément  une  description  poétique. 

Virgile  et  Ilomère  a«airnl  fort  Lien  faii  d'amener  lea 
divinités  sur  la  *cciw  : l.ucain  a fait  tout  aussi  bien  de 

• ’en  p.i»ter.  Jupiter , Junon , Mars,  Venu* . étaient  de* 
embelliss-emen»  nécessaire»  aui  action*  d'Knée  et  d'Aga- 
meuuion  : on  Mtail  peu  de  chose  de  re»  héros  fabuleux: 
ils  étaient  comme  ce*  vainqueurs  de»  Jeux  olympiques 
que  Pindare  chaulait,  et  dont  il  n'avait  presque  lieu  à 
dire;  il  fallait  qu'il  te  jelât  sur  les  louange»  de  Castor, 
de  Pollux  , et  d'Hermle.  Lrs  faihlr»  eonimrnremeus  de 
l 'empire  romain  avairot  besoin  d’être  relevés  par  l'inter- 
vention de*  dieux  *,  mais  César,  Pomper,  Caton,  La 
bit  nus  , vivaient  dans  un  autre  siècle  qu  Ëncr:  le*  guerre* 
civiles  de  Rome  étaient  trop  arinuri  pour  oes  jeux  d’i- 
juaginalion.  Quel  rôle  César  jouerait-il  dan»  la  plaine 
de  l'harxale  , si  Iris  venait  lui  apporter  son  epée  , ou  si 
Vénus  descendait  dans  un  nuage  d'or  à ton  secours  ? 

Oui  qui  prennent  les  cnaimencrmeDS  d'un  art  pour 
lea  principes  de  l'art  nié  me  sont  persuadé»  qu'un  poème 
ne  saurait  subsister  sans  divinités,  parreque  l'IHudr  en 
est  pleine;  tuais  ces  divinités  sont  -i  peu  essentielle*  au 
poème  , que  le  plut  bel  endroit  qui  soit  dans  l.ucain  , et 
peut-être  dans  aucun  poète  , est  le  discours  de  Caton  , 
dans  lequel  ce  stoïque  ennemi  des  fable»  dédaigne  d'aller 
voir  le  temple  de  Jupiter  A mui on.  ! l’hartale  , |.  IX, 
v.  666.  j Je  eue  sers  de  la  traduction  de  Brehruf,  malgré 
ses  defauts. 

Laissons,  laissons , dit-il,  un  secours  si  houleux 
A ces  an ie*  qu'agite  un  avenir  douteux... 

Pour  être  rouvainru  que  la  vie  est  à plaindre , 

Qne  c'eat  un  long  combat  dont  l'iiMie  est  à craindre  , 
Qu’une  Dlurt  glorieuse  est  préférable  aux  fera*. 

Je  ne  consulte  point  les  dieux  ni  les  enfer»... 

" Alors  que  du  néant  nous  passon*  jusqu'à  l'être  , 

Le  ciel  met  dans  nos  c<rurs  loin  ce  qu’il  tau»  connaître  ; 
Nous  trouvons  Dieu  partout , partout  il  parle  à nous  ; 
Nous  savons  ce  qui  fait  ou  détruit  son  courroux; 

Kt  dur  un  porte  en  soi  cr  mu«cil  salutaire, 

Si  le  charme  des  sens  ne  le  forer  à se  taire, 
tlmyum-nou*  qu'à  ce  temple  un  «lieu  nuit  limité  ? 

Qu'il  ait  dans  ce»  sablons  caché  la  vérité  ? 

Faut -il  d'aulte  séjour  à ce  monarque  auguste 

Que  1rs  eirux,  que  b lcrrr  , et  que  le  r«rur  «lu  juste? 

• •‘eu  lui  qui  nous  soutient , c’est  lui  qui  nous  conduit  : 
L’e* l sa  uiaiti  qui  nous  guide  , et  sou  feu  qui  nous  luit  ; I 
Tout  ce  que  nous  voyons  «ut  cet  Etre  suprême... 

C'est  donc  a»srx,  Romain» , Ue  ce»  vives  leçons 
Qu'il  grave  dans  noire  *mr  au  point  que  nous  uaisnons. 
Si  nous  n'y  savons  pas  lire  nos  aventures , 

!*erccr  avant  le  temps  dans  les  rh  -ses  futures. 

Loin  d’appliquer  eu  vain  nos  soins  à le»  chercher. 
Ignorons  sans  douleur  ce  qu’il  veut  nom  cacher. 

Ce  n'es»  donc  point  pour  n'avoir  pas  fait  usage  du  mi- 
nistère de»  dirux  , niais  p«»ur  avoir  ignoré  l’art  de  bien 
conduire  le*  affaires  «les  hommes,  que  l.ucain  es»  si  in- 
ferieur à Virgile.  Faut-il  qu'apré*  avoir  peint  César, 
Pompée  , Caton  , avec  des  Ir.iil»  «i  fort*,  il  s«iit  si  bible 
quand  il  le*  f;ut  agir  ! Ce  n’es»  presque  plu*  qu'une  ga- 
lette pleine  de  déclamations  : U nie  semble  que  je  vois 
un  portique  hardi  et  immense  qui  me  conduit  à des 
ruine». 

CUAPITRE  V. 
li  ratssiv. 

Après  que  IVmpire  romain  eul  été  détruit  par  les  Bar- 


harrs , plusieurs  langui-*  se  former* nt  des  débris  du  latin, 
rumine  plusieurs  royaumes  s'élevèrent  ?ur  l«s  ruines  de 
Rotuc.  Le*  cutium-ran*  portèrent  dan*  tout  l'Occident 
leur  barbarie  et  leur  ignorance  ; tou»  le»  arts  périrent  : 
et  lorsqu'apré»  huit  cents  au*  ils  commencèrent  à re- 
naître , il*  renaquirent  Collis  et  Vandales.  Ce  qui  noua 
reste  malbcim-iiM-inrul  de  l'architecture  et  de  l.«  sculp- 
ture de  ce*  temps  là  «-*1  un  composé  Lixartr  de  grossie 
reté  rl  de  colilirhcl».  Le  peu  qu'on  écrivait  était  dan*  le 
même  goût.  Les  moines  rotuet  vèrrut  b langue  latine 

rour  la  corrompre;  lr»  Francs,  les  Vandale-,  1rs  Lom- 
arda, mêlèrent  à ce  latin  corrompu  leur  jargon  irrégu- 
lier et  stérile.  Enfin  la  langue  italienne,  comme  b fille 
aim  e de  la  latine  , se  polit  la  première , ensuite  l'espa- 
gnole , pui»  la  fiauçahc  ri  Fanglai>r  ae  perfectionnèrent. 

La  poésie  fut  le  premier  ari  qui  fut  cultivé  avec  suc- 
cès. liante  et  Pétrarque  écrivirent  dan*  un  temps  où 
l’un  n'avait  pa»  encore  un  ouvrage  «le  pro>e  supportable  : 
chine  étrange  que  presque  toute»  le»  Dation»  du  tnoiidc 
aient  eu  de*  poêle»  avant  que  d'avoir  aucune  autre  sorte 
d'écrivain»!  Homère  fleurit  ch  ex  le»  Crées  plu*  d’un 
siècle  avant  qu’il  parut  uo  historien.  Les  cantiques  de 
Moïse  sont  le  plu»  ancien  monument  dp*  Hébreux.  On 
a trouvé  des  chaînon»  chez  1rs  Caraïbe»  , qui  ignoraient 
loiu  les  art».  Le»  Barbares  de*  côte»  de  l.i  mer  Baltique 
avaient  leurs  fameuses  rimes  runiquei  d-itis  le*  temps 
qu'ils  ne  savaient  pas  lire  : ce  qui  prouve,  en  pa-uut , 
que  la  poésie  est  plus  naturelle  aux  homme*  qu'on  ne 
pense. 

Quoi  qu’il  en  toit , le  Tasse  était  encore  au  berrean , 
lorsque  le  Trissin  , autrur  de  la  fameuse  Sophonitbe  , la 
première  tragédie  écrite  en  langue  vulgaire , entreprit 
un  pot  un  épique.  Il  prit  pour  son  sujet  « l'Italie  délivrée 
de»  (jolbs  par  Ih  li-uirc  sous  l'empire  de  Justinien,  s Son 
plan  est  sage  et  régulier;  mai»  la  poésie  y est  faible. 
Toiitrfoii  l’ouvrage  réussit,  et  cette  aurore  du  b»*n  goût 
brilla  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  cc  qu'elle  fût 
absorber  «lati*  le  grand  jour  qu'apporta  le  Tasse. 

Le  Trissin  était  un  homme  «i'uo  savoir  1res  étendu  et 
d'uni-  grande  rapacité,  bon  X I employa  dan»  plus 
d une  allaire  importante.  11  fut  ambassadeur  auprès  de 
Charles  Quint  ; mai»  enfin  il  sacrifia  son  ambition  et  la 
prétendue  solidité  de»  affaire»  à son  goût  pour  le*  lettres  : 
bien  different  en  cela  de  quelque»  I tomme»  célébrés  que 
nous  avons  vu»  quitter  cl  même  mépriser  les  lettre», 
après  avoir  fait  fortune  par  elle».  Il  était  avec  raison 
charmé  de»  beauté*  qui  sont  dan»  Homère  ; et  cependant 
sa  glande  faute  e*t  de  l'avoir  imité:  il  en  a tout  pris, 
boni  le  grnic.  II  sappuie  sur  lloimre  pour  marcher,  et 
tombe  eu  voulant  le  suivre  ; il  cueille  le»  Heurs  du  poete 
grec,  mai»  elle»  m*  fl«-tri>Miif  dan»  le»  mains  de  l'imita- 
teur. Le  Triwin  . par  exemple  , a copié  ce  bel  endroit 
d’Homère,  où  Jutvui,  parée  de  la  ceinture  «le  Yétiu*  , 
dérobe  à Jupiter  de»  tare-se»  qu'il  n'avait  pa*  coutume  de 
lui  faire,  lu  femme  de  l'empereur  Justinien  a le»  même» 
tue*  sur  son  époux  clan»  VItatim  Murait i.  (Chant  111, 
v.  59a  , etc.)  • Elle  commence  par  »c  baigner  dans  »a 
belle  chambre;  elle  met  une  chemine  blanche  ; et  après 
une  longue  énumération  de  tous  le»  afliquel»  d’une  loi* 
Irtle,  elle  va  trouver  l’empereur  qui  rat  ami»  sur  un  gason 
dan» un  petit  jardin;  elle  lui  fait  une  wcoleric  avec  beau- 
coup d’agacerie*,  et  enfin  Justinien 

Le  diede  un  bascio 

Soate , r le  getlé»  le  braccia  al  collo , 

Ed  ell»  rlette  , e »orridrndo  «lisse  : 

Signor  mio  doice , or  chr  voh-te  Tare? 
die  se  venisse  alnnm  in  qu«-«to  luogo, 

E ci  vedesse,  avrei  tanta  vrrgogna. 

Cl»è  più  non  atdirri  Irvar  la  Tronic. 

Enlriamo  nelle  nostre  usait-  statue, 

Cbiudiatno  gli  uaci,  e sopra  il  vostro  lelto 
l’nmamri  , e fale  poi  quel  ebr  vi  pince. 

L'imperaior  rispuse  : Alma  mia  vila  , 

Non  dubiiatr  de  la  visla  ail  roi; 

Cbè  qui  non  puo  venir  persona  uinana 


(*)  Qu'un  trépas  glorieux  vaut  bien  mieux  que  des  fm. 

(**)  Lorsque  d'un  rien  fécond... 
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ESSAI 


Se  m>n  per  la  mia  Manu  , td  io  la  chiusi 
Corne  qui  venni , d ho  la  (liiatc  n raltio: 

E pciuo  , chr  ancor  lui  cbiudNe  l'uscio 
(ibr  »i«i  iu  es*»  dalle  »Uiur  Toslrr; 

Perché  giammai  non  la  lasriale  aperto. 

E dello  questn  , subito  abhnceiolU  • 

Poi  M rulrar  ne  (a  miaula  crbelta, 

La  quair  allegra  pli  lioria  d’intorno  , elr. 

• L’empereur  lui  donna  un  dont  baiser,  et  lui  jela  le* 
bras  au  cou.  Elfe  » 'arrêta  , et  lui  «fil  en  souriant  : Mon 
dou*  seigneur,  que  voulr*  vous  faire  ? hi  quelqu'un  et», 
trait  ici,  et  nous  découvrait , je  wrai»  si  honlrusr  , que 
je  nWui»  plu»  leter  le»  veux.  A lion*  dan»  noire  appar- 
iement , fri  mon»  le*  porte*,  mntons-non*  »ur  le  lit,  et 
nui» faite*  ce  que  touiioudrrti  L'empereur  lui  répondit  : 
Ma  chère  a me  , ne  craignez  point  d'être  aperçue,  per- 
»onne  nr  peqp  entrer  iri  qur  par  ma  rbatnbre  ; jr  l'ai 
fermée,  *t"*,  CD  ai  la  clef  dan»  ma  poche  : je  pre«utne 
que  tou*  ntt  aussi  ferme  la  porte  de  votre  appartement 
qui  entre  dan*  le  mien  ; car  tou*  ne  le  laisser  |.viti»i*  ou- 
vert. Apre*  avoir  ainti  parlé , il  l'embrasse , et  la  jette  »ur 
l'herbe  tendre,  qui  semble  partager  leur»  plaisir» , et 
qui  »r  couronne  de  (leur*,  t Ainsi  re  qui  est  décrit  no- 
blenirnt  dan*  llomere  détient  aussi  bas  et  aus*i  déport- 
tant  dans  le  Trmin  que  les  caresse»  d'an  mari  et  d'une 
femme  detant  le  monde. 

Le  Tristin  semble  n'atnir  copié  Homère  que  dan*  les 
détail*  des  descriptions  : il  est  Ire*  exact  ù peindre  le* 
babille  meus  et  le*  meubles  de  se»  héros:  mais  il  oublie 
leur»  caractère*.  Je  ne  prétend*  pi*  parler  de  lui  pour 
remarquer  seulement  ses  fautes . niai*  pour  lui  donner 
l'éloge  qu'il  mérite  d'avoir  été  le  premier  moderne  en 
Europe  qui  ait  fait  un  poème  épique  régulier  et  M-usé, 
quoique  faible  , et  qui  ait  ose  «ecouer  le  joug  de  la  rime  : 
ne  plu*,  il  est  le  seul  des  poètes  italiens  dam  lequel  il 
n’y  ail  ni  jeux  de  mois  ni  pointes  . et  celui  de  tou*  qui  a 
•e  moins  introduit  d'enchanteur»  rt  de  lieras  rnchanU  s 
dan*  se»  outrage»  ; ce  qui  n’èfail  pas  un  petit  mérité. 

CHAPITRE  Vf. 
lc  ciuoex*- 

Tsndis  que  le  Triuin  . en  Italie,  suivait  d’un  pas  ti- 
mide et  faible  les  traces  des  ancien*,  le  Camoèns,  en 
Portugal  , outrait  une  carrière  toute  nouvelle,  et  »’ac- 
qoérail  une  réputation  qui  dure  encore  parmi  se»  com- 
patriotes, qui  lappelleut  le  Firgile  partugaia, 

l'aiiioéns  , d'uue  ancienne  famille  portugaise  , naquit 
en  Espagne  (*) , dans  le»  dernière»  années  du  règne  cé- 
lèbre de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  tandis  que  Jean  II  ré- 
gnait en  Portugal.  Apre»  la  mort  de  Jean,  il  vint  à la 
cour  de  Lisbonne  , la  première  année  du  règne  d'Emma- 
nuel-lr-Grand,  heritier  du  trône  et  de*  grand»  dessein» 
du  roi  Jean.  C'étaient  alors  le*  beaux  jour*  du  Portugal, 
et  b*  l’mps  marqué  pour  la  gloire  de  cette  nation. 

Kiuinatioel . déterminé  à suivre  le  projet  qui  avait 
échoué  tant  de  fois,  de  «'ouvrir  une  route  aux  Indes 
orientale»  par  l’Océan,  fil  partir,  en  i in?,  Vaseo  de  Coma 
avec  une  llotle  pour  celte  fameuse  entreprise,  qui  était 
regarder  comme  téméraire  et  impraticable  . parer  quelle 
était  nouvelle.  Gauia,  et  ceux  qui  eurent  la  hardiesse  de 
s'embarquer  avec  lui  , passèrent  pour  de»  insensé*  qui 
se  sacrifiaient  de  gaieté  de  rrrur.  Ce  n riait  qu'un  cri 
dans  la  tille  naître  le  roi  : tout  Lisbonne  vît  partir  avec 
indignation  ri  avre  larme*  ce*  aventurier* , et  le*  pleura 
comme  mort».  Cependant  l'entreprit*  réussit  , et  fut  le 
premier  fondement  «lu  commerce  que  l'Europe  fait  au- 
jourd'hui avec  les  Inde.»  par  l'Océan. 

CaniiH-n»  n'accompagna  point  Vitro  de  Gima  dans 
•on  expédition,  comme  je  l’avai*  dit  dan»  me*  éditions 
précédente*  : il  n'alla  aux  lirandcs-lnde»  que  long-temps 
après,  l u désir  vague  de  voyager  et  de  faire  fortune  , 

I * clal  qur  feraient  a Lisbonne  ae«galanlriie«indnM-rêies, 
se*  Uiéconlentemrru  de  la  cour,  et  surtout  celte  curio- 

J*)  Camoèn»  naquit  à Lisbonne  . en  i Sil,  d’une  famille 
d'autres  le  font  naître  en  lit?,  mai» de  uièuir  à Lisbonne, 
en  1*79. 


aile  assez  inséparable  d'une  grande  imagination,  l'arra 
du  rent  à ta  patrie,  il  servit  d'abord  volontaire  sur  un 
«aisseau,  et  il  perdit  un  œil  dan»  un  eombal  de  mer. 
Let  Portugais  avaient  déjà  un  vice- roi  dan*  le*  Indes.  Ca 
moeni  étant  à Goa  en  fui  exilé  par  le  vice-roi.  F.trr  exilé 
d‘un  lieu  qui  pouvait  être  regardé  Ini-mèine  comme  un 
exil  cruel  . c’était  un  de  ces  malhrun  singulier*  que  la 
destinée  réservait  à Camoèns.  Il  languit  quelques  année* 
dans  un  coin  «le  terre  barbare  sur  le*  frontières  de  la 
Chine  , où  lr*  Portugais  avaient  un  petit  comptoir  , et  où 
ils  commençaient  à bâtir  la  ville  de  Macao.  Ce  fut  14 
qu’il  composa  son  poème  de  la  découverte  de*  Indr*  . 
qti’il  intitula  l.tfiadf  ; titre  qui  a peu  île  rapport  au  »n- 
jel  . et  rjui , à proprement  parler  , signifie  la  Pi'fiugada, 

Il  obtint  un  petit  emploi  à Macao  même  , et  dr  là  re- 
tournant ensuite  à Goa  , il  fit  naufrage  sur  le*  eûtes  de  la 
Chine,  et  se  sauva,  dit  on,  en  nageant  d'une  main,  ei 
tenant  de  l'autre  son  poème,  seul  bien  qui  lui  restait,  j 
De  retour  à Goa , il  fut  mis  eu  prison  ; il  n'en  aoitit  que 
pour  ewuyer  un  plus  grand  malheur  , celui  dt  suivre  rn 
Afrique  un  petit  gouverneur  arrogant  et  avare  : il  éproor» 
toute  l'humiliation  d'en  être  protégé.  Enfin  il  retint  à 
Lisbonne  avec  son  poème  pour  toute  ressource.  Il  obtint 
une  petite  pension  d'environ  huit  cents  livre»  de  notre 
monnaie  d’aujourd'hui:  mais  on  resta  bientôt  de  la  lui 
payer.  Il  n'eut  d'autre  retraite  et  d'autre*  seeour»  qu'tm 
hôpital  Ce  fut  la  qu’il  passa  le  rv*le  dr  sa  vie  , et  qu'il 
mourut  dam  un  abandon  général.  A peine  fut  il  mort 
qu'on  s'empresse  de  lui  faire  de.*  épitaphes  honorable», 
et  de  le  mettre  au  rang  de*  grand»  ltominrs.  Quelque» 
vrilles  se  disputèrent  l'honneur  «le  lui  avdfr  donné  nais- 
sance. Ainsi  il  éprouva  en  tout  le  sort  d'Homère.  Il  voya- 
gea eonirne  lui;  il  vécut  et  mourut  pauvre,  et  n'eut  de 
réputation  qn'aprè»  «a  mort.  Tant  d'exemple*  doivent 
apprrmlre  aux  h onnies  de  gésiir  que  ce  n’e*t  point  par 
le  génie  qu'on  fait  sa  fortune  et  qu'ou  vil  heureux. 

Le  sujet  de  la  l.utiadr  , traité  par  un  esprit  aussi  vif 
que  le  Camoèns  . ne  pouvait  que  produire  une  nouvelle 
espère  d'epopée.  I.e  fond  de  son  poème  n'est  ni  une 
guerre  , ni  une  qur relie  de  hérov  , ni  le  monde  rn  arme* 
pour  une  femme  ; c'est  un  nouveau  pay*  découvert  a 
l'aide  de  la  navigation. 

Voici  comme  il  débute  ; «Je  chante  ce*  homme*  au- 
dessus  du  vulgaire  , qui  de»  rive»  orrîdentalr*  de  la  Lu- 
sitanie . port»-»  sur  «les  mer*  qui  n'avaient  point  encore 
vu  de  vaisseaux  . allèrent  étonner  la  Taprobane  de  leur 
audace  ; eux  «joui  le  courage  patient  a souffrir  de*  tra- 
vaux au  delà  de»  force*  hnniaiurs  établit  un  nouvel  em- 
pire «ou*  un  ciel  inconnu  et  sou*  d'autre*  étoiles.  Qu'on 
ne  vante  plu*  le»  Voyage*  du  fameux  T ray  en  qui  porta 
se*  dieux  en  Italie  ; ni  renx  du  sa ge  Grec  qui  revit  ItHa 
que  après  vingt  an*  «l'almener  ; ni  ceux  d’Alexandre,  eet 
impétueux  conquérant.  Disparai*****,  drapeaux  queTra- 
jnn  d«  ployait  *or  !«■* frontière*  de  l’Inde  ; voici  un  homme 
à qui  Neptune  a abandonné  son  trident;  voici  de»  tra- 
vaux qui  surpassent  tous  le*  vôtre*. 

• Et  vous,  nymphes  do  Toge,  «i  jamais  vous  ni  jvri 
inspiré  des  son*  doux  et  louehans,  ai  j'ai  chanté  les 
rivr»  de  votre  aimable  fleuve,  dounei-imn  aujonrd  hui 
de*  aeeens  firr*  et  hardis  : qu’il»  aient  la  force  ri  la  rlarté 
de  votre  cours;  qu'il  soient  pur»  comme  vos  onde*,  et 
que  désormais  lr  dieu  de*  ver»  préféré  vos  eaux  à celle* 
de  la  fontaine  «arrée.  ■ 

Le  poète  conduit  la  flotte  portugaise  4 l'embouchure 
«lu  Gang»*  : il  décrit  , en  passant,  le»  e«îté»  occidentale*, 
le  midi  et  l'orient  de  l'Afrique  , et  1rs  diUVren*  peuple* 
qui  virent  sur  rptie  côte:  il  entremêle  avec  art  lliistoire 
du  Portugal.  On  voit  dan*  le  troisième  chant  la  mort  dr 
la  célèbre  lue*  de  Gastro  , épouse  du  roi  don  Pedro , 
dont  l’aventure  déguisée  a été  jouée  depuis  peu  sur  le 
théâtre  de  Pari*.  C'e*l  à mon  gré  le  plus  beau  morceau 
du  Camoèns  ; il  y a peu  d’endrdl»  dans  Virgile  plu»  ai 
le».lris*an«  e!  mieux  «‘rrits.  I.a  simplicité  du  poemr  est 
rehaussée  par  dr»  liciioo!  aussi  neuves  que  le  sujet  En 

originaire  de  Galice  (De  Soi  r i . rida  da  Luit  de  Camcé  si  ; 
Ce  qui  n"e*t  pas  conteste  , c'est  qull  mourut  4 l'hôpital. 
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voici  une  qui . je  l'oie  din* , doit  réunir  dan*  tou»  les  | 
lnii|j»  et  cher  toute»  le*  nations. 

L'irique  U (lotir  rU  piéie  a doubler  le  cap  dr  Bonne- 
K*pérum.c  , appelé  alor»  le  Promontoire  des  Tempêtes, 
1.0  aperçoit  tout  à -coup  un  formidable  objet.  CV*»I  un 
fantôme  qui  s'élève  du  fond  dr  la  mer:  sa  tête  touche 
aui  nues:  le»  tempêtes,  le»  seuls,  le»  tonnerres,  sont 
autour  de  lui  : #c*  bras  s'étendent  au  loin  sur  la  surface 
do  eau*  : ce  monstre  . ou  ce  dieu  . c*t  le  jtjnlirn  de  cet 
««rail  dont  aucun  S aisseau  n’aViiû  encore  fendu  le.*  Ilot*; 
il  menace  la  flotte,  il  *e  plaint  de  l'audace  de»  Portugais, 
qui  tiennent  lui  disputer  l’empire  de  ces  user»;  il  leur 
annonce  toute»  le*  calamité*  nu 'il»  doivent  essuyer  dan* 
leur  entreprise.  Cela  est  grand  ru  tout  pays  -au»  doute. 

Voici  une  autre  liction  qui  fui  extrêmement  du  s'iiil 
de»  Portugais  . et  qui  rue  parait  conforme  au  génie  ita 
lien  ; c'est  nue  Ile  enchantée  qui  sort  de  la  mer  pour  le 
rafraîchissement  dr  traîna  rl  de  m Huile.  Celte  ile  a servi . 
dilHtu  . dr  modèle  à l'ilr  d’Arinide  , décrite  quelque»  au- 
net*  après  par  le  Tasse.  C'est  la  que  Véuus  . aidée  de» 
eouiril*  du  pore  éternel , et  secondée  en  même  temps 
des  fh-cbe»  dr  Cupidou  , rend  le»  Néréide*  amoureuses 
dos  Portugais.  Les  plaisir»  le»  plu»  lascif»  y sont  peint* 
sait»  ménagement  ; chaqur  Portugal*  cuihiatsc  une  Ne 
réidc  ; Theli*  obtient  Vasco  de  liauia  pour  son  partage. 
Celle  dée-sc  le  transporte  »ur  une  b.iule  ni  *11145111* . qui 
e«l  ITudroil  le  plus  délicieux  de  l’ilr  , cl  de  la  lui  montre 
tou»  le*  royaumes  de  la  terre , et  lui  pr  dit  les  destiucc» 
du  Portugal. 

Camoéii» , après  s 'être  abandonné  sans  réserve  à la 
description  voluptueuse  de  cette  Ile  , et  des  plaisirs  où 
le»  Portugais  soûl  plongés,  s’avise  d’iufomu-r  le  lecteur 
que  toute  celle  limon  11e  signifie  autre  chose  que  le 
uiai»ir  qu’un  honnête  homme  M'iil  à faire  »uu  devoir. 
Mai*  il  faut  avouer  qu'uue  ile  enchanter,  dout  Vénus 
est  la  déesse,  et  où  de»  nymphes  caressent  de*  matelot» 
apres  un  voyage  de  long  cour»,  re.scmblr  plu*  à un  mu- 
sno  d'Amsterdam  qu'a  quelque  chose  d’Imlinéle.  J ‘ap- 
prend* qu’un  iraducl'-ur  du  Carnot-ut  pn  tend  que  dan» 
ta*  pue  me  Vénus  sigtiihe  la  sainte  Vierge,  et  que  ilar»  est 
évidemment  Jé-u»  t.hrist.  A la  bonne  heure,  je  ne  ru'y  op- 
pose pa*  ; mai*  j'avoue  que  je  ne  m'en  serai»  pa»  aperçu. 
Cette  allégorie  nouvelle  rendra  raison  de  tout;  un  ne 
sera  plus  tant  surpris  que  (îauia,  dans  une  tempête  , 
adre»-c  se»  prière»  à Jé»u»-Cbri»l , et  que  ce  voit  Viuus 
qui  vienne  a son  secours,  Bacclnta  et  la  vierge  Mari*  se 
trouveront  tout  natiirrlletm'iil  ensemble. 

Le  principal  but  de»  Portugais  , apres  rétablissement 
dn  leur  commerce,  est  la  propagation  de  la  foi,  et  Vé- 
nus se  cbargo  du  succès  de  l'entveprise.  A parler  sérieu- 
seineul , un  merveilleux  *i  absuidi:  dt-ligure  tout  1 ou- 
vrage aux  yeux  de*  lecteur»  *ru»é».  H -ruiblc  que  ce 
grand  défaut  eût  dû  faire  tomber  ce  poème  : mais  la 
poé  sie  du  style  et  rimagiiialiou  dans  I expression  l’ont 
soutenu,  de  mciuc  que  le»  beautés  •!••  l'exécution  ont 
placé  Paul  Yéroiicee  parmi  les  grand*  peintre»,  quoi, 
qu'il  ail  placé  des  pérrs  bénédictin»  et  de*  soldats  suive* 
dans  dr»  sujets  de  l'ancien  IttUPirnl. 

Lr  Camut  ui  tombe  presque  toujours  dans  de  telles  dis- 
parate».  Je  iuc  souvieuv  que  Yasco.  apres  avoir  raconte 
ses  aveuture*  au  r«i  de  Mi-iiude  , lui  dit , ■ O roi  , juges 
»i  Ulysse  et  £uéc  oui  voyage  aussi  loin  que  «nui  et  couru 
autant  de  péril*:  « comme  si  un  bar  Lare  Africain  des 
côtr»  de  Zanguèbar  tarait  sou  Homère  cl  son  Virgile. 
Mai»  de  tou»  les  défaut*  de  ce  poenir  le  plu»  giaud  est  le 
peu  de  liaison  qui  regue  dans  toute»  ses  partie»  ; il  res- 
semble au  voyage  dont  il  r»l  le  sujet.  Le»  aventures  sc 
succèdent,  le*  un*  » aux  autres , cl  le  poète  u'a  d’«utrc  art 
que  celui  de  bien  couler  les  détail»  : mai*  cet  art  «cul  , 
par  le  plaisir  qu'il  douur , tient  quelquefois  lieu  de  loua 
le*  autres.  Tout  cela  proute  colin  que  l'ouvrage  est  pl«  in 
«le  grande»  b«aul<-»  , puisque  depuis  deux  cent#  au»  il 
fait  le»  délice»  dun«-  ti-i'inu  spirituelle  qui  doit  eu  con- 
naître les  faute». 
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Torquato  Ta  no  commença  »a  Crrsiahmmr  hbtrata 
drm  le  temps  que  f.i  Luiiaite  du  Larnoèu*  commençait 
à paraître.  Il  entendait  asset  le  portugais  pour  lire  ce 
poeiue  et  pour  en  être  jaloux  : il  d'»-nl  que  le  Camoi  n» 
était  le  seul  ri«al  en  Europe  qu’il  craignit,  t'.eitc  crainte, 

»i  elle  était  sincère  , é-lail  lie»  iu~l  fondée  ; le  lasse  était 
autant  au-dessus  do  Camoén»  que  le  Portugal»  était  su- 
périeur à scs  compatriote».  Le  I a»»i  eût  ru  plus  de  rai- 
son d'avouer  qu’il  était  jaloux  de  I Ariostc  , par  qui  sa 
réputation  fut  ri  long  temps  balancée  , et  qui  lui  est  en- 
core proféré  par  bien  île*  lia  lie  us.  il  y aura  meme  quel- 
ques lev leurs  qui  s'étonneront  que  l’on  ue  place  point 
ici  l'ArîuMe  parmi  le#  poète*  epiqUr.*.  Il  e»t  vrai  que 
l'ArioMi-  a p lit»  dr  fertilité,  plu»  de  variété,  plu*  d'ima- 
gination que  Ion»  le*  autre»  ensemble;  et  ri  ou  lit  llo 
merr  par  une  espoi  r de  devoir  , on  lit  et  ou  relit  l'Ariostfl 
pour  *011  plaisir.  M ai»  il  ne  faut  pa»  Confondre  le*  espèces. 

Je  ue  parlerai*  point  de»  comédie»  de  l'A> art  cl  du  Joueur 
eu  traitant  de  la  tragédie.  L'Orland,:  furiotj  e»l  d’un  autre 
genre  que  I'Jhüd*  et  l'Enéide.  Ou  peut  même  dire  que 
ce  genre  , quoique  plus  agréable  au  commun  des  lec- 
teur», e»t  cependant  ire*  inférieur  au  véritable  poème 
épique.  Il  eu  est  des  écrit»  comme  des  homme».  Le»  ca- 
ractères sérieux  sont  h » plu*  estimé»,  et  celui  qui  domine 
«ou  imagination  evt  supérieur  a celui  qui  s'y  abandonne. 

Il  est  plu*  aisé  de  peindre  de*  ogre*  et  de*  g- -an»  que  de* 
In-ros,  et  d'outrer  la  nature  que  de  la  suivre.  (Yoyca 
l’article  Epopée  danv  le  Uif  liminaire  pliiloti’phi'lua.  ) 

Le  Tasse  naquit  a Sorrento . en  i5M  . le  1 1 mars,  de 
Üemardo  Tasso  et  de  Por/ia  de  Iliioi,  La  nvaiioii  dont  il 
sortait  i-tail  une  de»  plus  illust re*  d'Italie . et  avait  été 
long-lcmii*  une  de*  plu*  piii»«auUs.  Sa  graud’merc  était 
une  Coraaro  : on  *ait  a«*e»  qu'un*  noble  vénitienne  a 
d'ordinaire  la  vanité  dr  ne  point  épouser  nu  homme 
d’une  qualité  médiocre;  mais  tonte  celle  grandeur  pas- 
sée ne  servit  peut-être  qu'à  le  rendre  plu*  malheureux. 
Son  pi  re,  né  ilaii*  le  déclin  de  sa  maison  , t'était  allai  lie 
au  prinrr  de  Salcrtie , qui  fut  dépouillé  de  «a  princi- 
pauté par  Cbarlrs-Quint.  Déplut,  llctna  ri  J o était  porte 
liii-méiue;  avec  ce  talent,  et  |t-  malheur  qu  il  eut  d’être 
domestique  d'un  petit  prince  , il  n'est  pa*  étonnant  qu’il 
ail  été  pauvre  et  ruallirureux. 

Torquato  fut  d'abord  eleve  à Naples.  Son  génie  poé- 
tique. la  -eule  richesse  qu’il  avait  reçue  de  son  père  . se 
manifesta  de»  aon  enfance.  Il  f»-#ail  de»  vers  à l'àge  de 
sept  ans.  Iternardo.  banni  de  N.vplr*  avec  le*  partisans 
du  prinre  de  S.ilernr . cl  qui  connaissait  par  une  dure 
expérience  le  danger  de  la  poe«ie  et  d'êire  attaché  aux 
grand»,  voulut  éloigner  «on  fils  de  ce»  deux  sorte#  d 'es- 
clavage. Il  l’envoya  etudirr  le  droit  à Padutic.  I,e  jeune 
Ta»s«  y réussit , parer -qu  il  avait  un  génie  qui  s’étendait 
à tout  : il  reçut  même  *e»  degré»  en  philosophie  et  en 
thi-ologie  ('.était  alors  un  grand  honneur,  ear  on  regar-  | 
liait  comme  savant  un  homme  qui  «avait  par  rtrnr  la 
logique  d'Aristote  . et  ce  bel  art  dr  diepuler  pour  et 
contre , en  terme*  inintelligible* , mi r de»  matière#  qu’on 
ne  comprend  point.  Mai»  le  jeune  homme  , entraîné  par 
l'impulsion  irrésistible  du  génie , au  milieu  de  toute*  ce* 
étude*  qui  notaient  point  de  Min  goût  , composa  . n l'âge 
de  du -sept  au*,  sou  poème  de  fienauJ,  qui  fut  comme 
le  précurseur  de  •«  Jtrutalem.  La  réputation  que  ce  pre 
inicr  ouvrage  lui  allira  te  détermina  dans  son  penchant 
pour  la  poésie.  Il  fut  reçu  dans  l'acidémie  de*  Elerei 
rie  Padmie  sous  le  nom  de  Penlito  , du  repentant,  pour 
marquer  qu'il  «e  repentait  du  temps  qu'il  croyait  avoir 
perdu  dan»  l'élude  du  droit  . et  dans  les  autres  où  son 
inclination  ne  l’avait  pas  appelé. 

Il  commença  la  Jiriiialem  à l'âge  de  vingt -dem  an*. 
Kuliu . pour  accomplir  I*  destinée  que  son  père  avait 
voulu  lui  faire  éviter , il  alla  «e  mettre  «ou»  la  protection 
du  duo  de  Ferrure , et  crut  qu'être  loge  et  nourri  cher 
un  prince  pour  lequel  il  fe«ait  des  vers  était  un  établis- 
sement assuré.  A l'ige  de  vingt  sept  au*  il  alla  en  France 
a la  suite  du  cardinal  d’F.»t.  * Il  fut  reçu  du  roi  Char 
les  IX,  disent  les  historiens  italiens,  avec  de»  dintine 
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lion*  diin  à son  mérite , rt  revint  à Ferrarc  comblé 
d'bonnnir»  el  «le  bien*.  » Mai*  rr»  bien*  et  cr»  honneur» 
t.-itii  vanlé»  réduisaient  i quelque»  louange»  ; eV»t  la 
furlunr  dr«  poêle».  On  prétend  qu'il  fui  inoUKOl  à la 
rour  de  Ferrarc  de  la  «rur  du  dur.  H que  relie  pmion  , 
jointe  aux  mauvais  Intiiemeu*  qu  'il  reçut  dan» cet tr  rour, 
fui  la  «ource  de  relie  humeur  mélancolique  qui  le  ron* 
»um  j vingt  aimer»  , et  qui  lil  nasver  pour  fou  un  homme 
qui  avait  mi»  lam  de  rai*on  nan*  er»  ouvrage». 

Quelque»  chaut»  de  mn  poème  avaient  déjà  paru  «ou» 
le  nom  de  G<>dr(r*i;  il  le  donna  tout  entier  au  public  6 
l'âge  de  irrnlc  an»  . août  le  litre  plu»  judicieux  de  la 
ruialtm  Ht  livrée.  Il  pouvait  dirr  alor»  comme  un  grand 
homme  de  l'antiquité . J'ai  vécu  a «et  pour  le  bonheur  et 
pour  la  gloire.  I.r  reale  de  »a  vie  ue  fui  plu»  qu’une  chaîne 
de  calamité»  el  d'humiliations.  Enveloppe  dé»  I âge  de 
huit  an»  dan»  le  bannissement  de  mn  pêie , >»m  patrie, 
sans  bien,  tan»  famille,  prrtéctité  p.ir  le»  ennemi»  que 
lui  suscitaient  se»  talons.  plaint , mai»  négligé  par  ceux 
qu'il  appelait  *«  ami»,  il  souffrit  l'exil,  la  pri»on  . la 
plus  extrême  pauvreté  • la  faim  même;  et , ee  qui  devait 
ajouter  un  poid*  insupportable  à tant  de  malheur»,  la 
calomnie  l'attaqua  «i  I opprima.  Il  «'enfuit  de  Ferrarc, 
oh  le  protecteur  qu’il  atait  tant  célébré  l'avait  fait  mettre 
en  prison.  Il  alla  à pied,  rouvert  de  haillon»,  depui» 
Ferrare  jmqu'à  Sorremo , dan»  le  royaume  de  Naplea, 
trouver  une  soeur  qu'il  y avait  , et  dont  il  espérait  quel- 
que* secours , mai*  dont  probahlement  il  n'en  reçut 
point  . puisqu’il  fut  obligé  de  retourner  à pied  i Fer- 
rare , nû  il  fui  emprisonné  encore.  I.r  dée*poir  «Itéra 
*a  constitution  robuvtc,  et  le  rejeta  dan»  de»  maladie» 
violente» el  longue»,  qui  lui  ôtèrent  quelquefois  l'usage 
de  la  rai-ori.  Il  prétendit  un  jour  avoir  été  guéri  par  le 
«cour*  de  la  *aiule  Vierge  el  de  «aime  Scolastique  , qui 
lui  apparurent  dan*  un  grand  accès  de  lièvre.  Le  mar- 
quis Manio  di  Villa  rapporte  ee  fait  comme  certain. 
Tout  er  que  la  plupart  de»  lecteur»  en  croiront,  c'est 
que  le  Tasse  avait  la  fièvre. 

Sa  gloire  poétique  , celte  consolation  imaginaire  dans 
de*  malheur»  réel» , fut  attaquée  de  tou*cùlès.  Le  nom 
bre  de  »e»  ennemi»  érlip«a  pour  un  temps  »«  réputation. 
Il  fut  presque  regarde  comme  un  manvai»  poète.  EoBfl , 
«près  vingt  année»,  l'envie  fut  lasse  de  l'opprimer  ; son 
mérite  surmonta  tout.  On  lui  offrit  de»  honneur»  et  de 
la  fortune  , mai»  ee  ne  fut  que  lorsque  son  esprit  . fatigué 
d'une  suitr  de  malheurs  ri  longue,  riait  devenu  insensible 
•i  tout  cr  qui  pouvait  le  flatter.  Il  fut  appelé  à Hume  par 
le  pape  Clément  Nil,  qui  , dan»  une  congrégation  de 
rardinaux  , avait  résolu  «le  lui  donner  la  couronne  de 
laurier  et  le»  honneur»  du  triomphe  ; cérémonie  biiarre, 
qui  parait  ridicule  aujourd'hui  , surtout  en  France,  et 
qui  était  alors  très  *ériru»e  et  très  honorable  eu  Italie.  I.r 
Tasse  fui  reçu  à un  mille  de  Rome  par  les  deux  rardi- 
naux neveux  , et  par  un  grand  nombre  de  prélat»  et 
d'homme*  de  toutes  condition*.  On  le  conduisit  » l'au- 
dience du  pape  : « Je  désiré  , lui  dit  le  pontife  , que  vous 
houoriex  la  couronne  de  laurier . qui  a honoré  jusqu'ici 
tou»  ceux  qui  l'ont  portée.  • Le*  deux  rardinaux  Aldo- 
brandin  , neveux  du  pape  , qui  aimaieul  et  admiraient 
le  Ta»»** , se  cl>argcrent  de  l'appareil  du  ci  ni  ron  ne  me  ni; 
il  devait  a*  faire  ,m  Capitole  : rhn*r  a»*rt  singulière , que 
ceux  qui  éclairent  le  inonde  par  leur»  écrit»  triomphent 
dan»  la  même  place  que  ceux  qui  l’avaient  désolé  par 
leur»  conquête*  f Le  Tasse  tomba  malade  «Ion*  le  temps 
de  ee»  préparatif*  ; et . comme  si  la  fortune  avait  voulu 
le  tromper  jusqu'au  dernier  moment,  il  mourut  la  veille 
du  jour  destine  à la  cérémonie 

Le  temps , qui  sape  la  réputation  des  outrage»  mé- 
diocre* , a assuré  celle  du  Ta*#e.  ï.n  Jéruealrm  dtUere* 
est  aujourd'hui  chantée  en  plusieurs  endroits  de  l'fialir  , 
comme  le»  poèmes  d’Homère  l'étaient  en  Grèce;  et  on 
ne  fait  nulle  difficulté  de  le  mettre  à côté  de  Virgile  et 
d'Homère , malgré  se»  faute*  et  malgré  la  rritique  de 
Desprcatix. 

l.a  J<  rutalem  partit  à quelque*  égard»  être  copiée  d’a- 
près l'Iliade  mai*  »i  c’est  imiter  que  de  choisir  dan* 
l’histoire  un  sujet  qui  a de#  ressemblance#  avec  la  fable 
de  la  guerre  dr  Truie  : ri  Hrnaud  e.|  une  copie  d'Achille.  1 


el  Godcfroi  d 'A  gansent  non  , j’o*e  dire  que  le  Taue  a été 
bien  au-delà  ch-  son  ru«déle.  Il  a jutant  de  feu  qu'llo 
tnere  dans  ses  batailles,  avec  plu»  de  variété.  Se»  héros 
ont  tou*  de»  caractère*  dilTéren»  connue  ceux  de  l'Htade; 
mai»  »e»  caractère»  sont  mieux  annoncé» , plu»  fort nm-nt 
décrit#  , et  mieux  soutenu»  : car  il  n‘y  en  » presque  pu» 
un  seul  qui  ne  se  démente  dans  lr  poète  grec  , rt  pa>  un 
qui  ue  soit  invariable  dan*  l'italien. 

Il  a peint  ce  quiJomèie  crayonnait;  il  a perfectionné 
l'art  de  nuancer  les  couleur*  et  de  distinguer  les  diflé- 
renles  e. -pères  de  vertus,  de  vire»,  et  de  pavions,  qui 
ailleurs semblent  être  le*  même».  Ainsi  Godefroi  est  pru 
dent  H modéré  : l'inquiet  Aladm  a une  politique  cruell»  -, 
la  généreuse  valeur  de  Ta  ne  rôde  est  opposée  â la  fureur 
d'Arganl  ; l'amour,  dans  Armide  , est  un  mélange  de 
coquetterie  et  d’emportement:  dans  llertuinie  . c'en 
une  tendresse  douce  et  aimable.  Il  n’y  a pas  jusqu'à  l'er- 
mite Pierre  qui  ne  faate  un  personnage  dan»  le  l aideau, 
et  un  beau  contraste  avec  l'enchanteur  ImrM'.tt  ee» 
deux  ligure*  sont  assurément  au-dessus  do  ( nichas  et  de 
Taltlivlriti».  Renaud  e«t  une  imitation  d' Achille  ; mai* 
*e<  fuite*  sont  plu*  excusable»;  son  caractère  est  plu* 
aimable,  «on  loisir  est  mieux  employé.  Achille  èlduuil, 
et  Renaud  intéresse. 

Je  ne  sais  ri  Homère  a bien  ou  mal  fait  d'inspirer  liai 
dr  compa»*ioii  pour  Priant , l'ennemi  de»  Grecs  -,  mats 
Ce»t  «an*  doute  un  coup  de  l’art  d’avoir  rendu  AJadio 
odieux.  San»  cet  arliliee  , plus  d’un  lecteur  se  serait  in- 
téressé pour  le»  inalioiuétam  contre  le»  chrétien»  ; on  se 
rail  tenté  de  regarder  ee»  dernier»  comme  de*  brigand» 
ligué»  pour  venir,  du  fond  de  l'Europe,  désoler  un  pav» 
sur  lequel  il*  n'avaient  aucun  droit,  et  m amarrer  de  sang 
froid  un  vénérable  monarque  âgé  de  quatre-vingt»  ans, 
et  tout  un  peuple  iunorrnt  qui  n'avait  ricu  à démèlrr 
avee  eux. 

t ’était  une  rhn»e  bien  étrange  que  la  folie  de»  erei- 
sadrs.  Le»  moines  prêriiaicnt  ee»  saint»  brigandages, 
moitié  par  enthousiasme , moitié  par  intérêt.  I.a  cour 
de  Rome  le»  enrourageait  par  une  politique  qui  prolilail 
de  la  faiblesse  d'autrui.  Ile*  prince»  quittaient  leur»  étal», 
le»  épuisaient  d'homme* el  d'argent,  et  le»  laissaient  ex- 
posé» au  premier  occupant  pour  aller  sr-baltre  en  Syrie. 

Tons  les  gentil- homme»  vendaient  leur*  biens  et  par- 
laient pour  la  Terre  Sainte  avec  leur»  maflrr»*e».  L en  I 
vie  de  courir  , la  mode  , la  superstition , concouraient  à j 
répandre  dan*  l'Europe  celte  maladie  épidémique.  Le* 
Ctoi«é»  mêlaient  les  déhauehes  les  plu»  seandaleii'rs  el 
la  fureur  la  plus  barbare,  avec  de»  sentiment  tendre#  de  ! 
dévotion  : ils  égorgèrent  tout  dans  Jérusalem  . sans  dis-  i 
linrlioii  de  sexe  ni  d'àgr  ; mai»  quand  il»  arrivèrenr  au  J 
Saint -Sépulcre,  ee#  monstre»  , orné*  de  croix  blaifchr»  I 
encore  tonte»  dégouttantes  du  »ang  des  femme»  qu'il*  I 
venaient  de  massacrer  après  le*  avoir  violée*  , fondirent 
tendrement  en  larmes  , baisèrent  la  terre,  et  se  frappé 
rrnt  la  poitrine  : tant  la  nature  humain»  est  capable  dr 
réunir  les  extrême*  I 

Le  Tasse  fait  voir,  comme  il  le  doit  , |r»  croî-ude» 
dan»  un  jour  tout  opposé.  G'e*t  une  armée  de  hcro»  qui. 
•mi»  la  conduite  d'un  chef  vertueux  , vient  délivrer  dn 
joug  de»  infidèles  une  terre  consacrée  par  la  naissance  et 
la  mort  d'un  Dieu.  Le  sujet  de  la  Jérutaltvt , à le  con- 
sidérer dans  ee  «en*  , r*t  le  plus  grand  qu’on  ail  jamais 
choisi,  Le  Tasse  l'a  traité  dignement;  il  y a mi»  autant 
d'intérêt  que  de  grandeur.  Son  ouvrage  e»i  bien  cnn-  I 
duit  ; presque  tout  y est  lié  avec  art , Fl  amène  adroite- 
ment le*  aventures  ; il  distribue  sagement  le»  lumière»  1 
et  lr«  ombre*.  Tl  fait  passer  le  lecteur  des  alarme»  de  la  j 
guerre  aux  délier»  de  l'amour,  et  de  la  peinture  de*  ro  I 
lupté»  il  |e  ramène  aux  combats  ; il  exritr  la  arnsihili'é  i 
p.  r degrés;  s'élève  au  dessu*  de  lui  même  de  livre  en 
livre.  Son  style  est  presque  partout  rlair  et  élégant ; et 
lorsqtte  «on  «ujet  demande  de  l'élévation  . on  est  étonive 
comment  la  mollesse  de  la  langue  italienne  prend  un 
nouveau  caractère  sous  se»  main»,  et  m-  change  en  ma- 
jesté et  en  forre. 

On  trouve  , il  est  vrai , dan»  la  J. mtaittn  , environ  deux 
reut»  ver»  où  l'ailleur  *e  Irvre  à de»  jeux  de  mot»  et  â «le* 
euneetti  puérils;  mr.i»  ers  faiblesse»  éuieul  une  rspvrr 


agle 


SU  K LA  POESIE  EPIQUE. 


7O1 


de  uibul  que  wn  génie  payait  au  tivauvaii  gudt  «b-  mu 
rieclr  puur  Iti  |joiiilrs , qui  même  a . augmenté  depuis 
lui,  mai»  dont  k*  IuIimi»  sont  euiiêreiuciii  dt.«aLu»c». 

Si  «*tt  um  rage  «~«t  plein  Je  braille»  qu'ou  ailnurr  par 
li'Ul  , il  j a auui  bien  «Je»  cudioii»  «iii'oii  ti  approuve 
qu'en  Italie  , et  qiir-lqui-»  un»  qui  ne  doivent  plairr  nulle 
pari.  Il  tue  »emble  que  c’en  mu  faute  |»..r  tout  pays 
d'avoir  débuté  |iar  1111  épiMidr  qui  ne  lient  eu  rien  au 
re»le  du  iiui  mi  : je  parle  «le  l'étrange  « l iniiiib  lali-mnu 
que  fait  lr  sorcier  l-«mcn««  litre  mie  una^t-  «le  la  tierce 
lluiie  , cl  de  Ibisluirc  d Ulmd»  >:l  «le  Soft oiija.  Eiicoiu 
•i  etlleiuup  «In  la  \ ii-rgr  .frmi  a qurlquc  pndiciinu  : 
*1  Ulmduei  Sufr«.nii.  pi  il»  a « ire  le»  viciunr»  de  leur  re- 
lÎKÛM) , riaient  éclairé»  d’en  haut,  et  di-airnl  ou  moi  «b 
cc  qui  doit  .miter  : 111.11»  il-  »oul  rniien meut  hors 
d umvrr.  Un  croit  «l'aboi  d que  ce  »«>n»  le»  ptint-ipau» 
personnage.»  du  poeuic  . mai»  le  pueir  ne  » • *1  épuise  a 
décrire  leur  rirniuit  avec  Lui*  le»  rnibr|li»»«-uit-u«  de 
»ou  arl , el  iv'rgrile  lanl  «l'iiili  rêl  el  «J*  pitié  poui  eu» . que 
pour  n'eu  plu»  pailn  du  loul  «tan»  U-  rote  d>  l'ouvrage. 
Siplironii'  tl  Itlinde  sont  au»»i  iuuiiit»  .>u\  all'airr»  de» 
chrciicn»  que  l'image  de  la  \ iei(;e  Irsl  au»  nialioinilan». 

Il  » a «1  au»  l'ipi-ode  d Arniidc  , qui  dailltili»  e*l  un 
cltef  tl'u'uvrr  . de»  • »•«:*  d iiiiadii.iiinii  «|m  ..muii  ui.  uI 
lie  feraient  puiul  ad'iii»  ru  Traître  ni  eu  Aun<«  ;trr<-  : dix 
prince  clin-lien»  nu  lumorpbiifn  • en  puiuiiih  , r|  un  pu- 
rrxjnri  « lianlanl  «|<  » cb-invm»  ilr  *a  propre  coinpu»iliuii . 
•ni»-  «I*  » fable»  bien  rlMigCi  au»  jeu»  d Un  li-rienr  triiw 
accvuliinu  a n 'approuver  que  ce  qm  est  iialurcl.  Le» 
eur-bdUlcaieii»  UC  H-u«-ir.ueul  pa»  aiijnurd  btii  avec  de» 
Frontal*  nu  «If»  Angl-.is:  m u»  du  lemp»  du  lave  il* 
riaient  rn-u*  dan»  nnitr  I Lui  ope  , et  hpnli'i  pu  «que 
Miuniti  un  |miiiiI  de  loi  par  le  p«  uple  siiprr-lilieu»  d'Ila 
lie.  San»  «ioule  un  buinme  qui  nrul  >l«  lue  Locke  un 
Addi«on  »era  elrangriimil  rrtnlle  «b-  Irmnrr  dan»  /<i 
J . luiulrm  un  «ureirr  clirelirti  qui  lire  Uniaild  de*  main» 
«lr»  sorcier»  mabonirtan».  (Quelle  f niai-u  d'envoyer 
1 Laide  el  ton  compagnon  à uu  lieu»  cl  saint  inagi 
cieu  . qui  le*  cunduil  jusqu'au  centre  de  la  Itn-e! 
Le»  dru»  elit-valnr»  piouu  -lient  la  »ur  le  liurd  d uu 
rui-«e»u  irinpli  de  piei  rv>  précieuse»  de  tout  purr.  De 
«e  lieu  on  le»  rtisoir  à lx.ilun  , ver»  une  »ici|lt  qui  le» 
tntnportc  üuoiiûl  diD»  un  petit  baliau  au»  tir  » Lau.«ne» 
II»  y arrivent  i«u»  la  proleclioii  ür  Dieu , Iriiant  dan» 
leur*  main»  uiu-  hagurilc  magique:  iU  »'a« quiiimt  de 
leur  («iiib.t»»adr , el  rauieiteul  au  «-amp  «l«  s « lue lieu»  le 
biavr  Imauil , doul  Ioule  l 'armée  avait  grand  b*  min. 
Encore  ce»  imagmalitius . digue»  d*--  mules  de  fée», 
n'spparnenuenl-elle*  pas  au  I a*  e ; elle-  miiii  c»|iim  «le 
l'Amslr,  am»i  que  »on  Annule  e»l  une  eupie  d Alnnr. 
I'é*l  la  surtout  ce  qui  Lui  que  lanl  de  littérateur»  italien» 
nul  mi#  l‘ Arin»te  beaucoup  aii-df.ru»  du  Ta»»r. 

liai»  quel  était  «te  graml  exploit  qm  riait  réservé 
* lleitaud?  conduit  par  «iicliaiitrmeul  depui»  le  Pic 
ds  TénuriH'e  jusqu'à  Jérusalem,  la  l'rov  ideucc  l'ai  ail 
liminv  pour  abalire  qm  Iques  vieu»  arbre»  dan»  une 
f«»rél  : celle  foret  e*t  le  grand  luerv.-illeu»  du  p«ciue. 
Dan»  le*  premier*  cb.mt».  Dieu  «mloiiur  à lairbange 
Michel  de  précipiter  dan»  l'enfer  les  diable»  npjtidu» 
dan»  l'air  , qui ricilairnl  de»  l« mpele»  , cl  qui  touillaient 
•on  lonnern  couire  1rs  ebrriirn»  en  fatrui  de»  umIio- 
méian*.  Mu  bcl  leur  drfnid  abxdiiim  ni  «le  »<  mêler  dé- 
sormais de»  a traire»  de»  chrétiens.  Il»  obéis*  rut  au  »ilûl, 
el  ar  plongent  dan»  l'aliiuir;  mai»  biiutôl  apres  l>-  magi- 
net»  l>meno  les  eu  lait  sortir.  IU  irouvcul  abir»  le» 
moyen*  d'éluder  les  «udre»  «le  Dieu  ;el,  mm»  le  prcU'&le 
de  «piebpir*  di»iu«cl«"ii*  *<iplu»iupie.» . il»  prruurnl  pot- 
•ukiob  d<  la  forêt , 011  le»  rJirélicu*  vr  préparaient  a cou- 
per le  bot»  nécessaire  pour  la  charpente  d'une  tour.  Lr* 
diable*  prciinrui  une  inliniu  de  dith-renirv  forme-  pour 
epnuvanicr  cru»  qui  coupeui  le»  ai  bru».  Tauerede  trouve 
•a  t.lurindr  iiifrrmc*-  dam*  un  pin,  et  ble»»ci-  du  coup 
qu’il  adonné  au  tronc  de  cel  ai  lire  ; Ariuidc  »'j  présente 
à travers  l’écorce  d'uu  qiv  rlc . landi*  qu'elle  r»i  a plu- 
sieurs mille»  dan»  l'armée  d'K^jpie.  Lnlin,  Usprirrcad» 
l’cmvilr  Pierre  et  le  mérite  de  la  contrition  du  Uco*ud 
rompmi  l'enchanteruriil. 

Je  eroi»  qu'il  est  à prop<«»  de  faire  voir  comment  Lu- 


raiu  11  liaiu  dillcreiumenl  dm*  ..1  un  mjet 

presque  »«  uibl.ibli-.  I ,«  sar  ordonne  a «es  iroupe»  de  rnu 
p' r «pielqne.»  arbre»  ilaii»  la  f««it;|  «.verre  île  M.ir-ci||e  . 
pour  en  f..irr  «le»  indriinu  n«  el  de»  iiia«-luni  s d*-  g-i«-ne. 
Je  uiri»  «mi»  Ira  jeu»  «In  Irrleur  le»  ver*  de  l.ueam  cl 
la  Iradiiclion  d«-  Itrebenf.  «pii,  «-onmir  toute»  lr»  autre» 
Iradneliuii» , est  au-di>5ou«  de  l'original:  il'birulr, 
I.  III.  v.  â<):i.  ] 

Lueu*  erat . lougu  uumqu.-in  viol.  lm  ab  «10  , 
Ob-curoni  « ingi  ii»  «-«jutirti»  aérai,  mis, 

Ll  gvlirla»  aile  »umn*«.ii»  »■>  «bu»  uiubr.i». 

Ilmn  non  rurienla*  l'-ne».  neiuormuque  polrnte* 

Si  *ani  , ujiuplui  que  lenenl  . »«  d barbara  rilu 
Sacra  drnm  , llluc'a  «lui.  .UtariblIS  ara-, 
riuini-t-l  builiaui»bi*lrala  r'iuuribu»  arbos. 

Si  «|ua  li «le- ii«  uirruit  vupi  l'o»  miraia  vuuvla», 

III"  cl  Volurrri  incliiiini  iluidcrr  r.«rui«, 

El  liivtri»  r>-cubare  fer»  : lier  vrniu»  in  ilia» 

Ineuboil  silva».  e\cu»-aqnc  nu  lu  bu*  «Iri* 

Fulgur.i  : non  11II1*  Irouibni  pr*  Lenlibu»  auri*  , 
Arbi.nbii*  suim  litu inr  in.  »l.  I oui  pluriuia  uigrit 
Frouiibu*  iiuda  cjdii  . »iu:ul.iria<|u<'  ni-esta  dioium 
Irlecarrul,  ra-'inpie  « liant  inforuiia  iruiiri». 

Ip»e  lilut , puiri«pie  faeil  jam  rob«ur  palloi 
liii«nii«>»  : lion  tulgali»  se  rala  ligiuin 
Nunmi.1  vie  meluuni  laiilùm  lerroribus  aildil  . 
t^u««»  luneaiil.  mut  no*»«  Jr.ul  J.mi  f.mia  feu  bal 
Sa  pi- ca va»  m lu  lcir:r  inugire  eaveruas? 

Li  prweunib-  un  » n « i mu  eoimirgere  latos. 

Ll  u>  11  aideuii»  fulgcre  inciuilia  rilv.i:, 

H"bor.iqur  ampli  v«»«  iri-iimt|o\is»e  «Jravones. 

.Non  illiuii  « ullti  populi  propii-re  In-qm -utaul  , 

Sri]  et  ucir  «1«  1 . \l«dio  « oui  l'bu-b  i»  in  aie  CM  , 

A ni  lU-liim  lin»  atra  le  net . pavel  ipn-  »aeerdov 
Acrrvsu»  . duilimuiivqiie  tilIK'l  d«  pren«b-|-«  luci. 

liant  jubei  uinm»»'.  silvani  proetiniberefrirn  : 

Nam  viciua  «pi-ri  b«  liuiiuc  inlaeia  puoii, 

Inin  mi.lalo»  viabal  ijeii»i«vima  munir». 

Sed  fuites  treiuurre  malin».  iu«<lique  U-II  mit 
M.ijcslaü-  Ion  . »i  robora  sacra  f«-rircnt , 

In  mm  credcbant  rnliiura»  un  inbra  sec.im. 

Inipüi  iias  inagno  ()a  .»ar  lermre  eulmiir* 

Ll  «idil,  piiiiui»  raplani  vibr.ne  biprtmem 
Au*u».  cl  aerijm  ferru  pro*cind«  rc  i|uercuiu, 

Kll.itnr  mi  nu  violala  in  n»l.*ua  frrro  . 

*Jam  «•«•  qui»  veslrOni  «b  biiei  «ubvrr'cre  viltjiii . 

« Lredili  inc  fe«  ive  nefa»  • func  païuil  ouiui* 

I ni  I > • r i is  non  tubl.ilo  ircur»  pavore 
Turba.  »r«l  rtpema  «uprroium  H La  -ari»  ira. 
iVoeiiliibuul  «nui,  nudo.a  imprllilur  ile»  , 

Siiv.iqui  l)-»«K«nri,  rl  flui  libu»  apliur  aluut , 

El  non  pie  brio*  liirlus  leslala  « uprr<*us. 

Tûui  priniûm  p«i-u«-ic  c«*ma»,  et  fronde  r.irrnics 
Adiuiscre  diein,  piopulsaqiie  roborr  druso 
Susliuuil  »r  Mita  cadcus.  (innurrr  videnles 
lialloiuui  pop. «L  . mûri»  *r«l  clauM  juvcnlus 
Exullai.  (Juo  cuim  Ia-m«*  impuni-  pularel 
£.•»«•  «leo>  ? 

Voici  la  traduction  de  lire beuf  un  sail  qu'il  élail 
plu»  ampoule  encore  que  Lucain,  il  Rà  c sont  rut  sou 
original  en  voulaul  lr  surpayer:  mai»  il  v ,v  toujours 
daus  llrébeuf  q>ic|que*  ver*  lieurcn*  : 

Ou  voit  auprès  «lu  camp  une  foréi  «scrèr. 
Foriuiiltfbb-  au»  humain»,  el  de»  Irmp»  révérée. 

Doul  le  b uilia^r  tombie  cl  le»  lauiraiit  épais 
Du  dieu  d«*  la  elsrli't  fonl  mourir  Ion»  le»  irait*. 

Son»  la  noire  épai  »eur  de»  orme»  et  de»  bfrlre». 

Les  faune  . le*  sjlv*ms,  cl  le» ujiiiphes  clianipMies  , 
Ne  vont  point  a «corder  au»  arreu»  de  In  *m 
Le  >nn  de»  rli  1lm1u  .au  uu  celui  dr»  baiilboi*. 

Olie  ombre.  d«  >imce  a «le  pin»  noii»  olliee», 
r.arlir  nu»  jeu»  du  soleil  i*e*  cruel»  saeiili.-ej; 

El  le*  vnru*  « riminr-l*  qui  *«ITrenl  en  « c»  lieux 
OUi  ntrui  la  n;«i  ur«-  ni  ré’éraiti  le»  «lieu». 

La  du  »aug  dr*  buuiams  ou  »<ni  >u«  r le*  marine* , 

Un  v««il  funn-r  la  irrr«- , ou  voit  rougir  les  arbre* 
fout  j parle  d’iioircur  i cl  uu-nie  le»  oiseaux 
Ne  »e  pnrbeoi  jamais  sur  cc»  lri»ies  raptrous. 
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j Le#  «anglier»,  In  lion»,  |r»  bête»  le»  plu»  fifre», 
Yosent  p^j  chercher  leur  bail»!-  ou  Irur*  lanière». 
I.a  foudre  accoutumée  à punir  le»  forfaits. 

Craint  ce  lieu  »i  coupable,  cl  n’y  tombe  jamais. 

Là  «le  ceni  dieux  divers  le»  fronirn»  images 
luipriutcDl  l'épouvante.  ci  forcent  le«  limum-gc*; 

La  cl  la  piib-nr  ib-  leur»  membre*  Imh-ux 

Semblent  mieux  adirer  Ici  rcsprrh  el  le»  «œui  : 

Sou»  un  air  plu»  connu  la  Divinité  peinte 

'I  muserait  in<>iu»  d'enren» , ci  ferait  nmin»  dr  crainte  : 

TjiiI  aux  faible»  mortels  il  c»i  bon  «l'ignorer 

Le»  «lieux  qu'il  leur  faut  craindre  ci  api’il  faut  adorer  1 

Ici  d une  «lix-urr  «iunt  il  cule  une  oudr  obscure 

Qui  «rutblr  du  Cocyte  rmprunicr  la  Irinlurc. 

Souvent  un  biuil  ennfu#  trouble  ce  uuir  «rjour, 

Kl  l'on  enlciiil  mugir  le*  roche»  d'aleuionr: 

Souvent  «lu  triste  celai  d'une  flamme  en»oufrcc 
La  forêt  e»l  couverte  . cl  n*e»l  pas  dévorée; 

Kl  l'on  a *n  mu  foi»  Ira  tronc»  entortillé* 
l*e  ccratle»  hideux  el  dr  dragon»  ailé». 

Le»  voisins  «Je  ce  bois  *i  sauvage  et  »i  sombre 
Laissent  a **•»  dérimn»  mii  liorn  ur  cl  nui  ombre  ; 

Kl  le  druide  « raiitl , ri»  abordant  ce*  lieux  , 
ll'y  soir  rr  qu'il  adore  , et  d’y  troiiTcr  »e.«  dieux. 

Il  n‘c*t  rien  de  sacré  pour  de#  ruain» Mcrilèges; 

I.*»  dieux  même»,  le*  «lieux  n’onl  point  de  privilèges  : 
(>M»r  vi  nt  qu'à  iTnuant  leur»  droit»  soient  violés. 

Le»  arbre»  abattu» . Ica  autel»  dépouillé»; 

Kl  de  loua  le»  soldai*  le*  a me»  donnée* 

Craignent  de  voir  contre  eux  reioiimer  leur»  c-ignecs. 
Il  querelle  leur  crainte,  il  frémit  «le  courroux  , 

Kt , le  fer  à la  iii  lin  . porte  le»  premier»  coupa; 

* Quittes,  quilles , dit-il,  l'effroi  qui  vou»  maîtrise  ; 

Ni  ce»  boi*  vont  •acre»,  c'en  ntoi  qui  le»  un-prise: 

Seul  i’«iirense  aujourd'hui  le  respect  de  ce»  lieui  , 

Kt  mil  jr  prend»  »nr  moi  tout  le  courroux  de»  dieux.  • 
A ci-»  mot»  tou»  le»  sien» , pédant  a la  contrainte  , 
Dépouillent  le  respect  san»  dépouiller  la  rraiule  : 

Le»  dieux  parlent  «-ncorc  à ce»  rieur*  agité»; 

.Mai*,  quand  Jule»  commande  , i|«  «ont  mal  écouté». 

Abu*  ou  voit  tomber  khi»  un  fer  lémérairr 

lie»  cbênr»  et  «le*  if*  aussi  vieux  que  leur  im-re  ; 

Or»  pin»  et  «le*  cyprès,  «lotit  le»  feuillage*  vert» 
('.«•iiservent  II  priiitemp»  au  milieu  de»  hivers. 

A ces  forfait»  nouveaux  tous  le»  peuple*  fréiui**rnl  ; 

A ce  fier  attentat  Ion»  le»  prêtre»  g«  -missent. 

Marseille  «euleunut  . qui  le  voit  de  ses  tours. 

Ou  rrinie  des  Latin*  fait  -on  plu»  grand  H'ruun. 

Elle  croit  que  le»  dieux  , d'un  reJat  dr  tonnerre , 

Vont  foudroyer  Levur,  et  trrniîuer  la  guerre, 
l'avoue  que  tout»  la  PAarsalc  nV»t  pas  comparable  à 
In  JrrmaUm  d.  livré t . niai»  au  iiioiti»  cet  endroit  f.iil  voir 
eombien  la  vraie  grandeur  d’un  lino»  réel  est  au-de#s«is 
de  celle  d’un  brrus  imaginaire  . et  combien  le»  penser» 
forte*  et  solide»  mu  passent  ce*  invention»  qu*..n  appelle 
de»  beauté»  poétique*,  et  que  le*  personne*  de  bon  SCM» 
regard'  ni  connue  «les  contes  in»ipi«le»  propres  a amuser 
le»  enfaiis. 

la™  To**e  vemblr  avoir  reconim  lui-même  u faute  . et 
il  n'a  pu  s’empêcher  de  venin  qur  egv  roule*  ridicule» 
et  bicarré».  si  furl  à la  mode  alors,  non  seiilenieiit  en 
Italie,  mai»  encore  dan»  toute  l'Europe . étaient  absolu- 
aient  incompatible*  avec  la  gravité  de  la  poésie  «pique. 
Pour  le  ju»tiüer.  il  publia  une  préface  dan»  laquelle  il 
avança  que  tout  sou  poème  it.ui  allégorique.  L'armée 
de»  prince*  chrétiens,  dit  il.  représente  Je  cotp*  et  lame  ; 
Jérusalem  est  la  ligure  du  vrai  Inmlteur,  qu'on  acquiert 
parle  travail  el  j»rr  lo-auroup «le difficulté  : (todefmi  est 
l'arm:  Tanrréde , Rrttsud.  etc.  , en  sont  le»  facultés  ; 
l«  commun  de»  «ohl.it»  vont  les  membre»  du  roipv;  le» 
dÎMble*  vont  à- la-foi»  figure»  e|  figuré»,  /igura  t ftynrata  ; 
A r mule  el  Uiueiio  >0111  le»  li  nt.itious  qui  assiègent  no» 
aines  - les  charme»,  le»  illuvioii*  de  la  forêt  rnrlwmléc 
représentent  le*  faux  rnivoiim-tnen»  , fahi  uilcgiimi , 
dans  lesquels  un»  passions  noua  entrain»  ut. 

Telle  r«l  la  clef  que  le  Ta»Jro»e  donner  de  s>n  poeme. 
Il  ru  ure  en  quelque  sorte  avec  lui  - meme  comme  les 
• mumentatrun  ont  fait  avec  Homère  et  avec  Virgile  : il 


se  suppose  des  vues  el  à<»  dessein*  qu'il  u'avait  jirnla  j 
blemem  pas  quand  il  fil  son  poème  : ou  si , par  ruai-  1 
heur,  il  le#  a ru» , il  r»l  bien  incniuprc hrusiMa  cuuiuinu 
il  a pu  faire  un  »i  bel  uuviage  avec  de*  idée»  si  aburbi 
quée*. 

Si  le  diable  joue  dan»  *011  poeme  le  rôle  d’uu  ttu»r 
table  charlatan  . d’uu  auire  côté  . tout  cc  qui  regartk-  la 
religion  y est  expose  avec  majesté  , el  . si  je  l’ose  dire. 
d»n«  l'esprit  de  b religion  : les  procession# , le>  litanie»  . 
et  quelque»  autres  detail»  de»  pratiques  religieuses  , tout 
rcprè»*‘iilé*  dan#  la  Jrru*ulem  dilivrre  iou*  une  fur  ni* 
respectable  ; telle  r*t  b force  de  la  poesie  , qui  sait  eu 
nohlir  tout  , et  eieudrc  fa  vpln-rc  d«  » moindres  r|iu«r> 

Il  a eu  l'inadvertance  de  donner  aux  mauvais  esprit* 
le*  nom»  de  Plutou  el  d'Alcetvui . cl  d'avoir  confondu  les 
idées  païenne*  avec  lei  idée»  chrétienne».  Il  est  étrange 
(]ue  b plupart  de»  pnele*  moderin  s suit  ut  tombe*  dan» 
celte  bute  : on  dirait  que  >m*  diable*  el  notre  «itff» 
chrétien  auraient  quelque  chose  de  ba»  el  de  ridicule 
qui  demanderait  «l  itre  ennobli  par  l'idée  de  l’tirfrr 
païen.  Il  rst  vrai  que  l'Iulou.  Proa-rpiue  , fihadattumht  . 
Tisiplionc  . sont  des  noms  plus  agréable*  que  Brtra- 
buib  et  Astarolb  : nom  rion»  du  mol  de  dinblt  . uou« 
respectons  celui  «le  furie.  Voilà  ce  «jur  c'c-t  que  d'avoir 
le  mérité  de  l autiquilé  ; il  n j a pas  jusqu’à  I enfer  qui 

n'y  *--gi»e. 

CHAPITRE  VIII. 

00»  At.nvto  t»  ttCJI.lt. 

Sur  b fin  du  KÎiièttw  siècle  l'Espagne  produiiit  un 
poèiue  épique  célèbre  par  quelque»  beauté»  particulière» 
qui  y brillent , atirsi  bien  que  par  la  singularité  «lu  mjrl, 
mai»  etteure  plu*  rciuar«piablc  par  le  laracivrc  ii«  l'«u 
leur. 

Itou  Alonto  de  Etrilla  y Cnniga , gentilhomme  de  b 
chambre  d>-  (‘empereur  Maximilien  11  , fut  elevé  dan*  1» 
maison  dr  Philippe  II.  el  combattit  à la  hal.ûlh  de  Saint 
Quentin  où  1rs  Français  furent  défaits.  Philippe,  qm 
ti'èiail  point  à celle  bataille,  nmin»  jaloux  d’acqmrii  «k 
la  gloire  au -vie  I mis  que  d'vlablir  sr»  aliène»  au  dedans . 
retourna  en  Espagne.  Le  jeune  Alonto  . cniraiiu  par 
une  insatiable  avidité  du  vrai  savoir,  c'etl-à  dire  de  cou- 
da lire  le»  bummev  el  de  voir  le  inoudr , voy.igi  j par  toute 
b France  , parcourut  ITla'ic  et  I Allemagne  , e|  M-|u«tni« 
loup  temps  en  Angleterre.  Taudis  qu’il  était  a Londres, 
il  ruicudil  dire  que  quelque*  province»  du  Pérou  et  «la 
t lui  1 avaient  prt.»  le»  armes  cuutrr  Ica  F-|ugn  l>  leurs  . 
eouqurrans.  Je  «lirai,  eu  passant , que  celle  tentative 
de*  AmériraiD»  pour  recouvrer  leur  librrlcesl  liaitee 
«le  lébellion  par  le»  auteur*  eupagnulr.  I.a  pa»duu  qu'il 
avait  pour  b gloire,  cl  le  désir  de  voir  et  d «nucprnidfr 
dr*  cluisc#  singulières,  I entraînèrent  dan»  ce*  pays  «lu 
Nouveau. Monde.  Il  alla  au  Lbili  a la  trie  <|r  qo>  lqu«-a 
troupes,  r|  il  y resta  peml.int  tout  le  temps  de  b guerre. 

Sur  le*  frontières  du  t luit , du  côté  du  sud,  «M  uur 
petite  contrée  montagneuse  nommée  Araueaiu  , liait îlec 
pur  une  rare  «l'homme»  plu»  robuste»  ci  plu*  féroce»  que 
tous  le*  autres  peuple*  de  l’Anici iqiic  ; il»  roinhj'lii  ml 
pour  la  défense  de  Irur  liberté  uvi  «:  plu»  de  courage  e< 
plu»  l>  ng-temp»  que  le»  autres  Aim  ricaiu*  , et  il* luira  • 
le»  derniers  que  le»  Espagnol»  MMllilirepl.  Alonro  souiiui 
contre  eux  une  pénible  cl  longue  guerre  ; il  courut  de* 
danger»  extrême*  ; il  vit  el  lit  le»  action»  le*  plut  «tus- 
miim-»,  dotil  la  »cnlc  récompense  fut  l'honneur  de  rut» 
quérir  tl«  » rorlirr*.  et  de  réduire  quelque*  cotilrèr#  in 
cubes  sou»  I Vib«  iv«atice  du  roi  d'K»pagnr. 

Pendant  le  cours  de  celte  guerre  , Alonro  cnoçnt  I* 
dessein  «l 'immortaliser  »«■*  rnneuiit  en  »iuimorialiaaid 
lui-même.  Il  fut  ni  meme  lemp»  le  conquérant  el  U 
noèle  ; il  rnvploya  |e«  intervalle*  «le  lui*ir  qu«  Lt  gu--rr#t 
lui  laissait  à en  cltanier  le#  évrnrnieiu;  et  . faute  de  |»a 
pier.  il  écrivit  la  première  partie  «le  *011  ponue  *««r  d 
petit»  morceaux  de  cuir,  qu’il  eut  ensuite  bien  Je  I* 
peine  à avranger.  Le  poeme  » appelle  Aron . a»*  . du  sium 
de  II  roniivr. 

Il  r«tinnirncc  par  une  description  géographique  «la 
Chili , el  |>at  b peinture  «le»  uia-ur*  el  de»  mutuuir»  «Je* 
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habitant.  Ce  commencement , qui  serait  insupportable 
dm*  tout  autre  poème . est  ici  nèftuiur  . et  M déplaît 
pjt  dan»  un  «tijti  où  la  scène  est  par  de  là  l'autre  iro* 
piqua  , al  où  le»  hrrM  «ont  dre  Murage*  , <|ui  nous  au- 
raient été  toujours  inconnus  «'il  ne  le*  arail  p«  conquit 
et  rilrlir».  I.r  sujet , nui  fiait  neuf,  a fait  naître  de* 
peu  •*-«-*  nrntrf.  J'en  présenterai  une  au  bcleur  pour 
crhautillnn , comme  une  étincelle  du  beau  feu  qui  ani- 
tuait  quelquafui*  l’aolrur 

• Le»  Àraucanteu*  , dît-il , fuient  bien  étonné»  de  voir 
de*  créature*  pareilles  à des  homme»  portant  du  feu  dans 
leur*  main*,  et  monté*  »ur  de*  monstre»  qui  combat- 
taient *ou*  eut  : il  |o»  primat  d'abord  pour  de*  dieux 
descendu*  du  ciel . armé*  du  tonnerre  . et  suit»*  de  la 
dretruciiàn;  et  alor»  il*  se  soumirent , quoique  avec 
peine:  mai*  dan»  la  «aile,  aVlaol  familiarisé* avec  leur» 
• ■•nqiifrena,  il»  connurent  leur»  passion»  et  leui»  vice», 
et  jugèrent  que  e’étaient  de*  homme»  : alor» , honteux 
d'uatt  succombé  son*  de»  mortel»  aemblablea  à eux  , il» 
ïurfvenl  de  tarer  leur  erreur  dan»  le  sang  de  ceux  qui 
i'.ivaieul  produite,  et  d’exercer  «ur  eox  une  vengeance 
cirmptaire  , terrible  , et  mémorable.  • 

Il  est  è propos  de  faire  connaître  ici  un  endroit  du 
deuxième  chant  . dont  le  sujet  ressembla  beaucoup  au 
dbtnmi'ncrmcnt  de  /7/rod# , et  qui , ayant  été  traité  d'une 
manière  différente  , mérite  d cire  mis  sou*  les  jeu»  des 
lecteur»  qui  jugent  sans  partialité.  La  première  action 
ma mArmmrmrnm  est  une  querelle  qui  naît  entre  1rs  chef» 
de»  barbare»  , comme  dans  llotuèrc  mire  Achille  et  Aga- 
■umnnu.  I.a  dispute  n'arrirr  pas  au  sujet  d'une  captive  ; 
il  «'agit  dtt  commandement  or  i'arntre.  Chacun  de  ec» 
yp-ufraux  sa  O sape»  ranta  sou  mérite  al  ses  exploits;  entin 
li  di-putc  fc'fchauflr  lellentanl  . qu'il»  sont  prêts  d'an 
ortùr  aux  mains:  alors  un  de*  Cacique»,  nomme  Colo- 
€««!•»  . aussi  vieux  que  Nestor,  niais  moin»  farorablrinenl 
pi'  tnm  en  Sa  faveur  que  le  héros  grec  , bit  la  harangue 
suivante  : 

• Cacique*  , illu«tre«  défenseur*  de  la  patrie  , le  désir 
ambitieux  de  commander  n’est  point  ce  qui  m'engage 
à «ou»  parler  Je  ne  me  plaint  pas  que  vous  disputiez 
avec  tant  de  chaleur  un  honneur  qui  peut-être  serait  dû 
à nu  vieillesse  . et  qui  ornerait  inoudérlin:  c'en  ma 
tendre***-  pour  «ou»  , e'e«l  l'amour  que  je  doi*  à ma  pa- 
irie qui  nvr  sollicite  à «ou*  demander  attention  pour  nia 
fciltle  voit  Héla»  I comment  |vouvons-nou*  avoir  a»»ex 
bonne  opinion  de  notts-méme*  pour  prétendre  à quelque 
grandeur,  et  pour  ambitionner  île»  titres  fastueux,  non* 
qui  avoir»  ne  1rs  malheureux  sujet*  et  le»  esclave*  de» 
I -pjjnol»  r Votre  colère.  Caciques,  votre  fureur,  ne 
ilrrr-iieut -elles  pat  s’rxcrrrr  plutôt  «outre  nos  tyrans? 
I k< . • i ■ • I ■ i.  n arnei-vou*  contre  vous-iuèmrs  ce*  armes  qui 
pourraient  exterminer  vos  ennemi*  et  veuger  notre  pa- 
trie? Ab  S «i  «oo»  «nuira  périr,  cbrrrhei  une  mort  qui 
«••u*  procure  de  la  gloire  : d'une  main  briwt  un  joug 
I.  -nir-n,  et  de  l'autre  attaques  les  Kspagnol»,  «I  ne  ré- 
p.viuire  pa*  dans  une  querelle  stérile  les  précieux  restes 
d'un  sang  qoe  1rs  dieux  vuu*  ont  laisv*  pour  vous  venger. 
J'applaudis,  je  ('avoue  , 4 la  ffèrr  émnlaliou  de  vos  cou- 
rage» : ce  ntrmr  orgueil  que  je  ruudaïuue  augmente 
r-|-r  que  je  ennqui».  Ko»  que  votre  valeur  aveugla  ne 
roui  batte  pa»  r-n  n Ire  elle  même,  et  ne  se  serve  pa*  de  ses 
propre*  forer»  pour  détruire  le  paj»  qu'elle  doit  défendre. 
N vuu*  été*  résolu»  de  ne  point  er«arr  rn*  querelle*  , 
tremper  «•>»  glaive*  dan*  mon  «ang  glacé.  J'ai  vécu  trop 
Imi- temps  : heureux  qui  meurt  «an»  voir  »e»  compa- 
triote» malheureux  . r|  malheureux  par  leur  faute  l 
Kcaiiie»  danc  ce  que  |7.ar  «ou*  proposer  : votre  valeur, 
ù Cariqoril  e»|  égale:  «ou»  être  tou»  également  illustre* 
par  votre  imioiiitr,  par  votre  pouvoir,  par  vo»  richesse», 
par  V*»»  exploit* ; u/>  ame«  sont  i gaiement  digne*  de  eoni- 
iii  mder.  ivraie  ment  .-apahlr»  de  •iihjttguer  l'itnixers  : en 
sont  ee»  pré»*m  céleste»  qui  causent  vu»  quercll»».  Vous 
tliaiiqoe»  de  ebef,  et  ebarun  de  «ou»  utrrile  de  l’être; 
ainsi  puisqu'il  n’y  a aucune  ditlêtmce  entre  »«  mu- 
rage* , qne  la  force  du  corp»  décidé  ee  que  l'égalité  de 
«n#  vertus  n'aurait  jamai»  décide  , rtc.  • l.e  vieillard  pro- 
jio*i*  ct»r»  un  exercice  digne  d'une  nation  barbare  , de 
porwr  une  grosse  poutre  . et  de  déférer  à qui  en  sou- 


tiendrait Ir  pnid»  plu»  long-temps  l'bounrur  du  eom 
maudeinent. 

Comme  la  meilleure  manière  de  perfectionner  notre 
goût  est  de  comparer  ensemble  de*  choie*  de  même  na- 
ture, opposes  le  discours  de  Nestor  à celui  de  Colocolo  ; 
et,  minorant  à cette  adoration  que  uo*  esprit*,  juste 
ment  préoccupé»  , rendent  au  grand  nom  d'Ilomerc  , 
pe»ex  le*  deux  harangue*  dan*  la  balance  de  l'équité  el 
de  la  raison. 

Aprê*  qu* Achille,  instruit  rl  inspiré  par  Minerve, 
déeœ  de  la  sagesse  , a donné  è Againeutoon  le*  nom» 
d'ivrogne  et  de.  ebien  , le  sage  Nestor  se  lève  pour  adoucir 
le»  esprit»  irrité»  de  ces  deux  héros,  rl  prie  »in*i  : 
(Iliade  . I.  I , «.  «SJ.)  • Quelle  satisfaction  »rra-er  aux 
T royeu»  lorsqu'il»  entendront  parler  de  xo»  discordes? 
Voire  jeunesse  doit  respecter  mes  année»  et  **•  khi 
mettre  à mes  conseil»,  j'ai  vu  autrefois  des  béro*  supé- 
rieurs à «ou».  Non,  me»  yeux  ne  verront  jamai*  des 
hommes  »emblables  i l'invincible  Piritbuu»  , au  brave 
Céneu»,  au  divin  Tbesér  , rte...  J’ai  été  à la  guérir 
avec  eux,  et.  quoique  je  fu*»r  jeune,  mon  éloquence 
persuasive  avait  du  pouvoir  sur  leur*  e*pril»  ; il*  venu 
talent  Nestor:  jeune»  guerriers , écoutes  donc  Ire  ari» 
que  vous  donne  ma  vieilles»*:.  Âtridr.  vou»  ne  devez 
pa*  garder  T esclave  d'Achille  : fil»  de  Théli»  , vou» 
ne  devra  pas  traiter  avec  hauteur  le  eltef  de  l'armée. 
Achille  e»t  le  plu»  grand  , le  plu»  courageux  de»  gurr 
ricr»;  Agamemuon  est  le  plu»  grand  de»  roi»,  etc.  » Na 
harangue  fut  infructueuse  : Agarnemuoo  loua  »ou  vio 
qurnee  , el  méprisa  son  conseil. 

Considères  , d un  côté  , l'adresse  avec  laquelle  le  bar- 
bare Colnrnlo  s'insinua  dan*  l'esprit  de*  Cacique»  . I* 
douceur  respectable  avec  laquelle  il  calme  leur  animo- 
sité , la  tendre**  majestueuse  de  ses  parole»  ; combien 
l'amour  du  pays  l'anime,  combien  le»  srniimrns  de  la 
vraie  gloire  pénétrent  son  eo*iir;  avec  quelle  prudt-nre 
il  loue  leur  courage  eu  réprimant  leur  fureur:  avec  qurl 
art  il  nr  donne  lu  supériorité  à aucun  : r'e»i  un  censeur, 
un  panégyri-lv  adroit  ; au»*i  tou»  se  soumettrul  à Kt 
raison»,  coufrSMini  la  fnreo  de  ton  éloquence,  non  par 
de  vaine»  louanges,  niai»  par  une  prompte  «béiMIrr. 
Qu'un  juge , d’un  autre  côte  , •»  Nestor  est  »i  *age  de 
parler  tant  de  sa  sagesse;  ti  e'e»t  un  moyen  »£îr  de  «'ai- 
lin-r  de  l'attention  de*  prince»  grec* , que  de  les  rabaisser 
et  dr  les  mettre  au-dessous  de  leur»  aïeux  ; si  toute  I'*» 
•emblée  peut  entendre  dire  avec  plaisir  à Nestor  qu'A- 
rbille  est  le  plu»  courageux  des  chef*  qui  »<mt  làprésru». 
Apre»  avoir  eouiparé  le  babil  présomptueux  et  impoli  de 
Nestor  avec  le  discour*  modeste  et  mesuré  de  Colocolo. 
Tudieu*)-  ditTerenci*  qu'il  met  entre  le  rang  d' Agamemuon 
et  le  mérite*!' Achille , avec  cette  portion  égale  de  gran- 
deur et  de  «nunige  attribuée  avec  art  à loualeaCaeiques, 
que  le  lecteur  prononce  ; el  *’il  y a un  générai  dan»  Ir 
inonde  qui  soutire  volontiers  qu'on  lui  préfère  son  Hifé- 
rieur  pour  le  roorage  : s'il  y a une  assemblée  qui  pui**e 
supporter  mus  «'émouvoir  un  batanguettr  qui , leur  par 
laut  avec  ut e pris  , vante  leurs  prédécesseur*  à leur»  dé- 
pens . alor*  Uomi-ie  pourra  être  préfète  a Alouxo  dan»  ee 
cas  particulier. 

Il  est  vrai  que  »i  Alonto  est  dans  un  seul  endroit  su- 
périeur à Homère , il  est  dan*  tout  le  reste  an  dreson* 
du  moindre  de*  poète*  : on  e*t  étonné  de  le  voir  tomber 
»i  ba«  après  avoir  pris  an  vol  ri  haut.  II  y a «au»  dnntc 
beaucoup  de  feu  dan*  in  batailles,  mai»  nulle  invention , 
uni  plan,  point  de  variété  dan»  Ir»  description»,  point 
d'nntlé  dan*  le  destein.  Ce  poème  e*i  plu*  sauvage  que 
Ira  nation*  qui  en  font  le  sujet.  Vent  la  fin  de  l'ouvrage, 
l'auteur,  qui  e«t  un  dr*  premier*  béro»  du  p>ieuie,  fait 
pendant  la  nuit  une  longue  et  ennuyeuse  marche  . suivi 
de  quelque*  soldat»;  et.  pour  passer  le  Irmps , U fait 
naître  eulrt  eux  un»  dispute  au  sujet  de  Virgile  , rt  prin- 
cipalement «ur  IVpisode  de  D/rfet».  Alonro  saisit  eetle 
occasion  pour  rut  retenir  *e»  soldat*  de  la  Qfcirt  de  Dido»  , 
telle  qu'elle  e*t  rapportée  par  le*  ancirn»  historien*  : et, 
afin  Je  mieux  donner  le  démenti  A Virgile,  cl  de  resti- 
tuer è la  reine  de  Csrllusge  ta  réputation , il  s'amuse  û-co 
discourir  pendant  devis  chants  entier*. 

C«  u'est  pas  d'ailleurs  un  défaut  médiocre  de  son  poème 
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d'étre  coiujiom-  de  trente-six  « h • nt*  1res  long*.  On  peut  »*ip- 
pow  r avec  r.ii«on  qu'un  autour  qui  or  sait  ou  qui  ne  peut 
s'arrêter  uYst  pu*  propre  à fournir  une  irllc  carrière. 

t*n  si  grand  nombre  de  défaut*  n'a  pa»  empêché  le 
célèbre  Michel  Cervantes  de  dire  que  l’Jréuramû  peut 
être  compare  lire  le*  meilleur*  poème*  d'Italie.  L'a* 
mour  aveugle  de  la  patrie  a «un»  doute  dicté  re  faut  ju- 
gé trient  à l'auteur  espagnol.  Le  véritable  et  solide  amour 
de  la  patrie  routine  à lui  faire  du  bien , et  à contribuer 
& mi  liberté  autant  qu’il  twu*  r>t  pouihie  : mai»  disputer 
seulement  *ur  lei  auleut»  de  notre  nation,  nou*  vanter 
d'armr  parmi  nous  dr  turillrtir»  poêler  que  no»  voisin*, 
c'est  plutôt  M>t  antour  de  HOOMultiMi  qu  amour  de  notre 
pajr». 

CHAPITRE  IX. 


On  trouiera  ici , touchaul  Millon.  queli|tie*  parlicu- 
laritra  omit»*  dan»  l'abrégé  de  *a  Vie  qui  r»t  au  devant 
de  la  traduction  franc, om-  de  tou  Parndu  p i du.  Il  n'etl 
pa»  étonuaiil  qu'ayant  recherché  a» ce  «vio  en  Angleterre 
tout  ce  qui  regarde  ce  grand  Imiuiuc  , j’aie  découvert 
de*  circrnittaner»  de  »a  vie  que  le  public  ignore. 

Milton  , voyageant  en  Italie  dan»  »a  jeunc»*e,  vit  re 
présenter  é Milan  une  eoinèdie  intitulée  Adam,  mit 
Ptcht  «rqirri  . eciitr  par  un  certain  Andreiitf . et  d* 
diér  & Alar  ir  de  Mrdici*  . leine  dr  France.  I.e  sujet  de 
relie  comédie  était  U chute  de  l'bnuiiue.  I.t»  acteur» 
élaieul  Dieu  le  père  , le*  diable»,  le*  ange*,  Adaui  . 

Kve  , le  rerpi  ni . la  mort . et  Ir»  »epl  pèche»  mortel»,  t e 
a*»jet  . digne  du  génie  absurde  du  lbe*|ie  de  re  temps 
la.  était  écrit  d’une  ma  mi  re  qui  repundaii  au  dessein. 

La  «cène  «'ouvre  par  un  cWtlr  d'aurrs , m Michel 
parlc  aittû  au  nom  de  »e«  confrère»  . ■ l'arr  -ru  ciel 
xiit  l'archet  du  viulou  du  lirmamecit  ; que  Ir»  *rpl  pla- 
lièle»  eo  te  ut  le»  sept  note*  de  notre  musique;  que  le 
temps  balte  exactement  la  me*urr  : que  le  a vent»  jouent 
de  l'orgue,  rtc.  » Toute  la  piore  est  dan»  ce  goût  J 'a 
verti*  seulement  le»  Frauçoi»  qui  ru  riroul . que  notre 
théâtre  ne  valait  gui  rr  mieux  alors;  que  la  M.trl  dr  lumt 
Jtai,  fi, ifihtlt  et  crut  au  lie»  pièce»  *oul  «cri  le»  dans  ce 
M))e  ; tuai»  que  uoii»  n a*  ion*  ni  l’aiiur  f,du  ni  Ammtt. 

Millon,  qui  a*»i»ta  à ceitr  repre»«iitation  . découvrit 
à travers  l'absurdité  de  l'ouvrage  la  sublimité  carh.  r du 
•ojcl.  Il  V a «ouvrut,  dan»  du  rho-e*  « tt  tant  parait  ii- 
dietile  au  vulgaire  . un  coin  d.  grandeur  qui  ne  *r  f.it 
apercevoir  qu'aux  liouirnr»  de  génie.  Le»  »epl  pécbe» 
mortels  damant  avec  le  diable  sont  assurément  le  comble 
de  l'extravagance  et  de  la  «otli»e  : mai*  i'iiniver»  rendu 
tnalbeureui  par  la  faiblesse  d'un  Lomuie  , le»  bonté»  ri 
le*  vengeance»  du  Créateur,  ta  source  dr  nn*  malheur» 

Cl  de  un»  crime»,  sont  dr»  objet»  digue*  du  pince  u Ir 
plu*  hardi  : il  y « surtout  dans  ce  sujet  je  ne  «ai»  qurlle 
horreur  léiiéberusc  . un  sublime  *otobre  ri  iri»te  qui  ne 
rouvieut  pa*  mal  à l'imagination  anglaise.  Milton  courut 
le  dessein  de  faire  une  tragédie  dr  la  farce  d'Audrrino  : 
il  eu  composa  même  un  «ne  et  demi.  I.e  fait  m'a  < té 
•tsuré  par  de*  gens  de  lettres , qui  le  lenairnt  de  «a  tille, 
laourllc  e*l  morte  lorsque  j’étai»  a Londre*. 

La  tragédie  de  Milton  commençait  par  ce  monologue 
de  Satan  , qu'on  «oit  dans  le  quatrième  chaut  de  «on 
poémr  épique  ; c’est  lorsque  ect  r.pril  de  révolte  »'« 
ehappant  du  fond  des  rufer»  découvre  Ir  *o|eil  qui  sur- 
tait  d**» main. ,JU  Créateur  ; [Forain ptrdu,  li v.  IV.  ».  A».) 

Toi , Mur  qui  mou  lirait  prodigue  »r«  bienfait. , 

Soleil,  «me  de  feu,  jour  heureux  qur  je  bai». 

Jour  qui  fais  mon  supplier,  et  dont  nu  » jeux  s'étonnent . 
loi  qui  «rnihlci  le  dieu  des  cieus  qui  t'environnent. 

Devant  qui  tout  éclat  di-parait  et  s'enfuit , 

{*;  L'arquereur  fut  Samuel  Siunion»,  libraire  , qui  donna  en  Iroi*  foi»  quinte  livre»  sterling  à Milton  pour  le  »în 
de  Taire  plusieurs  édition»  rtircessivea  , et  ensuite  hait  livrr«  é ta  veuve  , eo  |li$«  . pour  la  propriété  entière  de  !"(■« 
vngr.  Il  vendit  son  droit  vingt -cinq  livre*  à un  autre  libraire,  de  qui  Jacob  Tonson  l'acheta  p;»r  moitié»  en  i '<?.*•  t 
lùça.  I A Farad i»  ptrdu  faillit  é être  supprimé  parle  censeur  (ié; , qui  crut  apercevoir  «Lu»  la  belle  comparaison  d 

(•J  Tht  Lût nter  Un  de»  cQci»  de  la  restauratiou  avait  rlé  Ir  rétablissement  de  L remuic  des  litre».  Celle  il 
* ng**  de  poésie  était  échue  à Parrlievêquc  de  Canlorbcn , Sbeldon  , et  le  tort  du  Purodit  ptrdu  fui  onnUeàvin  «! 
chapelain»  de  l'archet èque.  (Fîss  it  ilillau  , par  Todd . et  par  Charles  Symiuon*. 1 


(toi  fai*  pèlir  le  front  des  astres  de  la  unit  : 

Image  du  Trc»  Haut  qui  régla  ta  s arrière. 

Il 'lu»  I j'eusse  autrefois  éclipse  la  liimiérrt 
Sou.  la  voûte  de»  cirux,  élevé  plus  que  toi , j 
Le  trône  où  tn  t'sMcd*  » 'abaissait  devant  umi. 

Je  suis  tombé,  l'orgueil  m'a  plongé  dan»  l'abimr. 

Duo»  le  temps  qu'il  travaillait  à cette  tragédie.  I 
•pherr  de  v-  idées  s’élargissait  è mesure  qu’vl  pcfiitil 
Sun  plan  devint  immense  mid»  sa  plume:  et  rnlin  , 
lien  d une  tragédie  , qui , après  tout  , u'rul  été  qur 
sa  ire  et  mm  intéressante  . il  imagina  un  poètue  é| 
espèce  d'ouvrage  dan*  lequ<  I le»  lioinmr*  «uni 
nus  d'approuver  souvent  le  bixarre  anus  le  nom  du 
vriUrux. 

Le»  guerres  eivilea  d’Angleterre  ùtrrrnt  long-ti 
Miltuu  le  loisir  necessaire  pour  l’exécution  d'un  si 
dessein.  Il  était  né  avec  une  pas»iou  cxtreim  pour 
liberté  ; ce  srulimctil  l'enipécha  toujours  dr  pre«W 
parti  pour  aucune  des  secte*  qui  aisu-nl  la  lureur 
dominer  dan»  sa  patrie;  il  ne  voulut  fléchir  «nu»  ir  j< 
d'aucune  opiuiou  humaine  t et  il  n'x  eut  |xnui  d 
qui  put  se  vanter  dr  coinplrr  Milton  pour  un  m 
m*  mbres.  Mai»  il  ne  garda  point  retir  neutralité 
les  guerres  civiles  du  roi  et  du  parlement  : il  fut  un 
plu*  .«rden#  ennemi»  de  l'iiifotitné  roi  Cti.»tl*>«  1 : i 
entra  meme  mu  avant  dan»  la  laveur  de  Crnaawrl . 
par  une  fatalité  qui  n'e»l  que  trop  commune 
républicain  fut  le  serviteur  d'un  tyran.  Il  fui  «*ri 
d'Olivier  Cromwell . dr  Richard  Cromwell , et  do 
Irmriit , qui  dura  jusqu'au  lenvp*  de  la  restauration 
Augl.it»  employèrent  sa  plume  pour  joaillier  la  rnart 
Irur  roi . et  pour  répondre  au  livre  que  Charles  II  »- 
fait  écrit  r par  5aumai»c  au  sujet  de  ret  é»  cm  meut 
gique.  Jamais  cause  ne  fut  plu*  belle  et  ne  fiat  >i 
plaider  de  |>art  rt  d'autre.  San  niaise  défendit  vu  p« 

Ir  parti  d'un  roi  mort  sur  l’échafaud,  d'uvvr  lac 
royale  errante  dan»  I Kurnpc . rt  de  tous  les  rui» 
de  l'Europe,  iiiléiesse»  dan»  relit  querelle.  Millon 
luit  eu  utausais  dérlumateur  la  cause  d'uu  peuple  Vl 
lorieux  qui  *r  «autail  d'avoir  juge  son  prince  selon  1 
loi».  La  mémoire  de  cette  révolution  étrange  ne  péf 
jani.ii»  rhrx  le»  hutiinic» , et  le»  livres  de  Saurn_.i»eot 
Millon  sont  d>  ja  eu  eveli»  d.ui»  l'oublL  Millon,  que 
A'iglais  rcgatdem  aujourd’hui  eomma  un  p<H»tr  divin 
i'bui  un  trc»  inuuvaiv  écrivain  en  prose. 

Il  a«ail  csoqtUMte-dcux  au»  lorsque  ia  famille  royt 
f it  rétablie.  Il  fui  compris  dtMis  l'amnistie  «tue  Charte* 
donna  aux  ennemi»  de  ton  peie  : m us  il  fol  d«  ‘ 
par  l'acte  même  d'amnistie , incapable  de  j o-eeder 
cune  charge  dan*  le  rut  auiur.  Ce  fui  slor»  qo’it  c 
meuça  sou  pociue  épique , a I agr  où  Virgile  avait 
le  sien.  A p*ii>e  avait  il  mis  la  main  ■ c l ouvrage  qn' 
fui  privé  de  la  vue.  Il  se  trouva  pauvre,  «hamtcNiué 
et  avmgle,  et  ne  fui  point  découragé.  Il  employa 
années  à composer  fs  Paradit  ptrJu.  ||  avait  alors  » 
peu  de  réputation  ; 1rs  beaux  esprit»  «b*  la 
Charles  l|  ou  ne  Ir  I»n naissaient  p i»,oii  u'iïain't 
lui  nulle  estime.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'uu  «toc  n» 
crétaire  de  l.romwell,  vieilli  dans  (a  retrait*  . ..vruglej 
cl  san»  bien  , fût  ignoré  ou  méprisé  dan»  une 
avait  fait  surréder  à l'austérité  du  gnuvn  uemnrt  du  p 
lecteur  toute  la  galanterie  dr  la  cour  de  Lnui*  XI 
dans  laquelle  ou  ne  guûlait  que  |*-s  pu*  sir»  rlfi.ui 
I*  molle  soc  <le  Waller , le»  satire*  du  comte  tir  Hor’ 
et  l'esprit  de  Cowley.  . 

Cue  preuve  inilubilable  qu’il  avait  très  peu  dv  »« 
talion  , c'es|  qu'il  rut  beaucoup  d*  peior  à trunves 
libraire  qui  voulût  imprimer  sou  jarudU  ptrda  : le 
seul  révoltait  , et  tout  ce  qui  avait  quelque  rapport  a 
religion  était  alors  hors  de  mode.  Lntiu  Thompson 
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lui  donna  trente  piatoîea  de  cet  ouvrage , qui  a valu  de 
pui*  plut  de  ce  ni  mille  écm  aux  héritier»  de  ce  Tltoinp- 
n> n.  Encore  ce  liliraire  axait  il  »i  prur  de  faire  un  mau 
rai*  nuirlif- , qu'il  ftlipula  que  la  moitié  dr  ce*  trente 
pistole*  ne  serait  payable  qu'en  eu»  qu'on  fil  une  se- 
conde éilitmo  du  poetne  : édition  que  Hilton  n'eut  jauiaia 
laconkolatinu  devoir.  Il  rerta  pautrr  et  tan»  gloire  : *«n 
nom  liait  augmenter  la  ti»le  dea  grand*  g- nie*  pcrtécuté» 

de  la  fournir. 

L e Pèradit  perdu  fut  donc  négligé  (*)  à Londres,  et 
Milton  mminn  min  te  douter  qu'il  aurait  un  jour  de  la 
r>  put  jliiiTi.  Le  fut  le  lord  Somer*  et  le  docteur  Aller- 
btiry,  depuis  évêque  de  Rochetirr,  qui  voulurent  enOu 
que  l'Angleterre  eût  un  poème  épique.  Il»  engagèrent 
lr»  hrdtirn  de  Thornpton  à faire  une  hrlle  édition  du 
Parudia  perdu.  Leur  «uffrage  en  eutraltia  pluvirar*  : 
depuis  . le  célèbre  N-  Addi*oti  écrivit  en  forme  , pour 
prourrr  que  ce  poème  égalait  rent  de  Virgile  et  d’Ilo- 
«tiere.  I.e»  Anglai»  commencèrent  A »e  le  persuader  . et 
la  réputation  dr  Millon  fut  (liée. 

Il  peut  avoir  imite  plusieurs  morceaux  du  grand 
nombre  de  poème»  latin*  hit*  de  tout  tcinp»  fur  ce  *u- 
jet,  VAdam  u»  erul  de  Qrofiu»,  un  uomtnr  Max  en  ou 
Mazeniu»  , et  beaucoup  d'autre*  . loi» inronnu*  au  rom- 
itiun  de  lecteur».  Il  a pn  prendre  dam  te  Ta«*e  la  des- 
cription de  l'enfer  . |r  caractère  de  Satan  , le  mnv-il 
dr»  démon»  : imiter  uinsi  , ce  n'eat  point  être  plagiaire  , 
c'tM  lutter,  comme  dit  Roi lea u . contre  *on  original  ; 
c’e-kt  rttrirliir  «a  langue  de»  beauté»  de*  langue*  êtrati- 
e’e»l  nourrir  MHI  génie  et  l'accroître  du  génie  dea 
autre*:  e'e«t  rrmembli-r  à Virgile,  qni  imita  llottu-re. 
Sun»  doute  Milton  a jouté  roture  le  Taaœ  avec  de*  ar- 
me»  «nepalr» -,  la  tangue  anglai*e  ne  pouvait  rendre  finir 
mollir  driver»  italien*  ( I.e  Tarte  . chant  IV  , Mance  3.), 
Cbiania  gli  abitator  drlf  ombre  eierne 
Il  ratico  Mion  delta  tartarea  tr-mba  : 

Trcman  le  »pa>i<»*e  aire  caverne  , 

E l'aer  eieeo  a quel  romnf  rirti bomba  , etr... 
repeutlant  Milton  a trouvé  fart  d’imiter  heureiite 
nient  lofl<  re*  beani  morreanx.  Il  ml  vrai  que  ce  qui 
n'ett  qu’un  épisode  dan*  le  T acte  . e»t  le  sujet  même 
dan*  Milton  : il  eut  encore  vrai  que  «an»  la  peinture  de» 
amour»  d’  Adam  et  d'Eve , comme  «an»  l'amour  de  Re- 
naud et  d'Armide  , le*  diable*  de  Milton  et  du  Ta»»e 
n'eurairiit  pa»  eu  un  grand  vuecè*.  Le  judicieux  l)t*- 
p ré  aux  . qui  a pre-que  toujour»  eu  raUon  , excepté 
rot itdk  Quiuault  . a dit  à tou»  le»  poète*  ( Boileau.  Art 
pt.rNfw»  , chant  III.  ) : 

Et  quel  objet  enfin  A présenter  aux  jeux 
On»  le  diable  toujour*  hurlant  eoiilrr  le*  rient  I 
Je  erul*  qull  y a deux  cau»r*  du  «itéré»  que  /»  Pa- 
radl*  ftrdu  aura  toujour»  : la  première,  c'e*i  I intérêt 
qu'un  prend  à deux  créature»  Innocente*  Cl  fortunée» 
qu'un  être  ptii«*atil  et  jaloux  rend  par  »a  séduction  «on- 
pabie*  et  Uijlheureu*e»  ; la  «eeoitdr  e*l  la  beauté  Je* 

I 

I.e*  Fmneal»  riaient  encore  quand  on  leur  dirait  que 
l’Anglnérre  avait  un  poème  «'-pique,  dont  le  tufrl  était 
li-  diable  combattant  contre  Dieu , M un  rerpevtt  qui  per- 
*ua<le  à mtr  femme  de  manger  une  pomme  : il»  ne 
rtoj  lient  p..«  qu'on  pût  faire  «tir  ce  fujot  autre  chose 
que  d»-*  vaudeville».  Je  fit#  le  premier  qui  fl*  connaître 
aux  Franeji*  «melqtii-*  morceaux  de  Millon  et  de  Sha 
kev|M*.«re.  M.  ue  l>upré  de  Saint  Maur  donna  une  ira 
ducifon  en  prose  Ir.unii-r  de  re  poeine  »itigulirr.  On 
fut  étonné  «Je  trouver,  d-tO»  «n  «vijet  qui  parait  *i  Mérlle, 
ttne  *î  grande  fertilité  d'imagination  ; on  admira  le* 
traii*  majestueux  avec  b «quel*  il  o-r  peindre  Dieu  , 
le  caractère  enenrr  plu*  brillant  qu'il  donne  au  diable  ; 
ou  lui  avec  beaucoup  de  plaisir  la  description  du  jardin 


d'Kdrti  . et  dr*  amour»  imu.rrnt» d’Adam  et  d'Eve.  F.u 
rflet . il  cil  à remarquer  que  dan»  tou»  le»  autre»  porrnei 
l'amour  e»l  regarde  roimue  une  faiblesse;  dm*  Millon 
krul  il  e*l  une  vertu.  Le  poète  a su  lever  d'une  main 
chatte  le  voile  qui  couvre  ailleurs  le*  pla'uit»  de  c<  lie 
pa-i-n;  il  transporte  le  lecteur  dans  le  jardin  de  dé- 
lier*: il  lemblr  lui  faire  goûter  le*  volupté»  pure»  dont 
Adam  et  Eve  »odI  rempli*  : il  ne  »’é!êve  pa»  au-dr-«u-  de 
la  nature  humaine  , tuai»  au-drttu»  de  la  nature  humaine 
corrompue  ; et  eotuuic  il  n'y  a point  d‘rxmtpl«:  d'un 
pareil  amour , il  n'y  en  a point  d’une  i.art-illr  pué»ie. 

Mai»  tou»  le»  critique»  judicieux  . dont  la  France  CM 
pleine  . »è  réunirent  A trouver  que  le  diable  parle  trop 
«ouveni  et  trop  long-lrmn»  de  la  même  chose.  En  admi- 
rant plutieur»  idée»  snblint-  • , U»  jug»  rrut  qtt  il  y en  a 
pluiieur*  d'oui  rtc»  , et  que  l'auteur  u'a  rendu  que  pàé> 
rile»  en  t'efforçant  de  lea  faire  grande».  Il»  condamnèrent 
uitanimeineul  celle  futilité  avre  laquelle  Satan  fait  bâtir 
une  Mlle  d'ordre  dorique  au  inilirti  de  l'enfer , avec  de» 
colonne*  d’airain  cl  de  beaux  chapiteaux  d'or  , pour  ha- 
ranguer le»  diable*,  auxquels  il  vruait  «h  parler  tout 
«uni  bien  en  plein  air.  Tour  comble  de  ridicule,  le» 
grand*  diable*,  qui  auraient  occupé  tr-p  de  place  dan* 
ce  parlement  d'enfer  , *e  transforment  en  pygmée»  , ifln 
que  tout  le  monde  puisse  »e  trouver  a faite  au  cuiueil. 

Aprè»  la  n nue  de»  lia!»  infernaux , Satan  «'apprête  A 
sortir  de  l'abimr  ; il  trouve  la  Mort  A la  porte,  qui  veut 
»e  battre  contre  lai.  lit  étaient  prêt»  A en  venir  aux  nuiu», 
quand  le  Péché  , monstre  féminin  , à qui  dr*  draguii» 
sortent  du  ventre,  court  au-devant  de  e.-*  deux  chant- 
pion*.  - Arrête  , d mon  pire  I «fit  il  au  diable  . arrête  , G 
mon  til»l  dit-il  à la  Mi-rt.  El  qui  e»|u  donc,  répond  le 
diable,  loi  qui  m'appelle*  tou  prre  ? Je  *ui«le  Péché  , 
réplique  re  monstre  ; tu  acrouclta*  de  moi  dan»  le  ciel} 
je  «nrli»  de  ta  Ifcte  par  le  rûlrgaurhe  ; tu  drvin»  1-iuitôt 
amoureux  de  moi;  nuu*  «ourbàme»  cusetivhle;  feu* 
traînai  beau  coup  de  chérubin.»  dam  la  révolte:  fêtai# 
grn«»e  quand  la  bataille  *<•  donna  dan»  te  ciel:  n(m»  fû 
me»  précipité*  ensemble.  J'areourhai  «bu»  l'enfer  , cl  ce 
fut  ce  monstre  qu«'  lu  vol»  dont  je  fus  père  : il  rit  t«m 
lil»  et  le  mien.  A peine  fût  il  né  , qu'il  HuLa  »a  inérc  , et 
qull  me  Ht  lou»  ce*  rttfanls  que  tu  Vui»,  qui  surtout  A 
lou»  moment»  de  me»  entrailles,  qui  y reitirrn. , et  qui 
le»  déchirent.  » 

Apre»  cette  dégoûtante  et  abominable  histoire,  le  Pè- 
che ouvre  A Satin  le»  porte»  de  l'enfrr;  il  lai»«t  le»  diable» 
Mtr  le  bord  du  Phlégéton  . du  Sljs.  et  du  la  thé  : le» 
uit»  jouent  de  la  harpe,  le»  autiea  cornent  ta  h-igUr: 
quelque-  un»  di»pulciit  »ur  la  grâce  et  sur  la  prr.|e*tt- 
nation,  r.eprndani  Satan  voyage  dan#  le»  e par.  « imagi- 
naire* : il  tombe  dan»  le  vide  , et  il  tomberait  encore  »i 
un*  nuée  ne  l'avait  repoussé:  en  haut.  Il  arrive  dans  le 
p a y»  du  chao»  ; il  traver»e  le  paudiv  de»  fou»,  lA«  <«ar«s- 
di»e  of  fojh  ( e'e»l  fini  dr»  endroit»  qui  tir  «ont  point  Ira 
duil»  en  français  ) ; il  trouve  dan»  «•♦  paradi»  le»  indulgen- 
ce*, lev  Agnut  Del  , le»  chapelet»  , le*  Capuiholt».  et  Icf 
icapillaiir*  de*  moine». 

Voilà  de*  imagination»  dont  (oui  lecteur  »rnm  a été 
révolté  • et  il  faut  que  le  poème  soit  bien  beau  d'aillcur* 
pour  qu'on  ail  un  le  lire  , malgré  fenuui  que  doit  carnet 
cet  unit  de  folie»  désagréable». 

La  guerre  entre  le»  bon»  et  les  m-nivai»  ange*  a paru 
aussi  aux  cnunait*eut*  un  épitode  où  le  sublime  e»t 
trop  noyé  dan*  l'cktr* valant.  Le  tnervrilleux  nu  tue  doit 
Aire  »uge  ; il  fuit  qu'il  romrrtc  un  air  de  vraisemblance, 
et  qu'il  soit  traité  ,iv«l  goûî.  Le-  critiques  le»  plus  judi- 
cieux n'ont  trouvé  dan»  cet  endroit  ni  goût,  ui  vraisem- 
blance , ai  ration  : il»  ont  regardé  comme  une  grande 
faute  contre  le  goût  la  peine  que  prend  Milloti  de  priit 
dre  le  earneterede  Raphaël  . de  Michel , d'Abdiel,  d’D 


Milvvl  dan»  une  éclipse  'lit.  I , v.  •/  une  allusino  coupable  , If  crime  de  lrahi»<m  enver»  le  roi  Charle*  Il , éctipié  par 
le*  craiwin  qualîlrv  e|  lrt  grande»  action»  dr  l'utarpateur.  Quoi  qu’il  en  *oil  , le  poème  échappa  A »c»  foupçiun  ; la 
pernii*»iou  fut  duun«e  . et  la  première  édition  patui  ru  1667.  L'èuitioii  de  luve  qui  r*t  ici  meiitionnée  e»t  tau»  doute 
celle  de  ifiSA  , in  fol. , qui  fut  réimprimée  ni  iGyj. 

On  en  vendit  l3oo  exemplaire»  dan*  l«**  dix  huit  moi»  de  m publication  , re  qui  peut  être  regardé  comui>  un 
ruerèt  «lavt»  ee  tentp» , où  le»  livre»  avaient  bien  moiut  d’achetrur»  qu'aujunrd’liui . et  oit  le»  e»priu , enrore  • tonné» 
dr»  touriuentr»  politique* . pouTaSentiiaimrlIcniettl  penser  à tout  autre  chose  qu'à  un  poème  nouveau. 
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riel , df  Mnloch,  df  Xitrolh,  d’AUnrolb.  lODitlm  ima 
ginairn  dont  le  leelrur  ne  peut  se  former  aucune  idée  , 
ri  auxqurl*  un  ne  peut  poudre  ouriin  interet  Homère  . 
en  parlant  de  *r*  dieux . le»  caractérisait  par  leur»  al  tri 
buta  que  l'on  connaissait  ; mai*  un  lerlenr  chrélii 
envie  de  rire  quand  on  veut  lui  faire  connailre  à fond 
Mitrolh,  Mnloch.  et  Abdiel.  On  a reproche  .1  llmnere 
de  tongu'*  »l  inutile»  harangue»,  et  surtout  le*  plai»m 
lerie»  de  »e»  héros  : rontinrnl  souffrir  dan»  Millon  les 
harangue»  rt  les  raillerie»  de»  ange.»  ei  de»  di-iblr*  p»  n iant 
la  bal.tillc  qui  se  donne  dans  le  cir-l  t t>*  menu-»  criti- 
que» ont  jugé  que  Millon  pochait  rontre  le  vraisembla- 
ble, d'avoir  placé  du  canon  dans  l'armée  de  Satan  , et 
d'avoir  armé  d'épée»  tous  ce»  esprit*  qui  ne  pouvaient  »e 
blr**rr  ; car  il  .irrite  que  , lorsque  je  ne  *ai-  quel  auge  a 
coupé  en  deux  je  tir  sais  quel  diable  , le»  deux  partie» 
I du  diable  *e  réunissent  dan»  le  moment. 

Ils  oui  trouve  que  .Millon  choquait  évidemment  la  rai» 
*011  par  mu-  contradiction  inexcu«able  . lorsque  Dieu  le 
perr  envoie  se»  lidi  le»  anges  nutihall  re  . réduire , et 
punir  le»  rebelle»,  s Allez,  dit  Pieu  & Michel  et  à fïa- 
nriel.  poursuivez  mes  ennemi»  jusqu'aux  extrémité*  du 
fiel:  prêt ipilrz-lei,  loin  de  Dieu  et  de  leur  bonheur, 
dan»  le  Tarlare  , qui  ouvre  déjà  son  brûlant  rhaos  pour 
le*  engloutir.  » Luiumcnl  *r  prul-il  quaprèa  un  ordre 
•i  positif  la  victoire  reste  ind«ciie?  cl  pourquoi  pieu 
iloniir-t  il  un  ordre  inutile  ? il  parle  , et  n’est  point  obéi  ; 
il  veut  vaincre  , et  011  lui  ré*i»te  : il  tnatir|iie  a la-fois  de 
prévoyance  et  de  pouvoir.  Il  ne  devait  point  ordonurr  à 
»e»  ange»  de  faire  ce  que  ton  lit»  unique  seul  devait  faire. 

( -"est  ce  grand  nombre  de  faute»  grosaiéres  qui  lit  sans 
doute  dire  à Drydtn  , dans  sa  préfacé  sur  l'finriJt , que 
Millon  ne  vaut  guerr  mieux  que  noire Chapelain  et  notre 
Lemoine;  111,0»  aussi  ce  sont  le»  beauté»  admirables  de 
Millon  qui  nul  fait  dire  a ce  métue  Itrydrii  que  la  nature 
l’avait  formé  de  lame  d llonu-re  et  de  celle  de  Virgile. 
IJe  n’est  pa»  la  première  foi»  qu'on  a porté  du  même  ou 
vrage  de»  jugrmrn»  contradictoires  : quand  on  arrive  à 
Versailles  du  côté  «le  la  cour , ou  voit  1111  vd.nu  petit 
bâtiment  écrase  avec  sept  cioi*resde  face,  accompagne 
de  tout  ee  que  l'on  a pu  imaginer  de  pin»  mauvais  goût  ; 
quand  ou  le  regarde  du  côte  de»  jaidiu»  , on  voit  un  pa- 
lai»  immense  dont  Je»  beauté»  peuvent  racheter  le» 
défaut». 

Lorsque  j'élaif  à Londres . j’otai  composer  en  anglais 
un  petit  Lui  |i)  sur  ta  partit  «pqur  . dans  lequel  je  pri» 
in  liberté  de  dirr  que  nos  bons  juge*  français  ne  manque 
raient  pa»  de  relever  toute»  le»  faute»  dont  je  tien»  de 
parler  O que  j'avai»  prevu  e»t  arrive  , et  la  plupart  de* 
critique»  de  ee  pays-ci  oui  jugé  , .m la nt  qu  un  le  peut 
faire  sur  1111e  traduction  , que  It  l'aradit  prria  eut  un  ou 
• rage  plus  sinculier  que  naturel  , plu»  plein  d'imagina 
lion  que  de  grâce»,  et  de  iianlic»»e  que  de  choix,  dont 
le  sujet  est  tout  idéal,  et  qui  tctnble  n'étrr  pa»  fait  pu u r 
l'bomnte. 

CONCLUSION. 

Nou*  n'avion*  point  de  poème  épique  en  France  . et  je 
| ne  ki>  meme  si  nous  en  avons  .mjourd  hui.  l.o  lltnriiftr, 
à la  vérité  . a été  imprimer  souvent  : mai»  il  y aurait 
trop  Je  présomption  à regarder  ce  pot-mr  comme  un  ou- 
trage qui  doit  passer  à la  po>lerile  , cl  effacer  la  honte 
qu  on  a reprocher  si  longtemps  à la  France  de  n'avoir 
pu  produire  un  pnt.-nie  rpiqur.  LY»t  au  temps  seul  à cou- 
til mer  la  réputation  de»  grand»  nuviagt-».  Le»  artiste»  ne 
sont  bien  juge»  que  quand  il»  ne  sont  plu». 

II  est  honteux  pour  lieu» . a la  Vrrile  , qur  le*  etranger* 
»r  lauleni  d'avoir  «le»  poeuir»  i-pique»  . et  que  nous,  qui 
avons  réussi  eu  lani  de  genre»,  nous  soyons  force*  da 
vouer,  mit  ce  point,  noire  stérilité  «I  notre  faiblesse. 
L’hur-qw  a cru  le»  f rançais  incapable»  «le  l'cpupee  ; mai» 
il  y a nu  peu  «l'injustice  a juger  la  France  sur  les  Chape- 
lain . le*  Lemoine,  les  Dcsuiarei»,  les  Cmriiigiir , et  le» 
îvudèri.  Si  un  ««vivait!  , célèbre  d'ailleurs,  avait  échoué 
dan»  crile  entreprise;  si  uu  Corneille  , un  llc-pn-jtii , 
un  Hacine  , avaient  fait  de  mauvais  poème»  v-piqur»  , on 


aurait  raison  de  croire  l'esprit  françai»  incapable  de  rt  l 
ouvrage  : mai»  aucun  de  nos  grand»  homme»  n’a  tra- 
vaillé dan*  ce  genre  . il  n'y  a eu  que  le*  plus  faible»  qui 
aient  osé  porter  ce  fardeau  , r|  il»  mit  «ureombe.  En  rf 
fri , de  tou*  ceux  qui  ont  fait  de»  pointe*  épique»,  il  n'y 
rn  a aucun  qui  soit  connu  par  quelque  autre  écrit  un 
peu  estimé  La  comédie  «le*  l' itirnnairtt  de  Urnvvarei* 
e*t  le  seul  ouvrage  d’un  porte  épique  qui  ail  eu  , en  sou 
lemp*.  quelque  réputation  ; mai»  c’èlaii  avant  que  Mo- 
In-re  rilt  fait  goûter  la  lionnr  rouir  die.  I*  • /'iiùaniairn 
de  I le  «mari  ts  étaient  rérllruieut  une  Ire»  mauvaise  piece, 
au««i  bien  que  la  A/j riamne  de  Tristan,  et  1’Amtwr  tj - 
ranniifut  de  Scudéri  . qui  ne  devaient  leur  léputation 
passagère  qu’au  mauvais  goût  du  »iècle. 

Quelque»  un*  ont  voulu  réparer  nuire  disette  en  rl 00 
nanl  au  Téttimaqui  le  litre  de  poème  epique  ; mai»  fieu 
nr  prouve  mieux  la  pauvreté  que  «le  *r  vanter  d’un  bien 
qu’on  11’a  pa»;  «»n  confond  toute*  le»  idée»  , ou  iran*po»e 
le»  limite»  de»  arl»  . quand  on  «lonnr  le  nom  de  poème 
à la  pro»r.  |,r  Téh  maqae  c»l  un  roman  moral  , écrit , i 
la  vèrilé.  dan»  le  slvle  dont  on  aurait  dû  *e  servir  pour 
traduire  llnmrre  en  prose  : mai»  l'illuMn*  auteur  du  T* 
Itmwjut  avait  trop  de  gnflt , était  trop  «avant  et  trop  j«i«|e 
pour  appeler  tnn  roman  du  nom  dr  poetne.  J'im  dm 
plu» . e’e»l  que  *i  cet  ouvrage  était  écrit  en  ver»  français , 
je  «lis  même  en  beaux  ver» . il  deviendrait  un  poème 
ennuyeux  , par  la  rai»on  qu’il  r»l  plein  de  détail»  que 
nous  ne  soutlroii*  point  dan»  notre  poesir.  et  que  de  long* 
disenur*  politiques  et  économique*  tir  plairaient  assure 
meut  pa»  ni  ver*  françai*.  Quiconque  connaîtra  bien  b- 
goût  <fe  notre  nation  sentira  qu’il  *rr.iii  ridicule  d'expri- 
mer rn  ver»  1 livre  XII  J,  • qu'il  f.mi  distinguer  le*  ci- 
toyen» en  sept  classe*  : babiller  la  première  dr  blanc 
avre  une  frange  d'or,  lui  tlutiner  un  anneau  et  mie  mô 
daillr  ; habillrr  la  seconde  de  bleu,  avec  un  anneau  et 
point  dr  médaille;  la  Iroisiemr  «lr  fi-rt,  avec  une  me 
daillr  , »au*  anneau  et  tau»  frange  , etc.  ; et  enfin  donne* 
aux  esclave»  de*  babils  gri»  brun.  • U nr  conviendrait 
pa»  davantage  de  dire  , • qu'il  faut  qu'une  rnai*nn  soit 
touillée  à Utl  aspi'M  sain  , que  les  h.grmrns  eu  xsjeul  de 
gagés , que  limite  et  la  propreté  *‘y  eotumml.  qur 
I t ut  retien  soit  de  peu  de  dépensé,  que  chaque  m.iimti 
uii  peu  considérable  ail  un  salon  et  un  petit  péristyle, 
avec  de  petite*  chambres  pmu  1rs  homme*  libres.  • Kn 
un  mot , tou*  les  détail»  dan»  lesquel*  Mentor  daigne  en» 
Irer  »ei aient  au«‘i  indignes  d'un  poi-me  epique  qu'il»  |r 
sont  d'un  ministre  dYlal. 

On  a encore  arcu»e  long  temps  nolrr  langue  àr  n'étre 
pas  a»««-z  Mihlimr  pour  l.i  p«ié«ie  épique  II  r*t  vrai  que 
chaque  langue  a ton  génie  . formé  eu  partie  par  le  grtti» 
même  du  peuple  qui  la  parle,  e|  en  partie  par  la  cou- 
slrueiiou  de  *«•»  phrase»,  par  la  longueur  ou  la  brièveté 
de  se»  ntol»,  etc  II  «•»!  vrai  que  le  latin  et  le  grec  riaient 
de*  langue*  plu»  poétique»  et  plu*  harmrnneuv*  que 
celle»  «|r  l'Luropc  moderne  ; mais  , «au*  entrer  «lan*  un 
plu»  long  detail . il  r*i  ai-é  de  litur  celte  dispute  en  deux 
mot*,  lie»!  certain  que  notre  langue  ni  plu*  forte  que 
“italienne,  et  plu»  douce  que  rauglai*e.  Le»  Anglaut  et 


ique»  : il  est  «lune  clair 
1 pa».  ce  ne  serait  pa»  la  faute 


les  Italien»  ont  de»  nm 
qur  , »t  nou*  n'eu  avtot 
de  la  langue  française. 

(In  *Vn  e»l  a u «4  pri*  A la  gène  de  la  rime,  et  avec 
ncore  moiu*  dr  raison  /-•«  Jm/m/cm  et  le  Rid.i»it  f*. 
ic u.r  «ont  rimé»  mut  beaucoup  plu*  long*  que  rHurttft. 
et  ont  déplu»  l'uniformité  de*  «Uiirn  ; rt  mm  set.te- 
ment  tou»  te*  ver»,  mai»  pic. que  tovi*  le*  mots  Cn«»»rul 
par  une  de  ce»  voyelle*  , <t,  r,  1 , 0 : cependant  on  lit  ce* 
poème*  san*  dégoût  , et  la-  plaisir  qu  il*  font  empêche 
qu'on  ne  seule  la  monototnie  qu‘«in  leur  reproche. 

Il  faut  avouer  qu'il  r*i  plu»  difficile  à tin  françaii 
qu'a  un  autre  de  faire  un  poème  épique  ; mai»  rr  n'su 
ni  a cau»e  «lr  la  rime  ni  à cause  «le  Ij  *«-i-ber«  *se  de  noire 
langue.  0»erui  je  le  dire  ? eVvt  que  «le  toute*  le.»  tialioft» 
polie»,  Jj  nôtre  r»t  la  inoint  puriirpir.  Le»  onvragr»  en 
ver»  qui  font  le  plu»  à la  uiodr  en  b rance  mm  le*  pièce* 
de  théâtre:  ee*  pièce»  doivent  être  écrite»  dan»  uu  stylo 


(i)  (i'est  ru  partie  relui  ci  même  , qui , ru  plutirur»  endroit* , est  une  traduction  littérale  de  l'ouvrage  anglais 
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naturel,  qui  approcha assez  de  relui  de  la  comcrsation. 
Ilrsprraui  n'a  Minai»  *taité  que  «i*  • sujets  didactique»  , 
qui  demandent  «le  U «implicite  ; on  «ait  que  l'exactitude 
et  b élégance  font  le  mérite  de  scs  ur«,  connue  de  ceux 
«le  Racine  ; i>|  lor*qn.  Dcspréattx  a voulu  s'élever  «Lui* 
une  txir  , il  n'a  plus  ti*  Drspréaux. 

tic*  exemple*  ont  en  partie  .ht  ou  lu  inc  ta  poésie  fran- 
çai>e  à uoe  marche  trop  uniforme;  l'esprit  géométrique, 
qui  dr  nos  jours  » est  emparé  des  belles  lettres , a encore 
été  un  nouveau  frein  p,>ur  poésie.  Nuire  nation  . re- 
gardée comme  si  legcfe  par  des  etranger»  qui  ne  jugent 
«le  nous  que  par  no»  petits  -maîtres , est  de  toute»  les 
nations  la  plus  sage  , la  plume  à la  ruain.  La  méthode 
est  la  qualité  dominante  de  no» écris ain*.  On  rlu-rchcle 
«rai  ru  tout  ; on  préféra  l'bistoire  au  roman  ; les  Cttui , 
le*  i'/dic  , et  le*  Jttrea,  ucsuul  aujourd’hui  lus  dé  per- 
sonne. .Si  quelque*  roman»  nouveau*  paraissent  cucorr  , 
e|  s’ils  font  pour  un  temps  raniusenirnl  delà  jrunrase 
fri» oie  , 1rs  «rais  gen*  de  b-tlres  les  méprisenl.  Insensi- 
blement il  s'est  formé  un  goût  général  qui  donne  assez 
l'exclusion  aua  imaginations  de  l’épopée  ; 011  se  moque- 
rail  ègaleuicnl  d’uu  auteur  qui  einploirait  1rs  dieux  du 
1 aganiuue,  et  de  celui  qai  se  servirait  de  nos  saints  ; 
Venu*  et  lunori  doivent  rester  dans  les  anciens  poèmes 
grecs  et  latins;  sainte  (jetievicvc  , saiot  Dcnys , saiul 

R uc h , et  ruait  t'.bristophe , ne  doirent  se  trouver  sillrars 
qur  dans  noire  légende.  Le»  corne»  et  le»  queue»  de» 
diable»  ne  sont  tout  au  plu»  que  de» sujet» de  raillerie; on 
ne  daigne  pas  même  en  plaisanter. 

Lrt>  Italiens  sareoiuiuodent  t««  des  tajuli . et  les 
Anglais  oui  donné  beaucoup  de  réputation  au  diable; 
nuis  bien  des  idées  qui  seraient  sublime#  pour  eux  ne 
nous  paraîtraient  qui  extravagante*.  Je  me  »oiiiiena  que 
lorsque  je  consultai,  il  y a plu*  de  douze  ans  , sur  ma 
Htnriodt,  feu  11.  de  Malezîeu  . homme  qui  joignait  une 
grande  imagination  à uue  littérature  immense  . il  me 
dit;  «Vous  entreprenez  un  outrage  qui  n’e»t  pas  fait 
pour  notre  nation;/**  Franraii  n'unt  put  la  Ult  rpiq ut.  • 
Le  furent  ses  propret  parole»  ; et  il  ajouta  : ■ Quand  voua 
• «•ririez  aussi  bien  «pie  MU.  Raeiue  et  Despréaux , « e 
•era  beauroup  ai  ou  voua  lit.  » 

fTest  pour  me  conformer  1 rr  génie  sage  et  exact  qui 
règne  dans  le  siée  le  où  je  vis.  que  j*ui  choisi  un  In-ros 
véritable  au  lieo  d’un  bérot  fabuleux  ; que  j'ai  décrit  de» 
guerre»  réelle» , et  itou  de*  batailles  chimérique»  ; que 
je  n’ai  employé  aucune  fiction  qui  ne  soit  une  image  sen- 
sible delà  vérité.  Quelque  chose  que  je  dise  de  plus  sur 
eet  ouvragr  , je  ur  dirai  rien  que  le»  critiques  éclairés 
ne  aariienl;  c’r*t  k la  fltnriadt  seule  1 parler  en  sa  dé- 
fense . et  au  temps  seul  de  désarmer  l’envie. 

LA  PUCELLE  D’ORLÉANS , 

rOÈME  EX  VINGT  ET  ON  CHANTS. 


PRÉFACE 

n«»ine , composa  son  poème , au  milieu  du  quinxiévn# 

DF.  DOM  APPLE1Ü9  R1SORIUS  , 

Laurent  de  M«vlici«  le  Magnifique  ; et  il  est  rapporté 

lisimcn». 

('.'est  le  second  porme  épique  qu'ait  eu  l'Italie  1 1 » .1  eu 

Remercions  la  bonne  a me  par  laquelle  une  Pueelle  nous 
•-si  v«  nue.  Ce  poème  héroïque  et  moral  fut  composé 
«rr*  l’an  17J0,  rmumr  le»  doctes  le  savent  . et  comme 
il  appert  par  plutû  urs  traits  de  eet  ouvrage.  Nous  voyons 
ilaii»  une  lettre  de  17^0 , imprimée  dan»  le  Recueil  de» 
opuscules  d'un  grand  prince  , sou»  le  nom  du  Pkilotôpka 
ait  5sss-.Wi.  qu’unr  pi  inceste  d‘  Mlcm.igne  , à laquelle 
<>n  avait,  prêté  le  manuscrit  , seulement  pour  le  lire  . fut 
si  édifiée  de  la  circonspection  qui  régne  dans  un  sujet  si 
scabreux  . <111 'elle  passa  un  jour  et  line  nuit  i le  faire 
copier  , et  s transcrire  elle  même  tou»  1rs  endroit#  1rs 
plu»  moraux,  (.'«-stérile  meme  ropie  qui  nous  est  enfin 
parveuue.  On  a souvent  imprime  de»  lambeaux  de  notre 
Pau  fit,  et  les  «T-i#  amateur»  de  la  raine  littérature  ont 
« te  bien  scandalisés  de  la  voir  si  horriblement  défigurée. 
De.  «dite  urs  l'ont  donnée  eu  quinte  chants,  d'autre»  en 
seiso,  d’autres  en  dix-huit , d'autres  en  vingt  quatre  , 
tantôt  en  coupant  un  chant  en  deux  , laiilôl  en  remplis- 
sant drsUeimc*  par  drs  vers  que  le  cocher  de  VrrUmonf, 
sortant  du  caban  1 pour  aller  en  bonue  fortune  , aurait 

Voici  donc  Jcanns  dans  toute  u pureté.  Nous  crai- 
gnons île  faire  un  jugement  téméraire  rn  nommant  ['au- 
teur à qui  on  attribue  ce  poème  épique.  Il  sufiil  que  le» 
lecteur»  pui‘»rul  tirer  quelque  instruction  de  la  morale 
radier  «ou»  le*  allégorie»  du  poème.  Qu'importe  de  con- 
naître l'auteur?  il  j a beaucoup  d’ouvrage»  que  |e«dorlr» 
et  Ira  sage»  lisent  avec  délice»  tau»  «avoir  qui  le»  a Lit»  , 
comme  le  Ptru^ilium  Vtutrit , la  satire  tout  V iiuiu  d<- 
Pttt«*t  „et  tant  d'autres 

O qui  nous  console  l-eauroup  . e’t*  qu'on  trouvera 
dan»  notre  F«o/J«  bien  moins  de  chou  » hardie»  et  libres 
que  dan»  tou»  le»  grands  honinn  » d'Italie  qui  ont  écrit 
dao»  rr.  goût. 

y tràm  tnim  rtri%  i commencer  par  le  Puici , non» 
serions  bien  fâche*  «pie  notre  discret  auteur  eût  approché 
des  petite»  liberté*  que  jirrnd  ee  doetvur  fioirntin  dan» 
son  iivrgtnit.  Ce  Luigi  Puici , qui  était  un  gra»«i  cba- 

dr  grandr»  dispute»  parmi  1rs  «avant , pour  savoir  si  t est 
un  ouvrage  •••ricin  ou  plaisant. 

Ceux  «ini  Tout  cru  sérieux  se  fondent  sur  l'rtonl?  de 
i liaque  chant , qui  commence  par  «les  versets  de  l>!crb 
turc.  Voici,  par  rxrmplr  , IV  torde  du  premier  cltaol  : 

• lu  principe*  era  il  Verbn  appre»»o  a Dio; 

« F.d  era  l«ldio  il  Verbo , v’I  Vrrbo  lui. 

• Queslo  era  il  prinripio  al  parer  mio  , rte.  s 

Si  le  premier  chaut  commence  par  l'Évangile  . le  der 
nier  finit  par  le  Salrt  rtgiiui  ; et  cela  peut  justifier  l'opi- 
nion «le  ceux  qui  ont  cru  qne  l'auteur  avait  é«-rit  très 
-éririisemenl , puisque  dans  ce»  lempt-là  , 1rs  pièces  de 
théâtre  qu’on  louait  en  Italie  étaient  tirées  delà  Passion 
«i  dr*  Actes  de»  saint». 

Lent  qui  <>nl  regardé  lr  Mi'rfmtr  comme  un  ouvrage 
badin  n'ont  considéré  que  quelques  hardiesses  trop 
forte»,  auxquelles  il  s'abandonne. 

Morganle  demande  i M argutie  s'il  est  chrétien  ou 
inshométan  (C.  XV 111.); 

• K »e  egli  emle  in  Crislo  0 in  llaometlo. 

■ Ri»po«r  allor  Margulle  : A «bru  i tovto , «jj  . 

• lo  non  credo  più  al  nero  che  al  szxuro  ; 

• Ma  nrl  eappone  , 0 lct*o  0 vuogli  arrosio;  t 

• Ma  supra  tultnnel  hiion  vino  ho  fe«le  ; 

« R credo  ebe  sia  solvo  ebi  gli  errde. 

• Or  questr  son  Ire  virtù  cardinale  , 

• La  gola , e'I  euh»  . r*t  dado  , corne  io  l'bo  drito.  » 

Vous'  remarqm-m  . s’il  vous  niait,  que  le  (’.rrscitn- 

beui . qui  ne  fait  nulle  dillleulté  de  ranger  le  Puici 
parmi  le«  vrai»  poètes  épiques,  dit,  'pour  l'excuser, 
qu'il  était  l’éirrivain  de  son  temps  le  plus  modeste  et  le 
plu»  mesuré  : il  più  moÀtti»  t m 'étrato  tmlltrt.  |.r  fait 
e»t  qu'il  fut  le  précurseur  du  Royardo  et  de  l'Ariosle. 
C'est  par  lui  que  le#  Roland  , le»  Renaud,  les  Olivier,  le» 
Dudon  furent  célébré*  en  Italie  . et  il  est  presque  égal  k 
l'Ariosle  pour  la  pureté  «le  la  iatignr- 

On  en  a fait  depuis  peu  une  très  belle  édition  eau 

r68 


LA  PUCELLE. 


Ucema  de'  ënftéri,>ri.  (!<  n'cil  pas  moi  aHiin'mrnl  qui  l’ai  ] 
failr  ; i l *i  nuire  Piicrllt  parlait  oimi  impudemment 
qui*  et  Marpiilr  . fil»  d'un  prétri:  turr  ri  d'unr  religieuse 
grecque.  je  mr  garderai»  bien  de  l'imprimer. 

On  nr  in.iiu  i.i  pas  Don  pin*  dan»  Jeanne  le**  même* 
tfmtrilé»  qnr  dan.*  l'Ariostc;  un  n’y  mra  point  un 
•ainl  Jean  qui  li.»l»ile  ilaii»l4  luue,  cl  qui  du  ((1.  \\XV, 
il.  aS,  *o  ) : 

* (ili  irriltnri  anio  , r f«»  il  drliilo  urin  . 

■ lllif  ai  vulro  inoudo  fui  scnllon-  aurbt  io. 

* E bru  rom  mue  ad  inio  lodalo  C.iisto 

« Reiulrrini  guid-iduti  di  *i  gi.ui  mrl«  , ne.  » 

Tria  r*l  gaillard.  et  saint  Jean  prend  là  une  licenrc 
qu'aucun  saint  de  lu  Purelle  nr  prendra  jj«n.ii».  II  $cinl>lc 
que  Ji  sttt  ne  «Imve  sa  divinité  qu\  u premier  chapitre  de 
«.tint  Jean  . et  qui  «-et  évangéliste  l'ait  flatté.  (.e  ow  oiin 
s*  ut  un  peu  *oii  lonnim,  Nuire  auteur  discret  n’u  garde 
de  tomber  dans  un  tel  ixrf*. 

(I'hI  enrore  pour  nnn*  un  grand  sujet  d'édification, 
que  notre  modeste  auteur  n’ait  imité  aucun  de  nus  aneirnii 
roman* . dont  le  ‘avant  lluct  , évêque  il'Airanrhn  , et 
le  compilateur  l'abbé  l.rngtct,  ont  fait  l’bUioiir.  Qu’un 
►r  donne  »ciilem*  i»t  le  plaisir  de  lire  I.anrtlol  du  /ai.1,  au 
cliapiire  ii  lilulé  < uni  ni  oit  Lunrelol  rourn a arre  lo  roint  , 
r(  rnmwient  Ir  mi  e dr  l.ui’uut  la  rtpnnl . on  xeira  quelle 
est  la  pudeur  de  notre  auteur , eu  comparaison  de  no» 
auteur*  antiques. 

liai*  tjuid  ilirani  de  Ihi-loir*-  merveilleuse  de  Gar- 
ganlii.i  , dédiée  au  cardinal  dr  Tuiiruon ? On  «ail  que  le 
ebapilir  des  Torche-cul»  est  un  de*  plu»  modi  ste»  de 
l'outrage. 

Nous  ne  parlons  point  ici  de*  moderne*  . non»  dirons 
feulement  que  lou»  1rs  vieux  ronies  imaginé»  en  Italie, 
et  mi*  en  tir*  pur  l.n  l'ont  aine.  sont  meure  ninili» 
moraux  que  notre  Puf  elle.  Au  reste,  nnn*  sniiliailmi*  à 
tou*  nu»  grave*  censeur*  le*  tentiiuer*»  d<  lirais  du  beau 
llnnrosc  : à nos  prude»,  » il  y en  a,  la  naiveié  «l'Agur» 
et  I»  tendre.«e  de  Dorothée:  à nos  guerrier*,  le  lira» 
de  la  robuste  Jeanne:  à tous  le*  Jésuites,  le  cararl.  re 
dn  bon  confesseur  Ii«>nif*-i»x  : a tou*  n-iu  qui  tiennent 
une  bonne  maison  , les  atlentiou*  et  le  »n»oir  faite  de 
Ronneau. 

Non*  ernyon*  d'ailleurs  ce  petit  litre  un  remède  ex- 
cellent contre  les  tapeurs  qui  affligent  en  ce  trmps-ri 
plusieurs dame'  et  plusieurs  abbés:  et  quand  non*  n'au- 
rions rendu  que  ce  rtrvic*  au  public  . nous  croirions 
n’atoir  pas  perdu  notre  temps. 
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ARGUMENT. 

Amour»  bonnélr*  de  Charte»  VII  et  d'Agnès  Sorel. 
Siège  d’Orléan*  par  le*  Anglais.  Apparition  de  saint 
lient* , etc. 

Je  ne  suis  né  pour  eélebrer  le*  «amis: 

Ma  fait  est  bible  . et  même  un  peu  profane. 

Il  faut  pourtant  tou*  chanter  relu-  Jeanne 
Qui  fit , dit  -un  , des  prodige*  ditins. 

Elle  affermit  . de  •*»  pur»  Iles  main*  . 

De»  tleuri  «le  li»  la  lige  gallicane. 

Sauva  M-n  rni  de  la  rage  anglicane  , 

El  le  fit  oindre  au  ui.ùtrr  autel  de  Reims. 

Je.  une  montra  «ou » féminin  tirage  , 

Soo*Ie  coieet  H *f»u«le  rolillun. 

D on  vrai  Roland  le  tigoureux  courage. 

J’aimerais  mieux  , le  soir,  pour  mou  u*ag«  . 

Flie  beauté  douer  comme  un  mouton  : 

Mai  Je.  une  d’Arr  eut  un  ciMir  de  lion  : 

Vous  le  terres  , si  Iim-x  cet  outrage. 

Von»  trembler» •*  de  se*  exploit*  noliveiut . 

Et  (e  plu*  grand  de  se*  rare*  travaux 
Fui  de  garder  un  an  son  pucelage. 

O r.lijp'  lain  (i),  toi  dont  le  e|«dnn  . 

De  diwoidantr  et  gothique  mémoire  . 

Sous  un  archet  maudit  par  Apollon  . 

D’un  ton  »i  dur  a rarlé  sou  histoire  . 


Vieux  (’.bapr  liin  . poiu  riionm-iir  de  l «n  art  « 

Tu  tuutlui»  bien  me  prêter  ton  getue  : 

J»  n’cu  veux  puiui  : c'est  pour  I.auiottc-IIoudarl  | sj. 
Quand  l'Iliade  i-vl  par  lui  liavrsiir. 

I.e  bon  nu  Charlr,  au  priutrmp»  de  «et  jours, 

Au  Iciiij».» «Ir  Pâque  , eu  la  cité  de  Tour», 

A cerl.Hn  bal  I cc  prince  aimait  I » danse  ) 

Avait  trouvé  , pour  le  bien  dr  la  France  , 

I ne  branlé  nommée  Agi us  Sorel  (û). 

Jamais  l'Amour  ne  forma  riru  de  tel. 

Imaginer  de  Flore  la  jeune *sc , 

!..»  taille  et  l’air  de  la  nymphe  de*  bois  , 

F.l  de  Vénus  la  grâce  enchante»  e**0 , 

Kl  dr  l' Amour  le  m-iIu'omui  minois, 

l.’An  d’Aradmé,  le  doux  chant  df»  sirènes: 

Elle  avait  tout:  elle  aurait  dan»  -e»  chaînes 
Ali*  le*  berna,  le»  sages rl  Je*  lois. 

I.a  voir  , l'aimer  , sentir  l’ardeur  naissante 
De*  doux  désir*  , et  leur  chaleur  brûlante. 

Lorgner  Agnes,  soupir  <i  cl  trembler, 

Peidic  la  voix  »u  voulant  lui  parler, 

Pr«-  -cr  *r»  mains  d'uuc  in.uu  laiesvaulc,  . 

I.air*cr  bril|»-r  »a  flamme  impatiente, 

Montrer  »<  n trouble,  «n  ramo-r  à son  tour, 

Lui  pl.iin-  enfin,  fut  Fallaïir  d’un  jour. 

Prince»  et  r.  i*  vont  très  vite  en  amour. 

Agué»  voulut  , savante  eu  Fart  de  plaire, 

I ouvrir  h*  tout  «le*  voile*  du  mystère. 

Voiles  de  ga/.c,  et  que  le»  courtisan» 

Perreul  tou  juins  «le  leur»  yeux  malfe*an«. 

Pour  colorer  coinuie  «n  put  celte  .«flaire  . 
l,e  mi  lit  choix  du  cons»  iller  Ronnrau  i4*. 

I oiilidrrit  sûr,  et  ire*  bon  Tourangeau: 

II  eut  remploi  , qui  celtes  u V»i  pas  mince. 

Et  qu'a  la  mur.  où  tout  ».e  peint  en  beau  , 

Nous  - ppelon* être  Failli  «lu  prince. 

Fl  qu’a  la  v.ll  , <|  surtout  eu  province. 

Le*  gens  grossier»  mil  nommé  maquereau 
Mmtit-ur  lU.nm-au  . »nr  le,  bord  de  la  Loire, 

Etait  seigneur  d’un  fort  joli  ehâleau. 

A gui  * un  *uir  s'y  rendit  en  bateau  , 

El  le  roi  t.harlr  y vint  à la  nuit  noire. 

On  y soupa  : I tonneau  servit  u boire; 

Tout  fut  *jn»  faste  , et  non  pa%  sans  apprêts. 

Fflio»  des  dieux  , vous  n’etes  ricu  auprès! 

Nos  deux  amans , plrin»  de  trouble  ri  de  joie  , 

Ivres  d'ainonr,  à leur*  désir* en  proie. 

Se  renvoyaient  de»  regard»  enchanteur*  , 

De  leurs  plaisir»  brûlau»  avant -coureur*, 
la-»  iloux  propo* . libres  uni  iiidécenre , 

A igiiillniiuaieiil  leur  vite  iinpaiirnce. 

Le  prinre  en  f^i»  «le»  yeux  la  di-vorait  ; 
f.oi île*  «l'amour  «liin  air  tendre  il  |«*«a»îl . 

El  du  genou  le  grumi  lui  serrait. 

Le  souper  (ait,  on  eut  une  musique 
llalii'inu- , en  geuri-  rluoinati<|ue  |F; 

On  ) mêla  troi*  dilfèrrnle»  voix 
Aux  violons,  aux  tinte*,  aux  hautbois. 

Elle*  chaut  aient  l'alli  goriqur  histoire 
De  c«**  héros  qu'Aniuiir  avait  dompte», 

El  «pii  , pour  plaire  a de  tendre*  beauté*  . 

Avaient  «[uilté  |r»  fureur*  de  b gloire. 

Dans  un  réduit  cellr  musique  était 
Pré*  «le  b « hambri-  où  le  b«»n  roi  soupait. 

La  belle  Agnès  . discrète  cl  retenue  , 

Eliinidait  tout.  «-(  «i'aurnn*  nei>-il  vue. 

Déjà  la  lune  es*  au  liant  de  son  cour*  : 

Voilà  minuit  : c’eut  Fhrurr  de*  amour». 

Dan»  une  alnive  artistement  dorée  , 

Point  trop  ob*cnre  . et  point  trop  éelaiire  . 

Entre  deux  drap*  que  la  Frise  a iit«u*. 

D’Agnê*  Sorel  le*  chanur»  «ont  rem*. 

Pré»  de  lalrdve  une  pour  e»t  ouverte. 

Que  dame  Alix,  suivante  irè*  experte. 

En  s’en  allant  oublia  de  fermer. 

O vou*  . aman*  , vous  qui  *avex  aimer . 

Vnu»  *..ynr  bien  l’extrême  impatience 
Duut  pétillait  notre  bon  loi  de  E’ranrvi 
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Sur  *e»  cheveux  , en  in»*  retenus, 
l'aifum*  rsquissonl  déjà  répandu». 

Il  rient , il  enire  <40  lit  dr  sa  maîtresse  ; 

Moment  divin  «le  joie  et  de  irndrrate; 
l.e  rieur  leur  lui  : l'amour  el  la  pudeur 
Au  front  d'Agnès  font  monter  la  rongeur. 

La  pudeur  passe,  rl  l'amour  seul  demeure. 

Sou  tendre  amant  l'embrasse  loul  à l'heure. 

Se*  seul  ardrns  , ébloui*  . encliautct , 
Avidement  parcourent  >ri  beautés. 

Qui  n’en  serait  en  effet  idolâtre  ? 

Sou»  un  cou  blanc  «|uî  fait  I tonie  à l'albâtre 
Sont  deux  tén>n»  sépares  , fait»  au  tour , 

Allan»  , venant,  arrondi»  par  l'Amour; 

Leur  boutonne!  a la  couleur  des  rox». 

Téton  charmant , qui  jamais  ne  reposes , 

Vous  invitiez  les  uiaim  A vous  pre*»er  . 

L'œil  A vous  voir.  La  bouche  A vous  baiser. 

Pour  mes  lecteursiout  plein  de  complaisance. 
J'allais  montrer  à leurs  jeux  ébaudi» 

I>e  ec  beau  corps  les  contours  arrondi»; 

Mais  la  vertu  qu'on  nomme  bienséance 
Vient  arrêter  met  pinceaux  trop  liai  dis. 

Tout  est  bran  é , loul  est  charme  dans  elle. 

I^v  volupté  , dont  Agnès  a ta  part  , 

Lui  donne  encore  uuc  grâce  nouvelle; 
pille  l'anime;  amour  est  un  grand  f.ird, 

Et  le  plaisir  embellit  toute  belle. 

Trois  mois  entiers  nos  deux  jeuue»  amans 
Furent  livre»  A cc»  ravissement. 

Du  lit  d’amour  ils  vont  droit  A la  table. 

(.'ii  dejeuuer , restaurant  délectable  , 

K end  à leurs  sens  leur  première  vigueur  ; 

Puis , pour  la  chawe  épris  de  même  ardeur , 

Ils  vont  tous  deux  . sur  des  chevaux  d'Krpagne  . 
Suivre  cent  chien»  jappant  dans  la  campagne 
A leur  retour  on  les  conduit  aux  bain». 

Pair»  , parfum»  , odeur»  de  l' Arabie , 

Qui  fout  la  pcou  dôme,  fraîche  et  polir, 
boni  prodigué»  sur  eut  » pleine»  main». 

Le  diner  vient  ; la  délicate  cbere  , 

L’oiseau  du  Phase  et  le  coq  dr  bruyère  , 

De  vingt  ragoûts  l’apprêt  délicieux  , 

I barmnit  le  nez  , le  palai*  et  les  jeux. 

Du  vin  d'Ai  la  mousse  pétillante. 

Kl  du  Tokai  U liqueur  jaunissante , 

Kn  rbatouillanl  le»  libres  des  cerveaux  . 

Y porte  un  f«  u qui  s'exhale  eu  bon»  mots 
Aussi  brillant  que  la  liqueur  h-gerr 
Qui  monte  et  saute  et  mousse  au  bord  du  verre 
L’ami  Bonneau  d'un  gros  rire  applaudit 
A sou  bon  roi  qui  montre  de  IV»pri|. 

Le  dini  r fait , ou  digère , on  rai  vomie  . 

On  route  , on  rit , on  médit  du  prochain. 

On  Tait  brailler  de»  vers  à maître  Al*iu. 

On  fait  venir  de»  docteur»  de  Sorbonne  , 

Ihr»  perroquet»  , un  >iugr  , un  arlequin. 

Le  soleil  baisse;  une  troupe  rhoisie 
Avec  le  roi  court  à la  comédie  , 

Kl . sur  la  lin  de  ce  fortuné  jour , 

Le  couple  heureux  «'enivre  encor  d’autour. 

Plongé»  tous  deux  dan»  le  sein  des  délice» 

Ils  paraissaient  en  goûter  les  prèmice». 

Toujours  heureux  et  toujours  plu»  arden». 

Point  de  toupçou» , encor  moins  de  querelles , 
Nulle  langueur  ; «t  l'Amour  el  le  Temps 
Aupre»  d'Agnes  ont  oublié  Icursailr». 

Charles  souvent  disait  rulre  m bru. 

En  lui  donnant  de»  bain,i*  tout  de  flamme  : 

* Maebere  Agnès,  idole  de  mon  atue , 

* Le  monde  entier  uc  vaut  point  vo»  appas. 

• Vaincre  rl  ré  guer , ce  u’esl  rien  que  fuiia. 

* Mou  parlement  (ô)  me  bannit  aujourd'hui  ; 

• Au  fier  Anglais  la  France  est  a Me  nie  : 

« Ab]  qu’il  voit  roi  . uiai»  qu'il  me  porte  envie; 

• J'ai  Votre  c«vur , je  suis  plu»  roi  que  lui.  • 

l u tel  discours  n ul  pa*  liup  héroïque  ; 

Mai»  un  héros . quand  il  lient  dau*  un  Ut 
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Maître»»*'  honnête . et  que  l'ainnur  le  pique  , 
Peut  s'oublier  , et  ne  sait  re  qu'il  dit. 

Comme  il  menait  retir  joyeux  vie  , 

Tel  qu'un  abbé  dans  «a  grasse  abbaje. 

Le  prince  anglais  (7),  toujours  plein  de  furie  , 
Toujours  aux  champ»  , toujours  armé  , botte  , 
l»e  pot  en  tête  et  la  dague  au  cillé , 
btirr  en  arrêt,  la  visière  haussée. 

Foulait  aux  pieds  la  France  terrassée. 

Il  marche  , il  vole,  il  renverse  en  non  cours 
l.e» mur»  épais  , le*  menaçante*  tours, 

Répand  le  >»ng  , prend  l'argent  , taie  , pille. 
Livre  aux  soldat»  et  la  mère  et  la  tille. 

Fait  violer  de»  couvert»  de  tionnaiu»  , 

Boit  Ir  muscat  d<  » père»  beruard'ii», 

Frappi  en  ecus  l'or  qui  couvre  les  saint», 

El , uni  respect  pour  Jem*  ni  Marie , 

De  mainte  tglise  il  fait  mainte  écurie  : 

Ainsi  qu’on  voit  dan»  une  bergerie 
Des  loups  aanglans  de  ramage  altérés, 

El  sou»  leur» dents  les  troupeaux  déchirés. 
Taudis  qu'au  loin  , couché  dan»  la  prairie. 
Colin  «'endort  sur  le  xin  d'Egérie  , 

Et  que  von  cliiel»  pré*  d’eux  e»t  occupé 
A x sabir  des  restes  du  soupé. 

Or,  du  plu»  haut  du  brillant  apogée. 

Séjour  de*  saints  , et  Tort  loin  de  no»  veux. 

Le  bon  Denjs(8),  prêcheur  de  no»  aïeux. 

Vit  le»  malheur»  de  la  France  affligée , 

L'étal  horrible  011  l'Anglais  l'a  plongée  , 

Paris  aux  fer»,  et  le  roi  tri»  chrétien 
Baisant  Agnès , et  ne  songeant  à rien. 

Ce  bon  ])eu  y s est  patron  de  la  France  , 

Ainsi  que  Mar» fut  le  saint  des  Romains, 

Ou  bien  Pallas  chez  le»  Athéniens. 

Il  faut  pourtant  en  faire  différence  ; 

Un  saint  vaut  mieux  que  tous  les  dieux  païen». 

• Ali  1 par  mon  chef,  dit-il , il  n'est  pas  juste 

■ Devoir  ainsi  tomber  l'em  pire  auguste 

■ Où  de  la  foi  j'ai  planté  l'étendard  : 

■ Trône  de»  lis,  lu  cours  trop  de  hasard  : 

• Sang  des  Valoi»,  je  ressens  tes  misère». 

« Ne  souffrons  pas  que  le»  superbes  frères 

• Ile  Henri  cinq  (9),  «ans  droit  et  mm  raison  , 

■ CIi.i«xiiI  ainsi  le  fils  de  la  maison. 

• J'ai , quoique  «aint  , el  Dieu  me  le  pardounc, 
s Aversion  pour  la  race  bretonne: 

• Car,  si  j’en  croi»  le  livre  de»  destins, 

• Cn  jour  ees  gens  raisonneurs  et  mutin» 

• Se  gausseront  de»  saintes  décrétales , 

• Déchireront  Je»  romaines  annales, 

■ El  tou»  le»  ans  1e  pape  brilleront. 

» Vengeons  de  loin  ce  sacrilège  affront  : 

• Mes  cher»  Fronçai»  seront  tous  catholiques  : 
t Ces  fiers  Anglais  terunl  tous  hérétiques  : 

• Frappons,  chassons  ers  dogues  britanniques; 

• Punisaons-les , par  quelque  nouveau  tour, 

« De  loul  le  tuai  qu’ils  doivent  Caire  un  jour.  » 
De*  Callican»  ainsi  parlait  l’apôtre , 

Dr  maudissons  lardant  sa  palrnûlret 
Et  cependant  que  tout  xul  il  parlait , 

Dans  Orléans  un  conseil  x tenait. 

Par  les  Anglais  cette  ville  bloquée, 

Au  roi  de  France  allait  être  extorquée 
Quelque»  seigneurs  et  quelques  couxillcrs  , 

Le»  uni  pédan»  et  les  autre»  guerrier»  , 

Sur  divers  tou»  déplorant  leur  misère. 

Pour  leur  refrain  disaient  : s Que  faut-il  faire  ? • 
Pot  on  , La  Ilire  cl  le  brave  Dunois  no) 
S’écriaient  tou»  en  x mordant  les  doigts  : 

■ Allons,  ami»,  mouron»  pour  la  pairie: 

■ Mai*  aux  Atiglai*  rendons  cher  notre  vie.  ■ 

Le  Rielirinuni  criait  tout  haut  : • Par  Dieu . 

■ l>ati» Orléans  il  faut  mettre  le  feu; 

• Et  que  l'Anglais,  qui  penal*  ici  nous  prendre , 

• N’ait  rien  de  nous  que  fumée  et  que  rendre.  • 
Pour  la  Trimuuille  , il  disait  : « C'eut  eu  vain 

• Que  me»  pareil*  me  firent  Poitevin; 
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• J’»i  dan»  Milan  laissé  ma  Ihirolhéc: 

■ Tour  Orléans,  lu  lu»  I je  l'ai  quittée. 

• Jr  combattrai  , mai»  jf  n'ai  plu»  d'espoir 

• Faut  il  mourir  . «»  citll  mu»  la  revoir  I - 

l.e  président  Louvet  {11},  gratitl  |>rr'unni|jr  . 
Au  maiutirii  grave , cl  qu'un  eût  pn»  pour  **£•' 
Dit  : « Je  voudrai*  que  préalablement 

• Noua  fissions  rendu  arrêt  de  parlement 

• Contre  l'Anglais,  el  qu'eu  ce  cas  énorme 

• Sur  louie  chose  on  procédât  en  forme.  » 

I. (Intel  était  uu  grand  «1ère  : mai*  , hélas  ! 

Il  ignorait  son  triste  et  pileux  cas  : 

S'il  le  ratait  , sa  gratin-  prudente 
Procéderait  contre  sa  présidente. 

I.e  grand  Talhol , le  chef  des  .assiégeant , 

Brille  pour  elle , cl  règne  sur  *e»  sens  : 
l.ouvrt  l'ignore,  el  sa  mâle  éloquence 
N'a  pour  objet  que  de  venger  la  France. 

Dans  ee  conseil  de  sages  , «le  héros. 

On  rolcndaii  le»  plu»  noble*  propos; 

Le  bien  public,  la  vertu  lr»  impirc  : 

Surtout  l'adroit  el  l'éloquent  l.a  llirr 
Parla  longtemps , et  pourtant  parla  bien. 

Il»  disaient  d'or,  cl  ne  concluaient  rien. 

domine  il»  parlaient , ou  vil  par  la  fenètrr 
Jr  ne  »ai«  quoi  dan»  les  air»  apparaître. 

Un  beau  fantôme  au  visage  vermeil. 

Sur  un  rayou  détaché  du  soleil. 

De»  eirui  outrrls  fend  la  voûte  profonde 
Odeur  de  saint  se  sentait  à la  ronde. 

Le  farfadet  dessus  tou  c'  ef  avait 
A deus  pendaus  une  tuitre  pointue 
O’or  et  «l'argent,  sur  le  sommet  fendue; 

Sa  dalmalique  au  grc  de»  vents  flottait , 

Son  Iront  brillait  d'une  saillie  auréole  (il)  . 

Son  e«iu  penrhè  lainail  voir  Son  c.lolc  , 

Sa  main  portail  ce  bâton  pastoral 
Oui  fui  jadis  liluut  augurai  (i3). 

À «-et  objet  qu’on  discernait  fort  mal , 

Voilà  d'abord  monsieur  de  La  Trimouillc  . 
Paillard  dévot,  qui  prie  el  s'agenouille. 

Lr  Richement , qui  porte  un  cœur  de  fer  . 
Blasphémateur . jureur  impitoyable, 
llausMiil  la  voix,  dit  que  c’était  le  diable 
Oui  leur  tenait  du  lin  fond  de  l'enfer  ; 

Que  ce  serait  chose  très  agréable 
Si  l’on  pouvait  parler  à Lucifer. 

Maître  Louvet  s'eu  courut  au  plu*  vite 
l'.brreber  un  pot  tout  rempli  d'eau  bénite. 
Polon  . lot  litre  cl  Dunois  . ébahi». 

Outrent  tou*  trois  de  grand»  yeux  ébaubis. 
Tonales  valet»  son»  cou«bé*sur  le  ventre 
L'objet  approche  , et  le  saint  fantôme  entre 
Tout  doucement  port*  sur  ton  rayon. 

Puis  donne  à tou*  »a  béucdirlion. 

Soudain  chacun  »c  signe  et  »r  prosterne. 

Il  les  relève  avec  un  air  patente 
Puis  il  leur  dit  : « Ne  faut  vous  effiajrer  : 

• Je  *ui»  Denys  ( »4) . rl  saint  de  mon  atelier. 

» J'aime  la  Haule,  et  l'ai  ratheclÛM  r , 

« F.l  ma  bonne  amr  est  très  scandalisée 
■ IV-  voir  Chariot  . mon  tilleul  taut  aimé  , 

« IVmt  le  pas  * en  rendre  r»l  consumé  , 

• Kl  qui  * amuse  , au  lieu  de  le  défendre  . 

• A deux  téton»  qu'il  ne  cesse  de  prendre 
, J’ai  résolu  d’asrister  aujourd'hui 

. Le#  bon*  Français  qui  combattent  pour  lui. 

• Je  veux  finir  leur  peine  et  leur  mi»ére. 

• Tout  mal,  dit  on,  guérit  par  son  contraire 

• Or  *i  C.hariot  veut , pour  une  câlin, 

• Perdre  la  France  el  l'honneur  avec  elle , 

• J'ai  révolu  , pour  changer  *on  destin, 

« De  me  icrtir  de*  mains  d’une  pucelle. 

« Vous,  m d ru-haut  tous  désira  le*  bien»  , 

. Si  vos  cours  sont  H français  et  chrétiens  . 

• Si  tous  aimex  le  roi,  l'état . I église, 

• Assiste» -moi  dan»  ma  sainte  entreprise  ; 

■ Montres  le  nid  où  nous  devons  cbe relier 


■ •<>  vrai  phénix  que  je  veut  dénicher.  » 

Ainsi  parla  le  vénérable  sire, 
j Quand  il  eut  fait  , chacun  »e  prit  & rire. 

I Le  Uirheinont,  né  plaisant  fl  moqueur  . 

Lui  dit  : • Ma  foi  . mon  Hier  prédicateur  . 

• Monsieur  le  sailli  , rr  n’était  pas  la  peine 

• D'abaudnnni-r  le  céleste  domaine 

• Pour  demander  à ce  peuple  merbant 

• (V  beau  joyau  que  vous  cvtime#  tant. 

■ Quand  il  s’agit  de  «auter  une  ville, 

« Un  purriage  est  une  arme  inntile. 

» Pourquoi  d'ailleurs  le  prendre  en  ce  payé? 

• Vous  en  ave*  mm  dans  l«-  paradis! 

• Rome  et  I.orrlte  ont  cent  fois  moins  de  eiergr* 

• Ont»  cher  le*  saints  il  n'rsl  là  haut  de  vierges. 

■ (lies  les  Francs»*  . héla»!  il  n’en  est  plu». 

• Tou*  no*  moûtier*  sont  à sec  là-drs«us. 

• Nos  franc*  a relier#  , no#  officier»  , no*  princes  . 

• Ont  dès  long  temps  dégarni  le#  province*. 

» Ils  ont  tou»  fait  , «-n  dépit  de  vos  taillis. 

• Plus  «le  hàiards  encor  que  d’orphelins. 

• Monsieur  Denys  , pour  tinir  no»  querelles, 

• llherrhcx  ailleurs,  *’il  vous  plaît , des  pucelb»  • 
lu-  saint  rougît  de  ce  discours  brutal  ; 

Puis  aussitôt  il  remonte  à cheval 
Sur  khi  rayon  , sans  dire  unr  parole . 

Pique  de»  deux , et  par  le*  airs  «'enrôle  . 

Pour  déterrer,  s’il  peut,  e«-  beau  bijou. 

Qu’au  tient  w rare  , el  dont  il  semble  Tou. 

Laissons- lr  aller;  et  tandis  qu’il  se  perche 
Sur  l'un  de*  trait»  qui  »«>nt  porter  le  jour . 

I Ami  lecteur,  puissier-vons  eu  .miour 

Avoir  lr  bien  de  trouver  ce  qu’il  cherche  I 


NOTES  DU  CHANT  PREMIER. 

(1)  Tou»  les  doctes  savent  qu’il  y eut,  «lu  temps  du 
cardinal  «le  Rirhrtieu,  un  Chapelain,  auteur  d'un  fa 
meus  poème  de  la  Pucelle  , «but,  lequel , à ce  que  dit 
Boileau  , 

Il  fit  «le  médians  ver*  douée  foi»  doUS*  cent*. 

Boileau  ne  savait  pn  que  ce  grand  homme  ru  fil  douv 
foi» vingt-quatre  mit»  ; ruais  que  , par  discrétion  , il  n'en 
fil  imprimer  que  la  moitié.  1.4  maison  de  Longueville  . 
qui  descendait  du  lieau  bâtard  Dunois  , lit  à l'illustre 
! l haprlain  une  pension  de  doute  mille  livre»  tournoi* 
Ou  pouvait  mieux  employer  son  argent. 

(*)  Laïuoitr  - lloudart , auteur  d’une  traduction  en 
ver*  «le  l'Iliade  . traduction  très  abrégée  , el  cependant 
très  tuai  reçue.  Fontenelle , dan»  l’éloge  académique  de 
Lainotlf  , dit  que  c’est  la  faute  de  l’original. 

{31  Agnes  Surri,  dame  de  Fromanteau  .près de  Tour» 
Le  roi  Uhartrs  VII  lui  donna  le  château  ne  Beaul«--*ur-  1 
Marne,  cl  on  l’appela  dame  de  Beauté.  Elle  eut  «leux  en 
fans  du  roi . son  amant , quoiqu’il  n’eût  point  de  nri 
vante*  avec  elle , suivant  le»  historiographes  de  tlhar 
les  VII , gens  qui  disent  toujours  la  vérité  du  virant  drv 
roi». 

(4)  Personnage  feint.  Quelque#  curieux  piâUsdl'St 
que  le  dix'ifl  auteur  avait  en  vue  certain  gro»  valet  de 
rbaiilbre  d'un  certain  prince  ; mai»  non*  ne  yminr.  pas 
de  eet  avis,  et  noire  remarque  »ubti»te,  comme  dit 
Dacirr. 

(6)  Le  chromatique  procède  par  plusietir*  seiro  l«»u« 
consécutifs,  ee'qui  produit  une  rousaque  clic  miner,  tré* 
convenable  à l’amour. 

(fi)  Le  parlement  de  Paris  fil  ajourner  trois  foi»  à ton 
dr  trompe  le  rot,  alors  dauphin  , à la  table  de  marbre  . 
sur  le*  conclusion»  de-  l'avocat  du  toi  Marigni.  ( F «ycs  k-* 
rechrrelir*  «le  Pavquier.  ) 

(-)  t>  prince  augiai*  evt  le  «lue  de  Tfi-dford , frêne 
[ puîné  «le  Henri  V,  roi  d’Angleterre  , couronné  n-i  d* 

! France  à Pari*. 

I (H)  Le  bon  Denys  n'rsl  point  Denys  le  piè.lendvi  areu 
pagiie  , mai*  uu  évêque  de  Pâtis.  L'abbé  tlildouin  Cul 
I le  premier  qui  écrivit  que  «-et  évêque  , ayant  été  «Irca 
! pilé,  porta  sa  tète  cuire  se»  brus,  «b-  Paris  jusqu'à  lot 


CHANT  I. 


J baye  qui  porte  son  nom.  Un  erigea  ensuite  de»  crois 
«Lu*  tou»  le*  endroits  «ù  en  saint  s'était  arrêté  rnchrinin. 
Le  nrdiml  de  Poliguac  contant  relie  histoire  à nu 
daine  la  marqui-r  du  Dcfland  , rl  ajuulani  que  Detiy» 
n'axail  ru  de  peine  à porter  sa  tôle  que  jusqu'à  la  pre- 
mière station , celle  daim*  lui  répondit  : « Jr  le  crois 
bien;  il  n'y  a , dam  de  telle»  affaire» , que  le  premier 
pas  qui  coûte.  > 

19)  Henri  V,  rui  d'Angleterre,  le  plu»  grand  homme 
de  *on  innpj,  beau -frire  de  t.harle*  Vil»  dont  il  uvail 
'■punit  la  unir  , était  mort  à Yiucenne» . après  avoir  été 
rrrooou  roi  de  France  à Pari»;  son  frère,  le  due  de 
Uedford  , gouvernait  la  meilleur*  partie  de  la  France  au 
nom  de  son  neveu  Henri  VI , reconnu  aussi  pour  roi  de 
France  à Paris  par  le  parlement , Pbôlelde- ville  , le  eliâ- 
tclel,  résèque,  le,  corps  de  métiers,  cl  la  Sorbonne. 

(10)  Pot  on  de  Saint  rail  le»,  lai  11  ire,  grand»  capitaines; 
Jean  de  Dunnit,  lit»  naturel  de  Jean  d'Orlé.m»  et  de  U 
eotules-e  d'Enghit-n  ; nicliemont  , comiétable  de  France, 
depuis  duc  de  Urctaguo;  La  Triiituuîlle  , d'une  grande 
maison  du  Poitou. 

(i  1}  Le  président  Louvet  , miuistre  d’état  sous  Char- 
les VIL 

(11)  Aureole,  c'est  la  ronronne  de  rayons  que  les 
saints  ont  toujours  sur  la  tête.  Elle  parait  imitée  de  la 
couronne  de  laurier  dont  Us  feuilles  divergente»  sem- 
blaient environner  de  rayon»  la  tête  des  héros  i ce  qui 
a fait  tirer  ù quelques  uns  IV-lymologir  d'aureolc  de 
laurum  , tnurriAa  : d'autre»  la  tirent  d'anrun.  Saint  Ber- 
nard dit  que  celte  couronne  est  d’or  pour  les  vierges. 
• Coronani  quaoi  nostri  majores  aureolaiu  turanl . id 
cirrô  nouiinalam..-.* 

( 1 3)  Le  bâton  des  augures  ressemblait  parfaitement  à 
1 une  crusse. 

U 4)  Ce  Denys  , patron  de  la  France,  est  un  saint  de 
la  Caqon  des  moines.  Il  ne  vint  jamais  dans  Iw  (taules. 
yajti  sa  légende  dans  h*  Uictmnnair*  philatupkiqu» , à 
l'article  henjt  : vous  apprendre  s qu'il  fut  d'abord  créé 
rvéque  d'Alhevic»  par  saint  Paul  ; qu'il  alla  rendre  une 
( siuie  à la  vierge  Marie  , et  la  complimenta  *ur  la  mort 
de  son  fil*  ; qu 'ensuite  il  quitta  l'évêché  d'Athènes  pour 
celui  de  Pans  ; qu'on  le  pendit  ; qu'il  prèriu  fort  élo- 
quemment du  haut  de  sa  potence  ; qu'on  lui  coupa  la 
tète  pour  l*eui|»éeber  de  parler  ; qu’il  prit  sa  tête  entre 
Mrsbtu,  qu'il  la  baisait  en  chemin,  en  allant  à une 
lieue  de  Pari»  fouder  une  abbaye  de  son  nom. 


CHANT  SECOND. 

argument. 

Jeanne  , armée  par  saint  Deuys,  va  trouver  Charles  VII 
i Tours  : ce  qu'elle  fit  en  chemin  , cl  comment  elle 
eut  son  brevet  de  puc<l!e. 

Heureux  cent  fois  qni  trouve  un  pucelage  I 
li  est  un  grand  bien  ; mais  de  to  irh*  r un  c«enr 
K'I  à mon  sens  un  plus  river  avantage. 

Se  voir  aimé  , r est  là  le  vrai  bonheur. 

Qu'importe,  bêlas  I d'arracher  une  (leur? 

(/est  a l'amour  è nous  cueillir  la  rose. 

De  Irè»  grand»  clercs  ont  guté  par  leur  glo* 

Un  si  beau  telle  ; ils  ont  ou  faire  voir 
Que  le  plaisir  n’est  point  dan»  le  devoir. 

Jr  vous  contre  rui  faire  un  jour  un  beau  livre  ; 
J’enseignerai  le  grand  art  de  bien  «ivre  ; 

Je  montrerai  qu’en  réglant  nos  désir». 

(]'e»l  du  devoir  que  viennent  nos  plaisirs. 

Dans  eelle  honnête  et  savante  entreprise. 

Du  haut  des  <*injv  saint  Items  m'aidera  ; 

Je  l'ai  chaivlé  , sa  main  me  soutiendra. 

En  attendant  , il  faut  que  je  «mis  dise 
Quel  fut  l’effet  de  ta  sainte  entremise. 

Ver»  le*  contins  du  pays  champenois  . 

Où  cent  poteaux  , marqués  de  trois  nierlelle»  (i) , 
Disaient  aux  gens  . Ko  Lorrain*  mi»  êtes  , 

Est  un  vieux  bourg  peu  fameux  autrefois  ; 

Mais  il  mérite  un  grand  nom  dan»  l'histoire  . 


Car  de  lui  vient  le  salut  et  la  gloire 
Des  fleur»  de  li«  et  du  peuple  gaulois. 

Dr  Itomrcini  chinions  tous  le  village  ; 

Fe«oU»  passer  son  beau  nom  d'âge  en  âge 
O Itomremi  J te»  pauvret  environs 
N’ont  ni  muscats  , m pêche» , ni  citrons  , 

Ni  mine  d'or,  ni  bon  vin  qui  nous  damne  . 

Mais  c’est  à toi  que  la  France  doit  Jeanne. 

Jeanne  i*)  y naquit  : certain  cure  du  lieu  , 

Fesaut  partout  des  serviteurs  i Mien, 

Ardent  au  lit  , à table  , à la  prière  , 

Moine  autrefois  . de  Jeanne  fut  le  père  : 

Une  robuste  et  gra*»c  chambrière 
Fut  t'Iieureui  moult*  où  ce  pasteur  jeta 
(‘.cite  beauté  , qui  les  Anglais  dompta. 

Ven  le»  «rixe  ans  , en  ui  e bôlellene 
On  l'engagea  pour  servir  l'écurie , 

A Vaucou leurs  ; et  déjà  de  von  nom 
lai  renommée  emplissait  le  canton. 

Son  air  est  lier,  a entré  , mai»  honnête  : 

Ses  grand*  yeux  tioin  brillent  à fleur  de  tête  : 
Trente-deux  dent»  d'une  égale  blancheur 
Sont  l’ornement  de  »a  bouche  vermeille. 

Qui  semble  aller  de  l'une  à l'autre  oreille  , 

Mais  bien  bordée  et  vive  en  »a  couleur  , 
Appétissante  et  fraîche  par  nirrxeillr. 

Se»  téton»  brun»  , mai»  ferme»  comme  un  rue. 
Tentent  la  robe , et  le  rasque , et  le  (Vue. 

Elle  est  active,  adroite,  vigoureuse; 

F.l  d'une  main  potelée  et  nerveuse 
Soutient  fardeaux,  verse  cent  brocs  de  viti  . 

Sert  le  bourgeois  , le  noble  , le  robin  ; 

C.hrmin  fnunl  . vingt  soufflet*  distribue 
Aux  étourdi»  dont  l indiscrète  main 
Va  tâtonnant  »a  ctii«*e  no  gorge  nue  ; 

Travaille  et  rit  du  soir  jusqu'au  matin  . 

Conduit  chevaux,  le»  panse  , abreuve  , étrille 
Kl  le*  pressant  de  sa  cui**e  gentille  , 

Les  monte  à cru  comme  un  soldat  ronrain  (5! 

O profondrurl  ô divine  sagesse! 

Que  tu  confonds  l'orgueilleuse  faiblesse 
De  tous  ces  grands  »i  petit»  à le»  yeux  ! 

Que  les  petit»  sont  grands  quand  tu  ]«*  veux  ! 

Ton  serviteur  Denys  le  bienheureux 
N’alla  rôder  aux  palais  des  princesses. 

N'alla  ehex  vous  , mesdames  les  duchesse» 

Denys  courut . amis,  qui  le  croirait  ? 

Chercher  l'honneur  , oilt  ? dan»  un  cabaret. 

Il  était  temps  que  l'apôtre  de  France 
Envers  »a  Jeanne  usât  de  diligence. 

Le  bien  publicelail  en  grjnd  hasard 
I>e  Satanas  la  malice  est  connue; 

Kt  si  le  saint  fût  arrivé  plus  lard 

D’un  seul  moment  , la  France  était  perdue. 

fin  cordelier  qu'on  nommait  Grishourdoti  , 

Avec  Chaudo»  arrivé  d'Albion, 

Euil  alors  dans  rettr  hôtellerie. 

Il  aimait  Jeanne  autant  que  sa  patrie. 

C'était  l'honneur  de  la  pénaillrrir  ; 

De  mus  côtés  allant  en  mission  ; 

Prédicateur  , confesseur  , espion  , * 

De  plus  , grand  clerc  rn  la  sorcellerie  ($)  , 
Savant  dans  Pari  rn  Egyptr  sacré. 

Dan»  ce  grand  art  cviltivé  che*  les  mages , 

Chex  les  Hébreux,  chez  le»  antiques  sage»  , 

De  no»  savant  dan»  no*  jour»  ignoré. 

Jour»  malheureux  I tout  est  dégénéré. 

En  feuilletant  se»  livre»  de  cabale , 

Il  vil  qu'aux  siens  Jeanne  .serait  fatale  . 

Qu'elle  portait  dessotiv  son  court  jupon 
Tout  le  destin  d'Angleterre  et  de  France. 
Encouragé  par  la  noble  assistance 
De  son  génie  , il  jura  son  cordon  , 

Son  Dieu  , son  diable  , H saint  Fmncoi»  d'Aisisc  . 
Qu'à  ses  vertus  Jeanne  serait  uni  mise  , 

Qu’il  saisirait  ce  beau  palladmn  (5,. 

Il  s'écriait  , en  fesant  1 oraison  : 

* Je  servirai  ma  patrie  et  l'Eglise  ; 
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• Moine  el  Breton . je  dois  faire  le  bien 

• De  uion  paye  , et  plu»  encor  le  mien.  » 

Au  même  temp»,  un  ignorant , un  rustre, 

Lui  disputait  cette  conquête  illustre  : 

Cet  ignorant  valait  un  cordelier  , 

(•«Muuj  siuru  qu’il  était  muletier; 

Le  jour , la  nuit , offrant  tan*  fin  , «ans  terme , 
Son  lourd  *erfite  et  l’amour  le  plu»  ferme. 
LWcatiun,  la  douce  égalité. 

Feraient  pencher  Jeanne  de  son  côté  ; 
liai»  ta  pudeur  triomphait  de  ta  flamme 
Qui  par  Irt  yen*  te  glissait  dan»  ton  aine. 

Le  Grisbourdon  vil  ta  naissante  ardeur  ; 

Mieux  qu'elle  rnrorr  il  li»ail  dan»  ton  cœur. 

Il  tint  trouver  non  rival  »i  terrible  ; 

Fui»  il  lui  tint  ce  discourt  Irè»  plausible  : 

• Puissant  héros , qui  passrz  au  besoin 

• Tou»  le»  muleta  commit  à votre  soin  , 

■ \ ou»  méritez  , miii  doute  . la  purelle; 

• File  a mon  cœur  comme  elle  a loua  tôt  tirai  ; 

« Rivaux  ardena , nous  nous  craignons  loua  deux , 

• Et  comme  voua  je  auia  amant  fidèle. 

■ j£*.  partagrun»,  el,  rivaux  aaua  querelle, 

■ T ut  on»  loua  deux  de  ce  morceau  friand 

■ Qu’on  pourrait  perdre  en  *e  le  disputant- 

■ Conduises -moi  vera  le  lit  de  la  belle  ; 

» J’invoquerai  le  démon  du  dormir  ; 

« Se»  doux  pavot»  vont  soudain  l'assoupir; 

• Et  tour  à-tour  nou*  veilleront  pour  elle.  • 
Incontinent  If  père  au  grand  cordon 

Prend  MH»  grimoire,  évo«pie  le  démon 
Qui  de  Morphée  eut  aiitrefoia  le  nom. 

Le  praunl  diable  eat  maintenant  en  France  : 

Vera  le  matin,  loraque  no»  avocata 
Vont  s’enrouer  à commenter  Cu|m, 

Avec  meaaicura  il  renfle  à l'audience; 
L'aprês-diiiée  il  assiste  aux  serinons 
Dca  appreuti»  dana  l'art  dra  Mas-i lions, 

A leurs  trois  point»,  à leurs  citations  , 

Aux  lieux  communs  de  leur  belle  éloquence  ; 
Dans  le  parterre  il  vient  bailler  le  soir. 

Aux  cris  du  moine  il  monte  en  son  char  noir. 
Par  deux  hiboux  traîné  dan»  la  nuit  sombre. 

Dana  l'air  il  glisse,  et  doucement  fend  l’ombre. 
Les  yeux  fermes , il  arrivr  eu  bâillant , 

Se  met  sur  Jeanne . et  tâtonne,  et  s'étend  ; 

El  keruuant  »on  pavot  narcotique. 

Lui  mutile  au  mu  vapeur  soporifique. 

Tel  on  nous  dit  que  le  moine  (îirard  (6) , 

En  confessant  la  gentille  Cadiére  , 

Insinuait  de  M>n  souffle  paillard 
De  diablolcaux  une  ample  fourmilière. 

Nos  deux  galant,  pendant  ce  doux  sommeil. 
Aiguillonnés  du  démon  du  réveil. 

Avaient  de  Jeanne  ôté  la  couverture. 

Déjà  trois  dés,  rouLaii!  sur  son  beau  sein , 

Vont  dérider,  au  jeu  de  saint  Guilain, 

Lequel  de»  deux  doit  tenter  l'aventure. 

Le  moine  gagne  ; un  sorcier  est  beu  eux  : 

Le  Grisbourdon  se  saisit  de-  enjeux  ; 

Il  foud  sur  Jeanne.  O soudaine  merveille  ! 

Denis  arrive,  et  Jeanne  se  réveille. 

O Dieul  qu'un  saint  fait  trembler  tout  pécheur! 
Nos  deux  rivaux  *c  renvrrsrnl  de  peur. 

Chacun  d'eux  fuit  . emportant  dans  le  e<rur 
Avec  la  cr.tinle  un  désir  de  malfaire. 

Vous  avez  vu  , sans  doute  . un  commissaire 
Cherchant  de  nuit  un  couvent  de  Venus; 

Un  jeune  essaim  dr  tendrons  drmi-ms» 

Saute  du  lit , s’esquive  , *e  dérobe 

Aux  yeux  hagard»  du  noir  pcduut  eu  robe  : 

Ainsi  fo jaii  nl  nie»  paillards  confondu». 

Drnys  s'avance  et  réconforte  Jeanne, 

Tremblante  eneot  de  l'at  tentât  profane. 

Puis  il  lui  dit  : «Vase  d'élection  . 

■ Le  Dieu  des  rois,  par  tes  mains  innocente», 

■ Veut  de»  Français  venger  l'oppression  , 

« El  renvoyer  dans  le»  champs  d'Albion 


■ Dcv  flrrs  Anglais  le»  cohorte»  sanglante». 

■ Dieu  sait  changer,  d'un  souffle  tout  puissant , 

■ Le  roseau  frêle  en  cedre  du  Libau  , 

> Sécher  les  mers,  abaisser  les  collines, 

■ Du  monde  entier  réparer  les  ruine» . 

• Devant  «es  pas  la  foudre  grondera; 

■ Autour  de  loi  la  terreur  volera  , 

■ Et  tu  verras  l'ange  de  la  victoire 

t Ouvrir  pour  lui  les  sentier»  de  la  gloire.  % 

■ Suis-moi , renonce  à tes  humbles  travaux: 

» Viens  placer  Jeanne  au  nuuibre  d«s  héros.  » 

A ce  discours  terrible  et  pathétique. 

Très  consolant  et  très  lheologiquc  . 

Jeanne  étonnée,  ouvrant  un  large  bec. 

Crut  quelque  temps  que  l'on  lui  parlait  grec. 

La  grâce  agit  : celte  augusiine  grâce 
Dans  son  esprit  porte  un  jour  rlKcace. 

Jeanne  sentit  dans  le  fond  de  sud  ceur 
Tous  le*  élans  d'une  sublimr  ardeur. 

Non , ce  n’est  plus  Jeanne  la  chambrière  , 

C’est  un  iièrof , c'est  une  «ne  guerrière. 

Tel  un  bourgeois  humble,  simple,  grossier , 
Qu'un  vieux  richard  a fait  sou  héritier. 

En  un  palais  fait  changer  sa  chaumière  : 

Son  air  honteux  devient  démarche  lien*; 

Le»  giaud»  surpris  admirent  sa  bailleur  , 

Et  le»  petit»  l'appelleut  inomeigurur. 

Or,  pour  héler  leur  auguslr  entreprise, 
Jeanne  el  Dcnys  s'en  vont  droit  à l'égluc. 

Lors  apparut  dessus  le  uiailre-aulrl 
( Fille  dr  Jean,  quelle  fut  ta  surprise!  ) 

Un  beau  baruoi»  tout  frai»  venu  du  ciel. 

Des  arsenaux  du  terrible  empyrée  , 

Eu  cel  instant , par  l'archange  Michel 
La  noble  armure  avait  été  tirée. 

Ou  y voyait  l’armet  de  Débora  [7)1 
Ce  clou  pointu , funeste  à Sisara  ; 

Le  caillou  rond  dont  un  berger  fidèle 
IV  Goliath  entama  la  cervelle  ; 

Cette  mâchoire  avec  quoi  combattit 
Le  fier  Samson  , qui  te»  cordes  rompit 
Lorsqu'il  se  vil  vendu  par  sa  donxeUr  ; 

Le  couielel  de  la  belle  Judith  , 

Celte  beauté  si  galamment  perfide  , 

Qui,  pour  le  ciel,  saintement  homicide. 

Sou  cher  ainatil  massacra  dans  u>u  lit. 

A ces  objets  la  sainte  emrrveillév 
IV  cette  armure  est  bientôt  habiller  ; 

Elle  vous  prend  et  casque  et  corselet  , 
lira-sird* , cuissard»,  baudrier,  gantelet. 

Lance  , clou  , dague  , épieu  , caillou  , uiàcboire, 
Marche  , s'essaie,  et  brille  pour  L*  gloire. 

Toute  héroïne  a besoin  o'uii  coursier , 

Jeanne  en  demande  au  triste  muletier: 

Mais  aussitôt  un  nue  se  présente  , 

Au  beau  poil  gri».  à U voix  éclatante. 

Bien  étrillé  . selle , bridé  , frrré  , 

Portant  arrous,  avec  chanfrein  doré. 

Caracolant , du  pied  frappant  la  terre  , 

Comme  un  coursier  de  ftirace  ou  d'Angleterre. 

Ce  beau  griion  deux  aile»  possédait 
Sur  son  échine  , et  souvent  » en  servait. 

Ainsi  Pégase  , au  haut  des  deux  colliuca. 

Portait  jadi»  neuf  puccih  » divines  ; 

Kl  l'hippogriffe , à l.v  lune  votant  , 

Portail  Aslolphe  au  pays  de  saint  Jean. 

Mou  cher  lecteur  veut  connaître  cet  âne , 

Qui  vint  alors  offrir  «a  croupi'  à Jeanne , 

Il  le  saura  , mai»  dau»  un  autre  chant  ; 

Je  l’averti*  cependant  qu'il  révère 

Cel  âne  heureux  qui  n'eal  p.i»  »an»  mystère. 

Sur  son  grivon  Jeanne  a déjà  sauté; 

Sur  son  rayon  Denyt  evl  remonté  : 

Tou»  deux  s’en  vont  ver»  le»  rives  de  Loire 
Porter  an  roi  l’espoir  de  la  victoire. 

L'àne  tantôt  trotte  d'un  pied  léger. 

Tantôt  s'élève  cl  fend  les  champ»  de  l'air. 

Le  cordelier , toujours  plein  de  luxure , 
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Un  peu  remis  de  u triate  aventure  , 

Usent  enfin  de  ses  droits  de  sorcier. 

Change  en  mulet  le  pauvre  muletier . 

Monte  de*»us,  chevauche,  pique,  et  jure 
Qu'il  suivra  Jeanne  au  huul  de  la  nature. 

I*r  muletier,  eu  son  mulet  caché  , 

Bât  sur  le  dos , crut  gagner  au  marché  ; 

Kt  du  vilain  l'âme  terrestre  et  crasse  . 

A peine  vil  qu'elle  eût  changé  de  place. 

Jeanne  et  Demi  s’en  allaient  dune  ver»  Ton» 
Chercher  ce  roi  plongé  dans  les  amours. 

Prés  d'Orléans  romme  ensemble  ils  passèrent, 
l.'osl  des  Anglais  de  nuit  ils  traversèrent. 

Ce*  fier»  Bretons,  ayant  bu  tristement , 

Cuvaient  leur  vin  , dormaient  profondément- 
Tout  était  ivre,  et  goujats  et  vedette*; 

On  n'entendait  ni  tambours  ni  trompettes  : 

L'un  dans  sa  tente  était  couché  tout  nu. 

L'autre  ronflait  sur  son  page  étendu. 

Alors  Itenys.  d'une  voix  paternelle. 

Tint  ces  propos  tout  bas  à la  piiecllr  : 

■ Fille  de  bien  , lu  sauras  que  \i»us  f$) , 
i Etant  un  soir  aux  lente*  de  Tumus , 

« Bien  secondé  de  son  cher  Curiale , 

• Hi-ndit  la  nuit  aut  Rulului*  fatale. 

• Le  même  advint  au  quartier  de  Rhésus  (9) , 

• Quand  la  valeur  du  preux  fils  de  Tydée, 

« Par  la  nuit  noire  et  par  Ulysse  aidée, 

■ Sut  envoyer , un»  danger  , sans  elîori, 

• Tant  de  Troyens  du  sommeil  à la  mort. 

« Tu  peux  jouir  de  semblable  victoire. 

• Parle , dis-moi,  veux-tu  de  celle  gloire?* 
Jeanne  lui  dit  : a Je  n’ai  point  lu  l'histoire; 

■ Mai»  je  serais  d'un  courage  bien  bas, 

• l)e  tuer  gens  qui  ne  combattent  pas.  * 

Disant  ces  mots  elle  avise  une  tente 
Que  les  rayons  dr  la  lune  brillante 
Friaient  paraître  à tes  yrui  éblouis. 

Tente  d’un  ebefou  d'ua  jeune  marquis. 

Cent  gros  flacon»  remplis  de  vin  exquis 
Sont  tout  auprès.  Jeanne  avec  assurance 
D'un  grand  pété  prend  les  vastes  débris , 

Kt  bon  six  coups  avec  monsieur  Denys, 

A la  unie  de  son  bon  roi  de  France. 

La  tente  était  relie  de  Jean  Chandos  (tu) , 
Fameux  guerrier,  qui  dormait  fur  le  dos. 
Jeanne  saisit  sa  redoutable  épée  , 

Kl  m ruloiie  en  irlours  découpée. 

Ainsi  jadis  David,  aimé  de  Dieu, 

Ayant  trouvé  Saiil  en  certain  lieu, 

Et  lui  pouvant  ôter  très  bien  la  vie  , 

De  ia  chemise  il  lui  coupa  partie, 

Pour  faire  voir  à lous  les  potentats 
Ce  qu'il  pot  Caire , et  ce  qu’il  ne  fil  pas. 

Prr»  de  Chandot  était  un  |eunc  page 
De  qnalorseans,  mais  charmant  pour  son  âge. 
Lequel  montrait  deux  globes  faits  au  tour. 

Qu'au  aurait  pria  pour  ceux  du  tendre  Amour. 
Non  loin  du  pape  était  une  écrîloire. 

Dont  te  servait  le  jeune  homme  après  boire  , 
Quand  tendrement  quelques  vers  il  fe*a»t 
Pour  la  beauté  qui  son  rorur  séduisait. 

Jeanne  prend  IVucrc,  ci  sa  main  lui  dessine 
Trois  fleurs  de  lis,  juste  detaoii*  l'échine; 
Présage  heureux  du  bonheur  des  (iaulois, 

Kt  monument  de  l'amour  de  ses  roi». 

Le  bon  Den)»  voyait,  «e  pâmant  d'aise. 

Le»  li»  français  sur  une  frs*e  anglaise. 

Qui  fut  penaud  le  lendemain  malin  ? 

Ce  fui  Chandns,  ajaul  cuvé  sou  vin; 

Car  s'éveillant , il  vit  sur  ce  beau  page 
Le»  fleur*  de  lût.  Plein  d'une  juste  rage. 

Il  crie  alerte  , il  croit  qu'on  le  trahit; 

A son  épée  il  court  auprè»  du  lit; 

Il  cherrue  en  vain;  l’épée  est  disparue  ; 

Point  de  culotte;  il  se  frotte  la  vue  , 

Il  gronde,  il  crie,  et  pense  fermement 
Que  lu  grand  diable  est  entré  dan»  le  camp. 
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Ah  ! qu'un  rajon  de  soleil  cl  qu’un  duc. 

Cet  inc  ailé  qui  sur  son  dos  a Jeanne, 

JHi  monde  entier  feraient  bientôt  le  tour! 
Jeanne  et  Dcnys  arrivent  à lu  cour. 

Le  doux  prélat  sait  par  expérience 
Qu'on  «»i  railleur  à cette  cour  de  France. 

Il  »e  souvient  des  propos  iusolrn» 

Que  Ricbcmont  lui  tint  dan»  Orléans  , 

Et  tic  veut  plus  à pareille  aventure 
D'un  »ainl  eveque  exposer  l.i  ligure. 

Pour  son  honneur  il  prit  un  nouveau  tour; 

Il  t'afTtibla  de  la  triste  encolure 

Du  bon  Roger , «rigueur  d«‘  liaudricour  (il)  , 

Preux  chevalier  cl  ferme  catholique  , 

Ilardi  parleur,  loyal  et  véridique  , 

Maigre  cela  pa»  trop  mal  à la  cour. 

» Eh!  jour  de  Dieu  , dit -il,  parlant  au  prince  , 
« Vous  laugui»»tx  au  fond  d'une  province, 

• Esclave  roi , par  l'Amour  enchaîné  1 

s Quoi!  votre  bras  indignement  repose  1 

• Ce  froul  rujll,  ce  front  n'csl  couronné 

■ Que  dr  tissu»  et  de  myrte  et  de  rosol 

• El  vous  laisser,  vos  cruel*  ennemis 

• Roi.»  dan»  la  Fraure  et  sur  le  trône  assis  I 
« Aller  mourir  . ou  faites  la  conquête 

• De  vo*  étal»  ravi»  par  ces  mutins  : 

• Le  diadème  est  fait  pour  sotie  tête  , 

• Kt  les  laurier»  u'attcmlrnt  que  vos  main». 

■ Dieu  dont  l’esprit  allume  mon  courage, 

• Dieu  dont  ma  voix  annonce  le  langage, 

« De  »a  faveur  est  prêt  à vous  couvrir  : 

■ (>»ei  le  croire  , ose»  vous  secourir  : 

■ Suives  du  moins  celle  auguste .amazone; 

« C’est  votre  appui,  c’est  le  soutien  du  trône  , 

■ C’ert  par  son  bras  que  le  maître  de»  roi» 

• Veut  rétablir  no*  princes  et  110*  lo.s. 

« Jeanne  .ivre  vous  chassera  la  famille. 

■ De  ect  Anglais  s»  terrible  et  si  fort  : 

• Devenez  homme;  et  si  c'esl  voire  sort 
« D'élic  à jamais  mrué  par  une  fille , 

■ Fuyez  au  moins  celle  qui  vous  perdit  , 

■ Qui  votre  ccrur  dans  w*  bras  amollit  ; 

» El , digne  enfin  de  ce  seeourr  étrange  , 

» Suivez  les  pas  de  celle  qui  vous  venge,  » 

Un  roi  de  France  eut  toujours  dans  le  rffur 
Avec  l'amour  un  très  grand  fonds  d’honneur. 

Du  vieux  Soldat  le  discours  pathétique 
A dissipé  *un  sommeil  léthargique  , 

Ainsi  qu'un  auge,  un  jour,  du  haut  des  airs, 

De  »j  trompette  ébranlant  l’univers, 

Rouvrant  la  tombe  , animant  la  poussière, 
Rappellera  le»  morts  à la  lumière  , 

(Iharlc  éveillé  , (Hurle  bouillant  d'ardeur. 

Ne  lui  répond  qu’en  s'écriant  : ■ Aux  jriuesl  » 
Le*  seul»  combat*  à ses  yeux  ont  de»  charmes. 

Il  prend  sa  pique , il  brille  de  fureur. 

Bientôt  après  la  première  chaleur 
De  ces  transport*  où  ion  urne  est  en  proie. 

Il  voulut  voir  *i  celle  qu’on  envoir 
Vient  de  la  part  du  diable  ou  du  Seigneur, 

Ce  qu'il  doit  croire , et  si  cc  grand  prodige 
E»!  en  ellet  ou  miracle  ou  prestige. 

Donc  se  tournant  vert  la  fière  beauté. 

Le  roi  lui  dit  d'uu  ton  de  utajolé 
Qui  confondrait  toute  autre  fille  qu'elle  : 

• Jeanne,  écoulez;  Jeanne,  été*  vu»  pucelle?  • 
Jeanne  lui  dit  : • O grand  rire  , ordonnes 

« Que  médecin*  , lunettes  sur  le  n»z  , 

« Matrone»  , clerc»  , pédant , apothicaires , 

« Viennent  sonder  ce» féminins  mystère»; 

• Kl  si  quelqu'un  w connaît  à cchi , 

«Qu'il  trousse  Jeanne  , cl  qu'il  regarde  là.  • 

A sa  réponse  et  *agç  »t  mesurée , 

Le  roi  vil  bien  qu'elle  était  impiiée. 

« Or  sus,  dit-il  , si  vous  en  gave*  tant  . 

• Fille  de  bien  , dilcs-nioi  dans  l'instant 

• (le  que  j'ai  fait  celle  unit  à 111a  belle  ; 

■ Mais  parlez  net.  • • Rieu  du  tout  , lut  dit  elle.  • 
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LA  PUCELLE. 


Le  roi  surprit  soudain  s'.iprnmiilla  . 

Gria  loul  haut  miracle!  et  tr  signa. 

Incontinent  la  cohorte  fourrée  , 

Itou ne|  en  tclc  , Hippocrate  û la  main , 

Vient  observer  le  pur  et  noble  *rin 
l>r  l'amatonc  à Iran  regard»  livrée  (i-j)  : 

On  la  met  une  , et  nfouMcur  le  doyen  , 

Ayant  le  tout  comidéré  Ire#  bien. 

De  pmi*  , dessous  , expédie  à la  belle 
En  parchemin  un  bref  et  de  purellc. 

L erp  rit  tout  lier  de  ce  brevet  sacré  . 

Jeanne  *oudaiii  d’un  p a»  délibéré 
Retourne  au  roi  , devant  lui  «'agenouille  , 

Et  déployant  la  »uprrbc  dépouille 
Que  *ur  l'Angl.ii*  elle  a prive  eu  pinMant  : 

" Permet»,  dit -elle,  6 mou  maitre  puissant  I 

• Que  ioiii  te*  loi»  la  main  de  la  servante 

• Ose  venger  la  France  gémissante. 

• Je  remplirai  Ici  oracles  divin*  : 

• J’ovc  à le*  yeux  jurer  par  mon  murage  , 

• Par  cette  épée  et  par  mon  pucelage  . 

• Que  lu  sera*  huilé  bientôt  a Reitu»  ; 

• Tu  cliatHTa*  le*  anglaise»  cohorte* 

• Qui  d’Orléan»  environnent  le»  porte*. 

• Vieil*  accomplir  les  auguste*  destins; 

• Vieil*  , et  , de  Tour*  abandonnant  la  rive 

• Dé*  ee  moment  souffre  que  je  te  suive.  » 

Le*  courtisans  autour  d'elle  pressé*  , 

l.c*  yeux  au  ciel  et  ver*  Jeanne  adressé*  , 
battent  de*  mains  , l'admirent . la  secondent. 
Lent  cri*  de  joie  à son  discours  répondent. 

Dan*  relie  foule  il  n’r*l  point  de  guerrier 
Qui  ne  voulût  lui  servir  d’écuyer. 

Porter  «a  lance  , et  lui  donner  sa  v ie  ; 

Il  n’en  est  point  qui  ne  soit  possédé 
El  de  la  gloire  , cl  de  la  noble  envie 
De  lui  ravir  ce  quelle  a tant  garde. 

Prêt  à partir  , chaque  officier  s'empresse  : 

L’un  prend  mugé  de  sa  vieille  mailresse  : 

L’un  , sans  argent  , va  droit  à l'usurier; 

L’autre  à son  hôte , et  compte  «au»  payer. 

Deiiy»  a fait  déplu) er  l'oriflamme  f»5). 

A cet  aspect  le  roi  Charles  s'enflamme 
D’un  noble  espoir  à sa  valeur  égal. 

Gel  étendard  aux  ennemi»  fatal , 

Celle  héroïne  , et  ccl  ane  aux  deux  aile*  , 

Tout  lui  promet  des  palmes  immortelle*. 

Drnys  voulut  , en  partant  de  ee*  lieux  . 

Des  deux  amans  épargner  In  adieux. 

On  eût  versé  de»  larme*  trop  amères  , 

On  eût  perdu  de»  heures  toujours  chères. 

Agnes  dormait . quoiqu'il  fût  un  peu  tard  : 

Elle  était  loin  de  craindre  un  tel  départ. 

I n songe  heureux  . dont  le*  erreur*  la  frappent  , 
Lui  retraçait  des  plaisir*  qui  sVchappeul. 

KUf  croyait  tenir  entre  se*  bras 
Le  cher  amant  dont  elle  est  souveraine  ; 

Songe  flatteur  , tu  trompai*  ses  appas: 

Son  amant  fuit , et  saint  Deny*  l'entraîne 
Tel  dans  Pari»  un  inédrriu  prudent 
Force  au  régime  un  malade  gourmand , 

A l'appétit  se  montre  inexorable  , 

El  sans  pitié  le  fait  sortir  de  table. 

Le  bon  Deny»  eut  à peine  arrache 
Le  roi  de  France  à son  charmant  péché 
Qu'il  courut  vile  i son  ouaille  ehéie  , 

A sa  pocellr , à sa  lille  guerrière. 

II  a repris  son  air  de  bienheureux  . 

Son  Ion  dévot,  ses  plats  et  courts  cheveux  , 
L'anneau  béni  , la  crosse  pastorale  , 

Se*  gauls  , *j  croix  , sa  nuire  épiscopale. 

• Va  . lui  dit  il , sers  la  France  et  tou  roi  ; 

« Mon  <ri!  bénin  sera  toujours  sur  toi. 

• Mai*  au  iaurit-r  du  courage  héroïque  . 

• Joins  le  rosier  de  la  vertu  pudique. 

• Je  conduirai  te*  pa*  dan*  Orléans. 

• Lorsque  Talbot . le  chef  des  mécréant  . 

• Le  rirur  saisi  «lu  démou  de  luxure. 


• tiroir.»  tenir  sa  présidentr  impure  , 

• Il  tombera  sou»  Ion  robuste  bras. 

• Puni»  son  rritne  , et  ne  Fiuiile  pas. 

« S'il  à jamais  devoir  avec  courage. 

• Je  pars  , adieu  ; pense  à ton  pucelage.  * 
La  belle  vu  lit  un  serment  solennel  ; 

El  ton  patroii  repartit  pour  le  ciel. 


.NOTES  DU  CHANT  SECOND. 

(t)  Il  y avait  alors  sur  toute*  le*  frontière»  do  Lorraine 
de*  poteaux  aux  arme*  du  duc  . qui  sont  trois  alêrion»  ; 

Us  ont  été  <>iés  en  1 y.XH. 

fs)  Elle  était  en  effet  native  du  village  de  Domremi . 
fille  de  Jean  d'Are  et  d'Dabrau , âgée  alors  de  vingt 
sept  an* . et  servante  de  cabaret  ; ainsi  son  père  n’«  lait 
point  curé.  C’esl  une  lirlion  poétique  qui  n'csl  peut-être 
pa*  permise  dans  un  sujet  grave. 

(5)  « Montait  rhevaux  a poil  , et  fcSait  aprrtise*  qu’au- 
tre* fille*  n'uni  point  coutume  de  faire,  * Comme  dit  la 
Chronique  de  Monslrrlrt. 

(i)  La  sorcellerie  était  alors  si  en  vogue,  que  Jeanne 
d’Are  elle  mi1  me  fut  brûlée  depuis  comme  sorcière,  sur 
la  requête  de  la  Sorbonne. 

(5J  Figure  de  Palla»  à laquelle  le  destin  de  Troie  était 
attaché  : presque  tous  1rs  peuples  ont  eu  de  pareilles  su- 
per  si  il  ions. 

(<*}  Le  jésuite  Girard  , convaincu  «l’avoir  eu  de  peli  I 
le»  privautés  avec  In  demoiselle  Gadièrr . ta  péniteuir  j 
fut  accusé  de  l’avoir  ensorcelée  en  soufflant  sur  elle 
( les  Note*  du  chant  troisième.  ) 

(7)  Dèbor.1  est  la  première  femme  guerrière  dont  il  toit 
parlé  dans  le  momie.  Jahel,  autre  héroïne,  enfonça  un 
«•l««u  dans  la  tête  du  général  Si  tara  : on  conserve  er  eiou 
dan*  plusieurs  couvrit*  grec»  et  latin* , avec  ht  mâchoire 
dont  »c  terril  Samson,  la  fronde  de  David  , rt  le  cnitpt- 
re|  avec  lequel  la  célèbre  Judith  coupa  la  tête  du  général 
Holophrmr  , ou  Olphcrn,  après  avoir  rouchê  avec  lui. 

(V  Aventure  décrite  dans  l’Enéide 

(«y)  Aventure  de  l’Iliade. 

(10)  L'un  de*  grand*  capitaines  de  ce  temps  là. 

(11)  Il  ne  s’appelait  point  Roger,  mais  Robert:  celte 
faute  est  légère.  Ce  fut  lai  qui  mena  Jeanne  «l’Arc  à 
Tour»,  en  ià»p,  et  qui  la  présenta  au  roi.  C’était  un 
bon  Champenois  qui  n’y  entendait  pas  finesse.  Son  ehâ-, 
Iran  était  auprès  de  Itrimnr  en  Champagne.  J'ai  v u «a 
devise  sur  la  porte  de  ce  pauvre  château  : e 'était  un  ctp 
de  vignr  avec  la  légende  , lieau  , dru  , et  court.  On  peut 
juger  p.tr  là  de  l’esprit  du  temps. 

(1  v)  Effectivement  de»  médecins  et  de*  matrones  visi 
lèrenl  Jeanne  d'Are,  et  la  déclarèrent  purellc. 

(|3J  Etendard  apporté  par  un  ange  dan»  l’abbaye  de 
Saint -Dcnv» , lrqm  i était  autrefois  eulrc  les  main»  de» 
comte*  de  Yeiin. 


CHANT  TROISIEME. 


Description  du  palais  de  la  Sottise.  Combat  ver*  Orlranv 
Agnès  se  revêt  de  l'aruiure  de  Jeanne  |w>ur  aller  { 
trouver  son  amant  : elle  est  prise  par  les  Anglais . et  1 
sa  pudeur  souffre  beaucoup. 

Ce  n’est  le  tout  d'avoir  un  grand  courage  . 

Un  coup  d’cril  ferme  au  milieu  des  combats  , 

D’être  tranquille  à l’aspect  du  carnage, 

El  de  conduire  un  monde  de  «oldats  ; 

Car  tout  cela  *e  voit  en  tou*  climats, 

P.l  tour-à-loOr  il*  ont  cet  avantage 

Qui  me  dira  si  nos  ard>*ns  Français 

Dans  ce  grand  art . l’art  affreux  de  la  guerre  , 

Sont  nlu»  satan*  que  l’intrépide  Anglais  ? 

Si  le  Germain  IVmporle  sur  l’ibère? 

Tou»  ont  vaincu  , tou»  ont  été  défuits. 

Le  grand  Coudé  fut  vaincu  par  Turcnnc  (ri  ; 

Le  lier  Villars  fut  battu  par  Eugène  (1)  ; 
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CHANT  III. 


IV  Stanî-la*  I*  vertueux  nippon  . 

I>  roi  «olilat , «Ion  Huichiitlr  «lu  Non!  . 

Dont  l.i  valeur  .1  p.iru  pliu  qulnim.iinc 
Va-t-il  p.n  vu  , dan*  le  fond  «lu  l'Ukraine 
\ Pultava  lou»  »r*  l*urim  |,\| 

Par  un  ri» al  , objrl  dr  se*  mépris  ? 

Un  U'jii  «riTM  serait  , à mon  nu  . 

I V bien  utair  éblouir  le  vulgaire, 

IV  «'établir  uu  di»iu  caraelére  , 
li'rnittipnHT  au*  jrui  «V»  ennemi»; 

< ar  It»  Romains,  à qui  tout  (ut  soumit , 
iVmipiniewl  l’Europe  au  milieu  dr*  miracle». 
Lr  eirl  pour  ru*  prodigua  de*  nraele». 

Jupiter,  Mar*  , Poilu*  » et  lou»  lr*  dieu*, 
(bridaient  leur  aigle  et  combattaient  pour  eu» 
l.e  grand  Barchu»  , qui  mit  l'Asie  eu  rendre  . 
L'autique  Hercule  et  le  lier  Alexandre, 

Pour  miru»  régner  *Ur  le*  peuple*  rompu*  , 

Ile  Jupiter  «ml  pavé  pour  !r«  tiU  i 
El  Pou  voyait  le*  prînee*  «le  la  terre 
A leur»  genou*  redouter  le  tonnerre  , 

Tomber  du  trône,  et  leur  offrir  de*  vœux. 

Deny»  suivit  re*  exemple*  fauieu»  ; 

Fl  prétendit  que  Jeanne  la  Pu  celle 
I'Jm  le*  Anglais  passât  même  pour  telle  ; 

Et  que  Bedford,  et  rainoureu»  Talbot  , 

Et  Tircune! , et  ( .liando*  l'index  ot , 

I .'ru*  sent  la  chose,  et  qu'il»  vitacni  dana  Jeanne 
Uu  bras  divin,  fatal  à tout  profane. 

Pour  réunir  en  ce  hardi  dessein  , 

II  «’ro  va  prendre  un  vieux  bénédictin, 

Non  tel  que  ceux  dont  lr  trawil  inmcitN 
Vient  d'enrirliir  le*  libraire»  «le  France  ; 

Mai»  un  prieur  engraiMé  «J  ignorance , 

El  n ‘avant  lu  que  *011  minci  latin  : 

Frère  I. ourdi»  fut  le  bou  personnage 
(lui  fut  choisi  pour  re  nouveau  voyage. 

. ileier*  la  luiir , où  l’on  lient  que  jasdi» 

Etait  placé  de*  fou»  le  paradi*  (4) . 

Sur  le»  conGns  de  cet  abîme  itumrne, 

Où  le  t .bao»  , et  l'Errbe  , et  la  Nuit . 

Avant  le*  teiitp*  de  l'univers  produit. 

Ont  exercé  leur  aveugle  puissance  , 

Il  est  un  vaste  et  caverneux  séjour. 

Pmi  caressé  de*  doux  rayons  du  jour, 

El  qui  n'a  rien  qu'une  lumière  affreuse. 
Froide  , tremblante  , incertaine  et  truuipcusc  ; 
Pour  toute  étoile  OD  a dr*  feu*  follets. 

I.  air  e>l  peuple  de  petits  farfadet*. 

De  ce  jim  la  reine  est  la  Sottise. 

Ce  siril  enfant  porte  une  barbe  grise  , 

(Cil  «le  travers  et  bourbe  à la  Danehrl  (>). 

Sa  lourde  maiti  lient  pour  sceptre  uu  boebet. 
IV  l'Ignorance  elle  est , dit-on  , la  fille. 

Près  de  son  trône  e*t  sa  sotte  famille , 

Le  fol  Orgueil , l'Opiniâtreté, 

El  la  Paresse  et  la  Crédulité. 

Elle  e»t  servie  , elle  est  flattée  en  reine  ; 

(lu  la  croirait  cri  effet  souveraine; 

.Mai»  ce  n'c*t  rien  qu’un  fantôme  îuipuiManl  . 

I n flhilpérir  . un  vrai  roi  fainéant. 

La  fourberie  est  son  ministre  avide. 

Tout  est  réglé  par  ce  in.iire  peilidc. 

Et  la  Sottise  est  »on  digne  instrument. 

Sa  cour  plénière  est  à «on  gré  fournie 
IV  gens  profonds  eu  fait  d'astrologie  . 

Sûr»  de  leur  art , « tous  morne»»  déçu*  , 
Dupes,  fripons,  et  partant  toujours  cru*. 

L’est  là  qu'un  voit  lr*  maître*  d’alcbnnir 
Pesant  de  1 or.  et  n'ajaul  pa»  un  *«>u , 
la»  roses-croix  , et  tout  ce  peuple  fou 
Argumentant  sur  la  tb«  oh*gic. 

la*  gros  |,nurdi* , pour  aller  en  ce*  lieux  , 
Fat  donc  ehoiw  parmi  ton»  m s confrère*. 
Lorsque  la  nuit  rouvrait  le  front  de*  rieux 
D’un  tourbillon  de  vapeur»  non  («gères. 
Enveloppé  dans  le  «eiii  du  repos, 

F)  fut  conduit  au  paradi*  de*  sols  (6>. 


Quand  il  y fut  , il  ne  s’éloutia  guère» 

Tout  lui  plaisait  ri  même  eu  arrivant 
Il  crut  encore  tire  dan»  «on  couvent. 

Il  vil  d’abord  la  suite  emblématique 
Di*»  beaux  tableaux  de  ce  séjour  antique 
Lacodémon  , «pii  ce  gr.md  temple  drna  , 

Sur  la  muraille  à plaisir  griffonna 
I n long  rroqni*  de  tonte»  nos  sottises  , 

Traits  d étourdi  , pas  de  clerc  , balourdises  , 
Pnijrts  mal  faits,  plu*  mal  exécutés. 

Et  tou»  les  moi»  du  Mercure  vanté». 

Dan»  eet  ama»  de  merveilles  eoufuse*  , 

Parmi  ces  flots  d impostrur*  et  de  buse* , 

On  voit  surtout  uu  superbe  Kco*wU: 

I.asa  est  sou  nom  ; nouveau  roi  «le*  Fraudai* , 
IVun  beau  papier  il  porte  uu  diadème. 

Et  sur  son  Iront  il  e»t  écrit  système  f 7 ) , 
Environné  de  grands  ballot*  de  vent , 

Sa  noble  main  le*  «ionne  à tout  venant 
Prêtre*  , câlins,  guerriers  , gen*  de  justice  . 

Lui  vont  porter  leur  or  par  «varice . 

Ab  ! quel  spectacle  I alil  vous  été*  donc  là 
Tendre  Evrobar . «urinant  (H)  Motion, 

Petit  floucin  . dont  la  ntaiu  pateline 
Donne  à baiser  une  bulle  divine. 

Que  J,r|ellicr  (<j)  lourdement  fabriqua  , 

Dont  Rome  même  eu  secret  sc  moqua  , 

Et  qui  cbex  nous  est  la  noble  origine 
I>c  no*  partis,  de  nos  division*  , 

El  , qui  pis  est.  de  volumes  profond» , 

Rempli»,  dit-on,  de  poisons  bècétiques . 

Tou»  poisons  froids  . et  tou*  soporifique*. 

Le»  combattant*  , nouveaux  IIHIèrophon* 
Dan»  celte  nuit,  monté*  sur  «les  chimères. 

Le*  jeux  bandé*  , cherchent  leur*  adversaire*  . 
De  long*  sifflet*  leur  servent  de  clairon»  ; 

Et , dans  leur  docte  et  «ainte  frénésie, 

II*  vont  frappant  à grand*  coup»  de  vessie. 

(•ici!  que  d'écrits,  de  «Inquisitions , 

De  inandeinen»  , et  d’explication* , 

Que  l'on  explique  encor  peur  dr  l'entendre  ! 

O chroniqueur  de*  héros  du  Scamamlrr  , 

Toi  qui  jadi»  de*  grenouilles  , «le»  rats. 

Si  doctement  as  rlianlè  1rs  combat*, 

Sor*  du  tombeau  , vien»  célébrer  la  guerre 
Que  pour  la  bulle  on  fera  star  la  terre  ! 

Le  janséniste  , esclave  du  destin. 

Enfant  perdu  de  la  grâce  efficace  , 

Dan»  se*  drapeau*  porte  un  Saint-  Augustin  . 

Et  pour  plutieur*  il  marche  arec  audace  (xol. 
I.e*  ennemis  s’avancent  tout  courbés 
Dessus  le  dos  de  cent  petits  abbé*. 

. Lrssez  , cessez  . ô diM*ordc*  civiles  I 
Tout  va  changer  : place  . place  , imbécile*. 

L*n  grand  tombeau  un*  ornement,  sans  art, 

K*t  élevé  non  loin  de  Saint-Médard  (nj 
L’esprit  divin,  pour  éclairer  la  France, 

Sou»  cette  tombe  enferme  sa  puissance  ; 

F. 'aveugle  y court , et  d'un  pa*  chancelant 
Aux  Quinze  vingt*  retourne  en  tâtonnant 
Le  boiteux  vient  clopinant  sur  la  lomlfc  , 

C.rie  âcKinno  , saute  , gigolte , rt  tombe. 

Le  sourd  approche,  écoute  , et  ii'rnietid  rien 
Tout  aussitôt  de  pauvre*  gens  de  bien 
D'aise  pâmés , vrai*  témoins  de  miracle  , 

Du  bon  Paris  baisent  le  tabernacle  fts). 

Frère  Lounli» , lisant  ses  deux  gras  yeux. 

Voit  ce  saint  œuvre  . en  rend  grâce*  aux  cieux . 
Joint  les  deux  main*,  et  , riant  «l’un  »ot  rire  . 
Ne  comprend  rien  , et  toute  chose  admire. 

Ali!  le  voici  ce  savant  tribunal. 

Moitié  prélat»  et  moitié  monacal , 
Dluqtii*i|cur»  une  troupe  sacrée 
E»t  lu  pour  Dieu  de  sbires  entourée. 

Ce»  saint*  docteurs  , assis  en  jugement . 

Ont  pour  habits  plumes  de  chat  huant; 

Oreilles  d'âne  ornent  leur  tète  auguste, 

El , pour  peser  le  juste  avec  l'injuste , 
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U vrai  , Ir  faut  , balance  «l  dan»  leurs  mains. 
Oltc  balance  a deux  large»  Ua»aini  ; 

L’on  tout  comblé  ronlirnl  l’or  qu'il»  escroquent, 
Le  biru  , le  vatig  |H  Di(etu  qu’il»  croquent  ; 
Dan*  l’autre  vont  bulle»,  bref*,  oreuius, 

Beaux  rhajM'Iei»  , 'capillaires  . agnu*. 

Au*  pied*  bruits  de  b «locle  a‘*rmblce 
Vourrou»  pM  Ir  pauvre  Galilée  (i3‘  . 

Qui  tout  contrit  leur  demande  pardon  , 

Bien  condamné  pour  avoir  eu  raison? 

Mur*  de  Loudun  . quel  nouveau  feu  rallume  t 
f.’rsl  un  curé  que  le  bûcher  consume  : 

Home  faquin*  oui  déclaré  sorcier 

El  fait  griller  mesure  Urbain  Grandicr  (üj. 

Galig-u , ma  chère  maréchale  jiè) , 

Du  parlement . épaulé  de  maint  pair  , 

La  compagnie  ignorante  rl  vénale 
Te  fait  chauffer  en  feu  huilant  et  clair 
Pour  avoir  fait  pacte  avec  Lucifer. 

Alt  1 qu'auf  savait*  notre  France  e»t  fatale  I 
Qu’il  y fait  bon  croire  au  pape , à l'enfer. 

Fl  *e  "borner  à «avoir  ton  Patrrl 

Je  voi*  plu*  loin  cet  arrêt  authentique  (16), 

Pour  Aristote  et  contre  l'émétique. 

Venez  , Tenri , mon  beau  père  Girard  (17;  • 
Vou*  mérite*  un  long  article  à part. 

Von*  voilà  donc  , mon  confrs*rur  de  lille  , 

Tendre  «Irvot  qui  préclir*  À la  grille  I 
Que  diiri  ioiu  de»  pénilcua  appas 
De  ce  tendron  conveeli  dan»  vu»  bras? 

J’eMime  fort  cette  douce  aventure. 

Tout  e»t  humain  , Girard  , en  votre  fait  ; 

Ce  n’e«t  pa*  la  pécher  contre  nature  : 

Que  de  dévot»  en  ont  * ucor  pin*  fait  I 
Mai»,  mon  ami,  je  ne  m'attendais  guère 
De  voir  entrer  le  diable  en  cette  alTaire. 

Girard  , Girard  , tou*  vu»  accusateur». 

Jacobin  . carme  , et  fr*eur  d'écriture. 

Juge*  . Il  moins  . ennemis,  protecteur», 

Aucun  de  vous  u'cil  sorcier,  je  vous  jure. 

I.onrdi»  enfin  voit  no*  vieil*  parlemeus 
De  vingt  prélat»  brûler  les  niandcmcu». 

Et  par  arrêt  «terminer  la  race 

D’nn  certain  fou  qu’on  nomme  saint  Ignace  ; 

Mai*,  à leur  tour  , cus-tuèmr  on  le»  proscrit  ; 
Qucsnrl  eu  pleure,  et  saint  Ign.i ce  en  rit. 

P.iri»  s'émeut  à leur  desliu  tragique  , 

Et  *’eu  e*m*ole  à J'Opcra-coraique. 

O toi,  f*otl»*e  I m grorae  déitû. 

De  qui  le*  flancs  à tout  âge  ont  porte 
Pin»  de  mortel»  que  Gybolc  féconde 
N’avait  i»di»  donné  de  dieux  au  uioudc. 

Qu'avec  plaisir  ton  grand  «cil  hébété 
Voit  teRcnfans  dont  ma  patrie  abonde I 
Sot»  traducteurs,  et  sol»  compilateur*, 

El  mi*  auteurs  , cl  non  moins  sols  lecteur». 

Je  l'interroge  , 6 suprême  puissance  I 
Daigne  m’apprendre  . en  crlle  foule  immense  , 

Dr  te*  rnfam  qui  sont  le»  plu*  chéii*  , 

Le*  plus  fécond»  en  lourds  et  plat*  écrits , 

Le*  plu*  eonltam  à broncher  comme  à braire 
A chaque  pas  dan*  la  même  carrière  : 

Ah  ’ je  eonnaiv  que  le»  soin»  le*  plu*  doux 
Sont  pour  l’auteur  du  Journal  de  Trévoux. 

Tandis qu’ainvi  Dcnys,  notre  bon  père. 

Devers  la  lune  en  srrret  préparait 
Contre  P Anglais  ret  innocent  mystère. 

Une  autre  scène  en  ce  moment  » ouvrait 
Ghei  le»  grand»  fou»  du  monde  sublunaire. 

Charle  est  déjà  parti  pour  Orléans, 

Se*  étendards  flottent  au  gré  de*  vents. 

A *c»  eûlé*  Jeanne , le  rasque  en  tète  , 

Déjà  de  Reims  lui  promet  la  conquête. 

Voyez  vous  pa*  ce*  jeune»  écuyer»  , 

Et  cette  fleur  de  loyaux  chevalier»? 

La  lance  au  poing,  cette  troupe  cuvirouur 
Avec  respect  unir*  sainte  amaxouc. 

Ainsi  l'on  voit  le  sexe  masculin 


A Fnntrvrauld  servir  le  féminin  (x&)  : 

Le  sceptre  est  là  dan*  Ira  main»  d'une  fcoimc  , 

Kl  père  Anselme  est  brui  par  madame. 

La  belle  Agnès , en  ces  cruel»  mnmetu. 

Ne  voyant  plu*  son  amant  qu  elle  adore, 

Gèdr  au  chagrin  dont  IVici-ala  dévore; 

Un  froid  mortel  s'empare  de  se*  vus. 

L'ami  Bonneau  toujours  plein  d'industrie. 

En  cent  façon»  la  rappelle  à la  vie. 

Elle  ouvre  encor  »e*  jeux  . ces  doux  vainqueurs, 
M ai»  ce  n’est  plus  que  pour  verser  de»  pleur»  : 
Fui*  sur  Bonneau  se  penchant  d'un  air  tgudre  , 

• L’en  e-l  donc  fait , dit-elle,  ou  me  trahit. 

■ Où  va-t-il  donc  ? que  veut-il  entreprendre  ? 

■ Etait-ce  là  le  venue  lit  qu’il  me  fit 

• Lorsqu'à  sa  flamme  il  me  fil  condescendre  ? 

« Toute  la  uuil  il  faudra  donc  in  Vlendrc  , 

■ San»  mou  amant  , seule  au  milieu  d'un  fit  ? 

» El  cependant  crlle  Jeanne  hardie, 

« Non  «le»  Anglais , mais  d'Aguè*  ennemie , 

• Va  «-outre  moi  lui  prévenir  l’esprit. 

• Ciel  1 que  je  hais  ce*  créatures  fiercs  , 

• Soldai»  en  jupe  , hoium.tstc*  cbevolicros  (19} , 

« Du  sexe  unile  affectant  la  valeur , 

• Sans  posséder  le*  agrémrn*  du  nôtre  , 

• A tous  le»  deux  prétendant  faire  honneur, 

■ Et  qui  nr  sont  ni  de  l'un  ui  de  l'autre!  ■ 

Disant  ce*  mot»  elle  pleure  et  rougit  , 

Frémit  de  rage  , cl  de  douleur  gémit. 

I.a  jalousie  en  soyeux  étincelle  : 

Puis,  tout  à coup  , d'une  ruse  nouvelle 
Le  tendre  Amour  lui  fournit  le  «lessein. 

Ver»  Orhiaii»  elle  prend  son  chrmiu  , 

De  dauic  Alix  et  de  Bonneau  suivie. 

A gué»  arrive  eu  une  hôtellerie  , 

Où  dan»  l'instaiit , lasse  «b-  chevaucher , 

Le  fière  Jeanne  avait  etc  coucher. 

Agnès  attend  qu’en  ce  logU  tout  donne. 

El  cependant  subtilement  s'informe 
Où  couche  Jeanne,  où  l’on  inet  sou  harnois; 

Puis  dans  la  nuit  se  glisse  ru  tapinois , 

De  Jean  Cbaodu»  prend  la  culotte  , et  passe 
Sr*  cuisses  entre , et  l'aiguilltllc  lace; 

De  l'amazone  elle  prend  la  cuirasse. 

Le  dur  acier,  forgé  pour  les  combats, 

Prcwc  c|  meurtrit  ses  membrri  délicatJ. 

L'ami  Bonneau  la  soutient  sous  le»  bras. 

La  belle  Agnès  dit  alors  à voix  basse  : 

• Amour,  Amour  , maître  dr  tou»  uirs  sens, 

• Donne  b force  à cette  main  tremblante  , 

■ Fais-moi  porter  relie  armure  pesante, 

• Pour  mieux  loucher  l'auteur  de  me»  luurmeu.- 

• Mon  amant  veut  une  fille  guerrière  . 

■ Tu  fai»  d’Agné»  un  soldat  pour  lui  plaire  : 

• Je  le  suivrai  ; qu'il  permette  aujourd'hui 

• Que  ec  soit  uioi  qui  combatte  avec  lui  : 

• Et  si  jamaisla  terrible  tempête 

• De*  dard-  anglais  vient  menacer  sa  If  te , 

• Qu’ils  tombent  tout  sur  ce»  tristes  appa-  ; 

• Qu'il  soit  «lu  moins  sauvé  par  mon  trépas  ; 

« Qu’il  v ive  heureux  , que  je  meure  pâmer 

« Entre  se»  lira v , et  que  je  meure  aimée.  » 

Tandis  qu’-iu-i  rrttr  belle  parlait , 

Et  que  Bonneau  se*  arme»  lui  mettait  , 

Le  roi  Chariot  à trois  mille»  était. 

La  tendre  Agnes  prétend  à l'heure  même  , 
Pendant  la  nuit  , aller  voir  ce  qu'elle  aime. 

Ainsi  vêtue  et  pliaul  sous  le  poids  , 

N’en  pouvant  plu-,  maudissant  son  harnois , 

Sur  un  cheval  elle  »’en  va  juchée. 

Jambe  meurtrie  , et  la  fe-se  écorchée. 

Le  gros  Bonneau  , *ur  un  normand  monté  , 

Va  lourdement . et  ronfle  à son  côté. 

Le  tendre  Amour  , qui  craint  tout  pour  la  belle  , 
La  voit  partir,  et  soupire  pour  file. 

Agnès  à peine  avait  gagné  chemin  , 

Qu'elle  entendit  devers  uu  bois  voisin 
Bruit  de  chevaux,  rl  grand  cliquetis  d'armes. 
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Le  bruit  redouble  ; el  roiri  d«  firndirmrt , 

Vêtus  de  muge  , el  pour  comble  de  nuui  , 
C'étaient  le?  jroi  de  monsieur  Jean  Chando*. 

L’un  d'eux  t'avance  , et  demande  : ■ Qui  vive  !• 
A ce  graud  cri  notre  amante  naïve  , 

Songeant  au  roi  , répondit  «an»  drlour  : 

« Je  sui»  Agnès;  tire  France  et  l’Amour  I • 

A ce»  deux  nom»,  que  le  ciel  équitable 
Voulut  unir  du  n<rud  le  plu»  durable , 

On  prend  Agnès  el  ton  grosi  confident  : 

II»  «ont  tou»  deux  mené*  incontinent 
A ce  CJiandoe  qui , terrible  en  ta  rage, 

Axait  juré  de  venger  ton  outrage  , 

Et  de  punir  le»  brigand*  ennemi» 

Qui  ta  culotte  et  ton  fer  axaient  prit. 

Dant  cet  moment  où  la  main  bienfemnie 
Du  doux  «ommcil  laisse  no»  yeux  ouvert* , 

Quand  le*  oiteaux  reprennent  leur»  concert*  , 
Qu'on  sent  en  soi  ta  vigueur  renaissante  , 

Que  le*  désir» , père»  des  xoluptè». 

Sont  par  let  ten*  dan-  notre  aine  excités: 

Dant  ce*  moment , Chandos  , on  le  présente 
l.a  belle  Agnès,  plu*  belle  et  plut  brillante 
Que  le  soleil  au  bord  de  l'Orient. 

Que  sentis-tu  , Clsando*  , en  t'éxrillaot. 

Lorsque  lu  xis  cette  nymphe  m belle 
A tes  côtés  , et  te»  grègue»  sur  elle  ? 

Chandot,  presaé  d'un  aiguillon  bien  vif, 

La  déxorail  de  ton  regard  lascif. 

Agnès  en  tremble , el  l'entend  qui  marmotte 
Entre  tes  dent»  : « Je  r'aurti  ma  culotte  I • 

A sou  cbrxet  d’abord  il  la  fait  »eoir. 

• Quittez  , dit -il,  ma  belle  prisonnière  . 

• Quittez  ce  poids  d’une  armure  étrangère.  • 

Ainsi  parlant , plein  d’ardcwr  et  d'espoir. 

Il  la  decaaque  , il  vous  la  décuiratce. 
la  belle  Agnes  s'en  dèfrnd  axer  grâce  , 

Elle  rougit  d'une  aimable  pudeur  , 

Pensant  à Charte , et  srninme  an  vainmieur. 

Le  gros  Bonneau  , que  ie  t'.bandos  destine 
Au  digne  emploi  de  chef  de  ta  cuisine , 

Va  dant  l'instant  mériter  eel  honneur  ; 

T'es  boudins  blanes  il  était  l'inventeur  , 

Et  lu  lui  dois  , ô nation  française  , 

Pités  d’anguille  , et  gigot»  à la  braise. 

• Monsieur  Cbando* , hélas  I que  faites-xous  ? • 
Disait  Agnes  d'un  ton  timide  et  doux. 

• Pardieu  , dit-il  ( tout  b«  rot  anglais  jure  J («o} , 

• Quelqu’un  m'a  fhit  une  sanglante  injure. 

• Celle  culotte  est  mienne;  el  je  prendrai 
■ Ce  qui  fut  mien  où  je  le  trouverai.  • 

Parier  ainsi , mettre  Agnès  toute  nue , 

C'est  même  ebose;  el  la  belle  éperdua  , 

Tout  en  pleurant  , était  entre  tes  bras, 

Et  loi  disait  : • Non  , je  n'y  consens  pas.  ■ 

Dans  l'instant  même  un  horrible  fracas 
Se  fait  entendre  , on  crie  : ■ Alerte  , aux  armctl  • 
El  la  trompette , organe  du  trépas , 

Sonne  la  charge  , et  porte  le»  alarmes. 

A ton  réxeil . Jeanne  cherchant  en  xaio 
L'affublemerit  du  harnoi»  matctilin  , 

Son  bel  artnet  ombragé  de  l'aigrette  , 

Et  ton  haubert  'si) , et  sa  large  braguette  (sa)  . 
Sans  raisonner  saisit  soudainement 
D'an  écuyer  le  dur  accoui rement , 

Monte  à ehexal  sur  son  âne  , et  t'écrie  : 

« Venez  xenger  l’honneur  de  !a  patrie.  ■ 

Cent  cbexalier»  s'empressent  sur  «et  pas; 

Ils  sont  Miixis  de  sis  cent  vingt  soldats. 

Frère  Lourd!»  , en  ce  moment  de  crise  , 

Du  beau  palait  où  régne  la  Sottise 
E»t  descendu  chez  les  Aoglai»  guerrier»  . 
Environné  d’atome»  tout  grossier»  . 

Sur  ion  gro»  do*  portant  balourderiee  , 

• Cuire»  de  moine,  et  belle»  auer  ie». 

Ain»!  bâté,  sitôt  qu’il  arriva  , 

Sur  let  Anglais  «a  robe  il  secoua  , 

Son  ample  robe  ; et  dans  leur  camp  versa 
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Tous  le*  trésor»  de  ta  crasse  ignorance  , 
Trésors  communs  au  hon  pays  do  France. 
Ainsi  des  nuits  la  noire  driié  , 

Du  haut  d’un  char  d’ébène  marqueté  . 
Répand  aur  nous  Ici  pavot»  et  le»  songes  , 
Et  uoul  endort  dan»  le  aein  de»  mensonges. 


NOTES  Dü  CHANT  TROISIÈME. 

(il  A la  (ameute  bataille  de»  Dunea,  pré#  de  Dun- 
kerque. 

(s)  A Malplaquet,  prêt  de  lions,  en  1709. 

13)  Aussi  en  1709. 

(4)  On  appelait  autrefois  paradit  det  fout , paradit  dsi 
tait , les  limbes  ; et  on  plaça  dans  ces  limbes  les  anses 
des  imbéciles  et  des  petits  enfstis  morts  mus  baptême. 
Umbe  signifie  bord  , bvrdur. ■ ; et  c’était  vers  les  bords  de 
Is  lune  qu'on  axait  établi  ce  paradis.  Millon  en  parle  ; 
il  fait  passer  le  diable  par  le  paradis  des  tou , tka  para- 
dits  Of fo*lt. 

(5)  Ceci  parait  une  allusion  aux  fameux  couplets  de 
Routseau  : 

Je  te  vois,  innocent  Danchct, 

Grands  yeux  ouverts,  bouche  béante. 

ünt  kouckt  à la  Danrhtl  était  devenu  une  espèce  de 
proverbe.  Ce  Danchet  était  un  poète  médiocre  qui  a fait 
quelque*  piecea  de  théâtre  , etc.  Au  lieu  de  ce#  deux 
ver»,  on  en  trouve  deux  autres  dant  quelques  manuscrit»: 

Oreille  longue  avec  le  chef  pointu , 

Bouche  béante,  vil  louche  , pied  torlu. 

De  l'Ignorance,  etc. 

(6)  Ce  aoni  lea  limbe* , inventés,  dit-on  , par  un  nom 
mé  Pierre  Chrytologue.  C’est  là  qu'on  envoie  tou»  les 
petits  enfant  qui  meurent  uns  avoir  été  baptisés;  car,  s'ils 
meurent  à quinze  ans,  ils  sont  damné* sans  ditbcullé. 

(7)  Le  •ystèane  fameux  du  tieur  La*#  ou  Law  , Ecos- 
sai», qui  bouleversa  tant  de  fortune»  en  France  depuis 
171S  jusqu’à  1710  , avait  encore  lai»*é  des  traces  funes- 
tes , et  l’on  s'en  ressentait  en  1730 , qui  fut  le  temps  où 
nous  jugeons  que  l’auteur  commença  ce  poème. 

(8)  On  counait  a tse»  par  lea  excellentes  Laitrti  Pro- 
ein.ialtt  let  casuitle»  Escobar  et  Molina  ; et  Molina  est 
appelé  ici  tuffitant  , par  allusion  à la  grâce  tuftiiantt  et 
1 mutile  , sur  laquelle  il  avait  fait  un  système  absurde  , 
comme  celui  de  set  adversaire». 

(9)  Letcllirr , jésuite  , fils  d'un  procureur  de  Vire  en 
Basse-Normandie,  confesseur  de  Louis  XIV,  auteur  de 
la  Bulle  et  de  tous  les  troubles  qui  la  saisirent  , exilé 
pendant  la  régence,  rl  dont  U mémoire  e«l  abhorrée  de 
no»  jours.  Le  père  Doucin  était  ton  premier  ministre. 

(10)  I.e»  janséniste»  disent  que  le  ilrtsie  o’ett  venu 
que  pour  plurieurs.  • 

(11)  Ceci  désigne  les  convulsionnaire»  et  le»  miraoles 
atteste»  par  des  milliers  de  janséniste»,  miracle»  dont 
Carré  de  Montgeron  fit  imprimer  un  gro*  recueil  qu’il 
présenta  au  roi  Louis  XV. 

(is)  Le  bon  Péris  était  un  diacre  imbécile  , mais  qui, 
étant  un  des  janséniste»  let  plus  zélés  et  les  plu*  accrédi- 
tés parmi  la  populace , fut  regardé  comme  un  saiul  par 
cette  populace.  O fut  vrr»  l'an  17*4  qu'on  imagina  d’al- 
ler prier  sur  la  tombe  de  ce  bon  homme  . au  cimetière 
d’une  église  de  Paris . érigée  à un  saint  Médard , qui 
d’ailleurs  est  peu  connu.  O saint  Médard  o’avait  jamais 
fait  de  miracle#  ; mais  l'abbé  Périt  en  fit  une  multitude. 
Le  plu»  marqué  est  celui  que  madame  la  duebeue  du 
Maine  célébra  dans  celte  chanson  : 

Un  décrotteur  à la  royale , 

Du  talon  ganehe  estropié , 

Obtint  pour  grâce  spéciale 
D'ètr»  boiteux  de  l'autre  pied. 

Ce  saint  Péris  fit  trois  ou  quatre  cents  miracle»  de 
cette  espèce  : il  aurait  ressuscité  des  morts  si  on  l'avait 
laissé  faire  ; mais  la  police  y mit  ordre  ; de  là  ce  distique 
ronnu  : 

I)e  par  le  roi , défenae  à Dieu 
D’opérer  miracle  en  ce  lieu. 

(t3)  Galilée  , le  fondateur  du  la  philosophie  en  Italie, 
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LA  PUCELLE. 


fui  cuudatnué  par  la  congrégation  du  saint -office , mi* 
on  priaon  , rl  traité  très  durement  , non  seulement 
comme  hérétique , mai«  ronimt  ignorant,  pour  avoir 
démontré  lr  mou* entent  dr  la  terre. 

/ »4I  Urbain  Grandirr,  curé  de  London.  condamné 
au  feu  en  ifiji) , par  une  rotmniawou  «lu  comeil  . pour 
avoir  mi*  le  diable  dan*  le  rot p*  dr  quelques  religieuse». 
Un  nommé  La  Ménardaie  a été  a»*ex  imbécile  pour 
faire  imprimer,  en  1749  , un  livre  dan»  lequei  il  croit 
prouvrr  la  vérité  de  ce»  puMevaion». 

(|5)  Eléonore  Gaiigai . fille  de  grande  qualité,  ai  ta- 
rifée à la  reine  Marie  de  Mrdicis  , n u dame  «I  honneur, 
épouse  de  Conriito  Concini,  Florentin,  marqiiisd’Aoere, 
maréchal  dr  France , fut  non  trnlrmenl  décapiter  à la 
Grève  ,rn  1617,  comme  il  nt  dit  dans  F Abrégé  ebrono 
logique  de  Fbiaioire  de  France  , mai»  fut  brûlée  comme 
sorcière . et  te»  bien*  furent  donné»  à te»  ennemi».  Il 
n’y  eut  que  cinq  conseiller»  qui,  indigné»  «l'une  horreur 
»i  slvumle  , ne  voulurent  pa*  xtsislrr  lu  jugement. 

(j6,  Le  parlement,  khi»  Loui»  XIII  , défendit,  nous 
peine  de»  galère»,  qu'on  enseignai  une  autre  dncirim 
qtie  celle  d'Arialoir.  rl  défendit  ensuite  l'émétique  , 
mai»  «an»  condamner  au»  g.ilerr»  le»  uiéderîii»  ni  le» 
malades.  Louis  XIV  fut  guéri  à l'.alai»  par  l'émétique  , 
cl  l'arrêt  du  parlement  perdit  de  tou  crédit. 

(17)  I.’bi*toire  du  jésuite  Girard  et  de  La  C.adiére  e*l 
assex  publique  : le  jéauite  fut  condamne  au  feu  comme 
sorcier  par  la  moitié  du  parlement  d'Aix  , et  absous  par 
l’autre  moitié. 

|t'j  Fonlevraud,  Fontevraux,  Fontevrauld  , Fon«- 
Kbraldi,  est  un  boorg  en  Anjou,  à trois  lieursdr  Saumur, 
Connu  par  une  célébré  abbaye  de  tille»,  ohef-d’ordre  , 
érigée  par  Robert  d'ArbiWrl , né  en  10S7,  et  mort  en 
[ 1117.  Après  avoir  tixé  re*  lahemaclr»  à la  forêt  de  Foole* 
vrnuld,  il  pairourul  nu  pied»  le»  province»  du  royaume , 
alin  d exhorter  à la  pénitence  le*  fille»  de  joie,  et  le» 
attirer  dan»  son  cloître;  il  lit  de  grande»  conversion»  en 
ce  genre,  cuire,  autre»  dan»  la  ville  dr  Rouen.  Il  persuada 
à la  réjèbre  reine  llertrade  de  prendre  l'habit  de  Fonte 
viauld,  et  il  établit  cm  ordre  par  toute  la  France.  Le  pape 
Fasehal  II  le  mil  »ons  la  protection  du  *aint-»irgr,  en 
1 toi».  Robert  , quelque  temps  avant  sa  mort  , et»  conféra 
le  général .it  a une  dame  nommée  Pétronille  du  Chemillr, 
et  voulut  que  toujours  une  femme  lunrdll  à une  autre 
femme  danv  la  dignité  de  chef  de  l’ordre  . commandant 
egalement  aux  religieux  comme  aux  rrligieme*.  Trente- 
quatre  ou  trente-cinq  abbe«ar»  ont  succède  jusqu'à  ce 
jour  à Pétronille  , parmi  lesquelle*  on  compte  quatorcr 
princesse»  , et  dan»  re  nombre  cinq  de  la  maison  de 
Bourbon,  fajei  sur  cela  Sainte-Marthe  , dans  le  qua- 
trième volume  du  Gatlia  rbrittiana  , et  le  Uypeui  oraini» 
FonlrbruUtntii  du  père  de  La  Mainferaie. 

(19}  Il  y a grande  apparencr  que  f auteur  a ici  en  vue 
le»  lièmitieidc  l’Arioatr  et  du  Tasse.  Elle»  devaient  être 
un  peu  malpropre»;  mai»  le*  chevalier»  n’y  regardaient 
pas  de  »i  pré». 

(»o)  Le*  Anglais  jurent  lr  God.Goddamn  me,  bloed.e le.; 
le»  Allemands  eoerument  ; les  Français  , par  un  mol  qvij 
est  au  jurement  des  Italien»  re  que  l'action  est  à l'instru- 
ment : le»  Espagnol» . r«f«  a Dio».  Un  révérend  père  ré- 
collet  a fait  no  livre  «ur  les  jumuen»  de  toute»  le*  nation», 
qui  sera  probablement  très  exact  et  trè»  instructif  ; on 
l’imprime  actuellement. 

(11)  Haubert,  aubergeon,  colle  d’arme»:  elle  était 
d’ordinaire  composée  de  mai!!'-»  de  fer,  quelquefois  cou- 
verte» de  soir  ou  de  laine  blanche;  rllr  avait  de»  inanrhr» 
large»,  et  un  gorgerin.  Les  iiefs  de  haubert  sont  ceux 
dont  le  seigneur  avait  droit  dr  porter  cette  cotte. 

(llj  Braguette»,  de  braye,  brarea.  On  portait  de  longue» 
braguette»  détachée*  du  haut-de-ehati*»ea  . et  souvent  au 
fond  dr  ce»  braguette*  on  portail  une  orange  qu'on  pré. 
•entait  aux  dame».  Rabelais  parle  d’un  beau  livre  intitule. 
Ih  ta  dignité  de»  braguette*.  C'était  la  prérogative  dis- 
tinctive du  sexe  le  plu»  noble  ; c'est  pourquoi  la  Sorbonne 
presrnta  requête  pour  faire  brûler  la  PüCelfc , attendu 
qu  elle  avait  porté  culotte  avec  braguette.  Six  évêques  de 
Fninee,  assiste»  de  l'évêque  «le  Winchester,  la  condamné 
rrnt  au  feu  . ce  qui  était  bien  juste  ; c’e*t  dommage  que 


cela  n'arrive  pa»  plusaouveul  ; mai»  il  ne  faut  désespérer 
de  rien. 

CHANT  QUATRIÈME. 

ARGUMENT. 

Jeanne  et  Dutioi*  combattent  le*  Anglais,  (’r  qui  leur 
arrive  dau»  le  château  dTirunaplifodix- 
Si  j’étais  roi , je  voudrai»  être  ju»le  . 

Dan»  le  repos  maintenir  met  sujet». 

Kl  tou»  le»  jour»  de  mon  empire  auguste 
Seraient  marqué»  par  de  nouveaux  bienfait». 

Que  »i  j etai*  contrôleur  de»  tiiianecs. 

Je  donnerai*  à quelque»  beaux  esprit». 

Paroi. ci  , par-là  , de  bonnes  ordonnance»; 

Car,  après  tout  , leur  Ira* ail  vaut  mu  prix. 

Que  si  j'étais  archevêque  à Pari», 

Je  lâcherai*  avec  le  ni«*|ini»ie 
lfapprivoi»er  le  rude  jati«éui»le. 

Mats  *i  j’aimai*  une  jeune  brauté  , 

Je  ur  voudrai»  m'éloigner  d’aupré»  d'elle. 

El  chaque  jour  une  fête  nouvelle, 

Chassant  l’eunui  de  l'uniformité  , 

Tiendrait  son  rcrur  en  inc»  fer»  arrêté. 

Heureux  aman»,  que  l’absence  cm  cruelle] 

Que  de  danger»  on  essuie  en  amour  I 
On  ri»«|ue  , bêla»  ! de»  qu’on  quille  sa  belle  , 

D’être  coco  deux  «>u  troi»  foi»  pur  jour. 

Le  preux  übuiido»  à peine  avait  la  joie 
De  s'ébaudir  sur  sa  nouvelle  proie  , 

Que  tout'à-roup  Jeanne  de  rang  en  rang 
Porte  la  mort  , et  fait  couler  le  sang. 

De  Drbora  lu  redoutable  lance 
Perce  Dildo  si  fatal  à la  France  , 

Lui  qui  pilla  le»  trésors  de  Cluirvaux, 

El  viola  le»  «rur*  de  Fontevraux. 

D'un  coup  nouveau  le»  drux  yeux  elle  crève 
A Fonkmar,  digne  d'aller  en  Grève. 

Cet  impudent,  né  dan»  le»  dur»  climat» 

De  Clliberiiic  , au  milieu  des  frimas , 

Depui»  trois  an»  frsail  l'amour  en  France, 

Comme  un  enfant  de  Home  ou  de.  Florence. 

Elle  terrasse  et  milord  Halifax, 

El  son  cousin  l’impertinent  Borax  , 

Kl  Midarblou  qui  renia  son  père. 

Et  Hartonay  qui  lit  cocu  son  fièrr. 

A *»m  exemple  on  nr  voit  chevalier. 

Il  n'est  gendarme  , il  n‘e»l  Lun  écuyer. 

Qui  dit  Anglais  u'eoGle  de  sa  lance. 

La  mort  le»  suit,  la  terreur  le»  devance  : 

1U  croyent  voir  en  re  moment  alîreux 
Un  dieu  puoMnl  qui  combat  avec  eus. 

Parmi  le  bruit  de  l'horrible  tempête. 

Frère  Lourdi»  criait  à pleine  léic  : 

■ Elle  c*t  pucelle;  Anglais,  frémisses  tou»; 

■ C’e»|  saint  Deny»  qui  l’arme  contre  vous  ; 

• Elle  e»i  pucelle  . elle  a fait  de»  miracle»  ; 

• Contre  »on  bra»  vous  naves  point  d'obstacle»  ; 

• Vile  à genoux  , excrémen»  d'Albion  , 

• Demandex-lui  sa  bénédiction.  » 

Le  fier  Talbot  , èrumaul  de  colère  , 

Incontinent  fait  empoigner  le  frère  t 
On  vous  le  lie  , et  le  moine  ronteni , 

Sans  s'émouvoir,  continuait  criant  : 

■ Je  suis  martyr  ; Anglais  , il  faut  me  croire  ; 

■ Elle  est  pucelle  : elle  aura  la  victoire.  « 

L'homme  est  crédule  , et  dan»  son  faible  cieur 

Tout  est  reçu;  c’est  une  molle  argile. 

Mai*  que  surtout  il  parait  bicnfarile 
De  noui  aurpmidre  et  de  nous  faire  peur  I 
Du  bon  Lourdi»  le  discour*  extatique 
Fit  plu*  d'effet  sur  le  tour  de»  soldai»  . 

Que  l'ainasnnc  et»»  lr*>upe  héroïque 
N'en  avaient  fait  par  l'rOôri  de  leur»  lu  a». 

Ce  vieil  instinct  qui  fait  eroire  aux  prodiges. 

L’esprit  d’erreur,  le  trouble,  le»  vertiges, 

La  froide  crainte  , et  les  illusions  , 
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Ont  fait  tourner  la  iillc  de»  Bretons 
De  en  Breton»  la  Dation  hardie 
Avait  alors  peu  de  philosophie  ; 

Maint*  cbcv.ilu-r»  « (.lient  de*  npritu  lourd»  : 

Le  - beaux  riprili  ne  vont  «j»»e  de  no»  jour». 

Le  preux  Chaiidns.  toujours plein  «l'assurance  , 
Lri-it  aux  *»eu»:*  Cun«iuérati»  de  la  France  , 

■ hlarrliez  à droite.  * II  dit  . et  dan»  l'instant 
On  tourne  à gauche  , et  |*©n  fdlt  en  juraut. 

Ainsi  jadi»  dans  ce*  plaine*  féconde» 

Que  d<-  I Euphrate  environnent  le*  unde», 

(.tuaiid  de*  humain*  lorgmil  capricieui 
\ miIui  bâtir  prêt  de*  voûte*  île*  rirux  (t|  , 

Dieu  , ne  voulant  d'un  pareil  voisinage. 

Lu  cent  jargon»  transmua  leur  langage. 

Sitôt  qu'un  d'eux  à boire  demandait  , 
rtàlrr  ou  mortier  d'abord  «n  lui  donnait  : 

Fl  celte  peut  . de  qui  Dieu  *e  moquait. 

Se  sépara  , lai*».«ril  là  son  ouvrage. 

On  sait  bientôt  aux  rempart*  <1  Orléans 
Ce  grand  combat  contre  le*  atvirgeao* 

La  renommée  y vole  à tire  d’aile,  5 
Et  va  prônant  le  nom  de  la  Pucrlle. 

Vou»  connaisse i l'invpéluriMe  ardeur 

l>e  no»  Français  ; er.«  fou*  sont  plein*  d'honneur  : 

Ainsi  qu’au  bal  il»  vont  tou*  aux  batailles. 

Déjà  Dunois  la  gloire  de»  bâtard*  , 
llunoi*  qu'eai  (îr<  ce  on  aurait  pris  pour  W;>r», 

F.l  La  Tri  mouille  , et  La  Dire  , cl  Saint  railles , 

Kl  Rirbemonl  , sont  sorti*  des  muraille* , 

Croyant  déjà  cluster  les  ennemis. 

Et  criant  tou»:  « Où  lonl-ils  ? où  tonl-ils  ? » 

II»  n 'étaient  pa»  bien  loin:  rarpri  t des  porte* 
Sire  Talbot  , homme  de  très  grand  sens  , 

Pour  s’opposer  à l'ardeur  de  nos  gen» , 

En  embuscade  avait  mis  dix  cohorte*. 

Sire  Talbot  a depuis  plu*  d’un  jour 
Juré  tout  haut  par  saint  tî*  orge  et  l'Amour 
Qu'il  entrerait  dan.»  la  tille  assiégée. 

Son  a rue  était  vivement  partager  : 

Du  pro»  Ijouifl  la  superbe  moitié 
Avait  pour  lui  plus  que  de  l'amitié  ; 

Kl  ce  héros  qu'un  noble  espoir  enflamme  , 

Veut  conquérir  et  la  ville  cl  sa  damr. 

No*  chevaliers  à peine  ont  fait  cent  pa» 

Que  ce  Talbot  leur  tombe  sur  le*  hra»; 

Mai*  no»  Français  ne  s'étonnèrent  pas. 

Champs  d Orh-an»,  noble  et  petit  ibé&tio 
De  ce  combat  terrible,  opiniâtre. 

Le  sang  humain  dont  vous  fuie»  couvert» 

Vou»  engraiso  pour  plu»  de  cent  hiver». 

Jamais  le*  champs  de  Zama  (i*.  de  l'bur  ale  (5  , 
De  Malplaquet  |a  campagne  fatale  (4), 

Célèbre*  lieux  couvert»  de  laut  de  morts, 

N’ont  vu  tenter  de  plu»  hardis  efforts. 

Vou*  eussiez  vu  le»  lance»  hérissée»  , 
l.'unc  sur  la  n ire  en  cent  tronçons  cmmci  ; 

Le»  écuyer»  , le»  chevaux  renversé*  , 

I tc«»u*  leur*  pied»  dan*  l'instant  redressé»-. 

Le  feu  jaillir  de»  ooups  de  cimeterre  , 

El  du  soleil  redoubler  la  lumière  ; 

De  (ou* côtés , voler,  tomber i bas 
Epaule»,  nez,  menton* , pied»,  jambes,  bras. 

Du  haut  des  ctem  le» ange»  de  la  guerre, 

!«c  fier  Michel . et  l exirrminateur , 

Et  de»  Persan»  le  grand  flagrllaicur  (5), 

Avaient  le»  yeux  attaché»  sur  la  terre, 

El  regardaient  rr  combat  plein  d’horreur. 

Michel  alors  prit  la  vaste  balance  6) 

Où  dan»  le  ciel  on  pèse  le*  humain*  ; 

D'une  main  sûre  il  pe*a  le»  destin» 

Et  le*  héros  d'Angleterre  et  de  France, 

Nos  chevaliers , pesés  exactement , 

Léger»  de  poids  par  malheur  »e  trouvèrent  : 

Ihi  grand  Talbot  le*  de*tin*  remportèrent  ; 

C’était  do  ciel  un  secret  jugement. 

Le  Rirhensout  »c  voit  incontinent 
Percé  d'un  trait  de  la  hanche  à la  fesse  ; 


Le  vieux  Saintraille  au-detsut  du  genou  ; 

Le  beau  La  Hire,  ah  I je  n'osedire  où: 

Mai»  que  je  plains  sa  gentille  niait remr  | 

Dan»  un  marais  La  T rnnouille  enfonce 
Ven  put  sortir  qu'avec  un  lira»  cassé  : 

Donc  à la  ville  il  faillit  qu'il*  revinsarnt 
Tout  éclopé»,  ri  qu'au  lu  il* »c  linmrnl. 

Voilà  comment  il* furent  bien  punit. 

Car  il»  »' étaient  moqué*  de  saint  Deny». 

Comme  il  lui  plail  Dieu  fait  justice  ou  grâce  ; 
Quesncl  (7)  l'a  dit , nul  ne  peut  en  douter  : 

Or  il  lui  plut  le  bâtard  excepter 
De»  rtnurdi»  dont  il  punit  l’audace. 

Un  chacun  d'eux,  laidement  ajusté  , 

S en  retournait  sur  un  brancard  porte  , 

Eu  maugréant  cl  Jeanne  et  sa  fortune. 

Dunois  , n'ayant  égraligiiure  aucuue  , 

Pousse  aux  Anglais  plus  prompt  que  les  éclairs; 
Il  fend  leur»  rangs  , *r  fait  jour  à travers , 

Pa**c  , et  te  trouve  aux  lieux  où  la  Puti-lle 
Fait  tout  tomber  , où  tout  fuit  devant  elle. 

Quand  «leux  lorreu»,  l'effroi  de»  laboureurs, 
l'rvt  ipilé»  du  sommet  de»  rnontagnes  , 

Mêlent  leur»  Ilot»,  os -cmbleiil  leur»  fureurs. 

Ils  vont  noyer  l*e*poir  de  no»  campagne»; 

Plua  dangereux  étaient  Jeanne  et  Dunois,  a 
Uni*  ensemble  , cl  frappant  à -la  foi*. 

Dans  leur  ardeur»  bien  il*  s'emportèrent  , 

Si  rudement  le»  Anglais  il»  chassèrent. 

Que  de  leur» gros  bientôt  il*  s’écartèrent. 

La  nuit  survint  : Jeanne  et  l'autre  héros. 
N'entendant  plu»  ni  Français  ni  Chando», 

Font  tou»  «leux  balte  en  criant  , « Vive  France]  • 
Au  coin  d'un  buii  où  régnait  le  silence. 

Au  clair  de  lune  ils  cben-hent  le  chemin. 

Il*  viennent  , «uni  . tournent , le  tout  en  vain; 
Knlin  rendu*  , ainsi  que  leur  monture  , 

Mourum  de  faim  . et  lasse»  de  chercher, 

II»  maudiraient  la  fatale  aventure 
D'avoir  vaincu  *an*  savoir  où  couchrr. 

Tel  un  vaisseau  *au»  voile,  sans  boussole  , 
Tournoi)  au  gié  de  Neptune  et  d'Kok-- 
L’n  certain  chien  , qui  pa*sa  tout  auprès  , 

Pour  le»  saliver  sembla  venir  expre»  : 

Ce  ebieu  approche  . il  jappe  , il  leur  fait  fêle  ; 
Virant  sa  queue  , ci  portant  haut  ta  tète. 

Devant  eux  niarcLr  -.  et  , se  tournant  cent  fois, 

1 1 baraissail  leur  dire  eu  ton  patois  : 

• Vent*  par  la . raes*iciir* , tuitez  moi  vite  ; 

• Y eues  , vou*  dis- je  , et  vou»  aurez  bon  gbr.  s 
No»  deux  berna  cnleudircnl  fort  bien 

Par  *ea  façon»  ce  que  voulait  cc  chien  ; 

II*  suivent  donc  , guidé»  par  l'espérance  , 

En  priaul  Dieu  pour  le  bien  de  la  Fronça  , 

El  ne  fêtant  tou»  «leux  de  leinp*  en  tetnp* 

Sur  leur»  exploits  de  Irè»  beaux  romplimcu». 

Du  coin  lascif  d'une  vive  prunelle  , 

Dunois  lorgnait  malgré  lui  la  Pucelle  ; 

Mais  il  savait  qu'à  *011  bijou  cache 
l)c  tout  l'étal  le  sort  <-»l  al  tari»? , 

Kl  qu'a  jamais  la  France  est  ruinée  . 

Si  celle  fleur  *r  cueille  avant  l'année. 

Il  étouffait  noblement  «e*  désir». 

Et  préféiail  l'état  à se*  pLuir». 

Et  c*  pendaui , quand  U roule  ruai  sûre 
De  l'aue  saint  fêtait  clocher  l'allure  , 

Dunois  ardriil , Duuoi»  officieux  , 

De  sou  bras  droit  retenait  la  guerrière  , 

El  Jeauuc  d'Arr,  «u  clignotant  de»  veux. 

De  son  hra*  gauche  étendu  par  derrière 
Serrait  an»«i  ce  héro»  vertueux  : 

Dont  il  advint , tandis  qu'il#  chevauchèrent . 

Que  très  souvent  leur»  bouches  »c  lourln  rrul , 
Pour  »c  parles  tous  les  deux  de  plu»  près 
De  la  pallie  et  de  se*  intérêt*. 

Ou  m'a  conté  , ma  belle  K'-nism.irc  ;*), 

Que  Charte»  douze  en  «on  humeur  bizarre, 
Vainqueur  des  rois,  et  vainqueur  de  J’amour  , 
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N'osa  t'admettre  à sa  brutale  court 
Charles  craignit  de  te  rendre  le»  irmr». 

Il  k>  rrnlit  , il  #titi  le»  charme*. 

Mai*  tenir  Jeanne  , et  ne  point  y loucher, 

Sc  mettre  à table,  avoir  faim  sam  manger. 

Celte  victoire  était  rrnt  foi*  plu*  belle. 

Dunoii  reaaemble  a Robert  d’ArbrivolIc  (9), 
à ce  grand  saint  nui  »e  plut  à courtier 
Enirr  le»  hra»  de  deux  nonne»  fosues, 

A carewr  quatre  cui**rs  dodue». 

Quatre  téton»,  et  le  tout  san*  pécher. 

Au  point  du  jour  apparut  à leur  tue 
Cn  beau  palai»  d‘une  vaste  étendue: 

De  marbre  blanc  était  bâti  le  mur: 

Cne  dorique  et  longue  rolonnade 
Porte  un  balcon  formé  dr  ja*pe  pur  ; 

De  porcelaine  riait  la  balustrade. 

No*  paladins  , enchaîné»  , ébloui». 

Crurent  entrer  tout  droit  en  paiadis. 

Le  rhien  aboie,  aussitôt  vingt  trompette» 

Se  font  entrndre  , et  quarante  rtlaliert 
A pourpoint»  d’or  , à brillante'  braguette»  , 
Viennent  l’olTrir  à not  deux  chevalier». 

Tré»  galamment  deux  jeune*  écuyer» 

Dan»  le  palais  par  la  main  le*  conduisent , 

Dali»  de»  bain*  d’or  fille»  le»  introduisent 
Honrtf  Irmrnt  ; pui»  lavé»  , essuyé». 

D'un  dé  jeûner  amplement  festoyé». 

Dan»  de  beaux  lit»  brodes  il»  k rom  hércnl  , 

Et  jusqu'au  soir  en  héro»  il*  ronfler*- ni. 

Il  faut  savoir  que  le  maître  et  «rigueur 
De  ce  logi»  digne  d’un  empereur 
Etait  le  lit»  de  l'un  de  ce»  génie* 

Dr»  vaste»  cieut  habitan*  étemel* , 

De  qui  touvent  le»  grandeur»  infinie* 
S'humanisaient  rhrz  le»  faible*  mortel*. 

Or  cet  esprit . mêlant  «a  rhair  divine 
Avec  la  chair  d'une  bénédictine. 

En  avait  eu  le  noble  Iterni  iphrodix , 

Grand  nécromant , et  le  très  digne  fil» 

De  cet  incube  et  de  la  mère  Alix. 

Le  jour  qu’il  eut  quatorze  an»  accompli». 

Son  géniteur,  descendant  de  sa  sidirrr. 

Lui  dit  : < Enfant,  lu  rue  dois  la  lumière; 

• le  vien»  le  voir , tu  peux  former  dé*  vieux  ; 

« Souhaite,  parte  , et  je  le  eend»  heureux.  • 
Ilermaphmdtx  , né  tré»  voluptueux, 

El  digne  en  tout  de  sa  belle  origine , 

Dit  : » Je  me  sen»  de  race  bien  divine  , 

■ Car  je  rassemble  en  moi  tou»  le*  ilmn  , 

• Et  je  voudrai»  avoir  tou»  le»  plaisir». 

■ De  voluptés  rassasiez  mon  ame  : 

« Je  veux  aimer  roumtr  homme  et  comme  femme  , 

• Etre  la  nuit  du  *exe  féminin  , 

• El  tout  le  jour  du  sexe  masculin.  • 

L'incube  dit  : • Tel  sera  ton  deslin;  • 

Et  dé*  et  jour  la  rîbaude  figure 
Jouit  de*  droit»  de  «a  double  nature. 

Ainsi  Platon,  le  confident  de»  dieux  fioj  , 

A prétendu  qae no*  premier»  aïeux. 

D’un  pur  limon  pétri  de»  main»  di«inr»  , 

Né»  tou»  parfaits  , et  nommé»  androgynrs. 
Egalement  de»  deux  »exe»  pourvu». 

Se  suffisaient  par  leur*  propre»  vertu». 

Ilermaphrodix  était  birn  au  dessus: 

Car  *e  donner  du  plaisir  â soi- même, 

Ce  n’e»l  pa»  là  le  sort  le  pins  divin  ; 

Il  est  plu»  beau  d'en  donner  au  prochain. 

Et  deux  à deux  est  le  bonheur  suprême. 

Se*  courtisan»  disaient  que  tour-â  tour 
C'était  Vénus , e’élail  le  tendre  Amour  : 

De  loua  côté»  il*  lui  cherchaient  des  fille». 

De»  bacbeliera  , ou  de*  veuves  gentille». 

Ilermaphrodix  avait  oublié  net 
De  demander  un  don  pin*  nécessaire , 

Un  don  tans  quoi  nul  plaisir  nVst  parfait . 

Un  don  charmant  : eh  quoi  ? celui  de  plaire . 

Dieu  , pour  punir  cet  effréné  paillard  , 


Le  lit  plus  liid  que  Samuel  Bernard; 

Jamais  sea  yeux  ne  firent  de  conquête»; 

C'est  sainement  qu’il  prodiguait  le» fête*. 

Le»  long»  repas  , le»  dan»e» , 1rs  concert»; 
Quelquefois  même  il  composait  de»  ver». 

Al  ai»  quand  le  jour  il  tenait  une  belle  , 

Kl  quand  la  nuit  sa  vanité  femelle 
Se  soumettait  à quelque  audacieux. 

Le  ciel  alors  trahirait  tou»  mr*  vœux  : 

Il  recevait , pour  toute»  embrassades. 

Mépris,  dégoût»,  injures,  rebuffade»  : 

Le  juste  ciel  luifcaaii  Lieu  sentir 

Que  le»  grandeur*  ne  sont  pa*  du  plaisir. 

* Quoi!  disait-il,  la  moinJrc  chambrière 
■ Tient  soit  galant  étendu  »ur  son  sein  . 
a Un  lieutenant  trouve  une  romeillère: 
a I)aii»  un  nmûtirr  un  moine  a «a  nouuain  : 
a Et  moi  génie  , et  riche  , et  souverain  , 
a Je  nui*  le  seul  dans  la  machine  ronde 

I Privé  d'un  bieu  dont  jouit  tout  le  monde  1 • 

Lor»  il  jura , par  le»  quatre  èlémrns  , 

Qu'il  punirait  le»  garçons  et  le*  bellr» 

Qui  n auraient  pa»  pour  lui  de*  eeniimeu»  , 

Et  qu'il  ferait  de*  exemple»  Muglan» 
l)e»  cnrurs  ingrat»  , et  surtout  de»  cruelle». 

Il  recevait  eu  roi  le*  survenait»  ; 

Et  de  Saba  la  reine  basauée  (n), 

El  Thalritri»  dan*  U Perse  amenée  , 

Avaient  reçu  dr  moio*  riche*  présrus 

De»  deux  grand»  roi*  qui  hrûléreut  pour  elle». 

Qu'il  n’eu  fruit  aui  chevalier»  erran». 

Aux  bachelier»  , aux  grutes  demoiselle*. 

Mai*  si  quelqu'un  d’un  e»prit  trop  rétif 
Manquait  pour  lui  d'un  peu  de  complaiaauee  , 

SM  lui  fr*ait  la  luuiudre  ré»i*taure  , 

II  était  »ûr  d’étre  empalé  tout  vif. 

Le  soir  venu  , uioiueigiirur  étant  fcmiue  , 
Quatre  huissier»  dr  la  part  de  madame 
Viennent  prier  uolrr  aimable  bâtard 
De  vouloir  bien  descendre  sur  le  tjrd 
Dan»  l'entresol,  tandi*  iju  rn  compagnie 
Jeanne  *oupail  avec  cérémonie. 

Le  beau  I)um<i»  tout  parfumé  descend 
Au  cabinet  où  le  souper  l'attend. 

Tel  que  jadis  la  »u*ur  de  Ptulémèe  (la) , 

De  tout  plaisir  noblement  affamée. 

Sut  en  donner  i ce»  Romain.*  fameux  , 

A ce»  héros  lier»  et  voluptueux. 

Au  grand  Leur,  au  brave  ivrogne  Antoine; 

Tel  que  moi  même  en  ai  fait  chex  un  moine , 
Vainqueur  brurfux  de  *c*  pesait»  rivaux  , 

Quand  on  l'élut  roi  tondu  de  (’.lairvaux  : 

Ou  tel  encore,  aux  voûte*  elerurllr*> , 

Si  l'on  en  croit  frère  Orphée  et  Maron, 

El  frère  Homère  , Hésiode  , Platon  , 

Le  dieu  dr»  dieux,  patron  de»  iuGdêiea, 

Loin  de  Junoii  soupe  avec  Semé  lé  , 

Avec  I»i» , Europe  ou  Danaé  ; 

Les  plat»  sont  mi*  sur  la  table  divine  , 

Dr»  belle»  mains  de  la  tendre  Kupbroaiuc , 

Et  dr  Thalie,  et  de  la  jeune  Kglé , 

Qui , comme  on  sait , sont  là-haut  lr»  trois  Grâce*  , 
Dont  no»  pedan»  suivent  si  peu  le»  trace*  ; 

Le  doux  nectar  est  servi  par  llébé. 

Et  par  l'enfant  du  fbud.tlcur  de  Troie  (l3j. 

Qui  dans  Ida  par  un  aigle  enlevé 
De  mn  seigneur  en  *ecrrl  fait  la  joie  : 

Ainsi  »oupa  madame  Ilermaphrodix 
A ver  Dunoi» , juste  entre  neuf  r.t  dix. 

Madame  avait  prodigué  la  parure  : 

Le»  diamau*  surchargeaient  ta  coiffure  ; 

Sot»  gro*  cou  jaune,  et  *e*  deux  hua  carres, 

Sont  de  rubis,  de  perles  entouré*  ; 

Elle  en  était  encor  plu»  effroyable. 

Elle  le  pretae  au  torlir  de  la  table  ; 

Dunoi»  trembla  pour  la  pn  mière  fois. 

De»  chevalier»  c'était  le  plu»  courtois: 

Il  rûl  voulu  dr  quelque  politesse 
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Payer  au  moins  le*  *oi ni  de  wn  hôtesse  : 

El , du  tendron  contemplant  la  laideur. 

Il  k disait  : a J'en  aurai  plus  d'bonneur.  • 

Il  n'en  eut  point  : le  plu»  brillant  courage 
Peul  quelquefois  essuyer  eet  outrage. 
Ilrrmapbrodix  . en  son  affliction , 

Eut  pour  llunni»  quelque  compassion; 

Car  en  secret  son  anir  était  flattée 
De*  grands  effort*  du  triste  champion. 

Sa  probité,  sa  bonne  intention 
Put  cette  foi*  pour  le  fait  réputée. 

■ Demain,  dit-elle  , on  pourra  sou»  offrir 
« Votre  manche.  Allée,  faites  en  sorte 

s Que  sotre  amour  sur  vos  respect»  l'emporte  , 
• Et  soyes  prêt , seigneur , à mieux  servir.  * 
Déjà  du  |our  la  belle  avant •courrière 
De  l'orient  entr'ouvrait  la  barrière  : 

Or  vous  ut»  que  eel  instant  préfix 
En  cavalier  changeait  Rcrmaphrodii. 

Alors  brûlant  d'une  flamme  nouvelle  , 

Il  s’en  va  droit  au  lit  de  la  Pucelle , 

Les  rideaux  tire , et  lui  fourrant  ou  sein 
Sans  compliment  son  impudente  main  , 

Et  lui  doiiuaut  un  baiser  imtnodr*  e. 

Attente  en  maître  à sa  pudeur  crle»le  r 
Plus  il  s'agite  , et  plus  il  devient  laid. 

J ramie  , qu'anime  une  chrétienne  rage  , 

I > un  bras  nerveux  lui  délacbe  un  soufflet 
A poing  fermé  sur  son  vilain  visage. 

Ainsi  j'ai  vu  , dans  mes  frrtiles  champs, 

Sur  un  pré  vert  une  de  me»  cavales , 

Au  poil  de  tigre  , aux  tache»  inégales , 

Aux  pied»  légers,  aux  jarrets  bondissons  , 
Réprimander  d’une  fifre  ruade 

Cn  bourrique!  de  sa  croupe  amourenx, 

Qui  dans  w lourde  et  grotfirre  embrassade 
Dreasait  l’oreille , et  se  croyait  heureux. 
Jeanne  en  cela  lit , sans  doute , une  faute  ; 

Elle  devait  des  égard»  à son  hôte. 

Dr  la  pudeur  je  prends  1rs  intérêts  : 

Cette  vertu  n'esl  point  cbex  moi  bannie  : 

Mais  quand  un  prince , et  surtout  un  génie  , 

De  vous  baiser  a quelque  douce  envie , 

II  ne  faut  pas  lui  donner  de»  soufflets. 

Le  (ils  d'Alix  , quoiqu'il  fût  de»  plus  laids. 
N'avait  point  vu  de  femme  usées  ourdie 
Pour  l'oarr  battre  en  son  propre  palais. 

Il  crie  , on  vient  ; ses  p ige»,  scs  xalri» , 

Gardes,  lutins,  à scs  ordre*,  sont  prêt»: 

L'un  d'eux  lui  dit  que  la  Hère  Pucelle 
Envers  Runui»  n'était  pas  si  cruelle. 

O calomnie  I affreux  poison  des  cour» , 
Discours  malin* , faux  rapports , uiëdisaucr  , 
Scrpen»  maudits,  sifflerra-vou*  toujours 
Cbex  le»  aman»  comme  à (a  cour  de  France  ? 

Notre  tyran,  doublement  outragé  , 

San»  nul  délai  voulut  être  vengé. 

Il  prononça  la  sentence  fatale  : 

■ Aile»,  dit-il,  ami»,  qu’on  le*  empale.  ■ 

On  obéit  ; on  Ot  incontinent 

Tous  les  apprêt»  de  ee  grand  ehlliment. 
Jeanne  et  Dunoi» , l'honneur  de  leur  patrie  , 
S’en  sont  mourir  au  printemps  de  leur  vie. 

Le  beau  bâtard  rtt  garrotté  tout  nu , 

Pour  être  atsi»  sur  un  bâton  pointu. 

Au  même  instant  une  troupe  profane 
Mène  au  poteau  la  belle  et  lié re  Jeanne  ; 

Kt  «es  soufflets,  ainsi  que  ses  appa*. 

Seront  puni»  par  on  affreux  trépa». 

De  sa  cbemise  aussitôt  dépouille* , 

De  coup»  de  fouet  en  passant  flagellée. 

Elle  est  livrée  aux  cruel»  ciupafeurv. 

Le  beau  Danois  , soumis  è leurs  fureurs  , 
N'atleodant  plus  que  son  heure  dernière, 
Fesait  à Dieu  sa  dévote  prière; 

Mais  une  aillade  impérieuse  et  liérr 
Dr  temps  en  temps  étonnait  les  bourreaux. 

Et  le»  regards  disaient , C’est  uu  héros. 


Mai*  quand  Dunoi*  eut  vu  son  héroïne. 

De*  fleur*  de  Ji»  vengeresse  divine , 

Prête  à subir  celle  cffroyablr  mort , 

Il  déplora  l’inconstance  du  sort  : 

De  la  Pucelle  il  uarcourait  le*  cbaruie*  ; 

Kt  regardant  les  (unesirs  apprêts 
De  ce  trépas  , il  répandit  de*  larme»  , 

Que  pour  lui-même  il  ne  versa  jamais. 

Non  moins  superbe  , et  non  inuins  charitable  , 
Jeanne  , aux  frayeur»  toujours  impénétrable , 
Languissammeut  le  beau  bâtard  lorgnait , 

El  pour  lui  seul  ion  grand  r<cur  gémissait. 

Leur  nudité,  leur  beauté  , leur  jeunesse  , 

En  dépit  d'eux  réveillaient  leur  triidrosc. 

Ce  feu  si  doux  , si  discret , et  si  beau  , 

Ne  s'échappait  qu'au  bord  dr  leur  tombeau; 

Et  cependant  l'animal  amphibie, 

A son  dépit  joignant  la  jalousie  , 

Fesait  aux  sien»  l'effroyable  signal 
Qu’on  empalât  le  couple  déloyal. 

Dan»  ce  moment  une  voix  de  tonnerre  , 

Qui  fil  trembler  et  les  airs  et  la  terre  , 

Crie  ; • Arrêt  et , gardex-vnu*  d'empaler, 

■ N'rmpalrx  pas.  ■ Ce»  mol»  font  reculer 
Le»  fier»  licteur».  On  regarde  , on  avise 
Sou*  le  portail  un  grand  liomme  d’église  , 
Coiffé  d un  froc  , le*  reins  celui»  d’uu  cordon  : 
On  rrronnut  le  père  G ris  bourdon . 

Ainsi  qu’un  chien  dan*  la  forêt  voisine  , 

Aj  aut  senti  d’une  adroite  narine 
Le  doux  fumet , et  tous  ces  petit*  corps 
Sortant  au  loin  de  quelque  cerf  dis  cors, 

Tl  le  poursuit  d'une  course  légère  , 

Et  sans  le  voir , par  l'odorat  mené  , 

Franchit  fos»é> , se  gli»M:  en  la  bruyère. 

Par  d'autre»  cerf*  il  u'est  point  détourne  : 

Ainsi  le  fils  de  saint  François  d'Assise  , 

Porté  toujours  sur  son  lourd  muletier  , 

De  la  Pucelle  a suivi  le  sentier , 

Courant  »ans  cesse,  et  ne  lâchant  point  priée. 

En  arrivant  il  cria  : « Fils  d'Alix, 

■ Au  nom  du  diable  et  par  Ira  eaux  du  Slyi , 

• Par  le  démon  qui  fut  ton  digne  père, 

» Par  le  p»au(ier  de  sccur  Alix  ta  tuerr  , 

• Sauve  lr  jour  à l'objet  de  tne»  vmu  ; 

« Regarde -moi , je  vieil*  payer  pour  deux. 

« Si  ce  guerrier  et  si  celle  pucelle 

■ Ont  ruérilé  ton  indignation, 

■ Je  tiendrai  lieu  de  cc  couple  rebelle  ; 

• Tu  sais  quelle  est  rua  réputation. 

• Tu  voi»  de  plus  cet  animal  insigne  , 

■ Ce  mien  mulet  de  me  porter  si  digne  : 

« Je  t'en  fai*  don  , c’est  pour  toi  qu'il  est  fait  ; 

■ Et  tu  diras,  tel  moine  , tel  mulet. 

■ Laissons  aller  ce  gemlaruie  profane  : 

■ Qu'on  le  délie  , et  qu'ou  nous  laisse  Jeanne  ; 

• Nous  demandons  tous  deux  pour  di^nc  prix 

■ Celte  beauté  doul  no*  corurs  soûl  épris.  ■ 
Jeanne  écoulait  c*l  horrible  langage 

En  Irt-mi-aani  : sa  foi.  son  pucelage  , 

Ses  arminien*  d'.nnnur  et  de  grandeur. 

Plus  que  la  vie  étaient  eben  à son  coeur. 

La  grâce  eocor , du  ciel  ce  don  suprême , 

Dan*  son  esprit  Cumbaltail  Dunoi*  meme. 

Elle  pleurait , elle  implorait  tes  cieux, 

El , rougissant  d'être  ainsi  toute  nue  , 

De  lemp»  en  temps  fermant  scs  triste»  yeux, 

Ne  voyant  point , pensait  n 'être  point  vue. 

Le  bon  Dunoi*  était  désrspéré  : , 

• Quoi]  disait-il , ce  pendant  U>  cloiiié 

• Aura  ma  Jeanne,  et  perdra  ma  patrie I 

• Tout  va  céder  à ce  sorcier  impie! 

• Taudis  que  moi , discret  jusqu'à  ce  jour  , 
t Modestement  je  cachai»  mou  amour  I • 

Kl  cependant  l'offre  honnête  et  polie 
De  Gritbourdun  fit  un  très  bon  effet 
Sur  le»  cinq  sens,  sur  Cause  du  fëuie. 

Il  s’adoucit,  il  parut  satisfait. 
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■ Ce  »oir,  dil4| . vous  et  votre  mulet , 

• TewMuiu  prêt*  : je  cède,  jr  pjrdoimr 

• A e»  Français;  je  ioiii  les  abandonne.  ■ 

I.e  moine  gri*  p erdait  le  bâton 

Du  bon  Jacob  (>4)  , I anneau  de  Salomon, 

Sa  clavicule,  et  la  verge  enchantée 
l)e*  roneeillera-Mircier*  de  Pharaon, 

Kl  le  balai  sur  qui  parut  montée 
Dupreui  Saul  la  mrcierr  édentée. 

Quand  dan*  Endor  tt  ce  prince  imprudent 
Elle  lit  voir  l'ame  d'un  revenant. 

Le  eordelicr  eu  «avait  tout  autant; 
il  lit  un  cercle  , et  prit  de.  la  pouasirre , 

Que  sur  la  bêle  il  jeta  par  derrière  . 

En  lui  disant  ce»  mots  toujours  pui**an* 

Que  ZoroaMrr  rntcigtiail  aua  Persan*  (i5J. 

A ce*  grandi  mot»  dit*  ru  I.  ngur  du  diable  , 

O grand  pouvoir.1  ô merveille  inrlTable  I 
Notre  mulet  »ur  deu*  pied»  se  dressa  , 

Sa  tête  oblongue  en  ronde  *e  changea  , 

Ses  longs  crin*  nuirs  petit»  rite* eu*  devinrent , 
Sou*  mj n bonne i tu*»  oreille»  *e  tinrent. 

Ainsi  jadis  ce  sublime  empereur 
Dont  Diru  punit  le  co>ur  dur  rl  superbe. 
Devenu  bvruf,  et  *ep|  an*  nourri  d'herbe  , 
Redevint  homme,  et  n'en  fut  pas  meilleur  (l6J. 

Du  ciolrr  bleu  de  la  céleste  sphère  , 

Deux»  voyait  avec  de*  veux  de  père 
De  Jeanne  d'Arc  le  déplorable  cas; 

Il  eût  voulu  s'élancer  ie  -bat . 
liais  il  était  lui-même  en  embarras. 

Deny*  «'était  attiré  sur  le»  bra» 

Pur  ton  voyage  une  fâcheuse  affaire. 

Saint  George  était  le  patron  d'Angleterre  {17J; 
Il  se  plaignit  que  monsieur  saint  Denjs, 

San*  aurun  ordre  et  «ans  aucun  avis. 

A se*  Breton»  eût  fait  ainsi  la  guerre. 

George  et  Deny» , de  propos  en  propos. 

Pique»  au  vif  en  viun-iit  aux  gros  mot*. 

Le»  saint»  anglais  ont  dan*  leur  caractère 
Je  ne  sais  quoi  de  dur  et  d'insulaire: 

On  lient  toujours  un  pru  de  ton  pavt. 

En  vain  notre  imt  est  dans  h*  paradis  ; 

Tout  n'est  pa«  pur  , et  l'accent  de  province 
Ne  se  perd  point . luêuie  à la  cour  du  prince. 

Mai»  il  est  temps,  lecteur,  de  m’arrêter; 

Il  faut  fournir  une  longue  carrière  ; 

J’ai  pru  d'haleiur,  et  je  dois  vous  conter 
L'événemrnt  de  tout  ce  grand  mystère; 

Dire  comment  ce  iitrud  »r  débrouilla, 

Ce  que  fit  Jeanne,  rt  ce  qui  *r  pa**a 
Dans  le*  enfer* , au  ciel , et  sur  la  terre. 


NOTES  no  CHANT  QUATRIÈME. 

fl)  La  tour  de  Babel  fut  élrvée,  comme  on  Mil , cent 
vingt  an*  upré»  le  iléluge  universel.  Klav  iti*  José  plie  croit 
qu'elle  fut  bâtir  pat  Nemrnd  ou  Nemhrod  ; le  judicieux 
ilom  Cal  met  a donné  le  profil  de  celle  tour  élever  jusqu'à 
onxr  étage»,  et  il  a orné  son  Dictionnaire  de  taille*- 
douce»  dans  ce  goût  , d'après  le*  inniuimeit*  : le  livre  du 
savant  Juif  Jalru*  donne  à la  tour  de  Babel  vingt  sept 
mille  pa»  de  hauteur,  ce  qui  e«l  bien  vrai-emblablc  ; plu- 
sieurs voyageur*  oui  vu  les  rctlr»  de  celte  tour. 

1-c  »aiiil  patriarche  Alexandre  Eulyebiu*  assure  , dans 
ses  Annale» , que  soixante  et  douxe  homme*  bâtirent 
cette  tour.  Ce  fut , comme  ou  le  »«it , l ‘époque  de  la  cou- 
fusion  de*  tangue»  : le  fameux  Bécan  prouve  admirable- 
ment que  la  langue  Ü-invaude  fol  celle  qui  retint  le  plu»  j 
de  rhrhraiqur. 

• Remarque*  qu'à  la  bataille  de  Zama,  entre  Publiu*  | 
Scipion  et  Aunibal  . il  y avait  de»  Français  qui  servaient  , 
dan»  latmée  carthaginoise  , selon  Polybe.  Ce  Polybe  , ! 
eonlrnipof  ain  et  ami  de  Scipion , dit  que  le  nombre  était  j 
égal  dr  part  et  d'autre  ; le  chevalier  de  Folard  n'en  cou-  j 
vient  pa*  : il  prétend  que  Scipion  attaqua  en  colonnes; 
cependant  il  paraît  que  la  chose  u'est  pa»  possible  , puis- 


que  Polybe  dit  que  le»  troupe»  combattaient  toute»  de 
main  à main  : e’e»t  sur  quoi  nous  non»  en  rapportons  aux 

docte». 

(3 1 Si'ta  hene  qu’à  Pharsale  Pompée  avait  cinquante 
cinq  mille  homme*  , et  C.ésar  vingt  deux  mille.  Le  car- 
nage fut  gr.md  : 1rs  vingt -deux  mille  césarirn»  , «près  un 
courbai  Opiniâtre  , vainquirent  le*  cinquante  cinq  mille 
pompéien*,  (.elle  bataille  dérida  du  mti  de  la  rèpubü 
que  , et  mil  sou*  la  puissance  du  mignon  de  Nicomedr  la 
Grèce  , l'Atir-Mincnrc  , l'Italie  , Ir*  Gaule»  , l'Espagne  , 
etc. , etc. 

Celle  bataille  eut  plu»  dr  suite» que  le  petit  combat  de 
Jeanne  ; mai»  enfin  c'e-t  Jeanne  , c'est  notre  Puérile  : h 
chou»  gré  à noire  cher  compatriote  d’avoir  comparé  le* 
exploit*  «le  cette  chère  fille  à ceux  de  César , qui  n ‘avait 
pas  son  pucelage.  Le*  révérend*  père*  jésuite»  n'ont  ils 
pa»  comparé  saint  Ignace  à César  . et  saint  Franroi»  \a 
vier  à Alexandre?  Il»  leur  ressemblaient  comme  les  vingt- 
quatre  vieillard»  de  Pascal  ie*«rml>lent  aux  vingt -quatre 
vieillard»  de  {'Apurai* p»e.  Ou  Compare  tou*  le»  jour*  le 
premier  roi  venu  à César;  pardonnons  donc  au  grave 
chantre  de  notre  héroïne  d'avoir  comparé  uii  petit  clior 
de  bitonaux  batailles  de  Zarnael  dr  l'hatsalr. 

(4)  Il  y cul  à celle  bataille  vingt-lmit  mille  sept  cents 
homme»  couché*  , non  pa»  »ur  le  carreau  , comme  le  dît 
un  hîvlorien  , mai»  dan*  la  boue  rt  dan»  le  sang  ; il*  furent 
compté»  par  le  marquis  de  Crèvn  cirur , aîde-de  camp  du 
maréchal  de  Villar»  . chargé  de  faire  enterrer  les  morts. 
iFain  le  Siècle  di  Louis  11F,  amire  1709). 

(à)  Apparemment  que  nnlre  profond  auteur  donne  le 
nom  de  l’eriant  aux  soldat»  de  Sennacheiib  , qui  étaient 
Aa*y riens,  pareenue  le*  Persan»  furent  longtemps  domi- 
nateur» en  Assyrie  : nia!»  il  c»l  con*lani  que  lange  du 
Seigneur  tua  tout  oui  cent  quatre  vingt  cinq  initie  sol- 
dat* de  l'armée  de  Srniiaebenb , qui  avait  fineole-nce  de 
marcher  contre  Jérusalem;  rt  quand  Sennarbrrih  vit 
tou* ce»  corps  mort»  , Ü s'en  retourna.  Ceci  arriva  l'an  du 
monde  3 a 93  , comme  on  dit  ; cependant  plusieurs  docte» 
prétendent  que  celle  aventure  toute  simple  est  de  Fan 
3sq5  : nous  la  croyons  de  3ay6  . connue  non»  le  prouve- 
rons ci -dessous. 

(<i)  Cet  endroit  paraît  imité  d'IIomère.  Milton  fait  pe- 
ler le*  destiiiA  de»  homme»  dam  le  signe  de  la  balance 

(7)  Allusion  aux  sentiment  répandus  dan»  le»  livre» 
dr  Quranrl , prêtre  «le  l'Oratoire. 

(#)  Aurore  honismarr  , tu.  iircjge  du  roi  de  Polugur 
Auguste  1 , et  mère  du  célèbre  convie  vie  Saxe. 

(9)  Hobert  d'Arbri-sel,  fondateur  du  bel  ordre  de  Kon 
levraiild  : il  convertit,  vu  1100  . d’un  roup  de  filet  . par 
un  ftrttl  sermon , toutes  les  fille»  de  joie  de  la  ville  dr 
llourn.  Il  t'impoM  un  nmivrau  genre  de  martyre  : ce 
fut  de  coucher  toute»  le»  nuit»  entre  drux  jeune*  radi 
giru*e»  pour  tromper  le  diable  . qui  apparemment  Ir  lui 
rendit  bien.  Il  u'aimait  pas  la  loi  saltque  . rar  il  fit  une 
femme  abbé  général  de*  moine»  rt  moinv-ste»  de  son 
ordre. 

(10)  Selon  Platon,  l'homme  fut  formé  avec  1rs  deux 
sexe*.  Adam  apparut  tel  à la  dérotc  iiourignon  , et  à «on 
directeur  Abbadi**. 

(11)  La  reine  de  Saba  vint  voir  Salomon,  dont  elle 
eut  un  fil»,  qui  e*l  certainement  la  tige  de*  roi*  d”K 
Ihiopie,  comme  cela  est  prouvé.  On  ne  «ait  pa»  re  que 
devint  la  race  d'Alexandre  et  de  Tbalrslri*. 

( iv,  Cléopâtre. 

H 3)  Ganymede. 

( > 4}  I*cs  charlatan»  ont  1c  hâton  de  Jacob  : le*  magi 
rien»,  le»  livre»  dr  Salomon  , intitulé»  l’Anneau  *1  la 
Clavicule.  Le»  cou  ciller*  du  roi,  soreiiT*  à la  c<>ur  de 
Pharaon,  qui  firent  Ir»  même*  prodige»  que  Moïse  , s\»p 
pelaient  Joamièf  et  Membres.  Ou  nu  sait  p.*«  te  nom  de 
fa  pylboni»»e  d'Endor  qui  évoqua  l'ombre  dr  Samuel  ; 
mai»  ton!  le  monde  «ait  ce  que  r'e*l  qu'une  ombre  , et  I 
que  celte  femme  avait  un  esprit  l'yiliou  ou  de  Python. 

(s  5)  Zoroaslre  , dont  le  nom  propre  e«t  Zerdust  . était 
un  grand  magiricn , ain«i  qu'Albert-lc-Gr.vnd  , Roger 
Baron  , et  le  révérend  père  Grisbourdou. 

{»<»)  Nébucadnelxar . Naburbndonosor , fil*  de  NnLo- 
Po las*a r , roi  des  Ghaldren»,  assiégea  Jérusalem,  t»  prit. 
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CHANT  IV. 


fl  fil  charger  dt  fers  Joachim  , roi  Je  Juda  , qu’il  Miioja 
prisonnier  à Ikibjlonr  , l'an  du  monde  }ii).  Néburad- 
ndur  Gl  un  songe  . cl  l’oublu  : le»  magicien»  , le»  as- 
trologues ni  les  sage*  ne  purent  le  deviner:  an  rotisé- 
quenre  Arior,  oflicier  de  »a  iiiamii,  eut  ordre  de  le»  faire 
mourir  r le  jeune  Daniel  devine  le  muge,  et  I 'explique  : ce 
muge  était  une  belle  nialue , elc.  A quelque  temps  dr  U, 
Néburadnetzar  lit  élever  un  culo.se  d’or  pur,  haut  de 
voilante  coudre» , et  large  de  tix;  il  obligea  tout  ton 
peuple  lurmblr  d'adorer  ce  colnute  au  sou  du  cor,  du 
clairon,  delà  harpe,  de  la  saqufbute  rt  du  psallérion; 
et  sur  le  refit»  qu'en  firent  Sidrac,  Miw  el  Ilabcil  nego  , 
jeune»  Hébreux,  compagnon»  de  Daniel,  le  roi  le»  fit 
jeter  dan»  une  fournaive  , qu'on  chauffa  cette  fois-là  sent 
fui»  plus  qu'à  l'ordinaire:  et  il»  en  sortirent  sain»  et  ».«uf». 
Nébacadm-iiar  sougra  encore  : il  vil  un  arbre  grand  et 
fort  ; lr  sommet  loin-bail  le*  ciras,  el  le»  oiseaux  habi- 
taient dans  »es  brandie*,  l.'n  saint  alors  descendit  , et 
cri*  , • Coupez  l'arbrr  , et  l’ébrancbei  . etc.  » Daniel  et 
pliqua  encor»-  ce  songe:  il  prédit  au  roi  qu'il  serait 
cli*-»é  d'entre  le*  hommes;  que  pendant  sept  an*  son 
habitation  serait  avec  le»  bêle»,  qu’il  pailrait  l'herbe 
comme  le»  beruf* , jusqu'à  ce  que  sou  poil  crût  comme 
celui  de  l’aigle  , el  se*  onglet  comme  et  ut  des  oiseaux; 
ce  qui  arriva.  Trrlnllim  cl  saint  Augustin  dt*ent  que 
Nahuchodunosor  s’imagina  être  btruf,  îur  I‘vfTt-1  d’uuc 
maladie  qu'on  nomme  lyc-mlbropie.  Au  bout  de  sept  an», 
ce  prince  recouvra  ta  raison , et  renumia  »ur  le  trône  : 
il  ne  vécut  qu'un  an  depuis  son  rétablissement , mai*  il 
l'employa  »i  bien , que  saint  Augustin,  saint  Jérôme, 
*«iinl  Epipbaue  , Théodore I,  etc.,  cités  par  Pcrériu», 
comptent  sur  »on  »alul. 

(17)  Il  ne  faut  ns»  confondre  George,  patron  d’An- 
gleterre et  d«*  l’ordre  delà  Jarretière,  avec  *aint  George 
le  moine  , tué  pour  avoir  soulevé  le  peuple  contre  l'em- 
pereur Zenon.  Notre  saint  George  est  le  (iappadociru , 
colonel  au  service  de  Dioclétien  , martyrisé  , dit-on  , en 
Per»e,  dans  unr  ville  nommée  Diospole.  Mai»  comme 
le*  Persan*  navaieul  point  de  ville  de  re  nom,  011  a 
place  depuis  son  martyre  en  Arménie,  sMilylêne.  11  n'y 
a pav  plus  de  Mityléne  en  Arménie  qur  de  ttiospolr  en 
l’erse.  Mai*  ce  qui  est  constant  , c’est  que  George  était 
colonel  de  cavalerie,  puisqu'il  a eucore  son  cheval  eu 
paradis. 

CHANT  CINQUIÈME. 

ARGUMENT. 

Le  eordelier  Grisbourdon,  qui  avait  voulu  violer  Jeanne, 
est  en  enfer  très  justement.  Il  racoule  sou  aventure 
aux  diables. 

O mes  ami»,  vivons  en  bon»  chrétien*! 

C'est  le  parti  , croyez  inof,  qu'il  faut  prendre. 

A son  devoir  il  faut  enfin  n-  rendre. 

Dans  mon  printemps  j'ai  liaulé  1rs  vauriens; 

A leurs  de- ira  il*  se  livraient  en  proie  , 

Souvent  au  bal  . jamais  dans  le  saint  liru  , 

Soitpant , couchant  chez  des  fille*  dr  joie  , 

El  it  moquant  des  serviteur»  de  Dieu. 

Qu'arrive  l-il  ? la  mort , la  mort  fatale. 

Au  net  ramard  , à la  tranrhanlr  faux. 

Viral  visiter  iim  diseur»  de  bon»  mots: 

La  lièvre  ardente  . à la  marrbe  inégale  , 

Fille  du  Slyx,  bui«»i*  re  d'Alropot, 

I Porte  le  trouble  en  leur*  petit»  cerveaux; 

| A leur  rbevet  uni-  garde  , un  notaire  , 

Yicnucnl  leur  dire  : ■ Allons , il  faut  partir; 

« Où  voulex-vou»  , monsieur,  qu’on  vou*  entrrre?  » 

Lors  un  tardif  rt  faible  repentir 

Sort  à regret  de  leur  mourante  bouche. 

L'un  à sou  aide  appelle  saint  Martin, 

L'autre  saint  Rocli . l’autre  saillie  Mitotiobe  (1), 

1 On  psalmodie  , on  braille  du  latin  , 

On  les  asperge , héla»  ! le  tout  en  vain. 

Aux  pied»  du  lit  w tapit  le  malin , 

Ouvrant  U griffe  ; et  lorsque  I auir  échappe 


783 


Du  corps  chétif,  au  passage  il  la  happe  , 

Puis  vuu»  la  porte  au  lin  fond  dr»  enfers, 

Digne  séjour  de  ce#  esprits  prrvers. 

Mon  cher  lecteur , il  est  temps  de  le  dire 
Qu'un  jour  .Satan,  seigneur  du  sombre  empire  fs), 
A se»  vassaux  donnait  un  grand  régal. 

Il  riait  frie  au  manoir  infernal: 

On  avait  fait  une  énorme  recrue  , 

Kl  le»  démons  buvaient  la  bienvenue 
D'un  certain  pape  el  d’un  gros  cardinal 
D’un  roi  du  Nord  , de  quatorze  chanoine». 

Trois  iotrndan»,  deux  conseillers,  vingt  moines  , 
Tou»  frais  venus  du  séjour  dr*  mortels, 

El  dévolus  aux  brasier*  c terne D. 

Le  roi  cornu  dr  la  huaillr  noire 
Se  déridait  entoure  de  »e*  pairs; 

On  s’euivrait  du  nectar  dr»  enfers  , 

On  fredonnait  qurlqur»  chanson»  à boire. 

Lor»qu’à  la  porlr  il  s'élève  un  grand  rri  : 

« Al<  ! bonjour  donc  , vous  voilé  , vous  voici: 

•G’est  lui  , inessirurt.  c'est  le  grand  émissaire; 

» L'est  Grisbourdon  , notre  féal  ami  ; 

» Entrez  , entre*,  et  chauffez- vous  ici  : 

• Et  bras  de*§u» , et  bras  devenu»  . bran  père  , 

• beau  Gri«bourd»n  , docteur  de  Lucifer , 

« Fil»  de  Satan  , apôtre  de  l'enfer.  ■ 

On  vous  l'embrasse  , 011  le  baise , on  le  serre; 

On  vou»  le  portera  moins  d'an  tour  de  main. 
Toujours  bai»é  , ver»  le  lieu  du  festin. 

Satan  se  lève  , et  lui  dit  : « Fil*  du  diable, 

• O de»  frapparl»  ornement  véritable  J3)  , 

« Orte*  »i  loi  je  11 'espérai»  te  voir; 

• Chez  les  humain*  lu  m'étais  nécessaire. 

■ Qui  mieux  que  loi  peuplait  notre  manoir  ? 

• Par  loi  la  France  était  mon  séminaire; 

• En  te  voyant  je  perds  tout  mou  espoir. 

• liai*  du  destin  la  vo'onté  soit  faite I 

■ Bois  avec  nous,  et  prend»  place  à ma  droite.  » 

Le  eordelier  .plein  d une  sainte  horreur, 

Bai*e  à genoux  lergot  de  son  seigneur; 

Puis  d’un  air  morne  il  jette  au  foin  fa  vue 
Sur  celle  vaste  et  brûlante  étendue  , 

Séjour  de  feu  qu'habitent  pour  jamais 
L'affreuse  mort , le»  mormen»  , le»  forfaits-. 

Trône  éternel  où  sied  l'esprit  immonde, 

A Mme  immense  où  «'engloutit  le  rnnndr  : 

Sépulcre  où  gfl  la  docte  antiquité. 

Esprit  , amour,  «avoir,  grâce,  licattté  , 

El  relie  foule  immortelle  . innombrable , 

Il'enfan»  du  Ctrl  ciéfi  tou»  pour  le  diable. 

Tu  »ai»  , lecteur  , qu'en  ces  feux  dévorai»  , 

Le»  meilleurs  rois  sont  avec  le*  tyran*. 

Nous  y plaçons  Antonin,  Mare-  Aurèle  , 

Ce  bon  Trajan  , dr#  prince»  le  modèle  ; 

Ce  doux  Tint*,  l'amour  île  l'univers  : 

Les  deux  (.aluns  , ce»  lléaui  de»  pervers  ; 

Ce  Scipion  maître  de  son  courage  , 

Lui  qui  vainquit  et  l'amour  et  Carthage. 

Vou#  y gvillex  , Mge  et  docte  Platon  , 

Divin  Homère,  éloquent  Cicéron: 

El  vou*  . Socrate . enfant  de  la  Mges»e  , 

Martyr  de  Dieu  dan-  la  profane  Grèce  ; 

Juste  Aristide  , et  vertueux  Solon  : 

Tou#  malheureux  morts  san»  confession. 

Mais  ce  qui  plu*  étonna  Grisbourdon , 

Ce  fui  de  voir  en  la  chaudière  grande 
Certain-  quidam» , saint»  on  rot*  , dont  |r  nom 
Orne  Histoire  , cl  pare  la  légende. 

Un  îles  premier»  était  le  roi  Clovis  (4). 

Je  voi»  d'abord  mon  lerleur  qui  s'étonne 
Qu'un  *i  grand  roi  . qui  tout  son  peuple  a mis 
Dan»  le  chemin  du  benoit  paradis  . 

N'ait  pu  jouir  dn  salut  qu'il  nous  donne. 

Ah  ! qui  croirait  qu'un  premier  roi  ehréfien 
Fût  eu  effet  damné  comme  un  païen? 

Mai*  mon  Ircteur  *e  souviendra  très  bien 
Qu'être  lavé  de  celle  eau  salutaire 
Ne  suffit  pas  quand  le  ctrur  est  gâté. 
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Or  ce  Clovis , dans  le  crime  empilé . 

Portait  un  cœur  inhumain  , sanguinaire  ; 

El  Mini  H cmi  ne  put  laver  jamais 
Ce  rni  de*  Franc* , gangrené  de  forfait». 

Parmi  ce*  grand* . ce*  souverains  du  monde 
EuM-vrlis  dan*  celle  nuil  profonde. 

On  discernait  le  fauteur  Constantin. 

« E*l-il  bien  vrai  ? criail  avec  surprit» 

• Le  moitié  gris:  ô rigueur  I ô destin  I 
«Quoi!  ce  héros  fondateur  de  l'égli*c. 

• Oui  de  la  terre  a chassé  le*  faux  dieux, 

• Est  descendu  dan*  l'enfer  avec  eux?  » 

Lor*  Constantin  dil  ce»  propres  parole*  (5J  î 

• J'ai  renversé  le  culte  de*  idole*; 

• Sur  le*  débris  de  leur*  temples  fumans 

■ Au  Dieu  du  eiel  j'ai  prodigué  IVnrens: 

• Mai*  tou»  me*  «oin*  pour  *.»  giandetir  suprême 

• N'eurent  jamais  d'autre  objet  que  moi  même; 

• Le*  saints  autel*  nVt aient  à me*  regard* 

• Qu’un  marche-pied  du  trône  des  Césars. 

• L ‘ambition  , le»  fureurs  , les  délice*  , 

• Ei  air  ni  mes  dirux  . avaient  me*  sacrifices. 

• L'or  de»  chrétien*  , leurs  intrigue»  , leur  »ang  , 

« Ont  cimenté  ma  fortune  et  m»n  rang. 

• Pour  eon*er*rr  celle  grandeur  si  chère  , 

• J'ai  massacré  mou  malheureux  beau-prrr. 

■ Dali»  le»  plaisirs  et  dan*  le  sang  plonge  , 

• Faible  et  barbare  , en  ma  fureur  jalouse  , 

« Ivre  d'amour,  et  de  soupçon»  rongé, 

« Je  ti*  périr  mou  fil*  et  mon  épouse. 

■ O Grisbourrion  , ne  soi*  plu»  étonné 

• Si  comme  loi  Constantin  e»t  damné.  » 

Le  révérend  de  plu»  en  plu*  admire 

Tou.»  le»  secret»  du  ténébreux  empire. 

Il  roit  partout  de  grand*  prédicateur» , 

Riclies  prélats,  csiuiotei , docteur* , 

Moine*  d’Espagne,  et  nonnain»  d'Italie. 

De  tou*  les  roi»  il  voit  1rs  confesseur* , 

De  no*  beautés  il  voit  le*  directeur»: 

Le  paradis  il»  ont  eu  dans  leur  vie. 

Il  aperçut  dan*  le  fond  d'un  dortoir 
Certain  frocard  moitié  blanc  , moitié  noir. 

Portant  crinière  en  éouelle  arrondie. 

Au  fier  a*pect  dr  cet  animal  pie  , 

Le  enrdelicr  , riant  d'un  ri»  malin  , 

Se  dit  tout  bai  : Cet  homme  est  jacobin  (6). 

• Qurl  eit  ton  nom?  » lui  cria-t-il  soudain. 
L’ombre  répond  d’un  ton  mélancolique: 

• Héla* ! mon  fils,  je  suit  saint  Dominique  (7).  » 

A ce  discour»  , à cet  ajgusle  nom. 

Voua  russiex  vu  reculer  Grisbourdon  ; 

Il  *e  signait , il  ne  pouvait  le  croire. 

• Comment,  dit-il,  dan»  la  caverne  noire 

• lin  si  grand  saint , un  apôtre  , un  docteur  ! 

■ You»  de  la  foi  le  *acr<-  promoteur, 

■ Homme  de  Dieu,  prêcheur  évaugéliqiie  , 

• Vous  dan*  l'enfer  ainsi  qu'un  hérétique I 

■ Certes  ici  la  grâce  est  en  défaut. 

■ Pauvre»  humain»,  qu'on  est  trompé  là  haut! 

• Et  puis  ailes,  dan»  vos  cérémonies. 

■ Ile  tou*  le»  aaint»  chanter  les  litanies  1 s 

Lor»  repartit  avec  un  ton  dolent 
Noire  E»pa*uol  au  manirau  noir  et  Mann: 

■ Ne  songeons  plu*  aux  vains  discours  de  - homme*; 

• De  leur*  erreurs  qu'importe  le  fracas? 

■ Infortuné»,  tourmenté»  où  nous  sommes, 

• Loué»  , fêlé»  où  nous  ne  sommet  pas  : 

■ Tel  sur  la  terre  a plu*  d'une  chapelle, 

■ Qui  dans  l'enfer  rôtit  bien  tristement  . 

• Et  tel  au  monde  on  damne  impunément  , 

• Qui  dan*  le*  ciras  a la  vie  éternelle 

• Pour  moi  , je  soi»  dan»  la  noire  séquelle 

• Très  justement , pour  avoir  autrefois 

• Per-écuté  erv  pauvres  Albigeois. 

• Je  n’étais  pa*  envoie  pour  détruire  , 

• Et  je  suis  cuit  pour  le*  avoir  fait  cuire.  • 

Ohl  quand  j'aurais  une  langue  de  fer , 

Toujours  parlant  je  ne  pourrai»  suffire  , 


Mon  cher  lecteur,  à te  nombrer  et  dire 
Combien  de  sainl»  on  rencontre  en  enfer. 

Quand  de*  damné*  la  cohorte  rélie 
Eut  assex  fait  au  lit»  de  saint  François 
Tou*  le»  honneur»  de  leur  triste  patrie. 

Chacun  cria  d'une  commune  voie 

• Cher  Grisbourdon  . conte  nous  , conte.  Coule 

• Qui  t'a  conduit  ter*  une  Gn  *i  prompte  ; 

• Conte- nous  donc  par  quel  étonnant  ca» 

• Ton  aine  dure  est  tombée  ici-ba*.  * 

• Messieurs  , dit -il  , je  ne  m’eu  défend»  pa»  ; 

• Je  vous  dirai  mon  étrange  aventure; 

« Elle  pourra  vous  étonner  d’abord: 

• Mai*  il  ut  faut  me  taxer  d'imposture  ; 

• Qu  ne  mrnt  plu*  sitôt  que  l'on  est  mort. 

«J'étais  là-haut , comme  on  sait , votre  apôtre; 

• Et  , pour  l'honneur  du  froc  tl  pour  le  vôtre  , 

• Je  courluai*  l'exploit  le  plu»  galant 

• Que  jamais  moine  ait  fait  hors  du  courent. 

• Mon  muletier,  uh  l’animal  insigne! 

■ Vli  le  grand  homme  I ah  quel  rival  condigne  (S)  ! 

• Mon  muletier,  ferme  dan»  son  devoir, 

■ ll'llermapbrodit  avait  passé  l'espoir. 

■ J'avais  aussi  pour  ce  monstre  femelle , 

■ San*  vanité,  prodigué  tout  mon  xèle; 

• l.e  fils  d'Alix  , ravi  d'un  tel  effort  , 

• Nous  laissait  Jeanne  en  vertu  de  l’accord. 

■ Jeanne  la  forte  , et  Jeanne  la  rebelle  , 

« Perdait  bientôt  ce  grand  nom  de  Pucclle  ; 

« Entre  me»  bras  elle  *e  débattait, 

• Le  muletier  par-de«»ous  la  trnail  ; 

■ llrrtnaphmdix  de  bon  rrrur  ricanait. 

• Mai»  croirez-vous  ce  que  je  vait  vous  dire  ? 

« I 'air  »'rnir’ouvril  , et  du  baul  de  l'empire 

■ Qu'on  nomme  ciel  { lieux  où  ni  vous  ni  moi 
« Virons  jamais  , et  von»  mvci  pourquoi  J 

■ Je  vis  descendre  , ô fatale  merveille  I 

■ Cet  animal  qui  porte  longue  oreille, 

■ Et  qui  jadi*  à Ihilaam  parla, 

■ Quand  Ualaam  »ur  la  montagne  alla. 

• Quel  terrible  âne  ! il  portail  une  selle 

• D'un  beau  velours,  et  sur  l'arçon  d'icelle 

• Etait  un  sabre  à deux  larges  tranchant  ; 

• IV  chaque  épaule  il  lui  sortait  une  aile 

• Dont  il  volait  , et  devançait  les  vents. 

• A haute  voix  alors  s’écria  Jeanne  : 

• Dieu  aoit  louél  voici  venir  mon  âne.  s 
« A ce  discours  je  fus  transi  d’effroi  ; 

■ L'âne  à l'imlaul  ses  quatre  genoux  plie. 

« Lève  sa  qneur  et  sa  tête  polie  , 

■ Comme  disant  à Danois  ; « Monte-moi.  s 

■ Thiuois  le  monte  , et  l'animal  s'envole 

■ Sur  notre  tète,  et  pa-se,  et  caracole. 

■ Dunois  planant  , le  cimeterre  en  main , 

• Sur  moi  chétif  fondit  d'un  vol  soudain. 

• M<>n  cher  Satan,  mon  seigneur  souverain, 

■ Ainsi , dit-on  , lorsque  tu  fis  la  guerre 

• Imprudemment  au  maître  du  tonnerre  (9)  , 

• Tu  vi«  sur  loi  s'élancer  saint  Michel , 

■ Vengeur  fatal  des  injures  du  ciel. 

« Réduit  alors  à défendre  ma  vie  , 

■ JVus  mon  recours  à la  sorcellerie. 

• Je  dépouillai  d’un  nerveux  cordelier 

■ la*  aourcil  noir  et  le  visage  altier  : 

« Je  pris  la  mine  cl  la  forme  charmante 

• D'une  beauté  douce,  frairhe  , innocente  : 

• De  blond*  cheveux  se  jouaient  »ur  muu  »«  iu  , 

■ gaie  line  une  étoffe  brillante 

■ Fit  entrevoir  une  gorge  uaissaute. 

■ J'avais  tout  l'art  du  sexe  féminin  : 

• Je  composais  mes  veux  et  mnu  visage  : 

• Ou  y voyait  celle  naïveté 

• Qui  loujoun  trompe  , et  qui  toujours  engage. 

■ Sous  ce  vernit  un  air  de  volupté 

• Eût  de»  humains  rendu  fou  le  plu»  Mgr. 

• J'euvae  amolli  le  neur  le  plus  sauvage  ; 

• Car  j'avais  fout  , artifice  cl  beauté 

■ Mon  paladin  en  parut  enchanté 
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■ «J'aiUi*  périr;  ce  héros  invincible 
j ■ Avait  levé  (on  braquemart  (to)  terrible; 
i « Son  bras  /-lait  à demi  desrendu  . 

• Et  Grisbourdon  »e  croyait  pourfendu.  * 

■ Dtinoi»  regarde , il  s'émeul  , il  «‘arrête. 

• Qui  de  Méduse  eût  vu  jadis  la  tête 

• Etait  en  me  mué  soudainement  : 

■ Le  beau  Dunois  changea  bien  aulrrment. 

I*  Il  avait  l'aine  avec  les  yeux  frappée; 

« Je  vis  tomber  sa  redoutable,  épée: 

I « Je  vis  Dunois  sentir  à mon  aspect 
j • Beaucoup  d'amour  , rt  beaucoup  de  respect. 

I • Qui  n’aur.vit  cru  que  j'eusse  eu  fa  victoire  ? 

( - Mai»  voici  bien  le  pis  de  mon  histoire. 

• l.e  muletier,  qui  pressait  dans  sc>  bras 
« De  Jeanne  «l'Arc  le*  robuste»  appas, 

■ En  me  voyant  ‘i  gentille  et  ai  belle  , 

« Brilla  soudain  d'une  flamme  nouvelle. 

• Delà*  ! mon  coeur  ne  le  soupçonnait  pas 
• De  convoiter  de*  cbarrn»  * délicat*. 

• l it  c«rur  grossier  connaître  l'inconstance  I 
« Il  lâcha  pri*«  , cl  jVui  la  préférence. 

» Il  <|uille  Jeanne  ; ali  fimrsl*  beauté  1 
• .A  peine  Jeanne  est-elle  en  liberté, 

« Qu'elle  aperçut  Je  brillant  cimeterre 
» Qu'avait  Dunois  laissé:  tomber  par  terre, 

• Du  fer  tranchant  sa  dtiirc  se  saisit  ; 

« Et  , dan»  fin  um  que  le  rustre  infidèle 
«Quittait  pour  moi  la  superbe  Pucelle, 

• Pv  le  chignon  Jeanne  d'Arc  m'abattit, 

« F.t  , d'un  revers  la  nuque  me  fendit. 

• Depuis  ce  temps  je  n'ai  nulle  nouvelle 
■ Du  molctier  , de  Jeanne  la  cruelle , 

• D'flermapbrodix  , dp  l'àne . «le  Ihmois. 

• Puissent  il»  tous  être  empales  cent  foi*  I 
> Kt  que  le  ciel,  qui  confond  les  coupable», 

• Pour  mon  plaisir  les  donne  à tou»  les  diable»  1 » 

Ainsi  parlait  le  moine  avec  aigreur  , 

El  tout  l'enfer  en  rit  d’asse*  bon  cœur. 

NOÏKS  DU  CHANT  CINQUIÈME. 

fi)  On  disait  autrefois  sainte  n'y  touche  , et  on  disait 
liieu.  On  voit  aisément  que  c'est  une  femme  qui  a l'air 
«le  n’y  pas  loucher;  c'est  par  eorruptiou  qu'on  dit  * a in  te 
hî  itouche.  La  langue  dégénéré  lotis  les  jours.  J'aurais  sou- 
haité que  l'auteur  eût  ru  le  courage  de  dire  sainte  n'y 
touche  , comme  no»  pères. 

( « ) .Satan  est  un  mot  rbaldéen,  qui  signifie  à peu  pré» 

I Primait*  de»  Perse» . le  Typhon  «je s Egyptien»  , le  Plu  ton 
«Je»  Grec»  . et  parmi  nous  le  diable.  O n‘c»t  que  ches 
non»  «iu’on  le  peint  avec  des  corne».  Payes  le  septième 
tuaie  formd  dialoli  du  révérend  père  Tam buur ini. 

f3)  Frappart,  nom  d'amitié  que  le#  cordelier»  «e  don- 
nèrent entre  eux  dès  le  quinzième  siècle.  Les  doctes 
•ont  partagé-*  sur  l'éty  mologie  de  ce  mol  ; il  signifie  cer- 
tainement frappeur  robuste  , raide  joûteur. 

(\)  On  ne  petit  regarder  celle  damnation  de  Clovis,  . 
et  de  tant  d'autres,  que  comme  une  fiction  poétique  ; ce- 
pendant on  peut  , moralement  parlant,  dire  que  Clovis 
h pu  être  puni  pour  avoir  fait  assassiner  plusieurs  réga» 
«e»  voisin*,  et  plusieurs  de  sesparetu;  ce  qui  n'est  pa. 
trop  chrétien. 

(S)  Constantin  arracha  la  vie  & son  beau-père  , à son 
beau-frère , à son  neveu  , à sa  femme  , à »<>n  fil»,  et  fut 
I«  plus  vaiu  et  le  plu»  voluptueux  de  tous  les  homme» , 
d’alllrurs  bon  calliuliqur  : mai» il  mourut  arien  ,'rl  bap- 
tisé! pur  un  evéque  arien. 

(ta)  J .es  cordrliers  ont  été  de  tout  temps  ennemis  des 
• lurainieaiiu. 

(y)  Il  «etnblc  que  l'auteur  n’ait  voulu  faire  ici  qu’une 
plaisanterie.  Cependant  ec  G usina  ti , inventeur  de  l’in- 
«|uisilioo,  et  que  non»  appelons  Dominique,  fut  réelle- 
ment un  persécuteur.  Il  est  certain  que  le*  Languedo- 
cien» nommés  Albigeois  étaient  de»  peuple^fidêle*  à leur 
•wroverain  , et  qu'on  leur  lit  la  guerre  la  plus  barbare, 
uniquement  à cause  de  leur»  dogme*.  Il  n’y  a rien  de 


plus  abominable  que  de  faire  périr  par  le  fer  et  par  le 
f«*u  un  prince  et  se*  sujet*  , sous  prétexte  qu'il»  ne  pensent 
pat  comme  uouv. 

($)  Condigne , du  latin  condignut  ; ce  mot  *«  trouve 
dau*  le»  ailleurs  du  srizii-ine  siècle. 

(i>)  Cette  guerre  n’e*t  rapportée  que  dan*  le  livre  apo- 
cryphe sou*  le  nom  d’Enoch  ; il  n’en  est  parlé  ailleurs 
dans  aucun  livre  juif.  Le  chef  de  l'année  céleste  était  en 
effet  Michel,  comme  le  dit  noire  auteur:  mai*  le  capi- 
taine de»  mauvais  anges  n était  point  Satan,  r'ètail  Se- 
mexiah  : on  peut  excuser  celle  inadvertance  dans  un 
long  poème. 

(»o)  Ancien  mot  qui  signifie  cimeterre. 

CHANT  SIXIÈME. 

ARG  PUENT. 

Aventure  d’Agnès  et  de  Monrose.  Temple  de  la  Renom- 
mée. Aventure  tragique  de  Dorothée. 

Ouittont  l’enfer,  quittons  ce  g nu  tire  immonde, 

Où  Grisbourdon  brûle  avec  Lucifer:- 
l)res»nn«  mon  vol  aux  campagnes  de  l'air, 

Et  revoyons  oc  qui  »«•  pa*»e  au  monde. 

Ce  monde  , hélas!  eut  Lies»  un  autre  enfer. 

J’y  vois  partout  llnnoceocn  proscrite, 

I.  homme  «le  bien  flétri  par  l'hy  pocrite  ; 

L'esprit  , le  goût , le*  beaux-art*,  éperdus 
Sont  envolés,  ainsi  que  le»  vertus; 

Due  rampante  et  lacfie  politique 
Tient  lieu  de  tout  , est  le  mérite  unique  ; 

I.c  zèle  affreux  des  dangereux  dévot* 

Contre  le  sage  arme  la  main  des  sot*  ; 

Et  l'Intérêt  , ce  vil  roi  de  la  Icnr , 

Pour  qui  l'on  fait  et  la  paix  et  la  guerre  , 

Triste  rt  p<-n»if . auprès  d'uu  colfre  fort 
Vend  le  plus  faible  aux  crimes  du  plu»  fort. 

Chétifs  mortels,  in*e»*é»  et  coupables. 

De  tant  d'horreur*  à quoi  bon  vous  noircir  ) 

Ali  ! malheureux!  qui  péchez  «an»  plaisir. 

Dans  vos  erreurs  soyez  plus  raisonnable*; 

Soyez  au  moins  des  péc  heurs  fortunés  , 

El , puisqu'il  faut  que  vous  soyez  damné». 

Damnez  vou*  donc  pour  de*  faute»  aimable*. 

Agnès  Sure!  sut  en  uver  ainsi. 

Ou  ne  lui  peut  reprocher  dauv  «a  vie 
Que  lut  douceur*  d'une  tendre  folie. 

Je  lui  pardonne  , et  je  pense  qu'autfti 
Dieu  tout  clément  aura  pris  pitié  d’elle  : 

En  paradis  tout  saint  n'i-»l  pa»  pucelle  , 

Le  repentir  est  vertu  du  pécheur. 

Quand  Jeanne  d'Arc  défendait  son  honneur. 

Rt  que  du  fil  de  sa  céleste  épée 
De  Grisbourdon  la  tête  fut  coupée. 

Notre  âne  ailé,  qui  dessus  son  lurnoi» 

Portait  en  l'air  le  chevalier  Dunois, 

Conçut  alors  le  caprice  profane 
De  l'éloigner,  et  de  l'ûter  à Jeanne. 

Quelle  raison  en  avait-il  ? l'amour. 

Le  tendre  amour,  et  la  naissante  envie 
Dont  en  secret  son  a me  était  saisie. 

L'ami  lecteur  apprendra  quelque  jour 
Quel  trait  de  flaiiune  , et  quelle  idée  hardi* 

Pressait  «léjà  ce  héros  d'Arcadie. 

L’animal  saint  eut  donc  la  fantaisie 
De.  s'envoler  devers  la  Lombardie  ; 

Le  bon  Depja  eu  secret  conseilla 
Cette  escapa«le  à sa  monture  ailée. 

Vous  dr-ni.uidcz  , lecteur,  pourquoi  cela. 

C'est  que  Denys  lut  dans  l'ame  troublée 
De  sou  bel  âne  et  de  son  beau  bâtard. 

Tou»  deux  brûl-iieut  d'un  feu  qui  tût  ou  lard 
Aurait  pu  nuire  à la  cause  commune  , 

Perdre  la  France  , cl  Jeanne  , ci  sa  fortune. 

Deoys  pensa  que  l'absenrc  et  le  temps 
Les  guériraient  de  leur*  amours  uaivians. 

Pu  n y*  encore  avait  en  celle  aiTaire. 

Un  autre,  but , une  bonne  œuvre  à faire. 
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LA  PL’ CELLE. 


Craignez,  lecteur,  dr  blAmer  te*  dessein»  ; 

Kl  r cap ce ici  tout  ce  que  font  Ira  saints. 

L’âne  céleste  , où  Dtnj>  met  (a  gloire  , 

S’enrôla  donc  loin  de»  rite*  de  Loire , 

Droit  vers  le  ltiione  , et  Duuott  stupéfait 
A lire  d’aile  est  parti  comme  un  trait. 

Il  regardait  de  loin  «on  héroïne , 

Qui , toute  nue  , cl  le  f«r  à la  main  , 

Le  nrur  étuu  d'une  Aireur  divine  , 

Ki  ugc  de  »atig  se  frayait  un  chemiu, 

Hcrinaphrodix  veut  l'arrêter  eu  vain: 

Se»  farfadet* , *on  peuple  aérien  , 

Kn  crut  façon  a volent  »ur  »on  pacage  : 

Jeanne  a’en  moque  , et  passe  avec  courage. 
Liinqu’ui  un  but»  quelque  jeune  imprudent 
V«.it  une  ruche,  cl , » approcha  ni  , admire 
L'art  étonnant  de  ce  paiai»  de  cire  ; , 

l>e  toute»  parl'i  tin  e.e.uni  bout  donnant 
Sur  mon  badaud  »’en  vient  fondre  avec  rage; 

Du  peuple  ailé  lui  couvre  le  visage: 

I.litntinii  piqué  court  à tort,  à travers. 

De  *r»  deux  ifuins  il  frappe  , il  le  démène  , 

Dissipe  , lue  , écrase  par  centaine 
Cette  ranailie  habitante  de»  air». 

C’était  ainsi  qui-  la  Pucelb-  litre 
Chituil  au  loin  relie  foule  légère. 

A >e*  genoux  le  ebétif  muletier. 

Craignant  pour  »oi  le  tort  du  mrdrlier. 

Tremble  cl  •'•crie  : • O Pucellrl  à ni»  mie! 

« Dan»  l’écurie  aulrefoit  tant  wriir! 

• Quelle  furie!  épargne  au  moiu»  nij.vic; 

« Que  le*  lionneur»  ne  changent  point  le»  munir*  ! 

« Tu  loi*  mtr  pleur»,  ah  , Jeanne!  je  me  uicuri.  » 
Je. unie  répond  : * Faquin,  je  le  fri*  grâce  t * 

• Dan»  ton  vil  sang,  de  fange  tout  chargé  , 

• Ce  fer  divin  ur  *era  point  plongé. 

« Végète  encore  , et  que  ta  lourde  miut 
■ Ail  à l'instant  l'honneur  d«-  me  porter: 

» Je  ne  le  poia  en  mulet  trandater; 

» Mais  ne  m’importe  ici  de  ta  figure: 

• Homme  ou  mulrt , tu  *rras  ma  monture. 

« Dunoi*  111*4  prit  l'ane  qui  fut  pour  moi, 

• Kt  je  prétend»  le  retrouver  en  loi. 

• Ci , qu’on  *e  courbe.  » Elle  dit , et  la  bêle 
Bai*»*-  à l'in-iaui  »a  chauve  et  lourde  télé , 

Marche  dr*  main» , ci  Jeanne  sur  Ion  doa 
Va  dans  le*  champ»  itOronter  le»  hèro». 

Pour  le  génie  , il  jura  par  ion  père 

Du  tourmenter  toujours  le»  l>on»  Français; 

Son  carur  navre  prncha  ver*  le»  Anglais  ; 

Il  yc  promit . dan»  »a  juste  colère. 

De  -e  venger  du  tour  qu'on  lui  jouait , 

Ile  bien  punir  tout  p’rançah  indiscret 
Qui  pour  fou  dam  panerait  sur  sa  (erre. 

Il  frit  bâtir  au  plu»  «île  un  château 
D'un  gnfll  hisnrre  , et  tout-â-fait  nouveau  , 
fn  labyrinthe. , un  piegr  où  u vengeance 
Veut  attraper  le»  héros  de  la  France  (i). 

Moi»  que  devint  la  belle  Agi»**  Sorci  > 

Vous  eouvieut-il  de  son  trouble  cruel? 

Comme  elle  fui  interdite,  éperdue,  • 

Quand  Jean  Cbatuln*  l'embrassait  toute  nue? 

Ce  Jean  t Jiando*  s’élança  de  se*  bras 
Trw  brusquement  , et  courut  aux  combat». 

La  belle  \gnc*  crut  sortir  d'embarras. 

De  *on  daugrr  encor  toute  surprise. 

Elle  jurait  de  n’étre  jamais  pn»c 
A l’avenir  eu  un  semblable  ea». 

An  bon  roi  Charte  elle  jurait  tout  bat 
D’aimer  toujours  ce  roi  qui  n’aime  qu’elle, 

I)e  re*pectrr  re  tendre  et  doux  lien  , 

Et  de  mourir  plutôt  qu’être  infidèle  : 

Mai»  H ne  faut  jamais  jurer  de  rien. 

Dan*  ce  fnca*  . dan»  ce  trouble  effroyable  , 

D’uti  camp  surpris  tumulte  inséparable  , 

Quand  chacun  court  , officier  et  soldat. 

Que  l’un  s’enfuit  et  que  l’antre  combat . 

Que  les  valets  , fripon»  suivant  l’armée , 


Pillent  le  rarnp  de  peur  de»  eivnrmi»  : 

Parmi  le*  cri»  , la  poudre  et  la  fumée  , 

I.a  bi  lle  Agnès,  se  voyant  sanv  babil» , 

Du  grand  Chando»  entre  en  la  garde-robe; 

Puis  avisant  rheiut*e  , mule»,  robe'. 

Saisit  le  tout  ru  tremblant  et  *an»  bruit  ; 

Même  elle  prend  jusqu’au  hotnirl  de  nuit. 

Tout  vint  à point  : car  de  bonne  forluuc 
Elle  aperçut  une  jument  bai-brunr  , 

Bride  à la  bouche  et  selle  sur  le  do» , 

Que  l’on  devait  amener  à Chando». 

Un  écuyer,  vieil  ivrogne  intrépide  , 

Tout  en  dormant  la  trnait  par  la  bride. 

L'adroite  Agnès  s’en  va  subtilement 
Oter  la  bride  A l'écuyer  dormant  : 

Fui»  te  servant  de  rerlaiue  escabrlle , 

Y pose  un  pied  . monte  , se  met  en  selle  , 

Pique  et  f’en  va  , croyant  gagner  le»  bois, 

Plrine  de  crainte  e|  de  joie  à- la-fois. 

L’ami  Konneau  court  & pied  dam  la  plaine , 

En  maudissant  sa  pesante  bedaine  , 

Ce  beau  voyage  , et  la  guerre  , et  la  cour. 

Kt  le»  Anglais  , rl  Sorci , et  l’amour. 

Or  de  Chando»  le  très  Rdètr  page 
( Monrose  (s)  était  le  nom  du  personnage)  , 

Qui  revenait  re  matin  d’uu  message , 

Voyant  de  loin  tout  ce  qui  « passait, 

Cette  jument  qui  vrr»  le*  bois  courait, 

El  de  Chando*  la  robe  cl  le  bonnet  , 

Devinant  mal  cc  que  ce  pouvait  être . 

Crut  fermement  que  r 'était  son  cher  maître  , 

Qui  loin  du  camp  demi  nu  s'enfuyait. 

Epouvanté  de  l'étrange  aventure. 

D’un  coup  de  fouet  il  liait  »a  monture. 

Galope,  et  cric  : • Ah  , mon  maître!  ah,  seigneur! 
« Vous  poursuit' oii  ? Chariot  est  il  vainqueur? 

• Où  courez-vous?  Je  vais  partout  vous  suivre  : 

« Si  vous  mourez  , je  cesserai  de  vivre.  » 

Il  dit  , et  vole  , et  le  Vent  emportait 
Lui , son  cheval  , et  tout  ce  qu'il  disait. 

La  belle  Agnès  , qui  se  rroit  poursuivie , 

Court  dans  lr  bois  au  péril  de  -a  vie  ; 

■ Le  page  y vole  , et  plus  elle  «‘enfuit  , 

Plus  noire  Anglais  avec  ardeur  la  suit. 

• La  jument  bronche  , et  la  belle  éperdue  , 

Jetant  un  cri  dont  relent it  la  nue  , 

Tombe  à côté  sur  la  terre  étendue. 

Le  page  arrive  aussi  prompt  que  les  vents: 

Mai*  il  perdit  l’u*age  d<-  ses  *rn»  , 

Quand  celte  robe  ouverte  et  voltigeante 
Lui  découvrit  une  beauté  toiich.mie  , 

Un  sein  d albâtre  , et  le*  churm.m*  trésor» 

Dont  la  nature  enrichissait  son  corn». 

Kel  Adonis  (5),  telle  fut  la  surprise  , 

Quand  la  maître***  et  de  Mar*  rl  d’Anchise  , 

Du  haut  de»  ejeux,  le  soir  au  coin  d'un  bois , 

S’oirril  A toi  pour  la  première  foi». 

Vénus  sans  doute  avait  plut  dr  parure  ; 

’Dnc  jument  n'avait  point  renversé 
Sou  eorp»  divin  de  faligue  barrasse  ; 

Bonnet  de  nuit  n 'était  point  sa  coiffure; 

Son  cul  d’iroirc  était  sans  meurtrissure  : 

Mai»  Adonis  , à ce*  attrait*  tout  nus , 

Balancerait  entre  Agnès  et  Yéuu». 

Le  jeune  Anglais  *e  sentit  l’âme  atteinte 
D’un  feu  mêlé  de  respre.1  et  de  crainte: 

Il  prend  Agnê»,  et  l'embrasse  en  tremblant  ' 

• Héla*]  dit  il  , seriez-vous  point  blonée  ? • 

Agnès  sur  lui  Ion  rue  un  cr-il  languissant  , 

Et  d’une  voix  tiui-de  , embarrassée  , 

En  soupirant  elle  lui  parle  ainsi  : 

« Qui  que  tu  soi»  qui  me  poursuis  ici  , 

« Si  lu  n’a»  point  un  creur  né  pour  le  crime  , 
sN’ahuse  point  du  malheur  qui  m'opprime 

• Jeune  étranger,  conserve  mon  bonnrur, 

• Soi*  mon  appui , soi*  mon  libérateur.  • 

Elle  ne  put  en  dire^davaulagc  : 

Elle  pleura  , détourna  sou  visage; 
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Triste,  confuse  , rl  (oui  bai  promettant 
D'étre  fidcle  au  kou  roi  to o amant. 

Monii  *.  ému  fut  uu  iroip*  ru  silence  ; 

I'ui»  il  lui  dil  d'un  ton  tendre  rt  louchant  : # 

■ O île  cf  monde  adorable  ornement . 

« Que  sur  le»  cœur»  vous  avex  de  pui*«ancc  I 

• Je  «ui#  à vous,  complet  sur  mon  secours; 

• Voua  di  poses  dr  mou  corur  , dr  mes  jour*  , 
lie  tout  mon  sang  : »>«*»  tout  d'indulgence 

■ Que  d'accepter  que  jW  tout  en  ir  : 

• Je  n'en  vruspoiui  une  autre  récompense  ; 

• (.'rat  être  heureux  que  de  roui  secourir.  » 

Il  tire  alors  un  llaron  d’eau  des  cariur»; 
ba  main  timide  en  arrose  se*  charme*  , 

Kl  ira  endroit*  dr  risse*  «i  dr  |i» 

Qu'a*airnl  la  «IJe  et  la  chute  uiruriria. 

La  belle  Agnes  rougissait  sans  colère  . 

Ne  trouvait  |>oiiit  ta  main  trop  téméraire. 

Et  Je  lorgnait  sait*  bien  savoir  pourquoi , 

Jurant  toujours  d'être  lidéle  au  roi. 

Le  page  ayant  employé  m bouteille  : 

• Rare  beauté  , dit  il  , je  toiiv  conseille 

• De  cheminer  jusqu'en  un  bourg  voisin  : 

• Nous  marcheront  par  ce  petit  chemin. 

• Dedans  ce  bourg  nul  soldat  ne  demeure  ; 

• Nous  y serons  avant  qu'il  soit  une  heure.  • 

• J'ai  île  l'argent  : et  l'on  vous  trouvera 

. Kl  coiffe . et  jupe,  ri  tout  rr  qu’il  faudra 
« l'uur  habiller  avec  plu*  de  décence 
» Une  beauté  digue  d’un  roi  de  France.  • 

La  daine  errante  approuva  von  avi»  ; 

Mourus*  était  si  tendre  ci  ti  soumis , 

Etait  ai  beau , savait  à tel  point  vitre  , 

Qu'ou  ne  potisail  s'empêcher  de  le  suivre. 

Quelque  eeusetlr,  iiilerromp.iii|  le  UI 
De  moo  discours,  dira  : . liais  se  peut  il 

• Qu'un  étourdi  , qu'un  jeune  Anglais  , qu'un  page  , 

• Fût  prés  d'Agnès  respectueux  et  sage, 

• Qu'il  ne  prit  point  la  moindre  liberté  ?» 

Ah  I laisses  U Vol  censures  rigides  ; 

Le  page  aimait  , rl  si  la  volupté 

Nous  rrnd  hardis  , l'amour  nous  rend  timides. 

Agiles  e|  lui  marcbairnl  donc  ver»  ce  bourg  . 

S entretenant  de  braua  propos  d'amoui. 

D'rsuloii»  de  guerrr  et  de  chevalerie  , 

De  ttcut  romans  pleins  dr  galanterie. 

Notre  écuyer,  dr  cent  pas  en  cent  pas  , 

S'approchait  d'elle , et  baisait  su  beau»  bras , 
lar  tout  d'un  air  respeclueui  et  tendre  ; 

La  belle  Agiu*  ne  savait  s'eu  défendu*  : 

Mais  rien  de  plus  ; cr  jeun*  bouiine  de  bien 
\ «ulsil  beaucoup  , et  ne  demandait  rien. 

Dedans  le  bourg  ils  sont  entrés  à priur , 

Itans  uu  logis  son  écuyer  la  mené 
Lien  fatiguée  ; Agnès  entre  deux  draps 
Modestement  repose  ses  appas. 

Monioae  court , et  va  tout  hors  d'baleine 
Chercher  partout  pour  dignement  servir. 

Alimenter,  chauffer,  coiffer,  vêtir 
(.elle  beauté  déjà  sa  soutcraiuc. 

( lisriouiit  enfant  dont  l’ainour  et  l'honneur 
Oui  pvi>  plaisir  à diriger  le  rorur , 

Où  mot  1rs  gens  dont  la  sagesse  égale 
Le»  procèdes  de  ton  ante  loyale  r 
Dans  ce  logis  i je  ne  puis  le  nier) 

De  Jean  (Ihandos  logeait  uu  aumônier.  . 

Tool  aumônier  est  plu»  hardi  qu'un  page. 

Le  scélérat , iulormr  du  voyage 
Du  beau  M'-nro-r  et  de  la  belle  Agnes  , 
ht  trop  instruit  que  dans  son  voisiuage 
A quatre  paa  reposaient  tant  d’attrait», 

Pressé  soudain  ae  ton  derir  infâme  , 

Lrtyeut  arrivas  , le  sang  rempli  de  flamme  , 

Le  corps  en  rul , de  luxure  enivré  . 

Entre  ni  jurant  cmnnir  uu  désespéré  , 

Ferme  la  porte,  et  1rs  deux  rideaux  lire. 

Mais  , cher  lecteur,  il  cortvient  de  tg  dire 
Ce  que  fesait  eu  ce  même  moturui 


Le  grand  Dunois  sur  sou  Ane  volant. 

Au  haut  des  «in  , où  1rs  Aine»  chenues 
Portent  leur  tête  et  divisent  les  nues, 

Vers  ce  rocher  fendu  par  Annibal  (4) , 
Fameux  passage  aux  llomain»  si  fatal . 

Qtû  voit  le  ciel  s'arrondir  sur  sa  tète , 

El  sous  ses  pieds  se  former  la  k-inpêlc , 

Est  un  palais  de  marbre  transparent , 

Sans  toit  ni  porte  , ouvert  à tout  venant. 

Tout  1rs  dedans  suivi  de*  glaces  fidèles  i 
Si  que  chacun  qui  pa«se  devant  elles  . 

Ou  belle  ou  laide  , ou  jeune  homme  ou  barbou  . 
Peut  se  mirer  tant  qu'il  lui  semble  bon. 

Mille  chemins  mènent  devers  l'empire 
De  ce*  beaux  lieux  où  si  bien  l'on  *c  mire  - 
Mais  ces  chemin*  sont  tous  bien  dangereux  ; 

Il  faut  franchir  de*  abimi  s affreux. 

Tel , bien  souvent , sur  ce  nouvel  Olympe 
E*t  arrivé  sau*  trop  savoir  par  où  ; 
f ihacuii  y court  ; et  tandis  que  l'un  grimpe  , 
lien  c»i  cent  qui  se  oas-ent  le  cou. 

Dr  re  palais  la  superbe  maîtresse 
Est  cette  vieille  et  bavarde  déesse  , 

La  nmtiuimée  , à qui  dans  tou*  les  temps 
l.e  plus  modeste  a donné  quelque  encens- 
I.e  »age  dit  que  son  c-rtir  la  mépri«c  ; 

Qu’il  hait  l'éclat  que  lui  donne  un  grand  nom. 
Que  la  louange  est  pour  lame  un  poison  : 
la-  sage  ment,  et  dit  une  sottise. 

La  llrnomiuée  est  donc  en  ees  hauts  lieu». 

Le»  courtisans  dont  elle  e*l  entourée. 

Princes,  prdaiis  , guerriers,  religieux, 

Cohorte  vaine  , et  de  vent  enivrée  , 

Vont  tous  priant,  et  csiaul  à genoux  t 
- O Rrnuiniiirr  I ô puissante  déesse  1 

• Qui  savra  tout . et  qui  parh  x sans  cesse  , 

• Par  charité , parlée  un  peu  dr  nous  I • 

Pour  contenter  leur»  ardeur*  indiscrètes  , 

■ l.a  Renommée  a toujours  deux  trompette#  : 
L'iiiip  , à sa  bouche  appliquée  n propos. 

Va  rclèbraiit  le#  exploit*  de»  héros  ; 

L'autre  e*t  au  cul , puisqu'il  faut  vous  le  dira  : 
Col  relie  là  qui  sert  i nou*  instruire 
Dr  ce  fatras  de  volume»  nouveaux , 

Productions  de  plumes  mercenaire» , 

Kl  tlu  Parnasse  interlc*  éphémère#  . 

Qui  l’un  par  l'auitr  éclipsés  toura-lnur, 

Faits  en  un  mois,  péri»*ent  eu  uu  jour, 
Ensevelis  dan*  le  fond  des  collèges  , 
llongé»  de#  ver»,  eux  et  leurs  privilège*. 

Ln  vil  ramas  de  prétendu*  auteurs. 

Du  vrai  génie  infauirs  détracteurs, 
üuyon,  Fréron  , La  Beaumelle  , Nonoltr. 

F.t  ce  rebut  de  la  troupe  bigote, 

Le  Savatier,  de  la  fraude  instrument , 

Qui  vend  *a  plume  , et  ment  puur  de  l’argent , 
Tous  ce»  marchand*  d'opprobre  et  de  fumer  , 
Osent  pourtant  chercher  la  Renommée; 
Üouverts  de  fange,  ils  ont  la  vanité 
De  se  montrer  à la  divinité. 

A coup»  de  fouet  chassés  du  sanctuaire , 

A peine  encore  ils  ont  vu  son  derrière  (i). 

Gentil  Dunois,  sur  tou  «non  moule  , 

Eu  ce  beau  lieu  lu  ln  vis  transporté.  • 

Ton  nom  fameux  , qu'avec  justice  on  fét«s, 

Etait  corné  par  la  trutnpcltr  honnête. 

Tu  regarda»  ces  miroirs  si  polis  : 

O quelle  joie  rucbantail  le»  esprit»! 

Car  lu  voyais  dan*  cei  glace#  brillantes  # 

De  les  vertu»  les  peinture*  Tirantes  : 

Non  seulement  de*  sièges , des  combats, 

P.t  ees  exploits  qui  font  Uni  de  fracas. 

Mai»  de»  vertu»  encor  plus  dilheilev. 

De»  malheureux  de  le»  bienfaits  chargés 
Te  bénissant  au  sein  de  leur»  asiles  . 

Des  gens  de  bien  A la  cour  protégé». 

De*  orphelin*  de  leurs  tuteurs  sauges. 

Dunoi»  ainsi , contemplant  ton  histoire. 
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Sr  complaisait  è jouir  de  »a  gloire. 

Son  «ne  au»«i  , l'ioiuiant  à »•  voir. 

Se  pavanait  de  miroir  eu  miroir. 

On  entendit  drnui  ci-«  entrefaites 
Sonner  en  l’air  une  des  deux  trompette*  ; 

Elle  dirait  : « Voici  l'horrible  jour 

• Où  dan»  Milan  la  sentence  est  dictée; 

• Ou  va  briller  U belle  Dorothée  : 

• Pleurez,  mortel*  qui  connaissez  l'amour.  • 

« Qui  ? dit  Dunoi»  ; quelle  est  doue  cette  belle  ? 

« Qu’ai -elle  fait?  pourquoi  la  brûle-t-on? 

• l'a*»e , âpre»  tout  , »i  c'eut  une  laidrou  ; 

« Mai»  dau»  le  Icu  mettre  un  jeune  tendron  . 

■ Par  tou»  le»  saint»  c'eil  chou*  trop  cruelle  I 

• Le*  Milanais  ont  donc  perdu  l’esprit.  • 

Comme  il  parlait , la  trompeur  reprit  : 

« O Dorothée  , 6 pauvre  Dorothée  1 

■ Kn  feu  cuisant  lu  va»  être  jetée, 

■ Si  la  valeur  d’un  chevalier  loyal 

1 Ne  te  rtcout  de  re  brasier  fatal.  * 

A cet  avi*  Dunui»  sentit  dau»  l’aine 
Un  prompt  de*ir  de  accourir  la  dame  : 

Car  vous  savez  que  sitôt  qu'il  s'ollrail 
Occa»ioti  de  marquer  »on  courage , 

Venger  un  tort , redrester  quelque  outrage  , 
San»  raisonner  ce  béro»  y courait. 

■ A Hou»,  dit -il  * son  àae  fidèle , 

• Vole  à Milan,  vole  où  l'honneur  l'appelle.  ■ 
L'ftne  aussitôt  se»  deux  aile»  étend  ; 

* Un  chérubin  va  moins  rapidement  (61.  . 

On  voit  déjà  la  ville  où  la  justice 
Arrangeait  tout  pour  cet  affreux  supplice. 

Dan»  la  grand’placc  on  élève  un  bûcher: 

Trou  cent»  archer»  , geiu  cruel»  et  timides  , 

Du  mal  d'autrui  monstre»  toujours  avides. 
Rangent  le  peuple  , empêchent  d'approcher. 

On  voit  partout  le  beau  monde  aux  fenêtre» , 
Attendant  l’heure  . et  déjà  larmoyant  ; 

Sur  un  balcon  l'archevêque  et  w»  prêtre* 
Observent  tout  d'un  œil  ferme  et  content. 

Quatre  ulguuril»  (?)  amènent  Dorothée, 

Nue  en  chemise , el  de  fer  garrottée. 
l.e  désespoir  et  la  confusion  , 

Le  juste  excès  de  ion  alUirliou  , 

Devant  ses  yeux  répandent  un  nuage  ; 

Des  pleur»  amer»  inondent  son  visage. 

Elle  entrevoit,  d'un  œil  mal  assure , 

L'affreux  poteau  pour  sa  mort  préparé  ; 

El  ses  sanglot»  »r  friant  un  passage  : 
s O mon  amant I ô toi  qui  dan»  mon  cœur 
« Rogne*  encore  .eu  ce*  montras  d’horreur.'...  • 
Elle  ne  put  en  dire  davantage  ; 

Et , bégayant  le  nom  de  son  amant  , 

Elle  tomba  »an»  voix.  **11»  mouvement, 
l.e  front  jauni  d'une  pàlrur  mortelle  : . 

Dans  cet  état  elle  était  encor  belle. 

Un  scélérat , nommé  Saerugorgun  , 

De  l'archevêque  infâme  champion  (■*)  , 

La  dague  au  poing  , ver*  le  bûcher  s'avance  , 
Le  chef  armé  de  fer  el  d’impudence. 

Et  dit  tout  liant  : » Messieurs,  je  jure  Dieu 

■ Que  Doruthee  a mérite  le  feu. 

« Est-il  quelqu'un  qui  prenne  sa  querelle? 

■ Est -il  quelqu'un  qui  combatte  pour  elle? 

« S'il  cotM  un  , que  ret  audacieux 

■ Ose  à I instant  se  montrer  S me*  yeux  ; 

> Voici  de  quoi  lui  fendre  la  cervelle.  » 

Disant  ce»  mot»  il  marche  fièrement, 

)tr.inUni, ru  l'air  un  braqiieinart  {0  tranchant . 
Roulant  le»  mil , tnrdan!  ».i  laide  bouche. 

On  frémissait  à mn  aspect  farouche, 

El  dan*  la  ville  il  n’était  écuyer 
Qui  Dmotliée  osât  justifier  ; 

Sarrogorgon  venait  de  les  confondre  : 

Chacun  pleurait , el  nul  n’osait  répondre.  * 
!.e  fier  prélat , du  haut  de  son  balcon , 
Encourageait  le  brutal  r baropion. 

L*  beau  Duuoi*.  qui  planait  sur  la  place  . 


Fut  si  choqué  il*  l'insolente  audace 
De  ce  pervers;  et  Dorothée  en  pleurs 
Etait  si  belle  au  scia  de  tant  d'horreur*  , 

Son  désespoir  la  rendait  si  tourhante  , 

Qu'eu  la  voyant  il  la  crut  innocente. 

Il  saule  à terre  , el  d'un  ton  élevé  : 

• L'est  moi , dit-il  . face  de  réprouvé  , 

« Qui  vieus  ici  montrer  par  mon  courage 

• Que  Dorothée  est  vertueove  el  sage, 

« Et  que  tu  n'es  qu'un  fanfaron  brutal , 

■ Suppôt  du  crime . et  menteur  déloyaL 
« Je  veux  d’abord  savoir  de  Dorothée 

• Quelle  noirceur  lui  peut  être  imputée,  1 

■ Quel  ot  son  cas  , el  par  quel  guel-apen 

■s  On  fait  brûler  les  belles  à Milau.  * I 

]|  dit  : le  peuple,  à la  surprise  en  proie , 

Poussa  de»  cri»  d'espérance  et  de  joie. 

Sacrogorgot» , qui  *r  mourait  de  peur  , 

Fit  comme  il  put  semblant  d’avoir  du  cœur. 

Le  lier  prélat , sou*  sa  mine  hypocrite  , 

Ne  peut  cacher  le  trouble  qui  I agile. 

A Dorothee  alors  le  beau  Dunui» 

S'en  vint  parler  d’un  air  noble  el  courtoia. 

Le*  yeux  baissé*,  la  belle  lui  raronte  , 

Eu  soupirant  , ton  malheur  ri  sa  boute. 

I.'âne*  divin,  sur  IVclise  perché  , 

De  tout  ce  cas  parai«ait  fort  touché; 

El  de  Milan  le»  dévote»  famille* 

Réni»*aieul  Dieu , qui  prend  pitié  de»  Glle*. 


NOTES  1)0  CHANT  SIXIÈME. 

(1)  Voyez  le  dix  septième  citant. 

(a)  C'e.l  le  même  page  sur  le  derrière  duquel  Jeanne  . 
avait  crayonné  trois  fleurs  de  lis. 

(ô)  Adonis  ou  Adutii , tii»  de  Cinyra*  et  de  Myerha  , 
dieu  de»  Phénicien» , .1111  .iii|,dr  Venu»  Astactf.  Le*  Pbr 
nicien*  pleuraient  tou*  Ir»  au»  »a  ulort , ensuite  il*  se  ré 
jouissaient  de  11  résurrection. 

(4)  On  croit  qu'Annibul  pa*»a  pat  la  Savoie  : r'ell  donc 
ebe»  le»  Savoyard»  qu'est  le  temple  de  la  Renommée. 

(51  Ce  rama»  c»t  bien  «il  et»  rtfet.  Ce*  peu»  là  , comme 
on  «ait,  ont  «omi  de»  torrrns  de  calomnie*  contre  } au- 
teur, qui  ne  leur  avait  fait  aucun  mal.  Ils  oui  ifiiprilti* 
qu'il  était  un  plagiairr.  qu'il  ne  crevait  pu  en  Dieu, 
que  le  bienfaiteur  de  la  race  de  Corneille  était  l'ennemi 
de  Corneille  . qu'il  était  fil»  d’un  paysan.  Il*  lui  ont  ai 
tribu»  le»  aventure»  le»  plu»  Csn*«c».  Ils  nui  redit  «iugt  ' 
fuis  qu'il  vendait  ses  ouvrages.  Il  est  bien  juste  qu'à  U 
fin  il  cette  canaille  du  sanctuaire  de  la  Renom 

mee,  où  elle  a voulu  s'introduire,  comme  de»  voleur* 
*e  glissent  de  nuit  dau»  une  église  pour  y voler  des  <•» 
lice».  ; Foje : sur  Sabatier,  nomme  ici  A'atufitr  par  dérr 
si  on  , et  sur  tous  ces  autre»  messieurs,  le  texte  et  1rs 
noir»  du  dix-huitième  citant,  i 

l'htrt iéin  , esprit  c* leste  , ou  ange  du  second  unir» 
de  la  première  hiérarchie.  Ce  mot  vient  de  l*h«  kn-n 
fhrrub , dont  le  pluriel  rsl  rhrrukUn.  Le*  rhériibsn- 
| avaient  quatre  aile»  comme  quatre  faces  , et  de*  pied' 
de  bœuf. 

(7I  Alguazil  : guaiil , en  arabe,  signifie  huissier  : dt 
là  alguaiil , archer  espagnol. 

; lampion  vient  de  champ  , pion  du  champ  : pi§ t, 
mol  indien  adopte  par  le*  Arabe»;  il  ûgnilir  sjtbit. 

(5I  braqitriiuri.  du  grec  bnuhi-mactucr*,  courte  epé* 


CH  ANT  SEPTIÈME. 

argument. 

Gomment  Dunoi»  sauva  Dorothée  , condamnée  à la  mari 
par  l'inquisition. 

Lorsqu’au trefnis , au  printemps  de  mes  jour»  . 

Je  fu«  quitté  par  ma  belle  maîtresse , 

Mon  tendre  cœur  fut  navré  de  tristesse  , 

Et  je  pensai  renoncer  aux  anioui  * : 
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Mai»  d'offenser  par  le  moindre  discours 
Celte  beauté  que  j'avaù  encensée  , 

De  son  bonheur  oser  troubler  le  cours , 

Dn  tel  forfait  u'rulra  dans  ma  penser. 

Géatr  un  arur,  ce  u'cm  pas  ma  façon. 

Que  si  je  traite  ainsi  les  infidèles  , 

Vous  comprend,  à plus  fortr  raison  , 

Que  je  respecte  encor  plus  les  cruelles.  * 

Il  est  alfrrut  d'aller  priséculer 

Tîn  jeune  cœur  que  Tou  lia  pu  domptrr. 

Si  la  mailreMC  Objet  de  foire  h<>  minage 
Ne  peut  pour  tous  des  même»  feu*  brûler  , 
Cherche*  ailleurs  uu  plus  dou*  esclavage  , * 

Ou  trouve  assez  de  quoi  sc  consoler  ; 

Ou  bien  buvez,  c’est  un  parti  fort  sage. 

Kl  plût  il  Dieu  qu’en  un  cas  tout  pareil, 

Le  ton>uré  qu’amour  rendit  barbare  , 

Cet  oppresseur  d’uiir  beauté  ri  rare  , 

Sr  fût  servi  d'un  aussi  bon  coufleil! 

Déjà  Duuois  à la  belle  affligée 
Avait  rendu  le  courage  cl  l’espoir  : 

Mais  avant  tout  il  convenait  savoir 
Le»  alternat»  dont  elle  était  chargée. 

« O vous , dit  elle  eu  Laissant  ses  beau*  jeut . 

« Ange  divin  qui  descendes  des  rieur, 
a Vous  qui  veuex  prendre  ici  uia  défense, 

« Vous  *a»ez  bien  quelle  est  mou  innocence!  ■ 
Duuois  reprit  : a Je  ne  suis  qu'un  mortel  ; 

« Je  »uis  venu  par  une  étrange  allure, 

• Pour  vous  sauver  d'un  trépas  si  cruel. 

« Nul  dans  te»  cœurs  tic  lit  que  l'Etemel. 

« Je  crois  votre  amc  et  vertueuse  et  pure; 

» Mais  ditrs- moi , pour  Dieu  , votre  aventurr.  « 
Lors  Dorothée  , en  rouyant  les  pleur» 

Dont  le  torrent  son  beau  visage  mouille, 

Dit  : «*  L'amour  seul  a fait  tous  nies  malheurs. 

• Connaissez- vous  monsieur  de  La  TriniouiKe?  • 

* Oui . dit  Dutioi»,  c’cst  mon  meilleur  ami; 

• l'eu  de  bér<>*  ont  une  «toc  au*»i  belle  ; 

• Mou  roi  n‘a  point  de  guériier  plu»  fidèle,* 

« L’Anglais  n’a  point  de  plus  fier  ennemi  ; 

• Nul  chevalier  n'est  plu*  digue  qu'on  l'aime.  • 

■ Il  est  tr»p  vrai  , Hit  elle,  c'est  lui-mémc-' 

» Il  ne  s’est  pas  écoulé  plu»  d’un  au 
i « Depuis  le  jour  qu'il  a quitte  Milan 
i • C'est  en  ce»  lieu*  qu'il  m’avait  adorée: 
i • Il  le  jurait  , et  j'ose  être  assurée 
| « Que  »>ki  grand  cœur  est  toujours  enflammé  , 

• Qu'il  m'aime  encor  . car  il  est  trop  aimé.  « 

« Ne  doutez  point,  dit  Duuois,  de  son  aine; 

« Voir*  beauté  vou«  répond  de  -a  flamme. 

« Je  le  connais  : il  est , ainsi  que  moi , 

• A »e*  amours  fidèle  comme  au  roi.  » 

L'autre  reprit  : • Ahl  mon  leur,  je  vous  croi. 

• O jour  heureux  où  je  le  vis  paraître  , 

' t Où  des  mortel»  il  était  A nre>  yeux 

• Le  plu»  aimable  et  le  plus  vertueux. 

I * Où  de  mou  cœur  il  se  rcnJit  le  maître  ! 

I ■ Je  l'adorai»  avant  que  ma  raison 

• Eût  pu  savoir  si  je  l'aimais  ou  non. 

t « Ce  fut,  monsieur,  ù moment  déleetable! 

) e Chez  l'archevêque,  où  nous  étions  à table, 

• Que  ce  héros,  plein  de  sa  pamion  , 

- Mc  fil , me  lit  sa  déclaration. 

« Ahl  j'en  perdis  la  parole  et  U vue. 

• Mon  sang  brûla  d'une  ardeur  inconnue  : 

» Du  tendre  amour  j’ignorais  le  danger,  . 

• Et  de  pliiûr  je  ne  pouvais  nnuger. 

• Le  lendemain  il  me  rendit  visite  : 

• Elle  fut  courte  . il  prit  rongé  trop  vile. 

• Quand  il  partit , mon  cœur  le  rappelait  , 

« Mon  tendr*-  cœtif  après  lur  s’envolait.  » 

• I#e  lendemain  il  eut  un  lèle-à-télc 

« Un  peu  plus  long  , mai»  non  pa»  moins  honnête. 
« Le  lendem.iin  il  en  recul  le  prix, 

» Par  deux  baisers  sur  mes  lèvres  ravis. 

• Le  lendemain  il  osa  davantage; 
j «Il  me  promit  U foi  de  mariage. 


► 


« Le  lendemain  il  fut  entreprenant  ; 

« Le  lendemain  il  nie  lit  un  enfant. 

« Que  dis-je  ? héla»!  faut-il  que-jc  raconte»  « 

• lie  point  en  point  mes  malheur*  et  ma  houle, 
« Sans  que  je  sache  , ô digne  chevalier , 

» A quel  héros  j’ose  me  confier?  ■ 

Le  chevalier  , par  pure  obéissance  ,* 

Dit , san»  vanter  »r»  faits  ni  sa  naissance  : 

• Je  »uis  Duuois.  « C'était  en  dire  astrx. 

• Dieu  . reprit-elle  . ô Dieu  qui  mVxaores  , 

• Quoi , vos  houe  s font  voler  à mon  aide  # 

« Ce  grand  Dormis,  ce  bras  à qui  tout  cède! 

■ Ahl  qu’on  voit  bien  d'où  vous  tenez  le  jour, 

• Charmant  bâtard,  cœur  noble  . amr  sublime! 
« Le  tendre  Amour  aie  fesail  sa  victime; 

« Mon  salul  vieni  d’un  rnfaul  de  l'Amour. 

• Le  ciel  est  juste , et  l'espoir  rne  ranime. 

••  Vous  saurez  donc  , brave  et  gentil  Duuois . 

» Que  mon  amant,  au  bout  de  quelque»  mois, 

• Fut  obligé  de  partir  pour  la  guerre  , 

» Guerre  funeste , et  maudite  Angleterre! 

■ Il  écouta  la  voix  de  pou  devoir. 

• Mon  tendre  amour  était  uu  dé*r»puir. 

• Un  tel  étal  vous  est  connu  . sans  doute . 

• Et  vous  savez,  monsieur,  ce  qu’il  en  coûte. 

• Ce  lier  devoir  fit  seul  tou»  nui  malheur»; 

< Je  l'éprouvais  en  répandant  i]r*  pleurs  : 

• Mon  cœur  éiait  forcé  de  se  contraindre  . 

« Et  je  mourais,  mai»  sans  pouvoir  me  plaindre. 
« II  me  donna  le  présent  amoureux 

■ D'un  bracelet  fait  de  ses  blond»  cheveux  , 

« El  ion  portrait  qui,  trompant  son  absence, 

» M’a  fait  cent  foi*  retrouver  sa  présence. 

■ Un  cber  écrit  surtout  il  inr  laissa  , 

■ Que  de  sa  main  le  ferme  Amour  traça. 

, * C'était , monsieur  , une  jmUe  promesse  . 

• • Un  *ûr  garant  de  sa  sainte  tendre-se; 

• Oii  y lisait  : • Je  jure  par  l’Amour. 

« Par  le»  plaisirs  de  mon  mue  enchantée  , 

« 1)c  revenir  bientôt  en  relie  cour  , 

■ Pour  épouser  ma  cher*  Dorothée.  ■ 

• Las!  il  partit  , il  porta  >.i  valeur 

" Dans  Orléans.  Peut-être  il  est  encore 

■ Dan»  ce»  rempart»  où  l'appela  I honneur. 

« Ab  ! s’il  savait  quel»  maux  et  quelle  horrrur 
» Sont,  loin  de  lui,  le  pris  de  mon  ardeur! 
u Non  , juste  ciel  I il  vaut  miens  qu'il  l iguure. 

« Il  partit  donc  ; et  moi  je  ni 'en  allai  , 

» Loin  de»  soupçon*  d'une  ville  indiscrète  . 

» Chercher  aux  champs  une  sombre  retraite 

• Conforme  aux  sont»  de  mon  cœur  dr*olé. 

» Me*  parçns  morts,  libre  dan*  ma  iri*lc**e, 

« Car  liée  au  monde  , et  fuyant  tou»  le*  yeux  , 

• Dam  le  secret  le  plus  mystérieux 

• J'ensevelis  me»  pleur»  et  nia  grosse*»*. 

» Mai»  par  malheur  , hélas!  je  »ui»  la  niecc 
» De  l'archevêque.  » A ers  funestes  mots  . 

Elle  sentit  redoubler  *e»  sanglot». 

Puis  vers  le  ciel  tournant  .*e»  >rux  en  lariurs  . 
« J’avais,  dit-elle,  en  secret  mi*  au  jour 
« C«  tendre  fruit  de  mon  furtif  imolir  ; 

• Avec  mon  fils  cumulant  mes  alarme», 
e De  mon  amant  j 'attendais  le  retour. 

« A l'archevêque  il  prit  en  f.intaùie 
» De  venir  voir  quelle  c»nrce  de  vie 
« Menait  »a  nièce  au  fond  de  ce»  forêt»  : 

• Pour» rua  campagne  il  quitta  sou  palais. 

• Il  fut  touché  de  me*  f-nbles  attraits  : 

» Cette  beauté , présent  cher  et  funeste  , 
s Ce  don  fatal,  qu  aujourd’hui  je  detesle  , 

• Perça  »o«i  cœur  de*  plu*  dangereux  traits. 

» Il  s’expliqua  : ciel!  que  je  fus  surprise  1 

« Je  lui  parlai  des  devoirs  de  son  rang. 

» De  son  état  . de»  nœuds  sacr»  » du  sang  : 

« Je  remontrai  l'horreur  de  l’entreprise; 

» Elle  outrageait  la  nature  et  l'Eglise. 

» Héla»!  j’eus  beau  lui  parler  de  devoir, 

• Il  «entêta  d*un  chimérique  espoir. 
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LA  PUCELLE. 


i II  «e  H .ntjii  qui»  mon  cœur  indocile 
« D'anruo  ne  t'était  prévenu , 

» Nin  ufin  (autour  ne  m'était  point  connu  . 

• Que  «on  triomphe  ru  Muait  plg»  facile  ; 

• Il  m'accabLul  «Je  ae»  toina  faligan», 

■ De  *e»  de»ir»  rebuté»  rt  pressant. 

■ lié  la»  I an  jour  que . tuulr  à ma  lri»ie**e. 

• J ••  relisait  cette  douce  promette  , 

• Que  de  iii>  » pleura  je  mouillai»  crt  écrit . 

• .Mon  erucl  oncle  eu  lisant  ittr  Mirpril. 

« Il  *r  uiMl . d'une  main  einirmie  . 

« Df  W papier  qui  contenait  ma  rie  : 

a 11  lut;  il  rit  dan»  cet  écrit  fal.il 

« loua  me»  secrets,  nia  ll.immr  , et  tou  rival. 

« Sim  atnr  alors,  jalouse  rl  forcenée  , 

• A m**  deairv  fut  plut  abandonnée. 

■ Toujour»  .iln te  , et  loujour»  m épiant, 

- Il  sut  bicntûl  que  j'avais  un  enfant. 

• Sans  doute,  un  autre  m eût  perdu  courage  , 

• Mai»  l'archevêque  en  devint  plua  ardent  ; 

• El  m.-  tentant  aur  moi  cet  avantage  : 

• Ah  1 me  dit-il,  n'esl-ce  donc  qu'avec  ntoi 
« Que  vuuA  aure*  la  fureur  d'elfe  sage  ? 

• El  VOS  faveur»  aeroiil  le  arul  partagr 

• De  l’etourdi  qui  ravit  votre  loi? 

■ Otet-vou»  bien  me  Cairo  résistance? 

• Y petiM-c  vou»?  vont  ue  mérites  pas 

• Le  fol  amour  que  j'ai  pour  vos  ..p|u>»  : 

• Cèdre  aur  l'heure  , ou  craigne*  ma  vengeance.  • 

• Je  me  jetai  tremblante  à in  genoux: 

« J 'attestai  Dieu  , je  répandis  de*  larme*. 

• Lui,  furieus  d’amour  et  de  courroux, 

• En  crt  étal  me  l ruina  plua  de  charuiea. 

• Il  me  renverse , et  «a  me  violer  ; 

• A mon  aerour»  il  fallut  appeler  : 

• Tout  wn  amour  aoudain  w tourne  eu  rage.  , 

• D’un  oncle,  ù cieli  souffrir  un  tel  outrage!  • 
i • De  coupa  affreux  il  meurtrit  mon  vi«agr. 

• Ou  vient  au  bruit  ; mou  oncle  au  mêriir  instant 

• Joint  à Min  crime  un  crime  encor  plua  grand  : 

• Chrétien»,  dit-il,  uia  nièce  e*t  une  impie; 

« Jr  l'abandonne,  et  j«  l’excommunie  : 

■ Un  hérétique  , un  damné  suborneur 

• Publiquement  a fait  »oii  déshonneur  ; 

« L'enfaut  qu'il»  oui  e»t  un  fruit  d'adultère. 

• Que  Dieu  confonde  et  le  lil>  et  la  mère  I 

| • El  puisqu'ils  ont  ma  malédiction, 

• Qu  lia  «oient  livres  à l'iuqui'ition.  • 

« Il  ne  lit  poiut  une  menace  vaine; 

• Kl  dana  Milan  le  traitre  arrive  à peine, 

■ Qu'il  fait  agir  le  grand-inquisiteur. 

• On  uie  saisit , prisonnière  on  in'rntralne 

• Dan»  «le»  cachot»,  où  le  pain  de  douleur 

• Etait  ma  seule  H triste  nourriture  : 

< Lieux  souterrains,  lieux  d'une  nuit  obscure, 

• Séjour  de  mort , rt  tombeau  dr»  vivaua  I 

• Après  trois  jours  on  me  rend  la  lumière, 

• Mai»  pour  la  perdre  au  milieu  des  tourment. 

• Vou*  le»  voyei  ce*  brasier»  dévorant; 

• C'est  la  qu'il  faut  expirer  à vingt  an». 

« Voilà  mon  lit  à mon  heure  dernière  I 

• C’est  là  . o’est  là,  sans  votre  bras  vengeur, 

• Qu’on  m'arrachait  b vie  avec  l'honneur  I 

• Plus  d'un  guerrier  aurait , arlun  l'usage  . 

« Pris  ma  défen*e , et  pour  inui  combattu  ; 

« Mai»  l'archevêque  enchaîne  leur  vertu  : 

• Contre  l'Eglise  il»  n'ont  point  de  courage,- 

• Qu'attendre,  hélas!  d'un  ea»tir  italien? 

« Ils  tremblent  luuv  à l'aspect  d’une  clole  (i)  ; 

- Mai»  nu  Français  n’est  alarmé  de  rien  , 

» Kl  braverait  le  pape  au  Capitole.  • 

A ce»  propos  , Uunoi»  piqué  d'honneur. 

Plein  de  pitié  pour  U belle  accusée. 

Plein  de  courroux  pour  son  prrtéculeur. 

Prùlait  déjà  d'rxercrr  sa  valeur. 

Et  sc  flattait  d’une  victoire  aisée  : 

Itien  surpris  fut  de  **•  voir  entouré 
j De  cent  archer»  , dnul  la  cohorte  Gère 


(.‘investissait  noblement  par  derrière. 

Dn  cuistre  en  rob*  , avec  bonnet  carré , 

Criait  d'un  ton  de  vrai  tmiititra  . 

• Du  fait  savoir  dr  par  la  «ai oie  Eglise, 

« Par  monseigneur,  pour  la  gloire  de  Dieu  , # 

■ A tou»  chrétien»  que  Ir  ciel  favorise  , 

• Que  nous  venons  de  rmidamurr  au  leu 

• Cet  rtmnger,  ee  champion  profane , 

■ l)e  Dorollrée  infâme  chevalier, 

• Comme  intidèlr,  hérétique  et  sorcier; 

■ Qu’il  soit  brûlé  sur  l'heure  avec  son  Ane.  a 
Cruel  prélat , Busiri»  eu  soutane  (x)  , 

C’était  . perfide,  un  tour  de  ton  métier  ; 

Tu  rr(fout.>is  le  bras  de  ce  guerrier. 

Tu  t'enlcnd.iia  avec  le  saiiit-ollice 
Pour  opprimer,  soua  le  nom  de  ju*liee  , 

Quiconque  eût  pu  lever  lu  voile  alfrt-ux 
Dont  lu  cachais  ton  crime  û loua  les  yeux. 

Tout  aussitôt  l'assassine  cohorte. 

Du  saint  ollirc  abominable  escoite. 

Pour  se  saiûr  du  «uperhr  Dunoia  , 

Deux  pa»  avance  , et  recule  dr  Irui»; 

Puis  marrbe  encor  : puis  se  «igné  , et  s’arrête. 
Sacrogorgun , qui  IreiuhUil  à leur  tête. 

Leur  crie  : » Allons,  il  faut  Vaincre  ou  périr; 

• De  ce  sorcier  lâchoti»  de  nous  »ai«ir.  » 

Au  milieu  d’vux  le»  diacre*  dr  la  ville, 

Les  sacristain»  arrivent  à la  lile  : 

L'un  lient  uu  pot  , et  l'aulic  un  goupillon  [7*)  ; 

II»  fout  leur  ronde  , rt  de  leur  eau  mIi-c 
brnoilrmriil  aspeigrnl  l'assemblée. 

On  exorcise,  on  maudit  le  driuun  ; 

Et  le  pirlal  , toujours  l'aine  trouLUe, 

Donne  partout  la  bénédiction. 

Le  grand  Dunois  , non  taus  émotion  , 

Voit  qu'on  le  prend  pour  envoyé  du  diable: 

I.or»  saisissant  de  son  hra»  redoutable 
Sa  grande  épée,  rt  dr  l'autre  luoiitraui 
Un  chapelet,  catholique  instrument , 

De  son* salut  cher  et  sacré  garant  : 

• Allon».  dit-il,  vrnrs  à moi,  mon  âne.  • 

L'âne  descend  , Dunois  monte , et  soudain 
Il  va  frappant  , en  moins  d’un  tour  de  main  , 

De  ce*  croquai»'  la  cohorte  profane. 

Il  perce  à l'un  le  itermum  ( *)  et  le  bras  ; 

Il  atteint  l'autre  à l'o»  qu'on  nomme  allai  (5 }: 

Qui  voit  tomber  aon  ncx  et  sa  mâchoire  , 

Qdi  aon  oreille , rt  qui  sou  luwrroi  ; 

Qui  pour  jamais  s'en  va  dans  la  nuit  noire  , 

El  qui  s'enfuit  disant  se*  cremui. 

L'âne,  au  milieu  du  sang  et  du  carnage  , 

Du  paladin  seconde  le  courage  ; 

Il  vole , il  rue  . il  mord,  il  foule  aux  pied* 

Ce  tourbillon  de  faquin»  effrayé». 

Sacrogorguu  , abaissant  sa  visière, 

Toujour»  jurant  s'en  allait  en  arrière  ; 

Dunois  |r  joint , l'atteint  à l’os  pubit  (6)  ; 

Le  fer  sanglant  lui  sort  par  le  enreii  (7); 

Le  vilain  tombe  , et  le  peuple  s'écrie  : 

« Béni  «oit  Dieu  ! le  barbare  rat  sans  vie.  • 

Le  scélérat  encor  se  débattait 
Sur  lo  poussière , et  sou  cirur  palpitait , 

Quand  le  héros  lui  dit  : • Ame  traîtresse  , 

■ L’enfer  l'attend  : crains  le  diable,  et  confesse 

• Que  l'archevêque  est  uu  coquin  rnitré  , 

■ Un  ravisseur,  un  parjure  avéré  ; 

« Que  Dorothée  est  l’innocence  même  , 

« Qu'elle  est  Udèlc  au  tendre  amant  qu'elle  aime  , 

■ Kl  que  lu  n'es  qu'un  sot  rl  qu'un  fripon.  ■ 

» Oui,  monseigneur,  oui,  voua  avrx  raison  : 

« Jr  suis  un  sot  , la  chose  est  par  trop  claire  , 

^Kt  votre  épée  a prouvé  celle  flT..ir«\  ■ 

Il  dit  : son  aine  alla  rhrt  le  dt  mon. 

Ainsi  mourut  le  lier  Sarrogurgon. 

Dans  I instant  même  où  ee  bravache  iufom- 
A brisé  hui  h rendait  sa  v naine  nue, 

Devers  la  place  arrive  un  écuyer, 
l'urlam  salade  (t»)  avec  lauce  durée  : 
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I)fui  postillons  à U jauar  livrée 
Allaient  «lésant,  C'était  chose  assurée 
Qu'il  arrivait  quelque  grand  «-hrvalier. 

A cet  objrl  , lu  brllf  llofolhée, 

I)V tomiciucnl  et  d'aiunur  transportée  ! 

• Ah  , INru  puissant  I se  mit-elle  à crier, 

■ Serait-ee  lui  ! «erail  il  bien  possible  I 
« A mes  malheurs  le  ciel  est  trop  sensible.  • 

Les  Milanais,  peuple  très  curieux. 

Vers  l'écuyer  avaient  tourné  les  yetix. 

Eh  J cher  lecteur,  n’étes-vou»  pu  honteux 
De  ressembler  à ce  peuple  volage  , 

El  d'occuper  vos  jeux  et  votre  e»pril 
Du  changement  qui  dans  Milan  se  lit? 

Est-ce  dune,  là  le  but  de  mon  ouvrage? 

Songez,  lecteur,  aux  remparts  d'Orh  ans. 

Au  n>i  de  France  , aux  eruèU  assiégeant , 

A la  Purelle  , à l'illustre  amaxonr  , 

La  vengeresse  et  du  peuple  fl  du  trône. 

Qui  , sans  jupon  , sans  pourpoint,  ni  bonnet  , 

Parmi  les  champs  comme  un  centaure  allait. 

Avant  en  Dieu  sa  plut  ferme  espérance  , * 
domptant  sur  lui  plus  que  sur  sa  vaillance, 

Et  s'adressant  à monsieur  saint  Dents , 

Qui  rabalail  alors  eu  paradis 

Contre  saint  George  en  faveur  de  la  France. 

Surtout , lecteur,  n 'oubliez  point  Agnès, 

A jet  l'esprit  tout  plein  de  ses  attraits: 

Tout  honnête  homme  à mon  çré  doit  *’y  plaire. 

E*t-il  quelqu’un  si  morne  cl  si  sévère. 

Que  pour  Agnès  il  soit  sans  intérêt  ? 

Et  franchement  dites  moi , s'il  roui  plaît , 

Si  Dorothée  au  feu  fut  condamnée,  t 

Si  le  Seigneur,  du  haut  du  firmament, 

Sauva  le  jour  à celle  infortunée  , 

Semblable  eas  advient  très  rarement  : 

Mais  que  l'objet  oîi  votre  r«eur  s’engage , 

Pour  qui  vos  pleurs  ne  peuvent  s'essuyer. 

Soit  dans  le»  bras  d'un  lolmste  aumônier. 

Ou  semble  épris  pour  quelque  jeune  page  . 

Cet  accident  prut-êire  est  plus  commun; 

Pour  ramener  ne  faut  'miracle  aucun. 

Je  l’avouerai , j’aimr  mute  aventure 
Qui  tient  «le  près  à l'humaine  nature  : 

Car  je  suis  homme  , et  je  me  fais  honneur 
D'avoir  ma  part  aux  humaines  faiblesses  ; 

J'ai  dans  iuou  temps  possédé  des  maîtresse*  , 

Kl  j'aime  encore  à retrouver  mon  ecetir. 

NOTES  DU  CHANT  SEPTIÈME. 

(l)  Etolc  , ornement  sacrrilotal  qu’«m  passe  par-dessus 
le  surpli*.  Ce  mol  vient  do  grec  ifdi  . qui  signifie  une 
I robe  longue.  L'ètole  est  intjourd"hui  une  bande  large  de 
i quatre  doigt*.  L'ètole  de»  anciens  était  fort  différente  ; 
j c'était  quelquefois  un  habit  de  cérémonie  que  le*  rois 
! donnaient  à cens  qu'ils  voulaient  bonorrr  : de  14  ce» 
e»pre*«iou‘  de  l'Ecrilnrc  : Sin/am  ghinVr  induit  ettrn  , rte. 

fsl  Busiris  était  un  roi  d'Egypte  qui  passait  pour  un 
tyran.  • 

(A)  Le  goupillon  est  un  instrument  garni  en  loti»  ‘en* 
de  Kcies  d#  pore  prise*  dam  «les  fils  d’arch.il  passés  à 
l'extrémité  d'un  manche  de  bois  Ou  de  métal.  Il  sert  à 
‘ distribuer  IVbu  bénite,  fie.  Cet  instrument  était  usité 
; dan*  l'antiquité  : on  s’en  servait  pour  arroser  1rs  initiés 
, de  l’eau  lustrale. 

. {$)  Sternum  , terme  grec  , comme  sont  presque  lotis 

i ceux  de  l'anatomie;  c’est  relie  partie  antérieure  «le  la 
i poitrine  à laquelle  sont  jointes  le»  cAfe*  : elle  e*t  roin- 
i posée  d<-  sept  os  si  bien  assemblés,  qu'ils  semblent  n'en 
j faire  qu'un,  (/est  la  «tiint*se  que  la  nature  a donnée  au 
t ctetir  cl  aux  potruitm* 

fi1  Jtlai , la  première  vertèbre  du  eon  : elle  soutient 
| tuu*  les  fbrdeaox  qu’«m  pose  sur  la  tête  . laquelle  tourne 
1 sur  cet  alla • conitfr  sur  nu  pivot. 

I (C;  Puiii  , de  puberté  . os  barré  qui  te  joint  aux  deux 
hanches  , as  pubit , es  per  finit. 


(7)  Corrit%  earryx  , croupion , placé  immédiatement 
au -dessous  «le  l’os  sacrum.  Il  n'est  no»  honnête  d'être 
blessé  là.  , 

(Sfl  Salade  ;on  devrait  dire  r étade , de  ctlala  ; mai»  le 
mauvais  usage  prévaut  partout. 


CHANT  HUITIÈME. 

ARGUMENT. 

Comment  le  charmant  La  Trimouille  rencontra  un 
Anglais  à Notre-Dame  de  Lorellr,  et  ce  qui  s'cu.ui 
vit  avec  sa  Dorothée. 

Que  celte  histoire  est  sage  , intéressante! 

Comme  elle  forme  et  l'etprit  et  le  etrur.t 
Cumin  on  y voit  la  vertu  triomphante. 

Des  chevaliers  le  courage  et  l'honneur  , 

Les  droits  des  rois  , de»  belles  U pndmr  I 
C’est  un  jardin  dont  tout  le  tour  m'enchante 
Par  sa  culture  et  »a  variété. 

J'y  vois  surtout  l'aimable  chasteté , 

Des  belles  fleurs  la  fleur  la  plus  brillante  , 

Comme  un  lis  blanc  que  le  ciel  a planté  , 

Levant  sanv  tache  une  tète  éclatante. 

Filles,  gaiçon»,  lises  assidûment 
De  la  vertu  ce  diTin  rudiment  : 

Il  fut  écrit  par  liolre  abbe  Tu  i bénie  (t) , 

Savant  Picard  . de  son  siècle  ornement  ; 

Il  prit  Agnt  s et  Jeanne  pour  «ou  (bénie. 

Qur  je  l'admire  , et  que  je  me  m!»  gré 
D'avoir  toujours  hautement  préféré 
Cette  lecture  honnête  et  profitable  , 

A ce  fatra*  d'in»ipides  rnipatn 

Que  je  vois  naître  et  mourir  tou*  les  ans  , 

JL)e  cerveaux  creux  avortons  languissans! 

De  Jeanne  d'Arc  l'histoire  véritable 
Triompher.»  de  l'envie  et  du  temps. 

Le  vrai  me  plaît,  le  .vrai  seul  est  durable. 

De  Jeanne  d'Arc  cependant , cher  lecteur 
En  ce  moment  je  ne  pufs  rendre  compte  ; 

Car  Dorothée,  et  Dunois  son  vengeur  , 

El  La  Trimouille  , objet  de  son  ardeur  , 

Ont  de  grandi  droits  ; et  ('avouerai  >«m  bonté 
Qu'avec  raison  vous  vouliez  être  instruit 
Del  beaux  efTets  que  leur  amour  produit. 

Près  d'Orléans  vous  avec  souvenance 
Que  La  Tnniouillr  , «»m«smrnt  du  Poitou  , 

Pour  son  bon  roi  signalant  sa  vaillance, 

Dans  un  fossé  fut  plonge  jusqu'au  cou. 

Ses  écuyers  tirèrent  avec  peine  , 

Du  sale  fond  de  la  fangeune  arène. 

Notre  héros,  en  cent  endroit» froissé, 

, fin  bra»  démis  , le  coude  fracassé. 

Ver»  1rs  remparts  de  la  ville  asdégéc 
On* reportait  »a  ligure  affligée  ; 

Mai*  de  Talbot  le*  ednrts  vigilan» 

Avaient  fermé  les  chemins  d'Orlétint. 

On  transporta  , de  crainte  de  surprise  , 

Mon  paladin  , par  de  recrel»  détours , 

Sur  un  brancard  . en  la  «lé  de  Tour»  , 

Cité  lidelc  , au  roi  Charles  soumise. 

Uu  charlatan,  arrivé  de  Veni*e  , 

Adroitement  remit  Min  radon  (jj,  , 

Dont  le  pivot  rejoignit  l'Aunuru*. 

Son  écuyer  Ini  til  bientôt  connaître 
Qu’il  ne  pouvait  retourner  v*r«  *«»n  maître  , 

Que  1rs  chemin*  étaient  fermé*  pour  lui. 

Le  chevalier,  fidèle  à *a  tendresse , 

Se  résolut , dam  eon  cniumt  ennui  , 

D'aller  au  moins  rejoindre  u mmtreese. 

Il  courut  donc , i traver*  cent  hasards. 

Au  beau  pays  conquis  psr  le*  Lombard» 

Eu  arrivant  aux  porte*  de  la  ville , 

Le  Poitevin  est  entouré  , heurté  . 

Pressé  des  Ilots  d'une  foule  imbécile  , 

Qui  d'un  nas  lourd  . et  «l'un  «vil  hèlwié  , 

Court  à Milan  «les  campagne*  voisines  ; 
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Bourgeois  . nutnans , moine»,  bénédictine». 

Mère*,  eofani;  c'rri  un  bruit  , un  concours, 

(In  ch  a ma  il  li*  ; chacun  *«*  précipité; 

Qu  tombe  . on  Aie  : « Armons.  entron»  vite  : 

» Nou*  it'ïunms  pa»  tri»  plaisir»  tout  le»  jour».  » 

Le  paladin  »ut  bientôt  quelle  fêle 
Allait  chômer  ce  bon  peuple  lombard  , 

Et  qui  I spectacle  à ses  yeux  on  apprête. 

« Ma  Dorothée!  ô ciel!  « Il  dit , et  pari  : 

Et  son  courrier,  s'élançant  sur  la  lélc 
De»  curieux  , le  pone  en  quatre  bond» 

Dan»  le»  faubourg»  , dan»  la  ville  , à la  plan 
Où  du  bâtard  la  génère u»e  audace 
A dissipé  tou*  ce»  mourir»  frions; 

Où  Dorothée,  interdite,  éperdu**, 

().ait  à peine  encor  lever  la  vue. 

L'ab hé  frithême , avec  tout  «ou  talent . 

N’eût  pu  jamai»  nou»  faire  la  p*  iuturr 
|)e  la  surprime  et  du  Mti>iw«-iurnl , 

El  de*  transport»  dont  celte  aine  >i  pure 
Fut  pénétrée  en  voyant  «on  amant . 

Quel  colnri».  quel  pinceau  pourrait  rendre 
Le  doux  mélange . et  si  vif  et  si  tendre, 

L'imprr*»ii>n  d'un  réglé  de  douleur, 

La  douce  joie  où  »<-  livrait  *011  deur  , 

Son  embarra» . ni  pudeur  . et  sa  boute , 

Que  par  degré»  la  teodreaae  surmonte  ? 

Son  La  Trimouille  , ardent , iirc  d'amour  , 

Entre  »r*  bras  la  lient  longtemps serrée  , 

Faibb* , attendrie  , encor  tout  eploré-e  ; 

Il  embrassait,  il  baisait  tout  à tour 
Le  grand  Diuioi»,  et  sa  maîtresse  . et  l'âne. 

Tout  le  beau  *exe  , aux  fenêtre»  penché  , 
battait  de»  main* , de  tCndj-cs-c  tondu  ; 

On  voyait  fuii  tou*  le*  gin»  à voulant' 

Sur  le»  débris  du  bûcher  traversé  , ê 

Qui  dan*  le  rang  nage  au  loin  dispersé.  * 

Sur  re»  débris  le  bâtard  intrépide 
De  Dorothée  affermi  usant  U*#  pas  , 

A l'air  , le  port  et  k*  mainti**»  d'Alcide  , 

Qui . K'ui  *c»  pied»  rucliaibant  le  trépas  , 

Le  triple  chien  i l la  triple  Ktinn  uidc  , 

Remit  Alceste  à'»on  dolent  époux, 

Quoique  en  secret  il  fût  un  peu  jaloux. 

I Avec  honneur  la  bel  h*  Dorothée 
Fui  en  litière  a son  logis  portée , 

De*  deux  liéro»  noblement  escortée. 

I.e  lendemain  le  bâtard  g»  ncrciix 

Vint  pré»  du  lit  du  beau  couple  amoureux. 

• Je  M*o»,  dit  il,  que  je  suis  inutile 

m Aux  doux  plaisir»  que  vous  goûtez  tou*  deux  ; 
a 11  tuf  convient  de  sortir  de  la  ville  ; 

• Jeanne  cl  injpn  roi  me  rappellent  près  d eux; 

• Il  faut  le*  joindre  , et  je  «ri»  trop  que  Jeanne 

■ Doit  regretter  la  perte  de  ton  âne. 

■ I^r  grand  Deuys,  le  patron  de  nov  loi*,  * 

• M'a  «‘elle  nuit  pt*ienté  M ligure  : 

a J'oi  vu  Deny*  Imil  rouimt-  je  vous  vois. 

• U me  préia  divine  mouture  , 

• Pour  secourir  le*  dame»  et  le»  rois  : 

a Penystn 'enjoint  de  revoir  ma  patrie, 
a (ïraee»  au  ciel.  Dorothée  est  servie; 

« Je  doi»  servir  Cli.irb»  sept  à son  tour, 
a limites  Im  fruit»  de  votre  tendre  amour. 

« A mon  bon  roi  je  vais  donner  nia  vie; 

• Le  temps  me  preste  , et  mou  âne  m'attend.  « » 

« Sur  mon  chrvut  je  vous  suis  a l 'instant , » 

Lui  répliqua  l'aimable  La  Triim>uill«*. 

La  belle  dit  : * L’est  aussi  mon  projet  : 

• Un  désir  vif  <lé»  long-temps  me  chatouille 
a De  contempler  b cour  d«-  Charles  sept , 

a Sa  cour  si  belle,  eu  héros  si  féconde, 
a Sa  tendre  Agite*  . qui  gouverne  *<>n  eorur . 

« Sa  fière  Jeanne,  en  qui  valeur  abonde, 
a Mon  cher  amant , mon  cher  libérateur*, 
a Me  conduiraient  jusque»  au  bout  du  monde. 

. Mai»  mr  le  point  d'être  cuite  en  ce  lieu  , 

« En  récitant  ma  prière  secrète , 


• Je  fi*  tout  bas  è la  Vierge  un  beau  ta-u 
«•  De  visiter  sa  maison  de  Loretle  , 

• S’il  lui  plaisait  de  roc  tirer  du  feu. 

■ Tout  aussitôt  la  mère  du  bott  Dieu 

» Vous  députa  mur  votre  âne  céleste  ; 

» Vous  me  sauves  de  ce  bürhrr  funeste. 

• Je  si*  par  voue  ; mon  vn-u  doit  se  tenir* 

« Sam  quoi  la  Vierge  a droit  de  tue  punir.  » 

» Votre  discours  est  très  juste  et  tré»  sage, 

■ Dit  La  Trimouille;  et  ce  pèlerinage 
« Est  à me»  yeux  un  devoir  bien  sacré  ; 

• Vous  permettre!,  que  je  soi*  du  voyage. 

• J'aimi-  Loretle,  et  je  tout  conduirai. 

• Aile*.  Durioi»,  par  la  plaine  étoilée, 

■ Fendes  1rs, lin,  voler  aux  champs  de  BloU; 

• Noua  tou»  joindrons  avant  qu'il  soit  un  moi», 

• F.l  vous,  madame,  à Loretle  appelée, 

« Venez,  remplir  votre  vœu  si  pieux: 

« Moi  j eu  fais  un  digne  de  vos  beaux  yeux  : 

• C’est  de  prouver  à toute  heure , en  tous  lieux  , 

■ A tout  venant  , par  I épée  et  la  lance  , 

• Que  vous  dever  avoir  la  préférence 

• Sur  toute  lillc  oti  femme  de  renom  , 

• Que  nulle  u’est  et  si  s.igr  et  si  belle.  • 

Elle  rougit.  Cependant  le  grima 
Frappe  du  pied  , s’élève  sur  son  aile  , 

Plane  dans  l'.iir  , et , l-ii>*oiit  l'horizon  , 

Furie  Danois  vers  le*  source»  du  Rhône. 

Le  Foitrvin  prend  lr  rbruiiu  d'Ancône  (3j  , 
Avec  sa  dame  . un  bourdon  dan*  U main, 
Portant  tous  deux  chapeau  de  pèlerin, 

Bien  relevé  de  coquilles  bénies. 

A leur  ceinture  un  rosaire  pendait 
* De  beaux  grains  d'or  et  de  perles  unie». 

Le  paladin  souvent  le  réri  lait  , 

Disait  Are  : la  belle  répondait 
Par  de»  soupir»  et  par  des  litanie*: 

Et  je  rau»  aime  était  le  doux  refrain 
Di  s oremuM  qu'il»  chantaient  en  rlu-min. 

Il»  vont  à Parme,  à Plaisance,  à Modêoc, 

Dan*  Urbin<>,  dan»  la  tour  dr  Céséne, 
Toujours  logés  dons  de  très  beaux  châteaux 
De  prince»,  ducs,  rouiie*  , et  cardinaux. 

Le  paladin  cul  partout  l'avantage 
De  soutenir  que  dans  le  monde  entier 
Il  n'est  beauté  plus  aimable  et  plu»  sage 
Que  Dorothée  ; et  mil  n’osa  nier 
Le  qu'avau^ail  un  si  grand  personnage^ 

Tant  les  seigneur*  de  tout  ce  beau  canton 
Avaient  d'égards  et  de  discrétion. 

Enfin  . portes  sur  Je»  bord*  du  Muvôoe  , 

Pré»  Itiranalr  en  b .Marche  d'Ancône  , 

Le»  pcleriti*  virent  briller  de  loin 
Celte  maison  d*-  la  sainte  Madone, 

Ces  mur*  divin»  de  qui  le  ciel  prend  soin 
Mur»  convoité»  de»  avide»  rorsfnre». 

Et  qu’autrefoi*  des  anges  uilrluire» 

Firenl  voler  dans  les  plaines  de»  airs  , 

I ioiiUBR  un  vaisseau  qui  frnd  le»  sein  de*  mer*. 

A Lorelto  1rs  anges  s’arrêtèrent  (i4j; 

L*-s  murs  sacré»  d'eux-même»  m*  fondèrent  ; 
lït  ce  que.  Part  a de  plus  précieux  , 

De  plu*  brillant  . de  plus  industrieux  , * 

Fui  employé  depuis  par  les  saints-pères. 

Maître»  dti  monde,  et  du  riel  grand»  vicaire» , 

A I ornement  de  ce»  auguste*  lieux. 

Les  deux  aman»  de  cheval  descendirent , 

D’un  creur  contrit  à deux  genoux  «e  mirent  ; 
Fui»  chacun  dVnx , pour  accomplir  «ou  tnu. 
Offrit  dr»  don»  plein*  de  magnificence  , 

T ou»  arefptés  avec  reconnaÎNoinee 
Par  J»  Madone  et  le*  moine»  du  lien. 

Au  cabaret  le»  deux  amans  diuèrrnl  ; 

El  ce  fut  là  qu'à  table  ils  rencontrèrent 
lin  brave  Anglais,  fier,  dur,  et  sans  souci.. 
Qui  venait  voir  la  sainte  Vierge  aussi 
Par  passe  temps , se  moquant  dans  Ira  «me 
Et  de  Lorette  et  de  sa  Notre-Dame  : 
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Parfait  Anglais.  voyage aot  «ans  dessein, 

Achetant  cher  modernes  antiques. 

Regardant  tout  auc  un  air  hautain. 

Et  méprisant  lr*  »aintv  et  leur»  reliques. 

I>c  tout  Français  r’e*i  l'ennemi  mortel , 

Kl  sou  num  est  (!hriitn|ihr  4’  \rondrl. 

Il  parcourait  iriMrmrnl  l'Italie  ; 

Et . vr  Mutant  fort  *u jet  à l'i  mmi , 

Il  amenait  va  mailn-w  arrr  lui , 

Plu»  dédaigneuse  rnror,  plu»  impolie  , 

Parlant  fort  peu , mai»  belle  . faite  au  tour. 

Douer  la  nuit , insolente  Ir  jour  . 

A table  , au  lit , par  caprice  emportée  , 

Et  le  contraire  en  tout  de  Dorothée. 

Le  beau  baron  , du  Poitou  l'ornement , 

Lui  lit  d'abord  un  petit  compliment , 

Sans  recevoir  aucune  repartie; 

Puis  il  parla  de  la  vierge  Marie  ; 

Puit  il  conta  comme  il  avait  promit, 

Chez  le»  Lorukardi,  & monsieur  saint  Denys, 

Dr  soutenir  en  tout  lieu  la  »age»se 
Et  la  beauté  de  ta  du  re  maîtresse. 

«Je  crois,  dit-il  au  dédaigneux  Breton  , 

■ Que  votre  dame  rit  noble  et  d'un  grand  nom  , 

« Qu'elle  rat  tort  oui  aussi  ».igc  que  belle  ; 

• Je  eroi*  encor,  uuuiqu'cllr  n ait  rien  dit , 

• Que  tlant  le  fond  elle  a beaucoup  d reprit  : 

« Mai»  Dorothée  e»t  fort  au-de»vu»  d'elle , 

• Von»  l'arourrex : on  peut , «an»  l'abaisser, 

« Au  tecoiid  rang  dignement  la  placer.  • 

Le  lier  Anglais,  ■ ce  diteonrt  honnête. 

Le  regarda  de»  pied»  jusqu’à  la  tête. 

■ Pardieu  , dit-il,  il  ni  Importe  fort  peu 
«Que  tou»  ayez  à Deny*  fait  un  tiru  : 

• Et  peu  me  chaut  que  voire  damoisrllr 

• Soit  uge  ou  folle,  et  toit  ou  laide  on  belle: 

«Chacun  *r  doit  contenter  de  son  bien  * 

«Tout  uniment,  un»  « vanter  de  rien. 

• liai»  pui»qu'ici  vont  avez  l'itnpndenre 
» D'oser  prétendre  à quelque  préférence 

• Sur  un  Anglais,  je  vou»  enseignerai 

• Votre  devoir,  et  je  ton»  prouverai 

• Que  tout  Anglai»  en  affaires  pareille» 

• A tout  Français  donne  *ur  le»  oreille»: 

« Que  ma  maîtresse  , en  figure  , en  coulenr, 

• En  gorge  , eu  bras , ruine»  , taille , rondeur, 

■ Même  cii  sagesse  , en  scnlimeos  d’honneur, 
«Vaut  cent  foi»  mieux  que  votre  pèlerine; 

• Et  que  mon  roi  { dont  je  fai»  peu  de  ca»), 

■ Quand  il  voudra  , «aura  bien  mettre  à bai 

• El  voire  maître,  et  sa  gTosw  h«  roine.  * 

• Eb  bien  ! reprit  le  noble  Poitevin , 

• Sortons  de  table  , éprou von*- non»  soudain; 

■ A vo»  dépru*  je  soutiendrai  peut-être 

• Mon  tendre  amour  . mon  pays,  et  mon  maître. 

• Al  ai»  comme  il  faut  être  toujoura  courtois, 

• De  deux  combat»  je  von*  laiate  le  choix, 

• Soit  à clirval , aoit  & pied;  Pun  et  l’autre 

• Me  «ont  égaux  : mon  choix  suivra  le  vôtre.  ■ 

• A pied,  mordieul  dit  le  rude  Breton; 

• Je  n'aime  point  qu’un  chev.il  ait  la  gloire 

• De  partagrr  ma  peine  et  ma  victoire. 

• Point  de  entrasse  , et  point  de  moiion  ; 

• (Tnt  à mon  *en»  une  arme  de  poltron  ; 

• Il  fait  trop  chaud  , j’aime  à combattre  à l’ïite. 

• Je  veux  tout  nu  vou*  soutenir  tna  thèse  : 

• Nos  deux  beauté»  jugeront  mieux  de.  conp».  » 

• Tré»  volontiers  , ? dit  d’un  ton  noble  et  doux 
Le  beau  Français.  Sa  chère  Dorothée 
! Frémit  de  crainte  à ce  défi  cruel . 

| Quoique  eu  »erret  von  amc  fût  flattée 
D'être  l'objet  d’un  si  noble  duel. 

I Elle  tremblait  que  Christophe  Arondel 
Ne  transperçai  de  quelque  coup  mortel 
La  douce  peau  de  son  cher  La  Trimonille , 

Que  dr-vc.»  pleurs  tendrement  elle  mouille. 

La  dimr  anglaise  animait  «on  Anglais 
IVun  eoirp  d'«eil  Oer  et  sûr  de  «es  attraits. 
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Elle  n'avait  jamais  versé  de  larmes  ; 

Son  cour  allier  m ptais.iit  aux  alarmes  ; 

Kt  le*  combat*  de»  coq»  de  sou  pays 
Avaient  été  se*  naSM-teiiini  chéri». 

Son  nom  était  Judith  de  Ro'ituture, 

(Hier  à Bristol.  et  que  Cambridge  honore  ($]. 

Voilà  déjà  no»  brave,  paladin* 

Dan*  un  champ  clos  pré»  d'en  venir  aux  main»  : 

Tous  deux  charme»,  dan*  leur»  noble»  querelles, 

De  soutenir  leur  patrie  cl  Irur*  belles. 

La  lift  haute , cl  le  fer  dn  droit  fil  , 

Le  bras  tendu  , te  corps  en  sou  piofil. 

Eu  lierre  , en  quatre,  il»  joignent  leur»  épées. 

L'une  par  l'autre  à tout  moment  frappées. 

Ce»!  un  plaisir  de  le»  voir  se  baisser  , 

Se  rclrvcr,  reculer , avancer, 

Parer,  sauter,  se  méuagcr  des  feintes  , 

Et  se  porter  les  plus  rude*  atteintes. 

Ainsi  l’on  voit  dan»  une  belle  nuit , 

Sous  le  lion  ou  mmis  la  canicule. 

Tout  l’boiizon  qui  s'enflamme  et  qui  brûle 
De  mille  feux  dont  notre  iril  s'éblouit  : 

Un  éclair  p-i*»e,  un  autre  éclair  le  suit. 

I.e  Poitevin  adresse  une  apostrophe 
Droit  au  menton  Ju  superbe  Christophe  ; 

Puis  en  arrière  il  saute  allègrement , 

Toujours  ru  garde  : et  Christophe  à l'instant 
Engage  en  tierce,  et,  serrant  la  mesure, 

Au  ferrailleur  inflige  une  blessure 
Sur  une  cuisse;  et  de  sang  empourpré 
Ce  bel  ivoire  tM  teint  et  bigarré. 

Il»  s’acharnaient  à celle  noble  e«crime. 

Voulant  mourir  pour  jouir  de  l’e-lime 
Dr  leur  maîtresse  , et  pour  bien  décider 
Quelle  beauté  doit  à l’autre  céder; 

^Lorsqu'un  bandit  de»  état»  du  saint-père 
Avec  sa  troupe  entra  dans  ces  cantons 
Pour  s'arquiller  de  ««  dévotions. 

Le  scélérat  se  nommait  Murlingnerrr , 

Voleur  de  jour,  voleur  de  nuit,  corsaire. 

Mai*  saintement  à la  Vierge  attaché. 

Et  sans  manquer  récitant  son  rosaire. 

Pour  être  pur  et  net  de  tout  pérbé. 

Il  aperçut  sur  le  pré  les  dent  belles  , 

El  leurs  chevaux  , H leurs  brillante»  selles  , 

Kl  leurs  mulets  chargés  d’or  et  à'agnui. 

Dès  qu’il  les  vil , on  ne  le»  revit  plus. 

Il  vous  enlève  ri  Judith  Rosamorc, 

El  Dorothée , et  le  bagage  encore , 

Mulets  , chevaux  , ri  part  comme  un  éclair. 

Les  champions  tenaient  toujours  en  l’air, 

A poing  fermé , leur»  brandissantes  lame»  , 

Et  ferraillaient  pour  l'honneur  de  ces  dames. 

Le  Poitevin  s'avise  le  premier 

Que  sa  maîtresse  est  nomme  disparue. 

Il  voit  de  loin  rourir  son  écuyer; 

Il  s’ébahit , rt  son  arme  pointus 
Reste  en  »a  main  uni  force  et  sans  effet. 

Sire  Aioridel  demeure  stupéfait. 

Tou»  deux  restaient  la  prunelle  effarée. 

Bourbe  béante  , et  la  mine  égarée. 

L’un  contre  l'autre.  • Oh  ! oh  I dit  le  Breton  , 

« Dieu  me  pardonne,  on  non*  a pris  no*  belle»; 

■ Nous  non»  donnons  cent  coups  d’est ramaçoo 
• Très  toi  trouent  ; courons  vite  après  elles , 

» Reprenons  1rs . et  nous  nou»  rebâtirons 
« Pour  leur»  beaux  yeux  quand  nous  le»  trouverons.  » 
L'autre  en  convient  , et  . différant  la  fête, 

F.n  bons  antis  ils  se  mettent  en  quête 
De  leur  maîtresse.  A peine  île  font  cent  pas  . 

Que  l'un  s'écrie  : « Alt  ! la  ruine  ! ah  J b*  bras  f » 
L'autre  criait , la  poitrine  et  la  ttle; 

F.t  n'ayant  plus  ce»  esprits  animaux 
Qui  vont  au  eo*ur  et  qui  font  Ira  héros. 

Ayant  perdu  cette  ardeur  enflammé* 

Avec  leur  Miig  an  combat  eonsuméc,  m 

Tou»  deux  meurtris,  faibles  et  languiwans. 

Sur  le  gaxon  tombent  en  même  temps. 
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LA  PUCF.LLE. 


El  de  leur  sang  il*  rougissent  la  lcrrr. 
I.runéciijfri,  qui  mitaiml  Marfingiirrrc  , 

Vont  à ta  piste , ri  gagnent  lr  pays. 

I«e#  dent  héros,  «an*  tilcls , «an*  habit*  , 

El  suti*  argent , étendu*  dan*  la  plaine  , 
5laiiqudnt  «le  tout , croyaient  leur  fin  prochaine; 
Lorsqu'une  * in  Ile  , rn  [laMunl  ver*  ce*  lieu» , 

1res  voyant  nu«  i’jnprocb.<  plu*  pré*  d'eux  , 

En  rut  pitié,  le*  (il  #ur  de*  rivière* 

Porter  cher  elle  . et  par  dm  rritaurant 
En  nioin»  de  rien  leur  rendit  tou*  leur*  *rn*  . 

Leur  coloir*  et  leur»  force*  première». 

La  bonne  vieille  , rn  ee  lieu  re«peeté. 

E*t  en  odeur  qu'on  dit  de  sainteté. 

Prver*  Ancône  il  n’r-i  point  de  béate  . 

Point  d'aine  sainte  en  qui  la  grâce  éclate 
P.*r  de*  bienf.iil*  plu*  signalé*  , plu»  grand* 

Elle  prédit  la  pluie  cl  le  beau  lemp*  ; 

Elle  gui  rit  le*  blessure»  légère* 

Arec  de  Chiiile  et  de  sainte*  pn'ère*; 

Elle  a par  fui*  converti  de*  médian». 

Les  paladin*  à la  vieille  contèrent 
Ia;ur  aventure , et  conseil  demandèrent. 

La  décrépite  alor»  «e  recueillit. 

Pria  Marie,  ouvrit  la  bourbe,  et  dit  : 

« Ailes  rn  pais  , aimes  tou»  dent  vo»  belle*  , 

« 51  ai*  que  ee  *oit  à bonne  intention  ; 

• El  gardrx  voo*  de  vou»  tuer  pour  elle». 

• Le»  dons  objet*  de  votre  affection 

• Sont  maintenant  û de*  épreuve»  rudes  ; 

• Je  plains  leur*  maux  et  vos  sollicitude*. 

« liabilles-voii»:  prenet  de*  ebetaui  frai», 

• Ne  manquer,  pa*  |.  rbeiuin  qu'il  faut  prendre; 

• I«e  ciel  par  moi  daigne  îri  vou»  apprendre  , 

• Pour  lev  trouver,  qu'il  faut  courir  après  • 

Le  Poitevin  admira  l’énergie 

Dr  ee  diveour»;  et  le  Breton  pensif 
Lui  dit  : • Je  eroi*  A votre  prophétie  ; 

• Non*  poursuivrons  le  voleur  fugitif. 

• Quand  nous  aurons  felrnuvé  de*  montures, 

• Et  de»  pourpoint*  , et  surtout  de*  armure*.  • 

La  vieille  dit  : » On  vous  en  fournira.  • 

Un  circoncit  par  bonheur  était  là  , 

Enfant  barbu  d’ï»âc  et  de  Juda  , 

Pont  la  belle  ame,  à servir  empressée  . 
pesait  fleurir  la  gent  déprépucéc. 

I.c  «ligne  Ilebren  leur  prêta  galamment 
Deux  mille  ecus  à quarante  pour  cent , 

Selon  Ici  ut  de  la  race  bénite 
Eu  Canaan  par  Moitr  conduite | 

Et  le  profit  que  le  Juif  t'arrogea 
Entre  la  Mime  et  lui  *e  partagea. 


NOTES  DU  CHANT  HUITIÈME. 

(il  L'abbé  Trilliême  n'était  point  de  Picardie  ; il  était 
du  diocèse  de  Trêves;  il  mourut  en  i.t|6.  Nou*  n'o»e- 
riou»  assurer  que  »a  Camille  ne  frtt  pa»  d'origine  picarde  ; 
nou*  nous  en  rapportons  au  savant  auteur  , qui,  tan* 
doute  , a vu  le  manuscrit  de  la  Pareil*  dau«  quelque 
abbave  de  Itéiw-diclin». 

(■*)  Le  radiut  et  l’a/no  «ont  lev  deus  o*  qui  partent  du 
coude  ri  »r  joignent  au  poignet  ; Vhumtrut  est  l'os  du 
brav  qui  se  joint  à l'épaule. 

(5)  C'est  dan»  la  Marché  d* Ancône  qu'est  la  maison 
de  la  Vierge  apportée  de  Narareih  par  le*  ange»  ; il*  la 
mirrnt  d'abord  en  dépôt  en  Dalmatie  , pendant  trois  an* 
et  sept  moi*,  et  ensuite  la  posèrent  pré»  de  Becanati. 
Sa  statue  c»t  de  quatre  pied*  de  haut  , son  visage  noir  ; 
elle  porte  la  même  tiare  que  le  pape  : on  connaît  se*  mi- 
racle» et  «e*  l ré  «ors. 

(4)  II*  ne  s'arrêtèrent  pa*  d’abord  à Lorctto  : c’est  iiim- 
inadvertance  de  notre  auteur  : mu»  rg<»  paurii  <•  ([radar 
macula.  Cependant  on  peut  dire  , pour  »a  défense  . que 
le»  ange*  s’arrêtèrent  enfin  à Lorrtte  . eux  et  la  maison  , 
âpre*  avoir  envasé  de  plusieurs  outre*  pays  qui  ne  plu- 
rent point  à la  sainte  Vierge.  Cette  aventure  se  passa 


*ou*  le  poiitifirat  de  Boni  face  VIII  , dont  on  dit  t|u'il 
usurpa  sa  place  comme  un  renard  , qu'il  t'y  comporta 
comme  un  loup  , et  qu'il  mourut  comme  un  ebirti  l.e» 
historien»  qui  oui  parlé  ainsi  de  Bouiface  n avaient  pa* 
de  pension  de  l.i  rour  de  Borne. 

(5)  Bristol  et  Cambridge . deux  ville#  célèbre*.  |* 
preiuir  re  par  »on  commerce  , la  seeoude  par  tou  univer- 
sité , qui  a eu  de  grands  homme». 

CHANT  NEUVIÈME. 

ABCfTMENT. 

f.omment  La  Trimouille  et  sir  Arondel  retrouvèrent 
leu*1*  maîtresses  en  Provcnre  , et  du  ca»  étrange  ad 
venu  dan*  la  bainlc-Baume. 

Deux  chevaliers  qui  se  sont  bien  baillis  . 

Soit  à cheval,  soit  à la  noble  escrime  , 

Avec  le  sabre  ou  de  long*  fer*  pointu». 

De  pied  en  cap  tout  couvert»,  ou  tout  nui , 

Ont  l’un  pour  l'autre  une  secréte  estime  ; 

El  charnu  d'rux  exalte  le#  vrrtua 

Et  le»  grand*  coups  de  von  digne  adversaire  , 

Lorsque  surtout  il  n’e*t  plu*  en  colère. 

Mais  s'il  advient , après  ce  bean  conflit , 

Quelque  arrident , quelque  triste  fortune  , 

Quelque  misère  à tous  le»  deux  commune  , 

Incontinent  le  malheur  les  unit  : 

L’amitié  naît  de  leur*  destins  contraires, 

Et  deux  héros  persécutés  sont  frères. 

C'eut  ee  qu'on  vit  dan»  le  ra*  si  cruel 
De  La  Trimouille  et  dn  triste  Arondel. 

Cet  Arondel  reçut  «le  la  nature 
Une  ame  altière,  indifférente  et  dure; 

Mais  il  sentit  se*  entraide*  d'airain 
Se  ramollir  pour  le  doux  Poitevin  ; 

El  La  Trimouille,  en  »e  lai-**nl  surprendre 
A rrt  beaux  nrruds  qui  forment  l'amitié  , 

Suivit  son  goût  ; car  son  cœur  est  ne  tendre. 

• Que  je  me  vrnt , dil-il , fortifié  , 

• 5lon  cher  ntni  , par  entre  courtoisie I 

• 51a  Dorothée,  bêlas  J me  fut  ravie; 

• Vou»  m'aiderec  , au  milieu  de*  combats. 

• A retrouver  la  trace  de  ses  pas , 

• A délivrer  ee  qnr  mon  exeur  adore  ; 

• J'affronterai  les  plu*  cruel*  trépas  , 

• Pour  vous  nantir  de  votre  Bosamore.  » 

Les  deux  aman»,  le»  deux  nouveaux  amis. 

Partent  ensemble  , et , *ur  un  faux  a»i*  , 

Marchent  en  bâte , et  tirent  ver»  Livourne. 

Le  ravisseur  d'un  an  Ire  côté  tourne. 

Par  un  chemin  justement  oppoé. 

Tandis  qu'ainri  le  couple  **  fourvoie  . 

Au  scélérat  rirn  ne  fut  plus  aisé 
Que  d 'enlever  sa  noble  et  riche  proie. 

Il  la  conduit  bientôt  en  sûreté 
Dan»  un  château  de*  chemin*  écarté , 

Près  de  la  rner , entre  Rome  et  Caète  : 

51  autre  affreuse  . exécrable  retraite 
Où  l'insolence  et  la  rapacité  , 

La  gourmandise  et  la  malpropreté , 

L'emportement  de  Civrcssc  bruyante. 

Le*  démêlés  , les  combat»  qu'elle  enfante  . 

l-a  dégoûtante  et  sale  impureté 

Qui  de  l'amour  éteint  le*  tendre*  flamme*  . 

Tous  le*  excès  de*  plu*  vilaine*  ame*. 

Font  voir  à l’oeil  ee  qu’eu  le  genre  humain 
Lorsqu'à  lui  même  il  est  livré  miib  frein. 

Du  Créateur  image  si  parfaite  , 

Or  voilà  «ione  comme  vou»  été*  faite  I 
En  arrivant  le  corsaire  effronté 
Se  met  à table,  et  fait  placer  le*  belle*  , 

San*  compliment  , chacune  à son  côté  , 

Mange  , dévore  , et  lw.it  à leur  santé. 

Puis  il  leur  dit:  ■ Voyea,  inewlenioisellr* , 

■ Qui  de  vous  deux  couche  avec  moi  la  nuit. 

■ Tout  m'est  égal , tout  m’r»t  bon , tout  me  duil  : 
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« Poil  blond,  poil  uoir,  Atigbiic  . lulienur  , 

• Petite  ou  grande,  infidèle  ou  chrétienne  ; 

« Il  ne  m'importe:  r!  buvons  * A erg  nu.lt 
Lit  rongeur  mutile  à l'ai  ni  «ble  vi-age 

I*»  IX»roi|j*«  : elle  ftblr  en  sanglot»*. 

Sur  scs  beaux  jeu*  il  •#  forint-  un  nuage  , 
Oui  lomlx-  en  pleur»  sur  ce  nés  fait  au  lour  , 
Sur  ce  menton  où  l’on  dit  que  l'Amour 
Lui  lii  un  creu*  la  carrMni  un  jour  ; 

Dan»  la  tristesse  elle  est  ensevelie. 

Judith  l'Anglaise , un  momenl  recueillie. 

Kl  regardant  le  corsaire  inhumain  , 

D’un  air  de  tête  ri  d'uu  souri»  hautain 

• Je  «ui , dit-elle  , a?oir  ici  la  joie 

• Sur  le  minuit  de  me  »oir  votre  proie  ; 

• El  l’on  uura  ce  qu'avec  un  bandit 

• l’eut  une  Anglaise  alors  qu’elle  est  au  lit.  i 
A ce  propos  le  brave  Mariinguerre 

D’un  g roi  baiser  la  lurbouillr , cl  lui  dit  : 

■ J'aiuui  toujours  le»  lil'e»  d'Auglrierre.  s 
Il  la  rebaise  , cl  puis  vidr  un  grand  verre  , 

En  vide  un  autre , cl  mange  , et  bc.il , et  rit  , 
El  citante  , ri  jure  ; et  sa  main  effrontée 
San»  nul  égard  »r  porte  impudemment 

Sur  Rosamore  , et  puis  sur  Ik»olbtf, 
Celle-ci  pleure  ; et  l aul'c  fièrement , 
Sanaa’éoKHivoir,  »au»  changer  de  lisage  , 
l,ai**e  tout  faire  au  rude  personnage. 

Enfin  de  table  ils  suri  en  Iteg.iyaoi, 

Le  pied  mal  sûr,  usait  l'œil  étincelant, 
Avrnissunl  , d’un  geste  de  corsaire. 

Qu’on  soit  fidèle  au*  niarrltés  ronvrnu»  ; 

Et . rayonnant  des  prisons  de  Racrlm», 

Il  »f  prépare  aux  combai»  de  Cjihérc. 

La  II  tlanaire  , avec  les  jeu*  confus  , 

Dit  à I Anglaise  : ■ Ûseri-x  voua . ma  chère  , 

• Du  scélérat  consommer  le.  désir? 

• Mtriie-l  ii  qu'une  beaule  si  Üére 

« S'abaisse  au  point  de  donner  du  plaisir?  • 

■ Je  prétends  bien  lui  donner  autre  chose  , 

• Dit  Rosamore  ; on  verra  ce  que  j'oie  : 

• Je  «ait  venger  uia  gloire  et  mes  appas; 

• Je  suis  üdéle  au  chevalier  que  j’aune. 

« Sache*  que  Dieu  , par  sa  bouté  suprême , 

■ lt'a  fait  présent  de  deux  robustes  lira», 

« Kl  que  Judilh  est  mon  iiom  de  baptême. 

• Daignes  m'attendre  en  cet  indigne  lieu  , 

■ l.iier/  tuoi  faire  . et  tuiloul  prit*  Dieu.  « 
Puis  elle  part,  et  va  la  tête  haute 

Se  mettre  au  lit  à côté  de  sou  hôte. 

La  unit  couvrait  d’un  voile  tènebrrus 
Les  toit»  pourri»  de  ce  repaire  aIVreui  ; 

Des  malandrin»  la  grossière  colme 
(iuvuil  son  vin  , dan»  la  grange  élmduc  ; 

El  Dorothée  , en  ces  moment  d horicur  , 
Demeurait  seule,  et  se  mourait  de  peur 
Le  boucanier,  dans  la  grosse  partie 
Par  oh  l'on  pense , était  tout  offusqué 
Ile  la  vapeur  des  raisins  d’Italie. 

Moins  à l'amour  qu’au  lonttneil  provoque  , 

Il  va  pressant  d'uue  main  rugourdit- 
Lrt  Gers  appas  dont  sou  cœur  rs|  piqué  ; 

Et  b Judith  , prodiguant  ses  tendresse». 
L’enveloppait , par  de  fausse»  caresses  , 

Dan»  les  lilcls  que  lui  tendait  la  mort. 

Le  dissolu  , lassé  d’un  tel  rfl'ort . 
baille  un  moment  , tourne  la  trie  , et  dort 
A son  chefel  pendait  le  cimeterre 
Qui  Gl  long -temps  redouter  Martingucrre. 
Notre  Bretonne  aussitôt  le  lira. 

Eu  invoquant  Judith  cl  Debor.i  (i), 

Jabel  , A*>d  , et  Simon  nomme  Pierre  , 
Simon  llarjone  aux  oreilles  fatal. 

Qu'à  surpasser  l'hèroine  s'apprête. 

Puis  empoignant  les  crins  de  l'auimal 
De  sa  main  gauche  , et  soulevant  Ja  tête, 

La  tète  lourde  et  le  front  engourdi 
Du  uiécréaut  qui  ronfle  appesanti, 


Elle  s'ajuste  , et  »u  droite  élevée 
Tranche  le  cou  du  brave  débauché. 

De  sang , Je  vin.  la  couche  r*l  abreuvée  , 

Le  large  tronc  , de  son  chef  détaché  , 

Rougit  le  front  de  la  noble  brroim- , 

Par  trente  jetv  de  liqueur  purpurine. 

Notre  amazone  alors  vautr  du  lit , 

Portant  en  main  celte  télé  sanglante  , 

El  va  trouver  va  compagne  tremblante  , 

Qui  dan»  *es  bras  tombe  et  s’évanouit  ; 

Puis  reprenant  se»  «en»  rt  son  esprit  : 

« Ab  , juste  Dieu  ! quelle  femme  vous  êtes! 

• Quelle  aelionl  quel  coup,  et  quel  danger! 
s Où  fuirons  nous  ? si  sur  ces  entrefaites 

• Quelqu’un  s’evcitle,  on  va  uo.i»  égorger.  » 

• Parle»  plu»  ba»  , répliqua  Rusa  more  , 

■ Ma  mission  n’est  pas  finie  encore  , 

« Prrnex  courage  , et  marche*  avec  nioi.  » 

L'autrr  reprit  courage  avec  effroi. 

Leur»  deux  amans,  errant  toujours  loin  d'elle»  . 
Couraient  partout  sans  avoir  rien  trouvé. 

A Orne  enfin  l’un  et  l'autre  arrivé  , 

Ayant  par  terre  en  vain  cherché  leurs  belles  , 

S'en  vont  par  mrr  , à ta  merci  de»  Ilot»  , 

De»  deux  objets  qui  troublrnl  leur  rrpot 
Aux  quatre  veut»  demander  des  nouvelle». 

Ce»  quatre  vent*  le»  portent  tour-à  tuur  , 

’i  aulûl  au  bord  d«-  cet  heureux  séjour 
Où  de»  chrétie.ia  le  père  apostolique 
Tient  humblement  le»  ciel»  du  paradis  ; 

Tantôt  au  fond  du  golfe  Adriatique, 

Où  Ir  vieux  doge  e»l  l'époux  de  Tln-li*  (a); 

Puis  devers  Napie,  au  rivage  fertile  . 

Où  Saniiaxar  est  trop  prés  de  Virgile  (à). 

Ces  dieux  mutins,  prompts  , ailés  et  joufflu»  . 

Qui  ne  sont  plu»  1rs  enfant  d'Orilbje, 

Sur  le  dos  bleu  de»  (lots  qu’ils  ont  etuu»  , 

I«e»  fout  voguer  à ce»  gouffre»  connus. 

Où  l'onde  amère  autrefois  engloutie 
Parla  Carybde,  aujourd'hui  ne  l’est  plus  (4); 

Où  de  nos  jour»  on  ne  peut  plus  entendre 
Les  burleuicus  de»  dogue»  de  Srylla  ; 

Où  le»  géant»  écrasé»  sous  i'Kln.i  (5) 

Ne  jptlent  plu»  la  flamme  avec  la  cendre  ; 

Tant  l 'uni vers  avec  le  temps  changea  ! 

Le  couple  errant  , non  loin  de  Syracuse  , 

Va  «altier  la  fontaine  Aretbuse, 

Qui  dans  son  sein  , tout  rouvert  de  roseaux , 

I)c  sou  amant  ne  reçoit  plus  le»  eaux  (ôj. 

Il»  ont  bientôt  découvert  le  rivage 
Où  floriasaient  Augustin  (7}  et  Lanbage  . 

Séjour  affreux  , dans  no»  jours  itifeelé 
Par  les  fureurs  et  la  rapacité 
Des  nm-ulmao»  , enfant  de  l'ignorance 
Enfin  le  ciel  conduit  nos  chevaliers 
Aux  doux  climat»  de  la  belle  Provence. 

Là  . sur  des  bord»  couronné»  d'oliviers  , 

On  voit  les  tours  de  Marseille  l'antique  . 

Beau  monument  d’un  vieux  peuple  ionique  (»J. 
Noble  cité,  grecque  cl  libre  autrefois. 

Tu  n'at  plus  rien  de  cc  double  avantage; 

Il  est  plu»  beau  dr  servir  sous  nos  rui»  . 

('.'est  , comme  on  sait  , un  bienheureux  partage. 
Mais  1rs  confins  possèdent  uu  trésor 
Plus  merveilleux , plu»  s.ilulairr  encor. 

Chacun  connaît  la  belle  Magdeleine . 

Qui . de  son  temps  ayant  servi  1 Amour  , 

Servit  le  ciel  • tant  sur  le  retour  , 

El  qui  pleura  sa  vanité  mondaine. 

Elle  partit  des  rivesdu  Jourdain  , 

Pour  s'en  aller  au  pays  de  Provence  , 

Et  se  fc«aa  long  temps  par  pénitence  . 

Au  fond  d'un  creux  du  roc  de  Maximitt  ;'yj. 

Depuis  ce  temps  uu  Laurue  tout  divin 
Parfume  l’air  qu'en  ce»  lieux  on  respire. 

Plus  d’um.  fille  . cl  plus  d un  prierin  . 

(.■titupr  au  rocher  , pour  Uijiin  r l'empire 
Du  dieu  d'amour  , qu’ou  nomme  esprit  malin. 
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On  lient  qu'un  jour  b pénitente  juive  . 

Prèle  à mourir,  requit  une  faveur 
De  Maximin  , ton  pieux  directeur. 

■ Übic  un-moi  , si  jamais  il  arrive 

« Que  j>nr  mon  roc  une  paire  d'aman» 

« En  rendex-vou*  Tiennent  pa»*er  leur  temps, 

■ Leur*  feux  impurs  dan*  tous  le*  deux  /«-teignent; 
» Qu'au  même  instant  il»  s’ériieut , «e  craignent , 

• Kl  qu’une  forte  et  vive  aversion 
a Soit  de  leur»  e«vur»  la  *eul«-  passion.  • 

Ainsi  parla  la  sainte  aventurière. 

Son  rnnfesaeur  exauça  sa  prière. 

Depuis  ee  temps  ce*  lieux  «ii'.-liliri 
Vous  font  bair  les  gens  que  vous  aimiez. 

Les  paladins  , ayant  bien  vu  Marseille* , 

Son  port  . sa  rade  , et  toute*  le»  merveilles 
Dont  le»  bourgeois  reballaieol  leur*  oreilles. 
Furent  requis  de  visiter  ’o  roc  , 
t'.e  roc  fameux  , surnommé  Sainte-Baume , 

Tant  célébré  chez  (agent  porte  froc. 

Et  dont  l'odeur  parfumait  le  royaume. 

Le  beau  Français  y va  par  pic.é  , 

Le  fier  Anglais  par  curiosité. 

Ru  gravissant  il*  virent  prè*du  dôme  , 

Sur  les  degré*  dans  ce  roc  pratiqués. 

Des  voyageurs  à prier  appliqués. 

Dans  cette  troupe  elaietil  deux  voyageuses. 

L'une  à genoux,  main»  jointes,  cou  tendu; 

L’autre  debout , et  des  plus  dédaigneuse». 

O doux  objet*  I moment  inal tendu  I 
Ils  ont  tous  deux  rr connu  leur*  mailresse»! 

Les  voilà  donc  , pècbeurt  et  pécbere*scs  , 

Dans  ce  parvis  si  funeste  aux  amour*. 

En  peu  ne  mot»  l'Anglaise  leur  raconte 
Comment  son  bras , par  le  divin  «eeour» , 

Sur  M art  inguerre  a mi  venger  sa  houle. 

Elle  rut  le  min  , dans  ce  péril  urgent. 

De  se  saisir  d’une  bourse  assez  ronde 
Qu'avait  le  mort , attendu  que  l'argent 
Est  inutile  aux  gens  de  l’autre  monde. 

Puis  franchissant  , dan*  l’horreur  de  la  nuit . 

Le*  murs  mal  clos  de  ret  affreux  réduit , 

Le  sabre  au  poing  , vers  la  prochaine  rive 
Elle  a conduit  sa  compagne  craintive  , 

Elle  a monté  sur  un  léger  esquif; 

Et  réveillant  matelots  , capitaine  , 

En  bien  payant , |r  roupie  fugitif 
A navigué  sur  la  mer  de  Tvrrhénc. 

Enfin  des  vent*  le  son  capricieux. 

Ou  bien  le  ciel,  qui  fait  tout  pour  le  mieux  , 

Les  met  tous  quatre  aux  pi'-dsde  Magdeleine. 

O grand  miracle  I ô vertu  souveraina  ! 

A chaque  mol  que  prononçait  Judith, 

De  son  amant  le  grand  eorur  s'affadit  : 

Ciel  I quel  dégoût , et  bientôt  qurllc  haine 
Succéac  aux  traits  du  plu*  charmant  amour! 

Il  e*t  payé  d’un  semblable  retour. 

Ce  La  Trimouille  , à qui  sa  Dorothée 
Parut  long-temps  plus  (telle  que  le  jour, 

I,t  trouve  laide  . imbécile,  affectée. 

Gauche  . maussade  , et  lui  tourne  le  dos. 

La  belle  en  lui  voyait  le  roi  de*  sots , 

Le  délestait  et  détournait  la  vue; 

El  Magdeleine  . au  milieu  d’une  nue  , 

Goûtait  eu  paix  la  satisfaction 
D'avoir  produit  celle  conversion. 

Mai»  Magdeleine,  hélasl  fut  bien  déçue: 

Car  elle  obtint  des  saints  du  paradis 
Que  tout  amant  venu  dan*  son  logis 
N'aimerait  plus  l’objet  de  sel  faible*»** 

Tant  qu'il  serait  dans  «es  rucher*  bruis  , 

Mais  dans»»  vumix  la  sainte  avait  omis 
Dr  stipuler  que  1rs  aman*  guérit 
Ne  preudaient  pas  de  nouvelle»  maîtresse»  ; 

Saint  Maximin  ne  prévit  point  le  ca*. 

Donc  il  advint  que  l'Anglaise  infidèle 
Au  Poitevin  lendit  se*  deux  beaux  bras. 

Et  qu’Arondrl  jouit  de*  doux  appas 


De  Dorothée  , et  ftil  enchanté  d'elle. 

L'abbé  Tri  thème  a même  prétendu 
Que  Magdeleine  . à ce  troc  imprévu  , 

Du  haut  du  ciel  s’élail  mise  à sourire. 

On  peut  le  croire  , et  la  justifier. 

La  vertu  plaît:  mai»  , malgré  son  empire. 

On  a du  goût  pour  son  premier  métier. 

Il  arriva  que  le»  quatre  parties 
De  Sainte-Baume  à peine  étaient  sorties. 

Que  le  miracle  alors  n'opéra  plus. 

Il  n’a  d'effet  que  dans  l’auguste  enceinte. 

Et  dans  le  creux  de  celle  roche  sainte. 

Au  bas  du  mont  La  Trimouille  confus 
D'avoir  bal  quelque  temps  Dorothée  , 

Rcudant  justice  à «e»  louchait»  attrait», 

La  retrouva  plus  tendre  que  ja tuais. 

Plus  que  jamais  elle  s’en  vil  fêlée  ; 

Et  Dorothée  , en  proie  à sa  douleur. 

Par  sou  amour  expia  »on  erreur 
Entre  le*  bra*  du  Mro»  qu'elle  adore. 

Sire  Aroudel  reprit  sa  RoMmore , 

Dont  le  courioux  fut  bientôt  désarmé. 

Chacun  aima  comme  il  avait  aimé  ; 

Et  je  puis  dire  encor  que  Magdeleine  ■ 

En  1rs  voyant  leur  pardonna  »an»  peine. 

Le  dur  Anglais  , l’aimable  Poitevin  , 

AJ  anl  chacun  leur  héroïne  en  croupe  . 

Ver»  Orléans  prirent  leur  droit  chemin. 

Tous  deux  brûlant  de  rejoiudre  leur  troupe  , 

Et  de  vi-nger  l’honneur  de  leur  pays. 

Discrets  amant , généreux  ennemi», 

Ils  voyagaieut  comme  de  vrais  amis, 

San*  désormais  *e  faire  de  querelles. 

Ni  pour  leurs  rois  , ni  même  pour  leurs  belles. 

NOTES  DU  CIIANT  NEUVIÈME. 

(ij  II  n'e»t  lecteur  qui  oe  connaisse  la  belle  Judith.  Dè 
bora  , brave  épouse  de  Lapidoth  , défit  le  roi  Jabin  , qui 
avait  neuf  cents  chariots  armés  de  faux  , dans  un  pays  «k 
montagnes  où  il  n'y  a aujourd'hui  que  des  aura.  lui  ht  arc 
frmme  Jaliel  , épouse  de  llaher  , reçut  chez  elle  Sisara  . 
maréchal  général  de  Jabin  : elle  l’enivraavcc  du  luit  , rt 
cloua  sa  tète  à terre  d’une  tempe  à l’autre  avec  un  cl«»u  : 
c'était  un  maître  clou  , et  rlle  une  maîtresse  femme.  Aed 
te  gaucher  alla  trouver  le  roi  Eglon  de  la  part  du  Seigneur, 
et  lui  enfonça  un  grand  couteau  dans  le  ventre  avec  Sa 
main  gauche,  et  aussitôt  Eglon  alla  à la  selle.  Quant 
à Simon  Barjonr  , il  ne  roupa  qu'une  oreille  à Match  u»  , 
cl  encore  eut-il  ordre  de  remettre  l’épée  au  fourreau  ; ce 
qui  prouve  que  l’Eglise  ne  doit  point  verser  le  sang, 
l»)  On  sait  que  le  doge  de  Venise  épou*e  la  mer. 

(JJ  Sann.ir.ar  , poêle,  médiocre  , enterré  près  de  Vir- 
gile , mais  dan»  un  plu*  beau  tombeau. 

(4)  Autrefois  cet  endroit  passait  pour  un  gouffre  très 
dangereux. 

(SJ  L’Etna  11e  jette  plus  de  flamme*  que  très  rare  u»  rut . 
{(1)  I.e  passage  souterrain  du  fleuve  Alnhèe  jusqu'à  la 
fontaine  Arélhuse  est  reconnu  pour  une  fable. 

(7)  Saint  Augurait»  était  évêque  dilippone. 

(5)  Les  Phocéens. 

(9)  Le  rocher  de  Saint-Mavimin  est  tout  auprès  ; c’eet 
le  chemin  de  1a  Sainte-Baume. 

CHANT  DIXIÈME. 

ARGUMENT. 

Agnès  Sorrl  poursuivie  par  l'aumônier  de  Jean  Cbaudo*. 
Rrgret*  de  son  amant  , etc.  Ce  qui  advint  à la  belle 
Agnès  dans  un  couvent. 

Eh  quoi  ! toujours  clouer  une  préface 
A tous  mes  cbsnt*  1 la  morale  me  lasse  ; 

Un  simple  fait  conté  naïvement , 

Ne  contenant  que  la  vérité  pure  , 

Narré  succinct . sans  frivole  ornement  , 

Point  trop  d'esprit , aucun  raflineineut . 
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Voilà  de  quoi  désarmer  la  censure. 

Allons  au  fait , Irrieur  , tout  rondement  , 

C'est  mon  avis.  Tableau  d'aprè*  nature  , 

S'il  r»!  bien  fait  , o a brsoin  «le  bordure. 

Le  bon  roi  Cbarle  , allant  ver»  Orléans  , 

Enflait  le  cœur  de  se»  fiers  combattait*  , 

' Les  remplissait  de  joie  et  d'espérance  , 

Kl  relevait  le  destin  de  la  France. 

Il  ne  parlait  que  d'aller  au*  courbais. 

Il  étalait  une  Hère  allégresse  ; 

Hais  en  secret  il  soupirait  tout  bas  , 

Car  il  était  absent  de  sa  mallre*se. 

L'avoir  lai«aée,  avoir  pu  seulement 
De  nui  Agnès  .s'écarter  un  moment , 

Celait  un  trait  d'une  vertu  suprême  , 

C'était  quitter  la  moitié  de  soi-méme. 

Lorsqu'il  se  fui  au  logis  renfermé  , 

El  qu'en  Sun  cœur  il  eut  utr  peu  calmé 
L'riuporirruent  du  démon  d»-  la  gloire. 

L'autre  démon  qui  préside  à l'amour 
Vint  à scs  sens  s expliquer  à son  tour; 

Il  plaidait  mieux  : il  gagna  la  victoire. 

D'un  air  distrait  le  bou  prince  écoula 
Tou*  les  propos  dont  on  le  tourmenta  : 

Fuis  en  sa  chambre  en  secret  il  alla  , 

Où,  d'un  eccur  tiiate  , et  d'une  main  tremblante  , 
Il  écrivît  une  lettre  touchante. 

Que  de  ses  pleurs  tendrement  il  mouilla  ; 

Pour  le*  sécbcr  Bonneau  n'était  pas  là. 

Certain  butor  , gentilhomme  ordinaire  , 

Fut  dépêché,  charge  du  doux  billet. 

Une  heure  après , ô douleur  trop  aiuèrr  ! 

Notre  courrier  rapporte  le  poulet. 

Le  roi  , saisi  d'une  crainte  mortelle  , 

Lai  dit  : • Hélas!  pourquoi  doue  reviens-tu? 

• Quoi  ! mou  billet  ?. ..  — Sire  , tout  rst  perdu  ; 

« Sire . armex-voua  de  force  et  de  vertu. 

• Les  Anglais.  . Sire...  Ab  ! tout  est  confondu; 

• Sire...  il»  ont  pria  Agnes  H la  Pucelle.  » 

A ce  propos  dit  sans  ménagement  , 

Le  roi  tomba,  perdit  tout  sentiment  , 

El  de  ses  seus  il  ne  reprit  l’usage 
Qne  pour  sentir  l'effet  de  son  tourment. 

Contre  un  tel  coup  quiconque  a du  courage 
N’est  pas  , sans  doute  , un  véritable  amant  : 

Le  rot  l’était  ; un  tel  évènement 
Le  transperçait  de  douleur  et  de  rage. 

Ses  chevalier»  perdirent  tou*  leurs  soin* 

A l’arracher  à sa  douleur  cruelle-, 

Cbarle*  fut  pré*  d'en  perdre  la  cervelle  ; 

Son  père  . bêlas.'  devint  fou  poui  bien  moins. 

• Ali  I cria  l-il , que  l'on  m enlève  Jeanne, 

• Ile*  chevalier»  , tou*  me*  gens  à suulaue , 

• Mon  directeur,  et  le  pru  de  pays 

a Ont  m’ont  laisse  me*  destins  ennemi» I 

• Cruel»  Anglais  , ôte*  moi  plus  en«*ore, 

■ Mai»  laisiei-moi  re  que  mon  cœur  adore. 

■ Amour,  Agnès,  monarque  malheureux.1 

■ Que  fai*-je  ici,  m'arrachant  les  cheveu*  ? 

« Je  l’ai  perdue  , il  faudra  que  jeu  meure  , 

« Je  l’ai  perdue  . et  . pendant  que  je  pleure  , 

■ Peul  être,  bêla»!  quelque  insolent  Anglais 
« A sort  plaisir  subjugue  »ei  attraits, 

■ Nés  seulement  pour  de*  baiser*  français. 

■ Une  autre  bouche  à les  lèvres  charmantes 

• Pourrait  ravir  or»  faveuv*  si  louchantes! 

■ Une  autre  main  care**er  les  beautés! 

« Un  autre...  û ciel!  que  de  calamités] 

■ Et  qui  «ait  même  , en  ce  moment  terrible. 

« A leurs  plaisirs  si  lu  n*es  pa» sensible? 

■ Qui  sait  , bêlas  I si  Ion  Irmpéramcnl 

■ Ne  trahit  pas  ton  malheureux  amant!  ■ 

Le  triste  roi . de  celle  incertitude 

Nv  pouvant  plus  souffrir  l'inquiétude  , 

Va  sur  ce  cas  consulter  les  docteur*. 
Nécromancien*  , devin* . sorboniqneur*  , 

Juifs  , jacobin»  , quiconque  savait  lire  fl). 

■ Messieurs,  dit  il , il  convient  de  me  dire 


* Si  mon  Agne»  est  lidéle  à sa  fol  . 

« Si  pour  moi  seul  sa  belle  aute  soupire  : 

* Cardes  vous  bien  de  tromper  votre  roi  y 

* Dite»  moi  tout;  de  tout  il  faut  m'instruire,  » 
Eu*  bien  payés  consultèrent  soudain  , 

En  grec  , hébreu  , syriaque  , latin  : 

L’un  du  roi  Charte  examine  la  main, 

I.'aulre  en  carré  destine  une  ligure  ; 

Un  autre  observe  et  Venu»  et  Mercure  ; 

Un  autre  va  , son  psautier  parcourant , 

Disant  mtn  , et  tout  La»  murmurant  ; 

Cel  autre -ci  regarde  au  fond  d'un  vrrre  , 

Et  celui  là  fait  de»  cercles  à terre  : 

Car  c’est  ainsi  que  dan*  l'antiquité 
On  a toujours  cherché  la  vérité. 

Aux  yeux  du  prince  ils  travaillent  . ils  suent  ; 
Puis  , louant  Dieu,  tou*  ensemble  ils  concluent 
Que  ce  grand  roi  peut  domiir  en  repos. 

Qu’il  est  le  seul  parmi  tous  le*  héros 
A qui  le  ciel , par  sa  grare  infinie  , 

Daigne  nettoyer  une  fidèle  amie; 

Qu' Agnès  rst  sage  , ci  fuit  tou*  les  amans: 

Put»  fiex-vou*  à turssH-urs  le»  savait»  ! 

Cet  aumônier  terrible  , inexorable  , 

Avait  saisi  le  moment  favorable: 

Malgré  les  cri»  , malgré  le»  pleur»  d'Agnès  , 

Il  triomphait  de  »e«  jeune»  attraits , 

Il  ravi«sait  des  plaisirs  imparfaits; 

Transports  grossier» , volupté  sans  tendresse  , 
Triste  union  vans  douer ur,  fans  caresse  , 

Plaisirs  honteux  qu'Amour  ne  connaît  pas  : 

Car  qui  voudrait  tenir  entre  »r»  bras 
Une  beauté  qui  détourne  Li  bouche . 

Qui  de  ses  pleur*  inonde  *nlre  cotirhr  ? 

I nhouoèir  homme  a bien  d'autre*  désirs  ; 

II  n‘r«t  heureux  qu'en  donnant  de»  plaisirs. 

Un  aumônier  n'est  pas  »i  difficile  ; 

Il  va  piquant  sa  monture  indoetlr  , 

San»  s'informer  *i  le  jeune  tr  ndron 
Sou*  son  empire  a du  plaisir  on  non. 

Le  page  aimable , amoureux  et  timide , 

Qui  dan*  le  bourg  était  allé  courir, 

Pour  dignement  honorer  et  servir 
La  déilé  qui  de  son  sort  déride  , 

Revint  enfin.  Latl  il  revint  trop  lard. 

II  entre , il  voit  le  damné  de  frappart , 

Qui . tout  en  feu  , dans  sa  brutale  joie , 

Se  démenait,  et  dévorait  sa  proie. 

Le  beau  Monrose  , à cet  objet  fatal , 

Le  fer  en  main  , vole  sur  l'animal. 

Du  chapelain  l'impudique  furie 
Cède  au  besoin  de  défendre  sa  vie; 

Du  lit  il  saule  , il  empoigne  un  béton. 

Il  *>n  escrime  , il  accolle  le  page, 
t.hacun  des  dri  x est  brave  champion; 

Monrose  e»l  plein  d'amour  rt  de  courage  , 

El  l'aumônier  de  luxurr  et  de  rage. 

Le*  gens  heureux  qui  goûtent  dan»  le*  champ* 
La  douce  paix  , fruit  de»  jour»  innneen* , 

Ont  vu  souvent , près  de  quelque  bocJgr, 

Un  loup  cruel , affamé  de  ramage  , 

Qui  de  se»  dents  déchire  la  toison 
Kl  boit  le  sang  d'un  malhrurciix  mouton. 

Si  quelque  chien  , h l'oreille  érourtée. 

Au  cœur  superbe,  à la  gueule  etidcniée  , 

Vient  comme  un  Irait  , tout  prêt  à guerroyer. 
Incontinent  l’animal  rarnaMier 
Laisse  tomber  de  sa  gueule  écumantr 
Sur  le  gavon  la  victime  innocente  ; 

Il  court  au  chien  qui , sur  lui  s'élançant  , 

A l'ennemi  livre  mi  combat  sanglant  ; 

Le  loup  mordu  , tout  bouillant  de  colère , 

Croit  étrangler  son  superbe  adveisaire; 

El  le  mouton  , palpitant  auprès  d’eux  , 

Fait  pour  le  chien  de  très  siocérea  vœux. 

C'était  ainsi  que  l’aumônier  nerveux , 

D'un  ccc-ur  farouche  , et  d’un  liras  formidable  , 

Se  déballait  contre  le  page  aimable  ; 
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Tandis  qu'Agnès , demi-morte  dr  peur, 

Ne  s’étendait  que  sur  des  rois  vaincus. 

Restait  au  lit , digue  prix  du  vainqueur. 

Le  fier  Henri  n 'avait  pris  que  b France, 

L’hôte  et  1 hôtesse , et  toute  la  famille  , 

Le  lot  du  page  était  bien  au-de»»D*. 

Kl  1rs  S a loti  , ri  la  peine  fille  , 

Mai*  que  la  joie  est  trompeuse  et  légère  ! 

Moiilrnl  au  Lruil  : on  »c  jette  entre  deux  : 

Que  le  bonhem  est  chose  passagère  I 

On  fit  sortir  l'aumônier  scandaleux  : 

Lr  charmant  pagr  à peine  «sait  goûte 

Et  runlre  lui  rbacun  fut  pour  le  page  : 

De  ce  torrent  de  pure  volupté  , 

Jeunesse  et  grâce  ont  partout  l'avantage. 

Que  de*  Anglais  «irise  une  cohorte. 

Le  beau  Monrose  eut  donc  la  liberté 

Un  monte,  on  entre,  on  enfonce  b porte 

l>e  rester  seul  auprès  de  u beauté  ; 

Louple  enivré  de*  caresses  d’amour. 

El  sou  rirai  , hardi  dans  sa  détresse  , 

C’en  l'aumônier  qui  sous  joua  ce  tour. 

Sans  s'étonner  alla  rbanter  sa  messe. 

I.a  douce  Agnès,  de  ciaiule  évanouir  , 

Agnès  honteuse  , Agnes  au  désespoir 

Avec  Monrose  est  aussitôt  Saisie; 

Qu’un  sacristain  à ce  point  l'eût  pollue  , 

C’e*t  à Cbandos  qu’on  prétend  le»  mener. 

Et  plus  eueor  qu’un  beau  page  |Vût  sue 

A quoi  Chando*  va-t-il  1rs  condamner? 

Han»  le  combat  indigneun  nt  vaincue  , 

Tendres  amans  , vous  eraignrz  sa  vengeance  ; 

Versait  de*  pleurs  . et  u 'osait  plus  le  soir. 

Vous  savez  trop,  par  votre  expérience  , 

Elle  eût  soulu  que  la  mort  la  plus  prompte 

Que  cet  Anglais  rst  sans  compassion. 

Fermât  tes  veux  et  terminât  sa  honte; 

Dans  leurs  beaux  yeux  est  b confusion  ; 

Elle  disait  dans  ton  grand  désarroi  , 

Lr  désespoir  1rs  presse  et  les  dévore: 

Pour  tout  discours  : ■ Ab  J monsieur,  lurz-tuoi.  » 

Et  cependant  ils  se  lorgnaient  encore  : 

• Oui  sou*  , mourir!  lui  répondit  IfoorOK  ; 

11»  rougissaient  de  s'élre  faits  heureux. 

» Je  tous  perdrais)  ce  prêtre  en  serait  cause  1 

A Jean  Cbandos  que  diront-ils  loua  deux  ? 

» Ahl  croyez  moi , si  srou*  nsiex  pérhè  , 

Dans  le  chemin  advint  que  de  fortune 

« Il  faudrait  titre  et  prendre  patience  : 

Ce  corps  anglais  rencontra  sur  b brune 

• Est-ce  à nous  deux  de  faire  pénitence  ? 

Vingt  cheval  er#  qui  pour  ( baile*  tenaient  . 

■ I)'un  sain  remords  votre  caur  ert  louché. 

Et  qui  de  nuit  en  ces  quartiers  rudairui , 

■ Disuir  Agnès  : quelle  erreur  rst  b tôlrr  , 

Pour  déco.nrir  si  l’on  assit  nouvelle 

• De  sous  punir  pour  le  péché  d'un  autre  I • 

Touchant  Agnès  et  louchant  la  Pucrllc. 

Si  son  discours  n était  pas  éloquent , 

Quand  deux  mâtin* , deux  coqs,  et  deux  amao», 

Ses  jeux  l'étaient  ; un  feu  tendre  cl  touchant 

Nez  contre  nez,  se  renconlreul  aux  champs; 

Insinuait  à la  belle  attendrie 

Lorsqu’un  suppôt  de  b grâce  1 Ifirace 

Quelque  désir  de  conserser  sa  rie. 

Trouve  un  cou  tors  de  l'écolr  d'ignare  ; 

Fallut  dîner  : car,  malgré  leurs  chagrins  , 

Quand  un  enfant  de  Luther  ou  Calvin 

(Chétif  mortel , j'en  ai  Oipéritoeel 

Voit  par  hasard  uu  prêtre  ultramontain  , 

Lee  malheureux  ne  font  point  abstinence; 

Sans  perdre  temps  uu  grand  combat  continence  , 

En  enrageant  on  fait  encor  bombance  : 

A coup*  de  gueule  , ou  de  plume  . ou  de  faucr 

Voilà  pourquoi  tous  res  auteurs  disini. 

Semblablement  le*  gendarmes  de  France, 

Ce  bon  Virgile  , et  ce  basard  d’Homère, 

Tout  du  plus  loin  qu'ils  virent  le*  Breton*, 

Que  tout  savant,  même  en  bâillant,  réfère. 

Fondent  dessu*,  légers  comine  Lurons. 

Ne  manquent  point  , au  milieu  des  combat», 

Le»  gi  ns  anglais  sont  gens  qui  se  défeudrtil  ; 

L'occasion  de  parler  d’un  repas. 

Mille  beaux  coups  se  donnent  et  se  rendent. 

La  belle  Agnes  dina  doue  tète  à tète  , 

Le  lier  roursirr  qui  nuire  Agnès  portait 

Prés  de  sun  lit , atre  ce  page  honnête. 

Etait  actif,  jeune,  friugant  comme  elle; 

Tous  deux  d’abord,  également  honteux, 

Il  se  cabrait,  il  ruait , il  tournait  ; 

Sur  leur  assiette  arrêtaient  leur»  beaux  yeux; 

Aguè»  allait  sautillant  sur  b selle. 

Puis  enhardi»  tous  deux  se  regardèrent  , 

Itieutul  au  bruit  des  rriiels  cnmbalians 

El  puis  enfin  lotis  deux  ils  »c  lorgnèrent. 

Il  s'effarouche,  il  prend  le  niors  aux  dents. 

Vous  saset  bien  que  dans  b fleur  des  an*  , 

Agoes  eu  vain  veut  d'uue  iiutio  timide 

Quand  la  santé  brille  dans  tous  sos  sens. 

I.e  gouverner  daus  sa  course  rapide  ; 

flu'un  bou  dîner  fait  couler  dans  sos  seine» 

Elle  est  trop  faible  ; il  lui  fallut  enfin 

De.»  payions  1rs  semences  soudaines. 

A son  cheval  remettre  son  destin. 

Tout  foire  carat  cède  au  besoin  d'aimer; 

Le  beau  Monrose  , au  fort  de  la  mêlée  , 

Vous  sou»  seutez  doucement  eiillainmer 

Ne  peut  savoir  où  sa  nsmpbc  est  allée  ? 

D'une  chaleur  bénigne  et  pétillante; 

Le  coursier  voir  aussi  prompt  que  le  veut  . 

La  chair  est  faible  , et  le  niable  sous  lente. 

Et  sans  relâche  ayant  couru  six  mille. 

Le  beau  Monrose  , en  ce*  temps  dangereux  , 

Il  s’arrêta  dans  un  vallon  tranquille. 

Ne  pouvant  plus  commander  a se#  feux. 

Tout  sis-à  sis  la  porte  d’un  oouTenl. 

Se  jette  aux  pieds  de  la  belle  eplorée  : 

Un  bois  était  près  de  ce  monastère  : 

■ O cher  objet!  u maîtresse  adorée! 

Auprès  du  bot#  une  onde  sise  et  claire 

■ C'est  à moi  seul  désormais  dr  mourir  ; 

Fuit  et  restent  , cl  par  de  longs  détour*  . 

a Ayrs  pitié  d'uti  co  ur  sounii*  cl  tendre  : 

Parmi  des  fleur»,  elle  poursuit  son  cour». 

• Quoi  ! mon  amour  ne  pourrait  obtenir 

Plus  loin  s’élève  une  colline  verlr , 

■ Ce  qu'un  barbare  a bieu  osé  sou»  prendre! 

A chaque  automne  eueiebic  et  couverte 

• Ab  1 ai  le  crime  a pu  le  rrndrr  heureux, 

Des  doux  présent  dont  Noé  nous  dota  , 

• Que  drsex-vou»  à l'amour  fcrtunul 

Lorsqu'à  la  fin  son  grand  coffre  il  quitta. 

» C’est  lui  qui  paile,  et  sou»  drscx  l’entendre.  ■ 

Pour  réparer  du  genre  humain  la  perte  , 

Cet  argument  paraissait  assez  bon  ; 

Et  que , lassé  du  spectacle  de  1 eau  , 

Agnes  sentit  le  poids  de  la  raison. 

Il  fil  du  siu  par  uu  ait  tout  nouveau- 

Lue  heure  encor  elle  0*4  se  défendre. 

Flore  et  Pumone  , et  la  féconde  baleine 

Elle  voulut  rrculer  son  Imnheur, 

Des  doux  zéphyr*  , parfument  to  beaux  rLauip» . j 

Pour  accorder  le  plaisir  et  l'honneur, 

Sans  *c  las#er  , l’cril  charmé  t’y  promène. 

Sachant  Ire*  bien  qu'un  peu  de  résistance 

Le  parad<»  de  no*  premiers  pan-ns 

Vaut  encor  mieux  que  trop  dr  complaisance. 

N'avuil  point  ru  de  vallon»  plu*  riaos. 

Mouruse  enfin  . Monrose  fortune 

Plus  fortuné*;  et  jamais  b nature 

Eut  tou»  (es  droit»  d'un  amant  couronné  ; 

Ne  fut  plus  belle  , cl  plus  riche  , et  plus  pur» . 

Du  srai  bonheur  il  eut  la  jouissance. 

L’air  qu'un  respire  en  ce*  lieux  éenrlét 

Du  prince  Anglais  b gloire  et  b puissance 

Porte  la  paix  dan»  les  ccrur»  agités  , 

Digitized  by  Google 


CHANT  X. 


'9!) 


Kl  , de»  chagrin*  calmant  l'inquiétude 
Fait  au*  mondain»  aimer  la  solitude. 

Au  Iwnl  dr  l'onde  A gnè*  »r  reposa  , 

Sut  le  cornent  »e»  dcui  beaux  ti  ui  fixa  . 

El  de  w«  îm»  le  trouble  n'^piiu. 

L'était . lecteur,  un  couvent  de  norme I te*. 

• Ahl  dit  Agnc*  . adorable*  retraite*  I 

• L-rux  <>ù  le  ciel  a ter*é  te*  bienfaits! 

« Séjour  heureux  d'innocence  et  de  paixl 

• Ile  la*  J du  rirl  la  faveur  inlinie 

• Peul  être  ici  mr  conduit  tout  exprès, 

• Pour  y pleurrr  le*  erreur*  de  ma  rie. 

■ De  chatte*  Mûri,  êpnu*e»  de  Irur  Dieu  . 

« De  lem»  vertus  embaument  ce  beau  lieu; 

« Kl  moi  > fameu»e  entre  le*  péchere*»**»  . 

« J'ai  commué  nie*  jour*  dan*  lr*  faible*****.  » 

Agnè*  ainsi  parlant  à haute  toit 
Sur  le  portail  aperçut  une  croîi  : 

Klle  adora  d'humilité  profonde 
O signe  liriireiit  du  salut  de  ce  monde; 

Et , »c  sentant  quelque  compunrtion , 

Elle  comptait  *Vn  aller  à confesse; 

Cor  de  l’amour  à la  dévotion 

Il  n'est  qu'un  pat  ; l'un  et  l'antre  eM  faible****. 

Or  du  tnouHvr  la  vénérablr  abbesse 
Depuis  deu*  jours  était  allée  à Blois . 

Pour  du  couvent  y soulenir  le*  droit*. 

Ma  wrur  Besogne  avait  en  son  absence 
Du  saint  troupeau  la  bénigne  intendance. 

Klle  accourut  au  plu*  site  au  parloir, 

Pui*  fil  ouvrir  pour  Agnès  recesoir. 

« Entrez,  dit-elle  , aimable  voyageuse; 

» Quel  bon  patron , quelle  file  joyeuse 

• Peut  amener  au  pied  de  no*  autel* 

« Cette  beauté  dangereuse  aux  mortels? 

■ Seriez-vous  point  quelque  ange  ou  quelque  sainte  . 

• Qui  de*  haut*  citux  abandonne  l'enceinte  , 

• Pour  ici-bas  non*  faire  la  faveur 

• De  consoler  le*  filles  du  Seigneur?  » 

Agnès  répond  : « C'esl  pour  moi  trop  d'honneur  ; 

» Je  suis , mu  sieur  , une  pauvre  mondaine  ; 

< De  grand*  péché*  uie»  heaiit  jour*  sont  ourdis  ; 

• El  »i  jamai»  je  vai*  eu  paradis, 

• Je  n'y  serai  iju'auprè»  de  Magdeleine. 

• De  mon  destin  le  caprice  fatal . 

• Dieu  , mon  bon  angr  . et  surtout  mon  cheval , 

« Ne  tais  comment , en  ce*  lieu*  m'ont  portée. 

■ De  grands  remord»  mon  ame  est  agitée  ; 

• Mon  csrur  n’eit  point  dan*  le  crime  endurci  ; 

« J’aime  le  bicu  , j en  ai  perdu  la  trace  . 

• Je  la  retrouve  , et  je  sens  que  la  grâce 

• Pour  mon  talul  veut  que  je  couche  ici.  • 

Ma  tenir  Besogne  , avec  douceur  prudente  . 

Encouragea  la  belle  pénitente  ; 

Et  . de  la  grâce  exaltant  les  attrait* , 

J>an»  *a  crllule  elle  conduit  Agnè*  ; 

C.ellule  propre  et  bien  illuminée  . 

Pleioe  de  Ui  ur*  fl  galamment  ornée . 

Lit  ample  et  doux  : on  dirait  que  l'Amour 
A de  *e*  main*  arrangé  ce  séjour. 

Agnès,  tout  ba*  louant  la  Providence, 

Vit  qu’il  est  doux  de  faite  pénitence. 

Apre*  soupi  r > car  je  n 'omettrai  point , 

Dan»  me*  récil*  ce  noble  et  digne  point.  ) 

Besogne  dit  à la  belle  étrangère  : 

• Il  est  nuit  dote  , et  sou»  savez  , ma  chère  . 

• Que  c’est  le  temp*  où  le»  esprit»  malin*  (») 

• Kùdeni  partout . et  vont  tenter  le*  ninti. 

« II  noua  Faut  faire  une  œuvre  profitable  : 

• Louchons  ensemble  , afin  que  . ci  le  diable 
« Veut  contre  non*  faire  ici  quelque  effort , 

• Nous  trouvant  deux  , le  diable  en  soit  tuoin*  fort.  ■ 
L«  dame  errante  accepta  la  partie  : 

Elle  se  couche  , et  croit  faire  œuvre  pie  , 

Croit  qu'elle  e«t  sainte  , et  que  le  ciel  l'absout: 

Mai*  son  destin  la  poursuivait  partout. 

Puis-je  au  lertrur  raconter  tans  vergogne 
Ce  que  c'était  que  ecttr  *œur  Besogne? 


Il  faut  le  dire , il  faut  tout  publier. 

Ma  sieur  Besogne  • uit  un  bachelier 
Qui  d’un  Hercule  eut  la  fo*cc  eu  parlagi 
F.l  d'Adnni*  le  gracieux  visage , 

Tayaut  encor  que  tiugl  au*  rt  demi . 

BLnc  comme  lait  , et  frai*  comme  r osée. 

La  dame  abbc»w  . en  personne  avisée. 

En  avait  fait  depuis  peu  son  ami. 

Sieur  bachelier  vivait  dan*  l’abbaye. 

En  cultivant  sonou  iillc  jolie  : 

Ainsi  qn  Aclnlle  , eu  fille  déguise. 

Cher  Lycomèdc  était  favorisé 
De»  doux  ha iier»  de  m Dèid.miie.' 

La  pénitente  était  à peine  au  lit 
Avec  sa  sœur  . soudain  elle  sentit 
Dan»  la  nonnatu  métamorphose  é;  range. 

Assurément  elle  gagnait  au  change. 

Crier  , se  plaindre  , éveiller  le  couvent 
N'aurait  été  qu'un  scandale  imprudent. 

Souffrir  en  paix  , soupirer  et  se  taire  . 

Se  résigner  e*l  tout  ce  qu'on  peut  faire 
Pui»  rarement  en  telle  «cession 
On  a le  temps  de  la  réflexion. 

Quand  sœur  Besogne  à sa  fureur  claustrale 
(Car  on  se  lasse]  eut  mi*  quelque  intervalle 
La  belle  Agnes  , non  sans  contrition  , 

Fil  eu  «eeiet  celte  i «'-flexion  : 

» C’est  donc  en  vain  que  j'euv  toujours  en  tête 
« Le  beau  projet  d’élre  une  femme  honnête  : 

■ C'est  donc  eu  vain  que  l'on  fait  ce  qu'on  peut  ; 

■ N*est  pas  toujours  femme  de  biru  qui  veut.  » 

NOTES  DÜ  CHANT  DIXIÈME. 

(')  Les  sorte*  de  divination* étaient  fort  usitée*;  n«iu* 

voyons  même  que  le  roi  Philippe  III  envoya  un  évêque 
et  un  ahhé  à une  beguinede  Nivelle  aunrén  de  Bruxelles, 
grande  devineresse  , pour  savoir  si  Marie  de  Brabant , sa 
femme  , lui  était  fidèle. 

(i)  Ce  ue  fut  jamais  que  pendant  la  nuit  que  le*  lé- 
mures, le*  larve*,  |r*  bons  et  mauvais  génie»  apparu- 
rent : il  en  était  de  même  de  nos  farfadets  , le  chaut  du 
coq  les  fesail  tous  disparaître. 

CHANT  ONZIÈME. 

ARGUMENT. 

Le*  Anglais  violenr  le  couvent  : combat  de  saint  George  , 
patron  d Angleterre  , contre  saint  Dcnys , patron  de  la 
France. 

Je  tous  dirai , sans  harangue  inutile  , 

Que  le  malin  no»  deu*  charmant  reclus , 

Lasses  tout  deux  de  plaisir*  défendu»  , 
b 'abandonnaient  . |‘un  vers  l’autre  étendus  . 

Au  doux  repos  d’une  ivresse  tranquille. 

Un  bruit  affreux  dérangea  leur  sommeil. 

TV  tou»  côté*  le  flambeau  de  la  guerre 
L'horrible  mort  éclaire  leur  réveil  ; 

Prés  du  couvent  le  sang  rouvrait  la  terre. 

Cet  escadron  de  malandrins  anglais 
Avait  bauucei  escadron  français. 

Ceux-ci  s’en  vont  au  travers  de  la  plaine  , 

Le  fer  en  main  : ceux-là  volent  apres  . 

Frappant . tuant . criant  tous  hors  d'haleine  : 

» Mourez  sur  l'heure  , ou  rendez-noii*  Agnès.  » 

Mais  aucun  doux  n'en  savait  de*  nouvelles. 

Le  vieux  Colin  , pasteur  de  ce»  cantons , 

Leur  dit  : t Messieurs  . en  gardant  tues  moulons, 
s Je  vi»  hier  le  miracle  des  belles 
« Qui  vers  le  *oir  entrait  en  ce  inoutier.  • 

Lors  le*  Anglais  se  mirent  è crier  : 
s Ab!  c'est  Agnè» , »i*en  doutons  point , c'en  elle  ; 
s Entrons  , amis.  » La  cohorte  crm-lie 
Saute  à l’instant  de**n*  ce*  mnr*  béni»  : 

Voilà  le*  loup*  au  milieu  de*  brebis. 

Dan*  le  dortoir , de  cellule  en  cellule , 
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LA  PUCELLE. 


A la  chapelle , à In  e,w , rn  tout  lira , 

Cri  rnin  mi»  desservante*  de  Diru 
Attaquent  tout  nam  honte  et  sans  scrupule. 

Ahi  wur  Agnès  . frur  Mar  ton  , soeur  Ursule  , 

Où  coure*  von#  . levant  les  main»  aux  deux  , 

Le  trouble  au  sein  . la  mort  dans  vos  beaux  yeux? 
Où  fuyr»-  vous  , colombes  gémissant t » ? 

Von*  embrasse!  , interdites , tremblante»  , 

Cr  saint  autel  , asile  rnloni#  , 

Sacré  {tarant  de  votre  eha*te|é  , 

C’e»t  vainement . Hans  ce  péril  funeste , 

Que  vous  crie*  à votre  époux  célrslc  : 

A se#  yeux  inéme  , à ces  mêinrs  autels , 

Tendie  troupeau  , vos  ravisseur#  cruel» 

Vont  profaner  la  foi  pur*  et  ancrée 
Qu'innocemment  mire  bourbe  a jurée. 

Je  sais  qu'il  est  de»  lecteur*  bien  mondain* . 
fieu»  San» pudeur,  ennemis  des  nnimatna, 
Mauvais  plaisan*  , de  qui  l'esprit  frivole 
Ose  insulter  aux  filles  qu’on  viole  : 
lainunslndirc.  Iléla#  J niesehèn-ssrrurs  . 

Qu'il  eu  alfreux  pour  de  si  jeunes  r«rur». 

Pour  des  beautés  si  simples  , si  timides, 

IV  se  débattre  en  de»  bras  homicides  ; 

De  recevoir  les  baisers  dégoût  ans 
IV  ers  frions  de  carnage  fumait# , 

Qui , d’un  effort  délrstablr  e*  farouche  . 

Les  yeux  en  feu , le  blasphème  à la  bouche , 
Mêlant  l'outrage  ivre  la  volupté, 

Vous  font  l'amour  avec  férocité  ; 

De  qui  l’hateiiir  horrible,  euipobonnée, 

La  barbe  dure  et  la  main  forcenée  , 

Le  corps  hideux , le  bras  noir  et  sanglant. 
Semblent  donner  la  mort  en  eares«ant  , 

El  qu'on  prendrait,  dans  leurs  fureur#  étrange». 
Pour  de»  démon#  qui  violent  de#  ange#! 

Déjà  le  crime,  aux  regards  effronté» , 

A fait  rougir  e«s  pudique*  beautés. 

Su  ur  Rebondi , si  dévote  et  ri  sage  , 

Au  lier  Shipunk  e#t  tombée  rn  partage. 

Le  dur  Harrlay,  l'inrtédule  Warlon  , 

Sont  tous  le»  «leux  apres  sertir  Amidon. 

On  pleure,  on  prie,  on  jore,  on  presse,  on  cogne. 
Dans  le  tumulte  on  voyait  unir  Be*ogne 
Se  débattant  contre  Bard  et  Partout  : 

II*  ignoraient  que  besogne  est  garçon, 

El  la  pressaient  saim  entendre  r.»i»on. 

Aimable  Agnès,  dan*  la  troupe  affligée 
Vous  n'éiiex  pua  pour  être  négligée  ; 

Kl  votre  sort , objet  charmant  et  doux  , 

Est  à j.unais  de  pécher  malgré  von#. 
lu1  chef  sanglant  de  la  grtil  sacrilège  , 

Hardi  vainqueur  , von»  presac  et  vous  assiège  ; 
El  les  soldat*,  soumis  dans  leur  fureur, 

Avec  respect  lui  eédaivnl  cri  honneur. 

Le  ju*lr  ciel,  en  scs  décret»  sévère*, 

Mrl  quelquefois  on  trrnie  à no*  misère*. 

Car  dans  le  temps  que  messieurs  d'Albion 
Avaient  placé  l'abomination 
Tout  au  milieu  dr  la  sainte  Sion , 

Du  haut  des  < ieux  le  patron  de  la  France  , 

Le  bon  Deny#.  propice  à l’irinorence , 

Sut  échapper  aux  toupeom  inquiet* 

Du  fier  saint  fieorge  , rnnemi  dm  Franeai». 

Du  paradis  il  vint  en  diligrnee. 

Mai*  pour  descendre  au  terrestre  ««  jour, 

Plus  ne  monta  sur  un  rayon  du  jour  ; 

Sa  marche  alors  aurait  p.>m  trop  data». 

Il  s’rn  alla  ver*  le  dieu  du  mystère  {il. 

Dieu  *#gé  et  fin  , grand  ennemi  du  bruit , 

Qui  partout  vole  et  ne  va  que  de  nuit. 

Il  favori**  (et  certes  c’est  dommage) 

Force  fripons,  mai*  il  conduit  le  #ag e: 

Il  r»l  *an#  cca» r à l'église,  à la  cour; 

Au  temps  jadis  il  a guidé  l'Amour. 

Il  mit  d abord  au  milieu  d'un  nuage 
Le  bon  Deny»;  pui*  il  fit  le  voyage 
Par  un  chemin  solitaire  , écarté , 


Parlant  tout  La*,  et  marchant  de  côté. 

IV»  bons  Français  le  protecteur  fidèle 
Non  loin  dr  Biois  ri-ucoolru  la  Puérile, 

Qui  »ur  le  dos  de  sou  gro#  muletier 
ti.ignail  pays  pat  uu  petit  sentier. 

En  priant  Dieu  qu'une  heureuse  aventure 
Lui  fit  i'uI'im  retrouver  sou  armure. 

Tout  du  plu#  loin  que  saint  Deny*  la  vit  , 

D'un  ton  bénin  le  bon  patron  lui  dit.! 

*0  ma  Puérile , û vierge  destinée 
• A protéger  le*  fille*  et  le#  roi», 

«Virus  secourir  U pudeur  aux  aboi*, 

■ Viens  réprimer  b rage  furcenér , 

« Viens  : que  ce  bras  vengeur  de*  llcurs  de  lit 

■ Soit  le  sauveur  de  me*  tendron#  béni»  : 

« Voi»  ce  couvent , le  temps  presse , ou  viole  ; 

« Viens , ma  Puérile  E » 11  dit , et  Jeanne  j vole. 
Le  cher  patron  , lui  servant  d'écuyer  , 

A coups  de  fvurt  bâtait  le  muletier. 

Voua  voici . Jeanne , au  milieu  de#  infâmes 
Qui  tourmentaient  ce»  vénérable»  dame». 

Jeanne  était  nue;  un  Anglais  impudent 
Ver»  cet  objet  tourne  soudain  la  tête  , 

Il  la  convoite;  il  peiise  fermement 
QuVlle  venait  pour  être  de  la  fêle. 

Ver»  elle  il  court , et  sur  sa  nudité 
Il  va  cherchant  la  *»lr  volupté. 

On  lui  répond  d'un  coup  de  cimeterre 
Droit  »ur  le  net.  L’infame  roule  à terre , 

Jurant  ce  mot  de»  Français  révéré. 

Mot  énergique,  au  plaisir  con#arré, 

Mot  que  souvent  Je  profane  vulgaire 
Iiidigncnient  pronom  * en  sa  colère. 

Jeanne,  à ses  pire!»  foulant  »on  eurp*  sanglant  . 
Criait  tout  haut  à ce  peuple  méchant  : 

* t'ense*,  rruels;  cesse»,  troupe  profjne; 

«O  violeurs,  craigne*  Dieu  , craigne»  Jeanne.  • 
Ce#  mécréant , au  grand  reuvre  alla-  hé»  , 

N ‘écoulaient  rien , sur  leur»  nonna’m»  juché*: 
Tel»  des  diion»  broutent  de»  (leurs  naissante* 
Malgré  le*  cri»  du  maître  et  de»  servantes. 

Jeanne , qui  voit  leur»  impndens  travaux , 

De  grande  horreur  wrinirnirnt  1ran*portéc  , 
Invoquant  Dieu  , dr  Deny»  assistée  , 

Le  fer  en  main  , vole  d*  do*  eu  do»  , 

De  nuque  en  nuque  , et  d’érhine  en  échine  , 
Frappant,  perçant  de  sa  pique  divine; 
Pourfendant  l*un  alor*  qu'il  commençait. 
Dépêchant  l'autre  alors  qu'il  finissait , 

Et  moissonnant  la  cohorte  félonne: 

Si  que  chacun  fut  percé  sur  *a  nonne  , 

Kl  perdant  l'ame  au  fort  de  son  désir  , 

Allait  an  diable  en  mourant  de  plaisir. 

I#àc  Worlon,  dont  la  lubrique  tage 
Avait  pre**é  son  détestable  ouvrage. 

Ce  dur  Warlon  fut  le  seul  écuyer 
Qui  de  sa  nonne  osa  #e  délier. 

Et  droit  en  pied  , reprenant  son  armure , 
Attendit  Jeanne  , et  changea  dr  posture. 

O Vous,  grand  saint , protecteur  dr  l'état. 

Bon  saint  Denjs  , témoin  de  rr  combat , 

Daigne*  redire  à nia  muse  fidèle 
(!c  qu'à  vo#  yeux  fit  alors  ma  Pueelle. 

Jeanne  d'abord  frémit , s’émerveilla  : 

* Mou  cher  Deny»!  mon  saint,  que  toi»*jelà? 

* Mou  corselet  , mou  arvmirr  céleste, 

«t’e  beau  présent  que  lu  m'avai»  donné  , 

* Brille  à me»  yeux  au  do*  de  ce  damné  ! 

* Il  a mon  casque  . il  a nvn  soubreveste.  • 

Il  était  vrai  ; ma  Jeanne  avait  raison  ; 

La  bellr  Agnès,  en  troquant  de  jupon. 

De  celte  armure  en  secret  habillée. 

Par  Jean  C.hando#  fut  bientôt  dépouillée- 
Isâe  Warlon,  écuyer  de  Lhando*. 

Prit  celte  armure  et  Ven  couvrit  le  dos. 

O Jeanne  d'ArcJ  A finir  de»  héroïne»! 

Tu  combattais  pour  te»  amies  divines  , 

Pour  ton  grand  roi  si  long  temps  outragé , 
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Pour  la  pudeur  de  cent  bénédictine». 

Pour  saint  Denys  de  leur  honneur  charge. 

Denys  la  «oit  qui  dont»  arec  audace 
Ont  coups  de  sabre  à u propre  cuir  aaqg , 

A son  anuct  d'une  aigrette  ombragé. 

Au  mont  Ktua  , dan»  leur  forge  brûlante. 

Du  ooir  Vulrain  le»  borgne»  compagnon» 

Font  retentir  l'enclume  étincelante 

Sous  de»  marteau»  moins  pe»au»  et  moins  prompt», 

Kn  préparant  au  maître  du  tonnerre 
Son  gros  canon  trop  bravé  sur  la  terre. 

Le  Ger  Anglais,  de  fer  enharnaché  , 

Becule  un  pa»  ; son  aine  e»t  stupéfaile 
Quand  il  se  «oit  si  rudement  louché 
Par  une  jeune  et  fringante  brunrttr. 

La  voyant  nue  . il  »entit  de»  remords; 

Sa  main  tremblait  de  blesser  ce  bran  corps. 

11  s«  défend,  et  combat  en  arrière. 

De  l'ennemie  admirant  le»  trésors  , 

Kl  w moquant  de  *a  «ertn  guerrière. 

Saint  George  alors  au  sein  du  paradis  , 

Ne  voyant  plus  son  confrère  Denys, 

Se  douta  bien  que  le  saint  de  la  France 
Portait  aux  siens  sa  divine  assistance. 

Il  promenait  ses  regards  inquiets 
Dans  le»  recoins  du  céleste  palais. 

Sans  balancer  aussitôt  il  demande 
Son  beau  cheval  connu  dan»  la  Légende. 

Le  cheval  vint:  George  le  bien  mutilé  (s), 

La  lance  au  poing  , et  le  sabre  au  côté. 

Va  parcourant  cet  effroyable  espace 
Que  des  humains  veut  mesurer  l'audace  ; 

Ces  cieuz  divers , ces  globes  lumineux , 

Que  fait  tourner  limé  le  songe-creux  (J) 

Dans  uu  amas  de  subtile  poussière  , 

Beaux  tourbillon»  que  l'on  ne  prouve  guère , 

Kl  que  Newton  , rêveur  bien  plus  fameux  , 

Paît  tournoyer  sans  boussole  et  sans  guide 
Autour  du  rien,  tout  au  travers  du  vide. 

George  , enflammé  de  dépit  et  d’orgueil . 

Franchit  ce  vide,  arrive  en  un  clin  d'tril 
Devers  le*  lieux  arrosés  par  la  Loire, 

Où  saint  Denys  croyait  chanter  victoire. 

Ainsi  l'on  voit  dans  la  profonde  nuit 
ünc  comète,  en  sa  longue  carrière. 

Etinceler  d'une  borriblc  lumière  : 

On  voit  sa  queue , et  le  peuple  frémit. 

Le  pape  en  tremble  , et  la  terre  étonnée 
Croit  que  Ira  vins  vont  manquer  relie  année. 

Tout  du  plus  loin  que  saint  George  aperçut 
Monsieur  Ileuji,  de  colère  il  s'émut; 

Et . hrandisaant  sa  lance  meurtrière  , 

Il  dit  res  mot»  dans  le  vrai  goût  d'Ilomère  (4)  ■ 

■ Denys,  Denys!  rival  faible  et  hargtteus  , 

• Timide  appui  d'un  parti  malheureux  , 

•Tu  descends  donc  en  secret  sur  la  terre 

• Pour  égorger  nies  héros  d'Angleterre  I 

• Trois  lu  changer  les  ordres  du  destin, 

■ Avec  ton  âne  et  ton  bras  féminin  ? 

• Ne  crains-tu  pas  que  ma  juste  vengeance 

■ Punisse  enfin  toi , ta  Glle , et  la  France  ? 

• Ton  triste  chef,  branlant  sur  ton  cou  tors, 

• S'es»  déjà  vu  séparé  de  ton  corps  : 

• Je  vem  t’ôter  , aux  yeux  de  ton  Eglise  . 

■ Ta  tête  chauve  en  son  lieu  mai  remise  , 

» Et  t'envoyer  ver»  le»  murs  de  Pari»  , 

• Digne  patron  de»  badauds  attendris , 

■ Dans  ton  faubourg  , où  l'on  chôme  la  fête  , 

• Tenir  encore  et  rebaiser  la  tête.  » 

Le  bon  Denys  , levant  les  mains  aux  rieux , 

Lui  répondit  d un  Ion  noble  et  pieux  : 

• O grand  saint  George  , ô mon  puissant  confrère  , 

» Veux-tu  toujours  écouler  ta  colère  ? 

• Depuis  le  temps  que  nous  sommes  au  ciel , 

« Ton  carur  dévot  es»  tout  pétri  de  Gel. 

• Nous  faudra  l-il , bienheureux  que  nous  sommes, 

• Saints  cnrb&SM-s,  tant  fêtés  rhet  les  hommes, 

• Nous  qui  devons  l'exemple  aux  nations. 


• Nous  décrier  par  nos  divisions  ? 

• Vr  ux-lu  poner  une  guerre  cruelle 

• Dans  le  séjour  de  la  paix  éternelle  ? 

• Jusque»  à quand  le»  saints  de  ton  pays 

» Mettront  iU  donc  le  troublr  en  paradis  ? 

• U fier»  Anglais  , gens  toujours  trop  hardis  , 
s Le  ciel  un  jour  , à son  tour  eu  colere  , 

« Se  lassera  de  vos  façons  de  faire  : 

« Ce  eirl  n'aura  , grâce  à vov  soins  jaloux  , 

« Plus  de  dévots  qui  viennent  de  chex  vous. 

• Malheureux  saint  , pieux  atrabilaire  . 

■ Patron  maudit  d’un  peuple  sanguinaire  , 

» Sois  plut  traitable  ; et , pour  Dieu  , laisse-moi 
» Sauver  la  France  et  secourir  mou  roi.  . 

A ce  disrour» , George  , bouillant  de  rage  , 
Sentit  monter  le  muge  à son  visage; 

Et , des  badauds  contemplant  le  patron. 

Il  redoubla  de  force  et  de  courage. 

Car  il  prenait  Denys  pour  un  poltron. 

Il  fond  sur  lui , tel  qu’un  puia>ant  faucon 
Vole  de  loin  sur  un  iradre  pigeon. 

Denys  rrcule.  et  prudent  il  appelle 
A haute  voix  sou  âne  si  fidèle  , 

Son  âne  ailé,  sa  juie  et  son  secours. 

» Viens,  criait-il,  viens  défendre  rues  jours.  • 
Ainsi  parlant,  le  bon  Denys  oublie 
Que  jamais  saint  n’a  pu  perdre  la  vie. 

Le  beau  grisou  revenait  d'Italie 
Kn  ce  moment , et  moi , routeur  succinct , 

J'ai  déjà  dit  ee  qui  fit  qu'il  revint. 

A son  Denys  dos  et  selle  il  préw-nie. 

Notre  patron , sur  son  âne  élancé  , 

Sentit  soudain  sa  valeur  renaissante. 

Subtilement  il  avait  ramassé 

Le  fer  tranchant  d'un  Anglais  trépassé  ; 

Lors,  brandissant  le  fatal  rimrteire  , 

Il  pousse  à George , il  le  presar  , il  le  serre. 
George  indigné  lui  fait  tomber  en  bref 
Trois  horions  sur  son  malheureux  elirf  : 

Tou»  sont  parés  ; Denys  garde  sa  tête  , 

Et  de  ses  coups  dirige  la  tempête 
Sur  le  cheval  et  sur  le  cavalier. 

Le  feu  jaillit  de  l'élastique  acier; 

Les  fers  croisés . et  de  taille  et  de  pointe  , 

A tout  moment  vont , au  fort  du  combat , 
Chercher  le  cou  , le  casque  , le  rabat , 

Et  l’auréole  , et  l'endroit  délicat 
Où  la  cuirasse  à I aiguillette  r»l  jointe. 

Os  vains  effort»  je»  rendaient  plu»  ardent  ; 
Tous  deux  tenaient  la  victoire  eu  vuspens , 
Quand  de  sa  voix  terrible  et  discordante 
L'âne  entonna  von  octave  écorehanlc. 

Le  ciel  en  tremble  ; Echo  du  fond  de»  bois 
En  frémissant  répète  celte  voix. 

George  pâlit  : Denys  d'une  main  leste 
Fait  une  feinte . et  d’un  revers  céleste 
Tranche  le  net  du  grand  saint  d'Albion  (5). 

Le  bout  saoulant  roule  *ur  son  arçon. 

George  , sam  ne» , mai»  non  pa»  sans  courage  . 
Venge  a l’instant  l'honneur  de  son  visage  , 

Et,  jurant  Dieu,  selon  les  nobles  us 
De  scs  Anglais  , d'un  coup  de  cimeterre 
Coupe  à Denys  ce  que  jadis  saint  Pierre, 

Certain  jeudi , fil  tomber  à Halcbus. 

A ce  spectacle,  à la  voix  ampoulée 
De  l'âne  saint , à ses  terribles  tris , 

Tout  fut  ému  dan»  les  divins  lambris. 

Le  beau  portail  de  la  voûte  étoilée 
S'ouvrit  alors  , et  des  arches  du  ciel 
On  vit  sortir  l'archange  Gabriel , 

Qui , soutenu  sur  ses  brillantes  ailes . 

Fend  doucement  les  plaines  éternelles  , 

Portant  eu  main  Ja  verge  au 'autrefois 
Devers  le  Nil  eut  le  divin  MolM, 

Quand  dans  la  mer,  suspendue  et  soumise  . 

Il  engloutit  1rs  peuples  et  les  rois. 

» Que  vois-je  ici  r cria-i-i I en  colère  : 

■ Deux  saints  patrons , deux  enfans  de  lumière. 
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• Dn  Dieu  dr  paix  conlidena  étemel»  , 

« Vont  s'échiner  ton»»  de  vil»  nortrlil 

• Laissée . laisse»  au»  M>  enfaus  de»  femme» 

■ l.n  [wimIoiii,  rl  le  fer,  et  le»  flamme*  \ 

• Abandonne»  à leur  profane  sort 

« Le*  rorp»  chétif»  de  re*  grossière*  IBM»  , 

• Né»  dan»  la  fange  , rt  f'jrm»  » pour  b mort  : 

« liai»  t nul , enfant  iju'an  ««jour  de  la  vie 

• Le  cid  nourrit  de  *a  pare  ambroisie  , 

• Etc*  vou»  la*  d'être  trop  fortuné*? 

» Etes-vous  fou»?  ciel!  une  oreille  , un  ne»! 

« Vou*  que  la  grâce  et  la  miséricorde 

■ Avaient  formé»  pour  prêcher  1a  concorde  , 

« |*DUienoiil  bien  de  |e  ne  *ai»  quel»  roi* 

« K u étourdi»  embrasser  la  querelle  ? 

• Ou  rctioucri  à la  voûte  éternelle. 

« Ou  dan»  l'instant  qu'on  *r  rende  à me»  loi». 

■ Que  dan®  t«t  cirur*  la  charité  irii'illr. 

« George  intolenl . ramaaaez  celle  oreille  , 

• Ramasse»,  dis-je;  et  vou».  monsieur  Denyr»  , 

• Prenex  ce  nex  arec  vos  doigts  b» ni»  : 

» Que  chaque  chose  en  son  lieu  soit  remise-  » 
l)<  n,> s soudain  va,  d'une  main  soumise. 
Rendre  le  bout  au  nex  qu'il  lit  camus. 

George  à Deny»  rend  l'oreille  dêrote 
Qu’il  lui  coupa.  Chacnn  de»  deux  marmot!» 

A Gabriel  un  gentil  oriaui  ; 

Tout  se  rajuste  , et  chaque  cartilage 
Va  »r  placer  à l’air  de  un  vi-age. 

Sang,  libres,  cbair,  tout  se  consolida: 

Kl  mil  vestige  aux  deu»  saint»  ne  resta 
Dr  nex  coupé  , ni  d'ureilte  abattue; 

Tant  le»  saint»  ont  la  cbair  ferme  et  dodue  1 
Puit  Gabriel , d'un  ton  de  préaideot  : 

■ lia  , qu'on  s'embrasse.  • Il  dit , et  dan»  l’instant 
Le  doux  IVnvt,  sans  fiel  rt  sans  colère  , 

Dr  bonne  foi  baisa  son  adversaire  : 

Mai»  le  lier  George  en  l'embrassant  jurait , 

Kt  promettait  que  Uenvs  le  paierait. 

Le  bel  archange,  après  celle  embrassade. 
Prend  me*  deux  saints,  et  d'un  air  gracieux 
A ses  côté®  le®  fait  voguer  aux  cietix , 

Où  de  nectar  on  leur  vrrse  ratade. 

Peu  de  Icclenrs  croiront  ce  grand  enrobai  : 
Mais  tout  les  murs  qu’arrosait  le  Scamandre  , 
NVl-on  pas  ru  jadis  avec  éclat 
Le*  dieu*  armé*  de  l'Olympe  descendre  ? 

Nat -on  p.i®  vu  cher  cet  Anglais  Milton 
D'anges  ailés  toute  une  légion  (6) 

Rougir  dr  sang  le®  céleste*  campagne* . 

Jeter  au  ne»  quatre  ou  cinq  cent»  montagnes. 
Et  qui  pi*  r»i  aroir  du  gros  canon  ? 

Or  si  jadis  Miebel  et  le  démon 

Se  tout  battu* , messieurs  Denv*  cl  Grorgu 

Pouraient  sans  doute  , à plus  forte  raison  , 

Se  rencontrer  et  se  couper  la  gorge. 

Mai»  dans  le  ciel  si  la  paix  revenait , 

Il  en  était  autrement  sur  la  terre  , 

Séjour  maudit  de  discorde  et  de  guerre. 

Le  bon  roi  Charte  en  eenl  endroit»  courait , 
Nommait  Agnès,  la  cherchait,  et  pleurait. 

Kl  cependant  Jeanne  la  foudroyante , 

De  son  épée  invincible  et  sanglante  , 

An  fier  Warlon  le  trepa»  préparait  : 

Elle  l'atteint  rrr*  l'énorme  partie 
Dont  cet  Anglais  profana  U-  couvent  ; 

Warlon  chancelle  , et  sou  glaive  tranchaul 
Quitte  ta  main  par  la  mort  engourdie  t 
H tombe,  et  meurt  en  reniant  le»  saints. 

Le  fieux  troupeau  de*  antiques  nounoin*. 
Voyant  aux  pied*  de  lamasante  auguste 
Le  chevalier  sanglant  et  trébuche. 

Disant  Axe , s'écriait  : • Il  e*t  juste 
• Qu'on  soit  puni  par  où  l’on  a péché.  • 

Sieur  Rebondi , qui  daus  la  sacristie, 

A succombé  sous  le  vainqueur  impie. 

Pleurait  le  traître  en  rendant  grâce  au  ciel; 

Et , mesurant  de»  veux  le  criminel , 


Elle  disait  d’une  roi»  charitable  : 

» llcla*  ! hélas!  nul  ne  fut  plu»  coupable.  • 

NOTES  DO  CUANT  ONZIÈME. 

( » J Ou  ne  connaît  point  dans  l'antiquité  1c  dieu  du 
mystère*  ; c'est  «an»  doute  une  invention  ne  notre  auteur, 
uue  allégorie.  Il  y avait  plusieurs  sortes  il»-  mystère*  ebes 
les  gentil*,  au  rapport  dr  Pauwmia»  . de  Porphvre  , de 
I.aetance,  d’Aulus  Gelliu»,  d'Apulriu»,  etc.  !Wai*  ce 
n’est  pas  cria  dont  il  s'agit  ici. 

(s)  Il  c»t  indubitable  qu'on  reprévente  toujours  saint 
George  sur  un  brau  cheval,  et  de  l&  vient  le  proverbe. 
moitié  comme  an  mini  George. 

(5)  Allusion  aux  tourbillon»  de  Dr-scnrtr»  , et  à va  tua 
lière  subtile  , imagination»  ridicule»  , cl  qui  ont  eu  w 
long-lenip»  la  vogue.  On  ne  sait  pourquoi  l'auteur  ap- 
plique aussi  l'épilhcte  de  rérrurà  Newton  . qui  a prouvé 
le  vide  : c'est  apparemment  «grecque  Newton  soupçonne 
qu'un  esprit  extrêmement  élastique  rat  la  cause  de  la  gra 
vital  ion  ; au  reste,  il  oc  faut  pas  prendre  uue  plaisan- 
terie à la  lettre. 

(i)  Tout  ce  morceau  est  visiblement  imité  d’Tiomèrr. 
Minerve  dit  à Mar*  ce  que  le  sage  Denv*  dit  ici  au  firr 
George;  « O Mar»!  «*»  Mar»!  dieu  sanglant,  qui  ne  le 
plai»  qu’aux  combats , etc.  » 

(5)  Toujours  imitation  d'Homère , qui  fait  blrsscr 
Mar»  lui  même. 

(6)  Milton,  au  cinquième  chant  du  ParadSe  perdu  , 
assure  qu’une  partie  de*  anges  fit  de  ta  poudre  et  de»  ra 
nous  , et  renversa  par  lerrr  dans  le  ciel  des  légions  d’an 
ge»  ; que  ceux  - ei  prirent  dans  le  ciel  de*  centaine»  dr 
montagne»  , le»  chargèrent  sur  leurs  do»,  avec  le*  forêt* 
plantées  »ur  ce»  montagnes  , et  le»  fleuves  qui  en  cou- 
laient, et  qu’il»  jetèrent  fleuves,  montagnes  et  forêt»  sur 
l'artillerie  ennemie.  C'est  un  des  morceaux  les  plu»  vrai 
semblables  de  ce  poème. 

CHANT  DOUZIÈME. 

argument. 

Mon  rose  lue  l'aumônier.  Charles  retrouve  Agnes  . qui  k 
consolait  avec  Mon  mue  dan»  le  château  de  Cutondre. 

J'avai»  juré  de  lai«»cr  la  morale  , 

De  conter  net  , de  fuir  1rs  longs  discours  : 

Mai*  que  ne  peut  ce  grand  dieu  de* amours? 

Il  e*t  bavard,  cl  nia  plume  inégale 
Va  gri (Ton liant  de  son  bec  rIKIé 
i Ce  qu'il  inspire  à mon  cerveau  brûlé 

Jeune»  beauté»,  filles  , veuves  ou  femme». 

Qu’il  enrôla  tous  m drapeaux  rhannana, 

Vou*  qui  lanfltx  et  reeevex  se»  flamme*  , 

Or  diles-moi  , quand  deux  jeune»  amans. 

Egaux  en  grâce  , eu  mérite , en  talent. 

Aux  doux  plaisirs  tou*  deux  tou*  sollicitent  , 
Egalement  vou»  pressent,  vou»  excileut  , 

Metlrnl  en  frit  vos  sensible»  appas , 

Vous  éprouves  tin  étrange  embarras. 

Coimai**ex-vous  cette  lii*toiie  frivole 
D'un  certain  âne  , illustre  dan»  l'école  ? 

Dam  l’écurie  on  vint  lui  présenter 
Pour  son  dinrr  deux  mesure»  égale». 

De  même  forme  , à pareil*  inlcrrallrs: 

De*  deux  cité»  l'âne  se  rit  tenter 
Egalement,  rt . dressant  se*  oreilles  , 

Juste  au  milieu  de*  deux  forme*  pareilles  , 

De  l'équilibre  accomplissant  le»  lois  , 

Mourut  de  faim , de  peur  d'en  faire  un  choix 
N 'imitée  pas  cette  philosophir  ; 

Daigura  pin  lût  honorer  tout  d'un  temps 
De  vo*  bontés  vu*  deux  jeune»  amans  , 

Et  gardet-vous  dr  risquer  votre  vie. 

A quelque»  pa»  de  re  joli  couvent , 

Si  pollué  , »i  inste  et  »i  sanglant , 

Où  le  malin  vingt  nonne*  affligée* 

Par  l'amaxonr  ont  été  trop  vengée». 


CHANT  XII. 
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Près  de  U Loire  était  un  vieux  clutleau 
A pont-levis  , mâchicoulis,  tourelles  ;tj; 

J Un  long  canal  Iran*  pair ni , à fleur  d'eau . 

En  serpentant  tournait  au  pied  d'icrlln  , 

Fui*  embrassait  , en  quatre  cnit»  jet»  «l’arc  , 

Les  iuum  épais  qui  defcndaii  ut  le  parc. 

Un  tieux  baron,  lumomiuè  deCuteudre, 

F.lail  seigneur  de  cet  heureux  logis. 

Ko  sûreté  chacun  pouvait  s'j  rendre  : 

Le  vieux  seigneur  , dont  Tante  e»t  bonne  et  teudre, 

Ko  avait  (ail  l'asile  du  pays. 

Français,  Anglais  , tou*  étaient  ir<  aiui*: 

Tout  voyageur  en  cochc , en  botte,  en  guêtre  , 

Ou  prince,  ou  moine  . ou  nonne , ou  turc,  ou  prêtre, 
Y recevait  un  accueil  gracieux  : 

Mai»  il  (allait  qu’on  entrât  deux  à deux; 

Car  tout  baron  a quelque  (antaisie  , 

Cl  celui  ci  pour  jamaia  résolut 

Qu'en  ion  cbùlel  en  nombre  pur  on  fût  . 

Jamaia  impair  : lAe  était  aa  folie. 

Quand  deux  à deux  nu  abordait  cher  lui, 

Tout  allait  bien  : mai»  malheur  à celui 
Qui  venait  »eiil  en  ce  logi»  »c  rendre  ; 

Il  «utipait  mal;  il  lui  (allait  attendre 

Qu’un  compagnon  formât  ce  nombre  heureux. 

Nombre  parlait  qui  lait  que  deux  (ont  deux. 

La  fi  ère  Jeanne,  ayant  reprit  te»  arme». 

Qui  cliquetaient  »ur  ses  robuste»  charme». 

Devers  la  nuit  y conduiiit  aux  frai#  , 

Eu  devitant , la  belle  et  douer  Agnès. 

Tel  aumônier  qui  la  suivait  de  près, 

Cet  aumônier  ardent , insatiable  , 

Arrive  auv  mur»  du  logis  charitable. 

Aiirii  qu'un  loup  qui  mâche  »ou»  m dent 
Le  fiu  duvet  d’un  jeune  agneau  bêlant , 
ricin  de  l’ardeur  d'achever  «a  curée  , 

1 Va  du  bercail  escalader  Centrée  : 

| Tel,  enflammé  de  sa  lubrique  ardeur, 

L'cril  tout  en  feu  , l’aumônier  ravnH-ur, 

Allait  clierrbant  le»  restes  de  ta  joie  , 

Qu'on  lui  ravit  lorsqu’il  tenait  m proie. 

11  sonne  , il  rrie  : ou  vient  ; on  aperçut 
Qu'il  était  »eol , et  soudain  il  parut 
Qoa  le*  deux  b«i»  dont  les  forer»  mouvantes 
Foui  ébranler  le*  salives  tremblantes 
I)u  pont-levis  par  le»  air»  t’élevaient , 

I Et  , s’élevant , le  pont-levis  haussaient. 

A re  spectacle , à cet  ordre  du  maître  , 

Qui  jura  Dieu  ? ce  fut  mou  vilain  prêtre. 

Il  »uit  de»  yeux  le»  deux  mobile»  boit; 

Il  tend  le*  main»,  veut  crier,  perd  la  voix. 

Ou  voit  souvent , du  haut  d’une  gouttière. 

Descendre  un  cbai  aupré*  d'une  volière; 
faisant  la  grille  a travers  Je»  barreaux 
Qui  contre  lui  défendent  le»  oiseaux  , 
i Son  <eil  poursuit  cette  espèce  emplumée  . 
i Qui  se  tapit  au  (bud  d’une  ramée. 

Notre  aumônier  fut  encor  plus  confus 
j Alors  qu'il  vit  sou»  de*  orme»  touffu» 
i Un  beau  jeune  homme,  i la  Hcmc  dorée. 

Ad  sourcil  noir  , à la  mine  assurer  ; 

Aux  yeux  brillant,  au  menton  colonne , 

Au  teint  fleuri,  pur  le»  grâce»  orné  , 

Tool  rayonnant  de*  couleur*  du  bel  âge  : 
r.'élait  l'Amour,  ou  celait  mon  beau  page; 

Cétoil  Monrose.  11  avait  tout  le  jour 
Mierebè  l'objet  de  ton  naissant  amour. 

Dan»  le  couvent  reçu  par  le»  oonueltr» , 

11  apparut  à ces  fille»  discrètes 

Non  moins  ebar tuant  que  fange  tiahriel . 

Four  le»  bénir  venant  du  haut  du  ciel. 

Les  tendres  toura , voyant  le  bran  Mon  rose . 

Sentaient  rougir  leur»  visage»  «le  rote. 

Disant  tout  bas:  • Ah!  que  n etait-il  là, 

• Dieu  paternel . quand  oo  uou»  viola  I • 

Toute*  en  cercle  autour  «le  lui  •«  mirent  , 

Parlant  taiu  ee<»«  ; 1 1 lorsqu'elle»  apprirent 
Que  ce  beau  page  allait  chercher  Agnes. 


On  lui  donna  le  courtier  |r  plut  frai»  , 

Avec  un  guide,  afiu  que  sans  esclandre 
Il  arrivât  au  château  de  t'uirodir. 

Eu  arrivant,  il  vil  pré»  du  chemin. 

Non  loin  dis  pont , l’aumônier  inhumain. 

Lor»  tout  emu  de  joie  et  de  colère  : 

• Ab  I c’est  donr,  toi , prêtre  de  fieliébul  I 

• Je  jure  ici  Cbandn*  et  mou  salut  , 

• Et , plu*  encor  , le»  yeux  qui  m’ont  tu  plaire  , 

■ Que  le»  forfaits  vont  eufiu  te  paver.  ■ 

Sun»  repartir  , le  bouillant  aumônier 
Prend  (Fune  main  parla  rage  tremblante 
Un  pistolet , en  presse  la  détente  fs); 

Le  ebien  s’abat , le  feu  prend  , le  conp  part  ; 

Le  plomb  chassé  siffle  et  vole  au  hasard  , 
Suivant  au  loin  la  ligne  mal  mirée 
Que  lui  traçait  une  maiu  égarée. 

Le  page  vite , et  par  un  coup  plus  *ûr 
Atteint  le  front . ce  front  horrible  et  dur  , 

Où  se  peignait  une  amc  détestable. 

L’aumônier  tombe,  elle  page  vaiuqueur 
Semit  alors  dan*  le  fond  de  son  cœur 
De  la  pitié  le  mouvement  aimable. 

■ Héla»!  dit  >1.  mrvirsdu  moins  en  chrétien  , 

■ Dis  Ta  Devra  ; tu  vécu»  comme  un  chien  ; 

• Demande  au  ciel  pardon  de  la  luxures 

■ Prononce  Aman  ; donne  Ion  anie  a Dieu.  » 

■ Non  , répondit  le  maraud  è lonsure  : 

■ Je  suis  damné  , je  vai»  au  diable  : adieu . ■ 

Il  dit  et  meurt  t hui  amc  déloyale 

Alla  grossir  la  cohorte  infernale  [3). 

Tandi»  qu’aiuM  ce  monstre  impénitent 
Allait  rôtir  aux  brahicn  de  Satan , 

Le  bon  roi  Cbarl*  . aceablâ  «le  triatesae. 

Allait  cherchant  son  errante  maltresse  , 

Se  promenant  , pour  calmer  su  douleur  . 
Devers  la  Loire  avec  son  confesseur. 

Il  faut  ici  , lecteur , que  je  remarque 
Eu  peu  de  mot» ce  que  c'e»l  qu'un  docteur 
Qu’en  sa  jeune*' e un  amoureux  monarque 
Par  étiquette  a pria  pour  directeur. 

L’est  un  mortel  tout  pétri  d'indnlgencc , 

Qui  doucement  fait  pencher  dan»  w»  mains 
J lu  bien  , du  mal , la  trompeuse  balance  ; 

Vous  mène  au  ciel  par  d'amiable»  chemin»  , 

Et  fait  pecber  n>n  maître  en  eousricnre  : 

Son  tou  , »r»  yeux  , son  geste  composant , 
Observant  tout . flattant  avec  adresse 
Le  favori  . le  maître  , la  maîtresse  ; 

Toujours  accort , et  loujoun*  complaisant. 

Le  confesseur  du  monarque  gaélique 
Etait  un  fil*  du  bon  .saint  Dominique; 

Il  t'appelait  le  père  Koudoux, 

Homme  de  bien,  se  fesanl  tout  à tous. 

Il  lui  disait  d'un  ton  dévol  et  doux: 

■ Que  je  vous  plaint  I la  panic  animale 

« Prend  le  dessus  : la  chose  est  bien  fatale. 

» Aimer  Agnès  est  un  péché  vraiment  ; 
s Mat»  ce  prrbe  se  pardonne  aisément  : 

■ Au  temps  jadis  il  était  fort  en  vogue 

• C.hex  le»  Hébrrox,  enfin*  «h»  Décalogue 
s Cet  Abraham  , ce  prre  des  croyant, 

■ Avec  Agir  s'avisa  d'être  père; 

» Car  sa  servante  avait  des  yeux  cbarmtn»  , 

• Qui  de  Sara  méritaient  la  eoicre. 

s Jiiub  le  juste  i-pouN  les  deux  Meurs, 
s Tout  patriarche  a connu  Ira*  tlouceui» 
s Du  rbaogetnesst  dan»  l'amoureux  mystère. 

■ Le  vieux  Boot  en  son  vieux  lit  reçu! 

s A près  moisson  U bonne  et  vieille  Roth, 
s El  , sans  compter  la  belle  Heibsabre  , 
s Du  bon  David  lame  fut  absorbée 
a Dan»  les  plaisir*  de  sou  ample  sérail. 

• Son  vaillant  fils,  fameux  par  sa  crinière  . 
s Un  beau  matin,  par  vertu  singulière  , 

« Vous  repassa  tool  ce  gentil  bercail. 

• De  Salomon  vou»  atteste  partage  : ^ 

• Comme  un  oracle  on  écoutait  sa  voix  ; 
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• Il  saisit  tout,  cl  des  rois  li-  plus  tigr 
« Etait  aussi  le  plut  galant  des  rois. 

> De  leurs  péchés  si  tous  suives  U trace, 

• Si  vos  beaux  atit  sont  livrés  à l'autour  , 

« Connotez  vous:  la  sages**  a *oo  lour. 

« Jeune  ou  s’égare , ei  vieux  ou  obtient  grâce.  ■ 

• Ah.'  dit  Chariot.  ce  discours  est  fort  bon, 

• Mais  que  je  suis  bien  loin  de  Salomon  I 

■ Uur  son  bon  Leur  augmente  mes  drtreiaesl 
« Pour  ses  ébats  il  rut  trois  ceula  maîtresses  (4), 

• Je  n’eu  ai  qu'une  ; hélas  1 je  oc  l'ai  plus,  s 
De»  pleurs  alors  , sur  son  nez  répandus , 
Inierrorupaieul  sa  voix  tendre  c.  plaintive; 

Lorsqu'il  avise  , en  tournant  vers  la  rive. 

Sur  un  cheval  trottaut  d'un  pat  hardi , 

I n manteau  rouge  , un  ventre  rebondi  , 

Un  vieux  rabat  ; c'était  ilonnrau  lui-même. 

Or  chacun  sait  qu’après  l'objet  qu’on  aime 
Itien  n’est  plus  doux  pour  un  parfait  amant 
One  de  trouver  Ion  très  cher  confident. 

Le  roi  , perdant  et  reprenant  haleine  , 

Crie  à Bonneau  : ■ Quel  démon  te  ramène  ? 

• Que  fait  Agnès)  dis  ; d’où  viens  lu?  «tutls  lieux 
« Sont  embelli»  , éclairés  par  ses  yeux? 

« Où  la  trouver  ? dis  donc  , réponds  donc  , parle,  s 
Aux  aueslious  qu'enfilait  le  roi  (iharle  , 

Le  bon  Bonneau  conta  de  point  en  point 
domine  il  avait  été  uiis  en  pourpoint, 
domine  il  avait  servi  dans  la  cuisine  , 
domine  il  avait , par  fraude  clandestine 
Kt  par  miracle  , a Cbandos  échappé  , 

Quand  à se  battre  on  était  occupé  : 
f ournir  on  cherchait  cette  beauté  divioe  : 

Sans  rien  omettre  il  raconta  fort  bien 
de  qu’il  savait  ; mais  il  ne  savait  rien. 

II  ignorait  la  fatale  aventure, 

I tu  prêtre  anglais  la  brutale  luxure , 

Du  page  aime  l'amour  respectueux , 

El  du  couvent  le  sac  incestueux. 

Après  avoir  bien  expliqué  leurs  craintes, 
llcpri*  cent  fois  le  fil  de  leurs  complaintes. 

Maudit  le  sort  cl  les  cruels  Anglais, 

Tous  deux  él.iirnt  plu»  tristes  que  jamais. 

I I était  nuit  ; le  char  de  la  grande  Ourse 
Vers  son  nadir  (5)  avait  fourni  sa  course. 

Le  jacobin  dit  au  ptince  pensif: 

« Il  est  bien  tard  : soyez  tué  moral  if 

• (tue  tout  mortel,  prince  ou  moine  , à celte  heure, 

• Devrait  chercher  quelque  honnête  demeure, 

• l‘our  y souper  cl  pour  passer  la  uuil.  > 

Le  triste  roi  , par  te  moine  conduit, 

8.t ns  rien  répondre  , et  ruminant  sa  peine  , 

Le  cou  penché  , galope  daus  la  plaine  ; 

Et  bientôt  dharle  , et  le  prêtre  , et  Bonneau  , 

Turent  tous  trois  aux  fossés  du  château. 

Non  loiu  du  pont  était  l'aimable  page. 

Lequel , ayant  jeté  dans  le  canal 
I.r  corps  maudit  du  von  damné  rival , 

Ne  perdait  point  l'objet  de  son  voyage. 

Il  dfvoiaii  en  secret  son  rnnui , 

Voyant  ce  non!  entre  sa  dame  et  lui. 

Mais  quand  il  vil  aux  rayons  de  la  tune 
Les  trois  Français,  il  sentit  que  sou  cœur 
Du  doux  espoir  éprouvait  la  chaleur  ; 

Et  d'une  grâce  adroite  ci  non  commune  , 

Tachant  son  nom  . et  surtout  son  ardeur, 

Dr»  qu'il  parut , des  qu’il  )t  Gt  entendre  , 

Il  inspira  |e  ne  sais  quoi  de  tendre; 

Il  plut  au  pti lice  , et  le  moine  beniu 
Le  rare  «sait  de  son  air  patelin  , 

D’un  tril  dévot , et  du  plat  de  la  main. 

Le  nombre  pair  étant  formé  de  quatre  , 

On  vit  bientôt  les  deux  Uècbes  abattre 
Le  pont  mobile;  et  les  quatre  coursiers 
Font  en  marchant  gémir  lev  madrier»  f 5). 

Le  gros  Bonneau  tout  CMOufllé  chemine. 

En  arrivant,  droit  devers  la  cuisine. 

Songe  au  souper  ; le  moine  au  même  lieu 


Dévotement  en  rendit  grâce  à Dieu. 

Charles . prenant  un  nom  de  gentilhomme  , 

Court  à (Attendre  avant  qu'il  piit  son  euuuut. 

Le  bon  baron  lui  fil  sou  compliment , 

Puis  le  mena  dam  ton  appariement. 

(’.barle  a besoin  d'un  peu  de  solitude , 

Il  veut  jouir  de  tou  inquiétude  ; 

Il  pleure  Agnès:  il  ne  te  doutait  pas 
Qu'il  fût  si  prés  de  ses  jeune»  appas. 

Le  beau  Monrosc  eu  sut  bien  davantage. 

Avec  adresse  il  fil  causer  uo  page. 

Il  se  fit  dire  où  reposait  Aguè* , 

Remarquant  tout  avec  des  yeux  discrets. 

Ainsi  qu'un  chat , qui  d'un  regard  avide 
Guette  au  passage  une  souris  timide. 

Marchant  tout  doux,  la  terre  ne  sent  pas 
I. 'impression  de  ses  pieds  délicats  ; 

Di  s qu'il  l'a  vue , il  a saute  sur  elle. 

Ainsi  Monrosc,  avançant  vers  la  belle. 

Etend  un  bras,  puis  avaure  1 tâtons. 

Posant  l'orteil  et  haussant  les  tulout. 

Agnès  , Agnès , il  entre  dans  la  chambre  I 
Moins  promptement  la  paille  vole  à l'ambre. 

Et  le  fer  suit  moins  sympathiquement 
Le  tourbillon  qui  l’unit  a l'aimant. 

Le  beau  Monrosc  en  arrivant  se  jette 
A dru*  genoux  au  bord  de  la  couchette  , 

Où  sa  maîtresse  avait  entra  deux  draps , 

Pour  sommeiller , arrangé  ses  appas. 

De  dire  un  mol  aucun  deux  u'eut  la  force 
Ni  le  loisir  ; le  feu  prit  à l'amorce 
En  un  elin  d'œil;  un  baiser  amoureux 
Unit  soudain  leurs  bouches  demi  closes  ; 

Leur  ame  vint  sur  leurs  lèvres  de  roses , 

Un  tendre  feu  sortit  de  leurs  beaux  yeux  ; 

Dans  leurs  baisers  leurs  langues  se  cherchèrent  •' 

Q«i 'éloquemment  alors  elles  parlèrent I 
Discours  muets  , langage  des  désirs , 

Charmant  prélude  , organe  de»  plaisirs  . 

Pour  un  moment  il  vous  fallut  suspendre 
Ce  doux  concert . et  ce  duo  ri  tendre. 

Agnès  aida  Monrosc  impatient 
A dépouiller,  à jeter  promptement 
De  set  babils  l'incommode  parure , 

Déguisement  qui  peae  à la  nature. 

Dan»  l'âge  d'or  aux  mortels  inconnu  , 

Que  bail  surtout  un  dieu  qui  va  tout  nu. 

Dieux  1 quels  objets  I est-ce  Flore  et  Zepbyre  ? 
Est-ce  Psyché  qui  CVCM  l'Amour? 

Est*ce  Vénus  nue  le  fils  de  Cynirc  (7) 

Tient  dans  ns  liras  loin  des  rayons  du  jour  , 

Tandis  que  Mars  rai  jaloux  et  soupire  ? 

Le  Mars  français  , Cbarle  , au  fond  du  c bateau  . 
Soupire  alors  avec  l'ami  Bonneau  , 

Mange  à regret  cl  boit  avec  tristesse. 

Un  vieux  valet,  bavard  de  sou  métier. 

Pour  rgayer  sa  taciturne  altesse  [S)  , 

Apprit  au  roi , sam  se  faire  prier  , 

Que  deux  beautés  , l'une  robuste  et  fiere  , 

Aux  cheveux  noirs  , à la  mine  guerrier*  , 

L'autre  plus  douce  , aux  yeux  bleus , au  tient  frais  . 
(louchaient  alors  dans  la  gentilhommière. 

Charte  étonné  les  toupçouue  à ces  traits; 

Jl  mi  fait  dire  et  puis  redire  encore 

Quels  sont  le*  yeux  , la  bouche  , les  cheveux. 

Le  doux  parler  , le  maintien  vertueux 
Du  rber  objet  de  sou  cœur  amoureux  : 

C'est  elle  enfin,  c’est  toul  ce  qu'il  adore. 

Il  en  est  sûr,  il  quitte  ann  repas. 

■ Adiru  , Bonneau  : je  cours  entre  ses  bras.  » 

Il  dit  et  vole  , et  non  pa»  sans  fracas  : 

Il  était  roi  , cherchant  peu  le  mystère. 

Plein  de  sa  joie  , il  rt-pèle  et  redit 
Le  nom  d'Agnes,  tant  qu' Agnès  l'entendit. 

I.e  couple  heureux  en  trembla  dans  son  lit. 

Que  d'embarras  1 comment  sortir  d'aflaire? 

Voici  comment  lr  beau  page  »'y  prit  : 

Près  du  lambris , daus  uuc  grande  arm u ire  . 
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On  mil  mi*  un  petit  oratoire , 

Autel  «le  poche  , où  , Urique  l’on  voulait  , 

Pour  quinte  wui  un  capucin  vouait  (9). 

Sur  le  retable , en  voûte  pratiquée  , 

Kit  une  niche  en  annulant  ton  «uni. 

I*  un  rideau  vert  la  uiebe  était  masquée. 

Que  fait  Mou  rose  f un  beau  peiner  lui  vint 
De  s'ajuster  dans  la  niche  sacrée  ; 

En  bienheureux,  derrière  le  rideau 

Il  te  tapit,  tan»  pourpoint  , saut  manteau. 

Charles  volait,  et  presque  de»  l'entrée 
Il  saule  au  cou  de  m belle  adorée  ; 

El  , tout  en  pleur»,  il  veut  jouir  des  droit» 

Qu'ont  le»  amans  , surtout  quand  ils  sont  roù. 

I.e  saint  cache  frémit  à celle  vue; 

Il  fait  du  bruit  et  la  table  remue  : 

Le  prince  approche , il  y porte  la  main , 

Il  sent  un  corps , il  recule , il  s’écrie  , 

« Atuour , Satan  , saint  François , saint  Germain  I s 
Moitié  frayeur  et  moitié  jalousie  ; 

Fuis  tire  à lui,  fait  tomber  sur  l'autel. 

Avec  grand  bruit , le  rideau  sous  lequel 
Se  blottissait  cette  aimable  ligure 
Qu'à  sou  plaisir  façonna  la  nature. 

Son  dos  tourné  par  pudeur  étalait 
Ce  que  César  sans  pudeur  sou  imitait 
A Nicomède  en  sa  belle  jeunesse  (10) , 

Ce  que  jadis  le  héros  de  la  Grèce 
Adtuira  tant  dans  son  Kpbestion  ( 1 1) , 

Ce  qu' Adrien  mil  dans  le  Panthéon  : 

Que  les  héros,  ô ciel , oui  de  faiblesse  I 
Si  mou  lecteur  n’a  point  perdu  le  111 
De  celle  histoire,  au  moins  se  souvient-il 
Que  du  ns  le  eamp  la  courageuse  Jeanne 
Traça  jadis  au  bas  du  dos  profane , 

D’un  doigt  conduit  par  monsieur  saint  Deoyt , 
Adroitement  trois  belles  Heurs  de  lu. 

Cet  écusson  , ce»  trois  fleur»,  ee  derrière. 
Emurent  Charte  : il  se  mit  en  prière  ; 

Il  croit  que  e’eat  un  tour  de  Belsébul. 

De  repentir  et  de  douleur  allrinlc  , 

La  belle  Agnes  s'évanouit  de  crainte. 

Le  prince  alors,  dont  le  trouble  s'accrut , 

Lui  prend  les  mains  t « Qu’on  vole  ici  ver»  elle  ; 

« Accoures  tous;  le  diable  est  cbe»  ma  belle.  • 
Aux  cria  du  roi  le  confesseur  troublé  * 

Non  sans  regret  quitte  aussitôt  la  table  ; 

L'ami  Bonneau  monte  tout  essoufflé  ; 

Jeanne  s'éveille  , et , d'un  brft»  redoutable 
Prenaut  ce  fer  que  la  victoire  suit , 

Cherche  l 'endroit  d’où  partait  tout  le  bruit  : 

Et  cependant  le  baron  de  (iu tendre 
Dormait  à l'aise , cl  ne  put  rien  entendre. 


NOTES  DU  CHANT  DOUZIÈME. 

(l)  M ickieoulii , ou  mâekecuulit  ; ce  sont  des  ouver- 
ture» entre  te»  créneaux,  par  lesquelles  ou  peut  tirer  sur 
l'ennemi  quand  il  est  dans  le  fu*s*é. 

(t|  II  faut  avouer  que  le»  pistolets  ne  furent  inventés  à 
Pisioie  que  long-temps  après.  .Noua  n’usons  affirmer  qu'il 
•oit  permis  d’anticiper  ainsi  tes  temps  ; mais  que  ne  p or- 
donne-t  on  point  daus  un  poème  épique  ? l'épopée  a de 
grands  droit». 

(•1)  L'équité  demande  que  nous  fassions  ici  nne  re- 
marque sur  U morale  admirable  de  ce  poème.  Le  vire 
J est  luiijour»  puni  : l’aumônier  scandaleux  meurt  iin 
pénitent  , Grisbourdofi  rat  damné , Chandos  est  vaincu 
et  tué  , etc.  C’est  ce  que  le  sage  Iloralius  Flacrus  recom- 
mande in  A rit  putiu'â. 

(4)  Charles  oublie  sept  cents  fenvmrs,  ce  qui  fait 
mille.  Mai»  en  cria  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à la 
retenue  de  l'auteur  cl  à sa  sagesse. 

(5)  Le  nadir,  en  arabe  . signifie  le  plu*  bas  , elle  xénith 
le  plu»  haut.  La  grande  Ourse  rat  l'A  relus  det  Grecs  , qui 
a donné  sou  nom  au  pôle  arctique. 

fti)  Ce  sont  les  planche»  du  pont  - elles  ne  prennent  le 


nom  dr  madrier»  que  quand  elles  ont  quatre  pouce»  d’é- 
puaNSti 
(7)  Adonis- 

(&)  On  traitait  les  rois  d'n  liesse  alors. 

(9)  Il  n'y  avait  point  encore  de  peres  capucins  ; c’est 
une  faute  contre  le  c,  ttumt. 

(toi  De»  ignorant,  dan»  1rs  éditions  précédente» toute* 
tronquées  , avaient  imprimé  Licomède  au  lieu  dr  Niro- 
nié  de  : c 'était  un  rui  dr  Hilhyuir.  C/rtar,  in  Rithiniam  rnis- 
tns  , dit  Suétone  , dttrdil  apud  i,  omedetn  , non  une  ru- 
mim  prottrntm  régi  pudiniitr  (Jtt.  Ce»,  j.j 

;it)  Alexander  pmdirator  Hephirtliimit  , Adrianu»  An 
tinoi.  Non  seulement  l’empereur  Adrien  fit  mettre  la  sta 
lue  d’Antinotl*  dans  le  Panthéon  , mais  il  lui  érigea  un 
temple;  et  Tertullien  avoue  qu’Anlitioût  fesait  des  mi 
racles. 


CHANT  TREIZIÈME. 

ARGUMENT. 

Sortie  du  château  de  Ctilmdrc.  Tombal  de  la  Pucellr  et 
de  Jean  Chandos  : étrange  loi  du  combat  à laquelle  la 
Pucrlle  est  soumise.  Vi»ion  du  pt-re  Bouifoux.  Miracle 
qui  sauve  l'houncur  de  Jcanue 

C'était  le  temps  de  la  saison  brillante  , 

Quand  le  soleil  aux  bornes  de  son  court 
Prend  sur  1rs  nuits  pour  ajouter  aux  jour». 

Et  , se  plaisant , dans  sa  démarché  leulc, 

A cutilmiplrr  nos  fortunés  climats  , 

Vers  le  tropique  arrête  rncor  set  pa». 
ü grand  satul  Jean  I c’était  alur»  la  fête  { 1}  ; 

Premier  des  Jean» , orateur  des  désert»  , 

Toi  qui  criais  jadis  à pleine  tète , 

Que  du  salut  1rs  chemins  soient  ouverts  ; 

Grand  précurseur,  je  t’aime  , je  te  sers. 

Un  autre  Jean  eut  la  bonne  fortune 
De  voyager  au  pays  de  la  lune 
Avec  Astolpbr  , et  rendit  la  raivon  (ij, 

Si  l’on  en  croit  uu  auteur  véridique  , 

Au  paladin  amoureux  d'Angélique  : 

Rends-moi  la  mieuoe  , ô Jr.m  second  du  nom  ! 

Tu  protégeas  ce  chantre  aimable  e|  rare 
Qui  réjouit  les  seigneurs  de  Fcrrare 
Par  le  tissu  de  se»  coules  plaisons  ; 

Tu  pardonna»  aux  virrs  apostrophes 
Qu’il  l’adrcs-a  dans  scs  comiques  strophes  : 

Kleudt  sur  moi  tes  secours  birnfrsans  ; 

J’en  ai  besoin , car  lu  sait  que  le»  gens 
Sont  bien  plus  sol»  et  bien  mnin*  indulgens 
Qu'on  ne  l’émit  au  siècle  du  génie. 

Quand  l'Arioste  illustrait  l'Italie. 

Protège-moi  contre  ces  durs  esprits , 

Frondeurs  pc»ans  de  mes  légers  écrit*. 

Si  quelquefois  l'innocent  badinage 
Vient  en  riant  égayer  mon  ouvrage , 

Quaud  il  le  faut  je  suis  très  sérieux; 

Mai»  je  voudrais  n'ètre  point  ennuyeux. 

Conduis  ma  plume  , et  surtout  daigne  faire 
Mes  compliment  à l)enys  ton  confrère. 

En  accourant , la  tiére  Jeanne  d'Arc 
D'une  lucarne  aperçut  dan»  le  pare 
Cent  palefroi» , une  brillante  troupe 
De  chevalier»  ayant  dame»  en  croupe  , 

El  d'écuyer»  qui  tenaient  dan»  leur»  mains 
Tout  l'attirail  de»  combat»  inhumain»  ; 

Cent  bouclier»  où  dr»  nuit»  la  courriérc 
Hé  fléchi  «sait  sa  tremblante  lumière  ; 

Crut  catquc»  d'or  d'aigrettes  ombrages. 

Et  le»  long»  boi»  d'un  fer  pointu  charge» . 

El  de»  ruban»  dont  le»  loulfe»  dorée» 

Pendaient  au  bout  de»  lance» acérée». 

Voyant  cela  , Jeanne  crut  fermement 
Que  le»  Anglais  avaient  surpris  Cutendrr  ; 

Mats  Jeanne  d'Arc  se  tromp  1 lourdement. 

En  fait  de  guerre  on  peut  btrn  se  méprendre  . 

Ainsi  qu'ailletirv  : mal  voir  et  mal  entendre 
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8.Æ 


De  l'héroïne  riait  souvent  te  cas, 

El  saint  Denys  ut-  l’en  corrigea  pu. 

O n'était  point  dm  eufans  d'Angleterre 
Qui  de  t'.ulendre  avaient  surpris  la  terre  ; 

Cesl  ce  Dunois  de  Miün  retenu  , 

Ce  grand  Illinois  à Jeanne  ai  connu  ; 

C’est  La  Triniotiille  avec  mi  Dorothée. 

Elle  était  d’aise  et  d'amour  transportée  ; 

Elle  en  avait  sujet  assurément  : 

Elle  voyage  avec  oou  cher  amant. 

Ce  cher  amant  , ce  tendre  La  Trimouille  , 

Que  l'benueur  guide  et  que  l’amour  chatouille. 
Elle  le  suit  toujours  avec  honneur. 

Et  tic  craint  pins  monsieur  l'inquisiteur. 

En  nombre  pair  cette  troupe  dorée 
Dans  le  château  la  nuit  était  entrée. 

Jeanne  y vola  : le  b«n  roi,  qui  la  vit , 

Crut  qu'elle  allait  combattre  . et  la  suivit; 

Et  , dans  l’erreur  qui  trompait  son  courage. 

Il  laisse  encore  Agnes  avec  son  page. 

O page  heureux  , et  plus  heureux  cent  fuis 
Que  le  plus  grand  . le  plus  chrétien  des  rois  , 
Que  de  bon  cour  alors  lu  rendis  graee 
Au  bmoii  saint  dont  tu  tenais  la  place  I 
Il  le  fallut  rhabiller  promptement  ; 

Tu  rajustas  ta  trousse  diaprée; 

Agnes  t’aidait  d’une  main  timorée  , 

Qui  s’égarait  et  se  trompait  soutrnt. 

Que  de  baisers  sur  sa  I touche  de  rose 
Elle  reçut  en  rhabillant  llonrosel 
Que  sou  bel  œil . le  voyant  rajusté, 

Semblait  encor  chercher  la  volupté  I 
Monro'c  an  parc  descendit  sans  rien  dire. 

Le  confesseur  tout  saintement  soupire  , 

Votant  passer  ce  beau  jeune  garçon , 

Qui  lui  donnait  de  la  distraction. 

La  douce  Agnès  composa  son  visage  . 

Sea  yeux,  sou  air  , son  maintien  , sou  langage. 
Auprès  du  mi  Boni  fou  x »r  rendit, 

I.e  consola  , le  rassura  , lui  dit 
Que  daus  la  niche  un  envoyé  céleste 
Etait  d’en  haut  venu  pour  annoncer 
Que  des  Anglais  In  puissance  funeste 
Touchait  au  terme  . et  que  tout  doit  passer  ; 
Que  le  roi  Lliarle  obtiendrait  la  victoire. 
Lharles  le  crut , car  il  aimait  à croire. 

La  licre  Jeaunr  appuya  ce  discours. 

« Du  ciel , dit-elle , acceptons  le  secours; 

» Venex,  grand  pnnee  . et  rejoignons  l'armée, 
• De  votre  absence  & bon  droit  alarmée.  » 

Sans  balancer  La  Trimouille  et  Duuoia 
De  cet  avis  furent  à haute  voix. 

Par  ces  héros  la  belle  Dorothée 
Honnêtement  au  roi  fut  présentée. 

Agnes  la  baiso,  et  le  noble  escadron 
Sortit  enfin  du  logis  du  baron. 

juste  ciel  aiuie  souvent  à rire 
De*  passions  du  sublunaire  empire. 

Il  regardait  cheminer  dans  les  champs 
Gel  escadron  dr  héros  et  d’amans. 

Le  roi  de  France  allait  pré»  de  sa  belle , 

Qui,  s'efforçant  d'i-tre  toujours  lidclr. 

Sur  son  rlieval  la  main  lui  présentait , 

Serrait  la  sienne  , exhalait  sa  tendre*'*-  , 

Et  cependant , 6 comble  de  faiblesse! 

De  temps  en  temps  le  beau  page  lorgnait. 

Le  ronlrurur  psalmodiant  suivait , 

Dea  voyageurs  récitait  la  prière. 
S’interrompait  en  voyant  tant  d’attraits  , 

El  regardait  avec  des  yeux  distraits 
Le  roi , le  page  , Agnes,  et  son  bréviaire. 

Tout  brillant  d’or,  et  le  cœur  plein  d’amour, 
O La  Trimouille  , ornement  de  la  oour, 
Garacol.nl  auprès  de  Dorothée 
Ivre  de  joie,  et  d’amour  iran«portée  , 

Qui  le  nommait  son  cher  libérateur. 

Son  cher  amant , l’idole  de  son  neur. 

Il  lui  disait  r • Je  veux , apres  la  guerre , 


s Vivre  à mon  aise  avec  vous  dons  ma  terre. 

• O cher  objet  durit  je  suis  toujours  fou! 

■ Quand  terotsa-nnus  tous  les  deux  en  Poitou?  ■ 
Jeanne  auprès  deux,  ce  fier  soutieu  du  trône. 

Portant  corset  et  jupon  d'amaznnr , 

Le  rbrf  orné  d'un  petit  chapeau  vert. 

Enrichi  d’or,  rl  de  plumes  couvert , 

Sur  sou  lier  Ane  étalait  ses  gros  charmes , 

Parlait  au  roi . courait . allait  le  pas. 

Se  rengorgeait , et  soupirait  tout  bas 
Pour  Ir  liiiuoi*  compagnon  de  ara  armes; 

Gar  elle  avait  toujours  le  cour  ému  , 

Se  souvenant  de  l'avoir  tu  tout  nu. 

Bonueau , portant  barbe  de  patriarche  ; 

Suant , souillant , Bonneau  fermait  la  marche. 

O d’un  grand  roi  serviteur  précieux I 
Il  pense  à tout;  il  u soin  de  conduire 
Deux  gros  mulets  tout  chargés  de  tins  vieux  , 
Longs  saucissons,  pâtés  délicieux  , 

Jambons,  poulets,  ou  cuits  ou  prêts  à cuire. 

On  avançait  , alors  que  Jean  Gbsmlos, 
Ghcrchant  partout  son  Agnes  et  son  page. 

Au  coin  d’un  bois,  près  d’un  certain  passage . 

Le  fer  rn  main  rencontre  dos  héros. 

Ghaudo»  avait  une  suite  awea  belle 
De  fiers  Bretons,  pareille  en  nombre  à o*llr 
Qui  nuit  les  pas  du  monarque  amoureux; 

Mai»  elle  était  d'espèce  dilîérente  , 

On  n’y  voyait  ni  tétons  ni  lie  aux  yeux. 

» Oh  I oh!  «lit- il  d'une  voix  menaçante, 

• Galant  Français,  objets  de  mon  courroux, 

• Vous  aurez  donc  trois  filles  avec  vous, 

• Kl  moi  Ghaudo»  je  n'en  aurai  pas  une  I 

• Gà , combattons  : je  veux  que  la  forluue 

■ Déridr  ici  qui  sait  le  mieux  de  nous 

■ Mettre  à plaisir  ses  ennemis  dessous  , 

• Frapper  d'estoc  et  pointer  de  m lance. 

» Que  de  vous  tous  le  plus  ferme  t'avance; 

■ Qu'on  entre  rn  lice  ; et  relui  qui  vaincra , 

• L'une  des  trois  à son  aise  tiendra.  • 

Le  roi,  piqué  de  cette  offre  cyviique. 

Veut  l'en  punir,  s'avance,  prend  sa  pique  , 
Dunois  lui  dit  : • Ah  I laissex-moi,  seigneur, 

■ Venger  mon  prince  et  des  dames  l'honneur-  • 

Il  dit  cl  court  : La  Trimoirille  l'arwle; 

Gh.iruu  prétend  à l'honneur  de  l.i  fêle. 

L’ami  Bonneau  , toujours  de  bon  accord  , 

Leur  ptopo-a  de  s’cit  remettre  au  sort. 

Gar  c est  ainsi  que  le»  guerrier*  antiques 
En  ont  usé  dans  1rs  temps  héroïques  : 

Même  aujourd'hui  dans  quelques  république» 

Plus  d'un  emploi , plu»  d’un  rang  glorieux , 

Sr  tire  aux  dés  (3),  et  tout  en  va  bien  mieux. 

Si  j’osais  même  en  celte  noble  histoire 
Gilrr  des  grns  que  tout  mortel  doit  croire  , 

Jr  vous  dirai»  que  monsieur  saint  Mathias 
Obtint  ainsi  la  place  de  Judas. 

Le  gros  Bonneau  licol  le  roruel , soupire , 

Craint  pour  son  roi  , prend  les  dés , roule , lire. 
Desiys  du  haut  du  céleste  rempart 
Voyait  le  tout  d’un  paternel  regard  ; 

F.t , contemplant  la  Pucclle  et  son  âne. 

Il  conduisait  ce  qu'on  nomme  hasard. 

Il  fui  heureux  . le  sort  échut  i Jeanne. 

Jeanne  . c'était  pour  vous  faire  oublier 
L'infamr  jeu  dr  ce  grand  eordelier  , 

Qui  ci-devant  avait  raflé  vov  charmes. 

Jeanne  à l'instant  court  au  roi,  court  aux  arme*  , 
Modestement  va  derrière  un  boisson 
Se  délacer , délaeber  son  jupon , 

El  revêtir  son  armure  sacrée  , 

Qu'un  écuyer  tient  déjà  préparée; 

Puis  sur  son  àne  elle  moule  eu  courroux  , 

Branlant  sa  lance  et  servant  le*  genoux. 

Elle  invoquait  le»  onze  mille  belles , 

Du  pucelage  héroïnes  fidèles  (;). 

Pour  Jrau  Cliando»,  cet  indigne  chrétien 
Dans  les  combats  n'invoquait  jamais  rien. 
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Jean  contre  Jeanne  xwç  foreur  avance: 

De*  di-ui  rôtè»  égale  ni  U Taillant»  ; 

Ane  M cheval , bardés . caillé*  de  fer  , 

Sou*  l'éperon  panent  comme  un  éclair  . 

Y mit  *r  heurter,  et  de  leur  tête  dure 
Font  contre  front  fnctHent  leur  armure  ; 

La  flamme  en  tort . et  le  sang  du  courrier 
Teint  le*  éclat»  du  voltigeant  acier. 

Du  eboe  a lire  u v le*  éclioa  retentissent  ; 

De*  deux  courtier*  te»  huit  pied*  rejaillissent  ; 

El  le»  guerrier* , du  coup  désarçonné» , 

Tombent  chacun  »or  la  croupe  étonné*  : 

Ainvi  qu'on  voit  deux  boule»  suspendue» 

Aux  bout*  égaux  de  deux  corde*  tendue» , 

Ihitf  une  courbe  au  même  Instant  partir. 

Il  Jier  leur  cour» , te  heurter , «'aplatir , 

El  remonter  midi  le  cfioc  qui  le»  preuc  , 
Multipliant  leur  pnid*  par  leur  vile***. 

Chaque  parti  crut  mort*  le*  deux  coursier* , 

El  irewaïUit  pou?  le*  deux  chevalier». 

Or  dra  Français  la  championne  auguate 
N'avait  la  cbair  ai  ferma , »i  robuste  , 

Le*  oa  ai  dur* , le»  membre*  »i  diapoa , 

Si  mu*rulrux  , que  le  fier  Jean  Cbando». 

Son  équilibre  avant  dan»  cette  rive 
A bandonne  sa  ligne  et  un  point  lise , 

Son  quadrupède  un  baut-lr-corpi  lui  fit  , 

Qui  dam  le  pré  Jeanoe  d’Are  étendit 
Sur  son  beau  do» , »ur  *«  cuisse  gentille, 

Et  comme  il  faut  que  tombe  toute  fîllr. 

C.baodo*  peutail  qu’eu  ce  grand  désarroi 
Il  anit  mu  oa  Ihmoit  ou  le  roi. 

Il  veut  soudain  contempler  m conquête  : 

Le  casque  ôté  , Chsndoa  voit  une  lèio 
Où  languissaient  deux  grands  veux  noir»  et  long*. 
De  I*  cuirasse  il  défait  le*  cordoui  ; 

Il  voit , 5 ciel!  o plaisir  I ù merveille  I 
Deux  gros  irions  de  ligure  pareille, 

Lui*  , poli*,  séparé*  , demi  ronds. 

Et  surmonté*  do  deux  petit*  bouton* 

Qu'en  *a  naissance  a la  rose  vermeille, 
fh»  lient  qu'alor»,  en  élevant  la  voix. 

Il  bénit  Dieu  pour  la  première  fni*. 

• Elle  e*t  à moi , la  Puer  Ile  de  France  1 

• S'ècria-t-il:  oontenton*  m j vengeance. 

• J'ai , grâce  au  cirt,  doublement  mérité 

• De  mettre  à bai  cette  lière  beauté. 

« Que  laint  Deny*  me  regarde  et  m'accuse  ; 

• M*r*  et  l'amour  «oui  me»  dmit* , et  jVn  u»e.  » 
Son  écuyer  disait  : * Pounti,  milord  t 

• Du  trône  anglais  aflVriin>*>  / le  *ort. 

• Frere  Lourd**  en  vain  nou*  découragé  ; 

• Il  jure  en  vain  que  ee  saint  pucelage 

• E*t  de»  Troyrn*  le  grand  palladium  , 

• Le  bouclier  sacré  du  Latium  (I)  ; 

• l)e  la  victoire  il  est , dit-il , le  gage  ; 

• Ce»!  l'oriflamme  : il  faut  vou*  en  saisir.  » 

■ Oui , dit  Cbando* , et  j'aurai  pour  partage 

« Les  plu*  grands  bien»,  la  gloire  et  le  plaisir.  • 
Jeanne  pàrnée  écoutait  cc  langage 
Avec  horreur , et  fr*ail  ntillr  vieux 
A saint  Deny*,  ne  pouvant  faire  mieux. 

I*  grand  Dunois,  d’uu  courage  héroïque. 

Veut  empêcher  le  triomphe  impudiquo: 
liai*  comment  faire?  il  faut  dans  tout  état 
Qu'on  m»  soumette  à la  loi  du  combat. 

Le*  fer*  en  Pair  et  la  tête  penchée , 

I.'areille  basse  et  du  choc  écorchée , 
l.anguiwatnmenl  |r  céleste  baudet 
D'un  iril  roof  ut  Iran  Cbando*  regardait. 

Il  nourrissait  dé*  long  temps  dan»  «on  imr 
Tour  la  Pu  celle  une  discrète  flamme  , 

Ite»  sentiment  noble*  et  délicats 
Très  peu  connus  de»  ânes  d'ici -bas. 

Le  confesseur  du  bon  monarque  Charlc 
Tremble  en  sa  chair  alors  que  Cbando»  perle. 

Il  craint  surtout  que  tou  cher  pénitent , 

Pour  soutenir  la  gloire  de  la  France 
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Qu  'on  avilit  avec  tant  d'rmpudenee  , 

A *01»  Agné»  nVn  veuille  faire  autant  ; 

Et  que  l.i  chute  n*r.or  toit  imitée 
Par  l.a  Triraouillr  ri  par  sa  Dorothée. 

An  pied  d'un  chêne  il  entre  en  oraison  , 

Kt  fait  tout  bas  *:»  méditation 

Sur  les  effet*  , la  cause  , la  uaiure 

Du  dout  péché  qu’aucun»  nomment  luxure. 

En  médilaht  avec  attention  , 

Le  benoît  moine  eut  uue  vision, 

A'Sex  semblable  au  prophétique  songe 
Dr  ce  Jacob , heureux  par  un  mensonge  |(i), 

Pâte  -pejti  dont  l'esprit  lurr.uif 
Avait  vendu  ses  lentille»  eti  Juif. 

Le  vieux  Jacob , û sublime  my»t<re  1 

Devers  l'Euphrate  une  nuit  aperçut 

Mille  Lclfcr»  qui  grimpèrent  eu  rut  , 

Sur  de*  brebis  qui  les  laissèrent  faire. 

Le  moine  vît  de  plu*  plaisait»  objet*; 

Il  vil  courir  « la  même  aventure 
Tous  le*  héro*  de  la  race  future. 

Il  observait  les  diffère»*  attrait» 

De  ce*  beauté*  qui , dan»  leur  douce  guerre  , 

Donnant  des  fer»  aux  maitres  de  la  terre. 

Chacune  était  auprès  de  son  héro*  , 

Kl  l'enchaînait  de*  chaîne»  de  Paphos. 

Tel*  , au  retour  de  Flore  et  du  Zéphyr*  , 

Quand  le  printemps  reprend  doux  empire  , 

1 ou»  ce*  oiseaux  , peints  de  mille  couleur*  , 

Par  leur* amours  agitent  le»  feuillages  : 

Le*  papillon*  *e  Imimou  sur  le*  fleur*  . 

Et  le*  lion*  courent  sous  le»  ombrage» 

A leurs  moitiés  qui  ne  sont  plu»  sauvage». 

C'est  là  qu'il  vu  le  beau  François  premier. 

Ce  brave  roi , ce  loyal  chrvalier  , 

Avec  Kiamne  heureusement  oublie  (7) 

Les  autres  ter*  qu'il  reçut  a Pavie. 

I j Chai  le»  Quint  joint  le  myrte  au  laurier. 

Sert  à U -foi»  la  Flamande  et  la  Maure. 

Quel*  rois,  ô ciel  1 l'un  à ce  beau  métier 
fïiigne  la  goutte  , et  l'autre  pi*  encore. 

Près  de  Diane  on  «oit  danser  le*  Ai»  (8 J , 

Aux  mouvement  que  l'Amour  lui  fait  faire 
Quand  dan*  ses  bra*  tendrement  elle  serre , 

En  »r  pâmant , le  second  dea  Henri*. 

De  Charles  neuf  le  successeur  volage  (y) 

Quitte  en  riant  *a  Chlori*  pour  un  page  , 

San*  «'alarmer  des  trouble»  de  Paru. 

Mais  quel»  combats  le  jacobin  lit  rendre 
Par  Itorgia  le  sixième  Alexandre! 

En  cent  tableaux  il  est  représenté  : 

Là  un*  tiare,  et  d amour  transporté  : 

Àvee  Vanner  il  se  fait  sa  famille  ( 10); 

Un  peu  plu*  ha»  on  voit  sa  sainteté 
Qui  «'attendrît  pour  Lucrèce  M tille. 

O Léon  dixl  ô sublime  Paul  Imiaf 
A ce  beau  jeu  vous  pa*»i>  x tous  le#  roi»; 

Mais  «ou*  cédex  à ruot»  grand  Aéarnnis  , 

A ce  vainqueur  de  la  Ligue  rebelle  , 

A mon  hérov  plus  connu  mille  fui* 

Par  les  plaisir»  que  goûta  Gabrielle  (11) 

Que  par  vingt  ans  de  travaux  et  d'exploits. 

Pieu  tôt  on  voit  le  plus  beau  des  speefaclrl . 

Ce  siècle  heureux  , ee  aiecle  de»  miracles , 

Cf  grand  Loui* , tel  te  superbe  cour 
Où  tou»  le*  arts  sont  instruit*  par  l’Amour. 

I.'Aniour  bétil  leauprrbe  Y*  r aille»  ; 

L’Autour  aux  yeux  de»  peuples  éblouis, 

D'uu  lit  de  fleur*  fait  un  trône  à Loui»  : 

Malgré  les  cris  du  fier  diru  ale*  bataille* , 

L'Amour  amène  au  plu»  beau  det  humain» 

De  celte  cour  1rs  rivales  charmante» , 

Toute*  en  feu  , toute*  impatiente*  ; 

De  Maxarin  U nièce  oux  yen»  dmn»  (lij , 

I.a  généreuse  et  tendre  La  Vallièrr , 
l.a  Montespao  plus  ardente  et  plu»  fierr. 

I.'une  te  livre  au  moment  d«  jouir  , 

Et  l’autre  attend  U morne  ni  du  plaisir. 
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LA  P II CELLE. 


Voir!  |r  Irmp  île  l'aimable  Flrpriirt , 

Temps  fortuné . marqui-  par  la  liccurr , 

Où  U Folie  . agit. ml  sou  grelot , 

IVimi  pied  léger  parcourt  toute  l.i  France  , 

Où  nul  morlrl  lie  daigne  être  dévot. 

Où  l'on  fait  tout  r «ce jiié  pénitence. 

|.r  bon  Régent , dr  non  palais  royal , 

De»  voluptés  donne  à ton»  If  signal. 

Vous  lèpnndr i à Cf  signal  aimable  , 

Jeune  Daphné  bel  a»trr  de  la  cour. 

Vous  m p ululer,  du  sein  du  Luxembourg , 

Vous  ijue  Uacebus  et  le  dieu  de  la  table 
Mènent  ait  lit . escortés  par  l’Amour. 

Blais  je  m’arrête  , ft  de  ce  dernier  âge 
Jr  n'ose  en  sera  tracer  la  vive  image  : 

’l  rop  de  péril  suit  ce  charme  liai  leur. 
l,e  temps  présent  est  l'arche  du  Seigneur  :* 
Qui  L louchait  d’une  main  trop  hardie, 

|‘mù  du  ciel , tombait  eu  léthargie. 

Jr  me  tairai;  mais  ri  j’osais  pourlant, 
t)  île*  beautés  aujourd'hui  la  plu»  belle  ! 

O l«  ndre  objet  , noble  . simple  , loin  liant , 

Et  plus  qu’Agnè*  généreuse  et  (idt-le  î 
Si  j'osai»  mettre  à vos  genou*  charnus 
Ce  gr.iin  d encens  que  l’on  doit  à Vénus! 

S»  de  l’Amour  je  déployai»  les  armes; 

Si  je  chantais  ce  tendre  et  doua  lien; 

Si  je  disais....  non , je  ne  dirai  rien  : 

Je  serais  trop  au-dessous  dr  vo«  charmes- 
Dans  son  e«lasr  eiilin  le  moine  uoir 
Vit  à plaisir  ce  que  je  n’ose  soir. 

D'un  rril  aride  cl  toujours  1res- modeste  , 

Il  conieinplail  le  sperlacle  céleste 
De  rr»  b* auie*  , de  ce*  noble»  amans. 

De  ce»  plaisir»  défendus  et  charmant. 

• lié  las!  dit-il,  si  lu  grands  de  la  terre 

• Font  deux  à deux  relie  éternelle  guerre  ; 

• Si  l’nnivi  rs  doit  en  passer  par  là  , 

• Dois-je  gémir  que  Jean  Lhando'  se  mette 

• A deux  genoux  auprès  de  sa  bruiirtle  ? 

■ Du  Seigneur  Dieu  la  volonté  soit  faite  : 

« Amvu , amen.  • Il  dit,  «t  »r  pâma, 

Lroyaut  jouir  de  tout  ce  qu’il  voit  là. 

Mai»  saint  Deny»  était  loin  de  permettre 
Qu'aux  yeux  du  ciel  Jean  Lhamlos  allai  mettre 
Kl  la  Pucelle  et  1a  Fraurc  aux  abois. 

Ami  lecteur,  vous  avrx  quelquefois 
Oui  corner  qu'on  uouail  l'aigui licite  { 1 4 } : 
L'est  une  étrange  et  terrible  recette  , 

Fl  dont  un  saint  ne  doit  jamai»  user 
Que  quand  d’une  autre  il  ne  peut  s'aviser. 

D’un  pauvre  amant  le  feu  se  tourne  ru  glace  , 

\ if  ci  perclus  sans  rien  faire  il  se  lasse  ; 

Dans  tes  clîorls  étonné  de  languir. 

Kl  consume  sur  le  bord  du  plaisir. 

Telle  une  fleur,  des  feux  du  jour  séchée  . 

I.a  télé  basse  et  la  tige  penchée  . 

IW-tiMiidr  en  vain  les  humide»  vapeurs 
Oui  lui  rendaient  la  vie  et  lea  couleurs. 

\ oilà  i-otmnrni  le  bon  Deux»  arrête 
1 .*•  lier  Anglais  dans  se»  droits  de  conquête. 

Jeanne,  échappant  à -on  vainqueur  roufus, 
H*  prend  ses  sens  quand  il  les  a perdus; 

Puis  d'une  voix  imposante  et  terrible. 

Elle  lui  dit  : ■ Tu  n’es  pas  invincible  : 

■ Tu  vois  qu’ici , dan*  le  plus  grand  combat , 

» Dieu  t'abandonne,  et  ton  cheval  s’abat; 

• Dnu»  l'autre  un  jour  je  vengerai  la  France  , 

• Deny»  le  veut , et  j'eu  ai  l'assurance  ; 

Et  je  te  donne . asc c te»  combattait»  , 

> Lu  rendez  von»  sou»  b*»  murs  d'<  trie  ans.  s 
l.e  grand  Lhandnti  lui  repartit  : * Ma  belle, 

• Vous  m’y  verras:  puueile  ou  mm  puce  lia, 

• J’aurai  pour  moi  saint  George  le  très  fort, 

» Et  je  promets  de  réparer  mou  tort.  • 


NOTES  DU  CHANT  TREIZIÈME. 

lit  l.’autnir  désigne  clairement  la  lin  du  mois  de  juin. 

La  fctc  de  saint  Jean  le  baptiscur,  qu'on  appelle  Baptiste, 
est  célébrée  le  ai  juin. 

(s)  Le  que  dit  ici  l'auteur  fût  allusion  au  trente-qua- 
trième chant  de  VOr/antta  furioto  (si.  5?)  : 

• Quando  scoprrnd»  il  nome  su»  gli  disse 
■ Ester  colui  ch»1  l’Evaugelio  sérias*.  * 

Voyez  notre  préface,  et  surtout  souvenez-vous  qu’Ariottf 
place  saint  Jeun  dans  la  lune  avec  les  mû*  Parques. 

(.V)  Le»  exemples  de»  »oru  son!  très  fréquens  dans 
Ilomcrc.  On  devinait  aussi  par  les  sorts  cher  les  Hébreu î. 

Il  est  dit  que  b place  de  Judas  fut  tirée  au  sort  ; et  aujour- 
d’hui à Venise,  à Gênes,  et  dans  d'autres  états,  on  tirr 
au  sort  plusieurs  places. 

(a.*  Les  onze  mille  vierges  et  martyres  enterrée»  à 

Cologne. 

(î>i  L'était  un  bouclier  qui  était  tombé  du  ciel  à Root* , 
et  qui  était  gardé  soigneusement,  comme  uu  gage  delà 
sûreté  de  la  ville. 

(fi)  Notre  auteur  entend  saris  dôme  l'artifice  dont  nu 
Jacob  quand  il  tr  fil  pa*>er  pour  Ksaû.  Patte-prlu  rigtûlir 
les  gant»  de  peau  et  de  poil  dont  il  couvrit  scs  mains. 

(7j  Anne  île  l'ixsrlru.  duchesse  d’Etampes. 

(h)  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de  Valentinois. 

(*i,i  Henri  Ht  et  ses  mignons. 

(ioj  Alexandre  VI  . p-ipe , eut  trois  enfant  de  Venez». 
Lucrèce,  sa  fille,  passa  pour  être  sa  maîtresse  et  celir 
«le  son  frère:  Aftxaadri  fîha  , tpanea  , nurus. 

(ni  La  fameuse  Gabrielle  d'Kstrées,  duchesse  de 
Bcaufort. 

(n)  Celle  qui  depuis  fut  la  connétable  Colonne. 

( l.'j  On  portait  autrefois  de»  hauls-dc  rbaus*es  allarb*^ 
avec  une  aiguillette;  et  ou  disait  d’un  homme  qui  n’avait 
pu  s'acquitter  de  suit  devoir  que  tou  aiguillette  était 
nouée.  Le»  sorciers  ont  de  tout  temps  paar  pour  avoir 
le  pouvoir  d'empêcher  la  consommation  du  mariage 
cela  s’appelait  nouar  t'aiguitUtU.  loi  mode  des  aiguillettes 
p-t»*a  sous  Louis  XIV,  quand  ou  util  des  boutons  aux 
braguettes. 

CHANT  QUATORZIÈME. 

ARGUMENT. 

Comment  Jean  Chando*  veut  abuser  de  la  dévote  Dcfo  i 
thée.  Combat  de  I.a  Trimnuille  el  de  Chandn».  <>  fier 
Cliaodos  est  vaincu  par  DunoU. 

O Volupté,  mère  de  la  nature  (i). 

Pelle  Vénus  . «eule  divinité 

Que  dan»  lu  Grèce  invoquait  Epicur*  , 

Qui , du  rhaos  cliaa*anr  h nuit  obscure. 

Donnes  la  vie  et  la  fécondité  , 

Le  sentiment  et  la  félicité 
A cette  foule  innombrable  . agissante  , 

DV tir»  mortel»,  à ta  voix  renaissante  ; 

Toi  que  l’on  peint  désarmant  dans  les  bras 
I.e  dieu  du  ciel  el  le  Dieu  de  la  guerre , 

Liai  d’un  sourire  écartes  le  tonnerre  , 

Rends  l’air  serein  , fais  naître  sous  le»  pas 
Le*  doux  plaidrs  qui  consolent  la  terre  ; 

Descend»  de»  cieux  . dresse  de»  beaux  jour» . 

Viens  sur  ton  char  entouré  des  Amours. 

Que  le*  zéphyrs  ombragent  d«  leurs  «il*:*. 

Que  font  solrr  te»  colombes  fidèles. 

En  se  ii,ii«auf  dans  le  vague  des  airs  : 

Viens èchauffrr  tl  calmer  l'uni* ers, 

\irn»;  qu'à  ta  voix  . le»  Soupçons,  IrsQorrciic-s  . 

Le  triste  Ennui , plus  détestable  quelles  . 

La  noire  Envie  . à l'iril  Unirhe  et  pervers  , 

Soient  replongés  dan»  le  fond  de*  enfers  , 

Et  garrottée*  de  chaîne»  étemelle»: 

Que  tout  t'enflamme  et  s'unisse  à ta  voix  : 

Que  l’univers  en  aimant  ae  maintienne. 

Jeton»  au  feu  no»  vains  fatr»  de  lot» , 

N’en  suivons  qu’une,  «t  que  ce  soit  la  tienne 
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CHANT  XIV. 


Tendre  Vénus,  conduis  en  sûreté 
Le  roi  de»  Francs  qui  d«fcud  sa  patrie  ; 

Loin  des  périls  conduis  à son  côte 
La  belle  Agnès  , à qui  son  mur  te  lie: 

Pour  ersanuosde  bon  caur  je  le  prie. 

Pour  Jeanne  d' Arc  je  ne  l'invoque  pat. 

Flic  iiVst  pas  encor  tout  tou  empire: 

C*»t  à Dtnys  de  «eilJer  tur  »rt  pas: 

Elle  ett  pucelte  , et  c'est  lui  qui  l'inspirr- 
Jr  recommande  à les  douce»  Cm-ur» 

• Ce  La  Tri  mouille  et  cette  Dorothée: 

Verse  b paix  dans  leurs  sensible»  cœurs  ; 

II*?  son  ainaut  que  jamais  écartée 
KHe  ne  soit  exposée  aux  fureur» 

Des  ennemis  qui  l'ont  persécuter. 

fit  toi , Comu»  (x).  récompense  IVauncau  . 
Répands  les  dont  tur  ce  bon  Tourangeau 
<Jui  sut  conclure  un  accord  pacifique 
Entre  son  prince  et  ce  Cbandos  cynique. 

Il  obtint  d eux  avec  dextérité 

Que  chaque  troupe  irait  de  son  côté. 

Sans  nul  reproche  et  sans  nulle»  querelles, 

A droite  , à gauche  , ay  ant  la  Loire  entre  elles. 
Sur  1rs  Anglais  il  étendit  ne»  soi  us  , 

Scion  leurs  goût»,  leur»  impurs  el  leurt  besoins. 
Un  gros  rostbref  que  le  beurre  asuiftonne  (3), 
Des  piuni  puddings,  drsrintdr  la  Garonne  , 
Leur  sont  oflVrls:  et  les  met» plus  exquis. 

I.rs  ragoût*  fins  dont  le  ju*  pique  et  Üallf , 

El  le* perdrix  i jambes  d'écarlate. 

Sont  pot/r  le  roi , les  belles  , les  marquis. 

Le  (1er  Cbandos  partit  donc  âpre»  boire  , 

Et  cntoya  les  rites  de  U Loire  , 

Jurant  tout  haut  que  la  première  fuit 
Sur  la  pucelle  il  reprendrait  se*  droits: 

Eo  attendant  il  reprit  son  beau  page. 

Jeanne  retint , ranimant  son  courage  , 

Se  replacer  à côté  de  Danois. 

Le  roi  des  Francs  atre  sa  garde  blrue  . 

Agnès  en  tête  , un  confesseur  en  queue  , 

A remonté  , l'espace  d’une  lieue. 

Les  Lords  fleuris  où  la  Loire  s'étend 

D'un  cour»  tranquillr  el  d'un  flot  inconstant. 

Sur  des  bateaux  et  de*  planche»  usées 
I*n  pont  joignait  le»  rite»  opposées; 

Un*  chapelle  était  au  bout  du  pont. 

L'était  dimanche.  Un  ermite  à sandale 
Fait  résonner  sa  toix  sacerdotale  : 

Il  dit  la  messe  ; un  enfant  la  répond. 

Char  le  et  les  siens  ont  eu  soin  de  l'entendre  , 

Des  le  mutin  , au  château  de  Cutrndre  j 
Mal*  Dorothée  en  entendait  toujours 
Deux  pour  le  moins,  depuis  qu’à  son  secours 
Le  juite  ciel . vengeur  de  l*iunocrneo  . 

Du  grand  bâtard  employa  la  vaillance  . 

Et  protégea  ses  lidèlcs  amour». 

Elle  descend . se  retrouve  , entre  site  , 

Signe  <j  face  eu  trois  jets  d'eau  bénite  . 

Plie  humblement  l'un  r|  l’autre  genou  , 

Joint  les  deux  mains  . el  baisee  son  beau  cou. 

Le  bon  ermite  , en  se  tournant  sers  elle  , 

Tout  ébloui  . ne  se  connaissant  plus , 

Au  lira  de  dire  un  fratrtt , otrmui , 

Roulant  les  yeux  . dit  : Fratre»  , yu’ef/r  est  belle  ! 

Chaude»  entra  dans  la  même  chamelle. 

Par  paMf  -iemps  beaucoup  plut  que  par  cèle. 
la  tête  haute  , il  «aine  en  passant 
Cette  beauté  désole  à La  TritnouHIf  , 

P-v**c , repasse  , et  toujours  en  sifflant  ; 

Mai*  derrière  elle  enfin  il  s’agenouille . 

San*  un  seul  mot  de  jtater  ou  d'a*». 

D’un  mur  eontrit  au  Seigneur  élexé  . 

D'un  air  charmant , la  tendre  Dorothée 
Se  prosterna  il  , par  la  grâce  excitée  , 

Fr«nl  runtre  terre  et  derrière  letè  ; 

Son  court  jupon  , retroussé  par  mégurde  , 

Offrait  aux  jeux  de  ( h judo»  qui  regarde  , 

A découvert  .deux  jambe» dont  l'Amour 
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A dessiné  la  forme  el  le  contour; 

Jambe»  d'ivoir»- , et  trllc»  que  Diam- 
fin  lai»M  voir  au  *has*ciir  Actéon. 

Chaudoe  alun,  fc<tni  peu  l'oraison. 

Sentit  au  curur  un  desir  trr»  profane. 

San»  nul  re»prct  pour  un  lieu  *i  divin  . 

Il  ta  glissant  une  insolente  main 
Sou»  le  jupon  qui  couvre  un  Liane  salin. 

Je  ne  veux  point , par  un  crayon  cynique 
Effarouchant  l’esprit  sage  cl  pudique 
De  me» lecteur»,  étaler  à leurs  yeux 
Du  grand  Chando»  l'effort  audacieux. 

Mais  La  Trunouille  ayant  vu  diiparaîirr 
Le  tendre  objet  dont  1’ Amour  le  lit  maître, 

Vrrs  b chapelle  il  adretse  ses  pas. 

Jusqu'où  l’Amour  ne  nous  rouduit  il  pas ? 

La  Triinouille  entre  au  iimmeut  où  le  prêtre 
Se  retournait , où  l'insolent  Chaud-* 

Etait  tout  prea  du  plu*  charmant  des  do»  , 

Où  Dorothée  , effrayée  , éperdue  , 

Toussait  de»  cri»  qui  vont  fendre  b nue. 

Je  voudrai»  voir  110»  bon»  peintre»  nouveaux . 

Sur  celle  affaire  exerçant  I r ur»  pinceaux , 

Teindre  à plaisir  sur  ces  quatre  visages 
L'étonnement  de»  quatre  personnages. 

Le  Poitevin  criait  k haute  voix  : 

• 0»es-tu  bien  . chevalier  discourtois, 

■ Anglais  «au» frein,  profanateur  impie. 

• Jusqu’en  ces  lieux  porter  ton  infamie?»  * 

D’un  tou  railleur  où  règne  un  air  hautain  , 

Se  rajustant , et  regaguaDt  la  porte  , 

Le  fier  Chaudos  lui  dit  : * Que  vous  importe  1 

■ De  celte  église  éles-sou»  sacristain  ? * 

» Je  sui*  bien  plus , dit  le  Français  fidèle  . 

• Je  sui»  l'amant  aimé  de  celle  belle  ; 

■ Ma  coutume  r*»de  venger  hautement 

» Son  tendre  honneur  attaqué  trop  souvent.* 

• Von»  pourries  bien  ici  risquer  le  vôtre  , 

• Lui  dit  l'Anglais  : nous  savons  l'un  et  l'autre 

■ Notre  portée  : et  Jean  Chando»  peut  bien 

« Lorgner  un  dos,  mais  non  montrer  le  sien.  • 

Le  beau  Français , el  le  Breton  qui  raille , 

Font  préparer  leur»  chevaux  de  bataille, 
f’.harun  reçoit  des  mains  d'un  écuyer 
Sa  longue  lance  et  son  rond  bouclier  , 

Se  met  en  selle  , et , d'une  cours*'  fière  . 

Passe  , repasse , el  fournit  sa  carrière. 

De  Dorothée  et  les  cri»  et  les  pleurs 
N'arrêtaient  point  l’un  et  l'autre  adversaire. 

Son  tendre  amant  lui  criait:  • Beauté  chère  , 

• Je  cours  pour  vous  , je  vous  venge  , ou  je  inrur*.  * 
Il  se  trompait  : sa  valeur  et  sa  lance 

Brillaient  en  vaiu  pour  l'Amour  et  la  France. 

Après  avoir  en  deux  endroit»  percé 
De  Jean  Cbandos  !r  haubert  fracassé  , 

Prêt  à saisir  une  victoire  sûre  , 

Son  cheval  tombe  , et , sur  lui  renvené  . 

D'un  coup  de  pied  mr  son  casque  fausar  . 

Lui  fait  au  front  une  large  blessure.  * 

Le  sang  vermeil  coule  sur  la  verdure. 

L'ermite  accourt  : il  croit  qu’il  va  poser . 
fine  ùt  manu* , et  le  veut  eoofesser 
Ah  , Ifornthée  ! ah  . douleur  inouïe  I 
Auprès  de  lui  sans  mouvement  . sans  vie , 

Ton  désespoir  ne  pouvait  s'exhaler  : 

Mai»  que  dis  tu  lorsque  tu  pus  parier? 

■ Mon  cher  amant , c'est  donc  moi  qui  te  tue  I 

• De  tous  le»  pas  la  compagne  assidue 

• Ne  devait  pas  un  moment  s'écarter; 

• Mon  malheur  vient  d'avoir  pu  le  quitter 

• Cette  chapelle  est  ce  qui  m'a  perdue; 

• fit  j'ai  trani  La  Tritnouille  H l’amour , 

• Pour  assister  à deux  messes  par  jourl  • 

Ainsi  parlait  va  tendre  amante  ra  larmes. 

(ibindo*  riait  du  succès  de  sc»  armes  : 

• lion  beau  Français  , la  fleur  des  chevalier» . 

• Kl  vous  aussi , dévote  Dorothée  , 

• Couple  amoureux , sujet  mes  prisonniers  : 
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LA  PUCE L LE. 


« De  no*  combat*  e'e»t  l.i  loi  respectée. 

• J 'eut  un  moment  Agnès  e n mon  pouvoir  : 

• Puis  j 'abattit  «iu*  moi  votre  Punrlh  : 

• Jr  l’avourrci,  jr  fi*  mal  mou  devoir, 

• J en  ai  rougi  : mai*  «uc  uni»  , la  telle  , 

• Je  reprendrai  tout  ce  que  je  perdit: 
o Ft  I.a  Trimouille  en  dira  «i«.  • 

I.e  Poitevin . Dorothée  et  l'ermite 
Tremblaient  tou-  trois  à tr  propos  «ffmu  ; 

A ii» »-i  qu'on  voit  au  fond  de»  autres  creui 
l'ne  bergère  cplorër  , interdite  , 

Et  ton  troupeau  que  la  crainte  a placé. 

Kt  ton  beau  chien  par  un  loup  lerta«*é. 

Lr  juste  ciel , tardif  eu  m vengeance  , 

Xe  «oufTrit  pas  cri  e xrc» d'itwolencr. 

Ile  Jean  Lbandu»  le»  pêche*  redoublé* , 

Fille» , garçon» , tant  de  foi»  violé»  , 

Impiété  , blasphème . itupénilrure  . 

Tout  eu  ton  lentp*  fui  ini«  dan»  U balance  , 

Kl  fut  peur  par  l'ange  de  la  mort. 

l.r  grand  Dunoi»  avait  de  l’autre  bord 

Vu  le  combat  et  la  déconvenue 

De  La  Trimouille  ; une  femme  éperdue 

Oui  le  tenait  languissant  dan*  sr*  br.t» . 

L'ermite  auprê»  qui  marmotte  tout  bat  , 

Kl  Jean  Lbandn»  qui  prèsdVux  ear.  eole  : 

A ce»  objet»  il  pique  , il  court  , il  vole. 

fVélaii  alor» l'uMge  en  Albion 
Qu'on* appelât  le*  chose»  par  leur  nom. 

(Vjâ  , du  pont  franchissant  la  barrière  , 

Ver*  le  vainqueur  il  t'était  avancé- 
Fi/*  de  putain  , nettement  prononcé  ii). 

Frappe  au  tympan  de  ton  oreille  altière.  * 

- Oui,  je  le  »ui« , dit-il  d'une  voiv  tiere  : 

• Tel  fut  Alcide  et  le  divin  Racclni»  (5), 

• L’beureui  Pervëe  et  le  grand  lUnnulu» , 
k Qui  de»  htigand»  ont  délivré  la  terre. 

• L'est  en  leur  nom  que  j'en  rai*  faire  autant. 

. Va.  *ouvirn*loi  que  d'un  bâtard  normand  i'6J 
« Le  bra»  vainqueur  a soumis  l’Angleterre. 

• O vous  . bâtard»  du  maître  du  tonnerre  , 

« Guide»  ma  tance  et  conduite*  tue» coup»! 

■ L'honneur  lr  vrut  ; venge*. moi,  *<  ngrx-voti».  • 
Celte  prière  était  peu  convenable; 

XI ai*  le  héro* «avait  lté»  bien  la  fable; 

Pour  lui  la  Bible  eut  de»  charme»  mniua  doux. 

Il  dit  et  part.  La  molette  dorée 
IV*  éperon»  arme*  de  rourle*  dent* 

De  »on  courtier  pique  le*  noble»  flanc». 

Le  premier  coup  de  sa  lance  acérée 
Fend  de  Chando»  l'armure  diaprée. 

Et  fait  tomber  une  part  du  eollet 
Dont  Parier  joint  le  ratquc  au  corselet. 

Le  brave  Anglais  porte  un  coup  effroyable  ; 

Du  bouclier  la  voûte  impém'-lrahic 
Ti croit  le  fer,  qui  t'écarte  en  glissant. 

Le»  deux  guerrier»  »c  joignent  en  pavant  : 

Leur  force  augmente  ain*i  «pie  leur  colère  : 
anin  saisit  son  robuste  adversaire. 

Le»  deux  courtier»,  tous  eux  «e  dérobant  . 
Débarrassée  dr  leur*  fardeaux  brillant , 

S en  vent  en  paix  errer  dan»  le*  campagne*. 

Tel*  que  l'on  voit  dan*  d'affreux  tremblemeu» 
Deux  gros  rocher»,  détache»  de»  montagne»  , 

Avec  grand  bruit  l'un  *ur  l'autre  roulant  ; 

Ainsi  tombaient  er»  deux  fier»  combattons. 
Frappant  la  terre  et  |«u»  deux  *r  serran». 

Du  choc  brayatV  le»  érhavrelentiMetit , 

L’air  »'en  émeut  , le*  nymphe»  en  gémi»seii| 

Ain-i  quand  Mar»,  suivi  par  la  Terreur, 

('ouvert  de  sang , armé  par  la  Fnreffr, 

Du  haut  de»  rien*  descendait  pour  défendre 
I.e*  hahitan»  de»  rite»  du  Scatnandre  , 

El  quand  Pallas  animait  contre  Ini 
Crut  roi»  ligué*  dont  elle  était  l'appui, 

I.a  terre  entière  en  était  ébranlée  ; 

Dr  l'Acbéron  la  rite  était  troubler  (7)  ; 

Et . pâlissant  »ur  se»  horribles  bords , 


PI  ut  on  tremblait  pour  l’empire  de»  mort». 

Le»  drux  bérot  lièrrmrn!  *c  relèvent , 

Le»  yeux  en  feu  , »e  regardent , »V>b*rr*ent  , 

Tirent  leur  sabre  , et  tou»  cent  coup*  divers 
Rompent  l’acier  dont  tou» deux  vont  couvert». 

Déjà  le  »ang,  coulant  de  leur*  ble«*urri. 

D'un  rouge  noir  avait  teint  leur»  armures. 

Le*  «perlaient» , eu  fouir  »e  preaum»  . 

F étaient  un  cercle  autour  «le*  rninbattan» , 

Lr  mu  tendu,  P«eit  fixe  , »an*  baleine  , 

Vosaut  parler  et  remuant  à peine.  , 

On  en  vaut  mieux  quand  «»u  e*l  irgardé  ; 

L'cril  du  public  r»l  aiguillon  de  gloire. 

Le»  champion*  n'aV-irnt  que  préludé 
A ce  combat  d'éternelle  mémoire. 

Achille,  Hector  , et  tou»  le»  d*  mi-diruv  , 

Le»  grenadier*  bien  plu»  terrible»  qu'eux  . 

Et  le»  lion»  beaucoup  plu»  redoutable»  , 

Sont  iiiniii»  cruel*  , moi»»  fier*,  moins  implacable*  . 
Moin*  acharné  ».  Enfin  l'heureux  bâtard. 

Se  ranimant,  joignant  ta  force  a l'art. 

Saisit  le  bra*  de  l'Anglais  qui  «'égaré , 

Fait  d’un  rrver»  volef  son  fer  barbare  , 

Pui*  d’une  jambe  avancée  à propos 
Sur  l'herbe  muge  étend  le  grand  Chtndot  ; 

Mail  en  lumbanl  son  ennemi  l’entraîne. 

Couvert»  de  poudre  il»  roulent  dans  l’arène  , 
L’Anglai»  dessous  et  le  Français  dessus. 

Le  doux  vainqueur  , dont  le*  noble»  vertus 
Guident  le  cfnir  quand  «on  tort  est  prospéré. 

De  son  genou  prr  «saut  mu  advrr«»ire  : • 

» Rend»  loi  , ait-il.  — Oui  , dit  Chando»  , atten*; 

» Tien»,  e’e»t  ainsi,  Dunoi* . que  je  me  rrud».  • 
Tirant  alor»,  pour  re»*ouree  dernière  , 

Un  stylet  court , il  étend  en  arriére 
Son  bra»  nerveux,  le  rameur  eu  jurant , 

F.t  frappe  au  cou  son  vainqm  ur  loenfeagut  : 

Mai*  une  maille  en  cri  endroit  entière 
Fit  émou»'er  la  pointe  meurtrière. 

Dunoi»  alors  nia  : « Tu  veux  mourir, 

■ Aient*,  «cèlerai.  » El.  sans  plu*  discourir  , 

Il  von»  lui  plonge  . avec  peu  de  «crupule  , 

Son  fer  »anglaiil  devers  la  clavicule, 
t.hando»  mourant,  *e  déballant  eu  vain. 

Disait  encor  tout  bas  . • Fil*  de  putain  I • ♦ 

S n rieur  allier  , inhumain  . sanguinaire  , 

Jusque*  au  bout  garda  «on  caractère. 

Ses  y»  ut , sou  front , plein*  d une  «ombre  horreur , 
Son  ge»ie  encor,  menaçaient  son  vainqueur. 

Son  aine  impie , inflexible  . implacable  , 

Dan*  le»  enter»  alla  braver  lr  diable. 

Ain*i  Unit . comme  il  avait  féru  , 

Le  dur  Anglai* , par  un  Fronçai*  vaincu. 

Le  beau  Dunoi*  ne  prit  |*oim  m «Jcpouillr  : 

Il  dédaignait  rrs  usage»  honteux , 

Trop  établis  dira  1rs  Grec*  trop  fameux. 

Tout  occupé  de  son  cher  La  Trimouille  , 

Il  le  ranime  , et  deux  foi*  ton  secours 
Dr  Dorothée  ainsi  sauva  le*  jours. 

Dan»  le  chemin  elle  «mutent  encore 
Son  tendre  amant  . qui  , de  »es  main»  presse 
Semble  revivra  et  n’rtre  plu»  lilroj 
Que  de  Perlai  de  rc»  yeux  qu'il  adore  : 

Il  le*  regarde  et  reprend  «.1  vigueur. 

Sa  Irllr  amaiifé  , au  sein  d>'  la  douleur,  • 
Sentit  alor*  le  doux  plaisir  renaît  re  : 

Le»  agrémros  d'un  sourire  mrbanlcur 
Parmi  *«  s pleur* commençaient  a paraîtra  ; 

Ainsi  qu’on  mil  un  nuage  éclairé 
De»  doux  rayon*  d’un  toleil  tempéré. 

Le  mi  gatiloi»  , »a  maître*»*-  charmante  , 

L'illustre  Jraiine  , embrassent' tour  à tour 
Lak«ureux  Dunoi»  dont  la  main  triomphante 
Avait  vengé  »«;u  pay»  et  l’Amour. 

On  admirait  surtout  ta  ot.«lr*lie 

Dan»  «ou  maintien  , dan»  chaque  repartir.  * 

Il  est  aisé  mai*  il  est  beau  pourtant 
D’éln-  modeste  alor»  <|ue  l’on  e«l  grand. 
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Jeanne  étouffait  un  fini  de  jalousie  , 

Son  creur  tout  bas  *•  plaignait  du  destin. 

Ii  lui  fâchait  que  pnceite  main 
Ihi  mer i »•  sut  n'tfll  pan  Iruncbi  la  vie  : 

Sr  HiiiTfiMiil  toujours  du  duiiiili1  affront 
Qui  ver»  Cutrndre  a fait  rougir  ion  front , 

Quand,  par  Lhandn»  au  combat  provoquée. 

Kl  le  ae  vit  abattue  et  manquée. 

NOIES  DU  CHANT  QUATORZIÈME. 

l’i)  Tel  ciorde  semble  imité  du  prrmier  livre  de  l’ad- 
mirable poème  dt^ Lucrèce  : 

• .Kneadum  geuilrix  , homtnuin  divûmqiie  voluptaa, 

• Alma  Venu»  . uœl i itihicrbbcima  signa , etc. , etc.  • 
(a)  t'omu*.  dieu  iIm  festin». 

[3}  Roslbeef,  prononce»  rosbif;  c’eit  le  njet»  favori  de» 
Anglais  : c Vu  ce  que  nuu»  appelon»  un  aloyau.  Le» pud- 
ding» Mint  de»  piti**erie*;  il)  a de»  plum-puddinga , de» 
hread  pudding*,  et  plusieurs  autre?  sorte»  de  pudding». 
Moiandi  surit  liH  mum. 

(4)  Il  l'était  en  effet. 

ii)  Alcide,  (larrbut Percée,  Gis  de  Jupiter;  Romu- 
lu»  , de  Man»  , etc. 

(f|  Guillaume -le  • Conquérant,  bâtard  d’un  duc  de 
V ormaodir , lil»  de  puiam  , comme  le  remarque  jodi 
r leuicment  l’auieur  «l’aprè*  milord  ChealerGeJd. 

(71  Ot  endroit  est  encore  imité  d’Doinèrc  ; mai»  ceux 
qui  font  semblant  de  l'avoir  lu  dan»  le  grec  dirout  que 
le  français  ne  peut  jainai*  en  appr»eber. 

i • 

CHANT  DE  CORISANDRK. 

Mon  cher  Idcieur  sait  par  expérience 

Que  ce  beau  dieu  qu'on  nou»  peint  dan*  l'enfance, 

Kt  dont  le»  jeux  ne  «ont  point  jeux  d’en  fan»  , 

A deux  carquoi»  lout -à-fait  dilTéren». 

L>lu  a de*  trait»  dont  la  douee  piqûre 
Se  fait  sentir  NIM  danger,  mu»  douleur, 

Croît  par  le  Irmp»  , pénétre  au  fond  du  cœur, 

Kt  vou»  y laisse  une  vive  ble»»ure. 

Le»  autres  trait*  sont  un  feu  dévorant  , 

Pont  le  coup  part  et  brûle  au  même  inttant  ; 

Pan»  le»  cinq  H*n»  il  porte  le  ravage  ; 

Un  rouge  vif  allume  le  vinage  : 

P’un  nouvel  être  on*se  croit  animé, 
l>*un  nouveau  sang  le  rorp*r»l  mil, mimé  ; 

Un  n'entend  rien  , le  regard  étincelle. 

L'eau  sur  le  feu  bouillonnant  à grand  bruit. 

Qui  sur  se»  bords  s’élève,  échappe  et  fuit , 

N'est  qu'une  image  imparfaite  . inlidele. 

De  ce»  dr»ir«  dont  l'mtavonr  poursuit. 

Von»  connaissez  tou»  ce»  état»  , me*  frères  ; 

Mai»  ce  tyran  de  novame*  légère», 
lif  dieu  fripon  , Cet  ètoordi  d'Amour, 

I evait  alors  un  birn  plu»  plaisant  tour. 

Il  lit  loger,  entre  llioi»  cl  Kutendre  , 
l'ne  beauté  dont  les  aimable»  irait» 

Auraient  pa»tr  Ion»  le»  charme»  d'Agnès  , 

Si  cette  belle  avoil  en  le  ocrur  tendre  ; 
beau  don  qui  vaut  tou»  le*  autre»  attrait». 

(l'élott  la  jeune  et  »otle  Uorisandrc. 

I.  Autour  voulut  que  lout  roi,  chevalier, 

U«mme  dVglise  et  jeune  bachelier, 

I*ès  qu’il  venait  celle  belle  imbécile  , 

Perdit  le  trio  à »e  faire  lier.  1 
Mai»  les  valrU , le  peuple,  espece  vile. 

Liaient  exempt»  d«-  la  bixarre  lui  : 

II  fallait  être  ou  noble,  ou  prêtre , ou  roi 
Pour  être  fou.  Le  u’e»l  pa«  tout  encore  : 

L’art  d'Kseulape  et  cent  grain»  d'ellébore. 

Contre  ce  mal  étaient  on  vain  secours; 

El  la  cervelle  empirait  tou»  le*  jour». 

Jusqu'au  moment  où  la  belle  innocente 
Pour  quelque  amant  aérait  compatissante  : 


Kt  ce  moment  du  ciel  était  prescrit , 0 
Pour  que  b Mille  eût  vnlin  de  l'esprit. 

Plu*  d'un  galant  né  sur  le*  b»*rd»  dr  Loire, 

Pour  avoir  vu  (’orUandrc  une  foi». 

Avait  perdu  le  a-n»  et  b mémoire. 

l.'uu  sv  croit  cerf,  et  broute  dauv  le»  bois  : * 

L autre  imagine  avoir  un  eul  de  verre  i 
Pc»  qu’m»  passant  le  heurte  en  son  chemin , 

Il  va  criant  qu’on  Mur  »>m  derrière: 

Lcrlaud  *e  croit  du  *cxe  féminin  , 

Porte  une  jupe,  et  ve  meurt  de  irisirMe 
Qu'à  b trousser  nul  amant  ne  s'empresse  : 

D’un  large  bât  Mërardon  »V»I  chargé; 

Il  « croit  aue  , et  ne  se  trompe  guère  , 

Vent  uu'oti  le  charge,  et  ne  cesse  de  braire  : 

Ciiland  se  rroit  eu  uiannile  changé, 

Marche  à trois  pied»  :uue  main  po»r  à terre. 

L'autre  fait  l'anse.  Iléln*  I chacun  de  nous 
Pourrait  fort  bien  »r  mettre  au  rang  de»  fou» , 

Sans  avoir  vu  la  belle  I '.oriondre. 

Quel  bon  esprit  ne  u-  |ai.*e  surprendre 
A sr»  désirs  } et  qui  n’a  »e»  travrr*  ? 

(.bacun  e»l  fou . tant  en  prose  qu'en  ver». 

Or  Cori*audre  avait  une  grand'merc  , • 

Femme  de  bien,  d'une  humeur  peu  *é»cre. 

Dont  en  secret  l'orgueil  »r  complaisait 
A voir  le»  fous  que  ta  Ale  fesait. 

AI  ai»  dr  scrupule  à la  lin  obsédée. 

Elle  eul  pitié  d'un  si  triste  fléau  : 

Notre  beauté,  »i  fatale  au  errvrau,  « 

Fut  dan*  sa  chambre  riroilrmeut  gardée; 

Un  Gl  potier,  pour  garder  le  château  , 

Peux  champion*  à b mine  assurée. 

Qui  défendaient  l'accès  de  b maison 
A lout  venant  qui  risquait  va  raison. 

La  belle  sotie,  ainsi  claquemurée , 

Filait,  cousait,  et  cb.ini.iit  sans  penser, 
ban»  nul  regret  qui  vint  Ij  traverser, 

San»  goût  , tan»  soin , et  «an»  la  moindre  envia 
Pe  s'appliquer  à guérir  la  folie 
De  tes  aman»;  ce  qui  n'aurait  tenu 
Qu'à  dire  oui , si  la  belle  eût  voulu. 

Le  lier  libmdni , encor  tout  en  colera 
D'avoir  manqué  »j  gentille  adversaire. 

Ver*  se»  Anglais  letournail  en  grondant , 

Semblable  au  chien  dont  la  vorace  dent 
Saisit  en  vain  le  lièvre  qui  «'échappé; 

Il  tourne , il  crie  , il  vire  , il  pleure,  il  jappe  , 

Put»  ver»  ton  maître  approche  à petit»  pas  . 

Portant  la  queue  et  l'oreille  fort  La». 

( bandes  maudit  von  ammal  revêche. 

Qui  lui  fit  faute  en  ce  brave  durl. 

Sut  général  cependant  lui  dépêche, 

Pour  le  hâter.  un  jeune  colonel , 

Brave  Irlandais,  nommé  Paul  Tireonel , 

Portant  l'air  haut , une  large  poitrine  , 

Jarret»  tendus,  bra»  nerveux  , double  échine  , 

Au  sourcil  lier;  on  voit  bien  à sa  mine 
Qu'il  u'a  jamais  essuyé  cet  affront 
Qui  de  Kltatido»  fetoit  rougir  le  front. 

Ce*  deux  guerrier*,  avec  leur  noble  escorte» 

Pe  Corisandrc  arrivant  à la  porte. 

Veulent  entrer,  quand  dr»  deux  portiers  l’ilii 
Crie  : « Arrêtes,  gardex-von»  d'entreprendre 

• I>r  pénétrer  jusque»  i Curisandre  , 

* Si  vou*  vnulrx  garder  le  sen»  commun.  • 

Le  lier  t.'bando»  , qui  croit  qu'on  l'injurie  , 

Pousse  en  avant , et , frappant  en  furie  , 
lt’un  coup  d’evtoc  renvrrse  à douze  pas 
lu  des  huissiers,  qui  se  démet  le  bra». 

Kl , tout  meurtri,  roule  an  loin  sur  le  sable. 

Paul  Tirronel , noir*moiD»  impitoyable. 

De  l'éperon  donne  à- la-foi»  deux  cuup»  , 

Lâche  la  bride  et  serre  le*  genoux. 

Son  beau  coursier,  plu*  prompt  que  la  teuiplle, 

Satflr  , bondit  , et  passe  »ur  b tête 

Pe.  l’autre  huissier,  qui  levé  un  irii  confu». 

Reste  un  moment  interdit  et  perdu»  , 
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El,  se  tournant,  reçoit  um  ruade 
Qui  tou*  l'étend  près  de  ton  camarade. 

Tel  rn  province  un  brillant  officier. 

Jeune  , galant , aiglefin.  petit  maître  , 

Court  au  spectacle,  et  ro<»e  le  portier. 

Gagne  une  loge  , et , placé  khi*  payer, 

.Siffle  par  air  tout  ce  qu'il  voit  paraître. 

La  tuile  anglaise  arrive  dans  la  cour: 

La  vieille  dame  y descend  éploré*. 

A ce  grand  bruit  Cortandrv  effarée 
Prend  un  jupon,  sort  de  la  chambre  , aeourt. 
Cbaiidoi  leur  fait  un  compliment  fort  court. 

En  digne  Anglais  , qui  de  porter  n'a  cure. 

Mai»  observant  riunorrntr  figure  , 

O teint  de  lia , Ci-|  charme»  nicculem  , 

(‘.es  bra»  d’ivoire  et  ce»  tétons  naissait» 

Que  de  se»  main»  arrondit  la  nolurc. 

Il  s'en  promet  une  heureuse  aventure; 

Et  forisandre,  à l'hébété  maintien. 

Jette  on  hasard  un  uûl  qui  ne  dit  rien. 

Pour  Tirronel  , d'une  façon  gentille 
Il  salua  la  grand 'mère  et  la  fille  , 

Et  pour  sa  part  lit  aussi  Je»  y eu»  doua. 

Qii  arrive- 1 il  ? les  voilà  tous  dru*  fous. 

Ch. indus  atteint  de  celte  maladie  , 

En  maquignon , natif  de  Normandie  , 

Pour  un  cheval  prend  la  jeune  beauté. 

Prétend  qu'il  soit  sellé,  bride,  moulé; 

Et  puis  claquant  »a  croupe  rebondir. 

D’un  demi-tour  s'élance  sur  son  do», 
la  belle  plie,  et  tombe  sous  Cbandoa: 

Quand  Tircotirl.  par  une  aulre  manie  , 

Au  même  instant  se  croit  cabarelier. 

Et  prend  la  belle  à genoux  accroupie 
Pour  un  tonneau  ; prétend  le  relier 
Et  le  percer,  et  surtout  essayer 
De  la  liqueur  que  itacc-bus  a rougir. 

Tout  chevauchant , alors  Lliando»  lui  crie  : 

• Vous  êtes  fou  ! Goddain  I I,  esprit  malin 

• A détraqué  , je  crois  , votre  cervelle, 

• Quoi  I vuus  prenet  pour  un  tonneau  de  vin 
■ Mon  cheval  blanc  à crinière  isabellrl  * 

— s L’est  mon  lonucau  , j’en  porte  le  bondon.  » 

— « C’est  mon  cheval.  » — » L’est  mon  tonneau , mon 

Egalement  tous  deux  avaient  raison.  [frère,  s 

Chacun  soutient  sa  brave  opinion. 

Un  jacobin  sr  met  moins  eu  colère 

Pour  saint  Thomas , ou  tri  autre  saint  père. 

Et  d’OIlvct  pour  son  cher  Cicéron. 

Des  démenti»  en  réplique  et  duplique , 

El  certains  mots  qoè , grâce  à ma  pudeur. 

Mon  style  honnête  épargne  à mon  lecteur. 

Mot*  effrayant  pour  qui  d’honneur  se  pique. 

Font  que  déjà  no*  illustres  Bretons 
Ont  dégainé  leurs  fiers  estramaçon». 

Comme  le  vent , dons  son  faible  murmure , 

Frise  d'abord  la  surface  de»  eaux , 

S'élève  , gronde  , et , brisant  les  vaisseaux  , 

Répand  l'horreur  sur  toute  la  nature  ; 

Ainsi  l’on  vit  nos  deux  Anglais  d’abord 
Se  plaisanter , faire  semblant  de  rire  , 

Puis  «e  fïteher , puis  dan»  leur  noir  déliré 
Se  menacer  et  se  porter  la  mort. 

Tous  deux  en  garde  , en  lu  même  posture  . 

Le  bras  tendu  , le  corps  en  sou  profil , 

J. j tête  haute  et  le  bras  de  droit  lit. 

En  quarte , en  tierce  , ils  tâtent  leur  peau  dure. . 

Mais  aussitôt , sans  régir  ni  mesure. 

Plu»  acharnés  , plu»  tiers,  plus  en  courroux. 

Du  fer  tranchant  il»  portent  de  grand»  coups. 

Au  mont  Etna,  dans  leur  forge  brûlante  . 

Du  noir  cocu  les  borgnes  compagnons 

Font  retentir  l'enclume  étincelante 

Son*  des  martraux  moins  redoublés  , moins  prompts , 

En  préparant  au  maître  du  tonnerre. 

Le  gros  canon  dont  se  moque  la  terre. 

lVi  deux  côté*  le  sang  est  répandu  , 

Du  bra» , du  col , et  du  crâne  fendu , 


Malgré  1 acier  de  leur  brillante  armure  , 

Sans  qu’un  seul  cri  succède  à la  blessure. 

La  bonne  mère  en  gémit  de  douleur. 

Dit  son  PttUr , demaude  un  couftMeur; 

Kl  cependant  sa  fille  avec  langueur  , 

Se  rengorgeant , rajuste  sa  coiffure. 

Nul  deux  Anglais,  lassés,  sanglait»,  rendus. 
Gisaient  tou»  deux  sur  la  terre  étendus, 

Quand  arriva  notre  bon  roi  de  France  , 

Et  ces  héros,  brillait»  porteur»  de  taure, 

El  ce*  beautés  qui  formaient  une  cour 
IHgiic  de  Mars  et  du  dieu  de  l’antour. 

La  belle  sotte  audevant  d’rux  s’avance  , 

Fait  gauchement  une  humble  révérence  , 
Nonchalamment  leur  donne  le  bonjour. 

Et  le»  voit  tous  avec  indifférence. 

Qui  l’aurait  cru , que  la  nature  mil 
Tant  de  poison  dans  des  yeux  »ans  esprit  ! 

Des  beaux  Français  le»  télés  dëiraquée» 

Sont  par  la  belle  à peine  remarquée». 

Les  don»  du  ciel  Versé1*  bénignement 
Sont  de»  mortel»  reçus  diffcrrmmeul  ; 

Tout  se  façonne  à notre  caractère  ; 

Diversement  sur  nous  la  grâce  opère; 

Le  mémo  suc , dont  la  terre  nourrit  • 

De»  fruits  divers  les  semences  écloses,  # 

Fait  des  crillri»  , des  chardons , et  de»  roses. 

Chacun  sr  sent  des  mœurs  de  son  pays: 

Tout  se  varie;  une  tête  française 
Tourne  autrement  qu'une  cervelle  anglaise. 

Cher  les  Anglais,  sombre»  cl  durs  esprits  , 

Toute  folie  rst  noire  , atrabilaire; 

Cbex  le»  Français  elle  est  vive  et  légère. 

D’abord  nos  gens , se  prenant  par  la  main  , 
Dansent  eu  rond  et  chantent  le  refrain. 

Le  gros  Bonneau  lourdement  se  démette , 

Hors  d r cadence  ainsi  que  hors  d'haleine 
Biéviaire  en  main  , le  père  Bonifoux 
A pas  plus  lents  dauK  avec  tous  ces  fonx  : 

Il  s’est  plan:  tout  auprès  du  beau  page  , 

D'un  air  dévot  lorgnant  ce  beau  visage; 

A sou  souris , à son  dévot  langage  , 

A ses  jeux  doux , à scs  mains , a son  ton  . 

On  lui  croirait  un  reste  de  raison. 

Le  mal  nouvrau  qui  fascine  la  vue 
De  la  royale  et  dansanlr  cohue 
Leur  fait  penser  que  la  cour  du  château 
Est  un  jardin  avec  un  bassin  d’eau: 

El , voulant  tous  » y baigner  , il*  dépouillent 
Leur»  corselets,  et,  nu»  sur  le  gaion  , 

Nageant  à vide  et  levant  |c  meut  on , 

Dans  l’onde  claire  il*  pensent  qu’ils  se  moiiiürul. 

Et  remarquez  que  le  moine  engageant 
Près  de  Mon  rose  allait  toujours  nagevut. 

A cet  amas  de  tûtes  «au»  cervelle , 

A ce*  objet*,  à tint  de  nudités. 

On  vit  d’abord  nos  pudique»  beautés, 

La  Dorolbée,  Agues  , rt  la  Puce  lie. 

Qui  détournaient  leur  discrète  prunelle. 

Puis  regardaient , et  puis  levaient  les  yeux 
Avec  le  cœur  et  le»  maint  vers  les  ciriix. 

• Quoi)  s'écria  l'inébranlable  Jeanne, 

■ J'aurai  pour  moi  saint  Denys  et  mon  âne  ; 

■ J'aurai  battu  plus  d'un  Anglais  profane  , 

• Vengé  mon  prince  et  sauvé  de»  couvent  ; 

■ J’aurai  marché  ver»  le*  mur»  d'Orfrari» , 

• Le  tout  en  vain!  Le  destin  rum»  condamne 

• A voir  périr  nu*  travaux  impuissant, 

■ Et  no»  héros  à perdre  le  bon  sens .'  s 
La  douce  Agnès,  la  tendre  Dorolbée, 

De  nos  nageurs  se  tenaient  à portée. 

Pleuraient  tantôt,  et  riaient  quelquefois. 

De  voir  si  fou*  de»  héros  et  «1rs  rois. 

Mai»  que  résoudre  ? où  fuir  ? quel  parti  prrv.drc  ? 
On  regrettait  le  château  de  Entendre. 

Une  servante  en  secret  leur  apprit 
Comme  on  trouvait  au  |ngi»  de  la  belle 
L’art  de  guérir  ceux  qui  perdaient  l'esprit. 
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« La  Providence  a drrreté  , dit-elle  , 

• Que  lr  bon  sens  ne  ptm  être  hébergé 
*Che*  lr»  cerveaux  dont  il  a délogé  , 

■ Que  quand  rolin  la  belle  Corisaudre 

• lut  lac»  d'amour  k laissera  turptrudie.  • 
*C«  bon  avis  ne  fui  pa»  moi  profit. 

Le  muletier  par  bonheur  IVnlrndit  : # 

Car  tout  saurex  que  ce  ralet  terrible. 

Pour  Jeanne  d'Arc  étant  toujours  tensibla , 
Jab>«x  de  l'ane,  ai  ait  d’un  pied  discret 
Suiri  de  loin  i'jmamone  en  aeerei. 

Il  ac  iriitit  la  noble  coaûanee 
De  recourir  et  ton  prince  et  la  France. 

La  belle  était  ju»ti  nient  dan»  un  coin 
Propre  au  mystère  : il  l’aperçut  de  loin. 

Du  uioiné  noir  il  s'avisa  ae  prendre 
L'accoutrement  : la  belle  à cet  a»prrt 
Sentit  no  caur  »aiai  d'un  aaint  resperl. 

Bile  obéit  »an»  o»er  ae  défendre , 
Innocemment  et  aan»  réflexion  , 

Comme  frsanl  une  bonne  action. 

Le  muletier  fit  tant  par  ae»  menée* 

Qu’il  accomplit  aea  bautr»  destinée*. 

Il  la  subjugue.  A peine  elle  sentit  • 

La  volupté  . dont  la  trille  ignorance 
De  *a  jeune  aine  abrutissait  I rornc» , 

Dr  tou»  côté»  lr  rh.irme  w rompit. 

Chaque  cervelle  aussitôt  fut  remise 
En  tuti  état . non  aan»  quelque  méprise  : 

Cd  k bd»  Charte  obtint  le  gros  bon  rrn« 

I)u  lieux  Bonneau  , lequel  eut  eu  partage 
Celui  du  moine  ; et  rbarun  de»  galant 
Troqua  de  même.  On  eut  peu  d’avantage 
Dana  ce»  marché*  : la  raison  dra  bumaina  . 
Ce  don  de  Dieu  , nYil  que  fort  peu  de  cboie  : 
Il  ne  l'a  pat  versée  à pleine»  moins , 

Kl  tout  mortel  rat  content  de  ta  dote. 

Ce  changement  n'en  produifit  aucun 
Cbcx  Ica  aman»  : chacun  pour  »a  maîtresse 
Carda  wn  goût . conserva  sa  tendresse  : 

Car  en  amour  que  fait  le  »rai  commun? 
Pour  Corisaudre  , elle  obtint  la  science 
Du  bien  . du  mal,  une  honnête  assurance  , 
De  I art,  du  goût  , enfin  mille  .qr  rentras 
Quelle  ignorait  dan»  sa  triste  iiinoceoee. 

L u muletier  lui  fit  tou»  ce*  présent.  • 
Ainsi  d'Adam  la  compagne  imbécile. 

Dans  ion  jardin  visant  sans  volupté  . 

Dr.  que  du  diable  elle  eut  un  peu  tété. 
Détint  charmante  , éclairée  . et  subtile , 
Telle»  que  tout  le»  frinuir»  de  not  jours, 
San»  appeler  le  diable  à leur  secoure. 


CHANT  QUINZIÈME. 

ARGUMENT. 

Grand  repat  à Oiôtrlde-ville  d’Orlc an»,  suivi  d’un  atout 
général.  Charles  attaque  les  Anglais  Ce  qui  arrive  à la 
belle  Agnes  et  A art  compagnon»  de  voyage. 

Censeur»  malin* , je  vous  méprise  tous , 

Car  je  conoai*  mes  défauts  mieux  que  vous. 

J’aurai»  voulu  dan»  celle  belle  histoire. 

Ecrit*  en  or  au  temple  dr  Mémoire  , • 

Ne  présenter  que  de»  fait*  éclatait». 

Et  roorounrr  mon  roi  danaOrléam 
Far  la  Pucelle,  et  l’Amour, et  la  Gloire. 

Il  rat  birn  dur  d’avoir  perdu  mou  irmp* 

A von»  parler  de  Cutcndrc  et  d’uu  page  , 

De  Gritlsourdon  , de  sa  lubrique  rage  , 

D'un  muletier,  al  de  tant  d'acciden* 

Qui  font  grmtd  tort  au  lil  de  mon  ouvrage. 

Mai»  vous  sa  te*  que  ce»  rvénemet» 

Furent  ecrita  par  ‘I  ritbéme  le  »agr  ( t)  ; 

Je  la  copie , et  n'ai  rien  inventé. 

Dan»  ce*  détail»  ti  mon  leeteur  a’enfouce, 

Si  quelque  foi»  ta  dure  gravité 


Juge  mon  sage  avec  sévérité , 

A ccçtaiu»  Irait»  si  le  tourcil  lui  frourr  , 

Il  pcot . s’il  trul , passer  sa  pierre  pouce  la]  • 

Sur  la  moitié  de  ce  livre  enchanté; 

Mai»  nu’il  respecte  au  moins  la  vérité 
O Vérité  ? vierge  pur»  et  sacrée I 
Quanti  teras  lu  dignement  révérée? 

Divinité  qui  aeulc  nous  instruis. 

Pourquoi  rucU-lu  ton  palais  dans  un  puits  ? 

Du  fond»  du  puits  quaud  se  ras- tu  tirer?  . 

Quand  verrons-nous  nos  docte»  écrit  aiu»  , 

Exempt» da fiel,  libietde  flatterie. 

Fidèlement  oou»  apprendre  la  vie  , 

Le»  grand»  exploits  de  nos  beaux  paladins  ? 

Oh  ! qu'Arioste  étala  de  prudence, 

Quand  il  cita  l'archevêque  T urpin  (AJ  1 
Ce  témoignage  à ton  livre  dit  in 
De  tout  lecteur  attire  la  croyance. 

Tout  inquiet  encor  de  sou  destin . 

Ver»  Orléaui  Charte  était  en  chemin , 

Enviruuné  de  sa  troupe  dorée,  • 

D'armes,  d'habits  riche  meut  décorée  . 

El  demandant  à Dunoi*  de»  conseils , 

Ainsi  que  font  tou»  le*  rois  ses  pareils , 

Dans  le  malheur  docile*  et  traitable». 

Dans  la  fortune  un  peu  moins  praticable*.  . 

C hurle*  croyait  qu' Agnès  et  Ilonifoux 
Suivaient  de  loin.  Plein  d'un  espoir  ti  doux  . 
L'amant  royal  (ouvrai  lournr  la  tète 
Pour  toir  Agnc»  , et  regarde  , et  s'arrête  ; 

Et  quand  Dunoi*,  préparant  te»  succès. 

Nomme  Orléans,  le  roi  lui  uomuie  Agnes. 

L'heureux  bâtard,  dont  l'active  prudence 
Ne  s'occupait  que  du  bien  de  la  France , 

Le  jour  baissant  , décou trr  un  petit  fort 
Que  ncgligroil  le  bon  due  de  Bcdforl. 

Ce  fort  tuorbail  à la  ville  investie  : 

Du  nuis  le  prend , le  roi  s’y  fortifie. 

De»  assiégeau»  «'étaient  le»  magasins. 

Le  dieu  sanglant  qui  douna  la  victoire  , 

Le  dieu  joufflu  qui  préside  auxfrstins. 

D'emplir  ce*  lieux  se  disputaient  la  gloire . 

L’un  de  canon»',  et  l'autre  de  bous  vin»; 

Tout  l'appareil  de  la  guerre  effroyable. 

Tous  le»  apprêts  de*  plaisir»  de  la  table  , 

S-  rriiroulraienl  dan»  ce  petit  r-bâtraii . 

Quelt  vrai»  succès  pour  Dunoi*  et  Hounrau  1 
Tout  Orléans  à rc*  g<  andes  nouvelles 
Rrndil  a Dieu  de»  gi aces  solennelle*. 

L'o  T*  Daum eu  faux-bourdon  chaulé 
Devant  lr*  chef*  de  I*  noble  cite  ; 

Un  long  dîner  où  le  juge  et  le  maire , 

Chanoine  , ètéqur  , et  guerrier  invité  . • 

Le  terre  en  main , lombrrrnt  tou»  par  trrre  ; 

Un  feu  sur  l’eau  . dont  les  brillait*  éclair» 

Dan»  la  nuit  sombre  illuminent  le»  air». 

Le»  cri»  du  pruple  et  le  cation  qui  gronde , 

Avec  fracas  annoncèrent  au  monde 
Que  le  roi  Charte , à aes  sujet*  rendu , 

Va  retrouver  tout  ce  qu'il  a perdu. 

Le*  chanta  de  glnire  et  ce»  bruit»  d'allégresse 
Furent  suivit  par  de*  tri*  de  détresse. 

On  neiilrnd  plu»  que  le  nom  de  Bcdforl , 

Alerte , aux  uiur» , a la  hrvrbe  , è la  mûri  ! 

L Auglai»  usait  de  ce*  muuicn*  propice* 

Où  no»  bourgeois,  eu  vidant  le»  fl. .cous. 

Louaient  Irur  prince  , et  dansaient  aux  chanson». 
Sous  une  porte  on  plaça  deux  saucisse». 

Non  de  boudin  , non  trllra  que  Bonneau 
Eu  inventa  pour  un  ragoflt  nouveau; 

Mai*  saucisson*  dont  la  poudre  fatale. 

Se  dilatant , s'enflaut  avec  éclair. 

Renverse  tout,  confond  la  terre  et  l’air; 

Machine  affreuse  , homicide,  tufernule  , 

Qui  conlriiail  dan*  son  ventre  da  fer 
Ce  feu  pétri  de*  mains  de  Lucifer. 

Par  uoe  miche  artMtemrni  posée. 

En  un  tuonitui  la  ma  litre  cuibra*to 
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LA  PUCELLE. 


S'étend  , s'élève , fl  porte  à mille  pas 

lloi»  . gonds  , Lui l.ms  et  frrrurr  ru  éclat*.  • 

Le  lier  Talbot  cotre  ci  >t  précipite. 

* Fureur,  rucei,  gloire,  imuur,  loul  l'excite. 

On  voit  de  loin  briller  sur  son  aruset 
En  or  fris*  |r  chiffre  de  Louvel  : 

Car  la  Louvel  riait  loujour»  la  dame 
De  tes  penser»,  cl  piquait  sa  graude  ami-  ; 

Ji  prétendait  caresser  ses  beauté» 

Sur  le»  débris  de»  mur*  i nuiigl jnlrt. 

Ce  beau  Breton,  cet  rufanl  de  la  guerre  , 
Coiiduil  «ou»  lui  le*  brave»  d'Angleterre. 

« Allons,  dit-il  « généreux  conquérait», 

• « Portons  par  loul  el  le  fer  et  le*  flamme», 

• Buvons  le  tin  de»  poltron*  d'Orléan», 

« Prrnon»  leur  or,  baisons  louie*  leur*  femmci.  • 
Jamais  César,  dont  le»  Irail»  rloqueus 
Poriaient  l'audaee  r|  rhunnetlr  dan»  le*  ami  <, 
Ne  pub  mieux  à »e*  lier*  eum ballant. 

Sur  ce  terrain  que  la  porte  enflammée 
C#utrr  en  sautant  d'uiir  i pois-r  fumée  , 

Ivu  un  rrmparl  que  La  II  ire-  el  PotoU 
Ont  életé  de  pieric  el  dr  gaion. 

Un  parapet . garni  d'artillerie  , 

Peut  repousser  la  première  furie  , 

Le»  pi  entiers  coup*  du  terrible  Bedfnrt. 

Polon  , La  Mire  , y paraissent  d'abord. 

Un  peuple  entier  derrièie  eux  s'évertue  ; 

Le  canon  gronde  ; et  l'horrible  mot  tut 
E*t  répété  quand  1rs  bouches  d'enfer 
Sont  ru  silence  , el  ne  troublent  plu*  l'air. 

Ver*  le  rempart  le»  échelle»  dressée»  * 

Portent  déjà  cent  cohorte»  pressée»; 

Et  le  soldat,  le  pied  sur  l’«-i  h<  Ion  , 

Lr  fer  eu  tuain  , pousse  son  compagnon. 

Dans  ce  péril,  ni  P»tou  ni  La  Dire 
N'ont  oublié  leur  esprit  qu'on  admire. 

Arec  prudence  il»  usaient  loul  prévu. 

Avec  adresse  à tout  il»  ont  pourvu.’ 

L huile  bouillante  et  la  poix  embrasée  , 
lb*  pieux  pointus  une  forêt  croisée, 

IV-  large*  faux,  que  leur  tranchant  effort 
Fait  ressembler  à la  faux  de  la  Mort , 

Et  de»  inoii-quel»  qui  lancent  le*  tempêtes 
De  plrmb  volant  sur  le*  bretonnes  tête». 

Tout  ce  que  l'art  et  la  nécessité , 

El  le  malheur  , el  l'intrépidité , 

Et  la  peur  même,  otit  pu  melife  en  uiage. 

Est  emploie  dan*  ce  jour  de  carnage. 

Que  de  Bretons  bouillis , coupés  , percés  , 
Mourait*  en  foule  el  par  rang»  enla*»e*| 

Ain»i  qu'ou  voit  sous  cent  mains  diligentes 
(.hoir  Ire  ^)i<  des  moisson»  jaunissantes. 

Mai*  cet  assaut  fièrement  se  maintient; 

Plus  il  en  tombe  , et  plu»  il  en  revient. 

De  l'hydre  «Areux  le»  tête*  menaçante*  , 
Tombant  à terre,  et  toujours  renaissante». 
Vêtira» aie -nt  point  le  lil*  dr  Jupiter  ; 

Ainsi  l‘ Anglais,  dan»  le»  feux,  s.iu*  le  fer. 

Après  sa  rbute  encor  plu»  formidable  , 

Brave  rn  montant  le  nombre  qui  l'accable. 

Tu  t'avancais  sur  ce»  rempart*  sanglait*. 

Fier  Kicbemont , digne  espoir  d Oilt  ins. 

Cinq  cent*  bourgeois,  geu»  de  corur  el  d’i-lite , 
En  chancelant  marchent  sou»  sa  conduite  , 
Enlumines  du  gro*  vin  qu'il*  ont  bu  ; 

Sa  mr  encore  animait  leur  venu  ; 

El  Hiebriuont  criait  d'une  voit  forte  : 

■ Pau  ires  bourgeois,  tou*  n'avez  plus  de  porte, 

* Mai»  von*  m'avez,  il  suilil,  rumbattooa.  * 

Il  dit  , et  vole  au  milieu  de»  Breton». 

Déjà  Talbot  .«'riait  fait  un  passage 
Au  haut  du  mur , et  déjà  dan*  sa  rage 
D’an  bra*  terrible  il  porte  le  trépas. 

Il  fait  «le  l'autre  avancer  m-s  soldat*; 

Criant,  Louvet,  d'une  voix  strnlorre  |B)  : 

Louvel  iVutend  , et  » en  lient  honorée 
'loua  les  Anglais  criaient  aussi  , Louvel  ! 


Mai*  saut  savoir  ce  que  Talbot  voulait. 

O soi*  humains  I ou  sait  trop  vous  apprendre 
A repéter  ce  qu'ou  ne  peut  eumprendre. 

Charte,  en  son  fort  tristement  retiré. 

D'autre»  Anglais  par  inalhrur  entoure  , , 

Ne  peut  marcher  vers  la  villr  attaquée; 
D'arc.iblrtnr|)t  son  aille  e*I  suffoquée. 

• Quoi'  disait -il  , ne  pouvoir  secourir 

• Me*  Hier»  sujet*  que  mon  tril  voit  périr  I 

• II»  ont  rhanté  le  retour  de  leur  maître;  • 

• J'allai»  entrer,  el  combattre  , et  peut-être 

■ Le»  délivrer  de*  Anglais  inhumain*  : 

« Le  suri  cruel  enrhalnc  ici  mes  main*.  • 

• Non  , lui  dit  Jeanne  , il  rut  temps  dr  parailrr. 

• Venez  , tnrllt-z,  rn  signalant  vos  COOplt 
« Ce*  durs  Breton»  entre  Orléans  el  von». 

- Marchez,  mon  prince,  et  vous sauvi-Z la  ville  : 

• Nous  Minimes  peu  , niai*  vous  en  valez  mille.  » 
Charles  lui  dit  : « Quoi  ! vous  savez  flatter  ! 

■ Je  vaux  bien  peu  : mais  je  vais  mériter 
« Et  votre  estime  et  cdlr  dr  la  France, 

• El  de»  Anglais.  » H dit,  pique  el  s'avance. 

Devant  ses  pa*  l'oriflamme  est  porté  , 

Jeanne  et  Dunflis  volent  à son  côté. 

Il  est  suivi  de  *e*  gen»  d’ordonnance; 

El  l'on  entend  è travers  mille  cris  ; 

« Vive  le  roil  Uonlfoic  et  saint  Denjs  I 
Charles , Dunoi»  n la  Barroite  aliu-ro 
Sur  les  Breton»  s'élancent  par  derrière  : 

Tel»  que,  de»  monts  qui  tiennent  dans Inr sein* 

Le»  réservoir»  du  Danube  el  du  Rhin  , 

L'aigle  superbe  , aux  ailes  étendue*  , 

Aux  jeux  perça n«  , aux  huit  griffes  pointue*. 

Flânant  dan*  l'air  tombe  sur  de»  faucon* 

Qui  «'acharnaient  sur  le  cou  dr*  héron*. 

Cr  fut  alors  que  l'audace  anglicane , 

Semblable  au  fer  sur  l'enclume  battu  , 

Qni  de  sa  trempe  augmenlr  la  vertu  , * 

Repoussa  bien  la  talrur  gallicane. 

Le»  voyez-vous  ce*  enfant  d'Albion  , 

Kl  ers  soldai*  de*  lil»  «lr  Clodion  ; 

Fiers,  enflammé*,  dr  sang  insatiable*. 

Il  ont  voir  comme  un  vent  dan*  lr*  air».  • 

Dès  qu'il*  sont  joint»,  il*  «ont  inébranlables , 

Comme  un  rocher  «ou*  IV  eu  me  «le*  met*. 

Pied  conlr^md  , aigrette  contre  aigrette  , 

Main  contre  main  . «il  contre  oeil , corps  à corps  , 

En  jurant  Dieu  , l'un  sur  l’autre  on  se  frite , 

Et  l'un  sur  l'autre  on  voit  tomber  le»  mort*. 

Oh  I que  ne  puis-je  en  grand*  rrr»  maguilique» 
Ecrire  au  long  tant  «le  fait*  héroïques  1 
Homère  seul  a le  droit  de  eoiiter 
Tous  le»  exploits  , toute*  le*  aventures  , 

De  let  étendre  , et  de  le»  répéter  , 

De  supputer  les  coups  et  le*  blessure*  , 

Et  d'ajouter  aux  grands  combat»  d'Hector, 

Dr  grands  combats  , et  de*  combats  encor. 

Détournez- v«iu«  de  «*e»  objets  funeste*  , 

Ami  lecteur  : osez  lever  vos  jrux 
Et  votre  esprit  ver*  le»  plaine»  célestes. 

Venez  . montez  aux  demeure*  «le»  dieux  ; 
Conlt-mplrz-y  la  sagesse  profonde  , 

Qui  dan*  la  paix  fait  le  destin  du  inonde  : 
l’n  tel  •lyrtacle  est  plu*  digne  de  vous 
Que  le  barbare  el  sanglant  étalage 
Ile  ces  combat»  qui  se  ressemblent  tou»  ; 

Leur  long  rccit  doit  ennuyer  le  wp 

NOTES  DO  CHANT  QUINZIÈME. 

|l)  Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'abbé  Tri  thème 
n’a  jamais  rien  dit  de  la  Pu  celle  rt  dtr  U belle  Agnes;  «-'est 
par’purr  modestie  que  l'auteur  de  ce  poctuc  attribue  tout 
à un  autre. 

<t)  Dit-on  pierre  ponce  ou  de  ponce?  c'est  une  graude 
question. 

[.Vi  L'archevêque  Turpin  , à qui  Fou  attribue  la  Vie  de 


Digitized  by  Google 


CHANT  XV. 


fii5 


Charlemagne  et  H*-  Roland  , riait  ircbfifquf  de  Reims 
■ur  la  tin  Un  huitième  siècle  : cc  litre  rst  d'un  moine 
nommé  Turpin  qui  vivait  dans  le  ontièmc  , tt  t’e*l  de  ci* 
roman  que  rArioMe  a lire  quelques  uni  de  ses  conte1-.  Le 
eape  auteur  feint  ici  qu’il  u puisé  sou  poèiue  dan*  l’abb«- 
Triüiètur. 

(4)  Le  faux-bourdon  est  un  plein  chant  mesuré.  Le 
serpent  de  la  partisse  donne  le  ton , et  toutes  le*  parties 
s'accordent  comme  elles  peuvent.  C'est  une  musique 
excellente  pour  les  gens  -pu  n'ont  point  d'oreille, 

(6)  Stentor  était  le  erirur  d'Homère.  Il  est  immortalisé 
pour  cr  beau  lalrnl , et  le  mérite  bieu. 

CHANT  SEIZIÈME. 

ARGUMENT. 

Comment  saint  Pierre  apaisa  saint  George  et  saint  Drny*. 
et  comment  il  promit  un  beau  prix  à celui  des  deux 
qui  lui  apporterait  la  meilleure  ode.  Mort  de  la  belle 
Roaamore.  • 

Calai*  des  r.ieiix , ouvrez-vous  à ma  voix  , 

Etres  brillant  aux  six  ailes  légères  , 

Dieux  emplumé*  , dont  les  main»  tutélaires 
Font  les  destin*  des  peuples  et  de»  roi»  I 
Vous  qui  cache*  , en  étendant  vos  ailes. 

De»  dernier» deux  le»  «plendeur*  étemelle»  . 

Daignez  un  peu  tous  ranger  de  côté  : 

Lai»*rx*moi  voir,  en  celte  horrible  affaire  , 

Ce  qui  »e  passe  au  fond  du  sanctuaire  ; 

Et  pardonne*  ma  curiosiié. 

Cette  prière  est  de  l'abbé  Tri  thème  (1), 

Non  p.iS  de  moi  ; car  mon  oeil  effronté 
Ne  peut  percer  jusqu'à  la  cour  suprême  ; 

Je  n'ailraia  pa»  tant  de  témérité. 

Le  dur  saint  George  rl  Drny»  notre  apôtre 
Etait  ni  au  ciel  enfermé*  l’un  et  rature  ; 

II*  lovaient  tout  : mai»  ils  ne  pouvairnt  pas 
Prêter  leur*  main*  ans  terrestre»  combat»; 

Ils  eabalaienl  : r’est  tout  cr  qu'on  peut  faire 
F.l  ce  qu'on  fuit  quand  on  est  à la  cour. 

Gmrge  et  Deny»  »'*ilre**ent  tonr-â-tour 
Dan*  IVmpyrée  au  bon  monsieur  saint  Pierre. 

Ce  grand  portier,  dont  le  pope  e«l  vicaire  , 

Dan*  se»  lileis  enveloppant  le  *urt , 

Sous  if*  deux  rlefs  tient  la  vie  et  ta  mort. 

Pirrrr  leur  dit  : • Von»  avec  pu  connaître  , 

• Me»  chers  ami»  , quel  affront  je  reçu* 

« Quand  je  remis  une  oreille  à Malchus. 

• Jr  me  souviens  de  l'ordre  de  mon  maître  ; 

• fl  fil  rentrer  mon  fer  dans  son  fourreau  (s)  .* 

■ Il  m'a  privé  du  droii  brillant  de*  arme»; 

• Mais  j'imagine  un  moyen  tout  nouveau 
S Pour  décider  de  vo*  grande»  alarme*. 

« Voo»  . saint  Denys . prenez  d«n«  ce  eatiion 

• l.e*  plu»  grand»  saints  qu'ait  vus  naître  la  France  : 

« Vous  , monsieur  George  . allez  en  diligence 

« prendre  les  saints  de  l’ile  d'Albion. 

• Que  chaque  troupe  en  rc  moment  compose 

• Ut»  hymne  en  vers , mu»  pa»  une  ode  en  prose  (J). 

• llouiiart  a tort;  il  faut  dan»  ce»  hauts  lieux 

• Parler  toujours  le  langage  de»  dieux; 

» Qu'on  fas*e  . dis-je  , une  ode  piodarique 
« Oti  le  poète  exalte  me*  vertu», 

• Ma  primauté  . me»  droit*  . mes  attribut»  . 

« Et  que  le  lotit  «oit  ini»  vite  en  musique  : 

■ Cbcx  les  mortel*  , if  faut  toujours  du  temp» 

• Pour  rimailler  de»  ver*  a«*ez  médian»  ; * 

« On  ra  plu»  vite  au  séjour  de  la  gloire. 

» Allez,  tou»  dis  je,  exercez  vos  I .viens  ; 

• La  meilleure  ode  obtiendra  U victoire  : 

• Et  vous  frrei  le  sort  des  combattait».  » 

Ain»i  parla  , du  plus  haut  «le  ton  trône  . 

Aux  deux  rivaux  l'infaillible  Barjone  ; 

Cela  fut  dit  en  deux  mot»  tout  au  plu». 

I.c  laconisme  e«t  langue  3e»  élu*. 

Eu  un  clin  d’tril , le»  deux  rivaux  célestes , 


P»ur  terminer  leur»  qurrelle»  funeste»  . 

Vont  assembler  les  saint»  de  leurs  pays 
Qui  *ur  la  terre  ont  été  beaux  esprits. 

Le  bon  patron  qn'ou  révère  à Paris  , 

Fil  aussitôt  seoir  à sa  table  ronde 

Saint  Fortunat  peu  connu  dans  le  inonde  (4j , 

Et  qui  passait  pour  rameur  du  Pdnge  ; 

Et  saint  Prosper,  d'épithète»  chargé  (5) . 

Quoique  un  peu  dur  et  qu'un  peu  jaméiftste. 

Il  mil  aussi  Grégoire  dan*  ta  liste  , 

Le  grand  Grégoire  , évêque  tourangeau  (C) , 

Cher  au  pays  qui  vil  naitre  [tonneau  ; 

El  saint  bernard  fameux  par  raiililhroe  (7) , 

Qdi  dans  son  temp»  n’avait  pas  son  pareil; 

Kl  d’aiitrr»  saints  pour  servir  de  conseil  : 

San-  prendre  avis,  il  est  rare  qu’on  plaise. 

George , en  voyant  tou»  te»  soin,  de  Denys , 

Le  regardait  d'un  dédaigneux  souri»  ; 

Il  avisa  dans  le  sarré  pourpri» 

Un  saint  Ansim , prêcheur  «le  l’Angleterre  iSj . 
Puis  en  ce»  mot*  il  loi  dit  son  avis  ; * 

* lion-homme  Ausliu,  je  sui»  né  pour  la  guerre  , 

• Non  pour  le*  ver» , dont  je  fai*  peu  de  cas  : 

• Je  sais  brandir  mon  large  cimeterre, 

» Pourfendre  un  bu*le  , et  casser  léfc  et  bras  , 

• Tu  »ai»  rimer  ; travaille,  versifie, 

• Soutien»  eu  ver»  l'honurur  de  la  patrie. 

• Un  seul  Anglais , dans  les  champ»  de  la  mort . 

■ De  trois  Franrai»  triomphe  sans  effort. 

« Nous  avons  vu  devers  lu  Normandie, 

» D.in*  le  haul  Maine  , en  Guicnur  , rri  Picardie , 

• Ce»  beaux  Mewieurs  ai-étnrnt  mi»  à ba«  ; 

« Si  pour  frapper  nous  a v«m»  meilleur»  bras, 

» Crois, en  fan  d'hymne,  et  d’ixlc.  et  d’œuvre  felle , 

■ Quand  il  s’agit  de  penser , «le  rimer  , 

« Que  nous  «von»  non  moiu»  bonne  cervelle. 

« Travaille  , Austin  . cours  en  Ter*  t'escrimer  : 

« Je  veux  que  Londre  ait  à jamais  l'empire 

• Dans  les  deux  ails  de  bien  faire  et  de  dire. 

■ Druys  ameute  un  las  de  rimailleurs 
»Qui  Ion*  ensemble  ont  très  peu  de  getiie; 

» Travaille  seul  : lu  sais  te*  vieux  auteur*; 

■ Courage , allons , prends  t.»  harpe  bénie, 

• F.l  moque-toi  de  son  académie.  • 

I.r  bon  Aiistin,  «le  cet  emploi  charge. 

Le  remercia  en  auteur  protégé. 

Deny»  ri  Ini . dan»  un  réduit  commode , 

Vont  «e  tapir;  et  chacun  fit  son  ode. 

Quand  mot  fut  fait.  Ie«  br Alan* séraphins  . 

Lrs  gros  joufflus,  télé»  de  chérubin»,  * 

Trè»  de  llarjone  en  deux  rangs  se  perchèrent  ; 
Au-dc**ous  d'eux  le»  nngrs  »e  niellèrent  ; 

Kl  tou»  les  saint»  , soigneux  de  s'arranger  , 

Sur  de»  gradin»  s'assirent  pour  juger. 

Aiitlin  eomryence  : il  chantait  1rs  prodige» 

Qui  de  l'F.gyple  endurcirent  les  cu-urs  ; 

Ce  grand  Àloise.  et  ses  imitateur* 

Qui  régulaient  dan»  se»  divins  prestige*  J 
Les  flots  du  Nil , jadis  si  hirnfaisan». 

D’un  sang  a firent  dan»  leur  course  écumans: 

Du  noir  limon  les  venimeux  reptile* 

Changé»  en  verge,  et  la  verge  eti  serpent  : 
l.e  jour  en  nuit  : le*  dénerls  et  le»  villi-s  , 

De  moucheron»  , de  vermine  couverts  ; 

La  rognr  aux  os  , la  foudre  dan»  les  airs  ; 

Les  premiers  nés  d'une  race  rebelle 
Tous  égorgé»  par  l'ange  du  Seigneur  ; 

L'KgJ pie  en  df  uil , et  le  peuple  fidèle 
De  ne»  patron*  emportant  la  vaisselle  (9) , 

F.t  parle  vol  méritant  »ou  bonheur; 

Ce  peuple  errant  pendant  quarante  année»  : 

Vingt  mille  Juifs  égorgé»  pour  un  veau  f jo}  ; 

Vingt  mille  encore  envoyés  au  tombeau 
Ponr  avoir  eu  dm  amour»  fortunées  In): 

El  puis  And  , ce  Ravaillac  hébreu  (ts)  , 
Assassinant  »on  maître  au  nom  de  Dieu  ; 

Et  Samuel . qui  d'une  main  divine 
l'rend  sur  l'autel  un  couteau  de  cuisine , 
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El  )>r«rmrnl  met  Ag.ig  en  hachis  (»3J. 

Car  ce l Agag  était  incirconci»; 

Puis  la  beauté  qui , sauvant  Réihulie  (14)  . 

Si  purement  de  son  corps  lit  folie  ; 

I.f  bon  lla«a  qui  nnojcri  Nadad  (i5); 

El  puis  Achat»  mourant  conunr  uu  impie  (»GJ 
Pour  n'avoir  pas  égorge  llciihadad  ; 

Le  roi  Joa*  tmurlr  i par  Jnsabad  ( i 7' 

Fils  d’Alroliad  : fl  la  rrinc  Alliait*  , 

■ Si  méchamment  mise  à mûri  par  Joad  (|Bi.  • 
Long  unir  fut  la  triste  litanie; 

Ces  beaux  récits  étaient  entrelacé» 

l>f  ce*  grand*  traits  si  chers  au»  temps  passés. 

On  y voyait  le  soleil  se  dissoudre  , 

La  tuer  fuyant , la  lune  mise  en  pondre  , 
l.e  monde  en  fru  qui  louiqurs  tressaillait , 

I tien  qui  rent  foi»  en  fureur  s’éveillait  ; 

Des  flots  de  sang  , des  tombeaux  , des  ruine»; 

Ri  cependant  près  des  eaux  argentine» 

Le  lait  coM lait  nous  de  verts  oliviers; 

Les  monts  saut. tient  tout  comme  des  bélier»  . 

Kt  1rs  béliers  tout  comme  des  colline». 

Le  bon  Austin  célébrait  le  Seigneur 

Qui  menaçait  le£baldéen  vainqueur,  . 

El  qui  laissait  son  peuple  en  esclavage  ; 

Mais  des  lions  brisant  toujours  les  dents. 

Sous  sc*  deux  pied»  écrasant  les  serpens. 

Parlant  au  Nil . et  suspendent  la  rage 
Des  basilics  (19)  et  de»  létiaiiian»  j’19). 

Ausiin  linit.  Sa  pimlariqtie  ivresse 
Fit  élever  parmi  les  bienheureux 
Un  bruit  confus,  un  murmure  douteux  , 

Qui  u'éjail  pas  en  faveur  dr  la  pièce. 

Drnys  se  lève  ; cl , baissant  «es  doux  yeux  . 

Puis  les  levant  avec  uu  air  modeste  , 

II  salua  l'auditoire  céleste  , 

Parut  surpris  de  leurs  Irait»  radieux  : 

Kl  finement  sa  pudeur  semblait  dire; 

« Encourages  celui  qui  vous  admire.  » 

11  salua  trois  fois  très  humblement 
Les  conseillers  , le  premier  président  : 

Puis  il  chanta  d’une  voix  douce  et  tendre 
Cet  hymne  adroit  que  vous  allez  entendre  : 

■ 0 Pierre  J ô Pierre  I 6 toi  sur  qui  Jésus 
« Daigna  fonder  son  église  immortelle. 

■ Portier  dcs  cieux  , pasteur  de  tout  fidèle  , 

« Maître  de»  rois*  tes  pied»  confondus  , 

« Docteur  divin  , prêtre  saint , tendre  pcie , 
a AuguMt  appui  (le  nos  rois  très  chrétiens, 

• Etends  sur  eux  la  faveur  salutaire  : 

« Leur»  droits  sont  pur» , et  cr»  droit»  sont  1rs  liens, 
a I.c  pape  à Rome  est  maître  des  couronne» , 
a Aucun  n'en  doute  : et  si  tou  lieutenant 
a A qui  lui  platl  fait  ce  petit  présent , 
a ( i'rst  en  ton  nom  , car  r'esl  loi  qui  les  donnes. 

« llela*  ! bêlas  1 no»  gros  de  parlement 
a On  banni  Charte  : ils  oui  impudemment 
« Mis  sur  le  trône  une  race  étrangère  ; 

« Ont  ôte  au  lits  l'héritage  du  père. 

• Divin  portier  , ©ppo*c  les  bienfait» 

« A celle  audace  . à dix  ans  de  misère  ; 

■ Rend»  nou*  les  elefv  de  la  cour  du  palais,  a • 

Ce»!  sur  ce  ton  que  saint  Denys  prélude; 

Puis  il  s’arrête  ; il  lit  avec  étude 

Du  coin  de  l‘<ril  dan»  les  yeux  de  Céplias  , 

En  affectant  un  secrrl  embarras. 

Céplias  content  fil  voir  sur  son  visage 
De  l’amour-propre  un  secret  témoignage  ; 

El  rassurant  le»  esprits  interdits 
Du  chantre  habile  , il  dit  dan»  son  langage 

■ Cela  va  bien  ; continues , Denys.  » 

1. 'humble  Denys  repart  avec  prudence  . 

« Mou  adversaire  a pu  charmer  le»  vieux  ; 

>lla  chanté  le  Dieu  d»  la  vengeance  . 

< Je  vais  bénir  h*  Dieu  de  D clémence  : . 

1 Haïr  e»t  bon  , mai»  aimer  vaut  bien  mieux.  • 
Denys  alors  d'une  vois  assurée 
Ln  ver»  heureux  chanta  le  bon  berger 


Qui  va  cherchant  sa  brebi»  égarée  , 

Et  sur  son  dos  se  plaît  à la  charger; 

I.r  bon  fermier , dont  la  main  libérale 
Daigne  payer  l’ouvrier  négligent 
Qui  vient  trop  tard  , afin  que  diligent  . 

Il  vienne  ouvrer  dé»  l’aube  matinale; 

Le  |ton  patron  qui , n'ayant  que  cinq  pain» 

Kt  irni»  poissons  , nourrit  cinq  millr  humains  ; 

Le  bon  prophète . encor  plus  doux  qu'auiiive  , 

Qui  donne  grâce  à la  femme  adultère  . 

A Magdeleine  , et  permet  que  se»  pied» 

Soient  grnl iineiit  par  la  helle  essuyés. 

Far  Magdeleine  Agnès  est  figurée. 

Denys  a pris  ce  délicat  détour  ; 

Il  réussit  : la  grand'ebambre  élhérér 
Sentit  le  trait . et  pardonna  l’amour. 

Du  doux  Denys  l’ode  fut  bien  reçue  ; 

Elle  eut  le  prix  , elle  eut  toutes  les  voix 
Du  saint  Anglais  l'audace  fut  déçue  ; 

Austin  rougit  ; il  fuit  rn  tapinois  : 

Chacun  en  rit , le  paradis  le  hue. 

Tel  fut  hué  dans  les  murs  de  Pari» 

Un  pédant  *ec  . 3 fare  de  Thrrsile  , 

Vil  délateur  . insolent  hypocrite  , 

Qui  fut  payé  de  haine  et  de  mépris . 

Quand  il  osa  dans  tes  phrases  vulgaires 
Flétrir  le»  arts  et  condamner  no»  frère». 

Pierre  à Denys  donna  deux  beaux  agrtu*  ; 

Denys  le»  baise  , et  soudain  l’on  ordonne  , 

Par  un  arrêt  signé  de  douze  élus. 

Qu’en  ce  grand  jour  le»  Anglais  soient  vaincu» 

Par  les  Français  et  par  Otarie  en  personne. 

En  ce  moment  la  barroise  amazone 
Vil  dans  les  airs  , dans  uu  nuage  épais  , 

De  son  grisou  la  figure  et  les  traits; 

Commr  un  soleil , dont  souvent  un  nuage 
Reçoit  l'empreinte  et  réfléchit  l’image. 

Elle  cria  : ■ Ce  jour  est  glorieux  ; 

• Tout  est  pour  nous , mon  ânr  e«t  dans  le»  rient.  * 
Bedford  , surpris  de  ce  prodige  horrible  , 

Déjà  s’arrête  et  n*csl  plus  invincible. 

Il  lit  au  ciel , d'un  regard  consterné  , 

Que  de  saint  George  il  est  abandonné. 

L’Anglais  surpris , croyant  voir  une  armée  , 
Descend  soudain  de  la  ville  alarmée  ; 

Tous  les  bourgeois,  devenus  valeureux  , 

Les  voyant  fuir  , descendent  après  eux. 

Charles  plus  loin , entouré  dr  carnage  . 

Jusqu’ÿ  leur  camp  se  fait  un  beau  passage. 

Le»  assiégeons  , i leur  tour  assiégés  , 

Eu  trie  , rn  queue  , assaillit , égorgés  , 

Tombent  en  foule  uu  bord  de  leur»  trancher»  . 
D'armes  , de  morts,  et  de  mouran»  jonchée». 

Cesl  en  er»  lieux , c’est  dans  ce  champ  mortel 
Que  tu  venais  exercer  la  vaillance  , 

O dur  Anglais,  ô Christophe  Amndell 
Ton  maintien  sec  , la  froide  indifférence  , 
Donnaient  du  prix  à ton  courage  altier. 

Sans  dire  un  mot  ce  sourcilleux  guerrier 
Examinait  minute  on  sc  bal  en  France  ; 

Kl  l’on  e(ll  dit , à son  air  d’importance , 

Qu’il  était  là  pour  se  désennuyer. 

Sa  Roseinorc , a se»  pas  allaêbée  , 

Est  comme  lui  de  fer  enharnachée  . 

Tel  qu'un  beau  page  ou  qu’un  jeune  éeuyci 
Son  casque  c»t  d’or . sa  cuira»»e  est  d’acier  ; 

D'un  perroquet  la  plume  panachée 
Au  grè  des  vents  ombrage  sou  cimier. 

Car  dé»  ce  jour  où  son  bras  meurtrier 
A dans  sou  lit  décolle  Martingurrrc 
Elle  »c  plaît  toul-i-fail  à la  guerre. 

On  croirait  voir  la  superbe  Pallas 
Quittant  l'aiguille  et  marchant  aux  combats  . 

Ou  Hradanvantr  , ou  bien  Jeanne  elle  même. 

Elle  parlait  au  voyageur  qu’elle  aime  , 

Kl  lui  munirait  le»  plus  grands  senlimens  . 

Lorsqu'un  démon  trop  funeste  aux  amans  . 

Pour  leur  malheur,  ver»  Amtidrl  attire 
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Lf  dur  Pul»n  rl  le  jeune  I.a  llir*  , 

Kl  Uichcmonl  . qui  n'a  pîl i«-  «le  titn. 

Poton . voynpt  te  grave  et  iirr  maintien 
Dt  notre  Anglais , tout  indigne  s'éiam-e 
Sur  le  caiiM  iir;  et , d'un  grand  coup  de  tance  , 
Qui  par  le  liane  sort  au  milieu  du  do»  . 

D'un  sang  trop  froid  lui  fait  verser  de*  flots  : 

Il  tombe  et  meurt  ; et  la  lance  ramée 
Roule  arec  lui  dans  son  corps  enfoncée. 

A ce  spectacle  , à ce  munie  ni  affreux , 

On  ne  rit  point  la  belle  Rasaraore 
Se  renverser  sur  l'amant  qu'elle  adore  . 

Ni  s'arracher  l’or  de  ses  blondi  rheretit  , 

Ni  remplir  l'air  de  ses  rris  douloureux , 

Ni  siemporter Contre  la  Providence  ; 
l’wiol  de  soupirs  : elle  cria  , « Vengeance!  • 

Kl . dans  l'instant  que  Poloti  se  baissait 
En  ramassant  son  fer  qui  te  causait , 

Ce  bras  tout  nu  , ce  bras  dont  la  puissance 
A Tait  d’un  coup  séparé  dans  nn  lil 
Ci»  chef  grisou  du  cou  d'uu  vieux  bandit, 
TrSmrbc  à Poton  la  raaiu  trop  redoutable  , 

Celte  main  droite  à tes  yeux  W coupable. 

Lp*  net  fs  cachés  mu*  la  peau  de*  cinq  doigt» 
I/t  tout  mouvoir  pour  la  dernière  foi»; 

Poton  depuis- ne  *ut  jamais  écrire. 

Mais  dan»  l'instant  le  jeune  et  bcou  La  litre 
Porte  au  guerrier  , du  grand  Poton  vainqueur , 
ü«i  coup  mortel  qui  lui  perce  le  cœur. 

Sun  casque  d'or,  que  la  chute  détache , 
Découvre  un  sein  de  roses  et  de  lis; 

Son  front  charmant  n'a  plus  rien  qui  le  cache; 
Ses  long*  cheveux  tombent  sur  ses  habit»  : 

Se»  grands  jeux  bleu»  dans  la  mort  endormis, 
Tout  laisse  voir  une  femme  adorable , 

Bt  montre  un  corps  formé  pour  les  plaisir». 

Le  beau  La  Dire  en  pousse  des  soupirs. 

Répand  des  pleurs;  et  d'un  ton  lamentable 
S'écrie  : * O ciel!  je  suis  un  meurtrier , 

« Ln  bouta  rd  noir  plutôt  qu'un  chevalier; 

« Mon  cœur,  mon  Viras , mon  épée  est  infime  : 
« Est  il  permis  dr  tuer  une  darne?  • 

Mai»  Riche  mont , toujours  maura's  plaisant , 

Et  toujours  dur , lui  dit  : « Mon  cher  La  llire, 

« Va , le»  remords  ont  sur  toi  trop  d’empire  ; 

» C'est  une  Anglais- , et  le  mal  nul  par  grand  ; 
* Elle  n'est  pat.  pucelle  ranime  Jeanne.  • 

Taudis  qu'il  lient  un  di^-ourv  si  profane  , 
D’un  coup  de  flèche  il  »e  sentit  Mené  ; 

Kl  devruu  plu*  lier,  plus  courroucé  , 

Il  rend  cent  coups  u u troupe  bretonne  , 

Qui  ctribmc  un  flot  le  presse  et  l’enrironue. 

La  Hire  et  lui.  nobles,  bourgeois,  suidais, 
PorlitH  partout  les  «(Torts  de  leurs  bras  : 

On  lue , on  tombe  , on  poursuit . on  recule  . 

De  corps  sanglait  s un  monceau  s'accumule  ; 

Et  de*  mourant  l'Anglais  fait  un  rempart. 

Dans  celte  horrible  et  sanglante  mêlée, 

Le  lui  disait  à Dunois  : « Cher  bâtard, 

« Di»  (nui,  de  grâce,  où  donc  ni-rlls  allée? 

» Qui?  dit  Dunois.  Le  bon  roi  lui  repart  : 

» Ne  saiiAi^pas  ce  quYlle  est  devenue? 

— Qui  donc? — Héla»!  elle,éiait  disparue 

■ Hier  au  soir,  avant  qu'un  heureux  sort 

< Nous  sût  conduit»  au  cLâlcau  de  Redfuft  î 

■ Et  dan»  U place  ou  est  entré  sans  elle. 

— - Nous  1»  truurerou»  bien  , dit  la  Pucelle. 

— Ciel  ! dit  le  roi , qu'elle  me  soil  Hdèle  ! 

— Garder  la  moi.  » Pendant  ce  beau  discours. 

Il  araurail  et  combattait  toujours. 

bientôt  la  nuit , couvrant  notre  hémisphère  . 
L'enveloppa  d‘un  noir  et  long  manteau  , 

Et  mit  un  terme  à ce  cour»  unit  noutratt 
Des  beaux  exploits  que  Charte  efit  voulu  faire. 

Comme  il  sortait  de  celte  grande  affaire  , 

Il  entendit  qu'on  avait  le  matin 
Vu  cheminer  dan»  la  forêt  voisine 
Quelques  tendrons  du  genre  féminin  ; 


lîue  surtout , à la  taille  divine  . 

Aux  grands  yeux  bleus , au  niiuuis  < idattliii , 
Au  souris  tendre  , à la  peau  de  satin. 

Que  sermonnait  un  bon  dominicain. 

Des  écuyer*  brillât)*,  a mines  fiérri , 

Des  chevaliers,  sur  leurs  coursiers  fringans  . 
Couverts  d'acier  , et  d’or  , et  de  rubans , 
Accompagnaient  les  belle»  cavalières. 

La  troupe  erraule  avait  porté  se»  pas 
Vers  un  palais  qu'on  ne  enmiaiuait  pat  , 

El  que  jamais,  avant  cette  aventure  , 

Oa  u avait  vu  dans  ces  lieux  écarté»  ; 

Rien  u 'égalait  sa  bizarre  structure. 

Le  roi , surpris  de  tant  de  nouvr*uté»  > 

Dit  à fiuoiieau  : « Qui  iifaimr  doit  me  suivre; 
« Demain  matin,  je  veux  au  point  du  jour 
• Revoir  l'objet  de  mon  fidèle  amour  , 

« Reprendre  Agnès  ,Jou  bien  cesser  de  vivre.  » 
11  resta  peu  dan»  les  bras  du  sommril; 

El  quand  Phosphore  (xi) , ou  visage  vermeil. 
Eut  précédé  le*  ruses  de  l'Aurore , 

Quand  dans  le  ciel  on  attelait  encore 
Le»  beaux  coursier»  que  conduit  le  Soleil  [tij  , 
Le  roi , Bonneau  . Dunois,  et  U Pucelle , 
Allègrement  se  remirent  en  selle  , 

Pour  découvrir  ce  superbe  palais. 

Charles  disait  : » Voyons  d'abord  ma  belle  ; 

« Nous  rejoindrons  assez  tût  le»  Anglais  : 
a Le  plus  pressé,  c'est  de  vivre  avec  elle.  ■ 


NOTES  DU  CHANT  SEIZIÈME. 


(i)  J'avotm  que  je  ne  l'ai  point  lu  dans  Trilhèmc  t 
mais  il  se  peut  que  je  n|aie  pas  lu  têtu  le*  ouvrages  de  ce 
grand  homme. 

(t)  » Remette*  votre  épée  en  son  lieu  , car  qui  prendra 
« l’épée  périra  par  l'épée.»  Saint  Pierre  rooscHIe  ici  avec 
une  piété  adroite  aux  Anglais  de  ne  parfaire  la  guerre. 

(3)  Lamothc-lloudsrt , poète  un  peu  sec  , mais  qui  a 
faî l d'assea  bonnes  choses,  avait  malheureusement  fait 
de*  odes  en  prose,  en  17.I1»  ; preuve  nouvelle  que  rt> 
poème  divin  Tut  composé  vers  ce  tempvlà. 

(4J  Porto n»l , évêque  de  Poitiers,  poète.  ïl  n’est  pas 
l'auteur  du  Part#*  (ingua  qu’on  lai  attribue  . 

(5)  Saint  Prosper,  atileor  d'un  poème  fort  «cc  sur  la 
grâce.,  au  cinquième siéle. 

[6)  Grégoire  de  Tour»,  le  premier  qui  écrivit  dm  His- 
toire de  France,  toute  pleine  de  ntiiarlr*. 

(7!  Saint  Bernard  , Bourguignon , né  en  1051 , vnfliur 
de  Cileaui,  put*  abbé  de  Clairreaux  : il  entra  dans  tonte* 
les  affaire»  publiques  de  son  temps , et  agit  autant  qu’il 
écrivit.  On  ne  voit  pus  qu’il  ait  fait  brauronp  devers. 
Quint  à l'antithèse  dont  notre  autenr  le  glorifie,  il  est 
irai  qu'il  était  grand  amateur  de  cette  figure  II  dit  d'Abé- 
lard : Ltanem  ôrraafmo»,  imiditmn  in  draconcm.  Sa  mère, 
étant  grosse  de  lui , songea  qu'elle  accouchait  d'un  chien 
blanc,  et  on  lui  prédit  que  son  Rts  serait  moine,  et  aboie- 
rait contre  les  moines. 

(HJ  Saint  Au«tin  , ou  Augustin  . moine  qu’on  regarde 
comme  le  fondateur  dr  la  primatie  de  Catitorliéry  , ou 
Kentrrbtiry. 

(<>}  Le»  Juif»  empruntèrent , comme  on  sait , le*  viæa 
de*  Egyptien» , et  «enfuirent. 

fini  Les  lévite»,  qui  égorgèrent  vingt  mille  de  leur» 
frère». 

(11]  P binée* , qui  fit  massacrer  viogt-quotrr  mille  de 
•r»frèr«t,  parce  qu’au  d'eux  couchait  avre  une  Hadia 
nile. 

(la J Aod  , ou  Eiid , assassina  le  roi  Egloo  , mais  de  la 
main  gauche. 

(lJ)  Samuel  coupa  en  morceaux  le  roi  Agag . que 
Sa  lil  avait  mis  i rançon. 

( 1 4 Judith,  surs  connue. 

(!.'•)  Ba«a,  roi  d'brut  I , assassina  Nadad  ou  Nabab.  et 
lut  succéda- 

(|6)  Achat»  avait  ru  une  grosse  rançon  de  Brohadad  . 
roi  syrien  . comme  Saiil  en  a voit  eu  une  d’Agag  . et  fut 
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tué  pour  avoir  pardonné.  Itenhadad  vaincu  rmovi  tic» 
député*  à Arhab  pour  lui  demander  la  vie.  ■ S'il  vil , 
■ •pondit  Acbab  mu  députés,  il  nY*t  plu*  que  niuu 
frère.  • Celle  réponse,  qui , humainement  parlant , est 
d'une  naïveté  louchante  ri  sublime  , attira  sur  Arhab  l.i 
colère  du  ciel  , el  surtout  relie  de»  propluies.  ( Hoù , 
tiv.  III  . cbap.  au.  ) 

{17)  Jotis  . assassiné  par  Joxabad. 

(|S)  Allusion  à l'rpigramme  de  Racine  : 

Je  pleure,  hé|a*l  pour  re  pauvre  llolopbcrue  . 

Si  mêrliaiunieat  rnis  à inorl  pur  Judilli. 
fi;,:  Basilic,  animal  fort  fameux,  tuait  qui  n'cxisia 
jamais. 

(»o)  Léviathan,  autre  animal  forl  célèbre.  î,ea  un» 
dirent  que  e'evt  la  baleine  , Irt  autres  le  crocodile. 

(21)  Phosphore,  porte- lumière  qui  précédait  l’AnroiV, 
laquelle  prérédail  le  char  du  Soleil.  Tout  riait  anime  , 
loul  était  hrillnnt  "dans  l’ancienfie  mythologie.  On  ne 
peut  trop  en  poésie  déplorer  la  perle  de  ces  temps  de 
grnie  . rempli*  de  belle»  fiction»  toutes  allégorique*.  0“*" 
lions  sommes  sec*  et  aride»  en  comparaison , nous  autre» 
remué»  de  barbare»  ! 

fia)  I*»  ancien»  donnèrent  un  rhar  au  Soleil,  Cela 
était  fort  commun  : Zoroastre  traversait  les  air»  dan*  un 
char:  Ktic  fui  transporté  au  ciel  dan»  un  cbar  lumineux 
J .es  quatre  chevaux  du  Soleil  étaient  blancs.  Leurs  noms 
étaient  Pyrois,  Emis,  Kthon,  Pbiegnn  . selon  Ovide  : 
c’est-à-dire  , IVutlauimé,  l'oriental , l'annuel . le  brûlant. 
Mais,  selon  d’autre»  savons  antiquaires  . il»  s'appH .lient 
Erythrée,  Actèon,  Lampos , et.  Philogé* , c’est-à-dire, 
le  rouge,  le  lumineux,  ('éclatant,  le  terrestre.  Je  crois 
que  er<  savant  se  tout  trompés,  et  qu’il»  ont  pris  les 
noms  des  quatre  partie»  du  jour  pour  ceux  des  chevaux  ; 
e’ivl  une  erreur  grossière  , que  je  démontrerai  dans  le 
pror bain  Mercure,  en  attendant  les  deux  dissertations 
in-folio  que  j*ai  faites  »ur  cesujci. 

ClIANT  DIX-SEPTIÈME. 

argument. 

Comment  Cbarlea  VII,  Agnès,  Jeanne , Dunois,  La 
Trimouille , etc.,  devinrent  tous  fous;  et  eommrnt 
ils  revinrent  ru  leur  bon  sens  par  les  exorcismes  du 
B.  P.  llonifmix , confesseur  ordinaire  du  mi. 

Oh  I que  ee  monde  est  rempli  d'enchanteurs! 

Je  ne  dirai  rien  de»  enchanteresses. 

Je  t'ai  passé  , temps  heureux  des  faiblesse»  , 

|tr iulemp»  des  fou*  . bel  ûgr  de»  erreur»  ; 

Mai*  à tout  âge  on  trouve  de»  trompeurs , 
l>e  vrai*  sorcier»  , tout  puivsaiw  séducteur*  . 

Vêtu*  de  pourpre,  et  rayonnant  de  gloirr. 

Au  haut  de»  rirux  U»  uni  minent  d'abord  , 

Puis  ou  vous  plonge  au  fond  de  l'onde  noire  , 

Et  vou»  buves  l'amertume  el  la  mort. 

Cardes  vous  tou» , «en*  de  bien  que  von»  êtes, 
l)e  vou*  frotter  à de  tel»  tiécromans  : 

Et  s'il  vous  faut  quelque»  cochant*- ment , 

Aux  plus  grand*  mi*  11  réfère  1 vos  griveltr*. 

Ilrrmaphrodix  :i  hali  tout  exprès 
Le  beau  château  qui  retenait  Agnès, 

Pour  «e  venger  des  bt-lles  de.  la  France  , 

Dr»  chevaliers,  des  ânes  el  de*  «aintt 

Dont  la  pudeur  et  les  exploit»  diviu*  , 

Avaient  bravé  «a  magique  puissance. 

Quiconque  entrait  en  re  maudit  logis 
Méconnaissait  sur  le  champ  *es  amis. 

Perdait  le  sens,  l'esprit , el  la  mémoire. 

L’eau  du  I.élbe  que  les  mort» allaient  boire. 

Les  marnai*  vint , funestes  aux  vit  an* , 

Ont  de*  effets  bien  moins  extravagant. 

Sou»  le»  grands  arc*  d’un  immense  portique  , 

Amas  confus  de  moderne  et  d'antique  , 

Sr  promenait  nu  fantôme  brillant. 

Au  pied  léger,  à l’cril  etincelanl , 

Au  g e«te  vif.  à la  marche  égarée  , 

1.»  tête  haute , rt  de  clinquant  parée. 


Ou  voit  mi  corps  toujours  en  action  ; 

Kl  son  nom  c-t  l'Imagination  : 

Non  cette  belle  et  charmante  dées«c 
Qui  présida  , dans  Home  et  dans  la  Grèce, 

•Aux  m aux  travaux  de  tant  de  grand»  auteurs  , 
Qui  répandit  l'êrlal  de  »es  r ou  leurs , 

Se»  diamant , ses  immortelle*  Heurs  , 

Sur  plus  d’un  chant  du  grand  peintre  d'AcbiUe  * 
Sur  (a  Didmi  que  célébra  Virgile  , 

Et  qui  d’Ovide  anima  les  arreu.*  ; 

Mais  celle-là  qu'abjure  le  bon  sens , 

Celle  étourdie  . effarée  , insipide , 

Que  latit  d'auteurs  approchent  de  si  près , 

Qui  le*  inspire , et  qui  servit  de  guide 
Aux  Scudéri  (tj,  Lemoine,  HcsiiutrA 
Elle  répand  »es  faveurs  le* plu»  eberes 
Sur  nos  rotnau» , nos  nouveaux  opéra  ; 

Kl  son  empire  awn  long  lenip»  dura 

Sur  le  lin  atre  , au  barreau  , uans  le»  eluire»- 

Prés  d'elle  était  le  Galimatias  , 

Momire  bavard  caressé  dan*  »w  bras; 

Nommé  jadis  le  docteur  séraphique  (3), 

Subtil , profond , énergique  . angélique  . 

Comme ntaleur  d’iiiiagmaiiou , 

Et  créateur  dr  la  confusion. 

Qui  depuis  peu  fit  Marie  Alaeoquc  (.»).« 

Autour  de  lui  voltigent  l'Equivoque, 

La  louche  Euiginr  , et  le*  mauvais  Bons  Mo!*, 

A double  «eut,  qui  font  lYspiil  de*  sots; 

Les  Préjugés,  le*  Méprise»,  |r*  Songes, 

Le*  Contre-Sens  , les  absurde*  Mensonge*  , 

Ainsi  qu'on  Toit  aux  murs  d'un  vieux  logis 
Le»  chat.»  hiiaut»  et  les  chftuvr*-*oiiM*. 

Quoi  qu’il  en  soit , ce  d.invnable  édifice 
Fut  fabriqué  par  Un  tel  artifice  , 

Que  tout  mortel  qui  dan*  ce»  lieux  viendra 
Perdra  l’esprit  tant  qu’il  y restera. 

A peine  \gnè*.  avec  *n  duuee  c*corte  , 

De  ee  palais  avait  louché  la  porte. 

Que  lloiiifoux  , ee  grave  e.  m<-*«-nr. 

Devint  i‘ol-jel  de  sa  fidèle  ardeur; 

Elle  le  prend  pour  Son  cher  roi  de  France. 

• U nui  11  héros  l ô nia  *eulr  espérance  I 

« l.e  juste  ciel  vou»  rend  à mes  souhait*. 

« Ces  fier»  Bretons  «out  il*  pur  vous  détail*. 

• N’aiiries-vous  point  reçu  quelque  blevure  ? 

• Ah!  laissex-moi  détacher  votre  armure.  * 

Lor*  elle  veut , d’un  effort  tendre  et  doux  . 

Oter  le  froc  du  père  Ruiitfuui , 

Et , dan«  se*  bras  bientôt  abandonnée, 

L’oril  enflammé  . le  cou  ver»  lui  tendu  . 

Cherche  un  baiser  qui  soit  pris  el  rendu.  '« 
Charmante  Agnès,  que  lu  lu*  consternée  , 
Lorsque  , cher  chant  un  menton  fr.ii»  tondu  , » 

Tu  ne  *rnti*  qu’une  baybe  tannée  , 

Longue  . piquante  , et  rude  , et  mal  peignée  ! 

Le  confeiM  iir  loul  effaré  s’eufuii , 

Méronitai»sanl  la  belle  qui  le  suit, 

La  tendre  Agnès,  se  voyant  dédaignés-  , 

Court  après  lui,  de  pleurs  toute  baignée. 

Comme  ils  couraient  danser  vaste  pourpris  , 
L’uu  se  signant,  et  l’autre  tout  en  la  nue», 

II»  »ont  frappé»  de»  phi)  lugubre*  rris. 
ün  jeune  objet , touchant , rempli  de  charmes  . 
Avec  frayeur  embrassait  le*  genoux 
D’un  chevalier  qui , couvert  de  le*  armes  , 

L'allait  bientôt  immoler  sous  se»  coups. 

Peut-on  roiuiaitre  à celte  barbarie 
Ce  La  Trimouille  et  ce  parfait  amant 
Qui  d«*  grand  rerur  en  tout  autre  monicni 
Pour  Dorothée  aurait  donné  »a  vie  ? 

Il  h preuail  pour  le  Ucr  Tirronrl  ; 

Elle  n 'avait  nul  trait  en  *«>n  visage 
Qui  rr*»einhlàt  à eet  Anglais  cruel  ; 

Elle  cherchait  le  héros  qui  l'engage. 

Le  cher  objet  d'un  amour  immortel  : 

El , lui  parlant  sans  pouvoir  le  connaître. 

Elle  lui  dit  : • Ne  l'avex-vons  point  vu. 
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• Cf  cbi-iilitr  qui  de  mon  cour  r*i  maître  , 

> Qui  prêt  de  moi  ditu  cm  lirui  est  tenu? 

■ Mon  La  Trimouilfe  . Iifln!  eM  disparu. 

« Que  fait -il  doue  ?dr  grarr,  ou  prul-il  il rr  r » 

Le  Poitevin , à cr»  touchau*  di«c»iirt , 

Ne  ronimt  point  »n  (idi-lri  arunur». 

Il  croit  entendre  un  Angl.ii * implacable  , 

Qui  vient  »ur  lui  pr«  I à trancher  «ci  jour*. 

Le  fer  rn  main  il  *e  met  en  défense  , 

% rr»  Dorothée  en  mesure  il  avance, 

• Je  te  ferai . dit-il,  clôturer  de  ton, 

■ Fier,  dédaignent . trille,  arrogant  Breton 

■ Dur  insulaire  , ivre  de  biere  forte  , 

« C’est  Lieu  à loi  de  parler  de  la  sorte  . 
a De.  menacer  un  liumme  de  mon  nom! 

■ M'«i  petit-lilo  de»  Poitevin*  célèbres 

« Dont  Ici  exploit»  au  M-jour  de»  ténèbres 

• Ont  fait  pa»»rr  tant  d'Anglai»  valcurtoi  . 

■ Plut  lier*  que  toi , plu»  grand»,  plus  généreux, 
a Kb  quoi  I la  main  ne  lire  pat  l'épée  f 

a l*e  quel  effroi  ta  vil®  amc  c*t  frappée  I 
a Fier  rn  diicourt,  et  lâche  en  action  , 
m Lhr treuil  anglais,  Tlieraitc  d'Albion, 

« Fait  pour  brailler  cbe»  le*  parlementaires , 
a Vile,  rswvoiis  luu»  drm  no»  cimeterre»; 

• Ci  . qu’on  dégaine , ou  jetai*  de  ma  main 
a Signer  ton  front , des  fronts  le  p|Ua  vilain  . 
a Kl  l'appliquer  tur  Ion  large  derrière  , 

a. A mon  plaisir,  deux  cent»  coup»  dVlrivièrc.  • 

A ce  discours  qu'il  prononce  rn  fuieur  , 

File,  éperdue  , cl  mourante  de  peur; 
a Je  ne  tuia  point  Anglais,  dit  Dorothée  ; 

■ J'en  fuis  bien  loin:  comment . pourquoi,  par  où  , 

• Me  voit  je  ici  par  vou»  *i  maltraitée  f 
« I ta  h»  qurl  danger  je  suit  précipitée! 
a Je  chcrrbr  ici  le  héros  du  Poitou  ; 

• C’eal  une  fille  , héla»!  bien  tourmentée, 
a Qui  bai»c  en  plrurt  »oirr  noblr  £tnou.  • 

Elle  parlait , mai»  saut  être  iront»  e : 

Eli  La  Triinouillc,  élaut  tmil-i-fail  fou  . 

Allait  déjà  la  prendre  pjr  le  cou. 

Le  confesseur,  qui  dausM  prompte  fuite 
I>'Agnèi  Sorel  évitait  la  poursuite  , 

Bronche  en  courant , et  lont!»r  au  milieu  d'eu* 

Le  Poitevin  vrut  le  prendre  ans  cheveux  , 

N* rn  trouve  poiot  , nulle  avec  lui  par  terre  ; 

La  belle  Agile*  , qui  le  suit  cl  le  terre  , 

Sur  lui  trébuche  , en  pouvant  de*  < l.i  meurs 
El  det  sanglot*  qu*inlrrrouipent  »cs  pleurs  ; 

Et  tou*  eux  tout  se  débat  Dorothée, 

Très  en  détordre  et  fort  uval  ajustée. 

Tout  au  milieu  de  ce  conflit  nouveau  . 

Le  l>ou  roi  Charte , escorté  de  Ilouneail , 

Avec  Dunoi*  cl  la  Hère  Purclle  , 

Entre  à-la  Toit  dans  ce  fatal  château  , 

Pour  y cher»  lin  >a  uiailrrttc  Kdt  lr. 

O graud  pouvoir  ! û merveille  nouvelle! 

A peine  iis  «ont  de  cheval  descendu*. 

N>u*le  portique  à peine  ils  «ont  rendus, 

Incontinent  il»  perdent  la  cervelle. 

Tel*  dan»  Pari*  tou»  ce»  docteur»  fourrés  , 

Pleins  d'argument  sous  leur*  bonnet»  carré* . 

Vont  gravement  vers  la  Ntrbunnc  aoiiqur  , 

Séjour  de  n«is«  . autre  llu-ologiquc  . 

Où  la  Dispute  et  la  Confusion 
Ont  établi  leur  sacré  domicile . 

Kl  dont  jamais  n'approcba  la  Raison. 

No*  révérend»  arrivent  à la  lilr  : 

11*  avai'-ul  Pair  d’élre  de  sent  rassis: 
t Üiaeun  passait  pour  *agr  en  son  logis  ; 

Ou  le»  prendrait  pour  de*  gens  fort  limuftle •» , 
l'oint  qucrrlleiin^el  poinl  ettravagaus  ;• 

Qu*  Iquea  un*  même  étaient  de  bonne»  lélr*  : 

11*  sont  tou»  fou»  qnainl  ils  sont  vur  le*  bancs. 

< balle  . enivré  de  joie  et  de  tendresse  . 

Le*  jeux  mouillé*  , tout  p»  lillaùl  d'ardeur  , 

El  rc Mentant  nu  battement  de  ra-ur  , 

Disait  d’un  tuu  d'amour  et  de  langueur: 
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• Ma  ebére  Agnes  , ma  pudique  maitrrue  , 

• Mon  paradis  . précis  de  tou*  le*  Lieu», 

• Combien  de  fois,  h*  la»!  fu»  lu  perdue! 

• A me»  désir*  le  «oilà  donc  rendue. 

» Parle  d'amonr , je  te  vois  , je  te  lien»  ; 

• Oh  1 que  lu  fai»  une  charmante  mine  I 

• Mai*  tu  p'as  plu*  et  lie  taille  n Une 

■ Que  je  pouvais  emhrasver  autrefois 

• En  la  serrant  du  bout  de  uics  dix  doigt*. 

• Quel  embonpoint  , quel  ventre  J quelle»  fesses  I 

• Voilà  le  fruit  de  no»  tendre»  caresses  : 

• Agnes  eM  grosse  , Agnès  lue  donnera 

« L n beau  bâtard  qui  pour  nous  combattra. 

• Je  veux  greffer  , dau»  l'ardeur  qui  m'emporte  , 

• Ce  fruit  nouveau  *ur  l'arbre  qui  b-  porte. 

• Amour  le  veut*  il  faut  que  daml'insunt 

■ J'aille  au-devant  de  eet  aimable  enfant.  • 

A qui  le  roi  te  fesail-il  entendre  ? 

A qui  tient-il  ce  discourt  noble  et  tendre  ? 

Qui  tenait-il  dan*  ses  bras  amoureux? 
f .'était  Bonneau  , soufflant  , suant , puu^eux  ; 

C’était  Hounrau  : jamais  homme  eu  sa  vie 
Ne  »f  sentit  Paine  plu»  ébahie. 

Char  Ici  , pressé  d'un  désir  violent . 
lVnn  bras  nerveux  le  pousse  tendrement  ; 

Il  le  reê*er*e;el  Bonneau  pcsainmrul 
S'en  vu  tomber  sur  la  troupe  mêfevu, 

Qui  de  son  poid*»r  sentit  accablée. 

Ciel  ! que  de  cris  et  que  de  bui  le tuen»! 

Le  confesseur  reprît  uu  peu  ses  *etu  ; 

Sa  grosse  pâme  était  juste  portée 
De-su»  Agnes  et  dessous  Dorothée* 

Il  *e  relève , il  marche,  il  court , il  fuit  ; 

Tout  balrlaul  le  bon  Bouneaii  le  suit. 

.Mai»  la  1 ri  mouille  à l'iii-laui  s'imagine 
Que  va  brautc  . sa  maîtresse  divine  , 

Sa  Dorothée  était  rnlic  le*  bras 
Du  Tourangeau  qui  fuyait  a gvand*  pas. 

Il  court  âpre»  . il  le  presse  , il  lui  crie  : 

- Rruds-mol  mon  cœur,  bourreau,  rcnd*-moi  ma  vie; 
« Attends , arrête.  • Eu  prononçant  ces  mots, 

D'un  large  sabre  il  frappe  anugrnv  dos. 

Bonneau  portait  une  • pai»tr  cuirasse  , 

Kl  ressemblait  à la  pipant  r masse 
Qui  dans  la  forge  à grand  bruit  retentit 
Sou»  le  marteau  qui  frappe  ci  rebondit- 
La  peur  bâtait  ta  inarebr  ècarquillée. 

Jeanne  , vojaut  le  Bonneau  qui  trottait , 

Kl  le»  grand*  coup*  que  l'autre  lui  portait , 

Jr.uinr  , casquée  et  de  fer  habillée. 

Suit  à grand*  pat  La  TnniouilJe  , et  lui  rend 
Tout  ce  qu'il  donne  an  r»»jal  confident. 

Dunoi» . la  fleur  de  la  chevalerie  , 

Ne  Kouffrr  pas  qu'on  attente  à la  vie 
l)c  La  Trimouille,  il  rat  son  cLer  appui  ; 

(.'est  son  destin  de  combattre  pour  lui  : 

Il  le  connaît  ; mais  il  prend  la  Purclle 
Pour  un  Anglais:  il  vou*  tombe  sur  clic  , 

Il  vou»  l'étrille  ainsi  qu'elle  étrillait 
Le  Poitevin  , qui  toujours  chatouillait 
L'ami  Bonneau  , qui  lourdement  fuyait. 

Le  bon  roi  Char  le  , en  ce  désordre  extrême  . • 

Dam  sou  Bonneau  voit  toujours  ra  qu'il  aime: 

Il  voit  Agne*.  Quel  rlai  pour  un  rçi  , • 

Pour  un  amant  drt  aman»  b*  plu*  tendre! 

Nul  ennemi  ne  lui  cause  d'effroi  ; , .» 

Contre  une  armée  il  *oudroit  la  défendre. 

Tou»  eet  guerrier*  après  Hounrau  courait» 

Sont  à »r»  yeux  des  ravisseurs  -.mglans. 

L'épée  au  poing  sur  Dupais  il  x'rlanee; 

Le  beau  bâtard  «e  retourne  et  lui  rend 
Sur  b viûére  un  énorme  fendant. 

Ah  1 s'il  savait  que  c'est  le  roi  de  France  , 

Qu'il  æ verrait  avec  un  cril  d'horreur!  • 

II  périiail  de  boule  et  de  doulrur. 

Ko  inêtnr  temps  Jeanne  , par  lui  frappe*  , 

. Lui  répondit  ne  sa  puiieantc  épée  , 

Kl  b bâtard , incapable  d'effroi , 
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Frappe  à -la  foi»  » maîtresse  cl  *011  roi  ; 

A droite , à gauche  . il  lauce  »ur  leura  tête* 

IV  mille  coup»  le»  rapide*  tempête*. 

Charmant  Dunoi*  , belle  Jeanne  , arrête/  ; 

Ciel!  quel»  seront  «oa  regrette!  vos  larmes  , 
l.iiuml  voua  saurez  qui  poursuivent  *o*  arwe*  . 

Fl  qui  «ou»  frotte  et  qui  vou*  «oniLiltci  l 
Le  l'oileviu  , dan»  l'Iiorrihie  luêlrr  , 
l>r  temps  en  temps  appesantit  sou  bras 
Nir  la  Fucella  , rt  ros»a  rfrs  appas. 

I.  ami  Itonueau  ne  les  imilr  pas  ; 
ha  grosse  tête  était  la  rnoin»  troublée. 

Il  revivait  .mais  il  ne  rendait  poiut. 

Il  court  toujours  ; Bonifoux  le  précédé  . 

Aiguillonné  de  la  peur  qui  lepuint. 

I.e  tourbillon  que  la  rage  posside  , 

Tous  contre  tous,  assaillait»  . a»tai!li» . 

Ibltant,  battus,  dan»  ce  grand  i-liamailiif  . 

I riant  . hurlant , parcotircul  le  logi*. 

Asm  » en  pleurs , Dorotht-e  éperdue  . 

Crie  : ■ Au  secour» . on  m'égorge  , on  «ne  tue.  • 

I.e  coiifeasaxir  , plein  de  contrition  , 

Menait  toujours  celle  procession. 

Il  aperçoit  à certaine  fenêtre 
De  ce  logis  le  redoutable  maître  , 
llerniapbrodii , qui  contemplait  gaiement  * 

I le*  bon»  Franqgi»  le  barbare  lounneot , 

Kl  *c  tenait  le»  deux  côté*  de  rire. 

J'unifous  vit  que  ce  fatal  empire 
Fuit  , sans  doute  , une  œuvre  du  démon. 

II  conservait  un  reste  de  raison  ; 

Son  long  rapnrr  et  »a  large  tonsure 
A »a  cervelle  avaient  servi  d’armure. 

Il  se  souvint  que  notre  aini  llooneau 
Suivait  toujours  l’usage  antique  et  beau  , 

Très  sagement  établi  par  no»  père»  , 

D'avoir  sur  soi  les  choses  nécessaires  ; 

Muscade  , clou  , poivrr  , girolle  , et  sel  (4). 

Tour  Bonifoux,  il  avait  sou  tnisscl. 

Il  aperçut  une  fontaiue  claire  , 

Il  > courut , sel  et  missel  en  tuain  , 

Un  n résolu  d'attraper  le  malin. 

L>  voilà  donc  qui  travaille  au  mystère  : 

Il  dit  tout  bas,  Sanclam  %Cal±liram 
l'apam  , IL/marn  , iiifutwt  htnrairlam  ; 

Fuis  de  Bonneau  pu  ml  la  tasse  . et  va  tito 
Adroitement  asperger  d’eau  bruit  t- 
I.e  farfadet  né  de  la  belle  Alix. 

Chctlet  païens  l'eau  brûlante  du  Styx 
Fut  moins  fatale  aux  auie*  criminelle*.  • 

Son  cuir  lanoé  fui  couvert  d'étincelles; 

Un  gros  nuage  enfumé  . noir  . épais , 

Luselwppa  le  «naître  et  le  palai». 

Les  eoinbatUDS  , couvert»  d'une  nuit  sombre  , 
Couraient  encore  et  se  cherchaient  dan»  l'ombre 
Tout  aussitôt  le  palais  dtsparul  : 

Plu»  de  combat , d'erreur  ni  de  méprise  , 

Chacun  se  vit,  chacun  se  reconnut  ; 
t baque  cervelle  en  *on  lieu  fui  remise. 

A nus  héros  un  seul  moment  rendit 
Le  peu  de  sens  qu'un  seul  moment  perdit  : 

Uhr  la  folie  , bêla»  J on  la  sagesse  , 

Xe  tirot  à rien  dan»  notre  pauvre  espèce. 

L'était  alors  un  grand  plaisir  de  voir 
Le»  paladins  aux  pied»  du  moine  noir , 

Le  bénissant,  chantant  des  litanie*. 

Se  demandant  pardon  de  Irur»  folie*. 

U La  TriniouilLe  1 ô vous,  royal  amant  ! 

Qui  eue  peindra  votre  ravissement? 

On  n'cnlrndait  que  res  mots,  • Ah  I ma  belle, 

• Mon  tout . mon  roi,  mon  ange , ma  fuir  le, 

• C'est  vous I c’est  toi  1 jour  heureux  ! doux  tuomens!  ■ 
Kl  de»  baisers , et  des  enihraisrmcn», 

( mt  qurfttion» . cent  ré pon* es  pressée* , 

Leur  voix  ne  peut  suffire  à leur»  pensées. 

Le  confesseur,  d’un  paternel  regard. 

Les  lorgnait  tou»,  rt  priait  à l’écart.  . 

I.e  graud  bâtard  et  aa  licre  maîtresse 


Modestement  s'expliquaient  leur  tendresse. 

I te  leurs  amour*  le  rare  eompagnou 
Elève  .dur»  la  tête  avec  le  tou  ; 

II  entonna  l'octave  discordante 

J)r  son  gosier  de  cornet  ù bAuqtiin. 

A celte  octave  . à ee  bruit  tout  divin  , 

Tout  fut  ému:  lu  nature  tremblante 
Frémit  d'horreur;  et  Jeanne  vil  soudain 
Tomber  les  mur*  de  ce  palais  magique  , 4^ 

Ont  tour»  d’acier  et  cent  portes  d airain  ; 

Comme  autrefois  la  horde  mosaïque 
Fil  voir  au  son  de  «a  trompe  hébraïque, 

IV  Jerirho  h rrinpart  écroulé  il), 

Réduit  en  potidce  , a la  terre  égalé  : .. 

Le  temps  n’est  plu»  de  semblable  pratique.  . « 

Al»r*  , alor»  ce  superbe  palais , «...  s 

Si  brillant  d'or,  si  noirci  de  forfaits, 

I tes  un  un  ample  et  sacre  monastère. 

Le  *al.>n  fut  ru  chapelle  changé. 

Le  cabinet  où  ce  nsailrr  enragé 
Avait  dormi  dans  le  vice  plongé 
Transmué  fut  en  UII  bran  »a net uairc. 

L'ordre  de  Dieu  .qui  préside  aux  destiiu , «b 

Xe  eli.ingr.i  point  la  salle  de»  festins;  , 

Mai*  elle  prit  le  nom  de  réfectoire; 

On  ) bénit  le  manger  et  le  boire. 

Jeanne  , le  cu-ur  élevé  vers  les  MinU,  . «Sa 

Ver»  Orléans  . vers  le  narre  de  Reims,  , . 

Pii  ii  Ihinoi*.  • Tout  non»  e«l  favorable  ^ 

• Pan»  no*  amours  et  dan»  no»  grands  dessein*  ; s 
■ Espérons  tout  ; voyex  sôr  que  le  diable 

• A contre  nous  fait  son  dernier  rflort.  ».  æ 

Parlant  ainsi  Jeanne  »c  trompait  fort- 

NOTES  DU  CIIANT  DIX  SEl'TIÈME. 

(t)  Scudéri  , auteur  à'AInric , poème  épique;  Le 
moine  . je*uile  , auteur  du  Saint  Lcuit , ou  l^uitiad*  , 
poème  épique  ; pi-Miiarrt*  Saint  - Sortit! , au  leur  de 
Claris,  poème  epique  : ces  trois  ouvrages  août  de  terri- 
ble* p orme»  « piques. 

(-> 1 Noms  que  prenaient  autrefois  les  théologien*. 

(.’)  L’histoire  de  Marie  Alaeoqur,  ouvrage  rare  par 
l'excès  «lu  ridicule  , composé  par  Langue!,  alors  evéqssc 
d<  Boisson».  Le  passage  nous  indique  que  le  fam»  ux 
poème  que  nous  commentons  fut  fait  ver*  l'an  17J0, 
temps  où  il  était  beaucoup  question  de  Marie  Ala«'oqur. 

(ij  l 'est  ee  qu'on  appelait  autrefois  eut  ai  ne  i*  porAe , 
et  ee  que  signifie  ee  ver*  «l'une  comédie; 

Forte  cuisine  en  poche,  et  poivre  eonras»* . 

(5/  Jéricho,  comme  vous  savrx.  tomba  au  son  dos 
cornemuses;  c'est  un  événement  très  commun. 

CIIANT  DIX-HUITIÈME. 

ARGUMENT. 

Disgrâce  de  Charles  et  de  sa  troupe  dorée. 

Je  ne  connais  dans  l'histoire  du  monde 
Aurun  béro» . aurun  homme  de  bien  . 

Aucun  prophète,  aurun  parfait  chrétien. 

Qui  n'ait  été  la  dupe  d'un  vaurien  . 

Ou  de*  jaloux . ou  dr  l’esprit  immonde. 

La  Provid'-nce  en  tout  temps  éprouva 
Mon  bon  roi  Charte  avec  mainte  détresse. 

Dès  ton  brrreau  fort  mal  on  l'élcva  ; 

I.e  Bourguignon  poursuivit  ta  jruucsae  (ij  ; 

Dr  tout  sesdtoitt  ton  père  le  priva; 
l.e  parlrmftU  de  Fari»  pré»  G «messe  (*),  < 

Tuteur  dnnrnis  (J) , son  pupille  ajourna;  ■ | 

Dr  set  beaux  lis  un  rbef  anglais  Toriia;  ^ 

II  fut  rrrant,  manqua  souvent  de  turue 
Et  de  dîner:  rarement  séjourna 

En  même  lien.  Mère  [() , oncle . ami . maiisraar  , * 
Tout  le  trahit  ou  tout  l'abandonna. 

Un  page  anglais  partagea  la  tendresae 
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De  «on  Agnèt;  cl  l'cnfcr  déchaîna 
llrrmaphrndix , qui  par  magique  admie 
Pour  quelque  temps  la  télé  lui  tourna. 

Il  wii}j  dd  irait*  de  toute  npèr*  ; 

11*1  r»  souffrit , ri  Dieu  lui  pardonna. 

Dr  no*  aman*  la  troupe  liere  et  Irate 
S’acheminait  loin  du  château  lunette 
Où  Bclxébot  dérangea  le  cerveuU 
De»  chevalier»  . d'Àgné» , et  de  fionneau. 

Il»  côtoyaient  la  forêt  aaate  et  nombre 
Qui  d'OrU  an»  porte  aujourd'hui  le  notn. 

A peine  encor  Vépnnae  de  Tilhon 
En  te  levant  mêlait  le  jour  i l'ombre. 

On  aperçut  de  loin  de»  hoquetons. 

Au  rond  bonnet , aux  écourté»  jupon»; 

Leur corselet  paraissait  nu-partie 
Qe  fleur»  de  li»  et  de  troi*  léopard»  (6). 

Le  roi  fil  halte , en  fixant  te»  regard» 

Sur  la  cohorte  en  b forêt  blottie. 

Ilunoi»  ei  Jeanne  avancent  quelque»  pa». 

La  trndrr  Agite»,  étendant  »*•*  beaux  bra». 

Dit  è »on  Cliarle  : • Allons  , fuyons  , mou  maître.  * 
Jeanne  en  courant  s'approcha  , vit  paraître 
D*a  malheureux  deux  â deux  enchaîné». 

Le»  «eux  en  terre  . et  le»  frunl»  routier  né». 

» Ilrias  ! ce  tout  de»  chevalier»  , dit-elle  , 

• Qui  «ont  captif»;  et  c'est  notre  devoir 

• De  délivrer  celte  troupe  fidèle. 

• Allons,  bâtard  , al  Ion-  et  frson»  voir 

• Ce  qu'r*i  Dunoi»  et  ce  quV«t  la  Pucelle.  • 

Lauer  en  arrêt , il»  fondent  à re»  mot» 

Sur  lea  tablai»  qui  gardaient  ce»  héros. 

Au  fier  aipecl  de  la  puissante  Jeanne 
Et  de  Dunoi» , et  plu»  encor  de  l'âne  , 

D’un  pa»  léger  ce»  prétendu*  pirrrier* 

S'rn  vont  au  loin  comme  de»  lévrier». 

Jeanne  aussitôt , de  plaisir  transportée. 
Complimenta  la  troupe  garolléc  : 

• Ileaux  chevaliers,  que  l’Auglai»  mil  aux  fer», 

« Ttrmercirx  le  roi  qui  vou»  délivre; 

■ Baiir»  »a  main  , rojri  prêt»  à le  suivre, 

• Et  vengeant  nou»  de  ce»  Auglaî*  pervers.  » 

Le»  cbevalier»,  à cette  oITre  courtoise  , 

Montraient  encore  une  face  sournoise  , 

fi  liaxairiit  le»  jeux  ...  Lerteur»  iinpjtirn», 

Vou»  d*  mandes  qui  tnni^e»  personnage» 

Dont  b Pucelle  animait  le*  courage». 

Ce»  chexali.  rs  étaient  dr»  gai netne n* 

Qui  . dan»  Paris  pajé»  pour  leur  mérite  , 

Allaient  rainer  «ur  le  dn»  d'Amphitrilc; 

< >q  le»  connut  à leur»  accoutrement. 

En  Ira  voyant  1*  bon  Cbarlc»  soupire  : 

• II* la»!  dit  il,  ces  objet»  dan*  mon  ccrur 

• Oui  enfoncé  Ir»  Irait»  de  b douleur. 

• Quoi  ! le»  Anglais  régnent  dan»  mon  empire  I 

• C’c»!  co  leur  nom  que  l’on  rrnd  de»  arrêt»  I 

• Cr*t  pourvus  seul*  que  i'ou  dit  de»  prière»! 
a CVal  de  leur  part , héla»  ! que  me»  sujet» 

• Seat  de  Pari»  envoyé*  ans  galère»! ....  • 

Pui*  le  bon  prince  avec  compassion 
Daigne  approcher  du  maître  compagnon  , 

Qui  de  la  file  était  mi»  à la  tête. 

Nul  malandrin  n’eut  l'air  phi»  malhonnête; 

Sa  barbe  lune  ombrage  un  long  menton; 

Se»  yeux  tournés,  plu*  menteur»  que  «a  bouche, 
Portent  en  bat  un  regard  double  et  louche  , , 

Se*  sourcil»  roux,  mélange»  et  relor» 

Semblent  loger  la  fraude  et  l'imposture  ; 

Sur  **.n  front  large  e«t  l'audace  et  l'injure  , * 
L'oubli  de» loi»,  le  mèpri*  de»  remords; 

Sa  bouebe  értnnc , et  «a  dent  toujours  grince. 

Le  ryeopbanle  , k Pâspfet  de  son  prince  , 

Affrète  un  air  humble  . dévot,  contrit  , 
fiai**  le*  jeux  . compose  rl  radoucit 
f.e»  trait»  hagard»  de  son  affreux  visage. 

Tel  «ton  dogue  au  regard  impudent  , 

Au  gotier  rauque  , affamé  de  carnage: 

Il  voit  ton  maître  . il  rampe  tfcuerim-ol  , * 


Lèche  ae»  mains  , le  flatte  en  «on  langage,'"' 

1 1 pour  du  pain  devient  un  vrai  mouton. 

J Ou  tel  encor  on  non*  peint  le  démon  . 

Qui  , •'échappant  de»  gouffre»  du  Tartarr, 

Carho  u queue  et  »a  griffe  barbare  , 

Vient  parmi  OÔU»  . prend  la  mine  et  le  ton  , 

1 Le  front  tondu  d'un  jeune  anachorète, 

Pour  mieux  Irntervrur  Ro*e  ou  Mrnr  Discrète. 

Le  roi  de*  Franc»  , trompé  par  le  félon , 

Lui  témoigna  commisération , 
l.'rncouragra  par  un  disrour»  affable  7 

• Di»- moi  quel  rat  ton  métier  . p*auvre  diable  , 

« Ton  nonv.  la  place,  et  pour  quelle  action 

• Le  Châtelet , avec  tant  d'indulgence, 

« Te  fait  ramer  *ur  le»  mer*  de  Provence,  a 
I * condamné  , d'un  ton  de  doléance  , 

Lui  répondit  : ■ O monarque  trop  bon  ! 

• Je  suis  de  Pfante  , et  mou  nom  r*t  Préron  (6). 

• J '.lime  Jésu»  d'un  feu  pur  et  sincère  ; 

« Dan»  un  couvent  je  fu»  quelque  temps  frère  : 

• J'en  ai  le*  nnrurs;  et  j’en*  dan*  ton»  le»  temps 
1 ■ Un  très  grand  soin  du  salut  de*  enfsm*. 

■ A la  vertu  je  consacrai  ma  vie. 

» Sou*  le»  charnier»  qu'on  dit  de*  Innocent 

• Pari»  m'a  vu  travailler  de  génie  : 

■ J’ai  vendu  cher  me»  feuille»  à Lambert  ; ‘ 

«Je  sui*  connu  dan»  la  place  Manbert ; 

• CV»t  là  surtout  qu'on  m’a  rendu  justice. 

• De»  indévol*  qurlquefoi*  par  malice 

• M’ont  reproché  |r»  f*ibb**e»  dn  frrtr, 

■ Celle»  du  monde  et  quelque»  tour»  d‘e»eroe  : 

• Mai*  j’ai  pour  moi  ma  bonne  ronscienee.  • 

' (>  bon  propos  toucha  le  roi  de  France. 

« Console  toi  , dit-il  , et  ne  crwin»  rien. 

■ Dis-moi , l'ami , »i  chaque  camaradr 

• Qui  ver»  Marseille  allait  en  ambassade 

• Ainsi  que  toi  fut  un  homme  de  bien.  * 

• Ab  ! dit  F réton , »nr  ma  foi  de  chrétien, 

« Je  répond»  d’eux  ainsi  que  de  moi-même  : 

*«  Nou»  somme*  tou»  en  on  moule  jeté*. 1 

• L'abbé  Gujon  (7)  . qui  marche  A me»  côté*  , 

• Quoi  qu'on  en  dise  , e*l  bien  digne  qu'on  l'aime  ; ■ 

« Point  étourdi,  point  brouillon  , poiut  menteur, 

« Jamais  méchant  ni  calomniateur.  * 

■ Maître  Chaumeix  (**)  , dessous  u mine  basse  , 

• Porte  un  rrrur  haut  , plein  d'une  sainte  audace; 

. • Pour  m doctrine  il  »e  frrait  fesser. 

■ Maître  Ganrhal  (5)  pourrait  embarrasser 
« Tou»  le»  rabbin*  «ur  le  texte  et  la  glo«e. 

• Voyex  plu»  loin  cet  avocat  «an*  cau*«  ; 

• Il  a quitté  le  barreau  pour  le  ciel 

■ Ce  Sabatier  {toj  r»t  tout  pétri  de  miel. 

• Ab  I l'e*pril  liu  I le  bon  r<rur  I |e  saint  prêtre!  m 

• II  eM  bien  vrai  qu’il  a trahi  son  maître , 0 

• Mai»  »aa»  malice  et  pour  trè*  peu  d'argent  ; *•' 
j • Il  »’e»t  vendu  . mai»  c’é»t  au  plu*  offrant. 

. ■ Il  trafiquait  comme  moi  de  libelle»  : 

I • E»l-cc  un  grand  mal?  on  vît  de  «on  talent.  “ 

1 • Euipluycs-uou»  ; non»  vous  serons  ffdele». 

■ En  ce  temps-ci  la  gloire  et  Ir*  biùrfm 

■ Sont  dévolu»  aux  auienr*  de»  charnier*. 

■ No*  grand»  »qccè»  oui  exrile  l’envie  ; 

) ■ Tel  r»t  Ir  »ôrt  de»  auteur» , de»  béni* . 

• De»  grand»  esprit»  , et  surtout  de*  dévot*  : 

■ Car  la  vertu  lut  toujours  poursuivie. 

« O mon  hou  roi  I qui  fe  sait  mieux  que  von*  ?» 

Comme  il  parlait  »ur  ce  ton  tendre  rt  doux.  ■ 
Charte  aperçut  deux  triHe*  per«onnagr*  . 

Qui  de»  deux  main»*  cachaient  leur*  gro»  vi*aget. 

■ Qui  topt  . dit-il  , ce»  deux  rameur»  boni  eut  ? u 

« Vou»  votes  IA  , reprît  l'homme  aux  semaine»  (il  J , 

■ Le»  plu*  discret»  rt  le*  plu»  vertueux 

• De  ceux  qui  vont'iur  le*  liquide»  plaine». 

• L'un  c*t  Pantin  (11J  , prédicateur  de*  grands, 

, ■ Humble  avec  eu  r,  aux  petit»  débonnaire  : 

' • Sa  piété  ménagea  le*  vivan»  : 

1 ■ El  . pour  cacher  le  bien  qu'il  «avait  faire  , 

■ Il  confessait  et  volait  le»  inouran». 
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• L Jirtr»'  crt  fîritel  (i.'| , directeur  de*  nonnette», 

• Peu  no  11  ci  rut  lie  leur»  birnn  secréte', 

v Mai»  s appliquant  Ici  dépôts  , 

< Le  loin  pour  (Heu.  Sun  uiuk  pure  cl  sainte. 

• Mépris. ut  l'or  : tuai*  ij  était  en  crainte 

• Qu  il  ur  tombal  au*  tnain»  dm  iudévot». 

« Pour  le  drrtiiir  de  la  noble  séquelle  , 

« (.  V»l  mon  Millieu . r'ml  mon  rlirr  b IWaumclle  {l*4J. 

• Ile  dit  pn-din*  qui  ni'onl  tendu  leur  toi*  , 

« I.  cm  le  plu*  b*  . mai»  e'wl  le  pin*  1*0*  le  ; 

• Esprit  distrait  , oq  pr<  icud  «pu  parfois , 

• Totil  occupé  de  *»•«  «filtre»  chrétienne», 

• Il  prend  d autrui  |et  puchn  pour  le»  *i»  nnr». 

« Il  r.M  d'ailleurs  »i  ugr  eu  *e*  écrit»! 

• Il  nuit  combien  , pour  le*  bible»  esprits  , 

• I.a  térilé  ftOiitenl  e»l  daugcri4i»e  : 

• Qu'au*  jeu*  dm  sot»  »a  lumière  r*l  trompeuse , 

■ Qu'on  en  abuse  ; cl  ce  discret  auteur, 

• Qui  toujours  d'elle  eut  une  ».ige  peur  , 

• A rendu  de  ne  b jamai>  dire. 

» Moi  , je  b di»  à totre  majr-lé  ; 

• Je  sois  eu  tou.»  un  héros  que  j'admire  , 

» Et  je  t'apprend*  à b posléi  ité. 

• Favorise*  ceux  que  la  caloiuuie 

• Voulut  noircir  de  »>>n  souffle  empesté; 

■ Saute*  le»  bon»  de»  lilel»  île  l'impie; 

• Drlivn  t -non» , venge*- non»  . payes  noua: 

• Fui  de  Frérou  , nou»  érrirun»  pour  tou».  • 

Aîoi*  il  (il  un  di*r>uir»  pathi  tique 

Contre  l' Anglais  et  pour  b lui  uliqur; 

F.t  démontra  que  bientôt  caii*  combat 
Avec  sa  plume  il  défendrait  IVl.il. 

Lbaile  admira  tu  profonde  dortrinc  ; 

Il  lit  à t«u»  une  charmant  r urine  , 

Le*  asnuant  avec  compassion 
Qu’il  le»  prenait  mui  *a  protection. 

La  belle  Agnès  . présente  à l’eut rr tue  , 
S'attendrissait  . »e  »■ Mail  tout  émue. 

Sun  cœur  e*|  bon:  femme  qui  fait  l'amour' 

A la  douceur  est  toujours  plu»  encline 
Que  femme  prude  ou  bien  fiimiic  bêrotne. 

■ Mon  roi , dit -elle  , atours  que  ce  jour 
« Pal  fortuné  pour  celle  pauvre  race. 

/Puisque  cet  gen»  coulemplrnt  totre  face  . 

• il*  soin  heure u*  . leur»  1er*  triout  brisé»  : 

«Votre  visage  est  tirage  de  grâce. 

• Les  gui»  de  loi  tout  des  geu»  bien  osé» 

• D'instrumenter  au  nom  d'un  autre  maître  ! 

« C.'e»l  mon  amant  qu'on  doit  seul  reconnaître  ; 

» l.r  sont  pi  dan*  en  juges  déguise». 

• Je  b»  üi  «us  , cr»  héros  u'érritoire  , 

• IV  no»  bous  rois  ces  tuteur»  prétendu»  , 

• liourgcui»  allier*  , tyran*  eu  robe  noire  , 

• A leur  pupille  ôter  si»  retenu», 

• Par-detaul  eu*  le  citer  en  personne  , 

» El  grateuienl  confisquer  sa  couronne. 

• Le*  gen*  de  bien  qui  sont  à vos  genoux 

• lbr  leur»  arrêts  »out  traité»  coiulite  tou»; 

• Protège s-les  , tos  rausc»  sont  communes: 

• Proscrit  eouime  eu»  , veiigex  b ur»  iufurtunes.  ■ 

De  ce  discours  le  loi  fut  lié*  touché  : 

Ver»  b clémence  il  a toujours  penche. 

Jeanne  , dont  l’ame  eM  d’rsperr  moins  tendre  , • 

Soutint  au  roi  qu’il  tesfall.nl  tou»  pendre; 

Que  le*  Fréront  , et  gui.»  île  ce  métier, 

N étaient  tou»  bon»  qu'à  garnir  un  poirier. 

Le  grand  Dunnis  . plus  piofoiitl  1 1 plus  sage  . 

En  I ou  guerrier  tint  un  autre  bug-tge. 

• Sou  seul  , dit-il  , non»  manquons  de  soldais  ; 

• Il  faut  dr»  do*  , de*  jambe»,  et  de*  liras* 

■ t.e*  gen»  en  out  ; ri  dau»  nos  avetiturv» . 

• Pan»  le»  assaut»  , le*  uiarrlx» , les  combats  . 

• Non»  poutou*  bien  nou*  passer  d'rcnlurts. 

■ Eurôliiu»  les;  uiettuDs-leur  des  demain  , 

• Au  lieu  de  raine  , un  mousquet  à b main. 

«IU  bai  bouillaient  du  papier  dan*  les  ville»  : 

Qu’au*  champ»  de  Mar»  d*  deviennent  utilis.  * 

Du  grand  Dut  101*  le  roi  goûta  l’a*. S. 


A «es  genou*  ce*  bonnes  gen»  tombèrent 
En  soupirant  , et  de  pleur»  b-»  baigmreut. 

On  le»  mena  »ou»  l’ativv  rit  d un  lugii  , 

Oit  t'.liarle  , Agnès  et  U troupe  dorce 
Après  diner  passèrent  la  soirée. 

Agnès  rut  Soin  que  l'intendant  lioimeau 
Fit  bien  manger  b troupe  délit  réel 
On  leur  donna  le»  reste»  du  serdeau. 

Lliarle  et  le»  sien*  assez  gaiement  souperent  , 

Et  pui»  Agné*  et  Charles  se  cnucberrul. 

En  »V* cillant  chacun  fui  bien  surpris 
De  se  trouver  sans  nianlmu,  sans  habits. 

Agnès  en  vain  cherche  »e»  engageâmes  , 

Sou  beau  rollirr  de  prile»  jaunissantes  , 

Et  le  périrait  de  son  rayai  amant. 

Le  gros  Bonneau  , qui  gardait  tout  l’argent 
loi  n enfermé  dan*  une  bourse  usiner , 

Ne  trouve  plus  le  lré*or  de  son  prince. 

Linge  . vaisselle  . babils  , tout  est  troussé  , 

Tout  est  parti,  la  horde  grilToiitiaute  , 

Sou»  le  drapeau  du  gaselirr  de  Nau.r, 

D'une  main  prompte  et  d’un  séle  empresse  . 
Pendant  b nuit  avait  dé  barrasse 
Noire  bon  roi  de  ron  lr»|e  équipage. 

11*  prétendaient  que  pour  dr  vrai»  guerriers  , 

Selon  Platon,  le  luxe  r*l  peu  d'usage. 

Pin*  s'esquivant  par  de  petits  sentier». 

Au  cabanl  la  proie  il*  p.*rlag«  rrnt. 

l.à  par  écrit  doelrinrul  il»  courbèrent 

l u beau  traité  , bien  moral,  bien  chrétien. 

Sur  le  mépris  des  pbi*ira  et  du  bien. 

Un  j prouva  que  le»  homme»  met  frères. 

Né*  tou*  1 gain  , devant  tou»  partager 
Le*  don»  de  Dieu,  le»  humaines  mi-ère». 

Vivre  eu  commun  pour  se  mieux  soulager. 

Le  livre  saint  , mi»  depuis  en  lumière. 

Fui  enrichi  d'un  docte  connut nt aire 
Pour  diriger  et  ïc*  y rit  et  U eurur  , 

Avec  préface  et  l’avis  au  lecteur. 

Du  clcuicnt  toi  b maison  consternée 
E*l  cependant  au  trouble  abandonnée  ; f 
On  court  eu  valu  dan»  le»  champ»  , dans  le.s  Luis. 
Ainsi  jadis  on  vil  le  bon  Phinèe  , 

Piinc*  de  Tbrace  , et  le  pieux  Knée  (i5;, 

T*>ut  effaré»  et  de  frayeur  pantois  , 

Quand  à leur  net  les  gloi^lonne*  haipic»  , 

Juste  à midi  de  leur»  antres  sortie*  . 

Vinrent  manger  le  dinr(  île  ci  » rois.  * 

Agio  * timide  , et  Dorothée  en  larmes, 

N«-  savent  plu»  comment  couvrir  leur»  charmes  : 
Le  bon  Bonneau , lidélc  trésorier. 

Le»  lésait  rire  à force  de  crier. 

• Ah!  disait  il , jamais  parciUr  perte 

■ Ibn»  nos  combat»  ne  fui  par  nous  soufferte. 

■ Ali  i j‘cn  mourrai  ; les  fripon»  m’uni  tout  pris. 

» Le  roi  mou  maître  est  trop  bon  , quand  j y puu 

• Voilà  le  prix  dr  son  trop  d’iudulgi  nçc  , 

« Et  ec  qu  un  gagne  avec  le»  beaux  esprits.  • 

La  douer  Agnès  , Agio  » comiu  is-aini  , 

Toujours  accor le  i l toujourt  bien  duaute. 

Lui  répliqua  : « Mon  cher  el  gros  Bonneau  , 

« Pour  Dieu  , garde*  qu'une  telle  aventure 

■ Ne  vous  inspire  un  d*  goût  tout  nouveau 

• Pour  1rs  auteur»  rt  b littérature  : 

• Lar  j'ai  connu  de  très  bous  écrivains, 

• Ayant  le  rieur  aussi  pur  que  les  main*, 

» San»  le  voler  aimanl  le  roi  leur  maître, 

■ Fesanl  du  bien  sans  chercher  à paraître  , 

• Parlant  , en  prose  , en  vers  mélodieux, 

• De  la  vertu , mai»  la  pratiquant  mieux 

• Le  bien  puldir  est  b-  fruit  de  b urs  vrille*; 

*.  Le  doux  plaisir  , déguisant  leur»  leçon*  , 

• Touche  les  neuf»  en  charmant  le»  ore  illes  : 
v On  les  chéiit  , cl  , s’il  est  de»  frelon* 

• Dan*  notre  si*  fie,  on  trouve  des  abeilles.  » • 

l’-oimeau  reprit  : • Eli  I que  m'importe,  lirLvtl 

• Frelon . abeille  . et  tout  ce  vain  lait*»  ? 

• Il  fan»  dîner , et  m.r  bourse  est  perdue.  • 
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CHANT  XVIII. 


On  le  console;  cl  chacun  iVirrlnr  , 
tu  vrai»  héros  endurcis  aux  revers , 

A léparrr  le»  dommage*  soulferl*. 

Ou  s'achemine  aussitôt  »er4  la  ville. 

Ver»  ce  château  , |r  noble  rl  sûr  asile 
Du  grand  roi  Charte  H de  w»  pnl  idin». 

Garni  de  i>.ul  et  fourni  de  bon»  vint. 

Nos  chevaliers  h moitié  s'équipèrent  , 

Fort  simplement  d»«  dames  f'.i|u*lérent. 

On  arriva  mal  en  point , harassé  , 
l'n  pied  (oui  nu,  (autre  à demi  cliauwé. 

NOTES  DU  CU  A NT  DIX-HL THÈME. 

I*)  Le  dur  de  Bourgogne,  qui  jssavsina  le  duc  d'Or- 
!•  an».  Mai»  le  ton  Charles  le  lui  rendit  bien  »u  puut  de 
Montèrent». 

i)  Goiictse,  village  auprès  de  Paris , célébré  par  scs 
boulanger»  el  par  plusieurs  cr.mlial*. 

[')  Charles  VII,  ajourné  à la  1-bfr  de  rn.irhre  pari  «vo- 
e.it  général  Di'smarct*. 

f i • Sa  propre  mère  DabrJlr  de  Bavière  fui  celle  qui  le 
persécuta  b plu».  Kllr  pressa  le  traité  de  Troye».  par  le- 
quel «oii  gendre  , ‘le  roi  d'Angleterre  , Uenri  V,  eut  la 
couronne  de  France. 

tâ}  Ce  sont  les  armes  d'Angleterre. 

Selon  le»  ehroniqur»  de  ce  teuip“là  . il  y avait  un 
misérable  de  ce  nom  qui  écrivait  de»  feuille»  sou»  les  ehar 
MÎer»Sain|»-Iuri<-ceus.  Il  fit  quelques  tour»  de  passe  p.uac , 
pour  fetqaell  if  fut  enferme  plusieurs  fois  au  Châtelet , & 
i’.i'-être  et  au  FortT’Kvèque.  Il  avait  été  quelque  temps 
moine  , et  s’était  fait  clu»ser  du  couvent  il  rètiuril  beau 
coup  dan*  le  nouveau  métier  qu’il  enfbra**».  Plusieurs 
célébré»  écrivain»  lui  ont  retidu  jo»iire.  Hélait  originaire 
de  Nantes,  el  exerçait  à Pari»  la  profession  de  garrticr 
satirique.  Jamais  homme  ne  fui  plu»  méprisé  et  détesté 
que  lui  , comnv-  dit  la  chronique  de  Froi«art. 

(?)  (îavon  ou  Gojon,  auteur  du  leuips  «le  Charles  VU. 
Il  »-nnipo»a  une  Histoire  romaine  , dèti-stable  A la  vérité  , 
mai»  qui  était  passable  pour  le  temps.  Il  lit  aus-i  l’Orat  le 
des  fijhil.'tf fîtes.  C’est  un  tissu  ridirulç  de  calomnies. 
Aussi  il  s’eu  repentit  sur  la  Ou  de  sa  vie  , comme  le  dit 
Monsfrrlel. 

{*)  Autre  calomniateur  du  temps. 

(y)  Autre  calomniateur. 

1 10)  Sabatier,  ml  if  de  Castres  , auteur  de  deux  espèces 
de  dictionnaires , où  il  dit  le  pour  et  te  contre  : calom- 
niateur effronté  , el  le  tout  pour  de  l'arpent.  H trahit  *011 
■naître  , M.  le  comte  de  I.aulrrr  , et  fut  chassé  d'une 
niauièie  un  peu  rude  , dont  il  -'cri  ressenti  long-temps. 

11)  Fréron  donnait  alors  loutcs  les  •emaiiie»  «me 
feuille  , dan»  laquelle  il  hasardait  quelquefois  de  petits 
mensonges. de  petites  calomnie*,  de  petite* injures  , pour 
lesquels  il  fut  rrpri*  de  justice  , comme  ou  l’a  déjà  dit. 

[1;  !l.»rmh!e  que  ce  chant  de  I abbé  Tritlu mç  mit 
un»'  prophétie.  Ru  eflet , non»  avons  vu  un  Fantin  , doc- 
teur el  curé  A Versailles,  qui  fut  aperçu  volant  1111  rouleau 
de  cinquante  louis  à un  malade  qu'il  confessait.  Il  fut 
, l.jfsé  , mais  il  ne  fut  pas  pendu. 

( i?)  Autre  prophétie.  Tout  Paris  a vu  un  abbé  Grixel  . 
fameux  directeur  de*  fenmtr»  «le  qualité , disriprr  en 
de baurhe* sourde*  l'argent  qu’il  extorquait  dr  res  dévotes, 
et  qu’on  lui  remettait  en  dépôt  pour  le  soulagement  de* 
pauvres.  Il  5 a giandc  apparence  que  quelque  homme 
instruit  de  no*  imeur»  a inséré  une  partie  de  cette  tirade 
dan»  celle  nouvelle  édition  du  divin  poème  de  l’abbé 
Trilhéiue.  Il  aurait  bien  dû  dire  un  mol  de  l'abbé  Lacoste, 
condamné  à être  marqué  d’un  fer  chaud  . et  aux  galères 
perpétuelle»,  en  l’an  «l«-  grâce  1 7?y,  pour  plusieurs  crime» 
■|r  blU.  Cet  abbé  Lacoste  avait  travail!)  avec  Frerou  à 
l’of nnn  littéraire. 

<l4}  La  JJraumrlIe  , natif  d'un  village  près  de  (.'astres, 
pr«  «licaut  quelque  temps  à Genève  ; piérepteur  ch<t 
M.  de  Boi»)  , puis  réfugié  4 Copenhague.  Chassé  de  ce 
pays  . il  alla  à Gotha  , où  l'on  vola  la  toilette  d'une  dame 
ri  *» s dentelles;  il  •Virfuil  avec  la  frinmo  de  chambre 
qui  avait  commis  ce  vol,  ce  qui  e*t  connu  de  toute  la 
rourdc  Gotha.  Il  a été  mil  .vu  cachot  deux  fois  à Paris,  I 
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ensuite  en  a été  banni  : et  ce  malheureux  a trouvé  enfin 
d.  la  protection.  C’est  lui  qui  est  l’auteur  d*uu  mauvais 
petit  ouvrage  intitulé  uir,  /Votées,  dan*  lequel  «I  vomit 
le»  plu»  lâche»  mjiitcs  contre  presque  tous  fr»  gen»  • «• 
place.  C’est  lui  qui  a falsifié  |r,  bit",  de  madame  de 
Maiatenon  . et  les  a fait  imprimer  avec  1rs  note»  le*  pi..» 
scandaleuse»  et  Je»  plu»  calomnie,,, c.  U fi,  imprimer  à 
rrancforl.eii  quatre  petits  volume»,  IF.S/érk  de  Louis  \lf, 
qu  il  falsifia  et  qu  il  chargea  de  remarques  , non  seule- 
ment rebutante»  par  |a  pim  crasse  ignorance,  mai*  pu 
m «sable*  pour  le»  calomnie»  atroce*  répandue»  contre  la 
««.  ..son  royale  el  contre  le»  plus  iUustre»  maison»  «lu 
royaume. 

Tous  ceux  dont  il  est  ici  question  oui  écrit  des  volume» 
d ordure  contre  celui  nui  daigne  ici  les  f.„,c  connaître  II 
y a de»  gens  qui  aoal  bien  aise*  d«-  voir  imuller . calotu» 

.u«  r , par  des  gredins  le*  hommes  c*  lébrr»  dans  le»  >n». 

Il»  leur  disent  : . N'y  faite»  pJt  a|ienli..n  . laisses  crier 
ers  misérable»,  al, n que  non»  ayons  le  plaisir  de  voir  J,  * 
gueux  vous  jeter  de  la  bouc.  . Non*  ne  pensons  pas  ainsi  . 
tiou*  croyons  qu  il  faut  punir  le»  gueux  quand  il»  sont  in 
sou  n«  et  fripon»,  et  surtout  quand  ils  ennuient.  Cr«  anre 
dotes  trop  véritables  se  trouvent  en  vingt  endroit*,  et 
doivent  s'y  trouver,  comme  des  sentence»  a Hic  h ce»  contre 
le»  malfaiteurs  au  Coin  de  toutes  les  rut».  Dpsriet  rognâtes 
malus. 

1 5 Le»  harpie»  Céléno,  Ocypctr  et  Aello,  filles  de 
Neptune  et  de  la  Terre,  venaient  manger  tous  b*  met» 
qu’on  servait  Mir  la  table  du  roi  de  Thraee  Pl.iuée , h, 
fectairul  toute  la  maison.  Zélé»  et  Calais,  fil»  ,]e  Horèe 
chassèrent  ce*  harpies  jusque  ver»  le*  il.  » Siropbades  * 
pi  ês  de  U Grèce.  Elle»  traitèrent  Ruée  cnoini.  p|,ingr' 
nui*  Virgile  en  fait  dr«prophé  icr*es  ; voilà  de  pLtaanies 
créatures  pour  être  inspirée»  de  Dieu  ! 

• Virpinei  vtdneruru  vultus  , ferdissima  venlris, 

» Prolitvies,  uneieque  manu»,  et  pallida  seinucV 

« Or»  famé.  * [L.  III./ 

Elle*  **  plaignent  à £uée  de  ce  qu'il  veut  leur  faire  la 
giirrre  pour  quelques  tuorceaux  de  bauf,e|  lui  prédisent 
que  pour  sa  peine  il  sera  contraint  un  jour  de  manger  w * 
assiette*  en  Italie.  Le*  amateurs  de»  anciens  diKiit  que 
celle  fiction  e>l  fort  belle. 


CITANT  DIX-NEUVIÈME. 

. ARGUMENT.  , 

Mort  du  brave  cl  tendre  La  Tritnouille  n de  la  charmante 
Dorothée.  Le  dur  Tirconel  «.•  fait  chartreux. 

8«if  de  la  Mort,  impitoyable  Guerre  , 

Droit  de»  brigand*  que  non*  nommons  hérn* 

Monstre  sanglant  , né  des  lianes  d'Alropr.»  , 

Que  les  forfait»  ont  dépeuplé  la  terre  I 
Tu  la  couvris  m de  vaug  rt  «le  pleurs 
Hais  quand  l'Amour  joint  encor  se»  malheur* 
A'CSaxde  3Iar»;  lorsque  la  main  chérie 
D’un  tendre  amant  de  faveur*  enivré 
Répand  un  .»ang  par  lui-m.'  inc  adoré  , 

Et  qu’il  voudrait  r.ich»  1er  de  sa  vje: 

Lorsqu’il  enfonce  un  poignard  égaré 
Au  même  sein  «pie  ses  lèvre»  brûlante» 

Ont  marqueté  d 'empreintes*,  touchante» , 

Qu'il  voit  fermer  & la  clarté  du  jour 

Ce»  yeux  aimé*  qui  respiraient  l'amour  : . 

D’11 11  tel  objet  le*  p.-lnturr*  terribles 

Font  plus  d’effi'l  sur  le»  c«purs  né»  Mini  Mes. 

Que  cent  guerriers  qui  terminent  leur  fort , 

Payés  d'un  roi  pour  courir  à |.«  mort. 

• Charte , entouré  «le  la  troupe  royale. 

Avait  repris  relie  raison  fatale, 

Présent  maudit  dont  011  fait  tant  de  ra»,  . 

Et  s en  servait  pour  chercher  le*  combat*. 

Il»  cheminaient  vers  1rs  mur»  «fc  la  ville,  , 

• Ver*  er  château  , son  noble  et  sûr  asile  , 

Où  »e  gardaient  Ce»  ma  g «siua  d*-  Mars, 

C«  long  amas  de  lanres  et  de  d-'trd»  , 

Et  les  celions  que  l’eufrr  eu  sa  ragv; 
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LA  PUCELLE. 


Auit  fondu»  pour  noire  alTrr  ut  usage . 

Déjà  <lffi  tour*  lr  faîte  paraissait  , 

La  troupe  ru  Làlr  au  grand  trot  l’anneail , 

Pli  inc  d'espoir  ainû  qur  dr  courage  : 

M ii«  l..i  Trim.’Uillr,  honneur  dr»  Poitevin* 

Ml  de»  aman»,  allant  pit-i  de  *«  damr , 

\u  petit  pa»,  rt  pariant  dr  «a  flamme  , 

M inqtia  h «mlAi  pritd'.iutrr*  clu-min». 

Dan*  un  vallon  qu'arrose  unr  onde  purr , 

Vu  fond  d'un  bnil  dr  cyprès  Ion  jour,  verts  , 

Ou  ru  pyramide  a formri  la  nature. 

Ml  dont  le  faite  a bravé  cent  hiver» , 

Il  r»l  un  anlre  où  smirrni  le»  Naïade* 

Ml  le*  Sylvain*  viennent  prendre  lr  fVai*. 

I u clair  ruisseau  . par  de*  conduit*  accreta 
\ tombe  en  nappe  , et  forme  vingt  cascades. 

Un  tapi»  rert  e»l  tendu  tout  auprès  ; 
l.p  M ipolel , la  milinr  naissante. 

Me  blanc  jasmin  , la  jonquille  odorante, 

^ srnibleiit  dire  au*  berger*  d’alentour  : 
Reposez-vous  sur  ce  lit  de  l'Amour. 

Me  Poitevin  entendit  ce  I mgage 

l>u  fond  du  ccrur.  L'halelne  de»  zéphyr*. 

Me  lieu  . le  temps  , sa  tendresse , son  âge  , 

>urt«ml  sa  dame  , allument  ne»  désir*. 

I eg  deus  aman»  de  cheval  de*coridirenl , 

Sui  le  gazon  rôle  à côte  re  mirent , 

Mi  puis  de  fleur»,  pui*  de»  baiser*  cueillirent  i 
Mar»  et  Tenu*,  pl.inaiit  du  haut  de»  cieux  , 

N'ont  jamais  vu  d'objet*  plu*  digne»  d'eux; 

I tu  fond  de*  Loi*  le*  Nymphe*  applaudirent , 

Ml  le»  moiuratit  . le»  pigeon*  de  et*  lieux  , 
l'iirent  exemple,  et  *#eu  aimèrent  mieux. 

I tan*  le  Loi*  tui'iue  était  une  chapelle , 

Si  jour  funèbre  à la  mort  consacré,  • 

Où  l'.ivanl- vrille  on  avait  enterré 

|te  Jean  Mbandos  la  dépouille  mortelle. 

Dru*  dcMcrvanv,  vêtu»  d'un  blanc  «uipli*. 

) dépêchaient  de  long*  P*  profundù. 

Paul  l’irrotM-l  a‘»i«tait  au  service. 

Non  qu’il  goûtât  re  dévot  exercice. 

Mai*  au  défunt  il  était  attaché. 

I*n  preux  Mbando»  il  était  frère  d’arme*  ,* 

Fier  comme  lui,  comme  lui  débauché , 

\>-  connaissant  ni  l’.inioor  ni  leslartue». 

II  ron.rnait  un  reste  d'auiilié 

l'ojir  Jean  fliandm:  et  dan»  m violence 
Il  jurait  Dieu  qu'il  en  prendrait  vengeance  . 

Plus  par  colère  enror  que  par  pitié. 

Il  aperçut  du  ruin  d'une  fenêtre 
Me*  deux  chc*aux  qni  s’antUMirnt  à paître  ; 

Il  va  ver»  eux  : il*  lourvirnl  en  ruant. 

Ver»  la  fontaine  , où  l*un  et  l’autre  amant 
A *c*  transport*  en  secret  s'abandonne  , 

Occupé?  dVux  et  ne  voyant  personne. 

Paul  l irconel , dont  l'esprit  inhumain 
Ne  soutirait  pas  le»  plaide»  du  prochain , 
tirinca  des  dents,  et  s’érria  : « Profanes, 

« M'r*l  doue  ainsi,  dans  votre  indigne  ardeur, 

« One  d'un  Imto*  vous  insultez  le.*  mine»! 

■ II*  but  honteux  «l’une  cour  Ktn»  pudeur, 

\ il»  ennemi*  , quand  un  Anglais  Mircuinbc 

• Voua  eélrhm  ce  rare  évènement  ; 

' Vous  Pnutragex  au  sein  du  monument  , 

» Kl  vous  venez  vous  baiser  sur  w tombe? 

Parle,  est  ce  lui,  discourtois  chevalier, 

= Mail  pour  la  cour,  et  né  pour  la  mollesie. 

Dont  la  main  faible  aurait  , par  quelque  adresse  . 
Dontlr  la  mort  à ce  puissant  guerrier) 

• Quoi  ! mus  parler  tu  lorgne»  la  luailirssc  I 
Tu  sens  la  honte , et  ton  c«rur  »e  confond.  » 

A et  discourt  Lu  T ri  mouille  lépoud  : 

• Me  o’rst  point  moi  ; je  n’ai  point  c lic  gloire. 

» Dieu  .«qui  conduit  la  valeur  dr»  héros, 

• t '.munir  il  lui  plail  accorde  la  victoire.  * 

• Avec  honneur  je  combattis  Mhandos; 

• Mais  une  main  qui  fut  plu»  fortunée 

c Aux  champs  de  Mars  trancha  sa  déclinée; 
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• Kl  je  pourrai  pent-flre  dès  re  jour 
« Punir  aussi  quelque  Anglais  & mon  tour.  • 

Monture  un  vent  frai*  d abord  par  son  n 
Frise  en  siffl-ml  la  surface  des  eaux. 

S’élève  . gronde  , et . htitatl!  les  vaisseaux  , 

Répand  l'horreur  sur  imite  la  nature  : 

Tel*  La  Trintouille  rl  |e  dur  Tireooe! 

Se  préparaient  au  terrible  duel 
Par  ce»  propos  pleins  d’ire  et  de  menace. 

Il*  tout  tou»  deux  sans  casque  et  sans  cuirasse.  ’ 

Le  Poitevin  *ur  1rs  fleur»  du  saxon  • *' 

Avait  jeté,  prêt  de  sa  Milanaise, 

Muiraste.  lance,  rl  *.ibrr,  et  morion  , * ' 

Tout  ton  harnois,  pour  être  plu»  à l’aise;  4 
Mar  de  quoi  sert  un  grand  sabre  en  amours? 

Paul  Tirconrl  marchait  armé  toujours; 

.Mais  il  lai»*a  dans  la  eliapcllr  ardente 
Sou  catque  d’or,  sa  cuirasse  brillante. 

Scs  beaux  brassards  aux  tn.iin»  d'un  écxryer. 

Il  ne  gaidi  qu'un  large  baudrier 
Ijui  soutenait  sa  lame  étincelante. 

Il  la  lira  La  Trimouille  à l’instant. 

Prêt  à punir  ce  brutal  insulaire. 

D’un  saut  léger  à son  arme  sautant* 

Lx  ramassa  tout  bouillant  de  colère  , 

Kl  s'écriant  : * Monitrr  cruel,  attends, 

• Et  lu  verra*  bientôt  ce  que  mérite 

• 1 il  scélérat  qui  , fesant  l'hypocrite, 

« S'en  vient  troubler  un  rendez-vous  d'amans.  » 

Il  dit,  et  pousse  à l’Anglais  formidable.  * 

Tel»  en  Phrygie  Hector  et  Mèmlas 
Sc  menaçaient . »e  portaient  lr  trépas  , 

Aux  yeux  d’Hélène  affligée  et  coupable  (s). 

l.'anlre,  le  boi* , l'air  , le  ciel  rrieulit 
De*  rri»  prix, ans  que  jetait  Dorothée  : 

Jaïuai»  l'amour  ne  l’a  plus  transportée'; 

Soi  tendre  cn»ur  jauui»  ne  res.rntil 
L’n  trouble  égal.  * Eb  quoi!  *ur  le  pré  même 
« Où  je  goûtai*  les  pures  volupté*  . 

■ Dieux  tout  nui»*ans , je  perdrait  ce  que 

• Mlirr  b*  Trimouille  I Ah!  barbare , arrête* ‘ 

« barbare  Anglais,  percez  mon  sein  timide.  » 

l!i*.int  re*  mot»  , courant  d'un  pal  rapide* 

Lr»  bras  tendu*,  les  jeux  étincelai!*, 

Mlle  s'élance  entre  les  combattant.  è 

Dr  son  amant  la  poitrine  d'albâtre  , 

Me  doux  salin,  cr  sein  qu'elle  idolâtre,  4 

Etait  déjà  vivement  effleuré 
D’un  coup  terrible  & grand*  peine  paré, 

Le  beau  Français , que  «a  l>les»ure  irrite , 

Sur  le  Breton 
Mai»  Dornihéi 
O dieu  d'autour 

t)  quel  amant  pourra  situai»  apprendre  , -, 

Sans  arroser  me»  écrit*  de  ses  pleurs,  'jf**  TT 
Que  de*  aman*  le  plu-  beau  , h plus  trndfe^^ 

Me  plu*  comblé  de*  plut  douce»  faveur*, 

A pu  frapper  sa  maîtresse  charmante! 

Me  fer  mortel , cette  lame  sanglante 
P*  naît  ce  rouir,  ee  siège  de»  amour*’. 

Qui  pour  lui  »eul  fut  embrasé  toujours  : ~ '-'41 

Mlle  < li.mcrlle  , elle  tombe  expirante  , " 

Nommant  enror  La  Trimouille...  . et  la  mort. 

I. 'affreuse  mort  déjà  s'emparait  d'elle  ; 

Mlle  lr  IHH  ; elle  fait  un  « (Tort  , 

Rouvre  I»-»  yeux  qu'une  nuit  étemelle 
Allait  fermer  ; et  de  *3  faible  main  , 

D*-  *i*«  amant  touchant  encor  lr  »rm , 

Et  lui  jurant  nue  ardeur  immortelle  , 

Elle  exhalait  son  orne  et  »r*  sanglot*  : 

Va  faim*.. . faime...  étaient  le»  derniers  nvot* 

Que  prooança  cette  amante  fidèle, 
f était  eu  vain.  Son  La  Trimouille  . hélas! 

NVntrudail  rien.  I.e»  ombre*  du  Irrpit 
L 'environnai* nt  ; il  est  tombé  près  d'elle 
San*  connaissance  : il  était  dan*  «c*  bras 
Teint  de  Min  sang  , et  ne  le  «entait  pas. 

A re  spectarle  épouvantable  et  tendre  , " ^ 


■ I 


rançai»,  que  «a  blessure  irrite  , * * ; M 

on  voir  et  se  précipite. 

bée  était  entre  les  deux. 

nourJ  u ciel!  A coup  affrentl  *'|1, 
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Taul  Tirconel  demeura  quelque  tempi 
(■Uct  d'horrrur;  l'uiagr  de  *c»  mid 
Fut  suspendu.  Tel  lui  nous  (ait  entendre 
Que  cel  Alla»,  que  rien  ne  put  loueur  (t) . 

Prit  autrefois  la  foi  me  d'un  rocher. 

liai»  la  pitié  que  l'aimable  nalure 
Mit  de  «a  uiain  dam  le  fond  de  nofl  corun, 

Pour  adoucir  le*  humaine»  fureur*. 

Se  lit  sentir  à celle  ame  si  dure  : 

Il  tfcourul  Dorothée  ; il  trouva 

Deux  beaux  portrait*  tou»  deux  en  miniature  . 

Que  Dorothée  avec  soin  conserva 

Dana  tou*  le«  Irmpi  rl  dans  toute  aventure. 

On  voit  dans  l'un  la  Tritnnuiîlc  aux  yeux  bit  u» 
Aux  cheveux  blond»;  le*  trait*  de  sou  visage 
Sont  fier*  et  doux  : le  grâce  et  le  courage 
Y sont  mêlé*  par  un  accord  heureux. 

Tirconel  dit  : « Il  est  digne  qu'on  l'aime.  ■ 

Mai»  que  dit -il  lorsqu'au  «ccoud  portrait 
Il  aperçut  qu’on  l’avait  pefbl  lui -même? 

Il  *e  contemple  ; il  »e  voit  trait  pour  trait. 
Qurlle  surprise  I çn  son  ame  il  rappelle 
Que  , ver*  Milan  voyageant  autrefois, 

Il  «.connu  Larminetta  la  belle. 

Noble  et  galante,  aux  Anglais  peu  cruelle; 

Rt  qu'en  parlaul  au  bout  de  quelques  mois, 

La  laissant  grosse , il  eut  la  compLisaner 
De  lui  donner,  pour  adoucir  l'absence , 

Ce  beau  portrait  que  du  Lombard  Délit*  (S) 

La  main  savante  .1  mi»  sur  le  vélin. 

Ite  Dorothée , héla»  I elle  fut  mère  ; 

Tout  r»l  connu  : Tirconel  est  son  père. 

Il  était  froid  , indiffèrent , haui.uu  , 

Mais  générrui  , et  dans  !r  fond  humain. 

Quand  la  douleur  à de  tels  caractères 
Fait  éprouver  se*  atteinte*  amères. 

Ses  Irait*  sur  eut  font  de*  impression* 

Qui  n'entrent  point  dans  1rs  c<rur»  ordinaires, 
Trop  aisément  ouvert*  aux  passion*. 

I.acier,  l'airain  plu*  fortement  s'allume 
Que  les  roseaux  qu'un  fi  n léger  consume. 

Le  dur  Anglais  soit  sa  tille  J set  pirj*  , 

De  sou  beau  sang  la  mort  *'e»l  assouvir  ; 

Il  la  contemple,  et  ses  yeux  sont  noyés 
De*  premier»  pleur*  qu’il  versa  de  sa  vie. 

Il  l'en  arro*e  , il  l'embrasse  cent  fois  , 

Dr  hurlement  il  étonne  le»  bois , 

Kl , maudissant  b fortune  et  la  guerre  . 

Tombe  à la  Gu  sans  baleine  et  tans  voix. 

A ce*  accent  tu  rouvris  la  paupière  , 

Tu  vit  le  iotir,  La  Trimouillr  . et  soudain 
Tu  détesta*  ce  reste  de  lumière. 

Il  retira  son  arme  meurtrière 
Qui  traversait  ret  adorable  sein  ; 

Mur  l’herbe  rouge  il  pose  la  poignée , 

Pui»  sur  la  pointe  avec  force  élance  . 

D’un  coup  mortel  il  est  bientôt  perce  , 

Et  de  son  sang  sa  maîtresse  est  baigner 
Au*  cri*  affreux  que  poussa  Tirconel , 

Le*  écuyers,  le»  prêtres  arçoumrenl  : 
Epouvantés  du  spectacle  cruel. 

Les  cwurs  de  glace  ainsi  que  lui  s’é murent  ; 

El  Tirconel  aurait  suivi  sans  eux 
Le»  deux  amans  au  séjour  t«  10  hrcuv 
Ayant  cniin  de  ce  détordre  extrême 
Calmé  l'horreur , et  rentrant  en  lui  même  , 

Il  lit  poser  cei  amant  malheureux 

Sur  un  brancard  que  des  bures  formèrent 

Au  camp  du  roi  de»  guerriers  les  porte  mil . 

Et  de  leur»  pleur*  Ir»  chemin*  arrosèrent. 

Paul  Tirconel  , homme  en  tout  violent  . 
Prenait  toujours  sou  parti  sur-le-champ. 

Il  détrsta  , depuis  celte  aventure  , 

El  femme,  ei  tille  , et  toute  b nature 
Il  monte  uu  barbe-,  et,  murant  van*  valets, 
L'<ril  morne  ci  sombre , et  11c  parbul  jamais , 
Le  cmir  rongé  . va  dan*  von  humeur  noire 
Droit  à Pari» , loiu  de»  rive*  de  Loire. 


F.n  peu  de  jour*  il  arrive  h Calai*, 

S'embarque  . et  pas*e  à sa  terre  natale  : 

L'e*t  lé  qu’il  prit  b robe  monaralc 
De  »aint  Bruno  (4);  c'est  U qu'en  tou  ennui 
Il  mil  le  cirl  entre  le  monde  et  lui , 

Fuyant  re  mande,  et  te  fuyant  lui-même; 

L'est  là  qu'il  Gl  un  éternel  carême; 

Il  y vécut  un*  jamais  dire  un  mot  , * 

Mai*  sans  pouvoir  jamais  cire  dévot. 

Quand  le  roi  Cbarlr,  Agnè»  et  la  gutrriérr 
Virent  pa*»er  ce  convoi  douloureux. 

Qu'on  aperçut  ce»  ainanv  généreux. 

Jadis  ai  beaux  et  si  long-temps  heureux , 

Souillés  de  sang  et  couvert»  de  poussière. 

Tou»  les  esprit*  parurent  enraye», 

F.I  tous  le»  yeux  de  pleur»  furent  noyés. 

On  pleura  moins  dan»  la  sanglante  Troie  , 

Quand  de  b mort  Hector  devint  b proie , 

Et  Inrsqu'AchilIe  , en  modeste  vainqueur  , 

Le  lit  traîner  avec  tant  de  douceur  (SJ , 

Le*  pied»  lie*  et  la.ietr  prudanla. 

Apre»  *oii  char  qui- volait  mit  de*  mort»; 

(br  A ndroiuaque  au  moins  était  vivante  . 

Quand  son  époux  passa  les  sombre»  boni». 

La  belle  Agnes,  Aguc*  toute  tremblante, 

Prosait  le  rui , nui  pleurait  dans  *r»  bras  , 

El  lui  disait  : • Mon  ebrr  amant,  bébsl 

• Peut-être  un  jour  nou*  seront  l'uo  et  l'autre 

• Portés  ainsi  dans  l'empire  de*  mort*  : 

• Ah  I que  mou  ame  , aussi  bien  que  mon  corp* 

• Soit  à jamais  unie  avec  b vôtre  I ■ 

A ce*  propos  , qui  portaient  dan»  le*  ccrur* 
l.a  triste  crainte  rl  le*  molles  douleur*, 

Jeanne,  prenant  re  tou  utàlr  et  terrible. 

Organe  heureux  d'un  courage  invincible. 

Dit  ; • Le  n’est  point  par  de»  gémisse mrn»  . 

• Par  dr»  sanglot»  , par  de*  cri» , par  de»  larme, 

• Qu’il  faut  feuger  ce*  deux  noble*  autan»  : 

• L'r«t  par  le  sang  : prénom  demain  !*■*  armes. 

• Vos  et , ô roi , ces  rempart»  d'Oriéaiit, 

« Triste»  rempart»  que  l'Anglais  environne. 

• Le»  rhamp»  voisins  sont  encor  tout  fumant 

« Du  sang  versé,  que  vous-même  en  personne 

• File*  couler  de  vo»  royale»  main» 

• Pré -parotts-notii  ; suives  vin  grand*  dessein» 

■ L'e*t  ce  qu'on  doit  à l'ombre  rnsangbnli-e 
■'  De  l«i  Triinouiîlr  et  de  sa  Dorothée  : 

> Un  roi  doit  vaincre , et  non  pas  soupirer 

■ Charmante  Agnès  , cessez  de  vous  livrer 

• Aux  mourtmrni  d'une  ame  douce  et  bonne 

• A ton  amant  Agnès  doit  inspirer 

< De*  sentiment  digne*  de  m couronne,  s 
Agnes  reprit  ; • Ahl  lansex-moi  pleurer!  • 

NOTES  DU  CIIANT  DIX-NEUVIÈME 

(l'i  Vous  »avex,  mon  cher  Ircleur,  qu’fjeclnr  et  Mé- 
néla*  »*•  battirent  , et  qullélrne  1rs  regardait  faire  tran- 
quillement. Dorothée  a bien  plus  de  vertu  : aussi  notre 
nation  est  bien  plu*  vertueuse  que  celle  de*  Grecs.  No* 
femmes  sont  galante»,  niais  au  fond  elles  sont  beaucoup 
plu»  tendres,  comme  je  le  prouve  dan»  mon  Phito$*pU* 
chrétien  , tome  XII  , p.  169. 

(a)  Je  croit  que  uotrr  auteur  rnleDd  par  ce»  mol», 
que  rien  ne  put  toucher,  laMtirelé  de  cirur  que  fit  pa- 
raître Alla»  quand  il  refusa  l'hospitalité  h Prr»ée.  Il  le 
bi*M  coucher  <lr hor».  et  Jupiter  l'ru  puuit , connue  cha- 
cun «ait , en  le  changeant  ru  montagne. 

13)  Le  Rélin  (ReUioii  était  en  elTd  un  contemporain; 
ce  fut  lui  qui  depuis  peignit  Mahomet  If. 

{«)  Voll»  savez  que  Bruno  fonda  les  « hanrenx,  après 
avoir  vu  ce  ehanoine  «le  Pari*  qui  parlait  apres  >.»  mort. 

,5)  Je  soupçonne  un  peu  d'iruuie  dan*  notre  grave 
auteur. 
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LA  PUCELLE. 


CHANT  VINGTIÈME. 

ABGDMENT. 

Comment  Jeanne  tomba  dan»  une  étrange  tentation; 
tnulre  témérité  de  ion  âne  ; belle  résistance  de  la  Pu 
celle. 

L'homme  cl  la  femme  es»  chose  bien  fragile. 

Sur  la  ter»»  gardex-vou»  de  compter  : 

Ce  Ta*e  rat  beau,  tuai*  il  est  fa  il  d'argile, 

Cn  rien  le  raw  : on  peut  le  rajuster. 

Mai*  re  n**»l  pas  entreprise  facile. 

Garder  ce  va»e  atee  précaution  , 

San»  le  ternir,  croyez-moi , c’cm  un  rêve  : 

Nul  n'y  partietil;  témoin  le  mari  d'Eve,  , 

Et  le  tir  m Lot  h,  el  l'aveugle  Sauuoti , 

David  le  saint  . le  Mjtr  Salomon  . 

Kl  voua  surtout , aeie  doua  , aeae  aimable , 

Tant  du  nouveau  que  du  vieux  T<  Manient , 

El  de  l'histoire  , el  menu-  de  la  fable.  « 

Sexe  dévot,  je  pardonne  aisément 
Vos  petit*  fours  et  tôt  petit»  câpriers, 

Voa  doux  refus,  vos  charmait*  .milice»; 

Mais  j'avouerai  qu’il  est  de  certain*  cas. 

De  certain*  goût»  que  je  u’eacuse  pas. 

J 'ai  vu  parfois  une  bamboche  , un  singe  , 

Gros,  court,  tonné,  tout  velu  sou*  le  linge. 

Comme  un  blondin  carr»é  clan»  tu*  lira»  : 

J’en  suis  fâché  pour  vos  tendres  nppa». 

Un  âne  aile  vaut  cent  foi*  mieux  peut-être 
Qu'un  fat  en  robe  el  qu'un  lourd  petit- uiailrr. 

Sexe  adorable  .à  qui  j'ai  consacré 
Le  don  de*  vers  dont  je  fu»  honoré , 

Pour  vous  instruire  il  e«i  temps  de  connaître 
L'erreur  de  Jeanne  , et  comme  un  beau  grisou 
Pour  un  moment  égara  sa  raison  : • 

Ce  n'e*t  pas  moi,  e'r»l  le  sage  Tri  thème. 

Ce  digne  abbé , qui  tous  parle  lin-même. 

Le  gros  damné  de  père  Griabourdon, 

Terrible  encore  au  fond  de  sa  chaudit-re. 

En  blasphémant  cherchait  l'occasion 
De  se  venger  de  la  Pucellc  altière  , 

Par  qui  lâ-li.iut  d'un  coup  d Vstramaçon 
Son  chef  tondu  fut  privé  de  son  tronc. 

Il  s'écriait  : • O Rrlzcbuth  1 mon  père  . 

■ Ne  pourrais-tu  dan»  quelque  gro»  pèche 
< Faire  tomber  cette  Jeanne  »évére  ? 

• J’y  crois,  pour  moi , tou  honneur  attaché.  ■ 

Comme  il  parlait , arriva  plein  de  rage 
Ilermaphmdix  au  ténébreux  tirage , 

Son  eau  bénite  encor  »ur  le  vitagr. 

Pour  »r  venger  l'amphibie  animal 
Vint  s'adresser  à l'auteur  de  tout  mal. 

Les  voilà  donc  tou»  les  trots  qui  conspirent 
Contre  une  femme.  Ilélas!  le  plus  souvent. 

Pour  le*  séduire  il  n’en  fallut  pas  tant. 

Depuis  long-temps  loua  les  trois  il*  apprirent 
Que  Jeanne  d Aie  dessou*  son  cotillon 
Gardait  le»  clef»  de  la  ville  assiégée. 

Et  que  le  sort  de  la  France  affligée 
Ne  dépendait  que  de  sa  mission. 

1, ‘esprit  du  diable  a de  l'invention: 

Il  courut  vite  observer  sur  la  terre 
Ce  que  fcmienl  ses  ami»»d' Angleterre  : 

En  quel  élat . et  de  corps  et  d'esprit  , 

Se  trouvait  Jeanne  apres  le  grand  roudit. 

Le  roi , Illinois  , Agnès  alors  fidèle , 

'L'âne.  Bonneau,  Bonifoux  , la  Piu-rlle  , 

Etaient  entré»  ver»  la  nuit  dans  le  fort . 

Ko  attendant  quelque  nouveau  renfort. 

Des  assiégés  la  brèche  réparée 
Aux  assaillant  ne  petmrl  plu*  l'entrée. 

Des  ennemi*  la  troupe  est  retirée. 

Los  citoyens,  le  roi  Charle,  et  Bedfort , 

Chacun  ebe*  soi  soupe  en  bâte  et  sYndoil- 
Mi>*r»,  trembles  de  lY-irange  aveuluie 
Qu’il  faut  apprendre  à la  race  future; 


Et  tous  , leclrur»,  eu  qui  le  ciel  a rnis 
Les  sage*  goût»  d'une  lendre»»e  pure  , 
Reinrrciex  et  Dunois  et  Denys* 

Qu'un  grand'prché  u’ail  pas  été  commis. 

Il  vou.  souvient  que  je  vous  ai  promis 
De  vous  conter  les  galantes  mmcille» 

De  ce  Péga*r  aux  deux  longue»  oreille»  , 

Qui  combattit  , sou*  Jeanne  el  sou»  Dunois, 
Le»  ennemis  de»  filles  et  des  rois. 

V ou»  l’avea  VU  sur  ses  ailes  dorer» 

Porter  Dunois  aux  lombardes  contrées  : 

Il  en  revint  : mais  il  revint  jaloux. 

Von*  savez  bien  qu'en  portant  la  Pueclle , 

Au  fond  du  ra-ur  il  sentit  l étincelle 
De  ce  beau  feu , plus  vif  encor  que  doux  , 
Ame,  ressort  , el  principe  des  uiondis, 

Qui  dan»  le»  airs , dans  le»  bois  , dam  les  ondes 
Produit  les  eorps  el  1rs  anime  tous. 

Ce  feu  sacré,  dont  il  nous  reste  encore 
Quelques  rayon»  dan»  cé  monde  épuisé  , 

Fut  pii»  au  ciel  pour  animer  Pandore, 
n-i  mi»  ec  temps  le  Qauibeau  *'r»t  usé: 

Tout  est  flétri;  U force  lauguisatiute 
De  la  nai urr  , en  nos  malheureux  jour». 

Ne  produit  plu*  que  d’imparfaits  amour». 

S'il  est  enrore  une  flamme  agissante  . 

Un  germe  heureux  de*  principe,  divins. 

Ne  rhcrchec  pa*  chez  Venu»  Uranie. 

Ne  cherchez  pa»  chez  le*  faible*  hutu-iilis. 
Adressez-vous  aux  hrro*  d'Arcadie. 

Beaux  Céladons  , que  des  objets  vainqueurs 
Ont  enchaînés  par  des  lient  de  fleur*  ; 

Tendre»  ant.tn»  en  cuirasse  , eu  soutane , 
Prélat*,  abbé»,  colonels,  cnu«eilh-r». 

Gens  du  bel  air,  cl  même  Cordeliers, 

En  fait  d’amour  , défies  tous  d’uu  dite. 

Chez  le»  Latins  le  fameux  àin-  d'or  , 

Si  renommé  par  sa  métamorphose. 

De  celui-ci  n approchait  pat  encor: 

Il  n'éluit  qn'hoinme,  et  c‘e»l  bien  peu  de  dinar. 

L'abbé  Tnthémr.  esprit  sage  el  dh-ervt , 

Et  plus  savant  que  le  pédant  C.irrln  t i n , 
Modeste  auteur  de  celte  noble  liisloirr . 

Fut  effrayé  plus  qu'on  ne  sautait  croire. 

Quand  il  fallut,  aux  sic  le»  à venir. 

De  ces  excès  transmet trr  la  mémoire. 

De  ses  trois  doigts  il  eut  pciuc  à tenir 
Sur  son  papier  »u  plume  épmivautée  ; 

Ellr  tomba  : mai»  son  ame  agitée 

Se  ra»*ura  , friant  réflexiou 

Sur  la  malice  el  le  pouvoir  du  diable. 

I)u  genre  humain  cet  ennemi  coupable 
Est  tentateur  de  »a  profession. 

Il  prend  le»  peu»  en  sa  pnwrvion; 

De  tout  péché  ce  père  formidable. 

Rival  de  Dieu  , séduisit  autrefois 
Ma  chère  lucre  un  aoir  au  coin  d'un  liois  (*  , 
Dans  son  jardin.  Le  serpent  hypocrite 
Lui  lit  manger  d'une  pomme  maudite  : 

Même  on  prétend  qu’il  lui  lit  encor  pi». 

On  la  charsa  de  son  beau  paradi*. 

Depuis  ce  jour,  Satan  dans  no*  familles 
A gouverné  no»  femme»  et  no*  fille». 

Le  bon  Tiiliiémr  eu  avait  dan»  *mi  temps 
Vu  de  se*  yeux  de*  exemple*  touchau* 

Voici  cornaient  ce  grand  homme  raconte 
Du  saint  baudet  l'iiisolriire  el  la  boute. 

La  grosse  Jeanne  , au  visage  vermeil. 

Qu'ont  rafraîchi  les  pavots  du  *onimril , 

Entre  se*  drap»  doucement  recueillir-. 

Se  rappelait  les  destin»  de  sa  vie. 

De  tant  d'exploits  sou  jeune  rieur  flatté 
A saint  Iknys  n'eu  donna  pas  la  gloire  : 

Elle  conçut  ungraiu  de  vanité. 

Dcuys  , fâché , comme  on  peut  bien  le  croire  , 
Pour  la  punir  , laissa  quelques  moment 
Sa  protégée  au  pouvoir  de  *e»  sens. 

Deny»  voulut  que  sa  Jeanne  , qu’il  aime, 
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Lunuût  enfin  ce  qu'on  etf  par  soi  même, 

Kl  qu’une  femme  « en  ion  te  occasion , 

Pour  ic  conduire  a brioin  d’un  patron. 

Mlle  fui  prèle  à détenir  la  proie 

l>  uu  piege  affreux  que  lendit  le  démon  : 

(lu  >4  bien  loin  «ilôt  qu'on  ne  fourvoie. 

Le  tentateur,  qui  ne  néglige  rien. 

Prenait  #«»n  temps  ; il  lr  prend  toujours  bien. 

Il  eut  partout  : il  rulrai  pur  adresse 
Au  c-trp*  de  l'âne  , il  forma  miii  esprit, 

Valeur  de*  miii  u m langue  il  apprit, 

Dr  sa  voit  rauque  adoucit  lu  rudesse  . 

Et  l'instruisit  «ut  finesse»  de  l'art 
Approfondi  par  Ovide  rt  Bernard  (3). 

l.'âm*  éclairé  aurmonla  toute  boule: 
lie  l'écurie  adroitement  il  munie 
Au  pied  du  lii  où  , dan»  un  doua  repu#  , 

Jraiinc  en  »on  errur  repartait  »e»  travaux; 

I‘ui*  douer  ment  l'aceroiipiiaaiil  pre»  d'rllu. 

Il  la  loua  d'effacer  les  héros  , 

ll'ètre  ins  incible»,  el  surtout  dé  Ire  belle. 

Ainsi  jadis  le  serpent  séducteur  , 

Quand  il  voulut  subjuguer  noire  mère  , * 

Lui  tir  d'abord  uu  rompit  ment  (lutteur  ; 

L'art  de  louer  comment:  a l'art  de  plaire. 

• Où  suis-je?  û ciel!  s'écria  Jeanne  d'Are: 

■ Qu’ai-je  entendu  ? par  «aint  Lucl  par  saint  Marcl 

• Fft*ce  mon  âne?  ô merveille  1 û prodige  I 

• Mou  bue  parle  , el  mêtur  il  parle  bien]  • 

L’Ane  à genoux  , composant  mjii  maintien  , 

Lui  dit  : «O  d'Arr  ! ce  n'est  point  un  prestige  ; 

■ Yosex  en  moi  l'une  de  Canaan  : 

• Je  rus  nourri  ebes  le  vieux  Balaaiu  ; 

■ Lbe*  les  païen*  Halaam  était  prêtre, 

• Moi  j’étais  juif;  Vl  Sun»  moi  mon  cher  maître 

■ Aurait  maudit  tout  ce  bou  peuple  élu. 

• Dont  un  grand  mal  fût  «an*  doute  advenu. 

• Adonai  récompensa  mon  scie  ; 

• Au  vieil  Kuoc  bientôt  on  oie  donna  : 

• P.uoc  avait  une  vie  i tn nmr telle; 

• J en  eu*  autaul  ; et  le  mailre  ordonna 

■ Que  le  ciseau  de  la  l'arque  cruelle 

• Respecterait  le  fil  de  mes  beaux  ans. 

- Je  joui»  donc  d'un  éternel  printemps. 

• Dr  noire  pré  le  maître  débonnaire 

• Me  permit  tout  , hors  uii  eu*  seulement  : 

| • Il  in'ordutiua  de  vivre  chastement. 

| ■ Lest  pour  un  ànc  une  terrible  affaire. 

• Jeune  et  sans  frein  dans  ce  rharmaut  séjour , 

« Maître  de  tout  , j’avai»  droit  de  tout  faire, 

a Le  jour  , U nuit  , tout , excepte  l'autour. 

• J'obéis  mieux  que  ce  premier  sot  homme  , 

» Qui  perdit  tout  pour  manger  une- pomme. 

• Je  fus  vainqueur  de  mon  tempérament  ; 

• La  chair  se  lui  ; je  n'eus  point  de  faible  sers; 

■ Je  vécu*  vierge  : or  savcx-vous  comment  ? 

• Dan*  le  pays  il  n’était  point  d'ânrssrs. 

■ Je  vis  couler  , content  de  mon  état  , 

• l'invde  mille  ans  dans  ce  doux  célibat. 

« Lorsque  Raccbut  vint  do  fond  de  la  Grèce 

• Porter  le  thyrse,  et  la  gloire  , et  l’ivresao  , 

• Dans  les  pays  par  le  Gange  arrosés , 

« A c»'  héros  je  servi»  de  trompette  : 

« Le»  Indien»  par  nous  civilisés 

• t hantent  encor  ma  gloire  et  leur  défaite. 

• Silène  '4'i  et  moi  nous  *nmme*  plus  connu» 

• Que  tous  les  grand»  qui  suivirent  Baceliu». 

• (.'est  mou  nom  seul , ma  venu  signalée  , 

• Qui  fit  depuis  tou!  l'iinoneur  d’ Apulée  (3;. 

• Enfin  là-baul  , dans  ces  plaines  d’av-ur  , 

• Lorsque  saint  George,  à vos  Frsni;«iyi  dur, 

• Le  fier  saint  George  , aimant  toujours  In  guerre  , 

• Voulut  avoir  un  coursier  d'Angleterre: 

• finaud  saint  Martin  , f»mrut  par  sou  niatilcau  (*'), 

• Obtint  encore  un  cheval  anses  be.ni: 

• Monsieur  Ihtijt , qui  fait  rornme  eux  figure  , 

• Voulu! , comme  eux  , avoir  une  mouture  : 

| « Il  me  choisit . près  de  lui  m'appela  ; 
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• Il  me  fit  don  de  deux  brillantes  ailes; 

« Je  pris  mon  vol  aux  voûtes  éternelles  ; 

. Du  grand  saint  Rocb  [-  le  chien  rue  festoya  . 

« J'eus  pour  ami  le  pore  de  saint  Antoine  , 

« Léleslr  r>»rc,  emblème  de  tout  moine  ; 

■ DV trilles  d'or  mon  maître  m’étrilla  ; 

« Je  fu»  nourri  de  nectar,  d’ambrmie  : 

• Mai# , ô ma  Jeanne  I nue  »i  belle  vie 
«M'approche  pas  du  plaisir  que  je  sens 

• Au  Joui  aspect  de  vos  charmes  puissant. 

« Le  chien  , le  porc  , et  George  , et  Deny*  môme  , 
« Ne  valent  par  votre  beauté  suprême. 

« Lrojex  surtout  que  de  tous  les  emplois 

• Où  m'éleva  mon  étoile  bénigne  . 

• Le  plus  heureux  , le  plus  selon  mon  choit, 

« Et  dont  je  suis  peut-être  le  plus  digne  , 

■ Est  de  servir  tous  vos  augustes  lois. 

• Quand  i’*f  quitté  le  ciel  et  l’empyréc  , 

• J'ai  vu  par  vous  ma  fortune  houorèe. 

■ Non,  je  n'ai  pas  abandonné  lescirux  , 

• J’y  sui*  encor  ; le  ciel  est  dans  vos  yeux.  • 

A ce  discours  , peut-être  téméraire  , 

Jeanne  sentit  une  juste  colère. 

Aimer  un  àiicel  lui  donner  sa  fleuri 
Souffrirait-elle  un  pareil  d»  .honneur , 

Après  avoir  sauvé  son  innocence 
Des  muletiers  cl  des  héros  de  France, 

Apres  avoir , par  U grâce  d'en  haut , 

Dans  le  combat  mis  Lhatidos  en  di  Gui  ? 

Mais  que  cet  ànc  , ô riel  ! a de  im-aile  I 
Ne  vaut-il  pas  la  ebév re  favorite 
D'un  Lalabroii , qui  le  pare  de  fleurs  ? 

Non,  disait-elle  , écartons  ces  horreur*, 
l ous  ces  penser*  formaient  une  tempête 
Au  co*ur  dt-  Jeanne  , el  confondaient  sa  télr 
Ainsi  qu'on  voit  sur  les  profondes  mers 
Le»  lier*  tyran»  des  ondes  et  des  airs. 

L'un  accourant  des  cavernes  australe*. 

L'autre  sifflant  des  glaces  boréales. 

Battre  uu  vaisseau  cinglant  sur  l'Océan 
Vers  Sumatra  , Beiig-.de , ou  Oilau  : 

Tantôt  la  nrf  aux  cieux  semble  portée  , 

Près  des  rochers  tantôt  elle  est  jetée , 

Tantôt  l'abîme  est  prêt  à l'engloutir  . 

Kl  des  enfers  rite  parait  sortir. 

L'enfant  malin  qui  tient  sous  son  empire 
Le  genre  humain  , les  ânes , et  les  dieux , 

Son  arc  en  main  , planait  au  haut  de»  eirux  , 

Kl  voyait  Jeanne  avec  un  doux  sourire. 

De  Jranne  d'Are  le  grand  rieur  en  effet 
Etait  flatté  de  l'ètonnaut  effet 
Que  produisait  -a  beauté  singulière 
Sur  le  scu»  lourd  d’une  «mt  ti  grossière. 

Vers  son  a ni  aol  elle  avança  la  main , 

San»  y songer:  puis  la  lira  soudain.  • 

Elle  rougit , s'effraie  et  *o  mil  Amine; 

Puis  #»•  rassure,  et  puis  lui  dit  : ■•Bel  âne  . 

• Vous  concevra  un  chimérique  espoir; 

• Rt-tprclrz  plu»  ma  gloire  et  mon  devoir: 

• Trop  de  distance  est  entre  nos  espèces; 

• Non  ; je  ne  puis  approuver  vo» tendresse»; 

• Gardex-fOU»  bien  de  me  pousser  à bout  « 

L’âne  reprit:  » L'amour  égale  tout. 

■ Songes  au  cygne  à qui  I,èda  fit  fête  (3). 

■ Sans  rester  d'être  une  personne  honnête. 

■ CoDoiitwi-vont  la  tille  de  Mîno»  (9J, 

• Pour  un  taureau  négligeant  desbéro», 

■ Kl  soupirant  pour  sou  beau  quadrupède? 

■ Sache*  qu'un  aigle  enleva  Gaiiyiuéde , 

« Kt  que  Philyrr  avait  favorisé 

« Le  dieu  des  mer»  en  cheval  déguisé.  » 

Il  poursuivait  son  discours  ; et  !»•  diable  , 
Piemier  auteur  de»  écrit»  de  h fable. 

Lui  fournissait  ce»  exemple»  frappons, 

Kt  niellait  l'âne  au  rang  de  nossavau». 

Tandis  qu'il  parle  avec  tant  d'elégance . 

Le  grand  Duuois  , qui  pris  de  là  t ouchait , 

Prêtait  l'oreille  , était  tout  stupéfait 
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LA  PUCELLE. 


Des  (rail*  hardis  d'une  telle  éloquence. 

Il  voulut  voir  ir  héros  qui  parlait , 

Kl  quel  rival  l'Amour  lui  «incitait. 

Il  cuire  , il  voit , 6 prodige  ! ô mm  ci  Ile  I 
Le  possédé  porteur  de  longue  oreille. 

Et  ne  crut  pas  encor  requit  voyait. 

Jadis  Véuut  fut  nin»i  confondue. 

Lorsqu'on  un  rcl»  formé  de  lil»  d'airain  , 

Aux  jeux  de*  dieux  le  malheureux  Vulcaiu 
Sou*  le  dieu  Slur»  U montra  toute  nue. 

Jeanne  , âpre*  tout , n'a  point  été  vaincue  ; 
l.e  bon  llènjn  ne  l'abandonnait  pa*  ; 

Prn  de  l'abîme  il  affermit  se»  pas  ; 

Il  la  soutint  dan» ce  péril  extrême. 

Jeanne  «'indigne  et  rentre  en  elle-même  : 
Gomme  un  soldat  dan»  son  poste  endormi  . 

Qui  se  réveille  aux  première»  alarme». 

Frotte  m-i  jeux  , saule  en  pied , prend  le»  arme»  , 
S'habille  en  bute  , rt  fond  sur  l'ennemi. 

De  Débora  la  lance  redoutable 
Etait  chrs  Jeanne  auprès  de  »on  chevet, 

El  de  malheur  souvent  la  préservait. 

Elle  la  prend  ; la  puissance  du  diable 
.Ne  tint  jamais  contre  ce  fer  divin. 

Jeanne  et  Dunois  fondent  nir  le  malin. 

Le  malin  court , et  u voix  eUrayante 
Fait  retentir  Rloit,  Orléans  et  Mante  , 

Et  le»  baudets  dam  Ir  Poitou  nourri» 

Du  même  tou  répondaient  à ses  cri». 

Satan  fuyait  ; mai»  dan*  sa  course  prompte 
Il  veut  venger  le»  Anglais  et  sa  boule  ; 

Dans  Orléans  il  vole  comme  un  Irait 
Droit  au  logis  du  président  Louvet. 

Il  s'y  tapit  dans  Ir  corps  de  madame  : 

Il  était  sûr  de  gouverner  cette  auie  ; 

L'était  sou  bien  : |c  perfide  est  instruit 
Du  mai  secret  qui  tient  la  présidente  , 

Il  sait  quelle  aime  et  que  Talbot  IVm -liante, 
l.c  vieux  serpent  en  secret  la  conduit  , 

Il  la  dirige,  il  l'enflamme  , il  espère 
Quelle  pourra  prêtrr  son  ministère 
Pour  introduire  aux  remparts  d'Orléans 
Le  beau  Talbot  et  »ea  tiers  combattait»; 

Eu  travaillant  pour  les  Anglais  qu'il  aime  , 

Il  sait  assex  qu'il  combat  pour  lui-même. 


NOTES  nu  CHANT  VINGTIÈME. 

(i)  Le  pédaut  I.arch«r  . ntaxarinier  ridicule,  homme 
de  collège  qui , dans  un  livre  de  critique  , assure  , d'a- 
près Hérodote  , qu'à  Rabj  lotie  tontes  le»  daims  sc  pro- 
•t 1 1 liaient  dans  le  temple  par  dévotion,  et  que  tous  les 
jeune»  flnuloi»  riaient  sodomite». 

, O Voilà  comment  il  convient  de  parlrr  du  diable, 
et  de  tous  le»  diable»  qui  ont  succédé  aux  furies,  et  de 
toute»  le*  impertinences  qui  ont  surcédé  aux  imperti- 
nences antiques.  Oo  «ail  avsex  que  Satan  , Beltéhulh  , 
Aslarolh , n'exislent  pas  plus  que  Tisiphoue,  Alrcton 
rt  Mégère.  la*  sombre  et  fanatique  Millnti , de  la  secte 
de*  ii. dépendait»  , détestable  secrétaire  rn  langue  latiiic 
du  parlement  nommé  le  Croupion  , et  détestable  apolo- 
giste  de  l'assassinat  de  Lbarles  I , peut  . tant  qu'il  vou- 
dra , célébrer  l'enfer , et  peindre  le  diable  déguisé  en 
cormoran  et  eu  crapaud , cl  faire  tenir  tous  le»  diables 
rn  pygmées  dan*  une  grande  salle  : ces  imagina  ions  dé. 
goûtantes  , alleuses , absurdes  , ont  pu  plaire  à quelques 
fanatiques  comme  lui.  Nous  déclarons  que  nous  avons 
ce»  facéties  abominable*  en  horreur.  Mous  ue  voulons 
que  nom  if  jouir. 

bernard,  auteur  de  l'opéra  de  Catlcr  cl  Poilus  , et 
rb-  quelque#  pièces  fugitives  , a fait  on  Jri  d'aimer 

comme  ()«ide. 

1 L’âne  de  Silene  est  assea connu;  on  lient  qu’il  ser- 
vit de  t rompe  Ile. 

(.')  L'a  ne  d’Apulco  ne  parla  point  ; il  ne  put  jamais 
prononcer  que  oh  et  non  ; tuais  il  em  une  bonne  fortune 
avec  une  dame,  comme  ou  peut  le  voir  dans  l'JpuU-iui  j 


«•ii  deux  volume»  in-4u,  cam  noft't , aé  w«m  Drlpàini.  Au 
reste,  on  attribua  de  tout  temp*  les  mêmes  seulîmrit» 
aux  liétr»  qu'aux  hommes-  Le»  chevaux  pieu  mit  «lais* 
l'Iliade  et  dan»  l’Oéytt/t  ; lesbéte*  parlent  dan»  Pilpay. 
dans  Lokman  et  dan*  Esope  , etc. 

(6)  Le»  hérétiques  doivent  savoir  que  le  diable  «lemao 
d.mt  l'aumône  à Martin,  ce  Martin  lui  donna  la  moitié 
de  son  manteau. 

(7I  Saint  Roch,  qui  guérit  de  la  peste  . r*t  toujours 
priut  avec  un  chien  : ri  saint  Antoine  est  toujours  suivi 
d'un  cochon.  Tou*  le»  bon*  chrétiens  connaissent  I aigle 
dr  saint  Jean  , Ir  boeuf  de  saint  Luc,  et  1rs  autres  liétes  . 
du  Paradis. 

(S)  I.éda , ayant  donné  ici  faveurs  à uu  rygne , ac-  ! 
coucha  de  deux  crufs. 

(y)  Pasiphaé  , amoureuse  d'un  taureau,  en  rut  !«*  Mi 
notaure.  Pbitjre  rut  d'un  cheval  le  centaure  f.hiron  , ! 
précepteur  d'Achille  : ce  ne  fut  point  Neptune,  mai»  Sja-  , 
(unie,  qui  prit  l.i  forme  d'un  cheval;  notre  auteur  *e 
trompe  en  ce  point.  Je  ne  nie  pas  que  quelque*  doctes  ne 
soient  de  suit  avis. 

CHÀNT  VINGT  ET  UNIÈME. 

AnGUMENT. 

Pudeur  de  Jeanne  démontrée.  Malice  du  diable.  P,r<u?'t 
vous  donne  par  la  présidente  Louvet  au  grand  Talbot 
Service*  rendu»  par  frrrr  I, ourdi».  Relie  conduite  «le  1 
la  discrète  Agnès.  Repentir  de  l'âne.  Exploit»  de  la  Pu 
celle.  Tiiomphe  du  grand  roi  Charles  VII. 

Mon  cher  lecteur  sait  par  expérience 
Que  ce  beau  dieu  qu'on  nom  fM-ini  dans  l'enfance  , 

El  dont  le»  jeux  ne  sont  pat  jeux  d'enfau*. 

A deux  carqnoi»  tout  à-fait  différons: 

I.'un  a désirait»  dont  l.i  douce  piqûre 
Se  fait  sentir  sait.»  danger,  sans  douleur. 

Croit  par  le  temps,  pénètre  au  fond  du  cour  , 

Et  vous  y laisse  uue  vive  blessure. 

Les  autre»  traits  vont  uu  feu  dévorant 
Dont  le  coup  part  et  brûle  au  même  inrfaot. 

Dans  le»  cinq  sens  il*  portent  le  ravage, 
lin  rouge  vif  allume  le  visage. 

D'un  nouvel  être  on  se  croit  auimé. 

D'un  nouveau  naug  le  corps  est  enflamme  . 

Ou  n'eutrud  rient  le  regard  étincelle. 

L’eau  *ur  le  frn  bouillonnant  à grand  bruit , 

Qui  sur  ses  bord»  s'élrvr,  échappe  et  fuit. 

N’est  qu’une  image  imparfaite  , inlidèle  , 

De  ce*  drsirs  dont  l’excès  vous  poursuit. 

Profanateurs  indignes  de  mémoire. 

Vous  qui  de  Jeanne  Hit  souille  la  gloire . 

Vil*  écrivain»  , qui , du  mensonge  épris  , 

Falsifier  1rs  plus  «agrs  écrits. 

Vous  prétende»  q«ic  ma  Pucrlle  Jeanne 
Pour  son  grisou  sentit  ce  feu  profane  ; 

Vous  imprimer  qu'elle  a mal  combattu; 

Vous  imultrc  son  sexe  et  sa  vertu. 

D’écrit*  honteux  compilateurs  infâme»  . 

Saches  qu'on  doit  plu*  de  respect  oui  dame». 

Ne  dites  point  que  Jeatiue  a succombé  : 

Dan»  crtle  erreur  nul  savant  n’est  tombé . 

Nul  n'avança  de*  fausseté»  pareilles. 

Vous  confond  rt  cl  les  faits  rl  les  temps. 

Vous  corrompes  les  plus  rares  merveilles  : 

Respectes  l'âne  et  *r»  faits  éclatant  ; 


Vous  u’aves  pas  ses  fortunes  taleus. 

Et  vous  avez  de  plu*  longue*  oreille*. 

Si  la  Pu  celle  , en  celle  occasion. 

Vit  d’nn  regard  de  satisfaction 

Le»  feux  luiuram  qu'inspirait  sa  pr renoue  . 

L'est  vanité  qu’à  sou  sexe  ou  pardonne. 


C'est  a tnour- propre  , et  non  pas  l’autre  amour 
Pour  acheter  de  mettre  en  tout  son  jour 
De  Jeanne  «l'Are  le  lustre  intrniiiSalde  . 

Pour  vous  prouver  qu'aux  malice»  < u diabh  . 
Aux  lier»  transport»  «le  eei  âne  éloquent , 

Son  noble  cirur  était  inébranlable  , 
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Sache*  que  Jeanne  «rail  un  autre  amant. 

(l'était  Dunois  , comme  aucun  ne  l'ignore  : 

Le*  le  bAtard  que  «ou  grand  cour  adore. 

O»  peu!  d’un  âne  écouter  le»  discours  , * 

Ou  peut  tentir  un  vain  dr«ir  de  plaire  ; 

OU»  passade  , innocente  et  légère. 

Ne  trahit  point  de  fidèle»  autour». 

C'eat  dan»  l'histoire  une  chose  avérée 
Que  ce  héros,  ce  sublime  Dunois 
Ktaii  ble»«é  d'une  flèche  dorée  . • 

Qu 'Amour  lira  de  son  premier  carquois. 

Il  commanda  toujours  a *u  tendresse; 

Son  c«*ur  altier  n'admit  point  de  fai  blette  ; 

Il  eim.iil  trop  et  létal  et  le  roi*. 

Leur  intérêt  fut  sa  première  lot. 

O Jeanne!  il  sait  que  ton  beau  pucelage 
De  la  victoire  est  le  precicox  gage; 

Il  resjrrrtail  Drnyï  et  te»  appas  : ^ 

Semblable  au  chien  courageux  et  Adèle, 

Qui , résistant  à la  faim  qui  l'appelle , 

I ient  la  perdrix  et  ne  !»  mange  pu». 

Mai»  quand  il  vit  que  le  baudet  réleste 
Avait  parlé  de  fa  flamme  funeste, 

Dunoi*  voulut  en  parler  à son  tour. 

II  est  des  Irtnps  ou  le  sage  s’oublie. 

C’était  , sans  doute,  une  grande  folie 

Que  «l’immoler  sa  patrie  à l'amour. 

('.'était  tout  perdre  ; et  Jeanne  , encor  honteuse  . 
It’atoird’un  âne  écoulé  le» propos, 

Résistait  mal  i«  ceux  de  soit  héros. 

L'amour  pressait  son  ame  vertueuse  : 

C'en  était  fait , lorsque  sou  doux  patron 
Du  haut  du  ciel  détacha  son  rayon  ; 

Ce  rayon  d'or,  »a  gloire  et  sa  monture  , 

Qui  transporta  sa  béate  figure  , 

Quand  il  chercha , par  ses  soins  vigilaus , 

Dn  pucelage  aux  rempart»  d'Orléans. 

(>  saint  rayon  , frappant  au  seiu  de  Jeanne  , 

En  érarta  tout  sentiment  profane. 

Elle  cri»  : « Cher  bâtard  , arrêtes; 

• Il  n'est  pat  temps , nos  autour»  sont  compté»  : • 

• N’r  gâtons  rirn  a notre  destinée. 

■ C’est  à vou»  seul  que  ma  fui  s’eK  donnée  r 

• Je  vous  promets  que  vous  aurez  ma  fleur  : 

• Mais  attendons  que  votre  brus  vengeur, 

• Votre  vertu  , sou»  qui  le  Breton  tremble  , 

» Ail  du  pays  chatte  l'usurpateur; 

• Survie*  lauriers  nous  courberons  ensemble.  • 

A ce  propos  le  bâtard  .«‘adoucit  ; 

Il  écoula  l'oracle  et  se  soumit. 

Jeanne  reçut  son  pur  et  doux  hommage 
Modeste  nient , et  lui  donna  pour  gage 
Trente  baiser»  chastes , plein»  «le  pudeur. 

Et  tels  qu’un  frère  en  reçoit  de  sa  sieur. 

Dans  leur»  désir»  tous  deux  ils  se  continrent  , 

El  de  leurs  fait»  honnêtement  continrent. 

Denjr»  Ira  voit  ; Deuys , très  satisfait , 

De  se»  projets  pressa  le  grand  effet. 

Le  prrux  Talbot  devait  celte  nuit  itu^ine 
Dans  Orléans  entrer  par  stratagème  ; 

Exploit  nouveau  pour  ses  Anglais  hautains  , 

Tou»  gens  •enté»,  mais  plus  hardis  que  lins. 

O dirii  d'amour  ! 6 faiblesse  ! û puissance  ! 

Amour  fatal , lu  fus  près  de  livrer 
Aux  etirn-mis  ce  rempart  de  l-fFranee. 

Ce  que  (Anglais  n’osait  plus  espérer. 

Ce  que  Belfort  et  sou  expérience. 

Ce  «pie  Talbot  et  sa  rare  vaillance 
Ne  purent  faire  , Amour,  ttt  [entrepris! 

Tu  fais  nos  maux  , cher  enfant , et  tu  ris  ! 

Si  dans  le  cours  de  scs  vastes  conquêtes 
Il  effleura  de  ses  flèche»  honnête* 

Le  ctrur  de  Jeanne  , il  lança  d'autres  coups 
Dans  les  cinq  sens  de  noir**  présidente. 

Il  la  frappa  de  sa  main  triomphante 
Avec  les  Irait»  qui  rendent  le*  gens  fou*. 

Vous  avex  vu  la  fatale  esealade  , 

I. 'assaut  sanglant , l'horrible  cauonnade  , 


Tous  ces  combat»  , loua  cri  hscdî*  efforts  , 

Au  haut  «li  s mur* , eu  dedans , en  dehors  , 
Lorsque  Tallx-t  «•!  se»  fièrrs cohortes 
Avaient  brisé  les  remparts  et  lç»  portes  , 

Et  que  sur  eux  tombaient  du  haut  des  toit» 

I.e  fer,  la  flamme  , et  Ij  mort  à la  fois. 

L'ardent  Talbot  avait  . d'un  pas  agile  , 

Sur  des  mourait*  pénétré  dan*  la  tille  , 
Renversant  tout,  criant  à haute  voix  : 

• Anglais  ! entre»  : bas  le» arme»,  bourgeois!  • 

Il  ressemblait  au  grand  dieu  de  la  guerre  , 

Qui  sous  x i pu*  fait  retentir  la  terre  , 

Quand  la  Discorde  , ri  Bel lone  , et  le  Sort. 
Arment  hui  bras  , minittrr  de  la  mort. 

La  présidente  avait  une  ouverture 
Dans  mit  logis  auprès  d'une  ma  ure , 

Et  par  ce  trou  contemplait  son  amant , 

Ce  casque  d'or,  «•*  panache  ondoyant , 

Ce  bra»  armé  , ces  vives  étincelles 

Qui  s'élancaient  du  rond  de  se*  prunelle» , 

Ce  port  altier,  cet  air  d'un  demi-dieu. 

La  prvvidentr  en  était  tout  en  feu  , 

Hors  de  srS'Sens , de  honte  dépouillée. 

Telle  autrefois  d'une  loge  grill.-»*  , 

Madame  Audoti  {1},  dont  l'Amour  prit  le  ca-u< , 
Lorgnait  Baron  , cet  immortel  acteur, 

D'un  «eil  ardent  dévorait  .«a  ligure  , 

Son  beau  maintien  , *Mgeÿics,  sa  parure  , 

Mêlait  tout  bas  *a  vois  1 »<e»  ecrcn» , 

Et  recevait  l'amour  par  tous  le»  sent. 

Chez  la  Louvel  vous  savex  que  le  diable 
Etait  entré  rans  se  rendri:  importun  ; 

El  que  le  diable  et  l’Amour,  c'e«i  tout  un. 
L'archange  noir,  de  mal  iosatiable  , 

Prit  la  rornrlte  et  les  trait»  de  Suxon , 

Qui  dé»  long-temps  servait  dan»  la  maison  . 

Fille  enirudue  , active  , néce-saire , 

Coiffant , frisant  . portant  des  billets  doux  , 
Savante  en  Tari  de  conduire  une  affaire  , 

El  ménageant  souvent  deux  rendex-vous  , 
l.’nt»  p«»ur  sa  dame . et  puis  l'autre  pour  elle. 
Satan  , caché  sou»  l'air  do  la  doux«f|le  , 

Tint  ce  discour»  à notre  grosse  belle  : 

• Vont  connaissez  tue»  lalnis  et  mou  cieur  ; 

« Je  veux  servir  votre  innocente  ardeur  ; 

« Votre  intérêt  d'assez  près  inc  concerne. 

« AI on  grand  cousin  r»l  de  garde  ce  suir, 

• En  sentinelle  à certaine  polerue; 

« Là  , sans  risquer  que  votre  honneur  «oit  tertio  , 
« Le  beau  Talbot  peut  en  secret  vous  voir. 

» Ecrive*  lui  ; mon  grand  couriti  **t  sage  , 

• Il  vouhfera  très  bien  votre  message.  • 

La  présidente  écrit  un  beau  billet , 

Tendre  , emporté  : chaque  mot  porte  à Tante 
La  volupté , le»  désir»  cl  la  Üatiime  : 

Of»  voyait  bien  que  le  diable  dictait. 

Le  grand  Talbot  , habile  aiuû  que  tendre , 

Au  rendre  vous  fit  serinent  de  a»-  rent^rç  : 

Alais  il  jura  que  «l.vu»re  doux  conflit  , 

Par  1rs  plaisirs  il  irait  à la  gloire  ; 

Et  tout  fut  prêt  afin  qu'au  saut  du  lit 
Il  ne  fil  plu*  qu'un  saut  à la  lictoirc. 

Il  v«»us  souvient  que  le  frère  l.onrdis 
Fut  envoyé  .par  le  grand  saint  Denv*  , 

Clie*  le»  Anglais  pour  lui  rendre  service- 
Il  « lait  libre  et  chantait  son  office  , 

Disait  sa  tnr«se  , et  même  confessait. 

Le  preux  Talbot  sur  >1  foi  le  laissait , 

Ne  jugeant  pas  qu'un  ru»tre  , un  imbécile  , • 

Lu  moine  épais  „ excrément  de  couvrut . 

Qu’il  avait  fait  fesser  piibliquetnrul , 

Put  traverser  un  général  habile. 

Le  juste  ciel  en  jugeait  autrement. 

Dans  ses  decrets  il  se  comptait  souvent 
A »e  moquer  des  plus  grand»  personnages. 

Il  prend  les  soi»  pour  eonfoaure  le*  sages. 

Lu  Irait  d’esprit , venant  du  paradis  , 

Illumina  le  crâne  de  Lourdi». 
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De  son  cerveau  b Oii|jér«  épaissie 
Devint  légère  , et  fui  moins  obscurcie  ; 

Il  ii'lamu  de  «on  discerni-niriil. 

La»  1 nous  pensons , le  bon  Ifieu  «ail  rommeni  I 
()onnaitxiii>-noii»  quel  rruorl  invisible 
Rend  |.t  cervelle  ou  plut  ou  moins  srneitdu  ? 
Lonnaissons  nous  quels  atome»  divers 
Font  IVsprit  juste  ou  l'esprit  de  travers , 

Dam  quel*  recoins  du  tissu  cellulaire 
Sont  les  laleus  de  Virgilr  ou  d'Homère, 

Kl  quel  levain , chargé  d'nu  froid  poison , 
Forme  un  Thersile,  un  /.oile,  un  Frèroti  ? 

I n intendant  de  l'empire  de  Flure 
Près  d’un  ceillet  voit  la  ciguë  éclore  ; 

La  cause  en  est  au  doigt  ds  lireatcur  ; 

Elle  est  cachée  sur  yeux  de  tout  docteur 
N Militons  pas  leur  haktl  inutile. 

Lourdis  d'abord  devint  très  curieux  ; 
Utilement  il  employa  rit  yeux. 

II  vit  marcher  sur  le  soir  , vers  la  ville  , 

Iles  cuisiniers  qui  portaient  à la  tile 
Tous  les  apprêt»  pour  un  repas  exquis  : 
Trulïr»,  jambons,  gelinottes  , perdrix  t. 

De  gn*  flacon»  à pause  risrléc 
R..fra:chi»«rirnl  , dans  la  glace  pilée  , 

Le  ju«  brillant,  ces  liquide*  rubis 

Que  tient  Liteaux  (i)  dan»  ses  caveaux  béni*. 
Vers  la  poterne  on  mai  Huit  en  silence; 
Lourdis  .îlots  fut  rempli  de  science. 

Non  de  latin  . mais  de  cet  art  heureux 
l)e  mi  conduire  en  cr  monde  scabreux. 

Il  fut  doué  d’une  douce  faconde  , 

Devint  accorl  , attentif,  avisé. 

Regardant  tout  du  coin  d'un  ail  ru*é  , 

Fin  courtisan  , plein  dastuce  profonde  , 

Le  moine,  enfin,  le  plu»  moine  du  monde. 
Ainsi  l’on  voit  en  tout  temps  ses  pareils 
l>e  la  cuisiur  entrer  dan»  les  conseil»  : 
Brouillon»  en  paix  , intrigon»  dan»  la  guerre. 
Régnant  d'abord  rbex  le  grossier  bourgeois  , 
Puis  se  glissant  au  cabinet  des  rois  , 

Kl  puis  enfin  troublant  loisir  la  terre  ; 

Tantôt  adroits  et  tantôt  in»»lcns. 

Renards  ou  loup»,  ou  singe»  ou  serpent  : 

Voilà  pourquoi  les  Bretons  merréao* 

De  leur  t tigeaticc  ont  purgé  l'Angleterre. 

Notre  Lourdiv  gagne  un  petit  sentier. 

Qui  par  un  bois  mène  au  royal  quartier. 

En  sou  esprit  roulant  ce  grand  mystère  . 

Il  va  trouver  Ronifoux  son  confrère. 

Dont  Ronifoux  , en  ce  même  moment . 

Sur  1rs  destin*  rêvait  profondément; 

Il  mesurait  celte  chaîne  invisible 
Qoi  tient  lié»  le»  dc*tins  et  le»  temps , 

Le»  petit»  faits,  k»  grands  évencinen». 

El  l'autre  monde  , et  Je  monde  sensible. 

Dans  son  esprit  il  les  combine  tou* , 

Dans  les  eflrl»  voit  la  cause  et  l'admire; 

Il  en  suit  l’ordre  : il  sait  qu'un  rrndex-vous 
Peut  renverser  ou  sauver  un  empire. 

Le  confesseur  se  souvenait  encor 
Qu’on  avait  vu  lr»  trois  fleur»  de  lis  d’or 
En  champ  d 'albâtre  à la  fesse  d'un  page, 

I.  n page  anglais  : surtout  il  envisage 
Les  mur»  tombes  du  mage  IJermaplirodix. 

Le  qui  surtout  l'Hutin*  davantage  . 

L'est  le  bon  huis  , c’est  I esprit  de  Lourdis. 
i II  couuut  bien  qu'à  la  fin  saint  liens» 

! De  celte  guerre  aurait  tout  l'a  ruiiuge. 

Lourdis  se  fait  présenter  poliment 
Par  Bouifutix  à la  royale  amie; 

Sur  sa  beauté  lui  fait  sou  compliment . 

Et  sur  le  roi  : puis  il  lui  dit  comment 
Du  grand  Talbot  la  prudence  endormit 
| A pour  le  s ii  un  reudrx  «ou»  donné 
; V ers  la  poterne  , où  ce  déterminé 
| Est  attendu  par  la  Louvet  qui  l'aime. 

• On  prul , dit *11,  user  d'un  stratagème  . 


« Suivre  Talbot , et  le  «uqirrndre  là  , 

« Lommc  Samsonie  fut  par  Dalila. 
a Divine  Agnès,  proposer  ortie  affaire 

■ Au  friand  roi  Lharlr.  — Ab  I mon  révérend  père . 
a Lui  dit  Agnès,  penser  vous  que  te  roi 

» Puisse  toujours  être  amoureux  de  moi  ? 

— Je  n’en  sais  rien  : je  pense  qu’il  se  damne  , 

« Répond  Lourdis;  ma  robe  le  rundamne  , m 
a Moo  cosur  l'absout.  Ahl  qu'il»  «ont  fortuné» 

• a Leux  qui  pour  vous  seront  un  jour  damnés  I • 
Agnès  reprit  : « Home,  votre  réponre 
» Est  bien  fl.it!ru»r,  et  de  l'esprit  annonce.  • 

Puis  dans  un  coin  lr  tirant  à IVcarl , 

Elle  lui  dit  : « Auriet  vous  par  hasard  • 

< Lliex  le»  Anglais  vu  le  jeune  Mourosc  ? ■ 

Le  moine  noir  l’eulrndil  finement  : 

• Oui , je  l’ai  vu  , dit -il , il  est  charmant.  ■ 

Agréa  rougit  , baisse  les  yeux  , compose 
SonH>eau  visage;  et  prenant  par  la  main 
L'adroit  Lourdis , lr  uirne  avant  nuit  close 
Au  cabinet  de  son  cher  suirfain. 

Lnurdi»  y fit  un  discours  plus  qu*bumaiii. 

Le  roi  Lharlol  , qui  ne  le  comprit  guère  , 

Fit  assembler  son  conseil  souverain  , 

Se»  aumônier»  et  sou  conseil  de  guerre. 

Jratmc  , au  milieu  de»  héros  »>  i pareil*  . 

Lmumr  au  combat  assistait  aux  romrilt. 

La  belle  Agnès  , d'une  façon  pr mille. 

Discrètement  travaillant  à l’aiguille  , 

Dr  temps  en  temps  donnait  de  bous  avis  , 

Qui  du  roi  Lharlr  étaient  toujours  suivit. 

On  proposa  de  prendre  avec  adresse 
Sou»  1rs  remparts  Talbot  et  sa  maîtresse  : 

Tel»  dan»  lr«  eicut  le  Soleil  et  Vulrain 
Surprirent  Mar»  avec  sou  Aphrodite  (,*). 

On  prépara  celte  grande  entreprise  ,4 
Qui  demandait  et  la  tête  et  la  main. 

Dtuioi»  d'abord  prit  le  plus  long  chemin  , 

Fit  une  marche  et  péniblr  et  tarante  , 

KfTorl  de  l'art , que  dans  l'histoire  ou  vante. 

Entre  la  ville  et  l'armée  on  passa  , 

Vers  la  poterne  enfin  on  se  plaça- 
Talbot  goûtait  avec  sa  présidente 
Les  premier»  fruits  d'unr  union  naissante. 

S«  promettant  que  du  lit  aux  combats. 

En  vrai  héros  il  ne  ferait  qu'un  pas. 

Six  rêgimen*  devaient  suivre  la  file. 

L’ordre  est  donné,  (''était  fait  de  la  ville.  « 

Mai» ses  guerriers,  de  la  veille  engourdi*. 

Pétrifiés  d'un  sermon  de  LntmJi», 

Raillaient  encore  et  se  mouvaient  à peine; 

L'un  contre  l'autre  ils  donnaient  dan»  la  plaine. 

O gTBild  miracle  I û pouvoir  de  Den«»  I 
Jeanne  et  Illinois,  et  la  brillante  llife 
Dr»  chevalier»  qui  marchaient  à la  suite  . 

Bordaient  déjà  , sous  les  mur»  d'Orléans  , 

Le»  long»  fossés  du  camp  de»  a«»iëgaDS. 

Sur  un  cheval  venu  de  Barbarie, 

Lr  seul  que  Lharle  eût  dans  son  écurie  , 

Jeanne  avançait  . en  tenant  d’une  main 
Ile  Débora  l'esiratnaçon  divin; 

A «OU  côté  pendait  la  uoble  épée 
Qui  d’Iloluphcrne  a la  tête  coupée. 

Notre  Pucelle  . avec  dévotion  , 

Fit  à Deoy*  tout  bas  bette  oraison  : 

« Toi  qui  daignas  a ma  faiblesse  obscure  . 

• Dan»  Domrnui,  confier  celle  armure  , 

» Soi»  le  souiirn  de  rua  fragilité. 

■ Pardonne-moi , si  quelque  vanité 

■ Flatta  me»  sen»  quand  ton  àne  infidèle 
« S'émancipa  jusqu'à  me  trouver  belle. 

• Mon  cher  patron  , daigne  le  souvenir 

• Que  c’est  par  moi  que  tu  voulus  punir 

• Ile  ce»  Anglais  les  ardeurs  enragée»  , 

• Qui  polluaient  des  lionne»  affligée». 

• lu  plus  grand  ras  se  pré  «nue  aujourvJ  hui 

• Je  ne  puis  rien  sans  tou  divin  appui. 

■ Prèle  ia  force  au  bras  de  la  servaulr  ; 
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• Il  faut  sauter  U pairie  rxpiranlr  , 

• Il  faul  venger  le*  lit  de  Otarie»  Kpl, 

• Avec  l'bouneur  du  pié»ideut  Louvel. 

• Conduit  à lin  celle  aventure  honnête  : 

■ Aine*  le  ciel  te  euwent  la  léle  ! ■ 

Du  haut  du  ciel  saint  Deuys  l'rnleudil , 

Et  dan*  le  cauip  «on  âne  b sentit  : 

Il  sentit  Jeanne  : et  d'un  balieiumi  d'aile  , 

La  têt*  haute  , il  «'envole  ver*  elle. 

Il  t'agenouille  , il  demande  pardon 
De»  attentat*  de  «a  tendresse  impute. 

■ Je  fus,  dil-il  , potddr  du  drinon  ; 

■ Je  uiVn  repenv.  ■ Il  pleure  , il  la  conjure 
De  le  monter;  il  ne  saurait  «ouffrir 

Que  tou*  m Jeanne  un  autre  oie  courir. 

Jeanne  vil  bien  qu'une  venu  divine 
Loi  ramenait  la  volatile  Mine. 

Au  pénitrul  u grâce  cllr  accorda, 

Fessa  «on  âne  , et  lui  reconim.mda 
D'élic  à jamais  plus  discret  et  plut  sage. 

L'onc  le  jure  , et , rempli  de  couragr  , 

Fier  de  sa  charge , il  b pone  dan»  l'air.  _ 

Sur  le»  Anglais  il  fond  comme  un  éclair, 
Comme  un  éclair  que  la  foudre  accompagne. 
Jeanne  en  volant  inoudr  b campagne 
De  flot*  «le  sang  . de  membre»  dispersés. 

Coupe  cent  • ou*  l'un  sur  l'antre  entassés. 

Dans  «on  croissant  de  la  nuit  la  courricre 
Lui  fournissait  »a  douteuse  lumière, 

L'Anglais  surpris , encor  tout  éinurdi  , 

Regarde  eu  haut  d'où  le  Coup  es!  parti  ; 

Il  ne  voit  point  la  lance  qui  le  lue. 

La  truupe  fuit  , égarée , éperdue  , 

Et  va  tomber  dans  le*  main*  de  Dunoii. 

Charles  *c  voit  le  plus  heureux  drs  rois. 

Ses  ennemi»  à se*  coups  »e  présent»  ni , 

Tel*  que  perdreau*  en  l'air  éparpilles. 

Tombant  rn  foule  cl  par  le  chien  pilles. 

Sou»  le  fusil  la  bruyère  rnsdngbntrnt. 
la  vois  de  l'âne  inspire  la  terreur  ; 

Jeanne  d'n»  lu  ut  étend  sou  bras  vengeur  , 
Poursuit  , pourfend  , perce  , coupe  , déchire  : 

I >n n ois  assomme  t rt  le  bon  Charte  tire 
A sou  plaisir  tout  ce  qui  fuit  de  peur. 

Le  beau  Talbot  , tout  enivré-  de»  charmes 
De  sa  Louvet , et  de  plaisirs  rendu  . 

Sur  son  beau  sein  molle iu>  ni  étendu  , 

A sa  poterne  rnleivd  le  bruit  de»  armes  ; 

Il  en  triomphe.  Il  disait  à pari  soi  : 

■ Voilà  mes  gens , Orléans  est  à moi.  ■ 

Il  s'applaudit  de  se»  ruses  habiles. 

« Amour,  dit  il , r'rsl  t«*i  qui  prend*  les  villes.  • 
Dan»  cet  espoir  Talbot  encourage 
Donne  à sa  belle  un  baiser  de  congé. 

Il  sort  du  lit  , il  s'habille , il  s'avance  , 

Pour  reer*«»ir  les  vainqueurs  de  b France. 

Auprès  de  lui  le  grand  I'albol  n'avait 
Qu'un  éeuyer  , qui  toujours  le  suivait  i 
(îrand  confident  et  rempli  de  vaillance. 

Digne  vassal  d’un  si  galant  héros  , 

Gardant  sa  lance  ainsi  que  le»  manteau*. 

« Entres , atuis,  saisisses  votre  proie  , « 

('.riait  Talbot  ; mai*  courte  fut  sa  joie.  * 

Au  lieu  d'ami»  , Jeanne  , la  lance  en  main  , 

Fondait  ver»  lui  sur  »on  oin  divin. 

Deux  cents  Français  entrent  par  la  poterne  ; 

Talbot  frémit , b terreur  le  consterne. 

Ces  bons  Français  criaient  : • Vive  le  roi  J 
• A boire  , Ü boire  , avançons  ; marche  à moi  i 
« A moi , Gascon»  , Picard»  , qu'on  s'éverluo  , 

■ Point  de  quartier!  le»  voila,  tire  . tuel  • 

Talbot  , remis  du  long  »ai»i**rnieul 
Que  lui  causa  le  premier  mouvement, 

A sa  poterne  ose  encor  s«  défendre. 

Tel  . tout  sanglant  , dans  sa  patrie  en  rendre  , 

Le  lils  d'Anchise  attaquait  uni  vainqueur. 

Tulliol  combat  avec  plus  de  fureur. 

Il  c*t  AugISisi  l'écuyer  le  seconde: 

Talbot  et  lui  combattraient  tout  un  monde. 

Tantôt  de  front,  et  tantôt  do»  à do*  , 

De  leurs  vainqueurs  ils  repoussent  1rs  flots  ; 

Mai»  s la  fin  leur  vigueur  «-puisée 
Ode  au*  Français  une  victoire  aisce. 

Talbot  »r  rend  . mais  san»  être  abattu. 

Jeanne  et  Dunois  prisèrent  sa  vertu. 

Il»  vont  tous  deu*  , de  maniéré  engageante  , 

Au  president  rendre  la  présidente. 

S.iiis  nul  soupçon  il  b reçoit  1res  birn  : 

Les  bons  maris  ne  savent  jamais  rien. 

Louvel  toujours  ignora  que  la  France 
A sa  Louvel  devait  sa  délivrance. 

Du  liant  de»  cù-ux  Dcnys  applaudissait  ; 

Sur  sot*  cheval  saint  (àeorge  frémissait  : 

L'inr  entonnait  son  octave  écorchante  , 

Qui  de*  llr«  Ions  redoublait  l’époutaulr. 

Le  roi , qu'on  mit  ou  raug  de»  conquérait*. 

Avec  Agnes  soupa  dan»  Orléans. 

I-a  in«>ine  nuit  , la  iicre  et  teudre  Jeanne  , 

Ayant  au  ciel  renvoyé  son  bel  âne  . 

De  sou  serment  accomplissant  le»  loi»  , 

Tint  sa  paroi*  à son  aiui  Duiioi*. 

1. ourdi*  , mêle  dans  la  troupe  lidcle , 

Lriait  encore  :•«  Anglais,  elle  est  p u celle  I • 

NOTES  DU  cru  NT  VINOT  ET  UNIÈME. 

(l)  On  sent  bien  qu'ici  le  nom  de  madame  Audou  est 
substitue  au  nom  d'utic  grande  dame  de  la  cour  , qui  rn 
effet  avait  eu  de  la  passion  pour  Baron  le  comédien. 

(a)  Il  y a dans  Liteaux  rl  dans  Llairvaux  une  gros«i- 
lonne , semblable  à celle  d'Ucidelberg  : c’r*l  b plu»  bcll* 
relique  du  couvent. 

(3)  Aphu<iitt  est  le  nonsgrec  de  Vénus  : cela  ne  veut 
dire  qu'rrume.  Mais  que  le*  nom*  grecs  sont  sonores  i «pie 
celle  écume  est  une  belle  allégorie  I Voyes  Hésiode.  Vous 
ne  doutrrex  pas  que  Irsaiiciennts  fables  ne  soient  souvent 
l'cmbicme  de  la  vérité. 

rta  ne  u svttui, 

POÈ 

LA  BASTILLE. 

Or  ce  fut  donc  pur  un  malin  , sam  faute  , 

F.n  bran  printemps,  uu  jour  de  Prnlecôlo  , 

Qu'un  bruit  étrange  en  sursaut  m'éveilla. 

Un  mien  valet,  qui  du  soir  était  ivre  : 

Maître  . dil-il,  le  Saint -Esprit  est  là: 

L'est  lui,  uni  doute,  et  j'ai  lu  dans  mon  livre 
Qu'avec  vacarme  il  entre  chez  les  gens. 

El  moi  de  dire  alors  entre  mes  dents  : 

Gentil  puiné  de  l'cssencr  «upréme  , 

Beau  Paradel,  sojrx  le  bienvenu  i 

MES. 

N'étea-vmi»  pas  relui  qui  fait  qu’on  aime  ? 

En  achevant  ce  discour»  ingéuu  , 

Je  vois  paraître  au  bout  de  ma  ruelle  , 

Non  un  pigeon  , non  une  colombelle  . 

De  l'Esprit  saint  oiseau  tendre  et  ftilrl»  , 
Mais  vingt  corbeaux  de  rapine  affamé». 
Monstres  crochus  que  Tenter  a formé*. 
L'un  prés  de  moi  t'approche  en  sxcoph.inlc 
L'n  maintien  doux  , une  démarche  lente. 
Un  ton  cafard  , un  compliment  flatteur, 
Cacheol  le  fiel  ^ui  lui  ronge  le  e«rur. 

Mon  tils , dit-il , la  cour  sait  voa  méritea  ; 
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On  |iri«  forl  le*  bon*  mol*  que  ton»  dite*  . 

Vu»  petit*  ter» , rl  toi  palau*  écrit»; 

Kl . roniine  ici  loul  travail  a »on  pria  , 

Le  n>i  , mon  liU  , plein  de  reconnaissance  , 

Veut  de  to»  »uiu*  «nui  donner  récompense  . 

Kl  tou*  accorde,  en  dépit  de*  rivaux, 

Cit  logement  dan»  un  de  »e*  r liât  eau* 

Le»  peu»  de  bien  qui  »onl  ù toi  ri  porte 
Atec  respect  tou»  serviront  d'escorte:  * 

Kl  moi , mon  lils , je  tien»  dr  par  le  roi 
Pour  m'acquitter  de  mon  petit  emploi. 

brigand  , lui  di*-j« , à moi  point  ne  s'adresse 
Ce  beau  début;  e'rtl  me  jourr  d'un  tour  ; 

Je  ne  »ui»  point  riiurur  «uitant  la  rour  ; 

Je  ne  rotinai»  roi , prince,  ni  prinreswr; 

Kl  , *i  tout  ba«  je  forme  de»  souhaits  , 

C’e*t  que  d’iceux  ne  soi»  connu  jamai». 

Je  le*  respecte  , il»  sont  dieu»  nir  la  terre*. 

Mai*  ne  le*  faut  de  trop  pre*  regarder  : 

Sape  mortel  doit  toujours  «*  garder 
Ile  cm  gens-là  qui  portent  le  toouerre. 

Parlant  . tilain  , retournez  ver*  le  roi  ; 

Di u-*- lui  fort  que  je  le  remercie 

Ile  son  logi*  ; c'e»t  trop  d'honneur  pour  moi  ; 

Il  ne  me  faut  tant  de  cérémonie.: 

Je  Nui*  content  de  mon  bouge,  et  le*  dieux 
Dan*  mou  taudis  m'ont  fait  un  tort  tranquille  ; 

Me»  bien»  sont  pur*  , mou  »ommcil  est  facile, 

J ‘ai  le  repo»  ; le*  roi*  n’ont  rien  de  mieux. 

l’eu*  beau  prêcher,  et  j’eo»  beau  m’en  défendre  , 
Tou*  cr»  mroicurt,  d'un  air  doux  et  bénin  , 
Obligeamment  me  prirent  par  la  main  : 

Alton» , mon  lit*  , tuarchon».  fallut  se  rendre  , 
Fallut  partir.  Je  fut  bientôt  conduit 
En  coche  cio*  ver»  le  royal  réduit 
Que  pré*  Saint-Paul  ont  vu  bâtir  no*  père* 

Par  I .b.it  le*  cinq.  O gen»  de  bien  , mu  frere* . 

Que  Dieu  vou*  gard'  d'un  pareil  logement  ! 

J'arrive  enfin  dan»  mon  appartement. 

Certain  croquant  avec  douce  manière 
Du  nouveau  gile  exaltait  les  beauté*. 

Perfection»,  aiae» , commodité*. 

Jamais  Plié  bu»,  dit  il , dan»  ta  carrière  , 
lie  »r»  rayon»  n’y  porta  la  lumière; 

Voyez  cc*  uiur»  de  dix  pied»  d'rpaisscur  . 

Vous  y serez  avec  plu»  de  fraîcheur. 

Puis  me  fêtant  admirer  la  clôture , 

Triple  la  porte,  et  triple  la  serrure  . 

Drille* , verrous,  barreaux  de  tout  côté. 

C'est , me  dit-il , pour  votre  rûrelr. 

Midi  tonnant  . un  chaudeau  l'on  m'apporte  ; 

• La  chère  n’e»l  délicate  ni  forte  : 

I)c  ce  beau  met*  je  u 'étais  point  irulè  ; 

Mai*  ou  me  dit  : C'etl  pou*  votre  santé  ; 

Manges  en  paix  , ici  rien  ne  vou»  prr*«e. 

Me  voici  donc  eu  ce  lieu  de  détresse  , 

Embastillé  , logé  fort  à l'étroit. 

Ne  dormant  point , buvant  chaud , mangeant  froid. 
Trahi  de  tou* , même  de  ma  tuailresae. 

O Marc  René , que  Caton  le  censeur 
Jadis  dan»  Home  eût  pris  pour  sueeeweur  , 

O Marc-René,  de  qui  la  faveur  grande 
Fait  ici-ba»  tant  de  gen»  murmurer. 

Vos  beaux  avi*  m’ont  fait  claquemurer  : 

Que  quelque  jour  le  bon  Itieu  vou*  le  reodr  ! 


LA  POLICE  SOLS  LOLIS  XIV. 

Le  grand  art  de  régner  est  le  premier  de*  art». 

Il  ne  *e  borne  point  aux  fatigue»  de  Mars  ; 

Il  n'rst  point  renferme  dan»  le  »oiu  politique 
l)‘abai«*er  la  iierlé  d'un  voisin  tyrannique. 

Ou  d'ebranler  l'Eumpr  , ou  d’y  donner  la  lui  : 

Le  devoir  d'uu  monarque  est  de  régner  riiez  soi, 

D'y  former  un  étal  redoutable  et  tranquille  , 

De  rendre  heureux  son  peuple  en  le  rendant  docile. 
C'est  ainsi  que  Loui»  »ut  passer  autre  fui* 


Dr*  tente*  de  Drllonc  au  temple  de  no»  loi*. 

Il  moulait  sur  un  trône  environné  d'abîmes  . 

Dr  d<  hri»,  de  tombeaux  , de  meurtres,  et  de  crime»  . 

Au  milieu  d<->  flambeaux  de  no* division». 

Aux  cris  de  la  discorde  , au  bruit  de*  fartiout. 

Il  parut  ; il  fut  *agr , et  l'étal  fut  paisible. 

La  discorde  à tuu  joug  soumit  »a  té  te  horrible  , 

El  la  confusion  lit  silence  à sa  voix. 

I oui  prit  un  nouveau  cour» , tout  rentra  dan*  a e«  droit»  : 
l.r  magistral  fui  juste,  et  l'Eglise  fut  sainte; 

Pari*  vil  prospérer  dan»  son  heureuse  enceinte 
De»  citoyen»  soumis,  au  iravail  assidu*. 

Qui  respectaient  le»  grand* , et  ne  le*  craignaient  plu* 

La  réglé  , avec  la  paix  , sou»  des  abris  tranquille» 

Au*  ari»  encouragé*  assura  des  aulrs; 

L'orphelin  fui  nourri,  le  vagabond  fixé; 

Le  pauvre  oi»if  cl  lâche  au  iravail  fut  forcé; 

Kl  llirurru«e  industrie  , amenant  l'abondance  , /jl 
Anpela  l'étranger  qui  méconnut  la  Frxttoe, 

L etranger  étonne , qui , prompt  à •Irriter, 

Fut  jaloux  de  Loui*,  et  ne  put  l'imiter. 

Àin*i  quand  du  Tics  Haut  la  parole  fécondé 
Dei  horreurs  du  chaos  eut  fait  naitre  le  monde  , 

II  eu  lixa  la  borne  : il  plaça  dau»  leur*  rang» 

Ces  trésors  de  lumière  cl  ccs  globe»  errans: 

De  l'immense  Saturne  il  ralentit  la  courir  ; 

Fil  dau»  un  cercle  étroit  rouler  le  char  de  l'Ourxe  , 

De  la  lune  n la  terre  assura  1rs  secours; 

Distingua  le»  climats,  et  uir>ura  les  jour». 

Il  dit  ù l'Océ.iti  , que  Ion  orgueil  s'abaisse. 

Que  l'astre  de  la  nuit  le  soulève  et  l'alhiur  : 

Il  dit  aux  flanc.»  du  Nord,  enfantes  les  Autan»  ; 

Aux  eaux  du  ciel , tombez  , fertilises  le»  champ*  , 

Et  que  , tantôt  liquide  , rl  tantôt  endurcie  , 

L’onde  revoir  au  ciel  en  vapeur»  obscurcie. 

Il  dit , et  tout  fut  fait.  El , dé»  ce»  premier»  temps  , 
Toujours  indestructible  en  se*  grand*  cliangemrn*  , 

La  nature  entretient  , à son  inailrr  Adèle  , 

D'élément  opposé*  la  concorde  éternelle. 

Si  l'on  peut  comparer  aux  chcfs-d'reutre  divin* 

Le»  faibles  monument  de»  rllurt*  de»  humain»  , 

Sou*  un  roi  biriifcsanl  parcourons  cette  ville , 
Obéissante,  heureuse,  agissante , tranquille. 

Quelle  amr  inrr«*antmcitt  n induit  ce  »a*re  corps5 
Quelle  invisible  main  présidr  à cr*  ressort»? 

Quel  sage  a su  plier  à no»  commun»  service» 

No»  besoin» , no»  plaisir- , no*  vertus  , rl  no»  vice*  ? 
Pourquoi  ce  peuple  immense  avec  sécurité 
Vit-il  »an»  prévoyance  et  »am  calamité? 

L'astre  du  jour  à peine  a litti  sa  carrière, 

Dr  cent  mille  fanaux  l'éclatante  lumière 
Dau»  ce  grand  labyrinthe  avec  ordre  me  luit  , 

Et  forme  un  jour  de  fête  au  milieu  de  la  nuit. 

L'aurore  ouvre  le»  deux  . le  besoin  *r  reveille  , 

Il  appelle  à grand*  cri»  le  travail  qui  sommeillr  ; 

Vertu mne,  atec  Pomone,  apporte,  au  point  du  jour. 

Les  fruit»  prématuré»  hâté*  par  leur  amour. 

Des  rivages  pompeux  qui  resserrent  ce»  ondes 

Sont  couverts  en  loul  temp»drs  trésors  des  deux  monde* 

Ici  l'or  qu'on  filait  s'étend  sou»  le  marteau  ; 

La  main  de  l'artisan  lui  donne  un  prix  nouveau 
La  vanité  de*  grand»  , le  luxe,  la  mollesee  , 

Nourrissent  de*  priit*  l'infaiigable  adresse. 

Je  vois  tous  le»  talrns,  par  l'espoir  animés. 

Noblement  soutenus,  sagement  réprimés  : 

L'un  de  l'autre  jaloux  , empressés  a »c  nuire. 

L'intérêt  les  lit  iiailie  , il  pourrait  le*  detruirr  . 

In  sage  le»  modère,  et  de  leurs  fanion» 

Fait  au  bonhrur  public  servir  le*  pas-ion». 

Mais  cc  n’ezl  pav  assez  qu'un  «âge  suit  utile 
Le  magistral  français  doit  penser  en  édile; 

Il  duil  lever  les  yeux  vers  ce*  noble*  Romain* 

Que  le  ciel  fil  en  tout  l’exemple  des  humain*. 

L'était  peu  de  tracer  de  leur*  main*  triomphant»-» 

Du  Tibre  au  Ponl-Euxiu  ers  mule*  étonnantes  , 

De  transporter  te»  Ilot»  des  lieuses  captivé* 

Sur  cent  ares  triomphaux  jusqu'au  ciel  élrvt  « ; 
llomc  , en  grand»  iiiouuinru»  ue  tous  eût*  * feci-nde  . 
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I Hinna  de*  lui* , de»  art* . et  de*  fête*  au  monde  : 
L'univers,  enchaîné  dan»  un  heureux  loisir. 

\ clmira  I r»  Humain»  jusqu'au  «fin  du  plai«4r- 
Pari*  w «■d»  |K»ini  à l'antique  Italie; 

Chaque  jour  mm»  rassemble  au  temple  du  génie  , 

,\  ce»  pain»  dn  art»,  à rn  jeu»  enchanteur*  . 

\ re»  combat»  d'esprit  qui  polissent  1rs  mouir»  ; 
Pompe  digne  d' Athéné , où  tout  un  peuple  abonde  : 
Kri.lt  de»  plaisir»,  de»  vertu»  „ tl  du  monde. 

Plu»  loin  la  [irmcItHilt  , et  notre  o il  étonné 
Y «oit  ntt  plomb  mobile  en  lettre*  façonné  . 

\1  ie u*  que  ebea  le*  Uhinoi# , *ur  de»  feuille»  légère» 
Tracer  un  monument  d’inimnrlrl»  caractère». 
Protèges  tou*  ce»  art* , ô vous , soutien*  de»  lois  , 
Mmîntrr*,  confident,  ou  précepteur»  de*  roi»! 
Mérites  que  vo*  nom»  »o»rnt  écrit*  dan»  l'hi«toir* 
Par  la  tuain  de*  talen»  organe»  de  la  gloire. 

Colbert  et  Richelieu , le»  palme»  dmulM  main», 

| w l'immortalité  vou»  montrent  le»  chemina. 
r.<  gardes  auprès  d’eux  e«-  vigilant  génie  , 

•mm  censeur  généreux  du  prudent  La  Rejrnie  . 

\ qui  Pari*  doit  tout , et  qui  laisse  aujourd’hui  , 
Pour  le  bien  de»  Français,  «leux  lilt  digne»  de  lui. 
Ma  »oix  mu.  nommerait , vous  dont  la  vigilance 
t iend  de»  *oin»  nouveaux  »ur  cette  ville  immense, 
s;  «n*  jours,  consacré»  au  mainlirn  de  no»  lui»,^ 
Vous  laissaient  un  moment  pour  entendre  ma  sois; 
i'umii , emporté  par  une  heureuse  ivresse  , 

| te  mon  roi  bienfesant  «-élébrer  la  sagesse  : 

Mai»  l'éloge  r*t  pour  lui , malgré  son  bruit  Rallcur 
[.a  seule  vérité  qui  déplaise  à sou  cteur. 


LE  POUR  ET  LE  CONTRE. 

A MADAME  DE  RIPELMONDE. 

Tu  reox  donc  , belle  TTranie  , 

Qu’crigê  par  ton  ordre  en  Lucrèce  nouveau, 

[levant  loi,  d’une  main  hardie, 

\tn  superstition»  j'arrache  le  bandeau  ; 

OuefeiBoN  à le»  yeux  le  dangereux  tableau 
lte»  mensonge»  »aeré*  dont  la  terre  e»l  remplie  , 

El  que  ma  plnl«.«  pbir 

T’apprenne  à mépriser  le»  liorreur»  du  tombeau. 

Kl  le»  terirnr*  de  l’autre  tîc. 

Ne  rroi»  point  qu'enivré  de»  erreur»  de  nie»  s*di, 

II»  mu  religion  bla*pl>émalrur  profane  , 

Jr  veuille  avec  dépit  dam  me»  égarement 
IVtratre  en  libeniu  la  loi  qui  le*  condamne. 

Viens . pénètre  avec  moi  , d’un  pas  respect ueu* , 

Le»  profondeur»  du  sanctuaire 
Du  Dieu  qu’on  non*  annonce  , et  qu'on  cache  à no»  veux. 
Je  veux  aimer  ce  Dieu  , je  cherche  en  lui  mon  père  î 
On  me  montre  un  tyran  que  non*  devons  haïr. 

Il  créa  de*  humain*  à lui-même  semblable» , 

Afin  de  lr»  mieux  avilir; 

Il  nou*  donna  de*  rieur*  coupable*  , 

Pour  avoir  droit  de  nou*  punir; 

Il  non*  lit  aimer  le  plaisir. 

Pour  mieux  non»  tourmenter  par  de*  maux  rlTroyable» , 
Mu'uti  miracle  éternel  empêche  de  finir. 

Il  venait  de  créer  un  bomuie  à ton  image  . 

On  l'en  voit  soudain  repentir, 

Comme  «i  l’ouvrtrr  n'avail  pas  dû  «entir 
I^c»  défauts  de  son  pmjirr  ouvrage. 

Aveugle  en  »e*  bienfait*  , meugle  en  son  courroux  , 

A peine  il  non*  fil  naître  il  va  nous  perdre  tou». 

Il  ordonne  à la  tuer  du  submerger  le  monde. 

I>  monde  qu'en  »ix  jour»  il  forma  du  néant 
Peut-être  qu’on  verra  sa  «ngr.«*e  profonde 
Kaire  un  autre  univers  plu*  pur , plu*  innocent 
Non  : il  tire  de  la  poUMiere 
Crie  rare  d'affrent  brigand*  . 

D'esclave*  aan*  honneur,  et  «le  cruels  tyran» 

Plu»  méchante  que  la  première. 
n,ir  fera  t il  enfin  , quel»  foudre»  dévora n» 

\ <ml  .u  r ce*  mal  heureux  lancer  »es  mains  m-vèresf 


Va-l  il  dan*  le  chaos  plonger  le»  élément? 

Ecoutes  ; «*»  prodige  ! A tendre»*?  ! û mystère»? 

Il  vrnait  de  noyer  le»  père*  , 

Il  va  mourir  pour  le»  eufan». 

Il  e«l  un  peuple  obscur,  imbécile,  volage  , 

Vmateur  toseusé  de»  superstition»  , 

Yainen  par  »c»  voisin* , rampant  dan»  l'esclavage. 

Et  réteruel  mépris  de»  autre»  nations: 

Le  lil»  de  Dieu  , Dieu  même  . oubliant  »a  puissance  , 

Se  fait  concitoyen  de  ce  peuple  odieux; 

Dans  les  fianc»  d'une  Juive  il  vient  prendre  naissance; 

Il  ramp«'  »ou»  sa  mère,  il  souffre  «ou»  se»  yeux 
la;»  iuürmitéh  de  l'enfaucr. 

Long-temps  , vil  ouvrier,  le  rabot  à la  main. 

Se»  beaux  jour»  sont  perdu»  dan»  cr  lâche  exercice  ; 

Il  prêche  rufiu  , trois  sut  le  peuple  iduméru  , 

El  périt  du  dernier  supplier. 

Son  uiig  du  moins,  le  uug  d’un  Dieu  mourant  pour 
N'était-il  pas  d’un  prix  <inei  noble  , aasexrare.  [itou* 
Pour  •ullire  à parer  le*  coups 
Que  l'rnfrr  jaloux  nou»  prépare? 

Quoi)  Dieu  voulut  mourir  pour  le  salut  de  tou», 

El  *ou  trépas  e»t  inutile  ! 

Quoi!  l’on  me  vantera  »a  clémence  facile. 

Quand  remontant  au  ciel  il  reprend  sou  courroux  . 
Quand  sa  uiaiu  non»  replonge  aux  éternel»  abîmes , 

Kl  quand  , par  sa  fureur  effaçant  su  bienfait*. 

Avant  versé  son  «atig  pour  expier  uw  crime». 

11‘iioii*  punit  de  ceux  que  nou»  n’avons  point  faits! 

Ce  Dieu  poursuit  encore,  aveugle  en  sa  colère. 

Sur  ses  derniers  enCiii*  l'erreur  d’un  premier  père  ; 

Il  en  demande  compte  à cent  peuple»  divers 
Avais  dan»  la  nuit  du  inrusongc  ; 

Il  punit  au  fond  de»  enfer» 

L’ignorance  invincible  où  lui-même  il  Je»  plonge  . 

Lui  qui  veut  éclairer  et  sauver  l'univers  I 
Amérique  , vaste»  contrées. 

Peuple»  que  Dieu  lit  naître  aux  portes  du  soleil. 

Y ou»  . nation*  hyper  borée»  , 

One  l’erreur  entretient  dans  un  si  long  sommeil. 
Serri-vou»  pour  jamais  à sa  fureur  livrée» 
l»o ur  n'avoir  pa»  »u  qu'autrefoi» , 

Dan»  un  autre  héfuuphrrc . au  fond  de  la  Syrie, 

Le  fil»  d’un  charpentier,  enfanté  par  Marie  , 

Renié  par  f.éplia»,  expira  sur  la  croix  ? 

Je  ne  reconnais  point  à celle  indigne  image 
la-  dieu  que  je  dois  adorer  : 

Je  croirai»  le  déshonorer 
Par  une  telle  insulte  et  par  un  tel  hommage. 

Entends  , Dieu  que  j’implore  , entends  du  haut  de» fieux 
Une  vnrx  plaintive  et  sincère. 

Mon  incrédulité  ne  doit  pa»  te  déplaire  ; 

Mon  corur  e*l  ouvert  à te»  jeux  : 

L'insensé  le  blasphème  , Cî  moi , je  le  révère  : 

Je  ne  »uî»  pa»  chrétien  ; mai»  c’est  pour  l’aimer  mieux. 

Cependant  quel  objet  *e  présente  « mu  vue  I 
Le  voilà  , c’rrt  le  t '.lirist  , puhsaiil  et  glorieux. 

Auprès  de  lui  dans  une  nue 
L'étendard  de  sa  mort , la  croix  brille  à me*  yeux. 

Soit*  h»  pied»  triompban»  la  mort  r»l  abattue  ; 

De*  porte»  de  l'enfer  il  sort  victorieux: 

Sou  répie  ut  anuonrè  par  la  voix  de*  oracle»; 

Son  trône  est  cimenté  par  le  »atig  de»  martyi»; 

Tous  le*  pa*  de  «es  Sailli»  sont  aillant  de  miracle»  : 

Il  leur  promet  de»  bien*  plu*  grand*  que  leur»  devir»; 
Se*  exemple»  vont  ».iiul»  . »a  morale  e»t  divine  : 

Il  console  ru  secret  le»  co  ur»  qu’il  illumine  -, 

Dan*  le»  plu»  grand»  malheurs  il  leur  offre  un  appui  ; 
El  »i  sur  l'imposture  d fonde  sa  doctrine  , 
fi'rtl  un  bonheur  encor  d’être  trompé  par  lui. 

Entre  ce»  drui  portrait*  , incertaine  Uranie  , 

(:’e»t  à toi  de  choisir  l’obscure  vérité. 

A toi  . que  la  nature  honora  d’un  génie 
Qui  seul  égale  la  beauté. 

Songe  que  du  Très-liant  la  sagesse  étemelle 
A gravé  de  «a  main  dans  le  fond  de  ton  c»ur 
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POÈMES. 


I«t  religion  naturelle  ; 

('roi*  que  il*1  ion  esprit  la  naïve  candeur 
N**  ma  point  l’olijfl  de  m haine  immortelle  ; 

Crois  que  devant  un  trône.  en  leu*  temps,  en  tou»  lieux  , 
Le  etrur  du  ju«t<  est  précieux: 

Trou  qu’un  home  modeste . uu  drrvi*  chantable  , 
Trouvent  plutôt  grâce  k scs  yeux 
Qu’un  janséniste  impitoyable , 

Ou  qu’un  pontife  ambitieux. 

F.li  ! qu'importe  en  eft#  I sou»  quel  litre  on  l’implore? 
Tout  hommage  est  reru,  mais  aucun  ne  l'hunore. 

Fn  Dieu  n’a  pas  besoin  de  no»  soins  assidu»  : 

8i  l'on  peut  l'offenser  c’esl  par  des  injustice»; 

Il  nous  juge  sur  nus  vertus, 

El  non  pas  sur  nos  sacrifices. 

APOLOGIE  DE  LA  FABLE. 

Savante  antiquité,  beauté  toujours  nouvelle, 

H ontimeut  du  génie,  heureuse»  fiction», 

Environnez  moi  des  rayons 
Dr  votre  lumière  immortelle  : 

Vous  savez  animer  l’air,  la  terre  , et  les  mers  ; 

Vous  embellisses  l’univers. 

Cet  arbre  i trie  longue  , aux  ramraux  toujours  verts. 
C’est  Alys  aimé  de  Cybèle  ; 

1,3  précoce  hy.xinthr  est  le  tendre  mignon 
Que  *ur  res  près  fleuri»  caressait  Apollon. 

Flore,  avec  le  Zéphyr,  a peint  cesjcunr*  rose» 

De  Fécial  de  leur  vermillon. 

Des  baisers  de  Potnone  on  voit  dans  re  vallon 
I/i  (leurs  de  mes  pécher»  nouvellement  écloses. 

Ce#  montagnes,  ces  bois  qui  bordent  l’horizon  , 

Soûl  couverts  de  métamorphoses  : 

Ce  cerf  aux  pies!»  légers  est  le  jeune  Acléon  : 

Du  ch.vnlrr  de  la  nuit  j’entends  (a  voix  touchante  : 

C'est  la  fille  de  Pandion. 

C’cM  T'hilomèlc  gémissante. 

Si  le  soleil  *e  couche  , il  dort  aree  Télhys; 

Si  je  vois  de  Vénus  lu  planète  brillante  , 

C’est  Venu*  que  je  vois  dans  les  bras  if  Adonis, 
j Ce  pôle  me  présente  Andromède  et  Persér  ; 

Leurs  amours  immortel»  échauffent  de  leur»  feux 
Les  éternel»  frimas  de  la  inné  glacée. 

Tout  l’Oly  mpe  est  peuplé  de  b*ros  amoureux. 
Admirables  tableaux.'  séduisante  magie  I 
Qu’fléviode  me  plaît  dan*  sa  théologie 
Ou  and  il  me  peint  l'Amour  débrouillant  le  chaos, 

S élançant  dans  les  airs,  et  planant  sur  le»  flots  ! 

Vantez  nous  maintenant , bienheureux  légendaires. 

Le  porc  de  saint  Autoine  et  le  chien  de  saint  Roch, 

Vos  reliques,  vos  scapulaire», 

F.t  la  guimpe  d'Crsnle,  et  la  rra*»e  du  froc  ; 

Mettez  la  Fleur  des  saint»  A rôle  d'un  Homère  : 

Il  ment,  mai»  en  grand  homme;  il  meut, mai»  il  mit  plaire; 
Sottement  vous  ave*  menti  : 

Par  lui  l'esprit  humain  s’éclaire; 

F.t  . si  l’on  vous  rroyaît , il  serait  abruti. 

On  chérira  toujours  les  erreur»  de  b Grèce  ; 

Toujours  Ovide  charmera. 

Si  nos  peuples  nouveaux  sont  chrétiens  à la  messe  , 

Ils  «ont  païen»  k l’opéra. 

L'almanach  est  païen,  nous  rompions  nos  journée» 

Par  le  seul  nom  dr»  dieux  mie  Rome  avait  connus  ; 
C’est  Mars  et  Jupiter,  r'est  Saturne  et  Vénus, 

Qui  président  au  lentpa  . qui  font  ne»  destinée».' 

Ce  mélange  e»t  impur,  on  a tort  ; mai»  enfin 
Nous  ressemblons  assrx  à l’abbé  pellegriu  , 

« Ix-  malin  catholique , rt  le  soir  idolâtre  . 

* Dé  jeûnant  de  l'autel , et  aoupant  du  théâtre.  ■ 


DIVERTISSEMENT 

MIS  F.N  MDSIQÜB 

Port  uns  vint  notait  es*  M.  Ainsi  * axotat 
■ t tSMIXLK  UC  VlLUIS 

téciTiTir. 

Quel  éelat  tient  frapper  me»  yeux? 

Est -ce  Mar*  et  Vénus  qui  viennent  en  res  lieux? 

Les  Grâce»  et  Rellone  y marchent  SOT  leur  trace  : 
C’est  ce  béro»  semblable  au  dieu  de  Thraee  ; 

C’est  lui  dont  l'heureuse  audan- 
Arracha  le  tonnerre  à l’aigle  des  César», 
ilrisa  le*  plu»  fermes  remparts  , 

Rassura  nu»  état»  , et  fil  trembler  la  terre  ; 

C'est  lui  qui , répandant  U crainte  et  le»  bienfait»  , 
A mêlé  sur  son  iront  l'olive  de  la  paix 
Aux  lauriers  sanglait»  dr  la  guerre. 

1 NX  voix  SXCLt. 

Air. 

Voici  ret  objet  charmant 
Qui  ternirait  l’éclat  de  la  fille  de  l’onde. 

Entre  elle  et  son  époux  le  destin  tout  puissant 
Semble  avoir  partagé  la  conquête  du  monde  : 

L'un  a dompté  le*  plu»  fameux  vainqueur»  , 

El  l’AUlre  a soumis  tous  les  coeur» 
oro. 

Que  le»  fleur»  parent  no»  tètes: 

Que  le»  plus  aimable*  fête» 

Soirnt  l'ornetnent  de  leur  cour. 

Fuyet,  nuit  obscure  ; 

Que  le*  feux  de  l'amour 
Allument  dans  ce  séjour 
Une  clarté  plus  pure 
Que  le  flambeau  du  jour. 

Bat  votx  sont* 

Air. 

Régnez  , Nymphe  charmante  . 
llégnet  parmi  les  ri»; 

Ne  voyex  point  avre  mépris 
L'hommage  que  l'on  tous  présente  : 

Vos  attraits  en  font  tout  le  prix. 

De  vo«  veux  l’aimoble  pomoir 
De  la  paix  de  no»  finir»  a troublé  l'innnretsrr  : 
Nous  vous  aimons  sans  rspéranee; 

Nous  jouis*on«  du  moins  du  bonheut  de  von*  voir; 
C’est  notre  unique  récompense. 

nxcx  voix. 

Régnei  , Nymphe  charmante  . 

Régnez  parmi  les  ri»; 

Ne  voyex  point  avec  mépris 
L'hommage  que  l'on  vous  présente  : 

Vos  attraits  eu  fout  tout  le  prix. 


LA  MORT 

DE  M>«  LE  COUVREUR. 

Que  vois-je  ? quel  objet?  Quoi I ce»  lèvres  dunnantr»  , 
Quoi!  ces  yeux  d'où  parlaient  re»  flammes  éloquente*  . 
Eprouvent  du  Irêpa»  1rs  livides  horreur»  I 
Muses.  Grâces.  Amours,  dont  elle  fut  l'image. 
t>  me»  dieux  et  1rs  siens  , secoure»  voire  ouvrage  J 
Que  vois  je?  c'en  est  fait , je  t'embrasse  , e»  lu  meurt?  1 
Tu  meurs:  on  «nit  déjà  cette  affreuse  nouvel W-  ; 

Tout  le»  rieur»  sont  émus  de  tua  douleur  mortelle. 
J'enteud»  de  tous  côtés  le*  beaux  arts  éperdus 
S’écrier  en  pleurent  , Mrlpomèno  n’est  plual 
Que  dire»- vou»  , race  future . 

Lorsque  vous  apprendrez  la  flélrissaots  injure 
Qu'à  ces  art»  désoles  font  de»  homiues  cruel*  ? 

Ils  privent  de  la  sépulture 
('elle  qui  dan*  la  Grèce  aurait  eu  de»  autels. 

Quand  elle  était  au  monde  , ils  soupiraient  pour  elle  : 

Je  le*  ai  vu»  soumis  , autour  dVîle  empressés  : 

Sitôt  quelle  n’est  plus,  elle  est  doue  criminelle! 

Elle  a charmé  le  monde  , e»  vous  l'eu  punisses  I 
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■W,m  liord*  dviurnuit  i>r  Mnuu  plu»  fraboft  : 

IU  contiennent  ta  cendre  : et  ce  triste  lumbrun  , 
Honoré  par  no»  eliuib  , cotiMcrt  par  le*  tuanr»  , 

Kil  pour  non»  un  irntple  nmnt  gu  I 
Voila  mon  Saint  Deny»  ; oui,  c'est  U que  j’ador*- 
ïti  talcn*  , ton  esprit , i«i  grâce»,  le»  appas  : 

Je  Ica  limai  liiani,  je  les  encense  encore 
Malgré  Ira  horreur»  du  trépas  , 

Malgré  (‘erreur  et  les  ingrat». 

Que  *euù  de  ce  tombeau  l'opprobre  déshonore. 

Ah  J verrai’ je  toujours  ina  faible  nation  , 

Incertaine  en  se*  riaux  , fléirir  ce  qu'elle  admire  ç 
N»»  nimiir»  avec  nos  lois  toujours  te  contredire  ; 

Kl  le  Français  volage  endormi  sou»  l’empire 
Lie  la  superstition  ) 

Quoi!  n'est -ce  donc  qu'en  Angleterre 
Que  les  mortelj  omuiI  penser  ? 

O rivale  d’Albène  , ô Londra!  beurrus*  terre 
Ainsi  que  les  tyrans  vous  im  tu  chasser 
Les  préjugé*  houleux  qui  sou*  livraient  la  guerre. 
L'est  U qu'on  sait  tout  dire  , et  tout  récompenser  : 

Nul  art  u’est  méprisé  , tout  succès  a sa  gloire; 

Le  vainqueur  de  Tu  I lard , le  fils  de  la  victoire , 

Le  sublime  Dry  d en , et  le  sage  Addisou, 

Kl  ht  charmante  Ophil»,  d l'immortel  N est  ton  , 

Ont  part  au  temple  de  mémoire  : 

Et  le  Couvreur  à Londru  aurait  eu  de»  tombeaux 
Panni  Ica  beaux  esprit»,  les  rois  , et  1rs  héros. 
Quiconque  a des  lalcns  à Lcndrv  est  un  grand  homme. 

L'abondance  et  la  liberté 
Ont , après  deux  mille  ans,  rbex  vous  ressuscité 
L'esprit  de  la  Grree  et  de  Rome. 

De»  lu u tiers  d'Apollon  dan*  nos  stériles  champs 
Li  feuille  négligée  rsDelle  doue  flétrie  t 
Dieux)  pourquoi  mou  pays  n'est  il  plus  la  patrie 
El  oe  la  gloire  et  des  talens  ? 


, LE  TEMPLE  DE  L’AMITIÉ. 

Au  fond  d'uu  bois  à la  paix  consacré , 

Séjour  heureux  , de  la  cour  ignoré  , 

S'élève  un  temple  , oh  l'art  et  ses  prestiges 
NV 'talent  point  l’orgueil  de  leurs  prodiges. 

Où  rien  ne  trompe  et  n'ébiouil  les  yeux  , 

Où  tout  est  vrai  , simple,  et  fait  pour  les  dieux. 

De  bons  Gaulois  de  leur»  mains  le  fondèrent  ; 

A l'Amitié  leur»  cœur»  le  dédièrent. 

Las  I il»  pensaient , dans  leur  crédulité  , 

Que  par  leur  race  il  serait  fréquenté. 

Ko  vieux  langage  ou  «oit  »Ur  la  façade 
Les  noms  sacres  d'Orestc  et  de  Py  lade  , 

Le  médaillon  du  bon  Piriiboui, 

Du  sage  Achale,  et  du  tendre  Nina. 

Tous  grands  héros,  tous  amis  véritables: 

Ce»  noms  sont  beaux , mais  il*  sont  dans  le*  fables. 

Las  doctes  Mpurs  ne  chaulent  qu'en  ce»  lieux. 

Car  on  |«-s  siffle  au  superbe  rmpyrér. 

On  u’y  voit  point  Mars  et  »a  Cylbéfée, 
fier  la  discorde  est  toujours  avec  eox  : 

L'Amitié  vit  avec  très  peu  de  dieux. 

A ers  côtes  sa  fidèle  interprète , 

La  Vérité  , charitable  et  discrète. 

Toujours  utile  è qui  veut  l'écouter  , 

Attend  en  vah » qu'on  l o»e  consulter  î 
Nul  ne  l'approche,  «I  chacun  la  regrette. 

Par  contenance  un  livre  est  dan»  se#  uiatos 
Où  sont  écrits  les  bienfait*  des  humains  . 

Doux  monument  d'estime  et  de  tendresse  , 

Donnés  sans  faste  . accepté»  sau»  basse»#*. 

Du  protecteur  noblement  oubliés, 

Dn  protégé  sans  regret  publiés. 

L'eu  de»  vertus  llmlotre  la  plus  pure  : 

L'bistoire  est  courte  , et  le  livra  est  réduit 
A deux  feuillets  de  gothique  écriture. 

Qu'on  n’entrod  plus  , et  que  le  temps  détruit. 

Qr  des  humains  quelle  est  donc  la  manie  ? 

Toute  nantie  de  leur  0»ur  est  bannie . 


Kl  cependant  ou  les  entend  toujours 
De  ce  beau  nom  décorer  leurs  discours. 

Ses  ennemi»  ne  jurent  que  par  elle  ; 

En  la  fuyaui  chacun  s’y  dit  liüélc  ; 

Ainsi  qu’un  voit  , devers  l'étal  romain  . 

De*  in  Je  rot  s chapelet  à |.,  main. 

De  leur»  propos  la  déesse  eu  colère 
Voulut  enfin  que  se*  mignons  chéri», 

St  rontrns  d'elle , et  »i  sûr»  de  lui  plaire  , 
Vinssent  la  voir  en  sou  sacré  puurpris. 

Fixa  le  jour  , et  promit  un  beau  prix 

Four  chaque  couple  , au  cœur  noble  , sincère, 

Tendre  comme  elle  , et  digne  d'être  admis. 

S’il  se  pouvait , au  rang  des  vrais  amis. 

Au  jour  nommé  , viennent  d'uu  vol  rapide 
Tous  nos  Français,  que  la  nouveauté  guide  : 
Un  peuple  itumeoae  inonde  le  parris. 

Le  temple  s’ouvre  : on  vil  d’abord  paraître 
Deux  courtisan»  par  l'intéréi  unis; 

Far  l'amitié  tous  deux  ils  croyaient  l’étre. 

Vint  un  courrier , qui  dit  qu'auprès  du  maître 
Vaquait  alors  un  beau  poste  d’honneur  , 

Un  noble  emploi  de  valet  grand  seigneur. 

Nos  deux  anii»  poliment  se  quittèrent , 

Déesse  , et  prix,  et  temple , abandonnèrent  , 
Chacun  des  deux  en  sou  amé'juruut 
D'anéantir  son  très  cher  concurrent. 

Quatre  dévots . A la  mine  discrète , 

Dos  en  arcade  , «t  missel  è la  maiu. 

Unis  en  Dieu  de  charité  parfaite. 

Et  tout  brûlans  de  l'amour  du  prochain , 
Psalmodiaient  , et  bâillaient  en  chemin. 

L'un  , riche  abbé  , prélat  à l'œil  lubrique. 

Au  iftenlon  triple  , au  col  apoplectique  , 

Porc  engraissé  des  dîmes  de  Siun , 

Oppressé  fut  d'une  indigestion. 

On  confessa  mon  vieux  ladre  au  pin#  vite  : 
D'huile  il  fut  oing , aspergé  d'euu  bénite  , 
Dûment  lesté  par  le  curé  du  lieu 
Pour  mn  voyage  an  pays  du  bon  Dieu. 

Se*  trois  ami*  gaiement  lui  marin  ouïrent 
Un  erunui , m leur  cœur  convoitèrent 
Son  bénéfice  , et  vers  la  cour  Irottrrsiu  ; 

Puis  chacun  d’eux  , dévote  nient  rival , 

En  sc  jurant  fraternité  sincère, 
l.r»yrux  baissé»  va  die*  le  cardinal 
De  jansénisme  accuser  son  confrère. 

Gais  et  Itrillaas,  après  mi  long  tepaa. 

Deux  jeunes  gens,  w tenant  tout  les  bras  , 

Lisant  tout  haut  de»  lettre»  de  leur*  belle» , 

D'un  air  galant  leur  figura  ét. liaient , 

Et . délonDant  quelque» chanson»  nouvelles. 
Ainsi  qu'au  bal  à l'autel  ils  allaient. 

No»  étourdis  pour  rien  »‘y  querellèrent , 

De  l'Amitié  rautcl  ensanglanter!  ut  ; 

Et  le  moius  fou  laissa  , tout  éperdu  , 

Sou  tendre  ami  sur  la  place  éleudu. 

Plus  loin  venaient , d'un  air  de  complaisance  , 
Lise  et  C.hloé  , qui , dè»  leur  tendre  enfance , 

Se  confiaient  leurs  plaisirs  , leurs  humeur* , 

Et  tou*  ers  riens  qui  remplissent  leur»  cœurs  , 

Se  caressant , se  parlant  sans  rien  dire  , 

Et  sans  sujet  tou  jour»  pré  tes  à rire  : 

Mais  tous  deux  avaient  le  même  amant  : 

A son  nom  seul , 6 merveille  soudaine  | 

Lise  et  Lbloé  prirent  tout  doucement 
Le  grand  ckeuiio  du  temple  de  la  naine. 

Enfin  Zaïre  y parut  è sou  tour 
Avec  ce* yeux  où  languit  la  mollesse  , 

Oit  le  plaisir  brille  avec  la  tendresse . 

Abl  que  d’ennui , dit-elle  , en  ce  séjour  I 
Que  rail  ici  celle  triste  déesse  ? 

Tout  y languit  ; je  nj  vuis  point  l'Amour. 

Elle  sortit  ; vingt  rivaux  U suivirent  ; 

Sur  le  chemin  vingt  beauté»  ni  gémirent. 

Dieu  sait  alors  où  ma  Zaïre  alla- 
De  l' Amitié  le  pria  fut  laissé  U ; 

El  la  lUetsc  en  tou»  lieux  célébrée  , 
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POÈMES. 


Jamais  connue  cl  toujours  désirée  . 

(ieh  de  froid  »ur  «*»  urrri  autel»  : 

J‘en  luiifüi-lir  pour  lm  pauvret  tunnel» 

ENVOI. 

Mon  errur , ami  charmant  cl  ugr  . 

Au  ««lire  n '«lait  point  lié 
Lorsque  j'ai  dit  qu'a  l'Amilie 
Nul  mortel  ne  rendait  hommage. 

KM*-  a mainU-naut  à sa  cour 
Deux  cn-nr»  digue*  du  premier  âge  - 
Iléjas!  le  véritable  amour 
En  a-t-il  beaucoup  davantage? 

DISCOURS 

noioici 

AVANT  LA  REPRÉSENTATION  DÉIUPUILE. 
Juge»  plus  éclairé»  que  ceua  qui  dan»  Alhène 
Firent  naître  et  fleurir  le»  loi»  de  Mrlpomène  , 

Daignez  encourager  de»  jeux  et  dev  écrit* 

Nui  de  votre  suffrage  attendent  tout  leur  prix. 

De  voi  décidions  |r  flambeau  «alulaire 

K»t  le  guide  assuré  qui  mène  à l 'art  de  plaire 

En  vain  contre  wn  juge  un  auteur  mutiné 

Voua  accuse  v ou  se  plaint . quand  il  N condamné-  : 

I n peu  tumultueux  , mai»  juste  et  respectable  , 

O tribunal  est  libre  , et  loujour*  équitable. 

Si  l'on  vil  quelquefois  de*  écrit»  ennuyeux 
Trouver  . par  d'heureux  trait*  , grâce  devant  vos  yeux  , 
IU  n'obliureot  jamai» grâce  en  coite  mémoire  : 
Applaudi»  tau» mérite  , il»  sont  resté»  «an»  gloire! 

Et  «ou»  voua  empresser  ««-vilement  à cueillir 
Ce*  fleur*  que  vou»*entex  qu'un  moment  va  flétrir. 

D'un  acteur  quelquefois  la  séduiiMilr  adresse 
D'un  ver»  dur  et  vau*  grâce  adoucit  la  rudesse; 

De»  défaut*  embelli*  ne  vaut  révoltent  plu». 

C’e*t  baron  qu'on  aimait , ce  n’eat  pa*  Béguin*  $ 

Sou»  le  nom  de  Couvreur , Confiance  a pu  paraître  : 

Le  public  e»t  séduit , mai*  alors  il  doit  1 elle  ; 

El  , *e  livrant  lui-méme  à ce  charmant  attrait , 

Ecoute  avec  p|ai«ir  ce  qu’il  lit  à regret. 

Souvent  tousdi-mélit , dan*  un  nouvel  ouvrage , 1 

De  l'or  faux  et  du  vrai  le  trompeur  assemblage  : 

On  tou»  voit  lour-â-lour  applaudir  .réprouver  , 

El  pardonner  U chute  à qui  peut  s'élever. 

Dc»miii»  lier»  et  hardi»  du  théâtre  tragique  , 

Pari»  court  avec  joie  aux  grâce»  du  comique. 

Ce*!  là  qu’il  veut  qu’on  change  cl  d'esprit  et  de  tou  : 

Il  *«■  plaît  au  naïf  , il  s'égaie  au  bouffon  ; 

Mai*  il  aime  surtout  qu’une  main  libre  rt  sûre 
Trace  de»  nin-uri  du  teinp.»  lu  riante  peinture. 

Ainsi  dans  ce  «entier,  avant  lui  peu  battu, 

Molière  eu  »e  jouant  conduit  ô la  vertu. 

Folâtrant  que!qucf»i»  sou»  un  habit  grotesque, 
l.'ne  mura-  drveend  au  faux  goût  du  burlesque  ; 

Ou  peut  À ce  caprice  eu  partant  s'abaisser  , 

Moin*  pour  être  applaudi  que  pour  se  délasser. 

Heureux  ce»  pur»  ri  rit*  que  la  sage*ve  anime  , 

Qui  font  rire  lYspril , qu  *-u  .inir  rt  qu'on  estime  1 
Tri  e»t  du  Glprieur  le  chaste  et  »agr  auteur  : 

Dam  «es  ver»  épuré»  la  vertu  parle  au  «orur. 

A oilè  ce  qui  iimiv  plaît , voilà  ce  qui  nous  louche  : 

F.t  non  ce»  froid»  bon»  UIOI»  dont  l'honneur  s'effarouche  , 
Insipide  entretien  desplu* grossier» esprit»  , 

(.lui  font  naître  a -la  foi»  le  rire  et  le  méprit. 

Ah  ! qu  à jamais  la  tcène  , ou  vublime  ou  plaisante  . 
boit  de»  vertu»  du  monde  un*  école  charmante  | 

Français  , c'est  dam  ce»  lieux  qu'on  vous  point  tour  à- 
La  grandeur  de*  héros  , les  danger»  de  l 'amour.  [ tour 
Souffrez  que  la  teneur  aujourd'hui  reparaisse  . 

Nue  d'Ks*  hyle  nu  lonihran  l'audace  ici  renaisse. 

Si  l’on  a trop  «sé  . si  dan»  n« faible» chaut» 

Sur  de»  ton»  trop  hardis  nous  mouton.*  nos  accrus  , 

Ne  décourage*  point  un  clfurl  téméraire. 

Eh  ? peut  on  trop  ©»er  . quand  on  cherche  à vous  plaire  ? 


Daigne*  vous  transporter  dan»  ces  temps , dan*  ce.*  lieux,  , 
I.hrc  ces  premiers  humains  vivant  avec  le»  dieu*; 

Kl  que  votre  raison  »r  ramené  à de»  faille» 

Que  Sophocle  et  la  Grèce  oui  rendu  «rnéralsio- 
Von*  n ave*  point  ici  ce  poison  si  flatteur 
Que  la  main  de  l'amour  apprélr  avec  douceur. 

Souvent  dans  Fart  d'aimer  Alcipoiuène  avilie 
Farda  m-»  noble»  trait»  du  pinceau  de  Thalie. 

On  vit  de»  courtisans  , de»  héros  déguisé»  , 

Pousser  de  fioids  soupirs  en  madrigaux  usés. 

Non  , ce  n'est  point  ainsi  qu'il  «-st  permis  qu’on  aime  , 
L'amour  u’e»t  excusé  que  quand  il  e*4  extrême. 

Al  ai»  ne  vous  plaire*  vous  qu'aux  fureur»  de*  a ni  au»  , 

A leur»  pleur»  , à leur  joie  , à leur»  rinporicmen»  ? 

N’csl-il  point  d'autre»  coups  pour  f branler  une  uur  ? 

San»  le»  flambeaux  d'amour  il  est  de»  traits  de  flamme  ; 
lt  c»l  des  Arminiens,  de»  vertu*  , des  malheur». 

Qui  d'un  evur  élevé  savent  tirer  de*  pleurs. 

Aux  sublime»  acren»  de»  cbaiilret  de  la  Grèce  , 

Ou  s'attendrit  eu  homme  , on  pleure  sans  faiblesse  ; | 

Aiait  pour  suivre  Ir  » pa»  de  ce»  premier»  auteur* , 
l>e  ce  «pi-ctack  utile  illustre»  iuvi-aleux» , 

Il  faudrait  pouvoir  joindre,  en  sa  fougue  tragique  , 
L'élégance  moderne  avec  la  force  antique. 

D’un  «vil  critique  et  juste  il  faut  s'examiner  , * 

Se  corriger  ceul  foi» , ne  se  rien  pardouDrr  ; 
i Et , aoi-mème  avec  fruit  se  jugeant  par  avance  , 

Par  ce»  sévérité*  gagner  voire  iudutgeuce. 

SUR  LA  CAMPAGNE  D’ITALIE.' 

Au  pied  de  ce*  monts  redoutable* 

Où  fleurit  la  nature  au  milieu  de» hiver*. 

Ver*  ces  climats  riau»,  pre*  de»  rive*  aimable* 

Où  tous  m-» trésor»  sont  ouvert* , 

J 'ai  vu  li  t rnfan»  d«-  la  guerre , 

Semblable»  aux  lorrrnsqui  foudait-ul  avec  eux  , 

A travers  les  glaçon»  apporter  le  tonnerre 
Qu  allumaient  dan»  leur»  main-  le» aquilou* fougueux* 

De  la  cour  de  Luüi»  I relatante  j*  uiuee 

Part  du  sein  de*  plaisir*  qu'elle  aime  rt  qu'elle  a fui  ; 

Voyageur»  sau»  regret  , cl  guerrier*  »*na  faible»**  , 

Elevé*  comme  Achille,  il* volent,  comme  lui  , 

De»  lieux  où  dan»  le»  fleur»  le*  berçait  la  luullroc  , 

Au  carnage  , où  i'houucur  le*  appelle  aujourd'hui. 

Le  monarque  des  monts,  l’héritier d'Amédéc  t 
Voit  naître  un  camp  tuperhe  où  s'élève  l'appui 
Dont  sa  valeur  e»t  secondée. 

Quand  Mar*  tonne  aux  rive»  du  Rhin  , 

La  ligue  du  vengeur  foudroie  en  Italie 
I.’aiglr  impérieux  du  Germain  , 

Que  Villur»  confondra  . que  lVrvrick humilie. 

Villar»,  couvert  de  tout  l’éclat 
Duut  brilla  jadis  ta  carrière  , 

Voit  encor  les  danger»  , et  franchit  b barrière. 

Eugène  rst  au  conseil , et  Villar*  au  combat. 

Sou*  d'éternel»  laurier*  blanchit  sa  tète  altière  ; 

Et  son  tiiomphe  illimité 
Met  au  rang  de*  vaincu»  l'âge  qu'il  a dompte. 

Au  réveil  soudain  de  la  France 
I/Ibere  ouvre  le*  yeux  ; le  fer  brille , et  Madrid 
Voit  le  triple  serment  que  la  vengeance  écrit 
Sur  b»  drapeaux  de  l'alliance; 

El  l'aigle  sur  sa  proie  où  le  vainqueur  s'ébitrc 
J et  if  un  dernier  regard , dont  l'Europe  sourît. 

Déjà  sur  ce*  rive»  sanglante* 

Oti  voit  *e>  sujets  dépouillé* 

Echapper  en  tremblant  aux  débris  foudroyé* 

Ile  vingt  citadelle»  brillante . s. 
l’ixzighilnur  en  feu  nous  laisse  encor  de»  trait» 

Dont  M dan  frappé  doit  m-  rendre  ; 

Tnrlonc  et  »e»  rucher*  en  cendre 
Sont  l'augure  éclatant  de»  rapide»  progrès 
Que  Naples  a frémi  d'etiionUic, 

El  dont  pâlit  Manieur  au  fond  de  tes  marais 
Rappelé  «les  climat»  de  FUur*o, 
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Le  Germain  n’ira  plu* , négligeant  ne*  confit»  , 
Sulrm  Pét  ranger,  et  ralentir  U course 
D'un  roi  soutenu  par  no*  main*. 

L’u  peuple  aa  fond  du  nord  , laineux  par  w»  orage* 
Milbnirfui  par  w liberté, 

IV*  dii-ui  et  dm  Bourbons  recueillant  1rs  suffrage», 
Donnait  le*  rien*  A l'équité, 
i Vienne,  pour  non  idole  arrarliant  de*  hommage*, 

! S’élève  en  souveraine , et  dîne  un  nouveau  choix. 
Sea  khi»  tutriullttrui  iront  diflëren»  de»  mitre*  : 
L'ait  de  faire  de*  roi*  uni  en  détrôner  d’aulrrj 
N’est  pa*  connu  de  tou»  le*  roi». 

Ce*  traits,  consacrés  par  la  gloire, 

IV»  beaux  jour»  de  Louis  commencèrent  l'histoire  : 
Combattre  , conquérir,  et  donner  dn  ctats, 

Est  le  triomphe  qui  le  flatte; 

Le  moment  où  «on  régne  éclate 
I Eat  le  moment  qui  fait  des  poteutats. 


SUR  LES  ÈVÈNEMENS 

1>E  L'ANNÉE  1741. 

Quoi  I verrai-je  toujotrr»  de*  sottises  eti  Pranee? 

Dînait , l'hiver  dernier,  «l'un  Ion  plein  d'importance  , 
Timon , qui . du  paarê  profond  admirateur. 

Du  présent  qu’il  ignore  e»t  l’éternel  frondeur. 

Pourquoi  , »'éc  riait  il , le  roi  va-l-il  en  Flandre? 

Quelle  étrange  vertu  qui  s'obstine  à défendre 
I .•*»  dt-bria  dangereux  du  trône  de»  C.p«ar» 
t.onlre  l’or  de*  Anglais  et  le  fer  de»  Imuseardt! 

• liiin»  le  jeune  Conti  quel  excès  de  folie 
1 D r^calader  les  mont*  qui  gardent  l'Italie, 

I Et  d attaquer  ver*  Nice  un  roi  victorieux , 

Sur  ce»  •oramti»  glaces  dont  le  front  louche  aux  rieui! 
| Pour  franchir  ce»  amas  de  neiges  éternelles 
I Drilslc  à cet  Icare  u-t-ii  prêté  se»  aile»? 

A-t-il  reçu  du  moins  , dan»  »m  de»»«in  fatal , 

I Pour  briser  les  rocher*  , le  secret  d'Annibal  ? 

Il  parle  , et  Conti  vole.  Une  ardente  jeunesse, 

{ Voyant  peu  les  dangers  que  voit  trop  la  vieilleue, 

1 Se  précipite  en  foule  autour  dr  son  héros. 

! |>u  Var  qui  s'épouvante  on  traverse  le»  flot»; 

IV  lovrens  en  rochers,  de  moutagne  en  abîme  , 

Des  Alpes  en  courroux  on  assiège  la  cime  : 

| On  y brave  la  foudre  ; ou  voit  de  tous  côtés 
j Et  h»  nature,  et  l’art  , et  l'ennemi  dompté». 

1 Conti , qu'on  cen»urait  , et  que  l'univers  loue  , 

I Est  un  antre  Annibal  qui  n'a  point  de  Capoue. 

I Critique»  orgueilleux  , frondeurs,  en  est-ce  assez? 

Avec  Nice  et  Démuni  vous  voilà  terrassés. 

I Mais  , tandis  que  sou*  lui  les  Alpr»  s'aplanoseul , 

(tue  sur  le»  flot*  voisins  le»  Anglais  en  frémîsscul  , 

1 Vers  1rs  bords  de  |'£«caul  Louis  fait  tout  trembler  ; 

, Le  llat-ve  •'arrête  , cl  craint  de  le  troubler, 
t Ministre* , généraux  , suivent  d'un  même  zèle 
Du  conseil  au  danger  leur  prince  et  leur  modèle, 
i I.'ouibre  du  grand  Cnndé  , l'ombre  du  grand  Louis , 
j Dana  le»  champ»  dr  la  Flandre  ont  reconnu  leur  fil», 
i J, 'Envie  alors  w tait , la  Médisance  admire. 

! 7,ui le  , un  jour  du  moins  , renonce  à la  satire. 

Et  le  vieux  nouvelliste,  une  canne  à la  main. 

Trace  au  Palais-Royal  Ypre  . Fume  , et  Meuin. 

Ainsi  lorsqu'à  Paris  la  tendre  Melpomeue 
I De  quelque  ouvrage  heureux  vient  embellir  la  »cène  , 

I En  dépit  de*  sifflet»  de  cent  auteur*  malins , 

Le  spectateur  sensible  applaudit  des  deux  mains: 
Ainsi . malgré  Bu**  y , m chansons  , et  sa  haine  , 

No»  aïeux  admiraient  Luxembourg  et  Turennc. 

| Le  Français  quelquefois  est  léger  ri  moqueur; 

Mai»  toujours  le  mérite  eut  dr»  droits  sur  son  coeur  : 
Son  (p il  perçant  et  juste  est  prompt  h le  connaître  ; 

Il  l’aime  eu  son  égal , il  l’adore  en  son  maître. 

La  vertu  sur  le  trône  est  dan*  son  plus  beau  jour, 

El  l’exemple  du  monde  en  c»t  aussi  l'amour. 

Nous  l'avons  bien  prouvé  quand  la  lièvre  fatale  , 

A l'rril  creux,  au  leiut  sombre , à la  marche  inégale, 


l>e  tes  trrnihl.mtr»  main.*  , ministres  du  trépas. 

Vint  attaquer  (.nui*  au  sortir  de»  combats: 

Jadis  Gerinauicus  lit  vrr««  r moins  de  larmes  ; 

I. 'univers  éploré  ressentit  moins  d'alarmes. 

Kl  goûta  moi  us  l'excès  de  ta  félicité  . 

Lorsque  Autoniu  mourant  reparut  en  santé. 

Dan*  nos  emportriiirns  de  douleur  et  dr  joie, 
t.e  c«rur  seul  a parlé  , l'amour  seul  se  déploie  ; 

Paris  n’a  jamais  vu  de  transport*  si  divers. 

Tant  de  feux  d'artifice , et  tant  de  mauvais  vers. 

Autrefois  , û grand  roi , 1rs  tille*  de  mémoire  , 
Chantant  au  pied  du  trône , en  égalaient  la  gloire. 

Que  nou*  dégénérons  de  ce  temps  si  chéri  ! 

L’éclat  du  trône  augmente , et  le  nôtre  r»t  flétri. 

O ma  prose  et  me*  vers,  gardez-vous  de  paraître) 

Il  est  dur  d’ennuyer  son  héros  et  son  maître. 

Cependant  nou*  a tons  la  noble  vanitc 
De  mener  le*  héros  à l'immortalité. 

Nous  nous  trompons  braucoup:  un  roi  juste  et  qu'on  aime 
Va  sans  nou»  à la  gloire,  et  doit  luut  à lui-mémr  : 
Chaque  ügr  le  bénit;  le  vieillard  expirant 
De  ce  prince  i «ou  lit*  fait  l'éloge  eu  pleurant; 

Le  tiU  . éternisant  de»  image»  si  chères, 

Raconte  à ses  nrieiix  le  bonheur  de  leurs  pères; 

El  ce  uoui  dont  la  terre  aime  à s'rulrelcuir 
Est  porté  par  l'amour  aux  siècle*  à venir. 

Si  pourtant,  ô grand  roi,  quelque  esprit  nioius  vulgaire, 
1>p*  verui  de  tout  un  peuple  interprète  sincère  , 
'S'élevant  jusqu'à  vou*  par  le  grand  art  dr»  vert , 

Osait,  sans  vous  flatter,  vou»  peindre  a l’iUMvert , 
Peut-être  on  von*  verrait , véduil  par  l'harmonie  . 
Pardonner  à l’éloge  eu  faveur  du  génie  : 

Peut-être  d’un  ri  gard  le  Parnasse  excité 
IV  sou  lustre  terni  reprendrait  la  beauté. 

L’œil  du  maître  peut  tout  ; c’est  lui  qui  rend  la  vie 
Au  mérite  expirant  sou»  la  dent  de  l'cuvie; 

C'est  lui  dont  le»  rayon»  ont  crut  fois  éclairé 
I.c  modeste  talent  dau»  la  foule  ignoré. 

Un  roi  qui  sait  régner  nous  fait  ce  que  nou»  somme*  ; 

I,c»  regards  d'un  m ro*  produiseul  les  grand»  Imnimts. 
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AU  ROI. 

Di'*.*s  , puer,  Ptrtntsm  ex  me.  | 

.En.,  lib.  Ml  | 

Sise  , 

Je  n'avais  o*è  dédier  à voire  majeslè  les  premier»  essai* 
de  cet  ouvrage;  je  craignais  surtout  de  déplaire  au  plu* 
uiodr«te  de»  vainqueur»  : mais,  sire  , ce  n'est  point  ici 
un  panégyrique;  c’est  une  peinture  Adèle  d’une  partie 
de  la  journée  la  plu»  glorieuse  depuis  D bataille  Je  Bo- 
vines ; ce  sont  les  «entimeu»  de  la  Fiance  , quoique  a 
peine  exprimé*  ; c’e*l  un  poéine  sans  exagération,  cl  de 
grande»  vérité*  sans  mélange  de  fiction  ni  de  flatterie. 
Le  nom  de  votre  majesté  fera  passer  cette  faible  esquisse 
à la  postérité  connue  un  monument  authentique  de  tant 
de  belle»  action»  , faite*  eu  votre  présence  à l’exemple  de» 
vôtres. 

Daignez  , sire . ajouter  à la  bouté  que.  votre  majesté  a 
rue  de  permettre  cet  hommage  celle  d’agréer  le»  profond» 
re'ped»  d'un  de  vos  moindres  sujets,  et  du  plus  ztié  de 
èo»  admirateur*. 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

i Le  public  sait  que  cet  ouvrage  , composé  d’abord  lire 
la  rapidité  que  le  «de  inspire  , reçut  de*  aeeroissruiru»  à 
chaque  édition  qn’on  rn  (était.  Toute*  1rs  circonstance  * 
de  lu  victoire  de  rWHeooi . qu'on  apprenait  à Pari*  de  jour 
en  jour,  méritaient  d'être  célébrée»  ; et  ce  qni  n'éiaii  d'a- 
bord qu'une  pièce  de  revit  ver»  est  devenu  un  poéine  qui 
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rn  contient  plu*  de  trois  cent  cinquante  : nui»  on  y a 
gardé  toujours!»  iuéuir.  ordre  , qui  routine  dan*  In  pré- 
paration, dan*  l'action , et  dait»  ce  qui  la  termine;  on 
n'a  fait  même  que  mettre  cel  ordre  dan»  un  plu»  grand 
jour,  en  traçant  dans  relie  édition  le  portrait  de»  nation* 
dont  était  rompus*  r l'armee  ennemie  , et  eu  spécifiant 
leur*  trois  attaque». 

Ou  a peint  avec  de»  Irait»  vrai» , tuai»  non  injurieux, 
le»  nation»  duiit  Louis  XV  a triomphé  ; par  exemple, 
quand  on  dit  des  Hollandais  qti  il»  as  aient  autrefois  brisé 
le  joug  de  l'Aultieht  cruelle , il  es*  clair  que  r’eat  de 
l’Autriche  alors  cruelle  envers  eux  que  l’on  parle  : car 
nsMiréiucnl  clic  ne  IV »t  pas  aujourd’hui  pour  1rs  états-gé- 
néraux : et  d’ailieuu  la  reine  de  Hongrie  , qui  ajoute  tant 
à la  gloire  de  la  niuisou  d’Autriche,  sait  combien  le» 
Français  rc-pcclcnt  *a  personne  cl  m-s  vertus,  eu  étant 
forci''»  de  la  combattre. 

Quand  on  dit  des  Anglais,  rl  la  férocité  U ride  à la  ver- 
tu, on  a eu  »oin  d'avertir  eu  note,  dan»  toutes  les  édition» , 
que  le  reproche,  de.  férocité  ne  tombait  que.  sur  le  soldât. 

Ku  e HV t il  est  trè*  véritable  que  lorsque  la  rolonrtc 
agi  aise  déborda  Foulcnoi , plusirur»  soldat»  de  cette  na- 
tion crièrent  .Vu  quurUr,  point  de  quartier  : on  sait  encore 
que  quand  M.  de  Séchelle» seconda  les  intention»  du  roi 
a»re  une  prévoyance  ai  singulière,  et  qu'il  Cl  préparer 
autant  de  secours  pour  les  prisonnier»  ennemi»  blewé* 
que  pour  nos  troupe»,  quelque»  fauta  vins  anglais  s'a- 
charnèrent encore  contre  no»  soldat»  dans  le»  chariot» 
même»  où  l’on  transportait  les  vainqueur»  et  le»  vaincus 
blessé».  Le»  oflicirr*.  qui  out  à peu  pré»  la  même  édu- 
cation dan»  toute  l'Europe  , ont  aussi  la  même  généro- 
sité ; tuai»  il  y a de»  pav»  où  h-  peuple,  ahandouné  à lui- 
mëuie  . est  plus  farouche  qu’ailleur» . On  n’en  a pas  moins 
loué  la  valeur  et  la  conduite  de  celte  nation,  et  surtout 
on  n’a  cité  le  nom  de  M.  le  duc  de  Cumberland  qu’avec 
l’éloge  que  sa  magnanimité  doit  alteudre  de  tout  le 
monde. 

Quelque»  étrangers  ont  voulu  persuader  au  public  que 
l'illustre  Addinm  , dan»  son  pocute  de  la  campagne  de 
Hochstcdl  «avait  parlé  plua honorablement  de  la  maison 
du  roi  que  l'auteur  même  du  poème  de  Fonlenoi  : ce 
reproche  a été  cause  qu’au  a cherché  l’ouvrage  de  M.  Ad- 
dison  à U bibliothèque  de  sa  majesté  , et  on  a été  birn 
surpris  d’y  trouver  beaucoup  plus  d'injure»  que  de 
louange!  : c’est  ver»  le  trois- centième  vers.  On  ne  les  ré- 
pétera point , et  il  e»t  bien  inutile  d’v  répondre  ; la  mai- 
son du  roi  leur  a répondu  par  de»  virtoire».  On  e»t  très 
éloigne  de  refuser  a un  grand  poète  et  & un  philosophe 
1res  éclairé  , tel  que  M.  Addisou  , les  éloges  qu’il  mérite  ; 
mais  il  en  mériterait  davantage  , et  il  aurait  plus  honoré 
la  philosophie  et  la  poésie  , sll  avait  plu»  ménage  dons 
son  poème  de*  tête»  couronnées,  qu'un  ennemi  même 
doit  toujours  respecter , et  s'il  avait  songé  que  le»  louanges 
données  aux  vaincu*  sont  un  laurier  île  plus  pour  les 
vainqueur*.  Il  est  à croire  que  quand  M-  Addison  fut 
secrétaire  d'état . le  ministre  se  repmtit  de  ces  indécence» 
échappées  à l’auteur. 

Si  I ouvrage  anglais  est  trop  rempli  de  fiel , celtii-ci 
respire  l'humanité  : on  a vnngé,  en  célé  brant  une  bataille, 
à inspirer  de*  sentimens  de  birnfr«ancr.  Malheur  à celui 
qni  ne  pourrait  se  plaire  qu’aux  peintures  de  la  destruc- 
tion , «t  aux  imago  de»  uialheuis  des  homme* I 

La»  peuple»  de  l’Europe  ont  de»  principes  dliuma- 
niié  qui  ne  se  liouvcnl  point  dans  le»  autre*  parties  du 
monde:  ils  sont  plus  liés  entre  eux;  ils  ont  de*  loi»  qui 
leur  sont  communes;  toutes  les  maison»  de*  souverains 
sont  alliées;  leur*  suj-is  voyagent  continuellement  et 
entretiennent  une  liaison  réciproque.  Les  Européens 
chrétiens  «oui  ex  quVtaieut  le*  Grecs:  il*  se  font  la 
guerre  entre  eux  : mai»  il*  conservent  dan*  res  dissen- 
sion» tant  de  bicnx'auoc  , et  d’ordinaire  de  nolilisse , 
que  souvent  un  Français,  un  Anglais,  un  Allemand, 
qui  *e  reneoulrtut  , paraissent  être  né»  dan»  la  même 
ville.  Il  eti  vrai  que  le*  Lacédémonien*  et  le»  Thébains 
étaient  rnoinv  polis  que  le  peuple  d* Athènes;  mai»  enfin 
toute»  1rs  nation»  de  la  Grèce  regardaient  comme  des 
alliée*  qui  nr  se  feraient  la  purrre  que  dan*  l'espérance 
certaine  d’avoir  la  paix  ; Us  insultaient  rarement  o de» 


ennemis  qui  dans  peu  d'années  devaient  être  leur*  amn 
C'est  sur  ce  principe  qu'on  a tâché  que  rrt  ouvrage  fût 
un  monument  de  la  gloire  du  mi , et  non  de  la  honte 
de»  nation*  dont  il  a triomphé.  On  serait  fiché  d'avoir 
écrit  contre  elle»  avec  autant  d'nigieur  que  quelque* 
Français  en  oui  mis  clans  leurs  satire»  contré  rrt  uuvragr 
d’un  de  leur»  compatriote»  : mais  la  jalousie  d'auteur  à 
auteur  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  nation  à 
nation. 

On  a dit  des  Suisses  qu’ils  sont  »ot  anliquet  amij  et 
no*  roncilojent  , p.urrqu'il»  le  sont  depuis  dent  c«/.| 
cinquante  an».  On  b dit  que  1rs  éirangrr»  qui  servent 
dans  no»  armée»  ont  suivi  l'exemple  de  la  maison  du  roi 
et  de  nos  autres  troupes  , parcequ’en  elfel  r’e»t  toujours 
à la  nation  qui  combat  pour  son  prince  à donner  rrt 
exemple,  el  que  jamais  cel  exemple  n*»  clé  mieux 
donne. 

On  n’ôlera  jamais  à la  nalion  française  la  gloire  de  U 
valeur  i-l  «le  la  politesse.  On  a ow  imprimer  que  ce  vert. 

Je  voi*  cel  étranger,  qu’on  croît  ne  parmi  nous  , 
était  un  compliment  à un  général  né  en  Saxe  d'avoir 
l’air  français.  Il  e*t  bien  question  ici  d’air  et  de  bonne 
grâce I quel  est  l'homme  qui  ne  voit  évidemment  que 
ce  vers  signifie  que  le  général  étranger  est  aussi  attaché 
au  roi  que  s'il  était  né  son  sujet  ? 

Celle  critique  e»l  aussi  judicieuse  nue  cetle  de  quel 
que»  personne»  qui  prétendirent  qu'il  u’élail  pas  hon- 
nête de  dire  que  le  général  «"tait  dangereusement  ma- 
lade , lorsqu'eti  effet  son  murage  lui  fit  oublier  l’étal 
douloureux  où  il  était  réduit  , et  le  fit  triompher  de  ta 
faible»*»  de  son  corps  ainsi  que  de»  ennemi»  nu  roi. 

Voilà  tout  ce  que  la  bienséance  en  général  permet 
qu'on  réponde  à ceux  qui  en  ont  manque. 

L'auteur  n'a  eu  d’autre  vue  que  de  rendre  fldèlenimt 
ce  qui  était  vrnu  à sa  counai»»ancf  : e»  Sun  seul  regret 
est  de  n’avoir  pu  . dan*  un  si  court  espace  de  temps  , ri 
dans  une  pièce  de  si  peu  d’étendue , célébrer  toutes  In 
belle»  action»  dont  il  a depuis  entendu  parler.  11  ne  pou 
vait  dire  tout;  mai*  dn  moins  ee  qti*il  a dit  est  vrai:  I» 
moindre  flatterie  eût  déshonoré-  un  ouvragé  fondé  «nr  U 
gloire  du  roi  et  sur  erlle  de  la  nation. 

Le  plaisir  de  dire  la  vérité  l’occupait  xi  entièrement  . 
que  ce  ne  fut  qu’aprè»  six  édition*  qu'il  envoya  son  rn 
vrage  à la  plupart  de  cent  qui  y *ont  célébré»’ 

Tous  ceux  qui  sont  nommé»  n’ont  pat  eu  tes  orra 
«ons  de  se  signaler  également.  Celui  qui , à la  tête  de 
son  régiment  , attendait  l’ordre  de  marcher , n’a  pvr  ren 
dre  le  uréiite  service  qu'un  lieutenant-gént-ral  qui  « tari 
à portée  de  conseiller  de  fondre  sur  la  colonne  atqriar»*1 
et  qui  partit  pour  la  charger  avec  la  maison  du  mi.  Mai* 
s<  la  grande  action  de  l'un  mériie  d'être  rapportée,  I*- 
courage  impatient  de  l’autre  ne  doit  pas  être  oublie 
tel  est  loué  en  général  sur  sa  valeur  , tel  autre  «ur  un  ser- 
vice rendu;  on  a parlé  des  blessures  des  uns,  on  a dé 
ploré  la  mort  de*  autre*. 

Ce  fut  une  justice  que  rendit  le  rélchre  M.  l>espréa«n 
& ceux  qui  avaient  été  de  l'expédition  du  pa**age  dt» 
Rhin  : il  cite  prés  de  vingt  noms  ; il  y eu  a ici  plu»  de 
soixante  ; et  un  en  trouverait  quatre  for»  davantage  si  U 
nature  de  l'outrage  le  comportait. 

Il  serait  bien  étrange  qu 'il  eût  été  permis  i Ilmnère  , 

& Virgile  . an  Tasse  . de  décrire  1rs  blessure»  de  «ndt* 
guerrier»  imaginaires  , et  qu'il  ne  Ir  fût  pas  de  parler 
des  héros  véritables  qui  viennent  de  prodiguer  leur  un; . 
et  parmi  lesquel*  il  y en  a plusieurs  avrr  qui  l'aineur  | 
avait  ru  l'honneur  de  vivre  , et  qui  lui  ont  laissé  de  •*  J 
cèrr»  regrets- 

L'attention  •cmpuleuw  qu’on  a apportée  . dan»  cvtw 
édition  . doit  servir  de  garant  de  tous  le*  fait»  qui  *«*t  J 
énoncé»  dan»  le  poème.  f|  n’en  W aucun  qui  ne  ; 

être  cher  à la  nalion  et  a toute*  le»  fatniNr»  qu'ils  rqr*r  . 
dent.  En  effet  , qui  n’est  touché  •cn»ihh-nifiit  et»  i»*»«*i  - 
le  nom  de  ko»  fils,  de  son  frère,  d’un  parent  cher  . d'on 
ami  tué  ou  Messe  , ou  exposé  dans  celle  bataille  qui  scr» 
célèbrr  à jamais  : en  lisant  , dis-je  . ce  nom  dan»  un  .«»  j 
vrage  qui  , tout  faible  qu’il  est,  a été  honoré  plu*  d’une  l 
foi»  des  regard*  du  monarque , et  que  sa  majesté  nx  ' 
permis  qu’il  lui  fût  dédié  que  parcequVHe  a oublié  »«*  « 
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éloge  en  faveur  de  celui  île*  officiers  qui  ont  combattu 
rl  vaincu  cou»  »cs  ordre»? 

C’en  donc  moins  en  poète  qu’en  l*»n  citoyen  qu'on  a 
travaillé.  Ou  u'a  point  cru  devoir  orner  ce  poème  de  lon- 
gue* fiction»,  wirloul  dan»  la  première  chaleur  du  public, 
cl  dan.»  un  teoip»  où  rKurupe  u 'était  occupée  que  des  dé- 
lai!* intéressons  de  celle  victoire  iiuporlanie  , achetée  par 
tant  de  *ang. 

fa  fiction  peut  orner  un  «uj«*l  ou  moins  grand, ou  un-in.» 
intéressant,  ou  qui,  placé  plu»  loin  de  nouv,  laisse  l'esprit 
plus  tranquille.  Ainsi , lorsque  Despré aui  s'égaya  dan»  m 
description  du  passage  «lu  Rhin,  c’était  trois  mois  après 
l'action  ; et  cette  action,  toute  brillante  quelle  fut,  n’rst  à 
comparer  ni  pour  l'importance  ni  pour  le  danger  u une  ba- 
taille rangée  , gagnée  sur  un  rtiunui  habile  , intrépide, 
•'I  supérieur  en  nombre,  par  nu  roi  exposé,  aimi  que  sou 
fîl»  . pendant  quatre  lieures  au  feu  de  l artillerie. 

Ce  n'est  qu'apréa  s't-lre  l»i»*é  emporter  aux  premiers 
niouvemen*  «le  xèle  , après  a’êlre  attaché  uuiquruirnt  à 
louer  ceux  qui  ont  *i  bien  servi  la  patrie  dans  ce  grand 
jour  , qu'on  l'eit  peruii»  d’insérer  dan*  le  poème  un  peu 
«le  ces  fiction»,  qui  alTaihl iraient  un  tel  sujet  si  ou  voulait 
U-s  prodiguer:  et  on  ne  dit  ici  en  prose  que  ce  que  M.  Ad- 
«lison  lui-ménv  a dit  eu  ver*  daus  son  fameux  pin  me  de 
la  campagne  d’Ilocbrtedt. 

On  peut,  deux  mille  au»  après  la  guerre  de  Troie,  faire 
apporter  par  Vénus  à Enée  des  armer  que  Vulcain  a fur- 
ge.es  . et  qui  reudent  ce  héros  iuvulni-rable  : on  peut  lui 
faire  rendu*  son  épée  par  une  divinité  pour  la  plonger 
dans  le  sein  de  son  ennemi  : tout  le  conseil  des  dieu»  peut 
éurrmbler,  tout  l’enfer  peut  se  déchaîner  ; Alrclou  peut 
enivrer  tou»  les  esprits  des  venins  de  sa  r.tgr  : mai»  ni  notre 
siècle,  ni  un  événement  si  rérrut  , ni  nu  ouvrage,  si  court, 
ne  permet  lent  guère  ces  peinture*  devenues  le*  Lieux 
communs  de  la  poésie.  Il  faut  pardonner  à un  citoyen  pé 
m iré  de  faire  parler  son  «fur  plus  que  son  imagination  ; 
et  l’auteur  avoue  qu’il  s'est  plus  attendri  en  üiunl , 

Tu  meurs  , jeune  Craon  : que  le  câel  moins  sévère 

Vrille  sur  les  destins  de  ton  généreux  frère! 
que  s'il  avait  invoqué  le»  K u tué  ni  des  [tour  faire  ôter  la  vie 
à un  jeune  guerrier  aimable. 

Il  faut  de»  divinités  dan*  un  poème  épique , et  surtout 
quand  il  s’agit  de  béro*  fabuleux  ; niai*  ici  le  vrai  Jupiter, 
le  vrai  Mar*  . oVsl  un  roi  tranquille  dans  le  plut  grand 
«langer,  et  qui  basar«k  .sa  vie  pour  un  peuple  dont  il  cal  le 
pere  ; c'est  lui , c'est  son  fil» , ce  «ont  ceux  qui  ont  vaincu 
♦ou»  lui,  et  non  Juuon  et  Jultirne.  qu'on  a voulu  et  «pion 
a dû  peindre.  D’ailleurs  le  petit  nombre  de  ceux  qui  cote 
naiiseut  uolre  poésie  savent  qu'il  est  bien  plu*  aisé  d’ifité 
rester  le  ciel,  les  enfrrs  .et  la  terre,  à une  bataille  que  de 
faire  reconnaître,  et  de  distinguer,  par  des  image*  propres 
-*l  senti  blés , de*  carabinier*  qui  oo|  de  gros  fusils  raye*  . 
de*  grenadier*  , de*  dragons  qui  combattent  à pied  et  i 
cheval  ; de  parler  de  ntrancbeineu»  faits  é la  bâte  , d’en- 
nemi* qui  s'avancent  ru  colonne  . d'exprimer  enfin  et 
qu'on  n a guère  dit  encore  en  vers. 

C.’élail  ce  que  «entai:  &I.  A«l<Usmi,  bon  pocte  et  critique 
judicieux  II  employa  dan*  sou  poème,  qui  a immortalisé- 
la  campagne  d'Iloclisli  dt,  beaucoup  moins  de  fictions 
qu'on  ne  s'eu  est  permis  dans  le  poèuie  de  Fontenoi.  Il 
«otail  que  le  duc  de  Marlborougb  et  le  prince  Eugène  se 
seraient  très  peu  soucie*  de  voir  des  dieux  où  il  fiait  ques- 
tion de  grande*  action*  de»  hommes:  il  «avait  qu'on  relève 
par  l’invention  les  exploits  dr  l'antiquité , et  qu’on  court 
risque  d'affaiblir  ceux  des  moderne»  par  de  froides  allé- 
gorie* : il  a fait  mieux  ; il  a intercalé  l'Europe  rutière  à 
•ou  action.  Il  en  est  à pru  pré»  de  ces  petit*  poème*  dr 
trois  cents  ou  de  quatre  nuit*  ver»  sur  le»  airairrs'présen 
te»  comme  d'uue  tragédie  : le  fond  doit  être  iuiérrtsanl 
par  lui-iucme  , et  les  ornement  étrangers  sont  presque 
toujours  superflus. 

On  a dû  spécifier  les  dilTérens  corps  qui  ont  combattu  . 
leur»  armes,  leur  position,  l'endroit  où  ils  ont  attaqué; 
dire  que  la  colonne  anglaise  a pénétre;  riprimer  com- 
ment elle  a été  enfoncer  par  la  maison  du  roi , le»  carabi- 
nier», fa  geiidarou-rie  , le  régiment  de  Normandie  . 1rs 
Irlandais  etc.  Si  on  n'était  patent  ré  don»  en»  détail»,  dont 
le  fond  est  »i  héroïque  , et  qui  sont  cependant  fi  difficile» 


à rendre,  rien  ne  distinguerait  fa  bataille  de  Fontenoi 
«Ta*rc  celle  «le  Tolbiac.  Dopréaux  , dan*  le  passage  du 

Rhin , a dit  : 

Rcvrl  le*  suit  de  pré*  : tons  ce  chef  redouté 
il  irche  des  cn»r.*s»ier*  IVicadron  indompté. 

On  a peint  ici  le»  carabiniers,  au  lieu  de  Irt  appeler  par 
leur  nom  , qui  convient  encore  "moins  au  vers  que  relui 
de  cuirassier».  On  a même  mieux  aimé  , dans  celte  di-r- 
niérc  édition  , caractériser  la  fonction  de  l'état-major  «pie 
de  m«-ttre  en  ver*  le»  noms  de*  officiers  de  ce  corps  qui  oui 
été  ble»sé». 

Cependant  on  a osé  appeler  fa  maison  du  roi  par  son 
nom , *an«  se  servir  d’aucune  autre  image.  Ce  nom  de 
maiM-n  du  roi,  qui  contient  tant  d«-  corps  invincible*  , im- 
prime une  a*»rt  grande  idée,  sens  qu’il  cnil  besoin  d’autre 
ugure  ; M.  Addisotl  même  ne  l’appelle  pa*  autrement. 
Mais  il  y a encore  une  attire  raison  de  l’avoir  non. niée  , 
c'est  la  rapidité  de  l'action. 

Voua  , peuple,  de  béro»  dont  la  foule  s’gvaner  . 

Louis,  son  (Ils,  l'étal . l’Europe  est  rn  vos  main»; 

Maison  du  roi , marcher  , etc. 

Si  on  avait  dit , lu  rnuîien  du  roi  marcfie  , cette  expression 
eût  fié  prosaïque  H laugui*«atile. 

Qu  n'a  pa»  voulu  un  moment  s’écarter  dan*  cet  ouvrage 
de  la  gravité  du  sujet.  P«  «préaux  , il  r«t  vrai , en  traitant 
le  pacage  du  Rhin  dan*  le  goût  de  quelque*  unes  «le  -es 
épure»,»  joint  le  plaUsul  à fliêroiqiie;car;ipr«’v  avoir  dit. 
Un  bruit  «’épand  tpt’Enghien  et  fondé  sont  passé»  : 
Coudé  , dont  le  seul  nom  fait  tomber  le»  murailles. 
Force  1rs  escadron» , et  gagne  b**  batailles  : 

Kugliirvi , de  son  hymen  le  seul  «n  digne  fruit,  rtc., 
il  s'exprime  ensuite  ainsi  : 

Rien  tôt...  mai*  Wurts  s'oppose  à l’srrdeur  qui  m'anime. 
Finissons,  il  est  temps  : ans»!  bien  »i  fa  rime 
Allait  mal  à propos  m’engager  dan»  Aruheim, 

Je  ne  »ais.  pour  sortir,  de  porte  quTIildedirim. 

Le»  personne»  qui  ont  paru  souhaiter  qu'on  employât 
dan*  le  récit  de  la  victoire  «le  Fontenoi  quelque*  Irait»  di- 
re style  familier  «fa  Roiieau  n’ont  pa»,  ce  me  M-ntble.  as»e* 
distingué  1rs  lieux  et  le»  temps  , et  n'ont  pa*  fait  la  «litTé 
rrnef  qu’il  faut  faire  entre  ntic  épltre  et  un  ouvrage  «l'un 
Ion  plus  sérieux  et  plu*  sévère  : ce  qui  a de  la  grâce  dan» 
le  genre  épislolaire  n’en  aurait  point  dans  le  genre  hé- 
roïque. 

On  n'en  dira  pas  davantage  sur  ce  qui  regarde  l'art  et  h- 
goûl  . à la  tête  d’un  ouvrage  où  il  s'agit  des  plu*  grand» 
intérêt»,  et  qui  ne  doit  remplir  l’esprit  que  de  fa  gloire  du 
roi  et  du  boubeur  de  la  patrir. 
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Quoi!  du  siècle  passé  le  fameux  satirique 
Aura  fait  retentir  la  trompette  héroïque  . 

Aura  chanté  du  Rhin  le»  bord»  ensanglanté*  . 

Se*  défenseur*  mourait*,  »C»  Ilot*  «'-pou vanté» , 

S«n  dieu  même  en  fureur . effrayé  du  passage  , 
fédani  à nos  aïeux  son  mule  et  *-<n  rivage  : 

Kl  vous,  quand  votre  roi  dans  «1rs  plaines  de  sang 
Voit  la  tnotl  devant  lui  voler  de  rang  en  rang. 

Tandis  que  . de  Tournai  foudroyant  le#  murailles , 

Il  suspend  les  autant*  pour  courir  aux  batailles; 

Quand  , de»  bras  de  l'hymen  s'élançant  au  trépas  , 

Sun  fil*,  son  digue  fil*  , suit  dr  ti  pré*  *e«  pas: 

Vous , heureux  par  *c«  loi»  , et  grands  par  »a  vaillance , 
Français,  vous  garderies  un  indigne  »il«-m-e! 

Venez  le  contempler  aux  champs  «le  Fontenoi. 

O vous.  Gloire.  Vertu  , déesses  de  mon  roi , 

Rrdoulahlr  Rrllonr,  et  Minerve  ehérie  , 

Passion  «le*  grands  cœurs,  amour  de  la  patrie, 

Pour  couronner  Louis  prèles  inoi  vos  hunier*: 
Enflammez  mon  r»prit  du  feu  de  ivo*  guerrier*  ; 

Peignes  de  leur*  exploit»  une  étemelle  image. 

Vous  tu’avez  transporté  *ur  re  sanglant  rivage  : 

J’y  vois  ces  combattons  «pvc  vous  eonduiof  tous; 

Cttl  là  ce  lier  Saxon  qu'on  croit  né  parmi  nous . 
Maurice,  qui.  louchant  à l'infernale  rive. 

Rappelle  pour  son  roi  son  aine  fugitive  , 
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El  qui  drmandr  à Mar* . dont  il  a la  valeur. 

De  »i»ff  encor*  un  jour.  H dr  mourir  vainqueur 
Commn  , juriM  cieux  , in  baille*  destiné»*: 
l’<»ur  Louis  ri  p*>nr  non*  (imlniij^r  tn  aimm 
Déjà  de  la  Iranch*  r Harcourt  ni  1er  ou  ni  ; 

Tout  poslr  ri*  aligné  , loui  danger  wl  prévu. 

Noaille»  , pour  ton  roi  plein  d'an  amour  tldrlf  . 

V'oil  la  Fraiwr  en  ton  maître,  e|  nr  regarde  qu’ellr. 

Ge  »ang  de  lani  de  rot»,  ce  sang  du  giand  Gondé, 

IVKu  . par  qui  de*  Fraudai*  le  lonnerre  e«l  guide , 
Pmihièvre,  dont  le  zèle  avait  devancé  l'âge, 

Oui  déjà  ter*  le  Mein  signala  «on  murage, 

Bavière  avec  de  Pon* , lloufller* , et  I.uxeiubourg  , 

V«nl  chacun  dan»  leur  place  attendre  ce  gr.md  jour  : 

( ilianin  porte  l'e«poir  aux  guerrier*  qu'il  rommande. 

I*e  fort  uni  Danoy,  Ghabane*  , Galerande  , 

Le  vaillant  Bérenger,  ce  détenteur  du  Rhin, 

Cnlbrrt , et  du  Ghaila  , tou*  no*  liérna  enfin  . 

Dan*  l’horreur  dr  la  nuit  , dan*  relie  du  silence  , 
Demandent  reniement  que  le  péril  commence. 

Le  jour  frappe  déjà  de  «et  rayon*  tiai*»»n» 

De  vingt  peuple*  uni*  1rs  drapeaux  menaçant. 

Le  Belge,  qui  jadi*  fortuné  «ou*  no*  prince»  , 

Vit  l’abondance  alur*  rnrirhir  *e*  province*  , 

Le  Ratjve  prudent,  dan*  l’Inde  respecté  , 

Piii*Miil  par  «on  Iravail  et  par  fa  liberté. 

Qui , long- temps  opprimé  par  I* Autriche  cruelle  , 

Ayant  hriaê  son  joug,  s'arme  aujourd'hui  pour  elle  ; 
L'Ilanotrien  constant , qui,  forme-  pour  servir, 

Sait  «noirrir  et  combattre,  et  «urtout  obéir; 
L'Autrichien,  rempli  de  *a  gloire  pauèe, 

Th*  *e*  dernier*  (!nin  occupant  sa  prntée; 

Surtout  ce  peuple  allier  qui  voit  sur  tant  dr  mer* 

Son  commerce  et  «a  gloire  embrasser  l'univers , 

Mai» qui , jaloux  en  vain  de* grandeur*  de  U France  , 
Groit  porter  dan*  *e«  main*  la  foudre  ci  la  balanrr  : 
Tou*  marchent  contre  nous  : la  valeur  le*  conduit , 

La  haine  le*  anime  , et  le»poir  le»  fèduit. 

De  l’empire  français  l'indomptable  génie 
Brave  auprès  de  ton  roi  leur  foule  réunie. 

De* montagne» . drt  Loi»,  de*  lieu* r*  d'alentour. 

Tou*  le*  dieux  alarmé*  «orient  de  leur  *éjour  , 
Incertain»  pour  quel  maître  en  ce*  plaine*  féconde* 
Vont  crnîire  leur*  moiston» , et  vont  couler  leursoudea. 
La  Fortune  auprès  d’eux  , d’un  vol  prompt  et  léger. 

Le*  laurier*  dan.*  le»  main* , fend  le»  plaine*  de  ! air  ; 

Elle  observe  Loui» . et  sroit  avec  colère 

Que  «an*  elle  aujourd'hui  la  valeur  va  tout  Caire. 

Le  brave  t'iuuberhaiid  , lier  d'attaquer  Loui», 

A déjà  déposé  »e»  bataillon»  hardi*  : 

Tel*  ne  parurent  point  aux  rive»  du  Sramandre  , 

Sou*  ce»  mur*  si  vanté*  que  Pyrrhus  mit  en  cendre  , 

Ge*  antique»  héros  , qui , moulé*  sur  uu  char  , 
Combattaient  en  dé»ordrc  , et  marchaient  au  hasard  : 
Mai*  tel  fut  Scipioii  oui»  le*  mur»  de  Carthage  ; 

Tel  »nn  rival  et  lui , prudeus  avec  courage  , 

Déployant  de  leur  ait  le»  terrible*  secret» , 

L’un  ver*  l’autre  avancé» , t'admiraient  de  plu*  près. 

L'Escaut . le*  ennemi* , le*  rempart»  de  la  ville  , 

Tout  préaeulc  la  mort , cl  Loui»  e*t  tranquille. 

Ont  tonnerre»  de  bronze  ont  donne  le  «igiial  : 

D'un  pat  ferme  et  près»»'  , d'un  front  toujours  égal , 
S'avance  ver*  nos  rang*  la  profonde  colonne 
Que  la  terreur  devance  et  la  flamme  environne  , 
Gomme  un  nuage  épais  qui  sur  l’aile  de*  vent» 
porte  l'éclair  , la  foudre  , et  la  mort  dan*  *e*  lianes. 

Le»  voilà  ce»  rivaux  du  grand  nom  de  mon  maître. 

Plu*  farouche*  que  itou*,  au«*i  vaillan*  peut-être. 

Encor  tout  orgueilleux  de  leurs  premier*  exploit*. 
Bourbon*,  voici  le  tPinp»  de  venger  le»  Valois. 

flan»  un  ordre  efl'r  avant  troi*  attaque»  formée* 

Sur  troi»  terrains  diver»  engagent  le*  armée*. 

Le  Français,  dont  Maurice  a gouverné  l'ardeur  , 

A ton  poste  attaché  , joint  Part  à la  valeur. 

La  mort  tur  le*  drus  camp»  étend  u tn*in  enielle  : 
Ton»  ms  trait* sont  lancé»,  le  sang  coule  autour  d'elle  ; 
Gbr f»,  nlticirr*.  soldai*,  l’un  tur  l'autre  entassé»  , 

Sou»  Iç  frr  expirait» , par  le  plomb  rmtrrxi , 


Poussent  le»  dernier»  cri*  en  demandant  vengeance. 

(iramniont . que  «igual  ait  u noble  impatience  . 
('■raniment  dan»  l'Elysée  « ni  porte  la  douleur 
D'ignorer  en  mourant  »■  son  maître  est  vainqueur  : 

|tr  quoi  lui  serviront  ce*  grands  titre*  de  gloire  , 

Ge  sceptre  de*  guerrier*  , honneur*  de  *a  mémoire  , 

G.e  rang,  ce»  dipiité*  , vanités  de»  héros  , 

Que  la  mort  avec  eux  précipite  aux  tombeaux  ? 

Tu  tueur*  . jeune  Craon  : que  le  ciel  ntoin*  sévère 
Veille  sur  le»  destin»  de  ton  généreux  frère  ! 

Héla*!  cher  Longaunay , quelle  maiu  , quel  aecour» 

Peut  arrêter  ton  *ang  et  ranimer  te»  jour»  ! 

Ge»  ministre»  de  Marx  . qui  d’un  vol  »i  rapide 
S'élançaient  à la  voix  de  leur  chef  intrépide. 

Sont  du  plomb  qui  le*  »uit  dan*  leur  courte  arrêtés  ; 

Tel»  <jur  de»  champ*  de  l'air  toiuhrnt  pircipiiè* 

Dr»  oiseaux  tout  «anglan» , palpitai»  «ur  la  terre. 

Le  fer  atteint  dllavré.  Le  jeune  d’Aubcierre 
Voit  de  ni  légion  tou*  le*  rbef»  indompté» 

St»u»  le  glaive  et  le  feu  tnouran»  à %e»  coté». 

Guerrier*  que  Gliabrillant  avec  Braucat  rallie  . 

Que  d'Anglai»  immolé»  vont  payer  votre  viel 

Je  te  rend*  grâce,  ô Mar»!  dieu  de  sang  , dieu  cruel  . 

La  race  de  Colbert , ce  miniilre  immortel , 

Echappe  en  ce  carnage  à la  main  nanguinaire. 

Guerchi  n‘c*t  point  frappé  : la  vertu  peut  le  plaire. 

Mai»  vou»,  brave  d'Aché  . quel  sera  votre  sort  ? 

Le  ciel  sauve  à «on  gré  , donne , et  suspend  la  mort. 

Infortuné  Lutlcaux  , tout  chargé  de  blessure». 

L'art  qui  veille  à ta  vie  ajoute  à te*  torture»: 

Tu  tueur*  dan»  le»  tounnen*  : no»  cri»  mal  entendu» 

Te  demandent  au  ciel , et  déjà  tu  n’e»  nlu*. 

O combien  dr  vertu»  que  la  tombe  dévore  ! 

Combien  de  jour*  brillant  éelip»é*  à l'aurore  I 
Que  no»  laurier»  Miiglati»  doivent  coûter  de  pleur»  ! 

Il»  tombent  ce»  héro* , ils  tombent  ce»  vengeur»  . 

Il»  meurent , et  no*  jour» «ont  heureux  et  tranquille*; 

La  molle  volupté  , le  luxe  de  ima  ville*  , 

Filent  ce»  jour*  serein* , ce*  jour»  qur  non»  devons 
Au  »aiig  de  no» guerrier»,  aux  p«iil»de*  Bourbon*  I 
Gouvron*  du  moin»  de  Ile  ur*  ce»  tombr*  glorieuse»  -, 
Arrarhon»  à l'oulili  ce*  ombre*  vertueuse». 

Von»  qui  lancier  la  foudre  et  qu’ont  frappé*  *r*  coup». 
Revive/  dan*  uo«  chant*  quand  vou»  mourez  pour  ima» 
Eb  ! quel  serait , grand  Dien  J le  citoyen  barbare  , 
Prodigue  de  censure  , et  de  louange  avare  , 

Qui , peu  tom  bé  dr»  mort* , et  jaloux  de»  vi van* , 

Leur  pourrait  envier  me*  pleur»  et  mon  rnreu»? 

Ah!  s’il  c»i  parmi  noua  de»  ccstir»  dont  l’indolence  . 
Insensible  aux  grandeur» , aux  perle»  de  la  France, 
Dédaigne  de  m'entendre  et  de  m'encourager, 

Révnilrz  vous  , ingrat»,  Loui»c»t  en  danger. 

la  feu  qui  »c  déploie . et  qui  , dan*  sou  passage  . 
S'anime  eu  dévorant  l'aliment  de  *a  rage  . 

Le»  torrrii*  débordé*  dan»  Fborreiir  de»  hiver»  , 

Le  flux  impétueux  de*  menaçante*  mer» , 

Ont  un  cour»  moins  rapide  , ont  moin»  de  violence 
Que  l'épai»  bataillon  qui  contre  non*  *’a»*ncc  . 

Qui  triomphe  eu  marchant . qui,  le  frr  à I*  main  . 

A Iraver*  le*  mourant  s'ouvre  un  large  chemin. 

Rien  n’a  pu  l'arrêter  : Mar*  pour  lui  æ déclaré. 

Le  roi  voit  le  malheur  . le  brave  , et  le  répare. 

Sou  fil»  , «on  seul  espoir*. . Ab  cher  prince  , arrête»  ; 

Oîi  portet-vou*  aiu.t  vo*  pa*  précipite»? 

Goiihcrvez  celte  vie  au  monde  nécessaire. 

Loui*  craint  pour  son  liU . le  fil»  craint  pour  «on  prre  , 
Nos  guerrier*  tout  «anglau»  frrnii»»cnl  pour  tou»  deux  . 
Seul  mouvement  d'effroi  dan*  ce»  rieur*  généreux. 

Vou»  qui  gurdez  mon  roi , vous  qui  venge*  la  Fraotr  , 
V UU*  , peuple  de  hrrw»  ■ dont  la  foule  s'avance  , 
Accourez,  c'e»t  à vou*  de  fixer  le»  destin»; 

Uui*  , uni  fil*  . l'étal . l’Europe  eu  en  vus  main». 

Maison  «lu  roi , marchez  , assurez  la  victoire  ; 

Soiibisr  et  Peequignv  vou*  mènent  à la  gloire. 

Paraissez,  vieux  «oldat»,  dont  le*  lira*  éprouvé» 
l.anrerit  de  luit*  la  mort  . qui*  de  nie*  vuu*  brave». 
Venez,  vaillante  élite  , honneur  dr  nu*  armée», 

Parlez  . llcche»  de  feu  . grenadr»  enflammer*. 
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Phalanges  de  I«oui»,  ecrasex  sou*  vos  coups 
Le»  combattais*  si  fiers,  et  si  digne*  de  iuui. 

Richelieu  , qu'en  lous  lieux  emporte  son  courage  , 
Ardent  mai*  éclairé  , vif  u U foud  Mge  , 

Fa  ton  de  l'Amour  , d«-  Minerte  , et  de  Mars, 

Richelieu  vous  appelle  , il  n'est  plus  de  hasards  ; 

Il  tous  appelle  -,  il  toit  d'un  «il  prudent  et  ferme 
Des  succès  ennemi»  et  la  cause  et  le  terme  ; 

Il  vole  , et  sa  Vertu  secondani  vos  grands  cirnrs  . 

Il  vous  marque  la  place  où  vous  serez  vainqueurs. 

D'un  rempart  d*  gaïun  , faible  et  prompte  barrière , 
Que  l'art  oppose  à peine  à la  fureur  guerrière, 

La  Msrck , La  Yauguyou , LhoUcul , d'un  même,  effort 
Arrêtent  uue  année  , cl  repoussent  la  mort. 

D'Argetison  , qu'enflammaient  les  regards  de  son  père  , 
La  gloire  de  Telat , à tous  les  viens  si  chère , 

Le  danger  de  son  roi , le  sang  de  ses  aïeux  , 

Assaillit  par  trois  Cuis  ce  corps  audacieux 
Celte  ma  «se  de  feu  qui  semble  itupviw  trahie. 

On  l'arrête  ; il  revii  nl,  ardent  , infatigable  ; 

Ainsi  qu'aux  premiers  temps  par  leurs  coups  redoublés 
Les  béliers  enfonçaient  les  remparts  « branles. 

Ce  brillant  escadron  , fameux  par  ceul  batailles , 

Lui  par  qui  Catinal  fut  vainqueur  à Mar>aîlle» , 

Arrive  , voit , combat , et  soutient  sou  grand  nom. 

Tu  suis  du  Lhauclct , jeune  Castrluioron , 

Toi  qui  touches  eucore  à l'âge  de  renfjnce  . 

Toi  qui,  d'un  faible  bras  qu'affermit  la  vaillance  , 
Reprend*  cet  étendards  déchirés  cl  sanglant , 

Que  l'orgueilleux  Anglais  emportait  dans  se-  rang*. 

C’est  dans  ces  rangs  affreux  que  Chcvtirr  expire. 

Monaco  perd  sou  tang  , et  l'Amour  eu  soupire. 

Anglais  , sur  du  Cuesclin  deux  foi*  tombent  vos  coups  : 
Frémissez  à ce  nom  si  funeste  pour  vous. 

Mais  quel  brillant  bèros  . au  milieu  du  carnage  , 
Renversé  . relevé , s’e»t  ouvert  un  passage  ? 

Biron  , tels  ou  voyait  dans  les  plaine»  d'Iiry 
Te*  immortel»  aïeux  suivre  le  grand  Henri; 

Tri  était  ce  Crillon  , chargé  d honneur»  suprêmes  , 
Nomme  brave  autrefois  par  1rs  bravée  eux  mêmes  ; 

Tel»  étaient  ces  d'Aurnonl»  , ces  grand»  Montmorencys  , 
Cm  Créquis  si  vantés  renaissant  dans  leur*  (ils  ; 

Tel  se  forma  Tureune  au  grand  art  de  la  guerre  , 

Près  d'un  autre  Saxon,  la  terreur  de  la  terre . 

Quand  la  justice  et  Mar»  , sous  un  autre  Louis. 
Frappaient  l'aigle  d'Autriche  et  relevaient  le»  lis. 

(annmcnl  ces  courtisan»  doux  , enjoué»  , aimable»  , 
Sont-ils  ilan»  les  combats  de»  lions  indomptables? 

Quel  a*»emblage  heureux  dp  grâces  , de  valeur  I 
Bu uftlcr» , Men*e  , d’Ayen , Duras  . bouillant  d'ardeur , 
A la  voix  de  Louis  coure»  , troupe  intrépide. 

Que  le»  Français  vont  grand»  quand  leur  tUaitre  le»  guidrl 
lia  l'aiment , ils  vaincront  : leur  père  est  avec  eux  : 

Son  courage  n'e*t  point  cet  instinct  furieux , 

Ce  courroux  emporté  , ce.tie  valeur  commune; 

Maître  de  son  esprit , il  l'evt  de  la  fortune  ; 

Rien  ne  trouble  ses  sens  , rien  n’éblouit  se*  jenx  : 

Il  marche;  il  est  semblable  à ce  maître  des  dieux 
Qui , frappant  le*  Tiiani  et  tonnant  sur  leurs  tête», 

IVun  front  majestueux  dirigeait  le»  tempête»; 

1 1 marche  . et  sous  se*  ooups  la  terre  au  loin  mngit  . 
L'Ewaut  fuit , la  nier  gronde  . et  le.  ciel  s'obscurcit. 

Sur  un  nuage  épais  que  , des  antres  de  T(  lurw  . 

I.ea  vents  affreux  au  nord  apportent  dans  leur  course  , 
Les  vainqueur»  des  Valois  descendent  en  courroux  : 
Cumberland  . dirent  ils  , nous  nVspéroos  qu’en  vous; 
Courage  , rassemblez  vos  légion»  altière*  ; 

Halavc»  , rrvenr*  , défendez  vo*  barrière*  ; 

Anglais  . vous  que  la  paix  semble  seule  alarmer  . 
Vengex-vou»  d'un  héros  qui  daigne  encor  l'aimer  : 

Ainsi  que  sev  bienfaits  craindrex-vOn»  sa  vaillance  ? 
Mai»  il»  parlent  en  vain  ; lorsque  Looi»  s’avance 
Leur  génie  est  dompté  , l'Anglais  est  abattu  . 

Et  la  férocité  te  cède  i 1a  vertu. 

( liai  «•  avec  l'Irlandais . qu'animent  no»  exemple» . 
Venge  «rs  rois  trahis,  sa  patrie  , et  ses  temple». 

Peuple  sage  et  fidèle  . heureux  flelvétîen*  , 

Nos  antiques  amis  et  itov  concitoyens  , 


Votre  marche  assurée  , égalé  , inébranlable  , 

De»  ardens  Nruslrieii»  suit  la  fougue  indomptable. 

Le  Danois  , ce  héros  qui , de»  frima*  du  nord  , 

Par  le  dieu  de»  combat»  fut  conduit  sur  ce  bord  , 

Admire  le*  Français  qu'il  est  venu  défendre; 

Mille  cri»  redoublé*  pré*  de  lui  font  entendre  : 

* Rendes  vous,  ou  mourez , tombez  sous  uolre  effort.  • 
C’en  est  fait , et  TAnghii»  craint  I.oui»  et  la  mort 
Aller  , brave  d'LsIrre  , achevez  cet  ouvrage  ; 

Eue  lia  ion  ces  vaincus  rcliappè»  au  carnage  ; 

Que  du  roi  qu’ils  bravaient  ils  implorent  l'appui  : 

II»  seront  fiers  encore  , ils  n’ont  cédé  qu’à  lui. 

Rienliil  vole  après  eux  ce  corps  fier  et  rapide 
Qui , semblable  au  dragon  qu’il  eut  jadis  pour  guide  , | 

Toujours  prêt , toujours  prompt , de  pied  ferme,  en  rou  t 
Donne  de  deux  combat»  le  spectacle  effrayant.  [rant. 
L’est  ainsi  que  l’on  voit , dans  1rs  champ*  des  Numide», 
Diflrremmrul  armés,  de*  rha«*rurs  intrépide*  ; 

Les  coursier»  écumant  franchissent  le*  gurrets  ; 

On  gravit  sur  les  monts,  on  borde  le*  forêts  ; 

Le»  piège*  sont  drrisè»;  on  attend  . on  s'élance; 

Le  javelot  feud  l'air,  et  le  plomb  le  devance. 

Le*  léopard*  sanglant , percé*  de  coup»  divers. 

D'affreux  rtigissemeus  font  retentir  les  airs; 

Dan*  le  fond  de»  forci»  ils  vont  cacher  leur  rage. 

Ab  I c’eat  assez  de  sang  , de  meurtre , de  ravage; 

Sur  des  morts  entassé»  c’e*j  marcher  trop  long  temps  : 
Xoailles,  ramenez  vus  soldats  triomphant  ; 

Mar»  voit  avec  plaisir  leur»  inain*  victorieuses 
Traîner  dans  notre  camp  ce*  machine»  affreuses  , 

Le*  foudres  ennemi»  contre  uou»  dirigés  : 

Venex  lancer  ce*  trait*  que  leur*  mains  ont  forgés; 

Qu'ils  renversent  par  von*  1rs  murs  île  celte  ville 
Du  Batavr  indécis  la  barrière  cl  l'asile. 

Le*  premier»  fondement  de  l’empire  de»  lis , 

Par  le»  mains  de  mou  roi  pour  jamais  affermi». 

Déjà  Tournai  se  rend , déjà  Garni  s’épouvante  : 
Lbarles-Qiiint  »>n  émeut  ; son  ombre  gémissante 
Pousse  un  cri  dans  le»  airs,  et  fuit  de  ce  séjour 
Où  pour  vaincre  autrefois  le  ciel  te  mit  au  jour  : 

Il  fuit  : mais  quel  objet  pâtir  celte  ombre  alarmée! 

Il  voit  ces  vastes  champs  couverts  de  notre  armée; 
L'Anglais  deux  fois  vameu  , cédant  «le  toute*  part». 

Dans  les  mains  de  Louis  laissant  «es  éUndard», 

Le  Rrlge  en  Tain  caché  dans  ses  villes  tremblantes; 

I***»  mur»  de  G and  tombés  tou»  se»  main-  foudroyantes  ; 
Et  son  char  de  victoire,  en  ces  vaste*  rempart*  , 

Ecrasant  le  berceau  du  plus  grand  des  Lésars; 

Olende  , qui  jadis  a , durant  trois  année», 

Braré  de  cent  assaut*  le*  fureur*  obstinées. 

En  dix  jour*  à Louis  rédanl  ses  murs  ouverts. 

Et  l'Anglais  frémissant  sur  le  trône  des  mers. 

Français,  heureux  guerriers,  vainqueurs  doux  et  terri 
Rc venex  , suspendes  dan»  nov  temples  paisiLlet  [blés, 
Ces  arme»  , cev  drapeaux , ce*  étendard*  sanglait»  : 

Que  vo*  chants  de  victoire  animent  lous  no*  chants  : 

Les  palmes  dans  le»  mains  no*  peuples  vous  aliénaient  ; 
No*  cœurs  volent  ver»  vous , nos  regards  tous  demandent  : 
Voa  mère»  , Tnt  enfarn  , près  de  vous  empressés  , 

Encor  tout  éperdu»  de  vos  périls  pa**é« , 

Vont  baigner  , dana  l'exeé»  d'une  nrdentr  alégresse  , 

Vos  front»  victorieux  de  larme*  de  tendresse. 

Accoures . recevez  n votre  heureux  retour 
Le  prix  de  la  vertu  par  les  main*  de  l'amour 


LETTRE  CRITIQUE 

DTJNB  BELLE  DAME  A FN  BEAU  MONSTETTR 
DE  PARIS, 

ira  u posas  ns  u bstsills  pi  roviisot. 

Je  ne  sais  pas . monsieur,  pourquoi  j'ai  pu  lire  jus- 
qu'au bout  re  poème  de  la  bataille  de  Fouienoi.  L'est 
un  ouvrage  qui  roule  tout  entier  sur  de»  faits  vrais  et 
rérens  : y a-t-il  rien  de  plu»  insipide  pour  d«‘t  esprits 
comme  les  nôtres,  si  solidement  nourris  de  la  lecture 
du  Prime*  Tili  et  de  Zrriinsflc  f » 
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Voui  tou*  souvenez  que  non#  étions  à l'opéra  If  jour 
qu’on  donna  celle  vilaine  bataille  , et  que  noua  fi  me»  un 
couper  délicieux  qui  dura  quatre  beurra,  après  quoi 
■mu»  gaguàmr»  cent  louL»  au  cavagnolc  « en  nous  plai- 
gnant furiememenl  el  infiniment  de  la  m itère  du  temps. 

l/fluleur  du  poème  prétend  que  non*  avons  beaucoup 
d'obligation  au  roi  de  gagner  des  baladin  eu  personne, 
el  de  prrndre  de»  ville?,  afin  que  nou»  jniiit-imi»  tran- 
quillement à Pari?  du  fiuil  de  ce»  travaux,  rl  de#  dan- 
ger? où  il  s’expou*.  Quelle  sottise  ! Je  voudrai#  bim  la- 
voir *i  le#  daiur#  de  Londres  »r  réjouissent  moins  , par- 
cequr  le  dur  de  Cumberland  a été  bien  battu.  Je  ne 
«ai»  qui  a fait  o-lle  rapiodie  , nuis  il  conuait  bien  mal 
le  monde. 

Que  m'importe  à moi  que  quatre  ou  cinq  officier*  de 
l'état  - major  aient  élé  blrau'i?  j’ai  bien  alTaire  qu'on 
me  le#  uoniuiei  11?  ont  verse,  dil-ou,  leur  sang  pour 
nou»  mu?  le-  yeux  de  leur  roi , et  le?  louanges  qu'on  leur 
donne  coût  une  juste  récompense  et  un  aiguillon  de  la 
gloire  : mai*  , si  cela  était , il  aurait  dû  uou»  donner  une 
li»te  de?  mort#  el  de»  bien**.  J'.ti  un  parent , lieutenant 
de  milice,  qui  a reçu  un  coup  de  fu*il  d.iu«  la  inatirbr. 
Pourquoi  parle  l il  plutôt  de*  autre?  qur  de  mon  purent  e 
J’aurai»  été  fort  aise  de  trouver  là  son  nom  ; niai*  Imites 
le»  choses  qui  uc  ra'iulèrcieeiil  pas  personnellement  , ou 
qui  ne  Mint  pas  de»  roman»  nouveaux,  m'ennuient  èpou- 
rantablrmenl , luirriblement . 

Ou  du  que  M-  le  marérlul  de  Saxe  est  fort  content  de 
l'endroit  qui  !r  regarde  ; je  le  trouve  bien  indulgeut. 
Maurice,  qui  , louchant  à 1 inféra  de  rive, 

Happelle  pour ■ son  roi  sou  aine  fugitive. 

Et  qui  demande  à .Mars,  dont  il  a la  «alcur  , 

De  vivre  encor  un  jour,  et  de  mourir  vainqucor. 

(Vers  *5  , etc.) 

M.  l’abbé  de  **'  nous  a fait  remarquer  judicieux' uicni 
le  ridieule  de  nommer  un  homme  par  *on  nom  de  bap- 
tême , et  de  le  faire  ensuite  prier  Je  dieu  Mar».  J'ai  bien 
senti  l'impertinence  de  dire  qu’un  nurérbal  de  France 
eut  prêt  à denendre  m r l'infernale  rire  , quand  il  eut 
dangereusement  malade.  Je  trouve  fort  mauvais,  moi, 
lorsque  j’ai  la  migraine  après  avoir  joué  toute  la  nuit  , 
qu'on  vienne  me  dire  que  j’ai  mauvais  visage.  Ou  prétend 
qu’en  effet  M.  le  ntarrchal  du  Saxe,  après  la  victoire , 
dit  au  roi  qu'il  n'avait  demande  au  ciel  que  ce  jour  de 
vie  , pour  voir  liiouipber  ?a  majesté  : permis  à lui  de 
penser  de  cette  façon  ; mai*,  en  vérité  , cela  est  bien 
déplacé  dans  un  poème  , qui  nr  doit  donner  que  drs 
idée*  douces  et  riante». 

Pourquoi  dit-il  que  le  duc  de  Crammont 

dan*  l'Elysée  emporte  la  douleur 

D'ignorer  en  mourant  si  son  maître  e»t  vainqueur  ? 

(Vert  107  , 108. 1 

Voilà  un  sentiment  que  je  n’ai  vu  daus  aucun  des  petit# 
roman-  que  je  lis.  Je  voudrai»  bien  sivoir  si  on  a de  re» 
idée»  là  quand  on  a la  cuisse  emportée  d'un  boulet  de 
canon.  On  me  répond  à cela  que  le  duc  de  (iraiumont 
aimait  véritablement  le  roi,  et  qu'il  pouvait  très  bien 
avoir  eu  de  pareil?  «enlimen*  i Sa  mort  : faible  réponse  , 
misérable  évasion  , dont  vous  sentez  la  petite#»*. 

Je  me  «nucie  fort  peu  qu’il  tu»  nomme  tous  1rs  lien 
tenant  généraux  qui  étaient  chacun  à leur  po»te.  ,\t 
voilà  I- il  pa«  une  cnost  bien  extraordinaire  d’être  à son 
poste  I fin  franc  pédant  , qui  r»l  tout  plein  de  son  Ho- 
mère, non»  a voulu  persuadrr  que  c est  ainsi  que  ce 
vieux  Grec  »’\  prenait  dan*  son  roman  amoureux  de  l’I- 
liade, et  qtie  Virgile  l'avait  imité;  vous  «avez  comme  nous 
l'avons  reçu  avec  son  Homère  et  von  Virgile  : je  11e  crois 
pas  qu’on  s'avise  de  le»  riier  dorénavant  devant  vous  ni 
devant  moi.  J’enlend?  dire  à de  fort  babilr?  gens  que  ce.» 
rêveurs  là  sont  tout  - à -fuit  passés  de  mode  , et  qu'un 
homme  qui  écrirait  dan»  leur  goût  ne  serait  pa»  toléré 
aujourd'hui  On  dit  qu'il»  poussaient  le  ridicule  jusqu’à 
faire  uns  description  détaillée  de»  blessure»  d’ancien» 
héros  imaginaires  : si  cela  est  , il  est  bien  clair  que  rien 
n’rst  plu?  impertinent  que  de  parler  de»  blessure»  que 
no»  «>fficter*  ont  reçue»  leeilcment  depuis  peu  . puisque 
Virgile  nr  parlait  que  île  gens  qui  avaient  été  blcWs 
deux  mille  ans  auparavant. 


On  m’a  assuré  qu  Ibunètc  employait  un  livre  tout  iw  J 
lier  à faire  l'énumération  de  toute*  les  troupe»  de  ta  [ 
Grèce  : pourquoi  donc  ne  peindre  qu'eu  peu  de  ver»  In 
grenadiers,  le*  earabiuiers  , la  maison  du  rni  , le?  dra- 
gon* > S'il  y avait  eu  davantage  de  ce»  peinture»,  il  es* 
vrai  que  je  n 'aurai?  jamais  lu  en  ouvrage  ; et  cV»l  prr 
ci sèment  ec  que  je  voulais  : car  , eu  vétitè  , je  l'ai  U» 
malgré  moi,  el  je  ne  *ai»  pas  |>ourqtioi  quelque*  per- 
sonne? , à l'article  de  M.  du  Krocard  , de  M.  do  braou  . , 
et  du  dur  de  Grammoul  , oui  versé  «le*  larmes.  Ou  ur 
peut  s'alieudrir  ainsi  que  par  esprit  de  cabale  ; moi»  je 
vous  réponds  que  noos  en  ferons  une  bien  violente  contre 
l'auteur  el  scs  adhérent. 

Première  meut , nous  dirons  qu'il  est  Anglais;  et  <•» 
le  voit  Marx  par  l'rpillntc  de  brave  qu'il  donne  au  dur 
de  Cumberland , qui  est  venu  attaquer  sa  majesté.  Nous 
déchaineron»  contre  lui  tout  Pari»,  qu'il  a ai  indignement 
attaqué  par  o » «b  n- tables  vers: 

II»  tombent  ce*  héros  . il»  tombent  ees  vengeurs  ; 

II»  mrurrnl , et  nos  jour»  «ont  heureux  et  tranquilles: 
La  molle  volupté , le  luxe  de  no»  villes. 

Filent  ces  jours  sereins , ces  jour»  que  nous  de»  or»* 

Au  sang  de  nos  gurrrîer»,  aux  péiil»  de»  Itourbum. 

(Ver*  i4o,  etc.) 

CM  moi,  xms  doute,  et  toute  ma  société  . qu’il  a 1 
eue  eu  tue:  mais  nou*  le  per«lron«à  la  cour  de  Hanovre. 
Nous  ferons  voir  à toute  la  terre  que  son  ouvrage  »*t  j 
plein  de  mensonges. 

Il  y a un  jeune  officier  dont  il  dit  dans  ses  notes 
que  le  cbev.il  a élé  tué  oms  lui  , et  uou»  savuii*  île  j 
science  certaine  , par  le  gazetier  de  Cologne  . qur  re 
cheval  n a eu  que  trois  balles  dans  le  corps  , et  qu'on 
maréchal  a proini»,  foi  d'homme  <1  honneur,  de  Ir  guérir. 

Il  v a bien  d'autre*  imposture»  pareille» , qu  unrele?m,  I 
au*?i  bien  que  l'insolence  de  faire  einq  ou  six  éditiov» 
de  cettr  pièce  ridieule  , pour  faire  plai»ir  à sou  libraire,  j 
Eueore  je  lui  pardonnerais  s’il  avait  dit  quelque  peut 
mot  de  moi  , et  s’il  avait  parlé-  de  ma  hraulc  a propos 
de  la  bataille  de  Foiuruoi.  Il  pouvait  très  bien  dire 
qu'un  de  ers  jeune»  olticirrs  , dont  il  vante  Ira  grâce*»  , a 
été  amoureux  deux  jour*  d'une  de  uir?  rouànev  , et 
qu'il  voulut  même  lui  faire  une  iulidélilé  pour  n»»-« . 
le  premier  j«ur  : et  as»urénirnl  011  peut  dire  que  ma 
cousine  ne  me  valait  pas  ; elle  a troi?  an»  t-|  demi  de  plu» 
que  moi , elle  r»l  tout  engeincér.  L'est  de  quoi  je  veux  j 
vous  entretenir  ce  soir  à fond:  car,  en  vérité,  je  hii?  i 
Ire»  fâchée  contre  ma  rumine. 

Adieu  , monsieur;  le  eavagoole  m'attend- 
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AG  ROI  DE  PRUSSE. 

PRÉFACE. 

On  sait  a»#e»  que  ce  poème  n ‘avait  pa-  été  (ail  pour 
être  publie  ; e’éluit  drpuis  trui»  ans  un  secret  entre  un 
grand  rni  et  l'auteur.  Il  n'y  a que  trois  moi»  qu’il  a’eu 
n-pamJit  quelques  ropie»  dan»  Pari»,  et  bientôt  après  i| 
y fut  imprimé  pliitieurs  foi*  d’une  manière  aussi  Fautive 
que  le»  autre*  ouvrage*  «pii  xml  parliidc  la  même  plxuo 
Il  serait  juste  d'aioir  plu»  d'iliilulgrm-e  pour  un  écrit 
secret  , tiré  de  I obscurité  où  *011  auteur  l'avait  ron 
damné  , que  pour  tut  ouvrage  qu'un  écrivain  evpo»r  lui-  ! 
même  au  grand  jour.  Il  serait  encore  juste  de  ne  pa» 
juger  le  pni-mr  d’uu  laïque  comme  on  jugerait  tue  ihrse 
d«*  théologie.  I>*  deux  poèmes  sont  le»  fruit»  d’uu  arbre 
transplanté  : quelque#  un»  de  ce*  fruit»  peuvent  nVttf 
pav  du  goût  de  quelque»  personnes;  il  sont  d'un  climat 
étranger,  mais  il  n'y  ru  a aucun  d'rmpoisonné  , et  plu 
sieur»  peuvent  être  salutaire» 

Il  faut  regarder  cet  ou  nage  comme  une  lettre  où  l’un  , 
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rip*>K  ni  libfrlé  Mi  sentiment.  La  plupart  dn  livre» 
ressemblent  à rr»  conversation»  généralr*  et  gênée*  Hans 
lesquelle»  on  Hit  rarement  ce  qu'on  pense.  l/auleur  a 
«lit  ce  qu'il  a pensé  à un  prince  pbilo-oj*lw-  auprès  du* 
quel  il  avait  alors  l'honneur  de  livre.  Il  a appris  que  des 
esprits  éclairé»  n’ont  pas  été  méconten*  de  celle  ébauche  : 
ils  ont  jugé  que  le  l’nrnif  sur  la  Loi  naturelle  e»l  mie 
préparation  à de*  vérités  plu*  sublimes.  Cela  seul  aurait 
délenuiné  l'auteur  à rendre  l'ouvrage  plu»  complet  et 
plu*  correct  , si  ses  inlirmités  l'avaient  permis.  Il  a rlé 
obligé  de  se  borner  à corriger  le*  fautes  «loin  fourmillent 
le»  éditions  qu'on  en  a faiie». 

Le*  louange»  données  «la ns  cet  écrit  à un  prince  qui 
ne  eberebait  pas  ces  luuonges  ne  doivent  surprendre  per- 
•outil-  ; elles  n'avaient  rien  de  la  flatterie  , elles  partaient 
du  <-n*ur  : ce  n'est  pas  là  de  cet  encens  que  l'intérêt  pro- 
digue à la  puissancr.  L'homme  de  lettres  pouvait  ne  pas 
mériter  le»  • loges  et  le*  bonté»  dont  le  monarque  le  com- 
blait ; mai*  le  monarque  méritait  la  vérité  que  l'homme 
de  lettres  lui  disait  dans  cet  ouvrage.  Les  cltangeiurna 
survenu»  depuis  dan»  un  commerce  si  honorable  pour 
le  littérature  n'ont  poiul  altéré  le* sentinieni  qu’il  avait 
fait  naître. 

Enfin,  puisqu'on  a arraché  au  secret  et  à l'obscurité 
utt  écrit  destiné  à ne  point  paraître  , il  subsislrra  chez 
quelques  sage*  comme  un  monument  d'une  correspon- 
dance pliilow.pbiqui-  qui  ne  devait  point  finir;  et  l’on 
ajoute  que  »i  la  faiblesse  humaine  serait  sentir  partout, 
la  vraie  philosophie  dompte  toujours  relie  faiblesse. 

Au  resie,  ce  faible  essai  fut  composé  à l'occa -ion  d'une 
petite  brochure  qui  parut  en  ce  temps- là.  Elle  était  in- 
titulée , Du  wuMrain  /lien  , et  elle  devait  l’être  , l)u  sou- 
rce «4M  Mal.  On  y prétendait  qu'il  n'y  a ni  vertu  ni  vice, 
•*l  que  le»  remords  sont  une  faiblesse  d'éducation  qu'il 
faut  étouffer.  L’auteur  du  poème  prétend  que  le*  re- 
mords nous  sont  aussi  naturels  que  les  wuirei  affrétions 
de  notre  ame.  Si  l.i  fougue  d'une  pa«»ion  fait  commettre 
•me  faule,  la  nature,  rendue  à elle-même,  sent  cette 
faute.  La  fille  sautage  trouvée  près  de  Chàlons  avoua 
«jue  dan#  sa  rolrre  elle  avait  donné  à sa  compagne  un 
coup  dont  celle  infortunée  mourut  entre  ses  bras.  Dès 
qu'elle  vil  «on  sang  couler,  elle  se  repentit  , elle  pleura  , 
elle  étancha  ce  sang  , elle  mit  des  herbes  *wr  la  blessure. 
Oui  qui  disent  qur  ce  retour  d'humanité  n’est  qu'une 
branche  de  notre  amour-propre  font  bien  de  l'Iiotineiir 
à l’amour-propre.  Qu'on  appelle  la  raison  et  Ir*  remords 
comme  ou  voudra , il»  existent  , et  ils  sont  les  fondement 
de  U loi  naturelle. 


LA  LOI  NATURELLE, 


EXORDE. 

O vous  dont  le»  exploits.  U-  règne  et  les  ouvrages. 
Deviendront  la  leçon  des  hérna  et  des  sage». 

Qui  voyez  d'un  même  n-il  les  caprice»  du  sort , 

I.e  trône  et  la  cabane  , et  la  vie  rl  la  mort  ; 
philosophe  intrépide  , affermissez  mou  au  mi  ; 
Louvre*  moi  de»  rayons  de  cette  pure  flamme 
Qu'allume  la  raison  , qti'élrinl  le  préjugé. 

Dans  cette  nuit  d’erreur  où  le  monde  e»t  plongé 
Apportons  , s'il  se  peut , une  faible  lumière. 

Xu»  premier»  entretien»,  notre  étude  première. 
Etaient  , je  m'en  s«>tivirna  . Horace  avec  Ttoileau. 
Vous  y cherchiez  le  vrai , vous  y goûtiez  le  éeuo  , 
Quelques  trait»  échappé»  d’une  utile  morale 
Dan»  Irur*  piquan»  écrit»  brillent  |iar  intervalle  : 
Mais  Pope  approfondit  ce  qu  il*  ont  effleuré  ; 

D'un  e»prii  plu*  hardi , d uo  pas  plus  assuré  , 

Il  porta  le  flambeau  dan»  l'abîme  de  l'èlrr  ; 

Et  l'homme  avec  lui  «cul  apprit  à *e  connaître. 
L'art  quelquefois  frivole  et  quelquefois  divin  , 
l.'ad  «les  vt-rs  est  dan*  Pope  utile  au  genre  humain. 
Que  m’importe  eu  effet  que  le  flatteur  d 'Octave  , 
Parasite  discret , non  moins  qu'adroit  esclave , 

Du  lit  de  sa  ülycère  , ou  de  Ligurinus , 


Eu  prose  mesurée  insulte  à Crbpitius  ; 

Que  Roileau  , répandant  plus  de  sel  «jue  de  grâce  . 

Veuille  outragri  Quinaull,  pense  avilir  le  Tasse  : 

Qu'il  peigne  de  Pari*  le»  trislr»  embarras. 

Ou  décrive  eu  beaux  ver-  un  fort  mauvais  rrpa»? 

Il  faut  d'autre*  objets  à votre  intelligence. 

De  l'esprit  qui  vous  meut  vous  recherche»  l'cssencc  , 
Son  principe  , »a  fin,  et  Miriout  ion  devoir. 

Voyons  sur  «•*  grand  point  ce  qu'on  a pu  «avoir, 

C>  que  l'erreur  fait  croire  aux  docteurs  du  vulgaire  , 

Et  ce  qui*  tous  inspire  un  Dieu  qui  tous  éclaire. 

Dan»  le  fond  de  nus  cœur*  il  faut  chercher  tri  traits  : 

Si  Dieu  n'est  pas  dans  nous,  il  u'exi-ia  jamais. 

Ne  pouvom-uon*  trouver  l'auteur  de  notre  vie 
Qu'au  labyrinthe  obscur  de  la  théologie  ? 

Origènc  et  Jean  Si  ot  sont  chex  vciu»  son»  crédit  : 

La  nature  ru  «ait  plus  qu'il*  n’eu  ont  jamais  dit. 

Ecart  on»  ce*  romane  qu'on  appelle  système»  ; 

El  pour  nous  élever  descendons  dan»  nous-mêmes. 

première  partie. 

Dieu  a donné  aux  hommes  les  idée*  de  la  justice , et  la 
conscience  pour  les  avertir,  comme  il  leur  a donné 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  t."e*l  là  celte  loi  nalu 
relie  sur  laquelle  la  religion  est  fondée  ; c’est  le  seul 
principe  qu'on  développe  ici.  L’on  ne  parle  que  de  la 
lui  naturelle  , et  lion  de  la  religion  et  de  ses  augustes 
mystères. 

Soit  qu'un  Etre  inconnu  , par  lui  seul  distant , 

Ait  tiré  drpui*  peu  l'univers  du  néant  ; 

Soit  qu'il  ail  arrangé  la  matière  éternelle  ; 

Qu'elle  nage  en  son  sein  , ou  qu'il  régne  loin  d'elle  ; 
Qui-  l'atue,  ce  flambeau  souvent  si  ténébreux. 

On  soit  un  de  no»  ‘fin  ou  subsiste  San»  eus; 

Ymi*  etc*  •ou»  la  main  de  ce  maître  invisible. 

Mai*  du  haut  de  son  trône,  obscur,  inaccessible. 
Quel  hommage,  quel  culte  exige  l-il  de  voua? 
lie  sa  graudrur  suprême  indignement  jaloux  , 

De*  louange»,  de*  vœux  , flalienl-ils  sa  puissance? 

Est  ce  le  peuple  allier  conquérant  de  Byzance  , 

Le  tranquille  f'.hittni»,  le  Tartare  indompté, 

Qui  connaît  son  emencc  , et  suit  «a  volonté? 

Différen»  dans  leur»  mœurs  ainsi  qu'eu  leur  hommage  , 
II»  lui  fout  tenir  tou»  un  différent  langage  : 

Tou*  »c  «ont  donc  trompé*.  Mai*  détournons  le*  yeux 
De  cet  impur  amas  d'imposlrur»  odirux  ; 

El , tant  vouloir  sunder  d'un  regard  téméraire 
Dp  la  loi  de*  chrétiens  l'ineffable  mystère. 

Sans  expliquer  eu  vain  ce  qui  fut  révélé  , 

Cherchons  par  la  raison  si  Dieu  n’a  point  parlé. 

La  nature  a fourni  d'une  main  salutaire 
Tout  ce  qui  dans  I#  vie  à l'homme  est  nécessaire , 

Le»  ressort»  de  *on  an  ne  , cl  l'instinct  de  ses  sens. 

Le  ciel  à ip»  besoin»  «outnci  le»  ê lé uicns. 

Dans  1rs  plis  du  cerveau  la  mémuir*  habitante 
Y peint  «ir  la  nature  une  image  vivante. 

C.haque  objet  de  se*  sens  prévient  la  volonté  ; 

Le  son  «lan»  son  oreille  est  par  l'air  apporté  ; 

Sans  efforts  et  uni  «oins  «m  œil  voit  la  lumière. 

Sur  «on  Dieo  , sur  sa  lin,  sur  sa  cause  premier»- , 
L'homme  est  il  sans  secours  à l'erreur  attaché/ 

Quoi  ! le  monde  e.st  visible , et  Dieu  ‘erail  rarbé  ? 

Quoi!  Ir  plu-  grand  besoin  que  j'aie  eu  ma  mi.ère 
Ë*t  le  seul  qu’eu  effet  je  ne  pui*  satisfaire  ? 

Xon;  le  Dieu  qui  m'a  fait  ne  in'a  point  fait  en  »ai<»  : 
Sur  le  front  des  mortel»  il  mil  sou  sceau  divin. 

Je  ne  puis  ignorer  re  qu'ordonna  mon  maître; 

Il  m'a  donné  sa  loi , puisqu'il  m’a  donné  l'être. 

Sens  doute  il  a parié  ; mai»  c’e-t  à l'univers  : 

Il  n'a  point  de  l’Egypte  habité  le»  déserts: 

Delphes  , Délas  , Amman  , ne  sont  pas  »e#  asiles  -, 

Il  ne  se  cacha  point  au*  antre»  de»  sibylles. 

La  morale  uniforme  en  tout  temps,  eu  tout  lieu  , 

A des  siècles  t ins  fin  parle  au  nom  de  cc  Dieu. 

<!’e«1  la  loi  de  Trnjan  , de  Socrate  , et  la  vôtre. 

De  ce  culte  éternel  la  nature  est  l'apôtre. 
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Le  bon  sens  li  reçoit  ; et  Je*  rr mords  vengeur». 

Né*  de  la  conscience  , en  août  les  défenseurs  ; 

Leur  redoutable  voix  partout  sc  fait  eulendrr. 

Pcnscz-vou*  en  tffrl  que  ce  jeune  Alexandre, 

Aussi  vaillant  que  tou»  . mai»  bien  moins  modéré  , 
Teint  du  sang  d'un  ami  trop  inconsidéré. 

Ait  pour  sc  rrpeutir  consulté  de»  augures? 

Ils  auraient  dans  leurs  caus  Lue  mi*  mains  impures  ; 
Us  auraient  à pria  d'or  absous  bientôt  le  roi. 

San»  fin  , de  la  naltiic  il  érouta  la  loi  : 

Honteux  , dé*c»péré  d'un  moment  de  furie  , 

Il  *c  jugea  lui  même  indigne  de  la  vie. 

Cette  lui  souveraine,  à la  (.'bine  , au  Japon  , 

Inspira  Zuroaslre  , illumina  Solon. 

D'un  bout  du  monde  à l'autre  elle  parle , elle  crie; 

• Adore  un  Dieu  , toi»  juste,  et  chéri»  ta  patrie.  • 

Ain>i  le  froid  Lapon  crut  un  Etre  éternel, 

Il  cul  de  la  justice  un  instinct  naturel  ; 

Et  le  Nègre  , vendu  sur  uu  lointain  rivage , 

Dans  le»  Nègres  encore  aima  sa  noire  image. 

Jamais  un  parricide  , un  calomniateur  , 

N'a  dit  tranquillement  dans  le  fond  de  son  cœur  : 

• Qu'il  est  beau,  qu’il  est  doux  d'accabler  l'innocence  . 
■ l)e  déchirer  le  sein  qui  nous  donna  naissance! 

• Dieu  juste , Dieu  parfait  , que  le  ciimc  a d’appas)  • 
Voilà  cc  qu'on  dirait  , mortel*  , n'en  doutez  pa», 

S’il  n'était  une  loi  terrible,  universelle. 

Que  respecte  le  crime  eu  s’élevant  contre  elle. 

Est  oc  nou»  qui  créons  ces  profonds  senlimen*? 

Avon»  nous  fait  notre  ani"  ? avons  non»  fait  no*  sens? 
L'or  qui  naît  au  Pérou  , l'or  qui  naît  à la  Chine, 

Ont  la  même  nature  et  la  üiètue  origine  : 

L'artisan  le»  façonne  , H ne  peut  les  former. 

Ainsi  l'Etre  éternel  qui  nous  daigne  animer 
Jeta  dans  tous  les  ra*urs  une  même  semence. 

Le  riel  lit  la  venu  ; l’homme  en  fit  l'apparence. 

Il  peut  la  revêtir  d'impo»ture  et  d'erreur  . 

Il  ne  peut  la  changer  ; son  juge  est  dans  son  cœur. 


SECONDE  PARTIE. 

Réponsrs  aux  objections  contre  les  principes  d'une 
morale  universelle.  Preuve  de  cette  vérité. 
J'entends  avec  Cardan  Spinosa  qui  murmure: 

Ces  remords  , mr  dit  il  , ces  cris  de  la  nature  , 

Ne  sont  que  l'habitude,  et  les  illusions 
Qu'un  besoin  mutuel  in 'pire  aux  nation*. 

Raisonneur  malheureux  , ennemi  de  toi  même  , 

D'où  nou*  vient  ce  besoin  ? pourquoi  l'Etre  suprême 
Mit  il  dans  notre  cœur  à l’intérêt  porté 
Un  instinct  qui  nou»  lie  à la  soriéié  ? 

Les  loi*  que  nous  feson*  , fragile*  , inconMantes , 
Ouvrages  d'un  moment , sont  partout  différentes. 
Jacob  chez  les  Hébreux  put  épouser  deux  sœurs; 
David  , sans  offenser  la  décence  et  les  mœurs  , 

Flatta  de  rent  beauté'»  la  tendresse  importune; 

Le  pape  au  Vatican  n’en  prul  posséder  une. 

Là  , le  père  à son  gré  choisit  son  «uecetseur; 

Ici  , l'heureux  ainé  de  tout  e<t  possesseur. 

Un  Polaquc  à moustache  , à la  démarche  altière  , 
Peut  arrêter  d'un  mot  sa  république  entière  ; 
LVmprrrur  ne  petit  rien  sans  se*  cher»  électeur», 
L'Anglais  a du  crédit , le  pape  a des  honneur*. 

Usages  , intérêt»  , miles,  lois  , tout  diffère. 

Qu'on  soit  juste  , il  suffit;  |c  reste  est  arbitraire. 

Mais  taudis  qu'on  admire  et  ce  juste  et  ce  beau, 
Londrr  immole  son  roi  par  la  main  d’un  bourreau  ; 
Du  pape  liorgia  le  bâtard  sauguinaire 
Dans  les  bra»  de  n sœur  assassine  son  frère  ; 

Là  , le  froid  Hollandais  devient  impétueux  , 

Il  déchire  en  morceaux  deux  frère»  vertueux; 

Plus  loin  (a  Brinvilliers  , dévote  avec  tendresse  , 
Empoisonne  son  père  en  courant  à confesse; 

Sou*  le  fer  du  méchant  le  juste  est  abattu. 

Eh  Lien  I conclurra-vou»  qu'il  n'est  point  de  vertu  ? 
Quand  de*  vents  du  midi  les  funestes  haleines 
De  semences  de  mort  ont  inondé  nos  plaines  , 


Direz-vous  que  jamais  le  ciel  en  son  courroux 
Ne  lai«*si  la  »anlé  séjourner  parmi  nous  ? 

Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable  . 

Du  ehoc  des  élément  effet  inévitable. 

De*  biens  que  nous  goûtons  corrompent  la  douceur; 

Mai*  tout  est  passager,  le  crime  et  le  malheur  : 

De  lies  drsiis  fougueux  la  tempête  fatale  ' 

Laisse  au  fond  de  nos  cœur»  la  règle  cl  la  morale. 

C'est  une  source  pure:  en  vain  dans  ses  canaux 
Le»  vent»  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux  ; 

Eti  vain  sur  sa  surface  une  fange  étrangère 
Apporte  en  bouillonnant  uu  limon  qui  l'altère: 

L nomme  le  plu»  injuste  et  le  moins  policé 
S’y  contemple  aisément  quand  l'orage  est  passé. 

Tous  ont  reçu  du  ciel  avec  l’intelligence 
Ce  frein  de  la  justice  et  de  la  conscience. 

De  la  raison  naissante  elle  est  le  prrmier  fruit  ; 

Dès  qu’on  la  peut  entendre  , aussitôt  elle  instruit:  | 

Contrepoids  toujours  prompt  à rendre  l'équilibre» 

Au  cœur  plein  de  désirs , asservi  , mais  né  libre  : 

Arme  que  la  nature  a mise  en  notre  main  , 

Qui  combat  l’intérêt  par  l'amour  du  prochain  ; 

De  Socrate  en  un  mot  c’est  là  l'heureux  génie; 

C'est  là  ce  dieu  secret  qui  dirigeait  sa  rie  , 

Ce  dieu  qui  jusqu'au  bout  présidait  à sou  sort 
Quand  il  but  sans  pâlir  la  coupe  de  la  mort. 

Quoi!  cri  reprit  divin  n'c>l<il  que  pour  Socrate? 

Tout  mortel  a le  sien  , qui  jamais  ne  |c  flatte. 

Néron  , einq  an*  entiers,  fut  soumis  à ses  lois , 

Cinq  ans  , des  corrupteurs  il  repoussa  la  voix. 
Marc-Aurcle,  appuyé  sur  la  philosophie, 

Porta  cc  joug  heureux  tout  le  temps  de  sa  vie. 

Julien,  s’égarant  dans  sa  religion  , 
lutidele  à la  foi  , fidèle  à la  raison, 

Scandale  de  l’Eglise  , et  des  rois  le  modèle  , 

Ne  s'écarta  jamais  de  la  loi  naturelle. 

On  imi'lr  , on  me  dit  : L’enfant  dans  son  berceau 
N'est  point  illuminé  par  ce  divin  flambeau  ; 

C’est  (‘éducation  qui  forme  ses  pensées  ; 

Par  l'exemple  d'autrui  ses  mœurs  lui  sont  tracée»  ; 

Il  n’a  rien  dans  l'evprit , il  n’a  rien  dans  le  cœur; 

De  ce  qui  reuvironnr  il  n’est  qu’imitateur  ; 

Il  répète  les  noms  de  devoir  , de  justire  ; 

Il  agit  en  machine  ; et  c'est  par  sa  nourrice 
Qu'il  est  juif  ou  païen  , fidèle  ou  musulman  , 

Vêtu  d’un  justaucorps  , ou  bien  d'un  doliman. 

Oui  , de  l'exemple  en  nou»  je  sais  quel  est  l'empire. 

Il  est  de»  srutimen*  que  l’habitude  inspire. 

Le  langage  , la  mode,  et  le»  opinions. 

Tou*  le*  dehors  de  l'ame  , et  »e»  prévention»  . 

Dan»  no»  faible»  esprit*  sont  gravé»  par  nos  pères  , 

Du  cachet  de*  mortels  impression»  légère*. 

Mai»  le*  premiers  ressorts  sont  fait»  d'une  autre  main;  I 
Leur  pouvoir  est  constant  , leur  principe  est  divin. 

Il  faut  que  reufaul  croisa*  afin  <|u'i|  le»  exerce  : 

Il  ne  le*  connaît  pa*  sous  la  main  qui  le  berce. 

Le  moineau  , dan»  l'instant  qu'il  a reçu  le  jour. 

Sans  plumes  dans  son  nid,  pml-il  sentir  l'amour  ? 

Le  renard  en  nai*«ant  va-t-il  chercher  sa  proie  ? 

Les  insectes  changeant  qui  nous  filent  L*  soie  , 

Les  essaim»  bourdonnant  de  ces  tilles  du  ciel 
Qui  pétrissent  la  cire  et  composent  le  miel  , 

Sitôt  qu'il»  sont  éclos  forment  il*  leur  ouvrage  ? 

Tout  mûrit  par  le  temps,  et  s’accroît  par  l'wsgr. 

Chaque  être  a son  objet,  et  dans  l'instant  marqué 
Il  marche  vers  le  but  par  le  ciel  indiqué. 

I)e  cc  but , il  est  vrai , s'écartent  nos  caprice*  ; 

Le  juste  quelquefois  commet  de»  injustice»; 

On  fuit  le  bien  qu'on  aime,  on  hait  le  mal  qu'on  fait  : i 

l)e  »oi-mrme  en  tout  temps  quel  cœur  n»l  satisfait  ? 

L'homme  . ou  non»  l'a  tant  dit  , est  une  énigme  oh* 
Mais  en  quoi  l'est-il  plus  que  mule  la  nature?  [cure  : 
Avi-x  vous  pénétré  , philosophes  nouveaux  , 

Cet  instinct  sûr  et  prompt  qui  sert  1rs  animaux? 

' Dan»  ton  germe  impalpable  avec*von»  pu  connaître 
L'herbe  qu’on  foule  aux  pied» , et  qui  meurt  puur  rra->i 
Sur  re  vaste  univers  un  grand  voile  est  jeté;  fier? 

Mais,  dans  les  profondeur»  de  cette  obscurité  , 
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ISi  la  ration  uou*  luit  , qu'avons- nou»  à uuu»  plaindre? 
Noua  n'avons  qu’un  flambeau  , gardon»  noua  de  l'élein- 
Quand  de  l'immensité  Dieu  peupla  Ica  deaerts,  [dre. 
< Alluma  de*  soleils,  et  souleva  de»  men  : 

Demeurez  , leur  dil-il , <1idi  au»  bornes  prête  rite.*, 
i Tous  les  mondes  luirsan»  cuumircut  leurs  limites. 

1 H impoM  des  loi»  à Saturne»  à Venu* , 
j Aux  Tire  orbe*  divers  daut  nos  cirui  contenus, 
i Aus  éléraeu»  uni»  dans  leur  utile  guerre  , 

A la  course  de»  veuls,  aux  flèches  du  louuerre , 

A l’animal  qui  peiue  . et  ué  pour  l’adorer , 

| Au  ver  qui  uou»  attend  , né  pour  nous  dévorer. 

1 Aurons-nous  bien  l'audace,  en  nos  faibles  cerf  elles , 

' D'ajouter  nos  décret»  à ces  lois  immortelle»? 
llela»!  serait-ce  à nou»,  fantômes  d’un  moment. 

Dont  l’être  imperceptible  est  voi»ii>  du  néant, 

| De  nou»  mettre  à côté  du  maître  du  tonnerre , 

| Et  de  donner  eu  dieux  de»  ordres  à la  terre  ? 


TROISIÈME  PARTIE- 

Que  1rs  hommes,  ayant  pour  lu  plupart  défiguré,  par 
i 1er  opinions  qui  les  divisent , le  principe  de  la  religion 
naturelle  qui  les  unit  .doivent  »c  supporter  les  un»  les 
autre». 

L'univers  est  un  temple  où  riége  l’Etcmel. 

I.â  chaque  bonioir  i sou  gré  veut  bâtir  un  autel, 
i (.hacun  vante  sa  foi . ses  saint» , et  ses  miracles, 

! l.e  sang  de  ses  martyrs,  la  voix  de  »cs  oracles, 
î L'an  pense,  eu  se  lavant  cinq  ou  six  fois  par  jour, 
j (tue  le  ciel  voit  se»  bains  d'un  regard  plein  d’amour, 

| El  qu’avec  un  prépuce  un  ne  saurait  lui  plaire; 

| I. 'autre  a du  dieu  brama  désarmé  (a  colère  , 

Et.  pour  t’élre  absteuu  de  manger  du  lapin, 

I Voit  le  ciel  enir'ouvert  . et  de»  plaisirs  sans  Go. 

Tous  traitent  leurs  voisins  d'impurs  et  d'iutidèles  : 

Des  chrétiens  divisés  les  infâme»  querelles 

Ont , au  nom  du  Seigneur , apporté  plus  de  maux  , 

Répandu  plu»  de  sang,  creuse  plus  ur  tombeaux. 

Que  le  prétexte  vain  d’une  utile  balance 
Va  désolé  jamais  l’Allemagne  et  la  France. 

Un  doux  inquisiteur  , un  crucilix  en  main  , 

1 Au  feu,  par  charité  , fait  jeter  son  prochain , 

Et  , pleurant  avec  lui  d'une  lin  si  tragique  , 

IVeod , pour  s’eu  consoler , «on  argent  qu’il  s’applique; 
Tandis  que,  de  la  grâce  ardent  à se  loucher. 

Le  peuple,  en  louant  Dieu,  dan»e  autour  du  bûcher. 
On  vit  plus  d'une  fois,  dan»  une  sainte  ivresse  , 

Plu»  d'un  bon  catholique , au  sortir  de  la  messe  , 
Courant  sur  son  voisin  , pour  l'honneur  de  la  foi. 

Lui  crier  : ■ Meurs,  impie,  ou  pen»e  comme  moi.  » 
Calvin  et  ses  suppôt»,  guettés  par  la  justice. 

Dans  Paris,  en  peinture,  allèrent  au  supplice. 

Serve!  fut  en  personne  immole  par  Calvin. 

Si  Serve!  dans  Genève  edi  été  souverain, 

II  eût , pour  argument  contre  se*  adversaire»  , 

Fait  terrer  d'un  lacet  le  cou  des  trïnitaires. 

Ainsi  d’Arminiua  les  ennemis  nouveaux 
En  Flandre  étaient  martyrs  , en  Hollande  bourreaux. 

D'où  vient  que  . deux  cents  an»  , celle  pieuse  rage 
Ile  nos  aïeux  grossiers  fut  l'horrible  partage  ? 

C’est  que  de  la  uature  on  éloulfa  I.*  voix; 

C'est  qu’à  sa  loi  sacrée  011  ajouta  des  lois; 

C’en  que  l'homme  , amoureux  de  son  sot  esclavage. 

Fit  , dans  tes  préjugés , Dieu  même  à son  image. 

Nous  l'avons  fait  injuste  , emporté  , vain  , jaloux , 
Réducteur,  ioeonstaut , barbare  comme  nous. 

Enfin , grâce  eu  no*  jours  à la  philosophie , 

(lui  de  l'Europe  au  moins  vetaire  une  partie  . 

Les  mortel*  . plu»  instruit» , en  sont  moins  inhumain»  ; 
Le  fer  est  émoussé  , les  bûchers  sont  éteints. 

Mais  si  le  fanatisme  était  encor  le  inaiire , 

Que  ces  feux  éloullé»  *c raient  prompt»  a renaître  .' 

<Jn  s'est  fuit , il  est  vrai,  le  généreux  effort 
D'envoyer  moins  souvent  frères  à la  mort  ; 

On  brûle  moio»  d’Uébreux  dans  le»  mur»  de  Lisbonne, 


Et  même  lemoupbli,  qui  rarement  raisonne. 

Ne  dit  plus  aux  chrétien*  que  tr  sultan  munie!  ; 

< Renonce  au  vin  , barbare  , et  crois  ü Mahomet.  ■ 

Mai'  du  beau  nom  de  chien  ce  tuouphli  nous  honore; 
Üan*  le  fond  de»  enfers  il  nous  envoie  encore. 

Nous  le  lui  rnnlombicn  : nous  daitnioos  à la-fois 
Le  peuple  circoncis , vainqueur  de  tant  de  roi*  , 

Londres  , b«-r lin  , Stockholm  et  Genève  ; et  vous  même, 
You*  êtes,  ô grand  roi , compris  dan*  l'anathème. 

Eu  vain,  par  de*  bienfaits  signalant  vos  beaux  jours, 

A l'humaine  raison  vous  donnez  des  secours. 

Aux  beaux  arts  de»  palais,  aux  pauvres  de»  a*ile»  , 

Vou»  peuplez  les  déserta,  vous  le*  rendez  fertile»; 

De  fort  savan»  esprits  jurent  »ur  leur  salut 
Que  vous  êtes  sur  terre  un  fil»  de  Ile  Dr  but. 

l.e*  vertu»  de»  païen»  étaient , dit  ou  , des  crimes. 
Rigueur  impitoyable!  odieuse*  maxime»! 
lîaxelicr  clandestin  dont  la  plate  Screté 
Damne  le  genre  humain  de  pleine  autorité. 

Tu  vols  d'un*n-il  ravi  le»  mortels,  te*  icmhlable»  , 

Pétris  de*  mains  de  Dieu  pour  le  plaisir  de*  diables. 

N 'es-tu  pa»  satisfait  de  condamner  au  feu 

Nos  meilleurs  citoyens,  Montaigne  rt  Montesquieu  ? 

Pru»c»-tu  que  Soerate  et  le  juste  Aristide. 

Solon  , qui  fut  de*  Grec»  et  l’exemple  et  le  guide; 
Penses  lu  que  Trajau  , Marc- Aurèle  , Titus, 

Noms  chéri»,  noms  sacrés,  que  lu  n’a»  jamais  lus. 

Aux  fureurs  de»  démons  mut  livré-»  en  partage 
Parle  Pieu  bienfe»ant  dont  ils  étaient  l’image; 

Et  que  tu  sera»  , toi , de  rayons  couronné. 

D’un  chrcur  de  chérubins  au  ciel  environné  , 

Pour  avoir  quelque  temps,  chargé  d'une  besace. 

Dormi  dan*  l'ignorance , et  croupi  daus  la  crasse? 

Soi»  sauvé,  j'y  consens  : mai*  l'immortel  Newton, 

Mais  le  savant  Leibnitz,  et  le  sage  Addiion, 

Et  ce  Locke  , en  un  mot , dont  la  main  courageuse 
A de  l'esprit  humain  pose  la  borne  heureuse  , 

('.es  esprits  qui  semblaient  de  Dieu  même  éclairés  , 

Dan»  des  feux  éternels  seront-ils  dévorés? 

Porte  un  arrêt  plus  doux  , prends  un  Ion  plus  modeste. 
Ami  . ne  préviens  point  ir  jugement  céleste  : 

Respecte  ces  mort»  Is  , pardonne  à leur  vertu  : 

Ils  ne  t'oul  point  damné  , pourquoi  les  damnes-tu  ? 

A la  religiou  discrètement  fidèle  , 

Sois  doux  , compatissant , sage  , indulgent  comme  elle  ; 
Et  sans  noyer  autrui  songe  à gagner  le  port  : 

La  clémence  a raison , et  la  rolère  a tort. 

Dans  nos  jour»  passagers  de  peines,  de  misères, 

Enfaus  du  même  Dieu , vivons  au  moins  en  frères  ; 
Aidoiis-uou»  l'un  et  l'autre  à porter  no»  fardeaux  ; 

Nous  marchons  tous  courbés  sou»  le  poids  de  no*  maux  ; 
Mille  ennemis  cruel»  assiègent  notre  vie  , 

Toujours  par  nous  maudite  , et  toujours  *i  chérie  ; 
Notre  eanir  égaré,  sans  guide  et  sali»  appui. 

Est  brûlé  de  désir»,  ou  glacé  par  l'ennui  ; 

Nul  de  nou»  11'a  vécu  sans  connaître  les  larmes. 

De  la  société  le»  «ccoumbles  charmes 

Gnnsolcnt  nu»  douleur»,  au  moins  quelques  instans  : 

Remède  citrur  trop  faible  à des  maux  *i  comtau*. 

Ab!  n'eiupoisoniions  pas  la  douceur  qui  uou*  reste. 

Je  croit  voir  des  forçat»  d»ns  un  cachot  funeste. 

Se  pouvant  secourir  , l'un  sur  l'autre  acharnés, 
Combattre  avec  les  fers  dont  il.»  sont  enchaîné». 


QUATRIÈME  PARTIE. 

C'est  au  gouvernement  à calmer  le»  malheureuses  dis- 
putes de  l'école  qui  troublent  la  rociélé. 

Oui , je  l'entends  souvent  de  votre  bouche  augu»te  , 
Le  premier  des  devoir*  , sans  doute , est  d'étre  juste  ; 

Et  le  premier  des  biens  c*l  la  paix  de  nos  cœurs. 
Gomment  avez-vous  pu  , parmi  tant  de  docteur» , 

Parmi  ces  différend»  que  la  dispute  enfante  , 

Maintenir  dans  l'état  une  pjîx  si  constante? 

D’nû  vient  que  Ir»  enfaus  de  Galvin  , de  Luther, 

Qu'on  croit , delà  le»  111011I».  bâtards  de  Lucifer, 
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L*  Grec  p|  le  Romain  , l'cmpra-  quirliste  , 

quakre  jii  grand  chapeau  , le  simple  anabaptiste  , 
Oui  jamais  dan»  leur  loi  iiYni  pu  «■  réunir, 
bout  tons,  moi  <li«puter,  d'accord  pour  tou»  bénir  ? 
L'r»l  que  Tou»  êtes  sage  , el  que  tou»  êtes  maître. 

Si  le  dernier  Valois,  h«  Lui  a «ail  su  l'être, 

Jamais  un  jacobin  , guide  par  *on  prieur , 

IV  Jtidilli  r|  d'Aod  fervent  imitateur, 

N’rül  trille  dan»  Saint-Cloud  sa  funeste  entreprise  : 
Mai*  Viloi»  aiguisa  le  poignard  de  l'Eglise  , 

I «■  poignard  qui  bitulol  «gorgea  dan»  Pari», 

Au*  yeux  de  u*  sujet, , |r  plus  grand  de*  Henri». 

I Voila  le  fruit  aflrcui  de»  pleines  querelles. 

I ouïes  1rs  faction»  à la  lin  sont  cruelles; 

Pour  peu  qu'on  le»  soutienne,  ou  les  «oit  tout  oser: 
Pour  |r»  anéantir  il  le»  faut  mî-priser. 

Oui  conduit  de»  soldai»  peut  gouverner  des  prêtre*, 
l'n  fo»  d<>iil  la  grandeur  éclipsa  ses  ancêtre» 

(.rul  pourlant,  »ur  la  f«»i  d’uu  coufcsseur  normand, 
Jansénius  à craindre  . ri  Qur»nel  important  ; 

Pu  sceau  de  m grandeur  il  chargea  leur»  sot  lise», 
j De  la  dispute  alors  cent  cabale»  «prise», 
j Cent  bavard»  en  fourrure,  avocats  , bacheliers, 

. Colporteur*  , captniiis,  jésuites,  cordelier» , 

| Troiibbmit  tout  létal  par  leuis  duclr»  scrupules  : 

L»'  figent , plus  »ensé,  le»  rendit  ridiculrs  ; 

Han»  la  poussii  rr  alors  ou  le»  vil  tous  rcuirer. 

I.‘«ril  du  maître  suÜil , il  peut  tout  opérer. 

L'hi  im-nx  cultivateur  de*  pu -sens  de  Pomone  , 

IVs  tille*  du  printemps  , de»  trésors  de  l'automne  , 
Maître  de  son  terrain  . ménage  au*  arbrisseau* 
l.rs  secours  du  soleil , de  la  terre  , cl  de*  eau*  ; 

Par  de  légers  appui»  soutient  leurs  br  is  débiles  , 
Arracb<-  impunément  les  piaules  inutiles. 

Kl  de»  arbres  loulfu»  dans  son  clou  renfermés 
Kmniide  les  rameaux  de  la  seve  alTuméa; 

Son  «lorile  terrain  répond  à s.i  culture  ; 

Ministre  industrieux  dr*  lois  de  la  nature , 

II  iiVm  pas  traversé  dan»  «es  licureu*  dessein»; 

I u arbre  qu'avec  peine  il  planta  de  ses  mains 
Ne  prétend  pa*  le  droit  dr  sc  rendit  stérile. 

Kl , du  »rd  épuisé  tirant  un  »uc  utile. 

Ne  «a  pas  refuser  ■ von  maître  affligé 
l'ne  part  de  sc»  fruit*  dont  il  rst  trop  chargé  ; 
l'n  jardinier  voisin  n'eut  jamais  la  puissance 
Ile  diriger  de»  dieu*  la  maligne  inOueiK-r  , 
lie  maudire  ses  fruits  peudans  au*  espaliers  . 

Kl  de  ««cher  d'un  mm  sa  ligue  et  se*  figuiers. 

Malheur  au*  nation»  dont  le»  lois  opposée* 

Kfvvhrouilli  ni  de  iVlat  le»  rênes  divisée») 

I.e  sénat  de*  Romain* , ce  couseil  de  vainqueurs  , 
Présidait  aux  autel»,  et  gouvernail  les  rwvurs , 
Restreignait  sagement  le  nombre  de»  vestales, 
ll'uu  peuple  extravagant  réglait  le*  bacchanale*. 
Marr-Aurcle  et  Tnjan  mêlaient . au  champ  de  Mars, 
l.r  bonnet  de  pontife  au  Imtvdraii  des  Césars; 
L'univers  , reposaul  sons  leur  heureux  génie  , 

I>e»  guerres  de  l'école  ignora  la  manie  ; 

O»  grand'  législateurs,  d'un  saint  xcjc  enivré*. 

Ne  combattirent  point  pour  leurs  poulet»  sacrés. 
Rouir  , encore  aujuurd  hui  conservant  ce*  maximes. 
Joint  le  trône  & l'autel  par  de»  mruds  légitimes; 

Ses  citoyen*  en  paix  , »agi  nirul  gouvernés , 

Ne  sont  plu»  rouquérnn»  , el  «ont  plu*  for  luné*. 

Je  ne  demande  pat  que  dans  >.i  r.ipiiate 
Un  roi , portant  en  main  la  crosse  épiscopale  , 

Au  «ortir  du  conseil  allant  eu  mi»*ioii , 

Donne  au  peuple  rontrit  sa  bénédiction: 

Toute  Eglise  a se»  luis,  tout  peuple  a ton  usage  : 

Mai»  je  prétend*  qu'un  roi,  que  *ou  devoir  engage 


A maintenir  la  paix,  l'ordre,  b sûreté. 

Ait  sur  tous  ses  sujets  égale  autorité  : 

IU  sont  tou»  set  enfant:  celle  famille  immense 
Dans  se»  soin»  paternel»  a mis  sa  eoulianer. 
l,e  marchand  , l'ouvrier  , le  prêtre,  le  soldat. 

Sont  tout  également  1rs  membre*  de  l'état. 

De  la  religiou  l'appareil  nécessaire 

Confond  aux  yeux  de  Dieu  le  grand  et  le  vulgaire  ; 

Kl  les  civiles  loi* , par  un  autre  lieo. 

Uni  confondu  le  prêtre  avec  le  dluyrn. 

I.a  loi  dan»  tout  état  doit  être  universelle  : 

I.e»  morleU,  quels  qu'd»  soient , sont  égaux  devant  elle.  1 
Je  n'en  dirai  pas  plus  sur  ce»  point»  délicats. 

I .»■  ciel  ne  m'a  point  fait  pour  régir  le»  étal*, 
l'our  conseiller  les  rois,  pour  enseigner  lé»  sage*  ; 

Mais  , du  port  où  je  suis  , conieuiplaul  le*  orage*  , 

Dan*  celle  heureuse  paix  où  je  fini»  mes  jour* , 

Kclairf  par  vous-même,  et  plein  de  vos  discours  , 

De  vo»  noble»  levons  salutaire  interprète  , 

Mon  esprit  suit  le  vôtre , el  nu  voix  vous  répète. 

Qur  conclure  i la  bu  de  tou»  me*  loug*  propos-  ? 

K ’e*l  que  1rs  préjugé»  sont  la  raison  de*  sol*  ; 

Il  ne  faut  pa»  pour  eux  se  déclarer  Ut  guerre  : 

Le  vrai  nous  vient  du  eicl , l'erreur  vient  de  la  terre;  I 
Kl , parmi  le»  chardons  qu'on  ne  peut  ai  tacher. 

Dan»  1rs  sentiers  secrets  le  *ag«*  doit  marcher. 

La  paix  enliii.  b paix  que  l'uu  trouble  ri  qu'on  aime, 
Lst  d’un  prix  aussi  grand  que  la  vérité  uwme. 

I 

FBJÈBE. 


O Dieu  qu’on  méconnaît , ô Dieu  que  tou»  nnuincé,  ■ 
Kntcnds  le*  dernier»  mot»  que  ma  bourbe  im  n-mir  ; 

Si  je  me  sui»  trompe  r'eM  en  cherchant  la  loi. 

Mon  cirur  peut  » égarer,  mai*  il  e*t  plein  de  toî. 

Je  vois  san*  m'alarmer  l’éternité  paraître  ; 

Kl  je  ne  puis  peiner  qu'un  Dieu  qui  m’a  fait  naître  . I 
Qu’un  Dieu  qui  sur  me*  jour»  versa  tant  de  bienfaits.  , 
Quand  me»  jour*  sont  éteint»  me  tourmente  à jamais. 


POÈME 

sca 

I.E  DÉSASTRE  DE  LISBONNE, 

EN  17Ü. 


PRÉFACE. 

Si  jamais  b question  du  mal  physique  * mérité  l'ai 
leiilion  de  tous  le»  homme*,  c'est  dan»  ce,  éifiitmna  > 
finie. tu  qui  nous  i appellent  à b contemplation  de  noir*  : 
faible  nature:  comme  le»  peste»  générale»  qui  uni  en 
levé  le  quart  de»  hommes  dan»  le  monde  connu  , le  très* 
hleiiicnl  de  terre  qui  engloutit  quatre  rcnl  mille  per  j 
sonne»  à b Chiur  en  1699,  celui  de  Lima  et  de  . 

et  en  dernier  lieu  celui  du  Portugal,  et  du  royaume  4c  ! 
Fer.  L'axiome  Tout  rit  bien  pamit  un  peu  étrange  à ceux 
qui  »oot  le»  témoin»  de  ces  désastres.  Tout  eu  arrangé  . 
tout  est  ordouuè,  sans  doute,  par  b Providence  ; mut 
il  n'est  que  trop  sensible  que  tout , depuis  longtemps, 
n'est  pas  arrangé  pour  notre  bien  être  préteur.  , 

Loi  «que  l'illustre  Pope  donna  son  Kssai  sttr  f LZ  , 
et  qu’il  développa  dan»  ses  vers  immortel*  le»  syilrnv* 
dr  Lribniti  ,du  lord  SbafleslMirj  |i),  et  du  lurd'liotmg. 
hrokr  , une  foule  de  théologiens  de  toute»  le*  cmnnati  | 
nions  attaqua  ce  système.  Uu  sc  révoltait  contre  ret 


(l)  ("e*t  peut  être  b première  fois  qu'on  a dit  que  le  système  de  Pope  était  celui  du  lord  Shaflesborj  ; c'en 
pourtant  unr  vérité  incontestable.  Toute  la  partie  physique  est  presque  mot  i mot  dan*  b première  parti*-  «lu  rH* 
pitre  intitulé,  l.r » M >roh»le$ , s*«ti»n  fit  : Mark  u alltg  d in  anitcer  lo  tfc><ir , etc.  ■ Ou  a beaucoup  à ré  |<<>odrt  • 
ce»  pbinie»  de*  défauts  de  la  nature  : comment  c»t  - ellr  sortie-  si  iinpuissaute  el  »i  défectueuse  Je*  mains  d'an 
«•Ire  parfait?  Mail  je  nie  qu’elle  soit  défectueuse...  Sa  beauté  résulté  de*  contrariétés , et  b concorde  univroeltr 
naît  d’un  combat  perpétuel...  Il  faut  que  chaque  être  soit  immole  à d'autre»  ; les  vrgèiaux  aux  animaux  . |r*  ful 
maux  à la  terre...  ; et  1rs  lois  du  pouxoir  central  el  de  la  giavilatiou,  qui  donnent  aux  corpa  rele>te«  l«  ur  po«4» 
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I .ixioute  iiiiuirau.qur  foui  rit  bien  , que  t'hamm « jouît  J»  la  \ 
truie  mesure  du  bonheur  dont  «on  être  mit  suif  eptible , ftt. 

||  y 4 toujours  un  dans  lequel  on  pmi  condamner  un 
écrit,  el  un  sens  dans  lequel  011  peut  l'approuver.  Il  se- 
rait bien  plu»  raisonnable  de  iw  faire  attention  qu'aux 
beautés  utiles  d'un  ouvrage  , el  de  n’y  point  chercher  un  1 
1 «eu*  odieux  : nui*  cV*l  une  des  imperfection*  de  notre 
nature , d'interpréter  malignement  tout  ee  qui  peut  être 
interprète  , et  «le  vouloir  décrier  tout  ce  qui  a eu  du 
succès. 

On  crut  donc  voir  dan*  celle  proposition.  Tout  ni 
l ie»  , le  renversement  du  fondement  de*  idées  remues. 

Si  tout  est  Lien,  disait -on,  il  est  donc  faux  que  la  na- 
ture humaine  «oit  dccbnr.  Si  l'ordre  général  exige  que 
lotit  «oit  comme  il  est , la  nature  litiniaim*  n'a  donc  pas 
été  corrompue;  elle  n’a  donc  pas  eu  besoin  de  rédemp- 
teur. Si  oc  monde,  tel  qu'il  est,  e*l  le  meilleur  des 
inondes  possibles,  on  ne  peut  dunr  pa*  espérer  un  ave- 
nir plus  heureux.  Si  tous  le*  uiaux  dont  nous  sommes 
accablés  sont  nu  bieo  général,  toutes  les  ualions  poli- 
cée* ont  donc  eu  tort  de  rechrreber  l'origine  du  mal 
physique  et  du  mal  moral.  Si  un  homme  mangé  par 
les  bêle»  féroces  fait  le  bien  être  do  ces  bétrs , et  ron- 
liibur  à l'ordre  du  monde,  si  1rs  malheur»  de  tous  les 
particuliers  ne  sont  que  la  suite  de  eel  ordre  général  el 
rii'ceMairr,  non»  ne  sommes  donc  que  des  roues  qui 
servent  à faire  jouer  la  grande  machine;  nous  ne  sommes 


pas  plus  précieux  aux  yeux  de  Dieu  que  ce#  animaux 
qui  non*  dévorent. 

Voilà  les  eotiriu«inns qu'on  tirait  du  poème  de  M.Popr: 
cl  ecs  conclusion»  même  augmentaient  encore  la  célé- 
brité r|  le  sucrés  de  l'ouvrage.  Mais  ou  devait  l'envisager 
*ou*  un  autre  aspect  : il  fallait  considérer  le  respect  pour 
la  Diviuilé . la  résignation  qu’on  doit  à se»  ordre»  suprê- 
me», la  saine  morale,  la  tolérance , qui  sont  Came  de 
cet  excellent  écrit.  C'est  ce  que  le  public  a fait  ; ci  l'ou- 
vrage, ayant  été  traduit  par  des  boiume»  digues  de  le 
traduire,  a triomphé  d'autant  plu*  de»  critiques,  qu'elles 
roulaient  sur  de»  matière*  plus  délicate». 

C’est  l<*  propre  de*  censures  violente»  d'accréditer  le» 
opinion*  qu'elles  attaquent.  On  cric  contre  «in  livre  par 
ccqu’il  réussit , on  lui  impute  des  erreui»  : qu’arrive-t-il  ? 
le»  honuur»,  révoltés  contre  res  cri»,  prennent  pour  des 
vérité*  les  erreurs  même»  que  ce»  critique*  ont  cru  aper- 
voir.  La  censure  élève  des  fantômes  p«ur  le»  combattre, 
el  le»  lecteur»  indignés  embrassent  ce»  fantômes. 

Les  critiques  ont  dit,  « I.cibniu  , Pope,  rnscigiirut  le 
fatalisme;  » et  le»  parti»*!»»  de  Leibnitz  ri  de  Pope  ont 
dit , «Si  Leibnitz  el  Pope  enseignent  le  fatalisme  , il»  ont 
donc  raison  , el  c'e»t  à relie  fatalité  invincible  qu’il  faut 
eroire.  * 

Pope  avait  dit  Tout  ni  bien  en  un  sers  qui  était  très 
recevable;  et  ils  le  diseut  aujourd'hui  en  uu  sens  qui 
peut  être  combattu. 


et  leur  mouvement . ne  seront  point  dérangée*  pour  l'amour  d'un  ebétif  et  faible  animal , qui , tout  protégé  qu’il 
est  par  ce»  mêmes  lois , sera  bientôt  par  elles  réduit  eu  poussière.  » 

l.eU  est  admirablement  dit  ; el  cela  n 'empêche  pas  que  l’illustre  docteur  Clarke  . dan»  son  traité  «le  l'existence 
«le  Dieu  , ne  dise  que  le  genre  humain  te  Ironie  dont  un  rial  .ni  l'ordre  naturel  de 1 rioiu  de  ce  monde  eut  manifes- 
tement renierir  ; page  10  , tome  II  , deuxième  édition  , traduction  de  U.  Ricolier  ; cela  n'empêche  pa*  que  l'homme 
ne  puine  dire  . Je  dm»  être  suwi  cher  à mon  maître  , moi  être  pensant  et  sentant . que  le»  planète»  , qui  probable- 
ment ne  sentent  point:  cela  n 'empêche  pas  que  le»  chose»  de  ce  inonde  ne  puissent  être  autrement  . puisqu'on 
nous  apprend  que  l'ordre  a été  perverti  , et  qu'il  sera  rétabli  ; cela  n empêche  pa»  que  le  mal  physique  et  le  mal 
moral  ne  voient  une  chose  tiirompréljen»ibli‘  à l'esprit  humain;  cria  n'rinpéclie  pa»  qu'on  ne  puisse  révoquer  en 
doute  le  Tout  est  bien,  en  respectant  Sbafievbtiry  et  Pope,  dont  le  système  a d'abord  été  attaqué  connue  suspect 
d'athéisme  , el  est  aujourd'hui  canouivé. 

La  partie  morale  du  I'Eimi  sur  l'Homme  de  Popr  est  aussi  lotit  entière  dam  ShafirshurY , A l'article  de  la  re- 
1 b»- relie  sur  la  vertu  , au  second  volume  de»  Cararlerietire.  C'evl  IA  que  l'auteur  dit  que  l'intérêt  particulier  bien 
entendu  fait  l'intérêt  général.  Aimer  Ir  bien  public  et  le  mitre  est  non-seulement  possible,  mai*  inséparable  : • To 
br  vrell  alfecled  louant»  the  publick  interrst  and  onesown,  i»  not  ntily  consistent,  but  inséparable-  » C'est  là  ce 
qu'il  prouve  dans  tout  ce  livre,  et  c'est  la  base  de  toute  la  partie  morale  de  I'Esmi  de  Pope  sur  l'homme.  C’est 
par  la  qu'il  finit. 

Thaï  reason  . passion,  answer  one  greot  aim,  * 

Thaï  truc  self  love  and  social  hr  the  *amr. 

La  raison  el  les  passions  répondent  au  grand  but  de  Dieu.  Le  véritable  amour-propre  el  l'amour  social  sont  le 
même. 

('ne  si  belle  morale  , bien  mieux  développée  encore  dan*  Pope  que  dan*  Shafirsbury  , a toujours  charmé  l'ati 
ti  ur  des  poème»  sur  Lisbonne  et  sur  la  loi  naturelle  ; voilà  pourquoi  il  a dit  : 

Mai»  Pope  approfondit  ci-  qu’ils  ont  effleuré  , 

Y. t l'homme  avec  lui  seul  apprend  à »c  connaître. 

1 a lord  Sbaftesbury  prouve  encore  que  la  perfection  de  la  vertu  e«t  due  nécessairement  A la  croyance  d’un  Dieu  r 
« And  thos  perfection  of  virtue  mmt  he  mving  In  the  helirf  of  a fîod.  * 

(!'nl  apparemment  sur  ce*  parole»  que  qurlqiin  personne»  uni  traité  SliaPrsbury  d’atbér.  S'il»  avaient  bien  lu 
ton  livre,  il»  n'auraieot  pas  fait  cet  infante  reproche  à la  uiémoira  d’un  pair  d'Angleterre  , d'un  philosophe  élevé 
par  le  sage  Lwke. 

L’est  ainsi  que  le  P.  Ilardnuin  traita  d'athées  Pascal . Malehranche  , el  Amauhl  : c'est  ainsi  que  le  docteur  Lange 
traita  d'athée  le  respectable  Wolf,  pour  avoir  loué  la  morale  de»  Chinois,  et  W»lf  s'étant  appuyé  du  témoignage 
de*  jr-uites  missionnaire»  à la  Chine  . le  docteur  répundil  : • Ne  sait-on  pas  que  le»  {esuites  soûl  de»  athée-.?  • Ceux 
qui  gémirent  *ur  l'aventure  des  diables  «le  Loudun,  si  humiliante  pour  la  raison  humaine;  ceux  <|ui  trouvèrent 
mouvais  qu'un  técolh-l  . en  conduisant  l'rbain  Crandier  1111  supplice  , h frappai  au  visag-  avec  un  crucifix  de  fer . 
furent  appelés  athées  par  les  recul  Iris.  Le»  convulsionnaire*  uni  imprimé  que  ceux  qui  se  moquaient  de»  convul- 
sions étaient  des  athée*;  et  les  niolinitlr*  ont  cent  foi*  baptisé  de  cr  nom  le*  janséniste*. 

Lorsqu’un  homme  connu  écrivit  Ir  prrmirr  en  France,  il  y a plus  «!••  trente  an»,  sur  l’inoculation  «le  U petite 
«croie  . un  auteur  inconnu  écrivit  : * Il  n'y  a qu'un  athée  imbu  de»  folie»  anglaises  qui  puisse  proposer  à notre 
nation  «le  faire  un  mal  ceriain  pour  un  bien  incertain.  » 

L 'auteur  des  Xourtllei  erelrsiaitiques , qui  écrit  tranquillement  depuis  si  long-temps  contre  le*  lois  et  contre  la 
raison  . « employé  une  feuille  à prouver  que  II.  de  Montesquieu  était  athée , et  une  autre  feuille  à prouver  qu'il 
riait  déiste.  * 

Saint -Sortit»  «les  Marris  , connu  en  son  temps  par  le  poème  de  Claris  et  par  son  fanatisme,  voyant  passer  un  jour 
daus  la  galerie  du  Louvre  La  Motlie-le-Vayer , conseiller  d'élat  et  précepteur  de  Monsieur:  • Voilà,  dit-il,  un 
liomnir  qui  n’a  p«»ini  de  religion.  • La  Motbr-le-Vayer  »e  retourna  ver*  lui,  at  daigna  lui  dire  : • Mon  ami. 
j'ai  tant  de  religion  , que  je  ne  suis  pa»  de  ta  religion.  • 

En  général,  celte  ridicule  cl  abominable  démence  d'accuser  d'athéisme  A tort  et  A travers  tou»  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  nous  est  ce  qui  a le  plus  contribué  à répandre  d'un  bout  de  l'Europe  à l’autre  ce  profond  mé- 
prit que  tout  le  publio  a aujourd'hui  pour  les  libelles  de  controverse. 
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L'auteur  du  poème  «ur  le  désastre  de  Lisbonne  ne 
combat  point  l'illustre  Pope,  qu’il  h toujours  admiré  et 
aimé  ; il  penw  comme  lui  fur  presque  tou*  kf  point»  : 
mai» , pénétré  de*  malheur*  de»  homme*,  il  »’é|évr  contre 
le*  a bu»  qu'on  peut  faire  de  cet  ancien  aviome  , Tout  ett 
bien.  Il  adopte  cette  triste  et  plu*  ancienoe  vérité  recon- 
nue de  loua  le*  homme* , qu't/  j a du  mal  tut  la  terre  ; 
il  avoue  que  le  mot  Tcvf  ni  bien  , pris  dan*  un  *m*  ab- 
solu et  tan»  l'espérance  d'un  atenir,  n’esl  qu'une  insulte 
I aui  douleur*  de  notre  vie. 

Si,  lorsque  Lisbonne,  lléquinex,  Téluan,  et  tant 
d'autre*  ville*,  furent  engloutir*  avec  nu  ri  grand  nom- 
bre de  leur*  liabitan*  au  moi*  de  novembre  1766,  de* 
philosophe»  avaient  crié  au*  malheureux  qui  échappaient 
a peine  de*  ruines:  * Tout  est  bien:  le*  heritier*  de» 
i mort*  augmenteront  leurs  fortunes;  le*  maçon»  gague- 

Iront  de  l'argent  à rebâtir  de*  maison*:  le*  bête*  *e  nour- 
riront des  CMÜavre*  enterré*  dan»  Ira  débris  : c'est  l'effet 
nécessaire  dr»  causes  nécessaire»  ; votre  mal  particulier 
n'est  rien,  vous  contribues  au  bien  générai  : ■ un  tel 
discours  certainement  eut  été  aussi  cruel  que  le  trem- 
blcmrut  de  terre  a été  funeste.  El  voilà  ce  que  dit  l'au- 
teur du  poi-ioe  sur  le  désastre  de  Ijibonor. 

11  avoue  doue  avec  toute  la  terre  qu'il  y a du  mal  sur 
la  terre,  ainsi  que  du  bien  ; il  avoue  qu'aucun  philosophe 
n'a  pu  joutais  expliquer  l'origine  du  mal  moral  et  du 
mal  ph)»iqu«‘  : il  avour  «pie  baylr,  le  plu»  grand  dialec- 
ticien qui  ait  jamais  écrit , n'a  fait  qu  apprendre  a dou- 
ter, cl  qu’il  se  combat  lui-même  ; il  avoue  qu'il  r a au- 
tant de  faiblesse  dan»  le»  lumières  de  l'isomme  que  de 
misères  dans  sa  *ir.  Il  expose  tous  les  système*  en  peu 
de  mots.  Il  dit  que  la  révélation  seule  peut  denouer  ce 
grand  nœud  que  tous  les  philosophe»  ont  embrouille  ; il 
dit  que  l’t  sporance  d'un  développement  de  notre  être  , 
dan»  un  nouvel  ordre  de  chose» , peut  seule  consoler  de* 
malheurs  presens . et  que  la  bonté  de  la  Providence  est 
le  seul  «île  auquel  l'homme  puisse  recourir  dans  le* 
léncbrr*  dr  sa  raison , et  dans  les  calamités  de  sa  nature 
faible  et  mortelle. 

S.  Il  est  toujours  malheureusement  nécessaire  d'a- 
vertir qu'il  faut  distinguer  le»  objection»  que  se  fait  un 
auteur  de  ses  réponse*  aux  objections,  et  ne  pas  prendre 
ce  qu'il  refuie  pour  ce  qu'il  adopte. 

POÈME 

SLR  I.E  DÉSASTRE  DE  LISBONNE. 

oc  nms  dk  car  itmat,  rorr  r»T  ttn. 

O malheureux  mortel»  1 6 terre  déplorable  I 
O dr  tou»  le»  mortels  assemblage  effroyable  I 
D'inutiles  douleur»  éternel  enlrrlienl 
Philosophe»  trompé»  qui  criez . Tout  »*t  bien , 

Accourez,  contemplez  ce»  ruine»  affreuses. 

(’m  débris,  ce»  lambeaux,  ce*  cendre*  malheureuses, 
Ces  femmes,  ces  enfin»  l’un  »ur  l'autre  rnlané». 

Sous  ces  marbres  rompu»  ccs  membres  dispersé»; 

Cent  mille  infortuné*  que  la  terre  dévore, 

Qui , sanglai» . déchirés,  et  palpita»*  encore. 

Enterré»  sou»  leur»  toit»,  terminent  sans  secours 
Dan*  l'horreur  de*  loiirmrus  leurs  lameniahlr»  jour*! 
Aux  rri»  demi  formés  de  leurs  voix  expirante». 

Au  spectacle  effrayant  dr  leur»  cendres  filmante». 

Direz- vous.  C'est  l'effet  des  éternelles  lois 
Qui  d'un  Djru  libre  et  bon  nécessitent  le  chois  ? 

Dires  vous,  en  voyant  cel  amas  de  victimes. 

Dieu  s'csl  vengé  , leur  mort  est  le  prix  de  leur»  crimes? 
Quel  criuic,  quelle  faute-  ont  commis  ccs  cufatis 
Sur  le  sein  manniel  écrasés  et  mugl-ms? 

Lisbonne,  qui  n'csl  plus,  eut-elle  plu*  de  visa» 

Que  Londres,  que  Pari*,  plongés  dam  le»  délices? 
LirLonne  est  abîmée,  et  l'on  danse  à Paris. 

Tianquillet  spectateur»,  intrépides  nprils. 

De  vos  freres  mourait»  roniemplrx  le*  naufrages  . 

V un*  recberrbez  eu  paix  les  causes  de*  orage»  : 

Mais  du  sort  ennemi  quand  vous  seules  les  coups  . 


Devenu*  plus  humains,  vous  pleures  comme  nous, 
drôyex  moi , quand  la  terre  emr'ouvre  se*  abîme». 

Ma  plainte  est  innocente  et  me»  cri*  légitime*. 

Partout  environné»  dr*  cruauté»  du  sort , 

Des  fureurs  de»  méchan»  , de*  pièges  de  la  mort , 

De  tous  le»  éléruen*  éprouvant  le»  atteinte*  , 

Compagnon#  de  nos  maux,  permettex-noua  le»  plainte». 
C'est  l'orgueil,  dilr*-vot»»,  l'orgueil  séditieux  , 

Qui  prétend  qu'étant  mal,  nous  pouvion»  être  mieux. 
Allez  interroger  le»  rivage»  du  Tagr  : 

Fouilles  dan»  le»  débris  dr  ce  sanglant  ravage: 

Demandes  aux  mourait*  , Han*  ce  sé  jour  d'effroi  , 

Si  c’e*l  l'orgueil  qui  crie  : ()  ciel . arrnurez-mai  1 
U ciel , ay ri  piiié  de  l'humaine  misère! 

Tout  ut  bien  , dites- vou»  , et  tout  eti  nrreaaaire. 

Quoi  l'univers  entier,  tout  ce  gouffre  infernal , 

Sans  engloutir  Lisbonne  , eût-il  été  plu*  mal? 

Etes-vous  assuré»  que  la  cause  éternelle 

Qui  fait  tout , qui  sait  tout , qui  créa  tout  pour  elle. 

Ne  pouvait  non»  jeter  dans  ce»  tristes  climats 
Sans  former  des  volcans  allume»  sous  nos  pas? 
borneriez-vous  ainsi  la  suprême  puissance  ? 

Lui  défendrira-vou»  d'exercer  ta  demeure  ? 

L’étemel  artisan  n'a-t-ii  pas  dam  »c*  main» 

Des  moyens  infini»  tout  prêt»  pour  ses  dessein»  ? 

Je  desire  humblement , sans  offenser  mon  mailie  , 

Que  ce  gouffre  enllammé  de  soufre  et  de  salpêtre 
Eût  allumé  se»  feux  dans  le  fond  de»  désert». 

Je  respecte  mon  Dieu  . mais  j'aime  l'univers. 

Quand  l'homme  01c  gémir  d’un  fléau  ai  terrible. 

Il  n'esl  point  orgueilleux,  lielaal  il  e*t  sensible. 

Le»  I rifles  lia  bilan»  de  ce»  bord»  désolé» 

Dan*  l'horreur  des  lourmens  seraient- ib  console* 

Si  quelqu'un  leur  disait  : • Tombes  , mourez  tranquilles  . 

• Pour  le  bonheur  du  monde  on  détruit  101  asile*  : 

I D'autres  maiut  vont  bâtir  vos  palais  embrasé*  : 

• D'autres  peuple*  naîtront  dan*  vos  murs  ecra#4*  ; 

• 1/  nord  va  s'enrichir  de  vos  perte*  fatale*  ; 

• Tou*  vu»  maux  sont  un  bien  dans  le»  loi*  générale»  ; I 
■ Dieu  vous  voit  du  tuétne  ceil  que  le»  vil»  vermisseaux 

• Dont  vous  serez  la  proie  au  fond  de  vos  tombeaux.  * 

A des  tnfortutié»  quel  horrible  langage  I 

Cruel»,  à me»  douleurs  n'ajoutez  point  l'outrage. 

Non,  ne  présentez  plus  à mon  cœur  agité 
Ce*  immuables  lois  de  la  nécessité, 
dette  chaîne  des  corps , de»  esprits  , et  de*  monde» 

O rêve»  de  »avan»l  ù chimères  profondes] 

Dieu  lient  en  main  la  rbaine,ci  n'est  point  enrhaîoe  |xl: 
Par  son  choix  bieufesanl  tout  est  détermine  : 

II  est  libre  , il  e«l  juste,  il  n'eal  point  implacable. 

Pourquoi  donc  souffrons-nous  son»  un  maître  equita 
Voilà  le  mrud  fatal  qu'il  fallait  drlier.  [ Lie  (*)?  | 

fïuérirex-vous  no»  maux  en  osant  le»  nier? 

Tous  les  peuple»,  tremblait*  sous  une  main  divine  , 

Du  mal  que  vous  niez  ont  cherché  l'origine. 

Si  l'eicniellr  loi  qui  meut  le*  élvrurns 

Fait  tomber  le»  rocher»  sou»  le»  effort»  des  vent»  . 

Si  le*  chêne*  touffu*  par  la  foudre  s'embrasent  , 

II»  ne  ressentent  point  le»  coup»  qui  les  écrasent  : 

Mai»  je  vis,  niais  je  »ens , mais  mon  cœur  opprime 
Demande  de»  secours  au  Dieu  qui  l'a  formé. 

Enfatis  du  Tout-Puissant , mai»  né»  daiu>  la  misère  , 
Nous  étendons  le»  main»  vers  notre  commun  père. 

Le  tue  , on  le  sait  bien,  ne  dit  point  au  potier. 

Pourquoi  »ui»-je  si  vil,  si  faible,  et  si  grossier  ? 

Il  n'a  point  la  parole,  il  n'a  point  la  pensée  ; 
dette  urne  en  « formant  qui  tombe  frauucc  , 

De  la  main  du  potier  ne  reçut  point  un  cœur 
Qui  désirât  les  biens  , et  sentit  son  malheur, 
de  malheur,  dites-vous,  est  le  Lien  d'un  autre  être 
De  mou  corps  tout  sanglant  mille  insecte»  vont  n.ritrr 
Om ml  la  mort  met  Je  comble  aux  maux  que  j ai  Mulfmt 
Le  beau  soulagement  d'éire  mange  dr»  im! 

Triste*  calculateurs  des  misère»  humaine». 

Ne  me  consolez  point , vou*  aigri**»  tue*  peine»; 

El  je  ne  vois  en  vous  que  l’effort  impuissant 
D'un  Ger  infortuné  qui  feint  d’être  content. 

Je  ne  suis  du  grand  lent  qu’une  faible  partie  : 


POEME  SUR  LE  DÉSASTRE  DE  LISBONNE. 


(loi;  niai»  le*  animaux  condamne*  à la  vie  , 

‘I  ou*  Ira  r irra  se  n tan» , né*  tom  la  même  loi , 

VifMil  dan»  la  doulrnr.  cl  meurent  comme  moi. 

Le  «autour  acharne  aiir  aa  timide  proie 
De  te.  membres  sanghns  »e  rrpait  avec  joie  : 

I oui  semble  bien  pour  lui  : mai*  bientôt  è aon  tour 
Une  ai  nie  au  bec  tranchant  dévore  le  vautour: 

I.'bomme  d'un  plomb  mortel  atteint  celte  aigle  altière  : 
Et  l'homme  aux  champ»  de  Man  couché  sur  la  pou*aiére. 
Sanglant,  percé  de  coupa,  aur  un  ta»  de  mouron» , 

Sert  d'aliment  affreux  aux  oiseaux  dévorais». 

A inti  du  monde  entier  tout  le»  membre»  gémissent  : 
Neatouapour  lesionrmcn*,  l'un  par  l’autre  ilspérissent  : 
Et  von*  composerai  dan»  ce  duos  fatal 
lie»  malheur»  de  chaque  être  un  bonheur  général I 
I Quel  bonheur!  ô mortel  et  faible  et  misérable  ! 

Von»  cries  Tout  cal  bien  d'une  voix  lamentable; 

I. ’univer»  voua  dément,  et  votre  propre  cour 
Ont  foi»  de  votre  esprit  a réfuté  l'erreur. 

Elément,  animaux , humain»,  tout  est  en  guerre, 
fl  le  faut  avouer,  le  mal  eat  aur  la  terre  : 

Son  principe  secret  ne  nous  eat  point  ronnu. 

De  I auteur  de  tout  bien  le  mal  eat-il  venu? 

Ku-ce  le  noir  Typhon  (3),  le  barbare  Arimane  ((), 

1 Dont  la  loi  lyranuiqur  à souffrir  nou»  condamne? 

Mon  eaprit  n'admet  point  cea  monstre»  odieux 
I lotit  le  monde  eu  tremblant  fit  autrefois  de» dieux. 

Mai*  comment  concevoir  un  Dieu , la  bonté  même , 
Qui  prodigua  ses  bien»  è tes  enfana  qu'il  aime, 

El  qui  versa  sur  eux  le»  maux  à pleines  main»? 

Quel  «H  peut  pénétrer  dan»  te.*  profond»  dessein»  ? 

De  l'Etre  tout  parfait  le  mal  ne  pouvait  naître; 

Il  ne  vient  point  d'autrui  (5),  puisque  Dieu »eul est  «naître: 
Il  existe  pourtant.  O triste»  vérité»  1 
O mélange  étonnant  de  contrariétés  ! 

Un  Dieu  vint  consoler  notre  race  affligée; 

Il  visita  la  terre,  et  ne  l'a  point  changée  (»'»)! 

Un  sophiste  arrogant  nou»  dit  qu’il  ne  l'a  pu  ; 

Il  le  pouvait , dit  l’autre  , et  ne  l'a  point  voulu  : 

Il  le  voudra,  sans  doute;  et , tandis  qu’on  raisonne  , 
Des  foudres  souterrain*  engloutissent  Lisbonne , 

El  de  trente  cité»  dispersent  le»  débris. 

De»  bords  sanglais»  du  Tage  à la  mer  de  Cadix. 

Ou  l'homme  est  né  coupable , et  Dieu  punit  sa  race , 
Ou  ce  maître  absolu  de  i'élre  et  de  l’espace , 

San»  courroux,  «ans  pitié  , tranquille,  indifférent . 

De  te»  premier»  décret»  suit  l'éternel  torrent  : 

On  la  matière  informe  , i ton  maître  rebelle , 

Porte  en  toi  des  défaut*  néeeetairt»  comme  elle  : 

On  bien  Dien  nou»  éprouve  , et  ce  séjour  mortel  >) 
N'esl  qu'un  passage  étroit  ver»  un  inonde  rlrrnel. 

Nou»  essuyons  ici  de»  douleur»  passagères  : 

Le  trépas  est  un  bien  qui  finit  nos  misères. 

Mais  quand  nous  sortiront  de  ce  passage  affreux  . 

Qui  de  nou»  prétendra  mériter d'élre  heureux? 

Quelque  parti  qu  'ou  prenne,  on  doit  frémir  »an«  doute. 
Il  n'r*t  rien  qu’on  connaisse,  et  rien  qu'on  ne  redoute. 

La  nature  est  muette  , on  l'interroge  en  vain  ; 

On  a beaoin  d'un  Dieu  qui  parle  au  genre  humain. 

Il  n'appartient  qn’à  lui  d'expliquer  son  ouvrage  « 

De  comoler  le  faible , et  d 'éclairer  lr  Mge. 

Liions  me  , au  doute  , à l’erreur,  abandonné  «an»  lui , 
Cherche  en  vain  de»  roseaux  qui  lui  servent  d'appui 
f^ibnrtx  ne  m'apprend  point  par  quels  nrrud*  invisible» 
Dan»  le  mieux  ordonné  de»  uni  ver*  possible» 

Un  désordre  étemel . tin  chaos  de  malheurs, 

Mêle  è nos  vain»  plaisir»  de  réelle»  douleur». 

Ni  pourquoi  l'innocent  , ainsi  que  le  eoupablr  , 

Subit  également  ce  mal  inévitable. 

Je  ne  conçois  pas  plu*  comment  tout  serait  bien  : 

Je  *ui*  comme  un  docteur  : héla»!  je  ue  sais  rien. 

Platon  dit  qu'autrefoi»  l'homme  avait  eu  de*  ailes  . 

Un  corps  impénétrable  aux  atteinte*  mortelle»; 

La  douleur,  le  Irépa»,  n'approchaient  point  de  lui. 

De  cet  état  brillant  qu'il  diffère  aujourd’hui  I 
! I rampe , il  souffre,  il  meurt  ; tout  ce  qui  naît  expire  ; 
De.  la  destruction  la  natnre  e»t  l'empire. 

Un  faible  composé  «le  nerfs  et  dWmfii* 
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Ne  peut  être  insensible  uti  choc  de»  élrmens  : 

(le  mélange  de  sang,  de  liqueur»,  e|  de  poudre  , 

Puisqu'il  f<*l  attend >lè  , fut  fait  pour  *r  dissoudre. 

Et  le  sentiment  prompt  de  ce*  nerf»  délirât* 

Fut  soumis  aux  douleur*,  ministre»  du  Irépa»  : 

L'est  là  ce  que  m’apprend  la  voix  de  la  nature. 
J'abandonne  Platon  , je  rejette  Epicurr. 

Ravie  en  sait  plus  qu'eux  ton*  ; je  vai*  le  consulter  : 

La  balance  à la  main  , Bayle  enseigne  à douter  (A); 

A»*e»  sage,  assex  grand  pour  être  «ans  système. 

Il  le*  a tou*  détruits,  et  te  combat  lui-même  : 

Semblable  à cet  aveugle  en  balle  aux  Philistins, 

Qui  tomba  sou*  le*  mur*  abattu*  pur  se»  main». 

Que  peut  done  de  l'esprit  la  plu*  vaste  étendue  ? 

Rien  : le  livre  do  sort  »e  ferme  à notre  me. 

L'homme , etranger  à soi , dr  l'homme  est  ignoré. 

Que  sut»- je,  où  suis-je  , où  vais-je,  et  d’où  suit  je  tiré  (9)  ? 
Atome»  tourmenté»  sur  cri  ama»  de  boue, 

Que  la  mort  engloutit , et  dont  le  sort  *e  joue  , 

Mais  atome»  priions  , atome*  dont  le»  *«-ux , 

(«aidé*  par  la  pensée , oot  mesure  le*  e’ieux  ; 

Au  sein  de  l'infini  nous  élançons  notre  être  , 

Sans  pouvoir  «m  moment  nous  voir  et  nou*  connaître. 

Ce  monde,  ce  théâtre  et  d'orgueil  et  d’erreur, 

Kal  plein  d’infortunés  qui  parlent  de  bonheur. 

Tout  se  plaint , toot  gémit  en  cherchant  le  bien-être  : 

Nul  ue  voudrait  mourir,  nul  ne  voudrait  renaître  (10} . 
Quelquefois,  dans  no*  jour»  consacrés  aux  douleur»  , 

Par  la  main  du  plaisir  nous  essuyons  no»  pleurs  ; 

Mai»  le  plaisir  s’envole  et  passe  comme  une  ombre  : 

No»  chagrins,  no»  regrets,  no»  pertes,  sont  sans  nombre. 

I»e  passé  n’eM  pour  noua  qu'on  triste  souvenir; 

Le  présent  psi  affreux , s'il  n'est  point  d'avenir , 

Si  la  nuit  du  tombeau  détruit  l'être  qui  pense. 

Un  jour  tout  sera  bien  , voilà  noire  espérance  ; 

Tout  têt  bien  aujourd'hui , voilà  l’illusion. 

Les  sage»  me  trompaient , et  Dieu  seul  a raison. 

Humble  dan»  me*  soupir* , soumi*  dans  ma  soutirante , 

Je  ne  m'élève  point  contre  la  Providence. 

Sur  un  ton  moins  lugubre  on  me  vil  autrefois 
(1  hanter  de»  doux  plaisirs  les  séduisantes  lois  : 

D'autre»  temps,  d'autres  mreurs  : instruit  par  la  vieillesse. 
Des  humains  égarés  partageant  la  faiblesse, 

Dans  une  épaisse  nuit  cbeicbsnt  à m'éclairer  . 

Je  ne  sais  que  souffrir,  et  non  pas  murmurer 
Un  calife  autrefois,  à son  heure  dernière . 

Au  Dieu  qu'il  adorait  dit  pour  toute  prière  : 

• Je  t’apporte  , û seul  rot . seul  être  illimité  , 

« Tout  ce  que  tu  n'a»  pas  dans  ton  immensité, 

1 l-es  défaut» , les  regret* , (es  maux  . et  l'ignorance  • 

Mais  il  pouvait  encore  ajouter  l’etpéranre  (n). 

NOTES. 

[ (1)  Dieu  tient  en  main  (•‘chaîne.  et  n'est  point  enchaîne. 

La  chaîne  universelle  nV»t  point  , comme  on  l’a  dit, 
une  gradation  suivie  qui  lie  tous  les  être».  Il  y a proha 
blrmrnl  une  distance  immense  entre  l'homme  et  la 
brute,  entre  l'homme  et  le»  substances  supérieures  : il 
y a l'infini  entre  Dieu  et  mutes  le»  substance».  Les  globe* 
qui  roulent  autour  de  notre  soleil  n’ont  rien  de  ce»  gra- 
dations insensible»,  ni  dan»  leur  grosseur,  ni  dans  leur* 
distances  , ni  dans  leur»  satellites. 

Pope  dit  que  l’homme  ne  peut  savoir  posirqtioi  Icslunr* 
de  Jupiter  sont  moins  grandes  que  Jupiter:  il  se  trompe 
en  cela  ; c'est  une  erreur  pardonnable  qui  a pu  échap 
per  à son  beau  génie.  Il  n*y  a point  de  mathématicien 
qui  n'eût  fait  voir  au  lord  Hnlingbrokr  et  à M.  Pope  que 
»i  Jupiter  était  pkis  petit  que  m-s  satellite»,  ils  ne  pour 
raient  pa*  tourner  autour  de  lui  ; mai»  il  u'y  a point  de 
mathématicien  qui  pût  découvrir  une  gradation  suivie 
dan»  les  corps  du  syslèmr  solaire. 

Il  n'est  pa»  vrai  que , si  on  ôtait  un  atome  du  monde, 
le  monde  ne  pourrait  lub»i«ler:  et  cV»l  ce  que  M.  d»- 
Lrouxa»,  savant  géomètre , remarqua  très  bien  dan*  sou  \ 
livre  contre  M.  Pope.  Il  paraît  qu’il  avait  raison  eu  ce  [ 

fioint,  quoique  sur  d’antres  il  ail  été  invinciblement  té- 
uté  par  MM.  Warburton  et  Silhouette 
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C,Hif  rbilnr  de*  éivwmrni  a « lé  oduiiso  m Ire*  iii|v 
nirusement  défendue  par  le  grand  philosophe  Lcibnilt  ■ 
elle  mérite  d'ètre  éclaircie.  Tou»  le*  nnj»,  tou»  le*  ère- 
rtemen*,  dépendent  d'autres  corps  et  d'autre*  evcneruen». 
delà  eu  vrai:  mai*  (ou*  le*  corp*  t*e sont  pas  nécessaires 
à l'ordre  et  A ta  conservation  de  l'univers,  et  lou*  Ut* 
évènement  ne  *onl  pa*  eieeuliel»  è la  aérie  de*  évène 
ment.  Une  poulie  d'eau  , nn  grain  de  table  de  plu»  ou 
de  moint  nr  peuvent  rieu  changer  à la  eonatilution  gé- 
nérale. La  nature  n'eet  * «terne  ni  à aucune  quantité 
précise,  ni  à aucune  forme  précisa.  Nulle  planète  ne  te 
meut  dan*  une  courbe  absolument  régulière  ; nul  ûtre 
connu  n'ett  d'une  figure  précisément  mathématique  ; 
nulle  quantité  précité  n'ett  'requise  'pour  nulle  opéra- 
tion : la  natnre  n'agit  jamais  rigoureusement.  Ainsi  on 
n'a  aucuoe  raison  d'assurer  qu'uu  atome  de  mou»*  sur 
la  terre  ferait  la  caute  de  la  destruction  de  la  terre. 

Il  en  est  de  même  det  événement  : chacun  d'eux  a M 
faute  dam  l'év ènrmeul  qui  précéda  ; c'est  une  chose 
dont  aucun  pliilotnpbe  n'a  jamais  douté.  Si  ou  u'avait 
pat  fait  l'opération  césarienne  è la  mère  de  Léser,  Le  tac 
n'aurait  pat  détruit  la  république,  il  n'cOt  pat  adopté 
Octave , cl  Octave  nVûl  pat  laissé  l'empire  à Tibère. 
Ifaximilieu  époute  l'héritière  de  Bourgogne  cl  det  Pays- 
Hat , el  ce  mariage  devieot  la  source  de  deux  cenlx  an* 
de  guerre.  Mai* que  César  ail  craebc  è droile  ou  è gauche, 
qur  rhériliére  de  Bourgogne  ail  arrangé  ta  coi  (Turc  d'un* 
manière  ou  d'une  autre,  cria  n'a  certainement  rien 
changé  au  système  générai. 

Il  y a donc  det  évènement  qui onl  des  effets,  *1  d autres 
qui  n'en  onl  pa*.  Il  en  est  de  leur  chaîne  comme  d'un 
arhrr  généalogique  ; on  y voit  de*  branches  qui  t'étei- 
gnent à la  première  génération  , et  d'aulrea  qui  conli- 
nuent  la  race.  Plusieurs  évènement  retient  tant  filiation. 
C'est  aitui  que  dan*  loule  machine  il  y a det  effet»  ni- 
ces-aires  an  mouvement  , *1  d'autre*  cftlt  iudilLrrus , 
qui  ton!  la  tuile  de*  premier*,  et  qoi  ne  produisent  rien. 
Le*  rouet  d’un  carrotte  tervent  à le  faire  marcher  : mai* 
qu'elle*  fassent  voler  un  peu  pin#  ou  un  peu  moins  de 
poussière,  le  Toyagr  te  fait  également.  Tel  est  donc  l'or- 
dre général  du  monde,  que  le*  chaînon*  de  la  chaîne  ne 
seraient  point  déranges  par  un  peu  plu»  ou  un  peu  rnoina 
de  matière , par  un  peu  plut  ou  un  peu  moint  d'irrégu- 
larité. 

La  chaîne  n’ett  pat  dant  un  plein  absolu  : il  eti  dé- 
montré que  le*  corp»  céletle»  font  leur»  révolution*  dans 
l'espace  non  résistant.  Tout  l'e*paee  n'eot  pa»  rempli.  Il 
n'y  a donc  pat  une  tuite  de  corps  drpui*  uu  atome  jus- 
qu'à la  plus  reculée  det  étoile»;  U peut  donc  y avoir  de» 
intervalle*  immenses  entre  le*  être*  sensible»  . comme 
rntrr  ln  insensibles.  On  ne  peut  donc  assurer  que  Cbom 
nie  toit  né  cessa i rement  placé  dant  un  de*  chaînon*  ans 
thés  l'un  à l'autre  par  utie  suite  non  interrompue.  Tout 
fit  tnrhami  ne  veut  dire  autre  chose  sinon  qur  tout  ett 
arrangé.  Dieu  est  la  cause  et  I » maître  de  cet  arrange 
ment.  Le  Jupiter  d'Homère  était  lYtctavr  de*  destint; 
mai*  dant  une  philo»opliie  plu*  épurée  Dieu  ett  le  maître 
det  destin».  Voye*  Clarke.  Traité  du  l'exitienre  de  Duu. 

{»)  Sub  Deo’jutto  nemo  miter  niti  mereatur.  Saiat- 
ÀMgairim. 

13}  Principe  du  mal  rhrx  Ica  Egyptiens. 

lé)  Principe  du  mal  ebet  le*  Perte*. 

(J)  C'en -à-dire  d’un  autre  principe. 

{<■>)  Un  philosophe  anglais  a prétendu  que  le  monde 
physique  avait  dii  être  changé  au  premier  avènement 
comme  le  monde  moral. 

(7)  Voilà,  avec  l'opinion  det  deux  principe*,  toutes  1rs 
solution*  qui  te  présentent  è l’esprit  hnmaiu  dan*  celle 
grande  difficulté:  et  la  révélation  seule  peut  enseigner 
ce  que  l'esprit  humain  ne  saurait  comprendre. 

18)  La  balance  à la  main , Bayle  enseigne  à douter. 

Une  centaine  de  remarque»  répandues  dan»  |*  diction- 
■taire  de  Bayle  lui  onl  fait  un*  réputation  immortelle.  11 
a laissé  la  dispute  sur  l'origine  éu  mal  indécise.  Chez  lui 
toutes  le»  opinions  sont  exposées  ; lotîtes  le»  raison*  qui 
les  soutiennent . toutes  le*  raisons  qui  les  r branlent , «ont 
également  approfondies;  r'est  l'avocat  général  des  philo 
*o|ihr»  . mai*  il  ne  donne  point  te*  conclusion*.  Il  est 


cuuiiuc  Licrro»  . qui  louvml  , dant  u-t  ouvrage»  philo 
topliiquc»  , ‘outicot  ton  caractère  d'acadrmieirn  iudrris , 
ainsique  l'a  remarqué  k salant  et  judicieux  abbé  d'Ü- 
livet. 

Je  crois  devoir  essayer  ici  d'adoucir  ceux  qui  s'arhar- 
nrut  depuis  quelque*  aimées  avec  taul  de  viuh-ucc  et  si 
vaiortncDl  contre  Baylr  ; j’ai  tort  de  dire  vainement , 
car  il»  11e  servent  qu'à  le  faire  lire  avec  pluv  d'avidué 
II»  devraient  apprendre  de  lui  à raisonner  el  à être  m<>  | 
dérèa  : jamais  a'ailleur»  le  philosophe  Bayle  n'a  un  ni  I 
la  Provideucc  , ni  l immortalilé  de  I aine.  Ou  traduit  Ci 
cèron,  on  le  commente , ou  le  fait  servir  è l'éducation 
de*  princes;  mais  que  Irouvc-l-on  presque  à chaque  page 
dau*  Cicérou  , parmi  plusieurs  choses  adiuira Lies  ? ou  y 
trouve  que  ■ t il  est  une  Providence,  elle  est  blâmable 
l d'avoir  douné  aux  homme»  une  iuleUigeuce  dont  rlle  sa- 
vait qu*ils  devaient  abuser.  » Sv  retira  iita  Proaidemtia 
reprtktndtnda , tfuae  ratiomtm  dtderil  ri»  que*  s dent  eZ 
perverti  ut  improie  u mro».  ( De  Nalurâ  tlcorum,  Jib.  111  , 
cap.  tut.  ) 

• Jamais  personne  n'a  cru  que  b vertu  vint  det  dieux  ; 
cl  un  a eu  raison.  • Firtulem  aulum  nemo  unyuem  iku 
rttulit  ; nimirùtn  rerie.  / Ibid.,  cap.  tuvi.  ) 

• Qu'un  cruniuc!  meure  impuni , xout  dites  que  les 
dieux  le  frappent  dans  sa  postérité.  Une  ville  wufftinii 
elle  un  législateur  qui  condamnerait  les  petits  enf-m» 
pour  les  crime*  de  leur  grand  père  ? • Fc  restas  alla  ri 
pilas  lalorum  ttiiut  m^di  tegi»  ut  roademnartlur  film»  oui 
nupat , si  paler  aut  asus  ieltgmittti  ? (Ibid.  , cap.  xxrvm.) 

Et  ce  qu'il  y a de  plu»  étrange,  c’est  que  Uicèfon  finit 
son  livre  de  la  Aulne#  é«ii  dieux  sans  réfuter  de  telle* 
assertions.  Il  soutient  en  cent  endroits  ht  mortalité  dr 
l'ame,  dan»  ses  Tuteulaaet  , après  avoir  soutenu  «un 
immortalité. 

H ) a bien  plus;  c'est  à tout  le  sénat  de  Rntue  qu’il 
dit . dans  son  plaidoyer  pour  Cluenthi»  : • Quel  mal  lui  | 
a fait  la  mort?  Nous  rejeton*  tous  les  fables  ineptes  drt 
enfers;  qu'rit  rr  donc  que  la  mort  lui  a ôté.  sinon  k 
sentiment  des  douleurs?  * Quid  tandem  illt  malt  mort 
altulilî  niti  fort i ineptiii  ac  fakatil  durimur  . ut  exnlt 
memut  ilium  apud  in  ferai  impiorum  mpplicio  per  farte 
Jt*  *i  faha  lunt  , id  quod  otnnt 1 intelligent  , quid  «« 
tandem  aliud  mort  e-ripuit , pnrttr  tentum  d><lori*'i  (t;.  txi.) 

Enfin  dant  ses  lettre»  où  Ir  ccrur  parle  , ne  dit -il  pa» 

Si  non  cro  , sensu  .-mrwjm  careho  ? » Quand  je  ne  serai 
plus,  tout  sentiment  périra  avee  moi.»  (Epiât,  fan 
lit.  VI  , en.  m.  ) 

Jamais  Bayle  n’a  rien  dit  d'approchant.  Cependant  o»v 
met  Cicéron  entre  les  main»  de  la  jeunesse  : on  se  dé 
chaîne  contre  Bayle  : pourquoi  ? c’est  que  le*  ! tomme* 
»on|  incontèquen*  . c'est  qu  ils  sont  injustes. 

(9)  Que  suis* je,  où  suis  je  . où  vais-je,  cl  d’où  suit  Je  tiré  ? 

Il  est  clair  que  i'bonm»-  ne  peut  par  lui-nii  uic  rire 
instruit  de  tout  cela.  L'esprit  humain  n'acquicrl  aucun* 
notion  que  par  l’eipérience  ; nulle  expérience  ne  peut 
nous  apprendre  ni  re  qui  était  avant  notre  existence  , ni 
ce  qui  e*|  après,  ni  ce  qui  auime  notre  existence  pré- 
sente. Comment  avons -nous  reçu  la  vie?  quel  rrituti 
U soutient?  comment  notre  terreau  a-t-il  de»  idée*  et 
de  la  mémoire?  comment  nos  membre»  obéissent  ils  in- 
continent à notre  volonté  ? etc.  Nous  n’en  savon*  rien 
Ce  globe  est-il  seul  habité  ? a-t-il  été  fait  après  d'autre, 
glul*» , ou  dans  le  même  instant  ? chaque  genre  <1. 
plante*' vient  il,  ou  non , d'une  première  plante*  chaque 
genre  d animaux  cst.il  produit,  ou  non,  par  deux  premier* 
animaux?  Les  plu»  grands  philosophes  n'en  savent  pa» 

rlus  sur  cet  matière*  que  le»  plu»  ignorant  des  horuuie-. 

I en  faut  revenir  « ce  proverbe  populaire  : « La  poule 
a-t-elle  été  avant  l’truf , ou  l'reuf  avant  la  poule  ? • Le 
proverbe  est  bas,  mais  il  confond  la  plus  haute  ngrur  , 
qui  ne  sait  rien  sur  le*  premier»  principe»  de*  chose-*  * 
•an»  un  secours  surnaturel.  * 

(»o)  On  trouve  difficilement  une  personne  qui  voulût 
reconiuvr ncer  la  même  carrière  quelle  a courue  . et  re 
passer  par  1rs  même*  événement. 

(lit  Mais  il  pouvait  encore  ajouter  i'eeperamr*. 

La  plupart  des  hommes  ont  eu  eelle  espérance  . a rao' 
même  qu’il»  misant  le  secours  de  la  révélation.  LVsmlr 
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j drlrf  «pré*  la  inorl  ni  fondé  sur  l'amour  de  l'être  pen- 
j riant  la  vie  ; il  »i  fondé  sur  la  probabilité  que  ce  qui 
1 pense  pensera.  On  oVn  a point  de  démonstration,  parce- 
I qu'une  chose  démontrée  est  une  chose  dont  le  contraire 

(est  une  contradiction  . et  parce  qu'il  n’y  a jamais  eu  de 
disputes  »ur  le»  vérité»  démontrée».  Lucrèce  , pour  dé 
Innrc  Cette espérance,  apporte,  dauumi  troiaiènte  litre, 
de*  argumen*  dont  la  force  afflige  t mais  il  n'oppose  que 
des  vraisemblances  à des  vraisemblances  plus  forte*. 
Plusieurs  Romains  pensaient  comme  Lncrèce;  et  on 
chantait  sur  le  ibé&frr  de  Rome  : Poit  rttoriem  nihil  rit, 
■ fl  n'est  rien  -.près  la  mort.  * Unis  l'instinct , la  raiioo  , 
le  besoin  dVire  consolé . It  bien  de  la  société  , prévalu- 
rent , et  le*  hommes  ont  toujours  eu  l'espérance  d'une 
vie  à venir;  espérance  , à la  vérité, souvent  accompagnée 
de  doute.  La  révélation  détruit  le  doute,  et  met  la  cer- 
titude à la  plarc:  mais  qu’il  est  affri-ux  d’avoir  encore  à 
disputer  Ions  les  jours  sur  la  révélation  ; de  voir  la  société 
chrétienne  insociable,  divisée  en  cent  sectes  sur  la  ré- 
vélation ; de  «*  calomnier,  de  m persécuter,  de  »e  dé- 
truire pour  la  révélation;  de  faire  des  Saint- Barlbélemi 
pour  la  révélation  ; d'u"j'«iuer  llenrl  III  et  Henri  IV 
pour  la  révélation  ; de  faire  couper  la  tête  au  roi  Char- 
iot I pour  la  révélation  ; de  traîner  un  roi  de  Pologuc 
loin  «angfant  pour  la  révélation!  O Dieu  , révélez  nous 
| donc  qu’il  faut  être  Luoiam  et  tolérant. 

PRÉCIS 

DE  L’ECCLÉSIASTE. 

ÉriTIU  DÉMCATOIRK 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

SlH  , 

On  impute  au  troisième  roi  de  la  Judée  le  petit  livre 
de  I Ecrlésiatlf . Je  dédié  le  Précis  de  cet  ouvrage  au 
troisième  roi  de  la  Fruste  , qui  pente  comme  Salouion 
parait  penser  , et  qui  a souvent  exprimé  le»  même»  sen- 
timent avec  plus  de  mélLode  cl  plu*  d'énergie. 

Quel  que  soit  l'auteur  de  l’Eccléiiasle,  il  est  certain 
qu’il  était  philosophe; et  il  n’e*f  pas  certain  qu'il  fût  roi. 
Voua  ëlci  l'un  et  l'autre;  ainsi  vous  réunisses  tout  ce 
qnll  y a , dit  on , de  mieux  »ur  la  terre. 

De*' cuistres  ignorans  qui  détestaient  les  philosophes 
H qui  n aimaient  |llt  les  rois  oui  condamné  ce  petit 
Précis  de  l'EerlésMMc , apparemment  parerqu'il  est  en 
vers  ; car  res  messieurs  ne  sont  pat  plus  tout  liés  de  la 
poi-vie  que  de  la  philosophie.  C'est  une  nouvelle  raison 
pour  dédier  cet  ouvrage  à Votai;  MiJtnli.  Elira  sur  Sa- 
lomon l'avantage  de  faire  de*  vers,  ri  de  u'éfre  point 
tiraillée  par  sept  conta  épouse»  dites  légitimes,  et  par  trois 
cent*  drolessc»  , dite*  concubines  ou  femmes  du  second 
rang  ; ce  «pii  ne  convient  pas  trop  à uu  sage. 

L’Rrcléliuh'  a été  inspiré  par  le  Saint-Esprit;  la  Ira 
diiclinn  libre  que  je  met»  k vos  pied*  n’a  été  inspirée  que 
par  la  raison  : ainsi  le  traducteur  peut  être  tombé  dans 
de*  erreur*  grossières.  Il  a pu  . tans  le  savoir,  hawrder 
des  paroles  malMiunantes  et  «rnlant  rbérésic  : mais  , 
eomme  Vivrai  M werri  est  hérétique  , elle  ne  s'en  of 
fensera  P"»-  Elle  continuera  h me  donner  sa  protection 
contre  les  sot»,  don»  elle  est  accoutumée  i triompher 
comme  de  »e*  rnnemit. 


AVERTISSEMENT. 

Soif  qui  l'Ecelésiasle  ait  été  effectivement  composé 
par  Salomon,  sut  qu'un  autre  auteur  inspiré  ait  fait 
parler  ce  sage  , ce  litre  a toujours  été  regardé  comme 
un  monument  précieux,  et  l’est  d’autant  plu»,  qu’on  y 
trouve  plus  de  philosophie.  H montre  lenéaUt  dns  choses 
humaines,  il  ronseillè  en  même  temps  i'nsage  raison 
nalite  des  hicus  que  Dieu  a donné*  auv  homme*  : if  ne 


I fait  pas  de  la  sagesse  un  tableau  hideux  et  révoltant  ; 

I c'est  un  cour»  de  morale  fait  pour  les  gens  du  monde. 
C'est  pourquoi  on  a cru  ce  livre  de  l’Ecriture  préférable 
à tout  autre  pour  en  dootier  uu  Précis  eu  rers , et  pour 
le  présenter  à la  personne  respectable  à qui  ou  a eu 
l’honneur  de  l’adresser. 

Il  n’sorail  pas  été  possible  de  le  traduire  d'un  bout  à 
l’autre  avec  «iccés  ; le  style  oriental  est  trop  différent  du 
nôtre.  L'esprit  divin  , qui  s'élève  au-dessus  de  nos  idées, 
néglige  la  méthode  ; il  ne  fait  point  difficulté  de  répéter 
souvent  les  mêmes  penser»  rt  les  mômes  cipreauom;  il 
passe  rapidement  d'un  objet  à fcu  autre.  ; il  revient  sur  scs 
pas;  il  ne  craint  ni  le*  contradiction*  apparentes  que 
notre  esprit  borné  est  obligé  de  concilier  , ni  les  grandes 
hardiesse»  que  notre  faiblesse  est  dans  la  nécessité  d'a 
doueir. 

Le  sentiment  de  ta  propre  in*uffi»auce  a forcé  le  tra- 
ducteur è rassembler  en  un  corps  les  idées  qui  sont  ré- 
pandu* s dans  ce  livre  avec  une  sublime  profusion  ; à y 
mettre  une  liaison  nécessaire  pour  nous , et  un  ordre 
qui  était  inutile  à l’Esprit  wml  ; et  enfin  à prendre  uu 
v ni  moins  hardi , convenable  à un  laïque  qui  donne  l'a- 
liréjfè  d'un  livre  divin. 

PRÉCIS 

DE  L’ECCLÉSIASTE. 

Dans  ma  bouillante  jeunesse. 

J'ai  cherché  la  volupté , 

J'ai  savouré  son  tvre.*ae: 

De  mon  honbeur  dégoûté , 

Dans  sa  coupe  enchanteresse 
J’ai  trouvé  la  vanité. 

La  grandeur  et  la  richesse 
Dans  l'àge  mûr  m’ont  flatté 
l^s  embarras , la  tristesse  , 

L’ennui , la  satiété , 

Ont  averti  ma  vieillesse 
Que  tout  était  vanité. 

J'ai  voulu  de  la  science 
Pénétrer  l'obscurité. 

O nature , abîme  immense  » 

Tu  me  laisses  tans  clarté  ; 

J'ai  recours  è l'ignorance  : 

Le  savoir  est  vanité. 

De  quoi  m'aura  servi  usa  suprême  nui*«aiiee , 

Qui  ne  dit  rien  aux  seul,  qui  ne  dit  rien  au  c«rur } 
brillante  opinion  . fantôme  de  bonheur. 

Dont  jamais  en  effet  nn  n’a  la  jooissauce. 

J’ai  cherché  ee  bonheur,  qui  fuyait  de  mes  liras  , 

Dans  me*  palais  de  cèdre  , aux  bord»  de  cent  fontaine* , ' 
Je  le  redemandais  aux  voix  de  mes  sirènes  - 
Il  n’étsit  point  dans  moi , je  ne  le  trouvais  pas. 

J'aeeahlai  mon  esprit  de  trop  de  nourriture  . 

A prévenir  mon  goût  j’épuisai  loua  mes  soins  ; 

Mais  tuou  goût  s'émoussait  en  fuyant  la  nature  : 

Il  n’est  de  vrais  plaisirs  qu’avec  de  vrais  besoin» 

J»  me  su»  fait  une  étude 
I te  connaître  1rs  mortel»; 

J 'si  vu  leurs  eltagrins  cruel». 

Et  leur  vague  inquiétude. 

Et  la  secrète  habitude 

Ile  leur»  penchât»#  criminels. 

L'artiste  le  plus  habile 
Fut  le  moins  récompensé  ; 

Le  aervitmir  inutile 
Etait  le  plu*  caressé  : 

I«e  juste  fut  traversé, 

la*  méchant  parut  tranquille. 

Tu  viens  de  trahir  l'amour, 

F.t  lu  ris  . beauté  «olagr  ; 
lia  nouvel  amant  t'engage. 

T’aime,  et  le  quitte  , en  un  jour  t 
Kl  dan»  l'instant  qu'il  t'outrage 
On  le  trahit  k son  loue. 

J'entends  siffler  partout  1rs  serpette  de  l'ettvir  ; 

Je  vois  par  ses  complets  le  mérita  immolé  ; 
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| L'iunoetnl  confondu  traîne  une  affreuse  via  : 

. 11  s'écrie  en  mourant  . Nul  ne  m’a  consolé! 

Le  travail , la  vertu . pleurent  mi»  récompense  . 
j l..i  calomnie  insulte  à leur»  cri»  douloureui; 

| Kl  du  riche  amolli  la  stupide  insolence 
i Ne  sait  pa»  seulement  au e»t  de*  malheureux 
j II  l’ttl  pourtant  lui-mémc  : un  éternel  orage 
j Promène  de  Km  rieur  lu  dffiri  inquiet*  ; 

1 II  hait  tou  héritier,  qui  le  hait  davantage; 

1 11  vil  dau»  la  contrainte,  et  meurt  dans  le*  regrets 
Dans  leur  course  vagabonde 
Le*  mortels  sotrt  entraînés; 

Frêles  vaisseaux  que  sur  l’onde 
Battent  le»  vents  mutinés , 

Kl  dans  l'océan  du  monde 
Au  naufrage  destiné*. 

. D'espérance»  mensongère» 

Nous  viron*  préoccupes  : 

Tous  1rs  manieurs  de  nos  pères 
Ne  nous  ont  point  détrompés; 

Nous  épiouvoue  les  misère* 

Dont  nos  lils  seront  frappé». 

Rien  de  nouveau  sur  la  terre: 

On  verra  ce  qu’on  a vu  , 

Le  droit  affreux  de  la  guerre. 

Par  qui  tout  est  confondu  , 

Kt  le  vice  et  la  vertu 
Eu  Lutte  aux  coups  du  tonnerre 
Le  sage  et  l’imprudent , et  le  faible  et  le  fort , 
Tous  sont  précipités  dans  les  même*  abîmes; 

Le  cœur  juste  il  sans  (ici . le  civur  pétri  de  crimes, 

‘ Tous  sont  également  les  vain*  jouets  du  tort. 

Le  même  champ  uourril  la  brebis  innocente  , 

Kt  le  tigre  odieux  qui  déchire  ton  flauc  ; 

Le  tombeau  réunit  la  race  bjenfesanlc  , 

El  les  brigand*  cruels  enivrés  de  son  sang. 

Ko  vain  par  vos  travaux  vous  courez  à la  gloire  ; 
Tous  mourt-i  : c’en  est  fait  , tout  sentiment  s'éteint  : 
Vous  n'èU'*  ni  chéri , ni  respecté  , ni  plaint  : 

Lu  mort  ensevelit  jusqu'à  voire  mémoire. 

Que  la  vie  a peu  d’uppasl 
Cependant  on  la  desire. 

Plus  de  plaisirs,  plus  d’empire 
Dans  les  horreurs  du  trépas. 

I n lion  mort  ne  saut  pas 
Du  moucheron  qui  respire. 

O mortel  infortuné  1 
Boit  que  ton  amc  jouisse 
Du  moment  qui  t'cal  donné  , 

Soit  que  la  mort  le  finisse. 

L’un  et  l’autre  est  un  supplice  ; 

II  vaut  mieux  n’élre  point  né. 

Le  néant  est  préférable 

A no*  funeste*  travaux , 

Au  mélange  lamrulablc 

De*  faux  bien*  et  des  vrais  maui , 

A notre  espoir  périssable 
Qu'engloutirent  le*  tombeaux. 

Quel  homme  a jamais  su  par  sa  propre  luinicre 
Si , lorsque  nous  tombons  dans  l'etcrncllc  nuit  , 
Notre  amc  avec  uns  sens  *e  dissout  tout  rnliètr, 

SS  nous  vivons  encore,  ou  si  tout  est  détruit? 

De»  plu»  vils  animaux  Dieu  soutient  l’existence  ; 
Ils  sont , ainsi  que  nous,  les  oLjets  de  ses  soins  ; 

Il  borna  leur  instinct  et  oolic  intelligence  ; 

Us  out  les  mt'-incv  sens  et  les  mêmes  besoins. 

Ils  naissent  comme  nous  , il»  expirent  de  même  : 
Que  deviendra  leur  âme  au  jour  de  leur  Irvpas? 
Que  deviendra  la  nôtre  à ce  moment  suprême  ? 
Humains,  faible»  humains  , voua  ne  le  savez  pas.’ 
Cependant  l’homme  s'égaie 
Dans  ses  travaux  ittsemes. 

Le*  biens  dont  l’Inde  se  pare  , 

Avec  fureur  amasses , 

Sont  vainement  entassés 
Dans  le»  Irémrsde  l'avare. 

Ce  monarque  ambitieux 
Menaçait  la  (erre  entière  ; 


Il  lumbe  dans  sa  carrière  : 

El  ce  géant  sourcilleux  , 

Ce  froul  qui  louchait  aux  rieuv  , 

E»t  caché  dans  la  poussière. 

La  beauté  dans  son  priulemp» 

Brille  pompeuse  et  cherie  , 

Semblable  à la  fleur  des  champs. 

Le  malin  épanouie , 

Le  soir  livide  et  flétrie. 

En  horreur  à ses  amans. 

Ainsi  tout  se  corrompt , tout  se  détruit , tout  pauc  ; J 
Mon  oreille  bientôt  sera  sourde  aux  concert*  : 

La  chaleur  de  mou  sang  va  se  tourner  en  glace  ; 

D’un  nuage  épaissi  mes  yeux  seront  couverts  ; 

Des  vins  du  mont  Liban  la  sève  nourrissante 
Ne  pourra  plus  flatter  mes  languissait»  dégoûts  : 

Courbé  , traînant  à peine  une  marche  pesante  , 
J’approcherai  du  tenue  où  nous  arrivons  tous. 

Je  ne  vous  verrai  plus  . beautés  dont  b tendre**» 

Consola  mes  chagrins  . enchanta  mes  beaux  jours 
(>  charme  de  la  vie  I ô précieuse  ivre»se! 

Vous  fuyes  loin  de  mot , vous  fut  et  pour  toujours. 

Du  temps  qui  péril  sans  eease 
Saisissons  donc  les  oiomens; 

Possédons  avec  sagesse  , 

I joil ion»  sans  emportement 
Les  biens  qu’à  noire  jeunesse 
Donnent  les  ci  eux  indulgent. 

Que  1rs  plaisirs  de  la  table  . 

Les  entretiens  amusans . 

Prolongent  pour  nous  le  temps; 

Et  qu’une  compagne  aimable 
M'inspire  un  amour  durable  . 

Sans  trop  régner  sur  mes  sent. 

Mortel , voilà  loo  partage 
Par  les  destins  accordé  ; 

Sur  ces  biens  , sur  leur  usage , 

Ton  vrai  bonheur  esl  fondé  ; 

Qu'ils  soient  possédé*  du  sage  . 

Sans  qu'il  en  soit  possédé. 

Use* , n’abuse*  point  ; ne  soyez  point  en  proie 
Aux  désirs  effréné»,  au  tumulte  , à l'erreur. 

Vous  ru’avex  affligé , vains  éclals  de  la  joie; 

Votre  bruit  m’importune  , et  le  rire  est  trompeur 

Dieu  nous  donna  des  biens,  il  veut  qu’un  en  jouisse  I 
Mais  n'oubliez  jamais  leur  cause  et  leur  auteur; 

Kl . lorsque  vous  goûtez  sa  divine  faveur, 

O mortels I gardez-vous  d’oublier  sa  justice. 

Aimez  ce»  biens  pour  lui, ne  t’aimez  point  pour  eux;  i 
Ne  pensez  qu'à  ses  Iota  , car  c'esl  là  tout  votre  être.  j 

firatid  , petit , riche , pauvre  , heureux  ou  malheureux , 
Etrangers  sur  ta  terre  . adorez  votre  maitre 
N'affecte*  point  h*  éclat» 

D’une  vertu  trop  austère  : 

La  sagesse  atrabilaire 
Noua  irrite,  et  n’instruit  pas. 

C’est  à la  venu  de  plaire  : 

Le  vice  a bien  moins  d’appas. 

Indulgent  pour  la  fjiblesac 
Que  vous  voyez  en  autrui . 

Qu’il  trouve  en  vous  un  appui . 

Que  son  sort  vous  intéresse. 

U fias  J malgré  la  sagesse  , 

Vous  tomberez  comme  lui. 

Favori  de  la  nature . 

Le  elimat  le  plus  vanté  » 

Pir  les  vents , par  la  froidure  , 

Voit  son  espoir  avorté  ; 

Kl  la  vertu  la  plus  pure 
A ses  temps  d iniquité. 

Hépandei  vu»  bienfaits  avec  magnificence  ; 

Même  aux  moins  vertueux  ne  le*  refuse*  p«|; 

Ne  voua  informez  point  de  leur  rec  un  naissance  : 

Il  est  grand  , il  est  beau  de  faire  des  ingrats. 

Laissez  parler  le»  cour» , et  crier  le  vulgaire  , 

Leur  langue  esl  indiscrète , et  leurs  yeux  sont  jaloux 
De  leurs  suffrages  faux  dédaignez  le  solaire  : 

Dieu  vou»  voit , il  sutlil  ; qu’il  règne  «cul  sur  vous. 
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PRÉCIS  DE  L’ECCLÉSt ASTE. 
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I.'hoiuwe  est  un  vil  Home,  uu  point  dans  letendue  : 
('«•pendant  du  plu»  haut  de»  palais  éternels 
Dieu  »ur  notre  néant  «Digue  aitaiuer  «a  vue  : 
t ;’c»t  lui  seul  qu'il  faut  craindre  , et  non  pas  le»  mortel». 

TEXTE  DE  L’ECCLÉSIASTE. 

Vauilé  de»  vanité»  , et  tout  est  vanilé.  J’ai  dit  «laos  mon 
eœur,  Je  rai»  me  plonger  dans  les  délice»  : cl  j'ai  trouvé 
encore  que  cela  eit  vanité.  Je  me  »uit  proposé  d’eiamiurr 
tout  ce  qui  est  «ou»  lu  soleil,  et  c’cst  une  Ire»  mauvaise  oc- 
cupation.... J’ai  voulu  connaître  la  doctrine  et  le»  er- 
reur».... et  c’etl  une  aflliclioti  d'esprit. 

J’ai  entrepris  de  grande»  chose»,  j’ai  bâti  de»  pa- 
lais , etc — J’ai  eu  de»  c»rlaves,  j'ai  fait  de  grand»  auiai 
d’or....  et  j'ai  vu  eu  tout  cela  vauilé  et  affliction  d'erpril. 

J'ai  fait  dr  grand»  anus  d'or;  j’ai  accumulé  le»  sub- 
stance» des  province»  ; ('ai  eu  de»  musiciens  cl  de»  musi- 
cienne».... | ai  construit  de»  palais  , et  j'ai  planté  des  jar- 
din*.... je  ne  me  suis  refusé  à aucuu  désir....  j'ai  reconnu 
qu’il  n’y  avait  que  vanité  et  affliction  d'esprit....  La  vie 
in'etl  devenue  insupportable...  j’ai  regarda  ensuite  avec 
détestation  me»  applications....  après  avoir  cherché  ro 
vaiu  la  doctrine  et  la  sagesse. 

J'ai  tourné  mr*  pensée»  ailleurs;  j'ai  vu  que  sons  le  so- 
leil le  pris  u’éuil  point  pour  celui  qui  avait  le  mieux 
courvi . ni  le  triomphe  pour  le  plu»  courageux,  ni  la  fa- 
veur pour  l’artiste  le  plus  habile  , etc.... 

J’ai  porté  mon  esprit  ailleurs  ; j'ai  vu  les  calomnie» , 
l'innocent  en  larme»,  un»  secours  et  sans  Consolateur.... 
Un  étranger  dévorera  toute»  vos  richesses  après  vou»,  et 
c'est  là  encore  une  tré»  grande  misère.... 

Qu’eshCC  qui  a élu?  ce  qui  »rra.  Qu'est -ce  qui  »’e*l 
fait  ? ce  oui  w f<  ra  encore.  Rien  de  nouveau  «ou»  le  so- 
leil. Ne  dite»  point  que  les  premier»  temps  ont  été  meil- 
leur»  que  ceux  d’aujourd'hui , c'est  le  discours  d'un  fou. 

Le  ju»te  périt  dan»  sa  justice,  et  le  méchant  vil  long 
temps  dam  sa  malice....  Tout  arrive  également  au  juste 
et  à l’injuste , au  pur  et  à l’impur,  à celui  qui  offre  de» 
norilicvi  et  à relui  qui  n’en  offre  pas.  Le  parjure  est 
traité  comme  l’homme  ami  de  la  vérité....  Lesvivan» 
•averti  qu'ils  doivent  mourir  ; mais  les  morts  ne  connais- 
sent plu»  rien  ; U ne  leur  revie  plus  de  récompense  : l'a- 
mour, la  haine  , l'euvie,  péri<seui  avec  eux.... 

Qu'uu  homme  ait  eu  cent  enfan» , qu'il  ail  vécu  long- 
temps , et  qu'il  n'ait  pas  joui  de  ses  richesses , je  proDoucr 
qu’un  avorton  vaut  mieux  que  lui  ; c’en  eu  vain  qu’il  e»l 
tté  , il  va  dans  te»  ténèbres,  et  son  nom  daus  l'oubli.... 
Rl  j’ai  préféré  l’étal  des  morts  à celui  des  vivaus  ; et  j’ai 
estimé  plus  heureux  celui  qui  n’est  pas  né  encore  , et  qui 
n'a  point  vu  les  maux  qui  sont  sou»  le  soleil....  Un  cbtcu 
vivant  vaut  mieux  qu’uu  lion  mort. 

J'ai  dit  en  mon  cœur  . Dieu  met  en  probation  les  en- 
fat  t»  des  , homme»  : il  moulre  qu'ils  sont  semblable»  aux 
tiéte*.  Les  hommes  meurent  comme  le»  bêtes  . leur  sort 
est  égal , ils  respirent  de  même  ; l'homme  n’a  rien  de 
plus  que  la  hôte.  Tout  est  vanilé  ; tout  tend  au  même 
lieu  : ils  ont  tous  été  tirés  de  la  terre  ; ils  iront  tous  en 
terre.  Qui  connaît  si  l'amc  des  hommes  monte  eu  haut , 

« t si  l’aine  de»  bêles  descend  eu  bas  ? 

[.V.  D.  L’Eceléiiasle  semble  s’exprimer  ici  avec  une  du 
rcté  qui  convenait  sans  doute  à son  temps  . et  qui  doit 
être  adoucie  dans  le  nôtre.  Ainsi  l’auteur  du  Préris  ne 
dit  point.  L’homme  n’a  rien  de  plus  que  la  bête  ; mais , 
Qui  sait  par  sa  propre  luinièrs  ai  Ihonuue  u'a  rien  de 
plus  que  la  bête  ? C'est  le  sent  de  l'Eccléaiasle.  L’bommc 
ne  sait  rien  par  lui-même  ; il  a besoin  dr  la  foi. J 

Un  homme  quelque  foi»  domine  pour  son  propre  mal 
heur.  Ci»  homme  e«t  seul . sans  enfans  ni  frères  ; cepen- 
dant il  travaille  sans  cesse  : il  est  insatiable  de  riche»»-»; 
d ne  lui  vienlpoinl  dans  l'esprit  de  se  dire  , Pour  qui  est- 
ce  que  je  travaille?....  La  femme  est  plusaïuêre  que  b 
mort. 

Lorsque  (regardes  de  la  maison  (c'est-à-dire  les  jambe») 
i oinmeoreroul  à trembler;  quand  celles  qui  doiveul 
moudre  (c’est  -à-dire  les  dents)  seront  en  petit  nombre  ri 
oisives;  quand  l’amandier  fleurira  ic’est-a  dire  quand  la 


tète  sera  chauve)  ; que  les  câpre»  te  dissiperont  (c'cst-à  , 
dire  que  les  cheveux  seront  tombé»);  quand  b chaîne 
«l'argent  sera  rompue,  qur  lu  ruban  d’or  se  retirera,  I 
que  la  cruche  se  cassera  »ur  la  fontaiue  (c'est  à-dire  | 
quand  on  ne  sera  plus  propre  aux  plaisir») , etc. 

El  j'ai  reconnu  qu'il  u’y  a ri«-n  de  meilleur  à l'homme  ( 
que  de  se  réjouir  daus  se»  œuvre»,  et  que  c‘e*l  là  sou  par-  ! 
lage  ; car  qui  le  raini-nera  de  la  mort  pour  connaître  l'a-  1 
venir?...  Ne  vaut-il  pas  mieux  manger  et  boire  , et  faire 
plaisir  4 son  cœur  avec  le  fruit  île  se»  travaux?  rrb 
même  est  de  Dieu.  J'ai  donc  cru  qu'il  est  bon  que 
l’homme  mange  et  boive,  et  qu'il  jouisse  gaiement  du 
fruit  de  son  travail  pendant  «a  vie  ; car  cV»t  b sa  porliou. 

Et  quand  Dieu  lui  a donne  biens  et  richeues  , et  pou 
voir  d’en  jouir,  c'est  un  don  de  Dieu....  Et  j'ai  reconnu 
qu'il  n'y  a rien  de  meilleur  que  de  se  réjouir  cl  de  bien 
faire. 

J'ai  réputé  le  rire  une  erreur,  et  j'ai  dit  à la  joie , Pour 
<|uoi  t’es-lu  trompée?  Marchez  selon  les  voies  de  votre 
cœur  et  de  vu»  yeux  : mais  «osigei  que  Dieu  vous  ch  in.in 
dera  compte.  Eloignés  le  mai  de  voua....  Manges  votre 
nain  . buvez  votre  vin  avec  joie  ; jouisses  de  b vie  avec  b 
femme  que  vous  aimes....  car  c’est  là  votre  portion  daus 
b vie  , et  dans  le  travail  qui  vous  exerce  sou»  le  soleil. 

Réjouiases-tous  donc  . jeuue  homme,  dans  votre  jeu 
nesac  : que  votre  cœur  soit  dans  l'allégresse  , etc....  Crai- 
gnes Dieu,  observes  ses  lois;  car  c’est  là  le  tout  de 
l'homme. 

Ne  soyes  pas  plus  juste  et  plus  sage  qu’il  ne  faut,  de 
peur  d'étre  stupide.  Il  est  bon  de  soutenir  le  juste  ; tuai» 
ne  retires  pas  votre,  main  de  celui  qui  ue  l’est  point.  Il 
u’y  a point  de  juste  sur  la  terre  qui  ne  pèche  , rtc.... 

Répandez  votre  pain  sur  le»  eaux  qui  passent  (c'est-à- 
dire  faite»  également  du  bien  à tout  le  inonde),  etc....  Ne 
faites  poiut  attention  aux  choses  qui  »r  disent  de  vous.  ; 
Dieu  vous  fera  rendre  compte  en  sa  justice  de  ce  que  | 
vous  aves  fait  en  bien  ou  en  mal. 


PRÉCIS 

DO 

CANTIQUE  DES  CANTIQUES.  ! 

AVERTISSEMENT. 

Après  avoir  donné  le  Précis  dr  l'Ecclésiattc , qui  est  . 
l’ouvrage  le  plus  philosophique  de  l’ancienne  Asie  , J 
voici  le  Précis  du  Cantique  des  Cantiques  ; c’est  le  pociue  | 
le  plu»  tendre , et  même  le  seul  de  ce  grnre  qui  nous  ! 
soit  resté  de  ce»  temps  reculés.  Tout  y respire  une  sim- 
plicité de  mœurs  qui  seule  rendrait  ce  petit  poème  pré- 
cieux. On  y voit  même  une  esquisse  de  la  poésie  dra-  i 
maliquc  de*  Grecs.  Il  y a de»  chœurs  de  jeune»  fille»  et 
de  jeunes  hommes  qui  se  mêlent  quelquefois  au  dialogue  . 
de»  deux  personnage*.  Le»  deux  interlocuteur*  sont  le 
Chaton  et  la  Submiir.  Chaton  est  le  mol  hébreu  qui  si 
gnitie  l’amant  ou  le  fiancé;  la  Sulamiic  est  le  nom  ; 
propre,  dr  fiancée.  Plot  leurs  savait»  hommes  ont  al-  ■ 
Iribtié  cet  ouvrage  à Salomon  : mai»  un  y voit  plusieurs 
versets  qui  nul  fait  douter  qu’il  eu  puisse  être  I auteur. 

Ou  a rassemblé  1rs  principaux  irait»  de  ce  poème  pour  ; 
eo  faire  un  prlit  ouvrage  régulier  qui  en  conservât  tout  i 
l'e»pril.  Le»  répétition»  et  le  désordre  , qui  étaient  peut  { 
être  un  mérite  dan»  le  style  oriental , n’en  sont  point  un 
«Uns  le  nôtre.  On  »’e»t  abstenu  surtout  scrupuleusement  I 
de  toucher  aux  sublime»  et  respectable»  allégorie»  que  | 
1rs  pin»  graves  docteurs  ont  tirées  de  eet  ancien  poème  . t1 
et  on  s'en  est  tenu  à la  simplicité  non  moins  respertable  , 
du  texte.  Nous  autres  éditeurs  nous  ne  pouvons  donner 
une  idée  plu»  claire  do  ce»  choses  qu’en  imprimant  la  ( 
Lettre  «le  M.  Eratou  à M.  Cloepilre.  aumônier  de  son  1 
altesse  séréDÎuimc  M.  le  Landgrave. 
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POEMES. 


LETTRE  DU  TRADUCTEUR 

DI!  CANTIQUE  DES  CANTIQUES 
J '.i p prends  avec  mépris  que  If  Précis  du  Cantique  de* 
i L*nli<|ue*  a encouru  la  censure  de  quelques  ignorant 
qui  futil  le»  ettlenda».  Ces  pauvre»  gens  ont  jugé  un  ou- 
I vrage  hébreu  qui  .1  ciivirou  trois  mille  an»  d’anliquilé 
comme  ils  jugeraient  an  bouquet  à Iris  , ou  une  jouis- 
sance de  l'.ibbv  Tétn  , ou  une  chanson  de  l'abbé  de  l'At- 
I taigtunl,  imprimée  dans  le  Mercure  galant,  lis  ne  con- 
1 naissent  que  uns  petits  amours  de  ruelle , ce  qu’on  ap- 
pelle de»  conquêtes;  ils  ne  peuvent  se  Caire  une  idée  des 
J temps  héroïques  ou  patriarcaux  ; ils  s'ituagiuenl  que  la 
! nature  a été  au  fond  dr  l'Asie  ce  qu'elle  est  dans  ta  pa- 
: roi  ter  dr  Saint  André  des  Arts  ou  des  Arcs,  et  dans  la 
^ cour  du  Palais. 

(I  faut  apprendre  i res  pédant  petit»  maîtres  qu'il  y 
a toujours  eu  une  grande  dilIVrrnec  cuire  les  mirursde» 

1 Asiatiques,  qui  n'ont  jamais  changé  , et  relies  des  ba- 
j dauds  de  Pari»  , qui  changent  tous  les  jours.  Ils  doivent 
! se  mettre  dans  la  tête  que  la  princesse  Nausicaa , fille 
du  roi  Alcinuü».  cl  l'époutc  du  Cantique  des  Cantiques, 

H la  uaive  pareille  de  Bons  ,’el  Lia  , et  Rachel,  u’onl  rien 
de  commun  avec  la  femme  ou  la  ülle  d'un  marguillier. 
Iars  chastes  amours,  ta  propagation  de  l’espère  hu- 
1 inaine  , ne  lésaient  point  rougir  ; un  ne  célébrait  point 
I l'adultère  en  chaînon  *.  on  ne  mettait  point  sur  un 
théâtre  d’opéra  les  amours  le*  plu*  lascifs  avec  l’appro- 
bation d'un  censeur  et  la  permission  du  lieutenant  de 
I police  de  Jérusalem. 

Si  le*  amours  respectables  de  l'époux  et  de  l'épouse 
commencent  par  ce»  mots  : * Isaguni  uiiusichot  pibo  ky- 
j lobrin  dodrka  111e  yayin  : Qu'il  ui«  baise  d'un  baiser  de 
; sa  bouche  , car  sa  gorge  est  meilleure  que  du  vin  ; ■ c'eSt 
i que  l’auteur  dr  ce  cantique  n'était  pas  né  à Pari*  ; c'est 
que  ui  notre  galanterie  , ni  notre  esprit  critique , ni 
. notre  insolence  pédantesqur , notaient  pas  connus  è 
| Hrrshalaim  , vulgairement  nommée  Jérusalem. 

Vous  qui  insultez  à l'auliquite  sali*  la  connaître  : vous 
• qui  u'etes  satan»  que  dam  la  langue  de  l'opéra  de  Paris, 
du  barreau  de  Pan*  , et  de»  brochures  de  Pari*  ; vous  qui 
voulez  que  l'esprit  divin  emprunte  votre  style  , ose*  lire 
le  livre  d'Exéchiel  : vous  serez  scandalises  que  Dieu  or- 
. donne  au  prophète  de  manger  son  pain  couvert  d’exrré 
mens  humains  , et  qu’ciisuite  il  change  cet  ordre  en  celui 
‘ de  manger  son  pain  avec  d«  la  lienlr  de  vache.  Mais  « 
chez  que  dans  toute  l'Arabie  déserte  on  mange  quelque 
fois  de  la  bouse  de  vache  ; surtout  que  les  plus  vils  CI* 

1 crème  ns  et  le  bourgeois  le  plut  lier  qui  acheté  un  oflicr 
miiii  absolument  égaux  aux  yeux  du  I Créateur,  et  même 
I aux  yeux  «lu  sage;  que  rien  n'est  ui  dégoûtant , ni  vil  . 
ni  odieux  devant  la  sages**,  sinon  l'esprit  d’ignorance  et 
d'orgueil , qui  juge  de  tout  suivant  se»  petit*  usages  et 
*c»  petite»  idées. 

Ceux  qui  oui  osé  regarder  les  rspresdous  naturelles 
d’un  amour  légitime  comme  de*  «prenions  profane»  se- 
raicut  bien  «tonné*  s'il»  lisaient  le  seizième  et  le  vingt- 
troisième  chapitre  d’Ezéchicl  , qu'il*  n'ont  jamais  lu*  : 
il»  verront  dans  le  seizième  que  Dieu  même  compare  Jé- 
rusalem ù une  jeune  lille  pauire,  malpropre,  dégoû- 
tante. * J’ai  eu  pitié  de  vous,  dit  il,  je  fous  ai  fait 
croître  comme  l'herbe  des  champs.  Et  ubera  tua  inlu 
tuncrunl,  et  pilus  tuu»  germinavit , et  era*  uuda...  Et 
iransivi  per  le  , et  vidi  te  , cl  eece...  tempu*  auiaiiliiim  . 
cl  extendi  ainiclum  meutn  super  le...  et  facta  es  mibi. 
Et  lavavi  le  aqiiâ...  El  vetlivi  le  «liscoloribus...  El  oruari 
te  omameoti»,  et  dedi  arm  illas...  et  lorqucrn.  .■  *ed  ha 
|»-n«  liduciam  in  pulchriludiue.  ma , fomicaia  r»  cum 
nmni  Iran  «eut  île.  El  fecisti  tibi  «imulaera  masculins , et 
1 fornicata  r*  ctiril  ci*...  Kl  fecisti  tibi  lupanar,  ri  fornicala 
es  cum  vieillis  magna  mm  camitim...  Kl  doua  doouhas 
ris  ul  inlrarent  ad  te  undique  ad  fornicanduin.  ■ 

Le  vingt  troi-iéme  chapitre  est  encore,  beaucoup  plus 
fort.  Ce  *0111  les  deux  sarurs  Uolla  et  Oliba  qui  se  *0111 
abandonnée»  aux  plu»  infâme»  prostitutions  ; Onllu  a 
aimé  avec  fureur  de  jeuuc*  otlirier*  et  de  jeunes  uiagi» 

| irai»  : * Oliba  iouniiit  amure  super  coticubilum  eorum 


qui  babftiil  menibra  asinorum . et  sicut  fluiai  eqaoruru 
fluxiift  connu.  » 

Vous  voyez  évidemment  que  dans  res  trmps-là  nn  m 
feuil  point  scrupule  de  découvrir  ce  que  noua  voilon* 
de  nommer  ce  que  nous  n'osons  dire  , et  d'exprimer  lr> 
turpitude*  par  les  u«im  des  turpitude*. 

D’où  vient  notre  délicalesae  ? c'est  que  plu»  les  meun  . 
sont  dépravées,  plus  les  expression»  deviennent  ni.ro 
rvr*.  On  croit  regagner  en  paroles  ce  qu’on  a perdu  en  ! 
vertu.  La  pudeur  s'elt  enfuie  dcscoMir*,  et  s’e*t  ri-fugii* 
»ur  les  lèvres.  Le*  homme»  vont  colin  parvenus  à vivrt 
ensemble  *an«  se  dire  jamais  un  seul  mot  de  ce  qu’il»  1 
sentent  cl  de  er  qu'ils  pensent  : la  nature  est  partout  dé  1 
puisée  ; tout  est  un  eommerce  de  tromperie- 

Rien  de  plus  naturel,  déplus  ingénu  , de  plus  simple, 
de  plu*  vrai  , que  le  l'antique  des  ('antiques  : donc  il  • 
n’est  pas  f.iil  pour  notre  langue  , disent  m hypocrite*,  qu.  ' 
lisent  l’Aloina,  et  qui  preuuenl  des  airs  graves  eu  m 
tant  des  lieux  que  fréquentait  Oliba. 

La  traduction  qur  j’ai  ftite  de  cette  ancienne  é-glo^pr 
hébraïque  n’est  point  indécente  ; elle  est  tendre  , Hle  r» 
noble  , elle  n’est  point  recherchée  comme  celle  de  Théo 
dore  de  Bèzc  : 

Ecc#  tu  beHissima 
}Jit  coluinbis  pra  dit.i 
IVtulis  ocellulis , 
llinc  et  iode  prndulis 
Crispuli»  rineimiulis. 

J’ai  ru  surtout  latlention  de  ne  point  traduire  les  eo 
droit»  dont  l'esprit  licencieux  de  quelques  jruur»  geo- 
abuse  quelquefois.  Plusieurs  interprètes  n’ont  f,»it  aucun»  | 
difUeullé  de  traduire  litléralrnicnt  ce  psnage  . • bl«-M>  , 
nianuni  ad  foramen  , et  iulmmiit  venter  meus  ; • et  ce*  I 
autre,  • Abaque  eo  quod  inirinsecui  lalet.  » 

LaliuH  même  , en  adoptant  le  sens  dans  lequel  satn<  1 
Jérôme  entend  ce»  parole*  , ne  craint  point  de  le*  capli 
quer  par  ce  demi -vers  d'Ovide  : 

Si  qua  lateut , rneliora  putjt. 

Melam.  , I.  Soi 

Calrnet  était  comptable  aux  savans  dr*  diverses  ira 
dunioD*  de  ce»  passages.  Il  devait  rappeler  le*  u»a^re* 
anciens  de  l’Orient.  Il  n'éerivait  ni  pour  le*  mauvaî» 
plaisan».  ni  pour  les  insolrns  pédans  de  no*  jour*  ; anai* 
le  devoir  d'un  commentateur  et  celui  d’un  poete  ne  mots 
pas  les  mêmes.  J’imite,  je  rédige,  et  je  ne  rommrnii 
pas.  J'ai  dû  retrancher  ces  images  qui  autrefois  n 'étaient 
que  naïves,  et  peuvent  aujourd'hui  paraître  tr«.p  hardie* 

Je  n'ai  donc  rendu  que  le»  idées  tendre»  ; j'ai  *nppn  m 
celle*  qui  vont  plu»  loin  que  la  tendres**  . et  qui  pean-ei 
paraître  trop  physiques:  de  même  que  j’ai  adouci  liais 
rErcléaiaste  ce  qûi  pouvait  paraître  «l'une  métaphysique 
trop  dure.  Leux  qui  me  reprochent  d'avoir  supprimé  lu 
choses  hardie»  n'ont  pas  fait  asaex  d’attention  au  tenap» 
présent  ; et  reui  qui  nie  reprochent  d'avoir  fîdèlrmeo 
exprimé  les  autres  n’ont  aucune  connaissance  dru  trmp» 
passé». 

Eu  un  mot,  l'esprit  du  texte  est  entièrement  cotiser», 
dan»  mon  ouvrage.  C.'r»t  ainsi  que  les  prince»  d>-  l'Ratlt»* 
de  Rome  eu  ont  jugé  ; et  l«-ur  approbation  a un  peu  pl«j 
de  poids  que  le»  censure» de  quelque*  laïque*  qui  oVt> 
tendent  ni  l'hébreu  ni  le  grec  . qui  savent  tri-*  |.M1  4, 
latin  . parlent  très  mal  français,  et  se  mêlent  toujours 
dr  dire  leur  avis  sur  ce  qui  ne  les  regarde  point 


CANTIQUE  DES  CANTIQUES. 

iimioivimi. 

LE  CIUTON.  Là  OTLàMITE  , 

LES  COMPAGNES  DE  LA  SOI.AMITE 

(Le  1 Amis  du  CLalijn  me  par  Uni  pus.) 

K CSlTB*. 

Que  les  baisers  ravissait» 

De  ta  bouche  «i  «h  ni -close 


PRÉCIS  DU  CANTIQUE  DES  CANTIQUES.  Sr<5 


ütil  cuivré  tout  tuc«  m us; 

Le*  li* , le*  bouton*  de  ro»e 
De  te»  dru»  globe»  luiuaiil 
Soûl  à mon  aine  enflammée 
Comme  le»  vin»  bienbunt 
De  la  fertile  Idumee  , 

Et  comme  le  pur  encens  , 

Dont  Taduior  e»t  parfumer 
Sou*  les  mur»  de»  pharaon»  , 

A travers  le»  beau»  vallon»  , 

Le»  cavale»  Loiidiaranir* 

Ont  moins  de  légèreté  ; 

Le»  colombe»  caressante»  , 

Dan»  leurs  ardeurs  innocculc»  . 

Ont  moins  de  fidélité. 

LA  SLLAMITK. 

J'ai  peu  d'éclat  , peu  de  beauté  ; mai»  j'aimr  , 
Mais  je  suis  belle  aux  jeu*  de  mon  amant  ; 

Lui  seul  il  fait  ma  joie  rt  mon  lourrm  ut  ; 

Mon  tendre  creur  n’aime  ru  lui  que  lui  m*'iue. 

De  me»  parru»  la  sévère  rigueur 

Ile  commanda  de  bien  garder  ma  vigne  ; 

Je  l'ai  livrée  au  luaitre  de  mon  cn-ur  : 

Le  vendangeur  en  était  asaex  digue. 

LS  cdatob. 

Non  , lu  ne  le  connais  pas , 

O ma  chère  Su  la  utile  ! 

Rend»  justice  à tr»anpa». 

N'ignore  plus  ton  mérité. 

Salomon  dans  son  palais 
A cent  femmes,  cent  mai  tresses  , 

Seul  objet  de  Irma  tendresse» 

Kt  seul  but  de  tou»  leur»  Irait»  ; 

Mille  autres  roiit  renfermée» 

Dan»  ce  palais  des  plaisir», 

Et  briguent  par  leurs  soupirs 
L'heureux  moment  détre  aimées. 

Je  oe  possède  que  loi; 

Mai*  ce  sérail  d’un  grand  roi , 

Ce»  roniparçoes  de  *a  couche  , 

Ce»  objet»  si  glorieux  , 

N'ont  point  d'attrait  qui  me  louche  . 
Rien  n'approche  sou*  les  rirux 
D’un  sourire  de  la  bouche, 

D’ud  regard  de  le»  beaux  yeux. 

Saivlu  que  ce»  grande.»  reine»  , 

Dan»  leur»  pompe»  »i  hautaine»  , 

A ton  a»pect  ont  pâli?  _ 

Leur  éclat  s’en  est  terni  ; 

Défaites,  humiliée». 

Malgré  leur  orgueil  jalous  . 

Toute*  *e  «ont  écriées  ‘ 

Elle  est  plu»  belle  que  nous! 

U Kumrt. 

Le  maître  heureux  de  ine»  sens  , de  mon  antr  , 
De  tou»  mrs  nruv  , do  tou»  mes  senlimen* , 

Me  fait  goûter  de  fortuné»  moment. 
Soulenex-moi  , je  languis,  je  me  p&me  . 

Je  mrun  d'amour;  terscx  sur  moi  de»  fleurs  , 
Inondez  moi  de» plus  douces  odeurs: 

Que  »ur  mon  sein  mon  tendre  amant  repose  ; 
Qu'en  s’endormant  de  moi  même  il  dispose  ; 
Qu'il  soit  à moi  dau»  le»  bras  du  «omtueil  ; 
Que  de  «es  main»  il  me  tienne  eiubrawcr  ; 
Que  ton  imago  occupe  ma  peoaéc . 

Kt  qu’il  ro'embrasae  encore  à ton  réveil. 

(Ibère  idole  que  j'adore , 

Mon  c<rur  a veillé  toujours! 

Je  roc  lève  avant  l'aurore  , 

Je  demande  me»  amour». 

Lit  MCre . dépositaire 

Di*»  mouveiuen»  de  mon  cour . 

De»  amour»  doux  sanctuaire  , 

Qu'as  lu  fait  de  mon  bonheur? 

Kveillrx  von»  , nie»  compagne». 

V eue*  plaindre  mou  lournvrut  ; 

Pré»  . ruisseaux  , forêt*  , montagne*. 
Rendez -Dioi  mon  rhrr  amant , 


Je  l'*»i  perdu  le  seul  bien  qui  m'enchante  I 
Abl  je  l'entend»  . j’nilrtid*  sa  vois  touchante  ; 

Il  vient , il  ouvre  , il  entre.  Ah  , je  te  voi  I 
Mon  cieur  s'échappe  rt  t’envoie  après  toi. 

Héla»  I une  fau*»c  image 
Trompe  me»  yeux  égarés  t 
Je  uc  vois  plu*  qu'un  nuage  . 

De»  regrets  août  le  partage 
l>e  me»  «en»  déaespérr». 

O me»  compagne*  lidelc»  , 

Voyez  mes  craintes  cruelle»  ; 

Adoucisse»  ma  douleur; 

Dites-moi  quelle  contrée  , 

Quelle  terre  r»t  honorée 
De  l'objet  de  mon  ardeur 
Quel  Dieu  m’en  a séparée. 

LU  tuuracaiu  Pt  LA  ItLAMITZ.  . 
Apprrncx  nous  quel  ea|  l'aiuant  heureux 
Qui  vous  relient  dan»  de  ai  douce»  chaîne»  . 

Sou»  partageons  votre  joie  rt  vo*  peine*, 

Non*  chercheront  ccl  objet  de  vos  vaux. 

1.»  IDUXITI. 

I.e  vainqueur  que  j idolâtre 
Est  le  plu*  beau  des  lui  mains  ; 

L'amour  forma  de  »e*  main» 

Sou  sein  plus  blanc  que  lalbàtrc  , 

L’ébéoc  de  se»  cheveux 
Ombrage  son  front  d’ivoire  . 

Ce  front  noble  et  gracieux  , 

I f front  couronne  de  gloire  i 
I n feu  pur  est  dan»  »e»  jeux  : 

Sous  une  telle  ligure 
Descendent  du  liant  de»  eieux 
Le»  maître*  de  la  nature, 

Miuitlres  du  Dieu  de*  dieux  ; 

Mais  de  sou  errur  vertueux 
Si  je  fêtai*  la  peinture  , 

Vous  le  connaîtriez  mieux. 

LX  1MVTOJI. 

Je  vous  retrouve  , ô maiircMr  chérie! 

Je  vou»  revois,  je  vous  tiens  dan»  me»  bra»  : 

Dans  me»  jardin»  j'avais  porté  me*  pa»; 

Mai»  près  de  vous  toute  fleur  eit  flétrie. 

Charmant  palmier , lige  aimable  et  fleurie. 

Je  viens  cueillir  voa  fruit»  délicieux. 

Ciell  que  le  temps  r»t  un  bien  précieux  I 
Tout  le  ron*umc,  et  l’amour  seul  l'emploie. 

Me»  cher»  ami»  , qui  partages  ma  joie  , 

Riivrx  , chantez,  célébrés  ses  attraits; 

Dan»  le»  bons  vins  que  votre  anie  *e  noie; 

Je  vais  goûter  des  plaisir»  plus  parfaits. 

LA  SDLSatTI. 

Paix  du  r<rur  , volupté  pure  . 

Doux  et  tendre  emportement  , 

Vou*  guérisses  ma  blessure. 

Ne  •nufl’rrs  pa»  que  j'endure 
Un  nouvel  éloignement; 

L'absence  d’un  seul  moment 
Kat  un  moment  de  parjure. 

Alloue  voir  , allou*  tou»  deux 
Voir  no*  myrtes  amoureux  ; 

Prrnon»  soin  de  leur  culture  - 
Redoublon»  no»  tendre»  nœuds 
Sur  no*  tapi»  de  verdure; 

Payons  le  bruyant  néjour 
De  cette  superbe  ville  ; 

Le  village  est  plus  tranquille; 

El  la  nature  et  l'amour 
I/ont  choisi  pour  leur  asile 

TEXTE  ET  REMARQUES. 

Ttrn  : Qu'il  me  baise , ou  Qu'elle  me  b»i*e  de  baiser* 
de  sa  I touche  , car  vos  mamelle»  sont  meilleure*  que  le 
vin  ; elle»  ont  Codeur  du  meilleur  baume  , et  votre  non» 
eu  une  huile  répandne. 

Mon  amie , je  le  compare  aux  chevaux  attelés  au  chat 


Digitized  by  Google 


856 


POEMES. 


de  Pharaon.  Ah!  que  vou*  êtes  belle  ! rot  yeux  sont 
t'ommr  dri  jrui  de  colombe. 

Rimiuci  : Quoique  plusieurs  grand»  personnage» 
aient  cru  que  c'était  b SuUmilt  qui  parlait  dans  cea 
deux  premier*  rrntl»,  cependant,  comme  il  s'agit  de 
mamelle»  il  a paru  plus  conmiable  de  mettre  ce»  pa- 
role* dan»  la  bouche  du  Chaton.  l)e  plu*  la  comparaison 
de*  mamelle»  avec  le»  grappe»  de  raisin  et  avec  du  *in 
•e  trouve  plusieurs  foi»  dan»  le  Cantique,  et  c'ril  tou 
jour*  le  Chaton  qui  parle.  Le»  hrbrmtan»  ditent  que  le 
terme  qui  répoud  à mamelle  e»t  d'une  beauté  énergique 
en  bébreu.  Ce  mot  n'a  pa*  en  fraudais  la  même  grâce  ; 
téton*  e»t  trop  peu  grave , sein  e»l  trop  vague.  Le»  sa- 
tan» croient  qu'il  est  difficile  d'atteindre  à la  beauté  de 
la  langue  hébraïque. 

Tut»  : Je  *ui*  noire  , mai»  je  «ni»  belle  comme  le* 
tabernacle»  de  Cédar.  et  comme  le*  pcli*»e»  de  Salo- 
mon.... Ne  considérer  pa»  que  je  *ui»  trop  brune,  car 
c’e*l  le  «oleil  qui  m’a  hàire.  Me»  paren»  m’ont  fait  garder 
les  vigne*  : béb*  ! je  n'ai  pu  garder  ma  propre  vigne. 

iUnsBQOK  : Ce»  parole»  «emblent  prouver  que  la  Su- 
I, mule  est  une  bergère , une  villageoise  qui  dit  naïve- 
ment qu'elle  se  croit  belle  comme  h « tapisserie»  du  roi . 
et  que  par  conséquent  ce  cantique  n'est  pat  l'épilbalame 
de  Salomon  et  d'une  Bile  du  roi  d'Egypte,  comme  d'il- 
lusirr*  rommenlateur*  l'ont  dit.  Le»  prince****  egyp- 
tiennea  n 'étaient  pa*  noire* . et  ne  gardaient  pa»  le» 
vigne». 

Tcxti  : St  lu  ne  te  connais  pas.  la  plu*  belle  de» 
femme»,  va  paître  te»  mouton»  et  le»  chevreaux....  Il  y 
a soixante  reines . quatre-vingt*  coneubine» , et  de  jeune» 
tille»  sans  nom  lire.  Tu  e»  seule  ma  colombe  , ma  par- 
faite. Le»  reine»  et  le»  concubiue»  t'ont  admirée. 

Kiuiaoca  : Ce»  soixante  rein**  et  ce*  quatre  vingt* 
concubine»  ont  fait  penser  à plusieurs  commentateur* 
que  ce  n’e*t  pa»  Salomon  qui  composa  ce  cantique  , 
I puisque  Salomon  avait  sept  cent»  femme»  et  trois  cent* 
concubine»,  selon  le  texte  sacré.  Peut-être  n'avait-il 
alor*  qur  soixante  femme».  Il  le  peut  aussi  que  l'auteur 
parle  ici  d'un  autre  roi  que  Salomon.  Le»  commenta- 
teur* qui  ne  croient  pa»  que  le  Cantique  de»  Cantique* 
•oit  de  ce  roi  juif  prétendent  qu’il  n’est  guère  vraisem- 
blable que  Salomon  dise  à «a  bien  aimée , Tu  e*  plu» 
belle  que  toute*  le*  maîtresse»  du  roi.  C.’e*t  une  expres- 
sion qui  semble  convenir  aux  homme»  d'un  ordre  mfé- 
j rieur,  comme  il  est  d'usage  parmi  non»  d'appeler  une 
■ femme  ma  reine;  cependant  il  est  tout  aussi  naturel 
que  Saloinon  dite  à sa  nouvelle  femme  , Tn  es  plu»  belle 
que  toute»  uie»  femme»  et  me»  maître»«e«. 

TtXTI  ; Mon  bien-aimé  est  rom  me  un  bouquet  de 
myrte;  il  demeurera  cuire  me»  mamelle»....  Souleuet- 
moi  avec  de»  fleur» , fortUiea-tnoi  avec  de*  fniiii:  car  je 
langui»  d'amour.  Qu'il  mette  «a  main  gauche  sur  nu 
tète,  et  que  u main  droite  m’etnbra*»e. 

Je  dor»  , ruai»  mon  errur  veille. 

(UntaQFx  : Il  c»i  diflieile  d’ripfiqurr  comment  à-la- 
foi»  ou  dort  et  on  veille.  C'est  une  ligure  asiatique  qui 
exprime  un  songe. 

Tm»  : J'ai  cherché  durant  la  nuit  celui  qu'aime 
mon  a me  ; je  l’ai  cherché  , et  je  nr  l’ai  point  trouvé.  Mon 
bien-aimé  a pa»*é  *:«  main  par  le  trou,  et  mon  ventre 
tressaillit  à ce  lart.  J’ai  ouvert  h porte  & mon  bien  aimé  . 
mai»  il  n’y  était  plu»  : mon  orne  «'est  liquéfiée  Je  l'ai 
cherché  . cl  je  ne  l'ai  point  trouvé , etc. 

Je  vou»  conjure  . Aile»  dp  Jérusalem  , »i  von*  trouve* 
mou  bien-aimé  , de  lui  dire  que  je  langui»  d'amour.... 

HrM»*QlîR  : La  Sulamile  dit  ensuite  qu'elle  a cherché 
son  Chaton  aux  porte*  de  la  villr  , et  que  le»  gard<  » l'ont 
battue  ; ce  qui  ne  conviendrait  guère  à une  épouse  de 
Salomon. 

Trxrx  : tr*  nuit. 

Quel  est  le  bien  aimé  que  vous  .tinter  d'amour,  i la 
plu»  belle  de»  femme»?  etc. 

L»  «i  i.mrrr. 

Mon  bien  aimé  e*t  blanc  et  rouge  , choisi  entre  mille; 
»e*  ebeveut  sont  comme  de»  fruille»  de  palmier , noir» 

(*)  Inspecteur  de  police  de  la  librairie  de  Pari» 


comme  un  corbeau  ; *e»  yeux  soin  comme  «Je*  pigeon» 
■ur  le  bord  de»  eaux  . lavé*  dan»  du  lait  ; ses  jour»  mnu 
comme  de»  parterre»  d'aroinale» , m poitrine  est  comme 
un  ivoire  marqueté  de  saphirs,  etc. 

lu  ru.LKa. 

Où  e*t  aile  votre  birn-aùue  ? nou»  irons  le  cherche* 
avec  vous.  • 

i.r  entro*. 

Je  sui»  descendu  dan»  le  jardin  de*  noyers  . pour  vob 
le*  fruit»  des  vallée»... . Votre  nez  eM  comme  la  lourde 
mont  Liban  qui  regarde  ver»  Dama»....  votre  taille  c* 
semblable  à un  palmier.  J'ai  dit  : Je  monterai  «ur  l« 
palmier,  et  j'eo  prendrai  le»  fruit»  ; car  vo»  mamelle» 
•ont  comme  de»  grappe»  de  raidn  . etc. 

J'ai  bu  mon  viu  avec  mon  lait.  Mangea,  mes  ami» 
bu  ver. , enivrez-vous , me»  tré*  cher»  amis. 

Rtatrgiii  : L’était  un  usage  commun  dan*  le*  pay« 
chaud*  de  nr  point  boire  son  vin  pur  ; on  le  mêlait  xw 
vent  «vec  du  lait.  Dan*  l’Odywtée  on  y infuse  de*  rieiure* 
de  fromage.  Le*  aocien*  different  de  nou»  en  tout. 

Tx*TT.:  LA  ML4MIT*. 

Je  »ui*  à mon  bien-aimé  , et  «on  cœur  *e  retourne  w 
moi.  Venea  . sortons  dao»  le»  champ» , demeurons  «a 
village;  Icvonienous  matin  pour  aller  aux  vigne*  : e*» 
là  que  je  vous  donnerai  tue»  mamelle» 


LA  GUERRE  CIVILE 

DE  GENÈVE, 

or 

LES  AMOURS  DK  ROBERT  CO V ELLE 

roiu  BxxoÏQOt,  me  uc*  sot»*  imuciivu 


PROLOGUE. 

On  a •<  mal  imprimé  quelque*  chant*  de  ce  poème, 
nous  en  avons  vu  de*  morceaux  »i  défiguré*  dam  dsflr 
ren»  journaux,  on  est  si  empressé  de  publier  toute*  le»  1 
nouveauté*  dan»  I heureuse  paix  dont  nous  jnntwoM . 
qne  nou»  avon»  interrompu  notre  édition  de  lliiat  oirv 
de»  ancien»  Rahylonien»  et  de»  (iomérïlra,  pour  donne 
I histoire  véritable  de*  dissension»  présente»  dr  Genève 
mi*e*  en  ver»  par  un  jeune  Franc  Comtois  qui  parah 
promettre  beaucoup.  Se*  lalcn»  seront  encouragé*  a*' 
doute  par  tou»  les  grn*  de  lettre» , qui  ur  sont  jamv- 
jaloux  le»  uns  de*  autre»,  qui  courent  tou*  avec  canéfV 
au-devant  du  mérite  naissant,  qui  n’ont  jamais  fait  h 
moindre  cabale  pour  faire  tomber  le»  pièce-*  nouvelle* 
jaïuai»  écrit  la  moindre  imposture  , jamais  arruié  pw 
! sonne  de  sentiuiens  erroné»  sur  la  grure  prévenante 
jamais  attribué  i d’autre»  leur»  obscur»  écrit»,  et  jamae 
emprunté  de  l'argent  du  jeune  auteur  en  question  por 
faire  imprimer  contre  lui  de  petit»  averti «emroi  «car 

daleux. 

Nous  recommandons  ce  poèmr  i la  protection  4r» 
esprit»  lin»  et  éclairé»  qui  abondent  dan*  noire  province 
Nou*  ne  non*  dation»  pa*  que  le  sieur  d'Ilèmcri  fi>  »i  1 
le  nommé  Itruy»  et  Ponfbu»,  marchand  libraire  à Ly«*-. 
le  laissent  arriver  ju*fln'J  Pari».  On  imprime  aujnurvTIvHi 
dan*  le»  province»  uniquement  pour  le»  province*  : IN 
ri»  est  une  tille  trop  occupée  d objet»  sérieux  pour  dp 
seulement  informée  de  la  guerre  de  Genève.  L'opèn 
comique  , |r  »ingr  dr  Nicole! . te»  roman»  nouveaux,  tr» 
action»  de*  ferme»,  et  le*  actrice*  de  l'opéra  , fixent  t’a* 
lention  de  Pari»  avec  tant  d’empire  que  pçnrmne  n’y  **.• 
ni  »r  soucie  de  savoir  ce  qui  re  pa«»c  ïu^rind  Caire.  » 
Couttanlincplr  . à M'trou  . et  à Genève.  Maïs  nome» 
péron»  d'être  lu»  de»  beaux  esprit»  du  pav»  tJe  Gr*  , dr* 
Savoyard»,  de*  petit*  canton*  suisse* , de  M l'abbé  d» 
Saint  Gall . de  M.  l’évêque  d’Annecy  et  de  ion  ebaptlrt 
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)e»  révérends  père*  carme»  de  Fribourg  , etc-,  de.  Cen-  | 
tant! paucit  Irctoribut. 

N*ou»  «vou»  suivi  U nouvelle  orthographe  mitigée  qui  ! 
retranche  le»  lettre»  inutile»,  en  conservant  celle»  qui 
ouarqucol  IVtjmologie  «le*  mou.  Il  uou»  a paru  prodi- 
gieuariuent  ridicule  d écrire  franco* j.  de  ne  pa»  diflin- 
guer  le»  François  de  wiut  Fr«*coû  d'Anita  ; de  ne  pa» 
écrire  anglais  et  écossai»  par  un  a , routine  on  orlhogro- 
phie  portugais.  Il  nou*  aemble  palpable  qoe  quand  on 
prononce  /'aimait , je  fêtait  , je  plaitai » , arec  un  a , 
comme  on  prononce  je  kait,  je  fait,  je  plaie,  il  e*t  toul-à- 
fatl  impertinent  de  ne  pa»  mettre  un  a à tou»  ce»  mot* , 
et  de  ne  pai  orthographier  de  même  ce  qu’on  prononce 
absolument  de  même. 

S'il  y a de»  imprimeur*  qui  suivent  encore  l'ancienne 
routine  , cV«t  qu'il»  composent  avec  la  main  plu»  qu'a- 
vec la  tête.  Pour  moi , quand  je  roi»  un  livre  où  le  mol 
Fronçait  e*l  imprimé  arec  un  o,  j'avertis  l'auteur  qoe  je 
jette  là  le  livre  et  que  je  ne  le  li»  point. 

J Vil  dit  autant  à La  Breton  , imprimeur  de  l'almanach 
royal  : je  ne  lui  paierai  point  l'almanach  qu'il  m’a  vendu 
cette  année.  Il  a eu  la  grossièreté  de  dire  «tue  M.  le  prési- 
dent.... M.  le  conseiller....  demeure  dan»  le  cul-dc-aac  de 
Ménard  , dan»  le  ml  de-sac  de»  Blanca-Maiiieaux,  dan»  le 
eul-dr-eae  de  l’Orangerie.  Ju»qo’à  quand  le»  Welehea 
croupiront- il»  dan»  leur  ancienne  barbarie  ? 

Uodieque  manent  vestigia  ru  ri». 

Comment  peut  ou  dire  qu’un  grave  président  demeure 
dan»  uo  cul  ? passe  encore  pour  Fréron  , on  peut  habi- 
ter dan*  !•'  lieu  de  ta  naissance  (*)  ; mai»  un  président , 
ua  conseiller!  0,  M.b-  Breton!  corrigea- vous,  urm-iou» 
du  mot  impôts*  , qui  e»t  le  mot  propre  ; IViprcWou  an- 
cienne e»t  impatte.  Feu  mou  couuo  Guillaume  V*dé  , 
de  faeadéinie  de  Besancon , rou»  en  arail  averti.  Vou» 
ne  vous  été»  pa»  plu»  corrigé  que  no*  plat*  auteur»  à qui 
l'on  montre  eu  vain  leur»  «mûr»;  il»  le»  laissent  subsis- 
ter parccqu’iU  ne  peuvent  mieui  faire.  Mais  vous,  M-  Le 
Breton,  qui  airs  du  génie  , comment,  dan»  le  seul  ou 
vrage  où  un  iUurire  académicien  dit  que  la  vérité  te 
trouve,  pouvetvous  glisser  une  infamie  qui  fait  rougir 
le*  dame»  , à qui  nou»  devons  tou»  un  si  profond  re*- 
pect  ) Par  notre  Dame,  M-  Le  Breton  , je  vou»  attend» 
a l’année  1769. 

PREMIER  POSTSCRIPT. 

» » *o»t  esstt.r,  LUUiU,  qusi  nu  arccma». 

Monsieur  André  Prault , ton»  arrrtitaet  le  public, 
dan*  !’A vaut  Coureur,  n.  9 , du  lundi  *9  février  176S, 
que  M.  Le  Franc  de  Pompignan  ayant  magnifiquement 
et  superbement  fait  imprimer  se»  cantiques  «arrés  è se» 
dépens,  vous  les  avec  olfert*  d'abord  pour  dix  huit  livre*, 
ensuite  pour  seixe  ; puis  vou»  1rs  ave*  mis  A doute,  puis 
A dit.  Enfin  vous  les  cède*  pour  huit  francs  ; et  vou»  avet 
dit  dan»  votre  boutique  : 

Sacré*  il»  *onl , car  personne  n’y  touche. 

Je  vou»  donnerai  *ix  franc»  d’un  cxrmplaire  bien  relié, 
pourvu  que  vou»  n'appelîes  jamais  cul  de  lampe  le»  or- 
nement . le»  vignette*,  le»  cartouche»  , le*  fleuron». Vous 
êtes  parfaitement  instruit  qu'il  n’y  a nul  rapport  d'uo 
fleuron  A un  cul , ni  d’un  cul  è nue  lampe.  Si  quelque 
critique  demande  pourquoi  je  répété  ce»  leçons  utile* , 
je  répond»  que  je  répéterai  jusqu'à  ce  qu’on  s«  soit  rangé 
A son  devoir. 

SECOND  POSTSCR1T. 
s u.  eancioccx». 

Et  vous,  M-  Panckooekr  , qui  aves  offert  par  sous- 
cription te  recueil  «le  l’Année  littéraire  de  maître  Alibo- 
rou,  dit  Fréron , à dit  »ou»  le  volume  relié  , sachet  qoe 
cela  est  ir«p  cher;  deut  *ou*  et  demi,  fil  vous  plaît, 
M.  Panrkoucke , «h  je  placerai  dan*  nia  chaumière  cet 
ouvrage  entre  Cicéron  et  Quintilien.  Je  me  forme  une 
omcx  belle  bibliothèque  , dont  je  parlerai  inceuammcnl 
au  roi;  mai*  je  ne  veux  pas  me  ruiner. 


TROISIEME  POSTSCRIPT 


Je  ne  veux  pa*  vous  ruiner  non  pin».  J’apprends  «pie 
van*  imprime*  mes  fadaive*  in-4°  , comme  un  ouvrage 
de  bénédictin  , avec  rstampr»,  fleuron»  , et  point  «le  cul 
de-lampe.  De  quoi  vou»  avise*. vou»?  on  aime  anet  le» 
estampe*  dan»  ce  siècle  : mai»  pour  le»  gro»  recueil» , 
personne  ne  le»  fit.  Ne  faite»  vou»  pu  quelquefois  ré- 
flexion à la  multitude  innombrable  do  livre»  qu’on  im- 
prime tou»  le»  jour»  en  Europe  ? les  plaine»  de  Bcauce 
ue  pourraient  pas  le»  contenir.  Et  n'était  le  grand  usage 
qu'on  en  fait  dan»  votre  utile  au  haat  des  mai«on»,  il  y 
aurait  mille  foi»  plus  de  livre*  que  de  gens  qui  ne  savent 
pas  lire.  La  rage  de  mettre  du  noir  sur  du  blanc, 
comme  dit  Sady  , le  Serikendi  raeoeikei , comme  dit 
Horace  , est  une  maladie  dont  j'aî  été  attaqué  , et  dont 
je  veut  absolument  me  guérir  : tache»  de  vou*  défaire 
de  celle  d’imprimer.  Truc»  vous- en  au  moins,  en  fait 
de  bclle*-l«ttres,  an  siècle  de  Louis  XIV. 

M.  d’Aquin  , que  j’aime  et  que  j’eMime,  a célébré , 
à mon  exemple  , le  tiède  présent  comme  j’ai  broché  le 
pat'é  : il  a fait  un  relevé  d«-*  grand»  homme*  daujour 
d’hui.  On  y trouve  dii-huit  maître»  d’orgue»  et  quinte 
joueur»  «le  violon , madeuioneUe  Petit  Pas.  mademoi- 
selle Pé  limier , mademoiselle  Chevalier,  M.  Cabusac, 
plutirurs  basscs-laille» , quelques  hamea-eontire , neuf 
danseurs,  autant  de  dans* use».  Tou»  ce»  lalecu  sont 
fort  agréable»  , et  le*  jeune»  peu»  , comme  moi , en  dont 
fort  épri*.  Ma»  peut-éim  te  rit-rte  dee  Condé,  de*  Tu- 
renne , de*  Luxembourg , de*  Colbert , de»  Fénelon,  des 
Roanne! , des  Corneille  , dm  Racine  , des  Boileau  , de» 
Molière,  dm  La  Fontaine,  avait-il  quelque  chose  de 
plus  imposant.  Je  puis  me  tromper  ; je  me  défie  toujours 
de  mon  opinion , et  je  m’en  rapporte  à U.  d’Aquin. 

CHANT  PREMIER. 

Auteur  sublime , inégal,  et  bavard  (ij. 

Toi  qui  chanta»  le  rat  cl  la  grenouille  , 

Daignera»!»  m’ instruire  dan»  ton  art  ? 

Poliras-tu  le»  ver*  que  je  barbouille  ? 

O Taasoni  (v)  1 plu»  long  dan»  tes  discours  , 

De  ver»  prodigue  , et  d’etpril  fort  avare  , 

Mc  faudra  t-il,  dana  mon  dessein  bizarre  . 

De  te»  langueur»  implorer  le  «ccour»  ? 

Grand  Nicolas  {JJ , de  Juvénal  émule. 

Peintre  de»  tuourt,  surtout  du  ridicule, 

Ton  ityle  pur  aurait  pu  me  tenter  ; 

Il  c*4  trop  beau , je  ne  pui»  l'imiter  : 

A son  génie  il  faut  qu'on  «'abandonne  ; 

Suivons  le  nôtre , et  u'invoquon»  personne. 

Au  pied  d’un  mont  (à)  que  le*  lempi  ont  pelé  , 

Sur  le  rivage  où  roulant  sa  belle  onde 
Le  Rhône  échappe  à sa  prison  profonde  , 

Et  court  au  loin  par  la  Saône  appelé . 

On  voit  briller  la  cité  genevoise  , 

Noble  cité  , riche  (J) , livre,  et  sournoise; 

On  y calcule,  et  jamais  on  n'y  rit  ; 

L’art  de  Barème  (6)  est  le  seul  qui  fleurit  : 

On  hait  le  bal , on  liait  la  comédie  ; 

Du  grand  Rameau  l’on  ignore  le*  air»  : 

Pour  tout  plaisir  Genève  psalmodie 
Du  bon  David  le»  aulique»  concerts , 

Croyant  que  Dieu  se  pbll  aux  mauvais  ver»  {7J  ; 

De»  prédicau»  la  morne  et  dure  espèce 
Sur  tou»  les  fronts  a gravé  la  triste*». 

C’csl  en  ce*  lieux  que  maître  Jean  Calvin  , 

Savant  Picard  , opiniâtre  et  vain  , 

De  Paul  apôtre  impudent  interprète, 

Disait  aux  gens  que  la  vertu  parfaite 
Est  inutile  au  salut  du  rhrèlien  ; 

Que  Dieu  fait  tout , et  l’hoooêle  homme  rien. 

Se»  successeur*  en  foule  s'attachèrent 
A rc  grand  dogme  , et  tre*  mal  le  prêchèrent 


f*J  Voyez  le  Pauvre  Diable  , ouvrage  en  ver*  de  feu  mou  cousin  V^dé. 
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Robert  Covelle  était  d'un  autre  avis  ; 

Il  prétendait  que  Dieu  nom  laisse  fjiif  ; 

Qu'il  va  donnant  châtiment  ou  salaire 
Aux  action»,  mu»  (jiner  |«  esprit». 

Se»  «rntiiuen»  étaient  inwei  suivi» 

Par  b jeunesse,  aux  nouveautés  encline. 

Robert  Covelle , au  sortir  d’un  sermon 
Qu'avait  prfehé  l'insipide  Brogtion  (S) , 

Grand  défenseur  de  la  vieille  doctrine , 

Dans  un  réduit  rencontra  Catherine 

Anx  pi  a tufs  veux  noirs , A la  fringante  mine  , 

Qui  laissait  voir  un  grand  liera  de  lêloii 
K«-I»*ndi«*aiit  sou»  si  mince  étamine. 

Clu  rs  liabilans  de  ce  petit  canton  , 

Vous  connais**!  le  beau  Robert  Covelle, 

Son  large  ne*,  son  ardente  prunelle , 

Soti  front  altier,  s**»  jarret»  bien  dispos. 

Kl  tout  l’esprit  qui  brille  on  ses  propos. 

Jamais  Robert  ne  trouva  de  cruelle. 

Voici  les  moi*  qull  dit  à sa  ptrrile  : 

Mort  de  Calvin  I quel  ennuyeux  pr# rlieur 
Vient  d'annoncer  à son  sot  audiiuire 
Qne  Miomine  e»t  faible  . et  qu'un  pauvre  pécheur 
Ne  lit  {aillais  une  wuvre  méritoire  ? 

J'en  veux  faire  une.  Il  dit , et  dans  l'instant, 

O Catherine , il  vous  Riit  un  enfant. 

Ainsi  Neptune  en  rene  <niranl  Phillyre. 

Kl  Jupiter  voyant  au  fond  des  bol» 

La  jeune  |<>  pour  la  première  foi». 

Ont  «briqré  le  ti-mpi  de  leur  martyre  ; 

Ainsi  David,  vainqueur  du  Philistin  , 

Vil  Hetialiée  , et  lui  planta  soudain  , 

San*  soupirer,  dan»  «on  pudique  sein 
Un  Salomon  et  toute  son  engeance  : 

A in  »i  Covelle  en  ses  amours  commence  ; 

Ainsi  1rs  roi»,  te»  héros  , cl  le»  dieux  , 

Kn  ont  agi.  Le  temps  e*t  précieux. 

Bientôt  Câlin  dan*  u taille  arrondie 
Mauifrsla  le»  ontvie»  de  Robeil. 

Les  gens  malins  ont  l'iril  toujours  ouvert  , 

Kl  le  seaiidalea  la  marche  étourdie. 

Tout  fut  ému  dans  les  murs  gene  foi*  ; 

Du  vieux  Picard  (9)  on  consulta  les  lois  ; 

On  convoqua  le  sacré  consistoire  : 

Trente  pédant  en  robe  courte  et  noire 
Dans  leur  taudis  vont  siéger  après  boire  , 

Prêts  b dicter  leur  arrêt  solennel. 

Ce  n’était  pas  le  sénat  immortel 
Qui  s'assemblait  sur  ta  voûte  élhérèe 
Pour  juger  Mars  avec  sa  Cyibêrèe  (10) , 

Surpris  tous  devra  l’un  sur  l'autre  étendus. 

Tout  palpitant , et  l'embrassant  tout  nu». 

La  Catherine  avait  caché  sc«  charmes  ; 

Covelle  aussi , de  peur  dliumiKrr 
Le  sanhédrin  trop  prompt  à l'envier. 

Cache  avec  soin  «es  redoutables  armes. 

Du  noir  sénat  le  grave  directeur 
Est  Jean  Vemet  (11) , de  maint  volume  auteur. 

Le  vieux  Vernet , ignoré  du  lecteur . 

Mai»  trop  connu  de»  malheureux  libraire»; 

Dans  sa  jeunesse  II  a lu  le» saint»  père». 

Se  croit  savant . affrété  un  air  dévot  ; 

Broun  est  moins  fat  . et  Nredham  e»t  moins  <ot  Jti). 
Les  deux  .iina us  devant  lui  rmnpanusaent. 

A ces  objet»,  à ce»  pèches  rharmans  , 

Dan*  sa  vieille  imt  en  tumulte  renaissent 
Le»  souvenir»  de*  tendre*  passe-temps 
Qu’avec  Javulle  il  cul  dan»  mn  printemps. 

Il  inlrrtoge  ; et  m rare  prudence 
Pèse  à loisir,  sur  chaque  cirronstsncr , 

Le  lieu  , le  temps , te  nombre . la  façon. 

I. ‘amour,  dit-il,  est  i'iravre  du  démon; 

Gardt  s vous  bien  de  lu  persévérance  ; 

Kl  ililes-rnoi  si  le»  tendres  désirs 
Ont  »ub*Ulé  par  delà  le»  plaisir». 

Cati»  subit  son  interrogatoire 
Modestement  . jalouse  de  sa  gloire  . 

Non  sans  rougir;  car  l’aimable  pudeur 


EM  sur  son  front  romtue  elle  est  dan»  son  renu . 

Elle  dit  tout,  rend  tout  clairet  palpable. 

Kl  fait  serment  que  son  ainanl  aimable 
Est  toujours  gai  «levant . durant , après. 

Vernet  , content  dr  ce*  aveux  discret»  , 

V a prononcer  la  divine  sentence. 

Jli'ècrï  CxvtUe  , eroutti  «i  genoux.... 

A genoux...  moi!...  f'out  mime...  Qui  ? moi!...  /'■>*« 
A eej  mtui  jüirm:  l'ol'entanct. 

Covrllr  alors,  à sa  mâle  éloquence 
J tonnant  l'essor  . et  ranimant  «on  feu  , 

Dit  : • Je  tlérliîs  les  g«  houx  devant  Dieu  , 

« Non  devant  1 homme  ; et  jamais  ma  patrie. 

• A mou  grand  nom  ne  pourra  reprocli*  r 

■ Tant  dr  bassesse  et  tant  d'idolâtrie. 

• J'aiiurraia  mieux  périr  sur  le  bûcher 

• Qui  de  Serve!  a consumé  la  vie  ; 

• J.nirnr.n»  mieux  mtxirir  avec  Jean  llu»  , 

• Avec  (,hau».*on  ( 1.*} , et  tant  d’autre»  élira , 

• Que  m’avilir  à rendre  à me»  semblable» 

• Un  culte  infâme  et  des  butineur»  coupable*  • 

• J’ignore  encor  tout  ce  que  votre  esprit 

• Peut  en  aecret  prneer  de  J<-iu»-Chriet  ')«}  ; 

■ Mais  il  fut  juste,  et  ne  fut  point  *év*r«-  : 

• Jcsu»  lit  grâce  à la  femme  adultéré, 

■ Il  dédaigna  d<-  tenir  è se*  pieds 

• Se»  doux  appas  de  honte  humiliés, 

« Et  vous,  pr-daiM,  cviistresdel'Evaugile  , 

• Qui  prétendes  remplacer  en  lierlé 

« t.'e  qui  clics  vous  manque  en  autorité  , 

« Nouveaux  venu*,  troupe  vaine  cl  futile, 

■ Vous  oimrr  exiger  un  honneur 

• Que  refusa  Jésus  Christ  mou  Sauveur  1 

» Trembles,  cesses  d'insulter  votre  luititx**.... 

• Tu  veux  parler;  lais-loi,  Vernet...  IVuloHre 

■ Mc  diras-tu  qu'aux  murs  de  Saiiil-MèdarvJ 

■ Trente  prélat»  , tous  dignes  de  la  iiart  , 

• Pour  exalter  leur  sacré  caractère. 

■ Firent  frs*er  Louis-le- Débonnaire  (16)  , 

• Sur  un  cilice  étendu  devant  eus? 

• Loui»  était  plus  bête  que  pieux  : 

■ La  discipline  , en  ccs  jours  odit-uX  , 

• Etait  d usage,  et  nous  venait  du  Tibre; 

• L'était  un  temps  de  sottise  et  d'erreur. 

s O temps  n’esl  plus  ; et  *i  ce  déshonneur 
s A commencé  par  un  vil  emprieur, 
s II  Unira  par  uii  citoyen  libre  [i(î|.  • 

A ce»  di-cour»  tous  le»  bons  citadins , 

Pressés  en  foule  à la  porte , applaudirent  , 

Comme  autrefois  les  chevaliers  romains 
Rattaicul  de»  pieds  et  claquaient  de*  deux  mains 
Dan*  le  forum  alors  qu'ils  entendirent 
I)r  Cicéron  les  beaux  discours  diffus 
Contre  Verrès,  Antoine  , et  Céthégus  ( 1 -5  . 

Ses  tours  nombreux  . sou  éloqurulr  cmpha*e 
Et  les  grand»  mot»  qui  terminaient  sa  phrase  : 

Tel  de  plaisir  le  parterre  enivré 
Fit  retentir  le*  clameur»  de  D joie 
Quand  l'Ernssaise  abandonnait  en  proie 
Aux  ri»  moqueurs  du  publie  éclairé 
Ce  lourd  Fréron  ; « 8J  . diffame  par  la  ville. 

Comme  un  bâtard  du  bâtard  de  Zoile. 

Six  cents  bourgeois  proclamèrent  soudain 
Robert  Covelle  beurrux  vainqueur  dea  prêtre»  , 

El  défenseur  des  droits  du  genre  humaiu. 

Chacun  embrasse  et  Robert  et  Câlin; 

Kl . dan*  leur  télé  , ils  tiennent  pour  de»  iraitn» 

I«e»  prédirans  qui,  de  Irurt  droits  jaloux  , 

Dan»  ta  cité  voudraient  faire  les  maître» , 

Juger  l’amour,  et  parler  de  genoux. 

Ami  lecteur,  il  est  dans  relie  ville 
De  mjgivlral»  un  sénat  peu  «*ommun,  * 

El  peu  connu.  Deux  fois  douxe  , plu»  un , 

F«»nl  le  complet  de  celle  troupe  habile. 

Ce»  sénateur*  , de  leur  place  ennuyrs. 

Vivent  d'honneur  , et  sont  fort  mal  payé*  ; 

On  ne  voit  point  une  potupe  orgueilleuse 
Environner  leur  marche  fastueuse , 
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II»  vont  à pied  comme  te*  M.mlius  . 

I.n  Curiu*  , el  Irt  Hiwiniuiiw: 

Pntir  luut  éclat  . uni’  énorme  p<  rro«|uc 
D’un  loup  boudin  earbr  leur  vieille  nuqiir  , 
Gouvre  I rpiulr  , et  relomltr  m innfiut  ; 

Celle  crimér*  a dru*  pendant  {(taux  , 

De  la  inuifp  emblème  mpeeublf  : 

Leur  roi  est  ruidr , el  leur  fi  oul  vénérable 
N’«  jannii  tu  prnrlitr  d'aucun  côté  ; 

Signe  dVipril  el  preuve  «l'équité. 

Le»  H»  ni  parti*  devant  nu  *r  |iri«enirui  , 
Plaident  leur  canne  . ioMstem  , argumentent  : 

Dr  leur*  clameur*  le  tribunal  nuisit  ; 

El  pluaon  pari*  , el  moins  on  s'éclaircit  ï 
L uit  »c  prévaut  de  la  uinir  Ecriture; 

L'autre  en  appelle  nu  loi*  de  la  nature  : 

El  lOU»  Ire  dru*  décochent  quelque  injure 
Pour  .ippup  r le  droit  el  la  ruÔMi, 

Dan»  le  sénat  il  était  un  Caton  . 

Paul  Galalin  . qmlic  de  cette  année  . 

Qui  cnil  l 'affaire  en  ce»  mot»  letininée  : 

• Vw  différen*  pourraient  iWominwUr. 

■ Von»  ave*  tou»  l 'art  de  persuader. 

« Le»  citoyen»  el  Dtaqurnl  (Iwrttr 

« Ont  leur*  rai  «or*»...  le*  vôtre*  onl  du  poids... 

■ C’en  rr  qui  fait...  l'objet  de  la  qtierrllv.,. 

• Non*  en  pourrons  parler  une  nuire  fin*... 

• Car...  en  effet...  il  e*t  bon  qu'on  s'entende... 

■ Il  faut  «avoir  ce  que  chacun  demande... 

» 1k-  tout  étal  l'Ëglue  e*l  le  soutien... 

• On  doit  surtout  priwriu...  citoyen... 

« Le*  blé»  sont  rber».  e|  la  d*»clir  rat  grande. 

« Allon»  dîner...  |<v  gcuout  n’y  fom  rien  | i«y).  • 
A ce  diveour*.  à cel  *rrél  suprême. 

Digne  eu  tnnl  «en*  de  Thémis  r -Ile-même  , 

Le*  deux  parti»  , égilrutat  Hatlé*, 

Egalement  Tun  et  l'autre  irrité*. 

Sont  révolu*  de  commencer  la  gvirrre. 

O guerre  horrible  I w fléau  de  la  terre  ! 

Que  deviendront  Covellr  et  *e*  amour* ? 

De*  bon»  bourgeois  le  bra*  le*  favorise  : 

Mai*  le*  bourgeoi»  »om  un  faible  «ccoura 
Quand  il  «‘agit  de  combattre  l'Eglise. 

Leur  premier  feu  bientôt  ta  ralentit  , 

El  pour  ï’ «-teindre  un  dimanche  «ultit. 

Au  cabaret  on  e*t  ber  , intrépide  : 

Mai»  au  sermon  qu’on  e*l  Hit  cl  timide  I 
Qui  parte  *rul  a raison  trop  souvent; 

San»  rien  risquer  sa  voit  peut  ikmh  eoufetidre. 

C o temps  viendra  qu'on  pourra  lui  répondre  . 
Ce  Irtnp»  rat  proche  , et  sera  fort  plaisaul. 


NOTES. 

Il)  llomèr»  , qui  a bit  le  combat  des  grenouille*  et 
de*  rat*. 

(9)  L’auteur  de  la  Srrrii#  ro/tiia , 011  de  la  terrible 
guerre  entre  Kulugov  et  Modène  , pour  un  seau  d eau. 

(3)  Nicolas  Boileau. 

La  montagne  de  Sab  re,  parti*  de*  Alpes. 

{5;  l.ri  seuls  citoyens  de  Ceuévc  ont  quatre  millions 
cinq  cent  mille  livre*  «le  rente» sur  la  France,  eu  dutr< 
r (Tl*.  Il  u'y  a point  de  ville  en  Europe  qui  dans  von  ter- 
ritoire ait  autaul  de  joltr*  maison*  de  campagne,  pto 
portion  garder.  Il  y a cinq  cents  fourneau*  dans  Genève , 
où  Fou  fond  l'or  cl  l'argeul  : on  y ponxait  autrefois  de* 
argumrii*  lliéologique». 

(6)  Auteur  de»  Compte*  faite. 

'7)  Ce*  vert  sont  digne*  de  U musique  : ou  y chante 
le»  coinuumlemens  de  Dieu  snv  l'air  , JUridhî  rviti  , 
belle  endormie. 

(HJ  PrédTcaiil  gènevoi*. 

(g)  Calvin  . chanoine  de  Nojott. 

(10)  Le  soleil,  comme  011  sait,  découvrit  Vénus  cou- 
chée avec  Mari,  el  Vuleain  porta  »a  plainte  au  comia- 
loire  de  là  haut. 

(lt|  Verne! , professeur  eu  théologie  . Irè»  pial  ecri 


1 vain,  fll*  d'un  réfugié.  Nous  «imw m lettre*  originale* 
par  Irsquellc»  il  pria  l'auteur  de  V Estai  sur  les  nusur*  de 
le  gratifier  de  l'édition  , rt  de  l'accepter  pour  correcteur 
d'imprimerie.  Il  fut  réfuté,  et  »e  jeta  «la  us  U polili«jue. 

(as)  Broun  , prédieanl  écossais,  qui  s écrit  des  Sol- 
i*»e*  et  de*  injures,  de  compagnie  avec  Vcrnel.  C«*  pré- 
dieant  écossais  venait  souvent  manger  ebra  l'auteur  sans 
cire  prié  , et  c'est  ainsi  qu'il  témoigna  va  rreontuuMancr. 
Needham  est  un  Jé»o<l<  irlandais,  itnbvrilr,  qui  a cru 
faire  de*  anguille*  avec  de  l.i  farine.  Ou  a donné  quelque 
temps  dans  «a  chimère,  el  quelque*  philosophe»  même 
ont  bèli  un  système  sur  celle  prétendue  expérience  aussi 
fau»ae  que  ndioule. 

(|3)  Chausson  , fameux  partisan  d'Alcibiade  , d'A- 
lexandre, de  Juin-César  , de  Giton  , de  Deofunlaine*  , 
de  IM  ns  littéraire  , brûlé  chez  les  NV  riches  au  dix 
septième  siècle. 

ft 4)  Voyez  l'article  Ganser  dans  PEocyclopt-ilie.  Ja- 
mais Vcr««-i  n'a  signé  que  Jésus  est  Dieu  consubstantiel 
à Dieu  le  père.  A l'égard  de  l'Esprit , il  n’en  paile  pas. 
(i5)  Voyez  I histoire  de  l’Empire  et  de  France. 

I H-J  U est  1res  vrai  que  les  miniUrr*  citèrent  à C.o- 
vellc  IVteuvple  de  Loui»de-  D«  honuairc  ou  le  Faible  , et 
qu'il  leur  lit  cette  réponse. 

(17)  Céthégus,  complice  de  Catilina. 
il»}  Maître  Aiiborou  , dit  Fri- von  , était  à la  première 
représentation  de  l'Ecosseise.  Il  fut  hué  pendant  toute  la 
pièce  , el  reconduit  chem  lui  par  le  public  avec  de*  buée». 

(19)  C’cal  le  refrain  d'une  chanson  grivoise  , al  Ion  . 
Ion  , la  , Iss  genoux  a J font  rie H. 


CHANT  SECOND. 

Quand  deux  parti*  divisent  un  empire  , 
Plus  de  plaisir»  , plu»  de  tranquillité  . 

Plu*  de  tendre***  , et  plu»  d 'honnêteté  : 
Chaque  cerveau  , dan»  sa  moelle  infecté  . 

' Prend  pour  rai*ou  U*  vapeur*  du  délire  ; 
Tous  le*  esprits,  l’un  par  l'autre  agité. 
Vont  redoubla  ut  le  bu  qui  le*  inspire  ; 

Ainsi  qu'à  table  un  cercle  de  buveur», 

K>- saut  au  vin  «uecédcr  le»  liqueurs. 

Tout  eu  buvant  demande  encore  à boire  . 
Verre  à la  ronde  , et  se  fait  une  gloire 
Eu  s'enivrant  dVnivrer  son  voisin. 

De»  prédican»  le  bataillon  divin  , 

Jvre  d'orgueil  el  du  pouvoir  suprême  , 
Avait  déjà  prononcé  l'anathème  ; 

Car  l'bèrè tique  rxcovnmuuie  auu. 

C.e  »acrr  foudre  est  lancé  un  merci 
Au  nom  de  Dieu.  Genève  imite  Borne, 
Comme  le  singe  est  copule  de  l'homme. 
Robert  Covelie  «t  »«•«  brave»  bourgeois 
F«*nt  peu  de  ms  de»  foudres  de  l'Eglise  : 

On  en  sait  trop  ; 00  lit  l'Esprit  de»  Lois; 

A son  pasteur  limaille  «»l  peu  soumise. 

Le  lier  Rodon  , l'iolrépidr  Flournoia, 
Pallard  le  riche,  et  U discret  Clavier*  , 
Vont  envoyer , d'uue.  commune  voix , 

Les  prédirai»  prêcher  dan»  la  rivière. 

On  s'y  dispose  ; et  le  vaillant  Rodon 
Saisit  déjà  le  sol  prêtre  Bretton 
A la  braguette  , au  collet  , an  chignon  ; 

Il  le  soulève  ainsi  qu'on  vit  Uerrule  , 

En  déchirant  la  rob«  qui  le  brûle , 

Lancer  d*uo  jet  |e  malheureux  Lichas. 

Mais  , 6 prodige  I et  qu'ou  ne  croira  pas  . 
Tel  cM  l'ennui  dont  U a***  nature 
Dota  Brugnon  , que  sa  seule  ligure 
Peut  assoupir , et  même  sam  prêcher  , 
Tout  citoyen  qui  l'oserait  toucher  ; 

Rien  u’y  résiste , homme , femme . ni  lillc 
Maître  Brognon  rosrmhle  à la  torpille  ; 
Elle  engourdit  les  mains  des  matelots 
Qui  de  trop  pré*  la  suivent  »ur  le*  flot». 
Rodon  s'endort , et  Pallard  le  secoue  . 

B rognon  gémit  étendu  dan*  la  bouc. 
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Tous  Ira  pasteur»  étaient  Milia  d'effroi  . 

IU  criairnl  loua , Au  accourt  ! à la  loi  1 
A moi , chrétien*,  femmes,  fille»,  à moi  f 
A leurs  clameurs,  une  Iniupe  dévoie. 

Se  rajustant,  descend  de  aou  grenier, 

El  crie  , el  pleure,  et  »e  retrousse  el  trotte  , 

Kl  porte  ru  main  Saurin  (i)  el  le  psautier  ; 

El  Ira  enfan»  vont  pleurant  aprè»  elle». 

Et  Ira  aman*  donnant  le  bra»  aui  belle*  ; 

Diacre , maçon  , corroyeur  , pâtissier  , 

D'un  flot  subit  inondent  le  quartirr. 

La  preaae  augmente  : on  court  , on  prend  Im  arme»: 
Qui  n*a  rien  vu  donne  le  plu»  d'ai.irine»  : 

Chacun  pense  être  à ce  jour  ai  fatal 
Où  l'cnneiui . qui  a'y  prit  asve*  mal  , 

Au  pied  de*  murs  vint  piauler  se»  rebelle*  (a) 

Pour  tuer  tout  , excepte  le»  pucellrs. 

Dans  ce  fraras  le  sage  el  Joui  Dolot 
Fait  un  grand  signe  , et  d’abord  ne  dit  mot: 

Il  est  aimé  dea  grands  el  du  vulgaire  ; 

Il  est  porte  , il  est  apothicaire , 

Grand  philo»optir . et  croit  en  Dieu  pourtant  : 
Simple  en  tes  tuteur» , il  rat  tunjour*  roulent , 
Pourvu  qu’il  rime,  et  pourvu  qu'il  remplisse 
Ile  scs  beaux  vers  le  Mercure  de  Suisse 
Dolot  s'avance  ; et  dés  qu'on  s'aperçut 
Qu'il  prétendait  parler  à des  visage», 

On  l'entoura  , le  désordre  se  tut. 

Messieurs , dit-il , vous  êtes  nés  tout  sage»  : 

Ces  mouvement  sont  des  convulsion*  ; 

C’est  dans  le  foie , et  surtout  dans  la  rate  . 

Que  Galien,  Nicomaque,  Hippocrate, 

Tou»  gens  savait*  , placent  le»  passions  : 

L'ame  est  du  corps  la  très  humble  servante: 

Vous  le  savez,  les  esprits  animaux 
Sont  fort  légers , et  s'en  vont  aux  eerveanx 
Porter  le  trouble  avec  l'humeur  peccante. 
Consultons  loua  le  célèbre  Tronehin  5 
Il  connaît  l'ame,  il  est  grand  médecin  ; 

Il  peut  beaucoup  dan»  relie  épidémie. 

Tronehin  sortait  de  son  académie 
Lorsque  Dolot  disait  ces  derniers  mots  : 

Sur  son  beau  front  siège  le  doux  repos  : 

Son  net  romain  dès  l'abord  en  impose: 

Se*  jeux  sont  noirs,  ses  lèvres  sont  de  rose  ; 

Il  parlr  peu  , mais  avec  dignité  ; 

Son  air  de  maître  est  plein  d'une  bonté 
Qui  tempérait  la  splendeur  de  sa  gloire  ; 

U va  tâtant  le  poul*  du  eonaisloirr  , 

Et  du  conseil  , et  de»  plus  gros  bourgeois. 

Sur  eux  è peine  il  a placé  ses  doigta, 

O de  son  art  merveilleuse  puissance! 

O vanités  I ô fatale  science  I 
La  fièvre  augmente,  un  délire  nouveau 
Avec  fureur  attaque  tout  cerveau, 
i'si  vu  souvent  près  des  rives  du  Rbônc 
Un  servitrur  de  Flore  e»  de  Pomone 
Par  une  digue  arrêtant  de  scs  main» 

Le  flot  bruyant  qui  fond  sur  se»  jardins: 

L'onde  s'irrite  , et , brisant  sa  barrière , 

Va  ravager. Ica  trille!»,  les  jasmin», 

El  des  melons  la  couche  printanière. 

Telle  est  Genève  : elle  ne  peut  sou  (Tri  r 
Qu’un  médecin  prétende  la  guérir  : 

Chacun  s'emeul,  et  tous  donnent  au  diable 
Le  grand  Tronehin  avec  sa  mine  alîable. 

Du  genre  humain  voilà  le  sort  fatal  : 

Nous  buvons  tous  dans  une  coupe  amère 
Le  jus  du  fruit  que  mangea  notre  mere; 

El  du  bien  même  il  naît  encor  du  nul. 

Lui , d'un  pas  grave  et  d’une  marche  lente  . 

Laisse  gronder  la  troupe  turbulente. 

Monte  en  carrosse  , et  s'en  va  dans  Pari* 

Prendre  son  rang  parmi  le»  beaux  esprits. 

Genève  alors  est  en  proie  au  tumulte  . 

A la  menace  , à la  crainte  , à l'insulte. 

Tou»  contre  tou»,  Bilrt  contre  Bitet  ; 


On  représente,  el  puis  on  représente; 

A pemer  creux  tout  bourgeuis  se  tourmente  ; 

Un  prédirent  donne  à l'autre  un  soulllct  : 
Comme  la  borde  à Moïse  attachée 
Vit  autrefois  , à son  très  grand  regret , 

Srdckia,  prophète  peu  discret. 

Qui  souffletait  le  prophète  Miellée  (J). 

Quanti  le  soleil , sur  la  fin  d'un  beau  jour  . 

I te  «e»  rajon»  dore  encor  nos  rivages  , 

Que  Philomèlr  enchante  no*  bocages. 

Que  tout  reepire  et  U paix  et  l'amour. 

Nul  ne  prévoit  qu'il  viendra  de»  orages. 

D'où  parlent  il*  ? dan»  quels  antre»  profonds 
Etaient  car  hé»  les  fougueux  aquilons? 

Où  dormaient -ils?  quelle  main  , sur  nos  tètes. 
Dans  le  repos  retenait  les  teuipêlrs? 

Quel  noir  démon  soudain  trouble  les  air»? 
Quel  bra»  terrible  a soulevé  le»  mers  ? 

On  n'eu  sait  rien.  Le»  savan»  ont  beau  dire 
Et  beau  rêver , leur»  syvlcme»  font  rire. 

Ainsi  Genève  , eu  ce»  jours  pleins  d'eflrot. 

Etait  en  guerre  . et  »au»  savoir  pourquoi. 

Près  d’une  église  à Pierre  consacrée  • 

Tré»  *ale  église  , el  de  Pierre  abhorrée. 

Qui  bra*e  Borne,  héla«l  impunément , 

Sur  un  vieux  mur  r»l  un  vieux  mouumont , 
Rp»te  maudit  d'une  dée**e  antique  , 

I tu  paganisme  ouvrage  fantastique. 

Dont  le»  enfer»  animaient  le»  arcens 
Lorsque  la  terre  était  sans  prédican». 

Dieu  quelquefois  permet  qu'à  celte  idole 
L'esprit  malin  prêle  encor  »a  parole. 

Les  Génevoi»  consultent  ce  démon 
Quand  par  malheur  ils  n'ont  point  de  sermon. 
Ce  diable  antique  est  nommé  l'lncon»lance  : 
Elle  a toujours  confondu  la  prudence  : 

Une  girouette  exposée  à tout  vent 
Est  à'ia-foit  son  trône  et  son  emblème  ; 

Cent  papillon*  forment  son  diadème  : 

Par  son  pouvoir  magique  el  décevant 
Elle  envoya  CbarlcvQuint  au  couvent  . 

Jules  second  aux  travaux  de  la  guerre  : 

Fit  Amédée  et  moine  , et  pape . et  rien  (4); 
Ronneval  turc  (5) , el  Macarli  chrétien  (G) , 
Elle  est  fêlée  en  France  , en  Angleterre. 
Contre  l'ennui  son  charme  est  un  secours. 

Elle  a , dit -on  , gouverné  1rs  amours  : 

S'il  est  ainsi , c'est  gouverner  la  terre. 
Monsieur  Billet  (7) , doul  l'esprit  est  ïamé  , 

Est  fort  dévot  à celte  déilé  : 

II  r«t  profond  dan» l'aride  l'ergotisme  : 

En  quatre  part»  il  vous  coupe  un  sophisrur  , 
Prouve  et  réfute,  et  rit  d'un  ri»  malin 
De  faiul  Tborua»  . de  Paul  , et  de  Calvin: 

Il  ne  fait  pa»  grand  usage  de»  filles  , 

Mais  il  le*  aime  ; il  trouve  toujours  bon 
Que  du  plaisir  00  leur  donne  leçon 
Quand  elle*  sont  honnête»  rt  gentilles; 

Permet  qu'on  change  et  de  fille  el  d’amant , 

De  vin»,  de  mode  , et  de  gouvernement. 

Ami»  , dit-il , alors  que  nos  pensée» 

Sont  au  droit  sens  tout  à-fait  opposées , 

Il  est  certain  par  le  raisonnement 
Que  le  contraire  e»t  un  bon  jugement , 

El  qui  s'obstine  à suivre  ses  visées 
Toujours  du  but  s'écarte  ouvertement. 

Pour  être  sage  il  faut  être  inconstant  : 

Qui  toujours  change  une  foi»  au  moins  trouve 
Ce  qu'il  cberrbait , et  la  raison  l'approuvr  : 

A ma  déesse  ailes  offrir  vos  varux , 

Changer  toujours  , et  vous  seres  heureux. 

Ce  beau  discours  plut  fort  à la  comniuur. 

Si  le»  Romains  adoraient  la  Fortune, 

Disait  Rillrl , on  peut  avec  bonnrur 
Prier  aua»i  ITnconslanrr,  sa  »<rur. 

Un  peuple  entier  suit  avec  allégresse 
Rillet , qui  vole  aux  pied#  de  la  dèes»». 

On  s'agenouille  . on  tourne  à son  autel. 
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La  déilé,  tournant  romm*  eux  un»  e esse  , 

Dicte  en  ces  mou  ton  arrêt  solcunel  : 

• Robert  Cttrilt,  allex  trouver  Jean -Jacques , 

• Hou  favori , qui  devers  Neuchâtel 

■ Par  pause  tempe  fait  aujourd'hui  se*  paquet  (S;. 

• (l'fU  le  soutien  de  mon  culte  éternel , 

• Toujours  il  tourne,  et  jamais  ne  rencontre  : 

• Il  vous  soutient  et  le  pour  et  le  contre 

• Avec  un  front  de  pudeur  dépouillé. 

• Cet  étourdi  souvent  a barbouillé 

• De  plat»  romans,  de  fade*  comédies , 

■ Des  opéra  , de  minces  mélodies; 

• Puis  il  condamne,  en  style  entortillé  , 

• Les  opéra,  les  romans,  le»  spectacles. 

• Il  vous  dira  qu'il  n'est  point  de  miracles  , 

« Ma'u  qu'à  Venise  il  en  a fait  jadis. 

■ Il  se  connaît  finement  en  amis; 

■ Il  les  embrasse  , et  pour  jamais  les  quille. 

« L’ingratitude  est  son  premier  mérite. 

• Par  grandeur  d'imc  il  hait  se*  bienfaiteurs. 

• Verse»  sur  lui  les  plus  nobles  faveurs  , 

• Il  frémira  qu'un  homme  ail  la  puissance  , 

• La  volonté , la  coupable  impudence , 

• De  l'avilir  en  lui  fe»ant  du  bien. 

• Il  lient  beaucoup  du  naturel  d'un  ebien  ; 

• II  jappe  et  fuit , et  mord  qui  le  c aresse. 

s Le  qui  surtout  me  plaît  et  m'intéresse, 
s C'est  que  de  secte  il  a changé  trois  fois. 

• En  peu  de  temps  , pour  faire  un  meilleur  choix. 

• Ailes,  voles,  Lithcrine,  Covrlle  ; 

• Dans  votre  guerre  engagez  mon  héros  , 
s Et  qu’il  jr  trouve  une  gloire  nouvelle  : 

• Le  dieu  du  Lac  vous  attend  sur  ses  Ilots. 

• En  vain  mon  sort  est  d'aimer  les  tempêtes  ; 

• Puisse  Borée  , enchaîné  sur  vo»  têtes, 

• Abandonner  au  souffle  des  téphvrs 

< Et  votre  barque  et  vos  cbarmau*  plaisirs! 

• Sujn  toujours  amoureux  et  fidèles, 

• Et  jouissant.  L’est  sans  doute  un  souhait 

• Que  jusqu'ici  je  n'avais  jamais  fait  ; 

« Je  ne  voulais  que  des  amours  nouvelles; 

■ Mais , ma  nature  étant  le  changement . 

• Pour  votre  bien  je  change  en  ce  moment. 

■ Je  veux  enfin  qu'il  soit  dans  mon  empire 

• (Jn  couple  heureux  sam  infidélité  . 

• Qui  tou|our*  aime  et  qui  toujours  désiré; 

• On  l’ira  voir  un  jour  par  rareté  : 

• Je  veux  donner  , moi  qui  suis  l'Inconstance  , 

• Ce  rare  exemple  : il  est  sans  conséquence  : 

■ J'empêeberai  qu'il  ne  soit  imité. 

■ Je  suis  vrai  pape  , et  je  donne  dispense  , 

■ Sans  déroger  a ina  légèreté  : 

• Ne  doutrs  point  de  ma  divinité  ; 

• Mon  Vatican,  mon  église  est  en  France.  • 

Disant  ces  mois,  la  détrrse  bénit 

Le»  deux  amans,  et  le  peuple  applaudit. 

A cet  oracle  . à celte  voix  divine. 

Le  beau  Robert  , la  belle  Catherine, 

Vers  la  girouette  avancèrent  tous  deux 
En  se  donnant  des.  baisers  amoureux  ; 

Leur  tendre  flamme  en  était  augmentée: 

El  la  girouette  , un  moment  arrêtée , 

Ne  tourna  point , et  se  fixa  pour  eux. 

Les  deux  amans  sont  prêts  pour  le  voyage  ; 

Un  peuple  côtier  le*  conduit  au  rivage  : 

Le  vaisseau  part  ; Zéphyr*  et  les  Amour» 

Sont  à la  poupe , et  dirigent  son  cours , 

Enflent  la  voile,  et  d’un  battement  d'aile 
Vont  caressant  Catherine  et  Covelle. 

Tels,  en  allant  se  coucher  à Papbo*  , 

Mars  et  Vénus  ont  vogué  sur  les  flots: 

Telle  Amphitrite  et  le  puissant  Nérée 
Ont  fait  l'amour  sur  la  mer  azurée. 

Ici  bons  bourgeois  . au  rivage  assemblé»  , 
Suivaient  de  l'œil  ce  couple  si  fidèle  ; 

On  n’eotendait  que  les  cris  redoublé* 

De  liberté,  de  Catin,  rie  Covrlle. 

Parmi  I»  foule  il  était  un  savant 


Qui  sur  ce  cas  rêvait  profondément , 

Et  qui  lirait  un  fort  mauvais  présage 
De  ce  tumulte  et  de  ce  beau  voyage. 

Messieurs,  dit-il , jr  suis  vieux,  et  j'ai  vu 
Dans  ce  pays  bon  nombre  de  sottises  : 

Je  fus  soldat  , prédirant , et  cocu  ; 

Je  fus  témoin  des  plu»  terrible»  crises; 

Mon  bisaïeul  a m mourir  Calvin  : 

J'aime  Covelle  , et  surtout  »a  Latin  ; 

Elle  est  charmante  , cl  je  **i«  qu’elle  brille 
Par  son  esprit  comme  par  se»  attraits; 

Mai» , rroyei-moi  , si  vous  aimez  la  paix , 

Ailes  souper  avec  madame  Oudrillc. 

Notre  savant,  ayant  ainsi  parlé  . 

Fut  du  public  impudemment  siffle. 

Il  n’en  tint  compte  ; il  répétait  saos  cesse  , 

Madame  Oudrillc...  On  I entoure,  on  le  presse  : 

Lhacun  riait  des  discours  du  barbou  ; 

El  cependant  lui  seul  avait  raison. 

NOTES. 

(i)  Les  sermons  de  Sauriu,  prédicanl  à lu  Haye,  con- 
nu pour  une  petite  espièglerie  qu'il  ül  à milord  Portlami , 
en  faveur  d'une  fille  : ce  qui  déplut  fort  au  Poctland  , 
lequel  ne  passait  cependant  pa*  pour  aimer  les  fifiet- 
1»)  L'escalade  de  tieuêve  , le  »j  décembre  lôos. 

|ij  Voyez  les  Parolipomènee , liv.  IL  eli.  xviu  , v.  iJ. 

Or  Sédékia  , fils  de  Kauaa , s'approcha  de  Micbée  , lui 
donna  uu  soufflet,  et  lui  dit  : Par  où  l'esprit  du  Seigneur 
a-t-il  passé  pour  aller  de  ma  main  à ta  joue  } (et,  selon  la 
vulgate  . de  loi  à moi.) 

(4)  Amrdée,  due  de  Savoie,  retiré  à Ripaille,  devenu 
antipape. 

(5)  Le  comte  de  Bonneval,  général  en  Allemagne,  et 
baeba  en  Turquie  , sous  la  nom  d'Ostuao. 

(6)  L'abbé  Macarli , Irlandais  , prieur  en  Bretagne  , ! 

sodomiste,  simoniaaue,  puis  turc.  II  emprunta,  comme 
on  sait  , à l’auteur  ae  ce  grave  poème  sooo  livres , avec 
lesquelles  il  s’allx  faire  ciraooeire.  Il  a recbriMianise  de- 
puis , et  est  mort  à Lisbonne. 

(7)  Lelui  que  l'auteur  désigne  parle  nom  de  Rillet 
est  en  elfe!  un  homme  d'esprit , qui  joint  à une  diaict 
tique  profonde  beaucoup  d'imagination. 

JS)  Jean  Jacques  Rousseau  communiait  en  efTet  alors 
dans  le  village  de  Moulier-Travers.  diocèse  de  Nrurlià- 
tel.  Il  imprima  une  lettre  dans  laquelle  il  dit  qu'il  pleu- 
rait de  joie  à relia  eainto  cérémonie,  j.e  lendemain  il  écrivit 
uue  lettre  sanglante  contre  le  prédicant.  qui  l'avait,  dit 
il,  très  mal  communié  ; le  surlendemain  il  fut  lapidé 
par  les  petits  garçons,  et  ne  conuunn>a  plus.  H avait 
commencé  par  ne  faire  papiste  à Turin , puis  il  se  refit 
calviniste  à Genève;  puis  il  alla  à Pari»  faire  des  comé- 
dies ; puis  il  écrivit  à l’auteur  qu'il  le  ferait  poursuivre 
au  consistoire  de  Genève  . pour  avoir  fait  jouer  la  comé- 
die sur  terre  de  France . dans  son  ehbteau  à deux  lieues 
de  Geneve;  puis  il  écrivit  contre  M.  d’Aleroberl  en  faveur 
de»  prédirait»  de  Genève  , puis  il  écrivit  contre  1rs  predi- 
cans  de  Genève,  et  imprima  qu’ils  étaient  tou*  des  fripout, 
aussi  bien  que  ceux  qui  avaient  travaillé  au  dictionnaire 
de  l'Encyclopédie,  auxquels  il  avait  de  très  grandes  ubli 
galion*.  Lomine  il  en  avait  davantage  à M.  Hume  , son 
protecteur  , qui  le  mena  en  Angleterre,  et  qui  épuisa  »<>n 
crédit  pour  lui  faire  obtenir  cent  guinées  d’aumône  du 
roi,  il  écrivit  bien  plus  violemment  contre  loi  ; ■ Premier 
soufflet,  dit-il , sur  la  joue  de  mon  pmlecleur,  second 
soufflet , troisième  soufflet.  » Apparemment,  a-t-on  dit, 
que  le  quatrième  était  pour  le  roi. 

CHANT  TROISIÈME. 

Quand  sur  le  dos  de  ce  lac  argenté 
Le  beau  Robert  et  sa  tendre  maîtresse 
| Voguaient  en  paix,  et  savouraient  Tivresse 
! Des  doux  désir»  et  de  la  volupté  , 

Quand  le  Sylvain  , la  dryade  attentive. 

D'un  pas  léger  accouraient  sur  la  rive  , 
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Lorsque  IVolér  fl  In  n\iupbfi  d«  l’eau 
<\  agraienl  en  foule  autour  de  leur  bateau . 
Lorsque  Triioii  caressait  la  (Uùdr , 

Que  devenait  cc  Jean -Jacques  Hounirau 
(.hf(  qui  Robert  allait  en  ambassade  ? 

Dan*  un  vallon  fort  bien  nomme  Tfirtri 
S'élève  un  mont  , vrai  séjour  de*  hiver»; 

Son  front  allier  *«  perd  (Un*  Im  nuage*  , 

Sev  fondenien»  font  au  creui  de.»  enfer»; 

Au  pied  du  mont  août  de*  antre»  Murage» 

Du  dieu  du  jour  ignoré»  à jumai»  : 

C'est  de  llnuMeau  le  digne  ri  uoir  palais. 

Là  »c  tapit  ce  sombre  énrrguinéue. 

Cet  ennemi  de  U nature  buiiiaine  , 

Pétri  d’orgueil  r|  dévoie  de  (tel; 

Il  fuit  le  monde  , i l craint  de  voir  Ir  ciel  : 

Kl  cependant  sa  triste  rl  vilaine  anic 
Du  dieu  d’amour  a rr*»enli  la  flamme; 

11  a trouvé , pour  charmer  ion  ennui , 

I7ne  branlé  oigne  en  effet  de  lui  : 

C’était  Caron  amoureux  de  Mégère. 

Celte  infrrnale  et  hideuse  sorcière 
Suit  ru  tou*  lieux  le  magot  ambulant , 

Comme  la  chouette  est  jointe  au  cliat-liuanl. 
1/infaiue  vieille  avait  pour  non»  Vacbiur  ;i)  ; 
C’est  »a  Cireé , sa  Didon  , son  Alcine. 
L’aversion  pour  U terre  et  le*  deux 
Tient  lieu  d’amour  à ce  couple  odieux 
Si  quelquefois , dans  leur»  ardeur»  aeerèlea  , 
Leur»  o»  pointus  joignent  leur»  deux  squelettes. 
Dan*  leur»  transport»  ila  >c  pâment  soudain 
Du  seul  plaisir  «Je  nuire  au  genre  liumaïu. 

Notre  Ëuménide  avait  aloia  en  têlc 
De  diriger  la  foudre  et  la  tempête 
Devers  Genève.  Ainsi  l'on  rit  Junou  , 

Du  haut  de»  airs  terrible  rl  forcenée  , 

Persé  cuter  le»  reste»  d’Iliou  , 

Kt  foudroyer  le»  compagnon*  d'Enér. 

I.r  roux  Rouleau  , rrmcm  sur  le  sein  , 

I.c  sein  pendant  de  l’infernale  amie, 
l.'enrouragejit  dan»  le  noble  dessein 
De  submerger  sa  petite  patrie  : 

Il  détestait  sa  ville  de  Calvin; 

H vlan!  pourquoi?  c'e»t  qu'il  l'avait  chéri»*. 

Aux  cri*  argus  de  l'horrible  harpie  , 

D«*ja  Borée  , entouré  de  glaçon»  , 

Kit  acrourii  du  pay»  de»  Lapons; 

Le»  aquilons  arrivent  de  Scylbie  ; 

De»  gnome*  noir»  , dans  la  terre  enfermés 
Où  se  pétrit  le  bitume  et  le  soufre. 

Font  exhaler  du  profond  de  leur  gouffre 
Des  feux  nouveaux  daus  l'enfer  allumé». 

I.  air  s'en  émeut  , le»  Alpes  en  mugissent  : 

Le»  vent»  . la  grêle  , et  la  foudre,  s'unissent  t 
I.r  jour  s’enfuit;  le  Rhône  épouvante 
Vers  Saint  Maurice  (s)  est  déjà  remonté; 

Le  lac  au  ioin  vomit  dr  w»  abîmes 
De»  flot»  dï-cume  élaoeés  dan*  les  airs. 

De  rrol  débris  se»  deux  bord»  sont  rouvert*  ; 
Dr*  vieux  sapius  les  ondujaulr*  cime» 

Dan»  leur*  rameaux  engouffrent  tous  le»  veut»  . 
Kt  de  leur  chute  écrasent  les  pavana  : 

L'n  foudre  tombe,  un  autre  se  rallume  : 

Du  feu  du  ciul  ou  counail  la  coutume; 

Il  va  frapper  de*  aride*  rocher». 

Ou  le  métal  branlant  dans  le»  cbehrr»; 

Car  r’csl  toujours  »ur  les  mur»  de  IVglise 
Qu’il  est  tombe  : tant  Dieu  la  favorise! 

Tant  il  prend  soin  dï  prouver  *ea  élu»  J 
Les  deux  amans  , au  gTc  de»  flot»  éruus . 

Sont  transporté*  au  séjour  du  tonnerre  , 

Au  fond  du  lac , aux  rocher»  , & la  terre  , 

De  tous  côté»  entouré»  de  la  iu<»rl. 

Aucun  des  deux  uc  pensait  à son  »ovt. 
t'ovrllr  craint,  mai»  c’était  pour  sa  bel  h ; 
Câlin  s'oublie  , et  tremble  pour  t.ovello. 
Robert  disait  aux  /a  iilijr»  , aux  Amours . 

Qui  ronduisatrxii  ta  barque  louruovanla  : 


Dieux  de»  amans,  aceonrex  mon  amante  . 
Aide»  Robert  à sauver  ses  beaux  jour»  ; 
Pompe»  cette  eau  , houchrx-oioi  relie  fente  ; 
A l'aide  1 à l'aide  I et  la  iruupe  rkaruiuUlc 
Lr  secondait  de  se»  doigts  enfantin* 

Par  des  effort*  douloureux  et  trop  vain». 

L'affreux  Borée  a chassé  le  Zéphyr*  , 

Un  aquilon  prend  en  flanc  le  navire  , 

Brise  la  voile  , et  ratre  le»  deux  mât»; 

Le  timon  code  , et  s’envole  en  éoUts  ; 

La  quille  saute , et  la  barque  s’eulr'ouvrv  , 
L'onde  ècunianlr  rn  un  rauinetu  la  couvre. 

La  tendre  a moule  , éieudant  ««  beaux  br.iv  , 
Kt  s'élançant  ver»  son  héros  tsdele  , 

Disait  , Cher  Co l’onde  ne  permit  pa. 

Qu’elle  aehrvàl  le  beau  nom  do  Ëovelir  ; 

Le  flot  1'rmportr  , et  l'horreur  dr  la  nuit 
Dérobe  aux  yeux  Catherine  expirante. 

Mat*  la  rlarli-  terrible  et  renaiaaaute 
De  cent  éclair*  dont  le  feu  pasae  et  fuit 
Montre  bientôt  Catherine  flottante  . 

Jouet  des  vents  , des  flots , rl  du  trépas. 
Robert  voyait  ses  malheureux  appas  , 

Ces  yeux  etrinU  , ces  bras  , ces  ouïsses  rotnl~»  . 
Ce  »cin  d'albâtre  , à la  merei  des  onde»; 

Il  la  saisit  ; et  d’un  bras  vigoureux , 

D'un  fort  jarret,  d’une  large  poilriue. 

Brave  le»  vent»  , f nd  le»  flot»  t- eu  aïeux  , 

Tirr  après  lui  la  tendre  Calbrriue  , 

Pousse  , s'avance  . et  eenl  fuis  repoussé  , 
Plongé  dans  l'oude  , et  jamais  rruversé  . 
Perdant  sa  force  , animant  Son  courage , 
Vainqueur  des  flot»,  il  aborde  au  rivage. 

Alors  il  tomba  épuisé  de  l'efTorl. 

Les  habilans  de  ce  malheureux  bord 
Sont  fort  humains,  quoique  peu  sociable*. 
Aiment  l’argent  autant  qu'aurun  chrétien  . 

Km  gagueni  peu,  niai»  sont  fort  charitables 
Aux  étrangers,  quand  il  n'eo  coûte  rieu. 

Aux  deux  amans  une  troupe  s’avance  : 

Bonnet  (3)  accourt  , Bonnet  le  médecin  , 

Dr  qui  Lau*anne  admire  la  science: 

Dr  son  grand  art  il  cutmall  tout  le  Un  ; 

Aux  impotent  il  prescrit  i’exrrcier  ; 

D’apres  Haller  il  décide  qu'en  buisae 
Qui  Irait  trop  d'eau  doit  guérir  par  le  vin. 

A rc  seul  mot  Covetie  sr  réveille; 

Avec  Bonnet  il  vide  une  bouteille  , 

Kl  puis  une  autre  : il  reprend  son  teint  frai*, 

Il  est  plu»  Irstr  rl  plus  beau  quo  jamais. 

Mais  Calbrriue  , hélas  I ne  pouvait  boire; 

De  «on  amant  le»  soins  sont  superflu»  : 

Bonnet  prétend  qu'elle  a bu  I onde  noire  : 
Robert  disait  , Qui  ne  boit  point  n'est  pl»*s. 

Lors  il  se  pàuir , il  revirnl , il  s'errve  , 

Fait  rrlruUr  1rs  airs  de  ara  clameur» , 

Se  pâme  rnror  sur  la  nytupho  charte. 

S'éirnd  sur  clic  , et , la  baignant  dr  pleur»  , 

Par  cent  baiser»  croit  1a  rendre  n la  rie: 

Il  pense  même  eu  cet  objet  charmant 
Sentir  encore  nu  peu  de  mouvement  ; 

A ce*  rrpoir  en  vain  il  s'abandonne . 

Rien  rie  répond  à se»  brûian»  effort*. 

Ab  1 dit  Bonnet  , je  croit , Dieu  me  pardon*».-  ' 
Si  les  baiser»  n 'animent  point  les  morts, 
Qu’on  n'a  jamais  ressuscité  personne. 

Covelle  dit , Hélas!  s'il  cal  ainsi  , 

C'en  est  donc  fait , je  «ais  mourir  aussi 
Pui»  il  retombe  ; et  la  nuit  rtrrneUe 
Srmblait  couvrir  le  beau  front  de  Covelle 
Dau*  ce  moment . du  fond  de»  antres  créa» 
Venait  Rousseau  suivi  de  ton  Artnide  , 

Polir  contcmplrr  le  ravage  homicide 
Qu'ils  excitaient  sur  ce»  bord*  malheureux: 

Il  voit  R»b«r>  qui,  penehé  îur  l'a  r ru*  , 

Baisait  encor  les  genoux  de  sa  mue. 

Roulait  des  yeux  , et  lui  serrait  Sa  main. 

Que  fais-tu  Là  ? lui  ciial-il  soudain. 
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Ce  que  je  fais?  mon  ami , je  lui»  ivre 
l)e  désespoir  el  de  très  mjiitiii  tin  : 

Câlin  nVal  plu»;  j'ai  le  malbrur  de  vivre  ; 

J’en  «ni»  honteux  : adieu  ; jr  uii  la  suivre, 
ltoiisaeau  réplique,  As-tu  perdu  t'dpfil ? 

A «-tu  le  ccrtir  ai  lâche  et  si  petit  ? 

Aurais-tu  bien  celte  faiblesse  infâme 
De  t'abai>»er  à pleurer  tiue  femme? 

Sois  sape  rniin  ; le  sage  est  sans  pitié  , 

Il  nVst  jamais  séduit  par  l'amitié: 

Tranquille  et  dur  en  «ou  orgueil  suprême  , 

Virant  polir  soi  , «nul  besoin , sans  désir. 

Semblable  à Dieu  , content  ré  dans  lui  m£<ne  , 

Dan»  son  mérite  il  met  tout  son  plaisir. 

J'ai  quelquefois  fetloyé  ma  sorcière; 
liais  si  le  rirl  terminait  sa  carrière , 

Je  l:i  «errais  mourir  à nie*  côté* 

Des  dons  ruisans  qui  noua  ont  infecté». 

Sur  uu  fumier  rendant  son  aine  au  diable  , 

Que  ma  venu  , paisible,  inaltérable. 

Me  défendrait  de  m’écarter  d’un  pas 
Four  la  sauver  des  portes  du  trépas. 

D'un  mi  Roussnn  tel  est  le  caractère  ; 

Il  n'est  ami , parent , époux  , ni  père  ; 

Il  e*l  de  ruche;  rt  quiconque . en  un  mot. 

Naquit  sensible  , est  fait  pour  être  un  sot- 
Ahl  dit  Robert , cette  grande  doctrine 
A bien  du  bon  : mais  elle  est  trop  divine  : 

Je  ne  suis  qu'homme  . et  j'ose  déclarer 
Que  j’aime  fort  tonte  humaine  faiblesse  ; 
Pardonnez-moi  la  pirié  , la  tendresse  , 

F.t  laiasez-moi  la  douceur  de  pleurer. 

Comme  il  parlait  , piiaail  sur  cette  terre 
En  berlingot  certain  pair  d'Angleterre, 

Qui  voyageait , tout  excédé  d'ennui  , 

Uniquement  pour  sortir  de  cbe»  lui , 

Lequel  avait  pour  charmer  m tristesse 

Trois  chiens  eouran»,  du  punch,  et  sa  maîtresse. 

Hans  le  pays  on  connaissait  son  nom  , 

El  tousses  chiens:  e’est  milord  Abington. 

Il  aperçoit  une  foule  éperdue. 

Une  beauté  sur  le  sable  étendue  , 

Covelle  en  pleurs  , el  de»  terre»  cartes. 

Que  fiiit-on  IA  ? dit-il  à la  eohue. 

Ou  meurt , milord  : et  le»  gens  empressés 
Portaient  déjà  les  quatre  ai»  d’une  bière , 

Kl  deux  manant  fouillaient  le  cimetière  : 

Konnet  disait , Notre  art  n'est  que  trop  vain; 

On  a tenté  de»  baiser»  rt  du  vin  , 

Rien  n'a  passé  ; cette  pauvre  bourgeoise 
A fait  aon  temps;  qu'on  l’enterre,  et  buvons. 

Milord  reprit,  K»t  elle  Genevoise? 

Oui,  dit  Covelle.  El»  bien  , natta  le  verrons. 

Il  Mute  en  La»  , il  écarte  la  troupe  , 

Qui  fait  un  cercle  en  lui  pressant  Ij  croupe , 

Marche  à la  belle  , et  lui  met  dana  la  main 
Un  yro*  hourson  de  eent  livre*  sterling. 

La  belle  «erre,  et  soudain  ret-u*cite. 

On  bat  de»  mains  : Bonnet  n’a  jamais  su 
Ce  beau  secret;  la  ganpe  décrépite 
Dit  qu’eo  enfer  il  était  inconnu. 

Rousseau  convient  que  , malgré  ses  prestiges, 

'I  n'a  jamais  fait  de  pareil*  prodiges. 

Milord  sourit  : Covelle  transporté 
Uroii  que  c’est  lui  qu’on  a ressuscité. 

Pui»  en  dansant  ils  s’en  vont  à la  ville. 

Pour  s'amuser  de  la  guerre  civile. 

NOTES. 

fl)  Son  nom  est  Vaoheur:  c’est  de.  IA  que  l'auteur  a 
•ire  le  nom  de  la  fee  Yachiue. 

|»J  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  à quelques  milles 
dv  la  source  du  Rbône.  C’eat  eu  «et  endroit  que  b lé- 
C**î*  * prétendu  que  Dioclétien  , en  >#7,  avait  bit  mar- 
■>ruer  une  légion  composer  de  six  mille  chrétien»  à pied  , 
'•  de  sept  cent»  chrétien»  à cheval,  qui  arrivaient  d’E- 
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gyple  par  les  Alpe».  Le  lecteur  remarquera  que  Saint- 
Maurice  est  une  vallée  étroite  entre  deux  montagne»  es. 
carnées , et  qu’on  ne  peut  par  y ranger  trois  cent»  homme* 
en  bataille.  Il  remarquera  encore  qu'en  »9?  il  n'y  avait 
aucune  persécution  . que  Dioclétien  alors  rmnblait  tous 
les  rbréiieit*  dr  fav»  nr» , que  les  premier*  officiers  de  son 
palais,  Gorgonio*  et  Dorotheo»,  étaient  chrétiens,  et  que 
sa  femme  Prises  était  chrétienne,  etc.  Le  lecteur  observe- 
ra surtout  que  la  fable  du  tuurlyrodcecile  légion  fut  écrite 
par  Grégoire  de  Tour»,  qui  ne  pas»e  pas  pour  un  Tacite  , 
d'apré*  un  mauvais  roman  attribué  à l'abbé  Eu>  ber  . 
évêque  de  Lyon  , mort  en  454  ; et  dan*  ce  roman  il  est  fait 
mention  de  Sigismond  , roi  de  Bourgogne  , m»»rt  en  îi?. 

Je  veux  el  je  dot»  apprendre  au  public  qu'un  nommé 
Nouotte  , ci  devant  jésuite  , (il*  d'un  biase  crocbeteur 
de  notre  ville,  a depuis  peu,  dans  le  «vlr  de  son  père  , 
soutenu  l'authenticité  or  eette  ridicule  fable  avec  la 
même  impudence  qu’il  a prétendu  que  le*  rois  de 
France  de  la  première  race  n'ont  jainai»  eu  plusieurs 
femmes , que  Dioclétien  avait  toujours  clé  persécuteur, 
et  que  Louslantin  était . comme  Moïse,  le  plus  doux  «le 
Ion*  les  homme».  Cria  se  trouve  dan»  un  libelle  «le  cet 
ex-jésuite,  intitulé  /.es  Erreur»  dt  Foliaire , libelle  aussi 
rempli  d'erreur»  que  de  mauvais  ruivonmim-n-.  Otlr 
note  e»t  un  peu  étrangère  au  texte  , mais  c’e»t  le  droit 
des  eoinmeiilatrurs. 

(5)  Il  est  mort  depuis  peu.  Il  faut  avouer  qu'il  aimait 
fort  à boire  : mai»  il  n'en  avait  pas  moins  de  pratique* 
Il  disait  pins  de  bons  mol*  qu’il  nr  guérissait  de  malade*. 
Le»  médecin*  ont  joué  un  grand  rôlr  dans  toute  cette 
guerre  de  Genève.  M.  Jori  , mon  médecin  ordinaire  , a 
contribue  beaucoup  à la  pacification  : il  faut  espérer 
que  l’auteur  en  parlera  dans  m première  édition  de  cet 
important  ouvrage.  A l’égard  de*  chirurgiens  , ils  s'm 
sont  peu  mêlés,  attendu  qu'il  n’y  a p««  eu  une  ègrati- 

fnure.  excepté  le  soufflet  donné  par  un  prèdicaiu  dan» 
assemblée  qu'on  nomme  la  vénérable  compagnie.  Les 
chirurgien»  avaient  eependaur  préparé  de  la  charpie  , et 
lusieur*  citoyens  avaient  fait  lenr  testament.  Il  faut  que 
auteur  ail  ignoré  ces  particularités. 

CHANT  QUATRIÈME. 

Nos  voyageurs  devisaient  en  chemin; 

Ils  se  flatiaieiil  d'obtenir  du  destin 
Le  que  leur  cosur  aveuglément  désiré  ; 

Bonnet , de  boire  : et  Jt  an-Jacques  , d'écrire  ; 

Latin,  d'aimer;  b vieille,  de  médire; 

Robert  , dr  vaincre  , et  d'aller  a grands  pas 
Du  lit  à table,  et  de  table  aux  combats. 

Tout  caractère  eu  causant  se  déploie. 

Milord  disait  : Dans  ces  remparts  sacrés 
Avant-hier  las  Français  sont  entrés  : 

Nous  nous  battrons,  c'est  là  toute  ma  joie; 

Me»  chiens  el  moi  noua  suivrons  cette  proie  ; 

J'aurai  contre  rut  mes  fusais  à deux  coup»  : 

Pour  un  Anglais  c'est  un  plaisir  bien  doux  : 

Des  Gènrvois  je  conduirai  l'armée. 

Lonime  il  parbit , passa  U Renommée  ; 

Elle  portail  trois  cornets  à bouquin  (1), 

L'un  pour  le  faux , l’autre  pour  l'incertain  , 

Et  le  dernier,  que  l'on  entend  à peine  , 

Est  pour  le  vrai,  que  b nature  humaine 
Lherrha  toujours,  et  ne  connut  jamais. 

La  belle  aiisû  se  (errait  de  sifllets. 

Son  écuyer,  l'astrologue  de  Liège  , 

De  ion  chapitre  obtint  le  privilège 
D'accompagner  l'errante  deilé  ; 

El  le  Mensonge  était  à son  côté. 

Entre  eux  marchait  le  Vieux  à téta  chauve  , 

Avre  ton  sable  et  w fatale  faux. 

Auprès  de  lui  la  Vérité  k sauve. 

I.'àge  et  la  peine  avaient  courbé  son  dus  ; 

Il  étendait  ses  deux  pesantes  ailes: 

La  Vérité  , qu'on  néglige,  ou  qu'on  fuit  , 

Qu’on  aime  en  sain,  qu'on  masque,  ou  qu'on  poursuit 
En  gémissant  te  bloMutuil  sou»  elles. 
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loi  Renommer  à peine  la  «oyait . 

Kl  tout  murant  devant  tllr  .iranrait. 

Eli  bien  . madame  , im-TOUi  de»  nouvelles  ? 

1 >it  Abingtun  : « J'rn  ai  beaucoup,  milord  : 

• Déjà  Grnèie  ni  le  champ  de  la  mort  ; 

• l'ai  «u  IVIur  (i),  plein  dV»prii  rl  d'audace  , 

• Dan»  le  combat  animer  le*  bourgeois  ; 

• J'ai  »u  tomber  au  mil  ion  de  aa  voix 

■ Quatre  ivndin  (J)  étendu»  Mtr  la  place  : 

• Verne  ( e*t  en  casque  , et  Vernei  en  ruirtiM  ; 
« L’encre  et  le  *aug  dégouttent  de  leur»  doigt»  : 

« 11»  ont  prêché  la  discorde  cruelle 
« Différemment . mai»  a» ce  même  «éle. 

« Tri»  auirefoi»  tlani  le»  mur»  de  l'ari» 

« Ile*  moine»  blanc»,  noir»,  minime»,  et  gris, 

« Portant  mousquet,  carabine  , rondelle, 

« Encourageaient  tout  un  peuple  fidèle 

• A débusquer  le  plu*  grand  de*  Henri», 

• Aimé  de  Mar»  . aimé  de  Gabricllr  , 

• Héros  charmant  , plus  héros  que  Govrlle. 

■ Beat-  cl  Calvin  sortent  de  leur»  tombeau*  ; 

• Leur  «oix  terrible  épousante  le»  »oU  : 

■ ||»  ont  cric  d'une  «oi*  de  tonnerre  , 

• Ptntrulti  ; c’«l  là  leur  cri  de  guerre. 

• Satan,  Mégère,  Avtarolh,  A 1er  ton , 

• Sur  lr#  rempart»  ont  pointé  le  canon  : 

• Il  va  tirer  : je  croi*  déjà  l’entendre  : 

« L'église  tombe  , et  Genève  c»t  en  rendre.  • 

Boa,  dit  la  vieille,  allr.n»,  doublons  le  pas; 
Ktaurex-nou* , puriaant  Dieu  de»  rombal*  , 

Dieu  Sabaolh  , de  Jaeob , et  de  Bêae  1 
Tout  «»  périr  ; je  ne  me  irrw  pan  d'aise. 

Enfin  la  troupe  r*t  aux  rempart»  sacré»  , 
Rempart»  cbviit*  et  très  mal  répart' » : 

Elle  entre  , observe  , avance  . lait  *a  ronde; 

Tout  retnirail  la  paix  la  plu*  profonde  ; 

Au  lieu  nu  bruit  de»  foudroyant  canon» , 

On  entendait  celui  des  violon»; 

Ghacun  damait  ; ou  voit  pour  tout  carnage 
Pigeon»,  poulet»,  dindon»,  et  grianaux  ; 

Trois  cent*  perdrix  à pied»  de  cardinaux 
Cliex  le»  traiteur»  étalent  leur  plumage. 

Milord  s’étonne;  il  court  au  cabaret  : 

A peine  il  entre,  une  actrice  jolie 
Vient  l’aborder  d'un  air  tendre  et  discret , 

Et  l'inviter  à voir  la  comédie. 

O juste  cid I qu’est-ee  doue  qui  »’e»t  fait? 

Quel  changement  J Alors  notre  Zaïre 
Au  doux  parler,  au  gracieux  sourire  , 

Lorgna  milord , et  dit  ce»  propre»  mot»  i 
Ignore*  » ou»  que  tout  e»i  en  repoa? 

Ignores-vou»  qu’un  Mécène  de  France. 

Ministre  heureux  et  de  guerre  et  de  paix  , 

Jusqu’en  cea  lieux  a ver»é  »««  bienfait»  > 

S’il  faut  qu’on  prêche  . il  but  aussi  qu’on  danse. 

H nous  envoie  un  brevr  chevalier  fi), 

Ange  de  paix  comme  vaillant  guerrier  : 

Qu  "il  voit  béni  ! grâce  à *©n  caducée  . 

Par  le»  pl.iisir»  la  discorde  est  chasse*  ; 

Le  vieux  Verne!  sou»  ton  vieux  manlrau  noir 
r.acbr  en  tremblant  sa  miue  embarraasée; 

Et  nou»  donnons  le  Tartufe  ce  «oir. 

Tartufe  I allons,  je  vole  à cette  pièce. 

Lui  dit  milord  : j’ai  bai  dr  tout  temps 
J te  ce»  croquai»  la  détestable  espece  ; 

Fgayon»  nou*  ce  soir  à leurs  dépens. 

Allons , Bonnet , (attelle . et  (.atherioe  ; _ 

Et  von»  aussi , vous  Jeati-Jacque  et  Vaehine  : 
Tintons  dix  coupa , mangeons  vite , et  courons 
Rire  à Molière  , H siffler  les  fripon*. 

A ce  discour»  enfant  de  l’allégresse  , . 

Rousseau  restait  morne,  pèle,  et  pensif: 

Son  vilain  front  fut  voilé  de  tri*te»se  t 
D’uii  vieil*  caissier  l'héritier  présomptif 
NV»t  pa»  plu*  sot  alors  qu’oo  lui  vieut  dire 
Que  le  bstêboam»  en  réchappé , ri  rr»piir. 
Rousseau  , poussé  par  son  maudit  démon  . 

S’cn  va  trouver  le  prédieaol  Brognun  : 


Dan»  un  réduit  à l’écart  il  le  tire , 

Grince  le»  dent» , c recueille , et  soupire  : 

Puis  il  lui  dit  : • Vous  été»  un  fripon; 

• Je  *eu»  pour  vous  une  baiue  implacable  ; 

■ V ou»  ni  abltorrrx  , tous  inc  donnes  au  diable  ; 
i Mais  no»  danger»  doivent  nous  réunir. 

■ Tout  est  pctdu  ; Genève  a du  piai«ir  ; 

s G’est  pour  nou»  deux  le  coup  le  plu»  terrible; 

• Verne!  furlout  y sera  bien  sensible. 

« Le*  rliarlaian»  tout  donc  berné»  tout  netl 
s Gc  soir  Tartufe  , cl  demain  Mahomet  J 
« Après-demain  l’on  nous  jouera  de  même. 

• Ite»  Genevois  on  adoucit  le»  rorrurs , 

« On  le»  polit , ils  deviendront  meilleurs; 
s On  s’aimera  I Souffrirons  nous  qu’on  a'aimr  ? 

« Allons  briller  le  théâtre  àl’imlanl. 

« Cn  chevalier,  ambaMadeur  de  France  , 

• Vient  d'ériger  rel  affreux  monument , 

■ Séjour  dr  paix  , dr  joie  , et  d’innocence  : 

• Qu'il  mit  détruit  jusqu’en  son  fondement  ! 

» Ayons  tou»  deux  la  vertu  d’Eroslrate  (G); 

• Ainsi  que  lui  méritons  un  giand  nom. 

■ Vous  ronnaisses  la  noble  ambition  ; 

• Le  grand  vous  plaît , et  la  gloire  «ou»  flatlr  : 

• Prenons  ce  soir  en  secret  un  brandon. 

« En  vain  |r»  sot*  diront  que  c’e*l  un  crime  ; 

» Danser  bas  monde  il  n’est  ni  bien  ni  mal  ; 

• Aux  vrais  savant  tout  doit  sembler  égal. 

• Bâtir  est  beau  , mai»  détruire  est  sublime. 

» Brillon»  théâtre  , actrice  , acteur,  souffleur, 

■ Et  spectateur,  et  notre  ambassadeur.  » 

Le  lourd  Brugnon  crut  entendre  un  prophète  , 
('rut  contempler  l’ange  exterminateur 
Qui  fait  sonner  sa  fatale  trompette 
Au  dernier  jour,  au  grand  jour  du  Seigneur. 

Pour  accomplir  ce  projet  de  détruire  , 

Pour  réu*sir,  varbine  doit  s’armer. 

Sans  loi , Bacchus  , peut-on  chanter  et  rire  ? 
Sans  toi , Vénus , peul-on  savoir  aimer  ? 

Sans  toi , Vaehine  , on  n’est  pa»  sûr  de  nuire. 

Il»  font  venir  la  vieille  à leur  taudis. 

I i gaupe  arrive  . et  de  ses  mains  crochues  , 

Que  de  l’enfer  les  chien»  avaient  mordues. 
Forme  un  gâteau  de  matières  fondue» 

Qui  brûleraient  le»  murs  du  paradis. 

Pour  en  répandre  au  loin  les  étincelle* 

Vaehine  a pris  ( je  ne  puis  déeemuir-nt 
Dire  en  quel  lieu  , mai»  le  lecteur  m'entend  ) 

Cn  ta»  pourri  de  brochures  nouvelles. 

Vers  de  Le  Brun,  tuort»  aussitôt  que  nés!?} 
Longs  tnandemrn»  dan*  le  Poy  confiné»  (6), 
Tacite  orné  par  le  sieur  La  Klétri* 

D'un  style  neuf  et  d'un  mélange  heureux 
De  pédantisme  et  de  galanterie  , 

Journal  chrétien  , madrigaux  amoureux  , 

De  Gbiniac  le»  écrits  plagiaire»  (9), 

Du  droit  ca non  quarante  commentaire» 

Tout  ce  fatras  fut  du  chanvre  en  son  temps 
Linge  il  devint  par  l’art  des  tisserands , 

Pui»  en  lambeaux  de»  pilons  le  presseront  - 

II  fui  papier  ; crnl  cerveaux  à 1 envers 
De  visions  à l’rnvi  le  chargèrent: 

Puis  on  le  brûle , il  vole  dan»  les  airs. 

Il  est  fumée  aussi  bien  qae  la  gloire . 

De  no»  travaux  voici  quelle  est  l'histoire  ; 

Tout  est  fumée  , et  tout  nous  fait  sentir 
Ce  grand  néant  qui  nous  doit  engloutir. 

Le*  trois  mèchan»  ont  posé  celte  étoupe 
Sou»  le  foyer  où  s’assemble  la  troupr  : 

La  mérbe  prend.  Ils  regardent  de  loin 
L’heureux  effet  qui  suit  leur  noble  soin  (to), 
Clignant  le*  yeux  , et  tremblant  «ju'on  ne  voie 
Leurs  frouls  plissés  se  dérider  de  |oi*. 

Déjà  la  flamme  a surmoulé  le»  toits  , 

Le»  toit»  pourrit,  séjour  de  tant  de  rois  : 

Le  feu  t’éteud  , le  vent  le  favorise. 

Le  spectateur,  que  la  flamme  poursuit, 

Grie  au  secours,  *«  précipite  , et  fuit  - 
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Jean-Jacques  rit  ; Brognon  If*  exorcise. 

Ainsi  Lalrhas  fl  le  traître  Sinon 
S'«pplaudi>nirnl  lorsqu'il*  mirent  en  cendre 
Les  mure  varié*  du  superbe  Ilion , 

I) nr  le  dieu  Mar»,  Aphrodite  (si),  Apollon  . 

Virent  brûler,  cl  ne  purent  défendre. 

Las  ! que  devient  le  pauvre  entreprellMt» . 
t>  Ro«i(imnd  plu*  généreux  qu'habile  (I*)? 

A me  dijirnt  il  v , pour  «on  malheur, 

Fait  u grand.*  frai*  meubler  le  noble  asile 
I >r*  doux  plaisir*  peu  fait»  pour  celte  ville  . 

Un  nul  moment  co munir  l'attirail 
J>m  grand  César,  d'Augustr  . d’Orosmane, 

Et  la  toilette  où  n-  roi  lia  Boxaiii- , 

Et  l’ornement  de  Rome  et  du  teraij.  . 

()  Rotiniond!  que  déviant  votre  l»ail  ? 

De  tou*  un  soin*  quel  funevte  salaire  I 
Entre  à Calvin  que  vous  aurez  recourt? 

Est-ce  k l'évêque  appelr  titulaire? 

Ilélas  1 lui-même  a besoin  de  secours. 

A h , malheureux  ! à qui  vouliet-vou*  plaire  ? 

Vous  êtes  plaint,  mai»  fofl  abandonné. 

Après  vingt  ans  vous  voilà  ruiné  : 

De  vos  pareils  c’est  le  sort  ordinaire  ; 

Qui  du  publie  s’est  fait  le  serviteur 
Peul  se  vanter  d’avoir  un  méchant  maître. 

Soldat , auteur,  comme ntotrur,  acteur. 

Egalement  u-  repentent  peut-être. 

Loin  du  public,  heureux  dans  •»  maison 
Qui  boit  en  paix,  et  dort  avec  Suxon 

NOTES. 

II)  Observe* , cher  lecteur,  combien  le  siècle  «e  per- 
fectionne. On  n'avait  donné  qu'une  trompette  à la  In- 
nommée dan*  la  Urnriade  . on  lui  en  a donne  drui  dans 
fa  divine  Fiictlle,  n aujourd'hui  on  lui  en  donne  trois 
dans  le  poème  moral  de  la  guerre  pèneToi«e.  Pour  moi, 
i'ai  envie  d'en  prendre  une  quatrième  pour  célébrer 
l iutenr,  qui  r*l  sans  doute  un  jeune  homme  qu’il  faut 
bien  encourager. 

(*'<  Dcluc,  d’une  des  plus  anciennes  familles  de  la  ville 
c’était  le  Pauli  de  Genève  : il  est  d'ail  leurs  physicien  et  na- 
turaliste. Son  père  entend  merveilleustmaoi  saint  Paul, 
•an*  savoir  le  grec  et  le  latin  ; on  dit  qu’il  ressemble  aux 
apôtres , tels  qu’ils  étaient  avant  la  descente  du  Saint-  i 
Esprit. 

fi'  Le»  bourgeois  voulaient  avoir  le  droit  de  destituer  ' 
quatre  syndic». 

|à)  I.c  ministre  Verne  . homme  d'un  esprit  cultivé  . 
et  foit  aimable.  Il  a beaucoup  servi  à la  ronciliation  : ce 
fut  lui  qui  releva  la  garde  posée  per  le*  bourgeois  dans 
l'antichambre  du  procureur  général  Troncbin  pour  fera-  | 
pêcher  de  sortir  de  la  ville.  Li  Renommée,  qui  r*l 
mrntruve,  dit  ici  le  contraire  de  ce  qu'il  a fait. 

(5)  Le  chevalierde  fiOMlaïf  Ile,  ambassadeur  m Soi*«r, 
lieutenant-général  des  armées.  Il  contribua  plus  que  per- 
sonne à l.i  prise  de  Rrrg-op  Zoom. 

W\  Eroslrale  brilla  , dit-on  , le  temple  d'Epbèse  pour 
V-  faire  de  l.i  réputations 

(7!  Nous  11c  savons  pas  qui  est  ec*I.e  Brun.  Il  jr  a tant 
de  pl.it*  poêles  connu»  deux  jours  à Paris,  «I  ignoré»  | 
ensuite  pour  iamai*  ! 

(A)  L'est  apparemment  un rfundement  de  Icvêque  du 
l*njr  en  Velay,  qui,  adressant  la  parole  nui  chaudronniers  , 
de  son  diocèse  . leur  parla  de  La  Molle  et  de  Fnrift-nrltr.  f 
(d)  Le  Oiioiar  non»  est  aimi  inconnu  que  Le  Brou.  . 
Nous  npprrnom  iBiu*  te  moment  que  r'est  un  rmnmrn- 
1 «leur  des  di*rour*  de  Fleury  . qui  .1  élr  asvex  indigent 
j our  voler  tout  ce  qui«e  trouve  sur  rr  «njet  dans  un  litre  ; 
très  ronuu  , et  assez  impudent  pour  insulter  ceu*  qu'il  | 
,i  roté*. 

He  telles  Rcn»  il  est  miser.;  * 

Prie*  Dieu  pour  les  trépassés. 

(10)  Ce  fut  le  .*•  février  17CS  qu’on  uiil  le  feu  à In  salle 
de*  spectacles. 

(*■».  Vénus  est  imninicc  en  gicc  Aphrodite.  Notre  au- 


teur l'appelle  Aphrodite  : c’csl  appnirmuient  par  cupbo 
nie,  roiiiinp  disent  1rs  doctes. 

.'!*)  M.  Rosimond  . entrepreneur  de»  «prêt actes  à Ge- 
nève. Il  a perdu  plu»  de  quarante  mille  franrsû  cet 
incendie. 

(t.\!  On  nccnu  de  rel  incendie  le* fanai itmc  religieux 
ou  patriotique  de*  bons  Genevois.  qui  croyaient  que , 
si  la  comédie  s'établissait  à Genève  . il»  seraient  ruines 
dan*  cc  monde,  et  damnés  dan»  l’autre.  C’est  par  une 
fiction  poétique  qu'on  l'attribue  ici  à ceux  qui  avaient 
mis  cette  idée  dan*  la  tête  de  ce*  pJÜivrev  gcr»« 
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CHANT  CINQUIÈME. 

De*  prédirait*  les  ainsi  réjouies  • 

Rendaient  à Dieu  de»  grâce*  intime*  ' 1) 

Sincèrement  du  mal  qu’on  avait  fait  ; 

Le  cttur  d’un  prêtre  est  loujour»  satisfait 
Si  les  plaisir*  que  son  rabat  condamne  . 

Soin  enlevé»  au  séculier  profane. 

Qu’arrrva-I  il?  le  desordre  s'accrut 
Quand  de  ces  lieux  le  plaisir  disparu I. 

Mieux  qu’un  sermon  l’aimable  coun-dic 
Instruit  |r*  gens  , 1rs  rapproche,  les  lie  : 

Voilà  pourquoi  la  discorde  en  tous  temps 
Pour  son  séjour  a choisi  les  eourrus. 

Le»  deux  parti*  . plu»  foui  qu'à  l'ordinaire . 
S’allaient  goürmcr,  n’ayant  plus  rien  à faire  i 
Et  tons  lev  soin*  du  ministre  de  paix 
Dan*  la  cite  sont  perdus  désormais  : 

Mille  horloger»  {s;,  de  qui  le»  main*  habiles 
Savaient  guider  leur»  aiguille*  dociles. 

D'un  acier  fin  régler  1rs  mouvement. 

Marquer  rejpace , et  diviser  le  temps. 

Rennnrjirrtl  tous  à leurs  travaux  utiles: 

Le  trouble  augmente  ; on  ne  sait  plus  enlin 
Quelle  heure  il  e»l  dans  les  mur»  de  Calvin. 

On  voit  leur»  mains  tristement  occupées 
A ranimi  r sur  un  grès  plat  et  rond 
Le  fer  rouillé  de  leur»  vieilles  épées  ; 

II»  vont  chargeant  dr  salpêtre  cl  de  plomb 
De  luurds  mousquet»  dégai  ni»  de  platine  ; 

Le  fer  pointu  qui  tourne  à la  coi  «inc  , 

E*  f*»il  tourner  le»  poulets  déplumé*  . 

Bieniôt  se  change , aux  regards  alarmés. 

En  longue  pique . instrument  de  carnage  : 

L*  l'ouvrier,  contemplant  son  ouvrage. 

Tremble  lui-nièinc , et  recule  de  peur- 
O jour»!  û temps  de  dî«ette  ri  d'horreui  i 
Les  artisans  , dépourvu*  de  salaire  , • 

Nourri*  de  vent , déliant  le»  hasard*  , 

Meurent  de  faim  en  attendant  que  Mar* 

Le*  extermine  à coups  de  cimeterre. 

Avant  ce  Irmp*  l indu*rrii-  et  la  paix 
Entretenaient  une  hotmélc  opulence, 

El  le  travail,  père  de  l'abondance  . 

Sur  la  cité  répandait  ve«  bienfait»  : 

La  pauvret*  , *èrhe,  pâle  , au  teint  blême  , 

Aux  longuet  dent*,  aux  jainlirs  de  fuseau»  . 

Au  corps  flétri,  mal  couvert  de  lambeaui 
Fille  du  Styx  , pire  qne  la  mort  même  , 

Dr  porte  en  pnrte  allait  traînant  ses  pas. 

Monsieur  Labat  la  guette,  et  11 'ouvre  pa»  3» 

Et  rependant  Jean  Jarqne  et  sa  sorcière . 

Le  beau  Covellc  et  sa  reine  d'amour. 

Avec  Bonnet  bnvnieut  le  long  du  jour, 

Four  * mil  agir  la  publique  misère. 

Au  cabaret  le  bon  milord  payait  : 

Des  indigent  la  foule  »’y  rendait  : 

Four  *’en  défaire  Abingtrm  leur  jelaii 
De  temp*  en  temps  de  l’or  par  les  fenêtre» 

Nouveau  secret,  ire*  peu  connu  de*  prêtre» 

L’or  s'épuisa  . le  seeour»  dura  peu. 

Deux  foi»  par  jour  il  faut  qu’un  pvorlel  mange  ; 

Sou»  le»  drapeaux  il  eut  Iwau  qu’il  m-  range  . 

Mai*  il  faudrait  qu'il  eût  un  pot  au  feu. 

L’en  était  fait  ; J«s  ««g  ueur»  wsgni^ad 
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POEMES. 


AIUkiiI  subir  lu  »ort  de»  républiques. 

Sort  malheureux  qui  mit  Allume  aux  fer». 

Abîma  Tyr  H 1rs  mur*  dr  Carthage  , 

Changea  la  Greer.  rn  d'ImrriUcs  désert* . 

Dr»  fil*  «le  Mar»  énerva  lr  courage  , 

Don»  «lr»  filets  (5)  prit  l'empire  romain. 

K»  quelque  temps  menue»  Saint-Marin  ,*fj. 
lit  la»  I un  jour  il  faut  que  tout  périsse  ! 

Dieu  paternel , saurez  du  précipice 
Ce  pauvre  peuple  , et  reculez  k*  fin  I 
f Kim>  le  conseil  fc  doux  Paul  Galaliu 
Cède  à l'orage  . et , narré  de  tristesse  , 

Quitte  uu  limon  qui  branlait  dan»  ta  main 
Nécessité  fait  bien  plu»  que  *agr»*e. 

Cramer  un  jour,  et*  Cramer  dont  la  presse 
A tant  gémi  toux  ma  prose  et  mes  ver». 

Au  magasin  déjà  ronges  de*  vers; 

la’  Uni  Cramer,  qui  jamais  ne  s'empresse 

Que  de  ohereher  la  joie  et  le»  festins , 

Dm  il  le  front  rhaure  est  eneor  cher  aux  belles  . 
Acteur  brillant  dans  nos  pièce»  nourrîtes  ; 

Cramer,  fou»  dis-je  , aimé  des  citadin» , 

. Se  promenait  dan»  la  fille  affliger. 

Vide  d'argent,  et  d'ennui»  surchargée. 

Dan»  ia  cerrelle  il  cherchait  un  moyen 
IU  la  »au»er,  et  n 'imaginait  rien. 

A la  fenêtre  il  foit  madame  Oudriflr  , 

Et  son  époux  , et  tvn  frère  , et  sa  fille  . 

Qui  chantaient  tou»  de#  chantons  en  refrain 
Pré»  d’un  huOet  garni  de  eframbertin. 

Mon  cher  Cramer  est  homme  qui  se  pique 
De  te  connaître  rn  vin  plus  qn’rn  musique. 

Il  entre , il  b>  it , il  demeure  surpris  . 

Tout  rn  binant , de  foir  de  beaux  lambris. 

Des  meuble»  frai»,  tout  l'air  de  la  rirhffsr  : 

Je  croit,  dit-il  itou  >ait«  quelque  ailrgreisr  , 

Que  la  fort  nue  enfin  tous  a compris 
Au  numéro  de  te»  cher»  fatoris. 

I.’an  dîx-tept  cent  deux  six,  ou  je  me  trempe. 
Vous  étiez  loin  d'elalrr  «xlle  pompe  ; 

Vous  di  mrurit's  dans  le  fond  d'un  taudis  : 

Notre  gosier,  rade  par  U piquette  , 
l’uiiMÎt  «les  ion»  d'une  foix  bien  moins  nette 
Pour  Dieu , montrez  à mes  sens  ébaudis 
Par  quel  moyeu  foire  fortune  rst  faite. 

Madame  Oiidrillr  eu  ce»  mots  répliqua  : 

• l.a  pauvreté  long  trmps  noos  suffoqua  . 

• Quand  la  discorde  était  dans  I»  famille  . 

• Et  «Je  chez  elle  écartait  le  bon  sens. 

• Jetais  brouiller  a set-  monsieur  Oudriile  , 

, « Monsieur  Oudriile  afer  loua  set  parent, 

» Ma  belle  sieur  l'était  arec  ma  fille  ; 

• Nous  plaidions  tous,  trou»  mangions  du  paiu  bis. 
« Notre  intérêt  nous  a tou»  réunis  : 

• Pour  être  en  paix  dans  son  lit  nomme  à table 
« l.e  premier  point  e«  d'être  raisonnable  ; 

■ Chacun  cédant  un  peu  «le  >on  côté 

• Dans  la  maison  met  la  prospérité.» 

Cramer  aimait  «'elle  unis  doctrine  : 

l)'uu  Irait  «le  feu  son  esprit  s’illumine  : 

Il  se  recueille,  il  fait  sou  pronostic  . 
boit  , prend  congé  , puis  avis*  un  rjndit 
Oui  disputait  dans  la  place  voisine 
Avec  Delur  , et  Clavier* , et  Fouriioii; 

Trois  conseiller»  et  quatre  bons  bourgeois 
Auprès  de  là  criaient  à pleine  tue  , 

Kl  se  morguaient  d on  air  très  malhonnête. 
Cramer  leur  dit  : Madame  Oudrilh-  est  prèle 
A fou*  donner  du  meilleur  rbambcriiu  : 

Montez  là-haut , cVst  l'arrêt  du  destin  - 
f>  jour  pour  vous  doit  être  un  jour  «le  fête 
Chacun  y court  .citadin,  conseiller 
!.«■  beau  Cuti  Ile  y moule  le  premier  ; 

En  jupnn  blanc  sa  bail®  requinquée  , 

Les  cheveux  teinta  "d'une  poudre  musquée. 
L’accompagnait , et  serrait  son  blondir)  , 

Qui  sur  le  cou  lui  passait  une  main. 

A leur  devant  madame  Oudriile  arrive  ; 


Sa  face  est  ronde  . et  >a  mine  est  naïve  - 
En  la  voyant  le  cusur  *«•  réjouit. 

Elle  conta  comment  elle  s*y  p*it 
Pour  radouber  sa  barque  délabrée. 

Tout  le  corne  il  entendit  la  leçon 
loi  peuple  même  éenuta  la  raison. 

Le*  jours  serein*  de  Saturne  et  de  Rhée  , 

Le*  temps  heureux  du  beau  règne  d'Astree  , 

De»  ce  moment  renaquirent  pour  eux  ; 

On  rappela  1rs  danses  et  les  jeux 
Qu'avait  bannis  Calvin  l'impitoyable  . 

Jeux  protégés  par  un  ministre  aimable  . 

Jeux  détesté»  «le  Verne I l'ennuyeux 
Celle  qu’on  dit  de  Jupiter  la  fille  , 

Mère  d'amour  et  des  plaisirs  de  paix  . 

Revint  pincer  «on  lit  À l’biopalais  fj).  » 

Genève  fut  une  grande  famille  ; 

Et  l'on  jura  que  si  quelque  brouillon 
Mettait  jamais  le  trouble  à la  maison  , 

On  IVnvcrrail  devrr»  madame  Oudriile. 

la*  roux  Rousseau  , de  fureur  hébété  , 

Avec  sa  gaupe  errant  à l'aventure  , 

S'enfuit  de  rage,  et  fit  vile  un  traité 
Contre  la  paix  qu'oo  Tenait  de  conclure. 

NOTES. 

fil  Expression  «<  familière  a l'un  d'entre  eu*  , qi«  , 
l'ayant  répétée  vingt  f«n>  dans  un  sermon  , un  Je  set  p» 
rens  lui  dit  : • Je  te  rcndsdo  grâces  infinies  d'avoir  fini.» 

{•»’  Genève  Tait  un  commerce  «le  montres  qui  u par 
aimée  a plus  d'un  million.  Les  horloger»  ne  roui  pa»drs 
artisans  ordinaires  : ne  sont . comme  l'a  dit  l'auteur  «lu 
Siècle  d<  L ui*  XIF  , de»  physicien*  de  pratique.  Le* 
firsbiHn  clic»  Le  Roi  ont  (oui  d’une  grande  coosidèra- 
lîdn  ; et  M.  I.c  Roi  d'aujourd  hui  est  uu  des  plu»  habile» 
mécanicien»  de  l'Eurtqre.  Les  grandi*  mécanicien*  vmt 
aux  simples  géomètres  ce  qu'un,  grand  poêle  «*t  à un 
grammairien. 

{ >)  C'est  uu  Français  réfugié  . qui,  par  une  honnéve  I 
industrie  et  par  un  travail  estimable  , «est  procuré  une 
fortune  de  plu»  de  deux  millions.  Presque  toute»  1rs  f« 
milles  opulente»  de  Genève  sont  dans  le  même  cm.  Les 
etif.uu  de  M-  Ilervart , contrôleur  général  de»  finances 
sou»  le  cardiual  M.narin  , m-  retirèrent  dans  la  Sui»M  <i 
en  Alfomague  , avec  plu»  de  six  million*  , à la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  La  Hollande  et  l'Angleterre  *•*»' 
remplir»  de  familles  réfugiées  qui , ayant  transport r Iw 
ui.inufacttircs,  ont  fait  «b-.*  fortune»  irè*  ronsiih  r j»ble« . 
d-.-nt  la  France  a été  privée,  La  plupait  de  ce»  famille* 
reviendraient  avec  plaidrdaM b ut  patrie  , et  y t appar- 
ieraient plus  de  cent  millions , si  l'on  établissait  en  France 
la  liberté  de  conscience  # «-munie  elle  JVst  dan»  l'Allcsu 
gne  , ru  AugU  terre  , rn  Hollande  , dans  le  vaste  empire 
de  la  Russie  , et  daiu  la  Pologne 

Celle  mue  nous  a etc  fournir  par  un  dcfcrndant  de 
M.  Ilervart. 

(«}  Quand  lès  citoyen»  sont  convoques  , le  prêtai*-» 
syndic  le»  appilli-  Soueerain»  ti  tnapuififur*  têigamur* 

(S)  Lis*  filet*  de  Aiitil  Pierre.  Les  curieux  lie  cassas! 
d’admirer  que  des  Cordeliers  et  tl«  * dominicains  aient  ré 
gné  sur  le»  ilrvcrndan*  de»  Scipion*. 

(ô?  Le  cardinal  Albéruni  , n'ayaut  pu  lmnlrvereet 
l’Europe  , voulut  détruire  I « république  de  Saint -Mann 
en  «7?9-  CVst  une  petite  ville  peu  bée  sur  une  n»c-»»tag*ie 
de  l'Apennin  , entre  Urbiu  et  Tlimini.  Elle  Conquit  siitie 
fois  un  inouliii  ; mais  , rraignaul  le  sort  de  U rrpuMssju* 
romaine  , elle  rendit  lr  moulin,  et^denirnra  tranquille 
rt  heureuse.  Elle  a mérité  de  garder  sa*libcrlé.  C*ett  un* 
grande  leçon  qu'elle  a donnée  à tons  le»  étals. 

(7)  Plainpalai* . promenade  entre  le  Rhône  et  VArv*  . 
sut  portes  dr  la  ville  . couverte  dr  maisons  de  plaivane*» 
dr  jardin»,  et  d'rxcellrus  potagers  d'uu  très  grand  val» 
port.  C'était  .imnToi*  uu  marais  infect  , plan u palus  . nu 
temps  qu'il  n'était  question  dan»  Genève  que  de  I.i  ftsit 
prévenante  accordée  à J.iroh,  et  refusée  à *00  fr»e<*  >» 
pale  pria  ; qu’on  ne  pariait  que  de*  Mipralapsuir?*  sic» 

I infr.iLpsair*  * , des  universaliste»,  «le  I»  piir»piô.r*  de  | 


LA  GUERRE  CIVILE» DE  GENÈVE. 
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< Dieu  difl»  rente  de  «a  vivioti , de  plusieurs  «ulrri  nûoni  ; 
| «le  la  manducatiou  supérieure  . de  riuulilité  drt  bonne* 
I «pnvres,  de*  qurnllr»  de  Yigilanliuaet  d«-  J.-rôinc  , et 
j «ulrei  coolro»nr-fi  tubtineitiliimonenl  n^cmaim  i 
j la  mi  nié  , ei  parte  ninjt«  de  «quel  h » un  «il  forl  a l'aiir  . cl 
I «ni  marie  imulip'UKinriil  ms  iillet. 


ÉPILOGUE. 

Je  donnerai  le  miénir  chant  de»  que  l'auicur  voudra 
bien  iuVii  gralilier  ; car  il  gratifie  > et  ne  «end  pat , quoi 
quYii  dise  lYx-jé»uite  Palouillrt  dau»  uu  de  *c»  mande - 
mi-n»  contre  tou*  le*  parleimn*  du  rntauiue , tou*  le 
nota  d'un  archevêque  (').  J Y-père  qu  alors  tua  fortune 
WTil  faite  . comme  celle  de  iUomme  uux  quarante  ecui. 

Si  quelqu'un  se  formalise  de  re*  plaisanterie»  très  lé- 
père»  rur  un  sujet  qui  en  méritait  de  plu»  fortes  , si  quel- 
qu'un est  jwi  nol  pour  *e  fâcher , l’auteur  , qui  en  par 
fois  goguenard  , in  a promis  de  le  fâcher  un  pet»  davan- 
Ugc  dan»  le  nouveau  cbant  que  nom  «-spé  rôtis  publier. 

A l'égard  de  Jean  Jacques  , puisqu'il  u'u  joué  dans 
mut  ce  traça»  que  le  rôle  d'une  «ervellr  mal  timbrée  , 
puisqu'il  »‘cat  fait  ehasser  partout  oit  il  a paru  , puisque 
c'est  un  absurde  raisonneur , qui  , ayant  imprimé  mu» 
mo  noni  quelques  petites  aol  lise*  contre  Jéaut-Cbrisl , a 
imprimé  aussi  dans  le  même  libelle  que  Jésus-Christ  «»l 
merl  comme  un  Dieu  ; puisqu’il  est  quelquefois  calomnia- 
teur « déclaré  tel  , cl  allicbé  tel , par  une  déclaration  Jiu- 
blique  dt*  plénipotentiaire*  de  France  , de  Zurich  , e| 
«le  fterne  , irti  ptilicl  1766  , nous  pensons  qu'il  a fallu 
lui  donner  le  fouet  beaucoup  plu»  fort  qu'aux  autre»  , et 
•ine  l’auteur  a Ires  bieu  fait  de  montrer  le  siee  et  la  fulie 
dans  toute  leur  turpitude.  Nous  l'e&lionpns  à traiter  ainsi 
Ira  brouillon*  et  le*  ingrat»,  et  à écraser  le*  serpens  d«:  la 
littérature  de  la  même  main  dont  il  a élevé  de*  trophée»  à 
Henri  IV,  à Louis  X IV,  et  à la  vérité,  dans  tou*  ses  ouvra- 
ge». Nous  avons  besoin  d'un  vengeur:  il  rat  juste  que  celui 
«lui  a vécu  avec  la  petite  lille  de.  Corneille  t-ateruiiue  Ica 
descetidati»  de»  Clavercl,  de»  Scudéri,  cl  desd'Aubigiiivc. 


Les  loi»  uc  peu*  en;  pas  punir  un  calomniateur  lillé 
taire,  encore  moins  un  charlatan  déelainate or  qui  »t  «fuis- 
trtdit  a chaque  page  , un  romancier  qui  croit  cclijiM'r  7V 
lematjut  eu  rlrvanl  un  jeune  seigneur  pour  eu  faite  un 
menuisier  , et  qui  eryit  surpasser  madame  de  La  Fayette 
eu  fesaut  donner  de»  loiurt  dervs  par  une  Suissesse  à un 
précepteur  «uive. 

Il  u \ a pa*  moyen  de  condauiner  à l'amende  honora 
ble  ceu*  qui , ayant  devant  le»  y«-ux  les  grand»  modelé* 
dusiècle  de  Louis  XIV,  deltgurrufla  l.iugu»  française 
par  uu  style  barbare,  ou  ampoulé  , ou  entortillé;  ceu* 
qui  parlent  poétiquement  de  physique  ; ceux  qui  , dam 
le*  chose  » lisplu»  commune»  , prodiguent  le*  expression» 
les  plu»  viiiieiilea;  ceux  qui,  ayant  fait  ronfler  au  tliniire 
dc»  ver»  qu’on  ne  peut  lire,  ne  manquent  p.«»  de  faire  dire 
dans  le»  journaux  qu’il»  *ont  supérieur»  à rinmiiluhh- 
Racine;  ceux  qui  se  croient  des  Tile  Lire  pour  avoir  copié 
de*  dates;  ceux  qui  écrire»!  Hiietoire  aicolr  style  fa 
milier  delà  coiivi  rsaliou  , ou  qui  fout  des  phrase.'  au  lieu 
de  U0U9  apprendre  do  fait*  : ceux  qui . incounu*  au  bai 
reau  , publient  le»  recueil»  de  leur»  plaidoyer»  inconnu» 
au  public  ; ceux  qui  soutiennent  une  cause  respectable 
par  d'absurde»  argument , et  qui  ont  fa  bêtise  «le  rappni 
ter  le»  objections  !«-*  plus  accablantes  pour  y-  faut  le» 
réponses  1rs  plus  frivole*  et  les  plu»  sotte»  ; ceu*  qui  Irafi 
quent  de  la  louungr  e|  de  la  satire  , comme  on  vend  de* 
mercerie»  dans  une  boutique,  et  qui  jugent  iusoli  uiiueut 
de  tout  ce  qui  est  approuve  , sait»  avoir  jamais  pu  ricu 
produire  de  supportable  : ceux  qui...  On  aurait  plu»  lût 
compté  le»  dettes  d'Angleterre  que  le  nombre  de  or»  ex- 
crément du  Parnasse. 

Nous  «vous  donc  besoin  qu'il  s'élève  enfin  parmi  nom 
uu  homme  qui  sache  détruire  celle  vermine  . qui  cjicuu 
rage  le  Loti  goût  et  qui  proscrite  le  mauvais  , qui  puutsc 
donnér  It  précepte  et  1 exemple.  Mai*  où  le  trouver?  qui 
sera  assez  éclairé  et  courageux?...  Ah!  si  M - l'abbé  d’U 
liret , notre  cher  compatriote  . pouvait  prrndre  cette 
peine!  mais  il  est  trop  vi«*dx  , et  l'ex  jésuite  Noimtte  f**) 
infecte  impuni -ment  uotre  Franche  Limité. 


# [')  L F.  de  Slonlillet,  archet  «que  d'Aurb  , signa  dans  1 on  palais  archiépiscopal . le  a 3 janvier  >764  , un  libelle.  I 
dillaiiiuluire  composé  par  Palouillrt  cl  consorts.  (le  libelle  fut  condamné  à être  brûlé  par  le  bourreau  , «l  l'a  relit 
I véqtte  a dix  mille  écus  d'auiendc.  Il  est  dit  dans  ce  libelle  (page  35)  : » Vu*  père»  von»  avaient  appris  à respecter 
1 It'*  jésuites  ; cette  vénérable  compagnie'  vous  avait  pri*  dan*  son  »ein  de*  votre  enfance  , pour  former  vos  cipur* 

I r<  cT,,ts  par  k !“•**  de  ses  instruction*.  Elle  cesse  d élie  : ou  leur  ôte,  eu  le»  rendant  au  siècle  , le  patrimoine  1 

! qu'il*  avaient  laissé  , etc?  > 

(.Vsf  n dirr  que  Paloiiillrl  voulait  bouleverser  la  famille  des  Fatouillels,  en  deruand.mt  à partager,  et  en  ne  te 
rouleiitaiii  pa*  de  »a  petision. 

I l’alouillcl  poursuit  bmuMrment  ./un»  ion  palais  archiépiscopal  'page  4?*  ' * Quelle  est  la  puissance  qui  a fr.ipp«- 
; tes  coups  inouïs?  ("est  une  puLsauce  étrangère...  qui  est  allie  bien  au-delà  de*  limites  de  *»  compétence.  » 

| Ainsi,  selon  l’archevêque  d'Auch,  il  faut  excommunier  tou»  le»  parlrrnens  du  rsyiuAe , le*  rois  «le  France  , 
«Tfcrpagnr  , de  Naples  , de  Portugal,  le  duc  de  Panne  , etc. , rtc.  , etc.  ■ Os  parlement  , ajoute  l-il  (page  4*  ) . 

- sont  le*  vrai*  ennemi*  de»  deux  puissances,  qui  , mille  fuis  abattus  par  leur  concert , toujours,  uniiués  de  l«  Vsgc 
. la  plu»  traire  , toujours  attentifs  à nous  nuire  , nous  ont  porté  enfin  le  plus  perçant  de  tou»  le»  coup».  » 

Ainsi  Palouilltl  fait  dm  à Montillrl  que  Je»  parlement  sont  des  séditieux  , qui  ont  nui  a Unis  te»  évétpirs  en  h * 1 
défesanl  des  j «suite». 


Noire  imbécile  MonliUct 
Devint  ainsi  le  perroquet 
lk  notre  savant  Patouillel  : 

Mais  on  rabattit  son  caquet. 

Patouillel  s’avise  d«  parler  de  poésie  dau»  n»n  mandement.  II  traite  'psg*  l51  de  vagabond  un  ofllriev  «lu  toi  qui 
nV-lait  pas  sorti  du  m s terres  depuis  quinze  au»  Il  evl  assez  bien  instruit  pour  «jqieler  uirrrMiaifg  un  homme  qui  j 
dao»  ce  temps  U même  avait  prêté  gêné rruscruent  au  neveu  <l«  J.  F.  MunfiUel  une  snmiir  considérable,  en  Iran  | 
• voisin  : et  le  J,  F Monlillet  d'Aucb  «:»t  a»vcz  malavisé  pour  signer  cette  impertinence,  J’éi&i»  auprès  de  e«t  ollicirr  1 
du  roi  quand  , au  bout  de  trois  ans . la  nièce  de  l'archevêque  J.  F Moulilh-t  envoya  son  argent  avec  Je»  intérêts  au  1 
créancier  , qui  les  jeta  au  nez  «lu  porimr. 

Si  j'a«ai»etc  à la  place  de  l'archevêque  J F.  Montillet , j'aurai*  écrit  au  bienfaiteur  «le  mon  neveu  . * Monsieur  , j 
je  vous  dt  mande  Ires  humblement  pardon  d'avoir  signé  le  libelle  «le  Paîtrai  II  «J  , etc.*.  » oti  Uni.  • Monsieur,  j»  J 
suis  uu  imbtcili  qui  ne  «aïs  pa*  ce  que  «Y*t  qu'un  mandement , et  qui  m'eu  »uis  rapporté  A ce  misérable  Panniil  , 
Ici  . etc.  ; > ou  bien , « Monsieur , panlonnez  à ma  hcli»r  »i,  11e  sarbaut  ni  lire  ni  écrire  , j'ai  prêté  mon  itum  A ce  \ 
pnlir»»n  de  Patouillel  ; « ou  enfin  quelque  rhti»c  dans  re  goût  d'honnêteté  et  tir  deeence.  Mai»  en  voila  assez  sur*  1 
il oulillcl  et  Patouillel.  * 


(**)  Nous  coniineuçou»  pourtant  A espérer  que  Nonolle  *r  décrassera.  Un  magistrat  de  notre  ville  le  trouva  ce*  jour*  j 
pas«r»  dansant  , en  ve»te  cl  en  ciil«»lir  décimée,  avec  «leux  tille*  de  quittsc  an».  Le  vtijlâ  dan»  le  Iran  diemin.  On  .1  1 
n priiuandé  le*  «l«-ux  fille»  ; elle»  <>nl  répondu  qu'elle*  l'm  ji<ni  pris  pour  ntl  singe.  A l’égard  de  Patouillel , il  n'y  a 
lieu  À espérer  de  lui;  le  maraud  a pris  ton  pii.  Eu  qualité  de  Fi  *nc Comtois , je  ne  Cherche  pM  le»  etpre»»ioii»  «ieli 
taie»  quand  j'ai  trouvé  le*  vraie:-.  Le  mot  propre  est  qui Iqm'foi»  WfcUsir* , quoique  la  métaphore  ail  »*•*  agréinrm  | 
On  m'a  parlé  aussi  d'un  rxj«‘i>uilc  nomme  Prrwt , impliqué  dan»  la  sainte  hAiiqtieiouIr  «Je  frère  f.a  V, vielle,  |r 
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Outlqucfui»  le  malin,  quand  j'ui  ma)  digère  . 

Mon  esprit  ubaiiu  . tristement  éclairé , 

Contemple  «me  e lï'roi  la  finie ile  p*  intim 
I>ea  inaui  dont  g cinii  la  nature  ; 

Au*  erreurs,  tourment,  le  genre  humain  livré; 

Le»  riimr*  , Irn  fié-Vui  «le  celle  race  impure  , 

)V»nl  le  diable  »’e»l  emparé, 

Je  dis  au  moril  Klna  . Pourquoi  tanl  de  ravagea, 
l.t  tes  tourrri  de  feu  qui  ourlent  de  le»  liane*  ? 

Je  redemande  but  ineri  tous  ccs  triste»  rivage* 

Disparus  autrefois  août  leur»  ll«l»  écumauv  ; 

Ri  je  dis  aux  tyran», 

You*  ave*  troublé  le  raumK- 
Plus  que  les  fureurs  de  l'oudt 
El  Ira  flammes  des  volcans. 

Enfin , lorsque  j'envisage 
Dans  ce  malheureux  séjour 
Que)  est  l'horrible  partage 
l)e  tout  ce  qui  voit  le  jour , 

Et  que  la  loi  suprême  est  qu'on  soutire  el  qu'on  meure. 
J«  plrure. 

Mais  lorsque  sur  le  soir  , aire  des  libertins. 

Et  plus  d'une  femme  agréable  , 

Je  mange  me» perdreau*  , e|  je  Lois  les  bons  vins 
Dont  monsieur  d’Aranda  tietil  de  garnir  ma  table  ; 

Quand  loin  des  fripon*  el  des  ails , 

La  gaieté  , les  cluusoii* . les  grâce.*  , les  hum  mots  . 
Umenl  les  eulremrls  d'un  souper  délectable. 

Quand  , uns  regret  1er  tue»  beaux  jour». 

J applaudi»  au*  nouveaux  autour» 

De  Chou  el  de  sa  maîtresse,  * 

Et  que  U charmante  amitié, 

Seul  nrrud  dont  mon  rœur  c»t  lié  . 

Méfait  oublier  ma  vieillesse  , 

Ont  plaisirs  renaissait*  réchauffcut  me»  esprit». 

Je  ri». 

Je  voit,  quoique  de  loin  , les  partis,  les  cabale». 

Qui  souille  ut  dam  Pari»  vainement  agile 
J tes  inimitié*  infernales , 

Kl  versent  leur  poicon  sur  la  société  ; 

L'iufamc  calomnie  avec  pcnentilo 
Répand  ne*  ténébreux  scandales; 

Qn  me  parle  souvent  du  nord  ensanglanté  , 

D'un  roi  Mge  et  clément  cher  lui  persàculé. 

Qui  dans  »a  royale  demeure 
M'a  pu  trouver  »a  sûreté  , 

Que  *e»  propre»  sujet»  poursuit > lit  a toute  hcuie  . 

Je  pleure. 

Mal»  *i  monsieur  Terrai  veut  Lieu  uk  rembourser . 
fc»  tue»  pré» , me.  jardins , me»  forêts  »'cnibclli»»rnt . 

Si  tue*  vassaux  *e  réji>uî*je«l , 

Et  tou»  Tonne  viennent  panser  ; 

Si  par  foi*  pour  me  dçltisser 
Je  relis  Î'A  rio*ie,  tmmçjue  U Pucelle  , 

Toujopn  c|Wi,lçiulour»  fldvlc , 

Ou  quelque  antre  impudent  dont  j'aimi  le*  écrit* 

Je  ris. 

Il  le  faut  avoirrre  tdb'  «*»l  l.t  vie  bumaioe; 

Chartm*  *ou  lutin  qui  tou  jour»  le  promène 
I*»-»  chagrin»  au*  a musc  mette. 

De  ciuq  *fu»  tout  au  plus  maigre  mai  je  dépends  , 
L’Iiomfue  «4  fait,  î*  U Mi»,  li’on.  paie  diviue  ; 

Non»  *e»o»*  tou»  un  jour  des  esprit»  glorieux  ; 

M«U  dan»  ce  «mode  ci  l ame  e-t  un  peu  machine 
La  nature  change  i no»  jeux  , 


Et  le  plut  ttitlc  Iléraciitr 
lletlcv iciit  un  Démocrili- 
Lorsqur  >e»  affaire»  vont  mifUt. 


♦ 


LE  TEMPLE  DU  GOUT. 


LETTRE  A M.  CIDEVILLE, 

SUH  l.E  TEMPLE  l>T  fiOl'T. 

Monsieur  . vausavrz  tu  et  xou»  pouvez  rendre  tcam*v 
gnage  cornaient  celle  bagatelle  fut  conçue  tt  exécute». 
L'était  uue  plaisanterie  de  société.  You»  y avea  eu  pan 
comme  un  autre  : .chacun  fournissait  tes  idée*,  et  je  n'*i 
guère  eu.  d'autre  fonction  que  celle  de  1er  mettre  pat 
écrit,  • 

M.  de  "*  disait  que  c'était  dommage  que  flsjk  est!  en  ! 
lié  son  dictionnaire  de  plus  de  deux  cent»  ariirlr»  de  m»  | 
nivtre»  el  de  professeur»  lutbcririw  ou  calvinistis»  : qaVt» 
cherchaut  l'article  de  César  , il  n'avait  n n.onut  .{M 
celui  de  Jean  Cèsariu» , professeur  à Cologne;  ci  qu'au  i 
Heu  de  Scipion,  il  avait  trouvé  si*  grande»  page»  sur  G** 
par  Scioppiu».  D«-  là  on  concluait , a la  pluralité  des 
voix  , à réduire  llaslc  en  un  seul  tonie  dan»  la  bibliosbe 
qu»  du  Temple  du  Goûl- 

You»  m'asauriex  tou»  que  vous  aviez  été  aura  etmatù  ; 
en  lisant  Tllivloire  de  l'académie  française;  que  vuumdsi 
intéressiez  fort  peu  à tous  le*  detail*  de*  ouvrage»  de  R* 
lerdrit»,  de  Porchère»,  de  Uardiu,de  Raudoiu,  de  Parer, 
de  CoUelet,  et  d’autre»  pareil»  grand»  homme*.  «*  je  non 
et»  cru»  »ur  v olrr parole.  On  ajoutait  qu'il  ■’}  a guère  a»v-  i 
jourd'bi/i  de  femme*  il'cspril  qui  n'écri vrnl  «îe  meilleures 
lettre»  qur  Voltaire;  on  disait  que  Saint -Evre-mond  n’au-  ' 
rail  jamais  dû  faire  de  vers,  el  qu'on  ne  devait  f-utt» 
primer  toute  sa  prose.  C'est  le  arnlituent  du  public 
éclairé  ; et  moi , qui  trouve  toujours  tou»  les  livres  lr«q*  ; 
long*  , cl  surtout  les  mien*  , je  réduisais  aussitôt  tau  rra 
volume»  à très  peu  de  page*. 

Je  o’éiaiv  en  tout  cria  que  1«  secrétaire  du  public.  6»  ■ 
ceux  qui  perdent  leur  rau»r  »e  plaignent,  il* un  doivent 
pa«  s'adresser  à celui  qui  a écrit  l'arrêt. 

Je  sais  que  dt»  politique»  ont  regardé  -celle  innocent*  - 
plaisauttric  du  Tempk  du  Godt  comme  un  grave  a*irt» 
tal.  lia  prétendeut  qu'il  n'y  a qu'un  mul-int  rationne  «pu 
puisse  avaarer  que  le  château  dr  YeraailkaiTa  que  *pjk, 
cto  itéré  de  face  sur  ta  cour,  el  «ouft-nir  que  Le  Brun  . 
qui  était  premier  peintre  du  rui , a manque  dr  celori» 

Des  rigoristes  disent  qu'il  est  impie  dé  mettre  desfitVs 
de  l'opéra,  Lucrèce  , el  de*  docteurs  de  Soibouoe  , dan» 
le  Temple  du  Goût. 

Dr»  ailleurs  auxquels  on  n'a  point  peiné  crirul  à ta  mu 
rr , et  »c  plaignent  que  lotira délanli  «ont  déhigui  »,  et  loin  , 
grandes  beauté»  p«s»ée*  *ou*  silence  ; crime  irrcuiiaribbc  i 
qu'il»  ue  pardounrroni  de  leur  vie:  et  il*  appellent  *r  < 
Temple  du  Goût  un  libelle  dillaiu.il aire. 

Ou  ajoute  qu'il  e»t  d’une  suie  noirs  de  ne  louer  pu  . 
sonne  mu»  un  prtil  correctif,  et  que,  dan*  ce*  outrip 
dangereux,  nous  n'a  Von*  jamais  manque  dt  faire  qutbpr*  , 
egrolignurr  à ceux  qur  non»  avons  caressés. 

Je  répoudr.ii  eu  deux  mol»  à celle  accusation  :Qui  hui» 
tout  u'e>|  qu'un  ilaltcui; celui-là  seul  sait  louer,  qui  l>»u*  * 
aire  restriction. 

Ensuite,  pour  mettre  de  l'ordre,  dans  nu»  »dr<  i . iwtln 
il  cuittiml  dan*  ce  siècle  «claire,  je  dirai  qu'il  ün*drai« 
un  peu  distinguer  tiilic  la  critique,  la  satire,  et  l<  lil-clk 

Dire  que  le  Trait*  de*  Elude*  est  uu  livre  à jamais  utile. 


ijurl  Prose  f»f  retiré  J Dole  jou»  le  non»  de  Rotabtr  - »l  a déjà  fait  nm  marclté  avee  tous  le*  épicier»  «le  |,«  prutit>v » 
pour  leur  leuilrn  rrt  Remarque*  *ur  le  poiililîcal  de  Grégoire  VU.  de  Jean  XII,  d'Alexandre  VI  : *ur  lnlcén 
matin  dont  Li'mi  X fut  attaqué  dans  le  jwrinée;  sur  la  liberté  d’iBililfércnce  . 1 Optimisme  , /.aire,  Taocrtil». 
N an  i ne  , Mèropr  . le  Siècle  de  Louis  XIV  , et  la  Princesse  de  ltalqlmif,  .Nous  potirroU»  joindre  in  fiini  l'run  «*■> 
Rotalier , i frire  V'oauttr  et  à frère  PalouiUet , quand  noua  ferons  dr  loisir  , et  que  nous  auroiu  envie  de  nre,  t> 
n'est  pa*  que  non»  négligions  (ioge , et  Larcher,  et  Gttyoo,  et  les  grand.*  hoiumcs  alfaebé*  à la  aede  de- 
sîumiarre»  , ‘de  qui  le»  écrits  dnnurnl  des  comttlNODh  \i<o*  Minime»  ju»lvt  non*  n'avim*  acception  de  pers'intu 
fl'1*  . SM»«vf  fual  . nulhi  tlisci  iftiinr  haU  nnn. 
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ci  que  par  celle  raison  même  il  en  faut  retrancher  quel  • 
que*  plaisanterie»  et  quelques  familiarité»  peu  commis  j 
Me»  à ce  tlrteux  ouvrage;  dire  »|ne  les  Monde»  est  un  livre  I 
. Iiarmoni  ei  unique,  el  qu’on  esl  fàrhé  d'y  irourrr  que  le  | 
jutnr  e*t  iioe  beauté  Monde  , el  la  nuit  une  beauté  brune, 
et  d'autre»  peiilr.»  douceurs  : voilà,  je  «roi»  de  b critique. 
Que  De-préaux  ail  écrit , 

Si  je  pense  exprimer  un  aulniruni  début , 

La  raison  dit  Virgile,  el  la  rime  Quinault; 

• ’csl  de  la  satire  , rt  dr  la  satire  ittèuieassex  injuste  en  tou»  . 
«rua  (avec  te  respect  que  je  lui  doit);  caria  rime  de  début  • 
i’eat  point  asserfcclle  pour  rimer  aaec  Quinault  ; et  il  val  I 
,msa  peu  irai  dr  dire  nue  Virgile  e»l  sari*  défaut  , que  de 
•lire  que  Quioaull  est  Misa  naturel  et  saoa  grâce*. 

I.e»  Couplet»  de  Rousseau  , le  Masque  de  Latente,  et 
telle  autre  horreur.  certain*  ouvrage»  de  Gacoo;  voilà  re 
qui  »'appellc  un  libelle  diffamatoire. 

Tou»  Ira  honnête»  gens  qui  pensent  «ont  critique*,  le»  ! 
malin*  vont  satiriques,  Ir*  pertersfoirt  des  libelle»;  et  ce  us  i 
qui  ont  (ail  avec  moi  le  1 t-mplu  du  Goût  ne  août  aasure- 
■ut  ni  ni  uialins  ni  méçLau». 

hnjiu  voila  ce  qui  nous  amusa  pendant  plu*  de  quime 
jouta.  Le»  id«ca  *r  succédaient  les  unes  mut  attire»;  on  . 
■ )i  jugea  it  tous  le»  soirs  quelque  chose  : cl  cela  a produit 
-rpt  ou  huit  Temples  du  Goût  absolument  di  fié  rnis. 

Un  jour  uoua  y uieitiona  le»  etranger*,  le  lendemain  I 
oousja’adivetlioui  que  les  Français.  Les  Maffci,  le»  l’ope.  1 
|e»  Uouonciiii , ont  perdu  à cela  plus  dr  cinquante  ver*,  ' 
qui  oe  sont  pas  fort  à regretter.  Quoi  qu’il  eu  toit,  rette 
plaisanterie  n’élait  point  du  tout  faite  pour  être  publique. 

Lue  de*  plu»  mauvaise*  et  ]dvs  plus  intiddri.  copie» 
d'un  dr.*  plu»  négligé*  brouillon*  de  celle  bagatelle,  ayant 

• ottCU  dans  le  monde,  a été  imprimer*  tan»  mon  jvcu  ; 

1 1 celui  qui  l’a  donnée , quel  qu  il  fuit , a très  grand  tort 

i*«iit-tlrp  fait-on  plu*  mal  encore  de  donner  cette  nou- 
velle édition;  il  ne  faut  jamais  prendre  le  public  pour 
■nlsdent  de  tes  ainusctuen»  . mai»  la  sottise  esl  faite  , et 
ut  un  de»  cas  où  l'on  m*  peut  faire  que  des  faute». 

Voici  donc  une  faute  nouvelle  ; et  le  public  aura  une  ! 
[irrite  esquisse  (ai  cela  même  peut  en  mériter  le  nom) , 

• •41e  qu'rlle  a «té  faite  dan»  unevueielé  oit  l’un  cultivait 
1er  belles-lettres  .«au»  esprit  de  parti , où  l’on  aimait  la 
tenté  plu»  que  U satire  , et  où  Ion  sa* ail  louer  un»  flat- 

S’il  avait  été  question  de  faire  un  traite  du  Goût  , on 
aurait  prié  le»  de  Lotte  rt  le*  Boffrond  de  parler  d’archi- 
lecture,  le*  Go yp«  I de  définir  leur  art  avec  esprit,  le»  l>r» 
louche»  de  dire  quelle»  sont  le*  grâce»  de  la  musique,  les 
i i vbill'Mi  de  peindre  la  terreur  qui  doit  animer  le  tbi-àlre  • 
pour  peu  que  chacun  d'eux  eût  voulu  dire  ce  qu'il  «ait , 
«la  aurait  fait  un  gros  volume  in-folio.  Mai»  on  »V«(  ct»n- 
irulé  de  meure  ci»  général  le»  scnlimens  du  publie  dan* 
un  petit  écrit  sans  conséquence,  et  je  inc  suis  chargé  uni- 
iwement  de  tenir  la  plume. 

Il  me  reste  à dire  un  mol  sur  noire  jeune  nobles»  qui 

• m ploie  l'heureux  loisir  de  la  paix  à cultiver  ht»  lellte»  et 
l«-  art»  ; bien  diirérenlc  en  cela  de»  auguste*  VUigotli* . 
leur»  ancêtre*,  qui  ne  savaient  pas  signer  leur»  nom*.  S’il- 
\ ..  encore  dans  notre  nation  si  polie  quelque*  barbare»  et 
quelque*  mauvais  plaisons  qui  osent  désapprouver  de* 

. i upai  jon»  si  estimable*  , un  peut  avtun-r  qu’il*  en  fc- 
raient  autant  s'il»  le  pouvaient.  Je  sui»  trra  persuadé  que 
,'uml  un  liumme  ne  cultive  point  un  talent , c’est  qu'il 
>*t  l'a  pas;  qu’il  u’y  a personne  qui  ne  fit  dos  ver»  »'il  était 
ir  poêle,  et  de  la  musique  s'il  et*t  né  musirien. 

Il  faut  seulement  que  le*  grave*  critique»  aux  yeux 
le  quel»  il  ri’y  ad'«nui»rnicnt  honorable  dan*  le  monde 
j or  le  lansquenet  et  le  luribi  sachent  que  |r*  court  hau* 
•l»s  lavui»  X IV,  au  retour  de  la  fompiét*  de  Hollande  , 
i»  s f*7»,  damèrent  à Pari*  sur  le  théâtre  de  Lulli.  dan* 
jeu  de  panine  de  JlelU-airc.  avec  le*  datiseui*  de 
'•per»  , »1  que  l’on  n'oaa  pa*  en  murmurer.  A plu*  forte 
j'kiii  doit -on,  je  crois,  pardonner  à la  jeunesse  d’avoir 
U de  I rsprit  danv  un  âge  où  l'on  ne  roniMÛfait  q*ie  la 
lebaurbc. 

< »nme  tu  lu  punctum  qui  miscuii  utile  duln. 

Je  subi  . île. 
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Le  cardinal  oracle  de  Li  France  , 

Non  ce  Mentor  qui  gouverne  aujourd'hui  , 

Mais  ce  Nestor  qui  du  Piude  e«t  l'appui  , 

Qui  dr»  sa» ans  a pavé  l’ctpcrance , 

Qui  les  soutieut  , qui  le»  anime  tous. 

Qui  le*  éclaire  , et  qui  règne  sur  nous 
Par  le»  attrait»  de  sa  douce  éloquence 
Le  cardinal  qui  sur  un  nouveau  ton 
Eu  ver»  latin»  fait  parler  la  sage»se , * 

Réunissant  Virgile  avec  Platon  , 

Vengeur  du  ciel , el  vainqueur  de  Lucrèce  (s;  . 

Le  cardinal  . enün  , que  tout  le  momie  doit  reconnaî  ( 
Ire  à ce  portrait  , me  dit  un  jour  qu'il  voulait  que  j al 
lasse  avec  lui  au  Temple  du  Goût.  C’etl  un  « jour  , me  j 
dit  il,  qui  ressemble  au  Temple  de  l'Amitié  , dont  tout  j 
|e  monde  parle,  où  peu  de  g eu»  vont  , et  qui1  Ij  [dupart 
de  ceux  qui  y voyagent  n’out  presque  jamais  bien  exa-  J 
miné.  # 

Je  répondis  arer  franchise  - 
Héla*  I je  connais  asseï  peu 
Le*  lois  de  ccl  aimable  dieu  ; • 

Mais  je  «ai»  qu'if  vous  favoritr. 

Entre  vos  inaiu»  il  a remis 
Le»  clef»  de  son  beau  paradis  ; 

Et  vous  êtes , à mon  avis , 

I.e  vrai  pape  de  celle  «glise  ; 

Mai»  de  l'autre  pape  et  de  vou» 

(PÛt  Rome  se  mettre  en  courroux  . 

La  différence  esl  bien  visible  ; 

Car  la  Sorbonne  ose  assurer 
Que  le  sainl-prre  peut  errer  . 

Lbofe , à mon  moi  , a «ex  possible  : 

Mais  pour  moi , quand  je  voit»  enicud» 

D’un  ton  si  dooi  et  *i  plausible 
Débiter  vos  discours  brillan»  , 

Je  vou»  croirais  presque  infaillible 
Ali  .’  mr  dit  il,l 'ii.Mll.liililf  .»•  à Rnn.«  pu'ir  Iti 
qu'ou  ne  comprend  point . et  dans  le  Temple  du  Goût 
pour  Im  rltu'fi  que  tout  le  monde  croit  entendre.  II  faut 
absolument  que  vous  veuie*  avec  moi.  Mai»,  iusislai-je  j 
meure  , *i  vou»  me  inenex  avec  vou»  . je  m’en  vanterai  a | 
tout  le  monde. 

Ssir  ce  petit  pèlerinage  # 

Aussitôt  on  ifrmaridera 
Que  je  componr  un  gros  ouvrage 
Voltaire  simplement  fera 
Un  rèeit  court , qui  ne  sera 
Qu’un  très  fri  sole  badinage. 

Mai»  *on  récit  on  frondera; 

A la  cotir  on  murmurera  ; 

Et  dan»  Pari»  on  me  prendra 
Pour  un  vieux  conteur  de  voyage 
Qui  sou»  dit  d’uu  air  ingénu 
Le  qu’il  ii'j  ni  vu  ni  connu  . 

Et  qui  vou»  ment  à chaque  page 
Lt -pendant . comme  il  ne  faut  jamais  n-  refîner  un 
plaisir  honnête  dan»  la  crainte  de  cp  que  le*  autre»  en 
pourront  penser,  je  suivis  le  guide  qui  me  f*i«.»it  I l«o 
neur  dr  me  conduire. 

Cher  Roihelin  [X,  , vous  fûtes  du  voyage  . 

Vous  que  le  goût  ne  «esse  d'imptrer, 

Vou*  dont  Feaprit  si  jilélîcat,  si  sage. 

Vous  dont  l’exemple  a daigné  inc  montrer 
Par  quel*  chemin*  nu  peut  *an*  «'égarer 
Lhercbcr  ce  goût  ce  dieu  que  dan»  cet  âge 
Maint»  beaux  esprit»  font  gloire  d ignorer. 

Nous  rencontrâmes  n/  chemin  Lien  de*  obstacle». 
D’abord  nous  trouvâmes  MM.  Roldue,  Scîuppiu»,  l.evu-u 
rraMU* . Scribleriu»;  une  nuée  de  conimmiiiteffr»  qui 
restituaient  des  passages,  et  qui  compilaient  de  gros  »<• 
lûmes  à propos  d’un  mot  qu’il*  nVnlcndaieiil  p'*- 
Là  j’aprrçu»  le*  Parier  (à1,  h-s  Siutiw'O'  • 
tien»  hérissé*  de  savante*  fadaise»  . 

|*e  teint  jauni , le»  yeux  muge*  « scr» . 

Le  do*  coiirln*  tou*  un  ta*  d'autrui»  grec» 

Toiii  noir  ri»  d'encre  , et  coiffes  de  poussictr. 
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Je  leur  criai  dr  loin  par  U portière  : 

1 M allen  Tout  pa*.  duu»  le  Temple  du  Goût 
I V wui  décrasser  ? Nous . nve**ieur*  ? point  du  tout  : 

! Ce  n'est  pas  là,  grâce  au  ciel , notre  élude  : 

Ce  jtnrtl  n'r.M  lieu;  nous  avons  l'habitude 
j Ile  rédiger  au  long  de  puiot  en  point 
[ Ce  qu'on  prnsa  ; mais  ouu>  ne  pensons  point 
! Après  en  mu  ingénu,  ce»  messieurs  voulurent  tb 
j eoiumrnt  nous  faire  lire  certain*  passage»  de  Diclyt  dr 
J Gn-tr,  et  de  Mètrodore  de  Lampsaque,  que  Scaliger  assit 
1 estropié».  Nous  les  remerciâmes  de  leur  courtoisie,  et 
! nous  continuâmes  notre  chemin.  Nous  u'eümes  pas  fait 
j pa*.  '|ur  nous  (routante*  un  homme  entouré  de 

peintres,  d'a reliiteclr» , de  irulpteur*  . dr  doreur»,  de 
I faux  connaisseurs , de  flatteur».  Ils  tournaient  le  do»  au 
j Teuiple  du  Goilt. 

D'un  air  content  l'orgueil  M-  reposait , 

Se  pavanait  »ur  son  large  visage: 

I Kl  mon  Crassu»  tout  en  ronflant  disait  • 

J’ai  heaiieoup  d’or#  de  l'esprit  davantage  ; 

Du  goût , messieurs , j'en  suis  pourvu  sur  tout . 

Je  n'appris  rien  , je  me  connais  à tout  ; 

J Je  suis  un  aigle  en  conseil . eu  affaires: 
j Malgré  le»  vent»  , le*  roc*,  et  le»  corsaires  . 

| J'ai  dans  h port  fait  aWder  ma  nef  : 

Tartanl  il  faut  qu'on  nie  bâtisse  en  bref 
[ Un  beau  palais  fait  pour  moi,  c’est  tout  dire  , 

1 Où  tous  le»  art*  soient  en  foule  entassé», 

I Où  tout  le  jour  je  prétend»  qu'on  m'admire 
I L’argent  c»t  prêt;  je  parle  , obéissez. 

Il  dit , et  dort.  Aussitôt  la  canaille 
Autour  de  lui  s'évertue  et  travaille. 

Gerlain  maçon,  en  Vilrttve  érigé. 

Lui  trace  un  plan  d'ornement  surcharge  . 

1 Nul  vestibule,  encor  moins  de  farad»  ; 

1 Mai»  vous  aurez  une  longue  enfilade  ; 
i Vos  mur»  seront  de  deuz  doigt»  d'épaUseur? 

Grands  cabinet»  , salon  um  profondeur  . 

Petit*  trumeaux , fenêtres  A ma  puise, 9 
Que  l’on  prendra  pour  de»  porte»  déplier  , 

Le  tout  boisé , verui  , blanchi  , doré  , 

Et  des  badaud»  à coup  sûr  admiré. 

; HéveiUfz-toiiv  , monM-igucur  . je  tous  prie  , 

Griait  un  peintre;  admirez  l'industrie 
Ile  me»  talen»  • llctpliacl  n'a  jamais 
Entendu  l’art  d embellir  un  palais  : 

Ces*  moi  qui  sait  ennoblir  la  nature; 

Je  couvrirai  plafohd*  , voûte  , voussure, 

I P.»r  cent  magots  travaille»  avec  soin  . 

‘ D'un  potin  ou  deux , pour  être  tu»  de  loin 
I Graasus  »ï  veille  ; il  regarde  , il  rédige. 

A tort  , a droit  . règle  , approuve , corrigé 
A *r»  côtes  un  petit  curieux  , 

Lorgnette  en  main  , «lisait  ; Tournez  les  jeux  , 

, V«»jet  ceci . c'est  pour  votre  chapelle  ; 

' Sur  nv.i  parole  achetez  ce  tableau. 

C'est  |>iru  le  père  en  m gloire  éternelle. 

I Peint  galamment  dans  lr  goût  de  Wateau  (dt. 

Et  repeodaot  un  fripon  «le  libraire  . 

| Des  beaux  esprits  écumeur  mrreenaire  , 

1 Tout  Be|Jeg»rde  à se*  yeux  étalait . 

Gascon  , le  .Noble  , et  jusqu’à  Dcsfoiilaine»  , 

I llecntil*  nouveaux  , et  journaux  à centaine»  : 

J Et  monseigneur  voulait  lire  , et  bâillait 
I Je  cru*  en  être  quitte  pour  ce  petit  relardemenj , r| 
que  nou»  allions  arriver  au  temple  »an*  autre  mauvaise 
j iorlune  : mai»  la  roule  eut  plu*  dangereuse  que  je  ne 
; pensais  Nous  trouvâmes  bientôt  une  nouvelle  embu* 
j cadr. 

Tel  un  dévot  infatigable  . 

nti..  IVlrnit  chemin  du  salut  . 

Es»  cent  foi»  tenté  par  le  diable 
i Avant  d'arriver  à K>n  but- 

! f ’ était  un  concert  |;l  que  donnait  un  ItttllMr  il. 

J robe  . fou  de  la  mu-ique.  qu’il  n'avait  jamais  appri«e  . 
et  rnr.irc  plus  f0u  de  la  musique  italienne  . qu'il  ne 
connaissait  que  par  de  marnai*  air»  inconnu»  a Kotne  , 

1 et  cMiopiés  ru  France  par  quelque»  fi'le»  de  l'opéra 


Il  fêtait  exécuter  alun  un  long  récitatif  fr aurai»  u>< 
eu  musique  par  un  Italien  qui  ne  nuit  pas  nmn 
langue.  En  vain  on  lui  remontra  que  cette  espece  «f* 
musique,  qui  nVsl  qu'une  déclamation  notée,  en  rWrr- 
sairemrnl  asservie  un  génie  de  la  langue  , et  qu'il  li’j  - 
rien  de  si  ridicule  que  de*,  reine»  française»  rbnnu*  . 
l'italienne  , si  ce  n'est  de  l’italien  chaulé  dan*  le  pu*, 
français. 

La  nature  féconde  , ingénieuse  , «H  sage  . 

Par  ses'don»  partagé»  ornant  cet  univers. 

Parle  à tous  le»  humain»,  tuai*  sur  de»  tons  divers 
Ainsi  que  ion  esprit  tout  peuple  a Ninfaugaçt. 

Se*  lotis  et  »e*  occens  à sa  voix  ajusté»  , 

De»  main*  dr  la  nature  exactement  noté»* 

L’oreille  hcurru«e  et  fine  en  sent  la  différence 
Sur  le  ton  des  Français  il  Luit  chanter  eu  France 
Aux  loi»  de  notre  goût  l.ulli  Mit  *e  ranger: 

Il  embellit  notre  art  , au  li«i  de  le  changer. 

A ces  parole»  judicieuse»  mou  homme  répondit 
secouant  la  tête.  Venez , venex  , dit-il  . ou  va  voir*  <f.«> 
11er  du  nruf.  D fallut  entrer  , et  voilà  sou  coure»*  <pn 
commence.  » 

Du  grand  Lulli  vingt  rivaux  fanatiques  . 

Pim  ennemis  de  l’art  et  du  bon*  sens. 

Défiguraient  sur  des  Ions  glnpi»»an* 
lie»  ver*  français  eu  fredotis  italiques, 
l'ne  bégueule  en  lorguniil  se  pâmait  ; . 

Et  certaiu  fat  , ivre  de  sa  parure  , 

En  se  mirant  chevrotait  , fredonnait  , 

Et , de  l'index  battant  faux  la  mesure  , 

Criait  bravo  lorsque  l'on  détorinait- 
\ou*  sortline*  au  plu*  vile  : ce  ne  fut  qu'au  Iraver*  •*» 
bien  de*  aventures  pareille»  que  nous  arrivâmes  cour 
au  Temple  du  Gnûi. 

Jadi*  eu  Grree  ou  en  posa 
l.e  fundetiient  ferme  et  durable, 

Puis  jusqu'au  ciel  00  exhaussa 
la*  faite  de  ec  temple  aimable  : 

1, 'univers  entier  l'eucetisa. 

l.e  Itouiain  , long  temps  intraitable  . 

Don»  ce  néjour  s'apprivoisa; 

Le  musulman  , plu*  implacable  • 

Conquit  lr  temple  . et  le  rasa. 

En  Italie  on  ramassa 
Tous  les  débris  que  l’infidèle 
A ver  fureur  en  dispersa. 

Bientôt  François  premier  usa 
En  bâtir  viu  aur  ce  modèle  ; 

Sa  postérité  méprisa 
Gelte  architecture  ti  belle. 

tlirhelicii  vint  . qui  répara 
l.e  temple  abandonné  par  eflr. 

Louis  le  Grand  le  décora  ; 

Gnlbcrl  , son  ministn-  fidèle  , 

Dans  ce  sanctuaire  attira 

|l«  beaux  arts  la  troupe  immortelle. 

L'Europe  jalouse  admira 
t e temple  en  sa  branle  iloiivedlr . 

Mai»  je  ne  sai*  Vil  durera  JS). 

Je  pourrai*  décrire  ce  temple  . 

Et  détailler  le*  ornentros 
Que  le  voyageur  y contemple  ; 

Moi»  t» 'abusons  point  de  re»r«opl* 

De  tant  de  fr'cm*  de  miuiiu  1 
Surtout  fnjott*  le  verbiage 
IV  monsicursdc  Felibieli , 

Qui  noie  éloquemment  un  rien 
Dans  1111  foira»  de  beau  langage 
Ot  èdiliec  précieux 
N'e-|  point  ehargé  de*  antiquaille' 

Que  nos  Ire*  gothiques  aient 
Èiila«sait  r»l  amour  de*  muraille* 

IV  leurs  temple» , grossiers  connu*  fm 
(I  n'a  point  le*  defaut»  poropcU» 

De  la  chapelle  «le  Versatile  . 

G.e  colifichet  fa»|t»eus  , 

Qui  du  peuple  éblouit  le»  veux  . 

Kl  dont  le  «•ruiuuisnrur  se  raille  U*' 


«I 

LE  TEMPLE  DU  GOUT.  8;r 


Il  i‘»l  plu»  ni»^  df  dire  ct  «pie  ff  lempl*  n’ul  pas  que 
défaire  eonnutlrts  ce  qu'il  est.  J’ajouterai  Mntriucni , 
cii  général . pour  éviter  U difficulté: 
simple  en  était  la  noble  jreliiletlure  ; 
libqui:  ornement  , à ta  place  arrêté  , 

"Y  semblait  mit  par  la  nécessité: 

I»  art  s’y  cachait  tout  l'air  de  la  nature  ; 

L’æil  * iti»f.iit  embrasait. sa  structure  , 

Jamais  surpris  , et  toujours  enchanté. 

Le  temple  était  environne  d'une  foule  de  virtuose* , 

’ irtittes  , et  «le  juges  de  toute  cvpèce  , qui  s'efforcaient 
d V titrer , mais  qui ai'entraieitl  point*. 

Car  la  Critique  , à l’œil  sévère  et  juste  . 

Cardant  les  clef*  de  crtle  porte  auguste  , 

D'un  bras  d'airain  (îèrcmrnl  repoussait 
Le  peuple  gotb  qui  San*  cesse  avançait. 

(»*»)  Oh  I que  d'Iiouime*  considérables  , que  de  gens 
In  bel  air  , qui  président  si  impérieusement  à de  petites 
■•cieté» , ne  sont  point  reçus  dan*  ce  temple  , malgré  les 
tiner*  qu’il*  donnent  aux  beaux  esprits  , H malgré  les 
louange»  qu’il»  reçoivent  dans  les  journaux? 

Ol  ne  voit  point  dans  ce  pourpria 
Le*  cabales  toujours  mutines 
De  ce»  prétendus  beaux  esprit* 

Qtl’oii  vit  soutenir  dans  Pari» 

Les  Pradous  et  Int  Scudéri»  (t 
Contre  le*  immortels  écrit»  * 

De*  Corneilles  et  de»  llacinc*. 

On  npou.-ait  aussi  rudement  ces  ennemi*  obscur»,  de 
tout  mérite  éclatant , ce*  inu  c;es  de  lu  société  , qui  ne 
-(•nt  aperçus  que  parcequ'iD  piquent.  Ils  auraient  envié 
r-demciil  Rormy  au  grand  Coudé  , Denain  à Viliar- . 

■ Poljenete  à Corneille  ; il*  «liraient  exterminé  Le 
riruu  pour  avoir  fait  le  tableau  de  la  famille  de  Darius. 

ont  forcé  le  célébré  Le  Moine  à se  tvier  pour  avoir 
'«il  l'admirable  salon  d'iierculr.  Ils  ont  toujours  dan* 
•m  maiov  la  ciguë  que  leurs  par|il»  tirent  boire  » Su- 
rate. 

L'Orgueil  les  engendra  dan*  le*  liane#  de  l’Envie. 

I .'Intérêt  . le  Souprou,  l'infame  Calomnie, 

Ht  «auvent  tes  dévol»  , monstre*  plu»  odu  us  , 
Lutr’oiment  en  aerrel  d'un  air  mystérieux 
Le»  porte*  de»  palais  à leur  cabale  impie. 

1 ■ ••»!  la  que  d’un  Midi*  il»  fascinent  le*  yeux  ; 

I n fat  leur  applaudit . un  méchant  les  appuie  : 
la1  mérite  indigne  . qui  »c  tait  devant  eux  . 

Verse  vu  secret  de*  pleurs,  que  le  ternp*  seul  essuie. 
•-'«  lâche*  persécuteur*  s'enfuirent  en  voyant  paraître 
ut»  deux  guide».  Leur  fuite  précipitée  lit  place  à un 
; < < ticle  plu»  plaisant  : c'était  une  foule  d'errivain»  de 
"-ni  raog,  de  tout  étal  , et  de  tout  âge.  qui  grattaient 
• la  porte  , et  qui  priaient  la  Critique  de  le»  laisser  en- 
"r.  L'un  apportait  un  roman  mallu  nialiqur , l'autre 
""r  harangue  a l’académie  ; celui' ci  restait  de  eotnpo- 
•er  une  comédie  métaphysique,  celui-là  tenait  un  petit 

■ cueil  de  se»  poésie» , imprime  depuis  long -temps  ineng- 
"Ko  , avec  une  longue  approbation  lu)  «I  un  privilège. 

•i  autre  un j it  présenter  un  mandement  eu  strie  pré- 
'M.  «tétait  tout  surpris  qu'on  »•  mit  à rire  au  lien  de 
demander  sa  bénédiction.  Je,  stii*  le  révérend  père 
Ml'enusliaraMua, disait  an  moine  noir;  je  prêche  mieux 
h:  Iknirdahuie  : car  jamais  ilourdaloue  ne  fit  briller  de 

■ 'es  ; et  moi  j*ai  déclamé  avec  tant  d'eloque.nce  contre 
-rre Bayle  , dan»  une  petite  province  toute  pleiuc  d'es- 

• j’*i  louché  telleuicul  les  auditeur»  , qu’il  y en  eut 
T«  brûlèrent  cbacimleur  Bayle.  J a niai»  l'éloquence 
" 1 blilil  un  si  beau  triomphe.  — Allez  , frère  (î.inmus  , 
111  dit  la  Critique  , allez  , barbare;  sortez  du  Temple  du  , 
*nriez  de  ma  présence,  Vitigoth  moderne  . qui 
,et  iniullé  celui  que  j’ai  inspiré.  — J’apporte  ici  Ifurù 
• areym,  disait  un  homme  fort  grave. — Ailes  souper 
,,f'  'lie  , répondit  lad*  e»»r. 

L H raisonneur  avec  un  fausset  aigre 
Criait  : MrMenn  , je  suis  ce  juge  intègre 
Oui  toujours  parle  , argué  . cl  contredit  ; 

Je  viens  nfflrr  tout  ce  qu'on  applaudit. 

L«r*  la  Critique  apparut . et  lui  dit  : . 

Ami  Bardou  , tous  êtes  uu  grand  maître. 


Mais  n’enlrrre*  en  cet  aimable  lieu  ; 

Vous  y venex  pour  fronder  notre  dieu  . 

Content  ex- vous  île  ne  U*  pj*  connaître. 

M Bardou  »«•  mil  alors  à crier  : Tout  le  monde  est 
trompé  c«  le  vi  ra  ; il  n'y  • Utivnt  ,lc  dieu  du  Gofll,  cl  j 
voici  comme  icle  prouve.  Alors  il  propma  , il  divisa  , il  > 
subdivisa  , il  duliiifua,  il  résuma  ; personne  ne  l'èrou'la,  | 
et  l’on  s'empressait  à la  porte  plu*  que  jamais. 

Parmi  les  Ilot*  de  la  fouir  insensée 
De  ce  parvis  obstinément  chassée , 

Tout  doucement  venait  La  Moite  II  ou  dard  , 

Lequel  dirait  d'un  ton  de  papelard  : 

Ouvrez,  messieurs , c'eut  mon  fJCdipe  rn  prv»c  fi3), 
Mr*  vers  sont  dur*  . d'aneord  . mais  forts  de  chose  r 
De  grâce,  ouvrez  : je  veux  àPDespréiux 
Contre  le*  vers  dire  avec  goût  deux  mots. 

La  Critique  le  reconnut  à la  doun-ur  de  son  maintien 
et  à la  dureté  de  scs  detniers  sers,  et  elle  lr  laio*  quelque 
temps  entre  Perrault  et  Ch  a pelai  o , qui  assiégeaient  la 
porte  depuis  cinquante  an* , en  criant  contre  Virgile. 

D'an*  le  moment  arriva  un  attire  versificateur , sou 
lr«*U  |>ar  deux  périls  satyres , el  couvert  de  laurier»  et  de 
chardons. 

Je  viens,  dit-il  { i4) , pour  rire  et  pour  tuVbailrc  , 

Mo  rigolant  , menant  joyeux  déduit. 

Et  jusqu'au  jour  fesaui  le  diable  à quatre. 

Qu’est-ce  que  j entends  là  ? dit  la  Critique.  Ces»  moi , i 
reprit  le  rimeun»  J'arrive  «l'Allemagne  pour  vous  voir  . 
et  j'ai  pris  U saison  du  printemps  ; 

Car  le#  jeunes  zéphyrs  , de  Irur*  chaude»  babines. 

Ont  fondu  l'écorce  des  eaux  {t5J. 

Plus  il  parlait  ce  langage,  moins  la  porte  «'ouvrait 
Quoi!  l'on  me  prend  donc , dit-il  , 

Pour  lié]  uue  grenouille  aquatique  , 

Qui  du  fond  d'un  petit  thorax 
Va  chantant , pour  toute  musique  , . 

Rrrkekc  , kak«*  , koax  , knax  . k'ax  ? 

Ab  bon  dieu]  s'écria  la  Critique,  quel  horrible  jar- 
gon! die  ne  put  d'almrd  reconnaître  celui  qui  s'expri- 
mait ainsi.  Ou  lui  dit  que  celait  Rousseau  , dont  les  1 
ni m scs  avaient  changé  la  voix  en  punition  de  se*  meclign 
ceté«  : elle  ne  pouvait  le  croire , et  refusait  d'ouvrir.  j 
Elle  ouvrit  pouilaut  eu  faveur  de  se»  premiers  vers; 
mais  elle  s’écria  : 

O vous , messieurs  le*  beaux  esprit*  , 

Si  vous  voulez  être  chéris 
Du  dieu  de  la  double  monlagtir. 

Kl  que  toujours  dau»  vos  écrit* 

Le  dieu  du  goût  vous  accompagne  , 

Faites  tour  vos  vers  à Pari*, 

Et  n'allex  point  en  Allemagne. 

Put» , me  fusant  approcher,  elle  me  dit  tout  ba*  : Th  , 
le  commis;  il  fut  ton  ennemi,  et  lu  lui  rend#  justice. 

Tu  vis  «a  musc  indifférente  , 

Entre  l'autel  et  le  fagot , 

Manier  d une  main  savant** 

De  David  la  harpe  imposante  , 

El  le  flageolet  de  M.irol. 

Mai»  n'imite  pas  la  faible***- 
Qu'il  eut  de  rimer  trop  long  temps  ; 

Les  fruit»  de#  rive*  du  l'ertuesse 
Ne  croissent  que  dan*  le  printemp*  . 

Et  la  froide  et  triste  vieilli  »*e 
N’est  faite  que  pour  le  Lun  «en». 

Après  m'avoir  donné  eel  avis,  la  Critique  dérida  que 
Rousseau  paierait  devant  Lu  Molle  en  qualité  de  vrr»i  • 
ficaicnr  , mais  que  La  Motte  aurait  le  pas  toutes  les  foi-  j 
qu’il  é'jgirail  d'esprit  et  de  raUmi. 

Ces  deux  boiiime»  >i  diflVren#  nsvsirnt  pa»  fait  quatre  , 
pas,  que  l'un  pâlit  de  colere  et  i'autie  irev-a  illit  de  joie 
a l'aspect  d’un  homme  qui  «-tait  depuis  long-temps  «!jn»  ' 
ce  temple  . tantôt  à une  place,  tantôt  a une  autre. 

C'était  le  discret  Fonieneile  , 

Qui . par  le»  beaux  arts  entouré  , 

Répandait  sur  eux,  à son  gré. 

Une  clarté  doure  et  nouvelle. 

D’une  planète  . à tire  d'aile  , 

En  ce  moment  il  reveuait 
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Dans  ce#  lieux  où  le  Goût  tenait 

I'  l.r  ►ii  ge  brun  uv  d^*  son  cnipiïr 

Axer  Oiiiii.iiill  il  badinait; 

\xcr  Mairan  il  rot  mimait  ; 

1 I ( une  main  Uptre  il  prenait 
I l.r  campa»,  la  plume  , et  la  lyre. 

Eli  quoi  I cria  Rousseau,  ir  «errai  ici  cet  homme 
# I contre  qui  j’ai  fait  tant  d't'pigrainuie*.'  Quoi  I le  hou  Goût 
• «miflrira  dans  *ou  temple  l'auteur  dis  Lettre»  du  ch. 

j d’Ilcr d'une  Passion  d’automne . d'un  Glair  de  lune, 

d'un  Ruisseau  amant  de  la  prairie,  de  la  tragédie  d'A»- 
par , d'Endjiuoin,  cto,  1 lié  J non,  dit  la  Critique  : ce 
n’est  pas  l’auteur  de  tout  cela  que  lu  «ois  ; c’est  celui  de* 
Mondes,  litre  qui  aurait  dû  ('instruire;  de  Tbeii.»  et 
IMée  . opéra  qui  excite  if»iitih*meut  ton  envie  : de  l'ilix- 
toiic  de  l'ai  adeiuie  des  sciences  , que  tu  n’cf  pas  à por- 
tée ■d’culrudre. 

Rousseau  alla  faire  une  epigrantme  ; et  Fontanelle  le 
regarda  axrc  nette  «oinpaisnm  pliilosopliique  qu'un  e»- 
j prit  éclairé  et  étendu  n*  peut  «‘empécber  d'axoir  pour 
nu  boruine  qui  ne  sait  que  rimer  ; et  il  alla  prendre 
| tranquillement  sa  plaie  entre  Lucrèce  et  Leibnitz  {17;. 
Je  tb-niandai  pourquoi  Leibnitz  était  U : on  me  répnn 
dit  que  c'était  pour  avoir  fait  d'assez  bous  xers  latin*, 
quoiqu'il  fût  métapliysieicn  et  géomètre,  et  que  !•  Cri- 
tique le  soutirait  en  celle  place  pour  tacher  d’adoucir, 

I par  cet  exemple  , l'esprit  dur  de  la  plupait  de  ses  cob- 
j frère*.  * 

Cependant  la  Critique,  se  iournaul  «ci#  l'auteur  dr> 
Mondes,  lui  dit  : Je  ne  «ou*  reprocherai  pas  certain* 

: nu x rage»  de  xntre  jeunesse  , comme  font  ce*  rynique» 
jaloux  : mai*  je  <ui»  la  Critique  , «ou»  êtes  chex  le  dieu 
du  Goût , et  s<dci  ce  que  je  tous  dis  de  la  part  de  ce 
dieu,  du  public,  et  de  la  mienne;  ear  nous  somme»  à 
| la  longue  toujours  tous  troi*  d'accord  : 

Votre  muse  sage  et  riante 

lie  «rail  aimer  un  peu  moins  l'art  ; 

Ne  la  gâtez  point  pat  le  f.ird  ; 

Sa  couleur  est  assez  brillante. 

A l'égard  de  Lucrèce  , il  rougit  d’abord  en  voyant  le 
| ordinal  *on  ennemi  ; mais  à peine  l'eut -il  eutrnehi  par- 
! 1er,  qu’il  l'aima  : il  cuurul  à lui , et  lui  dit  eu  1res  beaux 
| xrr*  latin*  r«  que  je  traduis  ici  eu  afcsrx  inauxai*  vers 
i français  ; 

Aveugle  que  j'élaisl  je  crus  voir  la  nature  ; 

| Je  marchai  dan»  1.x  nuit,  conduit  par  Kpieurc; 

I J'adorai  comme  un  dieu  ce  mortel  orgueilleux 
i Qui  lit  la  guerre  au  ciel , et  délrôo»  1rs  dieux. 

L'.inu-  ne  me  parut  qu’une  faible  étincelle 
Que  rintlani  du  frrp.v*  di-sqi*  dans  les  airs. 

' Tu  m'ai  vaincu  : je  cède;  et  l ame  est  immortelle  , 

! Aussi  bien  que  Ion  nom,  mes  écrit»,  et  le*  ver*, 
i Le  cardinal  répondit  à ce  compliment  très  flatteur 
1 dan*  la  langue  de  Lucrèce.  Tous  bu  poules  latins  qui 
! étaient  la  le  prirent  pour  un  ancien  Romain,  à sou  air 
I et  à son  style;  mai*  le»  poète*  fiançais  sont  fort  fâchés 
j qn'on  fasse  de*  vers  dans  une  langue  qu  on  ne  parle 
plus,  H disent  que  . puisque  Lucrèce,  né  à Rome,  fin- 
i brllnuait  Kpieurc  en  latin  , ton  adversaire  , né  à Pari» , 
devait  le  combattre  en  fiançai»-  Enlin  , aprçs  beaucoup 
I de  ce*  retardemens  agréable» , nous  arrivante*  jusqu'à 
l'autel  et  jusqu'au  trône  du  dieu  du  Goût. 

Je  vis  ce  dieu  qu’en  vain  jïmplon  . 

Ce  dieu  rbariuant  que  l'on  ignore 
Quand  on  cherche  à la  délinir; 

Ce  dieu  qu'on  ne  sait  point  servir 
Quand  axer  srrnpule  on  l’adore; 

■ Que  La  Fontaine  fait  sentir . 

Et  que  Yndiu*  eberelte  encore 
Il  se  plaisait  à consulter 
Ce*  grâce»  «impies  et  naivrs 
lloni  la  France  doit  *e  vanter  ; 

Ces  grnrr#  piquantes  et  vi«e* 

Que  le*  nation*  Mltrutixe* 

Voulurent  aonveoi  imiter; 

Qui  de  l'art  ne  sont  point  captive» . 

Qui  régnaient  jadis  à la  cour  , 

Et  que  U nature  «1  lu/nour 


Avaient  Tait  naître  tttr  no#  rives 

Il  ••'.»  toujours  environné 

Ile  leur  troupe  tendre  et  lègé-rr  ; 

CVtl  par  leur*  main*  qu'il  est  orné  . 

C’eat  par  leur»  charme»  qu'il  sait  plaire 
KHck-mème*  l'ont  eourormé 
D'un  dijtlcme  qu'au  Parnasse 
Compost  jadis  Apollon  . 

(lu  laurier  du  divin  Mitron  . 

Du  lierre  et  du  myrte  d’Horace  , 

£l  des  rose*  d' Anacréon. 

Sur  son  front  régne  la  -.tgrMsv; 

Le  sentiment  et  la  finrs*c 
brillent  tende  tuent  dans  scs  veux  . 

Son  air  est  vif,  ingénieux 
Il  vous  ressemble  enfin  . Sylvhf  . 

A voti»  que  je  ne  nomme  pas  . 
l>e  peur  «le*  cri»  et  de*  éclat* 

De  cent  beauté*  que  vos  appo# 

Fout  dessécher  «le  jalousie. 

Non  loin  de  lui,  Rollin  dictait  [1  V 
Quelque»  leçon»  à la  jeunrwe  , 

Et , quoique  en  robe  , on  f'èeoutait  . 

Chose  a**cx  rare  à son  espece. 

Prcs  de  là,  dau*  un  cabim-l 
Que  Girardon  et  le  Pugcl  fijJ 
Embellissaient 'de  leur  sculpture  , 

Le  Pous.dn  sagement  peignait  [>*!. 

I.é  llrun  fiiicuicni  dr*.«iuait  (si  ; 

Le  Suetir  mine  eux  se  plaçait  fa  s J 
On  l'y  regardait  sap*  murmure  ; 

El  le  «lieu , qui  de  l’oril  suivait 

Les  Irait»  de  leur  inain  libre  cl  sûr*  , 

• F.u  le*  admirant  »c  plaignait 

De  voir  qu'à  leur  docte  peinture  . 

Malgré  leur»  elTorl»,  il  manquait 
Le  coloris  de  la  qalure  : 

Sous  m s yeux  , des  amours  badin.» 

Ranimaient  ces  touche»  uuuln 
Avec  un  pinceau  que  leur*  main* 

Trempaient  dan»  lr*  couleurs  brillantes 
lie  la  palette  (»."»)  de  Ruben*. 

Je  fus  fort  t loutre  de  ne  pas  trouver  dan»  le  uocluân  « 
bi«  11  des  gens  qui  passaient,  il  y a soixante  ou  quotn 
vingt#  am . pour  étte  les  plus  cher»  favori»  «lu  dieu  «K. 
Goût.  Le*  Pavillon,  les  Ib-nse rail*  , le»  PcUisson,  b* 
Srgrais  4j  , le*  Saint  K«r<  moud  , le»  Balzac  , le*  V<’‘ 
turc  , ne  me  parurent  pas  occuper  1rs  premier»  rat*»' 
II»  le»  axaient  autrefui  • , médit  un  de  mes  guiJ's . •** 
brillaient  avant  que  le*  beaux  jour*  de»  brlles  ktirv 
fussent  arrivés;  mai*  peu-à-peu  ils  ont  ode  aux  »«-ri‘-’- 
Lient  «-ut  grand*  homme»  ; il»  tic  font  plu»  ici  qu'as* 
assez  médiocre  figure.  En  effet,  la  plupart  n'ai.tko* 
guère  que  l'esprit  «le  leur  temps,  et  uon  cet  «-.put  «pu 
passe  à la  dernière  postérité. 

Déjà  «In  leur»  faible*  écrits 
Beaucoup  de  grac***  */tul  ternie»  . 

Il»  sont  compté»  encore  au  rang  des  beaux  opiits  . 
Mai»  exclu»  du  rang  de*  génie». 

Segrais  voulut  un  jour  entrer  dans  le  sancluairr  «v 
récitant  ce  vende  Deupréaux  . 

Que  'Serrai*  dau«  Irglogue  en  cbarntc  les  forêt» 
mais  la  Critique  , ayant  lu  par  malheur  pour  lui 
que*  pages  de  «on  Enéide  eu  ver»  fi  .ux  atx.  le  rrat»U 
avez  durement  . et  laissa  venir  à sa  place  madame  > 
La  Fayette  (xà,  qui  avait  mi*  «ou»  It  nom  de  la- 
ie roman  aimable  de  Zanlc  et  celui  de  la  DÙItM* 

, Elève*. 

On  txe  pardonne  pas  à PelJi.*»nn  d'avoir  «lit  gra««tn«  a 
tant  d«-  puérilités  dau»  sou  Ili«loire  «Je  l'iraik-nâr  fr»n 
çai*e , e»  d'avoir  rapporté  comme  «le*  bon*  moi»  é«> 
chose»  assez  grossière*  (ai',).  Le  doux  m.n.  faible  P*xiii  ai 
fait  sa  cour  Luiublrineul  à madame  Deshoulièm»,  qui  »<* 
placée  fort  au-dessus  d<  lui.  L’inégal  (f)  Saint  F*»- 
motitl  n'ose  parier  de  xcr«  à per-nnue.  l’.uljar  ïVOitutu  <*> 
longue» plmt*t«by|M  rholupic*  Voiture  ;x (,)  *| 
q«i  lui  répopdrul  par  de*  pointe»  «»  de»  jeux  t\r  us-  • 
dont  ils  rougi >*»<  nt  eux -même*  le  moment  d'art  b 
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| cherchais  le  fameux  comte  de  Hih»)'.  Madame  de  Sévi- 
| k»'*.  qoi  est  aimée  de  tout  ceux  qui  habitent  le  temple , 
i nie  dit  que  ton  cher  cousin,  homme  de  beaucoup  des- 
( prit , un  peu  trop  tain,  n'avait  jamais  pu  réunir  à 
donner  au  diru  du  Goût  eet  eicii  de  bonne  opinion  que 
1 le  comte  de  Bussy  ai  ail  de  tutuirr  Rager  de  Habutin. 
Buii\  , qui  s'estime  et  qui  s’aime 
Jusqu'au  point  d'en  être  ennuyeux , 

Est  censuré  dans  ces  beaux  lieux 
Tour  avoir  , d'un  ton  glorieux  , 

Parlé  trop  souvent  de  lui-méme  (»9;. 

Mais  son  lil»  , son  aimable  (ils  , 

Dans  le  temple  est  toujours  admis , 

Lui  qui , sans  flatter , sans  médire , 

Toujours  d'un  aimable  entretien, 

Sans  le  croire , parle  aussi  bien 
Que  md  père  croyait  écrire. 

Je  vis  arriver  en  ce  lieu 
1 Le  brillant  abbé  de  Ghaulieu  , 

Qui  chaulait  en  sortant  de  table, 
i 11  osait  caresser  le  Dieu 

D'un  air  familier , mais  aimable. 

Sa  vive  imagination 

Prodiguait , dans  sa  douce  ivresse  , 

Des  beautés  sans  correction  (3o), 

Qui  choquaient  un  peu  la  justesse  , 

Mai*  respiraient  la  p.isaion. 

La  Parc  {3 1| , avec  plus  de  mollrssc , 

En  baissant  sa  lyre  d'un  ton  , 

Chantait  auprès  de  ta  maîtresse 
Quelques  ver»  sans  précision. 

Que  lr  plaisir  et  la  paresse 
Dictaient  sans  l’aide  d'Apollon. 

Auprès  d'eux  le  vif  Ifamilton  IJi) , 

Toujours  armé  d'un  trait  qui  blesse , 

Médisait  de  l*humaine  espèce. 

Et  même  d'un  peu  mieux , dit  on. 

L'aisé  , le  tendre  Sainl-Aulaire  (33) , 

Plus  viens  encor  qu'Anacréou, 

Avait  une  voix  plus  légère  s 
On  voyait  les  fleura  de  Cytbère 
El  celles  du  nacré  vallon 
Orner  sa  télé  octogénaire. 

I.e  dieu  aimait  fort  tous  ces  messieurs , et  surtout  ceux 
qui  ne  se  piquaient  de  rien  : il  avertissait  (Jhaulieu  de 
or  se  croire  que  le  premier  des  poètes  négligé* , n non 
pas  le  premier  des  bons  poètes. 

Il»  lésaient  conversation  avec  quelques  uns  des  plut 
aimable*  hommes  de  leur  temps,  lies  entretient  n'onl  ni 
l'affectation  de  l'hôtel  de  Rambouillet  (34)  , ni  le  tu- 
) multe  qui  règne  parmi  nos  jeunes  étourdis. 

On  y sait  fuir  également 

ILe  précieux  , le  pédantisme, 

L'air  empesé  du  syllogisme , 

Et  l’air  fou  de  l'emportement. 

C'est  là  qu'avec  grâce  ou  allie 
Le  vrai  savoir  à l'enjouement , 

| El  la  justesse  à la  saillie  ; 

L'esprit  en  cent  façons  se  plie  ; 

On  rail  lancer,  rendre,  essuyer 
Des  traits  d'aimable  raillerie  ; 

Le  bon  sens,  de  peur  d’eonnyer, 

Se  déguise  en  plaisanterie  (33). 

Là  se  trouvait  Chapelle,  ce  génie  plus  débauché  en- 
core que  délicat . plus  naturel  que  poli , facile  dans  tes 
vers,  incorrect  dans  son  style,  libre  dans  se*  idée*.  Il 
pariait  toujours  su  dieu  du  Goût  sur  les  memes  rimes. 
Un  dit  que  ce  dieu  lui  répondit  un  jour  : 

Reglex  mieux  votre  passion 
Pour  ces  syllabes  enfilées  , 

Qui  . rbes  Riebelet  étalées  , 

Quelquefois  sans  invention. 

Disent  avee  profusion 

Des  riens  en  rimes  redoublées. 

Ce  fui  parmi  ces  hommes  aimables  que  je  rencontrai 
le  président  de  Maison*,  homme  très  éloigné  de  dire  des 
riens  , homme  aimable  et  solide  , qui  avait  aimé  tous 
tes  arts. 


O transports  I ô plaisirs  ! *0  moment  pleins  de  charmes! 
Cher  Maisons  I m'écriai-je  en  l'arrosant  de  larmes. 
C’est  loi  que  j’ai  perdu  , c’est  torque  le  trépas  , 

A la  fleur  de  lésant , vint  frapper  dans  met  bras. 

La  uiort , l'affreuse  mort  fut  sourde  à ma  prière. 

Abl  puisque  le  destin  nous  voulait  séparer, 

C'était  à loi  de  vivre  , à moi  seul  d’expirer. 

Hélas I depuis  le  jour  où  j'ouvris  la  paupière; 

Le  ciel  pour  mou  partage  a choisi  les  douleur*  -, 

Il  sèiue  de  chagrins  ma  pénible  carrière; 

I.a  tienne  éisit  brillante,  et  couverte  de  fleurs. 

Llaut  le  M-in  de*  plaisir* , de*  arts,  et  des  honneurs. 
Tu  cultivais  en  paix  les  fruits  de  la  sagesse  ; 

Ms  vertu  n'était  point  l'efTel  de  ta  faiblesse  ; 

Je  oe  te  vis  jamais  offusquer  Is  raison 
Du  bsndcau  de  l'exemple  et  de  l'opinion. 

L’homme  est  né  pour  l'erreur  ; on  voit  la  molle  argile 
Sous  la  niaiu  du  potier  moins  souple  et  moins  docile 
Que  l'âme  o'est  Arxible  aux  préjugés  divers. 
Précepteurs  ignorant  de  ce  faible  univers. 

Tu  bravas  leur  empire  , et  tu  ue  sus  te  rendre 
Qu'aux  paisible»  douceur*  de  la  pure  amitié; 

Kt  dan»  toi  la  nature  avait  associé 
A l'esprit  le  plus  ferme  un  cœur  facile  et  tendre. 

Parmi  ces  gens  d’esprit  nous  trouva  uns  quelques  jé- 
suites. Un  janséniste  dira  que  les  jésuite»  »e  fourrent 
partout  : mais  le  dieu  du  Goût  rreoit  aussi  leurs  enne- 
mis, et  il  est  atsri plaisant  de  voir  dans  ce  temple  Bour- 
dalour  qui  s'entretient  avec  Pascal  sur  le  grand  art  de 
joindre  l'éloquence  su  raisonnement.  Le  P.  Rouhours 
e»t  derrière  eux , marquant  sur  des  tablettes  toutes  les 
fautes  de  laogsge  et  toutes  les  négligence»  qui  leur  échap- 
pent. 

Le  cardinal  ne  put  s'empêcher  de  dire  au  P.  Bou- 
hours  : 

Quittez  d’uo  censeur  pointilleux 
La  pédaniesque  diligence  ; 

Aimons  jusqu'aux  défauts  heureux 
De  leur  mâle  et  libre  éloquence  : 

J’aime  mieux  errer  avee  eux 
Que  d'aller,  censeur  scrupuleux. 

Peser  des  mots  dans  ma  balance. 

Cela  fut  dit  avec  beaucoup  plus  de  politesse  que  je  ne 
le  rapporte;  mais  nous  autres  poètes , nous  sommes  sou- 
vent très  impolis,  pour  la  commodité  de  la  rime  (3  6). 

Je  ne  nrarréUi  pas  dans  ce  temple  à voir  les  seuls 
beaux  esprits. 

Ver*  enchanteur*  , exacte  prose  , 

Je  ne  me  borne  point  à vous; 

N'avoir  qu'un  goût  est  peu  de  chose  ; 

Beaux  aHs  , je  vous  invoque  tous  ; 

Musique,  danse,  architecture. 

Que  vous  m’inspire»  de  désirs  I 
Art  de  graver  , docte  peiuturr  , 

Beaux  arts,  vous  êtes  des  plaisirs; 

Il  u'eu  est  point  qu’on  doive  exclure. 

Je  vis  les  muses  présenter  tout  -à-tour  , sur  l’autel  du 
dieu,  des  livres,  Ues  dessins  , et  de»  plans  de  toute  e*. 
père.  Ou  voit  sur  eet  autel  le  plan  de  celle  belle  façade 
du  Louvre,  dont  on  u'est  point  redevable  au  cavalier 
Bernini  , qu’on  lit  venir  inutilement  en  France  avec  tant 
de  frais,  et  qui  fui  construite  par  Perrault  et  pur  Louis 
Le  Vau  , grands  artistes  trop  peu  connus.  Là  est  le  des- 
sin de  la  porte  Saint-Deuvrs  , dont  la  plupart  des  Pari- 
sien» ne  connaissent  pas  plus  la  beauté  que  le  nom  de 
François  Blondel  qui  acheva  ce  monument  ; celle  admi- 
rable fontaine  (37) , qu’on  regarde  si  peu , et  qui  est  or- 
née des  précieuse*  sculptures  de  Jean  Goujon  , mais  qui 
le  cède  en  tout  à l'admirable  fontaine  de  Boucbardon, 
et  qui  semble  accuser  la  grossière  rusticité  de  mute*  le» 
autre»;  le  portail  de  SmOt-Gervai» , chef-d’œuvre  d’ar- 
cbilectnre,  auquel  il  manque  une  église  , une  place,  et 
des  admirateur*  , et  qui  devrait  immortaliser  le  nom  de 
Dr* brosses , encore  plus  que  le  palai»  du  Luxembourg, 
qu'il  a aussi  bâti.  Ton»  ces  niomimen»,  négligés  par  un 
vulgaire  toujours  barbare,  et  par  les  gens  du  monde 
toujours  léger» , attirent  souvent  le»  regard»  du  dieu. 

On  u ou»  Ht  Toir  ensuite  U bibliothèque  de  ce  palais 
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enchanté  : Hle  n riant  pas  ample.  Ou  croira  biru  que 
mm»  n’y  trouvante»  pal 

L'aut.<»  curieux  cl  bizarre 

I>e  vieux  manuscrits  vermoulu» , 

Ki  la  mile  inutile  «l  r are 
U'rfriiiiiiH  qu’on  n’a  jamais  In*. 

Lr  dieu  daigna  de  »•  main  uiéaua 
En  leur  raii((  placer  en  auteur* 

Qu'on  lil . qu'un  radiant  , H qu'un  aimr  , 

Kl  dont  la  »age»»e  suprême 
N'a  aai  trop  ni  trop  peu  de  fleur*. 

Fresque  tou*  le*  livre*  y «ont  rorrigé*  H retranche» 
de  U main  «la*»  mute*.  Oli  JT  *«il  eliirc  autre»  1 ou* rage 
de  Ratifiai»  reduil  tout  au  plu»  à un  demi-quarl. 

Kami  , qui  n'a  qu’un  stylo , et  qui  chaule  du  nvftuc 
ion  le»  psaume*  de  |)««id  et  le*  merveille»  d'Alix  , n'a 
plu*  que  huit  ou  dix  feuillet».  Voilure  et  Saraain  u'out 
pas  « eux  deux  plu»  de  toixanlr  pape*. 

Tout  ('reprit  de  Hat  le  *e  trouve  «lan*  un  irul  lome,  de 
non  propre  aveu  ; car  ce  judicieux  philosophe  , ce  jupe 
éclairé  datant  d'auteur»  cl  de  lani  de  secte»,  di»ait  »ou- 
veul  qu'il  n'aurait  pu»  compmé  plu»  d'un  in-folio,  « il  u'a- 
vail  écrit  que  pour  lui  . et  uou  pour  Ira  libraire*  \.»8). 

Knliu  on  non*  til  pa**er  dan»  l'iutèrieur  du  sanctuaire. 
Là  , le»  mystère»  du  dieu  furent  ilru.ilH;  là  , je  vî»  ce 
qui  doit  «émir  d'exemple  à la  postérité  : un  j>rlil  nombre 
de  véritablement  grand»  bi>uiu»e»  *'uccupail  à corriger 
rr*  faute*  de  leur»  écrit»  eirellcua  qui  »craieut  de* 
beautés  dan»  le»  écrit»  médiocre*. 

L’aimable  auteur  du  Télnunque  retranchait  de*  ré- 
pétition» et  de»  detail*  inutile*  dau»  *ou  roman  moral, 
et  rayait  le  litre  de  po«inc  épique  que  quelque»  «éle* 
indiscret*  lui  douneui  ; car  il  avoue  »iuecremcol  qu'il 
n'j  a point  de  poème  en  pmu. 

L'éloquent  Hottuet  voulait  bien  rayer  quelque*  fami- 
liarités échapper*  à sou  génie  vaste  , impétueux  et  fa- 
cile , lesquelle*  déparent  un  peu  la  suniiniilé  de  »r» 
Oraison»  funèbre»;  et  il  c*t  à remarquer  qu'il  uega- 
rantil  point  tout  ce  qu'il  a dit  de  la  prélrnda*  M»ge*»c 
de»  anciens  Egyptien». 

Ce  grand  , ce  »ublicite  (!ortteille  , 

Qui  plut  bien  iiioiiu  à notre  orelU* 

Qu'à  notre  esprit , qu  Ü étonna  : 
û Corneille  qui  crayonna  (éqj 
L'ame  d'Aiigii»ir  et  de  Lituia  , 

De  l’owpér  et  de  Cornêlie  . 

Jetait  au  feu  m Ptilcliérie  . 

Agésilas , et  burina  , 

Kl  »acriliail  (un»  faiblesse 
Tou»  ce»  enfant  infortuné»  . 

Fruit»  languissait*  de  sa  titillro», 

Trop  indignes  de  leur»  aine». 

Plu*  pur  , plus  élégant  . plu»  ternir*  , 

El  parlant  au  ccrur  de  plu»  pré* , 

Noo»  attachant  «an»  nou»  surprendre  . 

Kl  ue  sr  détnculalil  jjuuii», 

Riftiiw  obarive  In  portrait» 

De  fiajaiet , de  Xipharès . 

D*  Britanoicu»,  d Hippolyte. 

A peine  il  distingue  It-urs  trait»  ; 

Ils  ont  tou»  le  même  mérite  , 

Tendre»,  galao»  , doux  . Cl  discrets: 

Et  l'amour  , qui  marche  à leur  suite  , 

Les  croit  des  eourtisan»  français. 

Toi , favori  de  la  nature  , 

Toi  , La  Fontaine,  auteur  rhoruiant. 

Qui , bravant  et  rime  et  mesure 
Si  négligé  dau»  la  parure  . 

N'en  avais  que  plu»  d'agrément  , 

Sur  tes  écrits  inimitable» 

THs-oou»  quel  est  ton  tetitimehi  : 

Eclaire  notre  jugement 

Sur  le*  cunle»  et  sur  le*  fables. 

I.»  Fontaine  , qui  avait  couseur  la  natvelr  de  «on  ca- 
ractère , et  qui , dau»  le  Temple  du  Isoùl  , joignait  un 
■rtMiiuenl  éclaire  à cet  beurens  «t  singulier  iuklmct  qui 
l'iospirait  prudent  sa  vie  , tclraucbait  quelque»  une»  de 
se»  fable*.  Il  aocourcÎMail  presque  tou»  »c»  coûte»,  cl 


déchirait  le»  trois  quart*  d'un  gro*  recueil  d'irvisrrs  pu»  I 
tbumes  , imprimée*  par  ce»  éditeur»  qui  vivent  des  *ot-  { 
lise*  de*  mort». 

Là  régnait  Dr*préaiiv  , leur  maître  eu  l'an  d'écrire  , I 
Lui  qu’arma  ta  raison  de»  Irait*  de  la  satire  , 

Qui , donnant  le  précepte  et  l’rxemple  à la-foi*  . 

Établit  d’Apollon  Ira  rigoureuse»  lois. 

Il  revoit  se»  enfin»  avec  un  ail  sévère  : 

De  la  triste  KyuuefM*  il  rougit  d’tire  prre. 

Et  rit  de*  trait»  manqué»  du  pinceau  faible  et  dur 
Dont  il  déligura  le  vainqueur  de  Nantir . 

Lui -même  il  le*  eflaee . et  semble  encor  nous  dir*  : 

Ou  saebex  vous  eonnailre  . ou  gardrx-vno»  <f 'écrire. 

Drspieaux . par  un  ordre  rxpre»  du  dieu  du  Coût  . *e 
réconciliait  avec  Quinaull . qui  est  le  poêle  des  grâce#  , 
fournir  Desprraux  est  le  poète  de  la  raison. 

Mai»  le  m ver e satirique 
Kmbrasaail  meure  ru  grondant 
4!rt  aimable  et  tendre  lyrique. 

Qui  lui  pardonnait  en  riant. 

Je  ne  me  réconcilie  point  arec  voit»,  disait  Despréauc, 
que  vou*  ne  coovcuiex  qu'il  y a bien  dra  fadrur»  dam 
ce*  opéra  si  agréable*.  Cela  peut  bien  être  , dit  Oui- 
naull  ; mai»  avouée  aussi  que  «ou*  ti’euœirz  jamais  fait 
AI)'»  ni  Armide. 

Dans  vo»  acrupitleuse*  beauté»  , 

Sojei  vrai , précis  , lammnahle  : 

Que  vos  ecn  la  soir  ut  respecté*  ; 

Mai*  permettez  moi  d'étre  aimable. 

Apre*  avoir  salué  De*préam  , et  enibraané  tendrement 
Quinaull  . je  vi»  riiiiniitablr  Molière  , et  j'o*ai  lui  dire  : 
Le  sage  . le  discret  Tèrence 
K*t  le  premier  de*  Iraduetenr*  -, 

Jamais  dan»  sa  froide  rlegauee 
Dr*  rSoui.no»  il  u 'a  peint  Ira  imnio  ; 

Tu  fus  le  peintre  de  la  France  : 

Nus  bourgeois  à sut*  préjugé*  . 

No*  pe'il»  marquis  rengorgi  * , 

Nos  robinv  loiijour»  arrangé*  , 
l.bes  toi  venaient  se  reconnaître  ; 

Kl  lu  le»  aurai»  corrigé». 

Si  l'esprit  humain  pouvait  l'être. 

Abl  disait  il,  pourquoi  ai-je  été  forcé  décrire  quel 
quel uis  pour  le  peuple  ? Qne  n'ai  je  toujours  été  le 
nsaiire  de  mon  temps  ! j'aurais  trouvé  dr»  déiioorinesi* 
plu»  beureu*  : j’aurai»  moins  fait  drœendre  mon  génie 
au  bas  t'omique. 

t est  ainsi  qm  tou*  cra  niait  rr*  de  l'art  montraient 
leur  supériorité  . en  avouant  ce»  erreurs  auiqueHes 
l'humanité  est  soumise , et  dont  nul  grand  homme 
n'est  exempt. 

Je  ruiinu*  alors  que  lr  dieu  du  (iotlt  est  très  diflicilr  i 
satisfaire  , mai*  qu’il  n'aime  point  à drvni.  Je  vis  que  le* 
ouvrage»  qu’il  critique  le  plu»  eo  détail  sent  ceux  qui  eu 
tout  lui  plaisent  davantage. 

Nul  auteur  avec  lui  n’a  tort 
Quand  il  a trouvé  l'art  de  plaire: 

Il  le  critique  «an*  colère  , 

Il  l'applaudit  arec  transport. 

Melpomeoe  , étalant  *r»  charmes  , 

Vient  lui  présenter  ie»  héros: 

Kl  c'est  eu  repaudant  de»  larmes 
Qu*  ce  dieu  connaît  leur*  défaut*. 

Malheur  à qui  toujours  raisonne 
Kt  qui  ne  «'attendrit  jamais  I 
Dieu  du  liuûl  , Ion  divin  palan 
E*l  uu  véiuur  qu'il  abandonne. 

Quand  nu»  conducteur»  *'cti  retournèrent  . le  dieu 
lour  paria  a peu  pre*  dan»  ce  sen»:  car  il  ne  m'est  pav 
donne  dr  dire  »e*  propre*  mot*  * 

Adieu  , use»  plu»  cher»  favori»  : 

C.oiublt*  de»  faveur»  du  l'aruaiee  , 

Ne  uni  Hier  pas  que  dan»  l’an* 

Mou  rival  usurpe  ma  plaer. 

Je  sais  qu'à  vo»  veux  éclairci 
L«  faux  goût  tremble  dr  paraître: 
üi  jamais  vou»  le  jenrontrex. 

Il  c»t  aise  de  le  connaître  : 
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Tou  jour»  accablé  tl'urneniens, 

I>MlpW«lll  M V91X  , K>n  »i*  Jgr  , 

Affrété  duo»  %e»  agrriurna , 

Kt  précieux  dan»  wm  langage. 

Il  prend  nv»ti  nom  , mou  étendard  : 

Unit  on  voit  aaarx  l'impntivrf; 

(1er  il  n’rnt  que  le  liU  de  l'art; 

Moi  , je  le  »uh  de  la  nature. 

NOTES. 

(I)  Ce*  ouvrage  fol  composé  en  ip.1l.  Il  en  a été  fait 
plusieurs  i-dnion*:  celle- ei  rit  incomparablement  la 
lueillema , la  plu»  ample  , n la  piua  correcte. 

(s)  L’AaU-Lucrêre  n 'avait  point  encore  etc  imprime; 
mai»  on  en  connaissait  quelque*  morceaux , et  ce*  ou 
«rage  avait  une  très  grande  réputation. 

(5)  l.’abbê  de  Rolbeliu  , de  l'académie  française. 

(i)  Dacier  avait  une  littérature  fort  grande  : il  con- 
naissait tout  de»  ancien*,  bor»  la  grâce  et  la  Hnret  : «<•* 
«■  .nmimiairrv  ont  partout  de  l'érudition  , et  jamaia  de 
fiodt;  il  traduit  grossièrement  le»  délicatesse*  d 'Horace, 
îji  Horace  (I  , 1)  dit  à u iiuiirn-e  , 

Miseri  , quibos 
Intenta  ta  nilesl 

| Marier  dît,  Malheureux  rtu.r  qui  te  lai» «anf  attirer  par 
ralle  kenere , tant  tout  rennailre  I II  traduit, 

Nune  est  bibendum  , mine  pede  libero 
Pul»anda  telltn  (i  , 37.) , 

' Vi l à prête»!  f u'il  faut  Voir»  , et  que  tan»  rien  eraindr» 
il  faat  damer  de  taule  ta  ferre  ; 

Moi  juniore*  qturrit  adullerov  (III , 6) , 

; fille»  ne  aonl  pat  plu»  lât  mariée»  quelle»  cherchent  de 
"Uifflux  palan».  Mai»  quoiqu’il  défigure  Horace  , et 
que  ae»  note»  «oient  d'un  «avant  peu  »piritoei,  »ou  livre 
j '-»t  plein  de  rcrherrbr*  utile*,  et  on  loue  «on  travail  en 
iM>»oi  «on  peu  de  génie. 

■S)  Saotnaive  evl  un  auteur  «avant  qu’on  ne  lit  plu* 

, guère.  Il  commence  ainsi  «a  défense  du  roi  d'Angleterre 
Charles  1 1 • Anglais,  qui  vouv  renv oyex  le»  tête*  de* 
roi*  comme  dr*  Vallet  de  paume,  qui  jouet  à la  Voulu 
1 avec  de*  eeurenne  1 , et  qui  voua  «en ex  d*  treplret  comme 
le  marotte».  » 

I (ô)  Wair  a u e»t  un  peintre  flamand  qui  a travaillé  à 
Paria,  où  il  est  mort  île  a quelque»  année*.  Il  a réuni 
<Un*  le*  petite»  ligure»  qn'il  a dessinée» , et  qu’il  a tré* 
bien  groupée»  ; mai*  il  n'a  jamais  rien  fait  de  grand  , il 

• ii  était  incapable. 

f7)  f l'était  un  concert  que  l’on  donnait  dan*  une  mai- 
ion  de  campagne  bizarrement  «huée  et  bâtie  d*  mémo, 
le  maître  de  la  maison  voyant  de  loin  le  carro«»e  du  car- 
dinal, et  mc  b an  I que  imt  éminence  venait  d'Italie,  vint 
!r  prit  r du  concert.  Il  lui  dit  en  peu  de  mot»  beaucoup 
de  niai  de  Lulli , de  l)rtl««rlir»  , et  de  C.ampra  . et  l'a*- 
Mtr»  qu’à  sou  concert  il  n'y  aurait  point  de  musique 
Iwiiçaiir.  I.r  cardinal  lui  remontra  en  vain  que  la  mu- 
M.jue  italienne  , la  francaiae , «l  la  latine  , étaient  fort 
bonne*  . chacune  ibm  leur  genre  : qu’il  n’y  a rien  dr  »i 
! ridicule  que  de  l'italien  chanté  a la  française  , »i  ce  u'ect 
! peut-être  le  français  chanté  à l'itabenur  : ear,  lui  dil-il 
vivre  ce  Ion  de  voix  aimable  fait  pour  orner  la  raison  , 

La  nature  féconde,  ingénieuse,  et  sage.  etc. 

\Hf  l.’ew  cela  même  , dit  le  cardinal:  mai»,  puisqu'il 
I f*t  question  de  goût.  défiex-UNM  un  pen  de*  rime»  re- 
, doublée»  : elle*  ont  l’air  de  la  Oveilité,  elle»  «oulienneiil 
; I bar uionir  , elle*  charment  l'oreille  : mai* il  fanl  qu'elle» 
1 <W»it  quelque  chose  è l'esprit , wn»  quoi  e«  n'e»t  plu* 

1 •|«’**n  alnis  de  b rime  : e’e*t  un  arbre  couvert  de  feuille*, 
qui  n 'aurait  point  de  fruit».  I, 'aimable  ( lit  «pelle  e»t  tombé 
lui  même  quelquefois  dan*  re  défaut  : et  plusieurs  de  »e* 
j petite*  pièce*  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  beau- 

• <»i|i  de  familiarité t et  du  retour  de*  même»  riine* , 

Qui  cher  Itn’belet  étalée*  , 

Kl  de»  esprit*  «âge»  dlRée»  . 

Bien  «cuvent  «m»  invention  . 

il  toc  ni  avec  p«nfn»iniv , ele. 

(5)  Il  r»t  plu*  »i*é  de  dire  re  que  ce  temple  n’c*t  pa* 
que  do  faire  connaître  ce  qu’il  rat.  Je  ti’ote  eu  faire  une 


longue  description  , et  épuuer  le*  terme*  d'arrhilerlure  ; 
car  c'est  surtout  en  parlant  du  Temple  du  fioùt  qu’il  ne 
faut  par  ennuyer  : 

Itou  nous  garde  du  verbiage 
Ile  monsieur  de  Félibien  , 

Qui  noie  éloquemment  nn  rien 
Dan»  un  falra*  de  beau  langage 

Il  vaut  mieux  éviter  le  détail , qui  serait  ici  trè»  bor» 
d’asuvre.  Je  me  bornerai  doue  à dire  : 

Simple  en  était  la  noble  architecture , etc. 

(10;  Là  ne  «ont  point  reçu»  le»  petits-maître*  , qui  ax- 
ai Ment  à un  spectacle  um  t'enlmnce  , ou  qui  n 'croulent 
le»  meilleure»  chose*  que  pour  en  fuir*  dp  froide»  raille- 
rie». Rien  de»  gens  qui  ont  ht  illé  dan»  de  petit*-»  *<>ciéte»  , 
qui  ont  régné  chez  certaine»  femmes,  et  qui  te  «ont  fait 
appeler  grand*  homme»  , *nnt  tout  Surpris  d'ètre  rr'u*é*: 
il*  restent  à b porte,  et  adressent  en  vain  leur»  plaintes 
à quelque»  seigneur»  , ou  soi-disant  tri»,  ennemi»  juré» 
«II»  vrai  mérite,  qui  le»  néglige,  e»  protecteur»  ardent 
de*  esprit»  médiocre*  dont  il*  w<nl  encensé*.  On  repotisac 
au»»i  t re*  rudement  ton»  ce*  petit»  satirique*  ob*cur» qui, 
dan»  b démangea iton de  *e  faire  connaît vr  , iivullenl  le» 
Mineur»  connu*  , qui  font  secrètement  une  mauvaise  cri- 
tique d'un  bon  ouvrage  : petit*  insecte»  dont  on  ne  soup 
conner  l'exbtetiee  que  par  le»  effort*  qu'il»  font  pour  pi- 
quer. Heureux  encore  le»  véritable*  grn*  de  lettre»,  a il* 
n'avaient  pour  ennemi*  que  rett*  engeance  I Mai»  , à U 
honte  de  ta  littérature  et  de  l'bnmanité  , il  y a de*  gens 
qui  s'nuinieDi  d'une  vraie  fureur  contre  tout  mérite  qui 
retient  ; qui  s'acharnent  i le  décrier  et  à le  perdre  : qui 
vont  dari»  le*  lieux  public*  , dan*  les  tnai*on»  de*  parti- 
culier» , dan»  le*  palais  de*  prince»,  semer  le*  rumeun 
le*  plu*  l'ausor*  avec  l’air  de  vérité  ; calomniateur»  de 
proJrM»on.  monstre*  ennemis  de*  art*  et  de  la  société. 
(>«  lâche*  persécuteur*  «'enfuirent  m voyant  paraître  le 
cardinal  de  Polignae  et  l'abbé  de  Ttolbelin  : il»  n’onl  ja- 
mais pu  avoir  aeeoa  auprès  de  re»  deux  tomme»  ; il»  ont 
pour  eux  celle  haine  Inuide  que  lea  rieur»  corrompu» 
ont  pour  le»  ctvur*  droit»  et  pour  lex  esprit»  juste*. 

(1 1}  Scudéri  était  , comme  de  raison  . riiuvroi  déclaré 
de  tlurneiile.  il  arnit  une  cabale  qui  le  mettait  fort  au 
dessus  de  ce  père  du  théâtre.  Il  y a encore  un  mauvais 
ouvrage  de  Sar.isin  fait  ponr  prouver  que  je  ne  sais  quelle 
pièce  de  bendéri . nommée  l" Amour  tyrannique  , émit  le 
ehef-d'otvivr*  de  la  scène  française.  Ile  Scudéri  *e  vantail 
qu'il  y avait  eu  quaire  portier*  tué#  à une  de  *e*  pièce*  , 
et  il  disait  qu'il  ne  céderait  à (lorneilîe  qu'eu  ca»  qu'on 
eût  tué  cinq  portiers  au  Cid  et  aux  florare». 

A l’égard  de  l'radon  . on  wit  que  «a  Phèdre  fut  d'abord 
beaucoup  mieux  reçue  que  celle  de  Racine  , «1  qu'il 
fallut  du  lenvp*  pour  faire  céder  |.«  cabale  au  mérite. 

fit)  Beaucoup  de  mauvais  livres  *ont  imprimé» uver 
des  approbation»  pleine*  d'éloge*. 

(»3j  iioodard  île  L»  Motte  fil , en  171(1,  un  Œdipe  en 
prose  et  un  Œdipe  en  ver».  A l'égard  de  sou  Œdipe  ru 
prose,  personne  , que  je  sache  , n'a  pu  le  lire . Son  Œdipe 
ru  ver»  fut  joué  trois  fui*.  Il  est  imprimé  avec  se»  au 
irr»  ouvres  drant  «tique»,  et  l'auteur  a eu  som  de  meure 
dan*  un  avertissement  que  cette  pièce  a été  interrompue 
au  milieu  du  plu*  grand  succès.  i>l  auteur  a fait  d'autre* 
ouvrage* estimé*,  quelque» ode*  trè* belle*, de  joli.»  opéra , 
et  de*  dt**e nation*  tré*  bien  écrite*. 

(»4>  Ver»  de  Rousseau. 

{ 1 ?>  > Ver»  du  rué  me. 

(16)  Ver»  du  même. 

( 1 7 ’ Leibnili , né  a l.ripsick  le  a 3 juin  |640  • mort  à 
Hanovre  le  14  novembre  1711».  Nul  homme  «le  lettre» 
n'a  fait  tant  d'honneur  a l* Allemagne.  Il  était  plu»  uni- 
versel que  Newton  , quoiqu'il  n’ait  peut  être  pa*  été  vi 
grand  malbénmticirn.  Il  (oignait  à une  profonde  étude 
de  toute»  le*  partie*  «le  la  physique  nu  grand  gofit  pour 
le*  bel les-let Ira*  ; il  ferait  même  de»  ver»  français.  II  a 
parti  «‘égarrr  eu  métaphysique  : mais  il  a cela  de  com- 
mun avec  loin  ceux  qni  uni  voulu  l'aire  de»  système*.  Au 
reste  ,- R dut  va  fi.rnme  à tu  réputation.  Il  jouissait  de 
jtmMf»  pemion*  de  l’empereur  d’Allemagne,  de  relui 
de  Moscovie . du  roi  d'Angleterre , et  de  plusieurs  autres 
souverain». 
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(tft)  Charles  Roltin  , ancien  reeteor  de  l’uoWemié  et 
pmffwiir  royal,  fil  If  premier  homme  d**  l'université 
qui  ail  écrit  pur** rnrni  rn  français  pour  l'instruction  de 
la  irunmr  , fl  qui  ail  recommande  l'étude  de  noire 
langue , »i  nécessaire . rl  repmdanl  « néglige  dan*  Ira 
écolea.  Son  litre  du  Traité  ir%  flurfii  rripirr  le  bon  goût 
et  la  saine  littérature  preique  partout.  On  lui  reproche 
seulement  de  dr*fendrr  dm*  de»  minutie*.  Il  ne  »’rtl 
guère  éloigné  du  bon  goût  que  quand  il  a voulu  plaisan- 
•er  ( I.  III , lit.  VI , part,  m , ch»p.  9 , ar».  l.seet.  i.  ) 
en  parlant  de  l.yru*  : * Aussitôt , dil-il . on  équipe  le  pe- 
tit C.yrus  en  échanmn  ; il  «'avance  gravement  . la  wr 
virile  «ur  l'épaule,  et  tenaiil  la  roupe  délicaletnenl 
enlre  trois  doigl»...  j’ai  appréhendé,  dit  le  petit  Cyriis, 
que  relie  liqueur  ne  fût  du  poi»on.  — Ihi  poison  I ei 
comment  cela  ? — Oui , mon  papa.  • En  un  autre  en- 
droit { lie.  VII,  part.  1,  art.  n ),  en  parlant  de»  jeux 
qu’on  peut  permettre  oui  enfam:  « line  balle  , uu  bal- 
lon , un  rabot,  sont  Tort  de  leur  goût...  ■ Et  liv.  VII, 
part,  n,  ch.  »,  art.  4-*  « I>epui»  le  toit  jusqu'à  la  cave, 
tout  partait  latin  rbev  Robert  Etienne.  • Il  arrait  à sou- 
haiter qu’on  corrigeât  ce*  mauvaise»  plaisanterie»  dans 
la  première  édition  qu’on  fera  de  ce  livre  , ai  estimable 
d'ail  leur*. 

(19)  Girardon  mettait  dan*  »e»  sutura  plus  de  grâce, 
et  le  Puget  plu»  d'expression.  Le*  bain*  d'Apollon  «ont 
de  Girardon  , ainsi  que  le  mausolée  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu en  Sorbonne , l’un  de*  chefs-d'œuvre  de  la  sculp- 
turc  moderne.  Le  Milon  et  l'Andromède  «ont  du  Puget- 
(m)  Le  IVowin , né  oui  Andely»,  en  lèqfc  , n'eut  de 
maître  que  aon  génie  ri  quelques  estampes  de  Raphaël 
qui  lui  tombèrent  entre  le*  main*.  l,e  désir  de  consulter 
la  belle  nature  dan»  le*  antique*  le  lit  aller  à Rome  , 
malgré  le*  obstacle»  qu'une  extrême  pauvreté  inr liait  à 
cc  voyage.  Il  jr  lit  beaucoup  de  cheft-d'œtivre . qu'il  ne 
vendait  que  vept  écu»  pièce.  Apprit-  en  France  par  le 
secrétaire  d étal  Desnoyer* , il  y établit  le  bon  goût  de  la 
peinture  : mai»,  persécuté  par  *e»  envieux  , il  »'en  re- 
tourna à Rome , où  il  mourut  avec  une  grande  répu- 
tation et  uns  fortune.  Il  a seerilu-  le  colons  à toute*  le* 
autre»  partie»  de  la  peinture.  Se»  saert-mm»  sont  trop 
gris  ; cependant  il  y a dan*  le  cabinet  de  M-  le  duc  d'Or- 
ïéan*  un  ravissement  de  saint  Paul , du  Poussin,  qui 
fait  pendant  avec  la  viaion  d'P.aéçhiel , de  Raphaël , et 
qui  est  d'un  eolori*  a*»ea  fort.  O tableau  n*e»l  point  dé- 
paré du  tout  par  celui  de  Raphaël  ; et  on  te*  voit  tous 
deux  avec  un  égal  plaisir. 

(sijLc  Hrun,  disciple  de  Voue»,  n’a  péché  que  dans 
le  coloria,  bon  tableau  de  la  famille  d'Alexandre  est 
beaucoup  mieux  colorié  aue  se*  bataille».  O peintre  n’a 
pas  un  *i  grand  goût  de  I antique  que  te  Poussin  et  Ka 
phael  ; mai*  il  a autant  d’inveotion  que  Raphaël  et  plu» 
de  vivacité  que  le  Poussin.  Le*  estampe»  des  batailles 
d’Alexandre  sont  plu*  recherchée* que  celles  de*  batailles 
de  Constantin  par  Raphaël  H par  J u le»  Romain. 

(ai)  Euslarbe  Le  Sueur  était  un  es o* lient  peintre, 
quoiqu’il  oYût  point  été  en  Italie.  Tout  ce  qu’il  a fait 
était  dana  le  grand  goût  ; osais  il  manquait  encore  de 
beau  coloris. 

Ces  trois  peintre*  sont  à la  télé  de  l’école  française. 

(a?)  Rubens  égale  le  Titien  pour  le  coloria  ; mai*  il 
rst  fort  nu-dessous  de  nos  peintres  français  pour  la  cor- 
rection du  dessin. 

(si)  Segraia  est  un  poète  très  faible  i on  ne  lit  point 
reséglogufs,  quoique  Jioileau  lésait  vantées.  Son  Enéide 
est  du  »tyle  de  Chapelain.  Il  y a un  opéra  de  lui  ; c’est 
Roland  rl  Angélique  . *oua  le  litre  de  l'Amour  çuéri  par 
lu  temps.  On  voit  re*  «er»  dana  le  prologue  : 

Pour  couronner  leur  tête 
En  cette  fête , 

Allons  dan»  ooa  jardin» . 

Avec  lev  lit  de  Charlemagne. 

Assembler  le*  jasmin* 

Qui  parfument  l’E*pagne. 

La  Ze» du  est  un  roman  purement  écrit  et  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  : mais  il  n’est  pas  de  lui. 

(té)  Voici  ce  que  M.  Ilurt , évêque  d'Avranches  , rap- 
porte , page  so4  de  aes  f Comment  aire» , édition  d’ Amsle r- 


dam  : • Madame  de  La  Fayette  négligea  »i  fort  la  gloire 
qu’elle  méritait , qu'elle  laissa  Za<rf«  paraître  sous  le  nom 
de  Segrais  ; et  lorsque  j'eus  rapporté  cette  anecdote, 
quelque»  amis  de  Segrai#  , qui  ne  savaient  pat  la  vérité  , 
ir  plaignirent  de  re  trait , comme  d'un  outrage  fait  à sa 
mémoire.  Mais  c’était  un  fait  dont  i'atnis  long  temps  été 
témoin  oculaire  , et  c'eal  ce  que  je  suis  en  état  de  prou- 
ver par  plusieurs  lettres  de  madame  de  La  Fayette  , et 
par  l'original  du  manuscrit  de  laZads,  dont  elle  m’en- 
voyait le»  feuilles  à mesure  qu'elle  le»  composait,  v 

(s6)  Voici  ce  que  PriliMon  rapporte  comme  des  bons 
mots  : sur  ce  qu'on  parlait  de  marier  Voiture  , Bis  d’on 
marchand  de  *in,  à la  Gllc  d'un  pourvoyeur  de  cbei  le  roi: 
Oh  I que  ce  beau  couple  d'amans 
Va  goûter  de  coolrmemensl 
Que  leurs  délices  seront  grande*  I 
II»  seront  toujours  eu  festin*  t 
Car  *i  La  Prou  fournil  le»  viandes  , 

Voiture  fournira  le* vins. 

Il  ajoute  que  madame  Desloge» , jouant  au  jeu  des 
proverbe*  , dit  à Voiture  : « Olui-ci  ne  vaut  riro . per-  I 
ces  nous-en  d’un  autre.  ■ Son  li istoice  de  l'académie  nt 
remplie  de  pareilles  minutie»,  écrites  languissamment  : 
et  ceux  qui  lisent  ce  livre  sans  prévention  sont  bien 
étonné*  de  la  réputation  qu'il  a eue.  Mai*  il  y avait  alors 
quarante  personnes  intéressées  à le  louer. 

(17)  Ou  sait  a quel  point  Saint -Bvremond  était  mao- 
Tais  poétr.  Se*  comédies  sont  encore  plus  mauvaise». 
Crpendaut  il  «rail  tant  de  réputation  qu’on  lui  offrit 
cinq  cent»  louis  pourémprimer  u comédie  de  Sir  l'Ami . 

(itt)  Voilure  est  eelui  de  tous  ce»  illustre»  du  temps 
passé  qui  eut  le  plu»  de  gloire  , et  celui  dont  les  ouvrage» 
le  méritent  le  moins,  si  vous  en  exceptca  quatre  ou 
cinq  petites  pièce*  de  vers , et  peut-être  autant  de  lettres . 

Il  passait  pour  écrire  des  lettre»  mieux  que  Pline  , et  se» 
lettre*  ne  valent  guère  mieus  que  celle»  de  Le  Pay*  et 
de  Hoursault.  Voiri  quelque»  uu»  de  se»  traits:  • Lors- 
que vous  me  déchires  le  cœur  et  que  vous  le  mettes  en 
mille  pièces , il  n’j  en  a paa  une  qui  ne  soit  à vous  . et 
un  de  «os  souris  conlit  me»  plus  amen*  douleur».  Le 
regret  de  ne  vous  plus  voir  me  coûte  , *ao»  mentir,  plus 
de  rent  mille  larme».  Sans  mentir  . je  tous  conseille  de 
vous  faire  roi  de  Madrre.  Imagines-vou*  le  plaiair  d’avoir 
un  royaume  tout  de  sucre.  A dira  le  vrai,  noua  y vi- 
vrions avec  beaucoup  de  douceur.  ■ 

Il  éerit  à Gbapelain  t ■ Et  notes  que  quand  il  me  vient 
en  la  pensée  que  c'est  au  plus  judicieu*  liotnme  de  notre 
siècle , au  père  de  la  Lumma  et  de  la  PuralU  que  j'écris, 
le»  cheveux  me  dressent  si  fort  4 la  tête  qu'il  semble  d’un 
bèritaon.  » 

Souvent  rien  n'est  si  plat  que  u poésie. 

Nous  trouvâmes  près  hercotte  , 

La*  étrange  , et  vrai  pourtant  , 

De»  bœufs  qu’on  voyait  broutant 
Dc**ns  le  hsut  d'une  molle, 

Et  plu*  bas  quelque*  cochons  , 

Et  non  nombre  de  moulons. 

Gepeodant  Voiture  a été  admiré,  parreqn’il  est  venu 
dan»  un  temps  où  l'on  commençait  à sortir  de  la  barba- 
rie « et  où  l’on  courait  après  l’esprit  sans  le  connaître.  U 
est  vrai  que  Drspréaux  l’a  comparé  s Horace:  mais  Des 

Krêaux  était  jeune  alors.  Il  payait  volontiers  ce  tribut  à 
i réputation  de  Voiture , pour  attaquer  celle  de  Chape- 
lain , qui  passait  alors  pour  le  plus  grand  génie  de  ('Eu- 
rope; et  Drspréaui  a rétracté  depuis  ee*  éloges. 

(»9)  Il  écrivit  au  roi  : a Rire  . un  homme  comme  moi  , 
uia  de  U naissance  , de  l'esprit , et  du  rou rage.....  J’ai 
e la  naissance,  «t  l'on  dit  que  j'ai  de  l'esprit  pour  faire 
«Mimer  ce  que  je  dis.  • 

(•'o)  L’abbé  de  Ghaulieu,  dans  une  épitre  au  marquis 
de  La  Fart- , connue  dana  le  public  sou»  |c  titre  du 

Déitl*  , dit  : 

J'ai  vu  de  près  le  styx,  j’ai  vu  le*  Lumen  ides; 

Déjà  venaient  frapper  me»  oreilles  timides 
Le*  affreux  cris  du  ebien  de  l'empire  de*  morts. 

Le  moment  d'après  il  fait  le  portrait  d’un  confrsirur, 
et  perle  du  Dieu  d'Israël 
Lorsqu’au  bord  de  mon  lit  une  voix  menaçante  . 


LE  TEMPLE  DU  GOUT. 


sn 


De»  volonté*  du  ciel  interpréta  la  Mania... 

Voilà  bien  le  cuafnicur.  ikui  une  autre  pièce  »ur  U 
Divinité  , il  dit  : 

|)'un  Dieu  , moteur  de  tout,  {'adore  l'existance  : 

Ainsi  l'on  voit  passer  *vrc  tranquillité 
Le*  au»  que  nous  départ  Vattugie  dutini e. 

C.e»  remarque*  sont  exacta*  , rl  M.  de  Saitil-Mare  l'nt 
trompé  ni  di<anl  dan»  hiu  ediiiou  de  t.banlieu  qu'elle» 
ne  l'etaient  pa*.  On  trouve  dansai-»  punir»  beaucoup  de 
contradiction»  pareille*.  Il  n'y  a pu  troii  pièces  écrite» 
avec  une  correction  continue  ; tuai»  le*  brauléa  de  senti- 
ment  i-t  d'imagination  qui  y août  répandue»  eu  rachètent 
le»  défaut». 

L'abbé  dr  Cbaulicu  mourut  en  i7»o,  âgé  de  prés  de 
quatre  -singl»  an*,  avec  beaucoup  de  courage  il  Y»  prit. 

(JlJ  Le  usarqui»  de  La  K are , auteur  dr»  mémoires 
qui  portent  son  nom , et  de  quelque»  pièce»  de  poésie 
qui  respirent  la  douceur  de  *c»  mœurs,  était  plu*  ai 
nuble  homme  qu'aimable  poète.  11  est  mort  eu  171S. 
Se»  poésie»  sont  inipri  titérs  à la  tuile  de»  rouvre» de  l'abbé 
de  (.baulieu , «on  intime  ami , avec  uue  préface  très  par- 
tiale et  pleine  de  débuta. 

,'iat  Le  comte  Antoine  Hamiilon , ne  à Caen,  en  Nor- 
mandie , a fait  dr»  ver»  plein»  de  feu  et  de  légèreté.  11 
était  fort  satirique. 

(}3)  M.  de  daiut'Aulaire , A l'ége  de  plu»  de  quatre- 
vingt  dix  an»,  fêtait  encore  de»  chanson*  aimable». 

{341  Detpréaux  alla  réciter  te»  ouvrage»  à l'hôtel  de 
Bambouiliel.  Il  y trouva  Chapelain,  Colin, et  quelque» 
gen*  dr  pareil  goût , qui  le  reçurent  fort  suai. 

«DJ  On  j examine  ai  les  aru  se  plaisent  mieux  dans 
une  monarchie  que  dans  une  république,  *i  l'on  peut  sc 
panser  aujourd'hui  du  accours  de*  aoeiena , si  les  livret 
ne  sont  point  trop  multiplié»,  ti  la  comédie  et  la  tragé- 
die nr  ton!  point  épuisée*.  On  examine  quelle  est  la 
vraie  différence  entre  i'bomroe  de  talent  et  l'homme  d'es- 
prit, entre  le  critique  et  le  satirique,  entre  l’imitateur 
rt  le  plagiaire. 

Quelquefois  même  on  laitac  parler  long  • temps  la 
même  personne , mai»  ce  ca»  arrive  très  rarement  ; heu- 
rruKtneni  pour  moi  on  te  rassemblait  en  ce  moment 
autour  de  la  fameuse  Ninon  Lendo». 

Ninon,  cet  objet  si  vanté  , 

Qui  ai  longtemps  sul£i^u»age 
De  *on  esprit , de  u beauté  , 

Et  du  talent  d'être  volage. 

Fêtait  élut»,  evee  gaieté , 

A ce  charmant  aréopage  . 

Un  discourt  tu»  la  vulupté. 

Dan»  cet  art  elle  était  maitreMC  ; 

L'auditoire  était  enchanté , 

Et  tout  respirait  la  tendresse. 

Mes  deux  guide»,  en  vérité  , 

Auraient  volontiers  écouté: 

Mais,  hélas!  iis  sont  d'une  espèce 
Qui  leur  ûie  la  liberté , 

El  le»  condamne  à la  tagrwe. 

U*  me  laia»èreai  entendre  le  sermon  de  Ninon*  Je 
couru  ensuite  ver»  la  Le  Couvreur,  et  nie»  conducteur» 
t'amusèrent  à parler  littérature  avec  quelque»  jetuile» 
qu'ils  rencontrèrent.  Un  janséniste  dira  que  le»  |é»uile» 
te  fourrent  partout;  ma»  la  vérité  est  que  de  tou»  le» 
religieux  le»  jésuite»  sont  ceux  qui  entendent  le  mieux 
le»  belles-lettre» , et  qu'ils  ont  toujours  réussi  dan»  itlo- 
qurner  et  dam  la  poésie.  Le  dieu  voit  de  tret  bon  œil 
beaucoup  de  ce»  pere» , mais  à condition  qu'il»  ne  diront 
plu»  Uni  de  niai  de  Detpréaux  . et  qu’il»  avoueront  que 
le»  Ltttret  pnmmeiêU»  ton!  la  plua  ingénieuse , aussi- 
hien  que  la  plu»  cruelle  , et , en  quelque»  endroit»,  la 
plu»  injuste  satire  qu'oit  ait  jamais  faite. 

On  m douta  aases  que  le»  bienfaiteur»  du  temple  y 
ont  une  place  honorable  : mais  croirail-on  que  Colbert 
y est  mieux  traité  que  le  cardinal  de  Richelieu  ? C'est 

rie  Colbert  protégea  loua  le»  beaux  art»  sans  être  jaloux 
• artistes,  et  qu'il  ne  favorisa  que  dr  grand»  homme»; 
car  il  te  dégoûta  bien  vite  de  Chapelain,  et  encouragea 
Despréaux.  Le  cardinal  de  Richelieu  , au  contraire,  fut 
jaloux  du  gnnd  Corneille;  et  .au  lieu  de  a'en  tenir. 


comme  il  le  devait,  à protéger  le»  beaux  ver»,  il  t'a- 
musa à ru  faire  de  mauvais  avec  Chapelain  , Dctinirv-tt, 
et  Colletai.  Je  m'aperçut  mi-ruc  que  ce  grand  ministre 
était  moins  gracieusement  accueilli  par  le  dieu  du  Coût 
qu'un  certain  duc  ton  neveu  , qui  vient  trè»  tout  eut 
dans  le  temple.  Le»  connaisseurs  en  bellct-lellre»  disent 
pour  raison 

Que  dans  ce  charmant  sanctuaire 
L'boutif  ur  de  protéger  le»  beaux  art*  qu'on  chérit , 
Mais  auxquels  ou  nr  t'entend  guère  , 

L'autorité  du  ministère , 

L'éclat , 1 intrigue  , et  le  crédit . 

Ne  sauraient  égaler  li-a  charmes  de  l'esprit , 

El  le  don  fortuné  de  plaire. 

Le»  connaisseur»  eu  galanterie  ajoutent  que  ton  émi- 
nence lit  jadis  l'amour  en  vrai  pédant,  et  que  «on  neveu 
t'y  preud  d'uue  manière  assurément  tout  opposer.  Il  y 
u dans  celte  demeure  bien  des  habitant  qui,  comme 
lui,  n'out  fait  aucun  ouvrage; 

Qui , sagement  Livré»  aux  douceur»  du  loisir. 

Qui  patte  dr  leur»  jour»  le*  un. mens  délectable» 

A recevoir,  à donner  du  plaisir. 

De  chauler  et  d'écrire  il»  oui  été  capable»; 

Mais  pour  être  en  ce  temple,  et  pour  y réussir. 

Qu'ont -il»  fait?  il*  étaient  aimable». 

C'est  entre  ce»  toluptueux  cl  le*  artistes  qu'ou  trouve 
le  facile,  le  sage  , l’agréable  La  Faye  : heureux  qui  pour- 
rait, comme  lui,  pwr  le*  dernières  année*  de  m vie 
tantôt  en  composant  de»  ver»  aisé*  et  plein»  de  grâce , 
tantôt  écoutant  ceux  de»  antre»  sans  envie  et  »ant  mé 
pria;  outrant  ton  cabinet  à lou»  le»  art»,  et  ta  manou 
aux  seuls  homme*  de  booue  compagnie!  Combien  de 

Particulier»  dan*  Tari»  pourraient  lui  ressembler  dan» 
usage  de  leur  fortune  J niait  le  goût  leur  manque  : ils 
jouhseot  insipide  ment  , il»  ne  savent  qu'tire»  riche». 

Devant  le  dieu  est  un  grand  autel , où  le»  mute*  tien- 
nent présenter  lour-à-tour  de»  livre»,  de»  dessin»,  et  de» 
ornemen»  de  toute  espèce  : ou  y voyait  tou»  le»  opéra 
de  Lulli , et  plusieurs  opéra  de  Dcaiouche»  et  de  Cane 
pra.  Le  dieu  eût  deairé  quelquefois,  dans  Destouches, 
une  musique  plu»  forte  ; souvent,  dan»  Canspra  . un  ré- 
citatif mieux  déclamé  ; et  de  temps  en  temps.  dan»  Lulli, 
quelque»  air»  moins  froid*.  Tantôt  le»  muse»  , tantôt  les 
Pélissier  et  les  la*  Maure  chantent  ce»  opéra  charmant  : 
le  temple  résonne  de  leurs  voix  touchante»;  tout  ce  qui 
est  dans  cet  beaux  lieux  applaudit  par  un  léger  mur- 
mure, plu»  flatteur  que  ne  Ir  seraient  le»  acclamai  mot 
emportée*  du  peuple.  Le*  mauvais  auteur»  cl  leur*  ami» 
prêtent  l'oreille  autour  du  temple,  entendent  à peine 
quelque*  *on*,  et  sifflent  pour  te  venger. 

Le  drteindc  Versailles  »e  trouve,  à la  vérité,  sur  l’au- 
tel; mai»  il  est  accompagné  d’un  arrêt  du  dieu,  qui  or- 
donne qu’on  abatte  au  moins  tout  le  côté  de  la  cour, 
afin  qu’on  n’ait  point  à- la-foi»  en  France  un  chef  d’œuvre 
de  mauvais  goût  at  de  magoiGrenee.  Par  le  même  arrêt , 
le  dieu  ordonne  que  le»  grand»  morceau»  d'architecture 
très  déplacé*  et  trè»  cachés  dan*  le»  braquets  de  Ver- 
sailles soieut  transportés  à Pari»  pour  orner  de»  édifioe» 
public». 

Une  des  choses  que  le  dieu  aime  davantage  , c’eut  un 
recueil  d'e*tampei  d'aprèa  le»  plu*  grand*  maître*  ; en 
«reprise  utile  au  genre  humain  , qui  multiplie  à peu  de 
Rai*  le  mérite  de*  meiüeur*  peintre» , qui  fait  revivre  à 
jamais  dans  tou»  le»  cabinet»  de  l'Europe  des  beauté* 
qui  périraient  «ans  le  secours  de  la  gravure  , et  qui  peut 
Elire  connaître  toutes  le»  école»  à un  homme  qui  n’aura 
jamais  vu  de  tableaux. 

Croxat  préside  è oe  dessin  ; 

Il  conduit  le  docte  burin 
De  la  gravure  arnipiileute , 

Qui , d'une  main  laborieuse  . 

1 Immortalise  sur  l'airain 

Du  Carrache  la  touche  heureuse. 

Et  b belle  ame  du  Poossin. 

Dan»  le  tempe  que  nous  arrivàroe* , le  dieu  s’amusait 
à faire  élever  en  relief  le  modèle  d’un  palai*  parfait  ; il 
joignait  l'arehiteeKire  extérieure  du  château  de  Maison» 
avec  les  dedao»  de  1 hôtel  de  Lamy , lequel,  par  »a  ri- 
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I nation . ki  proiwrliam,  «I  •*«  finiwlIitMQitns  t4  dinif 
■lu  ai «lire  aimable  qui  l occupe , et  qui  lui-uu  me  a eou- 
duil  l’ouingc. 

(36)  Pi-rmetiea  que  je  continue  me*  petites  ob«er»j- 
l'utn»,  répondit  le  pi-rt*  lluuhour».  Ce  midi  Ira  gratuit 
homme»  qu'il  faut  critiquer,  «le  peur  que  les  faute*  qu'il* 
fout  cuiitic  le»  règle»  ne  servent  de  règle»  au»  prlilt  «cri- 
t*in>;  i«  tout  le*  defaut»  du  Pnnumi  et  de  I*e  Sueur 
qu'il  faut  relever*  cl  non  crut  de  Rouet  et  «le  Yignoa  ; 
cl  de»  que  ««.ire  AhU-Luct *-#  sera  imprime,  soyex  sur 
de  ma  critique. 

Eli  bien  , examines  , té.ille»  tant  qu'il  voua  plaira  . dit 
eu  passant  un  jrune  due  qui  revenait  du  lermun  de  .Ni- 
uon  , et  qui  en  paraissait  tout  pénétré  : pour  moi , )e  u'ai 
pu  la  force  de  rien  «*eu»urer  d'aujourd'hui. 

Cet  I ro mine  que  Ninon  avait  rendu  h indulgent  . 

('.Vu  lui  qui  , d'un  esprit  vif,  aimable,  cl  facile. 

If un  *ol  tou  jour»  brillant  aut  passer  lour-à  tour 
lU»  temple  de»  beaux  art»  au  temple  de  l'Amour, 

Mai»  qui  fut  plu»  coulent  de  ce  deriuer  aaile. 

I>e»  main»  des  («race»  présente  , 

Eu  Allemagne,  en  Italie, 

Il  charma  l'Europe  adoucie. 

Dont  son  onele  fut  redoute. 

Il  e»l  même  encore  mien*  reçu  dan*  le  Temple  du 
Goût  que  ect  onde  m vante  , qui  rétablit  le»  beaux  arts 
en  France  de  la  même  main  dont  il  aliaiwa  ou  perdit 
loua  ««■»  ennemi»,  t.e  terrible  ministre  , cninl  , liai , en- 
vié , admiré  à IWè»  de  louie»  le»  cour»  et  de  la  sienne  , 
r»t  redouté  ju»que  dan»  le  I empli*  du  Goût  , dont  il  rM 
restaurateur  : ou  rnunt  à tout  moment  qu'il  ne  lui 
prenne  fantaisie  d'y  foire  entrer  Ghnnelain , Go  Me  tel  . 
Fat  et , et  DeMOaret*  , avee  loquet»  il  feaoil  autrefois  de 
ntrrJiao»  ver». 

Quand  je  vit  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas 
l«*oir«  le»  préférences,  je  m'écriai  î GW  donc  ici  comme 
ardeurs,  et  l'inclination  l'emporte  partout  *ur  le»  bien- 
faits! Alors  j 'entendis  quelqu'un  qui  me  dit  : 

Etablir,  conserver  , mouvoir  , arrêter  tout . 

1 tonner  la  pais  au  monde  , ou  Hier  la  victoire  . 

G 'est  ce  qui  m'a  conduit  au  Temple  de  la  Globe 
bien  plutôt  qu'au  Temple  do  Goût. 

|$7)  Lafontaine  Saint-Innocent.  I. 'architecture  est  de 
Leseot , abbé  de  Giaigtri.  et  les  sculpture*  de  Jean 
Goujon. 

|38)  GW  ce  que  Ravir  lui-urême  écrivit  au  «veur  de» 
Maiaeaui. 

(ôq)  Terme  dont  Gorneille  n sert  dan»  une  de  m 
• pitres. 


VOYAGE  A BERLIN. 

A MaDAUE  DEMS. 

A Clifti , jaillit  17S0. 
GY »t  à vous  , s'il  «ou»  plaît . ma  nièce. 

Y<mu  , femme  d'esprit  sans  travers* 

Philosophe  de  mon  espèce  , 

Von»  qui,  routine  tuoi , du  Permease 
(àrnnaisaea  les  at  nlicrs  diver»  ; 

G'e*t  à vous  qu'eu  courant  j 'adresse 
Ge  fatras  dr  prose  et  de  vers . 
t.e  récit  de  mou  long  voyage  ; 

N ou  tel  que  jeu  lu  autre  foi» 

Quand . dam  la  fleur  de  mou  bel  .tgc , 

1)  Apollon  je  »ui»ai»  1rs  lui». 

Quand  j'oMii,  trop  hardi  peut-être  , 

Aller  conauller  à Paria, 

En  dépit  de  nu»  beaux  esprit* . 

Le  dieu  du  gotit,  mot»  premier  maitrr 
Ge  voyage  ci  nW  que  trop  »rai,  et  ne  m'ekqnt  que 
trop  de  «ou».  N ailes  pat  «on»  imaginer  «ju»  je  veuille 
égaler  Ghaprllc  . qui  »W  fait , je  ur  sais  cudtuinil , tant 
«le  réputation  pour  avoir  clé  de  Pari*  à Montpellier  et 
en  terre  papale  , et  eu  avoir  rendu  compte  u un  gour 
inaud. 

Ce  y l'était  pas  peut  être  uu  euiplui  diflictlr 


De  railler  uiunaicur  d'Asaouei  : 

Il  faut  une  autre  plume,  il  faut  un  autre  .«tvle. 

Pour  peiiidrc  ce  Platon  . ce  Solon  . cet  Achille 
Qui  lait  de»  ver»  à Sam-Souci. 

Je  pourrai»  vous  parler  de  ce  charmant  uilr, 

Youi  peindre  ee  lu  ro»  philosophe  et  guerrier  , 

Si  terrible  à l'Autriche . et  pour  moi  ai  facile  : 

Mai»  je  pourrai»  «ou*  ennuyer. 

D'ailleurs  , |r  ne  suif  pas  encore  à sa  cour,  «4  il  ur  faut 
rien  anticiper  : je  «eux  de  l'ordre  jusque  «lait»  me»  lettre». 
Sache»  donc  que  je  parti»  de  Gompiêgne  le  ri  juillet  , 
prenant  ma  route  par  la  Flandre  , et  qu'en  bon  historio- 
graphe et  ru  bon  citoyen  j'allai  voir  en  pa*»atil  le»  champ» 
de  Konleuoi,  de  llaucoux  , et  «le  Lanfell.  Il  u'y  paraissait 
pa»  : tout  cela  était  rouvert  de»  plu»  beaux  Llr»  de  inonde-, 
le»  Flamand»  et  Ira  Flamand»-»  damaient  comme  si  de 
rien  11 'cul  été. 

Dures  , jeux  innocen»  de  ce»  peuple*  grt>.»iera; 
lUptfl , belle  Oui,  où  triompha  Brltoua. 

Campagnes  quYngrei’sa  le  sang  d«  nu»  guerrir r»  . 

J aillir  mieux  vu»  moisson»  que  celle»  de»  laurier»; 
la  vanité  Ica  cueille  , et  le  hasard  In  donne. 

O que  de  grand»  projrl»  par  le  sort  dnurnii»! 

O victoire*  sau»  fruit!  ô meurtre»  inutile»! 

Français.  Anglais,  Germains,  aujourd'hui  si  tranquille». 
Fallait  il  «égorger  pour  être  bon»  ami»? 

J'ai  été  a Clé  te»,  comptant  y trouver  de»  rulai*  que  tou» 
le»  bailliages  fuumuseui,  moyennant  uu  ordre  du  roi  dt' 
Prusse  , » ceux  qui  vont  philosopher  à San»  Souci  auprès 
du  Saluinou  du  nord  , et  à qui  le  roi  arcurde  la  faveur 
de  voyager  à «es  dépens  . mai»  l'ordre  du  loi  de  Piu«»e 
était  resté  à Véael  cuire  le*  main»  d u»  bouime  qui  l'a 
reçv»,  comme  les  Espagnole»  reçoivent  les  bulle»  de» 
pape»  . avec  le  plu»  prufoud  respect. et  «an»  en  faite  au- 
cun usage.  Je  me  mu» donc  arrête  quelque»  jour»  «Gu»  le 
château  de  cette  princesse  que  madame  de  La  Fayette  « 
rendue  ai  fameuse. 

Mai»  de  celle  brroinr  et  du  duc  de  Nemours 
Un  ignore  eu  ce»  lieux  U galante  aventure. 

Ge  u‘l«  pas  ici , je  tou»  jure  , 

Le  pays  de»  romans,  uianlui  de»  amour». 

G est  dommage  , car  le  paya  semble  lait  pour  de»  Prin- 
cesses de  t.lvvcs  : c'est  ir  plu»  beau  lieu  de  la  ualiiie  , et 
l'art  a encore  ajoute  à jjg  >^|.niuii.  G Val  une  vue  supé- 
rieure à t'eue  de  Mcudoii  ; ce  si  uii  terrain  plante  roiuuia 
le»  t.hamp»-Kly»ce»  et  le  boi»  de  Jloulogne  : c'est  une 
colline  rouverte  d'ailée*  d’arbre»  en  pente  douce.  Go 
grand  has.in  reçoit  le»  raux  de  cette  colline  : au  milieu 
»Y*leve  une  statue  de  Minette.  L'eau  de  ce  premier  bassiit 
e*t  reçue  dau»  uu  second  , qui  la  renvoie  a un  Iroi.ieiue, 
Ct  le  ba»  de  la  coliint-  «si  lermim  par  une  cascade  mé- 
nagée dau*  uue  vaste  grotte  eu  demi -cercle  ; la  cascade 
lais-**  tomber  si-»  eaux  dan*  un  canal  «jui  ta  arroser  nue 
vaste  prairie,  et  *e  joindre  à uu  bra»  du  Rhin.  Madrinoi- 
•elle  de  bcuderi  et  La  tàslprcncdc  auraient  rempli  de 
cette  description  un  Ionie  de  leur*  roman»  ; mais  moi. 
historiographe , jr  «ou»  dirai  seule  meut  qu'un  certain 
prince  , Maurice  de  Nassau  , gouverneur,  de  son  vivant  , 
de  celle  belle  solitude,  y lit  presque  lotit»  ce»  merveille». 
Il  »'e»l  fait  enterrer  au  milieu  de»  boi»,  dans  un  grand 
diable  de  tombeau  de  fer  , environne  de  tou»  le»  nia»  vi- 
lain» ba»-rrli»f»  «lu  temps  «ir  la  décadence  de  I empire 
romain  , et  de  quelque»  momimens  gothiques  plu»  gr>«» 
•sent  encore.  Mai»  in  tout  serait  quelque  rbo*e  de  fort  rr» 
p retable  pour  ce»  e«priu  profond»  qui  tombent  en  nuit 
a la  vue  d’une  pierre  mal  taillée  , pour  peu  quelle  ail 
deux  nulle  aut  d'antiquité. 

lia  autre  monument  antique , e'rat  le  reste  d'un  grau  il 
chemin  pave  , construit  par  le»  Romaius,  qui  allait  à 
Francfort,  à Vienne  , et  à Constantinople.  Le  &»iut-Em 
pire,  dévolu  a F Allemagne,  r«.  un  p-o  déchu  de  aa  niagui 
licence  ; on  s'embourbe  aujourd  hui  en  rte  dau»  l'*ugu»le 
Germanie.  De  toute»  le»  ualiou»  moderne»  . la  France  ct 
1k  petit  pays  de»  Belge»  «ont  h»  seul»  qui  aient  de*  Hic- 
miu*  digne»  «lu  l'antiquité  N ou*  pouvons  «urtvul  nous 
vanter  de  passer  le»  atsrien*  Romain*  eu  cabaret* , ct  il  y 
a encore  certain*  point*  dau»  lesquel»  noua  le»  talon»  bien, 
tuai»  eutin  . pour  le»  oiunuroeu»  duraU*» , utile»,  ma- 
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gnifiqne#,  quel  peuple  approche  d'enx  ? quel  monarque 
fait  dan*  ion  royaume  rc  qu’un  proconsul  ferait  dan* 
PHuiri  rl  (iam  Arles? 

Parfait*  dan*  le  petit  ? sublime»  en  bijoux  , 

Grand*  inventeur* do  rien*  . nous  feton»  dm  jaloux. 

FJi'intn  non  npriu  à la  hauteur  mprèinr 
|)n  fier»  filiaux  dr  Romuluj  : 

llifruinil  plu»  frnl  foi*  pour  dm  peuple*  vaincu* 

Que  non#  ne  fesoo»  pour  non»- même. 

Rufin , malgré  la  beauté  de  la  situation  de  ('.lève*  , 
malgré  le  chemin  «le*  Romains  ; m ciépil  d'une  tour 
qu’t  n prétend  hàtiepar  Iules  Cévar;  011  au  moins  par  Oer- 
manieur,  eu  dépit  dr*  inviiplinn»  d'une  iînp-«iiirinr 
h-giou  qui  était  ici  en  quartier  d'hiver  : en  dépi»  des  belle* 
allée*  plantée*  par  le  peince  Maurice,  et  de  »on  grand 
lomtwatj  de  fer  : en  dépit  eulin  de*  eaux  minérale»  dé 
couverte»  iei  depui*  peu,  il  n’y  a guère  d aflluenceà 
Cléve».  I.r*  eaux  y «ont  cependant  aussi  bonne»  que  celle* 
de  Spa  cl  de  Forge»,  et  OU  ne  peut  axnler  de  petite  .t  ome» 
de  fer  dan*  un  plu#  beau  lien.  Mais  il  nr  xiiflit  pas,  comme 
fou»  taxer,  d’avoir  du  mérite  pour  avoir  la  vogue  : l’utile 
et  l’agréoble  #.>nt  ici  : mai»  ce  «éjour  délicieux  n'e*l  frè- 
queiiiè  que  par  quelque*  Hollandais  que  le  roiainagp  et 
lr  La*  prix  de*  vivre»  et  de*  maison*  y attirent , cl  qui 
viennent  admirer  et  boire. 

J'y  ai  retrouvé  avec  une  trè*  grande  «athfaction  nn  ré- 
rètre  poète  hollandais  qui  nou*  a Tait  l'honneur  de  tra- 
duire élégamment  en  hatave,  et  même  vrr#  pour  ver», 
no*  tragédie*  bonne»  011  mauvaise».  Peut-être  un  Jmir 
viendra  que  non»  seroiu»  réduit»  à traduire  |e*  iragèdir» 
d’Amsterdam  : chaque  peuple  a son  tour. 

I.r*  dame*  romaine*  qui  allaient  lorgner  leur*  nman* 
au  théâtre  de  Pompée  ne  *e  doutaient  pa*  qu'nn  jour 
au  milieu  de*  Gaule*,  dan»  un  petit  bourg  nommé  L11- 
lèce . 00  ferait  de  meilleure»  pièce»  de  théâtre  qu'à 
Rome. 

I. 'ordre  du  mi  pour  le»  relais  vient  enfin  de  me  parve- 
nir : vo’rtà  ruon  enchantement  ebox  la  Prinrewe  de  Cfève» 
fini . et  je  pan  pour  Rerlin. 

J’ai  d'abord  p»««é  par  Yéael , qui  n’est  plu*  ce  qu'elle 
était  quand  Loin*  XIV  la  prit  en  deux  jour*  . en  1*177  , 
sur  le»  Hollandais.  Elle  appartient  aujourd'hui  au  roi  de 
Prutfc  , et  e'eat  one  de»  plu*  forte»  place*  de  l’Europe. 
C*e»t  là  qu’on  commence  a voir  de  ce#  belle*  tronpet  qne 
Frédéric  II  forma  sans  vouloir  s’en  «ervir  , et  qne  Frédé- 
ric le -Grand  a rendue*  »i  utile#  à »e»  intérêts  et  A >a  gloire. 
La  premier  coup  d’iril  surprend  toujours. 

It'un  regard  étonné  |*al  vti  #ur  cex  rempart* 

Ce*  géant*  Court -vêtit» , automate*  de  Mar*  . 

Ce»  moiivemen#  <*i  prompt*,  ee*  démarche* «i  fiére*  , 

(iu  moustache*  , ce*  grand*  bonnet#  . 

Ce*  habit*  retrouvé#  . nionlraut  do  grov  drnriëre» 

Que  renueaii  ne  vît  jamais. 

Bientôt  aprè*  j'ai  traverse  te*  vaste* . et  triaie* , et  atvri- 
Ir*  , et  détestables  campagne*  de  la  Ve*l  plia  lie, 

De  l’âge  d’or  jadis  vanté 
C'est  la  plu»  lidèlr  peinture  : 

Mai*  toiijmir*  la  simplicité 
Ne  fait  pa*  la  belle  nature. 

D;tns  de  grande*  hutte»  qu’on  appelle  mai#on*  , on  voit  1 
de*  .mimant  qu'on  appelle  homme»,  qui  vivent  le  plu* 
cordialement  du  monde  péle-mële  a»ec  d'>iulrr*aitimaux 
domestique*.  Une  eertainc  pierre  dure,  noire  **t  gluante, 
composée  , à or  qu'un  dit  , d'une  espèce  de  seigle  , r»t  la 
nourriture  de*  maître*  de  la  maison.  Qu'on  plaigne  apres 
cria  no»p*v*ani,ou  plutôt  qu'on  ne  plaigne  personne:  car. 
vous  Cf*  rabane*  enfumée*.*!  avec  eettr  nourriture  dëte» 
t.ible,  ce#  homme*  de»  premier*  temps  sont  sain»,  vigou  - 
n u*  , et  gai*.  Il*  ont  tout  juste  la  mesure  d'idée*  que 
comporte  leur  état. 

Ce  n*Mt  pa*  que  je  le*  envie  : 

J’aime  fort  no*  lambris  doré*; 

Je  béni*  l'henreu-c  industrie 
Par  qui  nous  furent  prépare» 

Cent  plaisir*  par  mm  célébrés. 

Frondé»  par  la  cagolerie  , 

Kl  par  elle  encor  savourés. 

Mai»  sur  les  botte*  de*  sauvage» 

La  nature  épund  se*  bienfait*  : 

On  voit  l'empreinte  dr  «es  trait* 

Dan*  le*  moiudre*  de  •*»  ouvrage*. 

L'oiseau  superbe  de  Junou  , 

1. 'nui mal  ebrx  le*  Juif*  immonde  , 

Oui  du  plaisir  à leur  façon  ; 

El  tout  est  égal  en  ev  monde. 

Si  j'étais  ira  vrai  voyageur,  je  vous  parlerai*  du  Véier 
H do  l'Elbe  , et  dr»  eampugiw*  fertile»  de  Magdf bourg  . 
qui  étaient  autrefois  te  domaine  de  plusieurs  saint*  ar 
cherêque»,  et  qui  *e  couvrent  aujourd'hui  de#  plu#  t telle» 
moissons  { à regret  sans  doute  ) pour  un  prince  héréti- 
que ; je  vous  dirai*  que  Magdebourg  eut  presque  impre- 
nable ; je  vous  parlerai*  de  scs  belle#  fortifications,  et  de 
sa  citadrlio  construite  dan*  une  Ile  entre  deux  bras  de 
l’Elbe  . chacun  plus  large  que  la  Seine  ne  l’est  ver*  le 
pont  Royal.  Mai*  comme  ni  vois*  ni  moi  n'awiégerons 
jamais  celte  ville,  je  voir*  jure  que  je  ne  voua  en  parierai 
jamais. 

Me  voici  enfin  dan*  Posidau».  C'était  sou»  le  feu  n>i  la 
demeure  de  Fharnnnane  : une  place  d'arme*  et  point  dr 
jardin,  la  marche  dn  régiment  de*  garde*  pour  toute  mu- 
sique , de*  révises  pnov  tout  spectacle  . la  liste  de»  Kdd.il s 
pour  bibliothèque.  Aujourd’hui  c'e.xi  le  palai»  d’Auguste, 
de*  légions  et  de»  beaux  esprit»,  du  plaisir  et  de  la  gloire, 
de  la  inagnilireiice  et  du  goût  , etc. 

riv  m*  poâtiM. 

DISC» 

VU 

SUR  L’I 

AVERTISSEMENT. 

I-e*  tmi»  premier»  *ont  de  Canné*  tyôât  le#  quatre 
dernier*  «ont  de  l'année  1 77.7. 

Le  premier  prouve  l'égalité  de*  condition*.  c'est-à-dire 
qu'il  y a dan*  rhnque  profeuiou  une  mesure  d»  bien*  et 
de  maux  qui  le*  rend  toute*  égale*  ; 

•*e  second  , qne  Cbootmc  p*t  libre  . et  qu'ainu  c'est  à 
Iwi  à faire  son  bonheur  : 

l-e  troisième,  que  te  plut  grand  obstacle  au  bonheur 
est  l'envie  j 

Le  quatrième,  que  , (tour  être  heureux  , il  faut  être 
modère  en  tout  ; 

L*  cinquième , que  le  plaisir  vient  de  Dieu  t 

l*e  sixième  , que  le  bonheur  parfait  ne  peut  être  le 

DURS 

vas 

TOMME, 

partage  de  l'homme  en  ce  monde  . et  que  l'homme  n'a 
point  à »#•  plaindre  de  «ou  état  ; 

Le  septième  , qua  la  vrrlu  eonsiate  à faire  do  bien  à 
»c#  sembla  Ides  , el  non  pas  dan*  de  vaine*  pratiques  de 
mortification. 

PREMIER  DISCOURS. 

DE  L'ÉGALITÉ  DES  CONDITIONS. 

Tu  mix  , sage  Ariaton  , d’un  wil  d'indilTérrnr*- 
La  grandeur  tyrannique  et  la  fiére  opulence  : 

Te*  yeux  d'un  faux  êrlst  De  sont  point  abirté*. 

Ce  monde  est  un  grand  bal , ml  de*  fou*  déguisé*. 

Sou»  le*  risibles  nom»  d'Eminence  et  d'Allrwe  , 
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DISCOURS. 


Pmwni  enfler  leur  61  rr  el  hausser  leur  bau«K. 

En  vain  des  vanité»  l'appareil  nou»  surprend  : 

Les  mortels  soûl  égaux  ; leur  masque  est  différent . 

Nos  cinq  sens  imparfaits,  donné*  par  b»  nature  , 

IV  nos  biens  , de  nos  maux  sont  la  seule  mesure. 

Les  roi»  en  onl-il»  sis  ? cl  leur  ame  et  leur  corps 
Sont  ils  d'une  autre  rspèce  . ont-ils  d’autre*  ressorts? 
L’est  du  même  limon  que  tous  ont  pris  naissance  ; 
Dans  la  1116111e  faiblesse  Us  traînent  leur  enfance  ; * 

Et  le  riebe  et  le  pausre , et  le  faible  el  le  fort  , 

Vont  tous  également  des  douleurs  i la  mort. 

Rb  quoi  J tue  dira-t-on  . quelle  erreur  est  la  titra  I 
N’est- il  aucun  étal  plus  fortuné  qu’un  autre  ? 

Le  riel  a-t-il  rangé  les  mortels  au  oiseau  ? 

I,a  femme  d’un  commis  courbe  sur  son  bureau 
Vaut-elle  une  priucesae  auprès  du  trône  assise  ? 

N" est-il  pat  plus  plaisant  pour  tout  homme  d'église 
D'orner  sou  front  tondu  d'un  chapeau  rouge  ou  sert 
Que  d’aller  , d’un  sil  froc  obscurément  coûter! , 
Recevoir  à genoux , après  laude  ou  rualiue , 

IV  son  prieur  cloîtré  vingt  coups  de  discipline  ? 

Sou»  un  triple  mortier  n'est-ou  pas  plus  heureux 
Qu'un  clerc  enseveli  dans  un  greffe  poudreux  ? 

Non  : Dieu  serait  injuste  ; et  la  sage  nature 
Dans  ses  don»  partage»  garde  plu»  de  mesure. 

Pense -l -on  qu’ici-bas  son  aveugle  faveur 
Au  char  de  U fortune  attache  le  bonheur  ? 

Un  jeune  colonel  a souvent  l'impudence 
IV  passer  eu  plaisirs  un  maréchal  de  France. 

Etre  hmrrux  romntc  uu  roi  , dit  le  peuple  hébété  : 

Hélas!  pour  le  boulieur  que  fait  la  majesté? 

En  vain  sur  »e»  grandeurs  un  monarque  «'appuies 
Il  gémit  quelquefois,  et  bien  souvent  s’ennuie. 

Son  favori  sur  moi  jette  à peine  un  coup  d'veil. 

Animal  compose  de  bassesse  cl  d'orgueil. 

Accablé  de  dégoûts,  en  inspirant  l'envie , 

Tour-i-iour  ou  l’rnceu**,  el  l'on  le  calomnie. 

Parie  ; qu'as-tu  gagné  dans  la  chambre  du  roi  ? 

Un  peu  plut  de  flatteurs  et  d'ennemis  que  moi. 

Sur  les  énorme*  tours  de  notre  Observatoire  , 

Un  jour  , eu  consultant  leur  oe leste  grimoire , 

IVv  enfant  d'Lranie  uu  essaim  curieux. 

D’un  tube  de  cent  pieds  braqué  contre  les  cienx. 
Observait  1rs  secrets  du  inonde  planétaire. 

IJn  ruvtre  s’écria  : Ces  sorciers  ont  beau  faire  , 

Les  ail rr»sont  pour  uou»  aussi  bien  que  pour  eux. 

On  en  peut  dire  autant  du  secret  d'élre  heureux  ; 

Le  simple  , l'ignorant , pourvu  d'uo  instinct  sage  , 

En  est  tout  aussi  prés  au  fond  de  son  village 
Que  le  fat  important  qui  pense  le  tenir, 

El  le  triuc  savant  qui  croit  le  délinir. 

On  dit  qu'avant  la  boita  apporté#  à Pandore 
Nous  étions  tous  égaux  : nous  le  tommes  encore. 

Avoir  les  mêmes  droit»  i la  félicité  . 

Ou  pour  nous  1a  parfaite  et  seule  égalité. 

Vois-tu  dans  ce»  valions  ces  esclave»  champêtres 
Qui  creusent  ces  rochers,  qui  vont  fendre  ces  hêtres. 
Qui  détournent  ces  eaux  , qui , la  bêche  é U main  . 
Fertilisent  la  terre  en  déchirant  son  sein  ? 

Ils  nr  sont  point  forme»  sur  le  brillant  modèle 
De  ce»  pasteurs  galans  qu'a  chanté»  Fonleuelle  : 

Ce  n’est  point  Tiiuaretle  et  le  tendre  Tircis, 

IV  roses  couronnés , sous  des  myrtes  assis , 
Entrelaçant  leurs  noms  sur  l'ecorce  de»  rhèu*» . 
Vantant  avec  esprit  leurs  plaisir»  et  leurs  peine»  : 

C'est  Pierrot . c'est  Colin , dont  le  bras  vigoureux 
Soulève  un  char  tremblant  dans  un  fosse  bourbeux, 
l’errelle  au  point  du  jour  e*4  aux  champs  la  première. 
Je  1rs  vois , baletans  el  rouverts  de  poussière  . 

Braver  , dans  ce»  travaux  chaque  jour  répétés, 

El  le  froid  de»  hivers  , et  le  feu  de»  été». 

Il»  chantent  cependant  : leur  voix  fausse  el  rustique 
Gaiement  de  IMIegrin  (1)  détonne  un  vieux  cantique. 
La  paix  , le  doux  sommeil , la  force  , la  santé. 

Sont  le  fruit  de  laor  peine  et  de  leur  pauvreté. 

Si  Colin  voit  Paris , ce  fracs»  de  merveille* , 

Sans  rien  dire  A son  cœur,  assourdit  ses  oreilles  : 

Il  ne  desire  point  ces  plaisir»  turbtilenst 


Il  ne  les  conçoit  pat:  il  rrgrelie  ses  champs  : 

Dan»  ces  champs  fortunés  l'amour  même  l'appelle  ; 

El  taudis  que  Daniis , courant  de  belle  en  belle , 

Sous  des  lambris  dorés  , et  vernis  par  Martin  |ij , 

Des  intrigues  du  temps  composant  son  destin  , 

Dupé  par  sa  maflre«»«  , et  bai  par  sa  femme  . 

Prodigue  à vingt  beauté*  se»  chanson*  et  sa  flamme  , 
Quitte  Eglé  qui  l'aimait  pour  Cblorit  qui  le  fuit  , 

Et  prend  pour  volupté  le  scandale  el  le  bruit  , 

Colin  , plu*  vigoureux  , et  pourtant  pltw  Adèle , 

Revoie  ver»  Lisette  en  la  saisou  nouvelle  : 

Jl  vient , apres  trois  tuni*  de  regret*  el  d'ennui , 

Lui  présenter  des  dons  aussi  «impie»  que  lui. 

Il  n'a  point  à donner  ees  riche»  bagatelles 

Qu’llébert  (3)  vend  à crédit  pour  tromper  tant  de  belles: 

Sans  tou»  ee»  rien»  brillant  il  peut  toucher  un  cœur  ; 

Il  n’en  a pat  besoin  : c'est  le  fard  du  bonheur. 

L'aigle  lier  et  rapide  . aux  ailes  étendues  , 

Suit  l'objet  de  sa  flamme  élancé  daus  les  nues; 

Dan»  l’ombre  de»  vallons  le  taureau  bondissant 
Cherche  en  paix  «a  génisse  , et  plaît  en  mugissant  ; 

Au  retour  dn  printemps  la  douce  l’bilomèle 
Attendrit  par  ses  chants  sa  compagne  fidèle; 

Et  du  sein  des  buissons  le  moneberon  léger 
Se  mêle  en  bourdonnant  aux  insectes  de  l'air. 

De  ton  être  content , qui  d’entre  eux  s'inquiète 
S’il  e»t  quelque  autre  espèce  ou  plus  ou  moins  parfaite  ? 
Kb  ! qu  importe  à mon  tort , i me*  plaisirs  présent  , 
Qu'il  toild  autres  heureux,qu’il  soit  des  bientplus grands. 

Mai»  quoi  1 cet  indigent , ee  mortel  famélique. 

Cet  objet  dégoûtant  de  U pitié  publique. 

D'un  cadavre  vivant  traînant  le  reste  affreux  , 

Respirant  pour  souffrir,  est-il  un  homme  heureux? 

Non  , sans  doute;  et  Thatnas  qu'un  esclave  détrône. 

Ce  vi«ir  déposé  . ee  grand  qu'on  emprisonne , 

Ont-ils  des  jours  sereins  quand  ils  sont  dan*  les  fera  ? 
Tout  étal  a ses  maux , tout  homme  a ses  révéra. 

Moins  hardi  dans  la  paix  , plu»  actif  dam  la  guerre. 
Charte  (4)  aurait  sous  ses  lois  retenu  l'Angleterre; 
Dufresny  (4) , main*  prodigue  , et  docile  au  bon  sens , 
N’eût  point  dans  la  misère  avili  se»  talent. 

Tour  est  égal  enfin  : la  cour  a se»  fatigue*, 

L'Eglise  a tes  combats , la  guerre  a se»  intrigues  : 

Le  mérite  modeate  est  souvent  obscurci; 

la:  malheur  est  partout , mais  le  bonheur  aussi. 

Ce  n'est  point  la  grandeur,  ce  n'est  point  la  bassesse  , 
Le  bien , la  pauvreté , l’ige  mûr  , la  jeunesse. 

Qui  fait  ou  I infortune  ou  la  félicité. 

Jadis  le  pauvre  Iru*.  honteux  et  rebuté , 

Contemplant  de  Crrsua  l'orgueilleuse  opulence  , 
Murmurait  hautement  contre  la  Providence  : 

Que  d’honneurs  I disait-il , que  d'éclat  I que  de  bien  I 
Que  Crétu»  est  heureux  I il  a tout . et  moi  rien. 

Comme  il  disait  ees  mot»,  une  armée  en  furie 
Attaque  en  son  palais  le  tyran  de  Larie  : 

De  ses  vils  rourtisan*  il  est  abandonné  , 

Il  fuit , on  le  poursuit  ; il  est  pria  , enchaîné  ; 

On  pille  *e»  trésors  , on  ravit  *e»  maîtresse». 

Il  pleure  ; il  aperçoit , au  fort  de  tes  détresse». 

Iras,  le  pauvre  Iru»,  qui,  parmi  tant  d'horreurs  , 

Sans  songer  aux  vaincus , boit  avec  les  vainqueurs. 

O Jupiter  I dit-il , ô sort  inexorable  I 

Iras  est  trop  heureux  , je  suis  seul  misérable. 

Ils  se  trompaient  tou»  deux  ; et  nous  nous  trompons  loua. 
Abi  du  destin  d'autrui  ne  soyons  point  jaloux  ; 
Cardons-nous  de  l’éclat  qu'un  faux  dehors  imprime. 
Tous  le*  cœurs  sont  cachés  ; tout  homme  est  un  abîme. 
La  joie  est  passagère  , et  le  rire  est  trompeur. 

Hélasl  où  doue  chercher , où  trouver  le  bonheur  ? 

Eu  tous  lieux  , en  tou»  terop» . dans  Ionie  la  nature  . 
Nulle  part  tout  entier , partout  avec  mesure  , 

Et  partout  passager  , hors  dan*  son  seul  auteur. 

Il  est  semblable  au  feu  , dont  la  douce  chaleur 
Dan*  chaque  autre  élément  en  secret  t'insinue , 

Descend  dans  les  rocher» , s’élève  dam  I»  nue  , 

Va  rougir  le  corail  dan»  le  sable  des  mers , 

Et  vil  dans  le»  glaçon»  qu'ont  durci»  les  hivers. 

Le  riel , en  nous  formant , mélangea  notre  vie 
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DISCOURS. 


De  de-irs,  de  dégoûts,  de  raison  , de  folie  , 

De  raouicn»  de  plaisirs , et  de  fours  de  tnurmrn»  : 

De  noire  élre  imparfait  voilà  le»  rlémroa  ; 

11»  composent  tout  l’homme  , il»  forment  son  essence  : 
Et  Dieu  nous  pesa  tous  dans  la  même  balance. 


NOTES. 

(»)  L'abbé  Pellrgrin  a fait  des  cantiques  de  dév  otion  sur 
des  airs  du  Pout-.Neuf;  c’est  là  qu'on  trous e , t et  qu'on 
dit. 

Quand  on  a perdu  Jésus-Christ , 

Adieu  paniers  , vendange»  soûl  faites. 

Ces  eai. tique*  ont  été  chantés  à la  campagne  et  dans  des 
cou»e  us  «le  province. 

(a)  Fameux  vernisseur.  # 

(J)  Fameux  marchand  de  curiosités  à Paris.  Il  avait 
beaucoup  de  goût,  et  cela  seul  lui  avait  procuré  une 
grande  fortune. 
f4)  Charles  I. 

Louis  A IV  disait  : Il  y a deux  hommes  que  je  ne 
pourrai  jamais  enrichir,  Dufresuy  et  Bontemps.  Dufresuy  ; 
mourut  dans  la  misère,  après  avoir  dissipe  de  grandes 
richesses  ; il  a laissé  de  jolies  comédie*. 

DEUXIÈME  DISCOURS. 

DE  LA  LIBERTÉ. 

On  entend  par  ce  mot  Liberté  le  pouvoir  de  faire  ce 
qu'on  veut.  Il  n'y  a et  ne  peut  y avoir  d'autre  liberté. 
C’est  pourquoi  Locke  l'a  si  bien  définie  Paissance. 

Dans  le  eours  de  uos  ans , étroit  et  court  passage. 

Si  le  bonheur  qu'on  cherche  est  le  prix  du  vrai  sage , 

Qni  pourra  me  donner  ce  trésor  précieux? 

Diptsd-il  de  inoi-mème  ? est -ce  un  présent  des  eieux  ? 
Est  il  comme  l'esprit . la  beauté  , la  naissance. 

Partage  indépendant  de  l'humaine  prudence? 

Suis-je  libre  eu  effet?  ou  mon  ame  et  mon  corps 
Sont- il.  d'un  autre  agent  les  aveugles  ressorts? 

Enfin  ma  volooté  , qui  me  ni  rut , qui  m’eolraine, 

Dans  le  palais  de  l'auie  est  elle  esclave,  ou  reine  ? 

Obscurément  plongé  dan*  ce  dootc  cruel , 
lies  yeux,  charges  de  plrura,  se  tournaient  vers  le  ciel, 
Lorsqu'un  de  ce»  esprits  que  le  souverain  Etre 
Plaça  pré*  de  son  trône  . et  fit  pour  le  connaître , 

Qui  respirent  dans  lui , qui  brûlent  de  ses  feux  , 
Descendit  jusqu'à  moi  de  la  voûte  des  eieux  ; 
t.sr  on  voit  quelquefois  ces  fil*  de  la  lumière 
Eclairer  d’un  mondain  l'ante  simple  et  grossière  , 

Et  fuir  obstinément  tout  docteur  orgueilleux 
Qui  dans  sa  chaire  assis  pense  être  au-dessus  d’eux  , 

Et , b cerveau  troublé  de»  vapeurs  d’un  système. 

Prend  ces  brouillards  épais  pour  le  jour  du  ciel  même. 

Ecoule,  me  dit-il,  prompt  à rue  consoler  , 

Ce  que  lu  peux  entendre,  et  qu'on  peut  révéler. 

J'ai  pitié  de  Ion  trouble  ; et  Ion  aine  sincère  , 

Puisqu’elle  sait  douter  , mérite  qu’on  l’éclaire. 

Oui , l'homme  sur  la  terre  est  libre  ainsi  que  moi  : 

C’tsl  le  plus  beau  présent  de  notre  commun  roi. 

I.s  liberté , qu’il  donne  à tout  être  qui  pense , 

Fait  des  moindres  esprits  et  la  vie  cl  l’essence. 

Qui  conçoit , veut  , agit  , est  libre  en  agissant  » 
t l’est  l'attribut  divin  de  l’Etre  tout  puissant  t 
Il  en  fait  un  partage  à te»  eufsns  qu'il  aime  ; 

Nous  somme»  set  enfaos.  des  ombres  de  lui-même. 

Il  conçut  , il  voulut , et  l’univers  naquit  : 

Ainsi  , lorsque  lu  veux  , la  matière  obéit. 

Souverain  sur  la  terre,  et  roi  par  (a  pensée  , 

Tu  vrux  . et  tous  les  mains  la  nature  est  forcée. 

Tu  commandes  aux  tuer*  , au  souffle  de#  zéphyrs  , 

A la  propre  pontée  , cl  même  à les  désirs. 

Ah  ! sans  la  liberté  , que  seraient  donc  nos  âmes  ? 
Mobiles  agités  par  d’invisible»  flamme». 

No*  vcriix  , nos  action* , nos  plaisirs , nos  dégoûts , 

De  notre  être  , en  un  mot , neo  ne  serait  à nous  i 


88 1 


D’un  artisan  suprême  impuissante*  machines  . 
Automates  pensans  . mu»  par  des  main*  divine*. 

Nous  serions  à jamais  de  mensonge  occupe» . 

Vils  instrument  d’un  Dieu  qui  nou*  aurait  trompe». 
Comment  , «an»  liberté  , serions-nous  ses  image»? 

Que  lui  reviendrait -il  de  *es  brutes  ouvrages? 

On  ne  peut  donc  lai  plaire  ; on  ne  peut  l'offenser  . 

Il  n'a  nen  à punir  , rien  à récompenser. 

Dana  les  eieux , sur  la  terre  il  n’rit  plut  de  jnsticr. 

Pu  celle  est  tan»  vertu  , De»funlaines  sms  vice  (1). 

Le  dr»lin  nous  entraîne  à nos  affreux  penchant , 

Et  ce  chaos  du  monde  est  fait  pour  le»  méchant. 
L'opprr».eur  insolent , l'usurpateur  avare , 

Cartouche  , .Minuits  , ou  tel  autre  barbare  , 

Plu»  coupable  enfin  qu’eux  , le  calomniateur 
Dira  : Je  n’ai  rien  fait . Dieu  seul  en  est  l’auteur; 

Ce  nert  pas  moi  , c’est  lui  qui  manque  à ma  parole  , 
Qui  frappe  par  me»  mains  , pille  , brûle  , viole. 

C’est  ainsi  que  le  Dieu  de  justice  et  de  paix 
Serait  l’auteur  du  trouble  , et  le  dico  de»  forfaits. 

Le»  tristes  partisans  de  ce  dogme  effroyable 
Diraient-ils  rien  de  plus  s’ils  adoraient  le  diable  ? 

J’étais  à ce  discours  tel  qu'un  homme  enivré 
Qui  s'éveille  en  «irisant , d’un  grand  jour  éclairé  , 

El  dont  la  clignotante  et  débile  panpière 
T.ui  laisse  encore  à peine  entrevoir  la  lumière. 

J’osai  répondre  enfin  d'une  timide  voix: 

Interprète  sacré  des  éternelles  lois. 

Pourquoi , ri  l'homme  est  libre,  a-t-il  tant  de  faiblesse  ? 
Que  lui  sert  le  flambeau  de  sa  vaine  sagesse  ? 

Il  le  suit , il  s'égare  ; et , toujours  combattu  , 

Il  embrasse  le  crime  en  aimant  la  vertu. 

Pourquoi  ce  roi  du  monde  . et  si  libre , et  si  sage  , 
Subit-il  si  souvent  un  si  dur  esclavage? 

L’esprit  consolateur  à ces  mot»  répondit  : 

Quelle  douleur  injuste  aecable  ton  esprit  ? 

La  liberté  , dis-tu , t’est  quelquefois  ravie  : 

Dieu  le  la  devait -il  immuable  , infinie  , 

Egale  eu  tout  état , en  tout  temps  , en  tout  lieu  ? 

Tri  destina  sont  d'un  homme  , et  tes  visai  sont  d’un 
Quoi  f dans  eet  océan  cet  atome  qui  nage  £ Dieu  (»). 
Dira  : L’immensité  doit  être  mon  partage. 

Non  ; tout  est  faible  en  toi  , changeant , et  limité  , 

Ta  force  , ton  esprit , te»  talens  , ta  beauté. 

La  nature  en  tous  sens  a des  borne»  prescrites  : 

Kl  le  pouvoir  humain  serait  seul  sans  limites  I 
Mais , dis-moi , quand  ton  cœur , formé  de  passions  , 

Sc  rend  malgré  lui-même  à leur»  impression»  . 

Qu’il  sent  dans  ses  combat»  sa  liberté  vaincue  . 

Tu  l'avais  donc  en  toi , puisque  tu  l'as  perdue. 

Une  fièvre  brûlante  , attaquant  tes  ressorts  , 

Vient  à pa» inégaux  miner  ton  faible  corps: 

Mais  quoi I parce  danger  répandu  snr  sa  vie 
Tu  santé  pour  jamais  n'rvt  point  anéantie; 

On  le  voit  rrvenir  des  portes  de  la  mort 
Plu»  ferme , plus  content  , plu»  tempérant , plu*  fort. 
Connais  mieux  l'heureux  don  que  ton  chagrin  réclame  : 
La  liberté  dans  l’homme  est  la  santé  de  Famé. 

On  la  perd  quelquefois;  la  soif  de  la  grandeur, 

La  colère  , l’orgueil , un  amour  suborneur  , 

D'un  derir  curieux  le»  trompeuses  saillie»  : 

Ilélasl  combien  le  rour  a-t-il  de  maladies  I 
Mai»  contre  leurs  assauts  tu  sera»  raffermi  : 

Preods  ce  livre  sensé  , consulte  cet  ami 

(Un  ami  , don  du  ciel  , est  le  vrai  bien  du  sage  ) : 

Voilà  l'Helvétius,  le  Silba  , le  Vernage  (S)  , 

Que  le  Dieu  des  humains  . prompt  à les  secourir , 
Daigne  leur  envoyer  sur  le  point  de  périr. 

Est-il  un  seul  mortel  de  qui  l’ame  in>eu»ér  . 

Quand  il  est  en  péril . ait  une  autre  pensée  ? 

Vois  de  la  liberté  cet  ennemi  mutin  , 

Aveugle  partisan  d’un  aveugle  destin  : 

Entends  comme  il  consulte  , approuve , délibère  ; 
Entends  de  quel  reproche  il  couvre  un  adversaire; 

Vois  comment  d’un  rival  il  cherche  à se  venger  , 
Comme  il  punit  son  fil*,  et  le  veut  corriger. 

Il  le  croyait  donc  libre  ? Oui , sans  doute  , et  lui-même 
Dément  à chaque  pa»  son  funeste  système  5 
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DISCOURS. 


Il  mentait  à *on  carur  en  voulant  expliquer 
(>  (lopur  absurde  à croire  , ibiurw  à pratiquer  : 

Il  reconnaît  eu  lui  le  sentiment  qu'il  brave  ; 

Il  agit  rumine  libre  , el  parle  comme  esclave  : 

SOr  dr  la  liberté  , rapporte  â un  auteur 
Ce  dou  que  ta  bonté  te  fil  pour  Ion  bonheur. 
Commande  à la  raison  d 'éviter  ces  querelle»  , 
l)e»  tyran»  de  l'esprit  di»pulea  immortelle»  ; 

Ferme  en  te*  senlirueu» , et  simple  dau»  ton  ccrur , 
Aime  la  vérité , mai»  pardonne  a l’erreur  , 

Fui»  le»  eoiporleineo*  d'un  xéle  atrabilaire  ; 

Ce  mortel  qui  a'égare  e*t  un  homme  , e*l  Ion  frère  : 
Soi*  s.gr  pour  loi  »*ul.  compaiÎMaul  pour  lui  ; 

Fai»  ton  bonheur  eufio  par  le  bonheur  d'autrui. 

Ain»i  parlait  la  voix  de  ce  sage  suprême. 

Set  discours  m'élevaient  au-dessus  de  tuoi-méiue  : 
J'allai»  lui  demander  , indiacret  dan»  me»  vœux  , 

De»  secret»  réservé»  pour  le»  peuple»  dr»  cieux  ; 

Ce  que  cVat  que  l'esprit , l'espace  , la  matière  , 

I. 'et entité  , le  temps,  le  ressort  , la  lumière  : 

F.lrange»  question»  . qui  confondent  »•  urent 
Le  profond  s’Iiravesande  1 1)  et  le  subtil  Ukirmii), 

Kt  qu'expliquait  en  vain  dans  te«  docte»  chimères 
L'auteur  des  tourbillons  que  l’ou  ne  croit  plu»  guère» 
Mais  déjà  , s'échappant  à mon  œil  enchaîne  . 

Il  volait  au  aéjour  où  luit  la  vérité. 

Il  nVlait  pas  ver»  moi  descendu  pour  m'apprendre 
Le»  secret*  du  Très-Haut,  que  je  ne  puis  comprendre  ; 
Ile»  yeux  d'un  plus  grand  jour  auraient  été  blessé»  : 

Il  m'a  dit:  Soi»  heureux I il  m'eu  a dit  aasrt. 


NOTES. 

(|t  L’abbé  Pueelle  . célèbre  conseiller  au  parlement. 
L'abbé  Desfoniatm  » , homme  souvent  repris  dr  justice  , 
qui  tenait  uiw-  boutique  ouverte  où  il  vendait  de»  louait- 
grs  et  des  satires. 

(s)  Traduction  de  ce  ver»  d'Ovide  (Melum.,  Il , 66): 
Sors  tua  mort  ali»,  non  est  modale  quod  opta». 

(S)  Fameux  médecins  de  Pari». 

($t  M.  a’Gravesaude , professeur»  Leyde , le  premier 
qui  ait  enseigné  ru  Hollande  le»  découvertes  de  Newton. 

(5)  M.  Dorions  de  Mairan,  secrétaire  de  l'académie 
de»  science*  de  Pari». 


TROISIÈME  DISCOURS. 

DE  L’EN VI  K. 

Si  rhommr  est  crée  libre , il  doit  se  gouverner; 

Si  l'homme  a de»  tyran* , il  le»  doit  détrôner. 

On  ne  le  sait  que  trop , ce»  tyrans  sont  les  vices. 

Le  plu*  cruel  de  tou»  dan»  se*  sombre»  caprice»  , 

Le  plus  licbe  à-la  foi* , el  le  plus  acharné  . 

Qui  plonge  au  fond  du  cœur  uu  irait  empoisonné. 

Ce  bourreau  de  l'esprit , quel  est-il?  c’est  l'envie. 
L’orgueil  lui  donna  i’étre  au  sein  de  la  folie; 

Kiwis  ne  peut  l'adoucir,  rieu  ne  peut  l ‘éclairer  : 
Quoique  enfant  de  l’orgueil , il  craint  de  s#  montrer. 
Le  mérite  étranger  est  un  poids  qui  l'accable  ; 
Semblable  à ce  géant  si  connu  dao»  la  fable , 

Triste  ennemi  dr»  dieux  , par  le»  dieux  écrasé. 
Lançant  en  vain  le»  feux  dont  il  est  embrasé  ; 

Il  blasphème,  il  s’agite  en  m prison  profonde; 

Il  croit  pouvoir  donner  de»  secousse»  au  monde  ; 

Il  fait  trembler  l'Etna  dont  il  est  oppressé  ; 

L’Etna  sur  lui  retombe , il  en  est  terrassé. 

J'ai  vu  de»  courtisans , ivre»  de  fausse  gloire , 

Délester  dan*  Yiliar»  l’éclat  d<  la  victoire. 

Ils  bats- aient  le  bras  quifesail  leur  appui; 

Il  combattait  pour  eux  , ils  parlaient  contre  lui. 

(le  héros  eut  raison  quand  , rherchanl  le»  batailles , 

Il  disait  à Louis  : ■ Je  ne  crains  que  Versailles  ; 

• I on  ire  vos  cunnnis  je  marebr  »an»  effroi  : 

• Défemlcr-rooi  de»  mien»  ; il»  sont  près  de  mou  roi.  ■ 
liant r»  jaloux  I à qurl»  maux  éles-vou»  donc  en  proie  ? 


Vos  chagrins  sont  fotmes  de  U publique  joie 
Convive»  dégoûté»,  l'aliment  le  plu»  doux  , 

Aigri  par  voire  bile  , est  un  poison  pour  vous. 

O vous  qui  de  l'honneur  entre»  dan»  la  carrière , 

Celle  route  à vous  seul  appartient. elle  entière  ? 

N’y  pou  vex-vous  souffrir  1rs  pas  d'un  concurrent  ? 
Youlrx-vou»  ressembler  à ce*  roi»  d’Orient , 

Qui , de  l'Asie  esclave  oppresseur»  arbitraire»  , 

Pensent  ne  bieti  rrgoer  qu'eu  étranglant  leurs  frère»? 

Lorsqu'aux  jeux  du  théâtre  , écueil  de  tant  d’esprits  , 
Lite  allie  lu-  nouvelle  entraîne  tout  Paria  ; 

Quand  Dufresur  el  QjumÔii  f « ) . d’une  voix  attendrie  , 
Foui  parler  Omsmane  , Alxire,  Zrnobir , 

Le  spectateur  coulent . qu'un  beau  trait  vient  saisir. 
Laisse  couler  de»  pleur»  , enfant  de  son  plaisir  I 
Rufu»  désespéré  , que  ce  plaisir  outrage  , 

Pleure  a usai  dqu  un  coin  : mai*  <n  s pleur»  sont  de  rage. 

lié  bien  ! pauvre  affiigé  , si  ce  fragile  honneur. 

Si  ce  bonheur  d'un  autrr  a déchire  ton  cœur. 

Met»  du  moins  à prolit  le  chagrin  qui  l'anime  ; 

Mérite  un  lr  I succès . compose  , efface . lime. 

Le  public  applaudit  aux  sera  du  (îlorieux  (s)  ; 

Est-ce  uu  affront  pour  loi  ? courage  , écris  , fais  mieux  ; 
Mais  garde-toi  surtout , si  tu  crains  le*  critiques. 
D’envoyer  à Pari*  te»  Aïeux  chimériques  (.'*)  : 

Ne  fai»  plu»  grimacer  te»  odieux  portraits 
Sou*  des  crayons  grossier»  pillé*  rbet  Rabelais. 

Tôt  ou  lard  ou  condamne  un  rimeur  satirique 
Dont  U moderne  muse  emprunte  un  air  gothique. 

Et  , dans  uu  vers  forcé  que  «urebaige  un  vieux  mot , 
('.ouvre  son  peu  d’esprit  de»  phrase»  de  Marni  (4). 

(le  jargon  dan»  un  coule  est  encor  supportable; 

Mais  le  vrai  rrul  uu  air,  un  Ion  plus  respectable. 

Si  tu  vrux,  faux  dévot,  séduire  un  sot  lecteur. 

Au  miel  d'un  froid  sermon  mêle  un  peu  moins  d'aigreur: 
Que  ton  jaloux  orgueil  paile  uu  plua  doux  langage; 
Singe  de  la  vertu,  masque  mirux  tou  visage. 

La  gloire  d'un  rivai  •’olssliue  à t ‘outrager  ; 

L’est  en  le  surpassant  que  lu  dois  t'eu  venger; 

Erige  un  monument  plus  haut  que  son  trophée  : 

Mais  pour  -ifller  Hameau , l'on  doit  être  un  Orphée. 
Qu'un  petit  monstre  noir,  peint  de  rouge  et  de  blatte. 
Se  garde  de  railler  ou  Vénus  ou  Rohan  ; 

On  rtc  s'embellit  point  en  Marnant  sa  rivale. 

Qu’a  serti  contre  Hay  le  une  infâme  es  haie  ? 

Par  le  fougueux  J urieu  (&)  Bayle  persécuté 
Sera  de»  bon»  raprils  à jamais  respecté  ; 

Et  le  nom  de  Jurieu  , son  rival  fanatique  , 

N'est  aujourd'hui  connu  que  par  I horreur  publique. 

Souvent  dan»  se»  chagrins  no  misérable  aulrur 
Descend  au  rôle  affreux  de  calomniai  car  : 

Au  lever  de  Séjan  , cbea  Nestor,  cbea  Narcisse , 

Il  distille  à longs  traits  son  absurde  malice. 

Pour  lui  tout  eot  scandale  , et  tout  impiété  ; 

Assurer  que  ce  globa . en  sa  r ourse  emporté  , 

S'élève  à l’équateur,  en  tournant  sur  lui-même, 

Lest  un  raffinement  d’erreur  «I  de  blaspltéme 
Mal  branche  e-t  •piuostsle,  et  l,ock«  eu  ses  écrit* 

Du  poiaou  d’Kpirurr  infecte  le»  esprits  ; 

Pope  est  un  scélérat , de  qui  ta  plume  impie 
Ose  vanter  de  Dieu  la  clémence  infinie. 

Qui  prétend  follement  , 6 le  mauvais  chrétien! 

Que  Dieu  nous  aime  tou»,  et  qu'in  tout  est  bien  ffij. 

(lent  fui*  plus  ntalbeureui  et  plu»  infâme  encore 
F.*l  cr  fripier  d'écrits  {7I  que  l'intérêt  (levure. 

Qui  vend  au  plus  offrant  son  enerr  et  ses  fureurs: 
Méprisable  en  son  goût,  détestable  en  ses  mœurs; 
Médisant , qui  se  plaint  des  brocard»  qu’il  essuie  ; 
Satirique  ennuy  eux  . disant  que  tout  l'ennuie  ; 

('riant  que  le  bon  godl  s’e-l  perdu  dans  Pari» . 

Et  lr.  prouvant  très  bien  , du  moins  par  «es  écrit». 

On  peut  à Despréaux  pardonner  la  aatirr  ; 

Il  juignil  l'art  de  plaire  jii  malheur  de  mrdirr: 

Le  miel  que  celle  abeille  avait  tiré  des  fleurs 
Pouvait  de  »a  piqûre  adoucir  le*  douleur»  : 

Mais  pour  un  lourd  frelon  méchamment  imbécile . 

Qui  vit  du  mal  ^u*il  fait , et  nuit  sans  être  utile  . 

On  écrase  à plaisir  cet  insecte  orgueilleux  , 
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Qui  fatigue  l'oreille , et  qui  choque  le»  veux. 

Quelle  était  voir*  erreur,  6 vo«i» , pei'nlre»  vulgaires , 
Vou» , rivaux  clandestin* , dont  le»  main»  téméraire» , 
D-*n»  ce  rlnitre  où  Bruno  aeuililr  encor  retpirer. 

Par  une  licbe  enrie  ont  pu  défigurer  (HJ 

liu  Zeuiis  de*  Français  le»  savante»  peinture»! 

I.lionurur  de  son  pinceau  « accrut  p»r  vna  injure»  : 

Ce»  luiuhraux  déchire»  en  «ont  plu»  précieux; 

O»  trait»  en  boni  plu»  beaux  , et  vou»  plu»  odieux. 

De  lésion»  à jamai»  un  »i  dangereux  vire. 

Ah  ! «ju’il  non»  faut  chérir  ce  trait  plein  de  justice 
D’un  critique  modeste  , et  d'on  vrai  bel  reprit. 

Qui,  lorsque  Richelieu  follement  entreprit 
Ile  rabaisser  du  Cid  la  nai»«anle  merveille  , 

Tandi*  ou*  Chapelain  osait  juger  t.orncillc  , 

Cltargê  de  condamner  en  ouvrage  imparfait. 

Dit  pour  tout  jogrineni , Je  voudrai»  l'avoir  fait  (j)l 
CV*t  ainsi  qu'un  grand  errur  nil  penser  d'un  grand  hom- 
A la  voix  de  Colben  fterniui  vint  «le  Rome;  [me. 
Dr  Perrault  (10J  dan»  le  Louvre  il  admira  U main: 

Ah!  dit-il,  si  Pari*  renferme  dan»  son  sein 
De»  travaux  m parfait»,  un  »i  rare  génie  , 

Fallait-il  m'apprier  du  fond  de  l'Italie  ? 

Voilà  le  vrai  mérite,  il  parle  avec  candeur  t 
L'envie  e*t  a *ev  pied»,  la  paix  e»l  dam  «on  coeur. 

Qu’il  e»t  grand  , qu'il  e»t  d><ux  de  »e  dire  à soi-méme  : 
Je  u'ai  point  d’ennemi*  , j'ai  drt  rivaux  qur  j'aime  ; 

Je  prend»  part  à leur  gloire,  à leur»  maux  . à leur»  biens; 
Le»  art»  nom  ont  onis  , leur»  braux  jour»  sont  le»  mien»  1 
C'e»t  ainsi  que  la  terre  avec  plai«ir  rassemble 
Ce»  chêne»,  ce»  «apin»  qui  » élèvent  ensemble  : 

Tin  »uc  toujours  égal  est  préparé  pour  eux  ; 

Leur  pied  louche  aux  enfer»,  leur  rime  e» t dan»  le»  rirux; 
Leur  tronc  inébranlable  , et  leur  pompeuse  tête 
Rési»te,  en  «e  louchant,  aux  coup*  de  la  tempête  t 
il»  vivent  l’un  par  l’autre , il»  triomphent  du  temps  : 
Tandis  que  *o«»  leur  ombre  on  voit  de  vil»  lerpru» 

Se  livrer,  en  sifflant , de»  guerre*  intestine», 

Et  de  leur  sang  impur  arroser  lent»  racine». 


NOTES. 

(l)  Dufresne,  célèbre  acteur  de  Pari».  Mademoiselle 
G a u». ut , actrice  pleine  de  grâce»  , qui  joua  Zaïre. 

|i)  Comédie  de  Üt  «louche*. 

*(3)  Mauvaise  comédie  «le  Rousseau  , qui  o'a  pu  être 
jouée. 

(4)  U est  à remarqurr  que  M.  de  Voltaire  »’c»i  ton 
jours  élevé  contre  ce  mélange  de  Laneienoe  langue  et  de 
la  nouvelle.  Celte  bigarrure  est  non  seulement  ridicule , 
mai»  elle  jetterait  dans  l'erreur  le»  étranger»  qui  appren- 
nent Ir  français. 

(5)  Jurieu  était  un  ministre  protestant  qui  s'acharna 
contre  Bayle  e»  contre  le  bon  sen»  : il  écrivit  en  fou  . et  il 
fit  le  prophète:  il  prédit  que  le  royaume  de  France 
éprouverait  dca  révolution»  qui  ne  sont  jamais  arrivée*. 
Quant  à Ray  le  , on  Mit  que  e'c»t  on  de»  grami»  homme» 
que  la  France  ail  produits.  Le  parlement  de  Toulouse 
lui  a fait  un  honneur  unique  en  fc«ant  valoir  son  testa- 
ment . qui  devait  être  annulé  comme  celui  d'un  réfugié  , 
selon  la  rigueur  de  la  loi  , et  qu'il  déclara  valide  . comme 
le  testament  d'un  homme  qui  avait  éclairé  le  monde  et 
honoré  *a  patrie.  L'arrêt  fui  rendu  »ur  le  rapport  de 
M.  de  Senaux,  conseiller. 

(6)  I, 'optimisme  Je  Platon,  renouvelé  par  Sh»fie»btiry, 
Rolingbroke , Leibuiix , et  chaulé  par  ('ope  en  beaux 
ver»,  est  peut-être  un  système  faux  ; mais  ce  n'est  pas  as- 
surément un  système  impie  , comme  dca  calomniateur» 
l'ont  dit. 

(7)  O»  ver»  désignent  l'abbr  Desfontaine»  : il  a eu  tant 
de  successeurs  si  digne»  de  lui  qu'on  poorrail  «y  tromper. 

(6)  Quelque»  peintre»,  j. ri  oui  de  Le  Sueur,  gâtèrent 
se»  tableaux  qui  sont  aux  Chartreux. 

(}j  Habert  de  Cerisi.  de  l'Académie. 

(lo)  U belle  façade  du  vieux  Louvre  est  de  M.  Per 
nuit. 


QUATRIÈME  DISCOURS. 

DC  LS  Moins  «Vin*  XX  TOfT,  P|«l  l.'trftiE  , RUI 
L tMSI  rto  V , r>«M  Lis  ruillll. 

A M.  HELVÉTIUS. 

Tout  vouloir  e*t  d'un  fou  , l'excès  est  son  partage: 

La  modéraliuu  e*t  le  trésor  du  »age; 

Il  sait  régler  »e»  goût»,  *ea  travaux,  se»  plaisirs  , 

Mettre  un  but  à sa  courte , un  terme  à »rs  dr»ir». 

Nul  ne  peut  avoir  tout.  L'amour  de  la  «eienee 
A guidé  ta  jeunesse  au  »oriir  de  l'enfance  s 
La  naiure  est  Ion  litre,  ci  tu  prétend»  y voir 
Moins  ce  qu'on  a pensé  que  ce  qu'il  faut  savoir. 

La  raison  le  conduit  ; avance  à «a  lumière; 

Marche  encor  quelque*  pa»;  mais  borne  la  carrière. 

Au  bord  de  l'iutmi  Ni  cour»  doit  s'arrêter; 

Là  commence  un  abluie  , il  le  faut  retpecler. 

Réaumur , dont  la  main  n savante  et  *i  sûre 
A perré  tant  de  foi*  la  nuit  de  I»  nature , 

M'apprendra  t-il  jamais  par  quels  subtil»  ressort» 

L'éternel  artisan  fait  végéter  le»  corps  ? 

Pourquoi  l'aspie  affreux  , le  tigre,  la  panthère, 

•Vont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère  ; 

Et  que , reconnaissant  U main  qui  le  nourrit , 

Le  chien  meurt  en  léchant  le  malle*  qu'il  chérit  ? 

D’où  vient  qu'avec  cent  pieds,  qui  semblent  inutiles, 
Let  insecte  tremblant  traîne  se»  pas  débiles? 

Pourquoi  ce  ver  changeant  »e  bâtit  un  tombeau. 
S'enterre.  *1  ressuscite  avec  un  corps  nouveau; 

Et,  le  front  couronné , tout  brillant  d'étincelles. 
S'élance  dan»  le»  airs  en  déployant  iri  aile»? 

Le  sage  du  Fai  (i) , parmi  ce*  plants  divers  . 

Végétaux  ra»*eutblé»  «ira  bouts  «le  l'uuiver», 

Me  dira  t-il  pourquoi  la  ^i«lre  «eucilive 
Se  llétrit  sous  no»  main» , honteuse  et  fugitive? 

Pour  découvrir  un  peu  ce  qui  se  pa**r  en  moi , 

Je  in'rn  tais  consul  teraje  médecin  du  roi  ; 

San»  doute  il  en  rail  plus  que  ses  docte»  confrères. 

Je  veux  savoir  de  lui  par  quels  secrets  mystères 
O pain  , cet  aliment  dans  mon  corps  digéré  , 

Se  iranuforme  eu  un  lait  doucente«ii  préparé  ; 

Gomment , toujours  filtré  dans  *e»  route*  certaines  ,'*! , 
Eu  longs  ruisseaux  de  pourpre  il  court  enfler  me*  veiner, 

A mon  corps  languissant  rend  un  potivair  nouveau  , 

Fait  palpiter  mon  c«vur , et  penser  mon  cerveau. 

Il  lève  au  ciel  les  yeux , il  s'incline  , il  t'écrie  : 
Demandes- k à ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie. 

Courrier»  «le  1a  physique  (31  , Argonaute»  nouveaux. 
Qui  franchisses  1rs  monts,  qui  lravrr«ex  le»  eaux. 
Rameurs  de»  climat*  *o«imi»  aux  trois  <.*ouronnr» 

Vo«  perche»,  vos  secteurs,  et  surtout  deux  Lapones. 
Vou*  atr»  confirmé  dans  res  lieux  pleins  d’ennui 
Ce  que  Newton  connut  sans  sortir  oe  chex  lui. 

Vou*  »»c*  arpenté  quelque  faible  partie 
l>e»  flanc»  toujours  glacé»  de  la  terre  aplatie. 

Dévoiles  ee»  ressort*  qui  font  la  pesanteur  ; 

Voua  connai*ars  le»  lois  qu'éiabUt  son  auteur. 

Parle! , eosr ignés  moi  comment  se*  main*  féconde 
Pont  tourner  tant  de  c«eux , graviter  tant  de  mondr*  ; j 
Pourquoi  ver»  le  soleil  notre  globe  entraîné 
Sc  meut  autour  «h*  »oi  sur  aon  axe  incliné; 

Parcourant  en  «Jouir  an»  les  eélettr»  demeure*  , 

D'où  vient  q«e  Jupiter  a s«m  jour  de  dix  heure*. 

Vou»  ne  le  un  point  ; votre  savant  compas 
Mesure  l'univers,  et  ne  le  connaît  pas. 

Je  vous  vois  dtwnrr  , par  un  art  infaillible  , 

F Les  dehors  d'un  palai*  à l'homme  inacreoiiblc  ; 

Le*  angle* , les  eôtês,  sont  marqué*  par  vos  trait»  : 

Le  dedan»  à vo*  yeux  est  fermé  pour  jamais. 

Pourquoi  donc  m'affliger  si  ma  débile  me 
Ne  peut  percer  la  unit  sur  me»  yeux  répandue? 

Je  u'imilersi  point  ce  malheureux  savant 
Qui , des  feux  «le  l'Etna  scrutateur  imprudent , 

Marchant  sur  de#  moncraui  de  bitume  et  de  cendre , 

Fut  contutné  du  feu  qu'il  cherchait  à comprendre. 

Modérons  noua  surtout  dan*  notre  ambition; 

G*r»t  du  ccrur  de»  humain»  la  grande  passion 
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L'empesc  magistral , 1 1 financier  sauvage , 

La  prude  aux  yeux  dévot»,  la  roquette  volage. 

Vont  en  porte  à Yersaillc  essuyer  de»  mépris , 

Qu'il»  reviennent  soudain  rendre  en  poste  à l'a  ri*. 

Lee  libre»  habitant  de»  rive*  du  Permette 
Ont  aaiti  quelquefois  celte  amorce  traitretae  : 

Platon  va  raisonner  à la  cour  de  Denyst 
Racine,  janséniste,  f*t  auprè»  de  Louis; 

L'auteur  voluptueux  qui  célébra  Gljeère 
Prodigue  au  (ils  d’Octave  un  encens  mercenaire 
Moi-même  , renonçant  à mes  premiers  desteins. 

J'ai  vécu,  je  l'avoue,  a»rc  de»  »ouvrrains. 

Mon  vaisseau  fil  naufrage  aux  mrr»  de  ce»  sirène»  : 

Leur  voix  flatta  me»  »cns,  nia  main  porta  leur»  chaîne». 
On  me  dit , Je  vous  aime  , et  je  cru»  comme  un  *©t 
Qu’il  était  quelque  idée  attachée  à ce  mot. 

J'y  fus  pria  ; j'awrrvi»  au  vain  désir  de  plaire 
La  mâle  liberté  qui  fait  mon  caractère  ; 

Et , perdant  la  raison , dont  je  dotais  m'armer  , 

J'allai  m'imaginer  qu'un  roi  pouvait  aimer. 

Que  je  suis  revenu  de  cette  erreur  grossière  ! 

A peine  de  la  cour  j'entrai  dan»  la  carrière  . 

Que  mon  ame  éclairée,  ouverte  au  repentir. 

N'eut  d'autre  ambition  que  dVn  pouvoir  sortir. 
Raisonneurs  beaux  e»prits,  et  voua  qui  croyes  l'être , 
Youlrx-voua  vivre  heureux , vives  toujours tana  maître. 

O voua,  qui  ramenez  dant  Ica  murs  de  Paris 
Tous  les  excès  bonlrux  de»  moeurs  de  Sibaris; 

Qui , plongé»  dans  le  luxe  , énervés  de  molle»»*. 
Nourrisse»  dan»  votre  ame  une  éternelle  ivresse; 
Apurenei , insensé»  , qui  cherchez  le  plaisir  , 

Et  l’art  de  le  connaître,  et  celui  de  jouir. 

Les  plaisirs  sont  1rs  fleurs  que  noire  divin  maître 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait  naître. 
Chacune  a aa  saison  , et  par^r*  soins  prudrtiv 
On  peut  en  conserver  pour  Uiiver  de  no*  an*. 

Mai»  s'il  faut  les  cueillir,  c’eat  d'uur  main  légère  ; 

On  flétrit  aisément  leur  beauté  passagère. 

N’oITrex  pas  à vo»  sens,  de  mollc«*e  accablés. 

Tous  les  parfum»  de  Flore  à-la  Toi*  exhalés  : 

Il  ne  faut  point  tout  voir,  tout  amiir,  tout  entendre; 
Quittons  1rs  volupté»  pour  savoir  le»  reprendre. 

Le  travail  est  souvent  le  père  du  plaisir: 

Je  plains  l’homme  accablé  du  poids  de  son  loisir. 

Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature. 

Il  n’est  point  iri-bai  de  moisaon  sans  culture  : 

Tout  veut  de»  soins  «ans  doute  , et  tout  est  acheté. 

Regardes  Brossorrt  fd) , de  u table  entêté. 

Au  sortir  d'un  spectacle  . où  de  tant  de  merveilles 
Le  son  , perdu  pour  lui , frappe  en  vain  se»  oreille»  ; 

Il  »e  traîne  à souper  , plein  d’un  secret  ennui . 
Cherchant  en  vain  la  joie , et  fatigué  de  lui. 

Son  esprit  , oflbvqué  d’une  vapeur  grossière  , 

Jette  encor  quelque*  traits  vans  force  et  »an«  lumière; 
Parmi  le»  voluptés  dont  il  croit  s'enivrer. 

Malheureux . il  n’a  pas  le  temps  de  desirerl 
Jadi»  trop  caressé  des  mains  de  la  mollesse  , 

Le  plaisir  a’endorvnit  an  sein  de  la  paresse: 

La  langueur  l’accabla  : plus  de  chants,  plus  de  vers. 
Plu»  d'amour  ; et  l'ennui  détruisait  l’univers. 

Un  dieu  qui  prit  pitié  de  la  nature  humaine 
Mit  auprès  du  plaisir  le  travail  rt  la  peine  : 

La  rramle  l’éveilla  , l’rspoir  guida  ses  pat; 

Ce  cortège  aujourd’hui  l’accompagne  ici-bas. 

Seme»  vos  entretiens  de  fleurs  toujours  nouvelles  : 

Je  le  dis  aux  amans  , je  Je  répète  aux  belles. 

Damon,  les  sens  trompeurs,  et  qui  t’ont  gouverné, 

. T'ont  promis  un  bonheur  qu’ils  ne  t’ont  point  donné. 

, Tu  rroi»,  dan*  le»  douceurs  qu'un  tendre  amour  apprête, 
J Soutenir  de  Daphné  l’éternel  tête-à-tête  ; 
i Mais  ce  bonheur  usé  n'est  qu'un  dégoût  affreux . 

| El  vou»  avra  besoin  de  vous  quitter  tons  deux. 

I Ab  ! pour  tou»  voir  toujours  sans  jamais  vous  déplaire, 
' Il  faut  un  carur  plus  noble  , une  ame  moins  vulgaire  , 
j Un  esprit  vrai  , sensé  , fécond  , ingénieux  , 

! Sans  humeur,  sans  caprice  , et  surtout  vertueux  : 

| Pour  les  rtriirt  corrompu»  l'amitié  n’est  point  faite, 
i O divine  amitié  I frlirilé  parfaite. 


Seul  mouvement  de  l’ame  où  l’excès  soit  permis  , . I 
Change  en  bien  tou»  1rs  maux  où  le  ciel  m'a  soumis; 
f'.ompagne  de  mes  pas  dan»  toutes  mes  demeures , 

Jtan»  toute»  le»  saisons  . et  dans  toutes  les  heures  : 

San*  loi  tout  homme  est  seul  ; il  peut  par  tou  appui 
Multiplier  son  être,  et  vivre  dan»  autrui. 

Idole  d’un  ctrur  juste,  et  passion  du  sage. 

Amitié,  que  ton  nom  couronne  cri  ouvrage I 

Qu'il  préside  à me»  vers  comme  il  régne  en  mon  court 

Tu  m'appris  à conuaitre,  à chanter  le  bonheur. 

NOTES. 

(i)  M.  du  Fai  était  directeur  du  jardin  et  du  cabinet 
d’IuMoire  naturelle  du  roi , qui  avaient  été  trè»  négligé» 
jusqu'à  lui,  et  qui  ont  été  enauilr  portés  par  àl.  de  Uuf- 
fun  à un  point  qui  fait  l'admiration  de»  élrangrr».  Il 
existe  en  Europe  de»  cabinets  plus  riches  dan*  quelques 
partie» , mai*  il  u'en  est  aucuu  d’aussi  complet. 

(s)  Perrault  , dan»  son  poimt  tur  U Surit  dt  Lnuit-lt- 
Grand  , a dit  : 

Nous  j son.»  su  marquer  jusqu'aux  routes  ceriaiues 
Du  Méandre  vivant  qui  coule  dan»  nos  veine». 

(3j  Messieurs  de  Maupertuis  , Glairaut  , Le  Mon 
nier , etc.,  allèreot,  en  1736,  à Tornéa  mesurer  un  degré 
du  méridien,  ei  ramenèrent  deux  Lapones.  Les  trois 
couronne»  sont  les  armes  de  la  Suède  , à qui  Tornéa 
appartient. 

(4)  Criait  un  conseiller  au  parlement,  fort  riche, 
homme  voluptueux,  qui  fêtait  excellente  chère.  Le»  pre- 
mières éditions  ne  rappelaient  que  Lucullus. 

CINQUIÈME  DISCOURS. 

SUR  LA  NATURE  DU  PLAISIR  (1). 

Jusqu'à  quand  verrem-nou»  ce  rêveur  fanatique 
Fermer  le  ciel  au  monde,  et  d'un  ton  despotique 
Damnant  le  genre  humain  , qu'il  prétend  couvertir. 
Nous  prêcher  la  verlb  pour  la  faire  haïr  (s)  ? 

Sur  les  pa»  de  Calvin , ce  fou  sombre  et  sévère 
Croit  que  Dieu  . comme  lui , n'agi l qu'avec  colerr. 

Je  crois  voir  d’un  tyran  le  ministre  abhorré  , 

D’esr laves  qu'il  a lait*  tristement  entouré  , 

Dictant  d'un  air  hideux  »c*  volonté»  «nirtm». 

Je  cherche  un  roi  plu*  doux  , et  de  plu»  doux  ministre*. 
Timon  se  croit  parfait  depuis  qu’il  n’aime  rien  : 

Il  faut  que  l’on  soit  homme  avant  d'être  chrétien. 

Je  suis  homme , et  d'an  Dieu  je  chéris  la  démence. 
Mortels , vrne*  à lai , mai»  par  reconnaissance. 

La  nature  , attentive  à remplir  vos  desira . 

You»  appelle  à ce  Dieu  par  la  voix  de»  plaisir». 

Nul  encor  n'a  chanté  sa  bonté  tout  entière  : 

Par  le  seul  mouvement  il  conduit  la  matière; 

Mai*  c’est  par  le  plaisir  qu'il  conduit  les  humain*. 

Sentez  du  moins  les  dons  prodigués  par  se»  mains. 

Tout  mortel  au  plaisir  a dû  son  existence  : 

Par  lui  le  corps  agit , le  «sur  sent . I’e»prit  pense. 

Soit  que  du  doux  sommeil  la  main  ferme  vos  yeux  . 

Soit  que  le  jour  pour  vous  vienne  embellir  le»  cicux  . 
Soit  que , vos  *en*  flétri»  cherchant  leur  nourriture , 
L’aiguillon  de  la  faim  nre*»e  en  vous  la  nature . 

Ou  que  l'aiuour  vous  force  en  des  inometi*  plus  doux 
A produire  un  autre  être,  à revivre  après  vou«; 

Partout  d’un  Dieu  clément  la  boulé  > alulsirr 
Attache  à vo»  besoins  on  plaisir  nécessaire. 

Les  nintiei» , en  un  mol . nom  point  d'autre  moteur. 

San»  l’attrait  du  plaisir,  san»  re  charme  vainqueur. 
Qui  drs  loi»  de  l'hymen  eût  »ubi  l’esclavage? 

Quelle  beauté  jamais  aurait  erf le  courage 
De  porter  un  enfant  dan»  son  sein  renfermé. 

Qui  déchire  eu  naissant  le»  flanc»  qui  l'ont  formé  : 

I)e  conduire  avec  crainte  une  enfance  imbécile  , 

Et  d’un  âge  fougueux  l'imprudence  indocile? 

Ah  I dan*  tous  vos  état»  , en  toiU  temps  , en  tout  lieu  . 
Mortel* , à vos  plairir»  reconnaissez  un  Dieu. 

Que  dis-je?  à vo»  plaisir»!  c'est  à la  douleur  même 
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Qur  jr  connais  d«  Dieu  la  sagi-nc  suprême. 

(>  sentiment  si  prompt  dan«  no#  court  répandu  , 

Parmi  tou#  no#  danger*  sentinelle  uiidu  , 

D'une  rois  #alutaire  iu  cessa  ni  ment  uou»  erie  : 

Ménagea,  défende»,  conserve»  rotre  rie. 

t.hri  dr  «ombre#  dévots  l'amour-propre  e#t  damné  ; 

CV.t  f'ennemi  de  l'bomme,  aux  enfer#  il  est  né. 

Voua  mua  iroinpea,  ingrat#  : c'e»t  un  don  de  Dieu  ruéme. 
Tout  amour  rient  du  ciel  : Dieu  non»  chérit  , il  s'aime; 
Nous  nous  aimons  dan*  noua,  dan#  nos  bien»,  dan»  nos  fil», 
Dan#  no»  concitoyen»  , surtout  dan#  no#  amis: 

(>!  amour  néérssaire  est  l'ame  de  noire  aine  ; 

Notre  esprit  e#t  porté  sur  ses  aile»  de  Ranime. 

Oui , pour  non»  élever  aux  grandi-*  actions  , 
livra  nou>  a , par  bonté  , donné  le»  passion»  (3)  : 

Tout  dangereux  qu’il  est,  c'est  un  prèsrnt  célevtc: 
L'usage  en  est  heureux  , si  l’abus  est  funeste. 

J'admire  et  ne  plains  point  un  c»ur  maître  de  soi , 

Oui , tenant  se#  désirs  enchaîné#  «oui  sa  loi , 
S’arracheau  genre  humain  pour  Dieu  qui  nous  fit  mitre: 
Se  plaît  i l'éviter  plutôt  qu'à  le  connaître  ; 

Et , brûlant  pour  ton  Dieu  d'un  amour  dérorant. 

Fuit  le#  plaisirs  peruii»  pour  un  plaivir  plu»  grand 
Mai*  que,  lier  île  tes  croix,  vain  de  se#  abstinences , 

Et  surtout  en  secret  lassé  de  ses  souflranres. 

Il  condamne  dan»  nous  tout  ce  qu'il  a quille , 

L'hymen  , le  nom  de  père  , et  la  société  ; 

On  voit  de  cet  orgueil  la  vanité  profonde  ; 

('‘est  moins  l'anti  de  Dieu  que  i'rnurtni  du  monde; 

On  lit  dans  se#  chagrins  le»  regret*  des  plaisirs. 

Le  eiel  nous  fil  un  ctettr  , il  lui  faut  de#  désirs. 

Des  stoïques  nouveaux  le  ridirule  maître 
Prétend  m’ôter  à moi , me  priser  de  mou  être  : 

Dieu  , si  nous  l'en  croyons,  serait  servi  par  nous 
Ainsi  qu'en  ton  sérail  un  musulman  jaloux. 

Qui  n'admet  près  de  lui  que  ce»  monstre»  d'Asie 
Que  le  fer  a privés  des  sources  de  la  vie  (4J. 

Vous  qui  sous  élevez  contre  l'humanité  , 

N 'a«e*  sous  lu  jamais  la  docte  antiquité? 

Ne  connaisses- s oua  point  le*  fille»  de  Pélie  ? 

Dans  leur  aveuglement  soyex  votre  folie. 

Elles  croyaient  dompter  la  nature  cl  le  tçmp»  . 

Et  rendre  leur  vieux  père  à la  Heur  de  ses  ans: 

Leurs  main»  par  pitié  dan»  son  sein  se  plongèrent  ; 
Croyant  le  ra|eunir , »es  filles  l'égorgèrent. 

Voilà  sotre  portrait  , stoïques  abusés  : 

Vous  soûles  changer  l'homme,  et  sous  le  détruises. 
IJ*«S,  n'abuse*  point  ; la  «âge  ainsi  l'ordoune. 

Je  fuis  également  Kp  ici  rie  et  Pélroue. 

L'ab«tinence  ou  l'excès  ne  fit  jaunit#  il  "heureux. 

| Je  ne  conclus  donc  pas , orateur  dangereux  , 

Qu’il  faut  làcber  b bride  aux  passions  humaines  : 

De  ce  courtier  fougueux  je  veux  tenir  les  réues; 

Jr  veux  que  ce  torrent . par  un  heureux  secourt, 

San#  inonder  mes  champs,  les  abreuve  en  son  cours: 

I Vent# , épures  1rs  airs,  et  soudiez  tait»  tempêtes; 
Soleil,  san#  nou*  brûler  , marche  et  luis  sur  nos  tètr». 
Dieu  des  être»  pensait* , Dieu  de»  coeur»  fortunés, 
Conserves  les  désirs  que  tous  m’avez  donné» , 

Ce  goût  de  l'amitié  . cette  ardeur  pour  l'étude , 

Cet  amour  de*  beaux  art»  et  de  la  solitude  , 

Voilà  nies  postions;  mon  ame  en  tou»  le» temps 
Goûta  de  leur»  attrait#  les  plaisir»  consolant. 

Quand  sur  le»  bord#  du  Meiti  deux  r rumeurs  barbares. 
Des  lui*  de#  nations  violateur»  avare#. 

Deux  fripons  à brevet , brigand#  accrédité», 

• Epuisaient  rontre  moi  leur»  lâche*  cruautés, 

Le  travail  occupait  ma  fertnrlr  tranquille; 

De*  arts  qu’ils  ignoraient  leur  antre  fut  l’asile. 

Ainsi  le  dieu  des  bois  enflait  tes  chalumeaux 
Quand  le  voleur  Dieu#  enlevait  «es  troupeaux  : 

Il  n*inirrrompit  point  sa  douce  mélodie. 

; Heureux  qui  jusqu’au  temps  du  terme  de  sa  vie , 
i De»  beaux  arts  amoureux  , peut  cultiver  leurs  (ruits  ! 

1 11  brave  l’injnslice  , il  calme  ses  ennui»; 

| Il  pardonne  aux  humain# , il  rit  de  leur  délire  , 

Et  de  »a  main  mourante  il  touche  encor  «a  lyre. 


NOTES. 

U)  Celle  nièce  est  uniquement  fondée  sur  l’impossibi- 
lité où  est  (nomme  d'avoir  de»  sensations  par  lui-même. 
Tout  »enliaient  prouve  un  Dieu  , et  tout  sentiment 
agréable  prouve  un  Dieu  birnfr<atit. 

[■)  Dans  la  Mort  dt  C*»ar  (art.  Il,  »c.  i ) Antoine  dit 
à flrutus  : 

El  ton  farouche  orgueil  que  rien  ne  peut  fléchir. 
Embrassa  la  vertu  pour  la  faire  haïr. 

(3)  Comme  presque  tous  le#  mots  d’une  tangue  peu- 
vent être  entendu*  en  plus  d'un  sens,  il  est  hou  d’a- 
vertir ici  qu'on  entend  par  le  mot  putiiam  de#  dc»irs  vifs 
et  continus  de  quelque  bien  que  re  piu«#e  être.  Ce  mot 
vient  de  pâlir,  souffrir,  parcequ'il  n'y  a aucun  désir 
mii»  soulTrance  : désirer  un  bien,  c'est  souffrir  l'absence 
de  ce  bien,  c’est  pJfir,  c'est  avoir  une  pa*siou  : et  le 
premier  pa»  ver»  le  plaisir  est  essentiellement  un  soula- 
gement de  cette  souffrance.  Le»  vicieux  et  le»  g.-n#  de 
bien  ont  tous  également  de  ce*  désirs  vif»  et  continu# 
appelé#  canidn r , qui  ne  drviennenl  des  vice#  que  par 
leur  objet  ; le  de»ir  de  réu*«ir  dan#  son  art , l’amour  con- 
jugal , l'amour  palerm-l , le  goût  de#  sririice»,  sont  dr# 
pansions  qui  n’otit  rien  de  rriminel.  Il  serait  à souhaiter 
que  le#  langues  ruxaent  de#  mots  pour  exprimer  le#  dé- 
sir» habituel*  qui  en  soi  sont  indifférent . ceux  qui  sont 
vertueux . ceux  oui  sont  coupable*  : mais  il  n'y  a aucune 
langue  au  monde  qui  ait  des  signe#  représentai  ifs  de 
chacune  de  nos  idées;  ei  on  est  obligé  de  #e  servir  du 
meme  mol  dan*  une  acception  différente  , à peu  pré# 
comme  on  te  sert  quelquefois  du  même  instrument 
pour  de»  ouvrage#  de  differente  nature. 

(4)  Cela  ne  regarde  que  les  esprit*  outrés , qui  veulent 
ôter  à l'homme  tous  les  scnlimen*. 


SIXIÈME  DISCOURS. 

SDK  LA  NATURE  DE  L’HOMME. 

La  voix  de  la  vertu  préside  à tes  enncerls; 

Elle  m'appelle  à loi  par  le  charme  de#  ver». 

Ta  grande  élude  e*t  l'bomme  , et  de  ce  Lihyrinlbe 
Le  fil  de  la  raison  le  fait  chercher  l'enceinte. 

Montre  l'homme  à tue#  yeux:  houleux  de  m'ignorer 
Dans  tnon  être  , dans  moi , je  cherche  à pénétrer. 
Despréaui  et  Pascal  en  ont  fait  la  satire; 

Pope  et  le  grand  Leibnilt , moins  enclin#  à médire  , 
Semblent  dam  leur»  écrit#  prendre  un  «âge  milieu  ; 
II»  descendent  à l'homme  , il»  s'élèvent  à Dieu  : 

Mais  quelle  épaisse  nuit  voile  encor  la  naturel 
Soi#  l'Œdipe  nouveau  de  celte  riiigme  obscure. 
Chacun  a dit  sou  mol , ou  a long  temps  rêvé; 

Le  vrai  «en#  de  l'énigme  est-il  enfin  trouvé  ? 

Jr  sais  bien  qu’à  souper,  ch<  x Lai#  ou  Catulle, 
Cet  examen  profond  passe  pour  ridicule  : 

Là  , pour  tout  argument , quelqur#  couplet»  malins 
Exercent  pLi.auiinent  nos  cerveaux  libertin#. 

Autre  temps,  autre  étude  ; et  la  raison  si-vèrc 
Trouve  accès  à son  tour,  et  peut  ne  point  déplaire. 
Dan»  le  fond  de  son  ciTur  on  #«  plaît  à rentrer  ; 
\osyeux  cherchent  le  jour,  lent  à nous  éclairer. 

Le  grand  monde  est  léger,  inappliqué  , volage; 

Sa  Voix  trouble  et  «éduit  : est -on  seul,  ou  est  sage. 
Je  veux  l'être;  je  veux  m'élever  avec  toi 
De*  fange»  de  la  terre  au  trône  de  son  roi. 
Montre-moi , »i  tu  peux , celte  chaîne  invisible 
Du  monde  des  esprit»  et  du  monde  sensible  : 

Cet  ordre  si  caché  de  tant  d'êtres  divers. 

Que  Pope  après  Platon  crut  voir  dans  l'univers. 

Vous  me  protêt  eu  vain  : cette  vaste  scieoce  , 

Ou  passe  ma  portée  , ou  me  force  au  silence. 

Mou  esprit  resserré  souxlc  compas  français. 

N'a  point  la  liberté  des  Grec»  et  de*  Anglais- 
Pope  a droit  de  tout  dire , et  moi  je  dois  me  taire. 

A nourge  un  bachelier  peut  percer  ce  mystère  ; 

Je  n'ai  point  me»  degrés,  et  je  ne  prétend»  pa» 
Hasarder  pour  uu  mot  de  dangereux  combat*. 
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Ecoulez  seulement  un  récit  irritable, 

Que  peut-être  Fourmonl  ( i)  prendra  pour  une  fable . 

Et  que  je  lus  hier  dans  un  livre  chinois , 

Qu'un  jésuite  à Pékin  traduisit  autrefois. 

Un  jour  quelques  souris  se  disoirnt  l'une  à l’autre  : 

Que  ce  monde  est  charmant  I Quel  riupire  est  le  nôlrel 
O palais  si  superbe  e*l  élevé  pour  nous  ; 

De  tonie  éternité  Dieu  nous  ut  ces  grands  trous: 

Vois- lu  ers  gra»  jambons  sous  cette  voûte  obscure. 

Ils  j furent  créé»  des  mains  de  la  nature  ; 

(les  montagnes  de  lard  , éternels  aliment , 

Sont  pour  nous  en  ces  lient  jusqu'à  la  lin  des  temps. 

Oui, nous  sommes, grand  Dieu, si  l'on  en  croit  no» sages, 
l.e  chef  d'oeuvre,  ta  lia,  le  but  de  les  outrages. 

Les  chais  sont  dangereux , et  prompts  à nous  manger  ; 
Mais  c'est  pour  nous  instruire  et  pour  nous  corriger. 

Plus  loin  , sur  le  dus  et  d'une  herbe  renaissante  , 

Prés  des  bois,  pré»  de»  eaux , une  troupe  innocente 
De  caiurds  nasillans , dr  dindons  rengorgés , 

De  gros  mouton*  bilans,  que  leur  laine  a chargés. 

Disait  : Tout  est  à nous,  bois,  prés,  rtangs,  montagnes; 
Le  ciel  pour  nos  besoins  fait  verdir  les  campagnes. 

L'âne  p a -sait  auprès  ,et , se  mirant  dans  I eau  , 

Il  rendait  grare  au  ciel  eu  se  trous anl  si  beau  : 

Pour  les  inet,  dit-il,  le  ciel  a fait  la  terre  ; 

L’homme  est  né  mon  esclave  , il  me  panse,  il  me  ferre  , 
Il  m'étrille , il  me  lave , il  prévieul  nies  désirs , 

Il  bâtit  mon  aérail , il  conduit  mes  plaisir»; 

Bespectueux  témoin  de  ma  noble  Irndiessr, 

Ministre  de  ma  joie , il  m'amène  une  iiinir  ; 

Et  je  ris  quand  je  vois  cet  esclave  orgueilleux 
Envier  l'heureux  don  que  j’ai  reçu  des  cieux. 

L'homme  v inl . et  cria  : Je  suis  puissant  et  sage  ; 

Lieux  , terres , élément , tout  est  pour  mon  u«age  : 
L'Océan  fut  formé  pour  porter  me»  vaisseaux  ; 

Les  vents  sont  nies  courriers,  les  astres  mes  flambeaux. 
t>  globe  qui  des  nuit*  blanchit  les  sombres  voile» 

Croit , décroît , fuit , revient , et  préside  aux  étoiles  : 

Moi , je  préside  à tout  : mon  esprit  éclairé 
Dans  1rs  homes  du  monde  eill  été  trop  serre  : 

Mais  enfin  , de  ce  monde  et  l’oracle  et  le  maître  , 

Je  ne  suis  point  encor  ce  <jue  je  devrais  être. 

Quelques  anges  alors  , qui  là-haut  dans  1rs  cieux 
Règlent  ces  mouvement  impaifaii»  à nos  jeux  , 

En  fêtant  tournoyer  ces  immenses  planètes. 

Disaient  : Pour  nos  plaisirs  sans  doute  elles  sont  faites. 
Puis  de  là  sur  la  lerrc  ils  jelaieut  un  coup  d'œil  : 
lisse  moquaient  de  l’homme  et  de  son  sot  orgueil. 

Le  Tien  (s)  les  entendit  ; il  «uulut  que  sur  l'heure 
On  le»  fit  assembler  dans  sa  haute  demeure  , 

A nge  , honirur , quadrupède . et  cet  cires  divers 
Dont  chacun  forme  un  monde  en  cc  vaste  univers. 

■ Ouvrages  de  mes  maint , rnfan*  du  même  père  , 

«Qui  portez  , leur  dit-il , mon  divin  caractère, 

■ Vous  êtes  nés  pour  moi  , rien  ne  fut  fait  pour  vous  : 

• Je  suit  le  centre  unique  où  vous  répondez  tous. 

• Des  destins  et  db  temps  conuai«*ez  le  seul  maître. 

• Rien  n'est  ^rand  ni  petit  ; tout  est  ce  qu'il  doit  être. 

• D'un  parfait  assemblage  instrument  imparfaits , 

• Dans  votre  rang  placés  demeurez  satisfait».  » 

L'homme  ne  le  fut  point.  Celle  indocile  espèce 
Sera-t-elle  occupée  à murmurer  sans  cesse  ? 

Un  viruz  lettré  chinois,  qui  toujours  sur  les  bancs 
Combattit  la  raison  par  de  beaui  argument. 

Plein  de  Confucius , et  sa  logique  eu  tête , 

Distinguant , concluant , présenta  sa  requête. 

Pourquoi  suis-je.  eu  un  point  resserré  par  le  temps  ? 
Me»  jouis  devraient  aller  par-delà  vingt  mille  ans  ; 

Ma  taille  pour  le  moins  dut  avoil  crut  coudre»  ; 

D'où  vir  ut  que  je  ur  puis , plus  prompt  que  me»  idées , 
Voyager  dan»  la  lune  , et  réformer  sou  cour»  ? 

Pourquoi  faut-il  dormir  un  grand  tiers  de  me#  jour»  ? 
Pourquoi  ne  puiv  je , au  gré  de  ma  pudique  flamme  . 
Kaire  au  moins  en  trois  moi»  cent  enfatts  à ma  femme? 
Pourquoi  fus  je  eu  un  jour  si  la»  de  vi  attrait»  ? 

Te»  pourquoi , dit  le  dieu,  ne  finiraient  jamais: 
Bientôt  te»  questions  vont  être  décidre»  : 

Va  chercher  la  réponse  au  pays  dos  idées  : 


Pars.  Un  ange  aussitôt  l'emporte  dans  les  airs. 

Au  sein  du  vide  immense  où  se  meut  l'univcr»  , 

A travers  cent  soleils  entourés  de  planètes  , 

I>r  .lunes  et  d'anneauz,  e|  de  longues  comètes. 

Il  entre  dans  un  globe  où  d'immortelles  main» 

Du  roi  de  la  nature  ont  tracé  le»  desseins  , 

Où  l'œil  peut  contempler  les  images  visible* 

Et  des  mondes  réels  et  des  monde*  possibles. 

Mon  vieuz  lettré  chercha  . d'e»pérancr  animé  , 

Uu  monde  fait  pour  lui,  tel  qu'il  l'aurait  formé. 

Il  rherebait  vainement  : l'ange  lui  fait  connaître 
Que  rien  de  ce  qu'il  veut  en  effet  ne  peut  être  ; 

Que  si  l'homme  eût  été  tel  qu'on  feint  1rs  géan»  , 

Fesant  la  guerre  au  ciel , ou  plutôt  au  bon  sens , 

S'il  edi  à vingt  mille  ans  étendu  «a  carrière , 

Ce  petit  amas  d'eau  , de  sable  et  de  poussière  , 

N'edl  jamais  pu  suffire  à nourrir  dam  sou  sein 
Ces  énorme»  eofan»  d'un  autre  genre  humain. 

Le  Chinois  argumente  : on  le  force  à conclure 
Que  dan»  tout  l'univers  chaque  être  a sa  mesure  : 

Que  l'homme  n'est  point  fait  pour  ee«  vastes  désir»; 

Que  sa  vie  ut  bornée  ainsi  que  ses  plaisirs  ; 

Que  le  travail , les  tnauz , la  mort  sont  necessaires  ; 

Et  que  , sans  fatiguer  par  de  làcbr»  prière» 

La  volonté  d'un  Dieu  qui  ne  «aurait  changer. 

On  doit  subir  la  loi  qu'un  ne  peut  corriger. 

Voir  la  mort  d'un  <*tl  ferme  et  d’une  amr  soumise. 

Le  lettré  convaincu,  nousan»  quelque  surprise, 

S'eu  retourne  ici-bas  ajaut  tout  approuvé  ; 

Mais  il  j murmura  quand  il  fut  arrivé  : 

Convenir  un  docteur  est  une  œuvre  impossible. 
Matthieu  Garo  chez  nous  eut  l’esprit  plu»  flexible  ; 

Il  loua  Dieu  de  tout  (311  Peut-être  qu'aulrefui» 

De  long»  ruwaut  de  lait  serpentaient  dans  nos  boit , 
La  Inné  était  plus  grande  , et  la  nuit  moins  obscure  ; 
L'hiver  se  couronnait  de  fleur»  et  de  verdure  ; 

L’homme  , ce  roi  du  mondr , et  roi  Iréa  fainéant , 

Se  contemplait  à l'aise , admirait  ami  nrant  , 

El , formé  pour  agir,  se  plaisait  à rien  faire. 

Mais  pour  nous,  fléchUsou»  tou»  un  suri  tout  contraire. 
Contentons-nous  de»  biens  qui  nous  sont  destiné». 
Passagers  comme  nous , et  comme  nous  bornés. 

Sans  rechercher  eu  vain  ce  que  peut  notre  maître  , 

O que  fut  notre  monde , et  re  qu’il  devrait  être , 
Observons  ce  qu’il  est , et  recueillons  le  fruit 
De»  trésors  qu'il  renferme  et  de»  biens  qu'il  produit. 

Si  du  Dieu  qui  nous  lit  l'éleruelle  puissance 
Eût  à deux  jours  au  plos  borné  notre  existence. 

Il  nous  aurait  fait  grâce:  il  faudrait  consumer 
Cc»  deux  jours  de  la  vie  à lui  plaire , à l'aimer. 

Le  temps  est  assez  long  pour  quiconque  eu  profile  ; 

Qui  travaille  et  qui  pense  en  étend  la  limite. 

On  peut  vivre  beaucoup  tans  végéter  long-temps  ; 

Et  je  vais  te  prouver  par  mes  raisonnement... 

Mai»  malheur  i fauteur  qui  veut  toujours  instruire  ! 

Le  secret  d'ennuyer  est  eelui  de  tout  dire. 

C'est  aiuti  que  ma  muse  avec  simplicité 
Sur  des  tons  différent  chantait  la  vérité  , 

Lorsque,  de  Ut  nature  éclaircissant  le»  voile», 

| Nos  Français  à Quito  chercbaicul  d'autres  étoiles  : 

! Que  Clairaul , Mauperloi» . entouré»  de  glaçons , 

D'un  secteur  à lunette  étonnaient  le»  Lapon» , 

Tandis  que , d'une  main  stérilement  vantée  , 

Le  hardi  Yaucauson  (4) , rival  de  Prométhce  , 
Semblait,  de  la  nature  imitant  les  ressort». 

Prendre  le  feu  de»  cieux  pour  animer  le»  corps. 

Pour  moi , loin  de»  cités , sur  le»  bords  du  Pernsrsee  , 
Je  suivais  la  nature , et  cherchai*  la  sage***  ; 

El  des  bords  de  la  sphère  où  s'emporta  Milton  , 

Et  de  cens  de  l'abîme  où  pénétra  Newton  , 

Je  le»  voyais  franchir  leur  carrière  infinie: 

Amant  dr  tou»  le»  arts  et  de  tout  grand  génie , 
Implacable  ennemi  du  calomniateur. 

Du  fanatique  absurde  , et  du  vil  délateur  ; 

Ami  sans  artifice  , auteur  *an>  jalousie  ; 

Adorateur  d'un  Dieu  , mai»  tau*  hypocrisie  ; 

Dans  uu  corps  languissant , de  cent  maux  attaqué , 
Gardant  un  esprit  libre , à l'élude  appliqué , 
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El  Mchiol  (ju'iri-lu*  ta  félicité  pure 
Ne  fut  jamais  permise  à l'bumaïuc  nature. 


NOTES. 

,1)  Hopime  très  savant  dana  l'histoire  des  Chinois  , el 
même  dan*  leur  langue. 

!i)  Dieu  des  Chinois. 

(3)  Voyez  la  fable  de  La  Fontaine  intitulée  Le  gland 
el  la  cilrvuilte , livre  IX  : 

En  louant  Dieu  de  toute  eboae, 
fîaro  retourne  à La  maison. 

(il  M.  de  Vaucamon  u 'était  encore  connu  que  par 
son  fldtrur,  son  loueur  de  tambourin,  tes  renard*.  Il 
s'est  illustré  depuis  en  appliquant  ton  paie  pour  la  mé- 
canique à la  prrfertiou  des  arts,  et  il  ru  a été  récom- 
pensé comme  il  méritait  de  l'élrc.  Lui-mêiue  ne  regar- 
dait ses  automates  que  comme  dit  jeux  d'enfant  ; mais 
on  avait  tort  de  ne  pat  sentir  que  cet  jeux  d'en  fan*  an- 
nonçaient un  génie  qu’il  ne  fallait  qu'employer  pour  le 
rendre  utile. 

SEPTIÈME  DISCOURS. 

SUR  LA  VRAIE  VERTU. 

Le  nom  de  la  vertu  retentit  sur  la  terre  ; 

On  l'entend  au  théâtre,  au  barreau  , dans  ta  chaire; 
Jusqu'au  milieu  des  cours  il  parvient  quelquefois; 

Il  s'evt  même  glissé  dans  le*  traités  de*  rois. 

C'est  un  beau  mot  su  ns  doute  , el  qu'on  se  plaît  d'en  le  11- 
Facile  â prononcer  , difficile  à comprendre  : fdir , 

On  trompe  , on  est  trompé.  Je  crois  voir  de*  jetons' 
Donnés  , reçu*  , rendu*  , troqué»  par  de*  fripon*  ; 

Ou  bien  ce*  faux  billet»,  vain*  enfant  du  système 
De  ce  fou  d'Eeostai*  qui  se  dupa  lui  même. 

Qu'en-ce  que  la  vertu  ? Le  meilleur  citoyen  , 

Rrutus,  *e  repentit  d'être  un  homme  de  bien! 

La  vertu  , disait -il , est  un  nom  sans  mbstanec. 

L'école  deZénon,  dan*  ca  lière  ignorance. 

Prit  jadi*  pour  vertu  l’insensibilité. 

Dan.  le*  champs  levantins  le  derviche  hébété  , 

L'oril  au  ciel , les  bra*  haut  , et  l'esprit  en  prière*. 

Du  Seigneur  en  dansant  invoque  le*  lumière*  , 

Kl,  tournant  dan*  un  cercle  au  nom  de  Mahomet  , 

Croit  de  la  vertu  même  atteindre  le  sommet . 

Le*  reins  eeiutsd'un  cordon  , l'œil  armé  d'impudence  , 
Un  ermite  à sandale . engraissé  d’ignorance  , 

Parlant  du  nex  » Dieu , chante  au  dos  d'un  lutrin 
Cent  cantiques  hébreux  mi*  en  mauvais  latin. 

Le  ciel  puisse  bénir  sa  piété  profonde  I 

Mai»  quel  en  est  le  fruit  ? quel  bien  fait -il  au  monde  ? 

Maigre  la  sainteté  de  son  auguste  emploi , 

C'est  n'être  bon  à rien  de  n'étre  bon  qu'à  soi. 

Quand  l'ennemi  d|vin  de*  scribes  et  des  prêtres 
Ckr*  Pilate  autrefois  fut  traîné  par  des  traîtres. 

De  cet  air  insolent  qu'on  nomme  dignité 
I«e  Komaiu  demanda  , Qu  est- ce  que  vérité? 
L'Hotume-Dieu  , qui  pouvait  l'instruire  ou  le  confondre, 
A ce  juge  orgueilleux  dédaigna  de  répondre  : 

Son  silcoce  éloquent  disait  anses  à loua 

Que  ce  vrai  tant  cherché  ne  fut  point  fait  pour  nous. 

Mai*  lorsque  , pénétré  d’une  ardeur  ingénue  , 

Un  simple  citoyen  l'aborda  dana  U rue . 

Kt  que  , disciple  sage,  il  prétendit  savoir 

Quel  r»t  l’état  de  l'homme  , et  quel  est  son  devoir; 

Sur  ce  grand  intérêt , aur  ee  point  qui  nous  louche . 
Celui  qui  savait  tout  ouvrit  alors  la  bouche; 

El  dictant  d'un  seul  mot  te*  décrets  solennels  , 

Aimez  Dieu  , lui  dit.il  , mai»  aimes  les  mortels. 

Voilà  l'homme  et  «a  loi , c'est  nues  : le  ciel  mémo 
A daigné  tout  nous  dire  eu  ordonnant  qu'on  aime. 

Le  monde  est  médisant  , vain  , léger , envieux; 

Le  fuir  est  très  bien  fait , le  servir  encor  mieux  : 

A sa  famille  , aux  sien*,  je  veux  qu'ou  soit  utile 
Ob  »s*-tu  loin  de  moi , fanatique  indocile  ? 

Pourquoi  ce  teint  jauni , ces  regards  effarés. 


Os  élans  convulsifs  , et  ce»  pas  égarés  ? 

Contre  un  siècle  indévot  plein  d’une  sainte  rage. 

Tu  cours  cbex  la  béate  à son  cinquième  étage: 
Quelques  sainl*  possédé*  dans  cet  bonnêlr  lieu 
Jurent  , tordent  les  mains,  en  l'honneur  du  bon  Dieu  ; 
Sur  leurs  tréteaux  montés,  il*  rendent  des  oracles. 
Prédisent  Ir  passé,  font  cent  autre»  miracles; 
L’aveugle  y vient  pour  voir,  et  des  deux  yeux  privé  , 
Retourne  aux  Quiuxe  Vingt*  marmottant  ton  Art; 

Le  boilrux  saule  , el  tombe,  et  sa  sainte  funilk 
Le  ramène  en  chantant  , porté  sur  *a  béquille; 

Le  *ourd  au  front  stupide  écoule  el  n'enleud  rien  ; 
D’aise  alors  tout  pâmés,  de  pauvres  grns  de  Lien  , 
Qu'un  toi  voisin  bénit , et  qu’un  fourbe  seconde  , 

Aux  filles  du  quartier  prêchent  la  fin  du  inoridr. 

Je  sais  que  ce  mystère  a de  noble»  appas; 

Les  saints  ont  de*  plaisir»  que  je  ne  connais  pas. 

I.e»  miracles  sont  bons;  mais  soulager  son  frère  , 

Mais  tirer  son  ami  du  sein  de  la  misèrr  , 

Mais  à se*  ennemis  pardonner  leurs  vertus  , 

C'est  un  plu»  grand  miracle,  el  qui  ne  se  fait  plus. 

Ce  magistrat , dit-on  , est  sévère  , inflexible  , 

Rien  n'amollit  jamais  sa  grande  aine  insensible. 
J’entends  : il  faii  haïr  ta  place  el  son  pouvoir  ; 

Il  fait  des  malheureux  par  xéle  et  par  devoir: 

Hais  l’a  t on  jamais  vu  , mus  qu’on  le  sollicite  , 

Courir  d’un  air  afTable  au-devant  du  mérite. 

Le  choisir  dans  la  foule  , et  donner  son  appui 
A l'honnête  homme  obscur  qui  se  lait  devant  lui? 

De  quelques  criminels  il  aura  fait  justice] 

C’est  peu  d’être  équitable , il  faut  rendre  service  ; 

I y juste  est  bienfesanl.  On  coule  qu'autrefois 
Le  ministre  odieux  d’un  de  nos  meilleurs  rois 
Lui  disait  en  ces  mot»  son  avis  despotique: 

Tintante  est  en  secret  bien  mauvais  catholique  ; 

On  a trouvé  chez  lui  la  Riblr  de  (Islvio  ; 

A ce  funeste  excès  vous  devra  mettre  un  frein  : 

Il  faut  qu’on  l'emprisonne  , ou  du  moins  qu'on  l'exile. 
Comme  vous  . dit  le  roi , Tintante  m'est  utile. 

Vous  m'apprenez  assez  quels  sont  set  attentats  ; 

Il  m’a  donné  ton  sang  , et  vous  n’eu  parles  pas! 

De  ce  roi  bicnfrsanl  la  prudence  équitable 
Peint  mieux  que  vingt  sermons  la  vertu  véritable. 

I)u  nom  de  vertueux  terin-vou»  honoré  . 

Doux  et  discret  Cyrus.  en  vous  seul  concentré  , 
Prêchant  le  sentiment , vous  bornant  à séduire. 

Trop  faible  pour  servir,  trop  paresseui  pour  nuire. 
Honnête  homme  indolent  , qui  . duit»  un  doux  loisir, 
Loin  du  mal  et  du  bien,  vives  pour  le  plaisir? 

Non:  je  donne  ce  litre  au  errur  tendre  el  sublime 
Qui  soutient  h.irdintenl  son  ami  qu'un  opprime. 

Il  t'était  dû  sans  doute  , éloquent  Pellisson , 

Qui  défendis  Fouquel  du  fond  de  ta  prison. 

Je  te  rends  grâce , 6 ciel,  dunl  la  bonté  propice 
M'accorda  des  ami»  dan*  les  temps  d’injustice  , 

Des  ami*  courageux , dont  la  mâle  vigueur 
Repoussa  les  assaut*  du  calomniateur. 

Du  fanatisme  ardent  , du  ténébreux  Zoîle  , 

Dn  ministre  abusé  par  leur  troupe  imbécile  , 

Et  des  petits  tyrans  , bouffi*  de  vanité  , 

Dont  mon  indépendance  irritait  la  fierté. 

Oui,  pendant  quarante  au»  poursuivi  par  l’envie , 

Des  amis  vertueux  ont  consolé  ms  vie. 

J'ai  mérité  leur  xèle  el  leur  Gdclilé  ; 

J'ai  fait  quelques  ingrats,  el  ne  l'ai  point  été. 

Certain  législateur , dont  la  plume  féconde 
Fil  tant  de  vain»  projets  pour  le  bien  de  re  monde  , 

Kt  qui  depuis  trente  an»  écrit  pour  des  ingrats  . 

Vient  de  créer  un  mot  qui  manque  4 Vaugelas: 

Ce  mot  est  Henfaanct  : il  me  plaît  : il  Assemble  , 

Si  le  cœur  en  ni  cru,  bien  de*  vertus  ensemble. 

Petits  grammairiens  . grands  précepteur*  des  soU  , 

Qui  pesez  la  parole  et  mesurez  le»  mol»  , 

Pareille  expression  vous  semble  hasardée  , 

Mai»  {'univers  entier  doit  en  obérir  l’idée. 

Kl  IlEe  tUSOM  •*. 
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SCR  SAINTE  GENEVIEVE. 
iMiixriox  b'rxs  odb  litiii  pai  l»  a.  r.  tuu. 

Qii'aperroi*-|e  ! frt-«  une  dfrne 
Qui  t'offre  à me»  regard»  surpris! 

Son  aspect  répand  l'allégresse  , 

El  ton  air  cbarmr  mn  esprit». 

Un  flambeau  brillant  de  lumière  , 

Dont  m ( haut  main  nous  éclaire  , 

Jette  un  feu  nouveau  dan»  le»  air». 

Quel»  »ona  , quelle»  douce»  merveille»  , 
Viennent  de  frapper  me»  oreille» 

Par  d'iniinilahlr»  concert»  I 

Un  rhrrur  d'esprit*  saint*  l'environne 
El  lui  prodigue  dr»  honneur»; 
l.r*  uu*  nouliennenl  »a  ronronne  , 

Le*  attire»  la  parent  de  fleur». 

O miraclr  I â beauté»  nouvelle»  I 
Je  le»  voi»  , déployant  leur»  aile». 

Former  un  Irùne  sous  se»  pied»  . 

Ali  ! je  sais  qui  je  voi»  paraître  I 
France  , pouvex-vou»  méconnaître 
L’bêroine  que  voui  voyex  ? 

Oui  , c'e»t  vou»  que  Pari*  révère 
domine  le  soutien  de  te»  lis  : 

Geneviève,  illustre  bergère. 

Quel  bras  Ira  a mieux  garanti»  ? 

Vou*  qui  , par  d'inviaible»  arme»  , 

Toujours  ati  fort  de  no»  alarme» 

Nou*  rendîtes  victorieux  , 

Voici  le  jour  où  la  mémoire 
De  fo»  bienfait»,  de  votre  gloire. 

Se  rruouvrlle  dan»  ce»  lient. 

I»u  milieu  d'un  brillant  nuage 
Vou»  voyrx  le»  huuihlr»  mortel» 

Vou»  rendre  à l'eovi  leur  hommage  , 

Prosterné»  devant  vo»  autel» , 

Et  Ira  puissances  souveraine» 

Remettre  entre  vo»  main»  le»  réue» 

D'un  empire  i vo»  loi»  «ouiuia. 
fleconnauaant  et  plein  de  aéle  , 

Que  u'ai-je  au  , comme  eux  fldele  . 

Acquitter  ce  que  j'ai  promis! 

Mai»  , héla»  ! que  tua  conscience 
M'offre  un  souvenir  douloureux  f 
Une  eoupablr  indifférence 
M'a  pi»  faire  oublier  me»  vieux. 

Goulu»,  j’en  entend»  le  murmure. 

Malheureux  ! je  »ui»  donc  parjure  I 
Mai»  non;  Adèle  désormais. 

Je  jure  ees  autel»  antique»  , 

Paré»  dr  vo»  saintes  relique»  . 

D'accomplir  les  vieux  que  j'ai  Mu. 

Vou»  . tombeau  sacré  que  jTiotsore  , 

Enrichi  de»  dons  de  no«  roi»  , 

Et  vous , bergèrr  que  j’implore  , 

Ecoute*  ma  timide  voix. 

Pardonnes  à mon  iaipni»«anrr  , 

Si  usa  faible  reconnaissance 
Ne  peut  égaler  vos  faveur». 

Dieu  même  . à rontenier  facile. 

Ne  croit  point  l'offrande  trop  vile 
Que  non»  lui  fraoii»  de  no»  rcrur». 

Le»  Inde»,  pour  moi  trop  avare»  . 

Fout  roule?  l’or  en  d'autre*  main»  ; 

Je  u'ai  point  de  ce»  meuble»  rare» 

Qui  flattent  l'orgueil  de»  humain*. 

Loin  d'une  fortune  opulente  , 

Aux  trésor*  que  je  vou»  présente 
Ma  seule  ardeur  donne  au  prix  s 
El  ri  cette  ardeur  peut  vou»  plaire  . 

Agrée»  que  j'ose  vou»  faire 
Un  hommage  de  niea  écrit». 


Eh  quoi  ! puis  je  dan»  le  rilenee 
Ensevelir  ce#  noble»  nom» 

De  protectrice  de  la  France 
Et  de  ferme  appui  de#  Bourbon»? 

Jadis  uo»  campagnes  aride» , , 

Trompant  nu»  attente»  timide», 

Vou»  durent  leur  fertilité  ; 

El,  par  votre  »eulr  prière, 

Vou»  désarmâtes  la  colère 
Du  ciel  contre  noua  irrité. 

La  Mort  même  , à votre  pré»ence . 
Arrêtant  «a  cruelle  faux  , 

Rendit  de»  homme»  à la  France  . 
Qu'allaient  dévorer  le»  tombeaux. 
Maîtresse  du  séjour  des  ombres  ; 

Ju-qu'au  plut  profond  dr»  lieux  sombre» 
Vous  Ute»  révéler  vos  loi*. 

Ab  I n'êles-vous  plu»  notre  mère  , 
Geneviève  ? ou  notre  misère 
Est-elle  moindre  qu’aulrefoi»  ? 

Regarder,  la  France  en  alarmes  , 

Qui  de  vou»  attend  »un  accours! 

En  proie  à la  fureur  de*  arme». 

Peut-elle  avoir  d'autre  recours) 

No»  fleuve»  , devenu»  rapide» 

Par  tant  de  cruel»  homicide». 

Sont  teint»  du  aang  de  no»  guerriers  ; 
Gbaqur  été  forme  de»  tempête» 

•Qui  fondent  sur  d'illustre»  tète» , 

Et  frappent  jusqu'à  no»  laurier». 

Je  vois  en  de»  ville»  brûlée» 

Régner  la  mort  et  la  terreur  t 
Je  voi»  de»  plaine»  dé»u|èe» 

Aux  vainqueur»  même»  faire  horreur. 
Vous  qui  pouvex  Gnir  no»  peine»  , 

Et  calmer  de  funeste»  haine»  , 

Rendra -nou»  une  aimable  pais! 

Que  Bdlune  de  fer»  chargée 
Dan»  le»  enfer»  »oit  replongée  , 

San*  eapoir  d’en  sortir  jamais  l 

SUR  LE  VOEU  DE  LOUIS  XIII 

Du  roi  de»  roi»  la  voix  puissante 
Seat  fait  entendre  dan»  ce»  lieux. 

L'or  brille , la  toile  r»l  vivante  , 

Le  marbre  s'anime  à me»  yeux. 

Prétre*»e»  de  ce  sanctuaire  , 

La  Paix  , la  Piété  sincère  , 

La  Foi  . «ouvevainr  de»  roi». 

Du  Très-Haut  fille*  immortellap . 
Rassemblent  rn  foule  autour  d'elle» 

Les  Art*  animé*  par  leurs  voix. 

O Vierge»  , compagne»  de»  juste»  , 

Je  voi»  deux  héros  prosterné» 

Dépouiller  leurs  bandeaux  augu*tr» 

Par  vo»  mains  tant  de  foi»  orné*. 

Mai»  quelle  puissance  céleste 
Imprime  #ur  leur  front  modeste 
Getlr  suprême  majesté  , 

Terrible  et  »acré  caractère 
Dan»  qui  l’œil  étonné  révère 
Le»  trait*  de  la  Divinité? 

L’un  voua  ce*  fameux  portique»  ; 

Son  AI»  vient  de  le»  clrver. 

Oh!  eue  de  projet#  héroïque» 

Seul  il  est  digne  d’achever! 

G’est  lui  , cVsl  ce  sage  intrépide 
Qui  triompha  du  sort  periide 
Gonlre  #a  vertu  conjuré  ; 

Et  de  la  discorde  étouffée 
Vint  dresser  un  nouveau  trophée 
Sur  l'autel  qu’il  a consacré. 
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Telle  lulrifuii  la  cité  saillie 
Vit  le  plu»  sage  do  mortel» 

Du  Dieu  qu ‘enferma  son  enceinte 
Dresser  l>i  superbe*  autel»  ; 

Sa  main  , redoutable  et  chérir  , 

Loin  de  ki  paisible  patrie 
Kearlait  le»  troubles  affreux; 

Et  son  autorité  tranquille 
Sur  un  peuple  à lui  seul  docile 
Feeait  luire  de»  jour»  heureux. 

ô toi , cher  à notre  mémoire , 

Puisque  Louis  le  doit  le  jour  , 

Descend*  du  pur  sein  de  la  gloire  , 

De*  bon#  roi»  éternel  séjour  ; 

Revois  les  rivage»  illustre» 

Où  ton  (ils  depuis  tant  de  lustre* 

Porte  ton  sceptre  dans  ses  main* 

Reconnais  b-  aux  vertus  suprême» 

| Qui  ceignent  de  eent  diadème* 

Son  front  respectable  aux  humain». 

Viens  : la  Chicane  insinuante  , 

Le  Du rl  armé  par  l'Affront , 

La  Révolte  pâle  et  sanglante  , 

« Ici  ne  lèvent  plus  le  front. 

J Tu  vis  leur  cohorte  effrénée 
De  leur  haleine  empoisonni  <- 
Souffler  leur  rage  «ur  tes  li»  ; 

Leurs  dents,  lenrs  flèches  sont  brisée». 

Et  sur  leur»  télés  écrasée* 

Marche  ton  invincible  tils. 

Viens  itou*  celte  voûte  nouvelle  . 

Dr  l'art  ouvrage  précieux; 

Là  brûle , allumé  par  »on  nlr  , 

L'encens  que  la  promis  aux  eieux 
Offre  au  Dieu  que  son  cœur  révère 
Se»  iffiix  ardrus  . sa  foi  sincère  , 

Humble  tribut  de  piété. 

Voila  le»  dons  que  tu  demande»  ; 

(•rand  Dieu  ! ce  »oul  là  le»  offrandes 
Que  lu  reçois  dans  ta  bonté. 

Le»  roi*  sont  les  vives  image* 

Du  Dieu  qu'ils  doivent  honorer. 

Tou»  lui  consacrent  des  hommages  . 

1 Combien  peu  savent  l’adorer  f 

Dan»  une  offrande  fastueuse 
Souvent  leur  piété  pompeu«e 
Au  ciel  CM  uu  objet  d'horreur  ; 

Sur  l'autel  que  l'Orgueil  lui  dresse 

I Je  vois  une  main  *«uigrre*sr 

Montrer  l'arrêt  de  sa  fureur. 

Hrumix  le  roi  que  la  couronne 
; Wblouit  point  de  »a  splendeur  ; 

Qui , lidrle  ail  Diru  qui  D donne  . 

0»e  cire  humble  dan*  sa  grandeur  ; 

Qui . donnant  aux  rois  drs  exemple*  , 

Au  Seigneur  élève  des  temple» , 

De»  asile*  aux  malheureux  ; 

Dont  la  clairvoyante  justice 
Deméle  et  confond  l'artiflce 
De  I hypocrite  ténébreux  I 
A*»i*e  avec  lui  sur  le  trône  , 

La  Sagesse  est  sou  ferme  appui 
Si  la  Fortune  l’abandonne  , 
l.e  Seigneur  eu  toujours  à lui 
Ses  vertus  seront  couronnée» 

D'une  longue  suite  d'année*, 

Trop  courte  encore  à no*  souhait»  ; 

El  l'Abondance  dan»  *e»  ville» 

Frra  grrmrr  *e*  don*  fertile* 
r.ueillis  par  le»  mains  de  la  Paix. 

. 

rcim»;  rora  i.»  aot. 

j Toi  qui  Tonnas  l.oui*  de  le»  main»  salutaire*  . 

Pour  augmenter  la  gtuirc  , et  pour  combler  no*  virus  , 
1 tirand  Dieu,  qo'il  soit  encor  l 'appui  de  nos  ucvcuv  , 
Comme  il  fut  celui  de  nos  père»  ! 


SLR  LES  MALHEURS  DU  TEMPS. 

Aux  maux  le»  plu*  affreux  te  ciel  nouv  abandonne  : i 

' Le  dêoopoir.  la  mort , la  faim  noua  environne  ; 

Et  N*  dieux,  contre  rem*  soulevés  tant  de  foi». 
Equitable»  vengeur»  de*  crime»  de  la  terre  , 

Ont  frappé  du  tonnerre 
Le»  peuple»  cl  le*  roi*. 

De»  plaine»  de  Tortose  aux  bord»  du  Dorislhène 
Mar*  •*  conduit  «on  char  attelé  par  la  llaine  : 

> Le*  vent*  contagieux  ont  volé  »ur  se»  pas  ; 

Et , soufflant  de  la  mort  le»  semence»  funeste*  , 

Oui  dévoré  le»  reste* 

Echappé»  aux  combat». 
l)*un  monarque  puissant  la  race  fortunée 
Remplissait  de  ton  nom  l'Europe  consterner  : 

Je  n ui  fait  que  passer , il»  étaient  disparu»  : 

Et  le  peuple  abattu,  que  ce  malheur  étonne, 

I.r»  cherche  aupié»  du  troue  , 

El  11e  lira  trouve  plu». 

Peuple*  . rrcouuaitarz  la  main  qui  vou*  accable  ; 

(>  ne»l  point  du  destin  l'arrêt  irrévocable, 

L’est  lr  courroux  des  dieux  , niais  facile  à calmer  : 
Méritez  d'être  heureux  , oses  quitter  le  vice  : 

C’est  par  ce  sacrifice 
Qu'on  peut  te  désarmer. 

Home  . eu  sage»  héros  autrefois  si  fertile  ; 

Rome  , jadi»  des  rois  la  terreur  ou  l'asile  : 

Rouit  fut  vertueuse  et  dompta  l'univers  : 

Mai»  l'Orgueil  et  le  Luxe,  enfan»  de  la  Victoire, 

Du  comble  de  la  gloire 
L'ont  mise  dan*  le»  fer». 

Quoi  I verra -1  on  toujours  dr  ce*  tyran»  serviles. 
Oppresseur»  insoleu»  des  veuves,  de»  pupille». 

Elever  de*  palais  dan»  no*  champ»  désolé»? 

Verra  t on  cimenter  leur»  portiques  durable» 

Du  sang  des  misérables 
Devant  eux  immolés? 

Elevé*  dans  le  sein  d’une  infâme  avarice  , 

Leur*  enfan»  ont  sucé  le  lait  de  l’Injustice, 

Et  dan*  les  Iribuuaus  vout  juger  le»  humain»  * 

Malheur  à qui  . fondé  »ur  la  seule  innocence  , 

A mis  *on  espérance 
En  leur» iudignet  main*! 

De*  noble*  cependant  l'ambition  captive 
S’endort  mire  le»  bru  de  la  Mollesse  oisive  , 

El  ne  porte  aux  rombals  que  de»  corps  languissant  : I 

Cedex  , abandonnes  i dr*  mains  plu*  vaillante» 

Ce»  pique*  Hop  pesante» 

Pour  vo»  bra»  impuissant. 

Voycx  celte  beauté  tout  le»  yeux  de  u mere  : 

El’*-  apprend  en  naissant  l'art  dangereux  de  plaire 
Et  d'exciter  en  nous  de  funeste»  peneban»; 

Son  enfance  prévient  le  temps  d’èttre  coupable  : 

Le  Vice  trop  aimable 

I Instruit  ses  premiers  au*. 

bientôt  . bravant  les  yeux  de  l’époui  qu'elle  outrage  , 
Elle  abandonne  aux  mains  d'un  court i»ao  volage 
De  se»  trompeur*  appas  le  charme  empoisonneur 
Que  dis>jr  ! cet  époux  . à qui  Ihymen  la  lit, 

Trafiquant  l'infamie, 

La  livre  au  déshonneur. 

■ Ainsi  vous  outrages  le»  dieux  et  la  n-vtnrc! 

1 Ob’  que  ce  11 'était  pat  de  relie  source  impure 
' Qu'on  vit  naître  1rs  Franc» , des  Srythe»  niercaseur* . 

, I Qui  , du  char  d’Attila  détachant  la  Fortune, 

De  la  cause  commune 
Furent  les  défendeurs  I 
l.e  citoyen  alors  savait  porter  le»  arme*  : 

Sa  fidèle  moitié , qui  négligeait  »•  « charme*  . 

Pour  ton  retour  heureux  préparait  de»  laurier*, 

1 Recevait  de  ses  main*  sa  cuirasse  sanglante, 

El  sa  hache  fumante 
Du  trépa*  dr»  guerrier*. 

Au  travail  endurci  leur  *uperbe  courage 
Ne  prodigua  jaïuai*  un  imbécile  hommage 
A de  vaine*  beauté» , à leur»  yeux  «an*  appa*  ; 

I Et  d’un  »exe  timide  et  né  pour  ta  mollesse 
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Il*  plaignaient  b faiblesse  . 

£l  ne  l'adoraient  pa*. 

[)e  ccs  Muiïfin  temps  l'héroïque  rudme 
Leur  dérobait  encor  la  délicate  adres»e 
D'excuser  leurs  forfait»  par  un  subtil  Ht- four; 
Jamais  on  n 'entendit  leur  bouche  peu  sincère 
Donner  à l'adultère 
I.e  tendre  nom  d'amour. 

Mai»  insensiblement  l'adroite  Politesse, 

De»  eerurs  efféminé»  souveraine  maîtresse  , 
Corrompit  de  nos  mœurs  l'austère  pureté  , 

El,  du  subtil  Mensonge  empruntant  l'artifiee  . 
Bientôt  i l'injustice 
Donna  1 air  d’équité. 

Le  Luxe  à se»  côté»  marche  avec  arrogance  ; 
I.’or  qui  naît  sous  *c#  pas  s’écoule  en  sa  présence  : 
Le  fol  Orgueil  le  suit  : compagoou  de  l'Eneur, 

U sape  de*  état»  la  grandeur  souveraine  , 

De  leur  chute  certaine 
Brillant  avant-coureur. 


LE  VRAI  DIEU. 

Se  prut-il  que  dans  ses  ouvrages 
L’homme  aveugle  ail  mis  son  appui . 

El  qu’il  prodigue  ses  hommage» 

A des  dieux  moins  divin»  que  lui  ? 

Jusqu'à  quand  , par  d'affreux  blasphémés . 
Rendrons-nous  de*  honneur»  suprêmes 
Aus  métaux  qu'ont  formés  nos  main»? 
Jusqu'à  quand  l'cncrns  de  la  terre 
Ira-t-il  grossir  le  tonnerre 
Prêt  à tomber  sur  le*  humains? 

Descend»  des  demeure»  divine» , 

Grand  Dieu  : les  temps  sont  accompli»; 
L’Erreur  enfin  *ur  »e#  ruine» 

Va  voir  de»  temples  rétablis. 

Un  jour  pur  commence  à paraître  ; 

Sur  la  terre  un  Dieu  vient  de  naître 
Pour  nous  arracher  au  tombeau. 

De  l'enfer  le*  monstres  terribles , 

Abaissant  leur»  tète»  horribles  , 

Tremblent  au  pied  de  son  berceau. 

Mai» l'homme , constant  dan»  « rage  . 
S'oppose  à m félicité  ; 

Amoureux  de  son  esclavage , 

Il  s'endort  dans  l’iuiquilé. 

Je  vois  ses  mains  infortunée* . 

Aux  palme»  du  ciel  destinée»  , 

S’olftir  à de»  fer»  odieux. 

Il  boit  dan»  la  coupe  infernale  . 

Et  l’épais  venin  qu'elle  exhale 
Dérobe  le  jour  à *r*  jeux. 

Ne  peut  il  des  nuage*  sombre» 

Percer  la  longue  obscurité? 

Son  Dieu  porte  à travers  les  otubie» 

Le  flambeau  de  la  vérité. 

Ouvre  le»  jeux  , homme  infidèle  ; 

Sui»  le  Dieu  puiaiant  qui  l’appelle  ! 

Mai*  tu  te  plais  à l’ignorer. 

Affermi  dan*  l'ingratitude. 

Tu  voudrai»  aue  l’incertitude 
Te  di*pen*àt  de  l'adorer. 

Mets  le  comble  à tes  injustice»  . 

11  n’est  plus  temps  de  reculer  ; 

Se#  vertu»  condamnent  te#  vices  ; 

Il  faut  le  suivre  . ou  l’immoler. 

L’Erreur,  la  Colère , l’Eovir . 

Tout  s’est  armé  contre  sa  vie. 

Que  lardes  lu  ? perce  son  flanc. 

De  se»  jour*  il  t’a  rendu  maître  ; 

Et  nui  l’a  bien  pu  méconnaître 
Craindra  I il  de  Terser  son  saog  ? 

Ciell  déjà  ta  rage  exécute 
Ci*  qu'a  présagé  ma  douleur  ; 

Ton  juge  , à tous  le#  maux  en  bulle  . 

Va  iwccomher  son#  l»  fureur. 


Je  vous  toi» , victime  innocente  , 
bous  le  faix  d'une  croix  pesante  , 

Vous  traîner  jusqu'au  triste  lieu 
Tout  c»l  prêt  pour  le  sacrifice  : 

Vous  semblés  , de  vos  maux  eomplirr  . 
Oublier  que  vou*  êtes  Dieu. 

O toi  dont  la  course  céleste 
Annonce  aux  hommes  tou  auteur. 

Soleil!  en  cet  étal  funeste 
Reconnais  tu  ton  Créateur  ? 

C'est  à loi  de  punir  la  terre  : 

Si  le  ciel  suspend  son  tonnerre  , 

Ta  clarté  d«ûl  s'évanouir. 

Va  te  cacher  au  sein  de  l'onde  ; 

Peux-tu  donner  le  jour  au  monde  , 

Quand  ton  Dieu  rr»e  d'en  jouir? 

Mais  quel  prodige  me  découvre 
Le»  flambeaux  obscurs  de  la  nuit  ? 

Le  voile  du  temple  sVntr'oiivrc  , 

Le  ciel  gronde  , le  jour  s’enfuit. 

La  terre  , en  abîmes  ouverte  , 

Avec  regret  se  voit  couvertr 
I)u  sang  d'un  Dieti  qui  la  forma  ; 

Et  la  Nature  consternée 
Semble  à jamais  abandonnée 
Du  feu  divin  qui  l'anima. 

Toi  seul,  insensible  à tes  peines  , 

Tu  chéri»  l'instant  de  la  mort. 

Grand  Dieu  ! grâce  aux  fureur*  humaines , 
L'univers  a changé  de  sort. 

Je  «oi»  des  palme»  éternelles 
Croître  en  ces  campagnes  cruelles 
Qu’arrosa  ton  sang  précieux. 

L’homme  est  heureux  d’être  perGde  , 

El  . coupable^  d'un  déicide  . 

Tu  non*  fais  devenir  des  dieux. 

LA  Cn AMBRE  DE  JUSTICE 
iisBt.tr  40  cOMaexcnsixT  or  L»  asosxrx  , ex 
Toi  dont  le  redoutable  Alcée 
Suivait  les  transport*  et  la  voix , 

Mute,  viens  peindre  à ma  pensee 
La  France  réduite  aux  aboi». 

Je  me  livre  à la  violenoc  ; 

C’est  trop  , dan»  un  lâche  silence. 

Nourrir  d'inutiles  douleurs. 

Je  vais  , dans  l'ardeur  qui  m'euflamme  , 

Flétrir  le  tribunal  infâme 

Qui  met  le  comble  à no»  malheurs. 

Une  lyrannioue  industrie  _ 

Epuise  aujourd'hui  son  savoir; 

Son  implacable  barbarie 
Se  ine»urr  sur  son  pouvoir. 

Le  délateur,  monstre  exécrable  , 

E»t  orné  d’un  titre  honorable  , 

A la  honte  de  notre  nom  ; 

L’e»clave  fait  trembler  son  maître  ; 

Enfin  nous  ailont  voir  renailre 
Les  temps  de  Claude  et  de  Néron. 

En  vain  l'Auteur  de  la  nature 
S’rM  réservé  le  fond  des  cœur». 

Si  lorgueilleu»#  créature 
0*e  en  sonder  le»  profondeurs. 

Une  ordonnance  criminelle 
Veut  qu'en  publie  chacun  révélé 
Le»  opprobre»  de  sa  maisou: 

Et , pour  couronner  l’entreprise. 

On  fait  d'un  paj»  de  franchise 
Unr  immense  et  vaste  prison. 

Quel  gouffre  sou»  me*  pas  s'entr'oovrel 
Quels  spectre*  me  glacent  d’effroi  ! 
L’enfer  ténébreux  *e  découvre  : 

C'est  Tjsiphone  . je  la  voi. 

La  Terreur , l'Envie  , et  la  Rage  . 

Guident  son  funeste  pas»age  : 

De»  foudres  partent  de  ses  veux; 
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Klle  lient  dans  ses  main»  perfide* 

Un  la»  de  glaivrs  homicides 
Dont  elle  arme  de»  furieux. 

Déjà  la  troupe  meurtrière 
Commence  im  sanglant  exploit»  ; 

1 Elle  outre  l'a  tireuse  carrière 
Par  le  renversement  de»  loi». 

Contre  la  force  et  l'imposture 
La  foi . la  candeur  , la  droiture , 

Sont  des  asilr»  impuissati*. 

Tout  cède  à l'horrible  tempête  ; 

S'il  tombe  une  coupable  tête 
On  r gorge  mille  innocent. 

Tel , sortant  du  moût  de  Sicile, 

Un  lorrrnl  de  soufre  enflammé 
Etiglouit  un  terrain  fertile 
Et  sou  habitant  alarmé. 

Tel  un  loup  , fumant  de  carnage , 

En teli- ppc  dan»  Min  ratage 
Le»  bergrrs  aire  le»  troupeaux. 

Telle  était,  moins  terrible  encore  , 

La  fatale  botte  où  Pandore 
Cacbdit  à no»  jrui  tou*  les  maux. 

Dan»  ret  odieux  parallèle 
Ne  rrnrootrex-vou»  pas  tu»  trait». 
Magistral»  d'un  nouteau  modèle. 

Que  l'enfer  en  courroux  a fait»  ? 

Vil»  partisans  de  la  Fortune, 

Que  le  cri  du  faible  importune. 

Par  qui  le»  bon»  »onl  abattus. 

Cbez  qui  la  Craaulé  farouche , 

Le»  Préjugé»  au  regard  loue  lie  . 
Tiennent  la  place  de»  Vertu». 

Nou»  prri-tou»  : tout  te  dérange  . 
Tou»  les  étals  sont  confondus. 

Partout  régne  un  désordre  étrange  ; 

On  ne  toit  qu 'homme»  éprnlus  ; 

Leur»  corurs  sont  fermé-»  à la  joie  ; 
Leur»  bien»  sont  détenir  la  proie 
De  leurs  ennemi»  triomphait*. 

O désespoir!  notre  patrie 
Vesl  plu»  qn'tine  mère  en  ftirie 
Qui  met  en  pièce»  Kf  enfamu 
Je  trot  que  me»  crainte»  redoublent  ; 
Le  ciel  s'obstine  à nou*  punir. 

Que  d’objet»  affligeant  me  troublent  I 
Je  lis  dans  le  sombre  avenir. 

Bientôt  le»  guerre»  intestine». 

Le»  massacre»,  et  le»  rapine». 
Détiendront  les  jeux  des  mortel». 

On  touillera  le  sanctuaire  : 

Le»  dieux  d’uue  terre  étrangère 
Vont  déshonorer  no»  autels. 

Vieille  erreur,  respect  chimérique. 
Sortez  de  nos  cœur»  mutine»  ; 

Chassons  le  sommeil  léthargique 
Qui  nou»  a tenu»  «pchaîues. 

Peupiel  que  la  flamme  s'apprête; 

J'ai  déjà,  semblable  au  prophète. 

Percé  le  mur  d’iniquité  ; 

Volez,  détruise!  l'Injustice; 

Saisisses  au  bout  de  la  lice 
| I.a  désirable  Liberté. 

SUR  LE  FANATISME 

Charmante  et  sublime  Emilie  , 
Amante  de  la  Vérité  , 

Ta  solide  philosophie 
T‘a  prouse  la  Divinité. 

Ton  «me  , éclairée  et  profonde  , 

, Franchissant  le»  borne»  du  monde  , 

S'élance  an  sein  de  son  auteur. 

Tu  parait  son  plus  bel  ouvrage; 

El  tu  lui  rend»  un  digue  hommage  . 
Exempt  de  faible»»»  et  d’erreur. 

Mai»,  si  les  traits  de,|’ Athéisme 
I Sont  repoussé»  par  la  raison , 


De  la  coupc  du  Fanatisme 
Ta  main  renverse  le  poison  . 

Tu  sers  la  justice  étemelle  . 

Sans  l'àcrrié  de  ce  faux  zrlc 
De  tant  de  dévots  malfesana; 
j Tel  qu’un  sujet  Macère  et  juste 
| Sait  approcher  d’un  tronc  auguste 
San*  le»  vice*  de*  courtisans. 

Ce  Fanatisme  sacrilège 
Est  sorti  du  sein  des  autel»; 

11  le»  profane  , il  le»  assiégr  , 

J!  en  érarte  le»  mortel*. 

0 Religion  bien  lésant  e , 

Ce  farouche  ennemi  k vante 
D’élro  né  dans  Ion  chaste  flanc! 

Mère  tendre  , more  adorable  , 

Croira-l-on  qu'un  tils  si  coupable 
Ait  été  formé  de  ton  sang  ? 

On  a vu  souvent  de»  athées 
Estimables  dan»  leur»  erreur»; 

Leur»  opinion»  infectées 

N’avaient  point  corrompu  leur»  tuusurs. 

Spinoza  fui  toujours  fina  le 

A la  loi  pure  et  naturelle 

Du  Dieu  qu'il  avait  combattu  ; 

Et  ce  Desbaircaux  qu’on  outrage. 

S'il  n’eut  pas  les  clarté»  du  sage  . 

En  eut  le  cœur  et  la  vrrlu. 

Je  ee  ni  irai»  quelque  indulgence 
Pour  un  aveugle  audacieux 
Qui  nierait  l’utile  existence 
De  l'astre  qui  brille  à me»  jeux. 

Ignorer  ton  être  suprême  , 

Grand  Dieul  c'est  un  moindre  blasphémé. 
Et  moins  digne  de  ton  courroux  , 
j Que  de  le  cfoire  impitoyable. 

De  nos  malheurs  insatiable. 

Jaloux,  iuju-.tr  comme  nous. 

Lor  qu'un  dévot  atrabilaire  , 

Nourri  de  superstition, 

A , par  celte  affreuse  chimère  , 

Corrompu  mi  religion , 

Le  voila  stupide  et  farouche  ; 

Le  fiel  découle  de  sa  bourbe  , 

Le  Fanatisme  arme  son  bras; 

Et , dan»  sa  piété  profonde  , 

8a  rage  immoh  rail  le  monde 
A son  Dieu  , qu'il  ne  counail  pas. 

Ce  »éuat  proscrit  dans  La  France  , 

Cette  infâme  Inquisition, 

Ce  tribunal  où  l'ignorance 
Traîna  si  souvent  la  raisou  ; 

Ce»  Midas  en  mitre,  en  soutane. 

Au  philoMiphe  de  Toscane 
Sans  rougir  ont  donne  de»  fers. 

Aui  pieds  de  leur  troupe  aveuglée  , 
Abjurez,  saga  Galilée, 

Le  svstème  de  l'univer». 

Ecoutez  ce  signal  terrible 
Qu'au  vient  de  donner  dans  Pari»  ; 
Regardez  ce  ramage  horrible. 

Entende*  ce»  lugubres  cri»; 

Le  frère  est  teint  du  sang  du  frère  , 

Le  fil»  assassine  son  père  , 

La  femme  égorge  son  époux; 

Leur»  h ras  sont  armés  par  de»  prêtre». 

O ciel  I sont  ce  là  le»  ancêtres 
De  ce  peuple  léger  et  doux  ? 

Jansénistes  rl  mnlmisle»  , 

Vous  qui  rombattex  aujourd'hui 
Avec  les  raisons  des  sophiste», 
t Leurs  trait»,  leur  bile  , et  leur  ennui  , 

1 Tremblez  qu'enfin  votre  querelle 
| Dans  vos  murs  un  jour  ne  rapprlle 
Ces  temps  de  vertige  et  d'horreur; 
Craignez  ce  zélé  qui  vous  presse  . 

Ou  ue  sent  pat  dans  son  ivresse 
Jusqu'oïl  peut  aller  va  fureur. 
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Malheureux  , voulez  vous  entendu 
La  lui  de  1*  religion  ? 

Dan*  Marseille  il  fallail  l'apprendre 
Au  *ein  de  la  contagion  . 

Lorsque  la  tombe  était  ouvrrle  . 
Lorsque  la  Provence  , comfrtc 
Par  le»  MMDencea  du  Trépa*. 
Pleurant  *ei  filles  désolée* 

Et  tf»  campagne»  dépeuplée*  . 

Fit  trembler  tant  d'autre*  état». 

Ilelsunce  , pasteur  vénérable  , 
Sauvait  Mm  peuple  périssant  : 
Langeron  , guerrier  *eeourable  , 
Bravait  un  trépas  renaissant  ; 

Tandis  que  vos  lâche»  cabale» 

Dan*  la  mollesse  et  les  scandales 
Occupaient  votre  oisiveté 
Dr  la  dispute  ridicule 
Et  sur  Quesnel  et  sur  la  bulle  , 
Qu’oubliera  la  postérité. 

Pour  instruire  la  race  huinainr 
Faut-il  perdre  l'humanité  ? 

Faut-il  le  flambeau  de  la  Haine 
Pour  nous  montrer  la  Vérité? 

Un  ignorant  qui  de  «on  frère 
Soulage  en  »eeret  la  misère  , 

Est  mon  exemple  et  mon  docteur  ; 
Et  l'esprit  haulaiu  qui  dispute. 

Qui  condamne,  qui  persécute  , 

N'est  qu'un  détestable  imposteur 


| A MM-  DE  L'ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

! qci  OVT  ZTt.  SOCS  L’toCXTSm  CT  * D CI1CLK  VOLAIS! 

MiHtn  nu  ouiit  ni  latitude. 

O Vérité  sublime]  û céleste  Uranie! 

' Esprit  né  de  l'esprit  qui  forma  l'univers , 

Qui  mesure*  des  eieux  la  carrière  infinie  . 

Et  qui  pèses  le»  airs  : 

Tandis  que  tu  conduis  sur  les  poudres  de  fonde 
[ Ces  voyageurs  savan* , ministres  de  tes  lois. 

De  fardent  équateur  ou  du  pôle  du  monde , 

Entends  ma  faible  voix. 

Que  font  te*  vrais  rnfan»?  Vainqueurs  de  la  nature, 
II»  arrachent  son  voile  , et  res  rare*  esprit* 

Fixent  la  pesanteur,  la  masse  et  la  figure 
De  l'univers  surpris. 

Les  enfer*  sont  ému»  au  bruit  de  leur  voyage 
Je  vois  paraître  au  jour  le*  ombres  des  héros, 

De  ces  Grecs  renommés  qu'admira  le  rivage 
Do  l'antique  Colrho*. 

Argonautes  fameux  , demi-dieux  de  la  Grèce  , 

Castor,  Pollux , Orphée,  et  von»,  heureux  J a son  , 
Vous  de  qui  la  valeur , et  l'amour,  et  l'adresse  , 

Ont  conquis  la  toison  ; 

* En  voyant  1rs  travaux  et  fart  de  no*  grand»  homme  » . 

Que  tou*  été»  honteux  de  vo»  travaux  passés! 
j Votre  siérlc  est  vaincu  par  le  siècle  où  nous  somme > 
Venei,  et  rougisse*. 

| Quand  la  Grèce  parlait , l'univers  en  silence 
j Respectait  le  mensonge  ennobli  pas  sa  voix  ; 

El  f Admiration  , fille  de  l'Ignorance  , 

Chanta  de  vains  exploit*. 

Heureux  qui  le»  premiers  marcheur  dans  la  carrière .' 
N'y  fassent-ils  qu'un  pas,  leurs  noms  sont  publié»  : 
Ceux  qui  trop  lard  venu»  la  franchissent  entière. 
Demeurent  oubliés. 

Le  Mensonge  réside  au  temple  de  Mémoire  ; 

! Il  y grava . des  main*  de  la  Crédulité  . 

. Tou*  CCS  faste»  des  temps  destinés  pour  l'histoire 
Et  pour  la  vérité. 

| Uranie  . abaissez  ce»  triomphe»  de»  fable*  . 

I EiTaces  tou»  re»  noms  qui  uou»  ont  abusé*: 

| Montres  aux  nations  les  héros  véritables 
Que  vous  seule  instruises. 

Le  Génoi*  qui  chercha  . qui  trouva  l'Amérique  . 
Cortès  qui  la  vainquit  par  de  plus  grand»  travaux  , 


En  voyant  de»  Français  l'entreprise  héroïque  , 

Ont  prououeé  ce»  mot*  ; 

L'ouvrage  de  nos  main»  u 'avait  point  eud'eseniple» , ! 

El  par  no»  descendait»  ne  peut  être  iiuilé  ; 

Ceux  à qui  funivrr»  a fait  bâtir  de»  temple* 

L'avaient  moins  mérité. 

Nou»  avon»  fait  beaucoup  . vou»  faite»  da»aulage  -, 
Notre  nom  doit  céder  à l'éclat  qui  vou*  suit. 

Plutus  guida  no»  pas  dan*  ce  monde  tauvage  ; 

La  vertu  vou*  conduit. 

Comme  il»  pariaient  ainsi  , Newton  dans  fempyrèr  , 
j Newton  les  regardait , et  du  ciel  cntr'ouierl  ; 

Confirmez , disait  il , à la  terre  éclairée 
Ce  que  j'ai  découvert. 

Tandis  que  de»  humain»  le  troupeau  mépritabk 
Sous  l'empire  des  H-ns  indignement  »aincu  , 

De  »c>  jour*  indolent  InTituiil  le  ül  coupable  . 

Meurt  sans  avoir  vécu  . 

Donne*  un  digne  ru  or  h votre  arar  immortelle  ; 
Eclairez  de*  esprit»  nés  pour  la  vérité. 

Dieu  vou»  a confié  la  plut  vive  étincelle 
De  la  Divinité. 

De  la  raison  qu'il  dooue  il  aime  à voir  l'usage 
Et  le  plus  digue  objet  de»  regard»  étemel»; 

Le  plu»  brillant  spectacle , est  lame  du  vrai  Mgr 
Instruisant  le»  mortel*. 

Mai»  surtout  écartes  ce*  serpent  de|r«lablr»  . 

Ce»  enf.ni»  de  l'Envie , et  leur  touille  odieux  ; 

Qu’ils  n'einpiiisonneul  pas  ces  -une*  respectable» 

Qui  s'élèvent  aux  eieux. 

Lai«»ez  un  vil  Zoile  aux  fanges  du  Parnaur 
De  te»  coassemens  importuner  le  ciel , 

Agir  avec  bassesse  , écrire  avec  audace  , 

Et  «'abreuver  de  fiel. 

Imites  ce*  esprit*  , ces  fils  de  la  Lumière  , 

Confident  du  Tré»-llaut  . qui  vivent  dans  ton  sein 
Qui  jetteul  comme  lui  vur  la  nature  entière 
Un  vil  pur  et  serein. 


SUR  LA  PAIX  DE  xyJC. 

L'Etna  renferme  le  tonnerre 
Dans  ses  épouvantables  flanc*  : 

Il  vomi I le  feu  sur  la  terre . 

Il  dévore  se»  habitant. 

Fuyez  , Dryades  gémissante* . 

Ce»  campagne*  toujours  brûlante*  . 

Ce»  abîme»  toujours  ouverts. 

Ce»  lorrens  de  flamme  et  de  soufre  . 
Echappés  du  tein  de  ce  goufre 
Qui  touche  aui  voûte»  de»  enfer* 

Plu*  terrible  dan*  tes  ravages , 

Plus  fier  dan*  *e*  débordement . 

Le  Pô  renverse  «es  rivage» 

Caché»  sou»  te»  flots  écuuian» 

Avec  lui  marchent  la  Ruiné  , 

L'Klîroi  , la  Douleur,  la  Famine  , 

La  Mon  , les  désolations  : 

El  . dan»  le*  fange#  de  Ferrarr  , 

Il  entraîne  à la  tner  avare 
Les  dépouilles  dr»  nations. 

Mais  ers  débordement  de  fonde. 

Et  ees  combat»  des  élément , 

Et  ces  »ecoiiM«»  qui  du  monde 
Ont  ébranlé  le»  fondemen»  . 

Fléaux  que  le  ciel  en  colore 
Sur  ce  malheureux  hémisphère 
A fait  éclater  tant  de  fois  , 

Sont  moin»  affreux , sont  moiui  »iui»|iet. 
Que  l'ambition  de*  ministres  , 

Kl  que  les  discorde#  des  rois. 

|)r  l'Inde  aux  borne*  de  la  France 
Le  soleil  en  ton  vaste  tour  . 

Ne  voit  qu'une  famille  immense  , 

Que  devait  gouverner  l'Autour. 

Mortel»  . vou#  «tes  tou*-drs  frère»  - 
Jeter,  res  armrt  mercenaire*  : 
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0U»  cfarrchfi-toui  dan.»  Im  combiit  ? 
Quels  biens  poursuit  votre  imprudence  ? 
Ko  nuret-vou»  la  jouiisanre 
Dan*  la  I riale  nuil  «lu  trépas? 

^ Encor  *i  pour  votre  pairie 
Voussasirr  tous  sacrifier  ! 

Mai*  non  ; tou»  Tendez  votre  ik 
Aut  mains  qui  daignent  la  payer. 

Voua  mourez  pour  la  cause  inique 
De  quelque  lyran  politique 
Que  t 09  yruz  ne  eonnaixsent  pa*  ; 

Kt  sous  ii'ètes,  dans  tu»  misères  . 

Que  de»  assassin»  mercenaires 
Armé»  pour  de*  maitrrs  ingrat». 

Tel»  sont  ce*  oiseau*  de  rapiur 
El  ce*  animaux  malfesan.s  , 

Apprivoisés  pour  la  ruine 
Des  paisibles  butera  de»  champs 
Au*  sons  d'un  instrument  sauvée  . 
Animés  , ardrus  , pleins  de  rage  . 

Ils  vont , d'un  toI  impétueux  . 

San»  choix  , »an»  intérêt  , sait*  gloire 

Saisir  une  folle  TÎeloire 

Dont  le  prix  n'est  jamais  pour  eux. 

0 superbe  1 triste  Italie  ! 

Que  tu  plains  ta  fécondité  I 
Sous  te»  débris  enseTelie  , 

Que  tu  déplores  la  beauté  I 
Je  Tois  tes  moissons  dévorées 
Par  les  nations  conjurées 
Qui  te  flattaient  de  le  venger: 

Faible  , dr*ol*e  , expirante , 

Tu  combats  d'une  main  tremblante 
Pour  le  choix  d’un  maître  étranger 

Que  toujours  armés  pour  la  guerre 
Nos  rois  soient  le*  dieux  de  la  paix  : 

Que  leurs  mains  portent  le  tonnerre  . 
San*  se  plaire  à lancer  sc»  traits. 

Nous  chérisaons  un  berger  sage  . 

Qui  , dans  un  heureux  pâlur.tgr. 

Cnil  les  troupeaux  sous  ses  loi*. 

Malheur  au  pasteur  sanguinaire 
Qui  le*  expose  en  téméraire 
A la  dent  du  lyran  des  hoitl 

Eli  J Cjue  m'importe  la  vieloin- 
D'uu  roi  qui  me  perce  le  flaur  , 

D’un  roi  dont  j’acbele  la  gloire 
De  ma  fortune  et  de  mon  sang  I 
Quoi  I dau»  l'horreur  de  l'indigence  , 

Dans  les  langueurs,  dan*  la  souffrance  , 
Mes  jour»  seront  -ils  plus  serein» 

Quand  on  m'apprendra  que  nos  prinrr» 
Aux  frontières  de  no»  province» 

Nagent  dan»  le  sang  de*  Germain*  ? 

Colbert , toi  qui  dans  ta  patrie 
Amenas  le»  Arts  et  les  Jeux  : 

Colbert  , ton  heureuse  industrie 
Sera  phi»  chère  à nos  neveux 
Que  la  vigilance  inflexible 
De  I.ouvoi* , dont  la  maio  terrible 
Embrasait  le  Palatins  t. 

Et  qui , sou»  la  mer  irritée  , 

De  la  Hollande  épouvantée 
Voulait  anéantir  l'étal. 

Que  Louis  jusqu'au  dernier  âge 
Soit  honoré  du  nom  de  Grand , 

Mais  que  ce  nom  s'accorde  an  sage  , 

Qu'on  le  refuse  au  conquérant. 

C’est  dan»  la  paix  que  je  l'admire, 

C’est  dans  la  paix  «pie  «on  empire 
Floristail  sous  de  juste»  lois  , 

Quand  «on  peuple  aimable  et  fidèle 
Fut  des  peuple»  l'heureux  modelé  , 

Et  lui  |e  modèle  de»  roi». 


A M.  LE  DUC  DE  ItlÜIIELIEC. 
«ta  l'ixuiu rirent. 

O loi  , mon  support  et  ma  gloire  . 

Que  j’aime  h nourrir  nu  mémoire 
De»  biens  que  ta  vertu  m’a  fait» . 
Lorsque»  tous  lieux  lingratitudi 
Se  fait  nue  pénible  étude 
Dr  l'oubli  honteux  de»  bienfaits ! 

Doux  niruds  de  la  reconnaissance  , 
C'est  par  tou»  que  dès  tuon  enfance 
Mon  ccrur  à jamais  fut  lié; 

La  voix  du  sang  . de  la  nature  , 

West  rien  qu'un  languissatil  murmure 
Pré*  de  la  voix  «le  l'amilié. 

Eh  I quel  est  en  effet  mon  père  ? 

Celui  qui  m'instruit  , qui  m'éclaire 
Dont  le  secours  m'est  assure  ; 

Et  relui  dont  le  c«ur  oublie 
Les  bien*  répandus  sur  sa  vie  , 

C’est  lâ  le  fil»  dénaturé. 

Ingrats,  monstre»  que  la  nature 
A pétris  d'une  fange  impure 
Qu'elle  dédaigna  d’animer. 

Il  manque  à votre  aine  »au*age 
Des  humain»  le  plu»  beau  partage  . 

Nous  n 'avez  pa*  le  «Ion  d'aimer. 

Nous  admirons  le  lier  courage 
Du  lion  fumant  de  carnage  , 

Symbole  du  dieu  «le»  combats. 

D'où  vient  que  l'univers  detestr 
la  couleuvre  bien  moins  funeste  I 
Elle  est  l'image  des  ingrat*. 

Quel  monstre  plu»  hideux  s’avance  ? 

La  nature  fuit  et  Voffeuse 
A laspe et  de  rr  vieux  Gilon  ; 

Il  a la  rage  de  Zoile  , 

De  Gacon  l'esprit  et  le  style  . 

Et  l'âme  impure  d«  Chausson. 

_ CVm  Dofonlainr* , c’est  ce  prêtre 
Venu  de  Sodôtuc  à Ricétrc, 

De  UicOlrc  au  sacré  vallon  : 

A-t-il  IV»p»  rance  bizarie 
Que  le  biîcb<-r  qu'on  lui  prépare 
Sut  fait  dr»  laurier»  d'Apollou  ? 

Il  m'a  dd  l'honneur  et  la  vie  . 

Et , dans  sou  ingrate  furie  , 

De  Roiixaeaii  lâche  imitateur. 

Avec  moins  d'art  et  plu»  d'audace  , 

De  la  fange  où  sa  voix  coasse 
Il  outrage  son  bienfaiteur. 

Qu’un  Hibernoit,  loin  de  la  France, 
Aille  cuscvclir  dans  Dysance 
Sa  honte  à l’abri  du  croissant  ; 

D'un  uûl  tranquille  et  sans  colère 
Je  vois  son  crioir  et  sa  misère  ; 

Il  n’etuporir.  que  mou  argent. 

Mais  l'ingrat  dévoré  dYntic  , 

Trompette  de  la  calomnie, 

Qni  cherche  à flétrir  mon  honneur. 

Voilà  le  ravisseur  coupable, 

V oilà  le  larcin  détestable 
Dont  je  «loi»  punir  la  noirceur. 

Pardon  , « ma  main  vengriesse 
Sur  ce  monstre  un  moment  s'abaiisc 
A lancer  ces  utile» Irait», 

El  si  de  la  douce  peinture 
Itc  la  vertu  brillante  et  pure 
Je  pa«»e  à ce»  sombres  portrait*. 

Mai»  lorsque  Virgile  et  le  T-w*«- 
Ont  chaulé  dau»  leur  noble  audace 
Les  dieu»  de  la  lerrr  et  de»  nu  is  . 

Leur  muse  , que  le  ciel  inspire  . 

Ouvre  le  ténébreux  nupiie  . 

Fl  peint  les  monstre»  «le  iYufer 
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Il  tombe  pour  jamais  ce  ccdre  dont  la  tète 
Délia  »i  long -temps  les  venu  et  la  tempête  , 

Kl  dont  le*  grand*  rameoux  oiubragcaieul  tant  d’état». 
En  uii  inMant  frappée  , 

Sa  racine  ni  coupée 
Par  la  faut  du  trépas. 

Voilà  ce  roi  des  rois  et  »c*  grandeurs  suprême* 

La  mort  a déchiré  *ev  trente  diadèmes, 

| D'un  front  charge  d'ennui*  dangereui  orucmrut. 

O race  auguste  et  liére , 

Un  reste  de  poussière 
Est  ton  seul  ornement. 

| Son  nom  même  est  détruit , le  tombeau  le  dévore  ; 
i Et  si  le  faible  bruit  s’en  fait  entendre  encore, 

I On  dira  quelqurfoi»,  Il  régnait , il  n'esl  plu». 

Eloge»  funéraire» 

De  taul  de  rois  vulgaire» 

Dans  la  foule  perdus. 

i Ab  1 s'il  avait  lui  même , en  ces  plaine»  fumante» 

: Qu'Kugène  ematiglanta  de  se»  mains  triomphante», 

' Conduit  de  se»  Germain»  les  nombreux  arméniens  , 

Et  raffermi  l’Empire  , 

De  qui  Li  gloire  expire 
Sous  les  Gers  Ottoman»  I 
S'il  n'avait  pas  langui  dans  m ville  alarmée  , 
Redoutable  en  sa  cour  aux  chefs  de  sou  arnue  , 
Punissant  «es  guerriers  par  lui-même  avilis  ; 

S’il  eût  été  terrible 
Au  sultan  invincible. 

Et  non  pas  à Wallis. 

I Ou  si,  plu»  sage  encore  , et  détournant  la  guerre  , 

| Il  eût  par  ses  bienfaits  ramené  sur  la  terre 
Le*  beaux  jours,  les  vertus,  l’abondance  , et  le»  arts, 
Et  cette  paix  profonde 
Que  »ut  donner  au  inonde 
Le  second  des  César»  I 
La  renommée  alnr« , eu  étendant  se»  aile» , 
j Eût  répandu  sur  lui  les  clarté»  immortelle» 

' Qui  de  la  nuit  du  temps  percent  les  profondeur*  ; 

El  son  nom  respectable 
Eût  été  plus  durable 
Que  ceux  de  *e*  vainqueur». 

Je  ne  profane  point  les  d>>na  de  rbarmooic  : 

Le  »évère  Apollon  défend  à mon  génie 

l)e  vtner,  en  bravant  et  le»  mœurs  et  le»  loi» . 

Le  fiel  de  la  satire 
Sur  la  tombe  où  respire 
La  majesté  de»  roi». 

Mai» , ô Vérité  sainte  1 ô juste  Renommée  I 
Amour  du  genre  humain  dont  mon  aine  enflammée 
Reçoit  avidement  le»  ordre*  éternels! 

Dicter,  à la  mémoire 
Le»  leçon»  de  la  gloire 
Pour  le  Lieu  de»  mortel». 

Roi»,  la  Mori  vous  appelle  au  tribunal  auguste 
Oii  vou*  fies  pesé»  aux  balance»  du  juste. 

Votre  siècle  r*t  témoin  ; le  juge  est  l’avenir  : 

Demi -dieux  mis  en  poudre  , 

Lui  seul  peut  vous  absoudre. 

Lui  seul  peut  vou»  punir. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

•CB  »0H  AliMVtVT  AC  TBÔXB. 

Est -ce  aujourd'hui  le  jour  le  phi»  beau  de  ma  vie? 
Ne  me  tronipéjr  point  dan»  un  espoir  «i  doux? 

Vou»  régnez.  Est-il  vrai  que  la  philosophie 
Va  régner  avec  vous? 

Fuyez  loin  de  ton  trône  . imposteur»  fanatiques. 
Vils  tyran»  de»  esprits,  sombres  persécuteur». 

Vous  dont  fanie  implacable  et  les  maio»  frénétiques 
Oui  tramé  tant  if  horreurs. 

Quoi  ! je  t’entends  encore  , absurde  Calomnie 
C’est  loi , monstre  inhumain  , c’en  lot  qui  poursuivi» 
El  Descar  les  , cl  Bayle  , et  ce  puissant  génie 
Successeur  de  Leibnitt- 


Tu  prenais  sur  l'autel  un  glaive  qu'on  révère 
Tour  frapper  saintement  le*  plu»  sage*  humain». 

Mon  roi  va  le  frapper  du  fer  que  le  vulgaire 
Adorait  dan»  le*  main». 

Il  te  frappe  , tu  meurs  ; il  venge  notre  iujurc; 

La  vérité  reliait , l'erreur  s'évanouit; 

La  terre  élève  au  ciel  une  voix  libre  cl  pure  ; 

Le  ciel  *e  réjouit. 

Et  vous  , de  Borgia  détestables  maximes, 

Science  d’être  injuste  à la  faveur  des  loi». 

Art  d'opprimer  la  terre  , art  malheureux  de»  crimes, 

Qu  on  nomme  fart  de»  roi». 

Périssent  à jamais  vos  leçon»  tyrannique»! 

Le  crime  est  trop  facile  , il  est  trop  dangereux. 

Un  esprit  faible  est  fourbe  ; et  le»  grand»  politiques 
Sont  le»  coeur*  généreux. 

Ouvrons  du  monde  entier  les  annale»  ftdélei 
Voyons-y  1rs  tyran»  . il»  *out  tou»  malheureux; 

Le»  foudres  qu’il»  portaient  dan»  leurs  maiu»  criminelle» 
Sont  retombé»  sur  eux.  [6e* 

II»  «ont  mort»  dau»  l'opprobre,  ils  sont  morts  dans  la  ra 
Mai*  Antoniu  , Trajan  , Marc-Aurile  , I itus. 

Ont  eu  de*  jour»  sereiD»  , »aus  nuit  et  mu»  orage. 

Pur  comme  leur»  vertu*  , 

Tout  siècle  eut  *e»  guerriers;  mut  peuple  a dan»  D 
Signalé  de»  exploit*  par  le  sage  ignoré*.  [ guerre 

Cent  roi»  que  fon  méprise  ont  ravagé  la  terre  : 

Régnez  , f»  l’éclaire*. 

On  a vu  trop  long-temps  l’orgueilleuse  ignorance  , 
Ecrasant  sou»  *r»  pied»  le  mérite  abattu  , 

Insulter  aux  talent»,  aux  arts,  à b science. 

Autant  qu’à  la  vertu. 

Avec  uu  ri*  moqueur  , avec  un  ton  de  maître , 

Un  esclave  de  cour,  enfaut  de»  Volupté» . 

S’e»t  érrié  souvent  : Est-on  fait  pour  connaître? 

Est -il  de*  vérité*  ? 

Il  n’rn  est  point  pour  vous , aine  stupide  et  fiére  ; 
Absorbé  dans  la  nuit , vous  méprisez  les  cieui. 

Le  Salomon  du  nord  apporte  la  lumière  ; 

Barbare  , ouvres  le»  yeux. 

a j.a  aaiaa  ox  norcmz  , * 

MARIE  THERESE  D’AUTRICHE. 

Fille  de  ce»  héros  que  l’Empire  eut  pour  maître» . 
Digne  du  liônc  auguste  où  l’on  vil  le»  ancêtre»  , 
Toujours  près  de  leur  chute  rt  toujours  affermi*; 
Princesse  magnanime  , 

Qu»  joui»  de  l'estime 
Dr  loti»  te»  ennemi* 

1/  Français  généreux  , «i  lier  et  si  traitable  , 

Dont  le  goût  pour  la  gloire  est  le  seul  goût  durable  , 

El  qui  vole  en  aveugle  où  l’honneur  le  conduit. 

Inonde  ton  empire , 

Te  combat  et  t'admire  , 

T’adore  et  le  pourrait. 

Par  drs  nœud»  étonnai»  l'allicro  Germanie. 

A l'empire  fratiçaiv  malgré  soi  réunie  , 

Fait  de  l’Europe  entière  un  objet  de  pitié  ; 

Et  leur  longue  querelle 
Fut  cent  fois  moins  cruelle 
Que  leur  triste  amitié. 

Ainsi  de  l'équateur  et  de»  antre*  de  l'ourse 
l.r*  vents  impétueux  emportent  dan*  leur  course 
De*  nuage*  épai*  l'un  à l'autre  opposés  ; 

Et  taudis  qu’il»  s'unissent 
Les  foudres  retentissent 
De  leur»  flanc»  embrasé». 

Quoi  ! de»  roi»  bienfeaanl»  ordonnent  ce»  ravagea  ! 

1 1»  annoncent  le  calme  , ils  forment  le»  orage»! 

H*  prétendent  conduire  à la  félicité 
Le»  nation»  tremblante»  , 

Par  le*  route»  sanglante» 

De  la  calamité  I 

O vieillard  vénérable  , à qui  le*  destinée» 

Ont  de  l'heureux  Ne»lor  accorde  Je*  année». 

Sage  que  rien  n’alarme  et  que  rien  nVblouit . 
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Veux  to  priver  le  mondr 
lie  celle  paix  profonde 
Dont  ion  jri«  jouit  ? 

Ah;  s’il  pouvait  encore  , an  gré  de  sa  piudencr  . 
Tenant  égalruirnt  le  glane  ei  la  balance  , 

Fermer  , par  de»  ressorts  aux  mortels  inconnu»  , 

I)e  sa  main  rrspectée 
La  porte  ensanglantée 
Du  temple  de  Janus  I 

Si  de  l’or  de*  Français  le*  t mirer»  égarées , 

Ne  fertilisant  plu*  de  loinlaine»  contrée*  , 

Rapportaient  l'abondance  au  sein  de  no*  rempart* , 
Embellissaient  no»  ville». 

Arrosaient  les  asiles 
Où  langui»*»  ni  les  artsl 

Beaux  Arts  , enfans  du  Ciel . de  la  Pais,  e|  de»  Grâces. 
Que  Louis  en  triomphe  anima  sur  *e*  trace*, 

Ranimes  vo*  travaux , si  brillaus  autrefois  , 

Vos  mains  découragées. 

Vos  lyre*  négligée», 

El  so*  tremblantes  snii. 

De  l'immortalité  vos  succès  sont  Ir  gage. 

Tou»  ces  traités  rompu*  et  suivis  de  carnage  , 

Ce»  triomphes  d'un  jour,  si  raina,  si  célébrés. 

Tout  pavai*  et  tout  retombe 
Dan*  la  nuit  de  la  tombe  ; 

Et  vous  seuls  demeures. 
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luu  ls  virroime. 

Devoir  de*  roi*  , leçon  de»  sage» , 

Vertu  digne  des  inuuorlelj  , 

Clémence  , de  quelles  images 
Dois  je  décorer  le»  autel»? 

Dana  le*  débri*  du  Capitole 
Irai-je  chercher  ion  symbole? 

Rome  seule  a-t-ellc  un  Titus? 

Le*  Trajansel  le»  Marr-Aurélrs 
Sont -il»  le*  stériles  modelés 
Des  inimitable»  vertus? 

Ce  moavrquc  brillant , illustre  . 

IHgnc  en  effet  du  nom  de  grand  ; 

Loui* , oe  dut-il  tant  de  lustre 
Qu'aux  triomphe»  du  conquérant  ? 

Il  le  doit  à ees  art»  utile* 

Dont  Colbert  enrichit  no»  villes. 

Aux  bienfait*  versés  avec  choix  , 

A ses  vaisseaux  maître*»  de  l'onde  , 

A la  paix  qu'il  donnait  au  monde  . 

Aux  exemple*  qu'il  donne  aux  roi*. 

Imiter  , maître*  de  la  terre , 

F.t  sa  justice  et  sa  bonté  ; 

Que  le»  maux  cruel*  de  la  guerre 
Soient  ceux  de  la  nécessité  : 

Que  dan*  les  horreur*  du  carnage 
Le  vainqueur  généreux  soulage 
L'ennemi  que  son  bra*  détruit, 
llèro*  entouré*  de  victimes , 

Vo»  exploits  sont  autant  de  crimes  , 

Si  la  paix  n’en  est  pas  le  fruit. 

La  Paix  c»l  fille  de  la  Guerre. 

Ainsi  le*  rapide»  éclairs 

Par  le»  vent»  et  par  le  tonnerre 

Epurent  In  champ*  et  les  airs  ; 

Ainsi  les  alcyon*  paisibles. 

Après  le*  tempêtes  horrible*. 

Sur  te*  eaux  chantent  leur*  amours  : 

Ainsi  quand  Nimégue  étonnée 
Vit  par  Loui*  la  paix  donnée, 

L'Europe  entière  eut  de  beaux  jour*. 

Telle  est  la  brillante  carrière 
Qu’ouvrit  le  dentier  de  no»  roi*  ; 

Son  fils  la  remplit  tout  entière 
Par  sa  clémence  et  *e#  exploit*  : 

Comme  lui  bienfaiteur  du  monde  , 

Son  eetur  est  la  source  féconde 


Dr  la  publique  utilité  ; 

Comme  lui  conquérant  et  sage, 

Il  sait  combattre  avec  coulage  . 

Et  secourir  avec  bonté. 

Adorateur»  de  la  Chmrnce  . 
Transportez  vou»  à Fonter.»i. 

Le  jour  luit , le  combat  commence  ; 
Bellone  admire  votre  roi. 

Voyex  cette  phalange  altière  , 

Dan*  sa  marche  tranquille  et  licre  , 

En  tous  no*  rangs  porter  la  mort  ; 

Et  Louis,  plus  inébranlable  , 

Par  son  murage  inaltérable 
Changer  et  maîtriser  le  sort. 

Ce  jour  est  le  jour  de  la  gloire , 

Il  est  celui  de  la  vertu  , 

Louis , au  »ein  de  la  victoire  , 

Pleure  «ou  rival  abattu. 

lu?»  furet**  n’ont  rien  qui  l’enivre  , 

Il  sait  qu’un  héros  ne  doit  vivre* 

Que  pour  le  bonheur  de*  humain»  ; 

Parmi  le*  feux  qui  IVnvironnent  , 

Sou*  le»  laurier*  qui  le  couronnent . 
L’olive  est  toujours  dan»  ses  mains. 

Guerrier»  frappé*  de  son  tonnerre 
Et  secouru*  par  *e*  bienfait»  , 

Dans  le»  bra*  sanglant  de  la  Guerre 
Il  daigne  demander  la  paix.  • 

Par  quelle*  maximes  funeste* 
Préferex-vou»  aux  don*  céleste» 

Le»  fléaux  qu'il  veut  détourner  ? 

Ü victimes  de  sa  justice. 

Quoi.'  voua  voulez  quil  vous  punisse  . 
Quand  il  ue  veut  que  pardonner  ! 

A M. 

F.st-il  encor  de»  satirique* 

Qui,  du  présrnt  toujours  blessé*. 

Dans  leur*  malins  panégyrique* 

Exaltent  Ir»  siècle»  passés; 

Qui , plus  injuste»  que  tévére*  , 

D'un  crayon  faux  peignant  leur»  pore* 
Dégénérant  de  leur*  aïeux, 

F.t  leur*  contemporain*  coupables  , 

Suivi»  d'enfin»  plu*  condamnable»  , 
Menacé»  de  pire*  neveux? 

Silence,  imposture  outrageante; 
Déchire*  vous.  voiles  affreux; 

Patrie  auguMe  et  flormnnlr  . 

Connais  tu  de*  l*  mj>i  plut  heureux  ‘ 

De  la  cirue  de»  Pyrénées 
Jusqu’à  ce»  rite*  étonnées 
Où  fa  Mort  vole  avec  l'EflVoi , 

Montre  ta  gloire  et  ta  puissance  ; 

Mai*  pour  mieux  connaître  la  France, 
Qu'on  la  contemple  dan*  sou  roi. 

Quelquefois  la  grandeur  trop  ficre. 

Sur  son  front  portant  le*  dédains  , 

Foule  aux  pieds  dan*  sa  marche  altière 
Les  rampait*  et  faible»  humain*. 

I.e»  Prières  humbles,  tremblantes, 

Pâle*  , sans  force  , chancelante*. 

Rainant  leur»  yeux  mouille»  de  plein». 
Abordent  ce  montre  farouche  , 

Un  indigne  éloge  à la  bouche  , 

El  la  haine  au  fond  de  leurs  court. 

Favori  du  dieu  de  la  guerre  , 

Héros  dont  l’éclat  nous  surprend  , 

De  tou»  le*  vainqueurs  de  la  terre 
Le  plu*  modeste  est  le  plus  graud. 

O modestie  I ü douce  image 
De  la  belle  a nie  du  vrai  sage! 

Plu»  noble  que  la  majesté  , 

Tu  relèves  le  diadème  , 

Tu  décores  la  valeur  même  , 

Comme  tu  pares  la  beauté. 

Nous  l’avons  vu  ce  roi  terrible 
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Oui  , «Ut  de»  rrmj.Mi1.*  foudroyé»  , 

Présentait  l’olivier  paisible 
A Mr»  ennemis  effrayé*. 

Tel  qu'un  dieu  guidant  le»  orage*  . 

D’une  main  portant  le»  ravage* 

Et  le*  tonnerre»  destructeur», 

De  l'autre  versant  la  roke 
Sur  la  terre  fertilisée  , 

Couverte  de  fruit»  et  de  fleurs. 

L'airain  gronde  au  loin  sur  la  Flandre 
Il  n "interrompt  point  no»  loisir», 

El  quand  u voix  *e  fait  entendre  , 

(Test  pour  annoncer  no»  plaisirs  ; 

Les  muse*  en  habit  de  fêle», 

De  lauriers  couronnant  leur*  tète». 

Eternisent  ce»  heureux  temps  ; 

Et  , sons  le  bonheur  qui  l'accable  . 

I.a  Critique  est  inconsolable 
De  ne  plu#  voir  de  lueeorilen*. 

Vêtir*  , enfant  des  Charlemagne*  . 

Paraisses  , ombre#  de»  Valois , 

Venc»  contempler  ce»  campagnes 
Que  vous  désoliex  autrefois  : 

Vous  verre*  cent  ville»  superbes 
Aux  lieux  où  d’inutiles  herbes 
Couvraient  la  face  de»  disert*  , 

Et  sortir  d'une  nuit  profonde 
Tou»Je»  art»  donnant  le  monde 
De  miracle»  tou  jour»  divers. 

Au  lieu  de*  guerre*  intestines 
De  quelque*  brigand»  forcené» 

Qui  se  disputaient  le»  ruine» 

De  leur*  vassaux  infortuné», 

Vou*  verre*  un  peuple  paisible 
Généreux,  aimable,  invincible  . 

Un  prince  au  lieu  de  cent  tyran»  , 

1#  joug  porté  «au»  esclavage  , 

Et  la  concorde  heureuse  et  sage 
Du  roi  , de»  peuple»,  et  de*  grand*. 

Souvent  un  laboureur  habile. 

Par  des  effort»  industrieux  . 

Sur  un  champ  rebelle  et  stérile 
Attira  le»  faveur*  des  deux  ; 

Sou*  *c»  main»  |a  terre  étonnée 
Se  sit  de  moissons  couronner 
Dan»  le  sein  de  l'aridité: 
bientôt  une  race  nouvelle 
De  ce»  champ»  préparé*  pour  elle 
Augmenta  la  fécondité. 

Ainsi  Pyrrhus  après  Achille 
Fil  encore  admirer  #on  nom; 

Ain  i le  vaillant  Panl- Emile 
Fut  suivi  du  grand  Scipion  ; 

Virgile  au  dessus  de  Lucrèce  . 

Aux  lieux  arrosé»  du  Perine»»e 
S'éleva  d'un  vol  immortel  ; 

Et  Michel- Ange  vit  paraître, 

! Dan»  Fart  qur  *»  main  fil  renaître 
Les  prodige*  de  Raphaël. 

Qur  de»  vertu»  héréditaire* 

' A jamais  ornent  re  séjour  I 
Vous  ave*  imité,  vos  pères; 

Qu'on  sou»  imite  A votre  tour. 

I.oiu  ce  discours  lâche  cl  vulgaire 
Que  toujours  l'homme  dégénère  , 

Que  tout  »’épui*e  et  tout  finit 
La  nature  est  inépuisable  , 

Et  le  travail  infatigable 
| Est  un  dieu  qui  la  rajeunit 

> SUR  LA  MORT  DE  S.  A.  S M«i  LA  PRINCESSE 
DE  UAHE1TIJ. 

Lorsqu’eu  de*  tourbillon»  de  flammr  et  dr  fuméi 
, Cent  tonnerre*  d’airain  , précédé*  de.  éclair» , 

De  leur*  globe*  brûlan»  renversent  une  armée. 

Quand  d«-  guerrier»  mourait»  le*  «illoiit  sont  couverts. 
Tou»  ceux  qu’épargna  la  foudre 


Voyaut  rouler  dans  la  poudre 
Leurs  compagnon*  massacre * . 

Sourd*  à la  Ptlié  timide  , 

Marchent  d'un  pas  intrépide 
Sur  leurs  ruera bre*  déchire», 
tic»  féroce»  humain*  . plu»  dur*  , plut  inflexibles 
Que  l’acier  qui  les  couvre  au  milieu  de»  combats . 
S’étonnent  à la  Ûu  de  devenir  u- risible»  , 

D'éprouver  Lu  pitié  qu'ils  tic  coiiuaissaicui  pas  . 

Lorsque  U Mort  en  silence 
D'un  pas  terrible  s'avance 
Ver»  un  objet  plein  d'attrait». 

Quand  ces  yeux  qui  dan»  le*  âmes 
Lançaient  l«  s plut  douce*  fiumme» 

Vont  s’éteindre  pour  jamais. 

Tue  Camille  entière,  interdite  , éploree  . 

S»  presse  en  gémissant  ver*  un  lit  de  douleur»  ; 

La  victime  l'attend  . pâle  , défigurée  , 

Tendant  une  tnain  faible  à ses  ami»  en  pleur»  ; 

Tournant  eu  vain  la  paupière 
Ver»  un  reste  de  lumière 
Qu'elle  gémit  de  trouver, 

Elle  présente  sa  télé: 

La  faux  redoutable  est  prèle  , 

Et  la  mort  va  U lever. 

Lt  coup  part  , tout  sVteiul  : c'en  est  fait  , il  ne  reste 
De  tant  de  don»  heureux  , de  tant  d'attrait»  ti  cher»  . 

De  ce»  »en*  animés  d'uur  llamme  et  leste  , 

Qu'un  cadavre  glaré . la  pâture  des  ver», 

Ce  spectacle  lame  niable  , 

Celle  perte  irréparable 
Vous  frappe  d'un  coup  plu»  fort 
Qur  mit  raille  funérailles 
De  rent  qui , dans  le»  bataille*  , 

Donnaient  et  soufflaient  la  suurt. 

O Barrit  h J 6 vertus  I ô grâces  adorées  1 
Femme  sans  préjugé» , sans  vice  , cl  »aus  erreur  , 

Quand  la  mon  l 'enleva  de  ces  tristes  contrées. 

De  rr  séjour  de  une,  de  rapine  , et  d'horreur  . 

Les  uationt  acharnées 
I)c  leurs  haines  forcenées 
Suspendirent  les  fureurs  ; 

Les  discordes  s'arrêtèrent; 

Tous  1rs  peuple»  s’accordèrent 
A t'honorer  de  leurs  pleurs. 

De  la  douer  Vertu  tel  e»l  le  wlr  empire  , 

Telle  est  la  digue  offrande  à le»  mânes  sacrés. 

Vous  qui  n’éte*  que  graud»  , vou»  qu'un  flatteur  admire  , 
Vou»  trailoua-nuii»  ainsi  |or«quc  vous  expire*? 

La  mort  que  Dieu  vous  envoie 
Kit  le  seul  moment  de  joie 
Qui  ronsole  nos  esprit». 

Emporte*  , atuc»  cruelle» 

Ou  no»  haines  éternelle*. 

Ou  nos  étemel»  mépris. 

Mai»  toi  dont  la  vertu  fut  toujours  secourablr , 

Toi  dan»  qui  l'héroïsme  égala  U bonté  , 

Qui  pensai»  en  grand  homme  , en  philosophe  aimable  . 
Qui  de  Ion  »exc  enfin  n'avai.  que  fa  beauté  . » 

, Si  Ion  imrnsiblc  cendre 

Chcx  le»  mort*  pouvait  entendit 
Tou»  ce»  cri»  de  notre  amour  . 

Tu  dirai»  dans  ta  pensée  , 

Le»  dieux  in'oul  récompenser 
Quand  il»  m'ont  ûlé  le  jour.  [ ilrr. 

i C'e»l  nous , triste»  humaiu» , nous  qui  somme»  à pUm 
j Dans  no» champ»  dératé»  cl  mu»  no»  boulevard».  I 

| Condamnés  a souffrir,  condamné»  « tout  rraindie  ' 

i De*  serpeus  de  l'Envie  et  de»  fureur»  de  Mar* 

Le»  peuples  fouir#  promu- ni , 

Le*  arts,  le»  vertu»  périment  , 

On  assassine  le»  roi»; 

Tamin  que  l’on  ose  encore  . 

Dana  ce  siècle  que  j'abhorre  , i 

Farter  de  mœurs  et  de  loi»  I 
Héla»  1 qui  désormais  dan»  une  rour  païubl*- 
Retiendra  sagement  la  Superrtilinti , 

Le  sanglant  Fanatisme  , r.  l'Allié iuur  horrible  . 
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EnduiiM»  sou*  les  pied*  de  le  Religion  ? 

Qui  prendra  pour  ton  modèle 
La  loi  pure  et  naturelle 
Que  Diru  gr«iv*  dans  nos  cœur»? 
l.oi  wimte  , auiourd'bni  proscrite 
Par  le  fureur  hypoeritr 
D'ignoran»  persécuteur*  I 

Dre  tranquille»  hauteur»  de  la  philosophie 
Ta  pitié  contemplait  arec  de»  yeux  aereiu» 

Cri  fantôme»  changeait*  du  »onge  de  la  rie  . 

Taot  de  trat-ux  détruit» , tant  de  projet»  ai  vains  ; 
Cm  fanion*  indocile» 

Qui  tourmentent  dan»  no»  ville* 

Nos  citoyen»  obstiné»  ; 

Ce*  intrigue»  m cruelle» 

Qui  fout  dr»  cour»  le*  plue  belle» 
l'a  »éjour  d’infortune*. 

Du  Irmp»  qui  fbit  toujours  tn  II»  toujour»  uwge  : 

O combien  tu  plaignait  linfame  oisivrté 
De  ce»  esprit*  nm  goût . «an»  force , et  »an»  courage  , 
Qui  meurent  plein»  de  jour» , et  n'ont  point  existé  I 
La  eie  e*t  dan»  la  pensée  : 

Si  lame  n'est  exercée 
Tout  «on  pouvoir  *e  détroit; 

O flambeau  «an»  nourriture 
N’a  qu'une  lueur  ob*cnre 
Plu»  affri-me  que  la  nuit. 

Illustre*  meurtrier»,  victime*  mercenaires, 

Qui , redoutant  la  honte  et  maîtrisant  la  peur. 

L'un  par  l'antre  animés  aux  combat»  sanguinaire» . 

■ Fuiriez , *i  roui  l'osies , et  mourea  par  hoaucur  ; 

Une  femme  , one  prioccse , 

I)an»  «a  tranquille  sagesse 
Du  sort  dédaignant  le»  coup». 

Souffrant  *e«  maux  sans  *e  plaindre  , 

Votant  la  mort  sans  la  craindre. 

Etait  plu*  brave  que  vosi». 

Mai»  qui  célébrera  l'amitié  courageuse. 

Première  de»  vertis* , passion  de»  grand»  cœur»  , 

Feu  sacré  dont  brûla  ton  ame  généreuse  , 

Qui  s'épura^  encore  an  creuset  de»  malheur*  ? 
Rftnp'Vt,  ame»  communes. 

Pont  le»  diverse»  fortunes 
Gouvernent  le»  «entiuren». 

Frêle»  vaisseaux  mu*  boussole  , 

Qai  tournes  an  gré  d'Eole  , 

Plu»  léger*  que  te*  enfsn». 

Cependant  elle  meurt , et  Zoïle  respire  ? 

Cl  dev  lâche*  Séjan»  un  lldte  imitateur 
A la  rertu  tremblante  insulte  avec  empire; 

El  l’hypocrite  en  paix  sourit  au  délateur  I 
I*  troupeau  faible  dr*  sages. 

Dispersé  par  les  orage# , 

Va  périr  sam  suceesaeur»; 

Leur»  nom»  , leur*  vertus  s’oublient  , 

El  le»  enfer»  multiplient 
La  race  de*  ©puresieur*. 

Tu  ne  chantera»  pin»,  «olitaire  Silvandre, 

Dan»  ce  palai*  de»  art»  oh  le»  «ons  de  ta  voix 
1 Contre  les  préjugé»  osai  ml  w faire  entendre  . 

Et  de  l'humanité  lésaient  parler  le*  droit*  ; 

Mai» , dan»  ta  noble  rriraite  , 

Ta  voix , loin  d'être  muette  , 

Redouble  «e»  chant»  vainqueur». 

Sali»  flatter  le*  faux  critiques  , 

San*  craindre  le»  fanatique». 

San»  chercher  de»  protecteur». 

Vil*  tyran»  de*  esprit»,  vou»  *erex  me*  victimes. 
Je  vou*  verrai  pleurer  è me»  pied*  abattu*; 

A la  postérité  je  peindrai  tou»  vos  crimes 
De  ce*  mile»  erayon*  dont  j'ai  peiol  les  rertu». 
Craigne»  ma  main  raffermie  : 

A l'opprobre  , à l'infamie  , 

Ve*  nom*  aerotrt  consacré» , 

Comme  le  «ont  à la  gloire 
Le»  enfant  de  la  Victoire 
Que  nia  muse  a célébré». 
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NOTE  DE  M.  MORZÀ 

SUR  L'ODE  PRÉCÉDENTE. 

La  prioee***  à qui  on  a élevé  ce  monument  en  méri- 
tait un  plu*  beau  , et  le»  monstre»  dont  on  daigne  parler 
à la  Gn  do  cette  ode  méritent  une  punition  plu»  *c»èrr. 

Dan»  le»  beaux  jour*  de  la  littérature , il  y avait  , à la 
vérité,  de  plat»  critique*  comme  aujourd'hui.  Clavcret 
écrivait  contre  Corneille  ; Subligny  et  Vi»é  attaquaient 
toute*  le*  pièce*  de  Racine;  chaque  siècle  a eu*ev  Zoilc» 
et  *e*  (iiruMM  : mai*  on  ne  vit  jamais  que  dan*  noejotir» 
une  troupe  infâme  de  délateurs  vomir  hardiment  leur» 
impostures , et  en  inventrr  encore  de  nouvelle»  quand 
le»  prrmirret  ont  été  confondue»  : cabaler  insolemment, 
attaquer  jusque  dans  le»  tribunaux  de»  gens  de  lettre* 
dont  il*  ne  peuvent  attaquer  la  gloire  , porter  l'audace 
de  la  calomnie  jusqu'à  le»  accuser  de  pen»er  en  secret 
tout  le  contraire  de  ce  qu  ils  écrivent  eu  public  : cl 
vouloir  rendre  odieux  par  leur*  imputation*  le  non*  res- 
pectable de  philosophe. 

La  manie  de  ce»  délation*  a été  poussée  an  point  de 
dire  et  d'imprimer  que  le»  philosophe*  «oui  dangereux 
dan»  un  étal. 

Et  qui  sont  ci*  hardi»  délateur»?  tantôt  c'est  un  pé- 
dant jésuite  qui  compromet  la  société  dont  il  est.  et  qui 
oie  parler  de  morale  , tandis  que  se,  confrères  sont  ac- 
cusé» et  puni»  d'un  parricide  ; tantôt  c'e»t  le  factieux  au- 
teur d'une  gasette  nommée  Eerléaiaitiqiu , qui  , pour 
quelque»  éeu»  par  moi»,  a calomnie  le»  Ru  (Ton  , 1rs 
Montesquieu,  et  jusqu'à  on  ministre  d’état  IM.  d'Ar- 
grnson  ) , auteur  d'un  livre  excellent  sur  une  partie  dn 
droit  public.  C'est  une  troupe  d'écrivain*  allantes  qui  fi- 
xant eut  de  défendre  le  cbri»iiani«me  à quinze  sou»  par 
tome,  qui  accusent  d'irréligion  lu  tape  et  savant  auteur 
des  K$tai s utr  Paru,  et  qui  iitfin  sont  forcés  de  lui  de- 
mander pardon  juridiquement. 

L'est  surtout  le  mhérable  auteur  d'on  libelle  intitulé 
l’Orme!»  éet  pkito*nphr» , qui  prétend  avoir  été  admis  à 
la  table  d'un  homme  qu'il  n'a  jamais  vu , et  dans  l'anti- 
chambre duquel  il  ne  serait  pa»  souffert  ; qui  -e  vante 
d'avoir  été  dans  un  château  , lequel  n’a  jamais  existé  ; et 
qui , pour  prix  du  bon  accueil  qu’il  dit  avoir  reçu  dan» 
celle  seule  maison  en  sa  vie,  divulgue  le»  serrets  qu'il 
suppose  lui  avoir  été  confiés  dan»  cette  maison....  Ce  po- 
lisson , nommé  Guyon  , se  donne  ainsi  lui  même  de 
gaieté  de  cœur  pour  un  malhonnête  homme.  N'ayant 
point  d'honneur  i perdre,  il  ne  songe  qu'à  regagner  par 
le  débit  d'un  mauvais  libelle  l'argent  qu'il  a perdu  à 
l'impression  de  ves  mauvais  livres.  L'opprobre  le  couvre, 
et  il  ne  le  sent  pas  ; il  11e  sent  que  h-  dépit  honteux  de 
n'avoir  pu  même  vendre  ion  libelle.  (.  est  donc  à eet 
excè»  de  turpitude  qu'on  est  parvenu  dans  le  métier  d’é- 
crivain I 

Ces  valets  de  libraire»  , grn*  d*  la  lie  du  peuple  et  la 
lie  des  auteurs,  le»  derniers  de»  écrivain»  inutile»,  et 
par  conséquent  le»  derniers  des  homme».  *onl  ceux  qui 
ont  attaqué  le  roi , l'étal,  et  l'Eglise  , dans  leurs  feuille» 
scandaleuse*  écrites  en  faveur  oe«  convulsionnaire*.  Ils 
fabriquent  leur»  impostures  , comme  le»  filon»  commet- 
tent leur»  larcin»,  dan»  les  ténèbre»  de  la  nuit,  chan- 
geant continuellement  de  uorn  et  de  demeure , associé» 
a de*  recéleur»  . fuyant  à tout  moment  la  justice  et, 
pour  comble  d’horreur,  te  couvrant  dn  matiirau  de  la  re- 
ligion, et,  pour  comble  de  ridicule,  se  persuadant 
qu’il»  lui  rendent  service. 

Cet  deux  partis,  le  janséniste  et  le  molinisle , si  fa- 
meux long-temps  dan»  Pari»,  t-l  si  déd. ligné»  dans  l'Eu- 
rope , fournissent  de»  deux  côtés  le*  plume*  vénale»  dont 
le  publie  e»l  si  fatigue  ; ce»  champions  de  la  folie , que 
l’nemple  de»  sage*  et  le*  soin*  paternel*  du  souverain 
n'ont  pu  réprimer,  s'acharnent  l'un  contre  l'autre  avec 
loti  te  l'absurdité  de  nos  siècle*  de  barbarie  , et  tout  le 
raffinement  d'un  temps  également  éclairé  dan»  ta  vertu 
et  dans  le  crime;  et  apres  »'ôlre  ainsi  déchirés,  ils  ae 
jettent  sur  les  philosophes  ; ils  attaquent  la  raison, 
comme  de*  brigami»  réuni»  volent  lin  honnête  homme 
pour  partager  *e»  dépouilles. 
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Qu'on  aif  montre  dsm*  Hiiiioirv  du  ninude  fnlifr  un 
pkilMOphr  qui  ail  ainsi  troublé  la  paix  de  u pairie  : en 
est-il  un  «eul  , drpui-  Oiifuriui  juiqti'i  no»  jour*,  qui 
ail  été  cuu|mM<-  , |e  ne  di«  pat  de  celle  rage  de  parti  ri 
de  ce»  excès  monstrueux , mai»  de  la  moindre  cabale 
contre  le»  puissance»,  soit  Meulière»,  mil  ecclésiastiques? 
Non , il  n'y  en  eut  jamais  , ei  il  u'jr  en  aura  jamais,  l'n 
philosophe  fait  son  premier  devoir  d'aimer  «ou  prince 
et  ta  patrie  ; il  c*t  attaché  à sa  religion  , sans  s'élever  nu* 
t râpe ti»- -oient  contre  relie»  de»  autres  peuples;  il  gémit 
de  ce»  dispute»  insensée»  el  fatale»  qui  ont  coûté  autre- 
fois tant  lie  sanp , el  qui  excitent  auinurd'bui  tant  de 
haine».  Le  fanatique  allume  la  discorde  , el  le  philosophe 
l'éteint.  Il  étudie  en  paix  la  nature;  il  paie  paiement  les 
contribution*  nécessaire»  à l’étal  : il  regarde  «es  maîtres 
comme  le»  députés  de  Dieu  sur  I»  terre,  cl  sea  conci- 
toyens comme  ses  frères  ; bon  mari  , bon  père  , bon 
mailrr  . il  cultive  l'amitié  ; il  sait  que  . si  l'amitié  est  un 
kftuin  Ht  l'amt  . c’est  le  plus  noble  besoin  des  âmes  les 
plus  lielle»,  que  c’est  mi  contrat  entre  le»  rieur»,  con- 
trat plus  sacré  que  s'il  était  écrit  , et  qui  nou»  impose 
les  obligations  le#  plu»  chère»  : il  e»t  persuadé  que  les 
mécban»  ne  peusent  aimer. 

Ainsi  le  philosophe,  fidèle  à tous  se»  devoir»,  w re- 

re  *ur  l’iiiuocence  de  sa  rie.  S’il  est  pauvre,  il  rend 
pauvreté  respectable  ; »‘il  N riche  , il  fait  de  ‘es  ri- 
chesse* un  usage  utile  4 la  société.  S'il  fait  de»  fautrs , 
comme  tou*  le»  homme»  rn  font,  il  »’rn  reprnl  , et  il  se 
corrige.  S’il  a écrit  librement  dan»  »a  jeunesse , comme 
Platon , il  cultive  la  sages»c  comme  lui  dan»  un  âge 
avancé;  il  meurt  eu  pardonnant  4 «es  ennemi»,  et  en 
implorant  la  miséricorde  de  l’Etre  suprême. 

Qu’il  soit  du  sentiment  de  Leibniu  sur  le»  monade»  et 
•ur  les  indiscernable» , ou  du  sentiment  de  se»  ad  ver- 
•aise»;  qu’il  admette  le»  idées  innée»,  avec  Deacarles, 
ou  qu'il  voie  tout  dan»  le  Verbe,  avec  Mallebrancbe ; 
qu’il  croie  au  plein  , qu’il  croie  au  vide  , ce»  innocetile» 
spéculation»  exercent  son  esprit , et  ne  peuvent  nuire  eu 
aucun  temps  à aucun  hotume.  Mai»  plu»  il  est  éclairé , 
plu*  1rs  esprit»  contentieux  et  absurdes  redoutent  son 
uiépri»;  et  voilà  la  ftourea  se  crête  et  véritable  de  celte 
persécution  qu’on  a suscitée  quelquefois  aux  (dut  paci- 
fique» el  aux  plus  estimables  des  mortel*.  Voilà  pour- 
uoi  le»  fameux,  le»  enthousiaste» , les  fourbe»,  le»  pi- 
an* orgueilleux  , ont  »i  «ouvrit!  étourdi  la  monde  de 
leurs  clameurs  : ils  ont  frappé  à toute»  le»  porte»;  ils  ont 
pénétré  ebet  les  personne»  les  plus  respectables;  ils  le» 
oui  séduites;  ils  ont  animé  la  vrrlu  même  contre  la  vertu  ; 
et  un  «âge  a été  quelquefois  tout  étonné  d'avoir  persé- 
cuté un  sage. 

Quand  l’évêque  irlandais  Berkeley  se  fut  trompé  sur 
le  calcul  dilftrrntiel , et  que  le  célèbre  Jurin  rut  cou 
fondu  son  erreur.  Berkeley  écrivit  que  le»  géomètre» 
n’étaient  pas  chrétien»  ; quand  IWsrtu  eut  trouvé  de 
nouvelles  preuves  de  l’existence  de  Dieu  , Ilescartc*  fut 
accusé  juridiquement  d'athéisme;  dé*  que  ce  même  phi 
loKipbe  eut  adopté  le»  idée*  innée»,  nos  théologiens  l’a- 
natbémaliséreiit  pour  s'élre  écarté  de  l’opinion  d'Aristote 
el  de  l'axiome  de  l'école  , Que  ritn  n'etl  dont  VanttnHe- 
imhI  qui  n'ait  tlé  dira»  lai  » cas.  Cinquante  an»  apres  , 
la  mode  changea  : ils  traitèrent  de  iiialérialislr»  ceux  qui 
revinrent  à l'ancienne  opinion  d'Aristote  el  de  l’école. 

A peine  Leibnitz  eut-il  proposé  son  système,  rédige 
depuiv  dan»  la  Théodicée , que  mille  voix  crièrent  qu’il  | 
introduisait  le  fatalisme , qu  il  renversait  la  créance  de  la 
chute  de  l'homme,  qu'il  détruisait  le*  fuudcmeos  de  la 
religion  chrétienne.  D'autre»  philosophes  ont  ils  com- 
battu le  système  de  Leibnil»  , on  leur  a dit  : Vous  insul- 
tes la  Providence. 

I.ur»que  milord  Shafletbory  assura  que  l'homme  était 
né  avec  l’instinct  de  la  bienveillance  pour  ses  semblable*, 
on  lui  imputa  de  nier  le  péché  originel.  D'autre»  ont-ils 
écrit  que  l’homme  ea»  né  avec  l'instinct  de  l’amour 
propre  , on  leur  a reproche  de  détruire  toute  vertu. 

Ainsi  quelque  parti  qu'ait  pris  un  philosophe  , il  a tou- 
jours été  eu  bulle  4 la  calomnie , tille  de  cette  jalousie 
*e crête  dont  tant  d'homme»  sont  animé» , et  que  personne 
n'avoue.  Enfin  de  quoi  pourra-t-on  s'étonner  depuis  que 


le  jésuite  Mardouiii  a traité  d'ailiers  les  Pascal  , Ira  Ni- 
cole, le»  Arnaud,  el  les  Mallebrancbe? 

Qu'vu  fasse  ici  une  rcOcxion.  Le»  il  onia  in»  , ce  peuple 
le  plus  religieux  de  la  terre  , no*  vaiuqueurs,  nus  maître» , 
et  uo»  législateur»  , ne  connurent  jamais  Ja  fureur  ab- 
surde qui  nous  dévore;  il  n'y  a pas  dan»  l'histoire  ro- 
maine un  seul  exemple  d’un  cilojen  romain  opprime 
pour  «es  opiuiou»  ; el  nous  , sorti»  à peine  de  la  barbarie  . 
nou»  avons  cotumrurè  à nou»  acharner  I,  » un»  couler 
le»  autre»,  de»  que  nous  avons  appii»,  je  ue  dis  pas  à 
penser.  mais  à balbutier  les  pensée»  de»  ancien».  Enfin 
depuis  le»  combats  de*  réah«lr»  et  de»  nouiiuaux  , drpui* 
Kaiuu»  a»«a»»iiié  par  le»  écolier»  de  l'université  de  Pan» 
pour  venger  Aristote,  jusqu'à  (jalilrr  emprisonne , cl 
jusqu’4  Dctcarte»  banni  d'une  ville  balavc.it  y a dr 
quoi  gémir  sur  le»  homme» , et  de  quoi  »e  dé.ierraiuer  à 
le»  fuir. 

Ce»  coup»  ne  paraissent  d’abord  tomber  que  sur  un 
petit  nombre  de  sage*  obscur»  désiaigoé»  ou  écrasé*  peu  . 
duni  leur  vie  par  ceux  qui  ont  acheté  de»  dignité»  à prix 
d’or  ou  à prix  d'honneur  ; uiai»  il  est  trop  certain  que  »i 
vous  rétrécissez  le  génie  , vuu»  abâtardissez  bientôt  une 
nation  entière.  QuVtait  l’Angleterre  avant  la  reine  Eli 
•abetb , dau»  le  tcnip»  qu’on  employait  l'autorité  »ur  la 
prouoncialion  de  l 'eptilon  ? L'Angleterre  était  alun  la 
dernière  de»  nation»  policée»  en  fait  d’art»  utile»  et 
agréable»  , «au»  aucun  bon  livre  , *au»  manufactures , 
négligeant  jusqu'à  l’agriculture  , cl  très  faible  même  dan* 
•a  marine  ; nui»  des  qu’on  laissa  un  libre  essor  au  getiir , 
le»  Anglais  curent  de»  Speiner,  de»  Shakespeare  , de» 
Bacon  . et  enfin  de*  Locke  cl  des  Newton. 

On  aait  que  tou»  le»  art»  sont  frère* , que  chacun  d'eux 
en  éclaire  un  autre , cl  qu’il  eu  résulte  une  lumière  uni- 
verselle. L'est  par  ce»  mutuel»  secours  que  le  genie  de 
l'invriilion  »‘e»|  communiqué  de  proche  en  proche  ; 
c’est  par  là  qti'enfin  ta  pbiioaopbie  a secouru  la  poli 
tique,  en  donnant  de  nouvelle*  vue»  pour  le»  manufac- 
ture», pour  le»  finance»,  pour  la  construction  de»  vais- 
seau i.  L'est  pur  là  que  le*  Anglais  sont  parvenu* à mieux 
cultiver  lu  terre  qu  aucune  nation,  et  a s'enrichir  par  la 
science  de  l'agriculture  comme  par  celle  Ut  la  marine  ; 
le  même  génie  entreprenant  el  pcrx  ti-rasu  , qui  leur  fait 
fabriquer  de»  draps  plu*  fort»  que  le»  nôtre»,  leur  fait 
au*»i  écrire  de»  livre»  de  pbiioaopbie  plus  profond».  La 
devise  du  célébie  ministre  d’état  Walpolc,  fa  ri  qu*  mm 
tînt,  est  la  devise  de*  philosophe»  anglais.  Il»  marchent 
plu»  ferme  el  plus  loin  que  nous  dans  la  même  carrière  . 
ils  creusent  à eenl  pied»  le  »ol  que  noua  effleurons.  H y 
a tel  livre  français  qui  imu»  «tonne  par  sa  hardiesse  , et 
qui  paraîtrait  écrit  avec  timidité,  s'il  était  confronte 
avec  ce  que  vingt  auteur»  anglais  ont  écrit  sur  le  même 
sujet. 

Pourquoi  l'Italie,  la  raérr  des  art»  . de  qui  nou»  a*  on* 
appri*  à lire  , a-t-elle  langui  pré*  de  deux  cent*  an*  dan* 
une  décadence  déplorable  ? L'est  qu’il  n’a  put  etc  permis 
jusqu'à  no*  jour»  à un  philo*npbe  italien  d'user  regarder 
ia  vérité  a travers  *on  l«-lr*ropr  ; Ue  dire  , par  exemple, 
que  le  solril  cm  au  centre  de  notre  monde,  cl  que  U blé 
ne  pourrit  point  dans  la  terre  pour  y germer.  Le»  italiens 
ont  dégénéré  ju«qu’au  temps  dr  Mural ori  et  de  ars  illus- 
tres contemporain».  Le»  peuples  ingénieux  uni  craint 
de  penser  ; le»  François  n’ont  ose  penser  qu'à  demi  ; et 
les  Anglais,  qui  ont  volé  jusqu'au  ciel , parer  qu'on  ne 
leur  a point  coupé  les  aile»  , sont  devenu*  le*  précepteur» 
des  nations.  Nous  leur  devons  tout  depuis  1rs  lois  primi 
live*  de  la  graviia'iuii , drpui*  le  calcul  de  l’infini  , et  la 
connaissance  précise  de  Ja  liituicrr  , si  vaiueineut  com- 
battue, jii»qu'4  la  nouvelle  charrue  et  à 1 insertion  de  la 
petite-vérole , combattue»  encore. 

Il  faudrait  savoir  un  peu  mievx  distinguer  le  dange- 
reux cl  l'utile  . la  licence  et  lavage  liberté,  abandonner 
l’école  4 son  ridicule  , et  respecter  la  raison.  Il  a Hc  plu* 
facile  aux  Ilérulr»,  aux  Vandale»,  aux  lloth»,  ci  aux 
Franc»,  dVrupêcher  la  raison  de  naître,  qu’il  ne  le  se- 
rait aujourd'hui  de  lui  ôter  sa  force  quaod  elle  est  née. 
Celte  raison  épurée , soumise  à la  religiou  et  à la  loi  , 
éclaire  enfin  ceux  qui  abusent  de  l'une  el  de  l'autre  ; elle 
pénétra  lentement,  mai»  sûrement  ; et  au  bout  d’un 
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(ti  mi  NrrhMiii'  nation  ett  turpriit  de  ne  plue  rctwœbler 
à •»  « barbare»  anrfim. 

Peuple  nourri  dan*  l'oisiveté  et  data  l'ignorance  , 
peuple  m Mu*  à enflammer  . et  il  difficile  A instruire  , 
qui  courre  de»  Farce*  du  ciaietiére  de  Mini  Mèdard  eue 
farce»  de  ta  foire,  qui  tou»  passionne»  , tantôt  pour  Un 
Qur*uel  , tantôt  pour  une  actrice  de  la  comédie  il»* 
tienne  , qui  élere*  une  statue  en  uo  jour . et  le  lende- 
main la  courre*  de  boue  : peuple  qui  dansez  et  chantes 
en  murmurant  , racliez  qoe  roui  ton»  sérias  égorgé  sur 
la  tombe  do  diacre  oit  «otu-durre  Péri»,  et  dan»  vingt 
autre*  occasion»  an<ti  belle» ,»î  le*  philosophe»  n'a  raient , 
depuis  environ  soi  tante  an*  , adouci  tan  peu  le»  mœurs, 
en  éclairant  le»  esprit»  par  degré»;  taches  que  ce  sont 
nu  ( et  rua  seul»  ) qui  oui  éteint  enlin  le»  bûcher»,  et 
détroit  le»  échafaud»  où  l'on  immolai!  aulrrfois  et  le 
piètre  Jean  lin»,  et  le  moine  Sjtonarolc  , et  le  chance- 
lier Thomas  ü(on>» , et  le  conseiller  Anne  du  Bourg , et 
le  médecin  Michel  Servet,  et  l'avocat  général  de  Hollande 
ffarneveldl  , et  la  maréchale  d'Ancrr.  et  le  pauvre  Mo- 
rin. qui  n'était  qn'nn  imbécile,  et  Vauini  même,  qui 
n'était  qu’un  fou  argumentant  contre  Aristote  , citant 
d’autre*  victime*  enffu  dont  le*  nom»  seuls  feraient  un 
immense  volume  ; registre  sanglant  de  la  pin»  infernale 
superstition  et  de  lu  plu*  abominable  démence. 


A LA  VÉRITÉ. 

Vérité  , cVst  toi  que  j'implore  : 
Soutien»  ma  rois  . dicte  me*  vrr». 
C'tit  loi  qu’on  craint  et  qu'on  adore 
T»  qui  fa i»  tremblrr  le*  pervers. 

Te»  y eus  veillent  nr  la  jusiire  ; 

Son»  tes  pied»  tombe  l'artifice  . 

Par  la  main  du  Trmp*  aboli  n ; 
Témoin  sacré  . juge  tnffrtiblr  . 

T u mis  ton  trône  incorruptible 
Entre  l'audace  et  la  vertu. 

Qn'uo  autre  en  ta  fougue  haulotne . 
In«ultant  nu  travaux  de  Mars  , 

Soit  I*  flatteur  du  prince  Eugène  , 

Kt  le  Zoilf  de»  César*  ; 

Qu’en  adoptant  l’erreur  commune 
Il  nluipule  qu’a  la  fortune 
Le*  succès  dé*  plus  grands  guerrier», 
Kt  que  du  vainqueur  du  («tunique 
Son  éloquence  satirique 
Pense  avoir  flétri  le»  laurier*. 

Illustres  fléaux  de  la  terre, 

Qui  dan»  votre  cour»  Orageux 
À» ex  renversé  par  la  guerre 
D'autre.*  brigands  moins  courageux . 
Je  vous  hais  : mai»  je  vous  admire  : 
Gardes  cet  étemel  empire 
Que  la  gloire  a sur  no»  esprit»  ; 

Le  sont  le»  tyran»  sans  courage 
A qui  je  ne  dois  pour  hommage 
Que  de  l’horreur  et  du  mépris. 

Kouli-Kan  ravage  l'Asie  , 

Mais  en  affrontant  le  trépas  ; 

Tout  mortel  a droit  sur  sa  vie  ; 

Qu’il  expire  sou»  mille  bras; 

Que  le  brave  immole  le  brave, 
la  guerrier  qui  frappa  Gustave 
Ailleurs  eût  rampé'  vous  se*  luis  . 

Ri  dan»  ce»  fameuses  journée  s 
Au  droit  du  glaive  destinées. 

T mit  soldat  e»|  égal  aux  rnis. 

Mai»  que  ce  fourbe  sanguinaire 
De  Lbarles-Qninl  i indigne  Mb , 

G»1  hypocrite  atrabilaire  , 

Entouré  d'esclaves  hardi» , 

Entre  le»  bra*  de  sa  maîtresse 
Plongé  dans  la  flan  ruse  i tressa 
De  la  volupté  qui  I endort . 

Aux  dangers  dérobant  u tête  , 

Envoie  eu  eent  lieux  la  tempête  . 


Les  fer* , la  discorde  , et  la  mort  : 

Que  Borgia  , sou*  sa  tiare 
Levant  un  frout  incestueux  , 

Immole  à «a  fureur  atara 
Tant  de  citoyens  vertueux, 

El  que  la  ratifiante  Italie 
Tremble,  »e  taîic  cl  .s'humilie 
Aux  pied*  de  ce  tyran  sacté  : 

O terre  1 û peuple»  qu'il  oflriiM  ! 
Lries  au  ciel,  criex  vengeance; 
Armes  l'univers  roujuré. 

O vous  tous  qui  prétende*  être 
Mêcbans  avec  impunité  , 

Voua  crojrex  n’avoir  point  de  maître  : 
Qu’est <«  donc  que  la  Vérité? 

S'il  est  un  magistral  injuste  , 

Il  entendra  la  voix  auguste 
Qui  contre  lui  va  prononcer  ; 

Il  verra  m honte  éternelle 
Dan»  le»  traita  d uu  burin  fidèle 
Que  le  temps  ne  peut  effacer. 

Quel  en  panui  noua  le  barbare  ? 

Ce  n'est  Omni  le  brave  oUicier 
Qui  de  Lbatnpagur  ou  de  Navarre 
Dirige  le  courage  altier  : 

L’en  un  pédant  munie  et  tranquille  . 
Gonflé  d'un  orgueil  imbécile, 

Kt  qui  croit  avoir  mérité 
Mieux  que  les  Muté  vénérables 
Le  droit  de  juger  se»  «ciublable» 

Pour  l'avoir  jadis  acheté. 

Arrête  , a ave  atroce  , aine  dure  , 
Qui  veux  danv  le»  grave*  fureur» 
Qu'on  arrache  par  la  torture 
l.a  vérité  du  fond  de»  cœur». 

Torture  J usage  abominable 
Qui  sauve  u n robuste  coupable  , 

El  qui  perd  le  faible  innocent  , 

Du  faite  éternel  de  son  temple 
La  Vérité  qui  voit*  runleniple 
Détourne  l’o-il  ru  gémissant. 

Vérité,  porte  A la  Mémoire  , 

Répété  aux  plu»  lointain*  chutai» 
1,'èleroeUe  et  f.ilsle  histoire 
Du  supplice  affreux  de»  LaLi»  ; 

Mai»  di»  qu'nu  monarque  propice  , 

Kit  foudroyant  cette  injustice  , 

A venge  le»  droit»  violé». 

Kl  voue  . de  Thémis  îulr  rprele.v  , 
Mérité*  le  rang  où  vou*  êtes  ; 

Aimer  la  justice  , et  tremble*. 

Qu’il  cil  beau,  gènéreui  d'ArgeiK-e 
Qu'il  est  digne  de  Ion  grand  eurnr 
De  veugrr  U faible  innocence 
De»  traits  du  calomniateur  I 
Souvent  l'Amitié  chancelante 
Resserre  »a  pitié  prudente  ; 

Sou  cœur  glacé  n'ose  s'ouvrir: 

Son  xète  est  réduit  à tout  craindre 
Il  ei|  cent  ami*  pour  non»  plaindre  . 
Et  pas  un  pour  nou»  secourir. 

Quel  est  ce  guerrier  intrépide  ? 

Aux  assaut»  je  le  voia  voler  ; 

A la  cour  je  le  vois  timide  : 

Qui  sait  mourir  u’ose  parler. 

La  Germanie  et  l’ Angleterre 
Par  cent  mille  coups  de  tonnerre 
Ne  lui  font  pas  baisser  le»  yeux 
Mai»  un  mot  , nu  seul  mot  l'accable  : 
Et  ce  combattant  formidable 
N'est  qu'un  eeclave  ambitieux. 

Imitons  les  mœurs  héroïques 
De  ce  ministre  de»  rombêl», 

Qui  de  nos  chevalier»  antique» 

A k cœur , la  tète  « et  le  bra»  : 

Qu»  pense  et  parle  avec  courage  , 

Qui  de  la  Fortune  volage 
Dédaigné  lu  don»  passager» , 
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Qui  foule  aux  pied»  U calomnie  , 

El  qui  mil  mépriser  l'ctitie . 

Comme  il  méprisa  Ira  danger». 

in  lu  ciuotiil 

DE  L'IMrÉftlTftlCK  DE  RUSSIE. 

Son  du  tonibrau  , ditin  Pinrlarc  . 

Toi  qui  célébra»  autrefois 
I.c»  chrsaux  de  quelque»  bourgeois 
Ou  de  Coriulbe  ou  dr  >1  égare  ; 

Toi  qui  po»#rda»le  talent 
I)e  parler  beaucoup  an#  rien  dire  ; 

Toi  qui  modula»  wwmindil 
I)e*  ver»  que  personne  nVnirnd  , 

El  qu'il  faut  toujours  qu'on  admire. 

Mai»  commence  par  oublier 
Te»  prlil»  vainqueur»  de  fEJide; 

Prend»  un  sujet  moins  insipide  ; 

Vient  cueillir  un  plu*  beau  laurier. 

Ce*»e  de  ranter  la  mémoire 
De»  héros  dont  le  premier  aoin 
Fui  dr  »c  battre  â coup*  dr  poing 
Devant  le»  iupe*  de  la  Gloire. 

La  Gloire  lmb  le  de  no»  jour» 

Dana  l'empire  d'une  amazone  i 
Elle  la  possédé  , el  ta  dufiur  : 

Man,  Thetui»,  le*  Jeux,  le»  Amour», 

Sont  en  foule  autour  de  non  trône. 

Virn»  cbanler  celle  ThalrMrU 
Qu'irait  courtiser  Alexandre. 

Sur  le»  pa»  je  tondrai»  ru'j  rendre. 

Si  je  n étais  en  rbeteux  gris. 

San»  doute , en  dirigerul  la  course 
Ven  le*  »epl  étoile»  de  l'ourse  , 

Tu  terra»,  dan»  ion  fol  ditin  , 

Celle  France  ai  renommée 
Qui  brille  encor  dans  sou  déclin  ; 

Car  la  muse  e»l  arrouluiuér 
A *e  détourner  en  ehemin. 

Tu  terra»  ce  peuple  tolage. 

De  qui  la  mode  el  Ir  langage 
Régnent  dan»  t ingl  climat»  divers . 

Ainsi  que  la  brillante  Grèce  , 

Par  »r»  ari»  , par  »a  politesse  , 

Sertir  d'rictnplr  a I uni» cri. 

Mai»  il  est  encor  de»  barbare» 

Jusque  dan*  le  sein  de  Pari»  ; 

De»  bourgeoi»  pc*ans  el  biurm , 

Insensible»  aux  bon»  écrit»  ; 

De*  fripon»  aux  regard#  ausl.  re* , 

Persécuteur*  alrabilaircs 
De»  grand»  lalen»  el  de»  terlu»  : 

El , ti  dan»  ma  palrir  itigrale 
Tu  rencontres  quelque  Socrale  , 

Tu  iroutrra»  tîngt  Anilus. 

Je  m'aperçois  que  je  t*imilr. 

Je  teux  aux  campagne»  du  Scjtha 
Cbanirr  le»  {eux  , cuatiler  le*  prix 
Que  la  noutclle  ThaJestri» 

Accorde  aux  lalen»,  au  mérite  ; 

Je  teux  célébrer  la  grandeur , 

Le*  généreuse*  entreprise*  . 

L'esprit  , le»  grâce*  , Ir  boubeur  , 

El  j ai  parlé  *lr  nos  *olii»es. 

SUR  LA  GUERRE  DES  RUSSES 
conta»  les  tria,  t*  1768. 

L'homme  n'étail  pa*  ué  pour  égorger  ara  frère»  ; 
Il  n'a  point  de*  liou»  le*  arme»  s.mguiuaire»  : 

La  nature  en  son  cœur  avait  uni  la  pitié. 

De  lou»  le*  animaux  seul  il  r«  pand  de*  larme»  ; 
Seul  il  connaît  le»  cliariue* 

D’une  tendre  amitié. 

Il  naquit  pour  aimer  : quel  infernal  usage 


De  l'enfant  du  Plaisir  fit  un  monstre  sautage? 
Combien  le»  don»  du  ciel  ont  été  perverti»  I 
Quel  rbangement  . û dieux  I la  nature  étonnée  , 
Pleurante  el  consternée  , 

Ne  connaît  plus  sou  fil». 

Heureux  cullitaletsr»  de  la  Peosy Itanie  . 


Que  par  md  doux  repo»  tutre  innocente  tia 
K»!  1111  juste  reproche  aux  barbare*  chrétien»  I 
Quand  , mari  liant  atec  ordre  au  bruit  de  leur  tonnerre, 
II»  ratagent  la  terre  , 

Y ou»  la  combles  dr  biens. 

Vous  leur  atex  donné  d’iuulile*  exemple». 

Jamais  un  Dieu  de  paix  ne  reçut  dan#  to#  temple» 

Ce»  horrible»  tribut»  d'étendard»  tout  sanglant  : 

You»  croiriez  l'oUrnter,  et  c'e«t  dan»  no»  muraille» 

Que  le  dieu  de»  bataille» 

K*l  le  dieu  de»  brigand». 

Combattons,  périiuon»,  mai»  pour  notre  patrie. 
Malheur  aux  «il»  mortel» qui  «ment  la  furie 
El  la  cupidité  de»  roi»  déprédateur»  i 
Cousrrton»  no»  foyer»  ; citoyen»  aous  les  arme»  . 

Ne  portons  le»  alarme» 

Que  ebex  nos  oppresseur». 

Où  sont  ce»  conqueraiM  que  le  Bosphore  enfante  J 
D'un  monerque  abruti  1a  nilire  insolent* 

Fait  atanrer  la  Mort  aux  rite*  du  Tyran: 

C’est  là  qu'il  faut  marcher  , Roxelan*  intinciblr»; 
Lancet  *0»  trait»  terrible». 

Qu'il»  ne  comiai»*rnt  pa*. 

Frappes  , extermine!  le»  cruel»  janissaires, 

D un  tyran  *an*  courage  esrlate*  téméraire»  ; 

Du  malheur  dr»  rnorirlt  inet  ru  mro»  m ni  heureux  . 

Il»  fouilrairut  qu'à  la  Ün , par  le  son  de  la  guerre  , 

Le  reste  de  la  terre 
Fût  esclate  comme  eux. 

La  Mincrte  du  nord  tou»  enflamme  et  tou»  guide; 
Combattez,  triomphez  tous  »a  puissante  égide. 
Gallilzin  tou*  commande,  et  Rysanee  en  frémit; 

Le  Danube  r»i  ému  , la  Tauride  eel  tremblante  ; 

Le  »érail  s'épousante . 

L'uni  ter»  applaudit. 


A PROPOS  DE  LA  GUERRE  PRÉSENTE 
EN  GRECE. 

Au  fond  d'un  sérail  inutile 
Que  fait  parmi  scs  icoglan» 

Le  tirux  succesncur  imbécile 
De»  Bejazets  et  de»  Oreen»? 

Que  détient  cette  Grèce  altière  . 

Autrefois  savante  rt  guerrière. 

El  *i  languissante  aujourd'hui  : 

Rampante  aux  genoux  d'un  Tartare, 

Plus  amollie  , cl  plu»  barbare , 

El  plu*  méprisable  que  lui  ? 

Tel*  (l'étaient  point  ce»  iléraclide»  , 

Suit  an»  de  M inerte  et  de  Mer» , 

De»  Persan»  tainqurur»  intrépide» , 

El  Ektori»  de  tou*  1rs  art»  ; 


Eux  qui , dan»  la  pais  , dan»  la  guerre , 
Furent  l'cirmplr  de  la  terre  , 

Et  les  émule»  de  Irur»  dieux  , 

Lorsque  Jupiter  et  Neptune 
Leur  a »»e  ni  mit  la  fortune  , 

Et  combattirent  atec  eux. 

Mai»  quand  sou»  le»  deux  Tbvotlove* 
Tou»  ce»  héros  dégénéré* 

Ne  tirent  plu»  d'apothéose» 

Que  de  til»  pédan»  tonsurés. 

Lu  délire  théoltçique 
Arma  leur  esprit  frénétique 
D'anathème»  el  d'argtriueus , 

Et  I»  postérité  d'Achille, 

Sou»  I»  règle  de  saint  Bastie  , 

Fut  l’etclate  dr»  Oltomau». 

Voici  le  trai  temps  dr»  croisade*. 
Français,  Breton»,  Italien». 
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C'est  trop  rapporter  Je*  bravade» 

Dr*  cruel*  rainquriir*  de*  chrétien*, 
fin  ridicule  fanatisme 
Fit  succomber  votre  lu roi  «me 
Son»  cet  i vran»  victorieux. 

Ecoule*  l'alla»  qui  vou»  crie  : 
Vengri-niot  J veugex  ma  pairie  J 
Vous  irrx  «prêt  aux  Mini*  lieu*. 

Je  veux  ressusciter  Athènes. 
Qu'llomere  chante  <o«  combat*  , 

Que  b voix  de  cent  DéutotlLène* 
Ranime  roc  ctrur»  et  *o*  bras. 

Sortea  , rr  nais-et . Art*  aimable*  , 
l>r  ces  ruine*  déplorable» 

Qui  vous  cachaient  tou*  leur*  débris  ; 
Rrpreoex  votre  éclat  antique  , 

Tandis  que  l'opéra-comique 
Fait  le*  triomphe*  do  l'art*. 

Que  de*  badaud*  la  populace 
S'étouffe  à de*  procédions. 

Que  de*  imposteur»  à besace 
Président  aux  convulsion». 

Je  rirai  de  celte  manie: 

Mai*  i*  veux  que  dan*  Olympia 
Pbidi**,  ripai,  ou  Vulnain, 

Fassent  admirer  à la  terre 

I.r*  noir*  tournis  du  Dieu  mon  père  , 

Et  metteot  la  foudre  en  ta  main. 

C'a*  par  moi  que  l'on  peut  connaître 
Le  monde  antique  et  le  nouveau; 

Je  «ni*  la  fille  du  grand  Etre  , 

Et  je  naquis  de  son  cerveau. 

C'est  moi  qui  conduis  Catherine 
Quand  cette  étonnanlr  ht  roi  ne  , 
Foulant  à tes  pied»  le  turban  , 

Réunit  Tbétni»  et  BrIJone , 

Et  rit  me  moi  sur  son  trône  , 

De  la  Bible  et  d«  l'Alcomn. 

Je  dictai  l’Encyclopédie , 

Cet  ouvrage  qui  n’e*t  pa*  court , 

A d'Alembert,  que  j'étudie, 

A mon  Diderot,  à Jaucourl  ; 

J'ordonne  encore  an  vieux  Voltaire 
De  percer  de  u main  légère 
Le»  terpeot  du  sacré  vallon  ; 

El  puisqu'il  m'aime  rl  qu'il  me  veugr  , 
Il  peut  écraser  dan»  la  range 
Le  lourd  Nonolle  et  l'abbé  Guion. 


L'AXNIVEBSAIBE  DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMY, 


ror*  l'sxkIi  177*. 

Tn  revient  a pré»  deux  cent*  ans. 
Jour  affreux  , jour  fatal  au  monde  : 
Que  l'abîme  éfertiH  du  temps 
Te  couvre  de  ta  unit  profonde  I 
Tombe  à jamais  enseveli 
Dan»  le  grand  fleuve  de  l'oubli. 
Séjour  de  notre  antique  histoire  I 
Mortel*,  à souffrir  condamnés, 

(le  n’e*t  que  de»  jour*  fortunés 
Qu'il  faut  conserver  la  mémoire. 

C'est  âpre»  le  triumvirat 
Que  Rome  devint  florissante. 

Un  poltron  , tyran  de  l'état , 
L'embellit  de  sa  main  sanglante. 
C'e*t  après  le*  pro-rription* 

Que  les  enfans  de*  Scipion* 

Se  croyaient  heureux  tout  Octave. 
Tranquille  et  tournis  A sa  loi , 

On  vit  dan*er  le  peuple-roi 
En  portant  dr*  chaîne*  d 'esclave. 

Virgile  , Horace  , Pollion  . 
Couronné»  de  myrte  et  de  lierre  . 
Sur  la  cendre  de  Cicéron 
Chantaient  le*  bariersd*  Glycère  • 


H*  chantaient  dam  le*  même*  tien* 
Où  tombèrent  cent  demi-dieux 
Sou» de»  a««a»ain»  mercenaire*; 

Et  le»  famille»  de»  proscrit» 
Rassemblaient  les  Jeux  et  le»  Ri» 
Entre  le»  tombeau*  de  leur»  pi  re*. 

Rellone  a dévailé  noxrhamp» 
Par  tou*  le*  fléaux  dr  la  guerre  : 
Gérés  par  »e*  don*  rrnji»sana 
A bientôt  consolé  la  terre. 

L'enfer  engloutit  dan*  *r»  flanc» 
Le*  déplorable*  habitait» 

De  Lisbonne  aux  flamme*  livrée  ; 
Abandonna  t-on  ton  .-éjoui  ?... 

On  y revint  , on  fit  l'amour , 

Et  la  perte  fut  réparée. 

Tout  mortel  a versé  de*  pleur*  ; 
Chaque  tiède  a connu  le*  crime*; 
Ce  monde  est  un  amas  d’horreur*  , 
De  coupa  Lie* , et  de  vicliuic*. 

De»  maux  passé-  le  souvenir 
El  le*  terreur*  dr  ftienir 
Seraient  un  poid*  insupportable: 
Dieu  prit  pitié  du  genre  humain  ; 
Il  le  créa  frivole  et  vain  , 

Pour  le  rendre  moini  misérable. 


son  LE  PASSÉ  ET  LE  PRÉSENT. 

Si  la  main  de*  roi»  eide*  prêtre» 

Ebranla  le  monde  en  tout  temps , 

El  »i  no*  coupables  ancêtre* 

Ont  eu  de  coupable»  enfana, 

O Irrite  mu»e  Je  rhNtoire  , 

Ne  grave  plu*  A la  mémoire 
Ce  qui  doit  périr  à jamais  ! 

Tu  n'av  vu  qu'horreuret  délire. 

Les  annale»  de  chaque  empire 
Sont  le»  archive»  de»  forfaits. 

La  fable  est  encor  plu»  funeste; 

Se*  me it». mge»  tout  plu»  cruels. 

Tantale,  Alrèe,  Egitthr  , Qreste, 
N'épnuvanic*  plu»  le»  mortel*. 

Que  je  bai»  le  divin  Aebille, 

Sa  colère  en  malheur*  fertile , 

El  tou*  ce»  ridicule*  dieux 
Que  ver»  le  ruisseau  du  Scamaudrc 
Du  haut  du  riel  oit  fait  descendre 
Pour  inspirer  un  furieux  I 
Joftué  , je  hais  davantage 
Te*  sacrifiée*  inhumains. 

Quoi!  trente  roi*  dan*  un  village 
Pendu*  par  te*  dévotes  ruaiii»! 

Quoi  J ni  le  sexe  , ni  l’enfance  , 

De  Ion  exécrable  démence 
N'ont  pu  désarmer  la  fureur! 

Quoi!  pour  contempler  ta  conquête 
A la  voix  le  oote-il  s'arrête! 

Il  devrait  reculer  d'horreur. 

Mai*  de  la  borde  vagabonde 
Détournons  me*  ten*  éperdu». 

O Homel  ô msiimte  du  monde! 

Verrai-je  en  toi  qui  Ique*  vertu»? 

Ce  n'est  pa*  tou*  l'infante  Octave  : 

(>  n'est  pas  lorsque  Morne  esclave 
Succombait  avec  l'univers , 

Ou  quand  le  sixième  Alexandre 
Donnait  dan»  l'Italie  en  cendre 
De*  indulgence*  et  de*  fer*. 

L’innocence  n'a  plus  d'asile  : 

Le.  Mng  coule  A me*  yeux  surpris  , 

Depuis  les  vêpres  de  Sicile 
Jusqu'aux  matines  de  Pari*. 

Kat-il  un  peuple  «ur  la  terre 
Qui  dan»  la  puix  ou  dan*  la  guerre 
Ait  jamais  vu  des  jour*  heureux? 

Non*  pleurons  ainsi  que  nn*  pères , 
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El  nous  transmettons  nos  misères 
A no»  déplorable»  neveux. 

C'est  aussi  que  mon  humeur  sombre 
Exhalait  ses  tristes  accrus; 

La  nuit , me  couvrant  de  son  ombre , 
Avait  appesanti  mes  sens  : 

Tout -à-coup  un  Irait  dr  lumière 
Ouvrit  ma  débile  paupière. 

Qui  cherchait  en  vain  le  repos; 

Et , des  demeures  éternelles  , 

I *11  génie  étendant  set  ailes 
Daipia  me  parier  en  ers  mots  : 
Contemple  la  brillante  aurore 
Qui  t'annonce  enfin  les  beaux  jours  : 
Un  nouveau  monde  e«t  près  d'éclore; 
Aie  disparait  pour  toujours. 

Vois  l'auguste  Philosophie  , 
ri.es  toi  si  long  temps  poursuivie. 
Dicter  ses  triomphante»  lois. 

La  Vérité  vient  avec  elle 
Ouvrir  la  carrière  immortelle 
Où  devaient  marrber  tous  les  rois. 

Les  cri*  affreux  du  fanatique 
N’épouvautent  plus  la  raison  ; 
L'insidieuse  Politique 
N'a  plus  ni  masque  ni  poison. 

La  douce , l’équitable  Astréc 


S'assied,  de  graret  entourée. 

Entre  le  trône  et  le»  autels; 

Et  sa  fille,  la  Bicnfr»anrr, 

Vient  de  sa  corne  d'abondance 
Enrichir  1rs  faibles  mortel*. 

Jr  lui  dis  : Ange  tutélaire. 

Quels  dieux  répandent  ce»  bienfaits? 

— L'est  un  seul  homme.  — Et  le  vulgaire 
Méconnaît  les  biens  qu'il  a faits  ! 

Le  peuple , en  son  erreur  grossière , 
Ferme  le*  yeux  à la  lumière  , 

Il  n'en  peut  supporter  l’éclat. 

Ne  recherchons  point  ses  suffrages  : 
Quand  il  soufTre  il  s’en  prend  aux  sage»  : 
Est  il  heureux,  il  est  ingrat. 

On  prétend  que  l'humaine  race  , 
Sortant  des  mains  du  Créateur, 

Osa  , dans  son  absurde  audace  , 

S'élever  eonlrr  son  auteur. 

Sa  clameur  fut  si  téméraire , 

Qu’i  la  fin  Dieu  , dans  sa  colère. 

Se  repentit  de  ses  bienfaits. 

O vous  que  l'on  voit  de  Dieu  ménir 
Imiter  la  bonté  suprême. 

Ne  vous  en  repentes  jamais. 

rix  des  oms. 


STANCES. 


rrxxcc»  sua  t.n  poètes  tenjrrs. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Plein  de  beautés  et  de  défaut*. 

Le  vieil  Homère  a mon  estime  ; 

Il  est,  comme  tou*  scs  héros, 

Babillard  outré  , niai*  sublime. 

Virgile  orne  mieux  la  raison, 

A plus  d'art , autant  d'harmonie  ; 

Mais  il  s’épuise  avec  Didon, 

Et  rate  à la  fin  Laviuie. 

De  faux  briltans,  trop  dr  magie, 

Mettent  le  Tasse  un  cran  plus  bas  ; 

Mais  que  ne  tolère-t>Ou  pas 
Pour  Armide  et  pour  Ilerminie? 

Millon,  plus  sublime  qu’eux  tous, 

A des  beautés  moins  agréables  ; 

11  semble  chanter  pour  les  fous. 

Pour  les  anges,  rl  pour  1rs  diables. 

Après  Millon , après  le  Tasse , 

Parler  de  moi  serait  trop  fort  ; 

El  j'ai  tendrai  que  je  sois  mort , 

Tour  apprendre  quelle  est  ms  plarc. 

Vous  eu  qui  tant  d'esprit  abonde  , 

Tant  de  grâce  et  tant  de  douceur. 

Si  ma  place  est  dans  votre  corur. 

Elle  est  la  première  du  monde. 


A M.  DE  FORC.ALQUIEH. 

Vous  philosophe!  ab,  quel  projet  I 
N’eit-œ  pas  asae»  d'étre  aimable  ? 
Aurez  vous  bien  l'air  en  effet 
D'on  vieux  raisonneur  vénérable? 

D'inutile*  réflexion* 

Composent  la  philosophie. 

Ehl  que  deviendra  votre  vie 
Si  vous  o'ave*  de»  piusions  ? 

C’est  un  pénible  et  vain  ouvrage 
Que  de  vouloir  les  modérer  s 
Les  sentir  et  les  inspirer 
Est  à jamais  voire  partage. 

L'esprit , l'imagination , 

Les  grâces , la  plaisanterie , 


L'aniour  du  vrai , le  j{oût  du  bon , 
Voilà  votre  philosophie. 

Si  quelque  secte  a le  mérite 
De  fixer  votre  esprit  divin  , 

C'est  l'école  de  Démocrile, 

Qui  se  moquait  du  geure  humain. 


AU  Mp.ME. 

4»  KO*  DX  SIDUI  L 4 M A R <„>  1 1 A*  nu  ClimtT,  A Obi  II, 
avait  istori  «»  muni  cinuiis. 

Ce  gros  Chinois  en  tout  diffère 
Du  Français  qui  me  l'a  donné; 

Son  ventre  en  tonne  est  façonné  , 

El  votre  taille  est  bien  légère. 

Il  a l’air  de  s'extasier 
En  admirant  notre  hémisphère  ; 

Vous  aimez  à vou»  égayer 
Pour  le  moins  sur  la  race  entière 
Que  Dieu  s'avisa  d^  créer. 

Le  cou  penrbé  , clignant  les  yeux  . 

Il  rit  aux  ange*  d'un  toi  rire  ; 

Voua  avex  de  l’esprit  comme  eux  : 

Je  le  crois  , et  je  l’entruds  dire. 

Peut-être  , en  vous  parlant  ainsi , 

C'est  vous  donner  trop  de  louanges  : 

Mais  il  se  pourrait  bien  aussi 
Que  je  fais  trop  d'bonneur  aux  ange» 


A MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  DE  CONTI 

rois  VI  HKVXL  Ùts  P.  A4  N ADOS  , littlîS, 

( N.  B.  Le  P.  Sanade»  ut  mppoïc  parler  luinitrnc  de 
l'autre  momdt.  } 

Votre  ame,  à la  vertu  docile  , 

Eut  de  moi  plu*  d'une  leçon; 

Je  fus  autrefois  lr  Cbiron 
Qui  guidait  cet  aimable  Achille. 

Mon  pauvre  neveu  Sanadon  , 

Connu  de  vou*  dans  votre  enfance  , 

N’a  pour  ressource  que  mon  nom  , 

Vos  bontés  . et  son  espérance. 
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A vos  pied*  je  voudrai»  bien  fort 
L’animrr  pour  sou*  rendre  hommage  ; 
liai*  j'ai  le  malheur  d'étre  mort , 

Ce  qui  s'oppose  à mou  voyage. 

Voire  nvur  n’est  point  endurci  , 

Kt  sur  vous  mon  espoir  *e  fonde , 

Je  oe  peux  rien  dan»  l’autre  inonde  , 

Vou*  pouvez  tout  ihni  celui  ci. 

Je  pourrai*  me  faire  un  mérite 
D’avoir  pour  vou*  bien  prié  I lieu  : 

Mai*  jeune  prince  aime  fort  peu 
Le*  ertmut  d'un  vieux  jésuilr. 

Je  ne  ilil  d'où  dalrr  ina  lettre. 

Si  par  vou*  inr*  vieux  *ont  reçu*. 

En  paradis  vou»  m'allrx  mettre. 

Mai*  eu  enfer  par  un  refu*. 

.Von  , mon  neveu  seul  misérable 
£»l  «eut  à souffrir  condamné; 
flar  qui  n’a  rien  »e  donne  au  diable  : 
Empêches  qu’il  ne  soit  damné. 

AO  PRÉSIDENT  UÉNAULT, 

■a  loi  uvouvr  ci  sisctrui  vu  liion. 

Juin  1740. 

Lorsqu’à  la  ville  un  solitaire  envoie 
Des  fruits  nouveaux,  honneur  de  *r*  jardins. 
Né*  suus  ses  yeux  et  plantés  de  se*  mai  us. 

Il  le»  croit  bons , et  prétend  qu’ou  le  croie. 

Quand  par  le  don  de  sou  portrait  flatté 
l.a  jeune  A milite  à «es  lois  vous  engage, 

Elle  re «semble  à la  Divinité 

Qui  veut  vous  faire  adorrr  «on  image. 

Quand  un  auteur,  de  son  truvrr  rnlélé. 
Modestement  vou»  en  fait  une  offrande. 

Que  veut  de  vous  sa  fausse  humilité  ? 

C’est  de  l'encens  que  son  orgueil  demande. 

I.avl  je  suis  loin  de  tant  de  vanité. 

A tous  ces  traits  gardez  de  reconnaître 
Ce  qui  par  moi  vou»  sera  présenté  : 

Cm  un  tribut , et  jr  l’olfre  à mon  maître. 


AD  ROI  DE  FAUSSE, 
sra  a.  son,  utamsstt  or  fia. 

A Bruxrlle»  , le  »G  auguile  1740. 
Le  voilà  , ce  moneieur  lion  y 
Que  Barchus  a comblé  de  gloire  ; 

Il  prétend  qu'il  sera  lionni . 

S'il  ne  peut  vous  «humer  à boire. 

Il  garde  un  mépris  souverain 
Four  Pbéhu*  et  pour  sa  fontaine. 

Et  dit  qu’un  verre  de  son  vin 
Vaut  le  Pernie*»e  et  l'Ilippncrène. 

Je  crois  que  quelques  rois  jaloux  , 

El  quelques  prince*  de  l'Empire  , 

Pour  rwuyer  de  vous  séduire. 

Ont  député  Ilony  vers  vous. 

Comme  ou  leur  dit  que  la  Sagesse 
A grand  soin  de  vous  éclairer. 

Ils  ont  voulu  vous  enivrer, 

Pour  vous  réduire  à leur  espèce. 

Cbrv  Ilony,  relie  trahison 
Est  un  bien  faible  stratagème  ; 

Jamais  Racchn*  et  l'Amour  même 
Ne  pourront  rien  sur  sa  raison. 

Le  dieu  de*  amours  ri  le  vôtre , 
flony,  sont  les  dieux  du  plaisir  ; 

Tou*  deux  «ont  faits  pour  le  servir  : 

Maïs  il  ne  sert  ni  l’un  ni  l'autre. 

San»  doute  Baccbus  et  l'Amour 
Ne  sont  point  eunrmis  du  sage  ; 

Il  le»  reçoit  sur  sou  passage  , 

Sans  leur  permettre  un  long  séjour. 


AC  même, 

rora  ta  obttvir  l*  casct  n’c»  nu  sens  nrvrvr  pxim  1* 
LOte-TRirv*  usa»  lis  prison  « tic  «rixtuo. 

Génie  universel , .nue  sensible  et  ferme , 

Grand  homme  , il  est  sous  vous  de  malheureux  mortel*; 
Mais  quand  à set  vertus  on  o’a  point  mis  dr  terme  , 

O11  en  met  aux  lourmens  dr*  plus  grands  eriuuioels. 

Drpuis  vingt  an*  euliers  faut -il  qu’on  abaudonoe 
Cu  étranger  mourant  au  poids  a (freux  des  fers! 
lluton  punit  toujours  . mais  Jupiter  pardonne  ; 
N'imiterez- vou*  plus  que  le  diru  des  enfers? 

Vojrx  autour  de  vous  les  Prières  tremblantes, 

Filles  du  Repentir,  maîtresses  de*  grands  cceur*  , 
S'étonner  d'arroser  de  larmrs  impuissantes 
La  généreuse  main  qui  sécha  tant  de  pleur*. 

Ab  1 pourquoi  m’étaler  avec  magnificence 
Ce  sperlarle  brillant  où  triomphe  Titus? 

Pour  embellir  la  fêle  égalez  sa  clémence  , 

Et  l imitez  en  tout  ; ou  dc  le  vantes  plus. 

AD  MÊME. 

A Berlin , ee  t décembre  1740. 
Adieu  , grand  homme  ; adieu , roquette , 

Esprit  sublime  et  séducteur  , 

Fait  pour  l'éclat , pour  la  grandeur. 

Pour  les  muses  , pour  la  retraite. 

Adieu  , vainqueur  ou  protecteur 
Du  reste  de  la  Germanie  , 

De  moi  1res  chétif  raisonneur, 

Kt  de  la  noble  poésie. 

Adieu , trente  ame»  dans  un  corps 
Que  les  dieux  comblèrent  de  grâce  , 

Qui  réunissez  le»  trésor» 

Qu'on  voit  divisé»  au  Parnasse. 

Adieu,  vous  dont  l’auguste  main, 

Toujours  au  travail  occupée , 

Tient , pour  l'honneur  du  genre  humain 
La  plume  , la  lyre  , et  l’épée. 

Vous  qui  prenez  tou*  le*  chemins 
De  la  gloire  la  plu*  durable  , 

Avec  nous  autre*  si  traitable  , 

Si  grand  avec  1rs  souverain*  I 

Vou*  qui  n'avet  point  de  faiblesse  , 

Pa»  même  cellr  de  blâmer 
Ceux  qu'on  voit  un  prit  trop  aiinrr 
Ou  leur»  erreur»  on  leur  niaitressr  I 
Adieu  ; puis  je  mr  consoler 
Par  votre  amitié  noble  et  pure? 

Le  roi  me  fait  un  peu  trembler; 

Mais  le  grand  homme  me  rassure. 

A M.  VAN-H  AREN, 

nrrtfC  drs  im*-r.rvriin. 

Déniosthène  au  conseil . et  Pindare  au  Parnasse  , 
L’auguste  Vérité  marche  devant  le*  pas; 

Tyrtèe  a dan*  Ion  sein  répandu  son  audace  , 

El  lu  liens  sa  trompette  , organe  de*  combats. 

Je  ne  puis  l’imiter  ; mais  j’anne  ton  courage. 

!Nr  pour  la  liberté  , tu  pensrs  en  héros  : 

Mai»  qui  naquit  sujet  m-di.it  penser  qu'en  sage. 

Et  vivre  o)»riiré usent , *11  veut  vivre  en  repos. 

Notre  esprit  est  conforme  aux  lieux  qui  font  vu  naître  ; 
A Rome  on  est  esclave  ; A Londres , citoyen. 

La  grandeur  d'un  balaie  est  de  vivre  sans  maître  ; 

El  mon  premier  devoir  est  de  servir  le  mien. 


A MADAME  LA  MARQUISE  DK  POMPADOUR. 

A ElioU,  juillet  1745. 
Il  sait  aimer,  il  sait  combattre; 

Il  envoie  en  ce  beau  jour 
Un  brevet  diguo  d'Henri  quatre  , 

Signé  Louis  , Mar»  , et  l'Auioar. 
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Mail  le*  ennemi*  oni  leur  tour; 

Et  u râleur  el  sa  prudence 
Donnent  à Gaud  le  même  jour 
lin  brevet  de  ville  de  France. 

Ce* deux  brevet»  »i  bien  venu» 
Vivront  MW  deux  dan*  la  uiéiuoirc  : 
(Hier-  lui  le»  autels  de  Venu* 

Sont  dan*  le  temple  de  b Gloire. 


•Taxer*  lasiorninis. 

A S.  U.  LA  PRINCESSE  HE  SUÈDE, 
UI.RIQÜE  DE  PRUSSE. 
hsii  ■>•  nioinr-Lt-ut». 

Jamur  1747. 

Souvent  la  plu»  belle  prince  sic 
Languit  dan»l  âge  du  bonheur; 

L'étiquette  de  |.>  grandeur. 

Quand  rien  n’occnjie  et  n'inlérrut , 

Lai*»e  un  vide  affreux  dan»  te  co-ur. 

Souvent  même  un  grand  roi  * '(■tonne , 
Entouré  de  sujet*  soumis. 

Que  tout  l'éclat  de  m couronne 
Jamais  en  »ecret  ne  lui  donne 
Ce  bonheur  qu'elle  avait  promi». 

On  croirait  que  le  jeu  console  ; 

Mai»  l’Ennui  vient  à pa«  comptés , 

A la  table  d’un  cavagn«!e , 

S'asseoir  entre  de»  majesté». 

Ou  fait  tristement  grande  rla'rr , 

San»  dire  et  un»  écouler  rien. 

Tandis  que  l'hébété  vulgaire 
Von*  assiège  , tou»  considère  , 

Et  croit  voir  le  souverain  bien. 

Le  lendemain  , quand  l’htmi«pbère 
F.*t  brûlé  de»  feux  du  soleil , 

On  s'arrache  aux  bra»  du  sommeil 
San»  savoir  ce  que  l'on  va  faire. 

Ile  soi-même  peu  satisfait , 

On  veut  du  monde;  il  embarrasse  : 

Le  plairir  fuit  ; le  jour  se  passe 
Sans  savoir  ce  que  l’on  a fait . 

0 tempe!  û perle  irréparable  ! 

Quel  e»l  { instant  où  non»  vivons! 

Quoi  I la  vie  est  si  peu  durable  , 

Et  le»  jour»  paraissent  si  longsl 
Princesse  au-drssu»  de  votre  ftgr  , 

De  deux  cour»  auguste  ornement , 

Vous  rinplovr*  utilement 
C.e  temp»  qui  «i  rapidement 
Trompe  la  jeune*»»  volage. 

Von»  eultivex  l’esprit  charmant 
Que  vous  a donné  la  aature  ; 

Les  réflexion» , la  lecture  , 

En  font  le  solide  aliment , 

Le  bon  mage  et  la  parure. 

S'occuper,  e'e.»l  savoir  jouir  : 

I/oisiveté  peir  et  tourmente. 

L'amc  est  un  Du  qu’il  faut  nourrir. 

Et  qui  «'«teint  *‘il  ua  s’augmente. 


A MADAME  DU  BOCAGE. 

Millon  , dont  vous  suivez  les  trace». 
Vous  prête  ses  transport»  divtus  : 

Eve  r»i  la  mère  desbumains. 

Et  vous  êtes  celle  de»  Grâce*. 

Comment  n’rûl-elle  pas  séduit 
La  raison  la  plu»  indomptable? 

Vous  lui  donnrx  tout  votre  esprit  ; 
Adam  était  bien  pardonnable. 

Eve  le  rendit  criminel , 

Et  vous  mérite* de*  louange»: 

Eve  séduisit  un  mortel. 

Et  vous  aurie*  séduit  le»  anges- 


Sa  faute  a perdu  l'ooiver»  : 

Elle  ne  doit  plu»  nous  déplaire  : 
Et  son  erreur  nous  devient  ebète 
Dé»  que  nous  lui  devons  vos  ver». 

Eve  , par  sa  coquetterie , 

Nous  a ferme  le  paradis; 
L'Amour,  lesGrace»,  le  Génie, 
Nous  Font  rouvert  par  vos  écrits. 


SLR  LE  LOUVRE. 

Monument  imparfait  de  ce  nivelé  vanté 
Qui  sur  tou»  le»  beaux  arts  a fondé  »a  mémoire  , 

Vous  verrai-je  toujours  , en  attestant  sa  gloire. 

Faire  un  juste  reproche  à sa  postérité  ? 

Faut-il  que  l'on  s'indigne  alors  qu'on  vous  admire  , 
El  que  le»  nations  qui  veulent  nous  braver. 

Fièresdc  no*  défauts  , soient  en  droit  de  non»  dire 
Que  nous  commençons  tout  pour  ne  rien  achever  ? 

Sou»  quel*  débris  honteux , sou»  quel  amas  rustique 
On  laisse  enseveli*  cr»  chcfr-d'ftuvre  divin»  I 
Quel  barbare  a mêlé  la  bassesse  gothique 
A toute  h grandeur  de*  (ïr*  c*  cl  des  Romain*. 

Louvre,  palais  pompent  dont  la  France  * 'honore  , 
Sois  digne  de  rc  roi.  Ion  maître  el  ton  appui; 
Embelli»  le*  climat»  que  ta  vertu  décor»  , 

Et  daut  tout  ton  éclat  montre-loi  comme  lui. 

IMPROMPTU 

riiT  s r»  soi  et*  di.vi  rat  coct  *»’»t  lrx  vcjcr. 

Il  faut  penser,  »an»  quoi  l’homme  devient. 
Malgré  *on  ame , un  vrai  cheval  de  somme  : 

Il  faut  aimer,  c'est  ce  qui  non*  soutient; 

San»  rien  aimer,  il  est  truie  d’être  Lomme. 

Il  faut  atoir  douce  société 
IV  geu»  savant , instruit»  «au*  suffisance  , 

El  dr  plaisir»  grande  variété  , 

San»  quoi  b-s  jours  vont  plu*  longs  qu’on  ne  pense. 

Il  faut  avoir  un  ami  qu’en  tout  temps  . 

Pour  «on  bonheur,  on  écoute  , on  consulte, 

Qui  pui»*r  rendre  à notre  ame  en  tumulte 
Les  maux  moins  vif»  el  le»  plaisirs  plu»  grands. 

II  faut . le  soir,  un  souper  délrctable  , 

Où  l’on  soit  libre , où  l'on  goûte  i propos 
Le»  mets  exquis  . le*  bon»  vins,  le*  bon»  mots: 

Et  Mn*  être  ivre  il  faut  sortir  de  table. 

Il  faut . la  nuit , tenir  entre  deux  drapa 
Le  tendre  objet  que  votre  crenr  adore  , 

Le  cares»er , s’endormir  dan»  »e#  bras  , 

Et  le  matin  recommencer  encore. 

Mc*  cher»  amis,  avoues  que  voilà 
De  quoi  passer  um  assex  douce  vie  : 

Or,  dés  l'instant  que  j'aimai  ma  Sylvtr, 

Sans  trop  chercher  j’ai  trouvé  tout  cela. 


AU  ROI  DE  PRUSSE. 

La  mère  de  la  Mort,  la  Vieillesse  pesante. 

A de  «on  In  a»  d’airain  courbé  mon  füiblr  corps: 

Et  de*  maux  qu’elle  entraîne  une  suite  effrayante 
De  mon  ame  immortelle  attaque  les  ressorts. 

Je  brave  le»  assaut*  , redoutable  Vieillesse  ; 

Je  vis  auprès  d'un  *age , et  je  ne  te  crains  pas  : 

Il  tr  prêtera  plu*  d’appas 
Que  le  plaisir  trompent  n'èn  donne  à la  jeunease. 

Goulet,  me»  dernier*  jours  sans  trouble,  sans  terreur  ; 
(’oulrt  pré»  d’un  héros  dont  le  mile  génie 
Vous  fait  goûter  en  pais  le  songe  de  la  vie, 

El  dépouille  la  Mort  de  ce  qu’elle  a d*horreur. 

Ma  raison,  qu’il  éclaire , en  est  plu»  intrépide  , 

Me»  pas  par  lui  guidés  en  *on!  plus  affermis  : 

Un  mortel  que  l’allas  couvre  de  son  égide 
Ne  rrainl  point  les  dieux  ennemi». 

O philosophe  roi . que  tna  carrière  est  belle  I 
J'Irai  de  San*  Souci . par  des  chemin»  dr  fleurs. 
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Aux  champ*  êlvsiem  parler  à MarcAuréle 
Du  plus  Krand  de  »e*  successeur». 

A Salluste  jaloux  $9  lirai  votre  histoire  : 

A Lyeorgue  . vos  loi»;  à Virgile  , vos  ter*  ; 

J Y tonnerai  le»  mort» , il»  ne  pourront  me  croire  ; 
Nul  d’eux  n’a  rassemblé  tant  de  tafcn*  divers. 

liai»  . lorsque  j'aUrxi  ru  le*  ombre*  immortelle»  . 
N ulle»  pa»  , aprrt  moi , confirmer  me*  récit*. 

Virex , rendu*  heureux  ceux  qui  tou*  mm  tournis . 
Et  n'allez  que  fort  tard  auprès  de  vo»  modèles. 

AC  MÊME 

Roi  de*  beaux  vers  ri  de»  guerrier*  , 

N’allex  point  à bride  abattue  ; 

Je  crains  qu  Apollon  ue  vous  tua 
En  tou»  couronnant  de  laurier». 

Que  votre  Péga*r  s'arrête  : 

Souffrez  de  moi  la  vérité  : 

Voire  estomac  débilité 
Net!  pa»  digne  de  votre  tête. 

Le»  Roi»  sont  homme»  rumine  nous. 
L’bomme  machine  est  bien  fragile. 

(iraod  roi , l'estomac  est  pour  «ou» 

Ce  qu'est  le  talon  pour  Achille. 

Iléla»!  chaque  homme  a son  défaut  ; 

J'en  ai  beaucoup  . et  je  vous  jure 
Que  je  combat*  comme  II  le  faut 
Pour  dompter  en  moi  la  nature. 

Jusqu'ici  j'ai  mal  profité  ; 

Que  le  ciel , è qui  je  m'adresie  . 

ViMM  rende  enfin  votre  santé. 

Et  m'accorde  votre  sagesse. 


Aü  MÊME. 

Vainqueur  des  préjugé» , vainqueur  dau»  le*  combats, 
Enfant  de  Harc-Anrèle  et  rival  de  Lucrèce , 

» Quel  étonnant  génie  a conduit  tou»  vo*  pa* 

I Du  faîte  de  la  gloire  au  sein  de  la  • âge*  se! 
j C’est  de  vnu*  que  j’apprends  à maîtriser  le  sort; 

Par  vo»  grandes  leçon»  m.i  raison  raffermie 

Fait  de  mes  dernier»  jour»  Ie>  beaux  jours  de  rna  vie  , 

Et  brave  , ainsi  que  vous . les  horreur*  de  la  mort. 

Dieux  justes  fril  en  est)  ! quoi!  celle  amc  si  belle 
Veut-il  qu’un  composé  de  vos  quatre  élémrna? 

L'esprit  de  ce  grand  homme  est-il  nue  étincelle 
Qui  «’étapore  avec  le»  s en»  ? 

Rentre»  , esprits  communs  , dans  la  nuit  étemelle; 
Périsses  lont  entier*  , soyex  anéanti*, 
j Ame  de  Frédéric , vou*  êle»  immortelle  . 

Ainsi  que  tes  vertus , va  gloire , et  se»  écrits. 

AC  MÊME 

Du  bas  de  votre  beau  vallon  , 

Qui  devient  un  bel  hôpital , 

Je  renvoie  è Mars- Apollon 
Se»  beaux  ver»  en  original. 

Vous  êtes  le  dieu  d’Hélicon  , 

Le  dieu  de  la  société; 

Et  je  vous  dit  pour  oraison , 
s Soyex  le  dieu  de  la  santé.  • 

AD  MÊME. 

qn  t’iwtT  rxTiTé.  » t>i*t*. 

A votre  table  divine 
En  vain  ;e  sui*  appelé  . 

Quand  cbex  moi  l'homme  machine 
TV  lourniens  est  accablé. 

Que  votre  philosophie , 

Que  votre  ctprit  courageui. 

M’inspire  et  me  fortifie 
Dans  ce»  combat»  douloureux. 

Que  vos  lumière*  brillantes 
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M’éclairent  maigri*  me»  maux  , 

Comme  ce»  lampe»  ardentes 
Qui  brillaient  dan*  le*  tombeaux. 

Ici , sous  le*  yeux  d'un  sage  , 

Que  je  vive  «agement  ; 

Que  je  souffre  avec  courage  ; 

Que  je  meure  en  vous  aimant. 

A MADAME  DENTS. 

Aux  Ditife*  . 1755. 

L’jrî  n’y  fait  rien:  le» beaux  nom.*,  les  beaux  lieux , 
Très  rarement  lions  dorment  le  bien-être. 

E»t-on  heureux,  helas  ! pour  le  paraître, 

El  audit- il  d’en  imposer  aux  yeux? 

J’ai  vu  jadis  l'abbcssc  de  la  Joie  , 

Malgré  ce  litre  , à la  douleur  en  proie  ; 

Dau»  Sans-Souci  certain  roi  renommé 
Fut  de  souci*  quelquefois  consume. 

Il  n’en  e»t  pa»  ainsi  de  me»  retraites; 

Loin  de*  chagrin»  , loin  de  l'ambition  , 

De  me»  plaiiirs  elle*  portent  le  nom  : 

Vou*  le  *avex , car  c'est  vous  qui  les  faite*. 

LES  TORTS- 

Non , je  n'ai  point  tort  d'oser  dire 
Ce  que  pensent  le*  gens  de  bien  : 

Et  le  *age  qui  ne  craint  rien 
A le  beau  droit  de  tout  écrire. 

J’ai , quarante  an*  , bravé  l'empire 
TV»  lâches  tyran»  des  esprits  ; 

Et , dan*  votre  petit  pays  , 

J'aurai»  grand  tort  de  me  dédire. 

Je  *ai«  que  souvent  le  Malin 
A caché  ta  queue  et  ta  griffe 
Sou»  la  tiare  d'un  pontife. 

El  sou*  le  manteau  d’un  <‘.alvin. 

Je  n’ai  point  ion  quand  je  déleste 
r.es  asMsain»  religieux . 

Employant  Je  fer  cl  le*  feux 
Pour  servir  le  Père  céleste. 

Oui , jusqu'au  dernier  de  me»  jours  . 

Mon  aine  sera  fièrr  et  tendre  ; 

J’ose rni  gémir  sur  la  cendre 
Et  de»  Servets  ci  de»  Dubourg». 

De  cette  horrible  frénésie 
A la  fin  le  temps  est  pa»*é  : 

Le  Fanatisme  r*l  terrassé  ; 

Mai*  il  re*le  l'Hypocrisie. 

Farceurs  à manteaux  étriqué*. 

Mauvaise  musique  d’église  . 

Mauvais  ver»,  et  sermon»  croqué». 

Ai-je  tort  li  je  vou»  méprise  ? 

A M.  LE  Cil  EV  ALT  ER  DF.  BOL'FFLERS  . 

QFt  I.CI  AVAIT  CRTOvr  VWX  Tt«r«  XX  TCXX  IVTITtLlX  , 

ta  cotes. 

Certaine  dame  honnête  . et  savante,  et  profonde. 
Ayant  lu  le  traité  du  coeur. 

Disait  en  se  pâmant . Que  j'aime  cet  auteur  ! 

Ah  1 je  vois  bien  qu’il  a le  plu»  grand  cœur  du  monde! 
De  mon  heureux  printemps  j'ai  vu  pas*er  la  fleur  ; 

Le  cœur  pourtant  me  parle  encore  : 

Du  nom  de  Petit-cœur  quand  mon  amant  m’honore  , 
Je  sen*  qu'il  me  fait  trop  d'honneur. 

Héla*  I faible»  humain»  . quel»  destins  sont  Ici  nôtre»  I 
Qu’on  a mal  placé  le*  grandeur»! 

Qu’on  terail  heureux  *i  le*  cœur* 

Etaient  faits  les  un*  pour  le*  autres  1 
Illustre  chevalier,  vous  chauler  vo*  romh.vla, 

Vo»  victoire»,  et  votre  empire: 

F.l  dan»  vo»  vert  heureux  , comme  mus  pleins  d'appas. 
C'est  votre  caur  qui  vos»*  io*pirr. 
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Quand  Lisette  tour  dit , Rodrigue , as  lu  du  cœur  ) I 
Sur  l'heure  rlle  réprouve  , et  dii  arec  Irntcbtu  , 

Il  eut  encor  plus  de  valeur 
Quand  il  était  lioumie  d'église. 

A M.  DEODAT1  DE  TOVAZf , 

qci  tri  sTâir  axvovz  cvs  tusscarsTtos  sca  t ’rxciLLmcr 
ni  ta  tsxfiti  triunu. 

A Ferney,  le  i février  176t. 
Etalez  moins  votre  abondance  , 

Votre  origine,  et  vos  honneur»  ; 

Il  ne  sied  pa*  aux  grand*  seigneur» 

!>e  se  vanter  de  leur  MÔWOrt. 

I.  Italie  itnlruisit  la  France; 

Mai*  par  un  reproche  indiscret  , 

Nous  seriou»  forcé»  i regret 
A manquer  de  reconnaissance. 

Dé*  long  temps  »orti»  de  renfance, 

Nou»  avons  quitté  le*  genoux 
D'une  nourrice  en  décadence 
Dont  le  lait  n'est  plus  fait  pour  noos. 

Nou»  pourrions  devenir  jaloux 
Quand  vous  parler  notre  langage  : 

Puisqu'il  est  embelli  par  vous , 

Cessez  doue  de  lui  faire  outrage. 

(.'égalité  contente  un  sage. 

Terminons  ainsi  le  prorès  : 

Quand  on  est  égal  aux  François. 

O n'est  pas  un  mauvais  partage. 

A M.  BLAIN  DE  SATNMORE  , 
on  svsit  k v sort  a l'a  mu  a rat  nfaoibt  oz  ctaaniti.t 
o'csrsiE  a itRM  ir. 

Mon  amour  propre  est  vivement  flatté 
De  voire  écrit:  mon  goût  l'est  davantage. 

On  n'a  jamais  , par  un  plus  doux  langage  , 

Avec  plus  d’art  blessé  la  vérité. 

Pour  Gabrielle,  en  sou  apoplexie. 

D'autre»  diront  qu’elle  parle  long  temps. 

Mai»  scs  discours  sont  si  vrais , ai  touchau»  , 

Elle  aime  tant , qu'on  la  croirait  guérie. 

Tout  lecteur  sape  avec  plaisir  verra 
Qu’en  expirant  la  belle  Gabrielle 
Ne  pense  point  que  Dieu  la  damnera 
Pour  aimer  trop  un  amant  digne  d’elle. 

Avoir  du  goût  pour  le  roi  très  chrétien. 

C.’est  œuvre  pie  , on  n'y  peut  rien  reprendre  : 

Le  paradis  e*t  fait  pour  un  cœur  tendre, 

El  les  damnés  sont  ceux  qui  n'ainicnl  rien. 

A L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  CATHERINE  II, 
a l'occasioi  oc  la  pats»  t»s  ciiocxim  es»  lu  aussi , 

«a  1769. 

Fuyez,  visirs,  bacha»,  spahis,  et  janissaire»  : 

Si  le  nonce  du  pape,  allié  du  mufti . 

Sr  damnait  en  armant  vus  troupes  sanguinaire* , 
Catherine  a vaincu,  le  nonce  est  converti. 

H doit  l'étre  du  moins;  il  doit  sans  doute  apprendre 
A ne  plu»  réunir  la  mitre  et  lo  turban. 

Mallieurrui  Polonais I le  fer  de  l’Ottoman 
Mettait  donc  par  vov  mains  la  république  en  cendre I 
De  vos  vrais  intérêts  devenez  plu*  jalon*. 

Rome  et  Constantinople  ont  été  trop  fatale*  : 

Il  est  trmps  de  Unir  ce*  horribles  scaudalrs; 

Vous  serez  désormais  fortuné»  malgré  vous. 

Dirnlût  de  Gallitzin  la  vigilante  audace 
Ira  dans  son  sérail  éveiller  Moustapha, 

.Mollement  Assoupi  sur  son  large  sofa  , 

Au  lieu  même  ou  naquit  le  fier  dieu  de  la  Thrace. 

O Minerve  du  nord!  i toi,  sœur  d'Apollon! 

Tu  vengeras  la  Grèce  en  chassant  ces  infâmes, 
l'.ei  ennemi»  des  arts  , et  ces  geôliers  des  femmes. 

Je  pars;  je  sais  t'atleudre  aux  champs  de  Marathon. 


A MADAME  LA  DUCHESSE  DK  CHOISEUL. 

ifs  LS  VOXOATIUZ  OR  TtkSOT. 

Madame  , un  héros  destructeur  , 

S’il  est  grand  n'est  qu'un  grand  coupable; 
J’aime  bien  mieux  un  fondateur  : 

L'un  est  uu  dieu,  l'autre  nt  un  diable. 

Dites  bien  à votre  mari 
Que  de»  nruf  Filles  de  Mémoire 
11  sera  le  seul  favori , 

Si  de  fonder  il  a la  gloire. 

Didon  , que  j'aime  tmdremcnt , 

Sera  célèbre  d'âge  en  âge  : 

Mai»  quand  Didon  fonda  Carthage  , 

C'est  qu'elle  avait  beaucoup  d’argcul. 

Si  le  vaiuqucur  de  l'Assyrie 
Avait  eu  pour  surintendant 
Un  conseiller  du  parlement. 

Nous  n’aurions  point  Alexandrie 

Nos  très  sols  aïeux  autrefois 
Ont  fondé  de  pieux  asiles 
Pour  me»  moines  de  saint  Franeoi»; 

Mais  ils  n'ont  point  fondé  de  villes. 

Envoy ex-nous  de»  Amphions, 

Sans  quoi  nos  peines  sont  perdue»; 

A Vrrsoy  nous  avons  des  rues  , 

Et  nous  n'avons  point  de  maisons. 

Sur  la  raison,  sur  la  justice. 

Sur  1rs  grâces,  sur  la  douceur. 

Je  fonde  aujourd'hui  mon  bonheur  ; 

El  vous  êtes  tua  fondatrice. 


A M.  S AU  RI  N . 

ni  l'aCADKMIR  PKAXÇAItE, 

Sur  ce  fus  le  général  de*  capucin » avait  agrégé  l'auleur 
à l'firdrt  de  tain I François  , en  reconnaittance  de  quel- 
que* terrien»  qu’il  avait  rendu s à ce»  moine». 

Il  est  vrai , je  suis  capucin  ; 

C.’est  sur  quoi  mon  bonheur  se  fonde  : 

Je  ne  veux  pas , dans  mon  dérlin , 

Finir  comme  1rs  gens  du  monde. 

Mon  malheur  en  de  n'avoir  plus 
Dan»  nies  nuits  ce»  bonnes  forluues  . 

Ces  nobles  grâces  des  élus , 

Chez  mes  confrères  si  communes. 

Je  ne  suis  point  frère  Frapart. 

Confessant  sœur  Luce  ou  sœur  Nice; 

Je  ne  porte  poiul  le  cilice 
De  saint  Gnsel,  de  saint  Billard. 

J'achève  doucement  ma  vie; 

Je  suis  prêt  & partir  demain  , 

En  communiant  de  la  main 
Du  bou  curé  de  Métanir. 

Dé»  que  monsieur  l'abbé  Terrai 
A su  ma  capucinerie , 

De  met  birti»  il  m'a  délivré  : 

Que  servent-ils  dans  l'autre  ri®? 

J'aime  fort  cet  arrangement  : 

Il  est  Irste  et  plein  de  prudenee. 

Plût  à Dieu  qu’il  en  Ht  autant 
A tous  les  moines  de  la  France  I 

A MADAME  NECKER 
Quelle  étrange  idée  est  venue 
Daus  votre  esprit  sage  . éclairé  ? 

Que  vos  bonté»  l’ont  égaré , 

Et  que  votre  peine  est  perdue! 

A moi  chétif  une  statue I 
Je  serais  d’orgueil  enivré. 

L'ami  Jean  Jacquc  a déclaré 
Que  c'est  à lui  quelle  était  due. 

Il  la  demande  avec  éclat. 

L'univers,  par  reconnaissance  . 

Lui  devait  cette  récompense  ! 

Mais  l'univers  est  nn  ingrat. 
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C'cM  voua  que  je  figurerai 
En  beau  marbre,  d'après  nature. 
Lorsqu'à  Papbos  jr  reviendrai  , 

Et  que  j’aurai  la  main  plu»  sûre. 

Abl  si  jamais  de  ma  façon 
Do  vos  attraits  on  voit  l'image , 
Ou  sait  comment  législation 
Traitait  autrefois  sou  ouvrage. 


A M.  HOÜRCASTEEMÉ. 

L'amour,  les  plaisirs,  et  Ilvresee, 

Respirent  dans  vos  heureux  chants; 

C’est  parmi  la  vive  jeunesse 
Qu 'Apollon  se  plut  en  tout  temps. 

I .es  muses  , ainsi  que  les  belles , 

Dédaignent  les  vcrux  d'un  rieillard  ; 

En  vain  j'irais  même  après  eilrs. 

Et  vous  les  fixes  d’un  regard. 

Elles  cessent  de  me  sourire  : 

Vos  accords  ont  sa  les  charmer. 

Eh  bien  1 je  vous  cède  ma  Ijre  ; 

Vos  doigts  sont  faits  pour  l'auimer. 

A M.  DE  -, 

xv  afcrovsi  s nas  vcat  qcb  ls  sociit*  us  Lt  lOLtssata 
dk  sosDitcx  ldi  svsrr  six  voté». 

Vous  voulex  dune  édifier 
Un  beau  temple  à U Tolérance  I 
Je  prétends  y sacrifier  : 

C’est  ma  sainte  de  préférence. 

A vos  maçons  j’ai  pu  fournir 
De»  pierres  pour  cette  entreprise; 

Le*  dévots  a en  voulaient  servir 
Pour  me  lapider  dan»  l'église. 

Hais  je  sais  ce  qu'ont  ordonné 
Les  maxime»  de  l'Evangile  : 

En  bon  rbrélieu  j'ai  pardonné 
Au  méchant  comme  a l'imbécile. 

A MADAME  LU  LUN . 
us  enfers. 

A Ftrncj,  I4  iC  itoetmbit  177J. 

Ile  quoi  ! vous  êtes  étonnée 
Qu'au  bout  de  quatre-vingts  hivers 
Ma  mute  faible  et  surannée 
Puisae  encor  fredonner  des  vers? 

Quelquefois  un  peu  de  verdure 
Rit  sou»  les  glaçon»  de  nos  champs  ; 

Elle  console  la  nature , 

Mais  elle  sèche  en  peu  de  temps. 

Un  oiseau  peut  »r  faire  entendre 
Après  la  saison  des  beaux  jours: 

Mais  sa  voix  n’a  plus  rien  de  tendre. 

Il  ne  ebante  pin»  ses  an-iapr*. 

Ainsi  je  louche  encor  ma  lyre , 

Qui  n'obéit  plus  à mes  doigt*  ; 

Ainsi  j'essaie  encor  ma  voix 
Au  moment  même  qu’elle  expire. 

Je  veux , dan»  mes  derniers  adieux  . 

Disait  Tibullc  A son  amante  , 

Attacher  tms  yeux  sur  le» yeux. 

Te  presser  de  ma  main  mourante. 

Mais  quand  on  sent  qu’on  va  passer  , 

Quand  lime  fuit  avec  la  vie , 

A-t  on  des  yeux  pour  voir  Délie  , 

Et  des  mains  pour  la  caresser  ? 

Dana  ce  moment  chacun  oublie 
Tont  ce  qu'il  a fait  en  santé. 

Quel  mortel  s'est  jamais  flatté 
D'un  rendex-vous  à l'agonie  ? 

Délie  elle  même  à son  tour 
S’en  va  dans  la  nuit  éternelle  , 


En  oubliant  qu'elle  fut  belle, 

El  qu’elle  a veru  pour  l'amour. 

Noua  naissons , nous  vison» , bergère  , 

Nous  mourons  sans  savoir  comment  : 

Chacun  est  parti  du  néant  : 

Où  va-t-il  ?...  Dieu  le  sait , ma  chere. 

LES  DÉ9AGRÉMBNS  DE  LA  VIEILLESSE. 
Oui , je  sais  qu'il  est  doux  de  voir  dans  se»  jardips 
Ces  beaux  fruits  incarnats  et  de  Perse  et  d'Epire  , 

De  savourrr  en  paix  la  sève  de  se»  vins  , 

El  de  manger  ce  qu'on  admire. 

J’aime  fort  un  faisan  qu'à  propos  on  rôtit  ; 

De  ces  perdreaux  maillée  le  fumet  seul  m'attire; 

Mais  je  voudrais  eoeore  avoir  de  l'appétit. 

Sur  le  penchant  fleuri  de  ces  fraîches  cascades , 

Sur  ce»  prés  émaillés  , dans  ces  sombres  forêt» , 

Je  voudrais  bien  danser  avec  quelque»  dryades; 

Mai»  il  faut  avoir  des  jarrets. 

! ’aiiue  leurs  yeux,  leur  taille,  et leun  eonlrarf  vermeille», 
Leurs  chants  harmonieux  , leur  sourire  enchanteur  ; 
Mais  il  faudrait  avoir  des  yeux  et  des  oreilles  : 

On  doit  s'aller  cacher  quand  ou  n’a  que  sou  corur. 

Vous  acrex  comme  moi  quand  vous  aurex  mon  Age, 
Archevêques , abbé»  , empourprés  cardinaux , 

Princes  , rois  , fermiers-généraux  ; 

Chacun  avec  le  temps  devient  iristemeot  sage 
Tous  nos  plaisirs  n'ont  qu'un  moment. 

Hélas I quel  est  le  coar»  et  le  but  de  la  vie? 

De»  fadaises , et  le  néant. 

0 Jupiter,  lu  fis  en  non»  créant 
Une  froide  plaisanterie. 

AU  RO!  DE  PRUSSE  . 

•ca  du  setrs  m rosccLuat , sait  * bkslix  , an-xtsrx 
tsmt  l'itntii,  kt  isroii  rsa  sa  auuri,  sa  us- 

ma  1775. 

Epiclète  au  bord  du  tombeau 
A reçu  ce  présent  des  mains  de  Marc-Auréle. 

Il  a dit , Mon  sort  e t trop  beau  : 

J'aurai  vécu  pour  luit  je  lui  mourrai  fidèle. 

Nous  avons  cultivé  tou»  deux  les  mêmes  arts 
Et  la  même  philosophie  : 

Moi  sujet , lui  monarque  et  favori  de  Mar»  , 

Et  tous  les  deux  parfois  objets  d'un  peu  d'envie. 

Il  rendit  plus  d'un  roi  de  se»  exploits  jaloux  ; 

Moi , je  fus  harcelé  de»  gredins  du  Parnasse. 

Il  eut  des  ennemis , il  les  dissipa  tous  ; 

Et  la  troupe  des  mien»  dans  la  fange  coasse. 

Les  capots  m’ont  persécuté  ; 

Les  cagota  à ses  pied*  frémissaient  en  silence 
Lui  sur  le  trône  asti»,  moi  dans  l'obscurité  , 

Nous  prêchâmes  la  tolérance. 

Nous  adorions  tous  deux  le  Dieu  de  l'univers  ; 

Car  il  en  est  uo , quoi  qu'on  dise  : 

Mais  nous  n’avions  pas  la  sottise 
De  le  déshonorer  par  de#  cultes  pervers. 

Nous  irons  tous  les  deux  dans  la  céleste  sphère . 

Lui  fort  tard  ; moi  bientôt.  Il  obtiendra  , je  croi , 

Un  trône  auprès  d’Achille , et  même  auprès  dDoutére  ; 
Et  j'y  vais  demander  un  tabouret  pour  moi. 

STANCES 

ses  l'alluxct  kfvoc vixi i utrax  ta  rasxai  KT  LIS  fis- 
ton IILSKTIQI  X»  , il-  SRS  Bl»  t'MLISS  DI  SOLS  t ht  , LK 

|5  hcistt  1777. 

Quelle  es»  dan»  ces  lieux  uinU  cette  rôle  unité 
Des  fier»  enfans  de  la  Victoire  ? 
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| 11»  iu,rclit  ut  «us  autrl*  de  In  Fidélité  , 

Dr  la  Valeur  ot  de  la  Gloire. 

Tel*  00  tîI  cm  ber qui , dan*  le»  champ*  d'Ivry , 

Contre  la  ligue  et  Borne,  et  l'enfer  et  «a  rage  , 
Ycngrairut  le.  droit*  du  grand  fleuri , 

El  IV-galaient  dan*  tou  courage. 

(.'«1  un  dieu  bienfesanl . c'est  un  ange  de  paix 

Qui  tient  renouveler  cette  auguste  alliance. 

Je  roi*  des  jour*  nouveaux  marqué*  par  de*  bienfait»  . 

Par  de  plat»  douce*  mœur»  , et  b même  » alliance . 

On  joint  U*  caducée  au  bouclier  de  Mar* , 

Sou*  le»  auspices  de  .Vergcunc. 

O mont»  bel  vêtir  u»  I tou»  êtes  le*  rempart» 

De»  beaux  lieux  qu  arrose  U Seine. 

Le*  mriUeur»  citoyen»  sont  le»  meilleur*  guerrier», 
ï Ainsi  Philadelphie  étonne  l' Angleterre  ; 

1 Elle  unit  l'olive  aux  laurier» , 

| Et  défend  son  pay*  en  condamnant  la  guerre. 

| Si  le  ciel  la  permet , eV»t  pour  la  liberté. 

: Dieu  forma  l'homme  libre  alor*  qu’il  le  fit  naitre  ; 

I L’homme  , émané  de»  deux  pour  l'immortalité  , 
N'eut  que  Dieu  pour  père  et  pour  maître. 

1 On  c«  libre  en  effet  ntn  d’équitable»  loi»  ; 

1 Et  la  félicité , *’il  en  e*t  dan»  ce  monde , 

| E»l  d’être  en  sûreté  , dan»  une  paix  profonde, 
i Asrc  de  tel»  ami»  et  |n  meilleur  des  rot». 


STANCES  OU  QUATRAINS, 
rota  rr six  Liée  ni  carx  ns  piiiac  , qui  oxt  «a  rrt 
VIEILLI. 

i Tout  annonre  d’on  Dieu  IVlernelle  existence  ; 

. Ou  ne  peut  le  comprendre  , on  ne  peut  l’ignorer. 

| La  voix  de  l’uuivrr»  annonce  sa  puissance , 

! Kl  la  voix  de  no»  cccurt.  dit  qu’il  faut  l’adorer. 

Mortel* , tout  e»t  pour  votre  usage  : 

Dieu  vous  comble  de  ses  présens. 

Ah  I »i  vou»  êtes  sou  image  , 

Soyex  comme  lui  bieufesans. 

I Père» , de  vo*  enfans  guides  le  premier  âge  ; 

Ne  forcez  point  leur  goût . mai*  diriges  leurs  pa». 

Etudiez  leur»  mœurs  , leurs  lalrn»  , leur  courage  : 

On  conduit  la  nature  . on  ne  la  change  pa*. 

Enfant , crains  d’être  ingrat  : soi»  soumis , doux,  sincère  : 
Obéis  , »i  tu  veux  qu’on  t 'obéisse  un  jour. 

Vois  ton  Dieu  dan»  loti  père  : un  Dieu  veut  ton  amour. 
Que  celui  qui  t'itialruil  le  soit  un  nouveau  père. 

Qui  s'élève  trop  , s’avilit  ; 

De  la  «snilé  naît  la  boute. 

C'e*l  par  l'orgueil  qu’on  est  petit  : 

On  e*t  grand  quand  on  le  surmonte. 

Fuyea  l'indolente  Paresse  ; 
r.'e*t  la  rouille  attachée  aux  plus  brillons  métaux. 
L'Donneur,  le  Plaisir  même  , est  le  fil*  des  Traiaut  ; 

Le  Méprit  et  l'Enuui  sont  né»  de  la  Mollesse. 

Ayexde  l’ordre  en  tout  : la  carrière  est  aisée 
Quand  la  régie  conduit  Thé  ml*  , Pliébu»  . et  Mars: 

La  régie  austère  et  sûre  e»t  le  fil  de  Thésée 
Qui  dirige  l'esprit  au  dédale  de»  arts. 

L'Esprit  fut  en  tout  temp»  le  fil»  de  U Nature. 

Il  faut  dans  »t*  atours  de  la  simplicité  ; 

Ne  lui  donnez  jamais  de  trop  grande  parure  : 

Quand  on  veut  trop  I orner,  ou  cache  »a  beauté. 

Soyez  vrai , mais  discret  ; soyez  on  vert , mai»  sage  ; 

El  , sans  la  prodiguer,  aimez  la  vérité  : 

Lac  liez- la  «am  duplicité  ; 

Osez  la  dire  avec  couragr. 

Réprimer,  tout  emportement  ; 

On  ne  nuit  alors  qu’on  offeuie  ; 


Et  l'on  hile  son  châtiment , 

Quand  on  croit  hâter  sa  vengeance. 

La  politesse  c»l  à l’esprit 
Le  que  la  grâce  est  au  vinage  : 

De  la  honte  du  cœur  elle  est  la  douce  image  ; 

Et  c'est  la  honte  qu'ou  chérit. 

Le  premier  de»  plaisir»  et  la  plu»  belle  gloire  . 

Cent  de  prodiguer  le*  bienfaits  : 

Si  vou»  en  irpsude*  . perdee-en  la  mémoire  ; 

Si  vou»  en  recevez , publie*-le  à jamais. 

La  dispute  est  souvent  funeste  autant  que  vaine  ; 

A ce»  combat»  d’e*pril  craignez  de  vous  livrer. 

Que  le  (lambeau  divin  , qui  doit  vou»  éclairer. 

Ne  soit  pa»  eu  vo»  mains  le  (lambeau  de  la  haine. 

De  l’émulation  distinguez  bien  l'envie  : 

L'une  mène  à la  gloire  , et  l'autre  au  déshonneur  ; 

I/unc  e»t  l’aliment  du  génie , 

El  l’autre  est  le  poison  du  cœur. 

Par  un  humble  maintien  , qu’on  r*iitne  et  qu'on  aime . 
Adouci»»**  l’aigreur  de  vos  rivaux  jaloux. 

Devant  eux  rentre*  en  vou»-iuèiue, 

Et  ne  parlez  jamais  de  vous. 

Toute»  le»  passion»  s'éteignent  avec  l'âge  ; 

L'amour-proprr  ne  meurt  jamais. 

Le  flatteur  est  tyran  , redoutez  ses  attraits  , 

Et  vive*  avec  lui  sans  être  en  esrlavage. 

FIV  DIS  STAVCK». 
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IMITÉES  DE  L’ANTHOLOGIE  GRECQUE 
SUR  LAIS. 

911  uni  so.v  m rois  üisi  le  tr.vri.ii  B*  ti:*r». 

Je  le  donne  à Venus  , puisqu'elle  eut  toujours  belle  ; 

Il  redouble  trop  me»  ennui». 

Je  ne  «aurai»  me  voir  dan»  ce  miroir  fidèle , 

Ni  telle  que  j’élai»  , ni  telle  que  je  suis. 

SUR  UNE  STATUE  DE  VÉNUS. 

Oui , je  me  montrai  toute  nue 
. Au  dieu  Mar*  . uu  bel  Adonis , 

A Vutcain  même  y et  j’en  rougi»  : 

Mai»  Praxitèle,  où  m a-t-il  vue? 

SUR  UNE  STATUE  DE  MORE. 

Le  fatal  courroux  de»  dieux 
Changea  cette  friume  en  pierre; 

L*  sculpteur  a fait  bien  mieux  , 

I)  a fait  tout  le  contraire. 

SUR  DES  FLEURS. 

A CMK  FILLE  esten  t QU  PAMAIT  POIS  ÎTII  >ltH. 

Je  *ai«  bien  que  ce*  fleur»  nouvelle* 

Sont  loin  d’égaler  vo»  appas  : 

Ne  vous  enorgueillissez  pa*  . 

Le  temps  tous  fanera  comme  elles. 

, 

SUR  LKANDRE, 

QUI  X ACE  AIT  VZS#  LA  TOT»  p’itisO  PESOétlT  Ult  TSUPfTT. 
(Epigramme  imitée  depuis  par  Martial.' 

L*-andre  , conduit  par  l'amour, 

En  nageant  disait  aux  orage.»  : 

L*i»i*z  moi  gagner  le»  rivage»  . 

Ne  me  noyez  qu'à  mon  retour. 

FIX  DES  IVITAT10S*. 
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K MOSSElCNEtl* , 

rit*  I RIVCB  b K toi  I»  XIV. 

Noble  Mng  du  plu»  grand  de*  toi*  , 

Son  amour  el  noire  r>pé  rance  , 

Voua  qui,  «ni régner  fur  U France, 

Régner  *nr  le  cour  des  François , 

Fourrer  tou»  souffrir  que  ma  veine, 

Par  un  effort  ambitieux , 

Ose  tou*  donner  une  rl renne  , 

Vous  qui  n'en  recevez  que  de  la  main  des  dieux  ? 

I.a  nature  en  vous  frsani  naître 
V uns  élrentia  de  ses  plus  doux  attraits , 

El  Ut  toir  dan»  vos  premiers  irait» 

Que  le  Gis  de  Louis  était  digne  de  t'élrc. 

Tous  les  dieux  * l'rnvi  vous  tirent  leur»  présens  : 

Mars  vous  donna  la  Force  et  le  courage; 

Minerve  . dés  vos  jeunes  jim, 

Ajouta  la  sagesse  au  Feu  bouillant  de  l'âge; 

L'immortel  Apollon  vous  donna  l.i  beauté: 

Mais  un  dieu  plus  puissant , que  j'implore  en  mes  peine*. 
V oulut  aussi  me  donner  me»  étreintes , 

En  vous  donnant  la  libéralité. 


A MADAME  LA  COMTESSE  DE  FONTAINES, 
•ta  MX  aoMix  m u cou  tissu  ne  ssvoit. 

Li  Fayette  et  Segrai»  , couple  sublime  el  tendre, 

Le  modèle  , avant  voir* , de  no*  palan»  écrits. 

Des  champ»  ély riens,  sur  le»  ailes  de»  Ri*. 

Vinrent  depuis  peu  dans  Pari»  : 

D'où  ne  v tendrait  -on  pa*.  Sapbo  . pour  vou»  cotenJrc  ? 
A vos  genoux  tons  deux  humilié*. 

Tou»  deux  vaincus,  et  pourtant  plein»  de  joie, 

IL*  mirent  leur  Zaïde  aux  pied* 

De  la  comtesse  de  Savoie. 

Il»  avaient  bien  raison  : quel  dieu  , charmant  auteur  . 
Quel  dieu  vou»  a donné  ce  langage  enchanteur , 

La  force  et  la  ddicalease  , 

La  simplicité  . la  noble*»e  , 

Que  Féru  Ion  seul  avait  joint; 

Ce  naturel  aivé  dont  l'art  o 'approche  point  t 
Sapho,  qui  ne  croirait  que  i Amour  vou»  inspire  ? 
Mais  vou»  vous  conteniez  de  vanter  khi  empire  ; 

Dr  Mrndoce  amoureux  vou»  peignes  le  beau  feu  , 

Et  la  vertueuse  faiblesse 
D'une  maîtresse 

Qui  lui  fait  , en  fuvaul , un  si  charmant  aveu. 

Ah  I pourri -von»  donner  ces  leçons  de  tendresse  ; 

Vous  qui  les  pratiquez  ri  peu  > 

0>*t  ainsi  que  Ma  rot , sur  sa  lyre  incrédule  . 

Du  dieu  qu'il  méconnut  prôna  la  sainteté  ; 

Von*  avez  pour  l'amour  aussi  peu  de  >erupn|e; 

Vou*  ne  te  servez  point , et  vous  l'avex  chanté. 

Adieu  ; malgré  me*  épilogue». 

Puissiez-vous  pourtant . tou»  le»  ans  . 

Me  lire  deux  ou  trois  romans  . 

Et  taxer  qnalre  synagogues! 

A M.  L'ABBÉ  SERVI  EN, 
rtisoxxisx  sc  ch  visse  ne  vixcrxxn. 
Aimable  abbé  , dans  Paris  autrefois 
La  Volupté  de  toi  reçut  des  lois  : 

Le»  Ris  badins . les  lirace»  enjouées , 

A le  servir  dès  long-lempf  dévouées. 

F.t  dès  long-temps  fuyant  les  yeux  du  roi. 
Marchaient  souvent  entre  Philippe  et  loi; 

Te  prodiguaient  leur»  faveurs  libérales, 

El  Je  leur»  mains  marquaient  dan»  leur»  annale*  . 
En  lettre*  d'or,  mots  et  conte»  joyeux , 

De  ton  esprit  enfan»  capricieux 


Q doux  plaisirs  . amis  de  l'innocence  . 
Plaisirs  goûtés  au  sein  de  ( indolence. 

Et  cependant  des  demis  inconnus! 

O jour»  heureux  I qu'élet-vou*  devenus? 

Hélas!  j’ai  ru  les  Grâce»  éploréea. 

Le  sein  meurtri , pales,  désespérées; 

J ‘ai  vu  les  Ris  tristes  et  consternés. 

Jeter  le»  fleur»  dont  ils  étaient  orné*  ; 

Les  jeux  en  pleurs,  et  soupirant  leur»  peine»,- 
11»  suivaient  tou»  le  rlirmin  de  Vincennes, 

Et  , regardant  re  château  malhnirrut , 

Aux  beau*  esprit*,  hélas I »i  dangereux. 
Redemandaient  au  destin  en  colère 
la  tendre  abbé  qui  leur  servait  de  père. 

N’imite  point  leur  sombre  désespoir; 

El  , puisqu'euün  lu  ne  peux  plus  revoir 
Le  prince  aimable  à qui  tu  plais,  qui  l'aime, 
Ose  aujourd'hui  le  sullire  à toi- même. 

On  ne  vit  pas  au  donjon  comme  ie*  : 

Le  destin  change  , il  faut  changer  aussi 
Au  ici  attique  , au  riant  badinage  , 

Il  faut  mêler  la  force  et  le  courage  : 

A »on  étal  meiuranl  se*  désirs  , 

Selon  1rs  temps  se  faire  de*  plaisir»  , 

El  suivre  rnlin  , couduil  par  la  nature  , 

Taulôl  Socrate , et  tantôt  Epicurc. 

Tel  dan»  son  art  un  pilote  assuré. 

Maître  de*  flot»  dont  il  est  entouré  . 

Sou*  un  end  pur  où  brillent  le»  étoiles. 

Au  vent  propice  abandonne  «es  voile*  , 

Et  , quand  la  mer  a soulevé  se»  flots , 

Dan»  la  tempête  il  trouve  le  repos; 

D’une  ancre  sûre  il  Tend  la  molle  arène , 
Trompe  de»  vents  l'impétueuse  ha  Ici  tu-  ; 

Et  . du  trident  bravant  le*  rudes  coups , 
Tranquille  el  iirr , rit  des  dieux  en  courroux - 
Tu  peux,  abbé,  du  sort  jadis  propice 
Par  ta  vertu  corriger  l’injusiiee  ; 

Tu  peux  changer  ce  donjon  délesté 
En  un  palais  par  Minerve  habité. 

Le  froid  ennui , la  sombre  inquiétude  , 
Monstre*  affreux  , né*  dans  la  -oliludc. 

De  la  prison  vont  birntôt  •.'exiler. 

Vois  dan»  tes  bras  de  toutes  part»  volrr 
L'oubli  des  Diaux,  le  sommeil  derirablc  ; 
L'indifférence  , au  errur  inaltérable  , 

Qui , dédaignant  le*  outrages  du  sort , 

Voit  d'un  meme  oeil  et  la  vie  et  la  mort  ; 

La  paix  tranquille  , et  la  constance  altière  , 
Au  front  d'airain  , à la  dêniaiche  lière, 

A qui  jamais  ni  les  rois  ni  les  dieux  , 

La  foudre  en  main,  n'ont  fait  ha  User  les  yeux. 

Divinité»  des  »age»  adorées. 

Que  chez  les  grands  vou»  êtes  ignorée»! 

Le  fol  amour,  l’orgueil  présomptueux  , 

Des  vain»  plaisirs  le  sa*  i ni  tumultueux  , 
Troupe  volage  à l'errytir  cooucrée. 

De  leur»  palais  vous  défendent  l'entrée. 

Mais  la  retraite  a pour  vous  dev  appa*: 

Dans  no*  malheur?,  vous  nous  tendez  les  bras; 
I»e*  passions  la  troupe  confondue 
A votre  aspect  disparaît  «-perdue. 

| Par  vou»  , heureux  au  milieu  dev  revers  , 

Rr  philosophe  eit  libre  dan»  les  fers. 

Ainsi  Fouquel , dont  Thémi»  fut  le  guide  . 

Du  vrai  uiérilr  appui  ferme  et  solide  . 

Tant  regretté  , tant  pleuré  de*  motif  Sortirs. 
Le  grand  Fouquel,  au  comble  de»  malheurs. 
Frappé  de*  coup»  d'une  main  rigoureuse , 

Fut  plu»  content  dan»  ta  demeure  affreuse  , 
Environné  de  sa  seule  vertu  . 

Que  quand  jadis,  de  splendeur  revêtu  . 
D'adulateurs  une  cour  importune 
Venait  en  fonle  adorer  sa  fortune. 
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Suit  doue , akU  , rt  héros  malheureux  ; 

Mais  or  u pa*  . iriilrmcut  urlurui , 
hou»  le  beau  nom  de  la  philosophie  , 

Sacrifier  à la  nu  lancolir  , 

EU  par  chagrin  , plu»  qui-  par  fermeté  , 

T ’ac  cou  lu  mer  à la  calamité. 

Ne  point  le»  borne»  raisonnable». 

Dan»  tes  beaux  jour»  . quand  les  dieux  favorable» 
Prenaient  plaisir  à combler  le*  »oohait»  . 

Nous  t’avoni  tu  , méritant  leurs  bienfait» . 
Voluptueux  atec  délicatesse , 

Dan»  le»  plaisir»  respecter  la  w proie. 

Par  les  destins  aujourd’hui  maltraite  , 

Dan»  ta  sagesce  aime  la  Toliiplè. 

D’un  rsprit  tuin  , d’un  etrur  toujours  tranquille  , 
Attend»  qu’un  jour  de  ton  noir  domicile 
On  le  rappelle  .ni  séjour  bienheureux. 

Que  Ica  Plaisirs,  le»  Grâces,  cl  les  Jeux, 

Quand  , dans  Pari»  . ils  le  terrant  paraître  , 
Puissent  sans  peine  encor  le  reconnaître. 

Soi*  tel  N tors  que  tu  fus  autrefois  : 

Kl  cependant  que  Sully  quelquefois 
Dans  tou  château  tienne  , par  »a  pré«ence , 
Contre  le  sort  affermir  la  constance. 

Rien  n'eu  plus  doux  apn-s  la  liberté  , 

Qu’un  tri  ami  dans  la  raptivilé. 

Il  est  connu  chez  le  dieu  du  Perrar*»e 
Graud  aans  tierté  , simple  rl  doux  sait»  bassesse  , 
Peu  rouili»an,  parlant  homme  «le  foi  , 

Et  digne  enfin  d'uu  oncle  tel  que  toi. 


A MADAME  I)K  MONTBBÜNVILLEFR ANCHE. 

Montbrun  , par  l'Amour  adoptée. 

Digne  du  ctrur  d'un  demi-dieu  , 

Et , pour  dire  eocor  phi*  , digne  d’étre  chantre 
Ou  par  Ferrand  , ou  pir  Chauliru  ; 

Minerve  et  l'enfant  de  Cylhèrc 
Vous  ornent  à Censi  d'un  charme  séducteur  ; 

Je  «ois  briller  en  tou»  l'r»prii  de  votre  mère 
Kl  la  beauté  de  votre  Mrur  : 

C’est  beaucoup  pour  une  mortelle. 

Je  n’eu  dirai  pas  plu»  : songe*  bien  seulement 
A titre , s’il  »e  peut . heureuse  autant  que  belle  ; 
labre  des  préjugés  que  la  raison  dément  . 

Aux  plaisir»  où  le  monde  en  foule  vous  appelle. 

Àbandniincx-vuu*  prudemment. 

Vous  aure*  des  amans  . tou»  situerez  san*  doute  : 

Je  tou»  terrai  , soumise  à la  commune  loi  , 

De»  beautés  de  ta  cour  suivre  l’aimable  roule  , 
Donner  , reprendre  totre  foi. 

Pour  moi  , je  tou»  louerai  ; ce  sera  mon  emploi- 
Je  (ai»  que  r‘e*t  souvent  ud  partage  atérila  , 

El  que  La  Fontaine  et  Virgile 
Recueillaient  rarement  le  fruit  de  leur»  chanson*. 
D’un  inutile  dieu  malheureux  nourrisson». 

Nous  semons  pour  autrui.  J’osa  bien  tou*  le  dire  . 
Mon  errur  de  la  Duelot  fut  quelque  temps  ebanné  ; 
L’amour  en  *a  faveur  avait  monté  ma  Ijret 
Je  c hantai»  b Dueln»  : d’Urèt  rn  fut  aimé: 

C’était  bien  la  peine  d’écrire  I 
Je  tous  louerai  pourtant  : il  me  sera  lmp  doux 
De  tous  chauler,  et  même  sans  tou»  plaire  : 

Mes  chanson»  seront  mon  salaire  : 

M’est  ce  rien  de  parler  de  tous  ? 

A M LE  DUC  DE  LA  FEüILLADE  # 

Conicrtex  précieusement 
L'imagiuatiun  fleurie 
El  la  bonne  plaisanterie  . 

Dont  vous  powédex  l'agrément  , 

Au  défaut  du  tempérament. 

Dont  tou»  vous  tantes  hardiment  , 

Et  que  tout  le  monde  tou»  nie. 

La  dame  qui  depuis  long-temps 
Connaît  à fond  votre  personne  . 

A dit  : llèlasl  je  lui  pardoune 


D’en  Touloir  impuscr  aux  gens  ; 
hou  esprit  est  dau»  son  printemps  , 

Mais  sou  corp»  est  dan»  son  automne. 
Adieu  . monsieur  le  gouverneur  , 

Non  plu»  de  province  frontière  . 

Mai»  d'une  beauté  »inguliére  , 

Qui  , par  son  esprit , par  son  c«ur  , 

El  par  son  humeur  libertine. 

De  jour  en  jour  fait  grand  honneur 
Au  gouverneur  qu:  l'endoctrine. 

Prie*  le  Seigneur  seulement 
Qu’il  empêche  que  C)fbérée 
Ne  substitue  incessamment 
Quelque  jeune  et  frais  lieutenant , 

Qui  ferait  uni  tout  son  entrée 
Dan»  un  si  beau  gouterneir.eut. 

A M.  LE  PRINCE  DE  VENDOME  , 

thisn  raiicx  ns  runes. 

Je  toulai*  par  quelque  builain  , 
bonne t , ou  lettre  familière. 

Réveiller  l'cujoueiucn!  badin 
Ik*  voire  altesse  chansonnière; 

Mais  ce  n'est  pa*  petite  affaire 
A qui  n'a  plu»  l’abbé  Courtin 
Pour  directeur  et  pour  confrère. 

Tout  simplement  donc  je  tou»  dis 
Que  dans  ce»  jour*  , de  Dieu  béni*  , 

Où  tout  moine  et  tout  ragot  mange 
llart-nj;*  tan  rets  et  salait!' , 

Ma  muse  , qui  toujours  se  range 
Dan»  le»  bous  et  sage»  parti». 

Fait  atec  fa im us  et  perdrix 

Son  carême  au  château  Saint  Ange 

Au  re»te  , ce  château  divin  , 

Ce  n'est  pas  celui  du  saint  p<  ra  , 

Mai»  bien  celui  de  Caumartin, 
ljniumr  sage  , esprit  juste  M lin  , 

Que  de  tout  mon  crrur  je  préfère 
Au  plu»  grand  pontife  rouvsin  , 

Malgré  son  pouvoir  soiiteraiu 
El  son  indulgence  plénière. 

Caumartin  porte  en  son  cerveau 
De  son  teiiip»  l'histoire  vivante  ; 

Caumartin  est  toujours  nouveau 
A mon  t reille  qu’il  enchante  ; 

Car  dan»  sa  tête  sont  écrit* 

F.t  tous  le»  faits  «t  tous  le»  dit» 

De*  grand»  homme»  . de»  beaux  esprit» , 
Mille  charmantes  bagatelles, 

De»  chansons  vieille»  et  nouvelle»  , 

El  le*  annales  immortelles 
De»  ridicules  de  Paris. 

Château  Saint-Ange,  aimable  arile  . 

Me  tir  eux  qui  dan»  Ion  sein  tranquille 
D'un  carême  pa»se  le  cours! 

Château  que  jadis  1rs  Amour* 

Bâtirent  d'une  main  habile 
Pour  un  prince  qui  fut  toujonr» 

A leur  ton  un  peu  lmp  docile , 

El  dont  il»  filèrent  les  jour»! 

Des  courtisan»  fuyant  b presse  , 

C’e*t  cbex  loi  que  François  premier 
Entendait  quelquefois  la  messe  . 

Et  quelquefois  par  le  grenier 
Rendait  vi»ite  à sa  maîtresse. 

Ik-  ce  pays  le*  citadin* 

Disent  tou»  que  dan»  les  jardins 
On  toit  encor  «on  ombre  Gère 
Deviser  son»  de»  marronier» 

Atec  Diane  «le  Poitiers, 

Ou  bien  la  belle  Frrronière 
Moi  rbélif , relie  nuit  derniere  , 

Je  l'ai  vu  couvert  de  lauriers; 

Car  le»  héros  1rs  plus  insignes 
Se  laissrnt  voir  très  volontiers 
A non»  faseurs  de  vers  indignes. 
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fl  ue  (rainait  painl  apres  lui 
L'or  cl  l'argent  dr  refit  province* . 

Superbe  cl  tyrannique  appui 
Ile  la  vanité  de*  grandi  prince*; 

Point  de  ce*  escadron*  nombre u* 

Dr  tambour»  et  de  bulle  bardes. 

Point  de  capitaine  de*  gardes , 

Ni  de  courtiMn*  tnnuieut  ; 

Quelque*  Ijuiier»  tur  *a  personne  , 
lirai  brin*  de  rojrlr  dam  *rs  mains 
Etaient  tes  atours  Ira  plu*  «aina, 

El  de  e quelques  grain* 

Composaient  toute  u couronne. 

Je  tais  que  vous  airs  l'honneur, 

Mc  dit-il , d’étre  des  orgie* 

De  rcrlaiu  aimable  prieur, 

Dunl  le*  chauaon»  soit  si  jolies 
Que  Ma  roi  les  relient  par  coeur . 

El  que  l'on  m'en  fait  ue»  copies. 

Je  Mii»  bien  aise . en  irrite , 

De  cette  honorable  accointance  ; 
far  aire  lui,  sam  visité , 

J’ai  Quelque  peu  de  ressemblance  : 

Ainsi  qur  moi  Minerve  vt  Mars 
L’ooi  cultivé  dés  son  eufanre  ; 

Il  sime  comme  moi  le*  arts. 

Et  le*  beaux  ver»  par  préférence  ; 

Il  sait  de  la  désoir  engeance , 

Comme  moi , (aire  peu  de  cas  ; 

Hors  en  amour,  en  loua  le*  es* 

Il  tient . comme  moi . ta  parole  ; 

Hais  enfin , ce  qu'il  ue  »ait  pu» , 

Il  a , comme  moi , la  * 

J'étais  encor  dan»  mon  été 
Quand  celle  noire  deité. 

De  l’Amour  Allé  dangereuse. 

Me  fit  du  fleuve  de  Létbé 
Passer  la  rive  malheureuse. 

Plaise  aux  dieux  que  votre  héros 
Pousse  plu*  loin  »e* destinées, 

El  qil’apré»  quelque  Ircule  année* 
fl  vienne  goûter  le  rrpo* 

Parmi  no*  ombre*  fortunée*  I 
Eo  attendant , ai  de  Caron 
Il  ne  t rut  remplir  la  voiture. 

Et  **il  veut  enfin  tout  de  bon 
Terminer  la  grande  aventure  , 

IKlo-luidr  troquer  ('.bambou 
Contre  quelque  once  de  mercure. 

A M.  L'ABBÉ  DE  ’*\ 

•jri  rLtrs*ir  u Hoir  or  n Ntiriuu 
Toi  qui  fut  de*  plaisir*  le  délicat  arbitre  , 

Tu  langui»,  cher  abbé;  je  vois  , malgré  les  soins. 
Que  ton  triple  menton  , l'honneur  de  ton  chapitre  , 
Aura  bientôt  deux  étage»  de  moins. 

Esclave  malbeureut  du  chagrin  qui  te  dompte  , 

Tu  fui*  un  repas  qui  l'attend  I 
Tu  jeûne*  comme  un  pénitent  ; 

Pour  un  chanoine  quelle  honte  I 
Quel»  maux  si  rigoureux  pruienl  donc  l'accabler? 
T*  maîtresse  n’est  plus;  et . de  ses  veux  éprise  , 
Ton  itnt  avec  la  sienne  e»l  prête  A renvoies! 

Que  l'amour  r-t  conviant  dan*  un  homme  d'église I 
Et  qu’un  mondain  «aurait  bien  mieux  *r  consoler .' 
Je  tais  que  ta  fidèle  amie 
Te  laissait  prendre  en  liberté 
Dr  ee»  plaisir»  qui  font  a u'en  cette  vie 
On  desire  .ii*cx  peu  ceux  de  l'éternité  ; 

liai*  suivre  au  tombeau  ce  qu’ou aime. 

Ami , rroii  mol , c’e»l  un  abu*. 

Quoi!  pour  quelque» plaisirs  perdus 
VoudraUtu  le  perdre  loi- même  ? 

, Ce  qu'on  perd  en  ce  moodr-d, 

I*e  retrourria-t-no  daua  une  nuit  profonde? 

De*  mystères  de  l'autre  moude 
On  n’est  que  trop  tôt  éclairci. 


Attend*  qu’à  te*  ami*  la  mort  te  rèuniwe  , 

Et  «i»  par  amitié  pour  toi  : 

Mai»  vivre  dan»  l'ennui , ne  chanter  qu'à  l'office  , 

Ce  ne»!  pas  vivre,  »elou  moi. 

Quelque»  femme»  toujours  badines. 

Quelque»  amis  toujours  joyeux. 

Peu  de  vêpres  . point  de  matines. 

Une  fille , en  allrtidnnl  mieux  : 

Voilé  comme  l’on  doit  *au«  crue 
Paire  tête  au  sort  irrité  ; 

Et  la  véritable  sagesse 
Est  de  savoir  fuir  la  tristesse 
Dans  les  bras  de  la  volupté. 

A UNE  DAME 

vs  ni  noaitttas  u txo*  otvors. 

Tu  sortais  de*  bru*  du  «omnieil. 

El  déjà  l’ail  du  jour  voyait  briller  te»  charme-* . 
Lorsque  le  tendre  Amour  parut  à ton  réveil; 

Il  te  baisait  le*  main»,  qu  il  baignait  de  se*  larme*. 

Ingrate  , le  dit-il.  ne  te  souvient  il  plus 

De*  bienfaits  que  sur  toi  l'Amour  a répandu»  ? 

J'avaii  une  autre  espérance 
Lorsque  je  le  donnai  cet  trait»,  cette  branlé  , 

Qui , malgré  ta  sévérité  , 

Sont  l'objet  de  ta  complaisance. 

Je  t inspirai  toujours  du  goût  pour  les  plaisirs. 

Le  soin  de  plaire  au  monde,  et  même  de*  désirs; 
Que  di»  je  I ce*  vertus  qu’en  toi  la  cour  admire  , 
Ingrate  , lu  les  tien»  de  moi. 

Iléia»!  jr  voulait  par  loi 
Ramener  dan»  mon  empire 
La  candeur,  la  bonne  foi, 

L'inébranlable  constance , 

Et  surtout  celte  hieuséance 
Qui  mrl  l'honneur  en  sûreté. 

Que  suivent  le  myttère  et  la  délicatesse  , 

Qui  rend  la  moin*  liére  beauté 
Respectable  dnn*  »a  fjible-«e. 

Voudrai*  tu  mépriser  tant  de  dont  préeieax? 

.T'occuperas-tu  te*  beauxyeux 
Qu'à  lire  Ma»*iI!on  . Bourdaloue , et  La  Rue  ? 

Ah  ! tur  d'autre*  objet*  daigne  arrêter  la  vue  : 
Qu’une  austère  dévotion 
De  tet  km  combattu»  ne  soit  plus  la  maîtresse  ; 

Ton  cour  est  or  pour  la  trndreisr  , 

C’est  ta  truie  vocation. 

La  nuit  s’avance  avec  vitesse  ; 

Profite  de  Téclat  du  jour: 

Les  plaisirs  ont  leur  temps . la  sagesse  a son  tour. 
Danv  ta  jeunesse  fais  l'amour, 

El  Ion  valut  dan*  ta  vieillesse. 

Ainsi  parlait  ce  dieu.  Déjà  même  en  «eeret 
Peut  être  de  l<m  ceur  il  s'allait  rendre  maître  ; 

Mais  au  tard  de  ton  lit  il  vit  soudain  paraître 
Le  révérend  père  Quinqurt. 

L'Amour,  à l’aspect  terrible 
De  son  rival  théalin  . 

Te  croyant  incorrigible , 

Las  de  le  prêcher  en  vain  , 

El  de  verser  *ur  loi  dcslarinet  inutile*, 

Retourna  danv  Paris,  où  tout  lit  vous  sa  loi. 

Tenter  de*  beautés  plu»  faciles , 

Mais  bien  moins  aimables  que  toi. 

A If.  LE  PRINCE  EUGÈNE. 

Grand  prince  , oui,  dam  cette  cour 
Où  la  justice  était  élriule , 

Sûtes  inspirer  de  l'amour. 

Même  rn  mm*  doonaul  de  la  crainte; 

Vous  que  Rousseau  si  dignement 
A , dit  on  . chanté  sur  sa  lyre  , 

Eugène  , je  ne  sois  comment 
Je  in’y  prendrai  pour  vou»  écrire. 

Oh  I que  nos  Français  sont  conter» 
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De  votre  dernière  victoire  (t)  ! 

Et  qu'il* rhérinrnt  votre  gloire. 

Quand  rr  n>«  pa*  à Imr»  d«*|irn*  I 
Poursuive*;  de*  mmulman* 

Rompe*  bientôt  U bannière  ; 

Faiir»  mordre  la  pouHicre 
Au*  rircoiici»  intolciH  ; 

El,  plrin  d’une  ardeur  guerrière  . 

Fou  b ni  aux  pied*  le»  turban», 

Arbevr*  celle,  carrière 
Au  *érail  de*  Ottoman»: 

Dr*  chrétien*  et  de»  aman» 

Arbore*- j b bannière. 

Yé nu»  et  le  dieu  de*  combat» 

Vont  rom  en  ouvrir  b porte  ; 

Le»  Grâce*  vou» servent  d'escorte. 

Et  l'Amour  vouslcod  In  bra». 

Voye*-vou»  déjà  paraître 
Tout  ce  peuple  de  beauté»  , 

E»cbvr»  de»  vulupké* 

D'un  autant  qui  parle  en  maître  ? 

Faite»  vite  du  mouchoir 
La  hrrur  impérieuse 
A la  beauté  U plu*  heureuse. 

Qui  *»ura  déla»*rr  le  toit 
Votre  alte**e  victorieuse. 

Du  léminaire  de*  Amour», 

A U France  , votre  patrie  , 

Daigne*  envoyer  pour  *ccour» 

Quelque*  brlte»  de  Circa»«ic. 

Le  *aint-pèr».  de  »on  côté. 

Attend  beaucoup  de  entre  *èle  , 

Kl  prétend  qu'atee  charité 
Sou»  le  joug  de  la  eérité 
Voti»  rangie»  ce  peuple  infidèle. 

Par  tou»  mi»  dan*  le  bon  chemin , 

On  Terra  bientôt  ce*  infâme*. 

Ainti  que  tou*  , boire  du  viu  . 

Et  ue  plu»  renfermer  leur»  frmutc*.  . 

Adieu  , grand  prince  .heureux  guerrier; 

Paré  de  mjrrtbe  et  de  laurier. 

Aile*  aurrvir  le  Bosphore  : 

Déjà  le  grand  turc  e»t  vaincu  ; 

Mai»  tou»  n'are*  rien  fait  rncor*  , 

Si  *ou»  ne  le  faite»  cocu. 

A MADAME  DE  GOXDRIN'.  DEPUIS  MADAME 
LA  COMTESSE  DF.  TOULOUSE  , 

»va  lk  rcaiLQc'ai i.a  avair  cocar  a*  Taa»»a*»*T  l»  loi»*. 
Savri-vou» . gentille  douairière  , 

O que  dan»  Sully  l’ot» 

Lortqu’Eole  tou*  conduisait 
D'une  ai  terrible  manière  ? 

Le  malin  Périgni  riait, 

F.t  pour  tou»  déjà  préparait 
Coe  épitaphe  familière  . 

Disant  qu’on  ton»  repêcherait 
loctwa  murent  dan»  la  mitre  , 

Et  qu’alor*  il  ob»er«erait 

Ce  que  entre  humeur  un  peu  litre 

San*  ce  batard  lui  cacherait. 

Cependant  l'Eipar , La  YaUièrt . 

Guicbe  , Sully,  tout  soupirait  ; 

Rotnoi  parlait  pet»  , mai*  jurait; 

Kl  l'abbé  Court  in  , qui  pleurait, 

F.n  toyant  Totre  heure  dernière, 

Adreftait  à Dieu  «a  prière , 

Kt  pour  tou»  tout  ba»  murmurait 
Quelque  oraison  de  ton  brétiaire, 

Qu'alor*  . contre  »on  ordinaire, 

Dérotrmrnl  il  frtdonnâit  , 

Dont  à peine  il  »e  souvenait, 

F.t  que  même  il  n'enteudait  guère. 

Chacun  déjà  tou»  regrettait- 
Mau  quel  «perlicle  j eutbage  I 

(t)  La  bataille  de  Pclervaradin  gagnée  contre  te»  Tare» 


I.e»  Amour*  qui,  de  tou»  côté* , 

S'opposent  à rilNiK  rage 
De*  vent*  contre  tou»  irrité». 

Je  le»  voii  : il»  «ont  à I»  nage  . 

Kt  plongé»  ju»qu‘au  cou  dans  l'eau  ; 

II»  conduisent  rolrr  lut  eau  , 

Et  tou»  voilà  »ur  le  rivage. 

(iondrin  , songes  à faire  u*ag» 

De»  jour»  qa'Âmrmr  a conservé»  : 

C'est  pour  lui  qu'il  le»  a sauvé»  : 

Il  a de»  droit*  sur  *on  outrage. 

A MADAME  DE  **\ 

De  Cet  agréable  rivage 
Où  et»  jour»  pavé*  pn  vou»  vit 
Faire  . héla»  I un  trop  court  voyage  . 

Je  vou»  envoie  un  tnanuicrit . 

Qui  d’un  écrivain  bel  e»pril 
N’e»t  point  apurement  l'ouvrage. 

Mai*  qui  vou*  plaira  davantage 
Que  le  livre  le  mieux  écrit  ï 
CV»l  b recette  d'un  potage. 

Je  uit  que  le  dieu  que  je  ver»  . 

Appollon  , souvent  vou»  demande 
Votre  avi»  »ur  *r«  notiveaut  air»  ; 

Vou*  été»  eonnai**eu»e  en  ver*  ; 

Mai»  v oui  u'ête»  pa»  moin»  gourmande. 

Vou*  ne  poiivrx  donc  trop  payer 
Cette  appétissante  veeelle 
Que  je  vien»  de  vou*  envoyer. 

Ma  mn*e  timide  et  diicrèle 
N'ose  encor  pour  vou*  «'employer. 

Je  ne  »ui»  pa»  votre  poète  ; 

Mai*  je  tui*  votre  cuisinier. 

Mai»  quoif  le  destin.  dont  la  haine 
M'accable  aujourd'hui  de  »e»  coup». 

Sera-t-il  jamai»  a*«e*  doux 
Pour  me  rassembler  avec  vou* 

Entre  Comu»  et  Mclpomène, 

Kt  que  cet  hivrr  me  ramène 
Versifiant  à en*  genoux? 

O de»  «ouper»  charmante  reine  . 

Fa«*ent  le*  dieux  que  le»  Guerboi» 

Vou»  donnent  prrdiii  à douxaine. 

Poule*  «le  CM),  rliauon*  du  Maine  I 
Et  peiner  à moi  quelquefois. 

Quand  vou»  mangrrr*  »ur  la  Seine 
De»  potage»  à b Urutioi». 

A SAMUEL  BERNARD, 
av  vov  m antvr  ni  roeraixx-stim.. 
C’en  mercredi  que  je  «oupai  rhe»  vou». 

Et  que  , sortant  de»pbi»ir»  de  b table. 

Bientôt  couchée  , un  sommeil  prompt  et  doux 
Me  fit  présent  d'un  »nnge  délectable. 

Je  rémi  doue  qu'au  uianoir  ténébreux 
J'viai*  tombée  , et  que  Plulon  lui-même 
Me  menait  voir  lr*  béroi  bienheureux , 

Dan»  un  *éj«Hjr  d’une  boautr  suprême. 

Par  escadron»  il»  étaient  séparé». 

L’un  aprè*  l'autre  il  me  lr*  fit  connaître. 

Jevi»  d’abord  modrticmrnt  paré* 

Le»  opulen»  qui  méritaient  d»  l’être. 

Voilà  , dit-il . le»  généreux  ami»  ; 

En  petit  nombre  il»  viennent  me  »arprrndrr  : 
Knlie  leur»  main»  le»  bien»  ne  semblaient  mi» 
Que  pour  avoir  le  min  «le  le*  répandre. 

Ici  sont  rnu  dont  le*  pui*«an«  ressort» . 

Crédit  immense  , et  «age»»e  profonde  . 

Ont  soutenu  l’état  par  de»  effort» 

Qui  Irur  livraient  tou»  le»  liésort  du  monde  ; 
Un  peu  plu»  loin  , sur  ce*  riam  gasoil» , 

Sont  le»  béroi  plein»  d'nn  hrureux  déliré  , 
Qu'Amoui  lui- mémo  en  toute»  le»  Mt«om 
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Fil  triompher  dan»  aon  aimable  empire. 

I'.f  beau  réduit  «par  préférence  ni  fait 
Pour  lia  vieillards  dont  l'humeur  ((aie  et  teudre 
Parait  rncor  avoir  se»  dent»  de  lait , 

Dont  rettjourment  ne  «aurait  se  comprendre. 

D'un  »rul  regard  lu  peux  voir  tout  d’un  coup 
Le  sort  de»  bons  , le»  vertu»  couronnée»  ; 

Ma!»  un  mortel  m embarrasse  beaucoup  ; 

Ainsi  je  veux  redoubler  ses  année». 

Chaque  escadron  le  revendiquerait. 

La  jalousie  au  repo»  e*t  funeste  : 

Venant  ici,  qu»T  trouble  il  causerait  I 
Il  est  là- haut  très  heureux  ; qu'il  y reste. 

A MADAME  DE  G”*. 

Quel  triomphe  accablant,  quelle  indigne  victoire 
Lberebex-vous  tristement  à remporter  fur  vous  ? 

Votre  esprit  éclairé  pourra-t-il  jamais  croire 
D'un  double  Testament  la  chimérique  histoire , 

Kl  les  *onges  sacrés  de  ces  mystique»  fous , 

Qui , dévots  fainéana  , et  pieux  loups-garoux , 

Quittent  de  vrai»  plaisirs  pour  une  fausse  gloire  ? 

Le  plaisir  est  l’ob|ei  , le  devoir  et  le  but 
De  tous  les  êtres  raisonnables  ; 

L’amour  est  fait  pour  vos  semblables  ; 

Les  bégueules  fout  leur  salut. 

Que  sur  la  volupté  tout  votre  e»poir  se  fonde  ; 
N’écoutes  désormais  que  vos  vrais  sentimen»  : 

Songea  qu'il  était  des  amans 
Avant  qu'il  fût  des  chrétiens  dans  le  monde. 

Vous  m'avez  doue  quitté  pour  votre  directeur. 

Ali  ! plu»  que  moi  ceul  foi»  Cnuet  est  séducteur. 

Je  vous  abusai  moius;  U est  le  seul  coupable  : 
r.Llor , s'il  vous  faut  une  erreur , 

Choisissez  une  erreur  aimable. 

Non  , n'ab-udonuex  point  de»  cteurs  où  voua  régnes. 
D'un  triste  préjugé  victime  déplorable. 

Vous  eroyex  servir  Dieu  ; mai»  vou*  servex  le  diable  , 

Et  c est  lui  seul  que  vous  craignes. 

La  snpervtition,  fille  de  la  faiblesse  , 

Mère  de»  vains  remords  , mère  de  la  tristesse  , 

En  vain  veut  de  sou  souffle  infecter  vu*  beaux  jours; 
Ailes,  s'il  est  un  Dieu  , sa  tranquille  puissance 
Ne  s 'aboi -aéra  point  à troubler  nos  amour»  : 

V o«  baisera  pourraient-ils  déplaire  à sa  clémence  ? 
l.a  loi  de  la  nature  est  «a  première  loi  ; 

Elle  seule  autrefois  conduisit  nos  ancêtre»  ; 

Kllr  parte  plus  baul  que  la  voix  de  vos  prêtres. 

Pour  vou»,  pour  vos  plaisirs , pour  l'amour,  et  pour  moi. 

A M.  LE  DOC  D ORLÉANS,  RÉGENT. 

Prioee  chéri  de»  dieux  , toi  qui  sers  aujourd'hui 
De  père  à ton  monarque  , à son  peuple  d'appui  ; 

Toi  qui . dr  tout  l'étal  portant  le  poids  iroiueuse , 
Immole»  ton  repos  à celui  de  la  rranre  ; 

Philippe  , ne  crois  point  , dans  re»  jour»  ténébreux  , 
Plaire  à tou»  le»  Français  que  tu  veux  rendre  heureux  : 
Aux  prince» le»  plus grands.commc  aux  plu»  beaux  ouvra- 
Dau»  leur  gloire  naissante  il  manque  de»  suffrages,  [gc» , 
£h  I qui  d>  sa  vertu  reçut  luiijuur»  le  prix  ? 

Il  est  chrz  les  Frauçai*  de  ces  sombre»  esprits , 
Onseur*  rxtravagsus  d'un  sage  ministère  , 

Incapables  de  tout , è qui  rien  ne  peut  plaire. 

Dans  leur»  caprices  vain»  tristement  sITcnuis  , 

Toujours  du  nouveau  maître  ils  »onl  les  ennemis  ; 

Kl  n’ayant  d’autre  emploi  que  celui  de  médire  , 

L'objet  le  plus  auguste  irrite  leur  satire  : 

11»  voudraient  de  cet  astre  éteindre  la  clarté  , 

Et  se  venjter  sur  lui  de  leur  obacurilé. 

Ne  crama  point  leur  poison  : quand  te»  soin*  politique» 
Auront  réglé  le  cour»  des  affaires  publique»  , 

Quand  lu  verras  nos  ctzurs , justement  enchantés  . 
Au-devant  de  tes  pas  volant  de  tous  côtés, 

Le*  cri»  de  ces  frondeurs  , è Irurs  rhagrin»  eu  proie  , 

Ne  seront  point  oui»  parmi  nos  cris  de  joie. 

Mais  dédaigne  ainsi  qu'eux  les  serviles  flatteurs  , 
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•l'un  homme. 


De  la  gloire  d'un  prince  infâmes  corrupteurs  ; 

Que  la  mAle  vertu  méprise  et  désavoue 
Le  méchant  qui  te  blitue  et  le  fat  qui  le  loue. 

Toujours  indépendant  du  reste  dr»  humains  , 

Un  prince  tient  sa  gloire  ou  sa  boute  en  se»  mains  ; 

Kt . quoiqu'on  veuille  rnlin  le  servir  ou  lui  nuire  , 

Lui  seul  peut  s'élever,  lui  seul  prul  se  détruire. 

Eu  vain  contre  Ileuii  la  France  a vu  long-loup» 

La  caluuiuic  a lire  use  exciter  se»  serprus  ; 

En  vain  de  se»  rivaux  1rs  fureur»  caiboliqurs 
Armèrent  contre  lui  de*  mains  apostolique»; 

Et  plus  d'un  monacal  et  servile  écrivain 
Vendit , pour  l'outrager,  sa  haine  et  son  venin  . 

La  gloire  de  Henri  par  eut  n'csl  poiut  flétrie  ; 

Leurs  nom» août  délestés,  sa  mémoire  est  chérir. 

Nous  admirons  encor  sa  valeur,  sa  bouté  ; 

Kl  long  temps  dan»  la  France  il  sera  regretté. 

Cromwell , d’un  joug  terrible  accablant  sa  patrie  , 

Vil  bientôt  i se»  pieds  ramper  la  flatterie  ; 

Le  monstre  politique  , au  Parnasse  adoré  , 

Teint  du  sang  de  »«.n  roi . fut  aux  dieux  comparé  : 

Mais,  malgré  les  succès  de  »a  prudente  audace  , 
L'univers  indigné  démentait  le  Parnasse  , 

Et  de  Waller  enfin  le»  écrits  le»  plu»  beaux 
D’un  illustre  tyran  n’ont  pu  faire  un  héros. 

Louis  fil  sur  son  trône  asseoir  la  flatterie  ; 

Louis  fut  encensé  jusqu'à  l'idolâtrie. 

Ku  éloges  enfin  le  Pansasse  épuisé 
Répète  ses  venus  sur  un  Ion  presque  usé  : 

Kt , l'encens  à la  maiu  , la  docte  académie 
L'eudormit , cinquante  ans,  par  sa  iiionolonie. 

Lien  ne  nous  a séduit»  : en  vain  rn  plus  d'uu  lien 
• eut  auteurs iudi»cre|s l'ont  traité  comme  uu  dieu; 

De  quelque  nom  Sacré  que  l'opéra  le  uo 
I.'équilable  Français  ne  voit  en  lui  qu'ui 
Pour  élever  sa  gloire  on  ne  nou»  verra  plus 
Dégrader  les  Césars  , abaisser  lei  Titus  ; 

F.t , ai  d'un  crayon  vrai  quelqur  main  libre  et  aûre 
Nou»  traçait  de  Louis  la  fidèle  peinture  , 

No»  yeux  trop  dr-MÜlés  pourraient  dan»  ce  héros 
Avec  bien  de»  vertus  trouver  quelques  défauis. 

Prince  , ne  crois  donc  noinl  que  ce»  homme,  vulgairi 
Qui  prodiguent  aux  grands  de»  écrits  mercenaires  , 
Imposant  par  leurs  vers  è la  postérité. 

Soient  1rs  dispensateurs  de  I immortalité. 

Tu  peux , san»  qu'un  auteur  le  critique  ou  l'encense  , 
Jeter  les  fondrmens  du  bonheur  de  la  France  ; 

Kt  nou»  verrons  un  jour  l'équitable  univers 
Peser  tes  action»  sans  consulter  nu»  vers. 

Je  dis  plus  ; un  grand  prince  . un  héros  , sam  {‘histoire  , 
Peul  même  è l'avenir  transmet  Ire  va  mémoire. 

Taisex-vous  , s'il  se  peut  , illustres  écrivains  , 

Inutile*  appuis  de  ces  honueuri  certain»  ; 

T ombra  , marbres  vivau» , que  d'un  ciseau  fidèle 
Anima  sur  se»  trait»  la  main  d'un  Praxitèle  ; 

Que  tou»  ces  mouumens  soient  partout  renversés. 

Il  est  grand  , il  est  juste,  on  l'aime  : c’est  assez. 

Mieux  que  dan»  no»  écrits,  cl  mieux  que  sur  le  cuivre, 
Le  héros  dans  nos  rcrur»  i jamais  doit  revivre. 

L'heureux  vieillard  , en  paix  dans  son  lit  rxpirant , 

De  ce  prince  A son  fils  fait  l'éloge  en  pleuiant  ; 

Le  fils,  rncor  tout  pleiu  de  sou  règne  adorable , 

Le  vanlr  à se»  ueveux  ; et  ce  nom  resprclable. 

Le  nom  dont  l'univers  aime  à s'entretenir. 

Passe  de  bouche  en  bouche  aux  siècles  A veuir. 

L'est  ainsi  qu’on  dira  chez  la  race  future  : 

Philippe  eut  uii  rieur  noble  ; ami  de  la  droiture  , 
Politique  et  sincère  . habile  et  généreux  , 

Lonslaul  quand  il  fallait  rendre  un  mortel  heuieux  ; 
Irrésolu  . changeant , quand  le  bien  dr  l'empire 
Au  malheur  d'un  sujet  le  forçait  A »oii»rrirc  ; 

A i Table  avec  noblesae  et  grand  avec  bonté  , 

Il  sépara  l'orgueil  d'avec  la  majesté  ; 

Et  le  dieu  des  combats , et  la  docte  Minerve  , 

De  leur»  prêsens  divin»  le  comblaient  «au»  réserve  ; 
Capable  également  d'être  avec  dignité 
Et  dans  l'éclat  du  trône  et  dans  l'obscurité  : 

Voilà  cc  que  de  loi  mou  esprit  se  présage. 
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O loi  de  qui  tua  plume  a crayonné  l'image , 

Toi  de  qui  j attendais  nia  gloire  el  inon  appui , 

Ne  chanterai- je  donc  que  le  bonheur  d'autrui  f 
Eu  peignant  ta  vertu , plaindrai-je  nia  miiirfî 
Rirtifesant  enfer*  tou»,  enter*  moi  »eul  sévérc  , 

D'un  exil  rigoureux  tu  m’impose*  la  loi  ; 

Mai»  ose  de  loi-même  eu  appeler  à toi. 

Detanl  toi  je  ne  feui  d'appui  que  l’innocence: 
J'implore  ta  juilire,  et  non  point  la  clémence. 

Lit  »rulemeut  ce*  ter»,  et  juge  de  leur  prit; 

Voi*  ce  que  l’on  m’impute,  el  toi»  ce  que  j'ècri». 

La  libre  vérité  qui  repue  rn  mon  ourrage 
D'une  amr  mu*  reproche  est  le  noble  partage; 

Et  de  le*  grand»  lalen*  le  »age  e«iitnaleur 
N'e»4  point  de  ce*  couplet»  l'infarnr  et  fil  auteur. 

Philippe  . quelquefoi»  *ur  une  toile  antique 
Si  Ion  oril  pénétrant  jette  un  regard  critique  . 

Par  l'injure  du  lentp»  le  portrait  effacé 
Ne  cachera  jamai»  la  niaiu  qui  l'a  tracé; 

D’un  choix  judicieux  di«prn»aut  la  louange. 

Tu  ne  confondra»  point  Vignou  el  Michel-Ange. 

Prince  , il  en  nu  ain»i  cire*  noua  autre*  rimeur»; 

Et  »i  tu  conuai»»ait  mon  esprit  et  nie»  imrur* , 

D’un  peuple  de  rifaui  l'adroite  calomnia 
Me  chargerait  eu  rain  dr  leur  ignominie  ; 

Tu  le*  démentirai»  , et  je  ne  «errai»  plu» 

Dans  leur»  crayon»  grossier*  tue»  pinceaux  confondu»  ; 
Tu  plaindrai»  par  leur*  cri»  ma  jeune*»»  opprimée  ; 

A ferter  le»  bienfait*  ta  main  accoutumée 
Peut-être  de  me»  maux  voudrait  me  eomoirr. 

Et  tue  protégerait  au  lieu  de  m’accabler. 

à M.  DE  LA  FALUÈRK  DE  GENONTItLE. 

iouuLi.il  ac  eitnasxT,  et  ivtih»  »ui  oa  L'airtva. 
Sur  une  maladie. 

Ne  me  soupçonne  point  de  celte  vanité 

Qu'a  notre  ami  Chaulieu  dr  parler  de  lui-même  , 

Et  lai**e-moi  jouir  de  la  douceur  extrême 
De  l’oatrir  arec  liberté 
l.*n  cœur  qui  le  plaît  el  qui  l’aime. 

De  ma  mu*r  , en  me»  premier*  an». 

Tu  «i»  le*  tendre»  fruit*  imprudemment  éclore  ; 

Tu  «i*  la  calomnie  avec  »e«  noir»  «rrpen» 

Dr*  plu*  beaux  jour*  de  mon  printemps 
Obscurcir  la  nai»aanle  aurore. 

D’une  injurie  prison  je  *ubia  la  rigueur  : 

Mai*  au  moins  de  inon  malheur 
Je  *u*  tirer  quelque  avantage  : 

J'appri»  à m'endurcir  contre  l'adfenilr  , 

Et  je  me  ti*  un  courage 
Que  je  n’altendai»  pa»  de  la  légèreté 
Et  des  erreur»  de  mon  jrune  âge. 

Dieux!  que  n'ai- je  eu  drpui»  la  même  fertuetr  I 
Mai*  i de  moindre»  alarme* 

Mon  cirur  n'a  point  résisté. 

Tu  *ai*  combien  l'amour  m'a  fait  fer*cr  dr  larme»  : 
Fripon  , tu  le  un  trop  bien  , 

Toi  dont  l'amoureuse  adresse 
M’ôla  mon  unique  bien  ; 

Toi  dont  la  délicatesse  , 

Par  un  «entiment  fort  humain. 

Aima  mieux  ravir  ma  toaiiresac, 

Que  de  la  tenir  de  ma  main. 

Tu  me  vi»  mu  scrupule  en  proie  à la  lri»lr«*e  : 

Mai»  je  l'aimai  toujouri  tout  ingrat  et  vaurien; 

Je  le  pardonnai  tout  arce  un  cceur  chrétien  , 

El  ma  facilité  fit  grâce  à la  faiblesse. 

Héla»  ! pourquoi  parler  encor  de  me*  amour*  ? 
Quelquefoi»  il*  ont  fait  le  charme  de  ma  vie  : 

Aujourd'hui  la  maladie 
En  éteint  le  flambeau  peut  être  pour  toujours. 

De  me*  an*  pauager*  la  trame  r*i  raccourcie  ; 

Mc*  organe»  la«»é«  sot  il  mort*  pour  le*  plastie*  : 

Mon  cœur  e*l  étonné  de  »e  »oir  «an»  de»ir*. 

Dans  cet  état  il  ne  me  reste 
Qu'on  assemblage  vain  de  trnlimen»  confus  . 

Un  présent  douloureux,  un  avenir  funeste  , 


Et  l'affreux  souvenir  d‘un  bonheur  qui  n'eri  plus. 

Pour  comble  de  malheur,  je  *en»  de  ma  pensée 
Se  déranger  le»  resanrt»; 

Mon  esprit  m'abandonne  . el  mon  ame  éclipsée 
Perd  en  moi  de  fon  être , et  meurt  avant  mon  rorp*. 
Eri-ce  là  ce  rayon  de  l’ea»euee  suprême 
Qu’on  nous  dépeint  »i  lumineux  ? 

Eri-er  là  cet  e*pril  survivant  à nous-tuême? 

Il  naît  avec  no»  *en»,  croit  , s’affaiblit  comme  eux  : 
Héla»!  périrait -il  dr  même? 

Je  ne  «ai*;  mai*  j’ose  espérer 
Que  , de  la  mort , du  temps  , et  de*  destin»  le  maître , 
Dieu  conserve  pour  lui  le  plu»  pur  de  notre  être  , 

Et  n'anéantit  point  ce  qu’il  daigne  éclairer. 

AU  ROI  D’ANGLETERRE,  GEORGE  I . 

ex  tu  momr  u mcipii  n’miuer. 

Toi  que  la  France  admire  autant  que  l'Angleterre  , 

Qui  de  l'Europe  en  feu  balance*  le»  destin*  ; 

Toi  qui  chéri*  la  paix  dan»  le  win  de  la  guerre  , 

El  qui  n’e»  armé  du  tonnerre 
Que  pour  le  bonheur  de*  humains  ; 

Grand  roi , de»  rite»  de  la  Srine 
J’<»*e  le  présenter  ce»  tragiques  essais  : 

Rien  ne  l'est  étranger  : le*  fil»  de  Mrlpomene 
Partout  deviennent  le*  sujet*. 

Un  véritable  roi  sait  porter  sa  puissance 

Plu*  loin  que  M-»  étal»  renfermes  par  le»  mer»  î 

Tu  règne»  sur  l’Anglais  par  le  droit  de  naissance  ; 

Par  te»  vertus,  sur  l'univers. 

Daigne  donc  de  ma  muse  accepter  eel  hommage 
Parmi  tant  de  tribut»  plus  pompeux  el  plu»  grand*  ; 

<'e  n'eri  point  au  roi , r>*t  au  sage  , 

CYri  au  béro»  que  je  le  rends. 

A MADAME  LA  MARECHALE  DE  VILLAR5. 
Divinité  que  le  ciel  fil  pour  plaira  , 

Vous  qu’il  orna  de*  charme»  le*  plu*  doux  , 

Von»  que  l'Amour  prend  toujours  pour  »a  mère  , 
Quoiqu’il  sait  bien  que  Mars  eu  votre  époux  ; 

Qu'avec  regret  je  me  vois  loin  de  vou»I 
Kl  quand  Sully  quittera  ce  litige  , 

Où  je  devrai*  , solitaire  et  sauvage  , 

L«>in  de  vo#  yeux  vivre  jusqu'au  cercueil , 

Qu'avec  plaieir,  peut-être  trop  peu  sage  . 

J’irai  cbex  vou*,  sur  le»  bord*  de  l'Areueil, 

Von»  adresser  me»  vieux  et  mon  hommage I 
C’rsi  là  que  je  dirai  tout  ce  que  vo*  beauté» 

Inspirent  de  tendresse  à ma  mue  éperdue  : 

Le»  arbre*  de  Villar*  en  seront  enehanlé»  ; 

Mai»  vou»  n'en  serrx  point  emur. 

N’importe  : e'e*t  imn  pour  moi  de  votre  vue  . 

Et  je  »ui»  trop  heureux  si  jamai»  l'univers 
Peut  apprendre  un  jour  dan»  me*  ver» 

Combien  pour  vo»  ami»  vou*  été*  adorable. 

Combien  vous  haute*  le»  manèges  de»  rauu  . 

Vo*  bonté»  , vo*  vertu»  , ee  cbariuc  inexprimable 
Qui  , comme  dan*  vo*  yeux , régné  en  tou*  vo»  discount. 
L'avenir  quelque  jour , en  lisant  cet  ouvrage  . 

Puisqu'il  est  fait  pour  vous,  en  chérira  le*  traita: 

Cet  auteur,  dira  I on,  qui  peignit  tant  d'attraits  , 

N’eut  jamais  d eux  pour  son  partage 
Que  de  petit»  souper»  où  l'on  buvait  tré*  frai*  ; 

Mai»  il  mérita  davantage. 

A M.  LE  DUC  DE  SULLY. 

J’irai  cbex  voua,  duc  adorable, 

Vou»  dont  le  goût , la  vérité . 

L’esprit  , la  candeur  , la  bonté. 

Kl  la  douceur  inaltérable , 

Font  respecter  la  volupté , 

El  rendent  la  sagesse  aimable. 

Que  dans  ce  champêtre  séjour 
Je  me  fais  un  plaisir  extrême 


Digitized  by  Google 


ÉPITRES. 


gi5 


0«  parler,  sur  la  llu  du  jour , 

De  ter* , de  musique  , et  d'amour. 

Kl  paa  un  seul  mol  du  lyitènic  , 

Dr  c«  système  Uni  taillé  , 

Par  qui  no*  héros  de  finance 
Emboursrul  l'argent  delà  France  , 

El  le  tout  par  pure  bonté  1 
Pareil*  à la  vieille  sibylle  , 

Dont  U eai  parlé  dan*  Virgile  , 

Qui,  puMédant  pour  tout  iréwr 
De*  rrcrliea  d'énergumèue , 

Prend  du  Trojren  le  rameau  d’or, 

El  lui  rend  de*  feuille»  de  ebéor. 

Peul  être  , le*  larme»  aus  yeux  , 

Je  vou*  apprendrai  pour  nouvelle 
De  irépa*  de  ce  viens  goutteux 
Qu'anima  l’esprit  de  < lia  pelle  : 

L'éternel  abbé  de  Cbaulieu 
Paraîtra  bientôt  devant  Dieu  ; 

El  »i  d'une  niuie  féconda 
Le*  ver*  aimable*  et  polia 
Sauvent  une  ame  en  l’autre  monde  , 

Il  ira  droit  en  paradi*. 

L'autre  jour  , à son  agonie , 

Son  curé  vint  de  grand  matin 
Lui  donner  en  cérémonie , 

Avec  ton  huile  et  ton  latin , 

Un  pasae  port  pour  l'autre  vie. 

I)  vit  tou»  *e»  péché*  lavé* 

D’un  petit  mot  de  pénitence  , 

Et  reçut  ce  que  voua  *aves , 

Avec  beaucoup  de  bienséanre. 

Il  fit  même  un  irè»  beau  icriuon. 

Qui  satisfit  tout  l'auditoire. 

Tout  baut  il  demanda  pardon 
D'avoir  eu  trop  de  vaine  gloire. 

C'élail-là,  dit-il,  le  péché 
Dont  il  fut  le  plu»  entiché; 

Car  on  tait  qu'il  était  poète , 

Et  que  sur  et  point  tout  auteur  , 

Ainsi  que  tout  prédicateur. 

N’a  jamais  eu  lame  bien  nette. 

Il  aéra  pourtant  regretté  , 

■ Comme  »*il  eût  été  modeste  : 

Sa  perte  au  Parnasse  eu  futir»lr. 

Presque  seul  il  était  resté 
D’un  Merle  plein  de  politesse. 

On  dit  qu'aujoord'hui  la  jeunesse 
A'  (ail  à la  délicatesse 
Succéder  la  grossièreté  , 
la  débauche  à la  volupté  , 

Et  la  vaine  el  lâche  paresse 

A relie  sage  oisiveté 

Que  l'étude  occupait  «ans  cesse  , 

Loin  de  l'envieux  irrité. 

Pour  notre  petit  Gruonville, 

Si  digne  du  siècle  passé , 

Et  de*  feseurs  de  vaudeville  . 

Il  me  parait  très  emprrssé 
D'abandonner  pour  vou*  la  ville. 

Le  système  n’a  point  gité 
Son  esprit  aimable  el  facile  ; 

Il  a toujours  le  même  style  . 

Kl  toujours  la  même  gaieté. 

Je  sais  que  , par  déloyauté  . 

Le  fripon  naguère  a tâté 
Dr  la  mai  tronc  tant  jolie 
Dont  j’étais  si  fort  entêté. 

Il  rit  de  celte  perfidie  , 

Et  j’aurai»  pu  m’en  courroucer  : 

Mais  je  sait  qu’il  faut  se  passer 
| Des  bagatelle*  dans  la  vie. 

A M.  LE  MARÉCHAL  1)K  VIl.LARS 
Je  me  flattais  de  l'espérance 
D'aller  goûter  quelque  rrpo* 

Dana  votre  maison  de  plaisance; 


Mai*  Vinacbe  a ma  confiance. 

Et  j’ai  donné  la  préférence 
Sur  le  plu*  grand  de  no*  héros 
Au  plu»  grand  ebarlatan  de  France. 

Ce  discours  vou*  déplaira  fort  ; 

Et  je  coufrase  que  j'ai  tort 
De  parler  du  suin  de  ma  vie 
A celui  nui  n'eut  d'antre  envie 
Que  de  chercher  partout  la  mort. 

Mai*  soutires  que  |e  vous  réponde  , 

Sans  m’attirer  votre  courroux  , 

Que  j'ai  plu»  de  raison  que  vous 
De  vouloir  rester  dans  ce  monde  ; 

Car  si  quelque  coup  de  canon , 

Dans  vu»  beaux  jours  brillan»  de  gloire  , 
Vou*  eût  envoyé  cbex  Pluton , 

Voyes  la  consolation 
Que  voua  auries  dan*  la  nuit  noire. 
Lorsque  vous  sauriez,  la  fa^on 
Dont  voua  aurait  traité  l'histoire. 

Paria  vou*  eût  premièrement 
Fait  un  servira  fort  célèbre  , 

En  présence  du  parlement  ; 

El  quelque  prélat  ignorant 
Aurait  prononcé  hardiment 
Une  longue  oraison  funèbre  , 

Qu'il  n'eût  pat  faite  assurémeul. 

Puis  , en  vertueux  capitaine  , 

On  vous  aurait  proprement  mi» 

Dans  l'église  de  Dainl-Denyt , 

Entre  du  Gucaclin  et  Turenne. 

Mais  si  quelque  jour  , moi  chétif. 
J’allais  passer  le  noir  esquif. 

Je  n’aurai»  qu’une  vile  bière; 

Deux  prêtres  s’en  iraient  gaiement 
Porter  ma  figure  légère  , 

Kl  la  loger  mesquinement 
Dans  un  recoin  du  cimetière. 

Me*  nièces , au  lieu  de  prière , 

Et  mon  janséniste  de  frère  , 

Riraient  à mon  enterrement  ; 

Et  j'aurais  l'honneur  seulement 
Que  quelque  muse  médisante 
M'aftublerait  , pour  monument  , 

D'une  épitaphe  impertinente. 

Vous  voyet  donc  très  clairement 
Qu'il  eut  bon  que  je  me  conserve  , 

Pour  être  encor  témoin  long-temps 
De  tous  le*  exploit»  èclatans 
Que  le  Seigneur  Dieu  vous  réserve. 

AU  CARDINAL  DUBOIS. 
Quand  du  aom met  de  Pyrénées, 
S'élançant  au  milieu  des  airs, 

La  Renommer  à l'univers 
Annonça  ce*  deux  hy menées 
Par  qui  la  discorde  est  aux  fen. 

Et  qui  changent  les  destiner» , 

: Lame  de  Richelieu  descendit  à sa  vois, 

Du  haut  de  l'empiré?  , au  sein  de  sa  patrie 
O redoutable  génie 
Qui  frsail  trembler  les  rois. 

Celui  qui  donnait  des  loi* 

A l'Europe  assujettie  , 

A vu  le  sage  Dubois , 

Et  pour  la  première  fois 
A connu  la  jalousie. 

i Poursuis  : dit  Richelieu  mérite  encor  l’envie. 
Par  de»  chemin»  écartés  , 

Ta  sublime  intelligence  , 

A pd»  toujours  concertés , 

Conduit  le  sort  de  la  France  ; 

La  Fortune  el  la  Prudence 
Sont  sans  cesse  à le#  côté». 

Albcron  pour  un  temps  nous  éblouit  la  vue  ; 

De  se*  vastes  projet»  l’orgueilleuse  étendue 

Occupait  l'univers  *ai*i  d’étonnement  : 
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Ton  génie  et  U tien  disputaient  la  victoire. 

Mai*  tu  parut , rl  «a  gloire 
S'éclipsa  dans  un  moment. 

Telle,  nui  bords  du  firmament , 

Dans  «a  courte  irrégulière  , 

Une  romète  affreuse  éclate  de  lumière: 

Set  feux  portent  la  crainte  au  terrestre  séjour  : 

Dans  la  nuit  ila  éblouissent. 

Et  soudain  s'évanouissent 
Aux  premirrt  rayon»  du  jour. 

A MADAME  DE  ”\ 

Il  etl  au  monde  une  aveugle  déc*‘e 
Dont  la  police  a bri«é  le*  au*elt  ; 

(!'r»l  du  Huera  la  fille  enchanteresse . 

Qui  , tout  l'appàt  d'une  feinte  cwtur . 

Va  séduisant  tou»  les  court  det  mortels. 

De  cent  eftu  leurs  bicarré  ment  ornée  , 

(.'argent  en  main  , elle  marche  la  nuit  : 

Au  fond  d'un  sac  ellr  a la  destinée 
l)e  tes  suivant,  que  l'intérêt  séduit. 

Guicbe,  en  rian:  par  la  main  la  runduit  ; 

I.a  froide  t rainlr  et  l'Espérance  avide 
A set  côtés  marchent  d un  pat  timides 
I.e  Repentir  à rhaque  iosianl  U «lit , 

M«rdanl  tes  doigt»  et  grondant  la  perfide. 

Belle  l'hilis,  que  votre  aimable  cour 
A no»  rrgard*  offre  de  différence  I 
la!»  vrai*  plaisirs  brillent  dan»  ce  séjour; 

El , pour  jamais  bannissant  l’espérance. 

Tou  jour,  vim  veux  j font  régner  l’amour. 

Du  liiribi  l.i  dér«»e  infidèle 

Sur  mon  esprit  n'aura  plu» de  pouvoir: 

J'aime  encor  mieux  von»  aimer  «ans  espoir. 

Que  d'espérer  jour  et  nuit  avec  elle. 

A M.  DE  GERVASÏ, 

■buiv. 

Tu  revenais  couveil  d'une  gloire  éternelle: 

Le  Gévaudan  surpris  l’avait  tu  triompher 
I)ei  trait*  contagieux  d’une  peste  cruelle, 

El  la  main  renaît  d'étonffrr 
De  cent  poisont  caché»  la  semence  mortelle. 

Dan»  Mai-ons  cependant  je  voyais  met  beaux  jours 
Ver»  leur*  démit  rt  niomen»  précipiter  leur  cour». 

Déjà  pré» de  mon  lit  la  mort  inexorable 
Arait  leté  sur  moi  sa  faux  épouvantable; 

Le  vieux  noebrr  drt  morts  à ta  voix  accourut. 

C.Vn  était  fait  ; sa  main  tranehail  ma  detlinee  : 

Mai»  lu  lui  dit.  Arrête I...  et  la  mort  étonnée 
Reconnut  son  vainqueur  . fiémil , et  disparut, 
llelatl  si, comme  moi,  l’aimable Génonville 
Avait  de  ta  présenre  eu  le  secourt  utile  , 

Il  vitrail,  et  ta  vir  rût  rempli  nos  souhaits; 

De  son  cher  entretien  je  goûterais  les  charme»  : 

Me» jours,  que  je  te  doit,  renaîlrairiil  tant  alarmes  , 

Et  tue»  jeux , qui  «an» toi  te  fermaient  pour  jamais. 

Ne  se  rouvriraient  point  pour  répaudre  de»  larmes. 
C'est  loi , du  moins , c’est  toi  par  qui , dans  ma  douleur. 
Je  peux  jouir  de  la  douceur 
De  plaire  et  d'être  cher  encore 
Aux  illustres  amis  dont  mon  destin  m'honore. 

Je  reverrai  Maisons,  dont  les  soin»  bienfrsans 
Viennent  d'adoucir  ma  souffrance  : 

Maisons,  en  qui  l'espiit  tient  lieu  d'expérience , 

Kl  dont  j admire  la  prudence 
Dan»  l'Age  des  égarement. 

Je  me  flatte  en  serre!  que  je  pourrai  peut-être 
Charmer  encor  Sully  . qui  m’a  trop  oublié. 

Mariauineè  sesyeui  ira  bientôt  paraître  ; 

Il  la  verra  pour  elle  implorer  *a  pitié  , 

Ll  ranimer  en  lui  ce  goût  , cette  amitié. 

Que  pour  moi  , dans  son  e«rur,  ma  muse  avait  fait  naître. 
Beaux  jardins  de  VilUrs  , ombrages  toujours  frais. 

C’est  sou*  vos  feuillages  épais 


Que  je  retrouverai  ce  héros  plein  de  gloire  , 

Que  noua  a ramené  la  paix 
Sur  Ire  aile»  de  la  victoire. 

C'est  là  que  Richelieu , par  ton  air  enchanteur. 

Par  «es  vivacités,  son  esprit  et  ses  graoes. 

Dès  qu’il  rrparaitra , saura  joindre  mon  ccrur 
A tant  de  ccrur»  soumis  qui  volent  sur  ses  traces. 

Et  lot , cher  Bolingbrork  , héros  qui  d'Apollon 
As  reçu  plu» d'une  couronne. 

Qui  réunis  en  ta  personne 
L'éloquence  de  t.icéroo, 

L*imrépidité  de  Caton, 

L'esprit  de  Mécénat,  l'agrément  de  Pétrone, 

Enfin  donc  je  respire  et  re»pire  pour  toi  ; 

Je  pourrai  désormais  le  parler  et  l'entendre. 

Mats,  ciel!  quel  souvenir  vient  ici  me  »urprendre! 
Celle  aimable  beauté  qui  m'a  donné  ta  foi , 

Qui  m'a  juré  toujours  une  amitié  si  trndre  , 
Daignera  t elle  encor  jeter  Ira  yeux  sur  moi  ? 

Ilètas  1 en  descendant  sur  le  sombre  rivage  , 

Dans  mon  ccrur  expirant  je  portai» son  image; 

Son  amour,  ses  vertus . ses  grâces  . tes  appas , 

Les  plaisirs  que  cent  fois  j’ai  goûtés  dan»  ses  bias, 

A ce»  dernier»  montent  dallaient  encor  mon  atur  ; 
Je  brûlais  , en  mourant  , d'une  immortelle  flamme. 
Grands  dieux!  me  faudra- l-il  regretter  le  trépas? 
M'aurait -elle  oublié  , serait-elle  volage? 

Que  dit-je  ? malheureux  ! où  vais  je  m'engager? 

Quand  on  porte  »ur  le  visage 
D'un  mal  si  redouté  le  fatal  témoignage. 

Es; -ce  à l'amour  qu’il  faut  songer  ? 

A LA  REINE, 

iv  i.n  nvoTtxr  i.s  TXAcims  ns  VMXituwr. 
Fille  de  ce  guerrier  qu'une  sage  province 
Eleva  justement  au  comble  de»  honneurs  , 

Qui  sut  vivre  en  héros  , en  philosophe  , eu  prinee  , 
Au-dessus  des  revers , au-devut  drs  grandeur» ; 

Du  ciel  qui  vous  rbéiil  la  «agente  profonde 
Vous  amène  aujourd'hui  dans  l'empire  François, 
Pour  y servir  d'exemple  et  pour  donner  drs  loi». 
l*a  fortune  souvent  fait  les  m.iitre*  du  monde  ; 

Mais  dan»  votre  maison  , la  vertu  fait  le»  rois. 

Du  trône  redouté  que  vous  rende*  aimable  , 

Jetex  sur  tri  écrit  un  coup  cTo-il  favorable: 

Daignez  m'encourager  d’un  seul  de  vos  regards  ; 

Et  songes  que  Palla»,  cette  auguste  dées*e  f 

Dont  vous  avec  le  port  , la  boulé  , la  sage*** , 

Est  la  divinité  qui  préside  aux  beaux  art». 

A M.  PALLD, 
roxsxiLr  rs  d’état. 

Quoi  ! le  dieu  de  la  poésie 
Vous  illumine  de  te*  traits! 

Ma>grc  la  robe  , les  procès  , 

Et  le  conseil  et  ses  arrêt». 

Voit»  tûtes  de  noire  ambrotir  ! 

Alt  1 bien  fort  je  vous  remercie 
De  vous  livrer  à se*  attraits, 

El  d'il  re  de  la  confrérie. 

Dan*  les  beaux  jour»  de  votre  vie , 

Adore  de  mainte*  beauté*  , 

Vousaiiniex  Luberl  et  Sxlvie; 

Mai»  à présent  vous  les  cli-oitra  , 

Kl  votre  gloire  esl  aerumplir. 

La  Fare  . joufflu  comme  von». 

Comme  vou»  rival  de  Tibulle  , 

Rima  des  vers  poli»  et  doux. 

Aima  long  temps  sans  ridicule. 

Et  fut  sage  au  milieu  de»  fous. 

En  vous  c'est  le  même  art  qui  brille; 

Pallu  comme  La  Fare  érrii  : 

Vous  recueillîtes  son  e*pril 
Dessus  1rs  lèxret  de  sa  fille. 

Aimes  donc  , rimes  tour  à tour  : 
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Tout,  La  F»re , Apollon  » l'Amour 
Tou*  il»  de  même  Camille. 

A MADEMOISELLE  LE  COUVREUR. 
L'heureux  talent  dont  »«u»  c harnu  t la  France 
A «ail  en  i ou»  brillé  des  votre  enfance  ; 

Il  fui  dét-lnr»  dangereux  de  iou>  voir  , 

El  «ou»  plaisirs  , même  «ans  le  «avoir. 

Sur  le  lfa££lrr  heureusement  conduite 
Parmi  le«  «rus  de  ceul  crrun  empressés  , 

Vous  récitirs,  par  la  nature  instruite  : 

C'était  beaucoup  ; ce  nVlail  point  j>ti  ; 

Il  vous  fallait  encor  un  plu*  grand  maître. 
Pcrme'lei  moi  de  faire  ici  connaître 
Quel  e*l  ce  dieu  de  qui  l'art  enchanteur 
Voua  a donné  votre  gloire  suprême; 

Le  tendre  Amour  me  l'a  conté  lui-même. 

On  me  dira  que  l’Amour  e*t  menteur. 

Iléla»!  je  mit  qu'il  faut  qu’on  »’en  drfie  : 

Qui  mieux  que  moi  connaît  m perfidie? 

Qui  souffre  plu»  de  *a  déloyauté  ? 

Je  ne  croirai  ee|  enfant  de  ma  vie  ; 

Mai»  cette  foi»  il  a dit  vérité. 

Ce  même  Amour,  Vénus  et  Melpomènc, 
Loin  de  Pari*  feraient  voyage  un  jour: 

(>•  dieux  charma  ru  vinrent  dan»  ce  séjour 
06  vu»  appas  éclataient  »ur  la  scène  : 

Chacun  de»  trui».  avec  étonnement  , 

Vil  celle  grâce  rt  «impie  et  naïun  Ile, 

Qui  fe*aii  lors  votre  unique  ornement. 

Ah!  dirent -il»  , celle  jeune  mortelle 
Mérite  bien  que , »an»  retardement , 

Noos  répandions  loua  noa  trésor»  »ur  elle  : 

Ce  qu'un  dieu  veut  se  fait  dans  le  moment. 
Tout  aussitôt  la  tragiune  dertse 
Vou»  inspira  le  gotll . le  leniimenl , 

Le  pathétique  et  la  délicate»**. 

Moi . dit  Vénus  , je  lui  fais  un  présent 
Plu»  précieux  , et  cVst  le  don  dr  plaire  : 

Elle  accroîtra  l'empire  il*  Cythère: 

A sou  a»p*ct  tout  cu-ur  aéra  troublé; 

Tou*  le.  e-priis  tiendront  lui  rendre  hommage. 
Moi , dit  l’Amour . je  ferai  davantage  ; 

Je  veux  qu’elle  aime.  A peine  rut  si  parlé. 

Que  dans  l'instant  vous  devîntes  parfaite; 

Sans  aucun»  soin»  , »an»  étude  , «an»  fard  , 

De»  pas-ions  vous  filles  l'interprètes 
O de  l'amour  adorable  sujette, 

T'oublies  poiul  le  secret  de  votre  art. 

A M.  PALLU. 

Du  fond  de  ecl  antre  pierreux  . 

Entre  deux  montagnes  cornues. 

Sous  un  ciel  noir  et  pluvieux. 

Où  le»  tonnerres  orageux 
Sont  porté»  sur  d'épri*»*»  nues. 

Pré»  o’un  bain  chaud  toujours  crotté  , 

Plein  d’une  eau  qui  fume  et  bouillonne  , 

Où  tout  malade  empaqueté  , 

El  tout  bypocondre  etnétc. 

Qui  sur  »od  mal  toujours  raisonne. 

Se  baigne  . s'enfume,  et  se  donne 
I-a  question  pour  la  sanie  ; 

Où  l'espoir  ue  quitte  personne  : 

De  cet  antre  où  je  vois  venir 
D'impotentes  sempiternelle» , 

Qui  toute»  pensent  rajeunir. 

Un  petit  nombre  de  pucelle*. 

Mai»  un  beaucoup  plus  grand  de  cellrs 
Qui  voudrairet  le  redevenir  ; 

Où  par  le  roche  on  nou»  amène 
De  vieux  citadin»  de  Nanci , 

El  des  moines  de  Coœmerci , 

Avec  l'attribut  de  Lorraine  . 

Que  nous  rapporterons  d’ici  : 

De  ces  lieux  , où  l'ennui  foisonne  , 


J'use  enroie  écrire  à Pari*. 

Malgré  Pbélms  qui  m'abandonne  , * 

J’invoque  l'Amour  *i  les  Ris: 

Ils  (iiiin»i**nl  peu  ma  personne  ; 

Mai*  c'est  à Patlu  que  j'écris: 

Alcibiade  me  l’ordonne  , 

Alcibiade  , qu’à  1a  cour 
.Vous  vîmes  briller  tour  i tour 
Par  se»  grâce* , par  son  courage , 

Gai , généreux  , tcndie  , volage  , 

El  séducteur  comme  l’Amour. 

Dont  il  fui  la  brillante  image. 

L’Amour,  ou  I*  Teuip».  l’a  défait 
Du  beau  vice  d'élre  infidèle; 

Il  prétend  d'un  amant  parfait 
Etre  devenu  le  modèle. 

J'ignore  quel  objet  charmant 
A produit  ce  grand  changement , 

El  fait  sa  conquête  nouvelle  ; 

Mais  qui  que  vou»  *oyer  , la  belle 
Je  tous  en  fais  mon  compliment. 

On  pourrait  bien  à l'aventure 
Choisir  un  autre  grrluchon. 

Plu»  Alcide  poui  la  ligure  . 

Kl  pour  le  rcrur  plu»  Céladon  ; 

Mat»  quelqu'un  plu*  aimable  . non; 

Il  n'en  est  point  dans  la  nature  : 

Car,  madame,  où  irouverat-un 
D*nn  ami  la  discrétion  , r 

D’un  vieux  seigneur  la  politesse  , 

Avec  l'imagination 
Kt  les  grâce*  de  la  jeunesse  , 

L'n  tour  de  conversation 
Sans  empressement  , sans  pvrrm  , 

Et  l'rspnt  moitié  »ur  |r  tou 
Qui  plaît  à grn.  de  toute  espèce  ? 

Et  n'est  ce  rien  d'avoir  télé 
Trois  ans  de  la  f riiMlilr 
Dont  un  a «somme  une  ambassade  , 

San»  nom  avoir  rien  rapporté 
De  la  pesante  gravité 
Dont  cent  ministre*  font  parade  ? 

A ce  portrait  si  peu  Halle 
Qui  oe  voit  mon  Alcibiade  ? 

AUX  MATES  DE  M.  DE  GENONVILLB. 

T»i  que  le  ciel  jaloux  ravît  dans  son  printemps: 

Toi  de  qui  je  eou»ef vc  un  souvenir  fidèle. 

Vainqueur  de  la  mort  et  du  temps  ; 

Toi  dont  la  perte,  après  dix  ans  , 

M'eit  encor  affreur*  et  nouvelle; 

Si  tout  n'est  pas  détruit  ; »i  , »ur  les  sombre»  bord». 

Ce  «ouflle  si  caché  , celte  faible  élincrlle , 
t.et  esprit , le  moteur  et  l'esclave  du  corps, 
f>  je  ne  sais  quel  sens  qu'ou  nomme  amc  immortelle , 
Re-ir  inconnu  de  nou»,  est  vivant  chez  1rs  morts; 

S’il  est  vrai  que  tu  soi. , et  *i  tu  peux  m'entendre, 

O mon  cher  Génonville  | av*e  plaisir  rr^oi 
(Tes  ver»  et  ces  > oupirs  que  jr  donne  à ta  cendre , 
Monument  d'un  amour  immortel  comme  toi. 

Il  te  souvient  du  temps  où  l'aimable  Egérie  , 

Dan»  1rs  beaux  jours  de  notrr  vie  , 

Ecoutait  no»  chansons  , partageait  nos  ardeur*. 

Nous  nou»  aimions  tou»  trois.  La  raison  , la  folie  , 
L'amour,  l'enchantement  des  plus  tendre»  erreur»  , 
Tool  réunissait  no»  trois  creurt. 

Que  nous  étions  heureux  ! même  cette  indigence, 
Triste  compagne  do  beaux  jours. 

Ne  put  de  noire  joie  empoisonner  le  cours. 

Jeunr»,  gai»,  satisfaits  . sans  soins  , sans  prévoyance  , 
Aux  douceurs  du  présent  bornant  tous  nos  de-îr* , 
Quel  besoin  avions  nous  d'une  vainc  abondance? 

Nous  poasédioni  bien  mieux  , nou»  avions  le»  plaisir»  ! 
Os  ptai»ir»  , ees  beaux  jour»  cordé»  dans  la  mollesse  , 
Ce»  ri»,  enfant  de  l'allégresse. 

Sont  pavés  avec  toi  dans  la  nuit  du  trépas. 

Le  ciel , en  récompense,  accurdc  A ta  maîtresse 
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De*  grandeur»  ci  de  la  riches»'- , 

] «ppuii  de  l’âge  mûr,  éditant  embarras, 

' Faible  soulagement  quaud  ou  perd  m jeunesse 
La  fortune  e»t  cbe*  elle  où  fut  jadia  l'amour. 

Le»  plaisir*  ont  leur  Irtnp*  , la  sagesse  a *ou  tour 
I. amour  »V*l  envolé  sur  l’aile  du  bel  âge; 

1 Mais  jamais  l'amitié  ne  fuit  du  cour  du  *sge. 

Mou»  chantons  quelquefois  et  te»  ver»  et  le»  mien»  ; 

De  ton  aimable  esprit  noua  célébrait»  le»  charme»  ; 

, Tou  nom  se  mêle  encor»  à tous  no»  entretien»  : 

\ou*  lisons  te»  écrit» , noui  le»  baignons  de  larmes. 

1 Loin  de  nous  à jamais  ce»  mortel»  endurci»  , 

Indigne»  du  beau  nom  , du  nom  sacré  d'ami»  , 

Ou  toujours  rempli»  d’eux  ,ou  toujours  hors  deux  même, 
I Au  monde  , à l'inconstance  ardens  è *»■  livrer, 
Malheureux  , dont  le  cerur  ne  sait  pas  comme  on  aime. 
Et  qui  n'oul  point  connu  la  douceur  de  pleurer! 


A M.  DE  CIDEV1LLE. 
Ceci  te  doit  être  remis 
Par  un  abbé  de  me»  ami» , 

Homme  de  bien  , quoique  d'église. 
Plein  d'bonneur,  de  foi  , de  frambue. 
En  lui  le»  dieux  n'ont  rien  omis 
Pour  eu  faire  un  abbé  de  mite  : 

Même  Pbèbu»  le  favorise. 

Mais  dan»  son  c<*ur  Vénu»  a mi» 

Gn  petit  grain  de  gaillardise. 

Or  c'est  un  point  qui  scandalise 
Son  curé  , plu»  gaillard  que  lui , 

Qui  dès  long  l nn p»  le  tyrannise  , 

Et  nouvellement  aujourd'hui 
Dan»  un  placard  le  tympimise. 

Sur  cela  mon  abbé  prend  feu  . 

Lui  fait  un  bon  procès  de  Dieu  . 

Le  gagne  ; appel  ; or  c'est  dans  peu 
Qu'on  doit  cnex  vous  juger  ('affaire. 

Tu  doU  m'entendre,  et  inoi  nie  taire  j 
Car  c’e»t  trop  long-lemp»  tutoyer 
Du  parlement  un  conseiller  : 

Qu’il  tache  pourtant  qu'à  Cyihère 
L’Amitié  , 1 Amour  , et  leur  mèrr  , 
Parlent  tou  jour»  «ans  compliment; 
Qu'avec  Horlense  ma  tendresse 
N'en  use  jamais  autrement  , 

F.l  j'eftinu*  autant  ma  maître*»* 

Qu'un  conseiller  au  parlement. 


LES  FOCS  ET  LES  TÜ. 

Pli i lis , qu’est  devenu  ce  temp» 

Où  dan»  un  Caere  promenée  , 

Sans  laquais  , sans  a)Vi>lf meus . 

De  tes  grâce»  leole*  ornée  , 

Contente  d'un  mauvais  soupe 
Que  lu  changeais  en  ambrosie  , 

Tu  le  livrai»  dan»  la  folie 
A l’amant  heureux  et  trompé 
Qui  t’avait  eoiwacré  sa  tic  f 
Le  ciel  ne  te  donnait  alor» 

Pour  tout  rang  et  pour  tou»  trésor» 
Que  le»  agrément  de  l»n  âge  , 
ï Un  rieur  tendre  , un  esprit  volage  , 
Dn  sein  d'albâtre  . et  de  beaux  jeu». 
Avec  tant  d’attraits  précirux  , 

Héla»  J qui  n’eül  été  friponne  ï 
Tu  le  fus  , objet  gracieux  ; 

El  , que  l’amour  inc  le  pardonor , 
f Tu  ni»  que  je  t’en  aimai»  mieux. 

Ahl  madame!  que  votre  vie  . 

I D’honneur»  aujourd’hui  ai  remplie  , 
Diffère  de  ce»  doux  inMaosI 
Ce  large  »ui*e  à cheveux  Wane», 
Qui  ment  sans  ee*»e  à votre  porte , 
Phili»  . eat  l’image  du  Temp»  : 

On  dirait  qu’il  chaise  l*e»corlr 


Des  tendre»  Amour»  «t  de»  Ri»  ; 

Sou»  voa  magnîlique»  lambris 
Ce*  rnfaus  tremblent  de  paraître. 

Héla»!  je  le*  ai  tu»  jadis 
Entrer  cbe*  loi  par  la  fenêtre, 

El  se  jouer  dan»  Ion  taudis. 

Non  , madame  , tou»  ce»  tapi» 

Qu’a  tissus  la  Savonnerie  , 

Ceux  que  le»  Persan»  ont  ourdis  , 

El  toute  votre  orfèvrerie. 

Et  er»  plat»  si  chers  que  Geroiaiu 
A gravé»  de  sa  main  divine, 

El  ces  cabiuet»  où  Martin 
A surpasse  l’art  de  la  Chine; 

Vos  vase»  japonais  et  blanc»  , 

Toute»  ce*  fragiles  merveille»  , 

Ces  deux  lustre»  de  diaman» 

Qui  pendent  à vos  deux  oreille»  ; 

Ce»  riche»  carcan» . ce»  collier» , 

Et  celle  pompr  rnchau!cre»*e. 

Ne  valent  pas  un  de»  baiser» 

Que  lu  donnai»  dans  la  jeune»»*. 

A M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN. 

Tretftan , l'un  de»  grands  favori» 

Du  dieu  qui  fait  qu'on  est  aimable, 

Du  fond  de»  jardins  de  Cypris, 

San»  peine,  et  par  la  main  de»  Ri», 

Vous  cueillrx  ce  laurier  durable 
Qu’à  peine  un  auteur  misérable, 

A son  dur  travail  attaché , 

Sur  le  haut  du  Pinde  perché  , 

Arrache  en  se  donnant  au  diable. 

Vous  rendra  le»  aman»  jaloux: 

Le»  auteur»  vont  être  en  alarmes  ; 

Car  vos  ver»  »e  «entent  de»  charme» 

Que  l'Amour  a vrr*c«  sur  vou». 

Tressa n , comment  pouvri  vou»  faire 
Pour  mettre  si  facilement 
Les  neufpucelle»  dans  Cytbére , 

Et  leur  donner  votre  enjouement  ? 

Ab  ! prèle* -moi  voire  art  charmant . 

Prèle* -moi  voire  main  légère. 

Mai»  ce  n’eM  pa*  petite  affaire 
De  prétendre  vou*  imiter  : 

Je  peux  tout  au  plus  vou»  chanter: 

Mai»  le»  dirfiv  von#  oui  fait  pour  plaire. 

Je  vous  reconnais  à ce  ton 
Si  doux  , si  tendre , et  si  facile  : 

En  vain  vou»  cache*  voire  nom  ; 

Enfant  d’amour  et  d'Apollon, 

On  vou»  devine  à votre  «tyle. 

A MADEMOISELLE  DE  LUBERT. 
ot  ’ox  AerxLàiT  xtn  xt  uiuii. 

Le  curé  qui  vou»  baptisa 
Du  beau  surnom  de  Mu»*  el  G' race 
Sur  vou»  ud  peu  prophétisa  ; 

Il  prévit  que  sur  votre  trace 
Croîtrait  le  laurier  du  Parntuse 
Dont  La  Sua*  »e  courronna , 

El  le  myrte  qu’elle  porta  , 

Quand  , d’amour  suivant  la  dèoer. 

Se»  tendres  feu»  elle  mêla 
Aux  froide»  onde*  du  Primes»*. 

Mai»  en  un  point  il»e  trompa  : 

Car  jamais  il  ue  devina 
Qu’étant  ai  belle  elle  »rra 
C«  que  1rs  sols  appellent  »age  . 

Et  qu’à  vingl-an»  , el  j»»r*delà  . 

Mum  cl  Grâce  conservera 
La  tendre  fleur  du  pucelage. 

Fleur  délicate  qui  tomba 
Toujours  au  printemps  du  bel  âge  , 

El  que  le  ciel  lit  pour  cela. 
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Quoi  I vous  en  êtes  eocor  là  I 
Muw  et  Grâce  , que  e’e»t  dommage  ! 
Voua  me  réponde/,  doucement 
Que  le»  neuf  bégueule»  tarante»  , 

Ton  jour»  chantant , luujour*  rimant , 
Toujours  le»  jeui  aux  firmament. 
Avec  leurs  têtes  de  pédantes  , 

Avaient  peu  de  tempérament. 

Et  que  leurs  bouches  éloquentes 
S ouvraient  pour  brailler  seulement , 
Et  non  pour  mettre  tendrement 
Deux  lèvres  fraiebe*  et  charmantes 
Sur  les  lèvres  appétiaianies 
I)e  quelque  rigoureux  amant. 

Je  veux  croire  chrétiennement 
(!»  histoire»  impertinentes. 

Mais,  ma  chère  Lu  ben  , en  cas 
Que  te»  fille»  sempiternelles 
Conservent  pour  ce*  doux  ébats 
IV*  aversions  si  fidèles  , 

Si  ces  déesses  sont  cruelles. 

Si  jamais  amant  dans  ses  bras 
N'a  froissé  leurs  gauches  appa»  . 

Si  les  neuf  muses  sont  pur  elles  , 

Les  trois  Grâces  ne  le  sont  pas. 

Quittes  donc  votre  faible  excuse: 
Vos  jour*  languissent  consumé» 
flan»  l'abstinence  qui  le»  use  : 

Un  faux  préjugé  vous  abuse. 
Chantes,  et  , s'il  le  faut , rimes; 
Ayex  tout  l’esprit  d'une  muse  : 

Hais  si  vous  êtes  Grâce , aimes. 


A UNE  DAME, 

OC  *01-1111» XT  TELLS. 

Tu  rom  mener»  par  tue  louer. 

Tu  seux  finir  par  me  connaître  : 

Tu  me  loueras  bien  moins.  Mais  il  faut  t'avouer 
Ce  que  je  suis,  ce  que  je  voudrais  être. 

J'aurai  su  dan*  trois  ans  passer  quarante  hivers. 

Apollon  présidait  au  jour  qui  ma  vu  naiire. 

Au  sortir  du  berceau  j’ai  bégayé  de*  ver*, 
liientôt  ce  dieu  puissant  m'offrit  son  sanctuaire  : 

Mon  ra-ur,  vaincu  par  lui . se  rangea  «ou»  sa  loi. 
D'autres  ont  fait  des  ver»  parle  désir  d'en  faire; 

Je  fus  poêle  malgré  moi. 

Tous  le»  goûts  à la  foi*  sont  entré»  dans  mon  ame  ; 

Tout  art  a mon  hommage,  et  tout  plaisir  m'enflamme; 
La  peinture  me  charme  : on  me  voit  quelquefois 
Au  pelai»  de  Philippe,  ou  dana  celui  des  rois, 

Sous  les  effort»  de  Part  admirer  la  nature. 

Du  brillant  Cagliari  saisir  l'esprit  divin , 

Et  dévorer  de»  jeux  la  touche  noble  et  sûre 
De  Raphaël  et  du  Poussin. 

De  ees  apparie men»  qu’anime  la  peinture  , 

Sur  le*  pas  du  plaisir  je  vole  à l’Opéra  : 

J'applaudis  tout  er  qui  me  louche, 

La  fertilité  de  Campra, 

T.a  gaieté  de  Mourel , In»  grâces  de  Üe*toiirhe  ; 

Pélissier  par  son  art  . Le  Maure  par  sa  voix, 

Tour-»  tour  ont  mes  vieux  et  suspendent  mon  choix. 
Quelquefois , embrassant  b science  hardie 
Que  la  curiosité 
Honora  par  vanité 
Du  nom  de  philosophie. 

Je  cours  apres  Newton  dan*  l'abîme  des  cienx: 

Je  veux  voir  si  de»  nuits  la  eourrière  inégale  , 

Par  le  pouvoir  changeant  d’une  force  centrale. 

En  gravitant  ter*  nous  s'approche  de  no»  yeux  . 

El  prtc  d'autant  plus  cju'elle  est  près  de  ce»  lieux. 

Dans  les  limites  d un  ovale. 

J'en  entend*  raisonner  le*  pin»  profonds  esprits  . 
Mauperlui»  et  Clairaul,  calculante  cabale  ; 

Je  les  sois  qui  de»  deux  franchissent  l’intervalle  , 

Et  je  vois  trop  souvent  que  j'ai  très  peu  compris. 

De  eea  obscurités  je  passe  à la  morale  ; 


Je  lis  au  cœur  de  l'homme,  et  souvent  j'eu  rougis. 
J'examine  avec  soin  les  informes  écrit». 

Le»  monuuiens  épars,  et  le  style  énergique 
De  ce  fameux  Pascal , ce  dévot  satirique. 

Je  vois  ce  rare  esprit  trop  prompt  & s'enflammer  ; 

Je  combat»  se»  rigueurs  extrêmes. 

Il  enseigne  aux  humains  à se  haïr  eux-mêmes  : 

Je  voudrai»,  malgré  lui.  leur  apprendre  à s'aimer. 
Ainsi  me»  jours  égaux  ; que  les  muses  remplissent  , 

San»  soins , sans  passions  , »an»  préjugés  fâcheux. 
Commencent  arec  joie  , et  vivement  finissent 
Par  des  soupers  délicieux. 

L'amour  dans  mu  plaisirs  ne  mêle  plus  ses  peines: 

La  tardive  raison  vient  de  briser  mes  chaînes; 

J’ai  quitté  prudemment  ce  dieu  qui  m'a  quitté; 

J'ai  pa-sé  l’heureux  unir»  fait  pour  la  volupté. 

K*t-il  donc  vrai , grand*  dieux  I il  ne  faut  plus  que  j'aime. 
La  foule  de»  beaux  an»,  dont  je  veux  tour-à-tour 
Remplir  le  vide  de  moi-même. 

N'est  pat  encore  atscx  pour  remplacer  l'amour. 

A MADAME  DE  FONTAINE-MARTEL. 

O très  singulière  Martel, 

J’ai  pour  vous  estime  profonde  : 
fTost  dan»  voire  petit  hôtel , 

C’est  sur  vos  soupers  que  je  fonde 

Mon  plaisir,  le  seul  bien  réel 

Qu'un  bonnéie  homme  ail  en  ce  monde. 


Il  est  vrai  qu'un  peu  je  vous  gronde  ; 
Mai»,  malgré  celte  liberté. 

Mon  cœur  vous  trouve  , en  vérité. 
Femme  à peu  «le  femme»  seconde, 

Car  sou»  vos  cornette*  de  nuit  , 

San»  préjugés  et  un»  faiblesse. 

Vous  logée  e*pril  qui  séduit, 

Et  qui  lient  fort  à la  sagesse. 

Or  votre  sagesse  n’r*t  pas 
Celte  pointilleuse  barpie 
Qui  raisonne  sur  tou»  le»  cas  , 

Kl  qui,  triste  sœur  de  l'Envie, 

Ouvrant  un  gosier  édenté  , 

('outre  la  tendre  Volupté 
Toujours  prêche,  argumente  , et  crie; 
Mai»  celle  qui  si  doucement . 

San*  effort  » et  uns  industrie  , 

Se  bornant  toute  au  sentiment. 

Sait  jusque»  au  dernier  inomi  nt 
Répandre  un  charme  sur  la  vie. 
Voyex-vou»  pa«  de  tous  roiés 
De  Irè»  décrépites  beautés. 

Pleurant  de  n être  plus  aimable* , 

Dans  leur  besoin  de  pamion 
Ne  pouvant  rester  raisonnables. 

S'affoler  de  dévotion  , 

Et  rechercher  l'ambition 
D’être  bégueules  respectables? 

Bien  loin  de  cette  triste  errent*. 

Vous  avea  , au  lieu  de  vigile». 

De»  *oupers,  long»,  gais,  et  tranquilles; 
Des  vers  aimables  et  faciles. 

Au  lieu  des  fatras  inutiles 
De  Qursnel  et  de  Le  Tourneur  ; 
Voltaire,  au  lieu  d'un  directeur; 

Et  , pour  mieux  cbas*er  toute  angoisse . 
Au  curé  préférant  Campra  , 

Vous  avez  loge  à l'Opéra  , 

Au  lieu  d'uti  banc  i la  paroisae; 

El  ce  qui  rend  mon  sort  plus  doux. 

C’est  que  ma  maiiresse  rhez  vous, 

La  Liberté  , se  voit  logée  ; 

Celte  liberté  mitigée , 

A l'œil  ouvert , au  front  serein  . 

A la  démarche  dégagée  , 

N'étant  ni  prude,  ni  câlin. 

Décente,  et  jamais  arrangée  , 

Souriant  d'un  souris  badin 
A ce*  parole»  chatouilleuses 
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Qui  fonl  baisser  un  «il  malin 
A mesdames  Ira  précieuses. 

CV*t  là  qu'on  trouve  la  Gaieté: 

Cette  Hrur  de  la  Liberté  , 

Jamais  aigre  dan»  la  satire , 

Toujours  sise  dans  le»  bons  mots  , 

Se  moquant  quelquefois  des  sots. 

Kl  très  touseiil,  mais  à propos. 

Permettant  au  sape  de  rire. 

Que  le  ciel  bénnw  le  cours 
D’un  eorf  aussi  doux  que  le  vôtre  I 
Martel,  l'automne  de  vos  jours 
Vaut  mieux  que  le  printemps  d’une  autre. 

A MM.  LE  COMTE,  LE  CHEVALIER, 

ET  L’ABBÉ  I)E  SADE. 

Trio  rharmant  que  je  remarque 
Entre  ceux  qui  font  mon  appui; 

Trio  par  qui  I.aure  aujourd'hui 
Retient  de  la  fatale  l'arque  : 

Vous  qui  petisex  mieux  que  Pétrarque, 

El  rimrx  aussi  bien  que  lui , 

Je  ne  puis  quitter  mou  étui 

Pour  le  souper  où  l'on  m’embarque  ; 

Car  la  cousine  de  la  Parque . 

La  Fièvre,  au  minois  caiarrlieux  , 

A l’air  hagard , au  cerveau  creux , 

A la  inarche  vive  , inégale  , 

De  mes  jour*  compagne  infernale. 

M'oblige,  pauvre  vaporeux, 

D’avaler  les  julrpt  affreux 

Dont  mon  ieur  Groffroi  me  régale , 

Tandis  qaie  d'un  gosier  heureux 
Voua  buvez  la  liqueur  vitale 
D'un  viu  brillant  et  savoureux. 

L MADAME  LA  MARQUISE  Dü  CHATELET, 
at  a sa  lis  1*0-1  svxc  ■soruTcn. 

Ainsi  donc  cent  beautés  nouvelles 
Vont  fixer  vos  boni  liant  esprit»; 

Vous  renonces  aux  étincelles. 

Aux  feux  follets  de  mes  écrits  , 

Pour  de*  lumières  immortelles  , 

Et  le  sublime  Maupertuis 
Vient  éclipser  me»  bagatelles. 

Je  n’en  »ui»  fâché  , ni  surpris  ; 

Un  esprit  vrai  doit  être  éprie 
Pour  des  vérités  éternelles. 

Mai»  res  vérités,  que  •onl-ellr»? 

Quel  e»l  leur  usage  et  leur  prix? 

Du  vrai  savant  que  je  chéris 
La  raison  ferme  et  lumineuse 
Vous  montrera  Irscieux  décrits, 

Et  d'une  main  audacieuse 
Vous  dévoilera  les  replis 
Dr  la  nature  ténébreuse  : 

Mais  mos  le  secret  d’ètre  bcuicusc  , 

Que  vous  aura-t-il  doue  apprit  ? 

A M.  DE  FORMONT, 

BM  ICI  BCXVOTSRT  IX»  <ltV»H  DB  REsT  à STKS  XT  t»l 
XlLLtmsiHt. 

Rimrur  charmant , plein  de  raison  , 

Philosophe  entouré  des  Grâces , 

Epicure,  avec  Apollon  , 

S'empreve  à marcher  sur  vos  traces. 

Je  renonce  au  fatras  obscur 
Du  grand  rêveur  de  l’Oratoire  (il , 

Qui  croit  parler  de  l'esprit  p»r  , 

Ou  qui  veut  nous  le  faire  accroire. 

Nous  disant  qu'on  peut , à coup  sûr , 

Entretenir  Dieu  dans  sa  gloire. 

,j;  Mallebranche.  — (*}  Deac-rtes. 


Ma  raison  n’a  pas  plus  de  foi 
Pour  René  le  visionnaire  (jj. 

Songeur  de  la  nouvelle  loi , 

11  éblouit  plut  qu'il  n'éclaira  ; 

Dans  une  épaîar  obscurité 
Il  fait  briller  des  étincelles. 

Il  a gravriurni  débité 

L’n  ta»  brillant  d'erreurs  nouvelles  , 

Pour  meure  à la  place  de  reliea 
De  la  bavarde  antiquité. 

Dans  sa  cervelle  trop  féconde 
Il  prend,  d'un  air  fort  important  , 

Dca  de»  pour  arranger  le  monde  : 

Bridoye  eu  aurait  fait  autant. 

Adieu  ; je  vais  chrx  ma  Sylvie  : 

Un  esprit  fait  comme  le  mien 
Goûte  bien  mieux  son  enlrelieo 
Qu’un  roman  de  philosophie. 

De  ses  attraits  toujours  frappé  ; 

Je  ne  la  croiapaa  trop  Gdcle; 

Mai*  puisqu'il  faut  être  trompé  , 

Je  ne  veux  l’être  que  par  elle. 

A M.  CLEMENT  DE  DREUX. 

Que  toujours  de  sel  douces  lois 
Le  dieu  des  vers  vous  rndoctriue  ; 

Qu'à  vos  chant» il  joigne  sa  voix. 

Tandis  que  de  sa  main  diviue 
Il  accordera  *ou*  vu»  doigta 
La  lyre  agréable  et  badine 
Dont  vous  vous  servez  quelquefois  ; 

Qur  l'Amour,  encor  plu»  facile. 

Préside  à »o.  galan»  exploits  . 

Comme  Phébu»  à votre  style; 

El  que  Plutus,  ce  dieu  sournois  , 

Mais  aux  autres  dieux  plus  utile  . 

Rende  , par  maint  ccu  tournois. 

Le*  jours  que  la  Parque  «ou*  file 
De»  jour»  plu»  heureux  mille  foi» 

Que  ceux  d'ilurace  rt  de  Virgile. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

•ta  u cttaixit. 

Ecoutes  -moi , re*pectablc  Emilie  : 

Vous  êtes  belle;  ainsi  doue  la  moitié 
Du  genre  humain  sera  votre  ennemie  ; 

Vous  possédez  un  sublime  génie  ; 

On  vous  craindra  : votre  tendre  amitié 
Hat  confiante  ,rt  vous  seres  trahie* 

Votre  vertu  , dan»  sa  démarche  unie , 

Simple  et  sans  fard  , n’a  point  sacrifié 
A no»  dévot»  ; craignez  la  calomnie. 

Allrnilez  sut»  . »"il  vous  plaît  , dan»  la  vie  , 

Aux  traits  malins  que  tout  fat  à la  cour  , 

Par  passe-leinp»  . souffre  et  rend  lour-à-tour. 

La  Médisance  n»t  la  fille  immortelle 
Del’Amour-prupre  et  de  L'Oi»i«elé. 

Ce  monstre  ailé  parait  mâle  et  femelle  , 

Toujours  parlant , et  toujours  écoulé. 

Amusement  et  fléau  de  ce  monde. 

Elle  y préside  . et  •«  vertu  féconde 
Du  plus  *lupide  échauffe  les  propos  ; 

Rebut  du  sage  , elle  est  l’esprit  des  sots. 

F.n  ricanant  , celle  maigre  furie 

Va  de  sa  langue  épandre  le»  venins 

Sur  tou*  étals  ; mais  lioi»  sorte»  d’humain». 

Plus  que  le  reste  , alimens  de  l’envie  , 

Sont  exposés  à sa  dent  de  harpie  : 

Le»  beaux  esprit»  . le»  belles . et  le»  grands , 

Sont  de  se»  trait»  les  objets  différent. 

Quiconque  en  France  avec  éclat  attire 
L’ceil  du  public  , e-t  sûr  de  la  satire: 

Cu  bon  couplet , chex  ce  peuple  falot  , 

De  tout  mérite  evt  l'infaillible  lot. 
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lui  jeune  Egié  . de  pompon»  couronnée  , 

Hrwnl  un  prflrf  i minuit  imcnrr, 

Va  dire  un  ohi  , d'un  air  tout  ingénu  , 

A ton  mari , qa'etlv  n'a  jamnii  vu. 

Le  lendemain  , en  triomphe  on  b mène 
Au  rôtira  , au  bal , chez  Bourbon  . chrx  la  reine  ; 
I.r  lendemain  . mus  trop  savoir  cnnitnenl , 

Dans  tout  Paria  on  lui  donna  un  amant  : 

Roi  la  chantonne  . cl  aon  nom  par  la  ville 
Court  ajusté  aur  l'air  d’un  vaudeville. 

Kg  lé  »Vn  meurt  : tri  cri»  tout  «uprrllui. 
CoMoIrt-toin,  Epié  , d'un  tel  outrage  : 

You*  pleurerez , hélas  ! bien  davantage , 

Lorsque  de  vont  on  ne  parlera  plu». 

El  nomme»  moi  la  branlé  , je  voua  prie , 

TV  qui  l'honneur  fut  tou  jour»  à rouvert  ? 
Liirt-moi  Bayle  , à l’article  Srkombtrg, 

You»y  verre*  que  la  Vierge  Marie 

Dr*  chansonnier» , comme  une  autre  , a aoulTrrt. 

Jérusalem  a eonnn  la  aatirr. 

Promis . Chinois  , baptisés , eireonci» . 

Prennent  se*  loi*  : la  terre  eat  aon  empire  ; 

Mai*,  croyez  moi  , aon  Irône eat  à Pari*. 

Là  , lona  Ira  aoira  , la  Imupe  vagabonde 
D'un  peuple  oiaif.  appelé  le  beau  monde  , 

Va  promener  de  réduit  eu  réduit 
L’inquiétude  et  l’ennui  qui  b auil  : 

LA  , vont  en  foule  antiques  mijaurées , 

Jeune»  <>i*on*  , et  bégueule*  titrées. 

Disant  des  riens  d'un  ton  de  perroquet . 

Lorgnant  des  sols , et  incitant  au  piquet  ; 

Blondin»  y sont , beaucoup  plus  femmes  qti  elles. 
Profondément  remplis  de  bagatelle». 

D'un  air  baoiin  , H'unr  bruyante  vois , 

Chantant , dansant  , minaudant  à- la  fois. 

Si , par  hasard  , quelque  personne  honnête , 

D’un  »ena  plus  droit  et  d'un  goût  plus  hrureux. 
Des  bons  écrits  ayant  meublé  »a  tête  . 

Leur  fait  l'affront  de  penser  à leurs  yen» . 

Tout  aussitôt  leur  brillante  ruhue  , 

D’étonnement  et  de  colère  émue  , 

Bruyant  essaim  de  frelons  rnvieui  . 

Pique  et  poursuit  cette  abeille  charmante . 

Oui  leur  apporte  , hélas  ! trop  imprudente  , 

Ce  miel  si  pur  H si  peu  fait  pour  eux. 

Quant  aux  héros  . aux  princes,  aux  ministres , 
Sujets  usés  de  nos  discours  sinistres  , 

Qu'on  m’en  nomme  lin  dan*  Rome  et  dan*  Pari*  , 
Depui»  César  jusqu’au  jeune  Louis. 

De  Kichrlieu  jusqu’à  l’ami  d'Auguste  , 

Dont  un  Pasquin  n’ait  liarbouillé  le  buste. 

Ce  grand  Colbert , dont  les  soins  vigilans 
Nous  avaient  plus  cnrielii»  en  dix  an* 

Que  les  mignon» , les  câlins  . et  le*  prêtres, 

.Vont . en  mille  ans,  appauvri  nos  anrétres: 

Cet  homme  unique  , et  l'auteur,  et  l'appui 
D'une  grandeur  où  nous  n’osions  prétendre  . 

Vit  tout  l’état  murmurer  contre  lui  ; 

Et  le  Français  osa  troubler  la  cendre 
Du  bienfaiteur  qu’il  révère  aujourd'hui. 

Lorsque  Lotii» , qui . d'un  rsprit  »i  ferme  , 
Brava  la  mort  comme  ses  ennemis. 

De  ses  grandeurs  ayant  subi  le  terme  . 

Vers  ta  chapelle  allait  à Saint-Denys  . 

J’ai  vn  son  peuple  . aux  nouveautés  en  proie. 

Ivre  de  vin  . de  folie  , et  de  joie . 

De  rrnl  couplets  égayant  le  convoi , 

Jusqu'au  tombeau  maudire  encor  *on  roi. 

Vous  avrs  tous  connu  . comme  je  pense , 

« • boa  NgMM  qui  gâta  tout  «U FfHMt 
Il  était  né  pour  la  société. 


Pour  1rs  beaux  arts  , rt  pour  la  volupté  ; 
tirand  , mai*  facile  . ingénieux  , affable  , 

Peu  scrupuleux  , mais  de  crime  incapable. 

Kt  cependant  , ô mensonge  , ô noirceur  1 
*Nou»  avons  tu  la  ville  et  les  provinces  , 

Au  plu*  aimable  , au  plu*  rlénu-nl  des  prince»  . 
Donner  1rs  noms...  Quelle  absurde  fureur  1 
Chacun  les  lit  ce»  archives  d'horreur , 

Ces  vers  impurs,  appelés  Philippiqurt , 

De  l'imposture  effroyables  chroniques  : 

Et  nul  r rsnçai*  n’est  atarx  généreux 
Pour  s'élever  . pour  déposer  contre  eux 
Que  le  memongr  uu  instant  vou»  outrage . 
Tout  est  en  feu  soudain  pour  l'appuyer  : 

La  vérité  perce  enfin  le  nuage  , 

Tout  est  de  glacr  à vous  justifier. 

Mais  vou  lez -vous  , après  cr  grand  exemple  , 
Baisser  le»  yeux  *ur  de  moindre*  objet*  ; 

De»  souverain»  descendons  aux  sujet*  ; 

Des  braux  esprits  ouvrons  ici  le  temple  , 
Temple  autrefois  l'objet  de  me*  souhaits. 

Que  de  si  loin  Desfonlainea  contemple , 

Kt  que  Garon  ne  visita  jamais. 

Knlruti»  : d'abord  on  voit  la  Jalousie  , 

I)u  dieu  de»  vers  la  fille  et  l'ennemie  , 

Qui  , sous  les  traits  de  l'Emulation  . 

Souille  l'orgueil , et  porte  sa  furie 
Cbex  tous  ce»  fous  courtisans  d’Apollon. 

V oyez  leur  troupe  inquiète  , affamée  , 

Se  déchirant  pour  un  peu  de  fumée  , 

Et  l'un  sur  l'autre  épanchant  plu*  de  fiel 
Que  rimplarable  et  mordant  janséniste 
N’en  a lancé  sur  le  fin  moliniste. 

Ou  que  Doucin  . cet  adroit  casiiiste , 

N’en  a versé  dessu*  Pasquier-Quesoel. 

Ce  vieux  rimeur , couvert  d'ignominies . 
Organe  impur  de  tant  de  ralomniet. 

Cet  ennemi  du  publie  outragé . 

Puni  sans  cesse,  et  jamais  corrigé  . 

Cr  vil  Rufua  (i) , que  jadis  votre  père 
A , par  pitié  , tiré  de  b misère  , 

Kl  qui  bientôt  , serpent  envenimé. 

Piqua  le  sein  qui  l'avait  ranimé  ; 

Lui  qui . mêlant  la  rage  à l’impudence . 

Devant  Thémis  accusa  (»)  l’innocence  ; 
L’affreux  Rufus  . loin  de  cacher  en  paix 
Des  jour*  IÛhii  de  honte  et  de  forfait»  . 

Vient  rallumer  . aux  marais  de  Bruxelles  . 

D’un  feu  mourant  les  pâles  étincelles  , 

Kl  contre  moi  croit  rejeter  l’affront 
Dr  l’inCsmie  écrite  sur  son  front. 

Mai»  que  feront  tous  1rs  traits  satirique» 

Que  d'un  bra«  faible  il  décoche  aujourd'hui , 
F.l  ers  rama»  de  larcin»  maroliques  , 

Moitié  français  et  moitié  germanique*  . 

Pétris  d'erreur  . et  «le  haine  , et  d’ennui  I 
Qurl  est  le  but . l’effet , la  récompense  , 

De  res  recueils  d’impure  médisance  ? 

Le  malheureux , délaissé  «1rs  humains. 

Meurt  de»  poisons  qu'ont  préparés  *e»  main» 

Ne  craignons  rien  de  qui  cherel*  à médire. 
En  vaiu  Boileau  . dans  *es sévérités, 

A de  Quinauli  dénigré  le»  beautés  : 

L’heureux  Quinauli  , vainqueur  de  la  satire  , 
Rit  de  sa  haine  , et  marche  à ses  côtés. 

Moi -même  . enfin  , qu'une  exhale  inique 
Voulut  noircir  de  »ou  «oufllr  caustique  , 

Je  sais  jouir,  en  dépit  de»  ragot*. 

De  quelque  gloire  . et  même  du  repo». 

Voici  le  point  sur  lequel  je  me  fonde. 

On  entre  m guerre  en  entrant  dan*  le  monde. 


(l)  Rousseau  avait  été  secrétaire  du  baron  de  Rrrieuil , et  avait  fait  contre  lui  nne  satire  intitulée  I.a  71  cronnér. 
Il  la  lut  à quelques  personne*  qui  vivent  encore,  entre  autre*  à madame  la  duchesse  de  Saint  Pierre.  Madame  la 
marquise  du  Châtelet . fille  dr  M.  de  Hreteuil . était  parfaitement  instruite  de  ce  fait:  et  il  y a encore  des  papiers 
originaux  de  madame  du  Châtelet  qui  l’aiieslenl.  Le  baron  de  Bretruil  lui  pardonna  généreusement. 

(tj  (I  acru*a  M.  Saurin  , fameux  géomètre  . d'avoir  fait  des  roupiri»  infâme* , dont  lui  , Rousseau  , était  l'auteur, 
et  fut  condamné  pour  cette  calomnie  au  bannissement  perpétuel.  ,'Kdil.  de  1739.) 
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Domine  privé  , tous  ave»  vos  jilulil . 

Rampant  d*nv  l'ombre  inconnu#  comme  too». 
Obscurément  tourmentant  tolre  vio  : 
lloiuntc  publie  . cWt  la  publique envi# 

Qui  contre  tou*  1ère  mu»  front  allier, 
lu*  coq  jalon*  »r  bal  sur  son  fumier  , 

L'aigle  dan*  l'air , le  taureau  dan*  la  plaine  : 

Tel  e*t  l'état  de  la  nature  humaine. 

La  Jalousie  et  tous  mw noirs  enfin» 

Sont  au  théâtre  , an  conclave  , au*  couren*. 
Monte*  au  ciel  : trois  déesses  rivale» 

Troublent  le  eiel.  qui  rit  de  leur»  scandale». 

Que  faite  donc?  à quel  aainl  recourir? 

Je  n'm  sais  point  : il  faut  *a*»ir  souffrir. 

A MADEMOISELLE  SAI.I.É. 

Le*  Amour* , pleurant  votre  absence  , 

Loin  de  nous  s'étaient  envolés  ; 

Enfin  le*  voilà  rapprit  * 

Dan»  le  séjour  de  leur  naissance- 
Je  le»  vis  ce*  enfans  ailés 
Voler  en  foule  sur  la  *cène  : 

Pour  y voir  triompher  leur  reine , 

Le*  étals  furent  assemblé*  ; 

Tout  avait  déserté  Cythèr* 

Le  jour,  le  plus  beau  de  vo*jour»  , 

Où  vous  reçûtes  de  leur  mi  re 
Kt  la  ceinture  et  les  atours. 

Die  ux I quel  fut  l'aimable  concours 
Des  Jru*  qui , marchant  sur  vo*  trace». 
Apprirent  dr  TOUS  pour  toujours 
Ces  pas  mesuré*  uar  le»  tira  ces. 

Kl  composés  pir  le*  Amour»| 

De*  Ris  l'essaim  'if  et  folâtre 

Avait  occupé  le  théâtre 

Sou»  le*  forme*  de  mille  amans  ; 

Vénus  et  se*  nvtnçhe* , parée* 

De  modernes  habillemen* . 

IV*  loges s’él aient  emparées. 

Un  tas  de  vains  perturbateur*  . 

Soulevant  les  Rot» du  parterre. 

A vou* , à vos  admirateur»  , 

Vint  aussi  déclarer  la  guerre. 

Je  vis  leur  parti  frémissant  , 

Forcé  de  changer  de  bngage  . 

Vou*  rendrr  en  peMan»  leur  hommage . 

El  jurer  en  applaudissant. 

Restez  , fille  de  TerpMcborc  : 

L'Amour  est  las  de  voltiger  ; 

Laisses  soupirer  l'étranger. 

Brillant  de  tou»  revoir  rncore. 

Je  sais  que  , pour  vouv  attirer  . 

La  olide  Angh  is  récompense 
J*  mérite  errant  que  la  France 
Ne  fait  tout  au  pin»  qu'admirer. 

Par  sa  généreuse  Industrie  , 

Il  veut  en  vain  von»  rappeler  : 

Kst-il  rien  qui  doive  égaler 
Le  suffrage  de  sa  patrie? 

A MADEMOISELLE  DE  GUISE, 

•ta  *ov  inttfli  »vrc  i«  turc  nr  sicutLix. 
Un  prêtre , un  Oui . trois  suots  latin*  , 

A jamais  lisent  vo*  destin*  , 

El  le  célébrant  d’un  village  , 

Dan*  la  chapelle  de  Montjeu  , 

Très  cbrètieunemrnl  vou*  engage 
A eooeher  avec  Richelieu . 

Avec  Richelieu , ce  volage  . 

Qui  va  jurer  par  ce  saint  n«r*ld 
D'être  toujours  fidèle  et  saga. 


Mai*  vou» , madame  la  duehc»*e  , 

Qu.  nd  «MM  reviendrez  à Pari»  , 

Songez-vous  combien  de  mari* 

Viendront  K plaindre  à voire  **ltes*e  ? 
f>«  nombreux  r«cu*  qu'il  n fuit* 

Ont  mis  en  vou*  leur  espérance  : 

! H*  diront,  voyant  vos  attraits  , 
j Dieu*  , quel  plaiiir  que  lu  vengeance  ! 

Vous  sentez  bien  qu'ils  ont  raison , 

[ Et  qu'il  faut  punir  le  coupable  : 

Llieiireusc  loi  du  talion  ( 

Est  des  loi*  la  plu*  équitable. 

Quoi.’  votre  c«eur  n est  point  reodu  ? 

Votre  lévérilé  me  gronde  I 
Ab  ! quelle  espèce  de  vertu 

Qui  fait  enrager  tout  Ir  monde  1 I 

Paul -il  donc  que  de  vo*  appa» 

Richelieu  soit  l'unique  mailra? 

Kst-il  dit  qu'il  ne  sera  pas 
Cl  qu'il  a tant  mérité  d'étre  ? 

Soyez  donc  sage  , s'il  le  faut; 

Que  ce  soit  là  votre  chimère  : 

Avec  tous  les  lalens  de  plaire 
Il  faut  bien  avoir  un  défaut. 

Dan»  cet  emploi  noble  et  pénible 
De  garder  ce  qu  'on  nomme  honneur,  , 

Je  n us  souhaite  un  vrai  bonheur  : 

Mai»  voilà  la  chose  impossible. 

A M.  •**. 

Du  camp  dt  Pkiluèamrg.  | 

C'est  ici  que  l’on  dort  *an»  lit , 

Et  qu’on  prend  scs  repa»  par  terre  : 

Je  vois  et  j ‘entend*  l’atmosphère 
Qui  s'embrase  et  qui  retentit 
De  cent  décharge*  de  tonnerre  ; 

El  dan*  ces  horreur»  dé  jà  guerre 
Le  Français  chante  , boit , et  ni. 

Bellone  va  réduire  eu  ceodrea 
Le»  courtines  de  Philisbourg  , 

Par  cinquante  mille  Alexandre» 

Payé»  à quatre  tou»  par  jour  : 

Je  les  roi* . prodiguant  leur  vie  , 

Chercher  ces  combats  meurtrier», 
rouverts  de  fange  et  d<  laurier»  , 

Et  pleins  d'honneur  et  dr^folte. 

Je  vois  briller  au  milieu^!  Ml 
Ce  fantôme  nommé  la  Gloire  . 

A l'cril  superbe , au  front  poudreux 
Portant  au  cou  cravate  noire  , 

Ayunl  sa  tr<  mpriie  en *■. ******* * 

Sonnant  la  charge  et  la  victoire . 

Kl  chaulant  quelque*  air*  • boire  , 

Dont  il*  répètent  [r  refrain. 

O nation  brillante  cl  vaine  I 
Illustres  fou*,  peuple  charmant , 

Que  la  Gloire  à *on  char  enchaîne , 

Il  est  beau  d’affronter  gaiement 
Le  trépas  et  le  prince  Eugène, 

Mais,  bêlas!  quel  sera  le  prix 
Ile  vo»  héroïque»  prouesses! 

Vous  serez  cocus  dans  Paris 
Par  to»  femmes  et  vo#  maiti têt**- 

A H.  LE  COMTE  PE  TRKSSAN 
llrlasl  que  je  ine  sens  confondra 
Par  te*  ver»  cl  par  le*  lairn»  ! 

Pourrais-je  encore  à quarante  anv 
Le»  mériter  , et  leur  répondre? 

Le  temps  , la  triste  adversité 
Détend  le»  cordes  de  ma  lyre. 

Le*  Jeux  , le*  Amours  m'ont  quitté  : 

C’est  à loi  qu’ils  viennent  sourire  , 

C’est  loi  qu'ils  veulent  inspirer. 

Toi , qui  sais , dan»  la  double  ivresse  , 


Nous  non»  eu  défions  un  peu  ; 

El  vo* grand*  yeux  noir* , plein»  de  feu  . 
Nous  rassurent  bien  davantage 
Que  les  sermens  qu'il  lait  à Dieu. 
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Chanter  . adorer  l«  mulir.»*c  , 

En  jouir  , et  la  célébrer. 

Adieu  ; quand  uion  bonheur  s'envole  , 

Quand  je  n'ai  plu»  qur  tira  drue». 

Ta  félicité  me  console 
I De  la  perte  de  me»  plaisir». 

A 31.  LE  COMTE  AI.GAROTTI. 

{ Loraque  ce  gr«ud  courrier  de  la  pliilovophie , 
Condamioe  l’ub»er«alrur , 

De  l'Afrique  au  Pérou  rooduil  par  Uranie, 

Par  La  gloire  , el  par  la  uiauie , 

Scu  va  griller  tou*  l'équateur  . 

M super  luis  et  (.iairaut , dan»  irur  docte  fureur  , 

Vont  grler  au  pôle  du  monde. 

| Je  le»  roi»  d'un  drgié  uieaurer  la  longueur 
Pour  ôter  au  peuple  rimeur 
Ce  beau  nom  de  machine  ronde  , 

Qur  no»  flatqur»  auteur* , en  chevillant  leur»  tut , 

1 Donnaient  à l'arc  mure  à ce  plat  uni  ver». 

Le»  astre#  étonné* . dan»  leur  oblique  courao  , 

| l.r  grand , le  petit  Chien , el  le  Cheval , et  l'Ourae , 

Se  düeut  l'un  à l'autre  . eu  langage  de»  cieux  : 

■ Certe*  , ce»  gêna  aont  Cuua,  ou  reagetu «ont  de»  dieux.» 

El  tout,  Algarotti , toi»»,  cygne  de  Padoue , 

Elève  harmonieux  du  cygne  de  M»nlone  . 

Vou»  aller  doue  aussi , nju#  te  ciel  de»  frima» , 

Porter , en  grelottant , la  lyre  et  le  compa» , 

I Kl  »ur  de»  mont»  glacé»  traçant  de»  parallèle»  , 

Faire  entendre  aux  Lapon»  vo»  chanson»  iinuiorlrllr»? 

I Aller  donc , el  du  pôle  u Inerte , mesuré  , 

Kevenrx  aux  Fraudai»  apporter  de»  nouvelle». 

Cependant  je  tou»  attendrai , 
i Tranquille  admirateur  de  votre  astronomie. 

Sou*  mon  méridien , dan»  le»  cltauip»  de  Cirry  , 
.N'obtenant  détonnai»  que  l'aUre  d’Kmilie. 

Echauffé  par  Ir  (ru  de  sou  puissant  génie  , 

El  par  ta  lumière  éclairé  , 

Sur  ma  lyre  je  chaulerai  » 

Son  a me  universelle  autant  qu'elle  rti  unique  ; 

El  j'altrstc  le»  cieux , mesure*  par  vo»  main». 

Que  j'abandonnerai»  pour  *e* charme*  dit iut 
L'équateur  et  le  pôle  arctique. 

A M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

Mon  rwrit  avec  embarras 
Poursuit  de»  vérin  » aride»  ; 

J’ai  quitté  lea  brillait»  appas 

De»  mute»  , me»  dieux  et  me*  guide» , 

Pour  1'a.trulahe  et  le  campa* 

De»  Maupcrliii»  et  de»  Kuclide*. 
j Du  vrai  le  pénible  fatras 

Détend  le»  corde»  de  tue  lyre  ; 

I V émit  ne  «rut  plu»  me  «ou rire  ; 

la**  Grâce»  détournent  leur»  pas. 

Ma  mute  , le»  yeux  plein» de  larute»  . 
Saint-Lambert , vole  aunre»  de  vou»; 

Elle  vou»  prodigue  »c»  ciiarroca; 

Je  U*  vo»  ver»,  j'en  auit  jaloux. 

Je  voudrai»  en  «ain  voit»  répondre  ; 

Son  rrfu»  vient  de  me  confondre  : 

Vou»  avex  fixé  te»  amour». 

Kl  vou»  le»  lixerex  toujours. 

Pour  former  uu  lien  durable 
Vous  avez  sait*  doute  un  »ccret  ; 

Je  l'envisage  aver  regret , 

El  ce  arcrel , c rg  d'être  aimable. 

A MADEMOISELLE  DE  LORERT. 

Charmante  I ri* . qui , sans  chercher  à plaire  , 
Savei»!  bien  le  semt  de  charmer; 
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V ou»  dont  le  ctrur,  généreux  et  »iuc<  rc  , 
pour  »oo  rrpot  »ut  trop  bien  l'art  d'aimer  ; 

Vou»  dont  I esprit  , formé  par  la  lecture  , 

Ne  parle  pas  tou  jour»  inode  et  roilTurr; 

Soutirez  , lai»,  que  ma  muse  aujourd'hui 
Cherche  à tromper  un  moment  voire  ennui. 

Auprès  de  vou»  uu  voit  toujours  le»  Grâce»  ; 

Pourquoi  bauuir  le*  Plaitir»  et  le»  Jeux  ? 

L’Amour  le»  veut  rassembler  sur  vo»  traces , 

Pourquoi  chercher  à vou»  éloigner  d'eux? 

Du  noir  chagrin  volontaire  victime  , 

Vou*  seule  . lri»,  faites  voire  luunucnl , 

Et  votre  errur  rroirait  commettre  uu  crime 
S'il  »r  prêtait  à la  joie  un  moment. 

De  vo»  malheur»  je  mi»  toute  l'hitloir#  ; 
l.'A  mour  , l'ilyuictt , ont  trahi  vo*  désir»  f i)  : 

Oubliez  le*  ; ce  u’e»i  que  de»  plaitir» 

Dont  nous  devons  conserver  la  mémoire. 

Le»  maux  passé*  ne  sont  plut  de  vrai»  maux  ; 

Le  pri  vent  seul  c*l  dr  notre  apanage  , 

Et  l'avenir  peut  comoirr  Ir  Mge  , 

Mai»  ne  Murait  altérer  »on  rrpo*. 

Du  cher  objet  que  votre  rcrur  adore 
Ne  rraignex  rien  : comptez  sur  vos  altrait»  : 

Il  vou»  aima  ; son  rcrur  vous  aitue  encore  . 

El  ton  amour  ne  Unira  jatiiai». 

Pour  son  bonheur  bien  inoin»  que  pour  le  vôtre 
l>e  la  Fortuuc  il  brigue  le»  faveur»; 

Elle  vou»  doit , aprè»  tant  de  rigurnr  , 

Pour  ton  honneur  rendre  heureux  l'un  el  l'autre. 
D'un  tendre  ami , qui.  jamais  ne  midil 
A la  Fortune  un  criminel  hommage 
Ce  tonl  le»  vieux.  Goûtez  , »ur  son  présage  , 

De*  ce  moment  le  rort  qu’il  voua  prédit. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 
ici  t.x  roiLotoentr  «»•  tnwroi. 

Tu  m'appelle»  à loi , vaile  cl  puiasanl  génie  , 

Minerve  de  la  France  , immortelle  Emilie  ; 

Je  ur'rveiUe  à la  voix , je  marche  à la  clarté 
Sur  le»  pas  de»  Vérin*  et  de  la  Vérité. 

Je  quitte  Melpouiène  et  le*  jeux  du  tbéitre , 

Ce»  combat» , ce»  laurier»  , dont  je  fu»  idolâtre  ; 

Dr  ce»  triomphe»  vain»  mon  cœur  u'e»|  plu*  touche. 
Que  le  jaloux  Rufua  , à la  lerie  attaché  , 

Traîne  au  bord  du  tombeau  la  fureur  insensée 
D’enfermer  dan»  un  ter»  un»  fausse  pensée  ; 

Qu’il  arme  contre  moi  »e»  languissante»  main» 

De»  Irait»  qu'il  dcrtinail  au  reste  de»  humain»  : 

Que  quatre  foi*  par  mois  uu  ignorant  Zoile 
Elève  , en  fréinisMiil . une  voix  imbécile  : 

Je  n'rntmd»  point  leur»  cri» . que  la  haine  a formé»: 

Je  ne  v-  i»  point  leur?  pas,  dan»  la  fange  imprimé» 

Le  charme  tout  puisant  de  la  philosophie 
Elève  un  rvprii  *age  au-deaaui  de  l’envie. 

Tranquille  au  haut  dej  cieux  que  Newton  »’c*l  »ouiui*. 
Il  ignore  eu  effet  »’il  a des  ennemis: 

Je  ne  le»  c.inuai»  plu*.  DéjA  de  la  carrière 
L'augutl*  Vérité  vient  m'ouvrir  la  barrière  ; 

DéjA  ce»  tourbillon»,  l'un  par  l'autre  pre.sé» . 

Se  mouvant  »an»  espace  , rt  «an»  régie  ruia«eé*  , 

Ce»  fantôme»  varan*  à me»  yeux  diaparaivenl. 

Un  jour  plu*  pur  me  luit  ; le*  mouvement»  renaissent. 
I. 'espace  , qui  de  Dieu  contient  l*unmrtuité  , 

Voit  rouler  d.m«  *011  sein  l’univer»  limité  , 

Cet  univers  ai  vaste  A notre  faible  vue. 

Et  qui  n'e»t  qu’un  atome  , un  point  dan*  l'étendue 
Dieu  parle  , et  le  chaos  *c  dissipe  à sa  voix  : 

Ver»  uu  centre  commun  tout  gravite  & la  fui». 

Ce  ressort  si  puiseaul , l'atnc  «le  la  nature , 

Etait  enseveli  dan»  une  nuit  obscure  : 

Le  compa»  d*  Newton,  mesurant  l'uni  ver*  , 

Lève  enfin  ce  grand  voile  , el  le»  cieux  sont  ouvert». 

II  déploie  a me»  yeux,  par  une  main Mvante , 


1 {if  La  mère  de  M.  le  président  Rougeot  »'et.vi|  oppo«'r  au  mariage  de  son  HD  avec  mademoi*elle  de  Lubrrt , parce 
qu'elle  n«  voulait  point  avoir,  dirait -rllr  , une  bru  bel  esprit. 
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j J V l’nlre  des  mihidi  la  mb*  étincelante  : 

| LVincriudr  , l'azur , le  pourpre  , le  rubis, 

Sunr  l'immortel  tissu  dout  brillent  ici  habits. 

Chacun  de  ses  rayons  , dan»  sa  substance  pure, 
j Porte  en  soi  les  couleur»  dout  m-  peint  la  nature  ; 

! Et,  confondu»  ensemble  , il»  éclairent  uo»  yeux  ; 

1 Ils  animent  le  inonde  , ils  emplissent  les  cieux. 

| Cnnüdens  du  Très  Uaul  , substances  éternelles  , 

Qui  brûlez  de  ses  feux  . qui  rouvrez  de  vos  ailes 
| Le  trône  où  sotte  maître  est  assis  parmi  tou* 

Parlez  : du  grand  .Newton  n’élietvou»  point  jaloux? 

La  mer  entend  sa  voix.  Je  vois  l'humide  empire 
; S'élever  , s'avancer  vers  le  ciel  qui  l'attire  : 
l Mais  un  pouvoir  central  arrête  te»  efforts  ; 

! La  mrr  tombe  , »‘affai»tc  , et  roule  vers  ses  bords. 

! Corne  les  , que  l'on  craint  à l'égal  du  tonnerre , 

I Cessez  dVpouvatiler  les  peuples  de  la  terre  : 

, Mans  une  ellipse  immense  achevez  votre  cours  ; 

I Remontez , descendez  prés  de  l’astre  des  jours  ; 

; Lancez  su»  feux  , volez , et  , revenant  uni  cesse. 

Des  mondes  épuisés  ranimez  la  vieillesse. 

| Et  toi  , sorur  du  soleil  , astre  qui , dans  les  cieux  , 

Dr  s sages  éblouis  trompai»  les  faibles  yeux , 

I Newton  de  la  carrière  a marqué  le»  limite»  ; 
i Marche  , éclaire  1rs  nuits  , les  bornes  sont  prescrites. 

Terre  , change  de  forme  ; et  que  la  pesanteur  , 

1 Eu  abaissant  le  pôle  , élève  l’equaleur. 

; Pôle  immobile  aux  yeux  , si  lent  dans  voire  course, 

1 Fuyez  lr  char  glacé  de*  sept  astres  de  l'Ourse  : 

I Embrassez,  dans  le  cour»  de  vos  longs  mouvement, 
j Deux  cents  aièrlra  entiers  par  de  lé  six  mille  ans. 

! Que  ces  objets  sont  beaux  I que  notre  a me  épurée 
Vole  à ces  vérités  dont  elle  est  éclairée I 
Oui , dans  le  sein  de  Dieu , loin  de  ce  corps  mortel, 

: L'esprit  semble  écouler  la  voix  de  l'Eieruel. 

{ Vous  i qui  cette  voix  se  fait  si  bieu  entendre, 
i Comment  avez-vous  pu  , dan»  un  üge  encor  tendre, 

! Malgré  les  vains  plai»ir«,  res  écueils  des  beaux  jours, 

I Prendre  un  vol  si  hardi , suivre  un  si  vaste  cour»? 
Marcher,  après  Newton  , dans  celte  roule  obscure 
Du  labyrioihc  immense  où  se  perd  1a  nature? 

Puissé*|e  auprès  de  vous,  dans  ce  temple  écarté. 

Aux  regards  des  Français  montrer  la  vérité  1 
Tandis  qu’Algarolli , sûr  d’instruire  et  de  plaire  . 

Vers  le  Tibre  étonne  conduit  cette  étrangère. 

Que  de  nouvelles  Heurs  il  orne  ses  attrait»  , 

Le  compa»  à la  main  j’en  tracerai  les  traits; 

De  mes  rrnyou»  grossiers  je  prindrai  l’immortelle. 
Cherchant  à l'embellir  je  la  rendrai»  moins  belle  : 

Elle  est  , ain»(  que  vous  , noble  , simple  , et  san»  fard  , 
Au-dessus  de  l’éloge  , au-dessus  de  mou  art. 

AU  PRINCE  ROY  AL . DEPUIS.  ROI  DE  PRUSSE 

lll  lYssC»  08  LA  SCfBXCk  flll  LX*  PIIVCU. 
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Prince  , il  est  peu  de  rois  que  le»  mutes  instruisent; 
Peu  savent  éclairer  les  peuple»  qu’ils  conduisent. 

Le  sang  des  Anlonin»  sur  la  terre  est  tari; 

Car,  depuis  ce  lu  ros  de  llonie  si  chéri  , 

(Y  philosophe  roi,  ce  divin  M.irc-Auiéle, 

Des  prince*  , des  guerriers , des  savane  le  modèle  , 

Quel  roi  , sous  un  tel  joug  usant  w captiver  , 

D.  ns  les  sources  do  vr.»i  sut  jamais  s’abreuver? 

Deux  ou  trois  , tout  au  plu»,  prodige»  dans  l'kùloirt  . 
Du  non»  de  philosophe  nul  mérite  la  gloire  ; 

Le  reste  est  à lus  yeux  le  vulgaire  de»  rot*. 

Esclave»  des  plaisirs  , lier*  oppresseurs  de*  loi* , 
Fardeaux  de  la  nature , ou  fléaux  de  la  terre. 

Endormi»  sur  le  trône  , ou  lançant  le  tonnerre. 

Le  monde,  aux  pieds  des  rvû,  les  voit  »ous  un  faux  jour; 
Qui  sait  régner  sait  tout , si  l’on  en  croit  la  cour. 

I Mais  quel  est  en  effet  ce  grand  art  politique  , 

Ce  talent  si  vanté  dans  un  roi  despotique? 

Tranquille  sur  le  trône,  il  parle,  on  obéit; 

S’il  »<>uril  , tout  est  gai  ; s’il  est  triste  , on  frémit. 

I Quoi!  régir  d’un  coup  d’cril  une  foule  servile, 


K»t-cc  un  poids  si  pesant , un  art  si  difficile  ? 

Non:  mai»  fouler  aux  pied»  U coupe  de  l’erreur  , 

Dunl  veut  vous  enivrer  un  ennemi  flatteur  , 
l)rt  prélats  courtisan»  confondre  l’artibee  , 

Aux  organes  de»  lois  enseigner  la  justice  ; 

Du  téjour  doctoral  chassant  l'absurdité  , 

Dans  son  sein  ténébreux  placer  la  vérité  , 

Eclairer  le  savant , et  souleuir  le  sage  , 

Voilà  ce  que  j’admire , cl  c’est  la  votre  ouvrage. 
L'ignorance  , en  un  mot  , flétrit  toute  grandeur. 

Du  dernier  roi  d'Espagne  uu  grave  ambassadeur 
De  deux  savant  anglais  reçut  une  prière  ; 

11»  voulaient  , dan»  l'école  apportant  la  lumière  , 

De  l'air  qu’un  long  cristal  enferme  en  sa  hauteur 
Aller  au  haut  d’uti  mont  marquer  la  pesanteur. 

Il  pousait  1rs  aider  dan»  er  »atant  voyage; 

Il  1rs  prit  pour  des  fous:  lui  seul  était  peu  sage. 

Que  dirai-|e  d'uu  pape  et  de  sept  cardinaux  , 

IVun  ièle  apostolique  unissant  les  travaux  , 

Pour  apprendre  aux  humain» , daus  leors  augustes  rôdes  , 
Que  cYlail  un  péché  de  croire  aux  antipodes  ? 

Combien  de  souverains,  chrétien»  et  musulman* , 

Uni  tremblé  d’une  éclipse  , ont  craint  de»  talisman»  ) i 
Tout  monarque  iudoleul , dédaigneux  de  •'instruire  , i 
Est  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  séduire. 

Un  astrologue , uo  moine  , un  chimiste  effronté  , 

Se  fout  nu  revenu  de  sa  crédulité. 

Il  prodigue  au  dernier  son  nr  par  avarice; 

Il  demande  au  premier  si  Saturne  propice  , 

D’un  aspect  fortuné  repirdant  le  »o|eîl , 

L’appelle  i table  , au  lit  , à la  chasse  , au  conseil  ; 

Il  r»l  aux  pieds  de  l’autre;  et  , d’uur  amr  soumise. 

Par  la  riainle  du  diable  . il  eurichil  l’Eglise. 

U o pareil  souverain  ressemble  à ces  faux  dieux  , 

Vil»  marbres  adorés,  ayant  en  vain  de»  yeux  ; 

Kl  le  prince  éclairé , que  U raison  domine. 

Est  un  vivant  portrait  de  l'essenee  divine. 

Je  »ai»  que  dan»  un  roi  l'étude  , le  savoir, 

N’rst  pat  le  seul  mérite  et  l'unique  devoir: 

Mai»  qu’on  me  nomme  enlln , dan»  riii»loire  sacrée. 

fi  doilt  la  mémoire  e»t  le  plus  révérée  : 

C’e»t  ce  bon  Salomon  , que  Dieu  même  éclaira  , 

Qu’on  rhéril  dan»  Siou  , que  la  terre  admira , 

Qui  mérita  de»  rois  le  volontaire  hommage. 

Sou  peuple  était  heureux  , il  vivait  sou»  un  sage  : 
L'Abondance  , a sa  voix,  passant  le  sein  des  uiers  , 

Volait  pour  l'enrichir  drs  bouts  de  l'univers  ; 

Comme  à Londre  , à Bordeaux  , dr  cent  toile»  suivie  , 
Elle  apporte  , au  printemps , 1rs  trésors  de  l’Asie. 

Ce  roi  , que  tant  d’éclat  nr  pouvait  éblouir, 

Sut  joindre  i scs  lalcns  l'art  heureux  de  jouir. 

Ce  sont  là  les  leçous  un'un  roi  prudent  doit  suivre  ; 

Le  savoir,  eu  effet , nest  rien  sari*  l'art  de  vivre. 

Qu'un  roi  n’aillr  donc  point  , épris  d'un  faux  érlst , 
Pâlissant  sur  un  livte  , oublier  son  étal  ; 

Que  plus  il  est  instruit  , plus  il  aime  la  gloire. 

De  ce  monarque  anglais  vous  connaissez  l'histoire  : 
Dans  un  fatal  exil  Jacques  laissa  périr 
Son  gendre  infortuné  , qu'il  eût  pu  secourir. 

Ali  I qu'il  eût  mieux  valu  , rassemblant  se»  armée»  . 
Délivrer  de»  Germai»»  |»  ville»  opprimées. 

Venger  de  tant  d'étal»  les  désolations  , 

Et  tenir  la  balance  entre  1rs  nation*  , 

Que  d’aller  , des  docteurs  briguant  les  vains  suffrages. 

Au  doux  enfant  Jésus  dédier  ses  ouvrages  J 
Uu  monarque  éclairé  n'est  pas  uu  roi  pi-danl  : 

Il  combat  en  héros , il  prnse  en  vrai  savant. 

Tel  fut  ce  Julien  méconnu  du  vulgaire  , 

Philosophe  cl  guerrier  , terrible  cl  populairr. 

Ainsi  ce  grand  César,  soldat  , prêtre,  orateur  . 

Fut  du  peuple  romain  l'oracle  ri  le  vainqueur. 

On  sait  qu’il  lit  encor  bien  pis  dan»  sa  jeunesse . 

Mais  tout  sied  au  héros  , excepté  la  faiblesse. 

AC  MÊME. 

Vous  ordonnez  que  je  vnu»  dise 
Tout  ce  qu'à  CirvjT  nous  fe*oti*  : 
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Nf  1«  tDjti  Tout  pas  miu  qu'au  tous  en  instruise? 
Vous  êtes  noire  maître  , et  nom  vous  imilotM: 

Nous  reteoon»  de  tous  1rs  plus  belles  leçons 
De  la  sagesse  d'Kpiciire: 

Comme  tous,  nous  Méritions 
A tous  les  ans , à lu  nature  ; 

Mais  de  fort  loin  nous  tous  su  itou*. 

Ainsi  , tandis  qu’à l'aventure 
Le  dieu  du  jour  laure  un  rayon 
Au  fond  de  quelque  chambre  obscure  . 

De  scs  traits  la  lumière  pure 
Y peiut  du  plus  «aile  horizon 
La  perspective  en  miniature. 

Une  telle  comparait-on 
Se  sent  un  peu  de  U lecture 
Et  de  Kircber  et  de  New  tou. 

Par  ce  ton  si  philosophique  , 

Qu'ose  prendre  nia  faible  toi* , 

Peul  être  je  gâte  à-la  fois 
La  poésie  et  la  physique. 

Mais  cette  nouteaulé  uie  pique  ; 

Et  du  vieux  code  poétique 
Je  commence  à braver  les  lois. 

Qu'un  autre , dans  ses  ter»  lyriques. 

Depuis  deux  mille  au*  répétés  , 

Brode  encor  de»  fables  auliques; 

Je  veux  de  ueures  tenté*. 

Divinités  des  bergeries , 

Naïades  des  rites  fleuries  , 

Satyres , qui  danses  toujours  , 

Vieux  enfanta  que  l'on  nomme  Amours  , 

Qui  fiiites  naître  en  nos  prairies 
De  marnai»  «ers  et  de  beaux  jour»  , 

Ailes  remplir  les  hémistiche» 

De  ces  ter*  pillés  et  postiches 
Des  rimailleurs  suivant  les  oours. 

D’une  mesure  cadencée 
JeconnaisJe  charme  enchanteur  : 

L’oreille  est  le  chemin  du  ctrur; 

I.'liarmonic  et  son  bruit  flatteur 
Sont  l'ornement  de  la  pensée  : 

Mais  je  préfère , avec  raison  , 

Les  belles  fautes  du  géuie 
A l'exacte  et  froide  oraison 
D'un  puriste  d'académie. 

Jardins  plaulés  en  symétrie , 

Arbres  nains  tire»  au  cordeau  , 

I Celui  qui  tous  mil  au  imeau 
En  tain  s'applaudit , se  récrie. 

En  voyant  ce  petit  morceau  : 

Jardins  , il  faut  que  je  vous  fuie  ; 

Trop  d'art  me  révolte  et  m'ennuie. 

! J’aime  mieux  ces  vastes  forêts; 

| La  nature  , libre  et  hardie , 

Irrégulière  dan*  ses  traits  . 

S'accorde  avec  ma  fantaisir. 

Mai»  dans  ce  discours  familier 
En  vain  je  crois  étudier 
licite  nature  simple  et  belle . 

Je  me  sens  plu»  irrégulier. 

Kl  beaucoup  moins  aimable  qu'elle. 

Arcordcz-iuoi  voire  pardon 
Pour  cette  longue  rapvodie  ; 

. Je  l'écrivis  avec  saillie  , 

Mais  peu  maître  de  ma  raiion , 

Car  j'étais  auprès  d'Emilie. 

Al?  MÊME 

*o  son  oc  «uuxr  la  »i-  nnirur.  * «ri 

IL  AVAIT  nemxnf  ex  gi'tLLt  re»AiT  a natv. 

Un  peu  philosophe  et  bergère. 

Dans  le  sein  d'un  riant  séjour. 

Loin  de»  rien»  brillan»  de  la  cour, 

Des  intrigues  du  ministère. 

Des  iucoiitlauce»  de  l'amour. 

Des  absurdités  du  vulgaire 


Toujours  sot  et  toujours  trompe. 

Et  de  la  troupe  mercenaire 
Pur  qui  ce  vulgaire  est  dupé  , 

Je  vis  heureuse  et  solitaire: 

Non  pas  que  mon  esprit  séveve 
Haïsse  par  sou  caractère 
Tous  le»  humains  egalement  : 

11  faut  les  fuir,  c’est  chute  claire  , 

Mai»  non  pas  tous  , assurément. 

Vivre  seule  dan»  sa  lauicre 
Est  un  assez  méchant  parti  ; 

El  ce  n'est  qu'avec  un  ami 
Que  la  solitude  doit  plaire. 

Pour  ami  j'ai  choisi  Voltaire  ; 

Peut-être  en  feriex-Tou»  ainsi. 

Mes  jours  s'écoulent  vans  tristesse  v 
Et , dan»  mon  loisir  studieux , 

Je  ne  demandait  rien  aux  dieux 
Que  quelque  dose  de  sagesse  , 

Quand  le  plus  aimable  d'entre  eux  , 

A qui  nous  érigeons  un  temple , 

A , par  ses  ver»  doux  et  oombroux  . 

De  la  tagetse  que  je  veux 
Donné  les  leçons  et  l'exemple. 

Frédéric  e*t  le  nom  sacré 

De  ce  dieu  charmant  qui  m'éclaire  ; 

Que  ne  puis-je  aller  à mon  gré 
Dans  l'Olympe  où  l'on  le  révère  ! 

Mais  le  chemin  m’en  est  bourbé, 

Frédéric  est  un  dieu  caché , 

Et  c'est  ce  qui  rue  désespère. 

Pour  moi , nymphe  de  ces  coteaux  , 

Et  des  près  si  teils  et  si  beaux  , 

Enrichi*  de  l'eau  qui  les  l*ai»e  ; 

Soumise  au  fleuve  de  La  Biaise  , 

Je  reste  parmi  ses  roseaux. 

liai»  vous,  du  rejour  du  tonnerre 

Ne  pourriex-vous  descendre  un  peu? 

C’est  bien  la  peine  d'être  dieu 
Quand  on  ne  tient  pas  sur  la  terre  I 

A M.  HELVÉTIUS. 

Apprenti  fermier  général , 

Très  savant  maitre  en  l'art  de  plaire, 

Cbci  Plutu».  ce  gros  dieu  brutal. 

Vous  portâtes  mine  étrangère  ; 

Mais  en  ex  les  Amours  et  leur  mère  , 

Chef  Minerve , rbex  Apollon  , 

Lorsque  vous  vîntes  à paraître  , 

On  vous  prit  d'abord  pour  le  maître 
Ou  pour  l'enfant  de  la  maison. 

Vainement  anr  votre  menton 
La  main  de  l'aimable  jeuuetse 
N'a  mis  encor  que  son  coton  , 

Toute  la  raisonneuse  espece 
Croit  voir  en  vous  un  vrai  barbon  ; 

Et  cependant  votre  maîtresse 
Jamais  ne  »'y  méprit , dil-on  : 

Car  au  langage  de  Platon  , 

Au  savoir  qui  dan»  tou*  réside , 

A ce  minois  de  Céladon  , 

Vous  joignes  la  force  d'Alcide. 

AO  ROI  I)E  PRUSSE  FRKDÉRIC  LE-GRAND, 
îx  aÂroxsK  s tjn  lettre  dosT  il  uoxora  i.'aotxvb, 
A 50 X AvUtMtVT  A LA  touiojrs*. 

Quoi  I vous  êtes  monarque,  et  vous  m’ainiri  encore! 

! Quoi  I le  premier  moment  de  cette  heureuse  aurore 
, Qui  promet  à la  terre  un  jour  si  lumineux  , 

Marqué  par  vos  bontés,  met  le  comble  à mes  vorux! 

O cour  toujours  sensible!  ame  toujours  égale  J 
Vos  mains  du  trône  à moi  remplissent  l'intervalle: 
Citoyen  couronné  , de»  préjugé»  vainqueur , 

Vous  m écrivez  en  boinuie  , et  pmlczà  uiou  comr. 
i Cet  écrit  vertueux  , ces  divins  caractère»  , 
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l)u  bonheur  de»  humain*  sont  lev  gage»  sincère». 

Ali , prince  I ab  , digue  espoir  de  nosecrur*  captivé»! 

Al» I régne*  à jamais  rumine  von*  écrivez, 
l'uunuiiri,  remplirez  de*  reui  N mijtoaniuirs  : 

I oui  roi  jure  aux  autel»  dt  réprimer  le*  crime»; 

Et  mu» , plu*  «ligne  roi,  tou»  jurez  ilmi  me»  main» 
ik  protéger  le»  art*,  et  d'aimer  le*  humain*. 

El  loi  ;i)  dont  la  vertu  brilla  persécutée  ; 

T oi  qui  prouva*  un  Dieu , mai*  qu'on  nommait  athée , 
Martyr  de  la  raiaon  , que  l'Envie  en  fureur 
j (.Imnm  de  «on  pay*  par  l<  i main*  de  l’erreur, 
j Retient,  il  n'c*l  plu»  rien  qu'un  philosophe  craigne  ; 

! Socrate  ru  *ur  le  trône  , et  la  V ente  règne. 

; Cet  or  qu'on  entassait , ee  pur  *sng  de*  étal*  , 

! Qui  leur  donne  la  mort  en  ne  circulant  pn . 

, Répandu  par  main* , an  gré  de  sa  prudence  , 
i Va  ranimer  la  vie,  et  porter  l’abondance. 

1 La  sanglante  injustice  expire  sou*  to«  pied*: 

! Déjà  le»  roi*  voisins  «ont  ton*  set  allié*  ; 

Se*  sujrl* sont  w*  fil*:  rhonnête  homme  rit  son  Wrr  ; 

} Se*  main*  portent  l'olive  , et  s'arment  pour  la  guerre. 
i Il  ne  recherche  point  ce*  énorme*  soldai»  , 

■ O superbe  appareil  , inutile  nui  combats, 

Fardeaux  embarrassait*  , colorer*  de  la  pierre, 

{ Enlevé*  (i) , à prix  dor,  aux  deux  bouts  de  la  terre; 

II  veut  dan»  *e»  guerriers  le  zclr  et  la  valeur. 

Et , sans  le»  nieturer,  juge  d'eux  par  te  cteur. 

Ainsi  pense  le  juslr  , ainû  lègue  le  »agr. 

Mai*  il  faut  au  grand  homme  un  plu»  heureux  parlagr  : 
(Consulter  la  prudence , et  nuîvre  l'équité , 

Ce  n’est  encor  qu'un  pa»  vert  l'immortalité. 

Qui  n>*<  que  juste  e*t  dur  ; qui  n'est  que  sage  est  triste  : 
Dans  d'autre»  seulimen*  l’héroïsme  consiste. 

I*  conquérant  e»l  craint , le  sage  c«l  estimé  ; 

Mais  le  bienfaisant  charme  , et  lui  seul  est  aimé-. 

Lui  seul  est  vraiment  roi  ; la  gloire  r«t  toujours  pure  ; 
Sou  nom  parvient  «an*  tache  à la  race  future. 

A qui  *c  lait  chérir  faut-il  d'autres  exploit*  ? 

Trajan  , non  loin  du  (fange  , enchaîna  trente  rois  : 

A peine  a-t-il  un  nom  fameux  par  la  victoire: 

Connu  par  »c*  bienfaits,  sa  bouté  fait  sa  gloire. 
Jérusalem  conquise,  et  se*  mur*  abattu»  , 

N'ont  point  éternisé  le  grand  nom  de  Titus  ; 

Il  fut  aimé  : voilà  sa  grandeur  véritable. 

O vous  qui  l'imitez , vous,  sou  rival  aimable. 

Effacez  le  héros  dont  vou*  suivez  le*  pas  : 

| Titus  perdit  un  jour  , et  vous  n'en  perdrrz  pa». 

A UN  MINISTRE  1VÉTAT. 

sr  k I.  KSfXU  RAr.rMiNT  OU  SBT*. 
i Toi  qui  , mêlant  toujours»  l'agréable  à l'utile  , 

I Des  plaisir»  aux  travairx  pa**r*  d'un  vol  agile  , 

I Que  jairne  à voir  ton  goût  par  de*  soin»  bienfaisant , 

! Encourager  le*  art*  à la  voix  renaissant] 

San*  accorder  jamais  d'injuste  préférence  , 

Entre  tou*  ces  rivaux  lieu*  toujours  la  balance. 

; De  Melpomcuc  en  pleurs  anime  le*  aecen*  ; 

| De  ta  riante  scrur  chéri*  le»  agrément; 
i Anime  le  pinceau  , le  ci*rau  , l'harmonie  , 

| Kl  uirts  un  conipa*  d'or  dan*  les  main*  d'L’ranie. 

■ Le  vérilablr  esprit  tait  se  plier  à tout  : 

On  ue  vit  qu'à  demi  quand  on  n’a  qu'un  seul  g. «fit. 

Je  plaiut  tout  être  faible  . aveugle  en  sa  uiaoie  , 

Qui  dsi»  un  seul  objet  conlina  son  génie , 

Kl  qui  , de  son  idole  adorateur  charmé  , 

Veut  immoler  le  reste  au  dieu  qu’il  *'e»l  formé. 
Entends- lu  inurmurrr  ce  sauvage  algvbri»:e 
A la  démarché  lente  , au  teint  blême,  à l’vail  lri»le  , 
Qui  , d’un  calcul  aride  à peine  encore  instruit . 

. Sait  que  quatre  etl  à deux  comme  seitc  est  à huit  ? 


Il  méprise  Racine  , il  insulte  à Corneille  ; 
l.ulli  n’a  point  de  ion  pour  sa  pesante  oreille; 

Kl  Ruben»  vainement  , «ou»  »e«  pinceaux  flatteur* . 

De  la  belle  nature  assortit  le*  couleur». 

Des  rx  redoublé»  admirant  la  puissance. 

Il  croit  que  Varignon  fut  *eul  utile  en  France  ; 

El  s'étonne  surtout  qu'inspiré  par  l'amour. 

Sans  algèbre  autrefois  Oninauli  cbanuèt  la  cour. 

Avec  non  moins  d'orgueil  et  non  moins  de  folie,  | 
Un  élève  d'Eulcrpe,  un  enfant  de  Thalie, 

Qui,  dans  sr»  ver»  pillés  , nous  répète  aujourd'hui 
O qu’on  a dit  cent  foi*  , et  toujours  mieux  que  lui  , 

De  *.i  frivole  muse  admirateur  unique. 

Conçoit  pour  tout  le  reste  un  dégoût  léthargique , 

Prend  pour  de»  orpeulriir*  Archimède  et  Newton , 

Et  voudrait  mettre  in  ver»  Aristote  et  Platon. 

Ce  bœuf  qui  pesamment  rumine  *e*  problèmes , 

Ce  papillon  folâtre  , ennemi  de»  «ysleroes , 

Sont  regardé»  tous  deux  avec  un  ri»  moqueur 
Par  un  bavard  en  robe  , apprenti  chicaneur. 

Qui  de  panier*  timbré»  barbouilleur  mercenaire  , 

Vou*  vena  pour  un  écu  u plume  et  «a  colère. 

Pauvre*  fou» , vain»  esprit»  , «'écrie  avec  hauteur 
L'n  ignorant  fourré  , lier  du  nom  de  docteur. 

Venez  ù moi  ; laisses  Mawilinn  , Roiirdalone  : 

Je  veux  vou»  convertir  ; mai*  je  veux  qu’on  nw  loue. 

Je  divise  en  trois  point»  le  plus  simple  de»  ra»  ; 

J'ai,  vingt  nu»  , rail»  l'entendre  , expliqué  saint  Tlmuia».  - 
Ainsi  ce»  charlatan»  , de  leur  art  idolâtre*  , 

Attroupent  un  vain  peuple  au  pied  de  leur*  théâtre». 
L'hoiiiiéie  homme  c*i  plu*  juslr  , il  approuve  en  autrui 
Les  arts  et  le*  talen»  qu’il  nt<  sent  point  en  lui. 

Jadis  avant  que  Dieu  , consommant  «on  ouvrage  , 

Eût  d'un  souffle  de  vie  animé  son  image  , 

Il  *e  plut  à créer  de»  animaux  divers  : 

L’aigle  , au  regard  perçant  . pour  régner  dam  le*  air*  ; 

Le  paon  , pour  étaler  l'iri»  de  mu  plumage  ; 

Le  coursier,  pour  servir  : le  lonp  , pour  le  carnage  ; 

Le  chien  , fidèle  et  prompt  ; l'âne , docile  et  lent  , 

El  h*  taureau  farouche  , et  l’animal  hélant  ; 
la-  i h an  Ire  de»  forêt»  ; la  douce  tourterelle  , 

Qu’on  a cru  fauiuriiirnl  de»  auian»  le  module  : 

L’homme  les  nomma  tous;  et , par  un  heureux  choix  , 
Discernant  Irun  instinct» , assigna  leur»  emploi*. 

On  conte  que  l’époux  de  la  célèbre  Ilortense  (S) 

Signala  plaiMimtuml  sa  sainte  extravagance  ; 

Craignant  de  faire  un  choix  par  «a  faible  raison  , 

Il  lirait  aux  trois  dés  le»  rang»  de  sa  maison. 

Le  sort  , d’un  postillon  , Pesait  un  secrétaire  ; 
hou  cocher  étonné  devint  homme  d'atfuiie; 

Un  docteur  hibernai*.  Mit  très  digne  aunvûnier. 

Rendit  grâce  au  destin  qoi  le  fil  cuisinier. 

On  a vu  quelquefois  de»  choix  savez  bizarre». 

Il  est  beaucoup  d’emploi»  , nui»  le»  tuh-m  sont  rares. 
Si  dan»  Rome  avilie  un  empereur  brutal 
l)r*  faisceaux  d'un  consul  honora  »on  rbcval. 

Il  fut  crut  foi»  moins  fou  que  ceux  dont  l'imprudence 
Dan»  d’indigne»  mortel»  a mi*  sa  confiance, 
l/ignorant  j porté  la  robe  d«-  ( uja» : 

La  luitre  a décoré  de»  télé*  de  Miilas; 

Et  tel  au  gouvernail  a présidé  *ans  peinr  . 

Qui , la  rame  à la  main,  dut  «rrvir  à la  chaîne. 

Le  mérite  e-t  caché.  Qui  sait  si  de  tvo*  temps 

Il  n’esl  point , quoi  qu'on  dise  , encor  quelques  lalm*? 

Peut-être  qu’un  Virgile  . un  Cicéron  sauvage  , 

Est  chantre  de  paroisse  , ou  jupe  de  v illage. 

Le  sort  . aveugle  roi  dea  aveugle*  humains. 

Contredit  la  nature,  et  détruit  *cs  ih-Meins: 

Il  affaiblit  *e»  Irait»,  le*  ehange,  ou  le»  efface  , 

Tout  »’ai range  au  hasard,  et  rien  uV»l  à sa  place. 


(i|  Le  professeur  Volf . persécuté  comme  athée  parle»  théologien»  de  l’univemté  de  Hall , eha**é  par  Frédéric  II. 
•ou*  peine  d’ètre  pendu  , et  fait  chancelier  de  la  même  université  . à l'avènement  de  Frédéric  III.  (Edit,  de  174*.) 

(*i  Un  de  ce»  soldat»,  qu’on  nommait  Petit-Jean  , avait  été  acheté  vingt  quatre  mille  livre».  [Ibid.) 

(J)  Le  duc  de  Maurin,  uiari  d’Hnrten*e  Manrini.  ferait  tou»  les  an»  une  loterie  de  plusieurs  emploi*  de  sa  maison 
. et  ce  qn’nn  rapporte  ici  a un  fondement  véfltaLle.  '.Edit,  lti-4  .) 
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AC  noi  DK  PRESSE. 

Non,  il  n’est  poinl  ingrat:  cYsf  uioi  qni  mis  injuste  ; 

11  fait  du  tmi  , il  m’aime  , et  ce  héros  loeuMr  , 

En  inspirant  l'amoar,  en  répandant  l'effroi  , 

| Caresse  encor  sa  musc,  et  hailiue  arec  moi. 
j Du  bouclier  de  Man  il  iV»l  fait  un  pupiire; 

J De  *a  main  triomphante  il  me  trace  une  épître  , 

] Une  èpitre  où  *011  rieur  a paru  tout  entier. 

J’jf  roi»  le  bel  esprit,  et  l'honnue.  et  le  guerrier. 
r.eiM  le  rrai  roluri»  de  mn  amr  intrépide. 

Son  style  . ainsi  que  loi . brillant  , cnâle  , et  rapide, 
Sant  languir  un  niomrnl  , re«»einble  n *e*  exploit*. 

Il  dit  tout  en  deux  mol»,  et  fait  tout  en  deux  moi*. 

O ciel I veillez  »ur  lui  . «i  rou»  aimez  la  terre: 

Ecartez  loin  de  lui  Ira  foudre»  de  la  guerre  ; 

Mai*  écartez  sut  lotit  les  poignard»  de»  dévot». 

Qnt  le  fou  Loyola  défende  à ses  «uppùt* 

D’imiter  saintement,  dan»  les  champ»  germanique». 

De*  Ch&trl»,  de*  Oéments  , le»  forfait»  catholique*. 

Je  connai»  trop  l'Eglise  ci  «e«  saintes  fureur*. 

| J*  ne  craitu  point  Je»  roi* , je  crains  le*  directeurs; 
le  crains  le  front  tondu  d’un  cuistre  à robe  noire. 

Oui,  du  vieux  Testament  lisant  du  nez  l’lii»luire, 

D’Aod  et  de  Judith  admirant  les  dessein*. 

Prêche  le  parrieide  , et  fait  de»  a«*assins. 

Il  tait  d'un  fanatique  enhardir  la  faible«*c. 

Cn  wt  à deux  genoux,  qui  marmotte  à confe**e 
f.a  liste  de»  péché»  dont  il  veut  le  pardon , 

Instrument  dangereux  dam  les  main*  d’un  fripon  , 
droit  tout , est  prêt  à tout  ; et  m main  frénétique 
Respecte  rarement  un  héros  hérétique. 

AU  MÊME. 

Rb  bien  I mauvais  plaisant,  critique»  obstinés , 
Prétendus  beaux  esprit»  , à médire  acharné»  , 

Qui , parlant  »an*  penser,  lier»  avec  ignorance  , 
i Mettez  légèrement  le»  rois  dan»  la  balance  , 

I Qui  d’un  ton  décisif,  aussi  hardi  que  faux  , 

| Assurez  qu’un  «avant  ne  peut  être  un  héros; 

, Ennemi»  de  la  gloire  et  de  la  poésie  , 
j Grands  critiques  des  roî«  , allez  en  Siléiie  ; 

' Voyez  cent  bataillons  prés  de  N’ris*  écrasé*  : 
d’est  là  qu'est  mon  héros.  Venez , si  vous  l'osez, 
j Le  vo:là  ce  savant  que  la  gloire  environne, 
j Qui  prévide  auz  combats,  qui  commande  à Tlellonr  , 

• Qui  du  lier  Charles  douze  égalant  te  grand  entre. 

Le  surpasse  en  prudence  , en  esprit,  en  doareur. 

; d est  lui  même,  c'est  lui,  dont  l'im*  universelle 
| dourut  de  tou»  les  art»  la  carrière  immortelle  ; 

| Lui  qui  de  lu  nature  a vu  1rs  profondeurs, 

Dr*  charlatan*  dévot»  confondit  les  erreurs: 

Loi  qui  dans  un  repas  . sans  «oius  et  sans  affaire  , 

Pa*»ati  les  ignorait»  dans  l'srl  heurru v de  plaire  ; 
j Q“i  tout , qui  fart  tout . qui  s'élance  à grands  pas 
( Parusse  à l'Olympe,  et  de»  jeux  aux  combat». 

Je  tais  que  Charles  douze  , et  (itislave  , et  Turenne  , 
N’ont  point  bu  dans  les  eaux  qn’épatiche  l’Hippocrèue: 
! Mais  enfin  ce»  guerriers,  illustres  ignora  n». 

En  étant  moins  polis  , n’en  étaient  pas  plu»  grands. 

I Mon  prince  est  au-dessus  de  leur  gloire  vulgaire  : 

| Quand  il  n’e»t  point  Achille , il  sait  être  nu  Homère  ; 

I Tour  à-tour  la  terreur  de  l’Autriche  et  des  sots; 

[ Fertile  en  grand»  projets,  au»**  bien  qu’en  bous  mots; 

1 En  riant  à-la-foi»  de  Genève  et  de  Rome, 

! Il  parle , agit , combat , écrit , règne  , m grand  homme. 
O vous  qui  prodigues  |’e»prit  et  le*  vertus. 

Reposez- vou*  , mon  prince  , e»  no  m 'effrayes  plu»; 

Et , quoique  von»  tachiex  tout  penser  et  tout  faire  , 
Songez  que  le»  boulet»  ne  vous  respectent  gnrre, 

Et  qu’un  plomb  dan»  un  tube  entaisé  par  des  sots 
Peut  casser  d’uo  seul  coup  la  tête  d’un  héros, 

Lorsque  , multipliant  son  poids  par  sa  ritesse  , 

II  fend  l’air  qui  résiste  . et  pou**e  autant  qu’il  presse. 
Alors  privé  de  vie  , et  chargé  d’un  grand  nom  , 

Sur  un  lit  de  parade  étendu  lotit  du  long. 

(l)  C’est  de  J.  D.  Rousseau  qu’il  est  quetiiou. 


Voit*  iriez  tristement  revoir  votre  patrie. 

0 ciel!  que  fernit-011  dans  votre  académie  ? 

1 it  dur  anatomiste,  éièlr  d Atropos, 

Viendrait  , scalpel  en  main . disséquer  mon  héro». 

La  voilà,  dirait-il,  celle  cervelle  unique  , 

Si  belle  , »i  féconde  , et  ai  philosophique. 

Il  ruonlrerait  aux  jeu*  les  libre»  de  ce  m*ur 
Généreux,  bienfesanl . juste,  plein  de  grandeur. 

Il  couperait...  nuis  non  , ce»  horribles  image» 

Ne  doivent  point  souiller  le»  ligne»  de  un»  pages. 
Conservez,  ô nie»  dieux  I l’aimable  Frédéric, 

Pour  son  bonheur,  pour  ruoi  , pour  le  bien  du  public. 
Vivez  , prince  , et  passez  dan»  la  paiz  , dans  la  guerre  . 
Surtout  dans  le*  plaisirs,  tous  le»  ic  de  la  terre, 
Théodorir,  l.’lric,  (îenserir,  Alarie, 

Dont  aucun  ne  vou»  vaut,  selon  mou  prono*lir. 

Mais  lorsque  vous  aurez,  de  victoire  en  vieleire. 
Augmenté  vos  état»,  ainsi  que  votre  gloire. 

Daignez  vou»  souvenir  que  ma  tremblante  vois  . 

F.n  chaulant  w»  vertu»,  présagea  vos  exploits. 

Songez  bien  qnVn  dépit  de  la  grandeur  suprême. 
Votre  main  mille  foi»  m’écrivait.  Je  von*  aime. 

Adieu  , grand  politique,  et  rapide  vainqneur. 

Trente  états  »ubjugués  ne  valent  point  un  ccrur. 

A M.  LP.  MARQUIS  D«  XIMENKS  , 

Qt’l  LCt  iVilt  ADRESsk.  l VE  CrÎTife. 

Vou»  datiez  trop  ma  vanité  : 

O t art  si  séduisant  roui  était  inutile  : 

L’art  des  ver»  suffisait , et  votre  aimable  style 
M’a  lui  seul  assez  enchanté. 

Votre  àgr  quelquefois  hasarde  ses  prémices. 

F.n  esprit  ainsi  qu’eu  amour 
Le  temps  ouvre  le»  yeux , et  l’on  condamne  un  jour 
De  »c»  goûts  pa**agert  le»  premiers  sacrifice*. 

A la  moins  aimable  beauté . 

Dan»  son  besoin  d’aimer,  on  prodigue  sou  ame  , 

On  prèle  des  appas  à l’objet  de  sa  flatnme  : 

El  r’est  ainsi  que  vont  m’avez  traité. 

Ah!  ne  me  quittez  point , sédneteurque  vous  êtes; 

Ma  muse  a reçu  vos  senne  ns.... 

Je  sens  qu’elle  eut  au  rang  de  ce»  vieille»  coquettes 
Qui  pensent  lizer  leur»  ainzns. 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

Les  vers  et  le*  g.ilanv  écrits 
\r  sont  nas  de  celle  province, 

El  dans  le»  lieux  «ù  tout  est  prince 
Il  est  très  peu  de  beaux  esprit*. 

Jean  Rousseau  ( 1 ) banni  de  Paris , 

Vit  émousser  dans  ce  pays 
Le  tranchant  aigu  de  na  pince  ; 

Et  sa  mu«o  . qui  toujours  grince , 

Kl  qui  fuit  1rs  jeux  et  le*  ris  , 

Devint  ici  grosdére  et  mince. 

Gomment  voulies  vous  que  je  tinsse 
Contre  ces  frimas  épaissis? 

Vouliez-von*  que  je  redeviens* 

Le  que  j’étais  quand  je  suivis 
I.es  trace*  du  pasteur  du  Mince  . 

Kl  que  je  chantai  les  Ileuris  ? 

Apollon  la  tète  me  rince  : 

Il  s'aperçoit  que  je  vieillis. 

Il  voulut  qu'm  lisant  Lr-itmiU 
I)e  plus  rimailler  je  iii‘«b»liuvMt  ; 

Il  le  voulut , et  j'ubék»  : 

Auriez-vous  cru  qur  j'y  parvinsse? 

AIT  MÊME. 

V ou»  Izisscz  reposer  la  foudre  et  les  trompettes , 

Et , sans  plu*  étaler  ces  raison,  du  plus  fort  , 
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f Dan*  »o»  fier»  arsenaux  , miguim  de  la  mort  . 

De  vingt  mille  ration»  le»  bouche*  «ont  munir». 
J’aime  mirai  de»  soupers,  de»  opéra  nouveaux  . 
Me»  passe -piari»  français.  de»  fredon»  italique»  , 

Mur  tuu»  ce»  balaillou»  d'amaira  héroïque», 

(«ru»  »an»  rftprit  el  fort  brutaux. 

Quand  «errai  je  élever  par  io*  main»  triomphantes 
Du  palai»  de»  Plai*ir»  1rs  colonne»  brillante»? 

Quand  terrai-je  à Char  lot  em  bourg 
Du  fatnrui  Polignac  le»  marbre»  respectable* , 

De»  antique»  Romain»  ce»  monumeu»  durable», 

I Accourir  à votre  ordra , embellir  votre  rour? 

Tou»  ce»  bu»te»  fameux  semblent  déjà  vou»  dire  : 

I Que  frsiom-nou*  à Rome  , au  milieu  de»  débri» 

Kl  de»  beaux  art»  rt  de  l’Empire . 

Parmi  le»  capuchon»  blanc»,  noir» , minime»,  gri». 
Arlequin»  en  »outanc» , et  eourtiian»  en  mitre  , 

| D'homme  et  de  citoyen  abjurant  le  vain  titrr. 

Portant  au  Capitole,  au  temple  de»  guerrier», 

! Pour  aigle  de»  agnu»  , de»  bourdon»  pour  laurier»? 
Ah!  loin  de»  montignor»  tremblan»  dan»  l'Italie, 
Reaton»  dan»  ce  palai» , le  temple  du  (renie  I 
Cbex  un  roi  vraiment  roi  fixoïw-nou»  aujourd'hui  : 
Rome  n*e»t  que  la  aainle  , et  l'autre  e»t  avec  lui. 

AC  MÊME, 
rucinr. 


Lorsque  , pour  tenir  la  balance  , 
L’Anglai»  vide  »on  eolTre-forl  ; 
Lorsque  l'Espagnol  »an«  pui»»auee 
Croit  partout  être  le  plu»  fort  ; 

Quand  le  Français  vir  et  volage  . 

Fait  au  plu»  vile  un  empereur. 

Quand  llelle-lslr  n'est  pa»  unt  peur 
Pour  l'ouvrier  et  pour  l'ouvrage  ; 
Quand  le  Ralave  un  peu  tardif. 
Rempli  d egard»  el  de  «crapule. 
Avance  un  pa»  el  deux  recule 
Pour  »e  joindre  à l'Anglais  actif; 
Quand  le  bon-homme  de  «aint-pèrr 
Du  haut  de  »a  »ainlr  Sion 
Donne  »a  béuédiction 
A plu»  d'une  armée  étrangère  , 

Que  fait  mou  héros  à Berlin? 

Il  réfléchit  »ur  la  folie 

Dr»  conducteur»  du  genre  humain  ; 

Il  donne  de»  loi»  au  destin  . 

Elearriérc  à ton  grand  génie  ; 

Il  bit  de»  ver*  gai»  el  plaimmsi 
Il  rit  en  donnant  de»  bataille»  : 

On  commence  à craindre  à Vertaille» 
De  le  voir  rirr  à no»  dépen». 


A M.  LE  MARECHAL  DE  SAXE. 

En  lui  envojant  le»  n>u«re»  de  M.  le  marquis  de  Rorac- 
moxx  . son  ancien  ami , mort  députa  peu.  ( Ce  dernier 
est  supposé  lui  faire  un  envoi  de  l'autre  monde.) 

Je  goûtai»  dan»  ma  nuit  profonde 
Le»  froide»  douceur»  du  rrpoi , 

Et  m’occupai»  pru  de»  béro» 

Qui  troublent  le  repo»  du  monde; 

Mai»  dan»  no»  champ»  élyticn» 

Je  voi»  une  troupe  en  colère 
De  fier»  Bretons,  d'Autrichien». 

Qui  vou*  maudit  el  vou»  révère; 

Je  voi»  de»  Français  éventés 
Qui  tou»  »e  flattent  de  vous  plaire  , 

El  qui  «ont  encore  entêté» 

De  leur*  plaisir»  et  de  leur  gloire  . 

Car  il»  sont  mort»  à ro»  côté* 

Entre  le*  bras  de  la  victoire. 

Eulin  dan»  ce»  lieux  tout  m'apprend 


Que  relui  que  je  vi»  k table 
Cai,  doux, facile,  complaisant. 

Et  de»  humain»  le  plu»  aimable  , 

Devient  aujourd'hui  le  plu»  grand. 
J’allai»  vou»  faire  on  compliment  ; 

Mais,  parmi  le»  chose»  étrange» 

Qu'on  dit  à la  cour  de  Pluton , 

On  prétend  que  ce  fier  Saxon 
S'enfuit  au  seul  bruit  de»  louange*. 
Comme  l'Anglais  fuit  à son  nom. 

Lise»  seulement  me»  folie»  . 

Me»  ver»,  qui  u'ont  loué  jamais 
Que  le»  trop  dangereux  attrait» 

Du  dieu  du  vin  et  de*  Sylvie»  : 

Ce»  sujet»  ont  toujours  truie 

I*c»  héros  de  l'antiquité 

Connue  ceux  du  »irdc  oh  nou»  somme»  : 

Pour  qui  sers  la  volupté 

S'il  ru  faut  priver  le»  grands  hommes  ? 


AC  ROI  DE  PRUSSE. 

I ieux  qui  «oui  né»  sou»  un  monarque 

Font  tou»  semblant  de  l'adorer  ; 

Sa  majesté,  qui  le  rrmarquc  , 

Fait  semblant  de  le»  honorer; 

Et  de  cette  fausse  inonuoie  , 

Que  le  eourli»an  donne  au  roi , 

Kl  que  lr  prince  lui  renvoie  , 

Chacun  vu  . ne  songeant  qu’à  soi. 

Mai»  lorsque  li  philosophie, 

La  séduisante  poésie  , 

Le  goût , l'esprit . l'amour  de»  art»  . 
Rejoignent  sou*  leur*  étendards  , 

A trois  cent»  mille»  de  diitance  , 

Votre  très  royale  éloquence 
Kl  mon  goût  pour  tous  vos  lalen»  ; 
Quand  , «ans  crainte  et  «an»  espérance  , 
Je  sens  en  moi  tous  vo*  penrhans  ; 

Et  lorsqu'un  peu  de  confidence 
Resserre  encor  ce*  nrrud»  rharman»  ; 
Enfin  lorsque  lier  lin  attire 
Tous  me»  »en»à  Cire  y séduit». 

Alors  ne  pouvex-vou»  pa»  dire  , 

Oh  m'aime  , tout  roi  que  je  »uit  ? 

Enfin  l'océan  germanique  , 

Qui  toujours  de»  bon»  Hambourgeois 
Servit  ai  bien  la  république  , 

Ver»  Embden  sera  sou»  vo»  lois  , 

Avec  garnison  batavique. 

Un  tel  mélange  me  confond  ; 

Je  m'attendais  peu  , je  vou*  jure  , 

De  voir  de  l’or  avec  du  plomb  ; 

Blais  votre  creuset  ntr  rassure  : 

A votre  feu . qui  tout  épure  , 

Bientôt  le  vil  métal  »r  fond. 

Et  l’or  vou*  demeure  en  nature. 
Partout  que  de  prospérités! 

Vous  conquerra,  vous  bérilex 
Dr»  port»  de  mer  el  de»  province»  ; 
Vous  maries  à de  grand»  prince» 

De  trè»  adorable»  beauté»; 

Vou»  faite»  noce,  et  vou»  chantes 
Sur  votre  lyre  enchanteresse 
Tantôt  de  Mar»  1rs  rruaulé»  , 

El  tantôt  la  douer  Mollesse. 

Vos  sujets , au  sein  du  loi»ir , 

Coûtent  le»  fruit»  de  la  victoire  : 

Vou*  avex  et  fortune  et  gloire  ; 

Vous  avrs  surtout  du  plaisir; 

F.t  cependant  le  roi  mon  maître  . 

Si  digne  avec  tou*  de  paraître 
Dans  la  liste  de*  meilleur»  rois  , 
S'amuse  à faire  dan*  la  Flandre 
Ce  que  vou»  fesies  autrefois 
Quand  trente  canons  à-la  foi» 

Menaient  des  bastion»  en  cendre. 
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C’est  lui  qui , secouru  do  ciel , 

Kl  •urioul  d’unr  armer  entière  , 

A brisé  U forte  barrière 
Qu'à  noire  nation  gurrrirrt 
Mettait  le  bon  gretlîcr  Fagrl. 

I>e  Flandre  il  court  en  Allemagne 
Défendre  le*  rire*  du  Rhin; 

San»  quoi  le  pandourr  inhumain 
Viendrait  l'enivrer  de  ce  vin 
Qu'on  a cuvé  dam  la  < .ha  ni  pagne 
Grand  roi,  je  vou»  l'avais  bien  dit 
Que  mon  souverain  magnanime 
Dan»  l'Europe  aurait  du  crédit. 

Kl  de  grand»  droit»  à votre  eftlimr. 
Son  beau  fru,  dont  un  vieux  prélat 
Avait  eacbé  le»  étincelle», 

A de  »es  flamme»  immortelles 
Tout  d'un  rmip  répandu  l’éclat. 
Ainsi  la  brillante  fusée 
K»l  tranquille  jusqu'au  moment 
Où.  par  »on  amorce  embrasée. 

Elle  éclaire  le  firmament , 

Et  perçant  dans  le*  «ombres  voile*  . 
Semble  se  mêler  aux  étoiles. 
Quelle  efface  par  aon  brillant. 

(■Vit  ainvi  que  vous  enflammâtes 
Tout  rhoriaon  d'un  nouveau  ciel. 
Lorsqu'à  Berlin  vous  commençâtes 
A prendre  ce  vol  immortel 
Devers  la  gloire,  où  vou»  vnlâle*. 
Tout  du  plus  loin  que  je  vous  vis  . 
Je  m'écriai , je  vous  prédis 
A l’Europe  tout  incertaine. 

Vou»  parûtes  : vingt  potentats 
Se  iroublérent  dans  leur»  états 
En  voyant  ce  grand  phénomène. 

Il  brille  , il  donne  de  beaux  jour»  : 
J'admire  , je  bénis  aon  cours; 

Mais  c’e*l  de  loin  : voilà  ma  peine. 


Dans  un  point  cher  à notre  ccenr  ; 
L'empereur  protégeait  Horace , 

Et  vouv  protéger  l'empereur. 

Fils  de  Mars  ci  de  Calliope, 

El  digne  de  ces  deux  graud»  nom*  , 

Fa  ite*  le  drstin  de  l'Europe , 

Kl  daignex  faire  des  chansons  : 

Et  quand  Tbéuii*  avec  Bcllone 
Par  votre  main  raffermira 
De»  César»  le  fuursie  trône  ; 

Quand  le  Hongrois  cultivera 
A l'abri  d'une  paix  profonde 
Du  Tokai  la  vigne  féconde  ; * 

Quand  partout  son  vin  *e  boira , 

Qu'en  le  buvant  on  chantera 
Ce»  pacificateur»  du  monde  , 

Mou  prince  à Berlin  reviendra  ; 

Mou  prince  à son  peuple  qui  l'aime 
Libéralement  donnera 
Un  nouvel  et  bel  opéra 
Qu'il  aura  compose  lui  même. 

Chaque  auteur  vou»  applaudira; 

Car  , tout  envieux  que  nous  somme» 
El  du  mérite  et  du  grand  noos. 

Lu  poêle  est  toujours  fort  bon 
A la  télé  de  cent  mille  hommes. 

Hais  , rroyex-moi  , d'un  tel  secours 
Vous  n'avex  pas  besoin  pour  plaire  ; 
Fusses  vous  pauvre  comme  l!ou»érr  . 
Comme  lui  vous  vivres  toujours. 
Pardon , si  ma  plume  légère. 

Que  souvent  la  vôtre  enhardit , 

Ecrit  toujours  au  bel  esprit 
Beaucoup  plut  qu’au  roi  qu'on  révère. 
Le  nord  à vos  sanglant  progrès. 

Vit  de»  roi»  le  plus  formidable  : 

Moi  qui  vous  approchai  de  près. 

Je  n'y  vis  que  le  plus  aimable. 


AD  MÊME. 

Du  héros  de  la  Germanie 
El  du  plu»  bel  esprit  de*  rois 
Je  n'ai  reçu  depuis  trois  moi» 

Ni  beaux  vers,  ni  pro#e  polie  : 

M»  musc  en  est  en  léthargie. 

Je  me  réveille  aux  fier»  a ce  en» 

De  l’Allemagne  ranimée; 

Aux  fanfarr*  de  votre  armée  , 

A vos  tonnerre*  menaçais». 

Qui  «e  mêlent  aux  cri»  perçans 
De»  cent  voix  de  la  Renommée. 

Je  vois  de  Berlin  à Paria 
Celle  décote  vagabonde , 

De  Frédéric  et  de  Louis 

Porter  le»  nom»  au  bout  du  monde  ; 

Ces  noms  . que  la  gloire  a tracé* 

Dan*  nu  cartouche  de  lumière  $ 

Ce#  nom* , qui  répondent  a»*e» 

Du  bonheur  de  l'Europe  entière  , 

S'il*  «ont  toujours  entrelacé*. 

Quels  seront  le»  heureux  poète#  , • 

Les  chantre*  boursouflé»  dr»  roi» . 

Qui  pourront  élever  leur*  voix  , 

Et  parler  de  ce  que  vou*  faite»? 

C'est  à vou»  muI  de  vous  chanter. 
Vous  qu’en  vo»  main*  j'ar  vu  porter 
La  lyre  et  la  lance  d’Achille  ; 

Vou» qui.  rapide  en  votre  style 
Comme  dan»  vo#  exploit*  divers  , 
Faites  de  la  prose  et  de*  ver* 

Corinne  vous  prenex  une  ville. 

D "Horace  heureux  imitateur. 

Sa  gaieté  , son  esprit,  sa  grâce , 
Ornent  votre  style  enchanteur  ; 

Moi#  votre  muse  le  surpasse 


AD  ROI. 

#ai.*riiTÉB  » s»  vsiisTs  , ar  cm  dkvixt  raraorx*. 
Vou*  dont  l'Europe  entière  aime  ou  craint  la  justice. 
Brave  et  doux  à-la-fois  , prudent  sans  artifice. 

Roi  néccAairr  au  monde  , où  port  ex- vous  vos  paa? 

Ite  la  lièvre  échappé  , vou»  courex  aux  combats! 

Vous  voies  à Fribourg!  En  vain  la  Peyronie 
Vous  disait  : « Arrêtes  , ménages  votre  vie  ; 

« Il  vou»  faut  du  régime  , et  non  des  soin*  guerriers  : 

« Dn  bérospeut  dormir  couronné  de  lauriers.  » 

Le  sèle  a beau  parler  , vou*  ti'avet  pu  le  croire. 

Rebelle  aux  médecin*  , et  fidele  à la  glçire, 

Vou*  braves  l’ennemi,  le»  assauts,  1rs  saison* , 

Le  poid»  de  le  fatigue  et  le  feu  desranons. 

Tout  l'état  en  frémit . et  craint  votre  courage. 

Vo*  ennemis  , grand  roi  , le  craignent  davantage. 

Ah  1 n'effrayes  que  Vienne  , et  rassures  Pari»  I 
Rentk-s,  rendez  la  joie  è vos  peuples  chéri*  ; 

Rendez -nous  ce  béro*  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Du  «âge  non»  a dit  que  le  seul  bien  suprême , 

Le  seul  bien  qui  du  moins  re.vemble  au  vrai  bonheur . 
Le  seul  digne  de  l'homme  , est  de  loucher  uu  cour. 

Si  ce  sage  eut  raison , si  la  philo»ophie 
Plaça  dan»  l’amitié  le  charme  de  la  vie  . 

Quel  est  donc  , justes  dieux  I le  dessin  d’un  bon  roi  , 
Qui  dit , sali»  »e  flatlrr.  Tous  le*  eorur*  sont  à moi  ? 

A cet  empirr  heureux  qu“ü  est  beau  de  prétendre  ? 

Vous  qui  le  possèdes  , veiirx  , daignex  entendre 
De#  borne»  de  l'Alsace  aux  remparts  de  Paris 
Ce  cri  que  l'amour  seul  forme  de  taul  de  cri*. 
Accoures,  contemples  ce  peuple  dans  la  joie, 

Bénissant  le  béro»  que  le  ciel  lui  renvoie. 

Ne  le  voyez- vou»  pa»  tout  ce  penplr  à genoux  ; 

Tous  ce*  avide»  yeox  qui  ne  cherchent  que  von». 

Tou»  no»  r«rurs  enflammés  volasit  sur  oolre  bouche  ? 
t'.'esl  là  le  vrai  trioqiplie  , et  le  seul  qni  vou»  tourbe. 
Cent  rois,  au  Capitol* en  esclaves  (rainés. 
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Leur*  Tille* , leur*  iri-wrs  , tl  leur*  dieux  enchaîné»  , 
O*  char»  étincelant , mi  prêtre» , celle  armée  , 

O pénal  insultant  à la  terre  opprimée , 
lin  Taitlcu*  entojfi  du  spectacle  au  cercueil , 

(ie*  Iriomplira  de  Rome  étaient  ceux  de  l'orgueil  : 
l.e  vôtre  e»t  de  l'autour  , el  la  gloire  en  eu  pure  ; 
l*n  jour  le* effaçait,  le  vôtre  à jamais  dure; 

Ils  effi  avaient  le  monde  , el  tou*  le  ra»*urex. 

Vou»,  l'image  de*  dieux  sur  la  (erre  adorés  , 

Voua  que  dan»  l'âge  d’or  elle  eOt  choisi  pour  mailrc  , 
Goütei  le*  jour*  heureux  que  roe  soin*  tout  reuailre  ! 
Que  la  paix  florit*anlc  embellisse  leur  cour»  I 
Mar*  fan  de»  jour»  brillant , la  paix  fait  le*  beaux  jour». 
Quelle  sole  à la  toix  du  vainqueur  qui  l'appelle  , 

El  qui  n'a  combattu  que  pour  uous  el  pour  elle  I 


AU  RO!  DE  PRUSSE. 

fixcuexT. 


Ab  I mou  prince , c'e*t  grand  dommage 
Que  tou*  n'iiyci  point  Tolrc  image. 

On  (il*  par  la  gloire  animé. 

Un  file  par  tous  accoutumé 
A rogner  ce  grand  héritage 
Que  l'Autriche  s'était  forme. 

Il  e»l  doux  de  se  reconnaître 
Dan»  m noble  postérité  ; 

Un  grand  homme  en  doit  faire  naître  : 
Vojex  comme  le  roi  mon  maître 
De  ce  devoir  «'est  acquitté. 

Son  dauphiu.  comme  tou»  , appelle 
Auprès  de  fui  1rs  plu»  beaux  art»  * 
De  Le  Brun,  de  Lulli  . d'ilandclle. 
Tout  aussi  bien  que  ceux  de  Mars. 

Il  apprit  la  langue  espagnole; 

Il  entend  celle  deaCé»ars, 

Mais  de*  (>*ar*  du  Capitule. 

Vou»  me  demanderex  conimrnl 
Dan»  le  beau  printemps  de  sa  sic 
Un  daupbin  peut  eu  sasoir  tant  ; 

Qui  fut  son  maître  ? le  génie  : 

Ce  fut  là  sotte  précepteur. 

Je  sai*  bien  qu'un  peu  de  culture 
Rend  encor  le  terrain  meilleur  ; 

Mais  l'art  fait  moins  que  la  nature. 


AC  UfiME. 

J’ai  donc  tu  ce  Postdam  , et  je  ne  tous  Toi»  pas: 

Ou  dit  qu'ainsi  que  moi  tou»  prtnex  médecine. 

Que  de  conformités  m'ai  tachent  sur  »o»  pas! 

Le  dieu  de  la  double  colline , 

L'amour  de  tou*  le»  arts  , la  haine  de*  dévots: 

Raisonner  quelquefois  «ur  F essence  disine. 

Peu  hanter  nosseigneurs  les  «su»; 

Au  corp*  comme  à l'esprit  donner  peu  de  repos; 

Mettre  l'ennui  toujour»  en  fuite  ; 

Manger  trop  quelquefois,  et  me  purger  en-uile; 
SaTourrr  les  plaisir*  , el  me  moquer  de*  maux  : 

Sentir  et  réprimer  ma  rire  impatience; 

Voilà  quel  e»t  mon  lot , Toilà  ma  ressent  biture 
Axer  mon  aimable  héros. 

O tou»,  utailrrs  du  inonde  ! 6 tou»  toi*  quif j allrsie , 
Indoleu»  dan»  la  paix , ou  de  »ang  abreuvé»... 
Ressemble*  lui  dam  tout  le  reste... 

AU  MÊME , 

«jet  stsit  tstiMt  sis  rrxs  s i.’it'fsim  tu  cas  tuu 

• KDOCBILXS. 

lorsque  deux  roi»  •'entendent  bien. 

Que  chacun  d'eux  defend  sou  bien  , 

El  du  bien  d'autrui  fait  ripaille; 


Quand  un  des  deux  , roi  très  chrétien  , 
L'autre  , qui  l'est  taille  que  taille  , 
Prennent  des  mur»,  gagnent  bataille, 
Et  font  sur  le  bord  stjgieo 
Voler  des  paudours  la  canaille; 

Quand  Berlin  rit  atec  Yeraaille 
Aux  dépens  de  lUanofrien  , 

Que  dit  monsieur  l'Autrichien? 

Tout  honteux  . il  faut  qu'il  »>n  aille 
Loin  du  monarque  prussien  , 

Qui  le  bat,  le  suit  el  s’rti  raille. 

Cela  pourra  gâter  la  taille 

Dr  ce  gros  monsieur  Bartenslein , 

El  rabaisser  ce  ton  hautain 
Qui  toujour*  contre  tou*  criaille. 

C'est  en  Tain  que  l'Anglais  travaille 
A combattre  Tolrc  destin. 

Vous  aurez  l'huître,  et  lui  l'écaille; 
Vous  aurcxle  fruit  et  le  grain. 

Et  lui  l'écorce  avec  la  paille. 

Le  Saxon  Toit  que  c'e*t  eti  Tain 
Qu'un  petit  moment  il  ferraille , 
Contre  un  autti  mauTai»  voisin 
Que  peut  il  faire?  rien  qui  vaille. 

Vou»  M-rict  empereur  romain  , 

Et  du  pape  première  otiaille  , 

Si  tou»  eu  atiex  le  dessein: 

Mais  TOtre  poutoir  sou  sera  in 
Subsistera,  pour  le  certain. 

Salis  cette  belle  prelintaille. 

Sojes  l'arbiln*  du  Germain, 

Sojrx  toujour»  Tainqueur  humain  , 

Et  laisses  là  la  rime  en  aille. 


A M*  LE  DUC  D AREMBF.RC.. 

D’Aremlierg,  où  ?*»-tu?  penses-tu  m'échapper? 

Quoi!  tandis  qu'à  Paris  on  l’attend  pour  souper, 

Tu  par»,  et  je  te  roi»,  loin  de  ce  doux  rivage. 

Voler  en  un  clin  d'oeil  aux  lieux  de  ton  bailliage! 

C.’est  ainsi  que  les  dieux  qu'llomrre  a tant  prôné» 
Fend.ùeul  le»  vastr»  air»  , de  leur  course  étonné». 

Ri  le»  fougueux  chevaux  du  lier  dieu  de  la  guerre 
Franchisaient  en  deux  saut»  la  moitié  de  la  terre. 

Ce*  grand*  dieux  toutefois,  à ne  déguiser  rien,  [ghieu, 
.Vasairnt  point  dan»  la  Grèce  un  château  comme  En 
Et  leur»  dixins coursiers,  regorgeant  d'ambrosie  , 

Ma  foi , ne  «alairnl  pas  tes  chevaux  d’Italie. 

Que  fai»'tu  cependant  dans  ce*  climats  ami» 

Qu’à  le*  soin*  vigilant  l'empereur  a commis  ? 

Yas-lu . de  le»  désirs  portant  partout  l'offrande  , 

Séduire  b pudeur  d'une  jeune  Flamande  , 

Qui , tout  en  rougi*»anl , acceptera  l’honneur 
Des  amours  indiscrets  de  son  cher  gouverneur  ? 

La  paix  offre  un  champ  libre  à le»  exploit*  lubriques: 
Va  remplir  de  cocu*  le*  campagne»  belgique*  , 

El  fais-moi  de»  bâtard*  où  le»  Taillantes  main» 

Dan*  no*  derniers  combat*  firent  tant  d’orphelin*. 

Mai»  quitte  au»*i  bientôt , si  b France  le  tente  . 

Dr»  téton»  du  Brabant  b chair  flasque  et  tremblante  , 
El,  conduit  par  Monuuet  porté  par  le»  Bit, 

Accours , vole . ci  revient  t enivrer  à Pari*. 

Ton  'iltm  r*t  tout  prêt , te*  ami*  te  demandent . 

Du  défunt  Rollielùi  le*  pénale*  t'attendent , 

Vient  voir  le  doux  La  Fa  je  aussi  fin  que  courtois  , 

I*  conteur  Laaseré  , Matignon  le  tournoi», 

Coureillon  , qui  toujour» du  théâtre  dispose. 

Courcilloti , dont  mit  plume  a fait  l'apothéose  . 
Coureillon  qui  »e  lâte,  et  qui  , ri  je  m’eu  croi . 

Pourrait  bien  quelque  jour  être  indigne  de  loi. 

Ah  ! s'il  allait  quitter  la  débaoebe  et  la  table  , 

S'il  était  * «ri  fou  pour  être  raisonnable  , 

Il  *e  perdrait . grand»  dieux!  Ah!  Hier  duc , aujourd'hui 
Si  tu  ne  viens  pour  toi , viens  par  pitié  pour  lui  î 
Viens  h-  sauver  : di*-lui  qu'il  s'égare  et  s'oublie  . 

Qu’il  ne  peut  être  bon  qu’à  force  de  folie. 

Et  , pour  tout  dire  enfin  , retnelt-lc  dans  to*  fer*. 
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Pour  toi,  pré»  l'Auxerrois,  pendant  quarante  hivers. 
Roi* , parmi  lr»  douceurs  d'unr  ifrrablr  vie  , 

Un  peu  plu»  d'Iivpocra»,  un  peu  niuius  d'eau-de-vie. 


AU  DUC  DE  RICHELIEU. 

Généreux  courtisan  d’un  roi  brillant  de  gloire  , 

Vou»  , ministre  et  témoin  de  fri  Taillai»  exploits, 
L'emploi  d’écrire  *nn  histoire 
Détient  le  plu*  beau  de»  emploi*. 

Plu»  il  e»t  glorieux,  et  plu»  il  est  facile  ; 

Le  sujet  seul  fait  tout,  et  l'art  est  inutile. 

Je  n’ai  pu  besoin  d’omcmml  , 

Je  n’ai  rien  a flatter,  et  je  n’ai  rien  à taire  : 

Je  du»  raconter  simplement 
Le»  grande»  action» , ainsi  qu’il  le»  sait  faire. 

Je  dirai  qu'il  porte  ses  pa« 

De»  jeux  à la  tranchée,  et  d’un  *iêge  aux  combats; 

Que  li  Loui«-!e-(iraiid  rentrrsa  de»  muraille». 

Le  eiel^è«erTait  à son  (ils 
L'honneur  de  gagner  de»  batailles. 

El  de  mettre  le  comble  A la  gloire  de»  lia. 

Je  peindrai  ce  rouragret  tranquille  et  terrible. 
Vainqueur  du  fier  Anglais,  qui  a croit  invincible  ; 

Le  champ  de  Fonlenoi  de  meurtre  ensanglanté, 
D'autant  plus  glorieux  qu'il  fol  plus  disputé. 

Dan»  ce  combat  affreux  , acharné  , sanguiuaire , 

Le  roi  craint  pour  son  fil» , le  fil*  rraint  pour  »on  père  ; 
No»  soldats  tout  «anglan»  frémi -sent  pour  tou»  deux  , 
Seul  mouvement  d'elTroi  dan»  ces  c«eur» généreux. 

Grand  roi , Londres  gémit , Vienne  pleure  et  l'admire: 
Ton  bras  va  décider  de*  de»tius  de  l'Empirr. 

I.a  Sardaigne  balance  , et  Munich»*'  repenl  ; 

Le  Battue  indécis  au  remords  r»t  en  proie  ; 

Kl  la  France  s'écrie  ou  milieu  de  sa  joie  : 

■ Le  plus  aimé  des  rois  est  aussi  le  plusgraud..  ■ 

AM.  LE  COMTE  ALGAROTTI  , 

Qui  était  alors  A la  cour  de  Saxe , et  que  le  roi  de  Pologne 
avait  fait  son  conseiller  de  guerre. 

Enfaut  du  Pinde  et  de  Cyihère, 

Brillant  et  sage  Algarolli, 

A qui  le  ciel  a départi 

I.’art  d'aimer  . d'écrire  et  de  plaire  , 

Et  que,  pour  comble  de  bienfait». 

Un  des  meilleur»  rois  delà  terre 
A fait  son  conseiller  d*  guerre 
Dès  qu'il  a voulu  vivre  en  paix  ; 

Dan»  rot  palais  de  porcelaine  , 

Brceves  ces  fris  oie»  sons  , 

Enfilés  sans  art  et  sans  peine 
Au  charmant  pays  de*  pompons. 

O Saxe  I que  nou»  vous  aiuion*  I 
O Saxe  I que  nous  vous  devons 
D’amour  et  de  reconnaissance! 

C’est  de  votre  sein  que  sortit 
Le  héros  qui  vençe  la  France , 

Et  la  nymphe  qui  l'embellit.  9 

Apprenrr  que  celle  dauphine 
Par  *e*  grâces  , par  son  esprit . 

Ici  chaque  jour  accomplit 
Ce  que  votre  muse  divine 
Dans  ses  lettres  m’avait  prédit. 

Vous  pen*eres  que  je  l'ai  vue  , 

Quand  je  vous  en  dis  tant  de  bien  , 

El  que  je  l'ai  même  rntrndue; 

Je  vou»  jure  qu’il  o'en  e*t  rien  , 

El  que  ma  musc  peu  connue  . 

En  vou*  répétant  dans  ce»  ver» 

Celle  vérité  toute  nue , 

N'est  que  l'écho  de  l’univers. 

Une  «lauphine  est  entourée  , 

Et  l'étiquette  est  son  tourment. 

J'ai  laissé  passer  prudemment 
Des  paniers  la  foule  titrée  , 
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Qui  remplit  tout  l'appartement 
De  *a  bigarrure  dorée. 

Virgile  élait-il  le  premier 
A la  toilette  de  Livie  ? 

Il  laissait  passer  Cornélie  , 

Le»  duc*  et  pair*  . le  chancelier  , 
Et  le»  cordon*  bleus  d’Italie , 

Et  s'amusait  sur  l’escalier 
Avec  Tibulle  et  Polymnie. 

Mai»  à la  (in  j'aurai  mon  tour  : 
1-**  dieux  ne  me  refusent  guère  ; 
Je  fais  aux  Grâces  chaque  jour 
Une  très  devoir  prière. 

Je  leur  dis  : Filles  de  I', Amour , 
Daignrx  , A ma  muse  discrète 
Accordant  un  peu  de  faveur. 

Me  présenter  à votre  »<rur 
Quand  vous  irez  à sa  toilette. 

Que  vous  dirai-je  maintenant 
Du  dauphin , et  de  crlle  affaire 
De  l'Amour  et  du  sacrement  ? 

Le*  dames  d'honneur  de  (,'yt  Itère 
En  pourraient  parler  dignement  ; 
Mais  un  profane  doit  se  taire. 

Sa  cour  dit  qu’il  s’occupe  à (aire 
Une  famille  de  héros  . 

Ainsi  qu'ont  fait  très  A propos 
Son  aïeul  et  son  digne  pi  re. 
Daignes  pour  moi  remercier 
Votre  ministre  magnifique; 

D’un  fade  éloge  portique 
Je  pourrais  furi  bien  I ennuyer  : 
Mais  je  n’aime  pas  à louer  5 
El  ces  offrande»  si  chéries 
Des  belle*  et  des  potentats , 

Gens  Ions  nourris  de  flatterie». 
Sont  un  bijou  qui  n'entre  pa« 
Dans  son  baguier  de  pierreries. 

Adieu  , faites  bien  au  Saxon 
Gofiter  le*  ver»  de  l'Italie 
Et  les  vérité*  de  Nrwlou; 

Et  que  votre  musc  polir 
Parle  encor  sur  un  nouveau  ton 
De  notre  immortelle  Emilie. 


A S.  A.  S.  MADAME  LA  DUCHESSE  DU  MAINE, 

sca  «.A  VICTOIM  ximeoaric  rat  l*  roi  , s MwriLT. 
Auguste  fille  et  mère  de  héros. 

Vous  ranimes  ma  voix  faible  et  cassée. 

Kl  vous  voilier,  que  ma  muse  lassée 
Comme  Loin»  ignore  le  repos. 

D'un  crayon  vrai  vous  m’ordonnes  de  peindre 
Son  cour  modeste  et  ses  brillan»  ripions. 

Et  Cumberland , que  l'on  a vu  deux  fois 
Chercher  ce  roi,  l'admirer,  et  le  craindre. 

Mai»  de»  bon»  ter#  l'heureux  temps  est  passé  ; 

I/art  de»  romhal»  e»l  l’art  où  l'on  excelle. 

Noire  Alexandre  en  vain  cherche  im  Apellc  : 

Loui»  s'élève  , et  le  siècle  e*l  baissé. 

De  Fonlenoi  le  nom  (dein  d'harmonie 
Pouvait  au  moins  seconder  le  génie. 

Boileau  pâlit  au  seul  nom  de  Voérden. 

Que  dirait-il  si,  non  loin  d tjelderen  , 

Il  eût  fallu  suivre  entre  le»  deux  Nèthes 
Dathiani , »i  parant  en  retraite»  ; 

Avec  d'Estré*  à Rosnal  s'avancer? 

La  Gloire  parle  , et  Louis  me  réveille  ; 

Le  nom  du  roi  charme  toujours  l'oreille; 

Mai»  que  Lawfeld  r»t  dur  A prononcer  ! 

Et  quel  besoin  de  no»  panégyrique»  , 

Discours  en  ver» , f pitre»  héroïques. 

Enregistrés , visés  par  Crébiilon  . 

Signés  Manille  , et  jamais  Apollon  ? 

De  votre  fils  je  donnai»  l'indulgence  ; 

Il  recevra  sans  courroux  mon  encens  t 
Car  la  Bonté , U sieur  de  la  Vaillance , 
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D«  vos  aïeux  passa  dan»  vos  enfant. 

Mau  tout  lecteur  n'est  pas  ai  débonnaire: 

Kl  ai  j'avai» , peut-être  téméraire  , 

Représenté  tus  fiera  carabiniers 
] tonnant  l>ieni|ile  aux  plus  braves  guerrier*  ; 
Si  je  peignai*  le  soutien  de  tua  aruiea. 

Ce  petit -fila,  ee  r.val  de  Condé  : 

Du  dieu  des  vers  ai  j'étais  secondé  , 

Comme  il  le  fut  par  le  dieu  des  alnrme*  , 

1*1  u % d’un  censeur,  encore  avec  dépit , 
M'accuserait  d’en  avoir  trop  peu  du. 

Trë»  peu  de  gré  , mille  trait  de  satire  , 

Sont  le  loyer  de  quiconque  ose  écrire  : 

Mais  pour  son  prince  il  faut  sa  soir  souffrir  ; 

Il  est  partout  de»  risques  à courir. 

Kl  la  censure  , arec  plu* d'injustice. 

Va  tous  les  jours  acharner  *a  malice 

Sur  des  héros  dont  la  fidélité 

L'a  mieux  aeni  que  je  ne  l'ai  rbanlé. 

Allons,  parlez  , ma  noble  académie  : 

Sur  vos  lauriers  riewou»  endormir  ? 
Représentez  ce  conquérant  humain 
Offrant  la  paix , le  tonnerre  à la  main. 

Ne  Iquex  point  , aulrurs , rendez  justice; 

Kt , comparant  aux  siècles  reculés 

Le  siècle  heureux  , le*  jours  dont  tou»  parles. 

Lises  César,  sous  connaîtrez  Maurice. 

Si  de  l’état  sous  aimez  les  vengeurs  , 

Si Ja  patrie  est  vivante  eu  vo»  c*rur*  , 

Voyez  ce  "chef  dont  l'active  prudence 
Venge  a la  fois  Cènes , Parme,  et  la  France. 

( .hantez  Belle  Iile  : élevez  dans  vos  sers 
Un  monumrnt  au  genéreuz  Itoufllers  ; 

Il  est  du  sang  qui  fut  l'appui  du  trône: 

Il  eût  pu  l'être  ; et  la  fauz  du  trépas 
Tranche  ses  jours,  échappés  à Bellmie, 

Au  sein  des  murs  délivres  par  mu  bras.  • 
Mais  qurllr  voit  assez  forte  , assez  tendre. 
Saura  gémir  sur  l’honorable  cendre 
De  ces  héros  que  Mars  priva  du  jour. 

Aux  jeux  d'un  roi , leur  père  et  leur  amour? 
O vous  surtout,  infortuné  Bavière  , 

Jeune  Froulai , si  digne  de  nos  pleur», 

Qui  chantera  votre  vertu  guerrière  ? 

Sur  vos  lombcanx  qni  répandra  des  (leurs? 

Anges  des  cirux  , puissances  immortelles  , 
Qui  présides  à nos  jours  passagers. 

Sauves  Laulrer  au  milieu  des  danger*  : 

Mettez  Ségur  à l'ombre  de  vos  «île#  ; 

Déjà  Bocouz  vil  déchirer  son  flanc. 

Ajez  pitié  de  eel  âge  si  tendre  ; 

Ne  verses  pas  le  reste  de  ce  sang 
Que  pour  Louis  il  hrûlr  de  répandre. 

De  cent  guerriers  couronne*  les  beaux  jours  : 
Ne  frappez  pas  Bonac  et  d'Aubelerre , 

Plus  accablé»  sou»  de  cruels  secours 
Que  sous  les  eoups  des  foudres  de  la  guerre. 

Mai»,  me  dit-on,  faut  il  à tout  piopos 
Donner  en  ver»  de»  listes  d«  béras  t 
Sachez  qu’en  vain  l'amour  de  la  patrie 
Dirle  vos  vers  au  vrai  seul  consacré»  : 

On  flatte  peu  ceux  qu'on  a célébrés  ; 

On  déplaît  fort  à tou»  ceux  qu*  11  oublie. 

Ainsi  toujours  le  danger  juit  me*  pas  ; 

Il  faut  livrer  presque  autant  de  combats 
Qu'en  a causé  sur  l'onde  et  sur  la  terre 
Cette  balaoee  utile  è l’ Angleterre. 

Cessez  , restes , digne  «ang  de  Bourbon  , 

De  ranimer  mon  timide  Apollon , 

Et  laisses  moi  tout  entier  a ( histoire  : 

C'est  lé  qu'on  peut , sans  génie , et  sans  art , 
Suivre  Louis  de  l’Kscaut  jusqu'au  Jart. 

Je  dirai  tout , car  tout  est  è sa  gloire. 

Il  fait  la  mienne,  «t  je  me  garde  bien 
De  ressembler  à ce  graud  satirique  , 

De  son  héros  discret  historien  . 

Qui.  pour  écrire  un  beau  panégyrique  , 

Fut  bien  pajé  , usait  qui  n'écrivit  rien. 


A M.  I.E  DUC  DE  MUIEL1E0. 

Dans  vos  projets  étudiés 
Joignant  la  force  et  l'artifice  , 

Vous  desrnez  donc  un  Llysse, 

D’un  Achille  que  vous  étiez. 

Le»  intérêts  de  deux  couronne* 

Sont  soutenu*  par  vos  exploit»; 

El  de»  fier»  tjrau»  du  Génois 
On  vous  a tu  prendre  à- la  fois 
Et  les  poste*  et  le»  personne». 

L'rnueiui , par  vous  drpuslé  . 

Admire  votre  habileté. 

En  pareil  cas . quelque  Voilure 
Vous  dirait  qu'on  vous  vil  toujours 
Auprès  de  Mars  et  des  Amours 
Daus  la  plu»  brillante  posture. 

Aimi  jadis  ou  s'exprimait 
Dell*  la  naissante  académie 
Que  votre  grand-oucle  formait  ; 

Mai*  la  vieille  dame , endormie 
Dans  le  sein  d'un  triste  repus , 

Semble  renoncer  aux  bon*  mots , 

El  peut-être  même  au  génie. 

Mai»  quand  vous  viendrez  à Pari* , 

Après  plu»  d'un  beau  poste  pris , 

Il  faudra  bien  qu'on  vous  harangue 
Au  nom  du  corps  des  beaux  esprits. 

Et  de*  maître»  de  notre  langue. 

Revenez  bientôt  essuyer 

Ces  fadeurs  qu'on  nomme  éloquence  , 

El  donnez  moi  la  préférence 
Quand  il  faudra  vous  ennuyer. 

A MADAME  DENIS , NIÈCE  DE  L'ACTEUR. 
la  vit  bt  états  et  n»  vczsaili t<. 

Vivons  pour  nous,  ma  ebére  Rosalie  ; 

Que  l'amitié  , que  le  sang  qui  nous  lie 
Nous  tiennent  lieu  du  reste  de*  humain»  : 

Ils  sont  si  sol»,  si  dangerrua  , ri  taiti»! 

Ce  tourbillon  qu'on  appelle  le  monde 
Ksi  si  frivole  , en  tant  d’erreur*  abonde  , 

Qu’il  n'est  prrmis  d’en  aimrr  le  fracas 
Qu'à  l'étourdi  qui  ne  le  connaît  pa». 

Apre*  dîné , l'indolente  Gljcére 
Son  pour  sortir,  sans  avoir  rien  à faire  : 

On  a conduit  son  insipidité 

Au  fond  d‘un  char,  ou  , moulant  de  rôle  , 

Son  corps  pressé  gémit  sou*  1rs  barrières 
D’un  lourd  panier  qui  flotte  aux  deux  portières. 
Chez  son  amie  au  grand  trot  elle  va  , 

Monte  avec  joie  . et  s’en  repent  déjà. 

L’embrasse  et  bâille  ; et  pui*  lui  dit  : Madame  , 
J'apporte  ici  tout  l’ennui  de  mon  ame  : 

Joignes  un  peu  votre  inutilité 
A ce  fardeau  de  mou  oisiveté. 

Si  ce  ne  sont  se»  paroles  expresses. 

C’en  est  le  sens.  Quelque»  frime*  earr»*es , 
Quelque»  propos  sur  le  jeu  , sur  le  temps  , 

Sur  un  sermon , sur  le  prii  de»  ruban». 

Ont  épui»é  leur»  ame»  excédées  : 

Elles  chantaient  déjà  , faute  d 'idées  ; 

Dan»  le  néant  leur  ccrur  est  absorbé. 

Quand  dan*  la  chambre  entre  monsieur  l'abbé , 
Fade  plaisant , galant  escroc  . et  prêtre. 

Et  du  logis  pour  quelques  mois  le  maitre. 

Vient  à la  piste  un  fat  en  manteau  noir. 

Qui  se  rengorge  , et  se  lorgne  au  miroir. 

Nos  drux  pédant  sont  tous  deux  sûr»  de  plaire  ; 

Un  officier  arrive  . et  les  fait  taire  , 

Prend  b parole  «et  coule  longuement 
Ce  qu’à  Plaisance  eût  fait  son  régiment 
Si  par  malhrur  on  n'eût  pas  fait  retraite. 

Il  vous  le  mène  au  col  de  la  Bouqueiie  ; 

A Nier  , au  Var,  à Digne  il  le  conduit  ; 

Nul  ne  l'écoule , et  le  cruel  poursuit . 
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Arri* f lsi» , devoir  au  maintien  trille , • 

A l'air  »ou moi»  :un  petit  janséniste. 

Tout  plein  d'orgueil  et  de  «aint  Augustin , 

Entre  avec  elle  . en  lui  terrant  la  main. 

D'autre»  oiseaux  de  diffèrent  plumage  , 

]>ifer*  de  goût  , d'instinct , et  de  r mage  , 

En  sautillant  faut  entendre  à la -foi* 

Le  caxouillis  de  leur»  confij»r»  voix  : 

Et  dan»  le»  pria  de  la  folle  cohue 
La  médisance  est  à peine  entendue. 

O chamailln  de  cent  propoa  croiaéa 
Ressemble  am  vent»  l'uu  à l'autre  oppn*  ». 

Un  profond  calme  , un  alupide.  *il<  nce 
Succède  au  bruit  de  leur  impertinence  ; 

Chacun  redoute  un  honnête  entretien  : 

On  veut  penser,  et  l'on  ne  pense  rien. 

Orui  David!  ô rcMource  assurée! 

Vien»  ranimer  leur  langueur  devrruvrée  : 

Grand  roi  David!  c'e*t  loi  dont  le»  sixain» 

Filrnl  l'esprit  et  le  goût  de»  humain». 

Sur  un  tapi»  dè»  qu'on  te  voit  paraître. 

Noble . bourgeois . clerc  , prélat , peiil-malfra  , 
Femme  surtout , chacun  met  ton  e«poir 
Dan»  te»  carton»  peint»  de  rouge  ri  de  noir  j 
Leur  ame  vide  e»l  du  inoin»  imuu  r 
Par  l’avarier-  en  plaisir  déguisée. 

De  ces  exploit»  le  beau  tnunde  occupé 
Quitte  è la  hn  le  jeu  pour  le  saupé  : 

Chaque  convive  en  liberté  déploie 
A son  voi*in  son  insipide  joie. 

L'homme  machine , esprit  qui  tient  du  corp». 

En  bien  mangeant  remonte  se»  ressort»  : 

Avec  le  aang  l'anir  m*  renouvelle  , 

F.l  l'estomac  gouverne  la  rervrlle. 

Ciel!  quel»  propos  ! ce  pédant  du  palais 
Blême  U guerre  et  $r  plaint  de  la  paix. 

Ce  virux  Crèsu»  . en lablam  du  champagne. 

Gémit  de»  maux  que  souffre  ta  campagne  : 

El , couau  d'or,  dan»  le  luxe  plongé , 

Plaint  le  paya  de  tuillea  turchargé. 

Monsieur  l'abbé  voua  entame  une  hiatoire. 

Qu’il  ne  croit  point , et  qu’il  veut  faire  croire; 

Ou  l’inlerrrotupi  par  un  propos  du  jour 
Qu'un  autre  conte  interrompt  à ton  tour. 

De  froids  bon»  moi» . de»  équivoque»  fade» , 

Dr»  quolibrl»,  et  des  turluuinade», 

Cn  rire  faux  qoe  l'on  prrnil  pour  gaieté , 

Font  le  brillant  de  la  aociélé. 

C'en  donc  ainsi , troupe  absurde  et  frivole , 

Que  non  » usons  de  ce  temps  qui  »Vnvole; 

C'est  donc  ainsi  que  nou«  perd..»»  de»  jour» 

Long»  pour  le*  soi»,  pour  qui  DtlM  si  court». 

Mai»  que  ferai-je?  où  fuir  loin  de  moi  même? 
fl  Cuit  du  monde  ; on  le  condamne  . on  l'aioie  : 

On  ne  peut  vivre  avec  lui  ni»n«  lui. 

Notre  ennemi  le  plu» grand  , c'e»t  l'ennui. 

Tel  qui  ebex  soi  »e  plaint  d’un  sort  tranquille. 

Vote  à larour  dégoûté  de  la  ville. 

St  dan»  Paria  chacun  parle  au  hasard . 

Dan»  cette  cour  on  te  tait  avec  art  , 

Kl  de  la  joie , ou  fau»»c  ou  passagère , 

On  n'a  pa»  même  une  image  légère. 

Heureux  qui  peut  de  «ou  maiire  approcher  1 
Il  u'a  tilua  rien  démrmaia  à chercher. 

Mai»  Jupiter  au  fond  de  l’cmpyrée  , 

Cache  aux  humains  u préti-nre  adorée; 

Il  n rat  permis  qu’à  quelque»  demi-dieux 
D'entrer  le  »oir  aux  cabinet»  de»  cieux. 

Faut-il  aller  , confondu  dana  la  prr»ae  , 

Prier  le»  dieux  de  la  lecoude  cap  été. 

Qui  de»  mortel» fonl  le  mal  ou  le  bien? 

Comment  aimer  detgen»  oui  u'aiment  rien, 

El  qui , porté»  »uv  ces  rapide»  ipbcrra 
Que  la  fortune  agile  en  moi  contraire*  , 

1. 'esprit  troublé  de  ce  grand  mouvement  , 

N'unl  pas  Je  temps  d'avoir  un  iruliuieut  ? 

A leur  lever  preaaex-vou»  pour  attendre  , 

Pour  leur  parler  tant  voua  en  bire  entendre  , 

Pour  obtenir  , après  trois  ans  d'oubli , 

Dan»  l’a  ntic  h ambre  un  refus  Ire*  poli. 

Non,  dite»  vous,  la  cour  ni  le  beau  monde 
Ne  Mtil  point  fait»  pour  celui  oui  1rs  fronde. 

Fui»  pour  jamais  ce»  puiaaam-  dangereux  : 

Fuia  le»  plaitirs,  qui  aont  trompeur»  comme  eux. 
Bon  citoyen  . travaille  pour  la  France, 

El  du  publie  attend»  ta  récompense. 

Qui?  le  public!  ce  fantôme  iucun»lant , 

Monstre  à cent  voix  , Cerbère  dévorant , 

Qui  flatte,  et  mord,  qui  drnsc  par  soltÎM 

I ne  statue,  et  par  dégoût  la  brise  ? 

Tyran  jaloux  de  quiconque  le  sert , 

II  profana  la  rendre  de  Colbert  ; 

Et . prodiguant  rineolrnre  et  l'injure , 

Il  a flétri  la  caudrur  la  plus  pure  : 

Il  juge  s 'I  loue  , il  condamne  aty  hasard 
Toute  vrrtu,  tout  mérite,  et  tout  art. 

C’eat  lui  qu'on  vit  , dr  eriliquea  avide  , 

Déshonorer  le  chrf-d’aruvre  d'Annide  . 

El , pour  Judith  , Cirante  , et  Régulus, 

Abandonner  Phèdre  et  Urilannicu»  ; 

Lui  qui  dix  an»  proscrivit  Aihalie  , 

Qui . protecteur  d'une  scène  avilie , 

Frappant  dr»  main» , bat  à tort  , è travers . 

Au  uiauvai»  sens  qui  hurle  en  mauvais  ver». 

Mai»  il  revient  , il  r perc  ta  honte; 

Le  temps  l'éclaire  : oui,  mais  la  mort  plu»  prompte 
Ferme  me»  yeux  dans  ce  liécle  pervrr»  , 

En  attendant  que  le»  «ira»  »oieiii  ouvert». 

Chrx  tio»  nrtrui  on  me  rendra  jurtice; 

Mai*,  moi  vivant  , il  faut  que  je  jouisse. 

Quand  dan»  la  tombe  un  pauvre  homme  rat  indu». 
Qu’importe  un  bruit  , un  nom  qu'on  u’rnlend  plu»  1 
L'ombre  de  Pope  avec  le»  rois  repose; 

Un  peuple  entier  fait  son  apothéose  , 

El  Mil  nom  vole  è l'immortalité  : 

Quand  il  vivait  il  fut  persécuté. 

Ah  1 cachons  nous  ; passons  ave c les  Mge» 

Le  soir  »err in  d'un  jour  mêlé  d'orage»; 

Et  dérobent  à l’aril  de  l'envieux 

Le  peu  de  lemp»  que  me  laissent  le»  dieux. 

Tendre  amitié,  don  du  ciel , beauté  pure  , 

Porte  un  jour  doux  dan*  ina  retraite  obscure; 

Puiaaé  je  vivre  et  mourir  dan»  tes  bra» , c 

Loin  du  méchant  qui  ne  le  romiait  pu», 

I.oiu  du  bigot . dont  la  peur  dangereuse 
Corrompt  la  vie , et  rend  la  mort  affreuse  1 

A M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAtl.T. 

Voua  qui  de  la  chronologie 
Avex  réformé  le*  erreur»; 

Vous  dont  la  main  cueillit  les  fleur» 

De  U plu»  belle  uoé»ie  ; 

Vou»  qui  de  la  philosophie 
Avex  soude  le«  profondeur». 

Malgré  le*  plaitirs  séducteur» 

Qui  partagèrent  votre  vie  ; 

Ilétiault  . du  es- moi  , je  vous  prie , 

Pur  quel  art , par  quelle  magie , 

Parmi  tant  de  succè*  flatteur», 

Vou»  avec  désarmé  l'Envie  : 

Tandis  que  moi , placé  plu»  bas. 

Qui  devrai»  être  inconnu  d'elle. 

Je  voi»  chaque  jour  la  cruelle 
Verser  »e*  poison»  sur  tue»  pas? 

Il  ne  faut  point  »'en  (aire  accroire  i 
J'eu»  l’air  d-  me  Caire  aflirher 
Aux  mur*  du  temple  de  Mémoire  : 

Aux  «ot»  vous  »ûte»  vou»  cacher. 

Je  nam»  trop  chercher  la  gloire , 

El  la  gloire  vint  voua  chercher. 

Qu'un  chêne , l'honneur  d'un  bocage  . 

Domine  »ur  mille  arbrisseaux , 

On  respecte  ses  verts  ratura ux  , 

Et  l'on  danse  sou»  son  ombrage  : 
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Mai*  que  du  tapi*  d'un  gazon 
Quelque  brin  d'berbe  ou  de  fougère 
S’élève  un  peu  sur  l’horizon  , 

On  l’en  arrache  a»cc  colère. 

Je  plaint  le  sort  de  loul  auteur, 

Que  le»  autre*  ne  plaignent  guère»  ; 

Si  dan*  mt»  traraui  littéraire» 

Il  reill  poûlrr  quelque  douceur. 

Que,  de»  beaux  e*prit»  trnilrur  , 

Il  frite  *c*  cher»  confrère». 

Montaigne  , cet  auteur  rharmanl , 
Tour  à-tour  profond  et  frirole  , 

Haut  hui  ehatrau  paisiblement , 

Loin  de  tout  frondeur  nialévole. 
Doutait  de  tout  iinpuneinenl , 

F.t  *e  moquait  tré*  librement 
Dr*  barard»  fourre*  de  l'école  ; 

Mai»  quand  ton  t-lère  Charron, 

Plu»  retenu  , plu»  méthodique. 

De  tag e**e  donna  leçon  , 

Il  fut  pré*  de  périr  , dit-on. 

Par  la  haine  Idéologique. 

Le»  lirux,  le  leiupf  , IVcwwn , 

Font  voir-  gloire  un  entre  chute  : 

Hier  on  aimait  votre  nom  . 
Aujourd'hui  Pou  eou» persécute. 

La  litter  À l'insensé  Pyrrboo 
Fait  élever  une  statue  : 

Socrate  prêche  la  raison  , 

Et  Socéatr  boit  la  ciguë. 

Heureux  qui  dan»  d'nb*cur*  travaux 
A mi-même  »e  rend  utile  I 
Il  faudrait  pour  vivre  tranquille 
I)e»  ami»,  et  point  dr  rivaux. 

La  gloire  r»t  tou  jour*  inquiète  ; 

Le  bel  esprit  r*l  un  tourment. 

On  e»i  dupe  de  *on  talent  : 

C'en  comme  une  époute  coquette  . 

Il  lui  faut  loujour»  quelque  amant- 
Sa  vanité,  qui  vou*  obsède. 

S'expose  à tout  imprudemment; 

Elle  r»l  de»  autre»  l'.igrénient  , 

Et  le  mal  de  qui  la  possède. 

Mai»  liui»»on«  ce  Iriale  ton  : 

Fît*'."  malheureux  de  plaire? 
L'envie  e*t  un  mal  nèrrssaire; 

C'est  un  petit  coup  d'aiguillon 
Qui  vou»  force  encore  à mieux  faire 
Dan»  la  carrière  d<->  vertu» 

L’itme  noble  en  e*i  excitée. 

Virgile  avait  MO  Méviu»  , 

Hercule  avait  »oo  Euryttbée. 

Que  m*importeul  de  vain*  di»cour* 
Qui  s'envolent  et  qu'on  oubli*  ? 

Je  coule  ici  tun  heureux  jour» 

Dan»  la  plu»  tranquille  dr»  cour», 
San»  intrigue  , »an»  jalousie  . 

Auprès  d'un  roi  »au«  courtisan»  , 

Pré»  de  Rouiller*  et  d Emilie  ; 

Je  lr*  voi»  et  je  le»  entend»  , 

Il  faut  bien  que  je  fa**c  envie. 


A M.  LE  DUC  DE  RICUELfEU  , 

» QUI  LC  lûtv  UC  chu  AVAIT  Kltct  ITtTt'L 

Je  la  vrrrai  relie  statue 
Que  Gén*  élève  justement 
Au  hero»  qui  l’a  défendue. 

Voire  grand  oncle  , moins  brillant , 

Vit  *a  gloire  moint  étendue  ; 

Il  serait  jaloux  à la  vue 
De  cet  unique  monument. 

Dan*  l’Age  frivole  et  charmant 
Où  le  plaisir  seul  e*t  d'usage  , 

Où  vous  reçûtes  en  partage 
I.’art  de  tromper  *i  tendrement , 

Pour  modeler  ce  beau  visage  , 


' Qui  de  Vénu*  ornait  la  cour. 

Ou  eût  pris  relui  de  l'Amour . 

Et  surtout  de  l’Amour  volagr  ; 

El  quelques  irait»  moins  enfantin» 
Auraient  été  la  vive  image 
Du  dieu  qui  présidé  aux  jardin». 

Ce  double  et  charmant  avantage 
Peut  diminuer  à la  Ün; 

Mai»  la  gloire  augmente  avec  l’âge. 

Du  sculpteur  la  iuode»lr  main 
Vou*  fera  l’air  luoin*  libertin; 

C'est  de  quoi  mon  bén>«  enrage. 

On  nr  peut  lilcr  tou»  *es  jour» 

Sur  le  trône  heureux  de*  Amour»; 

Tou»  le»  plaisir»  sont  de  passage  : 

Mai»  vou»  saurez  régner  toujours 
Par  l'esprit  et  par  le  courage. 

Les  irait»  du  Richelieu  coquet , 

De  celle  aimable  créature, 

Se  trouveront  en  miniature 
Dan»  mille  boites  è portrait 
Où  Macé  mit  votre  figure- 
Mai* .ceux  du  Richelieu  vainqueur. 

Du  héros  soutien  de  no»  arme». 

Ceux  du  père  . du  défenseur 
D'une  république  en  alarme». 

Ceux  de  Rirhcliru  son  vengeur. 

Ont  pour  moi  cent  foi*  plu»  de  charmes. 

Pardon  , je  sen»  tou»  le»  travers 
De  la  morale  où  je  m'engage  : 

Pardon  . vou*  it'ëte»  pv»  *i  sage 
Que  je  le  prétend»  dan»  res  ver»  : 

Je  ne  veux  pas  que  l'univers 
Vnu»  croie  un  grave  personnage. 

Après  ee  jour  de  Fonteno» , 

Ou  couvert  dr  sang  et  de  |>oiidrr , 

On  vous  vit  ramener  Ja  foudre 
Et  I»  victoire  à votre  roi  ; 

Lorsque,  prodiguant  votre  vie, 

Vou»  eûtes  fait  pâlir  d'effroi 

Lr»  Anglais  , l’Autriche  , et  l’Envie, 

Vou»  revint e*  vile  à Pari» 

Mêler  le»  myrte»  dr  Cypri» 

A tant  de  palme»  immortelle». 

Pour  vou»  seul . à ce  que  je  voi»  , - 
Le  Temps  et  l’Amour  n'ont  point  d’aile»  , 
El  vou»  servez  eneor  le»  brlle* , 

Comme  la  France  et  le»  Génois. 


A M.  DE  SAINT  LAMBERT. 

Tandis  qu’lu -dessua  de  la  terre. 

De»  aquilon»  et  du  tonnerre, 

La  belle  amante  de  Newton 
l)an«  le»  route*  de  la  lumière 
Conduit  le  char  de  Phaétou, 

San*  verser  dan»  cette  rarrière , 

Nous  attendons  paisiblement  , 

Pré»  de  l'onde  e.istalienne  , 

Que  notre  héroïne  revienne 
De  son  vnjage  au  firmament  : 

Kl  non»  assemblons  pour  lui  plaire  , 
Dan»  ce»  vallon»  et  dans  ce»  boit . 

Le»  fleur»  dont  Horace  autrefois 
pesait  de*  bouquet»  pour  Glycère. 
Saint  Lambert . ce  n est  que  pour  loi 
Que  ce*  belle»  fleurs  sont  éclose»; 

C'est  la  main  qui  cueille  le»  ruae*  . 

El  le*  épines  »i  il  pour  moi. 

O vieillard  chenu  qui  s'avance  , 

Le  Temps  , dont  je  subi*  le»  loi* , 

Sur  ma  lyre  a glacé  mes  doigts  . 

Et  de»  organe»  de  rua  voix 
Fait  trembler  la  sourde  radence. 

Le»  Grâce»  dan»  ce»  beaux  vallon»  , 
Le*  dieux  de  l'amoureux  délire, 

Ceux  de  la  flûte  et  de  la  lyre , 
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T’in»pirent  If»  aimable»  ion*. 

A»rc  loi  dansent  aux  chansons, 

El  lie  daignent  plu»  uir  sourire. 

Dans  l'heure  us  printemps  de  le»  jour» 
De»  dieux  du  Dinde  el  de»  amour» 

8ai«i»  la  faveur  passagère; 

C'est  le  temps  de  l'illu»ion. 

Je  n’ai  plu»  que  de  la  rai»on: 

K ne  ure  , héla»!  n'en  ai-je  guère. 

Mai»  je  roi»  tenir  *or  le  »oir. 

Du  plu»  liaul  de  un  aphélie. 

Noire  astronomique  Emilie 
Avec  uu  lieux  tablier  noir, 

El  la  niain  d'encre  encor  talie. 

Elle  a lai mt  là  »on  compa», 

El  m» calcul»,  el  m lunette:  J 
Elle  reprend  lou»  te»  appaa: 

Dortr-lui  vile  à sa  toileiie 

Ce»  fleur»  qui  nai»»eiil  ion»  le»  pa», 

El  chaule  lui  »ur  la  muselle 

Ce»  beaux  air»  que  l’Amour  répète, 

El  que  Newton  ue  connut  pas. 


A II.  D’ARC.  ET. 

Ma  foi , plu*  je  lia  , plu»  j'admire 
Le  pbiloiopbe  «le  ee»  lieux  ; 

Sun  sceptre  prul  briller  aux  jeux  . 
liai»  mon  oreille  aime  ebeor  mieux 
Le»  son*  enclianleur»  de  u Ivre. 

Ce  feu  que  dans  les  cieux  vola 
Le  demi-dteu  qui  modela 
Noire  première  mijaurée  : 

Ce  feu  , celle  e«*ence  sacrée  , 

Dont  ailleurs  wn  peu  l'on  a , 

Est  donc  tout  en  celle  contrée  ? 

Ou  bien  du  haut  de  l'emparée 
L'esprit  d'Horace  *'en  alla 
Sur  le»  ri  rage»  de  la  Sprér 
El  »ur  le  Iront  d'Anita. 

Le  feu  roi , s'il  voyait  cela  , 

En  aurait  l’ame  pénétrée. 


A M.  DKSMAHIS 
Vo*  jeunes  main»  cueillent  de»  fleur» 
Ponl  je  n’ai  plu*  que  le*  épine»  ; 

Vous  dormez  dessous  le»  courtine» 

El  de*  Grâces  et  de»  neuf  S«rur*  : 

Je  leur  fai»  encor  quel«|ue»  ntint-s  , 
Mai»  von»  possédez  leur»  faveur». 

Tout  »‘élrinl , tout  »'u*c  , tout  passe  : 
Je  m 'affaibli*,  el  vous  rrnÎMex; 

Mai»  je  descendrai  du  PariiaiM- 
Cnutenl  . si  «uu»  ■'*  remplaces. 

Je  joui»  peu  , mai»  j'ai  me  encore  ; 

Je  verrai  du  moins  vo»  amour»: 

Le  crépuscule  de  iuc»  jours 
S’embellira  dr  voire  aurore. 

Je  dirai , Je  fus  comme  vous  : 

C'en  beaucoup  me  vanter  peut-être; 
Mai»  je  ne  »erai  point  jaloux: 

L*  plaisir  permet-il  del'élre? 


A M.  LE  CARDINAL  QUÎMNI. 
Quoil  vous  voulez  donc  que  je  rhanle 
Ce  temple  orné  par  vo»  bieufnit», 

* Dont  aujourd'hui  Berlin  »r  vante  I 
Je  vou»  admire,  et  je  me  lais. 

Comment  sur  le»  bord*  «le  la  Sprér, 
Dan»  relie  infidèle  «'outrée 
Où  de  Rome  ou  brave  le»  loi». 

Pourrai-je  élever  une  voix 
A de»  cardiuaus  consacrer  ? 

Eloigne  de»  mur»  de  Sion  . 


Je  gémis  en  bon  c atholique, 
lléla»  ! mon  prince  r»i  hérétique , 

Kl  n’a  point  «le  dévoliou. 

Je  vois  avec  componction 
Que  dan»  l'infernale  séquelle 
Il  sera  prè»  de  Cicéron, 

El  (TAiittide  el  de  Platon, 

Ou  vis-à-via  de  Marc  Auretc. 

On  sait  que  en  esprit»  famrui 
Sont  puni»  dan»  la  nuit  profonde  ; 

Il  (âul  qu’il  *oit  damné  comme  eux  . 
Puisqu'il  vil  comme  eux  dan»  ce  monde. 
Mai»  »urlout  que  je  «ai»  fâché 
IV  le  voir  toujours  rntiebé 
IV  l'énorme  et  cruel  péché 
Que  l'on  nomme  la  tolérance  ! 

Pour  moi  je  frémi»  quand  je  pense 
Que  lr  musulman,  le  païen  , 

Le  quakre  el  le  luthérien , 

L'enfant  de  Genève  et  de  Rome, 

Chez  lui  tout  > si  rr«;u  si  bien. 

Pourvu  que  l'on  soit  honnête  homme. 
Pour  comble  de  méchanceté 
Il  u su  rendre  ridiculn 
Celle  sainte  inhumanité,  ' 

Celle  haine  dont  sait»  scrupule 
S'arme  le  dévot  cnlété, 

El  d«.ni  ac  raille  l'incrédule. 

Que  ferai- je,  grand  cardinal. 

Moi  chambellan  très  inutile 
D'un  prince  endurci  dan»  le  mal , 

Kl  proscrit  dan»  noire  évangile? 

Vou»  dont  le  front  préd’-sliué 
A nm  yeux  doublement  éclate; 

Vou»  dont  le  chapeau  dVcarfale 
De»  laurier»  du  Pmde  est  orné  ; 

Qui  , marchant  su r le»  pa»  d'Horace 
Et  sur  crut  île  saint  Augustin  , 

Suive»  le  raboteux  chemin 
Du  Paradis  et  du  Paruauc, 

Convertisses  ce  rare  esprit  : 

C’en  à vou»  d'instruire  et  de  plaire; 

Kl  la  grâce  de  Jésuv-Chri»t 
Chez  vou»  brille  eu  plu»  «l'un  rrrit 
Avec  Ica  trois  Grâces  d'Uomère. 


A M.  D'ARGET. 

Tout  mon  corps  est  en  désarroi  ; 

Gu,  tête,  ci  ventre.  »ont  chez  moi 
Fort  indigne»  de  notre  inallrr. 

Un  cœur  me  rr«ie  : il  e*l  peut  être 
Moins  indigne  de  ce  grand  roi. 

C'eU  un  tribut  que  je  lui  doi  ; 

Mai»,  héla»!  il  n’en  a que  (aire. 
Fatigué  «le  vtrux  empressé». 

Il  peut  croire  que  r nt  aen 
D'être  biriifesanl  et  de  plaire. 

Né  pour  le  grand  an  de  charmer , 
Pour  la  guerre  rl  la  politique  . 

Il  est  trop  grand  , trop  héroïque, 

Et  trop  aimable  pour  aimer. 

Tant  pis  pour  tue»  flamme*  secrètes  : 
J'o»e  aimer  lr  premier  de»  roi»  ; 

Je  crains  de  vivre  tou»  le»  lois 
IV  la  première  de»  coquette». 

Du  moina , pour  prix  de  uiesdrsirs  . 
J'entendrai  sa  docte  harmonie  , 

Ce»  ver»  qui  feraient  mon  envie  , 
S'il*  ne  fi-saienl  pa*  me*  plaisir*. 
Adieu  . monsieur  «un  secrétaire  , 
Soyez  toujours  mon  tendre  appui  : 

Si  Frédéric  ne  m'aimait  guère  , 
Songes  que  vous  paicrex  pour  lui. 
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AD  ROI  DE  PRUSSE. 

Dm  cr  jour  du  saint  vcndirdi , 

Jour  où  l'on  veut  uont  ùirr  accroire 
Qu’un  Diru  pour  le  monde  a pâli , 

J’o»e  adrewer  mi  toi*  a mon  «rai  roi  de  gloire. 

lVe  mon  ulirt  frai  créateur. 

De  d'Argen*  et  de  moi  l’unique  rédempteur. 

Du  salut  éternel  je  ne  »tiii  pas  en  prine  ; 

M.ii>  dr  ce  frai  salut  qu'on  nomme  la  santé. 

Mon  esprit  e»l  inquiété. 

Pardonne*  . cher  taufcur,  à mon  audace  vaine. 

I)  fou»  qui  faite»  de»  licumi*  , 

L'été*- fous  ? souffre*- vous?  êles-von»  à la  gène? 

F.t  le»  point»  dr  côté  , la  rnlique  inhumaine, 
Troubleraient  il»  encor  de»  jour»  »i  précieux? 

O philosophe  roi  ! grand  homme  I heureux  génie  I 
V«u«  dont  le  rharmaut  entretien  , 
L'indulgente  raison,  l'ai  niable  poésie  , 

Ktonneiit  mon  ame  ravie. 

Pumicz-tou»  goûtrr  tout  le  bien 
Que  vou»  venex  »ur  notre  vie  ! 


AU  MÊME. 

Eu  il  vrai  <jue  Voltaire  aura 
A San»  Souci  l'honneur  de  boire 
Le»  eaui  d'flippocrênr  ou  d'Egra  , 

Au  lieu  de  l'onde  «ale  et  noire 
Qu'en  enfer  il  avalera  ? 

En  ce  ea«  il  apportera 
Son  paquet  et  ton  écrit oi et , 

El  pré»  de  vou»  il  apprrndra 
Que  Mffrwe  faut  mieux  que  gloire. 

Sur  le»  arbre»  il  écrira  : 

• Beau*  lieux  consacré»  à la  Ivre  , 

• Aux  art»  , aux  douceur»  du  rrpo*  , 

• J'admirai»  iri  mon  héros, 

■ El  me  gardai»  de  lui  dire.  • 

AU  MÊME. 

Biaise  Pascal  a tort , il  eu  faut  convenir: 

O pieux  misanthrope  , Heraclite  sublime. 

Qui  pense  qu'iri-ba»  tout  e»l  mi*ére  et  crime  . 

Dan»  ce»  tritle»  arcês  ose  nous  maintenir 
Qu'un  roi  que  l'on  imuie , et  même  un  roi  qu'on  aime. 
Dé» qu'il  n'nt plu»  environné. 

Dé»  qu'il  e»l  réduit  à lui-même  . 

Eu  de  tou»  le»  tnorleli  le  plu»  infortuné. 

Ile»t  le  plu»  heureux  »’U  s'occupe  et  s'il  pense. 

Vou»  le  prouve»  Iré»  bien  : car.  loin  de  voire  cour. 

En  hibou  fort  Murent  renfermé  tout  le  jour , 

I Vou»  perce»  d'un  «cil  d’aigle  en  cet  abîme  immense 

IQue  la  philosophie  offre  à no»  faible»  yeux  ; 

Et  votre  esprit  laborieux. 

Qui  sait  tout  obaerver  , tout  orner , tout  connaître  , 

Qui  se  connaît  lui-même  , el  qui  n’en  vaut  que  mieux. 
Par  ce  mule  exercice  augmmie  encor  »on  être. 
Travailler  e*t  le  lot  et  I honneur  d'un  mortel. 

Le  repu»  e»l , dit-on  , le  partage  du  rir|. 

Je  n'eu  crois  rien  du  tout  : quel  lue»  imaginaire 
D'être  le*  bra»  croi»é»  pendant  l'éternité  J 
K*t  ce  dan*  le  néant  que»!  La  félicité? 

Dira  serait  malheureux  «'il  n'avait  rien  à faire; 

Il  rat  d'autant  plu»  Diru  qu'il  est  plu»  agissant. 
Toujours,  iin»i  que  vou»,  il  produit  quelque  ouvrage: 
On  prétend  qu’il  fait  plu» . on  dit  ou 'il  *e  repeut. 

Il  préside  au  scrutin  qui,  dans  le  Vatican  , 

Met  sur  un  front  ridé  U coiffe  à triple  étage. 

Du  prisonnier  Mahmoud  il  voua  fait  un  »ullan. 

Il  mûrit  à Moka . dan»  le  sable  arabique , 

Ce  café  nécessaire  aux  pays  dr»  frimai , 

Il  met  la  lièvre  en  nos  climat», 

El  le  remède  en  Amérique. 

Il  a rendu  l’humain  séjour 


De  la  variété  le  mobile  théâtre; 

Il  te  plut  à pétrir  d'incarnat  et  d’alb&lre 
l.c»  rharme»  arrondi»  du  sein  de  Poiopadour  , 

Taudis  qu’il  vou»  rirnd  un  noir  luisant  d’ébène 
Sur  le  ne*  aplati  d’une  dame  africaine  , 

Qui  ressemble  à la  nuit  comme  l'autre  au  beau  jour. 
Dieu  te  joue  i son  gré  de  la  rare  murtelle  ; ' 

Il  fait  vivre  cent  an»  le  Normand  Pommelle  , 

Et  trou»»e  à trente  neuf  mon  dévot  de  Pascal. 

Il  a dru*  gros  tonneaux  d’où  Ir  bien  et  le  mal 
Descendent  en  pluie  éternelle 
Sur  cent  monde»  diver»  et  sur  chaque  animal. 

Le»  »ot» , le»  gens  d'esprit , et  le»  fou»  . et  les  Mge», 
Chacun  reçoit  »a  dose  . et  le  tour  est  égal. 

Ou  prétend  que  de  Dieu  le»  roi»  «ont  le»  image»: 

Le»  Anglais  pen»enl  autrement , 

II»  disent  en  plein  parlement 
Qu’un  roi  n’est  pas  plus  dieu  que  le  pape  infaillible. 

Mai»  il  est  pourtant  iré»  plausible 
Que  ce»  puiaaan»  du  siècle  un  peu  trop  adoré»  , 

A la  faible»e  humaine  ainsi  que  nous  livré». 
Ressemblent  en  un  puint  à notre  commun  maître: 

C’est  qu’ils  font  comme  lui  le  mal  et  le  bien-être  : 

11»  ont  le»  deux  tonneaux.  Roucbet-moi  pour  jamais 
Le  tonneau  des  dégoût»  , des  chagrin»  , de»  caprice» 
Dont  on  voit  tant  de  cour»  s’abreuver  à long»  trait»; 
Répandes  de  pure»  délice». 

Sur  votre  peu  d'élu»  à vu»  banquet»  admis  ; [ uni»; 

Que  leur»  front»  soient  sereins , que  Irura  c«rur*  soient 
Au  feu  de  votre  c*prit  qur  notre  esprit  s’éclaire; 

Que  sans  empressement  non»  cherchions  à vou»  plaire  ; 
Qu'en  dépit  de  la  majedé 
Notre  agréable  Liberté  , 

(ximpagur  du  Plaidr  , mère  de  la  Saillie , 

AsMÎMiiine  avi-e  volupté 
Le»  ragoût*  de  votre  ambrosie. 

Le»  honneur*  rendent  vain  , le  plaisir  rend  heureux. 
Verse*  le»  douceur»  de  la  vie 
Sur  votre  oly  mpe  sablonneux  , 

Et  que  le  bon  tonneau  toit  à jamais  sans  lie. 


L'ADTECR 

uuvm  tu»  it  nuit  nb  ne  vu  d*  n*m. 

O maison  d'Aristippe  I ô jardin*  d'Knieurel 
Vou*  qui  me  présente*  dan#  vos  enclos  diver* 

Ce  qui  wumil  manque  à mes  ver». 

Le  mérite  de  Part  soumi*  k la  nature  , 

Empire  de  P.<mone  et  de  Flore  sa  wrur  , 

Ileceve*  votre  po»*e**eur  I 
Qu’il  soit,  ainsi  que  vous,  solitaire  et  tranquille. 

Je  ne  me  vante  point  d'avoir  en  cet  asile 
Renconiré  le  parfait  bonheur  : 

Il  n’e*l  point  relire  dan» le  fond  d'un  bocage; 

Il  est  encor  moins  chez  les  roi»; 

Il  n'est  pas  même  cbe*  le  sage  : 

De  cette  courte  rie  il  n'est  point  le  partage. 

Il  y faut  renoncer  : mais  on  peut  quelquefois 
Embrasser  au  moins  tou  image. 

Que  tout  plaît  en  ce»  lieux  à me»  sent  étonné»  I 
D’un  tranquille  océan  l'eau  pure  et  transparente 
Baigne  le*  bord*  fleuri»  de  cr»  champ»  fortuné»  : 
D'innombrable»  coteaux  ce*  champ»  sont  couronné». 
DjccI.ua  le»  embellit  : leur  insensible  pente 
Vou»  conduit  par  degré»  à ce#  mont»  sourcilleux 
Qui  pressent  le»  enfer*  et  qui  fendent  le*  eieux. 

Le  Voilà  ce  théâtre  et  de  neige  et  de  gloire , 

Eternel  boulevard  qui  n’a  potot  garanti  # • 

I>e»  Lombards  le  beau  territoire. 

Voilà  re»  uu»nt*  affreux  . célébré»  dan»  l'histoire , . 

Ce*  monta  qu’ont  traversé» , p»r  un  vol  si  hardi , 

Le»  Charte» , le»  Olbou  , Catinat  , el  Couli , 

Sur  le*  aile*  de  la  victoire. 

Au  bord  de  celle  mer  où  •’égarrnt  me*  yeux  . 

Ripaille  , je  le  vois.  O bixarre  Aiuédée, 

Est-il  vrai  que  dan»  ce»  beaux  lieux . 
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I I»e*  midi  et  de»  grandeur»  écartant  Ionie  idée , 

Tu  frf u*  en  «rai  Mgr , en  «rai  voluptueux, 

Kl  que,  la»e  bientôt  de  ion  doux  ermitage  , 

, Tu  «ou  lu  a fl  re  pape , rl  ce*»a*  d cire  Mge  ? 

| Lieux  urm  du  repu»,  je  u'rn  ferai*  pa*  lani , 

Kl,  malgré  le» deux  clef*  dont  b «eriu  nou*  frappe  , 

Si  j'étais  aiu»i  pénilral , 
le  ne  voudrai*  point  f Ire  pape. 

Que  le  chantre  flatteur  du  tyran  de»  Romain* , 

L'auteur  harmonieux  de»  douce*  Gcorgique»  . 

Ne  vante  plu*  ee«  lac»  el  lent*  bord*  magnifiques  , 
fie»  lac*  que  b nature  a crm *é*  de  te*  main» 

Dan»  le»  campagnes  italique»  I 
Mon  lac  e*|  le  premier  : c'est  *ur  ce»  bord*  heureux 
Qu'habile  de»  humain»  b déesse  éternelle  , 

Lame  de»  grands  travaux,  l'objel  de»  nobles  «ceux  . 
Que  tout  mortel  embraa»e  , ou  désire  , ou  rapprlle , 
Qui  vil  dan»  tous  le»  cour» , H dont  le  notu  sacré 
(Uni  Ica  rour»  de»  tarant  est  tout  ba»  adoré  , 

La  Liberté.  J'ai  «u  celle  déesse  altière , 

Ave c égalité  répandant  lou»  le*  bien»  , 

Descendre  de  Moral  eu  babil  de  guerrière  , 
la»  main»  trime»  du  sang  de»  lie»»  Autrichien» 

Et  de  Charic#-le-Tétnérairc. 

I levant  elle  ou  portait  ces  pique»  el  ce»  dard*  , 

On  traînait  ce*  rouons  , ces  échelles  fatales 
Qo' ellc-fuéme  brisa  quand  »e»  mains  triomphales 
Ht  Genèse  en  danger  défendaient  le*  remparts, 
lin  peuple  entier  la  suit  : ta  naïve  allégresse 
Fait  A tout  l'Apennin  répéter  «e*  clameur»  ; 

Leurt  fronts  sont  couronné*  de  ce»  fleur*  que  b (iri.ee 
Aux  champ*  dr  Marathon  prodiguait  aux  vainqueurs. 
Cest  lè  leur  diadème  ; ils  eu  f«ut  plu*  de  compte 
Qur  d'un  cercle  à fleuron*  de  marquis  et  de  routle  , 

Kt  de*  large»  mortier»  à grand»  bord»  abattu». 

Et  dr  ces  mine»  d'or  aux  deux  sommet»  pointu*. 

On  ne  voit  point  ici  1»  grandeur  insultante 
Port  un!  de  l'épaule  au  eût* 

L'n  ruban  que  la  Vanité 
A titsu  de  m main  brillante  . 

Ni  la  fortune  iutolcnle 
Repoussant  avec  flcrlé 
La  prière  humble  et  tremblante 
Ile  b triste  pauvreté. 

Qn  n'y  méprise  point  le»  travaux  nécessaire»  : 

Le»  état»  sont  égaux  , et  les  botume»  sont  frères. 

Liberté  ! Liberté  1 ton  trône  c*t  en  ee*  lieux  : 

L»  Grèce  où  tu  naquis  l'a  pour  jamais perdue  , 

Avec  *e»  sage*  et  »c*  dieux. 

Rome , depuis  Rrutu».  ne  t'a  jamais  revue. 

Clie*  vingt  peuple*  poli*  à peine  es-tu  connue. 

Le  Sarmair  ■ cheval  l'embras**  avec  fureur  ; 

Mai*  te  bourgeois  A pied  , rampant  dau*  l'esclavage  , 

Te  regarde  , soupire,  et  meurt  dan*  b douleur 
L'Anglais  , pour  te  garder,  signala  son  courage 
Mai*  on  prétend  qu'a  Londre  on  le  vend  quelquefois. 
Non,  je  ne  le  croi*  point  : ee  peuple  lier  et  sage 
Te  paya  de  ton  sang  , el  mutiendra  te»  droit». 

Aux  maraivdu  Batavr  on  dit  qur  tu  chancelles; 

Tu  peux  te  rassurer  : la  race  de»  Naseaux, 

Qui  drr««a  sept  autel* à te*  lois  immortelle». 

Maintiendra  de  se*  main»  lidèle* 

El  te»  honneur»  et  le»  faiseranx. 

Venise  le  conserve  , et  Gène*  t'a  reprise. 

Tout  à côte  du  trône  de  Stockholm  on  l'a  mite  : 

Un  »i  beau  voisinage  e*t  souvent  dangereux 
Préside  à tout  état  où  la  loi  t'autorise, 

El  rc»ie  ».y,  »i  lu  le  peux. 

Xe  va  plu»  , «ou*  les  nom»  e»  de  ligue  et  d*-  fronde  . 
Protectrice  funeste  en  nouveauté»  féconde  , 

Troubler  le»  jour*  brillansd'un  peuple  de  vainqueur*  , 
Gouverné  par  le»  toi» . plu»  encor  par  les  nitrurs  ; 

Il  ebérit  b grandeur  suprême  : 

Qu'a  t-il  besoin  de  te*  fitve.nrt 
Quand  son  joug  est  ti  doua  qu'on  le  prend  pour  loi-même  ^ 
l>an»  le  vaste  Orient  ton  sort  n’r*t  pa**i  beau. 

Aux  mur»  de  Constantin  . tremblante  et  consternée  . 


Sou*  le*  pied»  d'un  vi»3r  tu  langui»  enchaînée 
Entre  le  sabre  et  le  cordeau, 
f.he*  lou»  le»  Levantin»  tu  perdis  Ion  chapeau. 

Qo#  celui  du  grand  Tell  orne  en  ee»  lieuv  la  tête  I 
Descend»  dan*  me»  foyers  en  te*  beaux  jour»  d«  fêle  , 
Vien*  m’y  faire  un  destin  nouveau. 

Embelli»  ma  retraite  , oit  l' Amitié  t appelle  : 

Sur  de  simples  gâtons  viens  t'asseoir  avec  elle. 

Elle  fuit  comme  loi  le*  vanité»  des  mur»  , 

Le»  cabale»  du  monde  et  »ou  rrgue  frivole. 

O deux  divinité*  I vous  fie*  ruon  recours. 

L une  élève  mon  auir  , et  l’autre  la  console  : 

Présidés  A me»  demie r»  jours  J 


A M.  DESMAIIIS. 

Vous  ne  complet  pas  trente  hiver»  : 

Le»  Grâces  sont  votre  partage  ; 

Elle»  ont  dicté  vo*  beaux  ver*. 

Mai»  je  ne  sai»  par  quel  Iraver» 

Vou»  VOUS  proposes  d’être  sage. 

Cerf  un  mal  qui  prend  à mou  Age  , 

Quand  le  irsaort  des  passion*. 

Quand  de  l'Amour  la  main  divine. 

Quand  les  Lcllc»  tentation» 

Ne  soutiennent  plu*  b machine. 

Trop  tôt  vous  vou»dé*c»prrcx. 

(i  rot  et  moi  , la  raison  set  err , 

Qui  trompe  vos sen* égaré», 

N 'est  qu'uue  attaque  passagère  : 

Vous  été»  jeune  et  fait  pour  plaire  , 

Soycs  sur  que  vou»  guérirez. 

Je  vou»  en  dirais  davantage 
Loutre  ce  mal  de  la  raison , 

Que  je  bai»  d'un  si  bon  courage  ; 

Mai»  je  médite  un  gros  ouvrage 
Pour  le  vainqueur  du  Port-llahou. 

Je  veux  peindre  à nia  nation 
Ge  jour  d'étemelle  mémoire. 

Je  dirai . moi  qui  sai»  l'histoire  , 

Qu'uo  .géant  nommé  Gerion 
Put  prie  autrefois  par  Alcide 
Dmm  la  même  Ur  , au  même  lieu 
Où  notre  brillant  Ricjielieu 
A vaincu  l'Anglais  intrépide; 

Je  dirai  qu'ainsi  qur  l'apbos 
M inorque  à Vénus  fui  soumise. 

Vous  voyca  bien  que  mou  bero» 

Avait  double  droit  A sa  prise. 

J'ai  prédit  »e»  heureux  exploit». 

Malgré  l'envie  et  la  critique  : 

Je  »ui»  prophète  quelquefois  : 

Kt  Cou  prétend  que  je  lui  dois 
Encore  une  ode  piinlartqur. 

Al  ai»  le*  odes  ont  peu  d'appas 
Pour  le»  guerrier*  et  pour  moi-même  . 

Et  je  conçois  qu'il  ne  faut  pas 
Ennuyer  le»  héros  qu'on  aime. 

A L'EMPEREUR  FRANÇOIS I,  ET  L'IMPÉRATRICE. 

atl.sx  os  aovesir. 

sca  l'isacccsxiiox  ne  i/vxivgaurt  n»  «usât 
Qnand  un  roi  bienfaisant  que  *e«  peuple*  béniaurnt 
Le*  a comblé*  de  »e>  bienfait». 

Le»  autres  nation»  à sa  gloire  ap|itaiirii»œnt  ; 

L#s  étranger*  charmé*  deviennent  se»  sujet» : 

Tou*  le»  roi*  à l'envi  vont  suivre  »e*  exemple»  - 
Il  e*l  le  bienfaiteur  du  reste  de*  mortel»; 

El  , tandis  qu'aux  br.vux  art»  il  élève  de*  temple*  . 

Dau#  no*  rirun  il  a des  autel». 

Dan*  Vienne  A l’indigence  on  donne  de*  asile*  , 

Aux  guerrier»  de»  leçon»  , de»  honneur»  »ux  beaux  art*  . 

Et  de»  M «pur»  aux  art*  utile*. 

Lounai»*ex  A ce»  irait*  b tille  des  César* 

Du  Danube  embelli  le*  rive»  fortunées 
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Pont  retentir  la  roi*  de»  premier»  des  Germains  ; 
Leurs  cbants  sont  parvenu»  aux  Alpes  étonnée» , 
El  l'écho  le»  rrdil  aux  ri  rages  romain». 

Le  Rhône  impétueux  et  U Tanii-e  altière 
Répètent  le»  mêmes  aeerns. 

Thérèse  et  »un  époux  ont  dan»  l'Europe  entière 
Un  couren  d'applaudissement. 

Couple  auguste  et  chéri,  récriés  cet  bomiuage 
Que  rent  nation»  ont  dicté  ; 

Pardonne!  cet  éloge , et  suulTres  ce  langage 
En  faveur  de  la  rérité. 


A M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU, 
ara  Lt  coxqctri  os  auor. 
Depuis  plus  de  quarante  année» 

Vous  ares  été  mon  héros  ; 

J’ai  présagé  ros  destinée» 

Ainsi  quand  Arbille  à Se» ros 
Paraissait  se  lirrer  en  proie 
Aux  jeux  , aux  amours  , au  repos. 

Il  devait  un  jour  sur  les  (lots 
Porter  la  flamme  devant  Troie  : 

Ainsi  quand  Phryné  dan»  scs  bras 
Tenait  le  jeune  Alcibiade  , 

Plirynè  ne  le  possédait  pas. 

Et  son  nom  fut  dans  le»  eonibals 
Egal  au  nom  de  Miltiadr. 

Jadis  les  amans  , les  époux  , 

Tremblaient  en  sous  voyant  par.iitre 
Près  des  Lelles  et  prêt  du  mailre 
Vous  ares  fait  plus  d’un  julout 
Eu  lin  c'est  aux  héros  à l'étra. 

Cesl  rarement  que  dans  Paris , 

Parmi  les  festin»  et  les  ri»  . 

On  démêle  un  grand  caractère  ; 

I.e  préjugé  ne  conçoit  pat 
Que  eelui  qui  sait  l'art  de  plaire 
Sache  aussi  sauver  les  étals  : 

I.e  grand  homme  échappe  au  vulgaire 
Mais  lorsqu'aux  champs  de  Pontenoi 
Il  sert  sa  patrie  et  son  mi , 

Quand  sa  main  des  peuple*  de  (rênes 
Défend  les  jours  et  rompt  les  chaînes . 
Lorsque  , aussi  prompt  que  les  celait». 

Tl  eha*»e  1rs  tyrans  des  mer» 

Des  mur»  de  Minorque  opprimée  . 

Alors  ceux  qui  l’ont  méconnu 
En  parlent  comme  sou  armée. 

Chacun  dit  : Je  l’avais  pr<  vu. 

Le  surréa  fait  la  renommée. 

Homme  aimable  . illuMr-  guerrier, 

En  tout  temps  l'honneur  de  La  Pninre  . 
Triomphée  de  l'Anglais  allier. 

De  l’envie  et  de  l'ignorance. 

Je  ne  tais  si  dans  Port -Malion 
Vous  frouverex  un  statuaire  ; 

Mai.  vous  n'en  ave«  plus  affaire  - 
Von»  aile*  graver  votre  nom 
Sur  les  débris  de  l'Angleterre  ; 

Il  sera  béni  che»  l’ibère,  - 
Et  chéri  dans  ma  nation. 

Des  drux  Richelieu  »ur  la  terre 
Les  exploit»  seront  admire»; 

Déjà  tous  deux  sont  comparé». 

Kl  l’on  ne  sait  qui  l’on  ptéfère. 

Le  cardinal  alfermissaii 
Et  partageait  le  rang  suprême 
D’un  maître  qui  |r  haïssait  : 

Tous  venges  un  roi  qui  tou#  aime 
Le  cardinal  fut  plus  puissant  , 

Et  même  un  peu  trop  redoutable: 

Vous  rue  paraisses  bien  plu»  grand  , 
Puisque  vous  êtes  plus  aimable. 


A M.  L’ABBÉ  DE  LA  PORTE. 

Tu  pousses  trop  loin  l'amitié. 

Abbé  , ouand  tu  prends  ma  défense  ; 

Le  sil  objet  de  ta  vrngeance 
Sous  la  verge  me  fait  pitié. 

Il  ne  faut  point  tant  de  courage 
Pour  »c  battre  contre  un  poltron  , 

Pii  pour  écraser  un  Frrron 
Dont  le  nom  seul  e»t  un  outrage. 

Un  passant  donne  au  polisson 
Uu  coup  de  fouet  sur  le  visage  : 

Ce  n’est  que  de  celle  façon 
Qu’on  corrige  un  tel  personnage  , 

S’il  pouvait  être  corrigé. 

Mai»  on  le  hue , on  le  bafoue  , 

On  l’a  mille  fois  fustigé  : 

11  se  carre  encor  dan»  la  boue; 

Dans  |r  mépris  il  e»l  plongé  ; 

Sur  chaque  théâtre  on  le  joue  : 

Ne  suis-je  pas  assez  vengé  ? 


A M.  LE  PRESIDENT  H EN  AU  LT. 

sca  sot  ait.LtT  do  Tcnet.a  tu»  caïuàau,  ni»  km  xmqri 
r»s  h.  l*  noc  Dt  stnixtti,  xr  axratsxKTc  chci  m ex 
■ saâcatL  DK  XKLLK-ISLk,  CM  I760. 

Votre  amusement  lyrique 
M’a  paru  du  meilleur  ton. 

Si  Linus  fit  la  mudqiie  , 

Le*  vers  sont  d’Auarréon. 

L’Anacréon  de  la  Grèce 
Vaut  il  celui  de  Pari»? 

Il  chanta  la  doublr  ivresse 
De  Silène  et  de  Gypris; 

Mai*  lit-il  avec  sagesse 
L’histoire  de  sou  pays? 

Après  de*  travaux  austères. 

Dans  *o»  doux  délassemeus 
Vous  célébré»  le»  chimères. 

Elles  sont  de  tous  les  temps  ; 

Elles  nous  sont  nécessaires. 

Nous  sommes  de  vieux  enfin*  ; 

N»s  erreur»  soûl  nos  lisières, 

El  le»  vanités  légères 

Nous  bercent  en  cheveux  blanc*. 


A DAPUNÉ,  CÉLÈBRE  ACTRICE  (i). 

T*  I DOIT!  DS  l.'àACUn. 

Brlle  Daphné  , peintre  de  la  nature  , 

Vous  l'imitez  et  vous  l'rnibrllrisex. 

La  voix  , l’esprit,  la  grâce,  la  figure. 

Le  sentiment  , n'est  point  encore  aasrs; 

Vous  nous  rende»  ces  prodiges  d'Allièue 
Que  le  génie  étalait  sur  la  scène. 

Quand  d-<n»  1rs  arts  de  l'r>pril  et  du  goût 
On  est  sublime  , on  est  égal  a tout. 

Que  dis-je  ? on  règne,  et  d'un  peuple  fidèle 
On  est  chéri  , surtout  si  l'on  est  belle. 

O «»»a  Daphné!  qu'un  destin  ai  fl..llcur 
E»l  diffèrent  du  destin  d'un  auteur  I 
Je  croit  vous  voir  sur  ce  brillant  ilu'âlre 
OA  tout  Paris  (s) , de  votre  art  idolâtre. 

Porte  en  tribut  son  esprit  et  son  cirur. 

Vau»  r<  cites  des  ver»  plais  et  rao»  grâce. 

Vous  leur  donnes  la  force  cl  la  douceur; 

D’un  froid  récit  vous  réchauffes  la  glace  ; 

Le#  contre-sens  deviennent  de#  raisons. 

Vous  exprimes  par  vos  sublimes  sou». 

Par  vos  beaux  yeux  . ce  que  l'auteur  veut  dire; 
Vous  lui  doune»  tout  ee  qu'il  croit  avoir  ; 

Vous  exerres  un  magique  pouvoir 
Qui  fait  aimer  ce  qu'on  ne  saurait  lire. 


(l)  Mademoiselle  Clairon.  — (*,  L*  traducteur  a mis  Paru  au  lieu  de  Londrtt.  (1764.) 
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Ou  bal  de»  maint , r|  l'auleur  ébaubi 
8«  remercie  , et  pense  être  anplaudi. 

I>i  loilr  tombe  , alors  le  charme  cessa. 

Le  spectateur  apporlail  de*  preten» 

Aascx  rummuiu  île  sifflet*  el  d'encens; 

Il  (ail  drus  lof»  quand  il  sort  de  livre**. 

L'un  pour  l'aulrur,  l’aulre  pour  «on  appui  i 
L'eoccn»  pour  août,  ci  Ira  ►ilIJci*  pour  lui. 

Vou»  rcpriidaul . au  doux  bruit  de*  «loges 
Qui  vont  pleuvaoi  de  l'orchestre  el  de»  loge». 
Marchant  en  reine,  el  Iraluaul  après  tou» 
Viiifdftourlüaiii  l'un  de  l'autre  jaloux, 

Vou»  admeilra  prè»  de  votre  toilette 
Du  imble  rHaim  la  cohue  indiscicte. 

J.'un  dan*  la  maiu  tou»  gli*ae  un  billet  doux; 

L autre  à Pswjr  (i)  tou»  propose  une  fét»; 

Joue  a«cc  tou»  seul  souper  Ole  à tcle; 

( Audale  y soupe , et  rit  tout  haut  d'eux  loua. 

Un  tou*  euloure , on  tou»  tire  «*o , on  tou»  la»»e. 

Le  pauvre  auteur  eat  tapi  dan»  un  coin. 

Se  tait  petit,  tient  à peine  une  plare. 

Certain  marquis,  l'apercevant  de  loin. 

Dit  : Ahl  c’c*t  tou»;  bonjour,  monsieur  Pancrace  , 
Bonjour  : traiment,  votre  pièce  a du  bon. 

Panerace  fait  r«  véreucr  profonde , 

Bégaie  un  mol , à quoi  nul  ne  répond  , 

Puis  te  retire , et  »e  croit  du  brau  monde. 

Un  intendant  de»  plaisir*  dit»  menu» , 

Chei  qui  le»  art»  sont  toujours  bien  renu» , 

Grand  connaisseur,  et  pour  tou»  plein  de  xèle, 
Vou*  avertit  que  la  pièce  nouvelle 
Aura  Fhonucur  de  paraître  à la  ronr. 

Vou»  amvcx  conduite  par  l'Amour  : 

Oo  tou»  présente  i la  reine  , aux  prince*»e» , 

Aux  «ieua  seigneur»,  qui,  dan*  leur»  tirux  propos, 
Vont  regrettant  le  chant  de  la  Duelo». 

Vou»  reeevet  compliment  et  carrMes: 

Chacun  accourt,  chacun  dit,  la  voilà. 

Ile  loui  Ira  jeux  voua  Aléa  remarquée: 

De  mille  main»  on  voue  verrait  claquée 
Dan»  le  salon  , ai  le  roi  n'éiait  là. 

Paucracr  suit  : nn  gro»  huissier  lui  ferme 
La  porte  au  nra  ; il  reste  commr  un  terme  , 

La  bouche  omerte  et  le  front  interdit  : 

Tel  que  Le  Franc  , qui , tout  brillant  de  gloire  , 
Avant  en  cour  présenté  ton  mémoire  , 

Oèse  à-la  foi»  d’orgueil  et  de  dépit. 

Il  gr-itle  , ||  gratte  : il  te  pré»rule , il  dit  : 

Je  suis  l’auteur...  Hélas  I mon  pauvre  hère , 

C«t  pour  cria  que  vou»  n'enlrcrtc  pa». 

Le  malheureux.,  honteux  de  U misère  , 

S'esquive  eu  bâte  , et  murmurant  tout  bas 
De  voir  eu  lui  les  neuf  mute»  bannie*  . 

Du  temps  passé  regrettant  1rs  beaux  jour», 
fl  rime  encore , et  s'étonne  toujours 
Du  peu  de  ca»  qu'on  fait  des  grand»  génie». 

Pour  l'acheter  , quelque  compilateur , 

Froid  gaaetier.  jaloux  d'un  froid  auteur. 

Quelque  Frérou  , dan»  l'.liu  littrrain  , 

Vient  l'eutamer  de  sa  dent  mercenaire; 

A I abovrur  il  retle  abandonné  , 

Comme  un  octave  aux  béte»  condamné. 

Voilà  «ou  sort;  et  puis  cherches  à plaire. 

Mai»  c'e»t  bien  pi»,  h*la»!  *11  réu«»it. 

L'Envie  alors,  Kuméuide  implacable, 

Ches  le»  vitan»  harpie  insatiable , 

Qur  la  mort  seule  a grand  peine  adoucit , 

L'affreuse  Envie  , active  , impatiente  , 

Venant  le  fiel  de  ta  bouche  • ruinante  , 

Court  à Paris  . par  de  longs  sifflement , 

Don»  leur»  g t coter*  réveiller  *e»  enfant. 

A cette  voix  , le»  voilà  qui  descendent , 

Qui  dan»  le  monde  à grands  flots  se  répandent  , 

En  manteau  court , eu  soutane,  en  rabot. 


F.n  petit  maître . en  petit  magistral. 

Ecoutex-lrs  : Celte  teuvre  dramatique 
E*l  dangereuse  , ri  l'auteur  hérétique. 

Maître  Abraham  va  »ur  lui  distillant 
I. 'acide  impur  qu'il  vendait  »or  la  Loire  jxj  ; 

Maître  Crrvier  , dan»  *a  pesante  histoire 
Qu'on  ne  lit  |wint , condamne  »on  talent. 

Un  petit  singe  , à face  de  Tbersile  , 

Au  sourcil  noir,  à t'ivil  noir,  au  teint  gri». 

Bel  esprit  faux  qui  bail  le»  bon*  esprit»  , 

Fou  sérieux  que  le  bon  aens  irrite. 

Echo  de»  soi  * , trompette  de»  perver*. 

Eu  prose  dure  insulte  Ira  beaux  ver» , 

Poursuit  le  sage  , et  noircit  le  mérite. 

Mai»  écouiei  ce»  pieux  loupv garou». 

Persécuteur»  de  l'art  de*  Kuiipide». 

Qui  sont  hurlant  en  phrase»  insipide» 

Contre  la  serne,  el  même  contre  vous. 

Quand  vo»  talen»  entraînent  au  théâtre 
Un  peuple  entier,  de  votre  art  idolâtre,  • 

Et  font  valoir  quelque  ouvrage  nouveau. 

Un  possédé  , dans  le  fond  d'un  tonneau  (3) 

Qu'on  coupe  en  deux , et  qu'un  vieux  dai*  surmonte  , 
Crie  au  scandale  , à l'horreur,  à la  houle , 

El  vous  dépeint  au  public  abusé 
Comme  un  démon  en  Cille*  déguisé. 

Ainsi  toujours  , unissant  les  contraire». 

No»  cher»  Français,  dans  leur»  tête*  légère»  (4) , 

Que  tous  les  vent»  font  tourner  a leur  grc  , 

Vont  diffamer  ec  qu'il»  ont  admiré. 

O me»  ami»!  rai*ounex  , je  vous  prie; 

Un  mot  audit.  Si  cet  art  est  impie , 

Sans  répugnance  il  le  Crut  abjurer; 

SU  ne  Prit  pas,  il  le  faut  honorer. 

A MADAME  DENIS, 
tira  l'asiici  LTCBR. 

Qu'il  e»t  doux  d'employer  le  déclin  de  son  âge 
Comme  le  grand  Virgile  occupa  son  printemps  ! 

Du  beau  lac  de  Mantoue  il  aimait  le  rirage  ; 

Il  cultivait  la  terre,  et  chantait  ses  prêtent. 

Mai*  bientôt . ennuyé  drs  plai*ir»  du  village  , 

D’Alexis  et  d'Aniinte  il  quitta  le  séjour. 

Et , malgré  Métrius,  il  parut  à la  rour.  ^ vivre. 

C'r*t  la  cour  qu'on  doit  fuir.  c'e»l  aux  champs  qu  il  faut 
Dieu  du  jour , dieu  des  vers,  j'ai  ion  exemple  à suivre. 
Tu  garda»  les  troupeaux  , mais  c'riaient  ceux  d'un  roi: 
Je  n aime  le»  mouton*  que  quand  ils  sont  à moi. 
L'arbre  qu'on  a planté  Ht  plut  à notre  vue 
Que  le  parc  de  \ersaille  el  »a  vaste  étendue. 

I.e  Normand  Funtenrllr , au  milieu  de  Paris , 

Prêta  de»  apiémrn»  au  chalumeau  champêtre; 

Mais  il  vantait  de*  soin*  qu'il  craignait  de  connaître. 

Kl  de  se*  faux  berger»  il  lit  de  beaux  esprit». 

Je  veux  que  le  ctrur  parle,  ou  qar  I auteur  te  taise  ; 

Ne  célébrons  jamais  que  ce  que  nous  aimons. 

En  fuit  de  sentiment  l'art  n'a  rien  qui  nous  plaire  : 

Ou  chaulcx  voa  plaisir»,  ou  quittée  vo»  chantons; 

Ce  sont  des  fau»*elé» , et  non  des  fictions. 

Mais  quoi  I loin  de  Pari»  te  peut-il  qu'on  respire? 

Me  dit  un  petit  maître , amoureux  du  fracas. 

Les  Plaisir»  dan*  Paris  voltigent  sur  nos  pas  i 
Ou  s’oublie , oo  espere . on  jouit , on  desire: 

Il  nous  faut  du  tumulte  , et  je  ten»  que  mou  rieur. 

S'il  n'est  pa»  enivré , va  tomber  en  langurur. 

Attends  , bel  étourdi , que  le»  rides  de  l'âge 
MArisfcnl  ta  raison , sillonnent  Ion  visage  t 
Que  iiausain  t'ait  quitté,  qu'un  ingrat  l'ail  trahi , 
Qu'un  Bernard  l'ait  volé  , qu’un  jaloux  hypocrite 
T'ait  noirci  drs  poiton»  de  sa  langue  maudite  ; 

Qu'un  opulent  fripon , de  se»  pareils  hai , 

Ail  ravi  de»  honneur»  qu'on  enlèvé  au  mérite  ; 


fa)  Le  traducteur  a mi»  à Potty  au  lieu  de  Kintîttglm.  (1764.)  — (al  Le  traducteur  a substitué  la  foire  à la 
Tamise.  (1764.1  — (J)  L'auteur  anglais  a,  un*  doute,  eu  vue  les  presbjtrricns.  (1764  ) — (4j  La  traducteur 
transporte  toujours  la  scène  à Paris.  (1764.1 
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! Tu  «erra»  qu'il  r»t  Ik>ii  île  vivre  enlin  pour  mi, 

I El  Je  Mtoir  quitter  k monde  qui  noua  quille. 

Maie  vivre  uni  |>|.si»»r  , mi»  faste , uni  emploi  ! 

| Succomber  tou»  k poule  d'un  ennui  voloulairr  ! 

Ile  l’ennui I l’eawv-lu  que  , retiré  chex  toi, 

I Pour  Iri  lin» , pour  l'état , tu  n'a»  plu*  rien  à faire  ? 

F La  Nature  l'appelle  , apprend*  à l’ob»erver  ; 

I La  France  a de*  déserts  , <>*e  le»  cultiver; 

Elle  a de*  malhrurcui  ; un  travail  necessaire . 

I (>  partage  de  l’homme  et  *on  con*olaleur, 

J F.n  rhiMnl  l'indigence  amene  le  bouheur  : 

! Change  en  épi»  doré»,  change  en  gra»  pâturage» 

[ Lee  ronce*,  ce*  roseaux  , ces  afTreui  marécage». 

[ 'Je*  viteaux  languissait»,  qui  pleuraient  d'élre  né*. 

| (lui  redoutaient  surtout  de  former  leur*  semblable*  . 

El  de  donner  k jour  à de*  infortuné». 

, Vont  *e  lier  gaiement  par  de*  n«ud>  désirable*; 

| D'un  canton  désolé  l’habitant  s'enriebil; 

, TurbilU  , dan»  l'Anjou,  t'imite  et  t'applaudit  ; 

| Berlin,  qui  dan*  son  roi  roit  toujours  sa  patrie  , 

Prête  un  bras  *ecourable  à ta  noble  industrie  ; 

; Trudaine  sait  assez  que  le  cultivateur 
' De»  ressorts  de  létal  est  le  premier  moteur  . 

I Et  qu'on  ne  doit  pas  moins,  pour  le  soutien  du  trône , 
I A la  faux  de  Géré*  qu'au  sabre  de  Bellone. 

I Jaînic  a Me  s saint  Benoit  : il  prétendit  du  moiiie 
| Que  ses  enfans  tondu* , chargé*  d'utile*  aoiu», 

; Méritassent  de  vivre  en  guidant  la  charme  . 

1 En  creusant  des  canaux  , en  défrichant  de»  hoi*. 

Mais  je  suis  peu  content  du  bon  homme  François  : 

Il  crut  qu’im  vrai  chrétien  doit  gueuser  dans  la  rue  . 

Ht  voulut  que  ses  fils,  robustes  faim-an», 

. Fissent  serment  à Dieu  de  vivre  à no*  dépens. 

1 Dieu  teut  que  l’on  travaille  et  que  l’on  s évertue; 

| Et  le  sot  mari  d'Eve  , au  paradis  d'Edrn  . 

: Reçut  tin  ordre  espré*  d'arranger  son  jardin. 

I G’est  la  première  loi  donnée  au  premier  homme , 

I Avant  qu'il  eût  mangé  la  moitié  de  ta  pomme. 

| Mai*  ne  détournons  point  no*  mains  et  no»  regards 
! Ni  de*  autre*  emplois,  ni  surtout  des  beaux  art». 

Il  est  de*  lemp*  pour  tout  ; et  lor*qu'eu  mes  vallée» , 
Qu'entoure  un  long  anus  de  montagne»  pelée* , 

De  quelque*  malheureux  ma  main  »écbc  Ir»  pleurs. 
Sur  la  scène  , à Paris , j'en  fais  verser  peut-être  ; 

| Dan»  Versaille  étonné  j'atlcndri»  de  grands  cour»; 

! Et , sans  croire  approcher  de  Racine , mon  maiirc  . 
i Quelquefois  je  peux  plaire . à l'aide  de  Clairon. 

! Au  fond  de  son  bourbier  je  fais  rentrer  Frérot». 

I L'archidiacre  Trublet  prétend  que  je  l'ennuie; 

La  représaillc  est  juste  ; et  je  sais  à propos 
Confondre  le»  pervers , et  me  utoquer  de*  sot». 

En  vain  sur  son  crédit  un  délateur  s'appuie  ; 

Sons  son  bonnet  carré,  que  ma  main  jette  à bu», 
ie  découvre  , en  riant , la  tète  de  Midav. 

J'honore  Diderot , malgré  la  calomnie; 

Ma  voix  parle  plu*  baut  que  k»  cri»  de  l'envie  : 

Les  érbo»  de»  rocher»  qui  ceignent  mon  dé*ert 
Répètent  après  moi  le  nom  de  d'Alrmbert. 

Un  philosophe  e*t  ferme  . et  n'a  point  d'artifice; 

Sans  espoir  et  sans  crainte  il  sait  rendre  justice  : 
Jamais  adulateur,  et  toujours  citoyen, 

A son  prince  attaché  sans  lui  demander  rien  , 

Fuyant  des  factions  le»  brigues  ennemie» 

Qui  se  glissent  parfais  dans  no»  académies, 

; Sans  aimer  Loyola . condamnant  saint  Uédard  . 

De»  billet»  qu'on  exige  il  »c  rit  à l'écart . 

El  laisse  aux  parlement  à réprimer  l'Eglise; 

Il  s’élève  à son  Dieu,  quand  il  fouie  à ni  pied* 

Un  fatras  dégoûtant  d'argument  décriés; 

Et  son  ante  inflexible  au  vrai  seul  wl  soumise. 

I C'est  ainsi  qu'on  peut  virre  à l'ombre  de  »e»  bois. 

En  guerre  avec  le*  sot»,  en  paix  avec  »oi-mêmr, 
i Gouvernant  d'une  main  ie  soc  de  Tripiolème. 

Kl  de  l'autre  essayant  d’accorder  sons  ses  doigt» 

La  lyre  de  Racine  et  le  lutb  de  Chapelle. 

O tous,  à l'amitié  dans  tous  le»  temps  fidèle  , 

! Vuu*  qui , sans  préjuges  , sans  vice»  , sans  travers. 
Embellissez  ine*  jours  ainsi  que  nies  désert». 


Soutensi  me»  travaux  et  ma  philosophie  ; 

Vous  cultives  les  arts,  le»  art»  vous  ont  suivie. 

Le  »4Dg  du  grand  Corneille  . élevé  sou»  vos  yeux  , i 

Apprend  , par  vos  leçons  , à mériter  d'en  être. 

Le  père  de  Cinna  vient  m'instruire  en  ce*  lieux  : 
bon  ombre  entre  nou»  trois  aime  encore  à paraître  ; 

Son  ombre  nou»  console  , et  nous  dit  qu'à  Paris 
Il  faut  abandonner  la  place  aux  Scudéri». 

A MADAME  ÉLIB  DE  BEAUMONT^ 
ta  xipoxst  » est  irlts»  es  m»  au  suit  ne 
■«ntaotitut  toxiui.Lx. 

S’il  est  au  monde  une  beauté 
(^ui  de  Corneille  ail  hérité, 

\ ou*  po**éd<z  cet  apanage. 

L 'enfant  dont  je  me  suix  chargé 
N’a  point  l'art  des  ver»  en  partage  ; 

\ ou*  l'a  «ex  : c'est  un  avantage 
Qui  m'a  quelquefois  affligé  , 

Et  que  doit  fuir  tout  bouunr  sage. 

Ce  dangereux  et  beau  talent 

E*t  pour  vous  an  simple  ornement  . 

L a pompon  de  plus  à votre  âge  ; 

Mais  quand  un  homme  a le  malheur 
D'avoir,  fait  en  forme  un  ouvrage  , 

Et  quand  il  est  monsieur  l'auteur. 

C'est  un  métier  dont  il  enrage. 

Le*  vers,  la  musique,  l'amour, 

Sont  1rs  charme»  de  notre  vie  ; 

Le  Mge  en  a la  fantaisie  , 

Et  sait  les  goûter  lonr-à-tour  : 

S’y  livrer  toujours,  c’est  folie. 

AD  DUC  DE  LA  VALLIERE, 

«assit  rtccoxtm  ni  r assez. 

UltiMre  protecteur  des  perdrix  de  Mon! -Rouge  , 

De*  faucon*  , de»  auteur»  , et  surtout  des  câlins  , 

Voua  dont  l'auguste  sceptre  au  cuir  blanc,  au  bout  rouge . 
Es»  l'effroi  de»  cocu*  cl  l'amour  de*  p.,.»., 

Vous  daignez  von*  servir  de  votre  aimable  pluuic 
Pour  dire  à la  postérité 
Que  vous  avez  aiuse  certain  Suisse  effronté  , 

I re»  indiscret  auteur  de  plu»  d'uu  gros  volume  , 

Mai*  dont  l'esprit  encor  conserve  va  gaieté. 

Il  pcn»e  comme  monsieur  Hume  . 

Il  rit  de  la  sotte  âpreté 

De  tout  dévot  plein  d'amer lunw; 

Traiiquitlrmrnl  il  s'accoutume 
A l 'huuininc  méchanceté  ; 

Le  flambeau  de  la  Vérité 
Quelquefois  dan*  »r»  main*  s’allume  ; 

Il  doit  être  Lieulûl  compté 

Dans  le  rang  d'un  auteur  posthume  : 

Mai*  quand  le  leuip»  qui  tout  con.»unn 
An  néant  l’aura  rapporté  , 

Son  nom,  comme  je  le  présume. 

Ira  , par  votre  grâce  , à l'immoit alité. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Le  sublime  en  tout  genre  est  le  don  k plu»  rare  ; 

C.'tS  là  k vrai  phénix;  et , sagement  avare  , 

La  nature  a prévu  qu’en  no»  faible»  esprits 
Le  beau  , s'il  est  enmmun  , doit  perdre  de  son  prix 
La  médiocrité  courre  la  terre  entière; 

Les  mortel*  oot  à peine  une  faible  lumière  , 

Quelques  vertu»  san*  force  . rt  de»  talon»  bon»*  ». 

S'il  est  quelques  esprit* par  k ciel  de*tiuè* 

A s'ouvrir  des  chemin»  inconnu»  au  vulgaire  . 

A franchir  des  beaux  arts  la  limite  ordinaire  . 

La  nature  est  alors  prodigue  en  ses  prés**»»  ; 

Elle  égalé  dan»  eux  le»  vertu»  aux  talen». 

Le  souffle  du  génie  et  se»  féconde»  flamme» 

Vont  jamais  descendu  que  dans  de  nobles  âmes; 
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(I  faut  qu'on  en  «oit  digne,  n le  cœur  épure 
Eat  le  «cul  aliment  de  ce  flauibrau  uerr. 

(jn  esprit  corrompu  ne  fut  jimai»  sublime. 

Toi  que  forma  Venus,  et  que  Minerve  anime  . 

Toi  qui  rmuKim  mui  me»  rustique»  toit* 

L'Electre  de  Sophocle  aux  accru»  de  ta  loii; 

; N on  l'Electre  francai»e  , à la  mode  soumise , 

Pour  le  galant  Ily*  *i  galamment  e prise  ;) 

Toi  qui  peina  la  nature  eu  osant  ! embellir. 

Souveraine  d'un  art  que  lu  au*  ennoblir. 

Toi  dont  un  geste  , un  mol , m'attendrît  el  m'enflamme  , 
Si  j’atiue  te»  taien»,  je  nocctf  ion  ame. 

I. 'amitié  , la  grandeur,  la  fermeté  , la  foi , 

Le*  vertu*  que  lu  pein*  , je  |e«  retrouve  en  loi  ; 

Elle*  *on(  dan*  Ion  rouir.  La  vertu  que  jV  norme 
N’est  pas  de»  volupté*  la  sévère  abstinence. 

L'amour,  ce  don  du  ciel , digue  de  »on  auteur, 
rie»  malheureui  humain»  est  le  consola leu r. 

Lui  même  il  fui  un  dieu  dan»  |r*  siècle»  antique*; 

On  en  fait  un  démon  chei  no*  vils  fanatiques  : 

Très  désintéressé  sur  ce  péché  charment. 

J'en  parle  en  philosophe  . et  non  pas  en  amant. 
l ot  femme  verni ble  , et  que  l'amour  engage  , 

Quand  elle  est  lioiinète  homme , a mes  yeux  eut  un  sage 
Que  ce  ronlenr  beurrtii  qui  pLisanimeut  chanta 
Le  démou  Belpbégor  et  madame  ifonesta  , 

1.' Esope  des  Fraudai»,  le  nuilrr  de  la  fable. 

Ait  de  la  Ckampmêlê  vanté  la  voix  aimable  , 

Ses  accens  amoureux,  et  *e»  son»  aflèléa. 

Echo  de*  fade»  airs  que  Lambert  a noté»  ; 

I Tu  n'élai*  pa»  alors  : on  ne  pouvait  connaître 
Cet  art  qui  u'esi  qu'a  toi , crt  art  que  tu  fais  naître. 
Corneille,  des  R<  main»  peintre  majestueux , 

; T’aurait  vue  aussi  noble  , aussi  Humaine  qu'eux. 

Le  ciel  , pour  écbauflrr  les  glaces  de  mou  àgr  , 

1 Le  eiel  me  réservait  ce  flatteur  avantage  : 

I Je  ne  mi»  point  surpri*  qu'un  sort  capricieux 
Ait  pu  mêler  quelque  ombre  à les  jours  glorieux 
i L'âme  qui  sait  penser  n'en  e«t  point  étonnée; 

Elle  a'rn  affermit , luiu  d’être  consternée  : 

1 L’e*l  le  en- tin  t du  sage;  rt  son  or  altété 
Ko  renaît  plu»  brillant , en  sort  plu*  « puré. 

Ku  tout  temps,  en  ton!  lieu,  le  pub'ic  est  injuste  . 
Horace  »’eo  plaignait  sou*  l'empire  d'Auguste. 

La  malice  , l'orgueil , un  indigne  désir 
D'abaisser  des  talens  qui  font  notre  plaisir, 
l*e  flétrir  les  beaux  arts  qui  consolent  la  vie. 

Voilà  le  rieur  de  l'bxmune ; il  est  né  pour  l'envie 
\ l’église  , au  barre»*  dan*  le»  camp»  , dans  le»  cours  , 

, Il  est , il  fut  ingrat , et  Je  sera  fou  jour». 

l>u  siècle  que  j’ai  vu  lu  sai*  quelle  r»l  la  gloire  : 

• Ce  «ièele  des  talens  vivra  daus  la  mémoire. 

Mai»  vois  à quel*  dégoûts  le  sort  ahnndomu 
L’auteur  d'Iphigénie  et  celui  de  Linna  . 

' l e qu'rtMip  Quinaull,  ce  que  souffrit  Molière  , 

Fénelon  dam  l'exil  terminant  sa  carrière  : 

Arnauld  , qui  dut  jouir  du  destin  le  plu*  beau , 

Arnauld  manquant  d'asile  , et  même  de  tombeau. 

Ile  l'âge  ou  oou*  vivons  que  pouvons  trou*  attendre  ? 

La  lumière,  il  e»t  vrai,  commence  à se  répandre  ; 

! Avec  moins  de  talens  on  e*|  plus  éclairé  : 

Mais  le  goût  s'est  perdu,  l'esprit  «'est  égaré. 

. Le  siècle  ridicule  c*t  celui  de»  brochures . 
fies  chansou*  , des  extraits  , rl  surtout  de»  injures. 

La  barbarie  approche  : Apollon  indigné 
I Quitte  le*  bords  bcurriii  où  »e»  lois  ont  régné  ; 

■ Et , fuyant  à regret  wrn  parterre  el  se»  loge»  , 

MeJpomène  avec  loi  fuit  cire*  le»  Allobroge». 

A IIKNBI  IV. 

t Sut  re  qu'on  avait  écrit  à l'auteur  que  plurietir*  citoyen, 
de  Pari»  *'élaient  mi»  à genoux  devant  la  statue  équestre 
de  re  prince  pendant  Ij  maladie  du  «laupliiu  fpérc  de 
Louis  \VI,. 

i Intrépide  «nld.il,  vrai  chevalier,  grand  homme. 

|l»n  mi lidi-le  ami.  lendre  et  loyal  amant , 


Toi  que  l'Europe  a plaint  d’avoir  fléchi  »ou*  Uoiuc , 
San»  qu'on  osât  blâmer  ce  triste  abaissement , 

Henri , tous  le*  Fratiçai»  adorent  ta  mémoire  : 

Ton  nom  devient  plu»  cher  et  plu*  grand  chaque  jour 
Et  peut-être  autrefois  quand  j'ai  chanté  ta  gloire 
Je  n'ai  point  dan»  le»  nruri  affaibli  tant  d'amour. 

* lin  des  beaux  rejeton»  de  la  race  rberir, 

) Des  marche*  de  Ion  trône  au  tombeau  descendu  , 
j Te  porto  4 eu  expirant , le»  vœux  de  la  patrie 
j Et  le*  gémissemens  de  tou  peuple  rperdu. 

lorsque  la  Mort  sur  lui  levait  sa  faux  tranchante  . 
On  vit  de  citoyen*  une  foule  tremblante 
Entourer  ta  statue  el  la  baigucr  de  pleur»; 

C’était  là  leur  autel , el . dan»  tou»  i4t  malheur»  , 

On  t'implore  aujourd'hui  comme  un  dieu  lunlaire- 
La  fille  qui  naquit  aux  charnue*  de  Nanterre, 
Pieusement  célèbre  eu  des  temps  ténébreux. 
N’entend  point  nos  regret*  , n'exauce  point  no»  verux , 
De  l'empire  français  n'est  point  la  protectrice. 

L'est  toi  , c'e*t  ta  valeur,  ta  lionlé  , la  justice. 

Qui  préside  à l'état  raffermi  par  tes  main». 

I>  n'esl  qu'en  t'imitant  qu'on  a de*  jour*  prospères  ; 
L'est  l'eueen»  qu’on  le  doit  : le*  Grec*  et  le»  Romain* 
i Invoquaient  des  bero*  , et  non  pa»  des  berge rr*. 

Oh  I »i  de  me»  déserts  , où  j'aebrve  me*  jours , 

Je  m'étais  fait  entendre  au  fond  du  lotubre  empire  ! 

Si , comme  au  temps  d'Orpbéc  , un  enfant  de  la  lyre 
Ile  Tordre  de»  deitius  interrompait  le  cour*  I 
Si  ma  voix,..  I mais  tout  cède  à leur  arrêt  suprême  . 
Ni  nos  chants  , ni  oos  cris  , ni  l'art  et  ses  secours  , 

Le*  offrande»,  le»  vœux.  le»  autel»,  ni  loi-même  . 
Rien  ne  suspend  la  mort.  Le  monde  illimité 
Est  l'esclave  éternel  de  la  fatalité, 

A d’immuable»  loi»  Dieu  soumit  b nature. 

Sur  ces  monts  entassé»,  séjour  de  la  froidure , 

Au  creux  de  ce»  rocher*  , dan»  oes  gouffres  aflVruf  . 

Je  vois  des  auimaux  maigre»  , pales  . hideux  , 
Demi-nus,  affamés,  courbé»  tout  l'infortune; 

IL  sont  Homme*  pourtant  : noire  mère  commune 
A daigné  prodiguer  des  soin»  aussi  puissan* 

A pétrir  de  ses  main»  leur  substance  mortel  le  , 

Et  le  grossier  instinct  qui  dirige  leur*  sens  , 

Qu'a  former  le»  vainqueurs  de  Pharsalrn  d’Arbelk. 
Au  livre  des  destins  tou»  leur»  jours  sut  comptés  ; 
Les  tiens  Tétaient  aussi.  Ce*  durrs  vérités 
Epouvantent  le  ladre  et  convolent  b*  sage. 

Tout  e*t  égal  au  monde  : un  mourant  n'a  point  d'ige. 
Le  dauphin  le  disait  au  sein  de  la  grandeur. 

Au  printemps  de  m vie  , au  comble  du  bonheur; 

Il  Ta  dit  eu  mourant,  de  sa  voix  affaiblir, 

A son  CL,  à son  père,  à la  mur  attendrie. 

Q loi  I tri»!c  témoin  de  «on  dernier  rnocueut  . 

Qui  lis  de  sa  venu  ce  faible  monument . 

Ne  me  demande  point  ce  qui  fonda  sa  gloire  , 

Quel*  funeste*  exploit*  assurent  sa  mémoire  . 

Quel»  peuples  malheureux  on  le  vit  conquérir. 

Le  qu'il  fit  *ur  la  terre  .,  il  t'appril  è mourir  ! 


A M.  LE  CHEVALIER  DE  B0UFFLER8. 

Lroyex  qu'un  vieillard  cacochyme  . 

Charge  dr  soixante  et  douze  ans , 

Doit  mettre  , s'il  a quelque  «eu* , 

Son  aine  el  Sou  corps  au  régime. 

Dieu  fit  la  douce  Illusion 
Pour  le»  heureux  fou»  du  bel  âge  ; 

Pour  les  vieux  fou*  l'ambition  , 

Et  la  retraite  pour  le  sage. 

Vou»  me  dire*  qu'Aoacrrnn  , 

Que  Lluuiieu  même,  el  Sainl-Aulairr  . 
Tiraient  encor  quelque  chanson 
De  leur  cervelle  orlogeuaire. 

Mai*  ce*  exemple*  sont  trompeurs: 

Et  quand  le»  derniers  jour»  d automne 
Laissent  éclore  quelque*  fleur*. 

Un  ne  leur  voit  point  te*  couleur» 

Et  TècLat  que  le  priulcinp*  doonr: 
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L«  berger*  cl  le»  pasteur* 

N'en  forment  point  unr  couronne. 
La  Parque  de  *e*  vilain»  doigta 
Marquait  d’un  icpl  «arc  un  Irais 
La  tête  froide  H pru  pensante 
Dr  Fleuri  qui  donna  1rs  lois 
A notre  France  languissante. 

D porta  le  sceptre  des  rois  , 

Et  le  garda  jusqu’à  minante. 

Régner  «U  un  amusement 
Pour  un  vieillard  triste  et  pesant , 
De  toute  autre  chose  incapable  : 
Mais  sien*  bel  esprit . vieui  amant  , 
Vieux  chanteur,  r<t  insupportable. 

C’est  à vous  , 6 jeune  Boufllers  , 

A vous  dont  notre  Saisie  admire 
Le  crayon , la  prose , et  les  ver» , 

Ft  les  petit»  contes  pour  rire  ; 

C’est  à vous  de  chanter  Thémire  , 

Fl  de  briller  dans  nn  festin  , 

Animé  du  triple  délire 

De»  ver»,  de  l'amour,  et  do  vin. 


A M.  FRANÇOIS  DE  NEÜFCHATEAÜ. 

Si  vous  brille*  à votre  aurore  , 

Quand  je  tu’êteins  à mon  couchant; 

Si  dans  votre  fertile  champ 

Tant  de  fleurs  s’empressent  d'éclore  , 

Lorsque  uion  terrain  languissaut 
Est  dégarni  de»  don»  de  Flore  ; 

Si  votre  voit  jeune  et  sonore 
Prélude  d'un  tou  si  toifrliani . 

Quand  je  fredonne  à peine  encore 
Le»  rcfle»  d'un  lugubre  chant; 

Si  des  Grâce*  , qu’en  vain  j’implore  , 

Vous  devenez  l'heureux  amant  ; 

El  si  ma  »irille*Mr  déplore 
La  perte  de  cet  art  charmaut 
Dool  le  dieu  de»  ver»  vou»  honore; 

Tout  cela  peut  ui  "humilier  : 

Mais  je  n’y  voie  point  de  remède  ; 

D faut  Lieu  que  Tou  me  succède  , 

El  j'aime  eu  vous  uion  héritier. 

A 51.  DE  CllABANON, 

pixi  exe  niit  ri  v*a*  rxirorrsr*  l’rmti  » «jeu  iss 
i'éttdb  i>*  la  afeTxsHvsiQC»  ror»  la  roèsiL. 

Aimable  amant  de  Polymnie  , 

Jouisse*  de  cet  âge  heureux 
Des  volupté»  et  du  génie  : 

Abandonnes  vou*  à leurs  feux  ; 

Ceux  de  mon  aine  appesantie 
Ne  sont  qu’une  cendre  amortie , 

Et  je  renonce  à tous  vo*  jeux. 

La  fleur  de  la  saison  passée 
Par  d’autres  fleur»  e*t  remplacée. 

Due  sultane  avec  dépit , 

Dan»  le  vieux  délaissée. 

Voit  la  jeune  entrer  dan»  le  lit 
Dont  le  grand  •seigneur  l'a  chassée. 

Lorsque  KKe  était  décrépit  , 

U s'enfuit , laissant  M*»  e?pr«l 
A son  jeune  élève  Elisée. 

Ma  mus*  est  de  moi  trop  la»ee  ; 

Elle  nie  quitte  , et  vous  chérit  : 

Elle  sera  mieux  caressée. 

A MADAME  DE  SAIXT-JULIKX. 

De»  contraire»  bel  assemblage  . 

Vous  qui  , sou*  l’atr  d’un  papillon  , 

Cache*  les  sentiment  d'un  sage  , 

Revoie*  «le  mon  ermitage 
\ votre  brillant  tourbillon; 


Aile*  chercher  l'Illusion , 

Compagne  heureuse  du  bel  âge  ; 

Que  votre  imagination 

Tou  jour»  forte  , toujours  légère  , 

Entre  Bouder»  et  Voiaenon 
Répande  cent  traits  de  lumière  ; 

Que  Diane,  que  1rs  Amour», 
Partagent  vo*  nuit»  et  vo»  jours. 

S'il  vou»  reste  en  ce  train  de  vie , 
Dans  un  temps  si  bien  employé  , 
Quelque»  tnumen*  pour  l'amitié. 

Ne  m’oublie»  pas  , |r  vous  prie  ; 
J'aurai*  encor  la  fantaisie 
D'être  au  nombre  de  vo»  amans  ; 

Je  cède  ces  honneur*  charmant 
Aux  doyens  de  l' Académie. 

Mai»  quand  j'aurai  quatre-vingts  au»  r 
Je  prétends  de  ce»  jeunet  geuv 
Surpayer  U galanterie  , 

S’il»  uie  passent  en  beaux  talent. 

Cet  petits  vers  froids  et  cuubio* 
Sentent  un  peu  la  décadence: 

On  m'assure  qu’en  plu»  d'un  sens 
Il  en  est  tout  de  même  en  France. 

Le  bon  Irmp*  reviendra  , je  pense  : 
Et  j'ai  la  nlu»  ferme  espérance 
Dan»  un  de  meaaieurs  vos  parent. 


A MON  VAISSEAU. 

O vaisseau  qui  porte»  tuon  nom. 

Puisse*  lu  connue  moi  résister  aux  orage»! 

L'empire  de  Neptune  a vu  tnoiu»  de  naufrages 
Que  le  Permcase  d’Apollon. 

Tu  voguera»  peut-être  à cm  climat»  sauvage* 

Que  Jean-Jacquet  a vanté»  dan»  son  uouveau  jargon. 
Va  débarquer  sur  cc»  rivage* 

Patouilh-t , Nonotte  , rl  Fréron  : 

A moins  qu'aux  chantier*  de  Toulon 
II»  ne  servent  le  roi  nobleinrnt  et  tau»  gage». 

Mai»  non  , ton  sort  t'appelle  aux  dune»  d Albion. 

Tu  verras  dan»  le»  champ»  qu'arroet  la  Tamise 
La  J.iberté  Mipribe  aupre»  du  troue  a-*i»e j, 

Le  chapeau  qui  la  couvre  est  orne  de  laurier*; 

Et  , malgré  tn  parti»  , »a  fougue  , et  »a  licence  . 
Elle  lient  dan»  se»  main»  la  corne  d'abondance 
Et  le*  étendard*  de*  guerrier*.  _ 

Sois  certain  que  Pari»  ne  s'infornM-a  guère 
Si  lu  vogue*  ver»  Susyrue  où  l'on  vit  uaiire  Homère 
Ou  si  Ion  breton  nanlouier 
Te  conduit  pré»  de  Naple  , en  ce  séjour  fertile 
Qui  fait  bien  plu»  de  ca*  du  vang  de  »ainl  Janvier 
Que  de  la  cendre  de  Virgile. 

Ne  va  point  sur  le  Tibre  : il  n’cM  plu»  d#-  talen»  , 
Plu»  de  hêro* . plu»  de  grand  homme  -, 

Chei  ce  peuple  de  conquérait» 

Il  e»t  un  pape  , et  plu»  de  Rome. 

Va  plu. «‘il  ver»  ce*  inouï»  qu'autrefois  sépara 
Le  redoutable  liU  d'Alcutèue  , 

Qui  dompta  le»  lions  , sou»  qui  l'hydre  expira  , 

Et  qui  de»  dieux  jaloux  brava  toujours  |a  Laine 
Tu  verra»  en  Espagne  un  Alcide  nouveau. 
Vainqueur  d'une  hydre  plus  fatale. 

Des  super  Mitions  déchirant  le  bandeau  , 

Plongeant  dan*  la  nuit  du  tombeau 
TV  ritiquitilioii  la  puissance  infernale. 

I ti»  lui  qu'il  est  en  France  un  mortel  qui  l’égale  ; 
Car  tu  parle* , mm  doute  , ainsi  qur  le  vai»Mau 
Qui  transporta  dan»  lo  Col  chi  de 
I.e*  deux  jumeaux  divin»,  Jatou  , Orphée,  Alcide 
Baptisé  vont  mon  nom  tu  parle»  hardiment  : 

Que  ne  dira»-tu  point  de*  énorme*  sottise» 

Que  nie»  cher*  F rinçai*  «ml  commise» 

Sur  1'un  et  sur  Çaulre  élément  ! 

Tu  brûle»  de  partir  : attend»,  demeure  . arrête  ; 

Je  prétend»  m'embarquer,  attend»  moi . je  le  joiu*. 
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Libre  dr  pwiou , et  d'erreur* , el  de  soins , 

J'ai  mi  iir  mon  asile  écarter  la  tempête  : 

Mai*  dam  me*  prrs  fleuri*  . iIidi  me*  «ombre*  forêt»  , 
Dana  l'abondance  , «l  dan*  la  paii  , 

Mon  auie  e*t  encore  inquiète  : 

Des  méchant  et  de*  «oit  je  suis  encor  trop  pré*  : 

Les  cris  des  malheureux  percent  dans  ma  retraite. 
Enfin  le  marnait  goût  qui  domine  aujourd'hui 
Dé«bonore  trop  ma  patrie. 

Hier  on  m'apporta  , pour  combler  mon  ennui. 

Le  Tacite  de  La  Bléirir. 

Je  d'j  tiens  poiut , je  pan  , el  j’ai  trop  différé. 

Ainsi  je  m'occupais  , «an*  suite  , et  sans  méthode  , 

De  ce»  peuser»  divers  où  j’étaii  égaré  , 

Comme  tout  solitaire  à lui -même  livré  . 

Ou  comme  un  fou  qui  fait  une  ode  . 

Quand  Minerve,  tirant  le*  rideaux  de  mon  lit , 

Avec  l'aube  du  jour  m'apparut  , et  me  dit  : 

Tu  trouveras  partout  la  même  impertinence  : 

Le*  ennuyeux  et  le*  pervers 
Composent  ce  vaste  univer»: 

Le  monde  est  fait  comme  la  France. 

Je  me  rendis  à la  raison  ; 

Kl  , sanv  plu*  m'affliger  des  sottises  du  monde  , 

Je  laissai  mon  vaisseau  fendre  le  sriu  de  fonde  , 

Et  je  restai  dans  tua  maison. 


A M.  DE  SAINT  LAMBERT. 

Chantre  des  vrais  plaisirs  , harmonirut  * inule 
Pu  pasteur  de  liantoue  et  du  tendre  Tibulle, 

Qui  peignrs  la  nature  , el  qui  l'embellisses , 

Que  vos  Saisons  m'ont  plu  I que  mrs  sens  émoussé* 

A votre  aimable  voix  se  sentirent  renaître  1 

Qoe  j'aime , en  vous  lisant  , ma  retrallre  rhampéirr  ! 

Je  fais,  depuis  quiuxe  ans.  tout  ce  que  vous  chanter. 
Dan*  ce*  champ*  malheureux  . »i  long-temps  déserti-s, 

I Sur  le*  pa«  du  Travail  j'ai  conduit  l'Abondance  ; 

I J'ai  fait  fleurir  la  Paix  et  régner  l'Innocence. 

Ces  vignobles,  cet  bois,  ma  main  les  a primés  ; 

Cet  granges  , ces  hameaux  désormais  habités  , 

Ces  landes,  ee*  marais  changés  en  pâturage*  , 

Ces  colon*  rassemblé»,  ce  sont  là  mrs  ouvrage*; 
Ouvrage*  fortunés  , dont  le  »uccé*  eunMani 
rte  la  mode  et  du  goût  n'ett  jamais  dépendant  ; 
Ouvrages  plustheris  que  Mérope  et  Zaïre. 

Et  que  n'atleiudrout  point  les  traits  de  la  satire  I 
1 Heureux  qui  peut  chanter  1rs  jardin»  et  le*  bois. 

Le*  charmrt  de  l'amour  , l'honneur  des  grands  rtploits, 
F.t  . parcourant  des  arts  la  flatteuse  carrière , 

Aux  mortel*  aveuglés  rendre  un  peu  de  lumière I 
Mai*  encor  plut  heureux  qui  peut  , loin  de  la  cour, 
Embellir  sagement  ton  champêtre  séjour. 

Entendre  autour  de  lui  cent  voix  <jui  le  bénissent  I 
Pc  se»  heureux  succès  qurlqurs  fripon»  gémissent  ; 

If'n  vil  ragot  mitré  , tyran  des  gens  «I  • bien  , 

Va  raccu*er  en  cour  de  n'êlre  pas  chrétien  : 

Le  sage  ministère  écoute  avec  surprise  ; 

Il  reconnaît  Tartufe , el  rit  de  sa  sottise, 

I Cependant  le  virillard  achève  scs  moissons  : 

1 Le  pauvre  en  est  nourri  : se»  chanvre*  , m toisons. 
Habillent  décemment  le  berger,  la  bergert. 

Il  unit  par  l’hymen  Mo-rri  a»ec  Glycère  : 

I II  donne  une  rbavublr  au  bon  curé  du  lieu, 

! Oui  . buvant  avec  lui  , voit  bien  qu’il  croit  en  Dieu, 
j Ainsi  dans  l'allégresse  il  achève  sa  vie. 

Ce  n’evt  qu’au  succesvrur  du  chantre  d’Ausonic 
Pc  peindre  ce*  tableaux  ignorés  dan*  Pari*, 

P’rn  ranimer  le*  traits  par  ton  beau  colori*. 

M'inspirer  aux  humain»  le  goût  de  la  retraite. 

Mai*  de  no*  cher*  Français  la  noblesse  inquiète  , 
Pouvant  régner  cbex  soi  , va  ramper  dan*  le*  cour* 

Le*  folles  vanités  consument  se»  beaux  jours: 

Le  vrai  séjour  dr  l'homme  est  un  exil  pour  elle. 

Plutus  rsl  dan*  Pari»  , et  c’est  là  qu’il  appelle 
Le»  voisini  de  l'Adour . el  du  Rhône,  et  du  Var  ; 


Tout  viennent  à genoux  environner  son  char  : 

Le*  un»  montent  de»*u«  , les  autre»  dan»  U boue 
llaisrnt  , en  soupirant  , le»  rayons  de  sa  roue. 

Le  lila  de  mon  manœuvre . en  ma  ferme  élexr  , 

A d'utile#  travaux  à quinze  ans  eolevé , 

De»  laquait  de  Paris  t’en  va  grossir  l'armée. 

Il  sert  d'un  vieux  traitant  U mailreœr  affamée  ; 

|te  sergent  de»  impôt»  il  obtient  un  emploi  : 

Il  vient  dans  son  hameau  , tout  fier  , De  par  /«  roi  , 

Fait  des  procès-verbaux  , tyrannise  , emprisonne  , 

Ravit  aux  citoyen*  le  pain  que  je  leur  donne , 

El  traîne  en  de*|gacbolt  le  père  cl  le*  enfant. 

Vous  le  tares , grand  Pieu  I j’ai  vu  de»  innocent  , 
Sur  le  faux  #lpo»é  de  ee»  loups  mercenaire*, 

Pour  cinq  sous  de  tabac  envoyés  aux  galères. 

Cher*  rnfan»  de  Cérès  , 6 cher#  agriculteurs  I 
Vertueux  nourriciers  de  xo»  persécuteur». 

Jusqu'à  quand  serex-vou»  , ver»  ee»  Irrites  fronlii  res  , 
Ecrasés  *an»  pitié  sou*  ce*  mains  meurtnere*  ? 

Ne  vou*  arije  assemblés  que  pour  vous  voir  périr 
En  maudissant  les  champs  que  vos  mains  font  fleurir  ! 
Dn  temps  viendra  san*  doute  où  de»  lois  plu»  huusaiuit 
De  vo*  bra*  opprimés  relâcheront  le#  chaîne*  : 

Pans  un  monde  nouveau  vofc*  aurex  un  soutien  ; 

Car  pour  c*  monde-ci  je  n'en  espère  rien. 

Krlremum  ..  quoi  te  allequor  , koe  «*f. 


A M.  DE  LA  ÎIARPE. 

De#  dames  de  Pari»  Boileau  fit  la  satire. 

Pe  la  moitié  du  monde  . bêlas  I faut  il  médire  ? 
Jean -Jacque  . assex  connu  par  ses  témérités  , 

Eu  nouveau  Piogene  aboie  à nos  beautés  ; 

Il  leur  a préféré  l'innocente  faiblesse  , 

Le»  facile*  appas  de  sa  grosse  Suissesse  , 

Qui  . contre  son  amant  ayant  peu  combattu  , 

Se  défait  d'un  faux  germe  , et  garde  sa  vertu. 

M.iis  nos  dames  . dit-il,  tuai  fausse*  et  galante». 
S.m»  esprit , sans  pudeur,  et  fort  impertinente*; 
Elles  «ut  l'air  hautain  , mais  l'accueil  familier , 

Le  Ion  d'un  petit  maître , et  l'œil  d'un  grenadier. 

O le  méchant  esprit!  gardes- ton*  birn  de  lire 
I)e  ce  grave  intense  finsipidr  délire. 

Auteurs  mieux  élevés,  lètea  dan»  vo*  écrits 
Le»  dames  de  Versaillr  et  celles  de  Paris. 

Etudies  leur  goût  : vous  irouveret  cbex  elles 
Pe  l'esprit  san»  effort  , des  grâce*  naturelles  , 

|)e  fart  de  conserver  le#  naïves  douceur* , 

L 'honnête  liberté  qui  réforma  nos  mœurs. 

Et  tous  ers  agrément  que  souvent  Polymnie 
Dédaigna  d'accorder  aux  homme*  de  génie.  _ 

Ne  connaissez-vous  poiut  une  femme  de  bien  , 
Aimable  en  se*  propos , déervile  en  son  maintien , 
Melle  sans  être  vaine  , intfruite  , et  pourtant  sage  ? 
Elle  n'est  pat  pour  vous  ; mai»  brigues  son  suffrage. 

Apre*  un  tel  portrait  rlœrrheu-voua  encor  plusf 
Avec  ton»  Ira  attraits  vou»  faut-il  de»  venu#  } 

Faite*  vou*  présenter  par  certain  secrétaire 
Ehes  certaine  beauté  dont  le  nom  doit  se  taire; 
(‘.'est  Vénus-Uranie  , épouse  du  dieu  Mar». 

('.'est  elle  dont  l'esprit  anime  le*  beaux  arts  t 
Non  celle  qu'on  voyait , sous  le  fil*  de  Lyuire  , 

Pe  son  fripon  d'enfant  suivant  l'injuste  empire , 
Entre  Adonis  et  Mar*  potager  *e*  laveur*. 

Il  rit  vrai  qu'en  sa  cour  il  est  Irè*  peu  d'auteurs; 
Dan»  les  palais  de*  dieux  elle  vit  retirée. 

Vénus  est  philosophe  au  *ein  de  l’empyrée: 

Mais  sa  philosophie  rst  do  faire  du  biant 
Elle  exige  surtout  que  je  n'en  dise  rien.  , 

Sur  mille  infortuné*  que  *a  bonté  console 
J'ai  promi*  le  secret  . et  je  lui  lien*  parole. 

Toi  qui  prigni»  »i  bien  . date»  un  styl»  épuié  . 

Une  tendre  novice  . nu  honnête  euré  ; 

Toi , dont  Ir  goût  formé  voudrait  encor  s'instruire , 
Entre  Mar*  et  Venu*  lèche  de  l'introduire^ 

Déjà  do  leur*  bienfait»  tu  connais  le  pouvoirs 
Il  est  un  plus  grand  bien  , c’est  crin»  de  le*  voir. 


- 
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Partons  : dépêche-loi , curé  de  mon  hameau  , 
Vuii*  d<  lou  eau  l>e  ai  le  asperger  mou  caveau. 


A M.  PI  G AL. 

Cher  Phidias,  votre  statue 
Me  fait  iniltr  foi»  trop  d'honneur  : 
)lai*  quand  voire  main  «'évertue 
A sculpter  votre  serviteur  , 

Von*  agarex  l 'esprit  railleur 
De  certain  peuple  rimailleur, 

Qui  depuis  »i  long  temps  me  hue. 
L'uni  Frrron  , ce  barbouilleur 
D'écrit»  qu’on  jette  dan*  la  roc  , 
Sourdement  de  sa  main  rro-hur 
M utile  ra  votre  labeur. 

Attendra  que  le  destructeur 
Qui  nous  coutume  et  qui  nou*  tue  . 
!.e  Temps , aidé  dr  mon  pasteur . 

. Ait  d'un  liras  eiterminalrur 
Enterré  ma  tête  ch*  nue. 

Que  férir*  voua  d’un  pauvre  auteur 
Dont  la  taille  el  le  cou  dr  grue  , 

Et  la  mine  très  peu  joiifllur  , 

Feront  rire  le  connaisseur? 

Sculptr*  nous  Quelque  bramé  nue 
De  qui  la  chair  blanche  el  dodue 
Sédu  ise  l'eril  du  spécial  eu  r , 

Kl  qui  dan*  son  anu*  insinue 
Ces  dmit  dé«ir»  et  cette  ardeur 
Dont  Pygmalinn  le  sculpteur, 

Voire  digue  prédécesseur  , 

Brûla  , SI  b fable  en  est  crue. 

Au  marbre  il  sut  donner  un  cœur  . 
Cinq  sent , instrument  du  honhrur  , 
Une  âme  en  ce»  *en*  répandue; 

Et . soudain  Glle  devenue  , 

Celle  fille  resta  pourvue 
De  doux  appa*  que  sa  pudeur 
Ne  dérobai!  poinfà  la  vue  : 

Même  elle  fut  plus  dissolue 
Que  son  père  et  ton  créateur. 

Que  cet  exemple  »i  flatteur 
Par  vo»  beaux  soin»  se  perpétuel 


AC  ROI  DE  DANEMAKCK,  CHRISTIAN  VII , 

•ta  La  Lias *t*  ot  u nrm  itroirii  »iu  vois  *rt 
Ittst*. 

Monarque  vertueux  , quoique  né  despotique, 
l.io/«  tu  régner  sur  moi  dr  ton  golfe  Baltique  ? 

Suivie  un  ue  1rs  sujets  pour  me  traiter  comme  eux  , 
Pour  rcnsoler  ma  vie,  et  pour  nie  rendre  heureux  ? 

Pru  de  roi»,  connu»  loi , transgressent  In  limite» 
Qu'à  leur  pouvoir  tarré  la  nalu'e  a prescrite*. 
L'empereur  de  la  Chine  , à qui  j écris  souvent , 

Ne  m'a  pas  jusqu'ici  fait  un  seul  complimrut. 

Je  suis  plu»  satisfait  de  l'auguste  amaione 
Qui  du  gros  Mustapha  vient  d rbnmlrr  le  trône; 

Kt  Stanislas  le -Sage  . el  Frédéric- le -Graud 
( Avec  qui  j'eus  jadi*  un  petit  diAérent  ) , 

Font  passer  quelquefois  dan»  me*  humble»  retraites 
Des  Bontés  dont  b Suisse  embellit  »e*  gaxellèl. 

Avec  Gangaurlli  je  ne  suis  pa«  si  bien  : 

Sur  mon  voyage  en  Prusse  il  m'a  cru  peu  chréticD- 
Cc  pape  s'rtt  trompé  , bien  qu'il  suit  infailliblê. 

Mai*,  tans  examiner  ee  qu  on  doit  à la  Bible, 

S'il  vaut  mieux  dans  ee  uioude  être  pape  que  roi . 

S'il  est  encor  plu*  doux  d'élre  obscur  connue  moi , 

Dr*  désertj  dix  Jura  nsa  tranquille  vieille»»^ 

Ose  »er|airr  entendre  à ta  »age  jr  uncs»e  ! jl 
Et  libre  aiec  respect,  hardi  sans  être  vain  , 

Je  mq  icJte  » te»  pieds  au  nom  du  genre  humain. 

par  ma  voix  , il  bénit  la  eirmence  ; 

Tu  rend,  se»  droits  à l'bomme,  et  tu  permets  qu’on  peoj 
Sermon* . romans,  physique,  ode,  histoire,  opéra. 


Chacun  peut  tout  écrire;  et  siffle  qui  voudra. 

Ailleurs  ou  a coupé  le»  aile»  i Pégase. 

Dans  Pari*  quelquefois  un  commis  à la  phrase 
Me  dit  : * A mon  bureau  vrm-i  vous  adresser  ; 

■ Sans  lagrement  du  roi  vous  ne  pouvrx  penser. 

• Pour  avoir  de  l'c*pril  aller,  à b police  ; 

« Le*  tille*  y vont  bien  *an»  qu'aucune  en  rougisse  : 

■ J.eur  métier  vaut  le  vôtre  , il  e*t  cent  foi*  plus  doux , 

• Et  h public  sensé  leur  doit  bien  plus  qu  à vous,  s 

# C'e»t  donc  ainsi  , grand  roi , qu'on  trait»  le  Parnasse, 
F.l  le»  tuivans  honnis  de  Plutarque  el  d’Uoracél 
Bélisaire  à Paris  nr  peut  rien  publier 
S’il  n'rff  pas  de  l'avis  de  moosieur  Rihslier  I 
Hélas  1 dan*  un  état  l'art  dr  l'imprimerie 
Nr  fut  en  aucun  temps  fat  >1  a la  patrie. 

Le*  pointes  de  Voilure  et  l'orgueil  de»  grand*  mol* 

Que  prodigua  Balxae  a*ies  mal  à propos  , 

Le*  roman*  de  Scarron  . n'ont  point  troublé  le  monde; 
Chaprbin  ne  lit  point  b pierre  de  la  (ronde. 

CIk-x  le  Saruialc  allier  la  Distorde  eu  furent' , 

Sou»  un  roi  sage  et  doux  , semant  partout  l'horreur  ; 

Dr  l'empire  ottoman  la  splepdrur  éclipsée  , 

Sou*  l’aigle  de  Moscou  »a  force  terrassée  , 

Tout  ce*  grand*  mouvement  serairnt.il>  dope  l'effet 
D'un  obscur  commentaire  ou  d'un  méchant  sonnet  ? 
Non  , lorsqu'aux  factions  un  peuple  entier  »e  livre; 
Quaud  nous  non*  égorgeons  ce  tirai  pas  pour  un  livre. 

lié  ! quel  mal  après  tout  peut  faire  un  pauvre  auteur? 
Ruiner  mn  libraire  . excéder  son  lecteur  , 
i aire  siffler  partout  >t  rharbtanerie  , 

W»  erruse*  vision*,  *»  folle  théorie. 

Un  livre  e»«-il  mouvais,  rirnnr  p«ul  l'excuser; 

E»t  il  bon  , loua  les  rois  ne  peuvent  l'écraser. 

On  le  supprime  a Rome , et  dans  Londre  on  l'admire  V 
Le  pape  le  pro«crii . l'Europe  veut  le  lire. 

Lin  etrlam  charlatan,  qui  s'est  mis  en  Ci  édit. 

Prétend  qu'à  son  exemple  on  n'ait  jamais  d'c-pril. 

Tu  n'y  parviendra*  pas , apostat  d'Hippocrate  ; 

Tu  guérirai*  plutôt  le*  vapeur*  de  ma  rate. 

V a , cr*s#  de  veier  le»  vivant  et  les  morts  i 
Tyian  de  ma  pensée*  assassin  de  mon  corps  , 

Tu  peux  bien  empêcher  les  malade*  de  vivre  , 

T u peux  le»  tuèr  tou» , mai»  non  pas  un  bot»  livre. 

Tu  les  brûle»,  Jérôme  ; et  de  ers  condamnés 
La  flamme  . en  m'éclairant , noircit  ton  vilain  nei. 

Mai*  voilà,  me  di*-tu,  des  phrase»  maison  liante». 
Sentant  son  philosopha  . au  vrai  même  tendante». 

Eh  bien  , rrfute  le*  ; n'est -ce  pas  ton  métier  ? 

Ne  peux-tu  comme  moi  barbouiller  du  papier  ? 

Le  public  àprwtil  mrl  toute»  no»  querelles; 
lie  nos  cailloux  frottés  il  sort  de*  étincelle*  : 
loi  lumière  en  peut  naître;  et  nos  grand»  érudit* 

Ne  nou*  ont  éclairé*  qu'en  étant  contredit*. 

Sifflet  moi  librement , je  vou*  Je  rends,  me*  Crcret. 
San*  le  droit  d rumen  et  sans  le»  adversaire* 

Tout  languit  comme  à Rome  , où  depui*  huit  cent*  an* 
Le  tranquille  esclavage  écrasa  le*  laleu*. 

Tu  ue  veut  pas , grand  roi , dan»  ta  juste  indulgence  , 
Que  crlte  liberté  dégénéré  en  licence  ; 

Kt  c'est  aussi  le  voeu  de  lou»  le*  gens  sensé»  : 

A ei>u*erver  le»  mœurs  ils  sont  intéressé»  : 

D'uu  écrivain  perver»  ils  fout  louiour»  justice. 

Tru*  ce*  libelles  vains  dicté*  par  l'Avarirr  , 

Knfnn»  de  l'Impudence,  élevé*  ehrs  Marteau  , 

T trouvent  en  iiaiMi  nr  un  éternel  tombeau. 

•Que  dan*  l'Europe  entière  on  me  montre  un  libelle 
Qui  ne  soit  pas  couvert  d'une  home  éternelle , 

I Ou  qu'un  oubli  profond  ur  retienne  englouti 
1 Dan»  le  fond  du  bourbier  dont  il  était  sorti. 

| Ou  punit  quelquefois  el  b plume  el  la  langue , 

| D'uu  ligueur  turbulent  b désole  harangue. 

D'un  Guignard  . d'uu  Bourgoin,  le»  horrible*  armions  , 
■ An  nom  de  Jcuii-vlbrisl  prêché*  par  de*  démon*. 

Mai*  quoi  I si  quelque  main  dau*  le  «angs'eat  trempée, 
Vou*  rot -il  défendu  de  porter  une  épée  ? 
coupables  propos  si  l ot»  peut  «'exhaler  , 
il  on  faire  une  loi  de  oc  jamais  parier? 
n cuistre  en  sou  taudia  compose  une  satire. 
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En  ai-je  m«in*  le  droit  de  jirnirr  rt  d’écrire  ? 

■ Qu'on  punisse  l'abus  ; oui»  i'irsage  est  permis. 
j I JVr  l'atigU»lc  rai  «on  le»  sombres  cnuctui» 

^ 1 Se  plaipuml  quelquefois  de  rifivruteor  utile 
Qui  fundii  eu  métal  un  alphabet  mobile  , 

1/jrr.inge»  *ou»  la  pre-»e,  et  sut  multiplier 

Tout  ce  our  notre  eapril  peut  tranauiettre  au  papier. 

Ol  art  , disait  Boyer,  a troublé  de»  famille»; 

Il  a trop  ratlmr  le*  garçon»  et  le»  tille». 

Jele  «ru»;  mai»  au*ai  quel»  bien*  n'a  l-il  pa«  fuit»  ? % 
Tout  peuplr  , excepte  nome,  a sonli  »e*  bienfait». 

Avant  qn  un  Allemand  trouvât  l'imprimerie, 

'Dan*  quel  cloaque  alfreui  barbotait  ma  patrie.1* 

(hu  i opprobre,  grand  dieu  I quand  un  peuple  indigent 
Courait  a Romr , à pied,  porter  ton  peu  d'argent  , 

Kl  revenait  content  de  la  «aime  Ma. loue  . 

('.hantant  »a  litanie  , et  demandant  l'aumône! 

Du  temple  au  lit  d'bymeu  un  ieune  epoux  conduit 
Payait  au  jarri»laiu  pour  ta  première  nuit. 

Un  tcvlateu»,  mourant  uni  liguer  à saint  Pierre  . 

Ne  pouvait  nliirnir  rhonueur  du  cimetière. 

Knlin  tout  un  royaume,  interdit  et  damné , 

Au  premier  occupant  rettail  abandonné  . 

Quand  . du  pape  et  de  l*ieu  «'attirait  la  colère  . 

I.e  roi.  sans  payer  Rome  , épousait  »a  commère. 

Roi»!  qui  brtaa  le»  frr*  dont  «ou»  rlics  charge»? 

Qui  put  «ou»  affranchir  de  «o»  vieua  préjuge»' 

Quelle  main  favorable  à *o*  grandeur»  suprême» 

A du  triple  bandeau  vengé  ectil  diadème»? 

Qui . du  fond  de  *on  puit»  tirant  la  Vérité , 

A »u  donner  une  Mie  au  public  brbété  ? 

l.et  livre»  ont  tout  fait  : et  . quoi  qu'on  puisse  dire  , 

Roi» . «ou»  navex  régné  que  lorsqu'on  ■ vu  lit*. 

So\  rt  recounaÎMan» . aime*  le»  bon»  auteur»  : 

Il  ne  faut  par  du  iimin»  veirr  »o«  bienfaiteur». 

Kl  comptct'Voii»  pour  rien  le»  plai»in  qu'il*  «ou»  donnent  ? 
Plaisir»  pur*  que  jamai»  le»  remord»  n'empoisonnent. 
I.e»  pleur»  de  Mrlpumrne  H le»  ri»  de  aa  wur 
N ont  il*  jamai»  guéri  votre  ruauvai»-  humeur? 

Souvent  un  roi  «'ennuie;  il  se  fait  lire  a table 
De  Charte  on  de  lami»  l'histoire  «égtable. 

Si  l'auteur  fut  génè  par  un  ceuaeur  bigot , 

Ne  déeidrx-vou*  pa»  que  l'auteur  e*l  un  *ol  ? 

Il  faut  qu’il  toit  à l'aiae  ; il  faut  que  l'aigle  altière 
|>e»  air»  à mn  plaisir  franchisse  U carrière. 

Je  ne  plirtn»  point  un  hvruf , au  joug  accoutume  ; 

C.’r*l  ponr  batawr  »on  cou  que  le  bel  l’a  formé. 

Au  cheval  qui  «on»  porte  un  mor»e»t  néceaaairr. 

In  moine  e*t  de  »e»  fer»  esclave  volontaire. 

Mai»  au  mortel  qui  prn»e  on  doit  la  liberté. 

De»  neuf  Savante»  •nue*  le  Parn»*M  habité 
Serait  il  un  eouvent  »ov»a  une  tube  abbrsar. 

'Qu'un  évéqur  bénit,  et  qu'un  üritei  routa»  ? 

On  ne  leur  dit  jamai*,  Garde*  vou»  bien . ma  *aur . 

De  vou»  mettre  à penser  sait»  votre  directeur; 

El  quand  vou» écrire*  »ur  l'almanach  de  Liège. 

Ne  parle*  dr*  »ai*on»  qu'avec  un  privilap*. 

Que  dirait  Uranie  à ce»  planant  propos' 

Le  Parna»»e  ne  veut  ni  tyran»  ni  bigot»  : 

C'est  une  république  éternelle  et  suprême  . 

Qui  n'admet  d’autre  loi  que  la  loi  de  Thélémr  ; 

Elle  evt  plu»  libre  encor  que  le  vaillant  Bernois, 

Le  noble  de  Venise  , rt  l’e*prit  genevois; 

Du  bout  du  monde  A l’autre  elle  étend  son  empire; 
Parmi  »e«  citoyen»  chacun  voudrait  s'inscrire. 

(.I.e*  nos  foui*  ; A grand  roi  I te  droit  d'égalité  , • 

Ridicule  à la  rour,  r»l  toujours  respecté. 

Mai»  leur  gouverurmeut , à tant  d'autre»  contraire  . 
Ressemble  encore  au  lien,  putsqu'A  tou»  il  mit  p aire. 


A M.  D'ALKMBERT. 

Esprit  juste  et  profond  , parfait  ami . vrai  *ogr . 
D'Alrmbert  , que  dis-tu  <lr  mon  dernier  ouvrage? 
Le  roi  danois  rt  loi , me»  jugea  souverain» , 

Vous  donne*  eane  blanche  * tou»  les  écrivain». 
Le  privilège  e*t  beau  , mai»  quç  faut -il  écrire  ? 


Me  prrmrltrir»  rom  quel  que» grain»  «le  Satire  ? 

Virgile  a l-il  birn  fait  dr  pincer  lléviu»? 
florarc  a-t-il  raison  contre  Noinrutanua? 

Oui , »i  ce»  dru*  lailin»,  monté*  sur  le  P»rna»-e  , 0 
S'égayaient  au*  depen»  de  Virgile  rl  d'Horace  , 

La  defetue  est  de  droit:  rt  d'un  coup  d'aiguillon 
L'abeille  en  tou»  le»  teiup»  repou»*»  le  frelon. 

La  guerre  i-m  au  Parnasse , au  conseil , en  Sorhuunr  . 
Allons . défeudom-nou* . mai»  n 'attaquons  per*onne. 

Vou»  n^avet  endormi  , disait  ce  bon  Trublel  ; 

Je  réveilla;  mon  homme  à grand*  coup»  de  sifflet. 

Je  li»  bien  : chacun  rit , et  j'en  ri»  mên.e  enrore. 

La  rrilique  a du  bon;  je  l'aime  et  je  fbouore. 

Le  parterre  éclaire  juge  le»  combat  tau»  , 

Et  fa  saine  raison  triomphe  avec  le  temps. 

Lorsque  dans  son  grenier  rertain  Larrber  réclame  • 
La  loi  qui  prostitue  et  »a  bile  et  »a  frmrue , o 

Qu’il  veut  dan»  Nolré-Dame  établir  ton  sérail, 

Uu  lui  dit  qu'à  Pari»  plu»  d'un  gentil  bercail 
K*t  ouvert  au*  Iravaus  d'un  Mtanl  antiquaire; 

Mais  que  jamai»  la  loi  n'ordonna  l'adultère.  * * 
Alors  on  examine  ; et  le  public  instruit 
Sc  moque  de  Larcher  , qui  jure  en  ton  réduit. 

L'abbé  François  écrit;  le  Létbé  sur  ma  rive»  - 
Reçoit  avec  plaisir  »ca  feuille»  fugitive». 

Tancrède  en  ver»  croisé»  fait-il  bâiller  Paris? 

Ou  m'ennuie  à mon  lourde»  plu»  pesan»  écrits  ; 

A Danrhft  , à llrunel  , le  Pont-Neuf  me  compare  ; 

Ou  préfère  à me*  ver»  Ciébillon  le  barbare  ; 

Celle  longue  dispute  échauffe  le»  esprit». 

Alor»  du  plu»  beau  feu  vingt  poètes  épria , 

De  chefa-d’iruvre  tan»  nombre  enricluasant  la  scène. 
Sur  de  fublime»  Ions  font  ronfler  Mrlpomène. 
Qu’importe  que  tout  mon  nom  s'efface  dan*  l'oubli? 
L'roprtt.  le  goOt  t'épure,  et  l'art  est  embelli. 

Mai»  i»e  pardonnons  pa»  A ce»  folliculaire»  , 

De  libelle»  »ffreux  écrivain»  téméraire»  , 

Am  •tance»  dr  I,a  Grange.  au*  couplet»  de  Ronatrau. 
Que  Mégère  en  courrons  lira  de  tou  cerveau. 

Pour  gagner  vingt  écu»  ce  fou  de  La  Besumrlle 
Inutile  de  l.oui»  la  mémoire  immortelle. 

Il  croit  déftbouurcr,  dan»  tes  obscur»  écrit». 

Princes,  duc»,  maréchaux,  qui  n'en  oui  rien  appris. 
Contre  le  vil  croquant  tout  honnête  boiunie  relate. 
Avant  que  sur  »a  joue  ou  sur  son  omoplate 
Dr»  roi»  rl  dr»  héros  les  grands  noms  «oient  vengé» 

Par  l'empreinte  dr»  li»  qu'il  a tant  outragé». 

Ce»  serpen»  odieux  de  U littérature. 

Abreuvé»  de  poison»  et  rampant  dan»  l'ordure. 

Sont  loujour»  errasé»  sous  le»  pied»  dr»  passait». 

Vive  le  cygne  heureux  qui  , par  »e»  doux  accru»  . 
Célébra  le»  saison»  , leur»  don»  rt  leur»  usage»  , 

Le»  travaux  , le»  vertu»  . et  le»  plaisir»  dr»  »agr«. 
Vainement  de  Dijon  l'impudent  écolier 
Coassa  contre  lui  du  fond  de  sou  bourbier. 

Nous  laiston»  le  champ  libre  à ce»  petit»  critique»  , 

Dr  l'ivrogne  Fréron  disciple»  faméliques  , 

Qui , ne  pouvant  apprendre  nu  honnête  métier  , 

Devers  Saint-Innocent  «oui  salir  du  papier. 

Et  sur  le»  don»  de»  dieu*  porter  leur»  main»  impire: 
Animaux  malfesan».  semblable»  aux  harpie», 

Ihr  leur»  ongle*  crochus  et  de  leur  souffle  affreux 
Gâtant  uu  bou  dîner  qui  n'était  pa»  pour  eux. 


» 


A L'AUTEUR 


or  t.i v b*  px»  r soi»  turos-rre»». 

Insipide  écrivain , qui  rroi»  à le*  lecleur» 
Crayonner,^  portrait»  de  lesTroi»  lm porteur». 

D’où  vient qnr , ww  esprit  , tu  fai»  le  quatrième? 
Pourquoi,  pauvre  ennemi  de  l‘e»»etirr  »Upr<un  . 
Confondît  wlfahomri  avec  le  Créateur, 

Et  le»  u-ovr^d*  l'homme  avec  (tira  . son  auteur  ?... 
&>rrige  le  valet . mai»  respecte  le  «naître.  , 

Dieu  ne  d-  it  point  pâtir  de*  »otti»r«  du  prêtre?  £9 
Recoiuiai»»on»  ca  Dieu,  quoique  Irea  mal  servi,'  ^ 
P De  lèaard»  et  de  rat»  mou  logis  est  revyli  : 
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I MaMl'irclitlcdi  existe,  «I  quiconque  le  nie 
Sous  le  manteau  du  u>g«  «l  atteint  de  manie. 

Consulte  Zuroa*tre , et  Uido»,  et  Solon, 

Kt  le  martyr  Socrate , et  le  grand  Cicéron  : 
lia  oui  adoré  tous  uu  maître  , un  juge , un  père. 

Ce  système  sublime  à l'homme  est  nécessaire. 

C’esi  lé  • aéré  lien  de  la  société, 

L r premier  fondement  de  la  sainte  équité  , 

Le  frein  du  vcélérat , l’espéraucc  du  juste. 

Si  le*  cieux  , dépouillé»  de  son  empreinte  auguslr , 
Pouvaient  cesser  jamais  de  le  manifester  , 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Que  le  sage  l'annonce  , et  que  les  rois  le  craignent. 

Rois  i si  vous  m'opprimez  , si  vos  grandeurs  dédaignent 
Les  pleur»  de  l'innocent  que  sous  faites  couler  , 
lion  vengeur  est  eu  ciel  : apprenez  à trembler. 

Tel  est  au  moins  le  fruit  d'uue  utile  croyanee. 

Hais  loi,  raisonneur  faux,  dont  la  triste  imprudence 
Dans  le  chcniiu  du  crime  ose  les  rassurer , 

De  les  beaux  argtimrns  quel  fruit  peux-tu  tirer? 

Tes  enfans  à ta  voix  seront-ils  plus  dociles  ? 

Tes  ami»,  au  besoin,  plus  sûrs  et  plus  alites? 

T»  femme  plus  honnête?  et  Ion  nouveau  fermier. 

Pour  ne  pas  croire  en  Dien  , va-t-il  mieux  te  payer  ?... 
Ah!  laissons  aux  humains  la  crainte  et  l'espérance. 

Tu  m'objectes  eu  tain  l'hypocrite  iusolcnce 
De  ces  fier» charlatans  aux  honneurs  élevés. 

Nourris  de  no»  travaux,  de  nos  pleurs  abreuvé»  ; 

Des  résars  avilis  U grandeur  usurpée  : 

Un  prêtre  au  Capitole  où  triompha  Pompée; 

De»  faquins  en  sandaJe  , excrément  des  humain* . 
Trempant  dans  notre  sang  leurs  délr»iable*  mains; 

Cent  villes  à leur  voix  couvertes  de  ruines. 

Kl  de  Paris  sanglant  le»  horribles  matines: 

Je  connais  mieux  que  loi  ce*  affreux  tuonumen»  ; 

Je  les  ai  sous  ms  plume  exposés  cinquante  ans. 

Hais  . de  ce  fanatisme  ennemi  formidable. 

J'ai  fait  adorer  Dieu  quand  j’ai  vaincu  le  diable. 

Je  distinguai  toujours  de  la  religion 
Les  malheurs  qu’apporta  la  superstition. 

L'Europe  m'en  sut  gre  ; vingt  têtes  couronnée» 
Daignèrent  applaudir  mes  veilli-s  fortunées , 

Tandis  que  PjtouiUrt  m'injuriait  en  vain. 

J'ai  fait  plu»  (n  mon  temps  que  Luther  et  Calvin. 

On  les  vil  opposer,  par  une  erreur  fatale  . 

Les  abus  aux  abus , le  scandale  an  scandale. 

Parmi  l»s  factions  ardent  à se  jeter. 

Ils  condamnaient  le  pape,  et  roulaient  l'imiter- 
L'Europe  par  eux  tous  fut  long  temps  dé-oiée  ; 

Ils  nul  trouhlé  la  terre,  et  je  l'ai  consolée. 

J'ai  dit  aux  dnpulaus  l'un  sur  l'autre  acharnés: 

Cesses , iuipertineus  : cesses  , infortuné»  ; 

Très  sol»  enfans  de  Dieu,  chérieses-vuu»  en  frères  , 

Et  ne  mus  mordes  plus  pour  d'absurdes  cbiuiéres. 

Des  gens  de  bien  m oui  cru  : les  fripons  écrasés 
En  •>nt  poussé  des  cris  du  sage  un  privés; 

Et  dan»  l'Europe  enün  l'heureux  tolérantisme 
IV  tout  e»pril  bien  fait  devient  le  catéchisme. 

Je  vois  venir  de  loin  ccs  temps , ce»  jours  serein»  , 

Où  ht  philosophie,  éclairant  les  humains. 

Doit  les  conduire  en  paix  aux  pied*  du  commun  maître; 
Le  Fanatisme  affreux  tremblera  d'y  paraître  : 

On  aura  moins  de  dogme  avec  plus  de  vertu. 

Ri  quelqu'un  d'un  emploi  veut  être  revêtu , 

Il  n'amenera  plus  deux  témoins  k «a  suite 
Jurer  quelle  e*t  sa  foi , mais  quelle  est  sa  conduite. 

A l'attrayante  tour  d un  gros  bénéficier 
Do  amant  huguenot  pourra  se  marier; 

De»  trésor*  de  Loretie , amassés  pour  Marie  , 

On  verra  l'indigence  habillée  et  nourrie  t 

Les  enfisu»  île  Sara  , que  nous  traitons  de  «h ici»» . 

Mangeront  dVjambcu  fumé  par  des  chrelüas. 

Le  Turc,  sans  s'informer  si  livnan  lui  pardjlftne. 

Chrx  l'abbé  Tamponet  ira  boire  en  Sorbonne. 

Mue  neveux  «ju  per  ont  tans  rancune  et  gaiement 
Ave&lt*  héritiers  de#  frères  l'ampignan  ; 

Ils  pourront  pardonner  au  pincé  La  Blétric 
D 'avoir  coupe  trop  lût  la  trame  de  ms  vie. 


Entre  les  beaux  esprit»  on  verra  l'union  . 

Mais  qui  pourra  jamais  souper  avec  Fréron  ? 


A L'IMPERATRICE  DK  RUSSIE,  CATHERINE  IL 

Klrve  d'Apollon  , de  Thémis , et  de  Mars  , 

Qui  sur  ton  trône  auguste  a»  placé  les  beaux  arts, 

Qui  pense»  eu  grand  homme, et  qui  permets  qu'on  pense: 
Toi  qu'on  voit  triompher  du  tyran  de  Bytanrc  , 

Et  des  mu*  préjugés , tyran*  plus  odieux , 

Prèle  à me  faible  voix  des  sons  mélodieux  ; 

A mon  fru  qui  s'éleinl  rends  sa  clarté  prriuit-re; 

I C’est  du  nord  aujoiirdbui  que  nous  vient  la  lumière. 

On  m'a  trop  accusé  d'aimer  peu  Mou*lapba , 

Ses  visirs , ses  divan»,  sou  mufti  , scs  Telia. 

Fetfs  ! ce  mot  arabe  est  bien  dur  à l'oreille  ; 

Ou  ne  le  trouve  point  chez  Racine  et  Corneille  : 

Du  dieu  de  l'harmonie  il  fait  frémir  l'archet. 

On  l'exprime  en  français  par  fallrn  de  rarhet. 

Oui,  je  le*  hais,  madame  , il  faut  que  je  l'avoue. 

Je  ne  veux  point  qu'un  Turc  k sou  plaisir  se  joue 
Des  droit»  de  la  nature  et  des  jours  des  humain»; 

Qu'un  hacha  dans  mon  sang  trempe  à son  gré  ses  main*  ; 
Que  , prenant  pour  sa  loi  sa  pure  fantaisie , 

Le  visir  au  hacha  puisse  arracher  la  vie , 

Kl  qu’un  heureux  sultan  , dans  le  sein  du  loidr. 

Ait  le  droit  de  serrer  le  eau  de  son  visir. 

Ce  code  en  mou  esprit  fait  naître  des  scrupules. 

Je  ne  Murai*  souffrir  les  affronts  ridicules 
Qnr  d'un  faquin  châtré  les  grossières  hauteurs 
Font  subir  gravement  à nos  ambassadeurs. 

Tu  venge»  l'univers  en  vengeant  la  Russie. 

Je  suis  homme  , je  peuse  -.  et  je  le  remercie. 

Puissent  le»  dieux  surtout , si  ces  dieux  éternels 
Entrent  dan*  les  débats  des  malheureux  mortel*. 
Puissent  ce»  pur*  esprit»  émanés  du  grand  Etre  , 

Ces  moteurs  des  destins  , ce»  confident  du  maître  , 

Que  jadis  dans  b Grèce  imagina  Piaion  , 

Conduire  tes  guerriers  aux  champs  de  Marathon, 

Aux  remparts  de  Platée  , aux  murs  de  S.ilaniinel 
Que , sortant  des  débris  qui  couvrent  sa  ruina  , 

Athènes  ressuscite  à la  puissante  voixl 

Rruds-lui  son  nom  , ses  dieux  , se»  talens , et  scs  loi». 
Les  descendons  d'Hrrrule  cl  la  race  d'Homèrr , 

Sans  cœur  et  sansesprit  couché»  dan»  la  poussière, 

A leurs  divins  aïeux  craignant  de  ressembler  , 

S«nt  des  fripons  rampait*  qu’un  aga  fait  trembler. 
Ainsi , dan»  b cité  d’Horace  et  de  Scévule  , 

On  voit  des  récolets  aux  murs  du  Capitole. 

Ainsi  celte  Cirré,  qui  savait  dans  sou  temps 
Di -poser  de  b lune  et  de»  quatre  élémeni. 
Commandant  b nature  au  gré  de  son  caprice  . 
Changeait  en  chieu»  barbets  le»  compagnon»  d’Ulvtie. 
Tu  changrra»  le»  Grecs  en  guerrier»  généreux  ; 

Tou  esprit  à la  lin  »e  répandra  sur  eux. 

Ce  n'est  point  le  climat  qui  fait  ce  que  nous  sommes. 

Pierre  était  créateur , il  a formé  des  hommes. 

Tu  forme»  des  héros...  Ce  sont  les  souverains 
Qui  font  le  caractère  et  les  rooun  de»  humains. 

Un  grand  homme  du  temps  s «lit  dan»  un  beau  livre  : 

■ Quand  Auguste  buvait  , b Pologne  était  ivre  : • 

O grand  homme  a raison  : 1rs  exemple»  d'un  roi 
Feraient  oublier  Dieu  , b nature,  et  b loi. 

Si  le  prince  est  un  sol , le  peuple  est  »an»  génie. 

Qu  uu  vieux  sultan  s'endorme  avec  ignominie 
Dans  les  bras  de  l’orgueil  et  d'un  repos  fatal. 

Se»  bâchas  assoupis  le  serviront  fort  mal. 

Mai»  Catherine  vrille  au  milieu  des  conquêtes; 

Tou»  ses  jours  sont  marqué»  de  combats  et  de  fêles* 
Elle  donne  le  bal , elle  dicte  de»  loi» , 

Dr  se»  brave»  soldat»  dirige  le*  exploits. 

Par  le*  mains  de*  beaux  arts  enrir.Lit  son  empiré , 
Travaille  jour  et  nuit  . et  daigne  encor  m écrire; 
Tandis  que  Moustapha  , caché  «b»»  sou  palais, 

Uliille  , n’a  rien  à faire,  et  ne  m’écrit  jamais, 
pf  Si  quelque  ebiaoux  lui  dit  que  sa  hauiessr 
| A perdu  cent  vaisseaux  «lan»  les  mers  de  la  Grèce  , 
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Que  son  îisir  ba'tu  s'enfuit  trè*  à propos. 

Qu'au  lui  prend  la  Dacie  , ei  Nimpb^c  , et  Colclio*. 
.('oleboi , où  Irlithridrate  expira  «ou»  Pompée; 

De  (oui  cm  vain*  propo*  *on  aine  e*t  peu  frappée  ; 
Jamai»de  Milhridale  il  n’eniendit  parler. 

Il  prend  mi  pipe  , il  fume  ; rl  , pour  *e  contoler . 

Il  Ta  dan*  *on  harem,  où  languît  m mailn-*»e. 
Fatiguer  *e<t  appui  de  ta  uiolle  faiblesse. 

Son  vieil  eunuque  noir,  lèinuin  de  son  transport . 
Lui  dit  qu'il  e*  Hercule:  il  le  croit , et  a'cndon. 

Ü s.  ge»*e  de*  dieux  I je  te  croi»  très  profonde  : 

Mai»  à quel*  plat»  tyran*  a«  tu  livré  le  monde  f 
Achève  Catherine  . et  rend*  te*  ennemi*  , 

Le  grand-turc  . et  le»  *ot»  , éclairé*  et  aouml*. 


AD  ROI  DE  SUÈDE , GUSTAVE  III 

I Gustave  , jeune  roi , digne  dv  ton  grand  mm»  I 
j Je  n*ai  donc  pu  goûter  le  plaisir  et  la  gloire 
I)r  voir  dan»  me*  dé*erl»,  eu  mon  huuible  maison. 

Le  fils  de  ce  héros  que  célébra  ItDiojic  l 
! J'aurai*  cru  ressembler  à ee  vieux  Pliilcnmii  , 

Qui  recevait  le*  dieux  dan*  ton  pauvre  ermitage. 

Je  le*  aurai*  connu»  à leur  noble  langage, 

A leur*  nururs , è leur*  trait*,  surtout  ô leur  bonté  ; 

II»  n'auraient  point  rougi  de  ma  Miupli'  ité  ; 

Et  Gustave  aurtout , pour  le  prix  de  mou  zèle  , 

N'aurait  jamai*  changé  mon  logis  en  chapelle. 

Je  errai»  peu  content  que  le  pouvoir  divin 
En  un  dortoir  béni  transformât  mon  jardin , 

De  ma  »alle  à manger  fil  une  sacristie  : 

La  grand'mease  pour  moi  n'a  que  peu  d'harmonie; 

En  vain  me*  cher*  vassaux  me  croiraient  honoiê 
Si  le  «rigueur  du  liru  devenait  leur  curé. 

J’ai  le  cour  tri»  profane,  et  je  »ai*  me  connaître; 

Je  ne  me  flatte  pa»  de  inr  soir  jamai»  prêtre  ; 

Si  Philémon  le  tut  pour  un  mauvais  souper. 

L'éclat  de  ce  haut  rang  ne  Murait  me  frapper. 

Le  grand  roi  de»  Dirions  qu’à  Saint  Pierre  on  roudüm 
Est  le  premier  prélat  de  l'église  anglicane.  [ne. 

Sur  le»  bord*  du  Volga  Catherine  tieul  lieu 
D’un  grave  patriarche  , on , *i  l'on  veut,  dr  Dieu. 

De  celte  ambition  je  n'ai  point  lame  éprise, 

F.l  je  suis  tout  au  plu*  serviteur  de  l'église. 

J’aurai»  mi»  mon  bonheur  à te  faire  ma  cour. 

A contempler  de  pré»  tout  l'esprit  de  la  mère , 

Qui  forma  te»  beaux  au*  dan»  le  grand  art  de  plaire  . 

A revoir  Sans-Souci , ce  fortuné  séjour. 

Où  régnent  la  victoire  et  la  Philosophie  , 

Où  l’on  voit  le  Pouvoir  avec  U Modestie. 

Jeune  béro*  du  nord  , entouré  de  héros, 

A ce*  noble»  plaisir*  je  ne  puis  plu*  prétendre  ; 

Il  ne  nv'e*t  pa»  per  mi*  de  le  voir,  de  t entendre. 

Je  reate  en  ma  cLauiniere  . attendant  qu'Alropos 
Tranche  le  lil  u*é  de  ma  vie  inutile  ; 

El  je  crie  aux  Destins,  du  fond  dr  mon  a»ile  : 

• Destin»,  qui  faite*  tout , et  qui  trompes  no»  voeux, 

• Ne  trompe*  pas  le»  mien* , rende»  Gustave  heureux.  * 


AU  ROI  DE  LA  CHINE. 

•ri  soa  axer  tu.  d«  vtssoc’n.  i rm  nsraran. 
Revois  me*  compliment,  charmant  roi  de  la  Chine. 
Ton  trône  e»l  donc  plaeé  sur  la  double  colline  I 
On  sait  dan»  l'Occident  que,  nialpré  me*  travers. 
J'ai  toujours  fort  aimé  1rs  roi*  qui  font  de*  ver». 
David  même  me  plut , quoiqu’è  parler  miu  feinte 
Il  prône  trop  souvent  sa  triste  cite  sainte. 

El  que  d'un  même  ton  sa  mu«r  à tout  propos 
Fa*»e  danser  le*  mont*  et  reculer  le*  flot*. 

Frédéric  a plu»  d'art  , et  connaît  mieux  son  monde  ; 
U est  plus  varié  , sa  veine  e*t  plu*  féconde  ; 

Il  a lu  son  Horace,  il  l'imite,  et  vraiment 
Ta  majeilé  chinoise  en  devrait  faire  autant. 

Je  vois  avec  plaisir  que  sur  notre  hémisphère 
L’art  de  la  poésie  è l’homme  est  nécessaire. 


Qui  n'aime  point  les  vers  a l'esprit  »ee  et  lourd; 

Je  ne  veux  point  cbaoter  aux  oreille»  d'un  >ourd: 

Le*  ver»  sont  eu  effet  la  musique  de  lame. 

O loi  que  sur  le  trône  un  feu  céleste  enflamme , 
Dis-moi  si  ce  grand  ail  dont  nou»  somme»  épiia  - 
K»l  aussi  difficile  à Pékin  qu  *à  Paris. 

Ton  peuple  est-il  soumi»  à celle  loi  »i  dure 
Qui  veut  qu'avec  six  pied»  d'une  égale  mesure  , 

De  deux  alexandrim  côte  à côte  marchans. 

L’un  serve  pour  la  rime  et  l'autre  pour  le  »en»  ? 

S bien  que  »an»  rirp  perdre,  en  bravant  cet  usage, 

Ou  pourrait  retrancher  la  moitié  d'un  outrage. 

Je  me  flatte  , grand  roi,  que  la*  sujets  heureux 
, Ne  sont  point  opprimé»  sous  ce  joug  onéreux  , * 

i Plu*  importun  reul  fols  que  les  aide»,  gabelles, 

Coturôle  , édits  nouveaux,  remontrance»  nouvelle*  , 
Huile  Vni/rtnilui , billets  aux  confessés, 

El  le  refus  d un  gîte  aux  chrétien*  trépassé*. 

Parmi  nous  le  sentier  qui  mènr  aux  deux  colline-», 

, Ainsi  que  tout  U*  reste,  est  parsemé  d'épine*.  » 

' A la  Chine  nui»  doute  il  n'en  est  pas  ainsi. 

] Le»  biens  sont  lu»  de  nou».  et  le*  maux  sont  ici  : 

(.'eut  de  l'esprit  français  la  devise  éternelle. 

Je  «eux  m'jr  conformer,  et  , d'un  crayon  lidvlc, 
Peindie  notre  P.trna«*e  a le*  rrgards  chinois. 

F.cuule  : mon  partage  est  d ennuyer  les  rois. 

Tu  sais  ( car  l'univers  r»l  plein  de  no»  querelle*  j 
Quel»  débats  inhumain»,  quelle»  guerres  cruelle*  , 
Occupent  tou»  le»  mois  l’iiifaligablr  main 
Dr»  sale»  héritier*  d'F.liennr  et  de  Planlin. 

Cent  rame»  dr  journaux,  des  rat»  fatale  proie  , 

Sont  le  champ  dr  bataille  où  le  sort  w déploie. 

C'est  là  qu'on  voit  briller  ce  grave  tnagi-tr.it 
Qui  vint  de  Montauhan  pour  gouverner  l'état. 

Il  donna  de»  leçon»  à notre  académie  , 

El  fut  très  mal  payé  de  tant  de  prud’homie. 

Du  jansénisme  obscur  le  fougueux  gaxetier 

Aux  beaux  e>prii»  du  temps  ne  fait  aucun  quailier; 

Mayer  poursuit  de  loin  le»  encyclopédiste»  ; 

Lit-guM  fond  en  courroux  sur  le*  économistes; 

A brûler  le»  paient  Ribalier  te  morfond  ; 

Hra union l pouve  à Jcan-Jacque  , et  Jean-Jacque  A Beau- 
P.i|i»*o<  contre  eux  tou»  puiounim-ni  l’evertue:  [moût; 
Que  dr  lie I s'évapore  , et  que  d'encre  e*t  perdue  i 
Parmi  le»  combattant  vient  un  rirneur  gascon , 

Prédicat»!  petit-maître , ami  d'Aliborun. 

Qui , pour  »e  signaler,  refait  la  llenriade; 

El  (audit  qu’en  secret  chacun  se  persuade 
De  voler  eu  vainqueur  au  haut  du  mont  sacré  , 

On  vit  dan»  l'amertume  , et  l’on  meurt  ignoré. 

La  Discorde  est  partout,  et  le  public  s’en  raille. 

On  se  hait  au  Parnasse  encor  plu*  qu'à  Ver»aillr. 

Grand  roi , dr  qui  les  «ers  et  l'esprit  sont  si  doux , 
Crois-moi  , reste  à Pékin  , ne  vient  jamais  cltri  nous. 

Aux  bord*  du  fleuve  jaune  un  peuple  entier  t'admire; 
Tes  «rr»  seront  toujours  très  bon»  dans  ton  empire: 
Mais  gare  que  Pari*  ne  flétrit  tes  laurier*  I 
Le*  Français  sont  malin*  et  sont  grands  chansonnier*. 
Le»  trois  rois  d'Orient,  qui  l'on  voit  chaque  année. 

Sur  le»  pas  d'une  étoile  a marcher  obstinée , 

Combler  l’enfant  Jê*u«  de*  plu»  rare»  présrns, 
N'enrporleiit  de  Pari*,  pour  tous  remerciement. 

Que  de*  couplet»  f»rl  gai*  qu’on  cirante  sans  scrupule. 
Collé  dan»  ses  refrain»  1rs  tourne  en  ridicule. 

Les  voilà  bien  payés  d'apporter  un  trésor  I 
Tout  mon  élonuenrenl  e»t  de  le*  voir  rncor. 

Le  roi,  me  diras-tu , de  la  zone  rimbrique  , 
Accompagné  partout  de  l'estime  publique. 

Vil  Pari»  sans  rien  craindre  , et  régna  *ur  le*  rtrur»; 

On  respecta  son  nom  comme  on  chérit  ses  niorur». 

Oui  ; mai»  cct  heureux  roi  , qu'on  aime  et  qu'on  révéré. 
Se  connaît  en  grandi  ver»,  et  se  garde  d’ên  faire.  - 
Nou»  ne  lee  aimoa*  plus  ; notre  goût  »'wl  usé  : 

Boileau  , craint  de  son  siècle  , au  nôtre  est  méprisé. 

Le  tragiqur,  étonné  dr  *a  métamorphose, 
aflBigué  de  rimer,  va  ne  pleurer  qu'eu  prose-  J 
IB  Molière  oublié  le  sel  *>»t  affadi. 

| En  vain  , pour  ranimer  le  Parnasse  engourdi . 
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Du  peintre  dfi  Sumoi  U main  féconde  et  pure 
Dr»  plu*  brillante*  fleur»  a pare  I»  nature: 

Vainement  , de  Virgile  élégant  traducteur, 

Delille  a qurli|urfuu  égale  ton  auteur  : 

D'un  siècle  d*f'  »Ûtc  lu  dèmrnce  imbécile 
Pr*fére  le»  rempart*  et  Waux-hall  à Virgile. 

On  «errait  Ciréron  tilQé  dan»  le  palais. 

- Le  léger  vaudeville  et  Ira  petit*  couplet* 
Maintiennent  notre  gloire  à l'op*  ra. comique  ; 

Tout  le  re»te  rit  pa>*e,  le  »ubliliir  r»t  golhiqur. 
N’exnosr  point  ta  unise  à ce  peuple  inconstant. 

Le*  Fréion»  te  loueraient  pour  quilqur  argent  rntup- 
M il*  tu  mai»  peu  lu  , maigre  tout  ton  génie  , [tant  ; 
De»  gen»  qu'on  nomme  ici  la  bonne  compagnie. 

Pour  réiiuir  eu  France  il  faut  piemlre  son  leiup*. 

Tu  «em  bien  reçu  de  quelque*  grand*  »a«an». 

Qui  pensent  qu'à  Pékin  tout  monarque  e>l  athée, 

El  que  la  compagnie  autre  foi»  tant  vantée. 

En  disant  à la  i bine  un  éternel  adieu . 

Von*  a permit  à ton»  de  renoncer  à Dieu. 

Mai»  , mu*  approfondir  ee  qu'un  Uhinoi*  doit  croire, 
Séguier  l'affublerait  d'un  brau  réquisitoire: 

La  cour  pourrait  le  faire  un  fort  niauvai»  parti, 

1 El  blâmer,  par  arrêt  , te»  v«  r*  et  ton  Chmngti. 

La  Sorbonne,  en  latin,  mai*  non  unt  solécisme». 
Soutiendra  que  la  mute  a besoin  d'exorcisme»  : 

Qu'il  n’e»t  de  geiu  dr  bien  que  nou*  et  mit  ami*: 

Qw*  I enfer,  grâce  à Dieu  . lY»t  pour  jamais  proiui*. 
Dispensateur*  fourré»  de  la  «ie  étemelle, 

11'  ont  rôti  Trajan  et  bouilli  Marc- Auréle. 

Il»  t'eu  feront  autant,  et,  partout  condamné  , 

Tu  ne  «era»  venu  que  pour  être  damné. 

Le  monde  eu  faction»  dé»  long  temps  *e  partage  . 
Tout  peuple  a ta  folie  ainsi  que  mu  mage. 

J Ici  1e»  Ottomans  , bien  sûr*  que  l'Etetnel 
j Jadis  à Mdbomrl  députa  Cabri»  I. 

| Vont  *e  later  le  coude  aux  ba**iu»  de»  mosquée*  ; 
i H u«  b. in  du  grand  lama  le*  relique*  musquée» 

Passent  de  *on  derrière  au  cou  de*  plu*  grand*  roi». 

Quand  la  troupe  écarlate  à Rome  a fait  un  choix, 
LVIu  . fût-il  un  sol . r*t  de»  lors  infaillible. 

Dan»  l’Inde  le  Vridaiu , et  dan»  l.otidre*  la  Bible  , 

A l'hôpital  de*  fou»  oui  logé  plu*  d'esprit* 

Que  Crisel  u’a  trouvé  de  dupes  a Part». 

Monarque,  au  net  c.imu»,  de*  fertile*  rivages 
Peuplé* , à ce  qu’on  dit , de  fripon»  et  de  sages . 
i Règne  en  paix  , fai*  de*  ver* . et  goûte  de  lnaux  jours, 
i Tandis  que  , mit  argent  , sans  ami»,  nui»  secourt , 

| Le  Mngol  est  errant  dans  l'Inde  ensanglantée, 

1 Que  d'orage*  nnutraiii  la  Perse  e»l  agitée, 

Qu'une  pipe  à la  main , sur  un  large  sofa 
Mollement  étendu  , le  pesant  Mousiapha 
Voit  le  Ku«»r  entasser  de»  victoire*  nouselle* 

De»  lises  de  l'Araxe  au  bord  des  Dardanelles , 

Et  qu'un  hacha  du  Caire  à sa  plarr  ni  a»»is 
Sur  le  trône  où  les  chats  régnaient  avec  Lis. 

Noi»  autre*  cependant,  au  bout  de  1 hémisphère , 
Nous,  de*  Wrlche»  grossier»  postérité  légère  , 
Livrons-nous  en  riant,  dan»  le  witi  de»  loivir*, 

A no»  frivolités,  que  nous  nommon»  plaisirs: 

Et  puisse  , en  corrigeant  trente  ans  d'extravagances , 
Monsieur  l'abbé  Terrai  rajuster  nos  finances  I 


Toujours  ami  des  vert,  et  du  diable  poussé  , 

Au  rigoureux  Boileau  j'écrivis  l'an  passé. 

Je  ne  »ai»  si  ma  letter  aurait  pu  lui  déplaira; 
Mai#  il  me  répondit  par  un  plat  secrétaire. 

Dont  lecrit  froid  et  long,  déjà  rnis  en  oubli. 

Ne  fut  jamais  connu  que  de  l'abbé  Mabli. 

Je  t'écris  aujourd'hui , voluptueux  Horace , 

A loi  qui  respira»  la  mollesse  et  la  grâce , 

Qui , facile  en  tes  ver*  et  gai  daus  tea  discours  , 
Chanta»  le»  doux  loisir*  . le»  vins,  et  les  amour». 
Et  qui  connu»  si  bien  celle  sagesse  aimable 
Q**p  a cul  point  de  Quinaull  le  rival  intraitable. 


Je  suis  un  peu  fâché  pour  Virgile  et  pour  toi 
Que  tou»  deux  né»  Romain»  vous  flattiez  tant  un  roi. 
Mon  Frédéric  du  moins , né  roi  très  légitime  , 

Ne  doit  point  *e»  grandeur*  aux  L»**»c#m-»  du  rrirnr. 
Ton  maître  était  un  fourbe  , un  tranquille  auaasiu  : 
Four  voler  tou  tuteur,  il  lui  perça  la  sein  ; 

Il  trahi»  Ciréron  . père  de  la  patrie  ; 

Amant  incestueux  de  «a  tille  Julie, 

De  son  riv-1  Ovide  il  proscrivit  le*  ver», 

El  lit  IraUsir  sa  inu»e  au  milieu  de*  déserts. 

Je  Mis  que  prudeinuirtu  ce  politique  Octave 
Pavait  I heureux  rnceiis  d'un  pin»  adroit  esclave. 
Frédéric  exigeait  des  soin*  moiu*  romplaÎMo»: 

Nous  sou p ion»  avec  lui  sans  lui  donner  d'encens  ; 

Dr  «ou  goût  délicat  la  litirsar  agréable 
Fesait , «ans  nou»  gèiser,  le»  honneurs  de  sa  table  : 
Nul  roi  ne  fut  jamais  plus  fertile  en  bon*  mot» 
tionlre  le»  préjugé*,  le*  fripon»,  el  le»  sols. 
M.itiperlui»  gala  tout  : l'orgueil  philosophique 
Aigrit  de  no»  beaux  jour*  ta  douceur  pariliqur. 

Le  plaisir  s'envola  ; je  parti*  avec  lui. 

Je  cherchai  la  retraite.  Ou  disait  que  l'Ennui 
IL  ce  repos  trompeur  est  l'insipide  frère. 

Oui , la  retraite  pè*e  à qui  ne  tait  rien  faire  ; 

Mai»  l'esprit  qui  s'occupe  y goûte  un  vrai  bonheur. 
Tibur  était  pour  loi  la  cour  de  l'empereur  ; 

I ibur,  dont  tu  nous  fai*  l'agréable  peinture  , 
Surpassa  le»  jardin»  vantés  par  Epicure. 

Je  crois  Frmey  plus  beau.  Le*  regards  étonnée  , 

Sur  cent  vallon»  fleuri»  doucement  promené»  , 

De  la  inrr  de  (trnèvr  admirent  l'étendue  ; 

F.i  lr*  Alpe»  de  loin , «'élevant  dan*  la  nue , 

D'un  long  amphithéâtre  enferment  ce»  coteaux 
Où  le  pampre  en  fe*|ni?s  rit  parmi  le»  ormeaux. 

Là  quatre  état*  divers  arrêtent  ma  peu*èc  : 

Je  vois  de  uia  terrasse,  à l'équerre  tracée  , 

L'indigent  Savoyard  , utile  ru  *e»  travaux  , 

Qui  vient  couper  me*  blé*  pour  payer  *r»  impôts  ; 
De»  riches  Cèuevois  le*  campagne»  brillante»  ; 

Des  Bernois  valeureux  les  cité»  flori»>antr» ; 

Enfin  cette  Comté,  franche  aujourd'hui  de  nom  , 
Qu'avec  l’or  dr  («oui»  conquit  le  grand  Bourbon  : 

Et  du  bord  de  mon  lac  à les  rive*  du  Tibre  , 

Je  te  dis  , mai*  tout  bas , Heureux  un  peuple  libre  ! 

Jr  le  »uis  en  secret  dan»  mon  obscurité  ; 

Ma  retraite  et  mon  âge  ont  fait  rua  sûreté. 

D'un  pédant  d'Anneci  j'ai  confondu  la  rage; 

J'ai  ri  dr  »a  sottise  : et . quand  mon  ermitage 
Voyait  dan*  son  enceinte  arriver  à grand*  flot» 
l>  cent  divrr*  pays  le*  beile» , le*  héro»  . 

I Des  rimeurs , de»  savait» , des  têtes  couronnées  , 

Je  laissais  du  vilain  le*  fureur»  acharnée*  , 

Hurler  d’uue  voix  rauque  au  bruit  de  me*  plaisir  . 
Mes  sage*  volupté»  n'ont  point  de  repentir*. 

J'ai  fait  un  peu  de  bien  : e'e*t  mon  meilleur  ouvrage. 
Mou  »éjour  est  charmant  ; tuai»  il  était  sanvage. 
Depui*  lr  graud  édit . inculte  , inhabité  , 

Ignoré  de»  humains , dan*  sa  triste  beauté  : 

La  nature  y mourait  : je  lui  portai  la  vit  ; 

J'u*ai  ranimer  tout.  Ma  pénible  industrie 
Rassembla  de»  colon»  par  la  misère  épar*; 

J'appelai  le»  métier» , qui  précèdent  le»  art»  : 

Et , pour  mieux  cimenter  mon  utile  entreprise , 
J'unis  le  protestant  avec  ma  sainte  église. 

Toi  qui  vois  d'un  même  «il  frère  Ignace  et  Calvin , 
Dieu  tolérant.  Dieu  bon,  tu  bénit  mon  dessein! 
André  (iarigauelli,  ton  sage  et  doux  vicaire, 

Sait  m'approuver  en  roi , s'il  me  blâme  en  saint-père. 
L'ignorance  en  frémit , el  Nonoltr  hébété 
S'indigne  en  sou  taudis  de  ma  félicité. 

Ne  me  demande  pas  ce  que  c'e*t  qu'un  Nonollc  , 
Un  Ignace , un  Calvin , leur  cabale  bigote , 

Un  prêtre  roi  de  Rome , un  pape  , un  vier 'dieu  . 

Qui , deux  ciels  à la  main  . commande  au  même  lieu 
Où  tu  vis  le  sénat  aux  genoux  de  Pompée  , 

, Et  la  terre  en  trrAblant  par  César  usurpée. 

Aux  champ»  élysâens lu  dois  en  être  instruit. 

Yiogt  siècle»  descendu»  dans  l'étemelle  unit 
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T'ont  dit  romme  tout  change , et  par  quel  sort  bicarré 
Le  laurier  d*i  Trajan»  fil  place  à la  tiare  ; 

Comment  ce  fou  d'Ignace  , étrillé  dan*  Pari* , 

Fui  mi»  au  rang  de*  saint» , même  de*  beaux  e»prit&  ; 
Comment  il  en  déchut,  et  par  quelle  aventure 
Nous  vint  l'abbé  Xonotie  après  l'abbé  dr  Pure. 

Ce  monde,  lu  le  *ala , e»t  un  mouvant  tableau 
Tantôt  gai,  tantôt  Iritle  , éternel,  et  nouveau. 

L 'empire  de*  Koiuaiu*  Suit  par  Auguslule: 

Aux  horreur»  de  la  fronde  a suecédé  la  bulle  : 

Tout  passe,  tout  péril,  lior*  la  gloire  et  (ou  nom. 
l'est  là  le  tort  heureux  de*  vrai»  til*  'l’Apollon  : 

Te*  ter*  en  tout  pays  aont  cité*  d'âge  en  àgr. 

Héla»  J je  n'aurai  point  un  pareil  avantage, 
i Notre  langue,  un  peu  aérbe  et  «an*  invenion», 

! Peut-elle  subjuguer  le*  autre*  nation*  ? 

Nou*  a von*  la  clarté  , l'agrément  , la  juttesae: 
j .Mai*  égalerona-non»  l'Italie  et  la  Grèce? 
i K*t-rr  ion  en  effet  d’une  heureuse  clarté, 

; Et  ne  pechont-nou»  pa*  par  l'uniformité  ? 
j Sur  vingt  ton»  différent  tu  *u*  monter  ta  Ivre  : 

J entend»  la  Lalagé  , je  voit  ton  doux  aoutire  ; 

! Je  n’oae  te  parler  de  ton  Lignrinu*, 
i Mai*  j'aime  ton  Mecène  , et  ri*  de  Catiu*. 
i Je  voi*  de  le*  rivaux  l'importune  phalange  : 

Sou*  le*  trait*  redoublé*  enterre*  dam  la  fange  , 

Que  pouvaient  contre  loi  ce*  «erpen*  ténébreux  ? 
Mecène  et  Pollion  te  défendaient  contre  eux. 

Il  n’en  c*|  pu*  ain*i  rhex  no»  Welche*  moderne*. 

Un  vil  ta*  de  grituaud*  , de  rimrur*  subalterne*  , 

A la  cour  quelquefois  a trouvé  de*  prôneur*  ; 

' 1 1*  font  dan*  l'antichambre  entendre  leur*  clameur*. 

■ Souvent , en  balayant  dan*  une  »*eri*iie, 

* II*  traitent  un  grand  roi  d'hérétiqne  et  d’impie. 

| I.  un  «lit  que  me*  écrit* , à Cramer  bien  vendu* , 
j Ont  fait  dan»  mon  épargne  entrer  cent  mille  écu*  ; 
i L’autre  , que  j'ai  traité  la  Genè*e  dr  fablr  , 
i Que  je  n’aime  point  Dieu  . mai*  que  je  craint  le  diable. 

Soudain  Fréron  I imprime:  et  l'avorat  Marchand 
J Prétend  que  je  oui*  mort . et  fait  mon  ir*iamrnl. 

! Un  autre  nmin*  plaisant  , mai»  plii*  hardi  faussaire  , 

> Avec  deux  faux  témoin*  c’en  va  rhn  un  notaire  , 
j An  méprit  de  la  langue  , au  mépri»  de  la  liart , 
i Rédiger  mmi  symbole  en  paloia  utojird. 

Ain*i  lor*qu'nn  pauvre  homme,  au  fond  de  **  chau- 
i F.n  dépit  de  Tissot  Imissaii  «a  carrière  , [mièie  , 

I On  vit  avec  surprise  une  troupe  de  rai» 

| Pour  lui  ronger  le*  pied»  *e  plnurr  dan*  te*  drap. 

Chassons  loin  de  ebrx  moi  tou»  ce*  rat*  du  ParnuMe  : 

| Jouissons , écrivons  , viion»  , mon  cher  Horace. 

J’ai  déjà  passé  l'Age  où  ton  grand  pmleclrur. 

Avant  joué  aon  rôle  en  excellent  acteur. 

Et  «entant  que  la  mort  assiégeait  ta  vieillesae  , 

Voulut  qu’on  l'applaudit  lorsqu’il  finit  sa  pièce. 

J'ai  vécu  plu»  que  KH  ; me*  ver»  dureront  moin*. 

Mai*  au  bord  du  tombeau  je  mettrai  tou*  idc*  soin* 

A suivre  les  |e«;on»  dr  la  philosophie  , 

A mépriser  la  mort  en  savourant  la  vie, 

A lire  le*  écrit*  plein»  de  grâce  et  de  *en*. 

Comme  on  boit  d'un  vin  vieux  qui  rajeunit  le*  se»». 

Avec  toi  l'on  apprend  à souffrir  liudigence  , 

A jouir  nagrment  d'une  bonnètr  opulence, 

A vivre  avec  roi-mline , à servir  te*  ami», 

A k moquer  un  peu  de  *e»  tôt»  ennemi* , 

I «ortir  d'une  vie  ou  triste  ou  fortunée  , 

En  rendant  grâce  aux  dieux  de  non*  l'avoir  donner. 

Au»»i  lorsque  mon  poul»,  inégal  et  pr<  **é  , 

Fêtait  peur  à Troncbin  , pré*  de  mou  lit  place  , 

Quand  la  vieille  Airopo*.  aux  humain*  ti  sévère  , 
Approchait  *e»  ciseaux  de  ma  trame  légère, 

II  a vu  de  quel  air  je  prenais  mon  congé; 

Il  sait  si  mou  esprit  , mou  evur  était  changé. 

Il nber  me  fêtait  rire  avec  m patquinade*, 

El  j’entrai»  dans  la  tombe  au  *oo  dr  *e»  aubades. 

Tii  du*  Unir  ainsi.  Tes  maxime»  , te»  ver*, 

Ton  esprit  juste  et  vrai  , ton  mépri*  «fl*  enfer* , 

Tout  m'assure  qu'Unrace  e*l  mort  en  lioiinéte  homiur. 
Le  moindre  citoyen  mourait  ainsi  dan»  Rome. 


I.à  jamais  on  ne  vit  monsieur  l'abbé  Grisel 
Ennuyer  un  malade  au  notu  de  l'Errmel  ; 

Kl , fatiguant  eu  vain  se*  oreille»  laseres, 

Troubler  d'un  *ot  effroi  *c*  dernières  pensée*. 

Voulant  reformer  tout,  nous  avons  tout  perdu. 

Quoi  donc  I uo  vil  mortel , un  ignorant  tondu  , 

Au  chevet  de  mon  lit  viendra  , sans  me  connaître,  | 
Gourmander  ma  faiblesse  , et  use  parler  en  maître  ! • j 
Ne  fui*  je  pa*  en  droit  de  rabaineer  ton  tou 
En  lui  fêtant  moi  même  un  plut  »agr  sermon? 

A qui  *r  porte  bien  qu’on  prêche  la  murai**: 

Mai*  il  e«l  ridicule  eu  notre  heure  fatale 
IVordonner  l'abstinence  à qui  ne  peut  manger. 

Un  mort  dan*  ton  tombeau  nr  peut  *r  corriger. 

Profitons  bien  du  temps;  ce  sont  là  les  maxime*. 

Cher  Horace  , plains-moi  dr  le*  tracer  en  rime»  ; 

La  rime  est  uc<  rt-aire  à no»  jargon*  nouveaux  , 

Enfant  demi  poli»  des  Normand*  et  des  Goths. 

Elle  flatte  l'oreille;  et  souvent  la  césure 

Plaît , je  nr  sais  comment  , eu  rompant  ta  mesure. 

Dr  beaux  ver*  plein*  de  tnt  le  lecteur  est  charmé. 
Corneille  . Despréaux  , et  Racine  . ont  rimé. 

Mai'  j apprend*  qu'aujourd’bui  Mrlpoiuène  propose 
D'abai**cr  ton  cothurne , et  de  parler  en  prose. 


BENAÎ.DAK1  A CARAMOUFTEE, 
trvat  ni  mm  1 1 itxsittDt. 

De  Barmécide  épouse  généreuse. 

Toujours  aimable  et  toujours  vertueuse  , 

Quand  vous  sorte*  des  rêves  de  Kagdal , 

Quand  von»  quitter,  leur  faux  et  triste  éclat  . 

Kt  que  . tranquille  aux  champs  de  la  Syrie, 

Von*  retrouver  votre  belle  patrie  ; 

Quand  tou»  le*  cirur*  en  ce*  climat»  heureux 
Sont  *ur  la  mule  et  vous  suivent  tou*  d«  ui , 

Votre  départ  est  un  triomphe  augusla  ; 

Chacun  bénit  Hartnécrde  le  juste. 

Kt  la  retraite  est  pour  vou»  une  rour. 

Nul  intérêt  ; vou*  tégnex  par  l'amour  : 

Un  tel  empire  e*t  le  seul  qui  vou*  flatte. 

Je  visbirr,  sur  le*  bord*  dr  l’Kupbralr  , 
tien*  de  tout  âge  et  de  tou»  le*  pays  ; 

Je  leur  disais , Qui  vou»  a réuni»  ? 

— C’e-t  llaroiécide.  — El  loi  . quel  dieu  propice 
T’a  relevé  du  fond  du  précipice? 

— C'est  Barméride.  — Kl  qui  t'a  décoré 
De  re  cordon  dunt  je  te  voi*  paré  ? 

Toi  , mon  ami , de  qui  tiens  lu  ta  place, 

T*  pension  ? Qui  l’a  fait  cette  grâce  ? 

. — C'eM  Barmécide.  Il  répandait  le  bien 
De  *on  calife  , et  prodiguait  le  sien. 

Kl  le*  enfan*  répétaient , Barmécide  I 
Ce  nom  sacré  sur  uo»  lèvre*  iè»ide 
Comme  en  uo*  rcrur».  Le  calife  à ce  bruit , 

Qui  reiioiiblail  encor  pendant  la  nuit , 

Non»  défendit  de  crier  davantage. 

Chacun  *e  lui , ainsi  qu’il  est  «l'usage  ; 

Mai*  les  échos  répétaient  mille  fois: 

C'eit  Barmécide  I et  leur  bruyante  voix 
Du  doux  aommeil  priva  , pour  son  dommage  , 

Le  commandeur  descrovans  de  notre  âge. 

Au  point  du  jour,  alors  qu'il  s'endormit  , 

Tout  en  rêvant , le  calife  redit  : 

C'est  Barmécide  1 et  bientôt  sa  sagesse 
A rappelé  sa  première  teudresse. 

AU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  III. 

Jeune  et  digne  héritier  du  grand  nom  de  Gustave  , 
Sauveur  d'un  peuple  libre  , et  roi  d'un  peuple  brave  . i 
Tu  viens  dVxreuler  tout  ce  qu'on  a prévu  : 

Gustave  u triomphé  sitôt  qu'il  a paru, 
i Ou  l'-dmire  aujourd'hui,  cher  prince,  autant  qu'on  l'ai  | 
j Tu  viens  de  ressaisir  le*  droit»  du  diadème.  [me  ; 

I El  quels  sont  en  effet  ses  véritables  droit*? 
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De  fuir»!  de»  heureux  en  protégeant  le»  lois; 

De  rendre  à »on  pays  cette  gloire  passée 
Que  I»  Discorde  uûcnr*  a long  temps  éclipsée; 

De  ne  plu»  distinguer  ni  bonnet*  ni  chapeaux. 

Dan»  un  trouble  étemel  infortunés  rivaux  ; 

De  couvrir  de  laurier»  ce*  trie»  égarée» 

Qu’à  leurs  dissension*  la  haine  avait  livrée», 

Kt  de  les  réunir  sous  un  roi  généreux  : 

Un  éiat  divisé  fut  toujours  malheureux. 

De  sa  liberté  vaine  il  vante  le  prestige  ; 

Dan»  son  illusion  sa  misère  l'afflige  : 

Sans  force,  ».ms  projets  pour  la  gloire  entrepris, 

De  l'Kurope  étonnée  il  devient  le  mépris. 

Qu’un  roi  ferme  et  prudent  prenne  en  ses  mains  les  ré* 
Le  peuple  avec  plaisir  reçoit  ses  douces  chaîne»  : [ne# , 

Tout  change , tout  renaît , tout  s'anime  à sa  voix  : 

On  marche  alors  sans  crainte  aux  pénible*  exploits. 

On  soulirnt  le»  travaux  , on  prend  un  nouvel  être  , 

Et  le»  eujtl»  enfin  sont  dignes  de  leur  maître. 


A MADAME  DE  SAINT  -JULIEN, 

vil  IOSn.01  D»  L%  TOOB*tM;*f Ig. 

Fille  de  res  dauphins  de  qui  IVxiravagance 
S'ennuya  de  régner  pour  obéir  en  France  . 

Femme  aimable,  bonnèle  bom me,  esprit  libre  et  hardi  , 
Qui,  ti 'aimant  que  le  vrai,  ne  oui*  que  la  nature. 

Que  méprit»»  toujours  le  vulgaire  engourdi 
Sous  l'empire  de  l’imposture. 

Qui  ne  conçu»  jamais  la  moindre  vanité 
Ni  de  l’êcUt  de  la  naissance  , 

Ni  de  relui  de  la  branlé  , 

Ni  du  faste  de  l’opulence  ; 

Tu  quille»  le  fracas  de#  ville»  et  de*  cour» , 

Le»  spectacles  , les  jeux,  Ions  les  riens  du  grand  monde, 
Pour  consoler  mes  dernier»  jours 
Dans  ma  solitude  profonde. 

En  habit  d’aftaxonr , au  fond  de  mes  déserts. 

Je  te  vois  arriver  plu»  belle  et  plus  hrillunie 
Que  la  divinité  qui  naquit  sur  le* 

D'un  flambeau  dans  te*  main*  la  flamme  étincelante 
Apporte  un  jour  nouveau  dan*  mon  obscurité: 

Ce  D es*  point  de  l’Amour  le  flambeau  redoutable. 

Ch  relui  de  la  Vérité  : 

C’est  elle  qui  l’inslruii,  et  tu  la  rends  aimable. 

C’est  ainsi  qu’aupré»  de  Platon  , 

Auprc»  du  vieux  Anacréon, 

Le»  belles  nymphes  de  la  Crée* 

Accouraient  pour  donner  leçon 
Et  de  plaisir  et  de  sagesse. 

La  légende  nnu»  a conté 
Que  l’on  vit  sainte  Thécle,  au  public  exposée  , 

Suivant  partout  saint  Paul  , eu  homme  déguisée  , 

Brav*  r tou»  les  br<  ranl»  «le  la  malignité. 

Cet  exemple  dr  piété 
En  lout'pay»  fut  imité 
Chez  la  révérende  prêtrise  : 

Chacun  de*  père*  de  l'église 
Eut  une  femme  à son  côté. 

Il  n’est  point  de  François  de  Sale 
Sans  une  dame  de  Chantal  ; 

Un  dévol  peut  prn»er  à mal , 

Mai*  ne  donne  point  de  tcandalr. 

Braves  donc  les  discours  malins, 

Denieurrt  dans  mon  ermitage  , 

Et  craignes  plu»  les  jeune»  saints 
Que  les  fleurettes  d’un  vieux  sage. 

A M.  WARMONTEL. 

Mon  très  aimable  successeur  , 

De  la  France  historiographe  , 

Votre  indigne  prédécesseur 
Attend  de  vous  son  épitaphe. 

Au  bout  de  quatre-vingts  hiver*  . 


Dans  mon  obscurité  profonde  , 

Enseveli  dan*  mes  désert». 

Je  me  tien»  déjà  mort  au  monde. 

Mai*  sur  le  point  d’être  jeté 
Au  fond  de  la  nuit  éternelle , 

Comme  tant  d’autre*  font  été. 

Tout  ce  que  je  vois  me  rappelle 
A re  monde  que  j’ai  quitté. 

Si  ver»  le  soir  un  triste  orage 
Vient  ternir  l’éclat  d'un  beau  jour , 

Je  me  souviens  qu'à  votre  cour 
Le  temps  change  encor  davantage. 

Si  mes  paon»  de  leur  beau  plumage 
Me  font  admirer  le»  couleurs. 

Je  crois  voir  nos  jeunes  seigneur» 

Avec  Irur  brillant  étalage: 

Et  mes  coq»  d Inde  sont  l'image 
De  leurs  pr»au»  imitateur*. 

De  vos  court  Mil»  hypocrites 
Mrs  chat»  me  rappellent  le*  tours; 

Les  renard»,  autres  cbatemifr», 

Sc  glosant  dan»  mes  ba*ac*-<*ours, 

Mc  fout  pensrr  à des  jé»uites. 

Puis  je  V'-ir  me»  troupeaux  bêlant 
Qu’un  loup  impunément  dévoré  , 

Sans  songer  à des  conquérant 

Qui  sont  hraticoup  plu»  loups  cnrore? 

Lorsque  le*  chantres  du  ptinlemps 
Réjouis-ent  de  leurs  accent 
Mc»  jardin»  et  mun  toit  rustique. 

Lorsque  me»  sens  eu  *onl  ravi». 

Ou  me  »ou  lient  que  leur  musique 
Cède  aux  bémol»  de#  Monsigui*, 

Qu’on  chaule  à l’opéra  comique. 

Quel  bruit  chex  le  peuple  helvétique  f 
Drioune  arrive;  on  est  surpris. 

On  croit  voir  Pallas  ou  Cypris, 

Ou  la  reine  des  immortelle*  : 

Mais  chacun  m’Mpprrnd  qu’à  Paris 
Il  en  est  cent  pre*que  aussi  belle». 

Jr  lis  cet  éloge  éloquent 
Que  Thomas  a fait  savamment 
Des  dames  de  Rome  et  «1* Athéné. 

On  me  dit  : Partes  promptement  ; 

Venez  sur  le*  bord»  de  la  Sein*, 

Kl  vou»  en  direz  tout  autant , 

Avec  moins  dVpril  et  de  peine. 

Ainsi , du  monde  détrompé  , 

Tout  mYii  parle  . tout  m’y  ramène; 

Serais-je  un  rsrlave  échappé 

Que  tient  encore  un  bout  de  chaîne? 

Non  , je  ne  suiv  point  faible  assez  ^ 

Pour  regretter  de*  jour»  »teriles. 

Perdu*  bien  plutôt  que  pa**és 
Parmi  tant  ri 'erreur*  inutile». 

Adieu  , faites  de  joli*  riens  . 

Vous  encor  dan*  l'Age  de  plaire  , 

Vou»  que  le»  Amour*  et  leur  tuirs 
Tiennent  toujours  dans  leurs  lirn». 

Nos  solide*  historien* 

Sont  de»  auteur*  bien  re*pectablei  ; 

Mai»  à vos  cher»  conciloxen* 

Que  faut  il , mob  ami  ? de*  fables. 

A M.  GUYS, 

qci  AVAIT  AnXBVSV  A l'aTTEC»  SOT  VOliGK  LITTKBAIBB 
db  1.»  nii  i. 

Le  bon  vieillard  très  inutile 
Que  vou»  nommez  Anacréon , 

Mai»  qui  n'eut  jamais  de  Ratile, 

Et  qui  ne  lit  point  de  rhanmti . 

Loin  de  Mar>eille  et  d’Hélicon 
Aebévc  «a  pénible  vie 
Auprès  d’un  poêle  et  d'un  glaçon 
Sur  le»  montagne*  d'Ilelvétie. 
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Il  ne  connaissait  que  le  nom 
De  relie  Grèce  »i  polie. 

La  bigote  Inquisition 
S'opposait  à va  pjttion 
IV  faire  un  tour  en  Italie. 

Il  disait  aux  trcixe  canton*  î 
Héla»  ! il  faut  donc  que  je  meure 
San*  uvoir  connu  la  demeure 
1V»  Virgile»  et  de*  Platon*  I 
Enfin  il  *r  croit  au  rivage 
Consacré  par  ce»  demi-dieux  : 

Il  le*  reconnaît  beaucoup  mieux 
Que  *'it  avait  fait  le  voyage  , 

Car  il  lea  a vu*  par  voa  jeux. 


A UN  nOMMF. 

Pbilotopbe  indulgent , minivlre  citoyrn. 

Qui  ne  ebereba*  le  vrai  que  pour  faire  le  bien  , 

Qui  d'un  peuple  léger,  cl  trop  ingrat  peut-être. 
Préparai*  le  bonheur  et  celui  de  rou  maître  , 

Ce  qu'on  nomme  disgrâce  a payé  te»  bienfait*. 

Le  vrai  prix  du  travail  n'eal  que  de  vivre  en  paix. 

Ainwi  que  I-jmoignon  , délivré  de*  oragr» , 

A toi-même  rendu  , lu  n'instruis  que  le*  *aget. 

Tu  n’a»  plu*  à répondre  aux  di»cour»  de  Tari*. 

Je  croi»  voir  à-la-foia  Albéne  et  Sibarit 
Tran*porlét  dan*  le*  mur*  embelli*  par  la  Seine  : 

Un  pruplr  aimable  et  vain,  que  ton  plaitir  culmine 
Impétueux  , léger,  et  »urtoul  ïnconaiaitt  , 

Qui  vole  au  moindre  bruit , et  qui  tourne  à tout  vent , 

Y juge  le»  guerrier»,  le»  ministre*  , le*  prince*  , 

Rit  de*  calamités  dont  pleurent  Je»  province*, 
C.labaudr  le  malin  contre  un  édit  du  roi. 

Le  »oir  *>n  va  Miller  quelque  moderne  , ou  moi , 

El  regrette  à souper  , dan*  ses  luriupinades  , 

Le»  divertissement  du  jour  de*  barricade*. 

Voilà  donc  ce  Pariai  voilà  ce»  connaisseur» 

Dont  on  veut  captiver  le*  suffrage*  trompeur* I 
lléla*!  au  bord  de  l'Inde  autrefois  Alexandre 
Disait  sur  le*  débris  de  cent  ville*  en  cendre  : 

Ali  I qu’il  mVn  a coûté  quand  j’élai*  si  jaloux. 
Railleur*  athénien*,  d'étre  loué  par  vous! 

Ton  esprit,  je  le  *ai* , la  profonde  sagesse, 

Ta  mile  probité  n'a  point  cette  faiblesse. 

A d'éternel*  travaux  tu  l'étais  dévoué 
Pour  servir  tou  pa\s,  non  pour  être  loué. 

Caton , dans  tou»  le*  lemp»  gardant  »un  caractère. 
Mourut  pour  les  Romain»  sans  prétendre  à leur  plaire, 
l.a  midi  me  vertu  n‘a  point  de  vanité. 

CVstjdan*  l'art  généreux  par  Phébu»  inventé. 

Dans  le  Grand  art  de*  vers  et  dan»  erlui  d'Orphée . 

Que  du  de»ir  de  plaire  une  muse  érhaulfèc 
Du  vent  de  la  louange  excite  hui  ardeur. 

Le  plus  plat  écrivain  croit  plaire  à son  lecteur. 
L'amour-propre  a dicté  sermons  et  comédies. 

I.  éloquent  Monlairl , pourmaudani  les  impie», 

N'a  point  été  fàcbc  d’être  applaudi  par  eut  : 

Nul  nw>rtel  en  un  mot  ne  veut  être  ennuyeux. 

Blais  où  sont  Ir*  héros  digne  » de  la  mémoire , 

Qui  sachent  mériter  et  mrpriser  la  gloire  ? 


A BIADAME  NECKER. 
J'étais  nonchalamment  tapi 
J)an»  le  rreuv  de  celle  statue 
Contre  laquelle  a tant  glapi 
De*  méchans  l'énorme  cohue  : 

Je  voulais  d'un  écrit  galant 
Cajoler  la  belle  héroïne 
Qui  me  lit  un  si  beau  présent 
Di;  haut  de  la  double  colline. 

Mai*  on  m’apprend  que  votre  époux , 
Qui  sur  la  croupe  du  Parnasse 
S'était  mis  à cAir  dr  vous, 

A changé  tout-à-coup  de  place  ; 


Qu’il  va  de  la  cour  de  Pliébu*, 

Petite  cour  aasra  brillante  , 

A la  grosse  eour  de  Plulu» , 

Plus  solide  et  plu*  importante. 

Je  l'aimai  lorsque  dans  Paris 
Dr  Colbert  il  prit  la  défense. 

Et  qu'au  Louvre  il  obtint  le  prix 
Que  le  goût  donnes  l'éloquence. 

A monsieur  Turgui  j’applaudis. 
Quoiqu'il  parût  d'un  autre  avis 
Sur  le  commerce  ci  la  linance. 

Il  faut  qu'entre  Ir»  beaux  esprits 
Il  soit  un  peu  de  différence  ; 

Qu'à  sou  gré  chaque  mortel  pense; 
Qu'on  soit  bonnèlemenl  en  France 
Libre  et  «an»  fard  dan»  »e»  écrit». 

On  peut  tout  dire  , mi  pmi  tout  croire; 
Plu»  d'un  chemin  mène  à la  gloire. 

Et  quelquefois  au  paradis. 


A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLKTTE- 

Mon  Dieu  ! que  vos  rime»  en  «na 
M'ont  fait  passer  de  doux  inomeusj 
Je  reconnais  Irt  agrémrua 
El  la  légèreté  badine 
De  lotis  ce*  conte*  amuuna 
Qui  fesaienl  le*  doux  pa»*e-tcmp» 

De  ma  nièce  et  de  ma  voisine. 

Je  suis  sorcirr  , car  je  devine 
Ce  que  seront  le*  jeunes  gens; 

Kl  je  prévis  bien  de»  ce  temps 
Que  votre  mu**-  libertine 
Serait  pbilo*ophe  à trente  ans  ; 

Alcibiade  en  son  printemps 
Etait  Sorrate  à la  sourdine. 

Plu»  je  relis  et  j'examine 
Voa  ver*  senvé*  H trè»  plaisant  , 9 

Plu*  j’y  trouvr  un  fond  de  doctrine 
Tout  propre  à messieurs  les  savait*. 

Non  pas  a messieurs  le»  pédans 
De  qui  la  science  chagrine 
Est  l'étrignnir  de»  seniimrii*. 

Adieu  , réunisses  long  temps 
La  gaieté  , la  grare  si  line 
De  vos  folâtre»  enjoiirnirn*  . 

Avec  ers  grand»  Irait»  de  bon  sen* 

Dont  la  clarté  nou>  illumine. 

Je  ne  crains  point  qu’une  coquine 
Vous  fa»«e  oublier  le»  iImok  : 

C'est  pourquoi  je  me  détermine 
A vous  ennuyer  de  mes  tn$ 

Entrelacé*  avec  des  ine. 


il!  MÊME, 
ara  *ov  atsuct. 

Traduction  d'une  épitre  de  Properce  à Tibulle , qui  se 
mariait  avec  Délie. 

Fleuve  lirureux  du  Lélhé  , j'allais  passer  ton  ondr  , 

Dont  j'ai  tu  *i  souvent  Ir*  bord»  : 

Lsaé  de  ma  souffrance  , et  du  jour,  et  du  monde  , 

Je  dr»rrndais  en  paix  dan*  lYnipire  dr»  mûris  , 

Lorsque  Tibulle  et  Délie 
Avec  l'Hymen  et  l'Amour 
Ont  embelli  mon  séjour , 

El  m'ont  fait  aimer  la  vie. 

Le»  glace*  de  mon  cœur  ont  re»»enli  leur»  feux  ; 

La  Parque  a renoué  ma  trame  désunie; 

Leur  bonheur  me  rend  heureux. 

Colin  vou»  renonces,  tnou  aimable  Tibulle, 

A ce  fracas  de  Rome  , au  luxe  , aux  vanités , 

A tous  ces  faux  plaisir»  célébrés  par  Catulle; 

El  vous  «►sex  dan»  ma  cellule. 

Goûter  de  pures  volupté»  ! 


ÉPITRES. 


Dr*  petits-maîtres  rmporlé» , 

Gens  sans  pudeur  el  uni  scrupule , 

Dan»  leur»  indécentes gainé* 

Voudruni  tourner  en  ridicule 
La  réforme  où  tutu  tou*  jelei. 

San»  doute  , H*  tout  diront  que  Vénm  la  friponne  , 
La  Venu*  de**ouper«  . la  Venus  d'un  moment , 

La  Vénus  qui  n’aime  personne  , 

Qui  séduit  tant  de  inonde  , et  qui  n'a  point  d'amont . 
Vaul  mieux  que  la  Vénus  et  tendre  et  raisonna  b le , 
Que  tout  homme  de  bien  doit  servir  constamment. 
Ne  eroyct  pas  imprudemment 
('.cite  doctrine  abominable. 

Aimes  toujours  Délie  : heureux  entre  ses  bras. 

Ose*  chanter  sur  votre  lyre 
Ser  vertus  comme  se»  app.it>. 

Du  irritable  amour  établisse sl'empire  ; 

Les  beaui  esprits  i ornai  ns  ne  le  connaissent  pa.. 

A 11.  LE  PRINCE  DE  LIGNE 
sta  ls  art  atcir  »*  l«  uoar  ne  l'itrm. 
Prince,  dont  le  charmant  esprit 
Avec  tant  dr  grâce  m’attire  , 

Si  j'élai»  mort , comme  ou  l’a  dit  . 

N'aiirtes-von*  pa»  eu  le  crédit 
De  m'arracher  du  sombre  empire  ? 

Car  je  sais  très  bien  qu'il  suflil 
De  quelques  son»  de  rotre  lyre. 

C’est  ainsi  qu'Orpbée  en  usait 
Dans  l'antiquité  révérée  ; 

El  c’est  une  rbose  avérée 
Que  plus  d'un  mort  ressuscitai! . 

Ilrojra  que  dans  votre  gaxel te. 

Lorsqu’on  panait  de  mon  trépas, 

(>  n’était  pas  chose  indiscrète; 

Ces  messieurs  ne  se  trompaient  p«*. 


9^3 


En  effet , qu’est-ce  que  la  vie  ? 

C'est  un  jour  : tel  est  son  destin. 

Qu'importe  qu’elle  soit  Unir 
Ver*  le  soir  ou  sers  le  malin  ! 

A M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTK. 

lm  stuM-x  or  vtiiLLtan.  . 

Adieu  . mon  cher  Tibuile  , autrefois  si  volage  . 

M ii«  toujours  chéri  d'Apollon  , 

Au  Parnasse  fêlé  comme  aux  bords  du  Liguon  , 

El  dont  l'amour  a (ail  un  rage. 

De*  champs  élysien»,  adieu,  pompeux  rivage  , 
lie  palais,  de  jardin»,  de  prodiges  bordé  , 

Qu'ont  encore  rnibelli , pour  l'honneur  de  notre  à»r  , 
Le*  enfant  d'Henri  quatre , et  ceux  du  grand  Coudé. 
Combien  vous  m'enèbanlie* , Muses,  Grâce*  nom  elles. 
Dont  les  lalrn*  et  1rs  écrits 
Seraient  de  tous  nos  beaux  esprit» 

Ou  la  censure  ou  les  modèles] 

Que  Paris  est  changé!  les  WeleJie*  n‘y  sont  plus. 

Je  n'riiirnds  plus  siffler  ces  ténébreux  reptile» , 

Le»  Tartufes  affreux  , les  insoleu»  Zoilr». 

J’ai  passé;  de  la  terre  ils  étaient  disparu*.  [blc. 

Me»  yeux  , après  trente  an»,  n’ont  vu  qu'un  peuple  aima 
Instruit , mais  indulgent , doux  , vif,  et  sociable. 

Il  est  né  pour  aimer:  l'élite  de»  Français 

Ksi  l'exemple  du  monde,  et  vaut  tout  les  Anglais. 

De  la  société  le»  douceur»  drsirée* 

Dan*  vingt  ètaU puisaaii»  sont  encore  ignorées: 
j Ou  le*  goûte  à Pari»  ; c'est  le  premier  de»  arts: 

| Peuple  heureux  . il  oaquil , il  règne  en  vo»  rempart*. 

Je  m'arrache  en  pleurant  à son  charmant  empire  ; 

Il  Je  retourne  à ce*  mont»  qui  menacent  le*  cieux  , 

A ce»  antres  glacés  ob  la  nature  expire: 

Je  vous  regretterais  à la  table  des  dieux. 

ns  tus  Istru*. 


CONTES  EN  VERS. 


LE  CADENAS. 

taviivé  xx  1716  a MiiMUr.  ne  t. 

Je  triomphais;  l'Amour  était  le  maître 
Et  je  louchais  à ces  iTiomen»  trop  courts 
IV  mon  bonheur  , el  du  vôtre  peut  être  ; 

Mai»  un  tyran  veut  troubler  nos  beaux  jour»  : 
C’est  votre  époux  : geôlier  sexagénaire  . 

Il  a fermé  le  libre  sanctuaire 

De  vo*  ap|ft»;  et , trompant  nos  désirs  . 

Il  tient  la  clef  du  »éj»ur  de»  plaisir». 

Pour  érl.iitcir  ce  douloureux  myslèir  , 

D'un  peu  plu»  haut  reprruou*  cette  affaire. 

Vous  connaisses  la  déesie  Cérès: 

Or  en  vin  temps  Cérès  eut  une  lillr  , 

Srniblable  à vous  . i vos  scrupule»  près  , 

Rrunr  piquante  , honneur  dr  sa  famille  . 

Tendre  surtout  , et  menant  à sa  cour 
L 'aveugle  enfant  que  l'on  appelle  Amour 
ün  autre  aveugle,  héla*!  bien  moiu»  aimable  , 
Le  triste  Hymen . la  traita  comme  vous. 

Lr  vieux  Pluion  , riche  autant  qulMlSMlile . 

Dans  le»  enfer*  fut  son  indigne  époux. 

Il  était  dieu  , mai»  avare  et  jalons  ' 

Il  fut  cocu:  car  c'était  la  justice. 

Piritlioü»,  son  fortuné  rival , 

Beau  , jeune  . adroit , complaisant  , libétal . 

Au  dieu  Pluion  donna  le  bènéûcc  '1  t 
Ile  cocu  Age.  Or,  ne  demande*  pa»*  ,» 

Comment  un  bnmme  , Avant  m dernière  heure . 
Put  pénétrer  dan*  la  sombre  demeure:  ■ DI* 

Cet  homme  aimait;  l'Amour  guida  ses  pas.  'r  \ 
Mai»  aux  enfers , comme  aux  lieux  où  vous  été»  . 


Voycs  au 'il  est  peu  d'intrigues  secrète»  J 
De  »a  chaudière  un  traître  d'espion 
Vil  le  grand  cas,  el  dit  tout  à Pluion  . 

Il  ajouta  que  même  , à la  sourdine  , 

Plus  d'un  damné  festoyait  Proserpitir. 

Lr  dieu  cornu  dan*  son  noir  tribunal 
Fit  convoquer  sou  sénat  infernal. 

Il  assembla  les  détestable»  auiet 
Dr  tou»  ce»  «aints  dévolus  aux  enfers , 

Qui.  dès  long  temps  en  rocuage  expert*. 

Pendant  leur  vie  ont  tourmenté  leurs  frnuue*. 

Un  Florentin  lui  dit:  « Frère  et  seigneur , 

Pour  détourner  la  maligne  influence 
Dont  votre  idlrsse  a fait  l'expérience  , 

Tuer  »a  dame  est  toujours  le  meilleur  : 

Mai* , las,  seigneur I la  vôtre  est  iamiotirlle 
Je  voudrait  donc , pour  voire  sûreté  , 

Qu'un  cadenas  de  structure  nouvelle 
Fût  le  garant  de  «a  fidélité  : 

A ItLfrrtu  par  la  force  asservie , 

I«or»  vos  plaisirs  borneront  son  envie  . 

Plus  ne  sera  d'amant  favorisé; 

Kl  plût  aux  dieux  que,  quand  j'étais  en  vie. 

D'un  tel  secret  je  me  fusse  avisé!  ■ 

A ce  discours  le»  damné»  applaudirent . 

Et  sur  l'airain  le»  Parques  récrivirent. 

En  un  moment , feux  . enclumes  , fourneaux  , A 
Sont  préparé»  aux  gouffre»  infernaux;  ■ •>  ] 

Tiûphoné  , de  ce*  lieux  serrurière  , 

Au  cadenas  met  la  main  la  première, 

Elle  l'arbive  , et  des  mains  de  Plulnn 
l'roserpina  reçut  ce  triste  don. 

(In  m’a  conté  qu'essayant  ton  ouvrage  . 

: I 
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l jr  cruel  dieu  fui  ftuu  de  pi  lit- , 

Qu'avec  tendresse  il  dit  à u moitié  . 

■ Que  je  «oui  plains!  ioim  aile*  ère  sage.  » 

| Or,  ce  secret,  au*  enfer*  intente, 

Clirc  Ir»  humains  loi  après  fui  porté  ; 

Rl  drpui»  ce  , dans  Venise  ei  dans  Rome  . 

I II  n*e»t  pédant  , bourgeois,  ni  gentilhomme. 

| Qui,  pour  garder  l'honneur  de  sa  maison  , 

Ile  cadenas  n’ail  sa  provision. 

I Là  loul  jaloux  , sans  rraindre  qu’on  le  blâme. 

Tienl  «oui  la  clef  la  vertu  de  sa  femme. 

’ Or,  foire  époux  dan»  Rome  a fréquenté  ; * 

[ Chex  les  médian»  on  *e  gâte  sans  peine. 

Kl  le  galant  rit  fort  a la  romaine. 

Mais  son  trésor  esl  il  en  aûrrté  ? 

A ses  projets  l’Amour  sera  funeste  - 
Ce  dieu  charmant  sera  notre  vengeur  : 

* Oar  vous  in  'aimes;  el  quand  on  a k rem 

' De  femme  honnête  , on  a bientôt  le  reste. 


I.’ANTI  gitox 

* «inrawoiu  u rorvaxts. 

; O du  théâtre  aimable  souveraine, 
belle  t dilué  . tille  de  Mrlpomênr  . 
j Puissent  ces  ver»  de  von»  être  goûté» 

Amour  le  veut.  Amour  le»  a die.  «-». 

(le  petit  dieu  . de  son  aile  légère . 

Un  arc  en  uiain  , parcourait  l'autre  jour 
Tous  les  recoins  de  votre  sanctuaire  : 

Car  le  théâtre  appartient  à l’Amour  ; 

Tous  »c»  brrr»  sont  rufans  de  (i)ilitrr. 

Héla»!  Amour,  que  lu  fus  consterne 
Lorsque  tu  «is  r « temple  profané. 

Kt  tou  rival  , de  son  culte  hérétique 
Etablissant  l'usage  an li  physique  , 

Accompagné  de  ses  mignons  fleuri»  , 

Fouler  aus  pied*  Ira  mortes  de  ( \pris  ! 

Cet  ennemi  jadis  eut  dan#  Goimurhe 
Plu»  d’un  autel,  et  les  aurait  encore  , 

Si  par  le  feu  son  pays  consumé 
Kn  lac  un  jour  n'cûl  été  transformé. 

O route  n’est  de  1a  incUnuirpbosr  , 

Car  gru*  de  bien  m'ont  expliqué  la  clin». 

Très  doctement  ; et  partant  ne  veux  pas 
llècroire  ru  rien  la  vérité  du  cas. 

Ainsi  que  Lolh  , chassé  de  son  asile, 
j Ce  pauvre  dieu  courut  de  ville  en  ville  ; 

Il  vint  en  Gréée  , il  y donna  leçon 
Plus  d'uue  fois  a Socrate  . à Platon; 

Cbrx  de*  hein»  il  fit  sa  résidence  , 

Tantôt  à Rome,  cl  tantôt  à Florence: 
Cherchant  toujours, ai  bien  vous  l'observe». 
Peuples  polis  et  par  art  cultivés. 

Maintenant  donc  le  voici  dan»  Lui  r ce  , 

Séjour  fameux  des  elîréiiês  désirs. 

El  qui  vaut  bien  l'Italie  el  la  Grèce. 

Quoi  qu  on  en  dise  . an  iimius  pour  les  plaisir». 
Là,  pour  tenter  notre  faible  nature  , 

Ce  dieu  paraît  sous  humaine  fig  ire. 

Et  n’a  point  pris  bourdon  de  peli  lin  , 

Comme  autrefois  l’a  pratique  Jiq  iu  . 

Qui , voyageant  au  pays  où  nou»  sommes  , 
Quittait  les  cieux  pour  éprouver  I s homme». 

Il  n'a  point  Pair  de  ce  pesant  abbé . 
brutalement  dans  le  vice  absorbé  , 

Qui . tourmentant  eu  tout  sens  son  espece. 
Mord  son  prochain,  et  corrompt  la  jeunesse; 
Lui , dont  l'œil  louche  ri  le  mufle  effronté 
Font  frissonner  la  tendre  Volupté, 

El  qu’ou  prendrait  . dans  ses  fureurs  étranges. 
Pour  un  démon  qui  viole  de»  ange». 

Ce  dieu  sait  trop  qu’en  un  pédant  crasseux 
Le  plaisir  même  est  un  objet  hideux. 

D’un  beau  mai  qui*  il  a pris  le  visage. 

Le  doux  maintien  , l’air  fin,  l’adroit  langage: 
Trente  mipionslr  suivrni  en  riant; 


Pbilis  le  lorgne  , et  Soupire  en  fuyant. 

Ce  faux  Amour  se  pavane  à toute  heure 
Sur  le  théâtre  aux  Muses  destiné  . 

Où,  par  Rarine  en  triomphe  amené  , 

L’Amour  galant  choisissait  sa  demeure. 

Que  dis-je?  héla»!  l’Amour  nliabite  plus 
Dan»  ce  réduit  : désespéré  , confu» 

De»  lier»  succès  du  dieu  qu’ou  lui  préfère  . 
L’amour  honnête  est  allé  rliex  sa  mère  , 

D’oii  rarement  il  descend  ici  bas. 
belle  Cbloè  , ce  n’est  que  sur  vos  pas 
Qu'il  vient  encor.  Chloé  , pour  vous  entendre  , 
Du  haut  de» cieux  j'ai  vu  ce  dieu  d<- «rendit 
Sur  le  théâtre:  il  vole  parmi  noua. 

Quand,  sous  le  nom  de  Phèdre  ou  de  Motiiine  , 
Vous  partages  entre  Racine  el  vous 
De  notre  enceiis  le  tribut  légitime. 

Si  vous  roules  que  cet  enfant  jaloux 
De  ee»  beaux  lieux  désot  mais  ne  s envole  , 
Convei  lissez  ceux  qui  devant  l'idole 
De  son  rival  ont  fléchi  les  genoux. 

Il  vous  créa  la  prêtre**  du  temple  - 
A l'héretique  il  faut  prêcher  d’exemple. 

Prérbex donc  vile,  et  vene*  dé*  re  jour 
Sacrifier  au  véritable  Amour. 

LE  COCU AGE 

Jadis  Jupin  , de  sa  femme  jaloux  , 

Par  ras  plaisant  fait  père  dn  famille  , 

De  son  cerveau  fil  sortir  une  lilJr, 

Et  dit , Du  moins  celle-ci  vient  de  nous. 

Le  bon  Yulcain  , que  la  cour  ctbérèe 
Fit  pour  se»  maux  epoux  de  (’ytliéiée. 

Voulait  avoir  aussi  qurlqur  poupon 
Doni  il  fût  sûr  , et  dont  seul  il  fut  pgrr .. 

Car  de  penser  que  le  beau  Cupiilon. 

Que  les  Amour»,  ornenirns  de  ( y ibère , 

Qui , quoique  enfan» . enseignent  l'art  de  plaire, 
Fussent  le*  fils  d’un  simple  foigrron. 

Pas  ne  croyait  avoir  fait  irllr  alla  ire. 

De  son  vacarme  il  remplit  la  maison; 

Soin»  et  souris  son  esprit  tenaillèrent; 

Soupçon*  jaloux  sou  cerveau  martelèrent. 

A w moitié  vingt  fois  il  reprocha 
Son  trop  d'appa*  , dangereux  avantage. 

Le  pauvre  dieu  fit  tant  qu'il  accoucha 
Par  le  cerveau  ; de  quoi  ? de  Cocuage. 

C’est  là  ce  dieu  révéré  dans  Pari»  . 

Dieu  niiilfrtaiil  , le  fléau  de*  mari*. 

Des  qu’il  fut  né  , sur  le  chef  de  son  pi  re 
Il  rssayana  uai»*aiile  colère  : 

Sa  main  novice  imprima  sur  sou  front 
Les  premier»  traits  d'un  éternel  a liront. 

A peine  encoie  eut-il  plume  nouvelle.  • 

Qu'au  bon  Hymen  il  fit  guerre  im  morte lh  : 

Vous l’russiex  vu  l’obsédant  en  tou*  lieux. 

Et  de  son  bien  s'emparant  à se*  yeux  , » 

Se  promener  de  nn  nage  en  ménage  , 

Tantôt  porter  la  flamme  et  le  ravage  , 

F.1  de#  brandons  allumés  dan»  se»  mains 
Aux  yeuX  de  tous  éclairer  *es  larcins: 

Tantôt . rampant  dan»  l'ombre  et  le  silrnre , 

Le  front  couvert  d'un  voile  d’iunoecnce  , 

Cher  un  époux  le  matois  introduit 
Pesait  *011  coup  sans  scandale  el  sans  bruit. 

La  Jalousie,  au  teint  pâlr  et  livide  , 

El  L Malice  . à l’œil  faux  el  perfide  , 

Guident  »e#  pas  où  l’Amour  le  rouduii . 
Nonchalamment  la  Volupté  le  suit. 

Pour  mrllre  à bout  le#  mari»  et  Je#  belles  . 

De  trait»  divers  se»  carquois  sont  rempli»  : 
Flèche*  y sont  pour  le  cœur  de#  cruelles  ; 

Cornes  y sont  pour  le  front  de»  mari». 

Or,  ce  diru-Ià  , malfesant  ou  propice. 

Mérite  bien  qu'ou  chante  son  office  , 

El , par  b*»oin  ou  par  précaution . 

On  unit  avoir  à lui  dévotion. 
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i Cl  lui  donner  encen»  el  luaiiiwir«  ; 

I .Suit  qu'on  épouse  «>U  qu'on  n’ép-.UM  piu, 
Soit  que  l’on  fasse  ou  qu'un  craigne  le  ras. 
I>e  »a  fjirur  on  a toujours  airain1 . 

O *011»,  Iris,  que  j’aùncrai  Ion  jour*. 
Quand  dr  toi  tmii  «ou*  «'lin  la  mniirtne  . 
’ Kl  qu’un  rouirai . indiquant  la  KmlrrNe . 

| N'avait  encore  oorni  tm  beaux  jour»  , 

| Je  n invoquai»  que  lt*  dieu  de»  Autour». 

I Mai»  à présent , père  de  la  Tri'ltw. 

1 L'Hymen  , héla»!  vous  a mit  «n»  u loi  : 

A llocuage  il  faut  que  je  in'adir*»e  : 

C'est  le  nul  dieu  dan»  qui  j ai  de  la  Toi. 


LA  MULE  DU  PAPE. 

Frère»  trè»  rhn»,  cm  lil  dam  saint  Matthieu 
Qu'un  jour  le  diable  rnipnria  Ir  bon  Dieu  '■) 

Sur  la  montagne  ; rl  puis  lui  dil  : Beau  rire  , 

Vois* lu  or»  nier»,  voisin  ce  vaste  empire  , 

L'étal  romain  de  l'un  à l'aulrr  bout  ? 

L'autre  reprit , Je  ne  roi»  rien  du  tout , 

Vmrr  mon I agite  ru  tain  remit  plu»  liaulr. 

Le  diable  dil  , Mon  ami  , c'est  la  faute. 

Mai»  avec  moi  veux-tu  faire  un  marché? 

Oui-dà.  dil  Dieu,  pointu  que  «an»  péché 
Honnêtement  nou*  arrangions  la  choie. 

Or  voici  donc  ce  que  je  Ir  propose. 

Reprit  Satan  : tout  le  monde  est  à moi  : 

Dr p ni»  Adam  j*en  . i la  joui»»anre  : 

Je  me  démet»  , el  tout  *rra  pour  loi , 

Si  tu  me  veux  faire  la  révérence. 

Noire  Seigneur  . avant  un  peu  rêvé  , 

J)il  au  démon  que , quoique  en  appareucr 
Avantageux  le  marché  fiïi  trouvé  , 

Il  ne  pouvait  le  faire  en  conscience  ; 

Car  il  avait  appris  dan*  ton  enfance 
Qu'étant  »i  riche  on  fait  tnal  son  salut. 

Un  temps  après  notre  ami  Relxèbul 
Alla  dan»  Rome.  Or  c’était  l'heureux  Age 
Où  Rouie  avait  fourmilière  d'élus; 

Le  pape  était  un  pauvre  personnage  , 

Pa«trur  de  gens  . évêque . et  rien  de  plus. 
l.'Ksprit  malin  s’en  va  droit  au  Mini-père  . 

1 Dam  son  taudis  l'aborde  et  lui  dil  : Frère  . 

Je  te  ferai,  si  lu  veux  . grand  seigneur. 

A ce  «cul  mol  l'ultramontain  pontife 
Tombe  à tes  pieds,  et  lui  baise  la  griffe. 

Le  farfadet , d'un  air  de  sénateur  . 

Lui  met  au  chef  une  triple  couronne  : 

Prenez . dit-il , ee  que  Satan  vous  donne  ; 

Servex-le  bien  , vous  aurex  sa  faveur. 

0 papegoi»!  voila  la  belle  courre 
De  tous  vos  bien» , comme  savex.  El  pour  ce 
One  le  saint -pitre  avait  en  ce  tracas 
Baisé  l'ergot  de  nies*er  Salaua»  . 
lie  fut  depuis  chose  à Rome  ordinaire 
1 Que  Ion  baisât  la  mule  du  saint-père. 

Ainsi  l'ont  dil  les  malin»  huguenot», 

| Qui  du  papisme  ont  blaiomyé  l'histoire  ; 

IMai»  ce»  gril*- là  »enlcnl  bien  Ira  fagot»; 

Kl  . grâce  au  ciel , je  suis  loin  de  le»  croire 
Que  s'il  advient  que  ce»  petit»  Tfr*-ci 
Tombent  ès-tuaiu»  de  quelque  galant  Immun  . 

Cru  bien  raison  qu’il  ait  quelque  souci 
De  le»  cacher  *’il  fait  voyage  à Rome. 

vorr  nr  l.»  urt»  ne  rser. 
il  Le  jésuite  Boiihmir*  se  servit  de  celte  expression 
Jtêat-ChrUt  fui  impart i par  le  diable  tur  la  montagne  ; 
I c’est  ce  qui  donna  bru  A ce  noèl  qui  Gnil  aiu»i  : 
lar  ».vn»  lui  saurait  on  , don  , don  , 

Qur  le  diable  emporia  , la  . 1», 

Jéeu»  noire  bon  ma  lire  ? 
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I'UÉUCK  DE  CATHERINE  VA1)K . 
for*  t.(i  ioitu  ne  cniut'xe  v«dk. 

Je  pleure  encore  la  mort  de  mon  ruu»iu  G uill.it* me 
Vadé,  qui  décéda  , comme  le  sait  tout  l'unirm , il  y a 
quelques  année»  : il  était  attaqué  de  la  petite-vérole.  Je 
le  gardais,  el  lui  disais  en  pleurant  ; Ab  J mon  coutiu 
voilà  ce  que  c’est  que  de  ne  vous  rire  pa»  fait  inoculer! 

Il  en  a fort. é la  vie  à votre  frère  Antoine,  qui  était, 
connue  vous,  une  de»  lumière»  du  siècle.  Que  voulez 
sou»  que  je  vous  dise?  me  répondit  Guillaume:  j'ailen- 
dais  la  permission  de  la  Sorbonne  , et  je  vois  bien  qu'il 
faut  que  je  meure  pour  avoir  été  trop  scrupuleux. 

L'état  va  Taire  une  furieuse  perle  , lui  répondis  - je. 
Aisé  s'écria  Guillaume , Alexandre  el  frère  Berlliicr  sont 
mort»;  Sémiramis  et  la  Fillon  , Soplu.de  et  Danrhrl , 
sont  en  poussière. — Oui . mou  cher  eou>in , mais  leurs 
grand»  nom»  demeurent  à jamais;  ne  voulez- vous  pas 
revivre  dans  la  plu»  noble  partie  de  vous-même?  .Ne 
m’accordez-vous  pas  la  permission  de  donner  au  pu- 
blic, pour  le  consoler,  le»  contes  à dormir  de  bout  durit 
vous  nous  régalâtes  l’année  passée?  Il»  feraient  Ira  dé- 
lices de  nuire  famille  ; cl  Jérôme  Carré,  votre  cousin 
issu  de  germain , ferait  presque  autant  de  ea»  de  vos 
ouvrages  que  des  rien»  : il»  plairont  sans  doute  à tout 
l’unirert , c’est  à dire  à une  trentaine  de  lecteur»  qui 
n'auront  rien  à faire. 

Guillaume  n'avait  pas  de  si  hautes  prétention»;  il  mi- 
dit  avec  une  humilité  convenable  à un  auteur;  maU 
bien  rare  r Ali  I ma  cousine  , pensez  vous  que  dans  les 
quatre  vingt-dix  mille  brochure»  imprimées  à Pari»  de 
puis  dix  ans,  me»  opuscule»  puissent  trouver  place  , et 
que  je  puisse  surnager  «ur  le  tlnive  de  l'Oubli,  qui  en- 
gloutit tou»  Ica  jour*  tant  de  belles  choses! 

Quand  vous  11e  vivriez  qur  quinze  jour»  apres  votre 
mort  , lui  dis-je  , ce  serait  tou  jour*  beaucoup  il  y a très 
peu  dr  personnes  qui  jouissent  de  cet  avantage.  Le  des 
lin  de  la  plupart  dt»  homme»  rst  de  vivre  ignoré»;  et 
ceux  qui  oui  Dût  le  plu»  de  bruit  sont  quelquefois  ou- 
blié» le  leudemaiii  de  leur  mort.  Vous  serez  distingué  de 
la  foule  :*el  peut  cire  même  le  nom  de  Guillaume  Varié, 
ayant  l'honneur  d'élrr  imprimé  dau*  un  ou  deux  jour 
naux  , pourra  passer  à la  dernière  postérité.  Sou»  qurl 
titre  voulez-vous  que  j'imprime  vo>  Oputculei  ? Ma  cou 
»iue  , me  dil -il , je  crois  que  le  nom  de  fndaùee  r»l  le 
plus  convenable  ; la  plupart  de»  choses  qu'on  fait . qn’on 
dit,  et  qu'mi  imprime  , méritent  ar»tx  ee  titre. 

J'admirai  la  modestie  de  mou  cousin,  et  jVn  fus  ex- 
trêmement attendrie.  Jérôme  Carré  arriva  alors  dan*  la 
chambre.  Guillaume  11;  ron  testament , par  h- qurl  il  tue 
laissait  maîtresse  absolue  de  ses  manuscrits.  Jérôme  et 
moi  lui  demandâmes  où  il  voulait  être  enterré;  et  voici 
la  réponse  de  Guillaume  , qui  ne  sortira  jamais  de  ma 
mémoire. 

* Je  sens  bien  que  n'ayant  été  élevé  dans  ce  monde  à 
aucuuc  de»  dignité»  qui  nourrissent  Ir»  grand*  sentimeus, 

••I  qui  élèvent  Pbommc  au  dessus  de  lui  même  , n'ayant 
été  ni  conseiller  du  roi , ni  échevin  , ni  marguillier  , on 
me  tzailrra  après  ma  mort  née  très  peu  dr  cèrémotiir. 
Ou  me  jettera  dans  les  charniers  Saint-Innocent , el  on 
ne  mettra  sur  ma  fotae  qu’un*  croix  dr  hoi»  qui  aura  déjà 
servi  à d'autres;  mais  j*ai  toujours  aimé  si  teudremeiil 
ma  patrie,  que  j'ai  beaucoup  de  répugnance  à être  en- 
terré dans  un  cimetière.  Il  est  certain  qu'étant  mort  de 
la  maladie  qui  m'attaque  , je  puerai  horriblement,  f.'elte 
corruption  de  taut  de  corps  qu’on  tn.ivelil  à Paris  dan» 
les  rgii.se»  ou  auprès  de»  églisr*  , infecte  upces«airpmcnt  ! 
l'air;  et,  rumine  dil  très  à-propos  le  jeune  Plolotuée.  en  | 
délibérant  s'il  recevra  Pompée  rhe*  lui  : 

(les  truites  pourri»  exhalent  dau»  le»  vent» 

De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  de*  vivans 

• Cette  ridicule  et  odieuse  coutume  de  paver  les 
église»  de  morts  cause  dan»  Paris  tous  les  ans  des  mala-  . 
die»  épidémique»  , el  il  n'y  a point  de  défunt  qui  necon-  | 
Iribue  plus  ou  mnjn*  à empestrr  >1  patrie.  Le»  Grecs  et 
le»  Romain*  étairut  bien  plus  «agr»  que  nous  : leur  sé- 
pulture était  hors  de»  villes  ; el  il  y a mime  aujourd’hui  | 
pluH«ur>  pays  en  Europe  où  cette  salutaire  coutume  rst  ; 
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établie.  Quel  plaisir  ne  serait-ce  pas  pour  un  bon  citoyen 
d'aller  engrainer  • par  exemple  , la  stérile  plaine  des  Sa- 
blons , el  de  contribuer  à faire  naître  des  moissons  abon- 
dâmes I l.e»  générations  deviendraient  utiles  le»  unes  aux 
autres  par  ce  prudent  établissement  ; les  villes  irraicol 
plu»  saines,  les  terres  plus  féconde».  En  vérité,  je  ne 
puis  m 'empêcher  de  dire  qu'on  manque  de  police  pour 
les  vivons  et  pour  le»  mort»,  t 

Guillaume  parla  long  temps  sur  ce  ton.  Il  avait  de 
> grande»  vue»  pour  le  bien  public,  et  il  mourut  en  par- 
l tant  , ce  qui  est  une  preuve  èvideute  de  génie. 

I)r»  qu'il  fut  pa»*é  . je  résolu»  de  lui  faire  des  obsèques 
; magnifiques,  digne»  du  grand  nom  qu'il  avait  acquis 
. dans  le  monde.  Je  couru»  riiez  le»  plus  fameux  libraires 
I de  Pari»  ; je  leur  proposai  d'arheier  les  œuvre»  pmi- 
humes  de  mon  rousin  Guillaume;  |'y  joignis  même 
quelque»  belle»  dissertations  de  son  frère  Antoine,  et 
! quelque»  morceaux  de  son  cousin  issu  de  germain  Jé- 
rôme barré.  J'obtins  trois  louis  d'or  romptanl , somme 
l qur  jamais  Guillaume  n’avait  possédée  dans  aucun  temps 
1 de  sa  vie.  Je  fi»  imprimer  de»  billets  d'enterrement  : |c 
priai  tous  les  beaux  esprit»  de  Paris  d'botiorrr  de  leur 
présence  le  service  que  je  commandai  pour  le  repos  de 
I rame  de  Guillaume;  aucun  ne  vint.  Je  ne  pus  assister  au 
! convoi,  et  Guillaume  fut  inhumé  sans  que  personne 
| en  sût  rien.  C'rst  ainsi  qu'il  avait  vécu  ; car  encore  qu’il 
| eût  enrichi  la  foire  de  plusieurs  opéras  comiques  qui 
: firent  l'admiration  de  tout  Paris , on  jouissait  des  fruits 
| de  son  génie  , et  l'on  négligeait  l'auteur.  C'est  ainsi 
(comme  dit  de  divin  Platon}  qu'on  suce  l’orange,  et 
; qu'on  jette  l’écorce  ; qu'on  cueille  le»  fruits  de  l'arbre  , 

| et  qu'on  l'abat  ensuite.  J'ai  toujours  été  frappée  de  cette 
! ingratitude. 

Quelque  temps  après  le  décès  de  Guillaume  Yudé, 

, nous  prrdimes  noire  bon  parent  et  ami  Jérôme  Carré  , 
! si  connu  eu  son  temps  par  la  comédie  de  l'ÉcoMUise  , 
{ qu'il  disait  avoir  traduite  pour  l'avanceiiieiil  de  la  lilléro- 
: lure  honnête.  Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  d'instruire 
le  public  de  la  détresse  où  se  trouvait  Jérôme  dans  les 
, dernier»  jour»  de  sa  vie.  Voici  comme  il  s’en  ouvrit  en 
ma  présence  à frère  Giroflée  son  confesseur  : 

J i Vous  savez,  4it-il  , qu'à  mou  baptême  on  me  donna 
. pour  patrons  saint  Jérôme  , saint  Thomas  . et  saint  Rai- 
mond de  Pennaforl  , et  que , quand  j'eus  le  bouheur  dr 
recevoir  la  cotiiinualioii  , on  ajouta  à mes  trois  patron» 
saiut  Ignace  de  Loyola,  saint  François-Xavier,  >aiul 
François  de  Rorgia  , et  saint  Régis , tou»  jésuite»  ; dr  sorte 
j que  je  m'appelle  Jérôme -Thonias-Raimoiid-Iguace-Xa- 
j vicr-François  Régis  Carré.  J'ai  cru  long  temps  qu'avec 
tant  de  uom*  je  ne  pouvais  manquer  de  rien  sur  terre. 
Ab  ! frère  Gtruflée , que  je  me  sms  trompé  I II  faut  qu’il 
eu  soit  des  patrons  comme  drs  valet»  : plus  on  eu  a,  plus 
on  rst  mal  servi.  Mais  voyez,  s'il  vous  plait.  quelle  est  ma 
déronrenue  ( car  ec  terme  est  tri#  bon  , quoi  qu'en  dise 
un  polisson.  Montaigne,  Msrot,  et  plusieurs  auteurs  très 
i facétieux  .en  font  ‘ouvenl  usage;  il  est  même  dans  le 
biclinnuaire  de  l'Académie  ).  V oici  donc  mon  aventure  : 

« On  chaise  les  révérends  pères  jésuisles  ou  jésuites, 
pour  ce  que  leur  institut  est  pernicieux,  contraires  tou» 
les  droits  des  roi*  et  de  la  sociétéjiumaiue,  etc.,  etc.  Or, 
Ignace  de  Loyola  ayant  créé  cet  institut  appelé  Réglais  , 
après  »V-ire  fait  fesser  au  collège  de  Sainte  Rarbe,  Xavier, 
François  Rorgia,  Ilégiv,  ayant  vécu  dans  ce  régime,  il 
est  clair  qu'ils  sont  tous  « gaiement  répréhensibles , et 
que  voilà  quatre  saint»  qu’il  faut  nécessairement  que  je 
ddTliir  à tou»  les  diables. 

« Ota  m'a  fait  naître  quelque»  scrupule»  sur  saint 
Thomas  ri  saint  Raimond  ae  Prnnafort.  J'ai  lu  leur»  ou- 
I vragts , et  j'ai  été  confondu  quand  j’ai  vu  dan»  Thomas 
et  dans  Raimond  à-peu-près  le»  mêmes  parole»  que  dan» 
[ Bvtembaum.  Je  me  suis  défait  aussitôt  de  ces  deux  pa- 
trons, et  j’ai  brûlé  leur*  livrrs. 

| «Je  nu-  suis  vu  ainsi  réduit  au  seul  nom  de  Jérôme  ; 
mai»  ce  Jérôme  , le  seul  patron  qui  me  restait,  ne  m’a 
pas  été  plus  utile  que  1rs  autre».  Kst-ee  que  Jérôme 
n ‘aurait  pas  de  crédit  en  paradis?  J’ai  consulté  sur 
celte  alTairp  un  très  sasanl  homme  ; il  m’a  dit  que  Jé- 
; tint*  était  le  plu»  colère  de  tous  les  hommes;  qu’il 


avait  dit  de  grosse»  Injures  au  saint  évêque  de  Jéru 
saleiu  Jcau,  et  «u  saint  ptélrc  Rulin;  que  nif-me  il  i 
appela  celui-ci  h dre  et  i «vrpnm.  et  qu'il  I Insulta  après 
•a  mort  ; il  in'a  montré  le»  passages.  Je  uie  vois  obligé 
de  rèRoncer  entin  à Jérôme  , et  de  m'appeler  Carré 
tout  court;  rc  qui  est  bien  désagréable.  ■ 

C’est  ainsi  que  Carré  déposait  sa  douleur  dan»  le  *ein  : 
de  frère  Giroflée  , lequel  lui  répondit  : Vous  ne  tnan-  ] 
querex  pas  de  saiuts , mon  cher  enfant  : prenez  saiut 
François  d'Auis*.  Non,  dit  Carré;  sa  ft-mnie  de  neige 
me  donnerait  quelquefois  des  envies  de  rire  , et  ceei  est  ' 
uue  affaire  sérieuse.  — Hé  bien,  prenez  saint  l)onii-  j 
nique.  — Non , il  est  l’auteur  de  l'Inquisition. — Vouiez-  j 
vous  de  saint  Rcrnard  ? — Il  a trop  persécuté  ce  pauvre  i 
Abélard  , qui  avait  plu»  d'esprit  que  lui  . et  il  se  mêlait  j 
de  trop  d'alTaires  ; donnez-moi  un  patron  qui  ail  été  si 
humble  , que  personne  n'en  ait  jamais  entendu  parler  : 
voilà  mon  saint. 

Frère  Giroflée  lui  remontra  l'impossibilité  d'être  ca-  j 
nouisc  et  ignoré.  11  lui  donna  la  liste  de  plusieurs  autres 
patron»  qur  notre  ami  ne  connaissait  pas;  ce  qui  rete-  ‘ 
nait  au  mcoie  : mais  à chaque  saint  qu'il  proposait,  il  . 
demandait  quelque  chose  pour  son  couvent  : car  il  sa- 
vait que  Jérôme  Carré  avait  dr  l'argent.  Jérôme  Carré 
lui  lit  alors  ce  conte  , qui  m'a  paru  curieux  : 

■ Il  y avait  autrefois  un  roi  d'Espagne  qui  avait  promis 
de  distribuer  des  aumône»  considérables  à tous  Icthabi- 
tans  d'auprès  de  Rurgos  qui  avaient  été  ruiné»  par  la  I 
guerre.  Il»  vinrent  aux  porte»  du  palais;  mais  les  huissier* 
ne  voulurent  les  laisser  entrer  qu’à  roudilion  qu'ils  par-  • 
taperaient  ovec  eux.  Le  bonhomme  Cardéro  se  présenta 
le  premier  au  monarque  , m*  jeta  à se»  pieds  , et  lui  dit  : 
Grand  roi , je  supplie  votre  altesse  ruyale  de  Lire  donner 
à chacun  de  nous  cent  coup»  d'étrivière».  Voilà  uue  plai- 
sante demande  , dit  le  roi;  pourquoi  me  failrvvnii»  celle 
prière?  C'est , dit  Cardéro  , que  vo»  geti»  veulent  obso 
luiiieiit  avoir  la  moitié  de  ce  que  vous  nous  donnerez. 
Le  roi  rit  beaucoup  , et  fil  un  présent  considérable  à - 
à Cardéro.  Dr  là  vint  le  proverbe  , yu'if  cavl  mieux  avoir  ; 
affaire  à Dieu  fu'ù  i«  tainli.  » 

C’est  avec  ce»  sentiniens  que  passa  de  cette  vie  à l'autre 
mon  cher  Jérôme  Carré , dont  je  joins  ici  quelque»  opus 
culcs  à ceux  de  Guillaume;  et  je  me  flatte  que  mes 
sieurs  les  Parisiens,  pour  qui  Vadéet  Carié  ont  toujours 
travaillé . me  pardonneront  ma  préface. 

CjunrzixE  Vitu. 


CE  QUI  PLAIT  AUX  PAMES. 

Or  maintenant  que  le  beau  dieu  du  jour 
Ile»  Africain»  va  brûlant  la  contrée. 

Qu'un  cercle  émût  chez  nous  borne  son  tour 
Kl  que  l'hiver  aloiigc  la  soirée  , 

Après  souper  , pour  vous  désennuyer  . 

Mes  cher»  amis,  écoulez  une  histoire 
Touchant  un  pauvre  et  noble  chevalier 
Dont  l'aventure  est  digne  de  mém>iic 
Son  nom  était  inessire  Jean  Robert  , 

Lequel  vivait  sous  le  roi  Dagobert. 

Il  voyagra  devers  Rome  la  sainte. 

Qui  surpassait  la  Koifh  des  César»; 

Il  rapportait  de  son  auguste  enceinte. 

Non  de*  lauriers  cueilli»  aux  champ*  rie  M->r«, 
Mai*  des  agnua  avec  de»  indulgence* . 

Et  de»  pardons,  et  de  belle»  dispenses. 

Mon  chevalier  en  était  tout  chargé  ; 

D'argent,  fort  peu  ; rar  dans  ces  temps  décru»' 
Tout  paladin  Tut  très  mal  partagé  ; 

L’argent  u'allait  qu’aux  mains  des  gens  d'église 
Sire  Robert  possédait  pour  tout  bien 
Sa  vieille  armure  , un  cheval,  el  »on  chien  ; 
Mais  il  avait  reçu  pour  apanage 
Les  don*  brillait»  ue  la  fleur  du  bel  lp-  . 
Force  d'Ilercule  . el  grâce  d' Adonis, 

Dons  fortunes  qu'au  pii.*e  en  loul  par  . 

Comme  il  était  as*ci  près  de  Lutéce  . 

Au  coin  d'un  bois  qui  borde  Charcnlon . 

Il  apirçul  la  fringante  Marlhoit, 
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Dont  un  ruban  nouait  la  blonde  tresse; 

Sa  taille  rsl  leste , et  son  petit  jupon 
Laisse  entrevoir  «a  jambe  blanche  et  litie. 
Robert  avance,  et  lui  trouve  une  mine 
Qui  tenterait  les  saints  du  paradis. 

Üu  beau  bouquet  de  roses  et  de  Ji« 

K«I  au  milieu  de  deux  pommes  d'albâtre. 

Qu'on  ne  voit  point  sans  en  être  idolâtre  ; 

Kt  de  son  teint  la  fleur  et  l'incarnat 
De  sou  bouquet  auraient  terni  l'éclat. 

Pour  dire  tout,  cette  jeune  merveille 
A son  giron  portail  une  corbeille. 

Et  s’en  allait,  avec  tous  ses  attraits. 

Vendre  au  marché  du  beurre  et  descruf»  frais. 
Sire  Robert  , ému  de  convoitise  , 

Descend  d'un  saut , l’accole  avec  franchise  : 

J'ai  vingt  ècus  , oit-il , dans  ma  valise; 

J (‘.'est  tout  mon  bicu  , preucs  encor  mou  ctrur  : 
Tout  est  à vous.  (!'«t  pour  moi  trop  d'bouueur. 
j l.ui  dit  Harlhon.  Robert  prrvc  la  belle  , 
la  fait  tomber,  et  tombe  aussitôt  qu’elle  , 

' Et  la  reuverse  , et  casse  tous  ses  «rufs. 
j Comme  il  cassait , son  cheval  ombrageux, 
Epouvanté  de  la  tîëie  bataille  , 

Au  loin  s'écarte  , et  fuit  dans  la  broussaille. 

De  Saint- Denis  un  moine  survenant 
Monte  drtaus,  et  trotte  à son  couvent. 

Kntiu  Uartbon  , rajustant  sa  coilTure  , 

Dit  à Robert  : Où  sont  ine»  vingt  ècus? 

I.e  chevalier,  tout  pantois  et  confus. 

Cherchant  eu  vaiu  sa  bourse  et  sa  mouture  , 
Veut  s'excuser;  nulle  eicuse  ne  sert; 

Marlbou  ne  peut  digérer  son  iujure, 

! Et  va  porter  mi  plainte  ù Dagobert  ; 

) Üu  chevalier,  dit-elle,  m'a  pillée, 
j Kl  violée,  et  surtout  point  payée. 

Le  sage  prince  à Marlhon  répondit  : 

| C'est  dr  viol  que  je  vois  qu'il  s’agit. 

Ailes  plaider  devant  ma  femme  Berlin*  ; 

Eu  tel  procès  la  reine  est  très  experte 
Bénignement  elle  sous  recevra, 
t Et  sans  délai  justice  se  fera. 

Martbon  s'incline  , et  va  droit  à la  reine. 

Brrihe  était  douce  , affable  , arcorle  , humaine  ; 
liai»  elle  avait  de  la  sévérité 
Sur  |e  grand  point  de  la  pudicité. 

| KUe  assembla  son  conseil  de  dévote»  : 

Le  rhcvalier,  sans  éperons  , sans  bottes. 

I.a  tête  nue  et  le  regard  baissé  , 

! Leur  avoua  ce  qui  s'était  passé  ; 

I Que  viré  Charonn*  il  fut  tenté  du  diable , 

I Qu'il  succomba  . qu'il  >c  sentait  coupable , 

; Qu'il  en  avait  un  très  pieux  rentord  ; 

Puis  il  reçut  sa  sentence  de  mort. 

Robert  était  fi  beau  , si  plein  de  charmes . 

Si  bien  tourné , si  frais , et  si  vermeil  . 

Qu'en  le  jugeant  la  reine  et  son  ronseil 
Lorgnaient  Robert  , et  répandaieut  de»  larme*' 
Marlhon  de  loin  dans  un  coin  soupira  : 

Dan»  tous  les  rieurs  la  pitié  trouva  pince. 

Berllie  au  conseil  alors  remémora 
Qu'au  chevalier  on  pouvait  faire  grvee  , 

Et  qu'il  vivrait  pour  peu  qu'il  eût  d’espri»  - 
Car  vous  savex  que  notre  loi  prescrit 
De  pardonner  è qui  pourra  nous  dire 
Ce  que  la  femme  en  tous  les  lenip»  désire  . 

Rien  entendu  qu'il  explique  le  cas 
Très  nettement  , et  ne  nous  fâche  pas. 

La  chose  étant  au  ruiurihupotés  * 

Fut  à Robert  aussitôt  proposée. 

La  bonne  Berlhe,  alin  de  le  sauver. 

Lui  concéda  huit  jours  pour  y rêver; 
j II  fit  serment  aux  genoux  de  la  reine 
De  comparaiire  au  bout  de  la  huitaine. 
Remercia  du  décret  lénitif, 

Prit  congé  d’elle , et  partit  tout  pensif. 

I Comment  nommer , disail-il  eu  lui  même  . 
Très  nettement  ce  que  toute  femme  aime  , 
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Sans  la  fâcher?  la  reine  et  son  sénat 
Ont  aggravé -uiou  trop  pileux  état  t 
J’aimerai*  mieux,  puisqu’il  faut  que  je  rm-ure , 
Que  sans  délai  l'on  m'eut  pendu  sur  l'heure 
Dans  son  chemin  des  que  Robert  trouvait 
Ou  femme,  ou  iille.il  priait  la  passante 
De  lui  conter  ce  que  plus  elle  aimait  : 

Toutes  fesaient  réponve  dilférrnte. 

Toutes  mentaient,  nulle  n'allait  au  fait. 

Sire  Robert  au  diable  se  donnait. 

Déjà  sept  fois  l'a-lre  qui  nous  éclaire 
Avait  doré  les  bords  de  l'bémisphèr*  , 

Quand  sur  un  pré  , sous  des  ombrages  fr.ii?  , 

Il  vit  de  loin  vingt  beautés  ravissante* 

Dansant  en  rond;  leurs  robes  voltigeante» 

Etaient  à peine  un  voile  à leurs  attraits  ; 

I.e  doux  zéphyr,  en  se  jouaut  auprès  , 

Laissait  flouer  leurs  tresses  ondoyantes; 

Sur  l'herbe  tendre  elles  formaient  leurs  pas. 
Rasant  la  terre  , et  ne  U touchant  pas. 

Robert  approche,  et  du  moin»  il  espère 
Les  consulter  sur  la  maudite  affaire. 

En  un  mouieut  tout  disparaît , tout  fuir. 

Le  jour  baissait,  à peine  il  était  nuit  ; 

Il  ne  vit  plus  qu'une  vieille  édentée  , 

Au  teint  de  suie , à la  taille  écourtée , 

Pliée  eu  deux,  s'appuyant  d’un  bâton; 

Son  nex  pointu  touche  à ion  court  menton  ; 

I)  un  rouge  brun  sa  paupière  est  bordée  , 
Quelques  crins  blancs  couvrent  son  noir  chignon  ; 
Un  vieux  lapis,  qui  lui  sert  de  jupon  , 

Tombe  à moitié  sur  sa  cuisse  ridée  : 

Elle  lit  peur  au  brave  chevalier. 

Elle  I accoste,  et  d'un  ton  familier 
Lui  dit  : Mon  fils,  je  vois  à votre  mine 
Que  vous  avex  un  chagrin  qui  vous  mine  ; 
Apprenrs-moi  vos  Iribulaliont : 

Nous  souffroot  tous  ; mais  parler  uou*  soulage  ; 

Il  est  encor  de»  consolations. 

J’ai  beaucoup  vu  t le  sens  vient  avec  l'âge. 

Aux  malheureux  quelquefois  mes  avis 
Ont  fait  du  bien  quand  ou  les  a suivis 
Le  chevalier  lui  dit  : Hélas  ! ma  bonne  . 

Je  vais  rherebant  des  conseil*  , mai»  en  vain 
Mon  heure  arrive , et  je  dois  eu  personne  , 

San*  plu*  attendre  , être  pendu  demain  , 

Si  je  ne  dis  à la  reine  , â scs  femmes , * 

Sans  les  fêrher,  ce  qui  plaît  tant  aux  danir». 

La  vieille  alors  lui  dit  : Ne  craignes  rien  - 
Puisque  vers  moi  le  bon  Dieu  vous  envoie, 
(’.royez,  mon  fll» , que  c’eit  pour  votre  bien 
Devers  la  cour  chcmioez  aveojoie  : 

Allons  rnvemble,  et  je  vous  apprendrai 
(le  grand  secret  de  vous  tant  désiré. 

Mail  jurez-moi  qu'en  me  devant  la  vie  , 

Vous  serrs  juste  , et  que  de  vous  l'aurai 
Ce  qui  me  pl.iit  et  qui  me  fait  envie  ; 
L’ingratitude  est  un  crime  odieux. 

PmIcs  serment,  jurez  par  me*  beaux  yeux 
Que  vuus  ferez  tout  ce  que  je  dcsirc. 

Le  bon  Hubert  le  jura  , non  sans  rire. 

Ne  riez  point  , rien  n'est  plu*  sérieux  , 

Reprit  la  vieille  ; et  les  voilà  tou*  deux 
Qui,  côte  à côte,  arrivent  en  préaenre 
De  reine  Berlhe  et  de  la  cour  de  Fiance. 
Incontinent  le  conseil  assemblé, 

La  reine  assise  , et  Robert  appelé  : 

Je  sais , dit-il , votre  secret . mesdames. 

O qui  vous  plaît  eu  tous  lieux  , en  tous  temps , 

Ce  qui  surtout  l'emporte  dan»  vos  ami», 

N’est  na»  toujours  d avoir  beaucoup  d'amans: 
Mais  fille,  ou  femme,  ou  veuve,  ou  laide,  ou  l»el!r  , 
Ou  pauvre  , ou  riche  , ou  galante  , ou  cruelle 
La  nuit,  le  jour,  veut  être,  à mou  a«is. 

Tant  qu'elle  peut , la  maîtresse  au  logis. 

Il  faut  toujours  que  la  femme  commande  , 
t.’esl  là  ion  goût  ; si  j'ai  tort  , qu’on  oie  pende  . 
Comme  il  parlait,  tout  le  conseil  conclut 
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Qu'il  pariait  juilr,  rt  qu*ii  touchait  au  but. 
Robert  iLmui  baisait  la  main  de.  Iterllie, 

! Quand  . de  bâillon»  et  de  fange  couverte , 

| Au  pied  du  trône  on  vit  notre  fan»  dent 
| Oiant  jualicr,  et  la  prei-se  îendant. 

| Ou  lui  lit  place  ; et  voici  «a  harangue  : 

O reine  Brrlhr , ô beauté  dont  U langue 
Ne  prononça  jamais  que  vérité. 

Voua  dont  l'esprit  connaît  toute  équité, 

Vouadoni  le  cœur  «'ouvre  à la  bienfaisance 
lit  paladin  ne  doit  qu'à  tua  science 
Votre  secret  ; il  ne  vit  que  par  moi. 

Il  a juré  me»  beaux  jeux  et  sa  Toi 
Que  j'oblieudrais  de  lui  ce  que  j'eipèrr 
Voua  êtes  juste,  et  i'altrnd*  mon  salaire 
Il  est  tréf  vrai , dit  Robert,  et  jamais 
On  ne  me  vil  oublier  le»  hicnfai1*. 

Mai*  vingt  érui,  mon  cheval  . mon  bagage  . 
lit  mon  armure  , étaient  tout  mou  partage. 

Lu  moine  noir  a par  dévotion 
! bai»i  le  tout  , quand  j'avaailli»  Martbon 
■ Je  n'ai  plu»  rien  ; et  , malgré  ma  justice  . 

[ Je  ue  saurai»  payer  ma  bienfaitrice. 

I La  reine  dit  : Tout  vous  *era  rendu  : 

On  punira  votre  voleur  tondu  : 

Votre  fortune,  en  trois  part*  divisée  , 

Fera  trois  lot»  justement  compensé»  : 

Les  vingt  ècu»  a Martbon  la  lésée 

Sont  dut  de  droit , et  pour  se»  œuf*  casse» . 

La  bonne  vieille  aura  votre  monture  ; 

Ht  vous  , Robert , vous  aurez  votre  armure. 

La  vieille  dit  : Rien  n'est  plu»  généreux  ; 

Mai»  ce  n'est  pas  von  cheval  que  je  veux 
Rien  de  Robert  ne  me  plaît  que  lui-même  -. 

L'est  sa  valeur  et  se*  grâce»  que  j'aiine  : 

Je  veux  régner  sur  em  cœur  amoureux: 

De  ce  trésor  ma  tendresse  est  jalouse. 

Luire  nie»  bras  Robert  doit  vivre  heureux 
Dé»  celte  nuit  je  prétends  qu'il  m'épouse. 

A ce  discours  que  l’oti  n 'attendait  pas 
Robrrt  glacé  laisse  tomber  ses  bras. 

Fuis  tixemrnl  contemplant  la  ligure 
Fl  les  baillons  de  notre  créature  , 

Dan»  sou  horreur  il  recula  trois  pas  . 

Signa  son  front,  et  d'un  ton  lamentable 
| Il  s’écriait  : Ai  je  donc  mérité 
t’.e  ridicule  et  crue  indignité? 

J'aiiuer.iiv  mieux  que  voire  majesté 
Me  liançùt  à U mère  du  diable. 

La  vieille  est  folle  : elle  a perdu  l'esprit. 

L«r»  tendrement  notre  sans  dent  reprit 
Vous  le  voy  ez , ô reine  ! il  me  méprise  ; 

Il  est  ingrat  ; 1rs  hommes  le  sont  tou». 

Mai»  je  vaincrai  M*  iujuslrs  dégoûts. 

De  sa  beauté  j'ai  l'âme  trop  éprise , 

Je  l'aime  trop  pour  qu'il  ue  m'aime  pas. 

I.e  cœur  fait  tout  : j'avoue  avec  franchise 
Que  je  commença  à perdre  mes  appas  ; 

Mai»  j Vit  serai  plu»  tendre  et  plu»  lidele  . 

On  en  vaut  mieux,  on  orue  son  esprit: 

On  sait  penser  ; rt  Salomon  a dit. 

Que  femme  sage  est  plu»  que  femme  belle. 

Je  suis  bien  pauvre  : est-ce  un  si  grand  malheur  ? 
La  pauvreté  n'est  point  on  déshonneur; 

1 N V»t-on  roulent  que  sur  un  lit  d'ivoire? 

F.t  von»  , madame , ru  ce  palais  de  gloire  , 

Quand  vous  couchez  cote  a côte  du  roi , 
Donnex-vous  mieux,  aimex-vout  mieux  que  moi  f 
| De  Phih'tnon  vous  connaissez  l'histoire  : 

! Amant  aimé . daus  le  coin  d'un  taudis  , 
j Jusqu'à  cent  an»  il  caressa  Ranci». 

Les  noirs  Chagrins,  enfati*  de  la  Richesse  . 

• Vhabiirut  point  «ou»  nn»  rustiques  toits; 

| Le  Vice  fuit  où  n’est  point  l.i  Mollesse  ; 

Vous  servons  Dieu  , nous  égalons  1rs  roi» 

I Nous  soutenons  l'honneur  de  vos  province»  ; 

Non»  vous  feson»  de  vigoureux  soldats  ; 

! Et , erojrx-moi , pour  peupler  va*  états. 


I Lrs  pauvre»  gt  ni  valent  mieux  que  i os  princes. 

Que  si  le  ciel  â me»  chaste*  désirs 
i S’accorde  pas  le  bonheur  d'être  mère  . 
i. 'hymen  encore  offre  d'autres  plaisirs  : 

Le»  fleurs  du  moins  «ans  les  fruits  peuvent  plaire. 
On  me  verra  , jusqu'à  mon  dernier  jour. 

Cueillir  les  fleurs  de  l'arbre  de  l'amour 
La  décrépite , en  parlant  de  la  «orle  , 

Charnu  le  cœur  des  dames  du  palais; 

Ou  adjugea  Robert  à sel  attraits. 

Dr  son  serment  la  sainteté  l’emporte 
Sur  son  dégoût.  La  dame  encor  voulut 
Etre  à cheval , entre  ses  bras  menée 
' A sa  chaumière,  où  ce  noble  hy menée 
1 Doit  s’achever  dan»  la  même  journée; 

I Et  tout  fut  fait  connue  à la  vieille  il  plut 
Le  chevalier  sur  sou  coursier  remonte  , 

Prend  tristement  sa  femme  rnlre  se»  bra*. 

Saisi  d'horreur,  et  rougiisaut  de  houle  . 

Tenté  cent  foi»  de  la  jeter  à bas , 

De  la  noyer  ; niai»  il  ne  le  fit  pas  : 

Tant  de»  devoir»  de  la  chevalerie 
La  loi  sacrée  était  alors  chérir. 

Sa  teudre  épouse,  en  trottant  arec  lui. 
S'étudiait  à charmer  son  ennui , 

Lui  rappelait  le»  exploits  de  »o  race , 

Lui  racontait  comment  le  grand  Clovi» 

AfiviitM  trois  roi»  de  »e»  amis. 

Comment  du  ciel  il  mérita  la  grâce, 
i Elle  avait  vu  le  beau  pigeon  béni 
Du  haut  des  rieux  apportant  à Rrmi 
L'ampoule  sainte  et  le  céleste  chrême 
Dont  ce  grand  roi  fut  oint  dan»  son  baplr  un 

I1  Elle  mêlait  à se»  narrations 

Ile»  sentimens  et  des  réflexion». 

De»  irait»  d’oprit  et  de  morale  pure 
Qui , mii»  couper  le  fil  de  l'aventure  , 

• Ke»aienl  penser  l'auditeur  attentif , 

Et  l'instruisaient,  mais  sans  l'air  instructif 
| Le  bon  Robert  , â toutes  cc»  merveilles, 

Le  cœur  ému  , prêtait  w»  deux  oreille». 

Tout  délecté  quand  sa  femme  p« i riait . 

I Prêt  à mourir  quand  il  la  regardait. 

L'étrange  couple  arrive  à la  chaumicic 
Qur  possédait  l'a  tireuse  aventurière. 

Elle  se  trousse , et , de  sa  sale  main  . 

De  son  époux  arrange  le  festin  ; 

Frugal  rep.i»  fait  pour  ce  premier  âge 
| Plus  célébré  qu'imité  par  le  Mge. 

1 Deux  ai»  pourri»  sur  trois  pieds  inégaux 
Formaient  la  table  où  tes  epoux  toupèreiii  . 

A peine  assis  sur  deux  minces  tréteaux. 

De»  deux  époux  les  regards  se  baissèrent. 

La  décrépite  égaya  le  repas 
! Par  des  propos  plaisan»  rt  délicat». 

Par  ces  bons  mots  qui  piquent , et  qu'on  aiui>  , 

Si  naturel»  que  l'on  rroirait  soi  -meme 
Les  avoir  dits.  Robert  fut  si  coulent 
Qu'il  eu  vourit , cl  qu'il  crut  un  moment 
Qu  elle  pourrait  lui  paraître  moins  laide 
Elle  voulut , quand  le  souper  lin  il . 

Que  son  époux  vint  avec  elle  au  lit. 

Le  désespoir,  la  fureur  le  possède  ; 

A celle  crise  il  souhaite  l.t  mort  : 

Mai»  il  se  couche,  il  se  fait  cet  effort  . 

Il  l'a  promis,  le  mal  est  sans  remède. 

O n'étaient  point  deux  sale»  demi-drap» 
Perré»  de  trous  et  ronges  par  les  rats. 

Mal  étendus  sur  de  vieilles  javelle*  , 

Mal  recousus  . eucor  par  de»  ficelles, 

, Qui  révoltaient  le  gurrrier  malheureux. 

Du  saint  hymen  les  devoirs  rigoureux 
S olfiaient  â (ni  sous  un  aspect  horrible 
Le  ciel,  dit -il,  voudrait-il  l'impossible? 

V Rome  on  dit  qur  la  grâce  dru-haut 
Donne  à -U -foi*  le  vouloir  et  le  faire  : 

La  grâce  cl  moi  nous  sommet  en  défaut. 

Par  Min  esprit  ma  femme  a de  quoi  pSaùv 
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Le  perc  rl  Fonde,  e»  la  inèrr  pi  la  tille . 
El  ica  voisina,  et  Imite  l'amilh  , 

Ou* raient  iWrillf  à monsieur  l'aumônier. 
Qui  leur  fêtait  de»  toute»  de  sorcier- 
On  u lianui  le*  démon»  et  le*  fée*  : 

Sou*  la  rais«iu  Ira  grâce*  éloulîer» 

Livrent  no»  ctrurs  à rinsipulité  ; 

Le  raiaonnrr  Irikletneiil  «'accrédite 
On  court , hela»  I aprèi  la  vérité; 

Ah!  croyez-moi,  l’erreur  a «ou  mérite. 


I Son  mur  est  bon  : mai»  dans  le  grand  coullit 
l’eut  on  jouir  du  mur  ou  de  l'capri.  f 
J Ainsi  parlant,  le  bon  Robert  w jette  . 

I Froid  comme  glace  , au  boni  de  u couclieltc  ; 
Et , pour  cacher  ion  cruel  déplaisir. 

Il  feint  qu'il  dort,  mais  il  ne  peut  dormir. 

La  vieille  alors  lui  dit  d'uur  rois  tendre 
! Eu  le  pinçant  : Ah  I Robert , dnruies  «ou»? 
Charmant  ingrat  , cher  rl  cruel  époux  , 

Je  suis  rendue  , hâtez  tou»  de  voua  rendre  ; 

IK*  ma  puil'  Ur  le»  timide*  accent 
Sont  subjugues  par  la  suis  de  me»  uni»; 

Régnez  sur  eus  ainsi  que  sur  mon  uuie 
i Je  meurs,  je  ui<  ur»  ! Ciel!  à quoi  réduis-tu 
I Mon  naturel  qui  combat  ma  tenu? 

* Je  me  diiioii* , je  brûle,  je  me  pâme  ! 

Ah!  le  plaisir  m'enivre  malgré  moi  ; 

Je  n'en  pui»  plu*  J faut-il  mourir  sam  loi  ? 

Va  , je  le  met»  de»«u*  ta  conscience. 

Robert  avait  un  fond»  de  complaisance  . 

Et  de  candeur,  et  de  religion  : 

Ile  son  r pou»»  il  eut  compaasion. 

Héla»  I dit  il , j'aurai»  voulu  , madame  , 
l’at  mon  ardeur  égaler  votre  flamme'. 

Mai*  que  pourrai-je?  Allez,  voua  pourrez  tout. 
Reprit  la  vieille;  il  n*e»t  rien  à votrr  âge 
I Dont  un  grand  cwur  enfin  ne  vienne  à bout , 

I Avec  de»  »oin« , de  l'art , et  du  cornage 
Songez  combien  le»  «Line»  de  la  cour 
Célébreront  ce  prodige  d'amour. 

! Je  voo»  parai»  peut  être  dégoûtante  . 

| Un  peu  ridée  , et  même  un  peu  puante  : 

I Cela  n'est  rien  pour  de*  liéro»  bien  né*  -. 

Fermez  le»  jeu*  et  booebex-voo*  le  ne» 

Le  chevalier,  amoureux  de  la  gloire. 

Voulut  enfin  truier  cette  victoire. 

] Il  obéit;  et , se  piquant  d'honneur, 

I N'écoutant  plu»  que  sa  rare  valeur. 

| Aidé  du  ciel,  trouvant  dan*  m jrmirMr 
Ce  qui  tient  lieu  de  beault- , de  tendre* w . 

I Fermant  le*  yeux  »e  mil  à son  devoir. 

C'en  em  mpi.  lui  dit  *a  tendre  épouse  ; 

J'ai  vu  de  voua  ce  que  j'ai  voulu  voir  : 

! Sur  votre  cirur  j'ai  connu  mon  pouvoir  ; 

I l>e  ce  pouvoir  ma  gloire  était  jalou-e 
■ J’avai*  raison;  convenez  en  . mou  fil*: 

Femme  toujours  e*t  mailnwe  au  logis. 

Ce  qu’a  jmnai*,  Robert . je  vou»  demande  , 

S'e*l  qu'à  me»  soin*  vou*  vou»  lai»*irz  guider 
bri'snc  ; mon  amour  vou»  commande 
ji-uvrir  le»  yen»  et  de  me  regarder, 
j Robert  regarde  : il  voit , à la  lumière 
i De  renl  flambeau*  . *ur  vingt  lustre*  placé», 
Dan*  un  palai*,  qui  fut  cette  chaumière  , 

Sou»  de»  rideaux  de  perle»  rehau**é*  . 

Une  beauté,  dont  le  pinceau  d'Apellc 
Ou  de  Vanlo  , ni  le  ciseau  fidèle 
1 Mu  hou  Pigal,  Le  Moine,  ou  Pbidia», 
N’auraient  j.<rn.i»  imité  le»  appas  : 

C'était  Vénus  , mai»  Venu»  amoureuse . 

! Telle  qu'elle  cm  , quand,  le»  cheveux  « par» , 
Le»  yeux  noyé»  dan*  *a  langueur  bcureiiae  , 

I Entre  «es  bras  elle  attend  le  dieu  Mar». 

I Tout  est  à vous,  ce  palais  , et  moi-inénie  : 

! Jouissez -eu , dit- elle  à «on  vainqueur, 

j Vou*  n'avez  point  dédaigné  la  laideur. 

Vou*  mérites  que  la  beauté  mus  aime. 

Or,  maintenant  j’entends  me»  auditeur» 

Me  demander  quelle  était  celte  belle 
De  qui  Robert  eut  le»  tendre*  favetn*. 

Me*  cher»  ami»,  c'était  la  fée  Urgélr, 

Qui  dan»  «on  temps  protégea  no»  guerrier» . 

I Et  fit  du  Lieu  aux  pau*re*  chevalier». 

O l'heureux  lempt  que  celui  de  ce*  fable* . 
De*  bon»  démon»  , des  esprits  funil  ers , 

De»  forfadet»,  aux  mortel»  secourable»  ! 

On  écoutait  tous  ce»  fait*  admirables 
I Dan»  son  château  , pré*  d'un  laig*  foyer. 


L'EDUCATION  D’UN  PRINCE. 

Puisque  le  dieu  du  jour,  en  »e*  douze  voyage»  . 

Habite  tristement  sa  maison  du  Verseau , 

Que  le»  mont»  «ont  encore  assiégés  des  orage»  . 

Et  que  no»  près  rians  sont  englouti*  sou»  l'eau  , 

Je  veux  au  coin  du  feu  vou»  faire  un  nouveau  coût*  : 

No*  loisirs  «ont  plu*  doux  par  no»  amuseinrn*. 

Je  sui»  vieux , je  l'avoue , et  je  n'a»  point  de  lion  le 
De  goûter  avec  vous  le  plaisir  de»  rnfant. 

Dan»  Béoévcnt  jadis  remuait  un  jeune  prince  . 

Plonge  dan»  la  inollr»»r,  ivre  de  ton  pouvoir, 

Elevé  comme  un  sot , et , «an»  en  rien  savoir. 

Méprisé  des  voisins,  bai  dan»  »a  province. 

Deux  fripon*  gouvernaient  ect  état  assez  mince  : 
ll«  avaient  abruti  l’esprit  de  monseigneur. 

Aidé*  dan»  ce  projet  par  «on  vieux  confesseur: 

Tou*  troi»  «e  relayaient.  On  lui  feaail  accroire 
Qu'il  avait  des  talons,  de*  vrrtu*  . de  la  gloire; 

Qu'un  duc  de  Hénévrtil , dé»  qu’il  était  majeur. 

Etait  du  monde  entier  l'amour  et  h*  terreur; 

Qu'il  pouvait  conquérir  1 Italie  et  la  France; 

Que  «ou  trésor  durai  regorgeait  de  finance  . 

Qu'M  avait  plus  d'argent  que  n’en  eut  Svlomon 
Sur  son  terrain  pierreux  du  torrent  de  Cédron. 

Alamon  (c’est  le  nom  de  ce  prince  imbécile  , 

Avalait  eet  encens,  et,  lourdement  tranquille, 

Knlouié  de  bouffon»  et  d'insipide»  jeux. 

Quand  il  avait  dîné  croyait  *on  peuple  heureux. 

H restait  à la  cour  un  brave  militaire  , 

K mon , lieux  serviteur  du  feu  prince  ion  père  , 

Qui , nVtaiit  point  pajè  , lui  parlait  librement , 

Kl  prédisait  malheur  a tan  gouvernement. 

Le»  ministres  jaloux  , qui  bientôt  le  craignirent  , 

De  ce  pauvre  honnête  homiuc  aix-iiirnt  se  délirent 
Emou  fui  exilé;  le  maître  n'en  «nt  rien. 

Le  vieillard,  confiné  dan»  une  métairie, 

Cultivait  «âge ruent  »r»  amis  et  sou  bien  , 

Et  pleurait  à-la-foi»  «ou  maître  et  *a  patrie. 

Alamon  loin  de  lui  laissait  couler  sa  vie 
Dan»  l’insipidité  «le  se»  molle»  langueur». 

Des  sots  Di-tiévenlin*  quelquefois  le*  clameurs 
Frappaient  pour  un  moment  sou  aiuc  appesantie. 

Ce  bruit  sourd  et  lointain  , qu’avec  peine  il  entend , ( 

.S'affaiblit  dan»  sa  course,  et  meurt  en  arrivant. 

Le  poids  «le  la  misère  accablait  la  pravin«>e;  « 

Elle  était  duus  le.»  pleur».  Alamon  dan*  l'rtinai  : 

Le»  tyrans  triomphaient.  Dieu  prit  pitié  de  lui  : 

Il  voulut  mi'il  aimât  pour  m faire  un  bol»  prirret 
Il  vit  la  jeune  A mille  ; il  la  vil , l'entendit  ; 

Il  commença  de  vivre,  et  son  cirur  seicntil. 

Il  était  l*cau  , bien  fait,  et  dan*  Fige  de  plaire. 

Son  ronfesseur  madré  découvrit  le  mystère  ; 

Il  en  fil  un  «crupulr  à son  sot  pénitent. 

D’autant  plus  timoré  «]u'i|  était  ignorant  : 

Kl  le»  deux  scélérat*  , qui  tremblaient  que  leur  inailre 
Ne  se  ronuût  un  jour,  et  vînt  à le» connaître . 

Envoyèrent  Ainidc  avec  le  pauvre  Emou. 

Elle  fit  son  paquet  , et  le  trempa  de  larme*  . 

On  n'osait  résister.  Le  timide  Alamon  , 

Vainement  attendri  «s’arrachait  à ses  charmes; 

Car  son  rsprit  flottant , d'un  vain  remords  touché. 
Commençant  à s'ouvrir  , n était  point  débouché. 

Comme  elle  allait  partir,  on  entend  ; Ha*  les  armes  , 

A la  fuite,  i la  mort  , combat  ion»,  tout  péril  , 

Alla  , van  Germai»©,  Mahomet , Jé«u»-(.hri»l. 
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Ou  toit  un  peuple  entier  fuyant  de  place  en  place. 

; Un  guerrier  eu  turban  , plein  de  force  cl  d'audace  , 
Suivi  de  mu-ulniau- . le  cimeterre  en  main  , 

Sur  de*  mort»  rti1a**é«  ac  frayant  un  chemin . 

; Portant  dam  le  palais  Ir  fer  avec  le»  flamme», 

; Egorgeait  le»  mari»  , mettait  à pari  le»  femme», 

| C,el  homme  avait  marché  de  Luuic  a Bènéicnl , 

| Sans  que  le  ministère  en  eût  le  moindre  vent  ; 

! La  M«rl  le  devançait , et  dan*  Rome  la  «milite 
I Saint  Pierre  avec  sain!  Paul  était  transi  de  crainte. 

I t; 'était  , me»  cher*  ami»  , le  »u|>crbe  Abdala  , 

| Pour  corriger  l'Egiue  envoyé  par  Alla. 

l)è»  qu'il  (ut  au  palai»,  tout  fut  mi»  dan»  le»  chaîne»; 

! Prince» , moine*  . valet»  . ministre». . capitaine». 

! Tel»  que  les  fit»  d'Io  , l’un  à l'autre  attaché»  , 

I Sont  porté»  ddn»  un  char  aux  plu»  voisin»  marché.  . 

Tel»  étaient  monseigneur  et  »e*  référendaire»  , 

! Enchaîné»  par  le»  pied*  avec  le  confesseur. 

! Oui  . toujours  sa  liguant  , et  di»atil  »e»  rosaires  , 
j Leur  prêchait  la  eousiance,  et  m mourait  de  peur. 

Quand  tout  fut  garollé,  le»  vainqueur»  partagèrent 
j Le  butin  qu'en  troi»  lot»  le»  émir»  arrangèrent  ; 
i Le*  homme»,  le»  rhrvaux  , et  le»  châsses  de»  saint* 
j D'abord  on  dépouilla  les  bon»  Bénévenlins. 

Le*  tailleur»  ont  toujours  déguisé  la  nature  ; 
l II»  «ont  trop  charlatan»  : l'homme  nY*l  point  connu 
i L'habit  change  le*  vmrur»  ainsi  que  la  ligure 
I Pour  juger  d'un  mortel  il  faut  le  voir  tout  nu. 

I Du  chef  rie*  musulman»  le  due  fui  le  partage. 
i 11  était , comme  on  «ail  , dan*  U fleur  de  sou  âg< 

Il  parai-sail  robuste  . on  le  fil  muletier. 

, Il  profita  beaucoup  dans  ce  nouveau  métier. 

Se»  muscle»,  énervés  par  l'infame  mollesse. 

Prirent  dans  le  travail  une  heureuse  vigueur: 

Le  malheur  l’iikblr ui»»t  ; il  dompta  la  parrs»e  ; 

Son  avilissement  lit  oailrc  >a  valeur. 

, La  valeur  sans  pouvoir  rM  assez  inutile  : 

L'est  un  lourmrnt  de  plu».  Déjà  paisiblement 
Abdala  s'établit  dan»  son  apparu  ment  , 

; lloit  le  v?n  de»  vaincu*  maigre  «on  évangile. 

Le»  dame»  de  l.t  cour,  le»  dame»  de  la  ville  . 

Conduite»  chaque  nuit  par  nw  eunuque  noir  , 

; A son  petit  coucher  arrivent  à la  file  , 

Attendent  se»  regard»,  et  briguent  «on  mouchoir. 

Le»  plaisirs  partageaient  le»  motneii*  de  *a  vie. 

Monseigneur  cependant . au  fond  de  l’écurie  , 

Avec  m * compagnon»  , ci-devant  se*  sujet», 
i Une  étrille  à la  main  . prenait  »oin  de»  mulet*. 

| Pour  comble  de  malheur  . il  vil  la  belle  Amidc , 

; Que  le  noir  circonri*  , ministre  de  l’Amour  . 

Au  Hiperbe  Abdala  conduisait  à son  tour. 

I Prêt  * s'évanouir  il  s'écria  : Perfide  ! 

1 <>  malheur  rue  manquait;  voici  .mou  dernier  tour. 

| L’eunuque  à roo  diacour»  ne  pouvait  rien  comprendre, 
i Dans  un  autre  langage  Amide  répondit 

D'un  coup  d'vril  douloureux  , d'un  regard  noble  et  trie 
Qui  pénétrait  à l'ante  ; et  ce  regard  lui  dit  ; dre  , 

Lonsole*  vous  . vivre,  songes  « me  défendre  ; 

Vengez- moi , vengez-vou*:  votre  nouvel  emploi 
! \r  vous  rend  à mr»  yeux  que  plus  digne  de  moi. 

, Alamon  l’entendit  . et  reprit  l'espérance. 

Amidc  comparut  devant  *©n  excellence 
Le  rorsairv  jura  que  jusque*  à ce  jour 
| (I  avait  en  effet  connu  la  jouissance  . 

! Mai»  qu’en  voyant  Amidc  il  connaissait  l'amour 
! Pour  lui  plaire  encor  plu»  clic  fit  résistance  : 

1 F.t  res  rc fui  adioil»  annonçant  le»  plaisir»  . 

. En  le»  fr*ani  attendre  . irritaient  »e*  de*irs. 

* Le»  f<  mine»  oui  toujours  de*  prétexte»  honnête». 

! Je  »ui» , lu»  dit  Amide  . au  rang  de  vos  conquête»  ; 
Vous  été»  invincible  en  amour,  aux  combat»  . 

Et  tout  c»t  à vos  pied*  . on  veut  être  en  vo*  bras  ; 

I Mai»  soufficx  que  troi»  jour»  n»on  bonheur  »e  diflerc . 

■ Et . pour  me  consoler  de  ce*  tristes  délaie  , 

| A mon  timide  amour  accordez  deux  bienfaits 
| Qu'ordounea-voua?  parlez,  rénondil  le  corsaire, 

| Il  n'est  rien  que  mon  rieur  retiiie  à vo»  attrait' 

• De»  faveurs  que  j'alieiids  , dit-elle  , la  première 


Est  de  frire  donner  deux  cent»  coup»  d'élrivirre 
A troi*  Bénévmtin»  que  j’ai  mandé»  exprès  : 

La  seconde  , seigneur  , est  d'avoir  deux  mu  Iris  , 

Pour  m’aller  quelquefois  promrner  en  litière. 

Avec  un  mulrlirr  qui  soit  selon  mon  chois. 

Abdala  répliqua  , Vos  désir*  sont  me»  loi*. 

Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Le  Irè*  indigne  prêtre  , 

Et  les  deux  conseiller»,  corrupteur*  de  Irur  maître  , 
Eurent  chacun  leur  dose  , au  grand  contenir nirm 
Ile  tou»  le»  prisonnier»  ri  de  tout  Bénévrnl  ; 

Et  le  jeune  Alaniou  goûta  le  birn  suprême 
D’être  le  muletier  de  la  beauté  qu’il  aime. 

Ce  n’r»t  pas  tout , dit-elle  , il  faut  vaincre  et  régner. 
La  couronne  ou  la  mort  à présent  vous  appelle  : 

Vous  avex  do  courage  . Emoti  vous  est  lidclr  ; 

Je  veux  aor»i  vous  l’être  , et  ne  rien  épargner 

Pour  vou»  rendre  honnête  homme  , cl  servir  ma  patrie. 

Au  fond  de  sou  exil  allex  trouver  Emon; 

Puisque  voua  avex  tort  , demandez-Iui  pardon. 

Il  dounera  pour  vous  le»  reste»  de  sa  vie  ; 

Tout  sera  préparé  , revenez  dan»  troi»  jour*. 

Hâtez  von»  : vous  «avex  que  je  »ui»  destinée 
Aux  plaisir*  d' Abdala  la  troisième  journée. 

Le»  moinens  «ont  bien  cher»  à la  guerre  , et»  amours 
Alamon  répondit  , Je  tou*  aime  , et  j'y  coure. 

Il  part.  Le  brave  Emon  , qu'avait  instruit  Amide  , 
Aimait  *on  prince  ingrat  , devenu  malheureux 
Il  avait  rassemblé  de»  ami»  généreux  . 

Et  de  soldat»  choisi»  une  troupe  intrépide. 

Il  embrassa  sou  prince  , ils  pleurèrent  tou»  deux  . 

Il»  «'arment  en  secret , il»  marchent  ci»  silence. 

Amide  parle  aux  sien»,  et  réveille  en  leur  ctrur  , 

Tout  esclave»  qu'il»  «ont , de»  «entimen»  d'honneur. 
Alamon  réunit  l'audace  et  la  prudence: 

Il  deviut  un  héros  «ilôt  qu’il  combattit. 

Le  Turc  , aux  volupté»  livré  *an*  défiancr  . 

Surpris  par  le»  vaincu»  , à son  tour  se  perdit. 

Alamon  triomphant  au  palais  oc  rendit 
Au  moment  que  le  Turc,  ignorant  »a  disgrâce  . 

Avec  la  belle  Amide  allait  *c  mettre  au  lit. 

Il  rentra  dan»  «c»  dioiu  , et  »r  mit  à >a  place. 

Le  eonfevsrur  arrive  avec  me»  deux  fripon.»  . 

Tout  fraîchement  sorti»  de  leur»  sale-  prison», 

Disant  avoir  tout  fait,  et  n’ayant  rien  pu  faire 
Ils  pensaient  conserver  leur  empire  ordinaire. 

Les  lâche»  «ont  cruel»  : le  moine  conseilla 
Ile  faire  au  pied  des  mur»  empaler  Abdala. 

Misérable  ! c’e-t  von»  qui  mérite*  de  l'Aire  . 

Dit  le  prince  éclairé  , prenant  un  Ion  de  maître  : 

Dan»  un  lâche  repos  von»  mVivici  corrompu  (i  . 

Je  dois  tout  à ce  Tore,  et  tout  à m»  naitrttK. 

Vous  m’avict  fait  dévot  ; von*  trompiez  nia  jeune*»*  : 
Le  malheur  et  l'amour  me  rendent  ma  vertu. 

Allez  , brave  Abdala  , je  dois  vous  rendre  grâce 
D’avoir  développé  mon  esprit  et  mon  cienr. 

L'est  à vous  que  je  dois  mon  repos  , mon  honhrur  , 

De  leçon»  désormais  il  faut  que  je  me  passe; 

Je  vous  suis  oblige  , mais  n'y  revenez  p.i»  ; 

Soyer,  libre  , partez:  et  ri  vol  dettinées 
Vous  donnent  trois  fripons  pour  régir  vo*  état»  . 
Envoyez  moi  chercher  : j’irai  . n'en  doutes  p-i*  , 

Vous  rendre  le*  leçons  que  vou»  m'aver  données, 

v»r.M*nt  or  L'hitriTio»  n'rit  hivii. 

Jl)  Dan»  un  làrhe  repos  vous  m’aviez  corrompu  ; 

Vou»  m’aviez  fait  dévot . vous  trompiez  ma  jetiuesse  ; 

Je  n’aurai»  jamais  »u  ce  que  r'esl  que  vertu  : 

Je  dois  tout  à ce  Turc  , et  tout  à nia  maïlres«e  ; 

Le  malheur  et  l'amour  nie  rendent  ma  valeur. 

Allez,  brave  Abdala  ; jt  doi»  vou*  rendre  grac» 

D'avoir  développé  mon  esprit  ri  mon  etror. 

De  lecuus  désormais  il  faut  que  je  me  p**.«c  . 

Je  vous  sui»  obligé  ; mai»  n’y  revenez  pa». 

Soyez  libre  . cl  parte»  ; e|r. 
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Me*  ami*  . rKîrcr  dure.  et  ma  plut  douer  «tué 
!*•»  il r.  «ou»  raconter  Im  failldf»  temps  pau^i. 

I*4i Cf  loir  un  p ru  df  madame  (Jrrirodc. 

J r n'ai  jjiuoi*  connu  de  plu*  aimable  prude 
t'ai  trente-six  printemps  mr  u tète  amassés 
ST.  nnxlMlri  appas  nVlddil  point  effacé*  ; 

S'il»  nulMirn  H|aif  4»g« . ei  n avait  rien  dr  rudr . 

Sri  yen*  rt»irnt  charmait*  , mai»  iii  étaient  baisse*  : 
u»tr  «a  gorge.  d’aJbitre  rtmilur 

\*re  un  an  dWrel  en  per  radiait  la  vue. 

I.’i  rainai  ricnx  pinceau  . d'un  carmin  dtlieat , 
li'un  vU.*jr*  armodi  irlevaut  l'incarnat, 
l'.uilti  limait  te»  trait»  «an»  outrer  la  natnn*  ; 

Moisi»  elle  avait  d apprêt  plu»  elle  avait  d'éclat 
I.  » simple  propreté  composait  w pirurr. 

Toujour»  «ur  «a  toilette  e»t  la  Mtiutr  Ecriture; 

\ oprri  d’uu  pot  do  rouge  on  «oit  uu  M.istillon , 

Ht  le  Peth-Carètnr  c»i  turloui  ia  lecture. 

\I-i»  ce  qui  iiuti*  rharmait  dam  w dévotion  , 
t.‘c-t  qu'ellr  était  toujours  au*  femme*  indulgente:  ' 
licrtrtidr  (tait  devoir  , rl  non  pa»  méditanlr 
Elle  avait  une  fille  : un  di*  avec  un  «eut 
l.umnovait  l'Age  heureux  dr  re  divin  objet , 

Q«I  depuis  «on  baptême  eut  le  nom  d'iwbrlle. 

I*iu»  fralcbr  que  «a  mère  , elle  ôtait  aussi  belle  : 

\ » ùtt  de  llit»rf»e  ou  eût  cru  voir  Vénuv. 

(••  rirnde  à l’rlrver  prit  de» soin»  -rmJii* 

FJI»  avait  dérobé  e»-tie  rose  nai»Mnlr 
Auvunfllr  empoÎMnttié  d‘un  monde  dangereux  ; 
l.r*  <-ouver*ation»  , lu»  spectacles  , le»  jeu»  . 

Ennemi»  séduirai»  il*  «ouïe  ama  innocente  . 

Vraie  piège*  du  démun  . parle»  «ainti  abhorré* 

KiairUf  dan»  la  maison  de»  plai«ir»  ignoré». 

(irrtnidr  eu  »on  logis  avait  un  oratoire  . 

I i>  boudoir  de  dévote  . o&,  pour  te  irenrillir. 

Elle  allait  saintement  oeruprr  mit  loiair  , 

El  faisait  l'otdiMi  qu’on  dû  jaculatoire. 

I w * meubles  recherché»  . commode»  . précieux  , 
i ti paient  relie  retraita  . an  public  inconnue  : 

Mn  rvalier  »rerel . loin  de*  profane*  yeux  . 

< .induisait  au  jardin  , du  jardin  dam  la  rue. 

Vou»  «ares  qu'en  été  le»  ardeur»  du  *«kil 
l'.eiideni  votive  ni  le»  nuit»  au*  bran*  jouMpréfcrahle*; 

I .•  In  nr  (ait  aimer  MJ  rayon»  favorable»  : 
l.r»  tille»  rn  ce  trmpt  goûtent  peu  le  iommril. 

I • .1  belle  , inquiète , en  sccrei  agiter  . 

Kl  de  >»  • di»  *epi  au»  doucement  lourineofCe  , 
l.  'j  uaii  dm*  la  nuit  vou»  un  ombrage  frai*. 

Km  ignorait  l'ii«agr  , rtVétvodail  auprès  ; 

San»  «avoir  l'admirer  regardait  la  nature  ; 
l’ut*  •*  1.  «ait , allait , marc  liait  à Purent  ure . 

San»  deveem  , uni  objet  qui  pût  riutérrmw  : 

\|  peinant  point  encore,  et  cherchant  à penier 
Elle  i utrndit  du  bruit  au  boudoir  de  va  tuérc  : 
l..«  curiosité  l'aiguillonne  a l'instant 
I JJr  nr  soupçonnait  nulle  ombre  de  myitérc  : 

• •prrulunl  elle  hérite  . die  approche  en  trruiblanl  . 
iHnant  «*lr  IVrcabrr  une  jambe  en  avant  . 

Etendant  uue  main  . portant  l’autre  en  arrière, 

Le  cm»  tendu  . P» il  ti*e  , cl  le  ctrur  palpitant . 

Jt'unc  o/rtlle  attentive  avec  peine  écoutant. 

U'abunl  elle  entendit  un  tetidrè  et  «lotit  tuurtnuie 
Mi  » mol»  fnlirmupev  , de»  soupirs  la  n pliera  n*. 

Ma  mèir  j du  ctujtriu  . dit-elle  entre  *rv  drnt», 

El  jr  doit  partager  !e«  peine»  qu'elle  endure. 

KUr  opptnckr . elle  entend  ce»  tnnt*  plein»  de  étOKUl  - 
Wlie,  mon  cher  André,  tou»  fuite*  mon  bonheur I 
I «•hflle  a or»  mot*  nlvûn  mrtil  »e  r**vure. 

Uu  IrjiérrMe,  dit -clic , a prî»  tri»p  de  *0110»  ; 

Ma  mère  e*t  fort  canicule  . cl  je  Jom  Pctre.  au«*i 
latbtllf  4 lu  fln  dra«  *ou  lit  »e  r»  tiré, 

\e  peut  former  le»  )«mi»  . *e  tou  mica  te  ci  » on  pire  : 
André  fait  de»  Leumra!  • t dr  qurtlc  façon  ? 

Q un  ce  uli  nt  ita  beau!  Mai»  cornaient  »’y  preud-oû> 
h Dr  ravit  le  jour  avec  Inqniétndc 


Son  troukle  fut  d jiHiid  .p»  r<  u par  tirrlrude 
l'.'ibcllr  «lait  »iuipb'  . et  m naïveté 
LaT««a  parler  nilîn  u riiri»«îlé. 

Our|  ni  donc  rel  André,  lui  dilvltr,  madame'. 
Qui  fait , à ce  qu'mi  dit  . le  bonheur  d'uuc  fcdiuir  ? 
tiertrudr  fut  confu>e  ; elle  «‘.ipeiçtit  bien 
Quelle  riait  decouverte  . et  n’en  témoigna  ritoi 
Elle  o cMtipo*a  : pui«  répondit  : Ma  fille  . 

Il  faut  avoir  uu  vaim^iwir  toute  une  famille  ; 

Et  «Irpui*  quelque  letnjH  j'ai  choit»  uiut  Araire  : 

Je  lui  «ni»  ire*  dévote  il  ni'rn  «ail  fort  hou  gré  : 

Je  l*im oqur  ru  oin  t ; j'implore  ie>  Intnirre»  -, 

Il  m'apparaît  «otivriit  la  nuit  dan*  me* prière*: 

C’c»i  un  de*  plu»  grand»  «suivit»  qui  «oient  en  paradii. 

A quelque  trnipv  de  là  certain  momie  ur  Déni*, 
Jeune  homiue  Wm  tourné  , fut  épri»  d'Iobelle. 

Tont  eon*p irait  pour  lui-,  Déni*  fm  aime  d'elle , 

Et  pin»  d'un  rendra  tout  continua  leur  amour- 
Gertrude  en  «eniioélle  euicmlii  A »t»n  tour 
lof»  bellr*  nraûan»,  lc«  antienne»  charmante» 
Qu'ï*j|idle  nilunnail  quand  »e»  maint  careuantc* 
iVcuairnl  »<m  tendre  amant  de  pfaitir  enivré 

Grrtrudr  lr»  «urprit , et  »*  mit  ru  colère. 

I.J  fille  répondit  : rjrdomtci.nioi , ma  inèrr  , 

J'ai  choUi  saint  Déni»,  comme  vou»  *aint  André. 

Gertrude  , dé»  ce  jour,  plu*  «âge  rl  plu»  heureuse  , 
Contenant  *on  amant , et  renonçant  aux  *aint*  , 
Quitta  le  vain  projet  de  tromper  le»  humain». 

Ou  ne  le»  trompe  point  ; la  nulict-  envieu*« 

Porte  «ur  votre  marque  Ut»  fnup'd*n-it  pèiirlrant  *, 

On  TOU»  de  line  mieux  que  «On*  ne  savex  feindre; 

El  le  stérile  honneur  de  lotijoar*  vnu*  contraindre 
?Ie  vaut  pa«  I et  plaisir  de  virtr  liLremrnl. 

I.j  charmante  l«abcllr  , au  monde  pr«*»cntéc. 

Se  forma  , •’rmlicllit . fut  en  tou»  lieu*  coûtée.  * 
tir» mule  rn  m maison  rappela  pour  toiijoun» 

I.c*  dou*  Amuteructt» , rutupagnon»  d»  • Amour»  : 
1^*#  plu»  honnête»  grn«  y pawi-rent  hir  vie  : 

Il  n*e»t  jamais  de  mal  en  bonne  rompagnie. 


l.F.S  TROIS  MAMÙflF.S 
Que  le.»  Athénien*  êtaii-iU  un  peuple  aimable  ! 

Que  leur  rsprit  mVncbatitc . et  que  Jeu»*  flrtion» 

Me  fout  aimer  le  «rai  «ou»  le*  traits  de  la  fable  ! 

plu*  belle.  A mon  gré  , de  leur»  invention»  ^ 

Put  celle  du  ihé&lre  . où  Ton  fc*ait  revivre 

l.r»  héros  du  *ie U*  temps,  leur*  uueun.  leur* pauion*. 

Vou»  voy-x  aujourd'hui  toute»  fesnutiou* 

Coinacrrr  crt  etrmplr  et  chercher  à le  suivre. 

Le  théâtre  imiruit  mieux  aur  ne  fait  uu  gros  livre 
Malheur  au*  e«pr»l*  fadk  dont  la  aolte  rigueur 
Condamne  parmi  nous  le»  jeux  de  Slelpomènr  I 
Quand  l«  cir  I eut  formé  rHte  engeance  inhumaine  .• 

La  nature  oublia  de  lui  dounrr  nu  certir 

Tn  de»  plu»  graral»  pMi«in  du  théâtre  d'Atbônr 
Etait  de  couronner,  dam  de»  jeux  •nleuuet»  , 

Le»  meilleur*  citoyen» , le»  plu*  grand»  de»  mortel»  ; 

En  prèjiuor  du  peuple  un  leur  rendait  juslire. 

Ainsi  j’ai  vu  Yiltara . ainiî  J’ai  tu  Maurice , 

Qu'un  maudit  COnrlUari  qurlqutfoiv  censura  , 

Do  ihamp  dr  la  «icloire  allant  & l'opéra  , 

Recevoir  dm  lauriers  de  la  main  «Tutte  actrice. 

Ainti  quami  llicbelicu  revenait  de  Malçm 
( Qu*U  arait  prir  pourtant  en  dépit  de  l’envie  J , 

Partout  sur  *nn  paiMge  il  e«t  U cotuedic  ; 

On  lui  ha  Mit  de»  main»  encor  plu*  qn’A  Clairon. 

Au  ilrihtrc  d’Evchylc , avant  que  Mtlpnuiénc 
Sur  *011  cothurne  allier  vint  parcourir  l»  vcèn». 

Ou  décernait  le»  pria  accordé*  aux  aotan». 

Celui  qui  «Lui*  l’année  s*.«it  pour  sa  uioilrease 

Fait  le*  plu*  baaux  exploitât*  monlr.  plut  de  lendrc^ir  . 

Mieux  prouvé  par  le»  Utu  »c«  uoblet  aentlrnénit , 

S«  voyait  couronne  drvant  toute  la  Grèce 
Chaque  belle  plaidait  la  cause  de  son  «mr . 

Me  «ou  amant  aimé  racnntuii  le»  mérite»  , 

Api •’»  un  beau  ttnurnl , dau*  les  forme»  prvKvile* . 


fê- 


lai 


COPiTFS. 


De  n«  pu*  dira  un  mol  qui  urntil  iWavHar  , 

De  n'rxagérrr  rie»,  cloue  aue*  dillirile 
Au»  fêtante#,  au»  aman»,  et  mime  au»  avocat». 

On  WKi*  a couMrvé  fui»  de  rr*  beau»  débat» . 

Don»  rnfaù*  du  lui»ir  de  la  lirift  tranquille. 

C'clail,  il  tnVu  •<  u tient . »ou»  l'arrhoutr  Kndama*. 

Devant  le»  Grec»  chant»*»  irwi»  belle»  comparurent  ; < 

U jeune  Kglr  . Tbéoitv.  et  la  ui»U  Apami* 
l.r»  beau»  e.priu  de  Grèce  au  apreude  accoururent  ; 
lb  fiaient  grand»  parleur», et  pourtant  iU  *e  lurent. 
Emulant  g rai»  nient  en  dcmi-cerel*  aiai*. 

Dau»  un  nuage  d‘or  Venu*  avec  imi  fila 
Prêtait  à leur  «liipute  une' Qrrille  Mientwe. 

I,a  jeune  Eglêcouimenrc  : Bflé  . «impie  et  naïve  , 

De  qui  la  voit  (uu chaule  rl  ta  dourc  candeur 
Ctuiimaiml  loreille  et  IV il . cl  péuctraieut  au  c.rui 

iui’. 

Ileriooliinc  , mon  père  , a contacte  «a  vie 
Auxu>u«e».  ■uxtalena,  à cc»  do»«du  genin 
Oui  de*  humain*  jadi*  oiiI  adouci  le»  «m  ur*  ; 

Tout  entier  aux  beaux  art»  , il  a fui  le»  honneur» . 

Et , «an»  ambition . caché  dan»  »a  famille  , 

Il  n a voulu  donner  pour  époux  à «a  fille 
Qu'un  otorlrl  comme  lui  fo»uri*éd«’»  dieux, 
t'.nllivani  but»  le»  art*,  et  «pii  «aurait  lr  mieux 
Bu  ver»  noble»  et  doux  élégamment  décrire, 

Animer  «ur  la  toile,  et  chanter  »ur  la  lyre 
(V  peu  de  taiuv  attrait»  que  moût  donné  tr«  cieux. 
C.igdamon  m’adorait.  Son  r*prit  *an»  culturv 
• Devait  . je  l'avouerai,  beaucoup  a U naturel 
Ingénie  n v , discret , poli  «an»  compliment , 

Parlant  avec  juMr»*e  «I  jarivaiv  »u«  animent  ; 

Sittitahu,  il  «**l  vrai,  mai»  «aV-hant  »'j  connaître: 
l.'Amour  forma  *on  r.rur  . lr»  Grèce*  mu  esprit. 

Il  ne  tarait  qu’uimrr  ; niai*  qu'il  était  grand  mallr. 

Dan*  ce  premier  île*  art*  que  lui  *eul  il  m’apprit  1 
Quanrl  ntuu  père,  eut  formé  le  detM-iu  tyrannique 
De  m'arracher  l’objet  de  mon  rirur  amoureux. 

El  dr  me  rr*ervt  r pour  quelque  peintre  heuieut , 

Qui  ferait  de  bute»  ver*  et  «aurait  la  musique  , 

Que  de  larme*  ulor*  coulèrent  dr  me»  trmvl 
No»  parer»»  oui  mr  non*  un  pouvoir  dwpotîquè  ; 
Puisqu'il»  non* ont  fait  nailre.it»  «ont  pour  non»  de*  dieux. 
Je  mounii* , il  r*t  vrai,  mai»  je  mcuirai»  mutnivc. 

I.igduinou  vVevrU , eonfu*.  dé*r»prré  . 

(‘.hercLaiil  loin  de  me*  yeux  unurilr  ignoré. 

Six  inbi»  fm  eut  le  terme  où  ma  main  fut  promise  : 

Cr  délai  fut  fixé  pour  tou*  le*  prélendan». 

1U  n'avairnt  loti»,  hèU«J  dau*  leur*  truie*  lako»  , 

A peindre  que  l'ennui , lu  douleur , et  le*  larme*, 
la*  trnip»  qui  «'avançait  redoublait  metoUriûe», 
l.igdamon  tant  auné  inc  fuyait  pour  tunjour»: 

J'attrndai*  mon  arrêt , et  j claiafei  « r » 

Enfin  de  vingt  ri»aux  le*  ouvrage*  parurent  ; 

Sur  leur*  perfection*  mille  débat»  •Viunrcot  : 

Je  ne  pu»  décida.  K »«•  h*  *uyai»  pov 
Mou  père  *r  hâta  d'*ecordrr  «ou  «ntfrage 
Aux  tabn»  lmp  d'»  dur  IJarnagc  : 

Üi»  lui  promit  ma  foi . j'alUi*  être  en  ««  lira». 

l'.n  e*elavr  rmiirrr**  frappe  , arrive  à grand*  pu» . 
Apportant  un  tableau  d’une  main  inconnue: 

Sur  la  toile  atmilot  chacun  porta  la  MIC  ; , . , 

frétait  moi , je  acmbhii»  veapirrr  r|  parler  ; 

Mon  conte  e»  loug*>OUpir*  parairaail  * exhaler; 

Et  mou  air,  et  prêt  jeu»  , tout  annoncé  que  j’ainu*  ; ; 

L'art  ne  »a  montrait  pa»,  c’ex  U nature  même, 

1.4  nature  embellir  : et , par  de  doux  accord» . 

1/amr  était  *ur  la  toile  «uaMicn  qur  k coip*  : 

Il  ne  trudre  elart»  *'y  joint  à l'ombre  «lueur* 

Gomme  on  voit , an  niatiu  . I*  *©kil  île  K*  train 
prrcrr  U profondeur  de  no»  va»t«9.fur/tl. 

Et  dorer  le»  ntalwnia  - Ira  fruit*  el  (a  v trdure. 

Harpage  «n  fut  rurpri»  : Il  voulut  eemurrr  ; 

Tout  le  re*lr  *e  tut , et  ne  put  qu'admit»*. 

Quel  nvortH  nu  quel  dieu.  tfécrwi»  HermfttMM  . 

(Ht  talent  iTinliler  fait  un  ail  «imbUmet 
A qui  ma  fille  enfin  d**r»-r-elk  m foi  ? 

Ugdamnn.  *e  montrant,  lui  dit . Elkcvt  * ntoM 


I,  \mi.ue  «««il  r*l  tou  peintre  . et  « uili  ton  murage,  J 
C.'r.t  lui  qui  dont  mou  «-«mr  imprima  cette  ittia^c  : 

(l'ol  lui  qui  »ur  la  toile  a dirigi  ma  main  t 
Quoi  ail  n’r*t  pa»  vouuiî»  j *ou  pouvoir  divin  î 
K le*  anime  tou*.  Alor»,  d'une  voix  n mire 
Sur  «on  luth  accordé  I/içdamoii  lit  entendre  . i 
l;n  mélange  irmut  dr  vu»,  harmonieux  : • 

On  croyait  être  adinudan*  le  coure n dr»  dieux. 

Il  peignit  comme  Aprlje , il  chann  comme  Orphée 
Harpage  en  fréuii»*ait  ; *a  fureur  t loulfi  c 
SVtluluil  »tir  aon  front  , tl  brûlait  d.uw  a»  jrm  ( 

Il  prend  un  javelot  de  m»  main*  fort  etieca. 

Il  court  , il  ta  frapper.  Je  vi»  l’alYmiv  uinrumt 
Où  le  traître  à rage  immolait  uion  amant. 

Où  la  mort  «l'un  m ni  ruop  tranchait  drut  da»tin«  «.  i 
IJgdauion  rapcrçoil.  iln’cu  en  point  *urpri>. 

Kl  de  la  même  main  roui  qui  k.h  luth  rtuoime  , 

Et  qui  vut enchanter  nos  c<eur*  et  im*>  c*|irit»%  v 
D combat  *uit  rivnl  , l'abat  et  lui  pardonne. 

Juge*  »i  dr  l'amour  il  métitelc  prix , 

Et  permettra  du  moim  que  mua  «u-ur  le  lui  donu<-. 

\in*i  parlait  Kgté.  l.'Auimir  applaudiauil  , 
l.r»  Gter»  battaient  de*  main»  , la  brlln  rongt«*ail  ; 

EH*-  en  aim  iil  encor  >oii  amant  Ua»«uUge. 

Th«  une  »c  let a • *oU  air  et  ton  langago 
Ne  connurent  janiai»  le*  »oin»  étudié»; 
l.e*  Grec»  . en  la  Tovant . »r  »r ôtaient  èga^é».  i 

Tbéone  . »>iuriatit  , conta  «ou  aventure 
En  ter»  iiioin»  alongé» , n d'une  autre  ntcvurr  . 

Qui  courent  avec  gtaee  , rl  vont  à quatre  pitd*. 
Gomme  en  fil  Ilmnilloii.  rumnir  « ri  fait  la  uattiM 
tHlOM. 

Voux  romi-lUk  * tou»  Agadton. 

Ilr*l  plu» r baruiant  qucNirèe; 

A peine  d'un  uaii»aiit  Colon 
Sa  ronde  joue  riait  nan  r. 

Sn  voi*  r«l  tendre , il  a le  tnn 
Gomme  le*  jeux  de  l’jihérée. 

Vfin*  KiVi-a  lie  quel  «rruiilhm 
Sa  lilaiu  beur  vive  r*l  cultivée  ; 
l.a  ehrveltire  d'Apollon 
X'c*t  p.«*  »i  longue  et  »i  iloréti. 

Je  le  prit  pour  mon  compagnon 
Auwilét  que  je  fui  nubile. 

O n’e»l  pa*  *a  beauté  fragik 
Pont  mou  neur  fut  lr  pluvèpn*  : 

S’il  a lr*  grare*  de  Pari*. 

Mon  autant  a k hra»  d'Arhillr 
tin  vxr  . dau.  un  petit  bateau  , 

Tout  i.iipiè.  d’une  ik  t jrlade  , 

Ha  tante  rl  moi  goütioui  Mir  frtu 
l.r  plaiûr  «le  la  prurueuade  , • 

Quand  de  I.jdic  un  gto*  ».«»«■' an 
Vint  non»  almrrlrr  à ht  rade- 
l.a  virov  r*.  pilait  h-  écumrur 
Venait  *ou»cnt  d.»n«  celte  plage 
Gherrber  dr»  tille*  de  mon  fcgi 
H*<a  le»  plairim  du  goutrmrur. 

En  moi  je  ne  Mi»  quoi  k frappe  , 

Il  roc  trouve  un  ait  «tu  beau  : • 

Il  laivte  ma  tonte  , il  mr  happe  ; 

Il  m'enlève  comme  un  moinraii . 

Kl  va  me  vendre  * MSI  «alrape. 

Ma  bonne  Mille  «n  glapi*»unl . 

Et  la  poitrine  dérJdrct . 

S'en  rcttmmr  au  port  du  Pirv* 

Raconter  au  premier  payant 
, Que  v»  Tlirnoc  eù  égarée. 

Qur  dr  Lydie  un  armateur  , 

Ifr»  vieux  piiate  . un  rrtrndriii 
De  la  féminine  denrée  . 

S'en  ç»l  allé  li»rrr  ma  fleur 
Au  rnnmumljtd  «le  b r-ml/v'-C.* 

Pi  nu'i-voti»  alor»  qil'Agttlhiirt  * 

S'amtiiMt  » verear  de*  larme*  , 

A me  peindre  avec  un  evuycdi , 

A chatiirr  m pmi  «t  me*  eharinr* 

Sur  tin  prlit  ptalitriou  ? 


LES  TROIS  MANIÈRES. 


IV»ur  in»  ravoir  il  pral  le*  *rn»e»  ; 
)U«*  » ayant  pat  de  quoi  payer 
Seulement  U-  muittdrr  i,>|jÜr?  , 

El  f liant  «ur  ta  ligure. 

It'uiHr  fiU«*  il  prit  U cv>îmiw  . , 

Lr  Imir  Je  gnrgr  et  le  panier, 
lirai  la  tout  »on  tablier 
Cn  long  poignant  rt  »on  aimuri  . . 
Et  munit  li-tilrr  l'ïmiiurr 
]>aut  U barque  «l'un  tumlnurdcr 
Il  arrfw  au  l»nr«l  du  Méandre 
A»*c  mu  ^clit  attirail. 

A m attraits . 1 ton  air  tendre  . 

Oti  lu-  manqua  pat  de  lr  prendra 
r -UI  un c ouailie  du  bercail 
Clù  rit»  lu'uail  déjà  fait  vrudre  ; 

Kl  dé»  <iu‘â  terre  il  put  décret» die 
Un  IVuietio»  dm»  mou  sérail- 
Je  ne  uuii  |m  que  de  »a  vie 

I rie  fiUc  ait  jamais  guûtw 
Lr  quart  tir  Li  frliriiê 

• Qui  combla  mon  imt  ravir  . 

Quami  dam  lui  «rail  de  Lydie  -, 
Je  ûi  umiii  Grec  à m«»n  côté , 

Et  qur  |r  pu*  m liberté 
llcromprtiM-.r  la  nouveauté 
ITuifc  entreprise  ti  hardie  : 

P«inr  époux  il  fut  accepté  ; 

Le*  dieu»  mil»  daignèrent  paraibi 
A tri  livoieu  précipité  , 

Car  il  u liait  point  U de  prêtre  : 

El  t connue  «ou»  punir»  peiner  . 

Ikt  «a Ici*  ou  pmi  « patsrr. 

Quand  on  rt!  tout  In  jeu*  du  uisitrr. 

Lr  »oir  le  satrape  amoureux 
Tbu*  mut»  lit  mim  cêicnioui», 

Vînt  m 'expliquer  >»«  irudm  vomi- 
U rrul  p«nr  apaiser,  ses  feu*-. 

V»»oir  qu'une  fille  jolie  , 

II  fui  »urpri*  d'en  trouirr  deux  . 

1*111  mieux,  dit  il,  car  «Otto  amie 
Comme  «uu»  est  fort  i»  moti  pré  , 
J'aiiue  beaucoup  la  compagnie  : 
Tuutn  de  ut 'Je  contenterai , 

N'ay et  ■uriinc  jalousie. 

AprH  **  prlite  leçon , 

Qu'il  accompagnait  dr  carrim  . 

Il  *<mi J.til  agir  tout  de  bon  ; 
fl  Kti-ruiait  *e»  promette*. 

Et  je  irrmLbi»  pour  Agalhi.n. 

Mai»  tnun  Grec  d'utir  tuuiu  gnrrrihr 
Le  taisiujni  par  lu  crinière  , 

El  tirant  son  eetr  J maçon  , 

Lui  Al  voir  qu'il  était  g.irrtoo  , 
lit  par  J a de  et  (le  manière  : 

buftont  luu*  trois  de  la  niaU'u» . 

Et  qano  ntc  fasv»  ouvrir  la  porte  , 

F elle»  bii-ii  »igue  ■ »nlre  escorte 
lie  n<  tuiue  eu  nulle  funui  : 

Ifsr*  lions  ton*  le*  trois  au  rivage  t 
Embarquons  non»  *nr  un  esquif. 
J'aurai  »ur  tou»  F «vil  atirotif  : 

1*11114  lie  ge«e  , point  dr  langage  : 

Au  pieimrf  «igm  un  peu  dont*  ni . 
du  r figurine  ni  d'une  paupjétr  , 

A r.mtaui  je  «ou»  coupe  rn  dm»  . 

El  »ou«  Jettr  tUn»  la  nvSctr. 

la  était  un  irigutur 

.Use*  «ujei  q la  frAjfrur; 

Il  eut  Ire  au  coup  d'obeissancc 
la»  «qu'ou  a peur  mi  eit  fort  don» 

Sur  1*  nacelle  en  diligence  «. 

.Nou*  l'«  uibarqu.inu  * a»«-c  tuifj». 
fltvt  quv  nnur  fume»  vit  Gr«  rc  . 

Son  vainqueur  le  mil  à raifort, 

Elle  fut  rn  sonnant*  espèce , 
hile  «tÿil  {‘.itr;  il  in’cu  Al  don. 

O fui  ma  dot  rt  nmu  douuiir. 


j)fii 


Avoue*  qui!  a tu  plu»  faire 
Qur  le  bel  r»pril  I.igdamoi» , 

Kt  que  J’uural*  Tort  a me  plaindre 
S'il  u'avail  songé  qu'à  me  peindre 
El  qu’a  me  faire  une  rh»ii*on. 

Les  Grec*  furent  elianné*  de  la  «oit  douce  et  vite  , 

Du  naturel  aisé  , de  b gainé  naïve 

I*ont  la  jeune  Tbéunc  .mima  sou  récit. 

lu  grâce  en  sViprimanl  vaut  mien»  que  ce  qu’on  dit. 

On  applaudit , <>n  rit  : lr»  Grecs  aimaient  à rire. 

I*«  un u qu’on  soit  «•oulcut . qu'importe  qu’on  adtuirr  ? , 

ApaniU  s'atanç*  le»  larmes  dans  les  «eu»  ; . 

Se*  pleurs  ctaieul  un  charme,  et  la  ri  udaitnl  plus  belle 
Lis  tirer»  prirent  alors  un  air  plu»  irrictix  , 
ht , dès  qu  elle  parla  , le*  caun  furent  pour  elle. 

Apamis  raconta  ves  tualhrurr-Ut  amour* 

Ku  mètre*  qui  n'élairut  ni  trop  bstigi  ni  trop  court*. 

Iti»  «^Habes  par  vrr»  mollem.nl  arrangées 
Se  ami  aient  a»  rc  art,  »i  semblaient  négligée»* 
l.r  rliytluue  en  est  facile  , il  «si  luélodieu»  : 

L'hvxaroclre  est  plut  beau  , tuai*  parfois  cuutiyeut  : 

AfiHlt. 

I/a»trr  cru«l  sou»  qui  j’ai  vu  lr  Jour 
SI  ‘a  fait  pourtant  naitrr  dan*  Amalbont*  . 

Lieu»  fortune*  où  b Greer  raconte 
Que  le  terreau  de  la  lucre  d'amour 
1*4 r le*  plaisirs  fut  apporté  sur  l'nutlr  : 

Elle  y naquit  pour  le  bonheur  «lu  monde  , 

A ce  qu'un  dit , mais  non  pa«  pour  lr  mien. 

Sou  culte  aimable  cl  »>•  loi  douce  et  pure 
A «es  sujet*  n’*v aient  fait  que  du  bien  , 

Tant  que  sa  loi  fut  celle  de  uaturn. 

Le  rigorisme  a souille  ses  autel»  : 

Les  dieu»  *uut  bous,  In  prêtre*  sont  cruel». 

Les  noialetirs  ont  voulu  qu'uue  bel  la 
Q»»i  par  malln  tir  deviendrait  itiAdcle 
Allai  finir  sc«  jours  au  fond  de  l’eau 
•Au  la  dîr»*e  avait  eu  *on  berceau. 

Si  quelque  amant  nr  se  noyait  pour  tllr. 

Poiiiiil-sp  faire  Une  loi  >1  « ruelle  ) 

Héla»  ! faut  il  lr  frvin  du  cLatinveni 
Aux  caon  biro  ne* , pour  aimer  rouilammrui? 

Kt  »i  jamais  A la  faibleite  et»  proie . 

Quclqur  beauté  vient  à change»  d'amant . 

C’est  un  grand  mal  : tuais  fiant  il  qu'on  la  m ir  ? , 
Tendre  Vénus,  vous  qui  ntef  ina  j.iîa 
ht  uioii  «imIIkui  ; «mit  qu'avec  tant  de  soin 
J'avais  tervie  avec  le  beau  Ibibylr, 

D'uu  etrur  si  droit , d'uu  esprit  it  docile  : 

Vous  le  «an-*  ,"je  »uti«  picnds  * trtnoin 
(liiruiur  j'aimai»,  et  ?i  |'a»ais  bevoin 
Qur  mou  atuour  fût  nourri  par  la  crainte  : 

. J V»  plus  beau»  mrudt  U pure  « I dourr  rirviuin 

Faisait  un  e.rur  de  ma»  nru«»  antoui  eu*. 

Uullivlc  et  ni*.»  nous  rc*i«iri*ins  cn  feui 
Ihrttl  jutrrfou  a brûle  La  d«  » rse  ; 

L'aure  de»  cirut , rn  cdmmrn^aitl  son  cour»  , 

Kn  l’aelicv*nl  % contenq  lait  nus  amo«i*«s 
La  nuit  savait  quelle  riait  ma  irndiutr. 

AréfKiraX  , homme  indigne  d'aimer, 

Au  regard  sombre  , au  frotit  Iriue,  au  nrm  train  « . 

It  auiour  pour  irnii  parut  s’euvettimer, 

\m.  s'attendrir  ; il  lr  Al  bien  connaît») . 
fS«-  pour  hair  , il  ne  fut  nue  f.doux  ; 

Il  distilla  1rs  p«iiions  de  Fcntjc  ; , 

Il  fit  jutrUr  la  noire  e*(«iunie.  ' ! 

(t  délateur»!  utouvtres  dr  uia  patrie,  N * 

Né»  «!«•  l'enfer  , la-la»!  rcntrraj  tous. 

L’art  contre  iuui  mil  tant  «le  vraiKinilsucê 

Que  mon  atuattl  nul  toime  s'j  tromper , , j 

El  rimjic-ture  arrabla  rumocruce. 

Itivprnrcx  moi  dr  «*'Uf  d«  ««  Iwppn 
U noir  ti*s«i  de  sa  trame  « crèlr. , 

Alun  tendre  c«rm  ne  peut  »Yn  uccuiht.  " 

Il  e»l  trop  plein  drTamant  qull  ivpi-lw. 

A U d«'»  hi:  eu  vuiu  j'eus  in  u rreoiir* . 

Tool  mi»  trahit  ; jr  ont  » i»  roudamuèr 
A terminer  me»  tuant  et  nus  beaux  jouis 
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!>»«••  relie  mer  où  Yénu»  était  née. 

Oti  tnr  menait  au  lieu  Je  mon  trépa* 

(J(i  peuple  entier  mouillait  de  pleur»  me»  j>j'  . 
Kt  rue  plaignait  d'une  plainte  mutile. 

Quand  je  rt  rii»  un  tillcl  de  Ibthjlr, 

KaUl  «Vrit  qui  changeait  tout  mou. viril 
Trop  cher  écrit  plu*  rfOrl  qur  la  NlUTl  I 
Je  rrua  tombe  i dan»  la  nuit  éirrtu  Ile 
Quand  je  l'outri» . quand  f aperçu»  ce*  mo4»  ; 

• Je  rorur*  pour  tou»,  fuvin-tuiu  infidèle  * 
CVu  était  fait , mon  auiaiil  dau»  le»  flot» 
S’était  jeté  pour  uir  ‘autre  la  tir. 

Ou  l'admirait  ru  puiuaant  de»  tanplolt. 

Je  t’implorai»  , û mort  , ma  if ulr  entir . 

Mon  tctil  de eoir I Ou  cul  La  cruauté 
De  marré  1er  lorsque  fallai*  |r  euivrr  . 

On  ni  QbHrva:  j’cu- le  malheur  dr  tirer 
De  riinpbilrur  la  miuLrr  iniquité 
Fut  otite  ou  four,  et  trop  tard  dé  et.  m cric- 
Du  talion  il  a »ubi  la  loi. 

Son  chi lirnmt  r«  paroi  il  ma  perla  ? 

I.»  beau  Ibllitle  r*i  mort , ri  cV»t  pour  moi  ! 

Je  tien*  è tona,  ô juge*  fatorablct  | 

Que  me»  toupir»,  que  met funèbre»  »oinn 
TmfHient  tôt  rauripjur  j’obltrmio  du  luoitit 
tin  appareil  à drt  maui  incurable». 

A mon  amant  dan*  la  nuit  du  Irépai 
Donnée  le  prit  qur  ce  Irépa»  mérite  ; 

Qu'il  »e  comole  aux  rite»  du  Çocyle 
Quand  «a  moi  tic  ne  te  ronaole  pu; 

Que  cri  te  main  qui  tremble  cl  qui  turmiube  . 
I\ir  *o»  bonté*  rncot  te  ranimaui , 

IWic  à «o*  jtux  écrire  *ur  ••  tombe  ; 

« Athéné  ri  moi  couronnant  mon  amant.  • 
I)i«aut  ce*  mol»  , ara  ungfoU  l'arrêtèrent 
KJIe  «c  tut  t mai»  #e»  laruir*  parti  mil. 

(.Inique  Juge  fui  aliendri. 
pr.ur  Epie  d’abord  il»  penchèrent  ; 

Atrc  ihn.nr  il*  .iraient  ri; 

Atcc  A paru u il»  pleurèrent. 

J’ignore,  rf  J Vu  »uit  bien  marri . 

Quel  cri  le  vainqueur  qui  U mmum rem 
Au  coin  du  feu  . me»  cbm  ami»  , 

CY»I  pour  tou»  «cul»  que  je  leatitcri» 

Ce»  cnntr*  lirt  . d'un  ticut  Mge 
Je  tn’en  lirnt  à «otrr  tulTrage  ; ^ 

C*r»t  a tou»  de  donner  le 
V ou»  été»  mon  aréopage , 

TU  KL  tll  K KT  U .ICI  ItE. 

Ybélemf  e»l  tire,  ellre«l  huilante  . 

Mai»  cllr  r»t  Mcu  impatiente; 

Son  iril  r»t  loujour»  /bluui , 

Kl  -on  eirur  loujour»  l.t  lourmmlr. 

Klfe  aimait  un  prot  r»  jouf 
f l’une  buuieiir  louir  ditlcrrntr  : 

Sur  *on  tuagr  épanouir 
K«l  la  ivréuilé  lowehante  ; 

Il  écarte  k la  foi*  IVnnui , 

Kl  ta  titaritc  bruj.mtr- 

Hii  n n’c*l  pin»  don»  qur  «ou  tommeil . 

îlirti  nV*l  plut  hr.nl  qur  «un  ré»ril  : 

Kr  Joug  du  jour  il  tou»  enchante 
Mararr  r»t  le  nom  qu'il  portail. 

Sa  mJtrrae  inromidèrée 
Par  trop  dr  »oin»  le  tourmentait  : 

Plie  ttntlail  être  adorée. 

En  reproche»  r|jc  éclairs  . 

Mararr  ru  riatil  la  quitta  , 

Kl  la  l«i«*a  dé*c«pèrrr. 

Kllr  courut  étourdi lurtil 
tlirrrbrr  de  rotilrée  rn  ranui  r 
Son  infidèle  ri  cher  amant,  • 

N Vu  primant  »i*Tr  m parce. 

Elle  ta  d'abord  à la  mut 
Adrin  tout  «u  muti  cher  «nmur  i 


N ’otr»  tou»  point  cbe*  tou»  Muait  > 
Tou»  le»  railleur*  dr  ce  tèjoui 
Sourirent  k c»  tinui  hitarre. 

Comment  ce  lUearr  rti-il  rail  ) 

Oii  l 'atrfrtout  perdu  , ina  bonne  ? 
Faite*  nou»  un  peu  «on  portrait. 

Ce  llacare  qui  m'abandoQur  . 
Dit-elle,  e»t  un  homme  parfait  . . 

Qui  n’a  jamai»  liai  pertouite . 

Qui  de  prrkoiinc  nV>t  haï . 

Quidc  bonien»  tuujour» mUoime r *•  . 
Kt  qui  n'eut  jauiai»  de  »ouci  ; 

A tout  le  inonde  a tu  plaire. 

Un  lui  dit  : Ce  11V»!  pa»  ici 
Que  tou»  trouterra  totro  affaire  . 

Kt  Ira  gru»  de  ce  caractère  — f 
Ne  tout  pa»  dan»  ce  paye  ci. 

Thcléme  marcha  ter*  la  tille 
D'ahord  elle  Iroutc  un  coûtent  , 

Kl  pente  dant  ce  lieu  tranquille 
Hrncontrrr  *on  tranquille  aniliul  | 
Ce  mut  prieur  lui  dit  : Madame  . 

Non*  .non»  long  Irmp»  .illrndu 
Ce  l>el  objet  de  rode  llainuir , 

Et  non*  ne  l'a  toi  h janiai*  tu. 

Mai»  nom  aton»  et»  récompmtr 
Drt  vieil*»  , du  Irmp*  perdu  , 

El  la  ditcordc,  et  l'abtlinenre. 

I.or»  un  petit  moine  tondu  ’4  . 

Dit  à b dame  vagabonde  . 

Crue*  de  courir  i\  b ronde 
Aprô*  tutrr  amant  échappé  ; 

Car,  ai  l'on  ne  m’a  na*  trompé,;.* 

Ce  hou  bouline  e»t  dant  l'attire  imnuh 
A ce  ditrour»  impertinent 
Tliélèuir  te  mit  en  cléie  ; 

Apprrm-r  , dit-rUe,  mon  ùetr  , 

Que  celui  qui  fuit  mou  muraient  * 
E»i  lié  pour  moi , quoi  qu*on  eu  duc  : 
U habite  critamament 
l.e  monde  où  le  drain  m’a  mina  , £ 

Kt  jr  »ui»  »nn  v ni  élément  ; 

Si  l’on  Tou»  fait  dire  autrement 
On  tou»  fait  dire  une  «oitite. 

!«■  belle  cou  ml  de  ce  pa» 

Chercher  au  milieu  du  fiara» 

Celui  qu'elle  crût  ait  tolrge. 

Il  fera  peut-être  n Parti. 

Dit-elle  , atee  le»  braua  c«|»ril« 

Qui  l'ont  peint  »i  dou»  et  »t  «afe- 
l.'un  de  ut  lui  dit  : Sur  mou  att» 

Vou*  pourrira  tou»  tromper  ptot-ilrr 
Maeaie  n’r»l  qu’en  no#  trril*  : 

Nnu»  l’aton»  peint  »an«  le  cotioallir 
EU»  aborda  pré»  du  Palai* . 

Ferma  le»  jeu»  . H pu»»»  tile  : 

Mou  amanl  n*  tera  ïamait 
Dana  cri  abominable  gltr  : 

Au  moiiu  la  cour  a dti  attrait»  . 
Mararr  aurait  pu  »’y  mèpmidrr  . 

Mai»  le»  noir*  mirant  de  Tliémii 
Sont  le*  riernel»  ennemi» 

De  l’objet  qui  tue  rend  û tendre. \ 
Thêleme  au  tnnplr  de  Hameau  * 
Che*  Melpomcne  , «lie*  1 balte 
Au  premier  ipectacle  noutrau 
Crtui  I router  lauiant  qui  l’oubbe 
KUe  e»t  priée  à ce*  rrpa» 

Où  pré-ridrtti  le»  délicat»  , 

Niunméi  la  bonne  compagnie. 

De*  pen»  il  un  -*réab!-  ucenril 
Y tenihlnil  au  premier  rt»op  d’edi 
De  Mararr  être  la  Aipir; 

M.ti»  plu*  il»  «tairut  uccnpé* 

Ihi  tutu  naltrm  tic  le  paraître  , 

Kl  plu*  à »e»  tcut  détrompé* 
lit  tlairnt  rluqttn  de  l’élrr. 

F.nf)u  TIh  (rine  an  *!*•* 
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I.UK-  «le  cherche»  law  finit  tolr  , 

Dan»  m retrait»  alla  w irmlrr 
Le  jirruûer  objet  quelle  j Vil 
Fut  Macère  auprès  de  ton  lit 
Hui  l'attendait  pour  tu  surprendre. 
\l»m  avec  mot  dêsorntai». 

DSt-il . dan»  une  douer  paix 
>jn*(rop  chercher,  «un  trop  prHriulrr  : 
Kl  , »i  » nu»  foule»  poi*é«hi  « 1 

M»  tnndfTMr  jver  ma  prrvonur  , 

Lanlez  «W  jamau  drmaudcr 
Au-delà  de  ce  que  je  donne. 

I.e»  gro»  de  grec  enfariné* 
Connaîtront  Mucarr  el  Tbélrim  . 

El  «ou*  diront  tout  erl  emblème  # 
A quoi  nc.u»  »oimm  « devint  ». 
llacaie  !»|,  cVft  loi  ou'on  «Je*ir«  . . 

Ou  l'iiwe,  un  le  perd:  et  je  croi 

Sue  fe  |*ai  rencontré  cite*  tiu.i  ; 

ai»  Je  me  garda  de  le  dire  : ' 

Quand  on  k unir  de  t'avoir. 

On  en  e»l  privé  par  IVoiir  • 

Pour  ta  garder  il  faut  vavoir 
Ta  cacher , ri  cacher  *4  fie. 


AZOI.AX  . 
or  i.»  initidti. 

▲ voit  ai*r  dan»  hui  village 
Vivait  un  jcuM  Musulman  , 

Hinn  Lit  de  evrp*  , beau  de  viugc  . 

Kt  ton  niuu  était  Axohn. 

Il  avait  tranacril  l'Alroraii, 

Kl  par  cour  il  allait  l’apprendr* . 

Il  lul  , dè*  J’4ge  Jr  plu*  l«  tulrr  . 

Dévot  i l’auge  (ubrirl. 

Le  mini -ire  ruiplumé  du  rirl 
Un  jour  chez  lui  daigna  dr  «croître  : 
rai  connu  . dit-il , mou  taUûl  . 

Ta  devuiiou  non  commune  : 
lialrii  ! »«  (econnaïuant , 

Kl  (e  vieil*  fairr  ta  fortune; 

Tu  deviendra*  dan*  peu  dr  lenip* 

Inun  de  la  Urniur  et  Médine  ; 

CW,  aprr*  la  place  divin** 

Du  grand  commandeur  de*  croyait»  , 
Le  plu»  irpulrm  hénéfleo 
Que  Mahntort  put»**-  donner 
Le»  hounmr»  «uni  t'environner 
QugUil  III  Kra»  cil  ezcrric*  : 

'lai*  il  faut  me  faire  *e/mrnl 
l)r.  t*  toucher  femme  ni  fillv  , 

De  n'rn  «oie  jamai*  qu  a la  grille,'.  ■ 
Ct  dt.  vivre  tré*  chastement. 

Le  bo»u  jeune  batuoie  ctouidimeni . 
Pour  «voie  de*  bien*  de  1'KglUc , 
Conclut  wl  accord  imprudeui . 

Sun*  prnver  faire  uu«-  miuîm*. 

Monsieur  rimjiu  fut  enchante 
l*e  ferlai  de  »a  dignité. 

Kt  ntéuvr  «ncor  de  la  linance 
Dont  il. sc  vît  «l'abord  payé 
Par  «m  recevnu  d'importance 
'.lui  la  pamgrjit  par  moitié. 

1 T«ut  d honneur  cManl  dopuicnr* 
Yrt  aient  ricu  moi  un  peu  «l'arumir- 
Tou»  le*  matin  t au  point  du  jour, 

Le  jeune  Acobu  tout  en  namuir  . 

Kl  par  »<>n  ferment  rinpérhè . 

& dit , dan»  lo  fond  de  »on  mur 
Ou”d  * fait  ut»  mauvais  iiui'cbf* 

Il  rencontre  b belle  Amine  , 

lue  y ru*  charmai»,  au  tcigi  dauri: 

l|  l'ado  t»  . il  eu  eu  uUiii. 


A «lieu  la  Hirauf,  adieu  Itédfor  , 
Adieu  l'éclat  d'un  vain  liouncur  , 

Kl  tou I ce  pomprui  esclavage  ; 

La  veille  Amioe  jura  nmu  r«rur 
Soviiii*  betinu»  dan»  mon  village. 

L'archange  atuûiùi  d*  «érudit 
Pour  lui  reprocher  »a  faiblcMr. 

I.e  irndrc  amant  lui  x.  poudil  : 

Voyez  »eulrmcul  nu  maîtresse; 

Vou»  «ou»  été*  moqué  de  moi  : 

Notre  marché  fait  moi»  mpplicc  ; 

Je  nr  «eu»  qu’Auiinr  ei  «a  fui , 
Reprenez  voire  bénéfice  . 
l)tt  Non  prophète  Mahomet 
J’adore  a jamai»  b prudence  : ‘ 

Au*  élu»  l'anmur  il  permet  : 

Il  fait  bien  plu» . il  leur  pronu  i 
De»  Amine»  pour  reconnu hm  . 

AU*-* . mon  trea  chei  Gabriel . 

J’aurai  toujours  pour  voua  du  r«b 
Vou»  pouvez  retourner  au  ciel  ; V 
Je  n*y  «eut  p j»  aller  (an*  elle. 


LORIGIXE  DES  METIERS 

Quand  Promélbce  rut  formé  »on  imagr 
D'un  marbre  blanc  fjrutun  par  Kl  maio»  , 

Il  épousa  , cotnitir  on  «ait . v,n  ouvrage: 

Pandore  fut  la  mère  dr*  humain». 

I*èv  qu'rllr  put  »e  voir  et  m connaître . 

Elle  essaya  »nn  «ourire  enchanteur  . 
bon  don*  parler  . »ou  maintien  séducteur. 

Parut  aimer  , cl  captiva  un  maître; 

Kt  Promélbér  , à lui  plaire  occupé  , 

Premier  èpou*  . fut  le  premier  trompé. 

Mai»  »L*ila  celte  beauté  nouvelle  ; - t 

L'éclat  «h»  dieu  . mi  air  uiâlr  el  guerrier. 

.Son  casque  d’or  , mu  large  bouclier  . 

Tout  h-  «mit  , el  Mar*  lnompba  d'elle. 

Le  dieu  de*  mer»  , en  «m  humide  cour 
Avant  rpnriv  crtle  bonne  fortune  , 

Chercha  L*  belle.  i*t  lui  parla  d amour: 

Qui  cèdr  i Mar»  peut  vc  rendre  à iNrptuar- 
Le  blond  Pbôhu» , dr.  »on  hrillaui  aéjour 
Vit  leurv  plabiis,  eut  la  même  «-»p«-runcr  : 

Elle  nr  put  (airs  de  rèvivtauc*' 

Au  dieu  de*  «er*.  de*  beaux  art»,  et  du  jmir. 

Mercure  était  le  «lieu  de  IVloqnence  •' 

Il  Mit  patlrr;  il  cul  uu**i  ion  tour. 

Vulcaiu  , ***rl4nt  de  va  forge  cnibroftce  ; 

Déplut  d'abord , et  fui  tre»  maltraité; 

Mai»  il  obtint , par  importunité  , 

Celte  conqui’tc  aui  autrr*  «lieu*  aUér. 

Ain«i  Pandore  occupa  *e*  L>«  «n*  an»  . 

Pui»  Teunuya  van*  eu  valoir  la  cauve. 

Quand  une  ictuine  aima  dan»  mmi  printemp». 

Elle  ne  peut  jamai*  faire  autre  chftae  ; 

Tfat»  pour  les  dieu»,  il»  n’ainirui  pj«  Icng  ictup» 

Elle  avait  ru  |Mtur  eu*  «le»  eompUi»ances  ; 

II»  U quittaient  : elle  vit  dan»  le»  champ» 
tin  groa  satyre  , et  lui  lit  Ira  avance*. 

Nuit*  Minimes  nés  de  tou»  ce»  pa*»c  Irnty»  : 

L’est  de»  humain*  l'origine  première  : . 

Voila  pourquoi  uoit-ptii*.  no»  taira*  . 

Xo»  pauivo»  . no»  cillplo»»  . tout  dilh  rr.  , 

L'un  eut  Vult'iiin  , l’autre  rut  Man  pour  vou  prie  . 
L'autir  uii  «atyrr  : et  bien  peu  d'entrv  nous 
Sont  dorenduv  du  Dieu  de  b lumlarr. 

I>e  no»  parra»  uou»  tenon*  tou»  uos  goùl* 

Mai*  k métier  de  b belle  Pandore  . 

Quoique  peu  rare  . e*t  «.ncor  |c  p!»«  dout  - 
Kt  c'ovt  celui  que  tout  ravi*  bouorr. 


' Feu  Jl.  Vade  4 fait  au*  Icdcnr*  I»  i*»*tt«*r  de  riutie  qu  il»  vatrnl  qm  Murera  r*t  le  lloubrur  «i  TA»t.  . 
r»it  ou  b Volunti-.  {S rts  4*  /'entrer. J 


LA  BKGUEÜLB 

COXtC  Volât 

Oant  •«  » ecril*  un  »ogc  italien 

Dit  que  Ir  jnirui  x»t  |V nnrtuî  du  bien  : » 

N ou  qu’on  ne  puisse  augmenter  r n prudrnrr  . 
Eli  boulé  4«uie,  eu  lidetia,  en  science; 
Cherchons  le  mieux  sur  en  chjpitrx?»  !û  , 

Tari  nul  /illfur»  évitons  U rhinnir. 

Dam  wu  riji , heureux  qui  peut  ic  plaire. 
Vint  è ui  place , el  pnJ«r  ce  qu’il  a i 
lui  belle  A rsène  en  cal  lu  preuve  claire 
Kllr  ait  {ruur,  elle  irait  à l'ifîi 
lin  tendre  époux  cnqueHé  de  complaire 
A *nti  caprice  , cl  souffrant  sot)  niépri*. 

L’oncle  , la  *<rur,  La  tante  , le  beau-père  , 

Ne  brillaient  pas  parmi  1rs  Itrau*  esprit»; 

Mai»  ils  étaient  d'un  fort  Uni  rarartert. 
l)aos  |<  logis  de*  ami*  fréquentaient  ; 

IU-iucoup  il  iiunrr  , une  3*«e*  bonne  obère; 
Le*  pa«*c  -temps  que  no*  gen*  coimaitsairut , 
Jeu,  bai  , spectacle  , et  souper»  agréable», 
Bemlairnt  se»  jour»  à |«-u  prés  tolérable*  : 

(ar  sou»  tavex  que  le  bonbeur  parfait 
K*l  inrutinu  ; pour  l'homme  il  n‘cM  pu  fait 
llaitwiir  Ar*enr  était  fort  peu  contente 
De  ces  plai'irs.  Sou  superbe  dégoût  , 

Dau»  Ml  dédains  , fuyait  ou  blaïuait  tout  : ' ^ 
Un  l'apprlail  la  belle  inipcrtitirotc. 

Ur  admirer  U faiblrtac  «le*  gens;  . 

Plu»  elle  clan  distraite,  indifférente , 

Plu»  il*  tachaient . par  dessous»  eomptatsan» . 
U'ippriiéiscr  son  humeur  un' prisante  ; 

El  plu*  aussi  notre  belle  abusait 
De  loua  le*  psa  que  srrsrllr  ou  faisait. 

Pour  se*  aman»  rnrcrr  plu*  Sut  rai  table  . 

Aî»e  de  plaire  , et  ur  pouvant  aimer. 

Son  cœur  glacé  se  laissait  rommnrf 
Duo*  le  cbigrin  de  u'aiuir  rien  d'aimable  i 
DYUr  i buo  « lucun  m:  relira. 

Do  courtisans  * Ile  avait  une  liste  ; 

Tout  prit  parti  ; seule  elle  dr  mettra 
Avec  l’orgueil,  compagnon  dur  cl  triste 
lloutii , nuit  »ee  , cnnrmi  dr*  ébats. 

Il  renfle  Parue  , et  ur  la  nourrit  pas, 

Ki  dégoûter  assit  eu  pour  nurmiw 
La  fée  Aline.  Ou  sait  que  « c»  esprit» 

Sont  mitoyens  Contre  l'espèce  humain* 

Kl  la  ditine.  et  mousieur  GabilU 
Mit  par  êrril  leur  histoire  enlainr. 

La  fee  allait  quelquefois  atj  Ingia 
De  la  OUruIr  . el  lui  disait  I • Ar»èue  , 

« Ksi  tu  cyotmie  à la  fleur  de  tes  aie  J 

• A*-lu  des  goût»  et  dr»  jaïuwmcn»? 

• Tu  «loi*  aleuer  une  une»  ûuttrsr  s».  • 

L’aUtrc  en  deux  mot*  répondait  : J*  m nim  it 

• C’en  un  grand  ruai . dit  lu  fée , et  |»  nui 

s Qu’un  beau  *•  crct  c'rst  de  vivre  chez  sot.  • 
Arsé-ne  enfin  conjura  m>o  Aliui* 

De  U tirer  de  son  maudit  pays. 

• Je  s eus  aller  à la  sphère  dis  inc  : 

■ Faites-moi  toir  votre  beau  parutli»  ; 
s Je  ne  saurais  «upporicr  ma  funillc 

• Ni  me#  and*.  J'aioie  awz  ce  qui  brille  . 

• 1 jr.  lieau  , le  rare  : et  je  ur  puis  jamais 

• Me  truutcr  hiru  que  dan»  soif  palais: 

■ L'est  un  goût  siT,  je  me  sept  cdjffcc.  * 
Tréà  volontiers , dit  l'indulgente  fè*- 

Tout  auttilôt  dan»  un  char  I uni iusrsn 
V*  rs  l’orient  b belle  r»l  irampostrc 
Le  char  subit;  rl  notre  deftofftée  , 

Tour  être  en  l'ai* , te  croyait  «Un*  les  <rn»n 
Elle  descend  au  séjour  magnifique 
I)r  la  marrainr.  Uu  iuiiurnrc  p«>rûqsir. 

D’or  ciselé  daui  uu  puùl  tout  uouscau  . 

Lui  parut  rir.be  ri  p*»*»blemeul  b au  ; 

Mail  c**  It'rM  rim  quand  on  soit  b duâir.ti 


Pour  les  jardins.  c’eM  un  itur.ulc  unique  : 
Marljr , Ver»«ilk  , rt  |rui»  J»elit*  jets  titan  , 
.Vont  rien  auprès  qulsuipfrnue  rl  qutpiqtlf 
La  dédaigneuse  à crue  «vns  rc  angélique 
Sentit  un  («u  d»  viti*r.etion. 

Aline  dit:  • Voila  votre  maiton  ; 

■ Je  sous  y laisse  uu  p<msoir  dr.potlqur  . 

■ Commandez  J . Toute  uia  nation 
s Obéira  saut  aucune  (•-plique. 

• J’ai  quatre  mots  à dir«'  eu  A mérïqmj ,,  S 

• Il  faut  que  j'aillr  s faire  qnrbpir»  lotira  ; 

«Je  refit  ni'.iai  srr*  sua*  en  peu  de  jour». 

« jYspère  au  moins  , dans  tua  «toiicr  r.  traite  , 

• Von*  retrouver  J’arnr  uu  peu  salirfaitr.  • 

Aline  paff.  |..i  belle  en  lilitrlé 
Reste  et  s'arrange  au  palais  enchanté  , 
LoiuuijimIi-  m reine  , ou  plutôt  eu  dresse. 

De  cent  beautés  une  foule  s'riuprtue  ' 

A prévenir  se»  nviudrr»  volante». 

Al  elle  faim  ? eent  plats  sont  apportés  ; épi 
De  s rai  nectar  b case  était  fournie,  ; 

Kl  tous  le»  met)  sont  de  pure  ambruiie  ; 

Les  vase»  sont  du  pim  fin  diamant, 
l.e  repas  fait . ou  la  mè(«s*  à l'instant 
Dao»  le»  jardins  sur  les  bords  des  fontalnri  . 
ünr  IngStOQl,  respirer  les  baleine» 

El  les  parfum» dr*  lit  urs  rt  des  ce  pbyrv 
Vingt  «bai**  brillant  de  rntiis.  de  sjpbirs. 

Pour  la  }«iirter  »<  préseolriit  d Viu-smuie*  « 
Gomme  «iiirrfois  les  trépied*  «Ir  Vtilcaiu 
Allaient  au  ciel,  par  un  ressort  dis  in. 

Offrir  leur  «icgr  au*  majestés  su  pré  mes 
l»e  mille  oiseaux  Ir»  doux  garou tllfmettv . 

L’eau  qui  s'enfuit  sur  l’argent  des  rigole». 

Uni  acrunlè  leur*  nmrmurn  i harnia/is  • 

Le*  perroquet»  répétaient  s»s  paroles, 

Kt  1rs  échu*  le*  di’.iirnt  aprè*  rux. 

Telle  P»)cbt , par  le  plu*  beau  de»  dieux 
A ses  parens  avec  art  mlrsér , # 

Au  kuI  Amour  digueuicnt  réservée , 

Dans  un  palais  des  mortels  ignoré. 

Aux  èlèmens  couuii.uidait  à son  gré. 

Madame  Arsène  est  encor  mieux  servie  . 

Plus  dagrcturn*  cnviroimaient  sa  vie; 

Plu»  de  b«  aillé»  déeorairut  o«ni  séjour  \ 

Kl  le  avait  tout;  mais  il  manquait  l’amour 
Pour  égayer  notre  mélancolique  , 

Un  lui  donna  le  soir  une  musique. 

Dont  Ir»  accords  et  les  sreen*  nous  mut 
Feraient  plate*  soixante  cardinaux. 

Ce*  son»  vainqueur»  allait  ni  au  fond  des  au.» g. 
Mai*  elle  vit , non  mus  éruoliuu. 

Que  pour  chauler  un  u as  ail  que  d»"»  friunièa 
Dans  ce  palais  point  de  barbe  au  meulon  J 
A quoi . di»-ellè,  a pu»*è  ma  mvraiue  ? * ’ 
l*oiol  dlionimr  isri  I Suis-je  dan*  un 
Je  trouve  bon  que  l'on  me  srrvr  en  rrjnc; 

* Mais  «an»  sujtl»  lu  grumlmr  r»t  «lu  seul. 

J’aim»1  è rt  gnvi,  *ur  des  litiumie»  tYuimd  * 

1U  sont  tous  nés  pour  ramper  dau»  ma  rlialm 
L'est  leur  destin  . c'est  leur  premier  dcfi/it  , 

Je  1rs  te» prise,  r|  jr  seux  t u avoir- 
Ainsi  parlait  la  réélu»*  intraitable  t -, 

Kl  eependanl  les  nymphes  , »ur  le  anit,  ■ 

Ave»-  rrspeei  ayant  sers»  *a  table. 

Un  lYndormit  uiix  mm  d»  «ynsirumm» 

Le  If  iidrmain  même»  rncJiJntemnis. 

Même*  frstin*.  pareille  rerèiadr; 

Kt  le  plaisir  fut  un  peu  nminx  piquant. 

Le  Irridsinaiti  lui  parut  nu  peu  biles  , 
Le  lend»  rnait*  fut  !»**♦«•  et  fatigant  v 
Le  Irndnuain  lui  fut  iu«tippurta!4r. 

Je  m«  sousien»  Hu  teinn»  Irup  peu  do  table 
Oi»  je  ébaubis  dan»  mon  heureux  prinienip» 
|>r»  Uisdemails»  plus  «huit  et  plut  pl(S*s»Utf. 

loi  belle  imfin  rUaque  p»u»  f rtotée 
Fut  tellruimt  de  ta  gloire  • ni; uyc*1 , 

Que,  dèteatanl  ers  etrrs  de  butibeur. 


LA  BKGUÉÜtt 


Le  paradis  lui  fêtait  iti.il  bu  curur. 

Se  trouvant  veulr , elk  avise  une  brèc-L» 

A certain  mort  et , semblable  à la  fl«cl»r 
Qu*mt  mil  partir  Je  la  corde.  d'un  are  , * 
Madame  saut»  e»  «ovs»  IVanrlirl  le  parc. 

Au  nifuir  inMjiit  palais , jardin»  , fonUin<  a , 
Or.  dîamait»  . émeraude* . rubis  , 

T*. ni  ftii|vorait  lin  jjcut  ébaubis: 

Mlle  ne  *i  it  que  les  stérile*  plaine* 
l»'uo  gftmil  dé*crl , et  dei  rurhrrv  a Dreux 
1_»  iLmtr  .»!•«»,  s'arrachant  le*  cheveux  , 

(k  mande  à (lieu  pardon  de  »n  sottise». 

I .»  nuit  venait , et  dria  *<•»  main*  grive* 

Sur  la  nature  llrndiil  *c*  ridvaui  t 
l.n  « ri*  perçai»  d«rftni«*brov  oUeiux , 
la-*  liurleinrn*  «le*  our*  et  de*  panthérri 
Font  retentir  In  antre*  solitaires. 

Quelle  autre  fée  , bêlai  f prendra  le  soin 
Pc  secourir  i*a  folle  jvcnliirièm? 

Dan»  M détresse  « Ile  api  rrut  de  loin  , 

A lu  fjieur  d'un  reste  rl«  lumière  , 

Au  riiiii  d'ttn  boii.  un  vilain  charbonnier, 

Qui  »'en  allait  par  nu  prlit  sentier, 

1 oui  en  limant , retrouver  »a  chaumière  : 

. Oui  que  tu  .«ni*,  lui  dit  la  beaufe  fier* , 

. Vort  en  pitié  ta  mallieur  qui  rue  lait  ; 

• Car  je  ne  sais  où  enue ber  celle  nuit.  • 

Quand  on  * prur  tout  orgueil  t'humanise. 

l,e  unir  pataud  , la  voyant  »i  bien  mite  , 

Lui  répondit  : > Quel  étrange  démon 

• Voeu  fait  aller  dan*  n i l’-lnl  de  rrite , 

• Pendant  la  nuit,  à pit-d  . «ans  compagnon? 

■ Je  vu»  r rieur  très  loin  de  ma  uiuUuo. 

• ÇA  , donnes moi  votre  bras , ma  mignonne  ; 

« t*>n  recevra  la  petite  premune 

• Comme  on  pourra.  J ai  «lu  lard  cl  de»  a*uf* 

» Touir  Français* , a c«  que  {"imagine  , 

• Sait  , bien  ou  mal , faire  un  peu  île  eu'ninc 

• J«-  u*»i  «ju'un  lit  ; cVu  wvi  pour  nous  d<n».  » 

Disant  rcamol»,  le  rmlrr  vigoureux  , 

1*  ntt  glu*  baiser  sur  M buoebe  ébahie* 

I rvme  l'acets  à toute  repartir  ; 

IU  par  avance  il  veut  « Ire  paye 
Du  nouveuu  gîte  A la  belle  octroyé. 

Il> la*,  hela* ! dit  la  datur  affligée, 

I)  fumlra  donc  qu*»ci  je  sois  nunrte 

l'  un  rharÏMnniW-r  nu  de  la  dent  des  loup*  ! 

hc  ilnrMoir,  la  honte  , le  courroux . 

I.’ooi  •nlVoqui-e;  elle  est  évanouir. 

Nmnt  galant  la  rendait  à I»  vie  : 

l.a  f«  r arrive  f et  peut  être,  un  peu  lard. 

l't « seule  A (nul . elle  était  A IVcavt  : 

« Vi<i*  vojrra  bien,  dit-elle  à su  filleule. 

• Que  von*  «lie»  une  franche  bégueule. 

• Mi  chère  enfant , rien  n'nl  plus  pcrillruv 
«Que  de  quitter  k bien  pour  être  mirnv  • 

U h;mi  faite , nu  r«  «-(induit  ma  belle 
T'an*  son  logis.  Tout  ) changea  pour  elle 
K»  peu  de  temps  »i'ÿl  ipiYllr  changea, 
t'trur  von  profit  «die  *e  corrigea. 

Sans  avY.ir  lu  le*  beaux  moyeu*  dr  plaire 
Pu  vUor  Muncrif , et  *aua  livre  . elle  plut 
VHk*  fallait  -il  à «on  rtrur  ?...  Qu‘»l  voulût. 

K 11»  ha  donec  , Attentive  , pohe  , 

Vive  et  prudente;  rt  prit  uiîuir  en  M Ct'tt 
Pniir  charlastinirr  un  jeûne  «nûtit  ditrtH. 

Kl  fut  alors  un^kmuM-  nrroinplie. 

txvoi  « mp»iit  niTtam». 

Chine  * quand  mon  imprrlincnte 

A U lui  connut  l.i  façon 

(te  drtruir  femme  r bar  mante, 

> C’ett  dr  fou.»  «J n'dlr  prit  leçon  ; 
liait  elle  est  Itiiti  de  son  modelé. 

Votre  »ort  evt  plu*  «iugulicr  i 
Vont  «vir*  pi*  qu'un  eliarbonnirr. 

Cl  «ou*  svce/-hmsi  mieux  qu'elle 


LKS  FIXaXCRS 

Quand  Terrai  uuuv  mangeait,  un  honnOlc  bourgeot*. 
l.avk  des  contre  temps  d'uor  vie  inquiété  . 

Transplanta  ta  famille  au  par*  cbarnprooi»  : 

Il  avait  près  de  Itriins  une  obsouve  rclrailr; 
bon  plus  clair  revenu  et. usinait  en  boti  viu. 

"Un  jour  qu'il  arrangeait  sa  rave  et  son  mcoagr. 

Il  fat  dans  «a  maison  visite  d’un  voisin , 

Qui  parut  à s*-*  yen*  le  seigneur  du  village  ; 

Cet  homme  «tait  suivi  «le  briJUns  ratafiert,  l 

Serfftts*  de  là  finance  , bahill  s en  guerriers.  ’ - 

I.e  bouror/iis  fit  A tous  unr  Immhlr  r«  vérrnee.  v.  I 
Du  meilleur  do  son  eru  prodigua  l'abondance x 
Fuis  il  s’enquii  tout  bis  qurl  était  le  seipneur 
Qui  fruiit  aux  bourgeois  un  tri  excès  dlKuinrur. 

Je  suis,  «lit  rineniiiui , dans  les  fermes  uouvello. 

Le  royal  «lirccieur  «les  a»./#»  et  gsklity... 

— Alil  nardon  , vnooscigneor  I Quoi , vous  aide*  le  roi?  | 

— Oui  Tatni...  — Je  révère  un  si  «vtblimc  emploi  t 
Le  mol  d’aiJa  s'entend  i gaAsl/es  m Vin  barrasse. 

It'où  vient  ce  root? — D’un  Juif  appe  lé  HaAc/o s fa)...  _ | 

— Ab  , d'on  juifl  je.  le  croit...  — Selon  les  noble*  us  * | 
l)c  ce  peuple  divin . dont  je  chéris  ta  rare  , 

Je  viens  prendre  ehc*  vous  les  droit»  qui  me  mut  du«  ' 
J’ai  fait  quelques  progrès  par  mon  expérience 
Dans  l'art  «le  trav*iUtr  un  ntyanmr  tn  finamrt. 

Je  fais  loyalement  drus  paît*  de  votre  Lien  t ! 

I.a  première  est  au  *oi,  «jui  n’en  relire  ri»n  t 
l.a  seconde  est  pour  moi.  Voies  votre  mémoire.  . 

Tant  pour  tes  broc»  de  vin  qulei  nous  avons  bus  : f«|us  , 
Tant  pour  reoi  qu'aux  marrbiiuds  mu*  u'avei  pii  ni  trn  i 
Kt  pour  eeuv  qu’avec  «ans  nous  eomptom  «meoe  boîte  -,  . 

Tant  pour  k vel  marin  duquel  nou»  prè»iiuititi>  1 

Que  vous  deTicx  garnir  «os/avouroiix  jambons  (v>, 

Vou*  ne  l'ar n point  pri*  . et  vous  deviel  le  p'rrndro. 

Je  ne  su»  point  méebaut , et  fai  l'ame  sucs  trndre.  * 
l'aiuipusons.  s'il  vous  plaît.  IVjfS  dan*  ce  moment 
Deux  mille  ècus  louniois  par  accommodement. 

Mou  badaud  « coulait  d iin«  mine  attentive  1 

O discoiir»  eltujurur  qu’il  ne  rompren  ul  ps»;  • 
lairuiu'un  autre  veigueur  rn  von  logis  arrive, 

I.ui  fait  Son  compliment,  le  srrrt  mtie.seï  bras: 

Que  vous  etc»  heureux!  votre  bonne  fortune. 

Ko  |»ènélranl  m«m  cmir,  à nou*  «Irtiv  e*t  comtnuni.  ( 
Du  rfowrtifu  royal  je  suis  le  ron fréteur  : 

J’ai  su  que  depuis  peu  vous  goûtes  le  bonheur  ' 

D'élre  wul  héritier  de  votre  vieille  tsnte. 

Vou»  peintes  n'y  gagner  que  mille  èhrs  de  rente  : 

5arl*r»  que  la  diTunte  en  aeail  trui*  fois  plu*, 
jouisvex  de  vos  bien* . par  mou  Miroir  accrus. 

Quand  je  von*  enrichi* . souffre*  «nie  je  drniamk , 
l’nitr  vous  Mro  trompé  , dix  mille  francs  d'amende  f-J-c1  j 
Austitnl  ce*  messieurs,  disert  teuimt  unis, 
l’ont  dr*  bienv  au  soleil  un  petit  Inventaire; 

Saisissent  toui  l'argent,  dénteubleot  le  logi». 

La  femme  du  bourgeois  crin  et  se  drvr.père  ; 

Le  malien  est  inn-rdii  ; la  Qlle  est  (nui  en  pleurs;  , 
I.**  enfant  de  quatre  ans  joue  avec  1rs  voleurs  : 

Heureux  ponr  quelque  temps  d’ignorrx  *a  divgrtK.  ’ 

Sou  aîné,  grand  garçon  , rrvunant  de  h chasoc. 

Veut  secourir  son  perr  . et  défend  la  jnairon  ; 

On  lr«  prentl . un  (es  lie,  on  le*  inèns  en  prison  i 
Oti  k»  juge  ; »»n  m fait  d«  noble*  argonautes. 

Qui , du  port  de  Toulon  devenu*  nouveaux  hôtrt'  ît, 
\runi  ramer  pour  le  roi  vers  la  ruer  d«  (Udft. 

La  pauvre  au  rn  expiir  en  ciul>ra*».int  son  fils  i 
I l/cufant  abandonné  gciuil  dan.»  l'indigene*  • 

I fîllr  mi»  *re o»«r*  c»t  servante  A iLni*. 

Ce*»  ajmi  qu’on  iratuit**  un  rrja utnt  tn  p*nuft.  , 


• *orr*  ®ca  rtTioir». 

(t  j.  |1  y rut  ru  elTet  te  juif  («nbelus  •|»d  rut  des  .«fTurr» 
d'argent  aies  le  bon  bomuie  Toliiv  : e|  plusieurs  dorie* 
»ré*  KAMI  lirrnl  dr  l liébrcn  l'i  lynndogia  de  gyMIr 
rxr  o|t  »•»*  <)Ur  ^ fbéliiru  qne  virnl  k fiançai*. 
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CONTES. 


f j ) Un  homme  qui  a tant  de  rochon*  doit  prendre 
tant  de  *cl  pour  le»  saler;  et  s’il»  meurt  ni , il  doit  pren 
dre  la  pâme  quantité  de  sel  , wnt  quoi  il  e»l  mi»  h l'a 
utrndc  , el  on  vend  m « menhir*. 

JJ)  Le*  contrôleur*  du  domaine  évaluent  toujours  le 
bien  dont  loin  rellaUnl  hérite  au  triple  de  ni  valeur,  le 
lavent  «uiront  celle  évaluation,  impnsenl  une  amende 
ticrmir  . vendenl  le  bien  à l’encan  . el  I -u  hi  lent  à bon 
marrbe. 

(4)  L’aicnturc  e»l  arrivce  à la  famille  d’Ao'.oinc  Fu- 
vigal. 

SÉSOSTMS. 

Vou»  le  une*  , chaque  homme  a ion  génie, 
pour  l'éclairer  et  pour  guider  »e»  pas 
Dan»  le»  sentier»  de  celle  courte  vie. 

A om  regard»  il  ut  it  tnoutrc  pas. 

Maiv  el»  ncrrl  il  nou«  lient  compagnie. 

On  lail  uuoi  qu'ils  étaient  aulicloi* 

Pim.  familier»  que  dan»  loge  où  uou»  somme»  : 

Ils  conversaient . vivaient  avec  le»  bommes 
Un  bon*  «mi»,  surtout  avec  le»  rois. 

Près  de  Mcmphi».  Mir  la  rive  féconde 
Qu’m  Inu»  le»  tclUM  . «ou»  de»  palmier»  fleuri»  . 

I.c  dieu  du  Vd  embellit  dr  «un  onde  . 

Un  «oir  au  frai*  le  jeune  Sésoslris 
Sc  promcnail , loin  de  *e*  favoris. 

Avec  son  ange  , et  lui  disait  : Mou  maître  . 

Mc  voilà  roi  ; j’ai  dan#  le  fond  du  c«ur 
IJn  vrai  dc*ir  de  mériter  de  l'être  : *-» 

Comment  in’jr  preudre  ? Aloi*  von  directeur 
Dit  : Avançons  vers  re  grand  labyrinthe 
Dont  0»ir»*  forma  la  belle  enceinte  ; 

Vous  l'apprendre*.  Docilt»  à *es  avis ._ 

Le  prince  J vole.  *1  toit  dans  le  parvi» 
finis  déilé»  d'espèce  differente  : 

L'une  parait  unr  beauté  loudiantc  . 

An  douv  sourire,  aux  regard»  enchanteur*, 
Languimanmient  couchée  cuire  le»  fleur* , 

D’Amours  badins  . de  Grâce*  entourer, 

J<t  de  plaisir  encor  tout  enivrée. 

Loin  derrière  elle  elairul  Iroi*  auinan», 

Sec*,  décharné*,  pair»,  cl  rbaucclan*. 

j.,.  rJi  demande  à son  guide  fidèle 

Quelle  e*i  N nymphe  cl  »i tendre  et  si  belle. 

Et  que  font  U ces  iroi»  vilaine»  pmt. 

Son  compagnon  lui  répondit  : Mou  prince  . 

lan^ic*  '011*  *•*  cc,,e  beauté  ? 

\ votre  cour,  à la  tille , eu  province , 

Chacun  l'adore  , cl  c'en  la  Volupté. 

Ce»  Imi*  vilain»  . qui  vou»  font  tant  de  peine . 
Marchent  mutent  apré*  leur  souveraine  : 

Ct.l  le  ltr goût . l'Ennui, le  Erpriilir, 

Spectres  hideux,  tirux  enfant  du  Plaisir. 

U*OP,ien  ful  ‘1®***’  d enleudrr 
TV  ce  propos  la  triste  térilé. 

Ami , dit  il.  veuille*  au*».  m'apprendre  v 

noelle  est  plu*  loin  celte  autre  délié 

Oui  me  parait  COuin»  («die  el  niait»»  tendre  . 

Mai*  dont  l’air  imlde  «t  la  aérémtô 
Ma  |d*t«  •«*'«  iv  ,ui*  \hn,t  eùlé 
i U«  trepire  d’or,  une  *phrrr,  une  épée. 

Un.  balance;  elle  lient  dan*  m main 
De»  manuscrit»  dont  elle  e»t  occupe»  i 
Tout  IVrnemeiit  qui  pair  »on  beau  sein 
E«t  une  igtd*.  Un  temple  magnifique. 

| S'outrc  à n toit,  tout  brillani  de  clarté 
Sur  le  fronton  de  l'auguste  portique 
Jt  lit  cr»  mol*.  A /'iwu»»rla/ik. 

V Mis-je  entre»  ’ LVnlrrprite  eM  pénible. 

' Repartit  l'ange  ; on  m vouveul  lent* 

J D’y  parvenir,  tuai*  *'«*»«  rebuté. 

1 ('tut  heaul’  , «lui  tou»  *rmblc  inflexible  . 

Peul  quelque foM  »*  laisser  enflammer. 

! La  Volupté  . plu»  douer  *t  plu»  M imble  . 

\ plu»  d attrait*;  l'autre  wit  mieux  ain«r 


Il  faut  , pour  plaire  & la  ficrr  immortelle  . 

Un  esprit  juste,  un  ctrur  pur  et  fidèle  : 

C'e*t  lu  Sagesse;  el  ce  brillant  «fjour 
Qu'on  vient  d'ouvrir  est  cclni  de  la  Gloire. 

Le  bien  qu’on  fait  y vit  dan»  la  mè moire: 

Votre  beau  nom  y doit  paraître  un  jour. 

Décidcx  vous  entre  ce#  nem  drr*tf  * î 
Vous  ne  poutre  le*  »rrtir  à- b- foi». 

Le  jeune  roi  lui  dit  : J'ai  fait  uion  choix. 

IV  que  i'ai  tu  doit  régler  mes  tendresse». 
D’autres  voudront  le*  aimer,  toute*  den*  : “ 
L'une  un  moment  pourrait  me  rendre  heureux  . 
L'autre  par  moi  peut  rendre  heureux  b-  monde. 
A la  première  . avec  un  air  galant . 

Il  appliqua  deux  bai*rr*  en  pa»:int -,  * 

Mai»  il  donna  ton  cnrur  i la  seconde. 


LE  DIMANCHE , or  LES  FILLES  DE  MINEE. 


Vous  demander. , madame  A manche  , 
Pourquoi  nos  drvotv  payvnn»  . 

Le»  cordetirr»  à la  gt.ind'iiiaurbe  , 

Et  no*  étiré*  calérhrvati*  , 

Aiment  à boire  le  dimanche. 

J'ai  consulté  bien  de»  savant. 

Hun  , ce i èvéquc  d' A » raiiehe  . 

Qni  pour  la  Biblr  toujours  pendu  . 
Prétend  qu'un  u*age  »i  beau 
Vient  de  Noé  le  patriarche  , 

Qui , justement  dégoûté  dVaU  . • ~t 

S’enivrait  au  sortir  de  l’arche.  f 
Huet  »•■  trompe;  c'cvl  Bacchn* , 

C'est  le  législateur  du  Gange  , 

Ce  dieu  de  cent  peuple»  vaincu»  , 

Cet  inventeur  de  la  tt:mbugr. 

Ce»!  lui  qui  voulut  çun»açrrT 
Le  dernier  jour  hebdomadaire 
A boire  , ù rire  . a ue  rien  faire  : 

On  ne  pouvait  mieux  honorer 
I.a  divinité  de  tou  pire. 

Il  fut  ordonné  par  les  loi» 

D’employer  ce  |our  salutaire  • 

A ne  faire  wurrr  «le  ws  doigts 
Qu'avec  sa  maiirt-Me  el  son  verte 
Un  jour  cr  digue  fil»  de  l»icu 
Kt  de  U pieuse  Srmvlc 
Descendit  du  ricl  au  saint  lieu 
Où  ta  uirrr  Irèt  peu  cnirlle 
Dan»  «ou  hciiu  »eiu  l’a» ait  conçu  , 

Où  sou  père,  l’avant  reçu . 

L'avait  eitfrriué  dans  »a  cui**r- 
Grand»  my»tôrr*  bien  expliqués. 

|!«>at  autreïoi*  »c  sont  moqué* 

De*  gen»  d'esprit  plein#  de  malin 
bacebut  à peine  k montrait 
Aire  Silène  « t »a  moulure  ; 

Tout  le  peuple  le»  adorait  ;, 

La  campjgnr  était  vans  eullurr. 
Dévotement  ou  folâtrait  ; 

Kl  invite  b elcricalure 
Courait  en  foule  au  cabaret. 

Parmi  rr  brillant  fanatisme 
Il  Ait  un  pauvre  citoyen , 

Nommé  Mim'e  , homme  de  bixt» , 

Et  soupçonné  de  janM-trivuie  * 

Se*  Iroi»  fille»  filaient  du  lin , » , 

Aimaient  Dieu,  servaient  le  prochain. 
• Evitaient  b fainéantise  % 

Fuyaient  le»  plaisir»  . le*  aman», 

Kl.  pour  ne  point  perdre  de  tcuip». 

Ne  frcqurntaieut  jamais  Itglitc 
Alnlhoé  dit  à se»  »arurs: 

Travaillon»,  H frxari*  l'iiinvln»  ; 
Monsieur  le  cure  dan*  sou  jifvine  ^ 
Douur-f-il  des  oun*c)|»  meillrun  r 


LE  DIMANCHE. 


F> tous,  cl  laissons  la  canaille 
Uuiiu-r  de»  irrNli  ennincui  ; 

Quiconque  est  honnête  et  travaille 
Ne  Murait  offenser  les  dieux. 

Filons,  si  tous  vouiex  m'en  croire  ; 

Et . pour  égayer  nos  travaux  , 

Que  cbacuur  conte  une  histoire 
Kn  fêtant  tourner  res  fuseaux. 

Le*  deux  cadette •*  approuvèrent 
Ce  propos  tout  plein  de  raison , 

Kl  leur  soeur  quelles  écoutèrent 
Commença  de  cette  façon  : 

I Ce  travail  est  mon  dieu  , lui  seul  régit  le  monde 
Il  eu  l'âme  de  tout  : c'est  en  vain  qu’on  nous  dit 
Que  les  dieux  sont  à table  ou  dorment  dans  leur  lit. 
J'interroge  le*  eieux , l’air,  et  la  terre  , et  fonde. 

Le  puisant  Jupiter  fait  sou  tour  en  dix  ans. 

S<>ii  vieux  père  Saturne  avance  à pas  pluv  lents  , 

Mais  il  termine  enfin  son  immense  carrière  : 

El , dès  qu'elle  est  finie  , il  recommence  encor. 

Sur  son  char  de  rubis  mêlés  d'azur  et  d'or 
Apollon  va  lançant  des  torreu»  de  lumière. 

Quand  il  quitta  1rs  eieux  il  se  fil  médecin  , 
Architecte,  lœrgrr,  méoèliirr,  devin; 

Il  travailla  toujours.  Sa  sœur  l'aventurière 
Est  Ilécate  aux  enfers,  Diane  dans  les  bois, 

Lune  pendant  les  nuits,  et  remplit  trois  emplois. 

Neptune  chaque  jour  evt  occupé  six  heures 
A soulever  de»  eaux  les  profonde*  demeures, 

El  le*  fait  dans  leur  lit  retomber  par  leur  poids. 

Vuleain  noir  et  crasseux  , courbé  sur  son  enclume  , 
Purge  à coups  de  marteau  le»  foudre»  qu’il  allume. 

Ou  ai ‘a  conté  qu’un  jour,  croyant  le  bien  payer, 
Jupiter  à Vénus  (brigua  le  marier. 

Ce  Jupiter,  me»  sœur» , était  grand  adultère; 

\ éitus  l'imita  bien  ; chacun  lient  de  sou  père. 

Mars  plut  â b friponne;  il  était  colouei , 

Vigoureux,  impudent , s'il  en  fui  dans  le  ciel , 

Talons  rouges,  ucx  haut , tous  les  talent  de  plaire; 

Fl  tandis  que  Vuleain  travaillait  pour  la  cour. 

Mars  consolait  sa  femme  en  parfait  petit -maître , 

1 Par  air,  par  vanité,  plutôt  que  par  amour. 

I.e  mari  méprisé  , mai»  très  digne  de  l'être  , 

| Aux  deux  aman»  heureux  voulut  jouer  d’un  tour, 
i D’un  fil  d'arier  poli , non  rnoiiiv  fin  que  solide , 

, Il  façoune  un  rétcau  que  rien  ne  peut  briser: 

Il  le  porte  la  nuit  au  lit  de  la  perfide, 
bue  «Je  ses  plaisir»  il  la  voit  reposer 
Entre  les  bras  de  Mars  ; et,  d'une  main  timide  , 

1 11  vous  tend  son  lacet  sur  le  couple  amoureux  ; 

Puis  , marchant  à grands  pas,  encor  qu'il  fût  boiteux. 
Il  court  vite  au  soleil  conter  son  avruture  : 

Toi  qui  vois  tout,  dil-iJ,  viens,  et  vois  ma  parjure. 
Cependant  que  Pboipbore  au  bord  de  l'orient 
Au-devant  de  ton  eliar  ne  parait  point  encore, 

El  qu'm  versant  de»  pleurs  la  diligente  Aurore 
Quille  son  vieil  époux  pour  son  nouvel  amant , 
Appelle  tous  1rs  dieux,  qu'ils  contemplent  ma  bonté, 
Qu  ils  viennent  me  venger.  Apollon  est  malin. 

Il  rend  avec  plaisir  ce  service  à Vuleain. 

Ko  petit*  vers  galaus  sa  disgrâce  il  raconte; 

Il  assemble  , en  chantant , tout  le  conseil  divin. 

Mai»  se  réveille  au  bruit  aussi-bien  que  »a  belle; 

Ce  Dieu  très  éhonté  ne  se  dérangea  pas; 

II  tint  sans  s’étonner  Vénus  entre  *es  bras. 

Lui  donnant  cent  baiser»  qui  sont  rendus  par  ellr- 
Tou*  les  dieux  à Vuleain  tirent  leur  compliment  ; 

Le  père  de  Vénus  en  rit  long-temps  lui-même  , 

Oo  vanta  du  Uret  l'admirable  instrument  , 

El  chacun  dit  : lion  homme  , aUrapet-nous  de  même. 

Lorsque  b belle  Aleilhoé 
Eut  fini  «on  conte  pour  rire  , 

Elle  dit  à ta  strur  Thémir*  : 

Tout  ca  peuple  chante  Bvpii 
Il  s'enivre , il  est  en  délire  ; 

Il  croit  que  la  joie  est  du  bruit. 

Mais  vous  , que  1a  raison  conduit , 


N'auries-vou»  donc  rien  à noua  dire? 

Thémire  à sa  sœur  répondit  : 

La  populace  « ■!  la  plus  forte  ; 

Je  cram»  tes  dévots  , et  fais  bien; 

A double  tour  fermons  la  porte  , 

Et  poursuivons  notre  entretien. 

Votre  coule  est  de  bonne  sorte; 

D’un  vrai  plaisir  il  me  transporte; 

Pourrea-vou*  écouler  le.  mieu  ? 

C’est  de  Vénus  qu'il  faut  parler  encore  ; 

Sur  ce  sujet  jamais  on  ne  tarit: 

Filles,  garçons,  jeunes , vieux  , tout  l’adore  ; 
Mille  grimau ris  font  des  vers  sans  esprit 
Four  l.i  chanter.  Je  m’en  suis  souvent  plainte 
Je  détestais  tout  médiocre  auteur  : 

Mais  oo  les  passe,  on  le»  souffre  ; et  la  sainte 
hait  qu’on  pardonne  au  sot  prédicateur. 

Celle  Vénus,  que  vous  avrx  dépeinte 
l-olle  d amour  pour  le  dieu  de*  combat». 

Dun  autre  amour  rut  bientôt  lame  atteinte  : 

Le  changement  ne  lui  déplaisiil  pa*. 

Elle  l routa  drver»  la  Palestine 

Un  beau  garçon  dont  la  charmante  mine, 

Les  blonds  cheveux , le»  roses , et  le»  lis  , 

It®»  J«»*  brillant,  la  taille  noble  cl  fine. 

Tout  lui  plaisait;  car  c’était  Adonis. 

(ici  Adonis,  ainsi  qu'on  nous  l'atteste. 

Au  rang  de»  dieux  n’était  pas  toul-à-fall; 

Mai»  rharun  sait  combien  il  en  tenait. 

Son  origine  était  toute  céleste: 

Il  était  né  de*  plaisir*  d’un  inceste. 

Son  père  était  ton  aïeul  Cynira  . 

Qui  I avait  eu  de  sa  fille  Myrrha  ; 

El  (.ynîra , ce  qu'on  a peine  à croire  , 

Etait  le  fil*  d’un  beau  morecau  d’ivoire. 

Je  voudrais  bien  que  quelque  grand  docteur 
Pût  tu 'expliquer  sa  généalogie: 

J'aime  à m’instruire  : et  c’est  un  grand  bonheur 
D'être  savante  rn  la  théologie. 

Mars  fut  jaloux  de  son  charmant  rival; 

Il  le  surprit  avec  m Cylhéréc  , 

Le  net  collé  sur  sa  bourbe  sacrée  , 

Fesant  de»  dieux.  Mar'*  est  un  peu  brutal  ; 

Il  prit  sa  lance,  et , d'un  coup  détestable, 

11  transperça  ce  jeune  homme  adorable. 

De  qui  le  sang  produit  encor  des  Heur». 

J’admire  ici  toutes  les  profondeur» 

Do  celte  histoire  ; et  j'ai  peine  â comprendre 
Comment  uu  dieu  pouvait  ainri  pourfendre 
Un  autre  dieu.  Çà  , dile«.ri>oi . mes  sœurs. 

Qu'en  pensex-vous  > parlez  moi  s;.r.»  scrupule  : 
Tuer  un  dieu  n’est-il  pas  ridicule  ? 

Non,  dit  Climènc  : et  , puisqu'il  était  né  , 

C’est  à mourir  qu’il  était  (tartiné. 

Je  le  plains  fort  ; »a  mort  paraît  trop  prompte  : 
Mai»  poursuive/,  le  fil  de  votre  conte. 

Noire  Tbemirr  , aimant  à raisonner. 

Lui  répondit  : Je  vais  vous  étonner. 

Adonis  meurt  ; mais  Vénus  la  féconde  , 

Qui  peuple  tout  , qui  (ait  vivre  et  sentir. 

Cette  Véuus  qui  créa  le  Platrir. 

Celte  Venu*  qui  répare  le  monde  , 

Ressuscita  , sept  jour»  après  sa  mort  , 

Le  dieu  charmant  dont  vous  plaignes  le  sort. 

Bon!  dit  Cfimèoe,  en  to'ici  bien  d'une  autre; 
Ma  chère  sœur,  quelle  idée  est  la  vôtre? 
Ressusciter  le»  gens!  je  nVn  crois  rien. 

Ni  moi  non  plus,  dit  lu  belle  conteuse; 

Et  l'on  peut  être  une  fille  de  bien 
En  soupçonnant  que  la  fable  est  menteuse, 

Mais  tout  cela  se  croit  très  fermement 
Cbex  les  docteurs  de  tua  noble  patrie. 

Cher  (es  rabbin*  de  l'antique  Syrie, 

Et  ver*  le  Nil,  où  le  peuple  en  dansant  , •.  " 

De  son  !»is  entonnant  la  louange  , 

Tons  les  matin»  fait  des  dieux  et  les  mangé.  » ,j 
Liiez  tous  ces  gens  Adonis  est  (été. 
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Leur  tuii  pour  jamais  »e  prr  Jil  ; 

Elira  volèrent  (Un*  le*  rue*  , 

El  devinrent  oi«raui  de  nuit. 

Ce  châtiment  fut  loul  le  fruit 
De  leur*  sciences  prétendues. 

Ce  fui  une  grande  leçon 
Pour  loul  bon  raisonneur  qui  fronde  : 
On  comiul  qu'il  eut  dans  re  monde 
Trop  dangereux  d’avoir  raison. 

Oviae  a conté  celle  «flaire  ; 

La  Funlaine  en  parle  âpre»  lui; 

Moi  je  la  répète  aujourd'hui , 

El  j'aurai*  mieux  fait  de  me  taire. 


! On  fuu*  l'enterre  avec  solennité; 

1 bix  jour*  eniier*  l'enfer  e»l  «a  demeure  ; 

I II  rsl  damné  lanl  eu  corp*  qu'en  esprit. 

Dans  ce*  six  jour»  chacun  gémit  el  pleurai 
j Mais  le  septième  il  ressuscite , on  ni. 

| Ttl  est , dil-on  , la  belle  allégorie , 
r Le  *rai  porirail  de  l'homme  et  de  la  rie , 

Six  jour*  de  peine,  un  *eul  jour  de  bonheur. 

Du  mal  au  bien  toujours  le  deslin  change  ; 

! Mai»  il  eal  peu  de  plaisirs  son»  douleur  , 

El  no»  chagrin*  *oul  murent  san»  mélange. 

i De  la  sage  Climène  enfin  c'était  le  tour. 

I Son  talent  n'était  pa*  de  conter  de»  sornette*  , 
j De  faire  des  romans , ou  l'huluire  du  jour . 

De  ramasser  de*  faits  perdus  dan*  le»  gaxelle». 

Elle  était  un  peu  sérlic,  aimait  la  irrité, 

La  cherchait , la  disait  avec  simplicité  : 

Se  souciant  fort  peu  qu'elle  fût  embellie  ; 

Elle  eût  fait  un  hou  toute  à l'Encyclopédie. 

Climène  à »ea  deux  »<rurs  adressa  ce  discourt  : 

Vous  m'arex  de  no*  dieux  raconté  le»  amour». 

Les  arenture*,  les  mystère»; 

Si  noua  n'en  croyons  rien,  que  non»  *ert  d'en  parler? 
L'o  mot  devrait  suffire  : on  a trompé  110»  père* , 

Il  ne  faut  pa*  leur  ressembler. 

Le»  Béotien»,  nos  confrère»  , 

1 ('.hantent  au  rabarel  l’histoire  de  no*  dieux  ; 

•(  Le  vulgaire  ae  fait  un  grand  plaisir  de  croire 
Tous  ce*  conte»  fastidieux 
j Dont  on  a dan*  l’enfance  enrichi  sa  mémoire, 
j Pour  moi , dût  le  curé  me  gronder  après  boire  , 

[ Je  m'en  tien»  à tou*  dire,  aiec  mon  peu  d’esprit, 

| Due  je  n'ai  jamai*  cru  rien  de  ce  qu'on  m'a  dit. 

• D’un  bout  du  monde  à l'autre  on  ment  et  l'on  mentit; 

\o»  neveux  mentiront  comme  ont  fait  nos  ancêtre*, 
j t Chroniqueur»,  médecin»,  el  prêtre». 

Su  *onl  moqué»  de  n>mi  dan»  leur  fatra*  obwur  : 

. Moqunuft-nou*  d'eux,  c’est  le  plu*  *Ûr. 

Je  ne  rroi»  point  à ce»  prophète» 

! Pourvu»  d'un  esprit  de  Pylboo, 

’j  Qui  renoncent  à leur  raison 

Pour  prédire  de»  chose*  faite*  ; 

! Je  ne  rroi»  nas  qu'un  Dieu  nous  fa»e  no*  enfant  ; 

Je  ne  cmi»  point  la  guerre  de*  géans  : 

‘ Je  ne  crois  point  du  tout  à la  prison  profonde 
1 D’un  rival  Je  Dieu  même  en  *on  tem|»s  foudroyé  ; 

! Je  ne  rroi»  point  qu’un  fat  ait  cobnfè  ce  monde 
Que  son  grand-père  avait  noyé  ; 

Je  ne  crois  aucun  de»  miracle» 

I Dont  loul  le  monde  parle  , et  qu  on  n a jamais  tu»  : 

Je  ne  croi*  aucun  dr»  oracle» 

Que  de»  charlatan»  ont  rendu*  : 

! Je  ne  crois  point...  La  belle  au  milieu  de  »a  phrase 
S’arrêta  de  frayeur:  un  bruit  affreux  s’entend, 

La  maison  tremble  : un  coup  de  vent 
Fait  tomber  le  trio  qui  jase. 

I Avec  mut  sou  clergé  B* échus  entre  en  buvant  : 

Et  moi  je  crois,  dit-il , mesdames  le»  savantes, 

Ou'en  fesant  trop  le»  beau*  esprit» 

Vous  été»  des  impertinente»  : 

Je  rroi»  que  de  mauvais  écrit* 

Vous  ont  un  peu  tourné  la  tète  : 

IVovis  travaille*  un  jour  de  lïlr  , 

Vous  en  aurei  bientôt  le  prie. 

Kl  ma  vengeance  rat  toute  prèle  ; 
j Je  vous  change  en  chauvrt  souris. 

[ Aussitôt  de  nos  trois  recluses 

( Laque  membre  se  laceourcil  ; 

Sou*  leur  aisselle  il  s'étendit 
Deux  petites  aile»  tsIucs. 


LE  SONGE  CREUX. 

Je  veux  conter  comment , Is  nuit  dernière , 

D’un  vin  d'Arboi»  largement  abreuvé. 

Par  passe -temps  dans  mou  lit  j'ai  rêvé 
Que  j'élai*  mort , et  ne  me  trompai»  guère. 

Je  vif  d'abord  notre  portier  Cerbère 
De  trois  gosier»  aboyant  à la  fois; 

Il  nie  fallut  traverser  trois  rivières  ; 

On  me  montra  les  trois  soeur»  fllandières 
Qui  font  le  sort  des  peuples  et  des  rois. 

Je  fus  conduit  vers  lr»i»  juges  sournois 
Qu'accompagnaient  trois  gaupe»  effroyables  , 

Fille»  d'enfer  et  geôlière*  de»  diable*  ; 

Car,  dieu  merci,  tout  se  fesait  par  trois. 

Ce»  lieux  d'borrcur  effarouchaient  ma  vue  ; 

Je  frémissais  à la  sombre  étendue 
Du  vaste  abyme  où  de»  esprits  perver» 

Semblaient  avoir  englouti  l'uni  ver*. 

Je  réclamai»  la  clémence  infinie 

De»  puissant  dieux,  auteur»  de  tou»  le»  bien». 

Je  l'accusais  , lorsqu'un  beureux  génie 
Me  conduisit  aux  champ»  é|y»irn». 

Au  doux  séjour  de  la  paix  éternelle , 

El  des  plaisirs  qui  , dit -on  , ‘ont  né*  d’elle. 

On  rnc  montra  , sous  de»  ombrages  frais. 

Mille  héros  connu»  par  le»  bienfait» 

Qu’ils  ont  ver»é»  »ur  la  rare  mortelle, 

F.l  qui  pourtant  o’cxistèreilt  jamais: 

Le  grand  Barcbus,  digne  rn  tout  de  son  père; 
Bellérophon  , vainqueur  de  la  chimère  ; 
tient  demi-dieux  des  Grec»  et  des  Romains. 

En  tous  les  temps  tout  pays  eut  se»  «ami». 

Or,  me»  amis , il  faut  que  je  déclare 
Que  . si  j’étais  rebuté  du  Tarlarc  , 

Cet  Elysée  el  sa  froide  beauté 
M'avaient  avisai  promptement  dégoûté. 

Impatient  de  fuir  celte  cohue. 

Pour  m 'esquiver  je  cherchai»  line  i»«uc  . 

Quand  j'aperçus  un  fantôme  effrayaul  . 

Plein  de  fumée , et  tout  enflé  de  vent , 

Et  qui  semblait  inc  fermer  le  pavage. 

Que  oie  veux-tu  ? dis- je  à ce  prr*ounagr. 

Bien  , inc  dît-il,  car  je  suis  le  Néant. 

Tout  ce  pays  est  de  mon  apan.gr. 

De  ee  discours  je  fu*  un  peu  troublé. 

Toi  le  Néant  ! jamais  il  ni  parlé... 

S»  fait,  je  parle;  on  m’invoque  , et  j'inspire 
Tous  les  savans  qui  sur  mon  vaste  empire 
Ont  publié  tant  d’énorme»  fatras... 

Eh  bien , mon  roi , je  me  jette  en  tes  bra». 

Punqu'eo  ton  *ein  tout  l'univers  »e  plonge. 

Tien»,  prend»  tnes  vers,  ma  personne , el  mon  songe  : 

Je  porte  envie  au  mortel  fortuné 

Qui  l'appartient  au  moment  qu'il  evt  né. 

rtx  or»  coxtks  nr  txm. 
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I.E  BOCRBIKH. 

Pour  tou»  rimcur*  , habitai»»  du  Parnasse  , 

De  par  Pbébus  il  est  plu»  d'uuc  place  ; 

I Le*  rang*  n'y  »oni  confondu»  comme  ici: 

Kl  c’e*l  raison.  Ferait  beau  voir  auui 
Le  fade  auteur  d'un  roman  ridicule 
[ Sur  même  lit  couché  près  de  Catulle; 

Ou  bien  La  Motte  ayant  l'Iionucur  du  pa» 

Sur  le  barpeur  ami  de  Mécéua»: 

Trop  bien  Pbcbn*  sait  de  sa  république 
Régler  le*  rang»  et  l'ordre  hiérarchique  ; 

Ët  , di»pru»aut  honneur  et  dignité. 

Donne  à chacun  ce  qu'il  a mérité. 

Au  haut  du  mont  août  fontaine»  d'eau  pure . 
Riana  jardin»  , non  tels  qu'à  Cbâlillou 
Kn  a planté  l'ami  de  Crcbillun , 

El  dont  l'art  »rul  a fourni  la  parure  : 

Le  aont  jardin»  orné»  par  la  nature. 

Là  mut  laurier» , oranger»  toujours  rert»; 
Séjournent  là  gentil»  feaeur»  de  ver». 

Anacréon  , Virgile. , Horace  , Homère . 

Dieu»  qu'à  gr nom  le  Lou  Dacier  réfère , 

D'un  beau  laurier  y couronnent  leur  front. 

• Un  peu  plu»  bas,  »ur  le  penchant  du  mon» , 

■ Km  le  mour  de  ee*  e»prit«  timide». 

De  la  rai»on  partisans  insipide», 

Qui , compassés  dan»  leur»  >cr»  languinau» , 
i A leur  lecteur  fout  haïr  le  hou  mu». 

A donc  , ami»  , ri , quand  fere»  voyage  , 

Vou»  abordes  la  poétique  plage  , 

El  que  La  Motte  ayez  de»ir  de  voir , 

Releues  bien  qu’iliec  est  «on  manoir, 
j Là  »e»  consorts  ont  leur»  léle»  ornées 

De  quelque»  fleuri  presque  en  naissant  buées  , 
D’un  *ol  aride  incubes  nourrissons, 
j Kl  digue  prix  de  leur»  maigre»  chanson», 
i Cettui  pays  n’est  pays  de  Cocagne, 
j II  est  enfin , au  pied  de  la  montagne , 

IL  ii  bourbier  noir,  d'infecte  profondeur. 

Qui  fait  sentir  très  malplaisaute  odeur 
A tout  chacun  . for»  à I»  troupe  impure 
Qui  va  oageanl  dans  ee  fleuve  d'ordure. 

El  qui  soul-il»  ce»  rimcur»  diffamés? 
i Pa»  ne  prétends  que  par  moi  soient  nommé». 

Mais  quand  verre*  chansonnier»  , feaeur»  d'ode*  , 
I Rogue*  rornrurs  de  leur»  ver»  incommode» , 
Peintre»,  abbés,  brocanteur» , jelonuier» , 

D’un  vil  café  super  be»  casaniers  , 

Où  tou»  le»  jour»  , connue  Rome  et  la  Grèce  , 

| De  maldisan»  *e  tient  bureau  d'adresse. 

Dire»  alors  , en  voyant  tel  gibier. 

Ceci  parait  citoyen  du  bourbier. 

| De  ce*  griinaud»  la  croupissante  race 
En  retlui  lac  incessamment  coasse 
Contre  tou»  ceux  qui , d'un  vol  assure  , 

■ Sont  parvenu»  su  haut  du  mont  sacré. 

Eu  ce  seul  point  cettui  peuple  s'accorde  , 

Et  va  cherchant  la  fange  la  plu»  orde 
Pour  ru  noircir  le»  menin»  d’Hélicou  , 

I Kt  polluer  le  trône  d’Apollon. 

I C’est  vainement;  car  cet  impur  nuage 
Que  contre  Homère,  en  son  aveugle  rage, 

| L'agent  modernr  assemblait  avec  art  , 

■ Km  retombé  sur  le  poète  Uoudarl  : 
lloudarl , ami  de  la  troupe  aquatique  , 

, Kl  de  leur»  vrr»  approbateur  unique  , 

Comme  r*t  auui  le  tiers  état  auteur 
Dudit  lloudarl  unique  admirateur; 
lloudarl  enfin  , qui , dan»  un  coin  du  Piude  , 
Loin  du  sommet  où  Pindare  se  guindé, 

Non  loin  du  lac  est  assis,  ce  dit-on, 

Tout  au-dessus  de  l'abbé  Terrasson. 


LA  CRÉPÏNADE. 

Le  diable  un  jour  se  trouvant  de  loisir , 

Dit  : Je  voudrai»  former  à tuou  plaisir 
Quelque  animal  dont  l'anie  et  la  figure 
Fût  à tel  poiut  au  rebours  de  nature  , 

Qu’en  le  voyant  l'esprit  le  plu»  bouché 
Y reconnût  mon  portrait  tout  craché. 

Il  dit,  et  prend  une  argile  rutoiifréc , 

Des  eaux  du  Slyx  imbue  et  pénétrée: 

Il  en  modèle  un  cbefd’amvrr  naissant. 

Pétrit  son  homme,  et  ni  en  pétrissant. 

D’abord  il  met  sur  une  tète  immonde 
Certain  poil  roux  que  Ton  sent  à la  mode; 

Ce  erin  de  juif  orne  un  cuir  bourgeonné  , 

Uu  front  d'airain , vrai  ca»qur  de  damné  ; 

Un  sourcil  blanc  rache  un  «ri I sombre  cl  louche  ; i 
Sou»  un  ne»  large  il  tord  tu  laide  bouche. 

Satan  lui  donne  un  ris  sardonieu 
Qui  fait  frémir  le»  pauvre»  gens  de  bien , 

Cou  de  travers  , omoplate  en  arcade  , 

Un  do»  cintré  propre  à la  haMonnade  ; 

Puis  il  lui  souille  un  esprit  imposteur, 

'J'raltrr  et  rampant,  satirique  cl  flatteur. 

Rien  n'épargnait  : il  vous  remplit  la  bêle 
De  Gel  au  cœur  et  de  vent  dans  la  léle. 

Quand  tout  fut  fait , Satan  considéra 
Ce  beau  garçon  , le  baisa  , l'admira  ; 

Endoctrina  , gouverna  son  ouaillc  ; 

Puis  dit  à lou» , Il  est  temps  qu'il  rimaille. 

Aussitôt  fait  l'animal  rimailla  , 

Monta  «a  vielle  , et  RabeUi»  pilla  ; 

Il  griffonna  «les  Cciulurtt  magii/uti  , 

De»  A Jouit  , do  Aïeux  ehimcinjuei; 

Dan»  le»  café»  il  fit  le  bel  esprit  : 

Il  nouschanla  Sodomeel  Jétus-CJirLl  ; 

Il  fut  sifflé  , battu  pour  son  mérite  , 

Puis  fut  errant , puisse  fit  hypocrite  ; 

Et . pour  finir , a son  per*  il  alla. 

Qu'il  y demeure.  Or,  |e  veux  sur  cela 
Donner  au  diable  un  conseil  salutaire  : 

Monsieur  Satan  , lorsque  vou»  voiidrex  faire 
Quelque  bon  tour  au  chétif  genre  humain  , 

Prenex  vous-y  par  un  autre  chemin. 

Ce  n'est  le  tout  d'envoyer  «ou  semblable 
Pour  nou»  tenter:  Crépin  , votre  féal. 

Vous  servant  trop , vous  a servi  fort  mal  : 

Pour  nous  damuer,  rende!  le  vice  aimable. 


LE  MONDAIN. 

Regrettera  qui  veut  le  bon  vieux  temps , 

Kt  loge  d’or  , et  le  régne  d'Astrée  , 

Et  les  beaux  jours  de  Saturne  et  de  Rliée, 

Et  le  jardin  de  nos  premirr»  pareil»; 

Moi  je  rends  grâce  à la  nature  «âge  , 

Qui , pour  mon  bien  , m’a  fait  naître  ru  rrl  apc 
Tant  décrié  par  nos  trislr»  frondeur»  : 

Ce  temps  profane  est  tout  fait  pour  me*  tniriir*. 
J ai  tue  le  luxe  , et  même  la  mollesse, 

Tous  le»  plaisirs  , le»  arts  de  toute  espèce  , 

La  propreté,  le  goût,  te»  ornement  : 

Tout  honnête  homme  a de  tel»  scniiinru». 

Il  est  bien  doux  pour  mon  eorur  très  immonde 
De  voir  ici  l'abondance  à la  ronde  . 

Mère  de»  arts  et  des  heureux  travaux  , 

Nou»  apporter  , de  »a  source  féconde , 

Kl  des  besoin»  et  de»  plaisirs  nouveaux. 

L’or  de  la  terre  et  le»  trésor»  de  Tonde  , 

Leur»  habitat»»  cl  le»  peuple» de  l'air. 

Tout  sert  au  luxe  , aux  plaisir»  de  re  monde. 

O le  bon  temps  que  ce  siècle  de  fer  ! 

Le  superflu  , ebote  trë»  nécessaire. 
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A rtunl  I’uu  (I  l'autre  hémisphère. 

Voyez-vous  pat  en  agile»  vaisseaux 

Hui,  du  Tewl  , de  Londre»  , de  Bordeaux, 

b'en  tom  chercher , par  un  heureux  échange  , 

Dr  nouveaux  bien»  , net  aux  »ourcr»  du  (lange  , 
Tandis  qu'au  loin  , vainqueur»  de»  musulmans  , 
No*  vin»  de  France  enivrent  le»  sultans? 

• Quand  la  nature  était  dan»  tou  enfance. 

] No»  bon»  aïeux  vivaient  dan»  l'ignorance  , 

Ne  connaissant  ni  le  tien  ni  le  mien. 
i Qu'auraient  il>  pu  connaîirr  ? il*  u 'avaient  rien  ; 

; 11»  étaient  nu»;  et  e'e»t  chute  trè*  claire 

i Que  qui  n'a  rien  , n'a  nul  partage  à faire, 
j Sobre»  étaient.  Ah!  je  le  croi*  encor, 

Martialo  n'est  point  du  tiède  d’or. 

D'un  bon  vin  (rais  nu  la  mauue  ou  la  téve 
Ne  gratta  point  le  trille  gosier  d Eve  : 
loi  soie  et  l'or  ne  brillaient  point  chez  eux. 
Admiret-vous  pour  cela  no*  aïeux  ? 

Il  leur  manquait  l’indu»trie  et  l'aisance  : 

Kit -ce  vertu  ? c'était  pure  ignorance. 

Quel  idiot , »’il  avait  eu  pour  Ion 
Quelque  bon  lit , aurait  couché  dehori  ? 

Mon  cher  Adam  , mon  gourmand  . mon  bon  pète  , 
Que  feiaii-tu  dan*  Ici  jardin*  d'Kden  ? 

*1  ravaillais-tu  pour  ce  «ot  genre  humain  ? 

( arewan  iu  madame  Eve  ma  mère  ? 

[ Avouez  inoi  que  vous  aviez  tou*  deux 
j l.e*  ongle*  long»,  un  peu  noir»  et  crasseux  , 

La  chevelure  un  peu  mal  ordonnée. 

I«e  teint  bruni , la  peau  bise  et  lamièr. 

San»  propreté  l'amour  le  plu»  heureux 
i N'est  plu*  amour  , c'est  un  besoin  honteux, 
j Bientôt  lasse*  de  leur  belle  aventure  , 

Dessou»  un  chêne  il*  soupent  galamment 
Avec  de  l’eau , du  millet  et  du  gland  ; 
l.e  repas  fait , il*  dorment  »ur  la  dure  ; 

Voilà  l'élit  de  la  pure  nature. 

Or  , maintenant , voulez  vou»  , me»  ami*  , 

Savoir  un  peu  , dan*  nos  jour»  tant  maudit» . 

: Soit  à Paria  , «oit  dan»  Londre,  ou  dan»  Rome  . 

| Quel  e»t  le  train  des  jours  d'un  honnête  homme  ? 

Entrez  chez  lui  : la  foule  de»  beaux  art»  , 

1 Knfan»  du  goût  . *r  montre  à vo»  regard». 

1 De  mille  inains  l ‘éclatante  industrie 
| De  ce*  dehors  onia  la  symétrie. 

| L'heureux  pinceau  , le  superbe  dessin 
Du  doux  Lorrége  et  du  »arant  Pnuiwiii 
Sont  encadre»  dan*  l'or  d'une  bordure  ; 

(i'«t  Rourbardun  qui  (il  celle  figure , 

El  cet  argent  fut  poli  par  Germain. 

Dr*  Gobclin»  l'aiguille  et  la  teinture 
Dan»  ce»  tapit  surpassent  la  peinture. 

Tou»  cr*  ob|et»  tout  vingt  foi»  répété» 

J>an»  des  trumeaux  tout  briilan»  de  clartés. 

De  ce  salon  je  vois  par  la  fenêtre  , 

Dan»  de»  jardin»  , de»  myrte»  en  berceau»  ; 

Je  voi*  jaillir  les  bondissante»  eaux. 

Mai»  du  lugi»  j'cnlrnds  sortir  le  maître; 

Un  char  commode  . avec  grâces  omr  , 

Par  deux  chevaux  rapidement  traîné  . 

Parait  aux  yeux  une  maison  roulante  , 

Moitié  dorée  , et  moitié  liansparenfe  ; 
Nonchalamment  je  l’y  voi»  promené; 

De  deux  ressort*  la  liante  souplesse 
Sur  deux  pavé*  le  porte  avec  mollc»*c. 

Il  court  au  bain  : Je*  parfum»  le*  plu*  doux 
Rendent  sa  prau  plus  fraîche  et  plu*  polir. 

Le  plaisir  presse  ; il  vole  au  rendez  vous 
Chez  Caraargo  , chez  Gaussin  , chez  Julie  ; 

H est  comblé  d'ntnour  et  défaveur*. 

Il  faut  *c  rendre  à ce  palais  magique 
Où  le*  beaux  ver*  , la  danse,  la  musique  , 

L’art  de  tromper  le*  yeux  par  le»  couleur* , 

L'arl  plu»  heureux  de  séduire  Ira  cœur», 

I)e  cent  plaisir»  font  un  plaisir  unique. 

Il  va  siffler  quelque  opéra  nouvran  . 

Ou  . maigre  lui . court  admirer  Rameau. 


Allons  couper.  Que  ce*  briilan*  servir*»  . 

Que  ce»  ragoût»  ont  pour  moi  de  délices  I 
Qu'uu  cuisinier  est  un  morli-l  divin) 

Clori»  , Eglé  me  versent  de  leur  main 
D'un  vin  d'At  dont  la  moutse  pressée  , 

De  la  bouteille  avec  force  élancée  , 

Comme  un  éclair  fait  voler  le  bouchon  ; 

Il  part  , on  rit  t il  frappe  le  plafond. 

Ik*  ce  vin  frai*  l'écume  pétillante 
De  no*  Français  e*t  l'image  brillante. 

Le  lendemain  donne  dautre»  désir*  . 

D’autre»  souper»  et  de  nouveaux  plaisir*. 

Or,  maintenant  , monsieur  du  Télémaque  , 
Vantez- nous  bien  votre  petite  Ithaque  , 

Votre  Salenle  , et  vos  mur»  malheureux  , 

Où  vo*  t.rrtois,  tristement  vertueux  , 

Pauvre»  d'effet , et  riche*  d’abstinence  , 
Manquent  de  tout  pour  avoir  l'abondance  ; 
Jadfeiire  fort  votre  »tjle  flatteur, 

El  voire  prose,  encor  qu'un  peu  traînante; 
Mai*  , mon  ami , je  consens  de  grand  cœur 
D'être  fr*»é  dans  vo»  mur»  de  Salrntr  , 

Si  je  vais  là  pour  chercher  mou  bonheur. 

Et  vou»  , jardin  de  ce  prrmirr  bon-homme , 
Jardin  fameux  par  le  diable  et  la  pomme  , 

C.Y»I  bien  en  sain  que  par  l'orgueil  séduit», 
lluel  , (!  n lui  «H  , dan*  leur  savante  audace  , 

Du  paradi»  ont  recherché  la  place  : 

Le  paradis  terrestre  est  où  je  *uia. 


LETTRE  A H.  LE  COUTE  DE  SAXE. 

rvtpci»  xtiLcua  civitii. 

Voici,  monsieur  le  comte  . la  Défense  du  Mondain  : 
j’ai  l'honneur  de  vou*  l'envoyer,  non  seulement  connue  I 
à un  mondain  très  aimable,  mai*  comme  à un  guerrier 
trè»  philosophe,  qui  lait  coucher  au  bivouac  aussi  le».  [ 
lemerit  que  dans  le  lit  magnifique  de  la  plus  belle  de  ir»  i 
maîtresse» , et  tantôt  faire  un  souper  de  Luruilus  , tan 
lût  un  touprr  de  houisard. 

Omni»  Arislippmn  decuit  colcr  et  statu*  et  re*. 

Je  vous  cite  Horace  , qui  vivait  dan»  le  siècle  du  plus  j 
grand  luxe  rl  de»  plaisir»  les  plu*  raflioé»;  il  se  contrn-  j 
tait  de  drus  demoiselles  ou  de  l 'équivalent , et  souvent 
il  ne  se  frsail  servir  à table  que  par  trois  laquai»;  cerna  j 
MiNi’ilriilur  puerit  tribu ».  Le»  poclc»  de  re  temps-ci.  sou»  i 
un  Mécène  tel  que  le  cardinal  dr  Fleuri , sont  encore  | 
plu»  modestes. 

Oui,  je  aui*  loin  de  m'en  dédire. 

Le  luxe  a de»  eharmes  puissau»; 

Il  encourage  le*  lalens  . 

Il  est  la  gloire  d’un  empira. 

Il  ressemble  aux  vin»  délicats. 

Il  faut  s'en  permettre  l'usage  ; 

Le  plaisir  sied  très  bien  au  sage  : 

Ruveg,  ne  vou*  enivrez  pas. 

Qui  ne  sait  pas  faire  abstiuenre 
Sait  tuai  goûter  la  volupté  ; 

El  qui  craint  trop  la  pauvreté 
N'est  pas  digue  de  l'opulence. 

DÉFENSE  DU  MONDAIN, 

oc  L’xeoLoetz  or  loxh. 

A table  hier,  par  un  triste  basai  d , 

J'élai*  assis  pré*  d'un  maître  cafard  , 

J Lequel  me  dit  : Vou*  avez  bien  la  mine 
i D’aller  un  jour  échauffer  la  cuisine 
j De  Lucifer;  et  moi,  prédestiné. 

| Je  rirai  bien  quand  vous  serez  damné. 

| — Damné  1 comment  ? pourquoi?  — Four  vo>  foin»  [ 

Vous  avr*  dit  en  vos  œuvre*  non  pie», 

J Dan*  certain  conte  eu  rimes  barbouillé  , 

Qu'au  paradis  Adam  était  mouillé 
Lorsqu'il  pleurait  sur  notre  premier  père  ; 

* Qu'Eve  avec  lui  buvait  de  belle  eau  claire  ; 
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Qu'iU  avaient  même,  avant  d'être  déchut, 

La  peau  tannée  et  )»  ongle*  crochus. 

Vous  avances  , dans  votre  folle  ivresse. 

Prêchant  le  !u<c  , et  vantant  la  mollesse  . 

Qu'il  vaut  bien  mieui , ô blasphèmes  maudits  I 
Vivre  à présent  qu'avoir  vécu  jadis. 

Par  quoi,  mon  lil*,  votre  muse  pollue 
Sera  rôtie , et  c’est  chose  conclue. 

Disant  ref  mots , son  gosier  altéré 
II u ni ii it  un  vin  qui , d'ambre  coloré  , 

Sentait  encor  la  grappe  parfumée 
Dont  fut  pour  nous  la  liqueur  exprimée. 

Un  muge  vif  enluminait  son  teint. 

Lors  je  lui  di*  : Pour  Dieu  , monsieur  le  saint , 
Quel  est  ce  vin?  d'où  vient-il , je  vous  prie? 
D'où  l'avex-vou»  ? — - Il  vient  de  Canarie  ; 

C'est  un  nertar,  un  breuvage  d'étu  : 

Dieu  nous  le  donne,  et  Dieu  veut  qu'il  soit  bu. 

— Et  ce  café  , dont  après  cinq  services 
Votre  estomac  guûte  encor  le»  délice»  ? 

— Par  le  Seigoeur  il  me  fut  destiné.  — 

Bon  : mai»  avant  que  Dieu  vous  l'ait  donné  , 

Ne  faut-il  pas  que  l'humaine  industrie 
L'aille  ravir  aux  champ*  de  l’Arabie  ? 

La  porcelaine  et  la  frêle  beauté 
De  cet  émail  à la  Chine  empâté  , 

Par  mille  main*  fut  pour  vous  préparée  , 

Cuite  , recuite , et  peinte  , et  diaprée  ; 

Cet  argent  fin , ciselé , godronné  , 

En  plat , en  vase  , en  soucoupe  tourne  , 

Fut  arraché  de  la  terre  profonde. 

Dans  le  Poiose , au  sein  d'un  nouveau  monde. 
Tout  l'univers  a travaillé  pour  vous  , 

Afin  qu'en  paix,  dans  votre  heureux  courroux  , 
Vous  msulues,  pieux  atrabilaire. 

Au  monde  entier,  épuisé  pour  vous  plaire. 

O faux  dévot , véritable  mondain  , 
ConoaiiMcx-voti*  ; et , dans  votre  prochain  , 

Ne  blâmez  plus  ce  que  votre  indolence 
Souffre  cites  vous  avec  tant  d'indulgence. 
Sacbex  surtout  que  le  luxe  enrichit 
U ii  graud  état , ail  en  perd  un  petit. 

Celle  splendeur,  celte  pompe  mondaine  , 

D’un  regoe  heureux  est  la  marque  certaine. 

Le  riche  est  né  pour  beaucoup  dépenser; 

Le  pauvre  est  fait  pour  beaucoup  amasser. 

Dans  ces  jardins  , regardez  ces  casrades, 
L’éiunuemenl  et  l'amour  drs  Naïades  ; 

Vujti  ec»  flots,  dont  les  nappes  d'argent 
Vont  Inonder  ce  marbre  blanchissant; 

Le»  humbles  prés  s'abreuvent  de  celle  onde; 

La  terre  en  est  plus  belle  et  plus  féconde. 

Mai»  de  ces  eaux  si  la  source  tarit , 

L’herbe  eai  séchée,  et  la  fleur  se  flétrit. 

Aiu*i  l'on  voit  en  Angleterre  . en  France  . 

Par  cent  canaux  circuler  l’abondance. 

Le  goût  du  luxe  entre  dans  tou*  les  rang»  : 

Le  pauvre  y vil  de*  vanité»  des  grands; 

Et  le  travail , gagé  par  la  mollesse , 

S'ouvre  & pas  lents  la  roule  à la  richesse. 
J'entends  d'ici  des  pédan»  à rabat* , 

Tristes  censeurs  des  plaisirs  qu'il»  n'ont  pas. 
Qui , me  citaul  Dcnya  d'Halicarnaiae . 

Dion  , Plutarque,  et  même  un  peu  d'iloracc  , 
Vont  criaillant  qu’un  certain  Curius, 
Cincinualu»  , el  des  consuls  en  ut , 

Bêchaient  la  terre  au  milieu  de»  alarme»  ; 
Qu'ilt  maniaient  la  charrue  et  Ica  arme»; 

Et  que  le»  blés  tenaient  à grand  honneur 
D'être  semés  par  la  main  du  vainqueur.  — 
(Prêt  fort  bien  dit , nie»  maître»;  je  veux  croire 
De»  vieux  Romain»  la  chimérique  histoire. 
Mai*,  dite*  moi,  si  les  dieux,  par  hasard. 
Fêtaient  combattre  Auteuil  et  Vaugirard. 
Faudrait-il  pas,  au  rrlotir  de  la  guerre  . 

Que  le  vainqueur  vint  labourer  sa  terre? 
L'auguste  Home  , avec  tout  son  orgueil , 

Rome  jadis  était  co  qu'est  Auteuil. 
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Quand  ces  enfant  de  Mar»  et  de  Sylvie  , 

Pour  quelque  pré  signalant  leur  furie  , 

De  leur  village  allaient  au  chamn  de  Mari, 

11»  arboraient  du  foin  pour  étendard». 

Leur  Jupiter  , ail  Irmn»  du  bon  roi  Tulle  , 

Etait  de  bois;  il  fut  dor  sous  I.uculle. 

N'allex  donc  pa»,  avec  rimpliritè. 

Nommer  vertu  ce  qui  fut  pauvreté. 

Oh,  que  Colbert  était  un  esprit  sagef 
Certain  butor  conseillait,  par  ménage  , 

Qu'on  abolît  ces  travaux  précieux  , 

Des  Lyonnais  ouvrage  industrieux. 

Du  conseiller  l'absurde  prud'homie 
Eût  tout  perdu  par  pure  économie  : 

Mais  le  ministre  , utile  avec  éclat , 

Sut  par  le  luxe  enrichir  noire  état. 

De  tous  no»  arts  il  agrandit  la  source  ; 

El  du  Midi . du  Levant  , et  de  l'Ourse, 

No»  fiers  voisins  , de  nos  progrès  jaloux  , 

Payaient  l'esprit  qu’ils  admiraient  en  nous. 

Je  veux  ici  tons  parler  d'un  autre  homme  , 

Tel  que  n'en  vit  Paris,  Pékin  , ni  Borne  : 

C'est  Salomon,  ce  sage  fortuné. 

Roi  philosophe,  et  Platon  couronné. 

Qui  connut  tout , du  cèdre  jusqu'à  l'herbe  : 

Vit-on  jamais  un  luxe  plu*  superbe? 

Il  frsail  naître  au  gré  de  ses  aesirs 
L’argent  el  l’or,  niai»  surtout  les  plaisirs. 

Mille  beautés  servaient  à son  usage.  — 

Mille  ? — On  le  dit , c’est  beaucoup  pour  on  sage. 
Qu  on  m’en  donne  une , et  c’est  assex  pour  moi , 
Qui  n'ai  l'honneur  d'être  sage  ni  roi. 

Parlant  ainsi , je  vis  que  les  convive» 

Aimaient  assez  me»  peintures  naïve»: 

Mon  doux  béni  très  peu  me  répondait  , 

Riait  beaucoup,  et  beaucoup  plu*  buvait; 

El  tout  chacun  présent  à cette  fête 
Fit  son  profit  de  mon  discours  hounéte. 

SUR  L’USAGE  DE  LA  VIE- 

rorx  xxpoxdsr  aex  cbitiqces  qc'ov  avait  »*ira»  dl 
MOSDAia. 


Sachez , me*  trè»  cher»  ami». 

Qu'en  parlant  de  l'abondance  , 

J'ai  chanté  la  jouioumee 
De»  plaisir»  purs  et  permis  , 

F.l  jamais  l'intempérance. 

(•en»  de  bien  voluptueux. 

Je  ne  veux  que  voti*  apprendre 
L'art  peu  connu  d’être  heureux  : 

Cet  art , qui  doit  tout  comprendre  , 

E»t  de  modérer  scs  vieux. 

Gardet  de  vou»  y méprendre. 

Le»  plaisirs  dan»  l'Age  tendre 
S'empressent  A vous  flatter  ; 

Saches  que  pour  le»  goûter. 

Il  faut  savoir  les  quitter. 

Les  quitter  pour  les  reprendre. 

Passe»  du  fraca»  de»  cours 
A la  douce  solitude  ; 

Quitte»  le»  jeux  pour  l’élude  : 

Changez  tout , hors  vos  amour?. 

D'une  recherche  importune 
Que  »o»  ciriirs  embarrassé» 

Ne  volent  point  empresse» 

Ver*  le*  biens  que  fa  fortune 
Trop  loin  de  vou*  a placé»  : 

Laisse»  la  fleur  étrangère 
Embellir  d'autres  climats; 

Cueille»  d'une  main  légère 
Celle  qui  nait  sou»  vo»  pa». 

Tout  rang,  tout  sexe,  tout  Age, 

Reconnaît  la  même  loi:  I 

Chaque  mortel  en  partage 
A «on  bonhrur  pré»  de  soi. 

I/iuépuiiable  nature 
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Prend  soin  de  la  nourriture 
Des  tigres  et  dej  lion*, 

San*  que  sa  main  abandonne 
Le  moucheron  qui  bourdonne 
Sur  les  feuillet  de*  buissons; 

Et  tandis  que  l'aigle  altière 
S'applaudit  de  »a  carrière  , 

Dan»  le  vaste  champt  de*  air», 

La  tranquille  Philoméle 
A ta  compagne  fidèle 
Module  *r»  doux  concert*. 
Jouisse»  donc  de  la  vie. 

Soit  que  dan»  l'advenue 
Elle  paraisse  avilie , 

Soit  que  sa  prospérité 
Irrite  l'cril  de  l'envie. 

Tout  eti  égal . croyez-moi. 

Ou  voit  touvrnl  plus  d’un  roi 
Que  la  tristes**  environne; 

Le»  brillant  de  la  couronne 
Ne  sauvent  point  de  l'ennui  : 

Se*  mousquetaire*,  tes  page», 
Jeunes  , indiscrets  , volage», 

Sont  plu»  fortuné»  que  lui. 

La  princesse  et  la  bergère 
Soupirent  également  ; 

Et  *i  leur  »mr  différr  , 

C’est  en  uii  point  seulement  : 

Phi  lis  a plu»  de  tendresse  , 

Phili»  aime  constamment , 

Kl  bien  mieux  que  son  altesse... 
Ahl  madame  b princesse, 
Comme  je  sacrifierait 
Tou*  vot  augustes  attrait» 

Aux  larme»  dr  nu  maîtresse I 
Un  destin  trop  rigoureux 
A mes  transports  amoureux 
Knil  cet  objet  aimable  ; 

Mais  dan»  l'ennui  qui  m'aeeable  , 
Si  tue»  amis  sont  heureux. 

Je  serai  moins  misérable. 


LE  PAUVRE  DIABLE, 

oirvasex  ts  v tas  sise*.  o«  rir  n.  vsnà;  mis  t;x  l<  Misas 
rsa  catuekixk  nui  , sa  coisisc. 

A MAITRE  ABRAHAM  CUAtMEIX. 

Comme  il  est  parlé  de  tou»  dan*  cet  ouvrage  de  feu 
mon  cousiti  Vadé  , je  vuui  le  dedie.  C’est  mon  V ode 
mecum  .-  vous  direz  sans  doute  fade  rétro;  et  vous  trou- 
verez dan»  l'ouvre  de  mon  cousin  plusieurs  passages 
eontre  Pétât , contre  la  religion,  le*  moeurs,  etc.;  par- 
i tant  vous  pouvez  le  dénoncer  , car  je  préfère  mou  de- 
! voir  à mon  cousiu  Vadé. 

Faites  l'analyse  de  l'ouvrage;  ue  manquez  p.i»  d’y  ré 
' paudre  un  filet  de  i inaigre  en  souvenance  de  votre  pre- 
mier métier.  J’ai  de»  préjugé»  légitime»  que  vous  êtes  un 
J des  plu»  absurde»  barbouilleurs  de  papier  qui  se  soient 
jamais  mêlés  de  raisonner;  aiuii  personne  n’est  plus  en 
droit  que  vous  d’obtenir,  par  vo*  raisouuciueus  cl  par 
voire  crédit,  qu’on  Lrdle  ce  petit  poème,  comme  si 
c'était  un  mandement  d'évêque  , ou  le  Nouveau  Testa- 
ment de  frère  Ikmiyrr.  Continuez  de  faire  honneur  à 
votre  siècle  , ainsi  que  tous  les  personnage»  dont  il  est 
question  dans  ce  livret  que  je  vous  présente. 

Catiikkikz  V soi. 

A Pau*,  rue  Thibautodé , rbex  maître  Jean  Gauckal , 
aliénant  le  gîte  de  l'auteur  de»  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques; >7  mars  i;58. 
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Quel  parti  prendre  ? où  suis- je , et  qui  dois-je  être  ? 
Né  dépourvu  , dans  la  foute  jeté  , 
tienne  naissant  par  le  vent  emporté  , 

Sur  quel  terrain  pui»-je  espérer  de  crailre  ? 
Comment  trouver  un  état  , un  emploi  ? 

Sur  mon  destin  , de  grâce  , instruisez  moi  ? 

— II  faut  s'instruire  et  se  sonder  soi -même  , 
S'interroger  , ne  rien  croire  que  soi  , 

Que  son  instinct  ; bien  savoir  ce  qu'on  aime  ; 

El  , San*  chercher  de»  eonseils  superflus. 

Prendre  l'élat  qui  vous  plaira  le  plus. 

— J’aurais  aimé  le  métier  de  la  guerre. 

— Qui  vousretirnt  ? allez  : déjà  l'Inver 
A disparu  ; déjà  gronde  dans  Pair 
L’airain  bruyant , ce  rival  du  tonnerre  : 

Du  duc  Rruglie  o»ez  suivre  le»  pa»  : 

Sage  en  projet» , et  vif  dam  les  combats  . 

Il  a transmis  sa  valeur  aux  soldat»  ; 

Il  va  venger  le»  malhrur»  de  la  France  : 

Sous  se»  drapeaux  marchez  de»  aujourd'hui  , 

Et  méritez  d'être  aperçu  de  lui. 

— Il  n'est  plus  Icmp*  ; j’ai  d'une  lieuletianec 
Trop  vainement  demandé  la  faveur  , 

Mille  rivaux  briguaient  la  préférence  : 

C’est  une  presse  ! En  vain  Mar»  en  fureur 
l)e  lu  patrie  a moisomir  la  lleur  , 

Plu»  on  en  tue  , et  plut  il  s’eu  présente  ; 

H vont  trottaul  des  bord»  de  la  Charnue  , 

De  ceux  du  Lot  , des  coteaux  champenois  , 

Et  de  Provence  , et  des  monts  francomloi» , 

En  botte  , en  guêtre , et  sur-tout  en  guenille. 

Tou»  a»»iégrant  la  porte  dr  Crrmille  , 

Tour  obtenir  dr»  maître»  de  leur  sort 
Un  beau  brevet  qui  le*  mène  à la  mort. 

Parmi  le»  flots  de  la  foule  empressée  . 

J’allai  montrer  ma  mine  embarrassée  : 

Mai»  un  commis  , me  prenant  pour  un  sol , 

Me  rit  au  nez  , sans  me  répondre  un  mot  ; 

Et  je  voulus  , après  cette  aventure  , 

Me  retourner  ver*  la  magistrature. 

— Eli  bien  . la  robr  est  un  métier  prudent  ; 

F.t  cet  air  gauche  et  ce  front  de  pédant 
Pourront  encor  passer  dan»  les  enquêtes  • 

Vous  verrez  là  de  merveilleuses  lélcil 

Vile  achetez  un  emploi  de  Caton  . 

Allez  juger  : ètes-voua  riche  ? — Non  , 

Je  n’ai  plu»  rien , c’en  est  fait.  — Vil  atome  l 
Quoi  ! point  d’argent , et  de  l’ambition  I 
Pauvre  impudent  I apprend»  qu'en  ce  royaume 
Tous  les  honneurs  »ont  fondés  sur  le  bien. 
L’antiquité  tenait  pour  axiome 
Que  rien  n’est  rien  , que  de  rien  ne  vient  rien. 

Du  genre  humain  connais  quelle  est  la  trempe  ; 
Avec  de  l’or  je  te  fais  président , 

Fermier  du  roi , conseiller , intendant  : 

Tu  n'a*  point  d’aile  , et  lu  veux  voler!  rampe. 

— Iléla*  ! monsieur  , déjà  je  rampe  assez. 

Ce  fol  espoir  qu’un  moment  a fait  naître  , 

Ces  vains  dftir*  pour  jamais  sont  passés  : 

Avec  mon  bien  j ai  vu  périr  mon  être. 

Né  malheureux  , de  la  crasse  tiré  , 

Et  dans  la  crasse  en  un  moment  rentré  , 

A tou*  emplois  on  me  ferme  la  porte. 

Rebut  du  monde  , errant , privé  d'espoir  , 

Je  me  fais  moine  , ou  gris  , ou  blanc  . ou  noir  , 
Rasé  , barbu  , chausse  , déclwux  , n'importe. 

Ile  mes  erreur»  déchirant  le  bandeau  , 

J'abjure  tout  ; un  cloître  rtt  mon  tombeau  . 

J'y  vais  descendre  ; oui , j’y  cour».  — Imbécile  , 

Va  donc  pourrir  au  tombeau  des  vivat»». 

Tu  eroi»  trouver  le  repos  ; mais  apprend* 

Que  de*  souci*  c'est  l’éternel  asile  , 

Que  le*  ennui»  en  font  leur  domicile  . 

Que  la  di»eorde  y nourrit  se»  srrpens  ; 

Que  ce  n’e*l  plu*  ce  ridicule  temps 
Où  le  capuce  et  la  loque  à trois  eomr» , 
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1/C  tcapulairr  cl  l'impudent  cordon  , 

' Ont  «torque  de»  hommage*  *a»s  borne». 

Ou  cil  betceoude  hui  illusion  , 

I La  France  arme  à l'Age  de  raison  ; 

Rl  le»  rufâns  de  Francoi»  el  il  Ignare  , 

Bien  rreonuu»  , mnl  remit  à leur  place. 

Nuu»  frson*  rai  d'un  cheval  vigoureux 
Qui  , déployant  quatre  jarret*  nerveux  , 

Frappe  la  terre  . et  bondit  »ous  ton  maître  : 
J'aime  un  gro*  I»ruf , dont  le  pa»  lent  et  lourd  , 
En  Mitonnant  un  arpent  dan»  un  jour , 

Forme  un  guère!  où  me»  épis  vont  naître. 

L'âne  me  plaît  : «ou  do»  porte  au  marché 
Le»  fruit»  du  cbantp  que  le  ru»lre  a bêché  ; 
Mai»  pour  le  linge  , animal  inutile  , 

Malin  «gourmand,  saltimbanque  indocile. 

Qui  çâte  tout  et  vit  à no»  dépens . 

(In  (abandonne  aux  laquais  fainéant. 

Le  fier  guerrier  , dans  la  Saxe  . en  Thuringe  , 
C'eit  le  cheval  ; un  Pequrt  , un  Plrneuf , 

Lu  trafiquant , un  commis  , est  le  b-ruf; 

Le  peuple  est  fine  , et  le  moine  e»t  le  singe. 

— S'il  est  ain-i , je  me  dédoUre-  O ciel! 
Faut-il  rentrer  dan»  mon  état  cruel  ! 

I Faut-il  me  rendre  à ma  première  vie  I 

— Quelle  était  donc  cette  vie  ? — Cn  enfer  , 
I I n piège  affreux  , tendu  par  Lucifer. 

J’étai»  «an»  biens  , un*  métier  . sait»  génie , 
j Rl  j'avais  lu  quelques  méchants  auteur»  ; 
j Je  croyais  même  avoir  des  protecteurs. 

Mordu  du  chien  de  la  Métromanie  , 

Le  mal  me  prit , je  fus  auteur  aussi. 

— Ce  luêlicr-lâ  ne  t'a  pa»  réussi . 

Je  le  vois  trop  : «jà  , fais-moi , pauvre  diable. 

De  Ion  désastre  un  récit  véritable. 

Que  fe*ai»-iu  »ur  le  Parnasse  f — Héla»! 

Dans  mon  grenier,  entre  deux  sale»  drap». 

Je  célébrai»  le»  faveurs  de  Gijccrc  , 

1 De  qui  jamais  n'approcha  ma  miiére  ; 

Ma  triste  voix  chantait  d'un  gosier  »ec 
Le  vin  mousseux  , le  fronlignan , le  grec  , 

I Buvant  de  frau  dan»  un  vieux  pot  à bière; 

| Faute  de  ba«,  passant  le  jour  au  lit , 

Sans  couverture,  ainsi  que  »an*  habit. 

Je  fredonnait  de*  ver»  sur  la  parère  ; 

- D'aprè»  Chuulieu  je  vantais  la  mollette. 

Entin  un  jour  <^u'un  surtout  emprunté 
Vêtit  à cru  ma  Intte  nudité, 

A pré»  midi  , dans  l'antre  de  Procopr, 

| ( I i'ètttfle  jour  que  l'on  donnait  M êrope  ) 

i Seul  en  un  coin,  pensif,  el  consterne, 

| Rimant  une  ode  , et  u 'ayant  point  dîné  , 
j J>'  m'accostai  d'un  homme  à lourde  mine. 

Qui  sur  sa  plume  a fondé  sa  cuisine , 

, Grand  écumeur  des  bourbier*  d 'Uélicon  , 

| De  Loy<da  chassé  pour  ses  fredaines, 
Yrnuistaui  né  du  cul  de  Desfontaine» , 
j Digne  en  tout  sens  de»o»  extraction. 

Lâche  Zoîle  , autrefois  laid  giton  : 

! Cet  animal  se  nommait  Jean  Fréron. 

J'étais  tout  neuf,  j’étais  jeune  , sincère  , 
j F.t  j'ignorais  son  naturel  félon  ; 

| Je  m'engageai , sous  l'espoir  d'un  salaire , 

( A travailler  à son  hebdomadaire  . 

| Qu’aucuns  nommaient  alors  patibulaire. 

I II  m'enseigna  comment  on  aépeçail 

| t'n  livre  entier,  comme  on  le  recou»ait  , 
Tomme  on  jugeait  du  tout  par  la  préface  , 

| Tomme  on  louait  un  sot  auteur  en  place  , 
Tomme  on  fondait  avec  lourde  roideur 
! Sur  l'écrivain  pauvre  et  tan»  protecteur. 

I Je  m'enrôlai , je  servit  le  corsaire  ; 

Je  critiquai , sans  esprit  et  sans  choix  , 
Impunément  le  théâtre  , la  chaire. 

I Et  jr  mentis  pour  dix  èeus  par  mois. 

Quel  fut  le  prix  de  ma  plate  manie? 
j Je  fus  connu  , mais  par  mou  infamie , 

| Tomme  un  gredin  que  la  maiu  de  Thémis 


A diapré  de  noble*  fleurs  de  lis, 

Par  un  fer  chaud  grave  sur  l’omoplate. 

Triste  et  honteux,  je.  quittai  mon  pirate  , 

Qui  me  vola  , pour  fruit  de  mou  labeur  . 

Mou  honoraire  , ru  me  partant  d’honneur. 

M’étant  ainsi  sauvé  de  sa  boutique, 

El  n’élanl  plut  compagnon  satirique. 
Manquant  de  tout . dam  rnnn  chagrin  poignant , 
J’allai  trouver  Le  Franc  de  Potnpignan  (;), 
Ainsi  que  moi  natif  de  Montauliau  , 

Lequel  jadis  a brodé  quelque  phrase 
Sur  la  Didon  qui  fut  de  Métastase; 

Je  lui  roulai  tous  les  tour»  du  croquant  : 

Mon  cher  pays  , accourez  moi  , lui  dis- je  , 
Fréron  me  vole,  et  pauvreté  m'afflige. 

IV  ce  bourbier  voa  pas  seront  tirés  , 

Dit  Pompignan  , votre  dur  cas  me  louche  ; 
Tenet , prenes  mes  cantiques  sacré»  ; 

Sacré»  ils  sont  , car  persoune  n’y  touche  ; 

Avec  le  temps  un  jour  von»  le»  vrudrrx  : 

Plus  , acceptez  mon  chrf-d'uruvre  tragique 
De  Zoraid  ; la  scène  est  en  Afrique  ; 

A la  Clairon  vous  le  présenterez  ; 

C est  un  trésor  : silex  , et  prospérez. 

Tout  ranimé  par  son  tou  didactique , 

Je  rour»  en  hâte  au  parlement  comique; 
Bureau  de  ter»,  où  maint  auteur  pelé 
Vend  mainte  scène  â maint  auteur  sifflé. 
J'entre , je  li»  d’uue  sois  fausse  el  grêle 
Le  tri*le  drame  écrit  pour  la  Denèle. 

Dieu  paternel , quels  dédain»  , quel  accueil  f 
De  quelle  n-illade  altière  , impérieuse  , 

La  Duméuil  rabattit  mon  orgueil! 

La  Dangeville  rut  plaisante  et  moqueuse  : 

Elle  riait;  Grandval  inc  regardait 
D'un  air  de  prince . cl  Sarrasin  dormait  ; 

Et  renvoyé  penaud  par  la  enliite , 

J’allai  gronder  cl  pleurer  dans  la  rue. 

De  ver» , de  prose  , et  de  honte  étoufTé , 

Je  rencontrai  Gresiet  dan*  un  café, 

(■re»«et  doué  du  double  privilège 
D’être  au  collège  un  brl-rsprit  mondain  , 

Et  dans  le  momie  un  homme  de  rollége  ; 

(iressel  dévot  : long  temps  petit  badin. 

Sanctifié  par  se»  palinodies. 

Il  prétendait  avec  componction 
Qu  il  avait  fait  jadis  de»  comédies. 

Dont  à la  \ ierge  il  demandait  pardon. 

*7  Tresse»  se  trompe  , il  n'est  pas  si  coupable  : 
Un  vers  heureux  cl  d'un  tour  agréable 
Ne  suffit  pas  ; il  faut  une  action  , 

De  I intérêt . du  comique  , une  fable  , 

De»  inceura  du  temps  un  portrait  véritable. 

Pour  consommer  celte  Œuvre  du  démon. 

Mai»  que  fit -il  dans  Ion  afllirlioa  ? 

Il  me  donna  le*  conseils  le»  plu»  sages. 
Quittes,  dit-il,  les  profane*  ouvrages; 

Faite*  des  Ter*  moraux  contre  l'amour; 

Soyez  dévot,  montrez-vous  à la  eour. 

Je  crois  mon  homme  , et  je  vais  à Vrrraille  : 
Maudit  voyage  I bêlas  I chacun  te  raille 
En  ce  pays  d’un  pauvre  auteur  moral; 

Dan»  I antichambre  il  est  reçu  bien  mal, 

Et  les  laquai*  insultent  «a  ligure 
Par  un  mépris  pire  encor  que  l'injure. 

Plus  que  jamais  confus  , humilié  , 

Devers  Paris  je  m'en  revins  à pied. 

L'abbé  Trublet  alors  avait  la  rage 
D être  à Paris  un  petit  personnage  ; 

Au  peu  d’esprit  que  le  bon  homme  avait 
L'esprit  d’autrui  par  lupplèment  terrait. 

Il  entassait  adage  sur  adage; 

Il  compilait  .compilait,  compilait; 

On  le  voyait  tans  cesae  écrire  , écrire 
(.c  qu'il  avait  jadis  entendu  dire , 

El  riout  lassait  sans  jamais  se  lasser  : 

Il  me  choisit  pour  l’aider  à penser. 

Trois  moi»  entiers  ensemble  nous  peutâmez. 
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Lûmes  beaucoup,  cl  rien  o'imtAQtlML 
L'abbé  Trublel  m'avait  pélrim 
Mai»  un  bâtard  du  finir  d*  La  ' Ihausaéc 
Vint  ranimer  ma  cervelle  épuirôta 
Et  lou»  le*  deui  nous  fîmes  par  rouillé 
Un  drame  court  et  non  «eiuËé  , 

Dan»  le  grand  goûl  du  larmoyant  comique  . 

Roman  moral,  roman  métaphynaoei.' . 

— F.h  bien , mon  fil»,  je  ne  le  blâme  pas. 

Il  cil  bien  vrai  que  je  Cai-  peu  de  cas 
l>e  ce  faux  genre  . et  j’aittir  qu’ma  rit , 
Souvent  je  bâille  an  tragique  bourgeois  . 

Aux  vain»  effort»  d'un  auteur  amphibie 
Qui  défigure  et  qui  brave  ;i  la-foi»  . 

Dan»  »on  jargon,  Mclpomenc  cl  T ha  lie 
Mai»  après  tout , dan*  une  comédie , 

On  peut  parfoi»  »e  rendre  iotèrcManl 
En  empruutaot  fart  de  la  tragédie, 

Quand  par  malheur  on  o’evt  point  ne  plaisant. 
Fus-tu  joué  ? Ion  drame  hétéroclite 
Eut-il  fhonneor  d’un  peu  de  réussite? 

— le  cabalai  ; je  !i»  tant  qu’à  la  fin 
Je  comparu»  au  tripot  d’arlequin. 

Je  fu»  hué  : ce  dernier  coup  de  grâce 
M'allait  »aut  vie  étendre  »ur  U place: 

On  me  porta  clan»  un  logi»  voi»m. 

Prêt  d’expirer  de  douleur  et  de  faim  , 

Le*  yeux  tourné*  , et  plu*  froid  que  ma  pièce. 

— Le  pauvre  enfant  ! *on  malheur  m'intéresse  ; 

11  e»t  naïf.  Alloua . poursuis  le  fil 

De  te*  récit»  : ce  logi» , quel  est-il  ? 

— licite  maison  d ‘une  nouvelle  e»pèc#  , 

Où  je  restai  longtemps  inanimé. 

Etait  un  antre  , un  repaire  rnfutné  , 

Où  s'assemblait  »i c foi*  eu  deux  vwaiuns 
Un  re*te  impur  de  ce*  énergu  tueurs , 

De  Saint-Médard  effronté»  charlatan». 
Trompeur* , trompe» , momtre*  de  notre  temps. 
Mi»cel  en  main,  la  cohorte  infernale 
Psalmodiait  en  ce  lieu  de  scaudale. 

Et  s'exercait  à de»  contorsion» 

Qu»  feraient  peur  aux  plu»  hardi»  démons, 
l^ur»  hurlemcn*  eu  sursaut  m'éveillèrent  ; 

Dans  mon  cerveau  me»  e*prit»  remontèrent  : 

Je  soulevai  mon  eorps  »ur  mou  grabat, 

El  m'irlui  que  j’élai»  au  sabbat. 

Un  gro*  rabbin  de  celle  synagogue  , 

Que  j'avai»  vu  ci -devant  pédagogue. 

Me  reconnut  : le  bouc  s'imagina 
Qu’avec  se»  saint»  je  m’élai»  rouebé  la. 

Je  lui  contai  ma  honte  et  nu  détresse. 

Maître  Abraham  , aprè*  cinq  ou  »ix  mol*  (iJ) 
De  compliment  , me  tint  ce  beau  propos  : 

■ J'ai  comme  loi  croupi  dan»  la  basses**  , 

■ Et  c'est  le  lot  de»  trois  quarts  de»  humain»  : 

• Mais  notre  sort  est  toujours  dan*  no»  mains. 

• Je  me  sui»  fait  auteur , disant  la  mes»*, 

• Persécuteur  , délateur  , e«pioo: 

• Cbex  le»  dévot*  je  forme  de»  oublier  : 

« Je  cour»  , j'écris  , {Invente  de*  scandale» , 

• Pour  le»  combattre  et  pour  me  taire  un  uotu. 

• Pieusement  Knuol  b manie, 

« F.l  l'arrosant  d’un  peu  de  calomnie, 

■ Imite-moi , mon  art  est  asscx  bon  ; 

• Sui»  , comme  moi  , le»  méchant  à la  piste  ; 

« Crie  i l'impie  , ■ l’athée  , au  déi*le  , 

» Au  géomètre;  et  sur-tout  prouve  bien- 
« Qu'un  bel  esprit  ne  peut  être  chrétien  : 

« Du  rigorisme  embouche  la  trompelte  s 
» Sois  hypocrite,  rt  ta  fortune  est  faite.  » 

A ce  discour»,  »ai»i  d'émotion. 

Le  errue  encore  aigri  de  tua  di "grâce  , 

Je  répondit  en  lui  couvrant  la  faco 

De  mes  cinq  doigts  ; et  la  troupe  en  besace. 

Qui  fut  témoin  de  ma  vive  action  , 

Crut  que  c'était  une  convulsion. 

A la  faveur  de  cette  opinion 
Je  m'esquivai  de  l'autre  de  Mégère. 


— C’ert  fort  bien  fait  ; ai  ta  tête  rst  légère 
Je  m'aperçois  que  ton  cœur  est  fort  bon. 

Où  courus-tu  présenter  la  misère? 

— lots)  où  courir  dan*  uion  destin  maudit  1 
N'ayant  ni  pain  , ni  gîte , ni  crédit , 

Je  résolus  oc  finir  ma  carrière , 

Ainsi  qu'ont  fait,  au  fond  de  la  rivière. 

De*  gen*  de  bien,  Irsqueb  n’en  ont  rien  dit. 

O changement  ! ô fortune  bixarre  2 
J'apprend»  soudain  qu'un  oncle  trépassé  , 

Vieux  janséniste  cl  docteur  de  Navarre, 

Dr*  vieux  docteurs  certes  le  plu*  avare  , 

A b inlrttaf , malgré  lui  , m’a  laissé 
D’argent  comptant  un  immense  héritage. 

Bientôt  changeant  de  moeurs  cl  de  langage. 

Je  inc  décrasse,  et  m'étant  dérobé 
A celle  fange  où  j'étais  embourbé, 

Je  prends  mon  vol,  je  m'élève,  je  plane  ; 

Je  veux  tâter  des  plus  brillan»  emplois  ; 

Etre  officier,  signaler  mes  exploits  , 

Puia  de  Thémis  endoaaer  la  soutane. 

Et  moyennant  vingt  mille  ècu»  tournois. 

Etre  appelé  le  tuteur  de  no»  roi». 

J'ai  des  ami*  je  leur  fai» grande  chère; 

J’ai  de  l'esprit  alors,  et  lou*  me»  vers 
Ont  comme  moi  l’heureux  talent  de  plaire  : 

Je  sui*  aimé  des  dames  que  je  sers. 

Pour  compléter  tant  d 'agrément  divers  , 

Ou  me  propose  un  très  bon  mariage; 

Mai»  le»  conseil*  de  me»  nouveaux  ami*. 

Un  grain  d'amour  ou  de  libertinage, 

La  vanité , le  bon  air , tout  m'rogsg» 

Dans  le»  filet»  de  certaine  Lais, 

Que  Belxébut  fit  naitre  en  mon  pays, 

El  qui  depuis  a brillé  dans  Paru. 

Elle  dansait  à co  tripot  lubrique 
Que  de  l'F.gfi*c  un  tuinislrr  impudique 
( Dont  Manon  fui  servie  aura  mal  j 
Fil  élever  pré*  du  Palais-Royal. 

Avec  éclat  j'enlretiu»  donc  ma  belle; 

Croyant  faimer,  croyant  être  aimé  d’dle  , 

Je  prodiguai»  le»  ver*  et  les  bijoux  ; 

Rillet»  de  change  étaieut  me*  billet»  doux  : 

Je  conduisais  ma  Lai»  triomphante. 

Le»  soirs  d'été  , dan»  la  lice  éclatante 
De  ce  rempart,  asile  des  amour*. 

Par  Oulrequin  rafraîchi  lou»  le»  jour». 

Quel  beau  verni»  brillait  sur  sa  voitutel 
Un  petit  peigne  orné  de  diamau» 

De  *on  chignon  surmontait  la  parure;  ^1 
L’Inde  à grands  frai*  tissu i se*  vètemens; 
L'argent  brillait  dan»  la  cuvette  ovale. 

Où  sa  pcou  blanche  et  ferme,  autant  qu'égale  , 
SV  robe 'Hissait  dan»  le»  eaux  de  jasmin. 

A ton  souper  un  surtout  de  Germain 
El  trente  plats  chargeaient  sa  table  ronde 
De»  doux  tributs  de»  forêts  et  de  fonde. 

Je  voulu»  vivre  en  fermier  général  : 

Que  voulrx- vous,  hélas  I que  je  voua  dite? 

Je  payai  cher  ma  brillante  sottise , 

En  quatre  moi»  je  fu»  à l'hôpital. 

Voilé  mon  sort  , il  faut  que  je  l’avoue. 
CoosrîUrc-moi.  — Mon  ami , je  te  loue 
D'avoir  enfin  déduit  sans  vanité  ; 

Ton  eas  honteux  , et  dit  Ls  vérité  ; 

Prête  l'oreille  à mes  avis  fidèles. 

Jadis  l’Egypte  eut  moins  de  sauterelle* 

Que  l’oo  ne  voit  aujourd'hui  dan»  Paris 
lie  malotrus,  soi-dîsans  beaux  esprits. 

Qui  dissertant  sur  les  pièces  nouvelles. 

En  font  encor  de  plus  sifllablrs  qu'elles; 

Tous  l'un  de  l'autre  ennemis  oh»liué». 

Mordus,  mordant . cban  sonneur* , chautouoés  , 
Nourris  de  vent  au  temple  de  mémoire , 

Peuple  crotté  qui  dispense  la  gloire. 

J'estime  plut  ces  honnêtes  enfant , 

Qui  de  Savoie  arrivent  tou»  le*  au». 

Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
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Cet  long*  canaux  engorge*  par  la  »uie: 

J estime  plu*  r»-llr  ouï,  ibn«  un  coin. 

Tricote  «o  paix  le*  fiai  dont  j'ai  besoin; 
l.r  cordonnier  qui  vient  de  iuj  chaussure 
Prendnr  à pepoux  la  forme  et  la  mesure, 

«Juc  |r  fuel  1er  «Je  frf  obscurs  Frirons.  . 

Maître  Abraham  , H n»  vil»  compagnon», 

Sont  une  rsprea  eue  or  plu*  odieuse. 

Quant  aux  câlin* , prit  faiitAM*c  deçà»; 

Leur  arl  est  doux  . fl  Irur  tir  ni  joycuir  : 

Si  quelquefois  leur*  dangereux  appas 
A l'h-piial  mènent  un  pauvre  diable. 

Je  leur  paidonue.  il  fa  bien  mérité. 

«,  Jicoutf , U faut  avoir  un  poste  honnête. 

Le*  beaux  projet»  dont  ni  fu*  tourmenté 
Ne  Iroubleui  plus  ta  ridicule  fête  ; 

Tu  ne  veux  plu*  détenir  conseiller  : 

Tu  n’a*  point  l’air  de  te  faire  aOieicr, 

;^ii  courttran  , ni  fittanrier  , ni  praire. 
l>-*n»  inou  logis  il  me  manque  un  portier  : 
MpgBidt  (on  parti  ; répond»  moi , vrtix  ln  l’être? 
— Ooi-da,  monsieur. — Quatre  foi*  dix  écus 
Seront  par  an  ton  salaire  : et  de  plus. 

• D'asse»  bon  vin  chaque  jour  tme  pinle 
Rajustera  ion  cerveau  qui  if  tinte  : 

\ a dan*  ta  loge  *.  et  surtout  garde-toi 
Qu'aucun  F réroi»  n entre  jamais  ehcx  moi. 

J’obéirai  «.tu»  réplique  à mon  maître  , 

En  bon  portier;  nuis  en  secret , peut-être  . 
J'aurai*  rboisi . dans  mon  sort  malheureux  , 
D'être  plutôt  le  portier  de»  Chartreux  (ifl. 


xorts  tir  eu  vas  puni. 

fi)  Où  nous  assure  que  l'auteur  s'amusa  à c (imposer 
«l  ouvrage  en  i;5b  , pour  dé  tourner  de  la  carrière  dan- 
gereuse de*  Irttrrs  un  jeune  homme  sans  fortune  , qui 
prenait  pour  du  génie  s.i  fureur  de  faire  de  mauvais  vers. 
Le  nombre  de  ceux  qui  se  perdent  par  cette  passion 
malheureuse  e»l  prodigieux  II*  te  rendent  incapables 
d’un  travail  utile;  leur  priât  orgueil  les  empêche  de 
prendre  un  emploi  subalterne . ruai»  honnête  , qui  leur 
don  De  rat|  du  paiu;  ils  vivent  de  rime»  et  d'espérance», 
et  meurent  dan»  la  misère. 

(a) Jean  Frér«n.  Frcron  ne  se  nomme 

Es»  Jean,  mai*  Catcrin.  U semhlr  que  cet  homme  soit 
r cadavre  d'un  coupable  qu'on  abandonne  au  scalpel 
•les  chirurgiens.  U a été  iu«d>ant , et  il  eu  a été  puni.  Il 
dit,  dan»  une  ile.se»  feuille»  de  l'année  175b  : «Je  ne 
hall  pas  la  médisance  . peut-être  même  ne  luirais  je  pas 
b calomnie.»  Tu  homme  qui  écrit  ainsi  ne  doit  pas 
être  surpris  qu’on  lui  rende  justice. 

(S) Pompifvan.  L'bomme  dont  il  s'agit 

iei  était  d'ailleurs  un  magistral  et  un  homme  de  lettres 


et  de  mérite.  Il  eut  le  malheur  de  prononcer  à l'ara*4  |toème  n’était  fondé,  à la  vérité,  que  sur  de»  plaisanteries 
demie  tns  discours  peu  mesuré . rl  même  très  offensant.  de  couvent , nuis  il  promettait  beaucoup  ; l'auteur  fut 


demie  un  discours  peu  mc«uré  . rl  même  Ire»  offensant. 
Il  est  srai.qur  sa  tragédie  de  I>idoti  est  faite  sur  le  mo- 
dèle de  relie  de  Metaslasio  1 mais  ainsi  il  y a de  beaux 
morreaoi  qui  soûl  à l'auteur  fraudai».  Il  faut  avouer 
qu'en  general  b pièce  est  mal  écrite.  11  u'y  a qu'à  voir 
le  commencement. 

Tou*  rue»  ambassadeur» , irrité*  et  confus . 

Trop  souvent  de  la  reine  ont  subi  les  refus. 

Voisin  de  ses  états,  faible*  dan*  leur  naissance. 

Je  croyais  que  Didon  . redoutant  ma  vengeance  , 

Se  résoudrait  sans  peine  à l'hymen  glorieux 
D'un  monarque  puisant . fils  du  maître  de*  dieux. 

Je  rootieu*  cependant  la  fureur  qui  m’anime; 

Et  déguisant  eocor  mon  dépit  légitime. 

Pour  b dernière  foi*  , en  proie  à ses  bailleur*  , 

Je  viens  . sous  le  faux  nom  de  mes  ambassadeur» , 

Au  milieu  de  U cour  d'uue  reine  étrangère. 

D’un  refus  obstiné  pénétrer  le  mystère  ; 

Que  sais  je?,.,  n «conter  un  transport  amoureux. 

De»  ambassadeurs  nr  subissent  point  de»  refus  ; on 
r •suit,  on  requit  de»  refus. 

Si  tous  scs  ambassadeur*  irrité*  rl  confus  ont  subi  des 
refus,  comment  eu  Jarbe  pouvait-il  croire  que  Didoo  sa 


soumettrait  «an»  peine  é cri  hy  nie  n glorieux?  Jarbe  d ail- 
leurs a-t-il  envoyé  tous  »»•*  ambassadeurs  ensemble , ou 
l*uu  après  l'aulic  ? 

Il  contient  cependant  la  fureur  qui  l’anime,  et  il  dé- 
gui.r  cnrntc Sun  dépit  légitime.  S’il  ds-guiu  rr  dépit  lé- 
| gitiinr  , et  s'il  c*t  11  furieux  . il  ne  croit  pas  que  Didut» 
| I épousera  sans  peine  . et  déguiser  von  dép.Vbgilime  , ne 
"ont  PM  de*  expression»  bien  nobles,  bien  tragique», 
] bien  élégante*. 

Il  lient  , sans  le  faux  nom  de  ses  ambassadeurs , être 
en  proie  à de»  hauteurs  1 Comment  vient-on  sous  le  faux 
nom  de  ses  ambassadeur»?  ou  peut  venir  sou»  le  nom 
d’un  autre,  mais  on  ue  vient  point  sou*  le  nom  de.  plu- 
sieur»  personne*.  De  plus , si  on  vient  vous  U nom  de 
quelqu'un  , on  vient  a la  vérité  sou»  un  faux  nom  . puis- 
qu'on prend  un  nom  qui  uYst  pi»l«'si>u,  mai»  on  ne 

Iireud  pa»  le  faux  nom  d'un  amb  t**adeur  quand  on  prend 
e véritable  nom  de  cet  ambassadeur  même. 

Il  veut  pénétrer  le  mytterr  d'un  refus  obstiné.  Qu'est- 
ce  que  le  mystère  d'un  refus  »i  net  et  déclaré  avec  i.mt 
de  hauteur?  Il  peut  Ravoir  du  mystère  dam  de*  délai», 
dans  des  réponse»  équivoque*,  «hui»  de*  promette»  mal 
‘runes:  mai»  quand  un  a déclin  avec  de*  hauteur» 
à tou»  vos  ambassadeur*  qu4on  ne  veut  point  de  vous, 
il  n’y  a certainement  li  aucun  mystère. 

Quu  lait  j*  ?...u'rroulrr  qu'un  transport  amoureux.  Que 
sait  il  ? il  o 'écouter a qu’un  transport , il  sera  terrible 
dsn»  le  téte-A-Ifle. 

Lr  grand  malheur  de  tant  d'auteurs  est  de  n’employer 
presque  jamais  lr  mol  propre  ; ils  mut  conn-ns  pourvu 
qu'il*  riment  „ mais  le*  connaisseur»  ne  sont  pas  conte  11». 

(4J  De  Zoraidr.  Zorside  était  une  tragédie  africaine 
du  même  auteur.  Le*  comédiens  le  prièrent  de  leur  faire 
une  seconde  lecture  pour  y corriger  quelque  chose  ; il 
leur  écrivit  cr rte  lettre: 

• Je  »ui«  fort  •urpri* . messieurs,  que  vous  raigiea  une 
seconde  !•  dur»  d’une  tragédie  telle  qiHvZoraide.  Si  tou» 
ne  vous  connaisse!  pas  en  mérite  , je  me  connais  en  pro- 
cédé» , et  je  mr  «ouviendrai  as-ex  long-temps  de»  vôtres 
pour  ne  plus  m'occuper  d'un  théâtre  où  l'on  distingue 
si  peu  les  personne»  et  les  lalcn».  Je  suis  , messieurs , au- 
tant que  voui  méritée  que  je  le  soi»,  votre . etc.  • 

|5) pour  la  Drnile.  Quinault  Dcuèle 

était  dans  ce  temps-là  une  »>»«  bonne  comédienne,  pour 
qui  principalement  Zoraidc  avait  été  failr.  Les  noms  qui 
suivent  sont  1rs  nom*  de*  comédien*  de  ce  temps  là. 

(6)  Crtiiet , doué  du  double  privilège.  llressel , au- 
teur du  petit  poème  de  Ver -Vert,  d'autres  ouvrage» 
i!.in»  ce  g»iûl  , et  de  quelque*  comédie».  II  y a de»  ver» 
très  heure  ni  dans  tout  ce  qu’il  a fait.  Il  était  jésuite 
quand  il  lit  imprimer  son  Ver -Vert.  Le  contraste  de 
son  état  et  le»  Ictnie»  de  b..,.,  et  de  f.....  qu'on  voyait 
dans  ce  petit  poème  fit  un  très  grand  éclat  dans  le 
monde,  et  donna  é l'auteur  une  grande  réputation.  Le 


promettait  beaucoup 
obligé  de  sortir  de»  jésuite».  Il  donuj  b comédie  du  Mé- 
ritant . pièce  un  peu  froidr  . mai»  dan»  laquelle  il  y a 
de»  scène»  extrêmement  bien  écrites.  Revenu  depuis  à 
la  dévotion  , il  Ch  imprimer  une  lettre  dans  laquelle  il 
avertissait  le  public  qu'il  ne  donnerait  plus  de  comédies, 
de  peur  de  se  damnrr.  Il  pouvait  cesser  de  travailler  pour 
le  théâtre  sans  lr  dire.  Si  tous  reus  qui  ne  font  point  de 
comédie»  en  avertissaient  tout  le  monde  , il  y aurait  trop 
d'avrrlitietnrua  imprimé».  (’.ri  avis  au  public  fut  plus 
mIUc  que  ne  l'aurait  été  une  pioce  nouvelle  ; tant  le  pu 
blicest  malin. 

(7j  L'abbé  Trubtrl,  auteur  de  quatre  tomes  devais 
de  littérature.  (>  uni  de  ces  livres  inutile»  où  Tou  r»* 
ms%*c  de  prétendu»  bon»  mots  qn'on  a entendu  dire  au 
trrfois,  de»  sentence»  rebattues,  de*  pensée»  d’aultui 
délayées  dan»  de  lutigut*  phrase»,  de  ces  livre*  enfin 
dont  on  pourrait  faire  dwujc  tomes  avre  le  secours  du 
Polyanlbc. 

(8) de  re^mergumrnej.  Il  y avait  eu 

effet  alors , auprès  de  fbùtel  de  la  Comédie  italienne , 
une  muLon  où  s'assemblaient  tou*  les  rouvuhionnaire», 
et  où  ils  fesaieul  des  miracles.  11*  étaient  protégé*  par 
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un  président  au  parlrnimi , lionimè  Ou  B'i*,  apr«  * l’a 
voir  été  parut»  Carré  de  Mongrron  , conseiller  Wl  même  , 
parlement.  Celle  seele  de  convulwonnaire» , celle  de» 
nmr»ri,  «1rs  mé.Doniste* , des  p»éti«te»  , Fout  voir  rom  ( 
meut  ffrlitilie*  religion*  peuvroi  .iiséinml  «'établir  dan* 

! j pop’ilarr , rt  gagner  ensuite  les  dasscs  Mipérieures.  Jl  , 
y avait  .ilors  plu»  de  six  mille  convulsionnaire*  à Pari*. 
Plusieurs  dVnlre  ru\  fesaienl  des  rho*r»  très  extraordi- 
naires. On  rôtissait  des  filles  sans  que  leur  peau  fût  <-n-  | 
doramagée  ; on  Irur  donnait  des  coup»  de  bûche  *ur  : 
l'est  omar  sans  les  blr«»er:  el  rrla  s’appelait  donner  de» 
secours.  Il  y eut  de»  boiteux  qui  marchèrent  droit,  et 
des  sourd»  qui  entendirent.  Tons  cr*  miracles  rommi-n- 
raient  par  un  psaume  qu’on  récitait  ci»  langue  vulgaire: 
on  était  saisi  du  Saint-Esprit , on  prophétisait  ; «I  qui 
conque  dans  l'-tMamblée  sr  serait  permis  dr  rire  , aurait  , 
couru  ri*qur  d’être  lapidé.  Cts  farce*  ont  tlurt  viugl  ans 
chrx  les  Wrlrhe». 

(çl  Md-’lrt  Ahrahttm,  etc.  C'est  Abraham  Chaume»,  ' 
vinaigrier  rl  théologien  , dont  on  a parle  ailleurs. 

(»o)  Marion  dr  l.orme  , r«>nrli#aur  du  temps  du  car-  ( 
dinal  de  Richelieu  , et  qui  fil  une  assez  grande  fortune 
avec  ce  ministre  , qui  était  fort  généreux. 

(il)  Par  Oatrtqnin , efr.  I.a  mode  était  alors  de  se  j 
promener  en  carrosse  ou  à pied  «iir  les  boules ard»  de 
Pari»,  qui  M.  Oui  requin  asait  soin  de  faire  arroser  tous 
le*  jours  pemlant  l'été.  Le»  jeunes  gens  se  piquaient  d'y 
faire  paraître  leur»  maîtresses  dans  les  Toiture»  le»  plu» 
brillantes.  On  y voyait  dr» fille»  de  l’Opéra  couvertes  de 
di-inians:  elles  renouaient  leur*  cheveu»  avec  des  peignes 
où  il  y arsit  autant  «le  diamant  nue  de  «lenl*.  Le*  boule- 
tard»  étaient  bordés  dreafé»,  de  l»ou tique*  «le  manoir- 
neltes.  de  joueur»  de  gobelets,  de  danseurs  de  corde, 
et  de  tout  ce  qui  peul  amuser  la  jeumsse. 

/i*  ht  Portier  de*  Chartreux  est  un  litre  q«ii  n’est  pa* 
de  la  morale  la  plus  austère.  On  y trouve  nu  portrait  de 
l'abbé  Desfonlaipe» , plus  bardi  que  tou»  ceux  qu’on  lit 
dan»  Pétrone.  Cet  ouvrage  c*t  de  l'auteur  de  la  petite  eo 

mèdie  intitulée  Le  B L'auteur  était  d'ailleurs  aus-i 

savant  dan»  l'antiquité  que  dans  l'hi*loirc  de»  mccur* 
m»il>  rtiei  : et  il  j composé  des  discours  «érieux  pour  des 
personnages  très  grave» , qui  ne  savaient  pas  le»  faire, 
etix-ttièmtm. 
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LA  VANITÉ  (i). 

Ou’as-ln  . petit  bourgeois  d’une  petite  ville  î 
Quel  acrident  étrange  . en  allumant  ta  bile . 

A sur  ton  large  front  répandu  la  rooprur?  , 

IVofl  vient  que  les  gros  yen*  pétillent  «|c  fureur? 

B é ponds  donc.  — L'uni  ver*  doit  venger  mes  injure*  ; 
L'univers  me  contemple,  et  les  races  future» 

Contre  nie*  ennemis  déposeront  pour  moi. 

— - L'univers,  mon  ami , ne  peu»**  point  à toi  . 

L'avenir  encor  moins  : conduis  bien  Ion  ménage  , 
Diverlis-lui , Loi» , «lor*  , soi»  tranquille,  soi*  sage. 

De  quel  nuage  épai»  |onjCràtie  est  offusque  l 

— Ab  ! j'ai  fait  un  discours  , et  Ion  »Vn  «*»t  moqué'  . 
Des  plaisait»  de  Pari»  j'ai  senti  la  malice  ; 

Je  v»i«  me  plaindre  au  roi . qui  me  rendra  justice; 

San»  doute  il  punira  ce»  ri»  audacieux. 

— Va , le  mi  n'a  point  lu  Ion  discours  ennuyeux. 

Il  a trop  peu  de  temps , et  trop  de  soin*  à prendre  : 

Son  peuple  à soulager.  »e»  ami»  ù défendre  , 

La  guerre  à soutenir  : en  un  mot  1rs  bourgeois 
Doivent  très  rarement  impôt  tuner  le#  roi*. 

La  cour  le  croira  fou  : reste  chrx  toi , bon  homme. 

— Non,  je  n'y  pui»  tenir*,  «le  hrorard*  on  n»’a»»omroe. 
Le*  quand  , le*  qui  , les  q u><i  , plein anl  de  tou*  cûlr»  (9)  , 
Sifflent  à mon  oreille  . en  reut  lieux  répété  ». 

Ou  méprise  à Pari»  me»  chanson»  judaïque». 

Et  mon  Pufe**  anglais  , et  me*  rimes  tragique»  {.»', 

El  m-v  prose  aux  Quarante!  T’n  te!  renversement 
D'un  étal  policé  détruit  le  fondement  : 

L'intérêt  «lu  public  m-  joint  h nia  vengeance; 

Je  prétend»  dr»  plai*au»  réprimer  ta  licence. 

* VojfX  ri  apres  |a  note  1 1 du  Hutte  A Pnrit. 


Pour  trouver  bon*  me#  vers  il  faut  Caire  une  loi  *, 

Kt  de  ce  même  pas  je  v:ii*  parle  1 au  roi. 

Ainsi . nouveau  venu  »ur  le#  rive*  de  Seine , 

Tout  rempli  d«*  lui-méme.  un  pauvre  éucrguoièna 
De  #0u  plaisaul  déliré  amusait  le»  p*>».u*». 

Souvent  notre  amour-propre  éteint  notre  bon  *rn«  ; | 

Souvent  non#  rewinhlom  aux  grenouille»  d'Homère,  1 
Implorant  à grand.»  cri»  le  fier  dieu  de  la  guère  , 

Et  le»  dieui  «le»  enfer*  . et  Bellnue , et  Palla», 

Et  le»  foudre*  d***  rieux . pour  »e  venger  de»  rat*. 

Voyez  «Ijii»  ce  réduit  ce  rrassèux  j.in-éniste  , 

Des  nouvelle*  du  temps  infidèle  copiste  (4). 

Vendant  miu*  le  manteau  ces  uir moires  sacré» 

De-  bedeaux  «le  paroisse  , cl  de  rlerc*  tonsuré». 

Il  pen*r  fermement  , dan*  *a  superbe  extase. 

Ressusciter  b'*  temps  de»  eombal*  d'Atbauase. 
t !e  petit  bel  esprit  , orateur  du  barreau. 

Alignant  froidement  se»  phrases  au  cordeau  , 

< it.atii  mal  à propos  do*  auteur»  qu'il  ignore  , 

Voit  voler  son  beau  nom  du  couchant  à l'aurore  : 1 

Ses  flatteur»  à dîner  rappellent  Cicéron. 

Hertbier  dan*  «on  collège  est  surnommé  Varron. 

Un  vicaire  à (’.liaillot  croit  que  tout  homme  «âge 
Doit  penser  dan»  Pékin  comme  dau*  son  village; 

Kl  la  vieille  badaude,  au  fond  de  »on  quartier. 

Dan»  *c»  voisin»  badaud*  voit  Puniver»  entier. 

Je  suis  loin  «le  blâmer  le  soin  très  légitime 
De  plaire  à »e>  égaux,  el  d'être  en  leur  estime. 

Un  conseiller  du  roi  . »ur  la  terre  inconnu  , 

Doit  dau»  son  cercle  étroit  , che*  le»  «iens  bien  venu,  ^ 
F.ire  approuvé  du  moins  de  »es  gTave»  confrère»; 

Mai*  on  ne  peut  souffrir  ces  bruyant  téméraire*. 

Sur  |a  scène  du  monde  arden#  à s'étaler. 

Veux-tu  te  faire  acteur  ? on  voudra  te  siffler. 

Cardons-non»  d'imiter  ce  fou  «le  Diogène, 

Qui  'pouvant  cher  le»  siens,  en  bon  bourgeois  d’Athene. 

À l’étude,  au  plaisir  doucement  «r  livrer. 

Vécut  dau»  un  tonneau  pour  »e  faire  admirer. 

Malheur  à tout  mortel , et  surtout  dans  noire  âge  , 

Qui  se  fait  singulier  pour  être,  un  personnage  1 
Piron  seul  rut  rai«on  , quand,  dan*  un  goût  nouveau  , 

1!  fit  ce  ver*  heureux  , digne  de  son  tombeau  ; 

Ci-gif  qui  ne  fut  rien.  — Quoi  que  l'orgueil  en  dise,  ] 
Humains,  faible»  humain»,  voilà  votre  devise. 

Combien  d«'  rois  . grands  dieux  ! jadi»  *i  révéré». 

Dan*  l’éternel  oubli  sont  en  foule  enterri*! 

La  terre  a »u  passer  leur  empire  et  b ur  trône. 

On  lie  sait  en  quel  lieu  florin»  iil  Babylone. 

Le  tombeau  d' Alexandre  . aujourd'hui  reovcrxé  . 

Avec  «a  ville  altière  u péri  dispersé. 

César  n'a  point  d'asile  où  son  ombre  repose; 

El  l'ami  Pompignun  penne  être  quelque  chose  I 

1.  soirs  i>x  u vxstrf  . 

(ij  Un  provincial , dans  un  mémoire,  a imprime  cm 
in..ls  : . ||  tant  que  tout  l’univers  sache  qi«r  lenr»  nuj* *tés 
se  «ont  occupées  de  mon  discours.  Le  «oi  l’a  voulu  voir 
toute  la  cour  l’a  voulu  voir.  ■ Il  dit  dan»  UD  autre  endroit . 
«jue  « ■^naissance  est  encore  au-dessus  de  son  dbcour*  *.» 
Un  frère  de  la  doctrine  chrétienne  u trouvé  peu  d'hium 
li té  ehréiirnne  dan»  les  purolr»  de  ce  monsieur;  et  pour  le 
corriger,  il  a mi*  ru  biinière  ce*  tc**  chrétiens,  applira 
Me*  à tou*  ceux  qui  ont  plus  de  vanité  qu'il  ne  faut. 

t'a’,  /.r*  quand  , Itt  qui,  le*  quoi,  etc.  Cf  «oui  de  petite.» 
feuille»  volante»  qui  coururent  dan*  Pari*  vrt*  ce  temps- 
là.  (/W.) 

|3J  Et  mou  Pater  itA^/oô,  rfr  C'est  la  prière  de  Pope  , j 
fournie  «ou»  |c  nom  de  Prière  du  dèiiie.  Il  c»t  vrai  quelle 
"'était  p j»  ebrétirnnr  . mai*  elle  était  universelle.  On  »e 
s'en  »randali»a  point  à Londres , non  seulement  parce.  ■ 
qu'on  permet  beaucoup  de  choses  aux  pnete*,  mai*  parce- 
qu'on  était  las  de  persécuter  Pope,  el  sur-ton! . parrcqu'il 
»e  trouve  en  Angleterre  beaucoup  plus  de  philosophe» 
que  de  persécuteurs. 

M-  Le  Franc  de  Pompighan  la  traduisit  en  vcrjfran- 
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Vaj**  nui*  apres  l'avoir  traduite  , il  ne  lierait  pas  insulter 
l,,*U  Ira  grn»  «Je  lettre»  de  Paris,  dan*  aon  di*cour»  de 
rênrptioci  à l'académie  française.  II  pour  ait  faire  sa  cour 
mui  insulter  ses  confrères,  lie  discours  fut  la  source  de 
auàiitiic  d’épigraimiie»,  de  chanson* , et  dr  petites  pièces 
devers,  dont  aucune  ne  louclie  .1  l'houneur,  et  qui 
u'erapèclient  pat,  connue  oh  l'a  H«- jâ  dit  ailleurs  , que 
rtiouimequi  «Vtail  attiré  cette  querelle  ue  pût  avoir  beau- 
coup de  mérite. 

I »! infidih  capiiU,  »lr.  C’est  le  gaxclicr 

| de|]NouvelIe*  ecclésiastique»;  on  en  4 déjà  parlé  ailh-ur». 

C'ext  en  efl'tt  une  chose  avez  plaisante  que  I ■importance 
J m«»*-  par  cr  gazetier  à ««petite*  querelle»  ignorées  dan» 
le  reste  du  moudc,  méprisée*  dans  Pari»  parle* uni*  de 
1 son  tco» , et  connues  seulement  par  crm  qui  le^esri 
optaient,  et  par  la  canillr  de*  couvuhiotinaires.  Le  patelin 
rcclt-aia» tique  a «su  ta  dam  plusieurs  feuille*  que  Irtlemp» 
d ’Ariusel  d .\lbaua*c  avaient  été  moins  orageux,  et  qu’on 
devait  s'attendre  aux  événement le»  plut  funeste»,  depuis 
qu'un  a* ait  mis  un  porte-dieu  à fiicélrc,  et  un  colporteur 


Aj  - LE  MUSSE  A PARIS. 

Petit  poème  en  vér*  alexaudrin*,  composé  à Pari*  , au 
assois  dr  mai  1760,  par  M.  l*sa  At-truor  , »ect claire 

de  I a 111  Lassa  de  russe. 

Tout  li  monde  »ait  que  M.  Altlh«f  ayant  apprit  le  fon- 
çai* à Archange!,  dont  il  était  natif,  cultiva  le»  beltes- 
^ettrr*  avec  une  ardeur  incroyable,  il  y lit  des  propre» 

. plu*  incroyables  encore  : »e*  travaux  fuinérrnl  »a  santé. 

I II  était  aisé  à émouvoir,  comme  Horace,  irutn  rtltr  . il 
H #ut  pardonnait  {«niait  aux  auteur»  qui  l'ennuyaient.  I n 
V livre  du  sieur  (iauchal.  et  un  di»c<.ur*  du  sieur  Le  Franc 
de  puntpignan  , le  mirent  dan*  une  telle  colère  qu'il  eu 
A* Il  une  fluxion  de  poitrine  ; drpui»  ce  temps  il  nr  fit  que 
languir,  cl  mourut  a Pari»  le  t juiu  1760,  avec  tou»  le* 
sentiment  d on  vrai  catholique  grec,  pet  sua  dé  de  (infail- 
libilité de  l'éptite  grecque,  nous  donnons  au  public  ton 
dernier  i.uvrapr  , qu’il  n'a  pat  en  le  Irmp»  de  perfection- 
t ntr;  c’est  grand  dommage  : mais  nous  nous  dations  d'iin- 
! primer  daus  peu  «et  autre*  poème»,  dau»  lesquel*  on  trou- 
I sera  plu»  d’érudition  , et  un  *lvle  beaucoup  plus  châtie. 

K | — 

■ DIALOOI  8 D'UN  FJLMSIEX  ET  D'UN  DUSSE. 

. j Vous  aves  dnn<:  franchi  le*  mer*  hy perburért . 

' te»  iin  meute»  de  tnt*  et  ce*  froide»  contrées 
' Uù  le  lib  d'Alexis  , inttruisant  tous  les  voit , 

A lait  naître  le*  arts,  et  lc*m<rur*.  et  le*  loi»? 

’ . • Pourquoi  vou*  dérober  aux  »ej»l  a»tre*  de  l'Ourse  , 

' Jteâui  lieux  oùvios  Français  , dau»  leur  lavante  courte  , 
Allèrent  , d*  Borée  aipvntiut  Itioriion, 

Ole»  auprès  du  pùte. aplati  par  Newton  fi/ : 

Ex  do  ce  gr.ipd  nrojet  utile  à cent  couronne*  J») . 

. Avec  un  quart  de  cercle  «-plrvrr  deux  I.aponr»  [$)  ? 
t Ksl  -ce  un  pareil  dessein  qui  vous  couduit  chez  nous  } 

' l.k  ses»*. 

. .Non  . Je  tien*  m'éclairer,  m’instruire  auprès  de  vou*  ; 

J Voir  un  peuple  fameux  , l'observer,  ri  retiiendir. 

■a.  1 L*  riumv. 

' Aux  bords  de  l'occident  que  pouvez- vou#  apprendre  ? 
Dans  vos  va*1e*  état*  votl»  tourbe*  À la  fois 
« Au  pays  de  r.hrisliue  , à l’empire  ebinoi*  : 
jf  \s  liéro*  de  Nerya  sentit  votre  vaillance: 
i l.e  brut  •!  janissaire  a tremblé  dun*  Byxauee: 

N*  Les  hardis  Pru*tieu»  ont  été  terrasse»  : 

l.t  vainqueurs  en  tous  Ifeut , vous  eu  «avez  assez 
Kl  • ^ * i.«  »»  *sr. 

J'ai  voulu  voir  Pari*  : le*  fatlrs  de  l’histoire 
Célèbrent  tes  pUirirs  et  rousarrent  *j  gloire. 

Tout  mou  coeur  tressaillait  à ces  récit*  pompeux 
Ile  vos  arts  triomphai!*,  d*>  vo*  aimables  jeux. 
j Quel#  plaisirs,  quand  vo*  jour»  marqué»  t-ar  vo*  conquêtes 
4 Ü'ruMIiiuienl  encore  à l'éclat  de  vot  fêtes  I 
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L’étranger  admirait  dau*  votre  auguMi»  cour 
Oui  tille»  de  liéio»  conduite*  pur  l' Autour  ; 

Ce»  belle»  Moutbaziiu»,  eu  Cbâlillon»  brillantes , 

(les  piquante»  bouillon»  , ce*  Neniuurs  »i  louchantes. 
Dansant  »veo  Lotit»  sou*  de»  berceaux  de  fleur*  {4} , 

Et  dt^Khin  subiupué  couronnant  1rs  vainqueur»  ; 

Perrault  du  Loutre  auguste  « levant  la  merveille  : 

Le  grand  Coudé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille  ; 
Tandis  que  utua aimable  , et  plu*  maître  dr»  court , 
Racine  , d'Henriette  exprimant  le»  douleur»  (5) , 

Et , voilant  ce  beau  nom  du  nom  dr  Bérénice , ï * 

J)r*  feux  le*  pin»  tour  ban»  peignait  le  sacrifice. 

Cependant  un  Colbert,  eu  vu»  heureux  remparts. 
Ranimait  l'industrie  , et  rassemblait  le*  art*  : ^ 

Tou»  ce*  art*  cil  triomphe  atncuxicut  l'abondance-  ; 
Sur  cent  châteaux  ailé»  le»  pavillons  de  France  , 

Hravant  ce  peuple  altier , complice  de  Cromwel , , v 

Effrayaient  la  Tamise,  et  les  port»  du  Trxel. 

San*  do^tc  le»  beaux  fruit  t de  ce*  âge*  illustre». 
Accru»  par  la  culture  cl  mûris  par  vingt  luxlrr». 

Sou»  vb»  y) vante»  main*  ont  un  iiumrl  éclat. 

Le  temps  doit  augmenter  U splendrur  de  Fêlât; 

M ai»  je  la  cherche  en  vain  dau*  cHte  ville  iurineu«r. 
lk  rsartic». 

Aujourd'hui  Fon  étale  un  peu  moins d'opnlrnce. 

Nous  nou»  sommes  défait»  d’uu  luxe  dangereux  (G)  ; 

Le»  esprits  sont  changé* , et  les  temps  sont  fâcheux. 
li  nt.*M. 

Et  que  «ou*  rcile-t-il  de  vos  magnificences? 

lk  nimrs.  % . » 

Mai*...  nou*  avons  souvent  de  belle*  remontrauces  (7)  ; 
E»  le  OOm  d'Ytabeau , sur  un  papier  timbré  , -.  v 

K»t  dans  tousvxos  périls  un  secourt  assuré. 

lk  KCSM. 

C'e»t  beaucoup  ; mais  enfin,  quand  U riche  Angleterre 
Epuise  »c»  trésors  à vous  faire  la  guerre, 
l.r«  papier»  dT  »abeaa  ne  vuu»  suffiront  pat  : 

11  faut  des  matelots,  des  vaisseaux , des  soldats... 

4.B  rsarvuK. 

Nous  avons  â PaYi»  de  plut  grandes  affaires. 

LK  IC»JK. 

Quoi  dune? 

Lt  SIKIMKX. 

Janténius...  la  bulle...  ses  mystères  (A)  : 

De  deux  *agrs  partis  le»  cris  et  le»  efforts , 

Et  des  billet»  sacrés  payables  ebrx  le*  morts  (9}, 

Et  de*  convulsion»  et  de*  réquisitoire*  (10),  : 

Rempliront  de  nos  temps  1rs  brillante»  histoire*. 

Le  F»uc  do  Pompiguati  par  »r»  divins.ôcrils  (11) 

Pluvqu*  l'alivot  même  occupe  uns* «prit» \ts)t 
Nous  quillou*  rt  la  foire  et  l'opéra  comique  , 

Pour  juger  de  Le  Franc  le  style  académique. 

Le  Franc  de  Pompignati  dit  u fout  /'murer»  , . q 

Vu*  U rûi  lit  ta  pr«tt  , cl  «roi#  soeur  <u  rsr*. 

J.'unirtrt  reprudanl  «oit  uo»  apothicaire* 

Combattre  en  parlement  le*  jésuite*  leur»  fréréa  { |3)  t 
Car  chacun  vend  sa  drogue  *-iei  oit  *ur  tou  pailler 
Fixer,  comme  Le  Franc  , let  yeux  du  monde  entier. 
Que  dil-un  dan»  Mbtcou  de  cCt  nobles  querellrt  ? 
1.RA0MI. 

En  aucun  lieu  du  mortdr'oo  ue  m'a  parle  d’ailes. 

Le  Nurd  , la  Qerinanie , où  j'ai  porté  tue»  pas , 

Ne  savent  pas  un  mot  de  cet  fameux  débats. 

lk  rnum. 

Quoi!  du  clergé  français  la  gacetle  prudente  (14) , 

Cet  ouvrage  immortel  que  le  pur  xele  enfante  , 

I.e  Journal  du  chrétien,  le  Journal  de  Trévoux  (lAj. 
Nom  point  passé  1rs  mers  et  vole  jusqu'à  vous? 

IR  ACtér. 

Non.  • 

1.1  l'XRIIIKV. 

Quoi!  vou» ignores drs  mérite*  si  rares? 

LB  R ("SC. 

Nou»  n’rn  avons  jamais  fien  appri*. 

LS  V»BI»I*V. 

Le*  barbare»! 

Hélas!  en  leur  faveur  mon  esprit  abusé 
Avait  cru  que  le  Nord  était  eivtlisd. 
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1 1 irut. 

Je  vira»  pour  ine  former  »or  le»  bord»  dr  la  Seine  ; 

Ct»(  un  Scythe  gro»*ier  voyageant  dam»  Atbène . 

(.«ni  von* conjure  ici , timidr  ri  cnrieux , 

I >«!  di»*iper  la  nuit  qui  contre  tueur  *e»  jruï. 

I.et  modernoMalrn»  que  je  chrrrlie  à ruuiiaitre 
l>c«jnt  un  étranger  craigne  nt-il*  de  parait re  ? 

I*c  r}Ptr  dr  Cambrai  , l'aigle  brillant  de  Meaux, 

Dam  ce  t r mu»  éclairé  n’ont-il*  p»»*lr»  égaux? 

Leur»  ditriples  , nourri»  de  leur  va-te  science, 

N’ont-iU  pat  hérité  de  leur  nolde  éloquence  ? 

lc  rut'iu. 

Oui , |r  flambeau  divin  qu’il»  avaient  allumé 
Drille  d'un  nouveau  feo  . loin  d’être  consumé  : 

Nou*  avom  parmi  noui  de»  père»  de  l'EgUae.  ''/  V 
f.»  ars«r. 

Nonumx-moi  donc  ce»  «ainl»  que  le  ciel  favorite. 

» rtimiv. 

Maître  Abraham  Chautnrix  , llayer  le  récolle^( 1 6) , ^ 

Et  Rcrlhicr  le  jétuile , et  le  diacre  T rublet , 

Kl  le  doux Uaveirac  . et  Nonoltr , rt  fant  d'autre»  fl-)  ; 
Ils  sont  tou»  parmi  nom  ce  qu'étaient  le»  apôtre» 

Avant  qu’un  feu  divin /lit  docrtidu  *ur  cûv  :* 

De  leur  siècle  prufanr  instructeurs  généreux  fl8) , •*  , 
Cachant  de  leur  savoir  la  plu» grande  partir  , 

Ecrivant  *an*  esprit  par  pure  modriti»  , 

Et  par  piété  même  ennuyant  les  lecteur». 

*-»:  arm». 

Je  n'ai  point  encor  lu  ce»  solide*  auteur*  : 

II  faut  que  je  vuii»  fasse  un  aveu  condamnable. 

Je  voudrai*  qu'à  l’utile  on  joignit  l’agréable  ; 

J’aime  à voir  le  bon  »cm»  sou*  Ir  masque  de»  ri»; 

El  c‘e-1  pour  m'égayer  que  je  viens  à Paris.» 

Ce  peintm^ngéiiirux  de  la  nature  humaine  , 
f.hn  Ut  voir  tn  riant  la  raison  »ur  la  «oéne , 

Par  ceux  qui  l’ont  suivi  «croit  il  éclipsé  ? 

t.s  rxaiuia. 

Tou*  parles  de  Molière  : ob  I »ou  régne  e»t  pa»*é  ; 

Le  siècle  e»l  bien  plus  Un;  notre  Mène  épurée 
Du  vrai  beau  qu’on  cherchait  r*t  rnlln  dicorée. 

Nous  avons  !«■»  Remparti , non»  avons  Himprnrau  f 
Au  lieu  du  Misanlhrope  on  voit  Jacques  Rouleau  . 

Qui.  marchant  *ur  se»  main»,  et  mangeant  sa  laitue  (soj, 
Donne  un  plaisir  bien  noble  au  publie  qui  le  bue. 

Voilà  nos  grand»  Iravjui , no»  beaux  arts , uo»  succès  , 

El  l'boiinrur  éternel  de  l’empire  français. 

A ce  brillant  tableau  connaisses  nia  patrie. 

Le  a est». 

Je  voi»  dan»  vo»  propos  un  peu  de  raillerie  ; 

Je  tou»  eoieuda  a^sex  : mais  pnrlon»  sans  détour.  * 
Votre  nuit  est  tenue  après  le  pftit  beau  jour, 
lien  rat  de«talrn»  eommr  delà  finance; 

La  disette  aujourd'hui  succède  à l'abondance  : 
l uM  M corrompt  un  peu  , si  je  vous  ai  compris. 

Mai»  n’est  il  rien  d'illuvtre  au  moins  dans  vos  débris? 
Minerve  de  cc*  lieux  ferait-elle  bannie  ? 

Parmi  cent  beaux  esprit»  pV*t- il  plu»  de  géoie  ? 

r.x  Mtrtm. 

Cn  génie?  ah  . grand  Dieui  puisqu'il  faut  m'expliquer  , 
S’il  en  paraissait  un  que  l’on  pût  remarquer , 

Tant  de  témérité  sernii  bientôt  punie. 

Non . je  ne  W tiens  pas  assuré  de  sa  vie. 

I-c»  Ilenbier» . le»  Cbaumeix  , et  jusque»  aux  Frérot»»  , 
Déjà  de  llmposlure  embourbent  le»  clairon». 
L’hypocrite  «outil , fénergumène  aboie  ; 

Le»  chiens  de  Saint-Médard  «’élatieent  sur  leur  proief»  ijt 
L’n  petit  magistral  à peine  émancipé. 

Un  pédant  sans  honneur  , à Bicélre  échappé  , 

S’il  a du  bel  esprit  la  ja>  u«e  manie. 

Intrigue  , parle  , écrit , dévouer  , calomnie  , 

Eu  crimes  odieux  travestit  les  «crtui  : * 

Tou»  Ici  Irait»  «ont  lancé» , tous  lé»  rel*  sont  tendu». 

On  cabale  à b cotif  ; on  ameute , on  excite  , 

Ue»  petit*  protecteur»  *an«  place  et  sans  mérite . 

Ennemis  des  lalen» , de»  art» , des  gen»  de  bien  . 

Oui  *e  sont  fait*  dévot»  de  peur  de  n'étro  rien. 

Vêtant  parler  au  roi , qui  hait  la  médisance  , 

Et  «raiguanÆc  aes  veux  la  sage  vigilance  ; 


Cet  oiseaux  de  la  nuit . rassemblé»  dam  leurs  trou». 

Exhalent  le»  poi»oti*de  leur  orgueil  jaloux  : 
poursuivons , tfîiml-ils  , lotit  citoyen  qui  pro»c. 

Un  génie  I il  aurait  eet  excès  d'invdence  ! 

Il  ii  >•  pat  demande  notre,  protection  I 
San»  doute  il  est  uni  tnffiitiil  «an»  religion  ; 

Il  dit  qitr  dan»  b » e criif»  Dieu  s’est  gravé  Ini-mènie  , 

Qu'il  n'e*î  point  implacable  , et  nu'il  vufTit  qu'on  l’aiuir 
llans  le  fond  de  son  unie  il  »e  rit  des  Fantins  (»sj . Ji.  . 

De  Marie  Abcoque  'si),  et  de  la  Fleur  de*  saint»  1*4). 

Aux  erreur»  indulgent , rt  scndble  aux  muètefl  , 

1 1 a dit , on  le  sait , que  le*  humain*  «ont  frère»  ; 

Et  dan»  un  doute  aflrrux  lâchement  okslioé  , 

Il  n’osa  convenir  que  Newton  fût  damné. 

Le  brûler  est  une  œuvre  et  sage  et  méritoire. 

Amsi  parle  a loi>ir  re  digne  rouristoirr. 

IV*  vieille»  à cc*  mois , au  eiH  levant  1rs  y tu*  , 

Demandent  des  fagots  pour  cet  boiume  odieux. 

Et  de»  petit»  péché»  romnii*  dans  leur  jeune  #ge 
Elles  fout  pénitence  en  opprimanlfun  ;agr. 

i r itnt.  •* 

Ilélai.'  ce  que  Rapprends  de  votre  nation 
Me  remplit  de  douleurrt  de  compa*iion. 

LC  riiimv. 

J'ai  dit  la  vérité.  Vous  In  vouliez  ■ansTeîntc  : \ 

Mai»  n'iinaginez  pas  que  , tristement  éteinte  , '♦S 

I.a  raison  mii*  retour  abandonne  Pari*  : 

Il  est  de#  cœur*  bien  faits , il  est  de  bons  esprits  , 

Quqfiruvent . de»  erreur»  où  je  I*  vois  livrée , j 
Ramener  au  droit  sens  ma  patricegaiéc* 

Le*  aimables  Français  soot  bieutôt  corrigés. 

I.»  ai'*sr. 

Adieu  , je  reviendrai  quand  il»  seront  changé». 

rotcs  Dr  arsst  » rsni*. 

(l) aplati  par  Kearlam.  Ce  furent  flnjgltf usjj 

et  Nevston  qui  prouvèrent  , le  premier  par  la  lfcroril*• 
de»  forer*  centrifuge»  , lé  second  parcelle  de  h*  gravita 
lion  , que  le  globe  doit  être  un  peu  aplati  aux  pôles.  r| 
un  peu  clevè  ù l'èquateuri  que  par  con*rqurn.  le*  de 
gré»  du  méridien  sont  plu*  petit»  à i'éqoatcur , W feu 
pôle  un  peu  plu»  long».  La  dilVcrcuce  , selon  Neaton. 
est  d’uu  deux  eenl  trentième  , et , selon  Un) gbeiu  .d’un 
cinq  cent  soixante  et  dix-huiliènie. 

On  trouva  au  contraire,  par  les  mesure»  pri*c*  eu  . 
France  , que  les  degré»  du  méridien  étaient  plus  grand* 
au  sud  qu’au  nord.  IV  là  on  conclut  qui  la  Irrrr  clan  t 
aplatie  au  pôle,  comme  Newton  et  lluvphen»  l'avaient 
prouvé  par  une  théorie  sûre.  L'était  tout  juMruicrt!  1»  ! ; 
contraire  de  re  qu'on  devait  conclure.  Le*  mr*ure«  dr  ' 
France  étaient  fau<*es  , et  la  conclusion  plus  f»u**r  | 
encore. 

Olte  alTaire  ne  fui  portée  ni  au  parlement  ni  en  »nr  j 
bonne,  comme  celle  de  l'inoculation  y a rtc  déférée.  ' 
L'academie  des  srieucr»  *e  rétracta  au  bout  de  vingt  1 
an* , ci  Foutrnelle  avoua  dan»  son  histoire,  qu*  *1  Irv  | 
degré»  étaient  plus  long»  ver»  le  nord  . la  terre  devait  | 
cire  aplatir  au  pôle. 

Cela  fesail  voir  qu’on  s’était  non-seulement  trompé  en 
France  sur  la  théorie,  mais  qu'on  s’était  trompé  ainsi 
dan»  les  mesures. 

(t) utile  à état  couronnée.  Moreau  de  Mau* 

prrtuis  fit  accroire  au  cardinal  de  Fleuri  que  relie  dis- 
pute purement  pliilo*ophiquë'lnlért-i«ait  tou»  le»  naviga- 
teur» : qu’il  y allait  de  leur  vie.  Il  n’y  allait  ceitainrmrQl 
que  de  b curiosité. 

f5)  . ; enteeer  deux  Laponn.  (J'élail  deux  filk*  , 

de  Toruéa , qui  étaient  sœur*.  Lr  père  comtuença  un 
procès  cruninrl  contre  Maupertui»;  mai»  on  ne  put  du 
cercle  polaire  envover  à Paris  urî  huissier. 

(.*,)  Doutant  avec  fouit  ta  ut  det  berceaux  de  fUaru 
Ob  e»t  vrai  è b lettre.  Il  y avait  à la  félr  de  Yrr  «aille*  î , , 
de  grand»  berceaux  de  verdure  , orné»  de  fleur»  qui  fn»  _ 
maienl  de»  dessin* piitorroques.  Ce  fut  là  que  Oui»  XIV.  | 

Îui  était  dans  tout  l'crbl  de  la  jeunesse  et  de  b lieaiili  . 

<n«a  avec  mailrmoiaelle  de  La  ValÜère  cl  d'aube* 
dame».  . 
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j5J  lUrb ir.  tdlenrielte  exprimant  le.  douleur».  Rien 
i n’evt  )>iui  connu  que  lliitioircik  b imp-'liïilf  Bérénice. 
La  prince»»  Henriette  d'.Vngleierre  , Ülk  (Mûrir#  I,  ri 
femme  Monsieur , frère  unique  de  I.i>uW  XIV,  don- 
lu  er  sujet  .1  traiter  à forrtrillr  r 1 à Racine.  On  suit 
mruinrnt  Gorneîlfr  «n  fit  ntic  tragédie  iui>i  froide  et 
aussi  runtiyru«e  que  mal  écrite  : et  eoininrnt  Racine  en 
fil  une  nie  ci-  t/è»  |biich.<ulr  . malgré  »c»  défini  U. 

A an»  nam  wimirl  dff'itt  d'an  luxe  dangereux 
( rb  fut  écrit  ru  1 760  , temps  auquel  le  malheur  de# 
tcnip»  le#  di  grâce*  dm»  la  guerre  , rt  U mauvaise  a-1 
minisiratinn  de#  fin  a tire» . ar.icnl  obligé  le  roi  ei  la  plu- 
ji.ut  de»  grn*  rietirs  à faii  r por:er  à la  monnaie  une 
grande  partir  de  leur  vaisselle  d'argent.  On  servait  »l->r» 
le»  potage*  «t  le*  ragoût'  dan»  de»  plat*  de  faïence  quon 
Sfiprlsi!  de»  eu»  n,«r». 

Bf  (7)  Ma i*  naut  aeont  «outrât  de  belle»  remontrance»  On 
n'a  pa»  ici  la  témérité  de  vouloir  jrtrr  le  plu*  léger 
•onpeoii  de  partialité  mr  le*  remontrance»  : le  zèle  le* 
'•dicte  . la  bonté  le*  reçoit , l'équité  y a souvent  égard. 
On  uh»er»e  feulement  que  luriqite  1rs  Anglais  »e  rvii- 
neui  pour  démNr  no* côte» , iiiMiUer  no*  port»,  détruire 
nu*  colonie*  et  oolrr  commerce  , noua  devons  donner 
quelque  chose  pour  nou«  défrtidrc.  Certes  , en  voyant 
notre  roi  sê  dé  fai  r«,d«-  «4  V»i«*ellr  «l'argent  . <-l  »e  pri- 
ver d«  er  qui  fait  le  nécessaire  d'un  monarque . quel  est 
le  citoviu  qui  ne  suivra  pa»  uo  exemple  *i  noble  et  ri 
touchant  ? 

(.•')  ....  Jtneoniu».  la  bulle.  . . . »m  mm  cm.  La 

qucvellr  de  la  bulle  Cnffeailu»  fut  un  de  ce»  ridicule» 
srnrurqui  ont  trouble  la  France  mata  long- temps.  Ou 
l 'n'ignore  pa»  que  Loui*  XIV  eut  le  malheur  de  *e  me- 
1 1er  des  dispute»  absurde»  antre  Ici  jansénistes  et  le»  iim>- 
linine»  . que  celte  extravagance  jeta  de  l'amertume  sur 
, J>  fin  de  m-«  jour»,  rt  que.  celle  guerre  lliéolugique  . 
n'avoir  pat  été  assez  mèprinee  , renaquit  ensuite 
«tara  tjolrminriii.  Criait  la  boule  do  l’e*prit  humain  ; 
nu ii  n riait  accoutumé  <1  cette  houle. 

(9)  Valero  Maxime  ( lib.  Il,  cap.  6,  de  est.  In»tit.  ) 
' dit  qur  le»  druides  pr.-laicul  de  l'.vrgrnl  aux  pauvre»  , à 
la  charge  qu'il»  la  rendraient  en  I autre  monde. 

\tti)  tl  de*  mtrWlwsf  . etc.  La  folie  inconcevable  de» 
convulsions  fui  un  de*  fruits  de  labullef  mpenitu».  Il  y eu 
.irait  encore  en  17C0.1t  vile»  avaient  ccnmirocê  eu  17»  4. 
Sans  le*  philosophe»  . qui  jetèrent  »ur  celle  démence 
infâme  tout  le  ridicule  qu’elle  méritait  . celle  fureur  de 
l’esprit  de  parti  aurait  eu  tle»«uilcs  tri-»  dangt-rruM». 

(il}  fi*  Franc  de  Panipignan  pm  »e»  du  in»  écrit».  M.  l.r 
Franc  de  Pompignan,  dati»  un  niéuioire  qu'il  dit  avoir 
présenté  au  roi  rn  1760  , s'eaprime  ainsi,  page  17:  «Il 
faut  que  lotit  I*uuiver»  sache  que...  le  roi  »‘ïM  occupé 
de  mon  discours,  non  comme  d'une  nouveauté  pa*»a- 
gtre  , nui*  rumine  d'une  production  digne  de  l'allcn- 
lion  particulière  de»  activer. tria.  » 

Quel  producteur  que  ce  Pouipignan  ! quelle  modestie] 
de  qurl  ton  il  parla  à l'univers  J comme  l'uni  ver»  est  oc- 
cupé de  lui  I 

t'.e  mffu'  Le  Franc  de  Ponvpignan  dit , page  10  : 
• Gu  hotuiuo  de  nu  naissance  et  de  mou  état.  » La 
uai*«anrc  de  Le  Franc  I 

Ceonème  Le  Franc  «le  Pompignsn  dit  encore  que. 
pendant  qn’iT  était  juge  de»  aide*  en  Querey,  il  écrirait 
de  In  pft.ee  pour  l'ulilitr  do  10»  (umpatriutei.  Yoiri  la  prose 
utile  de  M.  Le  Franc  de-  Pompignau.  Il  rut  la  bonté, 
et»  17IC  , décrire  au  rôti  et  dt;  lui  reprocher  le  bien 
que  le  roi  Cmil  à la  nation,  en  fesaut  lui-même,  à 
Trianon,  l'estai  de  la  nielhodr  de  remédier  à la  carie 
des  b!*-»,  ha  majesté  daigna  fairr  euvojej  la  recette  dan* 
toutes,  le»  province»  : rot  une  de  »e»  altrnliout  pater- 
nellt»  pour  »oo  peuple,  nous  l'en  bems'on».  uo»  rn- 
fan»  l'm  béniront.  M.  Le  Franc  de  Pornpignan  semble 
insulter  A m birnftsanrr  : il  lui  dit  ? • Os  expérience» 
ne  rendront  pa*  no»  champ»  moin»  inculte».  L<-  parc  de 
Versailles  ne  décide  pa»  de  l'rtat  de  uo»  campagne». 
Vous  traite*  vos  sujet»  plus  impitoyablement  que  dra 
formats;  on  exerce  »ur  eux  de#  vexation»  horrible»  : «oit ex 
de  l'encrante  de  votre  palais  somptueux , vous  verres 
] un  royaume  qui  serabieutôt  un  désert...  ■ 


m 
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Trllr  eit  la  prose  roulante  «|  agréable  du  rieur  Le  I 
Pranc  de  Pouipignan.  Le  roi  li’a  jamais  donne  un  pin»  I 
graud  exemple  de  clétaeuer  qu'eu  daignant  pardonner 
à te  bonrgeoi»  de  Quercv  un  peu  trop  vif.  £sl-ce  X ce  i 
litre  qu’ou  l'n  reçu  à l'aradi -mie  ? 

Lr  même  Le  Franc  de  l'onjpignan  , auteur  du  Voyage 
d*-  Provence  , de  la  Prière  du  dente  , et  de  quelque* 
jna mne*  traduit»  rn  ver*  birn  dur» . et  de  plusieurs  pièce* 
de  théâtre  , dont  une  u-ule  a pu  être  jouée  , liir  qu'on 
lu*  ait  rrlu*i  quelque  temps  le»  'provisions  de  m charge 
en  Qitrrejr , pour  le  punir  dr  la  Prière  du  déitle  , par-  j 
ccqu’il  fut  d aillrur»  inqiriidu  de  »a  charge  en  Qucrej  | 
pour  Une  ..utrr  affaire  qui  arriva  dan*  un  bal  en  (hgra| . 

N ou»  ti’eoirerons  point  ilani  ee*  déluil»;  nous  nou*  con- 
tenterons d'ohserver  que  ce  n'e»t  pa»  sans  ranou  qu'un 
père  de  b doetiine  chrétienne  lui  a dit  : 

Pour  vivre  un  peu  joyruo- me lit , 

Croyez-moi , tVoffriitez  personne  t 
C'est  un  petit  avi»  qu'on  donue 
Au  *ieur  Le  Pronc  de  Pornpignan.  0 

11  peut  »ut cri  article  présenter  uu  mémoire  à l'uni vrr«. 
(l»)  Pltee  que  Patinai  même  tvrupe  noa  eepritt.  Pâli- 
*ol  de  Moniru«i  lit  jouer  par  le»  comédiens  fronçai»  mtr 
rninédie  jm  itul.c  , Phi  lymphe  t . le  mai  1760.  Ils 

eu  le  malheur,  dan*  celte  r amodie  , d'insulter  et  d'aceu- 
•cr  pliiMeurs  personnes  d’un  mérite  supérieur  •.  et  il  »e.. 
reprochera  »aus  doute  celle  faute  toute  sa  vie.  On  voit 

Ear  la  lettre  qu’il  a donné*  an  public  en  forme  de  pré 
ce  , qu’il  a été  trompé  par  de  faux  mémoire»  qu'on  loi 
avait  donnés.  Il  ju»iitJc  m pièce  en  (apportant  plutirUi» 
passage»  tires  de  l'Eney rlopédie , et  L plupart  de  <•■*» 
passage»  ne  et  trouvent  pas  dans  I Encyclopédie.  Il  ci  >• 
plusieurs  traits  de  quelques  mauvais  livre»  intitulé*. 
L'homme  plante  et  la  Pie  heurtute  , comme  H ce*  Kvro* 
étaient  eouipox  * par  quelque»  uil»  de  crus  q*l  ('ni  mi» 
la  inain  a l'Encyclopédie:  mais  r«s  livre»  détestable* , 
contre  lesquel»  il  »'<-lcvg  a»rr  une  juste  indignation  . sont 
d'un  médecin  nommé  La  Al  » 1 1 ri*- , natif  de  Saint-Malo  , 
de  l’académi*  de  Iterlin  , qui  le*  composa  à Rerliti  il  y a 
plu»  de  dôme  «us  . dan*  de*  accès  d'ivrrtve-  O La  Ur- 
ine n'a  jaïuai*  été  en  relation  avec  aucun  dr»  citoyen» 
qui  Sont  maltraité»  dans  la  pièce  dr»  Pkiloeaphet. 

Ceux  qu'on  insulte  dan*  crtte  pièce  sont  SI.  Duclo»  , 
secrétaire  perpétuel  de  l'academie  française  . auteur  dr 
plusieurs  ouvrages  tre*  estimables  1 M.  dftAlembert,  de 
la  meme  académie  et  de  celle  de*  science*  . ci-lcbre  par 
sa  vaste  littérature , par  scs  counaissanres  profonde» 
dans  les  inatbéniatiqurs  , et  par  ton  génie;  M.  Diderot , 
dont  le  public  fait  le  même  éloge  ; 11.  le  chevalier  de 
Jaucourt . homme  d’une  grande  uaL*sance , auirtir  de 
cr  ut  excellent  article»  qui  enrichirent  le  llirtionnairc 
encyclopédique  ; M.  Helvétius  , admirable  (ee  mot  ii'nl 
pas  trop  fort)  par  une  actiuu  unique  : il  ■ quitté  deux 
cent  mille  livre*  de  rente  pour  cultiver  le»  belle*. lettre» 
en  paix,  ri  il  Tait  du  bien  avec  ce  qui  lui  reste.  La  faci- 
lité et  b bonté  de  un  rarartére  lui  ont  fait  hasarder, 
dans  uu  livre  , d'aillrur»  plein  d'esprit , de»  proposition*  t ; 
fau**es  et  ire»  reprêlientihle*  . dont  il  »'esl  repenti  le  pre 
mier,  à l’exemple  jlu  grand  l'énélon.  L'auteur  de  la  co- 
médie de»  Philoevphe»  se  repent  aussi  d'avoir  porté  le  I 
poignard  dan»  se»  blessures  ni  a drs  remords  d'avoir  im-  ! 
pu  té  des  maxime»  et  des  vues  pernicieuse»  soi  plus  b-  u-  | 
nèle»  grn»  qui  Soir  ni  eu  France  , à de»  homme»  qui  U 'oit!  | 
jamais  fait  le  moindre  ruai  à personne , et  qui  n'rn  ont  I 
initiai*  dit.  Eu  qualité  de  citoyen  , il  «ouhaite  que  le  I)io<  .I  l 
tionneire  civcyclopédiuue  se  routitiue  , que  U-»  librairr * J 
qui  ont  fait  «rite  grande  entreprise  ne  rotent  pat  ruinés , ] 4 
que  le»  souscripteur»  ne  perd-  nt  point  leur»  avance». 

O livre,  qui 'le  perfectionnait  sont  tant  de  main»,  I 
devenait  cher  et  ru  cruxirr  à la  nation.  J‘»i  vu  l'article  I 
Roi  en  inauu»crit;  de»  «(ranger*  ont  pleuré  de  tendresse 
au  portrait  qu'on  fait  da  l.oui*  XV,  rt  il»  ont  »uu)thilé  j 
d'étrr  K» sujet»;  la  reine  son  cpou«c  regretterait  l'article  r 
Heine  , »i  sa  vrilu  modeste  |>ouvait  lui  faire  regu  lier  b * 
plu»  juste»  louange».  Au  mot  tluerrc  , on  croirait  que 
celui  qui  cummandc  aujourd'hui  nos  armée» , cl  plu-  ' 
•irurv  liriileiiatiogénrraux . ont  été  désignéa  par  l'itilcviV, 
qui  cal  Itii-méme  uu  excellent  officier.  Le  mol  9tége  ( r iuq  • 
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un  article  Lien  important  pour  non»;  h pn*«du  l’on 
Mdhon  immortalité  le  nom  «lu  général  et  le  nom  fran- 
çai»  : «'O  un  mol , cet  outrage  edi  fuit  notre  gloire  , et  il 
e»l  Lien  honteux  qu'il  ait  essuyé  j la-loi»  la  persécuiiou 
I et  le  ridicule. 

| »5J  Combattît  an  parlement  Ire  jetailee  leur » frèrrt. 

b*  1 Le  ij  tuai  1760,  jour  de  l'anniversaire  de  U mort  de 

t-  I Ucnri  IV  , le»  apothicaire*  d<  Paris  firent  saiiir,  dan»  un 

ayb'  coûtent  de  jésuite'  qu'on  appelait  la  maison  proie»**-  , 

J de»  drogue*  que  le*  jésuites  Tendaient  en  fraude  , et  leur 

fi  - firent  un  procr*  au  parlement . qui  condamna  *e.»  père*. 

I On  dirait  qu'il*  débitaient  cher  tut  ce*  drogue»  pour 
' ènaatumer  le»  jan»étii»te*. 

, (l4J  Quoi  ! du  clergé  fronçait  /a  gazette  prudente. 

| Cc»t  ce  qu’on  appelle  la  Garnir  ccclé»ia»liqm*.  Ce 
■ jourtfal  clandestin  commença  rn  17*4,  et  dure  encore. 
L'est  ult  rama»  de  petit»  fait*  concrrnanl  de»  Lcdeatii  de 
paroiirc  , de*  porte-dieu,  de»  thé»r»  de  théologie,  de* 

' relu»  «le  sacrroicn» , de»  billet»  de  confession  : r’esl  »U r 

Iiopt  daut  le  trnip»  de  ce»  billet»  de  confesNuu  que  celte 
gaieltr  a eu  le  plu»  de  vogue.  I.  archevêque  de  Pari», 
Christophe  d*‘  Beaumont  , avait  imaginé  ce»  lrllrc»-dc- 
i change  titre»  à vue  >ur  l'autre  abonde , pour  faire  refu»cr 
| le  viatique^  tou»  le»  mouran»  qui  *c  seraient  «oufo-sés 
f'^t  > à de»  pr«  ire»  jansénistes.  Ce  comble  de  l'extravagance  cl 
1 d«  l'horreur  cau»a  beaucoup  de  trouble» , et  mil  la  Ga- 
lette ecclésiastique  alors  dan»  un  grand  crédit  : elle 
tomba  quand  celte  sottise  fut  finie.  Elle  était , dit-on , 

| comme  les  crapauds , qui  ur  peuvent  «'enfler  que  de 
I venin. 

j.  (»SJ  La  Journal  du  chrétien  , le  Journal  de  Tréoaux. 

| I-e  Journal  chrétien  ou  du  chrétien  fui  d'abord  rom- 
j pu-*  par  un  récollct  nommé  llijvr,  l'abb-  Trublel , 
l'ahbe  Dinoiurt  , un  nommé  Joaunet,  Il*  dédièrent  leur 
| besogne  € la  rciuc  , dan»  i espérance  d'avoir  quelque  bè- 
1 nélirr  . en  quoi  il»  «e  trompèrent.  Il»  mirent  d'abord 
leur  Mercure  chrétien  àïo  wu»,  puis  à ao,  pui*  a i5  , 
pui*  à u.  Voyant  qu'il»  ne  té unissaient  pas  . il»  s'avi- 
sèrent d’accuser  d'athéisme  loi»  les  écrivain* , à tort  et  h 
travers.  Ils  s'adressèrent  niulbcurru*»  mritt  à M.  de 
1 Saint  Foi*,  qui  leur  fit  un  procr*  crimiurj  , rt  les  obligea 
de  se  rétracter.  Depuis  ce  Icmps-là  leur  journal  fut  en- 
tièrement décrié,  et  ces  pauvre*  diable*  furent  obligé» 
de  1'ahandonaer.  Pour  le  Journal  de  Trévoux,  il  a subi 
' le  sort  des  jrsilflc»  »es  autrui*  , il  r»t  tombé  avec  eux. 

I'  Maitre  Abrâham  Chaumeix , etc.  Cet  Abraham 

, CliaumafK  était  ci-devaot  vinaigrier,  et . s'rlani  fait  cou» 

[ • "V-  ’ > vuUiomuire , il  devint  uu  homme  eousidérable  dau*  le 
parti , sur-tout  depuis  qu'il  se  fut  fait  crucifier  avec  une 
couronne  d'épines  *ur  la  tète,  le  a mars  1749,  dan»  la 
rue  Sainl-Drni*,  vix-à-vi*  Saint- (.ru  et  Saint -Gilles.  Ce  fut 
{ lui  qui  dénonça  au  parlement  de  Pari*  le  Dictionnaire 
encyclopédique.  Il  a été  couvert  d'opprobre  , et  obligé 
île  k réfugier  à Moscou,  où  il  s’esl  (ait  maître  d'école. 

I Uayer  4e  récollct  n'est  connu  que  par  le  Journal  chré- 
tien; le  jé»uile  lierlbier  par  le  Journal  de  Trévoux  . et 
' , tur  tout  par  une  facétie  plaisante  intitulée  : Relation  de 

b maladie  . de  la  Cvnftition  , de  la  mort  , et  de  Cappari- 
• lion  du  jé tuile  Bcrlhier 

T 1 7 ! r'.t  le  doux  Careirac , et  X nantie , rf  font  £ autre  t. 
I-c  doux  Careirac  est  ici  partmliphrase  ; il  n'y  a rien  de 
si  peu  dotlf  que  son  Apologie  de  la  révocation  de  l'édit 
.!r  N..ntr*  et  de  la  Saint  Barthélrmi.  Ce  uVm  pas  qu'on 
doive  en  inférer  absolument  qu’il  eût  fait  la  Saint-Bar- 
♦ Ibélemi  , s’il  eût  été  à la  pince  du  Balafré.  On  justifie 
I Quelquefois  1er  plu»  abominable»  actions  qu'on  ne  vou- 
4'  ’•  ! "r*'1  P,,#  avoir  faite».  On  fait  un  livre  pour  plaire  è un 

In  dBBP*  ' évêque  . pour  attraper  uu  petit  bénéfice,  une  petite  pen- 
sion du  clergé  , qu'on  n'attrape  point  ; et  rnsuite  on 
écrirait  pour  le»  huguenot»  avec  autant  de  trie  qu’un  a 
U.  écrit  contre  eux.  Tout  cela  n'tisi  , au  bout  du  compte, 
que  du  papii  r perdu  ri  de  I honneur  perdu  ; ce  qui  est 
1 fort  peu  de  chose  pour  ce*  geru-là. 

Nomme  e»t  uu  rx-jévuilc  que  notre  auteur  philosophe 
r • a fait  connaître  par  lr»  ignorance»  dont  il  l'a  cniivaiucu  , 
et  par  le*  ridicules  doit!  il  t*9  accablé  avec  trê»  juste 
raison* 

W*  /far  ti'df  profane  inurutUurt  sémrenx.  Peu 

mr* — - 


d’auteur»  »e  sont  servi»  du  mot  imtructeur,  qui  • 
manquer  à notre  langue.  On  voit  bieu  que  ces*  un  Ku 
qui  parle.  Ce  tenue  répond  û celui  de  couk-nki  qui  t 
très  énergique  en  slavun. 

(19)  Xout  aront  les  Remporte  , n ont  atone  Rampomaau.  1 
Ramponeau  était  un  caboretier  de  ta  Courtilfe  . dont  1»  I 
figure  comique  rt  lr  mauvais  viu  qu'il  vendait  b*»u  n 
che  lui  ocquiicnt  pendant  quelque  teuip*  une  réputation  I 
éclatante.  Tout  l'aria  coumt  à »on  cabaret  : dr»  prince*  I 
du  sang  même  allèrent  voit  M.  Ramponeau.  Tue  non 
de  comédien»  établi»  sur  les  remparts  s’engagea  h I 
payer  une  somme  considérable  pour  M montrer  ■ 
ment  sur  leur  tbe&lre,  et  pour  y jouer  quelque»  1 
muets.  Le»  jantétii'irs  firent  un  scrupule  à Rampons 
de  se  produire  »ur  (a  scène;  ils  lui  dirent  que  Teriullifl 
avait  écrit  contre  la  comédie;  qu'il  ne  devait  pas  ain 
prostituer  sa  dignité  de  cabarctier;  aull  y allait  de  *r 
salut.  La  conscience  dr  Ramponeau  fut  alarmée  Un*] 
reçu  de  l'argent  d'avance  , et  il  ne,  voulut  point  le  rendis 
de  peur  de  »e  damner.  Il  y eut  procès.  M.  Elir  de  lleaa- 
muni  , célèbre  avocat,  daigna  plaider  contre  Rantpu.  ] 
Dean;  notre  poêle  pLilosophr  plaida  poor  lui,  soit  par  J 
sele  pour  la  religion,  soit  pour  »r  réjouir.  JUuipourau  j 
rendu  l'argent , et  sauva  »on  arur. 

(»o)  Çfui,  nui  roi,  ont  i«f  le»  maint  et  tnanpeciut  >4  loÜmt. 
La  iiii-nie  aimée  1760,  on  joua  sur  le  théâtre  de  la  Co- 
médie Fruneaise  la  comédie  des  Vhitot.  phtt , avec  là 
concours  de  monde  ptndigirus.  Ou  voyait  sur  le  théâtre 
Jean- Jacques  Rousseau  marchant  à qualrr  pa'ir»,  cl 
mangeant  une  laitue,  ('.elle  facétie  uTiait  ni  dau»  U goût 
du  Misanthrope  , ni  dan»  celui  du  Tartufe;  moi»  elle 
était  bieu  auvsi  théâtrale  que  celle  de  Pourcrauguac  qu: 
est  poursuivi  par  drs  lavemens  et  des  tilt  de  p... . ..  Le 

reste  de  la  pièce  ne  purut  pas  atrt  gai  i mais  on  nr  pot» 
vait  pav  dire  que  cc  fût  la  de  la  comédie  larmosautr. 
On  reprocha  à l'auteur  d' avoir  attaqué  de  1res  houm  les1 
grn»  dont  il  n'avait  pas  à se  nlaindie.  - 

(si)  Le*  r/i*'rn»  de  Saint  - alédard , etc.  Saint  -Si'  -'jtd 
est  une  vilaine  paroisse  d'un  très  vilain  faubourg  de  Pa- 
ris, où  le»  convulsion*  commencèrent.  On  appelle  de*, 
pui»  ce  temps-là  1rs  fanatiques,  chien»  de  Saint  Medard 

(s*) De»  Pantins, 

I >e  Marie  Alacoque  et  de  la  Fleur  de*  «aints, 

Fantiu , curé  de  Versailles,  fameux  diiectcur  spa» 
séduisait  ses  dévoies,  et  qui  fot  saisi  volant  nue  bour.p 
de  cent  louis  à uu  inouraut  qu'il  ronfrasait  . il  uciail 
pourtant  p-as  philoropbe. 

(lâ{  A tarie  Alacoque  , ouvrage  impertinent  de  Lait 
guet  . évrque  de  Soissont,  dans  lequel  l'absurdité  et 
l'impii  té  furent  poussées  jusqu'à  mettre  dans  la  L^t  ci* 
de  Jésus-Christ  quatre  ter#  pour  Marie  Alacoque. 

(»«;  La  Pleur  dei  eainte  . contpilalion  rxiravagante  du 
jésuite  Ribadeueira  ; c'e»!  nu  extrait  de  la  I.egt-mlr  du 
rée,  jraduit  et  augmenté  par  le  frère  Girard,  j«-»niir.- 
N.  B.  que  ce  n'élail  pu  cc  frère  Girard  runtbiimr  au 
feu,  le  ix  octobre  173»,  pur  la  moitié  du ’pariruteol 
d'Aix,  pour  avoir  abusé  de  »a  pénitente  en  lui  donnant 
le  fouet  assex  doucement  , cl  pour  jtlnsirur»  prtifau» 
lions.  Il  fut  jhwKi»  par  l'autre  nn  itic  du  pi>r!eai<iil  I 
qu'on  avait  ridiculement  utêlé  l a.  eusatiott  ' 


d'Aix , parerqt 
de  sortilège  m:  _ 

dommage  que  ec  frère  Girard  n'ait  pi»  été  pbi!asu|dir 


de  »ortilrgc  aux  véritable*  charge*  du  procès.  Ce»* bieu  )' 

I 


les  r,n£V.u:\  kt  les  ânes  , 

m ». rsi> vis  srx  lois. 

A ces  beaux  j|tiv  inventé»  dan*  la  Cri  ce  , 
Combat»d'e»pril . Ou  dr  force,  uu  d'adresse  . 
Jeux  solennel* , école*  de»  héros , 

Un  gros  Thrhain  . qui  se  nnmmtiit  But  ho» , 
A»wx  connu  par  sa  cn»*»e  ignorance. 

Par  sa  lésine , et  son  impertinent* . 
D'ambition  fout  comme  un  autre  épris  ■ >• 
Voulut  paratlrr  , et  pK  trnJit  ou  prix.  . 

C rtsit  la  courir,  ftibean  riicvAi  de  Thracr,. 
Aux  crins  flollam  , à l'eril  brillant  d'audarir  , 
Yifrt  docile  , et  léger  à lu  main  . 
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LES  CHEVAUX  ET  LES  AXES. 


O'U 


Viol  premier  wn  «lu»  à mon  vilain. 

Il  tltinindiildc^liiiuun,  de»  aigrette* , 

Un  bran  buinoî»,  «le  l'or  #ur»c*  b'owari 
Le  l>oo  Bâllw«  quelque  letnp*  marchanda. 

;*  t’i»  certain  âne  alor»  *e  présenta. 

L'artC  di «ait  : Mieur  que  lui  je  »ai*  braire  , 

Et  «nu»  «erres  que  je  t*i»  mieux  courir 
Pour  «!e«  charduot  je  m'offri  a tout  servir 
Préférr*  moi.  Mon  Batho*  fe  préfère. 

Sdr  «lu  Irnunphc,  il  «ort  d«-  • . nuitou 
Voilà  Bai  lu  * monte  «ur  ton  piton, 
fl  teiil  courir.  La  Gréer  était  pillrmr  : 

IM»*  iVscmblê*  était  belle  et  nombreu«e . 

PW»  oo  sifflait.  Lm  Batho»  en  cr  tempt 

* M'imposaient  p**»iletirc  ans  bon*  phiaangj 

l'rollleg  bien  df  eette  liellr  lnMour  . 

Vous  qui  «uitrt  le»  sentiers dr  |j  gloire; 

,Y'»u*  qui  lirifuu  ou  donnes  de»  1-iurur*  . 

J Distingue*  bien  le»  ânes  de*  coursier*. 

* En  tout  étal  et  danfvoute  teiened*,- 

Vou»  a*ra  ? u plu»  d’un  Bat  bot  eu  France  ; 

Et  plu»  d'un  âne  a mangé  quelquefois 
Au  r liftier  des  coursier»  tic  no»  roi*. 

L'abbé  du  Boit . fameux  par  «a  ve>*ie , 

Mit  *ur  100  frout  dré*  atteint  «le  folie , 

La  tué ui e mitre,  ln'-U«  1 qui  décora 
Ce  Fénrluu  que  l’Europe  admira. 

\n  Cinfran  de»  oraisons  funèbres , 

Sublime  auteur  de  tant  d'écrit»  r«  lèlue*  , 

Qui  sucre iU  dau»  l’r ruplni  glorieux 
llectillùrt  l’wpril  dei  demi  «Rcu*  ? 

I n tbéjtin,  un  Iloyrr.  Mai»  qu'importe 

Quand  l'ai  bre  e»|  beau  , quami  ta  *è«e  c*t  bien  fort 
Qu'il  toit  taillé  par  lU-uigne  ou  Boyer  > 
lie  (rit  bon*  frniji  viennent  mus  jardinier. 

t »'e»t  dan*  Part»,  dan*  noîfc immense  ville- , 

Eu  grand»  etpril» . en  «olffoujourt  fertile. 
lUe»  cher  * ami* , qu'il  faut  Lieu  noul  garder 
Des  clmrlatan»  qui  tiennent  l’inonder. 

. Le»  vrai*  talent  te  laitenl  ou  s'enfuient , 

Découragé»  de*  dégoût*  qu'il»  r ««nient. 

I.r*  faux  laleq»K»u(  hardi»,  effronté», 

' Soupir#  . adr.  il*,  et  jamais  rebuté». 

Que  dr  fi  rions  sont  pillant  ir«  abeille»! 

Que  de  Pr.u!uti«  »*érigcnl  en  Corrfrillrs  I 
Que  de  Gaucliats  semblent  de»  llauil'on*  I 
Que  de  Le  Pain»  • accèdent  aux  lligtion»  I 
Virgile  meurt,  Baétutle  remplace. 

Apre*  Lulli  nout  «ton*  «u  Colasse  ; 

A pré»  Le  Bruu.  Coyprl  obtint  l'emploi 
De  premier  peintre  on  barbouilleur  du  roi. 

Al» I mon  *mi.  malgré  lu  sufliulfice , 

'I  u n 'était  p»«  pti  micr  peintre  de  France. 

Le  lourd  Crevit-r  pédant  crat-mi  et  «ain  , 
Prend  hardiment  1»  place  de  Kollin  . 

Comme  un  valet  prend  l'babil  de  ton  maître. 

Que  tnitlrx-vousr  chacun  cherche  à paraître. 

O’ett  UO  plai-ir  de  toi t ce»  polisson* 

Qui  du  bon  goût  nout  donnent  dcslcçous: 

. Ce*  étourdi*  calculant  en  finance . 

Et  ces  bourgeois  qui  gouvernent  1*  France, 

El  ces  gredin*  qui , d'un  air  magistral . 

Pour  qui  me  tou*  griffonnant  un  'tournai, 
Journalchr*  tien  . connu  par  ta  sottise  , 

- Vont  te  carrant  eo  prince»  de  I'Egli*e , 

Et  ce»  faq  oint , qui . d'un  Ion  familier  , 

Parlent  au  roi  du  haut  de  leur  grenier. 

Nul  ■ Paris  ne  *c  lient  dans  ta  sphère  , 

Dans  son  métier,  ni  dan»  «on  raraclérr  ; 

Kl . parmi  cru»  qui  briguent  quelque  nom  , 

Ou  quelque  bonm-tu  . nu  quelque  pension  , 

Qui  de» dévot»  affectent  la  grimace, 

L'abbé  La  Cotte  (»)  e»t  le  »tul  à -a  place. 

Le  roi  ; dit-on  .bannira  ce»  abus  : 

II  le  voudrait  ; »c»  soin»  soûl  Superflu*. 

Il  ne  peut  dire  en  un  arrêt  en  forme  : 

Impertinent* , je  veux  qu’on  se  réforme  . 

Que  le  Journal  de  Trétoux  soit  meilleur  , 
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Guyon  ihnjrt»  plat  . Moreau  plut  fin  railleur 
La  cour  enjoint  à Jacque  hétèrodoxu 
Bf  courir  moins  apres  le  paradoxe  : 

Je  lui  dèfendt  de  jamais  dénigrer 

Dr*  art»  eharm.m.<  qui  peuvrut  llion«rer  : 

Je  veux , j'enicitd»  que  vïu»  mon  régne  auguste 
Tout  bon  Fraudai»  ail  l’r «prit  tage  et  juste  : 

Que  nul  robin  ne  soit  présomptueux» 

Nul  moine  llcr^  nul  atucal  verbeux. 

Out|e  rapport  . dan»  in->u  conseil  j'ordonne 
Que  la  raison  «'introduite  en  Sorbotiue  ; 

Que  tout  auteur  sache  me  réjouir. 

Ou  m’éclairvr;  car  tel  est  mon  plaisir. 

Cn  tel  édit  terail  plu»  inutile 
Que  le»  Krraons  prêche»  par  La  Neuville. 

Donc  ntl  aurait  grande  obligation 
A qui  pourrait  par  exhortation  , 

Par  ter*  heureux  , et  par  douce  éloquence  , 

Porter  nu*  gens  à tnoiu»  d’extravagance  , 

Admnn*  1er  par  nom  et  par  lurnooi 
Ce* ennemi»  juré*  de  la  raison. 

Ou  pourrait  «lire  aux  malin»  moliuiites, 

A leur»  rivant  le»  rude»  jan*éni»tea. 

Aux  gen»  du  greffe,  aux  universités . 

Aux  faux  dévots  , d'Iionnêle*  vérités  : 

Je  le* dirai  , n'en  sojex  point  en  peine; 

Chacun  de  vous  obtiendra  son  élrcnne. 

Mes«i«*\ira  le»  soi» . je  doi«“,  en  bon  chrétien  , 

Voua  fç«*er  tou»  , cor  c'est  pour  votre  bien. 

Par  M.  le  rL  de  M....rr,  cornette  de  cavalerie . et 
en  relie  qualité  ennemi  juré  de»  âue».  A Par.», 
le  i janvier  176a  , pour  vos  étreinte».  H>  .a- 


xon«  bx»  cMxvstx  rr.iir»  un. 

1 1 ! Creticr,  ntauvai»  auteur  d'uoe  HÎMoire  romaine  1 
et  d'une  lJi*loire  dc  l'univr rsîlr  , et  beaucoup  plu»  fait  ! 
pour  l.i  seconde  que  pour  la  première.  II  a depuis  fait  ! 
«in  libelle  contre  le'eélehrc  Monte. qui«  u , dan*  lequel  j 
il  «‘efforcé  de  prouver  que  Montesquieu  n'était  pas  curé-  [ 
tien.  Voilà  un  beau  «crtice  «pie  cet  homme  rend  à ■ 
noire  religion  de  chercher  à noua  convaincre  qu'elle 
était  méprisée  par  un  grand  homme.  La  monture  de  Bo- 
tho»  paraît  asseg  convenable  è ce  mon»irur. 

fs,'  L'abbé  la  Cosle  , qui  a travaillé  u l'Année  littéraire, 
«le  présent  employé  à Toulon  itir  le«  galère»  du  roi. 

b'HYPOCRISIE. 

Mc*  cher»  atuis  , il  nie  prend  fautais!» 

De  vous  parler  Ce  »oir  d'hypocrisie. 

Grave  Vernrt , soutien*  ma  faible  voix  : 

. Plus  on  est  lourd,  plu»  on  parle  avec  poids, 
hi  quelque  belle  à la  démarché  fiïre  , 

Aux  gros  tétoiu  , à l’énorme  derrière. 

Etale  aux  yeux  scs  robuste»  appa*. 

Lca  rimailleur#  la  nommeroot  Pallas. 

Une  beauté  jeune,  fraîche  , ingénu*  , . ■ 

L'appelle  Ilébé  : Vénus  è*t  rec«tiuua 
A »on  sourire  , à l’air  de  évduplé 

Qui  de  son  charme  embellit  U beauté.  A jf- 

Mai#  si  j'itite  un  visage  sinistre  . 
lin  front  hideux  . l'air  empesé  d'un  cuistre , -* 

m Clt  cou  iauni  sur  un  moignon  penché  , 

Lu  «il  de  porc  à la  terre  alluclié 
A Miroir  d'une  imr  à »r»  remortl»  eu  proie  , 

Toujours  terni  # de  peur  qu'on  ne  la  voi*  ) , 

Sait»  h«'»iter  , je  voit#  déclare  net 
Que  ce  magot  ett  Tartufe , ou  Vernrt. 

ti’ett  doue  à toi,  Yfriiri,  que  je  dédie 
Ma  très  h'timOte  et  eourtc  ntpaorU* 

.Sur  le  sujet  de  notre  ami  Guignard  . 
l'c-se-injiiLiru  , dé  toi  , et  grand  paillard- 
Avaut-hier  advint  que  de  fortune 
Je  rencontrai  ce  Guignard  *ur  la  brune. . 

Qui  chex  Fanrhoit  «'allait  gli»*er  sans  bruit . 

Comme  un  hibou  qui  ne  sort  que  de  nuit. 
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Jr  l'arrêtai , d'un  air  wn  fanlatqvie  , • 

l'ar  sa  jaquette , el  je  lui  criai  : Masque  . 

Je  le  mimai*  : l'argent  el  le»  câlins 
Sont  à le»  yeux  le»  «eul»  objet»  divins: 

Tn  n’eu»  jamais  un  autre  calécbi»me.* 

Pourquoi  têtu  lu  , de  ion  niai  rigorisme 
Nou»  rtc  liât  le  drbor*  imposteur . 

Tromper  le  monde,  el  mculir  » ion  ctrur; 

Kl . lout  pétri  d’une  dourt  luxure  , 

Parler  ru  Paul,  el  vitre  en  Epicure? 

l.e  •>  .opium.  alor*  me  répondit 
Qu’il  faut  tromper  pour  *e  mettre  en  crédit . * 

Que  la  franchi»»  ci  toujours  dangereuse , 

L'art  bieu  reçu  , U rcrtn  malheureuse, 
la  fourbe  utile , H que  la  vérité 
Eu  un  joyan  peu  connu  , tri»  santé , 

D’uu  fort  grand  prix  , mai»  qni  nV»i  point  d’usag-. 

Je  ii  pliquai  : Ton  discour»  parait  Mge. 
L'hypocrisie  a du  bon  quelquefois  ; 

Pour  «on  profit  on  a trompe  dp»  roi». 

Un  trompe  aussi  le  stupide  vulgaire 

pour  le  gruger  , bien  plus  que  pour  lui  plaire. 

Lorsqu'il  n’agil  d’un  trône  épiscopal  . 

Ou  du  chapeau  qui  coiffe  un  cardinal , 

Ou  ..ai  Pou  seul  , de  la  triple  couronne, 

Que  quelquefois  l’a  mi  Beltébiit  donne; 

Ku  pareil  ra»  peut-être  il  serait  bon 
Qu’on  rmpluy.il  quelque*  tour»  dr  fripon:  i 

L’tfl.j.t  est  beau , le  prit  en  saut  (a  peine.  j/  . 
Mai»  »c  gêner  pour  nou»  mrtlrr  & la  gêne.  - 
Mai»  s'imposer  lr  fardeau  détesté  * 

D'une  inutile  et  trislr  fausseté, 

Du  monde  entier  tnépri*éc  rt  maudite  . 

L'est  êUe  dope  encor  plu»  qu 'hypocrite- 
Que  Fwetll  {*}  »e  déguise  en  chrétien 
l'otir  être  pape  , il  *C  conduit  fort  bien. 

Mai*  toi  . pauvre  homme  , rxervmeni  de  collège  , 
Di  «moi  quel  Lien  , quel  rang  , qu»  I privilège  , 

Il  te  rerietil  de  loti  maintien  cagot. 

Tricher  au  jeu  uui  gagner , est  d'un  vit. 

I.e  monde  est  fin.  Aiséiurnl  on  desine  , 

On  reconnaît  le  cafard  à la  mine  , 

Lbactin  le  bue  : ou  aime  é décrier 
lin  charlatan  qui  fait  niai  son  métier. 

— Mai»  consens»  que  du  moins  met  confrère* 

M 'applaudiront.  •-  Tu  ne  lea  counaia  guère*. 

Dan*  leur  tripot  on  lr»  a sus  souvent  .*v* 

Se  comporter  comme  on  fait  au  couve ut 
Tout  pr iiaillon  y vante  sa  besace. 

Son  institut , ses  miracle»  , sa  crasse  ; 

Mais.  en  secret  l'un  de  l'autre  jalon». 
Modestement  ils  se  délestent  tous. 

Tes  ennemis  sont  parmi  tes  semblable». 

Le»  geo»  du  tnopdc  au  tuoiii«  sool  plu»  traitables  : 
II»  »onl  railleur*  ; le*  autre*  *ont  méchant. 

Lraitw  le*  sifflet» . mai»  crains  le»  malfesan». 
t'ror*- moi  , renonce  à la  dagoleric  J • U 
Mène  uniment  une  plus  noble  rie  ,' 

Hotigiisanl  moins  , sois  moins  embarrassé. 

Que  tua  cou  tors . «].*>. rmai»  redressé* , 

Sur  ion  pivot  garde  un  jùatr  équilibre. 

Levé  le»  yeux , parle  en  citoyen  Ijbrc  ^ 

Soi*  franc  , toi*  simple  ; et , tans  aflcrtéf  li*i, 

, E«* aie  un  peu  d'être  un  homiuc  de  bien. 

Lr  mécréant  alors  n'osa  répondre. 

JViais  sincère,  il  «e  sentait  confondre. 

Il  soupira  d'un  «ir  sanctitié  ; 

1*iii*  détournant  v.n  œil  humilie  , * 

Lu  tir  haut  en  voûte  une  part  de  l’èrEme  . 

Kl  du  nirutou  »e  ballant  la  poitrine  , 

D'un  pi»  d cagneux  il  alla  cbex  Fauchon 
l*o u r lui  parler  de  la  religion. 


LE  MARSEILLOIS  F.T  LE  LION. 

PAR  M.  DF.  Sa  INT- DIDIER, 
sicairsiax  ntt-in  il  t>»  i/xcsutuie  ne  ■ stttvuJK-j 

AVERTISSEMENT. 

Feu  M.  de  Saint-Didier  »ecrélaire  perpétnel  de  l'aea- 
d*- mie  de  Marseille,  auteur  du  poème  dr  Citait.  e'amuu 
quelque  tempt  avant  *a  mort  à composer  cette  petites, 
fable,  ilan*  laquelle  on  trouve  quelque»  imite  de  !-•  pl.il»»-  i 
• opine  anglaise  O*  liait»  sont  en  effet  imité»  d**  la  fable 
des  abi'iUr»  de  Mandeville  ; mai»  tout  le  rcilr  appartic-**" 
à l'auteur  français  t.omme  il  était  de  Marseille,  Il  « 
pas  manqué  de  prendre  un  Marseilh.i»  pour  son  h*  rn*. 
Non*  avons  fait  imprimer  rt  petit  ouvrage  sur  uu*  copié]! 
Irè*  exacte. 

LE  MARSEILLOIS  ET  LE  LION  "T 

Dans  lr*  sam  * rahicr*  , méconnus  de»  profane*.  , 

Nous  avon«  vu  parler  le*  aerprn*  et  les  sucs. 

I n serpent  lit  l'ainour  à la  femme  d'Adam 

I h jiip  avrr  esprit  guiirmanda  lUIaain  il.  - 
Le  grau»!  parleur  llomere  . en  vérité» fertile  , 

Fil  parler  ri  pleurer  1rs  dru»  chevaux  d'A<hiUa  (3).  P\ 
Les  habit..*»*  »h»  air*  , d»  » forêt*  , r|  de»  champ». 

Aux  humain»  che»  Esope  e nseigiirril  I»  bon  Srn». 

Desrartes  n’en  eut  point  quand  il  lr»  crut  maciuur»  (1)  : 

II  raisonna  beaucoup  sur  les  u-uvre*  divine»; 

(I  en  jugea  fort  mal  . et  noya  sa  raiaon 
Itan»  ses  trois  rlémcii»  . au  coin  d’un  tourbillon. 

Le  pauvre  homme  ignora  . dan»  sa  physique  obscure. 

Et  I homme  rt  l'animal . et  toute  la  nature. 

Le  romancier  hardi  dupa  long-temps  le»  sot»:  , À 

Laissons  I*  sa  folir  . »-l  suivons  n«.«  propos.  * 

I n jour  un  MarM-illoi*.  trafiquant  en  Afrique  , J 
Aborda  le  rivoge  où  fut  jadis  L tique, 
t omm»  il  se  pr.unrnaii  dans  le  fond  d'un  vallon . u. 

U trouva  ne*  ù ne*  un  énorme  lion  . > 

A la  longue- crinière  , ù la  gueule  enflammée. 

Terrible,  et  tout  semblable  au  lion  de  Nélwée. 

Le  plus  horrible  e II  roi  saisit  le  voyageur: 

Il  n était  pn»  Hercule*:  et  , tout  trumi  de  peur,  * 

Il  se  mit  à genoux,  et  demanda  la  vie. 

Le  monarque  des  bois  , d’une  voix  radoucie  , 

Mai»  qui  fe-ait  encor  trembler  le  Provençal, 

Lui  dit  en  bon  français:  Ridicule  animal. 

Tu  veux  donc  qu'aujourd ‘hui  «le  souper  je  nie  passe? 
Ecoule,  j'ai  dîné  : je  veux  te  faire  grac#,  Jgjçy™* 
Si  tu  peux  me  prouver  qu’il  est  contre  Je»  loi» 

Que  le  soir  un  lion  soupe  d'un  Marseilloi*. 

Le  marchand  a ce»  moiseonrut  quelque  e*p«r»OC«. 

Il  avait  eu  jadis  un  grand  fond»  de  science 
Et  .-pour  devenir  prête»  , il  apprit  du  latin; 

Il  savait  Rabelais  et  «ou  «aint  Augustin  (5). 

D'abord  il  établit  . selon  l’usage  antique  . 

Quel  ecl  le  droit  divin  du  pouvoir  monarchique;  • 
Qu’au  plu*  haut  de*  degrés  dr»  être»  inégaux  j 

L'homme  est  mis  pour  régner  »ur  tôt»  le»  animaux  (€U 
Que  la  terre  est  -ai»  tvône.  el  que  dan*  I '.  tendue 
Les  a*tr»«  sont  formé*  pour  réjouir  sa  vue. 

Il  conclut  qu  étant  prince  . un  sujet  ..frieaiu 
\e  pouvait  «.vus  pécher  manger  son  souverain. 

Le  lion  , qni  rit  peu  , m-  mil  pourtant  à »ir«  ; 

Et  , voulant  par  plai*ir  connaître  cet  empire  ,•  • 

En  deux  grand»  coup»  de  griffe  il  dépouilla  tout  nu 
I)e  l'univers  entier  le  monarque  nbs-dn. 

Il  vit  que  re  grand  roi  lui  carbaii  »oii*  le  linge  1 
Du  eorp«  fuihle  monté  sur  deux  fusse*  de  singe  , A 
A deux  minces  talons  deux  gro»  pied»  attachés . 
l'ar  cinq  doigts  superflu»  dans  leur  marche  tmpècbè*» 
Deux  uiamelh-s  sam  lail  , tan»  grâce  , san»  usage  . 

fL-jj  * . (*)  Sixte  Quint.  Il  e»t  vrai  qu'il  fll  long-temps  semblant  d’étre  humble  el  doux  ,.!ui  qui  riait  ri  Oer  rt  ai  dur  . voit» 
± * pourquoi  M Rohrrt-Lovefle  dit  que  Sixte-Quint  le  déguise  en  chrétien  : avec  sa  pcrmiMion  . je  l toute  ce  tenu»  un 
1 peu  hardi.  LT  «rte  g'iitlinr.)  |,  MH 
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Du  crâne  étroit  cl  creux  en  livrant  un  pbt  vliagc  , 
Tri-tvnient  dégarni  «lu  ii»m  de  rhevru* 

Dont  b main  «Fou  barbier  coiffa  ton  frout  craartu. 

I rt  «lût  eil  rO>t  ce  roi  diadème  , 
rrh^  dr  n'piinn>t  fl  réduit  à lui-même. 

II  reolit  qu'en  elle»  ildévaif  m grandeur 

An  lit  d'nn  perruquier , aux  ciseaux  d’uri  tailleur. 

Ab  I «fil  il  au  lion,  je  vui»  que  b nature 
Mr  fait  foire  m ce  moodb  une  trîalr  ligure  : 

Je  petiot»  être  ml  : I • rtc»  grand  tort. 

Vxuiftri  le  vrai  maître  . ru  éloiit  le  plu»  Tort. 

3Io»*  aongt-x.  qn'u  * béro»  liait  dompter  m colère  : 

V&  n»i  n'e*l  point  aimé  »’il  oV‘t  |ir»iu|  débonnaire, 
lticu  . cuqante  von*  *afex,  rM  411  «b*<u«  de*  roi*  :* 
Jaifi*  en  Arménie  il  tou*  dont*  1 de»  loia  , 

1.'>rvjoe  ibie  un  f^am)  colîrr,  à la  nirrri  de»  r.ndr»,  . 
Tou»  le**uim.uu  pur»,  ainsi  i|ne  lr.  Huninmh» 
l’otr  No?  mou  aiful  enfermé»  »i  long- truip*  (y), 
^♦pidfi't»»  enfin  l‘aie  natal  de  leur»  >-l>  mp»  : 

Pi*  u fil  arec  eut  tau*  une  « ir.iite  a'Iiauce, 

T t»  pacte  éofenurl.  - - Oh  ! la  pl.itr  impudence  1 
MfnÙ  l'esprit  par  excet»  de  frayeur  J' 
lticu  , ni*  lu  . fil  uil  parle  atrr  noua  1 — Oui  , seigneur, 
Il  v->n»  ircHuniaiàda  dVtrr rléoirul  ri  aogr, 
lie  ne  nmrher  jamai»  à l'homme  aon  image  (i): 

P.t  ri  me  rqgugrc,  l’Klrrurl  irrité 
perfrma^ei  lit  . Il  »ang  à votre  iiuieMé. 

1 Toi,  rituagr  d.  Dieu  ! loi  , magot  de  Protcucrl 

i**»oenîa-?ii  bien  l’excès  de  Inn  impertinence  ! 

M-.imr  l'original  dr  mon  parle  atcc  Dieu. 

P.*r  qui  fUMl  écrit/  ru  nur|  trnip* . dan*  quel  lieu  (9)? 
Jr  » ji*  iVti  OH  mirer  un  pim  aûr  , plu*  «rrilable  : 
f>r  nu»  quHMitr  déni-  toi*  b lile  effroyable  f ao). 

I ’*t  uii.lr»  tint  un  aeul  pburiail  l«  dechirrr. 

Ce  gi.Mifécuntaiil  prêt  à le  détnrtr  , 

Oite  gueuh-,  ce*  y rus,  dont  failli.*!  nt  de»  flammes; 
Je  lie»»*  ce*  hem  eut  dur»»  du  Dieu  que  lu  réclames. 

II  u - Fait  rien  en  vain?  le  manger  e»i  ma  loi  ; 

( 'rat  U lr  • eu!  traité  qu'il  ail  fait  av*r  moi. 

^ t VjPirti  . don!  mieux  que  toi  jr  cramais  la  prudence, 

' ^ 1 Ne  donne  pa*  la  biui  pour  qu'un  fjasc  abstinence. 
Tojtnème  a»  fait  passer  *ou»  le*  chrtivc*  Jeota 
niml-ècilr»  yRud.-iu  . dra  mouiuui  innoreu», 

Oui  n'/lairOt  pa»  formé  a pour  être  la  palme. 

Ton  débile  euoinac,  home  de  la  nature  . 

Ne  pourrait  aeulrjnrnl  , miii  l'art  du  cuisinier, 

Ifigerrr  un  poulet  ? qu’il  faut  encor  pay  er. 

Si  IO  n’aa  point  d'argent  ,'lu  jrûnr»  eu  rrinilc  , 
ht  inoi  que  l'appétit  en  tout  leuip»  aollicitc  . 
fondu  H |*ar  la  nature  , allenlite.  à mon  bien, 
lr  piii»  pim  1er  cru  . aana  qu'il  mrn  coûte  rien 
1*  lr  digérer  ii  «an»  faute  en  moins  d une  heure. 

‘la*  parla  littjnrttTn  qu’on  naiuc  ti  qu'on  meure. 
Appitod»  qu'il  *aiit  aut.nil  . raisonneur  de  iravrr* . 
Kirr  aiatf  'par  moi  que  rouge  par  le»  ter». 

1 — Sire,  le*  llararilloi» oiit,uu'  aine  iuunorlrlle 

A y».*  nam  »o«  repas  qurlqueWsprrt  pour  elle. 

La  mienne  appâte  minent  e*l  imniorlrlle  atmi. 

Va  , de  ton  cspiii  gauche  elle  a peu  de  >oucf. 

Je  ne  veux  point  manger  ton  amr  raisonneuse.' 

. Ja  cherche  une  pàtiiie  et  iiioiui  fade  ei  uioin»  creuae  : 

I V* l tou  corp*  qu’il  me  faut  :'je  le  tondrai»  plu*  gras  : 
«ai»  tou  auie  , crois  moi  , ne  me  tentera  pas. 

« — Y ou»  atex  mit  ci*  corp»  une  tnjicie  puissance  ; 
'fan  quand  on  a dîné  , n’a  I on  point  de  clémence  ? 
l’uur  gagnrr  quelque  argent  j’ai  quille  mon  paya  : 

Jr  isn«r  dan*  Marseille  une  femme  ri  deux  fila; 

Air*  malheureux  enfoui»  réduîla  à b misère. 

Iront  i rioipiUil  »i  ton*  mangex  Irnr  père. 

» — El  moi  n'ai -je  dope  pa*  une  femme  à nourrir 1 
Slon  petit  lionr+au  ne  peut  encor  courir  . 

Ni  «aiair  dr  «et  ilrnl*  tou  etfM've  crainlixe: 

Je  lui  liai*  b pâture:  U fini  que  cbaeuti  rite 
fchl  [loOrquoi  eoflai»  tu  «l'un  terrain  fortune  , 

|Vcili*r*.  d«  cilrona  . de  pampre»  ronronné  ? 

Pourquoi  guiiirr  la  femme  e|  ce  pa*  s »i  rate 
Oii  tu  f.'ian  en  paix  Madeleine  e>  î.acarr  * 1 > ) ? 

I)«j  m mm  parîr  gain  . lu  tiens  dan*  mon  canton 


| Vendre  , acheter  . troquer  , être  dupr  el  fripon  ; 

[ El  tu  te  ni  qu’m  jediuml  ma  famlllr  pâli*ac 
j iJe  ta  «ntic  iniprutlmn1  et  de  Ion  «uriit? 

I Hèpoitila-moi  doue,  maraud.  Sire  , je  *ui»  battu, 
t Yo»  griffe*  ri  «ns  dent»  m'ont  assri  cnnfondu. 

Ma  IrrmLbnte  riiiuii  e • de  eu  lonl  à la  rôlrr. 

Oui  , b moitié  du  monde  a I ou  jour  a uiuugé  l'attire: 

Ain*i  Dieu  le  toulul  : rt  c'est  pour  notre  bien. 

Mal* , aire  , on  xoit  •ouvrnt  un  malheureut  chrétien  , 

Pour  d*  l'argent  comptant . qu'aux  boiumr*  on  préfère, 
Se  racheter  d'un  Turc  , et  payer  un  toraaire. 

Jr  comptai*  àTuni»  p«»**-r  deux  moi»  au  plu*  t 
A »pu*  y loeu  »cr»ir  mr»  rieux  »<>nt  résolu»  ; «fr 
Je  tou»  ferai  garnir  foire  charnier  auguair 
Pe  deu*  bom  mouton»  gra* . tabnl  vingt  francs  au  joat». 
PciiiIbui  deux  moi»  entier»  il*  tout  seront  porté*  . 

Par  *<>«  correspondant  chaque  jour  présent*  * ; 

Et  mon  falet  chez  xou*  restera  pour  otage. 
c — Ce  parle , dit  le  roi , me  plaît  bien  davantage 
Que  celui  dont  tantôt  lu  in'avai»  étourdi. 

Vient  aigoer  le  traité  ; auSs  uigi  « ber  le  cadi  ; 

Donne  d»s  caution*  ; soi»  aûr  , *i  lu  m'aboac*  , , ■ ‘ • 
Que  je  lÙMlmritnii  point  te»  nioniirmcnarl  ; 

Et  que  *att«  cai'onuer  tu  seras  étranglé  , 

Selon  lr  droit  divin  dont  lu  ni'a»  tant  parlé. 

I.c  ui  irchi  fut  signé;  loua  le»  «feux  l’obirrvèrrnt . 
D'autant  qu’en  le  pardaut  tou*  le»  deux  y gagnèrent. 

Aiiiai  dan»  tua»  lr»  lcn»p»«o-  seigneur»  le»  lion* 

Ont  conclu  leur-  traite*  aux'dtj^n»  de»  mouton». 

*-  1 non»  00  N«t»tii.ioi«  «t  nt  nos. 

,'l»  Cn  s*rp*nt.  eU.  Il  est  constant  que  le.  erpent 
parlait.  La  finie*#  dit  txprr**énienl  qu’il  était  te  //f» ■ 
ru  if  ét  tout  /ri  nniinrri.r.  La  Ociiè«r  ne  dit  point  que  Dieu 
lui  d.  uii.1  .dur-  n JM  rôle  par  un  act**  rxtraordlliairv  de  «a  | 
toute  |iiii*4*m  e pour  jèduir«E»e  ; elle  rapporte  la  ton- 
ver«aiioti  du  srriicvt*  rt  de  1.1  fcinni»  . connue  on  rap- 
porte un  eulri  lieii  cuire  deux  personne*  qui  *r  counai» 
•eut  et  qui  pailcut  la  même  langue.  f!eb  même  rat  ai 
évident  que  l<  StTgoeur  punit  le  >erji«;nl  d’avoir  abus*t 
de  sou  ftspril  ri  de  »on  éloqnrnce  ; il  lr  condamne  à æ 
traîner  sur  le  ventre  . an  lieu  qu'auparavant  il  marebail  • 
*ur  w«.  pie  (U.  Fbvirn  Joarphe,  dan»  »e»  Antiquité»,  i 
PKilon  , iaint  B.nile.  saint  Ephreiu  n>n  doutent  pa*.  I.e  1 
révérend  père  dora  falnv-l , dont  lr  profoud  juge -use  ut  I 
e»t  rrcouutl  dr  tout  le  monde  , aVxprimr  ainai  : ■ Toute  i 
l'antiquité  d reconnu  les  rtnc*  du  ærpenl , rt  on  a cru  i 
qu'avant  b mafédiriii.n  de  Dm  u , rrt  animal  était  en-  I 
c<»rr  plu»  •obtirqu'il  ne  Prat  à présent.  (.'Ecriture  parle  ' 
de  *r * Onr»»r  - en  pluaieur»  endroit»  ; elle  dit  qu’il  hnurhe 
*r»  oreille»  pour  ne  pa»  entendre  la  voix  de  l'enchanteur.  , 
Jésua-tÜiriM  dan»  l’Evangile  noua  corneille  d'avoir  la  [ 
prudence  du  rerpeul.  » 

âne  crfc  etprit  . tir.  Il  n’en  fciait  pat  »iti<i  de 
l'âne  nu  de  l'àiirtutr  qui  parla  à Babam.  Il  e-l  vr*î«cin  t 
bbblr.  que  le»  âne»  h'avaicul  pa»  le  don  de  b parole  ; { 
car  il  i*»t  dit  exprr*»émrnl  que  le  Seigneur  Oui  rit  U 
liOuHlC  dr  l’âne ioe  et  même  saint  Piern-  . dan»  »â  te-  I 
ronde  CpPre  .dit  que  retumimat  mutt  parla  cl'tinë  rnix  i 
humninr . Mai.  remarquons  que  aaint  Anguuin  , dan*  «a 


quarante  huilicinc  qu«  ‘tion  , dit  que  Itabam  n«-  fut 
' il  éta|mrfd''iilrndrr  parler  son  ânrase.  Il  en  conclut 
que  IJafaairfftail  accoutumé  à entendre  piHV  le*  »um-*  j 


point 


rinfnu  d'Appolloniu»  de  Thvane  , ont  parlé  1 
il.  • Voilà  de  grande»  autorité»  qui  servi  ut 


animaux.  Lr  rèvérrud  père  dora  t ahntl  avoue  que  b 
chose  e»l  très  ordinaire.  - L'Ane  de  Ibcchua,  dû  il . le 
hrlier  de  phrvxu»  , le  r'-eral  d'Ilereule , Pagnéan  de 
Borhori* . le*  ho-nf*  de  Sicile  . lulrlirtl  uiéme  de  Do- 
donc  , et  l'on 
di.fin''trmenl 

merveilfmiæinent  A justifier  M.  dr  Saint-Didier. 

(ôjfï!  purtêKcl  i tem n In  4c*r  chevaux  é\4rkillf.  loi 
rr  mai  que  de  raadatnr  Darier  anr  cet  rndmit  d’Ilomi-re 
e»l  également  importante  et  jndicien*e.  Elle  appuie 
beaucoup  »ur  la  «agi-  conduite  d'Iloinére  : elle  fait  *<-ir 
que  |c*  chevaux  d'A'  hillr  . Xante  cl  üalir  . fil»  de  I*o- 
«large  . «.ni  d’une  rare  imçuitiille.  ef*  qu'ayant  H*-|a 
p '.ru  ré  b mort  de  Val  rodé  . il  n'cU  point  du  tout  éton- 

g>4 


M 

H 


'«t*.j|  B 

1 éton-  |« . 'J 


r,  w 

••  . * . . ♦ W'jé* 

1 .^Jr.av*  *-*"  'c^- 


.'A 


T 


I 

M* 


r" 


I 

I 


*1 


H 


■ 


■ 

S 

H 


V7* 


L * 


gBtï 


n^nl  i|t.11>  liruni  ni  un  Ion-  d.-cuura  .1  A.  lull. . Enfin 
™ 1 «I-Piplf  de  rtn«M  de  Uulu.u. . | il 

» rtrn  a répliqurr.  J 

«VI  point  ^nund  il  tu  crut  ma.kinet. 
Itcsc.irtc»  tint  cen.mr.wm  ....  gravul  géomètre  r,  un 
Domine  de  beaucoup  d'e»pii|  ; mai»  toute»  Ir»  nation*  sa- 
vante» n.oiirui  .j.i  *.]  obmd ,»  b géométrie,  qui  «levait 

* ire  «on  guulc  , et  qu’il  abusa  de  ion  esprit  pour  ne  bile 

que  dr*  roni.ins.  L id<  c que  1rs  animant  ont  tout  le» 
.***J*,r.*  do  ,,  nl*»nM.»  pour  ne  point  sentir  «•»,  une  con- 
Iraflirlmn  ridicule.  Se*  tourbillons  . w*  frai*  éléuicn» . 
MMI  •>*!'  me  »ur  la  lusmére , sud  ftp!  irai  ion  dr»  rmn.ii 
du  euip*  humain,  k«  idée»  innée* . .oui  regard.--  par 
*****  r*  » comme  de»  rl.iuiere»  absurde.  On 

eçmicnt  qur  dan.  mute  q (folique  il  n'j  „ ,,;i»  ,.oc  ,é. 
r.lr  pb)»i.,uf.  U grand  exemple  apprend  aux  bomiora 
qu  Jn.  ne  irou.e  cr<  ».  nffc  que  dan»  Je.  mathématique» 

I l d.a.  I r xp.nr  IUT  1 

lJ!  V "‘kùii.  .1  Un  a,,'.,  Jugmliu.  Il  ci  n, 

poflr  I I.iuoii.  d<-  Ijcauttiuic  U Eouuine  de 

“B”  ' * *"  iUCSUri  11  «nij.ll  <|Ur  ...lui  AuxiMlill  ( ,11 
a..la.,l  d r.,,,,1  ,„r  R.ln  lni,  , „ qur  ,,,  ^ 

.1,1  • Lu  E.,.l..r,.  » . l’rrucn  KJ, de,  Jl,„„irur, 

Jic  nu.  do  Lj,  • IVm  , „ ; , qui  tl.il  ,rji. 

I .■  durit, ,r  ru.l  un  ||  dr.nil  Wo.tr,,  ,,,„  ,j,„| 
A.,3U.„.ioi  l.jfirl.u  u,  Jiral (Ou, dr„i  hrjufoupnl  curu 
ri  que  It  rurr  de  lleudun  CI  Toi,  u„  nuutalt  u.jnr  du 
urn.  Hat»  Ui,  ,1-nl  profond!», r„l  r.itnul , ,,  loururil  I» 

'mure  ni  ridicule.  tu*u«iu , .Vieil  ij,  ,i  ,| 

lrgn:c  ni  rhffirri,  : moi. il  e, noter  j rr.ijfi  ,„ 

■ lr..n  • luquroec  a lui,  r,  ■perlai, la  minWllra.  U ,bal.,,> 
fiiodiguo  ,,,«., pirl„r»t  Ira  unlurra  Ira  lilua  Iran:,,  aaim 
,\,,fiualt,i  aVpafa  dj„a  dra  , , ! .n.ooa  auiaiiuiruira  qur 
lu,-uataae  ne  t , ulrudrr.  I.n  eal  élunnr  qu’un  „,a- 

l,-.,r  ,rl  qnr  lut  ail  dil  denaann  rci.u.iilot  i,  ,.n,u,„r  U , 

1 ,01  clair  ri  îndubâuldr  qur  Ir  numlnr  dr  qnalrr  a 

' «'fi*  lunnain,  i rjuar  dre  quaire  

rl  dra  quolrr  qu;dil*t  d.,„i  il  «t  ecuipuu.  ; n.,,.i,  J„ 

" a j.  Ir  *r  rl  |’|,„u,idr  :*>».,  ,q„„i  4„,„ 

Iheu  a «ou lu  qu’il  Ul  aouinba  quatre  din*-rruiit  saison»; 
»a«oir  , l’elo,  le  printemps.  1 .•«itou i ■ .1  . n J huer.... 
(ruiuiue  If  nombre  de  quatre  a rappbi  1 au  corp«,  Ir  nom 
, de  irai»  a rapport  a l ame,  paie  «que  |)u  u «ou» on 
. donne  de  I aimer  d nu  triple  amour:  savoir,  de  tout  noire 
c.rur,  de  Inutr  nuire  aine  . ri  de  mut  nuire  reprit. 

• Lor*  donc  qur  le«d«  i«  nombre»  de  quatre  rl  de  koii, 
dont  le  premier  a rapport  au  erp.  , c e l â-dirc  au  vieil 
Uouimc  al  au  «.eux  T«qj«jcirt  . «t  u ,cco„d  aKpon  à 
laïuc.  c cal- a diré  au  nouvel  honuur  et  au  nouveau  1,  ». 
ti.11.eni  . 4Crr.ni  écoulé*  et  paW»,  comme  le  nombre  de 
*ept  |oura  puer  et  a'ecoulc  , parcaqu’U  d’y  a ricu  qui. ne 
»c  unr  dan*  le  trinpv  cl  par  la  divlribution  du  uontbre 
quatre  au  corp»,  et  du  nombre  «roi»  i ifene  ; lor« . dis- 
e,  que  re  uorubre  de  »ept  .Lra  pané,  ou  «erra  arriier 
Ir  l.iiiin  me  . qui  un  celui  du  jngnurnl.  • 

W*»*MW»»a«an» oui  tn>utéidau»ai»  qu'en *oq|apl  con 

•••lier  If»  drux  péiiéaio^if  • dille  rente  « donnée»  à *jint 
JrM-qrfc,  r..m-  par  va.nl  Matthieu et  l’antre  par  m.i.i 
lcUc.lt  JUe  dan»  40.1  eerinou  hUpeu,  avoir 

•lr„x  perr.  , puiaqu’un  prr#.  peut  avoir  drut  etifan*  » 

On  lu.  ..  encore  reproché  d'avoir  dil , dan»  mu  litre 
euplre  le»  mjincbéen».  que  le»  iiuitHuccm'Inlei  ^ d„ 
P'titaui"  ^i.i-i  q„e  |c»  pui»»auce»  ...I,  r.ulei  en  beau* 
çarron»  et  en  belle»  lil le*  pour  a’accouplrrTm 


SATIRES. 


* ^ "«brr  . .H  le  primr  d*-  Jnntiil,  qui  d'ailleiir 
un  bnmmr  fort  e»l.n.;i bfr  . préimd  que  toute»  |.»  |„ 
nul  un  profond  rv«prct  pour  I bonmic.  ||  m 
mu  vrai»e -lublal.lr  qur  Ir»  premier*  01,1s  r»  |r>»  prrniM 
ti^re»  qui  renrontr,  r rui  1. . pr,  uiJa«l.«.„uuM*enr  léiul 
giierrnl  p*u  dr  . . nemtion  . »ur>lniil  s’il*  .««aient  fai» 

l'Ine.eurvp. le,  ont  cru  eocirutemLiil  qnc  le» 
n •'ian‘1,1  faite»  que  |H.ur  .flairer  le*  homme»  pendant  lT| 
nuit.  U a fallu  bien  du  traip*  pour, .|.  .,o.n nrr  1 1 

orpue.Iet  noirr  ipnorauc*  mai»  au.»!  pfi.-ir,,^  e 
«optir»,  e,  Pbmn  entre  autre»,  ont  f..»n.,,c  «,c  letV 
elaieitl  de.»  dieux,  .‘'.mit  Clr.nent  d’Alrx.mdrie  *.|  0»f 
nr  dont  mu  pa»  qu’il  • n'aient  dr*  ame»  r-iiiblr*  de 
et  de  nul;  ce  »oui  .J.-,  cl.oæ»  trm  curtcuie»  et  trwii 
IrUctrve*. 

Ir)  Per  X,i  mm  .ticul,  Il  £,„|  r,„|0„„„  Jü  , 

a il  nr  cenneiaaeiï  Xnt.  I.ta  Juif,  1„  „,fi.  . 

I ai.  nl  j un  ...  . mimi  On  ne  trouve  ce  nom  cbe» 
autre  peuple  dr  la  Irrr.  Kanrb.miaihon  n’c„  a 
parle  ; »*il  en  a»,.ii  dil  un  mot  . üuK  he.  «on  abrevrâti 
ru  aurait  pii*  un  p, and  a«aniae*e.  (>  nom  ne  *e  le» 
point  dan»  le  Zmd  Av  1*1  a de  /.or..a«ire.  Le  Sadder, 

Ml  e.1  r.i|yrpgr  , 11e  dit  pu»  un  seul  mot  de  \oe  ’fii 
qui  auteur  «««plie,,  r..  avait  parlé , FlavUm 
qm  rv<  herrh.1  »i  exactement  top»  le»  p.iwjpe» 'dcx  È 
fk-xpiini»  qui  pouvaient  dépôt»*  r n faMttr  d«>  autint 
P de  nation.  *e  serait  prêt., la  du  lé'moifuoffc  de  c 
auiri.ra-  N...  fut  entièrement  inconnu  au«  Grec*  et 
le  fut  ép.ili  inrnl  aux  Indien»  cl  aux  l.hinoié.  Il  « 
r»«#Vê  n.  d.iii»  le  \ eidatn  , ni  dans  le  Sha»ta,  «i  dan»  te» 
cinq  k i.ip»  : ri  il  e»l  ire.  retnatquablt.  que  lui*  H *c»  auci- 
ire.. .,eut  été  eg.ilrmenl  iRrior« 4 du  rrtte  de hUrt 

|M  />.  Ht  tomrhtr jamais  \Ur|,a. 

L-pilrt  l\  d«i  la  (tei.èse  t «er*n  .0  et  *uiv:.ru.  le  Sri^rur 
bu  un  parte  avec  |r»  animaux  . tan,  domestique»  q«,r  de 
I j r.im j,., j. m-  lid.  frn.l  aakaoimaut  lie  tuer  InbuouaoDi 

' " <lUn  ?/,rr1rVe,‘f.r4oceiV*-^".  riarntme  ru  4on 
.mage  II  défend  dç^feme  i b race  d*  Soi  de  monRfS 
du  une  de.  ammat^élr  avec  d,  la  rhàfr.  Lé»  animM  I 
‘"I"  rrP*T"  toujour*  liait.»  dans  b loi  juive  n iiemurS  » 
comme  le»  bmmiiw;  |«  uo*  et  le,  duive.dW^B 

' gau  lumi  Cil  rrpiH  le  paiir  tlu  «abhal.  l.vod.  cli  \\f|||  >* 

de  inort.fRitod.,ch.  XXI.)  Lue  bèie  qui  a servi  de  succube 
ou  d ...cube  a une  personne  est  au<.  m.K  à «Dort.  fLétit. 
f . X V I*  r"  •tontine  nb  rien  de  plu»  qur  b 

bele.  itecb*.,  Chap.  lit  et  IX.  1 Ibï  le»  pbi.»  .i  K^vpie. 
le*  premier»  lies  dr»  liotnmr*  et  de»  «nim.uu  «ont  égalé*- 
mtu.i  frappé».  (Exod.  , eh.  XII  et  \IH  Ouand  Jdiww 
prêche  b pénitence  à Nii.ive  , il  fait  i>On«r*l«a  htunmr» 
et  le*  .inmiaux  Oii.n.l  Jo*Ue  prend  fericho  , «textes 
•m...  également  le*  hèle»  et  le»  homme». Tout  ceb  proU*« 
évidemment  qur  le»  homme»  et  Iftliétc.  H .Knt  rc%rd<S 

c.  inme  deux  r.pece»  du  même  g*orr.  1^*  Arabe» 
encore  le  m.  me  .rntimrn,  : Imr  Irmire»». 
leur»  chevaux  et  pour  leur»  R.seUe»  en  nlun  lèW- 
gnaM  UMti  connu.  ~ ? 


KT'*mTm7"  m*e*  puur  ■ accoupler  ensemble  , et 

V.«,ill.„|,Wi  .ui  oa-aydrécu.  c^sll.iuajirin.pure, 
dont  il»  ne  furent  jamaii  coupable*. 

On  a relevé  plusieurs  de  *e*  contradiction*.  Ce  grand 
*•*“'  *“*••  homme;  il  a »rs  faible*  c».  ses  erreur*,  ,m 
-h  t-iutr,  comme  le»  antre»  oairtla*  Il  «Vu  est  pas  muin» 
vrurrablr.rt  IbbebivnVat  pa» moiu» uu  boudon gro«*fer> 
un  Impertinenl  dan»  le»  trois  quart»  de  son  livre  , quoi- 
»|"  d ait  été  l'bomuie  Ir  plu»  «avant  de  sodlenq^.rloq  umi, 
p bleuit . et  doue  du  11  «rai  génie.  Il  u’y  a pa»san*duulè 
de  rpni|Mrai»oii  à faire  entre  «n  perr  de  l'Eglisr  tré*  va- 
■sérable  et  nabebiy:  ma:«  on  peu,  tré»  bien  demander 
lequel  .irait  |||u»  d'esprit  ( et  uu  ba»  à 1 envers  n'est  pa» 

unrrépoufc.  r 

•j<i  L'homme  e«l  mil  p9ur  réfwer.  <b.  lbn»  |ç  Sperlarlt 


(5j  «i  (ui-U  écrit  ? tir.  Le  grand  Rév.lon  , $•-- 
umel  Clarke,  pu  tend*  ni  que  le  F',  ni.,ie„qr,c  f„,  ^.ril  d„ 
tetnp*  de  ^au^.  Il  autre*  «av.ms  bumme*  pc  osent  une  ce  J 
tu,  touf  OaiKa  1 U,J„  ,|  d.lid*  nJJSiîSât 
Ira.,  .n.l*.*  1,-ufr.  Ica  ,ai„r,  ufij, r„ 
vraiseinbbnec»  et  sur  b raison  qui  trompe  ü DMvcnt  tr»- 

_<*•>.  n*  ""  vmuti  dm,,,  Mr.  Le„« 

ITmluirt  tuitarclle  .utainii  fia  cmuptrr  l»a  d.ul. 
rlf-4  lion*:  mai*  i|»  ont  oublie  relie  parlir  ulr.ir i(i  JU<J. 
bien  qu  Aristote.  Quand  «m  parle,  d'un  'gurnirA  ,|  ne  ! %• 
faut  pas  o m eiirc  t'»arut*4  Al.  de  Séhu-Didicr.  <(,d  4t4j|  I J* 
»u  «InKquir  a Marseille  uu  1km  noiitrUrme ,2  ,rliu  | 

^ftfrtqnr  a».., 


(m;  Oùtti  fit  ni*  tu  piu.:  Mfldtiïi  s*  lioé 

parait  fort  instruit,  r r r e*t  rncur  une  preuve  dr  v*"ie| 
ligcnce  des  bf  tes.  La  Saitue^Çaunir  . ob  ».•  rnir./L4n,r  • 
Blaiir-Madririue,  est  fort  connue  , mais  pe„  jr  . 

save.it  a f md  cette  biHnirv.  f.a  Fb-ur  «fea  Sa  lpt1  p,,,,  ril 
donner  quelque,  notions:  il  f : 

de  la  Fleur  de»  Saint»,  depuis  la  page  Aj>  (!•  fut  Mari*. ‘ 

: -:*>  r^r~- 
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JfiidWeinvj  4 qdi  «leux  au#**  pari»  rem  mr  le  fjili  aire,  rl 
ù qui  imlrc  seigneur  parut  ni  jardinier.  Ribadrurini , 
|r  •jutii  uiilfûr  rfr  la  rieur  des  Saint*,  dit  rxpi  e*»i  mrnt 
qui  *i  erla^iVsl  pa»  dan*  l'Kuiidÿ',  U dinar  *»>«»  est 
jiji  moins  indubitable-  KH»  demeura,  dit-il,  «h»n»J*ru- 
•iilrm  auprès  de  I»  vierge  Maue  , avec  »,ni  fectr  Laure 
que  Je*u«  avait  rr»»uciié , et  Marthe  «a  m ur,  qui  jv.iit 
jifrimié  le  rrpat  loivquc  Jeun  avait  »oupé  dnti*  h ur 
*iw»V*on. 

L’avcUgle-tn  , nommé  C®1*  donc,  à qui  Jé«u»  donna  la 
eue  en  rendant  «ês  jmu  avec,  un  peu  «le  bouc  , cl  J»ieph 
dMrintalhir  . étau  ut  de  la  société  intime  «le  Madeleine, 
liai»*  le  plu*  rnmidérahle  de  *e.»  aiui»  fut  le  docteur  saint 
Ma îiui'u  , l*nn  de*  •niianlr  et  dix  disciple* 

Mail*  U ptrmicre  (Hrdcotiu»  qui  lit  lapider  >ainl 
Emu  ne,  le*  Juif*  *e  «nnirrni  de  51  arie-Maaelrloe , do 
Marthe *,  de  Irur  servante  Marcelle  , dr-  Mkiimin  leur 
ijfiretirur,  del’ascuglr  lié  , rl  de  Jovrpli  u'Arimalhic.  Oo 
- It  vi  nAi  îrqiiadan*  Ol»  iiiur*uMiaioil>  1.  unérauitt,  cl 
ûn*  mafîuirf»;  te  raiMr.vn  aborda  a Mar»cille,  comme 
l'ait  rate  Ibrooiu*.  Dé» que  Madeleine  fut  à terre,  elle 
•convertit  toute  la  mTeiicr.  Le  Laiarr  fut  cf»tur  de  5lar- 
«rille:  Mariniin  rut  le  récite  d'Aix’;  Joseph  d'Ariiualliie 
•lia  prèeLlg  l'Evangile  en  Angleterre;  Marthe  fonda  un 
grand rouecin:  ifadrldnc  m>  relira  dans  la  Sainte  baume, 
oA  elle  brouta  lllffbr  toute  *a  vie.  Ce  fut  la  que  n'avan; 
plu* «Thalu* ,tdh**jfria  toujour*  toute  nue  ; mai*  *e*  che- 
veu* crûrent  jusqu'à  *r.»  talon*  . rl  le*  ange*  variaient  la 
prigtier  et  l’enlever  au  rirl  irpt  foi*  par  jour  . eu  lui  duo- 
nanl  de  la  modique.  Un  a gardé  longM*  uips  une  fiole 
remplie  «h  *<10  »«r,g  , et  ecs  cheveux  : et  fou»  le»  aiw . le 
Jour  du  Vendredi  raim  , relie  liole  a bouilli  a vue  d ail. 
La  liilrdc  h-}  miracle*  avère*  c*l  iummibrabb. 


\ LES  ÏUülS  EMPEIIKCUS  EN  SORBONNE, 

fcL  V '.«'«*»  n u.  l.’**nt.  CIILLX. 

I.’b/ritier  de  Brunswick  et  le  roi  des’Danui» , 

Vnuvjc  caves,  ami» , ne  «oui  pa»  le*  seul»  prince* 
Qu’un  detir  curieux  mena  danv  no*  province*  , 

Et  qui  drr  bons  e»pril*  ont  réuni  le»  voix 
Non*  atone  vu  Tmjao,  Titus,  et  Marc-Auréle, 
Quitter  te  beau  iquor  de  la  gloire  immortelle  , 
pour  tenir  en  nerrr l v'ainuicr  dan*  Pari*. 

Quelque  liico  qu’on  pui-»r-  «-tre.on  veut  changer  do  place 
<;■.  *}  ponrquoi  le*  \ngLi»  sortent  de  leur  pays.  S 
LVvprit  f*t  inquiet , et  do  fouf  il  *e  la**e  : 

Suniii.un  bonbrunui  «'ennuie  rn  paradis. 

' Le  'trio  d’emberrur* , arrive  dan»  la  ville, 

I,„in  du  monde  et  du  bruit  choisit  *011  domicile 
S.ju*  vui  toit  écarté , dans  le  fond  «l'un  faubourg. 

|!>  évitaient  Ferlai  : le»  vrai*  grand»  le  détlaigm  ni. 
Lrs  galana  de  la  cour,  et  |c*  beauté*  qui  rtgiicnl* 
Tou*  tu  grn*  du  bel  air,  ign<tq||VI>t  leur  réjour  : 

A de  semblable»  saint*  il  ne  fa™  que  de»  sage»  ; 

Il  n’êtv  ntpn  en  foulé.  Un  en  trouva  pourtant, 

Cmu*  iurlmii»  et  profond»  qui  n'ont  rien  de  pédant , 
•Qui  ne  prétendent  point  être  de» personnage»;  ’ e 
Qui  de»  sot*  préjugé»  paisiblement  vainqueurs , 

D5io  regard  indulgent  conlemptent  no»  erreors  ; 

Qm  , -.in» craindre  la  mort . aav«Bf  goûter  la  vie  ; 

(lui  ur  »*Xjqjell<  ut  point  /a  bohnt  rtmpagni s, 

Qui  la  sont  en  effet.  Lntr  esprit  et  leur*  tmrur» 
Rrimîrcnf  béai  ‘ fiénÉgj  ■ 


Qui  | 

Réussirent  beaucoup  ebrt  le*  troi*  empereur». 

etil  couvert  cluqui  joui  il»  *upermi: 

\|.«ti*  iU  cbnchaiei.t  l'e*pri| , et  pim  il»  en  montrèrent, 
l.usibar  jc*  l ui»  de  l'autre. , il»  ri-iitul  bien  «iirpri» 

RC  Ire  sur  tou»  le»  poinlv  loujourv  du  nn  me  avi». 
i ne  perdirent  put  kl  leurt  roouien»  en  virile*  ; 

Mai»  on  k » senroiitrail  aux  ortenaux  de  Mars  . 

Cl*»  Clin  gfber  Minerve  , aux  atelier»  de»  art*. 

)L»  le*  rot/mmgejiint  rn  prisant  leui  > mérhe*. 

Ou  ri>ridnu»l  bieni  .t  no*  nouveaux  curieux 
Aux  chef*  d élivre  biillanv  d'Androm.<qiir  it  d’Ariuidc  , 
Qu'ilv  préféraient  aux  jeux  du  (iirque  et  de  l’EIide  : 

Le  plaisir  de  Frvpni  passe  celui  de»  ji  iis. 


îl'un  plaixir  différent  nn*  Irai» césars  jouirrut , 
Lorsqu'à  rOb»ervatoire  un  vrrm  indiutrieut 
Leur  lit  rnvi-agr»  la  Mmrture  de*  cicui 
Ue«  cieux  qu'il*  li.ibitaieut , et  dont  il»  descendirent. 

De  la  . ptv»  d’un  beau  pont  que  bâtit  autrefois 
l.r  plus  grand  de»  Henri*  . et  pi-ul  être  des  ruil , 

Maie  Àurek  aperçut  ce  l.ronxc  qu’on  révère  , 
t’r  prince  , ce  héros  célébré  t.iul  de  foi* . 

I tv»  Fiançai»  iiieuiislau»  le  vaiuqtiear  et  le  père  : 

Le  voilà  , disait  il , nom  le  r.>nuai>sons  loin  ; 

Il  boit  au  baiil  de»  rieux  le  nectar  avec  nous. 

Un  de»  sage*  leur  dit  ; Von»  uin  ton  biu<4re. 

On  adore  aujourd'hui  *a  valeur , *a  bonté  ; 

Quand  il  était  au  monde  il  fut  persécute; 
liuri  même  â prc»eul  lui  conle»te  «a  gloire  (1).  ' * 

Pour  dompter  la  critique  . 00  dit  qu'il  faut  mourir  : 

Un  *a  trompe  ; et  »a  dent , qui  ne  peut  *V*ouv  ir  , 
Jusque  dam  le  |6vnlieau  ronge  notre  mémoire. 

Apre*  » e«  mvnumrii»  ai  grand» , *i  précieux 
A leur*  regard*  divin»  si  digne»  de  paraître  , 

Sur  dr  moiudri^nbjrl*  Us  baissèrent  les  yen*.  fl 
II»  voulurent  culin  tout  voir  cl  tout  connaître  : 

Le»  boulevard»,  lu  Foire  . ••«  l'Upc ra-Rouffon  ; 
l/école  où  Loyola  curmnipil  la  nÎMio ; 

Le*  quatre  Kac  ultè».  et  iuojo'à  In  8*ir|.onnr. 

Il'  entrrui  «laii»  IV-iablr  t>ù  Ici  docteur»  fourré* 
bmnin.yint  umi  Tl»>niav , et  |>iruaient  leurs  degrés. 
Au  séjour  de  l'Erca  , ltilmudicr  en  personne 
Kvtropiait  alors  un  di«eour*én  latin 
Quel  latin  . ju»<f  ciel!  le»  hérotde  l'Empire 
8e  mordaient  le*  einq  doigt*  pour  s'empêcher  .de  rire. 
Méi*  ils  ne  rirent  ulu>  quand  un  gro*  ,<ugu»tio 
I tu  concile  gaulois  lut  tout  baut  le»  censurai. 

Jl  disvit  anathênHr|atiK  nation» impure*  <■ 

Qui  ii'.Waieul  j.i  mal»  »u  , dam  Dur*  impiété* , 
Ou'aopit-»  d<  Il  - rapide  il  fut  dr»  Facultés. 

< 1 i„.  , - • . 

Brincr » , sage*  , haro* , exemple»  de»  vieux  temps  , j 
Vo*  sublime*  v«  itu»  U 'ont  été  que  de*  vices,  é 
Vu*  belle*  «riions,  de*  pêche*  éclat  an*. 
l)i*u , juuc  selon  nous , fraupe  de  l'analhcnio 
F.piclôlt  , l.aton  . Scipion  l'Africain  , 

( c coquin  de  Titu».  l'amour  du  genre  humain , 
Marc'iwèle , Trajan,  le  grand  Henri  lui  même  (3< , 
Tou»  créé*  pour  l'enfer,  et  mort»  mih  vacreturn*. 

51  al*,  parmi  «es  élu»,  nom  pbrom  les  Ch  menla  (4) . 
Dont  itou»  4vt.11*  ici  Milcnni*»'  la  fete; 

De  he.iux  rayons  doré»  nous  ceignîmes  «a  têts: 
Ravaillac  H Damirti» , «'il*  «ont  de  vrai*  croy  ant  (.*) , 
S'il*  «ont  bien  confes»é*  . sont  se»  heureux  t nfauv. 

I n-Fréron  bien  huilé  verra  Dieu  f»re  à f.tre  (€)  ; 

Kl  Turenoe  amoureux  , mourant  pour  son  paye, 

Biûlc  éternellement  dm  les  anges  maudit*. 

Tel  est  notre  plaisir,  telle  e»t  I*  loi  de  grâce. 

Le*  divins  voyageur»  tria  ir  ni  bien  étonné*.  , 

De  se  voir  en  Sorbonne  , el  de  »'yr  voir  damné»? 

Le*  rroi»  ami»  de  Dieu  répriment  leur  eolère.  • 
.Marc-Aurrle  lui  dit  d'un  ton  tre»  dé  bornai  re  (7)ï;  yt 
Vous  ne  connai '*ei  p.u  le*  grn»  dont  mu*  parle*  ; 

Le»  Facultés  parfois  sont  a*«ex  mal  instruilr* 

Des  »ec ret»  du  Très-Haut . quoiqu’il»  soient  révélée.'* 
Dieu  n'c*t  ui  *i  méchant  «ri  *i  sot  que  vou»  dite». 

Bihaudiér  à ce»  mots  roulant  nn  «cil  li.ig  >rd, 

Dau*  de*  convhUions  dignes  de  Saint  -Médard  ; 
Nomma  le  demi  du  u-dcWte  , athee  , impie. 

Hérétique  , ennemi  eu  trône  et  dr  l'autel , 

Et  lui  lit  intenter  ur»  procès  criminel. 

Le»  Honiain»  cependant  «orient  de  rem  rie. 

Mon  Dieu,  dL«ait  Vitu»,  ce  monsieur  Hibaudier,’ 
Pour  un  docteur  français  . me  semble  bien  grn,*icf. 
No»  «âge»  rougissaient  pour  l'Iioiiueur  de  In  France. 
Pardonne*,  dit  l’un  d'eux  , â tant  d'rxlravagaocw;  il 
Nous  ii'a»*i*luii»  jamaii  à ce»  bel  le*  leçon». 

Non»  non»  Kiiumri  mépri<;  Hibaudier  nou»  i-tonuet 
Non»  pensions  en  effet  von*  mener  et*  Sorbonnr  , 

El  I on  voua  a conduits  aux  FcU*«  Maimui. 
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no tt»  tir»  moi»  nnitru  ex  soaxosxv. 

(l|  Duri  m/m»  u prêtent  lui  fo»f«»/#  ta  ploiie.  Ou  dit 

3 n un  écrivain,  ii- initie  M.  de  Uuri  , * fait  une  histoire 
c Henri  IV  , din»  I iqoeltc  cr  héros  est  un  lionimr  trè» 
médioci  c.  On  ijoulr  qu’il  y •*  dan»  Pari»  onr  petite  »relf 
•pii  s'élève  sonrdeniriii  nnlttf  le  gloire  de  c*  grand 
hormur . Ce»  mi-tricur*  ►oui  bien  ctuel*  rnvrr*  ni  pa- 
irie : qu'il»  fondent  corabiriv  il  r*l  important  qu  «o  re- 
garde comme  un  être  approchant  de  la  divinité  un  prince 
qui  rtpim  toujours  u vie  pour  u u.tiion  , rl  qui  «otilul 
loti  jour»  lu  »milajcer.  Moi»  îl  avait  de»  faiblr»>c*.  Oui, 
tan*  doute  ; il  était  boiuiur  : mai»  béni  soit  celui  qui  a 
dit  que  »r»  défaut»  étaient  cou*  d'un  homme  aimable , 
rl  in  frrlti»  celle*  d'un  {(nmd  bornait.  Pin»  il  fut  la  vic- 
time du  fanatisme , plu»  il  doit  < tre  presque  adoré  par 
quiconque  nV«i  pas  couvulrinnuaire. 

Chaque  nation,  chaque  cour,  chaque  prince  a lir»oin 
de  u choisir  un  patron  pour  l'admirer  et  pour  Prunier. 1 
Eli  ; quel  aulir  clioi'irj  l on  que  celui  %bt  dégageait  seJ 
ami*  aux  dépens  de  son  sang  dan* le  ronibat  de  Pont  line 
Prit^iin.  qoi  i ro»ii<Ian»  la  victoire  d'Ivrry:  » Epargner 
le»  coinpairioieal  • et  qui , au  faîte  de  la  puissance  et  de 
fa  gloire  . disait  a ion  ministre  : • Je  Vf  nx  que  le  paysdb 
ail  une  |>oitle  au  pot  Ion*  le»  dim  itiebc»  ) • 

fi)  O merlt  ! t \criait-il , Whi  dant  U»  AuWfrçi.JI 
e»t  nécessaire  de  dite  au  public,  qui  l'a  oublias,  qu'un 
nommé  Rihalirr,  principal  du  collège  iMa/jrin,  rt  un 
régent  nontnté  (logé  , s'élanl  iiiiéi  dVtrt  jaloux  de  IVx 
relient  livre  moral  de  . ra  baieront  pendant  un 

au  pour  le  faire  remurer  par  «feux  qu'un  appelle  durtekn 
de  Sitrlnnu*.  Au  bout  d’un  an,  il»  |«r**x|t  imprimer  relie 
crnMire  en  latin  »l  en  français:  elle  li’eA  cependant  ni 
française  ni  latine  : le  titra  meme  e»l  i(H  *cl« i»uir  : 


cennire  en  latin  M ni  français;  elle  It'cM  cependant  ni 
française  ni  latinr  j lo  titra  un  un-  est  411  aebrmnr 
sure  Am  la  faculté  Je  iktalefie  en être  iWrera  . elr.  Oïl  ne  ltfudirr  de  nous  avuin développé  rrllc  doctrine. 

1 * * M...  na.  r,  < P t:...  I... Sê  . — — • ■ Tl  1 - . •* 1 f . _ . 


dit  point  csiiture  e antre  , mais  r.  usure  Le  publie  par- 
donne à la  faculté  de  ne  pas  savoir  ► français;  un  lui 
pardonne jnoiu»  de  ne  pas  «avoir  le  juin.  Peterminat/o 
tarrtr  farultali * im  tihetluvi . est-  une  eEprr»«ion  ridicule. 
Delei  mina  lia  ne  «c  trouve  ni  dunt  (3erf »n , ni  dru*  au- 
cun bon  auteur  : déterminai!»  in  Sfest  un  barbarisme 
insupportable  : el  ce  qui  e»«  encore  pin»  baib'tOv  e‘«*l 
d'appeler  Dêlisalfa  un  lilas Ur  , en  fc«an(  un  mauvais  li- 
belle contre  lui. 

Cf  qui  est  encore  plu»  barbare  . c’e-t  de  déclarer  dam 
nés  tou»  le» grands  homme*  de  l'antiquité  qui  ont  crisei 

é * ' 
tuent 


fr  el  pratiqué  la  justice.  Celle  absurdit*  wl  Itetirrllr 
'nt  démentir  par  saint  Paul , qui,  dil  i-jxprbaièmenl 


alors  par  celte  faculf»  , l'atuwip  parricide, 

Cléiimrf.  qu'on  invoquait  pu Miquemcnt  alors  dan 
église» , rlaîr  dam  le  ciel  a.i  nombre  des  »niuli.  et  iji 
llenri  III  , prince  voluptueux,  mort  i«m  sonftMun 
était  damné.  On  nous  dira  peut  t-irc  que  Jarqttr»  l“‘ 
mriu  muni  ut  ..u»,i  «au»  c>itifr*»iou;  mai»  il  s'clait  e 
basé.  «C  nié  m-  avait  communié  l'avant  trille  , de 
insiu  de  son  prieur  Hourgoiug  son  complice,  qti'uii  dit 
avoir  été  docteur  de  Sorbonne  , et  qui  fut  èvarletd.  Ali 
Elément , muni  d«»  ucrriium,  fut  non  srulrmèul 
mais  martyr.  U avait  imité  «uinl  Judas,  m.11  pat 
Iscariote  . mais  Judas  >Iacha bée;  sainte  Judith  qxù 
jiaîl  si  bien  le*  télé»  des  aman»  aire  lesquels  elle 
rb.iit  : suint  Salomon  qui  av-jmiua  ‘on  frère  Adouia» 
»jinl  l)a* itl  qui  Muwiiu  Liic,  ri  qui  en  mourant 
donna  qu'on  a*»u»»iiiàl  Joab  : sainlr  Jabel  qui  a»»a»s«iia  b 
capitamr  Sicam  saint  Aod  qui  assassina  son  rui  1 

et  tant  d 'outre»  saint»  de  cette  espèce.  Jacques  Ch 
était  dan»  les  même»  principe»,  il  avait  )a  foi  : on  ne 
peut  lui  contester  i'r»pèrance  d'aller  au  paradis,  au  jar 
din  : df  l.i  charité,  il  ri»  était  dévoré,  puisqu'il  s'inirio- 
lait  volontairement  ju»ur  les  rebelle*.  Il  e-t  donc  au-* 
»flr  que  Jacqne*  Clément  est  *.«uvé  qu’il  est  »iir  que 
Marc-Aurrle  est  damné. 

I (î»|  llaraitlar  el  liamieni  » '1I4  tcrtl  êr  cro/. 

[ Selon  les  meme»  principes.  IlsvaÜlae  doit  <i 
paradis  , dan»  I jardin,  et  Henri  IV  douklViifcr 
sou»  te  1 ré;  car  Henri  IV  mourut  vans  ronfrs»jo|i , 
était  ami'iitrux  de  t».princr**e  de  C<>ndc:  Uavuiltac 
contraire,  n'était  point  amoureux,  et  il  »<-  ennfi*  ■ a 
deux  docteur»  de  Sorbonne.  Vtljt * quelles  doiiees  r«,n- 
solaiiotis  tiou»  fournil  une  Ibéidogie  qui  dnn>m  à janiai» 
Henri  IV,  el  qui  fait  un  élu  dr  Ravaillac  et  de  •r.*  sein 
■fable»  I Avouons  lea  obligations  qu*  nous  a cou-  à lli 


('  fi  1 F r/ron  bien  hutÛ+MnM  7>ie  i fart  à far*  , I 

tl  7 u rr  11  uc  «ItnwrWflt , dr. 

M.  Caille  a «an»  doute  nreolé  rr»  d»  us  nom*  pour  p 
duire  le  rnnfnude  le  plu»  ridicule.  On  appelle  eoiuiL 
Ui'ment  a Pari»  un  Frêron  tout  gredin  uixdfnt  , tout  |«U- 
liv»«4i  • 1 1 X I •*  mêle  de  f.iiie  dt  matnai»  libelle-  |.«.or  dr 
lf|bnt.  El. Al.  Caillit  ,*>ppo»e  nn  dr  ce»  faqum*  de  la  lie 
du  px-uple  , qui  1 ex- oit  IVxirêmr-onci ion  sur  son  grabat, 
au  pr.'iid  Turei.ii'  qui  fui  luéd'vtn  coupdf  tattry»  «ans  le 
serour»  de.  saillie* liuiU»,  dan» lelrmp»  uttll  était  amq^i- 
rrux  «ir  madame  «b-  (jnetquen.  Celle  noie  rentre  «Jfm 
la  pKcedrntr,  rl  »e«  3 euidiruirr  l'opini.  n lie  o|ogM|iti 


r_.  - . . , -a,T  . , qutbecurde  la  pn*»r»Moii,tHi  fardiu  au  dernier  m»Io*rtf 

dan*  «on  èpitre  aux  juif»  toléré*  à Home  • Lorsque  Ir»  rouvert  d'infamie , et  «pii  (a  refiuu-  aux  pli 


' 

I 


gentils  qui  n’ont  point  la  loi  font  naturellement  cc  mir 
I la  loi  commande,  n'ayant  point  notre  loi , il»  sont  fâ  n 
: eux  itiéuie».  * Tou*  le»  houm-ir»  gen»  de  l'Europe  et  du 
I monde  entier  ont  de  l’horreur  pour  celle  détestable  inrp 

I'  lie  qui  ga  damnant  toute  rautiqtJit<>  Il  n'y  a que  des 
cuistre*  »btm  raison  et  Sans  buuiauité  qui  puivsvm  sou- 
tenir nue. opinion  «i  abominable  et  »i  folle  , désavouée 
niéntr  dan»  le  fotid'de  leur  c«hr.  Non*  m-  préirodxm»  pa» 
I dire  que  les  doctapr»  de  Sorlnmnc  HQUlo  ruivtrc-,  nous 
oTous  pour  eux  (tue  considérai  ion  plu»  «litiiuguée;  nous 
le*  plaignons  seulement  d'avoir  signé  un  ouvrage  qu'il» 
•ont  iurjpablr»  d'avoir  fait,  soit  «u  français,  soit  en  filin. 

Ilrmaratson»,  pour  leur  justification,  qu'il»  se  sont 
intitulé»  dau*  le  litre  serré#  (atulU  en  langue  latine  , et 
qfi'il»  uni  eu  la  discrétion  de  supprimer  en  français  ce 
mot  «ocré#. 

(3}  Marr  AhiUm,  Trajan  , /«grand  lltnn  lui-même. 
En  effet  le  rieur  Ribalier,  qu’on  nomme  ici  Kibaudier, 
venait  de  faire  condamner  eu  Sorbonne  AI.  Mannortibfc 
pour  avoir  dil  <^uo  Dieu  punirail  bien  avoir  (ait  miséri- 
corde à Titus,  a Trajan  ,i  Alarc»Aurdr.  Ce  Ribalier  est 
ou  peu  dur.  * 

| IV  Afou  parmi  tes  flui  nu  ai  plaçont  U * Clément t.  On 
ne  prxn  ifop  répéter  que  b Sûj’bonne  fil  le  panégy  rique 

Idii  larol-in  Jacqiie»i.léuxcnl,  .•••as-indr  Henri  llî  , étu- 
diant eu  Sorbonne,  et  que  d'une  voix  unanime  elle  dê- 
e lara  Henri  III  dérlm  «le  tous  ses  droits  à la  royauté , cl 
1 Henri  IV  inrapfble  de  régner. 

Il  r-4  clair  qur.  selon  le*  principe»  cent  fois  étalés 


nonmit-»  ei  aux  plu*  vertueux  «le  la  tene, 

it.  il  Uu^frirrtrndn  que  1 iirenne  avait  «ptitlx  d*-s 
madame  de  Coelquen  qui  J»  ».criliait  au  chevalier- 
Lorraine:  n»gi»  il  aima  l»iijoitr»  le*  femme*  é l.«  fui 
Ce  giauil  homme  qui,  nveddfh  talrn»  militaire» 
mi«  r*drrirr  el  une  amr  In'iolqiie  , avait  un 
i chiri  «1  un  oaractérr  faibli  . était  , à ce  qu'«»n  . 
venu  (dé* ol  dans  ers  dvnnère»  .mn«  e».  mai»  l’a  _ 

<)«  madame  dt  (soelqueii  est  poMérirvire  à son  abjuraltl 
il»  la  rrligioil  proteuanlr.  Criait  un  singulier  spectacle 
qu'un  biitiitnr  «pii  avait  gagné  des  bataille*.  occu|»  b 
10  «lit»  de  «fuir  «u  juste  ce  qu’il  faut  croire  pour 
pas  damné.1  et  cherchant  le  soir  à te  damner  ri 
mettant  le  péché  de  fornica.ion  : et  que  le  siéc| 
admirait  tout  erla  était  un  pan  vite  siécir  ' Qur»  qu  «I  en  1 
suit,  il  est  Ire*  « ram-nibtal'u-  que  Mini  a |i|nii«Uir  j 
Turrnnr  *r*  main e»*»«^ mai»  lui  4*t-il  pardonné  d'aroir 
exéeulé  l'ordre  dè  brûler  le  Palatinal , et  d«  n'avoir  pu» 
renonej^au  commandement  plulôl  qur  de  Lire  lo  nxn 
lier  éjÉBrrmJiairc? 

il~)JÊar.  Jnrclelui  dil.  rte.  Ot»  invite  les  b 
aflrntifs  à relire  quelques  maxime»  de  l'euiprrvui 
lonin . rt  à jeter  le*  yeux.  »'il»  le  peuvrul.  sur  la 
•or#  contre  II*  lis  aire.  Ils  trouveront  dan*  rétif  rnirutr 
de*  distinction*  sur  la  foi  rt  I*  loi . »ur  fa  grâce  pré** 
liante,  sur  la  prédestinaiiofiabsohie  ; rt  dans  Motr-Au- 
lonin  cr  «pic  la  «crin  a de  pin»  sublime  et  de  plu» 
tendre.  Un  sera  peut  éue  un  peu  surpris  que  .de  puits 
Wclcbes , inconnu*  aux  hotiu«lx'i  peu»  , aient 
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LES  TROIS  EMPEREURS  EK  SORRONNE. 


<Jst> 


» ta  me  «1rs  Maçon*  ce  que  l'ancienne  Rome  .ni. ira  , 
;c  qui  Huit  «vrrnr  d'exemple  «u  monde  ritlier.  Dam» 

I .quel  aliiuir  ;nimiir«  iiuut  *Je«<  • ndu»  ' l..i  nouvel!*  Borne 

*-* *i  «Je  canoniser  un  capucin  mnnnié  liumlin,  dont 

1 lr  un  vite , à ce  que  r >ppotii:  le  procès  de  U catro- 
} 'ni  sji  ion  , r si  d'avoir  eu  de*  coup»  de  pird  dam  le  eu, 

J e»  d'avoir  laissé  répandre  un  n u t (rut*  »ur  »a  barbe. 

• de»  capuiinv  .•  dépensé  quatre  oui  mille  rcu» 
^depen*  de»  peuple» . p-.iir  célébrer  dan»  l'Europe 
OlbtiMr  dr  i .ne  u tin  , »ou»  le  uoin  dr  uml  Séraphin  ; 
libaiidirr  damne  $f«rn  Aurclr  I O Ribaudicrl  ta  vois 
Kurnpi  commence  a louiirr  contre  Uni  de  totti»r». 
LecK’nr  éclair*  Cl  judirirnz  i rnr  je  ne  parle  pM  aux 
nln  imbécile»  nui  n’out  lu  que  i alaL  de 

r Tuunieuc,  Ou  U PMtguguc  ekn  fier*  ),  de  grùer  ap* 
a a vu*  «uni»  quelle  t»l  IVuornie  diuancc  de»  OffLr» 

; (Uotrnn , du  Manuel  d'Kpieléir,  .le»  jfcnW»  deJ 
pereur  Antonio.  à tou»  le» plat»  ouviagc»  de  morale 
[»  dan»  in»»  jarguti*  tuodero.  ».  balai <1  de  la  langue 
F faillie . el  dans  les  effroyable*  jargons  d-i  nord.  A»um> 
Y non»  seulement , dau»  loua  le»  livr.  » fail*  depui»  *ix  cenl» 
gietv  de  rnmpar.ibte  à une  mile  page  de  jjgnéque  ? 
i Non, « no.u«  n'avoti*  rien  qui  eu  appri.elie  , et  nous  o»oit» 

I trou»  «lever  * nuire  nos  ai-dlre»] 
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LES  flKCX  SIÈCLES. 
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où  je  via  briller  un  un  »uivi  d'un  qu-iire  . Jy., 
Sièelcuù  l'on  vil  écrire  uOszi  bien  que  combattre,  -f 
D'ou  vienl  qu’à  no»  plai'ir»  a Micrfdc  l'ennui  ? 
Hc*»rinblon.«-uou»  du  (uoin»  au  Romain  d'aujourd'hui  . 
Qui , fier  dan»  I indJgruçe  et  grand  dm»  »c»  uiirére»  , 
Vante,  ra  tendant  la  main,  le*  trésor*  dr  «e»  père* t 
"Son  un  plu»  noble  orgueil  UOlir  e»pril  cm  blrsx-  : 

**  Vrqrojun»  valoir  mirusque  1 1 bon  irmp»  p.i»»é. 
eu  no*  j'onr*  a »ur  ri  ou»  tant  deurpirT- 
auu»  as  «ma  perdu  b faculté  de  rire, 
il  . minage  : juin i'.i. - Molière  était  planunt  . 
nêu»  ig-  yrr,  mai»  en  nom  i/nlrur-ant 
_ eunuque  pl*ui- •«  r aujourd'hui  veut  «éduirr  , 

El  MUt» uou*aniii»er  frnoucr  à noua  instruire.  , 

Qur  |e  pl4Îu«uu  Fraudai»  quand  il  e»t  tant  gaieté  J 
Loin  de  son  4W|ueiil  le  pauvre  homme  e*i  jeté. 

Je  n'aime  peint  Tbali*-  alor*i|ue  «urla  *reoe 

I • '...•bernent  1 habit  d*  AI  « -Ipouicne. 

.r»  ont  W«n  rl.sn^e  delon^^ 
Il or»  de  »on  eararti  r-  ou  no  fait  rien  de  b-.n. 

».r*  en  fil  laébii*.  HH-uaitf  eu  M.iipir»  . 

IIB  peut  •upporlr.  I Iinipiilr  délire 
ut»  <e»  pl.it»  roman»  mis  en  ver»  b uir*opll>  * . 
strophe»  au(  diaux  . lieux  r nuuiiii»  ampoulé». 

* lait*  roi*uf>  , Dtcud»  d intrigue»  bizarre»  . 

C française  w»  p.at>  dr»  barbare® 

I Inieut  , dit  un  révé.ir  »«.i  disant  Imaneitr*- 
couMtnBUTvUt  du  haut  de  Km  cimier;  , < 

but»  d»  * lu  ans  art*  « »l  jnn  njen  pour  la  France  : 
revenu»  du  ni  ma  main  lient  la  balancer  . . . 

► verrai  de»  impôt»  lo  l r.mi  j>»  .illrauclus;'  . , 
oo*  emiitve*  l'Hial  , r I moi  je  iVunrl.i»,  . 

Iru  fri tili«er  l.i  terre  avec  ma  plume  % 

ilbit  contre  Colbert  un  r.xcrllcm  volume. 

I.r  pul>U«;  n’eu  sait  rien  : mai»  la  postérité 
M 'attend  p«air  me  < oudli-re  .Wimmortulité  ; 

Et . pouq  pn*  de»  c-akdn où  paon  reprit  *e  lue . 

Je  veux  «sec  Jean  Jacque  avoir  une  'laine  (r). 

Taisez  vou»  , lui  répond  un  puslosoph  allier, 

El  œ voir»  vîntes  plu»  de  votre  nbscm  métier.  ^ 

«s  g. <u  ternes  !'£*•!  ' quelle trivli  munir  w 
ifd.ri»«e.  rricl*étrvrt  eaptrter  un  pénie?  z 
_ n»r  un  plti*  Iwut  vol  ; ftjiivernrj  l'nniver».  * 

l l»rouvrx-u«»u*  «|ér  le»  ntoti'l  Kilrt  foriu.  » pur  le»  mer»  ; 

! Jrtn  lr»  Apennin»  dan»  l'abime  do  l'onde 
I Iht»cendrt  par  un  trou  dan»  le rentre  «b»  monde. 

I l'our  bicn  Vonnailte  l ame  et  IMi*  »eu»  ÎIM  eaux  . 

Ailes  de»  r*<agon*di»»»-quer  le»  DCr veaux  ; 

I El , t»»tiU»  qur  ffafliant  a fdé  dr»  anguille» , 

I Cuurf/.  cher.  lr*J.sport*  , et  rimeoci  des  tille» 


Voilà  rummeou  ' illustre  ru  ce  siccle  profond. 

!»e  la  nature  enfin  un  » jeux  oui  tu  le  loud- 

CJue  Dieu  pâlie  à t ou  gru  , qu’a  n voix  tout  s'arrange.  ; 

Ce  Irait  a »c»  beauté»  : moi  je  parle  , et  tout  change . 

Va , ne  t'amuse  plu»  aux  lluancr»  du  rui , , 

Vieil*- t'en  créer  un  monde,  et  sou  Dieu  comme  moi. 

A re»  diM-uur»  brillait».  »ai»i  d'uu  saint  scrupule. 
L'arrhidi.tcroTrublcl  • e{x>uv»nte  el  rreule  ; 

El  , pour  rbarmer  U rnur  qui  »'j  couuait  »>  bien , 
tu  e un  rècntlcl  fait  le  Journal  rbrt'lien. 

I.ev  voilà  tou»  le»  deux  qui , cotniui'Utjul  Mm»»* , 

Four  quinze  «ou»  par  moi*  «ont  l'appui  de  l'F.glûe. 

Il»  travaillent  Umg-innp»  : leur  libraire .conclut 
Qu'il  va  mourir  de  faim,  m. il»  qu’il  fail  snn  ».i|ut  {s). 

Un  auliT  fou  parait  suivi  dr  m soicierc  : 

Il  veut  réduire  ali  gland  l'académie  entière. 

IU  nonce  r .mi  cite*,  venez  au  fond  de»  boit: 

Mortel* , vivez  router.»  «au»  Mrom»  ci  «au»  loi*  l 
Ou  . si  TOU»  p«  i»i»t<*kd.iii»  l'alm»  elfrojable 
Ile  godter  lev  plaisir*  d un  être  sociable  , . 

A me . »oin«  iîpilan»  utrx.Tou»  conlUr 

Je  f.ii*  d'un  gruilll.omuvuuu  gardon  mvnui  ier. 

Ma  Julie,  avec  moi  perdud  mu  pu.  étage  . 

\er«urlie  d'un  fi-uw.ri  n'en  c.»t  que  plu*  sage. 

Rien  n'eM  min  , rien  nV.,1  bien  . je  n»ei»  tout  de  nivetu. 

Je  marie  au  dauj.l.in  la  fille  du  bourre..u  : 

Lr»  l'«  ' i,i  ' Maison.'  .où toujours  j étudié  . 

Valent  bien  la  Sorbonne  el  sa  théologie. 

Ain-i  »urlc  P..m-Neuf,  parmi  Irscbarlatanv , 

1, échappé  «leOeiicvo  ameute  les  pavana , 
llfjaptwr  Icvlréloaux  qutfadi»  dan»  A liéat,  *% 

\ raient  servi  de  luge  au  chien  de  l)ic.géu»jLÆ 
bi  la  phdovq>bitt,pri»  ce  noble  r*vor,  . 

J»  lii'toii  e uiui  no.v  main»  v«  l'MklBf  encor. 

"t)c*  rien-  approfotidi»  dan*  un  b»ng  réperlAÎre  . , 

San»  erlairer  l'e»pr»l , vifchargetil  la  mémoire.  Ifen 
Allons,  poudreCK  valet»  d'in«olena  ÎBipriiueura , 

Petit»  abbé»  rroti«x,fi»mebqiii-v  auteur»  . 

R r S'aivez  m.*i  l‘>  tau.  copier  moi  Du  Mange:  ï 
De  Ion*  no»  vieux  écrit»  compilez  le  mélange. 

Serrez  d’antique*  met» , »ou»  de»  u.  rn*  empruntés  , 

A l'appt  i. i mynrani  dr»  lecteur»  riégnùté*. 

Mai»  »ur  loi#>orii.z  en  proxe  poétique» 

Dan*  Ull  *l  j le  ampoule  p jrlex-nmid.  plqr<iqne; 

Donnez  du  gigantesque  ; .-|ourdi«*ez  le»»ot«. 

Si  tou»  oe  prn*ez  pj«  . rrée*  «b*  uouveaUX  mot*  ; 

El  que  votre  jargon  , digne  en  toot  de  notre  dge  , 

Nom  faire  de  Ib.cine  oublier  le  liugage.  , . 

Jadiv  en  »a  volière  nu  riche  curieux  ..j* 

Raveembla  deé^viveaux  le  peuple  harmouieaJUàir^». 
l.è 'chantre  de  la  nuit  , le  «crin . la  fauvrtle  , - 
Dr  leur*  «ou»  enchanteur*  égayaient  sa  retraite  : 

Il  eut  coin  d ecarter  île»  lézard»  et  le»  rat». 

Il»  n'ortirnt  appiocber  : ce  Irmpvne  dur*  p*». 

Cii  nouveau  maître  vint.  Se»  gêna  *r  urgbgùrrot  ; 

La  vnlinre  tomba  . lei  fat*  s'en  emparer  eut.  • . / 
II»  dirent  au*  lézard*  : Illustre»  compagnon' . 

Le»  oiseaux  ne  ».<ut  plus  , el  c’eil  no^^ui  régoon» . 

■ «orra  oc»  PKI X IlicLM. 
fl)  On  a déjà  vu  que  Jean  Jacque»  Roime.iu  le  fjrnr- 
voi»  s'aviia.  d*icnre  , dan»  «nolctlr*  à l'ar<-li«v<  que  de 
Pari* , que  l'Europe  aurait  dû  lui  élever  uur  alJlur  , à lui 
Jean-Jacque*.  # 

(vi  (*. 'était  avec  l'abbé  Joaunet  que  1 abbe  'frnblet  fir- 
• ail  le  Jeurn.il  cluélirdj  Le  reeolh  i llayer  fewil  un  aulrc 
journal  avec  l'avocat  Suret  ; l’abbé Dtnuuard  «t  l'abbé 
Gaurh.it  m feraient  dru*  autre».  \ou*  avion» alorèqualre 
journaux  Ibéologique». 


LE  PÈI'.E  JilCODÈUE  ET  JEAXN01 

II.  CL»K  jriLilDbMK 

Jeannot  , «ou virils  lui  bien  que  U phil«»opbi« 

Est  un  di  iiion  d'enfer  n qui  l'ott  aacrilvc. 
Arobimcde  .itltrefui»  g^U  le  genre  buuiaiu  ; 
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Notion  dam  notre  temps  fui  mi  franc  libertin  : 

I.oke  a plut  corrompu  ti<-  femme»  et  tic  lillr» 

Que  baw  i l'hôpital  n'a  conduit  de  Camille». 

'1  uni  chré»ieu  qui  rationne  a le  cerveau  blwé:; 
Bénissons  |e*  mortel»  qui  n'ont  jamaî*  prttaé, 

0 bienheureux  Larcher,  Virrt , Ojte , N'onolir! 

Qu»  de  lou» amerrit* la peonieurao ote 

Tou  jour»  pour  mon  e»pnt  eut  de  charme»  pni»»an» , 

Le  péché  n'est , dit-on  , que  l«hu«  dubon  mu  ; 

Kl , de  peur  de  labu»,  mut  bannirez  l'U»j;t. 

Ab  I fn j on»  saintement  le  danger  dV-tre  mge. 

Pour  faire  ion  salut  ne  proie  point  , Jeuiiiiul  ; 

Abrutis  birn  ton  noir,  H fais,  viril  d'être  un  aol. 

jviftftQr. 

Je  »rn»  de  tôt  discours  l’itdloence  lirni(;nt  : 

Je  b Ai  Ko  . r.1  de  vo*  soin»  je  me  •roi*  déjà  dif>ur. 

J ai  (oujour*  remarque  que  l'eq.rit  rend  malin. 

Voua  tour  rvamutenm  «Jn  bon  cure  Kantin  , 

Qui  , prêchant , conle^uiii  le»  daine»  de  Versailles  . 
Carr-N.iit  (dur  à tour  e|  volait  *«i  «uni  Ile», 
lie  cher  monsieur  Billard  r|  son  ami  tiiiseJ/ 

(irxtld*  pot  leur»  dÉ.cilice  et  rbiOtrun  du  missel, 

Qui  prenaient  mitre  argent  p.air  nujtrr  en  «ruvre*  pies  : 
Tou*  ce»  grm  là,  mon  pi-iir,  étaient  de  grand» génii»!  . 
i » rssi  xt>  01  i «r. 

Mon  fil*  . n'en  doute  pa*  , II*  ont  philosophé  ; 

Kt  soudain  leur  esprit,  par  le  diable  échauffé,  . 

HnMa  de  tous  Je»  iru»  de  la  e<mébpi*<  rnce.-  I 
Dut»»  le*  boiqiiel*  d’Eden  l'arbre  de  la  science 
Portail  un  finit  de  mort  et  de  corruption  ;TeP 
Notre  bon  perr  en  eut  une  indigestion  : * J 

Pour  lui  bien  CT>n*er»rr  sa  fragile  innocence  , ,'r 

Il  rtll  fallu  planter  l'aibre  de  l’ignorance. 

msvit 

C"r»4  bien  dit  ; tuai*  souffrez  que  Jeannn't  l'hébété 
Propose  avec  rr*prcl  nue  dillieii||é. 

Ile  tou»  Ica  écrivains  dont  la  pesante  plumc 
barbouilla  sans  penser  tou»  Irï  mn-  on  volume  , 

Le  plus  iguun  «-n  crée  , en  français . en  latin, 

C.’e»t  uotre  ami  Krérori  de  Quimper-fTdrr niui. 

Sa  grosse  amc  pourtant  dan*  le  vire  est  plongée  ; 

Itèrent  mortel»  poison»  ]w  l?(  bol  Ua  roug • r.  . . .. 

Je  conclurai»  de  là  , si  j'osais  raisonner  . C 

Que  le  paû* re  d'ppril  prut encor  t«  dauioef. 

.1»  ' y 

Oui  , mai»  c'est  quand  cc  pausre  ose  »r  croire  riche  ; 
L’est  quand  du  bel  «tpril  un  lourd  pédant  s'entiche; 
Quand  le  dé mon  d’orgueil  et  celui  delà  faiui 
Saisi  ••(  ■U  a la  gorge  un  maudit  érrrvatn  : 

Le  déloyal  «loi»  c*t  possédé  du  diable.  T' 

(!he*  mut  »01  lu  i esprit  le  vire  est  incurable  : 4* 

Il  va  trouver  enfin  . pour  pria  de  scs  travers  . 

D>  ‘fontaine  et  ÜiaiiNon  aho  le  fond  de»  enfer». 

Au  pur  sein  ff  Abraham  il  tôt  volé  » peut  • tro,  j* 

Si  dan*  *on  humble  étal  il  ertt  «u  si  connaître; 

Mais  il  fut  réprouvé  sitôt  qu'il  entreprit 
D'allier  la  «ollise  ave*  h-  bd  esprit. 

Auircfoi»  un  hibou  , formé  par  la  nature 
Pour,  fuir  l'astre  du  jour  au  (ond  de  *j  masure  , 
laissé  de  sa  rrtr.dle  . rut  h-  projet  hardi 
IV  voir  comment  rtt  fait  le  voleil  à midi. 

Il  pria  , de  »oii  autre  , une  aigle  sa  vui/uie 
Ile  deivm  r le  conduire  à la  snhére  dis  me  , 

D'où  l«-  bl And  A poil  ou  de  »er  raton»  doré»  W 
Teire  les  vaste»  lieux  paçjui  seul  eqUité». 

L'aigle  pu  mihrti  d«»  aintle porta  -tir  se»  aile*  ; 

Mais  bientôt  , . hindi  .1.  y clarté»  immortelle* . 

Dont  t 'vcJ.it  n’r.t  pa»  fait  pour  »rs  d*  hilr*  yeux  , | 

Le  mangeur  de  souri»  tonil>a  du  haut  des  citUX.  ’ I 
, L*s  oiseaux  , accourus  à its  plainte v funèbre»  , , 

j !>•’  * ofcrrnt  *•  .ud-iiri  le  courrier  de*  létiehrr». 

Protiir  f|r  sa  f ii'r).  r| . tapi  dun*  Ion  UUU . t 

buis  le  joqr  à jamais  en  lidéle  hibou. 

I*  «a»*»».  y.- 

On  a beau  *r  Miunidln  à f-  rttlrrla  f JUpii  rr, 

I Ou  sombail  qudqnrlbi»  voir  un  peu  de  lumière. 

| J Yuiemla  dire  en  tou»  lieux  que  le  monde  «si  instruit  ; 

| Qu’avec  saint  Loyola  l*,iiin!M>iipf  s'enfuit  ; 


Qu'Aranda  dans  l'Espagne  . éclairant  le»  fidèle.»  , 

A l'Inquisition  vient  de _f  .mr  1rs  aile*. 

CJ.cz  1rs  Italien*  le*  veut  se  sont  ouverts; 

Une  auguste  rite  . souveraine  de*  mtr* , 

|ks  filet»  de  Bnrj«m-  a rompu  qurlqilr»  lu-ûllr» 

I.e  •mirerait)  chéri  qui  naquit  dan»  Versailles 
Annula,  tn’a  i <>u  dit,  ce»  bilh  t»  si  fameux  •*» 

Que  h » mort*  >ux  enfer*  emportait- -ni  avec  ctuu  ~ . 

Avec  discrétion  !..  sage  Tolérance  ^ 

D'une  éternelle  paix  tinu*  permet  l'rxpi  raoce.  * 

J > abord  . avec ell'roi . j’eultudjis  ce*  «li»cour«  : 

Mai#  , par  cent  mille  v.nx  tépéiè*  ton-  le»  jour»  . 

Ils  rèv»  îlfesvi  enfin  mou  «me  appesantie  ^ 

Kt  j'ai  rie  raisonner  I.I  plu»  truible  envie, 

il  et.»*  slcAplMr.  tfh.*/'  1 
Ab  f tr  voilà  perdu.  Jeaniiot  it'r*  plu»  à moi. 

H ou»  le*  r«rnr*  vont  gSlé*.  r.-sjiril  bannît  la  foil 
L'efpril  s’étend  | ar  tou».  . O divine  brli«e  I*  — 

Verrez  tmi*  vt  p .moi»  : .otitruec  mu.»  Kgli»e. 

A quel  mint  ourir  dans  celle  exirAmttA?  -*  - 

O mou  lits  | cliér  en l.i ni  de  la  Stupidité! 

Quel  rnneini  tar  iar|u  au  doux  sein  vfr  t»  lu  ère  h . 

On  le  I a dit  cent  foi*  , malheur  à qui  »*éclj»érl  ^ 

Ne  T.I  point  contrister  les  c noirs  de»  gens  de  h.exLAl 
* Courage  . allons,  rrnds-toi  : lis  l#  Jourqal  ebr#M|| 

De  Jran-I  ieorge  , cr..i*  moi.  Ii«  fe  discours  «u  litiioed^/  %■  T 
L'est  pour  ton  nul  qui  pre**e  un  ricellenl  rcgiuie. 

Tii  peux  guérir  encor.  Oui  , Pari*  d»n»  sev  mur» 

Voit  et.ror  . grâce  à Dieu  . de*  esprit*  lourd»,  o Lueur»  , 
D'arguiiu  im  ieh.it  lu»  dt  ter  mule»  copiste»  ,'b 
Tout  f.irr.s  de  l.unbr.iui  de*  premier»  jansimsieL 
J et  ii  toi  dan*  leur*  lira»  . dé». .je  leur»  leçon»; 

Apprend»  d’eui  a donnez  d<  » mois  pour  de*  raison». 

,Fai<  de*  phra-e»  . Je.iiuinl;  ma  douleur  t’en  conjure  : 

Par  ce  palliatif  adouci»  ta  blc»vu>r. 

Ne  soi*  point  philosophe.  " 

JXiaxOT.  . ' 

Ah  I v-mi*  percez  mon  rtri 
Allons  . ne  so\on*goutt>  . et  rbéri**an»  Fémur. 

(,V*i  vous  qui  le  voulez  Mai*  quel  fruit  lirvrai-j»  » 

T)ç  demeurer  uti  sot  au  sortir  du  collegu?  ^ * 

L TT^  M j le  viruuin». 

Jeanii'  i , jç  le  pioinet*  un  i>ou  caimnicxl 
Kl  peut-ètr*  à ton  tour  d<  su  ndr.is-iu  prélat. 


LES  STSTÈlIK». 

Larsqm  le  seul  puissant  , le  «rot grand,  le  seul  lagt  , 
llrée  monde  en  >ix  jour»  eut  achevé  l'<Hf«ra^e  , I™ 

Kt  qu'il  rut  arrange  tou*  le» célestes  c«rp^,jy 
De  >a  sj*tr  inuchiiie  il  cacha  le»  ressort». 

Kl  mit  sur  la  nature  un  voile  impénétrable. 

J'ai  lu  cbet  un  rabbin  que.ee»  Etre  iur(l»ble 
Un  joof  dct-Hi I s>or»  trône  assembla  no»  docteur»  , 
K"..CTf.a.  du  Sopbiuue  . éiernr!»  disputent»  ; 

L*  bcÙThomai  d Aquin'l),  Sèut  v).  n llonav.  mure 
Et  jusqu'au  Provençal  elese  d'EpicuTïrf 
Kt  et  mai  re  Unie  ;.=•),  qn'ou  oublie  aujourd'hui, 
t.ratid  foU  jfcrvérule  par  de  plus  fous  qur  lui  i 
Kt  tooree»  l»eaui  esprit*  dont  le  sasant  caprice  “ 

D’un  mondé  imaginaire  a bâti  l 'édifice. 

• Là,  n ici  ami*  . dit  Dieu  . devitirx  mon  vceiet 

• Iftlcvniui  qui  je  »ui».  r»  rommctit  je  »ui«  fait  z 

• Et . dan.*  un  suppièmrnt , dilef-mni  qui  «on»  étev . 

• Quelle  force,  en  tout  Mnv  ,<Ut  courir  les  roiivéte», 

• Et  pourquoi,  dan»  ce  gtobe  . Ùll  destin  trop  fatal  4 

• Pour  une  o u ce  de  bien  mit  crut  quiofflitHlr  ruai. 
j Je  mi*  que , grâce  aux  *4hi*  de*  pJu»  noble»  génie»  , 

« De-  priv  sont  proposé»  petr  le»  arademirs ; . * 

• J’en  donnerai.  Quiconque  approchera  du  b«| 

» Aura  beaucoup  d'argent,  et  U-Mt  soi;  «Élut.  • 

Il  dit.  Thomas  »t  Uve  à l'auguste  parole  ; 

Thomas  Ir  jacobin  . l ange  île  notre  • cole. 

Qui  de  cent  ..rgomens  se  lira  tonjour»  bleu  . 

Et  réooiidil  a tout  «ali»  r*-  douter  de  rien 

• Vous  êtes,  lui  «lit  i|,  Pexiweiur  et  l’essenrr  ffij,  * 

• Simple  avec  allribot*.  acte  pur  et  tubiUiuce,  , 
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• nJMtuiriopi,  l»or*  drtti.-uip»,  fin,  principe.  et  milieu  , 
a '1  (Mi'tuut*  (De**  i.t  par-iour  mu»  être  eu  aucun  lieu.  » 

I. 'Eternel.  à ce»  moi»,  qu'un  bachelier  admire, 
lui  : • Courage,  TU'ina»!  • cl  *c  mit  â sourire. 
De-carte*  |irir  »a  plan  avec  quelque  fracas  , 

CI  cKluul  un  tourbillon  qu'il  ne  rtucoBtraii  pan. 

Kl  I*  front  (ont  poudreux  de  mâtine  ktlblile  , 
î»  *4j  .1  ni  juin  j : » riru  lu  , pu»  même  l'Evangile  : 

• heigntur . dit- il  •»  Dieu  . rc  ban -boni me  Thomas 
D«i  reveur  Aristote  a trop  «rixi  le»  pa». 

Voici  mon  nrgumeut , qui  me  semble  invincible  : 

Pour  être,  c>*l  J»*r*  que  tou*  »wye*  po»sible  (7), 

' a Quant  4 votre  univers,  il  ex  fort  imputant  : 

• Slais  . quand  il  tou»  plaira  , jVn  ferai  tout  Autant  (Sj; 
rp»  Kl  1*  |Uii»nW'fufiiut,  d’un  morceau  de  matière  , 

■ Kl  f tuent,  -iiiiinaux  . tour  b.llou»  , rt  lumière, 

• Lorsque  du  mouvement  je  «aurai  mieux  les  loi*.  • 
ïîiet»  sourit  de  pitié  pour  la  seconde  foi-, 

l.'iutrrjiam  ('a**rmli,  cr  bon  prêtre  de  Oigne,  - . 
N«  (mutait  du  breton  «uutliir  l'audace  in.i^nr, 
KCpropOI-ii.û  Oita  K»  «unîtes  crochu»  (9). 

Quoique  pa»*rs  d«  un. de  , et  dw«  Inng-temp»  Urrhut  : 
Mais  il  ue  iHuil  riru  sur  l^pence  suprême. 

Alnr»  un  peiit  Juif,  au  long  ne*,  au  teint  Même, 
rtu.r  n , mai»  satisfait  tioeii»if  ri  retiré  , 

E«[  rit  «ubiil  H creux , moins  lu  que  célébré, 
jfticlu’  *ou»  la  manteau  de  Oetcaries  . *011  maître  , 
Marchait:  à pas compté» . s'approcha  du  gr.ind.Eirr: 

■ Pardonne*  moi , dit  il  en  lui  (.arllni  lout  liai, 

Mais  je  pr  rue.  mire  nom.  que  «ou.»  nVxi*lcz  pa«(io): 

« Je  « roi*  l'avoir  prouve  par  ines  mathématique». 

• J'a»  de  pi. 41  « c.ilicrs  et  de  mauvais  critiques* 

• Jugez  nou»..,  . A ces  mol* , lout  le  globe  trembla  , j 
Et  (Tkorrcur  et  d'effroi  saint  TJioma*  recula. 

)fai»  Itieu  , élément  cl  bon  . plaignant  c«i  inlidèle  , 

rdonua  «cuir ment  qu'm»  purgeât  *-•  cthrlle. 

•Jtam  d«  «omi.ii • composer  pour  le  prix  , 

Jlit  nf#«ls  de  q jelque»  beaux  oprit». 

>»  docteur*  ,-qm  voyaient  axrc  quelle  indulgence 
_lieu  daignait  compatir  à tant  d'extravagance  , 

Elalerrnl  LienJgf crut  bellc»  vi*i.m»  ^ 

l>«  leur  r ’pritrjv.iniu.iioble»  intention*  : bM 

11*  parlaient,  députaient  , et  criaient  tous  cn*embl--. 

Ain-i , lorsqu'à  dîner  un  jyiiuteur  rassemblé 

Ouioze  <>u  tîn«t  raisonneur»,  auteur».  commt*htaieur», 

Kiiur ors,  rompilairur* , cl.aii»i<uncur» , traducteur* , 

i.a  mai  «on  rtt«  mit  de*  Inuit»  de  la  coliur  ; 

I p «an»  rb.ilji*  s’airétem  dan*  la  rue.  a^_J 

Put»  ait  prr»u.id.  M..lebran>h>  assura 
Q»i*îl  faut  parler  au  terbe.  et  qu’il  unit»  répondra  (iq; 

Araabld  dit  que  de  Dieu  la  bouté*  u termine 
Et ii n-  pour  nous  damner  forma  la  race  humaine  (iz). 
\ Let boita  ax<-rlu».i!t  le  Tjyrc  cr  le  rbrelirtl 

CfMt»  sou  harmonie  Ou  ne  comprendra  rien  riA]  ; I 
• mottadi  * 


r Dieo,  le  Uiotidc,ftiiou«.t.tui  n’e*l  1 leu  mu* monade». 
Le  courrier  «k»  Lapou*  , dans  sei  lurliq marie*  (*4J, 

"\  *ÂU  qu'on  aille  au  d-lt  •■it'Tni  vogua  M-»»«llan  , 

■'pour  te  former  l'esprit  . «li-.<u  qurr  un  géjtil. 

( Notre  eomul  Maillet  Ii5).  uqn  pas  comul  de  Rome  , 
‘V  Ci.mmenl  ici -ha»  naquit  Ir  premier  Immuir  : . 
IKibord  il  fut  poi».»iiii . Itéré  pauvre  ammal 
I •eWcveeau  trè*  changeant  fut  du  plu*  lin  rr  æ.i 
Ki  le*  luctfde»  (.biuois  mut  encor,  rionnre» 

D’avoir»  nar  leur»  couran» , formé  les  Pyrénées. 

Mm  cnn  lit  ton  «vtlèmc  : et  leur»  H cm- le»  irions 
Semblaient  partir  tout  droit  de*. Petite e-Maison*. 

Dieu  ne  »«f.M  lia  point  • r’e*t  le  meilleur  d«»  pères; 
f Et , sans  nnm  engourdir  par.de*  loi»  trop  autière»  , 
Ttïtil  que  *e»  eufuii»  . ci  » pVlil*  libertins  , ^ 

!**n»u»ei»l><cn  j«uani  de  l'inme  de  w*  main», 
fl  renvoya  te  prix  * la  nroclwine  aimer  : 

^B*I*  il  vo««  lit  partir, d.  1 L rnpni  joouiér  . 

S<qi  ange  fiabriel.  *iu|..i»-a<Jctir  di  paix  . 

Tout  flétri  tl  'odufgTocr  , rt.p„»  triu  de  hil  iifailft. 

l.s  «uini»'n-  rtupiuiii.  dàm  xinpi  protinec*) 
fl  «i»it«  dr»  saint»  ,'Mr»  p.ipr»  j et  de»  prince»  , 

De  hrates  cardinaux  et  de*  iiiqiii«iteur»  , 

Dan»  le  tiéele  pa#*é  détou  p.  r»srculi'ur*. 


• UcsKigneiir»  . leur  dit  il,  le  Um  Dieu  tons  ordonne 

• l»e  tou»  b<«ii  diterlfr  *atl»  tnob-Mer  personne. 

• Il  a su  qu’eu  ce  monde  on  toit  certains  unm 
« Qui  *<ml , ainsi  que  tou*  , do  Celle»  ignorant  ; 

« lUii'oot  ni  volonté  ni  pui  smi  c de  nuire: 

• Pour  pctwrdr  Iravcr»,  bêla*.'  faut  il  lm  cuire  ? 

• Vn  litre,  rmyex  moi . n’esl  pa«  fort  dangereux, 

• Et  totre  signature  est  plu»  fm.rsir  qu'eux. 

• Ko  Sorbonne,  auxcbarnier»  / iti),  tout  *e  mêla  d 'écrive: 

• liu.tr*  If  bu>l  Dieu  , qui  uVn  a fait  que  rire.  » 

' srotx*  u»  a.  ui  Mimxi  «ra  r.t»  »r*ri  ■«*. 

'1  ) far  (an  7 humai  (f  Jyvin  . rtr.  N'  tt*  n'aton»  de  laint 
Tliotna»  d'Aquin  que  dix -sept  gros  volume»  bien  avéré»  , 
mais  non»  en  a» un*  vingt  et  un  d’Albert:  auaù  celui-ci 
a été  lurtuijmé  le  grau  i. 

fv>  Stvl.^4 . Se*»t  en  |r  fameux  rival  de  Tboma»  Cell 
lui  qu'oii'a  rru  mal  A prop<>«  nnititutrur  du  jiogine  de^ 

VI minurulit  jfOiiçtptiom  ; ruai»  il  fut  lr  plu»  intrépide  dé*  I 
fetisenr  de  I*Ôi iJBenel  itela  partir  la  ,hôtr. 

(M  Uàiarcntifrt  Nous  JTons  de  »aim  Knuaveuture 
li  Miroir  de  l’aine  , l'Ilmtrairc  de  IV. prit  a Dieu  . la 
Diète  du  salut.  I.  liqj»iguo|  de  la  pa»»ion.  IcBoi*  de  tic, 
l’Aiguillon  de  r.imnur  . k»  Flamme»  de  l'-.mbur  . l'Art 
damier,  le*  Vinpt.cftiq  mimer  ».  l<-r Ouater  vertu.» 
Cardinales,  lit  ÿVpt  rbrntint  de  l'étrrnile . b-»  Six  ailes 
d.  » c ■!..■ ru  Mua,  le*  Sir  aife*  de*  «êrapbim  , le»  Cinq  fete* 
de  reofant  lè» II»,  etc. 

'A)  . - . . ,-Pax  rr.,;al , é/ère  d’F.piritre.  GlMenéi  , qui 
reuu»cit  J pendant  quelque  temps  le  *}»t«  ioe  d'Kpicurc. 
Knt(Ti-t.  il  ne  s'éloigne  pa»  de  p«n»er  «|ue  | homme  a troi» 
imci:  la  K g.  iative,  qui  fait  curuler  touteale*  liqueur»  ; 
ula  sriiotiie  . qui  reçoit  tout*  » les  inqir*  »»M>Qa',  et  la  rai- 
T joiinable  qui  l-.pe  dan»  fat  (.oitrine.  Mai»  aussi  il  avoue 
vMgnm  jiicc  < tr iii.-llO.  do  l'Iummie  tûr  |r » pn-iuieft prin 
cip.  • di  s cbt.se»  et  eVl  beaiiro-tp  pOtir  un  pbilo*o|>be. 

fî  1 i-i  ■ r ni  </k.  JDné,«tr.  Dcsearte»  était  le  contraire 
de  C.issendi  : C 'iiKcJ  ehcrcliail.  et  l'antre  croyait  avoir 
Ironie.  Ou  «ail  a»setqur  toute  la  philosophie  de  Dev- 
earte»  n’es|  qu'un  ronua  mal  littu  qu'on  ne  »e  donne 
plu»  la  priuçjii  de  rèfi«(|flirm  d’examiner.. Qiigl  homme 
aujourd'hui  perd  -..u  »eiri|'§  a rVchereber comment  «Je» 
dé»,  intirnsul  »ur  eux  m« mwtlsiulr  plein  , ont  produit 
de*  soleil»  , de*  pfanrlrs , drl  Irrre»  , et  de*  mer»  ? Le* 

| ailiran»  de  CCS  chimère»  lesappi  Dient  Je*  haute»  iciru 
«•«•»  ; il*  *e  bloquaient  d'Ari»lntr , et  il»  disaient . Nous 
a voit»  de  la  méthode  On  peut  Comparer  le  s\ »lè||)«  de 
Di*,  jftr»  â celui  de  I.a»»;  Ion»  deux  étaient  fondé* 
M’rJj  »yôlliè*e,îîle'car le»  tint  dau» un  letnuvoùjg  raison 
ha^liui  était  égarée.  I.att  se  mit  â philosopher  en 
Frincc , lorsque  l'argent  du  royaume  était  plu»  rg.it  é en- 
core. Toit*  deux  • levèrent  leur  édilire  sur  de»  »e*«îe». 
tour  bd  Mn»  de  I >e»rtUÎÇ*  durèrent  une  quarantaine  d’an- 
nées : ceux  de  I.a»s  ne  (tlbd-lérrnl  que  dix-huit  mois.  On 
est  |du*  toi  dôttouipè  eu  Ottïthmi  tique  qu’en  philosophie. 

. . . l'tjeüünre  et  l'etmfrt.  Ce  «ont  le*  pro 
près  parole»  Jrxmul  Tfcmna»  d'Aquin.  D'ailleurs  toute 
l.i  (larlic  métapbyvtqm'  «le  sa  Awmme  est  foudre  sur  D 
oi.-tapl.x tique  d'1  Aristote. 

(71  Pl'urf  trè  . c’ett  onei  -ju*  rou*  tajet  pénible.  Voici 
où  est,  ce  lue  «emble,  le  défaut  de  cet  argument  Ingé- 
nieux de  D**c»rt.  v Je  conclu»  IVtUlence  de  l’Ktre  b»'- 
ceMairc  et  élertiel , de  ctfbpir  j'aj  aperçu  rlairfSlent  qt*« 
quelque  clio»e  exi»icU«'ees»jifriyrni  ei  de  toute  éternité; 
tau*  qu«i  il  y aurait  quelque  chose  qi|i  aurait  été  pro- 
Juit  du  néant  et  s a ru  «*!»*«•  . ce  qui||B  abuirde  : donc 
un  êlf  a existé  louj mniitéc»  s»air«-inent  • I de  lll••méule. 
JHDboc  coin  lu  S'.ugâljl’éuc,'  de  rimpo»«ihililéjéqu*il 
Été  «oit  pa*  , et  non  ilr  1*  possibilité  qu  il  «oit  : cela  e»l 
délicat  , et  déviait  pi...  d « lirai  rnc«.re  quand  on  '«♦e 
•ouder  la  nature  de  cet  Etre  éternel  et  uéec«'airr.  Il 
faut  oxourr  que  tou»  ce»  raûonnemrn»  ibstfait*  rom 
»*•«*  inutile»  . puisq'ie  la  (di^aft  «Icstf  le*  ne  Je»  entu 
prennent  pa».  Il  «fraii  nwilrau-iit  il'tme  horriblé  injus- 
tice et  d'un  énorme  lidirulc,  de  faire  déprndrr  le  bon- 
heur et  le  malheur  eltrttél  «h»  genre  humain  de  quel- 
que» argument  neuf  dixiéme»  de»  homme»  ne 
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■ *ont  pa*  eu  état  d«*  comprendre.  Put  n quoi  ne  prcn- 
neni  pa»  garde  mm  de  »ci>|j«tiqite»  orguyllrni  ci  peu 
’criM  i qui  osent  enseigner  ei  ninucer.  Quand  un  philo- 
sophe *rr.m  |r  injiirr  du  monde,  encore  devrail-il  pm- 

Îo»er  *e»  opinion*  medf  'ti  wwi  : r’cM  «in*i  qu'en  lisait 
larc-Anrêlc  rl  lutine  Julien.  Quelle  diUrrrnrr  de  ce» 
grand*  hommes  à Garante  , à Nouotle  . & l'abbé  Cm  un , 

1 à fauteur  de  la  Gytclle  ecclésiastique , u Paulian  fex 
I jésuite  . ri  à tant  d'autre»  polisson*  I 

($) j'en  ferai  faut  autant.  Dnvvrx  soi  nr 

| t»  «triiki  trr  nr  MorvtuRxr,  rr  jk  rrnii  r*  uoant. 

! L'es  parole»  de  !>e*carle»  «ont  un  peu  téméraire»  ; «Ile» 
n 'juraient  pa»  été  prrmi>M  i'  Platon.  P.i»*c  «ju'Archi- 
nitde  ail  dit  : l)onu«  < moi  un  point  lue  dm*  le  ciel  ; et 
j'enlévcrui  la  terre  ; il  ne  «'agissait  pin»  que  de  trouver 
le  levier.  Mai»  qu  aver  de  la  matière  ri  du  mouvement 
on  fa  «Je  dr»  organe»  veillant  et  de»  télé-  pensante*  . «ilôt 

3 ue  Dieu  y aura  mi»  une  aine  , cela  e»|  bien  fort.  Jç 
ôulr  inêiue  que  Descarlt*  et  lo  p«  re  Mer»elme'en!•eml.l^t, 
ruavi-nt  pu  donner  ù la  matière  la  gravitation  vem  un 
centre.  Après  tout , Dr»carle«  avait  de  Lv  malii-rr  et  du 
mouvement  ; nou»  n’en  ui.uiquon*  pi**.  Que  ne  travail- 
lail-il  ? que  uc  ferait  - il  un  petit  automate  du  monde? 
Avouorui  que  dan*  toute»  ce»  imagination»  on  ne  voit 
que  de»  enfan»  qui  ae  jouent. 

, (g)  . . 4 . »ea  ofionr*  rrœhat  , et  r.  Pémocrite  , 

Epieure.  et  Lucrèce,  aver  Icqr*  aloAic»  déclinant  datu 
le  vide  . «-talent  pour  le  moin»  aussi  mfau.»  que  I >«  -carie» 
avec  *e»  tourbillon»  lournoj  ,mt  dmi*  le  plein-  et  Ton  ne 
peut  nue  déplorer  la  perle  d’un  letnp»  précieux  rmployé 
à étudier  sérieusement  ces  fadoi-e*  par  de*  homme»  qui 
auraient  pu  être  utile». 

Où  r*t  lltomme  de  bon  »en*qui  ail  jautai»  mneii  clai- 
rement quedr*  atomes  *e  -oient  assemblé»  pour  aller  en 
ligne  droite,  et  pour  se,  détourner  ensuite  à pane 
moyennant  quoi  il»  ont  produit  deés'lrea,  de»  animant 
de»  pensée»?  Pourquoi  dr  tant  de  iabn  calme-  dr  monde.*, 
ne  »en  pa*  trouvé  un  »rul  qui  ÿoil  parti  d’un  prin- 
cipe vrai,  et  rerude  tou»  le»  fcomtM*»  raimunable»?  Il» 
ont  adopté  de»  cbiuietr» , et  ont  touTu  le»  expliquer  ; nui», . 
quelle  explication!  Il»  ressemblaient  parfaitement 
commentateur*  de»  anciens  UÎMonen».  LoJuur  de  babel 
avait  vingt  mille  pied»  de  haut:  don-  le»  maç«»a»  avaient 
de»  grue»  de  plu»  de  vingt  mille  pie«l*  pour  «lever  leur» 
pierre».  Le  lit  du  roi  Og  était  «le  quinte  pied*.  Le  *er- 
lient,  qui  eut  d#  longue»  eonrervaliou*  avec  Eve,  ne  put 
lui  parler  qu'en  hébreu  : car  il  detail  lui  patlir  en  »a 
langue  pour  être  rutrtidti , et  nori>n  la  langue  de»  »er- 
peu»;  et  Eve  devait  parler  le  pur  liéluru,  puisqu'elle 
• lait  la  mère  de»  Hébreux,  et  que  re  tangage  n'..vaii  pu 
. encore  »e  corrompre.  C'ed  »ur  de»  raî«on»  dr  érudit*-  r 
1 que  riirrnt  appuyé»  long  Irmp*  tou»  le»  commentaire»  rl 
' toit»  le*  lyilrmr».  Hérodote  a dit  que  le  soleil  avait 
I changé  drui  foi»  de  levant  cl  de  eoDcli.ml  ; rf  lur  cela 
, ou  a recherché  pat  quel  mouvementée  phéuomepr  «'était 
1 opéré.  I)e»  »a»au*  »e  vont  distillé  le  rrrvrao  pour  com- 
prendre contiiu-nUde  cheval  d'Achille  avait  .parlé  gTrr: 
commml  la  nuit  que  Jupiter  palau  aver  Al«ituene  fut 
I une  foi v plu»  longu»  qu'elle  ne  devait  être , vaut  que 
l'ordre  de  la  nature  fût  dérang-  ; comment  le  soleil  avait 
recul»  au  »ouper  d'Alrée  et  de  Thyrstr  ; pir  quel  *ccret 
llrrrule  était  resté  trois  jour»  et  trui*  nuit»  «*ntrvrli  dan» 
le  ventre  d'une  baleine  : par  quel  art  au  »on  d'un  ins- 
iruruent  le»  mur*  dr.„.  r.ulih  on  a compilé  rl  empilé 
des  écrit»  » ut»  nonihr*  pîur  trouver  la  vérité  dan»  les 
plu»  hlmirde»  et  Ig»  plu»  insipide»  fable». 

t lo;  liai»  je  pan  a-  , antre  mu*  , que  r i*u#  n'rxiafe;  pa». 
Spinosa  . d.>n-»ûn  fameux  livre,  »i  peu  lu  . ne  parle  qu> 
de  Dieu  . rl  on  lui  a reprnchéjtf  ne  point  connaître  «je 
Dieu.  CV»l  qu'il  u'a  point  sêpaîé  la  Divitiitê  du  grand 
Tout  qui  cxi»te  par  file  f.'e»t  le  dieu  de  Slraton  , c’en 
le  dieu  «J.  » «toicirm  : Jupiter  est  quaJt’nnujue  ride»  , quo- 
rumque  tm.tr ri».  I Lucaiti,  Phar/ale  . chant  IX  , v.  lÂo.) 
CV»1  le  dieu  d*  Ara  lu*  •an»  le  «ras  d’une  philosophie 
audacie'iM-,  In  Dût.  ri > i$ntf,  n.  -remüç  et  lunvi.  ( A dra 

\ de»  Apôtre*,  ch.  XVII,  *j»é.} 

la»  marche  de  Sjuinini  * -t  plu»  géométriqu»-  que  cx-lle 
; «le  lira»  Ira  philoauphra  de  1 ànliquitèw  Ce»t  le  premier 


athée  qui  ai:  procédé  par  Irmme*  et  par  tbéorèra 
Rnylr  , en  prenant  l.«  doctrine  de  Spin«i»a  A la  lettre 
raiiontiaut  d’aprr»»e>  parole*  , trouve  celte  doctrine  re 
Iradieloirr  rt  ridieulr.  En  efln,  quVM  - re  qu'un  |t« 
dont  tou*  le»  être»  ««-raient  de»  modifie atian* . qui  *rn 
jardinier  cl  plante  , niede.iu  et  malade,  hornicM#  a 
mourant,  destructeur  et  détruit?  Raylr  parait  rppnH 
à Spinoui  une  dialc'-tiquc  trt*  lupérieure.  Mais  quel  r 
le  v>rt  dr  toute*  le»  «lifpu'ra!  Jurirn  regardait  Ha; 
roipuie  un  compilateur  «i'idèe»  plu»  d mgere«i*e»  «j 
celle*  «|r  Spino*.i  ; Amnild  et  *r»  pnr;i»an*  tombai 
»ur  Jurien  cauimc  utr  un  fanatique  absurde  : le»  j.'*<»it 
accusaient  Arnauld  d'être  ru  fond  un  mneroi  de  U* 
ligion.  et  font  Pari»  voyait  dan»  le*  jésuilra  le»  eonir 
leur*  de  In  rai»on  r|  de  1 1 morale,  rl  de*  fabriratrur»  d 
lettre»  de  earbet.  l*onr  Spimnn  , tout  le  monde  rn  j 
lait . e|  personne  ne  W K«ait. 

Voiri  l'analyse  de  HMl  «e*  prineipcv  : II  n*  peut  r 
1er  qu’une  »ub*tance  ; car  qui  e*t  par  *<»«  doit  étr.  i 
et  ne  peut  cire  limité.  La  substance  doit  donc  être 
oie.  ||  r«l  impossible  qu'une  »ub»!.im-e  en  produir 
autre  «an»  qu'il  y ait  quelque  tkWr  <lr  comôtiin 
elle».  Or  ee  quelque  rho«e  dr  rommutl  ne  peut  eiiUi 
avant  la  »ub»l.iurr  produite;  donc  la  etéalitin  ntiniM- 
silde.  l'ne  .substance  ne  peut  et»  faire  une  autre  ; paùtoir 
« tant  iulinfe  par  *.«  nature,  un  iulini  ne  pa«it  rn 
un  aiilria  II  n'y  a donc  qu'un  iulini  ; «b  neio-itcfl 
L'intelligence  et  la  iWntèr*  existent:  donc  r«ntell<;l 
et  la  matière  entrrMdam  la  n ttnerdc  ret  infini.  La 
»tanre,  riant  infinie,  doit  avoir  une  iolinilA  rl  attnloitr^ 
donc  l'inHniié  d'altrihut*  e*t  Dieu;  doue  Dieu  cm 
Osy||éine  a été  assrv  réfute  par  l'hurpairi  Fênèlon 
pur  le  subtil  l.ami,  et  surtout  dé  no»  jour*  pur  M.  fabb* 
de  C.ondillar,  par  SL  l'ubl'é  Pluqoct.  ’g 

Si  d'illustre*  iriversaire»  peuvent  servir  en  qiirlq 
mrle  à la  gloire  d’un  auteur  , on  voîf  que  jamais  l.mm 
u'a  été  lionoré  d'cimemi»  plus  respectable*.  Il  • été* 
que  par  deux  cardinaux  des  plu*  sa*  an»  cl  des  plus  11 
tjieux  qu'ait  eyi»  la  Franre  , tous  d«-t»x  chéri*  à Ird 
tou»  detiv  ininivtté*  rl  amhasaadeur»  it  Rome  l-r|-. 

■iii«  r lui  fait  U guerre  rn  beaux  V^TT*  latin»  dan»  >on  Snti- 
Lticnxc • Iç  recoud,  en  beaux  -Ver»  français  dan»  un 
épitrr  iaélfue'ivr  et  agréable.  * 

Voici  quelque»  un»  de»  ver*  latlfc»  : 

Do^m.ila  romplrxu».  par  fini  vrsan»  Stratnniv 
l\e>tituii  commenta,  *«ii«que  erroribn#  îupt4 
Omuigeni  Splnosa  Dri  fabrieaior  . et  orbem 
Apprit  are  Dru  ut . ne  Alita  De  us  iuipcrel  orbi. 

’fnmquam  r<«e|  dormi»  ipsa  douvuni  qui  rnudidit.  aui 
^Sir  rnliviva  nuvo  s«-«r  miiniminr  rinxit 

Impieta»  , lumidninqtie  alla  eaput  extulit  ircr 
Scilicel  ex  loto  rrruni  ginnirrauiine  numen 
Eonslruxit , cui  rint  pro  corpore  mrporii  enurta  , 

El  euncue mente»  pro  ment*,  -minlque  perenni  ; 
l’i O vil.i  .il que  n vo  . fuga  tempnril  *p».«  cadnei  r J 
Et  qui  »jr>  loruin  jugi»  d«  volvitur  ôvdu* 

Pana  pille»  W 

g Anli-T.uerrre  . |i*.  III  . ver»  et  « 

Voici  quelque»  tins  de»  vers  fraiwai*  : 
f!e*#c  de  méditer  dan*  re  sauvage  lieu  s 
Homme,  plante,  animaux,  esprit.  Vorpa.  tout  « 

Spiuu«a  le  premier  connut  mon  existence  : 

Je  suis  l’être  romp'el  et  l'unique  »ub*laitcvr  ; 

La  matii  rr  et  l'r«pril  eu  sont  le»  ol'ribut»  Mb'  ' 

Si  je  n'einbrasMÎ*  tout  , je  n'existeraM  ping,' 

Principe  universel  , je  comprend»  tou»  les  être». 

Je  suis  le  »ourerainde  ton*  le»  autres  maître*; 

Le»  membre*  diflVron»  de  e«-  vaMc  uniras 
Na  composent  qu'un  lotit  dont  Tes  modes  diver». 

Dan»  le»  sir* , dan»  le»  crénx  . sur  la  terre  , rt  »ur  l’nt 
Embellissent  entre  eux  le  ihr&trc  du  monde. 

lis»  vis  , piaroun  »àr  la  puté 

1^  livre  du  S»at«m»  dr  là  nature  . qp'nn  non»  a «loriot  | 
drput»  peu  . est  d’un  genre  tout  difft'rcnl  ; «’e»t  txn*  1*K«  i 
lippique  contre  Ilieo.  L'tmteur  prétend  qn*  la  «nature  l 
existe  venir,  et  qdVUr  produit  «eillc  la  »m**liun  ai  la 
pensée.  Pour  avancer  une  idee  aussi  étrange  , H faudrait  ' 
au  moins  lA«b«-r  de  l’oppuyer  sur  quelque  principe,  ct  1 
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*1  l'aiitriir  n«  fait  pal.  Il  a pris  rr(lc  opinion 

lh»x  lldbbet  ; mai»  Hobbes  »>-  borne  a la  supposer,  il 
i»»  l'ail.rnic  p«*  ; il  ilit  qur  ilr»  philosophe» 

-junmdu  qur  («MM  k**  corps  oui  «lu  ocntiaumi.  Qu^Cor- 
naru  nniMii  im»  c*m  prirtlil 4 tvitium-runt 
£ D«pni»  Draina  , ZonoHic,  cl  Thanl,  ju-Mu'à  nou»  , 

* \rfs»qu«  pLUnH-pbr  a fait  M'U  système;  cl  il  n j en  a pa* 

de  n '|Uf  «irot  de  même  avi«.  fi’e»t  un  chaos  d iiléc»  , 

<(  .!■•  |e.|url  ptriWDUr  ne  *V»t  entendu,  I.r  prlil  nombre 
île*  sa^-e*  e*t  l.'iijour»  parvenu  i «Jéhruirr  le»  rhaleatii 
lanrliJfilri,  uiai*  jamai*  à pouvoir  en  bâtir  Qu  logeable, 
/lin  toilf.ir  sa  raison  r»  qui  n'c»l  nu%  ; «Q  or  toit  point 
cr  qui  est.  Dan»  er  ronllii  êt«*me!  «le  tenir  rite»  « d iguo- 
ranerf.  l»moorl«*  e*|  toujours  allé  comme  il  ta  ; le*  pan- 
.itci  or.l  travaillé,  le*  riche*  oui  joui  : le»  puis*an»  uni 
LjnMirrrue,  lr»  philosophe*  oui  argutm-ntc  , taudi»  qu< 
de*  fjptnrans  partageaient  la  terre. 

(il)  Qu'il  faut  p<rri*r  au  f*rb*%  >1  .<•«’«!  n?u*  rJfuxudr.i. 

‘ |**r  quelle  fatalité  I.  systtMue  de  M air  branche  parai  i il 
retomber  d,.n»  rviui  de  S pi  nota  , lumnir  deux  vague» 
qui  i<  uiblrul  »«  comballrt  dan»  une  tempête,  el  lr  «HO- 
,n«el»l  d’jprr»  •’taliiweni  Puoc  d.m>  l'autre? 

• Dieu,  dit  Ktcbnmnb».  vi*«  le  lieu  de»  esprits,  de 
• même  que  l’esporr  c»t  le'Heu  «lr*  corps.  Noire  amr  ne 
• • p»iil*cdou»erdTdt  i » ...  No»  i<lre»*oni  rlliraces.  puis- 

* | • quVIlt  » agi»»«ni  sur  mère  esprit.  Or  rien  lie  peut  agir 
I • *uf  notre  c*pril  qtlc  Dieu....  Donc  i!  • »l  necessaire  que 

qL  « n.  * idées  *e  trouteni  dam  la  «b«lanee  eilioacr  de  la 
«Wj*  Divinité.  * (L»v  llf  . ûr  Y lit  prit  pur , pari.  il.  ) 

Y ai  U le*  propre»  parole*  de  Malebranrhe.  Or  »i  nous 
j o«  portion*  avoir  dr»  perception*  qur  d.»u«  Dieu  , imur 
J ne  pu u vont  donc  avoir  de  sentiment  qur  dan»  lui , ni 
1 faire  aucun*  action  que  dan*  lui  ; cela  me  pii  aii  • vi- 
. déni.  On  peut  donc  eu  inférer  «)«»«■  nous  ne  somme»  qu# 

9 I dr  » modification*  dr  lur  même.  Il  n’y  a donc  dan*  l’uni* 

' 4 ter»  qu’une  seule  «obvia nrr*.  Véili»  I*  *piu«»«i»mr . lr  «ira 
«toniimr  mm  pur.  Kl  Malrbranehr  pou»».  Ira  illusion» 
qu-ÎIaf  fa  l i lui  inênir  jusqu'à  vouloir  autoriser  «ou  »pn»_ 


’léîtir  par  de*  passage»  de  saint  Paul  el  de  Ntint  Augustin.  v_  — (r_._w.  . ...  r-wr,  — . 

J»  or  dia  pa*  que  ce  lavaul  priliedi-  I Draioire  fût  api  d’un  homme  >1*  yuülitr,  le*  Solilüqiufd'unt  urne  dfrofa  ; 
Ibikic  , à Dieu  uc  phi  •c;  je  dis  qu’il  tenait  d’uu  pial  | que  l'un  oond-'iuue  Id»  idées  innée***!  qur  l'un  condamne 

- . - — 1 * - * monml  ■iiLilll  lf*rt  fil.  liftl  i ...  ..  S I .. . . ..I  I.n  • . mi'iifi  d nai.^  -ut  liliklt.'  Ii.l 


. HmK.  _ 

* 1 *lo«l  un  tpinosislr  atuaii  mauir»1,  trè»  volontiers.  On 

que  depuis  U •VuIrelJul  faimlicrrmenl  -vec  le  \ erbe. 

I Khi  pourquoi  avec  le  Verbe  pluioi  qu'avec  le  Sami  K» 

♦ i pril  i * Ifaiéponnne  il  n'y  lisait  personne  rn  lier*  dam  la 
j c '.uv.  i-ition  . oou»  ne  rrndrun»  jn.ini  compte  dr  .-«■  qui 
Yi'fvl  dillifieu»  nou*  contrition»  dr  plaindre  l’esprit  bu- 
^ f «nain,  ibvjt«  inir  »u/  nou*-ménie»  , et  d’>  «hurler  uo*  jau- 
»|  *rc*  iwafrrre»  le*  bouimr»  â ritftlnlgcncc. 

'I  I /ve«c  n.-ai  doiii.n  i il-  . Il  faut  avouer  que 

, rr  »v  •leme  , qui  )upi>o*c  que  l'Etre  tout  pu:*»am  et  tout 
1 bon  tf’okew  e*prr*  de»  tuilliolu  dr  milliard*  d'clrc*  rai- 
|(«oniiablr*et  •einildé*.  pour  en  favoriser  quelqm»  dou- 
^apinca,  «I  pour  loueiurmcr  lou»  Ici  autre»  â tout  jamai». 
parailfu  luojourv  un  peu  brutal  • quicuuqur  a «1er  iuu*ui  » 

b (U- . ianf't’H  karmrttm  . *t  Notre  nn> élan  i 
P #évi/  Ja  (car  on  iiippovr  que  son  CliMilict'  cl  u ûm/tUil' 
_|  - *uin  prouvée*  .!  , elle  peut  résider  dan»  l’éioilé  do  nurd 
pu  du  peiil  Chien,  et  notre  eorp»  v.  g.  !ec  »tir  W gb»l»r 
Wfc'aine  a de*id«  i * là  haut . et  noire  eu  p.»  faù  ici  te»  folle* 
1»  f i..u*  eorretpoudanlr»  à ce*  id»ev , à pt  n pré*  èomme  un 
'Hmiw ' prêche , laiidi»  qu  un  autre  fait  le»  gc.«le«  ; ou 
ululât  l'jiur  ni  l'horloge  . et  |e  eorp**i»«mc  ici  !«'  !*•  ‘*re* 
Il  j a de»  gru»  qui  ont  étudie  ce  U *érieu*r  incnl  ; rt  l'in- 
veilleur  de  ce  UKrmc  <»l  celui  qui  a disputé  contir 
(Vcwtira  , el  qui  peu!  ui<  un*  avoir  eu  taison  »ui  quelque* 
oints.  r 

pliant  lut  mttmd.i  . tout  rire  phvôque  . «lanl  com 
■i*é,  doit  être  uu  idtullai  d’.  lr»*  simple*  : rai  dif^  qu  .1 
1*1  fait  d’être*  compoié*.  cV*l  ne  rien  duc.  l»c»  manudut 
partie*  el  »an*  étendue  font  doue  Véieodue  ci  lr» 
r patlUv  i elle*  non»  n)  lieu  , ni  ligure  , ni  mou*«Mrnt  . 
■Màfcm'ellr»  «ointilurui  «I.  * c.orp»  qui  ont  llÿur«^«t  ttt"u 
v nn.ru»' daOi  un  lieu.  Chaque  tua..././,  don  *i’c  ditTi  renir 
*I*uw**ÜH».*aiuquo4ce  »rr*il  un  double  rrnpl"i  Cb.»qu« 
■n>«dh  d»it  av««r  du  rapport  air»-  loutc*  lu  autre», 
|>ar*  vqu‘d  j a *nU«  le»  «orpv  du-t  rta  mo.iadft  *om 

r-ïh r 


l’i»i*eiubt.r>'  une  union  iu*cc*>aSrc.  lie*  rapport*  entre 
fr»  mimaJu  iimjifr»,  in  l.mlwi  , ne  peutrul  éli»  que  J 
de»  idén,  dr»  perccptinin.  Il  u'y  .v  |ia»  de  raison  pour  | 
laquelle  une  nui narfa  , avau»  d^»  rapport»  avec  nue  de 
•ev  compagne» , n’ru  ail  p*«  avec  toute»,  (.'lu que  monmlt  } 
voit  doue  toute*  lr»  autres,  ef  |ur(An«êqurtl| r»t  un  miroir  J 
Concentrique  de  l'univer».  Il  y a un  pays  mi  rcla  *'e*l 
« meignê  dans  de»  érolc*  à de*  geu*  qui  Avalent  de  la 
barLe  au  nirnloii. 

(»4*. du/it  »«•»  iurlopinadri.  On  a fait  a»«c* 

connaître  l'idér  d'allrr  divn’qucr  de*  cervelle»  «le  P^ta 
gnu»,  pour  voit  la  nature  de  l'aine;  «Petaiiiiurr  le»  tongea, 
pour  Ntvuirrotmtiriii  on  peine  dan»  la  vaille:  d’enduire  le*  | 
malade*  de  pot*  gévinc  , pour  empêcher  l'air  de  nuire  : 
de  rrru»rr  nu  trou  ju«qu'au  centre  dr  I « terre,  pourvoir  , 
le  feu  rentrai.  Kl  ce  qu  il  y a de  déplorable,  c'e»t  que  ce*  | 
folie»  ont  cause  de»  querelle*  r|  d«'»  infortuno.  •'  r 

(i5J  Xotre  rffloul  MnitUt . etc.  Ou  connaît  au»»i  le  >j>  ‘ 
.léiur  TrabcinMnbte  par  lequel  l.i  mer  a forvUé  1rs  mon-  ! 
t-pies.et  la  ferrer*! dr  verre;  mai»  celui-là  n’a  encor»  ( 
rien  «le  funrn  . Ccrtr*  ecui  qui  ont  inventé  la  charrue, 
la  navette  rt  le»  p.nlirv,  étairnt  de»  dirui  hi<  uf<*».>tt» , 
en  compj raison  dr  ton»  ce»  rêveur* i et  il  mu  vrai  411*110 
opéra  - oetuiqiir  vaut  micuK  que  b**  •y*n-me*  «le  t'.ud- 
wôrtb . de  W i*ion  . de  ilurnet . rt  «le  Wudoanl.  Ijr  ce»  ‘ 
sy» truie*  ii’oni  appris  aucune  vérité . et  u’oul  fait  aucun 
plaisir  : mai*  |*op.  r*  .le*  Gueux  rt  le  Déserteur  oui  fait  ’ 

E:<s*rr  très  Mgréahlcinedr  le  Itosp»  à plus  de  « rut  mille  , 
omme».  4.^  . 

(i«j.’*t  . 7^.  ’.  . . au  r l'haraitr» , tout  *e  mit*  fdcrirr, 
C.lurtiirr»  de*  Saiul»  I«.ur.cen*.  belle  place  de  Pari*,  près  i 
du  Palai*^Royal , et  non  loin  d a Louvre,  lut  là  qu'on 
enterre  tout  le»  pieu*  , au  lieu  «le  le»  porter  hors  de  la 
Mille,  comme  ou  fait  partout  ailleurs.  Ûu  y voit  plusieurs  1 
c.  iivaiu»  qui  foui  le*  plaid»  au  roi  , lr»  lettre»  de*  eul-  i 
sinierr*  à leur»  a.iian* . rt  le*  criiimio  dr»  piecr*  «ou 
vclle».  Ou  y'»  travaillé  long -temps  a l'Ann*  c littéraire.  Il  ’ 
>-le  rtylei  cinq  »OU* , »'t  If  >l>le  i dix  sou». 

Qu’on  tcfifx  le»  Imogiuoli  ni  de  Jtf.  O.i/L.  le* if . moire* 


eusuil*  cru*  qui  le»  n jettent  ; qu’on  doood  au  public  le» 
leurra  de  Tbér<  tr  à S -pliic  , oq  qu’au  dise  en  mauvais 
latin  ■que  ta  vraie  r.  ligion  a été  , selon  la  variété  des 
temps,  vati/é  et  «llvrru  quant  à sa  forme  ■ 1 quant  à la 
clarté  de  |*  révélation  . et  que  cependant  elle  a toujours 
«-lé  la  meme-  «b  puis  Adam  . quant  ô ce  qui  appartient  4 
1.1  »ub*t*nee;  * .|ii*c**  bfUe»  eho*  * , dis*  je  . porlstni  «les 
rh’iruier»  Sainl**lÜno<  , u«  , nu  de  riiuptimerie  de  la 
ruve  Simon  , Cela  est  bien  égal;  «nwto«*  la  loaQieti,  ^n‘ 


>.'*•  »«  f*n  çu<  tira. 

(%nc 


..  incluous  surtout  qu’viiM'  nation  qui  «amuse  Cooti 
Iiuelleiurnt  de  tant  de  suttive»  doit  être  une  nation  utr. 
niemeiit  opulente  r.  ettiêmMttrul  heureuse,  puisqu'cll»*  . 
«si  *i  oiaivf. 
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LKS  CABALES. 

DsrlfOudleursdc  papier,  d'où  viennent  tint  d'intrigur 
Tant  de  petiw  parti* , «h-  rabais» , de  brigue»? 

S'agit  il  d’un  emploi  de  fi-rmicr-géuéral,  .«ï*JB 

Ou  du  large  chapeau  qui  coilTe  uu  cardinal }] 

Etes  von»  «il  tSnnclave  e a.pirr/  vou»  au  trône  0 
Où  t'oD  dit  qu'aUtrefois  monta  Simon  Baijuuc  ? 
t'.à  .que  prÜeode*  vü«w?-^IV  l/gloirc. — Ab  «gredu»' 
S.vis'ttl  bien  «lue  «en»  roL  la  lirigu.  rèM  eu  valut  • ( 
Sais-tu  ce  qu’il  coûta  dopêiil»  cl  de  ITeiiie» 

Vu»  liundés.  aux  Suliuu  j«ix  Colbert»,  aux  Turvitnt- 
Pour  avoir  une  place  au  hum  du  mont  sacré  / ' 

DÎsuli  m Mouvlapba  pour  jamais  àfnoïc  ? 

Je  uc  m’allfiidab.  pa»  qu'uu  crapaud  du  Parnasse  * 
Eût  nu  , ilaii»  sou  bout l>irr.  kViifi.-r  df  tant  d’ami- ce.  _ 

« llonvicui.  «i*<tUlc*-moi  ji'arrive  d«*  Dijon  , 

• El  je  n*ai  ni  logiftbi  credb  . iû  teiiem. 

. J'ai  fait  de  meeluMlr  vers,  xi  vous  poUve*  bienvrjfiie 
» Que  je  n'ot  pas  le  front  «Ir  piriqudn  u la  gloirtu 
. Je  ne  veux  qac)utvr  à quiconque  «Mi  io^î^-  * 

■*" ïtslr"" 
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Dans  ce  noble  métier  l’ami  Frrroo  m'inniratl. 

Mon  .'leur  l'abbé  Profond  ■ii’immduit  chez  le»  dame»  ; 
Avre  lirui  liraui  esprit*  noua  ourditson»  no»  trames. 
Nou*  Miftm  dan*  un  moi*  l'un  de  l'autre  ennemis; 

Mai*  l<*  besoin  présent  imu»  lient  encore  uni*. 

Je  me  forme  sou»  emrdau»  le  bel  art  de  nuire  : 
j • Voilà  mon  seul  talent  ; e’ert  I»  gloire  où  (aspire.  • 
j Lsi'iom  U (lr  Dijon  ec  pxnvre  garni- nient  (s)  , 

Ik»  bâtard*  de  7,i»i|r  imbécile  instrument; 

Qu'il  cour*  à l'hôpital  où  son  destin  le  mène. 

AIUm>*  nous  réjouir  lui  jeux  de  Melpoméne... 

Bon  ! j’y  toi#  dmit  partis  l'un  à l'antre  oppoté». 

U'un  dix  et  Luther  riaient  moins  divisé». 

L’un  rlaqne  , l'autre  siflfr  ; et  l'anlrr  dp  parterre  ^3) 

Et  le»  café*  toiiins  *onl  le  champ  de  la  guerre. 

le  «ait  chrrckrr  la  pais  au  temple  des  chanson*. 
J'entends  crier:  • Lulli,  Üampr*  , Rameau,  bouffon»  (4), 

• Etc*  voua  pour  la  France  ou  bien  pour  l'Italie  ?* 

Je  sui»  pour  mon  plaisir,  n»r»*ieur*.  Quelle  folio 
Vous  lient  ici  debout  uni  vouloir  écouter  ? 

Ne  suit  je  & l’Opéra  que  pour  y disputer  ? 

Je  *01»,  je  tue  dérobe  aux  flot»  de  la  cohue: 

Le»  laquai»  assemblés  cabalaient  dan»  la  rue. 

Je  me  tauve  avec  peine  aux  jardin»  si  vanté». 

Que  la  main  de  la?  Nôtre  avec  art  a planté». 

D’autre»  fous  à l'instant  une  troupe  m'arrête  i 
Tou*  parlent  â la^foi*,  tou»  me  rompent  la  létc... 

■ A ni  vou*  In  sa  pièce?  il  tombe,  il  est  perdu; 

• I'ar  le  drmirr  journal  je  le  tien»  confondu . » 

Qui  ? de  quoi  pariez  vou»  ? d'où  tient  tant  de  eolére  ? 
Quel  e»l  votre  ennemi  ? — ■ G'*u  un  vil  téméraire , 

• IJn  rimeur  ituulrul  qui  cause  no*  chagrin»  : 

• Il  croit  nous  égaler  eu  ver»  alexandrin*.  • 

Fort  bien  : de  vos  débat»  je  conçois  l'importance. 

Mats  un  geo»  de  bourgeois  de  ce  côté  s’avance. 

• Choisissez  . me  dil-nn  . du  vieux  ou  du  nouveau.  • 
jr  croyai»  qu'on  parlait  d'uu  vin  qu'on  huit  «an»  eau  , 

Kl  qu'ott  examinait  si  les  gourmet»  de  France 
It'unc  vendange  hmrriur  avaient  quelque  rsperanc»  ; 
Ou  que  des  érudits  balançaient  doctement 

Entre  la  loi  nouvelle /t  le  viens  TeMament. 

Un  jeune  candidat  , de  qui  la  ebevelura 
l’.wai(  de  Clodion  la  royale  coiffure  (SI  , i 
Me  dit  d'un  ton  de  maître,  avec  peine  adouci  : - 

• Ce  «ont  tu *«  iiarlciuens  dont  il  s'agit  ici  ; 

• Lequel  préférez-vous  ?•—  Aucun  d'eux,  je  vous  jure. 
Je  n'ai  point  de  procè»  , et  , dan*  uia  vie  obscure , 

Je  laisse  au  rot  mon  maître  , en  pauvre  citoyen  . 

!.*•  sont  de  son  royaume  , où  je  ne  prétend*  rien. 

A*«ex  de  grand*  esprit*  , dans  leur  troisième  étage  . 
N'ayant  pu  gouverner  leur  femme  et  leur  tnénjgv  (6J, 

Se  vont  mis.  par  plaisir.  S régir  l'univers. 

San»  quitter  leur  grenier  , ils  traversent  le*  mer»  : 

11»  raniment  l'état  , le  peuplent , l'enrirlfiserul  : 

Leur*  marchand# de  papier  »ont  le» «cul.  qui  gérainent. 
Moi , j'uttend*  dan*  un  rhin  que  l'imprimeur  du  roi 
M'apprenne , pour  dix  »ous , mon  devoir  et  nia  loi. 
Tout  coofu*  a un  édit  nui  rogne  me»  linanens, 

Sur  tne»  hiro»  écorné»  je  régie  me»  dépense*; 

Rebuté  de  Plnlu*.  j»  m'adresse  à Cérè»; 

Se«  fertile*  trésor»  g irniswm  me*  guéret*. 

La  campagne  »n  tout  temps.  par  un  travail  mil*. 
Répara  tous  les  maux  qu'on  nou*  lit  à la  ville. 

On  t *t  un  peu  foebè  ; mai»  qu'y  faire  ?...  Obéir. 

A quoi  bon  cab.ilrr,  quand  nu  ne  peut  agir  ? 

— • M ai»,  monsieur,  de»  Uapef*  le*  loi»  fondamentale»  , 

• El  le  grenier  à tel . et  le*  cours  fcodalr». 

« El  le  gouvernement  du  chancelier  Duprat.  • 

— Monsieur,  je  itVnlemi#  rien  aux  matière*  d'étal  i 
Mo  loi  fondamentale  es»  de  vivre  tranquille. 

La  Frûnde  était  plaidante  , rl  la  guerre  civile  (7J 
Amusait  la  gratnl'rhgQjhre  et  le  roadjuteur. 

Bgrncadex  t-niv  hîettt  je  m'enfui»;  serviteur. 

A peine  ai-je  qnille  mon  jeune  éoergumine  , 

Qu'un  groupe  de  »»» ans  m'eut  rloppo  et  m'ctilraiiic. 
D’un  air  d'autorité  l'un  d'rux  me  tire  s pari... 

< J#  vou*  go  fit  ai  . dit-il.  forvqne  de  Saint-Médard  (6) 

• Vou»  rrajonme  x gaiement  la  cabale  gro**it  >v  . 


• ( ianib.id.int  pour  lu  grâce  #u  coin  d'un  rimetievw  ; * 

■ Les  billet*  au  porteur  de*  chrétien*  1 repassé»; 

• Le»  (il*  de  Loyola  mit  la  terre  éclipsé». 

• Noq»  .•ppluiidimc • tous  à votre  noble  audace  , 

» Lorsque  vou*  non»  pruuvirr.  qu'un  maroufle  A bnoee.  4jl 

• Dan. ra  cra»*e  orgueilleuse  à charge  «u  genre  ltumato  . f 
« S'il  eût  bêché  ta  terre,  eût  *crvi  son  prochain, 

• Jouissez  d'une  gloire  avec  peine  achetée  î 

• Accepte»  à la  Hn  votre  brevet  d'athée.  • 

— Ah  I vous  etc»  trop  bon  : je  Sert*  au  fond  du  rieur 
Tout  le  prix  qu'on  doit  mettre  a cet  excès  d'honneur. 

Il  e*t  vrai  . j'ai  raillé  Saint  McJard  et  la  huile; 

Mai»  j'ai  lur  la  nature  cnrnr  quelque  scrupule. 

L'univers  m'embarrasse  , et  je  ne  puis  songer» 

Que  celle  horloge  existe  . et  n'ait  point  d'horloger  (9). 

Mille  abus,  je  le  sait,  ont  n-gné  dau*  l'Eglise; 

Fleury  le  confesseur  en  parle  avec  lr anchisê  f»o). 

J’ai  pu  de  les  Miller  prendre  un  peu  trop  de  soit»  î * 

F. Ii  1 <|iic!  auteur,  bêla*  I ne  va  jumai»  trop  loin? 

De  «ami  Ignace  encore  on  me  voit  souvent  rire  : I 

Je  crois  pourtant  un  Dieu  . puisqu'il  faut  voit*  le  dire. 

— • Ali,  traître  I ah,  malheureux  I je  m’en  tiai»  douté. 

« Va  . j'avais  bien  prévu  ce  trait  de  lâcheté,  . * 

« Alors  que  de  Maillet  in.ultaut  la  mémoire  I «»),■  •». 

• Du  monde  qu'il  forma  tu  combattis  ! 'histoire... 

• Ignorant  I vois  l'effet  de  inr»  rnnibinairoti*  ; 

• Les  homme»  autrefois  ont  été  de*  poireau»  : i 

• La  mer  de  l'Amérique  a marché  ver*  le  Phase  ; 

• Le»  huître»  d'Angleterre  ont  formé  le  Ca\ica*e> 

• Non*  te  l'avion*  appris,  mai»  tu  t'r*  éloigna 

• Du  vrai  sens  de  Platon  . par  non*  .eut»  enseigné. 

« Lâche!  o«e»-t n bien  croire  une  carence  suprême?» 

— Mai»  , oui.  — • De  la  nalurt  a»-l«»  lu  le  Arslâtoe?* 

• I'ar  »es  proput  dillii»  ti'es-tu  nas  foudroyé  ? r.  \ 

• Que  dis- lu  de  ta  livre?  ■ — Il  m’a  fort  ennuyé  (»»}. 

— « C'en  rit  assez  . ingrat  t la  periidr  insolence 
. Dam  nti.n  premier  concile  aura  ».t  r.  coin  peu»*.  . 

« V*  . soi  adorateur  d'un  fantôme  impiimtaiu  , . . 

• \ou»  t'avions  jusqu'ici  préservé  du  néant;  ' ™ 

■ Nous  l’y  frron*  rentrer,  ainù  que  ce  grand  Elit» 

• Qur  tu  prrikl»  bassement  pour  Ion  unique  maître. 

• De  mes  amis . de  moi . lu  seras  méprise.  ■ . r 

— Soit.  — ■ Nou*  insulterons  à ton  génie  n*é.  » 

— J’y  consens.  — • De»  faira»  de  brochure* «an*  nombre 

• Dam  ta  bière  à grands  flot»  vont  tomber  sur  Ion  ombre.» 

— Je  n'en  sentirai  rien.  — • Nou*  t'abandonnerons  I 
« Aux  puissans  Langlevieux,  aux  immortel»  Fréronsfi A).e 
■ — Ah  I bachelier  du  diable,  un  peu  plu*  d'iudulgeiiee * 
Nou»  avons,  vous  et  moi . besoin  de  tolérance. 

Que  deviendrait  h-  monde  ri  la  société  ,t 

.Si  tout  , ju*qu«i  l’athée,  riait  sans  charité? 

Pc  miette*  qu'n  i ha*  chacun  fasse  » sa  tête.  • 

J'avouerai  qu'Kpieure  avait  une  a me  honnête.  • 

Mai»  le  grand  M *rc- Aurelr.  était  plu»  vertueux.  MÉ 
Lucrèce  avait  du  bon  . Cicéron  valait  mieux. 

Spinosa  pardonnait  à ceux  dont  la  faiblesse  (14)  4 

D'un  mot  ru  r étemel  admirait  la  s»ge*«rl 
Je  crois  qu'il  est  un  Dieu  : vnu#o»ci  le  nier  : > 

Examinons  le  fait  sans  mu»  injurirr. 

J'ai  de*iré  cent  foi*  , datis  ma  vêtir  jeune***,  I * Rpj 
De  voir  notre  saint-père,  au  sortir  de  la  messe , , 

Avec  le  grand  lama  damant  fil  cotillon  ; 
llo»»uel  le  funèbre  «tabr***anl  Féoèlnn; 

El , le  verre  ù la  main  . Le  Tellier  et  Voaillcv 
Chantant  chez  Mainlenon  de*  couplet*  dan*  Versailfr» 

Je  préférai»  Chaulirii  , coulant  en  paix  se»  jour» 

Entre  le  dieu  des  vrr»  et  celui  de»  amours, 

A tou*  rr.  froids  savait*  dont  le*  vieille»  qurrdlri 
Traînaient  si  pesamment  les  dégoûts  aprè*  clic». 

Dm  éharmr*  de  |n  paix  mon  rrcur  était  frappé; 

J 'espérais  vu  jouir:  je  me  sui»  bien  trompe. 

On  rahalr  » la  cour,  à l'armée  . au  parterre  : 

Dan*  Londres  . dan»  Pari* . le#  e*prn*  sont  eo  guerre 
II»  y srruut  lest  jour*.  La  Di«curdr  autrefni». 

Ayant  l-mtidh  1rs  dieux  . descendit  r|ir*  |rs  roi»;» 

Fut*  «Lut»  l'Eglise  sainte  établit  »«.n  empire  , 

El  l'eteudil  bientôt  «ur  tout  ce  qui  respire. 

Chacun  vantait  la  paix . qur  partout  on  chassa. 


Tj 


LES  CADALES. 


4 >n  dit  f|OC  «cillement  par  grâce  un  lui  laissa 
Deux  asile*  fort  doua  : c’est  le  lit  el  la  table. 
Pu'saet-olle  y fixer  un  «pi*  uii  peu  durable  I 
L'un  dVtix  mrqdiùt  encore.  Allons,  amii , luisons  ; 
(Jabalao*  pour  ('loris,  rl  frsona  de*  chanson*. 


xs  «ta  lu  es»  u.r  s. 


I 


|»)  ..........  atpiret-voui  au  trôna  f C.®  trône  est 

Ire*  respectable.  Il  est  san»  doule  I objet  d'un®  louable 
émulation.  S'unon  , Ul«  de  Jonea  . nommé  L'épha»  ou 
Pierre . est  uu  trè*  grand  wjim  : mai*  il  tiVut  point  de 
troue.  <>lui  au  |Dm  duquel  il  purlail  osait  défendu  ex- 
pressément à tous  «es  rntoyt»  tl'  prendre  même  le  nom 
•la  i/orlsar,  de  ma lire  , rt  .naît  déclaré  que  qui  sourirait 
être  le  premier  serait  le  dernier.  Les  rb<»®*  sont  cban- 
près;  el doit*  la  suite  de»  leinp*  le  trône  dcsini  la  récom- 
pense dr  l’humilité  passée. 

de  Dijon  ce  paurrr  garnement.  Ce  garne- 
tnrtil  dr  Dijon  cal  un  nommé  Clément  . niaitre  de  quar- 
lier  dan*  un  collège  de  Dijon  , qui  a fait  uu  lit  re  contre 
>1  M . de  Saiul- La  m lie  rt , DcliUr  , de  Walelel , Dorai  , rl 
plusieurs  autre*  prnsonnrs.  L'auteur  des  Cabale*  fut  mal- 
traité dan*  ce  lisre , où  r ègne  uu  air  dr  suffisance,  un  ton 
Jrciaif  et  tranchant  qui  a été  tant  blâmé  par  tous  1rs 
hunuéte*  gros  dans  1rs  homme*  1rs  plus  accrédité»  de  la 
littérature , et  qui  est  le  comble  de  CmMleuec  et  du  ri- 
dicule dans  on  jeune  provincial  «ans  expérience  et  sain 
géuie.  Il  s’est  rouvert  d’opprobre  par  des  libelles  aussi 
affreux  qu'abvurde*.  que  la  police  n’a  pa«  |iunis  , parce- 
quelle  1rs  a ignoré».  Le*  malheureux  qui  ont  composé  de 
lit'  libelles  pour  vitre , connue  Clément,  La  Beàumelle  , 
habsiicr  natif  de  Castres,  ressemblent  précisément  au 
Paarrt  Jtablt  , qui  **t  si  naturellement  peint  dau»  la 
pièce  de  ce  nom.  Il  n'est  point  de  tie  plus  déplorable 
que  la  leur. 

t (âj, ....«!  l'antre  du  parterre.  C’est  prin- 

ii paiement  au  parterre  de  la  Comédie  Française,  à la 
représentation  des  piere»  nou telles,  que  1rs  cabale* 
relatent  ater  le  plu»  d'emportement.  Le  parti  qui  fronde 
l’outrage  rt  le  parti  qui  le  soutient  te  rangent  chacun 
d'un  côté.  Les  émissaires  reçoivent  à la  porte  eeux  qui 
mirent . et  leur  disent  : Vcnri-vouv  pour  «ifllerr  nid I es- 
tons là  i vetiri  vous  pour  applaudir  ) nirlies-vou»  ici.  On 
a joué  quelquefois  au*  dés  la  chute  ou  le  succès  d'une 
liagrdic  noutelle  au  café  de  Proeopr.  O»  cabales  ont 
ilqciûli-  les  h norme»  dr  génie  , et  u'oill  pas  peu  seçvi  tt 
dècrrdiler  un  spectacle  qui  atait  fait  si  long-temps  la 
gloire  de  la  nation.  * 

,(i)  Hameau,  Biu/fJni.  la  m«'ni*‘  manie 

a passé  à l'Opéra  , rt  a été  encore  plu»  iiimullui-use.  Mai» 
l'iiubtlri  ou  Théâtre  Français  ont  un  avantage  que  les 
cabales  de  l'Opéra  n’ont  pa«;  c’est  celui  de  la  satire  rai 
•••iinér.  On  or  prtit  à l’Opéra  critiquer  que  des  son»: 
quand  OU  a dit . Cette  rkaconue  , celle  loure  nu:  déplaît  , 
«mi  a tout  dit.  Hait  à la  Comédie  mi  examine  des  idées  . 
de#  rasmminiirhi . de*  passions,  la  conduite,  l'exposi- 
tion , le  Qcrtid.  !•  dénouement , le  langage.  Ou  peut  tou» 
prouver  méthodiquement  . et  dr  conséquence  rit  cou.-. 

0 icncc , que  v.,u«  êtes  un  soi  qui  ave-s  vouju  avoir  de 

1 esprit  . et  qui  avsx  assemblé  qui  tue  crut*  personne» 
pour  leur  prouver  que  vous  en  sate*  plu»  quVus.  Chacun 
de  e §n*  qui  vous  ée-rutrnt  est  , sans  le  savoir,  un  peu  ja- 
loux de  tout;  il  rsl  eu  droit  de  tous  critiquer,  et  «mi» 
•te»  en  droit  dr  lui  n-pondre.  Lr  seul  malheur  est' que 
vous  êtes  trop  souvent  un  contre  mille. 

Il  ni  va  autrement  m fait  de  musique  ; il  li’y  a que  le 
j «lier  qui  «oit  jalons  du  potier,  et  le  musicien  du  cuu»i- 
« icu  , disait  Hésiode.  Il  y faut  «euh-mcAt  ajoiiler'eacorc 
h i partisans  du  musicien  ; mais  cru»  U «nul  mm  ma  , 
et  nr  «i*nt  point  jaloux.  Dans  les  taleu»  dr  l'esprit  au  son- 
traire  , tout  le  monde  est  jaloux  en  secrrl  ; et  voilà  puvir- 
quai  tint»  1rs  gêna  de  lettre»,  méprisé*  ijnand  ilsu’oul  pa» 
réusai,  ont  clé  persécutés  dés  qu'ils  uni  ru  delà*  pu 
talion. 

(5) la  rajal*  /tiiffure.  Il  n'y  n pus  long 

temps  que  les  jeune*  ciiiim  ilb  r*  allen  ut  -ut  tiihunal  Je» 
ebcvrux  étalés  el  poudré»  LLur,  ou  blanc  poudré».  " 




(d)  /l'ayant  pu  gouverner , «le.  L'Europe  est  pleine  de 
gens  qui , ayant  perdu  leur  fortune  , veulent  faire  relie 
d*  leur  patrie  ou  de  quelque  étui  voisin.  Il»  présentent 
aux  ministre»  de»  mémoires  qui  rétabliront  lr*  affaires 
publiques  en  peu  de  temps  ; rt  en  aitrudaut  il»  deman- 
dent une  aumône  qu’on  leur  rrfuse.  Iloisguilberl  qui 
écrivit  contre  le  grand  Colbert , rl  qui  ensuite  osa  altri 
buer  «a  Dixme  royale  au  maréchal  de  Yuubati  , s'éluil 
ruiné.  Ceux  qui  sont  a««ri  ignorait*  pour  le  citer  meute 
aujourd'hui , croyant  citer  le  maréchal  de  Vuubim  . ne 
se  doutent  pas  que  , si  ou  suivait  m-  beaux  système»  , le 
royaume  serait  aussi  misérable  qur  lui.  Celui  qui  a «ut 
primé  le  Moyen  d'enrichir  l'elal  , roua  le  nom  du  comte 
dr  Uoulainvilliers  , est  mort  à l’hôpital.  Le  petit  La  Joli- 
-chère,  qui  a donné  tant  d'argrni  au  mi  en  quatre  vo- 
lume», demandait  l’aumône.  Telle*  sont  les  gens  qui  en 
teignent  l’art  da  s'enrichir  par  le  commerce  , après  avoir 
fait  banqueroute  , et  ceux  qui  font  le  tour  du  monde  sans 
sortir  de  leur  cabinet . el  crut  qui.  u ayant  jamais  pos- 
fédè  une  charrue,  remplissent  uosgrvtmn  defionirnl. 
D'ailleurs  la  liltéraluir  lie  subsiste  presque  plu»  que  d'in 
famés  plagiat*  ou  de  libelles.  Jamais  cette  profrssiou  ai 
belle  tîa  été  ni  si  universelle  ni  si  avilie. 

(7)  La  Fends  tloil  plaçante,  etc.  1.4  Fronde  en  effet 
était  fort  plaisante  , si  l’un  nr  irgarde  que  «c*  ridicule». 

Le  president  Le  Cogneux  qui  chasse  de  chex  lui  son  fils 
le  célèbre  Bachauuiont , conseiller  au  parlement  . pour 
avoir  opiné  en  faveur  de  la  cour,  et  qui  fini  mettre  se» 
chevaux  dans  la  rue;  Harhaumoul  qui  lui  dit  : JH  on  père, 
mes  chevaux  n’ont  pas  opiné,  et  qui  de  raillerie  en  rail- 
lerie fait  boire  son  père  à la  santé  du  rnrdinal  Maxariu 
proscrit  par  le  parlement  : le  gentilhomme  ami  du  roaü  j 
juicur  qui  vient  pour  le  srrvir  dan»  la  gue  rre  civilr  , et  | 
qui  trouvant  uu  ne  ses  camarades  cher,  ce  pré  la t , lui  dit  : | 
Il  iiVst  pas  juste  que  Irsdrux  plus  grand»  fous  du  royaume  , 
srrveul  tous  le  même  drapeau  , tl  faut  s»  partager,  je  vais  j 
rhex  le  cardinal  .Maxariu  ; el  qui  en  elfcl  va  dr  rc  pas  ; 
battre  les  troupe*  auxquelles  il  était  venu  wvjoindrr  : ce  j 
meme  coadjuteur  qui  prêche  rt  qui  fait  pleurer  des 
femme*  ; un  dr  ses  convive*  qui  leur  dit  : Mesdames,  si 
vous  sa  viex  ce  qu’il  a gagné  avrr  vous,  vous  pleur»  rie* 
bien  davantage;  ce  même  archevêque  qui  va  au  parle- 
ment avec  un  |toignard  , et  le  peuple  qui  crie  : C.  est  su» 
bréviaire:  et  toutes  le»  expéditions  d®  celte  guerre  mé- 
ditée* au  cabaret , et  le»  bon#  mots  . cl  lesrbansuns  qui 
tu-  liot  soient  point  ; tout  cela  serait  bon  sait»  doute  pour 
un  opéra  comique.  Mai»  le#  fourberies , le* pillages.  le*  | 
rapines,  les  scéléralrsM:*  , le»  assassinat»,  I»  * crimes  de  ] 
toute  espèce  dont  ce*  plaisanteries  é taient  accompagné**,  . 
formaient  un  inélsttgc  hideux  de*  horreur»  delà  Ligue 
cl  des  farce»  d’Arh-quin.  El  «'étaient  de*  gens  graves  , 
de»  palrr*  mnirrifli  qui  ordonnaient  rrs  'abominations 
rt  ces  ridicules.  Le  cardinal  de  jtrlx  dit , dan»  se*  llr 
iimirea,  • que  I®  parlement  fêtait  par  de»  arrêt*  la  guerre 
civile,  qu'il  aurait  condamnée  lui- uié mê  par  le»  arrêt» 
lr»  plus  «anglan*.  * 

L'auteur  que  je  commente  avait  peint  celle  guerre  de 
singes  dans  le  Sieeli r J*  XI P ; An  de  ces  magistrat» 

qui . ayant  acheté  leur*  charge»  qoaranlr  ou  cinquante 
mille  francs  , se  croyaient  en  droit  dr  parler  orgueilleu- 
sement aui  lettre»,  écrivit  i l'auteur  que  messieurs  pour 
raient  1®  faire  repentir  d'avoir  dit  ce»  vérité»,  quoique 
ricunnuea.  Il  lui  répoudil  : « Un  empereur  dr  l.i  ( lune 
dit  un  jour  à l’hUtotiogr^phe  de  l'empire  : « J®  suis  avriff 
qu®  vous  rnetirx  par  écrit  me*  faute»  -.  trembles.'*  L'bi* 
turiograpbe  prit  eur-lc-cbanip  de»  i bleue».  — «Ou’otex 
vous  écrire  là  >*-C«S  que  voire  majesté  vieryl  dr  me  dire.  • 
L'empereur  «r  rccurillil  , cl  dit  : « Ecrives  toal , nus 
finie»  sciont  réparée».  » 

fS) /.>r»fus  Je  Sumi’MéJuJ.  Ou  êoiinaîi  le 

fanatisme  dr»  contulsiim»  de  8ainl-Slrd.rd  , qui  dur® 
rent  siloug-lrmp»  dam  fa  pnpuï»ff,>d  qui  fmrnt  nilir- 
ti  nu®»  par  le  présidrnl  Dubois  , le  r*  ii»eill®r  Larré  , rl 
'd'autre*  ensr  .iimétie*.  Ln  terre  n v tv  mille  fois  mondée 

en  rut 

iMkté 


de  •iipristiliou»  plus  affrcu*c* , mais  jamais  il  n'y  e 
de  pin»  sullc  rt  «le  pins  avilissante-  L'hiuqirv  de*  1 


d*  confession  et  l'cxpiihion  de*  jésnilt»  •uetédèrciil  l^ien 
tôl  à cr*  facette*,  (fbsrrv r*  surtout  que  uuus  a«ou»  Une 
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liste  de  miracle»  op«-rc*  par  ee*  imltnumiA  . aigue  r de 
plu»  tic  cinq  milt  jirrwmrt  l,r«  miracle*  d K*eul  me  , 
«ni  de  Vr*pa-u-ti  r i d 'Apollonius  de  Tlijanr  , eu*. 
•1*0111  pa*  rlr  plu»  authentique*. 

(«»i  Vite  frit  r h.  r/oiv  rji»lr  , tir.  Si  OUI*  horloge  profite 
on  horloger.  »i  un  p ilai»  annonce  un  arrbilvric.  ni. 
meut  en  effet  l'univei»  ne  demm-lre  • il  pa*  mie  ioelli 
genre  auprt  me  ? Otirllr  plante,  quel  animal  . rjti  1 èle 
iiirtu,  ijurl  mire  ne  porte  pan  l'empreinte  de  celui  que 
Platon  appelai!  IViernel  géomètre  ? Il  me  remldc  que  le 
l'i.rp»  tin  moi  mire  anitn.il  «hniioiilre  une  profm  rieur  el 
nue  mule  ilr  di  »»riii  qui  doivent  â-la-foU  n«*U*  ittir  eu 
’dmii  uioii . el  atterrer  nuire  esprit.  N mi  triilriuriil  ee 
rl  . iif  iuvrele  est  une  machine  iluut  tou*  le»  re**nrt»  »w»l 
fait*  riarlentrnl  l’un  pour  ('•«uln*  ; non  •rultniritl  il  r»l 
1 lié  . mai»  il  vil  par  un  art  que  mou*  ne  pouvons  ni  iiqiirr 
ni  comprendre  mai»  ni  fie  a un  rapport  inum  dial  avec 
| i n.iiuie  enlièrr , avec  imi»  le»  • léincu*,  avec  tou*  le» 
a»lre*  dont  la  lumière  m*  fait  sentir  « lui.  Le  «nie il  le  ré- 
chauffe,  et  le»  rayon*  qui  parlent  de  Siriu* , à quatre 
1 f«*n!  million*  de  lieue*  .iti  delà  du  uilril . pénétrent 
d.m»  pelii*  jent  «don  toute»  le*  règle*  de  l'optique. 
SM  n’y  a p.i»  lu  iinmen»i'é  e|  uuilè  de  ilryrin  «pu  de 
•iionlrent  un  fahricateur  intelligent , imim-ft*.-  . unique  , 
itieomprêlirnvihlr  , qu'un  iit>u«  démontre  ilcftic  ic  eut* 
traire  ; mai*  r'e*|  pr  qu'un  n’n  jamai»  fait.  l'Ialon,  New 
t*n  , Lorke  , ont  été  Trappe*  également  de  cette  grande 
» é i i i é . Il*  étaient  thutin  d.m»  le  «en*  le  plut  rigourrut 
et  le  plu*  re»pee table. 

De»  objeci  iou*l  on  non*  en  Tait  sans  nombre  : de*  ri 
dtriilr*  I on  cruil  non*  en  donner  en  nou*  apprlant  cause 
liu.tlier*  ; mai»  de»  preuve*  contre  l'existence  d'une  iutel 
lige'iee  suprême  , on  n'en  a j.uuai»  apporte  aucune. 

1 SpitioM  lui  même  e»t  foret  de  reconnaître  ertte  intell. 
i genre  : et  Virgile  avant  lui . et  après  tant  d'autre*,  niait 
dit  : Vwi  ûfittt  noient*  ti'i-M  ce  Haut  cpr,ii  mohim  nui 
i «t  le  fort  de  la  di*pnt*  entre  le*  athée»  et  le*  t|iéi*le» , 
comme  l'.ivjme  le  géomètre  Clarke  dan*  *on  livre  de  l'e*i»- 
loore  de  Dieu  ; livre  le  plu*  éloigné  de  imite  bavartb  rie 
otdiiiaire,  livre  le  plu*  profond  et  le  plu»  terré  que  non» 
nyonssur  relie  matière  . liv  re  auprt  • duquel  renx  d<-  IMa 
ton  nr  «ont  que  dr-  mol*  . et  auquel  je  ne  pourrai*  pr.  f. 

> rer  que  le  naturel  et  la  candeur  de  Lurkc 
I f mi  Flruij  Irri'u/Wwiirm  e«rle  nrtr  fra»ckin\  Fleury, 
célébré  par  «e»  excelle  i.«  discours,  qui  »onl  d'un  *agr 
écrivain  ri  d'un  citoyen  xelé  , connu  siimî  par  »on  II»»- 
loir**  rrc|rv»*tiqiir  . qui  ressemble  trop  en  p|u*icurt  en 
droit*  à la  Légende  dorée, 

il)  A!  r>  .;•/«•  Je  Mtilltl  . r Y Ce  e..n*ul  Maillet  fut  un 
I de  ce»  charlatan*  dont  on  a dit  qu'il*  coulaient  imiter 
• Dieu,  CI  errer  un  monde  «ver  la  parole.  I ni  lui  qui. 
f alun  Mit  de  l’bi«oire  de  quelques  bmilrrernemeti»  nvéïé». 
arrivé*  dan*  re  globe  , prrtrnl  que  |e«  mer*  avaintl 
formé  le*  montagne»,  et  que  le». pois-on»  avaient  été 
Hniigév  en  homme*.  Autvi  quand  on  ■■  imprimé  *..n  li 
| «re,  ou  n’a  pu  manqué  de  le  drdier  à Cyrano  de  Lier- 
, &'***• 

f |l*J ? Il  te  'a  fort  cniurrè.  Il  y a de»  inor 

«eaux  rloquen*  dan%cr  livre  ; mai*  il  faut  avouer  qu'il 
e*t  diflti*,  et  qiirlquefoi*  declamaleur;  qu'il  »c  rnn- 
i redit  . qu’il  affirme  lmp  «nuvent  ce  qui  e«|  ni  question  . 
et  surtout  qu'il  e»l  fonde  »ur  de  prélendile*  evpérirnce* 
dont  la  fawwclé  et  le  ridicule  »onl  aujourd'hui  recimuu* 
V i l 'ifïlr»de  lotit  le  monde.  '|énnn*-u»iis  en  à ee  dcinifV 

• riirlej  qui  r*i  le  plu*  p.iipable  de  tou*.  ti'e*l  eellr  f.» 
mru«e  lran«iiintatiun  qu'uu  pauvre  jéoiitc  anclai* 
nommé  Néedjiam  . erut  avoir  faite,  .d*  ju»  de  mouton  1 1 
de  blé  pourri.cn  petite»  anguille*  , |r*qiicl|r«  provint, 
•aient  bientôt  une  rare  innombrable  d'auguille».  .Non» 
ru  avoii*  parlé  aill.Mtr». 

<tu  »li*ail  au  ji  «iiitc  Néedhom  que  cela  n'était  bon  que 
du  le:np»  d'Ari»lotr  . de  tiamalîel  . de  Flavien  f..*.  plie  . 
et  de  Fhil'Ui,  où  l'on  eroyait  que  la  c nértnion  *‘op«  rail 
par  la  corruption  . el  que  le  limon  d'î'.gyple  formait  d<  - 
•'.lit.  Il  ri  pondit  que  noire  Sauveur  lin-méinr  et  *r* 
noiitrei  avaient  du  planeur»  foi»  qu'il  finit  que  le  hit 
pourri**»-  et  meure  pour  levrr  *1  pour  produire  , el  que 
par  couvrqitetit  Sou  blr  pourri  et  «vu  {n*  «le  mouton  fr- 


I raient  naître  dr*  race*  d’anguille*  irf.iillildeinrnt.  On 
' .iv.iil  beau  lui  répliquer  que  Jé-iud!hri»l  daignait  »r  mil 
I (oruirr  .Hiv  idée*  f.in**»»  et  gro*'i«  re*  det  p;»)*an*  gali  i 
léeii*  . nin»i  qu’il  daignait  »r  lélir  à leur  mode  . |>  »îl»« 
leur  laiigag  . • t ob*er»er  tou*  leur*  rUc»  : mai*  que  la  »a 
i gewu  incarnée  devait  bien  «avoir  que  rirn  ne  peut  nailr» 

| ?an»  germe  , que  von  *y*lcme  était  a ii**i  dangeieut  qu  'ci 
tr.iv.ig.ini  ; que  <i  on  pouvait  former  île»  anguille*  avr 
du  ju»  de  nioiil.uv  , ou  ur  manquerait  pa*  de  former  de» 
j homrne*  avec  du  )ti»  de  ptrdii»  ; qu’alor*  on  rroira<( 
pouvoir  *e  pa»  cr  de  Dieu , et  que  |e*  ailier»  m’empare 
(aient  de  la  pl.o  e. Néedham  u’en  démordait  point;  H «"*•• 
mauvais  rjiMtlilieur  que  mauvai»  eliimislr  . il  [»cr'i>i» 

• long  tenipf  à «■  croire  créateur  d'anguille»  ; de  «urie  qn* 
i par  une  « (r.iugr  bitarreric . un  jé»uite  *e  «ervait 

1 propre»  parole»  de  Jé«u«  I lirivt  p.air  établir  «on  ojiiuiuu 
ridicule  . et  le*  .ilbée«»r  tervaieut  «le  l'ignorance  n île  l'n 
I piiiiûlrrté  d'un  jé»uite  pour  *e  ruidienirr  dnn»  fatliéutne 
i l)n  citait  partout  la  decouverte  dr  Néedham.  T u de» 

' pin*  intrépide»  athée»  in'avvui  «il  que  dan*  la  ménagerie 
dit  jitiiiri;  l.barfe*  à îlrmellee.  il  y avaii  tin  lapin  qoi 
fe»ail  tou*  le*  moi*  de»  i nfaii*  à une  poule.  Enfin  I V» 
p«  tience  d'un  jé'oiu  fut  reconnue  pour  ce  qu’elle  était  . 
et  le»  alliée»  furent  obligé*  de  *c  pourvoir  ailleur». 

fl,»)  Aux  puitHtn»  l.tinglfrietix  , ’ rtc.  (I'c*t  ee  m.-ni  < 
Lanptleviriii  l.a  lt<  nunelle  . dont  il  r*t  parlé  dans  lv> 

’ note»  *ur  IVpitre  à M.  d'AInnberl . et  ailleiin. 

|l>  même  liomme  »‘e»l  depui*  a«».»cié  avec  Frérotv  : 
et.  malgré  tant  d'Iiorreur»  et  tant  de  limurl . il  » «tirpri» 
la  protection  d’une  per*unn«*  rr*peclvh|e  qui  ignorait 
| »ei>  « \ce*  ridicule*  : ruai*  operM  rrgu.  ».  i itml  'i. 

Non»  ajoulerun»  a rr:tr  noir  que  Boileau  attaqua  fou- 
| jour*  dr*  perwnite»  dont  il  Ii'av.iit  pa*  le  moindre mje' 
«le  *»•  plaindre  . et  «pie  notre  auteur  *'e«|  lonjour*  bnrtu 
1 u repou»*rr  le*  injure»  et  Ir*  cal1  luttie»  de»  Bollrt»  de  Mio 
lenip*.  Il  y avait  deur  parti»  ù prendre,  relui  dr  n*gli 
ger  |«  « iuipn«lurr«  atroce»  que  |.j  l’eamiirll»  a fwtlti* 

• pendant  vingt  an*,  et  relui  de  |r»  relever.  Non*  avorv* 
jugé  le  dernier  pjtfi  plu»  juste  et  plu»  convenable, 
t '•  •!  rendre  un  service  e«*entiel  a jdti»  «le  crm  faruille» 

1 de  faire  enfin;. lire  le  vil  scélérat  qui  a m«*  I > outrager 
Le»  minière*  d'étal,  et  |ou«ceux  qui  sont  chargé» d« 

I mniiilruir  l'ordre  publie  . d««i«enl  »a'«iir  que  re*  liMlc 
tiiépr!«able*  «ont  rerbrrclié v dan»  l'Allemagne,  dan- 
; l’Angleterre  . il  «n*  tout  le  tmrd  : qu'il  y en  a «je  toute  e* 
père  . qu'on  le*  lit  avidement  . comme  on  y boit  peur  du 
j vin  dr  llfiurpogtie  Ir»  vitufaii»  a Liège  ; que  la  faim  et 
f la  milice  produisent  ton»  le»  j«.ur*  de  ee»  ouvrage»  re 
fume»,  écrit*  quelqtiHni*  nvr«*r.**«  r d’artifice,  quel*  | 
ciironiié  le*  dévore:  qu'il*  font  pendant  un  temp»  ur»  i 
! impre»«ioii  ihiigv-n-inr;  que  depui*  peu  1 Europe  > ét«- 
I inondée  de  ce*  «candale»;  rt  que  plus  la  langue  fran 
i faite  a •!•■  mûri  dan*  le»  pay*  étranger*,  plu»  un  de.*  , 
j l'employ  er  contre  le*  mallietireitv  qui  en  font  un  *i  •*•*“■ 

| pable  u*age.  et  rpii  «e  remleni  indigne»  «le  leurpatm 
(tj)  Baritch  SpinoNi , ihénlngien  circnn«pfft  et  l«u* 
honnête  liemmr  . non»  l'appel.. n*  ici  Burin  b . parce«p.< 

| c'est  »nn  véritable  nom  : on  ne  lui  a donné  celui  dr  F» 
nuit  que  par  erreur:  il  ne  fut  jamai*  bapti*é.  \ou«bvob« 

| fait  «rie  g., le  plu*  longue  «ur  ce  Kopluete  à la  «rite  du 
petit  pii.  ine  »ur  le»  Système*. 

LA  TACTIQUE. 

J'élai»  lundi  pan#  cher  mon  libraire  ('aille 
Qui . d«n***.n  mngaMU  , n'a  *ou»enl  rien  qm  vaille 
J'ai,  dit-il,  par  bonheur,  un  ouvrage  nouveau  . 
Neee»»«im  aux  Intiu.iin*  , el  »age  autant  que  beau 
I "c«l  4 l'«  tuilier  qu  il  faut  que  l'on  «'applique  • 

Il  fait  *eul  nu*  de»linv  : prener  c’e«l  la  / afliyw 
U Tuer  ,i»r  I lui  ili*  |e  : liéla»  I ju«qvi'i  pf  • *ent 
J'igtiuru*  Il  valeur  de  ee  mol  si  savant. 

I>  nom  . réporjilit  il , venu  de  tlrèce  en  France 
I Vent  dira  le  grand  art  , nu  l'art  par  excellcuer  « * t 
|>e*  i4u»  noble»  erprit*  il  remplit  Km»  Ir»  v«ru». 

J'adietai  »•■  TaUipir  , et  je  me  cm»  henr«  ut. 

J'i  spêr.ii»  trouver  l'ail  «le  prolonger  ma  vie  . 
j |1\»douctr  le»  ehvgrinv  dont  elle  cvl  pourvut»''  • 


LA  TACTIQUE 


Tir  cultiver  incagoût»,  d'clre  MD*  passion. 

D 'asservir  mu  dtvir*  au  joug  de  fa  raison  , 

D filer  juste  cuumou.,  MMjwii»  être  dupe. 

Jr  m'enferme  cbse  moi  , je  lis  ; je  or  m'occupe 
Que  tlapprindtr  par  ccrur  un  liirr  »i  divin: 

Me*  aitu*!  c'èlail  l'art  dégorger  «ou  prochain.  . 

J 'apprend*  qu'eu  Germanie  autre  foi»  un  lum  prêtre  (Q 
r.  tni , pour  «'amuser  , du  Mmfrc  rl  du  salpêtre; 
f'-iuii  «norme  houlet , qu'on  Luicr  avre  frira», 
iloil  tnirrr  an  pru  haut  puur  arriver  plu»  ta»; 

Que  d'un  lube  de  brunie  au»tilôt  U mort  voie 
liaui  la  direction  qui  fait  U parabole 
El  renverse,  en  deux  coup*  prudemment  ménage*. 

Ont  automate*  bleu» . à la  laïc  rangé». 

Mousquet . poignard  , • pèr  ou  tranchante  ou  pointue. 
Tout  c»l  bon  . tout  va  bien,  tout  irri.  pourvu  uu'mi  lue. 

1.  auteur  , bientôt  «pré»  , peint  de»  voleurs  de  nuit , 
Qui , daoauu  chemin  creux  , «au*  tambour  et  tan*  btuil, 
Dwrrilrmeol  churgi-yle  rabrctcl  d'échelle*  , . 
AiMMilKUt  d'abord  cinq  ou  six  *e  mine  Ile*  ; 

1‘iii*,  innotant  lestement  aux  murs  de  la  cité. 

Où  1rs  pauvre*  Lourgrnis  dormaient  en  sûreté  , 
l'orient  dan»  leur*  logis  le  jrr  avec  le*  lia  mine* , 
Poignardent  le»  mari»  , coucbrul  avec  |r»  d.ime», 

Ecrj  vol  lr*  cnfaiis  , et,  la»  de  tant  d'cllurl» , 

Boivent  le  vin  d’autrui  *ur  de*  monceau  x de  mûri». 

Le  lendrmain  malin  on  le*  mène  à l'église 
Rendre  grâce  ail  bon  Dieu  de  leur  noble  entreprise, 

Lui  chanter  en  latin  qu'il  est  leur  digne  appui , 

Que  dan*  la  ville  eu  (eu  l'on  n'eût  rien  fan  •au»  lui. 
Qu'on  ne  peut  ni  voler,  ni  violer  sou  monde  , 

Si  iua»*acrer  le»  gens.  *i  Dieu  ne  nuusM-conde. 

Etrangement  »urpri»  dr  erl  art  *i  vaille , 

Je  cours  cbts  monsieur  Caille  , encore  épouvanté  ; 

Jr  lui  rend»  »ou  volume  , et  lui  di*  en  colère: 

AUtc»  de  Befacbut  délrvl.ible  libraire! 

Portes  voir nToeùquc  au  chevalier  de  lot: 

(I  fait  marcher  le*  Turc*  au  nom  de  Sabaotb- 
C’est  lui  qui.  de  canon* couvrant  le*  ltardaiicllc», 

A tuer  le*  chrétien*  instruit  le*  iutidclrv. 

AUrs,  adre*ee*-vou» à momieur  Roiuauxof, 

Aux  vainqueur»  tout  sanglau»  de  Rruder  r|  d'Axof  ; 

A Frédéric  turloul  ollrrx  oe  bd  ouvrage, 
ht  *oye*  couvsinru  qu'il, en  «ail  davantage. 

Lu  ri  far  l'intpir*  bien  mieux  que  votre  auteur  (4L 
Il  «•»:  maille  pa**c  dan*  cet  art  plein  «l'borreur  ; 

Plu*  admit  meurtrier  que  Gustave  et  qu  Eugène. 

Ail*  t ; |e  ne  cfoi*  pat  que  la  nature  liumainc 
«•ortie  (je  ne  »ai». quand  ) de*  main*  du  Créateur, 
l'o^r  insulter  ainvi  lcternd  bienfaiteur . 
l’i.ar  montrer  tant  de  rage  cl  tant  d'extrsvagaace. 
L'boinnte,  «ver  te*  dix  doigt»,  *au»  arme*,  iuiii  defeuse, 
.V»  point  « lr  formé  pour  abréger  dr*  jour»  « 


N'auraient  point  <]•  *olé  le*  rite*  de  la  Seine  , 

Si  nnu»  avion*  mieux  «u  la  laoliqur  romaine. 

Guerrier  » ne  d'un  guerrier  . je  profrtsc  aujourd'hui 
L’art  de  garder  «on  bicu  . non  de  voler  autrui.  [drê  1 
Eli  quoi  ] mu*  vou»  plaigne*  qu'on  chrrebo  à vou»  defro* 
Scrirx*vcui*  bieU*r.imt« ni  qu'uu  Golb  vint  mettre  m rea- 
Vqp  arbre*,  iiuuiuiiwn»,  vo»  grange»,  voir  bateaux?  [dre 
Il  vou*  faut  de  bon»  rliirn*  pour  garder  yo*  troupeaux. 
Il  est,  n'en  doutes  point , de*  guerre*  légitime^. 

Kl  tou*  le*  grand*  exploit*  u«  sont  pa»  dr  grand*  crimes. 
Vous  mèmr  . à et  qu'on  dit . v>»«  < Nantie*  autrefois 
Le*  généreux  travaux  de  «c  rber  Jléarnoi*  ; 

Il  soutenait  le  droit  de  »•  nai»»aucc  aiigutlc  : t*< 

Lj  Ligue  était  coupable , Henri  quatre  était  jutlr. 
liai*  . mu*  vou*  retracer  le*  fait»  de  ce  grand  roi. 

Ne  vou»  *ouvicat-il  plu»  du  jour  de  Foulrnoi , 

Quand  lu  colonise  anglaise  , avec  uidrr  animée  , 
Marchait  à pas  compté*  à travers  notre  armée  ? 

Trop  fortune  badaud!....  daosjc*  mur*  de  Tari» 

Vim»  foiex.  rn  riant , b guerre,  aux  beaux-esprit»; 

De  la  douce  Gausiin  le  crutientc  idolâtré, 

Vou*  allies  la  b»rgm  r sur  1rs  faim  • du  tlieàltr , 

Et  vou*  jugic*  rn  paix  le»  lalrus  de»  acteur*. 


Iléla»!  (luauricx-tou*  fait , ton»,  et  tou*  le*  auteur»; 
Qu'aurait  fait  tout  Pari*.  »i  Loui*.  ni  personne. 

N'eût  pané  le  malin  »ur  le  puul  de  Caionue  ; 

El  »i  tuus  vo»(>*ar*à  quatn  vous  par  jour 
Neustciil  brave  l'AnglaU,  qui  partit  mu*  retour? 

Vou*  *avex  quel  morlrl . amoureux  de  la  gloire. 

Avec  quatre  canons  ranima  fa  violuii c. 

Le  fut  au  prix  du  »*ug  du  généreux  tira  mont, 

El  du  Mge  Luilcaux.  et  du  jeune  Craon, 

Quo  de  vo*  beaux-vfpriti  b-*  bruyante*  evhoo 
Composai?  ni  Je*  chauaou*  qui  couraient  dan*  le*  rue*; 
Ou  qu'il*  venaient  gaiement  .avec  un  ri»  malin , 

Siffler  ijmiiraint»  . Mérope,  et  l'Orphelin. 

Ainti  que  le  «lieu  Mar*  , Apollou  pu-nd  In  arme»  ; 
L'Eglise  , lr  barreau  . la  cour  , ont  leur*  alarme». 

Au  fond  d'un  galetas,  Clément  et  Savatier 
Font  fa  guerre  au  bon»  tcu*  *ur  de»  la»  de  papier. 
Soutlrr*  donc  qu'uu  M»Ufal  prenne  au  moins  U d<  feiue 
D'un  art  qui  lit  long-lemp*  la  grandeur  de  1a  France. 
El  qui  de»  ciliqtoi  aivurc  |«  repo*.  . . 

Monsieur  Guibert  *e  lut  apres  ce  long  propos.  . 

Moi  , je  tue  lu*  auvti  , n «parti  I it'U  à redire. 

De  la  droite  raison  je  *enti*  tout  l’empire  : 

•r  conçu*  que  la  guerre  r#|  le  premier  dr»  art*. 

El  que  le  peinlrt*  heureux  de*  bon  r bon*. de» Bavard*  ,4] 
En  diclaul  leur*  leçon* , était  digne  . peut-être  , 

De  commander  déjà  dan*  l’art  dont  Lest  maî>r<- 
Mai*  je  von»  l'avouerai  . je  formai  de*  wml. ait» 

Pour  qu*’  ce,  bran  inclirr  ne  s’exerçât  jamais. 


Lt  qucnlin  l'équité  fil  régner  sur  1a  terre 
L 'impraticable  paix  de  l'abbé  de  Suiul  Pierre  (C). 


Que  1a  né<*»*ilé  rendait  déjà  *i  court*. 

l.  i gnulte  avec  *a  craio , et  fa  glaire  endurcie 

Oui  *«  forme  en  cailloux  au  fond  de  fa  vessie, 

La  lièvre,  le  ralarrbe  . et  ccnt  maux  plu*  affreux  , 
l>jst  eharlstau»  fourré*’,  encor  plu»  dangereux, 
Auraïuit  *uüi  sait*  doute  au  malheur  de  1a  terre, 
San*  que  llioinntf  inventât  eu  grand  art  de  fa  guerre. 

Je  lui*  tou»  le»  héros  depuis  le  grand  Cyrix* 

Jusqu'il  ec  roi  brillant  qui  forma  Lcntulu*. 

On  a brou  me  vanter  leur  conduite  admirable , 

Je  m'enfui»  loin  d’eux  tou*  , «t  je  les  donne  au  diable. 

En  m'expliquant  ainsi , je  vi*  que  «fan*  un  coin 
II»  jeune  curieux  m'ubtenoit  avec  soin.  - jp 

Son  habit  d'ordonnance  avait  deux  épaulette*  , 
lie  von  grade  à l^gurrre  « datant  interprète*; 

Se»  regard*  «usure* . niai»  tranquille*  et  doux , 
Annonçaient  -r*  talens  «au»  marquer  «le  ryuironx  ; 

De  la  T'MCir'fMs,  enfin  . c'èlail  l'autrur  lui -même. 

Je  cowoi*,  n»r  dit-il,  la  répugnance  fi  iimt  , « 
Qu’un  vieillard  pliiln*opL<- . ami  du  stomie  rntiM  . 
Dan»  «u«  ta  ur  «tlrudri  *c  h- ut  pour  mon  métier  t 
Il  n’evt  pa*  fort  humain  . mai*  il  r*l  neci  **iire. 
L'homme  eM  oé  bien  méchant  : Caïn  tua  *nti  frèic-T 
ht  no»  frvrcj  lr*  Hun*  . le»  Franc*  . le*  Vfaigolb», 

De»  bord*  du  Tanai*  accourant  à grand»  (lots , * 


XOTM  l»X  U TXfTtOIÎ».  J 

(Q  TonqVf  vicut  originairement  du  Vrrbc  tauo , i'.«r  | 
range.  Tactique  erl  nroprrineiit  l'art  d'aller  par  r.iug->: 
r’e.t  l’arraiigviiit ni  de*  troupe».  Cr»l  «r  qui  lit  que  P)t  I 
tbu*  . en  voyaot  lr  camp  de*  Humain* , ne  le*  trouva  I 
pa*  »i  barbare*. 

(SJ, ulre foi*  un  giétra.  efr.  On 

ne  >ail  encore  qui  employa  le  premier  J««  canon*  dan*  ! 
le»  bataille»  et  dam  le*  »icgr*.  Luc  invention  qui  a i 
changé  entièrement  l’art  de  la  guerre  «fan»  toute  fa  terre 
connue  méritait  plu*  de  recherche*  ; moi*  pysqur 
toute»  lr»  origine»  vont  ignorée*.  Qui  le  premier  inventa  m 
un  b.dc.iu  ? qui  imagina  de  plier  «inc  branche  de  frêne  , 
dr  l'assujettir  avec  une  corde  faite  d'un  intestin  d'un  «ni-  • 
mal . et  d'y  ajuster  due  verge  garnir  d'un  ne  ou  «l’un  fer  • 
pointu  ù un  Lout  , r|  de  quatre  plniturù  l'autre  bon»?  | 
qui  invruta  fa  ua vêtir  ,'  ir»  fours.  Irrmctilioi?  De  celle  j 
piodigii  UT  multitude  «l'arl*  qui  secourent  rmlrr.  tir  on  i 
qui  la  «léiruiscul . il  u’j  en  a pa*  un  dont  i'invcntrur  soit , | 
omtiii.  C'est  que  pcrtuiuie  u'iuvrnta  l'art  aitirr.  I^-*  ar^  . 
ebiteele»  ne  *ool  »*nu«quc  de* rmilrersdv  llMwjipirf 
Irt  caverne*  et  le»  butte*.  * '-''a 
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SATIRES. 


Le»  Cbinoi*  connaissaient  la  poudre  inflammable,  ri  U 
feraient  servir  à leur»  divrrtissemcn»  iogcuirux  , à leur» 
fête»  , dru*  mille  au*  avant  que  le#  jésuite*  Shall  et  Ver- 
*tirM  fondissent  du  canoti  pour  le»  conquérait»  tartan-» , 
ver»  l'an  if»3o.  Ce  furent  donc  dru*  religieux  allemand» 

' qui  enseignèrent  Curage  de  l'arijUrrie  «l.m«  celle  vaste 
partie  du  monde  , connue  ce  fut , dit-on,  ur>  nuire  Alle- 
mand , nommé  SrbvarU  , ou  moiue  noir , qui  trouva  lo 
secret  de  la  puudrc  inflammable  au  quatorzième  titcle  , 
•au»  qu'on  ait  jamais  su  l'année  de  celte  invention. 

I  On  a prétendu  que  Roger  Bacon,  moiue  anglais,  anlé- 
I rieur  d'environ  cent  wntn  au  moiue  allemand  , était  le 
i véritable  inventent  de  la  poudre.  Nous  avons  rapporte  ail- 
: leur»  le»  parole»  de  ce  Roger  qui  »e  trouvent  dan»  son 
Of)us  mayua.pagc  45* , grande  édition  d 'Oxford...  • Nous 

• avons  une  preuve  des  explosion»  subites  dans  ce  jeu  d’en- 
[ fan»  qu’on  fait  par  tout  le  monde.  Ou  enfouce  du  aal- 
I p être  dans  une  balle  de  ta  grosseur  d'un  pouce,  cl  on  la 
| fait  crever  avec  un  bruit  si  violent  qu'elle  surpasse  le  ru- 

* givv-nirut  du  tonnerre  , et  il  en  »ort  une  plu»  grande 
î exhalaison  de  feu  que  celle  de  la  foudre.  > 

Il  y a bien  loiu , mus  doute,  de  celle  petite  boule  de 
1 simule  salpêtre  à noire  artillerie  , mat»  elle  a pu  mettre 
I sur  la  voie. 

III  parait  qu’il  est  très  faut  que  les  Anglais  euvseul 
employé  le  cauon  dans  lepr  victoire  de  Créey  eu  iJ4ü, 
i et  dam  celle  de  Poitiers  uix  ans  après.  Le*  acte»  de  la 
Tour  de  Liuidtcs,  recueilli»  par  lly  rarr , eu  diraient 
I quelque  chose. 

m , Plusieurs  de  dos  bi.lorirn» 'ont  assuré  qu'il  existe  en- 
core , dan»  la  ville  d'Aiubcrg  du  haut  Palatioal , un 
| cauon  fondu  en  i3ui  , cl  que  Al  te  date  est  encore  gra- 
vée sur  la  culasse. 

I Et  voilà  jiiMcmi-nt  comme  on  écrit  l'histoire* 

On  écrivait  et  on  imprimait  à Pari»  celte  erreur  avec 
f laut  d'assurance  que  je  lis  écrire  à Al.  le  comte  de  llol- 
, •teiit  de  Bavière,  gouverneur  du  pays  d’Ambrrg.  Il 
- donna  un  certiücat  authentique  qu'un  fondeur  de  ea» 

| lions  , nommé  Martin  , asscx  fameux  pour  son  temps  , 

; riait  mort  en  îlot.  Ou  mit  uo  petit  canon  sur  son  tom- 
t beau  avec  la  date  J Soi.  Il  eut  la  bonté  d'cnvojrcr  une 
| copie  ligurve  de  l'inscription.  Il  est  étonnant  qu’on  ait 
! pria  i5oi  pour  1001  , mais  1rs  historiens  aiment  l'un- 
I tique  et  lo  uterveillrux. 

• Je  n'ai  guère  plu»  de  foi  à la  bombarde  de  Froiteard 
< qui  avait  plu»  de  «cinquante  pieds  de  loug , cl  qui  inc 
( uoil  si  grande  noue  au  décliquer,  qu'il  semkloit  que 
j tou»  les  diables  cl  enfer  fussent  eu  chemin.  • C'était  ap- 
parenniirnt  une  espèce  de  balistc. 

Je  doute  beaucoup  encore  du  registre  de  Du  Dca  eh  , 

Il  irésoiicr  des  guctre»  en  i3JtJ  t » A Henri  Faumechon  , 
pour  avoir  poudre  g autres  choses  nécesaqiret  aux  ca- 
nous  devant  PuuguilLuiuc.*  Du  I lange  rapporte  ce  trait,' 
| mai»  il  «e  borne,  à la  rapporter.  11  uVxamiue  point  s’il  y. 
' avait  ulors  de»  trésorier*  «les  guerres.  Il  ne  s'informe  pas 
si  on  assiégea  un  i'ui-gui  lia  urne  ou  un  Puivguillirm  d-u» 

' le  Périgord.  Il  tic  parait  pas  qu’on  ait  fait  le  moindre  ex- 
ploit de  guêtre  en  l'éiigurd  eu  l'an  i]3$.  Si  l’on  en- 
tend le  petit  hameau  de  PuisguilUumc  en  Bourbonnais 
; un  ne  voit  pas  qu'il  eût  un  château.  Il  faut  doue  douter, 
et  c'est  presqur  toujours  le  seul  parli  à prendre. 

: <>  qui  parait  certain  , c'est  que  trois  moiue»  oui  con- 

tribué à détruire  les  homme»  et  1rs  ville*  par  l'artillerie, 
et  1 11  ajoutant  è ces  Iroia  moines  les  jésuites  Sball  et  V«f  • 

I biest , cela  fera  cinq. 

L (5)  Dana  la  direction  qui  fait  ta  parabole.  Lorsqu'un 
[ tire  un  boulât . ou  qu'ou  lance  une  flèche  horizontale- 
1 meut , clic  tend  à décrire  un>-  ligue  droite;  mais  la  gra 
; vitation  U fait  descendre  continuellement  daus  une  antre 
I liane  droite  vers  le  centre  de  U terre  et  de  ces  deux 
direction»  »c  compose  la  ligne  courbe  uoiuméc  paru- 
iule  ; à la  lettre,  aplani  au-delà. i un  cauuiiuirr  s'oc- 
« ripait  de  toutes  les  propriétés  de  relie  ligne  courbe  , il 
11 'aurait  jamais  le  lenvp»  d»  inrltrc  le  feu  à son  canon, 
j (4)  laitifer  l'inspira  bien  mieux  </ue  tvire  auteur  ; 

I m Il  eal  uiaitre  patte  dans  rat  art  plein  1 f horreur  , 
Plat  udf.-it  meurtrier  f<*  Gustave  ri  yu'Eugrnt. 

Il  s!r»t  élevé  sur  ecs  fris  une  grande  dispute.  Les  uns 


ont  pris  ces  vers  pour  un  reproche  , le»  autre*  pour  une 
louange.  Il  est  clair  qu’on  ne  peut  faire  un  plus  grand 
« loge  d’un  guerrier  qu  en  le  bh-iimii  au-dessus  du  j>umc 
Eugène  et  du  graud  Guslatc.  Ou  a dit  que  vouloir  con- 
damner celte  comparaison , c'était  vouloir  faire  une 
querelle  d'Allemand. 

(4)  ........... . de»  Bourbon» , de»  Boyards.  M-  Gui- 

hêtt  a fait  une  tragédie  du  Connétable  de  liourbou  , dans 
laquelle  le  chevalin  Bayard  dit  de»  rbuacs  admirables. 

(G)  L'imprutitable  paix  de  l'abki1  de  Saint- Pierre.  L’idéa 
d'une  paix  perpétuelle  entre  tous  les  hntuute»  est  plu» 
chimérique  sans  doute  que  le  projet  d'une  langue  uni- 
verscllc.  11  est  trop  vrai  que  la  guerre  est  un  fléau  cnn 
trsdicloirc.avcc  la  nature  humaine  et  avec  presque  toute» 
1rs  religion»,  cl  cependant  un  fléau  aussi  ancien  que 
cette  nature  hum. .inc,  et  anterieur  à toute  religion.  U 
est  aussi  dîflicile  d'ctnpêchrr  les  homme»  de  se  Caire  la 
guerre  que  d'empécbcr  les  loups  de  manger  de»  mouton». 

La  guerre  est  quelque  chose  de  fi  exécrable,  que  plus 
nos  nations  barbare»  qui  son!  venue»  envahir.  cnMugUn 
trr,  ravager  toute  notre  Europe  , sa  sont  un  pru  polie  ces, 
plus  elle»  oui  adouci  les  horreurs  que  la  guerre  Iraiosil 
après  clic.  . ,,  . 

Ce  n'csl  point  assurément  (ouvrage  imuirnse  de  Gro- 
tius sur  le  droit  prétendu  de  la  guerre  cl  de  la  pais, 
qui  a rendu  les  hommes  moins  féroces,  ce  ne  sont  point 
scs  citation»  de  Cari*»- ade  , de  Quintilir  n,  de  PorpLirr  . 
d’Aristote  , de  Juvétnil,  et  du  Penlateuaui  ; ce  n'rvt  point 
parccqu’apiès  le  déliigc  il  fut  defrndu  de  manger  les 
animaux  avec  leur  ame  et  leur  s au£,  comme  le  rapporte 
Barbeirac  son  commentateur;  ce  u est  point,  en  uu  mol, 
par  tou»  les  argtuucus  profoudémenl  frivoles  de  Grotius 
et  de  PufTèndorf;  c'est  uniquemeut  parccqu'on  ne  voit 
plu»  parmi  nuu»  de*  hordes  sauvages  et  aH'.imre»  sortir 
de  leur  pays  pour  eu  aller  détruire  un  autre.  Nos  peuple* 
ne  fout  plu»  la  guerre.  De»  roi»,  jdes  tvéque*  , de»  élec- 
teur» , de*  sèualeurs  , de»  bourgmcrlrr» , ont  uu  certain 
terrain  i défendre.  De»  hominr»  qui  sont  Irur»  troupeaut 

Eai»*enl  dan»  ce  terrain.  Les  mailles  ont  pour  eux  1a 
linr,  lr  lait,  la  peau,  et  les  cornes  , avec  quoi  ils  entre- 
tiennent des  chien»  armes  d'uu  collier , pour  garder  le 
pré,  et  pour  prendre  erlui  du  voisin  dans  l'occasion.  Le» 
chiens  >c  battent  : mais  les  mouton»  , 1rs  lm-uf*.  1rs  aoe», 
ne  se  battent  pas  : ils  attendent  pibMnueut  U decision, 
qui  leur  appreudra  à quel  uiaitre  leur  lait, Heur  laine, 
leurs  cornes , leur  peau,  appartiendront. 

Quand  le  prince  Eugène  u*»i«gcuit  Lille  , lesdamrtde 
la  ville  allèrent  à la  comédie  pendant  tout  la  »icg«  ; ri 
dès  que  U capitulation  fut  faite  , le  peuple  paya  tru» 
quillrmriil  u 1 Eulpnrur  cr  qu'il  payait  auparavant  au 
roi  de  France.  Point  de  pillage,  point  de  massai  re,  pftnl 
d'esclavage  , comme  du  temps  des  lluus,  de»  Alain».  Je* 
•Vingoth-v,  des  Francs. 

Le  duc  de  Marlborougb  fesail  garder  très  soignemr- 
ment  tou»  les  domaine»  de  ce  l-' rué  Ion  , archet,  que 
Cambrai,  citoyen  de  toute  l'Europe  par  son  amour 
genre  humain  ; ainourqilu»  dangereux  peut-être  a sa  cour 
que  son  amour  de  Dieu.  iq 

Quand  le»  Français  eurent  remporté  la  celèltrc  vic- 
toire de  Fonlrnoi . tous  1rs  habitait»  de  Tournai  h de* 
environs  s'empressèrent  de  loger  elieaeux  le»  prisonniers 
ble»sé»  : tous  eurent  soin  d'eux  comme  de  leur»  fr«-r»-<.  cl 
le*  frnimr»  prodiguèrent  laut  de  d<  licatr»*-»  wr  Irur» 
' tables,  que  les  médecin»  cl  les  chirurgien»  fur  eut  obliges 
de  mod'  rer  cet  excès  de  zcle  , devenu  dangereux. 

A RosLach,  00  vil  le  roi  de  l'iu»*e  lui-même  acheter 
tout  lr  linge  d'uu  château  voisin  pour  le  u-rvicc  dn  nul 
hlr»aét  ; et  quand  il  les  eut  fait  guérirai  les  remuya  «ir 
Irur  parole  , ru  disant  i «Je  ne  puis  m'accoutume»  à 
verser  le  sang  de»  Français.  » 

Quelle  humanité  , quelle  belle  ame  la  prinen  herviU 
taire  dv  l’-runsviick  ne  dcploya-t-il  pas,  lorsquSI  rerat 
prisonnier  à Grevrlt  ce  routln  de  Gisors,  ce  lil»  du  mari  - 
chai  de  Bellislc,  cet  espoir  du  royaume,  cr  jeune  Imumtr 
•i  valemeux  . »i  iuslruit.si  aimxhlr  I Le  prince  tle  Bruns- 
wick ne  sortit  point  d'auprt»  de  wu  lit , rl  |<*  baigna  de 
larme*,  en  U-  voyant  exnii<-r  entre  scs  bru».  Il  plcurnl 
celui  de»  Français  auquel  il  rosrtnblait  davantage. 


i 


LA  TACTIQUE. 
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Purloo*  no#  regard*  che#  celle  nation  nouvelle  qui  luil 
tçul  d'on  ruup  pour  .être  1’éiuule  de*  plus  policée* , et 
l'exemple  de*  autre*.  Voyons  un  comte  Air*»*  Orlnf  pren- 
dre un  siHiraa  tore  charj^  de#  feimnt  » , de*  »elil«  , 
des  meuble#,  de  l’or,  de  l'argent,  de#  bijoux  du  plu* 
riche  bacha  de  la  Turquie.  «I  luLrenvoyer  loul  à Constau- 
liiioplc.  O latiur  borna  quelque  leinp*  après  commande 
un  r or p»  d'armée  contre  le#  Ru«*r*  , il  «'avance  bor*  de# 
rang*  avec  uri  interprété  , et  demande  à parler.  • Avrx- 
tmu,  dit-il,  à votre  «rie  un  comte  Orlof? — Non  ; que  lai 
voudriez  voyp?— Me  jeter#  set  pied», répliqua  leTure.  * 

Potivous-nou*  rien  ajouter  à ce#  Irait*,  linon  l'acrueil. 
Ire  attention*  noble* cl  délicate*,  le#  fête*,  le#  prrsen»  , 
le#  bienfait# , nue  reçurent  le#  prisonnier#  turc#  d«n» 
Pètervbourg . d une  impératrice  qui  leur  enseignait  U 
guerre  , la  pol'unoe  , «I  la  gènérvnité? 

Nous  ne  voynn#  point  de  telles  leron*  dan»  Grotiu*.  Il 
vous  dit  bien  , dan»  «on  chapitre  du  l>r#il  de  rortfjfcr,  que 
le*  Juif»  étaient  obligé*  de  ravager  au  nom  du  Seigneur  : 
nui»  il  ne  trouve  ebrx  le  peuple  «aittl  aucun  trait  qui 
reaarmhlr  aux  eirmple*  profane#  que  nou#  tenon*  de 
rapporter. 

V uilè  donc  le  dictante  que  l'humanité  de#  grand*  c«riir» 
répand  sur  le*  maux  que  fait  la  gurrrr  : mai#  re*  consola- 
tion» divine#  uou#  démoutrenl  que  la  guerre  e*t  infernale. 


1)1  ALOLCK  DK  PÉGASE  ET  BU  VIEILLARD. 

■ '»/  rUm. 

Que  fais-tu  dan#  ce#  cbautp#  au  eoin  d'iine*tua#ure  ? 
j«:|u  -^<e*  l#  *ixm.i.«*h.  • 

J'exerce  nu  art  utile  . et  je  #er»  la  nature  : 

Je  défriche  un  dt-mt , je  *éme , «I  je  bâti#  (i). 

Nîr  * • vio  RM, 

Que  je  toi*  en  pitié  le#  #en«  appesanti*! 

Qu*  te#  goût#  sont  changé*  . et  que  l'Age  le  glace  I 
Ne  reconnais  tu  plu*  ton  coursier  du  l*arnawe? 
&|onle-tnoi  • 

le  virtLi  tan. 

Je  ne  pui*.  Notre  maître  Apollon  , 

Comme  tu «i , duo#  ton  lemp» , fut  berger  et  insçon. 
r mç»'  «r  '"  a*  ri c ««a. 

Oui  : mai*  rendu  bientôt  à sa  grandeur  première  , 
llati*  le» plaine»  du  rirl  ileetua  la  lumière; 

Il  rapni  u guitare;  il  Ut  de  nouveaux  ver*; 

|W»  tille*  dr  Mémoire  il  r»-gla  le*  concerts. 

Imite  ru  tout  le  Dieu  dont  ta  rite#  l'exemple  ! 

I.e»  docte*  Sauna  encor  pouri  aient  t'ouvrir  leur  lentple; 
Tu  pourrai*  . dan# b foule  beurensement  guidé. 

Kl , tnimit  d'assrx  loin  le  *ublime  Vadé  (t; , 

|\etrou*rr  une  place  au  wjour  du  Génie.” 

Ll  UIIU4IH. 

Ilétasl  {Vu#  ant refui*  eette  noble  manie. 

Jl'un  c»poir  orgueilleux  bonleu*entenl  déçu. 

Ta  #ai#,  tnon  cher  ami,  comme  je  fu*  reçu , 

Kl  comme  on  bafoua  me*  grande*  entreprise#  : 

\ peine  f abordai , le*  place*  étaient  prise*. 

I.e  nombre  de* élu*  Ail  l'.iro.u«e  e*t  complet  ; 

Nou*  u'avot»  qu'à  jouir  : no*  père*  ont  tout  fait. 

Quand  l'irtllrl . le  narriaae  , et  le#  i^hc»  vermeille», 

Ont  prodigué  leur  tue  aux  trompe*  de*  abeille*. 

Le#  bourdon*  »ur  le  loiry  vont  chercher  en  *ain 
O#  parfum*  épuisé*  qui  plaisaient  au  matin. 

Ton  Pirtutv  d'ailleurs,  et  ta  belle  écurie. 

Ce  palais  de  la  Gloire , e»t  l'antre  de  I Envie. 

Ilmiirre  , cet  erpril  *i  *a»le  et  »•  pui«*aiit , m 

Veut  qu'un  imiialrtir.  et  Zo> le  en  eut  cent. 

Je  gravis  avec  peine  à celte  double  cime 
Oû  O mesure  antique  a f*il  place  à la  rime. 

Où  Mrlpoménr  en  pleur*  étale  en  se*  dÎTours 
Iles  roi»  du  teiup*  passe  la  gb.iir  rl  le*  amour*. 

Pour  contempler  de  pre»  rette  grande  merveille  , 

J?  me  mi*  dan»  un  coin  mut  le*  pied*  de  Corneille, 
bientôt  Martin  Firruit  (À),  prompt  à inc  corriger  i ' 
M'aperçut  dan*  ma  tiicbr  , ri  m'eu  lit  déloger. 

Par  ce  juge  équitable  exilé  du  Parna«*e  , 

Sans  soi  mtr*,  sans  ami*.  humble  dan*  ma  disgrâce  , 


Je  voulu*  adoucir  par  de»  égards  flatteurs. 

Par  quelque*  toin*  pulic , me»  frère#  le#  auteur*. 

Je  n'y  réussi*  point  ; leur  bruyante  »•  quelle 
A connu  rarement  l'amitié  fraternelle  ; 

Jo  n'ai  pu  désarmer  Sabotier  !4)  mon  rival. 

I.e  Parnasse  a bien  fait  de  n avoir  qu'un  cheval  : 
bi  nous  en  avions  deux  , il*  «•  mordraient  sait-  doute. 

J'ai  vu  le#  beaux  eNirit»,  je  sai#  ce  qu’il  en  coûte. 

II  fallut , malgré  mol,  combattre  soixante  art* 

Le#  plu*  grand#  écrivaius  , le»  plu»  profond#  va  van* , 
Tnu|i»ur#  en  faction  , toujours  en  »«  nticell  ■ 

Ici  c'est  l'abbé  G uyon  (Jt);’plu»ba*.e'e«i  l„>  HcjumellrfC). 
Leur  nombre  est  dangereux.  J’ainte  mieux  désurtuuia 
Le#  languiwan#  plai*m  d’une  inripidc  puis. 

Il  tint  que  je  te  fat*e  une  autre  confidence  : 

La  poste  , comme  on  sait , console  de  l'absence*; 

Le»  frère#,  le#  époux  , le*  ami#,  le*  aman* , 

Surchargent  le#  murrier»  de  leurs  beaux  senti  mens.  ’ 
J'ouvre  souvent  mon  ecrur  en  prose  ainsi  qu’eu  rime  ; 
J'écris  une  sottise , aussitôt  ou  l'imprime 
On  y joint  méchamment  le  recueil  clandestin 
De  mon  cousin  Vadé  , de  mon  onde  Bazin. 

Candide , emprisonné  dam  mon  vieux  secrétaire  , 

En  criant . Tout  rit  H rn  . s'enfuit  cbex  un  libraire  £7). 
Jeanne  cl  la  tendre  Jlgura , et  le  gourmand  Bonneau  . 
Courent  en  élnnrdi»  de  Genève  li  Breslau. 

Quatre  bénédictin*,  avec  leur*  docte*  plumes. 

Auraient  peine  à fournir  ce  nombre  de  volume*.  , 
O11  ne  va  point , tuon  UU , fûl-ou  sur  loi  monté , 

Avec  ce  gros  bagage  à^a  postérité. 

Pour  comble  de  malheur,  une  troupe  importune 
IV  bâtard»  indiscret»,  rebut  de  la  fortune. 

Né#  le  long  du  charrier  nommé  de*  Innocent , *' 

Se  glisse  |.tj  sou*  la  prrtsr  avec  tue»  irai# enfau*. 

C’en  e#l  trop.  Je  renonce  à le*  neuf  immortelle*  î" 

J’ai  beaucoup  de  respect  et  d'estime  pour  elle*  ; 

Mai»  tout  change,  n.ul  |W,  et  tout  amour  prend  fin 
Va  , vole  au  mont  #acrê  ; je  reste  en  uiuu  jardin. 

rieur. 

Te*  dégoût*  vont  trop  loin  , te*  chagrin*  tont  injuste*. 

De#  art*  qui  «'ont  nourri  le#  déesse#  auguste» 

Ont  mi#  sur  ton  front  chauve  un  brin  de  ce  laurier 
Qni  coiffa  Chapelain  . Pr*cnaret*  . Saint -Didier  (y). 

N’as  lu  pa«  vu  cent  foi#  à la  tragique  scène  , 

Sou»  le  nom  de  Clairon  . l’alliére  Mrlpomrns,*  ’* 

Kl  l'éloquent  Lekain,  le  premier  de»  acteur#  , 

De  le*  drame*  nuiipan»  ranimant  le»  langueur# , 
Corriger,  par  de#  ton»  que  dictait  la  nature  , 

De  ton  style  ampoulé  la  froide  et  sèche  enflure  ? 

De  quoi  te  pl*indrai«-tu  ? Parle  de  Bonne  foi  : 
Cinquante  bon#  e «prit*,  qui  valent  mieux  que  loi , 

N Vint-il#  pav  , & leur#  frai»,  « rigé  la  HllUf 
Dont  tu  n'élai#  pas  digne  , et  qni  leur  était  due  ? 

Maigre  ton*  te*  rivaux  . mon  écuyer  Pqrat  f 
Po#g  ion  corps  tout  nu  sur  un  beau  piédeMaî; 

Sa  main  creuu  les  irait#  de  ton  vi«age  étique 
Et  plu»  d’un  connaisseur  le  prend  pour  un  antique. 

Je  vit  Martin  Préron  , è le  mordre  attaché  , 

Comntnrr  de  se*  dent*  tout  l'ébène  ébréché. 

Je  vis  ion  buste  rire  à l’énorme  grimace 
Qoe  lit.  en  le  rongeant  . cet  apostat  d'ignare. 

Viens  donc  rire  avec  nous  ; viens  fouler  à le#  pied* 

De  te*  «et*  ennemi»  le*  front*  humilié*. 

Aux  sons  de  ton  «ifllci  , voi»  rouler  dan*  la  crotte 
Sabatier  mr  Clément , Palnilillrl  (il]  »nr  Nonolte  ; 
Leur*  clameur*  un  moment  pourrout  te  divertir. 

Il  » I»  it.i.  » » t>. 

I,e»  eti*  de*  malheureux  ne  me  font  point  plairir. 

De  quoi  viens-tu  flatter  le  déclin  de  mou  fcgc? 

La  jeuncàe  est  maligne,  et  la  vieil1e#*ee*t  sage. 

Le  sage  , en  »a  retraite  . occupé  de  jouir  , 

San»  chercher  les  humain» , et  pourtant  sans  les  fuir, 
.Ne  s'embarrasse, point  dr*  broyaple*gjuerell*« 

Tïe»  tuteurs  ou  de#  rois . dr»  moine*  ou  de#  belle*. 

Il  regarde  de  loin  . san*  dire  ton  avi#  , 

Trot*  étal*  polonais  doucement  envahi»: 

Saint  Ignace  dan#  Borne  égra*é  par  »»int  Tirrre, 

Ou  Cfément  dan*  Pari#  aclurné  #ur  Le  Mienre. 


JL 
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SATIRES. 


Han»  le*  champ»  cultive»,  à l'abri  ili  » n ur»  , 
l.«t  Mpr  ii(  tranquille,  et  ne  fait  point  de  vtn. 

Monsieur  l'ablié  Terrai  , pour  le  Lien  du  ruÿaumc  , 
Préfère  un  laboureur , un  prudent  ttODonu, 

A tou»  nu*  vain»  écrits,  qu'ijur  lira  jamais. 

Triplolctnr  gal.lt  dieu  doul  je  veux  lr*  bienfait». 

IJli  bon  cultivateur  est  ceul  foi»  plu»  utile 
Que  ne  fut  autrefois  Hésiode  ou  Virgile. 

Lr  besoin , la  raison  , l'instinct  doit  uoa»  porter 
A faire  no»  moissons  plutôt  qu’à  lr»  cbanler  ; 

J'aitne  mieux  l'atteler  tni-mème  à nia  charrue, 

(lue  cf aller  *ur  ton  do*  voltiger  dan»  la  uue.  » 
l'ibilt 

Ab , doyen  de*  ingrat»)  ce  tri»!*'  et  froid  diacour* 

K*l  d'un  vieux  impuissant  qui  mi-dil  de»  amour». 

Un  pauvre  homme  i jiuin':  »e  p.que  de  sagcwc. 

Rb  bien  . tu  tr  u n»  faible  , errût  avec  faible»**  ; 

Cornrille  en  cheveux  blanc»  sur  moi  caracola , 

Quand  eu  croupe  uvre  lui  je  portai»  Attila; 

Je  «ui»  tout  lier  encor  de  »a  couru*  dernière. 

Tout  mortel  jusqu'au  bout  doit  fournir  u carrier»  , 

Kl  je  ut  puii  souffrir  un  changement  grossier. 

Quoi  ! renoncer  aux  art»  ret  preudre  utfcvil  métier  1 
Sai**iu  qu’un  villageoi»  «an»  •-•prit , mii»  icience , 

N'aynul  pour  tuul  talent  qu'un  peu  d'expérience  . 

Fait  jaunir  dan»  khi  ebimp  de  plu»  riclic»  moiMM 
Que  n’en  eut  Mirabeau  par  tes  noble»  leçon*  (i3j  ? 

Laisse  un  travail  pénible  aux  main»  du  mercenaire  , 

Aux  journalier»  la  bêche,  aux  upçon»  leur  équerre: 
Songe  que  tu  itaqiti»  pour  mon  **cré  vallon  ; 

(.baille  encore  avec  Pope , et  pense  arec  Platou  ; ’ 

Ou  rime  en  ver»  badin»  le»  leçon»  d'Kpicure  , 

Kl  ce  Sytlcnu  heureux  qu’on  dit  de  la  nature. 

Pour  Ig  dernière  foi»  veux-tu  me  mouler  ? 

L»  VltllLàlP. 

Non. 

Apprend»  que  tout  *y»lcoie  offense  ma  raison. 

Plu»  de  ver» , et  •urtout  plu»  de  philosophie. 

A rechercher  le  vrai  j’ai  consumé  ma  vie; 

J’ai  marché  dan»  la  nuit  sans  guide  et  «au»  flambeau  : 
Héla»  I roii-on  plu» clair  au  l»ord  de  son  tombeau) 

A quoi  petit  non»  servir  ce  don  de  la  peu»ée , 
dette  lumière  faible,  itu-erlaine , klipM»  ? 

Jo  n'ai  pnm-  que  trop,  (leux  qui  par  charité 
Opl  au  fouil  de  leur  puit»  noyé  la  vérité  . 

Fout  repeutir  souvent  I imprudent  qui  len lire. 

! Je  me  ui».  Jo  ne  veux  rien  »«voir  , ni  ri«n  dire. 

PkCiM. 

1 I*’b  bien  , Vrgelte  et  tueur».  Je  rrvnb  à Pari» 

Présenter  mon  aorvic*  à de  profond»  esprit»  ; 

l.e»  uns  , dan»  leur»  grenier»  fvudanl  de»  république»  , 

Le»  autre»  cbrancbaiit  le»  verge*  monarchique». 

J 'en  ronnai»  qui  pourraient , loin  de*  profane»  yeux  , 

| San»  U »r|oui  » de»  ver*  , élevé»  dan»  le»  deux , 
j Kinule»  fortuné»  de  l'e»*cucc  éternelle , 

| Tout  faire  avec  de*  mol»,  et  tout  créer  corume  elle. 

1 II»  oui  t^suin  de  moi  dan»  b tir»  invention». 

I J ‘av ai»  porté  Hcuè  (»â)  parmi  *c»  tourbillon*; 

I Sou  di»ciple  plu»  fou  (lé),  mai»  non  pa»  moin»  superbe  , 

■ Ktail  moulé  lur  moi  quand  il  parlait  au  Verbe. 

J'ai  de»  ami»  eu  pr»«c . et  bien  mieux  impiré» 

Que  ie»  héros  du  Prude  aux  rime»  consacré»  ; 

Je  vais  porter  leur»  nom»  dan»  le»  deux  hémisphères. 

L*  V lUll  UH. 

Adieu  donc  ; bon  voyage  au  pay»  de»  chimère»  • 1 6). 

vm»  ne  «.  br  moim  »rx  t.»  oi\tx>cvr  pc  ri  cm 
■r  pr  ViriLi *»n. 

(il  J*  dt  frirh/  un  deeert , rJr.  fcn  effet  notre  auteur  a 
défriché  quelque»  terrain»  plu»  nbdkt  que  Ceux  de» 
plu*  muuvaUe*  lande»  de  ltonieaux  et  de  la  (lliampagnr 
pOUÎUeuvc  , ej  iboBl  produit  le  plus  beau  froment  : mai*, 
ce»  tentative»  tre»  longue»  et  trèv  di*pendir»»»c»  ne  peùi 
•eut  être  imitée»  par  dr»  colon».  Il  faudrait  que  le  gnu. 
veinement  a'rn  rlurgeât , uu'il  rrcomniamUt  ce  travail 
inuneum.  à un  inti-odaol , l'intendant  a un  »ubd*lrgué , 
et  qu'on  fil  venir  de  la  u«al(nl  »ur  lu»  lieux. 


t»)  V a «U  . écrivain  de  la  Foire,  UlU»  le  nom  duquel  j 
l'aulrur  de  l'frettaiM  «<•  ciicba  par  modestie. 

(.*;  Martin  Frrmn  ; Martin  n'csl  pa*  khi  nom  dr  bap- 
tême , ce  nV»t  que  «on  uotu  dr  guerre.  II  »V»t  diciuli», 
dit -on,  pendant  vingt  an»  contre  l’auteur  de  ce  Iti*. 
logut , pour  faire  vendre  *c»  feuille*.  Qu*  meneur  J m-ue* 
farril/i , eùdtm  rametielur  i AU.  Il  »’e»l  attiré  V Kent  ta ut, 
cl  iiuu»  en  toiimir»  Lieu  i'a.-bè*. 

{+)  . Sabatier  mon  rieot.  L’aida*  Sabo- 

tier ou  Sabatier,  natif  de  l.a»lre».  ne  *’ùl  pa»  exerça 
dans  le»  même*  genre»  que  lr  chantre  de  lieiiri  IV  et  le 
peintre  qui  n dessiné  le  Siècle  dr  Loaii  XlTrtdr  bmiA/’i 
uitiM  il  ne  peut  être  mu  rival.  S'il  t'était  adouué  aux 
mêmes  élude»,  il  aurait  été  «on  maître. 

Ol  ubbé  avait  (oit.  en  1771  , un  dictionnaire  de  lit- 
térature , dan»  lequel  il  prodiguait  de»  éloge*  uutir>:  il 
ne  »e  vendit  point.  Mai»  i!  en  fit  un  aube , en  177»  , iuti 
lulé  , Lt * trini  eirclci , dan»  lequel  il  prodiguait  de*  ea- 
lornuie»  , et  il  *e  vendit.  Il  io«ulta  MM.  «I  Aleinlgn  , de 
Saint-Lambert . Marinonlel  , Thoma»,  Diderot  . !le*o- 
xée,  La  Harpe.  IWilb,  et  vingt  autre*  peu»  de  lettre» 
vivan» , dont  il  faudrait  respecter  la  im -moire  ail»  claie  ut 
morts. 

Mai*  relui  que  MM.  Sabotier  et  (Hcmeut  «>nt  dr  chiné 
avec  l'arharnrinent  le  phi»  rmporlé  e*t  un  vieillard  de 
quatre-vingt»  an»  qui  ne  poil  «ail  pa»  »e  défendre. 

H est  peritii»  , il  est  tuile  de  dire  non  «eut  iiueni  *ur  de» 
ouvrage»,  surtout  quand  on  le  motive  par  di  s tjimiu  *•»- 
lidft* , ou  du  moins  <*dui«anle».  S’il  ne  *’ag'<*»aii  que  de 
littérature , non*  dirions  qu’il  e»l  trè»  iltjOHe  d'*ccu*«-» 
l’auteur  de  In  llenriade  et  du  Sirtlt  de  L'ai»  .XI F.  *»«-- 
ciijii  de  célébrer  la  gloire  iln  grand»  homme*  de  r»  si*- 
cle , de  11e  leur  avoir  pa»  rendu  ju»liee.  Nous  dit  ion»  que 
personne  n'a  parlé  aire  plu»  de  »eu»ibili(é  de»  adiuïra 
Mes  scène*  de  Corneille  . de  la  perfeetijH  d/tetp. rama 
du  style  de  Racine  ( comme  «'exprime  il.  de  La  Uarpe 
de  la  perf'-ction  non  moins  dé*e*pérante  de  l'Art  poéti- 
que , et  dr  pbuirurt  belle • épltn-s  de  Boileau. 

Nous  diriou»  que  sa  liste  do  grand*  écrivain»  de  ce 
siècle  mémorable eonlieul  l’éloge  raisonné  de  rininnlkbl* 
Molière,  qu’il  regarde  eomme  supérieur  A tptil  le»  ro 
mi  que»  de  l'antiquité:  celni  de  La  Fontaine  , qui  a »ur- 
passé  Phèdre  |tar  >a  naïveté  rt  par  *0  grâces;  celui  de 
Quiuault,  qui  n’eut  ni  modèles  ni  rivaux  dans  se»  opéra. 
S'ou»  dirions  qu'il  a rendu  de»  hommage*  aux  IbuOOOl , 
au»  Féiiélon , è tou»  les  homme»  de  géuio  , A tout  lr* 
Mtani. 

Nom  ajouterions  qu’il  aurait  été  indigne  d’àpprèvi.r 
leur» extrême»  beauté»  s'il  n’avait  pa*  connu  leur»  Coule», 
inséparables  de  la  faible»**,  humaine;  que  c’eCt  été  »ir  | 
grand-  impertinence  de  mettre  sur  le  meuu-  rang  l!mna  j 
et  Perlbanl*!,  l'olyeucle  et  Théodore  , et  d'admirer 
binent  le»  excellente*  fable*  dr  l.a  Fontaine,  et  r*tb*  • 
qui  sont  moin»  heiireme*.  Il  faut  plus  encore:  Il  but 
•avoir  ditecruer  dana  le  même  ouvrage  une  beauté  au 
milieu  de»  défaut»,  et  un  vire  dr  langage,  un  m^uquo 
de  justesse  dan»  le»  pensée»  lr»  plu»  sublime»  : c’est  * a 
uiioi  comble  le  potit.  F.l  non*  pourrions  asourrr  que 
l'auteur  du  Sir, -le  de  lumi*  XII'  . «pré»  soixante  an»  d* 
travaux  . était  (>eul-ê|rc  alors  au«si  ou  droit  «le  «lire  au** 
ari»  qor  l'est  aujourd'hui  M Sabotier. 

Mai»  il  s’agit  ici  d'aenwiiion»  plu»  importante»  l*e>t 
peu  que  cet  abbé . dati*  IVspèrauee  de  plaire  i us  *n 
périeur»  dont  il  ignore  l’équité  rt  I*-  dh<rrïic»ent . iiu 
pute  i crut  li:leraleurs  <le  ikm  jour»  de*  smliuu  u- 
•■dieux  ; il  a la  cruauté  de  lr*  appeler  lâdtvoti . 

U iïlt  en  propre*  mot»  que  l’auteur  dr  Lt  limita  J*  »«*e 
rtmmortë)itt:  de  rame,  (l'était  bien  a«"i  de  lui  ravir  l’iui 
mortalité  d’Alrite.  de  /aire,  de  Hrmpr,  dont  u**»«* 
soin  111  *- s certain»  quM  est  peu  jaloux  , et  «lunt  il  ne  prend 
point  le  parti.  Il  e*t  trop  dut  de  drpoutllrr  une  an«c  si* 
quatre-rmgtsau*  de  la  «eule  vie  qui  pui**e  lui  te-etn  dan» 
lr  trmp»  a venir,  (le  proeédé  e*t  injuste  rt  m dadmit  - et 
• l'aulant  plu»  maladroit  qu'il  nous  met  dan»  U nvi««*hi 
de  révéler  quelle  cal  Famé  de  l’ablié  dan»  le  Irtupspi*  • 

Non»  l'aveu*  vn  «t  In  , et  nous  le  iMtoO*  etstre  t\«»* 
main»,  le  Spinout  ommoil».  explique,  •elairei. 
br|U  , écrit  l«iul  • ulicr  dr  U iniiityle  M l'dilé  S-b  • 
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natif  de  Castre»;  et  nous  déposerons  re  monument  citez 
un  notaire  ou  chrs  un  gretlier , dès  qu'il  nou»  ru  aura 
donné  la  peruii»*iiin  ; car  iwui  ne  tmiIoM  pas  disposer 
, d'un  tel  écrit  un*  l'aveu  de  l'auteur.  C'eut  un  égard  que 
] omis  nou*  devons  les  uns  aux  autres. 

Pour  les  poésies  légère*  de  ce  grand  critique  et  de  ce 
praml  missionnaire  , nous  en  usrnuia  un  peu  plus  libre- 
ment. Voici  le»  preuves  de  la  piété  de  eet  abbé  qui  e»t 
si  peu  indulgent  pour  les^iéehé*  de  son  prochain;  voici 
1c*  preuve*  du  bon  goût  de  celui  qui  trouve  le*  ver* 
de  MM.  de  Saint- Lambert  , DelilU  , dr  La  Harpe,  »i 
mauvais. 

En  sortant  de  b prison  où  ses  mrrur*  respectables 
l'jTairut  fait  renfermer  ù Strasbourg,  il  »amu*o,  pour 
se  dissiper.  à faire  un  ronte  intitulé  le...  mauvais  lieu. 
Ce  route  commence  ainsi;  et  remarquez  bien  que  nous 
l'avons  écrit  de  sa  main , de  la  même  main  que  le  Spinota. 
Du  Irtup»  que  la  dame  Pari* 

Tenait  école  flori'.*anle 
De  jeux  d'amour  à ju*le  prix. 

D’une  écolière  assez  savante  # 

Surir*  bord*  de  la  Seine  un  jour  le  pied  glissa  : 

La  chose  assurément  n'était  pas  merveilleuse  , 

Mai*  la  cbtile  dan*  l'eau  n'était  pa*  périlleuse  , 
Lorsqu'un  mousquetaire  passa, 
tl  crut  que  ce  serait  une  perte  publique 
Que  la  perle  de  tant  d’appas: 

Aussi  . plein  d'ardeur  héroïque  , 

Mit-il,  sans  hésiter,  ehernise  et  pourpoint  bas.  etc. 

Nous  épargnons,  sans  hésiter,  aux  yeux  de  no*  chastes 
lecteur*  la  suite  de  ce  morceau  délicat.  Ce  nY*t  qu'un 
échantillon  de  l'élégante  poésie  de  M.  l'abbé  det  Trei* 
si  irrlet. 

Nous  lui  demandons  bien  pardon  de  publier  un  autre 
morceau  de  sa  prose  , bien  plus  touchant  et  bien  plu* 
décisif  (et  toujours  de  sa  main,  et  siguè  Sabotier  de 
| Castres  J : 

■ On  n’aime  ici  que  le*  processions,  les  sermons,  et 
les  mr«»es.  Le*  gens  qui  ont  ru  la  force  de  secouer  le  joug' 
! du  préjugés  de  l'rnbnee.  du  fanatisme,  et  dr  l’erreur, 
i rn  un  mot . les  hommes  qui  pemtnt  bien , n'osent  se 
j faire  connaître,  etc. , etc.  * 

J Nou*  donnerons  Ir  reste,  si  cela  lui  fait  plaisir. 

! Jugez  maintenant  , lecteur,  s'il  sied  bien  à ce  gnlant 
I homme  de  traiter  un  secrétaire  d’une  de  no*  académies 
I d'impie  et  de  scélérat , et  d'en  dire  autant  de  tu*  lit  lé 
1 râleurs  les  plu*  illustre*.  On  croit  qu'il  aura  incessam- 
ment un  bénéfice:  mais  quelle  récompense  aura  le  ccn- 
vnir  royal  qui  lui  a fait  obtenir  une  permission  tacite 
d'outrager  la  vertu  et  le  bon  goût  ? 

On  dit  qu'il  est  tonsuré  , et  qu’étant  bientôt  élevé  aux 
dignité»  de  l'Eglise,  il  croira  en  Dieu  . tic  fût  ce  que  par 
reconnaissance  ; rar,  malgré  son  spinosisme  . il  »aura 
qu'il  n'y  a point  de  société  policée  qui  n’admette  un 
Etre  suprême  , rémunérateur  de  la  vertu  , et  vengeur  du 
crime.  Non»  le  prions  de  sc  souvenir  de  ce  ver*  de  M.  de 
Voltaire  : 

Si  Dieu  n’exi*lait  pas  il  faudrait  l’inventer. 
f>  philosophe  écrivait  il  n’y  a pa*  long-temps  h un 
grand  prince  : • Crst  de  tous  le*  ver*  médiocres  que  j’ai 
jamais  fait*,  le  moins  médiocre  et  relui  dont  je  »uis  le 
■noiu»  mécontent.  * 

II  av.tlt  grande  mi*nn  : «n  athée  est  peut-être  presque 
aussi  dangereux,  si  on  l’oie  dire,  qu'un  fanatique:  car 
•î  le  fanatique  est  un  loup  enragé  qui  égorge  et  qui  suce 
le  sang  publiquement  , en  croyant  bien  faire  , l'athée 
pourra  commettre  tous  les  crime*  secret»,  sachant  bien 
qu’il  fait  mal,  et  comptant  sur  l’impunité.  Voilà  pour^ 
quoi  les  lieux  grands  législateurs , Locke  et  Penn,  qui 
ont  admis  toutes  le*  religions  dans  la  Caroline  et  datisla 
Pensilvanir , en  ont  formellement  e»clu  les  athées. 

(5>  I/abbè  Guyon  , auteur  d'un  libelle  insipide  contre 
notro  auteur,  intitulé  l'Oracle  de*  philosophe». 

(6)  Laiiglevtel.  dit  I.»  Beaumellc , outre  écrivain  de 
libelles  asissi  ridicules  qu'affreux  contre  la  rôtir.  Il  fuit 
pardonner  à notre  auteur  s'il  n'a  puni  ces  gredins  qu’en 
imprimant  leur»  noms,  et  en  exposant  simplement  leurs 
calomnies.  t 


1. 


(7j  Ont  imprimé  cinq  ou  *i*  volume» des  prétendues 
lettic*  de  notre  auteur;  cola  n'e*t  pa*  honnête.  On  en  a 
falsifie  plusieurs;  cela  est  encore  moins  lionuéte  : tuais 
le»  éditeur*  ont  voulu  gagner  de  l'argent. 

(8)  Ou  a glissé  dan*  le  recueil  de  *es  ouvrages  bien 
des  morceaux  qui  ne  sont  pa»  de  lui , comme  une  ira-  ! 
duciion  des  Apocryphe»  de  Fabrieius,  qui  est  de  M.  Bi- 
gr«  ; un  dialogue  do  Péri,  Ut  et  d’un  Buste  , fort  qujmé , 
dont  l'auteur  est  II.  Su.tfd:  de»  vers  sur  la  mort  de  ma- 
demoiselle Le  Couvreur,  moins  estimés,  commençant 
par  ceux-ci: 

Quel  rontra'tr  frappe  mes  yeux? 

Melpomcne  ici  drioAr 
Elève  , avec  l'aveu  de»  dieux  , 
lin  magnifique  mausolée. 

Otte  pièce  est  du  sieur  Bonneval,  jadis  précepteur  ' 
chez  M.  de  Monltnartel  : »U  a ru  |WU  de*  dieux,  il 
n’a  pa*  eu  celui  d'Apollon. 

On  trouve  dans  la  collection  de*  ouvrage*  de  M.  de 
Voltaire  de  prétendus  vers  de  M.  Clairaui , qui  n'en  lit 
jamais:  une  pièce  qui  a pour  litre  Arant/^e»  Je  la 
raiton  . dan*  laquelle  il  n'y  a ni  raison  ni  rime:  une 
épi  ire  à mademoiselle  Satté  , qui  e*t  de  M.  Tbiriol  ; une 
«pitre  à l'abbé  de  Rothrlin  , qui  e*t  A»  M.  de  Fnrmoal: 
d«  » vers  sur  la  mort  de  madame  Du  Châtelet,  dont  nous 
ignorons  l'auteur. 

Des  ver*  an  duc  d'Orléans  régent , qu’il  n’a  jamais 
faits. 

Une  ode  intitulée  le  vrai  Dieu , qui  est  d'un  jésuite 
nommé  Lefèvre. 

I ue  épitre  de  l'abbé  dr  Grécotirt  . platement  licen- 
rieuse  , qui  commence  parce*  umts:  Belle  maman  , *ovn 
l’arbitre ; de»  ver*  au  médecin  Silva  et  à l'oculiste  Gen- 

dron;  une  réponse  à un  M.  da  B , qui  commence 

ainsi  : * 

Oui.  mon  cher  Tl...,  il  en  Came  du  monde. 

Sa  chaleur  le  pénétre  et  sa  rlanè  numide  , 

KITets  d’une  même  action. 

Sa  plus  belle  production 
K*t  relie  lumière  t-ihèrée 
Dont  Nevrlou  le  premier,  d’une  main  inspirée  , 

Sépara  1rs  couleurs  par  U réfraction. 

Le*  beaux  ver»!  et  que  le*  gens  qui  lesattribucnl  à M.  de 
Voltaire  ont  le  goût  lin,  et  que  leur  main  est  inspirée! 

I)e*  ver*  à une  prétendue  iiiarqui*r«de  T.  sur  la  phi 
losopbic  de  Newlcu  , dans  lesquel*  un  trouve  cette  élé- 
gante tirade  : 

Tout  est  en  mouvement  : la  terre  . suspendue  , 

F.n  atome  léger  nage  dan»  l'étendue: 

L'espace,  ou  plutôt  Diru  dan*  son  immensité. 

Balance  sur  khi  poids  l'unir*  rs  agité. 

I.*:*  travaux  de  la  unit  , 1rs  phases,  «ont  prédilrs. 
Newton  de*  prrmirrs'moi*  retraça  le*  orbites. 

F.l  le*  éditeurs  suisse»,  qui  ont  imprimé  ce»  bêtises 
venues  de  Paris,  ont  1 assurance  d'imprimer  en  note* 
que  c'rsl  la  véritable  leçon. 

On  a fait  pourtant  un  recueil  immense  de  resfadai«rs 
barbare*  sans  consulter  jamais  fauteur,  re  qui  est  aussi 
incroyable  que  vrai.  Tant  ni*  pour  le»  libraires  qui  ont 
ainsi  déshonoré  leur  art  et  lu  littérature. 

Cesl  sur  quoi  fauteur  di«aii  :()n  fait  mon  inventaire  . 
quoique  je  ne  soi*  pas  encore  mort  ; cl  chacun  y glis«e 
se*  meubles  pour  les  vendre. 

':j)  SiUnl-DiJier.  M.  (dément  cl  M.  Sabo 

lier  ont  imprimé  que  noire  auteur  avait  pillé  le  poeme 
de  la  Ilennade.  d’un  poème  intitulé  ('lotit,  par  XI.  Saint- 
Didier.  Gela  r*l  encore  peu  honnête,  car  ce  Ctori»  ne 
parut  que  trois  ans  après  In  ücitrinde  ; mai*  une  erreur 
de  Iroi*  ans  est  peu  de  chose. 

II  en  S'échappe  une  de  quinze  ans  à XI.  l’abbé  Salin- 
lier  ; car  il  a imprimé  que  notre  auteur  avait  pillé  son 
Siècle  de  LnuUXlP  dans  h*  Annale»  politique*  ne  l'abbé 
de  Saint-Pierre  ; mai*  le.  Siècle  de  Louit  XIP  fut  imprime 
uour  la  première  fois  ci»  175»  , et  le  livre  de  l’abbé  de 
"ainl-Pirrre  en  17Û7;  sur  quoi  nn  mauvais  plaisant  . SC 

K>uvenant  mal  à propos  que  Sabotier  é»l  le  (il*  dur» 
011  péri  nquier  de  ('.a»ires.  rbassé  de  rhrx  son  père  , a 
écrit  qu’il  aurait  dû  plutôt  faire  de*  perruque*  pour  f’au- 
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leur  df  la  llenrîade  . ijur  «le  le  dépouiller  rruclleiiitnt 
de  *r»  pn-triulii*  lauriers , cl  d'tiposrr  M Uic  urlogi 
nairc  à la  rigueur  de*  saluons. 

fto]  Cleinrnt , ele.  (Ici  Lunime  fiait  tenu  dr  Dijon  à 
Paris  iiuc  m tragédie  dr  Charles  I . et  s*  |iaj*tlir  de 
Miller.  Il  ne  put  tenir  u boul  de  le*  faire  représenter. 
La  faim  Ir  pri  nail  j il  s'engagea  iirc  un  libraire  à lui 
fournir  des  critique*  contre  ley  premier*  litre*  rjui  au- 
raient du  suce*-».  Il  obtint  quelque  argent  à compte  sur 
ses  satires  à tenir.  M.  de  Saint  Lambert  doun.nl  alors 
tes  Saison»,  M.  Del  il  le  ta  traduction  de  Virgile,  M.  Dorai 
son  poème  sur  la  déclamation.  M.  Watelet  son  poème 
tur  la  peinture.  Voilà  l'écolier  t . h tuent  qui  se  met  tile 
ù écrire  contre  cet  maîtres  de  l'art , et  qui  leur  dumie 
de»  leçons  comme  à des  disciples  dont  il  serait  mécon- 
lenl.  S'il  u 'avait  eu  que  ce  ridicule  on  n’en  aurai I pas 

I tarte , ou  ne  l'aurait  pas  connu:  ruais  pour  rendre  ses 
eeons  plu»  piquante»  il  y mêle  des  Irait*  personnels  : il 
oulrage  une  dame  respectable.  Alors  on  sait  qu'il  existe, 
la  police<liirl  mon  pédant  dans  ie  ne  sais  quelle  pri>on  , 
soit  Bicêlrr , soit  le  Fort  l'Evêque.  J|.  de  Saint  I.ambert 
a la  géuero«ilê  de  solliciter  sa  grâce,  et  d'obleuir  ion 
élargissement.  Que  b'1  l*1  critique  alors  ? Il  prrsuade 
qu'on  ne  lui  a fait  celle  correction  que  pour  avoir  en- 
seigné l’art  d’écrire,  pour  avoir  soutenu  la  cause  du  bon 
goût  , qui  sain  lui  allait  expirer  en  France,  et  qu’il  est , 
comme  Fiéron,  victime  de  se»  grands  lajcti*. 

Sorti  de  prison,  il  fait  un  nouveau  libelle,  dan»  le- 
quel il  insulte  un  conseiller  de  grand'chamhrç . lil» 
d'un  magistrat  de  la  chambre  dr»  comptes  ; il  dit  inpé- 
nirii«enirnt  qu'il  est  lils  d'un  pâtissier,  et  ce  magistrat 
« dédaigné  de  le  faire  remettre  à Birêlre.  Il  s’associe 
depuis  o Fréron . a Saliolier,  et  a d’autres  gens  de  celle 
espèce.  Il  broche  libelle  sur  libelle  contre  un  vieillard 
■olitaire  , retiré  depuis  trente  année»  , qu’on  peut  outra- 
ger impunément.  Il  avait  écrit  auparavant  à ee  même 
solitaire  pluvieur*  lettres  dont  nous  avons  les  originaux 
entre  les  mains.  En  Voici  un  fragment  : 

« Jugez  . inoiisi*  ur.  *i  votre  silence  peut  ne  pas  m'af- 
fliger. l’eut  cire,  bêlas I vous  été»  vouv  imagine  que  vnu» 
me  verriez  payer  votre  amitié  , vos  bienfaits  , par  la  plu* 
noire  ingratitude;  que  je  »erai*  smm  lâche,  assez  cri 
minci , pour  n'èlre  pas  plus  reconnaissant  que  tant  d’au- 
Iresl  Ali . monsieur!  ne  me  faites  pas  l'injure  de  soup- 
çonner ainsi  m.*  probité.  L’est  ce  bien  précieux  que 
je  voudrai»  délivrer  de  la  contagion  générale  ; vo*  soup- 
! enn*  le  flétriraient  Notre  générosité,  voire  grandeur 
I d'aine,  peuvent  rn  conserver  et  en  relever  l'éclat.  Ma 
tendresse  . mon  xèle  . mon  respect  , voilà  mev  seuls 
biens,  il»  sont  tou»  à vou* , et  il»  y seront  toujours,  ne. 

A Dijon , ce  sixième  décembre  i?*qi.  Voici  mon  adre-se  : 

A Lié  me  ni  lils . chez  son  père  , procureur  à Dijon  , der- 
rière les  Minime».  ■ 

Jl  a eu  depuis  l'attention  de  désavouer  erllr  Irllre, 
et  la  probité  de  dire  qu'elle  était  falsiliêr.  Nous  la  con- 
servons pourtant  . quoique  ce  ne  voit  pa»  une  pièce  bien 
curieuse;  mai*  c'est  toujours  yn  témoignage  vtihriMaut 
de  ritonnenr  que  celte  petite  rabale  met  dans  sa  con- 
«luilc  L'est  re  qui  fesait  dire  à M.  Duclos.  recré taire  dr 
l’académie , qu’il  ne  connaissait  rien  dr  plu»  méprisable 
et  de  plus  méchant  que  la  canaille  de  la  littérature.  Il 
■ si  à croire  que ‘M.  Clément  s'étant  marie,  deviendra 
plu»  juste  et  plus  sage . qu’il  sera  plu»  modeste,  qu'il 
ne  calomniera  plu*  «le*  personne»  dont  il  n’etil  jamais 
sujet  de  »c  plaindre  , qu’il  n'a  Oléine  jamais  envisagée», 
et  qu'il  »e  repentira  d'avoir  débuté  dans  lo  monde  par 
une  conduite  xi  infâme. 

(u) Palouillrl  lurXonotle.  Palouillet  est  un 

ex  jésuite  , lequel  débitait , il  y a quelque*  années  , de» 
déclamations  de  collège  nomme es  mandement . pour  des 
évêque»  qui  ne  pouvaient  pas  en  faire.  Il  gn  débita  un 
contre  notre  auteur  et  contre  d'autre*  prn»  de  lettre»: 
c'e*t  dommage  qu’il  ait  été  brûlé  par  la  main  du  bour- 
reau. Le  Paiouillet  était  un  de*  plu»  fort»  écrivain*  dan» 

|r  genre  calomnieux  que  nous  ojon*  eu*  depuis  Lararsr. 

(u)  N onollé  est  un  autre  ex  jésuite, digne  crihip:giioii|  > 
de  P.vtouillH.  Il  a fait  deux  gros  volumes  sous  le  litre 
d 'Erreur»  de  Foliaire  , et  qu’il  aurait  pu  intituler  Erreur» 


<f<  Xonoile.  Il  coinmcnee  par  reprocher  è l'auteur  de 
i Estai  tur  letnururt  rl  l'rtpril  de»  naliunt,  d'avoir  dit  que 
ïipneraneg  chr>  tienne  rrgardr  le  régne  de»  eui|»er(  ur*  ne 
mains  comme  une  Saint  Itarthclrmi  continuelle  -,  et  l*au 
leur  n'a  point  dit  cela.  Nonotle,  pour  rendre  odieux  relui 
qu'il  attaque,  ajoute  de  sa  grâce  ee  mol  t ^retienne.  L’au- 
teur ne  parle  point  là  de*  autres  empereurs  ; il  parle  du 
seul  .Dioclétien  que  (îalérius  «iigagea  à être  persécuteur 
après  dix  neuf  ans  d'un  regne  dr  douceur  de  tolérance. 
Sur  quoi  l'auteur  avait  remarqué  la  faute  qu'ont  faite 
tou*  le*  chronulngitir»  de  plarrr  IV re  dr»  martyrs  la  pre- 
mière année  de  ce  regne  : il  la  fallait  dater  de  l'au  ioô  . 
et  non  de  l’an  sH^. 

D fait  dire  ù l'auteur  que  Dioclétien  ne  punit  que  quoi 
que»  chr,  lient  , qui  clair n I de»  koutma»  brouillon»  , empor- 
te* , rf  factieux.  L'auteur  u’a  pas  dit  un  mot  de  cela  . et 
n'a  pu  le  dire.  Il  u’a  pas  assez  oublié  sa  langue  pour  *c 
servir  de  celle  expression  , hommet  brouillon». 

\ ouot le  accuse  l'auteur  d'avoir  dit  que  Lharlemagnr 
n’était  qu'un  bcurcux  brigand.  L'auteur  n'a  rien  écrit 
de  Semblable.  Ainsi  voila  eu  deux  page»  trois  calomnie* 
dont  ce  bon  Nonotle  est  convaincu.  M.  Daiuiüville  (loi 
gna  prendre  le  soin  de  relever  deux  ou  trois  écrits  erreur» 
dr  Nonotle.  Elles  sont  imprimées  à la  suite  de  l ‘Estai  tur 
le  t niarun  rl  i'espril  dit  nation».  Et  Nonotle  était  tout 
étonné  qu'on  lui  manquât  ainsi  dr  respect;'*  lui  qui 
avait  eu  l'honneur  de  prêcher  dans  un  village  de  Fanrhr- 
Comté . et  de  régenter  en  sixième.  L'orgueil  a du  hou  ; et 
quand  il  est  soutenu  par  l'ignorance  , il  est  parfait. 

(l.’J Mirabeau  pur  te»  rf  vln  leçon».  Il  a fort 

encouragé  l'agriculture  par  sou  livre  intitule  l'Mnu  de  s 
nomme». 

( 1 > René  De  «carie».  On  sait  qu'il  était  excellent  gm 
mètre,  niai»  que  toute  sa  philosophie  u’est  fondée  que 
sur  de»  chimère». 

( i .'•)  Ou  sait  aussi  que  Malebranrhr  s’est  entretenu  f-> 
nulit-rrmenl  avec  le  V'  rbe  . quoique  la  première  partir 
-de  son  livre  «ur  les  erreurs  de»  sens  et  de  l'imagiuatiwn 
«oit  un  ehef-d’u-nvre  de  philosophie. 

(tfi) nu  pa)t  de*  chimère».  Rieu  n'est  plus 

chimérique  eu  effet  que  la  plupart  de*  système»  île  phy 
Bique.  Ru  met  et  Voodwart  n'ont  écrit  que  des  folie» 
raisonnées  sur  le  déluge  univeisel.  Malebrauche  a in 
vrnlé  de  petit»  lourbillons  mou»  pour  expliquer  U lu 
mière  et  le*  couleurs;  et  cela  plu»  de  vingt  an»  apres 
que  Newton  avait  fait  «on  Optique.  Maillet  a osé  dire  que 
la  mer  avait  formé  les  montagnes,  que  le*  homme* 
avaient  été  poisson*  , que  notre  globe  est  de  verre  , qu'il 
est  le  déhri»  d'une  eonirte  ; d’autre*  ont  retrouvé  le 
monde  primitif,  la  langue  primitive  . la  manière  dont 
le»  métaux  •«  formaient  dan»  ce  monde  primitif.  On 
«ail  qu'un  pbilo-ophe  très  doux  , très  modeste  , ir«  * 
judicieux,  et  point  jaloux  i Mauperlui»),  n eu  ie  secret 
d'enduire  les  boulines  de  poix  résine  pour  le»  ernpêclier 
de  tomber  malade*  , qu  il  disséquait  des  géant*  |»uur 
connaître  la  nature  de  l'aine  , et  qu'il  prédisait  l*a tenir 
de  tel*  homme*  pourtant  eu  ont  imposé. 

LE  TEMPS  PRÉSENT. 

exi  v.  jo«rrH  Lvrmiivso  , dr  rt.i»in  »i  t'.sDturr*. 
Dans  un  coin  de  me*  boi*  , loin  du  bruit  de»  cites, 

Mc*  lableltr*  en  main  , j'étais  tenté  d'écrire  , 

En  ver»  OMi-i  communs,  d'utiles  vérité» 

Qu'à  Pari»  on  condamne , ou  dont  ou  aime  à rire 
IV:  nos  pédant  fourré»  jVsquivsai*  la  satire  , 

Lorsque  je  vis  de  loin  des  lilles  , de*  garçons. 

Des  vieillard*,  de*  rnfan»  , qui  dauvairrit  aux  chan*on» 
Aux  transports  du  plaisir  il»  *c  livraient  en  proie' 

J 'étji*  presque  joyeux  de  leur  bruyante  joie. 

J'en  demandai  la  cause;  un  d'eux  me  répondit  : 

Nous  somme»  tous  heureux  , à re  qu’on  nous  a (lit. 
Ueureuxl  c'est  un  grand  mol.  Il  est  xrai  que  peut  être 
Par  vos  travaux  c»nsi.*ns  vou»  mérites  de  IV-lrr. 

Virgile  M Saint-Lambert  ont  quelquefois  vanté 
A Mécène  , à Reauvau  . votre  félicité  ; 

Mai»  ce  sont , entre  nous , des  discours  de  porte» . 


LE  TEMPS  PRESENT. 


!Or>  » 


|V  douer*  liciinna  , d'élrg.iutas  sornette»  , 

Leurs  vers  «uicnl  hfu«  u\,  el  tous  ne  l'éliri  pa». 

Le  bonheur  nous  appelle  , cl  fui)  «tarant  nos  pas: 
Softs  ta  itai»  . mus  le  chaume  , il  trempe  noire  sic 
C'est  eu  «ain  qu’on  a dit  en  pleine  académie  , 
Chsiuul  fit  agricole  , el  Foliaire  ni  fermier. 

L’art  qui  nourrit  le  monde  est  un  méchant  métier. 
Laissons  là  ce  Chnisetilsi  grand  , *i  magnanime  , 

O Voltaire  mourant  qui  radote  el  qui  rime, 

Qu’Un  fripon  persécute  , et  qui  dans  ron  hamrau 
Kit  encor  de»  r tarons  au  bord  de  son  tombeau. 
Songes  à rous  , ami»  . contemplez  tas  misère» 

Qu 'accumulent  sur  vous  des  brigands  mercenaires . 
Subalternes  tyrans  munis  d'un  parchemin, 

JtasUeanl  le»  épi*  qu’a  Kini't  votre  main. 

Vous  traînant  au«  carhot»  , à la  rame  , aux  corvées  ; 
Taudi*  que  de  leur*  pleurs  vos  frnimr»  abreuver» 
restent  *n  «ain  to»  UU  mourant  entre  Jeur»  bras. 
raTailIex  , succombez  , invoquez  ta  trrpa* , 
ilourrz  sur  un  fumier  , le  seul  bien  «pii  vous  resie  : 
Ou  , si  vous  survivez  à eet  état  funeste  , 

Sous  l’horrible  débris  de  vos  lois»  écrasés. 

Sans  vêlement , tans  pain  , dansez  , si  vous  l'osez. 

A peine  eus-je  parlé  , mille  voix  éclatèrent  ; 
Jusqu'aux  bord»  étranger*  tas  érhos  répétèrent  : 

Ci  temps  affreux  n'ett  plu»  ; on  a brui  no»  fer»  (i). 

Justement  étonné  de  ce»  non  veaux  concerts  : 

Quel  Hercule  , disais- je  , a fait  ce  grand  ouvrage  ? 
Qm| dieu  vmisji  sauvés?  On  répond  : L’est  un  sage, 
lin  sage  ! Alil  juste  ciel!  à ce  nom  je  frémis. 

Un  sage!  il  est  perdu  : c’en  est  fait , mes  auiis. 

Ne  les  voyez  vous  pas , ce»  monstre»  scolastiques  , 


POÉSIES 

NUIT  BLANCÜE  DE  SULLY. 

S MU.* Ml  DK  LS  VaiLLÛiC. 

Quelle  beauté  , dans  cette  nuit  profonde  , 

Vient  éclairer  no»  rivages  beurrux? 
frerait-rc  point  la  nymphe  de  cette  onde 
Qu'amène  ici  le  satyre  amoureux  ? 

Je  vois  s’enfuir  la  jalouse  dryade. 

Je  vois  venir  le  faune  dangereux  ; 

Non . ce  n’est  point  une  simple  naïade  : 

A tant  d’attraits  dont  nos  cieui  v sont  frappé»  . 

A tant  ch  grâce , à rrt  art  de  nous  plaire  , 

A ce*  Amour»  autour  d’cJIc  al  troupes. 

Je  reconuai*  Vénus,  mil.j  Yrillière. 

O «taité  ! qui  que  ce  soit  dru  «taux , 

Voua  qui  venez  prendre  un  rhume  en  ce»  lieux  , 
Heureux  cent  fois , heureux  l'aimable  asile 
Qui  ver»  minuit  nom  de  vu»  appas! 

Kl  plus  heureux  1rs  rimeurs  qu  nu  exile 
Dans  ce»  jardins  honorés  par  vos  pas! 

s madame  de  lisrmt. 

Aimable  Listcuai , notre  taie  grotesque 
Ne  doit  point  déplaire  à vos  yeux  : 

Les  Amour*,  eu  chians-lit*  déguisés  «Lms  ce*  lieux  , 
Sont  toujours  les  Amour» , et  l'habit  r<mi.mc*que 
j Dont  ils  sont  revêtu»  ne  le»  a pas  changés  : 

Vous  le»  voyez  encore  autour  de  vous  rangé»; 

Les  gurnillous  brillans,  tes  masques,  ce  mystète  , 

Ce»  médian*  violon» dont  on  vous  étourdit. 

Ce  bal.  et  ce  sabbat  maudit  , 

Tout  ola  dit  pourtant  que  Pon  voudrait  tou»  plaire. 

* madame  DS  LS  VSIIXISkl. 

Venez  , charmant  moineau  , venez  dans  ce  bocage  : 
Tous  no»  oiseaux  surpris  et  confondus 
Admireront  votre  plumage; 

Le»  pigeons  du  char  de  Vénus 
Viendront  même  vous  rendre  hommage. 

Joli  moineau  . que  Vous  dire  d«-  plu»? 


Ces  partisans  gronder»  des  erreurs  tyrannique». 

Ce»  superstitieux  qu’on  vit  dan»  tou»  les  temps 
I)u  vrai  qui  les  irrite  ennemis  si  cotislaii»  , 

UaMcmbiaiit  ta*  poison»  d<ml  leur  troupe  est  pourvut  ? ! 
Socrate  est  seul  rouirr  eux  , et  je  craîu»  !.«  ciguc. 

Dans  mou  profond  chagrin  je  restai»  éperdu  : 

Je  plaignais  ta  génie  . et  »ur  tout  la  vertu. 

A ri  si  ni  i mon  ami  (3)  survint  dans  me*  bocage»  , 

Que  j'avais  attristés  par  ces  sombre»  image». 

Ou  connaît  Arisluu  ; ee  philosophe  humain. 

Dédaignant  le»  grandeurs  qui  lui  tendaient  la  main  , 

De  la  vérité  simple  uini  rioblr  et  lidèle  ; 

Son  esprit  réunit  Euclide  et  Fontanelle  : 

Il  rendit  le  courage  à moortrur  affligé. 

Ne  vois- tu  pa« . dit-il , que  le  siècle  e»t  changé  ? 

Va,  de  vaines  terreur»  ne  doivent  point  l'abattre  . 

Quand  un  Sully  retrait , espère  un  Henri  quatre. 

Ce  propos  ranima  nirs  oprits  languissait»  : 

La  gaieté  renoua  le  fil  de  met  vieux  ans; 

El , revenant  chez  moi  , je  repris  me»  tablette» 

Pour  écrire  à loisir  ce*  rimes  indiscrète». 


sorts  do  tin r*  viUm. 

(1)  Le  roi  Louis  XVI  venait  d'ulndir  les  corvées  , et 
de  défendre  qu'>»n  poursuivit  arbitrairement  tas  débi- 
teur» du  lise.  (>s  deux  opérations  si  simple*  n'ont  rien 
coûté  à la  couronne  , et  auraient  été.  le  salut  du  peuple.... 
(al  M.  ta  marquis  de  Condorcet. 

XI  Bit  SITIEKS. 


MÊLÉES. 

Heureux  qui  peut  vous  voir,  et  qui  peut  vous  entendre I 
Vous  plaisez  par  la  voix,  «ou»  charmes  par  ta»  yeux  ; 

Mai*  ta  nom  de  moineau  vous  siérait  un  peu  mieux 
Si  vous  étiez  un  peu  plu»  tendre. 

au  nue  nu  Loin;  uni:  LiorOLn , 

Xr  A MADAME  LA  DCCHUUC  MIN  tvOCSI, 
en  leur  présentant  la  tragt'dim  d’URdipc. 

O vous  , de  vos  sujets  l'exemple  e|  1rs  déliées  I 
Von»  qui  régnez  sur  eux  ru  ta*  eumhlaiit  «le  biens  , 

De  nie»  faible»  lataiis  acceptez  le»  prémices  : 

C’est  aux  dieux  qu’on  le»  doit , et  vous  etc*  le»  mh'ii». 

ÉriGRAMME. 

Danrhet , si  méprisé  jadis  , 

Fait  voir  aux  pauvre»  «le  génie 

Qu'on  peut  gagner  l’académie  # % 

Comme  ou  gagne  le  paradis. 

TRIOLET,  A M.  TITON  DU  TTLLET 

IVp4cl>ez*vous , monsieur  Titon , 

Enrichissez  votre  llrlicon  ; 

Placez- y sur  «tn  piédr»iai 
Saint-Didier , Danrhet , Cl  Nadal  - 

Qu’on  voir  nruiés  du  meme  archet  0 

Nadal,  Saint-Didier,  et  Danchct  ; 

Et  rouverts  du  même  laurier 
Danrhet , Nadal , et  Saint  Didier. 

SUR  M.'DE  FONT EN  ELLE.  * 

D’un  nouvel  univrr*  il  ouvrit  la  barrière  ; 

monde»  iulinis  autour  de  lui  na’iMans  . 

Mesuré»  par  m*»  mains , à son  ordre  croissant , 

I A no»  yeux  étonné*  il  traita  la  carrière  ; 

L'ignorent  l’entendit , ta  savant  l’admira  : 

[ Que  voulez  vous  de  plu»  ? il  lit  un  opéia. 
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| COUPLET  A HA  DEMOISELLE  DUCLOS. 

Utile  Duclos , 

Vous  churinra  toute  la  naturel 
! belle  Duclos, 

Vou«  xm  le»  dieux  pour  rivaux; 

I Kl  Mur»  tenir  rail  l'aventure  , 

S'il  ne  craignait  le  dieu  Mercure  , 

Uellc  Duclos. 

I 

A LA  MARQUISE  DK  RUPELMONDE 
Quand  Apollon,  arec  le  dieu  de  Tonde , 

■ Vint  autrefois  habiter  ce»  ba*  lieux  , 

L'un  rut  « bien  cacher  u tresse  blonde , 

I L'autre  *e#  Irait*  , qu'ont  méconnu  le»  dieux  : 

{ Mai»  c'e»t  en  eain  qu'abandonnant  les  cictix  , 

Vénus  routine  eux  veut  se  cacher  au  monde  ; 

On  la  conuait  au  pouroir  de  «es  yeux 
Des  que  l'on  soit  paraître  Ruprlmoudc. 

\ IMPROMPTU  amademoiselle  de  charolois, 

ertsTe  xx  u vitr  m»  msnn.ita. 

Frère  Ange  de  Charoloi»  , 

Divnous  pur  quelle  aventure 
! Le  cordon  de  saint  François 

I Sert  à Venus  de  ceinture  ) 

A MADAME  DE  ”\ 

ex  ui  tttortXT  les  xiiHi  HvsTiqcts  De  râstw*. 

I Quand  de  La  Guion  le  rharmant  direeieur 
1 Dirait  au  monde  , Aimer  Dieu  pour  lui-même , 

I Oublier  roux  dan»  voire  heureuse  ardeur; 

; On  ne  crut  point  à ret  amour  extrême  , 

On  le  traita  de  chimère  et  d'erreur  : 

On  se  trompait  ; je  connais  bien  mon  cœur  . 

, F.t  c'est  ai usi , belle  Eglé , qu'il  tous  aime. 

A LA  MÊME. 

De  votre  esprit  la  force  est  si  puissante 
Que  vous  pourriez  tout  patsrr  de  beauté  ; 

| De  » os  a tirai  is  la  grâce  est  si  piquante 
1 Que  sans  esprit  tou*  auriez  ÿiichanté. 

1 Si  votre  cœur  ne  sait  pas  comme  on  aiuic  , 

I Ces  don»  charmons  vont  des  dons  superflu»  : 

Un  sentiment  est  ceul  foi»  au-dessus 
I Et  de  l'espiit  et  de  la  beauté  tue  me. 

INSCRIPTION 

I POI  » ni  STATL’I  l»E  L’iVIOI'ft  DAX*  LZS  JABDIX»  Ht  SCLAEX. 

! Qui  que  lu  sots , voici  ton  maître  ; 

Il  l’est , le  fui , ou  le  doit  être. 

i IMPROMPTU  A LA  MARQUISE  DE  CUILLON. 

1 sot-rca  n*xs  me  pitus  tutsox  or  si.  Le  nue  nr 
mCUKLIiiO. 

Dans  le  plu#  scandaleux  séjour 
La  vertu  même  est  amenée  ; 

Kl  la  débauche  est  étonnée 
De  respecter  ici  l’amour. 

A MADAME  DU  CHATELET , 

s quil'ictxvb  «votait  rxc  asert  oc  sox  pobtzait  xtsit 
cuti 

t Parier  grata  ce»  traits  destiné»  pour  vos  yeux  ; 

Avec  quelque  plaisir  daignez  le»  reconnaître  : 

Le»  vôtre#  dans  mon  cœur  furent  Bravés  bien  mieux  , 
Mais  ce  fut  par  un  plus  gra nu  niait rc. 

A MADEMOISELLE  DE  GUISE . 

Hi.Pi ta  nriuuu  nk  luiirun  , un«  ne  muixt  tu 

MI'IIXO». 

| Voit*  possédez  fort  inutilement 
j Ksprii , beauté,, grâce,  vertu  , franehi-e  . 


Qu'y  manque  ! il  ? quelqu'un  qui  vous  le  dise  , 

Kl  quelque  ami  dont  on  en  dise  autant. 

IMPROMPTU  A M . LECOM’M!  DE  VIND1SGR AT*/..  , 

Srigneur  . le  congrès  vou»  supplie 
I l’ordonner  tout  présentement 
Qu’on  nous  donne  une  tragédie 
Drmain  pour  direrlissemenl  ; 

Nous  vous  Je  demandons  au  nom  de  Rupi I mon  de 
Rien  ne  ré»iste  à ses  désirs  ; 

Kl  votre  prudence  profonde  * 

Doit  commencer  par  no»  plaisir» 

A travailler  pour  le  bonheur  du  monde. 

POUR  LE  PORTRAIT  DK  MADEMOISELLE  SALLE. 

De  tou*  les  cœur»  et  du  rien  U maîtresse  , + 

Elle  allume  des  feux  qui  lui  MOI  inconnu»  : 

De  Diane  c’est  U prêtresse 
Damant  sou»  le»  traits  de  Vénus. 

IMPROMPTU  A MADAME  LA  DCCUESSE 
DE  LUXEMBOURG  , 

QCI  DEVAIT  SOlrCB  AVXC  U.  Lt  DEC  DI  RlfUFUEt. 

Un  dindon  tout  à l'ail . un  seigneur  tout  à Cambre, 

A souper  vous  sont  destiné»  : 

On  doit  , quand  Richelieu  parait  dans  une  chambre  , 

Bien  défendre  son  cœur,  et  Lieu  boucher  son  ucc. 

A MADAME  DE  **\ 

»V  LCI  RXVOTAXT  LA  U XX  SUD*. 

Mes  verv  auront  donc  l’avantage 
D'attirer  vo»  regards  »ur  eux  . 

Ne  pourrai  je  jamais  attirer  vo*  beaux  yeux 
Sur  l'auteur  comme  sur  l’ouvrage  ? 

A MADAME  DE  “\ 

Oui , Chili» , la  eoqurilerie 
Est  faite  pour  vos  agrémeus  : 

Croyez-moi,  la  galanterie  , 

Malgré  tous  les  grand»  scutimens , 

Est  sœur  de  la  friponnerie. 

Vénus  versa  sur  tous  tousses  dons  précieux  ■ 

Ce  serait  être  injuste  et  le»  mal  reconnaître 
• Que  de  vous  obstiner  à faire  un  wul  heureux  , 

I. urique  avec  vou»  le  monde  entier  veut  l’être. 

QuV»t-ce  que  la  constance?  un  vieux  mol  rebattu  . 

Des  aman»  ennuyeux  languis®!  nt  apanage; 

Mai»  l'inlidélilè  devient  une  vertu 

Quand  on  a vo»  attrait»,  votre  esprit , e»  votre  âge. 

IMPROMPTU 

xcatT sca  ta  estnea  n*  LfTTai»  nt  madauf  la  nt  « n»»t  m * 

■ AtXBETDB  Novsitrk  Dk  LA  MOTXE-UOt  U.VE1.VI  I AVAIT 

runr  la  vcb. 

Dan»  se»  Ciel»  elle  savait  rou»  prendre 
Sitôt  qu'elle  se  laissait  voir  : 

Un  pauvre  aveugle  aussi  ressentit  sou  pouvoir  : 
ir  le  crois  bien,  car  il  pouvait  l'eut rndre. 

A MADEMOISELLE  •**. 

QCt  AVAIT  rBOKIS  CX  BAttRft  A CSLCt  oi  t FERAIT  LM 
* IILILLXCRS  VESA  POU  B SA  rÀTR. 

Quoi  I pour  le  prix  dr»  ver»  accorder  au  vainqueur 
D'un  baiser  la  douer  caresse  I 
CèpbUc , quelle  est  votre  erreur  1 a 
Vou*  doniH'*  à IV-iiril  ce  qui  n’rat  dd  qu’au  cœur  I 

Un  baiser  fui  toujours  le  prix  de  la  tendre»>*e  . 

Et  c'est  à l'amour  seul  qu'en  appartient  le  don  . 

Les  habilaus  du  Pii  idc  eu  ltur  plus  grande  ivrr.-tr 
N’ont  jamais  espéré  qu'uu  laurier  d’Apollon. 

Uct  ver»  à me»  rivaux  j*  cède  l'avantage  ; 


POÉSIES  MÊLÉES. 


or>5 


Ils  riaient  mieux  qut  moi , mai»  je  tait  mieux  aimer  : 
Que  le  laurier  soit  leur  partage  , 

Et  le  uiieo  irr.i  le  baiser. 

A M.  DUCHÉ. 

[hnilHTcrt,  Duché,  je  te  prie  , 

Ne  compare  point  au  Messie 
Un  pauvre  diable  comme  moi  : 

Je  n’ai  de  lui  que  sa  miscre , 

Et  sui»  bien  éloigné  , uut  fui , 

D'avoir  une  vierge  pour  mère. 

A MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  V1LLARS , 
K*  Ln  cxvonxr  lv  hhnkiioe. 

Quand  voua  in 'aimiez , me»  ver*  étaient  aimables- 
Je  chantai-  dignement  vos  grâce*  , vo*  vertus  : 

Cet  ouvrage  naquit  dan*  ce*  temps  favorables  : 

Il  eût  été  parfait , mai*  vous  ne  ni 'aimes  plu*. 

A M.  DE  LA  FàYE. 

Pardon  , beaux  vers  , La  Faye  , et  Polymnie 
Las!  ^ deviens  prosateur  enuujeux. 

Non,  ce  n'élait  qu’en  langage  des  dieux 
Qu’il  eût  fallu  parler  de  l'harmonie. 

Donnes -le  moi  cet  aimable  génie  , 

Cet  art  charmant  de  savoir  enfermer 
Un  *en*  précis  dans  des  rimes  heureuses; 

Joindre  aux  raisons  des  grâce»  lumineuses  ; 

En  instruisant  savoir  se  faire  aimer  ; 

A la  dispute  autrefois  si  caustique. 

Oter  sou  air  pédantesque  et  jaloux; 

Etre  à-la-fois  juste , sincère  , et  doux  , 

Ami , rival , et  poète  et  critique  r 
A «•  grand  art  vainement  je  m’applique  ; 

Heureux  La  Faye  , il  n'eat  donné  qu’à  vous.  % 

A M.  DE  C.l DEVILLE  , 
icaiTS  sc  a ri  exemplaire  oc  la  uissudl. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon , 

Censeur  exact , ami  fdcilr. 

Solide  et  tendre  Cidevillc  , 

Accepte  ce  frivole  don  : 

Je  ne  serai  pas  Ion  Virgile  , • 

Mais  lu  aéras  mou  Pollion. 

PORTRAIT  DE  M.  DE  LA  FAYE. 

Il  a réuni  le  mérite 
Kl  d'IIurace  c|  de  Pollion  . 

Tantôt  protégeant  Apollon, 

Et  tantôt  rhuntant  à ra  tuile. 

Il  reçut  deux  présen»  de»  dieux. 

Les  plu*  chartuans  qu'ils  puissent  faire 
L'un  était  le  talent  de  plaire  , 

L'autre  )o  secret  d'être  heureux. 

A M.  LEFEBVRE, 

es  Riposta  * nu  vers  qu'a  avait  ravoir*  a l'acuci. 
N’attend*  de  moi  ton  immortalité  , 

Ta  l’obtiendras  un  jour  pur  ton  génie  : 

N’attends  de  moi  la  pt  entière  santé  : 

Tou  protecteur  . le  dieu  de  l’harmonie  . 

Te  la  rendra  j>ar  son  art  enchanté  : 

De  tes  beaux  tours  h (leur  n’est  point  flétrir 
| Mai*  je  voudrais,  de  te*  deslinspeners 
Kn  eorrigeatil  l’iilfluriire  ennemie , 

I Contribuer  au  bonheur  d’une  vie 
| Que  tu  rendra*  célèbre  par  les  vers.  * 

IMPROMPTU 

AOUT  CHU  MADAME  DP  rrtllAXP. 

( Q“I  vous  voit  et  qui  volt*  entend 
Perd  bientôt  *a  philosophie  ; 

I Et  tout  *Ago  avec  Du  Deiraud 
Voudrait  en  fou  passer  sa  vît-. 


MADRIGAL. 

Ah  , Camargo  , que  vous  clés  brillante! 

Mais  que  Salle  , grand»  dieux  , est  ravivante  I » 
Que  vos  pas  sont  légers , et  que  le.  sien»  tout  doux  ! 
Elle  est  inimitable  , et  vous  étr*  nouvelle: 

Le»  Nymphe»  sautent  comme  vous  , 

Mais  le»  Grâces  dansent  connue  elle. 

A MADAME  DE  FONTAINE  M ARTEL 

as  ICI  IHVOTASYLE  TEMPLE  DK  l’aMITIC. 

Pour  vous,  vise  et  douce  Martel, 

Pour  sous,  solide  et  tendre  amie. 

J’ai  bâti  ce  temple  immortel. 

• Mon  cœur  est  digne  de  Haulrl 
Où  raiement  ou  sacrifie. 

C’est  vous  que  j’y  veux  encenser. 

Et  e’ejl  |à  que  je  veux  passer 
Les  jours  les  plus  beaux  de  ma  vie. 

A M DE  PORC ALQC  1ER. 

J oc*  avait  te  n»  cntvttx  coerés  par  es  boulet  de 

CANOS  AU  »llce  DK  KEHL. 

Des  lioulei»  allemands  la  pétante  tempête 
A,  dit  on,  coupé  vos  cheveux: 

Le*  gens  d’esprit  sont  fort  heureux 
Quelle  ait  respecté  votre  tète. 

On  prétend  que  César , le  phénix  de»  guerriers, 

I N’ayant  plu»  de  rbeicux,  »e  coiffa  de  lauriers: 

• Cet  ornement  est  bran  , mais  n’est  plus  de  ce  inonde. 

Si  César  nous  était  rendu  , 

| Et  qu’en  -ervanl  Louis  il  eût  fié  tondu  , 

Il  u’y  gagnerait  rien  qu’une  perruque  blonde. 

AU  ROI  STANISLAS, 

| srx  ■»  ir.co’iDB  électiox  ao  rxôxe  dk  pot.ocxe. 

Il  fallait  un  monarque  aux  fier»  enfans  du  Nord  ; 

Lu  peuple  de  héro»  s'assemblait  pour  l’élire; 

Mai.  l’aigle  de  Russie  et  l'aigle  de  l'Empire 
Menaçaient  la  Pologne,  et  luaiiriviirnl  le  sort. 

De  la  France  aussitôt , sou  trône  et  *a  patrie , 

La  Vertu  descendit  aux  champ*  de  Varsovie. 

Mar*  conduisait  se»  pas;  Vienne  en  frémit  d'effroi: 

La  Pologne  respire  en  la  voyant  paraître. 

Peuples  nés,  lui  dit-elle,  et  pour  Mar»  et  pour  moi , 
De  nos  mains  à jamais  recevez  votre  maître  : 

Stanislas  a Chutant  vint , parut , et  fui  roi. 

A MADAME  LÀ  MARQUISE  DU  CHATELET , 

IttlIT  VU  roLLITIOX  SC  B ME  XOITUIt  APPELÉE  SA  IUT 
mm.  nti  nt  mont-juc. 

Saint-Rlai*e  a plu*  d’attraits  encor 

Que  la  montagne  du  Thabor.  e 

Vous  valez  le  lit*  de  Marie  ; 

Mai*  lorsqu’il  s'y  transfigura  , 

Souvenez-vous  qu’il  y gagna. 

Et  vous  y perdriez  , Sylvie.  , 

A LA  MÊMK. 

Nymphe  aimable,  nymphe  brillante  , 

Vous  en  qui  j'ai  vu  tour-â  tour 
L'esprit  de  Pallas  la  savante 
Et  les  grâces  du  tendre  Amour , 

Ile  mou  siècle  le»  vaiup  suffrages 
I N 'enchanteront  pas  tue*  esprits  ; 

J Je  voua  cornu  crime*  ouvrage*: 
l C'OM  de  vous  que  j'attends  leur  prix* 

’ % A LA  MÊME 

| V ou*  iii'orilomicx.  de  vou#  écrire  , 

IEt  l’Autour . nui  conduit  ma  uiaiu  , 

A mis  tous  »c>  feux  dan»  mou  m in 
El  m ordonne  de  vou»  le  dire 


Digitized  by  Google 


POÉSIES  MÊLÉES. 


lOofi 


A I.A  MÊME. 

J Aller  . ma  muh'  , allr*  vrr*  Kiuilie? 

Ellc^ic  veut  : qu'rllc  «oit  obéir. 

De  mu  esprit  admirez  le*  ilirln , 

Se»  M-nlinieus,  u grâce  naturelle  , 

Ki-ilt-  •>rniuit>  que  toute*  fri  bcinlrt 
, Soient  de  vos  citant»  l'objet  et  le  modèle. 

A I.A  MÊME, 

|«*ri  soirur  avec  anrcoir  m;  «fnn. 

Un  certain  dieu  , «lit-on  , dan»  »oii  enfance  , 
i Ainsi  que  tous  , confondait  te»  docteurs; 

J Un  autre  point  qui  fait  que  je  l’eurrnse  , 

C’est  que  l’on  dit  qu'il  c«|  maître  de»  c«rur*. 
llien  mieux  que  lui  vous  y rrpirt,  Thcmirc; 

Sou  règne  au  moins  n’est  pas  de  re  séjour  j 
Le  vitre  en  eA.,  c’est  celui  de  l'autour  : 

Souvenez  tou*  de  moi  dan*  votre  empire. 

A LA  Mf.ME, 

LOUt)t''tLU  tmtttlT  l'vtcuif. 

San*  doute , votif  serez  célèbre 
I’ar  le»  giands  calculs  de  l'algèbre 
Où  votre  reprit  e*l  absorbé: 

J'oserai»  in’y  livrer  moi -même; 

Mai*,  héla» I A + IJ-B 
Vert  pas  -•=»  à je  tou»  aime. 

A MADEMOISELLE  1)E  GUISE. 
ov«  i.r  nue»  ul’zllr  nmtT  «roc**»  *.  t.«  o,,c  D* 
IIUUUIl'. 

L Guise  , de»  plus  beaux  don*  avantage  céleste . 
j Voit*  dont  la  vertu  simple  et  la  gaieté  mode»!. 

> Rend  noire  sexe  amant . et  le  votre  jaloux, 
j Vou»  qui  ferez  le  bonheur  d‘uu  épouz 
Et  le»  désirs  de  tout  le  reste  , 

Quoi!  dans  un  recoin  de  Monjeu, 

Vos  doux  appas  auront  la  gloire 
De  Cnir  l'amourette  bÎMoir.- 
De  ce  volage  Richelieu  I 

Ne  vou*  aimez  pa»  trop  , c’cst  moi  qui  vou»  en  prie  : 
(i'rtl  le  plu» sûr  moyen  dé  vou*  aimer  tou  jour»  : 

Il  vaut  mieux  être  ami»  tout  le  temps  de  m vie 
Que  d’élre  aman»  pour  quelques  jouta. 

A M.  DE  CORLOX . 

j gtri  était  *v sc  lYvtni  a uovjzr  »*  caca  u.  l*  dix 

DK  61  l*C  , • ALOK#  HtLADL. 

Je  sai»  re  que  je  doi«  , cl  n'en  fai»  jauni»  tien  : 

AU  lieu  d’aller  tàtrr  le  poul»  de  von  altrzoc  , 

J'abandotine  »on  lit  aan»  dormir  dan*  le  mien  ; 

; Je  renonce  aux  dîner»,  au  piquet,  à la  nie*»e . 
j Très  mauvais  courtisan  , bien  plu»  mauvais  chrétien  , 
Libertin  dan*  IV*prit . et  rempli  de  pareisc. 

Ah  . monsieur  de  Corlon  1 que  vou*  êtes  heureux  1 
Plu*  libertin  que  moi  »an»  être  paresseux  , 

On  vou*  trouve  a tttle  heure,  r|  vou»  savez  tout  faire. 
De  grâce  , enseignex-inoi  re  secret  précieux 
IV  vou»  lever  matin  , de  dîner , et  de  plaire. 

| A M.  LE  DUC  DE  GUISE, 

| ort  païen  ui  LAtntt  a i.’oixaiiox  m?  vrzs  ratcLDtv». 

I Lorsque  je  vou*  entend»  et  que  je  vou»  contemple  , 
i Je  profite  avec  vou*  de  toute*  le.  façon*  : 

Vou»  n»*in»lrni»ez  par  vo»  leçon». 

I Et  me  gaie/  par  votre  exemple. 

j \ MADAME  LA  DUCHESSE  DE  RICHELIEU  ■ 
Plu»  mon  «ril  étonné  vou»  »uil  et  «ou»  olêrnr  . 

IEl  plu»  vous  râvis-r*  me»  esprit»  éperdu*: 

Avec  les  yeux  noir*  de  Vénus  m 

Vou»  avez  Ursprit  de  Minerve. 


Mai»  Minerve  et  Yen  UK  ont  reçu  de»  avi»; 

Il  faut  hi»n  que  je  vou»  en  donne  : 

Ne  parlez  drtomnit  de  von»  qu'à  vu»  aiui»  , 

Et  «le  votre  père  à personne. 

IMPROMPTU  A M.  TIIIRIOT 

«,»FI  «‘ÉTAIT  FAIT  niXDIt  LA  UEXKIZDX  A LA  «AU. 

Si  je  voyais  ce  monument , 

Jr  dirai*  , rempli  d'allégresse  : 

Messieurs»  c’e*t  mon  plu*  clier  enfant 
Que  mon  meilleur  ami  caresse. 

A M***  » 

QCI  «TAIT  A l’aIMÉZ  u’iTAUE. 

Ainsi  le  bal  et  la  tranchée , 

Lez  boulet»,  le  vin  , et  l’amour. 

Savent  occuper  lour-b-tour 
Votre  vie  , aux  devoir»  , aux  plaisir*  , attachée. 

Vou»  suivez  de  V illara  les  glorieux  travaux  , 

A dr  pénibles  jour»  joignant  de»  nuil»  pa**ablr». 

EU  bien , vou»  serez  donc  le  second  de»  béro»  , 

Et  le  premier  du*  gens  aimable*.  t 

VERS 

ÉCRITS  At  Ut  u't’SR  I.BTTBZ  DK  MADAMt  DU  CHATCLLT  V 

■votât  dc  citzarzoxis. 

r.Vst  l’architecte  d'Emiliq 
Qui  ce  petit  mot  vou»  écrit  ( 

Je  me  arr»  de  »a  plume,  et  uon  de  son  génie; 

Mai*  je  vou*  aime  , aimable  amie  : 

Ce  seul  mot  vaut  beaucoup  d'c»prit. 

A MADAME  DE  FLAMARENS. 

OU  AVAIt*Z»ULÉ  SOS  «var.uox  rtictQt'iL  a’KTâit  rtc» 

A LA  MODt. 

Il  est  une  déc*»e  inconstante  , incommode  , 

Bizarre  dan»  w»  goûts , folle  en  *«**  orneruen*  , 

Qui  parait  , fuit,  revient , et  naît  en  tous  le*  temps  : 

Protêt  était  ion  père , et  son  nom  r»t  la  Mode. 

Il  est  un  dieu  charmant , son  modeste  rival . 

Ion  jour*  nouveau  connut  elle,  et  jamais  inégal. 

Vif  sau»  emportement . Mgr  sans  artifice  : 

Le  dieu.  c‘e*t  U Mérite.  On  l’adore  dans  vou». 

Mai*  le  Mérite  enfin  peut  avoir  un  caprice; 

Et  ce  dieu  »i  prudent  , que  uou»  admirons  tou*  . 

A la  Mode  à son  tour  a fait  uu  «acrifiee. 

Vous  que  pour  Flamarens  nou*  voyon»  soupirer, 

Vou*  qui  redoutez  sa  sage^c  , 

Aman*  . commencez  d’opérer,  _ 

Flamarens  vient  enfin  d'avoir  une  faiblesse. 

INSCRIPTION* 

rota  l'omr  qrt  «zxrezaE  lis  cumin  du  «A^canx 
Je  fu»  manchon , je  suis  cendre  légère  : 

Flamarern  me  brûla  , je  l'ai  pu  mériter; 

El  l'on  doi^  cesser  d’rxitler 
Quand  on  commence  à lui  déplaire. 

A M.  LINANT. 

Connaissez  mieux  l'oisiveté  ; 

Elle  c*t  ou  folie  ou  *ag«  *»e  : 

Elle  est  vertu  dan»  la  richesse , 

Et  vice  dan»  la  pauvreté.  • 
j On  peut  jouir  en  paix  dan»  l'hiver  de  sa  vie. 

► De  re»  fruit*  qu’au  printemps  *ema  noire  industrie 
' Courtisan»  de  la  gloire  , écrivains  ou  guerrier»  , 

I Le  (otnmeil  est  permis , mai»  c'e*l  mit  de*  laurier*. 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BOUILLON.  , 

«jci  TASTAiT  sos  eoaravir  r*tr  rsa  tuvqttm.  I 

Cesse  , Bouillon,  de  vanter  davantage 
Ce  C.lincbetrt  qni  peignit  le»  aurait»: 
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I!n  meilleur  peintre,  mre  de  plu*  beaux  trait*, 
liait»  luit»  iio»  cirur»  .1  tracé  luit  image  , 

Et  cependant  tu  nVt»  pat  le»  jamais. 

A LA  MÊME. 

Deux  Bouillons  tour-s- tour  ont  brillé  dans  le  monde  , 
Par  la  beauté  , le  caprice , et  l'esprit  : 

Mai»  la  première  eût  crevé  de  dépit 
Si , par  uialbeur,  elle  eût  vu  la  seconde. 

LES  DEUX  AMOURS. 

I MADAME  LA  «M«<M  IM  DL  CSATRI.CT» 

Certain  enfant  qu’utcc  crainte  on  caresse  , 

Kl  qu’on  connait  à son  uialin  touri»  , 

Court  eu  tou»  lieux , précédé  par  le»  Ri» . 

Mai»  trop  souvent  suivi  de  la  Tristesse  ; 

| flan»  le»  nvur»  de»  humain*  il  entre  avec  Hiiplr^c  , 

1 Habite  avec  fierté  , s'envole  avec  mépris. 

; Il  est  un  autre  Amour,  Gis  craintif  de  l'Estime, 

: Soumis  dan»  »c»  chagrin»  , constant  dan»  sc*  désir», 

J Que  la  vertu  soutient  , que  la  candeur  anime. 

Qui  rv»i»te  aux  rigueur»  , et  croît  par  le*  plaisir». 

De  cet  Amour  le  flambeau  peut  paraître 
Moins  éclatant , niai»  »e*  feux  sont  plu»  doux  : 
Voilà  le  dieu  que  mon  cirur  veut  pour  inailrc , 

El  je  ne  veux  le  tenir  que  pour  vous. 

A LA  MÊME. 

Lorsque  Linus  chante  si  tendrement , 

Croi‘*lu  que  l'amour  »Mul  l'anime  ? 

Non,  il  sait  l’art  d’exprimer  dans  son  tliaiil 
Plu»  d’anmur  que  son  m*ur  n’en  sent  ; 

El  jVu  sens'plu»  qu'il  n'en  eipriine. 

A M.  BERNARD. 

Ma  mm  épique  . historique  . et  tragique  , 

Sur  nu  vieux  luth,  qu'il  Luit  monter  toujours. 

S’en  va  raclant  quelque  air  tnélaitroliqur  ; 

Ton  flageolet  enchante  le»  Amours, 
t Lorsque  Apollon  régla  notre  apanage. 

Il  noos  dota  de  présent  inégaux  : 

! JVu*  le»  *i flirt»  , le»  loumirn»  , le*  travaux  ; 

Toi,  te»  plaisir».  Garde  bien  Ion  partage. 

A M.  LOUIS  RACINE. 

I Cher  Racine,  j’ai  lu  dan*  le*  ver*  didactiques 
[ De  tnn  Jaméniu*  le»  leçon»  fanatique*. 

I Quelquefois  je  l’admire,  cl  ne  le  rroi»  en  rien. 

! Si  ton  style  inc  plaif , Ion  Dieu  11  Val  pa*  le  mien  î 
I Tu  m’en  fai*  un  tyran  : je  veux  qu’il  *oil  un  père. 
Ton  hommage  e*t  forcé,  mou  eujU'  est  volontaire; 
Mieux  que  toi  de  son  rang  je  tramai*  le  prix  : 

I Tu  le  ser*.  en  e*elave  , et  je  l’adore  rfn  lil*. 

1 Crois- moi,  n’aflecte  plu»  une  inutile  audaèc  : 

1 II  faut  comprendre  Dieu  pour  comprendre  sa  grâce. 

! Soume lion»  no»  esprit» , prêscnlontlui  nos  ctwin, 

El  soyons  de»  chrétien»,  et  not»  pas  de»  docteurs. 

A M GRÉGOIRE. 

* nircTB  do  couvii.Rt  t nu  uaxilili.x. 

; Voyageur  fortuné,  dont  le*  soins  curieux. 

Ont  emporté  le»  pa»  aux  confins  de  la  terre . % 

Voua  avi-x  vu  Fapbo»,  A mal  houle,  et  Cylbére  : 

El  vou»  pou v et  voir  en  ces  lieux 
Ilébé  . Mai»  , et  Venu»,  réuni»  vous  va*  yeux. 

EPIC,  n A MME. 

Certain  émérite  envieux , 
l'Iat  auteur  du  Capricieux  , 

El  de  ces  Aïeux  chimériques.  * 

El  de  tant  de  ver»  germaniques , 

Et  «le  Caus  cessai*»  écrits. 

D’un  père  infâme  enlaiis  proscrits. 

Voulait  d'une  audace  hautaine 


Donner  de»  loi*  à .M«  Ipouiène  , 

El  régenter  *es  favori*  , 

• Quand  du  •illlel  le  hruil  utile  , 

Dont  aux  pièce»  ylc  cc  Zoiie 
Nous  étiou»  toujours  alourdi»  , 

Pour  notre  repu»  a fait  I dre 
La  voix  débile  et  téméraire 
l>e  ce  doyen  de»  étourdi*.  , 

A MADAME  LA  MARQUISE  DD  CHATELET. 

Tout  o*|  égal , cl  la  uat tue  sage 

Véul  au  niveau  ranger  tou»  les  humain*  : 

Esprit , rai*  on , beaux  yeux,  charmant  visage. 
Fleur  de  santé  , doux  loisir,  jours  serein», 

Von*  ave/,  tout  , c'est  là  votre  partage 
Moi , je  parais  un  être  infortuné  , 

De  In  nature  enfant  abandonné  , 

Kt  n'avoir  rien  *cniblrmou  apanage  : 

Mai*  *ou»  m’aiinct , le»  dieux  m'ont  tout  donné. 

DEVISE  POUR  MADAME  DD  CHATELET. 

Du  repos,  de*  rien»,  de  l’étude  , 

Peu  de  livre»  / point  d'ennuyeux  , 

Un  ami  dam  la  solitude  , 

Voilà  mon  tort;  il  r«t  heureux. 

un  i.'estampi 

I)C  n.  P.  GIRARD  ET  DE  1.1  CAUTÈRE 
Celle  belle  voit  Dieu;  Girard  voit  celle  belle: 

Ali!  Girard  est  plu»  heureux  quelle! 

ÉPIGRAMME 

On  dit  que  notre  ami  Coypcl 
Imite  Horace  et  Raphaël  : 

A le*  tmpap'cr  il  » Y libre*  : 

F.t  uou»  n 'avons  point  aujourd'hui 
De  rimritr  peignant  de  sa  force  , 

Ni  peintre  rimant  comme  lui. 

A MADAME  DD  CHATELET, 
ti  li  i ivvouxt  i.'m*roi»F  ut  cnmu  xii.  . 
Le  voici  cc  liérn.  si  fameux  tmir-à-lour 
Par  »a  défaite  et  sa  victoire  : 

S'il  eût  pu  vous  ente inlri-  et  vous  voir  à sa  cour  . 

Il  n'aurait  jamais  joint  , et  vous  pouvez,  m’en  croire, 

A toute»  le»  vertu*  qui  l’ont  comblé  de  gloire . 

Le  défaut  diguorer  l’amour. 

LF.  PORTRAIT  MANQUÉ. 

a xituvr  la  xtiQUtr  n»  »’**. 

On  lie  peut  faire  ton  portrait  : 

Folâtre  et  »*riruie  , agaçante  et  sévère  , 

Prudente  avec  l’air  iudi«crcl  , 

Vertueuse  , coquette  , ù loi-même  contraire, 

La  ressemblance  échappe  à chaque  trait. 

Si  l'on  te  peint  constante,  ou  l'api-rfoit  légère  - 
tic  n est  janinif  toi  qu'on  a fait. 

Fidèle  au  irnlitnciii  avec  de*  goûts  volage»  , 

Tou»  1rs  cu'iir*  à ion  char  s’enchatnenl  tour  ù-lour  . 

'tu  plai*  aux  libertin» , lu  raplivrs  le»  «âges  , 

Tu  domptes  le»  plu*  lier»  courage» , 

Tu  fai*  l'office  de  l'Amour. 

On  croit  voir  cet  t uf  ml  en  le  voyant  paraître  ; 

Sa  jeune mc  , »e»  trait»  , son  art , 

Sf|ji!tiiin,  »r*  erreurs,  ta  malice  peut-être: 

Serais-tu  ce  dieu  , par  hasard  ? 

.A  MADAME  DE  HiOiXTKL. 

A scs  ér.ids  Nointel  allie 
L'aiAnur  du  vrai . le  goût  du  bon  : 

Eu  vérité,  r*e»l  la  Raison 
Sous  le  manque  de  la  Folie. 
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Quand  les  Fraufdit  à t^ii-  folle 
S'rn  allérrnl  du  lit  l'Italie  , • 

II*  (;a^iwfnil  à IViniinlir  * 

Kl  (if'IIC  , cl  N'.Jfllc  , rl  la  r 

I*«l !*•  il#  fur«  ni  chatte*  partout. 

Kl  Gène  ri  N'.iple  nu  leur  «lia  : 

Mai*  ils  ut  perdirent  |mi>  loul  ; 

Car  la  «' leur  rnia. 

VERS 

I revoté*  a v.  nt.vt , ruim  Hlnrci*  n»  u itin  , 
AVKC  U WimniT  RK  I.’* C 1 L I'  ». 

Au  Irntplr  d'Epidanre  on  offrait  !r»  image» 

11m  humain*  coina*r»  cl  guéri*  par  In  «lieux  : 

Sylva  , qui  «le  ta  niorl  r*l  le  maître  comme  i-ui  , 

Mérite  in  même*  hommage». 

Kscutapr  nouveau , me»  jour»  tout  le*  Lienfai^  , 

Et  tu  vui»  Ion  ouTragr  ru  revoyant  me»  Irait*. 

* A MADAME  D’ARGENT  AL. 

i,r.  iocr  nt  stim  ntm  u mtoxtr. 

Jran  fui  un  Mini  f «i  Ton  en  croil  l'lii>loirc 
Kn  saint  Matthieu  qui  hti«ail  l’eau  «lu  ciel, 

ID’uii  rocher  errux  fr#  il  ion  réfectoire  , 

El  iriilemrnt  voupail  avec  «lu  miel. 

Jeanne . au  reliumi , rainte  mim  prud’homie, 

I Au  seniimrul  nuisait  la  raitoii  , 

I San»  opulence  avait  bonne  maison, 

• Et  «le  l‘e»prit  êiaii  la  bonne  amie  : 

On  l’adorail , el  cYl.iii  bien  raison. 

| Or  ion*,  grand  suint,  mangeur  de  sauterelle  , 

I Dan*  vo»  déserl*  . vivra  avec  le*  loup#  , 
j Prêches  . jeûne*  . priez  ; niai*  vou* , la  belle  , 

Quand  vous  voudrez  j'irai  souper  chez  mu*. 

j A M.  CLÉMENT,  DE  MONTPELLIER, 
on  avait  utttMfe  ru*  mi  a l'iruc*  , t*  l’v  xoortavt 

j ARE  Ci*  ARARDOVRKR  LA  TOl-ill  POUR  LA  VUVSIQCE. 

. Un  certain  chantre  aband«nu;.ii  sa  lyre; 

I Nouveau  Krpl- r , unnHcBcope  m main, 

I Lorgnant  le  cirl , il  prétendu  y lire  , 

I Et  décider  sur  Ir  fine  et  le  plein. 

J Du  rossignol , du  fond  d’un  bol»  voisin  . 

Inlrrrompit  son  nioriir  el  froid  délire  ; 

Se#  doux  accen»  réveillèrent  soudain 
( A la  nature  il  faut  «pi ‘on  *r  soumciie  |; 

Kl  l’ait ronome . ciiloitiiaui  un  refrain, 

Rrpril  -a  lyre , el  bri*a  ta  tuiielle. 

SÏ3R  4L  DE  LA  C.OND AMINE, 

; «jti  était  orxrpè  nr  t>*  nutoai  n’ric  ntta*  nr  ufa«. 

lllts  AC  PtROP  , UI«1|VI  VOLTAIRE  ««AIT  A MIL*. 

Ma  muse  et  *on  rompa*  sont  tou* deux  au  Pérou: 

Il  euil  , il  examine , el  je  pein»  U iialurr. 

Je  m'ocrupe  à' «-Ii3nl«-r  1rs  pay»  qu'il  mesure  . 

Qui  de  nous  deux  e»l  le  plu»  fuu  ? 

A M.  DE  FOR  MONT. 

Voire  *|ylt  jualc  el  coulant. 

Voire  raison  ferme  e|  polie  , 

Plaisent  tou#  drux  également 
A la  philosophe  Emilie  , 

Qui  joiül  la  lorcr  du  génie 
A la  douceur  du  «enliiueni  : 

Entre  vous  deux  apurement , 

Le  ciel  mil  de  la  sympathie. 

A l’égard  de  notre  Linant  . 

Il  ^ou»  approuve  , et  don  d'autant , 

(Commence  un  ouvrage  . ei  l'oublie.  • 

Moi , Je  raisonne  el  versifie  , 

I Mai»  non  , cerlr»  , »i  dorltinnil 
| Que  voire  rage  Polymnie. 


A M.  DE  LA  RRUÈRE, 

. *ra  sov  opéra  iinrrt.é  i«  votager  n«  l'amtr. 
L’Amour  l’a  prêté  mji»  tl.iuibrau  ; 

Qtiin.mil  , son  iniiii-trr  (idèlr,* 

T’a  lai»aé  *nn  plu*  doui  pinceau  : 

Tu  va»  jouir  d'un  sort  »i  beau 
San»  jamais  trouver  de  rrnelle  , 

El  sans  redouter  un  Roileau. 

A M.  DE  VERRIÈRES. 

Elève  heureux  du  dfeu  le  plu»  aimable. 

Til»  d'Apollon  , digne  de  se»  cotircrl», 

Voudriez- vou*  être  t-ucor  plu»  louaLde? 

Ne  me  louez  pat  lanl  , travaillée  plus  vo*  ter*. 

Le  plu*  bel  arbre  a be»oin  de  culture: 
Einonder-inni  ce*  rameaux  trop  épar*; 

Rende*  leur  *è*c  el  plu»  forte  ci  plus  pure. 

Il  faut  toujours,  en  suivant  la  nature, 

La  corriger  : c'en  le  secret  de*  arl». 

A M.  BERNARD  , AUTEUR  DE  L’ART  D'AIUO 

LC*  TROI*  Il r, R. V ARM. 

En  re  paj»  iroi»  Bernard#  sont  connu»  : 

L’un  e*t  ce  saint , ambitieux  réélu*. 

Prêcheur  adroit  . fabricaleur  d'oracle*; 

L’autre  Bernard  «•»!  celui  de  Plutu*  . 

Hirn  plu»  grand  tainl , frsanl  plu*  de  miracle»  : 

Kl  le  troisième  e»l  l'cnf  ml  de  Pbébua  , 

Gentil  Brrnard,  dont  la  mura  féconde 
Doil  faire  encor  le#  délire*  du  monde 
Quand  de*  deux  »ainl*  l’on  ne  parlera  plu». 

INVITATION  AH  MÊME. 

Au  nom  «lu  Pinde  cl  de  (‘.y ibère  , 

Gentil  Rern.ird.  soi*  averti 
Que  l’art  d ai  un  r doit  uimedi 
Venir  souper  ebex  l’arl  de  plaire. 

VERS 

Ml»  AT  IU*  n’m  PORTRAIT  UK  i.ciavm. 

Il  fut  dans  l’uni  ver*  connu  par  ses  ouvrage*, 

El  dan»  sou  pay#  même  il  m*  lit  respecter- 
Il  éclaira  1rs  roi* , il  instruisit  k»  sapes  : 

Tlu»  *.»ge  qu'eus  , il  »ut  douter. 

I 

A MADAME  DE  RASSOMPIERRE . 

ARIEEtZ  IU:  POl  MAI. 

Avec  ecl  air  *i  gracieux 
L’abbe**c  de  Poussai  me  chagrine,  me  bleue. 

Dr  Monliii.irirr  ^iciiur  ahltrssr 
De  mon  héros  cAili  Ir*  vieux  ; 

Mais  celle  de  l'oufO^rrili  tendu  malheureux: 

Je  ne  saurai»  aoulfrir  Ir*  beauté*  mua  faib(t-*»r. 

RÉPONSE  A M.  DK  LIXaNT. 

| Mai#  vou*  , Linani  , que  le  cirl  a dote 
Do  miuoi*  rond,  de  croupe  rebondie, 

' El  . qui  plu»  r*l  , de  cet  arl  enchanté 

Par  qui  l'esprit  se  joint  à l'harmonie  , • 

Voire  Apollon  . dieu  de  la  poésie  , 

K*l  bieu  aussi  le  dieu  de  la  Mille. 

j POUR  LF.  PORTRAIT  DE  JEAN  BER  NOUILLE 
Son  esprit  vil  la  vèrilé. 

Et  son  r«rur  connut  I.»  justice  ; 

Il  a fait  l'honucur  de  la  Sui**c  , 

El  celui  de  l'humanité. 

SONNET  A M.  LE  COMTE  ALG  AROTTl , véxit.d» 
Oii  a vanté  vos  mur*  bâti#  sur  l’onde, 

K»  vp»rc  ouvrage  c*l  plus  durable  qu’eu*. 

Venise  rl  lui  ««inhkni  fait»  pour  h*  dieux; 

Mai*  le  dernier  »era  plu*  cher  au  tuond*-. 
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Qu'admirons- nou*  dan»  ce  dieu  mcrteillrux 
Oui  . dan»».t  courte  éternelle  et  féconde , 

L'nlirawf  tout  . el  traverse  à nos  jeu* 

Ile»  tartes  aire  U campagne  profonde  ? 
I.'inroquoiis-nou»  pour  avoir  »ur  le»  mer» 

Bâti  rn  mur»  que  la  cendre  a roui  « rts , 
t.el  llion  caché  dan»  la  poussière? 

Ainsi  que  tou»  il  c*t  le  dieu  de»  ter»; 

Ain»i  que  tou»  il  répand  la  lumière  : 

Voilà  l'objet  de»  vœux  de  l'imiter». 

A M.  JORDAN  . A BERLIN. 

fin  prince  jeune,  et  pourtant  sape  , 
t*n  prince  aimable,  et  c'e»l  bi  n plu»  . 

Au  h in  de»  art*  el  des  ItHM . 

Jordan  . tout  donne  ton  suffrage  ; 

Sr»  maint  même»  tou*  ont  parc 
De  ce»  fleuri  que  lu  poésie 
Sou»  te»  pat  lait  naître  ù ton  gré. 

Par  tou*  cr  prince  et»  adoré , 

Et  chaque  jour  de  tolre  tic 
A Frédéric  e*t  consacré. 

Si  je  nV'fjit  pu-  è Cirev, 

Que  je  tom  porterai*  u'entiel 

ÉPIGBAMME. 

Connais*»»  rou*  certain  rimeur  ob*cur  , 

Sr<  et  euindc  , mutent  froid  , tou  jour»  dur. 

Avant  la  rage  , r|  non  l’art  de  médire  , 

Qui  ne  peut  plaire  , et  peut  encor  nioin»  nuire , 

Patte  se»  mêlait»  dan»  le  gtflle  enragé  , 

A Saiut.  I.atare  après  ce  fustigé  « 

Clui«é , battu , délesté  pour  te*  crimes  , 

II-  uni , berné  , conspué  pour  et*  rime»  , 

On . content , parlant  toujours  de  loi  ? 

Cbaruu  s’érrio  : Eh  ! c'est  le  poète  Roy. 

IMPROMPTU 

r»«T  Dttf  us  jarmt»  nr  cirrt,  «s  sc  v»0Mtx»ar  ic  eut* 

Ht  U Ull. 

■"  A mit  brillant,  favorable  au*  aman», 

I*  .ri»  ici  tous  le»  trait» de  la  douce  lumière: 

Tu  ne  peu»  éclairer , dan»  la  tarte,  carrière , 

Deux  cours  plu»  amoureux,  plus  teudrr»,  plus  constans . 

• 

A MADAME  DD  CHATELET. 
is*RKcatiRT  sut  eoarasiT. 

Trait*  cbarman» , image  vivante 
Du  tendre  et  cher  objet  de  ma  brillante  ardeur  . 

L’image  que  l'amour  a praire  en  mou  cœur 
lut  mille  foi»  plus  ressemblant r. 

madrigal. 

Projris flatteur» drngijcer  une  belle. 

Soin»  cône»  né»  de  lu  i faire  la  cour  , 

Tendre»  écrits  , sernien*  d'ètrr  fidèle  , 

Air»  empressé» . tou»  n’étea  point  l'amour. 

Mais  »e  donner  sans  espoir  de  retour , 

Par  son  désordre  annoncer  que  l’an  aime  . 

Rirperi  timide  atec  ardeur  extrême  , 

PrrMstéranre  au  comble  du  malheur. 

Dan»  sa'Phili»  n’aimer  qne  Phi  lia  mémo  . 

V#ili  l'amour  : il  n’est  que  dan»  tnu»  cœur. 

A MADAME  DIJ  CUATELET. 

lion  reçut  rrt  pénétré  de  ton!  ce  qui  vous  louche  ; 

De  la  félicité  je  vous  fait  de»  leçons  ; 

Hais  j'j  mit  peu  satant  : un  mut  de  totrr  bouche 
Vaut  Vivo  mieux  que  tou*  mes  wrmoni. 

• 

rot*  Lt  rnsrsxiT 

DE  MADAME  I,A  PRINCESSE  DE  TALMONT. 
Le» dieux , en  lui  donnant  naissance  * 


Au*  lieux  par  la  Saxe  entaliû , 

Lui  donneront  pour  rrcumpense 
Le  goût  qu’on  nr  troute  qu  eu  France  , 

El  l’esprit  de  tou»  les  pay». 

VERS 

ùatrs  » Lâ  Htaeso'i  K visrscarrM  iimh  rn  ciixtxLxr 

SCR  M*TO\.  ? 

Penser  atec  solidité , 

Et  d'un  style  brillant  cl  »agc 
Oser  écrirr  .11  ec  courage 
O que  le  génie  a dicté  ; 

Etre  femme  . atoir  en  partage 
El  la  grandeur  el  L beauté  , 

Sans  être  taiue  ni  tolagr  : • 

Sur  le*  hommes , en  térilé , 

C’est  atoir  par  trop  d’avantage. 

A H.  l/ABBÉ. 


Votre,  muse  vite  et  coquette  , 

Cher  abbé,  inc  parait  plus  faite 
Pour  un  konprratecl  Aiuour 
Que  pour  un  souper  île  poète. 

Venex  demain  ch  ex  Luxembourg, 

Vcnex  la  léte  couronnée 
De  lauriers,  de  myrte,  et  de  fleurs; 

Et  que  ma  muse  un  peu  fanée 
Se  ranime  par  le»  couleurs 
Dont  votre  |punr*srurtl  ornée»  V 

A M.  I! ANGLAIS, 

Qtl  S V i IT  COMPARÉ  l.'it'TCt'R  ST  SOtJttL. 

Le  soleil  des  Anglais  , c'est  le.  feu  du  génie  , 

C'est  l'amour  de  la  gloire  el  de  l'humanilé  , 

Celui  do  la  patrie  cl  de  la  liberté  : 

Voilà  leur  Apollon  , voilà  leur  Polymnie. 

Le  feu  que  Prométhée  au  ciel  avait  surpris 
N’est  point  dan»  le» climats  , U est  dan»  le»  esprit»;  . 

Le  Nord  n’en  éteint  point  Je»  flammes  immortelle*  ; 
Partout  tou»  en  porte»  le»  tires  étincelles. 

Vous  brillerez  partout  . dun»  la  chain  . au  sénat  ; 

Vous  sertirex  le  prince  , et  beaucoup  mieux  l'étal  ; 

Kl , ué  pour  instruire  < t pour  plaire  , 

Ce  feu  que  vous  tenez  de  votre  illustre  père 
A dans  tous  uu  nourri  éclat. 

A MADAME  DE  BOUFFLERS. 
rr  tri  XNtotsRT  rt  (xeMPtsiRC  t»t  ls  urwiinr. 

Vos  yeux  sont  beaux , mai»  votre  ante  est  plu»  belle  ; 
Vous  ête»  simple  et  naturelle  . 

Et,  san»  prétendre  à rien,  tou*  triomphez  de  tous  : . 

Si  vous  e uwtirx  vécu  du  temps  de  Gabriclle  , 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  edi  dit  de  tons , 

Mai»  l'on  n’aurait  point  parla  d'elle. 

A MADAME  LA  DCCHESSE  DE  LA  VALLIÈnE, 

SV  ROM  DC  m snstic  Li  srnwi  Dr,  *”,  »x  ru  rxvovsxT 
tatKS'rrrîiL 

L'emblème  frappe  ici  vn»  yeux  : 

Si  le»  Grâce»,  l'Amour,  et  l’Amitié  parfaite, 

Peutenl  jamais  former  de*  nœud*  , . 

Vous  devez  tenir  la  navette. 

LA  MUSE  DE  SAINT-MICHEL 

Notre  monarque,  aprè*  Sa  maladie, 

Etait  à Mets,  attaqué  d’iiuoutnie. 

Ah!  que  de  gens  l'auraient  guéri  d’abord  i 
Le  poète  Roy  dan*  Pari»  teiwGe  ; 

La  pièce  arrive , on  U lit , le  roi  dort.  * 

De  Saint  Michel  la  mu*e  *oit  bénie  I 
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A MADAME  DU  CGC  AGE. 

J'anii  fait  un  v«ru  i*  im-raire 
De  chanter  uo  jour  à 1*  foi* 

Lr*  giâre* , lYvprit , Fart  de  plaire . 

Le  talent  d'unir  mius  se*  loi* 

L>  * dieux  du  Pinde  et  de  Cyllirre: 

Sur  cel  objet  fixant  mon  rliuit , 

Je  cl. « reliai*  ce  mie  assemblage  , 

Nul  autre  ne  put  ror  toucher; 
liait  hier  jr  ri»  Pu  Bocage 
El  je  u'ru*  plu*  rien  à chercher. 

I.'ÉPIPII ANIE  UE  1741. 

Stuart,  clijw  par  Ir*  Anglais, 

Dit  ton  rosaire  en  flalie  , 

Stanislas  . ex  roi  polonais, 

F uuir  ».«  pipe  eu  Auiliasie  , 

l.'ernp*  r«  ur  . chéri  de*  Français,  .y. 

Vil  ii  l'auberge  en  Franconie: 
l..i  belle  reine  de»  Hongtais 
Se  rit  de  cette  épiphaiiir. 

A II.  MAURICE  UE  CLARIS , 

QU  avait  tuuu  a l’ai  rrt  k t a mi. ai.  111  La  cback. 

Lorsque  «nu*  ine  parb*x  des  grâce*  naturelles 
I lu  héros  votre  commandant  , 

Et  de  la  drité  qu'on  adore  à Bruxrllei, 

C'est  un  langage  qu’on  entend 
La  grâce  du  Seigneur  « »t  Lieu  d'une  autre  espèce; 
Moin*  von»  me  t'expliques,  pla»  tous  rn  parles  bien: 
Je  l'adore  , et  n'y  comprends  ri.en. 

L'attendre  cl  l'ignorer,  voilà  notre  *age«je. 

Tout  floctetir , il  est  vrai , taille  »ecrrt  de  Dieu  : 

Elu*  dr  l’autre  mundo  , iU  sont  dignes  «l'envie. 

Mai*  qui  «il  auprès  d'Emilie  , 

Ou  bleu  auprès  dr  Richelieu  , 

E»l  un  élu  dan*  celte  vie. 

SUR  LE  MARIAGE 

ne  ms  nr  nos*  us  vk«i*a  avec  1.»  ru  lu  o'ri 
am.il*  i»o«r. 

Venise  et  la  mère  d' Amour  # 

Naquirent  dans  l**  n ’rn  dr  Fonde  t 
Ce»  de«u  puùsanrra  tnurà-lour 
Ont  été  la  gloire  du  monde. 

C'est  pour  éterniser  un  triomphe  »i  beau 
Qt»  aujourd'hui  l'Amour  sans  bandeau 
Luit  deux  c«eur»  qu’il  favorise  ; 

Et  c’esl  un  triomphe  nouveau 
Et  pour  Vénus  cl  pour  Venise. 

SUR  LE  SERIN 

ne  m »Drwoiscu.i>  ne  mcmiuxe. 

J'appariieu»  à l’Amour  ; non  . j'appartiens  aux  Grâces; 
Non  , t'appartiens  à Richelieu  : 

L'un  dan*  se*  yeux  , le*  autres  sur  scs  trarrs  , 

A la  méprise  oui  donné  lieu. 

ÊPIGIUMME 

■ça  ls  110BT  r>»  «.  u‘ ai  1 r , xt  v «v  ni  m.  d*  rosrtviur. 

Qui  frappe  là  ? dit  Lucifer.  — 

Ouvres  , r’e»t  4'Aubr.  Tout  l'enfer 
A ce  nom  fuit  et  l'abagdoonr. 

Oh  , oh  1 dit  «F Aube  en  et  pays 
Oo  me  reçoit  ronimr  à Paris; 

Quand  j’allais  voir  quelqu'un  , jr  ne  trouvais  personne. 

A M.  PE  LA  NOUE. 

tenr»  ne  «ibouvt  tt , nisfeti,  «a  u t txrtoviWT 
cu.Lk  b*  uamouat  tr  rxorntTs 

Mon  cher  La  Noue,  iilustrepèrc 
tic  l'invincible  Mabomct , 


Soyez  le  parrain  d'un  ra«let  • 

Qoi  sans  »"U*  n’rM  point  sûr  de  plaire. 

Votre  (11*  est  un  roiiqiu  rant  : 

Le  mien  a l'honneur  d’élre  apôtre. 

Prêtre  . fripon  . dévot , brigand  : 

Fai|es*en  ( aumônier  du  vôtre. 

rorrastr 

DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DK  LA  VALU  ERU 

Être  femme  *.«111  jalousie  , 

Et  belle  s.111*  coquetterie: 

Bien  juger  *an*  beaucoup  savoir  . 

Et  bien  parler  sans  le  vouloir; 

NVlre  haute  ni  familière  , 

N’avoir  point  d'inégalité: 

C'est  le  portrait  de  La  Vallirre  ; 

Il  n'ert  ni  fini . tri  dallé. 

INSCRIPTION 

■lit  m » la  aorvxLi.a  mm  nr.  mhu,  lmv*v  m | 
t.'ao«*ara  rn  j loi  u xv. 

( Du  roté  de  Parit.  | . t fl 

Au  grand  vainqueur  modeste,  au  plusdomdr*  v.i 
Au  père  de  l'état . au  maître  dr  nos  cœur*.  [quel 
(En  dr  liant  de  la  tille,  j ' .. 

A rr  grand  monument  , qu'éleva  l'abondance . 
Reconnais**  t N'evrrs,  et  juge*  de  la  France. 

| Rn  dedan  1 de  la  parle  j 
Dan#  cr*  temps  fortuné»  de  gloire  et  de  puissance  . 

Où  Louis,  répandant  le*  bienfaits  et  l'effroi. 
Triomphait  des  Angles  aux  champ*  de  Fonlcnoi . 

El  fc»»it  avec  lui  triompher  m clémence; 

Tandis  que  tous  le»  arts . armés  et  soutenus . 
F.mbelliseairnt  l'étal  que  ut  main  »ut  drfeodrr  ; 

Taudi»  «|u  il  rruvertail  les  porte*  «le  la  Flandre 
Pour  fermer  a jamais  le*  porte*  de  Janus . 

Le*  pruplrs  de  Navrrs,  dans  ces  jour»  dr  victoire  . 

Oui  voulu  signaler  leur  bonheur  et  m gloire. 

Kl  j Ici  à jamais  . auguste»  monument , 

Le  zèle  et  la  vertu  de  ceux  qui  vous  fondèrent  ; 
Instruite^  l'avenir  : »oyca  vainqueur»  du  temps. 

Ainsi  que  le  grand  nom  dout  leur*  main*  vous  orner! 

A M.  CI.ÊMKN’f.  DE  MIEUX, 

sca  i,»s  vr«»  91 'il  avait  tait*  a l'occasion  dm  stwiu 
axvovit*  a aiDivi  or  cuatuxt,  xt  a volvaia»  . 

UUilVt  LA  ItAkOXSB  MJ  CO  «LIT. 

On  voit  san»  peine  , à vos  rime*  gentilles 
Dont  v «*uv  ornes  <*■  salutaire  don  , 

Que  dan*  vos  champ*  le» laurier»  d'Apollon 
Sont  cultivé*  ainsi  que  vo»  lentilles. 

Si , dans  *on  temps  . ce  gourmand  d'Evaû 
Pour  un  Ici  mets  vendit  vou  droit  «t’alnes»e  , 

C'est  payer  cher  , il  faut  qu'on  le  confesse: 
liai»  de  surcroît  si  ce  juif  eût  reçu 
D'aussi  lion»  ver*  . il  u'aurait  jamais  eu 
De  quoi  payer  le»  fruit  dr  cette  espèce. 

COUPLETS 

Cltiris  Ml  rOLICUIMLLS,  kT  AbkCfââ»  A «•  LL  <“■ 
ti'cc  ,QC»  AVAlf  FAIT  VSKIk  LIS  ■AklOXftlTTtS  A »0t  V *•  ' 
Polichinelle  , de  grand  rreur  , 

Prince  , vous  remercie  : 

Eu  me  fe«aut  brauroup  d’honneur 
Vous  faites  mon  env»c  : 

Vou*  possèdes  tous  le»  talrns, 

Je  n'ai  qu’un  caractère  '; 

J'amuve  pour  quelque»  montant  , 

Vou#  sa  ver  toujours  plaire. 

On  sait  que  vous  faite*  mouvoir 
De  plus  belles  machine*; 
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Vou*  files  trnlir  leur  pouvoir 
A Bruielle , à Malinc»  ; 

Lvs  A 145l.i1  *r  firent  traitée 
Eu  liai,  polichinelle* ? 

Kl  fou.  «frf  de  quoi  «InUlplcr 
Le  rempart»  ri  le.  belle». 

A MADAME  DUMONT, 

qui  AVAIT  tPUui  Ut.  «CR»  A I.'aCTBCR  , «V  LUI  OIMAS- 

u.rt  ü’iRnu  me  11  fii.ic  .ci  ri. ns  us  vbs*aili.m 
rot*  i.a  aime,  m utrrOM. 

Il  but  au  duc  d'Ay»  11  montrer  »o»  ver»  charmant  : 

D.  noire  paradis  il  fera  le  nainA  Pierre; 

Il  aura  le.  clrC*  \ cl  j Vipère 
Qu’*m  ouvrira  la  porte  au»  beauté»  de  quinze  ans. 

*1*  t*  Vf»  L'tCTXtR  OCIcVaIT  A Bf.VAIX  LA  CUAU.AB  0» 
a.  OC  MUT  • Al'L.MC  , 0«R  «AOAMr  LA  OlTUCtfR  OIT 
lu»  AenLur  tu.  acacia. 

J’ai  ta  chambre  de  Saint-Aulaire 
San*  en  atoir  lr.  agrcmena; 

Peut-être  à quatre  vingt  dix  au* 

J'aurai  le  c<rur  de  »a  bergère  : 

Il  faut  tout  alteodre  du  tcnip*  , 

Et  pir-toul  du  de.ir  de  plaire. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DD  CHATELET  . 

Lt  rota  o.Vllb  a jûlc  a «cbalx  lc  AÛLa  n'issi. 
tir*  PI*  bu*  aujou'dliui  je  de»ire  , 

Non  pour  régner  nir  la  jiro»e  el  le,  ver*  , 

Cir  a du  Maine  il  remet  cet  empire; 

N ou  pour  courir  autour  de  l’unit  er»  , 

Car  «ivre  a Sceaux  c«t  le  but  où  j’anpire  ; 

. N nu  pour  tirer  de*  accord*  do  m lyre  , 

De  plu*  doux  chant*  fout  retentir  ce»  lieux  . 

Mai*  feulement  pour  *«ir  et  pour  • mendrr 
La  belle  D*é  qui  pour  lui  fut  »i  tendre  , 

Et  qui  le  Ût  le  plu»  heureui  det  dieux. 

A LA  MÊME- 

PABOntL  or  LA  lABABAVOI  O'ifRR.  * ' 
t liantiaolc  Lié.  tous  noua  f.iites  entendre 
Dan»  ce*  beaux  lieux  le  ion»  Ica  plu.  flatteur*  ; 

M*  «ont  droit  à nos  cieur»  j 
1. 'limita  n’a  point  dr  monade  plus  tendre  , 

Ne* ton  n'a  point  d’xav  pin»  rncliantrun : 

A «O.  attrait»  ou  le*  rûl  » u»  »e  rendre  : 

Voo*  loumerirt  la  tête  à no»  docteur*  : 

Bernoulli  dans  toa  bra» . * 

Calculant  u*  appas. 

Eût  brisé  mu  compa». 

A MADAME  LA  MARQÜISE  DUSSE. 

L’Art  «Ut  un  jour  è la  Nature  : 

Voit»  n'épltx  jjjnai»  Ictcuvre»  de  ma  main  ; 

Voua  aginexaan.  choix  , tous  créex  «au»  dessein  : 

Que  feriex-fou.  >«n»  ma  parure  ? 

I n teiut  flétri  par  fou»  s'embellit  par  mou  fard  ; 

CVai  moi  qui  d'une  prude  arrange  la  sagesse  ; 

!•*»  coquettes  br«u1>  • je  corn  lui-  (a  fine»** 

Et  mène  sou*  mou  étendard 
El  le»  beaux  esprit*  . et  le*  bel  le»  ; 

J *i  *«u!  dicté  *an*  «ou»  le*  ver*  de  Kontnielle» 

Et  le*  fable*  du  sieur  lloudort. 

Ainn  , belle  iiT)**é  , l’Art  m croyait  le  maître  . 

Kl  le  monde  è son  «-bar  paraissait  «’altacber  ; 

' Mai*  la  Nature  tou»  lit  naître  , 

Et  l'An  eonfuk  t'alla  cacher. 

A MADAME  DU  CHATELET, 

,tK'  uia.it  tvic  L iuit  i tus»  i*  «oulc*  , *t  «i  i s*  ait 
•oest  I.A  VBII.I.B  A TBC  ICI  l'JH.  IVmUllt. 

M Vp-i|  permi*  , »an»  t:re  «arriligr  , • 

De  révéler  voire  *«ci«t  > 


Venu*  vint , uni»  vos  trait»  , wiuper  au  cabaret . 

Et  MiuerTr  aujourd'hui  vient  dinrr  au  collège. 

A UN  UAVAIU). 

Il  faudrait  penser  pour  écrire  ; 

Il  vaut  encor  mieux  effacer. 

Le»  .tuteur*  quelquefois  oui  écrit  uni  penser  , 

Comme  on  parie  louveut  uni  avoir  lien  à dire 

IMPROMPTU 

écair  tua  la  pscille  ni  agimx  ns  a.  le  orc  os  i.a 
vii.i.ilr».  a un  l'at ti  i » albait  ntvitnii  la  an 
MARCS  OC  CARRIBLLR  UB  TUAT. 

Eutoyea-inoi  par  rluritr 
Cet:c  romancr  qui  sait  plaire , 

Et  «jue  je  donnerai*  par  pure  vanité, 

Si  j’avais  ru  le  bonheur  de  (a  faire. 

A MADAME  LA  DECIIESSE  D’ORLÉANS. 

QCI  M.ISDIIT  nxt  via»  voua  cas  oc  »l»  ut  ni.  d'atoi  b. 
Que  pourrait-on  dire  de  plus 
De  la  nyoïphr  qui  suit  *o*  trace»? 

Un  jeune  objet  qui  »uit  Vénus 
Doit  être  mi»  au  rang  de»  Grâces. 

A MADAME  DE  POMPA  DO  U R . 

ALoai  midami  o’i t iolc  , qui  vivait  ni  roots  n 
coafoia  ai  x pktit»  acta  btkux.va. 

Ainsi  donc  vous  ri  uni>m 

Tou*  le.  art. , tous  1rs  goût.  , tou*  les  talent  dr  plaire  : 
Pompadour,  vou»  niibeUi*vei 
La  cour  , le  Parnasie  , et  Lylhrre. 

Charme  de  tou*  le.  c»un  , trésor  d’un  seul  mortel , 
Qu’un  mrt  si  bran  soit  éternel  I 
Que  v o.  jour»  précieux  soient  marque,  par  de*  fête.  ; 

Que  la  paix  dam  n«>»  champ,  revienne  avec  Louis  t ^ 
Soyrx  tou»  driii  uni  ennemi*  . 

Et  tou.  deux  gardes  vo.  conquête». 

A M.  LE  MARÉCraj  DE  RICHELIEU  . 

as  Lr  1 BavovAjrr  pli-iiecbs  rtseta  oi.ni  Hier. 

Que  dr  ce*  vain*  écrit»  . enfant  de  inc.  beaux  jour» , 

La  lecture  au  moin»  vou*  amuin  : 

Mais  , charmant  Richelieu  . ni-  traitex  point  ma  mu»e 
Ainsi  que  vo.  autre,  aiuoui»; 

Ne  l'abandonne*  point , elle  sera  plu.  belle- 
Votre  aimable  suffrage  animera  *a  voit. 

Kirheliru  , «ojrx-lui  lidele, 

Vou»  le  wrei  pour  la  première  fois. 

A MADAME  DE  BOUFFLERS, 

ou  s'appelait  uinai.xiar.  T 

CAaïuoa  tur  l'air  Je i Fuhei  d'&i/rogne. 

Votre  iiatronr  en  too  trmp»  .avait  jpbirr-. 

Mai*  plu.  de  carurs  vou»  uinl  a-sujeltis. 

Elle  obtint  grâce  , et ‘c'est  à vou*  d'en  Caire. 

Vou*  qui  rautex  le»  feux  qu'elle  a *enti*. 

Voire  patmnr  , au  milieu  de»  apôtres, 
ilaiva  le»  pirda  du  maître  le  plu*  doux  • 

Relie  Bouffer* il  eût  bai«é  le. vôtres, 

El  saint  Jean  inèius  ru  rûl  été  jaloux. 

A H.  DE  LA  POPELINIÈRE. 

Il  LOI  B.  TOT  AS  T U EXEMPLAIRS  DS  MMIRAUIV 

Mortel  de  l'espèce  très  rare 
De.  Bolide,  et  l*eaux  esprit» , 

Je  vou.  oifrr  un  uibul  qui  n'c»t  pas' de  grand  prix  : 

Vou*  pourrie!  donner  mieux  ; mai»  tn»  charmant  écrit* 
boni  le  seul  de  «o*  bicu*  dont  voua  fluyes  avart. 
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EPIGRAMME 

Ht  iohi,  Tailfil,  ivivc»  DE  utazroix , qci  aspirai» 

AC  raRniXALAT. 

En  vain  la  fortune  «'apprête 
A l’orner  d'un  lu»lrc  nouveau  ; 
lMua  ion  dnlin  deviendra  beau  , 

Kl  jdu»  lu  nous  paraîtras  bêle. 

Benoît  donne  bien  un  ch.iprau , 

Mai»  il  ne  donne  point  dr  lêle. 

IMPROMPTU  A MADAME  DU  CHATELET, 

oiccttic  c*  me , et  condcuaxt  ai  »al  madame  or 
rocpflrra  , picrtsii  ex  siltave. 

Sou»  celle  barbe  qui  rôtis  cache. 

Beau  Turc,  Tous  me  rendez  jaloux! 

Si  rou»  ôtiez  toirc  aioualacbc  , 

Rosalie  le  serait  de  vou*. 

AM  DE  PLÉEN  . 

Qti  ATTENDAIT  l'actsci  cuts  madame  de  curritri  . or 
l'os  DI  * AIT  LIEE  L t SCCIUl. 

Comment , Ecossais  que  vous  été»  , 

Voua  voilà  parmi  no*  podirs  i 
Voire  esprit  est  de  loiil  pays. 

Je  lierai  un*  doute  fldrte 
Au  rendez-vous  que  j’ai  promis; 

Biais  je  ne  plains  pu  vos  amis  , 

Car  celle  veuve  aimable  et  belle. 

Par  qui  nous  somme*  lou»  séduits  , 

Vâul  cenl  fois  mieux  qu'une  pueelle. 

A MADAME  DU  CHATELET. 

Il  est  deux  dieus  qui  font  loul  ici-bas; 

J'enlend»  qui  font  que  l'on  plail  el  qu’on  aime  i 
Si  ee  il  Val  tout , du  uioius  je  ne  crut»  pas 
Etre  le  seul  qui  suive  ci-  système. 

Ces  déni  divinité»  sont  l'E-prit  el  l'Amour. 

Oui  rarement  vivrul  ensemble; 

L'Intérêt  le»  sépare  , el  chacun  <i  oa  cour. 

Heureux  celui  qui  le*  rassemble  I 
A*»er  d’ouvrage»  imparfaits 
Sont  les  Truils  de  leur  jalousie. 

IU  voulurent  pourtant  un  jour  (aire  la  paix  : 

Ce  jour  de  paix  fui  uni<|ur  en  leur  vie  ; 

Blais  on  or  l'oubliera  jamais. 

Car  il  produisit  Emilie. 

ÉmXNES  A LA  Mf-MK  . 

AD  XOM  DR  MADAME  DE  ROC  VT  LEE». 

Une  « trnine  frivole  ù la  docte  Uranie  ! 

IV  ut -on  la  présenter  ? ob  ! très  bien , j'eti  réponds. 

Tout  lui  plaît  , tout  convient  à sou  vaste  génie  : 

Le»  livre» , le»  bijout , le»  compas  . Ici  pompous , 

Les  vers , Ica  dismsn* . le  biribi , l'optique  , 

L'algèbre  , les  team  r» , le  latin  , tes  jupons , 

L'opéra , le«  procès , I*  bal , el  U physique  * 

A MADAME  DE  POMPADOUR. 
l.e*  rspiita,  el  les  errur*  , el  |e»rrniparts  terribles , 

Tout  cède  à «r»  efforts , tout  llêrbil  sous  sa  loi  ; 

El  Berg-Op-Zoom  el  vous,  voip  •-te»  itiviueiblc*  ; 

Vous  u’avea  cédé  qu'à  mou  roi  : * 

Il  vole  dans  vos  bras,  du  sein  de  la  siclojrc  ; 

Le  prix  de  Iraiaui  n'est  que  dan*  votre  ceeur  ; 

Rieti  ne  peut  augmenta r m gloire  , 

Et  vous  augmentez  «on  bonheur. 

Al'  BO!  DE  PRUSSE 

Vou»  été*  pis  qu'un  hérétique  ; 

Car  c*i  gens  , qu'un  bon  Catholique 
Doit  pieusement  détester. 

Pensent  qu'un  prul  lessiuéiier. 

Et  que  la  Bible  rot  véridique. 


Mais  lelièro*  de  Sans-Souci , 

En  qui  tant  de  lumière  abonde, 

Fait  peu  de  cas  de  l'antre  monde  , 

Et  »e  moque  de  celui-ci. 

ac  u Cas. 

Du  sein  des  brillantes  clartés. 

Et  de  l'étemelle  abondance 
D'agrètiieu»  et  de  vérité» 

Dont  vous  avez  la  jonisMuee  , 

Trop  heureux  roi,  vous  insultez 
Mon  obscure  et  triste  indigence. 

Je  vous  l’avoue,  un  bon  écrit 
De  ma  part  est  chose  très  rare  ; 

Je  ne  sut»  que  pauvre  d'esprit  : 

Vou»  m'appelez  d'esprit  sftre; 

Blais  il  faut  que  le  pauvre  encor 
Porte  sa  substance  au  trésor 
De  ce»  puissances  trop  altières  ; 

Et  le  palais  d’azur  ri  d’or 
Reçoit  le  tribut  des  chaumière». 

A M.  D'ARNAUD, 

QUI  Li  t AVAIT  AnarSSÉ  DCA  TCR»  T*ll  St.  ItTC*  »»• 

Mon  cher  enfant  , tou»  le»  mis  sont  loué* 

Lorsque  l'on  pat  le  à leur  personne: 

Mai»  ce»  doge»  qu'on  leur  donne  > 

Suit  trop  souvent  désavoué». 

J'aimr  peu  la  louange  , et  je  vous  la  pardonne  ; 

Je  la  chérit  ru  vou»  puisqu'elle  vient  du  cosur. 

Vo*  ver*  ne  sont  pa.  d'un  flatteur;  . ^ 

Vou»  peignez  m«-s  devoirs  , et  ma  faite»  c-onuait/e . 

N ou  pas  ee  que  je  suit , mais  ce  que  je  dois  tin 
Poursuivez,  et  croîtrez  en  grâce#,  en  vertv»: 

Si  vous  un-  louez  moins , je  vous  louerai  bien  plus. 

A MADAME  DE  POMPADOUR 

DE  SAIT  VXT  exil  TfcTR. 

Pompadmir.  ton  crayon  divin 
Devait  deviner  ton  visage; 

Jamais  une  plu»  belle  main 
N'aurait  fait  uu  plu»  bel  ouvrage. 

A la  u fixa. 

APRÈS  Vit  MALAWI. 

Lacbésis  tournait  sou  fuseau  , 

Filant  avec  plaisir  ira  beaux  jour»  d'Isabelle  : 
J’.iptrcu»  Atropos  qui . d'une  main  cruelle  . 

Voulait  couper  le  lil . et  U un  tire  au  tombeau. 

J'en  avertis  l'Amour  ; mais  il  veillait  pour  elle. 

Et  du  muuvement  dr  son  aile 
U étourdit  la  Parque  , et  brisa  «on  ciseau.  . àg 

IMPHOMPTU  A LA  MÊME. 

CM  EXTRAXr  A SA  TOILETTA  , LC  LRX DEMAIN  d'cJTR  Et 
ACXTATtOX  d'amie»  , AC  THÉ  A Tl  B US»  et  Tl  T»  Are* 
MU»  , OC  ELLE  AVAIT  JOrC  LE  RÛL»  DvLXlAI- 

(’.ctlr  Américaine  parfaite 
Trop  de  larmes  a rail  couler. 

Ne  pourrai-je  me  convoler.  • 

El  voir  Vénus  à sa  toilette? 

VERS 

PAIT#  EX  RAMANT  Al  VILLACI  DR  LAWTILV 

Rivage  teint  de  sang  . ravagé  par  Bellnne , 

Vaste  tombeau  dr  noa  gurrrier», 

J 'aime  mieux  1rs  épi»  dont  Uérè»  le  couronne , 

Que  de»  moisv  n»  de  gloire  et  de  lri»te*  laurier» 
l'allait  il,  juste*  dieux  J pour  un  maudit  village. 
Rrpandrr  plu»  de  sang  qu’aux  boni»  du  SiuKJtt-' 

Ah  .'  ce  qu»  paraît  grand  aux  mortrl»  ébloui». 

Est  bien  petit  BUT  jeux  du  sage] 


POÉSIES  MÊLÉES. 
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AU  ROI  STANISLAS. 

Êeciel,  comme  fleuri,  touIiiI  vou* éprouve* 
l.j  bonté , la  valeur,  A tou*  deux  fut  commune  ; 

Mai»  mou  hrro»  lit  changer  U furtune  , 

Que  totre  *erm  «ail  bmrr. 

COMPLIMENT 

» 1*1  K •**.  AV  lot  «TABULA»  AT  A HAD  A MK  LA  UITCZAAK  01  LA 
BOCItr  «CI*VOB  , AVI  O -rot  ATI!  PI  LCBivtLM  . rta 
VOLT  II»»:  , OCl  *MIIT  o’t  iortl  LL  MJl.t  fit  i'aMRMICI, 
u AB»  l'Etourdtrie. 

O roi  dont  la  vertu  , dont  la  loi  nou»  cal  chère, 

Eqirit  juste , reprit  » ni , cceur  tendre  h gcocreu f , 

N mi»  devons  cli>  r<-lk%r  » »«'*•*  plaire , 
vou*  nouiirndu  Leurctti. 

El  TOU»,  tille  de»  roi*  . prince»»?  douer  , a rta  Lie  , 
l’rinrr».**  mu»  orgueil . et  fc-uitu”  »an*  humeur, 

De  la  société  , tou»  . le  charme  adorable  , 

Pardonnez  au  pauvre  imwwr. 

AU  MÊME, 

k LA  CLÔTtkK  OV  THÂAriL  LtKÂflLLl 

Des  jeux  où  prrtidaieni  le»  Ris  et  le»  Amour» 

La  carrière  ra  bientôt  bornée  ; 

Mai»  la  »erlu  dure  toujours^ 

Vou»  été»  de  foule  l’année. 

Non»  faiu'oiM  rot  ptai-ir* . et  tou»  le»  limiez  courts; 
Vou»  faite»  à jamai*  noire  Ixmlieur  suprême , 

Et  «ou»  nnut  donnez . lou*  le»  jour» . 

Un  apeclarle  inconnu  trop  »ouTenl  dam  le»  cour»  , 
tj'erl  celui  d'un  roi  que  l'on  aime. 

AU  ROI  DE  CRUSSE. 

O fil»  ait#  de  Proméihéc , • 

Vou*  rûle».  par  »uii  te»iauienl  , 

L'bérilage  du  feu  brillant 
Dont  la  terre  e«t  «i  mal  dotée. 

Ou  toit  etirnr.  tuai»  rarement, 

Dr»  re»tr»  de  ce  feu  charmant 
Dan»  quelque»  française*  cervelle». 

Chez  nous,  ce  «ont  de»  étincelle»:  . 

Chez  vou».  eV»t  un  embrasement. 

Pour  ce  Boyer,  ce  lourd  pédant  , 

Diseur  de  Mliw  et  de  mw  , 

Jl  connaît  peu  cet  élément  ; 

El , dan»  »a  fanatique  i?re«»e  , 

Il  voudrait  briller  laintement 
Dan»  de»  flatnuiet  d'une  autre  espèce. 

: ^ IMPROMPTU 

•fl  t BZ  IO»Z  DCMAXMt  ni  LC  Ml  Ml  BOI. 

Phénix  de»  beaux  esprit» . modèle  des  guerrier» , 
OtteroM-  naquit  au  pied  de  vu»  laurier». 

A M ADAME  LA  PRINCESSE  ULBIQCE  DE  PRUSSE, 
# < • » . turtii»  iaiib  ii»  »uioi. 
boutent  un  peu  de  vérité 
Se  mêle  au  plu»  grossier  memonge: 

Celle  uuit  , dm»  l'erreur  d’un  zotige  , 

Au  rang  de*  roi*  j’èlaiv  monté. 

Je  tou»  aimai»,  prince*»*,  et  jotaitvou»  le  djrel 
Le»  «lieu»  1 mon  réveil  no  m’ont  pu  tout  Hr  ; 

Je  n’a»  perdu  que  mou  empire. 

PLACET 

roc»  rs  homm»  * qct  i.r  toi  pk  ricMik  nr«Air  nk  l’amutt. 

Grand  roi , tou»  vu»  voisin*  vou»  doivent  leur  estime  . 

Voeuijeuvnns  dois  cul  leur*  c<rur«  ; 

Voua  recevn  partout  un  tribut  légitime 
D’u tueur,  de  reipecl , et  d’honneur». 


Chacun  doit  son  hommage  & voire  «rdeur  guerrière 
O vou»  qui  me  devez  quelque  mille  ducal» , 

Piinc  . si  bien  payé  de  la  nature  entière , 

Pourquoi  ue  tue  pzyez-vou»  pu»? 

AU  ROI  DE  PRUSSE. 

J’ai  vu  la  beauté  l.mgumanie 
Qui  par  lettre»  me  consulta 
kur  le»  ble»»urc»  d’une  .munie  : 

Son  bon  médecin  lui  donna 
La  recette  de  l'incoiulancr. 

Trè»  bien  ; »an»  doute  , elle  en  u»a. 

En  u»r  encore,  en  u»rra 
Avec  longue  perse  » t rance  : 
l«e  tendre  Amour  applaudira  ; 

Certain  prince  aimable  en  rira  * 

Mai»  le  tout  avec  indulgence. 

Oui  « grand  priuco.  dan»  vos  élata  . 

On  verra  quelque»  infidèle»  : 

J'entends  le»  aman»  et  le»  belle*; 

Car  pour  vou»  »eul  ou  ne  l’est  pa». 

A LA  MÉTRIE, 

qvi  îtait  VAt.Anr. 

Je  ne  »ui»  point  iuquiélé 
Si  notre  joyeux  La  Mfttrfc 
Perd  quelque  foi»  celle  santé 
Qui  rend  *.i  fare  si  fleurie. 

Quelque  peu  de  gloutonnerie  , 

Avec  beaucoup  de  volupté. 

Sont  le*  doux  emploi»  de  »a  vie. 

Il  te  conduit  comnir  il  écrit; 

A la  nature  il  s'abandonne; 

Et  rbez  lui  le  plaisir  guérit 
Tou»  le»  maux  que  le  plaisir  donne. 

IMPROMPTU  A M.  DE  IIAUPERTUIS  , 

«ci  étaii  a La  toilkttl  wc  lut  ni  miu  avbc  l’actlck, 

LOlAQt'K  CK  e»IAi:«,  TICOIt  A LA  ILZt  I 0>  *OB  A6V  , 
LIT!  #tT  kBMAkOtlk  '/IIL  AVAIT  llKsUIBTKIS  *LA*<». 

Ami , vou.lu  ce*  rite» eux  blanc» 

Sur  une  tête  que  j'adore?  • , 

II»  ressemblent  à ic»  tah-ns: 

11»  vont  venus  avant  le  temps. 

Et  cMnrmc  eux  il»  croîtront  encore. 

AUTRE  IMPROMPTU  . 

•FR  rx  CAiaOVBXL  oovsà  CAI  LK  KOI  DK  PRl'UK  , CT  OU 

raîstOAtr  la  tkibcxkaz  aullik. 

Jamais  dan»  A thé  ne  et  dau»  Roiur 
On  n’eut  de  plus  beau*  jour* . ni  de  plus  digne  prix. 

J'ai  vu  le  fil»  de  Mar»  tou»  Ir»  Irait»  de  Péri»  , 

El  Vénus  qui  dounail  I4  pointue. 

AUX  PRINCESSES  DE  PRUSSE  CLRIQUE  ET 
AMÉLIE. 

Si  Pari»  venait  *ur  la  terre 
Pour  juger  entre  vo»  beaux  yeux  . 

Il  couperait  la  pomme  eu  deux  , 

Et  ne  produirait  plus  de  guerre. 

AUX  MÊMES. 

Pardon  . rhormanto  Ulrie,  pardon  , belle  Amélie . 

J'ai  cru  n 'aiuier  que  vou»  lt-  reste  de  ma  vie  . 

Et  ne  servir  que  tou* vo»  loi»  t 
Mai*  enfin  jenleml*  et  je  Toi» 

Latte  adorable  wur  dont  l'Amour  »uit  le»  trace»  (l). 

Abl  ce  n'e»l  p.i»  outrager  le*  trois  Grâce* 

Que  de  le»  aimer  toute»  iroi» 

* - 1 1 ™ 

y?. 


(1;  Madame  b ru.it grave  de  Bareilh. 
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ENVOI 

n’cvit  ira  veut  ni1  ariici  otiUK  »ra  i.vr  r ombi  ir  ne 
»i»wu  ri»  loi  iLrvssz  lotn.i  mum  u miickti 
oit  asaaini,  AO  Roi  hk  eatssa  so*  raizz. 

Sur  l'iiruc  de  Virgile  un  immortel  laurier 
I)e  l'outrage  de*  temps  ieul  a tm  #e  défendre  ; 

Toujours  vert  et  toujours  entier, 

J*  voulais  le  cueillir,  el  n'oiaia  l'entreprendre. 

Prévenant  mon  effort , jr  l'a!  tu  se  plier,  # 

Et  celle  tou  l’ril  lait  entendre  : 

• Approche  . auguste  saur  du  rival  d* Alexandre  ; 

• Frédéric  de  iuj  lyrceit  le  digne  héritier: 

• J’y  joins  un  nouveau  don  que  lui  teulpcut  prétendre 

■ IV  jà  Min  front  par  Mat»  fui  citnj  foi  » couronné  ; 

• Qu  aujourd’hui  par  la  main  il  mi  il  encore  orné 

■ Du  laurier  qu’Apdli  iii  Gl  naître  de  tua  cendre.  ■ 

AIR  LR  DL»4RT  DC  ROI  t»B  fRCMt  OR  P0TA01M  VOCX  IZRLI* 
Je  vai*  donc  tou»  quitter,  ô chsmpéiir  séjour, 

Retraite  du  vrai  sage  , et  temple  du  «rai  juatc  i 
J v votai»  Ilorace  et  Sallustr , 

J’étais  auprès  d’un  roi , mais  saut  être  i la  cour. 

Il  va  doue  étaler  de»  pompes  qu'il  dédaigne  : 

D’un  peuple  qui  l'attend  contenter  le»  désir»  ; . 

Il  va  Jonc  »Vnnuyer  pour  donner  de»  plaisirs. 

Que  j’aimai»  l ‘homme  en  luil  pourquoi  fautdl  qu’il  règne? 

AO  ROI  DE  PRUSSE. 

Je  bai*-  avec  transport  tm  livre  »i  charmant  : 
l*c  seigneur  de  Saint-Jauie  el  celui  de  Versailles 
Ne  peuvent  faire  un  tel  présent  ; 

Et  je  m'écrie  en  vous  lisant , 

Connue  en  parlant  de  vos  bataille»: 

■ Non  , il  n'est  point  de  roi  qui  puisse  en  faire  autant.  • 

AU  MÊMJS. 

On  dit  que  tout  prédicateur  • 

Dénient  assez  souvent  ce  qu’il  annonce  ch  chaire  : 
Grand  roi , suit  dit  sans  vous  déplaire , 

Voua  êtes  de  la  mèuir  humeur. 

Vous  nous  annonces  avec  aêle 
Une  importante  vérité; 

.Et  sous  allés  pourfaut  à l’immortalité. 

Eu  nous  prêchant  Faute  mortelle* 

AD  MÊME.  * 

Affublé  d’un  bonne»  qui  couvre  de  se*  bord» 

Le  peu  que  les  destin*  m’ont  donne  de  visage  . 

.Sur  un  grabat  étroit  où  gil  mon  maigre  corps  , 

Oubli**  des  plaisirs,  et  mi#  au  rang  des  morts: 

Que  fai»  je,  à votre  a*i»?  J’enrage. 

U est  vrai , Salomon  . que  dan»  un  bel  ousrage 
Vous  m'avez  enseigné  qu’il  faut  Ravoir  vieillir  , 

Souffrir,  mourir , s’anéantir. 

Faute  de  mieiii , grand  roi . c'est  un  parti  fort  Mgr. 

Je  fai»  assez  gaiement  et  triste  apprentissage . 

Du  mat  qui  me  poursuit  je  brave  en  paix  Ica  coups 
Je  me  *ens  assez  de  murage 
Pour  affronter  la  nuit  du  ténébreux  rivage  , 

Mai*  non  pas  pour  sivre  «au»  sous. 

AU  mi  mk 

Jr  n'ai  point  eultisé  sotre  trrrr  fertile  , 

J Vu  al  vu  les  progrct , et  j’en  goûte  le  a (Fuit». 

! O séjour  de«  neuf  Saurs  . où  Mars  même  est  tranquille. 
Paré  de»  dou»  divers  qu’a  mes  yeux  tu  produis-. 

Tu  seras  mou  dernier  asile  ! 

Je  renvoie  au  lien»»  dont  jr  mis  enchante. 

I Cet  ampoulé  fatras  d u u ministre  entête  , 
i Triomphe  «lu  faux  goût  plu»  que  de  iWi'tVnn  ; 

El  je  garde  la  vérité 

| Que  vou*  daignes  m'offrir  de»  main»  d*  l'éloquent  « . 


AU  SlP.HE. 

• tiutr  ni  fojMjl. 

Non . malgré  vos  vertus  , nou  . malgré  vos  appas  . 

Mon  jme  n'est  pas  salisfailr; 

Non  . vous  n'étra  qu'une  coquette 
Qui  subjuguez  les  cirurs  . el  tir  vous  donnes  pu» 

A MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SAXE  GOTHA 

Grand  Dieu  . qui  rarement  fai»  uaitre  parmi  nou» 

De  grâces  . de  vertu»  cet  heureux  assemblage  . 

Quand  ce  rhef  d'rtuvre  est  fait , soi»  un  peu  plu»  jaloux 
De  conserver  un  tel  ouvrage:  • r 

Fai»  nailre  en  sa  faveur  uu  éternel  printemps;  • J] 
Etends  dan»  l'avenir  *r.  hrlt<  < desliuér»  , 

El  raccourci»  le»  j«»ur»  de»  **»is*t  des  nu  rhan» 

Pour  ajouter  à se»  années. 

A LA  MÊME. 

Loin  de  sou»  et  dr  votre  image  , 

Je  suis  sur  le  souibre  rivage; 

Car  Plombier*  est . eu  vérité, 

De  Prmerpine  l'apanage. 

Mai»  les  eaux  de  ce  lieu  sauvage 
\e  sont  p-s  ecllr»  du  Létbé  ; 

Je  ii’ y bois  point  l'oubli  du  serment  qui  m'engage  * 

Je  m'occupe  toujours  d«  ce  charmant  voyage  » 

Qu«  dès-longtemps  j'ai  projeté  : 

Je  veux  vous  porter  mou  hommage  : 

Je  n 'attends  rien  des  eaux  et  «le  leur  triste  usage. 

C’est  le  plaisir  qui  donne  la  santé. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  BELESTAT. 

«ci  sa  rLiiovsir  «d'o*  tri  svanr  pria  »m'  eomui 
av  jrc  , ar  on  moisir  i.’si  rstz  cota  saairns. 
Vous  vous  plaignez  à tort , «u  ne  vous  a rfcnpiiv; 

’ C'est  vous  qui  ravisées  des  biens  d’un  plus  haut  pfti  : 
Qui  sur  no»  libertés  ne  cessez  d'e  ni  reprendre. 

Votre  ca-ur  attaqué  sait  trop  bien  »*  défendre; 

El  la  mère  de»  Jeux  , des  Giacc*  et  des  RU  , v 

Vous  condamne  à le  laisser  prendre.  « J 

. A MADEMOISELLE  DE  LA  GAL.AISIÈHE. 
jocAMr  lz  sôrz  ne  luu.xor  nsaa  i'obsilk. 
J'allais  pour  vou»  an  dieu  du  Pinde  , 

El  j'en  implorais  la  faveur. 

lime  dit:  • Pour  rbautrt  Lurinde 

■ Il  faut  un  dieu  plus  séducteur.  » #-_ 

Je eborehui  loin  tic  l'IIippocrêne  , . 

Ce  dieu  si  puissant  et  «i  doux  : 

Bientôt  je  Je  trouvai  ran»  peine. 

Car  il  était  à vos  genoux. 

Il  me  dit  : ■ Garde-toi  dr  croire 

• Que  de  te»  ver»  elle  ait  besoin*, 

• De  la  former  j'ai  pri»  le  soin  , 

« Je  prendrai  celui  de  «a  gloire.  # 

A L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE  ELISABETH 
PÉTROWNA  , 

ts  U I IRVOV  SRI  IV  KXMirl.slRt  Pt  L*  ■«»!  SOI,  «.•» 'fil  » 

« v tir  dkmxxpI  r l'a  crues. 

Sémirami»  du  Nord  , auguste  impératrice  . « 

Et  digne  lillc  de  Ninus; 

Le  ciel  lue  deslinait  A peindre  le«  vertus  , . 1 

El  je  dois  rendre  grâce  à »a  bonté  propice  I 
Il  permri  que  jr  vive  en  re*  lemp.» glorieux 
Qui  l’ont  vu  commencer  la  earriere  immortelle. 

Au  trône  de  fl *»*»»•  il  plaça  mon  modèle  « 

C’est  là  que  jVIève  mes  yeux. 

A M.  LE  Il  A K ECU  Alt  DE  RICHELIEU.  « 

si'juv  ut»  ocvrsos  «et  oxv  r « a c sea  ts  MU» 

i*o ai  Mtuoa  I 

Rival  du  rotiquérant  de  l'Inde  . 
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Tu  bois  , lu  p lai» , «i  in  combat»  • 
l.«  pampre  . Ir  laurier,  le  myrte  suit  te»  pat. 

Tu  prend*  Chypre  et  Million;  tuais  noui  perdons  Je  Pitide. 
Ko  vain  l'Anglais  moqueur  lançait  de  toutes  pari* 

Sur  au  »ai»u  .«a  musqué  1rs  feux  et  les  brocards  ; 

Chez  nous  l'ambre  est  ami  de  la  fatale  poudre  : 

Tu  «emais  les  bous  mots , les  souris  ,rtll  foudre  : 
L'irouie  à tes  pieds  tombe  avec  leur»  rempart»  : 

Leurs  chansons  l'imultairul  ; leur»  défaites  le  vantent 
Maît  nos  rimeur*  jalotti  profanent  tes  lauriers. 

Veux-tu  rendre  llionm-ur  à le*  sucres  guerriers  ? 

Viens  *i(Her  tous  ceux  qui  les  ebatilrni. 

A MADAME  DU  BOCAGE. 

En  vain  Milton,  dont  vous  suivez  les  traces  , 

Peint  l'âge  d'or  eontnic  un  songe  Hlacé  : 

Dans  r os  écrit» . embellit  par  les  Grâce* , 

On  croit  revoir  un  temps  trop  tôt  pas»-. 

Vivre  avec  vous  datte  le  temple  des  Muses, 

Lire  vo»  vert , et  le»  voir  applaudis. 

Malgré  l’enfer,  le  serpent  et  ses  rut«» , 

Charmante  Epié  , voiià  le  paradis. 

ÉPIGRAMME 
laiTia  ns  l'axtbolooi*. 

L’autre  jour  an  fond  d'un  vallon 
tin  serpent  piqua  Je  au  Fréron. 

On*  pensex-vou*  qu'il  arriva? 

Ce  fut  le  serpent  qui  ereva. 

SUR  OVIDE  , CATULLE.  ET  TIBCLLE- 

Celui  qui  fut  puni  de  sa  eoquellrric  , 

Ce  inattrc  eu  l'art  d'aiuier , qui  rien  ne  itou*  apprit  . 
Prodiguait  »C«rinue  avec  galanterie 
Beaucoup  d’amour  et  lmp  d’espnt- 
Tibulb . auprès  de  sa  Délie  . 

Par  dei  ver*  enchanteur»  exaltait  ses  plaisirs; 

El  Catslle  vantait  , plot  vif  en  ses  désirs  , 

Dans  ses  ver*  liber  lins  les  baiser»  de  Lesbie. 

IMPROMPTU  A M.  RE  fHEKEVIÈBES . 
tu  voLTsixa  avait  DtuAXDM  *a  coxrxvliox  , *T  on 
LFI  avait  «fcuré  ocrLyrt*  v»U. 

Vous  êtes  dan»  la  fanon 
De»  plu*  aimable»  faiblesse»  : 

Pnistirs-vou*  servir  vo*  maîtresse* 

Êctntui  vous  serve»  Apollon  ! 

F.ntre  des  t er»  et  vos  Lisette* 

Yftre  rstifp«eur  r»i  jaloux 
Dr»  jolis  pérlié»  que  vous  faites. 

A MADAME  LA  DUU1ESSE  D ORLÉANS, 

»rx  ext  ixicur.  rxtVTr  Lucre  i.t  gu'tLLi  avut  rovvlr 
« tnwiik  a L*Avrit'R. 

Votre  énigme  n'a  point  de  mot  ; 

Expliquer  chute  inexplicable 
Est  d'un  doreur,  ou  bien  d'un  sot  ; 

L’un  à l'autre  est  jmci  semblable  : 

Mais  «i  l'on  ilotHir  à deviner 
Quelle  ctl  la  princeMc  adorable» 

Qui  sur  les  errur*  sait  dominer 
Sans  chercher  rcl  rmpitc  aimable  , 

Pleine  de  goût  sans  raisonner. 

Et  d’esprit  «ans  faire  fbabile: 

Celte  énigme  peut  étonner  . 

Man  le  mot  n est  pa»  dilbcilr. 

A MADAME  Lv  MARQUISE  DE  CHAüVELLN  . 

imvr  t’àrorv  avait  chavtà  lx*  »xrr  rient*  aomii. 
. I.e«  sept  péché*  que  mortel*  on  appelle 
Forent  chanté*  par  monsieur  votre  époux  ; 

Pour  l'un  de»  »epl  nom  partageons  son  scie  . 

Kt  pour  vous  plaire  on  Ir»  comme  tirait  tou». 


C'est  grand'pitié  que  vo»  vertus  défendent 
Le  plu»  rbéri , le  plu»  digne  de  vous  , 

Lorsque  vo*  jeu»  malgré  vous  le  demandent. 

A MADAME  LU  LL!  N . 

(S  LU  KXVOTAMT  t»  *OCQf 1T , ««  9 JAVVItB  X 7 5^  , 
JOt't  AL'QPCL  KLLS  AVAIT  Cllft  SX»  VCCOJtVLIs. 

No*  grands-pères  vous  virent  belle; 

Par  Tolre  e»prit  vous  pbiut  à cent  ans  : 

Vous  méritiez  d'épouver  Fontanelle  , 

Et  d'être  »a  veut*  long-temps. 

ÉPIGRAMME. 

Savez-vous  pourquoi  Jérémie 
A tant  pleuré  pendant  sa  vie? 

C'est  qu’en  prophète  il  prévoyait 
Qu’un  jour  Le  Franc  le  traduirait. 

A M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  TREMBLAIS, 


n’irsLir. 

Ce  Chapelle,  ce  Bacbaumont , ' 

Ont  fait  un  moins  heureux  voyage  - 
Tout  est  épigramuie  ou  chanson 
Dan»  leur  renommé  badinage. 

Vous  parlez  d’un  plus  noble  ton  ; • 

Et  je  crois  cutendre  Platon 
Qui,  revenant  de  Syracuse, 

Dans  Albètte  t-mprunp-  la  uiute 
De  Pindare  ou  d*Anacréoa. 

AU  MÊME.  ** 

Ce  beaulac  de  Genève,  où  vau»  61c*  tenu. 

Du  Cœyte  bientôt  m'oITreJrs  rives  sombres  - 
Vous  êtes  un  Orphée  eu  ce*  lieux  descendu 
Pour  venir  enrhanier  les  ombres. 

CHANSON 

en  l'uoxxxcb  n»  ttsirxti  ut  risxc  dk  pouficvax  , rt 
ot  *ivi*t *n  rrer  tx  sur  , »ox  r*x»r  , l’taiQC* 
uu  rot,  trsovii.»  oar  iT*  rouet* fc*  . paxs  ru  ms* 
coecs  mue  , a uouc  xr  a a taux. 

.V.  B.  Que  maître  Le  Franc  e»t  le  Moite  . et  maître 
du  Puy  , l’Aaroo  ; et  que  mailri*  Le  Franc  a donné  de 
l'argent  à maître  Aliboron  . dit  Fréron , pour  être  pré' 
coutsé  dan»  »r*  belle»  feuille». 

Sur  l'air  de  la  musette  de  Rameau  : Suivi  In  Ici» , etc. 
( dans  les  Talent  lyrique».  ) 

Moïse  . Aaroti , 

Vou»  êtes  de»  gens  d'importance  ; 

Moite  . A.tron  , 

Vou»  a»ez  l’air  un  peu  gatcon. 

De  Tou»  on  cq|umeiire 
A ricaner  beaucoup  en  France  ; • < 

Mai»  en  récompense  • 

Lo  veau  d’or  est  cher  i Fréron. 

Mot-ç  . Aarnti , 

Vou»  êtes  de»  gens  d importance  ; 

Moite,  Aaron  , 

Vou»  ave»  Pair  uu  peu  gascon.  ' 

AUTRE. 

*ra  l'ai»  : D'un  inraruia. 

Simon  Le  Franc  . qui  toujour»  mi  rengorge  , 

Traduit  en  ver*  tout  le  V.ieux  Testament  : 

Simon  les  forge 
Tré*  durement  ; 

Mai*  pour  la  pro*e.  écrite  horriblement  , 

Simon  le  cède  à *ou  puîné  Jean  George. 

SUR  LA  MORT  DK  L’aRBK  DE  LA  COSTE, 

OBI  Irttt  *rx  ttllUL 
La  Coate  t>t  mort  I il  raque  dau»  Toulon  , 


r 
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Par  ce  Irépa» , un  cmjiloi  d'importance , 

O bénéfice  «igc  réiidence, 

# El  loul  Pari*  y nomme  Jean  Frérou. 

VERS 

AC  RA»  oVül  I HAUTS  UC  LOS  TOIT  ITR  4 RT  QCf 
*R  lïT-U  BBUB*  »1  RICA BD ART  CSr  LT  RC  »t  »*».Rtil  • 

* ta  uni. 

• Que  «cul  dire 
Otte  lyre? 

C'en  Mi  l|iointur  nu  Clairon. 

' El  ce  moniteur  qui  soupire  , 

El  fait  rire  , • 

Vetl-ce  pa»  Martin  Frcrori  ? 

IMPROMPTU 

• cr  r’iTrm  ■»  tsaciqik b’cb  jirst  noam  oc  i.tot,qm 
»r.  jfta  0»R»  LC  riiôt ».  , CR  >761,  i*oi  r ru  ‘jrirribi.it 
Ql  I s’m  T 4 LA  il  r 4»  LA  Mÿt. 

Kglé , je  jure  à vo»  genoux  , 

Qvt  »'il  faut.  pour  votre  incouatanre  . 

No  ver  ou  xotr*  amant  ou  «ou»  , 

Jr  tou»  donna  la  préférence. 

A MADAME  I)U  ROC  AGE. 

A Pt  i t SOT  TOTAOR  b'milK. 

Sur  ce»  bord»  , fameux  dam  J butoir*  , 

Que  tour  Tfnex  dr  parcourir  , 

Qu'arez-Tou»  admire  ? de»  débris  plein»  de  gloire. 

Où  ricu  11  a pu  loue  retenir  , 
lie»  nom*  d'etertif  Ile  mémoire. 

Ce*  chef»  d\*rivrr  Tant»»,  roui  le*  irez  tu*  tmi*; 

II»  ont  mérité  to»  sulfrag»»  ; 

Mais  tou*  n'arez  rien  tu  de  plut  cbarman!  que  toui, 
Ni  de  plu*  Lean  que  to»  ouvrage*. 

A LA  SlP.ME  . 

•ca  K) T PABAtUt  eiRUt  - 

Tar  le  nouTcl  e*«ai  que  tou*  faite»  briller , f 
Von*  nout  cootraigiiet  tou*  A tou*  reudre  Ici  arme»  ; 
Continuez,  Iri» , à uou*  humilier  : 

On  tour  pardonne  tout  en  faieur  do  to*  charme*. . 

A M.  CE  COMTE  DE  **\ 


An  Atirr  or  i.'nuan 


Marr-Aurele  , autrefois  de»  prince*  le  modèle  , 
Sur  le»  devoir*  de*  roi»  instruisit  no»  aïeux  ; 

Et  Thérèse  fait  à no»  yeux 
Tout  et  qu’écrivait  Mare-Aurèle. 


mraoiirrr 


A MADARE  I.A  PBUiCESS»  DE  M IRIEMBEBC . 

oct  AT4IT  ASSTI  i.  t.r  WUIID  popa  Dax»  t*  toc  ri. 

Oh  ! le  beau  titre  que  voilà  I * 

Vou*  11  ut  donnez  la  première  de*  places: 

Quelle  (a mil!',  j'aurai»  là! 

Je  -s-rai»  lr  pire  de*  Gracca. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DE  S Al  ^TAURIN . 

iCTT.ta  ne  t iTtir  ittiti  ti.  lie  danger  dei  Liaievne. 
Fallu  votre  charmant  outrage  : iy,  . j 

tiavea-vou»  quel  «•» t *onsrOrl?  ~ 

On  feni  »c  lier  davantage 

Atcc  la  rouie  qui  l’a  fui».  . 

KPIGRUIME.  * 

A liber**».  detagoulir  Attaqué. 

Se  confessait  ; car  il  a p ur  dtt  diabWT; 

Il  détaillait , de  reiuord»  sutTbquP., 

De  *r*  méfait»  uni  li*»r  «JTrny  sblr  ; ^ , 


Clirétietinenirnt  chacun  fut  erpliqué. 

Stupide  orgueil  , mensonge  . ivrognerie, 

Bjik  impudrnee  , et  noire  bypocri»ie  : . , . 

Il  uc  croyait  eu  oublier  aucun.  . . . ^ 

Le  cmifraM’ur  dit:  Vou»  ru  passe*  un.— 

Un  ? de  par  Dieu  ^ j'rn  di*  asiex  , je  pense. — 

Eb  , mon  Ami  le  prclié  d'ignorauce! 

A LA  SIGNOBA  JUtlA  l'RSIN’A  , n«  vtsu*  , 

Qit  avait  Abana*  t \r.  i.rrraa  tai»  u.Arru  »*  rr  t»»« 
ACIIaBLR  4 IOI.T4IRR.  i>IX*  »*  rtia*  COR  T AITRR. 

Eté*.» ou»  la  déea»e  Iti* . 

Sou»  son  grand  voile  iiiéconuuf  ? 

Elca-Tou»  la  mère  de*  Ris? 

Mai*  qurlque  foi»  elle  était  nue.  . ■ J 

Non»  voyou*  de  tou»  un  écrit 
Plein  de  raison.  brillant , et  sage  : 

Mai»  en  11  nu  s montrant  tant  d'esprit  * 

Ne  cache*  plu»  Totrc  visage’. 

* nirnoAiPTU 

» t ar.  bi»r  or  crtu» , qci  sRicntrr  ùiuti  »t>*  t » ] 

TRIRirè. 

Oui  , feu  convient . chez  moi  la  Trinité 
Jusqu'à  prêtent  » 'avait  pa»  fait  fortune: 

Mai*  j'aperçois  le»  troi*  Grâce»  eu  une:  A*  V 

Vou»  confondra  mon  incrédulité. 

LES  RENARDS  ET.  LES  LOUPS. 


Le*  rrnard*  et  le«  loup»  furent  long-temps  en  guerre- 
No»  mouton*  respiraient  : le»  berger»  diligco*  ^ 
On»  cba»»é  par  arrêt  lr»  renard»  de  no^rlymp»;  « 
Le*  loup*  vont  désoler  la  terre  : ‘*^v 

No»  berger*  tcniblenl  . entre  no*i» . 

Un  peu  d'accord  avec'le»  loup*.  4**-. 

A M DE  LA  I1ABPE. 

Qfi  at sir  raoxoaré  ix  <onei.niEki  a*  viU  »ta  lb 
TntiTRi  t>*  fiaaaa  , a»ixt  ra*  iiriiiaj^a* 
b'iuiii.1 

Iles  plaisir»  et  de»  uxl»  tou»  honore*  l'atilc,  < 

Il  »‘enibe||it  de  voatajen»: 

C'en  Sophocle  dam  mu  printemps 
Qui  couronne  de  lleur»  la  vieille*»*  d Eschyle. 

COUPLETS  DT  N JEUNE  I10HME. 

cuivré»  * TARMZT,  t.l  II  AVCt»I*  I 765  , ,t  tltl  t I.B 
kAIRTB-CI  AI*»  . A MtKIMoiRtl.LR  < LAlloV 

Sur  l’air  : à /*» igt  de  quinze  an*.. 

Dan»  la  graud'ville  de  Pari» 

On  »e  lamrnlr  , on  fait  des  cr»» 

Le  plaisir  uVslplu»  de  uirou  : 

La  comédie  . * ‘y 

N V*i  plu»  mi»  10  : * • 

Plu»  de  Clairon.  • 

Melponirnc  et  le  dieu  d'amour  ▼ 

La  conduisir*|it  tour-à-tour  ; 

En  France  elle  donne  le  ton.  ^ 1 

Pari»  repétç: 

Que  je  regrette 

Noln  t.lairon.  jl. 

De»  qu'elle  a paru  parmi  lion» 

No»  berger*  Sont  devenus  fou»  ; • * fj* 

Tirci»  vient  de  quitter  Fatirboa.  • 0 
Si  rinüdélr  p| 

Laisse  m brllc  , 

C’e»i  pour  Clairon. 

Je  suit  à peine  en  ffoo  printcinpi , 

El  j'ji  déjà  do»aeiitimeu»1 

l'ont  /In  us  petit  fripe n.  *5' 


I 
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Soi»  bien  disrrè’le; 
La  foule  * M faite , 
J‘ai  «u  Clairon. 


: Voir»  gloire  tou*  suit  : niait  il  faut  datait  lape; 
El  si  javais  <|ti ans  je  tou*  rterfriM  mieux. 


Clairon  , daigne  accepter  no»  fleurs  ; 

Tu  ta»  en  ternir  le»  couleurs  : 

Ton  tort  est  de  tout  eflaeer. 

La  ro*c  expire  ; 

Mai»  ton  empire 
Ne  peu!  passer. 

VETIS  A MESDAMES  D.  L.  C.  ET  C... 

MÙiKXTCS  Pli  rx  ESTANT  DR  DIX  Wi  XX  176S. 

A toul  âge  il  est  dangereux 

Ile  tous  voir  et  ilt*  tous  entendre  : 

Sans  faire  un  choix  entre  tous  deux  , 

A toutes  deux  il  fout  »e  rendre. 

X Minute  b.  n.  c. 

Par  tou*  l’Amour  tait  toul  dompter: 

Songez  que  je  mû*  de  «ou  âge  ; 

Et , si  tout  atec  tou  visage  , 

Dans  mon  cœur  il  peut  habiter. 

.A  MADiML  O. 

Aver  tant  de  beauté  . de  grâce  naturelle, 

On’a-tellc  «flaire  de  talens? 

Mai»  arec  de»  sont  si  lourhanf  , 

(Uio-t-cUc  a flaire  d'èire  belle  ? 

A M.  UtniOLKIF.n, 

terni  DC  POÈME  DR  XICBXlbr.T, 

Vous  ne  parler  que  d'un  moineau  , 

Et  tous  sue*  une  volière  : 

Il  e»l  rhe*  ton*  plu»  d’un  oiseau 
Dont  la  toi*  tendre  et  printanière 
Hait  par  un  ramage  nouveau, 
tir  lui  qui  n'a  pluiuri  qti'aui  aile». 

Et  qui  fait  «on  nid  dan»  les  c»’urs  , 

Répandit  sur  tou»  *c*  flunirs  : 

Il  tous  fait  Irourer  des  Ircirur», 

‘Comme  il  tou»  a soutui»  des  belles- 

A MADAME  DE  SAINT  JULIEN  . 

Obi  ÉTAIT  * rttKKT. 

J'étais  dan»  ma  solitude 
San*  espoir  et  un»  lien  , 

Et  de  n 'aspirer  à rien  r 

C'était  ma  pénible  élude: 

Je  tou*  toi»  : je  w a»  très  bien 
Qu'il  fout  que  mon  cœur  désire 
El  roi!»  me  f«rrrx  à dire 
L’oraisou  de  aaint  Julien. 

A MADAME  DE  SC. ALLIER, 
qui  jorsit  rsiruTtMixT  no  vroLox. 

Sous  tes  doigts  l'archet  d’Apollon 
Etonne  mon  ame  . et  reiiclnmle  : 

JVniend»  bientôt  la  voix  touchante , 

J’oublie  alors  ton  violon  '• 

Ta  parle»,  et  mou  cœur  plu»  tendre 
0t  te»  cbftnf»  ne  se  soutient  plus: 

Mai*  ic»  regards  sont  an-de»*n» 

De  toul  ce  que  je  tiens  d'entendre. 

AU  PRINCE  DE  BRUNSWICK. 

*rt»  prosoxcés  * rUHKT  , ex  176Û,  rsa  PsnRMOi*ri.i.x 
COBNRIM.E. 

Quoi  I vous  tenex  dan»  nos  hameaux  1 
Corneille  dooi  je  liens  le  sang  .qui  m’a  fait  naître, 
CortiriHt  à cet  honnrur  eflt  prétendu  peut  être  : 

Il  aurait  pu  tou»  plaire:  il  peignait  tus  égaux. 

OlT TOU»  reçoit  bien  mal  cil  re  désert  sautage  : 

Le*  rr  «périt  à la  tin  deviennent  ennuyeux . 


I. 


A MM.  DE  LA  1IARPE  ET  DE  CIHnAXON, 
ijri  t.n  avaient  donné  ntl  te»»  t l'otcasiox  ur.  unt 
T#  A trois  sot  PATAOK  , XX  'Xluttir.  17C7. 

11*  ont  berné  mon  rapuchon  ; 

Rien  n'est  si  gai  ni  »i  coupable. 

Qui  «ont  donc  ces  nifons  du  diable  ? 

Disait  siiint  François  , mon  patron. 

C'est  La  Harpe  , c’est  CImImooo: 

(>  couple  agrt-alile  et  fripon 
A Venu»  toi»  «a  ceinture  , 

Sa  lyre  au  divin  Apollon, 

El  pinceaux  à la  Nature. 

Je  le  croi»,  dit  le  penailloo; 

Car  ulu*  d’une  fille  m'assure 
Qu'ils  su 'oui  aussi  pris  mon  cordon. 

INSCRIPTION 

ica  tx  CADRAS  SOLAIRE  , DEM  AMO  K A l'aCTEI  t. 

Voua  qui  titex  dans  rea  demeure»  , 

Etés-tons  bien?  Irnes-toun-y : 

Kl  n'allez  paa  chercher  midi 
A quatorze  heures. 

COUPLET  A MADAME  CRAMER , 

ata  m.  le  chevaux*  né  knrrrLxx». 

Mar*  IViih'-ve  au  «éminaire; 

Trnilre  Venu* , il  le  sert; 

H écrit  avec  Voltaire:  • 

Tl  «ait  peindre  avec  Hubert: 

Il  faii  toul  ce  qu'il  a cm  faire; 

Tou»  le»  arts  sont  sou»  «a  loi: 

De  grâce  , di*  moi . ma  chère  , 

Ce  qu'il  sait  foire  avec  loi. 

ÉPIC.R  AM11E. 

Certain  r..ford  , jadi»  jésuite , 

Plat  écrivain  , depuis  deux  jour* 

-Om*  gloser  sur  ma  conduite  , 

Sur  mes  ter»,  et  »ur  me*  amour*  ; 

Eu  bon  chrétien  je  lui  foi»  grâce  : 

Chaque  pédaul  peut  critiquer  mes  ver»; 

Mai*  sur  l'amour  jamais  un  lils  d'Ignace 
Ne  glosera  que  de  travers. 

A MADAME  DE 

.XX  LM  EXTOTAXT  Ll»  OtfVXX*  Vt  R 01  DE  PM  SSE. 
Aimable  Kglé  , trou»  lirex  les  écrit» 

% D’un  roi  fameux  par  plu*  d’une  firtoirr  : 

Législateur* . roi»,  héros  , braux«csprits , 

Dan»  tous  le*  lemp»  vanteront  m mémoire. 

Il  a cherelié  tou*  le*  genre»  de  gloire  , 

L’amour  à part  . j’en  excepte  re  point  ; 

Mai»  »i  jamais  j’éCTiraD  *on  histoire  , 

J’ajouterais  qu'il  ne  tous  connut  point. 

Ai 

A M.  DP.  *'\ 

ET  BFFOXEE  A DEA  TRM  <|CF,  Ll  SOCIÉTÉ  DE  LA  TOLÉRANCE  DR 
> «niunrx  t.i  i mtTitiurit 
Von*  voulez  donc  édifier 
Un  beau  temple  à la  Tolérance  1 
Je  prétend*  y sacrifier  : 

C*e*t  ma  »aiiil?  de  jœèfé-rrnce. 

A tos  maçons  j’ai  pu  fournir 
Pc*  pierre*  pour  celle  rnlrrp» ise  ; 

Le*  dévot»  s’eu  tonfoieul  servir 
Pour  me  lapider  «fou*  l’église. 

Mai»  je  «ai»  ce  qn*«mt  ordonné 
| Le»  maxime*  de  l'Evangile  : * 
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Km  htm  chrétien  j ai  pardonné 
Au  ioiiImuI  comme  à rimbêtillt. 


A MADAME  1.1  COMTESSE  DK  IIOI'FFI.F.HS , 
«r  st.ro  v»r  » rit*  nM  o'  » t»s*z  vvvir 

TOUtlIMI  * r-1  BMil  Ok  II  HUM 

Aimable  fille-  d’une  mère 
Qui  fout  transmit  tri  .([nmiul, 

Jrunr  héritière  de»  lalcn* 

|)r  liKMiililr  llnhiulièrr  , 

Avec  dm*  beau*  jeu*  el  vingt  ans. 

' Muni  I mu»  daignez  , bonne  lilycérr  , 

Y o il  « ureii|irr  iin  vieille»  gens . 

Ki  des  fleura  de  votre  printemps 
Parei  ma  télé  oclnp«-nair©. 

Oui , gnv n-  aui  dieux  , je  »ni»,  ma  clirre 
Enron-  nu  iioinbrr  des  viv.ui». 

Vous  fijcnoir*,  je  vou*  cnlriuis  ; 
l"e«i  qu’on  l'ipiAir  ail*  lieux  charmait» 

Où  le»  belles  el  le»  am.ina 
F«ol  leur  teaidenre  ordinaire  : 

Voua  leur*  le  sceptre  à C.jlberc  , 

Kl  je  sais  que  depui»  long  temps 
On  n'y  dit  plu»  que  [»  >•  l'oltair ». 

MITAIS  IMCARllfe. 

ac  aura  i.a  ai  rmair.  irdi  wmiiXT  i-b-soxkvgs  qi 
Tiiimmt»  i**i  rri»vxr. 

On  rf if  que  re  limite .m  Tarile 
Aurait  dû  carder  le  larrl  r « 

Ennuyer  ainsi,  non  lir*t . 

* fie  petit  péd.nil  ureaiolrt 

• jj.ierf  hiltm  , In  lûle  exeile.  4 
Km  français  le  nvol  de  rilllct 
(’nnvirnt  beaucoup  . r uullum  rfeeef  . 

A re  translateur  de  Tacite. 

A MADAME  DK  BOCAGE . 

«jri  svvit  toarjai 


L k r tt  r a m foxi-t  ivirvt  r»  »i  «<• 
ter  «m  n a bi.  u rire. 


, Oui  parle  ain*i  de  Minrf  rmiçoi*?  ' 

Jr  emi»  reconnaître  U sainte 
Qui  de  ni#  retrait*  ant rrfoJa 
Visita  la  peiiie  enceinte. 

Je  cru»  avoir  sainte  Venu», 

Sainte  Pal  la»  dans  Won  village  : 

Aisément  je  le»  rreunnu*. 

Car  ©'était  sainte  Du  IWapr 
l.’Ammir  même  aujourd  lui»  « plaint 
Que  . dan#  mon  cu*ur  étant  fétee , 

Ella  ne  fut  que  respectée  : m.  , 

Ali.'  qu©  je  suis  uu  pauvre  saint  I 

PORTRAIT  DE  MADAME  DB  R\INT  D UES 

I.’esprit.  l'imagination. 

Le»  grâce»  . la  philosophie  . 

f/arnonr  du  vrai,  U Boût  du  lion  . f 

Avec  un  neu  de  ftintai»ie  : 

A»se*  aolnle  en  amllif  . 

Dan»  tout  le  rrvte  uu  peu  légère  : 

Voill,  je  eroi».  »an»  »ou*  drpl  iîte. 

Votre  portrait  fait  • moitié 

ÉPITAPHE  DU  PAPE  CLÉMENT  XIII 

Ci^îl  d«  vrai»  croyant  le  mufti  téméraire, 

El  de  tou»  le»  Bourbon*  l'ennemi  déclaré  : 

D«  Je» os  sur  1-  terre  il  s'est  «lit  le  vicaire  t ^ 

Je  la  crois  aujourd'hui  mat  ofec  son  cor*. 

A MADAME  LA  COMTESSE  DE  B. 

A quoi  prui-on  «errir  sur  T*  fin  tic  «a  rie  ? 

Ab  ! rroyrx-nsoi  « « Isoisissem  mieux  : 

San»  dont'-  un  vieil  an  ujtfr  ennuie  ; 

C*r»l  un  aveugle  enfant  qu'il  faut  A vo*  beaux  .veut. 


A M. 

Beau  r«*»*igiinl  ilr  |.i  belle  Italie  , 

Votre  «onnrl  caj«j|c  uu  vi*  ux  hibou. 

Au  mont  Jura  retiré  dan»  un  Ira  U 

San»  voix  . sans  plume  , el  Hirlout  mu»  génie. 

Il  veut  quitter  son  pn>*  morfondu: 

Aupre»  «le  voua,  a Naph-  il  va  »e  rendre  : 

S’il  peut  «nus  voir,  et  s’il  peut  vous  entcitdrr 
Il  reprendra  tout  ce  qu’il  a perdu. 


SUR  UN  RELIQUAIRE. 
Ami , In  Superstition 
Fit  ce  tiré.rnl  i la  Solli«©  : • 

Ne  le  «lia  p.i*  à la  liaison  : 

Ménageons  l'honneur  de  l'Eglise. 

A MADAME  DE  FI.ORl  \N  . 

OU 


r 


n van.  o » vs  ex  »rr»«. 


Que  j'ai  sont»-  le  plaisir  de  l'entendre  I 
Que  j’ai  senti  le  danger  de  la  voir  I 
Dans  tou»  «es  Irait»  I’  \mour  mil  son  pouvoir; 

Même  ou  m’a  dit  qu'il  lui  lit  un  etrui  tciidfc  : 

Je  suis  venu  trop  t4rd  pour  y prétendre  , 

Mais  assez  tôt  pour  l'aimer  sans  espoir. 

A M.  OIÉNEAII  DK  MOYTREILLARD 

Dan*  le  séjour  dT'in-lide  , un  compagnon  «Pll»rare.  . 1 
l’ar  «|e«  ver»  délicat* , plein»  d'esprit  cl  «b-  grâce. 

Veut  en  vain  ranimer  me»  r*prit»  languissant  : _ 

Ma  nniRC  eut  quelque  feu  , l'âge  lient  (a  uisr^ndr 
Que  votre  épouse  et  vous  me  prêtent  Uur»  talent , 

Alors  je  pour  rai  vous  répondre.  ^ é 

K M.  M\ 

*t  **T*mei*vrturi  tir.  stsnt.  s 
Tu  cberebf*  *ur  la  terre  uu  vrai  Itéra»,  uli  sage  * 

Qui  mrprive  le»  Sol»  et  leur  f.is-e  du  bien  . 

Qui  parle  avec  esprit . qui  pense  arec  courage  : 

Vu  trouver  Catherine , cl  ne  cherche  plu»  riCu  t 

A MADAME  DE 

©ri  vvvfT  rvir  rsisiXr  o’r*  «orirx  a t.'si  TtfV 

t Vnu«  enibelli*M**  la  retraite. 

Où  . loin  dr«  *ol»  e|  de  b ur  bruit  . 

•Dans  le  rein  d'unr  élude  .ihstr.ûu*  . . 

Dr  la  paix  je  goûte  le  fruit. 

C’est  par  vo»  bienfaits  qu’il  arrive 
Que  |r  plu*  charmant  arbri»»eiti 
Au  verger  que  ma  main  cultive 
Va  prêter  un  éclat  nouveau  : • » 1 

De  ce  don  mon  «me  r»t  touchée.  * 

Ainsi  , d*n*  l’âge  heureux  d'Astrce  , ^ 

« La  main  brillante  de»  ImImi*. 

En  dépit  dev  trait»  de  l'envie  , » » 

Sur  les  épine»  de  la  vie 
Senqi  le»  rowi  du  printemps. 

A L'IMT'ÉRATTUCE  DK  RUSSIE.  KATHERINE  H 
i>n  iSTirur i.'irTi.i  i * rme  ex  loun  nixvns  in|» 
Dieux  qui  m'ôte*  les  jeux  el  les  oreilles \ 

Rendez  les  moi . je  pars  au  on-nu  iuManl.  * 
Heureux  qui  voit  vu»  augii-tee  merveilles, 

O Catherine  ’ heureux  qui  les  entend  J • 

Plaiie  et  régner  . voilà  voire  talent  ; 

Mai»  le  premier  me  plairait  davantage» 

Par  votre  reprit  foui  « tonner.  |r  sage  , 

Qui  cesserait  de  Pén©  en  vous  voyant. 

• • SCR  LA  MÊME. 

Sev  bontés  font  ma  gloire  , ri  i:au»rij  mon  regrtt  . 

Elle  daigne  à uiO  ver»  acc«»rd*r  sou  su  Si  ugr  : 


- •**  - V ' 
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POESIES  MELEES. 


i°î<) 


Si  jetai*  né  plus  lard  , rite  en  serait  l'objet  ; 

Je  réu**irai»  Jlnjn:,igr. 

A M.  LE  CHANCELIER  DK  MAÜPEOL'. 

Je  feu*  bien  croire  à c «•*  prodiges 
Que  la  fable  fient  nout  muter; 

A héros,  a leur»  pri*»tij;c». 
yu'mi  or  cr»«  de  flou*  citrr  ; 

Je  veux  bien  croire  à ce  lier  Diomede 
Qui  mil  1^  Palladium  : 
l"v  scuéreux  travaux  de  l'amant  »l’  Ytidroun.-J.  , 

A loi»  ce*  fou*  qui  Bloquaient  Ilium; 

!**•  If-l*  corne*  pourtant  ne  «ont  cru*  de  pernonue  : 

■U  j il  que  Maiipeou  Ipirt  »rul  du  dédale  de*  lui* 

Ait  tu  retirer  la  couronne, 

« >u’i|  l’ail  »cul  rapportée  au  pilai»  de  nos  roi*; 

N oili  Ct  que  je  .«ai»  . voilà  ce  qui  lu'clonnr. 

J avoue  avec  l'antiquité 
Que  i«  In  ro»  vont  admirables  : 

Mai»  par  malheur  ce  tout  de»  faLIr»;  t 
Et  c'est  ici  la  vérité. 

A MADEMOISELLE  CLAIRON 

l.es  (lien*  , l'esprit  , le  génie  % 

Chr*  Clairon  mut  très  assidu* , 

Car  chacun  aime  ta  patrie  : 

Chr*  elle  il»  »e  sont  tou»  rendu» 
l'pnr  célébrer  certaine  orgie 
Pool  je  »ui»  encor  tout  confu*. 

Le»  plu»  beaux  uiomens  de  ma  rie 
Sont  doue  ceux  «pie  je  u'ai  point  vu»  ' 

Vous  avez  orné  mou  image 

Des  laurier*  qui  croi*»«-nl  clic*  vous  ; 

■a  gloire  , en  drpit  des  jaloux*  ..  % 

Fut  rn  tous  les  teinp*  votre  ouvrage. 

-I  H MAI*  ME  LA  MARQUISE  DK  MON T FER AT  . 
i**i**  * taau.  mu  ta  /litin  tr  c\  tnxutnt 
rioturm 

Le*  malin»  qu’lgnace  engendra  , 

Le»  raisonneurs  de  jau»éni«lr*  , 

Et  leur»  cousin*  le»  calvinistes , 
flrdiiputrut  à qui  l’aqra. 

!*•»  Grâce*,  dont  elle  mi  l'ouvrage 
Oui  dit  : Elle  est  nuise  partage  . 

GVst  à Anus  qu'elle  n siéra. 

COlirtETS  A M.  Il r.  I.A  UARU1E. 

inxvi  AU  rmnuvr  nu  ani;  aoouSk . qi  i 
ffAIT  Titr  UM  1 

I‘l«»  d’un  amant  Sur  sa  lyre  a formé 
l.éklendrr*  son»  qui  datrineiit  le»  amante» 

Cn  pere  a fait  de»  cbaunons  plu»  louchante» 
l*ourquoi  cria?  r Vit  qu'il  a mieux  aiuié. 

J*  *u»  bien  loin  de  bla*pl»éuicr  l’Amour; 

C’e»t  un  tranil  dieu;  je  le  »er* , et  jejltrc 
De  le  «ervic*j u»qu'à  mon  dernier  jour  : • 

Mais  il  tant  Lieu  qu'il  ce  de  à la  nature. 

»j£*  *.  » A M 

LrojJi-uioi  . j^mimvce  à toute»  lr*  chimère» 

Qui  m <n*pn  séduire  autrefois. 

I.e»  faveur»  du  public  ri  lé*  Cireur»  dé«  roi* 
Aujourd'hui  ne  nv«  louchent  guère*  . 
la-  fantôme  brillant  de  Piuiinort .dite 
Ne  présenté  plu*  à ru.i  vile  éblouie 
Je  joui,  du  prro ut . j^arhi've' eu  paît  ma  vie 
Ddh*  k *ç1n  de  l i bbrrtj|;  . % 

Jr  I adorai  Iciijoiir*  . cl  lui  Tus  iufidcle. 
r m bien  réparé  mbvi  erreur  . 
le  ne  rotin*  » le  frai  |»onln  ur 
Qui»  du  Jour  Vie  i*  ai»  paui^U'  • 

Air  ' 


^ii*  riin 
... 


A M.  LE  PRÉSIDENT  IIP.  FLEURIPU  . 
ou  rrmiiiui  » l’nnm  i>x  n'avoik  m airovnc  » I 

LUXA  UX  •»$  LKTT1K*,  CT  li'wol*  icill  » »OV  r*> 
t.  M Lt  TOI  ru  T*. 

Egalement  à tou*  je  m'intéresse  ; 

Je  vois  partout  lr«  vertu»,  le*  talon*. 

Que  l’on  écrite  au  perr , il  la  mère,  aux  Olifant  .* 

Ce*t  au  mérite  qu'c»|  l'adinsc.  . j 

AU  LANDGRAVE  DE  HESSE.* 

an  von  d'üxb  Dut  * Ou  cr.  piivk  »vllr  nom  ui 
boita  onvii.  i>*  »ov  roaTaxir. 

J'ai  baiié  ce  portrait  charmant , 

Je  vgut  l'avouerai  «ans  mystère  . 

fie»  fille»  en  ont  fait  autant  ; , 

Mac»  c'e»l  un  «fCrel  qu’il  faut  taire 
bSfille  dir  raremeut  V • 

Cr  qu  elle  fil , ou  voulut  faire 
Vous  trouvère*  bon  qu'une  mère 
Vuu»  parle  un  peu  plus  bardiniciit  ; 

Et  voua  verrez  qu'ég  aliment 
En  tous  b » te rup»  vuuBsaver  plaire. 

A M L'ABBÉ  DELILLP  y' 

Vous  n'êles  point  savant  en  u»  ; 

D'un  Français  ioui  avex  la  grâce  ; 

Vob  ver*  sont  de  é'i/fiiiui  f % * % « • 

Et  vo*  épilées  soûl  djlurace. 
e 

A M.  LE  COMTE  DE  SCI10UVAL0P.  # 

*)Vl  AVAIT  AliAkSsi  r*A  ivÎTAN  A (.‘aOTAïI*.  4 

Puisqu'il  faut  cruir/ quelque  chose  , 

J'avouerai  qu’en  lisant  vos  sédui»ans  écrits 
Je  crui»  o la  méleinprvcose. 

Orphie  , aux  bordé  du  Tauai»  , 

Expira  dan»  votre  pa\». 

Près  du  lac  dé  GenM  il  vient  »c  faire  entendre  ; 

F. n tou»  il  renaît  aujourd'hui; 

Et  Bon*  ne  devez  pas  aUendre 
Que  Ici  femme»  jamai»  vous  battent  comme  lui 

A M.  •••» 

~ .qà  v . ! 

urmtn  irei  on  AViir  mvi  (usm.m  inn.iiiivj 
l in) .»  r on  LDt  avait  fait  l 'lurèaATBiCA  ur  ki  svik  | 


Reçoit  de  celle  Amazone  . 

Le  noble  prix  de  te*  combat*  ; ~ 

C'eal  Venu*  qui  le  le  donne 
Sou»  la  ligure  de  l'.dla*. 

# IMPROMPfr 

sait  uevaxi  ra  uboaitn  «jri  rtti  ait  di  vbbt 
# ur  i>*  r« oAnrxaiA. 

^f.e  dieu  de*  dieux  a»*ez  mal  raisonna 
l.or-qu'à  Vénus  ïe  bon  liuiltuic  ordonna 
D’ètrr  à jamais  de  grâce*  entourée  : L 
ftiU  à Minerve  , et  pédante  rl  sucrée.*^. 
Qpe  ce*  contrit»  devaient  être  j<Jre«  é». 
Ecoulez  bu  u . gens  à morale  austère  ; 

San*  uogavi»  la  beauté  songe  à plaira,. 

F.t  In  vertu  n'y' songe  pas  mu.  f 

a L'abbé  dp.  voiseNO»  • 


H evl  bien  vrai  que  l’on  m'annonce  t ' t; 

Le*  lettre.*  de  maître  Clément  : 

Il  ■ heart  m'éçrirà  Boutent , 
î II  n oblii*U'lr.t  pointillé  rime; 

Je  ne  rerai  t»a*  a*>rr  *ot 
PoAr.nvVmb  rqurr  don*  ce»  queirlfr.  ■ 

SFc'edt  été  lifiounl  Murat, , 

H muait  es»  de  nie*  nouvelles.^  HRÉ  ' ' g»  ; 
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POKSIKS  MÊLÉES. 


SUR  L’ESTAMPE 

»«*»  r»a  r r.  1 1 ii r i m r.  Lt  mt  t la  Tire  »’ca  cornu '•t ai tr. 

flll  Lt  mnilDE,  oV  LA  ><>*T*»tT  VT  tOLUIM  Ul 
»m  CECI  lit  LA  llAtniM  Kl  u«  ralaox. 

Lf  Jay  vient  dp  lucilic  Voltaire 
Kltl ri’  L*  Itraiwiir-lle  cl  Fréron  : , 

1/  serait  vraiment  un  Calvaire, 

S'il  t')  trouvait  un  lion  larron. 

, AIT  ROI  DE  PRESSE. 

j sua  |.e  «or  imhortn/i,  qri  cr  rni.vi.t  avau  fait  «r.rnu 
! ai  tu  d’cjs  miti  ne  pott  rr.ii.vt  yi  l Mrtu»»xiA  t’u 
iKra  , ET  ((C'a  LOI  K SITOT  A a*  »7?5. 

' C*P»«  un  sape , un  béro»,  dont  la  main  souveraine 
M r 1 1 1 n j tu-  l'immortalité  : * 

! Voua  m’accorde»,  grand  homme  , arec  trop  de  boute  . 
I)e«  terre»  dan»  tolrt  domaine. 

llfcpOXSE  A MADEMOISELLE  —, 
ne  mmxci  ( ulpabtkmast  bp  ci»»),  agU  i>t  usza  ix». 

A Tige  de  doute  »n«  faire  d'au«M  braux  ter» 

Pour  un  vieillard  octogénaire  , 

('.Vît  lui  donner.  Epie . le  plu»  charmant  salaire 
Ode  puissent  briguer  *e*  concert». 

Jr  croi»  tolre  estime  sincère  : 4 

Mai»  quiltet  le»  mouton*  , le»  bois,  cl  la  fougère  ; 

Aller  *nr  de»  bord*  plu»  heureux 
Charnier  le*  linut  etpritt,  cl  captiver  4e*  dieu»  : 

Quand  ou  a to»  laltu»  on  naquit  pour  leur  plaire. 

. A M.  LE  CHEVALIER  DE  CllASTELLUX . 
qui  était  urtoté  a i/acrtr»  tua  pucoi u d«  ««imo*  | 

a l’aCADLMIS  milÇMII,  LT-'jCKL  TRAITAIT  DU  GOTT.  , 

Dan»  ma  jeunesse  , »ree  caprice  , 

* Ayant  toulu  lèter  dr  loul  , 

Je  bâti*  un  Temple  du  Goût  ; 

Mai»  c ‘était  un  mince  édifice.  , 

Vont  ru  élrTrt  110  plu*  beau; 

Voua  y loge»  auprès  du  martre  : 
î Et  le  Goût  est  un  dieu  nouirau 

| Qui  tou*  a nomme  *on  grand-prêtre 

IMPROMPTU  SUR  M.  TURGOT. 

t Je  croi»  en  Ttrrgot  frriuemenr  : 

1 Jr  m-  *ai«  pn»  ce  qu'il  vênl  faire. 

Mai»  je  *ai»  qur  e’e*l  le  contraire 
l)e  ce  qu'uu  Ul  jusqu’à  présent. 

1 A M.  DE  CROIX. 

»ra  or»  ttn  rifattlTii  u Jor*  pr  uur  Mtljoi». 

| Pourquoi  tou»  plai»r*-rnu*  , avec  ce  doua  langage,' 

A me  feprocbrr  mon  patron  ? 

Ne  me  raillex  pa»  davantage  , 

Monsieur,  et  garde»  wn  cordon. 

A SL  LEKAI.V 

Acteur  »ubl!n»r,  ri  soutira  de  la  ncène. 

Quoi  ! tou*  quittes  votre  brillante  cour , 

Votre  Pari» , embelli  par  *a  roiuel 
De  no*  beaux  art»  la  jeune  fotmriine 
Vou»  fait  partir  pour  mon  iri-tn  séjour! 

On  m'a  coulé  que  souvent  elle-même , 

Se  dérobant  a la  grandeur  suprême  , 

Seohe  en  secret  le»  ph  tirs  de*  malheureux  ; 

Son  moindre  charme  est . dit-on  . d’être  belle. 

Al*  t UiMOni  lu  le*  héro*  fabuleux  : 

Il  faut  du  rrai . ne  parlons  plu*  que  d'ctle. 

A M.  N'ECREn. 

Btutnri  ctulna  du  riïiww. 

On  «ou»  damne  r norme  hérétique  ; 


On  vou»  damne  bieu  autrement 
Pour  votre  plan  economique. 

Fruit  du  g»  nie  et  du  lalcut  : 

Mai*  ne  perde*  point  Tempérance  . 

Aile*  nui  jour»  à votre  but 
Eu  réformant  notre  finance. 

Ou  ne  peut  manquer  tou  «abtl. 

Quand  on  fait  celui  dr  la  France. 

A M.  LE  PRINCE  I>E  LIGNE- 

% 

Sou»  un  vieux  ebénet  un  vieux  hibou 
Prétendait  aux  don*  du  génie; 

11  fredonnait  dan*  »on  vieux  trou 
Quelque»  vieux  air»  wn*  harmonie  : 

Un  cliarmaul  «-ygoe,  au  cou  d'argent. 

Au*  »on*  icmpli.  de  mélodie  , 

Se  lit  entendre  au  chat  huant  , 

Et  le  triklf  oiseau  sur -le -champ 
Mourut,  «lit-on  , de  jalousie. 

Non , beau  rygne , c e«t  trop  mentir  t 
Il  u’âivMl  p fl«  tarit  de  faible*»?  ; 

Il  eût  expire  de  plaisir. 

Si  ce  u 'eut  été  de  vieillesse. 

•.  4 

A M.  DT1ERM EN CUES , iiior  ddcoxxtadt,  etc 

qtl  (TAIT  joti  LA  COU  (DIE  A TRRTRT,  TT  CITA  UT  K li»X  C»U  • 

plci?  a i.a  LOtnxok  naX’ACTïca,  *t'»  l'ai»  : Vire  / m I 
terc*Urrie  a la  si  nr  l'tu  r*HT*  me*  oc  a »»*ait  I 
Lt  hÔLf.  b'ci  UACICtfX- 

Dr  no*  hameau*  tou»  fie*  Tcnebantcnr; 
l)e  me»  écrit»  vou»  voilex  la  fjiblw. 

Von*  y niellez,  par  un  arl  séducteur  , 

Ce  qu'il*  n’onl  point . la  grâce,  la  noblesse 
(’V»l  bien  raison  qu'un  sorcier  ai  ll.wnmr 
Pour  sou  époutr  ait  une  end»anierc.»«e. 

A MADAME  DE  SAIN’T -JULIEN. 

Dan»  un  dé»eri  «m  vieux  hibou 
Tombait  acu*  le  fardeau  de  l'âge  : 

Un  «crin  fit  pré*  de  *on  Irou 
Briller  va  voii  et  ton  plumage. 

Que  faite»  vou»  , acrin  channaul  ? 

Pourquoi  prodiguer  voa  merveille», 

San*  pouvoir  à ce  ehat-liuaiil 
Rendre  de*  yeux  et  de»  oreille»? 

A M.  DESIUV1ÈHES, 

• CACR3XT  AIT  CXRDF.S  TRAXÇAIAt*.  *>n  AVAIT  l#HMl  A 
l'activa  le  uvxa  ixtitclé  : Loisirs  d'un  sdtd&t. 

Sdd.il  digne  de  Xénophou  , 

Ou  d'un  t.ê*ar , ou  d'un  ltirori  , 

Ton  écrit  dans  le»  cxrura  allume 
I,e  feu  d'une  Itéroiquc  ardeur  : 

Ton  régiment  »era  vainqueur 
Par  tou  courage  et  par  ta  plume. 


DF,  SI.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTK. 

Il  est  vrai  que  le  dieu  d'amour  ,- 
Fatigué  du  plaisir  volage. 

Loin  de  la  ville  et  H?  la  rour  , 

Dan»  no*  champ*  a fait  un  v otage. 

Je  l'ai  vu  , ce  dieu  séducteur; 

11  courait  après  le  bonheur. 

Il  ne  l’a  trouvé  qu'au  village. 

A MADAME  DE  FLORIAN  . . 

On  VOILAIT  Qlt  l-'UTirt  vfrPT  LONG  H •»' 
Vou»  vnulex  arrêter  mon  a nu-  fugitive  : 

Ab  ! madame  , je  le  voi*  bien  , 

De  tout  rr  qu’on  possédé  un  ne  vent  perdre  net». 
On  veut  que  son  esclave  ?ive. 
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POESIES  MELEES. 


Je  le  ferai  bientôt  ce  voyage  i imwl 
! Don»  ou  ne  revient  point  au  séjour  de  ta  vie  : 

1 Kn  vain  voua  préienihtr  que  le  Dieu  d’l«rael 
Ikiignera  me  prêter,  comme  au  bon  homme  Klic , 
l'Un  lirait  c.tl>r tol|rl  drv  remise*  du  ciel , 

A.eec  quatre  chevaux  de  ta  grande  écurie  ; 

Dieu  fait  depuis  ce  temps  moins  de  rcriilliinîf  : 

Le  luxe  était  permis  dan»  le  vieux  Testament; 

ÜC  la  nouvelle  loi  la  rigueur  le  condamne; 

Tout  change  mr  la  terre  et  dans  le  firmament  : 

Eli'-  eut  un  carrure  , rt  Jésus  uVut  qu'un  ânr. 

A 31.  PIGAL, 

I «ocLrrcot,  cbaxck  p««  u:  noi  df  niu  lu  umu  Dt 
MinicUAL  Dt  fixe  ir  DI  VOt.îAlRL. 

I Le  roi  connaît  votre  talent  ; 
liant  le  petit  et  dans  le  grand 
Vous  produises  ivuvrr  parfaite  ; 

Aujourd'hui , contraste  nouveau, 

‘ 11  veut  que  votre  Lcurrov  ctiruu  _ 

| Du  héros  descende  au  trompette.* 

i M.  GRÊTHY, 

Ml  tns  OFtXA  or  Jugement  dr  Vidât,  atruriiKTÉ  *»vs 
terrât  oi :v»kt  yvK  xownai-Cic  tsscMBi.kC  Mettant nu» 

■ cttcu , bt  rait  apte-acoi  odilv'  • » aouat  ir»u  soi  Lt 
j tbâatrf  ne  mit.  B 

J La  cour  a dénigré  te*  rli.iOi» 
i Dont  Pari»  a dit  de*  merveilles. 

' Hélas  i le*  oreille*  dr*  grand* 
j Sont  souvent  dt  grande»  oreille*. 

ÉriTArUE  DE  M.  J AVEZ» 

, «nttTtt'Dc  liuMiu  a moxos.  DitistiiNUivirfi 
a voi.Ttut. 

! Saut  supprMitioo  minltire  des  autel»,, 

11  (ut  plus  citoyen  que  prêtre  : A 

Il  invlrubuiil , aimait , soulageait  les  mortel». 

' Et  fut  digue  de  Dieu  , si  quelqu'un  le  peut  être. 

\ A MADAME  HÉBERT, 

J QTl  avait  xnvovfc  A l'aBTURB  MCI  nrai-DF*.  l’i  * eoxrjtr 
i i.'niirot t ici*,  !•* V PT* K < o> T I L CM-  rt.l  XlOV  >UI  1RS  TLH. 

J*  perdais  tout  mon  sang  , tout  l'avrx  conservé  ; 

| Me»  jeux  étaient  éteint»,  rt  je  voua dui»  la  vue. 

Si  tous  m avec  deux  fui»  sauvé  , 

G rare  nt  van*  soit  point  rendue; 

I Vous  en  faites  autant  pour  la  fuule  Inconnue 
De  cent  mortel*  infortune»  ; 

Yot  soin*  midi  votre  récompense  : 

Doit-on  de  la  reconnaissance 
Pour  les  plaisir»  que  vous  preoez  ? 

1 . . , 

I A M.  LE  MARQUIS  PÇ  SAINT-MARC, 

ara  te*  tkb*  qc’ii.  rrr  rauvosern  tôt»  no  roi «onunut 
DI  L'iVItOA  AU  TUtATti;  mvçilt 

Vour  daignez  couronner,  aux  jeux  de  Mclpomcnc  , « 
D'un  vieillard  affaibli  Ira  elfort»  impuiMan»  ; 

' (ica  laurier»,  dont  vot  main*  rouvraient  me»  cheveux 
Liaient  tWi  dan»  votre  domaine.  [blanc». 

On  >ail  que  de  sou  bien  tout  mortel  nt  jaloux  ; 


Chacun  garde  pour  »<u  ce  que  te  ciel  lui  donne  : 
Le  Piimonr  n'a  vit  que  vous* 

Qui  »üt  partager  sa  couronne. 

adieux  a la  vie. 

Adiru  ; jr  vais  dan*  ce  pays 
D'où  ne  revint  point  feu  mon  père  : 

Pour  j.intai»  adieu,  nu»  ami*. 

Qui  ne  me  regretter*-*  guère. 

Vous  en  rirez,  me»  ennemi». 

C'est  le  rcquitm  ordinaire. 

Vous  en  tairrcr.  quelque  jouri 
JCl  lorsqu’aux  léuébreut  rivage» 

Vous  irex  trouver  vos  ouvrages. 

Voua  ferez  rire  à votre  tour. 

Quand  sur  la  seme  de  ce  monde 
Chaque  .homme  a joue  Suit  rôkt , 

En  panant  il  rSt  a la  ronde 
Reconduit  à coups  de  rifllri. 

Dan»  leur  demi,  re  maladie 
J'ai  vu  dr»  gens  de  ioii»  étal». 

Vieux  évêque»,  vieux  magistrat». 

Vieux  court  non»  à t'agonie  : 

V attiraient  en  cérémonie 

Avec  M clochette  arrivait  * , 

L’attirail  de  Ut  sacristie  ; 

Le  curé  vainement  oignait 
Noire  vieille  aine  a va  Sortie  ; 

Le  public  uialin  s'en  moquait  ; 

La  satire  un  moment  parlait 
Dr»  ridicule»  de  sa  vie  ; 

Puis  à j.ini  .i»  on  l'oubliait  : 

Atuei  l.«  f..rce  était  finie. 

Le  purgatoire  ou  le  néant 
Terminait  cette  coin* «lie. 

* Petits  papillon*  d'un  moment  . » 

Invisible*  marionnettes , 

Qui  vole*  *i  rapidement 
De  Polichinelle  ait  néant  , 

Dit»  •.•moi  donc  ce  que  voit»  èle». 

Au  terme  oir  je  mis  parvenu 
Quel  mortel  est  la  moins  à plaindre? 

C’eit  celui  qui  ne  tait  rien  craindre , # 

Qui  vît  et  qui  meurt  inconnu- 

INSCRIPTION 

ciAvtc  a fixer 

Hic  virluti»  amans,  vulgi  coutrmplor  et  aula: , 
Cullor  aoiicilia-  valc»  latel  abdilus  agro. 

A LADY  HERVEY. 

Laura,  vrottld  vou  knovr  llir-  passion 
You  liave  kindled  in  *nj  br<  a»i  ? 

Tritling  i»  the  inclination 
Tbal  bj  Word»  can  bf  expreAs’d. 

In  nt)  silence  »«*e  the  lover  ; 

Truc  love  is  by  ailence  knovrn- 
Iq  my  eje*  y ou’ il  be»t  discuter 
AH  the  power  of  jour  avril. 

SCR  LES  ANGLAIS 

('aprieioit*.  proud  , lhe  saine  axe  avait» 

Tu  chop  u(T  niouarch»'  brada  or  hures  taih 

rtv  ne»  roi*t»«  mut» 
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; ESSAI 

SUR  LES  MOEURS  ET  L’ESPRIT  DES  NATIONS. 
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! AVIS  DES  ET1ITI.IJRS  |ij.  ™j. 

t Nou»  avon*  réimprimé  la  plu.»  correctement  que  non* 
‘avoua  pu  lo  Philoitphic  ir  l'Uitlcuf  . nmipui^r  d'abord 
uniquement  pour  i'ilJn»irc  marquise  du  Cfa&id«4*Lor* 
mine  . ci  qui  -<rl  <1  Hiirudaeiiun  A . <r  . \l  . «n 

tl  l'Üêprit  de»  nation».  Lift  (tour  la  mtim  dame.  Noua 
I a» un»  rectifie  loutra  le»  faute»  i»  |tt.grapbiqur»  énorme* 
ilonl  le»  prirédtoir»  edith-u*  étaient  inonder»,  rt  itou* 
»'on*  rempli  toute»  Ir»  lacune»,  d'après  lo  manuscrit 
j original  que  l'auteur  n*u»  a confié. 

J tic  discours  préliminaire  » p.irn  absolument  u<  cêwùirt' 
; jtour  préserver  le»  esprit#  l.irn  fait*  de  celte  fouir  de 
fnblri  absurde»  dout  on  coin  inné  encore  d’infect rr  U 

Ijcuitovr.  L'auteur  de  cet  miiriijr  a donné  ce  [iri  icmtif, 
précisément  comme  l'illii'lru  médecin  T»»*ot  ajoul» . 
lonp  Irmp»  âpre» . à »on  A ri»  an  peuple  . un  chapitre  Ire» 
| utile  contre  le*  charlatan».  L'un  écrivit  pour  U vérité  , 
| l'autre  pour  la  vanté.  * , 

| lin  répétiteur  du  collège  Mararin  , nommé  Larcher, 
l traducteur  d'un  riens  roman  grec  , intitule  CaHirtipi , 
et  du  Mm  tutu»  ySniHtrui  de  J*8jie  , fut  charge  parer* 
camarade*  d'écrire  un  lilielJe  pédant  r»que  contre  le# 
vérité»  trop  évidente»  énoncée»  i|»n<  la  Philntophie  de 
I llitiotr r.  La  moitié  de  ce  libelle  rmniiti-  en  lévurt,  et 
l'autre  en  injure»,  telon  Curage,  Comme  la  Philo toplùe 
I A.  I ’lfiiU’irt  avait  été  donnée  tou»  le  nota  ue  C»bbé  Bazin, 
«■il  répoiidtà  l'bouimr  de  collegoiovi»  |r  nom  d'un  neveu 
j tir  J'ahbé lloairi  ; r»  l'on  répondit,  comme  doit  faire  un 
' liotume  du  lUMiide  , en  v moquant  du  pédant.  Le*  Age» 
cl  Ir»  rieur»  furent  pour  le  neveu  d*t,J'»bb-  Baiin. 

On  trouvera  la  réponse  du  neveu  daov  le»  Mélange» 
hitloiique».  ( Voyez' la  Dr  f enta  tic  n»»  oncle,  dan»  le» 
' Mélange»  hit  Urique*  -j 


1NTRODDCTION. 
uactiurv»  ntx»  l.«  ototr 


Von»  voudriez  que  de»  philosophe*  eu**ent  écrit  i'hi»-  ...  t 

toirc  ancienne,  parceqne  tou»  voulez  la  lire  vu  philo-  I mmi  sur  un  rivage,  que  tir  rroîrc  que  de*  uuUicAir 

»upbc;  Y ou»  ne  cherchez  qtied'i  v rilé»  utile»  , et  vou»  chien»  mariu»  v aimi  venu*  appotter  leur»  langue»-  On  a 

n’aret  guère  trouvé  , dites-vous , que  d'inutile.»  rrreuv*. 

Tacbon»  de  nous  eclairer  ensemble  ; clayon»  de  d*  terrer 
quelque»  mooutnen»  précieux  mtu  Ir»  ruine*  de»  siècle». 

J Commençons  par  examiner  »i  le  globe  que  noua  baLi- 
tun»  était  autrefois  tel  jju'il  c»t  aujourd'hui. 

(1  M-  peut  que  notre  monde  ail  »ujp  autant  dc.cbati- 
grinen*  que  Irritât#  ont  éprouvé  de  révolution».  Il  pa- 
■ ail  prouvé  que  U niera  couvert  de»  terrait!»  iounrnac*  , 
chargé»  aujourd'hui  de  grande»  ville*  cl  de  riche*  moi»* 

L vous  II  n'y  a point  dr  rivage  que  le  t«  mp»  U 'ait  rlotgfié 
I ou  rapproché  de  la  mer. 

L«i  table»  mouvait?  dr  l'Afrique  «pltDlriftn.ilr  , ot  de» 

1 bord*  de  b Syrie  voisin»  de  rEgy  pte  , peuvent  il»,ètre 
autre  chose  que  le»  table»  de  la  mi  t,  qui  «ont  demeuré» 
amoncelé»  qu«nd  L mer  re»t  peu-è  peu  retirée  MJéro- 
dote  , qui  ne  ment  pu  toujour»,  nous  dit  uut  Jouir 
une  trot  grande  vérité ,,  quand  il  raconte  uue,  un  vaut 
le  récit  de*  prétrr*  de  l'Egypte  . le  Delta  n'a» ail  pu  él* 
toujour»  terre.  Ne  poovou*-nnu»  pa»  en  dire  autant  dr» 
fcotttrée». toute»  sablonneuse»  qtii  «ont  1er»  la  mer  Bel 


.iqtte?  L«'»Lyelade»n’allr*lenl-eîle»  patauz  jreuv  ui*uit-,  * le*  irruption*  de  b mer  Al  formé»  , par  fccj 
par  tou#  le*  ba*  fond»  qui  le»  cntoprmt , par  Iri'TWtJ-  ^ g » — • • 

tira»  qu'dn  découvre  aisément  *ou»  l'eau  qui  J • hugne  . 


non»  qu — . _ 

qu’elle»  ont  fait  pal  lie  du  continent  ?' 

. 1 (|  ) r.et  avu  ot  dr  \ ..Itairt  lui 


l e Jv-iroi:  de  U Siriltf,  re|  ancien  goqlTre  8c  Cita ■* 
rybde  et  >k  Srjll*  , dangereux  ençorr  aujourd'hui  pour 
le»  petite»  barque»,  ne  n tuble- 1 -Il  pa»  n .tu  apprendre 
qu>  la  Sicile  était  aulrcfoi»  jointe  a l'Apulie,  coiénir 
I antiquité  l'a  toujour*  cru  ? Le  mont  Vé»uve  clic  moru 
Lin»  ont  le*  lucuir*  foudemen»  mm»  h mer  qui  lc%*< 


gereüz  que  quand  l'Etna  «te»a  de  l'être  ; l’un  de*  deuv 
t'-upiiaus^jcttc  euegrc  de»  flitniui  » qu-md- t’.mtrr  ed 
tranquille  : une  teromm  violente  alu  ma  l.t  partie  ,L 
celte  montagne  qui  'joignait  Naplc»  à la  Sicile. 

Toute  i'Kurope»ait  que  la  tner  a englouti  1»  moitié  d? 
la  Pri»e.  J’ai  vu  , il  y » quarante  an* , le»  «UrUr. 
dix  huit  viltagr*  prit  du  Mordick’,  tjfui  »'•  levaient  encore 
0u*de»m»  de  m»  inondation»,  t-l  qui  <>nt  cédl  thhdd 
l'elTorl  du»  vague».  11  e»l  *cn»Llr  quv»|a  mêr  ah 
en  peu  de  (tmpi  *c»  ancien»  rivage».  Voyez  J 
Marte*,  Fréju»,  Kavi  nue  , qui  ont  été  de»  port» 
ne  lo  autit  plu»  ; voyez  Damiette,  hfi  n«u*  aborda tnn  du  ! 
trurp»  de»  crouade»  , rt  qui  e*t  uclueileiucni  à dis  mSM 
au-  milieu, de*  terre»  ; la  tuer  m>  retire  tou»  le»  iunn  ir  | 
lloM-tit.  La  nature  rend  partout  léinoignage  dr  r*»  | 

v oIuüod»  : ul  , »'il  »'e*l  pi  tu*i'de|  étoile»  data  iiouni  l 
*itê  de  l'irtpae»  , t\  la  wnliènic  dr»  Piêiode»  e»t  Ui-paii: 

«lepui»  long  trnipv,  »(  plusieurs  aoirt»  le  votui'v  an-nu#»  1 
muz  yeuz  diu»  |a  uiie^cléti,  devou»;bou»  ct<e  vu  qui»  | 
que  no|rc  p<  lit  «lob*-  »ubi»»c  de»  ch  a ngcruêm  cuiu  mue  I»  > i 
Je  ne  pi < irnd»  pas  assurer  que  la  mer  ait  (ormi  «n  J 
im’mfl  ootov T toutes  lis  moutague»  de  la  terje.  L*-»  et»  I 
quilk»  lAuti-u  prù»  de  eevaiont agm*  pensent  avoir  rtt  j 
le  logement  de  peint  t«»|acée»  qui  h.lbil aient  .le»  lac»  ; I 
et  ce»  lac»,  qui  "in  H. ‘paru  par  de»  trcnihlemrtt»  dr  j 
tern- , #e  «crotit  jrtc»  dàn*  «l'autre»  l»e»  Hiférica 
cOrne»  d'Auimail  . le*  pieare»étoilee»f*lr«  leutieo 
If*  judaïque»,  le»  gloOTopèlre»  vm’ont  paru  dc*vb»aijr» 
terrestre».  Je  u'ai  jamais  u«é  prnZrr  que  rq»  gfki»«ppflr«i  ' 

Hetil  être  Jet  langue»  de  ièin  ibaiûiT  H jiluk'é*  • ^ 

• de  celui  qui  a dit  qu'il  vaudrait  autant  rruir»  qur  j J 
de» millier» de  femme*  «oui  venue»  déposer  leur» rW  u j*  J 


Aient]  mariu»  v »iml  venu*  app.xicr  leur»  luugur».  i 
on-  dirè  que  Ir»  mer»  *«is  rellttx  ",  «|  le»  inrr*  don 
«-(  llux  <»l  de  sept  ou  huit -pied»,  ont  formé  des  in 
• agi"-»  de  qaatre  • cinq  crut»  toise.»  de  !r.tui  : que  | 
le  globe  a été  brillé  : qu'il  e*t  dcvruO,utic  boule  de  vci 
«*>  invagination»  dédionareut  la  pbytiqqe  ; une  lelje  c 
lâtanetic  est  indigne  de  1 histoire. 

liurdow-nuuil  de.  mêler  le*doutoiu  au  eerlriti  , jt  1 
ebiiuérique  avec  le  .vrai  : non»  avon»  n»>ez  d»  p 
■îlh  grandes  révidulioti»  du  globe  , Mtia  eu  allrr  Ch 
de  nouvelle».  * - < p ■ 0 _ 

' , La  plut  grande  de  toute*  rc*  rê*o|uiion|  srroio  l 
perle  de  la  terre  atlantique  ,j»'il  rliit  rtoi  «ue  ccH 

pqrtic  du  monde  edi  jrz»»té;  . _ 

celte  terre  D étail  aulre  diove  qar  111c  de  Madcrr.  t 
rouverte  peut-»  (rc  pàr  1*-»  l'b/  ni»  irn»  , le»  plu 
navigateur» 'lie  l'antiquité 'oubliée  • nnuilr  , » t rnS 
eouuobueenieut  du  qpiutjcxue  su  cle  de  u 
érc  vulgaire  . * * A 

LtiBii  11  paraît  é» itfenP.  par  Ir»  érhntieiv 
ulp  le*  teivr*  que  FOré au  baigne  . par  c«»  q 


*r«w.»  ku  milieu  dr*  ram.  que  b » deux  I 
ont p*  I du  pin»  lir  deux  mille  lltut*  do  Ivrra» 
et  qu'rit  tOnl  er  gogm-  de  Lautrc  ; niai#  la  t 

inc  tnt  . qui  » occupait  d'ituu  nouvelle  édjlÉhi  «le  *et  outragf*  |.ru  tir  te 
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ojott  été  pétulant  ch-sgirdlf»  mtr  lr*  Alpes  •!»  sur  lr*  l'y 
fl  lirrra  : une  Irllé  ide»  «-huguo  lutfle*  ïr»  loi*  (le  !■  graii* 
r!  de  ll.ydr-  I!*t  Iti'jur.  /*•'*  , 

»t»  liiitlutlli  lien  pWati. 

. qui  r»t  pl«i»  iniÿmwitpoiir  nmi»,  cV»t  t»  ditfn- 

rcncr  iHwük!  de»  e*pt  ci^d  'h  -iu-uf.»  qui  pcuplOM  le» 
^^Bipirin  ■ connue*  de  n-.tir  in«(id' 

Il  nVsd  permi»  quÂ  nu  aveugle  dé  douter  jqui-  le* 
lltanrs.lr»  Nègres  , l«  Albinos . le*  Hottentot».  le-  La 
peu*  , (r*  Chinois  , lcd  Attu  ric.iiu»  , «nient  de»  t aoe*  un 
ticreuscnt  différente*. 

Il  ti'ÿ  a -point  de  toyafaur  insiruil  qui  , en  payant 
I «T  Le  y de  . n'a  H vu  la  par«t%*urfliVu/tin  muçottim  d'un 
NVrtc  ili»M  que  parle  célèbre  r.uvs-h.  Tout  le  rote  de 
tétlr  uicmbrado  fut  IrMpMi  pur  Pîcrre-le-tlrand  dan» 

:<•  calliuet  di  • rare  Ici  , à FMMMMurg.  C.eU«-  mimbr.mr 
Qt  noitf  ;’et  C'e*t  elle  «rui  cumin  uni  que  nui  Nègre*  celte 
ou  Je  ceo  r inhérente  qu'ibaê  perdeui  que  dan»  le*  uiaLi 
diea  qui  'peuvent  déchirer  re  Ni«*u  , etprriuetlrr  ù la 
gr  erhappée  -tje  #c*  cellule*  , de  faire  dra  taches 

n la  peau 

!..  nr»  yeux  ruiid*  tjJ#ur  nçx  épaté,  leurs  lerrc*  tou 
jour»  leur*  oreille»  différé# meut  figurées  . la 

haine  d»  lroelfn-  , I j mesure  meme  de  letir  intelligence  , 
ru  r fient  cnlrt  • -x  et  lea  autre#  evjieceo  d’hnmu»-#  de* 
différence*  prodigieuses.  Kj  ce  qui  démontre  qu'ils  ne 
. uf  r limai,  c 1*1  que 
tic*  NègfM  et  de»  Négrhssea , tfamporlé#  dan»  Ici  pays 
Im  'plu*  froid* , X produisent  ionjours  iltl  animaux  de 
leur  «*sp«trçt-  rt  que  <ê*  mulnlrc»  ne  «ont  qa'une  face 
bâtarde  d'un  noir  et  d'une  blaucb*,  un  d’uu  Ms  Oc  et 

t£jMVi£*r4 

Albinos  «Ont . à h vérité  . qne  nation  trè#  petit- 
r|  tn-s  me  : il*  li.ibiteni  au  milieu  de  l’Afrique  : leur 
faible»**  o*  leur  permet  gpère  de  a'écatfrr  de*  caverne* 
où  ila  demetmiit  : cependant  le*  Nfcgrr*  en  attrapent 
imdqopfbT* . et  lion»  le#  .irb«*'>nt  d'«nu  par  Curiosité. 
J'to  ai  tu  dru», -et  mille  Eurepéem  en  ont  vu.  Pré- 
tendre .que  ce  sont  des  Olè^ei  uaiu*  , ilnnt  une  espxcc 
de  lèpre  a f>lanr1ii  la  peau,  cY»t  comme  ai  l'on  • lisait 
que  Je,  unir*  nix-rnèmrs  mut  «Jevlilan-  • q«c  U lèpre  a 
• nr-ifeir.  Irn  Albùio*  ue  (OMfmUf  pa*  ploa  à 1111  Nègre 
de  Guinée  qu'à ‘Vu  AnjiMlf*  «n  à un  Eq  MgiioL  Leur 
blanche»  r n'esf  pot  la  nAtre  : Htn  d'iticirnal  . nul  m'1 
Ut#t  de  Idqoc  et  de  brtm  : wit  uur  eotkar  do  linp- , 
-jjf  plutôt  d»c ire  blanrkie;  fchrt  cheveux  . leur#  ÉMir- 
nU,  font  de  la  plus  belle  trtWn  |«lt»s  doit-  ••  *oH:  ; leur* 
jeu»  ne  rr  semblent  cri  vàeftn  ceux  des  outres  lu.  mmet . 
iaai*  jbt  approchent  heattoo'up  de»  >eux  de  perdrix.  Il» 
reaseni  Weoi  aux  HaiK  pa  par  la  taille  % à nuruoo  tMliun 
•par  la  tête  . pnfeqtfiN  ont  uinfaglrr  ebctélorr,  d’autre- 
yeux  . dnutre»  ordllfi  ; et  îît  tt'ntu  d'homme  «pie  la  «ta  ' 


mi*  au  monde  par  des  Temmet.  Il  ti'm  pas^uiprolMble 

3 u*-  dans  le*  paya  eSSmd»  de»  «in^el  rirui  fubjuguc  de» 
tira.  Ilérudote  . an  liire  1» . dif  q lie  pendant  *o»t  todkpe 
ep  Efl}  plO  . il  j eut  uné  feiuoir  qui  aoccdtipl.)  publique- 
ment ..tes  uo  lauuc  daua  la  peoiiuce  de  Ùrndci  1 et  il 
appelle  toute  l’F^jpte  rii  n ui-.ignap»'  Jf  e*t  défendu 
dan*  h:  [.•  iHique  , au  chapitre  tilt,  de  t'unir  ater  le* 
liOuea  et  atee  les  dlèrru.  Il  faut  doue  quo'cr*  arcouple- 
men*  oient  été  couimuna:  rt  iu-qu'ào  qu'on  toit  mieux 
•'  rluirei  | il  est  a présumer  que  ch-« espèce*  ui->utlrucu*i  * 

-.ut  pu  naître, de  ee^aoiuur*  ale.ininable*.  .liais  ti  elle* 

! r>0t  existé,  elles  n’ouï  pu  iidlucr  uir  le  penre  lui  main  ; j* 
ci  ,'  *eniblable»  aur  oiulet*  , qui  n’snp  ndrent  poipl  , j 
'elles  n'ont  pu  denaiorrr  les  autre#'  raiU*. 

A l'égard  de  II  durée  de  la  tie  de*  homme»  ‘ *i  tous  I 
faite»  abrtr«icliuo  de  cette  figne  de  descendati*  d'Adam 
consacrer  par  le#  Mrea.juir»,  et  »i  lon{*>lcnip»  incpnnue). 
il  rat  traiacnjifàble  que  toute»  1rs  race»  humaines  ont 
foui  d'une  lié  A peu  pré#  ainsi  courte  «|Ue  la  notre, 
f .i-inme  b*f  animaux , les  arbre*  . et  lôote»  1rs  produc- 
tion» d«*  1»  nature  , oq|  toujudf»  eu  là  même  durée  , il 
çfl  ridicule  di  nous  en  excepter. 

Aiaia  il  faut  observer  que  le  coiamm  e n'ayant  pa» 
t oui-  -ura  anporlé  au  genre  humain  ,1c*  pri>dudiôna  et  les 
maladie'  de»  auln-»  climats , el  les  homme»  ayant  été 
plu»  robinti*  «rt  plut  laboiieux  dan#  la  simplmi.  d’un 
• Ut  rhaïupétré  , pour  lequel  ifs  «Mit  ns'»  , il#  ont  dû  jouir 
d*une  saule  plu*  4gale  , e^d'une  rie  un  peu  plu»  lungur 
que  dao*  la  inolla#»e,  ou  dans  le»  traaaux  tnal*.-iid»  des 
grandes  Tillr#  ; r’e#t  à dire  que  si  dans  Constantinople  . 
Pari*  ci  Londres,  un  homme  , sur  ceat  mille,  arrtrA  à 
crut  anuée# , il  e»t  probable  que  ijugt  liormne»,  »ur  coût 
uiillc  , attrigiuitenr  aylrt  foi»  cet  ùpe.  C’cat  ce  qu'on  a ob 
servi-  «Lui  » plukieur»  end  roi  ta  de  l'AmhitjMÿ  où  le  genre 
buuiain  sciait  coMcrvé  dan» l'étal  Je  pure  nature. 

Lo  prtte  . ta  prlitc  lérole  , que  le»  caravane»  arabe» 
rohiuiumquiTcnt  avc«  le  lemp»  aux  peuple»  do  l'A»ic  el 
de  i'Rnropr  . furent  long-u-mpi  incorlnue*.  Ainsi  , le 
f-nre  humain  en  Am«,  el  dan»  le*  beaux  climat#  de 
ropê , M»  multij  liait  plus  aisément  qu’aillriirs.  Les  mala- 
dies d'accident  ci  pluxinirs  bl'-saure»  ne  »e  guèriûàieiif 
p.1»  à la  icrilc  cornitm  aujourd'hui  ; mai»  l'avantage  de 
n'étrr  jamais  attaqué  de  |.t  petite  vérole  et  de  la  prslr 
«roQipcuvùt  lou»  les  danger*  attaché»  dmolre  nature  ; de 
#«»r1e  qu'à  tout  prendre  , il  r»t  à croire*que  le  gonrr  hu- 
main, dan»  le»  climat»  favorable»,  jouissait  autrefois 
d'une  rie  plu»  saine  et  plft»  heureuse  que  drpuif  réta- 
blissement des  grands  empire».  Cc  n'eit  pat  à dire  qii« 
le»  homme#  aient  jamais  vécu  trois  ou  quatre  cents  an»  ; 
c'est  un  miracle  très  rr»pt-c|abk  dans  la  bible  ; mai»  par 
tout  ailleur»  c*esl  uo  çontr  ainurde. 


% 


turc  du  corp#T*Âeo  tfftcltliè  de  ht  p.irolret  de  b i-etl- 
* vlan»  un  degré  tfé*  éloigué  du  notre.  Tel#  sooi  e ux  , 

- 1 . IpnifM  • • 

f^-  tablier  qur  la  nature  a d-nitié  aux  Cafref  ,fet  dont  fl- 
la  ]i00u  lâche  et  nielle  tnrybe  du  iiombrifonr  Icocoisvea. 
fV  ui-mclou  yi«ir*«tra  femme#  sanaoyèdes , la  harlie  -les 
bomines'dé^nr.rre  eootin«^it  . cl  le  menton  toujours  i«ti  - 
ber  Ix  Amrrirjtn».  sont  de*  dilVéj-enee* *j  marquéé*. 

iiV*|'p«iif  |>oii*ible  d'imaginfr  que  le#  un#  et  la#  ‘ 
.111:  " Mt  p3«  da»  IBce»  dilVércntes. 

An' reste  % ai  J’rtn  dru»andr  d’où  *ont  venualoa  Améri- 
cain» , il  f»A«  aussi  demand»  t d oit  «ont  remis  Ici  hafii- 
tv«ap  «lr*  terre»  .nrsthdoo * M l’on  a déià  répondu  que  |« 

. qui  a mis  d>  - > 

a raisou*#*  «qi  Amérique  et  «ou*  le  cercle  poUirt  méri- 
«iion.il,  comme  r|)c  y a planté  de^arbre*  rr  fait  orotire 

riuaietir»  savant  ont  «Onpeohné  que  qtfrlque»  mcei 
Jdlimn'niei , ou  iT.miuUlàx  approchai»»  da  l'bniuntc  , ont 
iUos  -ont  en  *i  |»  lit  nonil-n  . *i  f.nhl< 

( moflraitér  par  le*  Nettes,  qu'il  cifà  craindre  «jur  cétte 
temps- 

Tl  e#t  u»rh  de  wliw#  lltn»  pt|*qtjf».loi:i  les  anMura 
- *n«*eT»a.  Jt  ne  vais  p;«|  gue  bur  ex^trnec  mit  iutpo» 
fc||t»lc(  on  étoidlv  eitourc  en  (Alain  r quelques  monstres 


n*  i/awtiouitk  di.#  m Trou  s. 

Ptelqnc  tnu#  le#  peuple»  , moi»  larfmit  eetix  de  l'AaK. 

ntenl  une  Suite  dé  siècle#  qui  nous  effraie.  Lotie  con- 
1*1  entre  cm  doii  nu  moins  ®ou«  faire  éxaminerl#i 
leurs  sur  ccttc  antiquité  sont  dea^itaées  de  lottti 
vr#i«emliUocc. 

Puttf  qu'une  nation  #oit  rasaereblée  en  corps  de  peuple, 
qn'.-Hr  soit  puiasaiye.  aguerrie,  savante,  il  e-l  Certain 
qu'il  faut  un  tempo ' prodigieux.  Vou-*  l'Amérique  : 011  • 
u y comptait  que  deux  royaumes  quand  dit  <*6t  déeou- , 
n-rio  , rt  encore  . dan*  or»  deux  royslwlE . nu  n’avait  , 
pa*  inveuté  l'art  d'éçrire.  Tout  le  re#t«s  de  ce  vabe  cou- 
liœtit  était  partage  ,'et  l’est  encore  , en  pente»  sociétés, 
à qiii  le#  art  s «hu  iuronou» . Toute#  er»  pcophide#  virent  | 
«utia'des  huttes:  elle*  *e  rélisaent  de  peaux  <fc  bêle»  dan-  j 
Je#  dimxijfroid#.  r t vutit  presque  nues  dans  les  IcjnpéfTV  ' 
l.e*  une**e  nourrissent  d«.  U chasæ  , le#  autre»  de  ra 
cine* ■qu’elles  pèt»i.*-ut  : «-lie»  n'unf  point  reebercjiê  un  ' 
anlic  gru  larccqu'oo  ne  desirb  point  ce  qu'oit 

u*  . omsait  pas.  Lç  ur  indu«tric  n'a  pu  aller  au-delà  dé  | 
(eurs  besoin#  pr(i-.i  us.  Le»  SaiBoyède».  le*  Lapon*,  les 
hal4|0u»  tla  nord  {je  fi»  Sibérie  , ceux  du  kamlvcbafta  . ! 
/«oirnrure  moins  .->vanfé#<|ut-  1rs  peti|ileÀderAméri«pir.  1 
I.»  plupart  des  Nègre*,  t-.na  Ica  lAftr»  . sont  plongés  t 
«lan-  la  tu*' me  «lupidile  . et  y crmtpirmit  ldhg-irgip*.  I 
II  faut  un  concours  de  cireonslaneei  favorable»  pris 
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dant  dr«  ticclr»  pour  qu’il  «e  Tonne  une  ^rladc  wciii/- 
I d'homme»  rassemble»  sou*  le»  mêmes  loi**,  il  en  faut 
! même  pour  former  un  {allonge.  I.o  hommes  n’ailieule- 
1 raient  pa*  *4  r»n  ni'  leur  apprcn-iii  à prononcer  dr»  pa- 
i rôle»;  il*  ne  jetteraient  que  de*  cri»  «>nfui  : il»  ne 
| »c  frraienl  entendre  que  par  «igné».  (?li  enfant  ne 
' 1 parle,  au  bout  de  quelque' lemp»,  que  par  imil.iliou  : 

' cl  il  tic  Renoncerait  qu'avec  une  ertémr  difficulté,  si 
I on  Uiu;iil  pa**cr  se*  |>r.  mien»  aimées  -an*  dùuuutr  sa 
| langue. 

I 11  a fallu  peut-être  plu*  de  lemp*  pour  que  de*  hommes 
* doué»  d'un  talent  singulier  , aient  formé  et  enseigné  nui 
j autre»  le»  premier»  rudinian*  d’un  langage  imparfait  et 
| barbare , qu'il  n'en  it  fallu  pour  parvenir  ensuite  à lela- 
i bli<ssemenl  de  quelque  sorte  lé.  Il  y a même  des  nation» 
entière*  qui  n’out  jantaispu  parvenir  à furuicr  uu  lan- 
gage régulier  et  à prononcer  distinetrmeni  : tel»  oui  été 
le*  Troglodyte»,  au  i apport  de  Pline  : tel»  sont  eiirore 
i celle  qui  habitent  Ter*ler.ip  de  lionne  Espérance.  Mai» 
qu’il  y a loin  de  cc  jargon  barbare  à l’art  de  peindre  irs 
j pensée»!  la  distance  est  immense. 

J Cet  état  de  brutes  où  le  genre  humain  a été  long  temps 
dut  rendre  l'espèce  très  rare  dan*  tou*  le*  climat».  Le* 
boni  mes  ne  poliraient  guère  sullirc  à leur*  besoin» , et . 
ne  sYuicudani  pas,  ils  ne  pouvaient  secourir.  Le* 
lu'-te*  carnassières,  ayant  plu*  d'instinct  quYnx,  des. lient 
rouvrir  la  terre  et  dévorer  une  pallie  dt  l'espèce  Lu 
ruaine. 

Le*  homme*  ne  pouvaient  »e  défendre  contre  les  ani- 
maux féroces  qu’en  lançant  de»  pierre»  , et  en  s’armant 
de  gro»'e»  branche*  d’atbrr»;  cl  de  là,  peut-être,  vint 
cette  tiolion  confuse  de  l'antiquité , que  le*  premier» 
héros  combattaient  contre  le»  liou»  et  Contre  lo  sanglier» 
avec  de*  massue». 

Le»  pas*  le*  plu*  peuplé*  furent  *an»  doute  le*  climat» 
chaud»,  où  l'homme  trouva  une  nourriture  facile  et 
abondante,  dan»  le»  coco»  . le* datte*,  Irsannanu»,  et 
I d.io*  le  ri»,  qui  croit  de  lui-même.  Il  eM  bien  vtnbeni- 
i blable  que  l'Inde,  la  CL  inc , le*  bord»  de  l’F.upbrate 
1 et  du  Tigre  , étaient  trè*  peuplé»  . quand  le*  autre»  ré- 
! gions  étaient  pre-que  déserte».  Dan*  no»  climat»  sep- 
1 tentrionaux  . au  contraire  . il  était  beaucoup  plu»  ai»é 
! fi<-  rencontrer  une  compagnie  de  loup»  qu'une  .société 
| d'hommes. 

nu  u toxsiuuxcr  ne  t.’tur. 

! Quelle  notion  tou»  le»  premier*  peuples  auront  il»  eue 
I de  lame  * Celle  qu'ont  tou»  no*  gens  de  campagne  avant 
) qu'il»  aient  entendu  le  catéchisme,  ou  même  après  qu’il* 

I l’ont  entendu.  Il»  n'acquicrept  qu’une  idée  roofutc  , sur 
I laquelle  même  il*  ne  réfléchissent  jatuai».  La  nature  a 
I eu  trop  de  pitié  d’eux  pour  en  faire  de*  raélophy  «irions; 

I cette  nature  est  toujours  et  partout  la  même.  Life  fit 
| sentir  aux  première*  société*  au*îl  y avait  quelque  être 
] supérieur  à l'homme  , quand  elle»  éprouvaient  de*  fléaux 
extraordinaire*.  Elle  leur  fit  sentir  de  même  qu'il  e»l 
dap»  l'homme  quelque  chose  qui  agit  cl  qui  pense.  Elle* 
ne  distinguaient  point  celte  faculté  de  celle  de  la  vie:  . 
| et  le  mot  d'a'»*'  signifia  toujours  la  vie  chet  le*  an- 
! riens,  soit  Syrien*,  voit  Chaldèenv  , «.il  Egyptien»,  »oü 
j Créé*,  soit  ceux  qui  vinrent  enfin  s'établir  dans  un» 

partie  de  la  Jltéoieii*. 

Par  quel»  degrés  put-on  parvenir  à imaginer  dan* 

! notre  être  physique  un  nuire  être  tin  t.. physique  ? Cer- 
j laine  ment  de»  homme*  uoiqueinent  occupé»  de  leur* 

| besoin»  n'en  tavairut  pas  a**cx  pour  *e  tromper  en 
philosophes. 

j II  »r  forma  . dan*  la  suite  de*  temps,  des  *Arjéié*  un 
) peu  policées,  dan*  le*quelle*  un  petit  nombre  d'homme* 

1 put  avoir  le  loisir  de  réfléchir.  I)  duii  être  arrivé,  qti  un 
I hum  me  sensiblement  frappé  de  la  u^orl  de  son  pÿre, 
ou  de  «un  frère  , ou  dr  ».i  femme  , ait  vu  dans  tut  songe 
; la  pi-rsoune  qu’il  regrrttait.  Ibtn  nu  trois  songe»  de 
celte  nature  auront  inquiété  toute  une  peuplade.  Voilà 
un  mort  qui  appanri:  à de»  titan*  ; et  cependant  ce 
mort  , rongé  dr*  ver»,  est  loujotirs  eu  In  même  place. 
Ce»!  dune  quelque  chose  qui  rtjil  en  lui,  qui  se  pro- 
‘ mène  dan»  l'air;  c’evt  son  aine  , son  ombre,  «es  mânes  ; 


c’est  une  légère  figure  de  lui -même.  Tel  est  le  raiatitfo^. 
ment  naturel  de  l'ipi.iraiwç  «pii  commence  à raiiunflmt 
(Vite  opinion  e*(  celle  de  tou»  U»  premier»  temps  efgé 
nu»,  et  doit  avoir  été  par  eonmqtrent  celle  de»  trjttpfe 
ignores.  L’idée  d'un  être  purement  immatériel  n‘a  pii 
H*  présenter  à de*  opiiu  qui  uc  connaissaient  que  Jfr1 
matière.  Il  a fallu  de.,  forgeron»,  de*  charpentier»,  dt* 
maçon*  , de*  laboureurs  . avant  qu’il  <c  trouvât  w 
honnne.qui  eût  assez  de  loisir  pour  méditer.  I «u»  fa 
art*  de  la  main  ont  sans  doute  précédé  la  melapby  «iqpft 
de  plusieurs  siècles.  ïfiij 

Remarquons,  en  pa«»anl  , que  dan*  l'âge  moyen  d»  b 
Grèce,  du  temps  d'Homère , lame  n 'était  autre  choie 
qu’une  image  aérienne  du  corps.  Ulysse  mit  dan*  fa 
enfers  de»  umbre» , de*  mânes:  pouvait-il  voir  dr»*». 
prit*  purs } v _ 

Mou»  examinerons  dans  la  suite  comment  le*  GwS 
empruntèrent  de»  Egyptiens  l’idée  de»  enfers  rf  d»lH 
pothéose  de»  mort»;  comment  il*  crurent*  ainsi  qm 
d'autres  peuple»,  une  seconde  vie  , «ans  soijpçnnnqriê  , 
spiritualité  d#f  l’ame.  Au  contraire,-  il»  ne  pouvaUjfa 
imaginer  qu'tu»  être  «an»  corps  pût  éproftver  du  birt^ÉJ 
du  mal.  Et  je  ne  sais  si  Platon  u’osj  pas  le  premier® 
ait  parlé  d’un  être  purement  spirituel  C'est  là.  pêffij 
être,  un  de»  plus  grau  il»  effort  de  l'intelligence  ImniatfW 
Encore  Ij  spiritualité  dr  Platon  est  trè*  conn  -tèr  .‘gflP  . 
plupart  de»  pere*  de  l'Eglise  admirent  une  orne  rrpng 
relie  , lout  nlatonfeien»  -qu'il*  étaient.  Biais  nous  lOT 
«onime»  pa»  a re»  lemp*  »i  nouveaux  , et  nous  ne  mon-  « 
di'ron*  le  monde  que  routine  encore  informe  et  à peine 
dégrossi . 

ne  u sri.rciov  ne»  est-vies»  n«xsu. 

Lorsque  après  un  grand  nombre  de  siècle*  quelque* 
société»  SC  furent  établies,  il  c*l  à croire  qu'il  y eur 
quelque  religion,  quelque  espèce  de  culte  grossier.  Le» 
hommes,  alors  uniquement  occupé»  du  soin  dr  soutenir 
leur  vie  , tir  pouvaient  remonter  à l'auteur  de  la  vie  : il*  . 
ne  pouvaient  connaître  ccs  rapport*  de  toute»  |e*  partie-  1 
de  l'univers  , ers  moy  ens  et  ce»  fin»  innombrable»  , qui 
aunonrent  aux  sage*  un  étemel  architecte. 

La  c <iiKiai«snco  d’un  dieu  , formateur,  rémunéra 
leur  et  vengeur , est  le  fruit  dr  la  raison  cultivée. 

Tou*  le*  peuple*  furent  donc  pendant  J.  » siècles  c*  * 
que  sont  aujourd'hui  In»  habilausde  plusieurs  cote*  mé- 
ridionale» de  l'Afrique,  ceux  rfc  plusieur»  Iles , et  U 
moitié  de*  Américain».  Ce*  peuples  n’ont  nulle  idiv 
d'un  d'.cn  unique  ayant  tout  fait , présent  en  touvfieuf. 
distant  par  lui-même  dans  l'éternité.  Ou  ne  doit  pot 
pourtant  le»  nommer  alliée»  dans  le  «en»  ordinaire,  «ar  ' 
il*  ne  iiirul  point  l'Etre  suprême  ; il»  tft-  le  ««knn.ôùeni 
pa»  : il*  uVn  cnit  nulle  idée.  Les  Cafre»  prcmtcnl  ponr 
protecteur  un  in»ccte  . les  Nègres  uts  serpent.  CbetV*  I 
Américains , .1rs  unit  adorent  la  lune,  le*  autre»  nt> 
arbre  ; plusieurs  u'onl  absolument  aurun  culte.  1 

Le»  Péruvien*  , étant  policés  , adoraient  lr  soleil  : on  ! 
Manco-Capoc  leur  avait  fait  accroire  qu'il  était  le  fib  i 
de  en  ji»lre . on  leur  raison  eormneneée  leur  avait  «fit 
qu'il»  devaicut  quelque  reconnaissance*  l'astre  qui  ..nm* 
la  nature. 

Poug  Savoir  comment  tou*  ees  cuHrs  on  rc*  snperst» 
lion*  «'établir'  ut il  nu-  semble  qu’il  faut  suivre  Sa  war 
clic  de  l'esprit  humain  ubandonné  à lui-mémc.  La* 
bourgade  d'hommes  presque  sauvage»  toit  périr  1rs  fruit* 
qni  la  nourrisse ut  ; une  inondation  déirtiit  quelque*  1 
cabane*;  b-  totmerre  leur  en  brûle  quelque»  autre*  1 
Qui  leur  a fait  ce  mal  1 ce  ne  ptut  être  un  He  letirveos*  ! 
citoyen»;  ear  tou*  uni  également  souffert:  c’rw  d®or 
quelque  puissance  «cercle  : elle  le»  a maltraité*  ; il  Tant  j 
dont-  l’.ip.ii-cr.  Connu*- ut  en  venir  à bout)  eu  U servit 
comme  on  »erl  ceux  à qui  on  veut  plaire  , en  lui  frtipi 
de  petits  ptésen#.  Il  y a un  «rpeiii  dan*  le  voîtîuagr 
ce  pourrait  bien  èlré  re  serpent  : i>n  lui  offrira  du  lai' 
près  d»-  la  Materne  où  il  »e  retire  ; H devient  sacré  dé*  [ 
•or» : on  ('invoque  quand  nu  a la  gtirrré  contre  D hevu 
gade  voisine  , qui  , de  sou  côté,  a choisi  un  antre  |ff*  ; 
lecteur. 

D'antre*  petite»  peuplade*  se  tmuveut  flan»  le  , 
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rja  Mai» , n'ayant  chex  elle*  aucun  objet  qui  fixe  leur 
minle  et  leur  adoration  , elles  appellerait  en  gênerai 
IVtre  qu'elle»  soupçonnent  leur  avoir  fait  du  nul,  le 
Maître , le  Seigneur , te  chef . te  Dominant. 

( rite  idée  l iant  plu»  conforme  que  le»  autre»  à la 
r.ii«ou  commencée  , qui  s’accroît  et  s r fortifie  avec  le 
i ruina . démettre  dans  toute»  le»  tête»  quand  ia  nation 
< -i  devenue  plu»  nombreuse.  Aussi  voy  otu-nou»  que 
beaucoup  de  nation»  n'ont  eu  d'autre  dieu  que  le  naître. 

•rigueur,  r.’étail  Adonaî  riiez  1rs  Phroiricn» , Ha  al , 

M ■ Ikom  . Adad  , Sadai , cher  le»  peuple»  «le  Syrie, 
i oftt  rn  noms  ne  signifient  que  /r  Seigneur,  te  f’uinuut. 

(Chaque  état  eut  doue  , nsec  le  lemp*  , »a  disinilé  m- 
ir-Uire,  mus  »tn oir  seulement  ce  que  r’e*i  qu’un  dieu  , 
et  un»  pouvoir  imaginer  que  l’état  voisin  n’eiït  pas  , 
connue  lui  , un  protecteur  véritable.  Car  comment 
penser,  lorsqu'on  avait  un  «rigueur , que  le*  autres 
i • m eussent  pas  aussi  ? Il  s'agissait  «tuleunnl  de  savoir 
lequel  de  tout  de  tiuilrr» , de  seigneurs,  de  dieux, 

I • uipurterail  quand  les  nations  combattraient  les  une» 
contre  les  autre». 

Ce  fui  U,  sans  doute,  l'oiiginc  de  celle  opinion  si 
^•cuéralemenl  et  si  long  temps  r«  patidue  , que  chaque 
peuple  riait  rérlleincnt  protégé  par  la  divinité  qu’il 

,i r choisie.  I.ctleidée  fut  tellement  enracinée  chez.  les 
launMH,  que,  dàn»  des  lemp»  très  postérieurs , vous 
» Homère  faire  combattre  le*  dieux  de  Troie  contra 
le»  dieu*  de»  Grecs,  sans  laisser  soupçonner  en  aucun 
. adroit  que  ce  soit  une  chose  extraordinaire  et  nouvelle. 

\ .us  voyez  Jcphlé  , chex  le»  Juifs,  qui  dit  aux  Ammo- 
nites ï s Ne  possédex-vou»  pj*  de  dr.  il  re  que  votre  sei- 
gneur CbimM  vous  a donné  ? Souffrez  d ne  que  noua 
po-sédion»  la  terre  que  notre  seigneur  Adonat  nous  a 
promise.  • 

Il  > a un  autre  p.vs»age  non  moins  fort  : c’e»t  celui  de 
Jérémie^  clup.  XLix  . verect  i . où  il  est  dît  : • Quelle 
raison  a eue  le  seigneur  Melknm  pour  s'emparer  du 
pays  de  Gad  ? » Il  est  clair  , par  re»  expression»  . que 
le»  Juif»  , quoique  serviteur»  d'Adonai , reconnai«*.«ieut 
pourtant  le  seigneur  M*  Ikom  cl  le  seigneur  f.liutno*. 

(tans  le  premier  chapitre  des  Juge*  , vous  trouvere* 
que  • le  dieu  de  Jud.«  »e  rendit  maître  des  montagnes, 
m«7s  qu'il  ne  put  vaincre  dan*  le*  vallée».  » El  au  trni- 
«ienve  livre  de»  Rois  , voti»  ironvex  ebe*  le*  Sy  riens  l'o- 
pinion établie,  que  le  dieu  des  Juif»  n 'était  que  le  dieu 
de»  montagne». 

Il  y a bien  plu».  Rien  ne  fut  plu»  commun  que  d'a- 
dopter h-»  dieux  étrangers.  I.e»  Grec»  reconnurent  ceux 
de*  Egyptiens:  je  ne  dis  pa»  le  bœuf  Api»,  et  le  chien 
Anubis:  mai»  Arnnion  , et  le»  douze  grand»  dieux.  Le» 
Romain»  adore  renl  tous  le*  dieux  de*  Grec».  Jérémie  , 
Aipoa,  et  saint  KtieUnc,  nous  awurenl  que  dan»  le  dè- 
>eil  , pendant  quarante  annérs  , les  Juif*  ne  reconnurent 

• j ne  Mol  oeil.  Remphan  . nu  Kium  : qu'ils  ne  (irrul  au- 
cun sacrifier,  ne  présentèrent  aucune  offrande  au  dieu 
Adonai,  qu’il*  adorèrent  depiii».  Il  est  vrai  que  le  Ptn- 
toUuqur  ne  parle  que  du  eeuu  d’>*r.  dont  aucun  pro- 
j dicte  ne  fait  ^million  ; maie  ce  n'eif  pas  ici  b-  lien 
d'érlairrîr  relie  grande  difficulté  : il  suffit  de  révérer 

* yjlemenl  Moïse,  Jérémie,  &mo«  et  saint  Etienne, 
«|ui  semblent  »e  contiedire,  et  que  de»  ibéologieo»  con- 
cilient. 

C.e  que  j'observe  seulement,  e’est  qu'excepte  ce»  temps 
de  guerre  cl  de  fana|i*tue  sanguinaire  qui  éteignent 
toute  humanité,  et  qui  rendent  le»  nwvur»,  le*  loi»,  la 
religion  d'un  peuple  , l'objet  dr  l'horreur  d’un  autre 
peupla,  liMilr»  les  nation»  trouvèrent  trè»  bon  que  leurs 
«oisin»  ruiunl  leurs  dieux  particulier* , et  qu'elles  invi- 
tèrent souvent  le  rulfc  et  les  ceremonie»  de*  etrangers. 

Le*  Juif»  rnéine»  , maigié  leur  horreur  pour  le  re*|e 
drt  boni uies  , qui  s'accrut  avec  le  temps  , imitèrent  la 
f ireonei*ion  dev  Arabe»  et  de»  Egyptiens  , •'attachèrent , 
rnmmr  ce*  dernier»,  à la  distinclion  des  viandes,  pri- 
rent d'eux  le*  ablution»,  le*  procession*.  le»  danse»  ' 
-ocrée» , le  boue  llaznzel . la  tache  roiisae.  Ils  adorèrent  I 
«ouvrai  le  Ha.il.  le  Helphégor  de  leur»  autre»  voisins  : ' 
tavtl  la  nature  et  la  coutume  l'emportent  pre«qne  tou  i 
jourt  sur  la  loi  . surtout  quand  évité  loi  n'est  pas  gêné-  ( 


râlement  connue  du  peuple.  Ainsi  Jarob  , petit-fil* 
d’Abrahnro , ne  lit  nulle  difîiruSiê  d’éj. orner  deux  steura, 
qui  étaient  ce  que  non»  opprlou»  idolâtre» , et  fille»  d’un 
père  idolâtre.  Moite  iiiéiue  épousa  la  fille  d'un  prêtre 
uiadiaiiile  idolâtre.  Abr.iliam  était  lils  d'un  idolàltr.  I.e 
petit  -fil»  de  Moue,  K lé*  lia  r,  fut  prêtre  idolâtre  delà 
tribu  de  Dan,  idol&trr. 

Grs  même»  Juifs  qui , long-teinp»  après  , crièrent  tant 
contre  le*  fuîtes  étranger»,  appelèrent  dan»  trur*  livre* 
tijerés  l’idolàlrr  Nabiicbudonu*or  l’oint  du  Seigneur; 
l’idolâtre  l'yru»  , aussi  l'oint  du  Seigneur.  Un  de  Iruri 
prophète» fut  envoyé  à l’idolâtre  Ninivr.  Elisée  permit  a 
l'idulàire.Naatuun  d’aller  dan*  le  temple  de  Hrntiuui.  Mai» 
u ’antieipon*  rien  : itou»  savon»  a*»  * qm-  le*  hommes  »e 
eontrcili-enl  toujotir*  dan»  leur»  tinrurv  et  dan*  leurs 
loi-.  Ne  sortons  point  ici  du  »ujei  que  nntis  trait  ou»; 
continuons  à voir  comment  le*  religions  diverse»  s'éta- 
blirent. 

Le*  peuples  le»  plu»  policés  de  l’Asie  , en  deçà  de 
l'Euphrate,  adulèrent  le*  a»trr».  Les  Lbaldéen»,  avant 
le  premier  ZorocsJre  , rendaient  hommage  au  soleil . 
minute  fi  mil  depuiv  les  Péruviens  dnu»  un  autre  hémi- 
sphère. Il  Tint  que  cette  erreur  voit  bien  naturelle  à 
l'homme  . puisqu'elle  .•  eu  tant  «le  sectateur»  dan»  l’Avia 
«-I  dans  l'Amériipir.  Une  nation  petite  et  a demi  sauvage 
n’a  qil’un  protecteur.  Devient-elle  plus  nombreuse , elle 
augmente  le  nombre  de  *e»  dieux.  Les  Egyptiens  coin- 
nvcnrrnl  par  adorer  hdielh  , ou  Isis  , ri  il»  linis-eut  par 
adorer  des  ebals.  Le*  premier*  hommage*  de»  Romains 
agrestes  vont  pour  Mar»;  ceux  de»  Romain»  maître»  do 
l'Europe  sont  pour  la  dî-tos  de  l'acte  du  mariage , 
pour  le  dieu  de»  lalrine»  ( Dca  Pertuntla  , Dent  Sierra ■ 
tint  ].  Et  cependant  t.’icéron  , et  tous  le»'  philntophes  , 
et  tou»  1rs  initiés,  reconnaissaient  un  dieu  suprême  et 
tout-puissant.  Il»  étaient  tou»  revenu*,  par  la  raison  , 
au  point  dont  les  hommes  sauvage»  étaient  partis  par 
in»tiuct. 

Le*  apothéose»  ne  peuvent  avoir  été  imaginée»  que 
trè»  long  lemp»  âpre»  le*  premiers  cuit»*.  Il  nV*t  pa* 
tialurr)  de  faire  d’ahord  un  dieu  «l'un  luomne  que  nous 
avon*  vu  naître  comme  non» . *«ufTrir  cumule  non»  les 
maladie  , le»  chagrin»,  le*  misère»  dr  1’liuni.iuiié  . «ubir 
les  même»  besoin»  humilian»,  mourir  et  devenu  la  pâ- 
ture de*  ver*.  Mai»  voici  cc  qui  arriva  chex  presque 
tout)-»  1rs  nations,  après  le»  révolution»  de  plusieurs 
siècle*. 

t’n  bornme  qui  avait  fait  dr  grande»  choses , qui  avait 
rendu  de»  servi»»-»  au  genre  humain,  ne  pouvait  être  , 
à l.v  vérité  , regardé  comme  un  dieu  par  ceux  qui  Ta- 
raient vu  trembler  dr  la  lièvre  , et  aller  à la  garde  robr  ; 
mai*  les  enthousiastes  se  persuadèrent  qu’ayant  dr» qua- 
lité» éminentes,  il  le*  tenait  d'un  dieu:  qu'il  était  lit» 

< d'un  dieu  : ain*i  h-*  dieux  lireul  de-  enfau*  dans  tout  le 
monde  : car.  mu*  compter  le»  rêverie»  de  tant  de  peuples 
qui  précédèrent  le»  Grec»,  Daccbus,  Pcrsée,  Hercule, 
Castor,  Pollue . furent  lil*  «le  dieu;  Rotuulu»,  fi  U de  i 
dieu;  Alexandre  fut  déclaré  fils  de  dieu  en  Egypte;  un  j 
certain  Odiu  . riiez  no*  nations  du  nord  , lll*  de  diru  ; j 
Manco-Capac , lil*  du  soleil  au  Pérou.  L’lii*u>r'nii  de»  [ 
Mognl»,  Abuleaxi,  rapporte  qu'une  de*  aïeule»  deGrngi»,  i 
nommée  Alaukn  , étant  fillr,  fut  gro«*e  d’un  rayon  eé  j 
le-te.  Gengv»  lui-même  passa  pour  le  fil»  de  dieu  : el  | 
lorsque  le  pape  Innocent  IV  envoya  frère  A-cclin  à j 
ilaton-kan.  petit  lil*  de  Getvgis , ce  moine,  ne  po.ivanl  J 
éfre  présente  qu’à  l’un  de*  »i*ir»,  lui  dit  qu'il  venait  de  - 
! I»  part  du  vicaire  de  Dieu  : le  ministre  répondit  : f>vi-  j 
Caire  ignore -t- il  qu'il  doit  de»  hommagei  et  de»  tribut» 
au  lil»  d«-  Dieu,  Je  grand  Balou-kati,  son  maître? 

D'un  fil*  de  dieu  à un  dieu  il  n’y  a pa»  loin  chez  les  ; 
homme»  amoureux  du  merveilleux.  II  ne  faut  que  deux  j 
ou  trois  géin' rations  pour  faire  partager  au  lil*  le  do  | 
«naine  de  *ou  père;  ain*i  de»  Icnvplr*  forent  élevé»,  avec  | 
le  temps,  à tou»  ceux  qu'on  avait  »nppo»é*  être  né*  du 
rommerre  »«itnalurel  de  la  divinité  aveo  nos  femmei  et  ] 
avec  nos  lil  le». 

On  pourrait  faire  de»  volumes  sur  ce  sujet  : mai»  luu*  ! 
cc»  V «dûmes  »r  re<lui«enl  à deux  mol*  ; c’e.»l  que  le  gro*  J 
du  genre  humain  a été  el  »era  très  long  lemp*  insensé  et  | 
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imlA-<  il  ■ : H que  peut  être  |r»  |> I ti • iiiw  tur»  Jr  tous  >n( 
« le  rtui  qui  •■ni  voulu  troumr  un  -en-  à cti  f.*bli  s .b 
sunh  • , ri  inct.rr  «|«  l.i  raison  dam  l.i  lofic. 
nti  mai  rr  r,r*  «nmii  v*  * rtcftjr*  intTK» 

rt»  <uTiom  «gervxxx». 

I.a  nature  riant  partout  la  même  . h‘»  homme»  uni  dû 
nécessairement  adoplri  le*  nu  mm  vente»  cl  le*  miniM 
erreur*  dan»  le»  tlniitt  qui  lotnlieul  le  plu»  «ou*  le»  »rns 
H qui  frappent  le  plu»  I imagination.  Il»  uni  dû  ton» al' 
trihurr  le  fraca»  el  le»  ell’dv  <lu  tounnrre  au  pouvoir  d’un 
eirr  «upriirur  habit  mt  dan*  |r»  ait».  Le*  prujilr»  voisins 
de  l'Océan  , voyant  le»  grande»  matée»  inonder  leur*  ri 
a la  pleine  lune,  ont  dû  croire  que  la  lune  cl.iil 
caiiM-  d<-  l fi • il  te  qui  arritail  au  inonde  dan»  le  teu>|>s  de 
»e»  dinérrutf*  pliait  ». 

liait»  leur*. ci ■rénnmie»  rrlîpcuirt,  presque  tou»  « 
loiirturt  ni  ter-  l'orient . ne  songeant  pas  qu'il  n’jr  a ni 
uiirui  ni  uccidcni,  et  lendaul  ton»  une  opère  d'hommage 
au  soleil  qui  »:  letail  à leur»  }ru». 

l’.iiini  le»  animaux , leseiprut  dul  leur  paraître  doué 
d'une  intelligence  supérieure  . parreqtir  . vovant  muer 
qiitlqucfoi*  -a  pian  , il»  tinrent  croin  qu'il  rfl|riini««ait. 
Il  pouvait  donc  , en  clian.eanl  de  peau  . w maintenir 
t.njjoui*  dan*  >a  }eunet*e;  il  était  d* ne  immortel.  Ainsi 
fut-il  in  Egypte  , ru  Grèce  , le  «ynibole  d»  fimmoria- 
lu.  , Le*  gin.  icipetn  qui  ne  lioutaitul  aupiè»  de.»  fon- 
taine» enipt  t liaii  ut  les  I, munie*  liniid.  > d'en  appro- 
cher: on  peina  bientôt  qu'il»  gard  tient  de»  trésor».  Ainsi 
Il  il  .*t  rpeilt  gardait  le»  poiiiuu  - dut  hevpèrilb  ■»  , un  «tulle 
trillail  autour  de  la  toison  d ur  : et  dans  le»  niyurir*  de 
lijt'flui» , ou  a pmi  ait  l'image  d'un  seipent  qui  semblait 
gnrdcr  une  grappe  d ur. 

la-  M-ipenl  passait  doue  pour  le  pins  habile  de»  a ni 
maut  ; el  de  la  «elle  am  i- une  falde  indienne  . que 
Dim  , ayant  erre  l'homme  . lui  duun.i  tint  drugue  qui 
lui  assuiait  tine  sic  saine  rt  longue  ; que  l'hunum-  • har- 
gra  Min  inc  de  ce  i.ie*enl  ditin;  mais  qu’eu  chemin  . 

I âne  ayant  eu  tfoif  le  ».  ipent  lui  > n i-'.gua  une  fontaine  . 
et  prit  la  drogui  pour  lui  , laiuli»  qui  lïue  butait  ; de 
sorte  que  1 homme  perdit  i'imnioilaliti  par  ta  ni-gli* 
genre  , et  le  serpent  I acquit  par  son  udrri*< . Ile  là  culiii 
tant  de  conte»  d'aiu*  et  de  serpett». 

fie»  serpi  ns  fe»  lient  du  mal  : nuis  comine  il*  atairiil 
quelque  chose  do  ditin,  il  n'y  ;<»a;i  qu'un  diru  qui  eût 
pu  enseigner  « le*  détruire.  Ainsi  le  serpent  {Hibou  fut 
tué  par  Apollon.  Ainsi  Üphiotue  , Urferand  eerpeot , fit 
la  guerre  aus  dieux  long  lemp»  ataut  que  1.  -.  Ijirc» 
eussent  f*  :gé  leur  Apollon,  f'n  fragment  de  l'Iu  iéiide 
proute  que  cette  fable  du  grand  serpent*  ennemi  de* 
dieux  . était  une  tli  » plu-  aiirieime*  de  la  l'hénùie.  bit 
cent  siècles  atanl  Phèréridr  , le»  premier»  brarhnianc* 
.liaient  imaginé  .pie  Dieu  smojii  un  jour  mr  la  terre 
une  groasc  coulent re  qui  engendra  dix  mille  euuleutrre*, 
Ic-qurlle*  furent  autant  de  pérlns  dan*  le  c«rur  de» 
homme». 

Non*  avons  déjà  »u  que  le»  songe»,  le*  rêve»,  durent 
introduire  la  même  »uper*litii>n  dan»  toute  la  terrr.  Je 
Mil»  inquiet  , pendant  t.i  ifille.  de  la  santé  de  nu  femme, 
de  ni  on  ül«:  je  le*  lois  mourait»  pendant  mon  sommeil  ; 
il»  meureut  quelque*  jour»  après  : il  n‘e»t  p.«»  doute n» 
que  1rs  dirut  ne  m'aient  envoyé  ce  songe  véritable,  lion 
tète  n'a  l il  p.i»  été  accompli,  c‘c»t  un  ré  te  trompeur 
que  le»  dieux  m'ont  député.  Ainsi,  dalit  Homère.  Ju- 
piter envoie  uo  songe  trompeur  a Agameiunoti , chef 
de»  Grec*.  Ainsi  'au  troisième  litre  de»  fl  -i»  , cbap.  xxttj. 
le  dieu  qui  conduit  le»  Juif*  eutoie  un  esprit  malin  pour 
mentir  dam  la  bouche  de»  prophète* , et  pour  tromper 
le  roi  Achab. 

Tou»  les  muge»  vrai»  ou  fmi  viennent  du  ciel  ; le» 
or.  e |e»  t’élalilis-enl  de  tuf  lue  par  toute  la  terre. 

line  femme  vient  demander  a de»  mage»  »i  son  mari 
mourra  dan»  l’année.  L'un  lui  répouj  nui . l'autre  n n : 
il  est  bien  certain  que  l'un  d'eux  aura  raison.  Si  l«*  uuri 
vit . ia  femme  garde  le  ril  i e»  ; »’il  meurt,  elle  cric  par 
toute  h ville  que  le  map  qui  a prédit  cette  mort  est  un 
prophète  ditin.  Il  le  ti omr  bientôt  dans  tout  (et  pat» 
des  homme»  qui  prédisent  l'atrnir,  et  qui  décoUvieùl 


11  * chose*  le*  p|u»  carln- 1 *.  Les  Immun  s «'appellent  le» 
i ..»<io>  chia  1rs  Lgyp.'u  n*  , comme  dit  Alain  thon  . au 
rapport  iu«  me  de  Josephe , dan»  »on  Discours  cotitrr  i 

Il  y .riait  de*  itérant  en  Lhaldér  , ru  Syrie.  C.L.  que 
temple  eut  *e»  nractes.  Leux  d'Apollon  obiiorent  un  m 1 
grand  crédit,  que  llollin , danssou  II  «.vin  amir/issa  , 
répété  Ica  oracle.-  rendu*  par  Apollon  u C rés  us.  I.c  dieu 
detine  que  le  roi  fait  cuire  une  tortue  dan»  une  lourturr 
de  cuivre,  et  lui  ir  poud  que  sou  lègue  linira  quand  uu 
mulet  tria  sur  le  trône  de*  l'<  i •es.  ISulliu  n’rxaniiue  pu  ml 
si  respredir  ions,  digue» de  Noslradauiu»,  oui  rtc  i..,tr» 
apiè*  coup;  il  ne  doute  pa  - de  lasnenci'  •Irtpnlret 
d’Apollon  , et  il  cn.it  que  Lieu  permettait  qu'Apoilou  dit 
n.o  ; c’<  i.nl  appatrmuu-nt  pour  coniirmcr  le*  païen»  dau» 
leur  religion. 

L ne  qnrtlioii  plu.»  philosophique  . dan»  laquelle  Unîtes 
l>  - glande.»  nation»  policée»,  depuis  Mode  jusqu  a la 
liièee,  *c  sont  accordée»,  c est  l’origine  du  bien  ci  du 
mal. 

la  » premier*  théologien»  de  toutes  le*  nation*  durent 
te  faire  la  question  que  itou»  feson»  tous  de*  làge  do  1 
quinte  au»  : Pourquoi  y a-t-il  du  mal  sur  la  urrr  > 

t)u  enseigna  dans  l lu  te  qu'Adnnu , fils  de  Jiiann  , 1 
produisit  le»  houlUie*  jutlr»  par  lo  impibril , du  r,,té  l 
droit , et  le*  injuste*  du  côte  gauche;  cl  que  e'«*t  d.  re 
côte  gauche  que  tint  le  tuai  moral  et  le  mal  physique.  I 
Le*  Kgypticai»  eurent  leur  iy piton,  qui  fut  lYniiruii 
d’Oiili».  i.c»  IYrs.ui.  iinagtUcriiil  qu  Umim  prri  a l\.-of  , 
qu'ai. lit  pou. lu  Orouu*C , el  y lit  entrrr  le  piché.  On 
eouiiJU  la  I'. nul. n ■*  de*  Grec»;  e'i st  la  plu-  lirllr  de 
toute*  le*  allégorie»  que  r.>utiquilc  nous  ail  transmise». 

L allégorie  de  Job  fut  cCilaïuenirtil  écrite  m arabe  , 
puisque  Im  traductions  ht-bi  .nqor  el  gireqtir  oui  « 
servi-  pbisii-ur»  terme-  arabe».  (>  litre  . qui  c*t  «l'une 
1res  haute  .iniiquilé  . représente  le  S.:laii  , <p.i  c«i  l‘Au 
man  de*  Per-e»  el  le  Typhon  des  Lgypliens  , »r  pruuie 
liant  dans  toute  la  terre  . et  demandant  permi*»io«i  au 
Soigneur  d alUigi  r Job.  Satan  parait  *o  bord  ou  ne  «u 
Seigneur;  mais  il  résulte  que  Satan  e»|  uu  être  Ire»  puis- 
sant, capable  il’etiioyer  sur  la  terre  des  maladie»  . n «le 
tuer  le»  animaux. 

Il  re  limita,  au  fond,  que  tant  de  peuple»,  oui  le 
ut «ii.  «t. lient  d’arcord  sur  la  croyance  de  deux  priu- 
cipcv.  et  que  l’unit  et»  alors  connu  était  eu  quelque  surtr 
maiiicbéen. 

Tou-  le*  peuple»  durent  admettre  les  ♦ xpialiont  : rat 
••ii  était  riiomme  qui  n’cûl  p;>.  ronimis  de  grande*  faute» 

• •mire  la  aoriêlé?  et  où  était  l'homme  a qui  i’îndinrt  «Je 
sa  raison  lie  fil  pa»  sentir  de*  rrnioid.r  L’eau  Usait  !e* 
suulUurc»  «In  r».rp*  i l de»  vétemen*  . h-  feu  puriüait  te» 
métaux;  il  lallail  bien  que  l’eau  et  le  feu  put  dU»»rut  • 
auu  -,  Anai  u y eut  il  aucun  temple  sau»  cau\  et  ui« 
feux  salutaire». 

Le.  hommes  »e  plongèrent  dans  le  Gange  , «Un»  l*Tn 
du»,  don*  l'Ëuphrate  , au  rutinu  mile  ment  de  ht  lune  rt 
don»  le»  éclipse»  Getle  Humer -ion  expiait  lr»  péclurA.  Si 
on  ne  m-  punliait  pas  d.m»  le  .N il  . c'est  q«e  Ir*  rron>«Ji|é« 
auraient  dévoré  le*  peuiten*.  Mai*  le* prêtre»,  qui  tt  pu 
iillaieul  pour  le  peuple  , fr  plongeaient  ilan»  de  large* 
cuves,  ci  y baignaient  les  criminel»  qui  vciiaicat  d» 
mander  pardon  aux  dieux. 

Les  Grec»,  dau»  tou*  leur»  teruph-s  .eurent  de»  bain» 
sacré»,  couiinr  «le*  feu»  sacré»,  symbole»  universel», 
cbex  tou»  b»  bomme».  de  la  puiel<  d«»  amt».  Lutin  . 
le»  superstition»  paiaisM  ni  établie»  élu  t Ionie»  II»  i(j 
lions,  exerpb-  chez  le»  lellié»  d>  la  Chine. 

ne»  ucricn. 

Lntriidrx-vous  par  laueaget  de.»  rustres  vivant  datu 
des  cabane»  avec  h ur»  feiiu-lle*  rt  qu>  loues  nùinoux 
expose»  «au»  rrac  à toute  I inn-mpéiie  des  ui«ui>  ; u-- 
connaissant  que  la  trrir  qui  I « uourril  , et  le  nmrchi 
où  il»  vont  qualqurfoi*  «rndie  leur»  <J,  nr<<-’s  paur  y 
acheter  quelque»  liabilh  utm*  gr*  »*ier»  ; pailuut  un  j.,r 
gon  qu  on  u'rtilend  pa»  dau»  le.»  i dit»,  ayant  peu  J'iJ.  r. 
cl  par  Roilirquent  peu  d'exprv**ioii»  ; Miumit . Mil»  qu'il, 
taclit  01  | ourquoi  , u uu  homme  de  plume  , luqurl  iU 
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portent  tau*  le*  au*  1 i mollir  de  ce  qu'il*  ont  gagné  à la 
»tocur  de  leur  front;  *e  rassemblant , certain*  four», 
dan*  une  espèce  de  grange  pour  célébrer  de*  cérémonie» 
où  ils  ne  comprennent  rien . écoutant  un  homme  vêtu 
autrement  i|u‘nu  ci  qu’il*  nVutrndrnt  point  : quittant 
quelquefois  leur  chaumière  lorsqu'on  bat  le  tambour,  et 
rengageant  à «'aller  faire  turr  dan*  une  terre  étrangère , 
et  à tuer  leur»  semblable* , pour  le  quart  de  ce  qu’ils 
peuietit  gagner  rbc*  eus  en  travaillant  ? Il  y a de  ce*  mii- 
rjjtri'lii  dan»  toute  l'Kurope.  Il  faut  romenir  surtout  que 
1rs  peuple»  du  C.anada  et  les  Tafre*.  qu'il  nous  a plu 
d'appeler  saurage*  . «ont  infiniment  supérieur»  aux 
nôtre*.  Le  Uumn  , l'Algonquin , nilinoi»  le  Cafte,  le 
IIoMriitol . oui  l'art  de  fabriquer  eux  mêmes  tout  re 
dont  il»  ont  hetuin  : et  eet  art  manque  ù un*  rustre*.  Le* 
peuplade*  d Amérique  et  d'Afiiqne  -ont  libre»,  et  lin* 
sauvage*  n'oul  pa»  même  d'idée  de  la  libellé. 

Le»  prétendu»  raurage»  d'Amérique  mut  de»  Mure 
rairi*  qui  reçoivent  de-  jmbaNwIruu  de  no*  colonie* 
transplantées  auprès  de  leur  territoire  par  l’arariec  et 
par  la  légèreté.  U»  connaissent  l'honneur,  dont  jamais 
no*  saurage*  d'Europe  n'oul  entendu  parler.  Il»  oui  une 
patrie  , il*  l'aiment . il*  la  défendent  ; il*  font  de»  traité»  : 
il*  se  battent  avec  courage  . et  parlent  souvent  avec  une 
énergie  héroïque.  Y a-l  il  une  plu»  belle  réponse  . dan» 
le*  LVtfiuf*  Il '.ititota  de  Plutarque  , que  celle  de  ce  rbcf 
de  Canadien»  à qui  une  tu  lion  eumpémie  proposait  de 
lui  ced*r  son  patrimoine)  * Non»  sommes  né*  «ur  celle 
terre  , nos  père*  y sont  ensevelis:  dirons  non*  aux  o*»c- 
mens  de  nu*  père»,  lesez-vout  , et  veuex  aire  nous  dan» 
uot  terre  étrangère?  » 

C>»  t.'gn.idini»  étaient  de*  Spartiate»,  en  comparaison 
de  no»  rustre*  qui  répètent  dans  nos  villages,  cl  des 
Sybarite*  qni  s'énervent  dan»  no*  tilles. 

Entendes  - vous  par  sautage*  de»  animaux  à deux 
pied*  . marchant  «ur  le*  mains  dan*  le  besoin , isolés  , 
errant  dans  les  forêts  , Satralifi , Selvasfii , ‘'accouplant 
à l'arenture  . oubli.uii  le*  femme*  au\que||e*  il»  »e  »onl 
joint* , ne  connaissant  ni  leur»  lil*  ni  leurs  porc*  ; vivant 
eu  brute»,  sam  avoir  ni  l'ie.Minct  ni  les  ressources  de» 
brute*?  Oll  a écrit  que  eet  état  est  le  véritable  étal  de 
l'homme,  et  que  nous  n'avoo*  fait  que  dégénérer  misé- 
rablement depui*  nue  nous  l'a  vont  quitté.  Je  ne  erois 
pas  que  cette  lie  solitaire,  attribuée  è no*  pire»,  «dît 
dan*  la  uaturc  humaine. 

Nous  sommes , si  je  ne  me  trompe , au  premier  rang 
( s'il  est  permis  de  le  dire  ) de»  animaux  qui  visent  en 
Irvupe,  comme  le*  abeille».  |c«  fourmi»,  le*  oiet , les 
poules,  les  mouton*,  etc.  Si  l’on  rencontre  une  abeille 
* rraoie,  devra  i on  conclure  que  cette  abeille  est  dans 
létal  de  pure  nature , et  querelle*  qui  travaillent  en 
société  daus  la  ruche  ont  dégénéré  ? 

Tout  animal  n’a  t-if  pa*  *ou  inslinrl  irrésistible  au- 
irl  il  obéit  nécessairement  ? Qu'est -ce  que  eet  instinct  ? 
l'arrangement  de*  organe*  dont  l<-  jeu  «e  déploie  parle 
icuip*.  (*et  imiiurt  ne  peut  se  développer  d'abord  . par- 
crqut  le»  organes  n'ont  pas  acquis  leur  plénitude  {ij. 

5îe  voyons  nous  pas  eu  HTef  que  tons  1rs  animaux  , 
ain»i  que  tou*  les  autre»  être» , exécutent  invariablement 
la  loi  que  U nature  donne  à leur  e*pèce?  L’oiseau  fait 
»uu  nid  , comme  le»  .litre*  fournissent  leur  course,  par 
nu  principe  qui  ne  change  jamais-  (Comment  l'homme 
seul  aurait- il  changé)  S'il  eût  été  destiné  à vivre  ml i- 


taire  comme  les  autre*  animaux  carnassier»  , aurait -il 
pu  conlirdirr  la  lui  de  la  iialure  jusqu’à  vivre  en  *ociéic? 
et  s’il  riait  fait  pour  TÎvre  en  troupe,  comme  le»  ani- 
maux de  ba»»c  • m»r  et  tant  d'.iutres,  s-ût  il  pu  d'abord 
pervt-i  tir  sa  destinée  jusqu'à  vivre  pendant  des  siècle» 
en  miliaire  ? Il  e«t  prrleeiîble  ; cl  de  là  on  a conclu  qu'il 
•'e»!  perserti.  Mai»  jinurqtioi  ti'ei»  pas  roitcliirr  qu'il  s'est 
perfectionné  ju-qu  au  point  «ù  la  nature  a marque  les 
limites  de  sa  perfection? 

Tous  le*  homme»  vivent  en  »oriètc  : peut  on  en  infé- 
rer qu'il*  n'y  ont  pas  vécu  autrefois  ) nVst-cc  pas  • omme 
«ti  l'on  concluait  que  »i  le»  taureaux  oui  aujourd'hui  de» 
cornes,  c’est  purecqu'il*  n'eu  ont  pas  toujours  eu? 

L'Ix-mme  . en  général  , a toujours  et*-  re  qu’il  e.*t  ; 
cctu  ne  vent  pa»  dire  qp’il  ail  loujoiir»  ru  de  belles  ville*, 
du  canon  de  vingt-quatre  liur»  de  balle , vie»  opéra -eu- 
inique*,  ri  de»  consens  de  religieuse».  Mai*  il  a tou- 
jours eu  le  i*n'  ni*-  instinct , qui  le  porte  a «'aimer  dan» 
soi- même,  dan*  b compagne  de  sou  plaisir , dan*  ses 
enfatis , dans  petit*  lil»,  dans  les  te  livre»  d«-  *r*  mains. 

Voilà  ce  qui  jamais  ne  change,  d’un  bout  de  l'univers 
à l'autre.  Le  fondement  de  la  Hicieté  existant  toujours, 
il  y a donc  toujours  eu  quelque  société  : r.nus  u'clious 
dune  point  fij;s  pour  vivre  à la  manière  des  ours. 

On  a trouvé  quelquefois  des  enfin»»  égarés  dan*  le* 
bois  , et  viv.mi  minute  de*  brute*  : niais  ou  y a trouvé 
nnwi  de*  muuirnt»  cl  de»  nie»;  cela  n’empêche  pa»  que 
les  oie*  et  le*  moutons  ne  soient  destiné*  à vivre  en 
troupeaux. 

Il  y a des  ftquir»  dans  le*  Indes  , qui  vivent  seuls, 
chargé»  de  chaîne».  Oui  ; cl  il»  ue  vivent  ainsi  qu'atiu 
que  les  pa*»:m*,  qui  le»  admirent,  viennent  leur  don- 
ner des  aumônes.  Il*  font , p.ir  un  fanatisme  rempli  de 
Vanité  , ce  que  font  nos  mrndians  de  grand»  chemin» , 
qui  • estropient  pour  attirer  la  compassion.  Ces  excré- 
nit-n»  de  la  société  humaine  sont  seulement  des  preuve* 
de  l'.ihiis  qu  on  peut  faire  de  cette  société. 

11  est  très  vraisemblable  que  l'homme  a été  agreste 
pendant  des  millier»  de  tb-rles,  comme  sont  encuie  au- 
jourd'hui >ifie  inimité  de  paysan»,  Mai*  J homme  n'j  pu 
vivre  comme  le»  blaireaux  et  1rs  lièvres/  ■ 

l'ar  quelle  loi,  par  quel*  lien*  vcfeis,  par  quel  ins- 
tinct I |i o mine  aura-t-il  toujour»  véru  en  famille  -an»  le 
secours  des  art»  . et  sans  avoir  encore  formé  vin  langage  ) 
(J'r*t  par  «a  propre  nature,  par  le  goût  qui  le  porte  à 
s'unir  avec  une  le  ni  me  : c’est  par  rattachement  qu’un 
M or  laque,  un  I-l.unl.ii-. , un  Lapon  , un  Hottentot.  sent 
pour  ki  compagne,  lorsque  von  ventre,  pmaisunl  , lui 
donne  l’espérance  de  voir  naitre  «le  son  sang  un  être 
semblable  à lui  ; c'est  par  le  hc-oiii  que  cet  homme  et 
coite  femme  ont  l'nu  de  l'autre  par  I amour  que  la  na- 
ture leur  inspire  pour  leur  petit . des  qu'il  est  né,  par 
l'autorité  que  la  nature  leur  donne  sur  ce  pe  il,  par  l'ha 
biiudc  de  l'aimer,  par  l'habitude  que  le  petit  prend  né- 
cessairement d'obéir  au  père  et  a la  inirr , par  le*  se- 
cours qu'ils  eu  reçoivent  des  qu'il  a cinq  ou  six  ans,  par 
h «nouveaux  en  fan*  que  font  cet  homme  et  celle  femme;  j 
c’ed  euliti  pareequt- , dan*  un  âge  avancé,  il»  voient 
avec  plaisir  leur*  lil*  et  leurs  filles  faire  ensemble  d'au 
tre*  i nfans,  qui  oui  le  niétue  instinct  que  leur»  p<  re»  et 
leur»  mère*. 

Tout  cela  est  un  assemblage  d'homme»  bien  grossier», 
je  l’avoue;  mais  croit -on  que  les  charbonniers  des  forêt»  j 


(l)  Leur  pouvoir  est  constant . leur  principe  est  divin  ; 

Il  faut  que  rmfanl  croisse  avant  qu'il  les  exerce  ; 

Il  ne  le»  connaît  pas  soit*  la  main  qui  le  berce. 

I.c  moineau  . dan*  l*iti»lnrtt  qu'il  a reçu  le  jour, 

San»  plumes  , dans  son  nid,  peut-il  sentir  l'amour? 

I.e  renard  en  naissant  va-t-il  chercher  sa  pioic? 
l.f*  insecte*  change  ans  qui  nous  filent  la  soie  , 
l.e*  essaim»  bourdonnons  de  ce»  fille»  du  riel 
Qui  pétrissent  la  e ire  et  composent  In  miel, 

Sitôt  qu'ils  sont  érlo»  forment  vis  leur  ouvrage  ? 

Tout  ft'aecroit  par  le  temps,  tout  mûrit  avec  l'-ige. 

Chaque  être  a -on  objet:  et  , dans  l’iiislaiit  marqué, 

• Mania! , et  touche  à »on  but  par  le  ciel  iiisliquq. 

A'ème  de  la  Lui  naturelle  . partie  IL 
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d Allemagne , lu  habitant  du  nord,  et  cent  peuple*  do 
l’ Afrique , vivent  aujourd'hui  d'un*  manière  bien  dif- 
fèrenle  ? 

Quelle  langue  parleront  re»  famille*  saurage*  rt  bar' 
but»?  rlln  seront  sans  doute  très  long  temps  saut  en 
parler  aucune:  elle*  s'entendront  très  bien  par  de*  cri» 
cl  par  de»  gectes.  Toute»  le»  nation*  util  été  ainsi  de* 
«au v âge»,  a prendre  er  mot  dan»  ce  trn»;  c'est-à-dire 
qu'il  j aura  eu  long  temps  de*  famille*  errante»  dan»  le» 
b-rèU  , disputant  leur  nourriture  au»  autre»  animaux  , 
s'armant  contre  en*  de  pierre*  et  de  grosse»  brandir* 
d'aibn  » , *c  mm  ri  i»*ant  de  hguruet  sauvage»  , de  fruit» 
de  toute  espèr  e , « t enfiu  d'aiiim.  ux  iilêiiwr. 

Il  j a dan*  l'homme  un  imtiiirl  de  mécanique  que 
n..u*  voyons  produire  tous  le»  jour'  de  Iré»  giaud*  eD'rl» 
dan»  de»  b-iunte»  fort  g côtoient.  On  voit  de»  maebine* 
iltfiiirr*  par  des  habitait-  de*  montagne*  du  Tyrol  el 
des  Vosges, •qui  donnent  le*  savait*.  Le  paysan  le  plu» 
ignorant  sait  partout  remuer  le*  plu»  pro»  lanleaux  par 
le  secours  du  levier,  sans  se  douter  que  la  puissance , 
frKUil  équilibre,  rat  du  poid»  comme  la  distance  du 
point  d'appui  à ce  poid*  est  à la  distance  de  ce  même 
point  d'appui  à la  pui»s*ani-r.  S'il  avilit  fallu  «pie  celte 
comtai»*auce  précédât  l’usage  des  Irtier*  , que  de  siècle* 
se  seraient  écoulé»  avant  qu'on  eût  put  déranger  une 
gm»*e  pii  rrc  de  »a  place  1 

Propo-ez  à de»  riifau*  de  sauter  un  fo**ê:  tnu*  pren- 
dront machina Iriurnl  leur  secousse,  *n  *e  retirant  un 
peu  rn  arrière,  et  courront  eiifuile.  Jl»  ne  savent  paa 
assurément  que  leur  force  , eu  ce  cas  , est  le  produit  de 
leur  nunt  multiplier  par  leur  tilr«»e. 

Il  e»t  doue  prouvé  que  la  nature  »eule  nous  inspire 
de»  idée»  utiles  qui  précèdent  toute*  no*  réflexion*.  Il  en 
r*t  de  même  dan*  la  morale.  Nous  avons  tou»  deux  «en- 
tiiuen»  qui  «ont  le  fondement  de  la  société  : la  commi- 
sération el  la  justice.  Qu'un  enfant  voie  déchirer  son 
«eniblab'e , il  éprouvera  de»  angoisse*  subite*;  il  les  té. 
nioigui-ra  par  * s rri*  et  par  »e*  larme»  ; il  secourt  a , s'il 
peut  , celui  qui  souffre. 

Demandez  à.nn  enfant  san*  éducation  , qui  coromen- 
pera  ù rai*onner  et  à parler,  si  le  grain  qu'un  homme  a 
semé  dans  *•'«  champ  lui  appartient . el  si  le  voleur  qui 
en  a lue  le  propriétaire  a un  droit  légitime  sur  ce  grain  : 
vou*  verrez  »i  I ci. faut  ne  répondra  pa«  comme  tou*  le* 
législateur»  de  la  terre. 

Dieu  itou*  a donné  un  principe  de  raison  univrr»e|lr, 
comme  il  a donné  de*  plume-  aux  oiseaux  et  la  fourrure 
aux  ours:  cl  ce  principe  est  »i  constant,  qu’il  subsiste 
malgré  toutes  le»  passions  qui  le  combattent,  malgré  le* 
tyran»  qui  veulent  le  noyer  dan»  le  sang  , malgré  Je*  im- 
posteur» qui  veulrnt  l'anéantir  dan*  la  inpcnliliuii.  fol 
ce  qui  fait  que  le  peuple  le  plu*  grossier  jugr  toujours 
trè*  bien  , à la  longue,  de*  loi*  qui  le  gouvernent , par 
cequ'it  sent  si  ce»  lois  sont  conforme*  ou  opposée*  aux 
principes  de  commisération  et  de  justice  qui  sont  dans 
son  cteur. 

Mai»,  avant  d'en  tenir  à former  une  société  nom- 
breuse , un  pcuplr  , une  nation  , il  faut  un  langage  : el 
cr«l  le  plus  diflirile.  {sans  le  don  de  l imitation  , ou  n'y 
serait  jamais  parvenu.  Ou  aura  sans  doute  commencé 
par  des  cri*  qui  auront  rapt  imé  les  prrniiets  besoin*  ; 
nnnite  les  bonimr»  le*  plus  ingénieux,  né*  avec  b-*  or- 
gane* les  plus  flexible*,  auront  formé  quelques  ailieu- 
laiinti-  que  leur»  enfans  auront  répétées  : et  li  s mères 
vtinotil  auront  dénoué  lent*  langue*  le*  premières. Tout 
idiome  connu,  ncanl  aura  été  composé  de  monoq|l*bri, 
comme  plu*  aisés  à former  et  à retenir. 

Nous  voyou*  en  effet'  que  le*  nation»  le»  plut  an- 
cienne» , qui  ont  conservé  quelque  chose  de  leur  pre- 
mier langage,  expriment  encore  par  de»  mono*}  lia  lies 
les  choie*  le*  plu»  familière*  e.t  qui  tombent  le  plu»  «ou» 
no»  sens  : pu  -que  tout  le  chinois  est  fondé  encore  au- 
jourd’hui sur  des  monosyllabe». 

Consulte*  l'ancien  |ude*que  rt  tous  le»  idiome*  du 
n..rd  . vou*  verre»,  à peine  une  chose  nécessaire  et  rom 
imine  exprimée  par  plus  d'une  articulation.  Tout  r«l 
monosyllabe*.  Z«n . le  soleil;  mou»  . la  lune;  lé,  la  mer  : 
/la»,  le  fleura  ; msn  , l'homme  : Lof,  h l • tr  ; fci'um,  un 


arbre  ; dr'.nk,  boire;  murrh,  marcher;  iklof,  dormir,  etc.  1 
C'eM  avec  cette  brièveté  qu'on  s'exprimait  dau*  le* 
forêts  de»  Gaule»  el  de  la  Germanie  , et  vlan*  tout  le  sep- 
tentrion. Les  Grecs  et  les  Romain»  n'eurent  de»  mol* 
plu*  cuinpu'c*  que  long-temps  apres  s'élre  réuni*  ru 
corn*  de  peuple. 

Mais  par  quelle  sagacité  svonsnou*  pu  marquer  le» 
différences  de.»  temps?  Gomment  auroiis-nuii*  pu  expri- 
mer les  nuance»  je  voudrai « , j’ aurait  voulu;  le»  rbuvi  1 
positive»,  le*  choses  conditionnelles? 

(!e  ne  peut  être  que  chez  le»  nations  déjà  le*  pluspo-  ! 
Urée*  qu  on  soit  parvenu  , avec  lr  temps,  à rendre  sen- 
sible!* . par  de*  mol»  composé*  , ce»  opération*  Mettre*  | 
de  l’esprit  humain.  Au»i  voit-Olt  que  chez  le»  hatb.ur» 
il  n'y  a que  deux  ou  trois  lenip-.  Le»  Hébreux  n'cxpri-  I 
niaient  que  le  pic*<-nl  et  le  futur.  La  langue  fiauque  , ! 
si  commune  dan*  le*  échelle*  du  Levant . est  réduite  eu-  I 
roro  à celle  indigence.  Kt  enfin,  malgré  tou*  le*  effort»  j 
de-  homme»  , il  n'r»t  aucun  langage  qui  approche  de  la  i 
perfection- 
ne t'tahtoti. 

Se  peut  il  qu'on  demande  encore  d'où  sonl  venu*  le»  . 
homme»  qui  ont  peuplé  l’Amérique  ? On  doit  assuré-  ! 
meut  faire  la  même  que-lion  sur  le»  nation»  d**v  leurs 
australe*.  Elles  roui  beaucoup  plu*  éloignée»  do  port 
dont  partit  Christopbr  Golomb  , que  ne  le  sont  lr\  lie» 
Antilles.  On  a trouvé  de»  homme»  el  de*  animaux  par- 
tout où  la  terre  est  habitable  ; qui  le*  y a mi*1  On  f» 
déjà  dit  ; c’est  celui  qui  fait  croître  l’herbe  des  champs.  : 
et  on  ne  devait  pa*  être  plu*  »urp*  is  de  trouver  ru  doit-  | 
riuue  de»  hommes  que  ae  * mouche*. 

Il  est  a»*et  plahant  que  |e  jésuite  T.alitau  prétend*  , { 
dan*  *a  préface  de  Vttinloira  des  .S'auragsr  anuriroiav  , | 
qu'il  n’y  a que  des  athées  qui  puissent  dire  que  Dieu  a j 
en  é les  Américain». 

Ou  grave  encore  aujourd’hui  de»  carte*  de  rancira  j 
monde,  où  l’Amérique  parait  vou»  le  nom  d’ile  Allan* 
tique.  Les  île»  du  Gap-Yert  y sont  son»  le  nom  de  Gur-  I 
gadrs;  les  Caraïbe»  vou*  celui  d'iJc*  llespéride*.  Tout 
cela  n’csl  pourtant  fondé  que  aur  l’ancienne  déconverle  i 
desile»  (’anarie»,  el  probablnuent  de  celle  de  Madère,  où  | 
le»  Phénicien*  et  le»  Gatthaginoi*  voyagèrent  ; elles  tost- 
client  presque  à l’Afrique,  el  peut-être  en  «laicnt-tll*» 
moin»  éloignée»  dan*  le*  anriens  temps  qu’au)» urdlnii. 

Laiuuuu»  le  père  Lalitau  faire  venir  le»  Caraïbe»  des 
peuple»  de  Carie  , à cau-e  de  la  conformité  du  nom , es 
-urtout  parce  que  1rs  femmes  caraïbe»  fesairnt  la  cui- 
sine de  leur*  mari»  ainsi  que  les  femme»  caririmes;  ; 
laistous-lr  supposer  que  le»  t.araïbc*  ne  itai»*rnt  rouge»,  j 
cl  le»  Négresse*  noire»  . qu’à  cause  de  l'habitude  de  leur» 
premiers  père*  de  se  peindre  en  noir  ou  en  rouge. 

Il  arriva  , dit-il , que  le»  Négresse*  . voyant  leur*  ma- 
ris teints  en  noir,  en  eurent  l'imagination  *i  frapper  , 
que  leur  race  s’en  ressentit  pour  jamais.  La  même 
chose  arriva  aux  femme*  caraïbes,  qui , par  la  anms 
fore*-  d'imagination  . accouchèrent  d'enfan»  rouges.  Il 
rapporte  l'exemple  des  brebis  de  Jacob,  qui  naquirent 
bigarrée*  par  I adresse  qu'avait  eue  rc  patriarche  d* 
mettre  devant  leur»  y mu  de»  branche»  «Joui  la  niciû* 
était  écorce*  ; ce»  branche»  paraissant  à peu  pré*  dr  d**»*  I 
couleurs . donnèrent  aussi  deux  couleur»  aux  agneaux 
du  patriarche.  Mai*  lr  jésuite  devait  savoir  que  tn  il  c» 
qui  arrivait  du  trinp*df  Jarob  u'arrive plu* aujoui d'hui. 

Si  l'on  avait  demandé  au  gendre  dr  Laban  pourquoi 
se*  bn  hiv . voyant  toujours  de  l'herbe  , ne  fr*aicut  pas  1 
de*  agneaux  verts  , il  aurait  été  bien  embarrassé. 

Enfin,  Lafit.iu  fait  venir  les  Aniriieaiu*  des  ancien*  , 
Grec*  ; et  voici  set  raison*.  Les  Grec*  avaient  de»  fahlet, 
quelque»  Américains  en  ont  aussi.  Les  premier»  Grvr» 
allaient  à la  chasse,  1er  Américain* y vont.  Leepiemverv 
Grec»  avaient  de«ora-  les.  les  Amériraîo»  ont  de»  sorcier* 
*On  damait  dau*  les  Pie»  de  la  Grèce  , on  danse  en  A»«* 
riqur.  Il  faut  avouer  que  ces  raison*  tmu  miHiintSaulM- 
Ou  peut  faire,  sur  les  nation*  du  Nouveau  Aloivde  , 
une  réflexion  que  le  père  Lalitau  n'a  point  faite!  r'e*t 
que  les  peuple»  éloigné»  de»  Ironique»  ouAoujom*  et* 
invincible»  , et  que  le*  peupl'-s  plu»  rapproche»  de»  tr* 
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piquej  ont  presque  (nu*  «■  lé  soumis  à de*  monarque*.  Il 
ri»  fut  long  trpjp*  de  tuf  me  dans  noire  continent.  Mai» 
n ne  voit  point  que  le»  peuple*  du  Canada  soient  allé» 

I j mai*  subjuguer  le  Mexique , comme  le»  Tartare*  *e 
•<mt  répandu» dan»  I'Amc  et  dam  l'Europe.  Il  paraît  que 
le»  Canadiens  ne  furent  jamais  en  o»>rx  grand  uumbre 
pour  tutoyer  ailleurs  des  colonies. 

Kit  gênerai , f Amérique  n’a  jamais  pu  être  aussi  peu- 
plée que  l'Europe  ci  l’Â»ie:  elle  e>t  coût  crie  de  maré- 
cage» immense*  qui  rendent  l'air  très  mahain  ; la  terre 
j produit  un  nombre  prodigieux  de  pounn*  : le»  flèches 
irrmpée*  dan*  les  suc»  de  ces  Iwrlirt  venimeuse»  finit 
do  plaie»  toujours  mortelle*.  I.a  nature  enfin  utail  donné 
.ut  Américain*  beaucoup  moins  d’industrie  qu'au» 
homme»  de  l'aurieii  monue.  Tonie»  ce*  causes  ensem- 
ble i tiApu  nuire  beaucoup  à la  population. 

Parmi  lotîtes  le*  observations  pli} tiques  qu’on  peut 
faire  *ur  relie  quatrième  pallie  de  noire  unis  en»,  si 

l.mplemM  inconnue,  la  plus  singulière  peul-êlrr  . c’rsl 
qu’on  n’y  trouve  qu'un  peuple  qui  ail  de  la  barbe;  ce 
icifil  les  F.»quiiuatii.  Il*  babil»' (il  au  nord  ver»  le  cin- 
quante-deuxième degré,  où  le  froid  esl  plus  vif  qti'au_ 
niiiüilrrl  MÛimr  dr  noire  eonlinetil.  Leurs  voisiiis 
«ml  imberbe*.  Voilà  dune  deux  race»  d'houimes  abso- 
lument didVrenlrsà  rôté  l'une  de  l'attire  , supposé  qu'en 
t'iTt-l  le*  Esquimaux  toietil  barbus.  Mais  de  nou»e.nfX 
voyageurs  disent  que  le*  Esquimaux  sont  imberbe»  , 
que  nous  avons  pri*  leur*  cheveux  crasseux  pour  de  la 
barbe.  A qui  croire  ? 

V er*  l'i  *1  h me  de  rauatna  r»l  la  race  drs  Dari«n*  pres- 
que semblable»  aux  Albinn»,  qui  fuit  la  lumière  el  qui 
" pète  dan*  des  cavernes,  race  faible  , cl  par  co»*équrnt 
ii  très  petit  nombre. 

Le»  lion»  de  l’Amérique  sont  chétif*  et  poltrons;  le* 
miftiaux  qui  ont  dr  la  laine  \ «ont  grands,  cl  »i  tigoti* 

• ux , qu'il»  servent  à pur  er  le»  fardeaux.  Tou»  les 
Irutet  \ »out  dix  fois  au  moins  plu*  large»  que  les  mVrcs. 
\nt»n  le»  production»  naturelles  de  ••elle  terre  ne  sont 
jj*  relies  de  notre  hémisphère.  Ainsi  tout  e»t  varié,  et 
a même  providence  qui  a produit  l'éléphant . le  rliino* 
rntii  et  le*  Nègre»,  a fait  naître  dan»  un  autre  monde 
les  originaux,  de»  condors,  de»  animaux  à qui  on  a 
ru  long-n  tnp*  le  nombril  sur  le  do»  , et  de»  hommes 
! un  caractère  qui  n’est  pas  le  nôtre. 

pe  u TniocBXTie. 

Il  semble  que  la  plupart  de*  anciennes  nations  aient 
ré  gouvernée*  par  une  espèce  de  théocratie.  Comtnen- 
ex  par  l'Iode,  tous  y voyez  Ir»  brame»  long  temps  sou- 
■ nnns;  en  Perse,  les  mages  onl  la  plu»  grande  autorité. 

histoire  «les  oreille»  d«-  Srnerdi*  peut  bien  être  une 
ible  ; mai*  il  en  résulte  toujour*  que  r était  un  mage 
ni  était  sur  le  trône  drCyruv.  Plusieurs  prêtres  d'Egypte 
rescrîvaient  aux  roi»  ju*qu'à  la  mesure  de  Irur  boire 
«le  leur  manger,  rimaient  leur  enfance  rl  le»  ju- 
..ieni  âpre*  leur  mon  , el  souvent  se  fêtaient  rois  eux- 
ié  uie». 

Si  t omis  desrendon»  aux  Grecs,  leur  histoire,  toute 
huteu«r  qtiVlle  e»t , tic  nous  apprend  elle  pas  que  le 

• •phcle  l'alrhas  avait  as*e£  de  pouvoir  dans  l'armée 

• tir  sacrifier  la  fille  du  roi  de»  rois  ? 

I »«-*cendez  encore  plus  bas,  chez  de*  nations  sauvages 
-«téririire*  aux  Grecs  ; le»  druide»  gouvernaient  la  na- 
in gauloise. 

I I ne  paraît  pi*  même  po**il>lr  que  dau*  le»  premières 
aplsdet  un  peu  fortes  ti}  ou  ait  eu  d’autre  gouverne- 
■ni  que  la  théocratie:  car  de»  qu’une  nation  a choisi 

«lieu  ttit«  faire  , ce  dieu  a des  prêtres.  Os  prêtres  do- 
né|tl  sur  l’esprit  de  la  nation  ; il»  ne  pruvcni  dominer 
'au  nom  de  leur  dieu;  il»  le  font  donc  toujours  par- 
; il*  débitent  *r»  oracle*  ; el  c’e»t  par  uu  ordtc  ex- 
» «Je  Dieu  que  tout  s'exécute. 

VM  xie  cette  source  que  sont  venus  le*  sacrifice»  de 
g lifsmaitr  qui  ont  Miuillé  presque  toute  la  terre, 
rl  père,  quelle  mère , aurait  jamais  pu  abjurer  ta 


nature , au  point  de  présenter  son  fil*  ou  sa  fille  à un 
prêtre  pouf  être  égorgé*  sur  mi  autel  , si  l’on  n’avait 
pas  été  certain  que  le  dieu  du  paj»  ordonnait  et  *a- 
crilire  ? 

Non  seulement  la  théocratie  a long  temp*  régné, 

m.  iis  elle  a pnmsé  la  tyrannie  aux  plus  horrible»  excès 
où  la  déifcnce  humaine  puisse  parvenir  ; et  plu*  ce 
gouvernement  »c  di»ail  divin , plu*  il  « tait  abominable. 

l'resque  tou*  le*  peuple*  ont  sacrifié  de.*  enfans  à 
leurs  dieux  ; donc  il*  croyaient  recevoir  cet  ordre  déna- 
turé de  la  bourbe  de*  dieux  qu'ils  adoraient. 

Parmi  le*  peuple»  qu’un  appelle  si  improprement  ci- 
vilisé*, je  ne  vois  guère  que  le»  Chinois  qui  n ‘aient  pas 
pratiqué  ce»  horreurs  absurde*.  La  China  est  le  seul 
des  ancien»  état»  connus  qui  n’uil  pas  été  soumis  au 
sacerduce  ; car  le»  Japonais  étaient  mu»»  le»  loi*  dVifi 
prêtre  six  cents  an»  avant  notre  ère.  Presque  parlonl 
ailleurs  la  théocratie  e*t  si  bien  établie  , si  enracinée  , 
que  le*  première*  histoire*  «oui  celles  des  dieux  mêmes 
qui  -e  sont  incarné»  pour  venir  gouverner  les  homme». 
Ile»  dieux  , disaient  le*. peuples  de  Thèbes  cl  dr  Mem- 
phis, ont  régné  douze  mille  an*  en  Egypte,  draina  s’in- 
carna pour  régner  dans  l’Inde  ; Sauimoiiocodntu  à 
Siam;  le  dieu  Adud  gouverna  la  Syrie  ; la  dévflsc  Cjr* 
bêle  avait  «’-«e  souveraine  de  Phrygie  : Jupiler.de  Crète; 
Saturne  , de  Grèce  el  d'Italie.  l.e  tufioie  esprit  prévide 
à toute  ce*  fable»;  c est  partout  une  confuse  idée  rites 
les  homme*  , que  les  dieux  sont  autrefois  descendu*  sur 
la  terre. 

DES  CU  4 LDI  «VS. 

Le*  Cbaidécn*,  le»  Indiens,  1rs  Chinois, me  paraissent 
le*  nations  le  plu»  anciennement  policée*.  \<ms  avons  j 
une  époque  certaine  de  la  science  de*  Cbaldéetu:  elle 
sr  trouve  dan*  b-s  dix-neuf  cent  trois  au»  d’observations 
céle»le»  envoyée*  de  Habylonr  par  Callisthène  au  pré- 
cepteur d Alexandre.  Ce»  table»  astronomique*  remon- 
tent prérisèmenl  à l’année  avant  noire  ère  vul- 

gaire. Il  r-t  vrai  que  celle  époque  louche  an  temps  où 
la  l'ulgitle  place  le  déluge;  mai»  iiVhlion*  point  ici 
dans  li  s profondeurs  «les  dilIVrenle*  chronologie*  de  la 
F ni  gaie  , de*  Samaritain» , et  de»  Septante , que  non* 
révérons  éulemrnt.  Le  déluge  universel  est  un  grand 
miracle  qui  n'a  tien  de  commun  avec  n*>»  recherche». 
Nous  ne  rai-onn«<ns  ici  «pie  d’aprr»  le»  notions  natu 
relie»,  en  «-unictlaiil  toujours  le»  faible*  raisonnemen» 
de  notre  e-pril  borné  aux  lumières  d’un  ordre  supérieur. 

D'nnciemv  auteur.,  rites  dan*  George  le  Synrellr,  di- 
sent que  du  temps  d'un  roi  elialdéeu  . nommé  Xixou 
trou  , il  y eut  une  terrible  inondation.  Le  Tigre  cl  l’En- 
pliiate  »e  débordèrent  apparemment  pin*  qu’à  l’ordi 

n. iire.  Mai*  le»  Lhaldécn*  n 'auraient  pu  savoir  que  par 
la  révélation  qu’un  pareil  fléau  eût  *ubmrrge  toute  la 
terre  habitable.  Encore  une  fois,  je  n'exaruine  ici  que 
le  cour*  ordinaire  «le  la  nature. 

Il  est  clair  que  si  le»  Cb  tldreii»  n’avaient  e\i*|è  sur  la 
terre  que  depuis  dix-neuf  cent*  années  avant  notre  ère.  I 
ce  court  espace  tir  leur  eût  pas  suUi  pour  trouver  une 
partie  du  véritable  système  dr  notre  univers;  notion 
étonnante  , à laquelle  le*  CUaldrens  étaient  enfin  par 
venus.  Amtarque  de  Samo*  nous  apprend  que  le»  sage* 
de  Chaldee  avaient  connu  comLirn  il  e»i  impossible  ; 
que  la  terre  occupe  le  centre  du  monde  planétaire  ; - 
qu'ils  avaient  assigné  au  soleil  cette  place  qui  lui  appar- 
tient  ; qu’il*  fe»aient  rouler  la  terre  et  le»  autre*  plaiicle» 
autour  dr  lui , chacune  «laits  un  orbe  «ItllVi  «ni. 

Les  progrès  «le  | eipril  sont  »i  lent*  . l'illusion  de*  | 
yeux  e*l  »i  puissante,  |'j»srrvi*M'iiieiit  aux  i«lée»  irçuc*  ! 
si  tyrannique  . qu'il  n’ert  pti»  poviblr  qu'un  peuple  qui  j 
n’aurait  ni  que  dix  neuf  cent»  an»  eût  pu  parvenir  à I 
ce  h <nt  degré  de  philosophie  qui  conln-uil  le»  yeux  . el 
qui  tlrnv.nde  là  théorie  la  plu»  approfondie.  Aussi  le» 
rhaldern*  comptaient  quatre  crut  soixante  et  dix  mille 
an*  ; encore  celle  c<innai**ancr  du  vrai  système  du 
monde  ne  fut  en  Chaldée  que  le  partage  du  petit  nombre 


i On  entend  par  premières  peuplade*  de*  homme»  rassemblés  un  uumbre  «Je  quelque»  millier»,  après  plusieurs 
(ililti«ni  «Je  r«!  glotte. 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


de»  pliil>iio|ibet,  (!'r«i  le  «oildt  toute»  le*  grandes  vérité* : | 
fl  le*  Grec*  , <|ui  viuicnl  r»ailr,  n 'adoptèrent  que  Ir 
»y*lciur  commun,  qui  cm  le  sÿilôme  îles  enbnt. 

fl  / Quatre  crut  soixante  rl  dit  mille  an* , r'r?|  bi-im-  > 
rcuiji  pour  nous  autres  qui  M>iumr»  d'birr  , nuiic'iM  ! 
Lien  peu  «le  «hnsr  pour  l’unis cr»  entier.  Je  mi»  Lien 
qur  nou«  ne  potiron*  adopter  ce  calcul  ; qnr  l’iccron  | 
•Vu  est  tuuqrié  ; cju'il  r»t  rxorhilanl  , et  que  surtout 
••'in*  ilrvmi*  croire  .iu  Peu/ «ilrufwr  plutôt  qu'à  Sancho-  | 
niallion  rt  à |]«  ro*e  : main,  meure  une  fois,  il  est  im  i 
poMible  | liuinaiuriuenl  parlant  ) que  1rs  homme»  «oient 
paru  nus  en  dit-nruf  cents  an*  ù deviner  de  si  c lou- 
faillis  v-iité*.  I.c  premier  art  est  relui  de  pourvoir  à la 
| *uL*i»Uucc  . ce  qui  était  autrefois  beaucoup  jdll»  dilti 
i riU  aux  bointuri  qu'aux  brute»  ; Ir  second  de  former 
| un  langage  , ce  qui  crriainriuenl  d' mande  un  espace 
j de  temps  très  cousu!»  i aldr  . Ir  troisicme  dr  se  Latir 
quelques  hutte*  ; lr  quatrième  , dr  >r  vêtir.  Ensuite, 
pour  forger  le  fer  , ou  pour  y suppléer,  il  faut  tant  dr 
fi. -nard»  heureux  , tant  d indu»irie  , tant  de  siècle», qu’au 
ii  imagine  pas  inétnc  comment  Je»  hniume»  en  *onl  te 
uu»  à Ixml.  Quel  Ki u 1 J«  cet  étal  à l'astronomie  ! 

l.ong  temps  les  (.'li.ddet-ns  gravérc  ut  leurs  observa* 
lion*  fl  leurs  loi*  sur  la  brique  , en  hiéroglyphe»,  qui 
riaient  des  caractère*  parlait*  . Usage  que  le*  Egyptiens 
emmurent  après  plusieurs  «irclt  *.  l/art  de  transmettre 

Imj  pr usées  par  des  caractère»  alphabétique»  lu-  dut  être 
invnilr  que  très  lard  dan.*  celle  partie  de  l'Asie. 

Il  est  a croire  qu’au  temps  où  les  Chaldcrlis  bâliirnl 
des  villes,  il*  rcinniciici  reiil  a >ervir  de  l'alphabet. 

• "lient  fe*.-itl-ou  auparavant  t d*ra-t-ou:  comme  on 

> fait  dans  mou  village,  rl  dam  cm  mille  till.ig>-»  du 
I monde  , où  personne  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  et  rrpen- 
J liant  U»  l’on  s'entend  fort  bit  n . où  le»  art»  néers-airr» 
tout  cultivés,  et  même  quelquefoi*  avec  génie. 

iSabyluue  était  probablement  une  1res  ancienne  bour- 
gade avant  qu’""  Cil  fût  fait  une  ville  immense  et  %u 
ueibr.  Mai»  qui  a bâti  celle  ville?  je  n’eu  sai*  rien. 
Est-ce  Sèmîi  aiuh  ? c*t  ce  Ile  lu»  / ester  \abuo.i*«ai  II 
n’y  a pcul-etie  iamai*  ru  dan»  I' \«.r  ni  «h-  femme  ap 
pelée  Si  lunifmi*.  m d homiiu-  appelé  lt*  lu»  f - ; Ccl 
I comme  fi  nous  domuoii'  à dr»  ville»  grecque*  le*  nom» 
d’ Armagnac  et  d'Abbeville.  !.«••  tirer*,  qui  cbangcrcul 
toutes  b » terminaisons  baibarcs  en  mots  grecs,  dénatu- 
rèrent tou*  le»  nom*  asiatique».  l)c  plu* . l'Iiisloire  de 
Sémiraiiii»  ressemble  en  tout  aux  colili  s orientaux. 

Nabona*»ar , ou  plutôt  Nabonassor . est  probable 
ment  celui  qui  rmbrlltl  cl  foililia  ltaby  loin- , et  ru  lit  à 
la  lits  une  ville  *i  superbe,  ( eloi  la  est  un  véritable  mo- 
narque, connu  dans  l'Asie  par  l’èrc  qui  porte  s*  n nom. 
licite  ère  incontestable  ne  i-oinnicnce  que  7 ,?  aux  avant 
la  nôtre  ainsi  elle  est  Ire.»  moderne,  par  rapport  au 
nombre  des  siècle»  nécc-saire»  pour  airivcr  ju-qu'à  l'é- 
lablisscuieivl  de*  grade»  dominât  ions.  Il  parait , par  le 
nnm  même  de  Uabylortv,  qu’elle  existait  longtemps 
avant  Naboua**ar.  t!'c»t  la  ville  do  P*rt  Vil.  liaê>  •igni- 
; lie  pire  en  chaldéen , coitrtiir  l'avoir  d'il'-rbelol.  Ilel  I 
rei  le  nom  du  Seigneur.  Les  Orientaux  ne  la  eemiurrut  | 
jtHu.ii»  qur  sous  le  nom  de  Itabel  . ville  du  Seigneur, 

! la ‘ville  de  Dieu,  ou,  »*  loi»  d'autre»,  la  porte  de  Dit  u. 

Il  n'y  a pas  ru  probablement  plus  dr  Ninti*  fonda  eur 
de  Nitivah,  nommer  par  nous  Ninivc,  que  de  llélu» 
l fondateur  de  Rubylotie.  Nul  prince  art  ..tique  ur  porta 
! uu  nom  en  m. 


Il  *r  peut  que  (a  circonférence  de  Piabylotif  ait  éli 
de  vingt  quatre  dr  tu*»  Reurs  moyenne*  ; tuais  qnfttn 
\ititi.»  ail  bâti  sur  Ir  Tigre  . »i  pi  r«  de  Raby lotir  , une  | 
ville  appelée  Ninive  d'une  étendue  au»*i  grande , r'rst  1 
ce  qui  ne  paraît  pa*  croyable.  On  non»  parle  detrciv 
puisant  i-iupir*  • qui  subsistaient  à-la-fois:  celui  dr  Ils 
bylonr,  celui  d’Assyrie  ou  de  Ninive  . et  relui  de  Syrie 
ou  dr  Damas.  Lu  ilimr  est  peu  vraisemblable  : t’«*l 
comme  si  l'on  disait  qu'il  y avait  à la  foi*  «tan*  vrnr 
partie  de  la  Gaule  trois  pui>*:m«  empires,  dont  les  capi- 
tales , Paris,  Soi» son*  , et  OH*  ans  , avaient  chacun* 
vingt-quatre  lieue*  de  lotir. 

J'avoue  que  je  ne  comprend*  rien  aux  deux  empin* 
de  baby lutte  et  d'A»*ynr.  llnocur»  savon»,  qui  **tu 
voulu  porter  quelque»  lumière»  dans  ce»  létiebrr* , uni  1 
affirmé  que  l’Assyrie  et  la  I haldér  fr  étaient  ,qnr  U 
même  empire,  gouverné  qurlquefoi*  par  deux  prince», 
l’un  résidant  à Habylone  , l’autre  à \iniw*  : et  ceMoti- 
tneni  raisonnable  peut  rire  adopté,  jusqu'à  ce  qu’on  en 
trouve  un  plu*  raisonnable  encore 

t'.e  qui  ronlribui  à jeter  One  grande  vraisrinblanre  sur 
l'antiquité  dr  celte  nation  , r'rst  celle  fameuse  tour  rie- 
vée  pour  ol»«ervrr  I*  » astre».  Presque  tous  le»  commen- 
tai' ms  , lie  pouvant  contester  ce  monument . «r  croient 
obligé»  d*  suppo-er  qu«-  c'était  un  reste  dr  la  tour  d* 
R.ilit'l  que  |e»  homme*  voulitrt  ni  élever  jusqu'au  ri«L 
t lu  ne  «ail  pas  trop  ee  que  les  commentateur*  entendent 
par  le  ciel  : r-l-ir  la  lutte?  e*1  ce  la  planète  de  Verni»1  1 
rl  y a loin  d’ici  là.  Voulaient  ils  «cuir  ment  élever  un*  , 
tour  un  peu  liante?  Il  n’y  a là  ni  aucun  mal  ni  uu- uoe  | 
diHicuite  . suppose  qu'on  ait  beaucoup  d 'homme*,  braie  , 
coup  d'iuflrimien*  et  de  vivre». 

La  tour  dr  l!  >brl , la  dispersion  des  peupl  s,  la  con- 
fusion  tir»  langues,  sont  de*  eboses,  comme  un  sait . 
Irê*  respectable» . auxquelles  non»  ne  touchons  pomt  1 
\mi>  ne  parloir»  ici  que  de  l'obtri valoir*  . qui  n'a  rvra 
de  rornimm  avec  le*  histoires  juives. 

Si  \abona**ar  éleva  ce|  èdiür>-,  il  faut  au  nrnhn 
avouer  que  le*  (Jialileeti*  eurent  Utl  observatoire  plus  ; 
dr  deux  mille  qnaltr  renl*  an»  avant  non*,  Concave»  eu-  , 
suite  combien  d*  «iecle»  exige  la  Icnirnr  de  l’espn'  bur  I 
main  pour  en  vtqj||mqii'i  iriger  un  tel  moviuincnt  aut 
•cirnrr*.  ^ • 

Ile  fut  en  Chaldéc  , cl  non  en  Egypte,  qu'un  inventa 
le  zodiaque.  Il  y en  a , ce  me  vrmblr  , trois  preuve* 
»*•«  for  li  e : la  première  . que  le*  l'hald-cn«  furent  une 
nation  éclairée  , avant  que  l'Egypte,  toujours  inonds* 
par  le  Nil . pftl  cire  habita  blé  ; la  seconde  . que  le»  iqm 
du  zodiaque  eonv  irnnrnl  au  climat  de  la  Mésopotamie, 
et  non  à celui  d’Egypte  Le»  Egyptiens  ne  pouvaient 
avoir  le  signe  du  tann  ait  au  vnot*  d'avril,  puisque  rt 
n'v  si  pa*  en  celle  saison  qu’il*  labourent  ; ils  ne  pou 
v.iienl  . au  moi*  que  non*  munition*  arnil , figurer  un 
signe  par  une  fdlr  chargée  d’épi*  de  blé,  puisque  ce 
n'e*t  p.v*  en  ce  temps  qu  il»  fout  la  nioisvun.  Il*  .u  pon 
vaienl  figurer  janvier  par  une  cruche  d'eau,  puisqu'il 
pleut  très  rarement  en  Egypte,  et  jamais  au  umi»  de 
lauvirr.  La  troisième  raison,  c’rst  que  lr»airne*  ancien* 
do  zm!«aq;ir  « lialilérn  «latent  un  dr»  article*  de  |«-nrre 
ligii.il.  |l*  1 tairul  s.«u*  le  goiivrrnrmenl  dr  douze  dieux 
secondaire» , douze  dieux  médiateur»;  chacun  d’enx 
pn  idail  a une  de  cé»  constellation»',  'ainsi  qt»e  mu»* 
l'apptend  Dimlore  de  Sicile,  au  livre  11.  Crtlc  r-ÜgVt» 
de»  aucieus  Chaldt->  u»  était  le  *abi*me,  c'est  a dvrv  |*à 


(l)  Notre  unnle  r<ltgîon,  »i  supérieure  en  inul  à nos  lumière»,  lions  apprrnd  que  le  monde  o’e»l  fait  q*r 
depuis  environ  *ix  mille  armées  selon  Ja  / «/gale,  ou  environ  sept  mille  suivant  le»  -V/ifauf*  Les  iuterprei* 
de  celle  religion  im  Ifable  nous  ruse rgui'iil  qn'Ad.iin  rut  la  science  infuse,  rl  que  tous  le»  art»  «e  p*rp*lu«  r*i 
d'Adam  à V>.-.  Si  t 'e.t  la  rn  elTel  Ir  sentiment  de  l'Eglise,  trou»  l’adoplon*  dune  f"i  fertuc  et  rootlxtilé  , 
niellant  d'ailleurs  tout  rr  que  riou»  écrivons  au  jugrmriil  de  celle  .nnir  Eglise,  qui  es'  infaillible  lé-'  Ttivvtciwe*» 
•pu*  I empereur  Julien,  d'aiilrunt  si  ie»pictahle  par  sa  vertu*  -a  valeur,  et  si  twience  , «bt  dans  son  d i«cvtu> 
re.nfUi*  pa»  Ir  grand  e:  modère  sainl  t'vidb  . que  , soit  qu'Adarn  eût  la  •cience  infuse  ou  non  Dieu  !*♦  Miitxil 
lui  ordunurr  «le  ne  point  loucher  à l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  ; qur  Dieu  devait  au  runirau*  •**' 
enmmanJer  de  niansof  beaucoup  de  fruit»  de  cet  arbre,  aliti  d«-  *r  perfecti*  mier  dan*  lit  fiemè'ièSp  au 
l'avait  , et  de  l'arquerir  s’il  ne  l'avait  pa*  On  sait  avec  quelle  s.igessr  saint  t.’y  rillr  a riTiilè  eft  argtlriïtTVl  D» 
un  mot.  nous  prévi-u»n»  toujours  le  licteur  que  nous  ne  louchons  r»  aucune'  manière  m cbo*e«  saefù** 
protrMon»  contre  loutt»  les  fausses  iuierpr<  talions , roture  toutes  1rs  induetiori*  inali.  nrs  que  !*<*•»  V'muiast  * Mn 
je  no»  parole*.  — '»]  bel  est  le  Hum  d>-  I Ir • u 


I INTRODUCTION. 


IO.i  i 


• 1.. ration  d'un  Dieu  suprême  , rl  la  vénération  de*  âme» 

i «le»  iltli  llifirtwt’t  c«lr>K»  qui  pic  idairni  aux  a-trrs. 
i.»iiaud  il»  |t r i -•  t « ■ n i , il»  w tournaient  irr»  «étoile  «lu 
uuftl , t.wil  leur  cullc  «lait  lit:  à l'ai-irou  unie. 

Vilhnr  . «lan*  v.t»  neuvième  livre . «<ù  il  traite  de*  ra* 
«lr..n»  lolatm , «K»  bailleur»  «lu  w-lr.il,  «le  la  longueur 
tir»  ombre.*,  de  la  lumière  n' flt  cliii  par  la  lune  , elle 
ojotit»  les  ancien*  Clialdern»,  tl  non  le»  Egyptien». 

• <-»l , te  nie  semble  , une  preuve  atbvi.  furie  <pi  un  te- 
. rdail  la  ('.baillée,  cl  finit  pa»  l'Egypte  , cnmine  le  ber- 
i eau  «le  celle  >cience  ; «le  surir  que  rien  n'rsi  plu*  irai 
qui  uei  ancien  purverbe  laiîu  : 

• Tradidil  ûigyp.i»  Ual-ylon  , .Egyplus  Achivis.  • 

oc*  tuTLnuni  Btinri  itauM. 

A l'orient  d«*  Bvbytonr  riaient  le»  Prr»r«.  I>ux  cl  pnr* 
trient  leur»  m ines  et  leur  icligionà  Kabylonr,  lorsque 
k«-re»b  . que  non*  appelons  Cyru»,  pril  celle  tille  avec 
. secours  «le*  Slede»  établi»  au  nord  «Je  la  l’erte.  \«»u» 
«an»  deux  fable»  principale*  *ur  Cyril»  . ce.  Ht-  ti'llt'ru- 
ilu«c.  cl  relie  «le  \mopboti  , qui  »e  eonlredi*eut  ru  luui , 

. i que  mille  «-cri «.un»  uni  copiée»  iudifleremiueiil. 

lieruilulc  suppose  un  ruinu  d",  «Y»t-i-dnv  un  rui  de» 
pays  roitiuidc  i llyreanir  , qu'il  appelle  Aslyuge  , d'uu 

• in  grec.  I,el  llyrcauirii  Aslyoge  couuiian.l.  de  noyer 
«on  petit  fila  Cyrii* , au  berceau,  parce«|u'il  a vu  eu 
songe  sa  lille  Mandant:  . vùre  tir  l'y  ru»  , pùttr  .»«  fopien 

.iftil  yutlle  ùionJa  tout  t l'.bw.  Le  traie  de  I aventure 
e»i  * peu  pré»  «lan»  ce  goût:  c'est  une  bisloiic  de  Car- 
.jnlu-i  écrite  »«  ric«:»riiiciii. 

Xéiidpboii  fait  de  la  vie  de  Cyru*  un  roman  uioi  al , à 
peu  pre»  *«:iublable  à notre  T*'léin<i«|UC-  Il  commettre 
p tr  »uppo»er  . pour  faire  valoir  |Y  «iui-aliou  male  el  vi- 
. uieiitr  «le  son  héros,  que  le*  Midi*  « laiciit  de  volup- 
toiiix  . plonge»  «lan.  la  molle».»  . Tou*  ce*  peupli»  v««i- 
...  de  rilyrcanie,  que  |e.«  Tartare» , aloi»  uorutué» 
Scilhf»,  avaient  map  t pendant  Irenie  auiivcs.  étaient; 
ti*  «le»  Sibanie»  ? 

Tout  rc  qu'on  peut  assurer  de  ( y ru»,  c'est  qu'il  fui  un 
g ratisi  conquérant , par  coméqueui  uu  lieati  de  la  terre. 
l.e  fua»*l  de  »«ui  histoire  e*l  Ire*  vrai  : le*  épisode»  août 
fai  «druv  : il  eu  est  .vin»  «Je  toute  hijAoîrr. 

Kom«'  exislail  du  lentp»  «le  f.pujî  elle  avait  un  terri- 
i*«ire  de  qu..tre  à ctuq  lieues,  ci  pillait  tant  qu'elle  pou- 
vait *<»  voisine:  mai»  je  ne  voudrai»  pa.»  garantir  le 

• fitubat  destroi»  IJorare*  . el  l'avcuturr  de  Lucrèce,  et 
le  bouclier  descendu  du  eiel , el  la  pi«-rrr  couper  avec 
n i rasoir,  il  y avait  quelque»  Juif»  c.-<  Liot  d.  n«  la  La- 
i-vlooie  et  ailleur»  : niais,  bumaiurnieiil  parlant,  on 
pourrait  «fcnlrr  que  l’ange  ll.ipli.nl  fût  desccmlu  du  ciel 
i'"ur  conduire  à pied  le  jeune  Tobin  vrr»  l'ilyrranie , 

lin  «le  l«-  (àirr  payer  «le  quelque  argent , «-t  d«-  clia»*rr 

■ diable  A*miu<I«<-  avec  la  fumée  du  foie  d'un  bmclict. 
Je  me  garderai  bien  «l’cvaminrr  ici  le  rom  in  d'Iltro- 
•ie  , ou  le  roman  de  Xeuophou  . concernant  la  vie  el 

U mort  de  (iyru*;  mai»  j«:  remarquerai  que  le.»  Parfis, 
u |Vr»ei>,  prit  «.-tnlai'i.l  kvoir  eu  parmi  eux  . il  y avait 
-ix  mille  an*,  un  aneiru  Zmluit , uu  prophète  , qui  leur 

• * ait  appris  â être  juste»  et  «i  révérer  le  -ol.il,  comme 

• - anciens  (Laide n»  av  aient  révéré  le»  étoiles  eo  le» 
li.nrsaul. 

J«-  me  garderai  bien  d'allirtmr  que  ce*  Perse*  et  « es 
L.iMeeii»  fussent  »i  jttslr»,  et-«lc  déterminer  prérW- 
«rtit  en  quel  lemp-  vint  leur  second  ZrrduM,  qui  ter- 
«a  Ig  culte  «lu  soleil,  et  leur  apprit  à n'adorer  que  le 
ii«  n auteur  du  soleil,  et  de»  étoiles.  Il  écrivit  ou  coin 

■ ma,  dil-on,  le  livre  du  Zrnrf,  «pie  le»  Parti* . «!i*p«  r- 

• « aujourd'hui  «lau*  l'Asie  . rév«  mit  ruiuuir  leur  HiM-. 

••  livre  e*t  trè*  ancien,  niais  moins  que  ceux  de*  f.hi- 

.►  t-l  des  brames;  on  le  croit  nu  un-  postérieur  à c«-ux 
>4urboniatli«iu  et  des  . itiy  A/ogs  de*  Chinois  : il  est 
i rit  dan»  l'ancienne  langue  sacrée  dt»  f'Iiald*  en*  : et 
llyde  . qui  nous  a ib.uité  une  tradno-iou  du  A.r «/«/rr,  I 
uu>  aurait  procure  celle  du  ZtnH , s'il  avait  pu  »ubve  | 


nir  aux  frai*  de  celle  recherche.  Je  inVn  rapporte  au  I 
iimiii*  au  SadUr , .1  Crt  extrait  du  ZtnA  . qui  est  le  r.» 
trcliisiue  «K»  l'aniv.  J'y  fuis  que  ce-  Parti*  croyaient  I 
depuis  long-temps  un  dieu  . uu  diable  , une  re-urrec 
lion,  un  p.tradi»,  un  rnter.  Il»  »out  le*  premier*,  san*  I 
contredit  , qui  ont  rlabli  ce«  idée*;  c'e»l  le  *y»lcnic  le 
plu»  antique  . el  qui  ne  fut  adopté  par  le»  autre»  nation* 
•pi  apres  bien  de*  sivrlc»  , puikqm-  le»  pb-irisien»  , cher  | 
b»  Juif»,  ne  soutinrent  hautement  l'immortalité  «Jr 
I jine  , et  le  dogme  de»  peines  et  •!«'»  récoiupeuscs  après 
la  mort,  que  »<rs  le  temps  de*  Atitluuéen», 

\mlà  peut-être  ce  qu'il  y .«  de  plus  important  dan» 

I ancienne  histoire  du  monde  ; voilà  une  i«  ligion  utile  , 
établie  -ur  le  <|.  ^i,r  de  l'iiOUIorl.ilile  «le  lame  r|  *ur  la 

• onna.  «ance  de  I litre  ere.itcur.  \«  ce**ou*  point  de  re- 
inarqi-er  par  combien  de  drgri»  il  f..ll«it  «jue  l'oprii 
hiiniaiu  p .<-ât  pour  c«  nervoir  un  tri  »y»l«-iiie.  Remar 
«pion»  errore  que  le  baptême  f l'ioimer-iou  dan*  l’« .».« 
pQitr  pu rilicr  l'aine  par  lr  corp»  ] est  un  des  préceptes 
«lu  7.rnd  porte  »5i  . l.j  source  «le  tous  le*  rite*  est  ve- 
nu» peut-,  irr  «Je»  Peiiao»  et  des  C.baldeens,  jusqu'aux 
extrémité*  «le  la  leirr. 

Je  n'«:  vaiuiiir  point  ici  pourquoi  el  « Animent  les  Baby 
lonirns  corrnl  des  «lu  ni  «ci  oudair*  * eu  rcconnaioaani  nu 
di.  «i  uveraiii.  » «ystéine,  uu  iiluioi  ce  chaos,  fut  celui 
«i.  toute*  lr»  oaiiou».  Txct  pié  dan»  le*  Irihuuaux  d»  la 
('.hisse , on  trouve  presqur  partout  (Yxiréiue  folie  jouite 

• ,iU  |»«‘i  de  sage  vu*  dan*  le»  lu.»  , dau»  le,  cultes,  dau* 
b s U.-agf*.  Lln-l«i(C4 , plus  que  lu  rai-o.i.  conduit  le 
uenr«j  humain.  Ou  adore  en  tou»  lielit  la  llivimié  . et  ou 
la  déshonore-  Lr,  Perse»  rsivérèri-nl  des  statues  dé<  qu’il» 
pur.nl  avoir  d«-*  -fiilptror»;  tout  en  < »t  plein  dan»  le» 
ruine*  «le  IVrv'poli-  : mais  aussi  ou  voit  dans  c«*s  figures 
1rs  symboles  «b  l'immortalité  : ou  y voit  «les  tête»  qui 

• « uv.ili'ul  au  «'ie  I a*»»  «Il  - ail*-,  -y  iiilii.le  «le  l'émigra 

• ion  d'une  vir  passage re  à la  vie  iiiiiiiutlr]|« . 

Pasron»  ^ux  usage*  purement  huai  <m*.  J*  m'étonne 
qu’il»  r««i«ile  ail  «lis  «l«  vaut  tonte  la  («ifcce  , duo*  son  pir- 
livre,  que  «ouïe.»  le*  lia by Ionienne»  « taiem  obligées 
par  la  l*ji  d«  >*  prosiitin-r,  une  fuis  «lui*  |«.ur  vie,  aux  1 

• t ranger*,  dau*  le  limple  «le  )l>liia  ou  Vni’i-.  Je  nv'< 
tonne  encore  plu*  que,  dan»  tout»  les  hiMo.gt*  fsilvs 
pour  l'ili-liuetiuii  «le  !a  jeuno.-c  . uli  Jcu.uiytlle  aiijuui 
d'hui  «r  conte.  Celles  , « t «I.  vail  être  une  bille  f.-tc  et 
une  belle  d«  «..lion  «pie  de  voir  areoutir  dans  une  «g|i-c 
lie*  mari  baudsdr  rbaunaii V,  de  « lirvaux  . de  buuif»  el 
d'ùuc*  , el  de  le»  voir  d«  scemlre  de  h ur*  moulure»  , pour 
roiicb»  r devant  l'autel  avec  l«  * priueip.ile*  dausiv*  «!«•  la 
ville.  De  bonne  foi.  relie  infamie  peut  elle  «tr«  «lan»  le 
carat  tere  d'un  peuple  poli.  .-  L-l  il  po»-iLlc  que  |,* 
magistral»  il  une  «I*'*  plu*  grautle*  ville*  du  iiminli'  airul 
établi  «lie  telle  poli,  e ; que  1rs  mari»  ai«  ut  cousent  i «le 
prostituer  leur*  femme»  : que  tn.i»  |«u  père*  air  ni  aban- 
donné leur»  lllk*  aux  pair ftenirrv  d«  l'\*ie?l>  qui 
u’e*l  pa»  dan*  l i us  ure  n'c*l  jauiai*  vrai.  J aim«  « ..i*  au- 
tant croire  Dion  Casons',  qui  a**ur«-  q«ie  lr»  pave»  stu.i- 
leur*  d«-  Ronir  proposèrent  uu  déciel  par  lequel  César,  j 
âge  «lr  rinquantr^epl  au»,  aurait  le  «boit  de  jouir  dr 
loiilrt  lr*  femme»  «pill  voudrait. 

taux  qui,  ru  compilant  aujourdliiii  l'iiùloir»  an- 
or/.r.r  , copient  tain  d'auteurs  «an*  Cn  examiner  aucuu  . 
n 'auraient  il*  pa*  dû  s'apercevoir,  ou  qtiHlérodole  a 
débite  de*  fable»  fidieules,  ou  plutôt  «pic  soi  k-vir  a été 
corrompu  . et  «pi  il  n'a  voulu  parler  que  de.»  rourliJ.ioe* 
établir!  dan»  toutes  lr»  grand.  » villgs,  ri  .pii , peiit-élre 
alor  . attendaient  les  iu-mih  »ur  le»  cbcmiii»  ? 

Je  ne  croirai  p •*  «la» alliage  Srxlu*  Kmpirieut , qui 
pré!»  nd  «pie  « lies  lr*  Per»c»  la  pédérastie  « taii  ordonnée. 
Quellr  pitié I coninient  imaginer  que  U»  boimuc»  m». 
seul  fait  line  loi  qui,  *i  «lie  avait  clé  exécutée,  aurait 
détruit  la  rare  de*  hommes  r1  La  pédèiasiie.  au  contraire, 
était  rxpre»‘éni«  ut  défendue  dam  le  livre  «lu  /r.»«<.  rir'r»t 
rr  qu'on  voit  dan*  l'abrège  «lu  /«««< . |r  SmiJcr  , où  il 
est  dit  Cporte  fu’il  r . / «r  p.  «../  dt  pi gfuhd  ptcht  ( »). 


i Voyes  le*  réponses  à celui  «pii  » prétendu  que  la  prostitution  était  une  loi  de  IVmpne  d«-«  P .«b*  lornrn» 
que  la  pedérasli»  était  r ablie  cil  Pcr»r,  il.ni*  le  même  pays.  On  lie  peut  guère  pousser  plus  loin  l'opprobre  I 
la  ftittératurr , ni  plus  calomnier  la  nature  humaine. 
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Stmbon  dit  que  les  Perse»  Épousaient  leurs  mères; 
mai»  quels  sont  *e-  garants?  de*  oui  dire,  de*  bruit» 
vague*.  Cela  put  fournir  une  épigramme  à Catulle: 
«Nam  magu*  e*  maire  et  nato  na.-cstnr  oportel.  » 

Tout  mage  doit  naître  de  l'inceste  d*une  mère  et  d'un  fils. 

One  tell*  loi  nVst  pal  CTèjablc  : une  épigramme  n’est 
pat  une  preuve.  Si  l'on  n’avait  pat  troute  de  mères  qui 
toulustcui  coucher  aicc  leurs  lils,  il  ny  aurait  doue 
point  eu  de  prêln-*  chra  le»  Permet.  La  religion  de»  ma- 
ge* . dont  le  grand  objet  était  la  population,  detail  plu 
tôt  permettre  ans  père»  de  s’unir  è leur»  fille»,  quant 
mère»  de  t ouclier  avec  leurs  enfan» . puisqu’un  vieillard 
jH-til  engendrer,  et  qu’une  vieille  n’a  p«-  cet  avantage. 

Qu*  dr  sot(i*e«  u’aronv-'nouft  pas  dit*-»  »ur  les  Turc»? 
le»  Romains  en  disaient  davantage  »ur  le»  Perse». 

En  un  m .t . en  lisant  toute  histoire , soyons  eu  garde 
contre  toute  Cable. 

ne  u avaie. 

Je  vois , par  tous  le-*  monument  qui  nous  restent»  que 
la  contrée  qui  s’étend  depuis  Alevandrrtte  , ou  Sean- 
drrou,  jutqu’suprèt  de  Hagdad  , fut  toujours  nouiméc 
Syrie:  que  l'alphabet  de  ce»  peuple»  fut  toujours  sy- 
riaque; que  c’est  là  que  furent  1rs  ancienne»  rille»  de 
Zobah,  de  Ralhrk , de  f>  mas:  et  depuis,  celles  d’ An- 
tioche, de  Séleucie,  de  Palmyrr.  R.dkét  il  *i  aneietmc, 
que  les  Perte» jiièteiidr ni  que  leur  Rrani  . ou  Abraham  , 
était  venu  de  tulk  (lies  eut.  Où  pqprail  donc  être  ce 
puissant  rmpirr  d'Asayrie  dont  on  a tant  parlé,  si  ce 
ti'cst  dan»  le  pays  do»  fable»? 

Le»  (iaulrs , tantôt  s'étendirent  ju-qu'aii  Rhin  , tantôt 
furent  plu»  rrr-errre.-;  mais  qu-  jamat*  imagina  de  pla- 
rer  tin  »a»lr  empire  entre  le  Rhin  et  1rs  (saule»  ? Qu'on 
ail  appelé  les  nation»  *ni»ine»de  l'Kuphratr  assyrienne»  . 
quand  ellr»  »r  furent  étendues  ver»  llamii,  et  qu'on  ait 
appelé  A»»}  rien»  les  peuple»  de  Syrie  , quand  il»  s’apro- 
chêrent  de*  l'Euphrate  : c'est  là  oh  se  peut  rédnire  la  dif 
liculté.  ToOlr»  le»  nations  voisines  »e  sont  mêlées,  toutes 
otit  été  en  çrltfhre  et  ont  changé  de  limite».  Mab  lors- 
qu’un* foi»  il  s*e»t  élevé  de»  ville»  capitales  , ces  villes 
établi»»«nt  nue  dillérence  marquée  entre  driflt  nation». 
Ainsi  lesn  ubylouien» , ou  vainqueur»  on  vaincu»,  furent 
toujours  dilTèren»  8e*  peuple»  de  Syrie.  Le»  Inctena  ra 
raciérr»  de  la  langue  sy  riaque  ne  furent  point  cous  de» 
ancien*  Cba  Idéen*. 

I,e  culte , les  ftuuersiitions,  le*  lois  bonne»  ou  mau- 
vaises, lr»  usage»  bitarre»  , ne  furent  point  le»  mêmes. 
La  déesse  de  Strie , -i  ancienne  , n’avait  aucun  rapport 
avec  le  rult*  dr»  Chaldéçn».  I.r»  m -ge»  rhaldrens,  Daby 
foniens,  prisait*,  ne  se  firent  jamais  eunuque» , roiunte 
le»  prêtre»  de  fa  dée«se  de  Syrie,  Lhose  étrange!  le»  Sy- 
rieutfêv éraieot  la  ligure  de  er  que  non»  appelons  Priape, 
et  les  prêtre»  se  drpnuil  aient  de  leur  1 titillé! 

O renoncement  à la  génération  ne  prouve -t  il  pas  une 
grande  antiquité,  une  population  considérable  ? Il  n’est 
pus  «ne»iblc  qu’on  eût  voulu  attenter  ain»i  contre  la  na- 
ture dans  un  pays  où  l’espèce  aurait  éiè  rare. 

Le»  prêtre*  dr  Cybèlr  , tn  Phrygir,  »r  rendaient  eu- 
nuques comme  crm  dr  Syrie.  Encore  une  fois,  peut -on 
douter  que  ce  ne  fùl  P»  ifel  de  |'.inrieune  coutume  de 
sacrifier  au*  dieu*  ce  qu’on  avait  de  plus  river,  et  de  ne 
se  point  exposer,  devant  dévêtir»  qu'on  croyait  pur», 
au*  accident  de  ce  qu'on  croyait  impureté  ? Peut-on 
sVlonner.  «pré»  de  tel»  sacriGces  . de  celui  qu'on  fe*ait 
de  sou  prépuce  rhex  n’auires  peuple»,  et  dr  l'amputation 
d’un  testicule  cbe*  de*  nation»  africaine»  ? Le*  table* 
d’Ali*  et  de  Combabu»  ne  sont  que  dr*  (aides,  comme 
celle  de  Jupiter,  qui  rftMÜI  euouqttr  Saturne  a«  père. 
La  «uper-titinn  invente  des  usage»  ridicules,  et  1 esprit 
romanesque  invente  de»  raison»  absurdes. 

r.e  que  je  rem  jrqnrrni  encore  de»  anciens  Syriens , 
c'etf  que  la  «ille  qui  fut  depuis  nommée  la  Ville  sainte  . 
et  lliérapolit  par  le»  Grec»  . était  nommée  par  1rs  Sy- 
rien» Mapng.  Ce  mm  Vu;  a un  grand  rapport  avec  le» 
anciens  mage» -.il  semble  commun  à ton*  ceux  qui. dans 
e«*  climat*  . étaient  c«n*acrr»  au  service  dr  U Divinité. 
Chaque  peuple  cul  une  ville  sainte.  N O U»  savons  que 


Théke*,  en  Egypte  , était  la  ville  de  Dieu:  Dakyb 
U ville  de  Dieu  ; Apauiée , en  Phrygie,  était  aussi  h 
ville  de  Itien. 

I.e»  Hébrrm  , long  temps  après,  parlent  drs  peuple* 
de  Gog-  et  de  Magog:  ils  pouvaient  -uieiidre  par  ces 
nom*  le»  peuples  de  l‘ Euphrate  et  de  l'Oronte  : ils  pou- 
vaient eut en'dke  aussi  les  Scythe»,  qui  vinrent  ravager 
l’Asie  avant  Cyius  , et  qui  déiastèrem  la  Phénicie*  mais 
il  importe  fort  peu  île  «avoir  quelle  idecpa-»ait  par  la 
lêle  d'un  Juif  quand  il  prononçait  Magog  ou  Oog.  ( 

Au  reste  . je  ne  balance  uar  à eruire  le»  Syrien-  beau- 
coup plut  anciens  que  les  Egyptiens  , par  lu  rai  «ou  évi- 
dente que  |r«  pays  le»  pins  aisément  cultivable»  sont 
nécessaire  ni  eut  le*  premier»  peuple»  et  lis  piemierv 
florit»an». 

Ht»  ru  évinças  rr  ne  u.vcnovuiuov, 

Le»  Plténicien*  sont  prubableroent  rassemblé*  en  corps 
de  peuple  aussi  anciennement  que  les  autics  liubitaiii 
.dr  la  Syrie.  Ils  pruvrut  être  moiu»  ancien*  que  les  t jI-  , 
drens,  pareeque  leur  pays  est  moiu»  frrtile.  >iduo.  I yr,' 
Joppé,  Rerillt , Ascalon,  sont  des  terrain*  ingrat».  I.e 
commerce  maritime  a toujours  été  lad-rmcretr-u.jrce» 
de*  peuples.  On  a commencé  par  cultiver  sa  lerrr  avant 
| de  bâtir  dr»  vaisseau*  pour  en  aller  chercher  de  nou- 
velles au-delà  de»  mer».  Vais  crus  qui  »out  forcé*  de 
s'adonner  au  couunmri-o  maritime  ont  bientôt  celte 
industrie,  lillr  du  besoin,  qui  n'aiguillontie  point  le* 
autre»  nation*.  JI  n’est  parlé  d'aucnnc  entreprise  mari- 
time. ni  dr»  (ihaldren*  , ni  de*  Indien».  Le»  Egypiiru* 

| itiéuie  avaient  la  tnrr  en  horreur:  la  mer  rl.iit  leur  I y 
phon,  un  être  malfe»ani:  el  c’est  ce  qui  fait  révoquer 
en  doute  le*  quatre  cent»  vanneau*  équipés  par  Sé».%tris 
pour  allrr  conquérir  llnde.  Mai»  je»  entreprise»  de» 
Phénicien»  sont  réelles.  Carthage  r|  thulia  lundi * par  ! 
eus.  rAngletrrte  découverte  , leur  eoronierrr  aux  Inde*  f 
n.ir  Esiougabrr,  leur»  manufacture-  d VlolTe#  précieuse*^  P 
lèur  art  de  teindre  en  pourpre  , sont  de»  témoignage*  d*! 
leur  habileté:  et  erlle  habilelé  fu  leur  grandeur.  *- 
Les  Pliéuicirns  furent  dans  l'antiquité  rr  qnV-iaîrn* 
le»  Vénitiens  au  quiuxièoïc  rircle  , et  ce  que  m.uI  de- 
venu»  depuis  les  liolLudai*,  forcés  de  s'enrichir  par Jeur 
industrie. 

Le  commerce  exigeait  nécessairement  qu'on  eût  dm 
regi-tres  qui  tinssi-m  lieu  de  nos  livre»  de  compte  , avec 
de»  signe.-.  aisé»  et  durable»  pour  établir  ce*  regnlrr». 
L'opinion  qui  fait  le*  Phénicien»  auteurs  dr  lYcritonké 
alphab*' tiqua* r>l  donc  tri-*  nai-emblab  r.  Je  u’asMic** 
rai*  pas  qu  ms  aient  invente  de  iris  caractère»  avant  1rs 
Ch  aidée  ns  ; mais  leur  alphabet  fut  certainement  le  plu* 
complet  «t  le  plus  utile,  puisqu’il  peignirent  les  voyelle», 
que  IrsChaldero»  n’>  sprintai-  ni  pa». 

Je  i«e  vois  pa*  que  le»  Egyptien*  aient  jamais  commu- 
niqué leur»  lettre*  , leur  langue,  i aucun  peupla  s au 
contraire,  le»  Phénicien*  trausuiirent  leur  langue  et  | 
leur  alphabet  au*  Carthaginois,  qui  1rs  altérèrent  de-’ 
put»  ; leur#  lettre»  détinrent  celle»  dr*  G-ee*.  Quel  pir*^ 
jugé  pour  l'antiquité  dr»  Plténicien»  I 

Sanrhuuiathon  . Phénieirn  . qui  écrivît  . long  • temps 
avant  la  guérir  de  Troie,  l’iiisloirf  de»  premier»  agef,^ 
et  dont  Ku»e be  nou»  a conservé  qtnlqur»  fragment  tra- 
duits par  Fhilon  de  Riblo»  : SanrKdnidion . db-je,  nous 
apprend  qur  le»  Phénicien»  avaient,  de  trnip»  ttiiiirr-. 

Un. rial,  sacrifie  au*  élemens  et  au*  vents  • ce  qui  r*»n-J 
vient  en  effet  à un  ^rruplr  navigateur.  Il  voulut,  tlatvs'j 
son  histoire,  s'éleur  ju-qu'a  l'origine  de»  chose»,  comme  l 
tou»  le»  premier-  écri«.iins:  il  *-ul  la  même  ambition  ■ 
que  le*  auteur  du  Zend  rl  du  /'rûfom:  U même  qu’eu 
rent  Main-thon  en  Egypte  , el  Hésiode  en  Grèce.  \A 
On  ne  potirr.iit  douier  de  la  |>rod*gieu*c  antiquité  du 
livre  de  Saiwbonialon  . »“il  était  vrai,  miume  Marbot- 
lon  le  prélrfid . qu'on  en  lût  h » preiuit-re*  ligne»  d»<» 
les  niy»ierrsd'lsis  et  do  Cér«»  : h-»rum.ige  que  les  Kgvp- 
ItVU*  et  le*  G rrc*  n'euaseuî  nas  rendu  à un  auleurétrao- 
grr.  s'il  n'avait  pa*  été  regardé  comme  une  de»  premier», 
source*  des  coimii'«.»iic«ê  J»uin-iursJ 

b.i  ne  hon  il  tou  uTriivjl  rien  de  liii-inirue;  il  consuilt 
; toute*  les  archive»  anricnnet.  et  surtout  le  prêtre  Jvrma 
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ImI.  I.r  nom  de  Sanrhoniathoti  siguilîr  . en  aitrim  phé- 
ii.rifii  % joulcur  de  Ij  vérité.  Porphyre  le  dit,  Tlicodo- 
rrl  tit  l><>rb<irt  I avouent.  La  l'oéiiicie  était  appelée  |«*  pay* 
de*  lellie*.  Kirjnlk  irphtr.  Qiltmd  Ire  lii-lirru)  vinrent 
lublîr  dan»  une  partie  de  cette  contrée,  ils  brûlèrent 
1 1 ville-  tic»  lettres,  connue,  ou  le  voit  dan»  Jouit,  et  dan» 
Juger. 

Jérutubal,  consulté  par  Sanrhoniathoti , était  prêtre 
•lu  dieu  suprême,  que  les  Phénicien»  nommaient  lao  , 
J»  < it , nom  réputé  sacré,  adopté  chez  les  Egyptien»  et 

• ••  tiiie  cbe*  Je»  Juif..  On  voit,  par  les  fragment  de  ce 
r'iiuntrnl  >i  antique  , que  Tyr  existait  depuis  très  long. 

I-  mps.  quoiqu'elle  ne  fût  pas  encore  parvenue  à être 
un.*  ville  pui><uuilc. 

Ile  mut  Kl  , qui  désignait  Dieu  eh«  le»  premier*  Phé 
t.îiùetia  « a quelque-  rapport  à VJ  fia  des  Arabe»  ; et  il  est 
i bahlc  que  de  ce  monosyllabe  El  les  Orées  compo- 
sée ut  leur  EU u.  Mai»  ce  qui  est  plus  remar  .piaille , 

• . qu'on  trouve  chez  les  anciens  Phéniciens  le  mol 

■a.  Etain,  dont  le*  Hébreux  st*  wrvimit  très  long- 
temps  âpre»,  quand  il*  s'établirent  dans  le  Canaan. 

Cirât  de  la  Pbénicie  que  1rs  Juifs  prirent  fous  le»  nnms 
i|iiilt  doutèrent  à Dieu  , iil-ia  , lao  . J4$huI  ; cria  ne 
peut  tire  nolreitirnt , puisque  le»  Juifs  ne  parlèrent  long- 
temps en  Canaan  que  la  langue  phénicienne. 

t>  mot  ln0  , ce  nom  ineffable  chez  les  Juifs , et  qu'ils 
?>e  prononçaient  jamais,  était  si  commun  dans  l'orient, 
que  Diodore  , dans  son  livre  second,  en  parlant  île  ceux 
qui  feiguin-nt  des  entretiens  avec  le*  dieux  , dit  que 
) lino»  m*  vantait  d'avoir  communiqué  avec  le  dieu 
/eu»;  Zaïnolvis  »ver  la  déesse  Vesla;  et  le  Juif  Moïse 
avec  le  dieu  lao  . Hr.  • 

O qui  mérite  surtout  d'èlrr  observé,  cVst  que  San- 
ImniaÀon  , » n rapportant  l'ancienne  cosmologie  de  son 
pave,  parle  d'aboid  du  i4i.io»d'nn  air  ténchrrtix  , Ch'iu- 
’ 6b.  L'Lrèbt , la  nuit  d'IIèsïode , est  prise  du  mol  phé- 
■■••  tco  qui  #V»t  conservé  cbe*  le*  (ir'M.  Du  rlwo«  wirlit 
M t , qui  signilie  la  matière.  Or,  qui  arrangea  la  ma 
turc  ? (.'est  roi  pi  laa  . l'esprit  de  Dirn,  le  vrnt  de  Dieu  , 
ou  plutôt  la  voix  de  la  bouche  de  Dieu.  (l'est  h la  voix 
de  DifU  que  naquirent  les  animaux  et  les  hommes. 

Il  est  at»é  de  re  convaincre  que  cette  cosmogonie  est 
I origine  de  presque  toute»  le»  autre».  Le  peuple  le  plus 
i .rien  est  toujours  imi«é  par  ceux  qui  vieillir  ni  après  lui  : 

. apprennent  sa  langue,  il.  suri  ml  une  partie  de  *c* 
mes,  ils  s'approprient  se»  antiquités  et  ses  fables.  Je  sais 
.imbien  tontes  le*  origine*  chaldci  nues , syrirnties, 
ésîcicniies  , égyptienne»,  et  grecques  , mut  obscures. 
Quelle  origine  ne  l'esi  pa*  ? Nous  ue  pouvons  avoir  rien 
de.  certain  sur  la  formation  du  monde  , que  rt  que  le 

• léateurd'i  pmi*  aurait  daigné  nous  apprendre  lui* 
niêuie.  Xuu»  marchons  avec  >ilreté  jti^qu’û  certaines 
I.  rue»:  non»  savons  que  Ha  hy  loue existait  avant  (Tome; 
i ne  les  ville»  de  Syrie  étaient  puissante-  avant  qu'un 
oruiûl  Jérusalem  ; qu'il  y avait  de*  mis  d'F.gvple  avant 

Jacob,  avant  Abraham:  non*  savons  quelle»  société»  se 
•■•ni  établie*  les  dernirrrs  : mai»  pour  Savoir  pré  ri  sèment 
quel  fut  le  premier  peuple,  il  faut  une  révélation. 

Au  moins  non»  est-il  permi*  de  peser  le»  probabilités, 

• t de  nous  servir  de  notre  raison  dans  re  qui  u'iulérr.sn: 
point  nos  dogme*  sacrés,  Mipe rieurs  à toute  rai.-on  , et 
qui  ne  cédéni  qu'à  la  morale. 

Il  est  trèh  avéré  que  le»  l'bèmcierf»  occupaient  leur 
l'ijv  long  temps  avant  que  lev  Hébreux »'y  présentassent. 

1 «•*  lirbi ' uv  purent-ils  apprendre  la  langue  phi  nlch-nne 
qiijud  il»  erraient  , Inin  de  la  Phénicie  , dans  le  dè»i  rl , 
ju  mil;éu  de  quelqnrs  horde*  d Aiuhe*  ? 

Lj  langue  phénicienne  put-elle  devenir  le  langage  or- 
lOffe  de*  Hébreux  ? "et  purenl  -il»  écrire  daim  cette 
■ •gué  du  temps  de  Jostié  , painti  des  dévastations  et 
matMrri!t  continuel'.?  I.e*  Hébreux  , aprew  Jnsitê  , 

' nfl -temps  esclave»  dans  ce  même,  pays  qu’il»  avaient 
■ u*  à feu  rl  à *»ng.  n'apprirent  il»  p.vs  alors  uu  peu  de 
. langue  de  leurs  mvître»  . comme  depuis  il»  apprirent 
•u  p*u  de  chaldi-en  quand  ils  furent  esclave»  à Haby- 
•une  5 

Ve»t  il  pas  de  la  plus  grande  vraisemblance,  qu’un 
piuple  rotnmcrçaul . industrieux,  savant,  établi  de 


temps  înimémurial . et  qui  pause  pour  rinvrnteiir  des  j 
lettre»,  écrivit  Imi»  tt  mpi  avant  un  peuple  errant,  nou  . 
tellement  i-iabli  dan  - Min  voisinage,  «an»  aucune  >ciruce,  | 
.»an*  aucune  industrie  , sans  aucun  ruiumrroe  , et  sul>-  : 
sistant  uniquement  de  rapines? 

Peut-on  nier  sérieusement  rautbeiilirilè  des  fragment  ! 
de  Sancbouiathon  rnii*ervé*  par  Kusihe?  ou  priit.on  | 
imaginer,  avec  le  savant  fluet  , que  Sancliomathon  ait  , 
pui -é  cites  Moïse  , quand  tout  ce  qui  reste  de  uniiuimeus  1 
antique»  nous  avertit  que  Sanclioiijaihon  vivait  avant 
Moue  ? Nou»  rm  décidons  rien  ; c'eM  au  lecteur  éelairé  et  j 
judicieux  à décider  entre  lluel  rt  Yau-Dati*  qui  l'a  ré- 
futé. Nous  cherchons  la  vérité  ci  nou  la  di-pule. 

oc*  sevrais  bt  dm  coucbitk. 

Laissons  floiner,  pre»que  au  sot  tir  de  l'arche  . aller 
subjuguer  le«  (touh-s  es  le*  peupler  en  quelque»  années  ; 
lariM.u-  aller  ’ï  uhul  en  Espagne  et  Magog  dan»  le  nord  de 
l'Allemagne  , ver*  le  temps  où  le*  (il- de  Chant  friaient 
une  prodigieuse  quantité  dYiifans  tout  noir*  vers  la 
(•  ni  née  Cl  le  Congo.  (>*  impertinence*  dégoûtantes  sont 
débitée»  dans  laut  de  livre*,  que  ce  n’est  pa»  la  peine  ' 
d’en  parler  : le*  cnfatt*  rontnirnevnl  à en  rirr  ; ma!»  par  . 
quelle  faibles-c  , ou  par  quellr  malignité  secrète  , ou  par  J 
quelle  siflt  ctation  de  montrer  une  éloquence  déplorée  , 
tant  d'Iiriturictis  out  il-  fait  de  si  grand*  éloge»  dej  Scy- 
the* . qu’il»  ne  ronuairvaient  pa  - ? 

Pourquoi  Quinte-Curcc , en  parlant  de»  Scythes  qui 
habitaient  au  nord  de  la  Sogdiaue,  nu  delà  de  l'Oxus  | 
(qu’il  prend  pour  le  Tanai»  qui  en  e*|  m cinq  renu  lieue*),  l 
pourquoi,  dis  je  . Quinte  Curer  met-il  une  harangue  J 
philosophique  dans  la  bouche  de  ce*  barbare»  ? pourquoi  I 
-uppo-r  t-il  qu’ils  reproche  Ut  à Alexandre  »a  soif  de  con- 
quérir? pourquoi  leur  fait -il  dire  qu’Alcxattdre  è«l  le 
plu*  fameux  voleur  de  la  terre  , eus  qui  avaient  exercé 
le  biigaud.igr  dan»  loulr  l'Asie  ,-i  long-lrmpv  avant  lui  ? 
pourquoi  colin  Quinte. Curer  peint  il  ce»  Srylbe»  roniine  j 
lr*  plu»  junte,  de  tous  le»  buiiin»  s ? La  rarion  eu  est  que. 
comme  il  place  eu  mauvais  géograpln-  le  Tan. us  du  râlé  | 
de  la  mer  Caspienne  , il  parie  du  préteudu  dèviiilétc*»«-  ; 
ment  de*  Seyibt*  en  déclama  leur. 

Si  Horace  , en  opposant  le*  munir*  de*  Scythe*  à relie»  ] 
dr*  Romains , fait  en  ver*  harmonieux  le  panégyrique  1 
de  ce»  bat  Lare»,  ail  dit  (Ode  xxiv  , liv.  ni), 

• C.«iii|ii -vire*  vm-liii*  Sry  lliy  , 

< Quorum  plau-tra  vaga»  rite  tiahunt  domos, 

« Vixunl  , cl  rigidi  (Jetai  : » 

Voyez  le»  habiraus  de  l'.ilTreu»!:  Sexthie , 

Qui  vivent  sur  de»  char»; 

Avec  plus  d’imtoo-nee  Lis  l omumrnl  léur  vie 
Que  le  peuple  (le  Mar»  ; 

c’est  qu'IIora^r  parle  en  poète  un  peu  satirique,  qui 
est  bien  aise  dVlever  des  étranger»  aux  dépens  de  son 

P»>» 

("e»l  par  la  même  raison  que  Tacite  s'épui*6  à louer  I 
les  barbare*  (serntains , qui  pillaient  les  (taules  et  qui  j 
immolaient  de»  homme*  À leurs  abominables  dieux.  Ta-  | 
rite,  Qulnte-Cnree , Horace,  ressemblent  à ce-  péda-  ! 
pognes  qui.  pour  donner  de  l'émulation  à leur*  disciples,  . 
prodiguent  en  leur  pn  m-iicc  «le»  louange»  * de*  euian»  } 
élrangt  r»,  quelque  gro«»fci>»  qu’il*  pui«»ent  être. 

Le»  Scythe?  »ot»t  ce»  même*  barbare»  «ine  nous  avoir»  j 
depuis  appelé-  Tari  ares  ; ee  sont  ceux  là  mêmes  qui  . ! 
long  temps  avant  Alexandre  . avaient  ravage  pluvieurv  | 
foi*  l’Asie  , et  qui  ont  été  les  déprédale.ur»  d une  grarnh- 
partie  du  continent.  Tantôt , *nu»  le  nom  de  Mongol*  ni»  j 
de  lluns,  il»  ont  asservi  la  Chine  et  le»  Indes;  tantôt,  } 
*ous  le  nom  «le  Turc»  , il*  ont  cha«*e  les  Arabe»  qui 
avatrnl  rnnquis  une  partie  de  l'Asie,  ((‘est  de  rc»  vaste* 
campagnes  que  partirent  lr»  Huns  pour  aller  jusqu'à 
Home.  Voilà  ers  homme*  «lésmlére— évrl  juitea  dont  n»M  ; 
compilateur*  vanteut  eue  oie  aujourd'hui  l'équité  quami 
ils  copient  Quinte-Curce.  C’est  ain»i  qu’on  non*  accable  ! 
d’Iii.-toires  anciennes , »an*  rhrnx  et  sans  jugement  : on  • 
les  lit  à peu  prés  avec  le  même  esprit  qoYlle»  ont  été  j 
faites  . cl  on  ne  »e  me*  dan*  !•  (été  que  de*  erreurs. 
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te*  Uum.»  lu  Iule  ni  aujourd'hui  l'ancienne  Scjlbi* 
curopéanr;  rc  sont  eux  qui  «il  fourni  é l'histoire  de* 
ftriléi  bien  étonnante*.  Il  y a ru  sur  la  Irrro  de*  résolu- 
tion* qui  uni  plu*  frappé  l'imaginai ioti  : ii  n'j  ru  a p»» 
une  qui  *ai*sf»Mc  auUul  l'esprit  humain  , et  qui  lui  fasse 
autant  d'honneur.  Ote  a vu  de*  rouquéran»  » I de*  dévas- 
tation* ; niai*  qu'un  ami  lionimr  ail , en  viogt  année* ,* 
changé  le*  mu-or»  , le#  lois  , l'esprit  du  plu*  *a*lr  empire 
de  la  terre  ; que  loti»  It»  «il*  «oient  tcuu»  ru  foula  em- 
bellir dus  dt-M*rU:  c'est  là  ce  ljui  est  admirable.  Une 
frinmr  qui  ne  savait  ni  lire  m ccrirè’perfceliunna  re 
que  Pierre-li-  Grand  av ai l qpm mener.  Une  autre  femme 
itlûabedij  éirndii^encore  ce*  noble*  commenccuK.ua> 
Une  antre  impératrice  etiborr  r>l  allée  plu*  loin  que  le* 
deux  autre*  ; nui  génie  j'til  communiqué  À »e*  sujet»; 
le*  résolution*  du  p.Hai*  n’ont  pas  retardé  d’un  niooMpf 
le*  propre»  de  la  félicité  U*  l'empire  : on  a‘  *u  , en  un 
demi -s  iècle , la  cour  de  Scylbic  plu*  éclairée  que  ue  l’ont 
été  jamais  la  Grèce  et  Rotue. 

Et  ce  qui  e»l  plu»  admirable,  eVst  qu’rn  177(1  .temps 
auquel  nou*  écrivons , Catherine  II  poursuit  mÉumpr 
et  en  A»ia  le*  Turcs  fusant  desaul  »e*  armée*  » et  le» 
fait  trembler  dan*  l!ontlatilinoplc.  Se*  soldat»  wml  ainsi 
lr rrilile*  qur  *a  cour  r»l  polie  ; cl  . quel  que  soit  l'été  né- 
ment  de  n Ile  grande  guerre,  la  postérité  doit  admirer 
ta  Tltotniri»  du  Nord  : elle  mérite  de  teuger  la  terre  de 
la  tyrannie  turque. 

ni  i.*aa«aic.  , 

Si  l'on'  est  curieux  de  motimnmj  Ici»  que  ceux  de 
PKgyjllc,  b'  ne  crois  pas  qu'ou  doîsc  les  chercbrr  en 
Anl*r-  la  Mecque  fut.  dil-on,  bâtie  sers  le  temps  d'A 
braira  in  i th.ii»  elle  est  dan»  un  terrain  ti  «ablonoetit  cl 
»i  Ingrat,  qu’il  n’y  a pu*  d'apparence  quelle  ail  clé 
fondée  «tant  le*  tille*  qu  on  éleva  pré»  de*  fl*-uvc*  , dan» 
île»  contrée*  fertile».  Plus  de  la  moitié  de  l'Arabie  r*t 
un  sosie  de*crl  , ou  de  «ailles  ou  de  pirrrric  Slai*  l’Ara- 
bie D'  .m-UM-  a méritr  ce  nom,  eu  ce  qu'élanl  rnijron 
nec  de  Hilitiide*  H d'une  mrr  oragi-UMt,  r|le  a i-lé  à 
l’abri  d<-  l.r- rapacité  de»  sole urs  , appelé*  conquéran», 
ju*qu’.i  Ifnliomel  ; et  même  alors  *■!!«•  ne  fut  que  la  com- 
pagne de  tes  sictoire*.  Ot  asatilagr  e*l  bien  au  dc**ns 
de  »e*  aromate*  , d«-  son  encens  , de  m cannelle  , qui 
est  d'une  espece  médiocre;  cl  même  de  son  café  , qui 
irii  aujourd'hui  »«  riclierdb.  ê 

I.'.Vrabie  lV*erle  e*l  ce  pays  mallieureux  . habile  pur 
quelques  Amalécilc».  Iloabilr*,  Madiauilrs  : pays  af- 
freux . qui  ne  Xroiiiieul  pa*  aujourd'hui  neuf  à dix  mille 
Arabe»,  toleura  errons,  ri  qui  ne  peu!  en  nourrir  da- 
vantage. f.V*t  dan»  ces  nièine»  d<  *crts  qu’il  e»t  dit  que 
deux  millions  d'il,  brriu  plissèrent  quar  tnlc  année*.  Ce 
ii'<  si  point  la  traie  Ar.»J.ic  , et  oc  pay*csl  souvent  appelé 
désert  d*-  Syrie. 

L’Arabie  Pétrée  n’est  ainsi  appelée  que  du  nom  de 
Pélra  .prlitr  (orlr  reste-,  à qui  sûrement  les  Arabes  u'a 
«aient  pas  donné  ce  nom  , mai*  qui  fut  umuinée  iiu-i 
par  1rs  lirecs  sers  le  teinp*  d'Alexandre.  Celte  Arabie 
Pétrée  eM  fort  petite  , ci  peut  vire  confondue  . sans  lui 
frire  lorl  , asec  l’Arabie  Déserte:  l’une  ei  l’autre  ont 
toujours  été  babil».*  par  de»  li'-fd*  » sagabondi  a>  C’est 
auprès  dé  cette  Arabie  iVtrec  que  fut  bâtie  la  siilc^ap- 
pelée  par  nul)*  Jérusalem,  i jm. 

Pour  ertle  sosie  partie  appelé.-  Heureuse  . près  de  b 
moitié  coriai *i«-  aussi  en  déveria  ; mai  ■ qu.tnd  011  avance 
quelque*  mille*  dan*  1rs  terre*,  toit  a l’orient  de  Moka, 
•oit  mémo  à l'orient  de  la  Mrcmie,  c’eit  alor»  qu'on 
Irouse  lç  pas*  le  plu*  agréable  de  Im  terre.  L'air  y est 
p îrfutué  . dan*  un  été  continuel  . .1.  I odeur  de»  plant»  » 
aromatiques  que  la  nature  y fait  eroitre  sans  culture. 
Mille  ruisseaux  descendent  de*  montagnes,  et  entretien- 
m ot  une  fralebcpr  jwrpéluiihu  qui  leuipere  l'ardent  du 
ml  ri  I woi  de»  oniLrage*  toujours  sert*. 

(!>•! surtout  spot  ccs  pi),  que  le  tuol  de  jardin , pa- 
rodia . signifia  la  faveur  céiistr. 

Le*  jardin*  de  Saana,  -»ei»  Aden  . frireni  plu*  fameux 
rbex  1rs  Arabes  que  ne  le  forent  drpui»  ceux  d’Alcinou* 
ebrx  l«*  <» rem  ; et  cql  Adcn  , ou  Kdtm  , était  nommé  le 
uni  de*  délier*.  On  pari*  curare  d'un  a&riru  Sbedad  , 


Us 


dont  le*  jardins  11Vlair.nl  na*  moins  rPT»tptné>  La  J 
cité  , danf.ee*  elium»  hnllanv . était  l'ombrec»-. 

Ce  tasle  pujs  de  l'Yttnru  rst  si  h-tu  , «et  ports 
si  hrureuo  iurut  situé»  sur  l'Océan  imfirn  . qu'es*  y 
tend  qu' Alexandre  voulut  conquérir  muntn  pour  < 
faire  le  siégé  de  son  empire,  et  y établir  IV  ut  repût  «i 
i-aninirrcc  du  monde.  Il  eût  entretenu  l'aru-ion  *1 
de*  rfti*  d'Egypte,  qui  joignait  le  Nil  à la  mer  J 
et  tous  le*  Irés-.r*  de  i'itidr  auraient  |uh-  i!'  Vdm  « 
d'Eilcu  à »a  s ilia  d'Alexandrie.  |jtj*  telle  tntrrprna 
ressemble  pa*  à ces  fable»  insipide»  cl  absurdes  il 
tout»  bi-lo'.i  r an.  irnor  .-I  remplir;  il  rill  fallu , t 
térilé  , subjuguer  toute  l’A  (abie  : »i  quelqu'un  le  p 
«sait  . c'était  Alrxmdrc:  mai*  il  parait  que  ce»  p” 
ne  le  Craignirent  point  ; il»  ht  lui  etnnyrrvltl  pa» 
dr*  .1»  put*-*  quand  U tenait  sou*  le  joug  l'EgvpU 
Pcr*e. 

Le*  Arabes , défendus  par  leur»  dé**rt«  et 
courage  , n’ouï  jauini»  subi  le  joug  etranger  ; Tr^j 
conquit  qu’un  peu  de  l' Arabie  Pétrée  s 
même  ils  hiairnt  la  pui«>aticr  du  Turo:  t’n 
a toujours  »'-lç  au*»i  libre  que  )c*  Sejlfae»*  et 
lise  qu'eux. 

Il  faut  bien  *r  garder  de  confondre  ce*  anciens 
be»  asrc  le»  horde*  qui  se  disent  descendue*  d'I 
Les  Itma.  lite»,  ou  Agarécn»,  en  ceux  qui  se  il 
eufan*  de  Criliurà  , stau-m  Jrs  tribus  » ir  ai.^-  r.  s 
ne  mirent  janiai*  le  pied  dans  l’Arabie  Utuirusr.- 
Iior.le.-i  erraient  dan*  l’Arabie  Pétrée  ter»  le  p._, 
ilsd'un  ; ellés  se  mél.-rtnt  depuis  asec  le»  vrai»  \i  jIk» 
du  lenip*  de  Mahomet  , qu.md  elle*  nnbrusrcteat  re  H| 
ligiotl. 

Ce  sont  1rs  peuple*  de  l'Arabie  propAmeni  diie 
rtaiont  viril  ahleiiieni  iiuligène*  . i-'cms  dire  qui. 
tci/ips  innuémorial  , habitaient  ce  bran  pay*  , »ju*  l 
lange  d'aucune  autre  nation  , sans  asoir  jamais  »<# 
conquit  ni  conquéraui.  Leur  religion.  , tait  la  .du. 
lurellf  et  In  plu*  «impie  de  tout*-»  ; e'/ tait  le  ruijr  4' 
Dieu  et  la  tétu-raiiou  pour  les  étoile*  , qui  *>  ml»l»Ki«r 
sous  un  »-iel  »i  beau  et  si  pur  , annoncer  la  gramJco.  4 
Dieu  avec  plus  de  uiagniÛceuce  que  le  rv-.te  de  1 1 luint* 
Ils  rrgardaieul  1rs  planète*  comme  de*  ruèdiairi 
Dien  et  le*  homme*.  IL  eurent  celle  religion  j. 
Mahomet.  Je  Céoiv  bien  qu’il  y eut  bcauesmp  de  1 
slitions  .'puisqu'ils  fiaient  homme»  : mais,  *rpjré« 
reste  du  monde  par  dr»  mers  et.dm  désert* . poiwn 
d'un  pis»  délicieux  et  *e  trouvant  au  d»  *»  i«  de  i. 
aoiu  et  de  toute  crainte,  il*  durent  être  nrttoail. 
Bipinf  luvcbaitt  et  moiu*  auperelttirux  que  d'autr* 
lion*. 

On  ne  le*  axuit  jaiiiaia  vu*  ni  envahir  Imbim  d-. 
soivlt)*  . comme  des  bête»  ramaydèrr»  onâméc* 
égorger  le»  faible» , en  prétextant  * les  o.dcs  de  ta 
nilé:  ni  foin  leur  mur  nui  pnisun*.  eu  le*  fljitr 
de  faux  oracle*  : leurs  iup<  rstitioiit  ne  furent  a 
de*  ni  barbares.  ^ 

On  ne  paiie  point  d'èibx  d viu  nos  bi«Miire«  uni 
fabriquée*  dan*  notreLOcridnvt  : je  le»  crm*  b 
n'ont  anesut  rappoit  arec  l.s  petite  nation  |uis%V 
drtriiui-  l’objet  et  le  fundepsent  <|e  il  .îfi  bit  luire* 
duc*  universelle*  . dans  lesquelles  un  crtul 
d’auteur* , se  copiant  le*  uns  le*  autre»  . 
ttoi*  quarts  dr  la  lcrr»  . 


Il  semble  que  ce  nom  de  llram  , Rramn  . „ 
Ibrakin 1,  »oit  urt  d«J  nom*  le*  plu*  roifltnum  « 
cienk  peuple*  de  l'Asie.  Le*  Indjem,  que  nom  «_ 
une  de*  première*  nation»,  foui  de  leur  Rej  ma  .f  . 
de  l)iru  , qui  enseigna  aux  brame*  la  rnapierc  de  | 
dorrr.  Ce  00111  fut  en  vénération  de  prûrbt  ra  prw 
Les  Arabe*  . le»  ÙahMfnt . le*  IVnarvs.  *e  l appn  ~ 
reut,  cl  le*  Juifs  le  regardèrent  comme  un  de  |en_ 
Iriarrbr*.  Les  Arabe*,  qui  mdiqufieht  «Xcc  les  M»ri 
eurent  probabicmenl  le*  .prrniien  qm-iqu**  iJè*» 
fuses  de  llram.i  . qu’ils  nommét  nt  Abrauta  , «I 
ciisuitr  il»  se  v.uilcrrtil  dV-lre  drscr  rvdtis.  Lt*  t 
l'adopi.-ri-nl  comme  un  législateur.  1^»  Per»e*g{ 
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' leiirancM'nnc  rvli|tl<i«>  MUtat  Ikrahun  ; Je  s Mcdrv  , KitA 
JAfiihiv.  Ik  prélcutkirtil  que  a t Ibrahim  ou  Abraham 
était  de  U Hsrtrjane  , et  qu'il  ««ail  vécu  jir è»  de  1j  ville 
dr  lUiL.  ; il»  révérait  ni  ru  lui  un  prophète  île  Li  religion 
. de  l'ancien  7.oroa*'rc  ; il  u'apparln-m  <«tm  doute  qu'aux 
fi. (trux,  puisqu'il.  le  iccoimatocnl  pour  leur  pire 
*dj"»  trui»  litre*  sacres. 

l’t*  ».!».•  u»  <4it  cm  que  ce  nom  fiait  indo-n  narrrque 
W%  préir*»  indien»  s'apprhiirnt  brame»  . h ru  ch  m nu  » . 
ti  «pi*  plusieurs  de  leur»  imiiuilicnt  onl  un  rapport  im 
itinÜji  à rr  u cm  : ait  liru  que.  ch*i  le»  Asiatiques  oc- 
rid*' Maux,  <4U*  ne  voyez  aucun  élabi»**eiu«lil  qui  lire 
son  nom  d'Abnuu  ou  Abnhanv.  Nulle  société  ne  s’est 
}jmji»  twoubêd  abfamiquc  ; nul  rile  . nulle  rérémonii- 
de  rr  nom  : mai»,  puisque  le»  livre*  juif»  dÎM-nt  qu’A 
Ufiham  ru  U lige  or»  Hébreux  , il  faut  croire  san*diU;' 
mile  . <•*  J un»,  qui , bien  qui  délestés  par  uou»  . non! 
pourtant  tvgsidr»  coin  me  no»  précurseur»  et  nos  maître*, 
i I.'. lifta*  eile.  l. mk  liant  Abraham  , le»  anciennes 
hutoire»  arab-i;  mai*  il  eu  dit  lie*  peu  de  chose  : .elles 
pu  Ululent  que  ccl  Abraham  f nda  la  Mecque. 

Le»  Juif* 6 foui  venir  de  t'haldfe  . et  non  nas  de  l'Inde 
ou  dr  lu  Laririane  : il»  fiaient  voisin»  de  ta  (ihaldée  ; 
l lndc  et  b Ibclriane  leur  étaient  iu«-nniior».  Abraham 
était  un  étranger  pour  tons  ec«  peuple»  : et  la  C.huldrr 
riant  tlnpajsoéf  ionf-trrup*  renommé  pour  1rs  science» 
eCh-sari*.  r > uil  un  honneur,  limuaiiienirnl  parlant, 
pour  tu  » r cliètîre  rt*  barbon  nation  VtSifrrmée  dan»  la 
Pal*  4iw  , dr  (iomptrr  nu  ancien  Mge , réputé  cbaldèeh, 

I IC  de  -r*  une,  ire* 

î»'il  e>|  prnni»  d'examiner  h porlie  hi»toriqnr  de» 
litM  » judaïque»  par  le*  mi-nu»  règle*  qui  nou»  condui- 
sent daii»  ta  critique  de»  autre»  histoire»  , il  faut  couve, 
fcir  , avec  toits  1rs  rnmmeuiateurs  , que  le  rvril  de» 
M<  ni  un  « il*  Abraham  . tel  qu’il  se  lrou»e  dan»  I»  Ptnta- 
MM  . tarait  sujet  u qu  tiques  dilliculit-ss'll  *c  trouvait 
dam  une  antre  histoire. 

| wr'Co'if,  après  avoir  raconté  la  mort  dr  Thafé , dit 
pi  ibrthain  son  Ilia  sortit  d'Ar.in.  Agé  de  soi^inle  et 
quinte  an»  ; et  il  e»t  naturel  d’en  conclure  qu’il  ne  quitta 
♦en  |i»)l  qu'apres  la  moi  t de  son  père. 

M.  ••  la  même  Otai**  dit  quo  TlmrA , Payant  engendré 
Ijoitantr  rt  disait»;  recul  Jusqu'à  dcui  eetil  cinq  : 
tirai  Abr.ili.ini  aurait  eurent  trente  cinq  an»  quand  il 
|iiilt.i  l.t  t haldi  r.  Il  paraît  étrange  qu’j»  ee|  âge  il  ait 
ihatxlui.ii.  le  frrtib  |mji  de  la  Mésopotamie , pour 
. 

:t  |nriut)K  dr  SnUeni , qui  n cto  il  point  un  lieu  d< 
toaintt  u »-.  De  Sicbeni  on  le  fait  rllrr  .tduder  du  blé  * 
ilriupl.il.  qui  c*t  rnrimn  à »ii  cent»  mlllrs:  et  dés 
|uM  arriee.  1^  roi  détient  amoureux  de  m femme, 
tflée  de  vouante  *1  quinze  «n». 

Jr  ne  l./u«  Le  poilll  « rr  ijuK  y a rie  divin  d.m*  cette 
fc  m'en  lien»  imijoui  s aux  recherche»  de  l'anti- 
[*flé.  Il  cm  dit  qu' Abraham  recul  de  grand*  p réserva  du 
pTd'E.ypic.  (!c  paj*  était  des  lor»  un  puisant  état:  la 
lifttumrliM-  » mI|  éi-.l'lie  , Usait»  y était  ut  «loue  euhivés; 
ff  llsvir  avail.^bf  dompté  - on  avait  creusé  partout  dr» 
anaux  puor  rrer  voir  se*  inondations  , »ansqu"i  la  cou-, 
nre  nYfil  pas  ftr  habitable.  * 

Or  , je  rittnaiidr  à |out  homme  «»  n*é  *’il  n'avait  pas 
‘n  de.  sirrle»  pour  4tablir  un  tel  empire  dan»  un  pay* 
g-l«  ii.pt  iuavci-Mihlc  , et  dévaste  par  h » eaux  im-iiir» 
I»  f»  riilïveretit  ? Abraham  . '.  Ion  la  , arriva 

rgpjite  deux  millc  ati»  a».u.t  noire  ère  vulgaire'  Il 
hdonr  purdouurr  jut  Manélhon,  aux  ll<  roiloir  . aux 
■Jorr  , aux  Kratcisih. m- , cl  à tant  d antre»  , la  prodi 
Sfc  antiquité  t|OM  accordent  fbu»  au  royaume  d'K 
Jftf:  et  celte  antiquité  devait  être  1res  moderne  , en 
NtiparoK4.ii  de  c»lle  di»  Ohaldérn*  et  d»-»  Syrien*. 

ec.ii  permis  d'oltM-rve  ru  n traii  de  l'histoire  d'A- 
«a)â.iia.  il  e*t  repri  urntc  , au  mrtirdr  . l'gypU  . cunmn' 
» pal  leur  nomade,  tirant  entre  le  ni-.iil  tairmel  et  le 
r .Asph.il tide-,  c'r»t  le  désert  le  pins  aride  de  l'Arabîe 
lii^e;  tout  la  lerriioirc  y da  hilutninrut:  IVau  y est 
rarv-  : le  peu  qu'on  y rnirouvv  e»t  moiiu  potable 
»<  relie  de  la  rurt  II  y voTture  te»  tente»  avec  tr**i« 
nt  dixhuk  serviteurs  t tt  «ouuavtu  I*oth  r*i«  établi 


dan»  la  ville  ou  bourg  de  Sud'. me.  Un  roi  «le  ILdaluue, 
un  roi  de  Perse  , un  roi  de  Pont , et  un  roi  de  plu»ienr* 
nuire»  nation»,  »e  lignent  ensemble  pour  faire  b»  guerre  a 
Sidoine  et  ù quatre  bourgades  voiiine*  11»  prennent  rr* 
bourg*  cl  SodMUt:  Lolli  e»t  leur  pri«oOnier.  Iln>*lp»* 
aisé  «-■  comprendre  comment  quatre  grand»  roi»«i  pu»»- 
sari»  »e  ligueront  pour  venir  aimi  aitaquer  une  hurdc 
d’Arabe»  dan»  un  coin  dr  ferre  as’sainagc  , ui  comment 
Abraham  défit  dr  *1  puioan*  nionarqnri  avec  trot»  crut* 
valet»  de  Kunpagnc  .'»ti  nt>mineiii  il  In  ponrumil  jus* 
que  par  delà  Itauu».  QOrlqur»  traducteur»  mit  inh  0.«n 
pour  Ihirnut , mal*  ltan  nViiruii  pj»do  temps  de  Moïse, 
encore  moins  du  temps  d Ahr..|i.mi  11  y .♦ , de  l'ptrA 
«ntt é du  lac  A«pbalti(le  . où  bodmne  • Klil  »iméo  . jiu 
qu'a  Dama»  , plus  de  trois  crut»  mille*  do  rouie.  Tout 
cela  r»t  aii-dessu*  de  nos  i oticeptinns.  Tout  e*t  miracu- 
leux dan»  lhnlbirr  dr»  Hébreux.  Non»  l\von«  déjà  dit, 
et  non*  rriUron#  meme  què  noua  erov on»  ce»  j»rudign» 
et  tou»  le»  autres  *uni  abepn  cxatuài. 

oq  u’ixux. 

6'ifesi  permis  de  former  de»  rtenjcçturcs,  les  Indien»,- 
vrr»  le  (lange , sont  peut-être  lf»  homme.»  le  plus  an 
riruiirincnl  rassemble*  en  rorpî  dépeuple.  Il  c*l  cer- 
tain-. que  le  terrain  où  k»  «niuvuiii  trouer  ni  la  pAlurr  Li 
plus  facile  c»i  himlû»  ^couvert  dr  IVvpfrc  qu*il  peut 
nourrir.  Or , il  n'j  a point  de  contrée  au  monde  où 
l'rrpêc*  humaine  ail  xuu  u nuin  de»  alimem  plus 
Oins  , plu»  agréable»  rl  en  plu*  grande  abondance  que 
ver*  Ir  (lange.  Le  riz  y croit  smi»  culture  : Jq  coco  , la 
dalle,  le.  liguirr,  pr<  «entent  de  tdWCÔlrS  des  uirl»  ilr- 
liriiux -,  l'oratigfr  . le  citrunnirr  ÿ f<..iirni»rot  A-l*  foivV  j 
ib-s  T»oi*»on*  rafraîchi vsantiw  avec  qiir|que  o5*»rriture  : 
le*  canne*  île  ,N>cre  sont  sou»  la  inain  ; le»  palmirf  et 
le*  liguèrr*  à larges  feuille»  y donnnti  If  plim'en.vi»  oui 
hragr.'-On  n'a  pas  besoin  , dans  re  climat  . d’ecorchr^ 
de*  Iroup*  aux  pour  défi- mire  m > enfau*  de»  rigueurs  des 
»ai*mi«  t on  h » y élrve  encore  a>ijnuvd3iui  tout  nffljtfw 
au'è  la  pulrerlé.  Jamais  un  ne  fui  oblig4,  dans  rr  pay», 
de  risquer  «a  vie  en  altaquanf  les  .uninVti»  , p.mf  la  »nu 
tenir  ru  « nourrissant  de  leur*  luembrèsM^ 


^*1 


nunmve  on  a fait  prr«»|ue  partout  aillent». 
Les  bouillir»  *c  seront  rassemblé*  d e 


t dèchirr  S, 

i dan* 


ce  climat  heureux  : nu  ne  »e  sera  point  diM.u^^Mn 
raid  aride  pour  y établir  de  maigre»  in.ufieauW. nt»  ne 
sc  »era  point  fait  la  gurrrr  pour  un  guitsT  pour  nno 


romaine 
I'.  lier 

Les  brame»  le  vantent  de  powéder  IsntKIlltiniclit  les'  * 
plu»  ancien*  qui  soictil  sur  l.rtrrre.  Le»  rarété»  les  plus 
antiques  que  l'empereur  Alfoil  Lam-bi  eut  dans  son 
palafv  étaient  indienne»  : il  nMXtlniil  à nos  niiwioiuiaire- 
rnathérnalieirii»  d’ancienne»  monnaie»  indiennes^  frap- 
pées au  coin  , fort  snlérirufe*  aux  monnaie*  de  cuivre 
de*  empereur*  ihinuK:  et'  C*e»t  probableuifnt  dev  In- 
dien* qur  les  rois  de  Perse  apprirent  l'art  monétaire. 

Le»  (Iree*.  avant  Pythagotr  % voyagrsient  dan»  l'Inde 
pour  s'iiwlruifr.  Le*  srnie»  de*  sept  planète»  et  de»  srpl 
métaux  sont  encore  , oan»  pmque  toute  la  terre,  ceux 
que  IrVdndirrit  invcotérrrii  . 1rs  Arabes  fuient  obligé» 
dr  prendre  leur»  chiffre».  Olui  de*  jeui  »pii  fjil  le  pltu 
d'hpnnrnr  à l'esprit  humain  non*  vient*  qveonte*table-  ; 
ment  dr  l'Inde  ; le*  èb-phan.*  , auxquels  nnu»  «oh»  su  b 
stilué  des  tour»,  en  Sont  une  preuve  : il  était  naturel 
qtn-  le*  Indien*  fiwnt  marrlier  dev  < lèpli.m» , mai»  il  ttr 
l e»l  pu*  que  de»  t(>ur»*n.trchrot. 

Knlip.  les  peuple*  1rs  nln*  anciennentrnt  cgimu*  . 
Persans.  Pliémrirn*  , Arabe*.  Egyptien»,  allèrent,  d\- 
temps  iniMtéinorial  , trafiquer  dan»  l'Inde  . ni.nr  rn-r-tp 
porter  le*  épicerie*  que  la  nalnrr.  u'a  donner»  qu’à  ce» 
climat*,  sans'  que  jamais  le»  Indirus  ullas^nt  rien  de 
mander  ô .ni  ru  ne  de  ces  ontion».  ‘ 

On  nous  parle  d’nn  Rqrr  Ihî*  qui  p.Vt'lil  l rht'on  , d'fc 
gypie  . ou  «Tune  contrée  dr  l'Anê'  occidental* ..  pour 
coi.qbcrir 'Clnde.  (*♦  lia.  i-hti^,  i|iitl  S'*  il  »*'»•• 
donc  qu’lKy  avaW  au  |>oti\  de  notre  ronli tient  om  lia 
finir  qui  vjdvii  mieux  t^ic  la  litimf  • Le  besoin  lit  levure* 
mirr»  Uxigaqd^.  il»  u'ruv  ahirxui  ITmle  qui»  parccquitlle 
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«(ail  riche  i ri  sûrement  le  peuple  riche  r«l  r»#»einblé  , 
ci  vili*® , policé  long-temps  «tant  le  peuple  tuteur. 

Ce  qui  tue  frappe  le  plu»  d»nt  l'Imlc c’rit  celle  no- 
rient»-  opinion  de  la  traminigralion  de*  aran  . qui  s’é* 
irndil  avec  le  |rni|M  jusqu'à  la  Chine  cl  dans  l'Europe. 
Ce  u'est  pj«  que  le»  Induit»  *u»froi  ce  que  c'est  qu'une 
auir  : nui»  i|i  imjjiininit  qu<-  rc  principe,  soit  a«  rie|i, 
euit  igné  , Allait  sue  «-r»ivr  ment  auiiuar  d'autre*  corut. 
Remarquant  attentivement  ce  système  de  philo-oplnc 
qui  lient  aux  mirurv  (, ‘était  un  grand  Irrin  pour  les 
pervers,  que  tu  crainte  d'èlrc  roiul.iuiiiéi  par  Vitoou 
rl  par  Jirama  à devenir  les  plus  vil»  ri  les  plu»  malheu- 
iru  v di  t animaux.  Noua  terrons  bientôt  que  tiiàq  les 
grands  peuple»  avaieni  une  idée  d'une  autre  vie,  quoi- 
que a»er  de»  notion*  diOi-rente».  Je  ne  toi»  guère  , parmi 
les  a noir  n»  «noirr»,  que  le»  Cliiuoj»  qui  />' 'établirent  pas 
la  doctrine  de  I immortalité  de  l'aide.  Leur»  premier»  lé- 
gièlaleura  ne  promulguèrent  que  de»  luis  inorale»:  il» 
erun-nt  qu'il  suljisajl  d'exhurter  te-»  honunas  à la  vertu  « 
e»  de  le»  y forcer  par  une  police  »é»ère. 

Le»  ludirn»  eurent  un  frein  de  plu»,  en  rmb«n«.nil 
la  doctrine  de  la  p)étrnip»yco*r  : l.i  crainle  de  lurr  sou 
père  un  sa  niért  rn  iuani  de»  liomine»  et  de»  Animaux  , 
leur  inspira  une  horreur  pour  le  meurtre  et  pour  tout» 
viulcuce  , qui  devint  chrxeux  une  seconde  nature.  Ainsi, 
ions  le»  Indien»  dont  1rs  famille»  ne  tout  alliée*  ni  aux 
Arabe»,  ni  aux  T.  riares,  *oOt  encore  aujourd'hui  le* 
plus  deux  de  tou»  le»  homme».  Leur  religion  et  la  lein 
peu  lurr  de  leur  climat  n-ndirent  er*  peuples  entière, 
nient  irmLhible»  à ce»  animaux  pai»ibl«yi  que  nous  éle- 
von»  dan»  nos  bergerie*  «t  dan»  un*»:olombirrt  pour  1rs 
égorger  k nuire  plaisir.  Toute»  le»  nation»  fnrouiheg  qui 
de.-rrndirritl  du  LaucaMsBdu  Tau  ru*  et  de  flmniui» 
i pour  «ubiupvirr  les  ha  bilans  des  bord*  de  l'Inde  , de  l'Ilj- 
d.ttpr  . du  Gange , le»  asservirent  en  se  inonirani. 

(.'est  rr  ■qui  arritrrnil  aujourd'hui  à ce»  chrétien»  pri - I 
milif»  , apprit  s QuaLcr*  , au*»i  pacifiques  que  le»  In-  J 
dieu»;  ils  ««-raient  dévoré»  par  les  autre»  natiou» , s'il»  j 
i n 'étaient  prolt-gr*  por  leur*  belliqueux  compatriote*.  I.«v 

religion  clircftehru-  , qite  resaeul»  primitm  suivent  à la  ! 
j bllrt'i  e»l  au»*i  ennemie  du  sang  qui-  la  pythagoricienne,  ( 
1 Moi»  le»  pniplrs  ehn-iien»  n'ont  jamais  observé  leurre- 

tligion^-l  le-  ancienne*  cafte»  indienne*  ont  toujours  , 
praïujp  lajrur  : e'rj  qur  le  pythagorisme  est  la  seule  J 


Nous  uv  connai»M»n*  presque  rien  de»  a 
des  brames.  conservé*  ju*qu’i  no#  jour»:  il»  rom  ni 
qu<  ni  peu  le»  livre*  du  Uuntcni  , qu’il»  ont  roemr  4 
c-eilr  ancienne  langue  sacrer  : leur  l 'cidum  , i rur  J“ 
cul  été  aus»i  long-temps  me on  ou»  que  I*  Ltni  des  I' 
et  que  Ut  emq  Âingsdes  t.binuii.  Il  P » ■ guère  qn«  *i 
vingt»  an»  que  les  Européens  euieut  U*  prrniirrrs  ■ 
lion»  dr»  «-ûi«/  JCshgX  : et  /«•  Zend  n’a  été  vu  «jim 
célèbre  docl«  ur  tiède  , qui  nrut  pa»  de  qum  l'a 
ci  de  quoi  payer  l'iuterpretr  ; et  par  le  marciiau.W 
dm,  qui  nr  voulut  pa»  m donner  le  pru  qu'on  lui  «I 
et  exirsirdu  /ead , «t 


demandait:  .Nous  n 'eûmes  que  cet  « 
ce  Sadicr  dont  j'ai  déjà  parié. 


de  .«oèM 


vint  b j 


mr*m 


i ri  ligitiW  .uyju<ivile  qui  ail  su  faire  de  l'horreur  du  ineur- 
J Ire  une  pieté  liliale  H un  seniimcnl  religieux.  La  Ir.iÀs- 
I migration  de*  auies  r»t  un  »»»lèaic  »i  simple  , et  même 
j >i  vraisemblable  aux  yeux  de*  peuple»  ignorai»;  il  «si  -i 
« facile  de  croire  que  ce  qui  anime  un  bonnni-  peut  en- 
suite en  anunrr  un  autre  . que  tous  ceux  qui  adoptèrent 
celle  religion  crQr< ut  voir  U-sauvrs  de  leurs  parrm  dan» 
tou»  les  homme»  qui  1rs  environnaient.  Il»  v-  crurent  tous 
frerrs,  père»,  uières.  enfaus  le*  uni  de#  autres  : celte 
idée  inspirait  nécessairement  uttr  charité  uitirrrsellr  ; 
on  tremblait  de  blesser  pu  « lie  qui  était  de  U lainille. 
En  un  mut,  l'am  ioimr  religion  de  lin  de  , et  celle  de* 
lettré»  à Ja  ('.(fine,  nml  le»  seules  dans  lesquelles  h » 
bouline»  n'aient  point  été  barbare».  Comment  peut -il 
arriver  qo'ctuuite  re»  même»  homme»,  qui  se  fc«aienl 
( un  crime  d'rgorgrr  un  animal  ,.  permirent  que  Ica 

!frmiw«  » *r  hn]l.i»*enl  »ur  le  corps  de  leur»  mari*  . dtiii 
In  vaine  HpMnrr  derunaitre  dans  des  corps  plu»  beaux 
ei  plus  heureux  ? r'rst  que  |e  fanatisme  et  je»  coutredic 
lion»  sont  l'apanage  de  la  uaïuic  humaine. 

Il  faut  «urintil  eonsidéi  rr  «pie  f'abrliiH  nce  de  la  rlrair 
dis  .inimaux  rit  une  suite  «lu  Ja  nalyjn-  du  climat.  L'ev- 
. (revue  rbalrur  cl  l'humidité  } p urriwit  bientôt  In 
viande  ; «Ha  y est  une  très  mmim.um.-  nourriture  t le»  II- 
i quenis  fortes  y sont  également  défendue»  par  la  nature, 
! qui  exige  dans  flnde-  de»  fuiisaoii*  rafraîchissante*.  La 
métempsycose  passa  , à la  vérité,  chia  no»  notions  ite- 
iniirioiialrsc  lis  Leltes  crurent  qu’ils  rrnait »aie'm  dam 
I il'auli  «»  c'urp,  : mai»  -i  fes  (îruuir»  avaient  ajpulc  ù «î<1lr 
f doctrine  !a  dé  révisé  de  iuaup.r  de  la  chair  , il»  u'auraim» 

, pas  île  obéis.  , - . ^ — -,  ff  I 


' au««i  i «.nui  | ji  ii«  |u  pHi  ■ - . 

Un  bavard  plu-  heureux  a procuré  à lo  biblu-tt.-  .pie 
Tari»  un  ancutn  livre  de*  brames;  o’evl  l'Eiour  >'< 
écrit  niant  l’expédition  d'Alrxandte  dans  l'Intlr 
un  rilui-lde  tous  lis  anciens  rite  » d<  v brarhioauroJ' 

/•  Cornu>  y eiUam . er  manuscrit,  traduit  par  un  I 
n'est  pa*  à la  vérité  U Ftidm »•  lui-aiéme;  nui» 
un  résumé  «lr*  •qnnion*  et  de»  rite»  rntmiuidi 
loi.  Nous  u'avniM  que  depuis  peu  d'annérj  lt 
nous  le  devons  aux  foin»  r|  à l «Judilio;i  d«- 
wrll . qui  a douveuré  lr«  » long-temp»  parmi  lo 
Shaita  e»t  anterieur  au  FciUam  de  quinte  * 
nér»  , selon  le  calcul  de  en  ►avant  Atigl.ni  ' i . Nous 
vous  donc  nuii»  Itallrr  d’avoir  oujétliid'hui  qutl'jiir 
uaissaucc  des  plus  ouciené  t-«  rit*  qui  toiofit  au  m.-» 

Il  faut  désespérer  d’avoir  jamais  rien  dn  I.  vpti 
lents  Hvrr»  kkh  perdus . Ji-ur  religion  s’r»t  »n-..i 
ti 'entend .-ut  plu#  leur  ancienne  langue  vnlgarp*  ‘ 
moins  U »a«  rér.  Ainsi,  c<-  qui  «lait  pin»  pré* 
pltt»  facile  à conserver,  déposé  dan»  «b»  biblli 
itnnii  tiseg , a péri  pour  jamais  : et  noua  avrnn»  trouve, 
bout  du  monde-,  dr«  muiiusncn»  non  fuoin 
tiqUf*  . que  non*  ne  devions  pus  r«pt  irr  do  d< 

Un  tu-  peut  douter  de  la  vérité,  de  l authru 
ce  rituel  de»  hrailimanr*  dont  je  périr.  L'aui 
rènient  ne  flatte  pa*  *..i  secte  t il  ne  ehArebr  poi 
guÎM-r  1rs  superstition»,  à leur  donner  quelque 
blâm  e par  «le»  riplica lions  f-.reée*  , ô lr»  « veuv  r 
de»  allégorie».  Il  rend  compte  des  lois  le»  plus  «xtr**a 
gaules  avec  la  simplicité  de  la  « nideur.  L'r.prit  liuau'r 
parait  là  dan»  toute  sa  min  rr.  Si  le*  brume*  ohsctv  * 
toute»  le»  lui»  de  b u»  Filial a . il  u'y  o poînl  dp 
qui  voulût  »'a»ujrilir  a «et  étal.  A*  pciue  l<  lii 
brame  c»l-il  n»  , qu'il  elt  l'irelav»  «b  » rén.-munii 
frotte  Mt  langue  avec  de  In  puii-ré»inr  détrempe^ 
de  la  farine;  «ni  prononce  !•  moi  od>>i  ; un  «moqua 
divinité,  siiballrrnes  avant  «ju'o»  lui  ait  coup»-  S» 
bril  -.  ui.il»  aii»«i  on  lui  dit , Tires  puur  * <muHM»drr 
haourntt  f cl,  du»  qu'il  peut  pailrr,  on  lui  fj»îl 
dignité  dr  un  être.  En  rltrl  . les  brac bnuuie* 
long  ti-iup*  ►ouvnrain*  dan»  l'Inde  ; et  J « ih 
• t abiiti  dam  cette  varie  contrée  plu*  qu'eu 
du  mundt . • J 

Bientôt  ou  eipofc  l 'enfant  à U lune  ; un 
fuprémo  dVlTac-er  le»  j.i-rbé*  qur  l enfaui  _ 
connut»,  quuiqu'il  ne  soit  tu  que  d«-pui»  huit 
jvdrrsv*  de»  anhrnru»  au  f«u;  ou  dotviii-  à ('eal 
cent  rerémonic»,  le  nom  de  Charme,  qui  i»i 
d1i'<nn«  ur  de«  br.iuie». 

Dca  que  JVnfaut  peut  Ittarcbrt,  il  paasi  ».»  vit  t 
baigtv<  r et  a réciter  <V«  prières:  il  fut  le  -ærifue 
ttmrt»  : et  ce  sacrifie «•  « *t  uutitué  puor  qur  Bratua 
à l'aiue  dé»  ancêtre»  do  l'cufant  une  di luenrtv 
dan*  d'autres  c«-rp».  • JS 

On  fait  de.»  prières  aux  cinq  vent*  qui  peuvent 
par  le»  < inq  ouvertures  du  corps  lmmain.  Ote  *»’» 
plu»  étraiip*  que  les  prière»  ri'rhêeaao  siieu  /V t p 
bonne»  vinltc*  de  Ruine.  ' - »- 

Nulle  fonction  d»-  U naturr  . nollr  artiou  fcb'e» 
brame» . sat)f  prières.  L»  premtvrc  fiai»  qn  on  ra^ 
Ictcde  l'eiifaui  . le  père  «<it  au  rasoir  d«  roieiurvii  : 
voir  . r.v»e  mon  fil»  cultima  lit  a»  ra»é  le  soleil  et 
Indrv*.  • Il  »c  pourrait , apres  tout,  qùc  lr  di»-»'  l 


i AUCUN  ( 


l'enfant . 


fil  Voyrt  le  ihriianacirr  pAih  *«p/««7 uar,  art.  Hiuosnu,  Éxoct  Vnrv»i«  . rtc.  . et  lit*  ebap.  III  v 
I »‘*r  Ut  Mavn , t\c.  V»  4 * i*  ib  .KjlfV  g . ‘ -g 
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j eût  été  autrefois  rasé  ; mai#  pour  le  cria  i»V»|  p» 

i aisé  à comprendre  , ù mmu»  que  lr»  brame»  liaient 
f ru  nul iv  Apollon , qur  nous  reprisculuu»  cucoro  «au* 

jUgrbe. 

,L<  récit  de  loutr»  cc>  ccft-tnonir»  srrail  aussi  en 
|’jpu)<  tit  qn'rllr»  uou»  paraissent  ridicule*;  et, dan*  leur 
I art  iiglnumi , il*  ni  tlurtil  autant  «ii  « nôtre*  : niai*  il  * 

>cbricui  «ni  mystère  qui  nr  doit  p»  é|n-  pas*»-  »oiu 
tiU-ncr  ; cVft  le  \LtlruL.,  i/,  < bom.  Ou  »e  donue.par  ce 
'uyaUrt,  un  jumw-l  être,  utir  douiuHc  rie. 
fj  L'jmr  CM*  «apposée  eiro  d.111»  la  r.  iirme  ; et  c’en  en 
"flirt  in  «rtilinu  III  de  presque  toute  l'antiquité.  Oll  pa»»« 
la  Osaiti  , de  ta  ÿoitrim  a U U te  . en  appuyant  *ur  I*- 
nerf  qu'on  croit  «Hcr  il  un  d'  ce*  •.rganc*  a I autre  , cl 
l l'on  rouduil  ainsi  »ou  ,imc  a sou  miriu,  Quand  ou  e»t 
•aûr  «lue  Km  aine  est  bien  m niée  , alors  le  jeune  homme 
•Vr rir  que  son  aine  et  ion  corps  soûl  réuni»  à l'Etre 
•uprénre , et  «lit  : J»  un*,  moi '.u*  un*  parti»  d»  la 
ïd! finit  J.  J ^ , 

fc'  Celle  opinion  a fié  celle  dru  plu*  rrspcetabU*  philo 
Or.pLn  ik  la  (iréce.  de  rt»  Stoïciens  qui  ont  « le te.  la  lia- 
•lure  bdmamr  au  dr»»u»  d'elle  .«meute  . «cil»  de»  disins 
Anloiiiu*  ; et  il  faut  avouer  qur  rien  n était  plu*  capable 
«l'ïmpiirr  de  grande»  vertu».  Se  croire  uni  partie  d«-  la 
, '«’• U *'imp«»jcr  la  loi  do  ne  lieu  faire  qui  ne 
■Ouït  digue  de  Dieu  même. 

On  UOUVc.  dan*  celle  loi  de*  hra<  lwn.inc*  . dix  corn- 
nioi  'lrnie^U . Il  ce  (OIM  «1 1 \ péché»  ù éviter.  Ils  sont  di 
co  trois  rip.ee»  : 1er  pér-hc»  d ■ corps  . ceux  dr  lu 
parole , ceux  de  la  volonté.  l-'iappPr.,  tuer  *>m  prochain. 

Jr  U toler,  siuler  Je* femme*  . re, «oui  |r*  pciu'-s  du  corps; 
ivdiséiiiiukr , ut  émir  , injutiçr , ce  tout  le». péché»  de  la 
i-aiulc  : ceux  de  la  volonti  roiiMU.nl  a souhaiter  le  mal . 
i •»  regard*  r le  bien  doauUe*  avec  envie,  à ri’Ciir*  p.*> 
tourbe  «les  Qn>cxe»  d’autrui,  lie»  du  cotnm  mih  nn-u» 
foui  pardoriuet  ion*  lr»  rites  ridicule'.  On  i-.il  évidx-uv 
iriHÉIt  out  ^Ja  ntOialo  rit  la  uitiur  c|»rx  tout-  » le»  i.uûoO» 
mnfiftp  i taudis  qur  Ira  usagx*  le*  plu»  consacré»  cher 
.Un  peupla  pa. rivent  aux  Mltirsou  fxlr avagat  * oli  hals- 
•able».  Le»  rite*  établi»  divisent  aujourd  liai  b geuar 
- im  moi»,  cl  .la  mnrair  II-  >•  unit 
jpcrtlilion  n‘>  inpécba  j. 

ilut  an  dieu  unique.  Slr.ibou,  dan*  SOI!  qnin- 
xii  iur  Irirr  . dit  qu'il»  ad-  mit  un  dieu  suprême  . qu'il* 
gardent  le  ni  en  c*  plusieurs  année*  atatil  d'o»«  r parler, 
qu’il»  •Mil  sobre»  , cliuslia,  letupéran»;  qu'il»  tirent  dan» 

, n jn ‘lice , el  qu'lis  meurent  tan»  regret,  (.'est  le  tcui-i-  • 

. qOe  leltr  mulvnl  *.*inl  CJé-uu  ut  d'Alexandrie  , 

. Apulée.  PorpiiMc,  Pollade,  »rinl  Am braiso.  N'oublioii»  ,. . ■ .. 

(MU  iurl«ul  qu  d*  eii(«ii|  un  paru  ai*  teirnlre.  cl  que  le»  dr»  siècle»  autérieurs.  Voilà  ce  pi  uplr  qui*, 'depuî*  plu»  1 
ipinnir* qui  abno’rent  <le«  birubii»  de  I>icu  fxheut  cba*  dç  quatre  mille  anr,  ierit  kiurneOcuieiit  >e»  Min.dc».  ' 
de  i . p.  radis.  | Kncuce  une  (wii  t n'y  aurait  il  pat  de  lj  d«  mente  ^ ne  : 

. La  < hut«‘  de  rb»inuie  degr.iu-ré  est  le  rondement  de  , p.»s  loir  qm  . pour  niic  ex^rr  e .l.m*  louslesari*  qu’exigr 
L (fil  vioftie  dr  piieque  loq|r*  le»  anciciHic»  ualion*.  Le 

Jkuplia*»l  «lalut^l  ft.  l’Iuitiiinf  h »**  •iluiinlip  (tu  nriwnl 


calion.ct  de  1.1  ehute  de  l‘luélon,  Le  climat  de  la  Lbioe 
atail  donc  été  pnterxé  de  ce*  llêaiix,  comme  il  le  fui 
toujours  dr  U peste  proprement  dite  , qui  a tant  de  Tu» 
rarage  l'Afrique.  I'Amt  d l'Europe. 

Si  quelques  anqalr»  jjorirnt  un  cxrarlire  de  ccr'iludc . 
« MW  celle»  desj(.biu«is  , qui  ont  joint , comme  un  l*a 
déjà  dit  ailleurs,  l'Lisiuirc  du  ( tel  à celle  de  la  terre. 
Seul*  de  tou*  le»  peuple»  , il»  ont  constamment  marque 
leur»  époque»  par  de*  » r|ip*r»  . par  les  conjourlioti»  de» 
plm.tr*  , et  u. il  atlrouuini  »,  qui  oui  x-xauiiuf  leur»  cal* 
co!*  , ont  été  i-loiuu  * de  le»  irouxer  presque  loua  »ùrf* 
table*.  I .c»  auirrf  iialiou»  ios.  nti-reul  de»  f.iLb»  allrgw  | 
tique*  ; et  le»  (Illinois  rciirii.  lit  leur  bi-toire  . la  plume  ' 
el  l'atlroLibe  â'Ia  main,  urc  une  simplicité  dool  ou  ne 
trouve  poillt  d elrnijile  dau»  lr  re»|r  de  1 Atie.  . i 
Chaque  lègue  de  leur»  empereurs  a été  écrit  par  de» 
roulcuiporéiii»  ; nulle»  diOVrruir!*  manière*  de  compter  ' 
parmi  eux  : nulle»  chronologie»  qui  *c  roulri disent.  No»  ' 
soxagetir»  cni»»ionu.urc*  rapportent , axec  candeur  . que  | 
lorsqu'il»  parlèrent  au  sape  einpemtr  Cam-bi  dr*  x-ria- 
liuiL»  cuntidcrable»  de  la  chrooolugiq  de  la  i'o/got<-  , 
de*  Sept  a u U . et  «le»  Sumartfpi/J*  , tant  bi  leur  répondu  : 

• EM -il  possible  que  |r»  litre»  eu  qui  tou»  croje*  se  ! 
coinhal n ni  » , ! 

Le»  I llinois  écrivaient  ni*  de»  tablette»  léfèrt»  d. 
bambou  , quand  le»  Chaldccu*  nVcri* aient  que  Mtr  des 
brique»  grossière»;  cl  il»  uni  même  encore  dr  ce»  au  ( 
cicaiie»  lableile»  que  Irur  terni»  a ptctrrtéc»  de  la  p*ur-  I 
riturc  • rr  sont  peu:  être  lc«  pfu*  ancien»  iDoriutucn»  du  j 
monde,  l'niut  d iiieioirc  ebe/  eux  avant  celle  de  lt  nra  ' 
empereur* -.  presque  point  de  fiction»,  aucun  prodige,  j 
nul  bouiuir  Iii'pirc  qui  »r  di*c. demi-dieu  , eouraie  ehe*  I 
le»  Kgxpiieiil  et  cliex  Ira  Cirée»,  dé»  qur  et  peuple  ceri:. 
il  mil  raiM,m...blenieni.  • 

Il  dillerr  lurtout  de*  autre»  naiion»  en  cf  qur  leur  hV 
loir,  ne  fait  aiiruu|r  menti. <u  d'uu  coll<  p«* de  piclrc»,qui 
uU^yamai»  iutlpe  »ur  le»  loi»,  l.e*  (Jù'"  i»  ne  frmuulrui  ( 
poiul  juMpi  aux  trinp»  saur^gtsoû  1<-»  hopiiiie»  eurent 
Dc.-uin  qu'on  les  lioinpit  po>ir  le»  eondunc.  D'autre, 
peuple*  comment  .rem  Irur  Inst.iiNV  par  l'origine  du  ! 
monde  t lr  tend  de*  l’rr**».  le  Shaila  el  /*  fV/enm  di» 
La  ruperttilion  iiVmpécbA  jamais  le*  bracl.manr»  dr  ludicni,  Saneboniaibon  , .Mau.  thon  , enfin.  ju*qu*n  !!••- 
’ * — *■ — J — — i...:-  (iode,  tou»  ••  u.  ni.  ut  à l'origine  dr*  chose» . a la  for- 

mation de  l'unixer».  1.»  * (.Iniioi*  n'ont  point  ru  Cette 
fulii  ‘ ‘ -l  ’ ' " * ’ ‘ ' **  * 


lie  ; Irur  hislturé  u'esi  que  celle  de*  lerdp»  hîtloriqur». 
C’est  ici  quül  faut  »artout  appliquer  notre  grand 
principe  , qu'une  watioii  doni  le»  prvrnî.  rrs.rhroinqoc* 
atleslvnl  l'etixcnca  d'uix.vaste  empire,  pui-ianl  et  *..gr  . , 
doit  avoir  x-té  rassembler  m corps  de  peuple  pendant  r 


-r..  i ;J  mriéiié  de»  humilie»,  cTnour  en  venir  non*eulemrnt  , 

n naturel  de  rboi.unc  à >e  plaiiidir  du  préieiit  . , jusqu'S  écrire,  mai»  fu»qu  A bien  écrire',  il  avait  fallu 

fait  1 tac  n >■  cÀ  ..  !..  à.  ini........  ...llAnl  ....A  — . I llll  ..  .1.  I .....  ...  a....  I .......  I...  . I.  ia.  .la...'.  — a - ....  1 


n à «arucr  le  passe  , a (ait  imagiuer  partout  une  t»p«i-< 
d’ag.-  d'or  aùqu.  1 lr*  riede*  de  fer  ont  *u.  cédé.  Le  qui 
ctl  plu»  sioguliri  encore  , c’c»t  que  I»  FeiJam  d.  * au 
cieu*  brarbm  .nrt  etweisne  que  le  premier  homme  fut 
diiom  . ci  la  première  femme  JVorrn'é.  Cbexrus  . Adu»,< 

.aigqinail  ÿ*. et  Pr.H  iiti  vouLii  dire  la  #'•>  ; comme 
A*  • cbça  |.«  Pbéyicirns . cl  méuicclua  le»  llr  breiix. 

U*iir»  iinbalcura  , signifiait  >.<  la  Lie  - U le  Supent. 

»Cittc  conformité  ni.  ri.r  une  i rande  atlrulion. 
r m:  U ruiv». 

OaeronAnou*  parler  de»  Lbiuoi»  ransuoii*  en  rappor 
'.1er  à leur»  propre*  aimjle»  ? i llr*  >oiil  cotifiruiéet  p.u  |>- 
Unio.gi. agr  mu  ni  ni  r de  |i»«  xuyagior»  «b  ditléi  ente» 

......  , bin*,  jrsuiic». Juibérixn»,  calxiuUir»,  au 

* * ' * fiafl'lire.  Il  est  cv§di-nt 

il  V a plu*  dr  quair.- 

peuple  anti'jire  n'cnn-iidir  jaPiad»  parler'  r . 

ndutirm»  pl.xiiqo*  »,  tir  c innu  d a j li  stn  «ucorr  dum  u. 
lion*,  do  ce»  incamlif».  dont  Li  failde  rminoac  *'é}aii  i nca»*»,  qu'mi  iù 
r«*u*»rtn  «L  a fl  èrre  «Lu»  lr»  f-blC'  dudclUgC  de  bru-  j ô'pui*  quaire  c 

Uj  Vycz  Irv  leiltè»  du  *a».mt  je»uiic  raicnniu.  « 


...  • . - ■ 

que  1 empire  de  U Chine  était  formé  i 
n.nir  ai*.  Cenmpli!  antique  n'enic 


plu^de  irinp»  que  1 ctiipire  ibuiuis  n'a  duré , rn  ne  ! 
romptani  que  di pui» l'rrnpi  rmr  ï’o  bi  jusqu'à  nu»  jour»?  i 
Il  tt’.t'a  point  de  Irtlrvi  à |.i  Lliiuc  qui  doute  que  /«»  L 
eiutj  A1/14-*  p '.liant  été  écrits  deux  mille  trois  cm  U au» 
avant  notre  rre  vulgairr.*Ce  monument  précède  doua  f 
de  quatre  cnil»  année»  le»  première* ôbsrrxatiutis  Baby- 
louuieunr»  . enroyée»  rn  tjrécc  par  Callisthène,  lie 
boimofoi,  sud  d bien  à des  lettré»  de  Par/*  de  cOulettri 
l'antiqmieM'un  !«,% rc  chinois,  regarde  connue  aulbcn 
tique  par  lot»*  le»  tribunaux  dr  l.i  Lbine  (l^  ? ^ 

Li*  jirrmiersrudinu  u»  «ont.  en  tout  genre,  plu» lf ntl  ’ 
cb»  » Ici  botiunr»  que  le*  grand»  jirogrè*.  Soutencui*- 
JOOI»*  l0U|mii«  que  prc*qui  prr*onn<  na  «avait  écrii/' 
il  y a cinq  ««ni*,  au»  , .ru  d.m*  le  Nord  , ni  rn  A Dent  a- 
gu*  , nî  paruii  nmu,  t.p»  taille»  dont  >e  irrveut  encore 
aujuiird  but  u o k bo  u b*  n g ei  » étaient  nuidiièroglypb's  cl 
nu»  livre*;de  ruinpte-  II  u » avait  point  d’adt te  ariln- 
que- p(>ur  le»er  lr»  impôt»,  et  le  nom  dr  taille  l'nl 
c.iiup.igué».  .No»  coutume»  rapii- 
— „ . ..  _ .auimeucé  rédiger  pae  écrit  que 

puiaqitairr  ^a(  cinquante  ai*,  nous  «ppiruuuil  a^rtâ 

7^  rSPllLÇj  - ^ 
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combien  i*arl  d'écrire  était  raie  alor*.  Il  ii'j  n point  de 
peuple  r ii  Europe  qui  n'ait  fait  , rn  dernier  lieu,  plu» 
a«vptogrc»  eu  uu  demi  siècle  dan»  tou*  le»  art»,  qu*»l 
n'en  avait  fai»  depuis  le»  in».»iion»d«  » barbare»  jusqu’au 
.qtmlom.-nve  siècle. 

• Je  uYxainincrji  point  iri  pourquoi  le»  Chiuot» , par 
tenu»  it  mtmniire  et  à pratiquer  lout'ee  qui  en  uUK  4 
I»  «(flgfic  , n‘on»  |m*  été  mu'm  loin  que  nous  allon»  au- 
jourd’hui dan»  le»  •Office».  Il»  *«nl  aussi  maniai»  pby* 
■icieui , je  l’avoue  fquf  nou*  lotion»  il  y a dent  o ui» 
«m . n nue  lc*lirec»  cl  le»  Romain»  l'ont  hr  ; ittâiî»  il» 
on»  perfrciiuané  la  murale  , "qui  rit  U première  drt 
science».  . 

■ Leur  raxlo  et  populeux  rptpirr  était  déjà  gouverne 
comme  une  famille  dont  le  rtmnarqur  était  le  prre  . cl 
dont  quarante  tribunaux  de  l«-gi>hilioi»  riaient  regardé» 
eoinme  le»  frères  oiné* quand  non»  t iioiM  errans  en 
petit  nombre  dans  la  forèl  de»  Ardennn 

Leur  reliai©!»  était  «impie.  »age  , auguste  , libre  de 
toute  aipvnwion  et  da  tome  barbarie  . quand  non»  n’a* 
vion»  pas  même  encore  de»  Tcutat.  « . à qui  de»  druide* 
sacrifiaient  te»  (ufati>  do  nue  «neutres  dan»  dp  grande» 
manne»  d'tHÜer. 

Le»  tmpertun  eliiitoi»  nITrairiil  eux-tnêtue»  au  pieu 
Je  ruuivrrs,  au  f'.haug-ji,  au  Tien  , au  principe  de 
■ toute»  eho»r* , le»  premier»  de»  récolte»  deux  foi»  l’an 
née  •.  et  quellr»  récolte»  encore  1 df  et  qu’il»  avaient  »riné 
; de  leur*  propres  main».  bette  coutume  l'nt  mutanue 

Î pendant  quarante  »W*«  le*,  au  milieu même  de»  révolu- 
tion» et  des  plu»  horrible»  calamite». 

* J jiu.ii>  la  i rligion  de»  empereur*  et  dr»  tribunaux  ne 
fut  désbouorve  par  d<  * imposture» , jamais  troublée  par 
le»  qui  relié»  du  »ari-rJoerel  de  l’empire,  jAnai^cbarpéè 
r | d innovations  absurde»  , qui  »e  continuent  le»  une»  le» 
attire»  avec  fl.*  rgiimen*  au«»i  abrarücv  quelle»,  et 
dont  la  de  meure  ii  mi»  à la  fin  fé  poignard  aux  main» 

, de*  r.inatjque»,  . nduit*  par  dr»  f.ieticux.  Cril  pafl  la 
1 firlouThtie  le»  <-l.iÙ0U  IVinpprteiif  sur  loïitc»  les  nation» 
J de  l'oniveiB-  > & ' 

; Lnïr  Conflit rec; que  nota  appelons  Confucius  . .ii’i- 
magma  tiî  nouvelle»  opinion»  ni  imuve an*  rite»  . il  ue  lit 
f «Ûl'ilPpirr  •••  lr  prophète  : celait  un  *age  magistral  qui 
enseignait  le»  ancienne»  lui».  Nou»  di*ou»  qurlquefin», 
ci  bien  mal  à propos,  la  religion  de  Lonfucvu»  : il  n’en 
avilit  point  d a flirt;  que  relie  de  tou»  le»  empereur»  et  de 
tou»  lé»  lubunam  . [>MUI  d autre  que  celle  de*  piétiner» 
*agrs.  Il  ne  rreouirtflEdr  qO«  b vertu:  il  ne  prêche 
.menu  ntjMé/c.  Il  dit  dan*  »oo  premier  livre  que  pour 
j apprendre  » gouverner  il  faut  paner  luU«  *+*  joui»  » *e 
« | corriger.  Darf* le  second , il  prdnvt*  nue  Dieu  a gra» é lui- 
I même  U vertu  dunt  le  cinir  dff.rfinmnir  ; il  dit  que 
ne  mévhtOt  . » ! • ni  |.  .r 

1 ta  faute.  Le  troisième  4É  un  recueil  dejWunflt  pure* , 
j où  VOU.  ne  I rôtirez  riru  de  bas  . et  rien  d’une  «H'orie 
! ridicule.  H rvft  ring  mille  fli»ei  rie»;  il  pouvait  rWvictA 
1 à la  léte  d'uu  partipupsanf,  Otviaiuii  tilleul  iustiuun  MS 
, lionmiet  que  de  tr»  qouvernçr.  . 

Ou  »'r»t  èfeve  «!»cr  • dans  rK*“u  *ur  Uf  rruruT» 
rl  l’.rpril  Jet  «affé#i»r<  chap.  tel  llf.  Okéltt  la  ténu  rit* 
qti c nous  avufi»  ru»  au  IMMIUI  â'occîJèiiF,  dr  vouloir 
juglÇ  de  rct|e''eour  orientale,  et  de  lui  attribuer  l'a- 
tbéivine.  Tjt  quelle  fureur  . en  rlTrl  . quelque*  un» 
,,ite  tiot  n * m pii»  dr.nl 

, pre*qtir  toute»  le*  loi*  mm  fondée*  *ur  lu  ORiMtmnë» 
i d un  être  suprévtié  .frémanérateo»‘  « venjrror  ? Lr  » m- 
r •cniiiiofi*  de  Irur*  temple»  . dmil  nou»  atmi»  de*  ropir» 
I aufhentiques , sont Jt,  : * Au  premier  principe.  «»• 
1 •toinnv  neéiiieitt  et  OH'  bu  II  a tout  fait  , il  gouverne 
tout.  11  r»t  tnfiniiue ut  Imn , îufldimcnl  justes  il  éflilrt  • 
i-il  voulient , il  rv'glt  toute  Is  nature.  * • 

| On  a rtpmrlü,  en  Eump<-.  au  v jrfuit»».  qiî*on  o*ainjiiil 
I |m»,  de  flatter  1er  athée»  da  la  I . bute.  On  Praoçji»  appelé 
dsigrol . ttbtntuè  par  uiv  pdjtr  évéqtti»  tp  pprfi*M|  de 
( «>u«n  a la  tll.ior  , fut  d<  p«ié  plr  «cdbétbn  p;q>o  p©ui 


d'alWr,  *nr  rr»  parole*  de  ce  grand  liuimn»:  La  W*f  oi’n  f j 
U eertii  , il , in n>t  ur  fKUt  nia  nuire.  Le  pluoffOTld  ( 
de  no»  *ainl»  n’a  jain.ii»  débité  de  niatiui*  plu»  réletté.  , 
bi  < onfnriu»  étau  ailn'c,  Caton  cl  le  rbanerlitr  vie  i 
l*l|o»pital  l'élaifUI  ;*u**i. 

IL  pétons  iri  , pour  faire  rutigir  la  ralomnie  , qur  le* 
im  met  hommes  qui  soutenaient  routie  liayle  qu'une  i 
mh  ifté  dathrea  était  imptnMblr , avançaient  en  même  ' 
temp»  que  le  plu»  nnri.  n AOuvrruvmnil  de  la  tenr  j * 
ét*i;  nue  xu-iêr»  d’.itbte*.  .Nou*  no  pouvons  lmp  nuu*  ! 
faire  boule  d'  ne»  contradietioui.- 

R»|)1  ton»  meure  que  le»  Irllré»  chinois  , mlaratmr»  ' 
d'un  *r  ni  |>i»  i»,  abandnoçirvuf  le  peuple  am  iuiprrsit- 
liou»  de»  b<  mr*.  Il  rrçore«l  |.i  M-riedrUwitun,  et 
celle  de  F"  , cl  plu»irur»  antre*.  Le*  magisfralf  *rti firent 
que  lr  peuple  pouvait  .vvoir  dr*  religions  diüi-rt nie»  «If 
celle  dr  l’état  . comme  il  a une  nourri  une  pim  grv*»rrr  : 
il*  joulVri rrnt  le»  bonxr»  rl  I»--,  conlintt  u(.  l’ruqu#  par 
tout  ailleurs  ceux  qm  feraient  le  métier  de  louac*  avait  ur , 

l'illll  Ml*  p» ÜM  Ij'idc. 

Il  e»i  vrai  que  le»  loi»  de  la  rtinr  ue  parlent  point  da 
pcinr*rt  dr  ri-eonipevvve»  apre»  la  mort:  il»  n'ont  (mint 
v nul  n allumer  ce  qu’il*  ne  avaient  pa«.  Cotte  drITeirncc 
entre  eux  et  tous  le»  graud*  peuples  policé»  r*t  trê« 
éiouiiante.  La  doctrine  de  IV  n fer  • t.i  il  utile,  et  le 
v ornement  de»  Chinois  ne  l'a  jamais  admise.  Il»  *«  cao- 
l r nièrent  d'rttliortrr  le»  homme*  à révérer  lt  ciel  rt  i. 
cire  juste».  Il»  erurent  qu'une  police  exacte1,  toufrior»  1 
rxarrvr  . ferait  plu*  d'cITcl  q«e  de»  opinion»  qui  p»  utctit 
être  cua>b.<lfue»  : rl  qu’on  naiudrail  pin»  la  loi  fwuÿuuwl 

Srencnfe  qu'une  lui  à venir.  Non*  par  1er  nus  cri  »ÔM  tetnp» 
un  autre  peuple  , infiniment  nioin*  considérable,  qui 
rut  4 peu  pré»  la  nircuc  idée  , Ou  plutôt  qui  uVut  vui 
curie  idée,  mai»  qui  fui  conduit  par  de»  voie*  mcuni.ur* 
auv  auirr*  homnir».  ^4 

llrsunibn*  1.  i M-uleinent  qur  Petuplrr  rliinui**uL,. 
tèit  vu  e «pl ■ n leur,  quand  lr»  (ihaldéeut  « oinnicnraÎNit] 
le.  ernirv  de  ce»  dix-neuf  vent*  année*  d'observation» 
Ironomique»  , ciitojêr*  ru  Créer  jiar  CilUstbétta.  l.e«^l 
Uranie*  legnairni  alors  dan»  uni-  partie  de l'Jvide;  Ic^T 
Perse»  av.nriti  leur»  lui»;  lr»  Arabe»,  au  ntidi;  U»  , 
beytbev . an  s»plrntri<>n  . babilairnt  mm  dr»  lentes. 
l'Kgvple,  dont  nous  allons  parler,  était  im  puissa 
ruvauiu*.  r.  '•'J 

or  L'êcivrx. 

Il  tue  parait  Miiviblequr  les  l'sypii.  n» , tout  aitliqn 
qu’il»  «ml . ne  purent  être  r »*»rmhlr»  en  rurp»,  riviB*  ^ 

»ê»  . policé*  . inclu*lrienx  . piii>>.ins  , que  lié»  loug-t»m|i»  I 
apr*:»  i«>u*  le,  peuple»  que  je  viens  de  p.,»»rr  en  r«*ne. 

La  r.vi*on  en  e*i  évidente.  L'Kw-ypte,  jusqu'au  ÏVlta  . . 
est  re»  • rr*  c p.tr  deux  «■  baille»  de  ruche»*,  l-nlrr  Irvju*  I, 
le  Nil  se  pr.  1 ijnle  . tu  descendant  IT.iLiopIr  . du  mufi  i 
nu  >riitentrion.  Il  n’y  a , de»  eat.*r.»rlf*  du  Nil  i -ç»  vt«îfc<p 
boucha rc».  en  ligue  droiic  , que  cent  *uixsrd«  lieu»-»  de  [ 
liai»  mille  pa»  géométrique»  ; et  la  largeur  n’r*l  que  de  | 
dix  à qtiiusr  1 1 vingt  lirue»  jusqu'au  IMtfl , partir  L«*ov  | 


allar  juger  lr  pruce*  sur 
pav  un  mot  de  rliinoj-'- 


lutgroi  ne  -ut 


.1  II  fc-'pl.  • : • > ■ • M,  Il  .1*  • III"  .!,  . Il-  ; 

lieur» , d’orimi  en  <^<  idcitl.  A la  dr.ni.  du  Nil  s<m( 
dévert»  dr  la  'i  lu  baide  ; et  à la  gaurl»  . lit  Niblr»  iols»1 
bitnhle*  de  la  Libye  . jusqu'au  petit  pay*  où  fut  hati  lr,  | 
temple  d’Ammon  • . Lfl 

Les  inondations  du  Nd  durmt,  pendant  de*  «i*rle«,  | 
éeseter  ton»  l««  eolob»  d'une  Orrr  submergée  qn.«t»s  , 
moi*  de  l'année  ; cr#  imui  ocoupi»snnles  . •'aecuruitLarM  ♦ 
eootinuellrinrin  , durnttl  long-tcutp»  faite  un  tuattiv  *1*  j1 
loutr  l’Kfypte.  llnVil  ' à pas  ainsi  de»  bnrvU  de  l laj  — 
pbratc  , du  Tigtc;  de  I Inde  . du  Gutige,  cl  d'atiUvu  t' 
v rSttu  qui  *»  débordent  tussi  piesqm- 1 haqûr  xivnic  . c 
été,  à h fume  «le»  neige».  Leur»  délx>td.  n.«tu  ne,  s»«o*  \ 
p .»  *1  grandi , ri  l^i  »a»le«  plajnr»  qui  Te»  etu  irouna»»' 
don  n rut  aux  eullivatrOr»  mute  la  liberté  dopr»liir#  » 
la  frrtiiilé  dr  la  terre.  T i < | Vy4  - 

Oh*vrv  iixMirUNtl  que  la  poste  . 1»  fl.  au  sfueh*  «u 
L*.  un-  ai.unal  . régne  une  f »i»Jro  dix  »n<  111  uiiéa*  *•» 


! 


>i*t  eeptiMiaul  il  traiis  Corfurlu»  | LLyptr-.cll**  devait  être  bstuconp  pjui  de  irueiivp quaud 
(l)  Voyez  srulrmeoi  lr»<es|gRvp'i  grav  es  dan*  la  ^olMbiion  dû  jêtoûjv  du  JJfldr 
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|r*  r jih  du  Nil,  en  croupissant  turfa  t me,  ajoutaient 
leur  infection  u celle  runiaginii  horrible;  et  jin«j  I*  po- 
pulation de  J'EpypIr  dm  être  Irè*  faillie  pruilaut  Lien 

il  et  su'lr». 

‘ L'oMre  naturel  de»  chose*  *emLlrdnur  dànmnirrr  in- 
f fiocibicUKnl  que  l'Egypty-  fui  pue  do  dermérç»  terre» 
| fiaLilrr».  Le*  Troglf>dytr»  , né*  (tant  cf  rocher*  dont  le 
1 NiUm  bordé , fut» i»t  oblige.  à «le»  Iravaiu  •u»»i  Lmp» 

au*  peuilb».  pour  creuser  drsrdhaut  qui  rrrtmeut  !r 
euie,  pour  elrvrr  dr*  rabanes  ri  lc*r>  Inmtfrr  d<  vingt 
ciii'}  pied»  au  destutdu  trrrnin.  Coll*  pourtant  rc  qu'il 
fallut  faire  ayant  de  li.iiîr  Tbêb*t  aux  pr-  tendue*  rctil 
|H»io..i«»ni d't-lo-  r tirmpltiai  i Je  «miger  à rontruirt 
de»  pii^mlilr*.  Il  ni  liicn  rirungi  qu'aucun  ancien  In» 
plor»«n  n'ait  fait  mie  rrflcxL-t  *i  naturelle. 

Non»  alOOl  déjà  fibtervi  que  d.m*  le  letnp»  où  fou 
place  le»  fojage.'d'Abrab.im  . l’Kgv  pie  él«H  mi  puia»ant 
royaume.  bc*  roi»  avaient  déjà  Là I i quelqucs-uor»  de 
ru»  pyramide*  qui  cluiinrut  r ucore  |r«  yeux  rl  firnagi- 
"on.  la»  Arabe*  Ml  écrit  que  la  plu»  gr,iurie  fut  ele- 
f-ar  Souri  il,  plusieurs  »iecl«*  avant  Abr  diom.  <)n  ne 
aail  dan»  quel  tempe  fui  construite  la  faincu»»  Tlo  be» 
*n»x  rrm  ptrln,  la  ville  de  l)im  , Ihuipolii.  Il  | ar.ii| 
que  dan»  rca  temps  raruL  * 1rs  punde»  ville*  purtairm 
Il  non»  eb-  ville  <|r  Dieu  , cdinmr  Uabylonr.  Mai»  qui 
pourra  eroira  qu<  par  chacune  Ira  crut  porto  de  celi-' 
ville  il  forfait  deux  crut»  . b iriol»  ariora  ru  guerre  et  du 
mille  cuinl» 3(1  -•«%?  cela  krait  riugl  mille  «bariot»,  nun 
million  de  «jdii.it»-.  el , i nu  bridât  pour  cinq  personne*, 
car  nomhrr  suppute  au  moi  ri  » cinq  million*  d<-  tête»  pour 
une  «euie  aille,  dan»  un  pay*qui  n'e*l  pas  »i  grand  que 
!'E»pagiir  ou  que  la  bVanrV , et  qui  l» 'avait  pas  , tclou 
IUûd<rr  dr  Siciîr  , plu»  de  trui»  uiiition*  d'bibilui»  , et 
plu*  dé  rtultmonu  tairflr  soldat*  pour  «a  d«  f«-u*i  Dit»* 
dure , au  litre  pmnirr,  dit  que  l'Egypte*!  ni  »i  peuplt  *>. 
q.l'aulrvf'M'  •- lie  avait  ni  jusqu'à  »rpl  m ! mm  d lit'bi* 
l«n*  . c»  rjuu  de  ton  lumps  elle  eu  avait  encore  Iroia 
Nhilliutu. 

f Vno*  tue  crttvee  pa»  plu»  au»  conquête»  ik  Snoalri» , 
qu'au  unllioo  de  soldat*  qui  sortent  par  Je.  r<  ut  porte* 
de  TL»'be*.  Ne  pemec-soii»  pa*  lire  lbhl«irr  d*  Picro- 
, quand  ceux  qui  copient  lliodorr.  tou*  dirent  qur 
p père  rie  SéMstri» . fondant  *r* espérance*  »nr  un  sonar 
ri  «tir  un  oiacir,  drstitia  Min  til»  à subjuguer  le  inonde  ; 
Au-.i  pi  * Irtfri  m rour,  riant  le  métier  de»  arme*, 
tou*  le»  rufqu-k  né*  k uiéiitc  jour  «pie  rr  fil»;  qu'on  De 
rMr  do  niwit  à manger  qu'apre»  qu'il*  avaient  couru 
finit  d<-  not  grande»  lieue  * i t]  ; enfin,  qur  £é*o»tri»  partit 
Jjrrec  ri»  crut  uulL'  Fiommet , rt  tingt  »rpj  miln-  cbvr*  de 
I pirm  . pour  aller  conquérir  imite  la  ferre . drpui» 
J i’Iudr  jnepi'atik  etlrrntitrsdu  Potit*Eutin  . et  qu’il  «ub, 
UHpii  la  Minri  vlir  et  Li  liéorgir  , appetr.s  dor*  la  Ud 
KeJndr.  Merodoir  nr  doute  pat  qttr  Sèso»tri*  n'ait  laisse 
pÿe»  colon ii  » nu  Eolrbiilr  . pan  equ’il  :»  vu  à (iolcho*  de* 
Imuiiiie*  battues,  avec  de*  cbt  veux  crépu»,  ressrtnlditi- 
i»nx  I uvptirn».  Je  croirai»  bien  plutôt  que  ces  espèce» 

• le  ScuLr*  de»  l ord*  de  la  tuer  N'ôre  eide  la  tmr  «H 
pirtnie  Murent  rançonner  le»  Egyptien»  quand  il»  rava- 
ftèrenl  .i  l..iig  t<  iiqj»  |'A«ie  atanl  le  rcgtte  de  Cjru».  Je 
• croirai*  qu'il  « mi  mimèrent  avec  eu»  de»  esclave*  de  l'K* 
g)  p le.  terrai  (i.»js  dWInn  dont  IL  rodote  put  voir  ou 
u I voir  le»  descfutlun»  ru  ficMiide.  Si  le-  rolclûdien* 
. lient  en  rtfri  la  *upcr»tui«»ii  il.-ee  faire  cireon ri rr^ls 
vftienl  probabteniriil  retenu  «e|l»  «-nuittntr  d’ t'pj  pie  i 
Mmsnr  il  nrrivi  prrMjue  tnuiuur»  au»  peuple  du  \o« d 
'»  preüdre  le»  rite»  des  nations  rlvilisrc.  qu'il»  ataieoi 
aiiicur*. 

Jamais  le*  Egyptien»,  dan*  le*  Iruipi connu»,  nr  turent 
«loHt.ibl»**;  jamaisenonnlii'eiiira  rliqa  «ux  «itnl  ue  les 
dquguui.  I.e»  Scjllir»  ciunftrtvnri  rem.  Après  Us  fccy- 
viul  Nabuebodonoior . qui  contpiU  l'Kjfrpie  saune 
•i»  i (.»  rusai 'cil*  qu’n  y envoyer  nu  d«-  te*  lieutr- 
* féeoftèc  »uné  Cauihyse  , d ne  ttlluï  qn'mie  cam 
|tl|e  pour  la  «rvimelirr  : es  en  (lamLj'v  eui  layt  de 
|»t-isl.pTiui  le*  Egyptien»,  qu'il  lu*  Imr  rite.»  Api»  en 
r perse  nrt«.Oc  li  ut  réduisit  l'EgJpie  «rif  encisiee  île  stirv 


royaume.  Alexandre,  !««<(,  Auguste,  L califr  (Inur, 
rouquirriit  l'Kgrplo  avec  une  rg  fer-:  cililé.  ()•*  nuauet 
peuple*  dr  (iolclira,  son*  le  nul  il  «Je  Manjetur* , revin- 
rent encore  t'emparer  dr  l'Egypte  du»,  leinp*  des  croi- 
aatle» - enfin  Sêiinl  1 eoiiquil  l’Êgyp  c rts  ube  *etdr  omit 
pagne,  eom me  tou*  ceux  qui  i'v  élaieul  pu  «entés.  Il 
u'y  I jamais  eu  que  nos  seuls  ërnisé*  qui  *♦  »tii<  ni  fait 
La* Ire  par  ces'Kgt plîrn* , le  plu-  lâche  de  tou»  ta*  peu- 
ple» , «omuic  ou  l’a  rvmarqui'  ailleurs  : tuai*  C'est  qu'.i 
pu  - le»  Egyptien»  étaient  gomeroés  .par  la  ntllic*  des 
Manuiir*  de  l'.olelM». 

Il  est-» rai  qu'un  peuple  humilié  peul  avoirtié  antre- 
fui»  «oriquvfanèa  Iriiudu  takbrer*  rt  le*  l’.mnoin».  Mat* 
m.u»  soimu-  » nlu»  «Ois  de  r«iiciciiu*  grandeur  de*  Ro 
main»  el  d«  * Grec*  que  U«-  relie  de  S«  «ostri*. 

Je  ne  nie' pas  qm-  celui  qu'on  appelle  S«-»o*lrt»  n'ai» 
pu -avoir,  uni-  guerre;  heureuse  c> titra' quelque»  Elbio 
pirn» . quelques  Arabe»,  quibittr*  peuple»  de  la  Phéni- 
cie. Alors,  dan»  le  langage  dr»  exa;*  râleur* . il  aum 
etm  qui*  I utile  lalt.rr.  H V’ï  » P '«"  d«-  nation  subjuguer 
qui  m prêt  rude  tn  avoiratitrvd'o-  «ukjugué  d'*|itrrt  : la 
vainc  pwt  d'ui"  uticypuucÀiqo  uorilé  ®én»oJc  de  fhu 
milialiou  pt>  truie.  » , f J 

II»  rodotc  racoui.i it  ingàtujmi  ni  aux  fin  e»  ce  que  le* 
Egyplieu»Iui  avaient  dit  ; oui*  rnibrneiit , çn  ne  lui  par- 
lant qur  de  prodige»,  u*-  lui  dircniriU  ri*nde*  famru»e* 
plaie*  d'Egypte,  do  eu  cobibat  magique  entae  le»  sor- 
i-iers  de  Pharaon  et  In  ministre  du  ifien  de»  Juif»,  et 
ilNinr  armée  emit-n-  engloutir  au  foud  de  lqèuVi  Ronge 
«m*  la»  eaux,  i-letlc*  comme  de»  moota^ne»  à droile  et 
m g-auebe  pour  lai*«or passer  lv*  llcLrcaig,  le  «quelle»,  an 
retombant,  whmergrrt-til  le*  Egypti-  tvO  (','é»»it  mtmnw*- 
■neuf  le  plu*  grande»»  nement  Jau*  l'IoUoira  du  ntqpdr  : 
conlniaat  donc  ni  Hérodote  , ni  ifotn  ih-dp, ‘.ni  Erato* 
lliine  , oi  aui  un  da  (rfec*  . «i  grand»  .imalenr*  du  mer- 
veillaus,  et  loujoiir*  en  corrr«p©nd*l)''e  atec  l’Egypte, 
b'oi.t  il»  pciul  parle  de  ce*  miracfd»  qui  tb-rairnt’oeen 
per  la  mémoire  de  fouir*  lits. B - ur ration*  ? Je  ne  fai»  pas 
asiuiêui cftl  «Ile  rrllexiod  pntn  ii.tiriwer  le  témoignage 
do*  livre*  hébrriix  , que  je  révéré  <-001111*  je  doWr  'e  tan 
borne  à m'clortucr  sruh  nient  du  sdrnec  dr  lou»Jl«  Npyp  • 
tien*  rt  de  |<m*tr«  Grec*.  Dieu  nr  voulu»  pas  »*n»  doute 
qu'une  ln»tuirr  »i  divine  nous  fût  Irausmive  par  aucune 
main  profitât. 

d*  i« v ls veux  ptiisrmsi t egur.  mu  *i*»om«. 

Le  langage  de*  Egyptien*  n'avait  aucun  rapport  avec 
frlui  d<  » uatiott»  de  lrA»ie.  V'ou*  ne  troilvex  elir*  ce 
peuple  ni  le  mol  d’Ad'-ni  ou  d \dénaiviii  dé  Bal  ou  Eaal. 
triuiaaqui  signifient  le  Seiguenr;  ni  do  Millifu  , qui 
était  le  «otadehax  L*  Perses;  ni  de  VfelctA  qu! 
mï  en  Syrie;  ni'de bh*k,  qui  aigu  i fie  la  même  cb-m 
ebr*  I*»  Indien*  il  ehr/  le»  Pcr*am.  Vous  voy ex,  au 
Cotiii  jfré;  que  Pb-irao  était  le  uriin  a-gvntilb  qui  répond 
a ftÆLi  »*Jme|  Ostrfl)  répondait  aq  WiUtia  de»  Pre^m* 


J»  hû'-l  ÇQtirw)  répondait  au 
cllrh  vulgaire  <Li  »ignitiiit  *e  «oL'il.  I.e*  prêtre*  per- 
*411»  e'opf"  îsirnl  mogà  ; ci^i»  dr*  Egyptiens  rAaen  , au 
rapport  dr  ImGtU'  >è.  clupitre  xi.vr.  Le»  Inéioglyphc*, 
Irv  .-.irai-lii  «-»  alphaln  liquo»  d l.^vple  , que  le  Irtup*  a 
i-pargin  »,  et  qui  uousqsnyou»  vsicure  Kffasé*  SXir  le»  Ab. 
Iiqm-*,  u'mil  aucun  rapport  é «eux  de»  autres  peupler 
Avant  quHe»  homme»  ru  inventé  les  hiér»jataphes. 
iliavtiSrnt  induLilabfeinc ut  de»  rigne*  représentatif*  ; car, 
en  eltcl,  qu'ont  pu  faite  le»  premier»  bmnuie* , riuon  ci* 
qui  isoiiaieton*  <|ii.ind  umiM  à leurplaee  t iVi'un 


iroutc  dan*  un  pays  dont  il  ignore  la  langtli  . 

- • •—  '' — 1 1 * pourpeu  qi»*îl 

mur,  avec  uil 


il  parle  p«r  signe*;  »i  ou  uc  î'cpteod  pas  . pour  p*u  <p»’il' 
ail  la  moindre  «.igocilé  , il  drarine  »ur  u> 


rh.irl'orf , le*  cliuiMv  dont  il  * besoin. 

On  peignît  ilmuid'ab">  J^.-qeirn  imni  ce  qu'on  snu- 
lui  faire  t nlciidrc  : Pt  fferl  il.  ilctoiurr  précéda  - <vt-  doîlf# 
l’ait  d'ecrirc.  CV»l  aiioi  <p,<^|c*  Mi-xiraiu»  éc rivaianf: 
il*  n'ataicui  pa»  1 1 1 >■  é l'art  pl'i.*{loiu.  Trllu  était  la  nié- 
lh'  1 de  dé  tou»  premier*  orfta'le»  polir.r*-  Avec.  I* 
Irmp»  . an  iu\<  nia  1er  Ugqte»  »ytniKili<|ifcs  : drux  main» 
euttfLu-Iu  sqraifiqresil  U p»ijv«lc*nvdnes  trcjftê-rnlcjrut 


t i)  f>uaud  ott  féiluirail  < 6»  huit  licnr*  à »U  . on  ne  retrancherait  qu’un  qitart  du  ridreuh 
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la  guerrr  . un  œil  lignifia  I-i  Divinité,  nt»  »ceptre  mar- 
qua la  royauté , rl  de»  |Ignr*  qui  joignaient  « r*  ligure* 
exprimèrent  dw  jilinuw  coviHet. 

Le#  Chiuoif  inventèrent  enfin  de*  camciére*  pmir 
exprimer  chaqoe  mot  de  leur  langue.- Moi»  quel  peuple 
intenta  I alphabet , qui . en  mettant  »oti»  In  «eux  1rs 
«litférm»  «On*  qu'un  peut  articuler.  .loutir  I»  f.-ililé  de 
combiner  par  écrit  loti»  le»  mol*  po«*lblr»M}ùi  put  ainsi 
apprendre  «m\  homme*  à graver  »i  i#i*énien|  leur*  peti- 
te*-*? Je  ne  rt-pèlrnii  point  iri  loti*  le*  conte*  de»  an- 
rien»  *ur  cri  art  qui  rierniqt  tw»*  le*  art»  : je  dirai  seul»-- 
ltt«uii  qn'il  a fallu  bien  de»  »h  r|e»  pour  ) arrivi  r. 

• |«e»  chorn,  ou  prêtre*  d'Egypte  , roniiim.  r«-nl  long 
temp»  d'écrire  en  liicrugfv plie»  : «-«•  qui  e*t  défendu  par 
le  second  article  de  h loi  de»  llibri-ux:  et  quand  le» 
peuple*  d'Egypte  eurent  de»  Caneli-rr»  alphabétique»  , 
le*  « Koen  en  prirent  de  différèn*  qu’il*  appelèrent  ra 
eré» . afin  de  «tir tire  toujours  mu  barrière  entre  eus  et 
le  peuple.  Le*  mage»,  le*  bruinrs , en  u»aient  de  même  : 
tant  l’art  de  *e  carher  gui  honiiuc»  a semblé  m-c«  **.iirc 
pour  le*  gmivernrr  N'«.n  «ruleinrtil  ee*  choeu  avaient 
«le»  caractère*  qui  o'appurt«n.iii:nt  qu'à  èuv  , moi»  il» 
■avaient  encore  conservé  l'ancienne  langue  de  l'Egypte 
qii.itid  le  teuip*  avait  changé  celle  d-i  vulgaire. 

Manéthon  . cité  d.m*  fciui  he  , parle  de  deux  colonne» 
gravée»  par  Tbnut  , le  premier  tienne* , en  caractère» 
«Je  ta  langue  «acrér  :,mai«  quha.ul  en  quel  leiun»  rivail 
cet  ancien  Denné»  ? Il  ni  trè*  vrancmbtablc  qu'il  vivait 
plu»  de  huit  rrnl»  an»  avant  le  trnip»  «.«’i  rot»  place 
Bloim:  e.ir  Saneboniathou  dit  avoir  lu  l«**  écrit»  «lr 
'1  haut  , fait»  . dit-il  , il  y a huit  cent»  an».  Or,  Snm  ho- 
niathon  écrivait  on  Phénicie.  pay*'vi>i«iii  «le  la  petite 
roiitrée  cananéenne  « mi«e  u f««u  et  à rang  par  • Jotuc  , 
‘«■Ion  le*  livre»  juif».  3'il  avait  été  contemp.  ratn  de 
Moivr,  ou  «*il  était  venu  apr- * lui,  il  ourait  •an*  doute 
parlé  d’un  homme  »i  exlrai.i.liuaireét  «le  »r«  prodige» 

• pou»  antnl'h  • : il  .uirait  rendu  témoigna#  à ce  fantenv 
législateur  juif,  ri  Eun-be  n'aurait  pa«  manqué  de  *e 
prévaloir  de»  avciip  dr  > nchnni  ilhoit.  , 

Q|oi  qu'il  en  aeîl  . le.»  Egyptien*  gardèrent  surloul  Irt* 
vcrupulr u-r mriit  leur»  premier*  symbole*.  li’e-t  une 
cho»e  curieii»e  de  voir  mit  leur»  monumcii*  un  •erpenl 
<|ui  :m  mord  la  queue  , figurant  le»  donne  moi»  de  l'an- 
née;  cl  i-r»  «I urne  moi»  exprimé*  chacuu  par  de*  oni 
maux,  qui  ne  »«>ut  pas  ab»oluiui ni  «'ru*  «lu  Z«»«liaqite 
que  nous  donnai voms» On  voit  encore  le*  cinq  fcitir» 
•jouté*  dcpui»  aux  doute  moi»,  mus  1g  foriàe  d'uir  petit 
•erpent  . »ur  h quel  rinq  figuré*  «ont  amine»;  e’«-*t  un 
épervirr,  un  homme  . un  e|,inr,  un  lion  . et  un.îhl*.  On 
le*  voit  devum't  doit»  Kirclier.  «l'a  pré*  «le»  niouDUM- -n» 
roiurrvé»  u Home.  Ainii,  presque  tout  e*t  tymlwlv  rl 
aMegoric  danv  l'antiquité.  ' / 

t>l»  uo.vi  U tsv  un  CCI  I TIà.V*. 

Il  c-t  certain  qu'âpre*  l>  «éiùcle*  où  le»  Kgv  p:l,  n»  fer- 
liliaércut  |«3  »ol  par  le»  ••  ignée#  du  fleuve*,  ‘apr.-l  le* 
temp*  où  ica  village#  commencèrent  à être  changé»  en 
vilk»  opulente»  ; ulor»  le»  art*  m- refaire*  éfant  perfec- 
tionnés, le»  art*  d'ostentation  commt-urèrafti  à être  n»' 
honneur.  Alun,  il  *e  trouva'  «le*  souverain*  qui  em- 
ployèrent l«-ur«  «uj«  l«  et  qurlqiir»  Arabe»  voimu  du  lac 
Sirbou,  ù bâtir  leur»  palais  et  leur*  tombeaux  en  pyra- 
inide*  « à tailler  de»  pierre*  énorme»  dan»  le»  « arriére»  de 
la  Uuuie-Egypte.  4 le»  embarquer  *ur  de»  radeau»  ju«- 
«l«l'i  Memphis  . a «loyer  *ur  «le»  colonne»  massive#  «le 
grande»  pierre*  plate»,  «an»  goOl  et  »«n«  proportion».  11» 
<x>nnun-nf  le  grand,  et  jamais  le  beau.  Il»  mvétgvnrrçnt 
le*  p ramier*  firec»;  mai»  ensuit»  1rs  Crée»  furent  leur* 
maiirt*  en  tout  quand  il»  eurent  bâti  Alexandrie. 

< Il  e*t  tride  qut , dan*  la  tuf rre  de  Cé«ar,  la  moitié  de 
Ig  lanterne  bibliothèque'  «I*  » Tudéiufra  ait  été  brûlée  , 

• tque  l' autre  moitié  ait  ettfelT.  !.  . 1m im  de*  niu-nlm 
*|uaod  Omar  aubjugua  IJ'dyptc  ou  eflt  «-onnu  do  inoin* 
I origin.  de»  MiperMitiog»  dont  rr  p.  ,.ple  fui  irtfreté.  le 
cbtio*  de  II  U(  philosophie  » nui  lqu«  * une»  de  leur»  anli- 
quilwct  de  |rur«  science». 

li'ifaul  .ilisoliuiiMit  qu’il*  aient  été  eq  paix  pendant 
pluMriir*  tiède» . pour  que  leur»  prirtée*  nient  eu  le 


temps  et  le  loisir  d'élever  tou»  ee»  bilinien*  prodl^ir 
dont  lu  plupart  «u baiatcnl  encore.  ’ '*  '•  V 

Leur»  pyramidca  rodtc reot  bien  de»  année*  et  hiend 
dépense*  ; il  fallut  qu’une  grande  partie  «le  la  nation  , 
nombre  dV*pla»e*  étranger»  fii««eivt  lonp-tctiip*  *#r  " " 
à ces  oiiTrages  immrn»,  «;  lia  furent  élevé*  par  le 
tivmé  , t*  vanité,  I » ærvtliide,'  et  |a  «uperéiilMkn.  tin  r 
fet , il  nV  avait  qu’un  roi  <l<  «pote  qui  pflt  forcer  oitm  fa 
nature.  L' Angleterre  , par  rxetnple  , c*t  aujount  hul  pli 
puicsaiMc  que  n et.ul  I Égypte  : un  roi  d’Angleterre  p<<vj 
mi '.-il  employer  « nation  à élever  de  tel*  monumem 
La  vanité  y uvait  part  uni  d«vulr  ; cYlaii  , rhe*  Usai 
cien»  roi»  d’Kgyrptr . ù qui  élèverait  la  pin»  belle  pyr 
inide  A ton  pere  ou  à lui-même;  la  servitude  procurai» 
main  d'onvre.  El  quant  à la  »iiprr*tili'>n',  >-n  tait  qi 
cm  pyrauiidr»  étaient  de»  mmkaux;  on  «ait  que  I 
choc4iani.it im  ou  choeu  d Egypte,  erat-è-ditv  le*  nçéirav 
avaient  prrMiodé  la  nation  que  famé  rmlrrraii  nam» 
corps  au  bout  de  mille  année*.  Ou  voulait  que  le  c 
fût  millè  an»  entier»  à l'abri  de  toute  coitxrptioo  ; 
pourquoi  on  reinbaumail  avec  un  «oin  •à  »mipul 
et,  pour  le  dérober  au*  acciden»  , «h»  I Vtffermait  d 
une  niBist  dr  tplerre  «an»  i»»ue.  La»  roi» , le*  gl%" 
donnaient  & leur»  tombeaux  l.i  forme  qui  olfrait  le 
de  priar  aux  injure*  du  tiunp*.  Leur»  rorp»  *e  Vont  ràrv 
«ervés  au  «Ida  de#  espérance*  i«lirntiiue».  Nous  «von*  ai* 
jourd'btii  de*  momie*  egyptiému-»  de  plu»  de  qujt. 
mille  nunér*.  De*  cadavre»  oui  duré  autant  qur  d- . py 
ratnidr». 

flr lté  opinion  «l'une  ré.urrectioo  apr*-v  dix  siècle*  p 
depuis  cher  le»  tirée»,  disciple*  dr«  Egyptirn» , ef® 

If*  Romain#,  disciple»  de»  (iec«*«,sOn  larrtmqve  d.««#  W 
•ivième  livre  de  rBntitie  . qui  n'eat-que  la  <!rw/ipitinn" 
de»  m\»lère»  d'l*i«  el  de'Lcre*  Klemior.  (V oy«S?lr  !>a 
f tonairr  . art.  ixiriirto*. I - 

• II.  » oflÉlirs . iibi  mille  rotam  volrére  per  jouo»  . 

• Letlimum  <d  flnvium  Ifi-u»  evocal . agmine  m tgno  ; 

• S«ilicct  ionucniure»  suprra  ut  eonvexa  révisant, 

■ Hunîtv  c|  incipiant  in  corpftra  vi  lle  reverti.  » .. 

Vl *<!.,  K'aéirf*  .-  II»,  VI  . v.  -f*. 

Elle  «'iniroibiisit  ensuite  dira  le*  chrétien* . qui  éta- 
blirent le  règne  de  mille  atia;  la  *ecl*  dr<  miilèiuiry»  l’a  ! 
fait  revivre  ju«qu*è  no#  jour*.  f.'e*t  ainsi  que  plutieur» 
npitiioti»  ont  fait  le  tour  du  inonde.  En  voilà  tfMIrdi^ 
faire  voir  dan*  quel  e»prit  on  biitit  res  pv  raucitle» 
rêpi-ton»  j»a-  « e qu’on  a dit  »u r leur  arviiiltclviiélf! 
Irur»  diuteniioiu;  je  n'examilte  que  l'hi-toirc  de  l'e»- 
humain.  ^ 

di*  r.nu  tr.tnus»,  r.r  tu  «.«  a«« oicjaïqg. . E 
Premièrement , le*  Egyptien»  reconnu  revit  -da  thrt  " 
«Aiprémr ? Si  l'on  etll  fait  Celle  question  mu  g 
peuple,  il»  {.'auraient  »n  que  répo«»dre.  ; *i  à «le 
étndian»  <l»n*  la  tbédogn  rgv  | . • i . m,r  . .|,  uirairn»  | 
loogdcmp*  «an*  s'entendre?  «i  à quelqu'un  d«*  ; 
«ortMilté»  par  PytlOgofc,  par  Plat«>n.  païf  iMutarquv 
eflt  dit  nettement  qn'il  n'adorail  qn'nn  Dieu.>|l  »c  . 
fondé  sur  l'ancienne  in«ciipt«on  dr  la  statue  d lu». 

•ni#  ce  qui  e*t  s * ri  cette  nuire  , » Je  tui»  tr.iit  «r  qui 
été  e • qui  -r  r.t-  nul  mortel  pe  pourra  lever  m 
Il  aurait  fait  reo».ir«|iicr  le  globe  place  »u»  la  non - 
temple  do  Sletuidu»,  qui  reprf«enlait  l'nnilé  «lr  b 
ture  disine  von»  le  nom  de  'Lu,  f.  Le  nom  même  le 
mcW-  parti#  le»  Egyptien*  était  .relui  que  le*  IDi 
adoptèrent.  / ért'ép.On  le  pronom***  dlf  rr*cntrnt  : 
Clément  «l'Aleiuudrie  assure  dan»  »r#  .Sfreiagla* 
ceux  «nii  entraient  duus  le  temple  de  S^rapl» 
obligé»  de  p<  rfrr  sur  nu  le  n«mi  «le  I /ta  fo> . auW 
/ ha  h.‘u‘.  qui  vi^niH-  b-  Difu  »'t«  a#l.  Le*  Arabe* 
ont  rrlrnu  que  l.i  «yllnbe  fl.'u t adoptée  enfin  pif 
Turc»,  «pii  la  Miui'iHtal  a»re  plvi»  dr  remet!  C«: 

«pie  le  mol  A /ta n ; car  il»  »«  servent  d ’.Utak  dan»  b 
vrrsauon  . et  d»  n'rhiploinit  H.  « qur  dan*  leur» 

Disons  ici  en  p»«*atil  que  l'auiba«vvdettr  tuer 
fen«li  , voyant  représenter  n Pari*  it  IbjrçKu* 

An «iirac  , et  cette  rèrrtnnttir  ridicule  dam  Uqu«tl* 
fait  Turc;  quand  U entendit  prononcer  le 
lieu  avec  dérision  rt'avec  «lé»  po*ture«  eitfav 
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INTRODUCTION. 


regard  « ce  divertissement  rOmrur  U profanation  |j  plu* 

obMbmqM». 

ftcvr nuit*.  Le»  prêtre*  d'Egypte  nourrissaient -il*  un 
luruf  Merr , un  cfiirtt  sacré  , un  crocodile  urrr  ? oui. 
El  le*  Romain-  eurent  aussi  île*  oie*  sacrée»;  il*  eurent 
de*  dieu*  de  toute  espèce  : r.t  le*  devoir*  atairnl  parmi 
leur*  pénale»  le  dieu  de  la  chaise  percée  . deum  ifer.-u- 
tium  ; et  le  dira  Pet , i/aum  (rr.piltim  : mai»  en  reconnais- 
saient il*  nu-in»  le  l>e.um  optimum  maximum  , le  tuait rr 
dé*  dieu*  et  de*  h oui  tue»  i Qui  I est  le  paya  <(**■  naît  pa» 
«u  mie  foule  de  superstitieux  et  un  petit  nombre  de 

’ Lr  qu'un  doit  surtout  remarquer  de  l'Ppjpie  *l  de 
toute»  le»  nation*».cV»t  qu'elle»  n’oul  jamais  eu  d'npi- 
riou»  eon*taulc«.  comme  elle»  n’onl  jamais  eu  de  loi»  tou- 
Jour»  uniforme»,  malgré  l'attache  aient  que  le»  homme* 
ont  n leur»  ancien»  usage*.  Il  n’y  a d'immuable  que  la 
géométrie  ; tout  le  reste  est  une  «anation  continuelle. 

Le»  savant  disputent , «I  disputeront.  L’un  inurr  que 
|e«  ancien»  peuple»  ont  lou*ri<-  idolâtrr»,  l'autre  le  nie. 
L'un  dit  qu  iU  n’ont  adoré  qu'un  dieu  tans  *iniuUerr  ; 
l'autre,  qu'il*  ont  référé  plusieurs  dieu*  dan»  plusieurs 
imiularre»;  il*  ool  tou»  raison  : il  n’y  a »eulemrnl  qu'a 
distinguer  le  lemp»  et  le»  homme*  qui  oui  changé  : rieu 
ne  fut  jamai*  d'accord.  Quand  le*  Ptoléim-e*  et  le*  prin- 
cipaux prêtre»  *e  moquaient  du  buruf  Apia,  le  peuple 
tombait  i genou*  devant  lui. 

* Jutrual  a dit  que  le»  Egyptien*  adoraient  de*  oignon»; 
mai»  aucun  historien  ne  Parait  dit.  Il  y a bien  de  1a  dif- 
ferrure  cuire  un  oignon  «acre  et  un  oignon  dieu  ; ou 
n'adore  pat  tout  ce  qu’on  place  , tout  ce  que  l'on  cuti- 
» «re  *ur  un  autel.  \ou«  li»on*  dan»  Lirérou  que  le» 
ho  aime*  qui  ont  épuisé  toute»  le»  superstition»  lie  «ont 
point  parvenu»  encore  à celle  de  manger  leur*  dieux  , 
| cl  que  cet  la  seule  absurdité  qui  leur  manque. 

& La  éirconriüon  vient-elle.  de»  Egyptien*,  de»  Arabe», 
ou  do  Ethiopien»?  Je  oVn  sais  lieu.  Que  cru*  qui  te 
**«' tut  le  disent.  Tou»  ce  que  Je  «ai* . c’e*l  que  le»  pré 
frr»  de  l'antiquité  s’imprimaient  *ur  le  rorp»  de*  nwr- 
que»  de  leur  consécration  ; comme  depuis  ou  marqua 
d un  fer  ardent  la  main  de»  solJut»  romain*.  Là,  de» 
CacrUiratrur»  *e  tailladaient  le  eorp*.  comme  tirent  de- 
pui» le I prêtre»  de  Relioiir  ; ici , il»  »e  fcaaitnl  eunuque», 
comme  le*  pré-rr*  de  Cy belle. 

w • (>  o’tSI  point  du  tout  par  un  principe  de  *auté  que 
Je*  Etbi<  pii  u« , fc*  Arab-»,  le*  Égyptien*.  *e  circon- 
cirent. Ou  a dit  qu’il*  ataient  le  prépuce  trop  long; 
mai* . ü l'on  peut  juger  d'une  nation  par  un  individu  , 
j'ai  tu  UO  jeune  Ethiopien  qui,  né  hor»  de  ».i  patrie, 
n'avait  point  été  circoncit  : je  puis  assurer  que  *on 
prépu.  c était  préei»émrul  comnir  le*  nôtre». 

Je  tir  «ai»  pas  quelle  nation  s'avisa  U première  dé 
porter  en  procrasion  le  klri»  et  le  phallum,  r'esl  u-dirc 
la  rcprrtrnlatiou  de*  signe»  dUtinclif»  de»  animaux 
mâle  et  fi  nielle»  -,  cérémonie  aujourd’hui  »ndéCen|r, 
autre  foi*  «aerée:  le*  Egyptien»  eurent  cette  coutume. 
On  utTr  .il  au*  dirnx  de*  préuiiret;  on  leur  immolait  ce 
qu'on  avait  de  plu»  précieux  : il  parait  naturel  et  juste 
que  1<*  ptélre»  olTri»sfnt  une  légère  partie  de  l'organe 
Uc  la  grui'raliun  i cru*  par  qui  tout  a*,  iigeudrait.  Le» 
Jfibi  q i'u*.  le»  Arabe»,  circoneirenl  aussi  leur»  fille*,1 
V«  coupant  une  trê»  légère  partie  de»  nymphe»  : ce  qui 
pfouve  biru  que  la  sam  ni  la  netteté  ne  pouvaient  être 
Ja  raison  de  cette  cérémonie  : car  a»*uri  ment  une  fille 
inciircoiicUf  peut  être  au*»i  propre  qn’uur  circoncise. 
’ Quand  le»  prêtre»  d’Egy  pte  eurent  coo*arré  ente  opé- 
ration , leur*  initié»  la  »ubireul  aurai;  tuai»,  avec  le 
tenu»  , on  abandonna  aux  seuls  prêtre*  cette  marque 
dUinniir,  On  ne  toit  j>.i«  qu'auruu  Plolémêe  *e  soit 
fait  l îecoiicirc;  et  {.«mat»  le*  auteur»  romain*  ne  flétri- 
tent  le  peuple  égyptien  du  nom  A'.iptUu  , qu’il*  don- 
nainii  aux  Juif».  Ce*  Juif»  avaient  pris  la  rire. >nci»ion 
de»  Egyptiens  , atcc  une  partir  de  leur» cérémonie*  lit 
l'ont  loujoui*  c.. u-  ri  v ée  , ainsi  que  les  Arabes  e|  les 
Eihiu|iirn».  Le*  Turc»  »'y  sont  Soumis  , quoiqu’elle  ne 
(oit  paj  ordonnée  dan*  l'Alcoraa.  Ce  n'e*t  qu'un  ancien 
Sauge  qui  commença  par  la  Kiperfliliou , e»  qui  l'rsi 
cv»ti*ervr  par  U coutume. 


nx»  attrisu  dm  iarrTUXf- 

Je  *ui»  bien  loin  de  «avoir  quelle  nation  inventa  la 

Frr  micro  ce»  mystère»  qui  furent  *i  accrédité*  depuis 
Euphrate  jusqu'au  Tibre.  Le*  Egyptien*  i»e  nomment 
point  l'auteur  de*  my-terc»  d'Isiv.  Z«roa»tre  paiar  pour 
en  avoir  établi  en  Perte  ; Lathnu*  et  fnachus.rn  Grèce; 
Orpln'e . rn  T bruce  ; Minus,  rn  Crète,  il  r»t  certain 
que  tou»  cc*  mystère*  annonçaient  une  vie  future;  car 
l>|*e  dit  aux  chrétien»  (Origine,  lier.  VIII.)  ; * Vou» 
vou»  vante»  de  < coin  de*  peines  éternelle* l eh  I tou»  le» 
miniftrr*  de*  mystère*  ne  1rs  amioncèreoi-il*  pa»  aux 
iuitié»  ? ■ 

l.cs  Grecs,  qui  prirent  tant  de  chose*  de»  Egyptien»; 
leur  Tartharoth , dont  ils  (ireiit  le  Tartare;  le  Le,  dout 
il»  Orrnt  l'Aehéron  ; le  batelier  Caron  , dont  il*  firent 
le  nocher  des  mort* , n'eurent  leur*  fameux  my»irrr* 
d'Eletitinr  que  d’apré»  ceux  4T»U.  Mais  que  le*  mystère* 
de  Zoroastre  n 'aient  pas  précédé  ceux  de?ffgyp  tir  u*  , 
c*e»t  ee  que  pcr»onne  ne  peut  altiriurr.  Le*  uu«  et  le* 
autre»  étaient  de  la  plu*  haute  antiquité  ; H Ion»  le»  au- 
teurs gree*  H latin»  qui  en  ont  parlé  ruaviemieul  que 
l'unité  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'a  ma,  le*  peine»  et 
le»  récompense»  après  la  mort,  étaient  annoncées  dan» 
ce»  cérémonie*  sacrée*. 

Il  y a grande  apparence  que  le»  Egyptien» , ayant  une 
foi*  établi  ce»  mystère*.  ru  couM-rvércal  te*  rite»;  car, 
malgré  leur  extrême  légèreté  , ils  furent  constant  dan» 
la  superstition.  La  prière  que  nous  trouvons  dau*  A nu 
1er.  quand' Lucius  est  initie  aux  mystère*  d’Its* , oui  l 
rire  l'ancienne  prière.  *I.e#  p ni  «sauce*  céleste»  te  »er 
vint . (et  enfer*  le  sont  soumit,  l'univers  tourne  *uti*  ta 
main  , te»  pied*  foulent  le  Tartare.  le»  a»trr*  r.  pondent 
à la  voix,  le»  «ai*om  reviennent  i te»  ordre* , le»  élé- 
ment l'obêiiæut , etc.  » 

l'eut -on  avoir  une  plu»  furie  preuve  de  l'unité  de 
Dieu  reconnue  par  le»  Egyptien»,  au  milieu  de  toute» 
leur»  superstition*  imposable»? 

dm  c«rt»,  n»  Licxt  avril.*»  niLcer»,  ni  Lira» 

» LrU  Mil  T*  , BT  DK  Lata  Ci  t. vie. 

La  Grèce  e»t  un  priât  pay»  montagneux  , entrecoupé 
par  la  mer,  à peu  pré»  de  t'étendue  de  la  Grande  lire 
tagnr.  Tout  atteste  . dan»  rellr  contrée,  le*  révolution» 
physique*  qu'clic  a dû  éprouver.  Lr»  île»  qui  l'environ- 
nent montrent  aura,  par  le*  écueil»  continu»  qui  le» 
bordent  , par  le  peu  de  prolondvur  de  la  mer,  par  le» 
herbe»  et  Ica  racine*  qui  rroi»»cut  «ou*  le*  eaux  , qu'elle* 
eut  é:é  détachée»  du  continent.  Le*  golfe»  de  l'Kubée, 
de  Lbaleis,  d' Argot,  de  Corinthe,  d'Aetium  . de  Mc*- 
•eue,  apprennent  aux  yeux  que  la  mer  *'e»t  fait  de*  pas- 
sage* daua  le»  terre».  Le»  coquillage,  de  mer  dout  sont 
rcnqilie»  le»  montagnes  qui  rruferinrtii  la  lameu*.*  vallée 
de  Trmpé  , «ont  des  témoignage»  vi.iLIr* d'une  anrirmu- 
inondation  : et  le»  déluge*  d'Ogygê»  et  de  Peucation , 
qu'l  Ont  fourni  tant  de  fable»,  aom  d'une  vérité  bi «to- 
rique : c’r*|  même  probabl'-metil  ce  qui  fait  de*  Giee* 
un  peuple  ù nouveau.  Le*  grande*  révolution»  le»  re- 
plongèrent dau*  h barbarie  , quand  les  nation*  de  l’Asie 
et  de  l’Egypir  étaient  florÎMaute-. 

Je  bi*»c  a de  plu»  *avans  que  moi  le  soin  de  prouver 
que  le*  trois  enuu»  de  ftoé  , qui  étaient  le*  seul*  liabi 
liitisdu  globe  , le  partagèrent  tout  entier;  qu’il»  atlérrnl 
chacun  â dent  ou  «roi*  mille  lieue»  l'un  de  l'aulra  fon- 
dre partout  de  puiuau»  empire*;  cl  que  Javan,  son 
petit  lil» , peupla  la  Gréer  ru  poutil  eu  Italie  :qur  e’e*l 
de  la  que  le»  Grec»  «'appelèrent  Ionien*,  pareequ'lou 
envoya  dr»  colonie*  *ur  lr*  côte*  de  l'Asie  Mim  urr:  que 
cet  Ion  est  * isiblcmrnt  Javau  . en  changeant  f en  J a , fl 
an  en  va»!  Ou  fait  de  ee»  conlc*  aux  rnfaus  ; et  le»  en- 
fan*  n'en  croirnt  rien; 

■ Ne<-  purri  credum  , otsi  qui  notulùm  rrc  larantur.  • 
icviv.  , sat.  II.  v 1 5.’. 

Le  déluge  d'ügygc»  est  placé  communément  envi 
ron  mm  aimées  avant  la  première  olympiade.  Le  pre- 
mier «pii  en  parle  e*l  Acu-ilaü».  cité  par  Julr»  Africain. 
Voyea  Eusêke  dm»  «a  P.  tparatûm  n angéliytt*.  La  Grèce, 
dit -on,  rrvta  presque  dêvtrir  deux  craie  aniirrvapn  * 
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celle  irruption  de  la  mer  dan*  le  paya.  Cependant  ou 
prétend  i]ur  , dan*  le  même  , il  y a tait  uugouver 

ue nient  établi  à Siryone  et  daim  -\rgus  ; ou  cite  même 
Ira  nom»  de*  premier*  magistrat*  de  ce#  petite»  provin- 
ce*, cl  on  leur  donne  le  nom  de  ilasiléis,  qui  répond  à 
iclui  de  prince*.  \r  perdons  point  de  Icinp*  à pénétrer 
ce*  inutile*  ob-eurile*. 

Il  y eut  encore  une  autre  inondation  du  temps  de 
Deucdlion , iiU  de  Proiitéllice.  La  fable  ajoute  qu  il  ne 
revis  de*  lu  In  lui*  de  rea  climat»  que  DruCdlion  e!  Pjr- 
rba  , qui  rrlirrul  de»  homme*  en  je  tant  de*  pierre»  der- 
rière eus  entre  leur»  jaiubr*-  Aitui  le  genre  humain  ne 
repeupla  beaucoup  plu*  vile  qu'une  gamme. 

Si  Ion  en  croit  de*  homme»  trè*  judicieux,  comme 
l’étau  le  jésuite,  un  *eu(  IiU  de  Nu*  produisit  une  race 
qui,  au  bout  de  drus  cent  quatre  vingt  cinq  ana,  *e 
montait  à »is  cent  vingt-troi*  milliard»  »is  cent  doute 
million*  d'homme»  : le  calcul  c*l  un  peu  fort.  Noua 
nmimii  aujourd'hui  iw*  malheureux  pour  que  de 
vingt  *ix  mariage*  il  n’y  en  ail  d'ordiuairr  que  quatre 
dont  il  re»ic  de*  rufau*  qui  drvicuiieul  père*  : c'est  ce 
qu'on  a calculé  »ur  le*  relevé*  de*  registre*  de  no»  plu« 
grande*  ville*.  De  nulle  enfant  né»  dan*  une  même  an- 
née , il  rn  rrate  à peine  lit  cent»  au  bout  de  vingt  au*. 
.Détions-nou»  de  IVlau  et  de  *ea  »cmblable» , qui  font 
dra  eufau»  à coup*  de  plume  , aussi  bien  que  de  ceux 
qui  oui  écrit  que  Drucdion  et  Pyrrlia  peuplèrent  la 
Grèce  n coup»  de  pierre». 

La  Grèce  fut , roui  me  on  sait  , le  pays  de*  fiLle*  i et 
presque  chaque  fable  fui  l'origine  d'un  culte  , d'un 
temple,  d'une  fêle  publique.  Par  qu«-|  rxcèa  dr  dé* 
mener , par  quelle  opiniâtreté  absurde,  tant  de  compi- 
lateur» ont  il»  voulu  prouver  dan*  tant  de  volume* 
«■norme* , qu’une  fêle  publique  établie  en  mémoire 
; d'un  événement  était  une  démonstration  de  la  vérité  de 
I cet  événement  ) Quoi  1 pâtre  qu'on  célébrait  dan»  un 
I temple  le  jeune  ttaechu»  sortant  de  la  cui*w  de  Jupiter. 
J ce  Jupiter  avait  en  effet  gardé  ce  Ilacrliu»  dan*  *a  cuiftc! 
Quoi  I t.admuv  et  *a  femme  avaient  été  change*  en  ser- 
pent dan»  la  Hcolic  . pirreque  le»  lieu  liens  eu  fêtaient 
commémorât i"it  dan-  leur»  cérémonie»  I Le  temple  de 
C.astor  et  de  Poilus  à Home  démontrait -il  que  cm  dieux 
étaient  venu*  combattre  en  faveur  de*  Romain»  J 

Sujet  aûr  bien  plutôt , quand  vou»  vojM  une  ancienne 
fuir,  iiu  truiple  antique,  qu'il»  août  Ira  ouvrage*  de 
l'erreur  : relie  erreur  «'«rerédite  au  bout  de  deux  ou 
Iroi»  »ielr*  : elle  devient  enfin  sacrée , et  l’ou  bâtit  de» 
temple*  à de*  chimère». 

Dan*  le*  temp»  liitlorique» , au  contraire  , le»  plu» 
noble»  vérité»  trouvent  pru  de  «éclateur»:  le»  plu»  grands 
homme»  meurent  uni  honneur.  Le*  Tbémiatocle  , le» 
(limon  , le»  Miltiade,  le»  Aristide,  le»  Phociou  , vont 
persécuté»;  tandi*  que  Pcrtée  , Hacchu*,  et  d'autre»  per- 
aonnage»  fantastique»  ont  des  temple». 

On  peut  croire  un  peuple  *ur  ce  qu’il  dit  dr  lui  même 
à ton  désavantage  , quand  ce»  récit*  «ont  accompagné» 
de  vraisemblance,  cl  qu'il»  ne  conlrrdiscul  en  rien 
l'urdro  ordinaire  de  la  nature. 

Le»  Athénien»,  qui  riaient  épar»  dan*  un  terrain  Ire» 
stérile,  n ou»  apprennent  cus-inémr»  qu'un  Egyptien 
nommé  Gèorop»,  chassé  de  uni  pay» , leur  donna  leur* 
première»  iu»ltluiiotia.  delà  parait  surprenant  , puisque 
le»  Egyptien»  n'riaiciil  pa»  navigateur*  ; mai»  il  »c  peut 
que  le«  Phénicien*,  qui  t*»y agrairnt  rhrx  toute»  le*  na- 
tion». aient  amené  ce  tlecrop»  dan»  l'Allique.  (le  qui 
e»t  bien  »ûr , c'eal  que  le»  (ira.  ne  prirent  point  le»  let- 
tre* égyptienne»,  auxquelles  te»  leur»  ne  rcwcinldr-nl 
point  du  tout.  Le»  Phénicien»  leur  portèrent  leur  pre- 
inirr  alphabet  : il  ne  con«i*tait  alors  qu'en  ncisr  carac- 
tère». qui  sont  évidemment  Irt  même»;  Ira  Phénicien*  , 
depuis  , y ajoutèrent  huit  autre»  lettre»,  que  le»  (irres 
adoptèrent  encore. 

Je  regarde  un  alphabet  comme  un  monument  incon- 
testable du  pay*  dont  uue  nation  a tiré  >e*  première» 
connaissance».  ||  paraît  encore  bien  probable  que  ce* 
Phénicien*  exploitèrent  le»  mine»  d'arpent  qui  étaient 
dan*  l'Allique,  comme  il»  travaillèrent  à crllca  d'Es- 
pagne. De»  marchand»  furent  le»  premier*  précepteurs 


de  ce»  même»  Grec» , qui  d.pui»  in»lrui»ireui  tant  d’au-  | 
tir»  nation».  « 

Ce  peuple,  tout  barbaie  qu'il  était  au  temp*  d'Qgy*  I 
g es  , pjr.it  uè  avec  dr»  organe»  plu*  favorable»  aux 
beaux-art»  que  ton»  le»  autre»  peuple».  Il»  avaient  dans  [ 
leur  nature  jr  ne  mi»  quoi  de  plu»  lin  et  de  plu»  délie  i ! 
leur  langage  eu  est  un  témoignage:  car.  avant  mémo  ! 
qu'il»  iusU-iii  t ci ire , on  t oit  qu'il»  eurent  dan»  leur  I 
langue  un  mélange  harmonieux  de  consonne»  douer*  r| 
de  voyelle*  qu'aucun  peuple  de  l'Aaic  it’a  j juiai*  fuoiiu. 

Gerl  ameutent  Ir  nom  dr  knalh  , qui  dsstgnr  le*  Pire-  I 
niricn*,  selon  S.mchouialhon  , n'est  pa»  »i  harmonieux 
que  celui  d’ilellrn  ou  Graio».  Argo »,  Athènes,  larl 
démolie  , Olympie , soinn-iil  mii'uù  l'oreille  qu«  la 
ville  de  Kelu-bolb.  ü»pbia,  la  sagesse  , r»t  plu»  doux 
que  Shocheniath  en  syriaque  et  en  hébreu.  iladlru»  , 
roi , sonne  mieux  que  mclb  ou  sliak.  Omparex  le»  noui»  I 
d'Agamriunon  , de  Diomcde.  d'idomeuee , à ceux  dv 
Manlokempad  , Simordak  , Sohasdurk,  Nirirauabla 
»ar.  Jo-cphe  lui  même  , dan»  son  livre  rouire  Apioii . 1 
avoue  que  le»  Grec»  ne  pouvaient  prononcer  le  nom  . 
barbare  de  Jérusalem;  cY* I que  le»  Juif»  prononçaient 
llersbaljim  : re  unit  erurehail  le  gosier  d’un  Atliruira;  . 
et  ce  fureut  le*  (irt-c»  qui  cliaugcmit  llenlialaiBi  m 1 
Jérusalem, 

Le»  Grec»  transformèrent  tou»  le»  nom*  rude»  ayria- 
quea,  persan*,  égyptien»,  J)c  Corr*li  ils  tirent  Gynsvi 
li'fabelh  ri  Osliirelb  il*  lin-nt  l»i»  rl  0»ii  ia:  dr  Mripb  il» 
lirrnl  Mriiiphi» , et  acciaiiuuiérriil  eulin  le»  barbare»  a 
prononcer  rnininr  eux:  de  aorte  que  du  temps  de»  Pt*»- 
ièmée*  le»  villra  et  le*  dieux  d’Egypte  n'eureul  plu*  que 
dr»  nom*  à la  grecque. 

<ic  sont  le»  Grec»  qui  donnèrent  le  nom  à l'Inde  et  on 
Gange.  Le  Gange  «'appelait  Saunoubi  dan»  la  langue 
de»  lirauie»;  l'Indu*  , Sombudipo.  Tel*  sont  les  ancien» 
noru»  qu'un  trouve  dan»  le  JYii/om. 

Le»  Grec»  , en  -Ytrndant  »ur  les  côte»  do  l'Ane  Mi- 
neure , t auirncrrnl  I harmonie.  Leur  Homère  naquit 
probablement  à buijrrne. 

lai  belle  architecture . la  (culplure  perfectionnée  , Li 
peinture  , la  bonne  musique  , la  vraie  poésie  , la  vraie 
cloquenre  , la  manière  de  bien  écrire  i iûstuire  , rnGn 
la  philosophie  même,  quoique  informe  et  obscure, 
tout  cela  ne  parvint  aux  nations  que  par  le*  Grec*.  D> 
dernier»  venu»  l'emportèrent  eu  tout  sur  leurs  mai  ire*. 

l.'Egy  pie  n'eut  jamais  de  belle*  statue»  que  «le  la  main 
de*  Grc».  L'ancienne  Üalbek  en  Sy  rie , l'ancienne  Pal 
myre  eu  Arabie  . n'eureul  re*  palai»  , ce*  temple»  régu- 
lier* et  rn  igniliqur»  , que  (ursque  le*  souverain*  de  ce»  ♦ 
pay»  appelèrent  de»  artistes  de  la  Gréer. 

On  ne  voit  que  de»  rote»  de  barbarie  , routine  on  l'a 
déjà  dit  ailb-ur*  , dan»  le»  ruine»  de  Prrsépwlw,  Laine 
par  le»  Perte»;  et  le*  monunirni  de  Ualbek  et  de  Pal  J 
myre  ont  encore  , «ou*  leur»  décombres  , de»  chef»-  * 
d'iruvre  d'architecture. 

nt«  Lictx.xTrri*  «arc»,  ne  vtxn* , tj'oxmi*, 
ne  L'iauoaTiLtri  nt  L*ivv.. 

Que  de»  compilateur»  répètent  le»  bataille»  de  Mara- 
thon et  de  SaUminr,  ce  «oui  de  grand»  exploit»  aœi 
connu»  : que  d’antre*  répètent  qu'un  petit  (il*  dr  Ko», 
nommé  Sélitn  , fut  rui  de  Macédoine,  pareeque  dam 
le  premier  livre  de*  Alarintre» , il  est  dit  qu'Alrxaodrr 

I sortit  du  pay»  d«  hitlim;  jr  m'attacherai  à d'autre* 
objet». 

Minot  vivat!  à peu  prè»  au  temp*  où  nous  placer*» 

. Moite  ; et  c'est  même  ce  qui  a donné  au  savant  llu**t  , 
évêque  d’Avruiirhe»  . quelque  faux  prétexte  dr  »niHe<iir 
| que  Mim»« , uè  eu  Grêtr , et  Moue  né  sur  le»  contint  d» 
l'Egypte,  étaient  la  même  personne:  système  qui  n'a 
1 trouve  aucun  partisan . tout  absurde  qu'il  rvt. 

I (le  u'est  pa»  ici  unr  fable  grecque;  il  e*l  imlubilrU* 
que  Miiio»  fut  un  roi  légUlateur.  Le»  fameux  marbre*  ; 
de  Paru*,  monument  le  plu»  précieux  «le  l'antiquité  . »i 
que  nou»  devoir*  aux  Angl.i»,  fixent  m naissance  qu» 
lorze  cent  quatre-vingt  deux  an*  avant  nutre  ère  vtrl  ) 
g»  ire.  Homne  l'appelle  dan*  /'ÜJui«  , le  aage,  le  r«nv- 
> lidenl  de  Dieu.  Plavicn  Joséphe  cherche  à jn*t>(rer  Uwe  • 
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|»nr  fMMnpIe  üe  Jlifun  ri  do  autres  législateurs  qui 
«ont  crut  ou  qui  *e  ton!  dit»  in*piré»  dr  Dieu.  Cela 
est  un  peu  étrange  dam  un  Juif,  qui  ne  touillait  pan 
douir  admettre  d'autre  dieu  que  le  tien  , à moins  qu'il 
ne  pensât  comme  les  Romains  jw  maîtres  et  comme 
chaque  premier  peuple  de  l'.uitiquité,  qui  admettait 
iVsMttnrr  de  tou*  Ict  dieux  Het  autres  nation». 

Il  cet  *ür  que  Minus  était  un  léginlalrtir  très  sévère  , 
puisqu'on  supposa  qu'a  pré*  H mort  il  jugeait  le»  umr» 
dre  morlt  dans  les  enfers  : il  est  évident  qu'alors  la 
croyance  d'une  autre  vie  était  généralement  répandue 
«taire  nne  snri  grande  partie  de  l’Asie  et  de  l'Kurope. 

Orphée  est  un  personnage  aussi  réel  que  Miuoa  : il  est 
«rai  que  les  marbres  de  Paro.«  n'en  font  point  mention; 
c’est  probablement  parrequ'il  n’élait  pas  né  dan»  la 
Grèce  proprement  dite,  mais  dans  la  Tbrace.  Quelques 
uns  ont  douté  de  l'esislenee  du  premier  Orphée  , sur  un 
pasMgo  de  Cicéron  , dan»  son  excellent  livre  de  la  nature 
Jcntirux.  Colla , un  des  interlocuteurs  , prétend  qu'Ari»- 
une  ne  croyait  pas  que  cet  Orphée  eût  été  chez  1rs  Grecs: 
mats  Aristote  n'en  parle  pa*  dan»  le*  ouvrages  que  nous 
nom  de  lui.  L'opinion  de  Colla  n'est  pas  d'ailleurs  celle 
de  t'iirérou.  Cent  auteur»  anciens  parlent  d’Orphée:  lu 
mystères  qui  portent  son  nom  hii  rendaient  témoignage, 
l'ausaniis  , l’auteur  le  plus  exact  qu'aient  jamais  ni  les 
Grec» . dit  que  ses  vers  étaient  chantés  dan»  1rs  cérémo- 
nies religieuses , de  préférence  à ceux  d'Homère  , «pii 
«te  vint  que  long-temps  après  lui.  Ou  sait  bien  qu'il  ne 
descendit  pas  aux  enfers:  mais  celte  fable  même  prouve  * 
que  les  enfers  étaient  un  point  de  la  théologie  de  ce» 
temps  recnlés. 

L opinion  vague  de  la  permanenee  de  l’ame  après  la 
mort  . ame  aérienne,  ombre  du  corps , mânes,  souille 
léger,  ame  inconnue  , ame  incompréhensible  , niais  exis- 
tante : et  la  croyance  des  peines  et  des  récompense» 
(1.um  une  autre  vie  , étaient  admises  dans  toute  la  Grèce , 
dans  le»  Ile»,  dans  I’Amc  cl  dan»  l’Kgypte. 

Le»  Juif»  seuls  parurent  igoorer  absolument  ce  my*- 
1 1ère  ; le  livre  de  leur*  loi»  n’en  dit  pas  un  m-«i|  mot  : on 
n’y  volt  que  de»  peines  et  des  récompenses  temporelles. 
Il  est  dit  dans  l'Rxode  , « Honore  ton  père  rt  ta  mère  , 
ado  qu'Adonai  prolonge  tes  jours  sur  la  terre;  ■ et  le 
j livre  «J  h 7.  end  (parle  n ) dit,  s Honore  ion  père  et  ta 
mère  , afin  de  mériter  le  ciel.  ■ 

Warburton,  le  commentateur  de  Shakespeare,  et  do 
plus  auteur  de  la  Légation  de  Meier,  n’a  nas  laissé  de 
démontrer  dans  cette  l.rga lion  que  Moire  n'a  jamais  fait 
i mention  de  l’immortalité  de  l'amr  : il  a même  prêt»  udu 
| que  cc  dogme  n'rat  point  du  tout  nécessaire  dans  une 
théocratie.  Tout  |c  clergé  anglican  s'e*t  révolté  contre 
j la  plupart  de  ses  opinion» , et  surtout  contre  l'absurde 
1 uroganre  avec  laquelle  il  les  débite  dans  sa  compita- 
* tion  trop  pédantewjne.  Mais  tou»  les  théologien» de  celte 
•avanie  église  sont  convenus  que  le  dogme  de  l'immor- 
talité o'cit  pas  ordnnué  dans  le  Penlateuque.  Cela  e>l , 

1 en  effet , plus  clair  que  le  jour. 

Arnould  , le  giand  Amaiild,  esprit  supérieur  en  tout 
| h Warburton  , a* ait  dit  long  temps  avant  lui  , dan»  sa 
I belle  apologie  de  Port -Roy al  , ces  propres  paroles  : 

, • GVs»  le  comble  de  l'ignorance  de  mettre  e n donte 
cette  vérité,  qui  est  des  plus  rommune*  , et  qui  est  al- 
j testée  par  Ions  les  pères  , que  les  promesses  de  l'Ancien 
' Testament  n'étaient  que  temporelle»  et  terrestres  , et 
| que  les  Juifs  o’adoraieut  Dieu  que  pour  le»  bieos  char 
I nfis.  • * 

! Un  a objecté  que  ri  les  Perses  , les  Arabes  , les  Sy- 
1 rien»,  le»  Indiens  , les  Egyptiens.  le»  Grec*  , croyaient 
j l'immortalité  de  l’ame  . une  vie  à venir  , de»  peine»  et 
' <!e*  récompenses  éternelles  , les  Hébreux  pouvaient  bien 
| aasri  les  croire  : que  si  tous  le»  législateur»  de  l'antiquité 
ont  établi  de  sages  loi»  sur  cc  fondement  , Moïse  pouvait 
I bien  an  user  de  même  ; que,  s'il  ignorait  ce»  dogme» 
| utiles  , il  n'était  nas  digne  de  conduire  mie  nation  ; que 
1 s'il  le»  savait  et  Ses  cachait , il  en  était  encore  plus  in- 
! digne. 

! On  répond  à ce*  argumen»  que  Dieu  . dont  Moite  était 
l'organe  . daignait  *e  proportionner  à la  grossièreté  des 
| Juif».  Je  n’entre  point  dans  cette  question  épineuse  , et . 


respectant  toujours  tout  ce  qui  e»t  divin  , je  continue  I 
l'eianie  ii  de  l’bi»toire  des  homme». 

un  * fcc  Th»  du  estes. 

Il  paraît  que  chea  les  Egyptiens,  eliea  les  Persan»,  ! 
die*  le»  ChaUléem  , clie*  le*  indien»  , il  n'y  avait  qu'une 
secte  de  philosophie.  Le»  prêtres  de  toute*  ce»  nations 
étant  tou»  d’une  race  particulière  , ce  qu'un  npprlait  la 
luge»**  n'appartenait  qu’à  cette  rvee.  Leur  langue  sa- 
crée, inconnue  au  peuple,  ne  laissait  le  dépôt  de  la 
seienee  qu’entre  leur»  main».  Mais  dan*  la  Grèce,  plu* 
libre  et  plut  heureuse  , l'accès  de  la  raison  fut  ouvert  à 
tout  le  monde;  chacun  donna  l'mor  à »c»  idée» , et 
c’e»l  cc  qui  rendit. le»  Grec»  le  peuple  le  plu»  ingéirieua 
de  la  terre,  L'est  ainsi  que  de  no*  jour»  la  nation  oiigtnhr  ' 
est  devenue  la  plu»  éclairée  , parce  qu'on  peut  penser  i 
impunément  chez  elle. 

Le»  stoïque*  admirent  une  ame  universelle  du  monde 
dan*  laquelle  1rs  âmes  de  Ions  lis  être»  vivait*  se  re  j 
plongeaient.  Le*  épicurien*  nièrent  qu'il  y eût  une  . 
ame,  et  ne  connurent  que  des  principes  physiques:  ! 
ils  soutinrent  que  le»  dieux  ne  ne  mêlaient  pm  de*  ..f- 
faire»  de»  bornme»  ; et  on  laissa  le»  épicurien»  en  pais  j 
comme  il»  y laissaient  le»  dieux. 

Les  écoles  retentirent , depuis  Thaïes  jusqu'au  temps  t 
de  Platon  et  d'Aristote  , de  dispute»  philosophique» , 
qui  toutes  décèlent  la  sagacité  et  la  folie  de  lY«prii  hu- 
main , sa  grandeur  et  sa  faiblesse.  On  argumenta  pres- 
que toujours  tan»  s'entendre  , comme  nous  avons  fait 
depuis  le  treiziéme  siècle , où  nous  commençâmes  k 
raisonner. 

La  réputation  qu'eut  Platon  ne  m'étonne  pas;  tous 
le»  philosophes  étaient  inintelligible»  : il  l'était  autant 
que  les  autres,  et  s'riprimnit  avec  plus  d'éloquence. 
Mai»  qurl  succès  aurait  Platon  s'il  paraissait  aujour- 
d'hui dans  une  compagnie  de  gens  de  bon  »en* , rl  il 
leur  disait  ce»  belle»  parole*  qui  sont  dans  sou  TimCe  : 
e De  la  substance  indivisible  et  de  la  divisible  Dieu 
composa  une  tmirième  espèce  de  substance  au  milieu 
des  deux  , tenant  de  la  nature  du  même  cl  de  l'autre  . 
puis  prenant  ces  trois  natures  ensemble , il  les  mêla 
toutes  en  une  seule  forme  , et  força  la  nature  de  Paine 
à se  mêler  avec  la  nature  du  mime  : et  le»  ayant  mêlée» 
avec  la  substance  , et  de  ce*  trois  ayant  fait  un  suppôt, 
il  le  diti»a  en  portions  convenable»:  chacune  de  ces 
portions  était  mêlée  du  même  cl  de  l'autre  ; et  de  la  su!» 
stance  il  lit  sa  diviriou.  s 

Ensuite  il  explique  , avec  la  même  clarté  , le  quater- 
naire de  Pylhagore.  Il  faut  convenir  que  de»  bontiur* 
raisonnables  qui  viendraient  de  lire  l’hulendenient  hu- 
main de  Locke,  prieraient  Platon  d'aller  à son  école. 

Ce  galimatias  du  bon  Platon  nYmpèche  pas  qu'il  n'y 
ait  de  temps  en  temps  de  très  belle*  idées  dan*  se»  ou- 
vrages. Le»  Grrcs  avaient  tant  d'esprit  qu'il»  en  abusè- 
rent : mais  ce  qui  leur  fait  beaocuup  d'honneur,  e’nt 
qu’aucun  de  leurs  gotisernemens  ne  gêna  les  pensée* 
des  hommes.  Il  n'y  a que  Socrate  dont  il  soit  avéré  que 
ses  opinion»  lui  coût i-rent  la  vie  ; H il  fut  encore  moiu» 
U victime  de  ses  opinions  , que  celle  d'un  parti  violent 
élevé  contre  lui.  Les  Athénien»,  à la  vérité,  lui  firent 
boire  de  la  ciguë  , mai»  on  sait  combien  ils  *’rn  reprn 
tirent  ; on  sait  qu'ils  punirent  1rs  accnsatrur*  , et  qu’il* 
élevcrent  on  temple  à relui  qu'ils  avaient  cdtidamnê. 
i Athènes  laissa  une  liberté  entière  non  seulement  à la 
philosophie  , mais  à toute»  les  religion*.  Elle  recevait 
lotis  1rs  dinu  étrangers  : elle  avait  même  un  autel  dé- 
dié :inr  dieux  inconnus. 

Il  est  incontestable  que  les  Grec»  reconnaissaient  un 
Dieu  suprême,  ainsi  que  toutes  les  nations  dont  non» 
avons  parlé.  Leur  /.eu»,  leur  Jnpiier,  était  le  maître 
de»  dieux  et  des  hommes.  Cette  opinion  ne  changea 
jamais  depuis  Orphée;  on  la  retrouve  eenl  fois  dan»  Ilo 
mère  : tou*  le*  autres  dieux  sont  inférieur*.  On  peut  !«•* 
comparer  aux  péri»  de»  Prr»e« . aux  génies  de*  autre» 
nation»  orientale*.  Tous  le»  philosophes  . excepté  le» 
kiraionictrn*  rt  les  épicuriens  , reconnurent  l'architecte 
du  monde  , le  [)emicurcet. 

Ne  craignons  point  âe  trop  peser  sur  celte  vérité  h»*-' 
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i torique,  que  la  rtiron  humaine  commencée  adora  quel- 
que puissance , quelque  être  qu'on  croyait  nu-de»»u«  du 
pouvoir  ordinaire  . soit  le  soleil  , -oit  la  lune  ou  le* 
étoile»;  que  la  raison  humaine  cultivée  adora  , malgré 
toute»  k»  erreur» . un  Dieu  suprême  , maître  dr»  élé- 
men»  et  de*  autre»  dieu»  ; et  que  toute»  le»  nation»  po- 
licée», depuis  l'Inde  jusqu'au  fond  de  l’Kurope , cru- 
rent en  général  une  vie  è venir , quoique  plusieurs  sériés 
de  philosophe»  eussent  une  opinion  contraire. 

OC  SUJtCCCS,  BT  DR  QICLQCKS  4CTSX»  LtCOUmil. 

J’ose  ici  défier  tous  le»  moraliste»  et  iou«  1rs  lègisla 
leurs , et  je  leur  demande  à tou*  s'il»  ont  dit  rien  de  plus 
hcuii  et  de  plu»  utile  que  l'eiorde  des  Jni»  de  Zalrucu»  , 
qui  vivait  avant  Pythagorc  , et  qui  fut  le  premier  ma- 
gistrat de»  Locrien*. 

• Tout  citoyen  doit  être  persuadé  de  l'existence  de 
la  Divinité.  11  «uffil  d'observer  l'ordre  et  l'harmonie  de 
l'univers  pour  être  convaincu  que  |e  hasard  ne  peut 
l'avoir  forme.  Ou  doit  maîtriser  son  aine,  la  purifier, 
en  écarter  tout  tuai  ; persuadé  que  Dieu  ne  .peut  être 
bien  serti  par  le*  pervers, *!  qu'il  ne  ressemble  point 
atic  min  râble*  mortel»  qui  *e  taisent  toucher  par  de 
magnifique*  cérémonie?  , et  par  de  somptueuse»  offran- 
de». La  vertu  seule  . et  la  disposition  constante  à faire 
le  bien,  peuvent  lui  plaire.  Qu'on  cherche  donc  à être 
juste  dans  »e*  principse  et  dans  b pratique  ; c'est  ainsi 
qu'on  se  rendra  cher  à la  Divinité.  Chacun  doit  craindre 
ce  qui  mène  à l'ignominie  , bien  plus  que  ce  qui  con 
doit  à la  pauvreté.  Il  faut  regarder  comme  le  meilleur 
citoyen  celui  qui  abandonne  b fortune  pour  b justice  ; 
mai»  ceux  que  leurs  passions  violente»  entraînent  ver» 
Ir  mal,  hommes,  femmes,  citoyen»,  simple»  habi 
tant*  , doivent  être  averti»  de  se  souvenir  de*  dieux  , et 
de  penser  souvent  aux  jugemen»  sévérr*  qu'il»  exercent 
Contre  le*  coupables.  Qu'il» aient  devant  le»  yeux  l'heure 
de  b mort  , l'heure  fatale  qui  nous  attend  tout  , heure 
où  le  souvenir  de*  fautes  amène  le»  remords  et  le  vain 
repentir  de  n'avoir  pas  soumis  toutes  tes  action»  à l'é- 
quité. 

« Chacun  doit  donc  *e  conduire  à tout  moment, 
comme  li  ce  moment  était  le  dernier  de  sa  vie  : niai»  si 
un  nvauvaii  génie  le  porte  au  crime,  qu’il  fuie  au  pied 
des  autel»  , qu'il  prie  le  ciel  d’écarter  loin  de  lui  ce 
génie  inalfrMiit  ; qu'il  *e  jette  surtout  entre  le*  bras  de» 
gens  de  bien  . linnl  les  conseils  le  ramèneront  à la  vertu  , 
en  lui  représentant  la  bonté  de  Dirii  et  »a  vengeance.  • 

Non  , il  il 'y  a rien  dan»  toute  l'antiquité  qu'on  puisse 
préférer  A ce  morceau  simple  et  sublime  , dielé  par  b 
raison  cl  par  la  vertu  , dépouille  d'enthousiasme  et  de 
ce»  figures  gigantesques  que  le  hou  sens  désavoue. 

Gharonda»,  qui  suivit  Zalrucu* , s'expliqua  de  même. 
Le»  Platon , le»  t'.icéron  , le»  divin»  Anlonins  . n 'eurent 
point  depui»  d'autre  langage.  L'est  ainsi  que  s'explique, 
en  cent  endroit»  , ce  Julien  qui  eut  ic  malheur  d’aban- 
donne  r la  religiou  chrétienne , mais  qui  fil  tant  d’imn 
tirur  à la  naturelle  : Julien  , le  scandale  de  notre  église 
et  b gloire  de  l'empire  romain. 

« Il  faut , dit-il,  instruire  le»  iguorans.  et  non  les  pu- 
nir ; 1rs  plaindre , et  non  les  haïr.  Le  devoir  d'un  em- 
pereur e*t  d'imiter  Dieu  : l'imiter,  c'est  d'avoir  le 
moins  de  besoins  , et  de  Caire  le  plus  dr  bien  qu'il  est 
possible,  i Que  ceux  donc  qui  insultent  l'antiquité  ap- 
prennent à la  connaître  ; qu'il*  ne  confondent  pas  les 
sages  législateur»  avec  de»  conteurs  de  fables;  qu'il»  sa- 
chent distinguer  le»  loi»  de»  plu»  sage»  magistral»  , et  les 
usage»  ridieuh  » des  peuples;  qu'ils  ne  disent  point,  On 
insenta  de»  cérémonie*  superstitieuse»  , on  prodigua  de 
faux  oracle*  et  de  faux  prodiges  ; donc  tou»  les  magis- 
trats de  b Grèce  et  de  Rome  qui  le»  toléraient  étaient 
de»  aveugle»  trompés  et  de»  trompeur»  : c'rst comme  s'ils 
disaient  , Il  y a de»  bonxes  à la  (.bine  qui  abusent  b po- 
pulace : doue  le  sage  Loufurius  était  un  misérable  im- 
posteur. 

On  doit , dan»  un  siècle  aussi  éclairé  que  le  nôtre  , 
rougir  de  rcs  déclamation*  que  l'ignorance  a si  souvent 
débitées  contre  de*  sage»  qu’il  fallait  imiter,  et  non  ca- 
lomnier. Ne  sait  - on  pas  que  dan»  tou»  pays  le  vulgaire 


est  imbécile  , superstitieux  . insensé  > N’y  a-t-il  ps«  «U 
des  convulsionnaire»  dan»  la  patrie  du  chancelier  de 
L’Hospital , de  Charron  , de  Montaigne  , de  La  Morse- 
le-Vayrr  , de  Desearte*,  de  Bayle,  de  Fonlenelle,  de 
.Montesquieu  ? N’y  a-t-il  pas  de*  méthodistes , de*  mo- 
ntres, des  millénaires  , de»  fanatiques  de  toute  e-père  , 
dans  le  paya  qui  eut  le  bonheur  de  donner  naissance  au 
chancelier  Bacon,  à ces  génie»  immortel».  Newton  et 
Locke  , et  à uue  foule  de  grands  hommes} 

DC  ii vécut  *. 


Excepté  les  fables  visiblement  allégoriques . coin tum 
celles  de»  Muse»  , de  Vénus  , de»  Grâces  . de  l'Amour  « 
de  Zéphyre  et  dr  Flore  , et  quelque*  unes  de  ce  genre  , 
toutes  le-  autres  sont  un  ramas  de  conte*  qui  n’ont 
d'autre  mérite  que  d'avoir  fourni  de  beaux  ver»  à Ovide 
et  à Quinaull , et  d'avoir  eacreè  le  pinceau  de  n*»  meil- 
leurs priulte».  Mais  il  en  est  uua  qui  parait  mériter  l’ai-  - 
irntioii  de  crut  nui  aiment  les  recherches  de  l'antiquité  : J 
c’est  la  fable  de  Baechu*. 

C.c  Ibccluis  ou  Hark , ou  Rackos  , ou  Dionysio»,  fils 
de  Dieu  , a-l-il  été  un  personnage  véritable  5 Tant  de 
nation»  en  parlent  .ainsi  que  d'Ilercule:  on  a célébré 
tant  d’Ilercule»  et  tant  de  Bacrhua  difirrrua  , qu'on 
peut  supposer  qu'en  rfl*el  il  y a eu  un  Baechu»  . ainsi 
qu'un  Hercule. 

Ce  qui  est  indubitable,  c'est  que  dan»  l'Egypte  , dans 
l'Asie,  et  dan» b Grèce,  lbcchu»  ainsi qu 'Hercule étaient 
reconnu»  pour  demi-dieux  ; qu'ou  célébrait  Inirsféte»; 
qu'on  leur  attribuait  des  mirar les  ; qu'il  y avait  des  «tay»- 
lere»  institué»  au  tium  de  lbcchu»  , avant  qu’on  cunuül 
les  livre»  juif». 

On  tait  uni  que  le»  Juif»  ne  continu  niquèrent  leur» 
livre»  aux  étrangers  que  du  tetup»  de  Piolemé»  l*bila- 
drlphr  , environ  deux  cent  trente  ans  avant  notre  i re. 
Or,  avaul  ce  temps,  l'orient  et  l'occident  rat  mimaient 
de»  orgie»  de  lbcchu».  Le*  ver»  attribués  A l'ancien  Or 
pliée  célèbrent  le»  conquête»  et  le*  bienfait»  de  ee  pié 
tendu  demi  dieu,  bon  histoire  est  n ancienne,  que  le»  i 
père»  de  l’Eglise  ont  prétendu  que  Baecbua  était  Nm  « ( 
parrr  que  lbcchu»  et  Noè  passent  tou»  deux  pour  «voir 
cultivé  b vigne. 

Hérodote,  en  rapportant  les  ancienne*  opinion»,  dit  ! 
que  Harrhus  fut  élevé  A N’yse , ville  d’Elliiopie  , que 
d'autre»  placent  dans  l'Arabie  Heureuse.  Le*  vers  er-  ► 
pliique*  lui  donnent  le  nom  de  Mi«è«.  Il  résulté  de»  re- 
cherche»  du  savant  Huet,  sur  l'histoire  de  Baechu»  , 
qu'il  fut  sauvé  des  eaux  dans  un  petit  coffre;  qu'un  l'»p-  } 
pela  Misent,  en  mémoire  de  celte  aventure:  qu’il  fut  I 
instruit  des  secret»  de»  dieux  ( qu'il  avait  une  vrrge  qu'il  | 
changeait  eu  serpent  quand  il  voulait  : qu'il  passa  la 
mrr  Rouge  à pied  sec  . comme  Hercule  passa  depui»  , j 
dan»  son  gobelet,  le  détroit  de  Galpè  et  d'Ahyb:  que 
quand  il  alla  dans  le»  Indes,  lui  rl  son  arnir*'  jnni*-  i 
raient  de  b clarté  du  soleil  pendant  la  nuit:  qu’il  ton-  j 
clia  de  sa  baguette  enrhaulereise  les  eaux  du  Otnvc 
OroDlr  rl  de  Ulydaepe,  et  que  ce»  eaux  s'écoulèrent 
pour  lui  bisser  uu  passage  libre.  Il  est  dit  même  qu’il 
arrêta  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune.  Il  écrivit  se» lors  sur 
deux  labiés  de  pierre.  Il  était  anciennement  représenté 
avec  des  corne*  ou  des  rayons  qui  partaient  de  sa  love. 

Il  n’est  pas  étonnant . après  cela  , que  pluue tira  sa 
van»  hommes  . et  surtout  Rorhart  et  lluel , dan*  nos 
derniers  temps  , aient  prétendu  que  Baechu*  été  uii» 
copie  de  Mois*  et  de  ^nur.  Tout  concourt  è btoriwr 
la  ressemblance  : car  Rarrhu»  s’appelait , ebrs  les  Egyp- 
tien» , Arsapb,  et  parmi  les  noms  que  le*  peres  ont 
donnés  à Moïse  , on  y trouve  celui  d'Osasiqib. 

Entre  ces  deux  hi»loirr*.  qui  paraivseot  <emhLIJr» 
en  tant  de  points,  il  n'est  pas  douteux  que  celle  4e  ; 
Moïse  ne  soit  la  vérité  , et  que  «elle  de  Baechu»  ne  soit 
la  fable  ; mais  il  parait  que  cette  fable  riait  connue  dr* 
nation»  long  temps  avant  que  l'histoire  de  llniae  fût  pai  | 
venue  jusqu'à  elles.  Aucun  auteur  grec  o’a  cité  B»>u 
avant  Lougin  , qui  vivait  sou»  l'empereur  Aurel. --m  , et 
tou*  iraient  célébré  Haccbui. 

Il  parait  incontestable  que  le»  Grec»  il»  purent  pre»* 
dre  I idée  dr  lbcchu»  dans  le  livra  de  la  loi  juive  qu'sJ»  t 
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n entendaient  pa*  , et  dont  ils  o'avaienl  pas  la  moindre 
< fiunaiMance  : livre  d'ailU-ur*  ti  rare  di«  le*  Juif* 
mêmes , que  rau*lc  roi  Judas  on  u'en  trouva  qu'un  seul 
ncmplairc  ; livre  presque  entièrement  perdu  , pendant 
J esclavage  dr>  Juif*  Intwpurli*  eu  Lhaldér  et  dan»  le 
reste  de  l'Asie  i livre  ririlauré  ensuite  par  K»dra*  dauf 
I-*  it-mp»  (IgriMUi  «l'Athènes  et  des  autre»  république» 

(ic  la  lirtrt  ; Icinp»  uù  le»  mystère»  de  Raccbu*  étaieui 
déjà  institue». 

Dieu  permit  donc  que  l'«-»prit  de  mensonge  divulguât 
les  absurdité»  de  la  vie  de  Racchu*  che*  cent  liai  ion»  » 
avant  que  J esprit  de  vérité  fit  connaître  la  vie  de  Uuim 
a aucun  peuple,  excepté  aux  Juif». 

I.c  «avant  évêque  dit  rancîtes , frappé  de  celte  éton- 
nante re»»euibiauce  . ue  balança  pa»  à prononcer  que 
Moîmi  était  non  »etiienieot  Uaccliu» , maie  le  Tbaut  , 

J Osiris  de»  Kgy  pli  eu».  11  ajoute  nn'-ine  (tj  , pour  allier 
'«•*  contraire»,  que  Moïse  était  au«»i  leur  Typhon;  c'est- 
à dire  qu'il  était  à-la-foi»  le  bon  H le  mauvais  principe  , 
li*  protecteur  et  l'ennemi  , le  dieu  et  le  diable  reconnu» 
eu  Kg v pie. 

Moue,  »elou  ce  savant  homme,  est  le  même  que  Zo- 
mulr*.  II  «si  £>culape  , Auipliion,  Apollon,  Fsutiu», 

J -«nu*  , Pcr»ée.  Romulu»,  Vertuuine  , et  etilin  Adonis 
et  Priape.  La  preuve  qu'il  était  Adoui»,  c'est  que  Vir- 
gile a dit  ( églog.  x , v.  i d ) : ^ 

• Et  lurnioMi»  ove»  ad  (lu  mina  pavit  Adonis.  • 

Et  le  bel  Adoui»  a gardé  le»  montons. 

Or,  Mot*e  garda  les  mouton*  ver»  l’Arabie.  La  preuve 
qu'il  était  Priape  est  encore  meilleure  : c’e»l  que  quel- 
quefois ou  représentait  Priape  avec  un  âna  , et  que  les 
Juif*  passèrent  pour  adorer  un  due.  Huet  ajoute,  pour 
dernier®  confirmation,  que  la  vergp  de  Mm«e  pouvait 
fort  bien  rire  comparé*-  au  sceptre  de  Priape  (a). 

■ Sccntrum  Priapo  tribuilur , virga  Mosi.  ■ 

Voila  «r  nue  II  uct  appelle  sa  Démonstration.  Elle 
n'est  pas  . à la  vérité , géométrique.  Uni  à croira  qu'il 
en  rougit  1rs  dernier»-*  année#  de  sa  vi®  , et  qu’d  se  sou- 
venait da  va  Démonstration  , quand  il  Ut  sou  Traité  de 
la  faiblrsse  de  l'esprit  humain  , et  de  l'incertitude  de  se» 
couna  usance». 

oe»  a sTs no» raos s»  caxx  Lts  eascs,  ituuuiu 
rsa  nvioa. 

L'opinion  de  la  migration  de»  arac»  conduit  naturrl 
Iraient  aux  métamorphosât,  comme  nous  l'avoua  déjà 
vu.  Toute  idée  qui  frappe  l'imagination  ci  qui  l'aimn-e 
»Vlei>d  bientôt  par  tout  le  monde.  I)é»  que  vous  m'uvrx 
pereviadé  que  mou  ame  peut  entrer  dan»  le  corps  d'un 
« lie  val , vous  n'aurex  paa  de  peine  à me  faire  croire  que 
mot»  corps  peut  être  changé  en  cheval  aurai. 

Les  mélauiorpbosi*»  recueillies  par  Ovide  , dont  nous 
a von*  déjà  dit  un  moi,  ne  devairnl  point  du  tout  éton- 
ner un  pythagoricien , un  bratue,  un  ('.baldéen  , un 
Egyptien.  Les  dieux  s'élatenl  changé»  ru  animaux  dons 
l aurienne  Egypte.  Dercelo  était  devenue  poisson  en  Sy- 
rie; Smiramis  avait  été  changée  en  colombe  à llaby- 
loiut.  Les  Juifs,  dans  de»  trmp»  très  postérieur»,  écri- 
vent que  Nabuchodnnosor  fut  cbaugé  eu  ba-nf,  sans 
compter  la  femme  de  Luth  transformée  en  statue  dg  sel. 

.N  eai-ce  pas  même  une  métamorphose  réelle,  quoique 
passagère,  que  toutes  le»  apparition»  da*  dieux  et  des 
p«*uie»  sou»  la  forme  humaine  ? 

Un  dieu  ne  peut  guère  se  communiquer  à nous  qu’en 
w métamorphosant  en  bomuie.  il  est  vrai  que  Jupiter 
prit  la  ligure  d’un  beau  cygne  pour  jouir  de  Léda;  mais 
ce»  cas  sont  rares,  et , dam  toute»  les  religion»,  la  Di- 
v mité  prend  toujours  la  ligure  humaine  quund  elle  vient 
i tonner  dm  ordres.  Il  serait  difficile  d'entendre  la  voix 
sic#  dieux  a'tta  se  présentaient  à uous  eu  crocodile»  ou 
en  Dura 

Etilin  . le»  dieux  se  métamorphosèrent  presque  par- 
tent ; et  dés  que  nou*  fûmes  instruit»  «le»  secret»  de  la 
magie,  nous  nous  métamorphosâmes  nous  même».  Plu- 
sieurs personne»  dignes  de  foi  se  changèrent  en  loups  : 

11)  Proposition  IV,  pagev  79  ri  87.  — fs)  Huet , page 


le  nmt  de  loup  garou  atteste  cucore  parmi  nous  cette 
belle  inetjnuiipho'c. 

Ce  qui  aide  beaucoup  à «mire  toute»  ce»  transmuta- 
tion» rt  tou*  les  prodiges  de  celle  e*péce  , c’est  qu'on  ne 
peut  prouver  en  forme  leur  impossibilité.  Un  n'a  uul  ar- 
gument à pouvoir  alléguer  à qun-oiiqur  voit» dira:  « Un 
dieu  vint  hier  che»  moi  *<ui  la  ligure  d'un  bran  jeune 
homme,  et  tua  tille  accouchera  dau»  neuf  moi*  d'un  bel 
enfant  que  le  dieu  a daigné  lui  faire  : mon  frerr , qui  a 
osé  eu  douter,  a été  changé  en  loup  ; il  court  et  hurle 
acturllemeut  dans  les  boi>.  * .Si  la  I* Ile  accouche  en  ef- 
fet , si  l'homme  devenu  loup  vous  affirme  qu'il  a subi  en 
eiret  cette  métamorphose,  vous  ne  pouvet  démontrer 
que  la  choir  n'en  pa»  vraie.  Vous  n'auriez  d'autre  res- 
source que  «l'assigner  devant  les  juge»  le  jeune  homme 
qui  a contrefait  le  diru  . et  fait  l'enfant  à la  demoiselle  ; 
qu'à  faire  observer  l'oncle  hnip-gar ni , et  à prendre  de* 
témoin»  de  mn  imposture,  liai»  la  famille  ne  «'exposera 
pa»  à cel  examen  : elle  von»  soutiendra  , avec  le*  prêtres 
du  caillou , que  von»  été»  un  profane  et  un  ignorant  ; 
il»  vous  feront  voir  que  puisqu'une,  chenille  est  changée 
en  papillon,  un  homme  peut  tout  aussi  aik-uicbl  cire 
changé  en  bêle  : et  si  vous  disputez , vous  serez  défcié 
à l'inquisition  du  pays  comme  un  impie  qui  ue  croit  m 
aux  loups  garou» , ni  aux  dieux  qui  engrosseut  le»  ûllt-s. 

ni  L'inourm. 

Après  avoir  lu  tout  ce  que  t’ou  a écrit  »ur  l’idolâtrie, 
on  ne  trouve  iicd  qui  eu  donne  une  notion  précis*.  Il 
semble  que  Locke  soit  le  premier  qui  ait  appris  aux  : 
homme»  à déiiuir  le»  mots  qu'ils  prononçaient  , et  à ue  | 
point  parler  au  Itasaid.  Le  terme  qui  répond  à idolâtrie  i 
ne  »c  trouve  dans  aucune  langue  ancienne  ; c'est  une  1 
expression  de»  («roc»  de*  derniers  âgrs  , dont  on  ne  »'é- 
tait  jamais  servi  avant  le  second  siècle  de  noire  ère.  C'est  ! 
un  terme  de  reproche  , un  mut  injurieux  : jamais  aucun  I 
peuple  i, ‘a  pris  la  qualité  «l'idolâtre  : jamais  aucun  gou-  | 
veruemeui  11  'ordonna  qu’ou  adorai  un«:  image  , comme  \ 
le  dieu  suprême  de  la  nature.  Le»  aucicn*  Chaldècn» , j 
le»  anciens  Arabes,  les  anciens  Perse»,  n'eurent  long-  j 
temps  ni  images  ni  leuiplr».  Cumuieui  ceux  <|ui  véné-  j 
raient  dan»  le  soleil , les  astres  et  le  feu,  le*  einhltrac»  I 
de  la  Divinité  , peuveul-il»  être  appelés  idolâtre»  / II»  ri-  J 
vérairnl  ce  qu’il»  voyaient  : tuai»  certainement  révérer  j 
le  soleil  et  le*  astre»,  ce  u'csl  pa»  adorer  une  ligure  tait-  j 
lêe  par  un  ouvrier  ; cV»l  avoir  uu  culte  «noue,  tuais  ce 
nVst  point  être  idolâtre. 

Je  suppose  que  le»  Egyptiens  aient  adoiè  réellement  1 
le  chien  Anuhis,  et  le  Ixeiif  Api»  ; qu'ils  aient  été  assez  ' 
fou»  pour  ne  le*  pas  regarder  comme  de*  animaux  cou-  ( 
sacre»  à la  Divinité,  et  comme  un  emblemu  du  bien 
que  leur  Dlicth,  leur  lsi«,  fesait  aux  homme»:  pour  | 
croire  même  qu'un  rayon  céleste  animait  ce  lxruf  et  ee  : 
chien  consacré»:  il  est  clair  que  ce  ri  était  pa*  adorer  , 
une  statue  : une  bête  n'est  pas  une  idole. 

Il  est  iodubiiable  que  le»  hommes  eurent  de*  objets  . 
de  culte  avant  que  d’avoir  «les  sculpteur» . et  il  est  clair  j 
que  ce»  homme*  *i  ancien»  ne  pouvaient  point  être  ap*  ; 
prié»  idolâtre».  11  reste  donc  à savoir  si  ceux  qui  firent  | 
etilin  placer  les  statues  dan»  les  temples,  et  «pii  lirent  1 
révérer  ce»  statut» , se  nommé  renl  adorateur»  de  statue*.  '■ 
et  leur»  peuple*  , adorateur»  de  statues:  c'est  assurément 
ce  qu'on  ne  trouve  dan»  aucun  monument  de  l'antiquité. 

Mais  en  ue  prenant  point  le  titre  d'idolâtres  , l'étaient- 
il»  en  effet  ? était-il  ordonné  de  croire  que  la  statue  de 
brome  qui  représentait  la  ligure  fantastique  de  Bel  à ■ 
Kabylnne  était  In  Maître,  le  Dieu,  le  fjéaleur  ,pdn 
monde  ? la  figure  de  Jupiter  était-elle  Jupiter  même  ? 
hVft-ce  pas  i»'il  est  permis  de  comparer  le»  usage»  «le  ) 
notre  sainte  religion  avec  les  usage*  antiques-  , n*e»t-ee  ■ 
as  comme  si  l'on  disait  que  nous  adnron*  la  figure  du  ) 
ère  étemel  avec  nue  barbe  longue,  la  figure  d'une  > 
femme  et  d'uo  enfant , la  ligure  d’une  colombe  > Ce  son)  f 
des  ornemen*  rnibléinaliqurs  dans  unv  letuple»  : nous  | 
les  adorons  si  peu  , que,  quand  ces  stalttrs  «ont  de  bois, 
on  s’en  chauffe  dé»  qu'elle»  pourrissent , ou  eu  érige  , 
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d'autres  ; elle*’ sont  de  simple»  avertimt'niensqui  parlent 
iui  yreui  rt  à l'Imagination.  Lm  Turcs  fl  1rs  réforxnès 
croient  i|uc  Ici  catholique*  sont  idolâtre»;  mai*  1rs  ca- 
tholique* lie  ressent  de  protester  contre  celle  injure. 

(I  h’ eut  pa*  possible  i|m'oii  adore  ré c Urinent  une  statue, 
ni  qu'on  rroie  une  eefe  statue  est  le  Dieu  suprême.  Il 
h*)'  avait  qu’un  Jupiter,  mai*  il  y avait  mille  tir  se»  •la- 
ine*: or,  ce  Jupiter  qu'un  croyait  lancer  la  foudre  était 
supposé  habiter  le*  nuée*,  ou  le  mont  Olympe , ou  la 
planète  qui  porte  son  nom  ; rt  »e*  ligures  ne  lançaient 
point  la  foudre,  et  nVlaicnt  ni  dans  une  planète  , ni 
dan»  le»  nuée* , ni  sur  le  mont  Olympe  : toute»  le*  ! 
prière*  étaient  adressée*  aux  dieux  immortels:  cl  assu- 
rément les  statue»  u'élaieiit  pas  immortelle». 

De*  fourbes,  il  est  vrai,  firent  croire  , et  de»  «uper- 
nfilieux  crurent  que  de*  «laines  .iraient  parlé.  Combien 
de  foi»  no»  peuple*  grossiers  n'ont- il»  pa»  eu  la  même 
crédulité?  mai*  jamai» . chet  aucun  peuple,  ce»  absur- 
dité* ne  furent  la  religion  de  létal.  Quelque  vieille  im- 
bécile n'aura  pas  distingué  la  statue  et  le  dieu  : ee  n'e*l 
i pas  une  raison  d'affirmer  que  le  gouvernement  pensait 
I comme  celle  vieille.  Le»  magistrats  roulaient  qu'on  ré- 
| serai  les  représentation*  de»  dieux  adoré» , et  que  l'iina- 
j giitaiion  du  peuple  fût  filée  par  ce»  signe*  visible*  : c’est 
précisément  ce  qu’on  fait  dan*  la  moitié  de  l’Europe.  On 
' a de*  figure*  qui  représentent  Diru  le  père  *ou*  la  forme 
I d'un  vieillard,  et  on  sait  bien  que  Dieu  n’e*t  nas  un  vieil* 

I lard.  On  a de*  image*  de  plusieurs  saint»  aiion  vénère, 
et  on  «ait  bien  que  ce*  saint*  ne  sont  pas  Dieu  le  père. 

De  même,  si  on  ose  le  dire,  les  anciens  ne  h mé- 
prenaient pas  entre  les  demi  dieux , le*  dieux,  et  le 
maître  de*  dieux.  Si  ccs  ancien*  étaient  idolâtre*  pour 
avoir  de*  statue»  dan*  leur»  temple*,  la  moitié  de  la 
chrétienté  e«  donc  idolâtre  aussi  : et  »i  elle  ne  l'e  t pa»  , 
le*  nation*  antiques  ne  l'étaient  pas  davantage. 

En  un  mot , d n’y  a pas  dan»  toute  l'antiquité  un  seul 
poète  , un  seul  philosophe  , un  acnl  botume  d rl.il  qui 
ait  dit  qu’on  adorait  de  la  pierre,  du  marbre,  du  bronze  , 
ou  du  bois.  I.es  témoignage*  du  contraire  sont  innom- 
brable* : lr»  nation*  idolâtre*  sont  donc  comme  le*  sor- 
cier» : on  en  parle,  mais  il  n'y  en  eut  jamais. 

Un  commentateur,  Darier,  a conclu  qu’on  adorait 
réellement  la  statue  de  Priape  , narcrqu'IIorace  , en  fê- 
tant parler  cet  épouvantail  , lui  fait  dire  : ■ J'él ai» autre- 
fois un  tronc  : I ouvrier,  incertain  s’il  en  frruit  un  dieu 
ou  une  eveabelle,  prit  le  parti  d’en  faire  un  dieu,  etc.  » 
I.e  commentateur  cite  le  prophète  Barueli , pour  pron- 
ver  que  du  temps  d'Horace  on  regardait  la  ligure  de 
Priape  comme  une  divinité  réelle  : il  ne  voit  pasqu’Ho- 
race  se  moque  et  du  prétendu  dieu  , cl  de  m statue.  Il 
! ve  peut  qu'une  de  se*  servante»,  en  voyant  relie  énorme 
( figure,  crût  qu'elle  avait  quelque  chose  de  divin;  maiv 
assurément  tous  ce*  Priape*  de  boi»  dont  les  jardin» 

I étaient  remplit  pour  chasser  le*  oiseaux  n’étaient  pas 
I regardé*  comme  les  créateurs  du  monde. 

I II  est  dit  que  Mnî*e.  malgré  la  loi  divine  de  ne  faire 
j aucune  représentation  d’homme*  ou  d’animaux  , érigea 
un  serpent  d'airain  , ce  qui  était  une  imitation  du  ver 
I peut  d'argent  «pie  le*  prêtre*  d'Egypte  portaient  en  pro- 
• cession  : mais  quoique  ce  serpent  fût  fait  pour  guérir 
I le*  morsure*  des  srrpen»  véritable»,  cependant  on  ne 
i l'adorait  pas.  Salomon  mit  deux  chérubin*  dans  le 
| temple;  iu.»i*  mi  ne  regardait  pa*  ce*  chérubin»  comme 
: de»  dieux.  Si  doue,  dans  le  temple  d<*  Juif»  et  dans  le» 
nôtre»,  on  a respecté  dr»  statue*  san*  être  idolâtre» , 
pourquoi  tant  de  reproche»  aux  autre*  nation»  ? ou  nous 
de  «ni*  le*  absoudre  , ou  elle*  doivent  uou*  accuser, 
ne»  oaici.»». 

Il  est  évident  qu'on  ne  peut  savoir  l'a»  cuir,  pareequ’on 
ne  peut  savoir  ce  qui  n'est  pas;  mai»  il  est  clair  aussi 
qu'ou  peut  conjecturer  un  evcneiurtit. 

Von*  voyez  une  armée  nombreuse  et  discipliner , 
conduite  par  un  chef  habile  , s'avancer  dan*  un  liru 
I avautageux  eontre  un  capitaine  imprudent , suivi  de  prit 
de  troupes  mal  armée*  , mal  prêtées,  rt  dont  vous  savez 
que  la  moitié  le  trahit  ; vous  prèdin-r  que  ce  capitaine 
sera  battu. 


Vou*  ave»  remarque  qu'un  jeune  homme  et  une  fllk 
•'aiment  éperdument  ; vous  le*  avez  observé*  tort  a ni  l'un 
et  l'autre  delà  maison  paternelle  ; vuu>  annoncez  »ju* 
dan*  peu  cette  tille  sera  enceinte  : vous  ne  «ou*  trompez  . 
guère.  Toute»  les  prédiction»  se  réduisent  au  calcul  des 
probabilité*.  Il  n’y  a donc  point  de  nation  chez  laquelle 
on  u’ait  fait  des  prédictions  qui  se  sont  en  rlTet  Jirom 
plie».  I.a  plus  céfébrr  , lu  plus  confirmer,  est  celle  que 
lit  celraltre,  Flaricn  Jnsrphe,  i Vespauen  et  Titu*  swti 
fils,  vainqueurs  de»  Juif*.  Il  voyait  Vrt-pasirn  et  Titu» 
adoré»  de»  armée*  romaine*  d .ns  l'Orient,  et  Néron  dé- 
testé de  tout  l'empire.  Il  ose  , pour  pacuer  |r*  bonnes 
grâce*  de  Vcspasien,  lui  prédire,  au  nom  du  dieu  de* 
Juifs  {Jt>trpht  , liv.  III  , ch.  xzvin.)  , que  lui  et  son  tib 
seront  enrperetii*  : il»  le  furent  en  ciTet  : mai*  il  est  ée». 
dent  que  Joséplie  ne  risquait  rien.  Si  Vespaoien  suc- 
combe un  jour  en  prétendant  à l’empire,  il  n’est  pas  ru 
étal  de  punir  Josrphe:  s’il  est  empereur,  il  le  rerom 
pen  e ; et  tant  qu’il  ne  règne  pa»,  il  nain  régner.  Ve* 
patien  fait  dire  i ce  JoM-phe  que  . s’il  est  prophète  , il 
devait  avoir  prédit  la  prise  de  Jotapat , qu'il  avait  en 
tain  défendue  eontre  l'armée  romaine;  Josèphc  répond 
qu'en  efTet  il  l'avait  prédite  : ce  qui  u ‘était  pas  bien  sur- 
prenant. Quel  commandant  , eu  soutenant  un  siégé  dans 
une  petite  place  contre  une  grande  armée  , ne  piedit 
pas  que  la  place  sera  prise? 

Il  n'était  pas  bien  difficile  de  sentir  qu'on  pouvait  • at- 
tirer le  re*pecl  et  l'argent  de  la  multitude  eti  f-»nt  le 
prophète  , et  que  la  crédulité  du  peuple  devait  être  h 
revenu  de  quiconque  saurait  le  tromper.  Il  y eu»  partout 
de* devin»  : mai»  ce  n'était  pas  assez  de  ne  prédire  qu'en 
son  propre  muu  , il  fallait  parier  au  nom  de  la  Divinité  -,  ■ 
et , depuis  le*  prophètes  de  l'Ëgvpte  , qui  s'appelaient 
le*  rayon» . jnsqu'a  IJIpiu»  , prophète  du  mignun  de  l'em- 
pereur Adrien  devenu  diru  , il  y cul  un  nombre  prodi 
gieux  de  charlatan»  sarré*  qui  firent  parler  le*  dimt 
pour  »e  moquer  de*  homme*.  On  naît  zmc»  comment  ib 
pouvaient  réussir  : tantôt  par  une  réponse  ambiguë  qu'il» 
expliquaient  ensuite  comme  il»  voulaient  ; tantôt  en  cor- 
rompant des  domestique»,  en  • informant  d'eux  «cercle- 
roent  de*  uveulurr*  de*  dévoi»  qui  venaient  1rs  consul- 
ter. IJn  idiot  était  tout  étonné  qu’un  fourbe  lui  dit  de  la 
part  de  Diru  ce  qu'il  avait  fait  de  plu*  caché. 

fie*  prophètes  passaient  pour  savoir  le  passé,  le  pré- 
sent, et  l'avenir;  e'r*t  l'éloge  qulloimic  fait  déliai 
cha».  Je  u'ajouti-rai  rieti  ici  à ce  que  le  savant  Van  Date 
et  le  judicieux  Fonlenelle  son  rédacteur,  ont  dit  de* 
oracles.  Ils  ont  dévoilé  avec  sagacité  de*  siècle*  dr  four- 
berie : et  le  jésuite  Daims  montra  bien  peu  de  sens  , ui 
beaucoup  de  malignité  , quand  il  soutint  contre  eux  la 
vérité  des  oracle*  païen*  par  lesprinripe*  de  la  religion 
chrétienne.  U «lait  réellement  faire  à Dieu  une  injure 
de  prétendre  que  ee  Dieu  de  bonté  et  de  vérité  eût  lirhi 
le»  diable*  de  l'enfer  pour  venir  faire  tur  la  terre  ce  qu'il 
ne  fait  pas  lui-même,  pour  rendre  de*  oracles. 

Oti  ee»  diable*  disaient  vrai , et  en  ee  ra*  il  était  im 
possible  de  ne  le*  pas  croire  ; et  Dieu  , appuyant  toute» 
le»  fausses  religion»  par  des  miracles  juuraaher*,  jetas! 
lui-même  l'ntii vers  entre  1rs  bras  de  se*  ennemi*  ; où  th 
(Usaient  faux;  et  ni  ee  cas  Dieu  déchaînait  Im  d<abtr* 
poureromper  tou*  le»  bommn.  Il  u'y  a peut -cire  jauuu* 
ru  d'opinion  plus  absurde. 

I, 'oracle  le  plus  fameux  fut  relui  dr  Delphes.  O»  ebeu 
lit  d’abord  dr  |<mnr»  fille»  innocente*  , comme  plu*  pro- 
pres que  le»  autres  à être  inspirées  , c'est-à-dire  à ptof» 
rer  de  bonne  fui  le  galimatias  que  1rs  prêtre*  leur  die 
(.lient.  La  jeune  Pythie  montait  sur  un  trépied  , posé 
dan*  l'ouverture  d’un  trou  dont  il  sortait  une  rzhalat-nn 
prophétique.  L'e-prit  divin  entrait  sou»  (.«  robe  dr  la 
Pythie  par  un  endroit  fort  humain  ; mai*  depuis  qu'm-e 
jolie  Pythie  fut  enlevée  par  un  dévot , on  prit  de*  tieiliei 
pour  faire  le  métier  ; et  je  crois  que  c’est  la  r*i*ui  pt  wr 
laquelle  l’oracle  de  Delphes  commença  à perdre  beau- 
coup de  son  crédit. 

Le»  divination»,  le*  augure»,  étaient  de» tqtrers dV 
raele* , cl  sont , je  Crois , d une  plus  haute  antiquité  s 
car  il  fallait  bien  des  cérémonie*,  bien  du  temps  poux 
achalandet  un  oracle  divin  qui  ne  pouvait  de  paeer  de 
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Ktuplo  ri  d«  ptillrr»;  rl  rien  ri 'était  plu*  iim  que  dp 
o ire  la  bonne  jtmlurr  dxin  lc«  carrefour».  (Ici  an  ne 
•ubdiviu  rn  mille  façon*;  nu  prédit  par  le  fui  de*  oi • 
*«  *iu  . par  le  luie  de*  moulons , par  te*  pli*  formé*  dan* 
la  paume  de  la  «nain  , par  de*  eerrir*  tracés  sur  la  ferre, 
par  IV au  . par  le  feu  . par  de*  petit»  milium  . par  de* 
baguette»,  par  loul  ce  qu'on  imagina  , rl  »omenl  même 
par  un  pur  euihou»ia>ine  qui  tenait  lieu  de  toute*  les 
régira.  Mai*  qui  fut  celui  qui  inventa  cet  art  } ce  fut  Ir 
[»mnirr  fripon  qui  rencontra  un  imbécile. 

La  plupart  du  prédiction*  étaient  comme  celle*  de 
i '.ilmanark  de  làitge.  Un  grand  mourra  : il  y aura  de* 
uuufraget.  Un  juge  de  village  mourail-il  dan*  l'année, 
«'était , pour  ce  tillage  , le  grand  dont  U mort  «luit  pré- 
dite; un*  barque  de  pécheurs  était -elle  submergée,  voilà 
les  grand*  naufrage*  annoncé».  L'auteur  de  |'.4<Ma«ar& 
de  l-irgr  est  un  *ore»er,  soit  que  ce*  prédiction*  soient 
irei.inplir»,  «oit  qu'elle*  ne  le  soirnt  pas  : car  , »i  quel- 
que évènement  le*  favorise  . u magie  eti  démontrée  : si 
le<  évétirmen»  font  contraire*,  on  applique  la  prédiction 
a toute  autre  chose,  et  l'alh-gorie  le  lire  d'allaira. 

I .'/tlmanark  de  Lu;o  a dit  qu’il  «iendraii  un  peuple 
du  nord  qui  détruirait  loul  ; ce  peuple  ne  tieut  point; 
maia  un  vent  du  nord  fait  geler  quelque»  signe.*  : c’est 
ee  qui  a été  prédit  par  Matthieu  Laru»hcrgh.  Quelqu'uu 
■ >*«  t-il  douter  de  son  savoir,  aussitôt  le»  colporteur»  le 
di  imncent  comme  un  mautaU  riioyen,  et  le»  aurologuc* 
le  traitent  même  de  petit  esprit  et  de  méchaut  raifonueur. 

I . *■*  Sunnites  mahuniétausont  beaucoup  employé  celle 
uicibode  dan»  lit  plie  ai  ion  du  Lnan  dr  Maboiuel.  Le* 
toile  Aldebarsti  atait  été  en  grande  vénération  cbea  le* 
Arabe*;  elle  signifie  4‘or il  du  taureau;  cela  voulait  dire 
que  l'u*il  de  Mahomet  « flairerait  le*  Arabes;  cl  que  , 

• uuim*  un  taureau  , il  frapprrait  se*  cuueinia  de  ses 
corne*. 

J.  ‘arbre  acacia  était  en  vénération  dan»  l'Arabie  ; on 
r n ferait  de  grandi  * baies  qui  préservaient  le»  moisson* 
de  l'ardeur  du  soleil  ; Mabomrt  est  l'acacia  qui  doit 
couvrir  la  terre  de  son  ombre  salutaire.  Le»  Turcs  sen- 
sé. rient  de  ce»  belises  subtile.  , le*  jeuues  femmes  n'y 
pensent  pa»;  le*  vieille*  dévotes  y croient  ; et  celui  qui 
dirait  publiquement  A un  derviche  qu'il  enseigne  des 
■ol lises  courrait  risque  d'étre  empalé.  Il  y a eu  des  sa- 
vant qui  ont  trouvé  l'bisloire  de  leur  Irmp»  dans  l'Iliade 
•■I  dan*  l'Odjttèa  ; mai*  ce*  lavao.  n'oul  pa*  fait  la  même 
fort  nu*  que  le*  commentateurs  de  l'Alrarau. 

La  plus  brillante  fooctiou  de*  oracles  fut  d'assurer  la 
victoire  dan*  la  guerre.  (.Laque  armée  , chaque  nation 
avait  l«s ogacle»  qui  lui  promettaient  des  triomphes.  L'un 
de*  déni  partis  avait  reçu  iufaillibirmrnl  un  oracle  véri- 
table- I jr  vaincu,  qui  avait  été  trompé  . attribuait  sa 
i*  fait*  à quelque  faute  rouiwiu  enter»  les  dieu*,  après 
I oracle  rendu  ; il  espérait  qu'uuo  autre  fois  l'oracle  v'ac- 
- inplirsit.  Ain»*  presque  toute  la  terre  s'est  nourrie 
d'illusion.  Il  n'y  eut  presque  point  de  peuple  qui  ne  ron- 
'•  rvâl,  dans  ses  archives . ou  ijui  n'rût  par  le  tradition 
oral*,  quelque  prédiction  qui  l 'assurait  de  la  conquête 
du  moud*,  c'est -«dire  des  nation»  voisines  : point  de 

< oiM|uérant  qui  n’ait  etc  prédit  formellement  aussitôt 
apres  as  conquête.  Les  Juif»  mêmes , eufrrmés  dau»  un 

< in  de  terre  presque  inconnu  , autre  I auli- Liban , l’A- 
rabie Déserte  et  la  Pélrér  , espérrrviil , comme  le*  autres 
|>«  uple*  , d'étre  les  maître*  de  1'uriivct*.  fondés  sur  mille 
u racle*  que  nous  expliquons  dan»  un  sens  mystique  , et 
qu'il*  entendaient  il  ou»  I*  sens  littoral. 

-r*  jiBtiLf*  f.n«*  ir*  entr»,  *t  m tti-i  tmma  i» 
Lt»  UT1U  ItTIOM. 

Lorsque  presque  toute  la  terre  était  remplie  d'oraele», 
S y cul  de  vieille»  filles  qui , sa  us  être  attachées  à aucun 

• -••tpi*,  «avisèrent  de  prophétiser  pour  leur  compte.  On 

ee  appela  sios  soci.t  , tnot»  grecs  du  dialecte  de 

.nconie.  qui  signifient  conseil  de  Dieu.  L'antiquité  en 

■ mpie  dix  principales  en  divers  pays.  Ou  sait  asvex  le 
i.ntr  de  la  bonne  femme  qui  vint  apporter  dau.  Rome  , 

< l'ancien  Tarquin,  le»  neuf  livres  de  l'ancienne  sibylle 
I r (.nmes.  CoifimeTarquio  marchandait  trop  , la  vieille 
••ir  au  feu  1rs  six  premiers  livres,  et  exigea  autant  d'ar- 


gent des  trois  rrvtaii*  qu'elle  en  avait  demande  de*  neuf 
entiers.  Tarquiu  les  pava.  Il*  furent , dit -on  , conservé*  à 
Home  jusqu'au  teuip*  de  Sylla  , et  furent  cornu  me*  dan#  | 
un  iuceodie  du  Capitole. 

Mai*  comment  se  passer  de#  prophéties  de*  sibylles*  1 
On  envoya  trois  sénateurs  à Krjibrèt , ville  de  tirece , «>u  I 
l'on  gardait  précieusement  uu  millier  de  mauvais  vers  [ 
grec*,  qui  p.i»«airnl  pour  être  dr  L façon  de  la  sibylle  » 
Erythrée,  t.h acun  rn  voulait  avoir  de*  copie*.  La  sibylle  | 
Erythrée  avait  tout  prédit;  il  en  liait  de  *e*  prophéties  i 
comme  de  celles  de  Nu»lrad.imu»  parmi  mm»  ; et  l'on  ne 
manquait  pat , a chaque  évènement  . df  forger  quelque#  ' 
vers  grec»  qu'on  attribuait  à la  sibylle. 

Augu»tc,  qui  craignait  avec  raison  qu'on  ne  trouvât  . 
<laus  celte  raptodic  qurlque*  ter*  qui  uutotiseraient  de»  ! 
conspirations , défendit,  mjiis  peint-  de  mort  . qu’aucun 
Romain  rûl  clirs  lui  des  vers  sibyllin*  : défense  digne 
d'uu  tyran  soupçonneux  .qui  conservait  avec  adresse  un  i 
pouvoir  tiiurpé  parle  crime. 

Le#  ver»  sibyllins  furent  respecté»  plus  que  jamais  ' 
quand  il  fut  défendu  de  Ir*  lire.  II  fallait  bien  qu’il*  eon-  , 
tinssent  la  vérité  , puisqu'on  le.»  cachait  aux  citoyen*. 

Virgile  , dau*  sun  églogue  sur  la  naissance  de  Pollion  , 
ou  de  Marcrllu*  , ou  dr  Urusu» , ne  manqua  pa»  de  citer 
l'autorité  de  la  sibylle  de  Lûmes . nui  avait  prédit  nelie- 
meut  que  cet  enfant,  qui  mourut  bientôt  après,  ramé 
lierait  le  siècle  d ur.  La  sibylle  Erytrhce  avait , disait. on 
alors,  prophétise  au -si  à (.unir».  L'enfant  iiouveau-né  , 
appartenant  à Auguste  uu  â son  favori,  ne  pouvait  man- 
quer d'étre  prédit  par  la  sibylle.  Les  prédiction»  d’ail- 
leurs ne  sont  jamais  que  pour  le»  grand» , les  petits  n’eli 
valent  pa»  la  peine. 

Ce*  oracle»  des  sibylles  étant  donc  toujours  en  très 
grande  réputation  , les  premier»  chrétien» . trop  eutpor-  ; 
le»  par  uu  faux  acte  . crurent  qu'il»  pouvaient  forger  dr 
pareil»  oracles  pour  battre  le»  Gentil*  par  leur»  propre» 
armes.  Ilrriua»  et  saint  Justin  passent  pour  cire  le»  pre 
mii-r*qui  eu  real  le  malheur  de  soulrnir  celte  imposture. 
Saiul  Justin  cite  des  oracles  de  la  sibylle  de  ('.umts , dé-  i 
bité»  par  uu  ebrétieu  qui  avait  pris  Ir  nom  d'Ist.ipe  . rl  I 

rii  prétendait  que  sa  sibyllr  avait  vécu  du  irtnp»  du  J 
luge.  Saint  Glémeut  «T A lexan  lrie  (dans  »e*  Stromal/*  i 
livre  VI)  assure  que  l'apôtrc  saint  l’aul  recommande  i 
dans  ses  Epilre»  la  lerlure  det  uhjlUt  fui  uni  manifitU-  i 
meal  prédit  la  nai-iance  du  filt  de  Dieu. 

Il  Lut  que  celle  Kpiire  de  saint  Paul  soit  perdue:  car 
on  ne  trouve  ce*  parole. , ui  rien  d’appro*  haut  . dan*  j 
aucune  dr*  Epilre*  de  saint  Paul.  Il  rourail  dan*  ce  ! 
Icmp»  là  parmi  le*  chrétiens  une  infinité  de  livre*  que  ' 
non»  u avons  plut,  comme  le»  Prophétie*  de  Jaldab.n-I  , 1 
celles  de  Svlh , d Lunch  r t Je  t.b.in»;  la  pénitence  d'A- 
dam ; l’Iiisloire  de  Zacharie  , père  de  saint  Jean  ; l'Evan-  ! 
gile  des  Egyptien»  : l'Evangile  dr  saint  Pierre  . d'André , 

■le  Jacques  : l'Evangile  d'Eve:  l'Apocalypse  d'Adam  : le»  , 
lettres  de  Jé*u*-(Jüri*l , rl  rent  autre  s écrit»  dont  il  rr*  e j 
à peine  quelques  fragment  ensevelis  dan*  de*  livre*  qu'on  { 
ne  lit  guère. 

L’église  chrétienne  était  alor»  partagée  en  société  j i i 
■Lisante  et  Société  uoo  judaisanie.  (.es  drux  sociétés 
étaient  divisées  rn  plusieurs  antre*.  Quiconque  se  •entait  • 
un  peu  de  talent  écrivait  pour  »on  parti.  Il  y eut  pins  de 
cinquante  évangile»  jusqu'au  concile  de  N’icée:  il  ur 
nous  en  reste  aujnurd  hui  que  ceux  de  la  Vierge  , de 
Jacques,  de  l'Enfance,  et  de  Ni  codème.  On  forgea  sur-  , 
tout  des  vers  attribués  aux  ancienne»  sibylle*.  Tel  était 
le  respect  du  peuple  pour  ce»  oracles  sibyllin» , qu'on 
crut  avoir  lirsoiii  de  cet  appui  étranger  pour  fortifier  le 
christianisme  naissant.  Non  seulement  on  fit  des  vêts  | 
grecs  sibyllins  qui  annonçaient  Jésus -Gbrist , mais  on  le» 
fil  en  acrostiches,  de  manière  «jue  les  lettre»  de  ce#  mot»,  i 
J tout  Ckreittot  i-i  Soter , étaient  l'une  après  l'autre  le  j 
commencement  «le  chaque  ver*.  C’est  dans  ce#  poeuet  t 
qu'on  trouve  cette  prédiction  : 

Avec  cinq  pain»  «t  deux  poisson» 

Il  nourrira  cinq  mille  homme»  au  désert  ; 

Et,  en  ramassant  les  morceaux  qui  rc»lrr4nl, 

Il  en  remplira  douxe  paniers. 

On  ne  «’en  tint  pas  là;  on  imagina  qu'on  pouvait  dé- 
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tourner  . en  favenr  du  r!irt»tianixirie . I®  «en»  de»  ter»  de 
la  quatrième  êglogut»  de  Virgile  (ter*  4 et  7)  : 

• Cllima  cuntici  vruit  jam  car  mi  ni»  aria»: 

1 Jam  nia»  pnijriii*.*  codo  dnnillilur  alto.  • 

J.r*  icmp»  di  la  sibylle  enfin  tonl  arrives  : 

Lu  nouveau  rejeton  descend  du  haut  de»  eieu*. 

Celle  opinion  eut  un  si  grand  cours  dan*  le»  | reintrr* 
ficelé»  de  l’fc’îlitt,  que  IVmpereur  Constantin  la  >ouiitii 
hautement.  i)iund  un  empereur  parlait  , il  a» ail  »û re- 
nient raison.  Virgile  pjiv-u  long-temps  pour  un  prophète. 
Enfin . 01»  était  « persuadé  de*  oracle*  dr»  *iLy  Iles,  que 
mou»  avons  dan»  une  de  110»  hymne»,  qui  u'c»l  pa»  fort 
ancieunc  . ce»  deux  ver*  remarquable»  : 

• Solvel  so-clum  in  favillà, 

• Telle  David  cum  wby  llâ.  » 

Il  mettra  l'universen  rendre*. 

Témoin  la  sibylle  et  David. 

Parmi  le»  prédiction*  attribuée» aux  sibylle#.  On  fesaii 
surit  ut  valoir  le  regue  de  mille  an» , que  1rs  pètes  de 
PEglise  adoptèrent  jn-quau  temple  de  ibéodost  II. 

Le  règne  de  Jè‘ii*-Chri»t  pétulant  mille  an»  sur  la 
terre  était  fondé  d’abord  sur  La  prophétie  de  saint  Lue  , 
chapitre  xxi  ; prophétie  nul  entendue  que  Jé*u»-Chri»l 
» viendrait  dans  le*  nuér*  , dan»  une  grande  puissance 
et  dans  une  grande  majesté  , avant  que  la  génération 
présente  fut  panée.  ■ La  génération  avait  passé  ; mai» 
s. dut  I'juI  avait  «lit  aussi  dans  sa  première  Epilre  aux 
Tlicssalutiicicn» , chap.  tv  : 

• Nous  vous  déclarons , comme  l’ayant  appris  du 
Seigneur,  que  nous  qui  v ivons  , et  qui  somme»  réservés 
pour  m 11  avènement  » nous  ne  préviendrons  point  ceux 
qui  M>nl  déjà  dans  le  toiuiuril. 

* l!ir,  aussitôt  que  le  signal  aura  élé  donné  par  I < 
voix  de  l'archange , et  par  le  son  de  la  trompette  de 
Dieu  , le  Seigneur  lui-même  descendra  du  ciel  , et  ceux 
qui  seront  morts  eu  Jésus-Christ  ressusciteront  les  pre- 
mier*. 

■ Puis  nous  antres  qui  sommes  vivons  , et  qui  scrou» 
demeuré»  jusqu'alors,  nous  serons  emportes  avec  eux 
dans  le*  mu  es , p<*or  aller  .iii-devanl  du  Seigneur,  au 
milieu  de  l’air;  et  ainsi  uous  vivrons  pour  jamais  avec 
le  Seigneur,  s 

il  e«t  bien  étrange  que  Paul  dise  que  c’est  le  Seigneur 
lui-même  qui  lui  avait  parle;  car  Paul,  loin  d’avoir  été 
un  de»  disciples  tic  Christ,  avait  élé  long  temps  un  de 
ses  persécuteur*.  Quoi  qu’il  en  puisse  être  , VApocahpn 
avait  dit  au»si  , chapitre  xi , que  1rs  justes  r'r {'titraient 
eur  la  terre  pendant  natte  uns  arec  Jr*u*-Ckri»t. 

Ou  s’ailrndail  donc  à tout  moment  que  Jésus*  f.hrisl 
descendrait  du  ciel  pour  établir  son  régne,  et  rebâtir 
Jérusalem,  dans  laquelle  les  chrétiens  devaient  se  ré- 
jouir avec  les  patriarche». 

Celle  nouvelle  Jérusalem  était  annoncée  dans  l'Apo- 
rat j p te  : . AJni  . Jean,  je  vis  la  nouvelle  Jérusalem  qui 
descendait  du  ciel,  parce  comme  ont  épousée...  Elle 
avait  une  grande  et  haute  muraille , doute  portes  , et  un 
ange  à chaque  porte...  doute  fondemens  où  vont  le» 
110m*  de»  apôtre»  de  l'agneau...  Celui  qui  me  pariait 
avait  une  toise  dur  pour  mesurer  la  ville  . le»  porte»  et 
la  muraille.  La  ville  r»l  bllic  en  carré  ; elle  est  de  doure 
mille  stade* ; sa  longueur,  ait  largeur,  et  sa  hauteur  roui 
égalrs...  Il  ru  mesuia  aussi  la  muraille,  qui  e*4  de  renl 

quarante  - quatre  coudée» Cette  muraille  était  de 

jaspe , et  la  ville  était  d'or.  etc.  * 

Ou  pouvait  se  contenter  de  celle  prédiction  : mai*  on 
voulut  encore  avoir  pour  garant  une  sibylle  à qui  l’on 
fait  dire  à peu  pré»  le»  même»  chose*.  Cette  prrmavion 
s’imprima  ri  fortement  don»  k»  esprits,  que  saint  Justin, 
dan#  son  dialogue  cfwtlre  Tryphon  . dit  » qu’il  en  e*l 
convenu , et  que  Jè*iM  doit  venir  dans  celte  Jérusalem 
boire  et  manger  avec  se»  disciples.  • 

Suinl  Irénéc  se  livra  si  pleinement  & cette  opinion, 
qu’il  attribue  n «.vint  Jean  l'Evangf liste  prs  paroles: 

« Dan*  la  nouvelle  Jéru>alem  . chaque  cep  de  vicne  pro- 
duira dix  mille  hranrhes:  et  chaque  branche  .dix  mille 
bourgeon*;  chaque  bourgeon, dix  mille  grappes;  chaque 

(»)  Irénéc  , liv.  V,  ch.ip.  xixv.  — f*j  Teriullten  eonti 


grappe,  dix  mîlh- grains  ; chaque  raisin,  vingt  cinq  sut- 
phorcs  de  vin  : et  quand  un  de*  saint»  ve nd.in^enr* 
cueillera  un  raisin , le  raisin  voisin  lui  dira  : Prend, 
un  i,  je  suis  meilleur  que  lui  (ij.  • 

O n'était  pas  »**••*  que  la  sibylle  eût  prédit  ce*  mer 
veilles,  ou  avait  élé  témoin  de  l'accompruseuienl.  fh 
vil,  au  rapport  de  Terlullirn,  la  Jérusalem  nouvel!, 
descendre  du  ciel  pendant  quarante  nuit»  cornée utrvr». 

Trriulticn  s'exprime  aitni  [1)  : • Nou»  eonfum*  qa* 
le  royaume  nous  est  promi*  pour  mille  ans  rntrm, 
après  La  résurrection  dau»  la  cité  de  Jérusalem,  appottf  1 
du  ciel  ici  ha»,  s 

C’est  ainsi  que  t'aniour  du  merveilleux  , ft  INnvw 
d'enlendrr  et  de  dire  des  rho»es  extraordinaires,  a p*< 
verli  le  sent  commun  dan»  tous  te»  Irnips:  é*®*l  rin*i 
qu’oo  s'rat  servi  de  U fraude,  quand  on  n’a  pa*  ru  la 
force.  La  religion  chrétienne  fut  d’ailleurs  voutemif  pi» 
des  raisons  si  solides,  que  tout  cet  amas  d'erreur*  ru 
put  l'ébranler.  On  dégagea  l’or  pur  d»*  tout  cet  alfiaf*  . 
et  l'Eglise  parvint , par  degrés,  à l'état  où  uou»  U vojora 
aujourd’hui. 

ht*  UltiCLt*. 

Revenons  toujours  à la  nature  de  liront m*-  : il  nVts»? 
que  l'extraordinaire  ; et  cela  est  u vrai,  que  sitôt  qur  I* 
beau  . h-  sublime  est  commun  , il  ne  parait  plus  ni  t*-.» 
ui  sublime.  On  veut  de  IVxtraordinairc  en  tout  getnt. 
et  nn  va  jusqu'à  l'impossible.  L’histoire  antienne  n» 
semble  à celle  de  ce  chou  plus  grand  qu'une  main*' . 
et  à ce  pot  piu»  grand  qu'uuc  église , fait  pour  uu'u*  o 
chou. 

Quelle  idée  avons-nous  attachée  au  mot  nirarit . «;<« 
d’abord  Mguiliaii  rkote  admirable  7 Nous  avons  dit  : C'tvt 
cc  que  la  ualurc  ne  peut  opérer  ; e’e»t  ce  qui  est  r«> 
traire  à tontes  ses  lois.  Ainsi  l'Anglais  qui  promit  *a 
peuple  dr  Londres  de  «e  mettre  tout  entier  dm  ir»* 
bouteille  dr  deux  pinte»  anuoneail  un  miracle.  Et  as'" 
fois  011  11‘auraii  p.i»  manqué  de  légendaires  qoi  aunùr* 
altirmé  raccooiplisteiiMiu  de  ce  prodige,  s'il  rnçu* 
revenu  qurlqur  chose  au  couvent. 

Nous  croyons  sans  difficulté  aux  vrai»  miracle»  mèc* 
dam  notre  sainte  religion  , et  chex  les  Juif»,  dont  U re- 
ligion prépara  la  nôtre.  Nous  n«  parlons  ici  qat  «• 
autres  nation» , et  nous  ne  raisonnons  qur  suivsul  k 
règles  du  bon  sens , toujours  soumise*  n la  révrlation. 

Quiconque  n’est  pas  illuminé  par  la  foi  ne  p«m  ** 
garder  un  miisrle  que  comme  une  cou  Ira  scutum  »"» 
loi*  éternelles  de  la  nature.  Il  ne  lui  parait  pas  po*wl  >* 
que  Dieu  dérange  son  propre  ouvrage  : il  ou#  qiw  1^' 
c*4  lié  dans  l'univers  par  des  chaîne»  que  nrn  n®  pnt' 
rompre.  Il  sait  que  Dieu  étant  iininiiab'c,»c*  |m»k  ***'• 
aussi  ; et  qu'une  roue  de  la  grunde  machin*  ne  peut  »'»» 
rélrr,  «t)»  que  la  nature  entière  soit  déranger. 

Si  Jupiter,  eu  couchant  avec  Alcmène  . fait  n»  •t‘l 
de  vingt -quatre  heure»,  lorsqu’elle  devait  être  d*  dau»' 

| il  e*|  mxe»«aire  que  la  Irrre  s’arrête  dam  tnucoar*.  M 
; reste  immobile  douce  heures  entière».  Moi»  r«*m*o*  ^ 

[ mêmes  phénomènes  du  ciel  repar*i*<*nt  la  mut  •»' 

1 vante  . il  est  néeeaeaire  aussi  que  la  Iimic  et  lo»W  k 
| planètes  se  soient  arrêtées.  Voilà  une  gronde  révaèuti-1 
: dau»  Ion»  le*  orbes  rrleMcs  en  laveur  d'une  fun*' 

T bébés  en  Itéotie. 

I lin  mort  ressurite  an  bout  de  quelques  jtKinJb*1 
1 que  toutes  1rs  partir»  imperceptible»  de  sot*  cofp*  *T* 

| » étaient  exhalée»  dam  l’air,  et  que  les  veut»  avaient  é" 

1 portée#  ou  luin  , reviennent  se  mettre  chacun®  à ht*' 
place  : que  le»  vers  et  le»  oiseaux  . nu  le»  autre»  MÔaa*1 
* nourri»  dr  lu  suhMance  de  ce  cadavre,  rendent  rh»r 
[ en  qu’ils  lui  ont  pris.  Le»  ver»  engrais*-»  drt  «vtv»ib-’ 

| de  rei  homme  auront  été  mangé*  par  dr»  hiroab^' 
ce»  hirondelles  , pur  des  pie*-griér.'.r#  : ertplr»  gTM-*-l 
par  des  faucon*:  ee»  faucon»  par  des  vautour».  H '* 
que  Hiurtin  rr*filtn*  précisément  ce  qui  oppsrtms.i  *0 
mort , sans  quoi  ce  ne  ► rrail  plu*  la  même  pft«*'  r 
Tout  c«*la  n’e*|  rien  encore  »i  l'atnc  ne  revient  du» 
hôtellerie. 

e Marcio»  , Hv.  III 
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INTRODUCTION. 


Si  l'Etre  éternel,  qui  a tout  prévu,  (oui  arrange,  qui 
gouverne  tout  par  des  Iota  immuables , devient  contraire 
• J ni -«né  me  en  renversant  toute»  mi  luis  , ce  ue  peut  être 
que  pour  l’avantage  de  la  uature  entière.  Mais  il  parait 
contradictoire  de  supputer  un  cas  où  le  créateur  et  le 
■naître  de  tout  puni*  changer  l’ordre  du  monde  pour  le 
bien  du  inonde.  Car,  ou  il  a prévu  le  prétendu  besoin 
qu'il  eu  aurait , ou  il  no  l’a  paa  prévu.  S’il  l’a  prévu  , il 
y a uûa  ordre  dé»  le  commencement  ; s’il  ne  l’a  pa» 
prévu , il  n'eal  plu»  Dieu. 

On  dit  que  r’eat  pour  (air*  plaisir  à une  nation  , à une 
ville,  A une  famille,  que  l’Elie  éternel  ressuscite  Pélop», 
Ilippolyle.  livre»,  et  quelques  autre»  fameui  person- 
nage»; as  ai»  il  ne  parait  pa»  vraisemblable  que  le  maître 
commun  de  l’univer»  oublie  le  »oin  de  l’univer»  en  fa- 
veur de  cet  Ilippoljle  et  de  ce  Péiope. 

Plu»  Ir»  mira  rie»  «ont  iocrojabie»  , aelon  lee  faible» 
lumière»  de  notre  esprit , plu»  il»  ont  été  cru»,  Chaque 
peuple  eut  tant  de  prodige»  , qu’il»  devinrent  des  chose» 
tri»  ordinaire».  Au  nu  ne  «'avivait- on  pa»  de  nier  mu  de 
ici  voisins.  Le»  Grec*  divalent  aux  Egyptiens  , aux  na- 
tion» asiatique»  : • Le»  dieux  vous  ont  parlé  qurlquefoM, 
il»  nous  parlent  tou»  le*  jour»;  s'il»  ont  combattu  vingt 
foi*  pour  voua  , il  te  sont  mi»  quarante  foi»  à U tète  de 
nos  armée»  : ti  vous  aves  de*  métamorphose» , noua  en 
avons  rem  foi»  plu»  que  vou»;  si  vo»  animaux  parlent , 
les  nôtre»  ont  fait  de  Iré»  beau*  diieourt.  • Il  u’y  a pa» 
même  jusqu 'aux  Romain»  cher  qui  le»  Mie»  n'aient  pria 
la  parole  pour  prédire  l'avenir.  Tite-Liva  rapporte  qu’un 
Utuf  s'écria  en  plein  marche  : H„mc  , prends  garde  à 
tes.  Pline,  dana  ton  livre  huitième,  dit  qu’un  chien 
parla,  lorsque  Tarquin  fut  chanté  du  trône.  Une  cor- 
neille , si  l'on  eoeroil  ëurtone,  t’écria  dan»  Ir  Capitole, 
lorsqu'on  allait  UMNioer  Domitien  : mai  uvti  ctLôa: 
r’**l  fart  tien  f mit , tout  e*l  tien.  C’est  airvû  qu'un  des 
rhevaui  d’Arbille  , nommé  Xante,  prédit  à son  maître 
qu'il  mourra  devant  Troie.  Avant  le  cheval  d'Arhille, 
le  bélier  de  Pbrytu»  avait  parlé , au»û  - bien  que  Ir* 
varbe»  du  mont  Olympe.  Ain«i  , au  lieu  de  réfbler  le» 
fable»,  on  enchérissait  sur  elle»  : on  fêtait  comme  ce 
praticien  à qui  on  produisait  une  fauuc  obligation  ; il 
ne  l'unuu  point  à plaider;  il  produisit  lur-le-diamp 
une  f.iu»M  quiltanee. 

Il  e»t  vrai  que  nous  ne  voyou»  guère  de  mort»  re»*u*- 
rifés  rbes  le»  Romain»  ; II»  »Vn  tenaient  à de»  guériront 
miraculeuse»  Le»  Grec»  , plu»  ail. «-hé*  A la  métempsy- 
cose , eurent  beaucoup  de  résurrections.  Il»  tenaient  ce 
•erre t de»  Orientant  , de  qui  toute»  Ir»  science»  et  le» 
superstition»  étaient  venue». 

De  tonte»  le»  guérison*  miraculeuse»  , te»  plu»  attes- 
tée», le»  plu»  authrntique».  sont  celle»  de  cet  avengle 
à qui  l'empereur  Vrspasirn  rendit  la  vue,  et  de  ce  para- 
lytique auquel  il  rendit  l'usage  de  ses  membre*.  C'est 
dan»  Alexandrie  que  ce  double  miracle  s'opère  ; rVvt 
devant  «m  peuple  innombrable  , devant  de*  Romain*  , 
de»  Gree*  , de»  Egyptien*  ; e’ert  sur  son  tribunal  qna 
Vespaaien  opère  ee»  prodige».  Ce  n'e*l  pa*  lui  qui  cher- 
che A »e  faire  valoir  par  des  prestige»  dont  un  monarque 
n’a  pa»  besoin  : ee  tant  ce»  denx  malade»  eut  même» 
qni  , prosterné»  A se*  pied» , le  conjurent  de  le»  guérir. 
If  rougit  de  leurs  prière» , Il  s'en  moque  ; il  dit  qu'une 
telle  guérison  oVst  pas  au  pouvoir  d’un  mortel.  Le»  deux 
infortuné»  inri'tcnt  : Sérapt*  leur  r»t  apparu  ; Sfrapi» 
U-ur  a dit  qu’il*  aéraient  guéri»  par  Ve*p»«isn.  Enfin  il 
»e  laisse  fléchir:  il  le*  touche  «an»  *e  flatter  du  succès. 
La  Divinité , favorable  a »a  modestie  et  A sa  vertu  , lui 
communique  son  pouvoir  : A l'instant  l'aveugle  vnit,et 
l'estropié  marche.  Alexandrie  , l'Egypte , et  tout  l'em- 
pire, applaudissent  à Vrspasicn  , favori  du  ciel.  Le  mi- 
racle e»t  eontigné  dan»  le»  archive»  de  l'empire  et  dan» 
imites  le*  histoire»  contemporaine».  Cependant . atre  la 
temps , ce  nlirarle  n'ett  cru  de  personne . pareeque  per- 
sonne n’a  intérêt  de  le  soutenir. 

6»  Tou  en  croit  je  i:r  sais  quel  écrivain  de  no»  décle» 
barbare»,  nommé  Helgaut , le  roi  Robert,  01s  de  Hu- 
gues Opel , guérit  auwi  un  aveugle.  Ce  don  de»  mira- 
cle», dan»  le  roi  Robert,  fut  apparemment  la  récom- 
pense de  la  charité  avec  laquelle  il  avait  bit  brfllrr  le 


confeaarur  de  »■  femme , et  et-*  chanoine»  d’Orléans , 
accusé»  de  ne  pa»  croire  l'infaillibilité  et  la  puissance 
absolue  du  papa  , et  par  eouvéquem  d'être  maaicbérn»  t 
ou  , ai  ce  ue  fut  pa»  le  prix  de  ce*  bonnet  action»  , ce  fut 
celui  de  l'excommunicaiion  qu’a  soufft-tt  pour  avoir 
courbé  avec  la  rein»  »a  femme. 

Le»  philosophe»  oui  bit  de»  miracle*  , comme  le»  cm- 

Ç-reur*  et  le*  roi».  O»  connaît  ceux  d’ApoHonio»  de 
yanc;  c'était  un  philosophe  pythagoricien  , tempérant, 
chatte  et  juste  , à qui  dilatoire  oc  reproche  aucune  ac- 
tion équivoque  , ni  aucune  de  ce»  faillîmes  dont  fut 
a«ou»é  Socrate.  Il  voyagea  chrx  le»  uiage»  et  cbe»  le» 
brvchmanr»  , et  fut  doutant  plu»  honoré  partout  , qu’il 
était  modeste , donnant  toujours  de  Mgr»  conseils , et 
disputant  rarement.  La  prière  qu’il  avait  coutume  de 
faire  aux  dieux  e»t  admirable  î • Dieux  immortel»  , ac- 
cordex-nou»  ce  que  von*  jugere*  convenable  , et  dont 
oou»  ne  «Otons pa»  indigne».  > Tl  n’avait  nul  enthou- 
siasme ; se»  di'eiple»  en  eurent  : il»  lui  supposèrent  de» 
miracle»  qui  furent  recueilli»  par  Philmtrale.  Le*  Tya- 
néen»  le  mirent  au  rang  de»  demi-dieux  , et  le»  empe- 
reur» romains  approuvèrent  son  apothéose.  Mai»  , avec 
le  temps,  l'apothéose  d'Apolloniov  eut  le  »ort  de  celle 
qu'on  décernait  aux  empereur*  romain*  : et  la  chapelle 
d'Apotlouin»  fut  anafi  déteste  que  le  Socmtéion  élevé 
par  Ir»  Athénien»  A Socrate. 

Le*  rok  d'Angleterre  . dépôt»  saint  Edouard  jusqu'au 
roi  Guillaume  III , firent  journellement  un  grand  mi- 
racle , celui  -de  guérir  le»  écrouelles , qu'aucun*  méde- 
cin* ne  pouvaient  guérir.  Mais  Guillaume  III  ne  voulut 
point  faire  de  miracle»  , et  æ»  nuccc»  t eu  r*  t'en  «oui  abs- 
tenu» comme  lui.  Si  l’Angleterre  éprouve  jamais  quel- 
que grande  révolution  qui  la  replonge  dan*  l’ignorance, 
alors  elle  aura  de»  miracle»  tou»  le»  jour». 

du  nxnu. 

On  n'euf  pa»  un  temple  aussitôt  qu’on  reconnut  un 
Dieu.  Les  Arabe»  , le»  C.haldéen»  , 1rs  Pertan» , qui  révé- 
raient le»  astre»,  ne  pouvaient  guère  avoir  d’abord  de» 
édifice»  consacre»:  il»  n'avaient  qu’à  regarder  |«- ciel , 
c'était  IA  leur  temple.  Celui  de  Bel,  A RabySone , passe  . 
pour  le  plu»  ancien  de  ton»;  mai»  ceux  de  Brama  , dan»  J 
l'Inde,  doivent  être  d’une  antiquité  plu»  reculée  : au  ! 
moins  le*  brame»  le  prétendent. 

Il  est  dit  dan»  le»  annale»  de  la  Chine  que  Te*  pre-  ' 
mien  empereur»  sacrifiaient  dan»  un  temple.  Celui  j 
d'ilerrulr  , A Tyr  , ne  paraît  pa»  être  de»  plus  ancien». 
Hercule  ne  ftot  jamais,  ehrx  aucun  peuple,  qu'une  divi- 
nité secondaire  : cependant  le  temple  de  Tvr  e»t  lié*  I 
antérieur  A celui  de  Judée.  flinm  en  avait  un  magni  ; 
floue  , lorsque  Salomon  , aidé  par  Hiram  . hltit  le  tien.  I 
Hérodote  , qui  voyagea  rbet  le«Tyriens,  dit  que,  de  ton  t 
temps  . le*  archive*  de  Tyr  ne  donnaient  A ce  temple 
que  deux  mille  trois  renia  an*  d’antiquité.  L’Egypte 
était  remplie  de  temple»  depuis  long-temps.  ITérodotc 
dit  encore  qu'il  apprit  que  le  temple  de  Vulcain , A 
Mctnphit , avait  été  bâti  par  Mené»  ver»  le  lernp»  qui  ré 
pond  à troi»  mille  an»  avant  notre  ère  ; et  il  n'est  pa»  A 
croire  qne  le»  Egyptiens  eussent  élevé  un  temple  A Vul- 
cain , avant  d'en  avoir  donné  un  A lai* , leur  principale 
divinité. 

Je  ne  puis  concilier  avec  le»  mrrur»  ordinaires  de  tou» 
h-»  homme»  ee  que  dit  Hérodote  au  livre  second  : il  pré- 
tend que  , excepté  le*  Egyptien»  et  le»  Gree» , tous  les 
autre»  peuple»  avaient  coutume  de  coucher  avec  le» 
femme»  au  milieu  de  leur»  temple».  Je  soupçonne  le 
texte  grec  d'avoir  été  corrompu.  Le»  homme»  le»  plu» 
sauvage»  s'abstiennent  de  relie  action  devant  de»  té- 
moin». On  ne  *’e«  jamais  avisé  de  care**er  *a  femme  ou 
ta  mallreier  en  présence  de  geua  pour  qui  on  a te»  moiu 
dre»  égards. 

Il  n’eri  guère  po*»îb|e  que  rhrx  tant  de  nation»  qui 
étaient  religieuse»  jusqu’au  plus  grand  scrupule , tou* 
le»  temple»  ciment  été  de»  lieux  de  prostitution.  Je  crèi» 
qu 'Hérodote  a voulu  dire  que  le»  prêtres,  qui  habitaient 
dans  l'eocrinte  qui  entourait  le  temple,  pouvaient  cou- 
cher avec  leur»  femme*  dans  celte  enceinte  qni  avait  le 
uom  de  temple,  comme  en  uxaieul  le»  prêtre»  juif*  rl 
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il  iulrM  : iu«ia  qui  Ira  prélr r»  égyptien»  . n'Iiahilant 
>inl  (Lu*  iVncrioiM  , s'abstenaient  île  toucher  à leur* 
U)iur*  qiuiuliiiéuitul  de  garde  dan*  Ira  porches  dout 
le  temple  était  entour*. 

Les  petit»  peuple*  fureul  très  longtemps  Mot  avoir 
de  temple*.  Il*  portairnl  leura  dieux  dan*  dca  coffre», 
dan*  de*  laite  ruade*.  Noua  avoua  déjà  vu  que  quand  le» 
Juifs  habitèrent  les  désert»,  à lorieul  du  lar  Asphaüide, 
il*  portairnl  le  labrruarle  du  dieu  Rruipban,  du  dieu 
! MoLcb  . du  diru  K iunt,  connue  le  dit  Anio»,rt  comme 
I le  répète  aaiui  Etirtiue. 

Ceal  ainsi  qu’m  usaient  toute»  le»  autres  pci i Ira  ua- 
liou»  du  désert.  Gel  unf  doit  être  le  plu*  ancien  de 
loua,  par  la  raison  qu’il  e»l  bien  plua  aisé  devoir  un 
coffre  qur  dr  bâtir  un  grand  éddice. 

G’cm  probablement  de  cra  dieux  portatifs  que  vinl  U 
ruuluuir  de*  pruce**i«u»  qui  ae.  firiml  dira  loua  Ica  peu- 
plea  ; car  il  irinble  qu’on  nr  ae  ferait  pua  avi»é  d'ôter  un 
dieu  dr  n place  , dan*  aon  temple  , pour  le  promener 
dan*  la  ville  ; ci  celte  violence  eût  pu  parailre  un  sacri- 
|<  ge,  M l’ancien  usage  de  porler  aon  dieu  tur  un  cba- 
riul  ou  tur  uu  brancard  n’atail  pa*  été  dca  luog  umpt 
| établi. 

< La  plupart  det  temple*  fureul  d’abord  dca  citadelle», 

| dan*  b aquellea  on  mrltaii  eu  aürrlé  le*  cbo*c*  sacrée*. 

I Ainai  le  palladium  élail  dans  la  forlercaae  de  Troie:  Ica 
j bouclier*  deacendua  du  ciel  se  gardaient  daua  le  Ca- 
pitole. 

Noua  voyons  que  le  temple  de*  Juif*  était  line  maison 
forte  , capable  de  soutenir  un  a**aut.  Il  e*t  dit  au  troi- 
vièmc  livre  de*  Roù  que  l'éditicr  avait  soixante  couder» 
de  loug  et  vingt  de  large  ; c’est  environ  quatre-vingt-dix 
pied*  de  long  »ur  trente  de  face.  Il  n’y  a guère  de  plu* 
i petit  édifice  public:  tuais  celle  maisou  étant  de  pierre, 

} et  bâtie  tur  une  montagne  , pouvait  au  moins  ae  dé- 
’ fendre  d’une  «urpiue:  le»  fenêtre» , qui  étaient  beau- 
I roup  plu*  étroite*  au  dehors  qu’eu  dedans,  rt-saeni- 
[ bLirnl  à des  meurtrières. 

| Il  est  dil  que  les  prêtres  logeaient  dans  des  appentis  de 
bois  adosse»  à la  muraille. 

Il  CM  difficile  de  comprendre  les  dimension*  de  celle 
architecture.  Le  même  livre  des  fioù  nous  apprend  que. 
sur  les  murailles  de  ce  temple  , il  y avait  trou  élagct  de 
Loi*  : que  le  premier  avait  riuq  coudées  de  large , le  se- 
cond tu  , et  le  troisième  sept.  Le»  proportion*  ne  ton! 
pa*  les  nôtre*  ; ce»  éloges  de  Lui*  auraient  surprit  Ui- 
I e bel -Ange  et  Bramante.  Quoi  qu’il  eu  soit , il  faut  con- 
sidérer que  ce  temple  était  bâti  tur  le  pcurbaul  de  la 
i montagne  Aloria  , et  que  par  conséquent  il  ne  pouvait 
* avoir  une  grande  profondeur.  Il  fallait  mouler  plu»n  ura 
degré»  pour  arriver  à la  petite  esplanade  où  fut  bâti  le 
sanctuaire  , long  de  vingt  coudée*  ; or,  un  temple  dans 
lequel  il  faut  monter  et  de.cendre  e*l  un  édilirr  barbare. 
Il  élail  recommandable  par  *a  sainteté  . mai*  non  par 
son  architecture.  Il  n’élait  pas  nécessaire  pour  le»  des- 
sein» de  I tir ii  que  la  ville  ue  Jérusalem  lui  la  plu»  ma 
gnitique  de*  villes,  et  son  peuple  le  plu»  piustani  de» 
peuple*:  il  n’était  pa»  nêccsaairc  non  plus  que  son  tem- 
ple curpass&l  celui  de»  antre»  nations  ; le  plu*  beau  de* 
temples  est  celui  où  le*  hommage»  le»  plua  pur»  lui  août 
oOTeria. 

La  plupart  det  commentateurs  »e  sont  donné  la  prine 
«le  dessiner  cet  édifice  , chacun  à sa  manière.  Il  « M à 
croire  qu’aucun  de  ces  dessinaient»  n’a  jamais  bâti  de 
j maison.  On  commit  pourtant  que  ce»  murailles  qui  por- 
1 (aient  ce»  troii  étages  étant  de  pierre  , on  pouvait  te  dé- 
fendre un  jour  ou  deux  dan*  celle  petite  retraite. 

Celle  espécr  de  for  1ère  use  d'un  peuple  privé  des  art» 
ne  tint  pas  contre  Nabnsirdan  , l’un  des  capitaine*  du 
roi  de  lia  lu  lune , que  nous  nommons  Xaburhodoriosor. 

Le  second  Irmpir,  bâli  par  Néhémie,  fut  moins  grand 
et  moins  somptueux.  Le  livre  d’Csdra*  nous  apprend 
que  le»  murs  de  ce  nouveau  temple  n’avairtil  que  trois 
ryip  de  pierre  brute , et  que  |e  reste  était  de  Loi*  : c’é- 
tait bien  plutôt  une  grange  qu’un  temple,  fiais  celui 
quTlérodc  fil  bâtir  depuis  fut  une  vraie  fuclrre»**.  Il  fut 
obligé  , comme  non»  l’apprend  Juaèphe,  «le  «lémolir  le 
IruipledaNebéoiie,  qu'il  appelle  le  temple  d’ A figée.  lié- 


rode  mmbU  une  partie  du  précipice  au  bat  de  là  won- 
t agite  lioria  ; pour  faire  une  plate-forme  appuyée  «l'un 
très  gro*  mur  sur  lequel  le  temple  fut  élevé.  Pré»  de  cet 
édifice  était  la  tour  A monta , qu'il  fortifia  estcore  . de 
aorte  que  ce  temple  était  une  vraie  citadelle. 

Ko  effet , la»  Juif»  osèrent  a’y  défendre  contre  l'année 
de  Titus  , jusqu’à  ce  qu'un  »<4dat  romain  ayant  jeté  une 
solive  enflammée  doit»  l'intérieur  de  ce  fort  , ton*  prit 
feu  è l'instant:  ce  qui  prouve  que  le»  La  tien  en#,  dans 
l 'enceinte  du  temple,  n’étaient  que  de  Loi*  du  tempe 
d'ilérode  , ainsi  que  sous  Néhémie  cl  aou*  halomou. 

O*  bftiimena  de  sapin  contredisent  un  peu  cet  le  grande 
magnificence  dont  parle  l'esagéralcur  Josépbe.  Il  dit  qu« 
Titus,  étant  entré  dan»  le  sanctuaire  , l’admira,  ei  avoua 
que  »a  richesse  passait  sa  renommée.  11  n’y  a guère  d'ap- 
parence qu'un  empereur  romain,  uu  milieu  du  rsrnagr, 
marchant  sur  dm  monceaux  de  morts,  s'amuaâl  à con 
sidérer  .«ver  admiration  un  édifiée  de  vingt  coudée»  de  j 
long,  tel  qu’était  ce  sanctuaire;  et  qu'un  bornât**  qui 
avait  vu  le  Capilole^fûl  surpris  de  la  beauté  d'un  leanpir 
juif,  fs  temple  était  tré*  mini , sans  dente  ; osai»  un 
sanctuaire  de  vingt  coudées  de  long  n'avait  pas  clé  bâti 
par  uu  Yitruve.  1rs  beaux  temple*  étaient  wm  d'fc- 
pbese  , d'Alexandrie  . d’Athènes,  d'Olympia  , dr  Ruair. 

Josépbe  , dan»  sa  Déclamation  contre  A pion  , dit  qu'il 
lie  fallait  «qu’un  temple  aux  Juifs,  pareequ'il  n’y  a qu’un 
Dieu.»  O raisonuement  ne  parait  pas  conciliant  : car  ù 
les  Juifs  avaient  eu  sept  ou  huit  cent  mille»  de  pays, 
cotsune  tant  d’autres  peuples,  il  aurait  fallu  qu'il»  pa* 
ni »»ent  leur  vie  à voyager  pour  allrr  sacrifier  dans  ce 
temple  chaque  année.  De  ce  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  , il 
suit  que  tout  les  temple»  du  monde  ne  doivent  être 
élevés  qu’à  lui:  mais  il  ne  suit  pas  que  la  terre  ne  doive 
avoir  qu’un  temple.  La  superstition  a toujours  uoc  mau  - 
vaive  logique. 

D'ailleurs  , comment  Jotépbe  peut-il  dire  qu’il  ne  f*l 
lait  qu'un  temple  aux  Juifs , lorsqu’il»  avaient , depuis  le 
régné  de  Ptolamée  Pbilomélor,  le  temple  aser»  cuiutu 
de  l’Ouion,  à Bubaste  eu  Egypte  J 

nr  ls  nterr. 

Qu’est  ce  que  la  magie  ? le  secret  de  faire  ce  que  ce 
peut  faire  la  nature  ; cest  la  rltose  impossible  : aussi  a- 
t on  cru  à la  magie  dan»  loti»  les  temps.  Le  mot  est  venu 
des  mag  , mcfdun  , ou  msrii  de  Lhaldée.  H*  eu  utaieiu 
plu»  que  les  autres  ; il»  recuerc liaient  la  cause  de  la  pluia 
et  du  beau  temps;  et  bientôt  ils  passèrent  pour  faire  le 
beau  temps  rtla  pluie.  Ils  étaient  astronomes  : 1rs  pissa 
ignorant  r|  le»  plut  hardi*  fureul  astrologue».  l'u  tUM- 
meut  arrivait  sou»  la  conjonction  de  deux  planètes  ; donc 
ces  deux  planètes  avaient  causé  cet  événement,  et  le» 
astrologue*  étaient  le»  maîtres  de»  planètes.  l)e»  imagi 
nation*  frappées  avaient  vu  en  songe  leurs  a un*  mourant 
ou  tuons;  les  magicien»  fesaienl  appataltre  les  mono. 

Ayant  connu  le  cour»  de  la  lune , il  était  tout  simple 
qu'il»  la  fissciil  descendre  sur  la  terre.  Ils  disposaient 
même  de  la  vie  des  hommes,  soit  en  fcsanl  de»  figure»  ; 
de  cire,  soit  en  prononçant  le  nom  de  Dieu,  ou  celui 
«la  diable.  Clément  u' Alexandrie , dans  se»  Sirjmaiti , 
livre  premier , dit  que  , suivant  un  ancien  auteur,  Moua  I 
prononça  le  nom  de  Ihaho,  ou  Jeovab , d’une  manière 
*■  efficace,  à l’oreille  du  roi  d'Egypte  Pbara  Nciefr , : 
que  ce  roi  tomba  sans  cornu  Usance. 

Enfin,  depuis  Jannès  et  Uanibrés  qui  étaient  1rs  sor- 
ciers à brevet  de  Pharaon,  jusqu’à  la  maréchale  if  Ancre, 
qui  fut  brûlée  à Parts  pour  avoir  tué  un  coq  blanc  dan» 
la  pleine  lune  , il  n'y  a pas  eu  un  seul  temps  tau»  sor- 
tilège. 

La  pylbonisse  d'Endor  qui  évoqua  l’otubre  de  Samuel 
est  a seca  connue  ; il  en  vrai  qu’il  serai»  fort  étrange  que 
ce  mot  de  Py  thon  , qui  e»t  grec  , eût  été  connu  de*  Juif» 
du  temps  de  Saùl.  Mai»  la  f’ulgatt  *eu|r  parte  de  Py 
thon  : le  leste  hébreu  se  sert  du  mot  ué,  que  /es  Seplùmtt 
ont  traduit  par  rngailrinulhon. 

Rr-vr non*  i la  magie.  Le»  Juif»  en  firent  le  métier 
dès  qu’ils  furent  répandus  dans  le  monde  Le  sabbat  de» 
sorcier*  en  e*l  une  preuve  parlante,  et  le  bouc  arre  le 
quel  le*  sorcières  étaient  supposées  s’aocoupJer  vient  «le 
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cri  ancien  coimuerro  que  le*  Juif»  eurent  av«c  le»  boue* 
den»  le  desert  ; ce  qui  leur  «I  reproché  dans  /•  I.éwili- 
qu* , chapitre  xvn. 

Il  n’y  » guère  eu  parmi  nous  de  procès  criminels  de 
•orrier* , eau*  qu’on  j ait  impliqué  quelque  Juif. 

Le»  Romain» , tout  éclairé*  qu'il»  étaient  du  temps 
d'Auguste,  s’infatuaient  encore  de*  sortilège»  tout  comme 
nous.  Vojri  l'églogue  eut  de  Virgile  , iulilulée  Fkar- 
marcutri»  , 69-97*98  : 

• (.’armina  sel  cœk»  powunt  dedueere  lunam.  ■ 
la  soi*  de  l'enchanleur  fait  descendre  la  lune. 

« Hi*  ego  sarpè  lupum  fieri  et  *e  condere  *yl»i» 

■ llwrim  , Mepe  anima»  iiui»  exire  tepulcria.  • 

Mo-ri»,  devenu  loup  , «•  cachait  dan*  le»  bot»  : 

Du  creux  de  leur  tombeau  j'ai  vu  sortir  le*  ante*. 

Ou  t'étotme  que  Virgile  passe  aujourd’hui  à Naples 
pour  un  aorcier  : il  n’en  faut  pas  chercher  la  raison  ail* 
leur*  que  dans  celle  églogue. 

Horace  reproche  à b agami  et  à Canidia leur»  horrible* 
sortilège».  Lr*  première»  tète*  de  la  république  furent 
infectée*  de  ce*  imaginations  funestes.  Sextu*  , le  III* 
du  grand  Pompé» , immola  un  enfant  dan*  un  de  ce* 
enebantemeo». 

Le*  philtre*  pour  ne  faire  aimer  étaient  une  magie  phi* 
douce  ; le*  Juif»  étaient  en  poseeuion  d*  le*  vendre  aux 
dame*  romaine*.  Ceux  de  celle  nation  qui  ne  pouvaient 
deTrttir  de  riches  courtiers  lésaient  des  prophétie*  ou  de» 
philtre*. 

Toute*  ces  extravagance» , ou  ridicules,  ou  affreuses , 
*c  perpétuereut  ckex  noua,  et  il  n’y  a pas  un  siècle 
quelle* sont décrédilées.  De*  miuiormairr*  ont  été  tout 
étonne*  de  trouver  ces  extravagance*  au  bout  du  monde: 
il»  ont  plaint  lea  peuples  à qui  le  démon  le*  inspirait. 
Eh  I tues  ami»,  que  ne  re*tiex-vou*  dan*  votre  patrie  ? 
vou*  n’y  aoriex  pas  trouvé  plu»  de  diable* , mai*  voua  y 
•unes  trouvé  tout  autant  ne  sottise*. 

Vou*  aunes  vu  des  millier*  de  misérable*  an-cr  in- 
sensé* pour  *c  croire  sorcier» , et  de»  juge*  as*es  imbé- 
cile* cl  MMi  barbares  pour  1rs  condamner  aux  flammes. 
Vou*  aunes  vu  une  jurisprudence  établie  en  Europe  sur 
la  magie  , comme  on  a de»  loi*  sur  le  larcin  et  sur  le 
meurtre  : jurisprudence  fondée  sur  le»  déciMon*  des  con- 
cile*. Ce  qu’il  y avait  de  pis,  c'est  que  le*  peuples, 
voyant  que  la  magistrature  et  l'Eglise  croyaient  à ta 
magic,  n’eu  étaient  que  plu»  invinciblement  pertuadév 
de  «on  rxhlence  : par  conséquent,  plu*  on  poursuivait 
le*  fore'uT».  plu*  il  »'en  formait.  D'où  venait  une  erreur 
si  funeste  et «1  générale  ? de  l'ignorance  : cl  cela  prouve 
que  ceux  qui  détrompent  le*  homme»  sont  leur»  vérita- 
ble» bienfaiteur». 

On  a dit  que  le  consentement  de  tou»  le»  homme»  était 
une  preuve  de  la  vérité.  Quelle  preuve!  Tou»  le»  peuple» 
ont  cru  à U magie  , à l'astrologie  . aux  oracle*  , aux  in- 
fluence» de  la  lune.  Il  eût  fallu  dire  au  moin»  que  le 
coiiteiilrmrnl  de  tou»  les  rage»  était,  non  pa»  une  preuve, 
mais  une  espèce  de  probabilité.  Et  quelle  probabilité 
encorel  Tout  le*  «ge*  ne  croyaienl-il*  pa* . avant  Co- 
pernic, que  la  terre  était  immobile  au  centre  du  monde  ? 

Aucun  peuple  n’es*  en  droit  de  *e  moquer  d’un  autre. 
Si  Rabclai»  appelle  Picatrix  m«n  révérend  pér • en  diable, 
pareequ’un  enseignait  la  magie  à Tolède  , & Salamanque 
et  à Séville,  le*  Espagnols  peuvent  reprocher  aux  Fran- 
çais le  nombre  prodigieux  de  leur»  sorcier». 

La  France  et!  peut-être,  de  tou»  le»  pay» , celui  qui 
a le  plus  nui  la  rruaulé  et  le  ridicule.  Il  n'y  a point  de 
tribunal  en  France  qui  n'ait  fait  brûler  beaucoup  de 
magicien».  Il  y avait  dan»  l'ancienne  Rome  de*  fou»  qui 
t pensaient  être  sorciers;  mai»  ou  ne  trouva  poiut  de  bar- 
] tare»  qui  le»  brûlassent. 

DM  VICTIUMI  Ut  MAUX». 

Le»  homme*  auraient  clé  trop  heureux  »*il»  n'avaient 
i été  que  trompé»:'  mai»  ]r  temps,  qui  tantôt  corrompt 
} le»  uiagaa  et  tantôt  1rs  rectifie,  ayant  fait  couler  le  sang 
1 de»  animaux  sur  le»  autel»,  dr»  prêtre»,  boucher»  ac- 
coutumé* au  rang  , passèrent  de*  animaux  aux  homme»  ; 
et  la  superstition , Cite  dcuaturéc  de  la  religion  , s'écarta 
I de  la  pureté  de  sa  mère  . au  point  de  forcer  le»  hommes 


à immoler  leur»  propres  enfan»,  *ou»  prétexte  qu'il  fal- 
lait donner  à Dieu  ce  qu'on  avait  dr  plu*  cher. 

Le  premier  sacrifice  de  ortie  nature  dont  la  mémoire 
»•  »oil  conservée  , fut  celui  de  Jéliud  cbet  le*  Phénicien», 
qui , »i  l’on  en  croit  le*  fragmensde  Sanrbouiatbon , fut 
immolé  par  wn  père  Hillu  environ  deua  mille  an*  avant 
notre  ère.  C'était  un  temps  oh  le»  grand»  étau  étaient 
déjà  établit , où  la  Syrie  , la  C.haldée , l’Egypte  , étaient 
Irè*  florissante*  ; et  déjà  en  Egypte  , suivant  biodare  , 
on  immolait  à Oiirii  le»  homme*  roux  ; Plutarque  pré- 
tend qu’on  le*  brûlait  vif».  D’autre»  ajoutent  qu’on  noyait 
une  Klle  dan»  le  Nil,  pour  obtenir  de  ee fleuve  un  plein 
débordement  qui  ne  fût  ni  trop  fort  ni  Irop  faible. 

Ce*  abominable»  holocaustes  s’établirent  dan»  pres- 
que toute  la  trrre.  Paurania»  prétend  que  Lyraon  im- 
mola le  premier  dea  victime*  humaine»  en  Grèce.  Il  fal- 
lait bien  que  cet  mage  fût  reçu  du  temps  de  la  guerre 
de  Troie  , puimu’Uomére  fait  immoler  par  Achille 
douce  Troyen»  à l’ombre  de  Patrocle.  Homère  eût  - il 
o*é  dire  une  chose  si  horrible  ? n 'aurait-il  pa*  craint  de  j 
révolter  ton*  «et  léeleur».  si  de  tel*  holocauste»  n’a 
vaient  pas  été  en  usage  ? Tout  poète  peint  le»  mourt  de 
•00  pay». 

Je  oe  parle  pas  du  sacrifice  d’Iphigénie  , et  do  celui 
dTdamantr  , CI»  dldoménée  : vrai»  ou  faux , ils  prou- 
vent l'opinion  régnante.  On  ne  peut  guère  révoquer  eu 
doute  que  le»  Scythe»  de  la  Tauride  immolassent  de» 
étranger». 

Si  iwui  «lever  odons  à de*  trmp»  plus  moderne»,  le» 
Tyrien»  et  le»  Carthaginois , dan»  le*  grands  danger»  , sa-  ' 
enflaient  un  homme  à Saturne.  On  rn  fit  autant  en  lia-  J 
lie  ; et  le*  Romain*  eux-mémr»  , qui  condamnèrent  re» 
horreurs,  immolèrent  deux  Gantois  et  deux  Grec»  pour 
expier  le  crime  d’uor  vestale.  Plutarque  confirme  celte  j 
affreuse  vérité  dan*  ses  Qutrtion»  lur  le»  Romains. 

Le»  Gaulois , le*  Germain*  , eurent  cette  horrible  cou-  , 
tume.  Le»  druide»  brûlaient  de*  victime»  humaine»  dans 
de  grande»  figure»  d'osier  : de»  sorcières,  ebex  1rs  Ger- 
main» , égorgeaient  le»  homme*  dévoués  à la  mort , et 
jugement  de  l’avenir  par  le  plu»  ou  le  moins  de  rapi- 
dité du  rang  qui  coulait  de  la  blessure. 

Je  crois  bien  que  ees  sacrifice*  étaient  rare*  : s’il» 
avaient  été  frequrn»,  si  on  en  avait  fait  de»  fête*  an- 
nuelle», si  chaque  famille  avait  eu  continuellement  à 
craindre  que  le»  prêtres  vinssent  choisir  la  plu»  belle 
fille  ou  le  fil*  aine  de  la  maison  , pour  lui  arracher  le 
cwur  saintement  »ur  une  pierre  consacrée,  on  aurait 
bientôt  fini  par  immoler  le*  prêtre*  eux-mêmes.  Il  est 
très  probable  que  ee*  saint*  parricide*  ne  »e  commet- 
taient que  dant  une  nécessité  pressante  , dan»  les  grand» 
danger»,  où  les  homme*  sont  subjugué» par  la  crainte, 
et  où  la  fanion  idée  de  l’intérêt  public  forçait  l'intérêt 
particulier  à se  taire. 

Chcs  le»  brames , lotîtes  le*  veuve»  ne  ir  brûlaient  pa» 
toujours  sur  le»  eorp»  de  Irur»  maris.  Le»  plu*  dévotes 
et  le*  plu*  folles  firent  de  temps  immémorial  et  font 
encore  cet  étonnant  sacrifice.  Le»  Scythe»  immolèrent 
quelquefois  aux  mânes  de  leur»  kan»  le»  officiers  le*  plu» 
chéri»  de  ce»  prince».  Hérodote  décrit  en  détail  b ma- 
nière doul  on  préparait  leur*  cadavre»  pour  en  former 
un  cortège  autour  du  cadavre  royal  1 mai»  il  ne  parait 
point  par  l'histoire  que  cet  usage  ait  duré  longtemps. 

Si  nous  lisions  l'histoire  dr*  Juif*  écrite  par  un  auteur 
d’une  autre  nation  , non*  aurions  peine  à croire  qu’il  y 
ait  eu  en  effet  un  peuple  fugitif  d'Egypte  qui  aoit  venu 
par  ordre  exprès  de  Dieu  immoler  sept  ou  huit  petite» 
nations  qu’il  ne  connaissait  pa»  , égorger  san*  miséri- 
corde toute»  le»  femme»,  lr*  vieillards,  et  le*  enfant  à 
la  mamelle  , et  ne  réserver  que  le*  petite»  fille*:  que  ee 
peuple  saint  ail  été  puni  de  ton  dieu  . quand  il  avait  été 
a**ex  criminel  pour  épargner  un  »enl  homme  dévoué  à 
l’anathème.  Nou*  ne  rroirions  pas  qu'au  peuple  *i  ibo 
minable  eût  pu  niilsr  sur  la  terre  : mais,  comme  celle 
nation  elle-même  non»  rapporte  tou»  ce*  fait»  dan»  ae* 
livre»  aainls  , il  faut  b croire. 

Je  11e  traite  point  ici  la  question  »i  ce*  livre*  ont  été 
inspiré*.  Notre  sainte  Eglise,  qui  a le*  Juif*  en  horreur, 
nous  apprend  qne  le»  livre*  juif»  ont  été  dirtèi  par  le 
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Dieu  créateur  rl  père  cl  loua  le»  bomoiM  ; je  ne  pui»  en 
former  aucun  doute  , ni  tue  periuetirc  même  Je  mono- 
dre  raisonnement. 

U cet  vrai  que  notre  faible  entendement  ne  peut  con- 
cevoir dtix  Dieu  une  autre  Uf-raie  , une  autre  juatice  , 
une  aulgo  bonté  , que  celle  dont  uou»  avons  l'idée  ; 
tuai»  enfin,  il  a fait  ce  qu’il  a voulu  t ce  n'e*t  par  i mut» 
de  Je  juger  : je  m'entieur  toujours  au  limple  birtorique. 

Le*  Juif»  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  eal  expre«aé- 
ment  ordonné  de  n 'épargner  aucune  chose  . aucun 
bouinie  dévoué  au  Seigneur.  «On  ne  pourra  le  rnobe- 
ter , il  faut  qu'il  meure  , ■ dit  la  loi  au  Lêraliy  «e  , au 
rbapitre  ntn.  C'en  en  vertu  de  ctUe  loi  qu'on  voit 
JrpLté  immoler  sa  propre  fille,  et  le  prêtre  Samuel 
couper  eu  morceaux  le  roi  Agag.  Le  Pente  tendue  noua 
dit  que  dan*  le  petit  pays  de  Madian , qui  eet  environ  de 
neuf  lieue*  carrée» , les  Israélite*  ayant  trouvé  tix  cent 
soixante  et  quinze  mille  brebis,  soixante  et  duuir  mille 
bout»,  soixante  et  un  mille  àors,  et  trente-deux  mille 
fille»  vierge*,  Moïse  commanda  qu'en  moiwacrât  tou*  les 
bommes , toute»  le*  femmes  , et  tous  le»  enfans  ; mais 
qu'on  gardât  les  filles,  dont  trente-deux  seulement  furent 
immolées.  Ce  qu'il  y a de  remarquable  dans  ce  dévoue- 
ment , c‘e*t  que  et  même  Moïse  était  gendre  du  grand- 
prètrr  des  àladianile»,  Jélbro,  qui  lui  avait  rendu  le* 
pin*  grand»  services , et  qui  l'avait  comblé  do  bienfaits. 

Le  même  litre  nous  dit  que  Josué  , fil»  de  N un, 
ayant  passé  avec  «a  horde  la  rivière  du  Jourdain  à pied 
»ec  , et  ayant  fait  tomber  au  ton  de»  trompette*  les  murs 
de  Jéricho  dévoues  à l'an* thème . il  fil  périr  tour  les  ba- 
bitans  dans  le»  flamme*  ; qu'il  conserva  seulement  Rabab 
la  (imttitué * , et  sa  fille  , qui  avait  caché  les  espions  du 
saint  peuple  ! que  le  même  Jouir  dévoua  à la  mort 
douar  mille  babilan»  de  la  ville  de  Hat  ; qu'il  immola  au 
Seigneur  trente  et  an  rois  du  pays,  loua  soumis  i l’ana. 
thème  , et  qui  furent  pendus.  Nous  n'avons  rien  de  com- 
parable à ce*  assassinats  religieux  dan*  nos  drrnier» 
teinp*,  ai  ce  n'e*t  peut-être  la  Saint- Rarthélemi  et  le* 
massacre*  d’Irlande. 

Ce  qu'il  y a de  triite,  c'eat  que  plusieurs  personnes  dou* 
lent  que  le*  Juif»  aient  trouvé  six  mit  soixante  et  quinse 
mille  brebis,  cl  trente-deux  mille  fille»  pucelles  dans  le 
village  d‘un  désert  au  milieu  de*  rochers  ; et  que  per- 
sonne ne  doute  de  la  Saint- Ranbélemi.  Mai»  ne  cessons 
de  répéter  combien  le»  lumière*  de  notre  raison  »ont 
impuissante*  pour  nouv  éclairer  sur  les  étrange»  évène- 
mens  de  l'antiquité  , et  sur  1rs  raisons  que  Dieu  . maître 
de  la  vie  et  de  la  mort . pouvait  avoir  de  choisir  le  peu- 
ple juif  pour  exterminer  le  peuple  cananéen. 

nu  «varias»  oa  cisb-tLi mai. 

Dans  le  rbaos  des  inpentilions  populaires,  qui  au- 
raient fait  de  presque  tout  le  globe  un  vaste  repaiie  de 
bêle*  féroees  . U y eut  une  institution  salutaire  qui  em- 
pêcha une  partie  du  genre  humain  de  tomber  dan*  un 
entier  abrutissement  ; ce  fut  relie  dr»  mystères  et  de* 
expiations.  Il  était  impossible  qu'il  ne  se  trouvât  des  es- 
prit» doux  et  sages  parmi  tant  de  fous  cruels  , et  qu'il 
n'y  eôl  des  philosophes  qui  lâchassent  de  ramener  les 
homme*  à la  raison  et  à la  morale. 

Iles  sagesse  servirent  de  la  superstition  même  pour  en 
corriger  Ig»  sbu»  énorme# , comme  on  emploie  le  coeur 
de»  vipère»  pour  guérir  de  leurs  morsure»  ; on  mêla 
beaucoup  de  fable»  avec  des  vérités  utiles,  et  Ica  vérités 
se  août iurent  per  le»  fables. 

On  ne  connaît  plu*  les  mystère*  de  Zoroaslre.  On  sait 
peu  de  chose  de  ceux  d'isi*  ; moi*  «sous  ne  pouvons  dou- 
ter qu’il*  n'annonçassent  le  grand  système  d'une  Tie  fu- 
ture; car  Oise  dit  â Origène  . livre  vin  : • Vous  voua 
■ vantes  de  croire  de*  peine*  étemelles  ; et  tous  les  mi- 
« nivtres  des  mystère*  tie  les  annoncèrent -il*  pas  aux 
« initiés  ? ■ 

L'unité  de  Dieu  était  le  grand  dogme  de  tous  le*  mys- 
tère*. Nous  avon*  encor*  la  prière  de»  prêtresse»  d'isi», 
conservée  dan»  Apulée,  et  que  j'ai  eitée  eu  parlant  des 
mystère*  égyptien*. 

I.**  cérémonie»  mystérieuses  de  Cèrês  furent  une  imi- 
tati-kn  de  celles  d'iais.  C.eitx  qui  avaient  rr  ni  ruts  des 


erimes  le»  confessaient  et  les  expiaient  ; on  jedoait  , **  J 
se  purifiait , ou  dormait  l'an iuût»e.  Toulr-i  1rs  cérémonie*  ! 
étaient  tenues  secrétes , sou»  la  religion  du  serment, 

Cour  les  rendre  phi»  vénérable*.  Las  mystères  se  réfé- 
raient la  nuit  pour  inspirer  une  sainte  horreur.  Oa  y 
représentait  de*  espèce»  de  tragédies,  dont  le  spectscle 
étalait  aux  yeux  le  bonheur  de#  juste*  et  les  peine»  de» 
mrcban».  Los  plu*  grands  hommes  de  l'antiquité,  les 
Platon  , le»  Cicéron  , ont  fait  l’éloge  de  ce»  mystères, 
qui  n'étaient  pas  eucore  dégénéré»  de  leur  pureté  pre- 
mière. 

De  très  savant  bommes  ont  prétendu  que  le  sixième 
lirre  de  l'Kmride  n‘c*t  que  la  peimurc  de  ce  qui  te  prati- 
quait dan»  ce»  spectacles  « srrrets  et  si  renomme*.  Vie 
gile  n'y  parle  point , à la  vérité , du  Demiourpcn  qui  re- 
présentait le  Créateur  ; mai*  il  Cuit  voir  dan»  le  vestibule, 
dan»  l’avant  tcène  , le*  enfant  que  leurs  parmi»  avaient 
laissés  périr,  et  c'était  un  avertissement  aux  père»  et 
mères. 

« Continué  audilte  voecs.  vagit  iis  et  ingrat,  etc.  s 
Via*. , Kit nde  , li*.  VI , v.  4»C. 
Ensuite  paraissait  M i no#  qui  jugeait  le*  mort».  Ist 
merlu (■*  étaient  entraîné»  dan»  le  Tartare,ct  le*  j®»*** 
conduits  dan»  les  champs  élysées.  Ces  jardins  étaient 
tout  ce  qu'on  avait  inventé  de  mieux  pour  les  bommw 
ordinaire».  Il  n’y  avait  que  les  héros  demi -dieux  à qui 
on  accordait  l'honneur  de  mouter  au  ciel.  Tout*  religwo 
adopta  un  jardin  pour  la  demeure  des  juste*  ; et  méiv, 

Ïiaiid  le»  Rssétitem,  ebes  le  people  juif,  recureat  U 
gmt  d'une  autre  vie.  ils  crurent  que  les  bon»  irait»! 
après  la  mort  dan»  de»  jardin*  an  bord  de  la  mer  ; car. 
pour  les  pharisiens  , ils  adoptèrent  la  métevnp*yco»e.  rl 
non  la  résurrection.  S'il  est  permit  de  citer  rbistoire  «a- 
crée  de  Jé»us-Chri*t  parmi  tant  de  choses  profane* , twui  I 
remarqueront  qu'il  dit  au  voleur  repentant  : a Tu  *era»  I 
aujourd’hui  avec  moi  dan»  le  jardin  (hur  , chap-  uni).  • | 
Il  sc  conformait  en  cela  au  langage  de  tou*  le»  hoatror». 

Le*  mystère*  d'KIcusine  devinrent  le*  plus  célébra*. 
Dne  chose  tré*  remarquable  , c’e*|  qu'on  y Ihaitle  cov»- 
meneement  de  la  théogonie  dr  banrbooiaihon  le  Pbêai 
cicn  i c'est  une  preuve  que  Saucboniatbon  avait  annoncé 
un  Dieu  suprême , créateur  et  gouverneur  du  tnondr. 
C'était  donc  celte  doctrine  qu'on  dévoilait  aux  isasü*» 
imbut  de  la  créance  du  polythéisme.  Supposons  pan** 
nous  an  peuple  superstitieux  qui  serait  ar  coût  unir  é>»  i 
sa  tendre  enfance  à randre  à la  Vierge,  4 saint  Jo*r)h  j 
et  aux  autre#  saint*  , le  même  culte  qu’à  Dira  I*  pér*'- 
H serait  peut-être  dangereux  de  vouloir  le  détrompa  ! 
tout  d’un  coup  ; il  serait  sage  de  révéler  d'abord  »*x  j 
plut  modéré»,  aux  plu»  raisonnables,  la  distance infime 
qui  est  entre  Dieu  et  le»  créatures  : c'ert  précisément  et  * 
que  firent  le»  mystagogurs.  Les  participons  au*  mystera* 

• assemblaient  dans  le  temple  de  Cérè*  , et  rbiviopbaatf 
leur  apprenait  qu'au  lieu  d'adorer  Cérèa  eonauismit 
Triplolénir  sur  un  char  traîné  par  des  dragons,  il  fallait  / 
adorer  le  Dieu  qui  nourrit  les  homme» , et  qui  a pem» 
que  Cérè»  elTriptolétne miment  l'agriculture  en  honneur,  i 
Cela  est  si  vrai , que  l'hiérophante  commençait  parié-  j 
citer  le»  ver»  de  l’ancien  Orphée  : « Marches  d»o*  U 
voir  de  la  justice,  adores  le  seul  maître  de  l’anivert;  9 
est  un  ; II  est  seul  par  lui-même , tous  les  être*  lui  doivesi  j 
leur  existence  ; il  agit  dan»  eux  et  par  enx  ; il  voit  tout. 
r|  jamais  il  n'a  été  vu  des  yeux  mortels,  a 

j'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  Pansa»»  • j 

fteui  dire  que  ees  ver*  ne  valent  pas  eaux  d'il  ornera  ; il 
nul  convenir  que,  da  moins  pour  le  sens,  ils  »sJ«*<  ! 
beaucoup  mieux  que  l'Iliadr  et  l'Odyuda  entières. 

Il  faut  avouer  que  l’évéque  Warhurton  , quoique  ira» 
injuste  dans  plusieurs  de  tes  décisions  audaeien-» . 
donne  beaucoup  de  force  i tout  ce  que  je  viens  de  dira 
de  ta  nécessité  de  cacher  lr  dogme  de  l'unité  de  Diru  s 
un  peuple  entêté  du  polythéisme.  Il  remarque,  d'apras  i 
Plutarque  , que  le  jeune  Alcibiade , ayant  assisté  à e<*  i 
my  stère*  , ne  fit  aucune  difficulté  d’insulter  aux  sUiœ» 
da  Mercure,  dan»  une  partie  de  débauche  avec  plasieun 
de  se*  ami»,  et  que  le  peuple  en  fureur  demanda  I»  | 
condamnation  d'Alcibiade. 

Il  (allait  donc  alors  U plut  grande  discrétion  peur  J 
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pal  rboqttfr  )«t  préfaça  A « U fnutlhud..  A lata  mira  lot- 
méra*  (4  cette  anecdote  n'est  pm  apocryphe) , ayant  ob- 
tenu en  Egypte,  de  l'hiérophante  de*  my»téret , la  per- 
million  de  mander  i «a  mère  le  secret  de»  initié*  , la 
conjura  en  même  temps  de  brûler  sa  lettre  aprèa  t'avoir 
lue  , pour  ne  pas  irriter  le*  Grec*. 

Ceux  qui,  trompé*  par  un  faux  tèle,  ont  prétendu 
depuit  que  ce*  mystère*  n'étaient  qua  de»  débauche*  in- 
fâme* , devaient  être  détrompe»  par  le  mot  même  qui 
répond  à initie  s ; il  veut  dire  qu'on  commençait  une 
nouvelle  via. 

Une  preuve  encore  sans  réplique  que  ce»  mystère* 
n 'étaient  célébré»  que  pour  inspirer  la  vertu  aux  bouimea, 
c'e*t  la  formule  p.ir  laquelle  on  congédiait  l'assemblée. 
On  prononçait , cbe*  Ica  Grecs,  les  deux  anciens  mots 
phénicien»  Kof  tompfut  . Teille»  et  *ojr»  pur*.  (Warbur» 
ton,  Ltg.  dê  J Voiie,  livre  I.)  Enfin,  pour  dernière  preuve, 
c’est  que  l'emprrror  Néron , coupable  de  la  mort  de  *a 
mère , ne  put  être  reçu  à ces  mystère*  quand  il  voyagea 
dans  la  Grèce  : le  crime  était  trop  énorme  ; et , tout  cm 


riode  et  d'Homère , et  des  premier»  archontes  d'Athènes. 

Le  nom  de  Qaloiuoh,  ou  Soleiman  , est  fort  connu  ' 
des  Orientaux  ; mais  celui  de  David  ne  l'est  point  ; de  1 
Safll , encore  moins.  Les  Juif» , avant  SoOl , ne  paraiaenl 
qu'une  horde  d'Arabes  du  désert . si  pru  puissant . que 
le»  Phéniciens  le»  traitaient  à peu  pré»  comme  |c#  Lacé- 
démoniens traitaient  le»  ilotes.  L'étaient  des  esclave» 


auxquels  il  n’était  pas  permis  d’avoir  des  arme*  : iis  no- 
taient paa  le  droit  de  forcer  le  fer,  pas  même  celui  d'ai- 
guiser le»  soc  s de  leurs  charrues  cl  le  tranchant  de  leur* 


pereur  qu'il  était , le*  initié»  n'auraient  pas  voulu  l'ad- 
mettre. Zosime  dit  aussi  que  Constantin  ne  put  trouver 
de  prêtre»  païen»  qui  voulussent  le  purifier  et  l'absoudre 


de  ses  parricide». 

Il  y avait  donc  en  effet  chei  le»  peuples  qu'on  nomme 
païen» , gentils  , idolâtres , une  religion  très  pure  ; tandis 
| que  le*  peuples  et  le»  prêtre»  avaient  des  mage»  honteux, 

| des  cérémonie»  puérile» , de»  doctrine»  ridicules , et  que 
| même  il»  versaient  quelquefois  le  sang  humain  en  ITion- 
! neur  de  quelques  dieux  imaginaires,  méprisés  et  détes- 
té* par  le*  sage». 

Cette  religion  pure  consistait  dans  l'aveu  de  l'existence 
d’un  Dieu  suprême , de  sa  providence  et  de  sa  justice. 
Ce  qui  défigurait  ce*  mystère»,  c'était,  si  l’on  en  eroit 
1 Termllien  , la  cérémonie  de  la  régénération.  Il  fallait 
. que  l'initié  parfit  re*»u»citcr  ; c'était  le  symbole  du  noo- 
I veau  genre  de  vie  qu'il  devait  embrasser.  On  lui  présen- 
tait une  couronne  , il  lafoolait  aux  pied»;  l'hiérophante 
levait  sur  lai  le  couteau  sacré  : l’initié  , qu'on  feignait 
■ de  frapper,  feignait  aussi  de  tomber  mort:  après  quoi  il 
; paraissait  meute  iter.  Il  y a encore  ch  ex  les  francs- ma 
! çüo»  un  reste  de  cette  ancienne  cérémonie. 

I Pausanias,  dan»  are  Jreadiques  , nous  apprend  que, 
i dan»  plusieurs  temples  d* Klrusine , on  flagellait  les  péni- 
ten»,  le»  initié»;  coutume  odieuse,  introduite  long  temp» 

: après  dan*  plusieurs  églises  chrétienne*.  Je  ne  doute  pas 
i que  dnu*  tou»  ce»  mystère»  , dont  le  fond  était  ri  sage  et 
I m utile,  il  u’entrài  beaucoup  de  superstitions  condam- 
nable*. Les  superstition»  conduisirent  à la  débauche , 
i qui  amena  le  mépris.  Il  ne  resta  enfin  de  tous  ces  an- 
cien» mystère*  que  de*  troupes  de  gueux  que  nous  avons 
vu»,  sou»  le  nom  d’Egyplicns  et  de  Bohême* , courir 
l'Europe  avec  des  castagnettes  ; danser  la  danse  de» 
prftre*  d'iris;  vendre  du  baume  ; guérir  la  gale  et  en 
être  couverte;  dire  la  bonne  aventure,  et  voler  de* 
poules.  Telle  a été  la  fin  de  ce  qu'on  a eu  de  plus  sacré 
dans  la  moitié  de  la  terre  connue. 

ou»  jc irs  *o  temps  oo  il»  cesitiMcsajvr  i 1m  conci. 

Nous  toucheront  le  moins  que  nous  pourrons  à ce  qui 
est  divin  dan»  l'histoire  des  Juifs  ; ou  ri  cous  sommes 
roreéa  dVo  parler,  ce  n’est  qu’antaul  que  leur»  miracles 
ont  un  rapport  essentiel  i la  suite  de*  événement.  Nous 
avons  pour  le»  prodiges  continuels  qui  signalèrent  tous* 
les  pas  de  cette  nation  , le  respect  qu’on  leur  doit  ; nous 
les  croyons  avec  la  foi  raisonnable  qu'exige  l'église  sub- 
stituée i la  synagogue  ; nous  ne  les  examinons  paa  s noua 
noos  et»  imoos  toujours  à I historique.  Nous  parleront 
dr*  Juif*  comme  nous  parlerions  des  Scythes  et  des 
Grec* , en  pesant  les  probabilité»  et  en  discutant  le*  fait*. 
Personne  au  monde  n'ayant  écrit  leur  histoire  qu'rux- 
| même*  avant  que  le*  Romains  délruirisscnt  leur  petit 
> état , il  faut  ne  consulter  que  leurs  anuales. 

Cette  nation  e*t  de*  plus  modernes  , i ne  la  regarder, 
comme  1rs  autre»  peuples,  que  depuis  le  temps  où  elle 
forme  un  établissement  , et  où  elle  possède  une  capitale. 
I*e»  Juifs  ne  paraissent  eomidérét  de  leur»  voisin»  que 
du  temps  de  Salomon  , qui  était  i peu  près  celui  d'Ué- 


cognées  t il  fallait  qu'ils  allassent  à leurs  maîtres  pour 
les  moindres  ouvrage»  de  celte  espèce.  Les  Juif»  le  dé- 
clarent dans  le  livre  dr  Samuel , et  ils  ajoutent  qu’ils  n’a-  ! 
valent  ni  épée  ni  javelot  dan*  la  bataille  que  SaQl  et  Jo-  1 
nalhai  donnèrent  è Déthaven  , contre  les  Phéniciens , ou 
PbilLlins,  journée  où  il  est  rapporté  que  Saiil  lit  ser- 
ment d'immoler  au  Seigneur  celui  qui  aurait  mangé 
pendant  le  eorabut. 

Il  est  vrai  qu'avant  cette  bataille  gagnée  sans  armes  il 
ni  dit , au  chapitre  précédent  ( I.  Rois  , chap.  n ) , que 
Satil,  avec  une  armée  de  trois  rent  trente  mille  hommes , 
défit  entièrement  les  Ammonite*  : ce  qui  semble  ne  se 
pas  accorder  avec  l'aveu  qu'ils  n'avaient  ni  javelot , ni 
épée  , ni  aucune  arme.  D ailleurs , Ir*  plus  grands  rois 
ont  eu  rarement  à-la-fois  trois  cent  trente  mille  combat- 
tans  effectifs.  Comment  1rs  Juifs , qui  semblent  errans 
et  opprimés  dan*  ce  petit  pays,  qui  n'ont  pas  une  ville 
Tortillée , pas  une  arme  , pa»  une  épée  , ont  ils  mis  en 
campagne  trois  cent  trente  mille  soldais  ? il  y avait  li 
de  quoi  conquérir  l'Arie  et  l'Europe.  Laissons  à des  au- 
teurs savan»  cl  respectables  le  soin  de  concilier  ce»  con- 
tradiction» apparante»  que  de»  lumière*  supérieure*  font 
disparaître;  respectons  ce  que  nous  sommes  tenu»  de 
respecter  , et  remontons  i i’bistoiic  des  Juif)  par  leur» 
propres  écrits. 

des  Jriva  xx  ievm. 

Lee  anuales  des  Juifs  disent  que  cette  nation  habitait 
sur  le*  confins  de  l’Egypte  dans  le*  temps  ignorés  ; que 
son  séjour  riait  dans  le  petit  pays  de  üo**en  , ou  Gmrn 
Ter*  le  [mont  Casius  et  le  lac  Sirbou.  C’est  là  que  sont 
encore  des  Arabes  qui  viennent  en  hiver  paître  leur* 
troupeaux  dans  la  nasse-Egypte.  Cette  nation  n’était 
composée  que  d'une  seule  famille , qui,  eu  dem  eeat 
cinq  anoées,  produisit  un  peuple  denviron  trois  mil- 
lions de  personnes  ; car  , pour  fournir  six  cent  mille 
cutnbaliaus  que  la  fiinru  compte  au  sorlir  de  l’Egypte  , 
il  faut  de*  lemtue*  , de»  filles  , et  des  vieillards,  t.rlle 
multiplication  , contre  l'ordre  de  la  nature  , est  un  de» 
mirader  que  Dieu  daigna  Lire  en  faveur  des  Juifs. 

C’est  en  vain  qu'une  foule  de  savaos  hommes  s'étonne 
que  le  roi  d'Egypte  ait  ordonné  à deux  sage*  femmes 
de  faire  péiir  tou»  les  enfant  miles  des  Hébreux  ; que 
la  fille  du  roi , qui  demeurait  à Memphis,  soit  venue  se 
baigner  loin  de  Mcuiphi»,  dans  un  bras  du  Nil , où  ja- 
mais personne  ne  se  baigne  à cause  des  crocodile*.  C'est 
en  va  m qu’ils  font  dr*  objections  sur  l’àge  de  quatre- 
vingt»  ans  auquel  Moi»r  était  déji  parvenu  avant  d’en- 
treprendre de  conduire  un  peuple  entier  hors  d 'escla- 
vage. 

IU  disputent  sur  les  dix  plaies  d’Egypte  , ils  disent  que. 
le»  magiciens  du  royaume  ne  pouvaient  faire  lc«  mêmes 
miracle»  que  l'envoyé  de  Dieu  ; et  que  si  Dieu  leur 
donnait  ce 'pouvoir  , il  semblait  agir  contre  lui  même, 
ils  prétendent  que  Moïse  ayant  changé  toutes  le*  raux 
en  «ang  , il  ne  restait  plu»  d eau  pour  que  les  magiciens 
pussent  faire  la  même  métamorphose. 

Ils  demandent  comment  Pharaon  put  poursuivre  le* 
Juifs  avec  une  cavalerie  nombreuse  , après  qnr.  tous  le* 
chevaux  étaient  morts  dans  Ir»  cinquième,  sixième, 
septième  et  dixième  plaie».  Ils  demandent  pourquoi  aix 
cent  mille  combattait»  s'enfuirent  ayant  Dieu  à leur  tête, 
et  pouvant  combattre  avec  avantage  de*  Egyptien* dont 
tous  les  premier»  nés  avaient  été  frappés  de  mort.  Il»  de- 
mandrin  encore  pourquoi  Dieu  ne  donna  pas  la  fertiia 
Egypte  à son  prnple  chéri,  au  lieu  de  le  faire  errer  qua- 
rante ans  dan*  d'affreux  désert». 


do  temps  de  Salomon  , qui  était  è pm  près  celui  d'Ûé-  I On  a qu'une  seule  réponse  à loutrsecs  objections  sans 
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! nombre  ; et  celle  réponse  cil , Dira  l’a  voulu  . l'Eflix 
I le  croit , et  nom  défont  le  croire.  C'etjl  en  quoi  celle 
1 histoire  difïï-re  des  autre*.  (!haqur  peuple  a scs  prodi- 
i gr»  : mais  tout  e»i  prodige  chez  le  peuple  juif  ; et  ou  peut 
i dire  que  cela  detail  Aire  ainsi  , puisqu'il  était  conduit 
, par  Dieu  même.  Il  est  clair  que  l'histoire  de  Dieu  ne  doit 
j point  reasemhlrr  à celle  de»  hommes.  C'est  pourquoi 

■ nous  ne  rapporteront  aucun  de  ce»  fait  » surnaturels  dont 
j U n'apparlirnt  qu'à  l’Esprit  Saint  de  parler:  encore  moins 
, oserous-uutis  Irnlrr  de  les  expliquer.  Examinons  seule- 
1 ment  le  peu  d étèuemcna  qui  peusent  être  soumis  à la 
! critique. 

pa  nous,  cossinàtà  starLiat  vt  comms  citer  r>'«  *s  a *nov. 

I.e  maître  de  la  nalure  donne  seul  b forre  au  bras 
qu’il  daigne  choisir.  Tout  est  surnaturel  dan»  Moïse.  Plus 
■l’un  savant  l'a  regardé  comme  un  politique  Ires  habile  : 
d'autres  ne  volent  en  lui  qu'un  roseau  faible  dont  la 
tuait)  divine  daigne  se  servir  pour  le  destin  de»  empires. 
Qii’est-ee  en  elTrt  qu'un  vieillard  de  quatre-vingts  ans 
pour  entreprendre  de  conduire  par  lui-même  tout  un 
peuple  , sur  lequrl  il  n'a  uuruu  droit  I Son  bras  ne  peut 
combattre  , et  sa  langue  ne  peut  articuler.  Il  est  peint 
décrépit  cl  bègue.  Il  ne  conduit  se»  suivans  que  dans 
des  solitudes  affreuse»  pendant  quarante  année»  : il  veut 
. leur  donner  un  établissement , et  il  ne  leur  en  donne 
j aucun.  A suivre  sa  marche  dan»  les  déserts  de  Sur,  de 
j Sin,  d*Oreb  , de  Sinai , de  l’haran  , de  Cadès-Barné , 
| et  à le  voir  rétrograder  jusque  ver»  l’endroit  d’où  il  était 
{ parti , i!  aérait  difficile  de  le  regarder  comme  un  grand 
capiiaioe.  Il  est  à la  tête  de  six  crut  mille  combattait», 
et  il  ne  pourvoit  ni  au  vêlement  ni  à la  subsistance  de 
ses  troupe».  Dieu  (ait  tout.  Dieu  remédie  à tout  t il 

■ nourrit  . il  vêtit  le  peuple  par  de»  miracles.  Moi»e  n'est 
, donc  rien  par  lui-même  , et  son  impuissance  montre 
1 qu’il  ne  peut  être  guidé  que  par  le  bras  du  Tout-Puis- 
sant ; aussi  nous  ne  considérons  en  lui  que  l'homme  , et 

; non  le  ministre  de  Dieu.  Sa  perouine  , en  cette  qualité , 
est  l’objet  d’une  reclirrrhe  plus  sublime. 

Il  veut  aller  au  piji  des  Cananéens  . à l'occident  du 
Jourdain  , dan*  la  contrer  de  Jérirho  , qui  est , dit-on  , 
un  bon  terroir  à quelques  égards;  et  , au  lieu  dp  prendre 
| celte  route  , il  tourne  à l’orient  , entre  Exiongaber  et  b 
| mer  Morte  , pan  sauvage , stérile , Dérive  de  montagnes 
i sur  lesquelles  il  ne  croit  pas  un  arbuste , et  où  l’on  ne 
, trouve  point  de  fontaine  , excepté  qurlques  petits  puits 
[ d’eau  Salée.  Le»  Cananéens  ou  Plténiriens , sur  le  bruit 
•le  cette  irruption  d’un  peuple  étranger,  viennent  le 
1 battre  dan*  ce»  désert»  vers  Ladès-Barue.  Comment  se 
laisse-t-il  battre  à la  tête  de  six  cent  mille  soldats,  dans 
un  pays  qui  ne  contient  pas  aujourd'hui  deux  ou  trois 
! mille  habilan»?  Au  bout  de  trente  neuf  an*  il  remporte 
] deux  victoire*  ; mais  il  ne  remplit  aurun  objet  de  u le 
. galion  î lui  et  son  peuple  mrurent  avant  que  d’avoir 
l mi*  le  pied  dans  le  pays  qu’il  voulait  subjuguer. 

! Un  législateur  , selon  no»  notions  communes  , doit  w 

• faire  aimer  et  craindre  ; mais  il  ne  doit  pas  pousser  b 
■évérilé  jusqu’à  la  barbarie  : il  lie  doit  pas , au  lieu 

I d’infliger  par  les  ministres  de  la  loi  quelques  supplices 
aux  coupable*,  faire  égorger  au  hasard  une  grande  partie 
i de  sa  nation  par  l'autre. 

Se  pourrait  il  qu’à  l'âge  de  près  de  six -vingt»  ans.  Moïse, 
i n étant  conduit  que  par  lui  même  , eût  été  si  inhumain  , 

1 *i  endurci  au  carnage  , qu’il  eût  commandé  aux  lévites 
| il*  massacrer  , *an»  distinction  , leurs  frères  , jusqu’au 
l nombre  de  vingt  trois  mille  , pour  b prévarication  de 
; ion  propre  frère  , qui  devait  plutôt  mourir  que  de  faire 
un  veau  pour  être  adoré?  Quoil  après  celte  indigne  ac- 
tion , son  frère  est  grand  poulife  , et  vingt-trois  mille 
hommes  sont  massacrés  I 

• Moi*e  avait  épousé  une  Madianite . fille  de  Jéthro  , 
grand  prêtre  de  lladian  . dan*  l'Arabie  Pétrée  ; Jéthm 
l’avait  comblé  de  bienfaits;  il  lui  avait  donné  son  fils 
pour  lui  servir  de  guide  duns  les  désert»  : par  quelle 

1 cruauté  opposée  à b politique  ( à ne  juger  que  par  nos 
| faible»  notions  ) Moïse  aurait-il  pu  immolrr  vingt-quatre 
mille  homme*  de  sa  nation  , *on»  prétexte  qu’on  a trouvé 
i un  Juif  courbé  avec  une  Madianitr  ? El  commrnl  peut 


on  dire , après  ce*  étonnante»  boucheries  , que  * Mots* 
était  le  plut  doux  de  loua  le»  hommes  ? » Avouons  quint 
mainrmriit  patlunl  , ce*  horreurs  révoltent  la  rabou  et  1 
la  nature.  Mais  si  nous  rouridéruui  dan*  Moite  le  minis- 
tre de»  dessein»  et  des  vengeance*  de  Dieu  , tout  change 
alors  à nos  veux;  ce  n'est  point  on  homme  qui  agit  en 
homme,  eV*t  l'instrument  de  la  Divinité  , à laquelle  nous 
n’avons  aucun  compte  à demander:  nous  ne  dévoua  qu'a- 
dorer , r|  [>ou*  taire. 

Si  Monte  avait  iu»tilué  sa  religion  de  lui-même,  comme 
Zoroaslre  , Thaul  , les  premirii  brame»  , Nuiua.  Ma- 
homet, et  tant  d’autres,  nous  pourrions  lui  demander 
pourquoi  il  ne  s’est  pas  servi  dans  sa  religion  du  moyen  J 
le  plut  efficace  et  Je  plu»  utile  pour  mettre  Un  (rein  à , 
b cupidité  et  au  crime  ; pourquoi  il  n’a  pa*  annoncé  i 
expressément  l'immortalité  de  Came , le*  peine*  et  le* 
récompenses  après  la  mort  ; dogmes  reçus  dès-bug-  [ 
temps  en  Egypte  , en  Phénicie  , en  Mésopotamie  . en  i 
Perse,  et  dau»  l'Inde.  * Vous  avei  été  instruit,  toi  di- 
rions-nous, dans  la  sagesse  de»  Egyptiens:  vous  êtes  lé-  . 
gislateur  , et  vous  négliger,  absolument  le  dognxe  prin- 
cipal des  Egyptiens,  le  dogme  le  plut  nécessaire  aux  , 
homme»  , croyance  si  salutaire  et  si  sainte  , que  vos  pro  , 
près  Juifs,  tout  grossier»  qu’ils  étaient,  l’ont  embrawèc 
long  temps  après  vous;  du  moins  elle  fut  adoptée  ro 
partie  parle»  Esséniens  et  le*  Pharisien»,  au  bout  de 
saille  années.  » 

Celte  objection  accablante  contre  un  législateur  or- 
ditiaire  tombe  et  perd  , comme  on  voit  , toute  sa  force , 
quand  il  s'agit  d'une  loi  donnée  par  Dieu  même  . qui . i 
ayant  daigné,  être  le  roi  du  peuple  Juif,  le  punissait  et 
le  récompensait  temporellemeut  , et  qui  ne  voulais  lui 
révéler  la  connaissance  de  l’immortalité  de  l’ist»  et  le»  1 
supplices  éternels  de  l’enfer  , que  dan»  le»  temps  mar 
qué»  par  se»  décrets.  Presque  tout  évènement  purement 
humain,  chez  le  peuple  juif,  est  le  comble  de  Ihor 
rrur;  tout  ce  qui  est  divin  est  au-dessus  de  no»  faible* 
idée»  : l'un  cl  (autre  nous  réduisent  toujours  au  silence. 

Il  s'est  trouvé  de»  hommes  d'une  sciénre  profonde  qui 
ont  poussé  le  pyrrhonisme  de  l'histoire  jusqu'à  douter 
u’il  y ait  eu  un  Moïse  ; sa  vie  , qui  est  toute  prodigieuse  - 
epui»  son  berceau  jusqu'à  son  sépulcre,  leur  a paru 
une  imitation  des  anciennes  fables  arobe* . el  parti  colié 
renient  de  celle  de  l’aocirn  Bacrhus.  (Voyez  ci-devant 
l'article  Rxi.tnrt,  page  1044.)  H»  M savent  en  quel  temps 
placer  Moite  : le  nom  même  du  Pharaon  , ou  mi  d'K 
gypte , sous  lequel  on  le  fait  vivre,  est  inconnu.  Nul 
monument,  nulle»  trace»  ne  nous  restent  du  pays  dam 
lequel  on  le  fait  voyager.  U leur  parait  impouibk  qoe 
Moïse  ail  gouverné  deux  ou  trois  millions  d'homme», 
pendant  quarante  ans , dan»  des  déserts  inhabitable»  . où 
l'on  trouve  à peine  aujourd'hui  deux  nu  troi»  hordes  va-  j 
g abonde*  qui  ne  composent  pat  trois  à quatre  milSe 
hommes.  Nous  sommes  Lien  loin  d'adopter  ce  Sentirartu 
téméraire , qui  saperait  tous  1rs  fondement  de  l'aoeiensr 
histoire  du  pruple  juif. 

Nous  n 'adhérons  pat  non  plu*  à l’opinion  d’JLhcn-  Fjo. 
de  Maimonide,  de  Nugnès,  de  l'auteur  des  Cérêawsin 
judaïque*  ; quoique  le  docte  Le  (‘1ère.  Middielou,  le» 
ni* an*  connus  sous  le  litre  de  Tàéafogteii*  de  . 

et  même  le  grand  Newton , aient  fortifié  ce  sentiment  i 
Cr»  illustres  satans  prétendent  qoe  ni  Moïse  ni  Jomiè  t»e  1 
purent  écrire  le»  livres  qui  leur  sont  attribués  : ils  «lisent 
que  leur*  histoires  et  leurs  loi»  aurairnt  été  gravées  su» 
b pierre,  si  en  effet  elle»  avaient  existé  ; que  cet  art 
exige  de»  soins  prodigieux,  et  qu’il  n'était  pas  possible 
de  le  cultiver  dan*  de»  déserts.  Ih  se  fondent  , comme  en 
peut  le  voir  ailleurs,  sur  des  a ut  i ripât  ions , sur  des  ron 
t radierions  apparente*.  Nous  embrassons,  contre  ce*  1 
grand»  homme»,  l’opinion  commune  , qui  est  celle  de  b 1 
Synagogue  et  de  l'Eglise,  dont  nous  reconnaissons  l’in 
faillibilité. 

O n’es!  pa»  que  nous  osions  accuser  le»  Le  Clerc . b»  j 
Middirion  , le#  Newton,  d'impiété;  à Dieu  ne  placr' 
Nous  somme»  convaincu*  que  si  le*  livre»  de  Mot«r  «1  de 
Josué,  et  le  reste  du  Psnfalsitfa#  , ne  leur  paraimaôm' 
pa*  être  de  b main  de  ce»  héros  Israélites , il*  n'en  ont  ' 
pas  été  moins  persuadé#  que  ce*  livre*  sont  io*pirè».  U* 
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rrcoonai**ent  le  doigt  de  Dieu  A chaque  ligne  dan*  la 
! Cenrte  , dan*  Jom<t , dans  Sam$on  , dan»  Huit».  L'écrivain 
juif  n'a  été  , pour  ain*i  dire  , que  le  secrétaire  de  Dieu  ; 
c’est  Dieu  qui  a tout  dicté.  Newton  uni  doute  n'a  pu 
penser  eut  renient  ; on  le  sent  auti,  Dieu  nous  préserre 
de  ressembler  à ers  hypocrite#  perver»  qui  saisissent  tous 
les  prétextes  d'accuser  tous  les  grands  homme*  d’irréli- 
gion , comme  on  les  arrosait  autrefois  de  magic  1 Nous 
croirions  non  seulement  agir  contre  la  probité,  mais  in- 
sulter cruellement  la  religion  chrétienne  , si  nous  étions 
aises  abandonnés  pour  vouloir  persuader  au  public  que 
i 1rs  plus  satans  hommes  et  les  plus  grands  génies  de  la 
, terre  ne  sont  pas  de  vrais  chrétiens.  Plu*  nous  respectons 
1 l'Egli**,  i laquelle  nous  sommet  soumis,  plus  nous 
J pensons  que  cette  Rglisc  tolère  les  opinions  de  ces  savaus  . 
vertueux  avec  la  charité  qui  fait  sou  caractère. 

DU  Jrrrt  irais  nui»n , Jiisqc’s  siCL. 

Je  ne  recherche  point  pourquoi  Jomah  ou  Josué  , ca- 
pitaine des  Juifs,  fêtant  passer  sa  bordr  de  l’orient  du 
Jourdain  à l'occident , vers  Jéricho,  a besoin  que  Dieu 
suspende  le  cours  de  ce  fleuve  , qui  n'a  pas  en  cet  endroit 
quarante  pied*  de  largeur,  sur  lequel  il  était  si  aisé  de 
, jele»  un  pont  de  planches,  et  qu'il  riait  plus  ai<4  encore 
i de  paner  i gué.  Tl  y avait  plusieurs  gués  à eette  rivière; 
témoin  celui  auquel  les  Israélite*  égorgèrent  les  quarante- 
deux  mille  Israélite*  qui  ne  pouvaient  prononcer  $Ai- 
j èe/clA. 

i Je  ne  demande  point  pourquoi  Jéricho  tombe  au  son 
j des  trompettes;  ec  sont  de  nouveaux  prodiges  que  Dieu 
| daigne  faire  en  faveur  du  peuple  doui  il  s’est  déclaré  le 
roi;  eela  n'esl  pas  du  ressort  oe l’histoire.  Je  n'examine 
point  de  quel  droit  Jn#ué  venait  détruire  des  villages  qui 
i u'avaient  jamais  entendu  parler  de  lui.  Les  Juifs  disaient  : 

J ■ Nous  descendons  d' Abraham  ; Abraham  voyagea  chex 
i vous  il  y a quatre  cent  quarante  année»  : donc  votre  pays 
oou»  appartient  ; et  nous  devons  égorger  vos  mères , vos 
femmes  , et  vos  enfans.  • 

] Fabriciuset  Holslenius  se  sont  fait  l’objerlion  suivante: 
Que  dirait-on  si  un  Norvégien  venait  en  Allemagne  avec 
quelques  centaines  de  ses  compatriotes , cl  disait  aux  Al- 
lemands : • Il  y a quatre  cents  ans  qu'un  homme  de 
notre  pays  , tili  d’un  potier,  voyagea  près  de  Vienne; 
ainsi  I Autriche  nous  appartient,  et  non»  venons  tout 
ma**jcrer  au  nom  du  Seigneur?  » Les  mêmes  auteurs 
eoa«idèrent  que  le  temps  de  Jo«ué  n’est  pas  le  nôtre; 

. que  ce  n'**l  pas  à nous  a porter  un  cril  profane  dans  les 
I choses  divines;  et  surtout  que  Dieu  avait  le  droit  de 
! punir  les  péchés  des  Cananécus  par  les  mains  des  Juifs. 

Il  est  dit  qu’p  peine  Jéricho  est  son*  défense,  que  les 
! Juifs  imraofrnl  à leur  Dieu  tous  1rs  habitant , vieillards, 

} femme» , fille» . enfans  i la  mamelle,  et  tous  1rs  animaux, 

| excepté  une  femme  prostituée  qui  avait  gardé  chex  elle 
j Ira  espions  juifs,  espions  d'ailleurs  inutile*,  puisque  les 
j mur»  devaient  tomber  au  son  des  trompettes.  Pourquoi 
I tuer  aus*i  tout  les  animaux  qui  pouvaient  servir? 

{ A l’égard  de  cette  femme  , que  la  V ulgalt  appelle 
^ •ntrtlrix , apparemment  elle  mena  depuis  une  vie  plus 


I honnête  , puisqu'elle  fut  aïeule  de  David  . et  même  du 
J Sauveur  des  chrétien»  qui  ont  succédé  aux  Juif».  Tou» 
ec»  évènement  sont  des  figures,  des  prophétie»,  qui  an- 


lamie.  Il  y a loin,  il  est  vrai , d#  la  Mésopotamie  à Jé»i  I 
cho;  il  fallait  doue  que  Cusan  eût  conquis  la  Syrie  et  | 
une  partie  de  la  Palestine.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  som  I 
esclaves  huit  années,  et  retleul  ensuite  soixante-deux  an# 
sans  remuer.  Ce#  soiianiedcux  an»  sont  une  espèce  d'as- 
servissement, puisqu'il  leur  était  ordonné  par  la  loi  de 
prendre  tout  le  pays  depuis  la  Méditerranée  (usqu'â  l'Eu- 
phrate : que  tout  ce  vaste  pays  (i)  leur  était  promis,  et 
qu  assurément  ils  auraient  éié  tenté*  de  s’en  emparer 
»’ila  avaient  été  libre».  Ils  sont  esclaves  dix-huit  aimée»  \ 
■ sou»  Eglon,  roi  des  Moabitrs,  assassiné  par  Aod;  ils  sont  | 
ensuite,  pendant  vingt  années,  esclaves  d un  peuple  ca- 
nanéen qu'ils  ne  nomment  pas . jusqu'au  temps  où  la 
prophètes*-  guerrière  . Dehors  . les  délivre.  Ils  sout  en- 
cor* esclave»  pendant  sept  ans  jusqu’à  Gédéou. 

IU  sont  esclaves  dix-huit  ans  des  Phéniciens  , qu’ils 
appellent  Philistins,  jusqu'à  Jephlé.  Ils  sont  encore  es- 
clave# de#  Phéniciens  quarante  années  jusqu'à  Saiil.  Le 
qui  peut  eoufoudre  notre  jugement,  c’est  qu'il*  étaient 
esclave#  du  terup»  même  de  $am*on  . pendant  qu'il  suf 
fixait  à Samson  d une  simple  mâchoire  d’âne  pour  tuer 
raille  Philistins,  et  que  Dieu  opérait,  par  le#  main*  de 
Sauison,  les  plu»  élonnaus  prodige*. 

Arrélont-nou»  ici  un  moment  pour  observer  combien 
de  Juif»  furent  exterminés  par  leur#  propre*  frères  . ou 
par  l’ordre  de  Dieu  même , depuis  qu'ils  errèrent  dan* 
les  déserts,  jusqu'au  temps  où  ils  eurent  un  roi  élu  par 
le  sort. 

Les  Lévites,  après  l'adoration  du  veau 
d'or,  jeté  eu  fonte  par  le  frère  de  Moiee  , 

égorgent.  aj.ooo  Juifs. 

Consumés  par  le  feu  , pour  la  révolte 

de  Cor*. 

Egorgés  pour  la  même  révolte 14,700 

Egorgé»  pour  avoir  eu  commerce  avec 

les  filles  madianite* s 4,000 

Egorges  au  gué  du  Jourdain,  pour  n'a- 

▼oir  pas  pu  prononcer  Sfri  bvltlh *9,000 

Tués  par  le#  Benjamite#  qu'on  atta- 
quait  *0,000 

Benjamifcs  tué*  par  1rs  autre*  tribus.  . 45,oou 
Lorsque  l'arche  fut  prise  paf  les  Philis- 
tins, et  que  Dieu,  pour  les  punir,  les 
ayant  affligés  d’hétnorrhoide» , ils  rame- 
nèrent l'arche  à Bclbnmc#  , et  qu'ils  of- 
frirent au  Seigneur  cinq  anus  d’or  et  cinq 
r«l*  d’or:  le*  Bclh»amifrs , frappés  de 
mort  pour  avoir  regardé  l'arche  , au 
nombre  de. 60,070 


■foncent  de  loin  la  loi  de  grâce.  Ce  sont , encore  mie  foi#, 
des  mystère#  auxquels  nous  ne  louchou*  pas. 

Le  livre  de  Josué  rapporte  que  ce  chef,  «'étant  rendu  < 
maître  d'une  partie  du  pays  de  Canaan  , fit  pendre  se* 
roi#  au  nombre  de  trente-un  ; c’est  -à-dire  trente-un  chef» 

I de  bourgades , qui  avaient  osé  défendre  lenrs  foyer» , 

. leurs  femme»,  et  leur»  enfans.  Il  faut  m*  proilctner  ici 
I devant  la  Providence,  qui  rbàtiait  les  péchés  de  ce#  rois 
| par  le  glaive  de  Josué. 

, H n’est  pas  bien  étonnant  que  le#  peuple*  voisin#  #c 
1 réunissent  contre  les  Juif»,  qui , dan*  l'esprit  de» peuples 
■ aveuglé* , ne  pouvaient  passer  que  pour  de»  brigand» 
cxéer.«ble#,  cl  non  pour  le»  invlrumeus  sacré*  de  la  ven- 
Séance  divine  et  du  futur  salut  du  genre  humain.  U# 

| furent  réduits  en  esclavage  par  Cusau , roi  de  Jfésopo- 

1 (1}  Gen.  t0  , chap.  XV , v.  lft:  Dtulrronom» , cbap.  1,  v.  * 


Somme  totale. ..  ..  îàç.osoJuif». 

Voilà  deux  cent  trente-neuf  mille  vingt  Juifs  exirrmi 
n«-«  par  I ordre  de  Dieu  même . ou  par  leurs  guerres  ci 
vile#  , «an»  compter  ceux  qui  périrent  dans  le  dé«*r<  , n 
ceux  qui  moururent  dan*  le#  batailles  contre  les  Cana- 
néen* , etc.  ; ce  qui  peut  aller  à plus  d’un  million 
d'hommes. 

Si  on  jugeait  de#  Juif*  comme  des  autre#  nation»  , on 
ne  pourrait  concevoir  comment  les  eufan*  de  Jae»h  au- 
raient pu  produire  une  race  a»æ*  nombreuse  pour  sup- 
porter une  telle  perte.  Mai#  Dieu  qui  les  conduisait . 
Dieu  qui  les  éprouvait  et  1rs  punissait  , rendit  cette  nj. 
tion  si  dilTércnic  en  tout  des  autres  homme»,  qu’il  faut 
la  regarder  avec  d’autres  yeux  que  ceux  dont  ou  exa- 
mine le  reste  de  la  terre , et  ne  point  juger  de  ces  r.vènc 
mens  comme  on  juge  des  événement  ordinaires. 


Les  Juif*  ne  paraissent  pas  jouir  d’un  sort  plu#  hcu 
reux  sou#  leurs  roi*  que  sont  leurs  juges. 

Leur  premier  roi  , Saul , est  obligé  de  se  donner  la 
mort.  Isboselh  et  M ipliihosetb  , se*  lils,  sont  aftasamé#. 

David  livre  aux  Gabaonitc»  sept  netits-liü  de  Saul  pour 
être  mi»  en  croix.  Il  ordonne  à Salomon  son  fil*  de  fsirr 
mourir  Adoniat  son  autre  fils  , et  son  général  Joab.  Le 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


roi  Isa  fait  tuer  une  partie  du  peuple  dan»  Jérusalem. 

[ Baas*  assassine  Nadab  , lil*  de  Jéroboam , r l tou»  «et  pa- 

I mu.  Jéhu  uuitiof  Jurant  et  Ocbonni , soixante  et  dis 
Gla  d'Achab  , quarante-deux  frere*  dt)cb«sia*  , et  tou» 
leur»  .-unis.  Alhalie  MMuin»  loua  »e*  petiU-UU,  etrepié 
Joua;  elle  e»i  assassinée  par  le  grand  - prêtre  Joiadad. 
Joa»  rat  assassiné  par  ne»  domrtliqurt,  Amaviaa  est 
tué.  Zacharias  eu  mutiiM  par  Sellum  , qui  e»i  awa*- 
mo«  par  M-mabciu  , lequel  Msnahem  fait  fendre  le  «en- 
tre à toute»  le*  frranie»  grotM-i  dan»  Tapta.  Pbacêia , 
fil»  de  Manabem  , evt  a*#*SMié  par  Pbarée  , üi*  de  Ko- 
nu-li , qui  r*l  asu»>iné  par  Osée  , fil*  d’ËU.  Mariasse  fait 
luer  uu  grand  nombre  de  Juif»,  et  les  Juif»  assaMinen  l 
Ammun  , AI»  de  Menasse  , etc. 

Au  milieu  de  ce»  inaasaerc*,  dis  tribu»  enlevée*  par 
Salm«tia*ar  , roi  de*  Babylonien»,  tout  esclave*  et  dis- 
persée» pour  jamais , exerp'*  quelque»  manoeuvre*  qu'on 
garde  pour  ewlliver  la  terre. 

Il  reste  encore  drus  tribut,  qui  bientôt  sont  «relaves 
à leur  tour  pendant  soixante  et  dix  an»  : au  bout  de  ce* 
»oi*antc  el  dix  an#,  le»  dg-ix  tribu»  obtiennent  de  leur» 
vainqueur»  et  de  leur»  maître»  la  permission  de  retour 
ner  à Jérusalem.  (le*  deux  tribu»,  ainsi  que  le  peu  de 
Juif»  qui  peuvent  être  resté*  à bernai ic  avec  le*  nouveaux 
babi tan» étranger*,  font  toujours  *ujrtle*de*  roi* de  Perse- 

Quand  Alexandre  s'empare  de  la  Perte  , la  Judée  rti 
rompt iw  dan*  »e»  ronquéle».  Apre*  Alexandre  , le» Juif» 
demeurèrent  soumi*  tantôt  aux  Sèleueide»,  se»  tuceea- 
*eur*  ru  Syrie,  tantôt  aux  Ptolémées,  ae«  sueerweurs 
en  Egypte;  toujours  assujetti*,  H ne  •#  soutenant  que 
par  le  métier  de  courtier»  qu'il»  feraient  dan*  l’Atie.  Il* 
obtinrent  quelque»  faveurs  du  roi  d'Egypte  Plolèmée 
Epipbane».  Un  Juif,  nommé  Joseph , devint  fermier- 
général  de»  impôt*  rar  là  Basse  Syrie  el  de  la  Judée  , 
qui  appartenaient  è rt  Ptolémée.  C'«t  là  l'étal  le  plus 
heurruv  de»  Juif»:  eae  c’eat  alors  qu'il»  bâtirent  la  Irai* 
Même  partie  de  leur  ville  , appelée  depuis  l’encemte  de» 
Maehiibée».  parce  <pie  le»  tlaebabéc*  raehevérriH. 

Du  joug  du  rai  Ptolémée  il»  repaaaenl  è relui  du  mi* 
de  Syrie  , Auliocbu»  le  Dieu.  Couiuie  il»  s'élairnl  «tri* 
ehi*  dan»  le*  ferme*,  il»  devinratit  audacieux  , et  ••  ré- 
voilèrent  contra  leur  maître  Autiorfais*.  C’eut  le  lemp» 
de»  Macbabée*,  dont  le*  Juif*  d Alexandrie  ont  célébré 
la  courage  el  le*  grandes  action»;  mat*  Ira  Maohabée* 
ne  purent  empêcher  que  Ir  général  d’Antioebu»  Eypa- 
toT.  fil*  d'A  niiocbu»  Épiphaoc»,  in-  fit  raser  le»  mu- 
raille» du  temple,  en  iaiiaant  »ub«i»trr  rauleuiwil  le 
sanctuaire  . et  qu'on  ne  fil  tranefaer  la  tôle  au  graud- 
prétre  Onia*,  regardé  comme  l’auteur  de  la  révolta. 

Jamai»  Ir»  Juif»  ne  furent  plu»  inviolablemrnl  attaché» 
a leur»  roi»  que  sou»  le»  rasa  de  Syrie  -,  il»  n'adorèrent 
plu»  de  divinité»  étrangère*  ; ce  fut  alor»  que  leur  reli- 
gion fut  irrévocablement  fuée , et  cependant  il»  furent 
plu» malheureux  que  jamais , comptant  toujours »ur  leur 
délivrance  , sur  le»  promette»  de  leur*  prophète»,  *ur  le 
secourt  de  leur  Dieu , mai»  abaudonué»  pat  la  Provi- 
dence, dont  le*  décret»  ne  tout  pa»  connu*  de*  boni  mes. 

Il* respirèrent  quelque  lemp»  par  le*  gnerre* intestine» 
de»  rois  de  Syrie  ; mais  bientôt  de»  Juif*  «ut  même* 
• armèrent  le»  uns  contre  le» autre».  Comme  il»  ii’avaieut 
point  de  rai»,  et  que  la  dignité  de  grand  »4critinalfur 
était  la  première,  c'était  pour  l'obtenir  qu’il  s'élevait  de 
violent  partial  on  n’était  grand-prêtre  nue  les  arme»  à la 
main,  et  on  n'arrivait  au  sanctuaire  que  aur  le»  cadavre* 
de  rivaux. 

Hirean  , de  b rare  de»  Machabé»*  , devenu  grand- 
prêtre  , mai*  toujours  sujet  de*  Syrien* , fil  ouvrir  le  sé- 
pulcre de  David  . dan»  lequel  l’csagéralcur  Jo«èphe  nre 
tend  qu'on  trouva  Irai*  mille  talnu.  C'était  quand  on 
rebâtissait  l«  temple , »oua  Néhémie , qu’il  eût^ fallu  cher- 
rber  ce  prétendu  trraor.  Cet  Uircao  obliut  d'Auliochu* 
Sidélè»  le  droit  de  battre  monuaie  ; mai»  comme  il  u'y 
eut  jamai»  de  monnaie  juive  , il  y * grande  apparence 
que  le  trésor  du  tombeau  de  David  u'avait  pas  été  con- 
sidérable. 


Il  est  ù remarquer  que  oc  grand-prêtre  Uircan  était  : 
aaducéen,  el  qu'il  ne  croyait  ni  à l'immortalité  de  l’anw. 
ni  aux  anges;  sujet  nouveau  de  querelle  qui  comme  n , 
qait  à diviser  les  sa  duc  écris  et  les  pharwieo*.  Ceux-ci  I 
conspircrenl  coutre  llircau,  et  voulurent  U condamner  . 
à la  prison  et  au  fom-L  11  se  vengea  d'aux  « et  g ou  verts* 
despotiquement. 

Son  fil»  Ariatobulc  o«  se  faire  roi  pendant  le*  Iran-  | 
Lie»  de  Syrie  et  d’Egypte  : ne  fui  uo  tyran  plu*  cruel 
que  tous  ceux  qui  avaient  opprimé  le  peuple  juif.  Art»-  1 
lobule  , exact  à I*  vérité  à prier  dan»  le  temple  et  ne 
mangeant  jamai»  de  porc  , fit  mourir  de  faim  sa  mère  , 
et  fil  égorger  Antigone  son  frère.  Il  eut  pour  wtetmer 
un  nommé  Jean  ou  Jcaonè  , aussi  méchant  que  lui. 

Ce  Jcanné  . souille  de  crimes,  laissa  deux  lil*  qui  *e 
firent  la  guerre.  Cet  deux  UU  étaient  Ari.Uobulc  et  Uir 
ean;  Arislobule  chaua  ton  frère,  et  se  fit  roi.  Le»  Ro- 
main» alor*  Mibjuguaîent  l'Asie.  Pompée  en  passant  vint  ! 
mettre  b*  Juif*  à b raison , prit  le  temple,  fil  pendre  le*  [ 
séditieux  aux  porte*  , el  chargea  de  fera  le  prétendu  rsi  ( 
Ariatobulc. 

Cet  Arislobule  avak  un  Gl*  qui  ouil  se  nommer 
Alexandre.  Il  remua,  il  leva  quelque»  troupe*,  el  fiait  | 
par  être  pendu  par  ordre  de  Pompée. 

Enfin,  Marc  Antoine  donna  pourrai  aux  Juifs  no 
Arabe  iduméen  , du  pays  de  ce*  Amatèc ite»  , tant  nuu  1 
dit»  par  les  Juif».  Cm  ce  même  Iiérode  que  uml  Mat- 
thieu dit  avoir  fait  égorger  tou»  le»  petits  cnfan»  de»  eu-  i 
virons  de  Bethléem  , sur  ce  qu'il  apprit  qu'il  était  oé  un  ' 
roi  dit  Juif»  dans  ce  village , et  que  iroi*  mage* , eut-  ' 
duit»  par  une  étoile , étaient  venu»  lui  offrir  de*  p resens. 

Ainsi  le»  Juifs  furent  presque  toujours  subjugué»  ou  1 
esclave*.  On  rail  comme  il*  se  révoltèrent  contre  le*  Ro  i 
mains,  el  cotuine  Titu»,  n ensuite  Adrien  , les  firent 
tous  vendre  au  marché,  au  prix  de  l'auiwal  dont  U*  ne 
voulaient  pa*  manger. 

U»  essuyèrent  un  sort  encore  plu*  funeste  sou*  le*  em- 
pereur» 1 rajan  et  Adrien  , et  il»  le  méritèrent.  Il  y eut, 
du  temps  de  Trajan,  un  Ire  ni  Liraient  de  «rm-  qui  en- 
gloutit les  plu»  belle»  villr»  de  la  Syrie.  I.e»  Juifs  cru- 
rent que  c était  le  signal  de  la  colère  de  Dieu  runtrr  U* 
Romain».  Il»  se  rassemblèrent . il*  s'armèrent  en  Afrique 
et  eu  Chypre  ; une  telle  fureur  le*  anima  , qu'il»  dévo- 
reront le»  membre»  de*  Romains  égorge»  par  eux  ; mais 
bieutôt  lou»  le»  coupab'es  mourureut  dan»  le»  supplice*. 
Ce  qui  restait  fut  animé  de  la  même  rage  tou»  Adrien  . 
quand  Barrhochr-ba»  , se  disant  leur  messie  , se  mit  i 
leur  tête.  Ce  fanatisme  fut  étouffe  dan»  «1rs  torreut  de 
rang. 

Il  est  étonnant  qu'il  reste  encore  de*  Juif*.  Le  Cameut  ; 
Benjamin -dr-Tudel  . rabbin  très  savant  , qui  voyagea 
daus  l'Europe  el  dan»  l'Asie  au  douxième  siècle  , r#  | 
comptait  environ  Iroi»  crut  quatre  - vingt  uiUie  , taut  I 
Juif»  que  Saura rilain»  ; car  il  ue  faut  pat  faire  mentit»» 
d*Vn  prétendu  royaume  de  Thtina  , ver»  le  Tbibet , oô 
ee  Benjamin,  trompeur  ou  trompé  #ur  cet  article  , pré 
leud  qu’il  y avait  trou  cent  mille  Juif*  de»  dix  anciennes 
tribus  rasaembléa  sous  un  souvi-reiu.  Jamai*  le»  Juife 
u eurent  aucun  nay»  ru  propre,  depuis  Vcsparien  , ex- 
cepté quelque*  bourgades  Jan»  le»  déverts  de  l'Arabie 
Heureuse  , ver*  la  tuer  Rouge.  Mahomet  fut  d'abord 
obligé  de  le*  ménager  ; mai*  è la  fin  il  détruisit  la  pe 
tile  domination  qu'vis  avaient  établir  au  nord  de  M'c 

Îue.  C'est  depuis  Mahomet  qu'ils  ont  cessé  réellement  l 
e composer  uu  corps  de  peuple. 

En  «uivanl  simplement  le  fil  bittoriquc  de  la  petite 
nation  juive  , on  voit  qu'elle  ne  pouvait  avoir  une  autre 
fin.  Elle  *c  vante  «Ile -même  d'tirr  sortie  d'Egypte  en  mute 
une  borde  de  voleur»,  emportant  tout  ce  qu'elle  avait 
emprunté  dri  Egyptiens  : elle  fait  gloire  de  n'avoir  ja- 
mais épxrgoê  ni  la  vieillesse  , ni  le  vexe  , ui  l'enfance  . 
dans  les  village»  el  dan»  les  bourg»  dont  elle  a pu  s'em- 
parer. Elle  ose  étaler  une  haine  irréconciliable  contre 
toute*  le»  nations  (i)  ; elle  »c  révolte  contre  tous  *•  * mai 
très.  Toujours  superstitieuse  , toujours  avide  du  bien 


(il  Voici  ce  qu'on  trouve  dan»  une  réponse  à lévêquc  Warburton  , lequel , pour  justifier  la  haine  de*  Juif»  contre 
le*  nations , écrivit  avec  beaucoup  de  haine  et  d’injure*  contre  plusieurs  auteur*  français  i 
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d'autrui  , toujours  barbare,  rampant*  dan»  la  malheur, 
ri  insolente  daim  la  prospérité.  Voilà  et  que  furent  lea 
Juif*  aux  vaux  dn  Grec*  et  de»  Romain*  qui  purent  lira 
leur*  livre*  : mais , aux  yau*  des  rb  retiens  éclairés  par 
la  fui . Ns  ont  été  no»  précurseurs  , ils  nous  ont  prépara 
la  Toie  ; ils  ont  été  les  hérauts  de  la  Providence. 

Les  deux  autres  nations  qui  soûl  errantes  comme  la 
fuiee  dan*  l'Orient,  et  qui,  comme  elle,  oc  s'allient 
avec  aucun  autre  peuple,  sont  les  Banians  et  les  Parais 
nommé»  Guèhres.  Ce*  Banian*,  adonnés  au  commerce 
ainsi  que  1rs  Juifs,  sont  le*  descends»*  des  premier» 
lia  bilan*  paisibles  de  l'Inde;  ils  n'on»  jamais  mélé  leur 
w*n(t  à un  isnp  étranger,  non  plus  que  le*  Braehmaue*. 
!•**  Parvis  «ont  ce*  mêmes  Perses,  autrefois  dominateurs 
de  l'Orient , et  souverains  des  Juif*.  Ils  sont  dispersé* 
depuis  Omar,  et  labourent  en  paix  une  partie  de  la  terre 
oô  ils  régnèrent  ; lidélea  à cette  antique  relie  ion  des 
»***#(** . «dorant  un  seul  Dieu  , et  conservant  le  feu  sacré 
qu’ils  regardent  comme  l’outrage  et  l'emblème  de  la 
Divinité. 

Je  ne  compte  point  ce*  restes  d'Egypiiens , adorateur* 
secret»  «ri»i.,  qui  ne  subsistent  plus  aujourd'hui  qut 
dans  quelques  troupes  vagabonde* , bientôt  pour  jamais 
anéantie*. 

ocs  rxopnirxs  rtirs. 

Nous  no u»  farderons  Lien  de  confondre  le»  Nabim , 
Ica  Robrim  de*  Hébreux  . avec  Ica  imposteur»  des  autres 
nations.  On  sait  que  Dieu  ne  se  communiquait  qu'aux 
Juil»,  excepté  dans  quelque#  ca*  particuliers:  comme. 

Kir  exemple,  quand  il  inspira  lUIa.im , prophète  de 
èsopot  amie , H qu'il  lui  fil  prononcer  le  contraire  de 
ce  qu'un  voulait  lui  faire  dire.  O Ralaam  était  le  pro- 
phète d'un  autre  Dieu  . et  cependant  il  n’est  point  di| 
qu'il  fill  nu  faux  prophète,  f hatnbrt *,  rhap.  xin.)  Noua 
avons  déjà  remarqué  que  le»  prêtres  d’Egypte  étaient 
propbèirs  et  voyani.  Quel  »rm  attachait  -on  I ce  mot? 
celui  d'inspiré.  Tantôt  l'inspiré  devinait  le  passé,  tantôt 
l’avenir;  souvent  il  *e  eoalentail  de  parier  dans  un  style 
figuré  : c’est  pourquoi  l'on  a donné  le  même  nom  aux 
poète»  el  aux  prophètes,  i ata. 

Le  titre,  la  qualité  de  prophète  était-elle  une  dignité 
rbrt  1rs  Hébreux  , un  ministère  particulier  attaché  par 
la  loi  à certaines  personnes  rlmiuet  , comme  la  dignité 
de  pythie  à Delphes?  Non:  Ir*  prophètes  étaient  seu- 
lement ceux  qui  *c  sentaient  inspiré* , ou  qui  avaient 
des  visions.  Il  arrivait  d».  la  que  souvent  il  s'élevait  de 
fa iiv  prophètes  sans  mission  . qui  croyaient  avoir  l'esprit 
de  Dieu , el  qui  souvent  causèrent  de  grand*  malheurs; 
comme  les  prophète»  des  Cévènes  au  commencement 
de  ce  siècle. 

Il  était  très  difficile  de  distinguer  le  faux  prophète  du 
véritable,  G 'rat  pourquoi  Mariasse  , roi  de  Juda  . fit  pé- 
rir Isa  ir  par  le  supplice  de  la  scie.  Le  roi  Sédéeiaa  ne 
pouvait  décider  entre  Jèrètuie  et  Ananie,  qui  prédi- 
saient de*  chose»  contraires  , et  il  fit  mettre  Jérémie  en 
prison.  Exéchiel  fut  tué  par  des  Juifs,  compagnons  de 
son  esclavage.  Mirbte  ayant  prophétisé  de*  malheurs 
aux  roi*  Achab  et  Jnsapbat  , un  autre  prophète.  Tse- 
defcia  , fil*  de  t'ansi  ( Parulipo’ninet  , ehap.  xvirr.  ) , lui 
donna  un  »oufflrt , en  lui  disant  : L'esprit  de  l’Etemel 
a passé  par  ma  main  pour  aller  sur  la  joue.  Otée  . cha- 
pitre ix,  déclare  que  le*  prophètes  sont  de*  fous:  ifsl- 


Ivm  propkete m . inianum  nrum  ipiriiualrm.  Le#  pro- 
phrir»  se  traitaient  les  uns  le»  autres  de  visionnaires  el 
de  menteur*.  Il  n’y  avait  doue  d’autre  moyeu  de  discer- 
ner le  vrai  du  faux,  que  d'attendre  l'accomplisse  niant 
des  prédictions. 

Elisée  étant  allé  A Damas  en  Syrie , le  roi , qui  était 
malade  , lui  envoya  quarante  chameaux  chargé*  de  pré. 
sen».  pour  savoir  s'il  guérirait  ; Elisée  répondit  «que 
le  roi  pourrait  gurrir,  mais  qu'il  mourrait.*  Le  rai  mou 
ru‘ .*** Z®*1-  & El*»**  «'avait  pas  été  un  prophète  du 
vrai  Dira , on  aurait  pu  le  soupçonner  de  #e  ménager 
une  évasion  A tout  événement  ; car  si  le  roi  n’était  pu 
mort.  Elises  avait  prédit  sa  guérison  en  disant  qu’il 
pouvait  guérir,  et  qu'il  n'avait  pas  spécifié  le  temps  de 
sa  mort.  Mais  ayant  continué  sa  mission  par  des  mi- 
rades  édataus,  ou  ne  pouvait  douter  de  sa  véracité. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici , avec  les  commenta- 
teurs, ce  que  c’était  que  l’esprit  dmible  qu’Klisée  re*îut 
d'PJie,  ni  ce  que  signifie  le  manteau  me  lui  donna  Elle, 
eu  maniant  au  dei  dans  un  char  de  feu  , traîné  par  des 
chevaux  enflammés,  comme  les  Grec*  figurèrent  en 
poésie  le  char  d'Apollon.  Nous  «approfondirons  point 
quel  est  le  type , quel  est  le  sent  mystique  d»  ce*  qua- 
rante-deux petits  enfans  qui,  rn  voyant  Elisée  dans  le 
chemin  etcaipé  qui  conduit  à Bétbel.lui  dirent  en  riant, 
lloafs  , ekmute , mante  ; et  de  la  vengeance  qu'en  lira  la 
prophète,  en  fêtant  venir  stir-le  champ  deux  ours  qui 
dévorèrent  cea  innocente#  créatures.  I.et  faits  sont  con- 
nus , et  le  sen*  peut  en  être  caché. 

Il  faut  observer  ici  une  coutume  de  l'Orient,  que  les 
Juif*  poussèrent  A un  point  qui  nous  étonne.  Cet  usage 
était  non  seulement  de  parier  en  allégories , mai*  d’ex- 
primer, par  des  action*  singulière*,  les  chose*  qu'on 
voulait  signifier.  Rien  n 'était  plu*  naturel  alors  que  cet 
usage  ; car  le*  homme»  n'ayant  écrit  long-iemp»  Iran 

r rusée*  qu’rn  hiéroglyphes , ils  devaient  prendra  l'ha- 
iiude  de  parler  comme  ils  écrivaient. 

Ainsi  le*  Scythes  ( si  ou  en  croit  Hérodote  J envoyè- 
rent A Darah  . que  noua  appelons  Darius  , un  oiseau, 
une  souris  , une  grenouilla,  #1  cinq  flèches  : cela  vou- 
lait dire  que  si  Darius  ne  s'enfuyait  aussi  vite  qu'un  ui- 
sean  . o«  s’il  ne  se  cachait  comme  une  souris  el  comme 
une  grenouille  , il  périrait  par  leurs  flr.  be*. 

L*  conte  peut  n'ètre  pas  vrai:  mais  il  est  toujours 
ou  témoignage  des  emblème#  en  usage  dans  ce»  temps 
reculés. 

Les  roi*  s'écrivaient  en  énigmes  : oo  en  a des  exaot- 
Ir#  dans  fliram , dans  Salomon  , dam  la  reine  de  Saba. 
arquiu-le  Superbe . consulté  dam  son  jardin  par  son 
fil»  sur  la  manière  dont  il  faut  **  conduire  atre  le*  Oa- 
biens,  ne  répond  qu'en  abattant  le»  pavot*  qui  s'élevaient 
au  -dessus  des  autres  fleurs.  Il  fessit  ataex  entendre  qu’il 
(allait  exterminer  le*  grand»,  el  épargner  la  peuple. 

C’est  A cea  hiéroglyphes  que  nous  devons  le*  fables  , 
qui  furent  lea  premiers  écrit*  des  homme*.  La  Cible  est 
bien  plus  ancienne  que  ('histoire. 

Il  faut  être  un  peu  familiarisé  avec  l'antiquité  pour 
•'être  point  effarouche  de*  actions  rl  de*  discours  euig- 
snatique*  des  prophète*  juifs. 

Isa  te  veut  fairr  entendre  au  roi  Achax  qu'il  sera  dé- 
livré dans  quelques  auoée*  du  roi  de  Syrie  et  du  raelk  ou 
roitelet  de  Samarie  , unis  contre  lui;  il  lui  dit  : • Avant 
qu’uu  enfant  soit  en  âge  de  discerner  le  niai  et  le  bien  , 


* Venons  maintenant  à I*  haine  invétérée  que  les  Israélites  avaient  conçue  contre  toutes  les  nations.  Diles-nuti 
si  nn  égorge  1rs  père*  et  les  mères  , le*  fils  et  le*  filles , le#  enfant  à la  mamelle . et  Isa  animaux  même , sans  bair  ? 
Si  on  homme  avait  trempé  dam  le  sang  «es  ni.iiu*  dégouttante*  de  fiel  et  d'enrre,  oserait-il  dire  qu'il  aurait  assas- 
siné san*  colère  et  #,-•»*  haine  ? Relise*  tous  le*  passage»  où  il  est  ordonné  aux  Juifs  de  ne  pas  laisser  une  ame  en 
vie  , et  dites  apres  cela  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  haïr.  C'est  se  tromper  grossièrement  sur  la  haine  ; c'est  un 
usurier  «jui  ne  sait  pas  compter. 

* Quoi  I ordonner  qu'on  ne  mange  pas  dans  le  plat  dont  un  étranger  s'est  servi , de  ne  pat  toucher  «es  habits,  ce 

nV*t  pas  ordonner  l'aversion  pour  les  étrangers? Les  Juifs,  dites-vous  , ne  baissaient  que  l'idolilrie , et  non  le* 

idolâtre#  : plaisante  distinction! 

* Un  jour  un  tigre  ra«aasié  de  carnage  rencontra  de*  brebis  qui  prirent  la  fuite  ; il  courut  aprétellea  , et  leur  dit  : 
Me»  enfant , vous  vous  imagines  «pie  je  ne  vous  aime  point  ; vous  svrx  tort  : c’est  voire  bélruirnl  que  je  hais:  mai* 
j'ai  du  grdi  pour  vos  personne* . ri  je  vous  chéri*  au  point  que  je  ne  veux  faire  qu’une  chair  avec  vous  : je  m’unis 
A tons  par  la  chair  et  le  sang  : je  bois  l’un,  je  mange  l'autre  pour  vous  incorporer  à oioi.  Juges  si  on  peut  ainaer 
plus  ralintemenl.  ■ 
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ESSAI  SUR  I.ES  MOEURS. 


tou*  «erex  délivré  de  m dm  roi*.  I*»  Seigneur  pren- 
dra un  ravoir  «Ir  louage  , pour  raser  la  lélf , Ir  poil  du 
pénil  {qui  rat  llpiré  par  Ir*  pied*  i,  et  la  barbe  , rte.  » 
Alor*  le  prophète  prend  drm  témoin*,  Zacharie  et  Une; 
il  couche  arec  la  prophèieeie  , elle  met  au  monde  un 
enfant.  Le  Seigneur  lui  donne  le  nom  de  Mahcr-Salal- 
hat-ba»,  Parlagei  e ils  le*  dépouilles  ; et  ce  nom  aiguille 
qu'on  partagera  le*  dépouille*  de»  ennemi*. 

Je  n entre  point  dan*  le  *en»  allégorique  et  infiniment 
respectable  qu'on  donne  à eette  prophétie  r je  me  borne  à 
l’examen  de  ce»  u*age»  étonnai»  aujourd'hui  pour  nou*. 

Le  même  l*afe  marche  tout  nu  dan*  Jérusalem  , pour 
marquer  que  le»  Egyptien*  *eronl  culiërcmrni  dépouillé# 
par  le  roi  de  Babylone. 

Quoi  I dira  i on  , e*t-il  pouible  qu'un  homme  marche 
tout  un  dan*  Jéruialem,  miii  être  repri*  de  justice? 
Oui , »an»  doute  : Diogène  ne  fut  pas  le  *eul  d-.n*  l’anti- 
quité qui  eut  eette  hardie***.  Slrabon,  dana  *on  qoin- 
tirme  litre  , dit  qu’il  y a»ail  dan#  le*  înde*  une  arclr  de 
brachmaue*  qui  auraient  été  h nteut  de  porter  de*  vê- 
leineu».  Aujourd'hui  encore  on  toit  de*  pénitent  dana 
l'Inde  qui  marchent  no*  et  chargé»  de  ehaine*,  arec  un 
anneau  de  1er  attaché  à la  verge , pour  expier  le*  péché* 
du  peuple.  Il  y en  a dam  l’Afrique  fl  dan*  la  Turquie. 
Ce*  mtr  tir*  ne  ton)  p««  no*  m apura  , et  je  ne  eroi*  pat 
que  du  temp*  d'iaale  il  y eût  un  teul  u*age  qui  rrmcm- 
Mit  aux  nôtre*. 

Jérémie  n’atait  que  nualorte  an»  quand  il  reçut  l'e* 
prit.  Pieu  é.endil  m main  et  lui  louehs  l>  bouche  , par* 
cequ'il  avait  quelque  difficulté  de  paHer.  Il  voit  d'abord 
une  chaudière  bouillante  tournée  au  nord:  cette  chau- 
dière représente  le»  peuple»  qui  viendront  du  sepien  • 
irion,  ri  l’eau  buuill.iule  figure  le*  malheur*  de  Jéru- 
salem. 

Il  achète  onr  ceinture  de  lin,  la  met  *ur  *e*rein»,  et 
ta  la  cacher,  par  ordre  de  Dieu  , dan*  un  trou  auprè*  de 
l’Euphrate  : il  retourne  ensuite  la  prendre,  et  la  trouve 
pourrie.  Il  noua  explique  lui  même  eette  parabole  , en 
disant  que  l’orgueil  de  Jérusalem  pourrira. 

Il  w met  de*  corde*  au  cou  , il  se  charge  de  chaîne*  , 
il  met  un  joug  sur  *e*  épaule* : il  envoie  ce*  cordc», 
er*  chaîne*  et  ce  joug  aux  roi*  voisin»  . pour  Irit  avertir 
dr  *c  toumettre  au  roi  de  Babylone  , .Nabuchodono»or  , 
en  faveur  duquel  il  prophétise. 

Kiéchirl  peut  surprendre  davantage  : il  prédit  aux 
Jnif*  que  Ir»  père*  mangeront  leur*  enfant,  et  que  le* 
enfant  mangeront  leur*  père*.  Mais  avant  d’en  venir  à 
celle  prédiction  , il  voit  quatre  animaux  étincelant  de 
lumière  , et  quatrr  roue*  rouverte*  d'yeux  : il  mange 
un  volume  de  parchemin  ; on  le  lie  avec  de*  chaîne*.  Il 
trace  un  plan  de  Jérusalem  tur  une  brique  ; il  met  à 
terre  une  poêle  de  fer  ; il  courbe  trois  cent  quatre-vingt- 
dix  jour»  sur  le  côté  gauche  , et  quarante  jour*  *or  le 
côté  droit.  Il  doit  manger  du  pain  de  froment,  d’orge  , 
de  fève* , de  Irntillcs,  de  millet  , e»  le  rouvrir  d'exeré- 
rneii»  humain*.  • L’e*l  ai  mi , dit  il,  que  le*  enfant  d'ï*- 
raé|  mangeront  leur  pain  souillé  . parmi  Ir*  nation* 
cher  lesquelles  il*  veront  ch***é*.  » Mai*  Exérhiel  ayant 
témoigné  son  horreur  pour  ce  nain  de  douleur  , Dieu  lui 
permet  de  ne  le  couvrir  que  d excrémen»  de  bu-uf». 

Il  coupe  te*  ebrvetix  , et  le*  divise  en  trot*  part»  ; H 
en  met  une  partie  au  feu  , coupe  la  seconde  arec  une 
épée  autour  de  la  ville  , et  jette  au  vent  la  troisième. 

I.e  même  Exérhiel  a de»  allégorie*  encore  plu»  sur- 
prenante*. Il  introduit  le  Seigneur,  qui  parle  ainsi, 
chapitre  xvi  : « Quand  lu  naquis  , ou  ne  t'avait  point 
coupe  le  nombril , et  tu  n'étais  ni  lavée  ni  aidée...  tu  e» 
devenue  grande  , ta  gorge  •’»* formée , ton  poil  a paru... 
J'ai  pa*aé  , j’ai  connu  que  c’était  le  temps  de*  aman». 
Je  t'ai  couverte  , et  je  me  suis  étendu  *nr  ton  ignomi- 
nie.... Je  l*ai  donné  de»  chaussure*  et  de«  robe*  de  coton , 
des  bracelet* , un  collier  , des  pendant  d'oreilles.... 
Mai*  , pleine  de  confiance  eu  ta  beauté  , tu  t’e*  livrée  è 


b fornication....  et  tu  a*  bfctl  «n  mauvais  lieu  ; to  l'e*  j 
prostituée  dan»  Ir*  carrefour*  ; tu  a»  ouvert  In  jambe*  • 
tou*  le*  pat-sam....  tu  as  recherché  le»  plu*  fti  butte*.... 
On  donne  de  l'argent  aux  courtisane*  , et  tu  en  a»  donne 
è te*  aman*  , etc.  ■ 

(i)  « Onlla  a forniqué  *ur  moi  ; elle  a «imé  avec  ht 
rcur  se*  aman»  : prince»  , magislrati , cavalier*....  Sa 
wttr  , Ooliba  , »’e*l  prostituée  avec  plu*  d'emportement. 
Sa  luxure  a recherché  ceux  qui  avaient  le....  d'uu  âne  , , 
et  qui...  comme  le*  chevaux  (*).  » 

t>»  expressions  nom  semblent  bien  indécente*  n bien 
grossière*  : elle*  na  l'étaient  point  cher  le*  Juif*,  rie* 
signifiaient  1rs  npo*ta*ie*  de  Jérusalem  et  de  Sa  mari*-.  | 
Le*  apostasie*  étaient  représentée*  tre*  soureot  connu» 
un*  lomicsiion  , eomme  un  adultère.  Il  ne  faut  pa» . 
encore  une  foi*  , juger  des  inrrur*  des  usage»  , de*  fa 
ç«n*  de  parier  ancienne*  , par  le*  nôtres  : elle*  ne  w 
ressemblent  pat  plus  que  la  langue  française  ne  rrssrm  ! 
bie  au  rbaldeen  et  à l'arabe. 

Le  Seigneur  ordonne  d'abord  an  phopbète  Oser  , 
chapitre  i,  de  prendre  pour  «a  femme  une  pn-sirtuée . 
et  il  obéit.  Celle  prostituée  lui  donne  un  fil*.  Dieu  ap- 
pelle ce  fil*  Jexrar-I  ; c'e*l  un  type  de  la  maison  de  Jélui . 
qui  périra,  pait-rque  Jr  hu  avait  tué  Jurant  dans  Je-xrséf. 
Ensuite  le  Hrigneur  ordonne  à Oée  . chapitre  tu , d’e 
pou  ter  une  fi-umir  adultère  , qui  soit  aimée  d’un  autre  . 
comme  le  Seigneur  aime  le*  mlati»  d'ivnël  , qui  regar 
dent  le»  dieux  étranger*,  et  qui  aiment  le  marc  de  rai- 
sin. Le  Seigneur  , dan»  b prophétie  d'Amo»  , i hap.  r*  . 
menace  le»  vache*  de  Samarte  de  le*  mettre  d-m*  U 
chaudière.  Enfin  , tout  e*l  l’opposé  de  no*  menn  et  dr 
notre  tour  d 'esprit  : et,  «i  Pon  examine  Ir*  otages  de 
toute*  les  nation»  orientale*  , nous  le*  trouverou*  égale 
tuent  opposé»  à no»  coutumes  , non  «eulement  dan»  l»> 
temp*  reculés  , mai*  aujourd'hui  ménia  que  nous  l« 
cvoDsinoni  mieux. 

»u  raitac»  de*  mn. 

Il  noua  reste  peu  de  prière*  de*  ancien*  peuple»: 
nous  n’avon»  que  deux  ou  Irui*  formule*  de*  mystères.  : 
et  l'ancienne  prière  i l*i»,  rapportée  dan»  Apulce.  Le» 
Juifs  ont  conservé  le*  leur». 

Si  l’on  peut  conjecturer  le  caractère  d'une  nation  par 
le*  prières  qu'elle  fait  à Dieu  , on  s'aperrevm  aisémeat 
que  le*  Juif*  étaient  uu  peuple  charnel  et  sanguinaire,  i 
11*  paraissent  . dan*  leur»  psaumes,  souhaiter  la  mort 
du  pêrbeur  plutôt  que  sa  conversion  î et  il*  drauiklrM 
au  Seigneur,  dans  le  *tylr  oriental . loua  le*  bien*  ter- 
restre*. 

• Tu  arrosera»  le»  montagne*  , la  terre  erra  ras* aster  I 
de  fruit*  (3}  ». 

« Tu  produis  le  foin  pour  le»  bête*  . et  l'herbe  peur 
l’homme.  Tu  fai*  sortir  le  pain  de  la  terre,  et  le  vin  qui 
téjottÿt  le  erpur  : tu  donne»  l’huile  qui  répand  la  joie  mi  ! 
le  visage  (4j.  • 

• J .la  e«t  une  marmite  remplie  de  «tamlr*  ; la  mon- 
tagne du  Seigneur  est  une  montagne  coagulée,  uoe 
montagne  grosse.  Pourquoi  regarder- tout  le*  riiootagor» 
coagulées  \b)  ? • 

Mai*  il  faut  avouer  que  le*  Juif»  maudissent  leur»  « ; 
neuii*  dan*  un  style  non  moins  figuré. 

• Demande  itwi  , et  je  te  donnerai  ru  héritage  teutes 
le*  nations,  lu  le*  régiras  a»ec  uu*  verge  de  fer  (é).  • 

■ Mon  Dieu  , traitei  mri  enueuii*  selon  leur»  «euvrr». 
selon  leur»  dessein*  ntéchait»  ; punmex-les  rouante  il*  D | 
méritent  (7).  • 

» Que  me*  ennemi»  impie*  rougissent,  qu'il*  seitot 
conduit»  dan*  le  sépulcre  (.S).  • 

« Seigneur  , prenex  ro*  arme*  et  votre  bouclier  , tire* 
votre  épt-e  , ferme*  tou*  le*  passage*  ; que  mes  ennemi* 
soient  couvert»  de  confusion  ; qu'il»  soient  comme  1* 
poussière  emportée  par  le  «eut , qu’il*  lorabenl  dans  le 

r'-e-  hi-  • 


fl)  Kiéebîel , rhap.  xxtri.  — (1)  On  a très  approfondi  celle  matière  dans  plusieurs  livres  nouveaux  . surtout  data 
le  DrVfianaoin  philosophique  , et  dans  l'Examen  important  ds  myl»rd  Bolinghruhs.  L'Examen  important  *e  Irouvr  ( 
parmi  le*  outrage*  de  Philosophie  générait.  — (Jf  Psaume  lxxiviii.  — (4)  P»,  cm.  — (b)  P»,  cm*.  — (ô)  P*,  n 
— (7)  P*  xxvii.  — (8)  P»,  xxx.  — (9)  T*.  XXXIV. 
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• Que  la  mort  le*  surprenne  , qu'il*  descendent  loot 
vivons  dan*  la  foM*  (1).  » 


• Dieu  brisera  leur»  de  ni»  dan*  leur  bouche  ; U met- 
tra eu  p ou  tir  i-  le*  mâchoire*  de  ce*  lion*  {»).  » 

• II*  souffriront  la  faim  comme  de»  chien*  ; il*  te  dis- 
perseront pour  chercher  à manger , et  11c  teront  point 
rassasié*  (J)  • 

« Je  m'avancerai  ver*  l'Idumce  , et  je  la  foulerai  aux 
pied*  ,4).  » 

• Réprimes  ce»  bêle*  sauvage*  ; c'est  une  assemblée 
de  peuple»  *rmbl-ible*  à de*  taureaus  et  à de*  vache*... 
Vos  pieds  »rront  baigné»  dan»  le  ung  de  vu*  ennemi», 
et  la  langue  de  va»  chien*,  eu  sera  abreuvée  (IJ.  ■ 

• Faite»  fondre  »ur  eux  tou»  le»  trait»  de  votre  colère  ; 
qu'il*  soient  exposé*  à voire  fureur  ; que  leur  demeure 
et  leur»  lente»  soient  déserte*  (G).  • 

• Répandez  abondamment  votre  colère  tur  le»  peu- 
ple* à qui  vous  été»  inconnu  (7).  * 

■ Mou  Dieu  , trailcz-le»  comme  le»  MaJianitc»,  ren- 
des-le*  comme  une  roue  qui  tourne  toujours,  connue 
la  paille  que  le  veut  emporte  , comme  uue  forât  brûlée 
par  le  feu  (ï).  s 

• A*ser vissez  le  pécheur  ; que  le  malin  soit  toujours  à 
son  côte  droit  (9),  ■ 

■ Qu’il  soit  toujours  condamné  quand  il  plaidera. 

• Que  sa  prière  lui  fuit  imputée  i péché  ; que  *e»  en- 
fana  soient  orphelin» , et  sa  femme  veuve  ; que  m»  tu- 
fans  soient  des  meudiao»  vagabonds;  que  l’usurier  en- 
lève tout  ton  bien.  ■ 

■ Le  Seigneur,  juste  , coupera  leur»  télé»:  que  loua 
le*  ennemis  de  Siou  soient  comme  l'herbe  sèche  de* 
toits  (10).  • 

■ Heureux  celui  qui  éventrrra  tel  petit»  enfan*  encore 
à la  mamelle  , et  qui  le»  écrasera  contre  la  pierre  { » 1).  • 

On  voit  que  si  Dieu  avait  exaucé  toutes  les  prières  de 
•on  peuple,  il  ne  srrait  resté  que  de»  Juif»  sur  la  terre  , 
car  il»  détestaient  toutes  le*  nation»,  il»  m étaient  dé- 
testés ; et , eu  demandant  «an»  cette  que  Dieu  exterminât 
mu»  ceux  qu’ils  baissaient , il»  semblaient  demander  la 
ruiuc  de  la  terre  entière.  Mai»  il  faut  toujuur»  m-  souve- 
r itir  que  non  Feulement  les  Juif»  étaient  le  pvuplr  chéri 
«le  Dieu,  mais  l’instrument  de  se»  veugeauee».  L'était 
par  lui  qu'il  punissait  le»  péché»  de»  autre»  naliou», 

■ minute  il  punirait  son  peuple  par  elles.  Il  n'est  plu» 
pt-ruii»  aujourd'hui  de  faire  1rs  mêmes  prières  , et  de 
| lui  demander  qu’on  évcnlr*  le»  mère»  et  le»  enfan*  en- 
1 cure  à la  mamelle , et  qu’on  les  écrase  contre  la  pierre  : 

| Dieu  étant  reconnu  pour  le  père  commun  de  tou*  1rs 
1 homme»  , aucun  peuple  ne  fût  ce*  imprécation»  ronlre 
i ^«»  voisin*.  Mous  avons  été  aussi  cruels  quelquefois  que 
: le*  Juif»;  maiien  chantant  leurs  ptaume»,  nous  n'en 
| Jè tournons  ^ta»  le  »cn»  contre  le*  peuple*  qui  nous  font 
1 la  guerre.  LV*t  un  des  grand»  avantages  que  la  loi  de 
f grâce  m sur  la  loi  de  rigueur  : et  plût  i Dieu  que  , sous 
J une  lui  sainte  , et  avec  de»  prières  divine» , noua  n'eu»- 
j »iu«M  pas  répondu  le  sang  de  nos  frères  et  ravagé  la  terre 
i au  noui  d’un  Dieu  de  miséricorde  J 

nx  lotirait , miToanra  rtc*  jerrs. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  que  Tbisloirc  de  Fhtvirn  Jo 
! ♦«'•plie  trouvât  de»  contradicteurs-  quand  elle  parut  à 
j Home.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  en  avait  que  très  peu  «l'exem- 
plaire» . U fallait  au  moins  trois  moi»  à un  copiste  ha 
| bile  pour  la  transcrire.  Le»  liire»  étaient  très  cher»  cl 
| ire»  rares:  peu  de  Romain»  daignaient  lire  le»  annale» 
< «l'une  chétive  nation  d'rsclave»  , pour  qui  les  grand»  et 
lea  petit»  avaient  un  mépris  égal.  Cependant  il  parait  , 
par  la  réponse  de  Josèphe  à A pion  . qu’il  trouva  un  petit 
nombre  de  lecteurs;  et  l'on  voit  aussi  que  ce  petit 
nombre  le  traita  de  menteur  et  de  visionnaire. 

Il  faut  se  mettre  à la  place  de»  Romains  du  temps  «le 
Titus,  pour  concevoir  avec  quel  mépris  mêlé  d'hoiiVur 
le*  vainqueurs  de  la  terre  connue  , r|  le»  h gislalci  « . de» 
nation»  devaient  regarder  l'histoire  du  peuple  juif.  O» 
U o main»  ne  pouvaicul  guère  savoir  que  Josèphe  avait  tiré 


la  plupart  de»  fait»  de*  livres  sacré»  dicté*  par  te  Saint- 
Esprit.  Ils  ne  pouvaient  pat  ittr  instruit»  que  Josephs 
avait  ajouté  beaucoup  de  chose»  à la  bible  , et  en  avait 
passé  beaucoup  sou»  silence.  11*  ignoraient  qu'il  avait 
pris  le  fond  de  quelques  historiettes  dans  le  troisième 
livre  d'Ksdraa  , et  que  ce  livra  d’Esdras  est  uu  de  ceu  x 
qu’ou  nomme  apocryphes. 

Que  devait  penser  uu  sénateur  romain  en  lisant  ces 
contes  orientaux  ? Josèphe  rapporte  ( lit.  X . ch.  in  ) , 
que  Darius  , tilt  d’Aslyagc  , avait  fait  ie  prophète  Daniel 
gouverneur  de  trois  crut  soixante  ride*,  lorsqu’il  défen- 
dit, sous  peine  «h-  la  vie  , de  prier  aucun  dieu  pendant 
un  moi».  Certainement  l'Ecriture  ne  dit  point  que  Da- 
niel gouvernait  trois  cent  soixante  villes. 

Juecpbc  semble  supposer  eusuite  que  toute  la  Perse  »«• 
fît  juive. 

la-  même  Joaèpbe  donne  au  second  temple  des  Juif», 
rebâti  par  Zorohabel , une  singulière  origine. 

ZorobabeJ , dit-il  , était  l'intime  ami  lu  rai  Daria».  Un 
esclave  juif  intime  ami  du  rui  de*  roi*  1 c’est  à ueu  pr«r* 
comme  si  un  de  no»  bistoricQ»  oou»  disait  quun  fana- 
tique de»  Lé  ténue»,  délivré  dr»  galère*  , •était  l'iutiiuo 
ami  de  bout»  XIV. 

Qu«>i  qu'il  en  soit,  selon  Flavien  Josèphe,  Darius, 
qui  était  un  prince  de  braucoup  d’esprit,  proposa  à 
toute  sa  cour  une  question  digne  du  Mercure  galant , 
savoir  : qui  avait  le  plu»  de  force  , ou  du  viu  , ou  de* 
roi»,  ou  de» femme».  Celui  qui  répondrait  le  mieux  de- 
vait , pour  récompense , avoir  uue  tiare  de  lin  . uue  robe 
de  pourpre  , uu  collier  d’or,  boira  dan»  une  coupe  d'or, 
coucher  dan»  un  lit  d’or,  se  pr«>oten«-r  dan»  un  chariot 
d'or  traîné  par  de»  chevaux  enharnaché»  d’or,  et  avoir 
de»  paleiilesde  cousin  du  roi. 

Darius  s'assit  sur  son  trône  d'or  pour  écouler  le*  ré- 
ponse* de  son  académie  de  beaui  e*priti.  L'un  disseila 
eu  faveur  du  vin , l’autre  fut  pour  le*  roi*  ; Zorohabel 
prit  le  parti  de»  frunues.  Il  n’y  a rien  de  ai  pui**ant 
qu-'clle*;  car  j'ai  vu,  dit-il,  Apamée,  la  maîtresse  du  roi 
mou  icigmiur,  donner  de  petit*  soufflet»  sur  le*  joues  de 
•a  sacrée  majesté  . cl  lui  ôter  son  turban  pour  t'en  cuiller. 

Darius  trouva  la  répou»*  de  Zorohabel  si  comique , 
que  sur-le-champ  il  lit  rebâtir  Jr  temple  de  Jérusalem. 

Le  conte  rc**emble  assez  à celui  qu'un  de  no»  plus  in- 
génieux académiciens  a fait  de  Soliinau  , et  d'un  liez  re-  i 
troussé  , lequel  a servi  de  canevas  à un  fort  joli  opéra  j 
bouffon.  Mai»  dou»  sommes  contraint»  d'avouer  que  l'au- 
teur du  nés  retroussé-  n'a  eu  ni  lit  d'or,  ni  carrosse  d’or,  . 
et  que  le  roi  de  France  ue  l'a  point  appelé  uiou  cousin:  j 
nom  ue  somme»  plus  au  leuipt  de»  Darius. 

Les  rêverie* dont  Josèphe  surchargeait  le*  livre»  aainla  j 
firent  tort  saut  doute,  chez  les  pateos,  aux  vérités  que  j 
la  Bible  contient.  Le*  Romaius  ne  pouvaient  distinguer  j 
ce  qui  avait  été  puisé  dan*  uue  source  impure  , de  ce 
que  Josèphe  avait  tiré  d une  source  sacrée.  Celte  Bible  , 
sacrée  pour  nous,  était  ou  inconnue  aux  Romain»,  ou  1 
aussi  méprisée  d'eux  que  Josèphe  lui-nieme.  Tout  fut  ! 
également  l'objet  de»  raillerie»  cl  du  profond  dédain  que  j 
le»  ieclrur*  conçurent  pour  l'histoire  juive.  Les  appari- 
tion* des  anges  aux  patriarche»  , le  passage  de  la  mer  j 
Rouge  , les  dix  pkies  d'Egypte;  l'inconcevable mullipli-  1 
catiou  du  peuple  juif  en  »i  peu  de  teinp» , et  dan»  un  j 
aussi  petit  terrain  ; le  soleil  et  la  lune  s'arrêtant  eu  plein  | 
midi  pour  donner  le  Iruip»  à ce  peuple  brigand  de  mas- 
sacrer quelque»  paysans  déjà  exterminé*  par  une  pluie  de  . 
pierres;  tous  le*  prodige*  qui  signaièrrnt  cette  nation  I 
ignorée  , fu reul  traités  avec  ce  mépris  qu'uu  peuple 
vainqueur  de  tant  de  nation» , un  peuple-roi , niai»  à qui  ' 
Dtru  a'était  caché . avait  naturellrmeut  pour  un  petit 
peuple  barbare  réduit  en  esclaToge. 

Josèphe  sentait  bien  que  tout  ce  qu'il  écrivait  révol- 
terait de»  auteur»  profane*  ; il  dit  eu  plu»icurs  endroit»  : 
t.e  lecteur  en  jugera  camme  il  vaudra.  Il  craint  HVffaro«i-  t 
cher  le»  erpru»  ; il  diminue  , autant  qu'il  le  peut , la  foi  | 
qu'on  doit  aux  miracle».  Ou  voit  i tout  moment  qu'il  est  j 
honteux  d'être  Juif,  Ion  uvéïue  qu’il  t'efforce  de  rcudre  | 
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m nation  recommandable  è »r»  vainqueur».  Il  faut  »n* 
donir  pardonner  aux  Romains  , qui  n'avaient  que  le  «us 
rommnn  , qui  n'avaient  pas  encore  la  foi , de  u 'avoir  re- 
gardé l'bittorieii  Jssèpbe  que  rouime  un  misérable  trans- 
fuge qui  leur  coulait  de»  (bide*  ridicules,  pour  tirer 
quelque  argent  de  se» maîtres.  Rénisaou*  Dieu,  imu-qni 
a* un»  le  bonlirur  d’être  plu»  éclairés  que  les  Titus , les 
Trijao,  le»  Anlomu  , et  que  tout  le  lénat  et  les  cbeta- 
lier»  romains  nos  maîtres;  nous  qui , éclairés  par  de» 
luioiêre»  supérieure» . potirons  discerner  le»  fables  ab- 
surde» de  Joièpbe  , et  le»  sublime»  vérités  que  la  sainte 
Ecriture  nous  annonce. 

d'us  MtisosoK  ds  »i.arits  loilrn , cosckisist 

Al- IX  A A DS  C kT  LJU  JUIN. 

I.ursqu’Aleiandrr  , élu  par  tous  le»  Grres  , comme 
sou  p*-ra,  et  comme  autrefois  Agameuinon  , pour  aller 
irugcr  la  Grèce  de»  injures  de  l'Asie  , eut  remporté  la 
victoire  d'issus,  il  s'empara  de  la  Syrie  , l'une  di»  pro- 
vince» de  Darab  ou  Darius:  il  voulait  s'assurer  de  l'E- 
gypte ai  aol  de  paner  l'Eupbrate  et  le  Tigre  , et  ôter  à 
Darius  tous  les  puni  qui  pourraient  lui  fournir  des  Hotte». 
Dans  ce  dessein  .qui  était  celui  du  u très  grand  capitaine , 
il  fallut  assiéger  Tjr.  Cette  ville  était  sous  la  protection 
de»  rois  de  Perse  et  souveraine  de  b mer;  Alexandre  la 
prit  après  un  siège  opiniâtre  de  «pi  mois  , et  y employa 
autant  d’art  que  de  euurage;  la  digue  qu’il  o*a  faire  sur 
la  mer  eM  encore  aujouidlmi  regardée  comme  le  mo- 
dèle que  doivent  suivre  tous  1rs  généraux  dan»  de  pa- 
reilles entreprise*.  C’est  en  imitant  Alexandre  que  le  duc 
de  Parme  prit  Anvers,  rl  le  cardiual  dr  Richelieu, 
La  Rochelle  (s’il  est  permis  de  comparer  le»  petites  clio  *•« 
aux  grandes).  Rulliu,  à la  vérité,  dit  qu'Alexaodre  ne 
prit  Tjrr  que  parcequ'eUe  s'était  moquee  des  Juif»,  et 
que  Dieu  voulut  venger  1*1»  tnnour  de  son  peuple  : in-i» 
Alexandre  pouvait  avoir  encore  d'autres  raisons:  il  fal- 
lut , après  avoir  soumi*  Tyr , ne  pas  perdre  un  moment 
pour  s'emparer  du  port  de  Pélme.  Ainsi  Alexandre  ayant 
lait  nne  marche  forcée  pour  surprendre  Gaxa.  il  alla 
de  Gaaa  à Péltne  en  sept  jours.  C'est  ainsi  qu'Arrien , 
Quinte -Curer  , lKodore , Paul  Orose  même  . le  rappor- 
tent fidèlement  d'après  le  journal  d'Alexandre. 

Que  fait  Josèpbe  pour  relever  sa  nation  sujette  des 
Perses,  tombée  vous  la  puissance  d’Alexandre,  avec 
toute  la  Syrie,  et  honorée  depuis  de  quelque»  privilège* 
par  ce  grand  homme?  Il  préleud  qu'Alcxandre  , en  Ma- 
cédoine, avait  vu  en  songe  le  grand-prêtre  des  Juifs  , 
Jaddus  | supposé  qu'il  y eût  en  effet  un  prêtre  juif  dont 
le  nom  finit  en  ut)|  que  ce  prêtre  l'avait  encouragé  à 
son  expédition  contre  les  Perses  , que  c'était  par  cette 
raison  qu'Alexandre  avait  attaqué  l'A»ie.  line  manqua 
donc  pas  , après  le  siège  de  Tyr  , de  se  détourner  de 
cinq  ou  six  journées  do  chemin  pour  aller  voir  Jérusa- 
lem. Comme  le  grand  prêtre  Jaddus  avait  autrefois  ap- 
paru «ai  «onge  è Alexandre , il  reçut  *u*ai  en  »onge  un 
ordre  or  Dieu  d'aller  saluer  ne  roi;  il  obéit  , et , retélu 
dr  ses  babil»  pontificaux  . »uivi  de  se»  Lévites  eu  surplis, 
il  alla  en  procession  au  devant  d’Alexandre.  Dès  que  ce 
monarque  vil  Jaddus,  il  reconnut  le  même  homme  qui 
l'avait  averti  en  songe  , «pf  ou  huit  ans  auparavant  , de 
venir  conquérir  la  Perse  , et  il  le  dit  à Parméuiott.  Jad- 
dus avait  sur  »a  tête  sou  bonnet  orné  d*une  lame  d'or, 
»or  laquelle  était  gravé  un  mot  bébreu.  Alexandre  . qui , 
sans  doute  , entendait  l'hébreu  parfaitement,  reconnut 
aussitôt  le  nom  de  Jéhovah,  et  se  pro*trma  humblement, 
tachant  bien  que  Dieu  ne  pouvait  avoir  que  ce  nom,  Jad- 
dos  lui  montra  aussitôt  de»  prophéties  qui  disaient  clai- 
rement * qu'Alexandre  s'emparerait  de  l'empire  île* 
perses,  » prophéties  qui  n'avaient  point  été  faites  après 
la  bataille  d’issu».  Il  le  flatta  que  Dieu  l'avait  choisi  pour 
ôter  A son  peuple  chéri  toute  espérance  de  régner  sur  la 
terre  promise , ainsi  qu'il  avait  choisi  autrefois  Nabucho- 
dnnoM.r  et  Cyrus  qui  avaient  no»4dé  la  terre  promise 
fut»  après  l'autre.  Ce  ronle  ahvurde  du  romanrirr  Jn 
sèpba  ne  devait  pa».  ce  me  semble  , être  copié  pat  Rollin , 
comme  s’il  était  attesté  par  un  écrivain  sacré. 

Mais  c'est  ainsi  ou 'ou  a écrit  l'histoire  ancienne,  et 
bien  souvent  la  moderne. 


dsi  raèitcàs  sommes  triçrBL»  Las  icarvsias  s te  km 

OS  T DAIbXK  SB  LOSSOINE»  Stl  COSDSM  LADAStK. 

Le»  livres  saints  sont  faits  pour  enseigner  la  module  , 
et  non  b physique. 

Le  serpent  passait  dam  l'antiquité  pour  le  plus  habile 
de  tou»  1rs  animaux.  L'auteur  du  Penlaleuqne  veut  bien 
dire  que  le  serpent  fut  ssset  subtil  pour  séduire  Ere.  On 
attribuait  quelquefois  la  parole  aux  bêles  : l'écrivain  sa- 
eté  bit  parler  le  serpent  et  l’énesse  de  lblaam.  P!u»ieur» 
Juifs  et  plusieurs  docteurs  chrétiens  ont  regardé  celle 
histoire  comme  une  allégorie  ; niais,  soit  emblème  , sort 
réalité  , elle  est  également  respectable.  Les  étoile*  étaient 
regardées  comme  des  points  dans  le*  nuées  : l'auteur  di- 
vin se  proportionne  è «cite  Idée  vulgaire,  et  (fit  que  ta  : 
lune  fut  faite  pour  présider  aux  étoiles. 

L’opinion  commune  était  que  le»  rient  étaient  solides:  j 
on  les  nommait  en  bébreu  rakiak,  mol  qui  répond  à une 
plaque  de-  métal . à un  corps  étendu  et  ferme  , et  que 
nous  traduisîmes  par  firmament.  Il  portait  des  eaux  . les- 
quelle»  se  répandaient  par  de*  ouverture».  L'Ecriture  »r 
proportionne  è cette  physique  ; et  enfin  on  a nommé  tir  ! 
marnent , c’evt-è-dire  plaque,  eelte  profondeur  immense  j 
de  l'espace  dan»  lequel  on  aperçoit  à peine  les  étoiles  le* 
plus  éloignées  è l’aide  drs  télescopes. 

Les  Indietis  , le»  Chaldéens  , les  Per*ans  , imaginaicn 

ue  Dieu  avait  forme  le  monde  en  six  temps,  l.'auimr  I 

e la  Genre*  , pour  ne  pas  effaroucher  la  faiblesse  de* 
Juifs,  représen.e  Dieu  formant  le  monde  en  lit  jours  , 
quoiqu'un  mol  et  un  instant  suffisent  à sa  toute -puis- 
sance. Un  jardin  , de»  ombrage*  , étaient  un  très  grand 
bonheur  dans  des  pas»  sec*  et  brûlés  du  soleil;  le  divin 
auteur  plaça  le  premier  homme  dans  un  jardin. 

On  n avait  point  d’idée  d'un  être  purement  imnuté-  | 
riel  : Dieu  est  toujours  représenté  comme  un  botntne  ; I 
il  se  promène  à midi  dans  le  jardin  , il  parie , et  on  lai 
parle. 

Le  mot  ame,  ruak , signifie  le  souffle,  la  vie  : l'arm 
est  toujours  employée  pour  la  vie  dans  le  Pentaimque. 

On  croyait  qu’il  y avait  des  nations  de  gèans,  et  la 
Genite  veut  bien  dire  qu'il»  étaient  les  eofans  de*  ange*  J 
et  de*  Ulles  des  homme». 

On  ar cardait  aux  brutes  une  espèce  de  raison.  Dira 
daigne  faire  alliance,  après  le  déluge,  arec  le»  braie* 
comme  avec  les  hommrs. 

Personne  ne  savait  ce  que  c’est  que  l'are  -en-ciel  : il 
était  regardé  comme  une  chose  surnaturelle . et  Homère 
en  parle  toujours  ainsi.  L'Ecriture  l'appelle  l’arc  de 
Diru , le  signe  d'alliance. 

Parmi  beaucoup  d'erreurs  auxquelles  le  genre  humain  , 
a été  livré,  oh  croyait  qu'on  pouvait  faire  naître  de»  ani-  i 
maux  de  b couleur  quon  voulait,  ett  présentant  celte 
couleur  aux  mères  avant  qu’elles  conçussent  : hauteur  , 
de  la  limite  dit  que  Jacob  eut  dos  brebis  tachetée»  par 
cet  artifice. 

Toute  l'antiquité  m serrait  des  charme*  contre  la  mor- 
sure des  eerpctw;  et  quand  la  plaie  n'était  pas  mortelle . 
ou  qu'elle  était  heureusement  sucée  par  des  charlatans  : 
nommé»  I'»y  llr»  , ou  qu’enfin  on  arait  appliqué  avec  sue- 
eès  de»  topique»  convenables,  on  ne  doutait  pas  que  le* 
rbarmes  n’euasent  opéré.  Moise  éleva  un  serpent  d airain  i 
dont  la  vue  guérissait  ceux  que  le#  serpen»  avaient  mor-  , 
dus  Dieu  changeait  nne  erreur  populaire  en  «ne  vérité 
nouvelle. 

Une  des  plus  anciennes  erreurs  était  l’opioion  que 
l'on  pouvait  faire  naître  drs  abeillr#  d'un  cadavre  pourri. 
Celte  idée  était  fondée  sur  l’expérience  journalière  de 
voir  dr#  mouche»  et  de»  vermisseaux  couvrir  le*  corps 
drs  animaux.  De  celte  expérience,  qui  trompait  lr«  yeux, 
toute  l'antiquité  avait  conclu  qnc  la  corruption  est  le  | 
principe  de  la  génération.  Puisqu'on  croyait  qu'un  eorp» 
mort  produisait  des  mouches,  on  *e  figurait  que  le 
moyen  *0 r de  se  procurer  de*  abeillr»  était  de  préparer  [ 
le*  peaux  sanglantes  de»  animaux  de  la  manière  requise  . 
pour  opérer  cette  métamorphose.  On  ne  femt  pu  ré-  : 
flexion  combien  le»  abeille»  ont  d aversion  pour  toute  j 
chair  corrompue  . combien  toute  infection  leur  est  con- 
traire. La  méthode  de  faire  naître  des  abeille»  ne  pouvait  j 
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I réussir;  mai*  on  rroviil  que  c'était  fauir  de  »’y  bien 
prendre.  Virgile , dans  md  quatrième  ehanl  de*  Gégf 
n'i/uti , dit  que  retfe  opération  fui  heureusement  faite 
par  A nuée  mai»  au»*i  il  aj»ote  qoe  e>»t  un  miracle  , 
mirnlûla  monalrum..  (Grwg . , lir.  IV,  V.  554.  J 

O'nl  en  rectifiant  eet  antique  préjugé  qu’il  est  rap- 
porté que  Sauuon  trouva  un  etoaim  d'abeillea  dans  la 
gueule  d'un  lion  qaril  avait  déchiré  de  m mains. 

('.'était  encore  une  opinion  vulgaire  que  l'aspic  w bou- 
chait les  oreilles,  de  peur  d'entendre  la  tou  de  l'en- 
chanteur. Le  Psalinute  se  prèle  è cette  erreur  en  disant , 
psaume  Lvtti  : a Tel  que  l'aspic  sourd  qui  bouche  tes 
ureilles,  et  qui  n'rntend  point  les  enchanteurs.  » 

L'ancienne  opinion  , que  les  femmes  font  tourner  le 
vin  et  le  lait , empêchent  le  beurre  de  ae  liger , et  font 
périr  les  pigeonneau*  dans  tes  colombiers  i^uand  elles 
ont  leurs  réglés  , subsiste  encore  dans  le  petit  peuple  , 
ainsi  que  les  influences  de  la  lune.  On  crut  que  les  pur- 
gations des  femme»  étaient  les  évacuations  d’un  sang 
corrompu  , et  que  si  un  bomme  approchait  de  « femme 
dan*  ce  temps  critique,  il  fesait  nécessairement  des  en- 
fant lêpreui  et  estropiés  : cette  idée  avait  tellement  pré- 
venu  les  Juif»  , que  la  Léaitiqua  , chap.  U , condamne  i 
mort  l'homme  et  la  femme  qui  se  seront  rendu  le  devoir 
roujug.il  dans  ce  temps  critique. 

KaUn  l’Esprit  Saint  veut  bien  te  conformer  tellement 
sut  préjugés  populaire*  , que  le  Sauveur  lui  même  dit 
qu'on  ne  met  jamais  de  vin  nouveau  dans  de  vieilles  fu- 
tailles, et  qa’il  faut  que  le  blé  pourriise  pour  mûrir. 

baint  Paul  dit  au*  Corinthiens,  en  voulant  leur  per- 
suader la  résurrection  : s Insensés,  ne  savez  vous  pas 
qu'il  faut  que  le  grain  meure  pour  se  vivifier  ? » On  Mit 
bien  aujourd'hui  que  le  grain  ne  pourrit  ni  ne  meurt 
en  terre  pour  lever  s s’il  pourrissait , il  ne  lèverait  pas; 
mais  «lors  on  était  dans  cette  erreur,  et  le  Saint-E'prit 
daignait  en  tirer  d*'t  comparaisons  utiles.  C’ost  ce  que 
saint  Jér&me  appelle  parler  par  économie. 

Tome»  h-s  maladies  de  convulsion»  payèrent  pour  de* 
possession»  de  diable , dès  que  la  doctrine  de*  diables 
fut  admise.  L’épilepsie,  ch  et  les  Romains  et  rbex  les 
(ire es , fut  appelé  le  mal  tacré.  La  mélancolie  , accom- 
pagnée d'une  e-péce  de  rage  , fut  encore  on  mal  dont 
la  came  était  ignorée;  ceo*  qui  en  étaient  attaqués  er- 
raient la  nuit  en  hurlant  autour  des  tonibeaui.  Il»  furent 
appelés  démoniaque»,  lyratttbrope» , chez  les  (irecs. 
L'Ecriture  admet  des  démoniaque*  qui  errent  autour 
de*  tombe* in. 

Le*  coupable# , chez  les  anciens  Grec*  , étaient  sou- 
vent tourmentés  dra  furies;  elles  avaient  réduit  Ore#le 
i un  tel  désespoir,  qu’il  s'était  mangé  un  doigt  dans  un 
accès  de  fureur  *.  elle»  avaient  poursuivi  Alcméon  , 
Ktéoele,  et  Ptdyniee.  Le#  Inif#  hellénistes,  qui  furent 
instruits  de  touies  les  opinions  grecques  , admirent  enfin 
elle*  eus  des  espèces  «le  furies  , des  esprits  immondes, 
des  diables  qui  tourmentaient  les  hommes.  11  est  vrai 
que  le»  sadueeens  ne  reconnaissaient  point  de  diables; 
mai*  le*  pharisiens  1er  reçurent  un  peu  avant  le  règne 
d’Hèrodc.  Il  y avait  alors  chez  les  Juif*  de«  exorrivlre 
qui  chassaient  les  diables  ; ils  se  servaient  d'une  racine 
qu'ils  mettaient  sous  le  net  des  possédés,  et  employaient 
un»  formule  tirée  d’un  prétendu  livre  de  Salomon.  Enfin 
ils  étaient  tellement  eu  possession  de  chasser  le#  diables, 
que  notre  Sauveur  lui-même,  accusé,  selon  saint  Mal- 
thieo,  de  les  rhasser  par  le»  enchante mrn*  de  Beltébulb, 
accorde  que  le*  Itift  ont  le  même  pouvoir , et  leur  de- 
mande si  c’est  par  He  lié  but  h qu’ils  triomphent  des  es- 
prits malins. 

Certes  , si  les  mêmes  Juifs  qui  firent  mourir  Jésus 
avaient  eu  le  pouvoir  de  faire  de  te|t  mir.iclcs , si  le» 
pharisien»  chasanietit  in  effet  le*  diable»,  il»  feraient  donc 
le  même  prodige  qu’opérait  le  Sauveur.  Ils  ovaienl  le 
don  qoe  Jésus  communiquait  à ses  disciple*  : et  s’il»  ne 
l’avaient  pas , Jésus  se  conformait  donc  au  préjttgé  po. 
polaire . en  daignant  supposer  que  ses  implacables  enne- 
mis, qu'il  appelait  race  de  vipères,  avaient  le  don  des 
miracle*  et  dominaient  sur  les  démon».  Il  est  vrai  que 
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ni  les  Juifk  ni  le»  chrétiens  ne  joniaaent  plus  aujourd’hui  1 
de  cette  prérogative  long  temps  «i  commune.  Il  y a tou 
jour*  des  exorcistes  , mais  on  ne  voit  pins  de  diable*  ni 
de  po  tédé#  : tant  les  choses  changent  avre  le  temps  I II 
éiatt  dans  l'ordre  alors  qu'il  y rfll  drs  possédé*  , ri  il  est 
bon  qu’il  n'y  en  ait  plus  aujourd’hui.  Le*  prodigrs  né- 
cessaire» pour  élever  un  édifice  divin  sont  inutiles  quand 
il  r*t  au  comble.  Tout  a changé  sur  la  terre  : b vertu 
senle  ne  change  jamais.  Elle  est  semblable  i la  lumière 
du  soleil , qui  ne  tient  presque  rien  de  la  madère  con- 
nue , et  qui  est  toujours  pure,  toujutin  immuable, 
quand  tous  les  «’-lcmrns  se  confondent  sans  cesse.  II  ne 
faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  bénir  ton  auteur. 

ai»  s hci s , ou  usina,  du  pustis,  tues  lu 
zacit.asM  Bâxioas  ix  casa  LM  Jitrs. 

Tout  a sa  source  dans  la  nature  de  l’esprit  humain. 
Tous  le#  hommes  puiasan»  , le*  magistral!  , 1rs  princes, 
avaient  leur*  messagers  ; il  était  vraisemblable  que  le* 
dieux  en  avaient  ans»!.  Le*  Ghaldéen*  et  les  Perses  *em- 
blent  être  le*  prrmier*  homme*  connus  de  nous  qui  par- 
lèrent de*  ange»  comme  d’huissier*  célestes  et  de  por- 
teurs d'ordre.  Mai*  avant  eu*  , 1rs  Indien*,  de  qui  toute 
espèce  de  théologie  nous  est  venue  , avaient  inventé  les 
angi  s , et  le»  avaient  représenté#  , dan*  leur  ancien  livre 
do  Shatia  , comme  des  créatures  immortelles  , partiel 
panlet  de  la  Divinité  , et  dont  on  grand  nombre  se  ré- 
volta dans  le  ciel  contre  le  Créateur.  [Voyez  le  chapitre 
de  f/*é» , page 

Le*  Panu*  ignirolr*  , qui  snbsi-tenl  encore,  ont  com- 
muniqué à l’auteur  de  la  religion  de*  ancien*  Perse»  (i; 
le»  noms  de*  ange»  que  les  premier*  Perses  reconnais- 
saient. On  en  trouve  cent  du  neuf . parmi  lr*qiiela  ne 
•ont  ni  Raphaël  ni  Gabrirl,  que  l<-«  Perse*  n’adopiérent 
que  long  trmp*  après.  Cet  mot»  sont  rhaldéens,  ils  ne 
furent  connus  de»  Juifs  que  dans  lenr  captivité  ; car, 
avant  l’histoire  de  Tobir,  on  ne  voit  le  nom  d’aueun 
ange  , ni  dam  la  Pemialeuijua  , ni  dans  aucun  livre  des 
Hébreux. 

Le#  Perses,  dan»  leur  ancien  catalogue  qu’on  trouve 
au-devant  du  Sadder , ne  comptaient  que  douze  diables; 
et  Arim  me  était  lr  premier.  C’était  du  moins  une  chose 
consolante  de  reconnaître  plus  de  génies  bieufainns 
que  de  démons  ennemis  du  genre  humain. 

On  ne  voit  pas  que  celte  doctrine  «il  été  suivie  de* 
Egyptiens.  |.r#  Grec',  au  lieu  de  génies  tutélaires,  eurent 
des  divinités  secondaires  , des  héros,  et  dr»  demi-dieux. 
Au  lieu  de  diables,  ils  eurent  Alé  , Krynm»,  les  Eu- 
méniile».  Il  me  semble  que  ce  fut  Platon  qui  parla  lr 
premier  d'un  bon  et  d'un  mauvais  génie  qui  pré-idaienl 
aux  actions  de  tout  mortel.  Depuis  lui , les  (irecs  et  les 
Romains  se  piquèrent  d’avoir  chacun  deux  génies;  et 
le  mauvais  eut  toujours  plu*  d'occupation  et  de  succès 
que  son  antagoniste. 

Quand  le#  Juifs  eurent  enfin  donné  de*  noms  t leur 
milice  céleste , ils  la  distinguèrent  en  dix  classes  ; les 
Saiots  , le»  rapide* , le»  fort* , le»  flammes  , le»  étincelle», 
le»  députés,  le*  princes,  les  fil»  de  princes,  1rs  images, 
le»  animés.  Mais  relie  hiérarchie  ne  *e  trouve  que  dans 
le  T almud  ci  dans  le  Tmrgum  , et  non  dans  le»  livre»  du 
canon  hébreux. 

Ces  ange»  eurent  toujours  ta  forme  humaine  , et  r'eal 
ainsi  que  nous  1rs  peignons  encore  aujnurd  Lui  en  leut 
donnant  de*  ailes.  Raphaël  conduisit  Tobie.  Le»  anges 
qui  apparurent  à Abraham  , i Lotb,  burent  et  mangèrent 
avec  ce*  patriarches  ; et  la  brutale  fureur  des  habitant  de 
Sodornc  ne  prouve  que  trop  que  les  anges  de  I,olb  avaient 
un  corps.  Il  serait  même  difficile  de  comprendre  com- 
ment les  ange*  auraient  parle  aux  homme-,  et  comment 
on  leur  eût  répondu  , s'ils  n’avaient  paru  tout  la  figure 
humaine. 

Le»  Juifs  n'eurent  pas  même  une  autre  idée  de  Dieu. 

Il  parle  le  langage  humain  avec  Adam  et  Eve  ; il  parlr  ' 
même  au  serpent  ; il  se  promené  dan»  le  jardin  d'Edcu  , 
è l*brurc  de  midi;  il  daigne  converser  nvre  Abraham,  ' 
avec  les  patriarche» , avec  Moue.  Plu»  d'un  commenta- 
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leur  a cru  R^ror  que  ce»  muU  de  la  (?«•»«■»* , Fesva» 
l'homme  à noir*  imape  , pouvaient  Olrc  entendus  à la 
leilrr  ; que  le  plu*  parfait  de*  être»  de  la  Irrre  était  une 
faible  resscmbbnce  de  la  forme  de  ion  créateur,  et  que 
celle  idée  devait  engager  l’homme  à oe  jamaia  dégé- 
nérer. 

Quoique  la  chute  dei  ange»  transformé»  en  diable»,  eu 
démona , voit  le  fondement  de  la  religion  juive  el  de  la 
chrétienne , il  n’en  rat  pourtant  rien  dit  dan»  la  Grnésr, 
ni  dant  la  loi , ni  dan»  aucun  livre  canonique,  la  Genèta 
dit  expressément  qu'un  serpent  parla  à Eve  et  la  aéduiait. 
K!1  p a aoin  de  remarquer  que  le  aerpent  était  le  plu* 
habile , le  plua  rusé  de  loua  le»  animaui  : et  noua  avons 
observé  que  loulca  le»  naliom  avaient  celte  opinion  du 
icrpent.  La  Genre*  marque  encore  positivement  qne  la 
lutine  de»  homme*  pour  le*  aerpena  vient  du  mauvais 
olliee  que  cet  animal  rendit  au  genre  humain  ; que  c'eut 
depui»  ce  tempe-là  qu’il  cberclie  è nous  mordre  , que 
noua  rberebon»  à l’érraaer  : cl  qn'enlin  il  est  condamné, 
pour  u mauvaise  action  , à ramper  sur  le  ventre  , et  à 
manger  la  pouaaiêrc  de  la  terre.  Il  e*t  vrai  que  le  ser- 
pent ne  m nourrit  point  de  terre , mai»  toute  l’auliquité 
ie  croyait. 

Il  M-tnble  i notre  curiosité  que  e'était  là  le  caa  d'ap- 
prendre aui  homme»  que  ce  aerpent  était  un  de»  an- 
ge» rebelle»  devenu»  démona , qui  venait  exercer  >a 
1 vengeance  *ur  l’ouvrage  de  Dieu,  el  le  corrompre.  Ce- 
j pendant , il  n'evt  aucun  passage  dan»  lt  Patenteuqu* 
' dont  nous  puisaient*  inférer  cette  interprétation  , en  ne 
I consultant  que  no»  faible»  lumière». 

Satan  parait , dan«  Job , le  maître  de  la  terre  aubor- 
I donné  à Dieu.  Mais  quel  homme  un  peu  versé  dan» 
1 l'antiquité  ne  aait  que  ce  mot  Üalan  était  cbaldéen;  que 
; ce  Satan  était  l'Arimane  de»  Perse»,  adopté  par  le»  (Ihal- 
■ décris , le  mauvais  principe  qui  dominait  sur  le»  boni- 
j me»  ? Job  eat  représenté  comme  un  paatcur  arabe , 

; vivant  »ur  des  contins  de  la  Perse.  Noua  avoua  déjà  dit 
| que  le»  mots  arabes,  conservé»  dan»  la  traduction  hé- 
J hraïque  de  cette  ancienne  allégorie , montrent  que  le 
| livre  fut  d’abord  écrit  par  des  Arabe».  Ftavien  Jrnephe , 
j qui  ne  le  compte  point  parmi  Je»  livre* du  cauou  hébreu, 
i uc  laiate  aucun  doute  sur  ce  atijrl. 

• Le»  démon»,  lei  diable»,  cbasiéa  d'un  globe  du  ciel , 
I piéeipilé*  dan»  le  centre  de  noire  globe , el  Réchappant 
j do  leur  prison  pour  tenter  le*  homme»,  sont  regardé», 

: depuis  plusieurs  siècle»  , comme  le»  auteur»  de  notre 
j damnation.  Mai»,  rncore  une  foia  , e'esl  une  opinion 
I dont  il  n’y  a aucune  trace  dsn»  l’ancien  Testament. 

' L'est  une  vérité  de  tradition,  tirée  du  livre  ai  antique 
1 et  si  longtemps  inconnu  , écrit  par  le»  premier»  bracb 
, mane»,  et  que  nou»  d< ■von»  enfin  aux  recherche» de  quel- 
que» savana  anglais  qui  oui  résidé  long-temps  dans  le 
Bengale. 

Quelque»  commentateur»  ont  écrit  que  ce  passage 
d'Wir , « Comment  es-tu  tombé  du  riel , (t  Lucifer  I qui 
paraissais  le  malin  ? * désigne  la  chute  de»  anges , et  que 
1 c'est  Lucifer  qui  se  déguisa  en  serpent  pour  faire  manger 
| la  pomme  à Evr  et  à son  mari. 

f Mai»,  en  vérité,  une  allégorie  si  étrange  ressemble 
; u ce»  énigmes  qu’on  fe«ait  imaginer  autrefois  aux  jeune» 

' écolier»  dans  le»  collège».  On  expoiait , par  exemple, 
*.  i un  tableau  rrprésrntatit  un  vieillard  et  une  jeune  tille 
i L’un  disait  , c'en  l'hiver  el  le  printemps  : l’autre  , eV»t 
t la  neige  el  le  feu  ; un  autre  , c'est  la  row  el  l'épine . ou 
; bien  e'e»l  b force  et  la  faiblesse  : celui  qui  avait  trouvé 
! le  sens  le  plu*  éloigné  du  sujet  , l'application  ta  plut 
I extraordinaire,  gagnait  le  prix. 

I II  en  est  précisément  de  même  de  cette  application 


singulière  de  l'étoile  du  malin  au  diable.  Isaïe,  daa» 
ton  qualoraièiur  chapitre,  en  insultant  à la  mort  d'au 
roi  de  Babylone  , lui  dit  : • A ta  mort  on  a chanté  govgv- 
déployrt-  ; le»  sapins,  le»  cèdres,  s’en  sont  réjouis.  Il 
ii’evt  vanu  depuis  aucun  esacteur  nous  mettre  à la  taille 
Comment  ta  hauteur  est-elle  descendue  au  tombeau  , i 
malgré  le  son  de  tes  musettes?  comment  ea-tu  coucher 
avec  le*  vers  et  la  termine?  comment  e*-tu  tombée  du 
ciel,  étoile  du  matin?  Uélel,loi  qui  preasais  le»  us 
lions  , tu  os  abattue  eu  terre  I » 

On  a traduit  cet  llélel  en  latin  par  Lucifer  : ou  a 
donné  depuis  ce  nom  au  diable,  quoiqu'il  y ait  wiurt 
aïeul  peu  de  rapport  entre  le  diable  et  l'étoile  du  matin. 
On  a imaginé  que  ce  diable  étant  tombé  du  ciel  était 
un  auge  qui  avait  fait  la  guerre  à Dieu  : il  oe  pouvait  la 
faire  lui  seul;  il  avait  donc  des  compagnon».  La  Cable 
deagéans  armé»  contre  les  dieux,  répandue  dm  toute» 
1rs  nations  , est,  srlou  plusieurs  commentateur»  , une 
imitation  profaue  de  la  tradition  qui  nou»  apprend  que 
de»  anges  «'étaient  soulevé»  contre  leur  maître. 

Cette  idée  reçut  une  nouvelle  foree  de  l'EpUre  de  saint 
Jude  , où  il  est  dit  i < Dieu  a gardé  dan»  le»  téuebre»  , 
enchaîné»  jusqu'au  jugement  du  grand  jour , le»  aogrt 
qui  ont  dégénéré  de  leur  origiue,  et  qui  ont  abandon»* 
leur  propre  demeure...  Maihror  à ceux  qui  oui  suivi  le» 
traces  de  (am....  desquels  Enoch,  sepiimse  boni  me 
après  Adam  , a prophétisé  , en  disant  : Voici , lu  Sei- 
gneur est  venu  avec  ses  millions  de  saints , etc.  » 

üu  s'itnagiua  qu’Enoch  avait  laissé  par  écrit  i'bitfteire 
de  la  chute  de»  ange».  Mais  il  y a deux  chose»  impor- 
tante» à observer  ici.  l'remiérement  Enoch  n 'écrivit  pa» 
plus  que  Sclh , à qui  les  Juifs  attribuèrent  des  livre», 
et  ic  faux  Enoch  que  cite  saint  Jude  est  reconnu  pour 
être  forgé  par  un  Juif  (i).  Secondement,  c«  faux  Enoch 
ne  dit  pa»  un  moi  de  la  rébellion  el  de  la  chute  de*  angtv 
avant  la  formation  de  (homme.  Voici  mol  A mot  oe  qu'il 
dit  de  se»  Egregori.  « Le  nombre  des  homme»  a’rtani 
prodigieusement  accru , il*  curent  de  très  belles  fille»;  le» 
ange*,  les  veillant,  Egregori,  en  devinrent  amoureux, 
el  furent  entraîné*  dan*  beaucoup  d'erreur».  IU  e’aoi 
mèren  tenir*  eux,  il*  se  dirent  : Choitusum-nuu»  de*  fm 
me»  parmi  1rs  tille*  de»  homme*  de  la  terre.  Scvniaxas 
leur  prince  dit  : Je  craint  que  vousu’oriea  accomplir  un 
tel  dessein,  et  que  je  ne  demeure  seul  chargé  du  eriose: 
tous  répondirent  ; Fcsont  serment  d'cxéoulrr  notre  des- 
seio,  el  dévouons-nous  à l’analbéme  ai  noua  y maoquoo* 

II»  s'unirent  donc  par  serment  et  firent  de.»  imprécation* 

II*  étaient  deux  cent»  en  nombre.  Il»  partirent  ensemble 
du  temps  de  Jared  , et  altèrent  sur  la  montagne  appelé* 
Ilermouim,  à cause  de  leur  senneut.  Voici  le  nom  des 
principaux  : Srmi.ua»,  Alarrulph,  Araeiel.  (ibobabui- 
llotauipsich , Zacicl-Parmar , Thausaci , Samiel,  Tuai, 
Sumiel. 

• Eus  et  le»  autre*  prirent  des  femme»  , l'an  ooxe  cent 
soixante  et  dix  de  la  création  du  monde.  l>e  ce  cous 
nirrcc  naquirent  trois  geurc»  d'homme»,  les  grau»  Si 
philim,  etc.» 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ce  style  qui  semble 
appartenir  aux  premirr»  temps  ; c'est  la  même  naïveté 
Il  ne  manque  pas  de  uooimrr  les  personnage»  ; il  dsu 
blie  pa»  le»  date*;  point  de  réflexions,  poiui  de  maxime», 
r’est  l'ancienne  manière  orientale. 

On  voit  que  cette  histoire  r»t  fondée  sur  le  sixième  cha- 
pitre de  la  ticnèee  : t Or  en  ce  Iriup»  il  y avait  de»  gôao» 
sur  b terre  : car  les  eofan»  de  Dieu  ayant  eu  commerce 
avec  les  fille»  de*  homme» , elle*  cufauleresn  le*  pubsAtv» 
du  siècle.  ■ 

Le  livre  d'Enoch  et  la  Gtniae  sont  enlièrenaeol  d'ae 


| (l)  Il  faut  pourtant  que  ce  livre  d'Enoch  ail  quelque  antiquité,  car  on  le  trouve  cité  plusieurs  fois  dans  le  Te* 

: 1 anient  des  douze  patriarche* , autre  livre  juif,  retouché  par  un  chrétien  du  premier  siècle  : et  ce  Testament  de* 
| douxe  patriarches  est  nié inr  rilé  par  saint  Faut,  dam  sa  première  épitre  aux  Tbemlonîeieuf , uc'eU  citer  un 
i passage  que  de  le  répéter  mot  pour  mol.  Le  Testament  du  palriarehe  Ruben  porte , au  ebap.  vi , La  rWrr»  de  Sri 
pneur  tomba  enfin  sur  eux  ; H s.iinl  Paul  dit  précisément  1rs  mêmes  parole*.  An  reste,  ce*  douxe  Testament  m 
i «ont  pa*  conforme*  à la  Ge nrie  dan*  tou»  |n  faits.  L'inrevle  de  Juda  , par  exemple  . n'y  e»t  pas  rapporté  «le  la  même 
manière.  Juda  dit  qu'il  abusa  de  sa  belle-fille  étant  ivrr.  Le  Testament  de  Ruben  a cela  de  particulier,  qu’il  admet 

Idan»  l'homme  sept  organe»  de»  *cn*.  au  lieu  de  cinq  : il  compte  la  vie  et  l'acte  de  la  génération  pour  deux  scn*.  Au 
reste  . tous  ce*  patriarches  se  repcntriit  , dam  ce  Testament , d'avoir  vendu  leur  frère  Joaeph. 
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1 cord  sur  l'accouplement  d«  mp>i  »t»c  1rs  lîllrs  des 
! hommes , et  sur  la  r«c«  do  géana  <|ui  en  naquit.  Mais  oi 
' cet  Enoch  ni  auran  livre  de  l’ancien  Tesiamcm  ne  parle 
| de  la  guerre  des  anges  contre  Dieu  « ni  de  leur  défaite  . 
ni  de  lenrrliule  dans  l’enfer,  ni  de  leur  bainc  contre 
le  genre  humain. 

li  n'est  question  des  esprits  malins  et  du  diable  que 
dans  l'allégorie  de  Job  , dont  nous  avons  parlé  , laquelle 
n’est  pus  un  livre  juif,  et  dans  l'aventure  dr  Tobie.  Le 
diable  Asniodrr  , ou  bkitutncley  , qui  étrangla  les  sept 
premiers  ouris  de  Sara,  et  que  Raphaël  lit  déloger  avec 
In  fumée  du  foie  d’un  poiveoti , n riait  point  un  diable 
juif,  mais  persan.  Raphaël  l'alla  enchaîner  dan»  la 
Haute-Egypte  : mais  il  est  constant  que  les  Juifs  n’ayant 
j point  d'en  fer,  ils  n'avaient  point  de  diables.  Ils  ne  com- 
mencèrent que  fort  tard  à croire  l'immortalité  de  l’ame 
| et  un  enfer,  et  ce  foi  quand  la  secte  des  pharisien*  pré- 
valut. lia  étaient  donc-  bien  éloignés  de  penser  que  le 
J serpent  qui  tenta  Eve  fût  un  diable  , un  ange  précipité 
dans  l'enfer.  Celle  pierre  , qui  sert  de  fondement  à tout 
j l'édifice,  ne  fat  pose*  que  la  dernière.  Nous  n'en  ré- 
vérons pas  moins  l'histoire  de  la  chute  des  ange»  dr- 
| venus  diables;  mais  nous  ne  savons  où  en  trouver 
l'origine. 

On  appels  diable  Beliébulb,  Rdpbégor,  Astsro'h; 
mais  c'étaient  d'anciens  dieux  de  Syrie.  Bclpbégor  était 
i le  dieu  du  mariage  ; Helxébulh  > ou  Hel-se-puib  , signi- 
1 liait  le  seigufur  qui  préserve  des  insecte».  Le  roi  Ocho. 
j sias  même  l’avait  consulté  comme  uo  dieu  , pour  savoir 
I s’il  guérirait  d'une  maladie  : et  Klie,  indigné  de  cette 
I démarche,  avait  dit  : ■ N'y  a-t-il  point  de  Dieu  en  Israël, 

1 pour  aller  consulter  le  dieu  d'Accaron?  » 

Astaroib  était  la  lune,  et  la  lune  ne  s'attendait  pas  i 
I devenir  diable. 

L'apôtre  Jnde  dit  encore  * que  le  diable  se  querella 
i avec  l'ange  llieharl  au  sujet  du  corps  de  Moïse.  » Mais 
«n  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  le  canon  des  Juif». 

1 t >llr  di»pule  de  Michari  avec  le  diable  n’r%t  que  dans  un 
livre  apocryphe,  intitulé  , Analypie  de  Mo. te  , cité  par 
O ri  gène  dans  le  livre  III  de  1*1  Principe*. 

« Il  est  donc  indubitable  qtie  les  Juifs  ne  reconnurent 
point  de  diables  jusque  vers  le  temps  de  leur  captivité  à 
Habylone.  Ils  puisèrent  cette  doctrine  cbex  le*  Per-rs, 
qui  la  teuftient  de  Znroaslre. 

Il  «iNf  a cjne  l'ignorance  , le  fanatisme  . et  la  mauvaise 
foi , «pii  puissent  nier  tous  ces  faits  : et  il  faut  ajouter  que 
la  religion  ne  doit  pas  s'enrayer  des  conséquences.  Dieu 
a certainement  permis  que  la  croyance  aux  bons  et  aux 
mauvais  génies,  à l'immortalité  de  l'ante,  aux  récom- 
penses et  aux  peioes  éternelles,  ail  été  établie  cbea  vingt 
nations  de  l'antiquité  avant  de  parvenir  au  peuple  iuif. 
Noire  sainte  religion  a consacré  cette  doctrine -.-elle  a 
établi  ce  que  les  autres  avaient  entrevu  ; et  ce  qui  n’était 
cbex  les  anciens  qu'une  opinion  est  devenu  par  la  révé- 
lation une  vérité  divine. 

ti  iu  j tirs  oit  tmisst  t es  «nraxs  RiTioxs,  otr  s'ils 

OIT  «T»  ï MSICV CS  rsS  KLLBS- 

Les  livres  sacrés  n’ayant  jamais  décidé  si  les  Juifs 
avaient  été  les  maîtres  ou  les  disciple»  dts  autres  peuples, 
il  est  permis  d’examiner  celle  question. 

Pbilon  , dans  la  relation  dr  sa  nihsion  auprès  de  Cali- 
gula,  commence  par  dire  qu'hnrl  est  un  terme  chai- 
déen  ; que  c’est  un  nom  que  les  C.haldéen*  donnèrent  aux 
justes  consacrés  à Dieu,  quisraèl  signifie  rayant  Dieu. 
Il  parait  donc  prouvé  par  cela  seul  que  1rs  Juifs  n'apne- 
1 lérent  Jacob  Israël , qu’ils  ne  w donnèrent  le  nom  d'is- 
1 raéliles  , que  lorsqu'ils  eurent  quelque  eonnaismnee  du 
I t h . Idem.  Or,  il*  ne  purent  avoir  connaissance  de  cette 
linpir  que  quand  ils  furent  esclave»  en  t'baldée.  Est-il 
vraisemblable  que  dans  les  déserta  de  l'Arabie  Pélrée  ils 
' > ua»etX  appris  déjà  le  cbaldér n ? 

Flavien  Joaèpbe , dans  sa  réponse  à Apion,  à Lysi* 
j maque  et  à liolon  , livre  II  , cbap.  v , avoue  rn  propres 
; termes  • que  re  sont  1rs  Egyptiens  qui  apprirent  à 
I d'autres  nations  à ee  faire  circoncire  , comme  Hérodote 
' le  témoigne.  ■ En  effet , serait-il  probable  que  la  nation 
antique  et  puissante  de#  Egyptiens  eût  pris  celle  coutume 
■— . — 


lofiî 


d'un  petit  peuple  qu'elle  abhorrait , et  qui , de  son  ateu  , J 
ne  fut  circonci*  que  sou»  Jojué? 

Lr»  livres  sacrés  eux  nié  ni*  s nous  apprennent  que  i 
Moïse  avait  été  nourri  dan»  le»  irience*  de»  Egyptien»,  et  I 
il»  »»*  disent  nulle  part  que  le»  Egyptiens  aient  jamais  i 
rien  appris  des  Juifs.  Quand  Salomon  voulut  bâtir  ouït  ' 
temple  , son  palais  , ne  demanda -t  il  pas  des  oui  rien  au 
roi  de  Tyr?  il  est  dit  même  qu'il  donna  vingt  villes  au 
roi  Hiram,  pour  obtenir  des  ouvriers  et  des  cèdres:  c'é- 
tait  sans  doute  payer  bien  chën-ment  ; rt  le  marche  est 
étrange;  mai»  les  T)  riens  demandé  reut -ils  de»  artistes 
juif»?  I 

Le  même  Joséphe  dont  nous  nvou»  parlé  avoue  qne  sa  , 
nation , qu'il  s'rlforce  de  relever,  • n'eut  long  temps  au-  1 
run  commerce  avec  les  autre»  nations  : » qu'elle  fut 
« surtout  inconnue  des  Grecs  , qui  conuaisvaient  le» 
Scythes,  le»  Tan  ares.  Faut-il  s'étonner,  ■ ajoute  é -il, 
li*.  1 , rhap.  x , • que  notre  nation  , éloignée  de  la  mer, 
et  ne  «e  piquant  point  de  rien  écrire,  ail  été  si  peu 
connue? * 

Lorsque  le  Blême  Joséphe  raconte,  avec  ses  exagéra-  | 
lion»  ordinaires,  la  manière  aussi  honorable  qu'in- 
croyable dont  le  roi  Ptoh-inée  Pbiladrlphe  acheta  un» 
traduction  grecque  de*  livre*  juifs , faite  par  des  llébrettt 
dan*  la  ville  d'Alexandrie:  Joscphe,  dis-je,  ajoute  que 
Dëmëliiu»  de  l'Iialere  , qui  fit  faire  celle  induction  pour 
la  bibliothèque  de  son  roi , demanda  à l’un  de»  traduc- 
teur», ■ comment  il  se  pouvait  faire  qu'aucun  historien, 
aucun  poule  étranger  n'eût  jamais  parlé  dr#  lois  juives.  * 

Le  traducteur  répondit  : • Comme  ce*  loi*  sont  toutes 
divines,  personne  n'a  osé  entreprendre  d’en  parler,  rt 
ceux  qui  ont  voulu  le  faire  ont  été  châtiés  de  Dieu. 

I liéoponipe  , voulant  rn  insérer  quelque  chose  dans  sou  j 
histoire , perdit  l'esprit  durant  trente  jours;  mais  avant 
reconnu  dans  un  songe  qu’il  était  devenu  fou  pour  avoir  I 
voulu  pénétrer  dans  le»  choses  divines,  et  en  faire  part  i 
aux  profanes  {Joséphe,  HDtaire  det  Juif* , li*.  XII, 
cbap.  U.),  il  apaisa  la  colère  de  Dieu  par  scs  prières  . et 
rentra  dans  son  bon  sens.  * 

• Tbéodecta,  poète  grec,  ayant  tni*  dans  une  tragédie 

quelques  passages  qu'il  avait  tirés  de  no»  livre*  saint* , 
devint  aussitôt  aveugle , et  ne  recourra  la  vue  qu'apré» 
avoir  reconnu  »a  faute.  * 

Ces  deux  conte»  de  Joséphe.  indignes  de  l'histoire  et 
d'uu  homme  qui  a le  sens  commun  , contredisent,  à la 
vérité,  le»  éloges  qu'il  donne  à cette  traduction  grecque 
de*  livres  juifs:  car  »i  c'était  uti  crime  d’eu  insérer 
quelque  cbo«c  dans  une  autrel«angue  , o’étail  sans  doute 
un  bien  plus  grand  crime  de  mettre  tous  le»  Grecs  i 
portée  de  les  connaître.  Mai»  au  moins  JosCpbe  , en 
rapportant  ces  deux  historiettes , convient  que  les  Grecs 
n'avaient  jamais  eu  connaissance  des  livres  de  sa  na- 
tion. 

Au  contraire  , dév  que  les  Ilébrcux  furent  établis  dan» 
Alexandrie,  ils  s'adonnèrent  aux  lettres  grecque*:  ou 
les  appela  les  Juifs  hrllétiute».  (I  est  donc  iuduhitablr 
que  les  Juif»,  depuis  Alexandre,  prirent  beaucoup  de 
cliosrs  des  Grecs,  dont  la  Lingue  était  devenue  celle  de 
l’Asie  mineure  et  d’une  partie  de  l'Egypte  , et  que  le» 
Grecs  ne  purent  rien  prendre  des  Hébreux. 

du  xoMàiXf.  fOMvrv  mr\s  ne  rtrt  mue  xt  di  lxus 
XKLICtOX;  Utl  rOLSKAXCC. 

Les  Romains  ne  peuicm  être  comptés  parmi  le*  na- 
tions primitives:  ils  sont  trop  nouveaux.  Home  n'existe 
que  sept  renl  cinquante  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 
Quand  elle  eut  de»  rites  et  de#  lois,  elle  le»  tint  des  Tos- 
cans et  des  Grecs.  I*»  Toscans  lui  communiquèrent  la 
superstition  drs  augure»,  superstition  pourtant  fondée 
sur  des  observation»  physiques,  sur  le  passage  de#  0i. 
seaux  dont  on  augurait  les  changeât*»»  de  Jaluiospht-re. 

II  scinblr  que  toute  superstition  ait  une  chose  ualurrlb- 
pour  principe  , et  que  bien  des  erreurs  soient  nées  d’une 
vérité  dont  on  abuse. 

Les  Grees  fournirent  aux  Romains  la  toi  des  douze 
Tables.  Un  peuple  t^ui  va  chercher  de*  loi»  et  dv»  dieux 
cbex  un  autre  devait  être  un  peuple  petit  rt  barbare  : 
aussi  les  premiers  Romain»  l'étaient -il*.  Leur  territoire , 


FSSAI  SUR  LES  MOEURS. 


du  temps  de»  roi»  rl  d r»  premier*  copmi  U,  n 'était  pit  »i 
élrndu  que  celui  de  Raguse.  Il  ne  faut  pat  moi  doute 
j riilritdrr  , par  ce  noiu  de  roi , de*  monarque»  tel*  que 
Lyru*  el  in  successeur».  Le  clirf  d‘uu  peiit  peuple  de 
brigand*  ne  peut  jamais  être  despotique:  le*  dépouille» 
»r  p jrtagrut  eu  romniuo , et  cbacun  défend  u liberté 
comme  Min  bien  propre.  Les  premier»  roi»  de  Rome 
étaient  de»  capitaine*  de  flibustier». 

Si  l’on  vu  croit  le»  historien*  romains,  ce  petit  peuple 
ciuiiiiieiii-.i  par  iasir  1rs  Glle»  et  les  biens  de  se*  vuisiut. 
Il  devait  être  exterminé:  mai»  la  férocité  el  le  besoin  , 
qui  le  portaient  à ce»  rapine»,  rendirent  se»  injustice* 
brureu*es;  il  se  «ouiml  riant  toujours  en  guerre;  el  en 
tin  , au  bout  de  cinq  sit-cle*  , étant  bien  plu»  aguerri  que 
tou»  le»  autres  peuples  , il  le»  soumit  lots*  , le*  un*  après 
les  autre»,  depuis  le  fond  du  golfe  Adriatique  jusqu'à 
l'Euphrate. 

Au  milieu  du  brigandage,  l'amour  de  la  patrie  do- 
mina i ou  joui  s jusqu'au  temps  de  Sylla.  (ici  amour  de 
la  patrie  consista  , pendant  plu*  de  quatre  crut»  ans  . à 
rapporter  à la  masse  commune  ce  qu’on  avait  pillé  cbes 
les  autre»  nations  : c’e»{  la  vertu  de*  voleurs.  Aimer  la 
patrie,  c'était  tuer  et  dépouiller  1rs  antres  hooinie» . 
Otais  dans  le  «cin  de  la  république  il  y eut  de  grandes 
vertu».  Le»  Romains,  policés  avec  le  temps,  poticèreot 
tou»  le»  barbare»  vaincus,  el  détinrent  roûn  le»  légtala- 
I leur»  de  l'Occident, 

! Le»  tirer»  paraissent , dau»  le»  premier»  temps  de  leur» 
république»,  une  nation  supérieure  eu  tout  aux  Ro- 
main». Leux-ci  ue  sortent  de»  repaire*  de  leur»  sept  mon- 
tagnes avec  des  poignée»  de  foin  , nuuiipuli  , qui  leur 
servent  de  drapeau»  , que  pour  piller  de»  village»  voisins; 
reux-l*  . au  contraire  , ue  -ont  occupes  qu'a  défendre 
Irur  liberté.  Les  Romains  vuienl  à quatre  ou  cinq  milles 
à la  ronde  le*  Eque* , le*  Volsque* , le»  A ni  Mtr».  Les 
tirée»  repoussent  le*  armées  innombrable»  du  grand  roi 
de  Perse  , et  triomphent  de  lui  sur  terre  et  sur  mer.  O» 
Grec»,  vainqueur»  , rultiveiit  H perfectionne  ni  tou»  le* 
beaux  arts  : et  le»  Romains  le»  ignorent  tous  , jusque  v*r* 
le  temps  de  Set  pion  l'Africain. 

J'observerai  ici  sur  leur  religion  deux  rbose*  impor- 
tant!» ; c’e*l  qu'ils  adoptèrent  ou  permirent  leseultr*  de 
tous  le»  autres  peuple»  , à l'exemple  des  tirée»;  cl  qu'au 
fond  , le  sénat  et  le*  empereur»  reconnurent  toujours  un 
dieu  suprême,  ainsi  que  la  plupart  d*  * philosophe*  et  de» 
poète*  de  la  Grec*.  ( Voye»  l’article  Duc  dan»  le  Dm-k’im- 
oatra  pktiuitpkiqM.) 

i La  tolérance  de  loutr*  le*  religion»  était  une  loi  natu- 
' relie  , gravée  dan»  le*  cœur»  de  tou»  le»  hommes  ; car  de 
I quel  droit  un  être  créé  libre  pourrait -il  forcer  un  antre 
être  à penser  comme  lui  ? Mais  quand  un  peuple  eat  ras- 
I semblé  , quand  la  religion  e*t  devenu#  une  loi  de  l’état . 
• d faut  *e  soumettre  à celte  loi  : or.  le*  Romains  par  IrUi» 
| loi*  adoptèrent  tou*  le*  dieux  de»  Grec»  . qui  eux  même» 
avaient  des  autel»  pour  le*  dieux  inconnu» . comme  uou* 
| l'avons  déjà  remarqué. 

i Les  ordonnance»  des  doute  Table»  portent  : ■ Sepa- 
ratim  nemo  lnhcvit  deoa  , ne»e  uovos.  sed  ne  advena*  . 

. nisi  publier  adseilo»  . privatini  colunto  : • Q ue  personne 
| n’ait  de»  dirai  étranger*  el  nouveaux  uni  la  sanction 
I publique.  On  donna  celle  sanction  à plu  rieur*  culte»; 
i tou*  le*  autres  furent  tolérés.  Celle  asooriation  de  tonte* 
les  divinité*  du  monde,  cette  espère  d’hospitalité  di- 
I fine,  fut  le  droit  de»  gen*  de  loutr  l'antiquité  , excepte 
! peut-être  ehn  un  ou  deux  petit»  peuples. 

Comme  il  n’jr  eut  point  de  dogme»,  il  n'y  eut  point 
de  guerre  de  religion.  Célail  bien  a»*rx  que  l'ambition  , 
! la  rapine , versassent  le  sang  humain  , tans  que  U reli- 
1 pion  achevât  dVstertninrr  le  monde. 

jlfsl  encore  trè*  remarquable  que  rbei  le*  Romains 
on  ne  persécuta  jamais  personne  pour  sa  manière  da 
penser.  Il  o'j  en  a pa*  un  *eul  rxemple  depuis  Romuius 
jusqu'à  Domiticn  ; el  ebe*  le*  Grec*  il  n'y  eut  que  le 
i seul  Socrate. 

Il  e-l  encore  incontestable  que  le»  Romains  . roman- 
leoGrer*.  adoraient  un  dieu  suprême.  Leur  Jupiter  était 
le  seul  qu’on  regardât  comme  le  maint  du  tonnerre, 
comme  le  seul  que  l’on  nommât  le  dieu  1res  grand  el 


très  bon  , flou  op'.imut , msximsi.  Ainsi,  de  l'Italie  Jl 
l'Inde  et  à la  Lbine , vous  Irouverex  le  culte  d'un  die* 
suprême,  et  la  tolérance  dans  foule*  le*  nation*  eonnat*. 

A celle  cuiinai**aucc  d'un  dieu  . à celte  indulgensH 
universelle,  qui  ami  partout  le  fruit  de  la  raison  culti- 
vée , se  joignit  une  foule  de  su pe relit ious,  qui  é-aicui  If 
fruit  ancien  de  la  raison  commencée  et  erronée. 

On  sait  bien  que  1rs  poulrl»  sa<  ré*,  et  la  déoaar  np, 
t umia  , el  la  déesse  Lloacina,  août  ridicule*.  Pourquoi 
le»  vainqueur»  et  les  législateurs  de  tant  de  nalioi»  n’*- 
bolirent-il»  p.t»  ce*  sottise*?  c’est  qu'riant  ancien*»*** 
elles  étaient  rbere*  au  peuple,  cl  qu'elle»  ne  nuisaient 
point  au  gouvernement.  I.e»  Scipion , le*  Piul-Eoni», 

1rs  Licéron  , le*  Lalun  , les  Leaar»  . avaient  attire  chose 
à faire  qu'à  combattre  le»  superstitions  de  la  populace. 
Quand  une  vieille  erreur  est  établie,  la  politique  s’en 
»rrl  comme  d’un  mors  que  le  vulgaire  s'est  mi»  lut  utrou 
dans  Ja  bourbe,  jusqu’à  C*  qu'une  autre  au  per  Milton 
vieuiie  la  détruire,  el  que  la  politique  profite  de 
cette  seconde  erreur , comme  rlla  a profite  de  la  pre- 
mière.   , 

QruTioiis  »rx  i.t*  r.ovQt-tnt*  nx»  RomuM,  rr  im  ; 

Dktmci. 

Pourquoi  1rs  Romains,  qui , sous  Romuius,  n lliul 
que  trois  mille  habitait»,  et  qui  n usaient  qu'un  beoq 
de  mille  pas  de  circuit,  drviurent-il» , avec  le  leuipe^ 
les  plus  grands  rouquéran»  de  la  terre?  et  d'où  vient 
que  le»  Juif*,  qui  prétendent  avoir  eu  six  cent  tri-oM 
mille  soldats  en  sortant  d'Kgy pie  , qui  ne  uiarcbarcoi 
qu'au  milieu  de*  miracle*,  qui  combattaient  tou*  te  dieu 
Je»  armées,  ne  purent-ils  jamais  parvenir  à conquérir 
seulement  Ty  r cl  Sidou  dan*  leur  voisinage  , pa»  même 
à être  jamais  à portée  de  les  attaquer?  Pourquoi  ce* 
Juif»  furent  ils  presque  toujours  dan»  l'esclavage?  Us 
avaient  tout  l'eut houriaMne  et  toute  la  férocité  qui  de- 
vaient faire  de*  eooquéran#  ; I»  dieu  de»  armée»  était 
toujours  à leur  tète  : rl  cependant  ce  sont  les  Romain*, 
éloigné»  d'eux  de  dix-huit  cent*  mille*  , qui  vieuoeut  è 
la  fui  le*  subjuguer  et  le»  vendre  au  marché. 

N 'est-il  pa»  clair  { humainement  parlant . et  ne  coma» 
déranl  que  les  rausr» seconde*)  que  si  le» Juif»,  qui  •» 
péraieul  la  conquête  du  monda,  ont  été  presque  isojson 
asservis,  ee  fut  leur  faute?  Kl  si  lu  R o math*  dominé- 
reol,  tse  le  méritèrent -ib  pas  par  leur  courage  rl  par  Inr 
prudence  ? Je  demande  trè*  humblement  •«*  I 

Romain»  de  le*  ooinparer  un  moment  avec  1rs  J ui£s. 

Pourquoi  les  Romain» , pendant  plu*  de  quatre  cent 
cinquante  an»,  ne  puren  -il»  conquérir  qu'une  ésendm 
de  pays  d'environ  vingt-cinq  lieue»  ? Noter  point  par- 
cequ’il»  étaient  en  très  petit  nombre,  et  qu'il»  n’a vaieW 
iiicnwuiurot  à combattre  que  de  petits  peu plr» comme 
eux  ? Mai»  eulio  , ayant  incorporé  avec  sus  leur*  - iiv 
vaincu»,  ils  eurent  a**ei  de  force  pour  réaütrr  à Pvrrhoa. 

Alors  loutr»  le»  petite*  nation»  qui  Im  entouraient 
étant  devenues  romaines,  il  t’en  forma  un  peuple  tout 
guerrier.  a***ex  formidable  pour  détruire  Larthagr. 

Pourquoi  1rs  Romain*  rnipinyèrent-il*  sept  renia  an- 
née* à *e  donner  enfin  un  empire  à peu  pré»  suni  nus 
que  celui  qu'Ah  xandrr  conquit  en  sept  ou  huit  anam? 
est -ce  pareequ'il»  eu  nuit  toujours  à combattre  drvnatm* 
belliqueuse»,  et  qu' Alexandre  eut  affaire  à de*  peuple? 
amolli*?  t J I 

Pourquoi  cet  empire  fui  il  détruit  par  de»  barbare*! 
ce*  barbare»  n 'étaient  ils  p«»  plu»  robuslm.  plus  g«er- 
rier*  que  le*  Romain»,  amolli*  à leur  tour  nous  Honoris* 
et  sou»  se.  sm-crs  eiir»?  Quand  lesLitnbre»  vinrent  ms 
nacer  l'Italie  , du  temps  de  Mariu*.  le*  Romain*  dormu 
prévoir  que  le*  Cisnbre* , e'est-a  dire  le»  peuples  4a 
Nord  . drebireraient  l'empire  lorsqu'il  n'y  aurait  pin» 
de  Mario*. 

La  faibles«e  de*  empereur»,  le»  faction»  de  leur»  ns 
» «très  et  de  leur»  eunuque»,  la  haine  que  I'  niririm 
religion  de  l'empire  portait  à la  nouvelle,  le*  ipm  rlb» 
sanglantes  clevee»  dan*  le  christianisme  . las  dispose» 
théologiques  substituée»  au  maniement  de*  arme*  ,at  U 
mollette  à la  valeur  ; As  multitude*  de  mvion  rrtnple 
çant  le*  agriculteur»  «|  le»  soldat* , tout  appelait  eu 
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ititniri  lurliares  qui  u'avaient  pu  vaincre  la  république 
guerrier?  , el  qui  aceablcient  Rome  languissante  , «vus 
de»  empereur»  cruels,  MRiuim»,  el  dévots. 

Lorsque  |r»  (iotlis  , Ici»  Uérule»,  les  Vandales,  le* 
lluu»  , inondèrent  l'empire  romain,  quelles  mesure*  le» 
deux  empereur»  prenaieiu-il»  pour  détourner  ce»  orage*/ 
La  différence  de  VitonM>ii<uiiu$  à {‘Homocut'is  mettait  le 
trouble  dan»  rOrieul  el  djus  l'Occidrui.  Les  persécu- 
tion* théologiqur*  achevaient  de  tout  perdre.  \e>loriu«, 
pat  ridrrbe  dr  Lon-lautiiiople , qui  rut  d'abord  un  grand 
crédit  sous  TliéwduM*  II  , obliul  de  cel  empereur  qu'on 
persécutât  cens  qui  pensaient  qu’on  devait  rebaptiser  le» 
chrétien-  apostat.*  irpeotan»,  n us  qui  croyaient  qu'on 
devait  célébrer  L Pâque  le  14  de  la  lune  de  mai*,  ceux 
qui  ne  feuirnt  pas  plonger  Irui»  foi»  le»  baptisés;  enliu 
il  tourmrnia  tant  le»  chrétiens,  qu’il»  le  tourmentèrent 
à leur  tour.  Il  appela  la  sainte  Vierge  Jnlhro/Htlako»  i 
»e*  ennemis  qui  voulaient  qu'ou  l'appelât  Thcotakn» . el 
qui  «an»  doute  avaient  raison , puisque  Ir  concile  d'E- 
phe*e  décida  en  leur  faveur,  lui  suscitèrent  une  per»*-  | 
ciition  violente,  Ce*  querelle»  occupèrent  tou»  le*  es- 
prit* ; ei  . pendant  qu'ou  disputait , le»  barbares  parta- 
geaient l’Europe  et  l'Afrique. 

Mai-  pourquoi  Alaric  , qui , au  commencement  du 
cinquième  siècle  , marcha  de»  bord-  dti  Danube  ver» 
Home  , ne  commença  I il  pa»  par  attaquer  Constant! 
nuple  , lorsqu'il  était  maître  de  la  Thraee?  Comment 
|m».  rda-t-il  de  *e  trouver  près*»-  entre  IViupire  d’Oiicut 
et  celui  d'Ocridenl?  E»l-il  naturel  qu'il  voulût  passer 
le*  Alpes  t-|  l’Apennin,  lorsque  Crmsiaitliunple  irem-  ( 
blatile  » 'offrait  à »a  conquête?  Le»  hi*:oriens  de  rr» temps-  [ 
là  . aussi  nul  instruits  que  le»  peuple»  étaient  mal  gou- 
verné*, ne  nou»  développent  point  ce  mystère:  mais  il 
est  ai»é-  de  le  deviner.  Alaric  avait  été  general  d'armée 
. sou*  ThtodoM-  | , prince  violent , dévot , et  imprudent . 
qui  perdit  l'empire  eu  confiant  va  défense  aus  Colin.  Il 
vainquit  avec  rus  son  compétiteur , Eugène;  tuai*  les 
! Golli*  apprirent  par  là  qu’il*  pouvaient  vaincre  pour 
eus-uif  nu*.  Théodore  soudoyait  Alaric  el  se*  Colh*. 
Celte  paie  devint  un  tribut,  quand  Arcidiu»,  fil»  de 
: Tbéndn-c,  fut  sur  le  trône  d'Onenl.  Alaric  épargna  donc 
win  tributaire  pour  aller  tomber  mr  Houoriu»  cl  sur 
I Boute. 

i Honorais  avait  pour  général  le  célèbre  Sliliron,  le. 

. seul  qui  pouvait  défendre  l'Italie  , et  qui  avait  déjà  ar* 

! rété  le»  etTiri»  de*  barbare».  Honorius,  sur  de  siuiplrs 
I soupçon»,  lui  Gt  hancher  la  léic  sans  forme  de  procès. 

J II  était  plu*  rfisé  d\  tsa-tincr  Slilicon  que  de  battre  Ala- 
rie.  Cet  indigne  empereur , retiré  a Ravcnne , laissa  le 
I barbare  . qui  lui  était  »upe  rieur  ru  tout,  mrltrr  le  siège 
devant  Rome.  L'ancienne  mattre*»r  du  monde  se  ra- 
cheta du  pill-ig-  au  plis  de  cinq  mille  livre»  pe*«nt  d ur, 
trente  mille  «l'argent.  quatre  mille  robes  de  a*<ie,  (rois 
mil!**  vie  pouiprc,  et  troi.  mille  livres  d’épicerie».  Le* 
denrée»  de  Mnde  servirent  à Ja  rançon  de  Rome. 

Honorais  ne  voulut  pa*  tenir  le  traité;  il  envoya  quel- 
que*  troupe»  qu'Alaric  extermina  : celui-ci  entra  dan» 
Rome  eu  409  , et  un  Golli  j ciéa  un  empereur  qui  de- 
vint *mi  premier  »u|el.  Lemire  d’aprè*  , trompé  par 
TJonoiiu»,  il  le  piiuit  en  saccageant  Rome.  Alor»  tout 
l'empire  d 'Occident  fut  déchiré  ; le»  habitant  du  Nord 
y pénétrèrent  de  tou»  côté»,  et  le*  empereur»  d Orient 
ne  se  inaiulittrriii  qu’en  se  rendant  tributaire».  * 

CV»l  ainsi  que  1 beodose  11  le  fut  d’Attila»  L’Italie, 
h-.*  Gaules,  l’K  pagne.  l’Afrique,  furent  la  proie  de 
quiconque  voulut  y entrer.  Ce  fut  là  le  fruit  de  la  poli- 
tique forcée  de  Constantin  , qui  avait  transféré  l'euiptrc 
romain  civ  Thr.icr. 

N’j  a-t-il  pa*  lisiblement  une  destinée  qui  fait  Lac- 
rroîuemrnl  el  la  ruine  des  état»?  Qui  aurait  prédit  à 
Augn-te  qu'un  jour  le  Cupitole  serait  iiceiipé  par  un 

Îirélre  d'une  religion  tirée  de  la  religion  juive  , aurait 
fie  11  étonné  Auguste.  Pourquoi  en  prêtre  «'est  il  enlin 
emparé  de  ta  ville  des  Scipium  et  des  Césars  ? c’e*l  qu’il 
fa  trouvée  d.'U»  l'anarchie.  Il  l'tti  r»t  rendu  le  maître 
presque  San*  effort»;  connue  les  évéque*  d’Allemagne  , 
ver»  le  lr«-izi£tne  siècle,  devinrent  souvcraiiu  des  peu- 
plr*  dont  ib  étaient  pasteurs. 


Tout  évènement  en  amène  un  autre  auquel  on  ne 
t'attendait  pas.  Rmuulu»  ne  croyait  fonder  Rome  ni 
pour  les  prinrr*  golh»  , ni  pour  des  évêque».  Alexandre 
u 'imagina  pa*  qu', Alexandrie  appartiendrait  aux  Turcs; 
et  Ciiiistauliu  c'avait  pa»  bâti  Comtaiiliuopie  pour  Ma- 
bomet  II, 

t>ts  rsnuxi»  nmn  on  icsivtstxr  l’uistoirr  , 

(t  DU  MS  I*  DK»  est  MISS»  UtsTOSisV*. 

Il  est  iuroule»|Mblr  que  le*  plu»  ancienne*  annales  du 
monde  août  celles  dr  la  Cnine.  Le»  aiilub  » *e  suivent 
tan»  iuierrupli>-ii.  Presque  toute*  circonstanciée» , toutes 
sage»  , tau*  aucun  mélange  de  merveilleux,  toute*  *p 
puyées  sur  des  ol»er»aiiuu*a»irunnniiqurti  depuis  quatre 
mille  crut  cinquante- deux  ans,  elle»  remontent  encore 
à plusieurs  siècles  au-delà,  sons  date*  précise»  à la  vérité, 
mai*  avec  celte  vraisemblance  qui  semble  approcher  de 
la  certitude.  II  c»l  bien  probable  que  de»  nation»  puis- 
tan  les  , telle»  que  le*  Indien»,  1rs  Egyptien»  , le»  Cbal- 
déni* , le»  Syrien»,  qui  avaient  de  grande»  ville», avaient 
au»*i  de»  annale». 

Le*  peuple»  errai»  -loiient  fl.v  le*  dernier»  qui  aient 
èeril  , parrrqu’il»  ont  moiu;  de  moyen»  que  le»  autre» 
d'avou  dr»  archives  cl  de  les  eoii-prvcr  ; parerqu'il*  ont 
peu  de  besoin»  , peu  de  loi», .peu  d'evenemen»  ; qu’il*  ne 
sont  occupé» que  d’une  subsistance  précaire,  et  qu'une 
tradition  orale  leur  Mifïvt . Une  bourgade  n'eut  jamais 
d'Iiivloirc  , un  peuple  errant  encore  moins  , une  simple 
ville  tre»  rarement. 

L 'histoire  d'une  nation  ne  peut  jamais  être  écrite  que 
fort  tard  ; on  commence  par  quelque»  registre»  très  som- 
maire* qui  sont  conservé»,  autant  qu’ils  peuvent  l'être, 
dans  un  temple  ou  dan»  une  citadelle.  Luc  guerre  mal- 
heurt use  détruit  souvent  ce»  annale* . et  il  Lut  recom- 
mencer lîngt  fuir  , comme  des  fourmi»  dont  on  a foulé 
aux  pird*  l'habitation,  t'.e  n'e.-t  qu’au  bout  de  plusieurs 
Mèt  lr*  qu'une  histoire  un  peu  détaillée  peut  succéder  à 
ce»  registres  informe*  . et  celte  première  histoire  e*l  tou- 
jours mêlée  d'un  faux  merveilleux  par  lequel  on  veut 
remplacer  la  vérité  qui  tnauque.  Ainsi  le»  («rrc*  n'ru- 
rent  leur  Uctodoir  que  dan»  la  quatre  » inglh-nic  Olvni 
, piade  , plu*  de  mille  ans  après  la  première  époque  rap- 
! portée  dans  le»  marbre»  de  Paru*.  Fabiu»  l’icior  , le  plus 
ancien  butor irn  des  Romain»,  n’écrivit  que  du  temps 
de  la  ecroude  gueire  contre  L-rt  liage  , environ  cinq  cent 
qit.ir.mie  au»  après  la  fondation  de  Rome. 

Or  »i  cc»  deux  nations,  b * plus  spirituelles  de  la  terre, 
les  Grec*  et  1rs  Ronuin»,  nos  maître»,  ont  commencé 
| si  lard  leur  histoire  : si  no*  nation»  septentrionale»  n’ont 
eu  aucuue  histoire  avant  Grégoire  de  Tout»,  croira-t-on 
de  bonne  foi  que  de»  Tartan  » vagabond*  qui  dorment 
sur  la  neige  , ou  dr»  Troglodyte*,  qui  se  cachent  dans 
dcscavcrurs.ou  des  Arabe»  errait»  et  voleur*,  qui  errent  I 
dan*  des  mont. igrif*  de  sable , aieul  eu  de»  Thucydide  et  I 
de»  Xéuojiln  11  ? peuvent-ils  savoir  quelque  chose  « r leur»  ! 
ancêtres  f peuvent-ils  acquérir  quelque  connaissance 
avant  d'avoir  eu  de*  ville»  . avant  de  le»  avoir  habitée»  , 
avant  d'y  avoir  appelé  tou*  Ica  art»  dont  ils  étaient  piivé*  ? 

Si  le»  Sauiuyidrs,  ou  le»  Naxamons  , ou  le»  Esqui- 
maux , venaient  nous  donner  dr»  aniulr»  antidatées  de 
plusieurs  »ièdr»,  remplie»  de*  plus  rloniuu*  fait*  d'ar- 
mes, el  d’une  tuile  continuelle  de  prodige*  qui  étonnent 
la  uature  , ne  »r  moque  ; ait  on  pa*  de  rr»  pauvret  sau- 
tage*? Et  si  quelques  personnes  amoureuses  du  mer- 
ve dieux , ou  intéressée*  à le  faire  croire,  donnaient  la 
torture  à leur  e*pril  pour  rendre  ce»  sottise*  vraisembla- 
ble*, ne  se  moquerait -on  pas  dr  leur*  effort»?  et  s’il» 
joignaient  a leur  absurdité  l'irrolenrc  d’affrcter  du  nié- 
pri*  pour  le»  savant  , et  la  cruauté  de  per-èeutn-  ceux 
; qui  douteraient , tic  seraient-ils  pas  les  plu»  exécrable» 

| de»  hommes  ? Qu'un  Siamois  vienne  me  conter  le»  mé- 
tamorphoses de  hatunionoeodum , et  qu’il  me  menace 
! dr  me  brûler  si  je  lui  fais  dr»  objections,  romment 
) doit- je  en  user  avec  ce  Siamois? 

Le»  bi.lorien*  romain»  nous  ronlent  à la  vérité,  que 
le  dieu  Mar»  lit  deux  1 niant  à une  vestale  dan»  un  siècle 
où  l'Italie  n’avait  point  dr  vestale»;  qu'une  louve  nourrit 
cc»  deux  enfan*  au  lieu  de  les  dévorer,  comme  uout  l’a- 
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von*  déjà  *«»:  que  Cattor  rl  Rolliu  ntcnkillirrnl  pour 
le»  Romain*  ; que  Curtiu*  *e  irla  dan»  un  joulTrr  , cl 
qui»  lr  gouffre  »e  referma  ; niait  lr  sénat  de  Rome  nr 
condamna  jamai»  a b mort  ceux  qui  doutèrent  de  tout 
cet  prodige»  : il  fut  permit  d'en  rire  dan*  le  Capitole. 

Il  y a ilana  l'bUmitr  romaine  de*  * «ènrnirn*  trèl 
po»»ihlr»  qui  »oul  irè»  peu  vraisemblable».  IMiuicur» 
t«*an»  Iioniturt  ont  déjà  réroquè  en  doute  l'aretiturr 
det  oie»  qui  >autèreni  Rome  . et  celle  de  Camille  qui 
détruisit  entièrement  l'armée  det  (iauloii.  La  victoire 
de  Camille  brille  I e .incoup  , à b rérité,  dan»  Tilr-Lite; 
mai»  l'ol y br , plu»  ancien  que  Tilr-Lire . et  plu»  lin. une 
d état  , dit  pri-citètnenl  le  contraire  : il  a»>ure  que  le» 
Cauloi»,  ce aign«nl  d'être  attaque»  par  le»  V'énèic*  . par- 
tirent de  Rome  chargé»  de  butin  , apré»  atoir  fait  la 
paix  arec  le»  Romain*,  A qui  rroiront-noui  de  Tilr-Lite 
ou  de  Polybr  ? au  mnin»  tmu*  douteront. 

.Ne  douteront- itou*  pa»  encore  du  supplier  de  Ré- 
l>tiliii . qu’on  fait  enfermer  dan»  un  coffre  armé  en  de 
dan»  de  pointe»  de  fer  ? Ce  pente-  dr  mort  eit  tmuré- 
nirnt  unique.  Commeul  ce  même  Poljbe  . pretque  con- 
temporain , Pulybe  qui  riait  «ur  le»  lieu»  . qui  a rerit  «i 
supérieurement  b guerre  de  Ruittr  et  de  Carthage  , au- 
rait il  ptuè  «un»  tilrticr  un  fait  au»»i  extraordinaire, 
an»*i  important . et  qui  aurait  *i  bien  jusliltr  la  mau- 
vaise foi  dr»  Koiuaint  enter»  le*  Carlbaginoi»  ? Comment 
r*  peuple  aurait-il  uaé  tiolrr  d'une  manière  aiisri  bar- 
b-irr  le  droit  de»  peu»  avec  Régulu*.  dan»  lr  Irmp»  que 
le»  Romain»  avaient  entre  leur*  main»  pluiirur»  princi- 
paux citoyen»  de  Cartbage  tur  IctqueU  il*  auraient  pu 
M venger? 

Knüu  Dindnre  de  Sicile  rapporte,  dan»  un  de  *e» 
fcagmrn».  que  le»  enfin»  dr  Krgulu»  ayant  fort  maltraité 
dr»  prisonnier»  carthaginois . le  >énal  romain  lr»  répri- 
manda . et  lit  taluir  le  droit  dri  fin».  N’aurait  il  pa» 
prmii*  une  piale  vrngeanrr  aux  lit.»  de  R.gulu*  . »i  leur 
père  atait  été  à 4 larthagr  ? I,*hi»l<iirr  du  »up- 

dire  de  Régtilu»  «'établit  arec  le  leinpx,  b baille  contre 
'.aitb->gr  lui  donna  cour»  ; Horace  la  chanta  . et  ou  u'en 
douta  plu». 

Si  nou«  ielon»  le»  yeux  *ur  Je»  premier»  fempi  de 
noir*  histoire  de  France  , tout  en  e»t  peut  éfrr  moi  faux 
qu'obscur  et  dégoûtant  du  moin»  il  e*l  bien  diffît-ile  de 
croire  |\iventr»rc  de  Cbildérir  rl  d’une  Kaxine  , feiutne 
d'un  Raxin  .et  d'un  capitaine  romain, élu  roi  de» Franc», 
qui  ii 'avaient  point  encore  de  roi». 

Grégoire  de  Tour»  c»t  notre  Ilrrodotr  , à ecb  prés 
que  le  Tourangeau  e*t  moin*  a mutant  . moin*  élégant 
que  le  Grec.  Le»  mciinr*  qui  remirent  après  Grégoire 
forent -il»  plu*  éclairé*  et  plu»  véridique»  ? ne  prodiguè- 
rent il»  pa*  qurlqui  foi»  de»  louange»  un  peu  outrée»  à 
dr»  a»*a«>in»  qui  leur  atairnt  donné  dr*  terre»?  ne  char- 
gcrrnt-il»  jamais  d'opniobrr»  de*  prince»  »age»  qui  ne 
leur  avaient  rirn  donne. 

Jm  mi»  bien  que  lr»  Franc*  qui  envahirent  la  Gaule 
l, furent  plu*  crurl*  que  le»  Lombard»  qui  »’rtnparrr*til 
de  l'Italie,  et  que  le»  Vi»igoth»  qui  régiièrrut  rn  E« 
pogne.  On  voit  autant  do  uii-urirr» . autant  dVtatfinal» 
dan»  le»  annale»  de»  Clnvi»,  de»  Thirrri . de»  Chifd<  liert, 
de*  Cbilpérie  , et  de»  Clotaire , que  dan*  celle*  de»  roi» 
de  Juria  et  d’brarl. 

Rirn  n'eat  atturrrm  ni  plu»  «autagr  que  re*  trmpi  bar- 
bare» : cependant  n 'raf-il  pa»  permit  de  douirr  du  »up- 
plirr  de  b rtioe  flrnnrbaut  ? Elle  était  âgée  de  pré»  de 
quatre  vingt» au»  quand  ellr  mourut,  ru  6»  J ou  614.  Pré- 
drgaire,  qui  écrivait  Hir  la  fin  du  huitième  *ièr|r  , rent 
cinquante  au»  apré*  b tnnrl  de  Rrtmrhaut  (et  non  pa* 
dan»  le  septième  siècle  . comme  il  r*t  dit  dan*  l'abrégé 
chronologique.  par  une  faute  d'imprettion  ) ; Fi  rdrgairr , 
di*-jr  . noua  awirr  que  le  mi  Clotaire  , prince  tré*  pieux , 
trè*  craignant  Dieu  .humain  , patient  > t débonnaire  . fît 
proni.ru  r la  rriue  Rruurhaut  >ur  un  chameau  autour 
de  «rn  enmp  ;en*uile  b lit  attacher  par  le*  cbrvrux  . par 
un  bra*,rt  par  un»  jambe,  à b queue  d*nne  ravale  in- 
domptée qui  la  train»  virante  »ur  le»  chemin» , lui 
fracassa  la  fêle  «ur  le»  cailloux,  et  la  mit  en  mreti ; 
après  quoi  elle  fut  brûlée  et  réduite  rn  cendre».  Ce  cha 
tueau  , rette  cavale  indomptée  . une  reine  dr  quatre* 


*ingt»  an»  allacltée  par  le*  chrvctia  et  par  un  pied  à I 
queue  de  cette  cavale,  ne  «ont  pa»  de»  cliove»  bien  c 
mune». 

Il  r»t  peut-être  dillicile  que  le  pen  de  cheveu*  d'uni 
femme  de  eet  upc  puia*e  tenir  à une  queue  , et  qtiV 
«oit  lié  à-la-foi»  a cette  queue  par  I»  cheveu» et  par  1 

Sied,  l-'t  comment  rut  on  b pieuae  attention  d’inbumi 
run<- liant  ; d*n»  un  lambeau , à Autun  , apré»  l'an 
brûlée  dan»  un  camp  ? I.e»  moine»  Frédrgaire  et  A inu 
I»  di*ent  ; mai»  ee»  moine»  sont-il»  dr»  de  Tbou  et  < 
llume  ? 

Il  y a un  autre  tombeau  érigé  à cette  reine  , au  qui 
rn-me  tiède,  dau»  l'ihbijr  de  Sarnt-Martin-d' Auli 
qu’elle  avait  londér.  On  a trouvé  dan»  ce  aéputrro  1 
re»tr  d'éperon.  Celait . dit-on  , l'eperon  que  l’un  mil  ■ 
(laite» de  la  cavale  indomptée-,  C.'c-t  dommage  qu'un  1 
ail  pa*  trouvé  aussi  la  corne  du  rhamrau  mr  lequel  « 
avait  fait  monter  la  reine.  K’mt-tl  pa*  possible  que  n 
éperon  y ait  été  mi*  p.ir  inadvertance . on  plutôt  pi 
honneur  ? car.  an  quiniieme  siècle  , un  éperon  dut 
était  une  grande  marque  d'honneur.  En  un  mot , nV»t  à 
pat  raisonnable  de  Mi-pcndrr  »ii  jugeaient  turc 
étrange  aventure  »i  mal  constatée  ? Il  e«t  vrai  que  I 
qitier  dit  que  la  mort  de  liruuehaul  arait  éU  prvétt*  p 
ta  *»l •yUt. 

Tou»  ce*  «iecle»  de  barbarie  «ont  de»  sièrlr*  « 
reur*  et  de  mirarlev  Mai*  faudra  t il  croire  tout  ce  < 

Ire  moiur»  ont  rerit  ? Il*  étaient  pr« 
auvaent  lire  et  écrire,  lorvquc  Charlemagne  rte  •aval 
pa*  * -prier  *011  nom  II»  non»  ont  instruit»  de  b dot#  de  I 
quelques  grand*  événement.  Nou«cn»yon*  avec  eux  que  I 
Cliarlc»  Martel  batiii  le*  Sarrasin»!  niai»  qu'il  en  ait  tué  B 
Iroi*  rent  ■oixaulc  mille  dan*  la  bataille,  en  vérité,  tt'rM  1 
beaucoup. 

Il»  ditenl  que  Clovi*.  second  dn  nom  , devint  foa  t 
ebo-r  n’e»l  pa*  impn*»iblc;  mai»  que  Dieu  ail  tfllige  m 
cerveau  pour  le  punir  d’avoir  pri*  un  bra»  de  «ai 
| Dr  ni»  dan»  l'église  de  ee»  moine* . pour  b mettre  dan*  I 
* ton  oratoire  , cela  n’r*t  pa»  »i  vraisemblable.  *• 

Si  I on  n’avait  que  dr  pareil*  rouir»  à retratvober  ( 
Chaloir*  de  France,  ou  plutôt  de  l'histoire  de»  roi*  franr»  I 
ri  de  leur»  maire»,  ou  pourrait  *'efforccr  de  la  f 
mai»  comment  »uppo 
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supporter  le»  memongv*  grotriftr»  don»  I 
rlle  est  pleine?  On  y aairgr  eontinnellemenl  «Je»  ville»  | 
et  de»  farter e*«e»  qui  n'exi*tairnt  pa».  Il  II’*  avait  j 
delà  le  Rhin  que  de*  bourg .ide*  «on*  mur*,  défem 
de»  na'.itaadr*  de  pieux  . et  par  de»  fo»*é«.  On  «ail  *f 
ce  11  r»i  que  hui*  Henri  l'Oiaelevir  . ver*  l'an  «1*0  . que  la  j 
(•erniauie  eut  de»  ville»  murée*  et  fortifiée».  KnHtv  , ti 
le-  détail*  de  ce»  temp*-là  «ont  autaiifde  fable»,  et.i 
pi»  e»t  , de  fable»  entiuyeoae*. 

ns»  Ltcm.*rii  a»  ou  mr  r»n.»  »t  vu»  nu  tutu. 

Tout  légi«latrur  profane  qui  osa  feindre  que  la  Di*i 
nilé  lui  avait  dicté  *e*  luit,  était  liriblernent  un  bl»«-  | 
phriuaicur  et  un  Irallte  : nu  l'Uq.ln  nufrur.  pu 
calomniait  le»  dieux:  un  traître.  |nn»qu'it  o«r — 

*a  patrie  à »e*  propre*  opinion*.  Il  y a deux  - 
loi»,  le*  une»  naturrllei.  commune»  à tou»,  et  utr 
tou».  • Tu  ne  volera*  ni  ne  tuent*  ton  prochain  : lu  I 
r.v»  un  soin  re*peetueox  de  ceux  qui  t'onl  donné  I ’ 
ri  qui  ont  élevé  ton  enfance  : lu  ne  ravin»  pa»  ta  f 
de  ton  frère,  tu  tie  mentira»  pa»  pour  Irt)  nuire  : tu  fai 
dera»  dan»  *e»  be«u!ii» , pour  mériter  d'en  être  *rea 
à ton  tour  : » voilà  lr»  loi»  que  la  nature  a pmmulgi 
du  fond  de*  île*  du’J apou  aux  rivage»  de  notre  oeeid 
Ni  Orpbée,  ni  Hernie»,  ni  .Mina»,  ni  Lycurgue, 
X'tmj . n’avairnt  besoin  que  Jupiter  vint  au  bruit  i 
tonnerre  annoncrr  de»  vérité»  gravée»  darta  ton*  r 
ctt-urK 

Si  je  m '«tait  trouvé  vi«-à-»i*  de  quelqu’un  de  c 
grand»  charlatan»  dan*  b pbee  publiiirre , je  lui  a 
rai*  crié  : » Arrête,  ne  compromet*  point  ainsi  b Di*; 
nité  t tu  veux  m»  tromper  ai  In  b fait  dr«erndre  f — 
en%eigner  re  que  tmu*  *avon»  ton*  : tu  vrot 
doute  b faire  servir  à quelque  autre  UMge.  tu  ve 
prévaloir  de  mon  con*entenient  à de»  vérité»  r trJ-nrl 
l'Oir^rrarber  de  moi  mon  contentement  4 ton  • 
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tiou  : je  (c  dcf»trt>  au  peuple  connue  uu  tyran  qui  bU» 
pbeme.  • 

Le*  autre*  loi»  sont  k»  politique»:  loi»  puremeul  ci- 
vile* , éternellement  arbitraire»,  qui  tantôt  établissent 
de»  epbore»  , tantôt  4e*  cvwuli , de»  comice»  par  cen:u- 
ric* , ou  de»  comice»  par  tribu»:  un  aréopage  ou  uu 
•iMi  1 ('aristocratie  , la  démocratie,  uu  lu  inniuri  !■  i • . 
Ce  errait  bien  mal  ronnalire  le  cœur  humain  de  toup- 
polluer  qu'il  »oit  possible  qu'uu  législateur  profane  eût 
îauiai»  établi  une  wnle  de  ce»  loi»  politique»  au  nom  de* 
dieux,  que  dau»  la  vue  de  «on  intérêt.  On  ue  trompe 
ai u*i  lr*  homme»  que  pour  *on  proÜI. 

Mais  tou»  le»  législateur»  profane*  ont-ils  été  de»  fri- 
pon» digne»  du  dernier  supplice?  non.  I>c  même  qu'au - 
[ourd'hui,  dan»  le»  assemblée»  de»  magistrat»,  il  tr  trouve 
toujours  de»  aine*  droite»  et  élevées  qui  proposent  de» 
chose»  utile»  à la  société , sans  »e  vanter  quelle»  leur 
ont  été  révélée»  ; de  même  «usai  parmi  les  U-gidateurs  , 
il»  t’en  est  trouvé  plusieurs  qui  oui  institué  des  loi»  ad- 
mirable» . uni  le»  attribuer  » Jupiter  ou  à Miiierse.  Tel 
fut  le  sénat  romain  , qui  douna  des  loi»  à I Europe  , à la 
petite  A*io  ci  à l'Afrique  , mus  le»  tromper  ; r|  tel  de 
ut*  jour»  a été  Pierre-Ie-Unmd  , qui  eût  pu  eu  imposer 
à w»  su  jet»  plu»  facilement  qu'llenur»  aux  Egyptien»  , 
Mino»  aux  CrétoU.ct  Xalmnii»  aux  ancien»  Scythe». 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS 

ET  L'ESPRIT  DES  NATIONS, 

rr  ma  lu  rincinci  mu  nt  i.'uistoi»»  , nteci» 
cassLiaienr  jcaor's  1.001»  sur. 


AVANT-PROPOS  , 

Qui  ronliant  le  plan  dt  rat  ourraga  , artc  la  pr/ti»  de  et 
y tt' /tait ut  originairement  le « ration»  ,t<  identale* , et 
la»  raiten » pour  teif  utile»  on  commettra  cal  e»»ai  par 

rOriant. 

Von»  rouira  enfin  surmonter  le  dégoût  que  vous  cause 
('histoire  moderue  (1)  depuis  la  décadence  de  l'empire 
romain,  et  prendre  une  idée  générale  de»  nations  qui 
habitent  et  qui  désob-nt  la  terre.  Von»  ne  cberrrirx  dans 
cette  immensité  que  c*  qui  mérite  d'être  connu  de  vou»t 
l'esprit  le»  tuteur*,  le»  usage»  de»  nation»  principale», 
appuyé»  de»  fai'»  qu'il  ncat  pas  permis  d'ignorer.  I.e  but 
de  rc  travail  n’c*»  pas  de  savoir  en  quelle  .muée  un 
prince  indigne  d'être  connu  succéda  à un  prince  bar- 
bare chas  une  nation  grossière-  Si  l'on  pouvait  avuir  le 
malheur  de  mettre  dan»  sa  tête  la  suite  chronologique 
de  toute»  le»  dynastie» . on  ne  saurait  que  de»  mot».  Au- 
tant il  faut  connaître  ki  grande»  actions  de»  souverains 
qui  oui  rendu  leur»  peuple»  meilleur»  cl  plu»  heureux  , 
autant  011  peut  ignorrr  le  vulgaire  des  roi»,  qui  uc  pour- 
rait que  charger  la  tm-moirr.  A quoi  vou*  servirait nt|r» 
detail»  dt  tant  de  |»elil»  intérêt»  qui  ne  «iiboisii-ul  plu» 
aujourd'hui , de  tant  de  famille»  éteintes  qui  »e  sont  dis- 
puté de»  province»  engloutie»  ensuite  daus  de  grand» 
royaume»)  Presque  chaque  ville  a aujourd'hui  son  his- 
toire . vraie  ortffiu**'*  , plus  ample  , plus  détaillée  que 
celle  d'Alexandre.  I.e»  seule»  annale»  d'un  ordre  utonu- 
tique  contiennent  plu»  de  volume»  que  celle»  de  l'em- 
pire romain. 

Dan»  tous  r«  recueils  immense»  qu’on  ne  peut  em- 
braser, il  Lut  »e  borner  et  choisir.  (‘.'est  un  vaste  ma 
gaù«  où  vous  prendre!  ce  qui  e»t  à votre  usage. 

L'illustre  BoMnel  , qui  dans  »on  Di«eour»  sur  une 
partie  de  l'histoire  universelle  en  a »ai»i  le  véritable  e»- 
prit , au  moins  dan»  re  qu'il  dit  de  l'empire  romain  , 
*'e»l  arrcir  à Charknisgne.  Ce*t  en  commentant  à cettê 
« Inique  nue  votre  de  sein  est  de  vous  faire  un  tableau 
du  monde  ; mai»  il  faudra  souvcui  remonter  à de»  temps 


antérieur»,  (lel  éloquent  écrivain,  en  disant  un  mot  dr» 
Arabe» . oui  fondèrent  un  »i  puissant  empire  et  une  re- 
ligion *i  florissante , n’en  parle  «jue  comme  d'uu  déluge 
de  bjrbare»  Il  parait  avoir  écrit  uniquement  pour  tn 
•inut r que  tout  a été  fait  dans  le  monde  pour  la  nation 
juive  ; que  »i  Dieu  donna  l'empire  de  l'Avie  aux  Haby 
Ionien»,  cc  fut  pour  punir  1rs  Juifi.  si  Dieu  lit  régner 
Cyru»,  ce  fut  pour  le»  venger  : »i  Dieu  envoya  les  Ro- 
main», cc  fut  encore  pour  châtier  1rs  Juif*.  <>|a  peut 
tire  ; mars  le*  grandeur»  de  Cyru*  et  de#  Romain»  ont 
encore  d'autre»  cause»  ; et  llosiucl  même  ue  le»  a pas 
omise»  ru  parlant  de  IV «prit  de*  nation». 

Il  eût  clé  à souhaiter  qu'il  nVût  pa»  oublié  entière- 
ment le»  ancien»  peuple»  de  l'Orient . comme  le»  In- 
dien* et  k»  (iliiuoi*  qui  on!  été  ni  eoiifcidi-rablev  avant 
que  k»  aulic»  nation»  fuivut  formée». 

Nourri*  de  production»  de  leur»  terre*  , vêtu»  de 
leur»  i-lolTrs . amusés  par  le»  jeux  qu'il»  uni  inventée  , 
instruits  même  par  leur»  ancienne*  fables  morale»  , 
pourquoi  négligerions  nou»  de  connaître  l'esprit  de  ce» 
nation»,  ebr*  qui  k»  commerçant  de  notre  Europe  ont 
voyagé  dé»  qo'il*  ont  pu  trouver  un  cbcuiiu  jusqu'à  elle»? 

En  vous  m*irui.-aut  en  philosophe  de  ce  qui  concerne 
cc  globe,  vou»  purlex  d'abord  votre  vue  »ur  l'Orir.ut , 
berceau  de  tou»  les  art»  , et  qui  a tout  donne  à l'Occi- 
dent. 

Le»  climat»  orientaux  , voisin»  du  Midi,  tiennent  tout 
de  la  nature:  et  nous,  dau»  notre  Occident  *eptenl»i» 
liai , nous  devon»  tout  au  temps.  au  commerce  , a une 
industrie  tardive.  Dr»  forêt»  . de»  pierre»,  des  fru H» sau- 
vage», voila  tout  ce  qu'a  pmdail  naturellement  l'ancien 
pay»  de»  Celte»,  de»  Allobroges,  de»  Piclca  . Je»  Ger- 
main*. de»  harmalra,  ri  de»  Scythe».  Ou  dit  que  l'ile 
de  Sicile  produit  d’elle-méiue  un  peu  d'amine  ; mai*  le 
froment,  le  rix , le»  fruit»  délicieux,  croissaient  v*r* 
l'Euphrate , à la  Chine,  et  dan»  l'Inde.  Le»  pas»  fer- 
tile» furent  le»  prrmier»  peuplé»,  le»  premier»  policé». 
Tout  k Levant . depuis  la  Grèce  jusqu  aux  extrémité» 
d«  noire  hémisphère , fut  lotig-lemp»  célèbre,  avant 
que  uniif  en  »u»*ioas  a».«cx  pour  connaître  que  nou» 
étions  barbare»,  (juaud  cm  veut  «avoir  quelque  chose 
dr»  (Vite»,  no»  ancêtre»,  il  faut  avoir  recours  aux  tirée» 
et  aux  Romain»,  nation»  encore  irt»  pwsi'iirurc*  aux 
Asiatique». 

Si.  par  exemple,  de»  Gaulois  roi  in»  de»  Alpe», 
joint»  aux  habitait*  de  ce»  montagne»,  «'étant  établi»  »ui 
le»  bord»  de  l’Eridan  , vinrent  jurqu'â  nome  Iroi*  cru* 
soixante  et  un  an»  aprè*  ».«  fondation  . s'il*  assiégèrent  le 
Capitole  . rr  «ont  le»  Romain»  qui  non»  l'ont  appris.  Si 
d'autre»  Gauloi* , environ  rrul  an»  après,  entrèrent 
dan»  la  ThesMlie,  dan*  la  3!adéduinr.  rt  p.rsaérrnt  »ur 
le  rivage  du  Pont-Euxin , ce  sont  le»  Grec*  qui  nou»  le 
racotiirnt , mii>  non»  dire  quel»  étaient  rr  a Gaulois,  ni 
quel  ebemin  il»  prirent.  Il  m reste  ebr*  nou»  aucun 
inoiiumenl  de  ce»  émigration» , qui  ressemblent  ècclk» 
dcsTarlare»;  elle»  prouvent  srulrmcni  que  la  nation 
était  très  nombreuse  , mais  non  civilisée.  I.a  colonie  de»  J 
Grr r*  qui  fonda  Marseille,  *ix  crut»  an»  avant  notre  ère 
vulgaire,  ue  put  polir  la  Gaule  : la  langue  grecque  uc 
s’étendit  pa»  même  au-delà  de  son  territoire. 

Gauloi» , Allemand»,  Espagnol»,  Breton»  . Sarmalev, 
nou»  ne  savons  rien  de  nous  avant  dix-huit  sicelrs , si 
non  le  peu  que  t»o»  vainqueurs  ont  pu  non»  en  appren- 
dre ; nous  n'avion»  pas  même  de  fable*  : non»  n asion# 
pas  osé  imaginer  une  origine.  (',«  vaine*  idée»  que  tout 
cet  Occident  fut  peuplé  par  Goûter,  fil»  de  Japbet  , 
«ont  de»  fable»  orient  aie». 

Si  le»  aucien» Toscan»,  qui  eusrignoreut  k»  premier» 
Romains,  savaient  quelque  chose  de  plu»  que  le*  .mire» 
peuples  occidentaux , c*e»t  qu«  lr»  Grec*  avaient  en- 
voyé cite  a eux  de»  colonie»;  ou  plutôt  . c’e*t  pareeque, 
de  tout  temps  . une  de»  propriétés  de  celle  |rm  l éti 
de  produire  de*  hommes  de  genie  , eomuve  le  territoire 
d'Athènes  riait  plu» propre  aux  art»  que  relui  de  Tbiüs» 
et  de  Lacédémone  Mais  quel  monaïuent  a»on*-nou»de 


(t)  Cet  ouvrage  fut  compote  en  1740  , pour  madautr  du  Châtelet , amie  de  l'auteur.  Aucune  de»  compilation»  | 
utiiveiarlle»  qu'on  a vue»  depuis  n'etislail  alors. 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


l'ancienne  To*cane>  lunm.  Nou»  nou»  épuison*  rn 
vaine»  conjecture»  sur  quelques  inscription»  inintelligi- 
ble» que  1er  il. jure»  du  lempi  oui  épargnées  , e|  qui  pro- 
bablement *011!  de*  premirr»  sicrlr»  de  la  république 
romaine.  Pour  Ira  uulrra  nation*  de  noire  Europe  , il  or 
nnut  retir  dVllea , dan*  leur  ancien  langage  , aucun  mo- 
nument siiléricuri  nuire  ère. 

L'E»pugnr  maritime  fui  découverte  par  le*  Phéni- 
ciena  . aiuai  que  l'Amérique  le  fui  drpm*  par  Ira  Espa- 
gnol*. Lea  Tyrien»,  le»  Carthaginois , Ira  Romain',  y 
trouvèrent  tour  à lourde  quoi  t'enrichir dan*  |r«trr»nr* 
qtie  la  terre  produirait  alort.  Le#  Garlhaginoi»  y lirriit 
valoir  dea  mine»,  mai»  moins  riche*  que  relie»  du  Mexi- 
que ei  du  Pérou  ; le  leniua  le*  a énuisvea,  comme  il  epui- 
•era  crlleatlu  Nouveau- Monde  Pline  rapporte  qu’eu  neuf 


an*  le»  Romain*  en  lirrienl  huit  mille  marc*  d'or,  et 
environ  vingt-quatre  mille  d’argrut.  Il  faut  avouer  que 
ce»  prétendu*  descendant  de  Goûter  avaient  biru  nul 
profilé  de*  preaeu»  que  leur  fruit  la  terre  en  tout  genre, 
nutvqu'il*  Turent  subjugué»  par  Ira  Carthaginois,  par  Ira 
Romain»  , par  lea  Vandale»,  par  Ira  Gotha , el  par  lea 
Arabra. 

Ce  que  noua  savon»  dea  Gauloia.  par  Jules-César  el 
par  Ira  autre»  auteur»  romaine,  nou»  donne  l’idée  d'un 
peuple  qui  avait  beeoip  de  ire  fourni»  par  une  nation 
éclairée.  Le»  dialrele»  du  lang  -ge  critiqua  étaient  af- 
freux : lYmperrur  Julieo,  «ou*  qui  ce  langage  ae  par- 
lait enrore  , dit,  dan*  *on  Jditopogoa  , qu'il  ressemblait 
au  croassement  de»  corbeaux.  Le»  imeura . du  lempade 
César  , étaient  aussi  barbare»  que  le  laugjge.  Le»  drui- 
de#, imposteur»  gros-irr»  fait»  pour  le  peuple  qu'il* gou» 
ventait  ni , immolaient  dea  virlimra  humaine»  qu'il*  bril- 
laient dana  de  grande»  el  hideuse»  ilalue*  douer.  Le» 
dpiidrun  plongeaient  des  couteaux  dan*  le  rneur  de» 
prisonnier»  , et  jugeaient  de  l'avenir  à la  maniéte  dont 
le  aaug  coulait.  De  grande»  pierre»  un  peu  eroi*ées, 
qu'on  a trouvée»  aur  le»  runiiii»  de  la  Germanie  et  de  la 
Gaule  , vei»  Strasbourg , août , dit-on  , les  aulrli  où  l'on 
frsait  ce*  «acrilie»-*.  Voilà  loua  le»  inonumeu*  de  l'an- 
cicnnr  Gaule.  Le»  habitant  de»  rôle»  de  la  Uiscsve  et 
de  la  GjM-ngiir  «'étaient  qurlqurf.M*  nourri»  de  chair 
humaine.  Il  faut  détourner  U»  yeux  de  ce»  irtup»  sau- 
vage», qui  sont  la  boule  de  la  nature. 

Comptons , parmi  le»  folie»  de  l'eaprit  humain  . l'idée 

3u’on  a eue  , de  no»  jour»  . de  faire  descendre  le»  (.elles 
e»  llébrrux.  I!»  sacrifiaient  dr»  bouimr» . dit-on,  par- 
eeque  Jrphté  avait  immolé  h fille.  Le»  druido»  étaient 
vêtu»  de  blanc,  pour  imiter  le»  praire»  de»  Juif»:  il» 
avaient , comme  eux,  un  grand  pontife.  Leur»  druide»*» 
•ont  de*  image»  de  la  »iriir  de  Moue  et  de  I>rbora.  Le 
pauvre  qu'un  nourrissait  à Marseille  . et  qu’on  immolait 
couronné  de  fleur*  «t  rbaigé  de  malédiction» , avait 
pour  origine  le  èawr  cmùjoirc.  On  Ta  jusqu'à  trouver  de 
la  re*«rmblai»ce  entre  iroie  ou  quatre  mots  celtiqui 


«aient  de*  rabane»  de  roseaux  , el  leur»  orne-  I 
* ligure*  que  le*  botnnir»  et  le»  friniue*  l'uu  ! 
I »ur  la  peau  en  y frnut  île*  piqûre*,  et  en  y I 


et  hébraïque»,  qu’on  prononce  également  mal.  et  l'on 
•n  conclut  que  le»  Juif*  el  te*  nation» de*  Celte»  roui  la 
même  famille.  CY»I  ainai  qu'on  intulle  à la  raison  dan* 


de*  histoire*  univrrvellr* , et  qu’on  étouffe  ion»  un  aina» 
de  eonjrclure*  forcée*  le  peu  de  connaissait ce  que  nou» 
pourrions  avoir  de  l'antiquité. 

Le*  Germain»  avaient  à peu  pré»  le»  même»  tmrtir» 
que  le»  Gauloi»  , sacrifiait  tu  routine  eux  de»  victimes 
humaine»,  déridaient  rom  me  eux  leurs  petits  diflrmi» 
particulier»  par  le  duel  # et  avaient  seulement  plu»  de 
grossièreté  et  moin»  d'iudmirir.  César , dan*  »e*  mé- 
moire* , nou»  apprend  que  leur»  magicienne»  réglaient 
toujours  parmi  eux  le  jour  du  combat.  Il  nou»  dit  que 
quand  un  de  leur»  roi»,  AriovWte.  amena  cent  mille  de 
ses.Grruiatn*  erran«p«ur  piller  Ira  Gaule»  , lui  qui  vou- 
lait le»  a*rrvjr  et  non  pa« le* piller,  ayant  envoyé  deux 
officier»  romain»  pour  rtitrrr  en  conférence  avec  ce  bar- 
bare . Ario«i*lr  |r«  fit  charger  de  cbainr»;  que  le»  drtit 
officier*  furent  destiné*  à être  sacrifié*  aux  dieux  de» 
Germain*,  n qu'ils  allaient  l'élrc  , lorsqu’il  le»  délivra 
par  «a  victoire. 

Le»  fannllr»  de  tou»  ce»  barharr»  avaient  eu  Germa- 
nie, pour  unique»  retraite»,  de*  rabane»  oh  , d'un  rôlé, 
le  père  , la  luere  , le»  arun , le»  frire»  , le»  enfan»  , 


courbai» ut  nu»  sur  la  paille  ; el  , de  l'antre  côté,  étaient  ] 
leur»  animaux  diune*tique».  Ce  sont  là  pourtant  « 
même»  peuple»  que  nou*  verront  bientôt  uiailre»  1 
Home.  1 artie  lotie  le*  merur»  de»  Germain*,  mai*  corne 
lloraee  chantait  relie»  dr*  barbare  tiommé»  Gelr»  -,  . 
l'un  el  l'autre  ignoraient  er  qu’il»  louaient,  et  voulaient  ( 
•eulrmriit  Lire  la  satire  de  Rome.  Le  même  T-r.tc  „ | 
au  milieu  de  »e«  éloge»,  avoue  que  tout  le  tnondr  sa- 
vait que  le»  Germain»  aimaient  mieux  vivre  de  r.pto.  I 
que  de  cultiver  la  terre  ; et  qu  apré*  avo«r  pillé  l«-ur»  j 
voi-in»,  il»  rrloornaienl  ebr»  eux  manger  et  dormir.  j 
C'evt  la  vie  de»  v olrur»  de  grauil*  chemin»  d'aujourd'hui 
ki  de»  coupeur»  de  bourse»,  que  non»  punisson*  de 
roue  rt  dr  la  corde:  el  voilà  ce  que  Taçile  a le  Lont  1 
louer  . pour  rendre  la  cour  de*  tmper  ur*  romain»  m 
pri*able . par  le  contraste  de  la  vertu  germanique  l 11  ap-  j 
purlient  a un  e-pril  ûit*»i  juste  que  le  vôtre  da  regarder  j 
Tacite  comme  un  «alitiqùe  ingénieux  , aussi  profanai  ,1 
dans  »e» idée» que  conri» dan» se»  rfcpr> triou»,  qui*  f-a 
la  critique  plutôt  que  Thi»toi rc  de  *on  paya*,  et  qui  ni*  ' 
mérité  l aduiir-lioii  du  nôtre  . s'il  avait  été  impartial. 

Quand  César  pa**e  ru  Angleterre, il  trouve  celte  »l 
plu*  sauvage  encore  que  la  Germanie.  Le»  hil>i»i:*  y 
couvraient  à peine  leur  nudité  de  quelque*  peaux  «le 
bêle*.  Le*  femme»  d'un  canton  y appartenaient  indiffé- 
remment à tou»  le*  homme»  du  même  canton.  Leur»  de 
mener*  étaient  dr«  rabane»  dr  roseaux  , et  leur» 
uieu* , d»*  “ 
primaient 

versant  le  sue  de»  brrbea,  aimi  que  le  praliqurut 
cure  le»  sauvage» de  l'Amérique. 

Que  lu  nature  humaine  ait  été  plongée  pendant  un» 
longue  suite  de  »ièrlcs  dativ  ret  état  si  approchant  d» 
celui  de»  brulr»  . et  inférieur  à plusirur*  rgjrsi»  ; cVst^ 
Cé  qui  n'r*t  que  trop  vrai.  La  raison  rn  est  , comme  an 
l'a  dit . qu'il  n'e»l  pa»  dan»  la  nature  de  Tbomme  **? 
rrrrt  911  il  n*  run. »«lf  pai.  Il  a fallu  partout,  non  seule-  , 
uwnl  un  espace  de  temps  prodigieux  . tuai»  de»  cirrx**- 
ptaneev  heureuse» . pour  que  Ihnimur  s'élevât  audemu 
de  la  vie  animale. 

You»  ave*  dune  grande  rai-on  de  vouloir  panser 
d'un  coup  aux  tialionv  qui  oui  été  civiliser*  Ira  p*r- 
tuicre*.  Il  *e  peut  que  long  temps  avant  les  euiptfv*  ds 
U Chine  el  de*  Inde»  il  y ail  eu  de»  nation»  imliuurs  , 
polir*,  puissante»,  que  de»  dt-lugr»  de  lut  lui  r*  amont 
't  nui  le  replongée*  dan*  le  premier  étal  d'ignorant»  e» 
de  grossir n-té  qu'on  appelle  l'étal  de  pure  iiatur». 

La  seule  pri«e  de  r.omlaniinopl»  a suffi  pour  uo< 
l'cvprit  de  l'ancienne  Grèce.  Le  génie  d--»  llo tnain> fut 
irmt  par  le»  Goib».  Le*  côte  de  I Afrique,  autrefois  si  û*»-  J« 
tison, e*  , ne  sont  presque  plu»  que  dr»  rrpanir»  d*  b« 
gandv  De.  change  mens  «ncurc  plu»  gland*  mit  duarriv 
dans  de»  climat*  inoin*  heureux.  Le»  cause*  ph>  ««que*  *i 
dii  *e  joindre  aui  cause»  morale»  ; car  »i  lOiun  n’a  fi 
changer  emiéerturui  non  Ut,  du  uioin*  il  c»!  constat  . 
qu'il  a couvert  tmir-è-tour  et  abandonné  de  va»t»»  terrain»,  I 
La  nature  a dû  être  expo*  r à un  grand  nmubredr  fl 
n de  *ici»«ilude».  1^-*  terre»  |r»  plu»  hr Ile»,  le* plu 

lilcsde  I Europe  occidentale,  toute* le*  campagne*  b. 

urrosér*  pai  le»  fleuve»,  ont  été  couverte»  de»  eaux  delà  j 
mer  pendant  une  prodigieuse  multitude  de  siècle» 
re  que  vous  ave»  déjà  TU  ^ 

Nou»  rediron*  encore  qu'il  n’esl  p.»*»i  >ùr  que  |«* 
taguesqui  travrrseut  l'ancien  cl  le  nouveau  ummlr 
étr  autrefois  dc«  plaine»  couvertes  par  |rt  mers; 
lM  plu*i«  urt  dr  ce»  montagne»  roui  rb  »éc»d«  qt 
mille  pied* . ri  plu»  , au  d.*Mi»  de  l'Océan. 

s*  S'il  rôt  été  un  temps  où  ce»  montagne»  n'eus» 
pa»  exitjé , d'où  seraient  parti»  l«»  fleuve»,  qui  m- 
néceauire»  à la  vie  de*  animaux?  Ce*  montagnes  • 

les  rétervuir»  dr»  eaux  : elle»  ont , dan»  le»  deux  h« 

sphère» , des  direction»  diverse»  5 CS  sont,  ennui  r un  ] 
Platon  , le»  0»  de  ce  grand  animal  appelé  l»  Tare*.  Nwi 
voyons  que  le*  inuindrr»  plantrs  ont  une  vtructurr  T 
variable  : rommeol  la  Irrre  tarait  elle  excepte*  tl*  la  »«*  ] 
générale  ? 

S6  Si  le»  montagne»  étaient  luppooèes  avoir  porté  *1 
nier»  . et  icrait  unr  contradicliun  dan»  l'ordre  de  L n 
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| tore,  unr  violation  de»  loi*  de  la  gravitation  et  de  l'hy 
drolatique. 

4"  Le  lit  de  l’Océan  e»l  ereu*é  , et  dan»  ce  creux  U 
nV«t  point  de  chaîne»  de  montagne»  d’un  pôle  à l'autre, 
ni  d'orient  en  occident , comme  mr  la  tenc  ; il  tir  faut 
don-  pas  conclure  que  tout  rc  globe  a rW  longtemps 
mer  . parcenne  plusieurs  partie»  du  globe  l'ont  été.  Il 
ne  faut  pa»  dire  que  l'eau  a couvrrl  le»  A Ipr»  et  le»  Cor- 
diUiére»  « pivtequ'rlla  a rouvert  la  parue  ha»»»  de  la 
Gaule,  de  la  (itère  , de  la  Germanie,  de  l' Afrique , et 
de  I Inde.  Il  ne  faut  pa«  aflirmrr  que  le  muni  ïauru» 
* été  navigable,  pareeque  l'archipel  dr»  l'bilippme»  ci 
dr»  Molnque»  a été  un  continent.  Il  y a grande  apparence 
que  le»  haute»  montagne»  ont  été  toujours  à peu  près  ce 
quelle»  »ont.  Dan»  rombien  delivre»  uVt*on  pa»  dit 
qu'au  à t rouir  une  ancre  de  vai»»eau  »ur  la  cime  de» 
montagne»  de  la  Suit»*?  cria  r»t  pourtant  ai***»  fau»  que 
tou»  lr»  conlr»  qu'on  liputr  dan»  eea  livre*» 

M'adnirlion»  ru  phpîqur  que  ce  qui  cal  prouvé  . et 
rn  histoire  que  ce  qui  e»l  de  la  plu»  grande  probabilité 
reconnu**.  ||  *«■  peut  que  le*  pays  uioiilagiirbx  aient 
éprouvé  par  le»  volcan»  et  par  le»  »ecou»»r»  de  la  terre, 
autant  de  changement  que  le»  pa)»  pLls  ; mai»  partout 
où  il  y a eu  de»  source»  de  fleuve*  , il  y a eu  drt  niou- 
tagnr».  Mille  révolution»  locale»  oui  certainenient  changé 
unr  partie  du  globe  dan»  te  |di)»iqur  et  dau»  le  moral , 
nui»  Oou»  ne  lr»  cotraaUvou*  pa»  ; et  k»  boinme*  »e  »*ml 
avisé»  «i  lard  d'écrire  l'histoire  , que  le  genre  humain , 
tout  aocirn  qu'il  e»t , paraît  nouveau  pour  noua. 

D'aillrur*.  vou»  commence!  vo»  recherche»  au  temp* 
où  le  rhao»  de  notre  Europe  comuicuce  à prendre  une 
forme , âpre»  la  chute  de  l’empira  romain.  Paicouroni 
iloo  ensemble  ce  globe  ; totem»  dau*  quel  état  il  était 
alors  , rn  l'étudiant  de  la  même  maniéré  qu'il  parait 
avoir  été  civilité . c'e»t  à-dire  depuit  le»  pays  orieulaui 
ju  .qu'aux  nôtre*  ; et  port  on»  notre  première  attention 
»ur  un  peuple  qui  avait  une  bitloire  suivie  dan»  une 
langue  déjà  line  . lortque  uou»  nation»  pa»  encore  l’u- 
■âge  de  l'écriture. 


CHAPITRE  I. 

O»  la  Chine . de  ton  antiquité!  , de  te r f <rm  , de  itt  leie  , 
de  ut  utagei  , tl  de  ter  te icne et. 

I .'empire  fie  ta  Chine  dès-lor*  riait  plu»  va*ie  que  ce- 
lui de  Charlemagne  . «urloui  en  y comprenant  la  Corée 
et  I»-  l’uiiquin  , province»  alors  tributaire»  de*  Chinai». 
Environ  tre*ite  degré*  en  longitude  rt  vingt  quatre  en 
lilittlde  forment  tou  étendue.  .N  ou»  a vont  remarqué  que 
la  eorp»  de  eet  état  tubtule  avec  spkudeur  drpui»  plu» 
■Se  quatre  mille  au*,  tau»  que  lr«  loi* , lesmurur»,  le 
langage  , I.  mauirre  même  de  s'habiller  , aient  souffert 
d aUêr.ition  »emiblr. 

Son  histoire  , inronlr»table  dan.  le»  rho»e»  générale», 
la  seule  qui  soit  fondée  tur  de*  observation»  rélrtlr»  , 
rr monte  . p»r  la  chronologie  |«  plut  tflir  , jusqu’il  un» 
rclipac  observer  deux  nulle  cent  cinquante  cinq  au* 
avant  notre  ère  vulgaire  , et  lériüée  par  le*  mathéma- 
ticien» miktiuunaire»  qui  , envoyé*  dan»  le»  dernier»  »iè- 
fclr»  chct'catte  nation  inconnue  . l’uni  admirer  et  l'ont 
ivyslruite.  Le  P.  tbmbil  a examiné  unr  tuilr  de  Ireulc- 
m%  éclipses  de  soleil , rapportée*  dan»  1rs  livre*  de  Cou- 
fu'xér  : et  il  uVn  a trouvé  que  drus  fans»r»  et  deux  dou- 
teuse». Le»  doulrute»  »ont  celle»  qui  en  effet  »onl  arri 
•vér»  , mai*  qui  n'oul  pu  être  observée»  du  lien  où  l'on 
suppute  l'observateur:  et  cela  même  prouve  qu'alor» 
le»  agronomes  chînui»  cakulaicut  le»  écJip«c» , puis- 
qu'il» «r  trontpérriil  dan»  deux  ralculv. 

Il  e>|  vrai  qu'Alrxandre  avait  envoyé  de  Babylour  en 
fîrv  t -r-  k»  observation*  de  Cbaldéeu» , qui  rrmoutaiont 
un  peu  plu»  haut  que  le»  observation»  ehiuoi-e» , rl  c’c»t 
•artt  contredit  le  plu»  beau  monument  de  l'antiquité  : 
ruai*  ce»  é|ibéméride»  de  Babytooe  n’étaient  point  lice» 


a l'biitoirc  de»  fait»:  le»  Chinois,  au  contraire,  ont 
joint  l'butuirr  du  ciel  à celle  de  la  terre , et  ont  ainsi 
justifié  l'une  par  l'autre. 

Deux  cent  trente  an»  au-delà  du  jour  de  l'érlip*e  dont 
on  a parlé  , leur  chronologie  atteint  uiu  interiuplion  , 
et  par  de»  témoignage*  authentique»,  |u«|<> 'à  l'euipt* 
reur  lliao.  qui  travailla  lui-mfmr  à réformer  l'attrouo- 
mie,  et  qui.  dau»  un  régne  d'environ  quatre  vingt»  an», 
«hei-chs,  dit  -on,  à rendre  k»  boinme»  éclairé»  et  heureux. 
Son  nom  e*l  encore  en  vénération  à la  Chine  , comme 
i‘e»t  eu  Europe  relui  de»  Tilu»,  de»  'l'rajau  , et  de»  An- 
tonin.  S'il  fui  pour  tou  temp»  un  mathématicien  lialnlc  , 
ceU  seul  montre  qu'il  était  né  cbex  une  nation  déjà  très 
policée.  On  ne  voit  point  que  le»  ancien»  chef»  de*  bour- 
gade» germiine»  ou  gauloise»  aient  réformé  l'astrono- 
mie : Clovi»  u'avnit  point  d'obtervatoirr. 

Avant  lli.io  ( ij  , ou  trouve  enrorr  six  roi»,  *e»  prédé- 
cesseur» ; uiai»  la  du  rie.  de  leur  règne  est  incertaine.  Je 
crut»  q ii'oii  ue  peut  mieux  faire  , dau»  ce  tilencr  dr  la 
chronologie  , que  do  recourir  à b règle  de  New  tou , 
qui  , ayant  composé  une  année  commune  de»  aiinêai 
qu'ont  régne  le»  rot»  de»  diflrreut  pay*  , réduit  chaque 
r>  gue  à vingt  deux  au»  ou  environ.  Suivant  ce  ralcul , 
d'atilaul  plu»  raisonnable  qu'il  c*t  plu»  modéré  , ce»  six 
roiv  auront  régné  à peu  prè»  cent  Ireote  am  : ec  qui  e»l 
bien  plu»  conforme  a l'ordre  de  la  nature  que  1rs  drtix 
cent  quarante  ant  qu'ou  donne  , par  rxrmplr  , ani  vrpt 
m>»  d*  Home  . cl  que  taul  d'autre»  calcul»  déiuruli»  par 
l'expérience  de  tou»  le»  temps. 

Le  premirr  de  ee»  roi»  , nommé  Fo-hi , régnait  donc 
plu.  de  viugt-ciuq  siècle»  «vaut  l'ôrr  vulgaire  . au  temp» 
que  le*  Babylonien»  avaient  déjà  une  suite  d’oWrva 
Item»  a.lronomique»;  et  dét-lor»  U Chine  obéumi»  à un 
gouveiain.  Se»  quiuxr  royaume»,  réuni*  sou»  un  teul 
homme  , prouvent  que  long  temp»  auparavant  cet  état 
était  Ire*  peuplé,  policé  , partagé  eu  beaucoup  de  sou- 
veraineté» : car  jamais  nu  grand  état  ue  »*e»t  formé  q«« 
de  plnneur»  petit»;  c'e»l  i’ouvrage  de  (a  politique,  du 
courage  , et  surtout  du  temps  : il  u'y  » pa»  une  plu* 
grande  preuve  d'antiqailè. 

Il  est  rapporté  dau»  le*  cinq  Ain»*,  le  livre  de  la  China 
le  plu»  aocitii  et  le  plu»  «oturisé , que  «ou»  l’empereur 
Yu,  qujtiiriur  »u«-rei»eur  dr  Fo-bi,  on  oburva  une 
eonjuoction  de  Saturne  , Jupiter , Mar»,  Mercure,  et 
Venu».  Mo»  astronome»  moderne»  disputent  entie  eux 
■tir  le  temps  de  celle  conjonction  , et  ne  devraient  pa» 
disputer.  Mai»  quand  même  on  te  serait  trompé'  à U 
Chine  dan»  celle  observation  du  ciel,  il  étaif  beau  même 
de  *e  tremper.  Le»  livre*  chinois  disent  cxprrs-éiuent 
aur  de  li'iiin»  immémorial  ou  savait  à la  Chine  que 
Vénus  et  Mercure  tournaient  autour  du  soleil.  Il  fau- 
drait renonrer  aux  plu»  simplr»  lumière»  de  b raivoti , 
pour  ne  pa»  toir  que  de  telle»  couoaissance»  supposaient 
une  multitude  de  siècle»  antérieur»,  quand  même  ce» 
connaissance»  n'a  tiraient  été  que  de»  doute». 

Ce  qui  rend  surtout  ce»  premier»  livre»  respectable»  . 
et  qui  leur  donne  une  supériorité  reconnue  »ur  tous 
ceux  qui  rapparient  l'origine  de»  autre»  lutinns  , c'eu 
qu'on  u’y  voit  aucun  prodige  , aucune  prédiction  , au- 
cune même  de  ce»  fourberies  poliliqur»  que  nous  altri- 
huons  aux  fondateur»  dr»  autre»  él..|»  ; excepté  prm-élrr 
ce  qu'on  a imputé  à Fo  hi , d'avoir  fait  accroire  qu'il 
avait  vu  se*  loi*  érrilr»  »ur  la  do»  d'un  acrprnf  ailé.  Cette 
imputation  même  fait  voir  qu'on  connaissait  l’écriture 
avant  Fo  hi.  Enfin,  ce  n'eu  pas  à nou» , au  bout  de 
notre  Occident  , à eonte.ler  le»  archive»  d’une  nation 
qui  était  toute  policée  quand  nous  n'étions  que  de»  sert- 
»*ge». 

Un  tyran  , nommé  Chi-lloangti , ordonna  , à la  vérité, 
qu'on  btûlai  tou»  le»  livre»;  mai»  cel  ordre  in»rn»é  et 
barbare  avertissait  de  le*  conserver  avec  soit! , et  il» 
reparurent  apré»  lui.  Quliupurte.  après  tout  , que  ce» 
livre»  renferment  nu  non  une  cbruuolôgir  toujours  sûre? 
Je  veux  que  uou»  ne  tachions  pa»  rn  quel  irrnti*  préci- 
sément vécut  Cbarlrmagnr:  dé»  qu'il  r»t  certain  qu'il  a 


1 1 Quelle  étrange  conformité  n'y  a-t-il  pat  enir»  ce  nom  de  Hiao  rt  |e  fBo  ou  JeLova  de»  Pbénicieu»  et  de» 
Egyptien»!  <\  pr ndanl  gardon»  non»  dn  croire  que  c«  nom  de  lao  ou  Jrbnva  vienne  de  la  Chine. 
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fait  de  va«te»  conquêtes  avec  de  grande*  amm  « , U en 
clair  qu'il  est  lit-  « ht*  une  nation  nombreuse , formée 
en  corp»  de  prnplc  par  unr  longue  tuile  de  siècles.  Pui» 
donc  qur  l'empereur  Hiao  , qui  Tirait  incontestable- 
meut  plu»  de  ueux  mille  quatre  ccut*  an*  avant  noire 
cre  , conquit  tuuf  le  pat  » de  la  ('.orée  , il  est  indubitable 
que  «ou  peu plr  était  de  l'antiquité  la  plu»  reculée.  l)r 
plut , le»  Chinois  intentèrent  un  rynr  , un  couiptil  , 
qui  cuinmeuce  deux  mille  ait  cent  deut  an»  ataul  te 
nôtre.  Est-cc  à non»  à leur  contester  une  chronologie 
unanimement  reçue  rhet  eux,  à nout,  qui  avons  toi  tante 
système»  differeti»  pour  comptrr  le*  lemp»  ancicui , et 
qui , aiii*i  , n’eu  uton»  pa*  uu  ? 

Répétons  que  le»  liommet  ne  multiplirnl  pat  au*»i 
ai M- tuent  qu'on  le  pente.  Le  lier*  de*  enfant  c*i  mort  au 
bout  de  dix  an».  Le»  calculateurs  de  la  propagation  de 
I'e»pècr  humaine  ont  remarque  qu’il  faut  de*  circon- 
stance» fatorablcirt  rare*  pour  qu'une  nation  *'accroia*e 
d’un  vingtième  au  bout  de  cent  «nuée»  : et  ire*  routent 
il  arrite  que  la  peuplade  diminue  au  lieu  d'augmciitrr. 
Ile  «a tau»  chronologies  oui  supputé  qu'une  »eulr  fa- 
mille , aprè»  le  déluge  , toujours  occupée  à peupler  , et 
•ri  enfau»  • 'étant  occupé*  de  même , il  »c  trouva  en 
deux  cent  cinquante  au»  beaucoup  plu»  d'habitant  que 
n 'en  contient  aujourd'hui  l'univer».  Il  iVti  faut  beau- 
coup que  là  T al  mu  4 et  InMill*  «/un*  unit*  contiennent 
rien  de  plu»  abiurdc.  Il  a déjà  rlé  dit  qu'on  nr  fait  point 
ainsi  de*  enfan*  à coup*  de  plume.  Yoyex  no»  colonie», 
vujcx  ce*  archipclt  inmtrn*et  de  l'A*ie  dont  il  ne  *orl 
pcnoniu  : le»  llalditrs.  le»  Philippines  . le»  Moluqtie», 
n'ont  pas  le  nombre  d'habit  an»  nter»»airr.  Tout  cela  e»l 
encore  une  nouteilr  prrute  de  la  prodigieuse  antiquité 
de  la  populaliou  de  la  Chine. 

EHc  était  au  lemp*  de  Charlemagne  , comme  long* 
tempt  auparatant  , plu»  peuplée  encore  que  taule.  Le 
dentier  dénombrement  dont  uou*  aton»  coiinai*»anre  , 
fait  teiilcment  dan»  le*  quiitxe  protinre*  qui  conipotcut 
lu  Chine  proprnm.nl  dite  , monte  jusqu'à  pré»  de' 
soixante  millions  d’bomnu-s  capubles  d'aller  à la  guerre  ; 
eu  oc  comptant  ni  le»  soldat»  trierait* . ni  le»  tieillards 
au-dessus  de  soixaute  an»  . ni  la  jcunrv«r  au  dessous  de 
tingt  an*  . ni  le*  mandarin*  , ni  la  multitude  des  lettre», 
ni  les  boute* , encore  inoint  1rs  feintnr» . qui  »onl  par- 
tout eu  pareil  nombre  que  les  homme»,  à uu  quitnicmr 
ou  seizième  pré»  . ad  on  le»  ob»ertaliun*  de  crm  qui 
ont  cjlculé  atec  plu*  d'exactitude  c r qui  roucernr  le 
gtnre  humain.  A ce  compte  , il  parait  diliieilr  qu'il  y 
ait  nioint  de  crut  cinquante  million»  d'haLilan»  à la 
Cbioe  : notre  Europe  n’eu  a pas  beaucoup  plu»  de  cent 
million* , à compter  vingt  million»  en  France  , vingt- 
deux  en  Allemagne  , quatre  dan»  U Hongrie  . dix  dan* 
toute  l'Italie  jusqu’en  Dalmutie,  huit  dan»  la  Grande- 
Bretagne  et  dans  l'Irlande  . huit  dau*  l'Espagne  et  le 
Portugal,  dix  ou  doute  don*  lu  Russie  européanc  , cinq 
dans  lu  Pologne  . autant  dan»  la  Turquie  d'Europe  , 
dan*  la  Grèce  et  le»  Ile*  , quatre  dans  h Suède  , trois 
dan»  la  Norvège  et  le  Dannnarck  . pré»  de  quatre  dan» 
la  Hollande  et  le*  Pays  Ha»  voisin*. 

On  ueduit  donc  pu»  être  surprit  »i  le»  aille»  chinoise* 
sont  immense»  ; si  Pékin  , 1*  nouvelle  capitale  de  l'em- 
pire . a pré»  de  »ix  de  no»  grande»  lieue*  de  circoufè- 
renrr  , rt  renferme  entirou  troi*  million»  de  citoyens: 

•i  Nankin  . l'ancienne  métropole,  en  avait  autrefois  da- 
vantage ; si  une  «impie  bourgade,  nommée  Quirntirng, 
où  l'un  fabrique  la  porcelaine  , contient  environ  uu  mil- 
lion d'Iiabilan*. 

Le  journal  de  l'empire  chinois,  journal  le  plu*  au- 
thentique cl  le  plu»  utile  qu'on  oit  dau»  le  monde,  puis- 
qu'il contient  le  détail  de  tou»  le»  besoin*  public»,  de» 
ressource»  et  de»  iulércl*  de  ton»  le*  ordre»  de  l'état  ; ce 
journal , dis-je , rapporte  que  , l'an  de  notre  ère  171$, 
la  femme  que  l'empereur  Voutcbin  déclara  impératrice 
fil , à cette  occasion , selon  unr  ancienne  coutume  , de» 
libéralité»  aux  pauvre»  femme*  de  toute  la  Gliitm  qui 
passaient  toisante  rt  dix  an*.  Le  journal  compte,  dau» 
la  seule  province  de  haut  on  . quatre-vingt-dix  huit  mille 
deux  cent  vingt  femme*  dr  soixante  et  dix  un  qui  reçu- 
rent ce»  prêtent , quarante  mille  huit  cent  quatre-vingt- 


treize  qui  pa»*airiil  quatre-vingt*  an» , rt  trniv  raille 
quatre  cuti  cinquante -! roi*  qui  approchaient  de  crtaj 
auttée».  Combien  de  femme»  or  reçurent  pa»  ce  prèaculM 
En  voilà  , parmi  celle»  qui  ue  sont  pin*  compter-»  1a 
nombre  de»  per  tonnes  utile»,  plu»  de  cent  quarante» 
deux  mille  qui  le  reçurrnl  dau»  une  truie  province. 
(Quelle  doit  donc  être  la  population  de  l'étal  I et  sa  cha 
rune  d'elle»  reçut  la  valeur  de  dit  livre*  dau*  loutr  ft 
tendue  de  l'empire , à quelle»  somme*  dut  monter  reil. 
libéralité  I 

Le*  force*  de  l'état  continent , seloo  le*  relation»  d**[ 
homme»  le»  plu»  inlrlligt-n*  qui  aient  jamais  voyagé 
dan»  une  milice  d'environ  huit  cent  mille  »oId*t»  btr 
entretenu».  Cinq  cent  misante  rt  dix  mille  chevaux  •> 
nourri»  . ou  dau»  le»  eruries,  ou  dan»  le*  pâturage» 
l'empereur  , pour  monter  le»  gêna  de  {guerre. , pour 
voyages  de  la  cour  , et  pour  lr«  courrier*  public».  Plu- 
sieurs millionnaire» , que  l'empereur  Kaug-bi,  daafl 
ce*  dernier»  lemp*  , approcha  de  sa  personne  par  arn  " 
pour  le»  science»  , rapportent  qu'ils  l'ont  suivi  dan»  . 
chattes  magnifique»  srr*  la  Grande-Tartarie  . 0(1  ont 
mille  cavalier»  et  toisante  mille  boniuir*  de  pied  ntu- 
c baient  en  ordre  de  bataille  : c’est  un  usage  iramc  ma- 
rial dans  er»  climats.  ï,  - 

Le»  ville*  rhinoise»  n'ont  jamais  eu  d'autre*  fonit'r  a 
lion»  que  celle»  que  tr  bon  sert-  inspirait  à toutes  |r»  nt- 
tion»  avant  l'u»;«ge  de  l'artillerie;  un  fo*^  , un  rempart  J 
nue  forte  muraille,  et  de»  tours;  depuis  un  me  qur  let 
Obi  Dois  rt  servent  de  ration  . ils  n'ont  point  suivi  te  uu-  , 
drlr  de  nos  place»  de  guerre  : mai»,  au  lieu  qu'oill-urs 
on  fortifie  le»  place»  , le*  Gbinoi»  fortifièrent  frur  er 
pire.  La  grande  muraille  qui  séparait  et  défendait  I 
t.biuc  de»  Tarlaret,  bâtie  criit  trente-sept  an*  avant  rsot! 
ère.  subside  encore  d*u»  un  contour  de  cinq  cenUlicv*' 
Vèlcve  sur  de*  montagne»,  de«cend  riait*  de»  nrér»pic*-*,j 
ayant  presipte  partout  vingt  de  n<>»  pied*  de  largeur,  euf ’! 
plus  dr  trente  de  hauteur  : moinirurut  supérieur  an»  py-'l! 
r.imide»  d Egy  pte  , par  son  utilité  comme  par  wn  J®-  f 
mensité. 

Le  rempart  n’a  pu  empêcher  le»  Tartare*  d»  prolitrf,  I 
dan»  la  surle  des  temps,  de»  divisions  de  la  Chine , et  dê] 
la  subjugurr;  tuais  la  constitution  de  l'état  n'en  a ét«  ni  I 
afTaibbe  ni  changée.  Le  pays  de*  conquérant  est  devenu  I 
une  partie  de  l'état  conquit  : ci  1er  Tartare*  Mantrbuux,  H 
maître»  de  la  Chine  , n ont  fait  antre  chose  que  ae  tu»  I 
mettre,  le*  arme»  à la  main  , aux  lois  du  pays  dont  P*1"® 
oui  envahi  le  trône. 

On  trouve  , dan»  le  troisième  livre  de  Confuixée  , ue 
particularité  qui  fait  voir  combien  l'usage  du  ebariu; 
armé»  e*|  ancien.  De  »<>ti  lemp»,  le<  «irt  rois',  (>U  gt-i 
semeur»  de  provinces,  étaient  obligés  de  fournir  au  etri 
de  l'étal , ou  empereur,  millr  char»  de  gurrre  à quai» 
rhet  jus  de  front  . mille  quadrige*  Homère.,  qui  fleur 
long-temps  avant  lr  philosophe  chinai»,  n<  parle  janiàl 
que  de  char*  à deux  ou  à trois  chevaux.  Les  Chm  -i»  I 
avaient  sans  doute  commencé  , et  étaient  parvenu*  * m 
servir  de  quadriges  ; mai»  , ni  cbe*  le*  atteiros  Grec» 
du  lemp»  de  la  guerre  de  Troie  , ni  che*  le*  Chinai»  , a 
ue  toit  aucuu  usage  de  la  simple  cavalerie.  Il  paroi 
pourtant  iin  nnlestahle  que  la  un-diode  de  combif irt  ; 
cheval  précéda  celle  de*  chariot».  Il  est  marqué  que  H 
Pharaon»  d'Egypte  avairnl  de  la  cavalerie  , mai»  il*  1 
servaient  an»i  d»-  chars  de  guerre  - cependant  il  rni 
croire  que  dans  un  pays  fangeux  , ranime  l'Egypte,  «t 
entrecoupé  de  tant  de  cauaux  , le  nombre  de  rli»-v  vit 
fut  toujours  tir»  médiocre. 

Quant  aux  Cnaorr.v,  le  revenu  ordinaire  dr  l'cDi,.-  1 
rtur  sc  monte  , selon  le»  supputation*  le*  plu*  traiter* 
blablet . à deux  cent  million»  dr  taels  dargmt  Gn.  Il  et 
a rvmarqui  r que  le  tacl  u'r*l  pa*  précm-mrnt  eg4  I 
notre  once,  cl  que  fonce  d'argent  ne  vaut  pa* cinq  luis 
française*,  valeur  lotriltsèque  , comme  le  dît 
de  U Chine  . compiler  par  le  jèiuitr  du  Halde:  car  il  »»% 
a point  dr  valeur  intrinsèque  numéraire  ; mai»  deux  u 
million*  de  tari»  fout  deux  cent  quarante-six  inillic 
d'onces  d'argent,  ce  qui  , en  menant  lr  uiarr  d.u-* 
fin  À cinquante  quatre  livre»  dix-neuf  «ou»,  irtirm 
iiiiimi  mille  six  cent  quatre-vingt-dix  milliott»  de  »*• 
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monnaie  en  17(6.  Je  di»  en  rr  temps , car  celle  valeur 
aiLîtraire  n'a  que  trop  change  jwrmi  nou»,  e|  changera 
peut-être  encore  : c'est  & quoi  ne  prennent  pa»  a»«ex 
parti»-  le»  écrivain»,  plus  instruits  de»  livre»  que  de*  af 
faire* , qui  évaluent  mutent  l'argent  étranger  d’une  tua 
nirte  très  fautive. 

I.e*  Chinois  ont  eu  de*  monnaie»  d'or  et  d’argent  frap- 
pée» au  marteau  long- lemp»  avant  que  le»  darique» 
fus-enl  fabriquée»  en  Per»e.  L'empereur  Kang-hi  avait 
rassemblé  une  fuite  de  trois  mille  de  eea  monnaie», 
parmi  lesquelle»  il  y en  avait  beaucoup  de»  Inde»;  autre 

I-rruve  de  l'ancienneté,  de*  art»  dan*  l'Asie.  Mai*  depuis 
ung  temps  l’ur  n'e*t  pin»  une  mesure  commune  à la 
Chiur  . il  y est  maichandise  comme  en  Hollande  ; l'ar- 
gent n'y  est  plu»  monnaie , le  poids  et  le  titre  en  font  le 
pria:  ou  u’v  frappe  plu»  que  du  cuivre,  qui  seul  dans  ce 
pays  a une  valeur  arbitraire.  Le  gouvernement , dan* 
de  h temps  difficile» , a payé  en  papier,  comme  on  a fut 
depuis  uan»  plu»  d’un  étal  de  l'Kuiopr;  mais  jamais  la 
t bine  n’a  eu  l’usagr  de»  banque»  publique» . •pii  aug- 
mentent le»  richesses  d’une  nation  . en  multipliant  sou 
rrédit. 

O pays,  favoris»?  de  la  nature,  possède  presque  tou» 
1rs  fruit*  transplante»  dan*  noire  Europe  . ri  beaucoup 
d'autre*  qui  nou»  manquent.  Le  blé  . le  ri*,  la  vigne  , 
le*  légume»,  le»  arbre»  de  toute  espèce  . y couvrent  la 
trrre  ; mai*  le*  peuple*  n'oni-  fait  du  vin  qur  dan*  le» 
dernier»  temps  , satisfait»  d'une  liqueur  avec*  forte  qu'il» 
savent  tirer  du  rit. 

L 'insecte  précieux  qui  produit  la  soir  est  originaire 
<]•-  I.»  Chine  : c’est  de  la  qu'il  pu«a  en  Perse  asset  lard, 
avec  l’art  de  Lire  des  étoffe»  du  duvet  qui  le  couvre:  et 
ce*  étoffe»  étaient  si  rares  . du  temps  même  de  Justinien, 
que  |a  love  »•  vendait  en  Kuropr  au  poids  de  l’or. 

Le  papier  lit»  et  d’un  blanc  éclaiaul  était  fabriqué 
ebra  le»  Chinois  de  lemp*  immémorial  : on  en  fr»jit 
avec  des  filet*  de  boit  dr  bambou  bouilli.  On  ne  formait 
pa»  I*  première  époque  dr  la  porcelaine , et  de  ce  beau 
verni*  qu'on  commence  à imiter  et  à égaler  en  Kuropr. 

Il»  savent , depuis  deux  mille  *11* , fabriquer  le  verre  . 
mai»  moins  beau  et  inoiu»  transparent  que  le  nôtre. 

L*iniprinieiie  fut  inventée  par  eux  dans  In  même 
temps.  On  soit  que  celle  imprimerie  evt  une  gravure  sui- 
de» planche»  dr  boi*.  telle  que  Gulirnberg  la  pratiqua 
le  premier  à Mayence , au  rpjiniiémc  siècle.  L’art  de 
graver  le»  caractères  sur  le  bots  est  plus  perfectionné  * 
la  Chine;  notre  méthode  d'employer  les  caractères  mo- 
bile» et  de  fonte , beaucoup  supérieure  à la  leur,  n’a 
point  encore  été  adopter  par  eux  . parcequ'il  aurait  fallu 
rrrrvoir  l'Alphabet  , et  qu’il»  n'ont  jamais  voulu  quitter 
l'crriture symbolique  : tant  il»  sout  attaché»  à toutes  leur* 
Ancienne»  méthodes. 

L'usage  de»  cloche»  est  rlier  eux  de  la  plu»  haute  anti- 

ritc.  Nous  n’en  a von»  eu  eu  France  qu’au  sixième  siècle 
notre  ère.  Il»  ont  riillivr  la  chimie  ; et.  san»  devenir 
j .mais  bons  physicien»  , il»  ont  inventé  la  poudre  ; mai» 
il»  ne  s'en  servaient  que  dan»  de»  file»,  dan*  l'art  de* 
feux  d'ur tilire . où  il»  ont  surpassé  le*  autre*  nation».  Ce 
furent  le*  Portugal*  qui  , dans  ce»  dernier»  siècle»,  leur 
«mi  rn««ri&D«  l'usage  de  l'artillerie  , et  ce  sont  les  jésuites 
qui  leur  uot  appris  â fondre  |r  ration.  Si  b»  Chinois  ne 
s'appliquèrent  pa*  à inventer  ce*  inslrutnrm  destructeur», 
il  ue  faut  pas  eu  louer  leur  vertu  , puisqu'il»  n'en  ont  pas 
moins  fait  la  guerre. 

Il*  ne  poussèrent  loin  l'astronomie  qu'en  tant  qu'elle 
1 la  seiraee  de»  yeux  et  le  fruit  de  la  patience.  Ils  ob- 
servèrent le  ciel  assidûment . remarquèrent  tou*  le»  pbé- 
Ou meurs,  elle»  transmirent  à la  postérité.  Ils  divisèrent, 
comme  noua,  le  cours  du  toleil  en  Iroi»  cent  soixante- 
cinq  partie*  H un  quart,  lia  connurent  , mais  eoufinê- 
xnenl,  U précession  dr*  équinoxe»  et  de»  solstice».  Ce 
qui  mérite  peut-être  le  plut  d'attention  , c'est  que  . de 
lemp»  immémorial , il»  partagent  le  moi»  en  srtnaineade 
sept  ionr*.  Les  Indien*  en  usaient  ainsi;  la  Cbaldée  u 
conforma  i celle  méthode,  qui  pa.»a  dans  le  petit  pays 
dr  la  Judée;  mais  elle  ne  fut  point  adopter  en  Grèce. 

On  montre  encore  le»  iuslrumens  dont  se  servit  un 
de  leurs  fameux  astronomes , mille  au*  avant  notre  ère 


vulgaire,  dan*  une  ville  qui  n'e»t  qne  du  troisième  ordre. 
Nankin,  l'ancienne  capitale , conserve  un  globe  de 
brouxe  que  trois  hommes  ne  peuvent  embrasser,  porte 
»ur  un  rnbe  de  cuivre  qui  s'ouvre,  et  dan»  lequel  on 
fait  entrer  un  homme  pour  tourner  ee  globe  , sur  Icqurl 
sont  trace»  le»  méridiens  et  le»  parallrle». 

Pékin  a on  observatoire  rempli  d'astrolabe»  et  de 
sphère»  armillairet  ; instrumen,  a la  vérité  , inférieurs 
aux  nôtre»  pour  l'exactitude  , mai»  témoignages  célèbre» 
de  la  supériorité  dev  Chinois  surir»  autre»  peuples  d'Asie. 

l..v  boussole  , qui!»  ronnamairn!  , ne  servait  pas  à son 
véritable  utage  de  guider  la  rouie  de»  vaisseaux.  lia  or 
naviguaient  que  près  de*  eûtes.  Pointeurs  d'une  terre 
qui  fournit  tout,  ils  u'avaient  nas  besoin  d'aller,  comme 
non»  . au  bout  du  monde.  La  hoimote  , ainsi  qur  la 
poudre  à tirer,  était  pour  eux  une  simple  curiosité,  et 
il»  n'en  étaient  pas  plu»  i plaindre. 

On  est  étonné  que  ce  peuple  inventeur  n’ait  jamais 
perré  dans  la  géométrie  au-delà  de»  élémen*.  Il  est  rer 
tain  que  le»  Chinois  connaissaient  ee»  élémen»  plusieurs 
siècle»  avant  mi'Kurlide  les  eût  rédigés  rbes  les  Grec* 
d'Alexandrie.  L'empereur  K.utg-hi  assura  de  no*  jours 
au  P.  Parennin , l'un  des  plus  savant  et  de»  plu»  sage» 
missionnaire»  qui  aient  approché  de  rc  prince,  que  l'em- 
pereur Y u s'était  servi  des  propriété*  du  triangle  rectangle 
pour  lever  un  plan  géographique  d'une  province , il  ÿ a 
plu»  de  trois  millr  neuf  cent  soixante  années;  et  le 
P-  Parennin  lui- même  cite  un  livre , écrit  onte  cens*  ans 
avant  notre  ère,  dan*  lequel  il  est  dit  que  la  fameuse 
démumtrjlion  attribuée  en  Occident  à Pvtbagore  , était 
depuis  long-temps  au  rang  de»  théorème»  le»  plus  connu». 

On  demande  pourquoi  le*  Chinois,  ayant  été  si  loin 
dan»  des  lemp»  »i  reculé s,  sont  toujours  re*tè»  à ce  terme  ; 
pourquoi  Pwtrononie  r*tcbexeux  «i  ancienne  et  si  bor- 
née: pourquoi  dans  la  muuque  il»  ignorent  encore  le» 
demi. tons.  Il  semble  que  |*  nature  ail  donné  à cette  rt 

efitf  | d'homme»,  «i  différente  de  la  nôtre,  de*  organe» 
pour  trouver  tout  d'uu  roup  tout  ee  qui  leur  était 
tsairr  , rt  inrapable»  d'aller  au  delà.  Nous  . an  con- 
traire, nou»  avons  eu  de»  connais»* nerf  très  tard,  et 
nous  avons  tout  prrfectiunné  rapidement.  Ce  qui  est 
moins  étonnant  , c'est  la  crédulité  avec  laquelle  ce* 
peuples  ont  toujours  jolB  leur»  erreur»  de  l'astrologie  ju 
dieiaire  aux  vraie»  connaissance*  célestes.  Celle  aupersti 
lion  a été  celle  de  Ion»  le»  hommes;  et  il  n'y  a paa  long 
temps  que  nous  en  sommes  guéris  : tant  l'erreur  semble 
faite  pour  le  genre  humain. 

Si  on  rberche  pourquoi  tant  d'art»  et  de  science» , 
cultivés  sans  interruption  depuis  si  long-temps  à la  Chine, 
ont  cependant  fait  *1  peu  de  progrè»  , il  y en  a peut  être 
deux  raisons:  l'une  rsl  le  respect  prodigieux  que  ce* 
peuples  ont  pour  ee  qui  leur  a été  transmis  par  leur» 
père»  , et  qui  rend  parfait  à leurs  yeux  tout  ce  qui  est 
ancien  ; l'autre  est  la  nature  de  leur  langue,  le  premier 
principe  de  toutes  le»  connaissances. 

L'art  de  faire  connaître  «es  idee»  par  récriture,  qui 
devait  n'étre  qu'une  méthode  très-simple  . eu  rljex  eux 
ce  qu'ils  ont  de  plu»  difficile.  Chaque  mot  a dev  carac- 
tères différons  : un  savant . à la  Chine  , est  celui  qui  con- 
naît le  plu*  de  ces  caractères  ; quelques  uns  sont  arrivés 
à la  vieillesse  avant  que  de  savoir  bien  écrire. 

Ce  qu'il»  ont  le  plus  connu , le  plus  cultivé  , le  plus 
perfertionnné  , c’est  la  morale  e»  le»  loi».  Le  respect  des 
enfin»  pour  leur»  père*  est  le  fondrmenl  du  gouverne- 
ment  chumi».  L'autorité  paternelle  n’y  est  jsttiai»  affai- 
blir. Un  tils  ne  peut  plaider  contre  sou  péi-r  qu'avec  la 
consentement  de  tou»  le»  parrn»  . des  antis  , et  de»  ma- 
gistrat». Les  mandarins  lettré  y ssont  regardés  comme  les 
père»  des  ville*  et  de»  province*  . et  le  roi  comme  le 
père  de  l'empire.  Cette  idée  , enracinée  dan*  les  rouir* , 
forme  une  famille  de  cet  état  imcncuse. 

La  loi  fondamentale  étant  donc  que  l'cmpins  est  une 
famille , on  y a regardé  , plu*  qu'ailleur* . le  bien  public 
comme  le  premier  devoir.  De  là  vient  l'ailcnii'on  Conti- 
nuelle de  l’empereur  et  de»  tribunaux  à réparer  les 
grjndf  chemin»  . à joindre  les  riviv-rea , à creuser  de* 
canaux  , 4 favoriser  la  culture  de»  terie»  et  les  matiufsc- 
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Non»  traiterons  dan»  un  autre  chapitre  du  gouverne- 
ment  de  U Chine:  mai»  «oui  remarquer?*  d avance  que 
les  voyageur» . rl  surtout  les  mi-tionnairr*  , ont  cru  «oir 
partout  le  drspotisnvr.  On  juge  de  tout  par  l'extérieur: 
onxoildrsliouimrfqiii  »e  prnsimtrnl,  et  dèf-lnrs  oo  Ica 
prend  pour  de*  r«elave*.  Celui  devant  qui  fou  »e  p«u- 
Merne  doit  èlr*  maître  absolu  de  la  vie  et  de  la  fortune 
de  cent  cinquante  millions  d'hommes  ; «a  seule  volonté 
doit  servir  de  loi.  Il  n’rn  e»t  pourtant  pa»  ainsi , et  e'esl 
ce  que  nous  discuterons.  Il  lulfit  de  dire  iri  que  . dan» 
le»  plus  anciens  temps  de  la  monarchie , il  fui  permis 
d'écrire  «ur  une  longue  table  , plarée  dan*  le  palais  , ce 
qu'on  trouvait  de  répréhensible  dan*  le  gouvernement  ; 
nue  cet  u*age  fut  mis  rn  v igurur  «oui  le  ri gne  de  Veuli , 
drus  siècle*  avant  notre  ère  vulgaire  : et  que  , dans  les 
temps  paisible*  , le»  représentation»  des  tribunaux  ont 
loueurs  eu  forre  de  loi.  Celle  obsersatioti  importante 
détruit  1rs  imputation»  vagues  qn\m  trouve  daut  l 'Esprit 
4e»  hit  contre  ce  gouvernement  le  plu»  ancien  qui  auil 
•O  monde. 

Tou»  le»  vices  rxi.tr lit  à la  Chine  comme  ailleurs, 
mai»  certainement  plu»  réprinv*  par  le  frein  des  lois, 
pareeqne  1rs  loi» sont  toujour-  uniforRir».  Le  savant  an 
leur  dr»  U é oioi res  de  l'amir.l  Ansou  témoigné  du  mé- 
pris et  de  l'aigreur  contre  le»  Chinois . vur  ce  que  le  pe- 
tit peuple  dr  Kaulon  trompa  le»  Anglais  autant  qu'il  le 
put  ; mai»  doit  on  juger  du  gouverm-mi-nl  d*une  grande 
nation  par  Ira  nurur»  dr  la  populace  de*  frontières  ? et 
qu'auiaient  dit  de  nous  le»  Lhiuoi»,  s'il*  eurent  fait 
naufrage  sur  nus  côtes  maritimes  d»n*  le  irmp*  où  lr* 
lois  de*  uations  d Europe  confisquai  int  1rs  elTrti  naufra- 
gé» , et  que  la  coutume  permettait  qu'on  égorgeai  le» 
propriét.iin  » ? 

Le»  cérémonies  ronlinurllr»  qui  , chet  lr*  Chinois, 
gênent  la  société  , et  dont  l'amitié  icule  se  défait  dan* 
riutérirur  de»  maisons,  ont  établi  dans  toute  ia  nation 
une  retenue  et  unr  honnêteté  qui  donnent  â-l»  foi»  aux 
moeurs  de  U gravité  rl  de  la  douceur.  Ce*  qualités  s'é- 
tendent jusqu'aux  dernier*  du  peuple.  De»  nttsvion- 
uairt»  raoou.eiM  que  souvent,  dauf  le*  marché» public», 
au  milieu  de  ces  embarras  ride  cet  confinions  qui  ex- 
citent dans  no»  contrée»  de*  clameur»  si  barbarr» . rl  de* 
empuriemen»  si  fréquent  et  si  odieux  , il*  oui  vn  les  pay- 
san» se  meure  à genoux  le»  un»  devant  les  autre»  , »rlon 
la  coutume  du  pays,  se  demander  pardon  de  l’rmbar 
ras  dont  rlioruu  s'accusait . «'aider  l’un  l'autre,  et  dè- 
barra»«er  tout  avec  tranquillité. 

Dan»  le»  autre*  pays  les  loi»  punissent  les  rrimes  : à 
Li  (.bine  elle»  font  plu* , elle»  rerompeosent  |t  vertu.  Le 
bruit  d'une  action  généreuse  et  rare  •»  répsud-il  daut 
une  province  . le  mandarin  est  obligé  d'en  avertir  Crm 
pereur  : cl  l'empereur  envoie  une  marque  d'honneur  à 
relui  qui  l'a  si  Lien  méritée.  Dans  nos  dernier*  temps, 
un  pauvre  paysan  . nommé  Cbicou  . trouve  nue  bour*e 
remplir  d’or  qu'un  voyageur  a perdue  , il  ta  transporte 
jusqu'à  la  province  de  ce  voyragrar.  et  irnvrt  la  bourse 
au  magistral  du  canton  , sau»  vouloir  rien  pour  »e« 
peine*.  Le  magistral. sou*  peine  d’être  cassé,  était  obligé 
d'tn  avertir  lr  tribunal  suprême  de  Pékin  : ce  tribunal 
obligé  d ru  avertir  l’empereur  ; et  le  pauvre  paysan  fut 
créé  mandarin  du  cinquième  ordre  : car  il  y a dr*  places 
de  mandarine  pour  le»  paysan*  qui  te  distinguent  dans 
U morale,  comme  pour  crut  qui  réu*«issrul  le  mieux 
dan»  (agriculture.  H faut  avouer  que,  parmi  nous  , on 
n'aura*t  distingué  cepejten  qu'en  le  nreiluiil  à une  taille 
plut  furie  , parceqn'nu  aurait  jugé  quM  était  à son  aise. 
Olte  morale,  celte  obéissance  aux  luis  . jointe  à l’ado 
ration  d un  Lire  supremr.  forment  la  rrfigioti  de  la 
f.bine  , celle  de»  empereur»  cl  des  Iritrét.  L’cmp*  renr 
est,  vie  Irmp»  iiimn  tnorial , le  premier  pontife  ; e'esl 
lui  qui  »acfiÙc  au  Tira  . au  souverain  du  ciel  et  de  la 
lern*.  Il  doit  être  le  premier  philosophe,  le  premier  pré- 
dicateur de  l'empire:  ce*  édit»  tout  presque  toujours 
de»  instructions  et  de»  leçon*  de  morale. 


(t’  Voyet  l edit  de  i'rmpcr ?ur  Yontcbin , rapporté 
U aide.  Voyea  aussi  le  poème  de  l'empereur  Kieolong. 


CHAPITRE  U. 

D<  la  rtllfi'u  4t  la  Chine.  Que  le  ^auetmament  o*»al  p*À*t 

athée;  que  le  rhrittianùaie  n'y  m p<si»t  été  pré  ci  J cm 

leptiime  tiède.  De  quelque»  ttiUe»  établit»  dans  la  pu;». . 

Dansle  sii-cle  passé  , nous  ne  connaissions  pas  sues  la 
Cbinr.  Voulu»  1 admirait  ru  tout  avec  exagération.  lir 
naud»t , son  rival,  rl  l'ennemi  d*-» gens  de  lettres,  p.oe  1 
sait  la  contradiction  jusqu’à  feindre  dr  mépriser  le*  Cbi-.| 
noi»  ,el  jusqu'à  Je*  Calomnier  ; lâchons  d’éviter  ce»  evc«»  ; 

Cenfulaé-e  . que  oou»  appelons  (ioufuciu*.  qui  *.vait 
il  y a drus  mille  iruil  eent»  ans,  un  peu  avant  Pytha- 
gore  , rétablit  celle  religiou,  la*|ucllr  consiste  a 4|iej 
juvte.  Il  l'eiucigDa,  et  la  pratiqua  dan»  U grandeur  rt‘ 
dans  r.*hai-H  iut  m : tantôt  premier  ministrr  d'su»  toi 
tributaire  de  l'empereur,  tantôt  exilé,  furili*  et  pauvre. 

Il  eul.de  son  vivant . cinq  nulle  disciple»;  cl  a p rr»  u 
mort  se»  disciple*  furent  les  empereur»  . le* r.a ta j,  cW- 
à-dire  1rs  mandarin» , le»  lettrés , et  tout  ce  qui  u’e»t  pa* 
peuple.  Il  cumul  en  ce  par  dire  dau*  ion  livres  que  qui 
conque  est  destiné  à gouverner  « doit  rectifier  la  raison 
qu’il  a reçue  du  cirl , comme  ou  eswiie  un  miroir  trnùa 
qu'il  doit  aussi  *e  rruouvcirr  soi  même,  pour  imi  miiv. 

1er  le  peuple  par  son  ririupir.  * Tout  trod  • ce  but . it 
n’est  point  prophète , il  ne  »e  dit  point  inspiré  t il  ne 
connaît  d'inspiration  que  l'attention  conlinurllr  « r*- 
primrr  sc»  passion»;  il  n'érril  qu'rn  sage:*UMa  n'rtt  il 
regardé  par  le»  tlbinoi»  que  comme  ut»  sage.  Sa  murai» 
est  aussi  pore,  aussi  srvvur  , rl  en  tuv-in*  irmp»  juvsi 
humaine  que.  crlio  d'Kpictèle.  11  ne  dit  point.  Ne  f»is 
pas  aux  autre»  ce  que  tu  ne  voudrai»  pa»  qu'on  ic  Si: 
mal» , • Fai»  aux  autre»  ce  que  lu  vrux  qu'ou  te  » 

Il  recommande  lr  pardon  de»  injures,  le  eouvetii r de» 
bienfait*  , l'amitié,  l'humilité.  Se»  disciple»  étaient  ma' 
peuple  dr  frrrr».  Le  Iriup»  lr  plu»  hrureus  et  |r  plut 
resprctallr  qui  (ut  jamais  sur  la  terre  , fut  celui  où  i on 
suivit  «es  loi*. 

Sa  famille  subsiste  encore  : et  dans  un  paya  où  il  o y 
n d'sutre  noblesse  que  celle  des  trrvicrs  ar  Miels  , elle  «•» 
distinguée  dr»  autre»  famille»,  ni  mémoire  <1*  «osa  Sun 
dalrur.  Pour  lui,  il  s tou»  les  honneurs,  tum  pa»  te» 
honneur»  divin»,  qu'on  ne  doit  à aucun  homme  . mx.» 
ceux  que  mérite  un  homme  qui  a donné  de  la  DivvnilA 
la»  idret  le»  plus  sa;ne»  que  puisse  former  l'r.pni  bv 
main  Oit  pourquoi  le  père  le  Comte  et  d'autre»  mis- 
sionnaire» ont  écrit  • qur  1rs  Chinois  oui  connu  le  «roi 
Dieu  , quand  le»  autre»  peuples  étaient  idotfirc* . et 
qu'il»  lin  oui  sacrifié  dan»  le  plus  ancien  temple  de  .‘u- 
niver*.  ■ 

Les  reproches  d'athéisme  dont  on  cbarf*  ai  liber» 
leiurnt  dau*  notre  Occident  quiconque  ne  pnw  pas 
comme  nous,  ont  été  prodigué»  aux  Chiuuit.  Il  Cs«| 
être  au*»i  inconsidérés  que  nous  le  somme*  dam  lo-  i»» 
nos  disputes . pour  avoir  osé  traiter  d'allié*  un  goûtait 
neiuent  vb.ul  ptesqoe  tou»  1rs  édit»  parlent  (s«  • A'mm 
être  suprême , père  de»  peuple » , récompensant  et  p*. 
n'usant  avre  justice,  qui  a mi*  entre  I homme  et  Val 
| unr  rorrrspondanee  dr  prières  rl  d*  bienfaits,  de  fauta» 
et  de  eh  iiiniru».  • 

Le  parti  Opposé  aux  jésuites  a toujours  prétendu  qaa 
le  gouvevnrmrnt  dr  la  C hine  riait  athée,  pareeqne  lu 
| jesuilr*  en  ét*ient  favorités  mai»  il  faut  que  ret«e  »»«» 
de  parti  m-  tabe  devant  le  lestamenl  de  l'etup ertwp 

Kang-tn.  Lr  voici  : 

' « Je  vuia  Agé  «le  «oiunlr  et  dix  ans  ; j eu  ai  r-gw| 

1 »oi Xante  et  un;  je  du»  crltr  faveur  à lanroleci.it'.  * 
i ciel  . de  la  terre  . de  tnes  ancêtres,  et  au  Dieu  Je  v«*i 
1rs  recolle»  de  l'cmpirr  : je  ne  puis  l'attribuer  à 
faillir  veitu.  • . 

Il  est  «rai  que  ledr  religion  n 'admet  point  dr  jwiMaï 
et  dr  réeoinpeivfe*  étemelle*  : rl  r'rvt  ce  qui  f.nt  « 4»  I 
combien  relie  rrligirn  e*l  ancienne-  La  Pantmta  nq  - » t 
parle  point  de  l'autre  «ir  dans  se*  lois:  (et  vidirma,  I 
| cites  le*  Juif»,  ne  la  crurent  jamsu. 

dans  1rs  Mémoire»  de  la  Chine,  rédigé*  par  I»  « 


CHAPITRE  IT. 


On  » «vu  qt»e  l«  klltil  pWnol»  n'iTiipnl  pat  urus 
ii)r«  dlsfinrie  d’un  Wm  imouilfrifl  ; nui*  il  r«t  injuste 
dltrfhrp  de  là  qu'il»  *orit  athée».  Le#  ancien*  Efjpnrni,  | 
et*  peuple»  si  rflipMlt,  n'adoraieut  pji  (si*  et  Qviris  ; 
romnte  de  par»  rlpHu  T«t<  le#  dieux  de  l'antiquité  ] 
étaient  adoré»  ion#  One  forme  humaine  . et  ce  qui  mon- 
tre bien  à quel  point  le#  homme#  «ont  injuries  , c'e*t  que  ; 
rhei  Int  Gréé*  on  flétrissait  do  nom  d'aï  liée»  reut  qui  ; 
n’admetluient  pal  ce#  dirai  eorporrl# , et  qtu  adoraient 
clan*  la  Divinité  une  nature  inconnue,  inriaiblé  , mae- 
cessible  à no#  *cn#. 

I*  fameux  archevêque  N an  frète  dit  que  , arlon  lotis  1 
Ira  interprète*  de*  litre»  sacré#  de  ta  Chine,  • l'imr  e#t  ■ 
utie  partie  aérée,  ignés  , qui , en  «e  séparant  db  eorps  , . 
09  neuf  lit  * la  »ub*ianrr  du  rie).  * Le  sentiment  se  ! 
trouve  le  même  que  relui  des  itoJriens.  CTent  ce  qtto  j 
Virgile  développe  admirablement  dan#  son  sixième  litre 
de  l'KitSiée.  Or,  eertairtemeitt,  ni  le  Slanutl  {Kpicfttt Tii  \ 
l'Baridé  ne  sont  mfeetév  de  l'athéisme  : Ions  le*  pre 
•nier*  père*  de  l'Eglise  ont  peiné  ain«i.  Hoir»  atttn»  ca- 
lomnié |e«  Chinois  uniquement  parreqtte  leur  méta 
ph\#iqrte  n’eit  pas  la  nôtre  : nous  aurion*  dd  admirer  en 
eu*  drus  mérite»  qui  condamnent  à la  fois  le#  superrii- 
tîovn  de»  païen#  et  le#  imtora  de*  chrétien».  Jamais  la 
reHriuu  des  lettré#  ne  fut  déshonorée  par  de#  fables  , ni 
aofnllèe  par  de#  querelles  et  des  guêtre*  rivjJe». 

En  imputant  l'athéisme  au  gouvernement  de  ee  mie 
empire,  nous  avons  eo  la  légèreté  de  lui  attrihner  lldo- 
MH  ri#  par  une  accusation  qui  se  contredît  ainsi  elle 
même.  |,e  grand  malentendu  anr  le*  rite*  de  la  Chine 
e*t  trait  de  ce  que  nnu*  liant  jugé  de  leur#  mage#  par 
les  nôtres  : car  non*  portons  au  boni  du  monde  le#  pré 
Jugés  dr  notre  e*prii  contentieux.  Une  génuflexion,  qui 
n*e#l  rhe*  eu*  qu’une  référence  ordinaire  , nous  a paru 
Utn  acte  d* adoration  : nous  avons  pris  nne  table  pour  un 
•ntrl  : c*e»i  ainsi  que  bon*  jugeons  de  Huit.  Nou*  ter- 
rons , en  son  temps  . mm  ment  no*  divlrion*  ei  nu*  dis- 
pote# oui  fait  chasser  de  la  Chine  no*  ini«*ionnaire« 

Çnelque  temps  atant  Couluciot . Laokium  avait 
Introduit  tme  serle  qui  croit  aux  esprits  malins,  aux 
enclijntemen* , aux  prestige».  Une  secte  semblable  à 
<■«11*  d 'Epieu  re  fut  rrçne  rl  combattue  i la  Chine  , cinq 
««•nt#  ans  avant  Jém»  t!hri#t  : mais,  dari*  le  premier 
siècle  de  nolrr  ère,  ce  p.vv#  filt  inondé  de  la  stipenli 
fffttt  de#  bontés.  Ils  apportèrent  de#  Inde»  l’idole  de  Po 
•ni  Poé , adoré  son#  différent  noms  par  les  Japonais  et 
lésTartares,  prétendu  Dirn  descendu  sur  la  terre,  à 
qui  on  rend  le  culte  le  ptu#  ridicule , et  par  coniéquent 
le  pki#  fait  pour  le  vulgaire.  Celle  religion . née  dam  Ir* 
|ndr«  près  de  mille  an*  atanl  Jé»u«-(‘bri»l , a infecté 
PAair  orintliilsi  c’esl  re  Dira  que  prêchent  les  b-mie* 

A fa  I finir,  le*  talaporu*  à S bm  . le»  lama»  en  Tartarir. 
«:*csi  en  *<-n  nom  qu’il#  promettent  une  vie  étemelle  , et 
qvte  drs  millier»  de  bonxe*  consacrent  leurs  jour»  à de# 
•lercice»  de  pénitence  qui  effraient  la  nature.  (toriques 
un*  posent  leur  vie  enchaîné»  ; d'autre»  portent  un  car- 
ra» de  fer  qni  plie  leur  corps  en  deux,  et  tient  leur 
front  loti  jour#  baissé  A terre.  Leur  fanatisme  *e  tubdi- 


vufgaire  , rammr  dr»  alimrn*  grossier»  faits  pour  le  j 
nourrir:  tandis  que  le»  inagi*iraU  et  |r»  Irtiré*  , ».  parés  ! 
en  tout  du  peuple  , «*e  nourrissent  d'une  *ub»t*nc«  plu*  ! 
pure  : il  semble  en  effet  que  la  popul.ice  ne  mérite  pas  ] 
une  religion  raisonnable.  Confucius  gémissait  pourtant 
de  cette  foule  d'erreUTs  : il  y avait  beaucoup  d idolâtres 
de  son  temps.  La  srcle  de  Laokium  avait  déjà  introduit  i 
le*  superstitions  chei  le  peuple.  ■ pourquoi,  dit-il  dans  j 
un  de  »e»  livres , y a-t-il  plu»  de  crimes  chr»  la  populare  ! 
ignorante  que  p.irmi  le#  Irtiré»?  c'est  que  In  peuple  est 
gouterné  par  les  bnnxr».  » 

Beaucoup  «le  lettré*  sont,  A la  vérité,  tombé»  dans 
le  matérialisme  ; mais  leur  morale  n'cu  a poiul  été  al- 


térée. IL  prtuent  que  |j  vertu  r»t  si  oicrtuiit  aux 
hommes  et  »i  aimable  par  «lie-même , qu'on  n'a  pas 
même  be«oin  de  la  connaissance  d'un  Dieu  pour  la 


lût  A rinâlni.  Ils  passent  pour  elia»#er  de»  démons,  pour 
opérer  de#  mirarfr»  ; il#  vendent  au  peuple  la  rémÎMon 
de»  péehé».  Cette  secte  véduit  quelquefois  de*  manda 


rît*»:  et,  par  une  fa'alité  qui  montre  que  la  même  su 
ptrrstttion  est  de  tou»  les  p.»y# , quelque»  mandarins  ir 
•Ont  fait  tondre  en  bon*»  * par  piéié. 

Ce  *onl  eux  qui , dao*  la  Tartarie  , ont  A leur  télé  le 
éfMai-lama . idole  virante  qu'on  adore,  et  c'est  là  peut 
être  le  triomphe  de  la  superstition  humaine. 

, dalsi-lama,  successeur  et  viraite  du  dlen  Fo,  pa#ie  1 

pour  immortel.  Le»  préire»  nourrissent  tou  jour»  un 
WtslM  h» ma , dévlgné  successeur  secret  du  Souverain  pon 
Qffe  , qui  prend  sa  place  dés  que  Celui  ci , qu’on  croit 
Insmorlri  , est  mort.  Le#  princes  tariarrs  ne  lui  parlent 
qu’à  genoux:  il  décide  souverainement  tout  le»  point» 
de  foi  sur  lesquel»  1rs  labia*  sont  divisés  : enfin  il  s’est 
j depuis  quelque  lenip*  fail  souverain  du  Tilibèt,  A l'oc* 

* rident  de  la  Chine.  L'empereur  reçoit  ses  ainbassadrurs, 

I «I  lui  envoie  des  préset)»  considérables. 

Ce»  sectes  *o«t  tolérées  à La  (iltiuc  pour  fu*agc  du 


suivre.  D’ailleurs , il  ne  faut  pas  croire  que  tou*  le»  ma-  | 
lérialisi*#  chinois  soient  itbérs,  puisque  tant  de  pères  j 
de  l’ Eglise  croyaient  Dieu  et  Irsangrt  eorporrl*. 

$ou*  ne  vivons  point  au  f nd  ce  que  c'e*t  que  la  usa-  I 
Itère  : encore  moins  coniui»*oo*-nou*  ce  qui  est  iuuua  ' 
lériel.  Lr»  Chinois  n'en  savent  pas  sur  cela  plua  que 
nous  : il  a sufiî  au»  lettrés  d* adorer  un  être  «uprênse  , ou  | 
n'en  peut  douter. 

Croire  Dieu  et  les  esprits  corporels  est  tme  aacieimr 
erreur  tnél.iphysiqiie  ; niait  ue  croire  absolument  aucun 
dieu,  ce  serait  une  rrreur  affrrute  ro  morale,  une  er- 
reur incompatible  a*re  un  gouferncnirul  sage.  (”esl 
une  contradiction  digne  de  nous,  de  s'élever  avec  fu- 
reur, comme  on  a fait  , contre  ILiylr,  sur  ce  qu'il  croit 
possiblr  qu’une  sor.eté  d athées  sub«i»te  ; et  de  crier, 
avec  la  même  violence  , que  le  plus  *age  empire  de  i'u- 
uivrr*  est  fondé  *ur  l'athéisme. 

Le  P.  Kouq.irl , jésuite  , qui  avait  passé  vingt-cinq  an# 
à la  Chiite . et  qui  en  revint  ennemi  des  jésuiira  , m'a  dit 
phi*ieur»  foi*  qu'il  y avait  à b Chine  ir<*  p#-u  de  philo 
«ephet  athée#.  Il  ru  r*l  dr  même  parmi  noua. 

t.ln  prétend  que,  vrr#lc  huitième  siècle  avant  Charle- 
magne. la  religion  chrétienne  était  connue  A la  Chine. 
Ou  a*surr  que  nos  fni*»ianiialrr»  ont  trouvé  dans  la  pro- 
vince de  (vingt  ebing ou  Q"cn  »in  une  inscription  eu  ca- 
ractère» «y  nanties  et  chinois.  Ce  monument  . qu'un  voit 
tout  au  long  daut  Rirrher , ailette  qu'un  saint  liouiiue. 
nommé  Qlopu. n , conduit  par  des  nuées  bleuet,  et  oh- 
‘criant  la  rrgl*  de#  vent»,  vint  #le  Taciu  à la  Chine, 
l’an  1091  de  l’ëre  dr»  Sèleiiride»,  qui  rrpoud  à Tan  6i6 
de  notre  orr;  qu'aus#itôl  qu’il  fut  arrivé  au  fatiboorg 
dr  la  ville  impériale,  l'rnipcrcUr  envoya  un  colao  au 
devant  Je  lui , et  lui  fit  bâtir  une  égli*e  chrétienne. 

Il  est  évident , par  l'inscription  uiéiue  , que  c’est  une 
de  ce#  fraude*  pieuse#  qu'on  «Vit  toujours  trop  aisément 
prrnii.r#.  Le  sage  \aiarrelr  ni  convient.  Cr  pays  de 
Taciu,  celle  ère  de»  Sélettcide»,  ce  nom  d'OIopuéu  , 

' qui  est , dit-on,  ehinoi#  . et  qui  ressemble  à un  ancien 
nom  e-pagiuil,  ersnurr»  bleues  qui  seneul  dr  guide»  , 

| cette  église  chrétienne  bâtie  tout  d’un  coup  à Pékin  pour 
i un  préire  de  Palestine  , qui  ne  pouvait  mettre  le  pied  1 
I à la  Chine  #an*  encourir  la  peine  de  mort , tout  cela  fait 
| voir  le  ridicule  dr  la  stippoiiiioo.  Ceux  qui  s'efforcent 
| dr  la  soutenir  ne  font  pa»  réflexion  que  le*  prèlie*  dont 
1 on  trouve  le*  nom*  dauscc  pi  étendu  monument  étaient 
! drs  nestoriens,  et  qu'ainti  ils  ue  combat  lent  que  pour  de* 
hérétique».  (Vnycx  le  TUrli'hn.  philo  top.,  au  mot  Carne.) 

Il  faut  mettreeelte  inscription  avec  celle  de  Malabar, 
OÙ  il  r»t  dit  que  saint  Thomas  arriv»  dam  le  p*y»  eu 
qualité  de  charpentier , tvec  une  règle  et  un  pieu  , et 
> qu'il  porta  seul  une  grosse  poutre  pour  preuve  de  sa 
I mission.  Il  y a astex  de  vérilAbUtoiique»,  son»  y mêler 
ce»  absurde»  mensonge». 

Il  est  très  vrai  qu'au  temps  de  Charlemagne  , fa  reli- 
gion chrétienne  , ainsi  que  le»  peuples  qui  la  professent, 
niait  loujour*  été  absolument  inconnue  à la  Chine.  Il  y 
avait  des  Juifs  : plusieurs  familles  dr  celte  nation  , non 
moins  errante  que  superstitieuse  , s'y  étaient  établie» 
deux  siècles  avant  notre  ère  vulgaire  ; rllca  x exerçaient 
le  métier  de  courtier,  que  les  Juif»  ont  (ail  dans  presque 
tout  le  monde. 

Je  me  rè*erve  A jeter  les  yeux  sur  Siam  , sur  le  Japon , 
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rt  mr  loul  « qui  rrt  litu^  m»  l'orient  ri  Ir  midi  , lors- 
que |*  »■  rji  parvenu  au  temps  06  l'industrie  dw  Euro- 
l><aii>  real  ou  % rrt  un  cbemii)  facile  è cr»  entre  muta  de 
noir*  biiuiqibtr». 


CIlAPITRE  III. 

lift  Inde». 

En  suivant  le  cour*  apparent  du  soleil,  j«  trouve  d’a- 
bord l'Inde,  ou  l’Indoustan,  contrée  auwi  ««Me  que  U 
Chine  , et  plu*  connue  par  Ire  denrée#  précieuse»  que 
l'induttric  de»  négociai»»  en  a tirée»  dam  tou*  b-»  temps, 
que  par  de»  rrlaliont  esacte».  Ce  pay*  r»t  l'unique  dan» 
le  monde  qui  produise  eea  épirenr»  dont  la  sobriété  de 
art  habitant  peut  »e  passer,  et  qui  tont  iiéeettairet  à la 
voracité  de»  peuple»  septentrionaux. 

Une  chaîne  de  montagne»  , peu  interrompue,  temkle 
avoir  fiaè  Ira  limite»  de  l'Inde  rtilre  la  (‘bine  , la  Tar- 
tarie  , et  la  Prr>e;  le  re#te  eal  entouré  de  mer».  L'Inde, 
en  deçà  du  Gange  , fut  long  temp* »mttni*e  au»  Pervau*: 
e»  voilé  pourquoi  Alexandre,  ventru r de  la  Grèce  rt  vain- 
queur de  Darius  , poussa  *e*  conquête*  jusqu'aux  Inde» , 
tributaire» de  »on  ennemi.  Depuis  Alexandre,  le»  Indien» 
avaient  vécu  dan»  la  liberté  et  dans  la  niollr»»e  qu'in- 
spirent la  chaleur  du  climat  rt  la  ricbe»#e  de  U terrr. 

Le»  Grec*  y voyageaient  asaut  Alexandre,  pour  y 
ebrrrber  la  *eiertce.  (.  e*l  làqiielecélèbrr  Pilpay  écrivit, 
il  y a deux  mille  Irai»  renia  année»  , ae»  Fable»  met  ait», 
traduite»  dan*  presque  toute»  le»  langue*  du  monde. 
Tout  a été  traité  eu  fable»  et  en  allégorie»  rbex'le»  Orien- 
taux, et  particulièrement  chu  le»  Indien».  Pvllugore . 
ditciple  ae»  gymnosophUte*  , serait  lui  arul  une  preuve 
incontestable  que  Ira  véritable*  trimer*  étaient  culli- 
véea  dan*  Mode.  Un  législateur  eu  politique  et  eu  géo- 
métrie n'eût  pa»  renté  long  temps  dan*  u ne  école  où  I un 
n'aurait  enseigné  que  de»  mot*.  Il  eal  Ire»  vraisemblable 
même  que  Pythagorr  apprit  cbex  h Indien*  le*  pro- 
priété* du  triangle  rrctaitgb- , dmit  on  lui  fait  honneur. 
Ce  qui  était  ai  connu  à la  Chine  pouvait  aisément  l'être 
dan»  l'Inde.  On  a écrit  long  trmp»  après  lui  qu'il  avait 
immolé  cent  bcruf‘pour  cHte  découverte  : cette  dépens* 
rtt  un  peu  forte  pour  un  philosophe.  Il  est  digne  d'un 
sage  de  remercier  d'une  pensée  heureuse  l’Etre  dont 
noo*  vient  toute  pensée,  ainsi  que  1*  mouvement  et  la 
vte;  niai»  il  e«l  bien  plu»  vraisemblable  que  Pjihagore 
dut  ce  théorème  aux  gy muoaopbiste*  . qu’il  ne  I est  qu'il 
ait  immolé  cent  brruf». 

Long  temps  avant  Pilpay,  le»  »age*  de  l'Inde  avaient 
traité  la  morale  et  la  philoaopbie  en  fable» allégorique», 
en  parabole».  Voulaient  ils  etprimer  l'equiié  d'un  de 
leur*  roi»,  il» disaient  • Que  le» dieux  qui  président  aux 
divers  élément,  et  qui  sont  en  discorde  entre  eux,  avaient 
pria  ce  roi  pour  leur  arbitre.  ■ Leur»  anciennes  tradition» 
rapportent  un  iugroieul  qui  est  âpen  prêt  le  même  que 
que  celui  de  Salomon.  Il*  ont  uur  fable  qui  est  précité- 
tuent  la  même  que  relie  de  Jupiter  rt  d'Auipbitrjrun  ; 
mais  elle  est  plu*  ingénieuse.  On  Mge  découvre  qui  de* 
deux  eal  le  dieu  , et  qui  ett  l'homme  |*J.  Ce»  tradition» 
mollirent  combien  sont  anciennes  le»  parabolr»  qui  font 
enfant  des  dieux  le»  homme»  extraordinaire».  I,n  Grec», 
dan»  leur  mythologie,  u'onl  été  que  de»  disciple,  de 
l'Inde  et  de  l'Egypte.  Toute»  ce»  Cable»  enveloppaient 
autrefois  un  it»  philosophique;  ce  ten»  a disparu  , et 
le»  fable»  août  restée». 


L'antiquité  de» art»  dan»  l’Iud*  a toujours ét*  rccomiur 
de  tou»  le*  autre#  peuple».  Nou*  avons  encore  une  rela- 
tion de  dru*  voyageur»  arabe»,  qui  alfèreol  aux  Inde»  | 
ci  è la  Chine  un  peu  aprè»  le  régne  de  Charlemagne  , «l  ! 
quatre  cent»  an»  avaul  le  célèbre  Marco  Paolo.  C'e*  Ara- 
be* prétendent  avoir  perlé  à l’empereur  de  L*  ('.bine  qui 
régnait  alors;  ils  rapportent  que  l’empereur  leur  dit 
qu’il  ne  comptait  que  cinq  grand*  roi»  dan»  le  monde  , 
rt  qu’il  mettait  de  ce  nombre  «le  roi  dra  éirpbao»  et 
de*  Indien»,  qu’on  apprlle  le  roi  de  la  sagette  , pareequ*  ' 
la  sagesse  vietu  originairement  de»  Inde». 

J'avoue  que  ce»  deux  Arabe»  ont  rempli  leur*  récit» 
de  fable* . comme  tou*  le»  écrivain»  orientaux  , omis 
etiGu  il  résulte  que  le*  Indien»  passaient  ponr  le»  pce 
miera  inventeur*  de»  art»  dan»  loul  l'Orient , toit  que 
l'empereur  chinois  ail  fait  cet  aveu  aux  deux  Arabe», 
•oit  qu'il»  aient  parlé  d'eut-méme». 

Il  est  indubitable  que  le»  plu»  ancienne»  théologie» 
furent  inventée»  rbe*  le»  Indien».  1U  ont  dent  livre* 
écrit» , il  y a environ  cinq  mille  an» , dan»  leur  atiriennr 
langue  sacrée , nomme*  le  üantrrii . ou  le  Sanecrit.  De 
ce»  deux  livnta  , le  premier  e*t  /e  Skatia  , el  le  second . j 
le  Feidam.  Voici  le  commencement  du  Skatta  : 

« L'Eternel , absorbé  dan»  U contemplation  de  son 
existence,  résolut,  dans  U plénitude  de»  trmp»,  de  former 
de»  êtres  participai»»  de  »un  nwner  el  de  sa  béatitude. 
Ce»  être*  n'élaieiit  paa  : il  voulut . et  il»  furent  (*J.  • 

On  voit  aasex  que  cet  e torde  , véritablement  sublime  , 
el  qui  fut  long  trmp»  inconnu  aux  autre*  natioae , u*  . 
jamais  été  que  faiblement  imité  par  elle». 

lie»  être*  nouveaux  furent  le»  aemi-dietix  . le»  espri  » 
céleste* , adopté»  ensuite  par  le»  Chaidèena  , et  rhes  le* 
Grecs  par  Platon.  Le»  Juif»  le»  admirent , quand  iisfu 
n ul  captif»  à Bebylotie:  ce  fut  lé  qu'il»  apprirent  1rs 
nom»  que  les  Cbaldéeris  avaient  dooué»  aux  anges,  et  cr» 
nom»  ii'élaieul  pas  ceux  de»  lodien#.  Miekaèl  , Gabriel, 
Raphaël , Israël  même  , sont  de»  mots  cbaldécn»  qui  ur 
furent  jamais  connu»  dan»  l’Inde. 

C'est  dan»  le  Skatia  qu'.  n trouve  l'histoire  de  le  cbw* 
de  or»  ange».  Voici  comme  le  Skatia  s'exprime  : 

■ Depuis  la  création  des  Debtalog  I r’rH-a  dire  de» 
auge*)  » I*  joie  et  l'harmonie  environnèrent  long-temps 
le  trône  de  l'Etrrnel.  Ce  bonheur  aurait  duré  juaqua 
la  fin  de*  temps  ; mai»  l’envie  entra  dan»  le  coeur  de  Mm-  i 
Mor  et  de*  ange»  se*  suivan#.  Il»  rejetèrent  le  pouiuir 
de  perfectibilité  dont  l'Elrmel  le»  avait  doué*  dan»  sa  > 
bonté  : ilseierorrenl  le  pouvoir  d’imperfection  : ib  firent 
le  malè  la  vue  de  l' Et rruel.  Les  ange»  fidèle»  furent  saisi* 
de  Ir’ 
foi». 

Euwile  la  rébellion  de»  mauvais  ange»  est  décrite.  | 
Le»  trois  ministre»  de  Dieu  , qui  sont  peut  être  l'original  [ 
de  la  Trinité  de  Platon  . précipitent  le»  mauvais  anges 
dan*  l'abîme.  A la  fin  de»  trmp».  Dieu  leur  fait  grâce, 
et  le»  envoie  animer  le»  rorpt  de»  homme». 

Il  ny  a rien  dan»  l'antiquité  de  si  majestueux  et  de 
•i  philosophique.  Ce»  mystère»  de  brachmaœ»  perce 
mit  enfin  jusque  dan»  la  Syrie:  il  fallait  qu'il»  luttent 
bien  connu*,  puisque  le»  Juif»  en  entendirent  parler  du  [ 
trmp»  d'Uércdc.  Ce  fut  peut-être  alor*  qu'on  forge*  , I 
suivant  ce»  principe»  indien»,  le  faux  livre  d’Oéuocb , j 
rité  par  l'apôtre  Jude , dan»  lequel  il  est  dit  quelque 
chose  de  la  chute  de»  anges.  Celle  doctrine  devin»  de 
puis  le  foudroient  de  la  rrligiou  chrétienne  (3), 

(i)  Voyrt  le  Dictionnaire  pkilotophiqu*  , au  mot  Axel , et  surtout  la  Lattre  à M.  du  II***,  membre  de  plutitur» 
aradémie» , tur  plutieurt  anerdo f*i,  rapportée  dan»  le»  Mélange»  littéraire». 

(i)  Vojrx  le  Dictionnaire  pkilotopki»jue  , aux  mol»  Aoti  , Auoni,  Ave»,  Exor»- Vit  ai»  ; rt  la  neuvième  de* 
Leilret  ckinoiut.  dan*  les  Mélangé»  littéraire». 

(3)  Le  aerpeut  dont  il  rtt  parlé  dan»  ta  Genrte  devint  le  priocipal  mauvais  ange.  On  loi  donne  tantôt  le  nom  de 
Satan,  qui  e*t  un  mol  nerxan  , tantôt  relui  de  Lucifer,  étoile  du  malin,  pareequ*  In  Fulgate  traduisit  le  mot 
HélH  par  celui  de  Lucifer.  Isaïe  , insultant  à la  mort  d*un  roi  de  Rabylone.  lui  dit  par  une  figure  de  rhétorique 
Comment  ir-la  tombé  du  fiel , étoile  du  malin  , I^uifer  ? Ou  a pris  ce  nom  pour  rrlui  du  diable  , et  on  a appbqué  ! 
ce  passage  A b rbate  de»  ange».  C’est  encore  le  fondement  du  poème  de  Millon.  Mai»  Miltou  est  bien  moins  raison 
nable  que  leSkaeta  indien.  / a Skatia  ne  pousse  point  l'extravagance  jusqu'à  faire  déclarer  la  guerre  à Dieu  par  le*  1 
ange*  se»  créature»,  el  à rendre  quelque  truip»  la  victoire  indécise.  Cet  excès  était  réservé  à Millon. 

A.  B.  Tout  ce  morceau  ett  tiré  principalement  de  M.  Ilolwrll,  qui  ■ demeuré  trente  au»  avec  le»  brame»  , et  qm 
entend  Ire»  bien  leur  tangue  sa crée. 


ogle 


CHAPITKK  III. 


L«*  esprit»  ont  dégénéré  dan*  l'Inde.  Probablement 
le  gouvernement  tartare  le*  a hébété»,  ranime  le  gou- 
vernement tare  a déprimé  le»  Grecs  et  abruti  lee  Fpjp- 
tien».  Lee  science»  ont  presque  péri  de  même  cbet  *le» 
Perse»,  par  lee  révolution»  de  iVlat.  Noue  aton»  vu 
quelle»  w «ont  Usée*  à la  Chine , au  aiéme  point  de 
médiociilé  où  elle»  oat  été  rhe»  non»  au  moyeu  Age, 
par  la  mémo  cause  qui  agissait  »ur  non*  , c'e»t  à-dire 
par  un  respect  superstitieux  pour  l'antiquité  , et  par  le» 
règlement  même  de»  école».  Ainsi,  dan»  loti»  paya, 
l'esprit  bumain  trouve  de*  abat  actes  à ica  progrès. 

Cependant,  jusqu'au  trcixiéme  tièrle  de  noire  ère,  l'es- 
prit vraiment  philosophique  ne  périt  paa  absolument 
duns  l'Inde. ISsciiimerr,  dans  ce  treizième  siècle,  traduisit 
quelqur»  écrit»  d'un  brame,  son  contemporain.  Voici 
comme  co-brame  indien  «'explique  : le  pastagv  mérite 
attention. 

a J'ai  vu  toute»  le»  aecle»  t’accuser  réciproquement 
cTîin p nature  ; j'j«i  vu  tou»  le»  niagr*  disputer  avec  fureur 
du  premier  principe,  cl  de  la  dernière  lin.  Je  le»  ai  tou» 
interrogés  , et  je  n ai  vn  , dans  loua  ce»  ebrfa  de  faction», 
qu'une  opiniâtreté  inflexible  , on  mépria  superbe  pour 
le»  aul  rca,  une  haine  implacable.  J'ai  donc  résolu  de  n'en 
croire  aucun.  Ce»  docteur»  , en  cherchant  la  vérité,  sont 
comme  une  femme  qui  veut  faire  entrer  ton  amant  par 
une  porté  dérobée,  et  qui  ne  peut  trouver  U elrfdr  la 
porte.  Le»  homme» , ilan»  leur»  vaine»  recherche» , r ca- 
sent bleui  A celui  qui  monte  sur  un  arbre  où  il  y a un 
peu  de  miel;  et  à peine  en  a-t-il  mangé,  que  lestcrpena 
qui  «ont  autour  de  l’arbre  le  dévorent,  a 

Telle  fut  la  manière  d'écrire  dr*  Indien*.  l,enreiprSl 
parait  encore  davantage  dan»  les  jeux  de  leur  invention. 
L»  jeu  que  nous  appelons  des  créer*  , par  corruption  , 


e bei  le*  Ter  se» , signifie  aussi  le  soleil,  rst  originaire- 
ment un  terme  de  la  langue  de»  mages  , ou  de  celle  de» 
sage»  de  llnde. 

Il  est  bien  difficile  de  dire  laquelle  de»  deui  nation» 


Il  est  bien  difficile  de  dire  laquelle  de»  deui  nations 
enseigna  l'autre:  trais  »’il  s'agissait  de  déeider  entre  le» 
Indra  et  l'Egypte,  je  croirai»  toujours  le»  science»  bien 
plut  ancienne»  dan»  les  Inde»,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué.  Le  terrain  de»  Inde»  rat  bien  pin»  aisément 
habitable  que  le  terrain  voisin  du  Nil  , dont  le»  débor- 
dement durent  long-temps  rebuter  le»  premier»  colons , 
avant  qu'il»  eussent  dompté  ce  fleuve  en  creusant  de» 
canaux.  Le  soi  des  Inde»  est  d'aillenr*  d'une  fertilité 
bien  plu»  variée,  et  qui  a dû  exciter  davantage  la  cu- 
riosité et  l'industrie  humaine. 

Quelque»  un»  un»  cru  la  race  det  homme*  originaire  de 
l’Iiidoiistan , alléguant  que  l'animal  le  plu»  faible  de- 
vint naître  dans  le  climat  le  plu»  doux , et  sur  une  terre 
qui  produit  sans  culture  le»  fruit*  le»  plu»  nourri»«ati*  . 
les  plu?  salutaire»,  comme  le»  dalle»  et  le»  coco».  Ceux  ci 
surtout  donnent  aisément  à l’homme  de  quoi  le  nourrir, 
le  vêtir  . et  le  loger.  Et  de  quoi  d’ailleurs  a besoin  un 
habitant  de  cette  presqu'île  ? tout  ouvrier  y travaille 

Î relique  nu;  d»nx  aunes  d’étoffe,  tout  an  plus,  servent 
couvrir  une  femme  qui  o'a  point  de  loir.  Le*  enfaa» 


jeu  que  nous  appelons  d*i  créer*  , par  corruption  , 
fttl  inventé  par  eux  , et  nous  n'avons  rien  qui  en  appro- 
che : il  e*t  allégorique  comme  leur»  fables  ; e’e»t  l'image 
de  la  guerre.  Le»  noms  de  thak  , qui  veut  dire  primrt , 


| et  de  piom  , qui  signifie  toldal , »e  sont  conservés  encore 
[ data  celte  partie  de  l’Orient.  Les  chiffre»  dont  nou*  nous 
servons,  et  que  le»  Arabe»  ont  apporté»  en  Europe  vert 
le  temps  de  ( harlrmagne  , nous  Tiennent  de  l'Inde.  Les 
anciennes  médaille»  , dont  le»  curieux  Chinois  font  tant 
de  cas , «ont  une  preuve  que  plusieurs  arts  furent  cul 
livé»  aux  Indes  avant  d'être  connus  des  Chinois. 

On  y a , de  temps  immémorial , divisé  la  roule  an- 
nuelle du  soleil  en  doute  partie»,  et.  dans  de*  temps 
vraisemblablement  eoeorc  plut  reculé*  , la  rouie  de  la 
Inné  en  vingt  huit  parties.  L’année  des  brachmanc*  et 
dr»  plus  anciens  gymnoaophistea  commença  toujours 
quand  le  soleil  entrait  dans  la  constellation  qu’il»  nom 
ment  Mnsrhioi  , et  qui  est  pour  nous  le  Bélier.  Leur* 
semaine*  furent  toujours  de  sept  jour»  t divisions  que 
le*  Grec»  ne  connurent  jamais.  Leur»  jonr»  porient  lr* 
nom*  de»  seul  planètes.  Le  jour  du  soleil  est  appelé  chei 
eux  Mithradinan  : reste  à savoir  si  ce  mot  mithra  , qui , 


restent  etiiên-ment  ou»,  du  moment  où  ils  mut  nés  jus  | 
qu’à  la  puberlé.  Ce»  matelas,  ce»  amas  da  plume»,  ce»  ! 
rideaui  à double  contour,  qui  cbe»  uou»  riigrtii  tant  de 
fiait  eide  soin»,  sersienl  une  inronunodilé  intolérable 
pour  ce»  peuples  , qui  ne  peuvent  dormir  qu'au  frais  sur 
la  natte  la  plut  légère.  Nos  maisons  de  carnage , qu'on 
apprile  des  bouebrrirt,  où  l'on  vend  tant  de  radavres 
pour  nourrir  le  nôtre  , inrliraienl  la  peste  dan*  le  climat 
de  l’Inde;  il  ne  faut  à cet  nations  que  des  nourritures 
rafraîchissantes  et  pures;  la  nature  leur  a prodigué  de» 
forêts  de  citronniers,  d'oranger*  , de  figuiers,  de  pal- 
mier* , de»  cocotier»  , et  de»  campagne»  rout ertr»  de  rix. 
L'homme  le  plu»  robuste  peut  ne  déni-mer  qu’un  nu 
deux  sou*  par  jour  pour  se*  aliment.  Nos  ousrier»  dé- 

Î rusent  plut  en  un  jour  qu’un  Malabarr  en  un  mois. 

ouïes  ce»  considérations  semblent  fortifier  l'ancienne 
opinion  , que  le  genre  humain  rsl  originaire  d’un  pays 
où  la  nature  a tout  fait  pour  lui,  et  ne  lui  a laissé  près 

3 ne  rien  à ftnrc:  mais  cela  prouve  veulrmenl  que  1rs  lu 
iena  sont  indigènes  , et  ne  prouve  point  du  lonl  que  l>  s 
autres  espère»  d'hommes  viennent  de  ce»  coulrécs.  Le» 
blancs,  et  le»  nègres,  et  le»  rouge»,  rl  les  Lapon»,  e» 
1er  Samoyèdet,  et  1rs  Albinos,  ne  viennent  rertaine- 
uieni  pas  du  même  sol.  La  différence  entre  toute»  ce» 
espèces  est  aussi  marquée  qu'entre  un  lévrier  et  un  bar- 
! bel  ; il  n’y  a donc  qu’un  brame  mal  instruit  et  entêté 
oui  puisse  prétendre  que  tou»  le»  botutnrt  descendent 
de  (indien  Adimo  et  de  sa  femme. 

L’Inde,  au  temps  de  IMiarirmagn» , n’élail  connue 
que  de  nom;  et  le»  Indien»  ignoraient  qu’il  y eût  un 
t.harleinagne.  Lr»  Arabes,  seuls  maîtres  du  commerce 
maritime  , fournissaient  à-la-fais  le»  denrée»  des  lt*de»  à 
Constantinople  et  aux  Francs.  Vrniu  le»  allait  déjà  cher 
cher  dan»  Alexandrie.  Le  débit  n'en  était  pasencore  con- 
sidérable rn  France  rhrx  les  particuliers  ; rlles  furent 
long  temps  inconnues  en  Allemagne,  et  dans  tout  le 
Nord.  Le*  Romains  avaient  fait  cr  commerce  eux-mêmes, 
dé»  qu’il*  furent  les  maître»  de  l’Egypte.  Ainsi  les  peu- 
ples occidentaux  ont  loiijniir»  porté  dans  l'Inde  leur  or 
•-I  leur  argent , et  ont  toujours  enrichi  ce  pays  déjà  si 
riche  par  lui-même.  De  là  vient  qu'on  ne  vit  jamais  le» 
peuples  de  l'Inde,  non  plus  que  le»  Chinois  et  le»  Gan 
garnie*  , sortir  de  leur  pays  pour  aller  exercer  le  bri- 
gandage chef  d'autre»  nations,  comme  1rs  Arabe*  , soit 
Joib,  soit  Sarrasin»;  les  Tartare» et  le»  Romains  même, 
qui , postés  dans  le  plut  mauvais  pays  de  l'Italie  , subsis- 
tèrent d’abord  de  la  guerre,  et  subsistent  aujourd'hui 
de  la  religion. 

Il  est  incontestable  que  le  continrnt  de  l'Inde  a été 
antrrfoi»  beaucoup  plu»  étendu  qu'il  ne  l’est  aujour- 
d’hui. Ces  Ile»  , ce»  immensr»  archipels  qui  l’avoisvnrDt 
à l'orient  et  au  midi,  tenaient  dans  le*  temps  reculés  à 
la  terre  ferme.  On  s'eu  r perçoit  encore  par  la  mer  même 
qui  le»  sépare  : son  peu  de  profondeur  , le»  arbres  qui 
croissent  sur  ton  fond , semblable»  à ceux  dr»  Iles  ; le» 
nouveaux  terrain#  qu'elle  laisse  souvent  à découvert;  tout 
fait  voir  que  ce  continent  a été  inondé  , et  il  a dû  l’être 
insensiblement  , quand  l’Océan  , qui  gagne  toujours 
d'un  côté  ee  qu’il  perd  de  Fautre  , sert  retiré  de  no» 
terres  occidentale*. 

L’Inde,  dans  tous  les  Icntpa  connus,  commerçante  et 
industrieuse  , avait  né  cernai  rement  une  grande  police  ; 
et  ce  peuple  . cbe»  qui  Pylhagore  avait  voyagé  pour  s'in- 
struire , devait  avoir  de  bonnes  lois , sam  lesquelle»  le» 
arts  ne  sont  jamais  cultivés  ; tuais  le*  hommes , avec  dr» 
lois  sages , ont  toujours  eu  de»  coutumes  internées.  Celle 
qui  fait  aux  femmes  un  point  d*boun«ur  et  de  religion 
de  te  brûler  sur  le  corps  de  leur»  mari»  , subsistait  dans 
l'Inde  de  trnips  immémorial.  Le»  philosophe»  indiens  m 
jetaient  eux- mêmes  dan*  un  bûcher,  pirun  Itesidt  Ct- 
natismr  et  de  vaine  gloire.  Calao  , ou  Cafarnt»,  qui  se 
brûla  datant  Alexandre  , n 'avait  pas  le  premier  donné 
cet  exemple  : et  cette  almminable  dévotion  n'est  pas  dé 
traira  encore.  La  veuve  du  roi  de  Tanjaor  se  brûla  , en 
t-35  , sur  le  bûcher  de  son  époux.  M-  Dumas  , |f.  Do- 
nleix,  gouverneur»  de  Pondiehéri , l'épouse  de  l'amiral 
R listel , ont  été  témoin»  de  pareils  sacrifices  : c'est  te 
dernier  effort  des  erreurs  qui  pervertiisent  le  genre  hu- 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


utaiii,  Le  plu*  «uAière  de*  derviche»  n’est  qu’uo  lèche 
ru  rompuiiMii  d'une  femme  de  Malabar*  Il  semblerait 
qu'unr  nation , cbex  qui  le*  philosophe»  et  même  le* 
fi  unur»  se  dévouaient  ainxi  à la  mort , dût  être  une  na- 
lion  guerrière  et  invincible  ; cependant , depuit  l’ancien 
bé»ar,  quiconque  a attaqué  l’Inde  l'a  aitèmrnl  vaincue. 

Il  eeiait  encore  difficile  de  concilier  le»  idée*  tubluur* 
que  le*  bratuin»  conservent  de  l'Etre  suprême , avec  leur* 
»uprr*(ilion*  et  leur  mythologie  fabuleuse,  »i  l'histoire 
ne  cou*  montrait  pu  dr  pareille*  contradiction»  ebex 
U»  tirer*  et  chef  le*  Romain*. 

il  y avait  de»  chrétien*  sur  le*  côte*  de  Malabar . de- 
pui»  doute  reul»  an»,  au  milieu  de  ce*  nation*  idolâ- 
lie*.  Un  marchand  de  Syrie,  nommé  Mar-Thomas, 
•'étant  établi  sur  le*  côte*  de  Malabar  avre  H famille  et 
I »e*  fadeurs,  au  sixième  «crie,  y l«i>M  aa  religion  , qui 
était  le  iie»toriani*n>e  ; ce*  weiaire*  orientaux  , *'é|aul 
multipliéa,  m nommèrent  le»  cArrtuni  de  saiut  Tbo- 
' ma»  : ils  vécurent  paisiblement  parmi  le»  idolâtre».  Qui 
! ne  veut  point  remuer  est  rarement  persécuté.  (>•  ebré- 
[ tient  n' 'avaient  aucune  connaLaance  de  I Eglise  latine. 

Ce  u e»l  pa»  certainement  le  chmliauituie  qui  fforis- 
! -ail  alor»  dans  I Inde  . r'evt  le  inaliometiimie.  il  s’y  était 
introduit  par  le*  conquête»  de*  calife*,  et  Aarou-al-Has- 
cbild  , cet  illustre  contemporaiu  de  Charlemagne,  do- 
minateur de  l'Afrique , de  la  Syrie,  de  la  Per»«,«sl 
d'une  partie  de  l'Inde  , envoya  de»  missionnaire»  mu 
•ulmatM  de*  rive»  du  Gang**  au»  ile*  de  l'Océan  indien  , 
et  jusque  cbei  de»  peuplade*  de*  nègre*.  Depuis  ce 
tetup»  il  y eut  beaucoup  de  musulman»  dan»  l'Inde.  On 
ne  Jil  point  que  le  grand  Auron  convertit  à u religion 
le*  Indirti*  par  le  fer  et  par  U feu  , comme  Charlema- 
gne conterlit  le»  Saxon*  On  |>e  voit  pa*  nou  plu»  que 
le*  Indien*  aient  refuir  le  joug  et  la  loi  d'Aaroo-al-ila* 

> child,  comme  Ira  Saxon»  réfutèrent  de  *c  soumettre  à 
• Charles. 

Les  Indien*  ont  toujours  été  a mai  mou»  que  noa  sen- 
1 leuirioiiau»  riaient  féroce*-  La  tuolle»»c  iu»pirée  par  le 
climat  ne  m • corrige  jamais;  mai*  la  durrté  t'adoucit. 

I Ku  général , les  homme»  du  midi  oriental  ont  reçu 
de  la  nature  des  uxrurs  plus  duuce*  que  les  peuples  de 
J noire  occident  ; leur  climat  le*  dispose  à l'abstinence 

Idc*  liqueur»  furie»  cl  dr  la  rhair  de»  animaux,  nourri- 
ture» qui  *igria>c|il  le  sang  , et  ppricul  souvent  à la  féru 
cité  ; et  , quoique  la  »upcr*liliou  et  |ea  irruption*  rlrau- 
pt-rv*  air  ni  corrompu  b bonté  dr  leur  ttwlurvcl,  cependant 
j tou*  le*  voyageur* conviruurnl  que  lr  caractère  dr  ce» 
peuple»  n’a  tien  dr  celte  inquiétude,  de  celle  pétulance, 
cl  de  celte  du»  lé  qu’on  a ru  Uni  d«  peine  à coutenîr 
cbex  h»  nation*  du  nord. 

1*  phy  tique  de  l'Inde  difTétanl  eu  taut  de  chose»  du 
nôtre  , il  fallait  bien  que  le  moral  différât  «uni  Leur* 
vice»  étaient  plu*  doux  que  le*  nôtre».  Il*  cherchai» ut 
' m vaiu  dr»  remèdes  aux  dérvg  leineu.*  de  leurs  nigeur*, 

; comme  nou*  en  avons  eberehf . C'était , de  irinp*  irntné- 
! morial , une  maxime  chu  eux  et  cbe»  ImChinuM  , que 
] le  ugr  viendrait  de  l'occident.  L'Europe , au  contraire, 
; disait  que  le  *agr  viendrait  de  l'mient  ; toute*  le»  nation» 
i ont  toujours  eu  bc»oin  d'un  sage. 


chapitre  IV. 

Ut»  Br  ac  limant»  , ju  f ’tidam  , et  de  l’£»vur-F tidam. 

Si  ITnde  , de  qui  toute  la  terre  a besoin  , et  qui  aculr 
n’a  besoin  de  personne  , doit  être  par  cela  même  U 
contrée  la  plu»  auçit-nuemcut  pub rte  , elle  doit  coûté 
q uruioirnl  avoir  eu  b plu*  ancirnne  forme  dr  religion. 
Il  e»t  Ire*  vraîieutblablr  que  celte  religion  fut  loug-leaip» 
celle  du  gouvernement  chinois,  et  qu'elle  ne  cou»i*.ai| 
que  dan*  le  culte  pur  d'uu  Etre  suprême  dégagé  de 
, toute  »uper»iiiiuu  et  de  tout  fanatisme, 
j Le»  premier»  brtohntanr»  avaient  fondé  celle  religion 
! «rnple  , trlle  quVlir  fut  établir  a la  Chine  par  *e*  pre 
I nners  roi*  ; ee»  brachui.uie»  gouvernaient  I judr.  I.or»* 
j que  le*  chef*  painhli  » d'uu  peuple  ipiritue]  et  doux  *oot 
, à la  télé  (Tune  religion,  elle  doit  éfrt  *ii»ple  et  raivou- 


nabie  , pareeque  ce*  chef*  n'ont  pas  besoin  d’erreur» 
pour  être  obéi».  Il  e*t  »i  naturel  de  croire  un  l>ieu  uni 
que  , de  l’adorer,  et  de  sentir  dan»  le  fond  de  son  c-tru/ 
qu'il  faut  être  juat*  , que  , quand  de»  princes  auuoucrut 
ce»  vérités,  la  foi  de*  peuple*  court  au -devant  de  bu» 
parole*.  Il  faut  du  temps  pour  établir  de»  loi*  arbitrai- 
re» ; mai»  il  n‘cu  faut  potul  pour  apprendre  aux  hommes 
rassemble»  à croire  un  Dieu  , et  a écoute r la  voix  de 
leur  propre  corur- 

Les  premier*  b mr  b ma  ne» , étant  donc  à-la-foij  roi*  tel 

CMtlife»,  ne  pouvairnt  xuote  établir  la  rt-ligioo  que  aaxr 
raison  universelle,  (j  u'en  e»l  pas  de  meute  daus  1rs  j 
pays  où  le  pontifical  u'est  pas  uni  i la  royauté.  Alor*  le*  , 
fonctions  religieuse»  , qui  apparliemieul  origitiatretxxeut 
aux  pères  de  famille  , forment  une  profession  •<  parce; 
le  oulle  de  Diru  devient  uu  métier;  et . pour  faire  va- 
loir ce  métier,  il  faut  souvent  de*  prestige* , dça  fourbe- 
rie* , et  de*  cruauté*. 

La  religion  dégénéra  donc  cbex  le*  bracbmaoei  do 
qu'il*  ne  fun-nl  plu»  souverain». 

Long-lciup»  avant  Alexandre , les  briclimatm  né  ré 
gîtaient  plu»  dans  l'Inde  ; mai*  leur  tribu,  qu'on  nomme  ' 
C'eut*  , cuit  toujours  la  plus  considérée  , comme  elle  Test  , 
encore  aujourd'hui  ; et  c'est  daus  cette  même  tribu  qu’su 
trouvait  les  sage»  vrais  ou  faux,  que  le*  Grec*  appelèrent  ; 
gy  uiBOiopbisle».  Il  r*t  difficile  de  nier  qu'il  n’y  eût  parmi  ; 
eux  , dan*  leur  décadence , celte  e*pcce  de  vertu  qui 
•'accorde  avec  les  illusioo*  du  fanatisme.  Il*  recuocxai» 
•aient  toujours  un  Dieu  suprême  à travers  la  multitude 
de  divinité»  subalterne»  que  b superstition  populaire 
adoptait  dan»  tous  les  pays  du  monde.  Strabun  dit  ex-  , 
prruéiiieut  qu'au  foud  les  Lrachmaues  n'adorai'  nt  qu’un 
seul  Dieu.  En  cela  ils  étaient  semblable»  à Upufisciu»,  i 
Orphée,  a Sociale,  à Plalou , à Marr-Aurèfe  , à F.  pie  1 
tète  , à tons  les  sages  , à tout  les  hiérophante*  de*  tup  ■ 
1ère-.  Le»  sept  année»  de  noviciat  cbex  le»  brar  brnane* . 
la  loi  du  »ilcnce  peudaut  cm  sept  années  , étaient  eu  vi- 
gueur du  temps  de  Slrahon.  Le  célibat  pendaut  e*  * 
triups  d'épreuves,  l'abatincnce  de  la  chair  de*  animaus 


qui  serieut  l'homme . étaient  de»  luis  qu'uu  ne  Iran» 
ctttu  jamais , et  qui  *ub*islml  encore  ctirs  le»  braoaci- 
II»  croyaient  un  Dieu  erra  leur  , rémunérateur  et  «ta 
geur-  11*  croyaient  illumine  déchu  et  dégénéré  , ex  cesse  | 
idée  se  trouve  cbex  louait.»  anciens  peuples,  .éurca  prima  < 
• «ta  ni  triai  • Ovid.  , Met. , x , B ) est  la  deviac  4e 
toutes  les  uation».  . . 

Apulée  , Quinte  ■ (.user  , Clément  d’Alexandrie  , Phi  ; 
lustrale  , Porphyre,  Palladc,  s'accordent  tous  dau*  le»  ' 
«loge»  qu'ils  dounciil  a la  frugalité  extrême  de*  brach  j 
mânes  , à leur  vie  retirée  et  pt-nilcnle  , à leur  pauvres»  i 
volontaire  , à leur  iurpris  de  toutes  le»  vanité»  du  monde. 
Saint  Ambroise  préfère  Lautcment  leurs  uaun  « celles  î 
des  chri-tiens  de  sou  temps.  Peut-être  csi-cc  une  de  ce*  J 
exagération»  qu'on  se  permet  quelquefois  pour  Caire  f 
rougir  m-»  concilqyras  de  leurs  désordre».  On  loue  le* 
Lr.vrbmaue*  pour  corriger  te»  moiue»;  et  ai  saint  As-  * 
b oi*c  avait  vécu  dau»  l'iude,  il  aurait  probablement  1 
loue  ,i«»  moines  pour  faire  honte  aux  bracluuane».  Mai.  | 
cuti  n il  resuite  de  laut  dr  lèmt-iguages , que  res  Loiunie* 
singulier*  étaient  eu  réputation  de  saiuleté  dan*  toute  1* 
terre. 

Cette  connaissait er  d'an  Dieu  unique  , dont  tons  k»  1 
philosophe»  leur  savaient  uul  de  gré,  ils  la  conserves  ! 
eucorc  aujourd'hui  au  milieu  de»  pogodrs  et  de  toute»  !s 
extravagance» du  peuple.  Un  de  no»  poète*  (J. -11.  Rua». 
»<au  J a dit  daus  une  de  se»  épilre*  où  le  faux  douxis 
presque  toujours  : 

L'Inde  aujourd'hui  voit  l’orgurilleux  brachflugM 

DrtGcr  , brutaleiurot  xêlé , 

Le  di«hic  mémo  ru  broute  ci-clé.  j 

Cnriaipeuxenl  dr»  hommes  qui  or  croient  point  s ' 
diable  ne  peuvent  adorer  lr  diable.  Ce*  rrpruebe»  ah 
surdc*  sont  intolérable»;  on  n'a  jamais  adoté  le  diable  j 


dan»  aucun  pays  du  monde;  lr»  mamcUteu»  n'ont  ja- 
mais rendu  de  culte  au  mauvais  principe  : on  ne  lui  en 
rendait  aucun  dans  la  rdigiun  de  doroaatre.  U ru  temps 


que  nous  quittions  i'indigue  usage  de  calomnie*  tMUCt 
le»  secte*  . et  d'iu»uitrr  tomes  lea  nation*. 


CHAPITRE  IV. 


Noua  avons  , comme  tout  tâtes,  l'Eu/ur-Ftidam  , su- 
rira  commentaire  composé  par  Gbutnontou  tur  ce  ^ «'• 
dam  , tur  « litre  sacré  que  lu  brame»  prétendent  avoir 
été  donné  dr  Dieu  aux  boiumcv.  Ce  commentaire  a été 
abrégé  par  un  brame  trê»  savant , qui  a reudu  beaucoup 
de  services  à notre  Compagnie  det  ludet;  cl  il  l'a  Ira-  I 
duit  lui -uiéuie  delà  langue  sacrée  eu  français  (îj. 

liant  cet  Ezaur-Ftidam  , dan»  ce  connue  ut  aire  , Cbu- 
monlou  combat  l’idolâtrie  ; il  rapporte  let  propret  ps- 
rulet  du  Vtidam.  ■ C'eut  l'Etre  suprême  qui  a tout  créé, 
le  sensible  et  t'iuientiblc  ; il  y a eu  quatre  âges  différent*, 
tout  péril  à la  lin  de  chaque  âge  , tout  cet  submerge  , cl 
lu  déluge  etl  un  passage  d'un  âge  à l'autre  , rtc. 

« I,»r««jue  Dieu  aimait  teul  , ei  que  wul  autre  être 
ii  Veillait  avec  lui , il  forma  le  deierio  ae  créer  le  inonde  : 
il  créa  d'abord  U*  temps , eusuilr  l'eau  et  la  terre  ; et  du 
mélange  det  cinq  èlcoieiu , à ravoir,  la  terre  , l’eau  , le 
feu  , l'air,  et  la  lumière  , il  en  forma  let  différent  corps, 
cl  leur  donna  la  terre  pour  lrur  bâte.  Il  lit  ce  globe, que 
nous  habitons,  en  foruie  ovale  comme  un  ouf.  Au  mi- 
lieu de  la  terre  t-t|  la  plut  haute  de  toutes  let  mootagnrt, 
tiouimrc  ]U>-rou  ( c'en  t'Immaüs  ).  Admiu  , c'en  le  nuiu 
du  premier  ho r mue  torli  det  maiutdo  Dieu  : Procriti  rat 
le  nom  de  ton  époute.  D'Adiuso  naquit  Brama  , qui  fut 
l«  légisUlrur  de»  nations  «il  le  père  des  brames.  ■ 

Que  de  chose*  curieuse*  dans  ce  peu  dr  paroieal  On 
y aperçoit  d'abord  celle  grande  vérité , que  Dieu  CM  le 
créateur  du  pioode  : on  soit  ensuite  la  source  primitive 
de  cette  ancienne  fable  des  quatre  âges,  d’or  , d'argent, 
d’airain , * i de  fer.  Tout  les  principes  de  la  théologie  des 
anciens  sont  renfermés  dans  le  F a dan i.  On  y voit  ce  de 
lufe  de  Deucafioii,  qui  ne  figure  autre  chose  que  la 
peine  extrême  qu’on  a cp rouvre  dant  tout  les  temps  à 
dessécher  les  terres  que  là  négligence  des  hommes  a lais- 
sées long  temps  inondera.  Toutes  1rs  citations  du  V H dam, 

• dans  ce  manuscrit , tout  élonriaules  ; on  } trouve  expres- 
sément ces  paroles  admirables  : • Dieu  uc  créa  jamais 
le  vice.  U ne  peut  en  être  l'auteur.  Dieu  , qui  est  la  sa- 
gesse cl  la  sainteté,  ne  créa  jtmJi  que  la  vertu.  • 

Voici  uu  morceau  des  plu» singuliers  du  F eidam  : « Le 

Î ramier  homme  étant  sorti  dm  mains  de  Dieu  , lui  dit  : 

I y aura  sur  la  terre  différentes  occupations,  tous  ne 
seront  pas  propret  à toutes;  comment  les  distinguer 
«pire  eux  ? l)ieu  lui  répondit  : Ceux  qui  sont  uès  avec 
plus  d'esprit  et  de  goût  pour  la  vertu  que  Us  autres  se- 
ront les  brame».  Ceux  qui  participent  le  plus  du  ro>o- 
goun , c'est-à-dire  de  l'ambition  , seront  les  guerriers. 
Ceux  qui  participent  le  plus  du  lutnoguu  . c'est-à-dire  de 
l'avarice,  seront  les  marchands.  Ceux  qui  participeront 
du  comoguu  , c'est-à-dire  qui  seront  robustes  et  bornés , 
sérum  occupés  aux  ceuvies  serviles.  * 

Uu  reconnaît  dans  ees  paroles  l'origine  véritable  des 
«praire  castes  des  Indes,  ou  plutôt  les  quatre  conditions  de 


le  soeiétr  humaine.  Eu  effet,  sur  quoi  peut  ère  fondée 
l'inégalité  de  ces  condition» , sinon  sur  l'inégalité  primi- 
tive des  l air  ns  r Le  Ftidam  poursuit , et  dit,  ■ L'Etre 


SUptéme  n’a  ni  corps  ni  ligure;»  et  l'Ezaur-Fddam 
ajoute,  « Tous  crux  qui  lui  dounent  des  pieds  et  des 
main»  sout  internés.  - Chumonlou  cite  ensuite  ce*  pa- 
roles du  Ftidam  : « Dana  le  temps  que  Dieu  tira  toute* 
choira  du  néant , il  erra  séparément  un  individu  de 
chaque  espece  . et  voulut  qu’il  portât  dans  lui  son  germe , 
afin  qu’il  pût  produire  ; il  est  le  principe  de  chaque 
chose;  le  soleil  n'est  qu’un  corps  sans  vie  et  sans  con- 
naissance; il  est  cotre  les  mains  de  Dieu  comme  une 
chandelle  entre  les  niaius  d’uo  honuur. 

Après  cela  l'autrur  dp  commentaire , combattant  l'o- 
pinion des  nouveaux  brames  , qui  admettaient  plusieurs 
incarnation*  d.uu  le  dieu  Brama  et  dans  le  dieu  Vitsnou  , 
s'exprime  ain*i  ; 

« Dis-moi  donc  , homme  étourdi  et  insensé,  qu'est -ce 
que  ce  kochiopo  et  cet  Odité,  que  tu  (Usai oir  donne  nais- 
sance à tou  Dieu  ? Ne  sont  iis  pas  des  homme»  comme  U* 
autres?  Et  ca  Dieu , qui  est  pur  de  sa  nature  , et  éternel 


de  son  craeuce  , sr  icrail-il  abaissé  jusqu'à  s'anéantir 
dan»  le  seiu  d'une  femme  pour  s'y  revêtir  d'une  ligure 
humaine  ? Ne  rougis-tu  pas  de  nous  présenter  ce  Dieu 
en  posture  de  suppliant  devant  une  de  ses  créatures  ? As- 
tu  perdu  l'esprit  ? ou  es-tu  venu  à rr  point  d'impiété  , de 
ur  pas  rougir  de  faire  jouer  a l'Etre  suprême  le  pt-rsou- 
nage  de  fourbe  et  de  meutetir  ?....  Cesse  de  tromper  les 
hommes , ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  je  continue  - 
rai  s l'expliquer  le  Vcidaui , car  si  tu  restes  dan»  les 
mêmes  sentiment , tu  e*  iucapablc  de  l'entendre,  et  ce  1 
serait  le  prostituer  que  de  te  l’cuseigner.  ■ 

Au  livre  Irouiitue  de  ce  commentaire  , l'auteur  Chu- 
toouiou  refuiv  la  fable  que  les  nouveaux  brames  inveo  | 
laieut  sur  une  mesurât  ion  du  dieu  Brama  , qui , selon  ; 
eut , parut  dans  l’Inde  sous  le  nom  de  kopilo , c’est-à- 
dire  de  pénitent  ; ils  prétendaient  qu'il  avait  luulu 
naître  de  Déhobuti , femme  d'ut»  homme  de  bien  , 
uuiumé  fkordonio. 

• bU  est  vrai,  dit  b-  commentateur,  que  Brama  toit 
né  sur  la  terre  , pourquoi  portail  il  le  uoiu  d'Eirrnel  ? 
Celui  qui  c»l  souverainement  heureux , et  dans  qui  seul  ! 
est  noire  bonheur , aurait-il  voulu  so  soumettre  à tout  ce  i 
que  souffre  un  mCml  ? «le. 

Oo  trouve  ensuite  uue  description  de  J'cufrr,  toute  sens  I 
blaltle  à celle  que  les  Egyptiens  et  le*  Urées  ont  douuèe  , 
depuis  sous  le  nom  de  Tartare.  « Que  but-il  faire,  dit-on , 
pour  éviter  l'enfer  ? ilfaut  aimer  Dieu,  * répond  le  com- 
mentateur Chuniouiou  ; a il  faut  Caire  ce  qui  nous  est  or- 
donné par  le  Vridam  , et  i*  faire  de  la  façon  dont  il  nous  » 
lo  prescrit.  Ilya,  dit-jl . quatre  amour»  do  Dieu.  Le 
premier  est  de  l’aimer  pour  lui-même  , tant  intérêt  ptv- 
s<j miel  : le  second  , da  l'aimer  par  intérêt  ; le  Iroiviéoae . 
de  ne  l'aimer  que  dans  lo»  moon  ns  où  l'on  u'ècoute  pas 
*e» passion*  : le  quatrième,  de  uo  l'aimer  que  pour  ob- 
tenu l'objet  de  ces  passion*  mêmes  ; et  ce  quatrième 
amour  n'eu  mérite  pu  le  nom  [ij,  • 

Tel  est  le  précis  dès  principales  singularité»  du  Ftidam , 
livre  inconuu  jusqu'aujourd'hui  à l'Europe , et  à presque 
toute  l’Asie. 

Le»  brame»  ont  dégénéré  de  plut  en  plus.  Leur  Cor- 
mo-Veidam  qui  rst  leur  rituel,  e*l  un  rama»  de  céré- 
monies superuith uses , qui  font  rire  quiconque  n'est  pas 
oi-  sur  le»  Dotdt  du  Gange  ou  de  llnda»,  ou  plutôt  qui- 
conque u ‘étant  pas  philosophe , s’étonne  des  sottises  des 
suive*  peuples,  et  ne  s’étonne  point  de  celles  de  son  pays. 

I.«  détail  de  «es  minuties  e*l  immense  : e'est  un  as- 
semblage de  louico  le*  folies  que  la  vaine  étude  de  l'as- 
trulogie  judiciaire  a pu  inspirer  à des  savant  ingénieux, 
tuais  extravagau»  ou  fourbe*.  Toute  1a  vie  d'un  brame 
est  coosarrét  à ne*  oérctuouiea  superstitieuses.  Il  y en  a 
pour  tou*  les  jour*  de  l'année.  Il  semble  que  les  homme» 
soient  devenus  faible*  H lâches  dans  l'Iode,  à union- 
qu'il*  ont  été  subjugués.  Il  y a grande  apparence  qu'à 
chaque  conquête  , les  superstitions  et  le*  pénitence»  du 
peuple  vaincu  ont  redoublé.  Sésae , fef  adiea  , le*  Assy- 
riens, les  Perse*  , Alexandre,  les  Arabes  , les  Tartares, 
et  de  oo»  jours,  Sbo-Nudir,  en  venant  les  uns  après  les 
autre*  ravager  ees  beaux  pays,  ont  fait  un  peuple  pé- 
nitent d’un  peuple  qui  n’a  pat  su  être  guerrier. 

Jamais  1rs  pagodes  n'unt  été  plu*  riches  que  dans  les 
temps  d'humiliation  et  dr  misère;  toutes  ce»  pagodes 
ont  des  revenu»  considérables , et  les  dévots  les  enrichis 
sent  encore  de  leur»  offVande».  Quand  un  raya  pa»*c  de- 
vant une  pagode , il  descend  de  son  cheval , de  son  «ba- 
nirau  , ou  de  son  éléphant  , ou  de  son  palanquin  , et 
marche  è pied  jusqu'à  e*  qu'il  ail  passe  le  temtoué  du 
temple. 

Cet  ancien  commentaire  du  F ndam , dont  je  viens  de 
donner  l'extrait  . me  paraît  écrit  avant  les  rouquétsa 
d’Alexandre  , car  on  n y trouve  aucun  de»  nom  que  les 
vainqueurs  grecs  imputèrent  aux  fleuves,  aux  ville», 
aux  «outrées , en  prononçant  à leur  manière  , et  son 
mettant  aux  terminai  tons  de  leur*  langue»  les  nom»  com- 
muns du  pays.  L’Inde  s'appelle  Komboudipo  ; le  mont 


(•1  Ce  manuscrit  est  à la  Bibliothèque  du  Bai , où  chacun  peut  U consulter.  Il  avait  été  donné  à l'auteur  par 
. de  Uodavc  , qui  rrvonsit  de  l'Inde. 

(j)  Le  Sluula  est  beaucoup  plus  sublime.  Vojrs  le  Diflionntin  pèr/oscpàiçus,  au  mot  Aaek. 
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Immadaest  Mérou  ; le  Gange  eM  oommé  Zanoubl.  Ce» 
ancien»  nonu  ne  sont  plu»  coonu»  que  dee  savatu  data 
la  langue  sacrée. 

L'anrirune  pureté  de  la  religion  de»  premier»  bracli- 
manc-s  ne  »ub*i»le  plu»  que  cbex  quelque»  un»  de  leur» 
philosophe»;  et  eeui  là  ne  se  donnent  pa»  la  peine  d'in 
ctruire  un  peuple  qui  ne  veut  pa»  èire  instruit , et  qui 
ne  le  mérite  pa».  Il  y aurait  même  du  risque  i vouloir 
le»  détromper:  le»  brame»  ignorant  »e  loulèTeraienl  ; 
le»  femme»,  attachée»  i leur»  pagodes,  i leurs  petite» 
pratique»  superstitieuse» . crieraient  à l'impiété.  Qui- 
conque veut  enseigner  la  raiton  à ses  concitoyen»  est  per- 
sécuté , à moins  qn’il  ne  soit  le  plus  fort  : et  il  arrive 
presque  toujours  que  le  plu»  fort  redouble  les  r haines  de 
l’ignorance  au  lieu  de  le»  rompre. 

La  religion  mabométane  seule  a fait  dan*  l'Inde  d'im- 
1 metue»  progrès,  surtout  parmi  les  hommes  bien  élevé»  , 
1 pareeque  c’est  la  religion  du  prince,  et  qu'elle  n’en- 
i teigne  que  l'unité  de  Dieu  , conformement  à l’ancienne 
i doctrine  dea  premiers  bracbinatie».  Le  christianisme  n’a 
1 pa»  eu  dans  l'Inde  le  même  succès,  malgré  l’évidence 
| et  la  sainteté  de  sa  doctrine,  et  malgré  le»  grands  établi.» 
i tenien»  des  Portugais,  de»  Français,  de»  Anglais,  de» 
Hollandais  , des  Danois.  C'«»t  même  le  concours  de  cc» 
nations  qui  a nui  au  progrès  de  noire  rulle.  Comme 
elle»  »e  baissent  toutes,  et  que  plusieurs  d'entre  elles  se 
font  souvent  la  guerre  dan»  ces  climats,  elle»  y ont  fait 
haïr  ce  qu'elle»  enseignent.  Leur»  u»age»  d'ailleurs  révol- 
tent le»  Indien»  t il»  sont  scandalisé»  de  non»  voir  boire  du 
vin  cl  manger  dea  viande»  qu'il»  abhorrent.  La  confor- 
mation de  nos  organes,  qui  fait  que  nous  prononçons  si 
mal  le*  langues  de  l'Asie  , est  encore  un  obstacle  presque 
invincible;  mai»  le  plus  grand  est  b différence  ae#  opi- 
| liions  qui  divisent  nos  missionnaire».  Le  catholique  y 
; combat  l'anglican  , qui  combat  le  luthérien  combattu 
par  le  calviniste.  Ainsi  tous  contre  tous , voulant  annon- 
cer chacun  la  vérité  , et  accusant  les  autre  s de  mensonge , 
il»  étonnent  un  peuple  simple  el  paisible,  qui  voit  ac- 
courir cfaex  lui , des  extrémité»  occidentale»  de  la  terre, 
I des  homme*  ardens  pour  se  déchirer  mutuellement  sur 
I les  rives  du  Gange. 

Nous  avon*  eu  dan»  ce»  climats , comme  ailleur» . de» 
missionnaire»  re*pectabies  par  leur  piété  , el  auxquel* 
on  oc  peut  reprocher  que  d'avoir  exagéré  leurs  travaux 
et  leur»  triomphe».  Mais  tous  n'ont  pas  été  des  hommes 
J vertueux  et  instruit»,  envoyé»  d’Europe  pour  changer  la 
I croyance  de  l’Asie.  Le  célèbre  Nircamp , auteur  de 
l'histoire  de  la  niitair.n  de  Tranquebar  , avoue  ( Premier 
tome,  page  sa 3.)  «Que  1rs  Portugais  remplirent  le  sé- 
minaire de  Goa  de  malfaiteurs  condamnés  au  bannisae- 
I ment  : qu’il»  en  lirrnt  des  missionnaire»  ; et  que  cc»  mis- 
sionnaires n'oublièrent  pas  leur  premier  métier.  ■ Notre 
religion  a fait  peu  de  progrès  sur  les  rôle»  , et  nul  dans 
1rs  étais  soumis  immédiatement  au  grand  mogol.  La  re- 
ligion de  Mahomet  et  celle  de  Brama  partagent  encore 
lout  cc  vaste  continent.  Il  n'y  a pas  deux  siècle»  qne 
nom  appelions  toutes  ce»  nation»  U payante . tandis  que 
le»  Arabe»,  le»  Turcs,  le»  Indien» , ne  noua  connaissaient 
• que  sous  le  nom  d'idoiàtrea. 


CHAPITRE  V. 

De  la  Perse  au  tempe  de  Mahomet  le  prophète,  et  de 
l'aneirune  religion  de  Zoroaelre. 

Ko  tournant  vert  la  Perse  , on  y trouve  . un  peu  avant 
le  temps  qui  un?  sert  d'époque,  la  plus  grande  et  la 
plut  prompte  révolution  que  nous  connaissions  »ur  la 
terre. 

Cne  nouvelle  domination , une  religion  el  de#  meurt 
jusqu’alors  inconnues  . avaient  changé  la  face  de  ce» 
contrées  ; et  ce  changemeoi  s'étendait  déjà  fort  avant  en 
Asie  , en  Afrique  et  en  Europe. 

Pour  tue  faire  une  idée  du  mabométiame , qui  a donné 
une  nouvelle  forme  à tant  d'empire»  . je  me  rappellerai 
d'abord  le»  partira  du  monde  qui  lui  furent  les  pre- 
mière» «oumiwi. 

La  Perse  avait  étendu  m domination  , avant  Alexandre, 


de  l'Egypte  à la  Baclriane,  au-delà  du  pays  où  e*t  au-  : 
lourd 'liui  Samarcande , et  de  U Tbrace  jusqu’au  fleuve  i 
de  l'Inde. 

Divisée  et  resserrée  sou»  les  Srleucidc» , elle  avait  rt  , 
pris  de»  acrroisacmen»  août  Arsacet  le  Part  bien  , deux 
cent  ciuquanle  ans  avant  notre  ère.  Le»  Arucidrv  n'eu 
rent  ni  la  Syrir,  ni  les  contrées  qui  bordent  le  Pool 
Euxin  : mais  ils  disputèrent  avec  les  Romain»  de  l 'empire 
de  l’Orient  , cl  leur  opposèrent  toujours  de»  barrière»  in 
surmontables. 

Du  temps  d'Alexandre-Sévère , ver»  l’an  n£  de  notre 
ère  , un  simplr  soldat  persan,  qui  prit  le  nom  d'A  Usure,  ; 
enleva  ce  royaume  aux  Partîtes,  et  rétablit  l'empire  de» 
Perse»,  dont  l’éleudue  ne  différait  guère  alors  de  ce 
quelle  est  de  no»  jours. 

Vous  ne  voulea  pas  examiner  ici  quel»  étaient  lea  pre 
mirr»  Babylonien»  conquis  par  les  Perses  , ni  cosnmeoi 
ce  peuple  se  vantail  de  quatre  cent  mille  an»  d’observa 
lions  astronomiques . dont  on  ne  put  retrouver  qu’une  , 
suite  de  dix-neuf  cent»  années  du  temps  d’Alexandre. 
Vous  ne  voulrx  pas  vous  écarter  de  voire  sujet  pour 
vous  rappeler  (Idée  de  la  grandeur  de  VabyloDe,  et  de  , 
cea  monument  plus  vantés  que  solides  dont  le»  ruine* 
mêmes  sont  détruite».  Si  quelque  reste  de»  an»  aséati 
que»  mérite  un  peu  notre  curiosité , ce  sont  lea  mises 
de  Persépolis , décrites  dans  plusieurs  livre»  , et  copiées 
dans  plusieurs  estampes.  Jetais  quelle  admiration  ioapi  , 
rent  ces  masure»  échappées  aux  flambeaux  dont  Aiexan 
dre  et  la  courtisane  Thaï»  mirent  PervêpolU  en  cendre,  t 
Mai»  était-ce  un  ebef-d’iruvre  de  l’art,  qtt’nn  palais 
bâti  au  pied  d'nne  chaîne  de  rochers  arides  ? Le*  misa  ! 
ne»  qui  sont  encore  debout . ne  sont  assurément  ni  dans 
de  belles  proportion»,  ni  d'un  destin  élégant.  Le*  eba  . 
pilraux  , surchargés  d'ornement  grossiers  , ont  presque  I 
autant  de  hauteur  que  les  fût»  mêmes  des  colonne*.  I 
Tontes  les  figure»  sont  au«*i  lourde»  et  aussi  sèches  que  1 
eelles  dont  no»  églises  gothiques  sont  encore  maibruren- 
terne nt  ornée».  Le  sont  de»  monument  de  grandeur.  ! 
mais  non  pa*  de  goût  : et  tout  nous  confirme  qne  ai  Ton 
s'arrêtait  à l'histoire  de»  arts,  on  ne  trouverait  qur  quatre 
siècles  dans  le»  annales  du  monde  : ceux  d’Alexandre  , 
d'Auguste,  de»  Médiri»,  et  de  Louis  XIV. 

Cependant  le»  Persans  furent  toujours  un  peuple  in- 
génieux. Lokman  , qui  est  le  même  qu'Esope  , était  né 
à Casbin.  Cette  tradition  est  bien  plu»  irai  semblable 
que  relie  qui  le  fait  originaire  d’Kthiopir  , pays  où  il  o^- 
eut  jamais  de  philo>ophea.  Les  dogmes  de  l’ancien  Zer- 
du»t  . appelé  Zoroastre  par  le*  Grec»,  qui  ont  changé 
tou»  les  nom»  orientaux  , subsistaient  encore.  Ou  leur 
donne  neuf  mille  ans  d'antiquité  ; car  lesPersan»  , ainsi 
que  les  Egyptiens,  le»  Indiens,  les  Chinois,  recuira» 

1 origine  du  monde  autant  que  d'autre»  la  rapprochent.  ! 
Un  second  Zoroastre,  sou»  Darius  , IHs  dMlysiaape  , 
n’avait  fût  que  perfectionner  cette  antique  rrligvon  j 
('.'est  dans  ces  dogmes  qu'on  trouve,  ainsi  qne  dons  . 
l'Inde  , l'immortalité  de  lame,  et  une  autre  vie  heureuse 
ou  malheureuse.  C'est  là  qu'on  voit  expressément  un 
enfer.  Zoroastre  , dan#  les  èerit#  abrégés  dans  le  Saddrr, 
dit  que  Dieu  Ini  fil  voir  cet  enfer,  et  le» peine» réservées 
aux  méchant.  Il  y voit  plusieurs  rois . un  entre  autres 
auquel  il  marquait  un  pied  : il  en  demande  à Dieu  b 
raison  : Dieu  lui  répond  : ■ Ce  roi  pervers  n’a  (ait  qu'une 
action  de  bonté  en  sa  vie.  Il  vit  , en  albnt  à la  rha«c  . 
un  dromadaire  qui  était  lié  trop  loin  de  son  auge,  et  qui,  j 
voulant  y manger , ne  pouvait  y atteindre  : il  approcha 
l'auge  d'un  coup  de  pied  ; j'ai  mis  son  pied  dan»  le  ciel . 
tout  le  reste  est  ici.  ■ Ce  liait  , peu  connu  , fait  voir  Ces  1 
père  de  philosophie  qui  régnait  dans  ce#  temps  reculés, 
philosophie  toujours  allégorique  , et  quelquefois  »rè* 
profonde.  Nous  avons  rapporté  ailleurs  ce  Irait  singulier, 
qu’on  ne  peut  trop  faire  connaître. 

Vous  savez  que  le»  Babyloniens  furent  le»  premiers  . 
après  les  Indiens,  qui  admirent  des  êtres  mitoyen»  entre 
la  Divinité  et  rhomme.  Les  Juifs  ne  donnèrent  de*  noms 
aux  anges  que  dans  le  temps  de  leur  captivité  h Beby 
lonr.  Le  nom  de  Satan  parait  pour  la  première  foi*  dans 
le  livre  de  Job  ; ce  nom  es*  persan  , et  l’on  prétend  que 
Job  l'étail.  Le  nom  de  Raphaël  est  employé  par  l'auteur,  ; 
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quel  qu'il  suit , de  Table  , qui  était  captif  d e Ninive  , H 
qui  écrivit  ro  childirn.  Le  nom  d'Unil  inl-iue  était 
rbaldrcn  , rl  «igniliait  ri'tanl  Dieu.  Ce  SaJder  r»l  l'abrégé 
du  7.cndu  T t$ta  , ou  du  Ztnd  , l’un  de»  trois  plu*  ancien» 
li>rri  qui  xtienl  mu  monde  , roinmr  noui  l’atout  dit  dan» 
la  PhilnophU  de  l'kitloirt,  qui  irrt  d iulr oduction  à ce t 
ouvrage.  Ile  mot  Zenda-F eilm  signifiait  chri  Us  ( liai- 
déçu»  le  ruiie  du  feu  : /#  üaddtr  e*t  divisé  en  cent  arti- 
cle* , que  les  Orientant  appellrut  Purin  ou  l'uinaneti  : 
il  rat  important  de  le*  lire  , si  l'on  veut  connaître  quelle 
était  la  morale  de  ce»  anciens  peuple».  Notre  ignorante 
crédulité  »e  ligure  toujours  que  nous  atout  tout  intenté, 
que  tout  r>t  trou  dr«  Juifs  et  de  nous , qui  avons  suc- 
cédé sua  Juifs-:  ou  est  bien  de  trompé  quand  on  fouille 
un  peu  dans  l'antiquité.  Voici  quelques  unes  de  ces 
portes  qui  serriront  à nous  liter  d’erreur. 

Pus  m I.  Le  décret  du  très  juste  Dieu  est  que  1rs 
homme»  soient  jugé»  par  le  bien  et  le  mal  quM»  auront 
fait  : leur»  actions  seront  peser»  dans  1rs  balance»  de  l’é- 
quilc.  Les  bous  habiteront  la  lumière  ; la  Coi  les  déli- 
vrera de  Satan. 

II.  Si  te»  vertus  l'emportent  sur  tes  péchés,  le  eiel 
est  ton  partage  ; si  les  péché»  l'emportent , l'enfer  est 
ton  rbiiimrnl. 

Y.  Qui  donne  l'aumône  est  véritablement  un  boutoir: 
c’est  le  plus  grand  mérité  dune  notre  sainte  religion  , rtc. 

VI.  Célébré  quatre  foi*  par  jour  le  soleil  ; célèbre  la 
lune  au  commencement  du  mois. 

y.  fl.  Il  ne  dit  poiut , Ad - r«-  comme  des  dieux  le  so- 
leil rl  la  lune  , mais.  Célèbre  |e  soleil  et  la  lune  comme 
ouvrages  du  Créateur.  Les  anciens  Per*es  uYiaient  point 
ignicole»  . mais  déicoles.  comme  le  prouve  invincible- 
ment Pbistorien  de  la  religion  de*  Perse». 

VIL  Dis  , Ahanatar,  ri  Atkûn  F uhù  quand  quelqu’un 
éternue. 

y.  B.  On  ne  rapporte  cel  article  que  pour  faire  voir 
de  quelle  prodigieuse  antiquité  e»l  l'usage  de  saluer 
ceux  qui  éternuent. 

IX.  Fuis  surtout  le  péché  contre  nature;  il  n’j  en  a 
point  de  plu»  grsnd. 

B.  Ce  préerpte  fait  bien  ?->ir  combien  Sevlus 
Kmpiricm  se  trompe  , quand  il  dit  que  rôtie  infamie 
était  permise  par  les  loi*  de  Perse. 

XI.  Aie  soin  d'entretenir  le  ftu  sacré  ; c’est  Tante  du 
nsotide , etc. 

y.  B.  Ce  feu  sacré  devint  un  des  rites  de  plusieurs 
nations. 

XII.  N’ensevelis  point  les  morts  dans  des  draps 
neufs  . etc. 

Bt.  B.  Ce  préceptr  prouve  combien  se  sont  trompé» 
tous  les  auteur»  qui  ont  dit  que  les  persrs  n’rusrv  li». 
soient  |>«>int  leurs  morts.  L'usage  d'enterrer  ou  de  brûler 
les  cadavre*  . ou  de  les  eipuser  è l’air  sur  des  collines  , 
a varié  souvent.  Le»  rites  changent  chrx  tous  les  peu- 
ple» . la  momie  seule  ne  change  pas. 

XIII-  Aisne  ion  père  et  ta  mère  , si  m veux  vivre  à 
jamais. 

ff.  B.  Yoyex  lt  D éeabpit. 

XV.  Quelque  chose  qu'on  le  présente  , bénis  Dieu. 

XIX.  Mane-toi  dans  la  jeuneare  ; re  monde  n’est 
qu'un  passage  : il  Ciut  que  ton  6ta  le  suive,  et  que  la 
chaîne  des  êtres  ne  soit  point  interrompue. 

XXX.  Il  est  certain  que  Dieu  a dit  à /.oroaalre:  Quand 
oo  sera  dans  le  doute  m une  action  est  bonne  ou  mau- 
vaise , qu'on  ne  la  fasse  pas. 

y.  B.  Ceci  est  un  peu  contre  la  doctrine  des  opinions 
probables. 

XXXIII.  Que  les  grandes  libéralités  ne  soient  répan- 
dues que  sur  les  plus  dignes:  ce  qui  est  confié  aux  indi- 
gne* rst  perdu. 

XXXV-  Mots  s’il  s’agit  du  nécessaire  , quand  ta 
manges,  donne  au»*i  à manger  aux  chiens. 

XL.  Quiconque  exhorte  les  hommes  à la  pénitence 
doit  être  sans  péché:  qu'il  ait  du  xèle,  et  que  ce  xèle 
ne  soit  poiut  trompeur  : qu’il  ne  mente  lamoi  : que  son 
caractère  soit  bon , son  «me  sensible  è l'amitié . son 
esrur  et  sa  langue  toujours  d’intelligence  ; qu'il  soit 
éloigné  de  louie  débauche,  de  toute  injustice  , de  tout 


péché  ; qu'il  soit  un  exemple  de  bonté  , de  justice  de- 
vant le  pruple  de  Dieu. 

JV.  B.  Quel  exemple  pour  le»  prêtre»  de  tout  pays  ! 
et  remarques  qoe  . oan»  toutes  le»  religion»  de  l’Orient  , 
Je  peuple  est  appelé  le  peuple  de  Dieu. 

aLI.  Quand  k-s  pervardagau»  viendront  , fai»  le* 
repas  d'expiation  el  de  bieuvrillanct  ; cela  es*  agréable 
au  Créateur. 

IV.  B.  Ce  précepte  a quelque  ressemblance  avec  le» 
Agape*. 

LA VIII.  Ne  mena  jamais;  cela  est  infante,  quand 
même  le  mensonge  serait  utile. 

if.  B.  Cette  doctrine  e*l  bien  contraire  A celle  du 
mensonge  oflicieus. 

LXIX.  l’oint  de  familiarité  avec  le»  courtisan*».  Ne 
cherche  à séduire  la  femtue  de  personne. 

LX  X.  Qu'on  s'abstienne  de  tout  vol  , de  toute  rapine 

LXXI.  Que  ta  main  , ta  langue  , el  la  pensée  , soient 
pures  de  tout  péché.  Dans  les  affliction»  , offre  à Dieu 
ta  patience  i daos  le  bonheur  , reods-lui  des  actions  de 
grâce. 

XCI.  Jour  et  nuit , pense  è faire  du  bien  : la  vie  est 
courte.  Si,  devant  servir  aujourd’hui  ton  prochain  , tu 
attends  è demain  , fai»  pénitence.  Célébré  les  six  G» 
hambàr»  ; car  Dieu  a créé  le  monde  en  six  foi»  dan» 
l'espare  d'une  année,  etc.  Dan»  le  temps  de*  six  Ga- 
hatubàiv  ne  refuse  personne.  Un  jour  le  grand  roi 
Girmsbid  ordonna  au  elief  de  ses  cuisine»  de  douncr  à 
manger  è tou»  ceux  qui  se  présenteraient  ; le  mauvais 
génie  ou  Satan  se  présenta  sou»  la  forme  d'tso  voyageur; 
quand  il  eut  dîné  . il  demanda  encore  à manger  . 
(iieuashid  ordonna  qn’on  lui  servit  un  Unif;  Satan  ayant 
mangé  le  boruf.  Giemsbid  lui  fit  servir  de#  chevaux  : 
Satan  eu  demanda  rnrore  d'autre*.  Alors  le  juste  Dieu 
envoya  l'ange  Rehman  , qui  chassa  le  diable  ; utai»  l'ae 
lion  de  Giemahid  fut  agréable  è Dieu. 

If.  B.  On  reconnaît  bien  le  génie  orftnlal  dan*  celle 
allégorie. 

Ce  soûl  là  le»  principaux  dogme*  des  anciens  Perse». 
Presque  tous  sont  conformes  è la  religion  naturelle  de 
tous  les  peuples  du  monde  : les  cérémonies  sont  partout 
différente*:  1a  verlu  e»t  partout  la  même;  e'est  qu'elle 
vient  de  Dieu  , le  reste  rst  des  homme». 

Nous  remarquerons  seulement  que  les  Parti*  eurent 
toujours  un  baptême , et  jamais  la  circoncision.  Le 
baptême  e*t  commun  à toute»  le*  ancienne»  nation»  de 
l'Orient;  la  circoncision  de»  Egyptiens,  des  Arabes  et 
des  Juifs , est  infiniment  postérieure  : car  rien  n’est  plus 
naturel  que  de  te  laver;  et  il  a fallu  bien  de*  siècles 
avant  d'imaginer  qu'une  opération  contre  la  nature  et 
contre  la  pudeur  pût  plaire  à l'Etre  de»  être». 

Nous  passons  tout  ce  qui  concerne  des  cérémonies 
inutiles  pour  nous,  ridicule»  è nos  yeux,  liée»  à de» 
usages  que  nou*  ne  connaissons  pins.  Non»  supprimons 
aussi  toute*  1rs  amplification»  orientales,  et  toute*  ces 
figure*  gigantesques,  incohérente»  et  fausse»,  si  fami- 
lières à tou»  ces  peuples  . ches  lesquels  il  n’y  a peut-être 
jamais  eu  que  l'auteur  des  fables  attribuées  à Esope  qui 
ail  écrit  natoiellement. 

Nous  savon#  assrs  que  I*  bon  goût  n’a  jamais  été  connu 
dan*  l'Orient  , pareeque  le*  homme»,  n’y  ayant  jamais 
vécu  en  société  avec  les  f.  mme*,  et  ayant  prrsque  tou 
jours  été  dan»  la  retraite,  n’eurgnt  pas  le»  mêmes occa 
tions  de  se  former  l'esprit  qu'eurent  les  Grec*  et  le»  Ro- 
mains. Otez  'aux  Arabes,  aux  Persan»,  aux  Juif*,  le 
soleil  H la  lune  . le»  montagnes  et  les  vallée»,  le* dra- 
gons el  les  basilics,  il  oe  leur  reste  presque  plus  de 
poésie. 

II  suffit  de  savoir  que  ces  précepte*  de  Zoroastre . rap 
porté*  dans  U Suider , sont  de  l’antiqurté  la  pins  haute  , 
qu’il  y est  parlé  des  rois  dont  Bérose  hii-tnéme  ne  fait 
pas  mention. 

Nou»  ne  savons'pa»  quel  était  le  premier  Zoroaatre  , 
en  qurl  temps  H vivait,  si  e'est  le  Brama  de*  Indiens, 
et  l’Abrabsm  de»  Juif»  : mai»  nous  savons,  A n’en  pou- 
voir douter  , que  sa  religion  enseignait  la  vertu.  Cwt  le 
but  essentiel  de  tonies  le»  religions;  elle»  ns  peuvent 
jamais  en  avoir  eu  d’autre;  cari!  n’est  pas  dans  la  nature 
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I humain*,  quelque  abrutie  qu'elle  puisse  être  , île  croire  i 
«l'aborrl  à uii  boinmr  qui  viendrait  enseigner  le  crime. 

Lr»  dogme»  du  SmUer  Mli<  «routent  encore  que  le» 
Perte»  M'èlairnl  point  idolâtre».  >«»tre  ignorance  témérité  I 
i ircuu  long  irni|>«  d'idolâtrie  le»  Pi‘i >an» , Ici  Indien», 
le**  Chinois,  et  jusqu'aux  maliométan» , »i  attaché»  à Tu 
nité  de  f>ieu , qu'il»  nou»  traitent  iiuu*-iuént«-f  d'ido- 
là'rr*.  Tou»  nu»  ancien*  litre*  italien»,  français,  espa- 
gnol» , apprllenl  lr*  inahomélan*  palme,  et  leur  euipire 
la  ftaganif.  N mis  ressemblé  n*  , liant  cr»  temps  là  . aux 
Chinois  , qui  le  croyaient  le  leul  peuple  raisonnable  . 
et  qui  u’accurdaicnt  p-i»  <iui  autre»  houiiuet  la  Ggurr 
humaine.  La  raison  est  toujours  tenue  lard:  c'est  une 
ditinilé  qui  n'e»t  apparue  qu'à  peu  de  personne». 

Le»  Juifs  imputèrent  aux  chrétien»  de»  repas  de 
Thyesle,  et  de»  noce»  d'OEdipr , comme  le»  chrétjenl 
aux  paient  ; toute*  !«•»  aectea s'accusèrent  mutu-  liraient 
de»  plus  grand#  critur*  : rcu'iiver»»V»i  calomnié. 

| La  doctrine  de»  deux  principe»  i al  de  Zoroasire.  (Jrol- 
made  , ou  Oromaie  , le  dieu  de»  joufi,  et  A rimant,  le 
génie  de»  tciu-bre»,  «uni  l'origine  du  manichrmue.  (Test 
l'Osiri*  et  le  Typhon  de»  Egyptien»;  c’e*l  la  Pandore 
de»  Grec»  ; r‘r»l  le  tain  effort  de  tou»  le*  sage*  pouf  ex- 
pliqua l'origine  du  bien  c(  du  mal.  Celle  thénh.gic  de* 
mage»  fut  rr*pcelee  dan*  l'Oriehl  *ou»  lou»  le»  goûter- 
neineù»;  el  , au  milieu  de  toute»  le»  résolution»,  Pan 
rienne  religion  »Vtait  toujours  -ùiilrnue  en  Perte  : ni 
j le»  dieux  dé»  Grec!,  ni  d’autre»  divinité*  u'jraiént 
présalu. 

Voushirsan,  ou  Coiroèt-le  -Grand , »uf  la  fin  du 
sixième  siècle , avait  étrndii  tou  Cmpirc  dan»  une  p.*rlie 
de  l’Arabie  Pélrér,  el  de  celle  que  l’oti  nommait  Iïèd- 
ren*e.  Il  en  axait  c!iat«é  le»  Abyssin» , demi-chrétien» 
qui  Car  aient  ensable.  Il  proscrivit  , autant  qu’il  le  put . 

1 le  christianisme  de  *c»  propre»  étal»,  forcé  a celle  »é»é 
rilé  par  le  crime  d'un  Pi!»  de  sa  femme  , qui , k'élaat  fait 
chrétien  . »e  rétolta  contre  lui. 

Le»  enfant  du  grand  Nousbirrsii  , indigne»  cPun  te! 
père , désolaient  la  Perse  par  de*  guerre»  civile»  el  par 
de»  parricide».  Le»  Successeur»  du  législateur  Justinien 
avilissaient  le  nom  de  l'empire.  Maurice  VMiail  d’c'.re 
détrôné  par  le»  arm  » de  Pli. -cas  «par  le»  Intrigue»  du 
patriarche  Cyriaque  . par  celle»  de  quelque»  éséque»  , 
......  ru..-»*  .nu.  i.  r « ..n.  .1. 


nous  romuisMut  fêlaient  contrrtfr»  dan»  P Arabie.  Ox» 
le  soit  par  le  nro  qile  fit  Ion  grand  père  Abdalti  Mm» 
taleb  de  sacrifier  un  de  te»  enfant.  Une  prêirrste  de  ta 
Mecque  lui  ordonna  de  racheter  ee  (Ha  pour  qnHquec 
chaniraux.qiie  l'exagération  arabe  f.iit  monter  au  nombre 
de  cent.  Cette  prè(re**e  était  consacrée  au  eolte  d'une 
étoile  , qu’un  Croit  avoir  été  celle  de  Siriu»  , Car  chaque 
tribu  avait  son  étoile  on  M planète  (1).  On  rendait  *utd 
un  culte  à de»  génie»,  à de»  dieui  uiimjlui ; mai»  on  rt- 
coiuiaiit*at(  un  dieu  supérieur,  et  r'eat  eu  quoi  preaqoe 
tou*  le»  peuple»  sr  «ont  aeeordés. 

Ahdalla-Moutaléb  vécut,  dit-on,  cent  dix  an».  Sr* 
pelit-ül»  Mahomet  porta  le»  armes  dè»  l’âge  de  quatnra* 
an»  dan-  Une  guerre  tur  les  contint  de  la  Syrie  : réduit  à 
la  pauvreté  , un  de  se»  oncjr»  le  donna  pour  fadeur  I 
une  veuve  nommée  Cadiuc  , qui  fêtait  en  Syrie  un  né 
goer  considérable  : il  avait  lion  vingt  cinq  an».  C.ttta 
veiive  épousa  bientôt  son  facteur  ; et  l’oncle  de  Mahomet. 


que  Phora»  punir  ensuite  de  l'avoir  servi.  Lr  »ang  dr 
Maurice  rt  ae  »e»  cin.jfil*  atait  coulé  «ou»  la  maiu  du 
bnurrean;el  le  pape  Tirégoire  le  Grand . ennemi  de* 


patriarche»  de  Constantinople  , lâchait  «Tilliter  le  tyran 
PTiora»  dan»  voit  parti . en  11-!  prodiguant  de»  louange»  , 
rt  rn  condamnant  la  mémoire  de  Maurice,  qn’il  avait 
loué  pendant  sa  vie. 

L'empire  de  Rome  en  Occidcnl  «tait  anéanti.  Ün  dé- 
luge dtr  barbarr»  , Gnth»  , Ilmile»,  Hun*.  Vandale», 
Pranc»,  inondait  l'Europe  , quand  Mahomet  jetait , 1I..11» 
le»  dé»ertv  de  l'Arabie  , 1rs  fondement  de  là  religion  et 
| de  la  puivunCe  musulmane. 


r.n antre  vt. 

De  t’ Arabie  , et  de  Mahomet 

De  tou»  1m  législateur*  rt  de  tous  le»  conquérant,  il 
n’en  rtl  aucun  dont  la  tic  ah  été  « cri  e avec  plu»  d’au  ! 
I tbeutleité  et  dvh*  un  pin»  grand  détail  par  se»  content 
j porain» . que  celle  de  M ahffniel.  Ote»  dtjCrttc  vie  le» 
prodige*  dont  celte  partie  du  monde  fut  toujonr»  Infa- 
I tuée,  le  rr.t-  e«t  d’une  vérité  reconnue.  Tl  naquit  «Lin» 

< la  ville  de  ïb-cta,  qbr  non»  nommons  la  Mecque, 

1 l'an  5 6 0 de  notrr  ère  vulgaire  , au  moi»  dr  mai  Son 
I père  »'»ppe!ait  Abdalla,  «a  mère  Kinine  : il  nVt  pas 
| douteux  que  ta  famille  ne  fût  une  de»  plut  considérée» 
de  ta  première  tribu  , qui  était  celle  de»  Corariie».  Mai* 

I la  généalogie  qui  le  fait  descendre  l'Abraham  en  droite 
| ligue  e«t  une  de  «i  fable»  inventée»  par  ce  de#ir  »i  ua 
I turel  d’én  imposer  aux  homme». 

I Le»  merur»  et  le»  superstition»  de»  premier»  âges  que 


qui  lit  ce  mariage,  donna  doute  onces  dW  à son  neveu  : I 
environ  neuf  crut»  franc»  de  notre  monnaie  furent  ton» 
le  patrimoiur  de  celui  qui  devait  changer  la  fare  de  I» 
plu»  grande  el  de  la  plus  belle  parti*-  du  inonde.  Il  véem 
obscur  avec  »a  première  femme  Cadige  jusqu’à  l'iff  de 
quarante  an».  Il  ne  déploya  qu'à  cet  âge  le»  taleru  qai 
le  rendaient  Mipérii-tir  à »c»  compatriote».  Il  avait  unr 
éloquencc  vive  et  forte  , dépouillée  d’art  et  de  méthode, 
telle  qu’il  la  falUit  à de»  Arabe» ; un  air  d'autorité  rt 
d'insiuualion , animé  p.tr  de»  yeux  perçant  H par  une 

tliysiouomie  heufrurc  : l'intrépidité  d Alexandre , »a  li 
éralïlé,  et  la  Mbrlélé  dont  Alriandre  aurait  eu  besoin 
pour  élre  un  grand  homme  en  tout. 

.„  L'amour,  qu’un  tempérament  ardent  lui  rendait  né 
{«mire,  el  qui  lui  donna  tant  de  fcuime»  et  de  couru 
bine*  , n'afaibTll  ni  mu  courage , ni  ton  application  , ni 
sa  sauté  : cVst  ainsi  qu'en  parlent  le*  contemporain* , et 
ce  portrait  est  justifie  par  *e*  action*. 

AprU  avoir  bien  connu  le  caractère  de  »e«  concitnyrot, 
leur  ignorance , leur  crédulité  , el  leur  disposition  à l’en- 
ihousiasme , il  vit  qu’il  pouvait  «'ériger  en  prophète.  Il 
forma  le  dessein  d’abolir  dan*  »a  pairie  le  sabivne  , qui 
contrite  dan»  le  mélange  du  cube  de  Dieu  el  de  rein» 
de»  astre»;  lé  judaïsme  , détesté  de  toute»  le»  nation»  , CT 
qui  prrnait  une  grande  supériorité  dan*  l’Arabie  enfin 
le  clirUtianriine  , qu'il  hc  connaissait  que  par  le»  abus  dr 
plusieurs  secte»  répandue»  autour  de  «ou  pays,  tl  pré- 
tendait rétablir  le  culte  simple  d'Ahraham  ou  Ibrabun, 
dont  il  sc  disait  descendu  , el  rappeler  1rs  homme*  4 fo 
ni  lé  d'un  diru  . dogme  qu’il  s'imaginait  être  «h’figurè 
dan»  toute»  le*  religion».  t.V*t  en  cflVt  ce  qu’il  declar* 
expressément  «tau»  le  troisième  Sura  ou  chapitre  «Je  *■.«» 

R.  ran.  * Dieu  connaît  . et  «ou»  ne  connais»**  pa*.  Il  r* 

1 ham  (fêtait  tri  Juif  ni  rhrélien  , mais  il  était  o»  (a  vrane 
religion.  Son  c«rur  était  résigné  à IlicU  ; il  n’était  point 
du  nombre  dr»  idolâtre».  • 

Il  i-»i  à croire  que  Mahomet , comme  tout  les  ruibMt- 
«iaste»  , violemment  frappé  de  se»  idée*  , le*  débita  <!*a  1 

bord  dr  bouue  foi , les  for.ilia  par  de»  rêverie*,  se  trompa  , 
lui-même  ru  trompant  le»  autre»  , rt  appUy  u enfin  , p-r  - 
( de»  fourberie»  nécessaire» , une  doctrine  «jull  crojpût 
j bonne.  Il  commença  par  »e  faire  croire  dan»  s»  main*», 
ce  qui  était  probablenirtif  le  plu*  difficile  ; Sa  femme  el 
! le  jeune  Ah.  tuari  de  «a  fille.  Kaiime,  furent  »««  (»f* 
mierv  disciples.  5e*  concitoyen»  *'élevèrrtt|  contre  fui; 
il  detail  Lien  s’y  attendre  : »a  répons»'  aux  mrnarc»  4e* 
GoraeUrs  marque  à la  foi*  son  caractère  it  la  manièie 
de  «'exprimer  commune  de  sa  nation.  « Quand  vau 
viendriez  à moi , dit-il,  avec  le  soleil  à la  druile  et  la  lté** 
à la  gauche  , je  ne  reculerais  pa»  dan»  ma  carrièrV.  ■ 

Il  li'ataif  encore  que  seixe  disciple»,  en  comptant 
quatre  femme»,  quand  il  fut  obligé  de  le»  Caire  suinir  «Je 
la  Mecque  , oil  il»  étaient  persécute*  , el  «Je  le*  env«vjer 
prêcher  ta  religion  en  Ethiopie.  Pour  lui  , il  o»»»  renier  i 
la  Mecque  , ou  il  affronta  *r*  ennemi» , el  il  fit  «Je  omi 
veaux  prn»rlyle«  qu’il  envoya  encore  en  Ethi-'pir.  la 
uouibre  de  cent.  Ce  qui  affermit  le  pins  sa  rtiigioo  nais 


(l)  Vnyei  le  Koron  et  la  préface  du  Koran,  écrite  par  le  «avant  et  judicieux  Sale  , qui  était  demeuré  vingt  cinq 
en»  en  Arabie. 
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«utile,  ce  fui  la  conversion  d’Omar,  qui  l'avait  lotig-itni|i> 
persécuté.  Omar,  qui  depuis  devint  un  si  grand  ronaui- 
rsnl  , s’écria , duo*  une  «anulilrt  nombreuse  : ■ J'ai- 
Irstc  qu’il  n’y  a qu'un  Dieu  , qu'il  n'a  ni  compagnon  ni 
associé  , el  que  Mahomet  e*t  «ou  serviteur  et  son  pro- 
phète. • 

Le  nombre  de  a es  ennemis  l'emportait  encore  sur  ses 
partisans.  Ses  disciples  se  répandirent  dans  Médine;  ils 
y formèrent  une  faction  considérable.  Maliomet , persé- 
cuté dans  la  Mecque,  et  condamué  à mort , s’enfuit  à 
Médine.  Cette  fuite  , qu’on  nomme  kegire  , devint  l’é- 
poque de  sa  gloire  el  de  la  fondation  de  son  empire.  De 
fugitif  il  devint  conquérant.  S'il  c'avait  pas  été  persé- 
cuté , il  n’aurait  peut-être  pas  réu*si.  Réfugié  à Médine, 
il  y persuada  le  peuple  el  l'asservit.  U battit  d'abord, 
avec  cent  trriae  hommes  , les  Mecquois  qui  étaient  venus 
foudre  sur  lui  au  nombre  de  mille.  Cette  victoire,  qui 
fut  un  miracle  aux  yeux  de  ses  sectateurs,  les  persuada 
que  Dieu  combattait  pour  eux,  comme  eux  pour  lui. 
Dés  la  première  victoire , ils  espérèrent  la  conquête  du 
monde.  Mahomet  prit  ta  Mecque,  vil  ses  persécuteurs  à 
•es  pieds,  conquit  en  neuf  ans,  par  la  parole  et  par  les 
armes,  toute  V Arabie,  pays  aussi  grand  que  la  Perse, 
et  que  les  Perses  ni  les  Romains  n’avaient  pu  cooquétir. 

Il  se  trouvait  à la  tète  de  quarante  mille  bornâtes , tous 
enivres  de  son  enthousiasme.  Ikm  ses  premiers  succès, 
il  avait  écrit  au  roi  de  Perse  Cosr-és  second  ; à l’empe- 
reur lié  radius;  au  princr  des  Copbtes  , gouverneur 
d’Egypte  ; au  roi  des  Abyssins;  à un  roi  nommé  Mondar, 
qui  régnait  dans  une  province  prés  du  golfe  Persique. 

Il  osa  leur  proposer  d'embrasser  «a  religion  ; el  ce  qui 
est  étrange,  c'est  que  de  ces  princes  il  y en  rut  deux 
qui  se  tirent  maboitn -tans  : ce  furent  le  roi  d'Abvssinic  , 
et  ce  Mondar.  C.osroè*  déchira  la  lettre  de  Mahomet  avec 
iudignation.  fléraciiiis  répondit  par  des  présens.  Le 
prince  des  Cophlc*  lui  envoya  une  tille  qui  passait  pour 
un  chef  d'œuvre  de  la  nature  , el  qu'on  appelait  la  belle 
Marie. 

Mahomet , au  bout  de  neuf  ans  . se  croyant  asses  fort 
pour  étendre  «es  conquêtes  el  sa  religion  clics  le»  Grecs 
et  ches  les  Perses,  commeuça  par  attaquer  la  Syrie, 
soumise  alors  à Uéraclius , el  lui  prit  quelques  villes, 
tbt  empereur,  enlélé  de  disputes  métaphysiques  de  re- 
. ligion  , el  qui  avait  pris  le  parti  des  mouotbélilrs  , es- 
suya en  peu  de  temps  deux  propositions  bien  singulières, 
l’une  de  la  part  de  Cosmos  «econd , qui  l’avait  long-temps 
vaincu . et  l'autre  de  la  part  de  Mahomet.  Cosroct  vou- 
lait qu’tléraclius  embrassât  la  reÜgiuo  des  mages,  et 
Mahomet  qu’il  se  fil  musulman. 

Le  nouveau  pmpliéle  donnait  le  choix  à ceux  qu’il  tou- 
' lait  subjuguer,  d'embrasser  sa  secle  , ou  de  payer  un  tri- 
but. t>  tribut  était  réglé  par  l'Altoran  à Irrue  dragnies 
j d'argent  par  an  pour  chaque  chef  de  famille.  Due  taie 
l si  modique  est  une  preuve  que  les  peuples  qu'il  soumit 
étaient  pauvres.  Le  tribut  a augmenté  depuis.  De  tous 
les  législateurs  qui  onl  londé  de»  religions  , il  est  le  seul 
| qui  ail  étendu  la  sienne  par  les  conquêtes.  D'autres 
peuples  ont  porté  leur  culte  avec  le  fer  et  Je  feu  chea 
«les  nations  étrangères  ; mais  nul  fondateur  do  tecic  n’a- 
vait été  conquérant.  O privilège  unique  est  aux  yeux 
«les  musulmans  l'argument  le  plus  fort , que  la  Divinité 
prit  soin  elle-même  de  seconder  leur  propbrte. 

Eolin  Mahomet,  maître  de  l'Arabie,  el  redoutable  à 
tous  ses  voisins,  attaqué  d'une  maladie  mortelle  à Mé- 
dine , à l’âge  de  soixante  trois  ans  et  demi , voulut  que 
ars  dernier»  mumens  parussent  ceux  d’un  héros  et  d un 
juste  : « Que  crlui  s qui  j’ai  fait  violence  et  injustice  pa- 
raisse* , i'ecria  t-il  , et  je  suis  prêt  à lui  faire  réparation,  s 
Un  homme  se  leva  . qui  lui  redemanda  quelque  argent; 
Mahomet  le  lui  fil  donner,  el  expira  peu  de  temps  après, 
regardé  comme  un  grand  homme  par  ceux  uirme  qui 
le  connaissaient  pour  un  imposteur,  et  révéré  comme 
un  prophète  par  tout  le  reste. 

(>  n «lait  passant  doute  un  ignorant,  comme  quelques 
uns  l'ont  prétendu.  Il  fallait  bien  même  qu’il  fût  très  sa- 
vant pour  sa  nation  et  pour  son  temps , puisqu'on  a de 

(1)  Lises  le  commencement  du  loran  ; il  est  sublime 


lui  quelques  aphorismes  «la  médecine  , et  qu  il  réforma 
le  calendrier  des  Arabes,  comme  dé*ar  celui  des  Ro- 
mains. II  sc  donne  , à la  vérité,  le  titre  de  prophète  non 
leltié;  mais  on  peut  savoir  écrire  , *1  ne  pas  s arroger  le 
nom  de  savant.  Il  était  porte  ; la  plupart  des  derniers 
versets  de  scs  chapitres  sont  rimé»;  le  reste  est  en  prose 
cadencée.  La  poésie  ne  servit  pas  peu  à rendre  son  Al • 
rnran  respectable.  Les  Arabes  levaient  un  très  grand  cas 
de  la  poésie  ; et  lorsqu'il  y avait  un  bon  poète  dans  une 
tribu  , les  autres  tribus  envoyaient  une  ambassade  de  fé- 
licitation  à celle  qui  avait  produit  un  auteur,  qu’on  re- 
gardait comme  inspiré  et  comme  utile.  On  affichait  les 
meilleures  poésies  dans  le  temple  de  la  Mecque  ; et  quand 
ou  y afficha  le  second  chapitre  de  Mahomet , qui  coin- 
meuce  ainsi,  « Il  ne  faut  punit  douter;  c'est  ici  la  science 
des  juste* , de  ceux  qui  croient  aux  mystères  , qui  prient 
quand  il  le  faut , qui  donnent  a»ee  générosité  , etc.  , • 
alors  le  premier  poète  de  b Mecque,  nommé  Ahid  , 
déchira  se*  propre*  vers  affiché*  au  temple  , admira  Ma- 
homet , et  se  rangea  sous  ta  loi  (1).  Voilà  de*  meurs, 
des  usages,  des  faits  si  different  de  tout  ce  qui  se  pa**e 
parmi  nous  , qu'ils  doivent  nous  montrer  combien  le  ta- 
bleau de  l'univers  est  varié , et  combien  nous  devons  être 
en  garde  contre  notre  habitude  de  juger  de  tout  par  nos 
usages. 

Les  Arabes  contemporains  écrivirent  U vie  de  Maho- 
met dans  le  plus  grand  détail.  Tout  y ressent  la  simpli- 
cité barbare  de»  temps  qu'on  nomme  héroïques.  Son 
contrat  de  mariage  avec  ta  première  femme  Cadigc  est 
exprimé  m ces  mois  : • Attendu  que  Cadîgr  est  amou 
mise  de  Mahomet . et  Mahomet  pareillement  amoureux 
d'cllr.  ■ Ou  voit  quels  repas  apprêtaient  set  femmes:  on 
apprend  le  nom  de  ses  épées  et  de  ses  chevaux.  On  peut 
remarquer  . surtout  dans  son  peuple,  des  merurt  con- 
formes à celles  des  anciens  Uébreux  (je  ne  parle  id 
que  de»  incnurs)  ; la  même  ardeur  à courir  au  combat  , 
au  nom  de  la  Divinité  ; la  même  toifdu  butin  , le  même 
partage  des  dépouilles  . et  tout  sc  rapportant  à cri  objet. 

Mais,  en  ne  considérant  id  que  les  choses  humaines, 
et  en  fesant  toujours  abstraction  de»  jugement  de  Dieu  , 
et  de  ses  voies iucounues . pourquoi  Mahomet  el  ses  suc 
MiHur»,  qui  commencèrent  leurs  conquêtes  précisé- 
ment comme  les  Juifs . ûrrui-ilsde  si  grandes  choses.  »-l 
les  Juifs  de  si  petites?  Ne  serait-ce  point  par«*que  1rs 
musulmans  entent  le  plu»  grand  soin  de  soumettre  les 
vaincus  è leur  religion,  tantôt  par  la  force,  tantôt  par 
ta  persuasion  ? Les  Hébreux,  au  contraire,  associèrent 
rarement  les  étrangers  à leur  culte.  Les  musulmans 
arabes  incorporèrent  à eui  1rs  autres  nations;  les  Hé- 
breux s’en  tinrent  toujours  séparés.  Il  parait  enfin  que 
les  Arabes  eurent  un  enthousiasme  plut  courageux  , 
une  politique  plus  généreuse  et  plus  hardie.  Le  peuple 
hébreu  avait  en  horreur  les  autres  nations,  et  craignit 
toujours  d'être  asservi  ; le  peuplr  arabe  , au  contraire , 
voulut  attirer  tout  à lui,  et  se  ci  ut  fait  pour  dominer. 

Si  ces  Ismaélites  reukembUicut  aux  Juifs  par  l'enthou- 
siasme el  b soif  du  pillage,  ils  étaient  prodigieusement 
supérieurs  par  le  courage  , par  la  grandeur  dame  , par 
la  magnanimité  : leur  histoire  . ou  vraie  , ou  fabuleuse, 
avant  Mahomet,  est  remplie  d'exemples  d'ami  lié  , tel» 
ue  la  Grèce  en  inventa  dans  les  fables  de  Pylade  et 
’Oreste  , de  Tbcsée  el  de  Pirilboüs.  L'histoire  des  Bar 
mérides  n'est  qu'une  suite  de  çéoérosité*  inouïes  qui 
élèvent  l’amr.  Ces  Irait»  caractérisent  une  nation.  Ou  ne 
voit , au  contraire , dan»  toutes  les  annale»  du  peuple 
hébreu  , aucune  action  géuéreiiM*.  Il*  ne  comiaiiaeut  ni 
l'bospilahté  , ni  b libéralité,  ni  la  démence.  Leur  sou- 
verain bonheur  est  d’exercer  l'usure  avec  1rs  étrangers; 
et  cet  esprit  d’usure  , principe  dr  toute  lâcheté , est  tel- 
lement enraciné  dans  leurs  cours,  que  e’est  l’objet  con- 
tinuel des  ligures  qu'ils  emploicut  daos  l'espèce  dXo 
quence  qui  lenr  est  propre.  Leur  gloire  est  de  mettre  à 
feu  et  à sang  les  petit*  village*  dont  ils  peuvent  »Ympa 
rer.  Ils  égorgent  1rs  vieillard»  et  les  enfant  ; il»  ne  réser- 
vent que  les  tille»  nubiles;  ils  MMsiiurnt  leurs  maître* 
quand  ils  sont  esclaves  ; ils  ne  savent  jamais  pardonner 
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' <|uan«l  ils  font  iaim|sriirs  ; il*  ton!  tôt  eBnsniU  du  p-nro 
humain  Nulle  polilr**e  , nulle  science,  nul  art  p*rfec- 
lionne  «lau»  aucun  tempe  ches  cette  nation  atroce.  Mai*, 
île»  le  second  siècle  de  l'hégire,  le*  Arabes  détiennent 
le*  précepteur»  de  l'Europe  dans  le*  «rienees  et  dan»  le* 
art»,  malgré  leur  loi  qui  semble  l'moetnie  de»  art». 

La  dernière  volonté  de  Mahomet  ne  fut  point  crédi- 
tée. Il  atait  nommé  Ali , son  gendre  , époux  de  Fatime, 
pour  l’héritier  de  *on  empire.  Mai»  l'ambition  . qui  l'em- 
porte »ur  le  fanatisme  même,  rng.vpej  le»  chef»  de  tou 
i armée  à déclarer  r.ilifr , c'e*t  à-dire  tieaire  du  prophète. 

I le  vieur  Abnbrker.  ion  beau  -père  , dan»  l'evpimnre 
qu'il»  pourraient  bientôt  eu*  même»  partager  la  suc- 
| rrtsion.  Ali  reila  dan»  l'Arabie,  attendant  le  leiup*  de 
«c  signaler. 

Cette  dit i»ion  fut  la  première  acmence  du  grand 
*cbi»me  q«>  »éparr  aujourd’hui  le*  »eclaieur»  d'Omar  et 
cm*  d'Ali , lr«  Suuui  et  le*  Lliiat,  le*  Turc»  cl  le»  per- 
san» moderne». 

Abubékrr  rassembla  d'abord  en  un  corp*  le»  feuille* 
éparse»  de  l’Alevrmm.  On  lut , eu  pré«ence  de  tou*  le» 
elief»,  le*  chapitre*  de  ce  litre,  écrit»  le»  un»  »ur  de* 
feuille»  de  palmier,  les  autre»  *ur  du  parchemin;  et 
on  établit  ainsi  son  authenticité  invariable.  Le  respect 
•upcr»lilicux  pour  re  livre  alla  juuju’à  »e  persuader  que 
l'uricinal  arail  éiè  écrit  dan»  le  ciel.  Toute  la  question 
fut  de  Mtuir  s'il  avait  été  écrit  de  toute  éternité  , ou  feu- 
traient ail  temps  de  Mahomet  : le»  plu*  dévol»  »e  dérla- 
rèrenl  pour  l'éternité. 

Bientôt  AbnlK-ker  mena  *r»  musulman»  en  Palestine  , 
et  y délit  le  frère  d'Hi’-racliu».  Il  mourut  peu  apn  » , 
avec  la  réputation  du  plu»  généreux  de  tou»  le»  homme» , 
n’ayant  jamai*  pri»  pour  lui  qu'environ  quarante  ami 
de  notre  monnaie  par  jour  , de  tout  le  bn'iu  qu'on  par- 
tageait , et  avant  fait  voir  combien  le  mépris  de»  petit» 
intérêt»  peut' s’accorder  avec  l'ambition  que  le»  grands 
intérêt»  inspirent . 

Abubékrr  passe  rbex  le»  0«manli*  pour  un  grand 
homme  et  pour  un  musulman  fidèle  : c’est  un  de»  saint* 
de  rAlroran.  Le*  Arabe»  rapportent  K>n  testament  , 
Conçu  en  ce»  terme»:  • An  nom  de  Dieu  trè»  misérWor- 
dirux  , voici  le  testament  d'Abubéker , fuit  dan»  le  temps 
qtill  est  prêt  à passer  de  ce  monde  è l'autre ;dan»  te  Irmp» 
oti  le»  infidèle»  croient  , où  le»  impie»  crueenl  de  douter, 
et  où  le*  menteur*  disent  ta  vérité.»  Le  début  semble 
être  d'un  homme  persuadé.  Lrprudant  Abubékrr,  beau- 

Fère  de  Mahomet , avait  vu  re  prophète  de  bien  près. 

I faut  qu'il  ail  été  trompé  lui-même  par  le  prophète  , 
ou  qu'il  ait  été  le  complice  d'une  imposture  illustre , 
u*il  regardait  comme  nécessaire.  Sa  place  lui  ordonnait 
'en  imposer  aux  homme»  pendant  m vie  r|  i m mort. 
Omar  , élu  après  lui , foi  un  de»  plu*  rapide»  conqué- 
rant qui  aient  désolé  la  terre.  Il  prend  d'abord  Damas , 
célèbre  par  la  fertilité  de  son  territoire , par  le*  ouvrages 
d’acier  le»  meilleur»  de  l'univers,  pur  ce*  étoffe*  de  «oie 
qui  portent  encor*-  son  nom.  Il  (liswt  de  la  Syrie  et  de 
la  Phénicie  le»  tirer»  qu'on  appelait  Romains  (i).  Il  re- 
çoit à composition . aprev  un  long  siège,  la  ville  de  Jé- 
finale  in , pre»que  toujours  occupée  par  de»  étranger* 
qui  « succédèrent  te*  nu»  aux  autre* . depuis  que  David 
Peut  enlevée  à «■»  ancien»  citoyen*  : ce  qui  mérite  la 
plu»  grande  attention  , eV»t  qn'il  bissa  aux  Juif*  et  aux 
chrétien* , liahitanvde  Jérusalem  , une  pleine  libené  de 
conicieoee.  t 

Dan*  le  même  temps  . le*  lirulrnan*  d Omar  s avan- 
çaient en  Per*e.  Le  dernier  de*  roi»  persan*,  que  nou»  ap- 
pelons Hormisdas  IV,  livre  bataille  aux  Arabes,  i quel- 
que* lieues  de  Mailain  , devenue  la  capitale  de  cet  em- 
pire. Il  p«  rd  la  bataille  et  la  vie.  Le»  Perse»  passent  son» 
la  domination  d'Omar , plu»  facilement  qu'il»  n’jvarent 
subi  le  joug  d’Alexandre. 

Alors  tomba  cette  ancienne  religion  de»  mage»  que 
le  vainqueur  de  Darin»  avait  respectée  -,  car  il  ne  toucha 
jamais  au  culte  de»  peuple»  Vaincus. 

Le»  mage»,  adorateur*  d’un  seul  Dieu,  ennemi»  de 
tout  simulacre,  révéraient  dans  left-u  , qui  donne  la  vis 

(i)  Année  i5  de  l’hégire,  W?  de  l’ère  vulgaire. 


à la  nature , l’emblème  de  la  Divinité.  Il*  regardaient 
leur  religion  comme  la  plu»  ancienne  et  la  plu»  pure.  La 
connaissance  qu’il»  avaient  des  mathématique» , de  l'as- 
tronomie , et  de  l'histoire,  augmentait  leur  mépris  pour 
leur»  vainqueur»,  alors  ignorait».  Ils  ne  purent  aban 
donner  une  religion  consacrée  par  tant  de  siècles,  pour 
une  strie  ennemie  qui  venait  de  naître.  La  plupait  æ 
retirèrent  aux  extrémité»  de  la  Perse  et  de  l’Inde.  C’e»« 
là  qu'ils  vivent  aujourd’hui . sou»  le  nom  de  Gaurt-s  ou 
de  (lUèhrr» , d«  Parti»  , d'Ignicolc*  ; ne  se  mariant 
qu'entre  eux,  entretenant  le  feu  sacré  . fidèles  à ce  qu'il» 
connaissent  de  leur  ancien  culte  ; mai»  ignorant  , nièpn 
•é*.  et,  è leur  pauvreté  près,  semblable*  aux  Juif»  »i 
l*»ng  Iruip»  di»prn*é*  um  t’allier  aux  autre»  natioua  , et  ! 
plu»  rncore  aux  Banian»,  qui  ne  sont  établi»  et  disper 
■é»  que  dan*  l’Inde  et  en  Perse.  Il  resta  un  grand  nom  i 
bre  de  fa  mille»  guèbre»  ou  ignicoles  i l»pahan  , jusqu’au 
temps  de  Sha-Abba»  qui  )r»  bannit  , comme  ItaWlIr  1 
chavsa  1rs  Juifs  d’Ktp.igne.  IL»  ne  furent  toléré»  dans  le» 
faubourg»  de  celle  ville  que  wui  *e»  successeur'.  Le*  . 
iguicole»  uMiidi«»rnl  depuis  long-temp»  dan»  leurs  prières  : 
Alexandre  et  Mahomet  ; il  est  à croire  qu’il»  y ont  joint 
Slia  Abba».  I 

Tandis  q u’un  lieutenant  d'Omar  subjugue  la  Perse, 
un  autre  enlève  l'Egypte  entière  aux  Romaina , et  ure 
grande  partie  de  la  Lybie.  L'est  dan»  celle  conquête  I 
que  fut  brûler  la  fauiru»e  bibliothèque  d'Alexandrie . ; 
monument  des  connaissance*  cl  de»  rrreurs  de»  hommes,  ’ 
commencé  par  Plolcmée  Philadrlphr , cl  augmenté  par 
tant  de  roi».  Alors  le»  Sarrasins  ne  voulaient  de  irirnrt  j 
que  r,élr,-r*#  , mais  il»  fesairnt  déjà  voir  que  leur  génie 
pouvait  srlrndre  à tout.  L'entreprise  de  renouveler  en 
Kgypte  l'ancien  canal  creusé  par  le*  roi»,  et  rétabli  ro-  ' 
suite  par  Trajan,  et  de  rejoindre  aiosi  le  Nil  è la  mer  > 
Rouge  , c*t  digne  des  siècles  1rs  plu»  éclairé».  (Jn  gou- 
verneur d'Egypte  entreprend  ce  grand  travail  sou»  le  e# 
lifat  d’Omar  , et  en  riant  à bout.  Quelle  difTérenre  rtiire 
le  génie  de»  Arabes  et  celui  de»  Turc»  I Leux-ci  oui 
l»i»*é  périr  un  ouvrage  dont  la  eonservation  valait  mieux 
que  la  conquête  d'une  grande  province. 

Le*  amateur»  de  l’antiquité  , ceux  qui  se  plaisent  à * 
comparer  le*  génie»  de»  nation» , verront  avec  plaisir  i 
combien  le»  nxrvim,  le»  uiage»  du  temps  de  Mahomet, 
d'Abubéker.  d'Omar,  resaemblaient  aux  nirun  anti-  * 
que»  dont  Homère  a été  le  peintre  fldele.  On  voit  le» 
chefs  défier  à un  combat  singulier  le*  chef»  ennemi* , 
on  le»  voit  «'avancer  hors  des  rang»  et  combattre  aux 
veux  de»  deux  armée»,  »prclJtricr»  immobile».  Ils  l’in-  * 
trrrngenl  l’un  l'autre  . il»  »e  parlent  , il»  *e  bravent  . il» 
invoquent  Dieu  avant  d’en  venir  aux  mains.  On  livra 
plu-ieur»  combat»  singuliers  dan»  ce  genre  au  siège  de 
Dama». 

Il  est  évident  que  le*  combat»  de*  Amazone*.  dont 
parlent  Homère  et  Hérodote , ne  «ont  point  foodé»  mr  ; 
de»  fable».  Le*  femme*  de  la  tribu  dlniiar,  de  l'Arabie  1 
Heureuse,  étaient  guerrière»  , et  combattaient  dan»  les 
armées  d'Abubéker  et  d’Omar.  On  ne  doit  pas  croire 
qu'il  y ail  jamais  eu  un  royaume  de»  Amazone»  , où  le» 
femme»  vécussent  sans  homme*  ; mai»  dan*  le»  temp*  et 
dan»  le»  pay»  où  l’on  menait  une  fie  agre»le  et  pastorale  . • 
il  n’est  po»  surprenant  que  de*  femmes , aurai  durement  | 
élevée»  que  les  homme*  . aient  quelqurfoi»  rumba: tu 
comme  eux.  On  voit  surtout  au  siège  dr  Dama*  une  de 
ce»  femmes,  de  la  tribu  d'Imiar,  venger  la  muet  de  ton 
mari  tué  i *e»  côté» , et  percer  d'un  coup  de  flèche  l« 
commandant  de  la  ville.  Rien  ne  justifie  plu»  l'Ariosie 
et  le  Taise,  qui  dan»  Irurs  poèmes  font  combattre  tant 
d'héroïne». 

L'histoire  vous  en  présentera  plu*  d'une  dans  le  temps 
de  b chevalerie.  Ce»  usage»  , toujours  trè»  rare*  , parai» 
sent  aujourd'hui  incroyables . surtout  depuis  que  l'ar- 
tillerie ot  laisse  plut  agir  la  valeur,  l’adresse,  î*agtbié 
de  chaque  combattant  , et  que  le»  armée*  sont  devenue* 
de»  espèce»  de  machines  régulières  qui  »e  meuvent 
comme  par  des  ressort». 

Le»  discouis  de»  héros  arabe*  è la  tête  de»  armée» 


CHAPITRE  VI. 
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1 ou  dans  le*  combat*  singulier*  . ou  en  }ur*nl  d«»  (rive*  , 
tiennent  loi»  de  ce  naturel  qu’on  trouve  dan*  Homère; 
mai*  il*  ont  incomparablement  plu»  d'eulhousiatme  et 
de  sublime. 

Ver»  l’an  n de  llrégire.  dan.»  une  bataille  entre  l'ar- 
mée d'fléracliu»  et  celle  de»  Sarrasins,  le  général  malio 
méUD  , nommé  Dérar,  eut  pris  ; le»  Arabe»  en  »onl  épou- 
vanté*.  Rasi , un  de  leur»  capitaine» , court  A eut  : 

■ Qu'importe,  leur  dit  il,  qur  Dérar  *oit  pri»  ou  mort  ? 
l>ieu  e»t  tirant  et  tou»  rrgarde  : combattes.  « Il  leur 
(ail  tourner  tête  , et  remporte  la  victoire. 

Un  autre  s'écrie:  «Voilà  le  ciel,  combatte»  pour 
Dieu , et  il  roui  donnera  la  terre.  ■ 

Le  général  Kaled  prend  dan»  Dama»  la  fille  d’Héra- 
clius  et  la  renvoie  »an»  rançon  : ou  lui  demande  pour- 
quoi il  en  use  ainsi  : ■ C'e»t , dit-il  , que  j’espère  repren- 
dre bientôt  la  Cille  avec  le  père  dan*  Constautinuple.  » 

Quand  le  calife  Moavia,  nrc»  d'expirer,  l’an  60  d« 
l'bégire  , fit  assurer  à son  fil»  Ie»id  le  trône  de»  calife», 
qui  jusqu'alor»  était  électif,  il  dit  : ■ Grand  Dieu!  si 
j ai  établi  mou  tili  dan»  le  califat,  parerque  je  l'eu  ai 
cru  digne  , je  le  piir  d'affermir  mon  li la  sur  le  trône: 
mai»  »i  je  n’ai  agi  que  comme  père , je  te  prie  de  leo 
précipiter.  • 

Tout  ce  qui  arrive  alors  caractérise  un  peuple  tupé 
rieur.  Le» sucré»  de  ce  peuple  conquérant  semblent  due 
encore  plu»  à IVnlbousiasuie  qui  I anime  qu’a  »c»  con- 
ducteur»; car  Omar  c*t  a»»a»ainé  par  un  esclave  per»e  , 
l'an  653  de  notre  ère.  Otlimau,  son  successeur,  l'est 
en  655.  dans  une  émeute.  Ali,  ce  fani eux  gendre  de 
Mab  omet  . n'est  élu  et  ne  gouverne  qu’au  milieu  des  ] 
trouble».  Il  meurt  a»aa*»iué  au  bout  de  cinq  ans,  comme 
mi  prédécesseur*  ; et  cependant  le»  arme»  musulmanes 
•ont  toujours  heureuses.  Ce  calife  Ali , que  1rs  Persans 
révèrent  aujourd'hui,  et  dont  ils  suiveut  1rs  prinripc»  , 
en  imposition  à cr  u»  d’Omar,  avait  transféré  le  siège  des 
calife»  de  la  ville  de  Médine,  où  Mahomet  est  enseveli, 
dan»  celle  «le  Cufa  , sur  le»  bords  de  l'Euphrate  : à peine 
ru  reste-t-il  aujourd’hui  des  ruine».  C'est  le  sort  de  Ba- 
bylouc,  de  Séleucic  , et  de  toutes  les  ancienne»  villes  de 
la  (’.haldér  , quj  n 'étaient  bâties  que  de  brique». 

Il  est  évident  que  le  génie  du  peuple  arabe,  mis  en 
mouvemeut  par  Mahomet , fit  tout  de  lui-mrrne  pen- 
dant près  de  trois  siècles,  et  ressembla  en  cela  au  génie 
de»  anciens  Romain».  C'est  eu  effet  sou»  Yalid  , le  ru"ius 
guerrier  de»  califes,  que  se  font  le»  plus  graude*  con- 
quête». Un  de  iei  généraux  étend  son  empire  jusqu'à 
Samarcande,  en  707.  Un  autre  attaque  en  même  temps 
l'empire  des  Grecs  vers  la  mer  Noire.  Un  autre , eu  71 1 , 
passe  d'Egypte  eu  Espagne  , soumise  aisément  tour-à- 
tour  par  1rs  Carthaginois,  par  les  Romains , par  le»  Golhs 
cl  le»  Vandale»,  et  enfin  par  ce»  Arabes  qu’on  nomme 
Maure»-  Ils  v établirent  d'abord  le  royaume  de  Cordoue. 
Le  sultan  d'Egypte  secoue  à la  vérité  le  joug  du  grand 
calife  de  U.gdud;  et  Abdrrame,  gouverneur  de  l'Ex- 
pagne  conquise,  ne  reconnaît  plus  le  sultan  d'Egypte  : 
cependant , tout  plie  encore  sous  le»  arme»  musulmane*. 

C>l  Abdérame,  petit  fil»  du  calife  lle*cbain , prend  le* 
royaume»  de  Castille  , de  Navarre  , de  Portugal  , d'Ara- 
gon. Il  «'établit  en  Languedoc,  il  s'empare  de  l.i  Guienne 
et  du  Poitou,  et  un»  Charles-Martel , qui  lui  ôta  la  vic- 
toire et  la  vie,  Ja  France  était  une  province  niabomé- 
Uoe. 

Après  le  règne  de  dix -neuf  ealîfe*  de  la  maison  dm 
Omuiiade»,  commence  la  dynastie  des  calife»  Abaaridr», 
ver»  l'an  jS»  de  nolrr  ère.  Abougiaf.ir-Alnianior,  second 
calife  Abauid*-,  fixa  le  siège  de  ce  grand  empire  à Bag- 
dad . au-delà  de  l'Euphrate  , dan»  la  Chaldée.  Les  Turcs 
diseul  qu'il  eu  jeta  le»  fondement.  Le»  Persans  assurent 
qu'elle  était  très  ancienne  , et  qu'il  ne  fil  que  la  réparer. 
C'evt  celle  ville  qu’on  appelle  quelquefois  Habylouc,  et 
qui  a été  le  sujet  de  tant  de  guerre»  entre  |a  Perse  et  ta 
Turquie. 

La  domination  de*  calife*  dura  six  cent  cinquante- 
cinq  an*.  Despotiques  dan»  la  religion  comme  dans  le 
gouvernement , il»  n’étaient  point  adorés  ainsi  qur  le 
grand  lama,  mais  ils  avaient  une  autorité  plu*  réelle: 
cl  dan*  le*  temps  même  de  leur  décadence  , ils  furent 


respecté»  des  prince*  qui  les  pcrserulaicut.  Tous  ers  ! 
sultans,  turcs,  arabe*,  tarlare»,,  reçut  eut  l’invrsiiiuri- 
des  calife»  avec  bien  nioin»  de  contestation  que  plusii-ur» 
princes  chrétien»  ne  l’out  reçue  des  papes.  Ou  ue  bai- 
sait point  1rs  pieds  du  calife  ; mais  ou  ne  prosternait  »ur 
le  seuil  de  sou  palais. 

Si  jamais  puissance  a menacé  toute  la  terre. , c'est 
relie  de  ces  calife*  ; car  il»  avaient  le  droit  du  trône  et 
de  l'autel,  du  glaive  et  de  l'enthousiasme.  Leurs  ordre* 
étaient  autant  d'oracles,  et  leur*  soldats  autant  de  fana 
tiques. 

De*  l'an  671  il*  as«iégérent  Constantinople,  qui  de- 
vait un  jour  devenir  mabomélanc  ; les  divisions . presque 
inévitable»  parmi  Uni  de  chef»  audacieux  , n 'arrêtèrent  j 
pas  leurs  conquêtes.  Il»  ressemblèrent  eu  ce  point  aux 
anrien»  Romain»,  qui  parmi  leur»  guerre*  civile*  avairut 
•ubjuguc  l'Asie  Mineure. 

A mesure  que  le»  mabométans  devinrent  puissant,  il» 
se  polirent.  Le»  calife»  , toujours  rrcouqu»  pour  *ouvr  1 
raina  de  la  religion,  et,  en  apparence,  de  l’empire  , par 
ceux  qui  ne  reçoivent  plut  leurs  ordres  de  si  loin  , tran- 
quille» dans  leur  nouvelle  Babylone,  y font  bientôt  re 
naître  les  arts.  Aaron-al * Rascbild , contemporain  de 
Charlemagne,  plu»  respecté  que  se*  prédécesseur* , et 
qui  sut  te  faite  obéir  jutqu'en  Espagne  et  aux  lude»,  ra- 
nima les  sciences . fit  fleurir  le*  art*  agréable*  et  utile* , 
al  tir*  le*  gen*  de  lettre*  , composa  de»  ver*,  et  fit  suc- 
céder dans  ses  vaste»  étal*  la  politesse  à la  barbarie. 
Sou»  lui  les  Arabe* , qui  adoptaient  déjà  les  cbift-c*  in- 
diens, le»  apportèrent  en  Kurupe.  Nous  ne  connûmes  . 
en  Allemagne  et  en  Frauce  , le  cours  de»  a»trea  que  par 
le  moyen  de  ces  même»  Arabes.  Le  mot  seul  d'Alma 
nach  en  e»t  encore  un  témoignage. 

L'/é/mugssr*  de  Pioléutéc  fut  alors  traduit  du  grec  eu 
arabe  par  l'astronome  BenLlonaui.  Le  calife  Alma  mon 
fit  mesurer  péométriqueruenl  un  degré  du  méridien, 
pour  déterminer  la  grandeur  de  la  lerro  : opération  qui 
u'a  été  faite  en  France  que  plus  de  huit  cents  an»  apres , 
sous  Loui*  XIV.  Ce  même  astronome.  Ben  Uonain  . 

fiouMa  se*  observation»  assez  loin,  reconnut  ou  que  l’io- 
éméc  avait  fixé  la  plus  graude  déclinaison  du  soleil  trop 
au  septentrion,  ou  que  l'obliquité  de  l'èrlipiique  avait 
changé.  Il  vit  même  que  la  période  de  treule-rix  mille 
an»,  qu'on  avait  assignée  au  mouvement  prétendu  des 
étoiles  fixes  d'occident  en  orient,  devait  être  beaucoup 
raccourcir. 

La  chimie  et  la  médecine  étaient  cultivée*  par  U» 
Arabe*.  La  chimie,  perfectionnée  aujourd'hui  par  non», 
ne  nous  fut  rounue  que  par  eux.  Nous  leur  devons  de 
nouveaux  remèdes,  qu'on  noinmr  let  minorât! ft , plu* 
doux  et  plu»  salutaire»  que  ceux  qui  étaient  auparavant 
en  usage  dans  l'école  d'üippncraïc  et  de  Galien.  L'al- 
gèbre fut  une  de  leurs  inventions.  Ce  terme  le  montre  1 
encore  asicx  ; soit  qu’il  dérive  du  mot  Al^iabnrul , soit  j 
plutôt  qu’il  porte  le  unm  du  fameux  Arabe  Geber,  qui 
enseignait  cet  art  dans  notre  huitième  siècle.  Enfin,  dès  , 
le  second  siècle  de  Mahomet  , il  fallut  que  le*  chrétiens  i 
d’occident  s’instruisissent  cbex  h-»  musulmans. 

Une  preuve  infaillible  dr  la  supériorité  d'une  nation 
(laus  le*  art»  de  l’esprit , c'est  la  culture  perfectionnée  de 
la  poésie.  Je  n*  parle  nas  de  cette  poésie  enflée  et  gigau 
tesque , de  oc  rama»  de  lieux  communs  cl  in-ipides  sur 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  le»  montagne»  et  le* 
mers;  mai»  de  cette  poésie  sage  cl  hardie  , telle  qu'elle 
fleurit  du  temps  d'Auguste , telle  qu'on  l'a  vue  renaître 
sous  Louis  XIV.  Cette  poésie  d'image  et  de  sentiment 
fut  connue  du  temps  d'Aaron-al-RaschiUl.  En  voios  , 
entre  autres  exemples  , un  qui  m’a  frappé,  et  que  je 
rapporte  ici  parerqu'il  est  court.  Il  s’agit  de  la  célèbre 
disgrâce  de  Giafar-le-Barméridr. 

Mortel,  faible  moncl,  à qui  le  sort  prospère 
Fait  goûter  de  se*  don*  le»  charmes  dangereux. 

Connais  quelle  est  des  rois  la  faveur  passagère; 
Contemple  Harniéride,  et  tremble  d cire  heureux. 

Ce  dernier  vers  surtout  en  traduit  mol  à moi.  Rien  ne 
me  parait  plus  beau  que  irtmblo  d'etrr  hrurtux.  I~i 
langue  arabe  avait  l'avantage  d'être  perfectionnée  drpui»  , 
long  temps  ; rite  était  fixée  avant  Mahomet . et  ne  s'est  ‘ 
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point  altéré*  depuis.  Aucun  des  jargon»  qu'on  pariait 
alors  en  Europe  u'a  pas  seulement  laissé  la  moindre 
trace.  De  quelque  coté  que  nous  nous  tournions  , il 
faut  avouer  que  nous  u'eiislons  que  d'bier.  Nous  allons 
plus  loin  que  les  autres  peuples  eu  plus  d'un  genre  ; et 
c'est  peut-être  pareeque  nous  sommes  venus  les  deinier». 

CHAPITRE  VII. 

D«  l’Alroran,  al  d*  la  loi  mutulmane.  Examen  si  la  raligion 
mutulmane  était  nout  e Ile  , st  si  elle  a ét*  peraerulanle. 

Le  précédent  chapitre  a pu  nous  donner  quelque  con- 
naissance  des  mœurs  de  Mahomet  et  de  ses  Arabes  , par 
qui  une  grande  partie  de  la  terre  éprouva  une  révolu- 
tion si  grande  et  si  prompte  : il  faut  tracer  à présent  une 
peinture  fidèle  de  leur  religion. 

C'est  un  préjugé  répandu  parmi  nous,  que  le  maho- 
métisme n’a  fait  de  si  grands  progrès  que  parcequ'il  fa 
vorise  les  inclinations  voluptueuses.  Ou  ne  fait  pas  ré- 
flexion que  toutes  les  anciennes  religions  de  l'Orient  ont 
admis  la  pluralité  des  femmes.  Mahomet  en  réduisit  à 
quatre  le  nombre,  illimité  jusqu'alors.  Il  est  dit  que  Da- 
vid avait  dix-huit  femmes,  et  Salomon  sept  cents,  avec 
trois  cent»  concubines.  Ces  rois  buvaient  du  vin  avec 
leurs  eompagurt.  C'était  donc  la  religion  juive  qui  était 
voluptueuse,  et  pelle  de  Mahomet  était  sévère. 

('/est  un  grand  problème  parmi  le«  politique»,  si  la 
polygamie  r.t  utile  à la  société  et  à la  propagation.  I.'O- 
rirnt  a décidé  eette  question  dans  tout  les  siècles  , et  la 
nature  est  d’accord  avec  les  peuples  orientaux,  dan» 
presque  toute  espèce  animale,  ches  qui  plusieurs  fe- 
melle* n’ont  qu'un  mâle.  Le  temps  perdu  par  1rs  gros- 
sesse* , par  les  couches,  par  les  incommodités  naturelles 
aux  femmes,  semble  exiger  que  ce  temps  soit  réparé. 
Les  femmes , dans  les  climats  chauds  , cessent  de  bonne 
heure  d’être  belles  et  fécondes.  Un  chef  de  famille . qui 
met  sa  gloire  et  sa  prospérité  dans  un  grand  nombre 
d'enfant,  a besoin  d’une  femme  qui  remplace  une  épouse 
inutile.  Les  lois  de  l'Occident  semblent  plus  favorables 
aux  femmes  celles  de  l'Orient , aux  homme*  et  à l'état  : 
il  n'est  point  d'objet  de  législation  qui  ne  puisse  être  un 
aujet  de  dispute.  Ce  n’est  pas  ici  la  place  d'une  disser- 
tation ; notre  objet  est  de  peindre  les  hommes  plutôt 
que  de  les  juger. 

On  déclame  tous  1rs  jours  contre  le  paradis  sensuel 
de  Mahomet;  mai*  l'antiquité  n’eu  avait  jamais  connu 
d’autre.  Hercule  épousa  llébé  dans  le  ciel . pour  récotu 
pense  des  princs  qu'il  avait  éprouvées  sur  la  terre.  Le» 
bérus  buvaient  le  nectar  avec  le»  dieux  ; et , puisque 
l'homme  était  supposé  ressusciter  avec  ses  sens,  il  était 
naturel  de  supposer  aussi  qu'il  goûterait , soit  dans  un 
jardin,  soit  dan»  quelque  autre  globe,  1rs  plaisirs  propres 
aux  sens  , qui  doivent  jouir  puisqu'ils  subsistent.  Cette 
créance  fut  relie  de»  pères  de  l'Eglise  du  secoud  et  du 
troisième  siècle.  C'*»l  re  qu'atteste  précisément  saint 
Justin  , dans  la  seconde  partie  de  se»  Dialogua.  «Jéru- 
salem, dit-il,  sera  agrandie  et  embellie  pour  recevoir 
les  saints,  qui  jouiront  pendant  mille  ans  de  tous  les 
plaisirs  des  sens.  • Enfin  le  mot  de  parodia  ne  désigne 
qu'un  jardin  planté  d'arbres  fruitiers. 

Cent  auteurs . qui  eu  oot  copié  un  , ont  écrit  que  c’é- 
tait un  moine  neatorien  qui  avait  composé  l'Alroran. 
Le»  uoa  ont  nommé  ce  moine  Sergius,  les  autre*  Bo- 
lielra;  mais  il  est  évident  que  les  chapitres  de  l’Alroran 
furent  écrits  suivant  l'occurrence,  dans  le»  voyages  de 
Mahomet , et  dans  ses  expéditions  militaires.  Avait-il 
toujours  ce  moine  avec  lui?  On  a cru  encore  , sur  un 
passage  équivoque  de  ce  livre  , que  Mabomet  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire.  Comment  un  homme  qui  avait  fait  le 
commerce  vingt  années,  un  poêle  , uu  médecin,  un  lé 
gisiateur  , aurait -il  ignoré  ce  que  les  moindres  eofans 
de  sa  tribu  apprenaient  ? 

Le  Coran  , que  je  nomme  iei  Alroran  , pour  me  con- 
former à notre  vicieux  usage , veut  dire  l<  fier*  ou  la 
Itelurt.  Ce  n'est  point  un  livre  historique  dans  lequel 
on  ait  voulu  imiter  le*  livres  drs  Hébreu*  et  nos  Evan- 
giles ; ce  n'est  pas  non  plus  un  livre  purement  de  loi* . 


comme  la  lAcitiifua  ou  la  Dauiéronoma . ni  un  recueil  de 
psaumes  et  de  cantiques,  tri  une  vision  prophétiqoe 
cl  allégorique  dan*  le  goût  de  t'Jpoealjpao  ; c’est  on 
mélange  de  tous  ces  divers  genre»,  un  assemblage  de 
sermons  dan»  lesquels  on  trouve  quelques  faits,  quelques  | 
visions,  des  révélations,  des  lois  religieuses  et  civile*. 

Le  Coran  est  devenu  le  code  de  la  jurisprudence,  ainsi  | 
que  la  loi  canonique  , chex  toutes  les  nations  mabrnné  | 
taur*.  Tou»  Its  interprètes  de  ce  livre  conviennent  que  | 
sa  morale  rit  contenue  dan#  ce»  parole»;  « Recherches 
qui  vous  chasse;  donnes  à qui  vous  ôte;  pardonnes  à 
qui  vous  olTcns*  ; faites  du  bien  à tous;  ne  rooirsUt 
point  avec  les  ignoran».  » 

Il  aurait  dû  bien  plutôt  recommander  de  ne  point 
disputer  avec  les  savan»;  tuais  dan»  cettr  partie  du  inonde.  , 
on  ne  se  doutait  pas  qu’il  y eût  ailleurs  de  la  science  et 
des  lumières. 

Parmi  les  déclamations  incohérente*  dont  ce  livre  est 
rrntpli , selon  le  goût  oriental , on  ne  laisse  pas  de  trouver  : 
de»  morceaux  qui  peuvent  paraître  sublimes.  Mahomet . 
par  exemple,  parlant  de  la  cessation  du  déluge  , a’ex-  I 
prime  aiusi  : « Dieu  dit  : Terre  , engloutis  te»  eau*  : ciel, 
puise  1rs  ondes  que  tu  as  versées  ; le  ciel  et  la  terre 
obéirent.  • 

Sa  définition  de  Dieu  est  d'un  genre  plus  véritablement 
sublime.  On  loi  demandait  quel  était  cet  Alla  qu'il  an- 
nonçait : «('.‘est  celui,  répondit-il, qui  lient  l'être  de  #*>i- 
mèiue  , et  de  qui  les  autres  le  tiennent  ; qui  nVogendrc 
point  et  qui  il  est  point  engendré  , et  i qui  rieo  n'est 
semblable  dan»  toute  l'étendue  de»  êtres.  » Cette  fameuar 
réponse , consacrée  dans  tout  l'Orient . se  trouvr  prr*qur 
mol  à mot  dan»  l'antépénultième  chapitre  du  Karam. 

Il  rat  vrai  que  les  contradictions  , les  absurdité*  . le*  | 
anachronismes,  sont  répandus  en  foule  dan*  ce  livre 
On  y voit  surtout  une  iguoranre  profonde  de  la  physique 
U plus  simple  et  la  plut  connue.  C'est  là  la  pierre  de  ! 
touche  de»  livres  que  le»  fausses  religions  prétendent  i 
écrits  par  la  Divinité;  car  Dieu  n'est  ni  absurde  , ni  igno- 
rant : tuait  le  peuple , qui  ne  voit  pas  ces  faute#  , le» 
adore , et  les  iiujQ»  emploient  uu  déluge  de  parole*  pour 
les  pallier,  • 

Les  commentateurs  du  Koran  distinguent  toujours  le 
sens  positif  et  l'allégorique  , la  lettre  et  l'esprit.  On  rr 
connaît  le  génie  arabe  dans  les  commentaires,  comme  ; 
dan»  le  texte.  Un  drs  plu»  autorisé*  commentateur»  dit 
• que  le  K.»ran  porte  tantôt  une  face  d'homuie  . tantôt 
nne  face  de  bêle,  • pour  signifier  l'esprit  et  la  lettre. 

Une  chose  qui  peut  surprendre  bien  drs  lecteurs  , t 
e’c*l  qu'il  n'y  eut  rien  de  nouveau  dans  la  loi  de  Mab>*- 
met,  sinon  que  Mahomet  était  prophète  de  Dieu. 

En  premier  lieu  , l'unité  d’un  être  suprême  , créateur 
et  conservateur,  était  très  ancienne.  Le»  peines  et  le* 
récompense*  dan» une  autre  vie,  la  croyance  d'un  j*a 
radis  ri  d'nn  enfer  , ai  aient  été  admises  chez  les  Chinoî*, 
le»  Indien*  , k»  Perse*  , le»  Egyptien»  . les  Grecs  , le* 
Romains,  et  ensuite  chez  les  Juifs  , et  surtout  rhex  Ica 
chrétiens  , dont  la  religion  consacra  cette  doctrine. 

L 'Alroran  reconnaît  de»  ange»  et  dr»  génies,  cl  rvne 
créance  tient  des  ancien»  Perses.  Celle  d'une  rcsurrec 
lion  et  d'un  jugement  dernier  était  visiblement  puise* 
daus  le  Talmud  et  dans  le  christianisme.  Le*  mille  in«  j 
que  Dieu  emploiera,  selon  Mahomet,  à juger  le*  homme*, 
et  la  manière  dont  il  y procédera  , sont  des  ircendiiT» 
qni  n’empèrhent  pas  que  cette  idée  ne  soit  entièrement 
empruntée-  Le  pont  aigu  sur  lequel  les  ressuscité*  pas- 
seront , et  du  haut  duquel  Ici  réprouvés  tomberont  en 
enfer  , est  tiré  de  la  doctrine  allégorique  des  mage». 

C.’rst  chex  re»  même»  mages,  c'est  dan»  leur  Joassi 
que  Mahomet  a pris  l'idée  d'un  paradis,  d’un  jardin  , où 
1rs  hommes  , revivant  avec  tou»  leur*  sens  perfectionné», 
goûlcronl'par  ce»  sens  mèmestoutrs  les  voluptés  qui  Iruv 
sont  propre»,  sans  quoi  ce»  sens  leur  seraient  mu  tilt-su. 
C’est  là  qu'il  a puisé  l’idée  de  se»  houria  , de  ce#  femme* 
réleste»  qui  seront  le  partage  des  élus,  et  que  |rt  mages 
appelaient  kourani,  comme  on  le  voit  dan»  I*  Saddar.  i 
Il  n'exclut  point  Irsfrmrar»  de  son  paradis  . connue  <>« 
le  dit  souvent  parmi  nous.  Ce  n'est  qu'une  raillerie  sans  ' 
fondement,  telle  que  tous  le»  peuples  en  font  les  un* 


CHAPITRE  VII. 


dn  autre*.  Il  promet  de*  jardin»,  c*e»t  le  nom  du  pa- 
radis; mais  il  promet  pour  souveraine  béatitude  la  » itioa, 
la  communication  de  l'Etre  nijirêuir. 

Le  dogme  de  la  prédestination  absolue  , et  de  la  fata- 
lité , qui  semble  aujourd'hui  caractériser  le  mahoinr» 
ti»me,  était  l'opinion  de  toute  l'antiquité  : elle  n'est  pas 
moins  claire  dans  l'Iliade  que  dans  l' A If  ara  a. 

A l'égard  des  ordonnances  légales , routine  la  circon- 
cision, les  ablutions,  les  prière»  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que . Mahomet  ne  flt  que  *e  conformer,  pour  le  fond,  aux 
usages  reçus  La  circoncision  était  pratiquée  de  temps 
immémorial  chez  le»  Arabes,  chez  le»  ancien»  Egyptiens, 
chez  le*  peuples  de  la  Colrbide  , et  chez  les  Hébreux.  Les 
ablutions  furent  toujours  recommandées  dan»  l’Orient , 
comme  un  symbole  de  la  pureté  de  l'ame. 

Point  de  religion  «ans  prières.  la  loi  que  Mahomet 
porta . de  prier  cinq  fois  par  jour  , était  gênante , ri  cette 
gène  même  fut  respectable.  Qui  aurait  osé  se  plaindre 
que  la  créature  soit  obligée  d’adorer  cinq  fois  par  jour 
son  créateur  ? 

Quant  au  pèlerinage  de  la  Mecque  , aux  cérémonies 
pratiquées  dans  le  Kaaba  et  sur  la  pierre  noire,  peu  de 
personnes  ignorent  que  celte  dévoiiou  était  chère  aux 
Arabes  depuis  un  grand  nombre  de  »iècle§.  Le  Kaaba 
passait  pour  le  plus  ancien  trmple  du  monde;  et  , quoi- 
qu'on y vénérât  alors  iroi*  crut»  idoles,  il  était  principa- 
lement sanctifié  par  U pierre  noire,  qu’on  disait  être  le 
tombeau  d’Ismaèl.  Loin  d’abolir  ce  pèlerinage,  Mahomet 
pour  « concilier  les  Arabes  , en  lit  un  précepte  positif. 

Le  jeûne  était  établi  chez  plusieurs  peuples , et  chez 
les  Juifs,  et  chex  les  chrétiens.  Mahomet  le  rendit  très 
sévère  , en  ! ‘étendant  à un  moi»  lunaire , pendant  le- 
quel il  n'e*t  pu  permit  de  boire  un  verre  d'eau  , ni  de 
fumer,  avant  le  coucher  du  soleil  ; et  ce  mois  lunaire  ar 
rivant  souvent  au  plus  fort  de  l’été,  le  jeûne  devint  par 
li  d’une  si  grande  rigueur  , qu’on  a été  obligé  d’y  ap- 
porter des  adouememen* , surtout  il  la  guerre. 

Il  n’y  a point  de  religion  dan»  laquelle  on  n’ail  re- 
commandé l'aumône,  b mahouiétane  est  la  seule  qui 
ru  ait  fait  un  précepte  légal . positif , indispensable. 
I/Alraran  ordonne  de  donner  deux  et  demi  pour  ceut  de 
son  revenu  , soit  en  argent , soit  en  denrées. 

On  voit  évidemment  que  toutes  les  religions  ont  em- 
prunté tous  leur»  dogmes  et  tous  leurs  rites  les  unes  des 
autres. 

Dans  toutes  ces  ordonnances  positives  vous  ne  trou- 
verer  rien  qui  ne  soit  consacré  par  les  usages  les  plus 
antique*.  Parmi  les  préceptes négatifs , c’est-à-dire  ceux 
qui  ordonnent  de  s abstenir,  vous  ne  trouvera*  que  b 
défense  générale  à toute  une  nation  de  boire  du  vin  , 
qui  soit  nouvelle  et  particulière  au  mahométisme.  Ortie 
abstinence  dont  les  musulmans  se  plaignent , et  se  dis- 
pensent souvent  dans  1rs  climats  froids  , fut  ordonnée 
dans  un  climat  brûlant , où  le  vin  altérait  trop  aisément 
la  santé  et  la  raison.  Mais  d’ailleurs,  il  n’élail  pas  nou- 
veau qu«*  des  hommes  voué»  au  srrviee  de  la  Divinité  se 
fussent  abstenus  de  cette  liqueur.  Plusieurs  collèges  de 

firéires  en  Egypte  , en  Syrie  , aux  Indes  , le»  nazaréens, 
es  récabite»  , chez  les  Juifs . s’élaient  imposé  cette  n«or- 
^ lilicalion.  (Voyez,  dan»  le  Difiioun.  pkilotcph.  , l'art  i 
Asor  et  Mssor.  ) 

Elle  ne  fut  point  révoltante  pour  le*  Arabes  : Maho- 
‘ met  ne  prévoyait  pas  qu’elle  deviendrait  un  jour  pres- 
que insupportable  à ses  musulmans  dan»  la  Tbrace  , la 
Macédoine , la  Bosnie  , et  la  Servie.  11  ne  savait  pas  que 
1rs  A A bc»  viendraient  un  jour  jusqu'au  milieu  de  la 
France  , el  les  Turcs  mabomélans  devant  le*  bastions  de 
j Vienne. 

Il  eu  est  de  même  de  la  défense  de  manger  du  porc  , 
du  mng  , el  drs  bêle»  mortes  de  maladies  ; ce  sont  des 
| préceptes  de  santé  : le  porc  surtout  est  uue  nourriture 

Ilrès  dangereuse  dan»  ces  climat» , aussi  bien  que  dans 
la  Palestine,  qui  en  est  voisine.  Quand  le  mahométisme 
!»>st  étendu  dans  les  pays  plus  froids , l'abstinence  a 
cesse  d'élrr  raisonnable  , et  n'a  pas  cessé  de  subsister. 

La  prohibition  d*  tous  le»  jeux  de  hasard  r»t  peut- 
, ftre  la  seule  loi  dont  on  ne  puisse  trouver  d'riemple  dan» 
aucune  religion.  Elle  ressemble  à une  loi  de  couvent 


plutôt  qu'à  une  loi  général*  d'une  nation.  Il  semble  que 
Mahomet  u’ait  formé  un  peuple  que  pour  prier,  pour 
peupler,  et  pour  combattre. 

Toutes  ce»  lois  qui , à la  polygamie  près  , sont  si  au»  ! 
1ère»,  et  sa  doctrine  qui  est  si  simple  . attirèrent  bientôt  i 
à sa  religion  le  respect  el  la  confiance.  Le  dogme  sur- 
tout de  l'unité  d’un  Dieu  , présenté  un»  mystère  , el  i 
proportionné  à l'intelligence  humaine,  rangea  sous  u 
loi  une  foule  de  nation»;  et  jn«qu'à  des  nègres  dans  l’A-  I 
frique  , el  à des  insulaires  dans  l'Océan  indien. 

Celle  religion  «'appela  t'Iilamum*  , c'e*t  à dire  rési- 
gnation à la  volooté  de  Dieu  ; et  ce  seul  uiot  devait  faire  ' 
beaucoup  de  prosélyte».  Ce  ne  fut  point  par  les  armes  1 
que  l'Itlamiime  s'établit  dan»  plu»  de  la  moitié  de  notre 
hémisphère  , ce  fut  par  l’enthousiasme  , par  la  persua- 
sion , et  surtout  par  l'exemple  des  vainqueurs  , qui  a tant  i 
de  force  sur  les  vaincus.  Mahomet  , dans  tes  premiers  i 
combats  en  Arabie  contre  les  ennemis  de  son  impôt- 
ture , fruit  tuer  sans  miséricorde  *c»  compatriotes  réni- 
trns.  II  n'était  pas  alors  assez  puissant  pour  laisser  vivre 
ceux  qui  pouvaient  détruire  sa  religion  naissante  : mai»  l 
sitôt  qu'elle  fut  affermie  dan* l'Arabie  par  la  prédication  j 
et  par  le  fer , le*  Arabe»  , franchisoanl  le*  limites  de  leur  i 
pays,  dont  ils  n'étaient  point  sortis  jusqu’alors,  ne  for-  I 
cèrrnt  jamais  les  étrangers  à recevoir  la  religion  musul-  I 
ma  ne.  Ils  donnèrent  toujours  le  choix  aux  peuples  sub- 
jugués d’être  musulmans  . ou  de  pav«r  tribut.  Ils  vou-  J 
laient  piller,  dominer,  faire  des  esclave#,  mais  non  pat  • 
obliger  ces  e«claves  à croire.  Quand  ils  furent  ensuite  I 
dépossédés  de  l’Asie  par  le»  Turcs  el  par  les  Tartares  , | 
il»  firent  de»  prosélytes  de  leurs  vainqueurs  mêmes;  et  ; 
de»  hordes  de  Tariares  devinrent  un  grand  peuple  mu- 
sulman. Par  là  on  voit  en  effet  qu’ils  oui  converti  plus  • 
de  monde  qu’ils  n’en  ont  subjugué. 

Le  peu  qur  je  viens  de  dire  dément  bien  tout  ce  que 
nos  historiens  , nos  déclaraaleur*  et  nos  préjugés  nous 
disent  ; mai»  la  vérité  doit  les  combattre. 

Bornons-nous  toujours  à celle  vérité  historique  ; le  lé 
gislateur  de»  musulmans,  homme  puissant  el  terrible  , | 
établit  ses  dogmes  par  son  courage  et  par  «ri  arme»;  ce  j 
pendant  , sa  religion  devint  i'idulgente  et  tolérante. 
L'instituteur  divin  du  christianisme , vivant  dan»  l'hu-  I 
milité  et  dans  la  paix,  prêcha  le  pardon  des  outrages; 
el  sa  sainte  et  douce  religion  est  devenue  . par  nos  fu-  | 
reurs , la  plus  intolérante  de  toutes,  rt  la  plus  barbare,  i 

Les  mabométan»  ont  eu  comme  nous  des  sectes  et  ' 
drs  disputes  scolastiques , il  n'est  pat  vrai  qu'il  y ail 
soixante  el  treize  sectes  chez  eux,  frit  une  de  leurs  râ-  ; 
veries.  Ils  ont  prétendu  que  le»  mages  en  avaient  soixante 
et  dix  , les  Juifs  soixante  et  onxe  , les  chrétien*  soixante 
el  donzr  , et  que  Ica  musulman»,  comme  plus  parfait*  . j 
devaient  en  avoir  soixante  el  treize  : étrange  perfection,  I 
et  bien  digne  des  scolastique»  de  tou»  1rs  pays  I 

Les  diverse»  explication*  de  t‘Aleoran  formèrent  chez  1 
eux  le»  seclrs  qu’il»  nommèrent  orthodoxe» , et  celle»  I 
qu'il»  nommèrent  hérétiques.  Les  orthodoxe»  sont  le»  I 
sunnites  , r’c»!  à-dire  les  Iraditionistr* , docteurs  attache»  [ 
à la  tradition  la  plu»  ancienne  , laquelle  sert  de  supplé- 
ment à l’Alearan.  Il»  sont  divisés  en  quatre  secte»,  dont  ■ 
l'une  domine  aujourd’hui  à ('.onMantinople , une  autre  i 
en  Afrique,  une  troisième  en  Arabie  , rt  une  quatrième 
en  Tarlarie  et  aux  Indes  : ellrs  sont  regardées  comme 
également  utiles  pour  le  salut. 

Les  hérétiques  -ont  ceux  qui  nient  la  prédestination 
absolue  , ou  qui  différent  de»  sonniles  sur  quelque» 
point»  de  l'école.  Le  mahométisme  a ru  ses  péiagiena  , j 
se*  scotisles,  ses  thomistes , set  inolinisle*  , ses  jansé 
niâtes  : toutes  ces  sectes  n'ont  pas  produit  plus  de  révn 
lutionsque  parmi  nous.  Il  faut,  pour  qu’une  secte  fasse 
naître  de  grands  trouble» . qu'elle  attaque  le»  fondement 
de  la  secte  dominante , qu’elle  la  traite  d'impie  , d’en-  . 
nemie  de  Dieu  et  des  homme» , qu'elle  ait  un  étendard  ; 
que  les  esprits  les  plu*  grossiers  puissent  apercevoir  mu*  ; 
peine,  et  wui  lequel  les  peuples  puissent  aisément  se 
rallier.  Telle  a été  la  secte  d*  Al  » , rivale  de  la  secte  d*0  : 
mar;  mais  ce  n'est  que  vers  le  seizième  siècle  qn«  ce 
grand  «chiame  s'est  établi;  el  la  politique  y a eu  beau 
coup  plus  de  part  que  la  religion. 
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CUlPITRE  VIII. 

Dt  l'Italie  et  4e  l' Eglise  avant  Charlemagne.  Comment  l» 
christianisme  s'etail  établi.  Examen  t'il  a souffert  au- 
tant de  persécutions  qu  an  le  dit. 

| Ripn  nVsl  plut  digne  de  noire  curiosité  que  la  ma- 
niée» dont  Ilicu  voulu I que  1’Kglisc  s'établit  , eo  f<  vaut 
concourir  lr»  cause*  ircnadti  i net  décret»  éternel», 
jainoni  rf»prrlufu»emrnl  ce  qui  ni  divin  irrui  qui  ru 
wi'l  le*  dépositaire».  ei  attachons-nous  uuiqm-inenl  à 
lliivtoriqur.  Des  disciple»  de  Jean  s'établissent  d'abord 
dam  l'Arabie  voiiine  de  Jérusalem  ; mai»  le*  diM-ipIri 
de  lèkut  vont  plus  loin.  Les  philosophes  platoniciens 
d'Alexandrie  , où  il  y évaluant  de  Juifs,  tr  joignent  aux 
premier*  chrétiens,  qui  empruntent  des  expression-  de 
leur  philosophie  , comme  celle  du  Logo*  , sans  emprun- 
ter toutes  leur*  idées.  Il  y avait  déjà  quelques  chrétiens 
à Rome  du  temps  de  Néron  : on  les  confondait  avec  les 
Juifs,  pareequ'ils  étaient  leurs  compatriotes , parlant  la 
même  langue  , s'abstenant  comme  eux  des  alnuens  dé 
fendus  par  la  loi  mosaïque.  Plusieurs  même  étaient  cir- 
concis, et  observaient  le  sabbat.  Ils  étaient  encore  si 
obscurs,  que  ni  l'historien  Joscphe  ni  Platon  n’en  par- 
lent dans  aucun  de  leurs  écrit».  Cependant  on  voit  évi- 
demment que  ees  demi  juifs  demi-chrétiens  étairnt,  dès 
le  couiraeureiufol  , partagés  eu  plusieurs  sectes  , ébio- 
nites,  marcionites , carpocr.itien»,  Valentinien»,  cainilrs. 
Ceux  d'Alexandrie  étaient  fort  dilTèren»  de  ceux  de  Sy- 
rie : les  Syriens  différaient  des  Achateu*.  Chaque  parti 
avait  son  évangile,  et  1rs  véritables  Juifs  élaieut  le»  en 
tiemis  irréconciliables  de  Ions  ees  partis. 

Ces  Juifs,  également  rigides  et  fripons  , étaient  encore 
dans  Rome  au  nombre  de  quaire  mille.  Il  y eu  avait  eu 
huit  mille  du  temps  d'Auguste  ; mais  Tibère  en  Cl  passer 
la  moitié  en  Sardaigne  pour  peupler  celle  île  , cl  pour 
délivrer  nome  d'un  trop  grand  nombre  d'usuriers.  Loin 
de  les  gêner  dans  leur  culte  . on  les  laissait  jouir  de  la 
tolérance  qu'on  prodiguait  dans  Rome  à toutes  les  reli- 
gions. Ou  leur  prfmrllait  des  synagogues  cl  des  juges  de 
leur  nation  , comme  ils  eu  ont  aujourd’hui  dans  Rome 
chiélienne  , où  ils  sont  en  plus  grand  nombre.  On  les  re- 
gardait du  même  «cil  que  nous  voyous  les  Nègres,  comme 
une  espèce  d'homme»  inférieure.  Ceux  qui  dan»  les  co- 
lonie* juires  n'avaient  pas  asaea  de  lalcns  pour  s'appli- 
, quer  a quelque  métier  utile  , et  qui  ne  pouvaient  couper 
i du  cuir  cl  faire  des  sandales  , fesaient  de»  fables.  Ils  sa- 
i vaient  les  noms  des  anges , de  la  seconde  femme  d'Adam 
] et  de  son  précepteur,  et  ils  vr  «niaient  aux  dame»  romaines 
1 des  philtres  pour  »e  faire  aimer.  Leur  bainc  pour  les 
! chrétiens,  ou  galilécus,  ou  nazaréens,  comme  on  1rs 
nommait  alors,  tenait  de  celle  rage  dont  tous  les  super- 
stitieux sont  animés  contre  tous  ceux  qui  se  séparent  de 
leur  communion.  Ils  accusérrnt  les  Juifs  chrétiens  de 
l'incendir  qui  consuma  une  partie  de  Rome  sous  Néron. 
(I  était  aussi  injuste  d'imputer  cet  accident  aux  chrétiens 
qu'a  IVmpereur  : ni  lui . ni  les  chrétiens  , ni  les  Juifs  , 
n’avaient  aucun  intérêt  à brûler  Rome  -,  mais  il  (allait 
apaiser  le  peuple  , qui  se  soulevait  contre  des  étrangers 
également  nais  des  Roniaiu»  et  drs  Juifs.  On  abandonna 
quelques  infortunés  à la  vengeance  publique.  Il  semble 
qu’on  u'aurail  pas  dû  compter  parmi  les  persécutions 
faite*  à leur  foi,  celle  violence  passagère  : elle  n'avait 
rien  de  commun  avec  leur  religion,  qu'on  ne  connaissait 
pas,  et  que  1rs  Romain»  confondaient  avec  le  judaïsme, 
protégé  par  les  lois  autant  que  méprisé. 

S'il  est  vrai  qu’ou  ail  trouvé  en  Espagne  de»  inscrip- 
tion» où  Néron  est  remercié  • d'avoir  aboli  daus  la  pro- 
vince unr  superstition  nouvelle  , » l'antiquité  de  ces  mo> 
uumem  est  plus  que  suspecte.  S’il»  sont  authentique*, 
le  christianisme  n y est  pas  désigné  ; et  si  enfin  ce»  mo- 
numeot  outrageais*  regardent  le»  chrétiens,  à qui  peut- 
on  les  attribuer  qu'aux  Juifs  jaloux  établis  ru  Eqisgoc  , 
qui  abhorraient  le  christianisme  comme  un  runeiui  né 
dans  leur  sein  ? 

Nous  nous  garderont  bien  de  vouloir  percer  l’obscu- 
rité impénétrable  qui  couvre  le  berceau  de  l'Kgiivr  nais- 
sante, et  que  l'érudition  même  a quelquefois  redoublée. 


Mais  ce  qui  est  très  certain,  c'est  qu’il  o’j  • que  1> 
gnorance  , le  fanatisme,  l'esclavage  des  écrivaine  copiste» 
d'uu  premier  imposteur,  qui  aient  pu  compter  parmi  ki 
papes  l'apôtre  Pierre,  Lin,  Ciel,  et  d'au  tirs,  dans  l- 
premier  siècle. 

Il  n'y  eut  aucune  hiérarchie  pendant  près  de  cent  ans 
parmi  les  chrétien».  Leurs  astrmblàes  secrele*  se  gou 
vrrnaictit  comme  celles  drs  primitif*  ou  quaker*  d'au 
jounThui.  Il»  observaient  à la  lettre  le  précepte  de  leur 
maître  : » Le»  princes  des  nations  dominent , il  n’en  eer .» 
pat  ainsi  eulrc  vous:  quiconque  voudra  être  le  premier 
sera  le  dernier.  » La  hiérarchie  ne  put  »«  former  qu*  1 
quand  la  société  devint  nombreuse  , et  ee  ne  fut  que 
sou»  Trajan  qu’il  y eut  des  surveillant,  épier. .pat  , q te- 
non.» avons  traduit  par  le  mot  dVr rque  ; des  prrskjttr.  1, 
drs  pi» lai , de»  énerguméoes  , des  catéchumènes.  U n’est 
que-lion  du  terme  pape  dans  aucun  de»  auteur»  des  pre 
usUrs  siècles.  O mol  grec  était  inconnu  dan*  le  petit 
nombre  des  demi-Juifs  qui  preuaicoi  à Rome  le  nom  dt 
chrétien». 

Il  est  reconnu  par  loua  les  tarant  que  Simon  Bsrjose. 
surnommé  Pierre,  n’alla  jamais  A Rome.  On  rit  auteur 
d'hui  de  la  preuve  que  des  idiot»  tirèrent  d'unr  épilrc  ■ 
attribuée  A cet  ap<itre,  né  en  («aidée.  Il  dit  dan»  «-et»' 
épilrc  qu’il  est  à Rabylouc.  Le»  seuls  qui  parlent  de  son  1 
prétendu  martyre  soûl  de»  fabulistes  décriés , un  Hége 
lippe,  un  Marcel,  un  Abdia»,  copiés  depuis  par  Eu 
*ebe.  Ils  content  que  Simon  Barjoue  , et  un  autre  Simon 
qu'il»  appellent  le  magicien  , disputèrent  tuui  Xéron  i 
qui  ressusciterait  uu  mort,  et  à qui  s'élèverait  le  plu* 
haut  daus  l'air  : que  Simon  Barjoue  fit  tomber  l'autre 
Simon  , favori  de  Néron  , et  que  ccl  empereur  irrite  fit 
crucifier  Rarjone,  lequel,  par  humilité,  voulut  être 
crucifié  la  tète  eu  Las.  (>•  ineptie#  vont  aujourd'hui  tué 
prisées  de  tous  les  chrétiens  iosiruil»;  mais  depuis  Con  ; 
stantin  , elles  furent  autorisées  jusqu'à  U renaissance  de* 
lettres  et  du  bon  sens. 

Pour  prouver  que  Pierre  ne  mourut  point  à Rotni . it  , 
n'y  a qu'à  observer  que  la  première  basilique  bâtie  par 
1rs  chrétiens  dans  celle  capitale  «I  celle  de  Saint- Jean 
de  Lalran  : c'est  la  première  église  latine  ; l'aurait  on  dé- 
diée A Jean,  *i  Pierre  avait  été  pape? 

La  liste  frauduleuse  de*  prétendu»  premiers  pape»  r«i 
tirée  d'un  livre  apocryphe , intitulé  le  Pontifical  de  Da- 
mas* . qui  dit , en  parlant  de  Lin.  prétendu  suecetvrar 
de  Pirrrr  , que  Lin  fut  pape  jusqu'à  la  treizième  sonrr  , 
de  l'empereur  Nrrou.  Or,  c'est  précisément  celte  aooee 
>3  qu’on  fait  crucifier  Pierre  : il  y aurait  donc  eu  deux 
pape»  A-la-fois. 

Enfin  , ce  qui  doit  trancher  toute  difficulté  aux  yeut 
de  tous  le»  chrétiens,  c'est  que  ni  dans  le*  Actes  det 
apôtres  , ni  daus  les  Epitree  de  Paul  , il  u'est  pas  dit  un 
seul  mol  d'uu  vovage  de  Simon  Barjoue  à Rome,  lr 
terme  de  siège,  âe  pontificat  , de  papauté  . attribue  • 
Pierre  , est  d'un  ridicule  sensible.  Quel  siège  qu'une  as- 
semblée inconnue  de  quelque»  pauvic»  de  la  populacT 
juive  I 

C'est  cependant  sur  celle  fable  que  la  puissance  papal- 
est  fondée  et  »«•  soutient  encore  aujourd'hui  apres  toute» 
se»  perte».  Qu'on  juge  apres  cela  comment  l'upra». ■:« 
gouverne  le  moode.  cornaient  le  mensonge  snl-juÿ.i- 
l'ignoraocc,  et  combien  ce  turiuonge  a été  utile  pour 
asservir  1rs  peuples,  le*  enchaîner,  cl  le»  dépouiller 

C’est  ainsi  qu  autrefois  les  aiinali»trs  barbare*  de  TE» 
rope  comptaient  parmi  le»  roi»  de  France  un  Pkar* 
moud  , et  smi  père  Marromir,  et  de»  rois  d'Kspague,  è 
Suède  , d’Kco-se,  depuis  le  deluge.  Il  faut  avouer  qu*  • 
rhisloire  , ainsi  que  la  pkvsique  , n'a  commencé  à se  «t«- 
brouiller  que  sur  la  fin  du  seizième  siècle.  La  ramai  ee 
fait  que  de  naître. 

Ce  qui  est  encore  certain , c’est  que  le  génie  du  «mu 
ne  fut  jamais  de  persécuter  persoune  pour  an  croyance 
que  jamais  aucun  empereur  tir  voulut  forcer  le*  Juifs* 
changer  de  religion,  ni  après  la  révolte  sous  Yr*panr> 
ni  après  relie  qui  éclata  swu*  Adrien.  On  insulta  loojovr* 

• leur  culte;  on  l'tn  moqua  ; on  érigea  des  statue*  d*i  • 
leur  temple  avant  sa  ruine  ; mais  jamais  il  ne  vint  dam 
l'idée  d'aucun  César,  ui  d’aucun  proconsul , ui  du  aew 
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romain,  d'empêcher  1m  Juif*  de  croire  à leur  loi.  Celle  | 
seule  raison  sert  à faire  voir  quelle  liberté  eut  le  christia- 
nisme de  «'étendre  en  secret,  après  s'être  formé  obscu-  I 
récnenl  dans  le  sein  du  judaïsme. 

\ Aucun  des  Césars  n’inquiéta  les  chrétien»  jusqu'à  Do- 
I milien.  Dion  Cassius  dit  qu'il  y eut  sous  rrt  empereur 
quelques  personnes  condamnées  comme  athées  , et 
comme  imitant  les  mœurs  des  Juifs.  Il  parait  que  celle 
vexation  , sur  laquelle  on  a d'ailleurs  si  peu  de  lumières, 
ne  fut  ni  longue  ni  générale.  On  ne  «ait  précisément  ni 
pourquoi  il  y eut  quelques  chrétiens  bannis , ni  pour- 
quoi ils  furent  rappelés.  Comment  rrnire  Trriullien, 

. qui , sur  la  foi  d'Ilégésippe,  rapporte  sérieusement  que 
Dosnilirn  interrogea  le»  petits-fils  de  l'apôtre  sainl  Jude, 

| de  la  race  de  David  . dont  il  redoulait  les  droits  au  trône 
de  Judée,  et  que,  les  voyant  pauvres  et  misérable» , il 
cessa  la  persécution?  S’il  eût  été  possible  qu'un  empe- 
reur romain  craignit  de*  prétendus  drscendansdc  David 
quand  Jérusalem  était  détruite,  sa  politique  n'en  eût 
, «loue  voulu  qu’aux  Juifs,  et  non  sut  chrétiens.  Mais 
rommrut  imaginer  que  le  mallre  de  la  terre  connue  ait 
' eu  des  inquiéludM  sur  les  droit»  de  drus  petits-fil»  de  j 
• -•vint  Jude  au  royaume  de  la  Palestine  , et  [es  ail  inter*  • 

. rogés?  Voilà  malheureusement  comme  l'histoire  a été 
; écrite  par  tant  d’hommes  plus  pieux  qu'éclairés. 

I Nervo  , Yrspasirn  , Tite  , Trajan  , Adrieu  , les  Anlo- 
nins,  ne  furent  point  persécuteur».  Trajan , qui  avait 
renouvelé  1rs  défense*  portées  par  la  loi  des  douce  Tables 
i contre  les  associalions  particulières,  écrit  à Pline  : s II 
ne  faut  faire  aucune  recherche  contre  les  chrétieu*.  » 
Ce»  mots  essentiels,  il  ne  faut  faire  aucune  recherche  , 
i prouvent  qu’ils  purent  se  cacher,  se  maintenir  avec  pru- 
! iletirr  , quoique  «ouvrai  l’envie  des  prêtres  et  Li  haine 
I de»  Juif»  les  traînât  oui  tribunaux  et  aux  supplices.  Le 
! peupla  les  baissait,  et  surtout  le  peuple  de*  provinces, 
toujours  plus  dur,  plus  superstitieux  et  plus  intolérant 
| qur  celui  de  la  capitale  : il  excitait  le»  magistrats  coulre 
j eux  : il  criait  qu'on  les  reposât  aux  bêle* dans  les  cirques. 
Advien  non  seulement  défendit  à Poudanus,  proconsul 
de  l'Asie  Mineure,  de  les  persécuter,  mais  von  ordon- 
nance porte  : « St  on  calomnie  les  chrrliciis , châtiez 
sévèrement  le  calomniateur.  » 
j CVsl  cette  justice  d'Adrien  qui  a fait  si  faussemeol 
j imaginer  qu'il  était  chrétien  lui  même.  Criai  qui  éleva  j 
| un  temple  à Atitinoüs  en  aurait-il  voulu  élever  à Jésus-  | 
I Christ  ? 

Marc  Aurèle  ordonna  qu’on  ne  poursuivit  point  les 
chrétiens  pour  cause  de  religion.  Caracalla  , flélioga- 
lwle,  Alexandre,  Philippe,  fiai  lieu  , les  protégèrent 
ouvertement.  Ils  eurent  donc  tout  le  temps  a’étendre  et 
de  fortifier  leur  Eglise  naissante.  Il*  tinrent  cinq  concile» 

I dans  le  premier  siècle , seize  dans  le  second , et  trcnle- 
; six  dans  le  troisième.  Les  aulels  élairtil  magnifique»  dès 
! le  temps  de  ce  troisième  «icele.  L’histoire  ecclésiastique 
; en  remarque  quelques  uns  ornés  de  colonnes  d'argent, 
i qui  pesaient  ensemble  trois  mille  mares.  Lesealieet  faits 
I >ur  le  modèle  des  coupes  romaines,  et  les  patènes, 
i étaient  d'or  pur. 

Le*  chrétiens  jouirent  d’nne  «i  grande  liberté,  mal- 
1 gré  les  cris  et  1rs  persécution»  de  leurs  ennemis  , qu'ils 
avaient  publiquement , dans  plusieurs  provinces,  des 
église»  élevées  sur  les  débris  dr  qurlqe»  temples  tombés 
ou  minés.  Origènc  et  saint  Cypnen  l'avouent  ; et  il  faut 
bien  que  le  rrpo»  de  l’Eglise  ait  été  long , puisque  ces 
deux  grands  hniumM  reprochent  déjà  à leur»  contem- 
porains Ir  luxe  , la  mal/em  , Vavarice  , suite  de  la  féli- 
-j  cité  et  de  l'abondance.  Saint  Cyprien  se  plaint  expressé- 
| meut  que  plusieurs  évêque*  , imitant  mal  les  saims 
i exemples  qu’ils  avaieut  sou*  leurs  yeux  , • accumulaient 
| de  grandes  somme*  d'argent,  s'enrichissaient  par  l'usure, 

I et  ravivaient  des  terres  par  la  fraude.  ■ O sont  *•■*  nro 
I près  paroles  : elle*  sont  un  témoignage  évident  du  hon- 
| heur  tranquille  dool  on  joui»*ait  sous  les  lois  romaines. 

1 L'abtts  d’une  eho«r  en  démontre  l'existence. 

Si  Dérius , Maximin  , et  Dioclétien  , persécutèrent 
l les  chrétiens . ce  fut  pour  de»  raisons  d'éial  : Dérius  , 
l parce  qu’il*  tenaient  le  parti  de  la  maison  de  Philippe  , 
soupçonné  , quoique  à tort , d'élrc  chrétien  lui-ménic  ; 
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Maximin  , parer  qu'ils  soutenaient  Gordien.  Ils  jouirent  1 
de  la  plu*  grand*  liberté  pendant  vingt  années  sous  *• 
Dioclétien.  Non  seulement  ils  avaient  cette  liberté  dr  j 
religion  que  le  gouvernement  romain  accorda  de  tout  ! 
temps  à tous  les  peuples,  sans  adopter  leur*  cultes;  j 
nui*  ils  participaient  à tous  le*  droit»  dr»  ftomains. 
Plusieurs  chrétiens  étaient  gouverneurs  de  province*.  \ 
Eusèbe  cite  deux  chrétien»  , Dorothée  et  Gorgonius, 
officiers  du  palais,  à qui  Dioclétien  prodiguait  s«  fa- 
veur. Enfin  il  avait  épousé  une  chréiirnite.  Tout  ce  que 
nos  déclainaleur*  écrivent  contre  Dioclétien  n’est  donc 
qu'une  calomnie  fondée  sur  l'ignorance.  Loin  de  les 
persécuter  , il  1rs  éleva  au  point  qn’il  ur  fut  plus  en  son 
pouvoir  de  les  abattre. 

Eu  Jo3  , Maximieti  Galère,  qui  les  haïssait , engage 
Dioclétien  à faire  démolir  l'église  cathédrale  de  Nico- 
uiédie,  élevée  vis  à-vi»  le  palais  de  l'empereur.  L'n  chré- 
tien plus  qu'indi»rrei  déchire  publiquement  l'édit  ; ou 
le  punit.  Le  feu  consume  quelques  jours  après  une  1 
partir  du  palais  de  Galère;  oii  en  accuse  les  chrétien»  : 
cependant  il  n'y  eut  point  de  peine  de  mort  décernée 
contre  eux.  L'édit  portait  qu'on  brillât  leur»  n-iuple»  et 
leur»  livre»,  qu'on  privât  leurs  personnes  de  tous  leurs 
honneurs. 

Jamais  Dioclétien  n'avait  voulu  jusque-là  les  con- 
traindre en  matière  de  religion.  Il  avait , aprè»  sa  vic- 
toire >ur  le*  Perses , donne  de»  édits  contre  |c»  maui 
C Itéra*  attaché»  aux  intérêts  de  la  Perse,  et  «ecrels  en- 
nemi* de  l'empire  romain.  La  seule  raison  d'étal  fut  la 
cause  dr  rcs  édits.  S’ils  avairul  été  dictés  par  le  zèle  de 
la  religion , zèle  que  les  conquérait*  ont  si  rarement  , 
le*  chrétien»  y auraient  été  enveloppé*.  Ils  ne  le  furent 
uat  : il*  eurent  par  conséquent  vingt  année»  entières  sous 
Dioctétien  même  pour  s'affermir  , et  ne  far  eut  maltraité* 
sons  lui  qur  pendant  deux  année»;  encore  Lactance, 
Eusèbe  , et  l'empereur  Constantin  lui-même  , imputent 
ces  violences  au  seul  Galère  , et  non  à Dioclélirn.  fl  u'eM 
pas  en  effet  vraisemblable  qu'un  homme  assez  philoso- 
phe pour  renoncer  à l'empire  l’ait  été  assez  peu  pour 
être  un  persécuteur  fanatique. 

Dioclétien  n’était  i la  vérité  qu'uti  Soldat  de  fortune; 
mai»  c’evt  cela  même  qui  prouve  son  extrême  mérite. 
On  ne  peut  juger  d’un  prince  que  par  se*  exploits  et  par 
*r»  loi».  Sr»  action*  guerrières  furent  grandes , et  «es 
lois  justes.  C’esI  à lui  nue  nous  devons  la  loi  qui  annulle 
le»  contrai»  de  vente  aan»  lesquel*  il  y a lésion  d'outre 
moitié.  11  dit  lui-même  que  niumanilé  dicte  celle  loi, 
âum.mnm  rsf. 

Il  fut  le  père  des  pupilles  trop  négligés:  il  voulut  que 
les  capitaux  dr  leur*  biens  portassent  intérêt. 

C’est  avec  autant  de  sagrMe  que  d’équité  qu’en  proté- 
geant les  mineurs  il  ne  voulut  pas  que  jaunis  ce»  mi- 
neurs pussent  abuser  de  celte  protection,  en  trompant 
leurs  créanciers  ou  leur*  débiteurs.  Il  ordonna  qu'un 
mineur  qui  aurait  usé  de  fraude  serait  déchu  du  béné- 
fice de  la  loi.  Il  réprima  le»  délateurs  cl  les  usurier-. 
Tel  est  llionime  que  l'ignorance  se  reprétruie  d’ordi 
naire  comme  un  ennemi  armé  sans  cesae  contre  le*  fi- 
dèles, cl  son  règne  comme  une  Sainl-Barihélrmi  cou 
linuclle  , ou  comme  la  persécution  de*  Albigeois.  Ces» 
ce  qui  est  entièrement  contraire  à la  vérité.  LVre  drs 
martyrs  , qui  commrnee  à l'avènement  de  Dioclétien 
n'aurait  donc  dû  être  datée  que  drus  ans  avant  son  abdi- 
cation,  puisqu'il  ne  lit  aucun  martyr  pendant  vingt  ans. 

C’est  une  fable  bien  méprisable  , qu'il  ait  quitté  frui- 
pirr  de  regret  de  n’avoir  pu  abolir  le  christianisme.  S’il 
l'avait  tant  persécuté  . il  aurait  au  contraire  continue  à 
régner  pour  lâcher  de  le  détruire  ; et  s'il  fut  forcé 
d'abdiquer,  comme  on  l’a  dit  sans  preuve  , il  n'abdiqua 
donc  point  par  dépit  et  par  regret.  Le  vain  plaisir  d’é- 
crire de»  chose»  ext  raordinaires . et  de  grossir  le  nombre 
de*  martyrs,  a fait  ajouter  de*  persécutions  fausses  et 
incroyables  à celles  qui  n'onl  été  que  trop  réelle».  On  a 
prétendu  que  du  temps  de  Dioclélirn  . en  387  , le  César 
Maximien  Hercule  envoya  au  martyre,  au  milieu  des 
Alpes,  une  légion  entière  appelée  Thcbérnnr,  composée  j 
de  six  mille  six  cents  homme» , tons  chrétien» , qui  tou*  ' 
»e  laissèrent  massacrer  sans  murmurer.  Celle  histoire  si  I 
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fameute  ne  fui  écrite  que  prêt  de  deux  centi  an*  apréi 
par  l'abbé  Eurher . qui  la  rapporte  *ur  de»  oui  dire. 
Mai»  comment  Maxiriiiru  Hercule  aurait  il , comme  un 
le  dit,  appelé  d'Orienl  relie  légion  pour  atlrr  apaiser 
dan»  b-»  liante»  une  «édition  réprimée  «Irpui*  une  an' 
néemiiére?  Pourquoi  »e  sera il -il  défait  de  cii  mille  »ix 
cent»  bon»  mi  Mat»  dont  il  avait  besoin  pour  aller  répri- 
mer celle  sédition  ? Comment  tou*  étaient  il»  cbrélirn* 
uni  cterpiiou  ? Pourquoi  1er  égorger  en  rbeumi  ? Qui 
le*  aurait  marner?»  dan»  une  gorge  étroite  , enlre  deux 
mouingne»,  pré»  de  Saint  Maurice  en  Valait,  où  l’on 
ne  peut  ranger  quatre  cent»  homme»  en  ordre  de  ba- 
taille , et  où  une  légion  réristerail  aisément  à la  plu» 
grande  armée  ? A quel  propo»  rrtle  boucherie  dan»  un 
temps  où  l'on  ne  persécuta  il  p a» , dan»  l'époque  de  la 
plus  grande  tranquillité  de  l'Eglise,  taudis  que  sou»  les 
yeux  de  Dioclétien  même  , à Nicoinédie  , xi»  à vit  son 
palais,  le»  chrétien»  avaient  un  temple  superbe?  ■ La 
profonde  paix  et  la  liberté  entière  dont  nous  jouissions, 
dit  Eusèbe  , non»  fil  tomber  dan»  le  relâchemeut.  • Cette 
profonde  paix  , celle  entière  liberté  s’accorde  t elle  avec 
le  massacre  de  sii  mille  six  rem»  soldats?  Si  ce  fait  in- 
croyable pouvait  être  vrai  ( Voycx  le*  Eclatrritumtnt 
hiitt-rtyuei  , sur  celle  Histoire  générale.)  Eusèbe  l’eût  il 
passé  sou»  silence  ? Tant  de  vrai*  martyr»  ont  scelle  l'E- 
vangile de  leur  sang,  qu’on  ue  doit  point  faire  partager 
leur  gloire  à ceux  qui  n’oul  pas  partagé  leur»  Miiiffran- 
ee*.  Il  est  certain  que  Dincléliru,  le»  deux  dernières 
annérs  de  son  empire,  et  («alcre,  quelques  anisée»  en- 
core après,  persécutèrent  violemment  le»  chrétiens  de 
l’Asie  Mineure  et  de»  contrées  voisine*.  Mais  dans  le» 
Espagne»,  dans  les  (iaules.  dans  l' Angleterre  , qui 
étaient  alors  le  partage  de  Constance  Chlore  , loin 
d'èlre  poursuivis  , iis  virent  leur  religion  dominante: 
et  Eusèbe  dit  que  Muxritce  . élu  empereur  à Hume  en 
i Ao6  , ne  persécuta  personne. 

j Ils  servirent  utilement  Constance  Chlore  , qui  les 
rotégea,  et  dont  la  concubine  Ht  lèrie  embrassa  pu- 
liqurmeril  le  christianisme.  IL  firent  donc  alors  un 
grand  parti  dan»  l'étal.  Leur  argent  et  leur»  armes  con- 
tribuèrent à mettre  Constantin  sur  le  trône. ‘C’est  ce  qui 
le  rendit  odieux  au  sénat  , au  peuple  romain,  aux  pré- 
toriens, qui  tou»  avaient  pri»  le  parti  dr  Maieucc  son 
concurrent  à l'empire.  Nos  historien»  appellent  Maxcnrc 
tyran  , parce  qu’il  fut  malheureux.  Il  est  pourtant  rer- 
j taiu  quil  était  le  véritable  empereur,  puisque  le  sénat 
| et  le  peupla  romain  rataient  proclame. 

CHAPITRE  IX. 

Qat  Ut  faunei  légende*  de • premier t chrétien»  nVivf  point 
nui  o l’elaHittemtnt  de  la  religion  chrétienne. 

I Jétu»  Christ  avait  permi»  que  le»  faux  évangiles  *e  mé- 
| bssent  aux  véritables  des  le  commencement  du  chris- 
tianisme ; et  même  , pour  mieux  exercer  la  foi  de» 
lidélr»  , le»  évangiles  qu’on  appelle  aujourd’hui  apaerj- 
phet  précédèrent  les  quatre  ouvrage»  sacré»  qui  Sont 
aujourd'hui  le»  fundemrn»  de  notre  fui:  cela  en  vi  vrai 
1 que ‘les  pères  de»  premiers  siècle»  rilrnl  pre  que  loti- 
I jours  quelqu’un  de  ce*  évangiles  qui  ne  subsistent  plus. 
Barnabe  , Clément.  Ignace,  enfin  tou»,  jusqu  a Justin, 
ne  citent  que  ce»  évangile»  apocryphe».  Clément  , par 
, exemple,  dan»  le  chapitre  vm  , épiire  n , s’exprime 
I ainsi  : • Le  Seigneur  dit  dans  son  Evangile  : Si  tou»  ne 
! gardes  pas  le  petit . qui  tous  confiera  le  grand?»  Or 
ce»  paroles  ne  sont  ni  dans  Matthieu  , ni  dan»  Marc  , ni 
i dan»  Lue  , ni  dan»  Jean.  Nous  avoua  vingt  exemple»  de 
, pareille*  citation*. 

I II  est  bien  évident  que  dans  le»  dix  ou  doute  sectes  qui 
j partageaient  le»  chrétien»  de»  le  premier  tiède  , un  parti 
! ue  sc  prévalait  |»a»  des  évangiles  de  se»  adversaires,  h 
j moins  que  ce  ue  fût  pour  1rs  combattre  ; rhaeun  n'ap- 
portait en  preuve»  que  le»  livre»  de  son  parti.  Comment 
I doue  le»  pères  de  notre  véritable  Eglise  ont-ils  pu  citer 

I 

i (i)  On  donne  à ce  prétendu  roi  le  nom  propre  d Abgai 
1 rien»  prince»  de  ce  petit  pays. 


les  èvangilas  qui  ne  sont  point  canoniques  ? Il  faut  bien 
que  ces  écrits  fussent  regardé»  «lors  comme  autbcun 
que»  et  comme  sacré*. 

Ce  qui  paraîtrait  encore  plu»  singulier , ai  l'on  ne  sa- 
vait pa»  de  qurlv  eicé»  la  nature  humaine  e*t  rapable. 
ce  *eruil  que  dan»  toute»  le»  sectes  chrétienne*  reprou- 
vée» par  notre  Eglise  dominante,  il  se  fùl  trouvé  des 
boinmr»  qui  eussent  souffert  la  persécution  pour  leurs 
évangile»  apocryphe».  Cela  ne  prouverait  que  trop  que 
le  faux  xèle  est  martyr  de  l'erreur , ainsi  que  le  ventairic 
xéle  est  martyr  de  la  vérité. 

On  ne  peut  dissimuler  1rs  fraudes  pieuse*  que  mal 
heureusement  le»  premier»  chrétien»  de  toutes  les  sectes 
employèrent  pour  soutenir  notre  religion  sainte,  qui 
u’avail  pas  besoin  dr  cet  appui  honteux.  On  supposa 
une  lettre  de  Pilate  à Tibère  , dans  laquelle  Pilate  dit  à 
cet  eiuperrur  : ■ Le  Dieu  des  Juifs  leur  ayant  promis 
de  leur  envoyer  son  saint  du  haut  du  ciel  , qui  serait 
leur  roi  à bien  juste  titre,  et  ayant  promis  qu'il  naîtrait 
d'uuc  Vierge  , le  Dieu  des  Juifs  l'a  envoyé  en  effet  , moi 
étant  ptèsideul  en  Judée.  » 

On  supposa  un  prétendu  édit  de  Tibère  , qui  mettait 
Jésus  au  rang  de»  dieux  : ou  supposa  de»  Lettres  de  So- 
nrque  à Paul,  et  de  Paul  à Sénèque;  on  supposa  U 
Testament  de»  douxe  patriarches,  qui  passa  très  long- 
lemp»  pour  authentique,  et  qui  fut  même  traduit  ce 
grec  par  saint  Jean  (.i  ry«o»lôme  : on  supposa  le  Testa 
ment  de  Moue,  celui  d'Enoch  .celui  de  Joseph  ; on  «op- 
posa le  célébra  livre  d'Knocb,  que  l’on  regarde  comme 
le  fondement  de  tout  le  ehrislianisme  , puisque  c'erf 
dan*  ce  *eul  livre  qu’on  rapporte  l'histoire  de  la  révolté 
dr»  ange»  précipité»  dan»  1 enfer,  et  changé*  en  diable*  j 
pour  tenter  le*  hommes.  O livre  fut  forgé  dès  le  temps  ■ 
des  «nôtre»,  et  avant  roêtiir  qu'on  eût  les  Epîlrr*  de  1 
saint  Judr,  qui  cite  les  prophéties  de  ce*  Enoch,  tep  tUm*  ' 
homme  aprrt  Adam.  C’est  ce  que  pou»  avons  drjs  iodi- 
qué  dan»  le  chapitre  de»  Indes. 

Ol»  supposa  une  lettre  de  Jésus-Christ  i un  prétends 
roi  d'Kdes  p , dans  le  temps  qu’Edr-sr  n'avait  point  rie 
roi  et  qu'elle  appartenait  aux  Romain»  (i). 

On  supposa  le»  l’inaget  de  taint  Pierre  , ! ’Jpaealjpte 
de  taint  Pierre  , les  -fris»  de  eaint  Vient , les  Aetna  i* 
»«int  Paul , 1rs  A*  le»  de  Pilait  ; on  falsifia  Iliistuirx  rie 
Flavien  José  plie , et  l’on  fut  assez  malavisé  pour  faire 
dire  à ce  Juif,  si  télé  pour  sa  religion  juive  , que  Jésm 
était  le  Christ  , le  Mroir. 

On  éerivil  le  roman  dr  la  querellr  de  saint  Pierre  avec 
Simon  le  magicien  , d’uu  mort , parent  de  Néron  . qu'in  1 
se  chargèrent  de  re-*usriter,  de  leur  combat  dan-  |r*  , 
air»  , du  chien  de  Simon  qui  apportait  de»  lettres  à soinl 
Pierre  , et  qui  rapportait  le»  repomes. 

On  supposa  de»  ver*  dr» sibylle»,  qui  eurent  un  rour* 
si  prodigieux , qu'il  en  est  encore  fait  mention  dan»  le* 
hj  mur  * que  le»  catholique»  roiuaiu»  chaulent  d au  s leurs 

■ Teste  David  cum  sibyllà.  • 

Enfin  on  supputa  un  nombre  prodigieux  dr  martyr* 
que  l'on  confondit  , comme  nous  l'avons  déjà  dit  , avec 
le»  véritables. 

Nous  avons  encore  le»  Aclet  du  martyr#  de  aoint  Amdr t 
l’afuUrt.  qui  sont  reconnu»  pour  faux  par  le*  plu»  pim 
et  ies  plu»  savan*  critique»,  de  même  que  les  Art  et  i» 
martyr»  de  taint  Clement. 

Eusèbe  de  CéKiréc  , au  quatrième  siècle,  recueil!  t 
une  grande  partie  de  ces  légende».  C’est  14  qu'on  v«u 
d abord  le  martyre  de  saint  Jacques  , frère  ainé  de  le sus 
Christ  . qu'on  prétend  avoir  été  un  bon  Juif,  et  mètur 
récabitc  , et  que  1rs  Juif»  de  Jérusalem  appelaient  Jy 
ques-le-J mie.  Il  passait  les  journée»  entière»  à prier  dam 
le  temple.  Il  u'étail  donc  pa»  dr  la  rrligiou  de  mxi  frère 
II»  le  presser  eut  de  déclarer  que  son  frère  riait  un  im 
posleur  ; mai»  Jacque»  leur  répondit  : ■ Sache*  qu’il  est 
a»*i»  à la  droilr  de  la  souveraine  puissance  de  (tirn,  et 
qu'il  doit  paraître  au  milieu  des  nuées,  pour  juger  ik 
là  tout  l’univers.  • 

t : le  roi  Abgarr  à Jésus  ; H Abgare  était  le  litre  de*  sa 
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Ensuite  vient  un  Simfon,  cousin  grrin.nin  de  Jésus- 
Christ . fi  U d'un  nommé  Cléophas , et  d'une  Marie,  Mur 
de  Mai  ie  mère  de  Jé»u*.  Ou  le  fait  libéralement  évêque 
de  Jérusalem.  Ou  suppose  qu’il  fut  déféré  aui  Romains 
comme  dépendant  en  droite  ligne  du  roi  David:  et  l'on 
fait  soir  par  là  qu'il  avait  un  droit  évident  au  royaume 
de  Jérusalem,  aussi  bien  que  Mint  Jude.  On  ajoute  que 
Trajau,  craignant  extrêmement  la  race  de  David,  ue 
fut  pas  si  clément  envers  Si  union  que  Doiuilicn  l’avait 
été  envers  les  pelitt-liU  de  Jude  , et  qu'il  ne  manqua  pas 
de  faire  crucifier  Simeon,  de  peur  qu’il  ne  lui  enlevât 
la  Palestine.  Il  fallait  que  ce  cousin  germain  de  Jésus* 
Christ  fût  bien  vieux,  puisqu'il  vivait  sous  Trajan  dans 
la  cent  septième  année  de  noire  ère  vulgaire. 

On  supposa  une  longue  conversation  entre  Trajan  et 
saint  Ignace  à Antioche.  Trajan  lui  dit  : • Qui  es-tu  , 
esprit  impur,  démon  infernal?  • Ignace  lui  répondit  : 
• Je  ne  111  appelle  point  esprit  impur  ; je  m’appelle  Porte- 
Dieu  I ■ Celle  conversation  est  toul-A  fait  vraisemblable. 

Vient  ensuite  une  sainte  Symphorose  avec  ses  sept  en- 
fant qui  allèrent  voir  familièrement  l'empereur  Adrien  , 
dans  le  temps  qu’il  bâtissait  »a  belle  maison  dr  campagne 
à Tibur.  Adrien  , quoiqu'il  lie  persécutât  jamais  per- 
sonne , fit  fendre  en  ta  présence  le  cadet  des  sept  frères, 
de  la  tête  en  ba*  , et  fil  tuer  les  six  autres  avec  la  mère 
par  des  genres  ditlcren*  de  mort , pour  avoir  plut  de 
plaisir. 

Sainte  Félicité  et  ses  sept  enfant,  car  il  en  faut  tou- 
jours sept , est  interrogée  avec  eux  , jugée  et  condamnée 
: par  le  préfet  de  Rome  dans  le  champ  dr  Mars,  où  l'on 
ue  jugeait  jamais  personne.  U préfet  jugeait  dans  le 
, prétoire:  mais  on  n'y  regarda  pas  de  si  près. 

Saint  l'olycarpc  étant  condamné  au  feu , on  entend 
| une  voix  du  ciel  qui  lui  dit , ■ Courage  , l’olycarpc  , sois 
ferme;  » et  aussitôt  les  flammes  du  bâcher  se  divisent 
et  forment  un  beau  dais  sur  sa  tête , sans  le  toucher. 

Un  cabarelier  chrétien  , nommé.  Mini  Tbéodoie  . ren- 
contre dans  un  pré  le  ruré  Fronton  auprès  de  la  ville 
d'Aueyre , 00  ne  sait  pas  trou  quelle  année  , et  c'est  bien 
dommage:  mais  c’est  sous  l’empereur  Dioclétien.  « O 
pré  , dit  la  légendr  recueillie  par  le  révère nJ  père  Bol- 
landus  , était  d’un  vert  naissant , relevé-  par  les  nuances 
divorces  que  formaient  les  divers  coloria  des  fleur*.  Ah! 
le  beau  prr  , s'écria  le  saint  cabarelier , pour  y bâtir  une 
chapelle  ! — Vou»  avei  raison  , dit  le  curé  Fronton  , mais 
il  me  faut  des  reliques.  — Allez , allez , reprit  Tbéodoie, 
je  voue  en  fournirai.  ■ Il  savait  bien  ee  qu'il  disait.  Il  y 
avait  dans  Ancjre  sept  vierges  chrétiennes  d'environ 
soixante-douze  ans  chacune.  Elles  furent  condamnées 
par  le  gouverneur  à être  violées  par  tous  les  jeunes  gens 
de  la  ville,  selon  les  lois  romaines:  car  ces  légendes  sup- 
posent toujours  qu’ou  fesait  souffrir  ce  supplice  k toutes 
les  filles  chrétiennes. 

Il  ne  se  trouva  heureusement  aucun  jeune  homme 
qui  voulût  être  leur  rxéculrur;  il  n'y  rut  qu'un  jeune 
ivre^fue  qui  eut  assez  de  courage  pour  s'attaquer  d abord 
à sainte  Técuse , la  plus  jeune  de  toulet , qui  était  dans 
ta  soixante-douzième  aimée.  Técuse  se  jeta  ises  pieds  , 
lui  montra  la  peau  fianjue  d*  ses  cuisses  deckarnee» , cl 
toute*  sas  ridei  pleine*  de  croise,  etc.  : cela  désarma  le 
jeune  boranie.  Le  gouverneur,  indigné  que  les  sept 
vieilles  eussent  conservé  leur  pucelage  , les  fil  sur-le- 
champ  prêtresses  de  Diane  ri  dr  Minerve  ; et  elles  furent 
obligA»*  de  servir  toutes  unes  ces  drui  déesses,  dont 
pourtant  le»  femmes  n'approclmcni  jamais  que  voilées 
de  la  lélr  aux  pieds. 

Le  cabarelier  Tbéodoie  , les  voyant  ainsi  toutes  nues, 
et  ne  pouvant  souffrir  cet  attentat  fait  à leur  pudeur, 
pria  Dieu  avec  larmes  qu'il  tût  la  bonté  de  les  faire 
mourir  snr-lr  champ  : aussitôt  le  gouverneur  les  fil  jeter 
dans  le  be  d'Àocyre  , une  pierre  an  cou. 

La  bienheureuse  Técuse  apparut  la  nuit  à saint  Tbéo- 


dole.  ■ Vous  dormez,  mon  fils,  lui  dil-elle , sans  penser 
k nous.  Ne  souffre*  pas  , mon  cher  Tbéodoie,  que  no» 
corps  soient  mangé»  p»r  le»  truite».  » Tbéodoie  réva  un 
jour  entier  à cette  apparition. 

La  nuit  suivante  il  alla  au  lac  avec  qurlques-uiis  de 
ses  garçons.  Une  lumière  éclatante  marchait  devant  eux, 
et  cependant  la  nuit  était  fort  obscure.  Une  pluie  épou- 
vantable tomba  . e|  fit  enfler  le  be.  Deux  vieillard»  dont 
les  cheveux  . U barbe  et  les  habits  riairnl  blancs  comme 
la  neige,  lui  apparurent  alors  , et  lui  dirent  : « Marchez, 
ne  craignez  rien , voici  un  flambeau  céleste,  et  vous 
trouverez  auprès  du  be  un  cavalier  céleste  armé  de 
tonies  pièces,  qui  sous  conduira.  » 

Aussitôt  l'orage  redoubla.  Le  cavalier  céleste  se  pie- 
sent»  avec  une  lance  énorme.  Ce  cavalier  était  le  glo- 
rieux martyr  Sosiandre  lui-même,  à qui  Dieu  avait 
ordonné  de  descendre  du  ciel  sur  un  beau  cheval  pour 
conduire  le  cabarelier.  Il  poursuivit  le*  sentinelle»  du 
lac,  b lance  dans  les  rein*  : le*  sentinelles  s'enfuirent. 
Tbéodoie  trouva  le  lac  à sec , ce  qui  était  l'effet  de  b 
pluie  ; on  emporta  1rs  sept  virrge#  , et  les  garçon»  caba- 
reliers  les  enterrèrent. 

La  légende  ne  manque  pas  de  rapporter  leur*  noms  ; 
c’était  sainte  Técuse,  sainte  Ah  vaudra,  sainte  Phainé. 
hérétiques;  et  sainte  Claudia  , sainte  Euphratie,  sainte 
Matrone  , et  sainte  Julile,  catholiques. 

Dès  qu'on  sut  dans  la  ville  d’Ancyre  que  res  *ept  pu- 
celles  avaient  éié  enterrée*  . toute  b ville  fui  en  alarmes 
et  en  combustion  , comme  vou*  le  croyez  bien.  Le  gou- 
verneur fit  appliquer  Théodole  à b question.  » Voyez, 
disait  Théodole  , les  bien*  dont  Jé*us-Cbrisl  comble  ses 
serviteurs  ; il  me  donne  le  courage  de  souffrir  la  ques- 
tion , et  bientôt  je  serai  brûlé.  * Il  le  fut  en  effet.  Mais 
il  avait  promis  des  reliques  au  curé  Fronton,  pour  mettre 
dans  «a  chapelle,  et  Fronton  n'en  avait  point.  Fronton 
monta  sur  un  âne  pour  aller  chercher  >es  reliques  à Au- 
cyre  , et  chargea  son  âne  de  quelque»  bouteilles  d'excel- 
lent vin,  car  il  s'agiisait  d'un  cahareiier.  Il  rencontra 
des  soldats , qu'il  fit  boire.  Les  soldai*  lui  racontèrent  le 
martyre  de  saint  Théodole.  Ils  gardaient  sou  corps, 
quoiqu'il  eût  été  réduit  en  cendres.  Il  le*  enivra  *i  bien  , 
qu'il  eut  le  truip»  d'enlever  le  corps.  Il  l'emevelit  , et 
bâtit  sa  chapelle.  « Kh  bien  | lui  dit  saint  Théodole  , ne 
t 'avais-je  pas  bien  dit  que  tu  aurai*  des  reliques  ? * 

Voilà  ee  qne  le»  jésuites  Ikdbndus  et  Papebroc  ne 
rougirent  pa*  de  rapporter  dan*  leur  Iltiloire  de*  taint*: 
voilà  ce  qu'un  moine,  nommé  dom  Ruinart , a l’inso- 
lente imbécillité  d'insérer  dans  le»  Acte*  siWèrri  (i). 

Tant  de  fraude*,  tant  d'eireurs,  tant  de  bêtises  dé- 
goûtantes , dont  nous  sommes  inondés  depuis  dix-«ept 
cents  années,  n’ont  pu  faire  tort  à notre  religion.  Elle 
est  sans  doute  divine,  puisque  dix  sept  siècles  de  fri- 
ponneries ci  d*iuibécilliié» n'ont  pu  b détruire;  et  nous 
révérons  d’autant  plus  b vérité,  que  nous  nia- prisons  le 
mensonge. 


CHAPITRE  X. 

Suite  de.  ï/lahliugment  du  ckrielianitme.  Comment  Cnn- 
ttantin  eu  fit  la  religion  dominante.  Décadence  de  l’an- 
cienne Home. 

Le  régne  de  Coualnrilin  est  une  époque  glorieuse 
pour  b religion  chrétienne , qu'il  rendit  triomphante. 
Ou  n'avait  pa*  besoin  d’y  joindre  de»  prodige»,  comme 
l'apparition  du  takarum  dan*  1rs  nuée»,  *au*  qu'on  dise 
seulement  en  quel  pays  cet  étendard  apparut.  Il  ne  fal- 
lait pas  écrire  que  le»  garde*  du  lakarum  ne  pouvaient 
jamais  être  bles'é*.  Le  bouclier  tombé  du  ci*  I dans  l'an- 
cienne Rome  , l'oriflamme  apporté  A «aint  Denys  par  un 
ange,  toutes  ce»  imitation*  du  Palladium  de  Troie  ne 
servent  qu  à donner  à la  vérité  l’air  de  b fable.  De  sa- 


fil  Le  Franc  , évêque  du  Poy-en-Velay,  dans  une  pastorale  aux  babilan*  de  ee  pays,  a pris  le  parti  de  toits  ces 
outrages  ridicule»  faits  A la  raison  et  à b vraie  piété.  Que  ne  dit-il  aussi  que  le  prrpuoe  de  la  verge  de  Jésus-Christ, 
soigneusement  gardé  au  Puy-en-Velay,  et  une  vieille  statue  d'isi*  qu’on  y prend  pour  une  image  de  la  Vierge,  sont 
des  pièces  authentique»?  Quelle  infamie  de  vouloir  toujours  tromper  les  hommes I et  quelle  sottise  de  s'imaginer 
qu'on  les  trompe  aujourd'hui  I 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


tant  antiquaires  ont  tuflita  ai  nient  réfuté  ce»  erreur»  que 
la  pliiloHipbie  dmiouc,  cl  que  la  critique  détruit.  Al- 
liKttow-nmii  seulement  à voir  comment  Rome  crm 
d’être  Rome. 

Pour  développer  l'bitloire  de  l'esprit  humain  ehc«  let 
peuple»  chrétien»,  il  fallait  remonter  jusqu'à  Constantin, 
et  même  au* delà,  ti'nt  une  nuit  dan»  laquelle  il  faut 
allumer  soi-même  le  flambeau  dont  ou  a besoin.  On  de- 
vrait alteadrr  de»  lumière»  d'un  homme  tel  qu’£u»èbe, 
éTéque  de  Cétaree,  confident  de  Consianlin,  ennemi 
d Alhanav  , homme  d'état , homme  de  lettre»  , qni  le 
premier  lit  l'histoire  de  l'Eglise. 

Mai»  qu'on  r»l  étonné  quand  on  veut  /instruire  dan» 
le»  écrit»  de  cet  homme  d’étal , père  de  l'histoire  ecclè- 
j siastiqur. 

l On  j trourc  , à propo»  de  l’empereur  Constantin  , que 
! ■ Dieu  a mi»  le»  nombre»  dan»  son  unité:  qu’il  a cm* 

! beili  le  monde  par  le  nombre  de  dru» , et  que  par  Ir 
nombre  de  Iroi»  il  le  cnmpo»a  de  matière  et  de  forme; 
qu'euMiile  ayant  doublé  Ir  nombre  de  deux , il  intenta 
le»  quatre  élément  ; que  c'est  une  chose  mrr»rilleu»e 
qu’en  fr»anl  l'addition  d'un,  de  deux,  de  troi»,  et  de 
quatre  , on  trouve  Se  nombre  de  dix  , qui  e«l  la  lin  , le 
terme  cl  la  perfection  de  l'unité;  et  que  ce  nombre  dix 
•i  parfait , multiplié  par  le  nombre  plu»  parfait  de  trois , 
qui  est  l'image  sensible  de  la  Divinité  . il  en  résulte  le 
nombre  de  trente  jours  du  mois.  { Ku*«  l.r  , Panégyrique 
de  Constantin,  ebap  tv  et  t.  ) 

C'est  ce  même  L<m  l>c  qui  rapporte  la  lettre  dont  nou» 
avons  déjà  parlé  , d’un  Absare  , roi  d'Edessr  , à Jc*us- 
Chrial.  dan*  laquelle  il  lui  olive  sa  petite  r ilia,  qui  est  as»#: 
propre:  r|  la  réponse  de  Jé»u»  - Christ  au  roi  Abgare. 

Il  rapporte,  d’après  Tertullirn,  que  sitôt  que  l'em- 
pereur Tibère  eut  appris  par  l'iLtc  la  mort  de  Jèsus- 
Cbrisl  , Tibère,  qui  chassai:  le»  Juif» de  Rome,  ne  man- 
qua pas  de  proposer  au  sénat  d'admettre  au  nombre  de» 
dieux  de  l’empite  celui  qu'il  ne  pouvait  connaître  en- 
core que  comme  un  liomtne  de  Judée  : que  le  sénat 
n’en  voulut  rien  Caire,  et  que  Tibère  en  lut  extrême- 
ment courroucé. 

Il  rapporte  , d 'après  Justin  , la  prétendue  statue  éle- 
vée à biniou  |«  magicien  ; il  prrud  le»  Juif»  thérapeute» 
pour  dr»  chrétien». 

C’est  lui  qui . sur  la  foi  d'Hégésippe , prétend  que  les 
petits -neveux  de  Jé*u»-Chri»l  par  son  frere  Jude  furent 
déféré»  à IVmprreur  Domiticn  comme  de*  personnage» 
très  dangereux  qui  avaient  un  droit  tout  naturel  aa 
trône  de  David:  que  cet  empereur  prit  lui-méme  U peine 
de  le»  interroger:  qu'il*  répondirent  qu'il» étaient  de  bon» 
paysan»,  qu'il»  labouraient  de  leurs  main»  un  rbamp 
de  trente -oeuf  arpen*  , le  seul  bien  qu’il»  po»»éda>»ent. 

Il  calomnie  le»  Romain»  aillant  qu'il  Ir  peut,  parce- 
qu'il  c;ail  Asiatique,  llosc  dire  que  de  son  temps  le  sé- 
nat dr  Rome  sacrifiait  tou»  le»  an»  un  homme  à Jupiter. 
Est-il  donc  pernu»  d'imputer  aux  Titus,  aux  Trajan  , 
aux  divin»  Anlonim  , de»  abomination»  dont  aucun  peu- 
ple ue  sr  souillait  alors  dans  le  monde  connu  ? 

C'est  ainsi  qu'un  écrivait  l'histoire  dan»  ces  temps  où 
le  changement  de  religion  donna  une  nouvrllr  face  A 
l'empirr  romain.  Grégoire  de  Tours  ue  s’est  point  écarté 
de  cette  méthode,  et  on  peut  dire  que  jusqu’à  Csuirhar- 
ds si  cl  Machiavel , nous  n'avon»  pas  eu  une  histoire  bien 
faite  : mai»  la  grossièreté  même  dr  tou*  ce»  monoiueiis 
non»  fait  voir  l'esprit  du  Irnsp»  dan*  Irqurl  ils  ont  été 
fait»:  et  il  n'y  a fia»  jusqu'aux  légende»  qui  ne  puissent 
noua  apprendre  à connaître  le»  mu-tirs  de  no»  nation». 

Comianlin  . devenu  empereur  malgré  le»  Romain*  , 
ne  pouvait  cire  aimé  d'eux.  Il  e*l  évident  que  le  meurtre 
de  Liciniu».  son  beau-frère  , a*u»»iue  maigre  la  foi  de» 
sernirn»;  Lirinicn,  son  neveu,  muwit  à l'Age  de  douce 
an»:  Maxinucn , son  beau-pérr , égorgé  par  son  ordre  à 
Marseille  : ton  proprr  fil»  Cri»pu»,  mi*  à mort  après  lui 
avoir  gagné  de*  bataille»  : »on  éputise  Faust*  , étouffée 
dan»  Un  bain  ; toute*  ce»  horreur»  n'adoucirent  pas  la 
haine  qu'on  lui  portait.  (l’est  probablement  la  raison  qui 
lui  lit  transférer  le  siège  de  l'empire  A Dyxanoe.  On  trouve 
dans  le  code  Théodosien  un  édit  de  Constantin  , où  il 
déclare  ■ qu'il  a fondé  Conalautiuoplc  par  ordre  de 


Dieu.  * Il  feignait  ainsi  une  révélation  pour  imposer  si 
Irnre  ans  murmure»  : ce  trait  »rul  pourrait  faire  rotv 
naître  ton  caractère.  Notre  avide  curiosité  voudrait  pé  j 
nètrrr  dan»  les  replis  du  ctrur  d'un  homme  u|  que  j 
Constantin,  par  qui  tout  changea  bientôt  dan*  l'empirr 
romain  : séjour  du  trône,  tmtun  de  la  cour,  u*»£»  > . 
langage,  habillement,  administration,  religion.  Obi 
ment  démêler  celai  qu'un  parti  a peint  comme  le  plu»  j 
criminel  de»  hotuinr»  , et  un  autre  comme  le  plu»  ver  ■ 
tueux?  Si  l'on  peuse  qn'il  lit  tout  servir  A ce  qu'il  crut 
■on  intérêt  , on  ne  te  trompera  pa*. 

De  savoir  *11  fut  cause  de  la  ruine  de  l'empire . cVst 
une  recherche  digne  de  votre  esprit.  Il  parait  évident 
qu’il  Gl  la  décadence  de  Romr.  liai»  en  transportant  I»  . 
trône  sur  le  Bosphore  de  Tbrare  il  posait  d in»  fOrieM  1 
de»  barrii-res  contre  les  inv.viou»  de*  barbares  qui  invn 
dérent  l'empirr  sons  *e»  successeur» , cl  qui  trouvèrent 
l'Italie  »ans  défense.  Il  seniblr  qu'il  ait  immolé  l'Or  ; 
cident  à l’Orient.  L'Italie  tomba  quand  Constantinople 
s'éleva.  Ce  «erait  une  élude  curieuse  et  instructive  que 
( histoire  politique  de  ce»  temps  la.  Nou*  n'avon»  gurrr  I 
que  des  satire»  et  des  panégyriques.  C'est  quelquefois  pir 
les  panégyrique»  même»  qu'on  peut  trouver  la  vérité. 
Par  rxrniple , on  comble  d'éloge»  Constantin,  pour 
avoir  fait  dévorer  par  le»  bêtes  féroces  , dans  Ir*  jeux  i 
du  cirque  , tou»  le»  chefs  des  Franc»  , avec  tou»  Ir* 
rinotmier»  qu'il  avait  fait»  dans  une  expédition  sur  Ir  i 
bin.  C’est  ainsi  que  furent  traités  les  prédécesseurs  dr 
Clovis  et  de  Charlemagne.  Le»  écrivain»  qui  ont  été 
a sors  lèche»  pour  louer  de»  action»  cruelles  consistent 
au  moins  ce»  action»,  et  le»  lecteur»  wgn  le»  jugent.  O , 
que  nou»  avon»  de  plu»  détaillé  »ur  l'hUlntrr  de  crtie 
révolution  , r*|  ce  qui  rrgarde  rétablissement  de  l'Eflr* 
et  se»  trouble*. 

Ce  qu’il  y a de  déplorable  , c’est  qu'à  peine  la  reli- 
gion chrétienne  fut  snr  le  trône,  que  la  sainteté  en  foi 
profanée  par  de»  chrétien»  qui  te  livrèrent  a la  soif  dr 
la  vrngeancr  , lors  même  que  leur  triomphe  devait  leur 
inspirer  l'esprit  de  paix.  Il»  massacrèrent  dan*  la  Syrir 
et  dan»  la  Palestine  tou*  le»  magistral»  qui  avaient  wri  ' 
contre  eux:  il»  noyèrent  la  frmmr  cl  la  fille  dr  Mit» 
min  : ils  firent  périr  dan»  les  tourmen»  ses  fil»  et  res  pa 
rens.  Les  querelle»  au  sujet  de  la  r.  n»ubitaiif*a!ilt  éa  ! 
t'erbe  troublèrent  le  mondr  et  l'ensanglantèrent.  Enfin. 
Animirn  Marcellin  dit  que  ■ Ir» chrétien»  de  ton  Impi 
»e  déchiraient  entre  eux  comme  de»  bête*  féroce*  » Il  y 
avait  dr  grandes  vertu»  qu’Ammirii  ne  remarque  pa» 
elles  «ont  presque  toujours  cachées,  surtout  à a#»  J ru: 
ennemi»,  et  le*  vice*  éclatent. 

L'église  de  Rome  fut  préservée  de  ce*  crime»  et  dr  I 
cet  mal  I rur»  : elle  ne  fut  d'abord  ni  paissante  , ni  souil- 
lée : elle  re»ta  long  temps  tranquille  et  sage  au  milieu 
d'un  sénat  et  d'un  peuple  qui  la  méprisaient.  !l  y mil 
dam  cette  capitale  du  monde  connu  sept  crois  temple», 
grand»  ou  petits,  dédiés  aux  dieux  may'iTifsi  il  aisfO* 
Pentium.  Ils  subsistèrent  jusqu’à  Théodose  : et  le»  pro 
pies  dr  la  campagne  prrrislrrenl  long-tenip*  après  lai 
dan»  Irur  ancien  culte.  (Test  ee  qui  fit  donner  aux  w 1 
lalrur»  de  l'ancienne  religion  le  nom  de  paient , gags**, 
du  nom  de*  bourgade*  appelée»  n o pi , dan»  Icsqueller 
on  laissa  subsister  i'idolàlnr  jusqu  au  huitième  siérir. 
de  sorte  que  le  nom  de  paicn  ne  signifie  que  paysan . j 
villageois. 

On  sait  assex  sur  quelle  imposture  est  fondée  U do 
nation  de  Constantin  : mais  cette  pièce  est  aussi  rareqo» 
curieuse.  Il  est  utile  de  la  iramrrirr  ici  pour  faire  r« 
naître  IVxrr*  de  l'absurde  insolence  de  ceux  qui  gouver- 
naient le»  peuplrs,  et  lYicè*  de  !'inibéci|lilé  de*  gouw 
nés.  C'est  Constantin  qui  parie. 

* Nou»,  avec  Ote  satrape»  et  tout  le  sénat . ri  le  pettpb  1 
soumis  au  glorieux  empire,  nou*  avons  jugé  utile  d' 
donner  au  successeur  du  prince  de»  apôtre*  une  plo»  , 
grande  puissance  que  celle  que  notre  sérénité  et  sut" 
inamuelude  ont  sur  la  terre.  Nous  avon*  résolu  de  faire 
j honorer  la  »arrn-sainle  Egl’ur  romaine  plus  que  ftMtv  I 
puissance  impériale  , qui  n'est  qur  terre*trr  ; et  noo*  A 
tribnoni  au  sacré  siège  du  bienheureux  Pierre  toute  !* 
dignité  , toute  la  gloire,  et  toute  la  puissance  impérial» 
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CHAPITRE  X. 


N «u»  possédons  In  corps  glorieux  de  saint  Pierre  et  de 
‘jinl  Paul . et  nous  le*  usons  honorablement  mil  dans 
des  raisar»  d’ambre  , que  la  force  des  quatre  élément 
ne  peut  cawcr.  Non*  avons  donné  plu  sieur*  grande*  pot- 
•rwions en  Judée,  eu  Grèce,  dam  l'Asie , dans  (‘Afrique, 
et  dans  l'Italie,  puur  fournir  aua  frais  de  leurs  lumi- 
naires. Nous  donnons  , en  outre  , à Si  1res  Ire  et  à *es 
successeur*  notre  palais  de  Lairan,  qui  est  plus  beau  que 
tous  1rs  autre*  palais  du  monde. 

■ Nous  lui  donnons  notre  diadème  , notre  couronne, 
notre  mitre  , tous  les  habit*  impériaux  que  nous  portons, 
et  nous  lui  remettons  la  dignité  impériale  , et  le  rom- 
mandement  de  la  earaleni-.  Nous  voulons  que  les  rêvé 
rrudi»»imen  clercs  de  la  sacro -sainte  romaine  Eglise 
jouissent  de  tous  les  droits  du  sénat.  Nous  1rs  créons 
tou*  patriers  et  consuls.  Nous  voulons  que  leurs  che- 
vaux soient  toujours  orne*  de  caparaçon»  blancs  , et  que 
no*  principaux  officiers  tiennent  ces  chevaux  par  la 
bride , comme  nous  avons  conduit  nous- mêmes  par  la 
bride  le  cheval  du  «aéré  pontife. 

■ Nous  donnons  ru  pur  don  au  bienheureux  pontife 
b ville  de  Rouie  et  toulrsle»  villes  occidentales  oc  l'Ita- 
lie, comme  aussi  les  autres  ville*  occidentales  de*  au- 
très  pays.  Notu  cédons  la  pbee  au  saint  père  ; non*  nous 
démettons  de  la  domination  sur  lotîtes  ces  provinces; 
nous  nous  retirons  de  Rome  , et  transportons  le  siège  de 
notre  empire  en  la  province  de  Byzance  ; n'élanl  pas 
juste  qu’un  empereur  terrestre  ail  le  moindre  pouvoir 
dan*  le»  lieux  où  Dieu  a établi  le  chef  de  la  religion 
chrétienne. 

■ Nous  ordonnons  que  celle  nôtre  donation  demeure 
ferme  jusqu'à  b fui  du  monde,  et  que  si  quelqu'un  dés- 
obéit à notrr  décret , nous  voulons  qu'il  soit  damné 
éternellement , et  que  le»  apôtres  Pierre  et  Paul  lui  soient 
contraires  en  cette  vie  et  en  l'autre  ,et  qu’il  soit  plongé 
au  plus  profond  de  l'enfer  avec  le  diable.  Douné  sous  le 
consulat  de  Constantin  rt  de  Gallicanus.  » 

Croira-l-on  un  jour  qu’une  si  ridicule  imposture, 
très  digne  de  Gille  et  de  Pierrot,  ou  de  Nonotu* , ait 
été  généralement  adopté.-  pendant  plusieurs  siècles  ? 
Groira-t-on  qu'en  on  brûla  dan»  Strasbourg  des 
chrétiens  qui  osaient  douter  que  Gonstanlin  eût  cédé 
l'empire  romain  au  pape  ? 

Constantin  donna  en  effirt  , non  au  seul  évêque  do 
Home  , mai»  à la  cathédrale  qui  était  l’église  de  Saint- 
Jean,  mille  marc»  d'or,  ri  trente  mille  d'argent,  avec 
quatorze  mille  sous  de  rente  , et  des  lenre*  dan»  b Gu» 

| labre.  Ghaque  empereur  ensuite  augmenta  ci:  pslri- 
: moine.  Les  évéques  de  Kunir  en  avaient  besoin.  Les 
mission»  qu'il» envoyèrent  bientôt  dans  l'Europe  païenne, 

I les  évêques  chassé*  de  leur*  siège»,  auxquels  ils  donné- 
| renl  un  asile,  1rs  pauvre*  qu’il»  nourrirent  , les  met- 
' taieul  dans  la  nécrssiié  d'être  1res  riches.  Le  crédit  de 
| la  place  . supérieur  aux  richesses,  lit  bientôt  du  pustrur 
i des  chrétiens  de  Rome  l'homme  le  plu»  considérable  de 
l'Occident.  La  piété  avait  toujours  accepté  ce  minis- 
I 1ère  ; l'ambition  le  brigua.  On  *e  disputa  la  chaire  : il  y 
! eut  deux  anti-papes  des  lr  milieu  du  quatrième  siècle; 

■ et  le  consul  Prétextai  , idolâtre  , disait  en  466  : « Faites» 
i moi  évêque  de  Roruc  , et  je  me  bis  chrétien.  » 

Cependant  cet  évêque  n’avait  d'autre  pouvoir  que 
celui  que  peut  donner  la  vertu  . le  crédit , ou  l'intrigue 
dans  des  circonstance»  favorables.  Jamais  aucun  pasteur 
| de  l’Eglise  n'eut  la  juridiction  contentieuse , encore 
moins  1rs  droit»  régaliens.  Aucun  n'eut  ce  qu’on  ap 
pelle  ju$  terrendi , ni  droit  de  territoire,  ni  droit  de  pro- 
noncer do , dieu  , addito.  Les  empereurs  restèrent  le» 
jtsges  suprêmes  de  tout  . hors  du  «logiue.  Il»  convoquè- 
rent les  concile*.  Coeuunliii , à Nieéc  , reçut  et  jugea 
les  accusation»  que  les  évéques  portèrent  les  uns  contre 
les  autres.  I.e  titre  de  mhmtsm  pontife  resta  même  atta- 
ché è l'empire. 

CHAPITRE  XI. 

Canif*  de  la  rluli  de  l'empire  romain. 

Si  quelqu’un  avait  pu  raffermir  l'empire,  ou  du  moins 
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retarder  sa  chute  , c'était  l'empereur  Julien.  Il  n’était 
point  un  soldat  de  fortune  , eomnir  le*  Dioclétien  et  les 
l’héodose.  Né  dan»  la  pourpre , élu  par  les  arnu'es, 
chéri  «les  soldais,  il  u ‘avait  point  de  fuct ions  à craindre  : 
on  le  regardait  , depuis  se»  victoire*  eo  Allemagne  , 
comme  le  nlu»  grand  capitaine  de  »uii  siècle.  Nul  em- 
pereur ne  fut  plus  equilahlp  rt  ne  rendit  la  justice  plus 
impartialement . non  pas  même  Marr-Auréle.  Nul  phi- 
losophe ur  fut  plu»  fobre  et  plu*  continent.  Il  régnait 
donc  par  le»  lois,  par  b valeur  et  par  l'exemple.  St  -a 
carne,  e eût  été  plut  lungue  , il  e*l  â présumer  que  l’em- 
pire eût  moins  rhanrelè  après  m mort. 

Deux  Déaut  détruisirent  enfin  ce  grjud  colosse  : les 
barbare»,  et  les  dispute»  de  religion. 

Quant  aux  barbares  . il  e»t  ainsi  difficile  de  *e  faire 
une  idée  ueile  de  Iruri  incursions  que  de  leur  origine, 
l'rorope , Joruandes , nous  ont  débité  des  fable»  que 
tou*  nos  auteur»  copient.  Mai*  |r  moyeu  de  croire  que 
des  Huns,  vruut  du  nord  de  b Ghiur,  aient  passé  les 
Palus-Méolides  à gué  et  è b suite  d’uue  biche , et  qu'ils 
aient  chassé  devant  eux  , comme  des  troupeaux  de  mou- 
lons, de*  nation»  belliqueuse»  qui  habitaient  les  pays 
aujourd'hui  nommé*  la  Grimée,  une  partie  de  la  Po- 
logne , l'Ukraine,  b Moldavie,  la  Vabchic?  Ges  peu- 
ple» robuste.»  et  guerrier»,  tels  qu’il*  le  soûl  encore  au- 
loord'hui  , étaient  connu»  de»  Romains  vous  le  noiu 
général  de  Gotha.  Comment  cesGoth»  s’enfuirent -ils  sur 
le»  bords  du  Danube , dé*  qu'il»  virent  paraître  les  Huns? 
Comment  dcmandèrrnl-ils  â main*  jointe»  que  le»  Ro- 
main* daignassent  les  recevoir?  et  comment  , dès  qu’ils 
fuient  passé»,  ravagèrent-ils  tout  jusqu’aux  portes  de 
Coitslauiiiiople  à main  armée  ? 

Tout  cela  ressemble  à de»  contra  d'Hérodote  , et  A 
d’autre»  coulr*  mm  moins  sautés.  Il  e*l  bien  plu»  vrai- 
semblable que  tou*  ce»  peuples  coururent  au  pillage  les 
un»  après  les  autre».  Les  Romain*  avaient  volé  les  na- 
tion» ; les  (toi h*  et  les  Huns  vinrent  voler  le»  Romain». 

Mais  pourquoi  le*  Romain»  ne  les  exterminèrent  ils 
p a*  . connue  Mariu»  avait  exterminé  les  Gimbre»?  c'c*l 
qu’il  ne  se  trouvait  point  de  Marins  : c'e*l  que  les  mœurs 
étaient  changées;  c'est  que  l'empire  était  partagé  entre 
les  ariens  et  1rs  aihaiiasien*.  Ou  ne  s'occupait  que’  de 
deitx  objet»  , le» courre*  du  cirque  et  les  Iroi*  byposlase*. 
L'empire  romain  avait  alor*  plus  de  moine»  que  de  sol- 
dat» , e|  ce»  inoints  couraient  en  troupe»  «le  ville  en 
ville  pour  soutenir  ou  pour  détruire  b consubstantialité 
du  verbe.  Il  y en  avait  soixante  et  dix  mille  en  Egypte. 

Le  christianisme  ouvrait  le  ciel  ; mais  il  perdait  l’em- 
pire ; car  non  M'ulerucm  I.-*  «ectes  nées  dans  son  srio 
se  combattaient  avec  le  délire  de»  querelle»  itièologiqurs,  \ 
tuai»  toutes  coiubaMuicul  encore  l'ancienne  religion  de  ; 
l’empire;  religion  fausse,  religion  ridicule  sans  doute, 
tuais  sou*  laquellr  Rome  avait  marché  de  victoire  en 
victoire  pendant  dix  siècles. 

Le*  de*ren«Un*  de*  Scipion  étant  devenus  de»  eoutro- 
versisle»,  le*  êvécbé»  étant  plus  brigué*  que  ne  l'avaient 
été  les  couronnes  triomphal.-*  , la  considération  person- 
nelle ayant  passé  des  llurlcnsius  et  de*  Gicéron  aux  Cy- 
rille , aux  Grégoire  , aux  Ambroise , tout  fut  perdu  : et 
si  l’on  doit  s’étonner  de  quelque  chose  , cV»l  que  l'em- 
pire romain  ait  subsisté  encore  un  peu  de  temps. 

Th«  odn*e  . qu'on  appelle  le  grand  Théodose  , pay  a un 
tribut  au  superbe  Alaric  . sous  le  non»  de  pétition  du 
trésor  impérial.  Alaric  mil  Rome  à contribution  la  pre- 
mière fou  qu'il  parut  devant  le*  rnur* . et  b seconde  il 
b mil  au  pillage.  Tel  riait  alors  l‘aviru«emenl  de  l'em- 
pire de  Rome,  que  ce  Gotb  dédaigna  d'être  roi  de  Komr, 
tandis  que  le  misérable  empereur  d'Occideni,  Honorius, 
tremblait  dan*  Ravcnnr,  où  il  a'èlail  réfugié. 

Alaric  se  donna  le  plaid r de  créer  dans  Rome  un  em- 
pereur nommé  Alialc,  qui  veoait  recevoir  scs  ordres 
dans  sou  anti  chambre  L'histoire  nous  a conservé  deux 
anecdotes  concernant  Honorius,  qui  montrent  bien  Ion t 
l'excès  vie  la  turpitude  de  ces  temps  : b première , 
qu'une  de*  cause»  du  mépris  où  Honorius  était  tombé, 
r’ttl  qu’il  était  impuisnam;  la  seconde  , c'eat  qu'on  pro- 
posa à cet  Atule  . empereur,  valet  d 'Alaric  , de  châtrer 
Honorius  pour  rendre  sou  ignominie  plus  complète. 
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IApiès  Al.iric  fini  Attila  , qui  ravageait  tout , df  U 
Chine  jusqu'à  la  Gaule.  Il  riait  »i  grand  , et  le»  empe- 
reur* Th«  udo*e  rt  Valrotiniru  III  »i  petit*  , qur  la  prin* 
er-»e  llunoria  , wur  dr  Valentinien  III.  lui  proposa  de 
I l'épouser.  Elle  lui  rr.roja  son  anneau  pour  gage  de  *a 
foi;  mais  aiant  qu'elle  eût  réponse  d'Attila , elle  était 
déjà  grosse  d«-  la  façon  d’un  dr  se*  d mimique*. 

Lorsqu'Attîla  rut  détruit  la  ville  d'Aquitée , Léon  . 
évêque  dr  Ruine . vint  mettre  à »r»  pied»  tout  l'or  qu'il 
avait  pu  recueillir  de»  Romain*  pour  racheter  du  pillage 
le»  environs  de  cette  villr  , dan*  laquelle  l’empereur  Va- 
lentinien III  était  raché.  L'accord  étant  conclu,  le* 
moine*  nr  manquèrent  pas  d'écrire  qur  le  p:ipe  Lron 
avait  fait  trrmliler  Attila:  qu'il  riait  venu  à ce  Hun  arre 
un  air  cl  union  de  maître;  qu  il  était  accompagné  de 
•aiiit  Pirrie  et  de  saint  Paul  . armés  touv  deux  dépée» 
flamboyante*  , qui  riaient  visiblement  le*  deux  glaive* 
de  l'église  de  lloiue.  Dette  uianirre  d'écrire  l’bi.loire  a 
duré,  rbex  le*  chrétien*,  jusqu'au  seizième  siècle  sans 
interruption. 

Bientôt  après,  dev  déluges  de  barbarrs  inondèrent  de 
tou>  côté*  ce  qui  était  échappé  aux  mains  d'Attila. 

Que  fr«aient  cependant  le»  empereur.?  ils  assemblaient 
de*  concile».  C'était  tantôt  pour  l'ancienne  querelle  de» 
partisans  d'Athanase  . tantôt  pour  le»  donaluMC*  : et  ces 
uisputri  agitaient  l'Afrique  qu.md  le  Vandale  Geuxerie 
la  subjugua.  C'était  d'aillrur*  pour  1rs  argumen*  de  Ne»- 
lorius  et  de  Cjrillr  . |>our  le*  subiiliié»  d'Eulyebés:  et  la 
plupart  des  articles  de  foi  »r  déridaient  qurlqurfuis  à 
grand*  coups  dr  bâton,  comme  il  arriva  sous  Théo- 
dore II  , dans  un  concile  convoqué  par  lui  à Eplirie , 
concile  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  Is  brigandage. 
Eufiti , pour  bien  connaître  l'esprit  de  ce  m.dhriirrux 
temps  , souvenons  nous  qu'un  uioine  avant  clé  rrbuté 
1 un  jour  par  Théodore  II  qu'il  importunait , le  moine 
; excommunia  l'empereur;  ri  qur  ce  Cé«ar  fut  obligé  de 
i »c  faire  relever  dr  l'excommunication  par  le  patriarche 
| de  Constantinople. 

Pendant  ce»  troubles  mémrs  , les  Francs  envahissaient 
[ la  Gaule;  les  Visigotb*  s'emparaient  de  l'Espagne-,  le» 
Osltogo  lis , sous  Théodose.  dominaient  eu  Italie,  birii- 
! tôt  après  clia«sé»  par  les  Lombard».  I. 'empire  romain  , 
I du  temps  de  CluVt»,  n'existait  plu*  que  dan»  la  Grèce, 
I l'Asie  Mineure,  rt  dan»  l'Egypte;  tout  le  re*te  était  la 
roic  dr»  barbare».  Scythes,  Vandale»  et  Francs , se 
rent  chrétien»  pour  mieux  gouverner  le»  province* 
chrétienne* assujettir*  par  eux;  car  il  ne  faut  pas  croire 
qur  ces  barbare»  fus-*  ni  suit»  politique  ; il*  en  avaient 
beauroup  ; et  eu  ce  point  Ions  1rs  boinuir»  vont  à peu 
près  égaux.  I. 'intérêt  rendit  donc  chrétiens  ces  dépréda- 
teurs : mai»  il»  n'en  furent  que  plus  inhumains.  Le  Jé- 
suite Hatiirl , historien  français . qui  déguise  tant  de 
chose*,  n ose  dissimuler  que  Clovis  fut  beauroup  plus 
sanguinaire  , et  se  souilla  de  plus  grand»  crime»  après 
son  baptême  , que  tandis  qu'il  était  païen.  Et  ce*  crime» 
n'étaient  p.i»  dr  ce»  forfaits  héroïque*  qui  éblouissent 
rirnbérilliié  humaine  : r 'étaient  dr»  vol*  r|  des  parri- 
cide*. Il  suborna  un  prince  de  Cologne  qui  a»*a»'ii)a  -ou 
père  ; après  quoi  il  lit  massacrer  le  fil»  ; il  ma  un  roitelet 
de  Cambrai  qui  lui  montrait  *rs  trésor».  Du  citoyen 
moins  coupable  nlt  été  traiué  au  supplice,  cl  Lloii» 
fonda  une  mouareliie. 

CHANTRE  XII. 

•Soif»  de  Ig  decadenee  de  l 'ancien ne  Rom». 

Quand  lr*  Goth»  »’*-mj  arèrenl  de  Rome  âpre*  le»  llè- 
rules  ; quand  le  eclebre  i broderie,  non  muni»  puissant 
i 1u*  I*  fui  depuis  Charlemagne,  eut  établi  le  siège  de 
! son  e«nptre  à Rav mur  , au  roinmciieeinenl  de  notre 
I sixième  siècle , un-  prendre  le  titre  d'empereur  d'Oeci- 
j qu'il  eût  pu  s'arroger,  il  1 xerça  sur  le.»  Romain»  pré- 
; cttemenl  la  même  autorité  qui-  le»  César»  : conservant  le 
•énal , laissant  subsister  la  liberté  de  religion  , soumet- 
tant  également  aux  loi*  civile»,  orthodoxes,  arien*  rt  ido- 
lâtre*: jugeant  le*  GcMhv  nr  le»  loi*  gothique»,  et  le» 

, Romain»  par  le*  lui»  romaines  ; présidant  parte»  rom- 


mi»«airr*  aux  rlerlions  des  évêque»  ; défendant  la  lime 
nie,  apaisant  le»  schismes.  Deux  papes  se  disputaient  h 
chaire  épiscopale  ; il  nomma  le  pape  Symmaque  , et  ce 
pape  Symmaque  étant  accusé , il  le  Rt  juger  par  re» 

Mi.'ti  éominiri. 

Alholarie , »on  petit  fil»,  régla  1rs  élections  de»  papes, 
et  dr  tou»  h*  autre»  métropolitain»  de  »es  royaume», 
par  un  édit  qui  fut  observé  : édit  rédige  par  Casasodore 
son  ministre  , qui  depuis  »e  relira  nu  Moul-Cauio  , et 
embrassa  l.i  règle  dr  »aint  Hennit;  édit  auquel  le  pape 
Jean  II  se  soumit  sans  diflicullé. 

Quand  Bélisaire  vint  en  Italie  , et  qu'il  la  remit  sou* 
le  pouvoir  impérial,  un  sait  qu’il  exil»  le  pane  Sytvère  , 
et  qu'eu  cela  il  tir  pana  point  les  borne»  de  son  auto 
rité , s'il  pa**a  celles  de  la  jus  icc.  Rélisaire,  et  ensuite 
Narsé*  , ayant  arraché  Rome  au  joug  de»  Goth»  , d'autre» 
ha  r barr» , ( lipide» . Francs,  Germain»,  inondèrent  l'I- 
talie. Tout  l'empire  orridctiial  était  dévasté  et  deebiri 
par  de*  sauvage».  Le»  Lombards  établirent  leur  dsnuiua 
lion  dan»  toute  l'Italie  rilérieure.  Alboin  , fondateur  dr 
crlte  nouvelle  dynastie,  n'était  qu’un  brigand  barbare: 
mai*  bientôt  le»  vainqueur*  adoptèrent  les  ma- or»,  la 
politesse,  la  religion  de»  vaincus.  C'est  ce  qui  n'était  pa* 
arrivé  aux  premiers  Francs , aux  Bourguignon»  , qui 
portèrent  dam  le*  Gaule»  leur  langage  grossier,  et  leur» 
mrrurs  encore  plu»  agreste*.  La  nation  I uni  barbe  étais 
d’abord  composée  de  païen»  et  d'arien».  Leur  roi  Ro-  I 
tbaric  publia  , vers  l'an  6io , un  édit  qui  donna  la  li- 
berté de  professer  toute»  torle»  de  religion»  ; de  » «tir 
qu'il  y avait  dan»  presque  toute»  le»  ville»  d'Italie  un 
évêque  catholique  et  un  évêque  arien  , qui  laissaient 
vivre  paisiblement  les  peuples  nommé»  idolâtre*  , répjn-  ! 
du*  enrorc  dan»  le»  village*. 

Le  royaume  de  Lombardie  s'étendit  drpui»  |e  Piémont 
jmqu’à  Britidr*  et  à la  terre  d'Oiraiite  ; il  renfermait  Dr 
névent , Bari,  T .trente -.  niais  il  n'eut  ni  la  Puuille  , t>>  1 
Rome  , ni  Rateune  : ce*  pays  demeurèrent  annexé»  au 
faible  empire  d’Orienl.  L'Eglise  romaine  a«ail  donc  re 
pissé  de  la  domination  de»  Goth»  à celle  de*  Grec*.  l e 
exarque  gouvernail  Rouie  au  nom  de  l'empereur:  ou» 
il  ne  résidait  point  dan»  ci-tlr  villr  , presque  abandonner 
A elle-métae.  Son  séjour  était  i Ravenne  , d\  û il  en 
voy.ùl  *es  ordre»  au  duc  ou  préfet  de  Rome  , rt  »ai  *r-  . 
ualrur»,  qu'un  appelait  enecrr  Pères  coau-ripis.  I.'app*- 
retire  du  gouvernement  iiiuuieipal  »ub*i«tail  toujour  ! 
dan»  cette  ancienne  capitale  »i  drrhue  , cl  le»  senti  me  a-  1 
ré|  ublirain»  n’y  furent  jamai*  éteint*.  Il*  *r  soutenaient 
par  l'eteinple  de  Venise,  république  fondée  d'abord  1 
par  la  crainte  rt  par  la  mbere  , et  bientôt  élevée  par  Je 
rom  mer  c«  et  par  le  rouragr.  Venise  était  déjà  » p«si* 
•ante,  qu’elle  rétablit  au  huitième  siècle  l'exarque  Sco 
laslique  . qui  avait  été  chassé  de  Raveime. 

Quelle  était  donc  aux  septième  rt  huitième  aïèeim  b 
situalion  de  Rome?  celle  d'uue  ville  malheureuse.  mai 
défendue  par  le*  r-xaiques,  rontiuuelleniriit  mriurr 
par  le»  Lombard*  . et  reromiai«»anT  loujour*  le*  empe- 
reur» pour  »r»  maîtres.  Le  crédit  de*  pape*  .lugtnenlsc 
d.  u*  la  désolation  dr  la  villr.  Il*  eu  étaient  souvrvit  te* 
consolateur*  rt  le*  pér<-«;  mai»  toujours  sujet»  , i|IM 
pouvaient  être  «tNt«ffés  qu’avec  la  permission  v-xpreaar 
de  l'exarque.  Les  formule»  par  lesquelle»  cetlr  permis 
•ion  était  drmandée  et  accordée  »ubs  «lent  encore.  ' fbu- 
le  Diariam  rt'manum.)  Le  clergé  romain  écrivait  «n  vu» 
tropoblain  de  Ravenne,  et  demandait  la  protection  de 
sa  béatitude  auprè*  du  gouverneur:  ensuite  le  pape  en- 
voyait à ce  métropolitain  ta  profe»»tuu  de  foi. 

Le  roi  lombard  Astolfr  s empara  rotin  de  tout  levas 
rbal  de  Ravenne,  en  761 , et  uni  fin  à relie  vice  sujni. 
impériale  qui  avait  duré  cent  quatre-vingt- trois  arü 

Lomuie  le  duelié  de  Rom*  dépendait  de  l'exarsiial  d» 
Ravenne,  Astolfe  prétendit  avoir  Rome  par  le  1 Irait  è* 

»a  conquête.  I.e  pape  Ktieiiiic  II  , seul  défenseur  de- 
malbruirux  Romain»  , envoya  demander  du  M-cvsun  1 
l'empereur  Constantin  , surnomme  Copronyme.  Ge  m 
»f rablr  1 mpert  ur  rnvnya  pour  tout  seroun  un  oRiewr 
du  palai* , aire  nue  Ictirr  pour  le  roi  lombard-  Cm 
relie  faihlciee  de»  empereur*  grec»  qui  fnl  l'originv  du 
nouvel  empire  d'Oceident  et  de  la  grandeur  publüicaie 
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Vont  h«  voyex  «uni  ce  temps  aucun  iiéque  qui  ail 
aspiré  ù la  moindre  autorité  leinporellr , tu  moindre 
territoire,  dominent  l’auruirni il»  osé  ? leur  législateur 
fut  un  pauvre  qui  catéchisa  de*  pauvre*.  Le»  luctcwuri 
de  c*-»  premier*  chrétien»  furent  pauires.  Le  clergé  ne 
lit  u il  corps  que  uiui  Gonstanliu  I : mai»  cet  empereur 
ne  souffrit  pa»  qu'un  évêque  fût  propriétaire  d'un  veut 
village.  O ne  peut  être  que  dan*  de»  Iriup*  d’anarchie 
que  let  pape»  aient  ohlenu  quelques  seigneurie»,  ('et  do- 
maines furent  d’abord  médiocre».  Tout  s’agraudit  , et 
tout  tombe  avec  le  icmp*. 

Lorsqu'un  pa»«e  de  l’hisloii  e de  l’empire  romain  à celle 
de»  peuple»  qui  l’ont  déchiré  dan*  l'Occident  , on  rev* 
semble  a un  voyageur  qui , au  sortir  d'une  ville  superbe  , 
te  trouve  dan*  de»  dê*er|»  couvert»  de  ronces.  Vingt 
{mon»  barbares  succèdent  a celte  belle  langue  latine 

Ïu  on  parlait  du  fond  del'lllyrie  au  mont  Alla*.  Au  lieu 
r ces  *.ige*  loi*  qui  gouvernaient  la  moitié  de  notre  hé- 
misphère . on  ne  trouve  plu»  que  de*  coutume»  tauvaget. 
Le»  cirque*,  le»  amphithéâtres  élevé»  dan»  toute*  les 
province*  »>nl  changé»  en  masures  couverte»  de  paille. 
Ce»  grand»  chemin»  ti  beaux,  si  solide»,  établi»  du  pied 
du  Capitole  jusqu’au  mont  Tauru»,  vont  couvert»  d’eaux 
croupissante»,  I.a  même  révolution  «e  fait  dan*  le»  es- 
prit» ; et  (îrégi  ire  de  Tour»,  le  moine  de  Saint-Gall , 
Frédegiiire  , «ont  no*  P<dyhe  et  ito*  Tite-Live.  L'e.itea- 
drmeut  humain  s'abrutit  dan*  le*  supervli  ion*  le»  plu* 
lâche»  et  le»  plu*  insensée».  Ce»  superstition»  sont  por- 
tée» au  point  que  de*  moine»  deviennent  seigneurs  et 
princes;  il*  ont  de»  e*elave»,  et  ce»  esclave*  n'usent  pa* 
même  »e  plaindre.  L'Europe  entière  croupit  dans  cet 
avili **cinrnl  ju-qu'aii  seizième  siècle , et  u en  soi  t que 
par  des  cuuvulsiou*  terrible». 


CHAPITRE  XIII. 

Origine  de  la  pmiuanre  de*  papei.  Pigrettinn  $ur  le  tant 
iet  roi*.  lettre  de  mini  Pierre  it  Ptpiit . maire  de  France, 
devenu  rui.  Prétendue*  don  al  ion  i au  taint  tïege. 

Il  n’y  a que  trois  manières  de  subjuguer  le»  hommes; 
celle  de  Icspoliccr  eu  leur  proposant  des  loi*,  celle  dVm* 
ployer  la  religion  pour  appuyer  ce»  loi»,  celle  en  tin  d'é- 
gorger une  partie  d'une  uation  pour  gouverner  l'autre  : 
je  u >n  eonuais  pa*  une  quatrième.  Toute»  les  trois  de- 
mandent de»  circonstance-  favorable».  Il  faut  remonter 
. à l'antiquité  la  plu*  reculée  pour  trouver  des  exemple» 
dr  la  première  : encore  sont-ils  *u»pecls.  Charlemagne  , 
Clovis,  Tbéodoric , Alboiu  , Alanc,  se  servirent  de  la 
lroi»iétue  ; le*  pape»  employèrent  la  «econde. 

Le  pape  n'avait  pa»  originairement  plu»  de  droit  sur 
Rome  que  saint  Augustin  n'en  aurait  eu,  par  exemple , 
à la  souveraineté  de  la  petite  ville  d'Ilippone.  Quand 
même  saint  Pierre  aurait  demeuré  ù Rome  , comme  on 
l’a  dit  *ur  ce  qu’une  de  wt  rpiirc»  est  datée  de  Bahy- 
k>ne  : quand  même  il  eût  été  évêque  de  Rome  , dan»  un 
temps  où  il  n’y  avait  rertaiueinrnl  aucun  »i**ge  particu- 
lier, ce  séjour  Hju»  Rome  ne  pouvait  donner  le  trône 
de»  César»;  cl  uou»  avons  vu  que  le*  évêque*  de  Rome 
oe  se  regardèrent , pendant  sept  cent*  ans,  que  comme 
de»  sujet*. 

Rome  , tant  de  fui»  saccagée  par  les  barbares,  aban- 
donner des  empereur»,  pre»»ée  par  le»  Lombards,  in- 
capable de  rétablir  l’ancienne  république  , ne  pouvait 
plus  prétendre  à la  grandeur.  Il  lui  fallait  du  repo»  ; elle 
l'aurait  goûté  »i  elle  avait  pu  dèslorséire  gouvernée  par 
ton  évêque,  comme  le  furent  depuis  tant  de  villes  d’Al- 
lemagne : et  l'anarchie  eût  au  moins  produit  ce  bien. 
Mai»  il  n'etaii  pa»  encore  reçu  dan»  l’opinion  de*  chré- 
tien» qu'un  évêque  pût  être  souverain,  quoiqu'on  eût, 
dan*  ibi-loire  du  inonde,  tant  d’exemple»  de  l'union  du 
tioerdorr  et  de  l’euipire  dan»  d'autre»  religion». 

Le  pape  Grégoire  III  recourut  le  premier  à la  pro- 
tection de»  Franc*  contre  1rs  Lombard»  et  contre  1rs  em- 
pereur». Zacharie,  sou  successeur . animé  du  même 
esprit , reconnut  Pépin  ou  Pipin  , maire  du  palais  , usur- 
pateur du  royaume  de  France , pour  roi  légitime  Ou  a 


prétendu  que  Pépin  , qui  n’était  que  premier  ministre, 
lit  demander  d'abord  au  pape  quel  était  le  vrai  roi , ou 
de  celui  qui  n’eu  avait  que  le  droit  et  le  nom,  on  de  celui 
qui  en  avait  l'autorité  et  le  mérile  ; H que  le  pape  décida 
que  le  minière  devait  éjre  roi.  Il  n'»  jamais  été  prouvé 
qu'on  ait  joué  cette  comédie;  mai»  ce  qui  e*l  vrai , c’est 
que  le  pape  Etienne  IM  appela  Pépin  à son  secours 
contre  le*  Lombard»,  qu'il  vint  en  France  »e  jeter  aux 
pied»  de  Pépin  , en  754 . et  ensuite  |r  couronner  avec  de» 
cérémonie*  qu’on  appelait  sacre.  C'était  une  imitation 
d'un  ancien  appareil  judaïque.  Samuel  avait  versé  de 
l'huile  sur  la  tête  de  SaÛl;  le*  rois  lombard*  »e  feraient 
ainsi  sacrer;  les  ducs  de  Réncvent  même  avaient  adopté  j 
rel  usage,  pour  en  imposer  au  peuple.  On  employait 
l’huile  dans  l'iiitlallalion  de»  évêque:  est  on  croyait  impri  • 
mer  un  caractère  de  sainteté  au  diadème  , en  y joignant 
une  cérémonie  épiscopale.  Cnroigotli . nommé  Vamba, 
fut  lacré  en  Espagne  avec  de  l'huile  bénite  . en  674. 
M»is  le»  Arabe»  vainqueur»  firent  bientôt  oublier  celte 
cérémonie  , que  les  Espagnols  n'ont  jamais  renouvelée. 

Pépin  ne  fui  doncpa»  lepremier  roi  «arré  en  Europe, 
comine  nous  l'écrivons  ton*  le»  jour».  Il  avait  déjà  rrçn 
celte  onction  de  l'Anglais  BoniLicr.  missionnaire  en  Al- 
lemagne , cl  évêque  de  Mayence,  qui,  ayant  voyagé  long- 
temps en  Lombardie,  le  ucn  suivant  l’usage  de  ce  pays. 

Remarquez  attentivement  que  èe  Rooiface  avait  été 
créé  évêque  de  Mayence  par  l’.arloman,  frère  de  l'u»ur- 
pâleur  Pépin  , san»  aucun  concours  du  pape,  »an*  que 
l,i  cour  romaine  influât  alors  »ur  la  domination  de»  évê- 
ché* dan»  le  royaume  de»  Franc*.  Rien  ne  vous  ^con- 
vaincra plu»  que  toutes  le»  loi*  riviles  et  ecclésiastique* 
«>nt  dictée»  par  la  convenance , que  la  force  le*  main- 
tient , que  l.i  f.iihle»*e  le*  détruit , et  que  le  temps  la» 
change.  Le*  évêques  de  Romr  prétendaient  une  autorité 
suprême,  et  ne  l'avaient  pas.  Le»  papes,  vous  le  joug 
de»  rojs  lombard*,  auraient  laissé  toute  la  puissance  ec- 
clésiastique en  Fraude  au  premier  Franc  qui  le»  aurait 
délivrés  du  joug  ru  Italie. 

Le  pape  Etienne  avait  plu»  besoin  de  Pépin  que  Pépin 
u'avait  besoin  «le  lui  ; il  y parait  birti , puisque  ce  fut  le 
prêtre  qui  vint  implorer  la  protection  du  guerrier.  Le 
nouveau  roi  lit  renouveler  «on  sacre  par  l'évêque  de 
Ruine  dan*  l’église  de  Saiu|-|)euy»  : ce  fait  parait  sin- 
gulier. On  ne  **■  fait  pas  couronner  deux  for* , quand  on 
croit  la  première  cérémonie  «iifli-auir.  il  parait  donc 
que,  dans  l'opinion  de*  peuples . un  évêque  de  Rome 
était  quelque  chose  de  plu»  saint,  de  plu»  autorisé.  qu’un 
évêque  d’Allemagne;  que  les  moinr*  de  Saint-  Dent» , 
chrx  qui  se  friait  le  sernud  sacre,  allaelinifnl  pins  d’ef- 
ficaeitè  A l’huile  répandue  sur  la  tête  d un  Franc  par  un 
évfqne  romain  qu'à  l'imite  répandue  par  un  mission- 
naire de  Mayence  ; et  que  le  Mieeesaeur  de  saint  Pierre 
avait  plu»  droit  qu'un  autre  de  légitimer  une  usurpation. 

Pepiu  fut  le  prrmirr  roi  sacré  en  France,  et  non  le 
fFuI  qui  l'y  ait  été  par  un  pontife  de  Rome  ; car  Imio- 
cent  III  couronna  depuis , et  sacra  Louis- le  • Jeune  à 
Reims,  t.'lovi»  n’avait  été  ni  couronné  ni  sacré  roi  par 
l’évêque  Remi.  II  y avait  long  temps  qu’il  régnait  quand 
il  fut  baptisé.  S'il  avait  reçu  fonction  royale,  scs  succes- 
seurs auraient  adopté  une  cérémonie  ti  solennelle  , de- 
venue bientôt  nécessaire.  Aucun  ne  fut  sacré  ju«qu‘à 
Pépin  , qui  reçut  l’onetioii  dan»  l'.thbaye  de  Saint  Deoy». 

i.'e  ne  fut  que  truil  cents  ans  après  Glovif  que  l'ar- 
chevêque de  Reims,  llinruiar  , écrivit  qu'au  sacre  «le 
Glovis  un  pigeon  avait  apporté  du  ciel  une  Bole  qu’on 
appelle  la  sainte  ampoule.  Peut  être  crut-il  fortifier  par 
cette  fable  le  droit  de  sacrer  les  rois,  que  ce*  métropo- 
litain» commençaient  alors  à exercer,  lit  droit  ne  •'éta- 
blit qu'avec  le  temps , comme  tous  le*  autres  usage*;  et 
ce»  prélat»,  long  temps  après,  sacrèrent  constamment 
le»  rois,  depuis  Philippe  I jusqu’à  Henri  IV,  qui  fut 
couronné  à Ghanrr» , et  oint  de  l'ampoule  de  saint  Mar- 
tin , parce  que  les  ligueur»  étaient  maîtres  de  l’ampoule 
de  sainl  Remi. 

Il  est  vrai  que  ces  cérémonie*  n'a  joutent  rien  aux 
droits  de»  monarques  . nui»  elle*  semblent  ajoutrr  à la 
vénération  de*  peuple». 

Il  n’e»i  pa»  douteux  que  cette  cérémonie  du  sacre. 
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ESSAI  SL’ R LES  MOEURS. 


a u mu  bien  que  l'uaage  d'élever  le»  roi» franc»,  goth»  et 
lombard»,  tur  un  bouclier,  ne  vinrent  de  CuntUnli- 
nople.  L'empereur  Cantacuxèue  nouaapprrnd  lui-même 
que  c’élait  uu  usage  immémorial  d élever  Ira  empereur» 
»ur  un  bouclier,  soutenu  par  le»  grand»  uflicirrt  de  IV tu* 
pire  et  par  le  pâli  iarctir  ; âpre»  ‘quoi  IViupereur  mon- 
tait du  troue  au  pupitre  de  l'église , et  le  patriarche  fe*ait 
le  signe  de  la  croix  sur  »a  tête  atec  un  plumasseau  trempé 
dan»  de  l'huile  brnile;  le»  diacres  apportaient  la  cou- 
ronne: le  principal  oflicier  , ou  le  prince  du  sang  im- 
périal le  plu»  pioche,  mettait  la  couronne  sur  la  lêle  du 
uouirau  César;  le  patriarche  elle  peuple  criaient  : • Il 
en  est  digne.  ■ Mai»  au  sacre  des  rois  d'Occident,  Fé- 
vêque  dit  au  peuple,  ■ Voulrc  vous  ce  roi?»  et  en- 
suite le  roi  fait  sermrnt  au  peuple  , après  l'avoir  fait  aux 
évêques. 

Le  pape  Etienne  uetVn  tint  pa»  avec  Prpin  à celle 
cérémonie  ; il  défendit  aux  Fraurais.  sou»  peine  d'ex- 
communication , de  se  donner  jamais  de»  roi»  d’une 
autre  race.  Taudi»  que  cet  évêque,  chassé  de  m patrie, 
et  suppliant  dans  une  terre  étrangère  , avait  le  courage 
de  duuuei  de»  loi»,  sa  politique  prenait  uue  autorité  qui 
assurait  celle  de  l’epin  ; et  ce  prince  , pour  mieux  jouir 
de  ce  qui  ne  lui  était  pas  dû , bissait  au  pape  des  droit» 
qui  ne  lui  appartenaient  pas. 

lingues  la» pet  en  France,  et  Conrad  en  Allemagne  , 
firent  voir  di-pui»  qu’une  telle  excommunication  n'est 
pas  une  loi  fondamentale. 

Cependant  l'opinion,  qui  gouverne  le  monde,  im- 
prima d'abord  dans  le»  esprits  un  »i  grand  respect  pour 
la  cérémonie  (aile  par  le  pape  à Saint -Drny»,  qu’Egiu 
bard,  secrétaire  de  Charlemagne  , dit  en  terme»  ex- 
près que  « le  roi  Uilderic  fut  dépose  par  ordre  du  pape 
Etienne.  ■ 

Tou»  ce»  étcnemeiu  ne  saut  qu'un  titsu  d'inju»  ice  , 
de  rapine , de  fourberie.  Le  premier  de*  domestique» 
d’uu  roi  de  France  dépouillait  son  maître  Uilderic  III  . 
renfermait  dans  le  couvent  de  Stiut-llcrtin , tenait  en 
prison  le  file  de  »on  maître  dan*  le  coûtent  de  Fonie- 
nrlle  en  Normandie;  uu  pape  venait  de  Rome  coom* 
errr  ce  brigandage. 

On  croirait  que  c‘e»t  une  contradiction  que  ce  pape  fût 
venu  en  France  *«•  prosterner  aux  pied»  de  Prpin  , el 
disposer  ensuite  de  b courotiue  ; mai*  non  : ce»  proster- 
nemen»  n’étaieul  regardés  alors  que  comme  le  soûl  au- 
jourd’hui no»  révérenre»  : c’ctail  l’aucicii  usage  de  l'O- 
rient. On  saluait  le»  évêque»  à genoux  ; le»  évêque»  sa- 
luaient de  même  le»  gouverneur»  de  leur»  diocèses. 
Charles,  til»  de  Pepiu  , usait  embrassé  les  pied»  du  pape 
Etienne  à Saint-Maurice  en  Valait  : Etienne  embrassa 
ceux  de  Pépin.  Tout  cela  était  sans  conséquence.  Mai» 
peu-à  peu  les  pape»  attribuèrent  à eux  seul»  cette  mar- 
que de  respect.  On  prétend  que  le  pape  Adrien  1 fut  ce- 
lui qui  exigea  qu'on  lie  parut  jamais  devant  lui  sait»  lui 
baiser  le»  pieds.  Les  empereurs  el  les  rois  se  soumirent 
depuis,  comme  les  autres,  & celte  céréniouie , qui  reu- 
«bu  la  religion  romaine  plus  vénérable  à la  populace  , 
mais  qui  a toujours  indigné  tou»  les  homme»  d'un  ordre 
supérieur. 

Ou  nous  dit  que  Pcpip  passa  le»  mont»  eu  764  : que  le 
Lombard  Aslolfe , intimidé  par  b seule  présence  du 
Franc  , céda  aussitôt  au  pape  tout  l'exarchat  de  Ra- 
venue , que  Pépin  repassa  le»  mont»,  el  qu'à  peine  s’cii 
ful-il  retourné,  qu'Aslolfe,  au  lieu  dr  donner  Rarenne 
au  pape  , mit  le  siège  devant  Rome.  Toute»  le»  démar- 
ches de  ce»  temps -là  ciaienl  si  irrégulière»,  qu'il  se 
pourrait  à toute  force  que  Pepiu  eût  donné  aux  pape» 
i'narchat  de  Kavi-tmr  , qui  ne  lui  apparlruail  point  , el 
qu'il  rût  même  fait  celle  donation  «lu  bien  d'autrui  , 
«au»  prendre  aucune  impure  pour  la  faire  exécuter.  Ce- 
pendant il  est  bien  peu  vraisemblable  qu'un  homme  tel 
I que  Prpin,  qui  avait  détrôué  sou  roi.  u'ail  passé  en 
Italie  avec  une  armée  que  pour  y aller  faire  des  pré- 
sent. Rien  n>sl  plu»  douteux  que  cette  donation  cilee 
dan»  tant  de  livre».  Le  bibliothécaire  Aua»la»c  , qui  ècri- 

(1)  Comment  accorder  tant  d'artifice  et  Uni  de  béli»c 
lor»  il»  étaient  fourbe»  et  groasier». 


vait  cent  quaranlr  ai»  aprè»  l'expédition  de  Pépin  , evt  * 
le  premier  qui  parle  de  relie  donation.  Mille  auteur»  1 
Font  citée  , 1rs  meilleurs  publicistes  d’Allemagne  b lé- 
fulrnl , la  cour  romaine  ue  peut  le  prouver  , nuit  elle 
en  jouit. 

Il  régnait  alors  dans  le»  esprits  un  mélange  bizarre  de 
politique  el  de  simplicité.  Je  grossièreté  et  d'artifice  . 
qui  caractérise  Lien  la  décadence  générale.  Etienne  fei- 
gnit une  lettre  de  saint  Pierre,  adressée  du  ciel  à Pépin 
et  à ses  enfan»;  elle  mérite  d’être  rapporter;  la  voici  : 

« Pierre,  appelé  apôtre  par  Jésus-Christ , fil»  du  (>ieu 
vivant , etc...  Comme  par  moi  toute  l’Eglise  catholique, 
apostolique  , romaine  , mère  de  toute»  le*  autre»  Eglise».,  l 
est  fondée  sur  la  pierre  , qu'Etieunr  est  évêque  de  eeite  ! 
douce  Eglise  romaine  : et  afin  que  b grâce  el  la  venu 
soient  pleinement  accordées  du  Srigueur  notre  Dieu  , , 
pour  arracher  l'Egli-e  de  Dieu  de»  main»  de#  peraéru- 
leur*  : à von»,  errcllens  Pépin,  Charles  et  Carloman, 
trois  rois,  el  à tous  saiuls  évêques  et  abbés  , prêtre#  et  [ 
moines,  el  même  aux  ducs,  aux  comte»,  et  aux  peu 
pies,  moi  pierre  apôtre,  etc...  je  vous  conjure  , et  la  I 
vierge  Marie,  qui  vous  aura  obligation,  fou»  avertit  et 
vous  commande  , aussi  bien  que  les  trônes  , le*  domina 
lions...  Si  vou»  ne  combattez  pour  moi , je  vnui  déclare,  i 
par  la  sainte  Trinité  et  par  son  apostolat,  que  vous  u'au-  ! 
rec  jamais  de  part  au  paradis  (1).  • 

La  lettre  rut  son  effet.  Pepiu  passa  les  Alpes  pour  la 
seconde  foi*:  il  assiégea  Parie  , et  Gt  encore  la  paix  avec  j 
Aslolfe.  Mai»  est-il  probable  qu'il  ait  passé  deux  foi»  les 
inouïs  uniquement  pour  donner  des  villes  au  pape  I 
Etienne  ? Pourquoi  saint  Pierre  , dans  sa  lettre  , ue  parle 
l-il  pas  d'un  fait  si  important  ? pourquoi  ne  »e  pLainl-ii 
pas  à Pépin  de  n’élre  pa»  en  possession  de  l'exarchat  ' 
pourquoi  ne  le  redemande -t-il  pa»  expressément  ? 

Totit  ce  qui  c*l  vrai . c’est  que  le*  Francs  , qui  avaient 
envahi  les  Gaule*  , voulurent  toujours  subjuguer  l'Italie, 
objet  de  la  cupidité  de  tous  le»  barbare»  ; non  que  Fila 
lie  soit  en  effet  uu  mrillrur  pays  que  les  Gaule»  , mat* 
alors  elle  était  mieux  cultivée  ; les  ville»  bâtie»  . accrue», 
et  embellies  par  le»  Romains,  subsistaient;  et  b répu- 
tation de  l'Italie  tenta  toujours  un  peuple  pauvre  , in- 
quiet , el  guerrier.  Si  Pépin  avait  pu  prendre  b Lom- 
bardie , comme  fil  Charlemagne , il  l’aurait  pris*  «an* 
doute  ; et  s'il  conclut  uu  traité  avec  Aslolfe,  ce»!  qu'il  » 
fut  obligé.  Usuqiatcur  de  b France,  il  n'y  était  jj.«  af- 
fermi : il  avait  a combattre  des  duc»  d'Aquilaiu*  et  dr 
Gascogne  , dont  les  droit»  sur  ce»  pays  valaient  mieux 
ue  le*  siens  sur  la  France.  Commeut  dune  aurait -il 
«mué  tant  de  terre»  aux  pape» , quand  il  était  forcé  tic 
revenir  eu  France  pour  y souleuir  sou  usurpa  i<.u  ? 

Le  tilrr  primordial  de  cette  donation  n'a  jamais  para  : 
on  est  doue  réduit  à douter.  C'est  le  parti  qu'il  fam  pren- 
dre souvent  eu  histoire  comme  en  philo»opliir . Le-  pain 
siège  , d'ailleurs,  n'a  pa*  besoin  de  ce*  litres  équivo- 
que* , le  temps  lui  a donné  de*  droit»  au»si  rrel»  »ur  «o 
état*  que  le*  autres  souverain»  de  l'Europe  eu  ont  *or 
1rs  leur».  Il  est  certain  que  le.»  pontifes  de  Rome  avaient 
dès-tors  de  grand»  patrimoines  dans  plus  d’uu  pey»  ; que 
ce»  patrimoine»  clairnt  respectés,  qu'il»  étaient  exempt» 
de  tribut.  Ils  en  avaicut  «bu»  1rs  Alpes,  ni  Toscane,  à 1 
Spolrllc  , dan»  les  Gaule»  , eu  Sicile  . et  jusque  dau*  U ! 
Corse  , avant  que  le*  Arabe»  m-  Pu»  eut  rendu*  maure»  de 
celte  île,  au  huitième  siècle.  Il  est  à croire  que  I*rpm  Li 
augmenter  beaucoup  ce  patrimoine  dan»  |p  pav»  d*  U 
R u magne  , et  qu'on  l'appela  le  patrimoine  de  l’exarchat. 
C'cat  probablement  ce  «nul  de  patrimoine  qui  fut  b 
source  de  b méprise.  Les  auteur»  postérieur*  >uppo*c-  , 
rent  , dan»  drslrinp*  de  ténèbre»,  que  le»papr»a*airul 
régne  dam  tous  les  pays  où  ils  avaient  sculrmesit  pos- 
sédé de*  ville*  et  de»  territoire#. 

bi  quelque  papa  , sur  la  lin  du  huitième  -tc«-le,  pré- 
tendit être  au  tatig  de»  prince»  , il  parait  que  c'n* 
Adrien  I.  La  niouuaic  qui  fui  frappée  eu  son  nom  | m 
celte  monnaie  fui  eu  effet  fabriquer  de  sou  irmpsj  fait  | 
voir  qu'il  eut  le*  droit»  régalien»  : et  l'usage  qu'il  inin» 

C’eM  que  le»  homme»  ont  toujours  été  fouib-s  , rl  quV 
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CHAPITRE  XIII. 


duisit  de  k faire  baiwr  le»  pieds  fortifie  encore  crtle 
conjecture.  Cependant  il  recoimul  toujours  I empereur 
grec  pour  son  souverain.  On  pouvait  très  bien  rendre  à 
ce  souverain  éloigné  un  vain  hommage  , et  s'attribuer 
une  indépendance  réelle , appuyée  de  l'autorité  du  mi- 
niai  ère  ecclésiastique. 

Voyex  par  quels  degrés  la  puissance  pontiGcale  de 
Borne  s’est  élevée.  Ce  sont  d'abord  des  pauvres  qui  in- 
struisent des  pauvres  dans  les  souterrain»  de  Rome  ; ils 
sont  , au  bout  de  deux  siècles,  à la  lête  d'un  troupeau 
considérable.  Ils  sont  riches  et  respectés  sous  Cotwlan- 
lin  ; ils  deviennent  patriarches  de  l'Ocridrnt  ; il»  ont 
d’iuimeiues  revenus  et  des  terres:  enfin  ils  deviennent 
de  grands  souverains  : mais  c'est  ainsi  que  tout  s'rvt 
écarté  de  son  origine.  Si  les  fondateur»  de  Rome , de 
l'empire  des  Chinois  , de  celui  des  ralifrs,  revenaient  au 
monde  , ils  verraient  sur  leurs  trônes  des  Gotha,  dei 
Tartare»,  et  des  Turcs. 

Avant  d'examiner  comment  tout  changea  en  Occi- 
dent par  la  translation  de  l'empire,  il  est  nécessaire  de 
vous  taire  une  idée  de  l'Eglise  d'Orirnt.  Les  disputes  de 
cette  Eglise  ne  servirent  pas  peu  A cette  grande  révolution. 


CHAPITRE  XIV. 

Sial  Jt  rp.flùc  en  Orient  avant  Charlemagne.  Querelle» 
pour  les  image».  Eévolulion  de  Home  commencée. 

Que  les  lisages  de  l’Eglise  grecque  et  de  la  latine  aient 
é|é  diffêren»  comme  leurs  langues  ; que  la  liturgie  , les 
habillement,  1rs  orneinens  , la  forme  des  temples,  celle 
de  la  croix  , n’aient  pas  été  les  mêmes  ; que  les  Grecs 
priaMenl  debout,  et  les  Latins  A genoux;  ce  u'esl  pas  ce 
que  {'examine.  (1rs  dilTérrntrs  coutumes  ne  mirent  point 
aux  prises  l'Orient  et  l'Occident  ; elles  servaient  seule- 
ment à nourrir  l'aversion  naturelle  des  nation*  devenues 
rivale*.  Le*  Grecs  surtout , qui  n'ont  jamais  reçu  le  han- 
lêmr  que  par  imroertiou , en  »e  plongeant  dan*  les  cuve* 
dm  baptistères,  baissaient  1rs  Latins  , qui  , rn  faveur 
«1rs  clirriien*  septentrionaux  introduisirent  le  baptême 
par  a»prrsion.  Mais  ce*  oppositions  n’ririlèrent  aucun 
trouble. 

La  domination  temporelle,  cet  éternel  sujet  de  dis- 
corde dan*  l'Occident , fut  inconnue  aux  église*  d'o- 
rient. Le*  évêques  sou*  le*  yeux  du  rnailre  restèrent 
sujets  ; mai*  d’autre*  querelle*  non  moins  funestes  y 
furent  excitées  par  ces  disputes  interminables,  nées  de 
l'esprit  sophistique  de*  Grecs  et  de  leurs  disciples. 

La  simplicité  des  premirrs  temps  disparut  «oui  le 
grand  nombre  de  question»  que  forma  la  curiosité  hu- 
maine : car  le  fondateur  de  la  religion  n'ayant  jamais 
rien  écrit  , cl  le»  hommes  voulant  tout  «avoir,  chaque 
j mystère  lit  naître  des  opinion» , et  chaque  opinion  coûta 
du  sang. 

I C’est  nne  chose  très  remarquable  . que  , de  prè*  de 
quatre-vingt» secte*  qui  avaient  déchiré  l’Eglise  depuis  »a 
! naissance , aucune  n'avait  ru  un  Romain  pour  auteur, 
»i  l’on  excepte  Xovatîrn . qu'A  peine  encore  on  peut  re- 
| garder  comme  un  hérétique.  Aucun  Romain  . dan*  le» 
cinq  premiers  siècles,  ne  fui  compté  , ni  parmi  le»  pères 
de  l'Eglise,  ni  parmi  le*  bérésiarqur*.  Il  semble  qu'ils 
ne  furent  que  prnden*.  De  tou*  les  évêque»  de  Rome, 

] il  «’y  en  eut  qu’un  seul  qui  favorisa  un  de  ce»  systèmes 
1 condamnés  par  l’Eglise;  c’est  le  pape  Ilonoriut  I.  On 
l'aecu*e  encore  tous  les  jour*  d'avoir  été  monothéiste. 

| On  croit  par  là  flétrir  »a  mémoire  : mai»  ai  on  *«  donne 
la  peine  de  lire  sa  f.«meo*e  lettre  pa-torale,  dan»  laquelle 
il  n’allribiie  qu’une  volonté  à Jésus  Chri*l , on  verra  un 
homme  très  sape.  • Nous  confessons, -dit-il , une  seule 
I volonté  dan*  Jésus  Christ.  Vous  ne  vojon»  point  que  le* 

| conciles  ni  l'Ecriture  non*  autorisent  à penser  autre- 
ment : mai*  de  savoir  *i  à cause  des  «ru v res  de  divinité 
| et  d’bumauité  qui  sont  en  lui,  on  doit  entendre  une  opé- 


1095 


ration  on  deux  , c’e*l  r*  que  je  laisse  aux  grammairiens  f 
et  re  qui  n’importe  guère  (l),  • 

Peut-être  n’y  a-t-il  rien  de  plus  préeirux  dan*  tantes 
les  Irlirrs  des  papes  que  ers  paroles.  Elles  nous  convain- 
quent que  toutes  le*  disputes  des  Grecs  étaient  des  dis- 
putes de  mots  , et  qu'on  aurait  dû  assoupir  ces  querelle* 
de  sophiste*  dont  les  suites  ont  été  «i  funeste*.  Si  on  les 
avait  abandonnées  aux  grammairiens , comme  le  veut  ce 
judicieux  pontife  , l’Eglise  eût  été  dan*  une  paix  inalté- 
rable. Mais  voulut-on  savoir  *i  le  Fils  était  rnnsuhtlantiel 
au  Père,  ou  seulement  de  même  nature,  ou  d'une  na- 
ture inférieure;  le  monde  chrétien  fut  partagé,  la  moitié 
persécuta  l'autre  et  enfui  persécutée.  Voulu  ton  savoir 
si  la  mere  de  Jèsus-Gbrisl  était  la  mère  de  Dieu  ou  de 
Jésus  ; ri  le  Christ  avait  deux  natures  et  Hrux  volontés 
dan*  une  même  personne,  ou  deux  personnes  en  une 
volonté,  ou  une  volonté  et  une  personne;  toute*  ers 
disputes,  nées  dans  Constantinople,  dans  Antioche,  dam 
Alexandrie,  excitèrent  de* «éditions.  Un  parti  analhéma- 
lisait  l’autre  ; la  faction  dominante  condamnait  A l'exil , 
A la  prison  , à la  mort  et  aux  peines  éternelle*  après  la 
mort , l'autre  faction  , qui  se  vengeait  A son  tour  par  les 
mêmes  armes. 

Dr  pareils  troubles  n'avaieut  point  été  connu*  dans 
l’ancienne  religion  de*  Grecs  et  de*  Romains , que  nous 
appelons  le  paganisme  ; la  rai-on  en  est  que  les  païens, 
dan»  leurs  erreur»  grosrière»  , n'.ivaieul  point  de  dogmes, 
et  que  les  prêtres  des  idole* , encore  moins  1rs  séculiers, 
ne  s'assemblèrent  jamais  juridiquement  pour  disputer. 

Dans  le  huitième  rièrle  , nn  agita  dans  les  «-«lise»  d'O- 
rient  s’il  fait  rendre  un  tuileaux  images  ; la  loi  de  Moïse 
l'avait  expressément  défendu.  Celle  loi  n’avait  jamais  été 
révoquée  ; et  les  premiers  chrétiens , pendant  plu*  de 
deux  cent*  an»,  n'avuient  même  jamai»  souffert  d'image* 
dan*  leur»  assemblée». 

Peu  A-peu  la  coutume  s'introduisit  partout  d'avoir 
chez  soi  de»  crucifix.  Ensuite  on  eut  le*  portraits  vrai* 
ou  faux  de»  marivsou  «le»  confesseur».  Il  n’y  avait  point 
encore  d'autels  érigés  pour  le*  saints  , point  de  mr«*e* 
célébrées  rn  leur  nom.  Seulement,  A la  vue  d'an  crucifix 
rl  de  l'image  d'un  homme  de  bien,  le  r«rur.  qui  surtout 
dan»  ces  climats  a besoin  d’objets  Mînsiblra,  s'excitait  A 
la  piété. 

Cet  usage  s'introduisit  dans  (es  églises.  Quelquesévê- 
ques  ne  l'adoptèrent  pas.  On  voit  «ju'en  JjJ,  saint  Epi- 
phane  arracha  d'une  église  «le  Syr;e  une  image  devant 
laquelle  011  priait.  Il  déclara  que  la  religion  chrétienne 
ne  permettait  pas  ce  culte  ; et  sa  sévérité  ne  causa  point 
de  schisme. 

Enfin , cette  pratique  pieuse  dégénéra  cp  abus,  comme 
tout  es  le*  chose*  humaine*.  Le  peuple,  toujours  gros- 
sier . ne  di'lingua  point  Dieu  et  1rs  images  ; bientôt  nn 
en  vint  ju*qu'A  leur  attribuer  de»  vertu*  et  de#  miracles  : 
chaque  image  guérissait  une  maladie.  On  le*  mêla  m«"-me 
aux  sortilèges , qui  ont  presque  toujours  séduit  la  crédu- 
lité du  vulgaire  - je  dis  non  seulement  le  vulgaire  du  peu- 
ple . mais  celui  des  princes,  et  même  celui  des  savait*. 

En  797  , l’empereur  Léon  l’Isaurien  voulut , à la  per- 
suasion de  quelque*  évêques,  déraciner  l'abus,  mais, 
par  un  abus  peut-être  plu»  grand  , il  fit  effacer  toute»  les 
teintures:  il  abattit  les  statue»  et  le»  représentation*  de 
é*u»-('bri*t  avec  celle*  de*  saints.  En  ôtant  ainsi  toat 
d’un  coup  aux  peuple»  les  objet*  de  leur  culte  , il  lea 
révolta  : un  dènobéit , il  persécuta:  il  devint  tyran  par 
rrqu’il  avait  été  imprudent. 

Il  est  honteux  pour  notre  siècle  qu’il  y ait  encore  de* 
compilateur*  et  des  déclama  leur* , comme  Maimbourg  , 
qui  répètent  celle  ancienne  fable,  que  deux  Juif»  avaient 
prédit  l’empire  à Léon  , et  qu'il*  avaient  exigé  de  lui 
qu'il  abolit  le  culte  des  images,  comme  s’il  eût  importé 
A de*  Juifs  que  le*  chrétien*  eussent  ou  non  de*  ligures 
dan*  leur»  église».  Les  hi*lorien*  qui  croient  qu’on  peut 
ainsi  prédire  l'avenir  sont  bien  indigne*  d écrire  ce  qui 
s'esl  passé. 


fl]  En  effet  toutes  le*  misérables  querelle»  des  théolojtirns  n’ont  jamais  été  que  des  disputes  de  grammaire, 
| fondées  sur  des  équivoques,  sur  de*  que«lions  absurdes,  inintelligible»,  qu'un  a mise»  pendant  quinte  cents  an*  A 
la  place  de  ta  vertu. 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


Son  fil»  Constantin  CopronyDM  til  pawt  en  lui  civile 
el  ecclésiastique  l'abolition  des  Il  tint  à Constan- 

tinople un  runcile  de  troi*  rent  trente  huit  évêque* : il* 
proscrivirent  d'une  ronimune  voix  ce  culte  , reçu  dan» 
plusieurs  églbes,  et  surtout  à Rouie. 

Cet  empereur  eût  voulu  abolir  (uni  aisément  le* 
moines,  qu'il  avait  en  horreur,  el  qu'il  n'appelait  que 
le*  abominable*  ; niai*  il  ne  put  y r«u»ir  : ce»  moines, 
déjà  fort  riche» , défendirent  plu»  habilement  leur»  bien» 
que  les  image»  de  leur*  saint*. 

Le*  pape»  Grégoire  II  et  III , cl  leurs  successeur*, 
ennemis  M-rrs't»  de»  empereur*  , el  opposés  ouvertement 
à leur  doctrinr , ne  lancèrent  pourtant  point  cc»  sorte» 
d'excommunication» , depuis  »i  fréquemment  et  »i  légè- 
rement employées.  Mais  soit  que  ce  vieux  respect  pour 
1rs  successeur»  de»  Crurs  contint  encore  le»  métropoli- 
tains de  Rome  , soit  plutôt  qu'ils  vissent  combieu  ce» 
excommunication*  , ce»  interdit*  , res  divpeuses  du  ser- 
ment de  fidélité  seraient  méprisée»  dans  Constantinople, 
où  l'église  patriarcale  t'égalait  au  moins  à celle  de  Rome, 
1rs  papes  tinrent  deux  rourilri  en  718  et  en  7)3  , où  l'on 
dérida  que  tout  ennemi  de»  images  serait  excommunié  , 
sant  rien  de  plu» . et  san»  parler  de  l'empereur.  Ils  Miti- 
gèrent de»- lors  plus  à négocier  qu’à  disputer.  Grégoire  II 
»e  rendit  uiaitrr  des  affaire*  dan*  Rome,  pendant  que 
le  peuple  Miulexé  contre  le»  rmperrur*  ne  payait  plu* 
le»  tributs.  Grégoire  III  se  conduisit  suivant  1rs  mêmes 
principe»  Quelques  auteur»  grec»  postérieur»,  voulant 
rendre  le*  pape» odieux,  ont  écrit  que  Grégoire  II  rxruui- 
nrauia  et  déposa  l'empereur,  et  que  tout  le  peuple  ro- 
main reconnut  Grégoire  II  pour  son  souverain.  (>a 
Grec»  ne  song*  aient  pas  que  le»  papes,  qu'il*  voulaient 
fairo  regarder  comme  des  usurpateurs  , auraient  été  de» 
lors  les  princes  le»  plu»  légitimes.  Ils  auraient  tenu  leur 
puissance  de»  suffrage*  du  peuple  romain  : il»  eussent 
été  souverains  de  Rome  à plu»  juste  titre  que  beaucoup 
d'empereurs.  Mais  il  n'est  ni  vraisemblable  ni  vrai  que 
le»  Romains , menacés  par  Léon  l'Itaurien  , pressé»  par 
le»  Lombards , eussent  élu  leur  évêque  pour  seul  maître, 
quand  ilsavaient  betoiu  de  guerrier».  Si  le»  papes  avaient 
eu  dé»- lors  un  si  beau  droit  au  rang  des  César» , ils  n'au- 
raient  pas  depuis  transféré  ce  droit  à Charlemagne. 


CHAPITRE  XV. 

Va  CkarUmagrtf.  Son  ambition  , ia  pratiqua.  Il  dépouille 
ses  nrrmx  de  leura  étal».  Opprttùan  et  eanvertian  de « 
Sajront , tlf. 

Le  royaume  de  Pépin  , ou  Pipiu  , s'étendait  de  la  Ba- 
vière aux  Pyrénées  et  aux  Alpes.  Karl , son  lit  s , que  nous 
respectons  sou»  le  noui  de  t.barlemague  . recueillit  cettr 
succession  tout  entière,  car  un  de  ses  frères  était  mort 
après  le  partage  . et  l'autre  s 'riait  fait  moine  auparavant 
au  monastère  de  Saint-Silvrstre.  Une  espece  de  piété 
ui  se  mêlait  i la  barbarie  de  ers  temps  enferma  plus 
'un  prince  dans  le  cloître  ; ainsi  Rachis,  roi  des  Lom- 
bards, un  Carloiuan  , frère  de  Pépin  , un  dur  «l'Aqui- 
taine, avaient  pris  l’habit  de  bénédictin.  Il  n’y  avait 
presque  alors  que  cet  ordre  dan»  l'Occident.  Le*  couven* 
étaient  rictus,  puissant  , respectés;  celaient  de»  asiles 
honorahlr»  pour  ceux  qui  cherchaient  une  vie  paisible. 
Bientôt  apres , ces  asile»  furent  le»  prison*  dr»  princes 
détrôné». 

La  réputation  de  Charlemagne  fit  une  de*  plu*  grande* 
prruves  que  le»  succès  justifient  l'injustice  el  donnent  la 
gloire.  Pépin,  »«.u  père,  avait  partagé  en  mourant  se» 
état»  entre  *e»  deux  rnfaii*,  Karliuan,  on  Carloman , et 
Karl  : une  assemblée  solennelle  dr  la  nation  avait  ratifié 
le  testament.  Carl»nt.tu  avait  la  Provence,  le  Langurdnc, 
la  Bourgogne,  la  Stii»*«.  l'Alsace,  et  quelque*  payscir- 
ronvoisin»;  Karl , ou  Charte* , jouirait  de  tout  le  reste. 
Les  deux  frère*  furent  toujours  en  mésintelligence.  Car- 
loman  mourut  subitement,  et  laissa  une  veuve  et  deux 
enf»n«  en  bar  âge.  Charles  s’empara  d'abord  de  leur  pa- 
trimoine {771).  La  malheureuse  mere  fut  obligée  de  fuir 
avre  se»  enfans  cbex  le  roi  des  Lombard..  Detideriu» , 


j que  nous  nommons  Didier , ennemi  naturel  des  Francs: 
ce  Didier  était  beau-père  de  Charlemagne , et  ne  Ten  ' 
1 haïssait  pat  moins,  pareequ’il  le  redoutait.  On  voit  êvi-  1 
i deoimrtil  que  Cliarh  magne  ne  respecta  pat  plut  le  droit 
naturel  et  le»  liens  du  sang  que  les  autres  conquérant. 

Pépin  ton  porc  n’avait  pa«  eu  à beaucoup  près  le  de 
maine  direct  de  tnu*  le»  étal*  que  posséda  Charlemagne 
L'Aquitaine  , la  Bavière  , la  Provence,  la  Bretagne,  pay* 
nouvellement  conquis  , rendaient  hommage  et  payaieni 
tribut. 

Deux  voisin*  pouvaient  être  redoutables  i ce  vaste 
I état,  le»  Germains  scpleiitrioii.iux  et  les  Sarrasin*.  l'An 
; gleicrre  , conquise  par  le*  Anglo-Saxon*,  partagée  en 
j sept  domination»,  toujours  en  guerre  avec  l'Albanie  qu'o»> 
nomme  Ecosse,  et  avec  les  Danois,  était  sans  politique 
el  sans  puissanre.  L’Italie,  faible  el  déchirée,  n'atirn  ; 
I dait  qu'un  nouveau  maître  qui  voulût  s'en  emparer.  j 
I Le»  Grrmaint  septentrionaux  étaient  alor»  appelé*  ! 
[ Saxon».  On  connaissait  sous  ce  nom  tous  le*  peuple*  qm  1 
j habitaient  les  bords  du  Véser  el  ceux  de  l'Elbe,  ne  II. soi 
bourg  à la  Moravie,  et  du  Hav-Rbiti  A la  mer  Baltique. 

I II»  étaient  païens  ainsi  que  tout  le  septentrion.  Leur» 

• imrum  et  leurs  loi»  étaient  les  même»  que  du  lemp*  de* 
Romain*.  Chaque  canton  se  gouvernail  en  république, 
mai»  il»  élisaient  un  chef  pour  la  guerre.  Leur»  loi*  i 
étaient  simple*  connue  leur»  m®ur*  , leur  religion  gros- 
sière : ils  sacrifiaient , dan»  Ira  grands  dangers , de» 
hommes  à la  Divinité,  ainsi  que  tant  d'autre*  italien*: 
car  c'cst  le  caractère  de»  barbares  de  croire  la  Divinité 
malfesatite  : le»  homme*  font  Dieu  à leur  image.  Le. 
Francs,  quoique  déjà  chrétien*  , eurent  tous  Tliewlr|<rn 
cette  superstition  horrible  : ils  immolèrent  de*  virt*mr*  ' 
humaine»  en  Italie  , au  rapport  de  Procope  , el  «ou*  n V 
guorex  pa»  que  trop  de  nation»,  ainsique  le*  Juif»,  avaient 
commis  ce*  sarrilrgrs  par  piété.  D'ailleurs  les  Salons 
I avaient  conservé  Ira  anciennes  ruiriir*  des  Germain», 
j leur  simplicité  « leur  superstition,  leur  pauvreté.  Quel 
que*  canton*  avaient  surtout  gafdé  l'esprit  de  rapine,  et 
tou»  mettaient  dan»  leur  liberté  leur  bonheur  e|  leur  ■ 
gloire.  Ce  sont  eux  qui  , sou*  le  nom  de  latin,  de  Chr 
rusqur»  el  de  Bruclère*  , avaient  vaincu  Varu»  , et  que 
Germanicuv  avait  emuilr  défait*. 

Une  partie  de  ee*  peuples.  Ter»  le  cinquième  aireie, 
appelée  par  les  breton»  i titulaires  contre  le*  habitons  de 
l'Ecosse , subjugua  la  Bretagne  qui  touché  i l'Ecosn. 
et  lui  donna  le  nom  d'Angleterre.  Il»  y avaient  déjà  pat- 
au  troisième  siècle;  cl  au  temps  de  Constantin , 1rs 
rôle»  orientale»  de  celle  Ile  étaient  appelé»-*  le»  Côte* 
Saxoniqur». 

Charlemagne  , le  plus  ambitieux  , le  plu»  politique, 
el  le  plu»  grand  guerrier  de  ton  tiècls,  ht  la  guerre  aux 
Saxons  trente  année*  avant  de  Irt  MHjeltir  pleinement-  ' 

! Iart.r  pay  s n'avait  point  encore  ce  qui  tente  aujourd’hui 
[ la  cupidité  dé»  conquérait»  : le»  riche»  mine»  d«-  GuWar  ] 

| et  de  Friedberg,  dont  on  a tiré  tant  d'argent , (Triaient  ( 

, point  découverte»;  elle*  ne  le  furent  que  sous  llenn 
l'(>i*elcur.  Point  do  riche**r*  accumuler*  par  une  longue  1 
industrie  , nulle  ville  digne  de  l’ambition  d'un  usurpa 
leur.  Il  ne  s'agistail  que  d'avoir  pour  esclave»  de»  milliatH  1 
d’homme*  qui  cultivaient  la  terre  sous  un  climat  uivk  . 
qui  nourrissaient  leur»  troupeaux,  et  qui  ne  voulaient  ’ 
i point  de  maître». 

; lot  guerre  contre  1rs  Saxons  avait  commence  pour  un  ^ 

. tribut  dr  trois  mil»  chevaux  el  quelque»  vache»  que  ! 

! Pépin  avait  exige  d'eux  ; et  celle  guerre  dura  trente  an 
1 nées.  Quel  droit  les  Franc»  avairnl-ils  sur  eux?  le  meme  * 
j droit  que  le»  Saxons  avairnt  ru  sur  l' Angleterre. 

Il*  étaient  mal  armé»,  car  je  voi»  dan*  le»  Capitu 
lairesdr  Charlemagne  une  défaite  rigoureuse  tic  vendre  , 
des  cuirasses  aux  Suiont.  Celte  différence  désarme*, 
jointe  à la  discipline,  avait  rendu  les  Romains  vain 
queiir*  dr  tant  de  peuples  ; elle  fil  triompher  enfin 
Charlemagne. 

Le  général  de  la  plupart  de  ces  peuple»  était  ce  (a-  | 
nieux  Vitikind  , dont  un  fait  aujourd’hui  descendre  le*  1 
principale*  mai -on»  de  l'empire  : homme  tri  qu'Arau  I 
niu«,  mai»  qui  eut  enfin  plu»  de  faiblesse.  (77a)  Charles 
prend  d'abord  1a  fameute  bourgade  d'Ereshourg;  car  c«  ] 
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lieu  ne  méritait  ni  k noiu  de  fille  ni  celui  de  forteresse. 
Il  fail  égorger  les  habitant;  il  y pille  el  rate  ensuite  le 
principal  icmple  du  pays , élevé  autrefois  au  dieu  Tan- 
fana  , principe  universel  . si  jamais  ce»  wu*jj.n  ont 
ronnu  un  principe  universel.  Il  riait  al'irt  dédié  au  dieu 
Irminaul  : soit  que  ce  dieu  fût  relui  de  la  guerre , l'Arc* 
de»  Grecs . le  Man  det  Romain*;  toit  qu'il  edi  clé  con- 
sacré au  célèbre  Herman- Arminiu»  , vainqueur  de  Va- 
rus  , ci  vengeur  de  la  liberté  germanique. 

On  y tiutearra  (et  piètres  sur  les  débris  de  l'idole 
renversée.  Ou  pénétra  jusqu'au  Véter  avec  l’armée  vic- 
torieuse. Tout  cet  cantons  se  soumirent.  Charlemagne 
voulut  les  lier  à son  joug  par  le  rhrisfiauistne.  Tandis 
qu'il  court  à l'autre  bout  de  ses  étals,  à d'autres  con- 
nûtes , il  leur  laisse  dre  missionnaires  pour  let  pertua- 
rr , el  des  soldais  pour  les  forcer,  Presque  lous  rrui 
qui  habitaient  vers  le  Vésrr  se  trouvèrent  eu  un  an  chré- 
tiens, niait  esclaves. 

Vilikind , retiré  chez  le*  Danois  , qui  tremblaient  déjà 
pour  leur  liberté  et  pour  leur*  dieui,  revient  au  bout 
de  quelque*  années.  Il  rauiiur  tes  compatriotes,  il  le* 
rassemble.  Il  trouve  dans  Brème  , capitale  du  pay*  qui 
porte  ce  nom.  un  évêque,  une  église,  et  te*  Saxon*  dé- 
sespérés, qu'on  Iralue  à det  autel»  uouveaus.  Il  châtre 
l'êvéque  , qui  a le  leuips  de  fuir  el  de  t’embarquer;  il 
détruit  le  christianisme . qu'on  n'avait  embrassé  que 
par  la  force  ; il  vient  jusqu'auprès  du  Rhin,  suivi  d'une 
multitude  de  Germains;  il  bal  le*  lieutenant  de  Char- 
lemagne. 

Ce  prince  aerourt  : il  défait  à sou  lour  Vilikind:  mais 
il  traite  de  révolte  cet  effort  courageux  de  liberté.  Il  de- 
mande aux  Saxon*  tremblant  qu'on  lui  livre  leur  géné- 
ral ; et , sur  la  nouvelle  qu'il*  l'ont  laissé  retourner  en 
Danetnarck , il  fait  raastarrrr  quatre  mille  cinq  mus 
prisonnier*  au  bord  de  la  petite  rivière  d'Aller.  Si  ce* 
prisonniers  avaient  été  de*  sujet*  rebelles,  un  tel  cbàli- 
Dieot  aurait  été  une  sévérité  horrible  ; mai*  traiter  ainsi 
de*  homme*  qui  combattaient  pour  leur  liberté  el  pour 
leur»  lois,  c'est  l'action  dun  brigand,  que  d’illutlrr* 
succès  et  drs  qualités  brillâmes  oui  d'ailleurs  fait  grand 
homme. 

Il  fallut  encore  trois  victoires  avant  d'accabler  ce» 
peuple»  »out  le  joug.  Enfin  le  sang  cimenta  le  christia- 
nisme el  la  servitude.  Vilikind  lui  même  , lassé  de  scs 
malheurs,  fut  obligé  de  recevoir  le  baptême  , eide  vivre 
désormais  tributaire  de  son  vainqueur. 

' 8oô.  8oJ.  J Charles,  pour  mieux  s'assurer  du  pay», 
transporta  environ  dix  mille  famille*  saxonne»  en  Flan- 
dre. eu  France  , et  dan»  Rome.  Il  établit  de»  colonies 
de  Franc»  dam  les  terre*  de*  vaincu*.  Un  ne  voit  depuis 
lui  aucun  prince  en  Europe  qui  transporte  ainsi  de* 
peuples  malgré  eux.  Vous  verre»  de  grande*  émigra- 
tion» , mai»  aucuu  souverain  qui  établisse  ainsi  de»  co- 
lonie* suivant  l'ancienne  méthode  romaine  ; c’est  la 
preuve  de  IVicét  du  despotisme  de  contraindre  ainsi  le» 
hommes  à quitter  le  lieu  de  leur  naissance.  Charles  joi- 
gnit à celte  politique  la  eruaulé  de  faire  poignarder  par 
j de*  e*pion*  le»  Saxon*  qui  voulaient  retourner  à leur 
colle.  Souvent  le*  eonquéran*  ne  »ont  cruel*  que  daus  la 
guerre  : U paix  amène  des  mœurs  et  de»  loi»  plus  dou- 
ce*. Charlemagne , au  contraire , fit  de»  lois  qui  tenaient 
de  l’inhumanité  de  se*  conquête*. 

Il  inatitua  une  juridiclinu  plu*  abominable  que  l’in- 
quiailion  ne  le  fut  depuis,  c'était  la  cour  Veimique, 
ou  U cour  de  Vrftpbalif , dont  le  »iège  subsista  long- 
temps  dan»  le  bourg  de  Dormuml.  Le»  juge»  pronon- 
çaient peine  de  mort  fur  de»  délations  secréte» , tans  ap- 
peler le»  accusé*.  On  dénonçait  un  Saxon  , possesseur 
de  quelque»  betliaui  . de  n’avoir  pas  jeûné  en  carême  ; 
le*  juge*  le  condamnaient , el  on  envoyait  des  assassins, 
qui  l'exécutaient  et  qui  saisissaient  se»  vache».  One 
cour  étendit  bientôt  son  pouvoir  sur  toute  l'Allemagne  : 
il  u 'y  a point  d'exemple  d'une  telle  tyrannie  , et  elle 
était  exercée  sur  de»  peuple*  libres.  Daniel  ne  dit  pas 
un  mot  de  cette  cour  Veimique;  et  Velli,  qui  a écrit  j 

»èche  histoire,  n’a  pas  été  instruit  de  ce  fail  si  pu-  j 
blic  : et  il  appelle  Charlemagne  religieux  m,wa,^ue  , i 
ornement  de  IhumanUd  I C.’est  ainsi  parmi  nou»  que  | 


des  auteui»  gagé»  par  des  libraires  écrivent  l'histoire!  - 
Ayant  vu  comment  ce  conquér.iut  traita  les  Germain», 
observons  comment  il  se  conduisit  avec  1rs  Arabes  d’Es- 
pagne. Il  arrivait  déjà  parmi  eux  ce  qu’on  vit  bientôt 
apres  en  Allemagne  , en  Frauce,  et  en  Italie.  Le*  gou- 
verneurs h rendaient  indépendant.  Le»  émirs  de  Bar- 
celone el  ceux  de  Sarragosse  s'ètaienl  mis  tous  la  pro-  I 
leetiou  de  Prpiti.  L'unir  de  Sarrago*»e , nommé  Ibnal  j 
Ar.ibi , c'est-à-dire  Ibnal  l'Arabe,  en  778  , vient  jusqu'à  ! 
Paderboru  prier  Charlemagne  de  le  soutenir  contre  ton 
souverain.  Le  prince  français  prit  le  parti  de  ce  inusul-  ! 
nian  : mai*  il  »e  donna  bien  gai  de  de  le  faire  chrétien,  j 
D’autre»  intérêt»,  d'autre»  »um».  Il  s'allie  avec  de»  Sar- 
rasins contre  de»  Sarrasin»  ; mai»  , après  quelques  avan- 
tages sur  les  froutiérr»  d Espagne , son  arrière-garde  est 
défaite  à Ronccvaux,  ver»  les  montagnes  det  Pyrénées, 
par  le»  chrétien»  même»  de  ce»  montagne*  , mêlés  aux 
musulmans.  C'est  là  que  péril  Roland  ton  neveu.  <> 
malheur  est  l’origine  de  ce»  fable»  qu'un  moine  érrivil 
au  onzième  siècle,  sou»  le  nom  de  l'archcvéque  Turpin , 
et  qu'eusuite  l'imagination  de  l'Arioslc  a embellies.  Ou 
ne  sait  point  en  quel  temps  Charles  essuya  cette  dis- 
grâce: ri  ot<  ne  voit  point  qu’il  ait  tiré  vengeance  de  ta 
défaite.  Content  d'assurer  ses  frontière»  contre  de*  en- 
nemis trop  aguerris,  il  n'embraMe  que  ce  qu'il  peut  re- 
tenir. et  règle  sou  ambition  sur  les  conjonctures  qui  la 
favorisent. 


CHAPITRE  XVI. 

Charlemagne,  empereur  d 'Occident. 

C'est  à Rome  el  à l'empire  d'Occidenl  que  cette  sm 
bilion  aspirait.  La  puissance  de»  rois  de  Lombardie 
était  le  seul  obstacle:  l’église  de  Rome,  et  toutes  les 
église*  sur  lesquelle*  el|«-  influait  , le»  moine*  déjà  puis- 
saos,  le»  peuple»  déjà  gouvernés  par  eux,  tout  appelait 
Charlemagne  à l'empire  de  Rome.  Le  pape  Adrien,  né 
Romain  , homme  d'un  génie  adroit  et  terme  , aplanit  la 
roule.  D’.ibord  il  l'engage  à répudier  la  tille  du  roi  lom- 
bard, Didier,  chez  qui  l'infortunée  belle-sœur  de  Charles 
s'était  réfugiée  avec  ses  enfant. 

Les  mœurs  et  h*  loi»  de  et  temps-là  n'étaient  pas  gê- 
nantes , du  moins  pour  le»  prince».  Charles  avait  épousé 
celle  fille  du  roi  de»  Lombard*  dan»  le  temps  qu’il  avait 
déjà  , dil-ou  , une  ,.utrc  femme.  Il  u 'était  pas  rare  d'en 
avoir  plusieurs  à -la-fois.  Grégoire  de  Tour»  rapporte  que 
les  rui»  Contran  , Caribert , Sigebcrt , Chilpéric  . avaient 
plus  d’uoe  épouse.  Charles  répudie  la  fille  de  Didier 
tans  aucune  ni*on  , sans  aucune  formalité. 

Le  roi  lombard,  qui  voit  cette  union  fatale  du  roi  el 
du  pape  contre  lui,  prend  un  parti  courageux.  Il  veut 
surprendre  Rome  , et  sawurer  de  la  personne  du  pape  : 
mais  l’évêque  habile  fail  tourner  la  guerre  en  négocia-  j 
• ion.  Charles  envoie  de»  ambassadeur*  pour  gagner  du  j 
temps.  Il  rrdeuiaode  au  roi  de  Lombardie  sa  belle-sœur  - 
el  «es  deux  neveux.  Non  feulement  Didier  refuse  ce  sa-  ' 
orifice  , mais  il  vrul  faire  sacrer  roi»  ce»  deux  enfant , el 
leur  faire  reodre  leur  héritage.  Charlemagne  vient  de 
Thionvillr  à Genève  ; tîeut  dan»  Genève  un  de  ce»  par- 
lerneo*  qui  , en  tou»  pays , souscrivent  toujours  aux  vo- 
lonléad'un  conquérant  habile.  Il  passe  le  mont  Ceni», 
il  entre  dans  la  Lombardie.  Didier,  apres  quelques  dé 
faites,  s'enferme  dan*  Parie,  sa  capitale;  Charlemagne 
l'y  assiégé  au  milieu  de  l'hiver.  La  ville , réduite  à I ex 
tréinité  , se  rend  aprè»  un  liège  de  six  moi»  (774).  Ainsi 
fiuil  ce  royaume  de*  Lombard»  , qui  avaient  détruit  en 
Italie  la  puissance  romaine,  et  qui  avaient  substitué 
leur»  lois  à celles  de»  empereurs.  Didier,  le  dernier  de  ! 
ce*  rois,  fut  conduit  en  France  dan»  le  monastère  de  1 
Corbie  , où  il  vécut  et  mourut  captif  et  moine,  tandis  , 
que  son  Gl*  allait  inutilement  demander  de»  secours  ! 
dan»  Constantinople  à ce  fantôme  d'empire  romain  , dé-  I 
trait  en  Occident  par  se»  ancêtres.  Il  faut  remarquer  ! 
que  Didier  ne  fui  pu»  le  seul  souverain  que  Charle 
magne  euferma  ; il  traita  ainsi  un  doc  de  Bavière  el  te» 
enfant.  . 

La  belle-sœur  de  Ctiarlc»  et  »r»  deux  énfan»  furent  j 
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remis  entre  le»  main*  du  vainqueur.  I.r«  chroniques  ne 
nou»  apprennent  point  s'ils  furent  timi  cotitinb  dam 
un  monastère,  ou  mis  à mort.  Le  silence  de  l'histoire  sur 
cet  événement  e»t  une  accusation  contre  Charlemagne. 

Il  notait  pat  encore  »«  faire  souverain  de  Rome  t il  ne 
prit  que  le  litre  de  roi  d'Italie , tel  que  le  portaient  Ici 
Lombard».  Il  *e  fit  couronner  comme  eue  dint  Pavie, 
d'une  couronne  de  fer  qu'on  garde  encore  dans  la  petite 
ville  de  Mon».  La  jualir*  ►'administrait  toujours  à nome 
au  nom  de  l'empereur  grec.  Lee  pip»  recevaient  de  lui 
la  confirmation  de  leur  élection  : n'était  l'u-ajre  que  le 
arsial  écrivit  à l’empereur  . ou  à l'eiarque  de  Ravettnc 
quand  il  y eu  avait  un . • Nous  voua  supplions  d'ordon- 
ner U consécration  de  notre  père  et  paalrur.  » On  en  don- 
nait pan  au  métropolitain  de  Raveunr.  L'elu  était  obligé 
de  prononrer  deuv  nrufmioni  de  foi.  Il  y a loin  de  là  à 
la  Uare  : mais  est  il  quelque  paodeur  qui  u'ail  eu  de 
faible»  oonirneneemen»  ? 

Charlemagne  prit , ainsi  que  Pépin,  le  titre  de  patriee , 
que  Tbéodorie  «t  Attila  avaient  aussi  daigne  prendre. 
Ainsi  ce  nom  d'empereur  , qui  dans  son  origine  ne  dé- 
signait qu'un  getirrald ‘armée , signifiait  eucore  lemaiire 
de  l*Onent  et  de  l'Occident.  Tout  vain  qu'il  était . on  le 
respectait,  on  craignait  de  l’u-urprr  ; on  n'aflectait  que 
relui  de  patriee,  qui  autrefois  voulait  dire  sénateur  ro- 
main. 

Les  pape* , déjà  très  puissans  dan*  l'Eglise , très  grands 
seigneurs  à Rome,  et  possesseurs  de  plusieurs  terres,  n'a- 
vaient dans  Rome  même  qu'une  autorité  précaire  et 
chancelante.  I.e  préfet , le  peuple  , le  séual,  dont  l'ouibre 
subsistait , s'élevaient  souvent  contre  eui.  Les  inimitiés 
des  familles  qui  prétendaient  au  pontificat  remplissaient 
Rome  de  confusion. 

Les  deux  neveux  d'Adrien  conspirèrent  contre  Léon  Ml 
•on  successeur  , élu  père  et  pasteur  . selon  l'usage , par 
le  peuple  et  le  clergé  romain,  lis  l'accusent  de  beau- 
coup du  crimes  ; il»  animent  1rs  Romains  contre  lui  : 
on  traîne  en  prison  , on  accable  de  coup»  à Rome  celui 
qui  était  si  respecte  partout  ailleurs.  Il  s’évade  , il  vient 
se  jeter  aux  genoux  du  patriee  Charlemagne  à Padrr- 
born.  Le  prince  , qui  agissait  déjà  en  maître  absolu , le 
renvoya  avec  une  escorte  et  de*  commissaire»  pour  le 
juger.  Ils  ai  aient  ordre  de  le  trouver  innocent.  Eufin  , 
Charlemagne  , maître  de  l'Italie  , comme  de  l' Allema- 
gne et  de  la  France  , jugr  du  pape , arbitre  de  l'Europe , 
vient  à Rome  à la  lin  de  ('.innée  799.  L'année  commen- 
çait alors  à Noël  rhes  les  Romains.  Leon  III  le  proclame 
empereur  d’Occident  pendant  la  messe  . le  jour  de  N'o»'*l , 
en  H 00.  Le  peuple  joint  æt  aoclamatioos  4 cette  céré- 
monie. Charte»  teint  d'être  étonne  ; et  notre  abbé  Yelli, 
Copiste  de  nos  légendaires , dit  que  « rien  ne  fut  égal  à 
la  surprise.  • Mais  la  vérité  est  que  tout  était  concerté 
entre  lui  et  le  pape  , cl  qu'il  avait  apporlé  des  présens 
immenses  qui  lui  assuraient  le  suffrage  de  l’èvèquc  «t 
des  premiers  de  Rome.  On  voit  par  des  chartes  accor- 
dée» sus  Romains  en  qualité  de  patriee,  qu’il  avait  déjà 
brigué  hautement  l'empire;  nu  y lit  ces  propres  mots  : 
■ Nous  espérons  «pie  notre  munificence  pourra  noua 
élever  à la  diguité  impériale.  * (Voyez  l'annaliste  Irrw 
llülifiirum  , tome  IL  ) 

Voilà  doue  le  fils  d'uo  domestique , d'un  d«  ces  capi- 
taines francs  que  Constantin  avait  condamnés  aux  bi  le» . 
élevé  à la  dignité  dr  Constantin.  D'un  cûlé  un  Franc  , 
de  l'autre  une  famille  thrsce  , partagent  l'empire  ro- 
main Tel  e»t  le  jeu  de  h fortune. 

On  a écrit , et  on  écrit  encore  que  Charles  , avant 
même  d'être  empereur,  gvaii  confirme  la  donation  de 
l'exarchat  de  Ravrime  , qu'il  y avait  ajouté  la  Corse  , la 
Sardaigne  . la  Ligurie  , Parme  . Maniour  , les  duchés 
de  Spoleltc  et  de  Réuêvrnt , la  Sicile  , Venise,  et  qu'il 
dépiwa  l’acte  de  celle  donation  sur  le  tomLeau  dans  le- 
quel ou  prelrud  que  reposent  les  cendres  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul. 

On  pourrait  mettre  celte  donation  à côté  de  relit  de 
Constantin  [ Voyr*  Ut  Èflairfinrmrsi.  » On  ne  voit  point 
que  jamais  les  papes  aient  possédé  aucun  de  ces  pays 

(il  Ou  prétend  que  cet  acte  «TOthun  «»t  faux , ce  qui 


jusqu'au  temps  d'innocent  III.  S’ils  avaient  eu  Peur 
chat , ils  auraient  été  souverains  de  Ravenue  et  de  Roue;  1 
mais  dans  le  testament  de  Charlemagne , qu’Egiubard  ' 
nous  a couservé  , ce  monarque  nomme , à la  tête  des 
villes  métropolitaine»  qui  lui  appartieunent , Rome  ei 
Ravenne  , auxquelles  U fait  des  pré  sens.  Il  ne  pat 
douarr  ni  la  Sicile  , ni  la  Corse  . ni  la  Sardaigne  , qu'il 
ne  possédait  pas;  ni  le  duché  de  Bénèvetil , dont  il  avait  | 
à peine  la  souveraineté  ; encore  moins  Venise  . qui  ne  U 
reconnaissait  pas  pour  empereur.  Le  duc  de  Venise  re- 
connaissait alor» , pour  la  forme  , l’empereur  d’Orieoi , 
et  en  recevait  le  litre  d'hjpatot.  Les  lettres  du  pape 
Adrien  parlent  des  patrimoines  de  Spoleltc  et  dr  Rêne 
vent  ; mai*  ces  patrimoine#  ne  se  peinent  entendre  qui  j 
des  domaines  que  les  pspes  possédaient  dans  ces  dtui 
duché».  Grégoire  VII  lui-méme  avoue  dans  tes  Irinrv 

i que  Charlemagne  donnait  douxe  cents  livres  de  persan*» 
au  »ainl-tiègr.  Il  nVsl  guère  vraisemblable  qu’il  edi 
donné  un  tel  secours  à celui  qui  aurait  possédé  tant  d* 
belle»  proviucr».  !,*■  saint  siege  n’eut  liénévenf  que  long 
temps  après  , parla  conces»iou  1res  équivoque  qu'on  croit  J 
que  l’empereur  Ilrnri-le-Noir  lui  eu  fil  vers  l'an  1047. 
Celle  concession  se  réduisit  à la  ville,  et  ne  s'étendit 
point  jusqu'au  duché.  Il  ne  futpoiut  question  dcconfir-  t 
nu-r  le  don  de  Charlemagne. 

Ce  qu'ou  peut  recueillir  de  plus  probable  au  milieu  ! 
de  tant  de  doutes  , c'est  que  du  temps  dr  Charlemagne . | 
les  pspes  obtinrent  en  propriété  une  partie  de  la  Marche 
d'Ancône,  outre  les  villes,  1rs  châteaux  et  les  bourg» 
qu'ils  avaient  dan»  le*  autres  pays-  Voici  sur  quoi  je 
pourrais  me  fonder.  Lorsque  l'empire  d'Oecideu»  se  r*-  1 
il-  uvcla  dans  la  famillr  des  Otbou»,  au  dixiéme  riecle  , 
Ut  hou  III  assigna  particulièrement  au  sauii  siege  U j 
Marche  d'Aucôiir  « en  roufirmant  toutes  1rs  eunce**wai 
faites  à celle  église  (1)  : il  parait  donc  que  Charlcina 
gnr  avait  duoné  celle  Marche  , et  que  1rs  troubles  sur 
venus  depuis  en  Italie  avaient  empêché  les  pape»  d'en 
jouir.  Nou»  vernit»»  qu’ils  perdirent  ensuite  le  domaine 
utile  de  ce  petit  pay»  sous  l'empire  de  la  maison  d»  I 
Souabr.  Nou»  le»  verrons  laotûl  grand»  tenieus  , tantôt  j 
dépouillé»  presque  de  tout , comme  plurirur-  autres  j 
souverain».  Qu'il  nous  suffise  *le  savoir  qu’ils  po*»edeni 
aujourd'hui  la  souveraineté  reconnue  d'un  pay»  de  ceni 
quatre  » iugtt  grands  milles  d'Italie  ru  longueur  , des 
ttaiie»  dr  Matitouc  aux  confins  de  l'Abnssxr,  |(  long  de 
la  mer  Adriatique  , et  qu'ils  eu  oui  plu»  de  cent  utiles  j 
en  largeur  depuis  Civile -Yercbia  jusqu'au  rivage  d'A»  j 
cône  , d'une  mer  à l’autre.  Il  a fallu  négocier  toujours 
et  souvent  couiballrr  . pour  s'asturer  relie  domioatiocs. 

Tandis  que  Charlemagne  devenait  empe.reur  d'Occi  * 
dent,  régnait  en  Orient  celle  impératrice  Irene,  fa- 
meuse par  son  courage  ci  par  ses  crimes,  qui  avait  (ail 
mourir  son  fils  unique  après  lui  avoir  arraché  les  veux.  ' 
Elle  eût  voulu  perdre  Charlemagne;  tuais,  trop  faible  I 
pour  lui  (aire  la  guerre  . elle  voulut , dit -on  , l’rpou«er . 
et  réunir  les  deux  empire».  Ce  mariage  est  une  id*e 
chimérique.  Lue  révolution  clas»e  Irrite  d un  trône 
qui  lui  avait  tant  coûté  (8ot).  Charles  n'eut  donc  que 
l'empire  d'Occi.leut.  Il  Ue  posséda  presque  rien  dans  les 
Espagne*:  car  il  ne  faut  pas  compter  pour  domaine  b ; 
vain  hommage  de  quelques  {sarrasin-.  Il  n'avait  rien  *ur  i 
le*  côtes  d'Afrique.  Tout  le  reste  était  sou*  va  do  uni., 
lion- 

S'il  eût  fait  de  Rome  sa  capitale , si  v»  successeur*  y 
ru»»eut  fixé,  leur  principal  Séjour,  et  surtout  si  l'u»agr 
de  partager  se»  elst»  à ses  enfant  n'eût  point  prévalu 
chez  1rs  barbares,  il  est  vraisemblable  quon  eût  vu  re 
Paître  l'empire  romain.  Tout  concourut  depuis  à dé  ! 
inr  ut  brrr  ce  vaste  corps,  que  la  v.<letir  cl  U tort  une  dr 
Charlemagne  a raient  forme  ; mais  rien  u’j  contribua 
plu»  que  ses  descendait». 

Il  n'svait  point  dr  capitale  : seulement  Aïs  U Ch» 
pelle  était  le  "jour  qui  lui  plaisait  le  plu*.  Ce  fut  là 
qu'il  douita  de*  audience*,  avre  le  faste  le  plu»  imp» 
*ant  , au*  ambassadeur»  de*  califes  et  à ceux  de  Cou» 
laulinople-  D’ailleurs  il  était  toujours  ru  guerre  ou  t» 

réduirait  cette  opinion  à une  simple  tradition. 


CHAPITRK  XVI. 
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j voyage  , ainsi  que  vécut  Clmrles-Qulnt  long  temps  iprfi 
lui.  Il  partage*  »e»  dais  , et  même  de  ton  vivant , comme 
tou»  le»  rois  de  ce  irmps-IA. 

Mai»  enfin  . quand  de  ses  liU  qu’il  avait  design*»  pour 
! régn«*r  il  ne  resta  plu»  que  ce  Loui»  »i  roniiu  mut  le  nom 
de  Débonnaire  . auquel  il  avait  déjà  donné  le  royaume 
d’Aquitaiue  , il  l'associa  A l'eitipire  dan»  Ais  la-Chapelle , 
et  lui  commanda  de  prendre  lui- même  sur  l'autel  la 
couronne  impériale  , pour  faire  voir  au  monde  que 
celle  couronne  n’était  dur  tiu'à  la  valeur  du  père  et  au 
mérite  du  fil» , et  comme  » il  eût  pressenti  qu’un  jour 
lea  ministre»  de  l'autel  voudraient  disposer  de  ce  diadème. 

Il  avait  raison  de  déclarer  son  fila  empereur  de  ion 
vivant  ; car  cette  dignité  , acquise  par  la  fortune  de  Char- 
lemagne  , n'était  point  assurée  au  lits  par  le  droit  d'hé- 
ritage. liait  en  laissant  l’empire  A Louis,  et  en  donnant 
l’Italie  i Bernard  , fili  de  son  fils  Pépin  , ne  déchirait-il 
pas  lui  .nêmr  cel  empire  qu’il  voulait  conserver  à *a 
postérité  ? N 'était  ce  pas  armer  nécessairement  ses  suc- 
cesseurs les  uns  contre  les  autre»?  Etait-il  à présumer 
que  le  neveu  , roi  iTTlalic  , obéirait  à son  oncle  empe- 
reur, ou  aue  l'empereur  voudrait  bien  n être  pas  le 
maître  en  Italie  ? 

Charlemagne  mourut  en  Si 4 , avec  la  réputation  d’un 
empereur  aussi  heureux  qu'Augitstr  , aussi  guerrier 
qu'Adrien  , mais  non  tel  que  le»  Trajan  et  lea  Antunina, 
auxquels  nul  souverain  u'a  été  comparable. 

Il  y avait  alors  en  Orient  un  prince  qui  l'égalait  en 
gloire  c»mmc  en  puissance:  c'était  le  célèbre  calife 
Aaron  al-Rascbild,  qui  le  surpassa  beaucoup  en  justice, 
en  science  ,en  humanité. 

J'ose  presque  ajouter  A ce»  deux  homme»  illustres  le 
pape  Adrien  , qui , dans  un  rang  moins  élevé  , dans  une 
fortune  presque  privée,  et  avec  de*  vertus  moins  héroï- 
ques , montra  une  prudence  à laquelle  ses  successeurs 
ont  dû  leur  agrandissement. 

La  curiosité  des  hommes,  qui  pénètre  dans  la  vie 
privée  des  priners  , a voulu  savoir  jusqu’au  détail  de  la 
vie  de  Charlemagne,  el  jusqu'au  secret  de  se»  plaisir».  On 
a écrit  qu’il  avait  poussé  l'amour  des  femmes  jusqu’à 
jouir  de  se»  propres  hiles.  Ou  en  a dit  autant  d‘ Auguste  ; 
mais  qu’importe  au  genre  humain  le  détail  de  rca  fai- 
blesx-»qui  n’onl  influé  en  rien  sur  le»  affaire»  publiques? 
1*  Eglise  a mi»  au  nombre  des  saint»  cet  homme  qui  ré- 
pandit tant  de  sang,  qui  dépouilla  ses  ucvrux  , el  qui 
lut  soupçonné  d’inceste. 

J ‘envisage  son  régne  par  un  endroit  plus  digne  de  l'at- 
tention d’un  citoyen.  Le»  pays  qui  composent  aujour- 
d'hui la  France  rt  l'Allemagne  jusqu'au  Rhin  furent 
tranquilles  pendant  près  de  cinquante  an»,  et  l’Italie 
pendant  Irrue  , depuis  son  avènement  A l'empire.  Point 
dr  révolu'iou  , point  de  calamité  prudent  ce  demi-siècle, 
qui  par  IA  est  unique.  Un  bonheur  si  long  ne  suflit  pat 
pourtant  pour  rendre  aux  hommes  la  politesse  H les  arts. 
La  rouillé  de  la  barbarie  était  trop  forte , cl  les  Age» 
suivaus  1 épaissirent  cucore. 

CHAPITRB  XVII. 

Mœurt , gmtrernsmenf  •(  uia-u , vers  fs  itmp»  «U 
Ckarltmagne. 

Je  m'arrête  A «jette  célébré  époque  pour  considérer 
1rs  usages , les  loi»  . la  religion  , le»  mtrurs  qui  régnaient 
alors-  Le»  Francs  avaient  toujours  été  des  barbares,  et 
le  furent  encore  après  Charlemagne.  Remarquons  atirn- 
livrmenl  que  Charlemagne  paraissait  ne  se  point  regarder 
comme  un  Franc.  La  race  de  Clovis  et  de  ses  compa- 
gnon* francs  fut  toujours  distincte  de»  Gaulois.  I.' Alle- 
mand Pépin  el  Karl  son  til»  furent  distincts  des  Franc*. 
Von*  en  trouvères  la  preuve  dans  le  eapitulairc  de  Karl 
ou  Charlemagne  , concernant  ses  métairie»  , art.  4 : «Si 
le*  Francs  commeltenl  quelque  délit  dans  nos  possession», 
qu'il*  soient  jugés  suivant  leur  loi.  • Il  semble  par  cet 
ordrr  que  les  Franc*  alors  n'étaient  pat  regardés  eomme 
la  nation  de  Charlemagne.  A Rome  , la  race  carlovin 
gtenne  pa»*a  toujours  pour  allemande. Le  pape  Adrien  I V 
dan»  sa  lettre  aux  archevêques  de  Mayence  . de  Cologne  , 


et  de  Trêve»,  s'exprime  en  ce»  termes  remarquables  : 

■ L’empire  fut  transféré  de»  Grec*  aux  Allemands 
leur  roi  ne  fut  riup-reur  qu 'après  avoir  été  couronné 
par  le  pape...  tout  ce  que  lYniprrrur  poasède  , il  le 
lient  de  nous.  Et  comme  Zacharie  donna  l'empire  grec 
aux  Allemands,  non»  pouvons  donner  celui  des  Alle- 
mand* aux  Grec»,  s 

Cependant  en  France  le  nom  de  Franr  prévalut  tmi- 
jour*.  La  race  de  Charlemagne  fut  souvent  appelée 
Francs  dan*  Rome  même  et  à Constantinople.  La  cour 
grecque  désignait,  même  du  temps  de»  Otbons  , le» 
rmpereurs  d'Ücridenl  par  le  nom  d’usui pâleur»  francs , 
barbote*  francs  : elle  affrétait  pour  et-t  Franc»  un  mé 
pris  qu'elle  n'avait- pas. 

Le  règne  seul  de  Charlemagne  rut  une  lueur  dr  po- 
litesse qui  fut  probablement  le  fruit  du  voyage  de  Rome  , 
ou  plutôt  de  »on  génie. 

bes  prédécesseur»  ne  furent  illustre»  que  par  des  dé- 
prédation» : ils  détruisirent  des  villes  , et  n’en  fondèmu 
aucune.  Les  Gaulois  avaient  été  heureux  d'être  vaincu» 
par  les  Romain».  Marseille,  Arles,  Au nm.  Lyon, Trêves, 
étaient  des  ville»  florissante»  qui  jouissaient  paisiblement 
de  leur»  lois  municipales,  subordonnées  aux  sage*  loi» 
romaines:  un  grand  commerce  les  animait.  On  voit, 
par  one  lettre  d'nn  proconsul  à Tbéodose  . qu’il  y avait 
dans  Autun  et  dans  sa  banlieue  vingt -cinq  mille  chef»  de 
famille.  Mais,  dés  «pie  les  Bourguignon*  . les  Gulb», 
les  Francs  , arrivent  dans  la  Gaule  . 00  ue  voil  plus  de 
grande»  ville»  peuplées.  Les  cirques  , les  amphithéâtre* 
construit*  par  les  Romains  jusqu'au  bord  du  Rhin,  sont 
démoli»  ou  négligé*.  Si  la  criminelle  et  malbeurru»*- 
reine  Brunehaut  conserve  quelque»  lieues  de  ce»  grand* 
chemins  qu'on  n’imiia  jamais  , on  en  est  encore  «-ion né 

Qui  empêchait  ce*  nouveaux  venu»  de  bAlir  des  edi 
fiers  régulier»  sur  des  modèles  romains?  Il»  avaient  la 

fi  terre  , le  marbre  , et  de  plus  beaux  bot»  que  nous.  Le» 
aines  fine»  couvraient  les  troupeaux  anglais  et  rspagiud* 
comme  aujourd'hui  : cependant  le*  beaux  draps  ne  *e 
fabriquaient  qu'm  Italie.  Pourquoi  le  reste  de  I Europe 
ue  fêtait  41  venir  aucune  des  denrée»  de  l'Asie  ? Pourquoi 
toute*  le*  commodités  qui  adoucissent  l'amertume  de  la 
la  vie  étaient -clics  ihconmie»,  sinon  parreque  le*  sau- 
vage» qui  passèrent  le  Hbin  rendirent  les  autre*  peuple» 
sauvages?  Qu'on  en  juge  par  ce»  lois  saliquc»,  ripuaire», 
bourguignonnes,  qu»  Charlemagne  loi-même  confirma, 
ne  pouvant  les  abroger.  La  pauvreté  cl  la  rapacité 
avaient  évalué  à prix  d'argent  la  vie  des  homme*  , la 
mutilation  des  membre*  , le  viol , l'inceste,  l'empoison- 
nement. Quiconque  avait  quatre  rems  sous,  c'est -A-dire 
quatre  cent»  écu«  du  temps,  è donner,  pouvait  tuer  im- 
punément un  évêque.  Il  en  coûtait  deux  cent»  sous  pour 
la  vie  d'un  prêtre  , autant  pour  le  viol . autant  pour  avoir 
empoisonné  avec  de»  herbes.  Une  sorcière  qui  avait 
mangé  de  la  chair  humaine  en  était  quille  pour  deux 
cent»  Sou*  ; el  cela  prouve  qu'aior»  1rs  soicières  ne  se 
trouvaient  pas  seulcmi-ui  dans  la  lie  du  peuple  , comme 
dans  no»  derniers  siècle»  , mai»  que  ce»  horreur»  rxtra 
vagaoies  étaient  praiiquées  cbex  les  riches.  Le*  combats 
et  le»  épreuves  décidaient  , comme  nous  le  verrons,  de 
la  possession  d'un  héritage  , de  la  validité  d’un  testament. 
La  jurisprudence  était  celle  de  la  férocité  el  de  la  su 
per  «lit  ion. 

Qu'on  juge  «le»  m«rur*  de»  peuple»  par  celle»  «Je» 
prince».  Mou*  ne  voyons  aucune  action  magnanime.  La  1 
iriigion  chrétienne,  qui  devait  humaniser  1rs  boniun-s, 
n 'empêche  point  le  rui  Ch>«i*  de  faire  n.easviner  le*  pc 
lit»  régas,  ses  voisin*  el  se»  parent.  Les  deux  eofaus  de 
Clodomir  sont  ina»*arrès  dans  Paris,  en  533  , par  un 
Childeben  et  un  Clotaire  , ses  oncle»  , qu'on  appelle  rois 
de  France  : el  Clodoald  , le  frère  de  ces  innocen»  égor- 
gé* , est  invoqué  «dus  le  nom  de  saint  Cloud , pareequon 
l'a  fait  moine.  Un  jeune  barbare,  ivotnmn  Ch  ram , fait 
la  guerre  A Clolaire  son  père,  régo  d'une  partie  de  la 
Gaule.  Le  père  fait  brûler  son  fils  avec  tou*  scs  «mi»  pri 
saunier*  en  559. 

Sous  un  Clulpéric.  roi  de  Sniuons,en  Sût , l«-s  sujet* 
esclaves  désertent  ce  prétendu  royaume  , lassé»  de  la  ty 
rannie  de  leur  mallre  , qui  preuait  leur  pain  et  leur  vin , 
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ne  pouvant  prrudre  l'argent  qu'il»  nitairnl pu.  Un  Si- 
I (rrkrl , uu  nuire  Chilpério , tout  MMuinci.  Uruiichaul, 
d'arienne  devenue  catholique,  rtt  aceu»ée  de  mille 
meurtres  ;et  un  Clotaire  II , non  moins  barbare  qu'elle, 
la  fait  Iralner,  dil-ou,  à la  queue  d'un  chetal  dan»  sou 
ramp  ,el  la  fait  mourir  par  ee  nouveau  genre  de  supplice, 
en  6 1 6.  Si  celle  avenlure  n’e*l  pu»  vraie  , il  eal  du  moins 
prouvé  qu'elle  a été  crue  comme  une  chose  ordinaire,  cl 
celle  opinion  même  atteste  la  barbarie  du  temps.  Il  ne 
reste  de  monument  de  ee*  âges  affreux  que  des  fondai  ions 
de  monastère»  . et  un  confus  souvenir  de  misère  et  de 
brigandages.  Figurez-vous  des  déserts  où  le»  loups,  le* 
ligf’e»  et  les  renard»,  égorgent  un  bétail  épar»  et  timide  : 
c’est  le  portrait  de  l’Europe  pendant  tant  de  siècles. 

Il  tie  faut  pas  croire  que  les  empereurs  recotinusseut 
pour  rois  ees  rbef*  sauvage»  qui  dominaient  en  Ilour- 
pogne , à Soissons , à Paris , à Meta,  à Orléans  : jatuais 
ils  ne  leur  doimèrrnl  le  nom  de  haeileut.  Ils  ne  le  don. 
nérent  pas  même  à Dagobert  II , qui  réunissuii  sous  son 
pouvoir  toute  la  France  oceideulalr  jusqu’auprès  du 
Véser.  Les  historien»  parlent  beaucoup  de  la  magnifi- 
cence de  ce  Dagobert,  et  il»  citent  en  preuve  l'orfèvre 
saint  Eloi  , qui  arriva , dit-on  . à la  cour  avec  une  crin- 
ture  garnie  de  pierreries,  c’cM-à  dire  qu’il  vendait  de» 
pierreries,  et  qu’il  Ira  portail  à sa  ceinture.  On  parle 
des  édifice»  magnifiques  qu’il  lit  construire  : où  sont-ils? 
la  vieille  église  de  Mini  Paul  n'est  qu’un  petit  monu- 
ment gulhique.  Ce  qu'on  connaît  de  Dagobert , c'est 
qu'il  avait  à-l.i-foi»  trois  épouses , qu’il  assemblait  des 
conciles,  et  qu’il  tyrannisait  son  pays. 

Sous  lui , un  marchand  de  Sens,  nommé  Simon  , va 
trafiquer  en  Germanie.  Il  passe  jusque  ebez  1rs  Slaves, 
barbares  qui  dominaient  vrrs  la  Pologne  et  la  Bohème, 
(les  autres  sauvages  sont  si  étonnés  de  voir  un  homme 

aui  a fait  tant  de  chemin  pour  leur  apporter  les  cho'-es 
ont  ils  manquent  , qu'ils  le  font  roi.  Ce  Simon  fit  , 
dit-on  , la  guerre  à Dagobert  ; et  si  le  roi  des  Francs  eut 
trois  frmmes,  le  nouveau  roi  sfavoo  ou  eut  quinxr. 

C'eut  sous  ce  Dagobert  que  commence  l'autorité  des 
maires  du  palais.  Après  lui  viennent  les  rois  fainéant  , 
la  confusion,  le  despotisme  de  ces  maires.  C'est  du  temps 
de  ces  maires  , au  commencement  du  huitième  siècle  , 
que  les  Arabes,  vainqueur*  de  l'Espagne,  pénètrent 
jusqu'à  Toulouse  , prennent  la  Guirnne , ravagent  tout 
jusqu’à  la  Loire  , et  sont  près  d’enlever  les  Gaules  en- 
tières aux  Francs  qui  les  avaient  enlevées  aux  Romains. 
Juges  en  quel  étal  devaient  être  alors  les  peuples , l’E- 
glise et  les  lois. 

Les  évêques  n’enrenl  aucune  part  an  gouvernement 
jusqu'à  l'rpin  ou  Pipio  . père  de  Charles  Martel . et  j 
grand-père  de  l’autre  Pépin  qui  se  fil  roi.  Les  évêques 
n 'assistaient  point  aux  a*»>  mblées  de  la  nation  franque.  ! 
Ils  étaient  tout  ou  Gaulois  ou  Italiens . peuple*  regardés  { 
comme  serfs.  En  vain  l'évêque  Kcmi  , qui  baptisa  (.loris,  I 
avait  écrit  à ce  roi  sicambre  cette  fameuse  lettre  où  l’on  ■ 
trouve  ces  mots  : ■ Garde*  voit»  bien  rarloul  de  prendre 
la  préséance  sur  les  évêques:  prrnex  leurs  conseil»  riant 
que  vous  serex  en  intelligence  avec  eux , votre  adminis- 
tration sera  facile;  • ni  Clovis,  ni  ses  successeur»  ne 
firent  du  clergé  un  ordre  de  l'étal  : le  gouvernement  ne 
fut  que  militaire.  On  nr  peut  mieux  le  comparer  qu'à 
ceux  d'Alger  et  de  Tunis  , gouverné»  par  un  chef  et  une 
milice.  Seulement  le»  rois  consultaient  quelquefois  le» 
évêques  quand  ils  avaient  besoin  d'eux. 

Mais  quand  les  majordomes  ou  maire»  de  celte  milice 
usurpèrent  insrnûblrmenl  le  pouvoir,  iis  voulurent  ri 
mrnter  leur  autorité  par  le  crédit  des  prélats  el  des  ab 
bét,  en  le»  appelant  aux  assemblées  du  champ  de  mai. 

Ce  fut,  selon  les  annale*  de  Mets,  en  £91,  que  le 
maire  l'rpin  , premier  du  nom , procura  cette  préroga 
rive  au  clergé  : époque  bien  négligée  par  la  plupart  de* 
historiens  , mai»  époque  très  considérable , et  premier 
fondement  du  pouvoir  temporel  des  évêques  el  des  ab- 
> Liés  en  France  et  en  Allemagne. 


CHAPITRE  XVIII. 

Suite  de»  ujogss  du  tempi  de  Charlemagne  , tl  étant  lut. 

S'il  élail  detpotique  , el  le  royaume  héréditaire. 

1 On  demande  si  Charlemagne  , ses  prédécesseurs,  et 
ses  sueressrurs  , étaient  despotiques  , et  ai  leur  roystun* 
était  héréditaire  par  le  droit  de  ce»  temps  la.  Il  e»t  c et 
tain  que  par  le  fait  Charfrmagur  était  d»»potiqur . H 
que  par  conséquent  son  royaume  fut  héréditaire  , puis 
qu'il  déclare  son  fils  empereur  en  plein  parlemeut.  L* 
droit  est  un  peu  plu»  incertain  que  le  lait;  voici  sar 
quoi  tous  les  droits  étaient  alors  fondés. 

Les  habitant  du  Nord  et  de  la  Germanie  < (aient  ori- 
ginairement des  peuples  chasseurs:  et  les  Gaulois,  ruo- 
mi»  par  les  Romain»,  étaient  agriculteurs  ou  bourgs*!». 
Des  peuple»  chasseur» . toujours  armés  , doivent  necr* 
sairemenl  subjuguer  des  laboureurs  cl  des  pasteur» 
occupe»  toute  l'auncc  de  leurs  travaux  eontiniieit  el  pe 
niblc»,  et  encore  plu»  aiséraeut  des  bourgeois  psisiÙn 
dans  leurs  foyers.  Ainsi  les  Tarlares  ont  atterri  l'Asie  ; 1 
ainsi  les  Gotbs  sont  venu»  à Rome.  Toutes  fr*  hordes  Je 
Tarlares  et  de  Gotb»  , de  Huns,  de  Vandale*  « è 
Francs  , avaient  des  ebrfs.  Ces  chefs  d'émigrau»  élue*1' 
élus  à ta  pluralilé  des  voix  , et  cela  ne  pouvait  être  autre- 
ment : car,  qui  I droit  pourrait  avoir  un  volrur  de  commet 
drr  à scs  camarade»  ? Un  brigand  habile  et  hardi,  turtou: 
heureux , dut  à la  longue  acquérir  beaucoup  d'empi» 
sur  de»  brigand»  subordonnes,  moins  habiles,  nvoi** 
hardis  , et  moins  heureux  que  lui.  Ils  avaient  ions  et» 
lemenl  part  au  butin  ; el  c'est  la  loi  la  plus  iuviobM» 
de  tous  les  premiers  peuples  conquêrans.  Si  on  a»*i»  be- 
soin de  preuve  pour  faire  connsilre  celte  premier»  fei 
de»  barbares  , on  la  trouverait  aisément  dans  IVsrmpI* 
de  ce  guerrier  franc  qui  ne  voulut  jam-ii»  permettre  qoe 
Clovis  ôtât  du  butin  général  un  *a»c  de  l'église  de  Rein», 
et  qui  fendit  le  vase  à coup»  de  hache  , tau*  que  le  càri 
osât  l'en  empêcher. 

Ulovi»  devint  despotique  à mesure  qu’il  devint  pan- 
sant ; c'est  la  marche  de  la  nature  humaine.  Il  en  fat 
ainsi  de  Charlemagne  ; il  était  fils  d’un  usurpalrtir.  L* 
fils  du  roi  légitime  était  rasé  et  condamné  à dire  son  br» 
viaire  dans  un  routent  de  Normandie.  Il  était  d"** 
obligé  à de  très  grands  rnénagemeos  devant  une  n»»»0 
de  guerriers  assemblée  en  pariemrm.  * Nous  vmittvrr 
tissons,  dît-il  dans  un  de  ses  Capitulaire* , qu'en  ron» 
derolion  de  notre  humilité,  et  de  notre  obéissance  i »» 
conseils  , que  nous  vou*  rendons  par  la  crainte  de  Dieu, 
vous  nous  coiiBerviex  l'honneur  que  Dieu  nous  s k 
cordé,  comme  vos  aurètre»  l’ont  fait  à l'égard  de  nw 
ancêtre».  * 

Ses  ancêtre»  se  réduisaient  à «on  père  , qui  avait  n 
vahi  le  royaume  ; lui  même  avait  usurpé  le  parug»  à' 
son  frère,  el  avait  dépouillé  «e»  neveux.  Il  fLuaii  le* 
seigneurs  en  parlement;  mais,  le  parlement  d’ww*- 
malheur  à quiconque  eût  bravé  *c»  volontés  I 

(pliant  à la  succession,  il  est  naturel  qu'un  ehrf  * 
conquérait»  les  ail  engagé»  à élire  son  fils  pour  •«»« 
censeur.  Celle  coutume  d'élire  , devenue  avec  le  te»}** 
plus  légale  , et  plu*  consacrée,  «e  maintient  encore  de 
nos  jours  dans  I empire  d'Allemagne.  L’êleetioo  rtsii* 
bien  regardée  comme  un  droit  du  peuple  conquérir' 
que  lorsque  l'rpin  usurpa  le  royaume  des  Franc»  sorl* 
roi  dont  il  était  le  domestique  , le  pape  Etienne , 
lequel  ee t usurpateur  était  d’accord  , prononça  une  o 
communication  contre  ceux  qui  élii  aient  pour  roi  u* 
autre  qu'un  descendant  de  la  race  de  Pépin.  Cette  n 
communication  était  à U vérité  un  grand  exemple  <5f 
superstition,  comme  l'entreprise  de  Pépin  était  •<» 
exemple  d'audace  ; mai»  celle  superstition  même  est  u»» 
preuve  du  droit  d'élire  ; elle  fait  voir  encore  que  la  m 
lion  conquérante  élisait  , parmi  les  deserndaus  éo" 
cbef,  celui  qui  lui  plaisait  davantage.  Le  pape  ne  ^ 
pas:  Vous  élirez  les  premiers  nés  de  la  maison  de  IV 
pin;  mais,  • vous  ne  choisirez  point  ailleurs  que  dm* 
m maison.  > 

Charlemagne  dit  dans  un  capitulaire  : ■ Si  de  fa» 
des  trois  princes  mes  < nf.nn  il  uail  un  lU»  tel  qu  ■ ls  n» 
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I lion  le  veuille  pour  succéder  à ton  père,  noui  voulons 
■pie  «es  oncle»  y consentent.  » Il  r»1  évident , par  ce  lilre, 
et  par  plusieurs  autre*,  que  la  nation  des  Francs  eut , 
du  moins  en  apparence,  le  droit  d'élection.  Cet  tirage  a 
• tr  d’abord  relui  de  tous  les  peuples,  dans  toute»  les  re- 
ligions. et  dan»  tous  le»  pas».  Un  le  toit  s'établir  chc» 
les  Juifs,  rhez  les  autres  Asiatiques,  chez  les  Romains, 
l |#es  premiers  successeur»  de  Mahomet  sont  élus;  les  sou- 
' dans  d’Kgypte  , les  premier»  miramolin»  . ne  régnent 
uc  par  re  droit , et  ce  n’est  qu'avec  le  temps  qu'un  état 
cTient  purement  héréditaire.  Le  courage , l'habileté 
et  le  be»oin,  fout  toutes  1rs  lois. 


CHAPITRE  XIX. 

■ Suit * dé*  utagt*  du  temp*  d*  Charltmagnt.  Commtrce  , 

finance*  , sciences. 

Charles  Martel , usurpateur  et  soutien  du  pouvoir  su- 
prême dan»  une  grande  monarchie  , vainqueur  des  con- 
quérait» arabe»,  qu'il  repoussa  jusqu’en  Gascogne,  n’est 
I cependant  appelé  que  «ous-roitelet,  tubrtgulu* , parle 
| pape  Grégoire  11  , qui  implore  sa  protretiou  contre  les 
I rois  lombard».  Il  se  dispose  à aller  secourir  l’Eglise  ro 
j mai  oc  ; nui*  il  pille  en  attendant  l'église  des  Francs  , il 
donne  le»  biens  de»  couveus  à ses  capiuinc» , il  lient  «on 
• roi  Thierri  eu  captivité.  Pépin  , fil»  de  Charles  Martel, 

< lassé  d'étre  tubregulu* , se  fait  roi,  et  reprend  l'usage 
; des  parlement  francs.  Il  a toujours  des  troupe*  aguerrie» 
i sous  le  drapeau  ; et  c’est  à rrt  établissement  que  Lliar- 
1 lemagrir  doit  toutes »e»  conquêtes.  Os  troupe» scieraient 
| par  de»  duc»,  gouverneur»  de*  province»  , comme  elle» 
•ei  lèvent  aujourd’hui  chez  le»  Turc»  par  les  béglierliry». 

, Ce»  ducs  avairut  clé  institué*  en  Italie  par  Dioclétien. 

I#es  comtes,  dont  l'origine  me  parait  du  temp» de  Théo- 
! dose  , rommandaienl  h>u»  1rs  ducs  , et  assemblaient  1rs 
t troupe»,  chacun  dan»  son  canton.  Les  métairie»,  les 
I bourg»  , les  village»  , fournissaient  un  nombre  de  soldat» 

1 proportionné  à leurs  forces.  Douze  métairies  donnaient 
un  cavalirr  armé  d’un  casque  et  d'une  cuirasse  ; les 
I autre»  soldats  n'en  portaient  point  : mais  tous  avaient  le 
| bouclier  carré  long  , la  hache  d’armes  , le  javelot , et  Pé- 
, pce.  Ceui  qui  »r  servaient  de  fièches  étaient  obligés  d'en 
avoir  au  moin»  doute  dan»  leur  carquois.  I.a  province 
qui  fournissait  la  milice  lui  distribuait  du  blé  , et  le» 
provision»  nécessaires  pour  six  moi»  : le  roi  eti  fournissait 
pour  le  reste  de  la  campagne.  On  fêtait  la  revue  au  pre- 
mier de  mars,  ou  au  premier  de  mai.  L'est  d'ordinaire 
dans  ce»  temps  qu'on  tenait  le»  parlement. 

| Dans  les  lièges  on  employait  le  bélier,  la  bolide , la 
1 tortur,  et  la  plupart  des  machines  des  Romains.  Les  sei- 
gneurs, nommés  barons,  (rudes,  riebeomes  , compo- 
saient, avec  leurs  suivans,  le  peu  de  cavalerie  qu  on 
voyait  alors  dans  le»  armées.  Les  musulmans  d'Afrique 
. et  d’Espagne  avaient  plu»  dr  cavalier*. 

Charles  avait  des  forces  navales,  c'ert-à-dire  de  grand» 
bateaux  aux  embouchures  de  toutes  les  grandes  rivières 
de  son  empire.  Avant  lui  on  ne  les  connaissait  ps»  chez 
les  barbares  : après  lui  on  1rs  ignora  long  temps.  Par  ce 
moyen , et  par  sa  police  guerrière  . il  arrêta  h-*  inonda- 
tion» des  peuple*  du  Nord  : il  le»  contint  dans  leurs  cli- 
mat» glacé*  ; niai*  , sous  ses  faible»  descendant , ils  sc  ré- 
pandirent dan*  l'Europe. 

Les  a flair»  » générale»  »e  réglaient  dan»  de*  assemblées 
qui  représentaient  la  nation.  Sou»  lai,  ce»  parlrinens 
n'avaient  «l'outre  volonté  que  celle  d'un  maître  qui  savait 
commander  et  persuader. 

i II  fit  fleurir  le  commerce,  parrequ'il  était  le  maître 
' des  mer»;  ainsi  les  marchand»  des  eûtes  de  Toscane  et 
! ceux  de  Marseille  allaient  trafiquer  à Constantinople  chez 
le»  chrétien»,  cl  au  port  d’Alexandrie  chez  le»  musul- 
man» , qui  le»  recevaient , et  dont  il»  liraient  le*  richesse» 
] de  l’Asie. 

i Venise  et  Gênes,  ai  puit«antes  depuis  par  le  négoce  , 
1 n’attiraient  pas  encore  à elles  1rs  riebesurs  dr*  nations; 
I mais  Venise  commentait  à s'enrichir  et  à s’agrandir. 
Rome  , Ravenne  , Milan  . Lyon  , Arles , Tour*  , avaient 


beaucoup  dr  manufactures  d'étoffes  de  laine.  t)n  damas- 
quinait le  fer,  à l'exemple  de  l'Asie  : on  fabriquait  le 
verre;  mais  les  étoffe*  de  soie  n’élaicnl  liisne»  dans  au 
cune  ville  de  l'einpire  d'Oreident. 

Le»  Vénitiens  commençaient  à le*  tirer  de  Constanti- 
nople ; mai»  ce  ne  fut  que  près  de  quatre  ceins  ans  après 
Charlemagne  que  le*  prince*  normand*  établirent  à P» 
1er  un-  une  ni.iuuCacluic  de  »oic.  Le  linge  était  peu  com- 
mun. Saiul  Boniface  , dan»  une  lettre  à un  évêque  d'Al 
le  magne,  lui  mande  qu'il  lui  envoie  du  drap  à long* 
poil»  pour  se  laver  le»  pied».  Probablement  ce  manque 
de  linge  était  U cause  de  toute*  ce»  maladie»  de  la  prau  . 
connues  sou»  le  nom  de  Uprt , »i  générale»  alors  ; car 
les  hôpitaux  nommés  lepro*tri*a  étaient  déjà  très  nom- 
breux. 

La  monnaie  avait  à peu  prés  la  même  valeur  que 
celle  de  l’empire  romain  depuis  Constantin.  Le  hiii  d'or 
était  le  tnlidum  romain.  Ce  sou  d'or  équivalait  à qua- 
rante denier*  d'argent  fin.  Ce*  deniers  , tantôt  plu*  fort», 
tantôt  pin*  faible»  , pesaient , l'un  portant  l’autre  , trente 
grain». 

Le  sou  d'or  vaudrait  aujourd'hui , en  1778  , environ 
l4  livre»  li  sous  3 denier»,  le  denier  d'argent  à peu  pré* 

7 sous  1 denier  lepl  huitième* , monnaie  de  compte. 

Il  faut  toujours,  en  lisant  le*  histoires,  w ressouvenir 
qu'outre  ces  monnaie»  reellri  d’or  et  d'argent  , on  se  ter 
vait  dans  le  calcul  d'une  autre  déuomination.  On  s’ex 
primait  souvent  en  mounaie  de  compte,  monnaie  fictive, 
qui  n'était,  comme  aujourd'hui  , qu’une  manière  de 
compter. 

Le»  Asiatiques  et  le»  Grecs  rocnptaicnt  par  mines  et 
par  lalens  , le*  Rornaiu»  par  grand»  sesterce»,  sans  qu'il 
y eût  aucune  monuaie  qui  valût  un  grand  sesterce  ou 
un  talent. 

La  livre  numéraire  , du  temps  de  Charlemagne  . était 
réputée  le  poids  d’une  livre  d’argent  de  douze  once». 
Celte  livre  se  divisait  numériquement  en  vingt  parties. 
Il  y avait , à la  vérité , de»  sous  d'argent  semblables  à 
no*  écus  , dont  rbacun  pesait  la  vingtième,  vingt 
deuiième  ou  vingt -quatrième  partie  d’une  livre  de  douze 
once»;  et  ce  sou  se  divisait  comme  te  nôtre  en  douze  de 
nier».  Mai»  Charlemagne  ayant  ordonné  que  le  sou  d'ar 
gent  serait  précisément  la  vingtième  partie  de  douzi- 
ouce»,  on  s'accoutuma  à regarder  dan»  les  compte*  nu 
nu-rsirr»  vingt  sou»  comme  une  livre. 

Pendant  deux  siècles  1rs  monuairs  restèrent  sur  le 
pied  où  Charlemagne  les  avait  mi»r»;  mais  , petit  à pe- 
tit , les  rois  , dans  leurs  besoins , tantôt  chargèrent  h » 
sou»  d'alliage,  tantôt  en  diminuèrent  le  poids  . de  »orlr 
que,  par  un  changement  qui  est  peut-être  la  bonté  de* 
gutivrrtiemrns  de  I Kuropc  , ce  sou  , qui  était  autrefois 
u ue  pièce  d'argent  du  poids  d’environ  cinq  gros  . n’e*l 
plus  qu'une  légère  pièce  dr  ruivrr  avec  un  onzième  d ar- 
gent tout  au  plu»;  et  la  livre,  qui  était  le  »igne  repré- 
sentatif de  douze  onces  d'argent  , n’est  plu»  su  Fiance 
que  le  signe  représentatif  de  vingt  de  no»  souv  de  cuivre. 
Le  denier,  qui  riait  la  deux  cent  quarantième  partie 
d'une  livre  d'argent  de  douze  once»,  n’est  plus  que  le 
lier»  de  celte  vile,  monnaie  qu'on  appelle  un  liard.  Sup- 
posé donc  qu'une  ville  de  Franrr  dût  à une  autre,  au 
temps  de  Cliarlrmagne  , cent  vingt  pou*  ou  solides  de 
rente  , soixante  -douze  onces  d'argent , elle  s'acquitterait 
aujourd'hui  dr  sa  dette,  en  payant  ce  que  nous  appe- 
lons un  écu  dr  six  franc*. 

lai  livre  décompté  des  Anglais,  celle  des  Hollandais 
ont  moin»  varié.  Une  livre  sterling  d’Angleterre  vaut  en 
viruii  vingt-deux  francs  de  France  , et  une  livre  de  compte 
hollandaiie  vaut  environ  douze  franes  de  France  : ainsi 
les  Hollandais  se  sont  écartes  moins  que  les  Français  de 
la  loi  primitive  , et  les  Anglais  encore  moins. 

Toute»  les  fois  donc  que  l'hiiloire  nous  parle  de  mon 
naie  sous  le  noiu  de  livret,  nous  n’avons  qu’à  examiner 
ce  que  valait  la  livre  nu  temps  et  dans  le  pays  dont  011 
parle  , et  la  comparer  à la  valeur  dr  la  nôtre.  Nous  de- 
vons avoir  la  même  attention  en  lisant  l’histoire  grecque 
et  romaine.  L'est  , par  exemple  , un  très  grand  embarras 
pour  le  lecteur,  d'être  obligé  de  reformer  toujours  les 
comptés  qui  se  trouvent  dam  Vllittaire  atfriennr  d’un 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


célèbre  profiteur  d*  l’unirersllé  de  Pari* , dan*  l'H/j- 
toirt  efchtiatiijut  de  Fleuri,  et  diM  lin!  d'aulre»  au- 
teur» utile*.  Quand  il*  veulent  exprimer  en  monnaie  de 
France  le*  talens , le*  mine*  , le*  mtrrrw , il»  k «errent 
loujnur*  de  l'évaluation  que  quelque*  tavans  «nu  faite 
araut  la  mort  du  grand  Colbert.  Mai»  le  oiarc  de  huit 
once»  , qui  Talait  vingt-»  x franr*  et  dix  *ou»  dan*  le» 

fireuiier*  temps  du  ministère  de  ('olbert  , vaut  depuis 
ong-irmp»  quarante  neuf  livre*  *ri*e  *ou»  , ce  qui  fait 
une  différence  de  pré»  de  la  moitié.  Otie  différence  , 
qui  a été  quelquefois  beaucoup  plu*  grande,  pourra 
augmenter  ou  être  réduite.  Il  faut  songer  & ce»  varia- 
lion»,  sans  quoi  on  aurait  une  idée  très  (amer  de»f>  rces 
de*  ancien*  état» , de  leur  commerce , de  la  paie  de  leur» 
soldat»,  et  de  toute  leur  économie. 

_ Il  parait  qu'il  y avait  alors  huit  foi»  moin»  d’espèce» 
circulante*  en  Italie , et  ver»  le»  bord*  du  Bhin  , qu'il  ne 
*'en  trouve  aujourd'hui.  On  o'en  peut  guère  juger  que 

(»ar  le  prix  de*  dentée»  nécessaire*  à la  vie  ; et  je  trouve 
a valeur  de  re»  denrée*  , du  temps  de  Charlemagne  , 
huit  fui*  moins  chère  qu'rlir  ne  l'est  de  no»  jours.  Vingt- 
quatre  livre»  de  pain  blanc  valaient  un  denier  d'argent , 
par  le»  Capitulaire».  Ce  denier  était  la  quarantième  par- 
tie d'un  mu  d'or , qui  valait  ruviron  quatorze  livre*  six 
sou»  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Ainsi  la  livre  de 
pain  revenait  à un  liard  et  quelque  chose  : ce  qui  e»l  en 
effet  la  huitième  partie  de  notre  prix  ordinaire. 

Dan»  le*  pay»  septentrionaux  l'argent  était  beaucoup 
plu*  rare  : le  prix  d'un  beuf  y fut  lixé , par  exemple  , a 
un  sou  d'or.  Nous  verrons  dans  la  suite  cotnmrnt  le 
commerce  et  le»  richesse*  k sont  étendu*  de  procite  en 
proche. 

I.e§  science»  et  le*  beaux-arts  ne  pouvaient  avoir  que 
dr»  commencemen»  bien  faible»  dan»  ces  vaste*  pay» 
tout  sauvagrs  encore.  Egiuhard  , secrétaire  de  Charle- 
magne , non*  apprend  que  ce  conquérant  ne  savait  pas 
signer  son  nom.  Cependant  il  conçut  , par  la  force  de 
son  génie  , combien  le»  helb-s-leltres  étaient  nécessaire*. 
Il  fit  venir  de  Rome  de»  utailre»  de  grammaire  et  d'arith- 
métique. Le»  ruines  de  Rome  fournissent  tout  & l'Occi- 
dent , qui  n'rsl  pas  encore  formé.  Alcuin  , cet  Anglais 
alors  fameux , et  Pierre  de  Pi*e , qui  enseigna  un  peu  de 
grammaire  A Charlemagne  , avaient  tou*  deux  étudié 
à Rom». 

Il  y avait  de*  chantre*  dans  le*  église»  de  France  ; et 
ce  qui  est  à remarquer,  c'e»t  qu'ils  s'appelaient  chantre» 
gaulai*.  La  race  des  ronquéran*  franr*  n'avait  cultivé 
aucun  art.  Ces  Gaulois  prétendaient  , comme  aujour- 
d'hui , disputer  du  chant  avec  le»  Romain».  La  musique 
grégorienne , qu'on  attribue  à saint  Grégoire , surnommé 
. U Grand  , iiYtait  pas  sans  mérite,  et  avait  quelque  di- 
gnité dans  sa  simplicité.  Les  chantre»  gaulois,  qui  n’a- 
| vaient  point  l'usage  de»  ancienne»  noir*  alphabétique»  , 

! avaient  corrompu  ce  chant  , et  prétendaient  l'avoir  rm- 
| bclli.  Charlemagne  , dans  un  de  ses  voyages  en  Italie  , 

: !«•»  obligea  dr  *e  conformer  à la  musique  de  leur»  maî- 
tre». Le  pape  Adrien  leur  donna  de*  livre»  dr  chant»  no- 
tés; et  deux  musiciens  italien»  furent  établi»  pour  ensei- 
gner la  note  alphabétique,  l'un  dan»  Hetx , I autre  dan» 
poissons.  Il  fallut  encore  envoyer  de»  orgue»  de  Rome. 

Il  n'y  avait  point  d’horloge  Mimante  dau*  les  ville»  de 
son  empire  , et  il  n’y  eu  eut  que  vers  le  treiziéme  siè- 
cle. De  là  vient  l'ancieone  coutume  qui  *c  conserve  en- 
core en  Allemagne  , en  Flandre  , en  Angleterre  , d'en- 
tretenir de»  hommes  qui  avertissent  de  l’heure  pendant 
la  nuit.  Le  pré*ettl  que  le  calife  Aaron-al-Raschild  Ht  à 
Charlemagne  d'une  horloge  sonnante,  fut  regard*  comme 
une  merveille.  A IVgard  des  science»  de  l'esprit , dr  la 
saine  philosophie  , de  la  physique  , de  l'aslronomir  , 
des  principe»  de  la  médecine  , comment  auraient  elles 
pu  être  connue»  ? elle»  ne  virunent  que  de  naître  parmi 
nous. 

On  comptait  encore  par  nuit*,  et  de  là  vient  qu’en 
Angleterre  on  dit  encore  *ept  nuits  . pour  siguiÜrr  une 
M-mainr  , et  quatorze  nuit » pour  deux  semaines.  La  lan- 
gue romance  commençait  a »e  former  du  mélange  du 
latin  avec  Je  ludesque.  Ce  langage  e*t  l'origine  du  fran- 
çais , de  IVpagtiol  , n de  l'italien.  Il  dura  jusqu'au 


temps  de  Frédéric  II  , et  on  le  parle  encore  dan*  quel-  | 
que»  village»  de»  Grisons  , et  ver*  la  Suisse. 

Le*  vétemetu , qui  ont  toujours  changé  en  Occideut 
depuis  la  ruine  de  l'empire  romain  , étaient  court*  , ex 
ceplè  aux  jour*  de  cérémonie,  où  la  saie  était  couverte  ; 
d'un  inaulcau  souvent  doublé  de  pelleterie.  On  tirait  , 
comme  aujourd’hui , ce*  fourrure»  du  Nord,  et  surtout 
de  la  Russie.  La  chaussure  de»  Romains  s'était  conservée 
On  remarque  que  Cji.irlcmagne  *e  couvrait  le*  j’uuhe*  • 
de  bandes  entrelacées  en  forme  de  brodequins,  cuuicnc  . 
en  usent  encore  le»  monlaguards  d’Ecoste  , seul  peuple 
ch«-r  qui  l'habillement  guerrier  de*  Romains  *'e*l  cota  j 
serré  jusqu'à  no*  jours. 

CDAPITRE  XX. 

D<  la  Religion  du  tamp*  d*  Charlemagne. 

Si  nous  tournons  à présent  1rs  yrut  sur  les  maux  «pie  - 
les  homme*  s'attirèrent  quand  il»  flrent  de  la  rrligion  un  I 
instrument  dr  leur»  passions , sur  les  mages  cou  narré*  . 
sur  les  abus  de  cc»  usages  , la  querelle  de»  Irospr/ailrs 
et  des  Iconolâtre»  est  d'abord  ce  qui  présente  le  plu  « ! 
grand  objet. 

L'impératrice  Irène  , tutrice  de  son  malheureux  fil* 
Constantin  Porphyrogénète  , pour  se  frayer  le  dre  min  à : 
l'empire  , flatte  le  peuple  et  le*  moines  , à qui  le  culte  ; 
de»  images  , proscrit  par  tant  d'empereur» depuis  Léon-  ! 
l'Isaurir n , plaisait  encore.  Elle  y était  elle- même  alla-  j 
chéc , pareeque  «on  mari  les  avait  eue»  en  horreur.  On  ! 
avait  persuadé  à Irène  que  , pour  gouverner  son  époux  , 
il  fallait  meure  sou»  le  chevet  de  son  lit  les  image»  de 
certaine»  saintes.  La  crédulité  entre  même  dan.»  Ira  es- 
prits pol. tiques.  L'empereur  son  mari  avait  puni  le*  au  - 
leurs  de  reite  super*tilion.  Irène,  après  la  mort  de  sou 
mari , donne  un  libre  cours  à son  goût  et  à «on  ambi 
lion.  Voilà  ce  qui  assemhlr  , en  786  , le  second  eenrilc 
de  Nieée  , septième  concile  œcuménique  , commette*: 
d’abord  à Constantinople.  Elle  fait  élire  pour  patriarche 
un  laïque  , secrétaire  d'étal , nommé  Taraise.  Il  y avait  1 
eu  autrefois  quelques  exemple*  de  sécnlier*  élevé*  stn««  I 
à l'évêché  (ans  passer  par  le»  aulrea  grade»  ; mais  alors 
cette  coutume  ne  subsistait  plus. 

Ce  patriarche  nuvril  le  concile.  La  conduite  du  pape 
Adrien  est  1res  remarquable  : il  n'analhémali»'  pas  re 
secrétaire  d'état  qui  »e  fait  patriarche  : il  proteste  «eulr-  1 
ment  avec  m«»de*tie , dans  ae«  lettre*  à Irène  , contre  le 
titre  de  patriarche  universel  ; mais  il  iusisle  pour  qu’on 
lui  rende  les  patrimoines  de  la  5irile.  Il  redemande  hau- 
tement ce  peu  de  bien  , tandis  qu’il  arrarhait , ainsi  que  ; 
sel  prédécesseurs,  le  domaine  utile  de  tant  de  belle* 
terre?  qu’il  awurc  avoir  été  donnée»  par  Pépin  et  par 
Charlemagne.  Cependant  le  concile  œcuménique  de 
Nieée  , auquel  président  le»  légal*  du  pape  et  ce  mini»  ! 
tre  patriarche  , rétablit  le  culte  de*  image». 

(.est  une  chose  avouée  de  tou*  le»  sages  critique»  qur 
le*  père»  de  ce  concile , qui  étaient  au  nombre  de  trois  1 
cent  cinquante  , y rapportèrent  beaucoup  de  pièce»  ! 
évidemment  fausse*  , beaucoup  de  miracles  dont  le  récit  | 
scandaliserait  dans  nos  jours , beaucoup  de  livres  api-  j 
cryphes.  Ce*  pièce»  DlOtse»  ne  llrent  point  de  tort  aut  , 
vraie*  , sué  lesquelle»  on  décida. 

Mai»  quand  U fallut  faire  recevoir  ce  concile  par 
Charlemagne  , et  par  le»  église»  de  France  , quel  fut 
l'embarras  du  pape!  Charles  s'était  déclaré  haute  ruent 
contre  le»  image*.  Il  venait  de  faire  écrire  le»  livre* 
qu’on  nomme  Caroline , dan»  lesquel»  ce  culte  e*t  atia-  , 
thémalisé.  Ce*  livre»  sont  écrit»  dan*  un  latin  assez  pur  j 
il»  font  roir  que  Charlemagnr  avait  réussi  à faire  revivre  j 
les  lettres:  mais  il»  font  voir  aussi  qu'il  n'y  a jamais  eu  | 
de  dispute  tbéologique  uni  invective».  Le  litre  même 
rst  une  injure.  • Au  nom  de  notre  Seigneur  et  Sauveur 
Jé*u»-Chri»t , commence  le  livre  de  rillmlrissime  et  ex- 
erllentiteime  Charles,  etc.,  contre  le  synode  imperti- 
nent et  arrogant  tenu  en  Grèce  pour  adorer  de»  images.» 

L*  livre  était  attribué  par  le  litre  au  roi  Charles,  comme 
on  met  sou»  le  nom  ar*  roi»  le*  édits  qu'il*  n'ont  poiur 
rédigés:  il  est  certain  que  tou*  les  peuple»  de»  royaume* 


CHAPITRE  XX. 


«le  Cbirltuugiie  regardaient  le»  Grec»  comme  de»  ido- 
lâtre». 

Ce  prince,  en  794  , assembla  un  concile  à Francfort , 
auquel  il  présida  selon  l'usage  de»  empereur»  et  dr» 
roi»:  concile  composé  de  trois  cent»  evéque*  ou  abbé», 
tant  d’Italie  que  de  France,  qui  rrjclérent  d'un  conten- 
tement unauunc  le  service  ( wri’i'fwa  ) et  l'adoration  dr» 
image*.  Ce  mot  équivoque  d'adoration  était  la  source  de 
tou»  ce»  différent»  ; car  si  les  boiuiue»  définissaient  le» 
mut»  dont  il»  k aerveul , il  5 aurait  luoiu»  de  dispute»  : 
et  plu»  d'un  royaume  a été  bouleversé  pour  uu  mal- 
entendu. 

Tandis  que  le  pape  Adrien  envoyait  en  France  les 
acte»  du  seenud  concile  de  Nicée  , il  reçoit  le*  livre*  Ca- 
rdin* opposés  à ce  concile;  et  ou  le  presse  au  nom  de 
Charte»  Je  déclarer  hérétique*  l'empereur  de  Constan- 
tinople et  sa  inère.  Oo  voit  a»sea  par  cette  conduite  de 
Charles  qu’il  voulait  se  faire  tin  nouveau  droit  de  l'hé- 
rr«ie  prétendue  de  l'empereur,  pour  lui  enlever  Rome 
«ou»  couleur  de  justice. 

Le  pape,  partagé  entre  le  concile  de  Nicée  qu'il  adop- 
tait , et  Charlemagne  qu'il  ménageait , prit  un  tempé- 
rament politique  , qui  devrait  sertir  d exemple  dan» 
toute»  ce»  malheureuse»  dispute»  qui  ont  toujours  divisé 
le»  chrétiens.  H explique  Ira  livres  Carolin»  d'uue  ma- 
nière favorable  au  coucilé  de  Nicée  . et  par  là  réfute  le 
roi  sans  lui  déplaire  ; il  permet  qu'on  ne  rende  point  de 
culte  aui  image»;  ce  qui  était  Iré»  raiionnable  cbex  le» 
Germain»  à peine  sorti*  de  l'idolâtrie  , et  cbes  le»  Franc» 
encore  grossier»,  qui  n'avaieot  ni  sculpteur» ni  peintre». 
Il  exhorte  en  même  temps  à ne  point  briser  ces  même» 
image*.  Ainsi  il  satisfait  tout  le  moude,  et  laisse  au 
temps  è confirmer  ou  à abolir  un  culte  encore  douteux. 
Attentif  à ménager  le»  homme»  et  à faire  servir  la  reli- 
gion i le»  intérêt»,  il  écrit  à Charlemagne  : « Je  uc  puis 
déclarer  Irène  cl  son  Cil»  hérétique»  apr«-s  le  coueile  de 
Nicée  ; mais  je  tes  déciderai  tel»,  s’il»  ne  me  rendeut 
le»  bien»  de  Sicile.  » 

On  voit  la  même  politique  intéressée  de  ce  pape  dans 
une  dispute  encore  plu»  délicate,  et  qui  seule  eût  »u(ti 
en  d'autres  temps  pour  allumer  de»  guerre»  civil»».  On 
avait  voulu  savoir  si  le  Saint-Htprit  procède  du  Pèr»  et 
du  Fi*/»  , ou  du  Pèr»  seulement. 

On  avait  d'abord  dan»  l’Orient  ajouté  au  premier  eon- 
cile  de  Nicée  qu'il  procédait  du  Père.  Ensuite  eu  Es- 
pagne , et  puis  en  France  ct%n  Allemagne , on  ajouta 
qu  il  procédait  du  Per»  et  di»  Fil»  . c'était  la  croyance  de 
presque  tout  l’empire  de  t'barles.  Ce»  mots  du  Symbole 
attribué  aux  apôtres,  fui  tx  Pair»  Filiafu e pruridtt , 
étaient  sacré*  pour  les  Français  ; mais  ces  mêmes  mots 
n’avaient  jamais  été  adoptés  à Rome.  On  presse  , de  la 
part  de  Charlemagne,  le  pape  de  se  déclarer.  Celte  ques- 
tion , déridée  avec  le  temps  par  le»  lumières  de  l'Egli*» 
romaine  infaillible , semblait  alors  très  obscure.  On  ci- 
tait des  passages  des  père* , et  surtout  celui  de  saint 
Grégoire  de  Nice  , où  il  est  dit , ■ qu'une  personne  est 
cause,  et  l'autre  vient  de  cause  : l’une  sort  immédiate- 
ment de  la  première , l'autre  en  sort  par  le  moyen  du 
Fila,  par  lequel  moyeu  le  Fils  se  téserve  la  propriété 
«l’unique,  sans  exclure  l'Esprit  Saint  de  la  relaliou  du 
Père. » 

Ces  autorité»  ne  parurent  pas  alors  as»ez  claires. 
Adriru  I uc  décida  rien  : il  savait  qu'on  pouvait  être 
chrétien  sans  pénétrer  dans  la  profondeur  de  tou»  le» 
mystère».  Il  répond  qu’il  ue  condamne  point  le  senti- 
ment du  roi . mais  11e  change  rien  au  Symbole  dr  Rome. 
Il  apaise  la  dispute  en  ne  la  jugeant  pas , et  eu  laissant 
à chacun  se»  usages.  Il  traite,  en  un  mot , le»  affaire* 
spirituelles  en  prince  \ et  trop  de  priuce»  les  ont  traitées 
eu  évêque». 

Dct-lors  la  politique  profonde  des  papes  élablisxait 
1 peu-à-peu  leur  puissance.  On  fait  bieutiit  après  un  re- 
cueil Je  faux  actes  connut  aujourd’hui  sou*  le  nom  de 
fansut  décritaUt.  C'est,  dil-oo,  un  Espagnol  nomme 
Isidore  M errai  or,  ou  Piscator,  ou  Peecator,  qui  le»  di- 
gère. Ce  sont  les  évêques  allemands,  dont  b boune  foi 
fut  irooipée , qui  les  répandent  et  les  font  valoir.  Ou 
prétend  avoir  aujourd'hui  de»  preuve»  iuconteatables 


quelles  furent  composées  par  un  Algtram , abbé  de  Se  I 
imnes . évêque  «le  Meta  ; elles  sont  en  manuscrit  dans  la  | 
bibliollu  que  du  Vatican.  Mais  qu’imporr  leur  auteur? 
Dans  ce*  faus-cs  décrétales  ou  suppose  d'anciens  canon*  ' 
qui  ordonin'iil  qu’on  ne  tiendra  jamais  un  »cul  concile 
provincial  mus  la  permission  du  pape,  et  que  toutes  le» 
causes  ecclésiastiques  ressortiront  à lui.  On  y fait  parler 
le»  successeur»  immédiats  de*  apôtres,  on  leur  suppose-  1 
de»  écrits.  Il  eut  vrai  que  tout  étant  de  ce  mauvais  style 
du  huitième  siècle,  tout  étant  plein  de  fautes  contre  l'hu- 
loire  cl  la  géographie,  l'artifice  était  grossier;  mais  ce-  j 
taient  dev  homme»  grossiers  qu’on  trompait.  On  avait  | 
forgé  dès  la  naissance  du  christianisme , comme  on  l'a 
déjà  dit , Ue  Taux  évangiles,  le»  i«u  tihjtlint , les  livres 
<\‘lltrmai . \tt  Contlituliunê  apottoliqua  , et  mille  autres 
écrits  que  la  saine  critique  a réprouvés.  Il  est  triste 
que  pour  enseigner  la  vérité  on  ait  si  souvent  employé 
«les  actes  de  fjusraire. 

Ces  fausses  décrétale*  ont  abusé  les  hommes  pendant 
buil  siècle»;  et  euün , quand  l’erreur  a été  reconnue, 
le»  usages  établis  par  elle»  ont  >ub*i*lé  dans  une  partie 
de  l'Eglise  : l'antiquité  leur  a teuu  lieu  d'autlieulicilé. 

Dés  ce*  temps,  les  évéques  d'Occidenl  étaient  dr» 
seigneurs  temporels,  et  possédaient  plusieurs  terre»  en 
fief;  mais  aucun  11 ‘était  souverain  indépendant.  Les  rois 
de  France  nommaient  souvent  aux  évêchés;  plus  hardis 
en  cria  et  plus  politiques  que  le»  empereur»  des  Grrc» 
et  que  les  rois  de  LombarJie , qui  se  contentaient  dui- 
lerposer  leur  autorité  dan»  les  élection». 

Le»  première»  église»  chrétienne*  «'étaient  gouvernée» 
en  république,  sur  le  modèle  de»  synagogue*.  Ceux  qui 
présidaient  à ce»  assemblée*  avaient  pris  insensiblement 
le  titre  d évêque,  d'un  mot  grrc  dont  le»  Grec»  appe- 
laient le»  gouverneurs  de  leur»  colonie» . et  qui  signifie 
intptfltur.  I*»  anciens  de  ers  assemblées  *e  nommaient 
prêtres  , d'un  autre  mot  grec  qui  signifie  l iaillatd. 

Charlemagne  , dans  sa  vieillesse , accorda  aux  évéques 
un  droit  dont  son  propre  fil»  devint  la  victime.  Ils  firent 
accroire  à rr  prince  que  dan*  le  code  rédigé  sou*  Théo- 
dose,  une  loi  portait  que  si  de  deux  séculiers  en  procès 
lun  prenait  un  évêque  pour  juge,  l'autre  était  obligé 
de  se  soumettre  à ce  jugement  un*  en  pouvoir  appeler. 
Celle  loi,  qui  jamais  n'avait  été  exécutée,  passe  chez 
tous  les  critique»  pour  supposée.  C’eat  U dernière  du 
code  Théodosien;  elle  est  sans  date  , sans  nom  de  con- 
sul». Elle  a excité  une  guerre  civile  sourde  entre  les  tri- 
bunaux de  la  justice  et  les  ministres  du  sanctuaire  ; mais 
comme  en  oc  femps-là  tout  cc  qui  n était  pas  clergé 
était  en  Occident  d une  ignorance  profonde,  il  faut  s’é- 
tonner qu’on  n'ait  pas  donné  encore  plus  d'empire  à 
ceux  qui , seuls  étant  un  peu  instruits , semblaient  seul» 
mériter  de  juger  les  hommes. 

Ainsi  que  les  évéques  disputaient  l'autorité  aux  sécu 
lier*,  1rs  moines  commençaient  à la  disputer  aux  évè- 
que»,  qui  pourtant  étaient  leur»  maîtres  par  le»  canons. 
Le»  moines  étaient  déjà  trop  riches  pour  obéir,  f.eita  cé- 
lébré formule  de  Haculfe  était  bien  souvrol  mise  en 
usage  : - Moi , pour  le  repos  de  mon  ame , et  pour  n'rtre 
pas  placé  après  tua  mort  parmi  les  boucs . je  donne  à 
tel  monastère , cte.  s On  crut  dès  le  premier  siècle  de 
1 Eglne,  que  le  monde  allait  finir;  on  se  fondait  sur 
un  passage  de  saint  Luc , qui  met  ce»  paroles  dans  la 
bouel*  de  WCbriM  : . Il  , eue,  de,  „ 

soleil . dans  la  lune  , et  dan»  les  étoiles  ; les  nation»  se 
root  consterner»;  la  mer  et  les  lieuse»  feront  uo  grand 
bruit;  les  hommes  sécheront  de  frayeur  dans  l’aTteiUe 
de  la  révolution  de  I univers;  les  puissances  des  cirux 
serom  ébranlées,  el'alor*  ils  verront  le  Fil»  «le  l’Lommc 
venant  dans  une  nuée  avec  une  grande  puissance  et  une 
grande  majr-té.  Lorsque  vous  verre»  arriver  ces  rhosrs 
saches  que  le  royaume  de  Dieu  c«t  proche.  Je  vous  dis 
en  vérité  . en  venté  , que  cette  géuération  ne  finira  point 
sans  que  ce»  choses  -oient  accomplie*.  * 

Plusieurs  personnage*  pieux,  ayant  toujours  pris  à |a 
ettre  celle  prédiction  non  accomplir,  en  attendaient 
I accomplissement  : il»  pensaient  que  l'univers  allait  être 
détruit , et  voyaient  clairement  le  jugement  dernier 
où  Jesu»  Cbn»l  devait  venir  dans  les  nuees.  On  se  fondait 
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iumI  sur  l'épître  de  saint  Paul  à ceux  de  Thesaalonique, 
qui  dit  : « Nous  qui  soumit»  muni , nous  serons  cinpor- 
1rs  dan*  l'air  au  devant  dr  Jésus.  • De  là  loulrs  ers  sup- 
positions dr  tant  de  prodiges  aperçus  dan»  le»  airs, 
t'.haque  génération  croyait  être  celle  qui  devait  voir  la 
lin  du  monde  , et  cette  opinion  se  fortifiant  dan*  1rs 
Merles  suif  an»,  on  donnait  ses  terres  aux  moines,  coinmr 
si  elles  riment  dû  être  préservée»  dans  la  conflagration 
générale.  Beaucoup  de  rtiarle»  dr  donation  comuienrent 
par  ce»  mot»  , Adeeutanie  mandi  retpera. 

Ile»  abbés  bénédictins  long-temps  avant  Charlemagne, 
étaient  a*>ex  puinaans  pour  se  révolter.  L'n  abbé  de  Fon- 
tenelle  avait  osé  *e  mettre  à la  tête  d'un  parti  contre 
Charles  Martel  , et  assembler  des  troupes.  Le  héros  lit 
trancher  la  (été  au  religieux  : eiécution  qui  ne  conlri- 
hua  pa*  peu  à toutes  res  révélations  que  tant  de  moines 
eurent  depuis  de  la  damnation  de  Charles  Martel. 

Avant  ce  temps  on  voit  un  abbé  de  Sainl-Remi  de 
Reims,  et  l'évêque  de  cette  ville  , susciter  une  guerre 
civile  contre  Cliildebert,  au  sixième  siècle  : crime  qui 
n 'appartient  qu'aux  homme»  puissans. 

Les  évêque»  et  1rs  abbé»  avaient  beaucoup  d’esclaves. 
On  rcprocLc  à l'abbé  Alcuin  d'en  avoir  ru  jusqu’à  vingt 
mille.  Ce  nombre  n'est  pa»  incroyable  : Alcuin  possédait 
plusieurs  abbaye». dont  les  terre*  pouvaient  être  habiter» 
par  vingt  mille  homuie».  Ces  esclave» , connus  sou»  le 
nom  dr  terft , ne  pouvaient  se  marier  ni  changer  de  de- 
meure sans  la  permission  de  l'abbé.  Ils  étaient  obligés 
de  marcher  cinquante  lieue»  avec  leurs  eharrelles  quand 
il  l'ordonnait  ; ils  travaillaient  pour  lui  trois  jours  dr  la 
semaine  , et  il  partageait  tous  les  fruits  de  la  terre. 

On  ne  pouvait , à la  vérité  , reprocher  à ces  bénédic- 
tins de  violer,  par  leur»  richesses,  leur  vœu  de  pau 
vrrtc  ; car  il»  ne  font  point  expressément  re  vœu  : iis  ne 
s'engagent , quand  ils  sont  reçus  dans  l'ordre  . qu’à  obéir 
à leur  abht.  On  leur  donna  même  souvent  des  terres  in- 
cultes qu’il»  défrirbèrrnl  de  leurs  main»,  et  qu’il»  firent 
ensuite  rulliter  par  des  serf».  Ils  formèrent  de»  bour- 
gades, des  petites  villes  même  autour  de  leurs  monas 
1ère».  Ils  étudièrent  ; il»  furent  les  seul»  qui  conservèrent 
le»  livre»  en  les  copiant;  et  enfin,  dan»  ces  temps  bar- 
bares où  les  peuple»  étaient  si  misérables  . c’était  une 
grande  consolation  de  trouver  dans  les  cloîtres  une  re 
traite  assurée  contre  la  tyrannie. 

En  France  et  en  Allemagne,  plu»  d’un  évêque  al’ait 
au  combat  avec  te*  serf».  Cbailr magne  , dans  une  lettre 
à Fraslade  , une  de  se»  femmes,  lui  parle  d’un  évèqtie 
qui  a vaillamment  combattu  auprès  de  lui  dans  une  ba- 
taille contre  les  Avare»,  peuple»  descendu»  de*  Scythes, 
qui  habitaient  vrr*  le  pays  qu’on  nomme  à présent  l’Au- 
triche. Je  vois  de  son  temps  quatorze  monastères  qui 
doivent  fournir  de»  soldat».  Pour  peu  qu’un  abbé  fïlt 

Îuerricr,  rien  ne  l'empêchait  de  le»  conduire  lui  même. 

I est  vrai  qu'en  Ro3  un  parlement  se  plaignit  à (.harle- 
magne  du  trop  grand  nombre  de  prêtres  qu'on  avait  tué* 
à la  guerre.  Il  fut  défendu  alors  . mais  inutilement , aux 
ministres  de  l’autel  d’aller  aux  combat». 

Il  n’était  pa»  permis  de  se  dire  clerc  sans  l’être,  de 
porter  la  tonsure  sans  appartenir  è un  évêque  : dr  tels 
clercs  s’appelaient  acéphale».  On  le»  punissait  comme 
vagabonds.  On  ignorait  cet  état,  aujourd'hui  si  com- 
mun, qui  n'est  ni  séculier,  ni  ecclésiastique.  Le  litre 
d'abbé . qui  aiguille  père  , n'appartenait  qu'aux  chef»  de.» 
monastère*. 

!*»  abbés  avaient  dès-for»  le  bâton  pastoral  que  por- 
taient les  évêques,  cl  qui  avait  été  autrefois  la  marque 
de  la  dignité  pontificale  dan»  Rome  païenne.  Telle  était 
fa  puissance  de  ces  abbés  sur  les  moines  , qu'ils  les  cou 
damnaient  quelquefois  aux  peine»  afllielivr»  1rs  plu» 
cruelles.  Il»  prirent  le  barbare  u«age  de»  empereurs 
grec»  de  faire  brûler  les  yeux;  et  il  fallut  qu'un  concile 
leur  défendit  eel  attentat',  qu’ils  commençaient  à regar- 
der comme  un  droit. 
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Suite  d »»  rite»  religieux  du  temps  de  Charlemagne. 


La  messe  était  différente  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui, 
et  plus  encore  de  re  quelle  était  dans  Ira  premiers 
temps.  Elle  fut  d'abord  une  cène,  un  festin  norlurne  , 
ensuite  , la  .majesté  du  culte  augmentant  avec  le  nombre 
des  fidèles,  cette  assemblée  de  nuit  se  changea  eo  une 
assemblée  du  malin  : la  messe  devint  à peu  près  ce  qu'est 
la  graud'uiesae  aujourd’hui.  Il  n'y  rut , jusqu’au  sciiitow 
•ièch'  . qu'uue  messe  commune  dans  chaque  église.  Le 
nom  de  ivnaxe  qu’elle  a chez  1rs  Grecs,  et  qui  signifia 
ntii  inbU'e , les  formules  qui  subsistent  et  qui  s’adrrasen! 
à celte  assemblée,  l»ilt  fait  voir  que  les  lueaae-s  privée» 
durent  être  long  temps  inconnues,  tir  sacrifice  , cette  a» 
semblée  , celle  commune  prière  , avait  le  nom  de  m/iu 
dm  1rs  Latins,  pareeque,  selon  quelques  uns  , on  reo 
voyait , miltebanlur , 1rs  péititcns  qui  ue  communiaient 
pas;  et,  selou  d'autres,  pareeque  la  communion  était 
envoyée,  mina  erat , à ceux  qui  ne  pouvaient  venir  a 
l'edi  e. 

Il  semble  qu'on  devrait  savoir  la  date  précise  de»  èta- 
blissemen»  de  no»  rites  : mais  aucune  n'est  connue.  On 
ne  sait  ru  quel  temps  commença  la  messe  telle  qu'on  la 
dit  aujourd’hui  ; on  ignore  l'origine  précise  du  baptême 
par  aspersiou  , de  la  confession  auriculaire,  de  la  com- 
munion avec  du  pain  azyme,  cl  sans  vin  ; on  ne  «ait  qai 
donna  le  premier  le  nom  de  sacrement  au  mariage  , à 
la  confirmation  , à l'onction  qu’on  administre  aux  ma- 
lades. 

Quand  le  nombre  des  prêtres  fut  augmenté  , on  fat 
obligé  de  dire  des  messes  particulières.  Les  homme» 

fuisiani  eurent  des  aumôniers;  Agobard , évêque  de 
jon , t'rn  plaint  au  neuvième  siècle.  te  Petit . 

dans  son  Recueil  de»  canon»  , et  beaucoup  d'autre»,  con- 
firment que  tout  les  lldeles  communiaient  A la  rocs*» 
publique.  Ils  apportaient  , de  son  temps  . le  pain  et  le 
vin  que  le  prêtre  consacrait:  chacun  recevait  le  pain 
dans  se*  mains.  Ce  paiu  était  fermenté  comme  le  pain 
ordinaire  : il  y avait  très  peu  d’églises  où  le  pain  *am  le- 
vain filt  en  usage  : on  donnait  ce  pain  aux  rnfan*  comme 
aux  adultes.  La  communion  tou»  les  deux  espèces  était 
un  usoge  universel  sous  Charlemagne  ; il  ae  c«  n sert  a t.*u 
jours  chez  1rs  (Vire»,  et  dura  chez  1rs  Latins  jusqu’au 
douzième  siècle  : on  voit  même  que  dans  le  treizième  il 
était  encore  pratiqué  quelquefois.  L’auteur  de  la  relation 
de  la  victoire  que  remporta  Charles  d’Anjou  sur  Main 
froi , en  i»6$,  rapporte  que  «e»  chevalier»  communièrent 
avec  le  paiu  et  le  vin  avant  la  bataille.  L’usage  de  irem 
per  le  nain  dans  le  vin  s’était  établi  avant  Charlemagne  ; 
celui  de  sucer  le  vin  avec  un  chalumeau  , ou  un  siphon 
de  métal , ne  s’introduisit  qu’environ  tleux  cent*  au* 
après,  et  fut  bientôt  aboli.  Tou#  ces  rites,  toutes  ers 
pratique»,  changèrent  selon  la  conjoncture  des  temps  , 
et  sel »n  la  prudence  des  pasteurs,  ou  selon  le  caprice  . 
comme  tout  change. 

L’ègli»e  latine  était  la  seule  qui  priât  dans  une  Lang  or 
étrangère  , inconnue  au  peuple.  Les  inondations  des  bar 
bare»  qui  avaient  introduit  dans  l’Europe  leurs  idiome»  ta 
étaient  cause.  Le»  Latins  étaient  encore  les  seuls  qui  con 
férassent  le  baptême  par  la  seule  aspersion  : indulgence 
très  naturelle  pour  des  enfans  nés  dans  les  climats  rigou- 
reux du  septentrion  , et  convenance  décente  dan»  le  ri» 
mat  chaud  d'Italie.  Le»  cérémonie»  du  baptême  de* 
adulte» , et  de  celui  qu’on  donnait  aux  enfant , u’et  aient 
pas  les  mêmes  : cette  différence  était  indiquée  par  U 
nature. 

La  confession  auriculaire  s'était  introduite  , dit-on  . 
dès  le  sixième  siècle.  Les  évêque*  exigèrent  d’abord  que 
les  clerc»  se  confessassent  à eux  deux  foi»  l’année  , par 
1rs  canon*  du  concile  d'Atliguy,  en  363  : et  cV«  ta  jjt 
rnière  fois  qu’elle  fut  commandée  expressément . Les  .b 
bé*  soumirent  leur»  moines  à ce  joug  , et  le»  séculier» 
pen-à  peu  le  portèrent.  La  confession  publique  ne  fut 
jamais  en  usage  dans  l’Occident;  car,  lorsque  les  bar 
bares  embrassèrent  le  rhriMianiame  , les  abus  et  le»  araii 
dates  qu'elle  entraînait  après  elle  l'avaient  abolie  en 
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• Oncol,  sou»  le  pAtriarche  Nrrltiie,  à l.t  fin  du  qua- 
trième tiède  ; mai»  tou  vent  le.  pécheurs  public*  fesairut 
de»  pcnilence»  publique»  dan»  le»  églises  d'Occidrnl,  mir- 
loul  en  Espagne  « **ii  l'invasion  dm  Sarrasin*  redoublait 
la  ferveur  dm  rhrétien»  humilié*.  Je  ne  vois  aucune  trace, 
jusqu'au  douzième  siècle,  de  la  formule  de  la  coufm»iun  , 
ni  de»  eonfrnionniui  établi*  dini  le»  rgliKi,  ni  de  la 
néer «ailé  préalable  dr  »r  coufesarr  inmn  ilialnMenl  avant 
la  communion. 

Voue  observercx  que  la  confession  auriculaire  n’était 
point  reçue  aux  huitième  et  neuvième  siècle»  dan*  les 
pays  au-delà  de  la  Loire,  dan*  le  Languedoc,  dan*  le* 
Atpe».  Alcuin  *'en  plaint  dans  ses  lettre*.  Le*  peuple»  de 
cru  contrée*  semblent  avoir  eu  lottjotir*  quelque*  dispo- 
sitions à «'en  tenir  aox  usage»  de  la  primitive  Eglise  , et 
à rejeter  les  dogme*  et  le*  coutume*  que  l'Eglise  , plus 
élrndue,  jugea  convenable  d'adopter. 

Aux  huitième  et  neuvième  déc  les  il  y avait  trois  ra- 
I lêniM  , et  quelquefois  quatre  , comme  dau*  IKgIi»e 
I grecque  ; et  on  *e  ronfnwail  d'ordinaire  à erv  quatre 
1 temps  de  l'année.  Le»  cotnmandenirn*  de  l'Eglise,  qui  ne 
mhii  birn  conous  qu'apres  le  troisième  ( que  d'autres 
nomment  le  quatrième  J concile  de  l.atran , en  i»t5, 
imposèrent  la  nécessité  de  faire  une  foi»  l'année  ce  qui 
semblait  auparavant  plus  arbitraire. 

Au  temps  de  Charlemagne  il  y avait  des  confr»*eurs 
dans  les  armées.  Charles  en  avait  un  pour  lui  en  titre 
d’olliee  : il  s'appelait  Yaldon  , et  était  abbé  d'Augie  prés 
de  Constance. 

Il  était  permis  de  se  confesser  à un  laïque,  et  même  à 
une  femme  , en  cas  de  nécessité.  [ Voyex  /»*  &loireii- 
lemen».  1 Celle  permission  dura  liés  long-temps  : c*e«t 
pourquoi  Joinville  dit  qu’il  ronfessa  en  Afrique  un  che- 
I va  lier  , et  qu’il  lui  donna  l'absolution  , selon  le  pouvoir 
qu'il  en  avait.  ■ Ce  n'est  pas  tuiil-à-fail  un  sacrement , 
dit  saint  Thomas  , mai*  c'eut  comme  sacrement.  » 

On  peut  regarder  la  confession  roninn-  le  plu*  grand 
frein  des  crimes  secrets,  [.es  sage*  de  l'antiquité  avaient 
embrassé  l'ombre  de  celle  pratique  salutaire.  On  s’élait 
confe**é  dans  les  expiation»  che*  les  Egyptien»  et  rbes 
lea  Orec»,  et  dan*  presque  tonte*  les  célébrations  de 
Unir*  mystère».  Marc-Anrêle  , en  s'associant  aux  mys- 
tère» de  Cérès-Ekusine  , se  confessa  à l'hiérophante. 

Ce»  usage,  si  saintement  établi  chex  le*  chrétiens , fui 
tua  lise  u re  use  meut  depuis  l'occasion  des  plus  funeste» 
abus.  La  faiblesse  du  sexe  rendit  quelquefois  les  femmes 
pin*  dépendant  es  de  leurs  confesseur»  que  de  leur*  époux. 
Presque  ion» ceux  qui  confessèrent  les  reines  w servirent 
«le  cet  empire  secret  fl  sacré  pour  entrer  dans  le*  affaires 
d'état.  Lorsqu'un  religieux  domina  sur  la  rnnscîence 
d’un  souverain  , tous  ses  confrère*  s'en  prévalurent  ; et 
plusieurs  employèrent  le  crédit  du  eonfetweur  pour  se 
venger  de  leur*  ennemi*.  Enfin  , il  arriva  que  dan»  le» 
divisions  entre  les  empereurs  et  les  papes,  dm*  les  fac- 
tion» de*  villes  , les  prêtres  ne  donnaient  pas  l'absolution 
! à ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  parti.  C'est  ce  qu'on  I 
vu  en  France  du  temps  du  roi  Henri  IV,  presque  tous 
les  roufes *eurs  refusaient  d’absoudre  le*  sujet»  qui  re- 
connaissaient leur  roi.  La  facilité  de  séduire  les  jeune* 
personnes  et  de  le*  porter  au  crime  dans  le  tribunal 
même  de  b pénitence  fut  encore  un  écuril  très  dange- 
reux. Telle  est  la  déplorable  condition  des  hommes  , que 
le*  remèdes  les  plus  divins  ont  été  tournés  en  poison*. 

La  religion  chrétienne  ncs'élait  point  encore  étendue 
an  nord  plus  loin  que  les  conquêtes  de  Charlemagne.  La 
Scandinavie  , le  Danemarek  , qu’on  appelait  le  poy»  de» 
.Y omnntrf»  , avaient  un  culte  que  non*  appelons  ridicu- 
lement idolâtrie.  La  religion  de»  idolâtre*  serait  celle 
qui  attribuerai»  la  puissance  divine  è de*  figure* , à de* 
images:  ce  n'était  pas  celle  des  Scandinave»:  il»  n’a- 
vaient ni  peintre  ni  sculpteur.  Ils  adoraient  Odin;  et  ils 
te  figuraient  qu’aprè»  la  mort  le  bonheur  de  l'homme 
consistait  à boire  , dans  la  salle  d'Odin , de  la  bière  dans 
le  crioe  de  ses  ennemi*.  On  a encore  de  leur*  sivrienne* 
chanson*  traduites,  qui  expriment  celle  idée.  Tl  y avait 
long-temps  «rue  le»  peuples  du  Nord  croyaient  une  autre 
vie.  Le*  druide#  avaient  enseigné  aux  Celles  qu'il»  renal- 
I raient  pour  combattre  , et  le»  prêtre*  de  la  Scandinavie 


persuadaient  aux  hommes  qu'il»  boiraient  de  la  bière 
«prés  leur  mort. 

La  Pologne  n'était  ni  moins  barbare  ni  moins  gros- 
sière. Le*  Moscovites,  au«ai  sauvage*  que  le  reste  dr  la 
Grande-  larlarie,  en  tavnirnt  à peine  assez  pour  être 
païens;  mais  tous  ce*  peuples  vivaient  en  paix  dans  leur 
ignorance,  heureux  d’être  inconnus  à Charlemagne , 
qui  vendait  si  cher  la  connaissance  du  christianisme. 

Le»  Anglais  commençaient  à recevoir  la  religinn.cbré- 
tienne.  Elle  leur  avait  été  apporte  e par  Constance  Chlore, 
protecteur  secret  <1*-  celle  religion,  alors  opprimée.  Elle 
n’y  domina  point  ; l’ancien  culte  du  pays  rut  le  dorns 
encore  long  temps.  Quelques  missionnaires  des  Gaule» 
cultivèrent  grossièrement  un  petit  nombre  de  ce»  insu- 
laire*. Le  Cmteux  Pelage . trop  télé  défenseur  de  la  na- 
ture humaine,  était  né  en  Angleterre,  mai*  il  n’y  fut 
point  élevé,  et  il  faut  le  compter  parmi  le*  Romain*. 

1,  Irlande  , qu'on  appelait  Ecosse  et  l'Ecosse  connue 
alors  miu>  le  nom  d'Albanie,  ou  du  pays  de»  Piclet  , 
avaient  reçu  au»*i  quelque*  semences  du  chri«liani*nve  , 
étouffée»  toujours  par  l'ancien  culte  qui  dominait.  Le 
moine  Cotonib.ui,  né  en  Irlande  , était  du  sixième  »iérk, 
mais  il  parait , par  sa  retraite  eu  France,  et  parles  mo- 
nastères qu’il  fonda  en  Bourgogne,  qu’il  y avait  peu  à 
faire  et  beaucoup  à craindre  pour  ceux  qui  cherchaient 
en  Irlande  et  en  Angleterre  de  ces  étoblissetneuv  riche» 
et  tranquilles  qu’on  trouvait  ailleurs  à l'abri  de  la  reli- 
gion. 

Apre*  une  extinction  presque  totale  du  christianisme 
dans  l'Angleterre  , l’Ecosse  rt  l'Irlande  . la  tendresse 
conjugale  l'y  fit  renaître.  Ethrlbcrt,  un  des  rnis  barbares 
anglo-saxons  de  l'hrptarchir  d'Angleterre,  qui  avait  soo 
élit  royaume  dan*  fa  province  de  Kent,  où  est  Contor- 
éry , voulut  «allier  avec  un  roi  de  France.  Il  épousa  la 
fille  de  Childebert . roi  de  Paris.  Cette  princei*»e  chré- 
tienne , qui  pa»*a  la  mer  avec  un  évêque  de  Soitsout  , 
disposa  sou  mari  à recevoir  le  baptême  , comme  Clo- 
lilde  avait  soumis  Clovis.  I«e  pape  Grégoire  le  Grand 
envoya  Augustin,  que  le*  Anglais  nomment  Au»tin  , 
avec  d'autres  moine*  romaiu*.  en  IjS.  Ils  firent  peu  de 
couvrrsiou*  : car  il  faut  au  moins  entendre  la  langue  du 
pays  pour  en  changer  la  religion  : mais,  favorisés  par 
la  reine  , ils  bâtirent  un  monastère. 

Ce  fut  proprement  la  reine  qui  convertit  le  petit 
royaume  de  (.antorbéry.  Se»  sujets  barbare»,  qui  n’a- 
raient  point  d’opinion*,  suivirent  aisément  l’exemple 
de  leurs  souverains.  Cet  Augustin  n’eut  pas  de  peine  i se 
faire  déclarer  primai  par  Grégoire  ■ le  - Grand  : il  eût 
voulu  même  l’être  des  Gaule*  ; mais  Grégoire  lui  écrivit 
qu'il  ne  pouvait  lui  donner  de  juridiction  que  sur  l'An- 
gleterre. Il  fut  donc  premier  archevêque  de  ('.antorbéry, 
premier  primat  de  ^Angleterre.  Il  donna  à l'un  de  ses 
moines  le  titre  d’évêque  de  Londres  , à l’autre  celui  de 
Rochrsler.  Ou  ue  peut  mieux  cotnpareree*  évêques  qu’à 
ceux  d’Aotiocbe  et  de  llabylone,  qu’on  appelle  évêques 
» partibu j infidelium.  Mai*  avec  le  temps  la  hiérarchie 
d Angleterre  ve  forma.  Les  monastère»  surtout  étaient 
tri*  riches  au  huitième  et  au  neuvième  siècle*.  Il»  met- 
taient au  catalogue  dr»  saints  tous  les  grand»  seigneur* 
qui  leur  avaient  donné  des  terre»;  d’où  vient  que  l’on 
trouve  parmi  leur*  saint»  de  ce  temps  là  sept  rots,  sept 
reine»,  huit  princes  , seize  princesse».  Leurs  chronique» 
disent  que  dix  roi*  et  onze  reines  finirent  leurs  jour* 
dan*  de*  cloître*.  Il  est  croyable  que  ces  dix  rois  et  ce» 
on  s*  reines  se  firent  seulement  revêtir  à leur  mort  d*ba 
bits  religieux  , et  peut-être  porter,  à leurs  dernière*  ma- 
ladies, dan*  descouveos,  comme  on  en  a usé  en  Es- 
pagne ; mais  non  pas  qu’en  effet  il»  aient , en  santé  , re- 
noncé aux  affaires  publique»,  pour  vivre  en  cénobite». 

CHAPITRE  XXII. 

Suit*  des  usages  da  temps  de  Charlemagne.  fie  la  juttire  , 
de»  laie.  Coutume»  tiugulürt».  Epreurc». 

De*  comtes  nommés  par  le  roi  rendaient  Motmaire 
ment  la  justicr.  Il»  avaient  leurs  district»  assignés.  Il» 
devaient  être  instruits  de»  lois,  qui  u'èlaient  ni  si  diJIi. 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


tiln  ni  »i  uomUruKi  que  le*  nôtre».  La  procédure  était 
«impie  . chacun  plaidait  «a  cauae  en  France  et  en  Alle- 
magne.  Borne  seule,  et  ce  qui  en  dépendait , avaû  en- 
core retenu  beaucoup  de  Lui  et  de  formalités  do  l'em- 
pire romain.  Lea  loi>  lombarde»  araienl  lieu  dana  le 
re*lr  de  «'Italie  citéricure. 

Chaque  comte  avait  sou»  lui  un  lieutenant , nommé 
riguitr  ; sept  a-ameur»,  «raèini  ; et  un  grc  Hier , **l«riM.  | 
Le»  comte»  publiaient  dans  leur  juridiction  l'ordre  de* 
marche*  pour  la  guerre,  enrôlaient  le*  «aidai*  «ou»  de» 
centenier»,  le»  menaient  au  reudex-vou» , et  laissaient 
alors  leur*  Ueulenan»  Caire  le»  (onction*  de  juge». 

Le»  roi»  envoyaient  de»  contra  iuaire»  avec  lettre*  ex- 
presse» , mi»»<  di.’tniniri , qui  examinaient  la  conduite  de» 
comte».  Ni  ce»  commissaires  ni  ce*  comte»  ne  condam- 
naient pre»que  jamai»  à la  mûri  ni  à aucun  supplice  ; 
car  , si  ou  en  excepte  la  Saxe  , où  Charlemagne  Ut  de* 
loi»  de  »ang,  pre»que  tou*  le*  délit»  »e  rachetaient  dan* 
le  resta  de  sou  empire.  Le  »eul  crime  de  rébellion  était 
puni  de  mort , et  le»  roi»  »'eu  réservaient  le  iugr  osent. 
La  loi  Milique.  celle  de*  Lombard»,  celle  de»  Ripuaires, 
avaient  évalué  à prix  d'argent  la  plupart  des  autres  at- 
tentat», ainsi  que  non*  l'a» on»  vu. 

Leur  jurisprudence  , qui  parait  humaine  , était  peut 
être  en  effet  plu»  cruelle  que  la  nôtre  : elle  laissait  la  li- 
berté de  mal  Caire  à quiconque  pouvait  la  payer.  La  plu» 
doue»  loi  e*t  celle  qui , mettant  le  frein  le  plus  terrible 
è l’iniquité,  prévient  ainsi  le  plus  de  crime*:  mai*  on 
ne  connaissait  pas  encore  la  question , la  torture , usage 
dangereux,  qui , comme  on  sait , ne  sert  que  trop  sou 
vent  à prrdie  l'innocent  ri  à sauver  le  coupable. 

Le»  loi»  salique*  furent  remi*e»  en  vigueur  par  Char- 
lemagne. Parmi  ce»  loissalique»  , il  »’en  trouve  une  qui 
marque  bien  expressément  dans  quel  méprit  étaient 
rombé»  le*  Romain*  cbri  lr*  peuple»  barbare».  Le  Franc 
qui  avait  tué  un  citoyen  romain  ne  payait  que  mille  cin- 
quante denier»;  et  le  Romain  payait  pour  le  sang  d'un 
Frane  deux  mille  cinq  cent*  denier». 

Pan»  le»  cames  criminelle»  indécises,  on  *e  purgeait 
par  serment.  Il  fallait  non  •culemeni  que  la  partie  accu- 
sée jurât , mai»  elle  était  obligée  de  produire  un  certain 
nombre  de  témoin»  qui  juraient  avec  elle.  Quand  le* 
rleux  partie»  oppotairul  serment  à serment , on  permet- 
tait quelquefois  le  combat  , tantôt  à fer  émoulu,  t..nlôt 
à outrance. 

Ce»  combat»  étaient  appelé*  1$  jupenunt  Ht  üitu  ; 
fV© je*  le  chapitre  de*  Duel»,  ct-aprôv,  cbap.  c.l  c’e»l 
aussi  le  nom  qu'on  donnait  à une  de»  plus  déplorable» 
folie»  de  ce  gouvernement  barbare.  Le»  accusé»  étaient 
sou  luis  à l'épreuve  de  l'eau  froide  , dr  l'eau  bouillante  , 
ou  du  fer  aramt.  Le  célèbre  Etienne  Baluze  a rassemblé 
toutes  le»  ancienne»  cérémonie»  de  ce»  épreuve».  Elle» 
commençaient  par  la  mevse  ; on  y communiait  I accusé. 
On  bénirait  l’eau  froide  , on  l'exorcisait  ; ensuite  l’ac- 
cusé était  |flé  garotlé  dan*  l'eau-  S'il  tombait  au  fond  , 
il  était  réputé  innocent  ; l’il  surnageait , il  était  jugé 
! coupable.  Vf.  de  Fleuri  , dans  son  llittoire  ttcUtiatliqut, 

| dit  que  c’élail  une  manière  sflre  de  ne  trouver  personne 
I criminel.  J’ose  croirr  que  c’était  une  manière  de  faire 
I périr  beaucoup  d’innocent.  Il  y a bien  dri  geo*  qui  ont 
la  poitrine  avscx  large  et  le*  poumon»  assez  b-grrs  pour 
ne  point  enfoncer  . lorsqu’une  grosse  corde  qui  le»  lie 
par  plusieurs  tours  fait  avec  Irtir  corps  un  volume  moins 
pesant  qu’une  pareille  quantité  d’eau.  Celte  malhrurruve 
coutume  .proscrite  depuis  dan»  le*  grande»  ville».  «'c*l 
conservée  jusqu'à  no»  jour»  dans  beaucoup  de  province». 

• On  y a Irè*  souvent  assujetti  , même  par  seulence  de 

Ijuge  , ceux  qu’on  friait  passer  pour  sorcier»  ; car  rien 
ne  dure  *i  long  temps  que  la  »uper»liliou  ; et  H en  a 
enfilé  la  vie  à plu»  d un  malheureux. 

Le  jugement  de  Dieu  par  l’eau  chaude  s'exéeiitaiten 
fêtant  plonger  le  bras  nn  de  l'accusé  dan*  une  cuve  d’eau 
bouillante;  il  fallait  prendre  au  fond  de  la  cuve  un  au- 
neau  bénit.  Le  ju|e.  en  prétenee  de»  prêtre»  et  du  peu- 
ple , enfermait  dan*  un  »»c  le  lira»  du  patient,  scellait 
I le  sac  de  son  rachet  ; cl  ai  , trois  jour»  apré»  , il  ne  parai»- 
> sait  sur  le  lira»  aucune  marque  de  brûlure , l'innocence 
était  reconnue. 


Tuu»  le»  historien»  rapportent  l'exemple  de  la  reine 
Teulbrrge,  bru  de  l'empereur  Lot  ha  ire  , petit  -61»  de 
Charlemagne,  accusée  d avoir  commis  un  inceste  avec 
son  frere  . moine  rl  mus-diacre.  Elle  nomma  un  cbaoa 
pion  qui  se  soumit  pour  elle  à l'épreuve  de  l'eau  bon  il 
iaute , en  présence  d'une  cour  nombreuse.  Il  prit  1**0 
neau  béni  *an»  »e  brûler.  Il  esl  cenainqu'on  a de*  aeevet*  ' 
pour  uutipir  l'action  d’un  petit  feu»»na  péril  pendant  j 
quelques  seconde»  : j'en  ai  vu  de»  exemple».  Iles  serm * I 
étaient  alors  d'autant  plu»  communs  qu'il»  étaient  plue  | 
nécesaaire».  Mai»  il  n'en  en  point  pour  nous  rendre  ab-  ' 
solumeut  iiupaksibtr».  Il  y a grande  apparence  que,  d*n* 
ce»  étrange*  jugement  , on  fesail  subir  l'éprruve  d'us»*- 
manière  plu»  ou  moins  rigoureuse,  arlon  qu'on  voulaa 
condamner  ou  absoudre. 

One  épreuve  de  l’eau  bouillante  était  destinée  paru 
culièrrnteiti  à la  conviction  de  l'adultère.  Cea  coutume»  ; 
•ont  plus  ancienne»,  cl  »e  Mut  étendue»  plus  luio  qu'oo  I 
ne  pense. 

Li  s savait»  n’ignorent  pas  qu'en  Sicile. , dans  lr  temple 
de*  dieux  Paliqur»,  on  écrivait  ton  serment  qu'au  jciùi  i 
dan»  un  bassin  d’eau  . rt  que  li  le  serment  surnageait, 
l'accusé  était  ab»ou-.  Le  temple  de  Tréxcne  était  faences 

ar  dr  pareille»  épreuve».  On  trouve  encore  au  bout  de 

Orient , dans  lr  Malabar,  et  dan»  |r  Japon  , dr»  usagr»  | 
semblable»  , fondé»  tur  la  simplicité  de»  premier*  irrap* 
rt  »ur  la  »U|ier*lition  commune  à toute*  le»  tulmui  le»  , 

I épreuve»  riaient  autrefois  »i  aulori-é*»  en  Phénicie  , 

1 qu  on  voit  dans  le  Pisialnqur  que  lorsque  le*  Juif»  er  i 
! réreul  dan»  le  désert , il»  Créaient  boire  d'une  eau  mêlée  ' 
l avec  dr  la  cendre  à leur*  friante»  soupçonnée»  d'adul  ! 

| lèrr.  Le»  coupable»  ne  manquaient  pas  uni  doute  dm  1 
j rrevei  , mai»  1rs  femme* fidèle»  à leurs  mari*  buvaient  | 
j impunément.  Il  r»i  dit,  dan*  l'Evangile  de  tarai  Jacqur». 

I que  le  grand-prêtre  ayant  fait  boire  de  ce; te  eau  à Marte 
et  à Joseph . Ip»  deux  époux  »r  réconcilièrent. 

La  troisième  épreuve  était  celle  d'une  barre  de  fer  ar- 
dent , qu'il  fallait  por'er  dan»  la  ntain  l'espace  de  neaf 
pa».  Il  riait  plu»  difficile  de  tromper  dans  celte  épreuve 
que  dan»  lr»  atilrr*  ; au»»i  je  ne  vois  personne  qu  i * y 
«oui ni»  dan»  ce»  tirrlcs  groavicr».  On  veut  savoir  qui  de 
l'Eglise  grecque  ou  de  la  latine  étal  lit  ce»  uupt  U pre- 
mière. On  voit  dr»  exemples  de  ce»  épreuve»  a Cunstan- 
linoplr  jusqu'au  treizième  siècle,  et  Pacbituère  dit  qts"il 
en  a été  témoin.  Il  e*i  vrai-ctnblable  que  Ira  Grec*  ru«n  j 
ut  uui<j  lièrent  aux  Latins  ce»  suprrsiiltou»  orientale* 

A IVgard  de»  loi»  civile»,  voici  re  qui  me  parait  de 
plu*  remarquable.  Un  homme  qui  n’avait  point  d'enfant  | 
pouvait  ru  adopter.  Le»  époux  pouvaient  se  répudier  rn  | 
justice;  et.  après  le  divorce,  il  leur  était  permit  dr 
pa«* ri  à d'autres  noce».  Nous  avons  dan»  Marculfè  la 
détail  de  ces  loi». 

Mai» ce  qui  paraîtra  peut-être  plu*  * tonnant , et  ce  qui 
n'eo  e*l  p»»  moin*  vrai,  c'en  qu’au  livra  deuxieme  de 
ecs  formule»  de  Marculfè  , on  trouve  que  rien  u'étaii 
plu»  permit  ni  plu»  commun  que  de  déroger  à ce' le  fa- 
meute  h»!  salique  , par  laquelle  le*  fille*  n 'héritaient  pa*. 
Un  amcOail  »a  fille  devant  le  comte  ou  le  conimiuairc  , j 
rl  on  disait  : • Ma  chère  bile  , un  usage  ancien  et  impie 
ôte  parmi  nous  toute  portion  paternelle  aux  filles  ; mai* 
ayant  considéré  celle  impirlé,  j ai  vu  que  , connue  Vu***  ' 
rn  avez  été  donné*  ton*  de  l)i<lljé|tslrmciil , je  dois  v«m*  i 
aimer  de  même  : ainsi , ma  chère  fille,  je  veux  que  vous  1 
liérilirx  par  portion  égale  avec  vos  frère»  dans  toute»  me* 
terre»,  etc.  » 

O»  ne  connaissait  point  cliex  le*  Franc*  , qui  vivaient  1 
suivant  la  loi  Mlique  cl  ripuaire  , cette  distinction  dr 
nobles  et  de  rolurirr» , de  nukh-*  de  nuin  et  d'armes,  et  | 
de  noble»  aè  a*u  , ou  gens  vivant  noblement.  Il  n'y  avait 
que  deux  ordres  de  citoyen*,  le»  libre»  et  les  »erf. . à 
peu  pré»  comme  aujourd'hui  dans  lr»  empire»  mabontc 
tans,  cl  à la  Chine.  Le  imite  noh'lu  n’est  employé  qu'une 
•cul»  fois  dans  lr*  Lapitulairr»,  au  livre  cinquième,  pour 
signifier  le»  ollicirr»,  les  comte»,  les  centcuier*. 

Toute»  lr»  ville»  de  l'Italie  et  dv  la  France  étaient  gou 
ventée»  selon  leur  droit  municipal.  Les  tribut»  qu'elb* 
i pay  aient  au  souverain  consul-irul  en  [odrrutn  , 

I maniionatifum  . fourrage»,  vivre»,  meuble»  de  séjour. 
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Lm  rmpfrfun  et  In  rois  entretinrent  long  tcuip*  Inm 
routi  nrc  Ifun  dva»iiiM,  p|  cm  droit»  étaient  pajrs 
en  nature  quand  ili  voyageaient.  Il  m>ui  rr»te  un  rapi- 
lulaire  de  Charlemagne  concernant  se*  métairie*.  Il  entre 
dans  le  plus  grand  détail.  Il  ordonne  qu'on  lui  rende 
un  compte  exact  de  *e»  troupeau*.  I,n  de»  grand*  bien* 
de  la  campagne  constatait  eu  abeille*,  ce  qui  prouve 
que  beaucoup  «le  terre*  restaient  en  friche.  Enfin  le*  plu* 
grande*  rho»r*rt  le*  plu*  petite*  de  ce  temps- là  noua  font 
* oir  de*  lui* . de»  raœuu  et  de»  usage*  dont  à peine  il 
rrate  de*  trace  a. 

£ 

CHAPITRE  XXIII. 

Louii-fe  Fniàf*  , eu  II  Dthonnair*  , iSpati  per  ir«  enfun» 
•t  par  de*  prvlati. 

Lliutoire  de*  grand*  ttéorumu  de  ce  inonde  o'eat 
guère  que  rbitioire  de*  critnea.  Il  n'est  point  de  aiécle 
que  l'ambition  de*  léculirr*  et  de*  ecclesiastique*  n'ait 
rempli  «l'borreur*. 

A peine  Cbailemagne  eat  il  au  tombeau  . qu'une 
guerre  civile  drsole  >1  famille  et  l’empire. 

Le*  archetêque*  de  Uibu  et  de  f'.réiuoue  allument  le* 
premier*  feux-  Leur  prétexte  r*t  que  Bernard  , roi  d’Ita- 
lie . e*t  le  chef  de  la  m«i ton  carlotiugietuie  , comme  né 
du  fi  b aîné  de  Charlemagne.  Ce*  évêque*  *e  terrent  de 
ce  roi  Bernard  pour  exciter  une  guerre  civile.  Ou  en 
«oit  tau  la  véritable  rai*oii  dan*  mile  fureur  de  remuer 
et  datte  relie  frénésie  d'ambition  , qui  s'autorise  toujours 
de»  loi*  même*  faite*  pour  la  réprimer.  U»  évêque  d'Or- 
|éan»  entre  dan*  leur*  intrigue*  ; l’empereur  et  Bernard  . 
l'oncle  et  le  neteu,  lèvent  de*  armée*.  On  fit  prr*  d'en 
venir  aux  main*  è ( .bâlon*-*ur- Saône  ; mat»  le  parti  de 
l’empereur  gagne,  par  argeut  et  par  pnune**e*,  la  moitié 
de  I armée  d'Italie.  On  négocie  , c'en  à-dire  on  veut 
tromper.  Le  roi  e» t a**ea  imprudent  pour  venir  dan*  le 
camp  de  nn  oncle.  Loui* . qu'ou  a nommé  U />#*■'«. 
nuire  , parceqo’il  était  faible,  et  qui  fut  cruel  par  fai- 
blesse , fait  crever  le*  y eu»  à «00  arreu,  qui  lui  deman- 
dait grâce  à genoux  (819).  Le  malheureux  roi  meurt 
dan*  le*  lourincru  du  cnrp»  et  de  l'esprit , troi*  jour» 
«pré*  celle  exécution  rrurlle.  Il  fut  enterré  à Milan  , 
et  on  g mea  wir  son  tombeau  : Ci  gil  Berairrd  dé  tain! * 
mémoire.  Il  semble  que  le  nom  de  mini  en  ce  tempo-là 
ne  fut  qu’un  titre  honorifique , Al«r»  I«ouia  fait  tondre  et 
enfermer  dam  un  monastère  trois  de  *ea  fiere*,  dan*  la 
crainte  qu'un  jour  le  «ang  de  Charlemagne,  trop  respecté 
eu  eux  , ne  Mitniii  de*  guerres.  Ce  ne  fut  pat  tout.  LVm 
pereur  fait  anètrr  loti*  les  parti  tant  dr  Bernard,  que  ce 
roi  misérable  atait  dénotvre*  à *>.n  oncle  , «oui  l'etpoir 
de  sa  grâce.  Ils  éprouvent  le  même  tupplice  que  le  roi  : 
le*  ecclésiastique*  sont  exeeplé*  de  la  sentence  : on  le» 
épargna  • eux  qui  étaient  le*  auteur*  de  la  pierre  : la 
déposition  on  l'exit  vont  leur  *eul  châtiment.  Louis  mé- 
nageait l' Eglise  ; et  l'Eglise  lui  (Il  bientôt  sentir  qu'il  edi 
dd  être  moins  cruel  et  plu*  ferme. 

IV*  l'an  §17.  («oui*  avait  suivi  le  mauvait  exemple  de 
son  père,  en  donnant  de*  royaume*  à te*  enfant;  cl 
n’ayant  ni  le  courage  d'esprit  de  son  père  . ni  l'autorité 
que  ce  courage  donne.  HfVx  posait  à l'ingratitude.  Oncle 
barbare  et  frère  trop  dur,  il  fui  un  père  trop  facile. 

Ayant  associé  è l'empire  son  III*  aîné  . Lolhaire,  donné 
l'Aquitaine  au  second  , nmnmr  Pépin,  la  Bavière  è 
Louis  . ton  troisième  fil* , il  lui  restait  un  jeune  rnf.mt 
d'une  nouvelle  femme.  C*e»t  ce  Charles  le  I . haute  , qui 
fnl  depuis  empereur.  Il  routai  , aprè»  le  partage  . ne  pat 
laisser  mih  état»  cet  enfant  d'une  femme  qu'il  aimait. 

(Joe  de*  source*  du  malheur  de  Loui«-le-F*ible  . et 
dr  tant  de  désastre*  plua  grand*  qui  depuis  ont  affligé, 
TRurope  , fut  cet  abus  qui  commençait  à naître,  d’ac- 
corder  de  la  puissance  dan*  le  inonde  A ceux  qui  ont 
renoncé  au  monde. 

Vala  , abbé  de  Corbie,  *©n  parent  par  Itèlardite,  com- 
mença cette  «cène  mémorable.  tTétait  un  homme  furieux 
par  tèb  ou  par  e*prit  de  faction,  ou  par  tou*  Ira  deux 
ensemble  ; et  l'un  de  ce*  chef*  de  parti  , qu'on  a vu*  si 


sontenl  faire  le  mal  en  prêchant  la  varia  , cl  troubler 
tout  par  l'esprit  de  la  règle. 

(tans  un  parlement  tenu  en  3*9,  à Ai*  I* Chapelle . 
parlement  où  étaient  entré*  le*  abbé*,  parcequ'iU  étaient 
seigneur*  «le  grande*  terre*  . ce  Vais  reproche  publique 
meut  à l'empereur  tou*  le*  détordre*  de  l'étal,  C*««f  tirai, 
lui  dit  il,  fui  tit  fié»  ronpahle.  Il  parle  ensuite  en  parti- 
culier à chaque  membre  du  parlement  avec  plut  de  *c 
dition.  Il  o-»c  accuser  l'impératrice  Judith  d'adullérr.  Il 
veut  prévenir  et  empêcher  le*  don*  que  l'empereur  veut 
faire  à ce  lil»  qu’il  a eu  de  l'impératrice.  Il  déshonore 
«t  trouble  la  famille  royale  , et  par  conséquent  l'état  , 
*ou»  prétexte  du  bien  de  l’état  même. 

Enfin  l'empereur  irrité  renvoie  Vala  dan*  son  monas- 
tère , d'où  il  u'eùt  jamait  dû  *orlir.  Il  «e  ré*onl  , pour 
satisfaire  ta  femme  , à donner  à son  lil»  une  petite  partir 
de  l' Allemagne  ver*  le  Rhin  , le  pay»  de*  Suiut-i  et  la 
Franche-Comté. 

Si  dan»  l'Europe  le*  loi*  avaient  été  fondée*  anr  li 
puissance  paternelle  ; »i  le*  esprit*  eussent  été  pénetr*  • 
de  U nécessite  du  respect  lilial  comme  du  premier  de 
tou»  le*  devoir*  , ainsi  que  je  l'ai  remarqué  de  la  Chine  ; 
le»  troi»  enfant  de  (empereur,  qui  avaient  reçu  de  lui 
de*  couronne*  , ue  te  seraient  point  révolté*  contre  leur 
père  , qui  donnait  un  héritage  à un  enfant  du  *eeond  lit. 

D'abord  ils  *e  plaignirent  : aussitôt  l'abbé  de  Gfrrbir 
*e  joint  à l'abbé  w Saint  Drny»,  plu*  factieux  encore, 
et  qui , ayjiit  le*  abbaye*  de  Saint  Médard  de  Soi  «sont , 
rt  de  Saint Germain  de*  Pré»,  pouvait  lever  dr*  troupe*, 
e!  en  leva  entoile.  Le*  étêqur*  de  Vienne  , de  Lyon  , 
d'Amiens . uni*  é ce*  moine* , poussent  le*  prince»  à la 
guerre  civile,  en  déclarant  rebelle»  à Dieu  et  à l' Eglise 
ceux  qui  tic  seront  pat  de  lenr  parti.  En  vain  Loui*  le  - 
Débonnaire,  au  lieu  d'asaem hier  de*  année*  . convoque 
quatre  concile*,  dan*  lesquel*  ou  fait  de  bonne*  rt  d inu 
lilrt  lois.  Sestroi*  fil»  prennent  le*  amie».  Ccat , je  trois, 
la  première  fois  qu’on  a vu  troi*  enfan»  soulevé*  ensemble 
contre  leur  père,  (.'empereur  arm»  à la  Un.  On  voit  deux 
camp*  rempli*  d'ètèque*  , d'abbe»,  et  de  rmiiuee.  Alsi» 
du  côté  de*  prince*  e»i  le  pape  Grégoire  IV,  dont  le 
nom  donne  un  grand  poid*  à leur  parti.  C'étui  déjà  Fin- 
térét  de*  pape*  d ‘abaisser  le*  empereur».  Défi  Etienne, 
prédécesseur  de  Grégoire  , s'était  iri-tallè  dan*  la  chaire 
pontificale  , sans  l’agrément  de  Loui*  • le  • Débonnaire. 
Brouiller  le  père  avec  le*  enfan*  semblait  le  moyen  dr 
• agrandir  tur  leur*  ruine».  Le  pape  Grégoire  vient  donc 
en  France,  et  menace  l'empereur  de  l'excommunier. 
Celle  cérémonie  d'excommunication  n emportait  pat  en- 
core l’idée  qu'on  voulut  lui  attacher  depuit.  On  n'otail 
pat  prétendre  qu'un  excommunie  dût  être  privé  de  te* 
bim»  par  la  truie  excommunication  ; mai*  nn  croyait 
rendre  un  homme  exécrable , et  rompre  par  ce  glaire 
Inus  le*  lient  qui  peuvent  attacher  let  homme*  à Ini. 

(8*9)  Le*  évêque*  du  parti  de  l'empereur  se  servent 
de  leur  droit , et  font  dire  courage uaement  au  pape  : Si 
frcamnuiniraXtirvê  rcmtl , ercommuniralui  «Mil  : « S'il 
vient  pour  excommunier , il  retourner»  excommunié 
lui- même.  • II*  lui  écrivent  arec  fermeté,  en  le  traitant, 
à la  vériié , de  pape , mai*  en  même  tetnpt  de  frère. 
Grégoire  , plu*  fier  encore  , leur  mande  : • Le  terme  de 
frère  sent  trop  l'égalité  , tenet-ron*-en  è cetai  de  pape  ; 
reconnaisse!  ma  supériorité  ; saches  que  l'autorité  de 
ma  rhvire  e*t  su-de*«us  de  celle  du  trône  de  Loui*.  » 
Enfin  il  élude  dan*  cette  lettre  le  serment  qu'il  a fait  à 
l'empereur. 

I«a  guerre  tourne  en  négociation.  Le  pontife  te  rend 
arbitre.  Il  va  trouver  l'empereur  dan»  son  camp.  Il  y a 
le  même  avantage  que  Louis  avait  eu  autrefois  sur  Ber- 
nard. Il  aéduil  tes  troupe*  , nu  il  wulTrt  qu'elle*  soient 
séduite*;  il  trompe  L»uit,  ou  il  e*t  trompé  lui-même 
par  les  rebelle»,  au  nom  desquels  il  porte  la  parole.  A 
peine  le  papa  ttl-il  sorti  du  camp , que  la  nuit  même  la 
moitié  d«-*  troupe*  impériale*  passe  du  frôlé  de  Lotbairr , 
•un  fils  f&Ao). C.etto désertion  arriva  pré* de  Bàlr  .sur  le* 
confins  d«  l'Alsaer;  et  la  plaine  où  le  pope  avait  négocié 
s'appelle  encore  le  champ  du  mt mangé  , nom  qui  pour- 
rait être  commun  à plusieurs  lient  où  l'on  l négocié. 
Alors  le  monarque  malheureux  *e  rend  prisonnier  à *e* 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


Gli  rebelles,  ivre  * j femme  Judilh  , objet  de  leur  haine. 
Il  leur  litre  sou  fils  Charles  , âgé  de  dix  ans,  prétexte 
innocent  de  la  guerre.  Dan*  des  temps  plu*  b «rbare»  , 
comme  sous  I Jolis  et  set  enfuiis,  ou  dans  des  pays  tels 
que  (Constantinople^  je  ne  serai»  point  surpris  qu'on  eût 
fait  périr  Judith  et  sou  (Us , et  même  l'empereur.  Le» 
vainqueurs»?  coiilentcreni  de  Lire  raser  llmpêratricc  , 
de  la  mettre  en  prison  en  Lombardie  , de  renfermer  le 
jeune  Charles  dans  le  routent  de  Prutn , au  milieu  de 
la  forêt  de»  Ardenue»,  et  de  détrôner  leur  père.  Il  me 
semble  qu’en  lisant  le  détastre  de  re  père  trop  bon  , on 
ressent  au  moin*  une  satisfaction  secréta,  quand  on  toit 
que  ses  (ils  ne  furent  guère  moins  ingrats  eusera  cet 
abbé  Vola,  le  premier  auteur  de  ers  troubles,  et  envers 
le  pane  qui  1rs  avait  si  bien  soutrnu».  Le  pontife  retour- 
na à nome , méprisé  des  vainqueurs,  et  Vais  se  reufrr- 
ina  dans  un  monastère  en  Ilalir. 

I,othaire  . d’autant  plat  coupable  quril  était  associé  à 
l’empire  , traîne  son  pérr  prisonnier  à Compicgnr.  Il  y 
avait  alors  unabu»  funeste  introduit  dans  l'Eglise,  qui 
défendait  de  porter  les  ariurs  et  d'exercer  les  fonction» 
civiles  pendant  le  temps  de  la  pénitence  publique.  Cm 
pénitences  étaient  rares,  et  ne  tombaient  guère  que  sor 
quelques  malheureux  de  la  lie  du  peuple.  On  résolut  de 
(aire  subir  à l'empereur  ce  supplice  infamant , sous  le 
•vile  d'une  humiliation  chrétienne  et  volontaire,  et  de 
lui  imposer  une  péniieoce  perpétuelle  , qui  le  dégrade- 
rait pour  toujours. 

(MJ)  Louis  est  intimidé  : il  a la  lâcheté  de  coude» 
rendre  à cette  proposition  qu'on  a la  hardiesse  de  lui 
faire.  Un  archevêque  de  Reims , nommé  Ebbon , tiré  de 
La  condition  servile,  élevé  à celte  dignité  par  Louis 
même,  malgré  les  luis,  dépose  ainsi  son  souverain  et 
son  bienfaiteur.  On  fuit  comparaître  le  souveraiu  , en 
touré  de  trente  évêques,  de  rhanoinet,  de  moines,  dans 
l'église  de  Notre  Dame  de  Sussions.  Son  lils  Loihairc . 
présent , y jooil  de  l’humiliation  de  son  père.  On  fait 
étendre  un  rilice  devant  l'anlel.  L'archevêque  ordonne 
à l'empereur  d'ùicr  soit  baudrier,  son  épée  , son  habit . 
et  de  se  prosterner  *ur  ce  cilicc.  Louis , le  visage  contre 
terre,  demande  lui  inétue  la  pénitence  publique,  qu'il 
ne  raérilllt  que  trop  en  s’y  soumettant.  L’archevêque  le 
forre  de  lire  à haute  voix  uo  écrit  dans  lequel  il  s'accuse 
de  sacrilège  et  d'homicide.  Le  malheureux  lit  posément 
La  lirte  de  scs  crimes,  parmi  lesquels  il  est  spécilié  qu'il 
avait  fait  marcher  tes  troupes  rn  carême  , et  indiqué  un 
parlement  uu  jeudi  saint.  On  dresse  uo  procès-verbal  de 
toute  celte  action  : monument  encore  subsistant  d'inso- 
lence et  de  baase«*«.  Dans  ce  procès-verbal  on  ne  daigne 
pas  seulement  nommer  Louis  du  non  d 'empereur  ; il  y 
est  appelé  ■ Domino»  Ludovicus . noble  homme  , vé- 
nérable homme  : » c’est  le  titre  qu’on  donne  aujourd'hui 
aux  marguillier*  de  paroisse. 

On  lâche  toujours  d’appuyer  par  des  exemples  les  en 
treprites  extraordinaires.  One  pénitence  de  Louis  fut 
autorisée  par  le  souvenir  d'un  certain  roi  visigoth  , nom 
nié  Vainba  , qui  régnait  en  Espagne  . en  ffti.  L'est  le 
même  qui  avait  été  oint  à son  couronnement.  Il  devint 
imbécile  , et  fut  soumis  à la  pénitence  publique  dans  un 
concile  de  Tolède.  Il  s'était  mis  dans  uu  cloître.  Son  suc- 
cesseur. Hervique , avait  reconnu  qu'il  tenait  sa  cou- 
ronne des  évéques.  O fait  était  cité  , comme  ai  un  exem-  : 
pie  pouvait  jutliGer  uu  alleulai.  On  alléguait  encore  U i 
pénikeuce  de  l'empereur  Théodose  ; mais  elle  fut  bien 
dillr rente.  Il  avait  fait  mavarrer  quinze  mille  citoyen» 
à Tbesaalonique,  non  pas  dans  un  tuouvesneul  de  cofère  . 
comme  on  le  dit  tous  les  jours  très  faussement  dans  de 
vainspanegy  riqurs,  mai»  apréaunr  longue  délibération. 
Le  crime  réfléchi  pouvait  attirer  sur  lui  la  vengeance 
des  peuple» , qui  ne  l'avaieul  pas  élu  pour  en  être  égor- 
gés. Saitu  Ambroise  Gt  une  très  belle  anion  en  lui  re- 
fusant l'entrée  de  l'église  , et  Thèodote  en  fit  une  1res 
sage  d’apaiser  un>pru  la  lutine  de  l'empire  en  a'ab*te 
nam  d’entrer  dan»  l’église  pendant  huit  mois.  Est  re  une 
satisbotion  pour  le  forfait  le  plus  horrible  dont  jamais 
uo  souvriain  te  soit  nouille,  d'être  huit  mois  sans  en- 
tendre la  Rrind  inrue? 

Louis  fut  rnfcrmi  un  an  dans  une  cellule  du  couvent 


de  Saint-Médard  de  Soisaons  . vêtu  du  sac  de  pénitent . 
sans  domestiques,  San»  consolation  , mon  pour  le  rearfr 
du  inonde.  S’il  n'avait  eu  qu'un  61»  , il  était  perdu  pour  . 
toujours  ; tuais  srs  trot»  enfans  disputant  se»  drpouillei . . 
leur  désunion  rendit  au  père  »a  liberté  et  sa  couronne.  1 
Transféré  à Saint-Deoys,  deux  de  ses  fila,  Louis  ri 
Pépin,  vinrent  le  rétablir,  et  remettre  entre  se»  bras  sa 
femme  et  »on  Gl»  Charles.  L'assemblée  de  Soiavini  est 
analhéuMlnt e par  une  autre  à Thiunvillc  ; mai»  il  a'to 
coûta  à l'archevêque  de  Reims  que  la  perte  de  son  siège 
encore  fut-il  jugé  et  déposé  dan»  la  surrirtic  : l'empereur 
l'avait  été  rn  public  au  pied  de  l'autel.  Quelqurs  êvèqoe-s 
furent  déposé»  aussi.  L empereur  ne  put  ou  n'osa  les  pg»- 
nir  davantage. 

Bientôt  apeè»  , un  de  ers  mêmes  enfana  qui  l'mies< 
rétabli,  Louis  de  Ilavirir.se  révolte  encore.  Le  mal 
brurriix  père  mourut  de  chagrin  dau»  une  lente  . auprès 
de  Mayence,  rn  disant  : ■ Je  pardonne  à Louis  , mai» 
qu'il  »ache  qu'il  m'a  donné  la  mort.  ■ ( »o  juin  5 40.) 

Il  ronlirmn  , dit-on.  solennellement  par  son  testa 
ment  la  donation  de  Pépin  et  d«  Charlemagne  à l’église 
de  Rome. 

Les  niêmr*  doute»  s'élèvent  sor  cette  confirmai ioa  . 
et  sur  1rs  don»  qu'elle  ratifie.  Il  est  difficile  de  croire  qsr 
Charlemagne  et  son  61s  aient  donné  aux  papes  V mise  , 
la  Sicile,  la  Sardaigoe , rt  la  Corse,  pays  »nr  lesquels 
ils  n'avaient , tout  au  plu»,  que  la  prétention  dbputér 
du  domaine  «upréroe.  Kl  dan»  quel  temps  Louis  rât  it 
donné  ht  Sicile,  qui  apparlrn-iil  aux  empereurs  grecs 
el  qui  était  infestée  par  les  descente»  continuelle»  dr* 
Arabes  ? 


CHAPITRE  XXIV. 

Klal  lie  l’Burojte  aprii  la  mort  dt  Louia-le-Ddbonnaire . e» 

le  F aible.  L Allemagne  pour  teujoura  aeparée  de  F empire 

franc  , ou  franrai*. 

Après  la  mort  du  Gis  de  Charlemagne,  son  empire 
éprouva  ce  qui  était  arrivé  à celui  d’ Alexandre . et  qssr 
uu  us  verrou»  bientôt  être  la  destinée  de  celui  des  caltlri 
Fondé  avec  précipitation  , il  s'écroula  de  même  : le» 
guerres  intestines  le  divisèrent. 

Il  n’evt  pas  surprenant  que  des  princes  qui  avaient  dé 
Irûoé  leur  «père  *e  soient  voulu  exterminer  l'un  l'autre, 
frétait  à qui  dépouillerait  son  frère.  Lotbaire  . empe- 
reur , voulait  tout.  Charles  le -Cluure  , roi  de  K raser  . 
et  Louis,  roi  de  Bavière,  s'unissent  contre  loi.  Un  6t> 
de  Pépin  . ce  roi  d’Aquitaine  , fil»  du  Débonnaire  . « 
devenu  roi  apres  la  mort  de  son  pere,  se  joint  à Lotbaire 
II»  désolent  l'empire;  ils  l'épuisent  de  soldats 
Enfin  deux  rois  contre  deux  rois  , dont  trois  sont  frères  . 
et  dont  l'autre  est  leur  neveu  , se  livrent  une  balai  lie  • 
Font  mai , dan»  l'Auxerrois , dont  l'horreur  est  digne  de» 
guerre»  civiles.  Plusieurs  auteurs  assurent  qu'il  y péril 
crnl  mille  homme»  (94»).  U est  vrai  que  ces  auteurs  or 
sont  pas  contemporain» , et  que  du  moins  il  est  permu 
de  douter  que  tant  de  sang  uil  clé  répaudu.  L'empereur 
Lotbaire  fol  vaincu.  Cette  bataille,  comme  tant  d'as 
Ire»,  ne  décida  de  rien.  Il  faut  observer  seulement  qnr 
lesévùqursqui  avaient  combattu  dan# l'armée  de  Charte» 
el  de  Louis  firent  jeûner  leurs  troupes  el  prier  Dieu  pou» 
le»  morts,  et  qu'il  eût  été  plus  chrétien  de  ne  les  |nnsi 
tuer  que  de  prier  pour  eux.  Lotbaire  donna  alors  au 
monde  l’exemple  d’une  politique  toute  coulraîre  a eefir 
de  Charlemagne. 

Le  vainqueur  des  Salon»  les  avait  assujettis  au  cher* 
tianimie  . comme  à uo  frein  necessaire.  Quelques  re 
mites,  et  de  fréquens  retours  à leur  culte  , avaieo' 
marqué  leur  horreur  pour  une  religion  qu’ib  rtpr 
daieut  comme  leur  châtiment.  Lotbaire  , pour  se  les 
attacher  , leur  donne  une  liberté  entière  de  conscience. 
La  moitié  du  pays  redevint  idolâtre  , mais  fidèle  à w 
roi.  Cette  conduite , et  celle  de  Charlemagne  . son 
grand-père . firent  voir  aux  hommes  combien  diverse 
ment  les  princes  plient  la  religion  à leur»  intérêts.  Ce» 
intérêts  font  toujours  la  destinée  de  la  terre.  Un  Franc  , 
un  Sali  en  avait  fondé  le  royaume  de  France  ; uu  61»  <ls 
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nuire , ou  majordome , l'rpiti , avait  fondé  l'empire 
franc.  Troi»  frère»  le  divisent  à jamais.  Ce*  iroi»  rnfjiM 
dénaturé»,  Loi  ha  ire  , Louis  de  Bavière  . et  Charles -le - 
Chauve  , après  avoir  versé  tant  de  sang  à Fouletiai , dé 
memhri-nt  enfin  l'empire  de  Charlemagne  par  la  fa- 
meuse pais  de  Verdun.  Charles  U , surnommé  fs 
Chauvi  , eut  LsFranre  ; Lolbaire  , l'Italie , la  Provence  , 
le  Dauphiné,  le  Languedoc , la  Suisse,  la  Lorraine, 
l'Alsace*,  la  Flandre  ; Louis  de  Bavière  , ou  le  Germa- 
nique . eut  l'Allemagne  (bii»  J 

C’est  è celle  époque  que  le»  varan»  dans  l'histoire 
commencent  à donner  |r  nom  de  Français  aui  Francs , 
c’est  alors  que  l'Allemagne  a scs  lois  particulières  ; c'est 
l'origine  de  son  droit  public  , et  en  même  temps  de  la 
haine  entre  les  Français  et  les  Allemands.  Chacun  des 
trois  frères  fut  troublé  dans  son  partage  par  de*  qur 
relies  ecclesiastiques  , autant  que  par  les  divisions  qui 
arrivent  toujours  entre  des  ennemis  qui  out  fait  la  paix 
malgré  eux. 

C'est  au  milieu  de  ces  discordes  que  Charles  le-Chauve, 
premier  rui  delà  seule  France , et  Louis  le-Germani- 
que  , premier  rui  de  la  seule  Allemagne  , assemblèrent 
un  coucilc  à Aix-la-Chapelle  contre  Lolbaire  ; et  ce  Lo- 
lbaire est  le  premier  empereur  franc  prive  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France. 

Ixi  prélats,  d'un  commun  accord,  déclarèrent  Lo- 
tliaire  déchu  de  son  droit  a la  couronne  , et  ses  sujets 
j déliés  du  serment  de  fidélité.  « Promettex-vous  de  mieux 
: gouverner  que  lui  i disent -ils  aux  deux  frères  Charles  et 
Louis.  Nous  le  promettons  , répondirent  les  deux  ruis. 
El  uout , dit  l 'évêque  qui  présidait  , nous  vous  permet- 
tons par  l'autorité  divine,  et  nous  vous  coutuauduns, 
de  régner  à sa  place,  s Ce  commandement  ridicule 
n’eul  alors  aucune  suite. 

Kn  voyant  les  évêques  donner  ainsi  les  couronnes , on 
se  tromperait  si  on  croyait  qu'ils  fussent  alors  tels  que 
; des  électeurs  de  l'Empire.  Ils  s'étaient  rendus ptiitsun»  , 
i à la  vérité , mais  aucun  n'était  souverain.  L’autorité 
! de  leur  caractère  et  le  respect  des  peuples  étaient  des 
instrumeua  dont  les  rois  se  servaient  a leur  gré.  Il  y 
avait  dans  ces  ecclésiastiques  bien  plus  de  faiblesse  que 
i de  grandeur  i décider  ainsi  du  droit  des  rois  suivant  les 
j ordre*  du  plus  fort. 

On  ue  doit  pas  être  surpris  que,  quelques  années  après, 
un  archevêque  de  beu»,  arec  vingt  autres  évêques,  ait 
osé,  dans  de»  conjonctures  pareilles,  déposer  Charles- 
I Ir-Cliauvr  , roi  de  France.  Cet  attentat  fut  romiuit  pour 
I plaire  à Louis  de  Bavière.  Ces  monarques,  aussi  mé- 
j ehan»  rois  que  frères  dénaturés,  ue  pouvant  se  faire 
1 périr  l'un  l'autre  , se  lésaient  analhéinalisrr  tour-à-tonr. 
Mais  ce  qui  surprend , c'est  l'aveu  que  fait  Cbarlcs-le- 
Chauve  , dans  un  écrit  qu’il  daigua  publier  contre  l'ar- 
chevêque de  Sens:  • Au  moin* , cet  archevêque  ne  de- 
| vait  pas  rue  déposer  avant  que  j'eusse  comparu  devant 
les  évéqocs  qui  m'avaient  sacré  roi;  ri  fallait  qu'aupara- 
! vaut  l’eusse  subi  leur  jugement,  ayant  toujours  été  prêt  a 
- me  soumettre  à leurs  correclious  paternelles  et  à leur 
châtiment.  * La  race  de  Charlemagoc , réduite  à parier 
ainsi , marchait  visiblement  à sa  ruine. 

Je  reviens  à Lolbaire,  qui  avait  toujours  nn  grand 
parti  en  Germanie  , et  qui  était  maître  paisible  en  Ita- 
lie. Il  passe  le*  Alpes,  fsilcoumnner  von  fils»  Louis,  qui 
vient  juger  dans  Home  le  pape  Sergius  IL  Le  pontife 
comparait  , répond  juridiquement  aux  accusations  d'uu 
évêque  de  Mets,  se  justice  , et  prête  ensuite  serment 
de  fidelité  à ce  même  Lolhairc  , déposé  par  ses  évêques. 
Lolbaire  même  fit  celle  célébré  et  inutile  ordonnance  , 
que  , • pour  éviter  les  séditions  trop  fréquentes , le  pape 
ne  sera  plus  élu  par  le  peuple  , et  que  l’on  avertira 
l’empereur  de  la  vacance  du  saint  siège.  • 

On  f'éronuc  de  voir  l'empereur  tantôt  si  humble  et 
tantôt  si  fier  ; mais  il  avait  une  armée  auprès  de  Rome 
quand  le  pape  loi  jura  obéissance,  et  n eu  avait  point 
à Aix  la -Chapelle  quand  les  évêques  le  detrôuèrenl. 

Leur  sentence  ne  fut  qu'un  scandale  de  plus  ajouté 
aux  désolations  de  l'Europe.  Les  provinces  depuis  le» 
j Alpes  au  Rhin  ne  savaient  plus  è qui  elles  devaient  obéir. 

; l.ea  villes  changeaient  chaque  jour  de  tyrans , les  cam- 


pagnes étaient  ravagées  tour  à tour  par  difl'éreus  partis. 
Ou  n'eutrndail  parier  que  de  combats  ; et  dan»  ces 
Tombais  il  y avait  toujours  des  moines,  des  aLbés,  des 
évêques,  qui  périssaient  les  armes  à la  main.  Hugues  , 
un  des  GU  de  Cbailcinague  ,f  orcé  jadis  à être  moine  , 
devenu  depuis  abbé  de  Saint-Quentin , fut  tué  devant 
Toulouse  , avec  l'abbé  de  Ferrière  : deux  évêques  y fu- 
rent faits  prisonniers. 

Cet  inccudie  s'arrêta  un  moment  pour  recommencer 
avec  plus  de  fureur.  Les  trois  frères  , Lolbaire , Charles , 
et  Louis,  firent  de  nouveaux  partages,  qui  ne  furent 
que  de  nouveaux  sujets  de  divisions  et  de  guerre. 

(S55)  L’empereur  Lolbaire,  après  avoir  bouleversé 
l'Europe  san»  succès  et  sans  gloire,  se  sentant  affaibli  , 
vint  se  faire  moine  dans  l'abbaye  de  Prum.  Il  ne  vécut 
dans  le  froc  que  six  jours , et  mourut  imbécile  apres 
avoir  régné  eu  tyran. 

A la  mort  de  ce  troisième  empereur  d'occident , il 
s’éleva  de  nouveaux  royaumes  en  Europe  , comme  de» 
monceaux  de  terre  après  les  secousses  d'un  grand  trem- 
blement. 

Un  autre  Lolbaire , fils  de  cet  empereur  , donna  le 
nom  de  Loih-niogc  à une  aeses  grande  étendue  de  pays , 
nommer  depuis , par  contraction , Lorraine,  entre  le 
Rhin,  l'Escaut,  b Meuse  , et  la  mer.  Le  Brabant  fut 
appelé  la  BaMe-Lortaine  ; le  reste  fut  connu  tous  le 
nom  de  la  Haute.  Aujourdliui,  de  celle  Haute-Lor- 
raine il  ne  re»te  qu'une  petite  province  de  ce  nom,  en- 
gloutie depuis  peu  dans  le  royaume  de  Frauc*. 

L’n  second  fils  de  l'empereur  Lolbaire  , nommé 
Charles,  eut  la  Savoie,  le  Dauphine , une  partie  du 
Lyounait,  de  la  Provrnce,  et  du  Languedoc.  Gel  étal 
composa  le  royaume  d'Arles,  du  uom  de  la  capitale  , 
ville  autrefois  opulente  ci  embellie  par  Les  Romain» . 
mais  alors  pelile , pauvre , ainsi  que  toutes  les  villes  eu* 
deçà  des  Alpes. 

Un  barbare,  qu'on  nomme  Salomon,  se  fit  bientôt 
apres  roi  de  la  Bretagne  , dont  une  partie  était  encore 
païenne  ; mais  tous  ces  royaume»  tombèrent  presque 
auei  promptement  qu'ils  furent  élevés. 

Le  fantôme  d'empire  romaiii  subsistait.  Louis  , second 
fils  de  Lolbaire,  qui  avait  eu  en  partage  une  partie  de 
l'Italie  .fut  proclamé  empereur  par  l'évéque  de  Rome, 
Sergius  II , en  Ü55.  Il  ne  résidait  point  à Rome  ; il  ne 
possédait  pa»  U neuvième  partie  de  l'empire  de  Charle- 
magne , et  u'avait  en  Italie  qu'uue  autorité  coutestve 
par  les  pape»  et  par  le*  ducs  de  Béoévcut , qui  posté 
liaient  alors  uu  étal  considérable. 

Après  sa  mort,  arrivée  en  87 5,  si  la  loi  talique  avait 
été  en  vigueur  dans  la  maison  de  Charlemagne  , c'étail 
à l'ainé  de  la  maison  qu'apparlenait  l'empire.  Louis  de 
Germanie  , aîné  de  la  maison  de  Cliariemague  , devait 
succéder  à son  neveu  . mort  «ans  enfans;  mais  des  trou- 
pes et  de  l'argent  firent  le*  droits  de  Charles  Ie-Chauve. 
Il  ferma  les  passage»  des  Al|>et  è sou  frere  , et  se  hâta 
d'aller  à Rome  avec  quelques  troupes.  Région» , les  An- 
nales de  Mets  et  de  Fuld»  , assurent  qu’il  acheta  l'etn 
pire  du  pape  Jean  VIII.  Le  pape  non-seulement  se  lit 
payer,  mai»  profitant  de  la  couioncturc  , il  donna  l'em 
pire  en  souverain  , et  Charles  le  reçut  en  vassal , pro 
testant  qu'il  le  tenait  du  pape,  ainsi  qu’il  avait  protesté 
auparavant  ru  France  , en  , qu'il  devait  subir  le  ju 
gc ment  des  évêques,  laissant  toujours  avilir  sa  dignité 
pour  en  jouir. 

Sous  lui , l'empire  romain  était  donc  composé  de  la 
France  et  de  l'Italie.  On  dit  qu'il  mourut  empoisonné 
parsoii  mrdeciu,  un  Juif,  nommé  Sédécias  ; mais  per- 
sonne n'a  jamais  dit  par  quelle  raison  ce  médecin  com- 
mit ce  crime.  Que  pouvait-il  gagner  en  empoisonnant 
ton  maître  ? Auprès  de  qui  eût-il  trouvé  une  plu»  belle 
fortune?  Aucun  auteur  ue  parle  du  supplice  de  cc  osé 
decin  : il  faut  donc  douter  de  l'empoisonnement , r! 
faire  réflexion  seulement  que  l'Europe  chrétienne  était 
si  ignorante , que  les  rois  étaient  obligé*  de  choisir  pour 
leurs  médecins  des  Juifs  et  des  Arabes. 

Oo  voulait  toujours  saisir  celte  ombre  d'empire  ro- 
main : et  Louis  Ir-Bègue  , roi  de  France  , fils  de  Charles- 
le-Cbauve , le  disputait  aux  autres  desceudans  de  Char 
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I Ifuipi*:  r'était  toujours  au  pipt  qu’on  le  drirundjil. 

I Un  duc  de  SpoJeiie  , un  marqui»  de  Toscane  , investi» 
de  ce*  élan  par  Ülurirelt-liluurr,  m saisirent  du  pape 
Jean  VIII  , rl  pillèrent  une  partie  de  Hume  . pour  le 
forcer,  «livairni  ili , à donner  l'empire  au  roi  de  Ba- 
vière ,' Car  lama  n , rainé  de  ta  recédé  Charlemagne. 
Nou  seulement  le  pape  Jean  VIII  était  ain*i  pméetHi 
dam  Rome  par  de»  Italien*,  mai»  il  venait , eu  *77, 
de  pajrr  vingt-rinq  mille  livre*  priant  d'argent,  aux 
iiuilioim-t.nl»  po*»e-»ur»  de  la  Sicile  et  du  Garill  in  : 
c ‘riait  l'argent  dont  Otarie»  le  Chauve  atail  acheté  l'em- 
pire. Il  plia  Bientôt  de»  main*  du  pape  en  celle*  de* 
Sarra»in»  ; et  le  pape  même  • obligea,  parmi  traité 
authentique,  A leur  en  paver  autant  tout  le»  an». 

Cependant  re  pontife,  tributaire  de*  musulman*,  et 
I priaonnirr  dan»  Rome,  «'échappe,  s'embarque,  et  patac 
en  France-  Il  vient  wrrrr  empereur  Louis-le-Bêgur , 
dan»  la  ville  de  Trnxe»,  A l'exemple  de  l>on  tll  , d'A- 
drien , ri  d'Etienne  III  , persécuté»  cbex  eux,  et  don 
n»nt  ailleurs  de»  couronne». 

Sou»  Charle*4r-Gro»  empereur  et  roi  de  France,  la 
déflation  de  t'Kurope  redoubla.  Plu»  le  Mtig  de  Char- 
lemagne » 'éloignait  de  m source  , et  plu»  il  dégénérait. 
(8S7)  Cbarle»-le.Gro%  fat  déchiré  incapable  de  régner 
par  une  assemblée  de  «rigueur*  français  et  allemand»  , 
qui  le  déposèrent  auprès  de  Mayence,  dan»  une  diète 
convoquée  par  lui  même.  Ce  ne  »out  point  ici  de»  èvê- 
ue*  qui  , en  «ervanl  la  paaûou  d'un  prince,  lemhlent 
i»po»er  d'une  couronne;  ee  furent  le»  principaux  sei- 
gneur» qui  crurent  avoir  le  droit  de  nommer  celui  qui 
derait  le»  gouverner  et  combattre  A leur  tête.  On  dit 
que  le  cerveau  de  Cbarira-le-Gro*  était  affaibli  : il  le  fut 
toujour*  »ana  doute  . puisqu'il  sc  mit  au  point  d’être  dé- 
trôné »an«  résistance , de  perdre  à la -foi»  l’Allemagne, 
la  Pranceet  l'Italie  , et  de  n’avoir  enfin  pour  »ubsi»tanre 
que  la  charité  de  l’archevêque  de  Mayence  .qui  daigna 
le  nourrir.  Il  parait  bien  qu  alors  l'ordre  de  la  eircruioo 
était  compté  pour  rien  , puisqu' Arnould  . bAlard  de 
Carloman,  fil»  de  Louts-le- Bègue , fut  déclaré  crape 
reur , et  qu’Ëijdr»  ou  Odon  , mmir  de  pari*  , (ut  roi  de 
France.  Il  n’y  avait  alors  ni  droit  de  naissance , ni  droit 
d’élection  reconnu.  L'Europe  était  un  rbao*  dan#  lequel 
le  plu»  fort  s'élevait  sur  hi  ruine*  du  plus  faible , pour 
1 être  enauite  précipité  par  d'autres.  Toute  celle  histoire 
' 11 'est  que  r-lte  de  quelque»  capitaine»  barbare*  qui  di*- 
' put. lient  avec  de*  évêque»  la  domination  »ur  de*  *erf» 
( imbécile*,  il  manquait  aux  hommes  deux  choses  m ce»- 
J saire»  pour  se  soustraire  A faut  d'horreur*,  la  raison  et 
j le  courage. 

CHAPITRE  XXV. 

Dca  Soimandi  e «ra  le  nauaiétna  lüclt. 

Tout  étant  divisé,  tout  était  malheureux  et  faible. 
Celle  confusion  ouvrit  un  passage  aux  peuples  de  la 
Scandinavie  et  aux  habitait»  de»  bords  de  la  mer  Bal- 
tique. Ce*  sauvages  trop  nombreux,  n'ayant  A cultiver 
■ que  de*  terre#  ingrate»  , manquant  de  manufacture» , et 
i privé»  de*  art*  , ne  cherchaient  qo'A  *e  répandre  loin  de 
| leur  patrie.  Le  brigandage  et  la  piraterie  leur  étaient 
; nécessaire»  , comme  le  carnage  aux  béte*  féroce».  En 
, Allemagne  on  le»  appelait  iV»n»»nd»  , ionart  du  N*rd  , 
•ans  ditfinction  , comme  non*  dison»  encore  en  général 
le*  rersair»»  de  Barhurù.  Dé*  le  qnatriémr  «Série  il*  se 
mêlèrent  aux  flot*  de*  autre»  barbares  qui  portèrent 
la  désolation  jusqu'à  Rome  et  en  Afrique.  On  a vu  que, 
resserrés  koui  Charlemagne  . ili  craignirent  l’esclavage. 
Dés  le  temps  de  L<>ui»-le- Débonnaire  . il» commencèrent 
leurs  courses.  Le*  forêt»,  dont  ce*  pays  étaient  hérissés, 
leur  fournissaient  assex  de  boi»  pour  construire  leurs 
barques  A deux  voiles  et  A rames.  Environ  cent  homme* 

1 tenaient  dan»  ee*  bAlimens,  avec  leur*  provision»  de 
bière,  de  biscuit  de  mer.de  fromage,  et  de  viande 
fumée.  Il*  côtoyaient  les  terre*.  de<cendaient  où  il*  ne 
trouvaient  point  de  résistance,  et  retournaient  chex  eux 
avec  leur  butin,  qu’il»  partageaient  ensuite  selon  le* 
lois  du  brigandage  , ainsi  qu’il  se  pratique  en  Barbarie. 


Dé*  Tan  ils  entrèrent  eu  France  par  IVoboocborr 
de  la  rivière  de  Seine,  et  mirent  la  ville  de  Rouen  au 
pillage.  Cnr  autre  flotte  entra  par  la  Loire,  et  dévasta 
tout  jusqu'en  Touraine.  Ils  emmenaient  le*  hooiuie*  eu 
esclavage,  il*  partageaient  entre  eux  les  femme*  et  1rs  - 
fille»  , prenant  jusqu’aux  rnfan»  pour  1rs  élever  dans  leur 
métier  de  pirate».  Le»  bestiaux  , le»  meuble»  . tout  était 
emporté.  Il»  vendaient  quelquefois  sur  une  côte  ce  qu’il» 
avaient  pillé  sur  une  autre.  I.»  ur*  premiers  gains  exri 
térriil  la  cupidité  de  leur»  compatriotes  indigent.  Le* 
habitant  de»  côte*  germanique*  et  gauloises  *r  joignirent 
à eux  , ainsi  que  tant  de  rem-gai»  de  Provence  et  de  Si  | 
cile  ont  servi  *tir  le»  taiarnn  d'Alger. 

En  844  il»  couvrirent  la  mer  de  vaisseaux.  On  les»  vît 
descendre  presque  à la -fois  en  Angleterre,  en  France  . 
et  eu  Espagne.  Il  faut  que  le  gouvernement  des  Fr» 
çai»  et  de»  Anglais  fût  moins  bon  que  celui  de*  mab o 
uiéian»  qui  régnaient  en  Espagne  ; car  il  ii*t  eut  nulle 
mesure  pri*e  par  le*  Français  ni  par  les  Anglais,  pour 
empêcher  ce»  irruption*  ; mai*  en  Espagne  le*  Arabe»  ' 
gardèrent  leurs  côtes  , et  repoussèrent  enfin  les  pirate*. 

En  845  , le*  K«rtAiidi  pillèrent  Hambourg  , et  pêne  ■ 
irèrent  avant  dan*  l'Allemagne.  Le  n 'était  plus  alors  ne  1 
rama»  de  corsaire*  «an*  ordre  : c'était  une  flotte  de  "b 
crnis  bateaux  , qui  portail  une  armée  formidable,  l'ti  j 
roi  de  Danrmarrk  . nommé  Eric  , était  A lenr  tête.  Il  , 
gagna  deux  batailles  avant  de  *e  rembarquer.  I>  roi  de» 
pirates,  après  être  retourne  ebrx  lui  avec  1rs  dépouille» 
allemandes,  envoie  en  France  un  de»  chef,  des  ronoiit».  . 
à qui  les  histoire»  donnent  le  nom  de  Régnier.  Tl  re 
monte  la  Seine  avec  cent  vingt  voile*.  Il  n’y  a po/tr 
d'apparence  que  ce#  cent  vingt  voile»  portassent  dh 
mille  hommes.  Cependant,  avec  un  nombre  proluble 
ment  inferieur  , il  pille  Rouen  une  seconde  fois  , et  view 
jmqu’à  Paris.  Dan»  de  pareille*  invasions,  quand  la  f«« 
ble»«e  du  gouvernement  «'*  pourvu  A rien,  la  terreur 
du  peuple  augmente  le  péril  , et  |e  plus  grand  n<untn 
fuit  devant  le  plu»  petit.  Les  Parisien*  , qui  *e  defrndi 
rem  dan*  d'autre*  temps  avec  tant  de  courage  . abandon 
nèrent  alun  leur  ville  : et  le*  Normands  n'y  trouvérntt 
que  des  maisons  de  boi»  qu'ils  brûlèrent.  Le  malHeurem 
roi  , Charlcs-le Chauve  , retranché  A Saint -IVny»  avec 
peu  de  troupes , au  lieu  de  s'opposer  A ces  barbare* . 
«cbeta  de  quatorze  mille  marcs  d'argent  la  retraite  qu'il- 
daignèrent  faire.  Il  est  croyable  que  e*-s  marcs  étaieoi 
c*  qu'on  a appelé  long- -temps  de»  marques  , . 

qui  valaient  environ  un  de  nos  demi-érut.  On  fil  indi 
gué  quand  on  lit  dan*  no»  auteurs  que  plusieurs  de  ce» 
barbares  frirent  punit  de  mort  tubite  pour  avoir  pü!» 
l'eglise  de  Saint -Or  main  des- Prés.  N’i  le*  peuple* , ri 
leur*  Mini», ne  se  défendirent  ; mais  les  vaincu»  *e  da*> 
nrm  toujours  la  honteuse  consolation  de  aupposer  dr» 
miracle*  opérés  contre  leur»  vainqueurs. 

C.barle»  le  Chauve  , rn  art. étant  ainsi  la  paix  , tse  fr 
•ail  que  donner  A ces  pirates  de  nouveaux  more»»  A 
faire  la  guerre  , et  s’ôter  celui  de  la  soutenir.  Le*  ?Çor 
moud»  te  servirent  de  cet  argent  pour  allrr  assiéger  Bar 
de* iii  , qu'il»  pillèrent.  Pour  comble  d'humiliation  et 
d'horreur , un  descendant  de  Charlemagne,  Pvpin  , r*a 
d'Aquitaine,  n'ayant  pu  leur  résister,  s'unit  i«cr  rut;n  I 
alors  la  France  , ter#  l'an  858  , fut  enlicretnmt  ravagée 
Les  Normand* , fortifié»  dr  tout  ce  qui  *e  joignait  a rat 
désolèrent  long-temps  l'Allemagne,  la  Flandre,  |*lr  | 
gleterre.  Non»  avons  vu  depoi»  peu  des  armées  de  tnt 
mille  hommes  pouvoir  A petite  prendre  deux  villes  aprét 
des  victoires  ngnalêcs  : tant  l’art  de  fortifier  le»  pla-r. 
et  de  préparer  les  ressource*  a été  perfrrtifHiuè.  Use 
alors  de»  barbares,  combattant  d'antre»  barbare»  dé» 
unis , ne  trouvaient  , apres  le  premier  succès  . tireuqa» 
rirn  qui  arrêtât  leurs  courses.  Vaincu»  quelquefois  , ib 
r-  paraissaient  atec  de  nouvelles  force». 

Godefroy , prince  de  Danrntarck,  A qui  Cti»rl*»-I' 
Gros  céda  enfin  une  partie  de  la  Hollande  , eo  89*  , pi 
nôtre  de  la  Hollande  en  Flandre:  scs  Normands  pmo> 
de  la  Somme  A l’Oise  *an»  résistance , prennent  et  br£ 
lent  Pontoise,  et  arrirent  par  eau  et  par  terre  dmr 
Parts. 

(885)  Le»  Parisien»  , qui  s’attendaient  alors  à Pîrruf 


CHAPITRE  XXV. 


Mil 


lion  de#  barbare»,  n'abandonnèrent  point  la  villa,  connue 
autrefois  Le  comte  de  Pari»  , Odun  ou  Eudes , que  «a 
valeur  éleva  depuis  sur  le  trône  de  France  , mit  dan»  la 
vi.le  un  ordre  qui  anima  le»  courage» , et  qui  leur  liut 
lieu  de  tour»  et  de  remparts. 

Sigefroy  , chef  de»  Nurmaud» , pressa  In  siège  avec 
une  fureur  opiniâtre  , tuai»  non  destituée  d’art.  Les 
Normand»  »e  servirent  du  bélier  pour  battre  les  murs. 
Cette  invention  nsi  presque  aussi  aneiennr  que  celle  des 
murailles;  car  le*  nommes  sont  aussi  industrie»»  pour 
détruire  que  pour  édifier.  Je  ue  m’écarterai  ici  qu’un 
luuuirnt  de  mon  sujet , pour  observrr  que  le  cbeval  do 
Troie  D'élait  précisément  que  la  même  machine , la- 
quelle on  armait  d’une  tète  de  cheval  de  métal . comme 
on  y luit  depuis  une  tète  de  bélier  ; et  c'est  ce  que  Pau- 
se nias  nous  apprend  dans  sa  description  de  Li  Grèce.  Ils 
firent  brèche,  et  donnèrent  trois  assaut..  Les  Parisiens 
le»  soutinrent  avec  un  courage  inébranlable.  Il»  avaient 
à leur  trie  non  seulement  le  comte  Eudes,  mai»  encore 
leur  évêque  Goslin  , qui  chaque  jour  , après  avoir  donuè 
la  bénédiction  à son  peuple  , se  mettait  sur  la  brèche  , 
le  casque  en  tête  , un  carquois  sur  le  dos  , et  une  bâche 
à sa  ceinture;  et  ayant  planté  la  croii  sur  le  rempart, 
combattait  à sa  vue.  Il  paraît  que  cet  evéque  avait  daus 
la  ville  autant  d'aumrite  , pour  le  moins,  que  le  comte 
Eudes,  puisque  ce  fui  à lut  que  Sigefroy  «'était  d'abord 
adressé  pour  entrer  par  sa  permission  daus  Paris.  Ce 
prébl  mourut  de  ses  fatigues  au  milieu  du  siège  , lais- 
sant uuc  mémoire  respectable  et  cbere  : car  s'il  arma 
dea  mains  que  la  religion  réservait  seulement  au  miuis- 
1ère  de  l'autel , il  les  arma  pour  cet  autel  même  et  pour 
s«a  citoyens,  dan»  la  cause  la  plu»  juste  , et  pour  b dé- 
fense la  plu»  nécessaire,  première  loi  naturelle,  qui 
est  toujours  au-dessus  dra  luis  de  convention.  Ses  con- 
frères ne  s’étaient  armés  que  dans  de»  guerres  civiles  et 
[ contre  de»  ebrétiens.  Peut-être,  si  l'apothéose  est  dur  à 
j quelques  homme#,  eût -il  mieux  valu  mettre  dans  le  ciel 
ce  prélat  qui  combattit  et  mourut  pour  son  pays,  que 
tant  d'hommes  obscurs  dont  la  vertu , s’ils  eu  out  eu  , a 
été  pour  le  moins  inutile  au  monde. 

Le»  Normands  tinrent  la  ville  assiégée  une  auoée  e| 
demie  : le»  Parisiens  éprouvt  rem  toutes  les  horreurs 
qu'entraînent  dan»  un  loog  siège  la  famine  et  la  conta- 
gion qui  en  sont  1rs  suite*,  et  ne  furent  point  ébranle». 
Au  bout  de  ce  temps,  l'empereur  Charles- le- Gros,  roi 
de  France,  parut  colin  à leur  secours,  sur  le  mont  de 
Mar»,  qu’on  appelle  aujourd’hui  Montmartre  ; nui»  il 
n'osa  pas  attaquer  les  Normands  : il  ne  vint  que  pour 
acheter  encore  une  trêve  honteuse.  Ces  barbares  quittè- 
rent Pari»  pour  aller  assiéger  Sens  et  pitlrr  la  Bourgo- 
gne , tandis  que  Charles  alla  dans  Mayence  assembler  ce 
parlement  qui  lui  ôta  un  trône  dont  il  était  si  indigne. 

Le»  Normands  continuèrent  leur»  dévastations  ; nui*  , 
quoique  ennemis  du  nom  chrétien,  il  ne  leur  vint  ja- 
mais en  pensée  de  foreer  personne  à renoncer  au  chris- 
tianisme Ils  étaient  à peu  prés  tels  que  Ira  Francs,  les 
Gotha,  les  Alain» , les  lion»  , les  Hernies  , qui  , en  cher 
c liant  au  cinquième  siècle  de  nouvelles  terres , loin  d'im- 
poser une  religion  aux  Romains  , s'accommodèrent  ai- 
-«meut  de  la  leur  : ainsi  les  Turc»,  en  pillant  l'empire 
dra  califes,  se  sont  soumis  à la  religion  luabométaue. 

Enfin  Rollon  un  Raoul,  le  pins  illustre  de  ces  bri- 
- garnis  du  Nord,  après  avoir  été  chassé  du  Danemarck, 

fuyant  rassemblé  en  Scandinavie  tous  ceux  qui  voulurent' 
s'attacher  à sa  fortune,  tenta  de  nouvelles  avrnlure»,  et 
* fonda  J’e»pérance  de  sa  grandeur  sur  b faiblesse  de  l'Eu- 
rope. Il  atarda  l'Angleterre , où  se»  compatriotes  étaient 
déjà  établis;  mais,  après  deux  victoire»  inutile»  , il  tourna 
«lu  «ûté  de  b France  , que  d'autre»  Normand*  savaient 
ruiner,  mais  qu’ils  ne  savaient  pas  asservir. 

Rollon  fut  le  seul  de  ce»  barbares  qui  cessa  d'en  mé- 
riter le  nom , eo  chercbaut  un  établissement  fixe.  Maître 
de  Rouen  tans  peîur , au  lieu  de  b détruire,  il  en  lit 
re-  lever  les  muraillrs  et  les  tours.  Rouru  devint  sa  place 
«l'aruies;  de  là  il  volait  tantôt  en  Angleterre,  tantôt  en 
France,  frsanl  la  guerre  avi-c  politique  comme  avec  fu- 
reur. La  France  était  expirante  août  le  régne  de  Cbarles- 
le  -Simple  , roi  de  nom,  et  dont  la  monarchie  était  en- 


core plus  démembrée  par  les  ducs , par  1rs  comtes  , et 
par  le#  baron#  , scs  sujet»,  qua  par  le»  Normand*.  Charles- 
ie-Groa  n'avait  donne  que  de  f or  aux  barbare»  : Cbarle» 
le-bimplr  ofTiit  à Rollon  sa  lillc  et  de»  provinces. 

fgl  a)  Rollon  demanda  d'abord  b Normandie  ; et  en 
fut  trop  heureux  de  b lui  cédrr.  II  drmauda  ensuite  la  : 
Bretagne  ; on  disputa  : mais  il  fallut  la  céder  encore 
avee  des  clauses  que  le  plus  fort  explique  toujours  à soir 
avantage.  Ain*i  la  Bretagne,  qui  était  loul-â-llieure  un 
roy  aume  , devient  un  fief  de  la  .\eu«4ric  : et  la  Xruelric. 
qu'on  s’accoutuma  bientôt  à nommer  Normandie  , du 
nom  de  se»  usurpateurs  fut  un  étal  séparé,  dont  les  dues 
rendaient  un  vain  hommage  à b couronne  de  France. 

L’archevêque  de  Rouen  sut  persuader  à Rollon  de  se 
faire  chrétien.  Ce  prince  embrassa  volontiers  une  reli- 
gion qui  affermissait  sa  puissance. 

Les  véritable»  cnnqueraus  sont  ceux  qui  savent  Lire 
de»  loi».  Leur  puisa-tnee  est  stable  ; 1rs  autres  sont  de» 
lorrrus  qui  passent.  Rollon  , pai*ible,  fui  le  seul  lrgi»b- 
teur  de  sou  temps  dans  le  continent  'chrétien.  On  sait 
avec  quelle  inflexibilité  il  rendit  b justice.  Il  abolit  le 
vol  ches  les  Danois,  qui  n'avaieni  jusque- là  vécu  que  de 
rapine.  Long-temps  après  lui  son  nom  protiuiieé  était  un 
ordre  aux  ollicier»  de  justice  d'aeoourir  pour  réprimer 
b violence;  et  de  là  est  venu  cet  usage  dé  U clameur 
de  haro  , si  connue  en  Normandie.  Le  sang  de»  Danois 
et  des  Francs  mêlé»  ensemble  produisit  ensuite  dans  ce 
pays  ces  héros  qu'on  verra  couquérir  l'Angleterre,  Na- 
ples , et  la  Sicile. 


CHAPITRE  XXVI. 

Df  f Angleterre  e en  le  neuvième  lit  de.  Alfred- le -Grand. 

Les  Anglais,  ce  peuple  devruu  puissant,  célébré  par 
le  commerce  cl  par  la  guerre  . gouverné  par  l’amour  de 
ses  propre»  lois  et  de  b vrair  liberté  , qui  consiste  à n'o- 
béir qu’aux  lois , n'étaient  rien  alors  de  ce  qu'il»  sont 
aujourd’hui. 

Il*  n'étaient  échappés  du  joug  des  Romain»  que  pour 
tomber  sous  relui  de  ces  Saxons,  qui,  ayant  conquis 
l'Angleterre  vers  le  sixième  siècle,  furent  euuquh  au  hui- 
tième p.vr  Charletnagnr  dans  leur  propre  paysnatal.(9sS] 
Ces  usurpateurs  partagèrent  l'Angleterre  en  sept  petit» 
cantons  malheureux  , qu'un  appela  royaumes.  Ce»  sept 
provinces  «Ytairnt  rnffii  réunies  sous  le  roi  Egberl,  delà 
race  saxonne  , lorsque  les  Normands  vinrent  ravager 
l'Angleterre  , auvsi-bieu  que  la  France.  On  prétend  qu'en 
85s  il»  remontèrent  la  Tamise  avec  trois  cents  voiles. 
Les  Anglais  ne  se  défcudirenl  guère  mieux  que  le* 
Franc».  Ils  payèrent  comme  rux  leurs  vainqueurs.  Un 
roi , nommé  Ethelbert , suivit  le  malheureux  exemple  de 
Charles- le- Cbuuve  : il  donna  de  l'argent  : la  même  faute 
eut  b même  punition.  Les  pirate*  a-  sertirent  de  cet  ar- 
gent pour  mieux  subjuguer  le  pays.  Ils  conquirent  la 
moitié  de  l’Angleterre.  Il  fallait  que  les  Anglais , nés  cou- 
rageux, et  défendus  par  leur  situation  , eussent  dans  leur 
gouvernement  des  vices  bien  essentiels,  puisqu'il»  fu- 
rent toujours  auujrlii»  par  de»  peuples  qui  ne  devaient 
pas  aborder  impunément  rbes  eux.  Ce  qu'on  raconte 
des  horrible*  dévastation»  qui  désolèrent  cette  Ile  »ur- 
passe  encore  ce  qu’on  vient  de  voir  en  France,  Il  y a 
de*  leiops  où  b terre  entière  nYst  qu'un  théâtre  de  car- 
nage , et  ces  triup*  soûl  trop  fréquetu. 

Le  lecteur  respire  enfin  un  peu . lorsque  dans  ce» 
horreurs  il  voit  s'élever  quelque  grand  homme  qui 
lire  sa  patrie  de  la  servitude,  et  qui  b gouverne  en 
bon  roi. 

Je  ne  sais  s’il  y a jamais  eu  sur  b terre  un  homme 
plus  digne  drs  rrspcclt  de  1a  postérité  qu'Alfrcd-le- 
Grand  , qui  rendit  ces  services  à «a  patrie  , supposé  que 
tout  ce  qu’un  raconte  de  lui  soit  véritable. 

(87s]  Il  succédait  à son  frère  Ktlielred  I , qui  ne  lui 
laissa  qu’un  droit  contesté  sur  l'Anglrterre  , partagée 
plus  que  jamais  en  souverainetés  , dont  plusieurs  étaient 
posuruée*  par  les  Danois.  De  nouveaux  pirates  venaient 
encore  presque  chaque  année  disputer  aux  premier* 
usurpateurs  te  peu  de  dépouille»  qui  pouvaient  rester. 


1 1 II 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS 


j Alfred,  d'avant  pour  lui  qu'une  province  de  l'nurM  . 

’ fui  vaincu  d'abord  en  bataille  rangée  par  ce»  barbare*  et 
| abandonné  de  lotit  le  monde,  line  *e  relira  point  à Rome 
| d.ins  le  collège  anglai» . comme  Butred  ton  onde , de- 
[ venu  roi  d'une  petite  province  , et  cbavte  par  le»  Danoi»; 

1 mai»  , *eul  et  Mit*  aecour» , il  voulut  périr  ou  venger  u 
1 patrie.  Il  »e  cacba  six  moi»  cbea  un  berger  dan»  une 
chaumière  environnée  de  marais.  Le  irul  comte  de  Dé- 
j von,  qui  drfrndail  encore  un  faible  château  , «avait  aon 
j secret.  Enfin  , ce  comte  ayant  rassemblé  de»  troupe»  et 
gagué  quelque  avantage  , Alfred  , couvert  de»  haillon» 
d'un  berger  , um  m rendre  dana  le  cauip  de»  Danoia  , en 
jouant  de  la  harpe.  Voyant  aimi  par  »r«  yeux  la  »itua- 
lioti  du  camp  et  »e*  défaut»,  iiiMruit  d'une  fêle  que  le» 
barbare»  drvairnl  célébrer,  il  court  au  comte  de  Dévon 
1 qui  avait  de»  milice»  prête»  : il  revient  aux  Danoi»  avec 
; une  petite  troupe,  mai*  déierminèe;  il  le»  «urprend  et 

I remporte  une  virtoire  complète.  La  diieorde  divisait 
alor»  le»  Danoi».  Alfred  *ut  négocier  comme  combattre; 
et , rc  qui  e»t  étrange  , le»  Anglai»  et  le»  Danoi»  le  re - 
ruuntirenl  unaniment  pour  roi.  Il  n'y  avait  plu*  à ré- 
duire que  Loudre»  ; il  la  prit  . la  fort i lia  , l'embellit  . 
équipa  de*  flotte»,  contint  Ica  Danoi*  d'Angleterre  , »'op- 
po*a  aux  descente»  de»  nuire» , et  «'appliqua  ensuite, 
pendant  doute  année»  d'une  posaeniou  paisible,  à pofi- 
cer  u patrie.  Se*  loi»  furent  douce» , mai»  sévèrement 
exécutée».  C’e»t  lui  qui  fonda  le»  juré» , qni  partagea 
l'Angleterre  en  kbire»  ou  comté»,  et  qui  le  premier  en- 
couragea »e»  »ujet»  à commercer.  Il  prêta  de»  vaiaseaux 
et  de  l'argent  à de»  homme»  cutrepreuan» et  sage»,  qui 
allèrent  ju»qu'â  Alexandrie;  et  de  là,  passant  Tulhroc 
de  Sues,  iraliqui-rciit  dau»  la  mrr  de  Perte.  Il  institua 
de»  milice»  , il  établît  diver»  conseil» , mit  partout  la  ré- 
gie. et  la  paix  qui  rn  cm  la  tuilr. 

Qui  rroirait  même  que  cet  Alfred , dan*  de»  temps 
d’une  ignorance  gruérale,  osa  envoyer  an  v»i»*rau  pour 
tenter  de  trouver  un  pa»»age  aux  Inde»  par  le  nord  de 
l'Europe  et  de  |'A»ie  ? On  a la  relation  de  ce  voyage  écrite 
eh  anglo  taxon  , et  traduite  en  latin  , à Copenhague,  à 
la  prière  du  comte  de  Plelo  , ambassadeur  de  Louis  XV. 
Alfred  e*t  le  premier  auteur  de  ce*  tentative»  hardie» 
que  les  Anglai»,  le»  Uollandai»,  e|  le»  Ru»*cs,  ont  faite» 
(Luit  no»  dernier»  lenip».  On  voit  par  là  combien  ce  prince 
était  au-de*»u»  de  ion  tiède. 

Il  n’r»t  point  de  véritablement  D'ami  boni  me  qui  n’ail 
un  bol»  esprit.  Alfred  jrta  le»  fotiartnrn»  de  l'académie 
d'Oxford.  Il  lit  venir  de»  livie»  de  Rome  : l'Angleterre  . 
toute  barbare , n'en  avait  presque  point.  Il  »e  plaignait 
qu'il  n'y  eût  pa»  alor»  un  prêtre  anglai»  qui  »ût  le  latin. 
Pour  lui , il  le  savait  : il  était  même  asset  bon  géomètre 
pour  ce  temps-là.  Il  puvaédail  l'histoire  : on  dit  même 
qu'il  friait  de»  ver»  en  anglo-saxon.  Le»  m iment  qu'il 
ne  donnait  pa»  aux  soin*  de  l'état , il  le»  donnait  à l'é- 
lude. Dite  cage  économie  le  mil  en  état  d’être  libéral. 
On  vjit  qu'il  rebâtit  plusieurs  église»,  mai»  aucun  mo- 
nastère. Il  pensait  «an»  doute  que  dan»  un  étal  désolé 
qu’il  fallait  repeupler  , il  eût  inal  wrvi  u pairie  rn  favo- 
risant trop  ce»  familles  immense»  «an»  père  et  «an»  en- 
fin* . qui  se  perpétuent  aux  dépens  de  la  nation  : au«si 
ne  fut pas  mi»  au  nombre  de»  saint»  ; mai»  l’histoirr  , 
qui  d'ailiror»  ne  lui  reproche  ni  défaut , ni  faiblesse  , le 
•net  au  premier  rang  de»  h*-ro*  utile»  au  genre  humain  , 
qui . uni  ce»  homme»  extraordinaires,  eût  tou  jour»  été 
semblable  aux  bêle»  farouche». 


CHAPITRE  XXVII. 

Dr  CEipafnt  et  itt  mmulman * maure t aux  huitième  et 
snrirmi  uïelet. 

Voua  avei  vu  de»  état»  bien  malheureux  et  bien  mal 
gouverné»;  mai»  l'Espagne,  dont  il  faut  tracer  le  tableau, 
fut  plongée  long- temps  dan»  un  état  plu»  déplorable.  Le» 
barbare»  dont  l'Europe  fut  inondée  au  commencement 
du  cinquième  siècle  ravagèrent  l'E»p;>gne  comme  le» 
autre»  pays.  Pourquoi  l'Espagur  . qui  »Vlait  »i  bien  dé- 
fendue contre  le»  Romain»,  céda  l-elle  tout  d'un  coup 


aux  barbare»?  C'en  quelle  était  composée  de  patriote» 
lorsque  le»  Romain»  l'attaquèrent  ; mata  tout  le  jouyr  de» 
Romain»,  elle  ue  fat  plu»  composée  que  dWIsvet  mal- 
traite* par  de*  maître*  amolli»  ; elle  fut  doue  ton»  d’un 
coup  la  proie  de»  Suéves,  de»  Alain*,  des  Vandale».  Aux 
Vandale*  luccédérenl  le»  Viwgotb»  . qui  commencèrent 
à s'établir  dam  l'Aquitaine  et  dan»  la  Catalogne  . tandi- 
que  1e*  Ostrogoth*  détruisaient  le  siège  de  l'empire  ro- 
main en  Italie.  Ce*  (Htrogoths  et  ce*  Vingoth»  étaient . 
comme  on  sait,  chrétien»;  non  pas  de  la  roaiuiunrci 
romaine,  non  pas  de  la  communion  de»  empereur»  dt> 
rient  qui  régnaient  alor* , mai»  de  celle  qui  avait  été 
long  temps  reçue  de  l'Eglise  grecque,  et  qui  croyait  aa 
Christ , sait*  le  croire  égal  à Dieu.  Les  Espagnol* , m I 
contraire,  étaient  ai  taché»  au  rite  romain;  aimi  le*  vain 
queues  étaient  d'une  religion  , et  le»  vaioctM  d'une  aom.  ; 
ce  qui  appelant i»*ait  encore  l'esclavage.  Le»  diocèses 
étaient  partagé»  en  évêque»  arien»  et  en  évêque»  aihaua 
sien*  . comme  en  Italie  ; partage  «pii  augmentait  encor» 
le»  malheur»  public».  Le»  roi»  viûgoth»  voulurent  faire 
en  Espagne  ce  que  lit , comme  nous  l'avons  vu  , le  roi  | 
lombard  Rot  b a ne  en  Italie . et  ce  qu’avait  tait  Couvtaa 
lin  à son  avènement  à l'empire  : cYtail  de  réunir  par  U 
liberté  de  conscience  le»  peuple*  divisé»  par  le»  dogme* 

Le  roi  vi«igoih  , Leuvigildr , prétendit  réunir  ceux  qui 
croyaient  à la  consubstantialité  et  ceux  qui  n'y  reoy asent 
pa».  Son  fil»  llerminigilde  se  révolta  contre  lui  : il  y | 
avait  encore  alor»  un  roitelet  sui  ve  qui  possédait  la  G» 
lice , et  quelque»  places  aux  environ*.  Le  fit»  rebelle  v» 
ligua  avec  ce  Suève,  et  lit  long-temp»  la  guerre  à toi 
père;  enfin,  n'ayant  jamais  voulu  *e  soumettre,  il  fut 
vaincu  , pris  dan»  Cordouc  , et  tué  par  un  officier  dv 
roi.  L'Eglise  romaine  en  » fait  un  saint . ne  cou* idée» ni  I 
en  lui  que  la  religion  romaine,  qui  fut  le  prétexte  dr  . 
•a  révolte. 

Cette  mémorable  aventure  arriva  en  JR 4 , H je  ne  b 
rapporte  que  comme  un  de»  rxrmple»  de  l'état  fussent 
où  l'Espagne  était  réduite. 

Ce  royaume  de»  Visigi.tb»  n'était  point  bérédita  re: 
U-»  évêque»  . qui  eiirrnt  d'abord  en  E «pogne  la  même 
autorité  qu'il»  acquirent  eu  France  du  teinpa  de»  Cari» 
vingieti» , fêtaient  et  dé  -friaient  le»  roi» . avec  le»  priuri 
pmti  seigneur».  O fui  une  nouvelle  source  de  trouble* 
continuel»  : par  exemple  , il*  élurent  le  bâtard  Liuva 
au  mépris  de  »e»  frrr**«  légitime»;  et  ce  Liuva  ayant  éi* 
nsaniné  par  un  capitaine  gnth  nommé  Villeric  . ils  d» 
rem  ce  Villeric  um  diflimlir. 

Un  de  leur»  meilleur»  roi»,  nommé  V amb»,  dont  nos* 
avon»  déjà  parlé  . étant  tombé  malaibe  , fut  revêtu  fo 
«te  de  pénitent,  et  ar  soumit  à la  pénitence  pubUqet 
qui  devait  , dit-on  , le  guérir  : il  guérit  en  effet  : ma»  rr 
qualité  de  pénitent , on  lui  déclara  qu'il  n'était  pa»  cj 
pable  de»  fonction»  de  la  royauté  : et  il  finit  •«  jour- 
dan»  un  monastère.  Cet  exemple  fut  cité  en  France  . a 
la  déposition  de  l.oui»  le-Faible. 

Ce  n'était  pa»  ainsi  que  se  laissaient  traiter  le»  prr 
miets  conquérant  golhs,  qui  aubjuguérent  le»  Espagne* 
1D  fondèrent  nu  empire  qui  s'étendit  de  la  Provence  *- 
du  Laugiit-dnc  à C'eut*  et  è Tanger  eti  Afrique  ; au* 
rrt  empire  si  mal  gouverne  périt  bientôt.  Il  y eut  tas» 
de  rebellions  en  Espagne  . qu 'enfin  le  roi  Viltu  désir  «ru 
nne  partie  de»  «njrl*  , et  fil  abattre  le»  muraille»  de  pte 
^aieur»  ville».  Par  relie  conduite  il  forçait  à l'obeimanee 
mai»  il  *e  privait  lui-même  de  secours  et  de  reirai*** 
Pour  mettre  le  clergé  dan»  «nu  parti , il  rendit  dam  •»*  ; 
••semblée  de  la  nation  un  Ml  par  lequel  il  était  périm- 
ait x évêque»  et  aux  prêtre»  de  »e  marier. 

Rodrigue . dont  il  avait  assauiné  le  père  , r*iu»irt  i 
son  tour , et  fut  encore  plu»  méchant  que  lui.  Il  ne  fart 
pa»  chercher  ailleurs  la  raiise  de  la  supériorité  de»  «nn 
mi  Imam  en  Espagne.  Je  ne  «ai»  ail  e*t  hten  vrai  que  R- 
drigue  eût  violé  Florinde  . nommée  I»  Cite*  ou  I»  Me- 
chante,  fille  malheureusement  célébré  du  comte  Jofiet» 
et  »i  ce  fut  pour  venger  son  honneur  que  ee  comte  apprit 
le»  Maure».  Peut-être  l’aventure  de  la  Can  ut  copiée  r* 
partie  »ur  relie  de  Lucrèce;  et  ni  l'une  ni  l’autre  *•- 
parait  appuyée  sur  de»  monumrn»  bien  autbrn  tique».  I' 
parait  qne  . pour  appeler  le»  Africain»,  on  n'arait  f»- 
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I besoin  du  prétexte  d'nn  tint , qui  rit  d’ordinaire  aurai 
difficile  & prouver  qu'à  Taire,  (wii  , «ou»  le  roi  Vamba  , 
le  comte  llertig,  depuis  roi . arail  Tait  venir  une  armée 
de  Maures.  Op<n  , archevêque  de  Séville , qui  fut  le 
principal  instrument  de  la  grande  ré  vol  al  ion . avait  des 
intérêt»  plus  cher*  à soutenir  que  la  pudeur  d'une  fille. 
l!et  évêque,  fil»  de  l'usurpateur  Vitin  , détrôné  et  »«*»»- 
»iné  par  l'usurpateur  Rodrigue,  fut  crloi  dont  l’ambition 
fit  venir  les  Maures  pour  |.i  seconde  fois.  Le  comte  Ju- 
lien, gendre  de  Yilisa,  trouvait  dans  celle  seule  alliance 
-uses  de  raisons  pour  se  soulever  contre  te  tyran.  Un 
autre  évêque , nommé  Torito,  entre  dans  la  conspira- 
tion d’Opa*  rt  du  comte.  Y a-t-il  apparence  que  deux 
évêques  se  fussent  ligués  ainsi  avec  les  ennemis  du  nom 
ehrëtien.  s’il  ne  s’était  agi  que  d’une  tille? 

Les  ma liomél ans  étaient  maître» . oomme  ils  le  sont 
encore , de  toute  celle  partie  de  l’Afrique  qui  avait  ap- 
partenu aui  Romains.  Ils  venaient  d’y  jeter  les  premiers 
i'nndemrns  de  la  ville  de  Maroc  , prés  du  mont  Atlas. 
Le  calife  Valid  Almanzor , maître  de  ectie  belle  partie 
de  la  terre  , résidait  à Damas  en  Syrie.  Son  vice-roi , 
Mutxa  . qui  gouvernait  l’Afriqne  , Gt  par  an  de  ses  lieu- 
tenans  la  conquête  de  toute  i’E*pagne.  Il  y envoya  d’a- 
bord *on  général  Tarik,  tpii  gagna,  rn  714.  relie  cé- 
lébré lu  taille  dans  les  plaines  de  Xérès,  ou  Rodrigue 
perdit  la  vie.  On  prétend  que  les  Sarrasins  ne  tinrent 
pas  leurs  promesses  à Julien,  dont  ils  se  déliaient  «ans 
doute.  L'archevêque  Opas  fut  plus  satisfait  dVux.  Il  prêta 
serment  de  fidélité  aux  mebotnéians,  et  conserva  sous 
eux  beaucoup  d’autorité  sur  les  églises  chrétienne*,  que 
les  vainqueurs  toléraient. 

Tour  le  roi  Rodrigue,  il  fut  si  peu  regretté,  que  sa 
veuve  Kgilooe  épousa  publiquement  le  jeune  Abdélaxi», 
fil*  du  conquérant  Muua  , dont  le*  arme*  avaient  fait 
périr  son  mari  et  réduit  en  servitude  sou  pays  et  sa 
religion. 

Les  vainqueurs  n 'abusèrent  point  du  roerés  de  lenrs 
armes  ; il»  Isiavéreni  aux  vaincus  leur*  bien»,  leurs  lois  , 
leur  culte  , satisfaits  d'un  tribut  et  de  l'honneur  de  com- 
mander. Non  seulement  la  veuve  du  roi  Rodrigue  épousa 
le  jeune  Abdélaxis,  mais,  à ion  exemple,  le  sang  des 
Maures  et  de»  Espagnols  se  mêla  souvent.  Le»  Espagnol», 
•i  scrupuleusement  attachés  depuis  à leur  religion  , la 
quittèrent  en  a tse  s grand  nombre  pour  qu’on  Irnr  don- 
nât alors  le  nom  de  Mosarabes  , qui  signifiait , dit -on  , 
moitié  Arabes , au  lien  de  celui  de  Visipoth»  que  portait 
auparavant  leur  royaume.  Ce  nom  de  Mosarabc»  n'était 
point  outrageant,  puisque  les  Arabes  étaient  les  plu» 
démens  de  tou»  le*  conquérant  île  la  terre , et  qu'ils 
apportèrent  eu  Espagne  de  nouvelles  sciences  et  de  nou- 
veaux arts. 

L’E*pagne  avait  été  soumise  eu  qualorxe  mois  à l'em- 
pire de*  califes,  à la  réserve  de*  cavernes  et  des  rochers 
de  l'AMurie.  Le  Gotb  Pélage  Teudoiner , parent  du  der- 
nier roi  Rodrigue  , caché  dans  ces  retraite# , y conaerva 
n liberté.  Je  ne  sais  comment  on  a pu  donner  le  nom 
de  roi  à rc  prince . qui  en  était  peut  être  digne  . mai* 
dont  toute  la  royauté  te  borna  à n’êlre  point  captif.  I-e# 
historien*  espagnols  , et  ceux  qui  les  ont  suivis,  lui  font 
remporter  de  grandes  victoire*,  imaginent  des  miracle* 
en  ta  faveur,  lui  établissent  une  cour,  lui  donnent  son 
fil»  Favila  et  son  gendre  Alfonse  pour  successeurs  tran- 
quille* dun*  ce  prétendu  royaume.  Mais  comment  dat»| 
ce  lempe-là  même  les  mahométaos,  qui  sous  Abdémme, 
ver*  l'an  7ÎL  subjuguèrent  la  moitié  de  la  France, 
auraient  - il*  laissé  subsister  derrière  les  Pyrénées  ce 
royaume  des  A»lories?  C’était  beaucoup  pour  1rs  dire- 
liens  de  pouvoir  se  réfugier  dan*  ce#  montagne*  et  d’y 
vivre  de  leurs  courses,  en  payant  tribut  aux  tnahomé- 
tan*.  O ne  fut  que  ver»  l'an  7Z9  que  le*  chrétien*  com- 
mencèrent à tenir  tête  à leurs  vainqueurs  . affaiblit  par 
le*  victoire»  de  Charles  Martel  et  par  leurs  divisions; 
mai*  eux-mêmes , plus  divisé*  entre  eux  que  les  maho- 
métans . retombèrent  bientôt  mus  le  joug.  (?M)  Maure- 
gat,  à qui  il  a plu  aux  historien»  de  donner  le  titre  de 
roi . rut  la  permission  de  gouremer  les  Asturies  et  qnel 
que*  terres  voisines,  en  rendant  hommage  et  en  payant 
I tribut.  Il  *e  soumit  surtout  à fournir  cent  belles  filles 


tous  le*  an*  pour  le  sérail  d'Abdéraine.  Ce  fut  long- 
temps la  coutume  de*  Arabes  d'exiger  de  pareils  tributs  ; 
et  aujourd’hui  les  cararanet , dan*  le»  présen*  qu'elles 
font  aux  Arabes  du  désert,  offrent  toujours  des  fille* 
nubile*. 

Cette  coanime  est  immémoriale.  Un  des  anciens  livre# 
juifs  . nommé  en  grec  F.xvde , rapporte  qu’un  Elèaxar 
prit  trente  - deux  mille  purellrs  dan»  le  désert  affreux 
du  Madian.  De  ce*  trente-deux  mille  vierge*  on  n’en  sa- 
crifia que  trente-deux  au  dieu  d’Eléaxar  : le  reste  fut 
abandonné  aux  prêtres  et  aux  soldats  pour  pruplrr. 

On  dorme  pour  successeur  à ee  Maurrgat  un  diacre 
nommé  Vérémond  , chef  de  ces  montagnards  réfugié», 
fesant  le  même  hommage  et  payant  le  même  nombre 
de  filles  qn’il  était  obligé  de  fournir  souvent.  Est-ce  là 
un  royaume  , et  Mini  er  là  de*  fou  ? 

Après  la  mort  d'Abdéramr  , les  émirs  des  province* 
d'Espagne  voulurent  être  iitdépendan».  On  a vu  dan* 
l’article  de  Charlemagne,  qu'un  d’eux,  nommé  Ibna,  ent 
l’imprudence  d’appeler  ce  conquérant  à son  secours.  S’il 
y avait  eu  alors  un  véritable  royaume  chrétien  en  E» 
pagne,  Charles  n'rfft-il  pas  protégé  ce  royaume  par  scs 
arme*  , plutôt  que  de  se  joindre  à de*  màhomélan*  ? Il 
prît  cet  émir  sou*  sa  protection,  et  se  fil  rendre  hom- 
mage de*  terre#  qui  sont  entre  l'Ebre  et  le*  Pyrénée»,  que 
les  Musulmans  gardèrent.  On  voit,  en  794,  le  Maure 
Abufar  rendre  hommage  à Louis  - le  - Débonnaire  , qui 
gouvernait  l’Aquitaine  sous  son  père  avec  le  titre  de  roi. 

Quelque  temps  après,  le»  division*  augmentèrent 
chet  le*  Maure»  d'Espagne.  Le  conseil  de  Louis-le-Dé- 
bonuaire  en  profita  ; se#  troupes  assiégèrent  deux  an* 
Rarcelone,  rt  Louis  y entra  rn  triomphe  en  796.  Voilà  I 
le  commencement  de  la  décadence  de#  Maures.  Ce*  | 
vainqueurs  n’étaient  plus  mntentis  par  les  Africains  et 
par  les  ralife*  dont  ils  avaient  secoué  le  joug.  Les  suc- 
cesseur* d’Ahdérame  , ayant  établi  le  siège  de  leur  ] 
royaume  à Cordoue,  étaient  mal  obéi*  des  gouverneurs  ! 
de*  autres  provinces. 

Alfonse , de  la  race  de  Pélage  , commença  . dan*  ces  î 
conjonctures  hrarrion , à rendre  considérables  le»  ehré-  I 
• ien*  espagnol»  retiré»  dans  1rs  Asturies.  Il  réfuta  le  tri-  ; 
bnt  ordinaire  à des  maître*  contre  lesquels  il  pouvait  j 
combattre;  et  aptès  quelques  victoire*  , il  se  vil  maître  ! 
paisible  de*  Asturie»  et  de  t,éon  , au  commencement  du 
neuvième  sièele. 

C’est  par  lui  qu’il  faut  commencer  de  retrouver  en 
E*pagne  des  rois  chrétiens.  Cet  Alfonse  était  artificieux 
et  cruel.  On  l'appelle  le  Châtie  , parcequ’il  fut  le  pre- 
mier qui  refusa  les  cent  filles  aux  Maures.  On  ne  songe 
pa*  qu’il  ne  soutint  point  la  guerre  pour  avoir  refusé  le 
tribut  , mais  que  , voulant  se  soustraire  à la  domination 
des  Maures,  et  nr  plu*  être  tributaire . il  fallait  bien 
qu'il  refusât  les  cent  filles  ainsi  que  le  reste. 

Le*  surrè»  d’ Alfonse  . malgré  beaucoup  de  traverses, 
enhardirent  le*  chrétirn*  de  Navarre  à se  donner  un 
roi.  Les  Aragonais  levèrent  l'étendard  sous  un  comte  : 
ainsi , *ur  la  fin  de  Louivle- Débonnaire  , ni  les  Maures, 
ni  les  Français , n'eurent  pins  rien  dan*  ce*  contrée*  sté- 
rile* , mais  le  reste  de  l’Espagne  obéissait  aux  rois  mu- 
sulmans. Ce  fut  alors  aue  le*  Normand»  ravagèrent  les 
côte*  d’Espagne  ; mais,  étant  repoussés,  ils  retournèrent  \ 
piller  la  France  et  l'Angleterre. 

On  ne  doit  point  être  surpris  que  le*  Espagnol*  de* 
Asturies,  de  Léon,  d’Aragon,  aient  été  alors  de*  barbares. 
La  guerre  , qu  i avait  succédé  à la  servitude  , ne  les  avait 
pas  poli*.  Ils  étaient  dans  une  si  profonde  ignorance, 
qu'un  autre  Alfonse.  mi  de  Léon  et  de*  Asturies,  s>ir- 
nnmmé  le  Grand , fut  obligé  de  livrer  l'éducation  de  son 
Gis  à des  précepteurs  ma  borné  ta  11». 

Je  ne  cesse  d’élre  étonne  quand  je  vois  quel*  titres 
les  historiens  prodiguent  aux  roi*.  Cet  Alfoosc , qu'ils 
appellent  le  Grand,  fit  rrexer  le#  yeux  à tes  quatre  frère». 
Sa  vie  n’est  qu’un  liwu  de  cruautés  et  de  perfidie*.  Ce 
roi  finit  par  faire  révolter  contre  lui  scs  sujets,  et  ftjl 
obligé  de  céder  son  petit  royaume  à «on  fils  don  Garcie  , 
l'an  910. 

Ce  titre  de  D.»n  était  on  abrégé  de  Diminue  , litre  qui 
parut  trop  ambitieux  à l'empereur  Auguste,  parcequ'il 
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signifiait  àlailrt , al  <|u*  dcpuii  ou  donna  aux  bcitvilic- 
tin»,  aux  ►aigue ur»  rtpigiwli,  cl  enfin  aux  roi»  de  ce 
paya.  Le*  seigneur»  de  icrrea  commence ren»  alors  à 
prendre  le  lilre  de  nrh  homt» , ricin  I»«i4/u  . riche  si- 
gnifiait po>aeaacur  de  terre*  ; car  dan*  cca  temps-la  il  n’y 
axait  point  parmi  Ica  chrétien*  d'Espagne  d'autrca  rt- 
ehesses.  La  grande**?  n’était  point  encore  connue.  Le 
titre  de  grand  ne  fut  en  usage  que  trois  siècles  apres  « 
kiui  Alfon-e  lr  sage  , dixième  du  nom  , roi  de  Castille , 
dans  |r  temps  que  l'Espagne  commençait  a devenir  Ü» 
risse  u le. 


CHAPITRE  XXVUL 

Fuiiianee  de i maiulMa«Mfl  A l ie  il  en  Ruropt  aux  hui- 

tient  et  siwwmi  liiclei.  L’Italie  u l/nyuca  par  tus. 

Conduit»  tuogtianimt  du  papt  Léon  II  . 

Lr*  malionietaof , qui  perdaient  cette  partie  de  l'Es- 
pagne qui  couGne  à la  France,  s'étendaient  partout  ail- 
leurs. $i  i'ciiiMgt  leur  religion  , je  la  rois  embrassée, 
dans  l'Inde  et  aor  le*  côtes  orientales  de  l'Afrique , ou 
ils  trafiquaient.  Si  je  regarde  leurs  conquetr* , d'abord 
le  calife  Aaroo*l Kascbild  , ou  It  Jui te  , impose  en  ;9a 
uu  tribut  de  soixante  et  dis  mille  écu»  d'or  par  an  à 
l'impératrice  Ireue.  LVuiperrur  Nicéphore  ayant  ensuite 
refusé  de  payer  le  tribut,  Aarou’preiid  111c  de  Cbypre  , 
et  vient  ravager  la  Grèce.  Almamou,  son  pelii  lUs  , 
prince  d'aillcurasi  recommandable  par  son  amour  puur 
Ira  aeirtice#  et  par  son  savoir,  s’empare  par  ses  lieute- 
nant de  l’ile  de  Gicle,  en  9x6.  Lrs  musulmans  bâtirent 
Candie  , qu'ils  uni  reprise  de  nos  jours. 

En  B»8.  le*  mêmes  Africains  qui  avaient  lubjugué 
l'Espagne , rl  fait  de*  incursions  eu  Sicile,  reviennent 
encore  désoler  cette  île  fertile,  encourage*  par  un  Sici- 
lien Dominé  F.  u plu  mi  u* , qui  ayant , à l'rxeraplc  de  son 
empereur,  Michel  , épousé  une  religieuse  , poursuivi 
parles  loi*  que  l'empereur  s'elail  rendues  favorables, 
fil  h peu  près  en  Sicile  ce  que  le  comte  Julien  avait  fait 
eu  Espagne. 

Ni  les  eiuperrur»  grec» , ni  ceux  d'Occident.  ne  pu- 
reut  alors  chasser  de  Sicile  le*  musulman»  ; tant  l’Orient 
et  l'Occident  riaient  mal  gouverné».  Cca  conquérant 
allaient  »r  rendre  maîtres  de  l'Italie,  s'ils  avaient  été 
unis;  mais  leurs  faute*  sauvcrrul  Rome  , comme  celles 
de#  Carthaginois  la  sauvèrent  autrefois,  lis  partent  de 
Sicile,  ru  K4C,  avec  une  flotte  nombreuse.  11*  entrent 
par  l'embouchure  du  Tibre  ; et  , ne  trouvant  qu'uu  pays 
presque  dé*ert , ils  vont  assiéger  Rome.  Il»  prirent  les 
dehors , et  ajanl  pillé  la  riche  église  de  Saint-Pierre  hors 
de*  murs,  >1*  levèrent  le  singe  pour  aller  cumballrc 
une  armée  de  Français  qui  venait  secourir  Rome  sous 
un  général  de  Peuiperrur  Lolbaire.  L'armée  française 
fut  battue  , mai»  la  ville,  rafraîchie  , fut  manquée  ; et 
celte  expédition,  qui  devait  être  uue  conquête  , ne  de- 
vint, par  la  mésintelligence , qu’une  incursion  de  bar- 
barr».  Il»  reviureut  bientôt  après  arec  une  armée  formi- 
dable , qui  semblait  devoir  détruire  l'Italie,  et  faire  une 
bourgide  mabouiétaue  de  la  capitale  du  christianisme. 
Le  pape  Léon  IV,  prenant  dan*  ce  dauger  uue  autorité 
que  les  généraux  de  l'empereur  Lolbaire  semblaient 
abandonner,  se  montra  digue  , eu  défendant  Rome  , d'y 
commander  eu  souverain.  II  avait  employé  le»  richesse* 
de  l'Eglite  à réparer  le»  muraille»,  à élever  des  tour»,  à 
tendre  d<*  chaîne»  sur  le  Tibre.  Il  arma  le»  milice»  à n « 
dépens,  engagea  le*  habitant  de  N'aple*  et  de  Gaieté  à 
venir  défendre  les  côte»  rl  le  port  d'Oalie,  tans  man- 
quer à la  sage  précaution  de  prendre  deux  de*  otages, 
sachant  bien  que  ceux  qui  mut  assez  puissant  pour  nous 
secourir  le  tout  attei  puur  nous  nuire.  U visita  lui  même 
tous  le»  poste»,  et  reçut  les  Sarrasins  à leur  descente  , 
non  p a*  en  équipage  de  guerrier,  ainsi  qu'eu  avait  usé 
< à o*l  10  , évêque  de  Paris,  dans  une  occasion  encore  plus 
pressante  , mai*  comme  uu  poutife  qui  exhortait  un 
peuple  chrétien  , et  comme  un  roi  qui  veillait  a U *u 
rcté  de  *••  sujet».  Il  était  uè  romain.  ( 949  ) Le  courage 
des  premier»  âge*  de  la  république  revivait  en  lui  dans 


uu  letup»  de  léchai*  et  de  corruption , tel  qu'un  «la* 
beaux  moiiuiurne  de  l'ancienne  Ruine  , qu'on  troovt 
quelquefois  dans  le»  ruine*  d«  la  nouvelle. 

Son  courage  et  se»  soins  furent  secondes.  On  reçut  le» 
Sarrasin*  courageusement  à leur  descente  ; et  la  tempét* 
ayant  dissipé  la  moitié  de  leur»  vai-oeaux  , one-  partie  , 
de  ce#  conquérant  échappé»  au  naufrage  fut  mie  è L 
rli-inc.  Le  pape  rendit  sa  victoire  utile , en  fr**m  tra- 
vailler aux  for  li  tirai  ion»  de  Rome  rl  é ses  enibeili**r 
ment  les  même»  mains  qui  devaient  Ira  détruire.  la* 
ma  Lomé  la  n»  restèrent  répandant  maître»  du  (îaritbs, 
entre  ùpour  et  Gaiéta  , mai»  plutôt  comme  une  rot» 
nie  de  corsaires  indépendant  que  comme  des  conque 
ran»  disciplinés. 

Je  vois  donc,  au  neuvième  siècle,  les  musulmans  o ' 
douta  blet  a-ia-foi»  à Rome  et  à Constantinople  , maître, 
de  la  Perse , de  la  Syrie , de  l'Arabie  , «le  toutes  le»  côte» 
d'Afrique  jusqu’au  mont  Atlas  , de»  trois  quarts  «le  l’E* 
pagne  ; mai*  ce»  ronquéran»  ne  forment  pa»  une  luniu  . 
rumine  les  Romains,  qui, étendus  presque  autant  qu’eux, 
n'avaient  fait  qu'un  seul  peuple. 

Sous  le  fomiux  calife  Almamou,  ver*  l'an  GiS,  un 
peu  apres  la  mort  de  Charlemagne  . l’Egypte  était  iode 
pendauie  , et  le  Grand-Caire  fut  la  résidence  d'un  antre 
calife.  Le  prince  de  la  Mauritanie  Tangtlanr  , sou*  I»  ■ 
titra  de  Miramoiin  . étant  raailro  absolu  de  l'empire  d» 
Marne  . U Nubie  et  la  Libye  obéissaient  à un  autre  ' 
calife.  Le*  Abdérame» , qui  avaient  fondé  le  royuoo» 
de  Cordoue,  ne  pureut  empêcher  d'autre*  tu  a b ornèrent 
de  fonder  relui  de  Tolède.  Toutes  ers  manrlln.  dnu*  ! 
lie»  révéraient  dans  le  ralife  le  succeaseur  de  I » ur  pu  1 
pbèle.  Ainsi  que  le*  chrétien»  allaient  en  foule  en  pel»  t 
nuage  a Rome,  le»  ruabometans  de  toutes  les  partir»  «fo 
monde  allaient  à la  Mecque  , gouvernée  par  un  sberif 
que  nommait  le  calife  : et  c'était  principalement  par  ce 
pèlerinage  que  le  calife,  maître  de  la  Mecque  , était 
vénérable  à tous  le*  princes  de  sa  croyance.  Ifaia  m ! 
princes,  distinguant  la  religion  de  leurs  intérêts,  dépouil  1 
I aient  |«  calife  en  lui  rendant  hommage. 

CU APURE  XXIX. 

D*  l'empire  de  Conilantin^plo  aux  huitiirme  et  nruriroi  . 
lie  fiel. 

Tamil*  que  l'empire  de  Charlemagne  se  démembrait  I 
que  les  inondation»  de»  Sarrasin»  n de*  Xormamis  d- 
solaieul  l'Occident . 1 empire  de  Lonalantinoplr  subo) 
tait  comme  un  grand  arbre  , vigoureux  encore  , axai» 
déjà  vieux,  dépouillé  de  quelques  raciuea  , et  assit) 
de  tou»  côté*  par  U tempête.  (Ici  empire  n'avait  plu* 
rien  et»  Afrique;  U Syrie  et  une  partie  de  l'Ane  Mi-  < 
nrure  lui  clatriil  enlever».  Il  défendait  contre  le*  ton 
suluiaiii  scs  frontière» 'ver*  l'orient  de  la  mer  Notre; 
et,  tantôt  vaioru  , tantôt  vainqueur  , il  aurait  pu  su 
moins  *e  fortifier  contre  eux  par  oel  usage  continuel  d* 
la  guerre.  Mais  du  rùlè  du  Danube  , et  vers  lr  bord  or  ‘ 
cidental  de  la  mer  Noire,  d'autres  ennemi*  lr  ravageaient 
Une  nation  de  Scythe*.  n»ntinés  le*  Abarc*  ou  Avare», 
le»  bulgares . autres  Scythe*,  dont  la  KuUarir  lient  son 
nom , désolaient  loti*  ce»  beaux  climats  «le  la  Ronux 
où  Adiieu  et  Traj.ui  avaient  construit  de  ai  belle»  villes  . 
et  ce*  grand»  chemin»  desquels  il  ne  subsiste  plu»  que 
quelque*  rhaus-cr*. 

Le»  Abarc»  surtout  . répandu»  dan*  la  ilongri*  et 
dan»  l'Autriche  , *«•  jetaient  tantôt  sur  l'empire  d ‘Orient  . 

1 tantôt  sur  celui  de  (ibarleruagnr.  Ainsi  , des  fruntier-  • 
«le  la  Perve  à celles  de  France  . la  terre  était  en  prose  a 
des  incursion*  presque  continuelles. 

I St  le*  frontières  de  l’empire  grec  étaient  toujours  m 
' serrées  et  toujours  détolée»,  la  capitale  était  le  ibéètrr  ; 
I de»  révolution»  et  de»  crime».  Un  mélange  de  l’artinr. 

I de»  Grec»  et  de  la  férocité  de»  Tbraee»  formait  le  c» 

1 r artère  qui  régnait  à la  cour.  En  effet  , quel  iprrlsè' 
nous  prr»«ute  Constantinople  ? Maurice  et  ses  cinq  *« 
f*n»  massacré»;  P hoc  a*  assassine  pour  prix  de  ce»  dks 
Ire»  et  de  Ki  inertie*  ; Constantin  ciunui sonné  par  lie» 
père! rire  Marliue  , è qui  on  arrache  la  languie  , taudi. 
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qu'on  coupe  le  nez  à lirrarWou.n  ton  61*  ; Contient 
qui  fait  égorger  ton  frère  ; Constant  assommé  dant  un 
bain  par  ect  domotique»  ; Leualonlin  Pupotui  qui  fait 
crever  le»  yeux  è te»  deux  frère*  ; Jutliuirn  II  , ton  fil»  , 
prêt  à faire  à Constantinople  ce  que  Théodot*  lit  à Tlie»- 
•«Ionique  , m iront,  mutilé  et  rue  haine  per  Léonce,  au 
moment  qu'il  «lleil  faire  égorger  le»  principaux  citoyen»; 
Léonce  bientôt  train-  lui-inétne  comme  il  avait  traité 
Justinien  II  : ce  Justinien  rétabli,  fêtant  couler  tout 
*«»  jeux  , dant  le  plaça  publique,  le  »ang  de  te# enne- 
mie, et  périmant  enlin  nui  la  muin  d'un  bourreau: 
Philippe  liardane  détrôné  et  condamné  à perdre  lee 
yeux  ; I.éoti  l'Iaaurirn  et  Constantin  Copronyme  morte, 
à la  vérité  , dan»  leur  Ut  , niait  après  un  régne  sangui- 
nairtr,  autai  malheureux  pour  le  prince  que  pour  let 
sujet*;  l’impératrice  Irène,  la  première  femme  qui  monta 
»ur  le  trône  des  Cétar»,  et  la  première  qui  lit  périr  un 
(île  pour  régner  i Niccpbore  , ton  loncmmir  , déletté  de 
•et  Mijcls,  prit  par  let  Bulftaret,  décollé,  tenant  de 
pâture  aux  bile»  , teudi»  que  ton  crâne  aert  de  eoupe 
a ton  vainqueur  ; eufiiî  Michel  t.uropalate , cotitempo» 
min  de  Charlemagne  , confiné  dant  un  cloître  , et  mon- 
mol  aiiiai  moina  cmcllemcnt . niait  plut  honteusement 
que  »e»  prédécesseur».;  C'ett  ain»i  que  l'empire  ni  gou- 
verné pendant  troi»  croit  an».  Quelle  histoire  de  bri- 
gands o lueurs,  punii  en  place  publique  pour  leurs  eri- 
met , est  plu»  horrible  et  plut  dégoûtante  ? 

Cependant  il  faut  poursuivre  , il  faut  voir  , au  neu- 
vième siccle,  Léon -l'Arménien  , brave  guerrier  , mai» 
eunrmi  des  images , OMasMué  è la  mette  dant  le  temps 
qu’il  cbauiail  une  antienne  : ses  asramiini,  s'applaudi,- 
«aot  d’aiotr  tué  un  hérétique,  vont  tirer  de  prison  un 
oilirier  , nommé  Micbel-le-Bègue  , condamné  à la  mort 
par  le  rénal  , et  qui  , au  lieu  dïtre  exécuté , reçoit  la 
pourpre  impériale.  Le  fut  lui  qui  , étant  amoureux 
d'une  religieuse , se  fil  prier  par  le  sénat  de  l'épouser, 
•an»  qu'aucun  évéqucoaàt  être  d'un  sentiment  contraire. 
Ce  fait  est  d'autant  plut  digne  d'attention  , que  presque 
en  même  temps  on  voit  Ëupliemiit»  en  Sicile  . pour- 
suivi criminellement  pour  un  semblable  mariage;  et  , 
quelque  temps  après , ou  condamne  à Constantinople  le 
inariuge  tre»  légitime  de  l'empereur  Léon  le-Pbilotoplie. 
Où  est  donc  le  pays  où  l’on  trouve  alors  des  loi.»  et  des 
mœurs  ? ce  n‘e»t  pas  dans  notre  Occident. 

Celle  ancienne  querelle  de»  images  troublait  toujours 
l'empire.  La  cour  était  tantôt  favorable  . tantôt  contraire 
à leur  culte,  selon  quelle  voyait  pctirber  le  «prit  du 
grand  nombre.  Michel-le-Hêgue  commença  par  les  con- 
sacrer , et  finit  par  let  abattre. 

Son  *uree*«eur  Théophile  , qui  régna  environ  doute 
an»  , depuis  jusqu’à  84»  , M déclara  contre  ce  culte: 
on  a écrit  qu’il  ne  croyait  pointé  la  résurrection . qu’il 
niait  l'existence  dr»  démons  : cl  qu’il  n’adniellait  pa»  Jé- 
sus-Christ pour  I lieu.  Il  te  peut  faire  qu’un  emperenr 
pensai  ait»  ; mai»  faut-il  croire  , je  n*  dis  pas  sur  les 
princ.  » seulement , niait  sur  let  parlirulirrt,  la  voii 
de»  ennemi»,  qui  , tan»  prouver  aucun  fait,  décrient  la 
religion  et  le»  mœurs  des  hommes  qui  n'ont  pat  pensé 
comme  eux? 

Ce  Théophile  , fil»  de  Michel  le -Bègue  . fut  presque 
ht  seul  empereur  qui  eût  succédé  paisiblement  è son 
père  depuis  deux  siècle».  Son»  lui  les  adorateurs  des 
images 'furent  plu»  persécutés  que  jamais.  On  conçoit 
aisément  , par  cet  longue»  persécution*  , que  tous  le» 
citoyens  étaient  divisé». 

]|  est  remarquable  que  deux  femmes  aient  rétabli  les 
image».  L'une  e»t  1 impératrice  Irène,  veuve  de  Léon  IV; 
et  l’autre  l'impératrice  Théodore , veuve  de  Tbéophile. 

Théodore , uj..Ilrcwe  de  l'empire  d'Orieot  sout  le 
jeune  Michel,  son  fils,  persécuta  à ton  tour  le*  enne- 
mi» des  images.  Elle  porta  son  zèle  ou  sa  politique  plu* 
loin.  Il  y avait  encore  dan»  l'Ane  Mineure  un  grand 
nombre  de  manichéens  qui  vivaient  paisibles,  pareeque 
la  fureur  d'enthousiasme , qui  n'r»t  guère  que  dans  les 
nectre  naissantes  , était  panée.  Ils  étaient  riches  par  le 
commerce.  Soit  qu’on  en  voulût  à leur*  opinion*  ou  è 
Leur*  bien» , ou  fit  rontre  eux  de*  édit*  sévère*  , qui  fb- 
reot  exécuté*  avec  cruauté.  La  persécution  leur  rendit 


leur  premier  fanatisme.  (9^6)  On  en  fit  périt'  de»  mil- 
liers dans  les  supplice»;  le  reste  dé*e«pére  »é  révolta.  Il 
en  passa  plu*  de  quarante  mille  chez  1rs  musulman»  . rl 
ce»  maniebeen» , auparavant  »i  tranquilles,  devinrent 
des  ennemi*  irréconciliable*,  qui,  joints  aux  Ssrmiiu, 
ravagèrent  l’Asie  Mineure  jusqu'aux  porte*  de  la  ville 
impériale . dépeuplée  par  une  pesle  horrible  , en  Ait  , 
H devenue  on  objet  de  pitié. 

La  peste  , proprement  dite  , e»t  une  maladie  parlieu 
lien»  aux  peuple»  de  l'Afrique  , connue  la  petite  vérole. 
C’ett  de  ce»  pays  qu’elle  vient  toujours  par  det  vaisseaux 
in.irch.ind».  Elle  inonderait  l'Europe  , tan»  le»  *age» 
précautions  qu'on  prend  dans  nus  ports:  et  probable 
ment  l'inattention  an  gouvernruieui  laissa  eulrer  la  cou 
lagion  dan»  1 1 ville  impériale. 

Celle  même  roatlrution  exposa  l’empire  & un  autre 
fléau.  Les  Rasai-*  s'embarquèrent  ver»  le  port  qa\.n 
nomme  aujourd'hui  A lof . sur  la  mer  Noire  , et  vinrrnl 
ravager  tous  le*  rivages  du  Pont-Ruiin.  Les  Arabes  . 
d'un  nuire  côté  , poussèrent  encore  leur*  conquêtes  par- 
delà  l'Arménie  , et  dans  l'Arie  Mineure.  Enfin  Michel- 
le Jeune  , après  un  régne  cruel  et  infortuné  , fut  a**,is- 
*i né  par  Raule,  qu’il  aTait  tiré  de  la  plu*  busse  condi- 
tion pour  l'associer  à l’empire  jAfly}. 

L'administration  de  Basile  ne  fui  guère  plu*  heureuse. 
C’est  vous  son  régne  qu'est  l’époque  du  grand  schisme 
qui  divisa  i'Cçiitr  grecque  de  la  latine.  I,  è*t  cet  as«a»sin 
qu’on  regarda  comme  juste  quand  il  fit  déposer  le  pa- 
triarche Pliotim. 

Le»  malheur»  de  l’empire  ne  furent  pa*  beaucoup  ré- 

fiaté*  sous  Léun,  qu'on  appela  le  Philosophe  ; noté  qu'il 
ût  un  Aulonin  . un  Mare-Aurèle  , un  Julien , tin  Aaron- 
al  Ilaschild  , un  Alfred  , mai*  parcequ'il  était  aaraot.  Il 
pa*»e  pour  avoir  le  premier  ouvert  un  chemin  aux  Turc», 
qui , si  long-temps  après  , ont  pris  Constant  iuopte. 

Le*  Turc»,  qui  combattirent  depuis  le*  Sarrasins  , et 
uî , mêlés  à eux,  furent  leur  soutien  et  le»  destructeur» 
• l'empire  grec  , avaient-ils  déjà  envoyé  des  colonie* 
dan»  ee*  contrée»  voisine»  du  Danube?  On  n’a  gd  ère 
d’histoire*  véritable»  de  cé*  émigration*  de*  barbares. 

Il  n’y  a que  trop  d’ipparcnce  que  le*  homme»  ont 
ainsi  vécu  long-tcmpt . A peine  an  pays  était  un  peu  cul- 
tivé, qu'il  était  envahi  par  une  nation  affamée,  chassée 
à son  tour  par  une  autre.  Le#  fiaulois  n’étaient  ib  pas 
descendus  ru  Italie  ? n'avaient  ils  pas  couru  jusque  dan» 
l’Asie  Mineure?  vingt  peuple»  de  la  Crande  Tartarie 
u’onl-ii»  pa*  cherche  de  nouvelles  terres  ? le»  Suisses  n'a- 
vaient-ils pas  mis  le  feu  à leur»  bourgades , pour  aller  sr 
transplanter  en  Languedoc  , quand  (>«r  le»  contraignit 
de  retourner  labourer  leur»  terres?  Et  qu 'étaient  Pbara- 
mond  et  Clovis,  sinon  de»  barbare»  transplantés  qui  ne 
trouvèrent  point  de  César? 

Malgré  tant  de  désastres,  Constantinople  fut  encore 
long  temps  la  ville  chrétienne  la  plu*  opulente  , la  plu* 
peuplée , la  pin*  recommandable  par  les  art».  Sa  silua- 
tvou  seule,  par  laquelle  elle  domine  sur  deux  nier»,  la 
rendait  nécessairement  commerçante,  la  peste  de  Aji , 
toute  destructive  qn’elle  avait  été , ne  fut  qu’un  fléau 
passager.  lau  ville»  de  commerce , et  où  la  cour  réside , 
»e  repeuplent  toujours  par  l'affluence  des  voisins.  Le»  art» 
mécaniques  et  Je*  beatir  art*  même  ne  périssent  point 
dan»  nu*  vaste  capitale  qui  est  le  séjour  de»  riche». 

Toute»  ces  révolution»  snbite*  du  palais,  le»  crimes 
de  tant  d'empereurs  égorgé*  le*  uns  par  le»  autre*  , »ont 
de*  orages  qui  ne  tombent  gaère  *ur  dr*  hommes  raehé* 
qni  cultivent  en  paix  dr»  profeiojon*  qu’on  o’envie  point. 

Le*  richesses  n' 'étaient  point  épuive*  : on  dit  qu’en 
A&7  . Tlséodora  , mère  de  Michel  , en  »e  démettant  mal- 
gré elle  de  la  régence  , et  traitée  à peu  prê«par»on  Ht* 
comme  Marie  de  Mèdiri»  le  fut  de  n0«  |ooN  par 
I<oum  XIII,  fit  voir  A l'empereur  qn*il  y avait  dan*  le 
trésor  cent  neuf  mille  livre*  pesant  d’or,  et  troi*  cent 
mille  livre*  d'argent. 

IJn  gouvernement  sage  pouvait  donc  encore  maintenir 
l'empire  dan*  sa  punsance.  Il  était  resserré , mat»  non 
tourâ  fait  démembré  : changeant  d'empereur»,  mai»  tou- 
jours uni  Mm*  celui  qui  »c  révélait  de  la  pourpre;  enfin 
plu»  riche,  plu»  plein  de  ressource»,  plu»  pui»»aul  que 
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relui  d'Allemagne.  Cependant  ii  n'etl  plu*  , et  IViupire 
d'Allemagne  tubtitle  encore. 

Le*  horrible*  révolution*  qu'au  vient  de  voir  effraient 
et  dégoûtent;  cependant  il  faut  convenir  que  depui* 
Constantin,  surnommé  le  Grand  , l'empire  de  (^onstan- 
tinople  u'avail  guère  été  autrement  gouverné  ; et , ai  vous 
en  eiccptex  Julien  et  deux  ou  Irma  autre*,  quel  empe- 
reur ne  touilla  pas  le  trône  d'abominations  et  de  crime*? 


CHAPITRE  XXX. 

De  l'Italie;  des  papei  : du  Hirore « de  Lnthaire  , roi  de 

Lorraine  ; et  dei  autre » affaire»  de  l’Eglite  , aux  hui- 
tième et  neuvième  tiarlti. 

Pour  ne  pas  perdre  le  fil  qui  lie  tant  d 'événement , aou 
v» -non*  nous  avec  quelle  prudence  les  papes  se  condui- 
sirent tout  Pépin  et  sous Charlrtuagne  , comme  ils  asaou- 
plrrel  habilement  le»  querelles  de  religion  , et  comme 
chacun  d'eux  établit  sourdement  Jes  foudemena  de  la 
grandeur  pontificale. 

Leur  pouvoir  était  déjà  très  grand  , puisque  Gré- 
goire IV  rebâtit  le  port  d'Oslie , et  que  Léon  IV  fortifia 
Home  à ses  dépens  ; niait  tous  les  papes  ne  pouvaient 
être  de  grands  homme»,  et  mules  les  conjonctures  ne  pou- 
vaient leur  être  favorables.  Chaque  vacance  de  sirge  eau 
sait  les  mêmes  troubles  que  l'élceiioa  d’un  roi  en  produit 
en  Pologne.  Le  pape  élu  avait  à ménager  à la  fois  le  vénal 
romain  , le  peuple  , et  l'empereur.  La  nobles»*  romaine 
avait  grande  part  au  gouvernement  : elle  élisait  alors 
deux  consuls  tous  les  an*.  Elle  créait  un  préfet,  qui  était 
une  espèce  de  tribun  du  peuple.  Il  y avait  un  tribunal 
de  douxe  sénateurs;  et  cVlaient  ces  sénateur»  qui  nom- 
maient les  principaux  officiers  du  duché  de  Rome.  Ce 
gouvernement  municipal  avait  tantôt  plus  , tantôt  moins 
d'autorité.  Les  pape*  avaient  à Rome  plutôt  un  grand 
crédit  qu'une  puissance  législative. 

S'ils  n'étaient  pas  souverain*  de  Rome , ils  oe  perdaien  l 
aucune  occasion  d'agir  eu  aouveraius  de  l'Eglise  d'Orei- 
drnt.  Le*  évêque*  se  connût  liaient  juge*  de*  rois;  et  les 
pape*,  juges  de*  évêques.  Taut  de  conflits  d'autorité , 
ce  mélange  de  religion  , de  superstition , de  faiblesse  . de 
méchanceté  dan*  toutes  le*  cours,  l'insuffisance  de*  loi*, 
tout  cela  ne  peut  être  mieux  connu  que  par  l'aventure 
du  mariage  et  du  divorce  de  Lolhaire , rot  de  Lorraine, 
neveu  de  Charies-le-Cbauvr. 

Charlemagne  avait  répudié  une  de  ara  frai  mes,  el  en 
avait  épousé  une  autre  , non  seulement  avec  l'approba- 
tion du  pape  Eli  mue , mais  sur  *e»  pressantes  sollicita 
lionv.  Les  rois  franc*,  Contran,  «.aribrrt  , Sigehert  , 
( bilpéric  , Dagobert  . avaient  eu  plusieurs  femme»  à-  la- 
foi*  . un*  qu'on  eût  murmuré  ; et  si  c'était  un  scandale, 
il  était  sans  trouble  : le  temps  change  tout.  Lolhaire 
marié  avec  Trutberge  , fille  d un  duc  de  la  Bourgogne 
Transiuratie,  prétend  la  répudier  pour  un  inertie  avec 
son  Iran  , dont  elle  est  accusée  , et  épouser  sa  maîtresse 
Valrade.  Toute  la  suite  de  cette  aventure  est  d'une  sin- 
gularité nouvelle.  D'abord  la  reine  Teutberge  h ju  aille 
par  l'épreuve  de  l'eau  bouillante.  Son  avocat  plonge  la 
main  dan»  un  vase  au  foud  duquel  il  ramasse  impuné- 
ment un  anneau  bénit.  Le  roi  se  plaint  qu’on  a employé 
la  fourberie  dans  celte  épreuve.  Il  est  bien  sûr  que  si 
rlle  fut  faite  , l'avocat  de  la  reine  était  instruit  d‘un  aerret 
de  préparer  la  peau  à soutenir  l’action  de  l'eau  bouil- 
lante. Aucune  académie  de*  sciences  n'a  , de  nos  jour», 
tinté  de  connaître  sur  ers  épreuve*  ce  que  savaient  alors 
les  charlatans. 

(&6s)  Le  succès  de  celle  épreuve  passait  pour  un  mi- 
racle. pour  te  jugement  de  Dieu  même  ; et  cependant 
Trutberge  . que  le  ciel  justifie,  avoue  à plusieurs  évê- 
ques, en  présence  de  sou  confesseur,  qu'elle  est  cou- 
pable. Il  n y a guère  d'apparence  qu’un  roi  qui  voulait 
îe  séparer  de  sa  femme  sur  une  imputation  d’adullcre 
eût  imaginé  de  l'accuser  d'un  inceste  avec  son  frère , si 
le  (ait  n’avait  pas  été  publie.  On  ne  va  pas  supposer  un 
crime  si  recherché,  si  rare . si  difficile  à prouver  ; il  faut 
d’ailleurs  que.  dau»  ces  temps-là  , ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui honneur  ne  fui  point  du  tout  connu.  Le  roi  et 


la  reine  se  couvrent  tous  deux  de  honte  , l’on  par  ton 
accusation , l'autre  par  son  aveu.  Deux  conciles  sut*» 
naux  sont  assemblés , qui  permettent  le  divorce. 

Le  pape  Nicota*  I casse  le»  deux  conciles.  Il  dépose 
Goutier , archevêque  de  Cologne , qui  avait  été  le  plus 
ardent  dans  l'affaire  du  divorce.  Gontier  écrit  avsaniiôc  a 
toutes  les  égliaes  : « Quoique  le  seigneur  Nicolas  , qu'on 
nomme  pape  , d qui  se  compte  pape  et  empereur  , nous 
ait  excommunié , nous  avons  résisté  à sa  folie.  » Ensuite 
dan»  son  écrit , s’adressant  au  pape  même  : s N ou»  ne 
recevons  point , dit-il , votre  maudite  semence  ; nous  La  ; 
méprisons  ; nous  vous  rejeton»  voua-meme  de  notre  cwn 
munion  , nou»  contentant  de  celle  de»  évêques  » ao- 
frère»,  que  vous  méprise»  , elc.  * 

Un  frère  de  l'archevêque  de  Cologne  porta  lui-même 
cette  protestation  à Rome , et  la  mit,  l'épée  à la  main, 
sur  le  tombeau  où  les  Romains  prétendent  que  reposent 
le*  cendres  de  saint  Pierre.  Mais  bientôt  après , l’état  po- 
litique des  affaire*  ayant  changé  , ce  incrue  srchevéqir 
changea  aussi.  Il  vint  au  mont  Gassin  se  jeter  aux  genoux  ; 
du  pape  Adrien  II , socceaseur  de  Nicolas.  «Je  déclare  , 
dit-il , devant  Dieu  et  devant  se*  saint*,  à tous  tnonw» 
goeur  Adrien  , souverain  poolife  , aux  éveques  qui  tw> 
sont  soumis,  et  à toute  raisembh-e,  que  je  support' 
humblement  la  sentence  de  déposition  donoée  canon» 
quement  contre  moi  par  le  pape  Nicolas  , etc.  • On  sent 
combien  un  exemple  de  cette  r*prce  affermissait  ta  w 
périorite  de  l'Eglise  romaine  ; el  le»  conjoncture*  r« 
daienl  ce»  exemples  fréquent. 

Ce  même  Nicolas  1 excommunie  la  seconde  femme 
de  Lothairc  , et  ordonne  à ce  prince  de  reprendre  la  pre  ( 
mi  ère.  Toula  l'Europe  prend  part  à ce»  evènemms-  1 
L'empereur  Lonis  II,  frère  de  Charlr*-  le-Cbauve  . et  I 
oncle  de  Lolbairc,  se  déclare  d'abord  violemment  pooi 
son  neveu  contre  le  pape.  Cel  empereur  , qui  résâdai; 
alors  en  Italie  , menace  Nicolas  I ; il  y a du  sang  de  rr 
psndu  , et  l'Italie  est  en  alarme.  Un  négocie  , on  cabale 
de  tous  côtés.  Teutberge  va  plaider  à Rome;  Valrade. 

»a  rivale  , entreprend  le  voyage,  et  n'ose  l'achever.  Lo 
tliaire  . excommunié,  s’y  transporte . et  va  demander 
pardon  à Adrien,  successeur  de  Nicolas,  dan»  la  crainte 
où  il  est  que  ton  oncle  le  Chat» r# , armé  contre  loi  au 
nom  dr  l'Eglise  , ne  s'empare  de  son  royaume  de  L« 
raine.  Adrien  II , en  lui  donnant  la  communion  dam 
nome,  lui  fait  jurer  qu’il  n'a  point  usé  de*  droits  du  ma 
riage  avec  Valrade,  depuis  l'ordre  que  le  pape  Niçois» 
lui  avait  donné  de  »'en  abstenir.  Lothairc  fait  serment . 
communie , el  meurt  quelque  lemp*  après.  T ou*  kt» 

| historien»  ne  manquent  pas  de  dire  qu'il  est  mort  en  pu- 
nition de  son  parjure,  el  que  les  domestiques  qui  oai 
jnré  avec  lui  sont  morts  dan»  l’année. 

Le  droit  qu'exercèrent  en  celte  occasion  Nicolas  I rl 
Adrien  II  était  fondé  sur  les  Causses  décret  air*  . déjà  rr 
gardées  comme  un  code  universel.  Le  contrat  civil  qui 
unit  deux  époux,  étant  drvrou  un  sacrement,  élan 
soumis  au  jugement  de  l’Eglise. 

Cette  aventure  rat  le  premier  scandale  touchant  le 
mariage  des  tête»  couronnées  en  Oceidnnt.  Un  a vu  de 
puis  les  rois  de  France  Robert  , Philippe  1 . Philippe  . 
Auguste  . excommuniés  par  les  pape*  pour  de*  cause»  a 
peu  près  semblables,  ou  même  pour  des  mariage»  rot* 
tractés  entre  psrrn*  très  éloignés.  Le*  évéquea  naitcuui 
prétendirent  long-temps  devoir  être  le»  juges  de  ce*  eau 
ses;  le»  pontifes  de  Rome  les  évoquèrent  toujours  à eut. 

On  n'rtamine  point  ici  si  cette  nouvelle  jurisprudence 
est  utile  ou  dangereuse  ; on  n'écrit  ni  comme  juntran 
suite,  ni  comme  controversisle  : mai*  toute*  le*  province* 
chrétiennes  ont  été  troublée*  par  ce*  scandales.  Les  x» 
cien»  Romains  et  le*  peuples orieotaul  furent  plus  be» 
reux  en  ee  point.  Le*  droit*  de»  père»  de  famille . te  w 
eret  de  leur  lit , u'y  furent  jamais  en  proie  à la  c urinai» 
publique.  On  ne  connaît  point  rbes  eux  de  pareils  prerr* 
au  sujet  d'un  mariage  ou  d'un  divorce. 

Le  descendant  de  Charlemagne  fut  le  premier  qo» 
alla  plaider  à (rois  cents  lieue»  de  cbea  lut  devant  n* 
juge  étranger  , pour  savoir  quelle  femme  il  devait  aioarr. 
Le»  peuple»  furent  sur  le  point  d'être  te*  victime*  de  rr 
différent.  Louis  • le  - Débooita ire  avait  Ale  la  prêtai  ' . 
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«-impie  du  pouvoir  de»  étèqutiwr  Ira  empereur»;  Lu-  grec  , el  parmi  le*  autres  évêque* , Ire*  peu  «avaient  le  I 

tbair*  de  Lorraine  fui  l'époque  du  pouvoir  de»  pape*  latin.  Pholius  y fut  uuivrrse  lUiuml  condamné  comme  | 

*ur  le»  évêque*.  Il  résulte  de  toute  l histoire  de  ce»  trmpt-  intrus,  et  soumis  à la  pénitence  publique.  On  signa 

là  que  la  société  avait  peu  de  règles  certaines  cbrt  le*  pour  le*  cinq  patriarches  avant  de  signer  pour  le  pape, 

nation»  occidentale»  , que  le*  état»  avaient  peu  de  loi*  , ce  qui  e*t  fort  extraordinaire  ; rar  , puisque  le*  légal»  eu- 

et  que  l'Eglise  voulait  leur  en  douuer.  rent  la  première  place  , il* devaient  signer  Ica  premier». 

Mai* , en  lutil  cela , le»  qurilion»  qui  partageaient  l'O- 
rient et  l'Occident  ne  furent  point  agitée»:  ou  ne  «ou-  I 
riUI'ITRK  XXXI.  Uic  que  Vkoliin.  ....  . 

Quelque  temps  âpre*  ,1e  vrai  patriarche  Ignace  étant  | 
De  Pkotiaa , et  du  achumaantr*  t'Orunt  il  fOcridint.  mort , Phôlius  eut  I adresse  de  *e  faire  rétablir  par  l'em  j 

pereur  Basile.  Le  pape  Jean  VIH  le  reçut  à sa  rnmuiu-  I 
(?S8;  La  plus  grande  affaire  que  l'Eglise  eût  alors,  et  niou,  le  reconnut,  lui  écrivit',  et,  maigre  ce  huitième  con- 
qui  en  est  encore  une  très  importante  aujourd'hui , fui  cite  ircuuu  ruque  qui  avait  analhématisc  ce  patriarche  , j 
l'origine  de  la  séparation  totale  des  Grecs  el  de»  Latins.  (879)  le  pape  envoya  se*  légat»  à un  autre  conrilr  à Con 
( La  chaire  patriarcale  de  Constantinople  étant,  ainsi  que  siautiuoplc  , dan»  lequel  PWiua  fut  reconnu  innocent  ; 
le  trône,  l'objet  de  l'ambition,  était  sujette  aux  même*  par  quatre  cents  évêques,  dont  trou  crut*  l'avaient  au-  | 
révolutions.  L'empereur  Mm-Ih-1  III,  mécoulcnt  du  pa-  paravent  coudamué.  Le*  Irg.its  de  ce  même  siège  de 
j triarchc  Ignace,  l'obligea  à signer  lui  même  sa  déposi-  Rome,  qui  l'avaient  an*lhémali*é , servirent  eux  mêmes 
j lion,  el  mil  à sa  place  Photiu»,  eunuque  du  palais,  à casser  le  huitième  concile  orcuménique. 

| homme  d’une  grande  qualité,  d'un  va*le  génie  , el  Combien  (oui  change  cher  1rs  homme»  I combien  ee 
| d'une  science  universelle.  Il  était  grand  écuyer  el  mi  qui  était  faux  devient  vrai  selon  le»  temps!  les  légats  de 
I nistre  d'état.  Le*  évêques  , pour  iorduriucr  patriarche,  Jean  VIII  s’écrient  eu  plein  concile  : • Si  quelqu’un  ne 
| le  tirent  passer  en  six  jour»  par  tou»  les  degré*.  Le  pre-  reconnaît  pa»  Photiu*,  que  son  pailage  soit  avre  Judas.  • 
i nvier  jour  ou  le  fit  moine,  pareeque  les  moiives  étaient  Le  coucilr  s'écrie:  * Longue»  année»  au  patriarche  Pbo-  ( 

| regardés  dans  l'£gli»e  grecque  comme  lésant  partie  de  tiu»  et  au  patriarche  de  Ruine,  Jean!  s 
• la  hiérarchie  : le  second  jour  il  fut  lecteur  , le  troisième  Enfin  , à la  suite  des  acte*  du  concile  00  voit  une  J 
1 sous-diacrc,  puis  diacre,  prêtre»  et  enfin  patriarche  , lettre  du  pape  à ee  savant  patriarche , dans  laquelle  il  < 

! I*  i°ur  de  Noël , en  858.  lui  dit  : • Nous  pensons  comme  vous:  nous  tenon*  pour 

Le  pape  Nicolas  prît  le  parti  d Ignace,  el  excommunia  transgresseurs  de  la  parolr  de  Dieu  . nous  rangeons  avec 
! Pholius.  Il  lui  reprochait  surtout  d'avoir  pavé  de  l'état  Judas,  ceux  qui  «ni  ajouté  au  symbole,  que  le  Saint 
i de  laïque  à celui  d'ëvéque  avec  tant  de  rapidité  : mai*  Esprit  procède  du  Père  el  du  Fils  ; mais  nous  croyons  1 
i Pholius  répondait , avec  raison,  que  aaiut  Ambroise.,  qu'il  faut  user  de  douceur  avec  eux , et  le»  exhorter  à 
j gouverneur  de  Milan,  ri  à peine  chrétien  , avait  joint  la  renoncer  à ee  blasphème.  » 

1 dignité  d'evèque  à celle  de  gouverneur  plu»  rapidement  11  est  donc  rlair  que  l'Eglivc  romaine  el  ta  grecque 
1 encore.  Pholius  excommunia  donc  le  pape  à uni  tour,  pensaient  alors  différemment  de  ce  qu'un  pense  aujour  1 
1 vl  le  déclara  déposé.  Il  prit  le  litre  de  patriarche  areu-  dlnii.  L’Kgli»e  romaine  adopta  depuis  la  procession  du 
J tuénique,  et  accusa  hautement  dberrsie  les  évêque»  Père  et  du  Fils;  et  il  arriva  même  qu'eu  117»  l'empe  1 
j d'Occidcnt  de  la  communion  du  pape.  La  plu»  grand  re-  reur  de»  Grecs  , Michel  Paléologue  , imploraut  contre  j 
proche  qu'il  h ur  f<  sait  roulait  sur  la  procession  du  Père  le»  Turc»  une  nouvelle  croisade  . envoya  au  second  con- 
! et  du  Fil*.  • lies  hommes,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  cile  de  Lyon  son  patriarche  el  sot»  chancelier  , qui  chan  , 

| sorti»  des  ténèbre»  de  l'Occident , ont  tout  corrompu  par  lèrcul  avec  le  concile , en  latin  , fus  ex  Pulrt  F iliaque 
leur  ignorance.  Le  comble  de  leur  impiété  est  d'ajouter  prvctdil.  Mai»  l’KglLe  grecque  retourna  encore  à »on 

de  uouvelle»  paroles  au  sacré  symbole  autorisé  par  tou»  opinion,  el  sembla  la  quitter  encore  dans  la  réunion 

les  conrilr».  eu  di»aiil  que  le  Saint  - Esprit  ur  procédé  passagère  qui  se  lit  avec  Eugcue  IV.  Que  le»  homme* 

pas  du  Père  seulement,  mat» encore  du  Fils  ; ce  qui  est  apprennent  de  là  à te  tolérer  le»  un»  les  autre».  Voilà 

renoncer  au  christianisme.  ■ de»  variations  el  de»  disputes  sur  un  point  fondamental , 

On  voit  par  ce  passage  et  par  beaucoup  d'autre»  , qui  n'ont  ni  excité  de  troubles,  ni  rempli  les  prison», 

quelle  supériorité  le»  Grecs  affectaient  en  tout  sur  le»  ui  allumé  le»  bûchers.  . 

Latin*.  Ils  piéleudaient  que  l'Eglise  romaine  devait  tout  Ou  a blâmé  le*  déférenre»  du  pape  Jean  VIII  pour  le 
; à la  grecque,  jusqu'aux  uom»  de»  usages  , de»  crrriuo-  palriarlhr  Pholius  : on  n'a  pa»  assez  songé  que  ee  pontife 
| nies,  de»  mystères,  des  dignité*.  DapU  • ..  , hue  ko  rit  lit  ; avait  alors  besoin  de  l'empereur  Basile.  Un  roi  de  liul 

J litmrgiê  , dioeiai  , parvint,  «<9  u«  , pritri , dwcri  , garic,  nommé  Bogori»,  gagné  par  l'habileté  dr  sa  femme,  1 

moins  , rgùte , tout  est  grec.  Ils  regardaient  les  Latin»  qui  était  chrétienne,  s'élait  converti,  à l'exemple  de 

comme,  de»  disciples  ignora  ni . révoltés  contre  Lun  mai-  Clovis  el  du  roi  Eglx-rl.  Il  s'agissait  de  savoir  d«-  quel 

t ires,  dont  il»  ne  savaient  pat  même  la  langue.  Il»  nous  patriarcat  celle  nouvelle  province  chrétienne  dépendrait- 

I accusaient  d’ignorer  le  catéchisme  , enfin  , de  11  être  pas  Constantinople  et  Rome  te  la  disputaient . La  décision 

| chrétien».  dépendait  de  l'empereur  Basile.  Voilà  en  partie  le  sujet 

Les  autres  sujets  d'anathème  étaient  que  les  Latins  se  de»  complaisances  qu'eut  l'évêque  de  Rome  pour  celui 
I servaient  alors  communément  de  pain  non  levé  pour  de  Constantinople, 
l’eucharistie,  mangeaient  de»  ceufsel  du  frumage  en  ca-  Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ee  concile  , ainsi  que 
renie , et  que  leurs  prêtres  11e  se  fcsairui  point  raser  la  daus  le  ptécrdenl  , il  y eut  de»  eardinaur.  On  nommait 

barbe.  Etranges  raisons  pour  brouiller  l'Occident  avec  ainsi  drs  prélrrs  et  des  diacres  qui  servaient  de  conseil*  , 

l'Orient  I aux  métropolitains.  Tl  y en  avau  à Rome  comme  dan*  ' 

Mais  quiconque  est  juste  avouera  que  Pholius  était  d'autre»  église*.  Ils  étaient  déjà  distingué»,  niais  ils  si- 
non seulement  le  plus  «avant  homme  de  l'Eglise  , mais  gnaicui  apres  le»  évêques  el  les  abbé», 

un  grand  évêque.  (667!  Il  se  eonduisit  comme  saint  Am-  Le  pape  donna  , par  ses  lettre»  et  par  *e»  légat*  , le 
brnisr  , quand  Basile  , avoasain  de  l'empereur  Michel.  titre  de  loin  isistdr  au  patriarche  Photiu*.  Les  autres 

»«•  présenta  «la-.s  IVglise  de  Sophie.  • Vous  êtes  indigne  patriarches  sont  aussi  appelés  pap •«  dans  ce  concile, 

d’approcher  des  saints  mystères  , lai  dit-il  A haute  voix , C'rat  un  n<nu  grec  , commun  à tou»  le»  pretre» , rl  qui 

vous  qui  avex  les  main»  encore  souillée*  du  sang  de  peu  â-pru  est  devenu  le  litre  distinctif  du  métropolitain  j 

votre  bienfaiteur.  • Photius  ne  trouva  pas  un  Théodose  de  Rome. 

dans  Basile.  Ce  tyran  lit  une  chose  juste  par  vengeance.  Il  paraît  que  Jean  VIII  se  conduisait  avec  prudence  : 

Il  rétablit  Ignace  daus  le  siège  patriarcal , et  chassa  car  aee  successeurs  s’é tant  brouillés  avec  l'empire  grec , 1 
Pholius.  ibCy',  Rome  profila  de  mie  runionclure  pour  et  ayant  adopté  le  huitième  concile  «ecumeuique  de  j 
faire  assembler  à Constantinople  le  huitième  concile  869  , et  rejeté  l'autre  , qui  absolvait  Pholius  , la  paix  éla 
œcuménique,  compose  de  trois  cent»  évêques.  Les  Jé-  blie  par  Jean  VIII  fut  alors  rompue.  Photiu»  éclata 

gai»  du  pape  présidèrent , mai»  ils  ne  savaient  pas  le  contre  l'Eglise  romaine  , la  traita  d'herélique  au  sujet  de 


* 
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j cet  article  du  F Moque  procedlt , des  u n fs  r n carême  , de 
l'eucharistie  faite  avec  du  pain  tant  levain  , et  dr  plu- 
i lirun  juin  * usages.  Mai*  le  grand  point  de  la  division 
! était  la  primalie.  Tboliut  et  **■»  *;tc crwrur»  voulaient  être 
* le»  premier»  évéque*  du  christianisme,  et  ne  pouvaient 
I snolTrir  que  l'évêque  dr  Kouiv  , d'une  tille  qu'ils  regar- 
i daienl  alors  comme  barbare  , séparée  de  l’empire  par  ta 
î rébellion,  et  en  proie  à qui  voudrait  s’en  emparer  , jouit 
! de  la  préséance  »ur  l'évêque  de  la  ville  impériale.  I.e  pa- 
! Iriarebe  de  Constantinople  avait  alorv  dan*  ion  divlrict 
toute*  les  église»  de  U Sirile  et  de  la  Touille  ; et  le  siège 
romain,  en  passant  sous  une  domination  étrangère, 
avait  perdu  à la  fois  dan»  ee»  provinces  son  patrimoine 
et  ses  droits  de  métropolitain.  1, 'Eglise  grecque  raépri* 
sait  l'Eglise  romaine.  Le*  science»  florhsaient  à (lonslan- 
! titiople  ; mai*  à Rome  tout  tombait , jusqu'à  la  langue 
‘ latine  : et  quoiqu'on  y fût  plus  instruit  que  dans  tout  le 
' reste  de  l'Occident,  ee  peu  de  science  se  ressentait  de  ces 
i temps  malheureux.  Le*  Grecs  se  vengeaient  bien  de  la 
! supériorité  que  le»  Romain»  avaient  rue  sur  eut  depuis 
J le  temps  de  Lucrèce  et  de  Cirérou  jusqu'à  Corneille 
I Tacite.  Il»  ne  parlaient  de*  Romains  qu'avec  ironie.  L’é- 
, véque  Luitprand,  envoyé  depuis  en  ambassade  à Con- 
1 slaiitinoplc  pur  1rs  Otbonv , rapporte  que  le*  Grecs  n’ap- 

I*  pelaient  saint  Grégoire*le  Giand  que  Grégoire- Dialogue, 
parcequ'rn  elTet  ses  dialogues  sont  d'un  homme  trop 
simple.  Le  temps  a tout  changé.  Les  papes  sont  devenus 
de  grands  souverain*  , Rome  le  rentre  de  la  politesse  et 
i de*  arts,  l'Eglise  latine  savante  ; et  le  patriarche  de  Con- 
stantinople u'est  plus  qu'un  esclave,  évêque  d'un  peuple 
esclave. 

Pbolius , qui  eut  dan»  ta  vie  plut  de  revers  que  de 
gloire,  fut  déposé  par  des  intrigues  de  cour,  et  mourut 
malheureux  ; mai»  scs  successeurs,  attachés  à ses  pré- 
tention», 1rs  soutinrent  avec  vigueur. 

(88s)  Le  pape  Jean  VIII  mourut  encore  plus  mal 
heureusement.  Le»  annales  de  Fulde  disent  qu'il  fut 
arsasainé  à coups  de  marteau.  Le»  temps  suivant  nous 
feront  voir  le  siège  pontifical  voûtent  ensanglanté , et 
Rome  toujours  uu  grand  objet  pour  les  nations,  mai* 
toujours  à plaindre. 

Le  dogme  ne  troubla  poinl  encore  l’Eglise  d'Ocrident  : 
à peine  a-t-on  cotriérvé  la  mémoire  d'une  petite  dispute 
excitée  en  846  par  un  bénédictin  , nommé  Jean  Godes- 
î cale  , sur  la  prédestination  et  sur  la  grâce  : l'événement 
i fit  voir  combien  il  est  dangereux  de  traiter  ce»  matière», 
et  surtout  de  disputer  contre  un  adversaire  puissant.  Ce 
1 moitié  , prenant  à la  lettre  plusieurs  expee»»ion«  de  saint 
J Augustin,  enseignait  la  prédestination  absolue  et  éter 
! îielle  du  petit  nombre  de»  élu»,  et  du  grand  nombre  de» 
j réprouvé».  L'archevêque  dr  Reims,  Ilioemar,  homme  j 
| violent  dan»  le»  affaire»  ecclésiastique»  comme  dao*  les  | 
J civile*,  lui  dit:  • qu'il  était  prédestiné  à être  condamné  | 
1 et  à être  fouetté.  * En  effet , il  le  Ut  anatbémaiiwr  dan»  1 
J un  petit  coucilr,  en  85o.  On  l’exposa  tout  nu  eu  présence 
de  fempercur  Charles-If -Clause , et  il  fut  fouetté  depuis 
les  épaule*  jusqu’aux  jambe»  par  des  moiues. 

Celle  dispute  imprrtiuenle,  dans  laquelle  le#  deux 
parti»  ont  également  tort , né  s’est  que  trop  renouvelée. 
Vous  verrez  ch»  * Ica  Hollandais  un  synode  de  Dordrecht, 
composé  de»  partisans  de  l'opinion  de  Godescalr  , faire 
pis  que  fouetter  Ir»  sectateur»  d'Hincmar.  Von»  verre* 
au  contraire,  en  France  , le»  jésuites  du  parti  d'Hincmar 
poursuivre  aillant  qu'ils  le  pourront  le»  jansénistes  alla- 
! eliis  aux  dogmes  de  Godfscalc  ; et  ce»  querelles  . qui 
sont  la  honte  de»  nation»  policée»,  ne  finiront  que  quand 
il  y aura  plu*  de  philosophe*  que  de  docteur*. 

Je  ne  ferai»  aucune  nu  nlion  d'une  f«|ic  épidémique 
qui  saisit  le  peuple  de  Dijon  , en  8 41  » à I occasion  d un 
saint  Bénigne  , qui  donnait , disait-on  , de»  convulsion»» 
t ceux  qui  priaient  »ur  a>m  tombeau  : je  ne  parlerai»  pa*^, 
dis-je  , de  celle  superstition  populaire  , »i  elle  ne  s'était 

1*  renouvelée  de  no#  jour»  avec  fureur,  dans  de#  circon- 
stance» toute*  pareilles.  Le»  méuirt  folie»  *embtenl  être 
destinée»  à reparaître  de  temps  en  temps  »ur  la  »réoe  du 
I monde  ; niai»  autai  le  bon  »ens  est  le  même  dan»  tou»  le» 

1 temps,  et  on  n'a  rien  dit  de  *i  sage  »ur  le»  miracles  mo 
| dente*  opérés  au  tombeau  de  je  ne  sais  quel  diacre  de 


Tari» , que  ce  que  dit , en  844  . un  évêque  de  Lyon  eux  ! 
ceux  de  Dijon.  « Voilà  un  étrange  saint , qui  estropie 
ceux  qui  ont  recours  à lui  : il  tue  semble  que  le»  mira-  | 
de»  devraient  être  fait»  pour  guérir  les  maladies  , et  non  J 
pour  ru  donner.  • 

Ce»  minuties  ne  troublaient  point  h paix  en  Occident , 
et  les  querelle*  théologique»  y étaient  alors  comptées 
pour  rien  , pareequ'on  ne  pensait  qu'à  s'agrandir.  Elles 
avaient  plus  de  poids  on  Orient . pareeque  les  pr+Lala, 
nyayaut  jaoiaiseude  puissance  temporelle,  cherchaient 
à »e  faire  valoir  par  le»  guerres  de  plume.  11  y a encor» 
une  autre  cause  de  la  paix  tbéologique  en  Occident  : 
c'est  l’ignorance,  qui  an  moins  produisit  ce  bien  parmi 
les  tuaax  infinis  dont  elle  était  cause. 


CHAPITRE  XXXII. 

Etat  d*  l'empire  <f  Occident  à la  fin  Su  n surir  m#  eUcte. 

L'rmpiro  d’Occidenf  ne  subsista  plu»  que  de  nom. 
(888)  Arnould,  Amolfe,  on  Arnold,  bâtard  de  Carlo 
man  , »«  rendit  maître  de  T Allemagne  ; mai»  l’Italie  était 
partagée  entre  deux  seigneurs,  tou*  deux  do  sanj  de 
Charlemagne  par  le*  femmes:  l'an  él-ait  un  duc  de  Spo- 
lelte,  nommé  G tri  ; l'aotre  Bérenger,  duc  de  Frioul,  tous 
deux  investis  de  ce»  duché»  par  Charîes-le  Chauve  . tous 
deux  prétendan»  à l'empire  aussi  bien  qu’au  royaume 
de  France.  Arnould , en  qualité  d'empereur  regardait 
aussi  la  France  comme  lui  appartenant  de  droit , tandis 
que  la  Franee  , détachée  de  l'empire . était  partagée 
Mitre  Cbarles-le-Simple , qui  la  perdait , et  le  roi  Eudes,  I 
grand  oncle  de  Ilugue»  Capet , qui  t'usurpait. 

Un  Boson  , roi  d'Arles  , disputait  encore  l'empire.  Le  I 
pape  Fonnose  , évêque  peu  accrédité  de  la  nuüèumis»  , 
Rome , ne  pouvait  que  donner  l'onction  sacrée  au  plus 
fort.  Il  couronna  ce  Gui  de  Spoleite.  {894}  L’année  d'a-  ! 
près  il  couronna  Bérenger  vainqueur  : et  il  fv»t  forcé  d* 
sacrer  enfin  cet  Arnould  qui  vint  assiéger  Rome  et  !« 
prit  d'assaut.  Le  serment  équivoque  que  reçut  Arnould  ; 
dis  Romain»  prouve  que  déjà  1rs  papes  prétendaient  à 
Is  souveraineté  de  Rome.  Tel  était  ee  serinent  : • Je  jure 
par  les  saints  mystères  que  , sauf  mon  honneur  . ma  loi  . 
et  ma  fidélité  à monseigneur  Formule,  pape,  je  serai 
fidèle  à l’empereur  Arnould.  » 

Les  papes  étaient  al  or*  en  quelque  sorte  semblable» 
aux  califes  de  Bagdad  , qui  , révéré»  dans  tous  1rs  étals 
musulmans  comme  le»  chef»  de  Is  religion  , n'avaient 
plus  guère  d'autre  droit  que  criai  de  donner  le»  investi- 
ture» de*  royaumes  à ceux  qui  les  demandaient  les  arme» 
à la  main  ; mais  il  y avait  entre  les  calife»  et  le»  pape» 
cette  différence  , que  les  calife*  étaient  tombé»  du  pre- 
mier trôue  de  la  terre , et  que  les  pape»  s'élevaient  in 
sensiblement. 

Il  n'y  avait  réellement  plus  d'empire,  ni  de  droit,  ni 
de  fait.  Le»  Romain»,  qui  s'étalent  donnés  à Charlc  ; 
magne  par  acclamation,  ne  voulaient  plus  reconnaître 
des  bâtards , des  étranger» , à peine  maîtres  d'une  partie  i 
de  la  Germsuie. 

Le  peuple  romain , dan»  son  abaissement , dans  «on 
mélaoge  avec  tant  d’étranger»,  conservait  encor* , comme 
aujourd'hui , cette  fierté  secréte  que  donne  la  grandeur 
passée.  Il  trouvait  insupportable  que  de*  Brueterei . de» 
Faites  , des  Marcoman»  , se  dissent  les  successeur»  des 
Cééar»  , et  que  les  rive»  du  Mein  et  la  forêt  ilereynie 
f «suent  le  centre  de  l'empire  de  Titus  et  de  Trajan- 
Un  frémissait  à Rome  d'indignation  , et  00  riait  en  1 
même  temps  de  pitié , lorsqu'on  apprenait  qu’aprè»  ls 
mort  d'Arnaol,  son  fil»  Uiludovie  , que  nous  appelons 
Louis,  avait  été  désigné  empereur  dr*  Romains  a l'àge 
de  trois  ou  quatre  ans  , dans  un  village  barbare  , tvoos 
tné  Forcbeim,  par  quelque»  (rudes  et  évêques  germain». 
Cet  enfant  ne  fut  jamais  compté  parmi  les  empereurs;  j 
■nais  on  le  regardait  dan»  l'Allemagne  comme  celui  qui  j 
devait  succéder  à Charlemagne  et  aux  César*.  C'était  en  j 
effet  un  étrange  empire  romain  que  ee  gouvernement  j 
qui  n'avait  alors  ni  le»  pays  entre  le  Rhin  et  la  Meuse  , j 
ni  la  France  , ni  la  Bourgogne  , ui  l 'Espagne  , ni  rien 
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enfin  dan*  l'ilalêe  , et  pat  tu  «‘me  une  maison  dan»  Heine 
qu'on  pûl  dire  appartenir  à l'empereur. 

Du  lempt  de  ce  Louis , dernier  prince  allemand  du 
•an#  de  Charlemagne  par  bâtardise  . mort  en  911 . l’Al 
lemngue  fui  ce  quYtait  la  France  , une  conuée  dévastée 
par  le»  guerre»  civile»  et  étrangère»  , tout  on  priuee  élu 
«n  tumulte  et  mal  obéi. 

Tout  est  révolution  datte  le*  gauvernemen*  : c'en  etl 
une  frappante  que  de  voir  une  partie  de  ce » Saxon»  tau- 
vage» , traité»  par  Charlemagne  comme  le*  Uotet  par  let 
(«aerdémonirn»,  donner  ou  prendre  au  bout.de  cent 
doute  an*  relie  même  dignité  qui  n'élait  plu»  dan»  la 
maiaon  de  leur  vaiuqurur.  (911)  Olbon  , duc  de  Saxe  , 
âpre»  la  tuort  de  Louis  , met , dit-on  . par  ton  crédit , la 
ronronne  d’Allemagne  sur  la  télé  de  Conrad  , duc  de 
Franronie  ; et  aprè»  la  mort  de  Conrad  , le  61»  du  duc 
Qihon  de  Saxe,  Henri  l'Oiseleur  e»t  élu.  (919)  Tout  ceux 
qui  l’étaient  fait»  prince*  héréditaire»  rn  Germanie,  joint» 
aux  évêque»,  fêtaient  ce*  élection» , et  jr  appelaient  alor» 
le»  principaux  citoyens  des  bourgades. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Dr»  Pm/i  et  de  l'Empire. 

La  force,  qui  a tout  fait  dan*  ce  monde,  avait  donne 
l'Italie  et  let  Gaule»  aux  Romains  : le»  barbare»  u*ur- 

fiéretii  leurs  conquêtes  : le  père  de  Charlemagne  usurpa 
tr»  Gaule*  sur  let  roi»  franc»  : le»  gouvrrnrurs , «ou»  la 
race  de  Charlemagne,  usurpèrent  tout  ce  qu’il»  purent. 
Le»  roi»  lombard*  avaient  déjà  établi  de»  fief»  eu  Italie  ; 
ce  fut  le  modèle  sur  lequel  «e  réglèrent  le»  duc»  et  le» 
comte»  dès  le  temps  de  CharleMe -Chauve.  Peu-â  peu 
leur»  gouvernement  devinrent  de»  patrimoine».  Le»  évô- 
uc»  de  planeur»  grand»  sièges  , déjà  puisaan»  par  leur 
ignité  , n'avaient  plu»  qu'un  pa»  à faire  pour  être  prin- 
ce» : et  ce  p;m  fut  bientôt  fait.  De  là  vient  la  puissance 
séculière  de»  évêque»  de  Mayence,  de  Cologne,  de 
Trêve»,  de  Vurtuourg,  et  de  tant  d'autre*  en  Alle- 
magne et  en  France.  Le»  archevêque»  de  Reiin»,  de 
Lyon,  de  Beauvais,  de  Langres.de  Laon,  s'attribuèrent 
le»  droits  régalirn»  Cette  puissance  de»  ecclésiastique» 
ne  dura  pas  en  France:  mai»  en  Allemagne  elle  est  af- 
fermie pour  long-lcmp».  Enfin  le»  utoine»  rux-rnême» 
t devinrent  prince»:  le»  abbé»  de  Fulde,  de  Saiot-Gall  , 
de  kempten  . de  Corbie  , etc.  , étaient  .de  petit»  rois 
dan»  le»  pay*  où,  quatre  vingt»  an»  auparavant,  ils  dé- 
fi ichaient  de  leur»  main»  quelque»  terre»  que  de»  pro- 
priétaire» charitable»  leur  avaieot  donnée».  Tou»  ce» 
seigneur»,  due»,  comte»,  marquis,  évêque» , abbé» , 
rendaient  hommage  au  Miuvcraiti.  On  a longtemps  clier- 
j ebé  l'origine  de  re  gouvernement  féodal.  Il  est  à croire 
' qu'il  n'eo  a point  d'autre  que  l'ancienne  coutume  de 
toute»  le»  nation»  d'imposer  un  hommage  et  un  tribut 
au  plu»  faible.  On  sait  qu'emuite  le»  empereur»  romains 
donnèrent  de»  terre*  à perpétuité,  à de  certaine»  condi- 
tion» : on  en  trou  ve  de»  exemple»  dans  le»  vie»  d’A  iexandre 
Sévère  et  de  Probu*.  Le»  Lombard»  furent  le»  premier» 
qui  érigèrent  de»  duché»  dan»  un  temps  de  trouble», 
ver»  576:  et  lorsque  la  monarchie  »c  rétablit  , cet  du- 
ché» eu  relevèrent  comme  fiefs.  Spolette  et  BénéTent 
furent , «ou»  le»  roi»  lombard»  , de»  duché»  héréditaire*. 

Avant  Charlemagne  . Ta*»illon  possédait  le  duché  de 
Bavière  . à condition  d'un  hommage  ; et  ce  duché  eût 
appartenu  à *e»  deicendam  , ai  Charlemagne  , ayant 
vaincu  ce  prince,  n'eût  dépouillé  le  père  et  le»  enfant. 

Bientôt  point  de  ville  libre  en  Allemagne,  ainsi  point 
de  commerce  , point  de  grande»  riehe»*c»  : le»  villes  au- 
delà  du  Bbiti  n'avaient  pa»  même  dr  muraille».  Cet 
étal,  qui  pouvait  être  si  puissant  , était  devenu  »i  faible 
par  le  nombre  et  la  division  de  ses  maîtres  , que  l'em- 
| pereur  Conrad  fut  obligé  de  promettre  un  tribut  annuel 
aux  Hongrois,  Huns,  ou  Paononien»,  ti  bien  contenu» 
par  Charlemagne  , et  soumis  depuis  par  lr*  rmperetirs 
dr  la  maison  d’Autriche.  Mai»  alor*,  il»  semblaient  être 
ca  qu’ils  avaient  été  tou»  Attila  : il»  ravageaient  l’Aile- 
' magne,  le*  frontière»  de  la  France:  ils  deicetidaicm  en 
1 Italie  par  le  Tyrol , après  avoir  pillé  la  Bavière,  et  re- 


venaient ensuite  avec  le*  dépouille»  de  tant  de  nation». 

C'est  au  règne  de  Uenri-FOiselrur  que  te  débrouilla  { 
un  peu  le  chaos  dr  l'Allemagne.  Se»  limite»  étaient  le 
Ueove  de  l'Oder  , b Bohème,  la  Moravie  , la  Hongrie  , 
le»  rivage»  du  Rhin  , de  l’K»caut , de  la  Moselle,  de  la 
Meuse;  et  ver»  le  septentrion,  la  Poméranie  et  le  Ilol- 
Metn  étaient  »e»  barrière*. 

Il  faut  que  Henri  -l'Oiseleur  fût  un  de*  roi*  le*  plu» 
digne»  de  régner.  Sou»  lui  le»  seigneurs  de  l'Allemagne  . 

»i  divisés,  sont  réuni*.  (910)  Le  premier  fruit  de  cette 
réunion  est  relTninchi'Scinrnf  du  tribut  qu'on  payait  aux 
iloogrois.  et  une  grande  victoire  remportée  sur  cette  na- 
tion terrible.  Il  lit  entourer  de  muraille»  la  plupart  de» 
tilles  d'Allemagne;  il  institua  de»  milices:  on  lui  attri 
bua  même  l'invention  de  quelque»  jeux  militaire»  qui 
donnaient  quelque  idée  de»  tournoi».  Enfin  l'Allemagne 
respirait  ; mai»  il  ne  parait  pat  qu'elle  prétendit  «Ire 
l'empire  romain.  L'archevêque  de  Mayence  avait  *acrr 
Henri- l*Oi»eleur;  aucun  légat  du  pape,  aucnn  envoyé 
de»  Romains  n'y  avait  assisté.  L’Allemagne  sembla  pen- 
dant tout  re  régne  oub'ier  l'Italie.  1 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  tou»  Olbon. le  Grand , que  Jr» 
prince»  allemands,  let  évêque»,  et  le»  abbé»,  élurent 
unanimement  après  la  mort  de  Henri  , »on  père.  LTiè 
ritier  reconnu  d un  prince  puissant  , qui  a fondé  ou  ré 
labli  un  état , e*l  toujours  plu»  puissant  que  ton  père , 
»*il  ne  manque  pa»  de  courage;  car  il  entre  dan»  une 
carrière  déjà  ouverte,  il  commence  où  »on  prédécesseur 
a fini.  Ainsi  Alexandre  avait  été  plus  loin  que  Philippe 
•on  père;  Charlemagne,  plus  loin  que  Prpiu  ; et  Olhon - 
leGrand  passa  de  beaucoup  Denri-l'Üiaeleur. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Ü'Othon-tc-Grand  au  dixième  liieU. 

Olbon,  qui  rétabhl  une  partie  de  l'empire  de  Charle- 
magne, étendit  comme  lui  la  religion  chrétienne  en  Ger- 
mauir  par  de»  victoire».  (9;S)  Il  força  le*  Danois , le» 
arme»  à la  main . à payer  tribut , et  a recevoir  le  bap- 
tême, qui  leur  avait  été  prêché  un  tiède  auparavant . 
et  qui  était  presque  entièrement  aboli. 

Ce»  Danoi»,  ou  Normand»,  qui  avaient  conquis  la 
Meurtrie  et  l’Angleterre,  ravagé  la  France  et  l'Allemagne, 
reçurent  des  loi»  d'Olbon.  Il  établît  de»  évêque»  en  Da- 
nemarrk  , qui  furent  alor»  soumis  à l’archevêque  de 
Hambourg  , métropolitain  de»  église»  des  barbare*  , fou 
déc»  depuis  peu  dans  le  HoUlein  , dan*  la  Suède,  daoa 
le  Uanemarck.  Tout  le  christianisme  consistait  à faire 
le  signe  de  la  croix  II  soumit  la  Bohème  après  une  guerre 
opini&tre.  C>»t  depuis  lui  que  la  Bobêtur , et  même  le 
Dancmarck  , furent  réputé»  provinces  de  l’empire  ; 
mai»  les  Danuii  secouèrent  bientôt  le  joug. 

Olbon  t'élail  ainsi  rendu  l'homme  le  plu»  considérable 
de  l'Occident , et  l'arbiire  de»  prince».  Son  autorité  était  - 
•i  grande,  et  l'étal  de  la  France  si  déplorable  alors  , que 
Louis  d 'Outremer , GU  de  Charle»-le-Simple , dev-rn 
dont  de  Charlemagne  , était  venu  , eu  948  , à un  concile 
d'évêque»  que  tenait  Olhon  pré*  de  Mayence  ; ce  roi  de 
France  dit  ce»  propre*  mots  rédigés  dan»  le»  actes:  • J'ai 
été  reconnu  roi , et  »arré  par  les  suffrage»  de  loti»  le» 
seigneur»  et  de  toute  la  noblesse  de  France.  Iliigu-i 
toutefois  m'a  chassé  , m'a  pria  frauduleusement , et  m’a 
retenu  prisonnier  un  an  entier,  et  je  n'ai  pu  obtenir  ma 
liberté  qu'en  lui  laiteant  la  ville  de  Laou , qui  restait 
seule  à la  reine  Gerhcrge  . pour  y tenir  »a  cour  avec  me» 
serviteur*.  St  on  prétend  que  |’aie  commis  qurlqur  rritne 
qui  méritât  uu  tel  Icailemcnt,  je  suis  prêt  à m'en  pur 
ger  au  jugement  d’un  concile , et  suivant  l'ordre  du  coi 
Olhon . ou  par  le  combat  (ingulier.  « 

Ce  discourt  important  prouve  à la-fois  bien  des  chose»; 
le»  prétendons  des  empereurs  de  juger  le»  roi»  , la  pui- 
sance  d'Olbon,  la  faiblesse  de  la  France,  la  rouiumr  de» 
combat*  singulier»,  et  enfin  l'usage  qui  s'établissait  de 
donner  1rs  couronne»  , uon  par  le  droit  du  tang , mas» 
par  le»  suffrage*  des  seigneur» , usage  bientôt  aprtx  aboli 
en  France. 

Tel  était  le  pouvoir  d’Otbon-le  Grand , quand  il  fut  ’ 
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invité  à passer  le»  Alpe»  par  Ica  Italien»  même»,  qui, 
ion  jour»  factieux  ri  faible» , ne  pouvaient  ni  obéir  à leur» 
compatriote» , ni  être  libre»  , ni  »*  défendre  à-la-foi» 
roture  Ira  Sarrasin»  et  le*  Hongrois  . dont  le*  incursion* 
infestaient  encore  leur  pay». 

I. 'Italie  , qui  dan»  *«•§  ruine»  étaient  toujours  la  pins 
riche  et  la  plu*  flori*»ant*  contrée  de  l'Occident  , était 
déchirer  »an*  ce**e  par  de*  tyran*.  Mai»  Rome,,  dan*  ce» 
diviriou»  , donnait  encore  le  mouvement  ans  autre*  ville» 
d’Italie.  Qu'on  *ongr  à ce  qu'était  Pari»  dan»  le  temps  de 
la  Fronde,  et  plu»  encore  «ou»  Charles  l'In*ne*è  , et  à ce  i 
qu'était  Londres  sou*  l’infortuné  Cbarlet  I , ou  dans  le»  j 
guerre»  civile*  de»  York  et  de*  Laneadre»  ; on  aura 
quelque  idée  de  l’état  de  Rome  au  dixième  siècle.  Ij» 
chaire  ponlillcale  était  opprimée  , déshonorée  , et  san- 
glante. L’élection  de»  papesie  fe»ail  d’une  manière  dont 
on  n’a  guère  d’exemple»  ni  avant , ni  après. 

CHAPITRE  XXXV. 

De  la  Papauté  au  dixième  tieele  , arn/il  qu'Othon-le-Grand 
te  rendit  nia  if  r*  de  Rome. 

Le»  scandale*  et  le»  trouble»  intestin»  qui  affligèrent 
Rome  et  ton  égli*e  nu  dixième  siècle  , et  qui  continuè- 
rent long-lcmp»  aprè» , n’étaient  arrivés  ni  «on*  le»  em- 
pereur» grec»  et  latin*  . ni  «on*  le»  roi*  gotb*  , ni  sou»  le*  * 
roi»  lombard»,  ni  sou*  Charlemagne  : il*  sont  visible-  J 
ment  la  suite  de  l’anarchie  ; et  cette  anarchie  eut  sa 
source  don»  ce  que  le»  pape*  avaient  fait  pour  la  préve- 
nir . dan»  la  politique  qu’il*  avaient  rue  d'appeler  le* 
Franr»  en  Italie.  S’il»  avaient  en  effet  possède  toute»  le» 
terre*  qu'on  prétend  que  Charlemagne  leur  donna,  il» 
auraient  été  plu*  grand»  souverain»  qu'il»  ne  le  sont  au- 
jourd’hui. L’ordre  et  la  règle  eussent  été  dan*  le*  élec- 
tion» et  dan*  le  gouvernement,  comme  on  le»  y voit. 
Mai*  on  leur  disputa  tout  ce  qu'il»  voulurent  avoir  : l’I- 
talie fut  toujours  l’objet  de  l'ambition  de»  étranger»;  le 
sort  de  Rome  fut  toujours  incertain.  Il  ne  faut  jamais 
perdre  dr  tue  que  le  grand  but  de»  Romain»  était  de 
rétablir  l’ancienne  république,  que  de*  tyran*  Rele- 
vaient dan*  l'Italie  et  dan*  Rome  , que  le»  élection*  de* 
évêque*  ne  furent  prriquc  jamaif  libre»  , et  que  tout 
était  abandonné  aux  faction». 

Formoae,  CI*  du  prêtre  Léon  , étant  évêqne  de  Porto,  I 
avait  été  a la  tète  d’une  faction  contre  Jean  VIH  . et 
deux  foi*  excommunié  par  cr  pape  ; mai»  ce*  excommu- 
nication», qui  r.irent  bientôt  aprè»  si  terrible*  aux  tète» 
couronnée» , le  furent  ri  pen  pour  Formow,  qu’il  *r  fil 
élire  pape  en  890. 

Etienne  VI  ou  VH  . au»i  fil»  de  prêtre  , successeur 
de  Formo*e , homme  qui  joignit  l'esprit  du  fanatisme  à 
celui  de  la  faction  , ayant  toujours  été  l'ennemi  de  For- 
mol . fit  exhumer  »ôn  corps  qui  était  embaume  , et 
l'ayant  revêtu  de*  habit»  pnnlifieau*  , le  fit  comparaître 
dan*  un  concile  a*»emblé  pour  juger  *a  mémoire.  On 
donna  an  mort  un  avocat  ; on  lui  lit  *on  procès  en  forme, 
le  cadavre  fut  déclaré  coupable  d’avoir  change  d'évêché, 
et  d'avoir  quitté  relui  de  Porto  pour  relui  de  Rome  : et 
pour  réparation  de  ce  crime,  on  lui  trancha  la  tête  par 
la  main  du  bourreau  , on  lui  coupa  Iroi*  doilgls,  cl  on 
le  jeta  dan*  I*  Tibre. 

Le  pape  Etienne  VI  ou  VII  *e  rendit  « odieux  par 
celte  farce  au*ri  horrible  que  folle  , que  le»  nmi»  de  Foé- 
mose  , ayant  *oulrvé  le*  citoyen»  , le  chargèrent  de  fer» 
et  l’étranglérenl  ni  prison. 

I.a  faction  ennemie  de  cet  Etienne  lit  repêcher  le  corp» 
de  Formol*  3 et  le  lit  enterrer  pi*»tificalemenl  une  »e- 
c ide  foi».  , _ . ... 

Celte  querelle  échauffait  le»  esprit*.  Sergiu»  II!  . qui 
remplissait  Rome  de  *e*  brigues  pour  »e  faire  pape  , 
u0.j  f,jt  exilé  par  ton  rival , Jean  IX  , ami  de  Forronse; 
mai»*  rreonnu  pape  apré*  la  mort  do  Jean  IX  , il  con- 
damna Formate  encore.  Han*  ce»  trouble»,  Tbéndora, 
tnère  de  Maroxie  , qu  elle  maria  depui»  au  marmii»  de 
Toscanelle,  et  d'une  autre  Théodora  , toute»  trois  célè- 
brr*  par  leur*  galanterie* , avait  à Rome  la  principale 
autorité.  Sergius  n’avait  été  élu  que  par  le»  intrigue» de 


Théodora  la  mère.  Il  eut  , étant  pape  , un  fil»  de  Ma  1 
rorie,  qu'il  éleva  publiquement  dan»  ton  palai».  Il  ne  [ 
paraît  pa»  qu'il  fût  hai  de»  Romain»,  qui  , naturelle- 
ment voluptueux  , suivaient  »e*  exemple»  plu»  qu'ilo  oe 
le»  blâmaient. 

Aprè»  m mort  et  celle  de  l'imbéeile  An  a*  tare  , le» 
deux  sreurs  Maroxie  et  Théodora  procurèrent  la  chaire 
de  Rome  à un  de  leurs  favori»  nommé  Landon  (91 3); 
mai»  ce  I>ondon  étant  mort  (91&}.  la  jeune  Tbéodora  Gl 
élire  pape  ion  amant , Jean  X , évêque  de  Bologne  , puis 
de  Ravçnne,  et  enfin  de  Rome.  On  ne  loi  reprocha 
point . comme  à Fort» me  , d’avoir  changé  dVvèebé.  O* 
papes  , condamné*  par  la  postérité  comme  évêque»  peu  ; 
rrligienx  , n 'étaient  point  d’indigne»  prince»  , il  »Vo  fa«i 
beaucoup.  Ce  Jean  X , que  l'amour  fit  pape  , était  ne 
homme  de  génie  et  de  courage  ; il  fil  ce  que  loua  le» 
papesse»  prédécesseur»  n’avaient  pu  faire  ; il  chassa  le* 
Sarrasin»  de  rct te  partie  de  l'Italie  nommée  le  Garilbt».  , 
Pour  réussir  dan»  cette  expédition  , il  eut  P adresse 
d'obtenir  de*  troupe*  dr  l'empereur  de  Constantinople,  1 
quoique  cet  empereur  eût  à «e  pLaindre  autant  de»  Ro- 
main» rebelle»  que  de»  Sarrasin».  Il  fil  armer  le  comte 
de  Capoue;  il  obtint  de*  milice»  de  Toscane»,  et  «nar 
cha  lui-même  à la  tête  de  cette  armée  , menant  avec 
lui  un  jeune  fil»  de  Maroxie  , et  du  marquis  Adelbert. 
Ayant  cha*»é  le»  mahomèlan*  du  voirinage  de  Rome  . 
il  voulait  aussi  délivrer  l'Italie  de»  Allemand*  et  de* 
autre*  étrangers. 

L'Italie  était  envahie  presque  à la  foi»  par  le*  Réren 
gers  , par  un  roi  de  Bourgogne  , par  un  roi  «T  Arle».  1? 
le»  empêcha  Ion*  de  dominer  dan»  Rome.  Mai*  au  bout 
de  quelque*  année*,  Cïuido , frère  utérin  de  Hugo, 
roi  d’Arie* . tyran  de  l’Italié . ayant  épousé  Marorir  I 
tonte  puissante  à Rome,  cette  même  Maroxie  conspira 
contre  le  pape,  si  long-temps  amant  de  «a  sieur  Il  fui 
surpris  , mi»  aux  fer*  . et  étouffé  entre  deux  matelas. 

(9»  A)  Maroxie  , maîtresse  de  Rome  , fit  élire  pape  un  ' 
nommé  Leon  , qu'elle  lit  mourir  en  prison  au  bout  de  [ 
quelques  moi»,  Ensuite  , ayant  donné  le  *iégf  de  R»mr  • 
à un  homme  obscur,  qui  ne  xérul  que  deux  an»  , (j3 C J 
elle  mit  enfin  sur  la  chaise  pontifie  air  Jean  XI  , son 
propre  fil»  , qu’elle  axait  eu  oe  son  adultère  avec  Sev- 

gtu»  III. 

Jean  X!  n'avjil  que  virigt-quatre  ans  quand  sa  mère 
le  fil  pape  : elle  ne  lui  conféra  crlle  dignité  iptT  eondi  I 
lion  qu'il  »’«-n  tiendrait  uniquemrni  anxfonrtion*  d’évé  j 
que  , et  qu’il  ne  serait  que  le  chapelain  de  sa  mère. 

Ou  prétend  qur  Maroxir  empoisonna  alors  son  mari 
Gui  do , marquis  d«*  To«c;inrllr.  Cr  qui  est  vrai,  r’esi 
qu’elle  épousa  le  frère  de  son  mari , Hugo  , roi  de  I«o*n  ' 
hardie , et  le  mil  en  possession  de  Rome  , *e  flattant  J 
d'être  avec  lui  impératrice-,  mais  un  fils  du  premier  fit  j 
de  Maroxie  se  mil  alors  à la  tête  de»  Romain»  contre  sa  ; 
mère  , chassa  Hugo  de  Rouie  , renferma  Maroxie  et  b 
pape  »on  fil»  dans  le  môle  d'Adrien  , qu’on  appelle 
aujourd'hui  le  château  Saint-Ange.  On  prétend  que  1 
Jean  XI  y mourut  empoisonné. 

Un  Klirnne  VIII  ou  IX,  Allemand  de  naissance,  eh» 
m , fut  par  cette  naissance  seule  »i  odieux  aux  Re-  ' 
maint  , que  dans  une  sédition  le  penplr  lui  balafra  I* 
visage  , au  point  qu'il  ne  put  jamais  depuis  paraître  w ; 
public. 

{956)  Qu-  lque  tenvp*  après  . un  petit  fil»  de  Maroxie 
nommé  Octavirn  Sporco  , fui  élu  pape  i Fige  de  dix 
; huit  au*  par  le  crédit  dr  «a  famille.  Il  prit  le  nom  de 
I Jean  XII , en  mémoire  de  Jean  XI  , son  oncle.  CTesi  le 
premirr  pape  qui  ail  clmngè  *011  nom  à *on  avèneoirui 
au  pontificat.  Il  n'élait  point  dan*  le»  ordres  qnand  u 1 
famille  le  fil  pontife.  O Jean  était  patricr  dr  Rumc  ; et, 
ayant  la  même  dignité  qu'avait  eue  Charlemagne,  i»  ! 
réunissait  par  le  liège  pontifical  1rs  droits  de»  deux  p*ri« 
tance»,  cl  le  pouvoir  le  plu»  légitime  : mai*  il  èu» 
jeune,  livré  è la  débauche  , el  «1  était  pa»  d'ailleurs 
puissant  prince. 

On  t’étonne  que  sou»  tant  de  pape»  si  scandaleux  et 
si  peu  p ni -sans  l'Eglise  romaine  ne  perdit  ni  *e*  prv-ev 
gative»,  ni  se»  prétentions:  mai»  alors  prevjur  Km«e* 
les  autre»  égli«es  étaient  ainsi  gouverner*.  Le  ri*rr» 
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: d’Italie  pouvait  mtprittr  de  tel*  pipri,  mais  il  re»pec-  i 
twit  la  papauté  d'autant  plu»  qu’il  y avpirait  : enliii , 
dan»  l'upuuou  de»  hommes  . la  place  était  sicrtu  , 
quand  la  personne  était  odieuse. 

• Pendant  que  Rome  et  l’Lgli»c  étaient  ainsi  déchirer»  : 
Bérenger,  qu’on  appelle  le  Jeune  . disputait  l'Italie  à 
Dtijtura  d’Arle».  Le*  Italien»,  comme  le  dit  Luilprand, 
co n n- mpora iu  , voulaient  toujours  avoir  dru*  maître» 
pour  u'enatoir  réellement  aucun  : Causée  et  malheureuse 
politique  qui  le» levait  changer  de  tyran»  et  de  malheur». 
Tel  était  l’etat  déplorable  de  ce  beau  p»)t , lorsqu'O.hou- 
le-iîrand  y fut  appelé  par  le»  plainte»  de  pre»que  toute» 
le»  ville»,  et  même  par  ce  jeune  pape  Jean  XII  , réduit 
■ faire  «cuir  le»  Allemand»,  qu'il  uc  pouvait  souffrir. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Svil e dé  1 "empire  d'Otkaa,  et  de  fêtai  de  l'Italie. 

( 9Ô  i-jÆj  ) Olbon  entra  en  Italie  . el  il  s’y  conduisit 
comme  Cbarlrmagn*  : il  vainquit  Bérenger,  qui  en  af 
frétait  la  souveraineté.  Il  »e!it  tacrer  « couronner  empe- 
reur de»  riouiaiu»  par  Ir»  luain»  du  pape  , piit  le  nom  de 
César  et  d'Auguste,  et  obligea  le  pape  à lui  faire  ser- 
nveiit  de  lidrlitè,  *ur  le  touibraii  dan*  lequel  on  dit  que 
repo»e  le  corps  de  saint  Pierre.  On  dressa  un  iiisinimenl 
•uibeuiiqur  de  cet  acte.  Le  clergé  cl  la  riol>h-**e  romaine 
ne  soumettent  ii  ne  jamais  élire  de  pape  qu'eu  présence 
de*  commissaire»  de  l'empereur.  Mau»  rrt  acte  üiliuu 
confirme  Ir*  donation*  de  Pépin  , de  Charlemagne , de 
Louî*-le-M<  Lonuaire,  »an»  spérilicr  quelle»  *ont  ce»  do- 
nations «î  conte»! ée» ; « vaut  en  tout  notre  puissance, 
dit-il , et  cellr  de  noire  fil»  et  de  do*  descendant.  • Cet 
instrument , écrit  en  lellrr*  d’or,  »ou*crit  par  sept  évê* 
que*  d'Allemagne,  cinq  comte*.  deux  abbé»,  et  plu*ietir* 
prélats  italien» , est  gardé  encore  au  château  Saint-Auge, 
a ce  que  dit  Baronnis.  F .a  date  est  du  1 3 février  90». 

Mat»  comment  l'empereur  Olbon  pouvait-il  donner 
pur  eet  acte,  coiilirmaiif  de  celui  de  Charlemagne , la 
ville  même  de  Borne,  que  jamais  Charlemagne  ne  donna? 
Couiuir-nl  pouvait  il  faire  présent  du  durhè  de  Bénévrnt, 
qu’il  ne  possédait  pa»,  el  qui  appartenait  encore  à ses 
due»?  Comment  aurait- il  donné  la  Corse  et  la  Sicile, 
qae  le»  Sarrasin»  occupaient  ? Ou  OllioD  fut  trompé , ou 
eet  acte  rtl  faux,  il  eu  faut  convenir. 

Ou  dit,  el  Méxer.ii  Ir  dit  après  d'autre*,  que  Lnthairr, 
roi  de  France,  et  Hugues  Capct , depui»  rm.  a**i*lèrent 
à ce  courorineuient.  Le*  roi»  de  France  étaient  en  effet 
alor*  si  faible*,  qu’il»  pouvaient  servir  d'ornement  au 
«acre  d’un  empereur:  niai»  le»  noms  dr  Lolh-iire  el  de 
Hugues  Capet  ne  »e  trouvent  pas  dan*  le*  signature* 
vraie*  ou  fausse»  de  cet  œir. 

Quoi  qu’il  en  suit , (‘imprudence  de  Jean  XII  d’avoir 
appelé  les  Allemand»  à B noie  fut  la  sourcr  de  louirslr» 
calamite»  dont  Rome  et  l'Italie  furent  affligés  pendant 
tant  de  «iéctr». 

Le  papr  »'élanl  ainsi  donné  un  maître . quand  il  ne 
voulait  qu'un  protecteur,  lui  fut  bientôt  infidèle.  Il  » 
ligua  contre  l'eiupeieur  avec  Bérenger  même , réfugié 
cher  le»  Di.honiélan»  , qui  venaient  de  te  e jtiionner  sur 
le»  côte»  de  Provence.  Il  fil  venir  te  fils  de  Bérenger  à 
Rome  tandis  qu'Üibon  était  à Pa»ic.  Il  envoya  clirs  les 
Hongrois  pour  le*  solliciter  à rentrer  eu  Allemagne  ; 
mai*  il  n 'était  pa*  a-sex  puissant  pour  soutenir  celte  ac- 
tion hardie,  el  l'empereur  l'était  as»ex  pour  le  punir. 

Olbon  revint  donc  de  Patir  à Borne:  et , s’élaul  assuré 
de  la  ville,  il  linf  un  concile  dan*  lequel  il  lit  juridique- 
ment le  procès  nu  pape.  Ou  assembla  le*  seigneur»  alle- 
mand» et  romain»,  quarante  évêques,  dis-srpt  cardi- 
naux , dan»  l'église  de  Saint-Pierre  : et  là  , eu  présence 
de  tout  le  peuple,  ou  accusa  le  saint  père  d’avoir  joui  «le 
plusieurs  femme»,  et  surtout  d'une  nommée  Elienuellr  . 
concubine  de  mu  père , qui  était  morte  rn  courbe.  Le» 
autre»  chef»  d'arru«.umi»  étaient  d’avoir  fait  évêque  de 
Tudi  un  enfant  de  dix  au»,  d'avoir  vendu  le»  ordination» 
et  Ira  bénéfice»,  d'asoir  fait  crever  le»  jeux  à»on  parrain, 
d'avoir  cl. jtru  un  cardinal , el  ensuite  de  l’avoir  fait 


mourir:  enfin  de  ne  pa*  croire  en  Jésus-Christ , el  d'avoir  l 
invoque  le  diable  . deux  chose»  qui  semblent  »e  contre- 
dire. On  mêlait  donc  , comme  il  arrive  presque  tou-  ■ 
jour»  , de  fausses  accusation»  à de  véritable»  : mai»  on  ne 
parta  point  du  tout  de  la  seule  raison  pour  laquelle  le 
concile  était  assemble.  L'empereur  craignait  mus  douta 
de  réveiller  cellr  révolte  el  cette  con-piralion  data  la- 
quelle le»  accusateurs  même  du  pape  avaient  trempé. 
Le  jeune  pontife  , qui  avait  alor»  vingt  «rpl  au»,  parai 
déposé  pour  se»  inertie»  et  se»  scandale*,  et  le  lut  en 
effet  pour  avoir  voulu,  ain-i  que Juu»  le»  Romains,  dé- 
truire la  puissance  allemande  dan»  Borne. 

Otbon  ne  put  *e  rendre  maître  de  »a  personne;  ou 
•il  J®  put,  il  lit  une  faute  en  le  lai‘*unl  libre.  A peine 
avait  il  fait  élire  le  pape  Léon  VIH.  qui , si  l'on  en 
croit  le  discours  d'Arnoud  . évêque  d'Orléans,  n’était  ni 
rrclési-siique  ni  même  chrétien;  à peine  en  avait-il  reçu 
jli»mmage  , et  avait  il  qffiné  Rome  . dont  probablement 
il  ne  devait  pa»  s'écarter,  que  Jean  XII  eut  Je  courage 
•Ir  faire  soulever  le»  Romain»  ; et  .apposant  alor»  concile 
a concile , on  déposa  Léon  VIII  ; on  ordonna  que  » ja- 
mais l'inferieur  ne  pourrai  tôlerie  rang  à *on  superirur.» 

Le  pape,  par  celte  dérision  , n’eniendail  pas  »eule- 
meui  que  jamais  Ici  évoquas  el  le»  cardiuaux  ne  pour- 
raient déposer  le  pape;  maison  désignait  aussi  IVm- 
pêreur,  que  le»  évêque»  de  Rouie  regardaient  toujours 
comme  un  séculier  qui  devait  à J Eglise  l'hommaga  et  le» 
serniena  qu’il  exigeait  d'elle  Le  cardinal  . nomme  Jean, 
qui  avait  écrit  et  lu  le»  accusation»  contre  le  pape  , eut 
la  main  droite  coupée.  On  nrraeh*  la  laugue , on  coupa 
le  lie*  et  deux  doigts  à celui  qui  avait  servi  de  grctiirr 
au  roucile  de  déposition. 

Au  rr»tr  , dan*  tous  ce»  concile»  où  présidaient  la  fac- 
tion ri  la  vengeance  ou  citait  toujours  l'Evangile  et  le» 
pères,  ou  implorait  Ir»  lumières  du  Saint  Esprit,  on 
parlait  en  son  nom,  oq  fe*ail  même  de»  règleuten»  mile»; 
et  qui  lirait  ce*  acte»  sait»  counaiirr  l'histoire,  croirait 
lire  les  acte»  des  saint».  Si  Jé*u«-Lbritl  était  alors  revenu 
au  monde,  qu'aurait  il  dit  rn  voyant  laai  d'hypocrisie 
et  tant  d'abominations  dan»  *on  l'élise? 

Tour  cela  »e  f«»ait  presque  x>u*  1rs  yeux  de  l’empe- 
reur ; et  qui  sait  juvqu  où  le  courage  el  le  rewcillimeut 
du  jeune  pontife,  le  soulèvement 'de»  Romains  en  u fa- 
veur, la  haine  de»  autre»  ville»  d’Italie  contre  le»  Alle- 
mand* , eussent  pu  porter  cette  révolution  ? ( qt>4  , Hais 
le  pape  Jean  XII  fui  assas-inè  trois  moi*  après,  entre  les 
bras  d'une  fenuue  marier,  par  1rs  mains  du  mari  qui 
vengeait  »;i  (imite.  Il  mourut  de  se»  blessure»  au  bout  de 
huit  jour*.  On  a écrit  que  , ne  croyant  pa»  à la  religion 
dont  il  était  pontife  , il  ne  voulut  pas  recevoir  en  mou- 
rant le  viatique. 

Ce  pape,  ou  plutôt  ce  palricc,  avait  lellrmeut  animé 
les  Romain»,  qu'il»  osèrent,  mêivir  après  sa  mon.  soute- 
nir un  siège  , et  ne  se  rendirent  qui  l'extrémité.  Othon  , 
deux  foi»  vainqueurs  dr  Rome,  fut  le  maître  de  l'Italie 
connue  de  l'Allemagne. 

Le  pape  Léon . créé  par  lui , le  sénat , le»  principaux 
du  peuple  , le  clergé  de  Rouie  , solennellement  assem- 
blés dan»  Saint-Jean  de-Latran  , confirmèrent  à l’empe- 
reur le  droit  de  se  choisir  un  successeur  au  royaume  d'I- 
talie . d'établir  le  pape,  et  de  donner  l'investiture  jUj 
évêque».  Après  tant  de  traité»  cl  de  sermrns  formé»  par 
la  crainte,  il  fallait  dr»  empereur»  qui  demeurassent  à 
Rome  pour  les  faire  observer. 

A peine  l'empereur  Olbon  était  rrluiirné  en  Allema- 
gne . que  le»  Romain»  voulurent  être  libre».  H»  mirent 
en  prison  leur  nouveau  pape,  créature  de  l'enipefmig. *. 

I a*  préfet  de  Ruai^j  les  tribun»,  le  sénat  , voulurent , 
faire  revivre  le»  anennue»  lui»;  mai»  ce  qui  dan»  un 
temps  r»i  une  entreprise  de  héros,  devient  dans  d'autre» 
une  révolte  de  séditieux.  Olbon  revoie  en  Italie,  fait 
pendre  une  partie  du  srii.it  : ,'960  et  Je  préfet  de  Rom*  , 
qui  avait  voulu  être  un  firutu*  , fut  fouetté  dans  le»  car- 
refour», promené  nu  sur  un  âne  , et  jeté  dans  un  ca- 
chot, où  il  mourut  d«  faim.  • , * 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


chapitre  xxxm 

D « empereurs  Othon  II  et  III  t et  dé  Borne. 

TH  fût  A pfu  prêt  l'état  de  Rome  «ou*  Oibou  le-  Grand, 
Othon  II , et  Oibon  111.  Le*  Allemand*  tenaient  le*  Ro- 
main* labjujturi , et  le*  Romain*  brisaient  leur»  1er»  de* 
qu’il*  le  pouvaient. 

Un  pape  élu  par  l’ordre  de  l'empereur,  ou  nammé  par 
lui , devenait  l'objet  de  l'exécration  de*  Rouiaiti*.  L’idée 
de  rétablir  la  république  vivait  loujour*d.in*  leur*  mur*; 
mai»  celte  noble  ambition  ne  produisait  que  de*  misère» 
humiliante»  et  affreuse*. 

Othon  II  marche  à Rome  comme  *on  père.  Quel  gou- 
' verne ment  I quel  empire  I et  quel  pontifical  I (In  consul 
! nommé  Creserntiu»,  fil*  do  pape  Jran  X et  de  la  fa- 
meuve  M aroxie  , prenant  avec  rg;  titre  de  routul  la  haine 
1 de  la  royauté , loulev»  Rome  contre  Othon  II.  Il  fit  mou- 
i rir  en  prison  Benoit  VI,  créature  de  l'empereur  t et  l'au- 
torité d’Olbon,  quoique  éloign* . avant,  dan»  ce*  trouble*. 

[ dofinè  avant  ton  arriver  1a  chaire  romaine  au  cbincelirr 
I de  l’empire  en  Italie,  qui  fut  pape  mu*  le  nom  de 
Jean  XIV,  ce  malheureus  pape  fut  une  nnu«elle  victime 
. que  le  parti  romain  immola.  Le  pape  Boni  face  VII  , 

■ créature  du  consul  Grrsrentiu»,  déjà  souillé  du  sang  de 
j Kénolt  VI  , fit  encore  périr  Jean  XIV.  !.*•  temps  de  La- 
| ligula , de  Néron,  de  Vitelliui,  ne  produisirent  ni  de* 
, infortune*  plu*  déplorable* , ni  de  plus  grande*  barba- 

- rie»;  mai* le*  attentat»  et  le*  malheur*  de  ce*  pape*  sont 
| o b*rn rt  comme  eus.  O»  tragédie*  sanglantes  »<•  jouaient 
I *ur  le  théâtre  de  Rome,  mai*  petit  et  ruiné,  et  celle* 

de»  Lésar»  avaient  pour  théâtre  le  monde  connu. 

Cependant  Othon  11  arrive  à Rome  en  9$  1.  Le*  pape* 

{ autrefois  avaient  fait  «ruir  le»  Franc*  en  Italie  , et  s’é- 

- latent  sourirait»  à l’autorité  de»  empereur»  d’Orienl.  Que 
1 font  il»  maintenant?  Il*  ouient  11e  retourner  eu  appa- 
rence A leur»  anrien»  luattre»  : et  ayant  imprudemment 
appelé  le*  empereur*  saxon»,  il»  veulent  le»  c Katar  r.  Ce 
même  Bonifaev  Vit  était  allé  à Comtantinoplr  presser 
le»  empereur»  Basile  et  Constantin  de  venir  rétablir  le 
trône  de»  César».  Rome  ne  savait  ni  ee  qu’elle  était  , ni 
â qui  elle  était.  Le  consul  Crewentim  cl  le  aénal  vou- 
laient rétablir  la  république  r le  pape  ne  voulait  en  elTet 
ni  république  ni  maître  : Otln-u  11  voulait  régner.  Il 
entre  donc  dan»  Rome;  il  v invite  à dîner  le»  prinripaux 
sénateur*  et  le»  partis-n»  du  consul  : «1 , »i  l’on  en  croit 
GeolTroi  de  Viterbe  , il  le»  lit  tous  égorger  au  milieu  d'un 
repas.  Voilà  le  p»pe  délivré  par  son  ennemi  des  sénateur» 
républicains  ; mai»  il  faut  »r  délivrer  de  ce  tyran.  Ce 

• n’rtt  pa»  »««  de»  troupe»  de  l’empereur  d'Orient  qui 

- virnnenl  dans  la  Pouille , le  pipe  > joint  le»  Sarrasins. 
Si  le  massacre  de*  sénateur*  dm»  ce  repas  sanglant , rap- 

I porté  par  GeolTroi,  est  véritable,  il  valait  mieux  uni 
doute  avoir  le*  malioinélatt»  pour  protecteur»,  que  ce 
fia  von  sanguinaire  pour  maître.  Il  est  vaincu  par  le» 
Grec»;  il  l'est  par  le*  musulmans;  il  tombe  captif  entre 
leur»  main»,  mai*  il  leur  échappe  : et,  profilant  de  b di- 
vision de  ses  ennemis , il  rentre  encore  dans  Rouie  , où 
il  meurt  en  )S3. 

Apre»  sa  mort,  le  consul  Crearenliu»  maintint  quelque 
temps  l'ombre  de  la  république  romaine.  f|  rliassa 
du  siège  pontifical  Grégoire  V , neveu  de  l’empereur 
Othon  III.  Mai*  enfin  Rome  fut  encore  assiégée  et  prise. 
Creseenliu»,  attiré  bor*  du  châi«au  Saint  Auge  sur  l’es- 
pérance d'un  accommodement , et  sur  la  foi  de*  serment 
de  IVmpçreur,  eut  la  léie  tranchée.  Son  corp»  fut  pendu 
par  le»  pied»  : et  le  nouveau  pape , élu  par  le»  Humain», 
•on»  le  nom  de  Jean  XVI  , ou  .\VIR»e|on  d'autres  , eut 
le*  yeux  crrsé»  «t  fe  ne*  coupe.  On  lé  jeta  en  cet  état  du 
lient  du  rbSteao  Saint-Ange  dan*  la  place, 
f Le»  Rum»in»  renouvelèrent  alors  a Othon  III  le»  *er- 
mm*  fait»  à Othon  1 et  à CLarlrmagne  ; et  il  assigna  aut 
pape»  le»  terre»  de  la  Marche  d’Ancône  pour  touletiir 
leur  dignité. 

Apre»  le»  irai*  Othon».  ce  combat  de  la  domination 
allemande  et  de  la  liberté  italique  resta  long  temps  dan» 
le»  mime»  terme».  Sou»  le»  empereur»  Henri  II  de  Ba- 
viera  et  Conrad  II  le  Saliqu*  , de»  qu'un  empcrtHir  était 


occupé  en  Allemagne,  Il  Mêlerait  nn  parti  cm  lt*8e. 
Henri  II  y vint,  comme  le»  Othon*,  di*-rper  de»  far-  1 
lions,  confirmer  aux  pape»  le»  donation*  dra  empereur», 
et  recevoir  le*  même»  hommage».  Cependant  la  papauté 
était  à l’encan  , ainsi  que  presque  tou»  le*  autre*  evèrbr*. 

Benoit  VIII  . et  Jean  XIX  ou  XX  , l’achetèrent  pu- 
bliquement l’an  après  l'autre:  il»  étaient  frère»,  de  U 
maison  de»  marquis  de  ToMMitclIr  , toi- jour*  poiiMOlr  à 
Rome  depuis  le  temps  de»  Maroxîe  et  de*  Tbéodora. 

Apre»  leur  mort , pour  perpétuer  le  pontificat  dam 
leur  mai»on  , on  acheta  encore  lr»  suffrage»  pour  un  en- 
fant de  dôme  au».  (10JP  ('‘était  Benoît  |X  , qui  eut  Té-  I 
vêché  de  Rome  de  fa  même  manière  qu’on  voit  encore 
aujourd’hui  tant  de  famille*  acheter,  mai»  eu  secret , des 
bénéficr»  pour  de*  eufanx. 

Le  détordre  n’eut  plus  de  home*.  Ou  rit  , août  <c  pon 
tifiral  de  ce  Beuolt  IX  , deux  autre*  pape*  élu*  A prit  1 
d’argent , et  trois  pape»  dan*  Rome  «'excommunier  réci- 
proquement ; mai*  par  une  conciliation  hevvreu**  qui 
étouffa  uoe  guerre  civifr  , ce»  troi-  pape*  »’acg»rdére«t  • ! 
partager  le*  revenu»  de  l'Eglise,  et  à vivre  en  paix  charnu  • 
avec  «a  maitresae. 

Ce  triumvirat  pacifique  et  singulier  ne  dura  qu’auttru  j 
qu'il»  eurent  de  l'argent  ; et  rnfin  , quand  il»  n’en  eurent  I 
plu»  , charnu  vendit  sa  part  de  la  papauté  au  diacre  Go  I 
tien,  homme  de  qualité,  fort  nrhr.  Mai»,  comme  le  « 
jeune  Benoît  (X  avait  été  élu  long  temps  avant  |e*  de  ut  I 
autre»  , on  lui  tai**a  , par  Un  accord  solennel  . la  joui»  | 
aanre  du  tribut  que  l'Angle  terre  pavait  alont  è Rome  . 
qu'on  appelait  le  denirr  if»  tainl  Pierre  , et  auquel  un 
roi  «aton  d’Angleterre,  nommé  K-elvolA.  Kde  I vol  f.  00  ; 
Ethrlutfe  , s’élail  soumis  en  *5*. 

O Gratirn  , qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VI  , jouissait 
paisiblement  du  pontifical,  lorsque  l’empereur  f leuri  III . 
iil*  de  (kiurad  11  , I»  talique  , vint  à Rome 

Jamais  empereur  n’y  exerça  pfu»  d'autorité.  Il  exila  | 
Grégoire  VI  , et  nomma  pape  Süidger,  son  chancelier, 
évêque  de  Bamberg  , sans  qu’on  o»àt  niurniuv#r 

fin', A)  Apre»  (a  mort  de  cet  Allemand,  qui.  parmi 
le*  pape»,  e*t  apprit-  Clément  fl,  l'empereur,  qui  était  ; 
en  Allemagne  , y eréa  pape  un  Bavarois  . nommé  Poy-on  : 
c'e»t  Daoiaac  II  . qui . avec  le  brevet  de  l'empereur.  aPa  ' 
*e  faire  reconnaître  A Rome.  Il  fut  intronisé,  maigre  e»  ! 
Benoît  IX  qui  vrtuUil  encore  rentrer  dan»  la  chaire  poo- 
tifiralr  aprr*  l’avoir  rendue. 

l!r  Bavaroi*  étant  mort  vingt-trois  jour»  après  son  in 
tronûation  , l’empereur  donna  la  papauté  a son  eoutitt 
Krunon,  de  la  nnisnn  de  Lorraine,  qu'il  tr-.iisafera  de 
l’êvèché  de  Tutti  à ci-loi  de  Rome,  par  une  autorité  -il*  ! 
solue.  Si  cette  autorité  de»  empereur*  a»  .ut  duré  , le* 
pape»  n 'eussent  « lé  que  leur»  chapetaiix»  , et  lluiie  edi 
né  esclave. 

Le  pontife  prit  le  nom  de  Léon  IX  ; on  l'a  nais  au  rare 
de»  saint».  V»u»  le  verront  A la  tête  d’une  armée  cutn  ; 
battre  l«-«  prince*  normand*  fondateur»  du  royaume  de 
Naples,  et  tomber,  captif  entre  leur»  main». 

Si  les  empereurs  eussent  pu  demeurer  A Rome  ,'w 
voit  par  la  faiblesse  de»  Romain» , par  le»  division»  de 
l'Italie,  et  par  la  puissance  de  l'Allemagne,  qu’il»  riment  I 
été  toujours  les  souverains  de»  pape»  . et  qu'en  effét  il  » ’ 
aurait  eu  un  empire  romain.  Mai*  ce*  roi*  è|.  rtib  d*  Allé 
magne  ne  pouvaient  «e  fixer  à Rome  , loin  de»  princt» 
allemand»  trop  redoutable»  A leur»  maître*.  I,e»  «mûre 
étaient  toujour»  prit*  A envahir  le*  frontière*.  Il  fallait 
combattre  tantôt  le»  Danois,  tantôt  le*  Bolonais  et  fe* 
Hongrois,  ('.'est  ce  qui  sauva  quelque  temps  1 Italie  «Tue  • 
joug  contre  lequel  elle  *e  serait  en  vain  débattue. 

Jamais  Rome  et  l’Eglue  latine  ne  furent  plus  mëprhèe* 

A Coustaiilinople  qui-  d m*  ce*  temps  nuilheurrnx.  f.uvt 
Dfand  . rambasMdeur  d'Olbon  I auprès  de  l’empereur  j 
Nicéphore  Pltoea»,  noo»  apprend  que  1rs  habit  au»  th 
Bonn  n'était  ut  point  apprit  » Romain*,  mais  Lombard*  , 
dan»  la  ville  impériale.  Le*  évêque*  de  Rouie  n'y  étavea*  ! 
regardé*  que  comme  des  biigand»  »rhi»ui  1 iqm-s  T.r  *C-  ( 
jour  dr  ‘aiuf  Pierre  A Rome  était  eouaidéré  comme  hiv  1 
fable  absurde  . Fondée  uniquement  sur  ce  que  uiv  ' 
Pierre  av.ii  dît,  dan*  une  de  «es  éptfre».  q»»*»f  était  i 
Bahylone  . et  qu’on  *'était  avisé  de  prétendre  que  ftab» 


CHAPITRE  XXXV11. 


1 i j3 


I loue  aiguillait  Rome  ; un  ue  fêlait  notre  plu»  «le  ce»  à 
! üiDiUjiliooplt  de»  empereur»  wnui , qu'ou  traitait  de 
[ barbare». 

j dépendant  la  cour  de  Constantinople  ne  i»Ui|  pu 
r toieui  que  celle  de»  empereur»  géno  mique».  Mai»  il  y 
| avait  (Liii»  l'empire  grec  plu»  de  commerce  , d'iuduMrie, 
de  lidirwa  , que  dan»  l’empire  ialiu  : tout  était  drebu 
| dan*  1 Europe  occidentale  depuis  le»  leuip»  brillant  de 
[ CliarlcougM.  La  férocité  cl  la  débauche . lanarcuie  et 
Ig  pauvreté,  étaient  dan»  tou»  le»  étal».  Jaruai»  l'ignorance 
| a*  fut  plu#  universelle.  Il  ue  w f«  «ait  pourtant  pu  moins  d« 
| miracle»  que  «Lai»  d'autre»  lempk.il  y en  a eu  dao»  chaque 
| Métk-  ; et  ce  n'c.t  guère  que  depui»  l'èla blitacmetu  de» 
I académie»  de»  tciritri  i dauv  l'Europe  , qu'ou  ne  toit  plu» 
j de  tuiracloa  ebr»  le*  nation»  éclairée»  ; cl  que  , ai  l'vu  eu 
; üMi , 1*  gai  ne  physique  Ica  réduit  bientôt  a leur  valeur. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Dm  fa  P rangé  , un  Ig  fsmp»  Ht  Uugittt  Capél. 

Pendant  que  l'Allemagne  commençait  à prendre  ainsi 
One  nouvelle  forme  d'adminivirs'i  n,  et  que  Rome  et 
rilalie  ti  en  avaient  aucune  , la  France  devrnaii , comme 
l'Allemagne,  un  gouvernement  entièrement  féodal. 

Ce  royaume  «'étendait  de»  environ»  de  l'Etcau!  et  de 
la  Meuse  jusqu'à  la  tner  britannique , ci  de»  Pyrénées 
au  Hbûru-.  C'èfairiil  alor»  »e>  borne»;  car.  quoique  tant 
«]*bi  ««  nrmi»  prétendent  que  et*  grand  lirf  de  la  France 
allait  par  delà  lev  Pyrénées  jusqu'à  l'Etre,  il  ne  par  «il 
point  du  tout  que  le#  Espagnol»  de  cc*  provinces  , entre 
rEbir  et  le*  P» rénée»  , voumiv  au  faible  guu«er 

ne  nient  de  France*  eu  com  battant  contre  le*  mahoinétan». 

La  France , dan*  laquelle  ni  la  Prorericc  ni  le  Dau- 
phiné u'ctaienl  ounpri*,  était  un  avse»  grand  royaume; 
niai»  il  »'en  fallait  bc.uupnip  que  le  roi  de  France  fût  un 
grand  Miuveraiti.  Jb<>ul»,  le  dernier  de»  descendant  de 
('.tarlrrniguc  , n'av.iit  plu»  pour  tout  domaine  que  les 
ville»  de  Laon  et  de  Suiaaons , et  quelque»  terres  qu’on 
lui  contestait.  L’hommage  rendu  pai  lu  Normandie  ne  | 
servait  qu’à  donner  au  roi  un  vassal  qui  aurait  pu  «ou  I 
doycr  son  maître.  ( iliaque  province  avait  ou  *c*  comte»  I 
ou  »e»  duc»  héréditaires;  celui  qui  ri’avah  pu  sc  saisir  1 
que  de  deut  ou  trois  bourgade»  rendait  hommage  au»  1 
usurpateur»  d'une  province;  et  qui  u'avail  qu'un  châ- 
teau relevait  de  celui  qui  avait  usurpé  une  ville.  De  tout 
cela  s'était  fait  cet  assemblage  monstrueux  de  membre» 
qui  ue  furmairnt  point  un  corps. 

Le  temps  et  la  nécorilé  établirent  que  Je»  seigneur» 
de»  grand»  fief»  marcheraient  avec  de»  troupe»  au  ac- 
court du  roi.  Tel  seigneur  devait  qu  ira  oie  jour»  de  ser- 
vice , tel  autre  ving  rinq.  Le»  arrirre  ■ vassaux  inar 
(b.iieu|  aui  ordre»  de  leurs  seigneur»  immédiat»,  liai»,  ■ 
ai  luu»  ce»  seigneur»  particulier» servaient  l'étal  quelque# 
jour*  , il»  se  feraient  la  guerre  entre  eux  presque  toute 
l'a*tuèe.  En  vain  le»  conciles,  qui  dans  ces  temps  de 
crime»  ordonnèrent  souvent  de»  chute»  ju»lr*  , avaient 
régie  qu’on  ue  se  battrait  point  depuis  le  jeudi  jusqu’au 
point  du  japr  du  lundi , et  dan»  les  temps  de  Pàquc»  et 
dans  d'antre»  solennité»  ; ce»  réglement , n’étaut  point 
appuyé»  d'une  juvlirr  coercitive,  étaient  «an»  vigueur. 
(Iliaque  château  était  la  capitale  d'un  petit  étal  de  bri- 
gand* . chaque  monaslérr  était  rn  armes  : leurs  avocat», 
qu'on  appelait  arojtri , institué»  d.m*  le»  premier»  temps 
pour  présenter  leur»  requête»  au  prince  rt  ménager  leur» 
•(Taire» . étaient  les  généraui  de  leurs  troupe*  : le»  moi» 
sont  étaient  ou  bruire*,  ou  coupées  avjfcl  le  tnup»  , ou 
! défendu- s l’épée  à la  main  ; les  villes  presque  réduite» 
eu  solitude,  et  le» campagne# dépeuplées  par  de  longues 
famine*. 

11  semble  qur  ce  royaume  sans  chef,  tan»  police  , son» 
ordre  . dût  être  la  proie  de  l’étranger;  mais  une  anar- 
chie presque  semblable  dan*  tou*  les  royaumes  ht  «a  sû- 
reté ; et  quand  , rou*  le*  Othons  , l’Allemagne  fut  plu»  à 
craindre  , le»  guerre»  intestine*  l'occupèrent. 

I L'est  de  ce»  temps  barbare*  que  nous  tenon»  i'uMge 
de  vendre  hommage,  pour  une  maison  ou  pour  nu 


bourg,  au  #r igneur  d'un  autre  village.  Un  praticien , 
uu  marchand  qui  te  trouve  possesseur  d’un  ancien  lirf , 
reçoit  foi  et  hommage  d'un  autre  bourgeois  ou  d'un  pair 
du  royaume  qui  aura  acbrle  un  arrière  lîef  dan*  ta  mou 
Taure.  Le»  loi»  de  lief»  ne  »ub«i»lenl  plu»  ; mai»  ce» 
vieille»  coutume»  de  mouronce*  , d boramage» , de  re- 
devance», subsistent  encore  : dan»  la  plupart  de»  tribu- 
naux on  admet  celle  maxime,  SulU  terre  tant  ttifntur; 
j comme  si  cc  n'était  pa>  jiki  d appartenir  à la  patrie. 

Quand  la  France  , l'Italie  , et  l'AlIrnugue  , furent  ainsi 
partagées  tou#  un  nombre  i unoinlirable  de  petit*  tyrau» , 
le»  armée»,  dont  La  principale  force  avait  été  l'infante, 
rie,  »ou«  Charlemagne  ain-i  que  sou*  lr*  Romain»,  ue 
furent  plu#  ijfbr  de  la  cavalerie.  Ou  ne  connut  plu»  que 
lr»  gendarme»:  Ira  geu*  de  pied  n'avaient  pas  ce  nom  , 
pareeque , en  comparaison  de»  homme»  de  cheval , il» 
uVtaieul  point  arme». 

Le»  nvpÔMro*  puttnfttir*  de  châtellenies  ne  m met- 
taieot  en  campagne  qu’avec  le  plu#  de  chevaux  qu'il» 
pouvaient  ; ci  Us  faste  consistait  alors  à mener  avec  soi 
de*  écuyer»,  qu'ou  appela  easlêté , du  urut  vattultl , pe- 
tit vassal.  L honneur  étant  donr  loi*  à ne  combailre  qu  à 
cheval  , ou  prit  l'habitude  de  porter  nue  armure  com- 
plète de  fer , qvii  eût  accablé  un  homme  à pied  t^e  son 
poids.  Le»  bras- jrds  , les  cuissard*  , furent  une  paflie  de 
ÜJyghillrmeui.  Ou  prétend  que  (Charlemagne  on  avait  ou; 
mai*  ce  fut  ver»  l'an  t trooque  l'usage  en  fut  commun. 

Quiconque  riait  riche  devint  pretqur  invulnérable  à 
la  guerre  ; et  c'elail  alor»  qu'on  ae  servit  plu»  que  ja 
tuât»  dr  nsassue»  , pour  asrommer  cr*  chevalier»  que  le* 
pointe»  ne  pouvaient  pererr.  Le  plu»  grand  commerce 
alor»  fut  eu  cuirow»,  en  boucliers,  en  casque» orné»  de 
plume». 

Le»  paysan»  qu'on  traînait  « la  guerre,  seuls  exposé*  et 
mépri-rs , servaient  de  pionnier»  plutôt  que  de  combat- 
tau».  Lr*  dieisut , plu*  rsliiuè»  qu'eux  , furent  bardé» 
de  fet;  leur  tête  fut  année  de  chaufieiti». 

Ou  no  connut  guère  ahirt  de  loi»  que  celle»  que  les 
plu»  puis* ..us  tirent  pour  le  service  des  lirf*.  Tous  le» 
autre»  objet»  de  la  justice  distributive  furent  abandonné» 
au  caprice  de»  maitro  - d'bûlcl  , prévôts  , bailli»  , nom- 
mé* par  le»  poR'CMeur»  de»  terre». 

Lr»  sénat*  dr  ce»  ville»,  qui  , tou»  Charlemagne  et 
•ou*  le»  Romain» , avaient  joui  du  gouvernement  muni- 
cipal , furent  aboli»  prrtque  partout.  Le  mot  de  senior , 
seigneur  , affecté  long  n mp*  à ce*  principaux  du  sénat 
des  ville» , ne  fut  pin»  donné  qu'aux  pr»s«e«eurv  de» 
fief*. 

Le  terme  de  pair  commençait  alor»  i t’introduire 
dan»  la  langue  gaUo-tudetqtte , qu’on  parlait  rn  France. 
Ou  «ail  qu'il  venait  du  mot  latin  par  , qui  signifie  égal 
ou  confrère.  On  ne  t'en  était  servi  que  dau#  ce  sent  sou» 
la  première  et  L seconde  race  de*  roi»  de  France.  Le» 
entai»»  de  Louis  Je  Débonnaire  s'appelèrent  Par»»  dan» 
une  de  leur»  entrevues,  l'an  lit  ; rt  long  temp»  aupa- 
ravant, Dagobert  donne  le  nom  de  pairs  A de»  moitié», 
ümlegraod,  évéque  de  Mets,  du  temps  de  Lbarlruia- 
gne  , appelle  pair*  de»  évéque*  et  de»  abbé» , ainsi  qne  le 
■naripie  le  tarant  Uu  C*nge.  Le»  vatsauxd'un  même  sei- 
gneur * ‘accoutumèrent  donc  i «appeler  paii». 

Alfred  le-Graod  avait  établi  en  Angleterre  le»  juré»: 
c'étaient  de»  pair»  dan*  chaque  profession.  Un  homme  , 
dan»  une  cau-e  criminelle , choisissait  doute  homme» 
de  #a  profession  pour  être  »e»  juge».  Quelque»  vmmui  , 
ru  France , en  usèrent  airui  ; mai»  le  nombre  de»  pair» 
n 'était  pat  pour  cela  déterminé  à doute.  11  y rn  avait 
dan#  ch-qnf  fief  autant  que  de  baron»  , qui  relevaient  du 
même  seigneur,  et  qui  riaient  pair»  entre  eux,  ma» 
non  pain»  dé  leur  sJfgneur  féodal. 

l.r»  prince»  qui  rendaient  un  hommage  immédiat  i 
la  couronne,  tel»  que  le»  Hue»  de  (iuirmie,  de  Nor- 
mandie , de  Bourgogne  , le*  comte» de  Flandre  , de  Tou- 
louse , étaient  donc  en  effet  de*  p«tr»  de  France*  -■ 

llugur»  Capet  n'était  pa»  le  moins  puissant.  Il  noa»e- 
dait  depuis  long-temps  le  duché  de  France  , qui  a’étén,- 
diit  jusqu'en  Touraine  : il  était  cmule  de  Pari»  : de 
va*te»  domaine»  en  Picardie  et  eU  Champagne  lui  don- 
naient encore  une  grande  autorité  dans  ce»  province». 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


Son  frère  avait  ce  qui  compose  aujourd’hui  le  duché  de 
Bourgogne.  Son  grand-père  Aubert , et  «on  grand-oncle 
Kudn  ou  Odon  , avaient  tau*  deux  porté  la  couronne 
du  temps  de  Charlrsle, Simple;  Ilugnraeon  père,  sur- 
nomuié  l'Abbe  , » cause  de»  abbaye*  de  tniul-Dcny»,  de 
Saint-Martin -de-Tonrs  , de  Saint  Gemmo-de»-!'.  < * , et 
de  Uni  d'autre»  qu'il  p A tardait . avait  ébranlé  rl  gou- 
verné la  France.  Aiu»i  l'on  peut  dire  que  depuis  l'année 
q 10  , où  le  roi  Eudea  commença  «un  rcgtte  , »a  niai  -on 
a gouverné  pre*que  sans  inlerrupliuu  : et  que  , li  on  ex- 
cepte U ligue*  l'Abbé,  qui  ne  voulut  pa»  prendre  la 
couronne  royale , elle  forme  une  *uitr  de  souverain»  dr 

fi  lu»  de  huit  crut  cinquante  ans  : filiation  unique  parmi 
es  roi*. 

(J>8")  On  sait  comment  Hugues  ("apel , duc  de  France, 
comte  dr  Paris,  enleva  la  couronne  au  dur  Gharlrs, 

| ourle  du  dernier  roi  Louia  V.  Si  le»  suffrage*  eusM-nl  été 
1 libre*  , le  sang  de  < ’h.irlrniagn#  trspeelé  , el  le  droit  de 
! auccevion  aussi  sacré  qu'aujourd'litii  , (iharlrt  Aurait  été 
! roi  de  France.  O ne  fut  point  un  parlement  dr  la  nation 
qui  le  priva  du  droit  de  ses  anréttes,  comme  Pont  dit 
tant  d’h  i*t  «riens,  « fut  ce  qui  fait  et  défait  le»  roi» , b 
| force  aidée  de  la  prudence. 

' Taudis  que  Louis,  ce  dernier  roi  du  vanjf  carlorin- 
I girn  , riait  prêt  à hoir  , à l'Age  de  vingt-lroi»  ait» , «a  vje 
obscur»  . par  une  maladie  de  langueur  , Hugues  l'.aprt 
assemblait  déjà  ,v»  force»;  et  , loin  de  recourir  à l’auto- 
rité d'un  parlement  , il  *uf  dissiper  avec  «et  troupe»  un 
: parlement  qui  »e  tenait  à Gompiègnc  pour  awurer  la 
succession  à (Tiarlrs-  La  lettre  de.  Grrbert . depui» arche 
1 véqtie  de  Heinis,  et  pape  sous  le  nom  de  Siimlre  II , dé- 
| terrée  par  DuthcMir . en  est  un  h inoignagr  aulhetttique. 

; Gharlcs,  duc  de  Brabant  cl  de  Uaiuaut.  états  qui 
| composaient  la  Basic  Lorraine  , succomba  sou»  un  rirai 
phi»  puissant  el  plu»  heurt  ux  que  lui  : trahi  pur  I évêque 
de  Laon,  surprit  et  livré  à Hugues  Capel  , il  mourut 
captif  dan»  la  tour  d'Orléanl  : et  deux  enfant  mâle»  qui 
ne  purent  le  venger,  mais  dont  l’un  eut  celle  Ba-vr-Lor 
raine  , furent  le»  dentier*  priurca  de  la  postérité  mascu- 
line de  Charlemagne,  liugur.»  Capel  , dru  uu  rois  de  te» 
pair»  , u 'en  eut  pas  uu  plus  grand  domaine. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Etal  i*  ta  Tranr*  eux  «ttri «tu#  et  enjiinvs.  aiàçU». 

Excommunication  du  roi  Robert. 

La  Franc*  , démrmhrée  , languit  dans  de»  malheur» 
obscur» , depui*  Cbarle  -le-Gr*»»  jusqu'à  Philippe  I,  ar- 
rièreqieiii-lil*  de  Hugne»  Capet , pré»  de  deux  ernl  ein- 
quanle  années  Nous  irrroti»  si  h » croisade»  qui  signa- 
lèrent le  règne  de  Philippe  I à la  Un  du  onxiémr  siècle, 
rendirent  la  France  plu»  florîwanie.  Mai»  dan»  l'espace 
île  trtnp»  dont  je  parle  , tout  nr  fut  que  confusion  , ty- 
rannie , barbarie  , et  pauvreté.  Chaque  seigneur  un  peu 
considérable  fêtait  battre  monnaie;  mai»  c'était  à qui 
l’altérerait.  Le»  belle»  manufacture»  étaient  en  Grèce  et 
en  Italie.  Le»  Prançai»  ne  pouvaient  le*  imiter  dan»  le» 
ville»  san»  liberté  , ou  , romme  on  a parlé  long-temps  , 
tant  privilèges,  et  dan»  un  pays  sans  union. 

■ [999)  De  tou»  le»  évènement  de  ce  temps , le  plu» 
digne  dr  l'atlentinii  d'un  citoyen  e»t  Irirommunirstinu 
du  roi  Robert.  Il  avait  épousé  Hrrthe.  »a  commère  et  sa 
cousine  au  quatrième  degré:  mariage  en  soi  légitime  , 
et , de  plu»  . nécessaire  au  bien  de  l'état , et  que  le»  évè- 
que»  avaient  approuve  dan»  uu  concile  national.  Nous 
avons  vu  , de  nu»  jour»,  de»  particulier»  rpouset  leur» 
nièces,  el  arbeter  au  prix  ordinaire  le»  «H» pense»  à 
Home  . comme  »i  Rome  avait  de»  droit»  »ur  de»  mariage» 
qui  te  fout  à Pari*.  Le  roi  de  France  n’éprouva  pas  au- 
tant d'indulgenrc.  L’Eglise  romaine  , dan»  l'avilissement 
el  le«'»candale»  où  rlleélail  plongée,  osa  imposer  au  roi 
une  pénitence  de  rept  an»,  lui  ordonna  dr  quitter  sa 
; feumii  , l’escommuuia  en  ra.  de  refus.  Le  pape  in- 
terdit tou*  le»  » véques  qui  avaient  assolé  à ce  ma 
riage  , et  leur  ordonna  de  venir  à Rome  lui  denramlrr 
pardon.  Tant  d'insolencr  parait  incroyable:  mai»  l’igno- 


rante superstition  dr  ce*  lenvp»  peut  t’avoir  souffert*, 
et  la  politique  peut  l'avoir  causée . Grégoirv*  V , «yai  feÉ- 
minu  celle  cxrommu mention , était  allemand,  et  po«- 
vrmé  par  Gerbe rt . ci-devant  archevêque  de  Rein»*, 
devenu  ennemi  de  la  maison  de  France.  L’einpiveur 
Otkoii  111  , peu  ami  de  Robert , as*i*ta  lui-même  au  con- 
cile où  l'excommunication  fut  prononcée.  Tout  «U  fait 
croire  que  la  raison  d étal  eut  autant  de  part  à cet  altran 
lut  que  le  fanatisme.  ■{  «^fcaaêi 

Les  historien*  dirent  que  celle  excommnoieatêMB  fil 
en  France  tant  d'elfrt , que  lous  le*  courtisans  du  roi  H 
se»  propre*  domestique»  S'abandonnèrent  4 «4  qts'il  ne  loi 
resta  que  deux  serviteurs,  qui  jetaient  au  feu  le  reste  de 
-e*  repas,  ayant  horreur  d<  ce  qu’avait  louche  un  ex- 
communie. Quelque  dégradée  que  fût  alors  la  rviuia 
hamaiun  , il  u'y  a pa»  d'apparence  que  l'ibwrdil*  fOl 
aller  »i  loin.  Le  premier  auteur  qui  .apportr  cet  être* 
de  |'abruti»»ement  de  la  cour  de  France  est  le  cardinal 
Pierre  Daiuien,  qui  n'écrivit  qoe  soi  «suie -cinq  an»  aprtL 
Il  rapporte  qu'eu  punition  de  cet  inceste  prétendu  . le 
reine  accoucha  d’un  monstre  ; mais  il  n’y  eut  rien  de 
monstrueux  dan*,  toute  celle  affaire  que  l'audace  du 
pape  . el  la  faiblesse  du  roi , qui  m>  sépara  dr  ni  femme. 

Les  excommunication».  Ici  interdite,  sont  «les  Uu*  j 
dre»  qui  iiVrnbraH-nl  un  ét.>t  que  quand  il*  trouvent  4(1 
matière*  combustible».  Il  n'y  «-n  avait  point  alors;  nuit 
peut -être  Robert  craignait-il  qu’il  ne  s'eu  formât.  /*♦. 

I..i  i-ondesrrndam-c  du  roi  Robert  enhardit  u tl«-aic-*t 
1rs  pape»,  que  son  petit. fil-,  Philippe  I , fut  ete«*mua*»- 
uiè  comme  lui.  <10-5;  D'abord  le  fameux  Grégoire  VII 
le  menaça  de  le  dépoter,  »'il  ne  te  justifiait  de  l'arr.iXS- 
11  ou  de  simonie  devant  se»  nonce».  I u autre  pape  l'eté- 
communia  en  effet.  Philippe  s'était  dégoûté  de  ni  f>  muMj, 
et  était  amoureux  de  Bcrlradr , épouse  du  comte  d'An- 
jou Il  se  servit  du  ministère  de»  loi»  pour  casser  sa» 
mariage,  sous  prétexte  de  purenlc  : et  Ilrriretle,  M 
mallrr«sr  , fit  casser  le  sim  Mrc  le  comte  d'Anjou, 
sou»  le  même  prétexte.  . 

Le  roi  et  sa  uurilrevtp  furent  ensuite  marias  ‘olmuri- 
Icmeut  par  le*  main*  d'un  évêque  de  Bayeux.  Ils  étaient 
condamnables:  mai»  il»  avaient  au  moins  rendu  ce  ree- 
pert  aut  lois,  de  te  tenir  d’rllt»  pour  couerir  leur* 
faiitrs.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  pape  avait  rironimunèfc  I 
Robert  pour  avoir  épousé  sa  parente,  rt  uu  autrr  pape  ' 
rxcommunia  Philippe  pour  avoir  quille  sa  parente.  Ce  1 
qu’il  y a île  plu*  smguiier,  f'r*t  quTrhain  II  . qui  prn  1 
m.nça  cette  srnlehce  ci»  |o;ij  . I*  prononça  et  la  sourint  . 
dans  le# propre!  étal»  du  roi,  à Clermont  en  Auvcrgvq*,  I 
où  il  vint  chercher  uu  asile  l'aimée  suivante  , rt  <Lmm 
ce  même  concile  où  nous  verrou»  qu'il  prêcha  la 
croisade.  . ’ 

Cependant  il  ne  parait  pas  que  Philippe  excommunié 
ail  été  eu  horreur  a scs  sujet»  : c'est  une  raison  de  pto* 
pour  douter  de  rrt  abandon  général  où  l'on  dit  que  te 
roi  Robert  avait  éîé  réduit. 

Ge  qu'il  y eut  d'ave*  remarquable  , c'est  le  martafte 
du  roi  Iléon  , père  dr  Philippe  . avec  une  prince».*  fin 
Humie,  fille  dun  duc  riouunè  Jaraslau.  On  ne  sail  ei 
celle  Hu*»ie  était  la  Ru«*ie  Noire . la  Hbncli*  . un  la 
Rouge.  Celle  princesse  élait  elle  née  idolâtre,  ou  citag.  I 
tienne,  ou  grecque?  Changea-t-elle  de  religion  polir-  : 
épouser  un  roi  de  France?  Connu» nt  , dan»  un  lea||M  * 
où  la  conjmunii'ation  entre  les  rial»  de  l'Europe  étant 
si  rare,  uu  roi  de  France  eut-il  connaissance  ri  une  ‘ 
princesse  du  pay«  de»  ancien»  Scythe*?  Qui  pn<p>»aeM  - 
étrange  mariage  ? L'hi.vtoirc  de  ces  temps  ob-cur*  M 
satisfait  & aucune  de  ce»  question». 

Il  est  à croire  que  le  roi  de*  Prsnoli».  Henri  I,  1 
chercha  cette  alliance,  afin  de  nr  pas  t'exposer  à fin  ] 
querelle»  ecclésiastique».  De  loulr»  1rs  *upcr*i  irions  fèr  : 
ce»  tnnp.-lâ , ce  Il 'était  pa»  la  inoio»  nuisible  au  fcfiip 


i|  ut  relie»  ecclésiastique».  De  loulr»  1rs  (upcr»rilions  fie  : 
ces  trmp.-là.  ce  nVtaii  pa»  la  inoio»  nuisible  au  Ufip  ' 
de»  étal»  que  celle  de  ne  pouvoir  épouser  va  parente  au 
septième  degré.  Presque  tou*  le»  souverains  de  C Europe 
étaient  patent  de  Henri.  Quoi  qu’il  en  soit  . Anm  . fifle 
d’un  Jar.  >iau  (Jaroslaoi,  duc  iuconnu  d une  Au»»ie  .don 
ignorée  , fut  reine  de  France  ; et  il  r*t  à remarquer  quV> 
pré»  la  mort  de  son  mari  elle  n’eut  point  la  régence , et  J 
n'y  prétendit  point.  Les  loi*  changent  selon  les  tetupe.  j 


CHAPITRE  XXXIX» 


(>  fol  |«  «omle  de  FltmlKun  de*  m»mih  du  royaume, 

I qui  fllful  régent.  LurriM  »ru*e«  remaria  à Un  c»nuc 
de  Crépi.  Tout  cesserait  singulier  aujourd'hui , et  u« 
le  fui  point  alors. 

En  général . 4 on  root  pare  ce»  siècle*  au  nôtre,  il* 
paraiweul  l'enfance  du  genre  humain  , dan*  loul  ce  qui 
regarde  le  gouvernement , la  religion , le  commerce, 
le*  art»  , le*  droit*  de*  éituyen*. 

(>’etl  Mirlom  un  spectacle  étrange  que  l'avilissement , 
le  scandale  de  Rome  , et  u puioitirr  d’opinion , «ubsi*- 
tant  dan*  le*  esprit*  au  milieu  de  *on  abaissement , cette 
foule  de  pape*  créé»  par  la*  empereur*-,  l'esclavage  de 
’étt  pontife*,  leur  pouvoir  immense  dé»  qu'il»  sont  mai* 
tree  , et  l'excessif  abu*  de  ee  pouvoir.  Silveslr*  11  . Ger» 
berl  , ce  ravani  du ‘dixiéme  tiède,  qui  pas»*  pour  un 
magieieif,  parcequ’un  Arabe  lui  avait  riwcigné  l'arithmé- 
tique et  quelque»  èirmen*  de  géométrie , ce  précepteur 
d’Ollion  (11,  cba**v  de  *on  archevêché  de  Reims  du 
temps  du  roi  Robert  , nommé  pape  par  l’empereur 
Othnn  III,  conserve  encore  la  réputation  d’un  homme 
éclairé , et  d’un  ^*pe  «âge.  Opqpdanl , voici  ce  que 
rapporte  la  chronique  d’Ademar  (.liabauoi*,  »n  corn- 
tempo  rain  et  «on  admirateur. 

■ (in  seigneur  de  France,  Gui , vieomle  de  Limoge*, 
dispute  quelque*  droit»  de  l'abbaye  de  Urantôme  à un 
Grimœd,  évêque  d'Augouléme  t l'évêque  l'excommu- 
nie; le  vicomte  fait  mettre  l'éftque  en  prison.  Os  vio- 
lences réciproque*  étaient  très  commune»  dans  toute 
l'Europe , où  la  violence  tenait  lieu  de  loi. 

Le  respect  pour  Rome  4nil  alors  si  grand  dan»  cette 
■narchir  universelle  . qtlr  l'évéqu*  . »orti  de  sa  prison, 
et  le  vicomte  de  Limoge»  . allerrul  tous  deux  de  France 
û Home  plaider  leur  c-ui*e  devant  le  pape  Rilvesire  II, 
en  plein  consistoire.  Le  croira-t-on  t t > seigneur  lut 
evsndaruvvé  S être  tiré  à quatre  chevaux:  et  la  sentence 
eût  été  exécutée,  s'il  ne  se  fût  évadé.  L'excès  commis 
par  ce  seigneur,  en  ftuoi  emprisonner  un  évêque  qui 
n'était  pas  son  sujet  , sr*  remords,  sa  «tumiisiuu  pour 
Rumr,  la  irntrnA  au»»i  barbare  qu’a  lourde  du  eun»i*- 
i toire  , peignent  parfaitement  le  caractère  de  ce*  temps 
I ••grestee. 

Au  reste,  ni  le  roi  des  Français,  Urnri  I.  fils  de 
| Robert,  ni  Philippe  I , liN  de  Henri , ne  furent  connus 
I par  aucun  évènement  mémorable:  mais,  de  leur 
temps  , leurs  vawaur  et  arrière-  vassaux  conquirent  de* 
I royaume*. 


possession  de  la  Ponille  et  de  la  Cslibn,  qu'il*  gouver- 
naient par  an  catapai).  lies  seigneurs  avaient  usurpé 
Salcrne.  Leux  qui  possid  'iréÉI  Kénévent  et  t'apour  en- 
vahissaient ce  qu’il»  pouvaient  de*  levre»  dsr-il.ipan  ; et 
le  raiepan  lé*  d>  pouillait  a sou  tour.  Naples  et  G-néte 
ri  air  rat  de  petite*  républiqi;**  comme  Sienne  et  bue 
f*  : l ‘espnt  de  l’afovrnne  Gré 


Non»  allon*  voir  romment  quél«|Wa(hventurier*  de  la 
! province  de  .Normandie,  sans  bien»,  son*  terres,  et 
[ presque  *an*  soMau , ronflèrent  la  monarchie  de*  Hrnx- 
Sicile* , qui  depuis  fut  un  si  grand  »ujet  de  discorde 
1 entée  le*  empereur*  de  la  dynastie  d - Suuabe  et  le* 

i pape*  , entre  le*  maisons  d’Anjou  et  d’Aragon,  cuire 
celle»  d'Autriche  cl  de  France. 


CHAPITRE  XL. 

J * CvnqmiU  de  Saplti  «I  Je  Sicile  par  de*  ^entilehommet 
mirmuadi. 

Quand  Charlemagne  prit  le  non»  d'empereur,  ce  nom 
Be  lui  donna  que  ce  que  se*  arme*  pouvaient  lui  assu- 
rer- Il  *e  prétendait  dominateur  suprême  du  duché  de 
Béiiévent,  qui  composait  «loi»  une  grande  partie  des 
■ état*  riqtiiu»  aujunrdhui  sou*  le  nom  de  royaume  de 
J ’tfaplr*.  Le*  duc*  de  Réitèrent , plut  heureux  que  le» 
| roi»  lombard* , lui  rèsisléreni  aims  qu’à  se»  successeur». 
! La  fouille,  la  Calabre , la  Sicile,  furent  en  proie  aux 
! incursion*  dei  Arabes.  Le*  empereur»  grer*  et  latins  se 
disputaient  en  rain  la  souveraineté  de  ov  pays.  Pluueur* 
! aeigrieur*  particulier»  en  partageaient  le*  dépouille*  avec 
les  Sarrasin*.  Le»  peuple*  ne  savaient  à qui  il*  apparle- 
| nairnt  . ni  s’il*  étaient  de  la  communion  romaine  . ou 
j de  Ia. grecque,  ou  mabomstau*.  L'empereur  Olhon  I 
exerça  soo' autorité  dan*  ces  payera  qualité  du  plu* 
{ fort.  Il  érigea  Capoue  en  principauté.  Olbon  II , moins 
| heureux,  fut  battu  par  le*  Grec*  et  par  le*  Arabe*  réunis 
‘ cootrc  lui.  Le*  empereur*  d'Orieul  restèrent  alcr*  en 


que»  : l'esprit  de  l'afoirnur  Grées  semblait  s'être  réfugié 
dan*  eesoéuxÆetiis  territoire*.  Il  y avait  delà  grandeur 
a vouloir  être  libre».  tandi*que  tou»  le*  peuple*  d'alen- 
tour étaient  de* -esclave*  qui  changeaient  de  u».:itre*.  Le* 
mabomélan* , cantonné»  ■■dan*  plusieurs  cbàieanx,  pil- 
laient • gaiement  les  Grec*  et  If*  loUins:  le*  Egli*e»  de* 
province»  diuaUpan  étaient  *numitr»  au  métropolitain 
de  Çonstanflaepie  ; le»  autre»  à celui  de  Rome.  Le* 
marnr*  *e  rr»»etiiaient  du  mélange  de  tant  de  peuples, 
de  tarai  d*  gouverifemcn*  et  de  religion*.  L'e»prit  uatu- 
r i I .le*  habita  n*  ne  jetaif  aucune  étincelle  : on  ne  reroo- 
naissait  pltf*  le  pays  qui  avait  produit  Horace  et  l'.iee- 
ron , et  qui  devait  Caire  naître  le  Tasse.  Voilà  dans 
quelle  situation  étalé  cette  fertile  contrée  , aux  dixième  • 
et  onxièrue  siècle* , de*Gai?te  «t  du  Garillan  jusqu'à  1 
Olrante. 

Le  goût  «le*  pèlerinage*  e|  de*  aventure*  de  cbttAwh 
régnait  alors.  Le#  temps  d ariarebir  sont  ceux  qui  p ro-  [ 
duisenl  l’rxce*  de  l'héroïsme  ; son  encor  cA  plu»  retenu  J 
dans  le*  gouvernement  réglé».  Cinquante  ou  soixante  } 
Français  étant  pnrli*  , en  t>85  . de*  côte»  de  Normandie  , 
pour  aller  à Jérusalem , passèrent , à leur  retour,  sor  i 
4a  mer  de  Nnplrs,  et  armèrent  dan*  Salrrne  , dan*  le  r 
temps  que  « elle  ville,  a**iégée  par  les  mahomèiaii» , 1 
venait  de  se  racheter  à prix  d’argent,  fl*  trouvent  Ira 
Salertin*  occupe»  à raMembler  le  prit  de  leur  rançon  , 
et  le»  vainqueur»  livré*  dans  leur  camp  à la  *éeuritè 
d'une  joie  brutale  cl  de  la  débauche.  Cette  poignée  d'é- 
traugrrs  reproche  aux  assiégé*  la  lâcheté  de  leur  »ou 
mission  ; et  , dan*  l'instant , marchant  avec  audace  au 
milieu  delà  nuit  . suivi- de  qiu-hpie*  Salertin*  qui  osent 
le*  imiter,  il*  fondent  dans  le  Camp  du  Sarrasin»,  le» 
étonnent  , le*  mettent  eu  fuite  , les  outrent  de  remonier 
en  désordre  sur  Irur*  «aisseaux  , cl  non  seulement  •au- 
vent les  trésor*  de  Salrrne  , mai*  ils  y ajoutent  le*  dé- 
pouille» de»  ennemi». 

Le  prince  «le  Salerne  , étonné  , veut  lé#  rom  hier  de 
pr»-»ens  . rt  est  rncorr  plu*  étonné  qu'il*  le*  refusent  ; il»  , 
sont  traité»  loog-temp.  n Sajgrnr  comme  de*  héros  liber-  , 
râleur*  le  méritaient.  On  leél^lait  promettre  tic  revenir.  ' 
I. ‘lu iimeur  attaché  à un  cvènefactii  »i  Mirprenatil  engage 
bientôt  d'autre*  Normands  à passer  à S«inrnt  et  a Dé 
vievent.  Le»  Normand*  reprennent  l'habitude  de  leurs  ! 
père* , de  traverser  le*  mer*  pour  combattre.  Ils  servent  j 
tantôt  l’empereur  grec , tantôt  le»  prince»  du  pays,  tan- 
tôt le#  pape-  : il  ne  leur  importe  pour  qui  ils  >e  signalent.  . 
pour* n qu'il*  recueillent  le  fruit  de  leur*  travaux.  Il  ' 
• était  élevé  un  duc  à \nples  qui  avait  asservi  la  répit-  , 
blique  nai*»ante.  Ce  duc  de  Xaple»  est  trop  krureux  de 
faire  alliance  avec  ce  petit  nombre  de  Normand»  . qui  le 
•remirent  contre  un  duc  de  Bénévrnt.  (toSuj  II*  fondent 
la  ville  d' A verse  entrer  ce*  deux  territoire*  : c'cst  la  pre  * 
luière  Minvertiiirlé  acquise  par  leur  valeur. 

bientôt  apres  arrivent  trois  61*  d#  Tancréde  de  flaxi- 
teville.  du  territoire  de  Goûtantes , Guillaume , *ur- 
nounné  Fier -à  bra»  , Drogon  . et  llumfroi.  Rien  ne  res- 
semble plus  aux  temps  fabuleux.  Ce*  Iroi»  frère*  . avec 
le*  Normand*  d’Avcrve  , accompagnent  Ir  rittapun  dan» 
la  Sicile.  Guillaume  Kirr-à-bra*  lue  le  générai  arabe, 
dorme  aux  Grec* la  victoire;  et  la  Sicile  allait  retourner 
aux  Grer»  s'il»  u'avaienl  pas  été  ingrau.  Mai*  le  calaptn 
craignit  ce»  Fraurai»  qui  le  défendaient  ; it  leur  lit  de» 
injustices  . et  il  s'aflir*  leur  vengeance-  II*  tournent 
leur»  armes  contre  lui.  Trni*  à quatre  cent»  Normand» 
s'emparent  île  presque  toute  la  Fouille  (to4»)-  G fait 
paraît  incroyable  ; mai*  le*  aventurier*  du  pays  *e  jot- 
gnairni  à eux  . et  devenaient  de  bon*  «oldat*  sou*  de  tels 
maître*.  Les  (lalabrois  , qui  cherchaient  la  fortune  par 
le  courage  , devenaient  autant  de  Normand*.  Guillaume 
Fier  à-bras  »e  fait  lui-même  comte  de  la  l'on  il  h*,  sans 
consulter  ni  empereur,  ni  pape  , ni  seigneur*  toisin*.  Il 
ne  consulta  que  le*  soldat*.  cuturor  ont  bit  tou*  le*  pre- 


I uiirn  roi»  de  lou»  le»  pays.  Ghaquo  capitaide  normand 
rul  une  ville  ou  uu  village  pour  son  partage. 

(•«ifi)  Fier-à-bra*  • lo^b-nnirt , aon  frrrr  Drogou  est 
rlu  souverain  dr  la  Pouillit.  ^r»  Hubert  Gui».  ar«l  et 
uv.  deux  jeune»  frère*  quittent  cnrort  Cûtllaoces  pour 
»»"•  f-d*  a tant  de  fqrtlUMI.  Le  vieux  labcrèrf*  eu 
èloniw  dé  »e  voir  pere  d'utu-  rae#  de  conquérait».  L« 
nom  «li  » Normand»  feuit  mmblrr  ton*  U»  <iMiu  de  U 
[ Poujlle , «i  même  le*  pape».  Koberi  Gui-card  H 
| frère»,  suivi»  d'une  fenlr  de  leurs  Compati  ioie» , tout 
1 I’**!  P'-I|',ÏS  troupe*  «mbolerinagr  à lUnr.  11»  marchent 
inconnu»,  le  bourdon  a U tu  uu , et  arrive»!  etiliti  dans 
la  l’ouiil'  . 

(1047)  L'empereur  IL  un  III,  »>*<•»  forf  alors  pour 
régner  dan»  Rom» , ne  le  fut  pu»  utei  pour  s'opposer 
d'abord  à « a?  cun que r an».  Il  leur  donna  solennellement 
l'investiture  de  ne  qu'il»  avaient  envahi.  Il»  pondaient 
alors  la  Pouille  entière,  le  comté  d' A verse,  la  moitié  du 
Bèilévrnlin. 

Voilà  donc  cette  maison  , devenue  bientôt  après  mai- 
son royale  . fondatrice  de»  royaume»  de  Naples  et  de 
Sicile  , feuilalairc  de  l'empirr.  Gomment  »'e»t  il  pu  faire 
qüe  cette  portion  de  l’empire  en  ail  été  ai  tôt  détachée, 
et  soit  devenue  un  li«  f de  IVvèclie  de  Rome,  «laii»  le 
lemp»  que  U » pape»  ne  possédaient  presque  poiul  de 
terrain,  qu'il*  ti 'étaient  point  maître»  à Home  , qu'on 
ne  le*  rec«niiuû*ail  pas  même  dan»  la  Marche  d'An* 
cônr  , qu't  lihnn-le  Grand  leur  avait  , dit -on  , donnée  ? 
Get  évènement  est  pie-que  aussi  étonnant  que  le»«nn-* 
quête»  de»  grnlilsliomiiit  » noriu.tud».  Voici  J explication 
de  cette  cuisine.  Le  pape  Léon  IX  voulut  avoir  la  ville 
de  Ilrtievenl , qui  appaiteuail  aux  piincce  de  la  race  de* 
roi»  lombard* cl<  possédé»  par  ( .liarlemagtie.t  io$à)  L'eu»- 
perçut  lleuri  III  lui  donna  en  elTèl  cette  ville,  qui  n‘é* 
lait  point  à lui,  en  échange  duliefde  Bamberg,  en 
Allemagne.  Le»  souverains  poittifr*  xml  inaiire»  aujour- 
d hui  de  Bencvcnl , eu  vertu  de  c>  II*  donaliou.  Le» 
uoiive.iut  prince*  iioruiaud»  et. lient  de»  voisin»  dange- 
reux. Il  11  j a point  de  conquête*  »an»  de  ire»  grande» 
injustice»  : il*  eu  comme  liaient  ; et  l'empereur  aurait 
voulu  avoir  de»  umui  moi»»  redoutable».  Leon  IX  , 
après  le»  avoir  escomniuuii  • . *c  mit  en  tête  de  le»  aller 
combattre  arec  une  année  d'Alletnan-1*  que  Ucuri  III 
lui  fournil.  L’hivtuire  ue  dit  point  commeiii  le*  dé- 
pouille» devaient  Être  parlée»  : elle  dit  seulement  que 
l'armée  était  noiubreuMyrqtie  le  pape  7 joignit  des 
troupe*  italienne»,  qui  «PlRroléreiit  comme  pour  une 
guerre  sainte  , et  que  parmi  le»  «^tpiiainr*  il  y eut  beau- 
coup d'évêqne».  Le»  Noruianda,  qui  avaient  tou  jour» 
vaincu  rn  petit  no  n bre,  étaient  quatre  foi*  ruoin»  fort» 
que  le  papr  : mai»  il»  étaient  accoutumé»  à combattre. 
Robert  Guiscard,  «un  frère  Humfroi,  le  comte  d' Averse. 
Richard  , chacun  à la  tète  d'une  troupe  aguerrie  , tail- 
lèrent eu  pièce»  l'armee  allemande,  et  Firent  disparaître 
l’tUlicnnr.  Le  pape  s'enfuit  à Givitadr,  dans  la  Gapita- 
nalr  , prè>  du  ch^iup  de  bataille:  1rs  Noiiii.iud»  U sui- 
vi ni  , le  |irrniiriii , rruiiuenrt*t  prixMiiiier  da us  celle 
même  ville  dr  Héinveol  qui  .était  le  premier  sujet  de 
celle  entreprise  (io£3).  ^ 

On  a fait  un  saiutde  oe  pape  Léon  IX  : apparemment 

3 u 'il  (il  pénitence  d'avoir  tait  inutilement  répandre  tant  1 
r sang,  rl  d'avoir  rurnè  tant  d'erclé»ia»tiquc*  à la 
guerre.  Il  r«t  sûr  qu’il  s'en  rrpeulii , surtout  quand  il 
vil  aire  quel  respect  le  Irailèrt  ni  w»  vainqueur»,  rl  avec 
quelle  inflexibilité  il»  le  gardèrent  pri-onnier  nue  année 
entière.  Il*  rendirent  Béiiéveul  »ur  prince*  lombard* , 
et  cr  ne  fut  qn'aprè»  IVxiinclion  de  cette  mai»o«i  que  le» 
pape»  eurent  entin  la  ville. 

On  conçoit  aisément  que  le»  prince*  normand»  étaient 
plu*  piqué»  contre  l'empereur  qui  avait  fourni  une  armée 
reduQtairlr  . qne  contre  le  pape,  qui  l'avait  commandée. 

Il  fallait  s'affranchir  pour  (aurais  de*  prHruliou»  ou  de» 
droit»  de  deux  emplir-  entre  lesquel»  il»  K-  trouvaient. 
Il»  continu  eut  leur»  conquête*:  il»  «'emparent  de  la  Ca- 
labre et  de  Gapoue  pendant  la  minorité  de  l’empcrrnr 
Henri  IV,  et  taudis  que  le  gouvernement  de»  Grec*  est 
plu»  faible  qu'une  minorité. 

(l'étaient  le»  enfarw  de  Tanercdc  de  Uautevillc  qui 


conquéraient  U Calabre  ,'  c'étaient  Ira  descendais»  dt* 
preiuter»  libérateur»  qui  conquéraient  Gapoue.  Cr*  deu 
dynastie»  rictorieu-e»  11  cqgrirt  point  de  ce»  querelle* 
qui  divisent  »i  souvent  le»  Vainqueur»  . et  qui  le» 
bli-v-nl.  L'utilité  de  l'imtoirc  •iginamii-  ici  que  je  ur  ar- 
rête un  1 miment , pour  observer  que  Richard  d'Av«  r**_, 
qui  subjugua  Gapoue,  *e  lit  couronner  avec  Le»  meure» 
cérémonie»  du  sacre  et  de  lliuilc  *umtc„qu'uu  avait  r us- 

tloym  pour  l'usurpateur  prpin.  père  de  lAurlr  magne. 

es  duc»  de  fieuéveut  s c. aient  toujours  fait  «aérer  ,104. 
Les  «urcessvur»  de  Richard  en  usereut  de  même.  R* en 
ne  fait  mieux  voir  que  chacun  établit  le»  usage»  » ■» 
choix.  :wji 

Hubert  Guiscard  , duc  de  la  fouille  et  de  U G-*  l.ihtÇ 
Rirbard,  comte  d'Aver»e  et  de  (.«pour,  tou»  deux  par  1 
le  droit  de  l'èpêe  , lou»  deux  voulant  être  iudépetsdopp 
de»  empereur»  , mirent  en  usage  pour  Iruo  tMivrraiup 
lé»  une  précaution  que  beaucoup  de  particulier»  pre- 
naient , clans  ces  tciup*  de  trouble»  et  «Je  rapine»  , pour 
leur»  bien»  de  patrimoine  : 011  le»  douuait  à l'Eglise  km» 
le  nom  d'oiTraode  , ^»'ilaf«,  et  ou  en  jouissait  rnuyr»- 
naoi  une  légère  redevance;  c'était  la  rcnwiKe  dr»  LÀ 
blés,  dan»  le*  gouvernrimeits  orageux  de  l'Italie.  L<| 
.Normand»,  quoique  puisant,  l'employèrent  comme 
une  sauvegarde  contre  de»  empereur»  qui  pouvaient  de- 
venir plu»  poireau».  Hubert  Guiscard,  cl  Hic  Lard  d* 
Gapoue,  excommunie»  par  le  p pc  Léon  IX  , l'ava.coÉ 
tenu  eu  captivité.  (>*  nvènir»  vainqueur»,  11  communié* 
par  Nicolas  II,  lui  rendiieiu  hommage. 

IH09)  Hubert  Guitcard  et  le  c-mtledc  Gapoue  mirent 
donc  sou*  la  prolccûoti  dr  l'Eglise  , e.utrc  le»  inaiut«|p 
Nicolas  II  , non  seulement  tout  ce  qu'il»  avffic-nt  pria, 
mai»  tout  cc  qu'il»  pourraient  prendre.  Le  duc 
lit  hommage  de  la  bicile  même  . qu'il  n'avait  point  et* 
cure.  Il»»  déclara feudataire  du  saint ->ir g*  pour  tamw» 
étal*,  promit  redevance  de  doute  denier»  par  vlàgii| 
charrue  , ce  qui  était  ln-aitcoup.  Get  hommage  était  tas 
acte  «le  piété  politique,  qui  pouvait  êlie  regarde  coranvo 
le  deuier  de  saint  Pierre  que  payait  1 Augl«-i>  «r*-  au  unvt- 
siégé,  comme  1rs  deux  livre*  d'or  que  loi  douncrrul  kl 
premier»  roi»  de  Portugal  ; enlin  , comme  la  soumis» um 
volontaire  de  tant  de  royaume»  à l’Ejtlne. 

Mais  selon  toute»  le»  Uisdu  droit  féodal  . ttibStg  ü 
Europe,  ce»  prince*,  vassaux  de  l'empire  , ne  pou  «aient 
choisir  un  aulr*  Hixeraiu.  Il»  devenaient  coupable»  de 
félonie  cuver*  l'empereur;  il»  le  mettaient  eu  droit  d»  ! 
roulitqurr  leur»  état*,  l.e»  querelle*  qui  Mirriurent  rmn  I 
le  aacerdoco  et  l'empire , et  encore  plu»  Ira  p copra» 
force»  de*  prince»  normand»,  mirent  le»  empereur*  hdtv  i 
d'ét»l  d'exercer  leor*  droit».  Ce»  eouquéran*  .en  n iV  1 


saut  t anaux  de*  pape»,  devinrent  |r»  protecteur*,  «g  - 
souvent  le»  maiirus  de  leur»  nouveaux  »uxcr*mv.  Le  duc  1 
Hubert  ayant  reçu  un  étendard  du  pape  , et  devenu  c*-  I 
piluiue  de  l'Eglise , de  tvtl  ennemi  qu'il  était  , pu»*  en 
Sicile  avec  *011  frète  Hoger  : il»  fout  la  conquête  de  g . VN.  ) 
île  sur  le*  Grec*  rl  »ur  lr»  Arabe»,  qui  la  p»rtagraim| 
alors,  (votîy)  Le»  mabouiéian»  et  le»  Grec*  »e  tviimirett, 
à cviiditiou  qu'il»  conserveraient  leur»  religion»  et  leva* 
uvagr».  ' ' '£  »t- 

Il  fallait  achever  la  ronquéle  de  tout  ce  «p»«  compose 
aujourd'hui  le  royaume  de  Naples.  Il  restait  encore  da* 
princes  de  Saleroe  , ütutudnii  de  ceux  qui  avaient  k» 
premiers  attire  le»  Normand»  dan»  ce  pays-  Le»  Non- 
m.indi  etilin  le»  cliatscrrnl  ; lr  duc  Robert  leur  prit  Sa* 
Irrite  : il»  ac  réfugièrent  dan»  la  campagne  de  Ruant , 
tou»  la  protection  de  Grégoire  Vil  , ac  cc  wéiw  pop» 
qui  fi-uil  trembler  le*  empereurs.  Hubert , ce  ' o&d  et 
ce  défenseur  de  l'Eglise  , le»  y poursuit  : Grégoire  Y|1 
ne  manque  pas  de  l'exToniiuuiiicr,  et  le  frun  de  !'■ 
comniuuicaliou  est  la  conquête  dr.  tout  le  IWni  Hian. 
que  fait  Robert  «pré»  la  mort  du  dernier  duo  de  |<ar 
vrut  dr  la  race  lombarde. 

Grégoire  VII,  qur  uuu*  verrou*  si  fier  et  ù irrrill 
avec  le»  eniperrui*  et  le»  roi»,  n'a  plu*  que-  de*  *■***- 
plaisances  pour  rexcomtuunié  Robert,  (go 77'  Il  Jffi 
donne  l'ubsolulion . et  en  reçoit  la  ville  de  Urne«tâ|,  [ 
qui  depuis  ce  tenip«-là  est  toujours  ilciusurcc  au  saûgf-  | 
•iége.  -*  • ■ v - la*  M 
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Bientôt  aprè*  éclatent  le*  grande*  querelle* . dont 
noué  parlerottê,  entée  Hetuneveur  Henri  IV  et  et  »«  tne 
Grégoire  Vil.  îto4|)  «*W  •**"••«  r«*hr  maître  de 
Rome  et  Bèriégeatl  té  RfcRe  danfc  ce  rhiiewi  qu  on  a 
depui»  appel*  lo*ehâte*ü  Saint-Ange.  Robert  aeeou ri 
alors  de  Va  ftalmatie  , OÙ  H fewnt  de*  rnnquête*  non- 
telle»,  délivre  le  pape,  malgré  le»  Allemand*  et  le»  Ro- 
main* réunie  ro«nr r luf,  »*  rrûd  maîlre  de  sa  personne, 
et  l’emmèqJl  Salrme , o*  ce  pape  , qu.  dépérit  tant 
de  rnn,  moutul  le  captif  et  h»  protégé  dW  gentilhomme 
noriu.ud. 

’tl  ne  faut  point  être  étonné**  tant  de  roman»  non*  re- 
présentent de*  chevalier*  erran»  détruit»  de  grand»  *©u* 
veraïn*  tnr  leur*  exploit»  et  entrant  dan*  la  famille  de» 
empereur».  C ert  précisément  ce  qui  arma  à Robert 
fitiitcard , et  ce  que  non»  rerron»  plu»  d’une  foi»  au 
tenip#  de»  tfrouadr».  Robert  maria  »a  fille  à 1 1 .ottgantitt,  ] 
Cil*  de  l’emperenr  de  Copat attflnoplc , MIcImI  Doeaa. 
Ce  mariage  ne  ftit  pa»  fctfbrtux.  Il  eut  bientôt  m llllé 
et  -*on  gendre  i venger,  et  résolut  d’aller  délrAoer  l em- 
pereur d'Orient  aprè*  aroir  humiltg  celui  d’Oeetdent. 

|.a  cour  de  Constantinople  ti'étail  qu’un  continuel 
orage.  Michel  Dqc-*  fut  chassé  du  trône  par  Nicépbore, 
au  r nom  tuf  Rotoniate.  Constantin  , gendre  de  Robert , 
fut  fiit  eunuque:  et  enfin  Alexi»  Comnèue,  qui  eut 
denui»  tant  i *e  plaindre  de*  cn>i»é«.  monta  *ur  le  trône. 
(iu«4)  Robert  . pendant  ce*  révolution* , «'avançait  déjà 
par  fa  Dalmatie  , par  la  Macédoine  , et  portait  la  terreur 
lUMiu’à  Constantinople.  Ilohémond  . *on  fil»  d’un  pre- 
mier lit.  «i  fameux  dan*  lé»  croiaade»  , l'accompagnait» 
celte  conquête  d’u«  etupire  Nou*  voyons  par  fc  eom- 
Wen  A leva  Comnéne  eut  raiaon  de  craindre  le*  eeoi- 
mde*.  puisque  Bobémond  commença  par  rouloir  le  dé- 

**  tioAS)  La  «tort  de  Robert,  dan*  ITIe  de  Corfou , mil 
fin  à *e*  en  tri  p rue».  La  princesse  Anne  t.omnéne , fille 
de  l’empereur  Alexis.  laquelle  écrivit  une  partie  de  cet l« 
histoire  , ne  regarde  Robert  q«*  comme  un  brigand,  et 
•*indigne  qu’il  ailto  l’audneo  de  marier  «a  fille  au  fil* 
d’un  empereur.  Rite  derait  aottger  que  l'histoire  même 
de  Tempire  lui  fournissait  de#  exemple*  de  fortune*  plu* 
eonvtdf  râble*,  et  que  tout  cède  dana  le  monde  à la  force 
et  à ta  ptiiuancr. 


CHAPITRE  XL!.  , 

Oh  la  Sicile  ta  particulier,  et  du  Irait  de  légation  dent 

Ml*  flft 

L'idée  de  conquérir  l’empire  de  Conilaniinople  » éva- 
nouit avec  la  rie  de  Robert  ; mai*  le*  élablwæmeo»  de 
»a  famille  a'a  fier  luirent  en  Italie.  Le  comte  Hoger  , *on 
frère  , resta  maître  de  la  Sicile  : le  duc  Roger  , «on  fil*, 
demeura  po»*e**eur  de  presque  tou»  le*  paya  qui  ont  le 
nom  de  royaume  de  Naples:  Bobémond  . »n  autre  Ul», 
alla  denui*  conquérir  Antioche  , âpre»  aroir  inutilement 
tenté  oe  partager  le*  étal*  du  duc  Roger,  *ou  frère. 

Pourquoi  ni’le  comte  Roger,  souverain  de  Sicile . ni 
•onnereu  Roger,  due  de  la  Pouillc,  ne  prirent -il*  point 
4è*-|ors  le  litre  de  roi*  ? Il  faut  du  lemp»  à tout.  Rogrlr 
Guiteard  , le  premier  conquérant , avait  été  investi 
comme  duc  par  le  pape  Nicola*  II.  Roger,  «on  frère, 
avait  été  inverti  par  Robert  Guisrard  . en  qualité  de 
comte  d#  Sicile.  Toute*  ce*  cérémonie*  ne  donnaient 
que  de*  nom* , et  Rajoutaient  rien  au  pouvoir.  Mai*  ce 
comte  de  Sleile  eut  un  droit  qui  *'ert  conservé  toujours, 
et  qu’aoeun  mi  de  l'Europe  n'a  eu  : il  devint  un  second 
pape  dan*  son  lie. 

Lee  pape*  t’étaient  mi»  en  po**e**ion  d'envoyer  dan* 
toute  La  ebrélieoté  de»  légat»  qu'on  nommait  à laterm, 
qui  exerçaient  um  juridiction  *ur  toute*  le»  égliæ*,  eu 
exigeaient  de*  décime*,  donnaient  le*  bénéfice*,  exer- 
paient  et  élendaietil  le  pouvoir  pontifical  autant  que  le» 
èontecture*  et  le»  intérêt»  de*  rob  le  permettaient.  La 
temporel , presque  toujours  mélé  au  spirituel , leur  était 
aoujnit;  il»  attiraient  i leur  in  banal  le*  eauae*  civile», 
pour  peu  que  le  *»erè  *’y  joignit  ati  profane:  mariage». 


testament,  promet*»*  par  serment  , tout  était  de  leur 
ressort,  «fa  ienl  de*  proconsul»  que  l’eniperrur  eeclé-  | 
àuiiqn»  de*  chrétien*  déléguait  dan*  tout  l'Occident. 
C'ert  par  là  que  Rome  , teujour-  faible,  toujmir»  dan* 
l'anarchin,  «icîavfc  quelquefois  de*  Allemand»,  et  en 
promit  tou»  le*  fl*au»  , continua  d'élre  la  mnîrtewcNl*» 
nation*.  Çjrrt  par  là-que  l 'histoire  de  chaque  peuple  ert 
toujours  ftiuieire  de.  Rome; 

Urbain  11  envoya  un  lugat  en  Sicile  dé»  que  le  total* 
Roger  eut  rulevè  cette  île  aux  Mahomet  jm  et  au*  Greea, 
et  que  l’Eglise  latine  y ftitoélablie.  f'Vtait  de  tou*  lespay» 
celui  qui  «câblait  en  elTet  avoir  le  plu»  de  be*oio  d’un 
légat , pour  j régler  la  hiérarchie  , ches  un  pruplg  dont 
la  moitié  était  tnuaulmanr , et  dont  l'autre  était  de  la 
communion  grecque:  cependant  et  fut  le  tetil  paya  où 
la  légation  fut  proscrite  pour  toujours.  Le-eomte  Roger, 
hirtifjilcua  .de  l'Eglise  bline , à laquelle  il  rendait  la 
Sicile*  n«  pal  •ooffri r qu'on  envoyât  un  roi  *ou*  le  nom 
de  légat  dan*  le  pay*  de  »a  conquête. 

Le  pape  Urbain  , uniquement  occupé  de*  croisade»  , 
et  voulant  ménager  une  Am  Ile  de  hért»  si  uéceasaire  A 
celte  grande  entreprise,  accorda  . ht  dernière  année  de 
sa  vie  (1098) . une  bulle  au  comte  Roger,  par  laquelle 
il  révoqua  ion  légal  , et  créa  Roger  et  ae*  successeur» 
legal»- né»  du  aaint-aiège  en  Sicile,  leur  attribuant  loua 
le*  droits  et  toute  l'aulorilé  de  celle  dignité  , qui  était 
à -la-foi*  spirituelle  et  temporelle.  C'ert  IA  ce  fameux  droit 
qu'on  appelle  la  monarchie  de  Sinl» , cVsi-a-dire  le  droit 
attaché  i cette  monarchie  , droit  que , depuis , le*  pape* 
ont  voulu  anéantir,  et  que  le*  ro«»  de  Sicile  ont  main- 
tenu.  Si  cette  prérogative  ert  incompatible  avec  la  hié. 
rarebie  chrétienne,  il  ert  évident  qu’Urbain  ne  put  pas 
la  donner  ; si  e’ert  un  objet  de  discipline  que  la  religion 
ne  réprouve  nes.il  ert  aussi  évident  que  chaque  royaume 
ert  en  droit  de  ae  l'attribuer.  O privilège,  au  fond  . o'ert 
que  le  droit  de  Constantin  et  de  lou»  les  empereur*  de 
présider  à Icmtu  la  police  de  leurs  états:  cependant  il  n'y 
a eu  dan»  tout*  l'Europe  catholique  qu’un  gentilhomme 
normand  qui  ail  au  *e  donner  celle  prérogative  aux  porte* 
de  Rome. 

(lièo)  Le  61»  de  ce  comte  Roger  recueillit  louf  l'hé- 
ritage de  la  maison  normande  ; il  se  fil  couronner  et 
sacrer  roi  d»  Sicile  e»  de  U Houille.  Naples,  qui  était 
alors  une  petite  villa,  n'elait  point  enr-.re  à lut,  et  ne 
pouvait  donner  le  nom  au  royaume  : elle  allait  toujours 
maintenue  en  république.  Mai  un  duc  qui  retenait  de* 
empereurs  de  <ion>tantinnpfe  ; et  or  duc  avait  jusqu’a- 
lors échappé , par  des  présen*,  à l'ambition  delà  famille 
conquérante. 

Ce  premier  roi , Roger  . lit  hommage  au  saint-siège.  Il 
y «voit  alors  deux  pape«  : l'un  . le  fil*  d'un  Juif . nommé 
Léon , qui  «‘appeUit  Anaelet,  et  que  saint  Bernard  ap 
pelle  judnicam  wM*n,  raee  hébraïque  : l’autre  s'appe- 
lait Innocent  11.  Le  roi  Roger  reconnut  Anaelet , parce- 
que  l'empereur  Lotliaire  II  rrcomiaiauil  Innocent  ; et 
ee  fol  à cet  Anaclel  qu'il  rendit  «on  hommage. 

L«  empereur*  ne  pouvaient  regarder  le»  conquérant 
normand»  que  coufmqgilce  usurpateur»  : au-si  aainl  Ber- 
nard , qui  entrait  dao»  toute»  les  alTairea  de»  pape*  et  de» 
rois . écrivait  contre  Roger  , ausvi  bien  que  contre  ce  fil* 
d *un  Juif  qui  s’étah  fait  ôlir«  pape  à prix  d argent.»  L 110. 
dit-il . a mtirp*  la  chaire  dé  MiD'  Pierre,  l'autre  a urorpe 
la  Sicila  : « Val  â t'éaar  è le»  punir.  » Il  étaiî  donc  évident 
alors  que  la  suzeraineté  du  pape  »or  ee»  deux  province* 
n’était  qu'une  usurpation. 

Le  roi  Roger  «mtenait  Anaelet,  qui  fut  toujours  re- 
connu dan*  Rome.  I.nthatre  prend  cette  occasion  pour 
enlever  aux  Normand»  leurs  conquêtes.  R marche  vers 
la  Pouillc  avre  |r  pape  Innocent  If.  Il  parait  bien  que 
ce*  Normands  avaient  eu  raison  de  ne  pas  vouloir  dê- 

Kendrr  des  empereurs,  et  de  mettre  entre  l'empire  et 
iaple*  une  barrière  Roger  . i peine  roi,  fut  sur  le  point 
de  tout  perdre.  Il  a^iégraii  Naplc  quand  l'empereur 
t'avance  contre  lui  : il  perd  de»  bataille*  : il  perd  presque 
toute*  «e»  province»  dans  le  continent.  Innocent  |f  l’ex- 
communie et  le  poursuit.  Saint  Bernard  était  afeç  l'em- 
pereur  et  le  pape  : il  voulut  en  vain  ménager  un  accom- 
modement. 1 11*7  J Rcger  vainru  . »e  retirr  «d  Sicile 
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j LVibpeceur  meurt.  Tout  r bauge  alors.  Le  nâ  Roger  et 
‘ *0*1 01»  reprennent  leur*  province*.  Le  pape  Innocent  il, 
! reconnu  r-nliti  dan»  II- met  ligué  avec  U*  prince*  à qui 
j Loibairr  avait  dottue  ce»  pr«HM , cmipoli  ifflpbcaLIr 
' du  roi.  marche.  comme  Lt-on  IX,  I la  lêlr  dune  ar- 
I m«*,  Il  al  «incu  et  pria  comme  lui  (%!.'*».  Que  profil 
* fair«-  alors/  Il  fait  comme»*»  prédécesseur»  : il  donne 
de» absolution*  et  de»  in» rafilurr* , et  il  »ofti i des  protec- 
teur» roture  l'empire,  de  eettc même  in» i»ou  normande 
rinilrr  laquelle  il  ua|  appelé  l'empire  à son  secours. 

ilrcnlûl  après  le  rO»  .ubjugar  Naple»  et  le  peu  qui 
reliait  tueurs  pour  arrondir  sou  royaume  de  Gaiète  jus- 
1 qu'à  tyrindr».  I.a  lounarchie  se  forme  tr||e  qu’elle  rai 
! aoiourd’bui.  Naple*  devient  la  capitale  tranquille  du 
| royaume,  el  le»  art»  commencent  à renaître  un  peu 
I dans  cet  belle»  provinces. 

Apres  «soir  «■comment  de*  peniilslinmmes  de  Cou- 
1 tance»  fondèrent  le  royaume  de  Naple»  el  de  Sicile,  il 
! faut  »oir  ruminent  un  dur  de  Normandie,  pair  de  Fronce, 
J conquit  l'Angleterre,  L'est  une  chute  bien  frappante  que 
| tontes  ee*  invasion»  , toutes  ce*  émigration»  . qui  conti- 
| nièrent  depuis  la  (in  du  quairicine  vierlr  jusqu'au  ram* 
I mrncsmrnl  du  qualoniruir  . et  qui  linirrul  par  les  eroi- 
! sade*  Toute»  In  natiousdr  l'Europe  ont  été  raclée»,  et 
I il  c’y  en  a eu  presque  aueuur  qui  liait  eu  ae»  usurpateurs. 


CHAPITRE  XLII. 

Conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume,  due  dt 

lier  mon  die. 

Tandis  que  le»  enfan*  de  Tanerède  de  HautCfille  fon- 
daient »i  loin  des  royaumes  . 1rs  dites  d>  leur  nation  en 
acquéraient  un  qui  e*t  devenu  pkis  con*iderableqi»e  les 
Deux-Sicile*.  I.a  nation  brilanniqne  était,  maigre  sa 
tinté  , destinée  à se  voie  toujours  gouvernée  par  de* 
étranger*.  Après  la  mort  d'Alfred  , arrivée  en  900  . l'An- 
gleterre retomba  dans  la  confusion  et  la  barbarir.  l<r» 
anciens  Angl"  Saxon» , ses  premiers  vainqueur»,  elles 
Hanoi*  , ses  usurpateur»  nouveaux,  s'en  disputaient  tou- 
jours la  possession  : et  de  nouresnx  pirates  danois  Te- 
naient encore  souvent  partager  les  dépouille*.  Ces  pirates 
continuaient  d'être  si  terrible»,  et  le*  Anglais  si  faible*, 
que  . sers  l'an  tooo  . on  ne  put  *e  racheter  d'eux  qu’en 
payant  quarante-huit  mille  lirrts  sterling.  On  imposa  . 
pour  lever  relie  somme  . une  taxe  qui  dura,  dqiuit , 
unes  long  temps  en  Angleterre  , ainsi  que  la  plupurt  des 
autres  taxes,  qu'ci»  continue  toujours  de  lever  apres  le 
besoin.  O tribut  humiliant  fut  ap|»clé  arpent  darvoi». 
ianu  getd.  'u 

Canut . roi  de  Danrnnmk.  qu'on  a nommé  le  Grand, 

| et  qui  n'a  fait  que  de  grande»  cruautés,  réunit  sou*  sa 
domination  le  Danemarrk  et  l'Angleterre.  {1017)  Les 
naturels  anglais  furent  traités  alors  connue  de*  esclaves. 
Les  alitent»  de  ce  temps  avouent  aile  qoaod  un  Anglais 
rencontrait  un  Danois,  il  fallait  qu  il  s’arrêtât  jusqu'à  ce 
que  le  Danois  eût  pa>sé. 

. 104 1 ) La  race  de  Canut  ayant  manqué  , les  états  du 
| royaume,  reprrnani  leur  liberté,  défrrrrrnl  Lt  couronne. 
! premièrement  è Alfied  II,  qu'un  traître  assassina  déni 
i ans  âpre*  : ensuite  à Edouard  III . un  descendant  des 
| ancien*  Anglo-Saxon» , qu'on  appelle  lt  Saint  un  b Ceo- 
j f tueur»  Une  des  grande»  faute» , ou  un  de»  grand»  mal- 
lu-ur*  de  ce  rni.  fut  de  n’avoir  point  d'enfai  » de  »a  femme 
Ediihr,  fille  du  plu*  puissant  seigneur  du  royaume.  Il 
baissait  «J  femme  . aiuai  que  tu  propre  mère  , pour  de» 
! raison»  dètat  , et  le»  la  éloigner  i «tue  H l'autre.  La  uè- 
I rilité  de  *on  mariaJN  servit  a sa  canonisation.  O11  pré- 
| lendit  qu’il  avait  fait  voru  de  cbaslele  : ram  leuiétaire 
1 dans  uu  mari , el  absurde  dan*  un  roi  qui  avait  be-oin 
| d’heritier».  Ce  veru  , s’il  fut  réel , prépara  de  nouveaux 
fers  à l’ Angleterre. 

Au  reslr  , le*  moine»  uni  écrit  que  cet  Edouard  fui 
|r  premier  rut  de  l'Europe  qui  rut  Je  don  de  guérir  les 
écrouelles.  Il  assit  déjà  rend*»  la  vue  à sept  nn  boit  aveu- 
gle* . quand  une  pauvre  femme  attaquée  d'une  humeur 
froide  se  présenta  devant  lui  : il  la  guérit  incoutinent  eu 


fendl  le  signe  de  la  croix  , et  la  rmdit  féconde  , de  sté- 
rile qu’elle  était  auparavant. . Los  rois  d Angleterre  se 
sont  attribue  depuis  le  purilege,  non  pa»  de  guérir  1rs 
aveugles,  mai- .-de  toucher  le»  êrrourlle»  , qu’ils  ut 
gtiérthsaient  pas.  g 

Saint  Louis  en  Fraoce  . comme  suxrraiu  des  rusa 
d'Angleterre,  louciva  les  écrouelles  , et  »r»  turrroran 
jouirent  de  celte  pniogalire.  Gustlaumg  III  ta  négliges 
en  Angleterre;  et  le  tetnp»  ■•mira  que  la  raison  , qui 
cuotusence  à faire  quelque»  propres  eu  France  . abolir* 
celle  coutume. 

Vous  ruyi-i  toujours  1rs  usages  e|  .les  mu-ut*  de  <0 
temps  la  abudiiuieul  dllU-n  us  dr»  nôtres.  Guillaume, 
due  de  Normandie  , qui  conquit  l'Angleterre  . Lia 
d'avoir -aucun  droit  sur  ce  royaume,  n'en  avait  nas  meme  1 
sur  la  Nurmatidie,  si  la  naissance  donnait  le»  droits.  5oj 
père,  le  dur  Robert , qui  ue  «'était  jarnai»  uiosie  , l'ataii  , 
ru  de  la  tille  d un  pelletier  de  Falaise  , que  llusioirv  , 
appelle  Uarlol  , terme  qui  çignitiaii  el  signifie  enrort  ; 
aujourd'hui  en  anglais  tmneukmt  ou  (emrue  publique.  L u 
■âge  de»  concubines,  permis  dans  luut  l'Orient  d data  , 
la  loi  de»  Juifs,  ne  Tétait  pa»  dans  la  nouvelle  loi  ; 3 J 
était  autorise  par  la  coutume.  Uu  rougissait  si  peu  d'être  ; 
né  d'une  pareilli*  union . que  souvent  Guillaume  , est 
écrivant,  signait  le  ëùlard  Gail Uaumt.  Il  est  reste  un» 
lettre  de  lui  au  comte  Alain  de  Rrrtagrie  . dans  laquelle  ! 
il  sigue  aiusi.  Les  bâtard*  berilaieut  souvent  ; cp  dam 
tous  les  pays  où  le»  hommes  11  élairnt  pas  gouverné»  par  I 
des  loi» Use»,  publique»,  et  reconnues,  il  e»i  clair  qu-  1 
la  v oloulé  d'un  prince  puissant  était  ir  veut  code.  Cnil 
l.iuuir  fut  déclaré  par  »on  prie  el  par  1rs  étals  b«-rih<r 
du  duché;  el  il  »c  maintint  ensuite  par  son  habileté  et 
par  sa  valeur  contre  tou*  ceux  qui  lui  disputèrent  *n 
domaine.  Il  régnait  pMi.ibirincnt  eu  Normandie  , et  1* 
Rrelague  lui  rend.>il  buuimage  , lorsque»  Edouard-**- 
Confesseur  étant  mort,  il  prélrudil  au  royaume  d it» 
gle  terre. 

Le  droit  de  succession  ne  paraissait  alors  établi  dao*  - 
aucun  état  de  l'Europe.  La  couronne  d'Allemagne  était 
élective  : l'Espagne  était  partagée  entre  le»  rbirljratrt 
le*  musulmans  : la  Iaimliardie  changs-aù  chaque  jour  : 
de  rnallre:  la  race  carlovingiennc,  dénonce  en  France, 
frsail  voir  ce  que  peut  la  force  contre  le  droit  du  m»»s  : 
EdouarJ-le-1 Confesseur  u avait  point  joui  du  troue  à lilrv  ( 
d*liérilagr  : Harold  , successeur  d'Edouard  . n'était  posa*  | 
dr  sa  race:  mai»  il  avait  le  plas  incontestable  de  i*ts 
le*  droit* , le*  suffrage*  de  Imilf  la  nation  : Guillaume 
le-|lét«rd  u’avail  pour  lui  ni  le  droit  d'élection  , ni  ceiqi 
d'bérilagi-  . ni  mérite  aucun  parti  eu  Angleterre.  Il  pré 
lendit  que  dan»  un  voyage  qu'il  lit  autrefois  dans  rétif  ; 
île,  le  r<*i  Edouard  ava’l  fait  en  sa  faveur  un  testament  | 
que  personne  lie  vit  jamais;  il  disait  encore  qu'aulrefes»  j 
il  avait  délivré  de  prisou  Harold  . et  qu'llarùld  lui  asati 
cédé  se»  droit»  sur  l’Angleterre  : il  appuya  ses  faille  i 
raisons  d une  forte  armer. 

Le  baron*  de  Normandie  , assemblé.,  en  forme  d « tats. 
refusèrent  de  l'argent  à leur  due  pour  cette  expédition  . 
pareeque,  s'il  ne  réussissait  pas,  la  Normandie  eu  m 
Irrail  appauvrie,  et  qu’un  heureux  succès  la  rendrai 
province  d’Atigletei  re . mais  plusieurs  Normands  ha»ar 
dèrent  leur  fortune  arec  leur  due-  Un  x>tl  seigneur . 
nom  un-  Fils-Otlibcru  , équipa  quarante  vaisseaux  à es 
dépett*.  Le  comte  de  Flandre  . beau  père  du  due  liai! 
Uiiivip,  le  secourut  de  qurlqur  argent.  Le  p.ipr  A levas 
dre  II  entra  dans  te»  intérêt».  Il  excommunia  tou*  mt 
qui  s'opposeraient  aux  dessein»  de  Guillaume  ( était  a» 
jouer  de  la  religion  ; mai»  1rs  peuples  étaient  accotas» 
mé»  à ce»  profanai  ioss» . elles  prince»  en  profilées» 
Guillaume  partit  de  Saint- Valéry -ïur -Somme  {la  » , sc 
lobrr  lotit  ) arec  une  Hotte  nomhr*-u*c;  on  ne  s.«ât  corn 
bien  il  avait  de  lab-nnx  ni  de  soldais.  Il  aborda  »isr  Je» 
eûtes  de  Suutxt  et  bientôt  âpre»  »r  donna  dan*  cette 
province  la  fameuse  bataille  de  llwsting* , qui  droit 
M-ule  du  sort  de  l'Angleterre.  I.c*  anciennes  chronique, 
■tou»  apprennent  qu'au  premier  rang  de  l’année  nsr 
mande,  un  «cuver  , nommé  Taillefcr,  monte  sur  «a 
cheval  arme  . chanta  la  chanson  de  Roland  , qui  fut  m 
long  temps  dans  U bouche  de»  Français  sans  qu  il  an 
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«oit  mtr  le  moindre  fragment.  Ce  Taillefrr , après  avoir 
entonné  la  cbauton  que  lr«  soldais  répétaient , tr  jeta  le 
premier  parmi  1rs  Anglais , et  fui  tué.  Le  mi  llarold  et 
le  dur  de  Normandie  quittèrent  leurs  chevaux  . et  com- 
bat lire  ut  à pied  : la  bataille  dura  su  heures.  La  gendar- 
mrrie  à cheval , qui  commençait  à faire  ailleurs  toute 
la  force  des  armées,  ne  parait  pas  avoir  été  employer 
dans  cette  journée.  Les  troupes,  de  part  et  d'autre, 
étaient  composée»  des  fantassins,  llarold  et  drus  de  ses 
frères  y furent  tué».  Le  vainqueur  s'approeha  de  Lon- 
dres, portant  devant  lui  uue  bauuirre  bénite  que  le 
pape  lui  avait  envoyée.  Cette  bannière  fit  l'étendard 
auquel  tous  les  évêques  se  rallièrent  eu  sa  faveur.  Ils 
vinrent  aux  portes  avec  le  magistrat  de  Londres,  lui  of- 
frir Li  couronne,  qu’on  ne  pouvait  tefuser  au  vainqueur. 

Quelques  auteurs  appellent  ce  couronnement  unr  élec- 
tion libre  . un  acte  d’autorité  du  parlement  d Angleterre. 
C’eal  précisément  l’autorité  des  esclaves  faits  à la  guerre, 
qui  accorderaient  à leurs  maîtres  le  droit  de  les  fustiger. 

Guillaume  ayant  reçu  une  bannière  du  pape  pour 
celte  expédition , lui  envoya  en  récompense  l'étendard 
du  roi  Harold  tué  dan»  la  bataille  , et  une  petite  partie 
du  petit  trésor  que  pouvait  avoir  alors  un  roi  anglais. 
C’étoil  un  présent  considérable  polir  ce  pape  Alrxan- 
drr  U , qui  disputait  encore  son  siège  à llouoriu*  Il  , et 
qui  , sur  la  lin  d'une  longue  guerre  civile  dans  Rouie  , 
était  réduit  à l'indigence.  Am*i  mi  baibare  , UU  d'une 
prostituée , meurtrier  d'un  roi  légitime  , partage  les  dé- 
pouilles de  ce  roi  avec  un  autre  barbare;  car  , ôtes  les 
noms  de  duc  de  Normandie  , de  roi  d'Angleterre  , et  de 
p.t|ir  , tout  se  réduit  à l'action  d'un  voleur  normand  , et 
d'un  receleur  lombard  : et  c'est  au  fuud  a quoi  toute 
usurpation  se  réduit. 

Guillaume  sut  gouverner  comme  il  sut  conquérir. 
INu  rieur*  révoltes  étouffées,  des  irruptions  de  lhiDois 
rendues  inutilra,  des  lois  tigourruses  durement  rxrcii- 
tées  . ugnaléreul  sou  régne.  Anciens  Bretons  , Danois, 
A uglo  Saxons  , tous  furent  confondus  dans  le  inrme  es- 
clavage. Les  Normands  qui  avaleut  eu  part  à sa  victoire 
partagèrent  par  ses  bienfait  les  terres  des  vaincu*.  De 
là  toute»  res  familles  normandes  , dont  les  descendant  . 
ou  du  moins  les  noms  , subsistent  encore  en  Angleterre. 
Il  fît  faire  nu  dénombrement  exact  de  tous  tes  biens  des 
sujets  , de  qurlqnr  nature  qn'ils  fu*»rnl.  On  prétend 
u*il  en  profila  pour  se  faire  en  Angleterre  un  revenu 
c quatre  mit  mille  livret  sterling  , environ  cent  vingt 
millions  de  France.  Il  est  évident  qu'en  cela  les  b i »t  o ■ 
riens  •«  sont  trompés.  L’élit  d'Angleterre  d'aujourd'hui , 
qui  comprend  l'Kcosee  et  l'Irlaude  , n’a  pas  un  plus  gros 
revenu  , »i  vous  en  déduises  ce  qu'ou  paie  pour  les  an- 
ciennes dettes  du  gouvernement.  O qui  ett'tûr,  c'eut 
que  Guillaume  abolit  toutes  les  lois  du  pays  pour  y in 
troduirr  celles  de  Normandie.  Il  ordonua  qu'on  plaidât 
en  normand  ; et  depuis  lui  , tous  les  actes  furent  expé- 
diés en  eelte'langue  jusqu’à  Edouard  III.  Il  voulut  que  la 
langue  des  vainqueurs  fût  la  seule  du  pays.  Des  écoles 
de  la  langue  normande  furent  établies  dans  toutes  les 
villes  et  Ira  bourgade».  Cette  longue  était  le  français 
m*'|é  d'un  peu  de  danois:  idiome  barbare  , qui  n’asail 
aucun  avantage  sur  celui  qu’on  parlait  en  Angleterre. 
On  prétend  qu'il  traitait  non  seulement  la  nation  vain- 
cue avec  dureté  , mais  qu'il  affectait  encore  des  caprice» 
tyranniques.  On  en  donne  pour  exemple  la  loi  du  rosser*- 
feu  , par  laquelle  il  fallait,  uu  win  de  la  cloche  , éteindre 
le  feu  dans  chaque  maison  à huit  heures  du  soir.  Mais 
cette  loi  , bien  loin  d'être  tyrannique  , n’est  qu'une  au- 
cirnue  police  établie  presque  dans  imite»  lea  villes  du 
Nord  : elle  s’est  long  Irmps  conservée  dans  le»  cloîtres. 
Le»  maison*  étaient  bâtie»  de  bois  , et  la  crainte  du  feu 
était  un  objet  des  plus  important  de  la  police  générale. 

On  lui  reproche  encore  d'avoir  détruit  tous  le»  villages 
qui  sc  trouvaient  dans  un  circuit  de  quinic  lieue*  , pour 
j m faire  une  forêt  dans  laquelle  il  pût  goûter  le  plaisir  de 
! la  chaste.  Une  telle  action  est  trop  inventée,  pour  être 
! vraisemblable.  I.es  hifâoriens  lie  foot  pal  alteution  qu'il 
’ faut  au  nioinv  vingt  années  pour  qu'un  nouveau  plant 
; d'arbres  devienne  une  forêt  propre  à lâchasse.  On  lui 
' fait  semer  eette  forêt  en  10H0.  Il  avait  alors  soixante- 


trois  ans.  Quelle  apparence  y a-t-il  qu'un  homme  raison-  [ 
uable  ait  • cet  âge  détruit  de*  Tillages,  pour  semer  1 
quinze  lieues  en  bois,  clans  lYspérauce  d’y  rbaarer  uu  . 
jour  ? 1 

Le  conquérant  de  l'Anglrterre  fut  la  terreur  du  roi 
de  France  Philippe  I , qui  voulut  abaisser  trop  lard  un 
vas»al  si  puissant,  él  qui  *e  jeta  sur  le  Mairie,  dépen- 
dant alors  de  la  Normandie  Guillaume  repj\**  la  mer  , 
reprit  le  Maine,  et  contraignit  le  roi  de  France  à de- 
mander la  paix. 

Le»  p rétention»  de  la  cour  de  Rome  n 'éclatèrent  ja- 
mais plus  «ingnlicnuurut  qu\*vr«  ce  prince.  Le  pape 
Grégoin-  VII  prit  le  Iriup*  qu’il  fe*ait  la  guerre  à la 
France,  pour  demauder  qu’il  lui  rendit  hommage  du 
royaume  d'Augirlcrrr.  Gui  hommage  était  fondé  sur  cet 
ancien  denier  de  saint  Pierre  que  ('Angleterre  payait  à 
l’Fgli»c  de  Rome  : il  revenait  à environ  vingt  sous  de 
notre  mottuaie  par  chaque  maison  : offrande  regardée 
en  Angleterre  comme  une  forte  aumône  , et  à Rome 
comme  un  tribut.  Guillaumr-te  Gouquérant  ht  dire  au 
pipe  qu'il  pourrait  bien  continuer  l'aumône  ; mais,  au 
lieu  de  Lire  honnnt-g*  , il  fît  défi-u»* , eu  Angleterre  , 
de  reconnaître  d’autre  pape  que  celui  qu’il  approuve- 
rait. La  proposition  de  Grégoire  V 1 1 devint  par  là  ridi- 
cule à force  d'être  audacieuse.  G'c»t  ce  même  pape  qui 
bouleversait  l'Europe  pour  élever  le  sacerdoce  au  des- 
sus de  l'empire;  mai»,  avant  de  parU-r  de  celle  querelle 
mémorable,  et  du  croisade»  qui  prirent  naissance  dans 
cci  temps,  il  faut  voir  en  peu  de  mu.»  dam  quel  étal 
étaient  les  autre»  pay»  de  l'Europe. 


CHAPITRE  X LUI. 

IXe  I 'état  de  l’Europe  aux  dixième  el  ouueme  tiède*. 

La  Moicovie,  ou  plutôt  la  Zioiie  , avait  commence  a 
c umaii rr  un  peu  de  christianisme  ver»  la  Gu  du  dixième 
ucor.  Les  femme»  étaient  destinée»  à changer  la  religion 
des  royauun ».  Une  mur  des  empereur»  Basile  et  Gous- 
tanliu , mariée  à uu  grand  duc  ou  grand  km»  de  Mos- 
covie, nomme  Yolodimrr.  obtint  de  sou  mari  qu’il  se 
fil  baptiser.  Les  Moscovite»  , quoique  rodâtes  de  leur 
maître  , ne  suiviimt  qu'avec  Ir  temps  son  exemple:  cl 
colin  , dans  ces  siècle ■»  d'ignorance  , ils  ne  prirrn;  gucre 
du  rite  grec  que  les  superstitions. 

Au  re»lr,  le»  «lues  de  Mode© vie  ue  *e  nommaient  pas 
encore  rurs  , ou  lur»  , ou  Iciiard»  ; ils  n'onl  prisée  turc 
que  quand  il-  ont  été  le»  maître»  de*  pays  ver»  Casait 
appartenant  à des  tsar».  C'e*l  uu  terme  sla  ton  imité  du 
persan  ; el  dan*  la  bible  slavonue  le  roi  Daiid  est  ap- 
pelé le  csar  David. 

Environ  dans  ce  temps-là  une  frinnie  attira  encore  la 
Pologne  au  christianisme.  MicisLs,  duc  de  Pologne, 
fut  converti  par  «a  femme  , su-nr  du  duc  de  liubcnie.  J'ai 
déjà  remarqué  que  les  Bulgare»  avaient  reçu  la  foi  de  |j 
même  manière.  Giaelle,  arur  de  l'empereur  Jlcuri  II,  ût 
eticoie  chrétien  »on  mari  . mi  de  Hongrie,  dau»  la  pre- 
mière ancre  du  ouxiéiue  siècle  : aitui  il  i-»t  très  vrai 
que  la  moitié  de  l'Europe  doit  aux  femmes  sou  chris- 
tianisme. 

La  Suède,  où  il  avait  etc  prêché  dé» le  neuvième  riécle, 
était  irdeveiiue  idolâtre.  La  bohème , ci  tout  ce  qui  raj 
au  nord  de  l'Elbe,  reuonça  au  christianisme  (uujj. 
Toute»  le»  côtes  de  la  mer  Baltique  ver»  l’orient  riaient 
pateline».  Les  Hongrois  retournèrent  au  paganUme 
i s o » 7 ) . Mai»  toute*  res  nation»  étaient  beaucoup  plus 
loin  encore  d’étre  polies  que  d'être  chrétienne*. 

La  Suède  , probablement  depuis  long-temps  épuisée  I 
d ha  bilan*  par  ces  antienne,  émigrations  dont  l’Europe 
fut  inondée  , parait  dan»  les  huitième , neuvième  , 
dixième  , el  onricuie  siècles  , comme  t-nsrvelie  dans  sa 
barbarie  , tan»  guerre  et  tans  commerce  avec  se*  vai- 
»int  : elle  n'a  part  à aucun  grand  éveuement  , Cl  n'en 
fut  probablement  que  plus  heureuse. 

La  Pologne  , beaucoup  plu»  barbare  que  rhrétieune, 
conserva  jusqu'au  treixiéme  siècle  loiilrs  le»  coutumes 
des  ancien»  Sarluale»  , comme  celle  de  tuer  leurs  eufans  j 
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qui  naissaient  imparfait»  , et  le»  vieillard*  invalide*.  Al- 
bert, surnommé  le  Grand  dan»  ce*  siècle*  d'ignorance  , 
alla  en  Pologne  pour  y déraciner  ce»  coutume»  affreuses 
qui  durèrent  jusqu'au  milieu  du  Irricième  siècle  ; et  on 
n'en  put  renie  à bout  qu'arer  le  fcmpa.  Tout  le  reste  du 
Nord  rivait  dan»  un  état  tourne:  étal  de  la  nature  hu- 
maine quand  l'art  ne  l'a  pa»  changée. 

L’empire  d«  C.ooatanttuople  n’était  ni  plu»  ren^-rrr  ni 

F lu»  agrandi  que  nou»  l'aron»  ru  au  neuvième  «iècle.  A 
occident , U »e  défendait  contre  le»  Bulgare*  ; àlVrient , 
au  nord  , et  au  midi  . contre  le»  Tuer*  et  le»  Arabe». 

On  a ru  en  général  re  quêtait  l'Italie;  de»  «rigueur» 
particulier»  partageaient  tout  le  par»  députa  Rnmr  ju»- 
qu'à  la  merde  la  Calabre,  rt  le»  Nnrm.<nd»  en  avaient 
la  plu»  grande  partie.  Florence,  Milan,  Parie  , se  gou- 
vernaient par  leur»  magistrat*  non»  dea  eonile*  ou  sou* 
de»  due»  nommé»  par  le»  empereur».  Bologne  était 
plu»  libre. 

Iji  maison  de  Maurienne,  dont  descendent  le»  due»  de 
Jtaroia  , roi»  de  Sardaigne  . commençait  à «établir  '^MJ. 
Elle  possédait  corn  nu  fief  de  l'empire  le  comté  hérédi- 
taire de  Savoie  et  de  Maurienne  , depuis  qu'un  Bertbol. 
lige  de  «elle  toai»on.  avait  eu  ce  prlit  démembrement 
du  roraume  dr  Bourgogne.  Il  y rut  eent  seigneur»  en 
France  beaucoup  plu»  considérable»  que  le»  comte»  de 
Savoie;  mai»  tou»  ont  été  enfin  arrablés  wui  le  pouvoir 
do  seigneur  dominant  ; loti»  ont  cédé  l'un  âpre»  l'autre 
à de»  maison*  nouvelle»,  élevée»  par  la  faveur  de»  roi». 
Il  nr  reste  plu»  de  traces  de  leur  ancienne  grandeur.  La 
maison  de  Maurienne  , cachée  dan»  te»  montagne»  , t'esl 
agrandie  dr  lièrle  en  siècle,  et  eat  drvenue  égale  aux 
plu»  grand»  monarque». . 

Le»  Sui»»e»  et  le»  Griaous . qui  composaient  un  état 
quatre  foi»  plu»  puissant  que  la  Savoie,  et  qui  était, 
comme  elle,  un  démembrement  de  la  Bourgogne,  obéi» 
aaienl  aux  bailli»  que  le»  empereur»  nommaient.  Dcui 
ville»  maritime»  d'Italie  commençaient  à l'ilrm,  non  pa» 
par  ce»  invasion»  subite*  qui  ont  fait  le»  droits  lie  presque 
tous  les  prince»  qui  ont  passé  mut  no»  veut  , mai»  par 
ufte  indu«trie  sage  , qui  dégénéra  au*«i  bientôt  rn  esprit 
de  conquête,  ('es  deut  ville»  étaient  Gênes  et  Venise. 
Gène» , célébré  du  temp»  de»  Romain» , regardait  Char- 
(rompue  comme  ion  re»t  au  râleur.  Ol  empereur  Tarait 
rebâtie  quelque  temps  apré»  que  |e»  Golhs  Taraient  dé- 
truite. (iouremée  par  de»  comte»  tou»  Charlemagne  et 
ie»  premiers  descendons  , Mie  fut  saccagée  au  divième 
siècle  par  les  mahomélan»  ; et  presque  ion»  se*  citoyen* 
furent  emmené» en  srr»ilude.  Mai»  comme  r 'était  un  port 
commercant,  elle  ftit  bientôt  repenplée.  Le  négoce,  qui 
Tarait  fait  fleurir,  servit  à la  rétablir.  Elle  devint  alors 
une  république.  Elle  prit  file  de  One  snr  le»  Arabes 
qui  s'en  riaient  emparé».  Le»  pape»  digèrent  un  tribut 
pour  celle  île  , non  seulrmrnl  parerqu'ils  y avaient  pos- 
sédé autrefois  de»  patrimoine»  , mai»  parce  qu'il*  »e  pré- 
tendaient *u «crains  de  tous  le»  royaume*  conquis  snr 
le»  infidèle».  Le»  Génois  payèrent  re  tribut  au  rommen- 
cemeiit'du  ontième  siècle  , mai»  bientôt  après  ils  «'en  af- 
franchirent *oti«  le  pontificat  de  Lucius  II.  Enfin  . leur 
ambition  rroisaant  avec  leur*  richesse»  , de  marchands 
il»  voulurent  devenir  conquérant. 

La  ville  dr  Venise,  bien  moins  ancienne  que  Gène»  . 
affrétait  le  frivolr  honneur  d'une  plu»  ancienne  liberté  , 
rl  jouissait  de  la  gloire  solide  d une  puissance  bien  sapé- 
neuf».  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  retraite  de  pécheur» 
rl  de  quelque»  fugitifs  , qui  »’y  réfugièrent  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle,  quand  les  Hun»  et  les  Gotbt 
ravageaient  l'Italie.  Il  n'y  «sait  pour  tonte  ville  que  de* 
cabaiys  sur  le  Rialio.  Le  nom  de  Venise  n’étail  point 
encore  connu.  Ct  Riafto,  bien  loin  d’être  libre  , fut 
pendant  trente  année»  une  simple  bourgade  apparte- 
nante à I»  ville  de  Padoue  , qm  la  gouvernail  par  des 
consul».  La  thMindt  de»  ehaêe*  a mi»  drpui»  Padou e 
son*  le  joug  de  Veni*e. 

Il  n'y  a aucune  preuve  que  tous  le»  roi»  lombard*  Ve- 
nise ait  au  une  liberté  reconnue.  Il  est  plu»  vraitem- 
blal.le  que  se»  habita»*  furent  oubliés  dans  leur*  nunii 
Le  Rialio  et  le»  petite»  Iles  voisine*  ne  commencèrent 
j qu'en  709  & se  gouverner  par  leur»  magistrats.  Ils  furent 


«for»  îndépendnns  de  Padoue  , et  se  regardèrent  comme 
une  république. 

C*e«t  en  709  qu'il*  eurent  leur  premier  doge  . qui  ne 
fut  qu’un  tribun  du  peuple  élu  par  des  bourg»  < i>.  Wo-  j 
sieur»  famille*  . qui  donnèrent  leur»  vota  à ce  premier 
doge  , subsistent  encore.  Elle*  sont  le»  plus  ancien»  no- 
bles de  l'Europe  , «au»  en  eicepler  aucun*  maison  , *» 
prouvent  que  la  ttnhleasr  peut  s'acquérir  autrement 
qn'rn  possédant  un  rhileau  , Ou  en  payant  de»  patente* 
j à un  souverain. 

I Ilèrarlée  fut  le  premier  siège  de  cette  république  j «r 
| qu'à  la  nmrt  de  son  troisième  doge.  t>  ne  fut  que  mi 
| la  fin  du  neuvième  siècle  que  ees  insulaires  . retirés  plus 
avant  dan»  leur»  lagune»,  donnèrent  à cet  assemblage  de  1 
' petite»  Ile»,  qui  formèrent  une  tille,  le  nom  de  Venise. 

! du  tHint  de  cette  côte  . qu'un  appelait  terne  F caetera» 

1 Le»  hahiian»  de  res  marai»  ne  pouvaient  subiiner  qoe 
par  leur  commerre.  La  nécessité  fut  l’origine  de  k-ur 
I puissance.  (I  n'est  pa»  assurément  bien  décidé  que  tntt 
| république  fût  alors  indépendante.  Iy5«]  On  voit  que  Br 
! renger  , reconnu  quelque  temps  emperrur  en  Italie  . se 
corda  au  doge  le  privilège  de  battre  monnaie.  (>«  doge» 
même»  étaient  obligé»  d'envoyer  aux  empereur»,  en  reée 
v nnre,  un  manteau  de  drap  d’or  tou»  les  an*:  et  Oibon  TI  F 
leur  remit  en  99 H relie  espèce  de  petit  tribut.  Mai»  m 
légère*  marque»  dr  vassalité  n'ôtairnt  rien  à la  *éri 
lablr  puis*anre  de  Venise;  rar  , tandis  qur  le*  Vénilteu» 
payaient  un  manteau  d 'étoffe  d'or  aux  empereur»,  il* 
acquirent  parleur  argent  et  par  leur»  armes  toute  la  pro- 
viner  d’Islrie  . et  presque  toutes  le*  côtes  de  llalmatie, 
Spalatro,  Ragvise,  N'arenr  1.  Leu  - d*’gr  prenait  . «ersl* 
milieu  du  diiième  siècle . |r  titre  de  duc  de  |>alm»tie  ; . 
mai»  ces  conquêtes  enrichissaient  moin»  Venise  qur  V 
rouimeree,  daB»  lequel  elle  surpassait  encore  les  Gênai*, 
car  , landi»  que  les  barons  d’Allemagne  et  de  France  b» 
liisaient  des  donjon»  et  oppriiuaieui  1rs  peuples  . Venise 
attirail  Irur  argent  , rn  leur  fournissant  toutes  tes  de» 
rée*  de  l’Orient.  La  Méditerranée  était  déjà  rouverte 
de  se»  vai»seaui  , et  elle  s'enricbiatail  de  l'ignorance  et 
de  la  barbarie  de»  nations  septentrionale*  de  l'Europe.  1 

CHAPITRE  XLIV. 

1 l'Kipagme  rt  Jet  mulivmrlan»  dr  re  royaume  , y«q«'»i 
rommenrtmtnt  du  deuxième  necle. 

L’Espagne  était  toujours  partager  entre  le*  rvahovné- 
t an*  et  1rs  chrétiens:  mais  1rs  rhrélien»  n'rn  avairnl  pas 
la  quatrième  partie  . et  ce  coin  de  terre  était  la  runtree 
la  plu»  stérile.  L'Aslurie  , dont  1rs  princes  prenaient  le 
litre  dr  rd  Léon:  une  partir  delà  Vieille-Ga»tille>.  goo 
| vrmée  par  dr»  comtes  : Hérrelone  . rt  la  moitié  de  la  Ca- 
talogne. au»*i  tou»  un  comte  : la  Navarre,  qui  avait  u*> 
mi.  une  punir  de  ('Aragon,  unie  quelque  temps  4 
la  Navarre;  voilà  re  qui  composait  le»  état»  de»  ehretieus. 
Les  Maure»  possédaient  le  I*ôvtngal , |»  Murcie.  l'An*!» 
lon*ie  , Valenre,  Grenade,  Torlooe  . et  s'étendaient  au 
milieu  des  terre*  par  delà  le»  montagne»  de  la  CasliUe  ci 
de  S.(mgos*r.  I«e  *» jour  des  roi*  cuahométaus  était  16m- 
jours  à Cor  doue.  Ils  y avaient  bâti  celte  grande  mo*qwv* 
dont  U vofll'-  rat  sotilenur  par  trois  eent  soiianvr  <-*nq 
colonne»  dr  ntatbre  précieui,  et  qui  porte  encore  parmi 
les  rhrélien*  le  nom  dr  la  Mesfuita  , mosquée  , quut 
qu'elle  soit  drvenue  cathédrale. 

Le*  art»  y fleurissaient:  les  plaisir»  reeberrbèa  . ta  ma 
1 gnificenrr  . la  galanterie  , régnaient  à la  cour  dea  rsi> 

: maures.  Les  tournoi»  , 1rs  rom  lut»  à la  barrière  . sert 
peut-être  de  l'iovration  de  ces  Arabes.  Ils  avaùevn  de* 
spectacles,  dr»  tlu-âtre».  qui,  tout  grossiers  qu’il*  étaintl. 
montraient  du  moins  que  tes  autre»  peuples  H aient  nient 

roli»  que  ce»  mabonirtant.  Üordottr  était  le  seul  pays  de 
Occident  où  la  géométrie,  l'astronomie,  la  rbiattv 
la  ntédecine,  fument  cultivées.  Ipifij  Sanrbe  Ir  fine, 
roi  de  Léon  . fut  obligé  de  s'aller  meure  à Curdone  evurv 
les  mains  d'un  fameux  médecin  arabe,  qui,  invité  per  |* 
roi , voulut  que  le  roi  vint  à lui. 

Contour  est  un  pays  de  délices,  arrosé  par  le  GuadoL 
quivir  , où  des  forétsde  citronnier*,  d'orangers  , de  gw 
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I iiadier»,  parfument  l'air  , fl  o û luul  imite  à U uwIlrHc. 
Le  Juif  ci  le  plaisir  corrompirent  enfin  1er  roi*  «uusul- 
i lia m.  Leur  dumiitaliuti  fui , au  diiutue  siècle,  comme 
celle  de  presque  lou*  Ira  piincri  chrétien* , partagée  eu 
petii*  «irais,  Tolède,  Murcie,  Valence,  iluesca  même, 
eurent  leur*  rois.  L'était  b temps  d'accabler  ente  puis- 
sance divisée;  mais  le»  chrétien*  d Espagne  elaieul  plu* 
dilue*  encore.  Il»  se  foaii'iil  uue  guéri  a continuelle  , M 
rruuuMieut  pour  w trahir  . el  s'allia  init  *ou«rnl  avec 
Ira  musulman».  A l/ou  >»■  V , roi  de  Lcuu  , donna  nu  me 
sa  amur  T béret*  en  mariage  au  sulJau  AtxUila  , roi  de 
ToUde  I loto1. 

Lri  jalousie»  produiarui  plut  de  crime*  en  ire  les  pe- 
tits prime»  qu'mire  le#  grands  souverain*.  La  guerre 
•eu  le  peut  décider  du  tort  des  vastes  étais  ; mais  les  sur» 
prises,  le*  perfidies,  Ira  assassinai»,  les  empoisonne- 
mens  , sont  piua  communs  cuire  de*  rivaux  voisin»  , qui , 
ayant  beaucoup  d'ambition  «n  peu  dr  rea-uuree* , met- 
tent eu  œuvre  tout  ce  qui  peiil  suppléer  à la  forer.  L'est 
•iuii  qu'un  Sancbe-Garcir , comte  de  Castille  , empoi- 
tonna  -a  invrt  à la  tin  du  dixième  siècle,  et  que  son  tilt, 
don  Garnie , fui  poignardé  par  Iroia  seigneurs  du  paya, 
dans  le  trmps  qu'il  allait  te  marier. 

(to ib)  Lutin  , Ferdinand,  lila  de  Sanclie  , roi  de  N'a 
terre  ci  d’Aragon,  réunit  toussa  puissance  la  Vieillc- 
t'.aslille  , dont  vi  taimlk  avait  hérité  par  le  meurtre  du  ne 
«ion  Garc'tc , et  la  royaume  de  Léon  , dont  il  drpouilla 
ton  beau -frère.  . qu'il  tua  dans  une  bataille  Itoin.j 

Alors  la  Lavlille  devint  un  royaume  , «I  Léon  rn  fut 
une  provitjcc.  Le  Ferdinand  , iiuo  coulent  d’avoir  ôn- 
lu  couronne  de  Léon  et  la  vie  à sou  beau  frère  , enleva 
autei  la  Navarre  à ton  propre  frère  , qu'il  lit  assassiner 
dans  uue  bataille  qu'il  lui  livra.  L'est  ce  Ferdinand  à qui 
les  Espagnol*  ont  prodigué  le  nom  de  Grand,  apparem 
un  iiv  pour  désbouorer  ce  litre  trop  prodigue  aux  usur- 
pateur*. 

Svu  père , don  Sancbe  , surnommé  aussi  le  Grand  , 
pour  avoir  succédé  aux  comte»  de  LaMÜle.  et  pour  avoir 
marié  un  de  scs  fils  à la  princesse  des  Anuries  . a ‘était 
fait  proclamer  empereur,  el  don  Frrdinaud  voulut  aussi 
prendre  ce  (itie.  Il  est  »ùr  qu'il  n'est  ui  ne  peut  être  de 
titre  affecté  aux  souverain»,  que  erux  qu'il»  veulent  pren- 
dre . et  que  l'usage  leur  douar.  Le  nom  d’empereur  ti- 
gi ii liait  partout  1’bériiier  des  Césars  et  le  maître  de  l'cm.  1 
pire  romain  , ou  du  oioiu»  celui  qui  prétendait  l’être.  Il 
n’y  a pas  d’apparence  que  celle  appellation  pill  (ire  le 
litre  disiiuctif  d'un  prince  mal  afTcrnii  , qui  gouvernait 
la  quatrième  partie  de  l'Espagne. 

L’empereur  Henri  111  muriilia  la  fierté  castillane  , en 
| demandant  à Ferdinand  l'hommage  de  ses  net  ils  étals 
comme  d'un  lief  de  l'empire.  Il  e*t  difficile  de  dire 
quelle  était  la  plus  mauvaise  prétention  , celle  de  l'em- 
pereur allemand , ou  celle  «le  l'espagnol.  Ces  idér*  vaine* 
p'eurcut  aucun  effet,  et  l’état  de  Ferdinand  resta  nu 
petit  royaume  libre. 

L’eet  »ou»  le  règne  Je  ce  Ferdinatid  nue  vivait  Fo 
«fartgue,  surnommé  U CH , qui  eu  effet  épousa  depuis 
(ibiatem,  dont  il  avait  tué  le  père.  Tous  ceux  qui  ne 
connaissent  celte  histoire  que  par  U tragédie  si  célèbre 
d.ms  le  siècle  passé,  rroieul  que  le  roi  don  FerdinauJ 
possédait  l’Andalou  ie. 

Le*  fameux  exploits  du  Ciii  furent  d'abord  d’aider  don 
jjancbi' , lit»  ainf  de  Ferdinand,  à dépouiller  se»  frère* 
el  te*  sœur»  de  l'bèritage  que  leur  avait  laissé  leur  père. 
Mai*  don  Sancbe  ayant  été  assassiné  dans  une  ae  ces 
expéditions  injustes  , ses  frères  reuirêrent  dans  leur* 
*«*i*  _ 

Alors  il  y eut  près  de  vingt  roi*  en  Espagne  , soit  ciné 
tiens , sytl  musulmans;  et,  outre  cet  vingt  rois,  ou 
nombre  considérable  de  seigneur»  indépendant  et  pau- 
vre», qui  venaient  à cheval,  armé*  de  toute#  pièces,  et 
suivit  d*  quelque*  écuyers,  offrir  leur»  service#  aux 
princes  ou  aux  princesse*  qui  éiaicut  en  guerre.  Celte 
upututue , déjà  répandue  en  Europe  , ne  lut  nulle  part 
plut  accréditée  qu'rn  Espagne.  Le#  prince»  à qui  ce» 
d»«ts(iert  s'engageaient  leur  ceignaient  (e  baedricr,  el 
t>sa«  ut  piesent  d’piir  épée  , dont  ils  leur  donnaient 
lia  coup  léger  sur  l'épaule.  Le*  chevalier»  chtélieut  ajou- 


tèrent d’autre»  ce  ri  munir»  A l'accolade,  lis  fesaicitt  U 
veille  de»  armes  devant  an  autel  d«  ta  Vierge:  les  mu- 
sulmans se  contentaient  de  »r  faire  ceindre  d'un  cime- 
terre. Le  fui  là  l’origine  de*  chevalier»  errant,  et  de  tant 
de  combats  particulier*.  Le  plus  célébré  fut  celui  qui  ** 
Cl  apres  la  mort  du  roi  don  Sancbe  , assassiné  en  assié- 
geant sa  sieur  Ouraca  daut  la  ville  de  Zauiore.  Trois  che- 
valiers soutinrent  J'imtorrnce  de  l'iufanie  contre  don 
1) iégue -de  - Lare  qui  l'accu»ait.  Ils  combattirent  l’un 
après  l’antre  en  champ  dot , en  présence  des  juge»  nooi 
nié*  de  part  cl  d’autre.  Dun  Hiégue  renversa  el  tua  deux 
de*  chevalier*  de  l'infante  ; et  k cheval  du  troisième 
ayant  les  réuea  coupées , el  emportant  son  maître  hors 
drs  barrières  , le  combat  fut  juge  indécis. 

Fartai  tant  de  cLevaliert,  ie  t.id  fut  celui  qui  M dis- 
tingua le  plu*  coulie  les  uiu-ulm jii>.  Plusieurs  chevaliers 
*e  rangèrent  sous  sa  banni'  rr  ; et  lou»  ensemble  , avec 
leur»  écuyers  rl  leurs  gendarmes,  composaient  une  ar- 
mée cuuirrte  de  fer,  montée  sur  lé»  plu»  beaux  chevaux 
du  pays.  Le  Cid  vainquit  plus  d’un  petit  roi  maure  ; et 
s’étaut  ensuite  fortifié  dan»  la  ville  d’AJcasat,  il  s’y  forma 
uue  souvrraiurté. 

Enfin  il  persuada  à sou  maître  AJ  tons*  VI , roi  de  la 
Titilla- Laauile  . d’assiéger  la  ville  de  Tolède , et  lui  of 
frit  lou»  ses  chevalier»  pour  celte  entreprise.  Le  bruit  de 
ce  siège  et  la  réputation  du  Lid  appelèrent  de  l'Italie  et 
«W  la  France  beaucoup  de  chevaliers  el  de  prince*.  Rai- 
mond , courte  de  Touluuse,  et  deux  prince»  du  sang  de 
France  de  la  branche  de  Bourgogne , vinrent  i ce  siège. 
Le  n>i  tiuhoméian , nommé  livaj.v  , était  fils  d’un  4««  : 
plus  généreux  prince»  dont  l'histoire  ait  conservé  ie  nom. 
Alnuuton,  son  pire  , avait  donné  dans  Tolède  un  asile 
à cr  même  roi  Alfonsc  que  ton  père  Sancbe  persécutait 
alors.  Ils  avaient  vécu  long-temps  ensemble  dan»  une 
amitié  peu  commune;  et  Almantûn,  loin  de  le  retenir, 
quand  après  la  mort  de  Sauche  il  devint  roi , et  par  r«>o- 
•rqurul  à craindre,  lui  avait  Lit  part  de  ses  trésor»  : on 
dit  uième  qu’il»  «'riaient  séparé»  eu  pleuraut.  Plu#  d’un 
chevalier  luabotuélau  sortit  de»  mur»  pour  reprocher  au 
roi  Alfonsc  son  ingratitude  envers  «on  bienfaiteur  : et  il 
y eut  plus  d'un  combat  singulier  »ous  les  mars  de  Tolède. 

Le  siège  dura  une  année.  Enfin  Toit  de  capitula  , mais 
à condition  que  l'on  traiterait  le»  musulman»  comme  ils 
en  avaient  usé  avec  le»  ebrétien*  , qu’on  leur  laisserait 
leur  religion  cl  leur»  loi» ; promesse  qu’on  tint  d'abord, 
el  que  le  temps  fil  violer.  Toute  la  Lastille-.Nruve  *e  ren- 
dit ensuite  au  Lid,  qui  eu  prit  possession  au  non»  d’Al* 
fonte  ; et  Madrid  , petite  place  qui  devait  un  jour  Aire  la 
capitale  de  l’Ktpagnc,  fui  pour  Ja  première  fois  au  pou- 
voir de»  ebrétien». 

Plusieurs  famille*  vinrent  de  France  s'élaLlir  dans  To- 
lède. On  leur  donna  des  privilèges  qu’on  appelle  même 
encore  eu  Etpagnr  franrki i««.  Le  roi  Alfotue  fil  auwilûl  , 
une  »g#m)>ltt  d’èvéqoe» , laquelle  -au»  le  concours  du  i 
peuple  , autrefois  tjétresaaifr  , élut  pour  évêque  do  T®  ( 
lèdi-  uti  prêtre  twmçir  bernard  . à qui  le  pape  Crbaio  II  j 
touferü  l.i  priuvjlic  d 'Espagne,  a la  prière  du  roi.  La 
conquête  fut  presque  toute  pour  l'Eglise  : mais  le  primgl 
rut  ritnprudenrr  JV»  abuser,  eu  violant  les  conditions 
u*  le  lèl  avait  jurées  aux  Maure».  I.a  grande  mosquée 
«*.vit  rr*ter  aux  nith'i  ni  élans,  L'archevêque  , pendant 
r.ihsencc  du  roi , en  lit  une  église  . et  excita  contre  lui 
un*-  sédition.  Alfouve  revint  â Tolède,  irrité  contre  l’in- 
di<ieréii»u  du  prélat.  Il  apaisa  le  soulèvement,  en  ren- 
dant la  mosquée  aux  Arabe» , i-l  en  meoaçanl  de*puuir 
raieberêque.  Il  çugamg  le»  mu»ulniaas  A lui  demander 
eux-nvèmr»  L grâce  du  prélat  chi  lien  , et  il»  furent  con- 
te»» et  soumis, 

Alfonsc  augmenta  encore  par  un  mariage  les  état»  qu'il 
gagnait  par  l’épée  du  Cid.  Soit  politique  , #oit  goût , il 
épousa  Z...de,  fille  de  Bcoad.it,  uouveau  roi  maure 
d'AnditloUMr  . et  reçut  en  d<»l  plusieurs  ville*.  On  ne  dit 
point  que  cette  épouse  tTAlfon*«  ait  embrassé  le  ebrixtia 
divine.  Le»  Maure*  payaient  enrore  pour  une  nation  su- 
périeure : on  se  tenait  honoré  de  s’allirr  à eux  ; le  «nr- 
nom  de  Rodrigue  était  maure;  et  de  IA  vient  qu’on  ap- 
pela le*  Espagnol*  Maran.it. 

On  reproche  à ce  roi  Alfonsc  d’avoir,  conjointement 
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avec  aoo  beau-père  . apprit-  m Espagne  d'autre»  maho 
mét  an»  d'Afrique.  Il  dilBrilt  dr  rroire  qu*il  ail  fait 
une  »•  (flringr  fiulr  contre  la  politique  : mai»  Ict  roi»  w 
conduisent  quelquefois  contre  h vraisemblance.  Quoi 
qu’il  en  toit  , une  armée  dr  Maurr»  vient  fondre  d'A- 
frique rn  P-sp.ignr , et  augmenter  la  confusion  où  tonl 
rlail  alors.  I.e  iniramolin  qui  régnai!  à Maroc  envoie  «on 
général  Ab«  nada  au  •eeoiir*  du  roi  d'Andalomie.  O gé 
néral  Iraliit  non  seulement  ce  roi  même  à qui  il  ëiaii  «■ 
vojé  , niait  encore  le  iniramolin  , au  m m duquel  il  ve- 
nait. Enfin  le  iniramolin  irrite  rien!  lui-même  rombattre 
aon  général  perfide,  qui  fr«ail  la  guerre  ans  autre*  tni- 
homèian».  lundi*  que  le»  chrétien»  étaient  aussi  divisé* 
entre  eux. 

L‘E»p»gne  était  ainti  déchirée  par  le»  maliomélant  et 
le*  elireliena,  lorsque  le  Cid,  don  flodrigue  , à la  tête  de 
ta  chevalerie.  subjugua  h-  royaume  de  Valence.  Il  jr 
avait  en  Espagne  peu  de  mi»  plu»  puimaii*  que  lui  : mai» 
il  n‘en  prit  pat  le  nom  , toit  qu'il  préférât  le  litre  de  Cid  , 
«oit  que  !'r«pril  de  chevalerie  le  rendit  lldele  au  roi  Al- 
fon-e  ton  maître.  Cependant  il  gouverna  Valence  avec 
l'autorité  d'un  touverain , recevant  de*  ambassadeur»  , 
et  retpeclé  de  tout*-»  le»  nation».  |)e  tou»  ceux  qui  *e  tout 
élevé*  par  leur  courage,  tan*  rien  u«urper,  il  n'y  en  a 
pas  eu  un  tcul  qui  ail  eu  autant  de  puissance  et  de  gloire 
que  le  t,id. 

A pré*  ta  mort , arrivée  l'an  11196 , le»  roi*  de  C*  tille 
et  d’Aragon  continuèrent  toujours*  leur»  guerre*  contre 
lr«  Maure»  : l'E«pagnr  ne  fui  jamai*  plu*  sanglante  et 
plu*  désolée;  Iritlr  effri  de  l'ancienne  conspiration  de 
l'archevêque  Opa»  et  du  comte  Julicu,  qui  fêtait,  au 
bout  de  quatre  cent*  an* . et  lit  encore  tong-teuip»  âpre» , 
le*  malheur»  de  l'Kapagne. 

C'était  dune  depuis  le  milieu  du  nnxiême  tiède  jusqu'à 
la  fin  , que  le  Cia  »c  rendit  «i  célébré  en  Europe  : c'était 
le  leinp*  brillant  de  la  chevalerie;  mai»  c'était  misai  le 
Innp*  de»  rmportrm?ns  audacieux  de  Grégoire  VII , de» 
malheur»  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  , rl  de  la  première 
croisade. 

CHAPITRE  XL  Y. 

Da  la  religion  cl  de  In  luprrtlilion  aux  dixième  et  0 ni  U rue 
êieele*. 

Le*  bérétiet  tcmblenl  être  |c  fruit  d'un  peu  de  teience  j 
et  de  loitir.  On  a vn  que  Celai  où  étjit  l'Eglise  au  dixième 
aiècle  ne  permettait  guère  le  loiur  ni  l'étude.  Tout  le 
inonde  était  armé  . et  on  ne  disputait  que  de»  rirlieott. 
Cependant  en  France  . du  ternp*  du  roi  Robert  , il  y eut 
quelque*  prêtres  , et  entre  autre»  un  nommé  Elieuue  , 
ronfeseur  de  la  reine  Constance,  aecuté*  d'hérétrie.  Ou 
ne  le»  appela  manichéen»  que  pour  leur  donner  1111  nom  . 

’ pin*  odieux  : car  ni  eux  ni  leur  juge  ne  pouvaient  guère 
connaître  la  phdo»op|iie  du  perMin  M.iué*.  G 'étaient  pro  I 
bablenu-nt  de»  enthousiaste»  qui  lendairnt  à une  per  fer-  J 
lion  outrée  pour  dominer  »ur  le»  esprit»:  c'e*l  le  carat-  > 
terr  de  tou*  le»  chef*  de  »ecte*.  On  leur  imputa  de*  ! 
crime*  horrible»,  et  de»  «entimrn»  dénaturé»  , dont  on 
charge  toujours  ceux  dont  on  ne  connaît  pas  le»  dog- 
me*. (io»M  11»  furent  juridiquement  aecu*e»  de  rsriter 
le»  litanie»  à l'honneur  de»  diable» , d’éteindre  entuitc  le» 
lumière»,  de  »r  mêler  indifféremment . r|  de  brûler  le 
premier  de*  rnfan»  qui  nai»»aient  dr  ce*  inceste*,  pour 
en  aplrr  le*  cendre».  Ce  «ont  à peu  prél  le»  reprorbr» 
qu’on  fêtait  aux  premier*  chrétien».  Le»  béréliqurt  dont 
je  parle  étaient  surtout  accusé»  d'«  nteignrr  que  Dieu 
n‘e«t  point  venu  »ur  la  terre,  qu’il  n’a  pu  naitre  d'une 
vierge  . qu'il  n’e»t  ni  mort  ni  ressuscite.  Eu  ce  ea*  il»  n’é* 
taient  pa»  chrétien».  Je  voit  que  le*  accusation*  de  celte 
e»pèce  je  contredisent  tou  jour*. 

! Ceux  qu’on  appelait  manichéen»  , ceux  qu'on  nomma 
J depui»  Albigeois.  Vatidoi»  , Loüar»,  et  qui  reparurent 
»i  souvent  «ou»  tant  d'autre»  nom»,  étaient  de»  rr»|ea  de» 
premier»  chrétien*  (!«•«  Cailles,  attaché»  à plusieurt  an 
rien*  magr»  que  |«  cour  romaine  changea  depui» , el  à 
de»  opinion*  vague*  que  le  temps  <li  »ipe.  Par  exemple , 
ce»  premirr»  chrétien*  n'avaient  point  connu  le*  image»  ; 

U confetti  on  auriculaire  ne  leur  arait  pa»  d'abord  été 


1 commandée.  Il  ne  faut  pas  croire  que  dn  temps  de  U* 
via,  et  avau!  lui,  on  fût  parfaitement  instruit  dan»  lr» 
Alpes  du  dogme  de  la  transsubstantiation  el  de  pluateart 
autre*.  On  vit . au  huitième  «iérlr  , Claude,  archevêque 
de  Turin  , adopter  la  plupart  de#  sentimen*  qoi  font  au 
jourd  hui  le  foudeuient  de  la  religion  protestante . et 
prétendre  que  ret  •entiiuena  étaient  ceux  de  la  primitive 
Kgti»e.  Il  y a presque  loujour»  un  petit  troupeau  «ég*o 
du  grand  ; et  , depui»  le  commencement  du  onxteme 
«ièele,  ce  petit  troupeau  fut  disperse  ou  égorgé  , quand 
il  voulut  trop  paraître. 

Le  roi  Robert  el  ta  femme  Constance  *e  Itansporle 
renl  à Orléans,  où  e tenaient  quelque*  aaaemblée»  d« 
eettt  qu'on  appelait  manichéens.  Le*  evéque»  firent  brû 
1er  treixe  de  ce*  malheureux.  Le  roi , la  reine  , tuiâr 
rrut  à ce  spectacle  indigne  de  leur  tuajr*lé.  Jamais, 
avant  celle  exèeulion  , on  n'avait  rn  France  livré  au  drr 
nier  supplice  aucun  de  ceux  qui  dogmatisent  sur  ev 
qu'il*  11  entendent  point.  Il  r»l  vrai  qvie  Prieeillien  , aa 
cinquième  siècle , avait  été  condamné  à la  mort  dan*  , 
Trêve»  , aire  sept  de  te»  disciple»  mai*  la  ville  de  Trê- 
ve», qui  était  alors  dans  le»  Gaule»,  n’esl  plu»  annexé*  j 
à la  France  depuis  la  déeadrnre  de  la  famille  dr  Char 
magne.  Ce  qu'il  faut  observer,  c'est  que  saint  Martin  ne 
voulut  point  communiquer  avec  le«  evéque*  qui  avaient  j 
demandé  le  sang  de  Fritcillien  : il  disait  hautement  qu'il 
était  horrible  de  condamner  de*  homme*  à la  mort  par- 
eequ’il»  se  trompent.  Il  ne  *c  trouva  point  de  saint  Mar-  1 
lin  du  temps  du  roi  Robert. 

Il  «'élevait  alors  quelque*  léger»  nuage»  »nr  l'eu  eh  3 
ristie:  m.*i*  il*  ne  formaient  point  encore  d'orage*.  l>  ; 
sujet  de  querelle,  qui  ne  devrait  élreqn'an  sujet  d'*d  • 
ration  et  île  tjk-nee  , avait  échappé  a l'imagination  ar  . 
dente  de*  chrétien»  grec*.  Il  fut  probablement  négligé  . 
parrrqu’il  ne  laissi.il  aucune  prise  i celle  a»etaphy*iqvse,  ; 

I cultivée  par  h-t  docteur»  depuis  qu’il»  eurent  adopte  le* 
idée»  de  Plalon.  Il*  avaient  trouvé  de  quoi  exercer  eeitr 
‘ philosophie  dan»  l'expliealion  de  la  Trinité  . dan»  la  cnrs  . 
Mibslanliaiité  du  Verbe  , dan»  l'union  de»  deux  nature» 
et  des  deux  volontés  , enfin  dan»  l’abime  de  la  prédesti- 
nation. La  question  »i  du  pain  et  du  vin  *ovit  changé*  e»  ] 
la  seconde  personne  de  la  Trinité  , et  par  conséquent  en 
Dieu:  si  on  mange  et  on  boit  retle  arrotide  persannr 
réellement  ou  seulement  par  la  foi  : celle  question, 
dit- je,  était  d'on  autre  genre,  qui  ne  parvi«*ui  pas  «ou 
mis  à la  philosophie  de  ce*  temps.  A 11  «si  on  «r  content» 
j de  faire  la  cene  le  »oir  dan»  i *»  premier»  âge»  ùu  rbei* 
j nanisme , et  de  communier  à la  mewr  sou»  le»  drax 
i espèce*,  au  temp»  dont  je  parle,  «an»  que  le*  peopln 
ru»*rut  une  idée  fixe  et  uétrnuinèe  sur  te  mystère 
étrange. 

Il  parait  que  dan*  beaucoup  d'Egliar»,  el  Mirioul  en  I 
Angleterre,  on  croyait  qu'on  ne  mangeait  et  qu’en  n* 
butait  Dieu  que  spirituellement.  On  trouve  dan*  la  bè  . 
bliolhrque  iîodh  ic une  une  homélie  du  dixième  siècle . 
dan*  DqurUr  sont  re«  propre»  mot»  : • C.Yat  véritable 
nient  par  la  consécration  le  corps  et  le  »ang  de  inas 
Chri»t . non  rorporrllement  , mat»  spirituellement,  le 
rorp»  dans  lequel  JciuoCbrist  souffrit . et  le  corps  eu 
rbaritlique.  sont  rntiéremrnl  differen».  la*  premier  était 
1 composé  de  chair  el  d’n*  animé*  par  une  ame  ramn- 
| nahle  ; mai»  ce  que  nou*  nommons  eucharistie  , n'a  tu 
•ang , ni  o»  , ni  ame.  Xoui  «levons  doue  l'entendre  dam 
un  arti»  spirituel.  » 

Jean  Sol . surnommé  Erigéne  , parccqu'il  finit  die 
landr , avait  long  temp*  auparavant,  voua  le  têgrw  <j» 
Gbarles-le (.Imuvc  , et  même  , i ce  qu’il  dit  , par  ordre 
de  ert  empereur,  soutenu  à peu  pré»  la  même  opinion 

Du  temps  dr  Jran  Seat . Ilatraiu  , moine  de  t «>cK*e, 
rl  d'autre» , avaient  écrit  «ur  ce  mystère  d’une  manière 
à faire  penser  qu'ils  ne  croyaient  pn  ce  qu’on  appel» 
depui»  1a  prtêtnce  rée/ia.  < .ar  Rairam.  da>«a  son  Ver  U 
adressé  à l'empereur  G ha  rie* -le  t hâtive  , dit  en  Irmso 
exprès  : • Ce»!  Ir  corp»  de  Jétus-Cbrisl  qui  e*t  vu  % rren  . 
el  mangé  , non  par  le»  »cn»  corporel» , tuai*  p*r  le*  jrvtx 
de  l'esprit  lidelr.  • « Il  e»t  évident , ajoute  t-«l . qn'il  •> 
a aucun  changement  dan*  le  pain  et  dan»  le  vin  ; il»  ne 
•oui  donc  que  ce  qu'il»  étaient  auparavant.  • H Boit  par 
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I dire  , «pré*  avoir  cité  Mini  AugoMio , que  • le  puin  sp- 
i pelé  corps , et  le  «in  appelé  nu» g . iont  une  figure  , par- 
i ctqu*  fV*l  un  mjilérr.  • 

D'autre*  pitugri  de  Ramm  *on(  équivoque*  : quel- 
que* un*  roni rodirloirr*  aui  premier*,  parniSMicnl  fa- 
vorable* à la  preeemce  rteUe  ; niai*  , de  quelque  manière 
qu’il  «'eulrndil  et  qu'on  l'entendil , on  éerivil  rontre  lui. 
Un  autre  moine  bénédictin  , nommé  Pa*cha*  Raibert, 
qui  vivait  à peu  pré*  dan*  le  même  tempe  , a pané  pour 
être  le  premier  qui  ail  développé  cc*eniimenl  en  terme* 
expré*  . en  di*ant  que  ■ le  pain  riait  le  véritable  corp*  qui 
! riait  sorti  de  la  Viergv»;  et  le  vin  a«ec  l’eau , le  véritable 
«ang  coule  du  rôle  de  Jé»u« , reellemenl  . et  uonjta»  en 
! figure.  * Cette  dispute  produisit  relie  de*  «tcrcoti-le»,  ou 
slercorauiale* , qui,  omiii  ruminer  physiquement  un 
objet  de  la  foi , prétendirent  qu’on  digérait  le  pain  et  le 
vin  urréi,  et  qu’il*  suivaient  le  sort  ordinaire  de*  alimen*. 

Comme  ce*  question*  *e  trjiiaieut  en  latin  , et  que  le* 
laïque*,  alors  occupé*  uniquement  de  la  guerre,  pre- 
naient peu  de  part  aux  dispute»  de  l'école,  elle*  ne  pro- 
duisirent heureusement  aucun  trouble.  Le*  peuple*  n'a- 
vaieut  qu'une  idée  vague  ri  obscure  de  la  plupart  dr» 
nijMcre*  : il*  ont  toujours  reçu  leur*  dogme»  comme  la 
monnaie,  mus  examiner  le  poids  et  le  titre. 

Enfin  Bérenger , archidiacre  d' Angers , enseigna 
ver*  ioâo , par  écrit  et  dan*  la  chaire , que  le  corps  té- 
i rilable  de  Jèsus-Lbrùl  n'est  point  et  ue  peut  être  sous 
j Je*  apparences  du  pain  et  du  vin. 

11  affirmait  que  ce  qui  aurait  donné  une  indigestion, 
j « il  avait  été  mangé  eo  trop  grande  quantité , ne  pouvait 
être  qu'un  alimrol;  que  ce  qui  aurait  enivré  ri  on  en 
avait  trop  bu  , était  une  liqueur  réelle;  qu’il  n’j  avait 
point  de  blancheur  sans  un  objrt  blanr  , point  de  ron- 
deur «an*  un  objrt  rond:  qu’il  r*l  physiquement  im- 
poasiblc  que  la  même  corp*  pui**r  être  en  mille  lieux 
i à - la  - foi».  Se*  proposition*  révoltèrent  d'autant  plu*, 
que  Bérenger,  ayant  une  très  grande  réputation  , avait 
, d'autant  plu*  d'ennemi*.  Celui  qui  te  distingua  le  plu* 
contre  lui  fut  Lanfranc,  de  rare  lombarde  . né  à Pavie, 
qui  était  vriiu  chercher  une  fortune  en  France  : il  ba- 
lançait la  réputation  dr  Béranger.  Voici  comme  il  s'y 
J prenait  pour  le  confondre  dan*  ton  traité  De  torpore 

u On  peut  dire  avec  vérité  que  le  corp*  de  notre  Sri 
i gneur  dan*  l'eucharistie  e*t  le  même  qui  est  torli  de  la 
i Vbrrge,  et  que  ce  n'e»t  paa  !r  même.  C'est  le  même 
1 quant  à l'essence  rl  aux  propriété*  de  la  véritable  na- 
ture , et  ce  n’cut  pas  Je  même  quant  aux  espèce*  du 
, pais*  et  du  tin  ; de  sorte  qu'il  r*l  le  même  quant  à la 
| substance  , et  qu’il  n'csi  pa*  le  même  quant  à la  forme.* 

One  dérision  ihu-lnpqje  parut  être  en  général  celle 
j de  l'Egli*e.  Berenger  n'avait  raisonné  qu'en  philosophe. 

Il  • 'agissait  d'un  objet  de  la  fui,  d'un  mystère,  que 
1 l'Eglise  rrronnabsait  comme  inromprébenrible.  Il  était 
j du  corps  de  l'Kgiise;  il  était  payé  par  elle:  il  devait 
donc  avoir  la  même  fui  qu'elle,  et  soumettre  *a  raison 
comme  elle,  diMil  on.  Il  fut  condamne  au  concile  de 
Pari*  en  iota,  condamné  encore  à Rouie  en  1079,  et 
obligé  de  pvononcer  *a  rétractation,  mais  cette  rétrac- 
tation forcée  ne  fit  que  graver  plus  avant  scs  sentimens 
dan*  sou  copur.  Il  mourut  dan*  son  opinion  , qui  ne  fit 
alors  ni  schisme  ni  guerre  civile.  Le  temporel  seul  était 
le  grand  objet  qui  occupait  l’ambition  de*  henitirier*  et 
de»  ruoinr*.  L'autre  source , qui  devait  faire  verser  tant 
de  sang  , n'était  pa*  encore  ouverte. 

I C'est  après  la  dispute  et  la  condamnation  de  Bérenger 
que  l'Eglise  institua  l'usage  de  l’élévation  de  l 'ho* lie, 
; afin  que  le  peuple  , en  l'adorant , ne  doutfii  pa*  de  la 
| réalité  qu'un  avait  combattue;  mais  le  terme  de  iramsub- 
I flantialiun  ne  fut  pas  encore  attaché  à ce  mystère;  il  ne 
1 fut  adopté  qu'en  nié  . dan»  un  eonrile  dr  Latran. 

L'opinion  de  Sfot,  de  Ratram.  de  Bérenger,  ne  fut 
paa  ensevelie:  elle  »e  perpétua  ehex  quelques  ccelésias- 
| tiques  : elle  passa  aux  Vaudoi»,  aux  Albigeois  . aux  Hui 
site» . aux  protestant . comme  umis  le  verrons. 

Vous  avrs  drt  observer  que  dan*  toute*  le*  dispute* 
qui  ont  animé  le*  chrétien*  In  un*  contre  le*  autre*  de- 
puis h»  naissance  de  l’Eglise,  Borna  *e*t  toujours  déci- 


dée pour  l'opiaion  qui  soumettait  le  plu»  l'esprit  bu  j 
tuain,  et  qui  anéantissait  le  plut  le  raisonnement  : je  ne  , 
parle  ici  que  de  l'historique  ; je  mets  i pari  l’inspiration 
de  l'Eglise  et  son  infaillibilité,  qui  ne  sont  pas  du  rev  I 
•on  de  l'bieloire.  Il  est  certain  qu'en  fesant  du  mariage 
un  unetueui , on  fesait  de  la  fidélité  des  époux  un  de- 
voir plus  saint , rt  de  l'adullcre  une  faute  plus  odieuse; 
que  la  croyance  d'un  dieu  réellement  présent  dan»  l'eu- 
charistie , passant  dan*  la  bouche  et  dans  l'estomac  d un 
communiant,  le  remplissait  d’une  terreur  religieuse. 
Quel  respect  ne  devait -on  pa*  avoir  pour  ceux  qui  chan- 
geaient d'un  mol  le  pain  eu  dieu,  rl  surtout  pour  le  chef 
d'une  religion  qui  opérait  un  tel  prodige  ! Quand  la  sim- 
ple raison  humaine  combattit  ces  mystères . elle  affaiblit 
l'objet  de  sa  vénération  : «t  la  multiplicité  dr*  prélrea  , 
en  rendant  le  prodige  trop  cumruuii , le  rendit  moins 
respectable  aux  peuples. 

Il  ne  fuit  pa*  omettre  l'usage  qui  commença  à s’in- 
troduire dan*  k onxième  siècle,  de  racheter  par  lesau- 
uiûues  et  par  les  prières  de*  vivant  les  peines  de*  morts  , 
de  déliirer  leurs  âmes  du  purgatoire  , et  rétablissement 
d une  fête  solennelle  consacrée  à celte  piété. 

L'opiniou  d'un  purgatoire,  ainsi  que  d'un  enfer,  est  I 
de  la  pins  haute  antiquité  : mais  elle  n'csi  nulle  part  ri 
clairement  exprimée  que  dan*  le  sixième  livre  de  l'Kiteidé 
de  Virgile  , dans  lequel  on  retrouve  la  plupart  de»  mys- 
tère» de  la  religion  de»  gentil*. 

* Krgô  exerrenlur  prenis  , vetrrumque  raalorum 

« Suppliria  eiprndunt  , etc.  • 

('elle  idée  fut  peu  à peu  sanctifiée  dan*  le  ehritlia  | 
nisine:  et  on  la  porta  jusqu'à  croire  que  l'on  pouvait  par 
de»  prière»  modérer  le*  arrêt*  de  la  Providence,  et  ob- 
tenir de  Dieu  la  grâce  d’un  mort  condamné  dan»  l'autre 
vie  à de»  peine*  passagère*. 

Le  earslinal  Pierre  Damien  , celui  -là  même  qui  ronte 
que  la  femme  du  roi  Robert  accoucha  d'une  oie,  rap- 
porte qu'un  pèlerin  revenant  de  Jérusalem  fut  jeté  par 
la  tempête  dan*  une  Ile  où  il  trouva  un  bon  ermite  , 
lequel  lui  apprit  que  cette  île  était  habitée  par  les  dia- 
ble* : que  ton  tournage  était  tout  couvert  de  Aamuic» , 
dan»  lesquelles  le»  diables  plongeaient  le*  ame*  de*  tré- 
passé* • que  ce»  même*  diable*  ne  ce***ient  de  crier  et 
de  hurler  contre  «aiiil  Odillou,  abbé  de  (lluni  . leur  en- 
nemi mortel.  Le*  prière*  de  cet  (Millon  , disaient- il* , 
et  relies  de  ses  moines  , nous  enlèvent  toujours  quelque 
ame. 

Ce  rapport  ayant  été  fait  à Odillon  . il  institua  dan* 
son  couvent  de  Cluni  la  fête  de*  mort4.  Il  n'y  avait  daus 
celte  fêle  qu'un  grand  fond*  d’humanité  et  de  piété;  et 
ces  «entimen*  pouvaieul  servir  d’excuse  à la  fable  du  pè- 
lerin. L'Eglise  adopta  bientôt  celle  solennité . rl  en  fit 
une  fête  d'obligation  : on  attacha  de  grande»  indulgence* 
aux  prière»  pour  le«  morts.  Si  011  »'en  était  tenu  là  , ce 
n'eût  été  qu  une  dévotion:  mai»  bientôt  elle  dégénéra 
en  abus  : on  vendit  cher  les  indulgences:  les  moine» men- 
dians,  surtout,  se  firent  payer  pour  tirer  les  ame*  du 
purgatoire;  ils  ne  parlcmu  que  d’appariiion*  de*  tré- 
passé*. d’amc*  plaintives  qui  venaient  demander  du  se- 
coure, de  mort*  *11  bii es  cl  de  rhàlimrn*  éternel»  de  ceux 
qui  en  avaient  refusé:  le  brigandage  succéda  à la  piété 
crédpb- , rt  ce  fut  une  de*  raisons  qui  , dans  la  suite  de* 
temps,  firent  perdre  à l'Kgiise  romaine  la  moitié  de  | 
l'Europe. 

On  croit  bien  que  l'ignorance  de  cr»  siècles  affermis- 
sait le*  superstition*  populaire».  J’en  rapporterai  quel-  1 
que»  exemple*  qui  ont  long -temps  exercé  la  crédulité  j 
humaine.  Un  prétrnd  que  l'empereur  (Jthon  III  lit  pé-  | 
rir  sa  femme , Marie  d’Aragon  , pour  cause  d'adultère.  | 
Il  rst  tré»  possible  qu'un  prince  rruel  et  désot  , tel  qu'on 
peint  ülhon  III.  envoie  au  supplice  »a  femtue  moins  j 
déhanchée  que  lui  : mais  vingt  auteur*  ont  écrit , et  | 
llaimbourg  a répété  après  rui . et  d'autres  ont  répété  ; 
après  Maimbourg  , que  l'impératrice  ayant  fait  de*  j 
avances  à un  jeune  comte  italien  , qui  les  refusa  par  . 
vrrtii  . elle  accusa  ce  comte  auprès  de  l'empereur  de 
l’avoir  voulu  séduire  , et  que  le  comte  fut  puni  de  mort.  1 
La  veuve  du  comte,  dit-on,  vint,  la  tète  de  son  mari  à j 
la  main  , demander  justice  , cl  prouver  son  innocence. 
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I Celle  ifiiw  demande  d'être  admise  è l «preuve  du  fer 
! ardent  : « Ile  liiil  tant  iju  uii  luuliil  une  barrr  de  fer  toute 
] rouge  dma  »«  main»  »wi  ae  brûler  t et  re  prodige  ser- 
vant de  preuve  juridique,  l'impératrice  fui  coudaousée 
à «ire  brûlée  vive. 

Maimbuuig  aurait  dû  faire  réflexiou  que  celle  fable 
e»l  rapportée  par  dru  auleura  qui  oui  écrit  Irca  long-temps 
âpre»  le  tegise  dOlbuu  111  ; qu'on  ne  dil  pu  seulement 
le»  nom»  dr  ce  comte  italien,  cl  de  celle  veuve  qui  tua 
niait  ai  impunément  de»  l»snrr»  de  fer  rouge  ; il  rat  meme 
ire»  duuteui  qu'il  y ail  jamais  eu  uue  Marie  d’Aragon  , 
le  rn  uic  d’Olbou  111.  Enfin  , quand  tué  inc  de»  auteur» 
contemporain»  auraient  aulbeuliquement  rendu  compte 
< d’uu  tel  événement  , il»  ne  mériteraient  put  plut  de 
croyance  que  le»  aorcicr»  qui  dépoaent  eu  justice  qu'il* 

) oui  a»*iMé  au  tabbal. 

I. 'aventure  de  la  barre  de  fer  doit  faire  révoquer  en 
doute  le  aupplice  de  la  prétendue  itupéralrice  Marie 
d'Aragcai , rapporté  dan»  lanl  de  dictionnaire»  et  d’bia- 
luire»  , où  dan»  chaque  page  le  mensonge  cal  joint  è la 
vérité. 

Le  aeroud  riéueiueul  rat  du  même  genre.  On  pré- 
lend  que  Uenri  11,  auccesacur  d'Ulbou  111  , éprouva  la 
lidélin-  de  h femme,  Guiirgoiule  , eu  la  feaani  marcher 
pied»  nu»  »ur  neuf  »oc»  de  charrue  . rougi*  au  feu.  (.elle 
histoire  , rapportée  dam  tant  de  martyrologe»,  mérite  la 
même  répnme  que  celle  de  la  femme  d'üthou. 

Didier,  ahbé  du  Mont  é .a  tain  , et  plusieurs  autre»  erri- 
vaiu»,  t apportent  un  fait  à peu  pi»  »t  mblable  et  qui  e»l 
plu»  célébré.  En  ioC3  . de»  moine»  de  Florence,  mr- 
cuuieti»  de  leur  «véque  , allèrent  crier  à la  ville  et  à lu 
campagne  , « Notre  est  que  rtl  un  simoniaque  cl  un  ace- 
U-rat;  » et  ils  eurent  , dit  ou  , la  hardiesse  de  promettre 
qu’il»  prouveraient  cette  accusation  par  l'épreuve  du 
feu.  Ou  prit  donc  jour  pour  celle  cérémonie . et  ce  fut 
le  mercredi  de  la  prenucre  semaine  du  carèrnr.  Dcui 
bûcher»  furent  dressé»,  chacun  de  dix  pied»  de  long  sur 
ciuq  de  large,  séparé»  pur  un  sentier  d'un  pied  et  demi 
de  largeur  , rempli  de  boi»  ver.  l.ra  deux  bûcher»  ayant 
été  allumé»  , et  cri  espace  réduit  eu  rbarbou  , le  moine 
I'ierrr  Aldobratrdio  passe  à travrr»  sur  ce  aenlier  , à pa* 
grave»  rl  mesuré»  . et  revient  même  prendre  au  milieu 
de»  flamme»  tou  manipule  qu'il  avait  laisaé  tomber. 
Voila  ce  que  plusieurs  historien»  disent  qu'on  lie  peut 
nier  qu'eu  reuteroaul  loua  Ira  foudt  mena  de  i’hialoirc  ; 
mai»  il  est  sûr  qu'on  ne  peut  le  croire  tant  renverser  tou» 
le»  fnndeuien»  de  la  raisoO. 

H *e  peut  faire  un»  doute  qu’un  botume  paiae  très 
rapidement  eulrr  deux  bûcher»,  et  même  sur  dra  char- 
bon», mu»  être  toui-à  fait  brûlv  ; mai»  y passer  et  y re 
passer  d'un  paa  grave  pour  reprendre  *on  manipule  . 
c'e*t  une  de  ce»  airiiturea  de  la  I.rgenda  dvrra  dont  il 
u’mt  plu»  periui»  de  parler  à de»  homme»  raisonuahle». 

La  dernière  épreuve  que  je  rapporterai  e*t  crlle  dont 
ou  **■  servit  pour  dérider  eu  Espagne  . apr»  a l.i  priât  de 
Tolède  eu  luD,  »i  ou  devait  réciter  l'olhce  romain  , ou 
celui  qu'on  appelait  moaarabique.  Un  ronviut  d'abord 
unanimement  d«  terminer  la  qurrrllr  par  le  duel.  Deux 
champion»  aruié»  de  toute»  pièce»  com  bai  tirent  dan* 
toute»  le»  réglei  de  la  chevalerie.  Don  liui»  dp  Manama, 
chevalier  du  missel  niosarabique , lit  perdre  le»  «rçou» 
à son  adveraaire  , et  le  renversa  in  uraiii.  Mai»  la  reine, 
qui  avait  beaucoup  d'inclination  pour  le  missel  romain, 
voulut  qu'on  leuiat  l'épreuve  du  feu.  Toute»  le*  loi»  dr 
! la  chevalerie  *'y  opposaient  : cependant  ou  jria  au  frti 
; lea  deux  misse!» . qui  probablement  furent  brûlé*  ; et  le 
I roi  , pour  ne  mécontenter  personne  , convint  que  quel. 

' que*  église»  plieraient  Dieu  selon  I»  rituel  romain,  et 
! que  d'autre»  garderaient  le  mo»«r.i bique. 

T o .t  ce  que  la  religion  a de  plu*  augtnte  était  deli 
gu  ré  dan»  presque  tout  l'Occident  par  h»  coutume*  le» 
| plu*  ridicule*.  La  fêle  des  fou»  , celle  de»  âne»  , étaient 
| établie»  liais»  la  plupart  de*  église».  On  créait  aux  jour* 
solennel»  uu  cscqur  de»  fous:  ou  fesait  entrer  dan»  U 
[ nef  un  «us-  eu  chape  et  ru  bonnet  carré.  L'ane  était  ré- 
véré en  mémoire  de  celui  qui  porta  Jè»u»-Lhri»l. 
j Lr»  danse»  dans  l'église , le»  festin»  *ur  l'autrl , le»  di*- 
sulutioit* . Ica  farce»  obtenu.-*  ét  -ient  le»  cérémonie*  de 


ce»  fêle»,  dont  l'usage  extravagant  dura  environ  «rpt 
siècle»  duu»  plusieurs  dioce-es.  A i/eo»*M£er  que  1« 
coutume»  que  je  viens  de  rapporter,  ou  csoirait  vuir  It 
portrait  de»  Nègre»  et  de*  lloitrntot*  : et  U faut  avouer 
qu’eo  plu»  d'uue  chose  nous  u'avoti»  paa  été  aupencuiv 
è eux. 

Home  a aouveut  cuvdauiDt  cc»  coutume»  barbare», 
a usai- bien  que  le  duel  rl  Ira  épreuve*.  U y eut  Iou|imw-* 
daua  le*  rite»  de  l'Eglise  romaine  , maigre  tou»  le»  iiw 
bir»  ri  tou*  le»  «caudale»  . plu*  de  décecce  , plu*  dr 
gravité  qu  aillrur»;et  on  n otait  qu'en  tout,  crtlr  Egb*-. 
quand  elle  était  libre  et  Lieu  gouvernée  . était  Cake  pour 
donuqp  dr»  kçoua  aux  autre». 

Cil  A PITRE  XLVI. 

Dr  l'Empire  , de  Châtia  , île  l’empereur  Henri  IP , et  éa 
GnregMra  PU.  De  Ruine  et  de  l'Empire  dîna  le  entier» 
lie  rie.  De  la  denalien  de  la  eomlatae  Èlalhilde.  De  ta 
fin  malhterauaa  de  l’empereur  Henri  IP  et  da  pape  Ver 

gain»  PII. 

Il  e*t  temps  de  revenir  aux  miue*  de  Borne . tr  a 
cette  ombre  du  trôna  de*  Céaar»  . qui  reparaissait  en 
Allemagne. 

lin  ne  savait  encore  qui  domineras!  dais»  Borne,  et 
quel  -erait  le  sort  de  l’Italie.  Le*  empereur»  alterna  né* 

»c  croyaient  de  droit  maître*  de  tout  l'Occident  : usai.-  a 
peine  èlaieul-ib  souverain»  en  Allemagne  . où  le  graaà 
gouveruemrul  féodal  de»  seigneur»  rl  de»  évêque*  - oui 
mentait  à jeter  de  profonde»  racine»,  las  prince»  me  1 
luaods . conquérais»  de  U Pouille  et  de  la  Calabre,  far 
maienl  une  nouvelle  puissance.  L'exemple  de»  Vénitien 
inspirait  aux  grande»  ville»  d'Italie  l'amour  de  la  liberte- 
l«e»  popes  u 'liaient  pp»  eucoie  souverain»  et  vosalaietri 
l'etre. 

Le  droit  de»  empereur*  de  nommer  l««  pape*  cvib 
ineuçait  à s'allr-rmir  ; mai»  on  te  ni  bicu  que  tout  devait 
changer  à la  première  circonalauce  favorable.!  loiéj  Elle 
arriva  bientôt , à U minorité  de  l'empereur  Henri  (V. 
recounu  du  vivant  de  Henri  1(1  , ion  père  , pour  tau 
Miccesæur. 

Des  le  temps  même  de  Henri  111 , la  puimance  irapr 
riale  diminuait  eu  Italie.  Sa  aceur  . comtesse  nu  duebe-w 
dr  Toscane  , nj'Tc  de  celte  véritable  bienfaitrice  de» 
pape*  , la  cotulcsae  Mathilde  d’Est,  contribua  plia»  que 
pei  sou  lie  à soulever  l'Italie  contre  son  frère.  Elle  pâme 
dail , avec  le  marquisat  de  Mantoue  . la  Ioscsar  , et  aor 
partie  dr  la  Lombardie.  Ayant  ru  l'imprudence  de  ve 
nir  à la  cour  d'Allemagne  . ou  l'arrêta  long-temps  pn 
aonuiérr.  Sa  tille  . la  coiulnsr  Mathilde,  berna  A-  »mi 
ambition , rl  de  sa  haine  pour  la  maison  impériale. 

Pendant  la  minorité  de  Henri  IV.  le»  brigue».  Vêt 
gem  et  le*  guerres  civile*  tirent  plusieurs  pape*.  £n£u 
ou  élut,  ru  îobl , Alexandra  II , un»  consulter  4a  cour 
impérial*.  Eu  vaiu  relie  cour  isotmna  un  autre  pape 
son  parti  n'était  pas  le  plu»  fort  en  Italie  , Alexandre  11 
l'emporta  , et  chassa  de  Rome  son  compt  tireur.  ("n>  o» 
même  Alexandre  11  «pue  nousavon*  vu  vendre  sa  kvM 
die. ion  au  bâtard  Guillaume  do  Normandie,  usurpâtes» 
de  l’Angleterre. 

Henri  IV  , devenu  majeur,  *«  vit  empereur  dlix’s 
et  d'Allrm.<gne  presque  aaus  pouvoir.  Une  parts*  d« 
princra  séculier*  et  ecrlteiatlique»  dr  sa  patrie  sa  liga* 
mit  contre  lui;  cl  Cou  sait  qu  il  ne  pouvait  être  nu>^ 
de  l'Italie  qu'à  la  tête  d'uue  armée,  qui  lui  remrtqoai; 
bon  pouvoir  était  peu  de  eboae,  mu  courage  étau  w 
de»  ma  de  »-i  fortune. 

(1073;  Quelque*  auteur»  rapportent  qu'étant  accu»*  . 
dan»  la  dirtr  de  Vurubourg,  d'avoir  voulaa  faire  aim-i 
ner  le»  duc»  de  Souabe  rl  de  t arimb  e . il  offrit  de  •» 
battre  eti  duel  contre  l'accusateur , qui  était  un  MU»?1* 
grulilbommr.  Le  jour  fut  détrr mine  pour  le  cvonl^ 
ri  l'acnusalcur  , et»  ur  paraissant  pas  , sembla  jaMi*' 
l' empereur. 

De»  que  l'autorité  d'un  prince  c*t  ron1  ester,  ae»  »«rur> 
août  toujours  attaquée».  Un  lui  rrproebait  publiqueaasr-j  1 
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| d'avoir  U**  matlre»»e«  , tandis  que  le*  moindres  clerc*  et» 

I avairnl  impunément.  Il  voufoit  *e  «-parer  «lr  sa  femme  . 
tille  d'un  marquis  de  Ferme . avec  bi|urlle  il  disait 
n'utoir  jamais  pu  ronvonitncr  wn  mariage.  Quelque» 

! rmporlrmrns  de  «a  jeuueMe  aigriaMiirnt  encore  le*  es- 
’ prii»,  et  la  ruuduite  aU'aibliveait  mu»  pouvoir, 
j II  y avait  alors  à Rome  un  moine  de  (’.luni,  devenu  | 
' cardinal  , homme  inquiet,  ardent , enl  reprenant . qui 
' savait  mêler  quelquefoia  l'ariillce  à l'ardeur  de  «ou  n le 
j pour  le*  prelenlit.i»*  de  l'Eglise.  llildf  brand  riait  le  nom 
de  cet  homme  audacieux , qui  fut  depuis  ce  célèbre 
Grégoire  VII , né  à Sonne  rn  Toscane  , de  parens  incon- 
nu*. élevé  à Uumr  , reçu  moine  de  Cl  uni  «ou»  l’abbé 
Odillon  , député  depuis  à Rome  pour  le*  intérêt»  de  ion 
ordre  , employé  après  par  le*  pape*  dam  toute*  rr*  af- 
fuire-  qui  demandent  je  la  soupir***  et  de  la  fermeté, 
et  déjà  célébré  eu  Italie  par  un  xéle  intrépide.  La  voie 
publique  le  désignait  pour  le  turm*rur  d’Alexandre  II, 
dont  il  gouvernail  le  ponlilieal.  Tou*  le*  portrait*,  ou 
flatteur*  ou  odieux . que  tant  d’écrivain#  oui  fait*  de  lui, 
ac  trouvent  daut  le  tableau  d’un  peintre  napolitain  , qui 
peignit  Grégoire  tenant  une  houlette  dam  une  main  et 
un  fouet  dau*  l’autre  , foulant  de*  'cepirri  à t»  pied*, 
et  ayant  à côté  de  lui  les  lik-is  et  le»  poisons  de  saint 
Pierre. 

f io" à;  Grégoire  engagea  le  pape  Alexandre  à faire  un 
coup  d’éclat  inouï , à sommer  lr  jrune  Henri  de  venir 
comparaître  I Rome  devant  le  tribunal  du  #aint-»iege. 

I C'est  le  premier  exemple  d’une  telle  entreprise.  Et  dan» 
quel  temps  la  hasarde!  on  ? h>r*que  Rome  était  tout  ac- 
coutume*  par  Henri  III , per*  de  Henri  I V , i recevoir 
te»  évéque*  sur  uu  simple  ordre  d*  l'empereur.  Celait 

Crécisémenl  celle  servitude  dont  Grégoire  voulait  aecouer 
• joug  : et  pour  empêcher  Ira  empereurs  de  donner  de* 
loi*  dan»  Ronia  , il  voulait  que  le  pape  en  donnât  aux 
empereur*.  Otite  hardie**e  n'eut  point  de  suite.  Il  semble 

J u 'Alexandre  II  était  un  enfant  perdu,  qu’Hildebrand 
clochait  contre  l'empire  avant  d'engager  la  bataille. 
La  mort  d'Alexandre  suivit  bientôt  re  premier  acte 
d'hostilité. 

(1073»  Hildebrand  eut  le  crédit  de  a*  faire  élire  et  in- 
troniser par  le  peuple  romain  , sans  attendre  la  permis- 
sion de  IVinprrrur.  Bientôt  il  obtint  celle  pmnission  , 
en  promelt.»ut  d’êlrr  fidèle.  Henri  IV  reçut  se*  excuse*. 
Son  chancelier  d'iulte  alla  confirmer  à Rome  l'élection 
du  pape  ; et  Henri , que  tous  se*  courtisans  avertissaient 
de  craindre  Grégoire  VII  , dit  hautement  que  ce  pape 
11*  pouvait  être  ingrat  à son  bienfaiteur.  Mais  à peine 
Grégoire  est-il  assuré  du  poniifie,it  , qu'il  déclare  excom- 
munié* ton*  ceux  qui  recevront  de*  bénéfice#  des  mains 
des  laïque*,  «i  tout  laïque  qui  le»  conférera.  Il  avait 
conçu  le  devorin  d'ôler  à tou*  le*  collatrurs  séculier*  le 
droit  d'investir  le» ecclésiastique»,  (l’était  mettre  l'rgliMi 
aux  prises  avec  tou*  les  roi».  Son  humeur  violente  éclate 
. en  même  temps  contre  Philippe  I , roi  de  Franre.  H s'a- 
givrait  de  quelque*  marchand»  italien»  que  les  Fronçai» 
avaient  rançonné*.  L*  pape  écrit  une  lettre  circulaire 
aux  évêques  de  France.  « V olrc  roi,  leur  dit-il,  e»t  moins 
roi  que  tyran;  il  passe  va  vie  dan*  l'infamie  r|  dans  le 
crime.  » El . après  res  parole»  indiscrètes  , suit  la  me- 
nace ordinaire  de  l'excommunication. 

Bientôt  après,  lundi'  que  l’rmpereur  Henri  est  occupé 
don*  une  guerre  civile  contre  le»  Saxons,  le  pape  lui 
envoie  deux  legau  pour  lui  ordonner  de  venir  répondre 
aux  accusation»  inleniie»  contre  Ini  d'avoir  donné  l’in 
veititur*  des  bénéfice* , *1  pour  l'excommunier  en  ca* 
de  rrfu*.  Le*  deux  porteur*  d'un  ordre  si  étrange  trou- 
vent t'evnprreur  vainqueur  de*  Saxon*,  comblé  de  gloire 
et  plu*  puissant  qu'on  ne  l'espérait.  On  peut  ac  figurer 
avec  quelle  hauteur  un  empereur  de  vingt -cinq  au* , vic- 
torieux , et  jaloux  d*  son  rang,  reçut  unr  telle  ambas- 
sade. fl  n'en  fil  pas  le  châtiment  exemplaire . que  l’opi- 
nion de  ees  temps-là  ne  permettait  pas.  et  n'opposa  en 
apparence  que  du  mépris  à l'audace  : il  abandonna  ees 
légats  indi-cnit  aux  toaull*»  de*  valet*  de  sa  cour  (1076). 

Presque  au  uièfue  lemp*.  le  pape  excommunia  encore 
ee»  Normand* . prince*  de  la  Peuille  *1  de  la  (lalabre 
(comme  nous  l'avoua  dit  précédemment).  Tant  d'excom- 


munication» à la-foi*  paraîtraient  aujourd'hui  le  comble  | 
de  1a  folie.  Mai*  qu'on  fasse  réflexion  qvte  Grégoire  VII  . j 
en  menaçant  le  roi  de  France,  adressait  m bulle  au  due  | 
d’Aquitainr  , vassal  du  roi,  aussi  puio»ant  que  le  roi 
ruèute  : que,  quand  il  éclatait  contre  l'empereur,  il  arait 
pour  lui  une  partir  de  l’Italie  , la  comirvt*  M iibildc, 
Rome,  et  la  moitié  d*  l'Allemagne;  qu’à  l’égard  des 
Normand»,  iis  étaient  dan*  ee  temps  là  ses  ennemi*  dr 
rlarés:  alors  Grégoire  VU  paraîtra  plu*  violent  et  plus  au- 
dacieux qu'insensé.  Il  sentait  qu'rn  élevant  *a  dignité  au- 
di-Mut  de  l'empereur  et  de  tou»  les  rots , il  serait  secondé 
de»  autre»  Eglises , flaitée*  d'être  le»  membres  d’un  chef 
qui  humiliait  la  puissance  séculière.  Son  deaaciu  était 
formé  non  seulement  de  secouer  le  joug  de*  empereurs, 
mai»  de  mettre  Rome  , empereurs  et  roi*  , sou*  le  joug 
de  la  papauté.  Il  pouvuil  lui  rn  coûter  la  vie.  il  devait 
même  s'y  attendre  , et  le  péril  donne  de  la  gloire. 

Henri  IV,  trop  occupé  en  Allemagne,  ne  pouvait  pas- 
»er  en  Italie.  Il  parut  »e  venger  d'abord  moins  comme 
un  empereur  allemand  que  comme  un  seigneur  italien. 
Au  lieu  d’employer  un  général  et  une  armée  , il  te  ser- 
vit , dit-on  . d un  bandit  nommé  Gencius , 1res  conridrrè 
p tr  se*  hrigandjge»  . qui  saisit  le  pape  dan*  Saiute-M.<- 
rie- Majeure  , dans  le  lemp#  qu'il  officiait  : des  satellites 
déterminé*  frappèrent  le  pontife,  et  l'e»*ai»glaiitèrent. 
On  le  mena  prisonnier  d.in»  une  tour  dont  Ouciua  s'é- 
tait rendu  maître , et  on  lui  fit  payer  cher  sa  liberté. 

(1076)  Henri  IV  agit  un  peu  plu*  en  prince  , rn  con- 
voquant à Vortm  un  concile  d’évêques,  d'abliét  et  de 
docteurs , dan*  lequel  il  fit  députer  le  pape.  Toute*  lea 
voix,  à deux  près,  conclurent  à la  déposition.  Mais  il 
manquait  à ce  eoocilr  de*  troupes  pour  l'aller  faire  res- 
pecter à Rome.  Henri  ne  lit  que  commettre  son  autorité, 
en  écrivant  au  pape  qu’il  le  déposait  , et  au  peuple  ro- 
main qu'il  lui  tlvTrndail  de  reconnaître  Grégoire. 

Dé*  que  le  pape  eut  revu  ce»  lettre»  inutiles,  il  parla 
ain*i,  dans  un  concile  à Rome  : • De  la  part  dr  Dieu 
tout  puissant , et  par  notre  autorité,  je  défend*  à Henri  , 
fil»  dr  notre  empereur  Henri,  de  gouverner  le  royaume 
■ entonique  et  l'Italie  ; j'.ib*  >11»  irai*  le»  chrétien»  du  *«r- 
ment  qu'ils  Ini  ont  fait  ou  feront  t el  je  défend*  que  qui 
que  ce  soit  le  serve  jamais  comme  roi.  ■ On  tait  que 
c’r#i  là  le  premier  exemple  d'un  pape  qui  prétend  ôtar 
la  conronne  à uu  souverain.  Nous  mon*  vu  auparavant 
des  évêque#  déposer  Loui»-le- Débonnaire  ; mais  il  y 
avait  au  moins  un  voile  i cal  attentat.  Il*  condamnèrent 
Louis,  eu  apparence  seulement , à la  pénitence  publi- 
que : et  personne  n'avait  jamais  osé  parler  , depuis  la 
fondation  de  l'Eglise,  comme  Grguîre  VII.  Le»  lettres 
circulaire#  du  pape  refirent  le  même  e«pril  que  sa 
sentence.  II  V redit  pluvicur*  foi#  que  les  évêque*  *onl 
au-dessus  de*  roi» . et  faits  p -ur  Jev  juger  : rxprrfeioVv* 
non  moins  adroite*  que  hanl  c* , qui  devaient  ranger 
sou»  son  étendard  tous  le»  prélat*  du  monde. 

Il  y a grande  apparence  que  quand  Grégoire  VH  dé- 
po«j  ainsi  >oti  souverain  par  de  simple»  paroles  , il  «avait 
bien  qu'il  serait  »•  coud*-  par  le»  guerre»  civile*  d*Alle- 
[ uiwgue,  qui  recommencèrent  avec  plu»  de  fureur.  On 
évêque  d'Otrerfit  avait  servi  à faire  condamner  Gré- 
! goire.  On  prétendit  que  cet  évêque,  mourant  d'une 
I mort  soudaine  et  dtuiluureu«c  , «'était  repenti  de  la  dé- 
position du  pupe.  comme  d'un  sacrilège.  Le»  remord* 
vrai*  on  fou*  de  t'évéque  en  donnèrent  au  peuple.  f> 
n'était  plu»  le  letnpv  où  l'Allemagne  était  unie  »ou*  le* 
Olfanii*.  Henri  IV  se  vit  entouré  pré*  de  Spire  par  l’armée 
de#  confédérés,  qui  »e  prévalaient  dr  b bulle  do  papr. 
Le  gouvernement  féodal  devait  alnr#  amener  de  pa 
reille»  révolution».  Chaque  prince  allemand  était  jaloux 
de  la  puissance  impériale  , rumine  le  haut  baronnage 
en  France  était  jaloux  de  celle  de  son  roi.  I.r  feu  des 
guerre*  civile»  routait  toujours,  et  une  bulle  lancée  à 
propos  pouvait  l'allumer. 

Le*  prince»  confédéré»  ne  donnèrent  L»  liberté  à 
Henri  IV  qu’à  condition  qu'il  vivrait  en  particulier  et  en 
excommunié  dan*  Spire,  vau»  foire  aucune  fonction  ni 
de  chrétien  ni  de  roi , en  attendant  que  le  pape  vint  pré- 
vider  dan»  Augshotrrg  à une  assembler  de  princes  et 
d'évêqurs,  qui  devait  le  juger. 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


Il  pir^ii  que  do  prince*  qui  avaient  le  droit  d'élire 
1 'empereur  avaient  aussi  celui  de  le  déposer  : mai»  tou- 
loir  faire  présider  le  pape  à ce  jugement  , c'était  le  r»- 
connaître  pour  juge  naturel  de  l'empereur  et  de  l’empire - 
(’.e  fut  Ir  triomphe  de  Grégoire  A 11  et  de  la  papauté. 
Henri  IV  , réduit  à ces  extrémité* , augmenta  encore 
beaucoup  ce  triomphe. 

Il  Voulut  prévenir  ee  jugement  fatal  d’Augvbourg:  et 
par  une  résolution  inouïe,  passant  par  1rs  Alpes  du  Ty- 
! roi  avec  peu  de  domestiques,  il  alla  demander  au  pape 
I «ou  absolution.  Grégoire  VII  était  alors  avec  la  cocu 
ie*se  Mathilde  dans  la  ville  de  Ganosw . l'ancien  Canu- 
sium,  sur  l'Apennin  près  de  Heggin,  forteresse  qui 
I uaieait  alors  pour  imprenable.  (>t  empereur,  déjà  celé- 
j bre  par  de*  batailles  gagnées  , sr  présente  à b porte  de 
la  forleresae  , sat»  gardes  , sans  suite.  On  l'arrête  dans 
la  seconde  enceinte  , on  le  dépouillé  de  ses  habits , on  le 
revêt  d'un  eilice  , il  reste  pieu*  nus  dans  la  cour  : c'était 
au  mois  de  janvier  1077.00  le  lit  jeûner  trois  jours, 
sans  l’admettre  à boiser  1rs  pieds  du  pape,  qui  pendant 
ce  temps  était  enfermé  asrela  comtesse  Mathilde  , dont 
il  était  depuis  long  temps  le  directeur.  Il  n’est  pas  sur- 
prenant que  les  ennemis  de  ce  pope  lui  aient  reproché 
sa  conduite  avec  Mathilde.  Ilot  vrai  qu'il  «sait  soixante- 
deux  ans:  mais  il  était  directeur,  Mathilde  était  femme, 
jeune  et  faible.  I.r  langage  dr  la  dévotion  , qu'on  trouve 
dans  les  lettre»  du  pape  à h prince***-  , coin  par.-  avec 
les  emporte men»  de  m»u  ambition,  pouvait  flaire  soup- 
çonner que  la  religion  servait  de  masque  à toutes  ws 
passious  ; mais  aucun  fait , aucun  indice  n’a  jamais  fait 
tourner  ces  soupçon*  en  certitude.  Lrs  hvpocrites  vo- 
luptueux n'ont  ni  un  enthousiasme  si  periuauent  , ni  un 
lèle  si  intrépide.  Grégoire  passait  pour  austere , et  c'était 
par  là  qu’il  était  dangereux. 

Enfin  l'empereur  rut  la  permission  de  se  prosterner 
aux  pieds  du  pontife  , qui  voulut  bien  l'absoudre  , eu  le 
lésant  jurer  qu'il  attendrait  le  jugement  juridique  du 
pape  à Augsbourg,  et  qu’il  lui  serait  en  tout  parfaite- 
ment soumis.  Quelques  évêque»  et  quelques  seigneur* 
allemands  du  parti  de  llrnn  firent  la  même  sotim'nwMn. 
Grvguitc  VII  se  croyant  alors  , bon  sans  vraisemblance, 
le  maître  dis  couronnes  de  la  terre,  écrivit  , dans  plu- 
sieurs lettres  , que  ton  devoir  était  d‘abai«aer  le»  rois. 

La  Lombardie,  qui  tenait  encore  pour  l'empereur  , 
fut  si  indignée  de  l'avilissement  où  il  s'elait  réduit,  qu'elle 
fui  prête  de  l'abandonner.  On  y haïssait  Grégoire  Vil 
beaucoup  plus  qu'en  Allemagne,  lleureusenicut  pour 
l'empereur  , cette  haine  de»  violence»  du  pape  l'emporta 
sur  { indignation  quin-pirait  b ba»»ra*e  du  pritire.  Il  eu 
profita  , et,  par  un  1 li.ingcmeul  de  fortune  nouveau 
pour  des  empereurs  leutouiques,  il  se  trouva  enfin  très 
fort  en  Italie  , quand  l'Allemagne  l’abandonnait.  Toute 
b Lombardie  fut  en  arme»  contre  le  p-*pe  , landi*  que 
Grégoire  VII  soulevait  l’ Allemagne  contre  l'empereur. 

D'un  côté,  ee  pape  agirait  *ecrcteineut  pour  faire 
élire  un  autre  César  en  Allemagne  ; et  Henri  nommait 
r.en  pour  faire  élire  un  autre  pape  par  Italiens  ( 1087). 
Les  Allemand*  durent  uofle  pour  empereur  Rodolphe  . 
due  dr  Souabe  : et  d'abord  Grégoire  VII  écrivit  qu'il 
jugerait  cuire  Henri  et  Rodolphe.  et  qu'il  donnerait  b 
couronne  à celui  qui  lui  serait  Ir  plus  su«jmi».  Henri 
, 'étant  plus  lié  à ses  troupe*  qu’au  •ainl-pcre  . mai*  ayant 
eu  quelques  mauvais  succès , le  pape  , plus  lier . ex- 
communia encore  Henri  fioêo).  . Je  lui  ôte  la  cou- 
roune  , dit-il,  et  je  douue  le  royaume  leutonique  a Ro- 
dolphe. • Et  pour  faire  rroirr  qu'il  donnai:  en  elTet  les 
empires , il  ht  présent  à ce  Rodolphe  d’tiue  couronne 
d'or,  où  ce  vers  était  gravé  : 

■ Prtra  dédit  Petro , pet  ru  1 diadeiua  Rodolpho.  • 

La  pierre  a donné  à Pierre  la  couronne  , cl  Pierre  la 
donne  à Rodolphe. 

Ce  vers  rassemble  à la  foi»  un  jeu  de  mots  puéril  , et 
une  fierté , qui  étaient  également  la  suite  de  l'esprit  du 
temps. 

Cependant  , en  Allemagne  , le  parti  de  Henri  se  for- 
tifiait. Ce  même  prince  qui , couvert  d'un  eilice  et  pieds 
nus,  avait  attendu  trois  jours  la  miséricorde  de  eelui 


qu'il  croyait  ton  sujet,  prit  deux  résolut  ions  plus  ha»- 
dies  , de  déposer  le  pape  , et  de  combattre  son  compé- 
titeur f 10S0).  11  rassemble  à Hrixen  , dans  le  Ty  rot  , une  ■ 
vingtaine  d’évêques,  qui  . rbaigésdr  la  procuration  de»  ! 
prélat*  de  Lombardie,  exrommunirnl  et  déposent  G ré-  | 
poire  VII  , rom mr  fauteur  Art  tyrant , aimeniaq u*  , »«rr*-  t 
le  pr  . tl  asprifn.  Ou  élit  pour  pape  dan»  cette  asteat-  | 
blce  Giiibrrl  . archevêque  ne  R.ivenne.  Tandis  que  ce 
nouvrau  pape  court  eu  Lombardie  ctriter  le»  peuples 
contre  Grégoire,  Henri  IV  , à la  télé  d'une  artuée  , va 
combattre  mu  rival  Rodolphe.  Est-ce  excès  dVmkm- 
•lamie,  est-ce  ee  qu'on  appelle  fraude  pieuse,  qui  portail  | 
alors  Grégoire  Vil  à prnphétiwr  que  Henri  serait  vaincu  • 
et  tué  dans  cette  gurrre  ? • Que  je  ne  *ois  point  pape  , ! 
dit-il  dan*  sa  lettre  aux  évêques  allemand»  de  son  parti,  j 
si  cela  n'arrive  avant  la  Saint  - Pierre.  ■ La  s^ine  ram  ; 
nou»  apprend  que  quiconque  prédit  l'avenir  eat  un  f urbe  j 
ou  un  insen».-  Mais  considérons  quelles  erreurs  régimnl  I 
dans  le*  esprits  dr»  hommes.  L'astrologie  judiri.ùre  fuf  J 
toujours  la  superstition  de»  savait».  Ou  reproche  à Gré-  : 
goire  d'avoir  cru  aux  astrologues.  L'acte  de  sa  d'  poâ-  | 
lion  à Hrixen  porte  qu'il  »e  mêlait  de  deviner  , dVxpli-  ! 
quer  le* songe»;  et  c'en  sur  ce  foiidr-nient  qu'un  I ' 

sait  de  magie.  On  l’a  traité  d'impo-teur  an  suj*t  de  celle  ' 
fausse  et  étrange  prophétie  : il  »e  prut  faite  qu'il  oc  fût 
que  erédule.  emporté  . et  fou  furieux. 

Sa  prédiction  retomba  »ur  Rodolphe,  sa  créature.  Il  ' 
fut  vaincu.  Godefroi  de  Rouillon  , neveu  de  la  rointçus  I 
Mathilde  , le  même  qui  depuis  conquit  Jérusalem, 
(tofto)  tua  dan»  la  mêler  ccl  empereur  que  le  pape  a*  1 
vantait  d'avoir  nommé.  Qui  croirait  qu'ulor»  le  pape  . uu  | 
lieu  de  rrrlirrcher  Henri,  écrivit  é tous  le»  évêque»  ten-  ' 
Ionique*,  qu'il  fallait  élire  un  autie  souverain  , à r «su- 
rf ili  on  qu'il  rendrait  hommage  au  pape  , comme  «m 
vassal?  De  telle*  Irltre*  prouvent  que  la  faction  cotstfc 
Henri  en  Allemagm-  était  encore  très  puivunle.  j 

(l'était  dam  ce  tram*  mêmr  que  ce  pape  ordonnait  à j 
ses  légat»  en  France  dexigrren  tribut  un  denier  d'srgM 
par  an  pour  chaque  maison  « aimi  qu’en  Atiglrierrua-  ' 

Il  traitait  l'Espagne  plus  de.pnliqurnirnl  ; il  prêMHÉ»  j 
dail  en  être  le  srigtirur  suxeram  ci  domanial  ; cl  ti  «fil 
dan*  sa  seiiièmc  épilre  , quVf  raul  mitas  qu'allé  appar- 
tienne aux  Sarraimê  yut  Ht  nt  pus  rendra  1 mn«g<<s 
taint-tiepe. 

Il  écrivit  au  roi  de  Hongrie,  Salomon  . roi  d*ua  paya 
à peine  rhrrtien  : • Vous  pourri  apprendre  de»  snrisai 
de  votre  pap  que  le  royaume  de  Hongrie  spparlieut  i 
l'église  romaine.  • * 

Quelque  téméraires  que  parai^seut  les  entrrprtso  . f 
elles  sont  toujours  la  suite  des  opinions  dominante*-  Il 
faut  certaineiui ni  qne  l'ignorance  eût  mis  alors  dtw 
beaucoup  de  têtes  que  l’Eglise  était  la  mailrrsse  de» 
royaume*,  puisque  |r  pane  «crivait  toujours  de  rf  »«vt*.  ; 

Son  i 1 1 fie  x i b il  i le  avec  Henri  n 'était  pas  non  plu»  «Mai 
fondement.  Il  avait  tellement  prévalu  sur  l'esprit  de  h 
comte»**  Mathilde,  qu’elle  avait  fait  vine  donation  au-  t 
ihratiqne  de  ses  états  au  saint -siège,  s’en  réservant  seule-  * 
meut  l’usufruit  sa  vie  durant.  On  ne  «ait  s'il  * eu*-  «a 
acte  , uu  contrat  , dr  «elle  concession.  La  routume  àbfe 
dr  mettre  sur  l'autel  une  molle  de  trrrr  quand  ovs  fis* 
■tait  *e*  bien*  à l'Eglise  : des  témoin*  tenaient  lieu  Jv 
contrat.  Ou  préimd  que  Mathilde  donna  deux  foi»  t«a  ’ 
•r»  biens  au  »aiut-sicgr.  ( Vnyex  le  Diclirmnmira  fdkii seor  ■ 
phiqur , à l'article*  Duxstiok».  ) 

I j vérité  de  retir  donation  , confirmée  depuis  par  MM  . 
fm.muul , ne  fut  point  révoquée  en  doute  par  Henri  TV. 

1 l'est  le  titre  le  plu»  authentique  que  le*  pape»  ai  eut  n$>- 
clame.  Mai»  ce  litre  même  fut  un  nouveau  sujet  de  q «te- 
rri 1rs  La  comte***  Mathilde  possédait  b Teseane  , M sas- 
tour  , l'arme,  Reggio  . Fl  a iss  lier  , Perrare  , Modem*  „ 
une  partir  dr  l'Ombrie  et  du  duebe  de  Spolefle  . Tp- 
ronne  , presque  tout  ce  qui  vil  appelé  autour  d'hui  Ma 
patrimoine  de  saiut  l'ierre  , de  Viterbe  jusqu'à  OrriaMM^ 
avec  une  partie  de  la  Marche  d’Ancône. 

Henri  III  avait  roucédé  l'usufruit  de  mus  Mtuftè 
d'Ancône  aux  papes  ; mais  cette  concession  n'av  \ù  pas 
rmpécbr  U méie  de  b romtesae  Mathilde  de  *r  wrrtrt 
en  piueMuu  «le»  ville»  qu'elle  avait  cru  lui  appamtri» 
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Il  Miuble  que  Mathilde  voulût  rèpier  a pré»  u mûri  le 
j tort  qu’elle  ferait  au  »ainl-ôège  pendant  sa  vie.  Mai»  elle 
l ne  pouvait  donner  dr*  Geb  qui  étaient  inaliénable»  : et 

empereur»  prétendirent  que  loui  moi  patrimoine  était 
tirf  de  l’empire  : c'était  donner  de»  terre* à conquérir, 
r»  laisser  de»  Rtirrru  aprè*  «-Ile.  Henri  IV  , routine  héri- 
tier el  comme  seigneur  suzerain  , ne  vit  dan»  une  telle 
donation  que  la  violation  de»  droit»  de  l'empire.  Cepen- 
dant , à la  longue , il  a fallu  céder  au  saiul-sicgtt  une 
partir  de  re*  étal*. 

IJrnri  IV,  poursuivant  sa  vengeance  , vint  enfln  assié- 
j per  le  pape  dans  Home.  Il  prend  cette  partie  de  la  ville 
I i-n  -deçà  du  Tibre  qu’on  appelle  la  Léonine.  Il  négocie 
1 avec  les  citoyen»,  tandis  qu’il  menace  le  pape  ; il  gagne 
les  principaux  de  Rome  par  argent.  Le  peuple  se  iette 
aux  genoux  de  Grégoire  , pour  le  prier  de  détourner  le» 
malheur»  d’un  siège  , et  de  fléchir  tous  l’eiupereur.  Le 
pontife , inébranlable  , répond  qu’il  faut  que  l 'empereur 
iruouvt-lle  u pénitence,  s’il  veut  obtenir  sou  pardon. 

Oprnduni  le  »iége  traînait  en  longueur.  Henri  IV. 
tantôt  présent  au  siège , tantôt  forcé  de  courir  éteindre 
«le»  révoltes  en  Allemagne,  prit  enfln  ta  ville  d'a*aaul. 

II  est  riugulier  que  les  empereur»  d'Allemagne  aient  pris 
tant  de  fois  Rome,  et  n y aient  jamais  régné.  Restait 
Grégoire  VII  à prendre.  Réfugié  dan»  le  château  Saint- 
Ange,  il  y bravait  et  excommuniait  son  vainqueur. 

Rome  était  bien  punie  de  l'intrépidité  de  son  pape. 
Rolvert  Guitrard , duo  de  la  Pouillr  . l'un  de  ces  fameux 
Normand»  dont  j’ai  parié  , prit  le  temps  de  l'absence  de 
l'empereur,  pour  venir  délivrer  le  pontife  ; mai»  en 
même  temps  il  pilla  Rome,  également  ravagée,  et  par 
les  impériaux  qui  assiégeaient  le  pontife  . et  par  les  Na- 
politain* qui  le  délivraient.  Grégoire  VII  mourut  quel- 
que temps  après  à Salsrne  (14  mai  iodé)  , laissant  une  j 
uteinoiri  chère  et  respectable  au  clergé  romain,  qui  j 
partagea  sa  fierté  odieuse  aux  empereurs  et  à tout  hmt 
citoyen  qui  considère  le» effets  de  son  ambition  inflexible. 
L’Kglise  , dont  il  fut  le  vengeur  et  la  victime  , l'a  mis  au 
nombre  des  saints,  comme  les  peuples  de  l'antiquité  , 
déifiaient  leur»  défenseur*.  Les  «âges  l'ont  mis  au  nombre 
de»  fous. 

La  comtesse  Mathilde,  privée  du  pape  Grégoire  , se 
remaria  bientôt  après  avec  le  jrune  prince  Guelfe  , tils 
de  Guelfe  , due  de  Bavière.  On  vil  alors  de  quelle  impru- 
dence était  sa  donation  , si  elle  est  vraie.  Elle  avait  qua- 
; rante -deux  ans,  et  elle  pouvait  eneorn  avoir  de»  eofans 
I qui  eussent  hérité  d’une  guerre  civile. 

La  mort  de  Grégoire  Vil  u'éleigoit  point  l'incendie 
I qu’il  avait  allumé.  Se»  »ucces»rnrf  se  gardèrent  bien  de 
I faire  approuver  leurs  élection»  par  l'empereur.  L 'Eglise 
I était  loin  de  rendre  hommage  : elle  en  exigeait  : et  l'em 
pereur  excommunié  n'était  pas  d'ailleurs  compté  au 
rang  de»  hommes,  lin  moine,  abl*é  du  Mont-C.asrin , 
fu*  élu  pape  après  le  moine  Dildrbrand  ; mais  il  ne  (il 
i que  passer.  Ensuite  Urbain  II  , né  en  France  dans  l’obt- 
curilé,  qui  siégea  onze  ans,  fut  un  ooovel  ennemi  de 
. l'empereur. 

Il  me  parait  sensible  que  le  vrai  fond  de  la  querelle 
était  que  le*  pape»  et  (es  Romains  ne  voulaient  point 
d'empereur»  a Rome;  et  le  prétexte,  qu'on  voulait  rendre 
sacré  , était  que  les  papes  , dépositaires  des  droits  de  l'E- 
glise , ne  pouvaient  souffrir  que  des  princes  profane*  in- 
vestissent les  évêque»  par  la  rrotse  et  l'anneau.  11  était 
bien  clair  que  le»  évêques  , sujet»  de»  princes  rl  enrichi* 
par  eux  , devaient  un  hommage  de»  terres  qu'il»  tenaient 
de  leurs  bienfait».  Les  empereurs  rt  les  rois  ne  préten- 
daient pat  donner  le  Saint-Esprit , mai»  il*  voulaient 
l’bomnnge  du  temporel  qu'ils  avaient  doqné.  Ta  forme 
d’une  rrosse  et  d'un  anneau  étaient  des  accessoires  à la 
question  principale.  Mais  il  arriva  ce  qui  arrive  presque 
Inufoar*  dons  les  disputes  : on  négligra  le  fond  , et  on  se 
battit  pour  une  cérémonie  indifférente. 

Henri  IV,  toujours  excommunié  el  toujours  persécuté 
; sur  ce  prétexte  par  tous  les  papes  de  son  lemp*  . éprouva 

1i  les  malheur»  que  peuvent  causer  les  guerre*  de  religion 
et  les  guerre»  civiles.  Urbain  VI  suscita  contre  lui  sou 
propre  (ils  Conrad  , et  apte  sla  mort  de  ce  (Ils  dénaturé, 
sou  frère  , qui  fut  depuis  l'empereur  llcuri  V , soulevé 


encore  par  Pa*dt»l  11 , fil  la  guerre  à sou  père.  Ce  fut 
pour  la  seconde  fui»  drpuîs  Charlemagne  que  les  papes 
contribuèrent  à mettre  le»  armes  aux  mains  de»  enfatu 
contre  leur»  pares.  Kt  vous  remaïqurrcx  que  cet  IJ  r-  | 
bain  11  est  le  même  qui  excommunia  Philippe  1 en  1 
France  , et  qui  ordonna  la  première  croisade.  Il  ne  fut 
pas  seulement  la  cause  du  la  mort  malheureuse  de  I 
llcuri  IV  , il  fut  la  cause  de  la  Uiort  de  plut  de  deux  ’ 
million*  d'homme». 

• Tantum  niligio  potuit  suader r majoruin  ! ■ 

I.cca.  lib.  I , v.  10t. 

(no6)  Henri  IV,  trompé  par  Henri  »on  üls,  comme 
Louis  le  Débonnaire  l'avait  été  par  les  riens . fut  enfermé 
dans  Mayence.  Deux  légats  l'y  déposent  ; deux  dépotés 
de  la  diète , envoyé»  par  son  fil*  , lui  arrachent  les  oroe- 
innn  impériaux. 

Bientôt  après  (7  auguste  j,  échappé  de  sa  prison, 
pauvre  , errant , et  tau»  secours  , il  mourut  à Liège  , 
plus  tnbérable  encore  que  Grégoire  VU  , et  plu»  obscu- 
rément , apré»  avoir  si  long-temps  tenu  les  veux  de  l’Eu- 
rope ouvert»  sur  »e»  victoires,  sur  scsgrxoïLur»  , sur  »es 
infortunes,  sur  ses  vices,  et  ses  vertus.  Il  s'écriait  en  | 
mourant  : ■ Diva  de»  vengeances,  voti»  vengries  ce  par-  | 
ricide!  • De  tout  temps  les  homme»  ont  imaginé  que  | 
Dieu  exauçait  le»  malédictions  de»  mourait»,  et  surtout 
de» pères.  Erreur  utile  rl  reipectabk  , vielle  arrêtait  la 
crime.  Une  autre  erreur,  plu*  généralement  répandue 
parmi  nous,  fe*ait  croitc  que  le»  excommunié*  étalent 
damnés.  Le  fils  de  Henri  IV  mit  le  CO  n.bl«  à »n  ; tu-  ! 
piété  , en  » lire  tant  la  piété  atroce  de  déterrer  le  corn» 
de  son  père  , inhumé  dan»  la  cathédrale  de  Liège , et  de 
le  faire  porter  dau»  une  rave  à Spire.  Ce  fut  ainsi  qu’il 
consomma  son  Lypocriric  dénaturée. 

Arrètex-vou»  un  moment  près  du  cadavre  exhumé  de 
ce  célébré  empereur  Henri  IV,  plus  malheureux  que 
notre  Henri  IV,  roi  de  France,  Cherche»  d'où  viennent 
tant  d'humiliation»  et  d'infortune» d'un  côté  , tant  dau 
dacr  do  l'autre,  tant  de  chose»  horribles  réputées  sa 
crée»,  tant  de  prince»  immolés  s la  religion  : vous  eu 
verrez  l'unique  origine  dan*  la  populace  : c'est  elle  qui 
donne  lr  mouvement  à la  superstition.  C’est  pour  les 
forgeron*  el  le»  bûcherons  de  l'Allemagne  que  l'empe- 
reur avait  paru  pied*  nus  devant  l'évêque  de  Rome; 
c'est  le  commun  peuple  , esclave  de  la  superstition  . qui  ( 
veut  que  se»  maître»  en  soient  le»  esclaves.  Dé*  que  vous  1 
avei  souffert  que  vos  «ujrts  soient  aveuglés  par  le  fana-  I 
tivuie,  ils  vous  forcent  i paraître  Cmatiqin-  comme  eux  ; I 
et  *i  vous  secouez  le  joug  qu’ils  portent  h qu'ils  aiment , , 
ils  se  soulèvent.  Vous  avez  cru  que  plu»  les  chaînes  de 
la  religion  , qui  doivent  être  douce»  , seraient  pesantes  et 
dures  , plu»  vos  peuples  seraient  *oumi*  : vous  vous  êtes  j 
trompe  ; ils  »«  servent  de  ce*  chaîne»  pour  vous  gêner  ; 
sur  le  troue , ou  pour  vous  en  (aire  descendre. 


CHAPITRE  XLVII. 

De  l'empereur  Iltnri  V.  «I  dê  Rt/me  jmiquà  Frédéric  t. 

Cr  même  Henri  V,  qui  avait  détrôné  el  exhumé  son 
père , une  bulle  du  pape  à la  main  , soutint  les  mêmes 
droits  de  Henri  IV  contre  l'Eglise  dès  qu’il  fui  maître. 

Itéjà  les  papes  savaient  sa  faire  un  appui  des  roiv  de 
France  contre  les  empereurs.  Le»  prétrntion»  de  la  pa-  | 

| paulé  attaquaient  , R est  vrai,  tous  le*  souverain*  ; maïs  | 
ou  ménageait  par  des  négociation»  ceux  qu'on  insultait 
nar  de»  bulle».  Le»  roi*  de  France  ne  prétendaient  éîco 
! a Rome  : il*  étaient  voisins  et  jaloux  de»  empereurs  , v*' 

I voulaveul  dominer  sur  les  rots:  il*  étaient  donc  les  allies 
! naturel*  des  papes.  Aussi  Pascbal  II  vint  en  France  , et 
1 implora  le  secours  du  roi  Pbilippc  1.  Ses  successeur»  eu 
! usèrent  souvent  de  même.  Les  domaiuea  que  possédait  J 
i le  saint-siège  , le  droit  qu’il  réclamait  en  vertu  de»  pre  j' 
J tendue»  donations  de  Pépin  et  de  Charlemagne , la  Ho- 
nation  réelle  delà  cotnlesse  Mathilde  , ne  fesaienl  point  1 
encore  du  pape  un  souverain  puissant.  Toute*  ce»  terres 
étaient  ou  contestée» . ou  possédée»  par  d’autres.  L’em-  I 
1 pereur  soutenait , non  sans  raison  , q«e  les  états  do  Ma- 
1 
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thildit  lui  devaient  rerentT  comme  un  lief  J*»  l'empire  ; 
ainsi  le*  pape*  combattaient  pour  le  *|»ir itwef  ei  pour  le 
temporel.  (l  107'  Patrh.il  II  n uhliiH  du  rui  Philippe  que 
la  permission  de  lenir  un  eortrile  à Troje».  I.e  (router 
in  uirni  était  trop  faible,  trop  divise  pour  lui  donner  de* 
troupe*. 

fleuri  Y,  ayant  termine  par  de*  irait/*  une  guerre  de 
peu  de  durée  contre  la  Pologne . *ut  tellement  intére* 
xr  les  peiner*  de  l'empire  à *ou lenir  ses  droit*,  que  ee* 
mêmes  prince*,  qui  avaient  aide  à détrôner  «on  père  en 
vertu  de»  bulle*  dr*  pape»  . se  réunirent  avec  lui  pour 
faire  annuler  dan»  Rome  ce*  même*  bulle». 

Il  descend  donc  de*  Alpe-  avec  «me  armée  , et  Rome 
fut  encore  teinte  de  sang  pour  celle  querelle  de  la  crme 
et  de  Panneau.  Le*  traités,  te»  parjure»  , le*  rxrommn- 
dirai  ion*  , le»  meurtre»,  *e  suivirent  avec  rapidité.  Pa»- 
rbal  11 . ayant  aolennenement  rendu  le*  investiture* 
■vre  serment  «nr  l'Evangile,  fil  annuler  *nn  serment 
par  le*  cardinaux  : nouvelle  minière  de  manquer  à «a 
parole.  Il  »«  laissa  traiter  de  lâche  et  de  prévaricateur 
en  plein  concile . afin  d'être  forcé  à rcorendre  ce  qu*i| 
avait  donné.  Alors  nouvelle  irruption  de  l'empereur  à 
Home  ; rar  presque  jamais  ce*  (Vurt  n’y  allèrent  que 
pour  de*  querelle»  erclé*ij*tiqnes , dont  la  plu*  grande 
riait  le  couronn*  meut.  Enfin  après  «roir  créé  , déposé, 
chasse  , rappelé  de»  pape* , Henri  V,  aO«»i  souvent  ex- 
communic  que  «ou  néir.  et  inquiété  comme  I ni  paraet 
giand*  vassaux  d'Alu  magne  , fut  obligé  de  terminer  la 
guerre  de»  investitures  . en  rrnonrant  â celle  cros*e  et  A 
cet  anneau.  Il  lit  plus;  (il**)  II  se  «fé»i»la  solennelle- 
ment du  droit  que  s'étaient  attribué  le* empereur»,  ainsi 
11e  le*  roi*  de  France  . de  nommer  aux  èvérhé» . ou 
'interposer  tellement  Irur  autorité  dans  le*  élrction» , 
qu*il>  ro  riaient  absolument  les  maître* 

Tl  fui  donc  décidé  , dans  un  concile  tenu  à Rome  , qne 
le*  rois  nr  donneraient  plus  aux  bénéficiers  canonique- 
ment r|u s le»  investiture»  par  un  bâloo  rcronrbé,  mai» 
par  une  bagu<  Ile.  L’empereur  ratifia  en  Allemagne  le» 
décrets  de  ce  concile  : ainsi  finit  celte  pierre  sanglante 
et  absurde.  Mai»  le  concile  , en  décidant  avec  quelle 
e»pccr  de  bâton  on  donnerait  Ici  évêché»,  se  garda  bien 
d’entamer  la  question  , »i  l'empereur  devait  confirmer 
l'élection  du  pape  : m le  pape  était  *on  vannai  ; *i  ton»  le» 
Lima  de  la  c«aite*se  Mathilde  appartenaient  à l'Eglise 
ou  â l'empire.  Ü semblait  qu'on  tint  en  réserve  cet  ali- 
nions  d'une  gurrte  nouvelle. 

(il*5)  Apre*  la  mort  dr  Henri  V.  qui  ne  laissa  point 
d’rnf.in»,  l'empire,  loup  ur*  électif,  e»i  confère  par  dix 
«'lecteur*  à un  prince  de  la  maison  de  SaXr  : c’est  I.o- 
liiaire  II.  Il  y avait  bien  moins  «Tîolrigue»  et  de  discorde 
pour  le  trône  impérial  que  pour  la  chairr  |ionlifirale  : 
car  quoique  en  loi}  un  concile  tenu  par  Pfirol:i*  II  edi 
ordonné  que  le  pape  serait  élu  par  le*  cardinaux  évê- 
que* , nulle  forme  , nulle  règle  certaine  , n'était  encore 
introduite  dan»  les  élection*,  (le  vice  essentiel  du  gou- 
veruement  avait  pour  origine  une  mstilntioii  respectable. 
Le*  premier»  chrétien*,  tous  égaux,  et  tous  obscur», 
lié*  ensemble  par  la  crainte  commune  de*  magistrat», 
gouvernaient  secrètement  leur  société  pauvre  et  sainte 
a la  pluralité  des  *oix.  Le»  richesse»  ayant  pris  depuis  la 
place  de  l'indigmce,  il  or  ml  a de  "la  primitive  Eglise 
qua  cette  liberté  populaire  devenue  quelquefois  licence. 
Le»  cardinaux,  é»èqur*,  prêtre»,  et  rima» , qui  for- 
maient le  coo-ril  dr*  papes , avaient  nne  grande  part  à 
l’élection,  mais  le  reste  du  clergé  voulait  jouir  de  son 
aurirn  droit  : le  peuple  croyait  *en  •uffèage  nécessaire  . 
H toute»  ces  vtux  n'étaient  rien  au  itigeiiierrt  des  em- 
pereurs. 

(ttJoJ  Pierre  de  Léon.  pelil-W*  d‘i«i  Juif  trê*  opu- 
lent , fut  élu  pat  uhr  faction  -.  Innocent  II  lé  fut  par  tme 
autre.  Ce  fut  narore  une  guerre  cisîle.  Le  fil»  du  Juif, 
comme  ?•  plu*  riche  , rrsi»  maître  dr  Rome  , et  fut  pro- 
tégé par  Roger , toi  de  Sicile  < eomrue  nous  l'avons  vu 
au  rliap.  xli  J ; friltr . plus  habile  fl  plus  heureux , fut 
reconnu  en  France  et  ert  Allemagne. 

C*e»l  ici  un  trait  d'hisloirr  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 
(Tel  Innocent  II , pour  avoir  le  suffrage  de  l'Empereur, 
lui  cède  , à lui  et  a ses  enf.ni»  , l'usufruit  de  lou»  lé»  do 


maisves  de  la  comtesse  Mathilde,  par  un  acte  daté  du 
»A  juin  ii.ïâ.  Enfin  celui  qu'on  appelait  le  pape  juif 
étant  mort , aprr*  avoir  »i«-ge  huit  an» , Innocent  II  fut 
possesseur  paisible:  il  y eut  quelque*  aimée*  de  trêve 
entre  l'empire  et  le  sacerdoce.  L enthousiasme  de*  erai 
sade*  , qui  était  alors  dans  m force  , entraînait  ailleurs  1 
le*  e*prit*. 

Mai*  Rome  ne  fut  pas  tranquille.  I/ancicn  amour  de  la 
liberté  reproduisait  de  ternp*  en  temps  qoelqise»  rarine-. 
Plu-ieur«  ville*  d’Italie  avaient  profilé  de  ces  trouble* 
pour  s'ériger  en  république*  .comme  Florence, Sienne.  j 
Bologne  . Milan  , Fsvie.  Un  avait  le* grand*  exemple*  de 
Gènes,  de  Venise,  de  Pis®  ; et  Rome  se  souvenait  d'a  1 
voir  été  la  ville  dm  Seipvon*.  Le  peuple  rétablit  une 
ombre  de  sénat , que  les  cardinaux  avaient  aboli.  On  1 
créa  un  patriee  au  lieu  de  deux  consul*,  fx  1 44 J Le  nou  | 
veau  sénat  signifia  au  pape  Lucius  II  que  la  souver»»  » 
nelé  résidait  dans  le  peuple  romain  , et  que  l'èvéqne  ur 
devait  avoir  «nin  que  de  l'Eglise . 

t >•  sénateur*  setant  retranché*  au  Capitole  , le  pape 
Lucius  les  goeségra  eu  personne.  Il  y recul  un  coup  de 
pirrre  * la  tête  , et  en  mourut  quelque»  jour*  après. 

En  ce  temps,  Arnaud  de  Brescia  , un  de'cr*  borntun 
à ftNhouvMMne  , dangereux  aux  autre»  et  à eux  même»  , 
prêchait  de  ville  en  ville  contre  le»  richesse»  immenses 
de»  ecclesiastique»,  h contre  leur  luxe.  Il  vint  à Rome  , 
«>ù  il  trouva  le*  esprit*  dispose-  à l'enlrndre.  Il  »c  flattait  : 
da  refarmer  1rs  pape*  , et  de  contribuer  à rendre  Rome 
libre.  Eugène  lit,  auparavant  rnnsue  à Cllcaiix  e|  à . 
Clervaux,  riait  alor»  pontife.  Saint  Bernard  lui  écrivait  ; j 
• Garde*  vous  de*  Romain»:  il»  émit  odieux  au  ciel  et  à I 
la  terre,  impie*  envers  Dieu  , séditieux  entre  rux,  j»  ' 
lou*  de  Irvirs  voisin»  , cruel»  enter»  le*  étranger»:  il»  | 
n'aioient  personne,  et  ne  sont  aimé»  de  personne;  H j 
voulant  •»  faire  craindre  de  loue,  ils  cnignent  tout  I» 
inonde  , etc  • Si  on  comparait  ce*  antithèse*  de  Bernard  j 
avec  U vie  de  tant  de  pape»  , on  excuserait  un  peuple  ! 
qai , portant  la  sium  romain  , cherchait  A n'uvoir  point  i 
de  maîirr. 

(1  lââ)  Le  pape  Eugène  III  sut  ramener  re  peuple,  ' 
accoutumé  à mu*  le»  joug*.  Le  m nal  subsista  encore  i 
quelque*  année».  Mai»  Arnaud  de  Brescia,  pour  fruit  i 
de  Se*  srrriMni» . fut  brûlé  à Rome  «ou»  Adrien  IV:  de»  | 
iinée  ordinaire  de»  réformateur* qui  ont  plu*  d'indisen- 
tion  que  de  puissance. 

Je  croi*  devoir  observer  que  en  Adrien  IV  , xvé  An- 
glais, «lait  parvenu  à ee  faite  de»  gnmdenra  du  pim  wt 
état  oû  le»  hommes  puissent  naiire.  Fil*  d’un  mendiant . I 
et  mendiant  lui  même  , errant  de  p»y*  en  p»y»  avant  de  < 
pouvoir  être  reçu  valet  che*  de»  moine*  die  Valence  rn 
Datiphim-  . il  était  enfin  devenu  pape. 

Ou  n'a  jamoie  qor  le*  sentimen»  de  sa  fortune  pré- 
sente. Adrien  I V eut  «fautant  plu»  ff élévation  dam  l'e» 
prit  , qu'il  était  parvenu  d'un  état  pin»  abject.  L'Eglise  I 
romaine  a toujours  eu  cet  avantage  de  pouvoir  donner 
ou  mérite  ce  qn'ailleur»  oit  donne  à la  naismuea  ; et  on 
peut  même  remarquer  que . parmi  le»  pape»  . crut  qui 
ont  montré  |r  plu»  de  hauteur  sont  cent  qui  naquirent  ! 
dan*  la  condition  la  pin»  vile.  Anjourd  hui  , en  Alle- 
magne . il  y a de»  couvrit*  oh  l'on  ne  ruçoit  que  de*  no-  ‘ 
b le».  L’esprit  de  Route  a plu*  de  grandeur  «t  moins  de  1 
vanité. 

I 

CHAPITRE  XL VI IL 

De  Frrddiir  Barbetouue.  Cardmoaie*  du  ronronnement  1 
ifi  empereurs  et  des  pope*.  Suit*  des  guerres  de  la  /i-  > 
éeri.  italique  contre  la  puissance  allemand*.  Délit  ce* 
duilt  du  pape  AleJrandrt  lit  , t auiqmur  de  l’empereur  1 
parla  politique  , et  bienfaiteur  du  genre  humain., 

(il5i)  Frédéric  I , qn’on  nomme  communément 
n*rèm>«/>»e  , régnait  alor*  m Allemagne  ; il  avait  été  élu 
après  la  mort  de  Conrad  III . son  oncle,  non  seulement  . 
r le*  seigneur»  allemands , mais  aussi  par  |r»  Lom  I 
td«,  qni  donnèrent  cette  foi*  h-or  suffrage,  Frédéric  | 
fiait  un  homme  comparable  A Othon  ri  à Cbnrlevna^ne.  1 
Il  fallnl  aller  prendre  à Rome  cetlr  ronronne  impériale. 


CHAPITRE  XLV1JI. 


j que  le*  pape»  donnai*  ul  à -la  fui*  avec  fierté  ei  avec  re 
| voulant  couronner  un  vassal.  et  afflige»  d'avairuu 

! uiailre.  (’.rtle  situation  toujours  équivoque  de»  pape*  , 

, de*  empereur»  , de*  Romain»,  el  de»  principale*  ville* 
j dllalir  , ferait  répandre  du  »ang  à chaque  rouri.nuc 
tuent  d’un  Gcsar.  La  coutume  était  que,  quand  l'em- 
pereur s'approchait  pour  *e  faire  couronner  . Ir  pape  *r 
fortiCait,  le  peuple  m cantonnait,  l'Italie  était  en  ar- 
me». L'empereur  promettait  qu'il  n’attenterait  ni  à la 
. ni  au*  membre*,  ni  à l'honneur  du  pape  , de*  car- 
dinaux , et  de»  magistral*  : le  pape  , de  mu  «-été  , ferait 
le  même  serment  à l'empereur  el  à scs  oQieier».  Telle 
j était  alors  la  roufu»e  anarchie  de  l’Oceident  chrétien, 
que  le*  deux  ^premier»  personnage»  de  cette  petite  partie 
; du  monde , Ion  *e  vantant  d’étre  le  successeur  de*  (lé 
w»,  l'autre  le  successeur  de  Jésus- Christ , et  l’uu  de-  | 
vanl  donner  l'onction  sacrée  » l'autre  , tous  deux  étaient 
obligé»  de  jurer  qu'ils  ne  seraient  point  assassins  pour  le 
irtnpi  de  1»  cérrmooie.  Un  chevalier  armé  de  toutes 
pièce*  fil  ce  senne  ni  au  pontife  Adrien  IV,  au  non»  de 
l’empereur  , et  Je  pape  lit  sou  «une ut  devant  Je  ebe- 
tllitr. 

Le  couronnement,  ou  exaltation  des  papes,  était  ac 
compagne  ajor»  de  céréuionie»  aussi  extraordinaires , et 
qui  tenaient  de  la  simplicité  plus  encore  que  de  la  bar 
barie.  On  posait  d’abord  le  pape  élu  sur  une  chaise 
percée,  appelée  ttercorarium  ; ensuite  sur  un  siège  de 
porphyre  , sur  lequel  on  lui  donnait  deux  clefs,  de  là 
*u r un  troisième  siège,  où  il  recevait  douze  pièces  de 
couleur.  Toutes  ce*  coutume»  . que  Je  temp»  avait  in- 
troduite» , ont  été  abolies  par  le  temps.  Quand  l'empe- 
reur Frédéric  cul  fait  sou  serment.  le  pape  Adrien  IV 
vint  le  trouver  à quelques  milles  de  Rome. 

11  était  établi  par  le  ccrrniouial  romain  que  l'empe- 
reur devait  sr  prosterner  devant  le  pape  , lui  baiaer  le» 
i pieds,  lai  teuir  l’étrier,  et  conduire  la  baquenée  blanche 
du  sainl-pere  par  la  bride  l'espace  de  neuf  pas  tomaiu*. 
i O n’étail  pas  ainsi  que  le»  pape»  avaicut  reçu  (liarle- 
magne.  L'empereur  Frédéric  trouva  Ir  cérémonial  ou- 
trèrent , et  refusa  de  *'jr  soumettre.  AJor*  tou*  le»  car 
dineiu  s'enfuirent , comtur  si  Je  prince  , par  un  «acri- 
kg*.  avait  donné  le  »igual  d'une  guerre  civile.  Mais  la 
cbsucrlji-rir  romaine  , qui  tenait  registrr  de  tout , lui  lit 
voir  que  scs  prédécesseur»  avaicut  rendu  res  devoir*.  Je 
' u*  tais  »i  aueuu  autre  empereur  que  Lolbairo  J1  , sue* 

| «•«•rur  de  IJcn/i  V,  avait  mené  le  cheval  du  pape  par 
I U bride.  La  cérémonie  de  baiser  Ir»  pieds,  qui  était 
1 d usage  , nr  révoltait  poiul  la  Certè  de  Fsrdrric  : et  celle 
| d«  la  bride  et  de  l’étrier  l’indignait  , parcrqu’ellr  parut 
| iiouirllr.  Fou  orgueil  accepta  enfin  ces  drus  prétendu» 
•diront».  qu’il  u 'envisagea  que  comme  de  values  mar 
que»  d'humilité  chrétienne  , rl  que  la  cour  de  Jlome  re- 
gardait comme  de»  preuve» de  sujétion.  Celui  qui  se  di 
Mit  Je  niaitrr  du  monde  , cuput  or  bit , te  fit  palefrenier 
i d'un  gurui  qui  avait  vécu  d'aumône», 
j Les  député*  du  peuple  romain,  devenu*  aussi  plu» 

| hardi*  depuis  que  presque  toutes  les  ville*  de  l'Italie 
f avaient  tonné  le  tocsin  de  la  liberté,  voulurent  traiter 
I de  leur  côté  avec  l'empereur  : ingj»  ayant  couiuicncé 
leur  harangue  en  disant . • Grand  roi , nous  vous  avons 
fait  citoyen  et  notre  prince  , d’étranger  que  *«U»  élira,» 

I empereur,  fatigué  de  lou»  côtés  de  l«DI  d'orgueil,  leur 
luipus»  silence  , el  leur  dit  eu  propre*  mot» , » Rome 
I n’rst  plut  re  qu'elle  a été;  il  n’est  pas  vrai  que  *uu* 
ui'vyrs  appelé  et  fuit  votre  prince  : Gharkujagnc  el 
Olhou  Vous  ont  couqui*  par  la  valeur  ; je  suis  votre 
maître  par  une  pouriaion  U-g  liiue.»  11  Je»  renvoya  ainsi, 
h fui  inaugure  bor*  de»  murs  par  le  pape  . qui  lui  mil 
le  sc. p.rtr  et  l’épée  en  main  , el  (a  couronne  sur  la  létr. 
ii$J,  tS  juin}  On  savait  si  peu  ce  qur  c-Ylail  que 
I l’empire,  toutes  les  prétention*  étaient  »i  contradictoire». 

I que , d'un  côté , le  peuple  rotnaiu  *e  souleva  , el  il  J 
rut  beaucoup  de  sang  versé  . pareeque  le  pape  avait 
• couronné  l’empereur  sans  l'ordre  du  sénat  cl  du  peuple; 

] et,  de  l'autre  côté  , le  pape  Adrien  écrivait  dans  toute» 

, »e«  leltrre  , qu'il  avait  conféré  à Frédéric  le  bénéfice  de 
l'rnipiie  romain  , Rtntfvivm  imperii  romani.  (le  mol  de 
Ivacp'rtam  signifiait  un  lief  à la  lettre.  Il  fil  de  plus  ex 
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poser  en  public , à Rome  , un  tableau  qui  représentait 
Lolbaire  II  aux  gruouxdu  pape  Innocent  II , tenant  le» 
inaius  jointes  mire  celle»  du  pontife , ce  qui  était  la 
marque  distiuctixe  de  la  vassalité.  L’inscription  du  la 
bleau  était  : 

« Rex  venit  ante  fore»,  jurans  priù*  urbi*  honore*  : 

» l'»»t  boino  lit  papae,  suinit  quo  Haute  coronaui.  » 

Le  roi  jure  , i la  porte  , le  maintien  de»  honneur*  de 
Rome  , et  devient  vassal  du  pape  , qui  lui  donne  la 
couronne. 

Frédéric , étant  i Besançon  (reste  du  royaume  de 
Bourgogne  , appartenant  à Frédéric  par  son  mariage)  , 
apprit  cc*  attentai*  , et  s'en  plaignit.  Un  cardinal  pré 
sent  répondit  : « £hl  de  qui  tient-il  donc  l'empire  , s’il 
; ne  la  tient  du  pape  ? ■ ülbon,  comte  Palatin  , fut  pré* 
(le  le  percer  de  l'épée  de  l’empire,  qu’il  tenait  à la  main. 
Le  cardinal  s’enfuit,  le  pape  négocia.  Les  Allemand* 
tranchaient  tout  alors  par  le  glaive  , et  la  cour  romaine 
sr  sauvait  par  de*  équivoques- 

Roger,  vainqueur  ru  Sicile  des  musulmans  , rl  au 
royaume  de  Naples  de»  chrèlû  ns,  avait , en  baisant  le* 

ried*  du  pape  Urbain  II  , son  prisonnier,  obtenu  de  lui 
investiture,  el  avait  f.iil  modérer  la  redevance  à,  six 
ceuti  bttani  d Vr,  ou  ufuifaUt , monnaie  qui  vaut  envi- 
ron dix  livre»  de  France  d'aujourd'hui.  Le  pape  A«b  ira, 
assiégé  par  Guillaume,  lui  céda  jm-qu'à  de*  prétention» 
ecclesiastique*  (nSCj.  LJ  cotiM-mit  qu’il  u‘y  eût  jamais 
dau»  Hic  de  Sicile  ni  légation  . ni  appellation  au  saint- 
siège  , que  quand  le  roi  le  voudiaii  ainsi.  C'en  depuis  ce 
temps  que  le*  roi»  de  Sicile,  seul*  roi»  vassaux  de*  papes, 
sont  eux-mêmes  d’autres  pape*  Han»  celle  Ile.  Le»  pon- 
tifes de  Rome  , ainsi  adore»  el  maltraités,  ressemblaient 
aux  idoles  que  les  ludicos  bail'  ni  pour  eu  obtenir  de* 
bienfait». 

Adrien  IV  *e  dédommageait  avec  le»  autre»  roi»  qui 
avaient  besoin  de  lui.  Il  écrivait  au  roi  d'Angleterre  , 
Henri  II  : ■ On  ne  doute  pas,  et  vous  le  savez,  que  l'Ir- 
lande et  toute*  le*  îlr»  qui  ont  reçu  la  foi,  appartiennent 
à l'Eglise  de  Rome  : or,  si  vou»  voulez  entrer  dan»  celte 
île  pour  eu  ciuuaer  le»  vice»  , y faire  observer  le*  loi», 
et  faire  payer  le  denier  de  »aiut  Pierre  par  an  pour 
chaque  maison  , nous  vous  1 accord»  u»  avec  plaisir.  • 

Si  quelque*  réflexion»  me  sont  pcuniir»  dau*  cet  Es- 
sai sur  l'histoire  de  ce  monde  , je  considère  qu'il  est  bien 
étrangement  gouverné.  Lu  mendiant  d'Angleterre  , de- 
venu i»é que  de  Rome , donne  de  son  autorité  ITJe  d'Ir- 
lande à un  homme  qui  «eut  l'usurper.  Ix*  papes  avaicut 
soutenu  de»  guerre»  pour  celte  invrsltiurr  par  la  crosse 
el  l'anneau,  et  Adrien  IV  avait  envoyé  au  roi  llenri  II 
un  anneau  en  signe  de  l'invedilure  de  l'Irlande.  Un  roi 
qui  eût  donné  un  anneau  en  conferaul  une  prebende 
eût  été  sacrilège. 

L’inuépidc  activité  de  Frédéric  Barberouvse  suffisait 
à peine  pour  subjuguer  el  les  pape*  qui  contestaient 
l'empire  . et  Rome  qui  refusait  le  joug  , et  toute*  le* 
ville»  d’Italie  qui  voulaient  la  liberté.  Il  fallait  réprimer 
en  même  temps  la  Bohème  qui  l'inquiétait , le»  Polonais 
qui  lui  frsairnt  la  guerre.  Il  vint  à bout  de  tout.  La  Polo- 

frie  vaincue  devint  un  état  tributaire  de  l'empire  (il  SS}. 
1 pacifia  b Bohème,  érigée  déjà  en  royaume  par  Hen- 
ri IV,  en  io$6.  On  dit  que  le  roi  de  Haurmarck  recul 
de  lui  l'inv*»titurc.  Il  s'assura  de  la  fidélité  de»  priucc* 
de  l'empire  , • n se  rendant  redoutable  aux  étrangers  , el 
revola  uan*  ('Italie  , qui  fondait  sa  liberté  sur  les  em- 
barras du  monarque.  Il  b trouva  louie  en  confusion, 
moins  encore  par  ces  efl'orts  de»  ville»  pour  leur  liberté, 

?ur  par  cr!t«  fureur  de  parti  qui  troublait,  comme  vous 
avex  vu  , toutes  les  élections  des  papes. 

(iiO'i)  Après  la  mûri  d'Adrien  IV,  deux  faction» 
élisent  en  tumulte  ceux  qu’on  nomme  Victor  IV  cl 
AJrxaiidie  III.  U fallait  bien  que  les  allié.»  de  l’<  mpe 
pur  reconnussent  le  même  pape  que  lui , et  que  les 
rois  jaloux  de  l'empereur  reconnussent  l'autre.  Le  scan- 
dale de  Rome  était  donc  nécessairement  le  signal  de  la 
division  de  l'Europe.  Victor  IV  fut  le  pspe  de  Frédéric 
ÜarberoiiM-r.  I.'Alb magne  , la  Bohême  , b moitié  de 
ritaiie , lui  adhérèrent.  Le  reste  reconnut  Alexandre. 


ESSAI  Sun  LES  MOEURS. 


IO  fui  en  l’honneur  de  cet  Alexandre  que  Ira  Milanais, 
ennemis  rie  l'empereur,  bâtirent  Atriaudrie.  Les  parti- 
eau*  de  Frédéric  voulurent  en  vain  qu'on  la  nommât 
CéMrée,  mai»  le  notn  du  pape  prévalut,  et  elle  fut  nom- 
mée .lUxandrie  dt  la  jiailla  ; iunumi  qui  fait  aenlir  la 
différence  de  celte  petite  ville , et  de»  autre»  de  ce  nom, 
bâtir»  aulrrfoia  en  llionueur  du  véritable  Alexandre. 

Heureux  ce  siècle,  a'ii  n'eût  produit  que  de  telle*  dis- 
putes J mai*  Ira  Alleiuauda  voulaient  toujours  dominer 
eu  Italie  , et  lea  Italiens  voulaient  être  libres.  Ils  avaient 
certes  un  droit  plus  naturel  à la  liberté  qu'un  Allemand 
n'en  avait  d'être  leur  maître. 

I.ea  Milanais  donnent  l'exemple.  Le»  bourgeois , de- 
venus soldats,  surprennent  ter»  Lodi  le»  troupes  de 
l’eiuprrrur,  et  le»  battent.  S'il»  avaient  été  secondé»  par 
le»  autres  villes.  l'Italie  prenait  une  face  nouvellr.  Mais 
Frédéric  rétablit  son  armée.  ( 1161  ) Il  assiège  Milan, 
il  enndamiir  par  un  édit  les  citoyen»  à la  servitude  , fait 
ra*er  1rs  murs  ri  le»  maisons,  et  semer  du  sel  sur  leurs 
! ruines.  C'était  bien  juslilirr  les  papes  que  d*en  user 
! ainsi.  Brescia  , Pli  i «an  ce  , forent  démantelées  par  le 
; vainqueur.  I»es  antres  villes  qui  avaient  aspiré  a la  li- 
| beilê  perdirent  leur»  privilège*.  11  ai»  le  pape  Alexandre, 
| qui  Ira  avait  toute»  excitée»,  rrvint  à Home  après  la 
■ mort  de  son  rival  : il  rapporta  avre  lui  la  guerre  civile. 
Frédéric  fit  élire  un  autre  pape , et  celui-ci  mort , il  en  fit 
nommer  encore  un  autre.  Alors  Alexandre  III  se  réfugie 
! en  France  , asile  naturel  de  lotit  pape  ennemi  d'un  ttn- 
I pereur  : mais  le  feu  qu'il  a allumé  reste  dans  toute  u 
loi  ce.  Les  tilles  d'Italie  se  liguent  ensemble  pour  le 
| maintien  de  leur  liberté.  Lrs  Milanais  rebâtissent  Milan 
I malgré  l'empereur.  Le  pape  enfin,  en  négociant  , fut 
lus  fort  que  l'emperrur  en  combattant.  Il  fallut  que 
fédérie  Barbrrouve  pliât.  Venise  eut  l’honneur  de  la 
réconciliation  ( 1177t.  L'empereur,  le  pape,  une  foule 
de  princrs  rt  de  cardinaux  , se  rendirent  dan»  celte  ville, 
! déjà  maîtresse  de  la  mer,  et  unr  de»  merveille»  du  monde. 

I L'empereur  y finit  la  querelle  eu  reconnaissant  le  pape  , 
en  bat'SDl  ses  pieds  . cl  en  tenant  son  étrier  sur  le  rivage 
| de  la  mer.  Tout  fut  à l'avantage  de  l'Eglise.  Frédéric 
J Barberoussc  promit  de  restituer  ce  qui  appartenait  au 
saint-siège.  Cependant  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde 
1 ue  furent  pas  spécifiée*.  L'rmprrenr  fit  une  trêve  de  six 
au»  avec  1rs  villes d'Ilabe.  Milan,  qu'on  rebâtissait  , Pj 
| vie,  Brescia,  et  tant  d'autre*  , remercièrent  le  pape  de 
1 leur  avoir  rendu  celle  liberté  précieuse  pour  laquelle 
' elle*  combattaient  ; et  le  saint  pen* . pénétré  d'une  joie 

Ipure.  s'écriait  : s Dieu  a voulu  qu'un  vieillard  et  qu'un 
prêtre  triomphât  sans  combattre  d’uu  empereur  puis- 
sant et  Irrriblr.  » 

Il  est  très  remarquable  qtir,  dans  ces  longues  dissen- 
sions , le  pape  Alexandre  111.  qui  avait  fait  souvent  celte 
cérémonie  d'excommunier  l'empereur,  n’alla  jamais  jus- 
qu'à le  déposer.  Cette  conduite  ne  prouve -t-cllr  pas  non 
| seulement  beaucoup  de  sagesse  dan»  ce  pontife,  mais 
! une  condamnation  générale  de»  excè*  de  Crégnire  VII. 

| (1190)  Apres  la  pacification  de  (Italie , Frédéric  llar 

I beroutte  partit  pour  le»  guerre»  de»  croisades,  et  mou- 
rut, pour  sVtre  baigné  dan»  le  Cydnut,  de  la  maladie 
! dont  Alexandre-lr  Grand  avait  échappé  autrefois  si  diffi- 
I rilrment , pour  s’être  jeté  tout  eu  sueur  dan*  ce  fleuve. 

I Celte  maladie  était  probablement  une  pleurésie. 

Fiédéric  fut  de  tous  le*  rmpereurs  celui  qui  porta  le 
plu*  loin  se»  prétention».  Il  avait  fait  décider  à Bologne, 
j en  11S8,  par  le»  docteur»  en  droit,  que  l'empire  du 
monde  entier  lui  appartenait . et  que  l'opinion  contraire 
, était  une  hérésie.  Ce  qui  était  plu»  r«el . cV*t  qu’à  son 
j couronnement  dans  Rome,  le  sénat  el  le  peuple  lui 
prêtèrent  serment  de  Gdclité  , serment  devrnu  inutile 
| quand  le  pape  Alexandre  III  triompha  de  lui  dans  le 
j congrès  de  Vcni»e.  L'empereur  de  Constantinople,  Itaac 
l'Ange,  ne  lui  donnait  que  le  litre  d’avocat  de  |'F.gli*e 
| romaine  ; el  Borne  fit  tout  le  mal  qu’elle  put  à ton  avocat . 

I Pour  le  pape  Alexandre,  il  vécut  encore  quatre  au» 
dan»  un  repos  glorieux  , chéri  dan»  Borne  rt  dan«  l'Italie. 

: Il  établit  dans  un  nombreux  concile,  que.  désormais, 
j pour  être  élu  pape  canoniquement , il  suffirait  d avoir 
les  deux  lier»  de»  voix  de»  seul»  cardinaux  : mais  celte 


règle  ne  put  prévenir  ‘les  schisme*  qui  furent  depuis 
causé»  par  ce  qu’on  appelle  en  Italie  la  raiHa  papalt. 
L'élection  d'un  pape  fut  long-temps  accompagnée  d'une  . 
guerre  civile.  Le»  horreur»  des  successeur»  de  Néron 
jusqu'à  Vcspasien  n'ensanglantèrent  l'Italie  que  pendant 
quatre  ans;  et  la  rage  du  pontificat  ensanglanta  1 Europe 
pendant  deux  sièclrs. 

CHAPITRE  XL1X. 

Ds  l'tmptreur  Uemri  VI , rt  dt  Borne. 

La  querelle  de  Rome  el  de  l’empire,  plu*  ou  moins  en- 
venimée , subsistait  ioa|ours.  On  a écrit  que  Henri  VI  , 
(ils  de  l’empereur  Frédéric  Barberous*e,  avant  reçu  à 
genoux  la  couronne  impériale  de  Cêleslin  I li  , ce  pape  , 
âgé  de  plu»  de  quatre  - vingt  - quatre  ans,  la  fil  toml>er, 
d'un  coup  de  pied , de  la  tête  de  l’euipereur.  O fait 
n’est  pas  vraisemblable  : mai»  c'est  aa»ex  qu'on  l'ait  cru 
pour  Caire  voir  jusqu'où  l'animosité  était  poiisaée.  Si  le  I 
pape  en  eût  usé  ainsi , celle  indécence  n'eût  été  qu'un 
trait  de  faiblesse. 

Ce  couronnement  de  Tlenri  TI  présente  un  plu*  grand 
objet  et  de  plu*  grand»  intérêts-  Il  voulait  régner  dan» 
les  Deux-Sicile*.  Il  »e  soumettait , quoique  emprreur,  à 
recevoir  l’investiture  du  pape  pour  des  états  dont  on  avait 
fait  d'abord  hommage  à l'empire,  et  dont  il  se  croyait 
à-la  foi»  le  suxerain  el  le  propriétaire.  Il  drmande  à être 
le  vassal  lige  du  pape,  rt  le  pane  le  refuse.  Le»  Romain» 
ne  voulaient  point  ae  Henri  Vf  pour  voisin  ; Naples  n'en 
voulait  point  pour  maître  ; mais  il  le  fut  malgré  eut. 

Il  semble  qu’il  y ail  de»  peuples  fait»  pour  servir  tou- 
jours, et  pour  attendre  quel  sera  l’étranger  qui  voudra  1 
les  subjuguer.  Il  ne  restait  de  la  race  légitime  des  con- 
quérant normands  que  la  prinrrur  Constance  , fille  du 
roi  Roger  I , mariée  à Henri  VI.  Taneréde,  bâtard  de 
celle  race,  avait  été  reconnu  par  le  peuple  et  parle 
saint  siège.  Qui  devait  l'emporter,  ou  ce  ’l  ancréde  qui 
avait  le  droit  de  l'élection  , ou  Henri  qui  axait  le  droit  j 
de  sa  femme  ? Les  armes  dexaient  décider.  En  vain , 
après  la  mort  de  Taneréde  , les  Deux-Sicile»  proclamè- 
rent son  jeune  (ils  (1198)  ; il  fallait  que  Henri  prévalût. 

Une  des  plu»  grandes  lâchetés  qu'un  souverain  puisse 
commettre  rervit  à ses  conquêtes.  L’intrépide  roi  d'An- 
gleterre , Richard-Ccrur-de-Lion  , en  revenant  d'one  de 
ce»  croisade»  dont  nous  parlerons  , fait  naufrage  pré»  de  ; 
la  Damaliic  ; il  pa»*e  sur  le»  terre»  d’un  doc  d'Autriche. 
^11941  Ce  duc  viole  l'hospitalité , charge  de  fers  le  roi 
d'Angleterre,  le  vend  à l’empereur  Henri  VI  . comme 
les  Arabes  vendent  leurs  esclaves.  Henri  en  lire  une 
grosse  rançon  , et  avec  cet  argent  va  conquérir  les  Deux 
Sicile»;  il  fait  exhumer  le  corps  du  roi  Taneréde , et 
par  une  barbarie  aut-i  atroce  qu’inutile , le  bourreau 
coupe  la  lêlr  au  cadavre.  On  crève  le*  yeux  au  jeune 
roi  son  fils . on  le  fait  euuoque  , on  le  confine  dan»  une 
prison  à Coire  , ebex  le»  (irisons.  On  enferme  ses  sertir* 
en  Alsace  avec  leur  mère.  Lri  partisans  de  cette  famille 
infortunée  , soit  baron»,  soit  évêque»  , péri**enl  dans  le» 
supplices.  Tou»  le»  trésors  lout  enlevé»  cl  portés  en  AJ 
Irmagne. 

Ainsi  passèrent  Naples  et  Sicile  aux  Allemands , après  | 
avoir  été  conquis  par  le»  Français.  Ainsi  vingt  province* 
ont  été  son»  la  domination  de  souverain*  que  la  nature  ; 
à placés  à trois  cent»  lieue»  d'elles  ; éternel  sujet  de  die 
corde , el  preuve  de  la  mge*»e  d'une  loi  telle  que  la  Sa- 
liqur  ; loi  qui  serait  encore  plu»  utile  à un  petit  état 
qu’à  un  grand.  Henri  VI  alors  fut  beaucoup  piu»  puis 
Mnl  que  Frédéric  Barberouwe.  Fresque  despotique  en 
Allemagne,  souverain  en  Lombardie  , à Naples  , rn  Si- 
cile , suxerain  de  Rome , tout  tremblait  sou»  lui.  Sa 
cruauté  le  perdit  ; »a  propre  femme  Confiance , dont  il 
avait  exterminé  la  famille  . conspira  contre  ce  tyran  , et  j 
enfin  . dit  on  , le  fit  empoisonner. 

(l  198]  A la  mort  de  Henri  VI , l'empire  d'Allemagne 
est  divisé.  La  France  ne  l'était  pas  ; e'r*t  que  le»  roi»  de 
France  arairnt  été  asaex  prtidcn»  ou  a»*ex  heureux  pour 
établir  l’ordre  de  la  succesion.  Mai*  ce  litre  d'empire  . 


CltAPITRE  XLIX. 


! qui  l'Allemagne  affectait , imail  à rendre  U couronne 
I élective.  Tout  évêque  cl  loul  prend  seigueur  donnait  o 
| *oi«.  O droit  d’élire  cl  d’f  Ire  élu  flatlail  l'umhilion  de* 
| prince*,  cl  Cl  quelquefois  1rs  mallieur*  de  l'étal. 

. (i  lj<!  Le  jeune  Frédéric  II  , CI»  de  Fl  ctiri  VI , sortait 
| du  berceau.  Une  faction  l’élil  empereur,  cl  donne  à ton 
oocle  Philippe  (i)  le  litre  de  roi  de»  Romain»  : un  autre 
! parti  couronne  .Othon  de  Brunswick  , ton  neveu.  Let 
j pipe»  tirèrent  bien  un  autre  fruit  des  diviaions  de  l'Al- 
lemagne, que  les  empereurs  n’avaient  fait  de  celles 
dluiie. 

Innocent  III , fils  d'un  gentilhomme  d’Agnan» , près  de 
Rome,  bâtit  enfin  l'édifice  de  la  puissance  temporelle 
* dont  ses  prédécesseurs  avaient  amaseé  les  matériaux 
pendant  quatre  cent»  ans.  Kxrommuni' r Philippe  . vou- 
loir détrôner  le  jeune  Frédéric  , prétendre  exclure  à 
jamais  du  trône  d'Allemagne  et  d’Italie  celle  maison  de 
Souabe  si  odieuse  sus  papes  , te  constituer  juge  des 
mis,  c’était  leslylr  devenu  ordinaire  depuis  Grégoire  VU. 
Mai*  In  non  ni  III  ne  s’en  tint  pas  à ces  formules.  L’oc 
easion  était  trop  belle;  il  obtint  ce  qu’on  appelle  le  pa- 
I trimoine  de  a*ml  Pierre,  si  long-temps  cunterlé.  (Pétait 
uoe  partie  de  I héritage  de  la  fameuse  comtesse  Mathilde. 

La  Rotnagoe  , l’Oiubrie  , la  Marche  d’inrôue  , Orbi- 
tel  h» , Vilrrbe  . reconnurent  le  pape  pour  souverain.  Il 
domina  en  effet  d’une  ruer  à l'autre,  la  république  ro- 
maine n'en  svail  pas  Isnl  conquis  dans  ses  quatre  prr- 
' miers  siècles  ; et  ces  pays  ne  lui  valaient  pas  ce  qu'ils 
' «alairni  aux  papes.  Innocent  III  conquit  même  Rome: 
le  nouveau  sénat  plia  sous  lui  : il  fut  le  sénat  du  pape  et 
non  des  Romaius.  Le  litre  de  consul  fut  aboli,  I,r»  pon- 
tife* de  Rome  comntencèrenl  alors  à être  rois  en  effet; 
rl  la  religion  les  rendait  , suivant  les  occurrences  , let 
uiaitres  de*  rois.  Celle  grande  puissance  temporelle  en 
Italie  ne  fut  pas  de  durée. 

C'était  un  spectacle  intéressant  que  ce  qui  te  passait 
alon  entre  les  chefs  de  l'Kglise  , la  France  , l'Allemagne, 
et  l'Angleterre.  Rome  donnait  toujours  le  mouvement 
k toute*  les  affaires  de  l'Europe.  Vous  avrs  vu  les  que- 
relle» du  sacerdoce  cl  de  l'empire  jusqu'au  pape  Inno- 
; cent  III . et  jusqu'aui  empereur»  Philippe,  Ilsnri , rl 
l Othon.  pendant  que  Frédéric  II  était  jeune  encore.  Il 
i faut  jeter  le»  yenx  sur  la  France  , sur  F Angleterre  , et 
I «ir  les  intérêt»  que  ces  royaume»  avaient  à démêler  avec 
I l'Allemagne. 


CHAPITRE  L. 

Etat  do  ta  Franet  «f  d»  l'Angleterre  pendant  le  douiieme 
eiecle  , jusqu'au  régna  de  s aint  Louis  , de  Jean-sons- 
Terre  , et  de  Henri  lll.  Grand  rkangement  dam  l'ad- 
minùlratûm  publique  en  Angleterre  et  en  France. 
Ne  urtre  de  Thomas  Berket , archevêque  de  Cantorberj . 
L'Angleterre  devenue  province  du  domains  de  Rome  .etc. 
Le  pape  Innocent  lll  joue  lei  rois  do  France  et  d'An- 
I gUterre. 

Le  gouvernement  féodal  était  en  vigueur  dans  presque 
! toute  l’Europe  , et  les  lois  de  la  chevalerie  partout  à peu 
pré.»  les  memes.  II  était  surtout  établi  dans  l’empire  , en 
; France,  en  Angleterre,  en  Espagne , par  les  lois  des 
' fief» , que  si  le  seigneur  d'un  fief  disait  k son  homme 
fige  , ■ Y eue*  vous  m avec  moi  , car  je  veui  guerroyer 
le  roi  mon  seigneur  , qui  me  dénie  justice  , • lliomme 
fige  devait  d'abord  aller  trouver  le  roi , et  lui  demander 
| s'il  était  vrai  qu’il  eût  refusé  justice  é ce  seigneur.  Eu 
ras  de  refus,  lliomme  lige  devait  marcher  contre  le  roi, 

I au  service  de  ce  seigneur,  le  nombre  de  jours  prescrits, 

• n perdre  son  fief.  Un  tel  réglement  pouvait  être  inli 

It  uLé  , Ordonnance  pour  foire  la  guerre  firile. 

(il  58)  L’empereur  Frédéric  Barberoussc  abolit  cette 
loi  établie  par  l'usage,  et  l'usage  l'a  conservée  malgré 
lui  dans  l'empire  , toutes  les  fois  que  les  grands  vassaux 
i ont  été  tuei  puissant  pour  faire  U guerre  à leur  elief. 

(il  C’r*t  cet  empereur  Philippe  qui  érigea  la  Bohême  t 

m noS. 


Elle  fut  en  vigueur  en  France  jusqu’au  temps  de  l'es- 
lincliun  de  la  maison  de  Bourgogne.  Le  gouvernement 
féodal  lit  bientôt  place  en  Angleterre  à la  liberté  ; il  a 
céd<-  en  Espagne  au  pouvoir  absolu. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  rare  de  lingues , nom- 
mée improprement  Capétienne  , du  sobriquet  donné  à ' 
ce  roi,  tous  le*  petits  vassaux  combattaient  contre  1rs  1 
grands  . et  les  rou  avaient  souvent  les  arUus  k la  main  ■ 
contre  les  barons  du  duché  de  France.  La  rare  des  an- 
rient  pirates  danois , qui  régnait  en  Normandie  cl  en 
Angleterre  , favorisait  toujours  er  désordre,  (''est  ce  qui 
fit  que  Louia-lr-Groi  cul  tant  de  peine  à soumettre  un 
sire  def.ouci,  un  baron  de  Lorbeil,  un  tire  de  Montlbéri, 
un  sire  du  village  de  Puiset  , un  seigneur  de  Baudouin  , 
de  GhAtraiiforl  : on  ne  voit  pa*  même  qu'il  ait  o«é  et  pu 
faire  condamner  à mort  ces  vassius.  Les  choses  sont 
bien  changées  eu  France. 

L'Angleterre , dé»  le  temps  de  ITenri  I , fut  gouvernée 
comme  la  France.  On  comptait  en  Angleterre,  sous  le 
roi  Etienne,  lils  de  Henri  I , mille  châteaux  fortifié». 
Le»  rois  de  France  et  d'Angleterre  ne  pouvaient  rien 
alors  mu*  le  consentement  et  le  secours  de  celte  multi 
tudfi  de  baron*  : et  c'était , comme  on  l’a  déjà  vu,  le 
règne  de  la  ronfusion. 

(ii5il  Le  roi  de  France,  Louis-le  Jeune  , acquit  un 
grand  domaine  par  un  mariage;  fftai*  il  le  perdit  par 
un  divorce.  Eléonore  sa  femme , héritière  de  la  Guirnne 
et  du  Poitou  , lui  fit  dra  affront»  qu'un  mari  devait  igno- 
rer. Fatiguée  de  l'accompagner  dans  ces  croisades  illus- 
tres et  malheureuses , elle  »*  dédommagea  des  rimais 
que  lui  cainail , à ce  qu’elle  disait , un  roi  quelle  trai- 
tait toujours  de  moine.  Le  roi  fil  casser  son  mariage  sou» 
prétexte  de  parenté.  Leux  qui  ont  blâmé  ce  prince  de 
ne  paa  retenir  la  dot  , en  répudiant  sa  femme,  ne  son- 
gent pas  qu'a  lors  un  roi  de  France  n'était  pu  asses  puis- 
sant pour  commettre  une  telle  injustice,  nui»  ce  divorce  I 
était  un  des  plus  grands  objet»  du  droit  public  que  les  j 
historien*  auraient  bien  dû  approfondir.  Le  mariage  fut 
cassé  à Beaugenci  par  un  concile  d'évéques  de  France, 
sur  le  vain  prétexte  qu'Eléonore  était  arrière-cousine 
de  Louis  ; encore  fallut  il  que  de»  srignrurs  gascons  fis- 
sent serment  que  1rs  deux  époux  étaient  pareils  , comme 
si  l'on  ue  pouvait  romuilrc  que  par  uu  Ferment  une  ' 
telle  vérité.  II  n’esl  que  trop  certain  que  ce  mariagr  était  i 
nul  par  les  lois  superstitieuse»  de  ces  temps  d’ignorance,  j 
Si  le  matiage  était  nul  , les  deux  princesses  qui  en  j 
étaient  nées  étaient  donc  bâtardes;  elles  furent  pour- 
tant mariée*  en  qualité  de  filles  très  légitime*.  Le  ma 
riage  d* Eléonore,  leur  mère  , fut  donc  toujours  réputé 
valide,  malgré  la  décision  du  concile.  Ce  concile  ne 
prononça  donc  pat  la  nullité  , mais  la  cassation  , le  di- 
vorce; et,  Han»  ce  procès  de  divorce,  le  mi  se  garda 
bien  d'accuser  sa  fcuime  d'adultère  : ce  fut  proprement 
une  répudiation  en  plein  concile  sur  le  plu»  frivole 
des  motifs. 

Il  reste  à savoir  comment , scion  la  loi  du  christia- 
nisme , Eléonore  et  Louis  pouvaient  se  remarier,  fl  e*t 
a«tex  connu  , par  saint  Matthieu  et  par  saint  Luc  , qu'un 
homme  ne  peut  ni  se  marier  après  avoir  répudié  sa 
femme,  ni  épouser  une  répudiée.  Cette  loi  est  émanée 
expressément  de  la  bouche  du  Ghriat , et  cependant  elle 
n'a  jamais  été  observée.  Que  de  sujets  d'excommunica- 
tions , d'iiitrnlils,  de  troubles,  et  de  guerres,  »i  les  j 
papes  alors  avaient  voulu  se  raélrr  d'une  pareille  affaire 
dan*  laquelle  ils  Sont  entrés  tant  de  foisl 

Un  dricrndanl  du  rooqnérent  Guillaume  . Henri  11, 
depuis  roi  d’Angleterre,  déjà  maître  de  la  Normandie, 
du  Maine  , de  l’Anjou  , de  la  Touraine  , moins  difficile 
que  Louis-le-Jrune,  crut  pouvoir  sans  honte  épouser  une 
femme  galante  , qui  lui  donnait  la  Guienne  et  lr  Poitou.  . 
Bientôt  après  il  fut  roi  d'Angleterre  : et  le  roi  de  France  1 
m reçut  l'hommage  lige  , qu’il  eût  voulu  rendre  au  roi 
anglais  pour  tant  d’états. 

Le  gouvernement  féodal  déplaisait  également  aux  , 
rois  de  France  , d'Angleterre  , et  d’Allemagne.  Ces  rois  i 

royaume.  Il  fut  «rnwiné  par  un  seigneur  de  Vilelsbaeh.  ! 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


s'y  prirent  presque  dr  même,  et  presque  en  même 
temps  , pour  avoir  de»  troupe»  indépendamment  de 
leur*  tiiuui.  Le  roi  LouU-lr  Jeune  donna  de*  privilè- 
ge* à toute*  les  ville»  de  »on  domaine  , à condition  que 
« Laque  paroisse  marcherait  à l'armée  »ous  la  bannière 
du  saint  de  sou  église  . comme  l«»  roi»  marchaient  cui- 
mrm«  ioui  la  bannière  de  aaiul  I»efly».  Plusieurs  »erf* , 
alor*  affranchi»,  deviurrnl  citoyen*  ; et  le*  citoyen»  cu- 
rent le  droit  d'élire  leur»  oUicicr»  municipaux  , leur» 
tclir*  in»  , et  leur*  maires. 

L'est  ver*  le»  année»  i iî;  et  i j38  qu’il  faut  lixer  celte 
époque  du  rctablissrmeiil  de  ce  |ouv  ornement  munici- 
pal de»  eilésfl  de*  bourg».  Ueiin  11  , roi  d'Angleterre  , 
donna  le»  même»  privilège» à plusieurs  lillc»,  pour  en 
tirer  de  l'argent  avec  lequel  il  pourrait  lever  de»  trouprs. 

(l  s CCJ  Le*  empereur»  en  usèrent  à peu  pru»  de  même 
ru  Allemagne.  Spire  , par  exemple  , acJiela  le  druil  de 
»c  choisir  dr*  bourgmestre*,  malgré  l'évêque  qui  a'y  op- 
osa.  L.«  libellé,  naturelle  aux  homme» , renaquit  du 
reoiu  d'argent  où  étaient  le»  princes  : mais  celle  liberté 
n'éuil  qu'une  moindre  servitude,  en  comparaison  de 
ce»  ville*  d'Italie  qui  alors  s'érigèrent  en  républiques. 

L'Italie  cil  triture  se  formait  »ur  le  plan  de  l’ancienne 
Grèce.  La  plupart  de  ce#  grandes  tille*  libre*  cl  confé- 
dérées semblaient  devoir  former  une  république  respec- 
table ; niais  de  petits  et  de  grands  ty  ran*  la  détruisirent 
' bientôt. 

| Le»  pape»  avaient  à négocier  à-la-foi»  avec  chacune 
' de  ce»  ville* , avec  le  royaume  de  Naples  , l'Allemagne  , 
la  France  . l'Anglcii-rrc , et  l'Espagne.  Tous  eurent  avec 
le*  pape*  de*  démêlé»,  et  l'avantage  demeura  loujuur» 
au  pontife. 

(iliil  Le  roi  de  France,  Louis-Jr -Jeune  , ayant  donné 
l'exclusion  à uii  de  *e**uiel»,  nommé  Pierre-la-Cbàtrc  , 
pour  l'évêclié  de  Bourse»;  l'évêque  , élu  malgré  lui,  et 
soutenu  par  Rome  , nul  en  interdit  le*  domaines  royaux 
de  son  évêché  : de  là  suit  une  guerre  civile  ; mai»  elle 
ne  Huit  que  par  uue  négociation,  ru  reconnaissant  l’é- 
vêque . et  en  priant  le  pape  de  faire  lever  l’interdit. 

Le»  rui*  d'Angleterre  eurent  bien  d'autre»  querelle» 
avec  l'Eglise.  Un  des  rui»  dont  la  mémoire  est  la  plu» 
respectée  chez  le»  Anglai* , est  lienri  I , le  troisième  roi 
depuis  la  conquête,  qui  commença  à régurr  eu  1100. 
il*  lui  aaveul  bon  gré  d’avoir  aboli  la  loi  du  couvre-feu  , 
qui  le*  gênait.  11  lias  dans  se»  état»  le*  même»  poids  et 
le»  même»  mesure*  , ouvrage  d’uu  »age  législateur,  qui 
fut  aisément  exécuté  en  Angleterre , et  toujours  inuti- 
lement proposé  eu  France.  IJ  continua  l«*s  loi»  de  »aiut 
Edouard,  que  *on  père  Guilbuiuc-lr  Conquérant  avait 
abrogée».  Eulin,  pour  mettre  le  clrrgc  dans  m»  intérêt»  , 
I il  renonça  au  droit  de  régale  qui  lui  douuait  l'usufruit 
de*  bénéfice»  vac*n»:  droit  que  le»  roi»  de  Fraure  oui 
conservé. 

U signa  surtout  une  charte  rriuplic  dr  privilège»  qu'il 
accordait  à la  nation  : première  origine  de»  liberté» 
d'Angleterre,  tant  accrue»  dan»  la  suite.  Guillaume  le- 
Gonquéraut,  son  père  , avait  traité  le*  Anglais  en  tsda- 
ves  qu'il  ne  craignait  pa».  Si  Henri , son  lil»,  le*  mé- 
nagea tant  , c'en  qu'il  eu  avait  be-oin.  Il  était  cadet  , il 
ravissait  le  «erptre  à sou  ainé , Robert  Jito-'j.  Voilà  la 
source  de  tant  d'indulgence.  Mais  tout  adroit  cl  tout 
maître  qu'il  était , il  ue  put  empêcher  son  clergé  et  Rome 
•k  s'élever  contre  lui  , pour  ce»  même»  investitures. 
Il  fallut  qu'il  s'en  désiMàl  , et  qu'il  se  ronlenlàl  de 
* l’hommage  que  le»  évêque*  lui  feraient  pour  11*  temporel. 

! I.j  France  était  exemple  dr  ce*  trouble»,  b cérémonie 
! de  la  orv«M  n’y  avait  pa»  lieu  , et  pu  tic  peut  attaquer 
j tout  le  moode  a- U foi». 

Il  »'eu  fallait  peu  que  les  évêque»  anglais  ne  fussent 
prince»  temporel»  daus  leur»  évêché»  ; du  moin»  le*  plut 
t grand»  vassaux  de  la  couronne  ne  b*»  surpassaient  pa»eo 
grandeur  et  en  richesse*.  Sou»  Etienne  , successeur  de 
j llcuri  I , un  évêque  de  Salitbury  . nommé  Roger,  marie 
I et  vivant  publiquement  avec  celle  qu'il  reconnaissait 
| pour  sa  f«  muu-  , fait  la  guerre  au  roi  son  souverain  : et, 
dan»  un  dr  »e»  « bâteaux  pris  pendant  celle  guerre  , on 
I trouva,  dit-on,  quarante  mille  marcs  d'argent.  Si  ce  tout 
j des  mares  , des  demi  livres  , c'est  uur  somme  exorbi- 


tante ; si  ce  sont  de»  marque»,  de»  éni»  , c'est  encore 
beaucoup  dan»  un  temps  où  IVspèce  était  si  rare. 

Après  ce  régne  d’Etienne  , troublé  par  de»  guerre*  > 
civile*  , l'Angleterre  prenait  une  nouvelle  face  sous  j 
ilenri  II,  qui  réuuisaajl  b Normandie,  l’Anjou,  b Tou-  j 
raine  . b Sainlouge  , le  Poitou  . la  Guicuoe  , avec  l'Au-  1 
glelcrre,  excepte  b Cornouaille  , nou  encore  sou  mi  v.  j 
Tout  y était  tranquille,  lorsque  ce  bonheur  fut  troublé  ] 
par  b grande  querelle  du  roi  et  de  Tbomas  Beckrt  . 
qu'on  appelle  saint  Tbomas  de  Cantorbéry. 

Ce  Thomas  Brrkrl,  avocat  élevé  par  le  roi  Ilenri  II  j 
à la  dignité  de  chancelier  , et  enfin  à celle  d’arrbevéque 
de  Ganiorhéry . primat  d’Angleterre  et  légat  du  pape.  | 
devint  l'enrierui  ne  la  première  personne  de  l'état  , dès  : 
qu'il  fut  la  seconde.  Un  prêtre  commit  un  meurtre.  Le 
primat  ordonna  qu'il  serait  seulement  privé  de  son  bé 
nélice.  Le  roi  indigné  lui  reprocha  qu'un  bique  eu  cas 
pareil  étant  puni  de  mort  , c'était  inviter  Ira  ecrléri asti  - 
uri  au  crime  que  de  proportionner  si  peu  b peine  au 
élit.  L'arrhevéque  soutint  qu'aucun  ecclésiastique  ne 
pouvait  être  puni  de  mort,  et  reuvoyra  w-s  lettres  de  chan- 
celier pour  être  culié-remcnt  indépendant.  Le  rui  , daus 
un  parlement , proposa  qu’aucun  évêque  n'allai  à Rome, 
qu'aucun  sujet  it 'appelât  au  saint-siège  . qu'aucun  vassal 
e,i '.officier  de  b couronne  pe  fût  excommunié  et*u»pendu 
de  *e*  fonction»,  sans  permission  du  Souverain:  qu  enfiu 
le»  crime»  du  clergé  fussent  soumis  aux  juge» ordinaires. 
Tou»  1rs  pair»  séculier'  passèrent  ces  proportions.  Tho- 
mas Beckel  les  rejeta  d'abord.  Enfin  il  signa  des  loi*  ri 
juste*  : mais  il  s'accusa  auprès  du  pape  d’avoir  trahi  le* 
droits  de  l'Eglise  , et  promit  de  iravoir  plu»  de  telle» 
complaisance*. 

Accuse  devant  le»  pair»  d'avoir  malversê  pendant 
qu'il  était  chancelier,  il  refusa  de  répondre  , *ou»  pré- 
texte qu’il  était  archevêque.  Condamné  à b prison, 
comme  séditieux  , par  le*  pair*  ecclésiastique»  et  sécu- 
heur*  • il  s'enfuit  en  France  , et  alla  trouver  Louis-le 
Jeune  , ennemi  naturel  du  rui  d'Angleterre.  Ou.md  il  | 
fut  en  France,  il  excommunia  la  plupart  des  seigneur*  ' 
qui  composaient  le  conseil  de  ilenri.  Il  lui  écrivait:*  Je  ; 
vous  dois , à la  vérité,  révérence  comme  à mon  roi;  j 
mais  je  vous  dois  châtiment  comme  à mon  Miirituel.  * Il 
le  menaçait  dan»  sa  lettre  d'êlrr  changé  en  bêle  comme  : 
N abucb'idonosor , quoique  après  tout  il  n’y  eût  pas  un 
grand  rapport  entre  Nabucboriunosor  et  Henri  II. 

Le  ro»  d’Anglrterre  lit  tout  re  qu'il  put  pour  engager 
J’arcbrvéque  à remrer  dam  von  devoir.  Il  prit , d.«i.s  un 
de  ses  voyage»  , Louis-le  Jeune  , son  seigneur  suxeraiu  , 
pour  arbitre.  » Que  l'archevêque  , dit-il  à Louis  eu  pro- 
pr<  * mot»,  agisse  avec  moi  comme  le  plus  saint  de  se* 
prédécesseur»  en  a usé  avec  le  moindre  des  miens,  rt  je 
serai  satisfait.  * Il  »e  fit  uue  paix  simulée  entre  le  roi  et 
le  prélat.  Becket  revint  donc  en  Angleterre;  mai»  il  n'y  , 
revint  que  pour  excommunier  tou*  les  ecclésiastique»,  j 
évêques , chanoine*  , curés  . qui  s’étaient  déclarés  contre  . 
lui.  fi  170)  Ils  se  pbignirenl  au  roi  , qui  était  alors  en 
Normandie.  Enfin  Henri  II  , outré  de  colère  , s’écria  : ! 
* Est  il  possible  qu’aucun  de  me»  serviteurs  ne  Me  ven  » 
géra  de  ce  brouillon  de  prêtre?  » 

Ce*  parole»,  plus  qu'indiscrètes  , semblaient  mettre 
le  poignard  à la  muiu  dr  quiconque  croirait  le  servir  1 
eu  a?sa»»iuaul  celui  qui  ue  devait  être  puui  que  par  les 
loi». 

(u;o)  Quatre  de  se»  domestique*  alièrrni  à K enter-  I 
hury , que  nous  nommons  Cantorbéry  ; il*  avjxmttncreul 
à coups  de  massue  l'archevêque  au  pied  de  l'autel.  Amû 
un  homme  qu'on  aurai)  pu  traiter  en  rebelle  devint  un 
martyr  , rt  le  roi  fut  charge  dr  la  boute  et  de  l'burreur 
de  ce  meurtre. 

L'histoire  ne  dit  point  quelle  justice  ou  fit  de  ces  , 
quatre  assassin»  : il  semble  qu’on  n’en  ait  fait  que  du  1 *i. 

Ou  a déjà  vu  comme  Adrirn  IV  donna  à Henri  II  b | 
permission  d'usurper  l'Irlande.  Le  pape  Alexandre  III. 
•ucceaacur  d'Adrien  IV,  coulinuj  celle  permis*  ion . à 
condition  que  le  roi  ferait  serment  qu’il  u'avaii  jamais  , 
commandé  cet  a**a>titial  , et  qu’il  irait  uieda  nus  rece- 
voir la  diaciplinr  sur  le  tombeau  de  l'archevêque  par  L> 
main  de»  cbanoitirs.  Il  eût  été  Lieu  grand  de  donner 
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l'Irlande,  *i  Henri  afiil rn  le  droit  de rVn  empirer,  et 
| le  p*pe  celui  d’en  diepwe/  ; mai»  il  était  plu»  grand  dr 
forcer  un  roi  puissant  H coupable  A demander  pardon 
! de  «n  crime. 

} filial  Le  roi  alla  dont  conquérir  l'Irlande.  Otait  nn 
par»  sauvage  qu'un  comte  de  Pembrnke  avait  déjA  *ub- 
i jugué  en  partie,  avec  douta  renia  homme»  teuleuient. 
| O comte  de  Pembroke  voulait  retenir  u conquête. 
' Henri  If,  phi»  fort  que  lui,  et  muni  d'une  bulle  du 
, pape  , «'empara  aisément  de  tout.  Ce  pay»  f»t  lou|our» 
I re* té  «ou*  la  domination  de  l'Angleterre,  mai»  inculte, 
I pauvre,  et  inutile,  juiqu'àee  qu'eufiu  , dam  le  dix  hui- 
tième liccle,  l'agriculture,  le«  manufacture»,  le»  art» , Ira 
j sciences . tout  »'y  e*t  perfectionné;  (»I74!  et  l’Irlande, 
i quoique  subjuguée , e«t  devenue  une  de»  plu»  flori» 

■ vaille*  province»  de  l'Europe. 

I Henri  H,  contre  lequel  ae»  rnftitii  »e  révoltaient  , ac- 
complit u pénitence  apré»  avoir  Mihiugué  l’Irlande.  Il 
| renonça  «olennellrnient  à tou»  le*  droil»  de  la  monarchie, 
I qu’il  avait  tonlenm  contre  Br-ckrl.  Le»  Anglai»  condam- 
nent celte  renonciation  , et  nié  me  «a  pénitence.  Il  ne 
drvail  certainement  pa»  céder  «ev  droit»  , mais  il  devait 
•e  repentir  d’un  »>ua»inat  : l'intérêt  du  genre  humain 
demande  un  frein  qui  retienne  le*  souverain» , et  qui 
i mette  à couvert  la  vie  de»  peuple*.  Ce  frein  de  la  r»-li- 
! gion  aurait  pu  être , par  une  convention  universelle  , 
. dan*  la  uiaiu  de*  pape» , comme  Onu»  l'avou»  déjà  re 
; marqué  ; ce»  premier»  pontife*,  en  ne  »e  mêlant  de» 
querelle»  temporelle»  qnc  pour  le»  apaiser  , en  averli»- 
! *ant  le»  roi»  et  le»  peuple*  de  leur»  devoir»,  en  rrpre- 
| nanl  leur»  crime» , en  réservant  le»  excommunication* 
pour  le»  grand»  attentat»,  auraient  toujours  été  regardé» 
comme  de»  image*  de  Dieu  mr  la  terre  : mai*  le»  homme* 
•ont  réduit*  à u'avoir  pour  leur  détente  que  le»  loi»  el 
le*  vmrur»  de  leur  pay»;  loi»  »ou vent  méprisée»,  et  nxrur» 
•uuvrnt  corrompue». 

L'Angleterre  fut  tranquille  »ôii*  Richard- C«rur-de- 
Lion  , fils  et  »nrce*«rur  de  Henri  IL  II  fut  malheureux 
par  «i  croisade» , dont  non»  feront  bientôt  mention  ; 
j mais  son  pay»  ne  le  fut  ne».  Richard  eut  avec  Philippe 
; àngwte  quelque*  une»  de  ce»  gurrre»  inévitable»  entre 
I un  »uierjin  rl  un  va«*al  pui>*aut  : elle»  ne  rliaugèrrul 
rien  A la  fotiune  de  leur»  état».  Il  faut  regarder  toutes 
le»  guerre»  pareille»  entre  le»  prince*  rhrélieu*  comme 
de»  temps  de  contagion  qui  drpruplenl  de*  province* 
*an*  eu  changer  le»  limite»  , le»  usage» , et  le»  uirrurs.  Ce 
qo'il  y eut  de  plu*  remarquable  dans  ce»  guerre»,  c'eut 
1 qoe  Richard  enleva  , dit  on  , à Philippe  Auguste  son 
charnier  , qui  le  »ui«ai(  partout;  il  contenait  un  détail 
de»  revenu»  du  prinre  , une  liste  de  »e»  vassaux  , un  étal 
de*  serf»  et  de*  affranchi».  On  ajoute  que  le  roi  de  France 
fut  obligé  défaire  un  nouveau  charirier,  dan»  lequel 
m‘«  droit»  furent  plutôt  augmenté»  que  diminué*.  Il  u'rvt 
guère  vrancriihhble  que  dan*  le»  expédition*  militaire» 
on  p«ne  «e«  arehivi-*  dan*  une  charrue  . comme  du  pain 
de  munition.  lLi»  que  de  chose»  iiiTraiiemblahlr»  nous 
disent  le*  hi«iorien»l 

| fll?4j  Co  autre  fait  digne  d'attention  , c'e»l  h capti- 
vité d'un  évêque  de  Bramai-,  pris  le*  arme»  à la  main 
par  le  roi  Richard.  Le  pape  Célestin  III  rrdmi-inda  l’é- 
vèqne.  « Rendre- moi  mon  III*  , • écrivit-il  à Rinhard.  Le 
roi  , en  envoyant  au  pape  la  cuiVaxc  de  l'évêque  , lui  ré- 
pondit par  Ce»  pende»  de  Phi*N.irr  de  io-eph  ; » Rceun- 
inÔMex  vmn  le  tunique  de  votre  fil»  ? • 

Il  faut  observer  encore  à l'égard  de  eel  évêque  guer- 
rier , que  si  le*  loi*  de»  fief*  u '••Migraient  pa*  Ir»  evéqur» 

1 a ► battre , elle»  fr»  obligeaient  pourtant  d'a  tueur  r leur» 
taaaeui  au  rendez  vou»  de»  troupe*. 

Pkilippe  Auguste  »ei*it  le  temporel  de»  évêque»  d'Or- 
léans et  d’ Auxerre,  pour  n*.ivoir  pa»  rempli  cet  abus  , 
devenu  un  de*oir.  (.e*  évêque»  condamné»  commencè- 
rent par  mettre  le  royaume  en  interdit , et  finirent  par 
demander  pardon. 

(1199)  Jr»n  saft»  Terre, qui  tucréda  i Richard,  devait 
être  un  iré»  grand  terrien  ; car  à *•■•  grand»  domaine» 
if  foif*e»lt  la  Bretagne  , qu’il  uturpa  sur  le  prince  Artu», 
*nn  neveu , i qui  crtte  province  était  échue  par  n mère. 
Mai»  pour  avoir  voulu  ravir  re  qui  ne  lui  appartenait 


p*a , il  perdit  tout  re  qu’il  avait,  et  devint  enfin  un  | 
grand  exemple  qui  doit  intimider  le»  maovai»  roi».  Il  | 
rummença  par  «emparer  de  la  Bretagne , qui  apparte- 
nait à mn  neveu  Arlus:  il  le  prit  dam  un  combat , il  le  • 
fil  enfermer  dan*  la  tour  de  Rouen  , *an»  qu’on  ail  ja- 
mai*  pu  ravoir  ce  que  devint  ce  jeune  prince.  L'Eumpe 
arcuva  avec  raison  le  foi  Jean  de  la  inor!  de  son  neveu. 

Ilenreusemeut  pour  I Instruction  de  tou»  le»  roi»,  on 
peut  dire  que  ce  premier  crime  fut  la  causé  de  ton»  *r* 
malheurs.  Le*  loi»  féodale* , qui  d'ailleurs  feraient  naître  . 
tant  de  désordre,  furent  signalées  ici  par  un  exemple  | 
mémorable  dr  justice.  La  eomlexe  de  Bretagne , mere  j 
d'Ann*  , fil  préaenter  A la  cour  de»  pair»  de  France  une  j 
requête , «ignée  de»  baron»  de  Bretagne.  Le  roi  d’An-  j 
gleterrr  fut  sommé  par  le*  pair»  de  comparaître.  La  ei-  1 
talion  lui  fut  signifiée  à Londres  par  de*  «ergen*  d’arme*.  1 
Le  roi  accusé  envoya  un  évêque  demander  à Philippe* 
Auguste  un  *auf-eonduit.  • On'il  vienne  , dit  le  roi,  il  • 
le  prnl.  «—  Y aura  1 il  «Oreté  pour  le  retour  ? demanda  , 
l'évêque.  — Oui , »i  le  jugement  de*  pair»  le  permet , » j 
répondit  le  roi.  (i joS)  L'accusé  n'ayant  point  comparu  . 
le*  pair*  de  France  le  condamnèrent  à mort , déclarèrent  ' 
toute»  *e«  terre*  située*  en  France  acquise»  e l confit  j 
qtrée»  an  roi.  Mai*  qui  étaient  ce»  pair»  qui  condam- 
nèrent un  mi  d'Angleterre  A mort  ? ce  n 'étaient  point  1 
le*  eeclé«ia»tique»,  lesquel»  ne  peuvent  a«»i*ler  A un  |u 
gement  criminel.  On  tir  dit  point  qu’il  y rtlt  al  or*  A Par»*  j 
un  comte  de  Toulouse  , et  jam  ii»  on  ne  vit  aucun  arte  j 
de  pair*  ligné  par  ce*  comtes.  Baudouin  l\  . comte  de 
Flandre  , était  alors  A Constantinople  , ofj  il  briguait  les  j 
déhria  de  l'empire  d'Orienl.  Le  comte  de  Champagne  • 
était  mort , et  la  «ne  cession  était  disputée  ('.'était  Tac-  j 
rusé  Irri  méme  qui  était  duc  de  Guienne  et  de  Norman- 
die. L'assemblée  de»  pair»  fut  composée  de»  haut*  baron» 
relevant  irmnêrfialeuietil  de  la  couronne.  L’est  un  point  ; 
très  important  que  no*  historiens  auraient  dfl  examiner, 
an  lieu  de  ranger  A leur  gré  des  armées  eri  bataille,  et  j 
de  «'appesantir  »ur  le*  sièges  de  quelque»  ebAicatix  qui  . 
n'exivient  pin». 

On  ne  peut  douter  que  rassemblée  de*  pairs  baron» 
français  qui  condamna  le  roi  d’Angleterre  ne  fût  celle  IA 
même  qui  était  convoquée  alors  à Melnn  pour  régler  Ir»  I 
lui*  féodale»  , Sta*ilit*'ntnm  ftudnrinm.  Eudes  , dur  dr  J 
Bourgogne  . y présidait  sou*  le  roi  Philippe-  Auguste.  On 
voit  enrore  au  ba»  de*  charte»  de  cette  assemblée  le» 
noms  d'Hervé  , comte  de  Xevrrs:  de  Renaud  , comte  de 
Boulogne;  de  Gaucher,  eomle  de  Saint- Paul;  de  Gui 
de-Dampierrr  . et . ce  qui  est  trè»  feoiarquable  , on  n y 
trouve  aucun  grand  officier  de  la  couronne.  1 

Philippe  *r  mil  hîeulût  en  devoir  de  recueillir  le  fruit  • 
du  crime  du  roi  *on  vaolal.  Il  paraît  que  le  roi  Jean  était  I 
du  naturel  de»  mi»  tyran*  et  lAclies.  il  ►»  laU*.i  prendre  j 
la  Normandie,  la  Guienne  , le  Poitou,  et  »e  retira  en 
Angleterre,  o il  il  était  haf  et  méprisé.  Il  trouva  d’abord 
quelque  ressource  dan*  (A  fierté  de  la  notion  anglaise  . 
indignée  de  voir  son  roi  condamné  en  France  : rturi  les  I 
baron*  d’Angleterre  *e  lansérenr  bientôt  de  donner  de 
l’argent  A un  roi  qui  n’en  «avait  pas  oser.  Ponr  comble 
de  malheur.  Jean  «e  brouilla  avec  la  cour  de  Rome  ponr 
lui  arebevéqar  de  Lantorbrry  . que  le  pape  voulait  nom 
mev  de  »on  atrtorité  , malgré  Ir*  loi». 

Innocent  III  , cet  homme  »ou»  lequel  le  saint- siège  fui 
»i  formidable,  mil  l’Angleterre  en  interdit,  Ct  défendit 
à tou»  le*  *ujelf  de  Jean  de  lui  obéir.  Cette  foudre  ecclé- 
tiavlique  était  en  efTet  terrible  , pareeque  le  pip»  le  re- 
mctfntf  entre  le»  mains  de  Philippe-  A ngaal»  . auquel  il 
transféra  le  royaume  d’Angleterre  eu  héritage  ptrp# 
luel,  l'.iMurant  de  la  rèmimiou  de  ton*  *es  péchés  . *'ll 
rt-iisu  sort  A «'emparer  de  ee  royaume.  II  accord»  même 
ponr  ee  «ujet  le»  même*  indulgenre»  qu'à  ceux  qui  al- 
laient A la  Terre-Sainte.  Le  roi  de  France  ne  publia  pa» 
alor»  qu’il  n'appartenait  pa»  an  pape  de  «humer  de*  coie 
connrs  : lui-même  avait  été  excommunié  quelque*  an- 
née* auparavant,  en  1 199  , et  son  royaume  avait  au«*i 
été  mU  en  interdit  par  ce  même  pape  Innocent  III, 
parrequ’il  avait  voulu  changer  de  femme.  Il  avait  déchiré 
alors  le»  censure»  de  Rome  insolente»  et  abusives  : il 
avait  saisi  le  temporel  de  tout  évêque  et  de  tout  prêtre 
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ihm  mauvais  Français  pour  obéir  au  pap«.  Il  pensa  tout 
iliUV  rr  muirni  quand  il  t*  «il  l'cireuirur  d'une  bulle  qui 
lui  donnait  l’Anglclrrrr.  Alors  il  reprit  au  femme  , dout 
le  divorce  lui  avait  attiré  tant  d'rxcommuinrations,  et 
ne  rongea  qu’à  exécuter  la  senirnee  de  Rouie.  Il  employa 
une  auoée  à faire  construire  dix-aept  cents  vaisseaux 
(c'est  à-dire  mille  sept  centa  grandes  barqtievj , et  à pré- 
parer la  plus  belle  armée  qu'on  eût  jamais  vue  en  France. 
La  baiue  qu'on  portait  eu  Angleterre  au  roi  Jean  valait 
au  roi  Philippe  encore  une  autre  armée.  Philippe- Au- 
guste était  prêt  de  partir,  et  Jrau  . de  son  côté , fesail 
un  dernier  effort  pour  le  recevoir.  Tout  hai  qu’il  était 
d’une  partie  de  la  nation  , l'éternelle  émulation  des  An 
glais  contre  la  France,  l’indignation  contre  le  procédé 
du  pape  , les  prérogatives  de  la  couronne . toujours  puis- 
utiles,  lui  donnèrent  enfin  pour  quelques  semaines  une 
armée  de  pré»  de  soixante  mille  nommes  , à la  tête  de 
laquelle  il  «’uviinça  jusqu’à  Douvres  pour  recevoir  celui 
qui  l’avait  jugé  en  France,  et  qui  devait  le  détrôner  eu 
Angleterre. 

L'Europe  s’attendait  donc  à une  ba'aille  décisive  entre 
1rs  deux  rnis,  lorsque  le  pape  les  joua  tous  deux  . et  prit 
adroitement  pour  lui  ce  qu'il  avait  donné  à Philippe- 
Auguste.  Un  sous-diacre,  son  domestique  , nommé  Pau- 
donc  , légal  en  France  et  en  Angleterre  , cousomma 
celle  singulière  négociation.  Il  pa^se  à Douvres , sous 
; prétexte  de  négocier  avec  les  barons  en  faveur  du  roi  de 
i France  (i  ji3).  (I  voit  le  roi  Jrau.  « Vous  êtes  perdu, 

\ lui  dit  il;  l'armée  française  va  mettre  à la  voile  ; la  vôtre 
J va  vous  abandonner  ; vous  n'avrx  qu'une  ressource  ; c’est 
de  vous  en  rapporter  entièrement  au  saint -siège.  ■ Jean 
y consentit , et  en  fit  serment , et  seixe  barons  jurèrent 
la  même  rb -se  sur  l'ame  du  roi.  Etrange  serment  qui 
les  obligeait  à faire  ce  qu'ils  ne  savaient  pat  qu'ou  leur 
proposerait  I L'artificieux  Italien  intimida  tellement  le 
prince,  disposa  si  bien  les  barons,  qu'enlin,  le  i5  mai 
i a i J,  dans  la  maison  de»  chevaliers  du  Temple , au  fau-  ' 
bourg  de  Douvres,  le  roi  à genoux,  mettant  ses  mains 
entre  celle»  du  légat , prononça  ces  paroles  : 

• Moi  Jean  , par  la  grâce  de  Dieu  , roi  d'Angleterre  et  1 
seigneur  d'il ihrrnie , pour  l'expiation  de  mes  péchés,  i 
de  ma  pure  volonté,  et  de  l'avis  de  mes  barons  . je  donne 
à l'Eglise  de  Rome . au  pape  Innocent,  et  à te»  suc- 
retaeur»,  les  royaumes  d'Angleterre  et  d’Irlande,  avec 
tous  leurs  droits  : je  les  tiendrai  comme  vassal  du  pape  ; 
je  UTai  fidèle  à Dieu,  à l’Eglise  romaine,  au  pape  mon 
M-igneur,  et  à ses  successeur»  légitimement  élus.  Je 
m'oblige  de  lui  payer  une  redevance  de  mille  marcs  d'ar- 
i genl  par  an  ; savoir,  sept  cnit-  pour  le  royaume  d'An- 
gleterre, et  trois  cents  pour  rilitiemie.  • 

Criait  beaucoup  dans  un  pays  qui  avait  alors  1res  peu 
I d’argent  t et  dan»  lequel  on  ne  frappait  aucune  mouuaie 
d'or. 

Alors  ou  mil  de  l'argent  entre  le»  uiains  du  légat, 
comme  premier  paiement  de  la  redevance.  Ou  lui  re- 
mit la  couronne  et  le  sceptre.  Le  diarre  italien  foula 
l'argent  aux  pieds,  et  garda  la  courouue  e|  le  sceptre 
cinq  jours.  Il  rendit  ensuite  ces  ornenicu»  au  roi,  comme 
un  bienfait  du  pape,  leur  commun  maître. 

Philippe- Auguste  n'attendait  à Boulogne  que  le  retour 
du  légal  pour  »r  mettre  m mer.  Le  légal  revient  à lui 
pour  lui  apprendre  qu'il  ne  lui  rrt  plu»  permis  d’atta- 
quer l’Angleterre,  devenue  fief  de  l'Eglise  romaine,  et 
que  Ir  roi  Jean  est  sous  la  protection  de  Rome. 

I.r  présent  que  le  pape  avait  fait  de  l'Angleterre  à 
Philippe  pouvait  alors  lui  devenir  funeste.  Un  autre  ex- 
communié, neveu  du  roi  Jean,  s'était  ligué  avec  lui 
pour  s’opposer  à la  France,  qui  devi  liait  trop  à craindre. 
Cet  excommunié  était  l’empereur  Olhon  IV,  qui  dis- 
putait à la  fois  l’empire  su  jrunc  Frédéric  II . fils  de 
Henri  VI,  et  l'Italie  au  pape.  C’est  le  seul  empereur 
j d’Allemagne  qui  ait  jamais  donno  une  bataille  en  per- 
sonne contre  un  roi  de  France. 
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D'Olhan  IF  «r  dé  Pkilippt-Auguité  , au  IrtiiUme  tierlt. 

D«  la  bataillé  dé  Bautinei.  De  l’Angleltrrt  et  dé  la 
Pranct  , juitfu’à  la  mari  dé  Louis  FUI , part  de  Mint 
Louis.  Puissance  singulière  de  la  cour  dé  Rame  : péni- 
tence plut  singuliers  dé  Louis  FUI , air. 

Quoique  le  système  de  la  balance  de  l’Europe  n’ait 
été  développé  que  daut  le»  derniers  temps,  cependant 
il  paraît  quon  s'est  réuni  , toujours  autant  qu'on  a pu, 
contre  les  puissance»  prépondérante*.  L’Allemagne, 
l'Angleterre,  et  le*  Pays-Bas,  armèrent  contre  Philippe- 
Augmte,  ainsi  que  nous  les  avons  vus  se  réunir  contre 
Louis  XIV.  Ferrand,  comte  de  Flandre,  se  joignit  à 
l'empereur  Olhon  IV.  Il  était  vassal  de  Philippe;  mais 
c'éiait  parcelle  raison  même  qu'il  se  déclara  contre  lui , 
aussi-bim  que  le  comte  de  Boulogne.  Ainsi  Philippe  , 
pour  avoir  voulu  accepter  le  présent  du  pape , *e  mit 
au  point  d'être  opprimé.  Sa  fortune  et  sou  courage  le 
firent  *ortir  de  ce  péril  avec  la  plus  graude  gloire  qu’ait 
jamais  méritée  un  roi  de  France. 

Entre  Lille  et  Tournai  est  un  petit  village  nommé 
Rotiviues,  pré*  duquel  Olhon  IV,  à la  tète  d’une  armée, 
qu’ou  dit  forte  de  plus  de  ceul  mille  combattant  . vint 
attaquer  Ir  roi,  qui  n'eu  avait  guère  que  la  moitié  (ta  1 5). 

On  commençait  alors  à «c  servir  d'arbalètes  ; relie  arme 
était  en  usage  à la  fin  du  douzième  siècle.  Mais  ce  qui 
décidait  d'une  journée  , c’était  ectte  pesante  cavalerie 
toute  couverte  de  fer.  L'armure  complète  du  chevalier 
était  une  prérogative  d'honneur  , à laquelle  les  écuyers 
ne  pouvaieut  prétendre  ; il  ne  leur  était  pas  permi*  d’être 
invulnérable».  Tout  ce  qu'un  chevalier  avait  à craindre 
était  d’être  blessé  au  visage  , quand  il  levait  la  visière  de 
son  cavque;  ou  dans  |r  flanc,  au  défaut  de  la  ruiraSM-, 
quand  il  était  abattu  , et  qu’on  avait  levé  sa  chemise  de 
mailles,  enfin  vous  les  aisselles  quand  il  levait  le  bras. 

Il  y avait  encore  des  troupes  de  cavalerie  , liréea  du 
corps  de*  communes,  moins  bien  armées  que  les  che- 
valier*. Pour  l’infanterie  , elle  portail  des  arme*  défen 
vives  à son  gré  , et  les  oITVoiif es  liaient  l'épée  , la  flèche  , 

| la  ma>sue,  la  fronde. 

Le  fut  un  évêque  qui  rangea  en  bataille  l'armée  de 
Pailippe-Augusle  : il  s’appelait  Guérin,  et  venait  d’être 
nommé  à iVvèché  de  Srnli».  Get  évêque  de  Reauvai» , 
si  long-temps  prisonnier  du  roi  Richard  d’Angleterre  . 

I ae  trouva  aussi  à celle  bataille.  Il  s’y  servit  toujours  d'une 
matauc  , disant  qu’il  serait  irrégulirr  s’il  versait  le  sang 
humain.  On  ne  sait  point  coninieul  l’empereur  el  le  roi 
disposèrent  leurs  troupes.  Philippe,  avant  le  combat  . 
lit  chanter  le  p-aunie  , crsurgal  lieu  »,  et  ditsipeutur  imi- 
mici  tjut , rom  me  si  Olhon  avait  combattu  contre  Dieu. 
Auparavant  les  Français  chantaient  des  vers  en  l'hon- 
neur de  Charlcmague  el  de  Roland.  L’étendard  impé- 
rial d'Olhon  était  sur  quatre  roues,  L'était  une  longue 
perche  qui  portail  un  diapon  de  bois  peint , et  sur  le 
dragon  • élevait  un  aigle  de  bois  doré.  L 'étendard  royal 
de  France  était  un  bâton  doré  avec  un  drapeau  de  soie 
blanche,  semé  de  Heurs  de  lia  : ce  qui  n’avait  été  long 
temps  qu’une  imagination  de  peintre  Commençait  à srr-  ! 
vir  d’armoiries  aux  rois  de  Frattre.  D'anciennes  cou 
ronnes  des  rois  lombard» , dont  un  roit  des  estampes  fi- 
dèles dan*  Muralori , sont  surmontées  de  cet  ornement , 
qui  n'es»  autre  choie  que  (<•  fer  d’une  lance  Fié  avec 
deux  autres  fer»  recourbé»,  une  vraie  hallebarde. 

Outre  l'étendard  royal . Philippe  • Auguste  fil  portrr  1 
l'oriflamme  de  saint  Drnys.  Lorsque  le  roi  était  en  dan 
ger , on  haussait  el  bais-ail  l'un  ou  l’autre  de  ces  éten- 
dards. (Iliaque  chevalier  arail  aussi  le  sien  , et  les  grand*  ' 
rhrvaliers  fesairnt  portrr  un  autre  draprau  , qu'on  nom- 
mait bannière.  Ce  terme  de  bannière,  si  honorable, 
«-lait  portant  commun  aux  drapeaux  de  l'infanlrrir  , 
presque  mute  composée  de  serf*.  Le  cri  de  guerre  de* 
Français  était  Monjai*  mini  Drnys.  Le  cri  de»  Allemand* 
était  Kyrie , tltiton. 

Une  preuve  que  les  chevalier»  bien  armé»  ne  couraient 
guère  d'au  ire  risque  que  d'être  démontés,  et  n'étaient 
bletoes  que  par  un  t ré»  grand  hasard,  c’est  que  le  mi  | 
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| Philippe-  Au* (Mtr  * renversé  de  Ma  clitml , fui  long- 
i*mp*  entoure  d'ennemis,  rl  reçut  de»  coup*  de  imite 
espèce  d'arme»  son»  ter wr  une  goutte  de  Mitg. 
j On  raconte  même  qu  étant  ruucLt  par  terre  , un  sol- 
I «lat  allemand  voulut  lui  enfoncer  dan»  U gorge  un  jatr 
I lui  à double  crochet , et  n’en  put  jamai»  venir  à bout. 
Aucun  rliet jlirj  ne  périt  dan»  la  bataille,  «tuon  Guil- 
j u roc  de  Longchauip  , qui  inalhrureutemeut  mourut 
> d'-in  coup  dan»  I vil,  adressé  par  la  V>»ièrr  de  »on  casque. 

* On  compte  du  côté  de»  Allemand»  vingt  «riuq  chevalier» 
| baiinerett  . et  »ep|  coiutr*  de  l'empire  prisonnier»  , niai» 

aucun  de  blesse. 

, L’c  uipe  reur  Oihon  perdit  la  bataille.  Ou  tua,  dit  on  , 

! trente  nulle  Allemand»  , nombre  probablement  rxagrré 
On  ne  «oit  pu  qur  le  roi  de  France  St  aucune  conquête 
du  côté  de  l'Allemagne  après  !a  victoire  de  Bouvines; 

I mai»  il  en  rut  bien  plu»  de  pouvoir  »ur  hw  »a«*.ui». 

I 11»  lui  qui  perdit  le  plu»  à celte  bataille  fut  Jean  d'An- 
gleterre , dont  l'empereur  Oihon  «emblait  la  dernière 
retour  ce  (uiK;  Cet  empereur  luouiut  bientôt  aprèv 
| eouiiue  un  prniieul.  Il  *c  fesait , dil-on  , fouler  «ur  pu  d» 
j de  «ei  garçon»  de  cuisine  , et  fouetter  par  de*  munie»  , 
j m Ion  l'opinion  de»  prince»  de  celenipt-la.  qui  pen*airul 
\ expier  par  quelque»  coup»  de  discipline  le  sang  de  taul 
1 de  millier»  d boni  me». 

I II  n'est  point  vrai,  comme  tant  d’auteur*  l’ont  écrit, 
i que  Philippe  reçut , le  jour  de  la  victoire  de  Dourine*  , 

• la  nouvelle  d'une  autre  bataille  gagnée  par  son  fils 
I Louis  VUI  contre  le  roi  Jean.  Au  contraire  , Jean  avait 

I ru  quelque  Mirer»  en  Poitou;  mai»,  destitué  du  secourt 
de  te»  allié»,  il  lit  une  trêve  avec  Philippe.  Il  en  avait 
br «.in  : se*  propre*  »ujrt»  d’Angleterre  devenaient  «e* 
j-tu*  grand»  ennemi*  : il  était  méprisé  , pan eqw'il  «était 
I fait  vassal  de  Home.  (ijiS)  Le»  baron»  le  forrémtt  de 
, ••gorr  cette  fameuse  cbarle  qu’on  appelle  la  ektirl*  Jet 
liberté»  tt' Angleterre. 

Le  roi  Jean  ve  crut  plu*  lésé  en  lai>»ant  par  celte 
charte  à *r*  *tijet»  1rs  droit*  Ica  plu*  naturel* , qu'il  ne 
• riait  en»  dégradé  en  »e  fesanl  sujet  d«  Rome  : il  >r 
plaignit  dr  relie  charte  comme  du  plu*  grand  alTn.nl 
■ fait  a »a  dignité  : cependant  qu’y  lroiive-l-«ri  eu  effet 
d injurieux  a l'autorité  royale  } qu’à  la  ni  rl  d'un  romtr  , 
son  lil*  majeur , pour  entrer  en  posse-siott  du  lief , paiera 
I au  roi  rrnt  marc»  d'argent  ; et  un  baron  , cent  « hellingt; 
j qu'au*  un  bailli  du  mi  ne  pourra  prendre  le»  chevaux 
de»  paysan*  , qu'en  pavant  cinq  «ou*  par  jour  par  che 
vaL  Qu’un  parcoure  toute  la  charte,  on  trouvera  seule- 
i ment  que  le*  droit*  du  g«  lire  buuiaiu  n’y  ont  pav  été  a* 
>«t  défendus  ; ou  verra  que  le*  commune*,  qui  portaient 
le  plu»  grand  fardeau  . et  qui  rendaient  le»  plu»  grand» 
service»  , u'avaienl  nulle  part  a ce  gouvernement , qui  ne 
pouvait  fl  uiir  *au»  elle*.  Cependant  Jrau  *e  plaignit  : il 
demanda  justice  au  pape  , Min  nouveau  souverain. 

Ce  pape  , Innocent  III  . qui  avait  excommunié  le  roi, 
ricotniuunie  alors  Je»  pair*  d’Angleterre.  Le»  pair»  ou- 
tré» font  ce  qu’avait  fait  ce  même  pontife . il»  offrent  la 
ronronne  d’Angleterre  à la  France.  Philippe- Auguste  , 
vainqueur  de  l'Allemagne,  pottriWiu  de  presque  tou» 
le»  étal*  de  Jean  ru  France,  appelé  au  royaume  d’An- 
gleterre , w conduisit  en  grand  politique.  Il  rugagra  le» 
Anglais  à demander  »*>n  fils  Loui*  pour  loi.  Alor»  le»  lé 
gai»  de  Rome  vinrent  lui  représenter  en  vain  que  Jean 
était  feudalaire  du  wiinl-siège.  bui»,  de  concert  avec 
1 uin  pere  . lui  parle  jtinsi  en  présence  du  légat  : < Mou- 
I «rur,  sut»  votre  homme  lige  pour  li  fii-f*  que  von*  m'a- 
vn  baille*  en  France,  mai»  ne  vu*  upp.-rtirut  de  déci- 
: der  du  fait  du  royaume  d'Angleterre  : et  si  le  faite»,  uic 
I pourvoirai  devant  me*  pair»  1 1 j.  * 

I Apre*  avoir  parlé  ani»i  il  partit  pour  l’Angleterre, 

I malgré  le»  défeu**»  publique*  de  *011  père  . qui  le  vecott 
r lit  en  secret  dlionvinr*  et  d’argent.  Innocent  III  e» 

' communia  eu  tait»  le  père  et  le  lil»  llj  |6]  : le»  évéqUe» 
; rte  France  déclarèrent  nulle  l'excommunication  du  prie. 

Rcmarqnoot  pourtant  qu'il*  notèrent  inliriner  celle  de 
; Louis;  c'est  - a -dire  qu’il»  avouaient  nue  le*  pape*  avaient 
le  droit  d 'excommunier  le* prince».  Il*  ne  pouvaient  di*- 


puler  cr  droit  aux  pape*  , puisqu’il»  »c  l'arrogeaient  eux 
même*  ; mai*  il»  se  réservaient  encore  celui  de  décider 
•i  l'ncoiumunicalion  du  pape  était  juste  ou  injuste.  Le* 
prince*  étaient  ab>r»  bien  malheureux,  exposé*  sans  cote 
a l'excoiumuiiicatiou  tjjie*  eux  et  à Rome;  mai»  le»  peu 
pie»  étaient  plu»  malhrurrux  encore  : l'anathème  retom- 
bait toujours  sur  eux  , rl  la  gurrre  le»  dépouillait. 

Le  (ils  de  Philippe- Ango  |r  fut  reconnu  roi  solennel 
Irment  dan*  Londres,  Il  ue  laissa  pa»  d'envoyer  de»  am 
basMdeurt  plaider  »a  raute  devant  le  pape!  <>  pontife 
jouirait  de  rbotiueur  qu’avait  autrefois  le  sénat  romain 
■l'être  juge  «le*  roi».  'laiGJ  II  mourut  avant  de  rendre 
son  airêt  définitif. 

Jnn-uiw  Terre,  errant  de  ville  en  ville  dan*  ton  pays, 
mourut  dan»  le  même  temps , abandonne  de  tout  le 
monde  , dan»  un  bourg  de  la  province  de  Norfolk.  Cl» 
pair  de  France  avait  autrefois  ronqui*  l'Angleterre,  cl 
l’avait  gardée  ; un  roi  «le  France  ne  la  garda  pa». 

Loui*  VIII.  après  h mm!  de  Jean  d'Angleterre,  du 
vivant  mime  de  Philippe -Auguste , fut  obligé  de  sortir 
«le  ce  même  pays  qui  lavait  demande  pour  roi  ; et  , au 
lieu  de  défendre  sa  conquête . il  alla  te  croiser  contre  le» 
Alhigri  i«  . qu  un  égorgeait  alor*  en  exécution  de»  sen- 
Irncc*  de  Rome. 

Il  ne  régna  qu'une  «eiife  année  en  Angleterre  ; le»  An 
glaisle  forcèrent  de  rendre  à leur  r«û  Henri  1 1 1 , dont  il» 
u ei. tient  pa»  encore  mécontent . le  trône  qu  i]*  avaient 
••lé  à Jean  , père  de  ce  Henri  III.  Ainsi  Loui»  ue  fut  que 
l*iu»i ruinent  dont  il»  s'étaient  servi*  pour  se  venger  de 
leur  mntiarque.  Le  légat  «le  Rome,  qui  était  à Londres, 
régla  eu  maître  les  rondiiiou*  auxquelles  I.oui»  sortit 
d’Angleterre.  (>  legal  , l'ayant  excommunié  pour  avoir 
osé  régner  à Londres  malgré  le  pape  , lui  impo>a  pour 
pénitence  de  payer  à Rouir  le  ditièinr  de  deux  aimée» 
de  sc»  revenu».  Se»  officier»  furent  taxé*  au  vingtième  , 
et  le*  chapelain*  qui  l’avaient  accompagné  furent  obligé* 
d'aller  demander  à Rome  leur  absolution.  Il»  firent  |e  ! 
voyage  ; on  leur  ordonna  d'aller  *e  présenter  dan*  Paria  « 
à la  porte  de  la  ratbeiirale.  aux  quatre  grande*  fêle», 
nu  pied*  et  en  rbcmiie  , tenant  en  main  detvrrgr*  dont 
le»  chanoine»  devaient  le»  fouetter.  Une  partie  «le  te*  pé 
iniencc*  fut  , «lit-on  , accomplie. 

f-elle  scène  incroyable  se  p.i**ail  pourtant  «oui  un  roi 
habile  et  courageux  , Mua  Philippe-Auguste,  qui  souf- 
frait celle  humiliation  de  von  lilv  et  de  ru  nation.  Le 
vainqiieurdr  Bouvines  ne  finit  pa»  glorieusement  m car 
( rièr*  illustre.  fmA)  Il  avait  aiigmeuté  m«ii  royaume  de 
la  Normandie  . «lu  Maine  . du  Poitou  : le  mtr  de*  bien» 
.•pparlcn.m»  a l'Angleterre  était  encore  défendu  par 
■ be.iuc«uip  de  lu-igiieur». 

I l>u  temps  de  Loui*  VIII,  une  partie  de  la  Guicnne 
J était  française  . l'autre  éiuit  aiigljiw-.  Il  n'y  eut  alor» 
j rien  «le  grand  ni  de  décisif. 

I Le  testament  de  Louis  VIII  mérite  seulement  qiiel- 
’ que  «Mention.  fix»5)  Il  lègue  cent  tous  à rbaeune  de» 
deux  mille  léproserirs  de  son  royaume  Le*  chrétien», 
pour  fruit  «le  leur»  croisade*,  ne  remportèrent  enfin  que 
j la  lèpre.  Il  faut  que  le  peu  d'usage  du  linge . et  lu  rual- 
| propirté  «lu  peuple  rôt  bien  auginrnlè  le  nombir  de» 
lépreux.  Ce  nom  de  léproserie  u’élait  pa»  donné  indillc- 
I remmenl  aux  autre*  hôpitaux  , car  ou  Voit  par  le  ruéiue 
testament  qur  le  roi  lègue  cent  livre*  «le  compte  à «leux 
rem»  hôtels-dieu.  Le  legs  que  fit  Loui»  VIII  de  trente 
mille  litre»  une  foi»  payée*  à son  êpottse  , la  célèbre 
I Blanche  iie-Ca»lille,  revenait  à cinq  cent  quarante  mille 
| livre»  d'aujourd'hui.  J’invivle  souvent  sur  cr  prix  des 
! monnaie»  : c’est , ce  me  semble  , le  pouls  d’uu  état , et 
une  manière  avscx  ifirs  de  reconnaître  »e»  force*.  Par 
exemple  , il  est  clair  que  Philippe.  Auguste  fut  le  plut 
puissant  prince  de  son  temps,  *i,  indépendamment  de» 
pierre  rie»  qu’il  lahsa , le*  somme»  spécifiée*  dan»  son 
testament  montent  è pré*  de  neuf  cent  mille  mare»  d'ar- 
gent de  huit  «nce».  qui  valent  à présent  environ  qua- 
rante-neuf millions  de  notre  monnaie  , à Ai  li».  19  ».  b- 
marc  d'argent  fin.  Mai*  il  faut  qu'il  y ait  quelque  rtrrur 
de  calcul  dan»  ce  tcstamrnl  : il  n'eit  point  du  tout  vrai 


(ij  C’e*l  une  grande  preuve  que  la  pairie  décidait  alor*  de  toute*  le*  grande*  affaire». 
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i semblable  qu'un  roi  dr  Fnore , qui  n'avait  dr  rnn» 
! que  celui  de  se»  domaine»  particulier# , ail  pu  lai«*cr 
I alors  une  lumiur  si  considérable  : la  puis#anee  de  tout 
j le*  roi#  de  l'Europe  r.ntmsltiii  alot»  o toit  ffiindiür  un 
! grand  nombre  de  vassaux  sous  leur»  ordre» , et  non  à 
posséder  axes  de  irèwn  pour  le»  asservir. 

Ctrl  ici  le  lieu  de  relever  un  étrange  roule  que  font 
tous  nos  historien*.  U*  disent  que  l.nuis  VIII  étant  au  lit 
de  la  mort  . le*  médeein»  jugèrent  qu’il  n’y  avait  d'autre 
remède  pour  lui  que  l'usage  dr»  femme» : qu’il»  mirent 
dart»  mi ii  lit  une  jeune  fille  , mai»  que  le  roi  la  chassa , 
aimant  mieux  mourir,  disent  ils,  que  de  commettre 
un  péché  mortel.  Le  l1.  Daniel . d.»ns  son  Histoire  de 
France  ,a  fait  graver  rette  aveniure  à la  tête  de  la  vie  de 
Louis  V f II , comme  le  plu»  ht  l exploit  de  ce  prince. 

Ortie  fablr  a été  appliquée  à plusieurs  autre»  monar- 
ques. Elle  n'est , connue  tous  le»  autres  rouir»  de  ce* 
temps-là,  que  le  fruit  de  l’ignorance.  Mais  ou  devrait 
savoir  aujourd'hui  que  la  juuixancc  d’une  lille  n'est 
point  un  retnede  pour  un  malade  ; et , après  tout , si 
Louis  VIII  n'avail  pu  réchapper  que  par  eel  expédient, 
il  avait  Blanche,  sa  femme . qui  était  f«rt  belle  et  en 
étal  de  lui  sauver  la  vie.  Le  jésuite  Daniel  prétend  donc 
que  l.ouis  VIII  mourut  glorieusement  en  ne  salisfrsaut 
pa»  la  nature,  et  en  combattant  le#  hérétique».  Il  est 
vrai  qu’avant  sa  mort  il  alla  ru  Languedoc  pour  »‘euip.v 
rer  d'une  partie  du  comté  de  Toulouse,  que  ir  jeune 
A m m ri  , comte  de  Monifort , fil»  de  l'usurpateur,  lut 
vendit.  Mai#  acheter  un  pays  d’un  homme  à qui  ce  pays 
n’appartient  pa* , c»t  ce  la  combattre  pour  la  for  t 1 n 
esprtl  juste,  en  lisant  l'histoire  n’esl  presque  occupé 
qu'à  la  refuler. 


CHAPITRE  LIT. 

D«  /'empereur  Frédéric  ïf  : de  »n  querelle*  arec  le*  pape»; 
cl  de  l'empire  allemand.  De * accusation*  contre  Fr*- 
| ddricll.  l>u  lier#  De  Tribus  Impostoiibus.  Du  concile 
general  de  Lyon  , etc, 

| Vers  le  commencement  du  treizième  siècle,  tandis 
I que  Philippe- Auguste  rognai i encore  , que  Jean  satr»- 
l terre  élan  dépouillé  par  Louis  VIII,  qu'apr»  * la  mort 
de  Jean  et  de  Philippe-Auguste  , Lotus  VIII,  chassé 
d’Angleterre,  régnait  en  France , et  laissait  l'Angleterre 
à Henri  If  I ; dans  ce»  temps,  dis-je , le*  croisade»,  les 
persécution»  contre  les  Albigeois,  ép ni  aient  toujours 
l’Europe.  L’empereur  Frédéric  II  fe»ait  saigner  les  plaie» 
mal  fermées  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  La  querelle 
de  la  couronne  impériale  et  de  la  mitre  de  Rome,  les 
fartions  de»  (èurlfes  et  des  Gibelins  , 1rs  haines  de»  Al- 
lemands et  des  Italiens  , troublaient  le  monde  plus  que 
jamais.  Frédérlr  II , 111# de  Henri  VI , et  neveu  de  l'em- 
pereur Philippe,  jouissait  de  l'empire  qu’Otbon  IV, sou 
compétiteur,  avait  abandonné  avant  de  mourir. 

1. es  empereurs  étaient  alors  hirn  pl  is  puissant  que 
le#  rois  de  France  ; car,  outre  la  Sotiubc  et  Im  grandes 
terres  que  Frédéric  posséda:!  en  Allrmagur,  il  avait 
aussi  Niple*  et  Sicile  par  héritage.  La  Lombardie  lui 
appartenait  par  cette  longue  pos*r**inn  de«  empereur*: 
otai*  celle  liberté,  dont  le»  villes  d’Italie  étaient  alors 
idolâtre»,  revpçciiiil  peu  la  possession  de*  t’.ésars  aile- 
maiid*.  L'était  en  Allemagne  un  lemp.»  d'anarchie  et  de 
brigandage  , qui  fut  dr  longue  durée.  Le  brigandage  s’é- 
tait  tellement  accru  que  le*  «eignrur»  comptaient  parmi 
leur*  droit»  celui  d'étre  voleur»  de  grand  chemin  dan» 
leurs  territoire» , et  de  faire  de  la  f.iuv-r  monnaie. 
(1*19)  Frédéric  II  le»  contraignit,  dan» la  dicte  d’Egra  , 
de  faire  serment  de  ne  plu»  exercer  de  pareils  droits;*! 
pour  leur  donner  l'exemple,  il  renonça  à celui  que  se» 
prédécesseur»  sciaient  attribué  de  s’emparer  de  toute 
la  dépouille  de#  évêque»  à leur  décès.  Celle  rapine  était 
alors  autorisée  partout  , et  même  en  Angleterre. 

Le*  usages  les  plus  ridicules  et  le#  plus  Larb:<re« 
étaient  alors  établis.  Le*  seigneur»  avaient  invaginé  le 
droit  de  cuissage  , de  markcile  , de  prélibalion  ; c'était 
celui  de  coucher  la  première  nuit  ave*  les  nouvelles 


mariée»  leur#  vassales  roturière».  De*  évêque»  , de»  ab- 
bés , run-ut  ce  droit  eu  qualité  de  haut»  barons:  et  quel 
que#  un»  mt  sont  fait  payer,  au  dernier  siècle  , par  leur» 
sujet»  , la  renonciation  à ce  droit  étrange,  qui  s'étendit 
eu  Ecosse , en  I.omb.irdir , en  Allemagne , cl  dan»  Je*  , 
province»  de  France.  Voilà  le»  mirur*  qui  régtxairut 
dan*  le  tcn.p*  des  croisades. 

L’Italie  était  ui  .in#  barbare  , mai*  n’était  pa#  moins 
ma  In-urfii'e.  La  querelle  de  l'empire  et  du  sacerdoce 
avait  produit  le»  factions  Guelfe  et  Gibeline  , qui  divi- 
saient le*  ville*  et  Ir'  familles. 

Milan,  Brescia,  Manloue  , Vicence  , Va  doue  , Trv 
vise.  Ferrare.el  presque  toute»  les  villes  de  la  RUnuM,  ! 
sous  la  uroirrliou  du  pape,  étaient  liguée»  entre  die» 
contre  1 empereur. 

Il  avait  pour  lui  Crémone,  Itergamr,  Mode  ne,  Parme. 
Reggio  , Treille.  Beaucoup  d'autres  ville»  étaient  parta  , 
gèe»  entre  les  faction*  Guelfe  et  Gibeline.  L'Italie  était  ; 
le  théâtre  , non  d'une  guerre  , niai*  de  cent  guerre»  ci  | 
viles . qui , en  aiguisant  le*  esprit»  et  les  courages  , n’ac- 
couiumaient  que  trop  le#  nouveaux  potentat»  italien»  à 
l'a*sa»»inat  et  à l'empoisonnement. 

Fiédêric  11  élan  né  en  Italie  : il  aimait  ce  climat 
agréable , et  ne  pouvait  «oulTrir  ni  le  pays  , ni  les  impur* 
de  l'Allemagne  , d4.nl  il  fut  absent  quinze  année*  en 
lièrr*.  Il  parait  évident  que  son  grand  dessein  était  d’éta- 
blir en  Italie  le  trône  dr* nouveaux  César».  Gela  seul  dt 
pu  changer  la  face  de  l'Europe.  L’est  le  nrrud  seerri  de 
toute»  1rs  querelle*  qu’il  eut  avec  le»  pape».  Il  employa 
I tour-à-tonr  la  «ouple»se  et  la  violence,  et  le  saint-siège 
le  combattit  avec  le*  même*  arme*. 

Ilonorius  111  et  Grégoire  IX  ne  peuvent  d'abord  lui 
résister  qu'en  l'éloignant  ,el  en  l'envoyant  faire  la  gurrrr 
dan»  la  Terre  Sainte.  { Voyti  le  rliapilte  tri.  De*  ('roi 
•ado*.)  Tel  était  le  préjugé  du  temps,  que  l'empereur  fut 
obligé  de  se  vouer  à celte  entreprise  , de  peur  de  n'èlrr  ] 
pa»  regardé  par  le»  peuple*  comme  chrétien.  Il  Ht  le  ; 
vau  par  politique,  et  par  politique  il  dilTéra  le  voyage.  | 

Grégoire  IX  l'excommunie  »elon  l’usage  ordinaire.  1 
Frédéric  part  ; et  tandis  qu’il  fait  une  croisade  à Jéru- 
salem , le  pape  en  fait  une  contre  lui  dan»  Rome.  Il  re 
vient , apre»  avoir  négocié  avec  les  «oudia.  , se  battre 
contre  le  saint  -siège.  H trouve  dans  le  territoire  de  La- 
poue  von  propre  beau-père  , Jean  de  Brimnc  , roi  tîtu  . 
iaire  de  Jérusalem  , à la  tête  de»  soldat#  du  pontife  . qui  I 
portaient  |c  signe  des  deux  clef#  sur  l'epaulc.  Le»  Gif*  I 
lins  de  l'empereur  portaient  le  signe  de  la  croit  ; et  le> 
croix  mirent  bientôt  le*  clef*  en  fuite. 

Il  ne  resiaitguére  alor» d'autre  ressource  à Grégoire  t\  : 

3 ne  de  soulever  Henri,  roi  des  Romain»,  Ris  de  Pré 
éric  II , contre  *on  père , ainsi  que  Grégoire  VII . Fr 
bain  II.  et  Paschal  II,  avaient  armé  le»  enfaus  de 
Henri  IV.  (i»55)  Mais  Frédéric  , plus  heureux  que 
Henri  IV.  se  saisit  de  son  til»  rebelle  . le  dépu«e  dan»  la 
célèbre  dicte  de  Mayence  , et  le  coodauine  à une  prison 
perpétuelle. 

Il  était  plu*  aisé  à Frédéric  II  de  Taire  condamner  *on  | 
RI»  dan»  une  diète  d'Allemagne  , que  d’obtenir  de  Far 
prnt  et  de#  troupe»  de  celle  diète  pour  aller  subjuguer 
l’Italie.  Il  eut  toujours  assez  de  force»  pour  l'ensangtan 
1er  , et  jamais  assez  pour  l'asservir.  Le»  Guelfes  , cr»  par 
lisant  de  la  papauté  , et  encore  plut  dr  la  liberté,  ha 
lancèrent  toujours  le  pouvoir  des  Gibelins,  partisan»  de 
l’empire. 

La  Sardaigne  était  encore  un  sujet  de  guerre  entre 
l'empire  et  le  sacerdoce,  et  par  conséquent  d’exccmt 
munication*.  / 1 j.>9  } L'empereur  s'empara  de  presque 
toute  I il*-.  Alors  Grégoire  IX  accusa  publiquement  Pré 
déric  II  d'incrédulité.  « Nous  avons  de*  preuve»,  dit  il 
dan*  m lettre  circulaire  du  1 juillet  itSç,  qu'il  dit  pa 
bliqiiriiirnt  que  l'univers  a été  trompé  par  trois  impôt 
leur».  Moite,  Jémt  C biist , et  Mahomet.  Mai»  il  place 
Jè»u#-Lhri*t  fort  au  dessous  de»  autres-,  car  il  dit  qu'il* 
ont  vécu  plein»  de  gloire,  et  que  l'antre  n*!»  été  qu’un 
homme  de  la  lie  du  peuple  qui  prêchait  à ses  pareil* 
L'empereur,  ajoute  t-il,  soutient  qu'un  Dieu  unique  et 
créateur  ne  peut  être  né  d'une  femme . et  surtout  d'une 
vierge.  » L'est  sur  cette  lettre  du  pupr  Grégoire  IX  qu'on  | 
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! crul  dé»  ce  Iruipv-Iù  qu'il  y aiïil  un  livre  intitulé  De  Tri • 
I but  Im/nHUribuê  . ou  a «rbctrhr  ce  livre-  de  siècle  en  siècle, 
I rl  on  ne  l’a  januii  l ruiné  ( Ou  en  a fuit  de  n>4  Jour»  tou* 
I lr  même  litre). 

Os  tcruulinni , qui  n'auiiDl  rien  de  commun  avec 
! U Sardaigne,  n'empêchèrent  nas  que  l'empereur  ue  la 
1 gardât  : les  division»  entre  Frédéric  et  le  saint -siège  n'eu- 
i rrnt  jamais  la  rtligion  puur  objet  ; et  cependant  1rs  pape» 

: l'excommuniaient , publiaient  contre  lui  des  croisades, 

! et  le  députaient,  üu  cardinal , nommé  Jacques  de  Yitri , 
t évêque  de  Plolèmaide  en  Palestine,  apporta  en  France 
au  jriuir  Louis  IX  des  lettre»  de  ce  pape  Grégoire  , par 
lesquelles  sa  sainteté,  ayant  di'posé  Frédéric  II  , trans- 
ie rail  de  son  autorité  l'empire  à Robert , comte  d* Artois , 
fi  ère  du  jeune  rot  de  France.  C'était  mal  prendre  sou 
temps  : la  France  et  l'Auglelcrrr  étaient  en  guerre  : le* 
barons  de  France,  soulevés  dan»  b minorité  dr  Louis, 

• talent  encore  puissant  dan*  sa  majorité.  Un  prétend 
qu'ils  répondirent  ■ qu'un  frère  d’un  mi  de  France  n’a- 
«ait  pas  besoin  d'un  empire,  cl  que  le  pape  avait  moins 
de  religion  que  Frédéric  II.  ■ Une  tell,  réponse  est  trop 
peu  vraÎM-mbiable  pour  être  traie. 

Rien  ne  fait  niicus  connaître  les  «meurs  et  les  usage* 
de  re  temps . que  ce  qui  »e  pans  au  sujet  de  celle  de- 
| mande  du  pape. 

| Il  s’adres»a  aux  moine»  de  Clleaux,  ch«  lesquel*  il  sa- 
vait que  saint  Louis  devait  venir  eu  pèlerinage  avec  sa 
mère.  11  écrivit  au  cb  ipitrr  : « Coii'pircx  le  roi  qu'il  prenne 
b protection  du  pape  contre  le  bit  de  Satan,  Frédéric; 
il  e*t  nécessaire  que  le  roi  me  reçoive  dans  von  royaume  , 
rom  tue  Alexandre  III  ) Tut  reçu  contre  la  persécution 
de  Frédéric  I , et  s.  iut  1 bonus  do  Cantorbéry  contre 
celle  ds  11*  nri  II,  roi  d’Angleterre  • 

Le  roi  alla  eu  etfet  à Liteaux , où  il  fut  reçu  par  cinq 
t cents  moines  qui  le  conduisirent  au  chapitre  : là,  il*  « 
i mirent  tous  à genoux  devant  lui;  et , le*  main»  jointes, 

' le  prièrent  de  laisser  passer  le  pape  en  France.  Louis  se 
mit  aussi  à genoux  devant  les  moitié»,  leur  promit  de 
I défendre  l'Eglise;  mais  il  leur  dit  eipre-sément  s qu’il 
I ne  pouvait  recevoir  le  pape  sans  le  consentement  de» 
j barons  du  royaume  , doul  un  roi  de  Franc»  devait  suivre 
les  avis.  ■ Giègoire  meurt  ; mais  l'espiit  de  Rome  v it 
toujours.  Innocent  IV,  l'ami  de  Frédéric  quand  il  était 
rardiual , devient  nécessairement  son  ennemi  dé*  qu'il 
j est  souverain  pontife.  Il  fallait , à quelque  prix  que  ce 
i fût . affaiblir  la  puissance  impériale  en  Italie  , et  réparer 
\ la  faute  qu'avait  faite  Jean  \ II,  d’appeler  à Rouie  le» 
! Allemand*. 

Innocent  IV,  «près  bien  des  négociation»  inutiles  , as~ 

: semble  dan»  Lyon  ce  fameux  concile  qui  a cette  inscrip- 
tion encore  aujourd'hui  dans  b biblioth' que  du  Vatican: 

• Treiticme  concile  géuèr.il , ptrmier  de  Lyon.  Frédé- 
j rie  II  y est  déclaré  ennemi  de  l'Eglise  , et  privé  du  siège 

impérial.  * 

j II  semble  bien  hardi  dr  déposer  un  empereur  dan* 
une  ville  impériale  ; mais  l.jou  était  sous  la  protection 
de  U France  , et  ses  archevêques  sVlaient  emparés  des 
j droits  régalien*.  Frédéric  II  ni-  négligea  pas  urnvo><-r 
à ce  rouelle,  où  U «levait  cire  accusé  , des  ambassadeurs 
. pour  le  défendre. 

I Le  pape,  qui  »c  constituait  juge  à la  télé  «lu  rop- 
I file,  fil  aussi  la  fonction  de  son  propre  avocat:  et  après 
| avoir  beaucoup  imislé  sur  le»  droits  temporel*  de  Naples 
| et  de  Sicile  . sur  le  patrimoine  de  la  comtesse  Mathilde  , 
j il  accusa  Frédéric  d’avoir  fait  b paix  avec  le»  nialmiiié- 
un»,  3 avoir  ru  dev  concubine*  maliométaiie* , dr  ne 
! pas  croire  en  Jésus  f.hrist , et  d'clre  hérétique,  (.otument 
peut  ou  être  à-la  foi»  béiéliqiie  et  incrédule  ? et  com- 
ment dans  ce*  siècles  pouvait  on  former  »i  souvent  de 
telle»  accusation»?  J.e»  pape*  Jean  XII,  Etienne  VIH  , 
r\le*  empereurs  Fi éd éric  I . Frédéric  II , le  chancelier 
I*es  Vigne»,  Mainfroi  régent  de  Naplcj,  beaucoup  d’au- 
tre*, essuyèrent  cette  imputation.  Les  jiuLnsudinir»  de 
l'empereur  parlèrent  en  sa  faveur  avec  fermeté  , et  fe- 
rmèrent le  pape  , à leur  tour,  de  rapine  rt  d'usure.  Il  y 
- .udi  ce  concile  de»  ambassadeurs  de  France  et  d’An- 
' gUtrrre.  Leux-ci  »c  plaignirent  bien  autant  d»  » pape* 
que  le  pape  sc  plaignit  de  l’empereur.  • Vous  lirex  par 


vos  Italiens,  dirent  ils,  plus  de  soixante  mille  uiarc»  par 
an  du  royaume  d'Angleterre  ; vous  nous  ave*  en  dernier 
l>eu  envoyé  un  légal  qui  a donné  tous  le»  bénéfices  ù des 
Italiens.  Il  extorque  de  tous  le»  religieux  dr*  lav«-s  exces- 
sives , et  il  eicotnmuoie  quiconque  *e  plaint  de  ses  vexa- 
tion». Remédier  y promptement  ; car  nou&ue  soullrirons 
pa»  plu»  long  temps  ce-  avanie».  • 

Le  pape  rougit , ne  répondit  rien  , et  prononça  la  «lé- 
povîtion  de  l'empeteur.  Il  r»l  très  à remarquer  qu'il  fui 
mina  celle  sentence  , non  pas,  dit-il,  de  I approbation 
du  concile , nui»  en  présence  du  concile.  Tous  le»  père» 
tenaient  «les  cierges  allumés,  quand  le  pape  prononçait. 
IN  les  éteignirent  ensuite,  l'nr  partie  signa  I arrêt , une 
autre  partie  sortit  en  géuiii*ant. 

N 'oublions  pas  que  . dan-  ce  concile,  le  pape  demanda 
un  subside  à tou»  le»  erel.YuUique». Tou»  garderont  le  si- 
lenre  , aucuu  ue  parla  ni  pour  approuver  ni  pour  rrjeler 
le  subside  , excepté  tin  Anglais  nommé  Mesphan  , doyen 
; «le  Lincoln  ; il  ma  dire  qui-  le  pape  rançonnait  trop  l'E 
gli-e.  Le  pape  le  déposa,  de  sa  seule  autorité;  cl  le»  ce 
cb-siasiiqui's  m-  lurent.  Iiiuoceu!  IV  pjrlait  donc  et  agi» 
sait  eu  souverain  de  l'Eglise,  et  on  le  souffrait. 

Frédéric  II  ne  souIVril  pas  du  moins  que  l’évéqur  de 
Rome  agît  eu  souverain  des  roi*.  Cet  empereur  était  à 
Turin  , qui  n'appurleuait  point  encore  à la  maison  de 
Savoie  ; c'était  un  fief  de  l’empire,  gouverné  par  le 
marquis  de  Sure.  Il  demanda  une  cassette  ; ou  la  lui 
apporta.  Il  eu  tira  la  couronne  impériale.  • Ce  pape  et 
cc  concile  , dit  il , ne  me  l'ont  pas  ravie;  et  avant  qu'on 
in’eu  dépouille  , il  y a aura  bien  du  sang  répandu.  » 11 
ne  manqua  pas  d'écrire  d’abord  à tou»  le»  princes  d'Alle- 
magne et  de  l'Europe  par  la  plume  de  son  fameux  rbati 
celicr  Pierre  Ile*  Vigne»  , tant  accusé  d’avoir  composé 
le  livre  des  Trais  Impoileurt  : « Je  ne  suis  pal  le  premier, 
disait-il  dan»  ses  lettre*,  que  le  clergé  ail  ainsi  indigne 
ment  traité  , et  je  ne  serai  pi»  le  dernii  r.  Vou»  eti  été* 
cause  eu  obéissant  à ces  hypocrite,  dont  vous  ronnai»»cx 
i l'ambition  sans  borne».  Combien,  si  vous  vouliex,«lé- 
rouvririex  tou»  dans  la  cour  de  Rome  d'infamie»  qui 
font  frémir  la  pudeur?  Livré»  au  siècle,  enivrés  de  dé 
j lice»,  l’excès  de  leur»  ricbe*ae»  étouffe  en  eus  l«ui  mii- 
I tintent  dr  religion.  L'est  une  «ruîre  «le  charité  de  leur 
I •'•1er  ce»  richesse»  pernicieuses  qui  les  accablent  ; et  c'est 
| à quoi  vous  drvcx  travailler  tous  avec  moi.  » 

Cependant  le  pape,  ayant  déclaré  l'empire  vacant , 
écrivit  à sept  prince»  ou  évêques  : r 'étaient  les  durs  de 
Bavière  , de  Saxe , d'Autriche , et  de  Rrabant , le*  arche 
j vf-qur»  de  Salubourg,  de  Cologne , et  de  Mayrnce.  Voilà 
; ce  qui  a fait  croire  que  »cpt  électeurs  étaient  alors  soleil- 
• nclleniriit  établi».  Mais  les  autres  prince»  de  l'empire  et 
les  autres  évêques  prétendaient  aussi  avoir  le  même 
j droit. 

Les  empereurs  et  les  papes  lâchaient  ainsi  de  se  faire 
déposer  mutuellement.  Leur  grande  politique  consistait 
i à exciter  de*  guerres  civile». 

On  avait  déjà  élu  roi  de»  Romains,  en  Allemagne, 

1 Conrad,  fil»  de  Frédéric  II  -,  mais  il  fallait , pour  plaire 
, au  pape,  choisir  un  autre  empereur.  Ce  nouveau  César 
ne  tut  choisi  ni  ^ar  le»  duc-  dr  Saxe  ou  de  Rralunt , ou 
de  Bavière , ou  d Autriche  , ni  par  aucun  prince  de  l'em- 
pire. Le*  évêque*  de  Sallibourg,  de  Vurtibourg,  «le 
Spire,  de  Met*  , avec  ceux  de  Mayence  , de  Cologne, 
et  de  Trêves,  créèrent  cet  rmpercur.  IN  choisirent  un 
landgrave  de  Thuringe  , qu'on  appela  le  roi  de*  pritre*. 

Quel  éharigr  empereur  de  Rome  qu’un  landgrave 
qui  recevait  la  couronne  seulement  de  quelque*  évêque* 
Je  von  pays!  Alors  le  pape  fait  renouveler  la  croisade 
contre  Frédéric.  Elle  était  prè«-liée  par  le»  frère » prê- 
cheur* . que  nous  appelons  dominicain*  , et  par  les  frire* 
mineur » . que  non»  appelons  eordelier*  ou  franciscain* . 
Cette  nouvelle  inilicr  de»  pape»  romnicncait  à «'établir 
en  Eumne  (Voyex  le  chapitre  rxxxix.  Pci  ordre * reli- 
gieux ).  i.e  saint- père  ne  s’m  tint  pa»  à ces  mesures  ; il 
nu-nagea  de*  conspiration»  contre  la  vie  d’un  empereur 
qui  savait  résister  aux  conciles,  aux  moines,  aux  croi- 
sade» ; du  moins  l’empereur  «c  plaignit  que  le  pape  sus- 
I citait  des  as-a-tin*  contre  lui,  et  le  pape  ne  répondit 
I point  à ce*  plainte». 
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ILes  mêmes  prélats  qui  «'étaient  donné  la  liberté  de 
faire  un  César.  en  firent  encore  un  autre  après  la  mort 
de  leur  Tlimiiirie».  et  ce  fut  un  comte  de  Hollande. 
La  prétention  de  l'Allemagne  uir  I empire  ronnin  ne 
servit  donc  jamais  qu'à  la  déchirer,  lie»  un  me»  évêque» , 
qui  éliraient  dr»  empereurs , w divisèrent  cuire  eut  : 
leur  comte  de  Hollande  f«H  tué  dan»  cette  guerre  civile. 

(uigî  Frédéric  II  avait  à corn  bai  tre  le»  pape»  , de- 
puis l'extrémité  de  la  Sicile  jusqu'à  celle  de  rÀlleiuapue. 
Ou  dit  qu'étant  dan»  la  Fouillr  , il  découvrit  que  ion 
j médecin , réduit  par  Innocent  IV.  roulait  l'empoison- 
j ner.  Le  fait  nie  parait  douteux  ; niai»  dans  les  doute»  que 
! fait  naître  riiLloire  de  ce»  icuip»  . il  ue  s'agit  que  du  plu» 

] ou  du  moins  de  rrimçt. 

Frédéric,  voyant  arec  horreur  ou*il  lui  était  impos- 
I wlile  de  confier  sa  rie  à des  chrétiens,  fut  obligé  de 
j prrndre  des  niahuniêians  pour  m garde.  On  prétend 
qu’ils  ne  le  garantirent  pas  des  fureur»  de  Mainfroî.  son 
bâtard  , qui  lëroiilfj  , dit  on  , dans  sa  dernière  maladie. 

I Le  fait  nie  parait  faux,  (>  grand  et  malheureux  empe- 
reur, roi  de  Sicile  dès  le  berceau  . ayant  porté  vingt- 
dru*  an<  la  vaine  couronne  de  Jrru*afrni , et  celle  dr» 
Césars  cinquante-quatre  an»  (puisqu'il  avait  été  déclaré 
roi  des  Romains  en  119C).  mourut  âgé  de  cinquante- 
sept  an»,  dan»  le  royaume  de  Naple»  (u5o) , et  laissa 
le  monde  aussi  troublé  à sa  mort  qu'a  sa  nais  m-t.  Mal- 
gré tant  de  trouble» , se»  royaume»  de  .Naples  et  de  Sicile 
furent  embellis  et  police»  par  ses  soidi:  il  y bâtit  dr» 
villrs,  y fonda  dr»  universités,  y lit  fleurir  un  peu  le» 
lettre*.  La  langue  italienne  commençait  à se  former 
alors;  r 'était  un  comprit  de  la  langue  romance  cl  du 
latin.  On  a des  vers  dr  Frédéric  II  en  celte  langue.  Mai» 
j les  iravrrscs  qu’il  essuya  nuisirent  aux  science»  autant 
qu'à  *cv  dessein». 

Depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jusqu'en  nGfl  , l'Alle- 
magne fut  sans  ch*'f.  non  romiue  l’aiait  été  la  Grc  ce. 
l'ancienne  Gaule  , l'ancienne  Germanie  , et  l’Imlic  avant 
qu'elle  fût  soumise  aux  Romain»  : l'Allemagne  ne  fut  ni 
une  république,  ni  un  pays  partagé  entre  plusieurs  sou- 
verains . tuais  un  corps  sans  tête  dont  1rs  membres  se 
I déchiraient. 

I (l'était  une  belle  occasion  pour  !«•*  pape»,  mai»  il» 
| nëo  profilèrent  pas.  On  leur  arracha  Brescia  . Grémone  . 
i Hanloue  , et  beaucoup  de  petites  villes.  Il  eût  fallu  «lois 
J un  pape  guerrier  pour  les  reprendre  ; mai»  rarement  un 
! pape  eut  ce  caractère.  Il»  ébranlaient  à la  vérité  le 
, monde  avec  leurs  bulles;  ils  donnaient  de»  royaume» 
avec  des  parchemins.  Le  pape  Innocent  IV  déclara  . de 
! sa  propie  autorité.  Ilaquiu  roi  de  Norvège  . en  le  fera  ut 
! enfant  légitime  , dr  loi  tard  qu’il  était  '1*47).  In  légal 
du  pape  couronna  ce  roi  n.tquin  . et  recul  de  lui  un  tii- 
but  de  quinze  mille  marc»  d’argent , et  cinq  rem»  marcs 
. («su  marques)  de»  église»  de  Norvège:  ce  qui  était  peut- 
1 être  la  moitié  de  l'argent  comptant  qui  circulait  dan» 
I un  pays  si  peu  riebr. 

J Le  même  pape  Innocent  IV  créa  aussi  un  certain 
. Msudog  roi  de  Lithuanie  . mai»  roi  relevant  de  Rome, 
i • Non*  rerevons , dit  il  dans  sa  bulle  du  1 5 juillet  uài  . 
I ce  nouveau  royaume  de  Lithuanie  au  droit  et  à la  pro- 
priété de.  saint  Pierre  , vou»  prenant  sou»  notre  protec- 
tion. vous,  votre  femme,  et  vos  enfans.  » C'était  imiter 
en  quelque  sorte  la  grandeur  de  l'ancien  sénat  de  Rome  , 
nui  acrordail  des  litres  de  rois  et  de  tétsarque».  La  Li- 
thuanie ne  fut  pas  cependant  tin  royaume  : elle  ne  [Ait 
même  encore  rire  chrétienne  que  plu»  d’uu  siècle  après. 

Le»  pape»  parlaient  donc  eu  maître»  du  monde,  et  ne 
poliraient  être  maîtres  chec  eux:  il  ne  leur  en  coûtait 
que  du  parchemin  pour  donner  aimi  de»  états  ; mai»  ce 
n’était  qu'à  force  d'intrigue*  qu’ils  pouvaient  se  ressaisir 
d’un  village  auprès  de  M-tulone  ou  de  Ferrare. 

Voilà  quelle  était  la  situation  de*  affaire»  de  l'Europe  : 
l'Allemagne  et  l'Italie  déchirée»,  la  France  encore  faible. 
l'Espagne  partagée  entre  Je*  chr<  liens  et  le»  musulmans: 
ceux-ci  cuti  ère  nieiil  chassés  de  l'Italie  : l'Angleterre  com- 
mençant à disputer  *a  liberté  routre  se»  roi»;  le  gouver- 
nement féodal  établi  partout  : la  chevalerie  à la  mode  ; 
le*  prêtre*  derrnu»  princes  cl  guerriers:  une  politique 
presque  en  tout  diflércule  de  celle  qui  anime  aujuur 


I d'hui  l'Europe.  Il  semblait  que  les  pays  de  la  commu- 
nion romaine  fussent  une  grande  république  dont  l'em- 
pereur et  les  papes  voulaient  être  les  chefs;  et  relie  ré- 
j publique,  quoique  divisée,  l 'était  accordt-c  long-temps 
J dans  le*  projet*  des  croisades,  qui  ont  produit  de  s» 
grandes  et  de  »i  infante»  actions  . de  nouveaux  royaumes, 
de  nouveaux  établissemru» , de  nouvelles  misères,  et 
rnfln  beaucoup  plus  de  malheur  que  de  gloire,  Nou»  le* 
avons  déjà  indiquées.  11  est  temps  de  peindre  ces  folies 
I guerrières. 

CHAPITRE  LUI. 

D«  l'OrÎ0nt  au  temps  det  croitadcê  , *t  dé  i\tal  d*  la 
Pulti  lia  4. 

Les  religion»  durent  toujours  plus  qtlr  les  empire*, 
î Le  mahométisme  florissait,  et  l'empire  des  califes  était 
' détruit  par  la  nation  des  Tureotuans.  On  se  fatigue  à re 
l chercher  l'origine  de  ce»  Turc*.  Elle  est  la  même  que 
celle  de  tou*  le#  peuple*  conquérant.  Il»  ont  tou»  été  d'a- 
bord des  sauvages,  vivant  de  rapine.  Les  Turc*  habi- 
taient autrefois  au  delà  du  Tattru»  et  de  TlmmaOs  , et 
| bien  loin,  dit-on  . de  l'Ara  se.  Il»  étaient  compris  parmi 
1 ce»  Tarlare»  que  l'antiquité  nommait  Seytbes.  l'.e  grand 
continent  dr  la  Tartarie,  bien  plu»  vaste  que  l’Europe  , 
n’a  jamais  été  habité  que  par  de»  barbare*  ; leur»  anti- 
quité» ne  méritent  guère  mieux  une  histoire  suivie  que 
le»  loups  et  le*  tigre»  de  leur  pays.  Ce»  peuples  du  Nord 
firent  de  tout  temps  de*  invasion»  ter*  le  midi.  Il»  **  ré- 
pandirent , ver»  le  onzième  siècle  . du  côté  de  la  Mosco- 
vie. il»  inombrrnt  le*  bords  de  la  uirr  Ca-pienne.  Les 
Arabe* , sous  les  premiers  successeur»  de  Mahomet, 
avaient  sotinti*  presque  toute  l’Asie  mineure  , la  Syrie  , 
et  la  Perse  : le»  Turcoman»  vinrent  enfin  , qui  soumirent 
j le»  Arabe». 

Un  calife  de  la  dynastie  de*  Aba»‘id. , nommé  Moias- 
j srm.fil» du  grand  Altnamon,  et  petit-fil»  du  célèbre  Aaron- 
al-llascliild  . protecteur  comme  eux  de  tou»  le»  arts, 

; contemporain  de  notre  Louis-lc- Débonnaire  ou  le  Faible, 
l posa  le»  première»  pierre*  dr  l'édifice  tou»  lequel  ses  suc- 
césar u rs  furent  enfin  écrasé*.  Il  fit  venir  une  milice  de 
Turc»  pour  sa  garde-  Il  n'y  a jamai*  eu  un  plus  grand 
exemple  du  danger  de*  troupes  étrangère».  Cinq  à six 
1 cents  Tures.  à la  «oldr  de  Mutassent.  sont  l'origine  de 
, la  puissance  ottomane  , qui  a tout  englouti  . dr  I Eu- 
phralc  jusqu'au  bout  dr  (a  Grèce,  et  a dr  no»  jour*  mi» 
le  siégé  devant  Vienne.  Celte  milice  turque  . augmentée 
avec  le  lemp»  , devint  funeste  à »r»  maîtres.  De  nouveau» 
Turcs  arrivant  qui  profilèrent  de»  guerres  civile»  excitées 
pour  le  califat.  Les  califes  Aba»»ide»  de  Itagdad  pe» dirent 
; bientôt  la  Syrie , l'Egypte . l'Afrique  . que  le#  califes  Fa- 
I limites  leur  enlevèrent.  Les  Turc*  dépouillèrent  et  Fati- 
miles  et  A ba»»ide». 

(inÿoj  Togrul-Rrg , nu  Orto  gntl  Reg , de  qui  on  fait  . 
descendre  la  race  de»  Ottomans,  entra  dans  Kagdad  à 
peu  près  comme  tant  d'empereur»  sont  cimes  dan»  1 
Rome  : il  se  rendit  malin*  de  la  ville  et  du  ralife  , en  »e 
prosternant  à se»  pieds.  Orlo-gnil  conduisit  le  calife 
Cairtn  à son  palais  en  tenant  la  bride  de  *a  mule;  mai», 
plu*  habile  ou  plus  heureux  que  le*  empereur»  allemands 
i ne  l'ont  été  dans  Rome  . il  établit  sa  puissance  , et  ne 
j lais«a  au  calife  que  le  soin  de  commencer,  le  vendredi . 

| le»  prières  à In  mosquée , et  l’bouneur  d’investir  de  Icui* 
étal»  tou»  1rs  Ivraris  tuahomét.ui»  qui  *c  fêtaient  souve- 
rain». 

1 II  faut  »e  souvenir  que  . comme  ce*  Tureomans  imi- 
I taient  le»  l'ranc».  le*  Normand»,  et  le»  Gotbs.  dan» 
leur*  irruptions,  ils  les  imitaient  aussi  en  se  soumettant 
j aux  loi»,  aux  nnrtir* , et  à la  religion  des  vaincus.  C'est 
I ainsi  que  d'autre»  Tarlare*  en  ont  tt*é  avec  le»  Chinot»; 

! et  c’est  l'avantagé  que  tout  peuple  policé , quoique  le 
1 plus  faible,  doit  avoir  sur  le  barbare,  quoique  le  plu*  fort 

Ainsi  le*  calife*  n 'étaient  plu»  que  le»  chef»  de  la  rv-li- 
I gion  . tel»  que  le  Dairi.  pontife  du  Japon,  qui  ronin^andr 
I en  apparence  aujourd'hui  au  t'.ubo«ama  , et  qui  lui  obéit 
{ en  effet  ; tel»  que  le  shérif  de  la  Mecque  . qui  appelle  le 
I sultan  turc  ion  vicaire  ; tel»  enfin  qu'étaient  le»  pape»  j 
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j tou*  tr»  rois  lombard*.  Je  ne  compare  point , «an*  doute  , 

| U religion  mabomélanc  arec  la  chrétienne;  je  compare 
1rs  révolution*.  Je  remarque  que  le*  calife*  ont  ele  le* 
plus  puUsan»  souverain»  de  l'Orient  , tandis  que  le*  pon- 
tife* de  Rome  n'élairnt  rien.  Le  califat  e»l  tombé  »«im 
retour,  et  les  pape*  «ont  peii-à-peu  devenus  de  grand* 
souverains,  affermi»,  respectés  de  leur*  voisins,  et  qui 
ont  lait  de  Rome  la  plu»  belle  ville  de  la  terre. 

U y avait  donc,  au  temps  de  la  première  croisade  . 
j un  calife  i Bagdad  qui  doun.nl  de»  investiture* , rl  un 
i sultan  turc  qui  léguait.  Plusieurs  autre*  usurpateur* 

, turcs  et  quelque*  Ara  lie*  étaient  cantonné*  en  Perse, 
dans  l'Arabie,  dan*  l'Asie  mineure.  Tout  «lait  divise; 

• et  c'est  ce  qui  pouvait  rendre  les  croivade»  heureuse*. 

I Mais  tout  était  armé  , et  ces  peuples  devaient  combattre 

sur  leur  terrain  avec  un  grand  avantage. 

L'empire  de  Constantinople  *e  soutenait  : tou*  scs 
rinces  n 'iraient  pa»  été  indigne»  de  régner,  (ionslanlin 
orpbyrogènéle  , fil»  de  Léon-lr- Philosophe  , et  philoso- 
phe lui  même,  lit  renaître,  comme  son  père,  de»  temps 
' heureux.  Si  le  gouvernement  tomba  dans  le  mépris  sous 
Romain,  fil»  de  Constantin , il  devint  respectable  ans 
nation»  sou*  Nicêphnre  Phoca»,  qui  avait  repris  Candie 
avant  d'être  empereur  (961).  Si  Jean  assassina 

Xierphore  . et  rouilla  de  sang  le  palais;  s’il  joignit  I hv 
J poensie  à se*  crime»,  il  fut  d'ailleurs  le  défenseur  de 
j l'empire  contre  les  Turc»  et  le*  Uuigare».  Mai*  sou*  Mi- 
chel Paplilagotiate  011  avait  perdu  la  Sicile  : tou*  Ro- 
, main  Diogène , presque  tout  ce  qui  restait  ver*  l’Orient , 
excepté  la  province  de  Pont  : et  cette  province,  qu’on 
apppcile  aujourd'hui  Turcomauie,  tomba  bientôt  après 
sous  le  pouvoir  du  Turc  Soliman  , qui,  maître  delà 
plu»  grande  partie  de  l'Asie  mineure  , établit  le  liège  de 
| «a  domination  à Nicée  , et  menaçait  de  là  Conslanti- 

• uople  au  temps  < ù commencèrent  le»  croisade». 

| L’empire  grec  était  donc  borné  alors  presque  à la  ville 
I impériale  du  côté  de»  Turcs:  mais  il  s'étendait  dans 
; toute  la  Grèce  , la  Macédoine  , la  Tliessalie  , la  Tbrace . 

l'illyrie,  TEpire,  et  avait  même  encore  nie  de  Candie. 

1 Le»  guerre*  continuelles  , quoique  toujours  malheureu- 
' ses  contre  les  Turcs,  entretenaient  un  retie  découragé, 
j Tous  le»  riebe»  chrétiens  d'Asie  qui  n’avaient  pas  voulu 
subir  le  joug  mabomélau  triaient  retiré*  dan*  la  ville 
impériale  , qui  par  là  même  s’enrichit  des  dépouilles 
J de*  provinces.  Enfin,  malgré  tant  de  perles,  malgré 
le»  trime*  et  le*  révolutions  du  palais,  cette  ville,  à la 
, vérité  déchue , mais  immense,  peuplée  , opulente , et 
j respirant  les  délice»  , »e  regardait  comme  la  première  du 
' du  monde  Les  habilaus  s'appelaient  Romains  , et  non 
lire*'».  Leur  état  était  l'empire  romain  : et  les  peuples 
d'Occident,  qu'il»  nommaient  I.atius,  n'étaient  à leurs 
yeux  que  de»  barbare*  révoltés. 

La  Palestine  o’élait  que  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  . un 
I des  plu»  mauvais  pays  de  l’Asie.  Celle  pe'.ile  province 
1 est  dan*  »a  longueur  d’environ  st  iiante  einq  lieues,  cl 
; de  vingt-trois  en  largeur:  elle  e»t  couverte  presque  par- 
tout <le  rochers  aride»  sur  lesquels  il  n'y  a pas  une  ligue 
1 de  terre.  Si  ce  eaulpn  était  collivé,  on  pourrait  le  eom- 
J parer  à la  Suisse.  La  rivière  du  Jourdain  , large  d’en- 
1 viron  cinquante  pied*  dan»  le  milieu  de  son  pour»,  res- 
semble à la  rivière  d'Aar,  clics  le»  Suisses,  qui  coule 
I dans  une  vallée  plus  fertile  que  d'autre»  cantons.  lai 
I mer  de  Tibériade  n’est  pa»  comparable  au  lac  de  Ge- 
1 uève.  Le*  voyageur»  qui  ont  bien  examiné  la  Suisse  et 
la  Palestine  donnent  Ion*  la  préférence  à la  Suisse  sau» 
aucune  comparaison  II  est  vraisemblable  que  la  Judée 
fut  plu*  cultivée  autrefois,  quand  elle  était  possédée  par 
1rs  Juifs.  Il*  osaient  été  force*  de  porter  un  peu  de  terre 
*ur  |r*  rochers  pour  y planter  des  vigne».  Ce  peu  de 
terre  , liée  arec  les  éclat»  de*  rochers,  était  soutenu  par 
<)«  petits  murs,  durit  ou  voit  encore  des  reste»  de  dis- 
tance en  distance. 

| Tout  ce  qui  est  situé  vers  le  midi  consiste  erl  déserta 
I de  sable»  talé»,  du  côté  de  la  Méditerranée  et  de  l'E- 
gypte, et  en  montagnes  affreuses,  jusqu’à  Eriongaher  , 

f»;  Elle  fut  fondée  sur  les  débris  de  U forteresse  bâtir 
^ avait  servi  de  temple. 


ver»  la  mer  Rouge,  (’.e*  sable*  et  ers  rochers  , habités  au- 
jourd'hui par  quelque*  Arabe»  voleurs  , sont  l'attciniiie 
patrie  de»  Juif».  Ils  s’avancèrent  un  peu  au  nord  dans 
l'Arabie  Pétrée.  I.e  petit  pays  de  Jéricho  , qu’il*  enva- 
hirent , r»t  un  des  meilleur»  qu’ils  possédèrent  : le  ter- 
rain de  Jèruiairm  est  bien  plus  aride  ; il  n'a  pas  même 
l'avantage  d’être  situé  sur  une  rivière.  Il  y a trè*  peO  de 
pâturages  : le»  habitant  n'y  purent  janiai»  nourrir  de  che- 
vaux ; le»  une»  firent  toujours  la  monture  ordinaire.  Le* 
ha-ufs  y sont  maigre»;  1rs  mouton*  y réussissent  mieux; 
les  oliviers  en  quelquea'endroitt  y produisent  un  fruit 
d'une  bonne  qualité.  On  y voit  encore  quelque»  palmier»: 
et  ce  pays,  que  le»  Juifs  améliorèrent  a«e«-  beaucoup  de 
peine  quand  leur  condition  toujours  malheureuse  le  leur 
permit  , fut  pour  eux  une  terre  délicieuse  en  compani 
ion  des  déserts  de  bina  , de  Parani,  et  de  C.adé»  -Barné. 

Saint  Jérôme  , qui  vécut  si  long-temps  à llethléem  , 
avoue  qu'on  souffrait  continuellement  la  «écheresie  et  la 
»oif  d.ui»  ce  pays  de  montagnes  arides,  de  cailloux  , et 
de  sabirs,  où  il  pleut  rarement  , où  l’on  manque  de 
fontaine*,  cl  où  l'industrie  est  obligée  d’y  suppléer  à 
grands  frai»  par  de»  citerne». 

La  Pulcvtme  , malgré  le  travail  des  Hébreux  , n’eut 
jamais  de'  quoi  nourrir  se»  habitait*  ; cl  de  même  que 
les  treixe  flânions  envoient  le  superflu  de  leur»  peuple» 
servir  dan*  les  armée»  de*  prince*  qui  peuvent  le» payer  , 
1rs  Juif»  allaient  faire  le  métier  de  courtier»  en  Aste  et 
en  Afrique.  A peine  Alexandrie  était-elle  bâtie,  qu'il» 
s'y  étaient  établis.  Le*  Juif*  commercant  n’habilaient 
guère  Jérusalem;  el  je  doute  que  dan»  le  temps  le  plut 
ibiri'sani  de  ce  petit  état  il  y ait  jamais  eu  de*  hommes 
au*si  opulent  que  le  sont  aujourd'hui  plusieurs  Hébreux 
d'AniMrrdim  , de  la  Haye,  de  Londirs  , de  Constanti- 
nople. 

Lorsqu 'Omar,  l'un  de*  premiers  successeur»  de  Ma- 
Itomcl  , s’empara  des  fertile*  pays  de  la  Syrie  , tJ  prit  la 
contrée  de  la  Palestine;  et  comme  Jérusalem  est  une 
ville  ijtinlr  pour  les  maboméiaus  , il  y entra  chargé  d’une 
hairc  et  d’un  sac  de  pénitent,  et  n’exigea  que  le  tribut 
de  treize  drachme»  par  tête  , ordonné  par  le  pontife  : 
c'e«l  ce  que  rapporte  Xieétas  Conialrs.  Onur  enrichit 
Jérusalem  d’une  magnifique  mosquée  dr  mai  lue  , cou- 
verte de  plomb  , ornée  en  dedans  d’un  nombre  prodi- 
gieux de  lampe*  d'argent  . parmi  lesquelle»  il  y en  avait 
beaucoup  dur  pur  fl).  Ouand  ensuite  1rs  'I  tire*  déjà 
mahomelan»  s'emparèrent  du  pays,  vers  l'an  10 55  , ils 
respectèrent  la  mosquée  . el  la  ville  re«ta  toujours  pru- 
plcc  de  sept  à huit  mille  habitait*.  C'était  cr  que  «on 
enceinte  pouvait  alors  contenir  , et  ce  que  tout  le  terri- 
toire «f alentour  pouvait  nourrir.  Ce  peuple  ne  «'enrichis- 
sait guère  d'ailleurs  que  de*  pèlerinage*  dr»  chrétien»  et 
de»  musulman».  Le*  uns  allaient  visiter  la  mosquée  , 
les  autres  l'endroit  où  l'on  prétend  que  Jésus  fut  enterré. 
Tou»  payaient  une  petite  tedevanre  à l’émir  turc  qui 
résidait  dans  la  ville,  et  à quelques  imans  qui  vivaient 
de  la  curiosité  des  pèlerin*. 

CHAPITRE  LIV. 

D*  la  prcmit’i  t frvitad*  jntqit'à  la  prl»t  dt  Jrrutaiem. 

Tel  était  l'étal  de  l'Asie  mineure  et  de  la  Syrie  . lors- 
qu'un pèlerin  d'Amien»  suscita  1rs  croisades.  Il  n'avrit 
d’autr»-  nom  que  Couroupèlre  . ou  Cucupiélre  , comme 
le  dit  la  fille  de  l’empereur  Comnètte  , qui  le  tit  à Conf- 
iant iunple.  Non*  le  connaissons  «oui  le  nom  de  Pierre- 
l’Ermite.  Ce  Picard,  parti  d’Aruirn»  pour  alleren pèleri- 
nage vers  l'Arabie,  fut  cause  que  l'Occident  s'arma  contre 
l'Orient,  et  que  de»  millions  d’Kuropéaus  périrent  en 
Asie.  C'est  ainsi  que  sont  enehainé*  le»  évènement  de 
l'univers.  Il  *e  plaignit  amèrement  à l’èvèque  secret  qui 
résidait  dans  le  pays,  avec  le  titre  de  patriarche  de  Jé 
rusaient,  de*  vexation*  que  souffraient  les  pèlerin*;  le» 
révélation»  ne  lui  manquèrent  pa*.  (înillaume  de  Tyr 
assure  que  Jésut-Cbri»l  apparut  à l'Ermite.  . Je  serai 

par  Jlcrode  et  auparavant  par  Salomon:  forteresse  qui 
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av ce  lui,  lui  dit-il  , il  eu  temps  «le  secourir  me*  servi- 
teur*. ■ A tou  retour  a 11  mue , il  parla  d'une  manière 
•i  vire , et  lit  de»  tableaux  ai  touchau* , que  le  pape 
Urbain  11  crut  cet  huunne  propre  à accouder  le  grand 
dt-a*eiu  que  Ica  pape*  avaient  depuis  long  temps  d armer 
la  chrétienté  contre  le  xn..boinélistixc.  U aittüj#  Pi.  rre 
de  province  en  province  communiquer,  par  tou  imagi- 
nai ton  forte  , l'ardeur  de  aca  arulimeua  , et  aeuirr  l’eu- 
tbouaiaauie. 

(1094)  Urbain  II  tint  eusuilo  , fera  PlaUancc  , un 
concile  en  rase  campagne  , où  ac  trouvèrent  plut  de 
treille  mille  séculier»  outre  lea  ecclesiastiques.  Ou  y 
proposa  la  manière  de  venger  les ehri lient.  I.  empereur 
dea  Grecs , AU  xi»  Couinèuc  , père,  de  cette  prince* te. 
ui  écrivit  l'bialoire  de  *ou  temps,  envoya  à rc  concile 
ea  ambassadeur»  pour  demander  quelque  secourt 
contre  le»  musulman»  ; mais  ce  11  riait  ni  du  pape  ni  dea 
Italien»  qu'il  devait  l'attendre;  le»  .Normand*  enlevait  ut 
alors  Naples  et  Sicile  aux  Grecs  ; et  le  pape  , qui  vou- 
lait être  au  moins  seigneur  suzerain  de  ce»  royaume», 
étant  d'ailleurs  rival  dr  l’Eglise  grecque  , devenait  nécca* 
».<i renient  par  son  état  l'ennemi  déclaré  des  empereurs 
d'Oricnt , comme  il  était  l'ennemi  couvert  de*  empe- 
reur* tcuioniquea.  Le  pape  , loin  de  secourir  1rs  Grecs, 
voulaient  soumettre  l'Orient  aux  Laliui. 

Au  reste  , le  projet  d'aller  faire  la  guerre  en  Pah-Miue 
fut  vanté  par  tous  les  û'm.m.iiii  au  concile  de  Plaisance  , 
et  ne  fut  embrasse  par  personne.  Les  principaux  srigueur» 
italiens  avaient  chez  eux  trop  d'intérêt»  à ménager,  et 
ne  voulaient  point  quitter  un  paya  délicieux  pour  aller 
»e  battre  vers  l'Arabie  Pétrce. 

(10^5}  On  fut  donc  uldigé  de  tenir  un  autre  concile 
j à Clermont  en  Auvergne.  Le  pane  y harangua  dan»  la 
grande  place.  On  av.  il  pleuré  en  Italie  sur  les  malla-urs 
dea  chrétien*  de  l'Asie  ; 011  s'arma  en  France.  Ce  pays 
était  peuplé  d'uue  foule  de  nouveaux  seigneur»,  inquiet», 
indépendant,  aimant  b di.tipaiiuu  et  la  guerre  , plonges 
pour  la  plupart  dans  Ici  crimes  <fue  la  débauche  en- 
tra ioe,  et  dans  une  ignorance  aussi  houleuse  que  leur» 
débauches.  Le  pape  proposait  U rémission  de  tou»  leurs 
pécbéi , et  leur  ouvrait  le  ciel  en  leur  imposant  pour  pé- 
nitence de  suivre  U plus  grande  de  leurs  passion»,  de 
courir  au  pillage.  Ou  prit  donc  la  croix  a l'cuvi.  Les 
églises  et  les  cloîtres  achetèrent  alors  à vil  prix  beaucoup 
de  terres  des  seigueur»,  qui  crurent  n'avoir  besoin  que 
d'un  peu  d'aigeiit  et  de  leur»  armes  pour  aller  conquérir 
des  royaume»  enAaie.Godefroi  de  Bouillon,  par  exemple, 
duc  de  Brabaut , vendit  sa  terre  de  Bouillon  au  chapitre 
de  Liège  . et  Slco-ii  à l'rvéquc  de  Verdun.  Baudouin  , 
frère  de  Godefrui , vendit  au  même  évêque  le  pev»  qu'il 
avait  en  ce  pays-la.  Les  moindres  «rigueur*  châtelains 
partirent  à leur»  frai»;  les  pauvre»  gcu'iUhotumrs  servi- 
rent d’écuyers  aux  autres.  Le  butin  devait  se  partager 
selon  le» grades  et  selon  les  dépenses  des  croisés.  Criait 
une  grande  source  dr  division,  mais  criait  aussi  un 
grand  motif.  La  religion,  l'avarice,  et  l'inquiétude, 
cucourageaicul  également  ces  émigrations.  Ou  enrôla 
une  infanterie  innombrable  , et  beaucoup  de  simples 
catalieis  sou»  mille  drapeaux  dilférem*.  Celte  foule  dr 
croisé»  *e  donna  rendez  vous  à Constantinople.  Moines, 
frmmis,  unn  chauds , vivandiers,  tout  partit  , comp- 
tant ne  trouver  sur  U route  que  des  chrétien»  , qui 
gagneraient  de»  indulgence»  eu  les  nourrissant.  Plu»  de 
uaire-vingt  mille  de  ce»  vagabond»  se  rangèrent  sous  te 
rapeaude  C'oucoupêtre,qur  j'appellerai  toujours  Pierrr- 
l' Ermite.  Il  marchait  ru  sandale»  , et  ceint  d'une  corde  , ! 
à b tête  de  l'armée  : nouveau  geure  de  vauilt-l  Jamais 
l’antiquité  n'avait  vu  de  ces  émigration»  d’une  partie  du 
monde  dans  l'autre,  produites  par  uu  eulhouriasme  de 
religi'  u.  Celte  fureur  épidémique  parut  alors  pour  b 
première  fois , aiiu  qu'il  u'y  eut  aucun  Beau  possible  qui 
n'eût  affligé  l'evpèoe  humaine. 

Lu  première  expédition  de  ce  général  Ermite  fut  d'as- 
siéger une  ville  chrétienne  ru  Uongrir  , uumméc  Mala- 
viUa  . pareeque  l'on  avait  rcfu*«  des  vitres  à ce»  soldat» 
de  Jésus-Christ  qui  , malgré  leur  sainte  entreprise,  se 
conduisaient  en  voleurs  de  grand  chemin.  La  ville  fut 
' pri>c  d'assaut , livrée  au  pillage,  le»  babitans  égorgés. 


L’Ermite  ne  fut  plu»  alors  maître  de  «et  croisés,  excites 
par  la  soif  du  brigandage.  Un  de»  lieutenant  de  l'Ermil. , 
nommé  Gauthier  stii*-.irgrut , qui  commandait  la  moitié 
de»  troupe»,  agit  de  même  eu  Bulgarie.  On  se  réunk  ; 
bientôt  contre  cr»  brigand*  , qui  furent  presque  louv  ex  \ 
terminés;  et  l’Erurile  arriva  enfin  devant  Coiiatauliuople  I 
avec  vingt  mille  personnes  mouiaut  dr  faim. 

Un  prédicateur  allemand  ownuù-  Godesrnlc,  qui  j 
voulut  louer  le  même  rôle,  fut  encore  plu»  maltraité:  oc» 

‘ qu’il  fut  arrivé  avec  *r»  disciple»  dans  celle  inëuie  lion 
gric,  oûse»  piédécesseur»  avaieut  fait  bnl  de  disor  tir  es, 
la  seule  vue  de  la  croix  rouge  qu'il»  portaient  fut  un  si- 
gnal auquel  ils  furent  tou»  massacrés. 

Lue  autre  horde  de  ce»  aventuriers,  composée  de 
plu*  de  deux  cent  mille  prrsonues  , tant  femme»  que 
prêtres,  paysans , écoliers,  croyatii  qu'elle  allait  dt  feu-  '■ 
dre  JéMis-Christ  , s'imagina  qu'il  fallait  exterminer  tou*  I 
le»  Juif*  qu'on  rencontrerait.  Il  y en  avait  beaucoup  sur  ( 
les  frontière*  de  France  ; tout  le  commerce  était  cuire 
leurs  mains.  Le»  chrétiens,  croyant  venger  Dieu  , firent 
maiu  basse  »ur  tou»  ce*  malbeurrux.  U n’y  eut  jamais, 
depuis  Adrien  , un  si  grand  massacra  de  celle  nation  ; 
il»  Turent  égorge»  à Verdira,  k Spire,  à Vorm»,  à Co- 
logne,  à Mayence  ; et  plusieurs  *e  tuèrent  t-ux-mcine* , 
aprè*  avoir  fendu  le  ventre  à leur*  femme»,  pour  oe  pas 
tomber  entre  le»  main»  de  ce»  barbares.  La  Hongrie  fut  | 
encore  le  tombeau  de  cette  troisième  armée  de  croiiés.  ; 

Cependant  l’Ermite  Pierre  trouva  devant  Gonsianti-  j 
nople  d'autres  vagabond»  italien»  et  allemands,  qui  »e  f 
joignirent  à lui,  et  ravagèrent  les  envieous  de  b ville. 
L'empereur  Alexis  (ionmciic  , qui  réguail  , était  .vouri 
meut  »age  et  modéré  : il  se  contenta  de  ►*-  défaire  au 
plus  tôt  de  pareil*  hôte».  U leur  fournit  de»  bateaux  pour 
les  transporter  au-delà  du  Bosphore.  Le  général  Pierre 
te  vit  enfin  à la  tête  d’une  armée  chrétienne  contre  le» 
musulman*.  Soliman,  Soudan  de  Nicée  , tomba  avec 
•es  Turcs  aguerri»  »ur  celte  multitude  disperser;  Gau 
ihier  sau»  argent  y péril  avec  beaucoup  de  pauvre  no- 
blesar . L‘Eriuile  retourna  cependant  à (IniisUiitmople  , 
regardé  comme  un  fanatique  qui  » 'éuil  fait  suivre  par 
de*  furieux. 

Il  n’en  fut  pa*  de  même  de»  chefs  des  croisé»,  plus 
politique»,  moins  enthousiaste» , plus  ai-cuutuiaé»  su 
rommaudeincnt  , et  conduisant  des  troupes  un  peu  plus 
réglée».  Godrfroi  de  BouilUm„m<  irait  soixante  et  dix 
mille  hommes  de  pied  , et  dit  mille  cavalier*  couvrit» 
d'une  armure  complète  , *nui  pltnirur*  bannières  de 
»eigneur»  tou»  range»  sou»  b sienne. 

Geprinlaut  Hugues,  frère  du  roi  de  France  Philippe  I, 
marchait  par  l'Italie  avec  d'autre»  srigueuis  qui  s'étaient 
joint»  à lui.  Il  allait  tenter  la  fortune.  Presque  tout  »on 
établissement  rau»iilait  dan»  le  litre  de  fiére  d'un  roi  tre» 
peu  pui*»art  par  lui-même.  Ce  qui  est  plu»  étrange  . 
c’est  que  Hubert , duc  de  Normandie  , fil»  aîné  de  Guil 
laumc  , conquérant  de  l'Angleterre  , quitta  cette  Nor- 
mandie où  il  était  à peine  alfrruii.  t'bavae  d'Anglrtrire 
par  sou  cadet  Guillaurue-lr-Hnux.  *1  lui  engagea  encorr 
: la  Normandie  pour  subvenir  aux  frais  de  son  armement 
! C'était  , dit -011 , un  prince  volupluéux  ci  superstitieux 
' Ces  deux  qualité-»,  qui  ont  leur  source  datas  la  faiblrv>« . 
l\  mrainèient  à ce  voyage. 

Le  vieux  Raimond  , coisilc  de  Toulouse  , maître  du 
Languedoc  et  d'une  partie  de  la  Provence  , qui  axai: 
déjà  coin  liai  tu  contre  le»  musulman»  en  K -pagne  , ne  I 
trouva  ni  dan»  son  âge , ni  dan»  le»  intérêts  de  »a  patrie.  - 
aucune  raison  contre  l'ardrur  d'aller  en  Palestine.  Il  fut 
un  «les  premier*  qui  s'arma  et  pa**a  1rs  \lpe*  , suivi , J 
dit-on,  de  pré»  de  cent  mille  bummev  Une  prévoyait 
pa»  que  bientôt  on  prêcherait  une  croisade  contre  sa 
propre  Camille. 

Le  plu.»  politique  de  tous  ces  croisé»,  et  peut-être  le 
seul , fut  Buhémond  , tilt  de  ce  Robert  Guiscard  cou 
’ quéraut  dt  la  Sicile.  Toute  cette  famille  de  Normand». 

1 transplantée  en  Italie,  cherchait  à «'agrandir  . tantôt  aux 
: dépens  de»  papes  , tantôt  sur  les  ruines  de  l'empire  grec 
J O Bobénvoml  avait  lui-même  longtemps  fait  la  guerre  j 
: à l'empereur  Alexis,  eu  Epire  et  eu  Grèce  ; et  n'ayant  < 
pour  tout  héritage  que  b petite  piiucipaulô  de  Tarent»  I 
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I et  v>n  courage,  il  profita  de  renthoiiùasrnr  épidémique  de 
j ITîump^  pour  rlwmUfr  vous  u batmirir  jusqu'à  dit 
1 uiillftjiilirri  bien  armé»  , rl  qurlqur  infiinrrir,  jkc 
j Irtqurb  il  pouvait  conquérir  de*  provinces , *oil  sur  let 
* chrrliro» , poil  tuf  1rs  iiubornèUiir. 

Ij  jjrinrrfM!  Anne  Gomuéne  dit  que  «on  père  fui 
■larme  de  ce«  émigration*  prodigieuse»  qui  fondaient 
dan*  ton  per*-  On  eût  nu,  dit  elle,  que  l' Europe , ar- 
rachée de  »e*  fondement  . allait  tomber  *ur  l'Asie. 
Qu’aurait  - ce  donc  été,  ci  pré*  de  trni»  cent  mille 
homme»,  dont  le*  un*  avaient  suivi  l'Ermite  Pierre,  le* 
autre*  le  prêtre  Godescalc  , n'avaient  déjà  disparu? 

On  proposa  au  pape  de  »e  mettre  à la  tête  de  re«  ar- 
mer» immense»  qui  restaient  encore  : c'était  la  seule  ma- 
nière de  parvenir  à la  monarchie  universelle  , devenue 
l'objet  de  la  cour  romaine.  ('.elle  entreprise  demandait 
le  génie  d'un  Mahomet  ou  d'un  Alrxamire.  I.e*  obsta- 
cle» étaient  gr:.nd»,  et  T’rbain  ne  vil  que  le*  obstacles. 

Grégoire  VII  avait  autrefois  conçu «e  projet  de»  croi 
: «île».  Il  aurait  armé  l'Occident  contre  l'Orient  , il  au- 
rait commandé  i l'Eglise  grecque  comme  à la  l.iline: 
le*  papes  auraient  vu  tout  leur*  lois  l'un  et  l'autre  em- 
pire. Hais  du  temps  de  Grégoire  Vil  une  telle  idée  n était 
encore  que  chimérique;  l'empire  de  Gon-lantinople 
I o' était  pas  encore  a»irt  accablé  , la  ferme niulion  du 
| fanatisme  n’était  pas  afc*ez  violetrr  dan»  l’Oeridcnl.  I.e* 
«•prit*  ne  furent  bien  disposé»  que  du  temps  d'Urbain  11. 

I !.»•  pape  et  le*  prince»  croi**-»  avaient  dans  ce  grand 
apnaril  leurs  vue»  diflertnlei  , et  Constantinople  le* 
redoutait  toute».  On  y baissait  le»  Latins  . qu’on  \ regar- 
dait co DI USC  de*  béret iqtie»  et  de»  barbares  ; on  craignait 
surtout  que  (Innstanlinopl*  ne  fût  l'objet  de  leur  ambi- 
tion , plu*  que  la  petite  ville  de  Jérusalem  ^et  rerte»  on 
ne  *r  trompait  pa* , puisqu'ils  envahirent  a la  lin  Con- 
stantinople et  I empire 

<>  que  le*  Grec» craignaient  le  plu*,  et  avec  raison  , 
c’était  ce  Bobéoiond  et  ses  Napolitains  , ennemi»  de 
: l'empire.  Mai»  quand  même  le*  intentions  de  Bohémnnd 
eUNwnt  été  pore»  , de  quel  droit  |ou»  ce*  princes  d’oc- 
cident venaient  ils  prendre  pour  eu»  de*  province*  que 
1rs  Turcs  avaient  arrachée*  aux  empereurs  grecs? 
j 0*1  peut  juger  d ailleurs  quelle  était  l'arrogance  fé- 
; rorr  de*  seigneurs  croisé»,  par  le  trait  qttr  rapporte  la 
1 princesse  Aune  Conuiéne , de  je  ne  sais  quel  comte  frau- 
: çais  qpii  vint  »'asac  ir  à côté  de  l’empereur  »ur  son  trône 
. dan*  «me  cérémonie  publique.  Baudouin,  frère  de  Go- 
defroi  de  ltoaillon . prenant  par  la  main  <rt  homme  in- 
\ di»cre*  pour  le  faire  retirer,  le  comte  dit  tout  haut  , 
dan»  son  jargon  barh.tre  : • Voilà  ut»  plaisant  rustre  que 
ce  (me  de  s'asseoir  devant  des  gens  ronmte  nous!  »Ce» 
parole»  furent  interprétées  à Alrti* , qui  ne  fil  que  sou 
rire-  Cwe  oo  «leux  indiscrétion*  pareille»  suffisent  pour 
décrier  une  nation.  Alexis  lit  demander  à ce  comte  qui 
il  «-rail.  * Je  suis  , répondit  il , de  la  race  la  plu»  noble. 
J'allai*  ton*  les  jours  Hans  l’église  de  ina  seigneurie,  où 
s'assemblaient  tou»  le»  brave*  sciptcur*  qui  voulaient  se 
battre  rn  duel , et  «lui  priaient  Jésus-Christ  et  la  sainte 
Vierge  de  leur  être  favorable».  Am  un  d’eux  n’osa  jamais 
se  battre  contre  moi.  * 

Il  était  moralement  impossible  «pie  de  Tels  hôte»  n’exi- 
| ges  serti  I de»  vivre*  avec  dureté,  et  que  les  Grecs  n’en 
| reftjsaxscni  avec  malice,  (/était  un  sujet  de  combat»  con- 
j timit-ls  entre  1rs  peuple»  et  l’armée  de  Godrfroi,  qoi 
! nansl  la  premi«Ve  après  le*  brigandage*  des  CToi«é«  de 
I l’Ermite  Pirrrr.  Godrfroi  en  vin!  ju*qu'à  attaquer  le» 
! faubourg*  de  Constantinople  ; et  l’empereur  1rs  drfrn- 
1 dit  rtt  per«onne.  L'évêque  «lu  Puy  en  Auvergne . nommé 
Monteil , légal  du  pape  dan»  le*  armée*  de  la  croisade  , 

I voulait  ab-olumrni  qu’on  commençât  les  entreprise* 
contre  les  infidèle»  par  le  siège  de  la  ville  où  rendait  le 
premier  prince  des  chrétien»  : tel  était  l'avis  de  Ho  hé 
mond  , qui  était  alors  en  Sicile  , et  qui  envoyait  cour- 
rier* sur  courrier*  à Godeftoi  pour  l'empêcher  des'ac 
corder  arec  l’empereur,  lingue*,  frère  du  roi  de  France, 
rnl  alors  l'imprudence  de  quitter  la  Sicile,  où  il  était 
avec  Mémond  , et  de  passer  presque  seul  sur  les  terres 
(fllrtii:  il  joignit  i cette  indiscrétion  celle  de  lui  écrire 
des  lettres  pleines  d'une  fierté  peu  séante  à qui  n’avait 


i point  d'armée.  Le  fruit  de  ce»  démarches  fol  d'être  ar- 
rêté quelque  temps  prisonnier.  Enfin  U politique  «b 
lYmperi  in  grec  vint  bout  de  détoamer  ton*  ce»  orages; 
il  fit  dormir  des  vivre»,  rl  engagea  tous  le»  seigneurs  a 
lui  prêter  hommage  pour  le»  terre*  qu’il*  conquerraient , 
il  le*  fil  tous  passer  en  Asie  les  uns  après  le*  autres, 
après  les  avoir  comblé»  de  présent.  nohésnond  . qu’il 
redoutait  le  plus,  fut  celui  qu’il  traita  avec  le  plus  de 
magnificence.  Quand  ce  prince  vint  lui  rendre  hom- 
mage à Constantinople , et  qu'on  lui  fit  voir  le*  raretés 
du  palais,  Alt  xi*  ordonna  qu'on  remplît  nn  cabinet  de 
meuble»  précieux  , d'ouvrage»  d’or  et  d'argent , de  bijoux 
de  toute  espèce , entassé*  »ao»  ordre,  et  de  laisser  la 
porie  du  cabinet  eutr'onvsTte.  Rohémond  vit  et»  p»»*.int 
ce*  trésors . auxquels  le*  conducteurs  «flirtaient  de  ne 
faire  nulle  attention.  « E*t-il  possible  , s'écria  t il , qu'on 
néglige  de  «i  belles  chose*  ? »i  je  le»  avait , je  me  croirais 
le  plus  puissant  de*  princes.  » Le  soir  m«"me  Pnopmar 
lui  envoya  tout  ir  cabinet.  Voilà  ee  que  rapporte  sa  fille, 
témoin  oculaire.  C'est  ainsi  qti'en  usait  ce  prince  , que 
tout  I tomme  désintéressé  appellera  *agr  et  magnifique  , 
mai»  que  la  plupart  de*  historien»  de»  croisade*  ont  traité 
de  perfide  , parcrqnll  ne  voulut  pas  être  l'esclave  d'une 
multitude  dangereuse. 

Enfin , quand  il  s’en  fut  heureusement  débarrassé,  et 
que  tout  tut  pa««é  dan»  TArie  mineure  , on  fit  la  revue 
pré*  de  Nicve , rl  on  a prétendu  qu'il  *e  trouva  cent  mille 
cavalier*  rl  six  cent  mille  homme»  de  pied,  en  cumpiant 
le*  femme».  Ce  nombre,  joint  avec  le*  premiers  croisés 
qui  pcrirriit  «ou»  l'Ermite  et  mois  d'autre»  , fait  environ 
ouïe  cent  mille.  Il  justifie  ce  qu’nn  dit  des  armée»  de* 
roi*  de  Perse  qui  avaient  inondé  la  Grèce,  et  ce  qu'on 
raconte  des  transplantations  de  tant  de  barbare»  ; ou 
bien  c'est  une  exagération  semblable  a relie  de»  Grecs, 
qui  mêlèrent  presque  toujours  la  f-*b|e  à l'histoire. 
Le»  Français  enfin  , et  surtout  Raimond  de  Toulouse, 
se  Iront  rrr-tit  pailoul  sur  le  même  terrain  que  le»  Gau 
loi»  méridionaux  avaient  parcouru  treixe  ceins  ans  an 
paravant , quand  il»  allèrent  ravager  l’Asie  mineure,  et 
donner  leur  noiu  à la  province  de  Galalie. 

Le*  historiens  nou»  informent  rarement  comment  on 
nourrissait  ce*  muliiludr»  ; c'était  ur.e  entreprise  qui 
demandait  autant  de  soin*  que  |a  guerre  même.  Venise 
ne  voulut  pas  d’abord  *'en  charger  ; elle  s'enrichissait 
plus  que  jamais  par  «on  commerce  avec  le*  mnhonié- 
tau»  , et  craignait  de  perdre  le»  privilège*  qu’elle  avait 
ch  ex  eux.  Les  Génois  . le*  l'iiam  , et  le*  Grer*  . équi- 
p«-renl  de*  vai»*eaux  chargé*  «le  provision*  qu'ils  ven- 
daient aux  croiié»  eu  côtoyant  l'A«ie  mineure.  J,a  for- 
tune des  Génois  »'«  n accrut  , et  on  fut  étonne  bientôt 
après  de  fuir  Gêne*  devenue  une  puivsauce. 

Le  vieux  Tore  Soliman,  ovula  II  de  Syrie  , qui  était 
sous  le»  eatiiYs  de  Kagdad  ce  que  les  maire*  avaient  été 
«on*  la  ra«'e  de  CloaU . ne  pnt  , avec  le  secours  de  son 
fil»  , rè»i*ter  an  premier  torrem  de  lou»eei  prince*  croi- 
sé». Leur*  troupe»  étaient  mieux  choisir*  q«te  celles  de 
l'Ermite  Pierre,  et  disciplinée*  autant  qur  le  permet 
laient  la  licence  et  IVnthoutiasnie. 

|i«*l  Un  prit  Nicée  : nn  battit  dent  foi»  les  armées 
commandée  » par  le  fil»  «le  Soliman.  I,e»  Turc»  et  le* 
Arabes  ne  aoutinrent  point  dan*  ce*  commencement 
le  choc  de  ce»  mol-ilude*  couverte»  de  fer,  de  leurs 
grands  rhs-vanx  de  bataille  . et  de.  forêts  de  lanees  r.ui- 
quelles  il*  nVtsient  point  ocronmnvé*. 

(ioqs)  llobi'-vnond  «*111  l'adre*«e  de  se  faire  céder  par 
le»  croisé  * le  fertile  pays  d'Antioche.  Baudouin  iH,i  jus* 
qu’en  Mésopotamie  s'emparer  de  la  ville  d'Edrsse  , et 
s'y  forma  un  petit  état.  Enfin  on  mit  le  siège  devant  Jé- 
rusalem . dont  le  calife  d'Egypte  s’était  saisi  par  ses  lieu- 
îenans.  La  plnpart  de*  hi»lonen«  disent  que  l'armée  de* 
assiégeant , diminuée  par  le»  combat» , par  le»  maladie» , 
rt  par  les  garni»on*  mises  dan*  le*  ville»  conquises , était 
réduite  à vingt  mille  homme*  de  pied  rl  à qninre  cent» 
chevaux  : et  que  Jérusalem  , pourvue  «le  tout , était  dé 
fendue  par  une  garnison  de  quarante  mille  «oldals.  On  ne 
manqur  pas  d'ajouter  qo'iiy  avait,  outre  cette  garnison, 
vingt  taille  babitan»  déterminé*.  Il  n'y  a point  de  lec- 
teur sensé  qui  ne  voie  qu’il  n’e*t  guère  possible  qa'une 
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armct  (te  vingt  mille  Imunnr*  en  «Mièpe  une  île  roiianir 
mille  dan*  une  place  fortifiée;  mai*  le»  historiens  ont 
toujours  voulu  du  merveilleux. 

Ce  qui  rat  irai  , c'est  qu'aprè»  cinq  tem.intt  de  «èp 
la  tille  fui  emportée  d'assaut . el  que  i«ui  ce  qui  n 'était 
pa»  chiétien  fui  massacré.  L'Ermite  Pierre,  de  général 
détenu  chapelain  , *e  irouta  à la  prier  el  au  luaturrr. 
Quelque»  chrétiens  , que  le*  musulman»  ataienl  lsiv»é  ' 
titre  daut  la  tille  , conduisirent  le»  vainqueur*  dan»  le. 
rate»  1rs  plu»  reculée»,  où  le»  mcrr»  »e  cacliairni  atre 
j leur»  enfan» , el  rien  ne  fui  épargné.  Presque  tou»  In  lii*- 
I t orient  contiennent  qu’aprè»  celle  boucherie , le»  ebré- 

• lien»,  loul  dégouttant  de  rang , (1090)  allèrent  en  pro-  | 
ceiMon  à l'endroit  qu'on  dil  être  le  Mpulcre  de  Jèsu^ 

! Christ,  cl  ) fondirent  ru  larme».  Il  est  irê»  trais»»! 

! Idul/le  qu'il»  j donnèrent  de»  marque»  de  religion  : niai» 

• celle  leudrror  qui  »r  inanifr»la  par  de»  pleur»  n’e*t 
I guère  rompaliblr  avec  cel  e»pril  de  vertige  . de  fureur, 
f de  débauche  , et  d'eiiiporienirni.  Ce  mèiiir  homme  peul 

être  furieui  ei  tendre , mai*  non  dan»  le  méiue  temps. 

EUnariui  rappurlc  qu'ou  enferma  le»  Juif»  dan»  la  >v 
j nagogur  qui  leur  avait  clé  accorder  par  le*  Turc*,  cl  ' 
qu'uu  le»  y brûla  tou».  Celte  aclion  r»l  crut  aide  après 
la  fureur  atee  laquelle  ou  le»  atail  exterminé»  mit  la 
roule. 

(S  juillet  1009,;  Jérusalem  fut  pii<r  par  If»  rrniré* 
landi»  qu’Alrxi»  Cotunene  «tait  empereur  d’Urieut,  , 
Henri  IV  d’occident , et  qu'il  ( bain  II  . chef  de  l'Eglise  • 
romaine,  tirait  encore.  |l  moiirui  atuui  d'avoir  appri» 
ce  triomphe  de  la  croisade  dont  il  élail  I’jii leur. 

Lr*  seigneur» , niai  Ire  s de  Jérusalem  , s'assemblaient  ! 
déjà  pour  donner  un  toi  à la  Judée.  l.r*  ecclésiastique»  1 
• ni». mi  l'armée  »e  reudiicul  dan»  ra»»riiiblér  , rl  oterrnl 
déclarer  nulle  l'élection  qu’on  allait  faire,  pare «-qu'il  1 
fallait , disaicnt-il»  , faire  un  paliiarchc  ataul  de  faire 
un  »outrrain. 

Opmdani  G ode  (roi  de  Bouillon  fui  élu , non  pa*  roi,  j 
mai»  dur  de  JertiMleiu.  Quelque*  moi*  après  arriva  un 
j légal  nomme  Itambrrto  , qui  »e  Gl  nommer  patriarche 
par  le  clergé  ; cl  la  première  chose  que  Gl  ce  patriarche,  j 
re  fui  de  prendre  îe  pci  il  royaume  de  Jérusalem  pour  . 
lui-même  au  nom  du  p.ipr.  Il  fallut  que  Godrfmi  de  . 
Bouillon,  qui  avait  conquis  la  tille  au  pria  de  hui  rang,  1 
la  cédât  à cel  étèque.  Il  sc  réserva  le  porl  de  Joppé , rl 
quelque»  droit*  dan»  Jérusalem.  Sa  pairie  , qu'il  atail  ! 
abandonnée  , talail  bien  au-delà  ce  qu'il  atail  acqui»  en  | 
Palestine. 
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Crai*adt»  depuii  U 1 prise  de  Jériaolrm.  I-ouit-le Jeune 
prend  la  croix.  Saint  Bernard  , d'aiileuri  fait  de* 
mirarle»  . prrdil  df  r iciaire»  , et  on  e*t  battu.  Salndiu 
prend  Jérusalem  : »«•  exploit»  ; ta  conduite.  Quel  fut  le 
dirorce  de  Laui » fil  , dit  le  Jeune  , etc. 

Depuis  le  quatrième  aiécle  le  tirr*  de  la  terre  e»l  en 
proie  à de»  émigration*  presque  continuelle»  Les  Hun».  1 
tenu*  de  la  Tartane  Chinoise.  • établissent  enGu  *ur  ( 
le»  Lord»  du  Danube:  et  de  là  . ayant  pénétré  «ou*  Al 
lila  dan»  I*»  Gaule»  et  en  Italie,  il»  restent  G té»  en  lion-  | 
gri?.  Le*  Mérutr»,  le»  Golh»,  s'emparent  d«-  Borne.  Les  : 
Vandale*  tout  , de»  liord»  de  la  mer  Baltique,  subju- 
guer l'Espagne  et  l'Afrique  : le»  Bourguignon*  enva- 
hissent une  partie  de»  Gaule»:  le»  Franc»  passent  dan» 
J'auire.  Le»  Maures  wmusml  le»  Yisigoih»,  conquèran» 
de  l’Enpagne , tandis  que  d'autre»  Arabe»  etendaient 
leurs  conquête»  dan*  la  Per*e . dan*  l'Asie  mineure  . en 
Strie  ,rn  Egypte.  Les  Turc*  tiennent  du  bord  oriental  1 
de  la  mer  Caspienne , cl  partagent  le»  états  conquit  par 
le»  Arabe*.  I.e*  croi*é»  de  l'Euiope  iuondrnt  la  Strie  . 
en  bien  plu*  grand  nombre  que  toute»  ce»  nation»  en- 
scnihle  n'en  ont  jamais  eu  dan»  leur»  émigrations,  tan- 
dis que  le  Tartan  Grngi»  subjuge  la  Haute-Asie.  Ce- 
pendant au  bout  de  quelque  temps  il  ItVal  re»lé  aucune 
trace  de»  eonquéle*  de»  croisé*  ; Gengit,  au  contraire  . 
ainsi  que  le»  Arabes,  les  Tores,  et  le»  autre»,  ont  fail 


de  grand»  etablissement  loin  de  leur  pairie.  H sera  peut- 
être  ai»é  de  découvrir  le»  raison»  du  peu  de  succê»  de»  j 
croisés. 

Lr»  même»  circonstances  produisent  le»  mêmes  effet».  ; 
Ou  a tu  que  quand  le»  successeur»  de  Mabomel  eurent  ' 
conquit  lanl  d élai»  , la  di*corde  le»  divisa.  I.e*  crotté*  i 
«■prout r reiit  uti  sort  a peu  pré» semblable.  Il»  conquirent  ! 
moins,  ri  furent  difités  plu»  tôt.  Voilà  déjà  trois  petit»  ■ 
« ta!»  chrétien*  forme*  tout  d'un  coup  en  Asie  ; Antioche. 
Jérusalem  , el  Ede«*e.  Il  s'en  forma  . quelque»  années  j 
apré»,  un  quatrième  : ce  fui  celui  de  Tripoli  de  Syrie, 
qu'rul  le  jeune  Brilrand.  fils  du  coiule  de  Toulouse. 
Mai»,  pour  conquérir  Tripoli , il  fallut  atoîr  recours  aux  ; 
'aisseaux  de»  \ énilirm.  Il»  prirent  alors  pari  à la  croi- 
sade , el  »e  tirent  céder  une  partir  de  celle  nouvelle  * 
eonquéle. 

De  lou»  re»  nnuteaux  prince»  qui  ataienl  promi*  de  ] 
faire  hommage  de  leur*  acquittions  à l'emper  eur  grrr  , | 
aucun  ne  linl  sa  promesse,  cl  lou»  furent  jaloux  1rs  un»  ; 
de»  attire*.  En  peu  de  Iruip»  ce»  nouveaux  état*  divisé»  j 
cl  subdivisé»  passèrent  en  beaucoup  de  main»  differente*. 

Il  *Vlrta  . comme  en  France  , de  petit»  si  igneur»  , de» 
comte»  de  Joppé  . de*  marqui*  de  Galilée,  de  îvdon  . 
d’Arre  . de  Cèsarér.  Soliman,  qui  atail  perdu  Antioche 
cl  \icve,  tenait  lou  jour-  la  rampagnr,  habiter  d'ail 
leur»  par  de»  colon»  musulman*  : ri  sou»  Soliman,  et 
âpre»  lui,  on  tit  dan»  l'Asie  un  mélange  de  chrétien», 
de  Titre»,  d’Arabe*  , »r  f.wni  lou*  la  guerre;  un  châ- 
teau turc  était  toisin  d’un  < hàirau  chrétien  , de  même 
qu'en  Allemagne  les  terre*  de*  protestai!»  rl  de»  ealbo 
tique»  sont  enclavée»  le*  une*  dan»  le»  autre». 

De  ce  million  de  croisé»  bien  peu  restaient  alor».  Au 
bruit  de  leur*  succès . gro*»i>  par  la  renommer  , de  nou- 
veaux rstaim»  partirent  encore  de  l'Occident,  l e prince 
lingue*,  frere  du  roi  de  France  Philippe  I , ramena  une 
nouiellc  multitude , grossie  pai  de*  italiens  et  de*  Alle- 
mand». On  en  compta  11  ni»  cent  mille  : tuai»  en  réduisant 
ce  nombre  aux  d-ux  lier»,  ce  «ont  «ncore  deux  cent 
mille  bommr»  qu’il  en  coûta  à la  chrétienté.  Ceux-là 
fu  1 r ni  traité»  ter*  Constantinople  à peu  pré*  comme  le* 
siiitans  de  l'Ermite  Pierre.  Cru*  qui  .iboidrrrnl  eu  A»ic 
furent  délruii»  par  Soliman;  el  le  prince  llugur»  mou- 
rut presque  abandonné  dan»  l'Asie  mineure. 

Ce  qui  prouve  encore,  ce  me  semble,  l'extrême  fai 
blr»+r  de  la  piiticipauté  de  Jérusalem,  c'esi  l'ciabiisac 
nient  de  ce»  rrligieux  soldai»  , templier*  et  hospitalier*. 

Il  faut  bien  que  re*  moitié»,  fonde»  d’abord  pour  sertir 
le»  malade»  . ne  fustcii!  pas  en  sûreté  , puisqu'il»  prirent 
le*  arme»  : d'ailleurs  quand  la  société  générale  e*l  bien 
gouvernée , nti  ne  fait  guère  d'aMKwialion*  particulière». 

Le»  religieux  consacré»  au  service  de»  bleaé»  ayant 
fait  teru  de  *e  battre,  tei»  l’an  tilfi,  il  w forma  ic»ut 
d'un  coup  une  milice  semblable,  sou»  le  nom  de  Tam 
plier* , qui  prirent  ce  litre  parcrqu'il»  demeuraient  au- 
près de  celte  église  qui  atail . disait -un,  été  autrefois  le 
temple  de  Salomon.  Ce»  é!abli«*einen»  ne  •oui  du»  qu'à 
de»  Frappai» , ou  du  tnoiu»  à de»  ha  bilans  d'un  pay» 
amuse  depuis  à la  France.  Baimond  Dupuy,  premier 
grand-maure  rl  in»tilulrur  de  la  tuilicc  de»  hospitalier» , 
était  de  Dauphiné. 

A peine»  ce.  deux  ordre*  fun-nt-ib  établi» par  le»  bulle» 
de»  pape»,  qu’il»  détinrent  riche»  rl  rivaux.  Il»  se  bat 
lire  ut  le*  uns  cmilrr  le»  autre*  aussi  souteul  que  contre 
lr»  musulman».  Bientôt  âpre»  un  nouvel  ordre  s'établit 
encore  rn  faveur  de»  pauvre»  Allemand»  abandonne» 
dau»  Jj  Palestine  ; et  ce  fui  l'ordre  de»  moine»  lento- 
nique»,  qui  devint  aprè» , eu  Europe  , une  milice  de 
coi-quéran*. 

Eulin  la  situation  de»  chrétien»  était  si  peu  affermir, 
que  Baudouin,  premier  roi  de  Jérusalem,  qui  régna 
âpre»  l.i  mon  de  Godrfroi , ivti  frère , fut  pris  presque 
aux  pâtir»  de  U ville  par  un  prinee  lurr. 

Le*  eonquéle»  de*  chrétien»  s'affaiblissaient  tous  le* 
jour».  Le*  pie  «nier*  conquèran»  n riaient  plut:  leur» 
aacceseevtr»  étaicnl  amolli».  Déjà  l'état  d'Edemr  était  re- 
pris par  le*  Turc»  en  ti4©,  « Jérusalem  tueuarre.  Le» 
empereur»  grre*  ne  voyant  dan»  le*  prince»  d Antioche  , 
leur»  voisin»,  que  de  noutratix  usurpateur»,  leur  fe- 
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soient  la  puffrf  , non  sans  juilicr.  Le*  cbréliei»  d'A»ie  , 
prè»  dtlf*  accablé*  de*' loua  rôle»,  sollicitèrent  eu  Eu- 
rope une  nouvelle  croisade  générale. 

La  France  avait  commencé  U première  inondation  ; 
ce  fut  à elle  qu’on  s'adressa  pour  la  seconde.  Le  pape 
Eugène  111,  naguère  disciple  de  saint  bernard,  fonda- 
teur deCJrrvaux,  choisit  avec  raison  son  premier  maître 
pour  être  l’organe  d'un  nouveau  dépeuplement.  Jamais 
i religieux  n’avait  mieux  concilié  le  tumulte  des  affaires 
avec  l'austérité  de  son  étal  ; aucun  nVtait  arrivé  comme 
lui  à cette  conoidéralion  purement  personnelle  qui  est 
’ au-dessus  de  l'autorité  même.  Sou  contemporain  . l'abbé 
Suger , était  premier  ministre  de  France  : son  disciple 
était  pape  ; mai*  Bernard,  simple  abbé  de  Clcrvaux  , 

1 était  l'oracle  de  la  France  et  de  l'Europe. 

| A Véxelai  en  Bourgogne  fut  dressé  un  échafaud  dans 
la  place  publique  , où  Bernard  parut  à côté  de  Louis* 
i le  Jeune  , roi  de  France.  Il  parla  d'abord  , et  le  roi  parla 
{ ensuite.  Tout  ce  qui  était  présent  prit  la  croix.  Louis  la 
prit  le  premier  de#  mains  de  saint  Bernard.  Le  ministre 
Suger  ne  fut  point  d’avis  que  le  roi  abandonnât  le  bien 
certain  qu’il  pouvait  faire  à ses  étals,  pour  teutrr  rn 
Ssrie  des  conquête*  incertaines;  mais  l’éloquence  de 
Bernard , et  l'esprit  du  temps,  sans  lequel  celle  élo- 
quence n’était  rien  , l 'emportèrent  sur  les  conseils  du 
J ministre. 

On  nous  peint  Loois-le-Jeune  comme  un  prince  plus 
rempli  de  scrupules  que  de  vrrtus.  Dans  une  de  ces  pe- 
i tilcs  guerres  civiles  que  le  gouvernement  féodal  rendait 
inévitables  en  France , lc«  troupes  du  roi  avaient  brûlé 
l'église  de  Yilri , et  une  partie  du  peuple , réfugiér  dans 
celle  église , avait  péri  ju  milieu  des  flamme*.  On  prr- 
! tuada  aisément  au  roi  qu’il  ne  pouvait  expier  qu'en  Pa- 
; festin*  ce  crime  , qu'il  eût  mieux  réparé  en  France  par 
une  administration  sage.  Il  lit  vtru  de  faire  égorger  des 
! millions  d'hommes  pour  rxpier  la  mort  de  quatre  ou 
cinq  cents  Champenois.  Sa  jeune  femme  , Eléonore  de 
Guieane  , se  croisa  avec  lui , soit  qu’elle  l'aimât  alors , 
•oit  qu'il  fût  de  la  bienséance  de  res  temps  d’arcorapa- 
i gner  son  mari  dans  de  telles  aventures. 

Bernard  s'était  acquis  un  crédit  si  singulier,  que  , dan* 
une  nouvelle  assemblée  à Chartres,  on  le  choisît  lui* 
i même  pour  te  chef  de  la  croisade.  Ce  fait  parait  presque 
| incroyable  ; mais  tout  est  croyable  de  l'emportement  rr- 
; ligienx  des  peuple».  Saint  Bernard  avait  trop  d'esprit 
' pour  s’exposer  au  ridicule  qui  le  menaçait.  L'exemple 
i de  l’Ermite  Pierre  était  récent.  Il  refusa  l'emploi  de  gè- 
' néral , et  ae  contenta  de  celui  de  prophète. 

De  France  il  court  en  Allemagne.  Il  jr  trouve  un  autre 
' moine  qui  prêchait  la  croisade.  Il  fît  taire  ce  rival,  qui 
I n'avait  pas  la  mission  du  pape.  Il  donne  entin  lui-même 
U croix  rouge  à Pempercur  Conrad  !!I , et  il  promet 
j publiquement , de  la  part  de  Diru  , de*  victoires  contre  : 
1 tes  infidèle*.  Bientôt  après  . un  de  se#  disciple» , nommé 
Philippe,  écrivit  en  France  que  Bernard  avait  fait  beau- 
coup de  miracle*  en  Allemagne.  Ce  n 'était  pa»,  i la  vé 
; rilé  , des  morts  ressuscité#  , mais  1rs  avrugles  avaient  vu , 

1 les  boiteux  avaient  marché . Ira  malades  avaient  été  gué- 
ris. On  peut  compter  parmi  ces  prodiges,  qu’il  prêchait 
■ partout  en  français  aux  Allemand». 

L'esperance  d'une  victoire  certaine  entraîna  i la  suite 
! de  l'empereur  et  du  roi  de  France  la  plupart  des  cbeva- 
' liera  de  leurs  étala.  On  compta,  dit-on  , dans  chacune 
' des  deux  armée* . soixante  et  dix  mille  gendarmes . avec 
' une  cavalerie  légère  prodigieuse  : on  ne  compta  point 
j les  fantassins.  Oti  ne  peut  guère  réduite  celle  seconde 
émigration  i moins  de  trois  cent  mille  personnel* , qui, 
jointes  aux  treixe  cent  mille  que  nous  avons  précédent 
' ment  trouvées,  font  juvqu'à  celte  époque,  setxc  cent 
| mille  habitait*  irauvplaotés.  Les  Allemands  partirent  les 
I premiers  , les  Français  ensuite.  Il  est  naturel  que  de  ces 
multitudes  qui  passent  sou»  un  autre  climat , les  mala- 
die* en  emportent  une  grande  partie  : l'intempérance 
■urtoul  causa  la  mortalité  dans  l'armée  de  Conrad  ver* 
le»  plaine»  de  Constantinople.  I)r  là  ces  bruit*  répandus 
dan#  rOccideol  que  les  Grecs  avaient  empoisonné  le* 
puii»  et  le*  fontaine*.  Le»  mêmes  excès  que  les  premier» 

| rroi <é#  avaient  commis  furent  renouveléapar  le*  second». 
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et  donnèrent  1rs  niêuies  alarmes  à Manuel  Comnène 
qu'il*  avaient  donnée»  à sou  grand-père  Alexis. 

Conrad , aprè»  avoir  pa»-*  le  Bosphore  . se  conduisit 
avec  l'imprudence  attachée  à ce#  expédition».  La  prin 
cipauté  tf  Antioche  subsistait.  On  pouvait  »e  joindre  à 
ce*  chrétiens  de  Syrie,  et  attendre  te  roi  de  France.  Alors 
le  grand  nombre  detail  vaincre  ; mais  l'empereur  alle- 
mand . jaloux  du  prince  d’A mioche  et  du  roi  de  France , 
s'enfonça  au  milieu  de  l’Asie  mineure,  ün  sultan  d’I- 
cône  , plus  habile  que  lui,  attira  dan»  des  rochers  ccJie 
pesante  cavalerie  allemande,  fatiguée,  rebutée,  inca- 
pable d'agir  .Lu»  ce  terrain  : le*  Turc*  n'rurent  que  la 
peine  de  tuer.  L'empereur  blessé,  et  u'ayant  plus  au- 
près de  lui  que  quelque*  troupe»  fugitives , »e  sauva  vers 
Antioche  , et  de  là  Gt  le  voyage  de  Jérusalem  en  pèlerin, 
au  lieu  d’y  paraître  en  général  d’armée.  Le  fameux  Pré- 
déric  Barberoussc , sou  neveu  et  son  successeur  à l’em- 
pire d'Allemagne  , le  suivait  dan*  se*  voyages , appre- 
nant chex  le*  1 urc#  à exercer  un  courage  que  les  papes 
devaient  mettre  à de  plus  grandes  épreuve*. 

L'entreprise  de  Louis-le-Jeuue  eut  le  même  succès.  Il 
faut  avouer  que  ceux  qui  raccompagnaient  n curent  pas 
plus  de  prudence  que  les  Allemands,  et  eurent  beau 
coup  moins  de  justice.  A peine  fut-on  arrivé  dans  la 
Thrace  . qu'un  évêque  de  Langrcs  propo»a  de  se  rendra 
maître  de  Constantinople  ; mais  la  bonté  d’une  telle  ac- 
tion éiail  trop  sûre,  et  le  succès  trop  incertain.  L'armée 
française  passa  l'ilrllesponi  sur  les  traces  de  l'empereur 
Conrad.  r 

Il  n’y  a personne , je  crois . qui  n'ail  observé  que  ce* 
puissante»  armées  de  cbiéticn»  Grent  la  guerre  dan*  ce* 
mêmes  pays  ou  Alexandre  remporta  toujours  la  victoire, 
avec  bien  moins  de  troupe*  , contre  des  ennemis  incom- 
parablement plus  puiiaan*  que  ne  l'étaient  le»  Turc*  et 
les  Arabe».  Il  fallait  qu’il  y eût  dans  la  discipline  mili- 
taire de  ce»  princes  rroivé»  un  défaut  radical  qui  devait 
nécessairement  rendre  leur  courage  inutile  ; ce  défaut 
était  probablement  l’esprit  d’indépendance  que  le  gou- 
vernement féodal  avait  établi  en  Europe  : de»  chef»  sans 
expérience  et  sans  art  conduisaient  dan»  do»  pays  incon- 
nus des  multitudes  déréglée*.  U roi  de  France  , surpris 
comme  l’empereur  dans  (1rs  rochers  ver*  Laodicée  , fut 
battu  comme  lui  ; mai»  il  c*»uya  dan»  Antioche  des  mal- 
heur» domestique*  plut  sensible»  que  ce*  calamité*.  Rai- 
mond , prince  d’Anliocbe,  chex  lequel  il  »e  réfugia  avec  1 
la  reiue  Eléonore  sa  femme,  fil  publiquement  l’amour 
à celte  princesse  : on  dit  même  qu’elfc  oubliait  toute,  le» 
fatigue»  d’un  *i  cruel  voyage  avec  un  jeune  Turc  d’une 
rare  beauté,  nommé  Saladin. 

Louis  enleva  sa  femme  d'Antioche,  et  la  conduisit  à 
Jérusalem , en  danger  d’être  pri»  avec  elle  , «oit  par  les 
musulmans  , soit  par  le»  troupes  du  prince  d'Antioche. 

Il  eut  du  moins  la  satisfaction  d'accomplir  son  vueu  , et 
de  pouvoir  dire  un  jour  à saint  Bernard  qu’il  avait  vu 
Bethléem  rl  Nazareth.  Mais  , pendant  ce  voyage  , ce  qui 
lui  restait  de  soldats  fut  haltu  et  dispersé  de  tous  côté*  ; 
enfin  trois  mille  Français  désertèrent  à-la-foi»,  et  se  firent 
niahométans  pour  avoir  du  pain  fxiàS). 

La  conclusion  de  celle  croisade  fut  que  l'empereur 
Conrad  retourna  presque  seul  en  Allemagne.  Le  roi 
Loub-Ie-Jtuue  ne  ramena  en  France  que  »a  femme  et 
quelque»  courtisan*.  A son  retour  il  fil  casser  son  ma- 
riage avec  Eléonore  de  Guienne,  sous  prétexte  de  pa 
renté;  car  l'adultère,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué , 
n’annulait  point  le  sacrement  du  mariage  ; mai»,  par  là 
plus  absurde  de*  loi»  , le  crime  d’avoir  épousé  sou  ar- 
rière cousine  annulait  ce  sacrement.  Louis  n’è|ait  pas 
assez  puissant  pour  garder  la  dot  rn  renvoyant  la  per 
sonna;  il  perdit  la  Guienne,  celte  belle  province  de 
France,  après  avoir  perdu  en  Asie  la  plus  florissante 
armée  que  sou  pays  eût  enrore  mise  surpied.  Mille  fa- 
mille» désolées  éclatèrent  en  vain  contre  les  prophéties 
de  Bernard  , qui  en  fut  quitte  pour  se  comparer  à Mobc  . 
lequel,  disait-il , avait  comme  lui  promis  de  la  part  de 
Dieu,  aux  Israélites,  de  les  conduire  dans  une  terre 
heureuse,  et  qui  vit  périr  la  première  génération  dan» 
les  déserts. 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


• CHAPITRE  LVI. 

De  Saladin. 

Après  cm  malheureuse»  expédition»  le*  chrétien»  de 
l’Awe  furent  plu* divisés  que  jamais  entre  eux.  La  même 
fureur  régnait  chez  le»  musulman*.  Le  prétexte  de  b re- 
ligion n'avait  plu»  de  part  aux  affaire»  politique».  Il  »r 
riva  même  , Ter»  l'an  i iGG  , «Ju'Amauri , roi  de  Jéru»a 
lem,  »e  ligua  arec  le  Soudan  d Egypte  contre  le»  Turc*  : 
mai*  à peine  le  roi  de  Jérusalem  avait -il  *ig"é  ce  traité 
qu'il  le  viola.  Le»  chrétien»  possédaient  encore  Jérusa  | 
lem , et  disputaient  quelque»  territoire»  de  b Syrie  aux 
Ture»  et  aux  Tarlare*.  Taudis  que  l'Europe  était  épuisée 
pour  cette  guerre,  tandis  qu'Androaic  Constitue  montait 
»nr  le  Irène  chancelant  de  Constantinople  par  le  meurtre 
de  «on  neveu,  et  que  Frédéric  B»  rbr  rousse  rt  le»  pape»  i 
tenaient  l'Italie  en  arme»  , fi  |S»|  b nature  produisit  un  | 
de  ce»  arciden»  qui  devraient  fairr  rentrer  le»  homme*  j 
en  eua-mème»  , et  leur  montrer  le  peu  qu'il»  »ont  , et  le  | 
peu  qu'il»  »e  ditpulenl.  Uu  treuibieroeot  de  terre  , plu» 
étendu  que  celui  qui  *'e»l  fait  »enlir  en  1755  , renversa 
b plupart  de*  ville*  de  Svrie  et  de  ce  petit  état  de  Jé- 
rusalem ; la  terre  engloutit  en  cent  endroit»  le»  animaux 
et  le»  homme».  On  prêcha  aux  Turc»  que  Dieu  punissait 
; le»  chrétien»:  on  prêcha  aux  chrétien»  que  Dieu  *e  dé- 
! Harait  contre  le»  Turc»;  et  on  contiuua  de  *e  battre  »ur 
lea  débris  de  b Syrie. 

I Au  milieu  de  tant  de  ruine»  t'élevait  le  grand  Sala- 
j heddin  , qu'on  nommait  en  Europe  Saladin.  C’était  un 
1 Persan  d’origine  , du  petit  paya  de»  Curdr»  , nation  tou- 
jours guerrière  et  loujour*  libre.  Il  fut  un  de  ce»  capi- 
taine» qui  s’emparaient  de»  terre»  de»  calife»  ; et  aucun 
ne  fui  aussi  puissant  que  lui.  Il  conquit  en  peu  de  temps  , 
l’Egypte,  la  Svrie  , r Arabie . la  Perte,  et  b Mésopota- 
mie. Saladin,  maître  de  tant  de  paye , songea  bienl.it  à 
conquérir  le  royaume  de  Jérusalem.  De  violente*  fac- 
j lion»  déchiraient  ce  petit  étal,  et  hâtaient  ta  ruine.  Oui 

Ide  Lusignan  , couronné  roi , mai»  i qui  on  disputait  la 
couronne  , rassembla  dans  b Galilée  tou*  ce#  chrétien» 
diviw»  que  le  péril  réunissait , et  marcha  contre  Saladin  : 
l'évêque  de  Plolémai»  portant  b chape  par  «Icvus  *a 
cuirasse  , et  tenant  entre  se*  bra»  une  croix  qu’on  per- 
•nada  aux  chrétien*  être  b même  qui  avait  été  l'iuslni- 
1 ment  de  la  mort  de  Jé»u*  Christ.  Cependant  tous  les 
' chrétien»  furent  tué»  ou  pris.  Le  roi  captif,  qui  ne  *'al- 
I tendait  qu'à  b mort , fut  étonné  d'être  traité  par  Saladin 
| comme  aujourd’hui  In  prisonnier»  de  guerre  le  sont  par 
I le*  généraux  le*  plus  humain». 

| Saladin  présenta  de  sa  main  à Lusignan  une  coupe  de 
! liqueur  rafraîchie  dan»  b neige.  Le  roi  , ipr«  avoir  bu , I 
‘ voulut  donner  b eoupe  à un  de  ses  capitaine»,  nommé 
Ileuaud  de  Chili  lion.  C’était  «ne  coutume  inviolable 
établie  chez  le*  musulman»  . et  qui  »e  conserve  encore 
ehes  quelque»  Arabe»  ,de  ne  point  faire  mourir  le»pri- 
•ofiuien  auxquels  ils  avaient  donné  à boire  et  à manger  : 
ce  droit  de  l’ancienne  bo»p’rtalitè.èlail  sacré  pour  Saladin. 

Il  ne  »oulTril  pa#  que  Renaud  de  Chàtillou  bût  apré*  le 
roi.  Vas  capitarne  avait  violé  plusieurs  foi»  m promesse  : 
le  vainqueur  avait  juré  de  Ir  punir;  et  . montrant  qu’il 
•avait  h venger  comme  pardonner,  il  abattit  d'un  coup 
de  «abre  la  tête  de  ce  perfide.  Arrivé  aux  porte» 

de  Jérusalem  , qui  ne  pounit  plu*  »e  défendre  , il  ac- 
corda à la  reine  , femme  de  Lusignan,  une  capitulation 
qu’elle  nVpérait  pa»  : il  lui  permit  de  *e  retirer  où  elle 
vomirait.  Il  n’exigea  aucune  rançon  dre  Grec*  qui  de- 
meuraient don»  b ville.  Lorsqu'il  fil  son  entrée  dan*  Jé- 
rusalem , plusieurs  femme*  vinrent  »e  jeter  à »e»  pied» 
en  lui  redemandant  , les  une»  leur»  maris  , le»  autres 
leur*  enfan*  oq  leur»  père*  qui  étairiil  dan»  »c»  fer»  ; il 
: le»  leur  rendit  avec  unç  générosité  qui  n’avait  pa»  enrorc 
eu  dVxgmple  dan»  celle  partie  du  monde.  Saladin  fil 
laver  avec  dr  l‘rau-ro*e  , par  le*  main»  même  des  chré- 
tien», la  mosquée  qui  avait  été  changée  en  église  : il  T 
plaça  une  chaire  magnifique  , à laquelle  Noradin  , Sou- 
dan d’Alrp  , avait  travaillé  lui-même  , cl  fit  graver  sur  b 
porte  cesparolr*  : • Le  roi  Sabdiu , serviteur  de  Dieu  , 
mil  celte  inscription  aprè»  que  Dieu  eut  pris  Jérusalem 
par  »e*  main*.  ■ 


Il  établit  des  éeob»  musulmane»;  mai»,  malgré  ion 
attachement  à sa  religion , il  rendit  aux  chrétien»  orien- 
taux l’égii«e  qu'on  appelle  du  5cuof  Sépulcre,  quoiqu'il 
ne  M#it  point  du  tout  vraisemblable  que  Jésus  ait  été  en- 
terre en  cet  endroit.  Il  faut  ajouter  que  Saladin , au  j 
bout  d’un  an , rendit  b liberté  à Gui  dr  Lusignan  , ru 
lui  fêtant  jurer  qu’il  ne  pourrait  jamais  le»  armes  contre 
ion  libérateur.  Lusignan  ne  tint  pas  h parole. 

Pendant  que  l’Asie  mineure  avait  été  le  théâtre  du 
zèle  , dr  la  gloire , de»  crime»  et  de»  malheur»  de  tant 
de  millier»  de  croisé»,  b fureur  d’annoncer  la  religion  [ 
les  arme»  à U main  l'éiail  répandue  dan»  le  fond  du  | 
Nord. 

Nous  avons  vu  il  n'y  a qu’un  moment  Charlemagne 
convertir  l'Allemagne  septentrionale  avec  le  fer  et  le  feu  ; 
nous  avoua  vu  euraitc  Iti  Danois  idolâtres  faire  trembler 
l'Europe,  conquérir  la  Normandie  , ».m*  tenter  jamais 
de  faire  recevoir  l'idolâtrie  chex  le»  vaincu».  A peine  le 
christianisme  fut  atl'ermi  dans  le  Datiruiarck  , dau*  b 
Saxe  , et  dan*  b Scandinavie  , qu’on  y prêcha  une  croi- 
sade contre  le»  païen»  du  Nord  qu'un  appelait  Sebvc» 
ou  Slave»,  et  qui  oui  donné  le  nom  à ce  pays  qui  louche 
à b Hongrie  , et  qu'on  appelle  Scbvonie.  Le»  rhréiim» 
s'armèrent  contre  eux  depuis  brème  jusqu'au  fond  «Je  la 
Scandinavie.  Plu»  de  cent  mille  croisé*  portèrent  la  de* 
trurti^n  chez  ce»  peuple»  : on  tua  beaucoup  de  monde  ; 
on  ne  convertit  personne.  On  peut  encore  ajouter  b 
perte  de  ce*  cent  mille  hommes  aux  seize  cent  raille  que 
le  fauali'tue  de  ce»  lempv-là  coûtait  à l'Europe. 

Cependant  il  ne  restait  aux  chrétien*  d’Asie  qu'An- 
liocbr  , Tripoli , Juppé  , et  la  ville  de  Tyr.  Saladin  po#- 
•èdail  tout  le  reste  , soit  par  lui-uiêuic  , soit  par  *ou 
gendre  , le  sultan  d'Iconium  ou  de  Cogni. 

Au  bruit  de»  victoire»  de  SalaJiu  toute  l’Europe  fut 
troublée.  Le  pape  Clément  III  remua  la  France  . l’Aile 
uiagne  , l'Angleterre.  Philippe- AuguMe,  qui  régnait  alors 
en  France,  et  le  vieux  Henri  II.  roi  d' Angleterre-  , su» 
pendireui  leurs  diil'éretu,  et  mirent  toute  leur  rivalité  i 
marcher  à l'cnvi  au  secours  dr  l'Asie;  il»  ordonnèrent  . 
chacun  dan»  leurs  état»,  que  tou»  ceux  qui  ne  w croise 
raieut  point  paieraient  le  dixiéme  de  leur»  revenu»  et  de 
leurs  birna-nicuble»  pour  le»  frai»  de  l'armement.  CV*i 
ce  qu’on  appelle  la  dlma  taladine  ; taxe  qui  servait  de 
trophée  à b gloire  du  conquérant. 

Cet  empereur  Frédéric  Barbe  rousse , »i  fameux  par 
les  persécution»  qu’il  essuya  de»  pape»  et  qu'il  leur  fit 
souffrir,  te  croisa  presque  au  même  temps.  H -rmLlot 
être  chez  le»  ehréiieris  d*A»ie  ce  que  Saladin  était  chea 
les  Turc»  : politique  . grand  capitaine  , éprouvé  par  la 
fortune  : il  conduisait  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  combattait*.  Il  prit  le  premier  b précaution  d’or- 
donner qu'on  ne  reçût  aucun  croisé  qui  n'eût  au  moin* 
cinquante  écu»,  afin  que  chacun  pût , par  son  industrie, 
prévenir  les  horrible*  disette»  qui  avaient  contribué  à 
faire  périr  le*  armées  précèdenic*. 

(I  lui  fallut  d'abord  combattre  le*  Grec*.  La  cour  dr 
Constantinople  , fatiguée  d’être  continuellement  mena 
cée  par  le»  Latin* , lit  enfin  une  alliance  avec  Saladin. 
Cette  alliance  révolta  l’Europe;  mais  il  r»l  évident  qu’elle 
était  indispensable  : ou  ne  s'allie  point  avec,  un  ennemi 
naturel  un»  nécessité.  Nos  alliance»  d'aujourd'hui  avrr 
le»  Turc»,  moin*  nécessaire*  peut-être  , ne  cau*eol  pas 
tant  de  murmures.  Frédéric  » 'ouvrit  un  passage  dan»  b 
Thrace  le»  armes  à b main  contre  l'empereur  hlic 
l’Ange  : et,  victorieux  de»  Grec»,  il  gagna  «leux  bataille» 
contre  le  »ultan  de  Cogui  ; mai»  s'étant  baigné  tout  eu  ' 
sueur  dan»  le»  eaux  d'une  rivière  qu'on  croit  être  le  Cyd 
nu»,  il  en  mourut  , et  ses  victoires  furent  inutile».  Elle* 
avaient  coûté  cher,  san»  doute,  puisque  son  fit*  le  duc  1 
de  Souabe  ne  put  rassembler  de  rexrent  cinquante  mille 
homme»  que  «ept  à huit  mille  tout  au  plu».  Il  le»  roi» 
•Jui.'il  à Antioche  . rt  joipiil  ces  débri#  à cru*  du  roi  dr 
Jérusalem  , Gui  dr  I.uNLnan,  qui  voulait  encore  atta 
quer  son  vainqueur  Saladin,  malgré  la  foi  des  lertuto* 
et  malgré  l'inégalité  de»  arme». 

Apre*  plusieurs  combat»,  dont  aucun  ne  fut  déctuf. 
ce  fils  de  Frédéric  BarbcroUMO  , qui  eût  pu  être  empr  1 
rcur  d'Ocridrnt,  perdit  b vie  près  de  Plolémai».  Ceux  | 
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| qui  ou»  écrit  qu'il  mourut  martyr  de  la  chasteté  , et  qu’il 
| rôt  pu  réchapper  par  l'usage  des  femmes,  «ont  à -la  foi* 
. de#  panégyriste*  bien  hardis  et  de*  physiciens  peu  in- 
| eiruits.  On  a rn  la  sottise  d'en  dire  autant  depuis  du  roi 
; de  France  Louis  VIII. 

I L’aaie  Mineure  était  un  gouffre  oh  l'Europe  tenait  se 
précipiter.  Xoti  seulement  cettr  armée  immonde  de  I ’en»  - 
pereur  Frédéric  était  perdue  ; mais  de»  floues  d'Anglais  , 
de  Français  , d'Italiens  , d'Allemands  . précédant  encore 
fermée  de  Philippe- Auguste  et  de  Hiclrard  (’frur-dc- 
Lion , araient  tamé  de  nouveaux  croisé»  el  de  nourrllet 
victimes. 

| Le  roi  de  Franrc  et  le  roi  d’Angleterre  arrivèrent  enfin 
en  Syrie  devant  Ptolémalv.  Presque  tous  les  chrétiens  de 
l’Orient  «'étaient  rassemblés  pour  Assiéger  cette  rille. 
Saladin  était  embarrassé  vers  l'Euphrate  dans  une  guerre 
civile.  Quand  les  deut  rois  eurent  joint  leur»  forera  è 
| celles  de*  chrétiens  d 'Orient , on  compta  plu»  de  trois 
J crut  mille  combattant. 

| ( 1190J  Ptolémaïs,  à la  vérité,  fnt  prise;  malt  la  dis- 

, corde,  qui  derail  nécessairement  diviser  deux  rira  ut  de 
gloire  et  d'ioiérét , tel*  que  Philippe  rt  Richard  , fit  plu* 
de  mal  que  ces  trois  cent  millr  homme*  ne  firent  d’ex- 
ploits heureux.  Philippe,  fatigué  de  ce»  division»,  el  plut 
rncore  de  la  supériorité  et  de  l’atcendanl  que  prenait  en 
tout  Richard  son  vassal,  retourna  dans  sa  patrie  , qu'il 
n’eût  pas  dû  quitter  peut-être,  mais  qu’il  eût  dû  revoir 
avec  plus  de  gloire. 

Richard,  demeuré  maître  du  champ  d’honneur,  mais 
non  de  cette  niultitudr  de  croisés  , plus  divisé»  entre  eux 
que  ne  l'avaient  été  les  deux  rois,  déploya  vainement  le 
courage  la  plut  héroïque.  Saladin  , qui  revenait  vain- 
queur de  laMhnpotimit , livra  bataille  aux  croisés  prés 
de  r.éaarée.  Richard  eut  la  gloire  de  désarmer  Saladin  : 
ce  fut  presque  tout  ce  qu’il  gagna  dans  cette  expédition 
mémorable. 

Lra  fatigues , les  maladies , les  petits  combats , lés  que- 
relle# continuelle»,  ruinèrent  cette  grande  armée;  et  Ri- 
chard s'en  retourna  avec  plus  de  gloire,  à la  vérité,  qne 
Philippe-  Auguste  , mais  aune  manière  bien  moins  pru- 
dente. Il  partit  avec  tin  seul  vaisseau  ; et  ce  vaisseau  ayant 
fait  naufrage  sur  le*  côtes  de  Venise  , il  traversa , déguisé 
et  mai  accompagné,  la  moitié  de  l’Allemagne.  Il  avait 
j offensé  ru  Syrie . par  vea  hauteurs , an  duc  d'Autriche  , el 
j il  eut  l’imprudence  de  passer  pae  ses  terres.  (»■»») o 
| due  d'Autriche  le  chargea  de  rhaîne*  , et  le  livra  au  bar- 
| harr  et  lâche  empereur  Henri  VI,  qui  le  garda  rn  pri- 
son comme  un  ennemi  qu'il  aurait  pria  en  guerre,  et 
; qui  exige*  de  lui  , dit-on,  cent  mille  marcs  d'argent  pour 
*.»  rançon.  Mai»  cent  mille  marc»  d’argent  lin  feraient 
aujourd'hui  (en  1788)  environ  cinq  million»  et  demi  : 
et  alor»  l’Angleterre  n’était  p.<»  en  état  de  payer  eelle 
; somme  : c’était  probablement  cent  mille  marques  (m or- 
ras ] qui  revenaient  4 cent  mille  écus.  Nous  rn  avons 
I parlé  au  chapitre  XMX. 

Saladin  , qui  avait  fait  un  traité  avec  Richard  , par  le- 
I quel  il  laissait  aux  chrétiens  le  rivage  dr  la  mer  depnia 
I T y r jusqu'à  loppé , garda  fidèlement  sa  parole.  ( 1 19SJ  II 
mourut  trois  ans  après  4 Damas,  admiré  des  chrétiens 
même.  Il  avait  fait  porter  dans  sa  dernière  maladie  , an 
lieu  du  drapeau  qu'un  élevait  devant  «a  porte,  le  drap  qui 
. devait  l’emevelir  ; et  celui  qui  tenait  cet  êtendatd  de  la 
! mort  criait  4 haute  voix  ;■  Voilà  tout  re  que  Saladin, 

I vainqueur  de  l'Orient , remporte  de  ers  conquête*.  » On 
j dit  qu’il  laissa  par  sou  t est  j ment  des  distribution»  égales 
d’aumône»  aux  pauvres  mahométant , juif*  et  chrétiens  ; 
voulant  faire  entendre  , par  celle  disposition  , qne  tous 
les  homme*  «ont  frérev,  et  que  pour  les  secourir  il  ne 
faut  pas  s'informer  de  ce  qu'il»  croient , mai»  de  ee  qu'il» 
souffrent.  Peu  de  nos  princes  chrétien*  ont  en  cette  ma- 
gnificence: et  peu  de  ces  chroniqueurs  dont  l'Europe 
es»  surchargé# ont  su  lui  rendre  justice. 

L'ardeur  de*  croisades  ne  s’amoMusail  pa»,  et  les 
guerres  de  Philippe- Auguste  contre  l’Angleterre  rt  contre 
l'Allemagne  n 'empêchèrent  pas  qu'un  grand  nombre  de 
I seigneurs  français  ne  se  misât  encore.  Le  principal  mo- 
teur de  celle  /migration  fut  un  prince  fia  manu  . ainsi 
1 que  Godefroi  de  Bouillon  , chef  de  la  première  : c’était 
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Beaudouin . comte  de  Flandre.  Quatre  mille  chevalier»  , I 
neuf  mille  écuyers,  et  vingt  mille  homme»  de  pied,  com-  j 
posèrent  relie  croisade  nouvelle,  qu’ou  peut  appeler  I#  > 
cinquième. 

Vernie  devenait  de  jour  en  four  une  république  re-  ! 
douta ble  qui  appuyait  son  commerce  par  la  guerre.  Il  j 
fallut  s’adresser  à elle  préférablement  4 tous  le*  roi»  de  j 
l’Europe.  Elle  s’était  mise  en  état  d'équiper  de»  flottes , ) 
que  Ira  roi»  d’Angleterre,  d’ Allemagne,  de  France  , ne 
pouvaient  alor»  fournir,  (les  républicains  industrieux  I 
gagnèrent  4 celte  croisade  de  l’urgent  et  des  terres.  Pre- 
mièrement , il»  »c  firent  payer  quatre  vingt-cinq  mille  j 
écuv  d’or , pour  transporter  seulement  l'armée  dan*  le  ] 
trajet  ( jtoj  J.  Secondement , ils  se  servirent  de  cette  ar- 
mée même  , 4 laquelle  il*  joignirent  cinquante  galères  , j 
pour  faire  d'abord  de»  conquries  en  Dalmatie. 

Le  pape  Innocent  III  les  excommunia  , soit  pour  la 
forme,  soit  qu'il  craignit  déjà  leur  grandeur.  (>*  croisés  , 
excommuniés  n'en  prirent  pas  moins  Zara  et  son  terri- 
toire , qui  aberut  le»  forces  de  Venise  en  Dalmatie. 

Cette  eruisade  fut  différente  de  tomes  le»  autres . eu  ee 
•t’rile  trouta  Con*tantinop|r  divisée  , et  que  tes  prérê-  j 
mie»  avaient  eu  en  télé  des  empereur»  affermis.  Les  j 
Vénitien»,  le  comte  de  Flandre  , le  marquis  de  Montfrr 
ral  joint  4 eux,  enfin  le»  principaux  chef»,  toujours  po-  I 
liliques  quand  la  multitude  est  effrénée  , vlèrnt  que  fe  1 
temps  était  venu  d'exécoter  l'ancien  projet  contre  l’em- 
pire de»  Grec».  Ainsi  le*  chrétien»  dirigèrent  leur  croisade 
contre  te  premier  prince  de  b chrétienté. 


cuàpitre  lVh. 

ta»  fraisé»  euvahiuent  Cauitanlmople.  H.ilheu  11  de  rrll# 
CiYIs  el  de*  empereur I grecs.  C round»  en  Rgiple,  Aren- 
litre  tinguliire  de  tain I Transit  d'Aetitt.  Ùugruce  dtt 
chrétien». 

L'empire  de  Gnmtatitinople , qui  avait  toujours  le  litre  ' 
d'empire  romain,  poaséd.til  encore  la  Thèare , la  (itère  ' 
entière,  les  Ile»,  l'Kpire,  el  étendait  sa  domination  en  I 
Europe  jnsqu'à  Rrigr.ide  el  fmqu’à  la  Valachie.  Il  dispu  , 
lait  Ira  restes  de  l'Asie  mineurr  aux  Arabe»  , aux  Turcs  , 
el  aux  croisés.  On  cultiva  toujours  (es  sciences  et  les  { 
beaux-artv  dans  la  ville  impériale.  Il  y col  une  cuite  | 
d'historien»  non  interrompue  jusqu'au  Irinps  oh  Malm-  | 
met  ||  s'en  rendit  maître.  Le*  historien»  étaient  ou  des  I 
empereur»  , ou  des  princes,  ou  de»  hommes  d'état . et  I 
n'en  écrivaient  pas  mieux  : il#  n>-  parlent  qne  de  dévo- 
tion; ils  déguisent  tou»  le»  f»il»;  il»  ne  cherchent  qu'un  j 
Vain  arrangement  de  paroles  : ils  n'ont  de  l'ancienne 
Grèce  que  la  loquacité  : la  controverse  était  17  tu  de  de 
la  cour.  L’empereur  Manuel,  au  dwixiènte  siècle,  dis 
puta  long-temps  avec  se»  évéques  stir  ce*  paroles  , .tfen 
père  e*t  plu»  grand que  mai,  prndatit  qu’il  «voit  4 craindre 
le»  croisés  el  les  Turcs.  Il  y avait  nn  catéchisme  grec  , 
dans  lequel  on  anathémalisait  avec  exécration  ce  verset  , 
si  connu  de  VAIeoran  , oh  il  est  dit  que  Dieu  e*l  un  rire  i 
Infini , qui  n'a  point  dtd  engendré , el  qui  n'a  engendre  ' 
pertonne.  Mami’-I  voulut  qu'on  ôtM  du  catéchisme  cet 
anathème.  Os  disputes  signalèrent  Son  règne,  el  l’affri-  i 
Mirent.  Mai*  remarquez  que  dans  celle  dispute  Manuel 
ménageait  les  musulmans.  Il  fie  voulait  pas  que  dan*  le  . 
catéchisme  grec  on  insultât  un  peuple  virtorienx  , qui  \ 
n 'admettait  qu'un  Dieu  incommunicable,  et  que  notre  [ 
Trinité  révoltait. 

(118S)  Alexis  Manuel , son  fils,  nui  épousa  une  fille 
du  roi  de  Pranre  Louis  le-Jeuue,  fut  détrôné  par  An- 
ci  ronic  , un  de  ses  paren».  Ot  Andronic  le  fut  4 son  tour 

Par  un  officier  du  palais  , nommé  Isaac  l'Ange.  On  (raina 
empereur  Andronic  dans  les  rue* , on  lui  eoupa  une  | 
main  , on  lui  creva  les  veux  , on  Ini  1 ersa  de  I Vau  boni! 
lante  sur  le  corps , et  il  expira  dans  les  plus  eiuels  sup 
p tires. 

banc  l’Ange , qui  avait  puni  un  usurpateur  avec  tant  j 
d'atrocité,  fut  Im-méme  dépouillé  par  son  propre  frère 
Alexis  l’Ange,  qui  lut  fit  crever  les  yeux  ' 

A Ica is  l'Ange  prit  le  nom  de  Goninènr  , quoiqu'il  ne  fût 
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pu  de  U famille  impériale  de*  (amoènc  : rt  ce  fui  lui 
qui  fui  U cause  de  la  prise  de  Conalautinoplc  par  les 
croisé». 

Lr  lits  d'Iulc  l’Ange  alla  implorer  le  secourt  du  pape, 
el  surtout  des  Vénilirns  , contre  la  barbarie  de  son  oncle, 
l'our  s'assurer  de  leur  secours  il  renonça  à l'Eglise 
grecque,  et  embrassa  le  culte  de  l’Eglise  latine.  Le»  Vé- 
nitiens el  quelques  princes  croisés,  comme  Baudouin  , 
Comte  de  Flandre  , Bonifare,  marquis  de  Monlfrrrat  , 
lui  donnèrent  leur  dangerrui  secours.  De  tels  auxiliaires 
furent  également  odieux  à tous  les  partis.  Ils  campaient 
hors  de  la  rille  , toujours  pleine  de  tumulte.  Le  jeuoe 
Alexis  , délesté  des  Grecs  pour  avoir  introduit  les  La* 
lin»,  fut  immole  bientôt  à une  nouvelle  faction.  Un  de 
ses  p.ireus , «umommé  Mini /lot  , l’étrangla  de  ses  mains, 
et  prit  les  brodequins  rouges,  qui  élaicut  la  marque  de 
IYmpire. 

(noi).  Les  croisés,  qui  avaient  alors  le  prétexte  de 
venger  leur»  créature»,  profitèrent  des  séditions  qui  dé- 
•olaienl  la  ville  pour  la  ravager.  Ils  j entrèrent  presque 
r,ms  résistance:  et  ayant  tué  tout  ce  qui  se  présenta,  ils 
s’abandonnèrent  à tous  les  excès  de  la  fureur  el  de  l’a- 
varice. Nivelas  assure  que  le  seul  butjn  des  seigueur» 
de  France  lut  évalué  drus  reut  mille  livres  d’argent  en 
poids.  Lr»  églises  furent  pillée»;  cl  ce  qui  marque  asscx 
le  caractère  de  la  ualioii  , qui  n'a  jamais  changé , 1rs 
Français  dansèrent  avec  de»  femmes  dans  le  sanctuaire 
de  l'église  de  Sainte-Sophie,  taudis  qu’une  des  prosti- 
tuées qui  suivaient  l’armée  d>-  Baudouin  chantait  de* 
chansons  de  sa  profession  dans  la  chaire  patriarcale.  I<r* 
Grecs  avaient  souvent  prié  la  sainte  Vierge  en  assasri- 
nant  leurs  princes:  les  Français  huvaieni , chantaient  , 
caressaient  des  tilles  dans  la  cathédrale  en  la  pillant  : 
chaque  nation  a son  caractère. 

Ce  fut  pour  la  première  fois  que  la  ville  de  Constan- 
tinople fut  prise  rt  saccagée  par  des  étrangers,  el  elle  le 
fut  par  dés  chrétiens  qui  avaient  fait  vau  de  ne  com- 
battre que  le*  infidèles. 

On  ne  voit  pas  que  ce  feu  grégeoi»  tant  vanté  par  les 
historiens  ail  lait  le  moiodre  effet.  S'il  était  tel  qu’on  le 
dit  , il  eût  toujours  donné  sur  terre  el  sur  mer  une  vic- 
toire assurée.  Si  c'était  quelque  chose  de  semblable  à 
u»s  phosphores  , l'eau  pouvait  , è la  vérité  , le  conser- 
ver , mais  il  n'aurait  point  eu  d'action  dans  l'eau.  Enfin, 
malgré  ce  secret . les  Turc»  avaient  enlevr  presque  toute 
l'Asie  mineure  aux  Grecs,  et  les  Latins  leur  arrachèrent 
le  real*. 

Le  plut  puissant  des  croire*.  Baudouin , comte  de 
Flandre , se  lit  élire  empereur.  Ils  étaient  quatre  pré- 
tendant» On  mil  quatre  grand*  calices  de  l'église  de  So- 
phie pleins  de  vin  devant  eus  ; celui  qui  était  destiné  à 
l'élu  était  seul  consacré.  Baudouin  le  but . prit  les  bro- 
dequins rouges,  et  fut  reconnu.  Ce  nouvel  usurpateur 
condamna  l’autre  usurpateur,  Mirxiflo»  (i)  , 1 être  pré- 
cipité du  beat  d’une  colonne.  Les  autres  croisés  parta- 
gèrent l'empire.  Le»  Vénitièu»  se  donnèrent  le  Pélupo- 
nèee , llle  de  Candie  et  plusieurs  villes  des  côtes  de 
Phrygie  qui  n'avaient  point  subi  le  joug  des  Turcs.  Le 
marquis  de  Moniferrat  prit  la  Tbrssatic.  Ainsi  Baudouin 
n’eut  gu  ire  pour  lui  que  la  Thrare  et  la  Messie.  A l'é- 
gard du  pape  , il  y gagna  , du  moins  pour  un  temps  , 
l'Eglise  d'Orient.  Celle  conquête  eût  pu  avec  le  lemps 
valoir  un  royaume  : Constantinople  était  autre  chose 
que  Jérusalem. 

Ainsi  lr  seul  fruit  des  chrétiens  dans  leurs  barbares 
croisades  fut  d'cxlrrvnitser  d'autres  chrétiens.  Ces  croisé», 
qui  ruinaient  l'empire , auraient  pu,  bien  plus  aisé- 
ment que  tou»  leur»  prédécesseur» , chasw  les  Turcs 
de  l'Asie.  Les  états  de  Saladin  étaient  déchirés.  Mais  de 
tant  de  chevaliers  qui  avaieut  fait  vau  d'aller  serourir 
Jérusalem  . il  ne  passa  en  Syrie  que  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  ne  purent  avoir  part  aux  dépouilles  des  Grecs. 
De  ce  petit  nombre  fut  Simon  de  Montfort  , qui . ayant 
eh  vain  cherché  un  état  en  Grèce  el  en  Syrie  , se  mil 
ensuite  à la  tête  d’une  croisade  contre  1rs  Albigeois  , 


pour  nsurper  avre  la  croix  quelque  chose  sur  le*  chré- 
tiens ses  frère». 

Il  restait  beaucoup  de  princes  de  U famille  impé- 
riale des  Comnènt , qui  ne  perdirrut  point  courage  dans  I 
la  destruction  de  leur  empire,  ün  d’eux  , qui  portait 
aussi  le  nom  d’Aieri»  , *e  ri-fugia  avec  quelques  vais- 
seaux vers  la  Colchidc  ; et  là  . entre  la  mer  Noire  el  le  t 
mont  Caucase  , forma  un  petit  étal  qu'on  appela  fi*- 
pirt  Je  Trébiioada  .-  tant  on  abusait  de  ce  mot  d'empire. 

Théodore  Lascaris  reprit  Nicéc  . et  s’établit  dans  la  Bi 
ihynie  , en  se  servant  à propos  des  Arabes  contre  les 
Turcs.  Il  se  donna  aussi  le  titre  d'empereur,  et  fil  élire 
un  patriarche  de  sa  communion.  D'autres  Grecs  , unis 
avec  les  Turc»  mêmes,  appelèrent  à leur  secours  Inm 
anciens  ennemi»  les  Bulgare»  contre  le  nouvel  emperrur 
Baudouin  de  Flandre , qui  jouit  à peine  de  m cmi 
quête  ‘ito.V’.  Vaincu  par  eux  près  d’Andrinople  , on  lui 
coupa  les  bras  el  les  ïambes  , el  il  expira  en  proie  aux 
bêles  féroces. 

Les  sources  de  ces  émigrations  devaient  tarir  alors  ; 
mai»  les  esprits  des  hommes  étaient  en  mouvement.  Le» 
coofcMenr»  ordonnaient  aux  pénitent  d'aller  à la  Terre 
Sainte.  Les  fausaes  nouvelles  qui  en  veuaieol  tous  les 
jours  donnaient  de  fausses  espérance». 

Un  moine  breton  , nomme  EUoin  . conduisit  en  Sy- 
rie. ver»  l’an  isoà.une  multitude  de  Bretons.  La  veuve 
d’un  roi  de  Hongrie  se  croisa  avec  quelques  femmes, 
croyant  qu'on  ne  pouvait  gagner  le  ciel  que  par  ce 
voyage.  Celte  maladie  épidémique  pa*sa  jusqu'aux  en- 
fan*.  Il  y en  eut  de*  milliers  qui . conduits  par  tir»  nu! 
très  d'école  et  de»  moines,  quittèrent  1rs  maisons  de 
leur»  parens.  sur  la  foi  de  ces  paroles  : Scigmamr  , tu  ai 
tiré  la  fl  vira  du  ta  faut.  Leur»  cooduelrursen  vendirent 
une  partie  aux  musulmans;  le  re»le  périt  dr  mi  erre. 

L'état  d'Antioche  était  rc  que  les  chrétiens  avaient 
conservé  déplu*  considérable  en  Syrie.  Le  royaume  de 
Jérusalem  n existait  plus  que  dan»  Ptolémaïs.  Opendant 
il  était  établi  dam  l'Ùrcideul  qu'il  fallait  un  rot  de  Jé- 
rusalem. Un  Emeri  de  Lusignan  , roi  titulaire  . riant 
mort  ver*  l'an  iao5  , l'évêque  de  Ptolémaïs  proposa  d'al- 
ler demander  en  France  un  roi  de  Judée.  Philippe-Au- 
guste nomma  un  cadet  de  la  maison  de  Briemie  en  (Jliam- 
pagne  , qui  avait  à peine  un  patrimoine.  Ou  voit  par  le 
choix  du  roi  quel  était  le  royaume. 

O roi  titulaire  , set  chevaliers , les  Breton»  qui  avaient 
passé  la  mer . plusieurs  princes  allemands  , un  duc  d'Au- 
triebe , André , roi  de  Hongrie  , suivi  d'assrx  belles 
troupes,  le»  templiers,  les  hospitalier»  , 1rs  rvéque*  de 
Munster  et  d’fJtrecbt  ; tout  cela  pouvait  encore  faire  une 
armée  de  ronquéran* , *t  elle  avait  en  un  chef;  mais 
c'est  ce  qui  manqua  toujours. 

Le  roi  de  Hongrie  « riant  retiré,  un  comte  de  Ilot 
lande  entreprit  ce  que  tant  de  rois  et  de  prince»  n'avaient 
pu  faire.  Les  chrétiens  semblaient  toucher  au  temps  dr 
»«  relever',  leurs  espérance*  «‘accrurent  par  l’arrivée 
d'une  foule  de  chevaliers  qu'un  légat  du  pape  leur 
anima.  Un  archevêque  de  Bordeaux,  le*  évêque»  de  ! 
Paris  . d'Angers,  d’Autun,  dr  Beauvais,  accompagné 
renl  le  légal  avec  de»  troupes  considérables.  Quatre  miUr  ; 
Anglais , autant  d'Ilalieii»  , vinrent  sou»  diverses  ban  | 
nièrr*.  Enfin  Jean  de  Brienne  , qui  était  arrivé  à Pluie- 
mai»  presque  seul , *r  trouve  è la  tête  de  près  de  cent 
mille  cnmballan». 

Sapbadin , frère  du  famrux  Saladin  , qui  avait  joint 
depuis  peu  l’Egypte  à ses  autre»  étals , venait  de  démolir  j 
1rs  restes  de»  murailles  de  Jérusalem , qui  u'était  plus  1 
qu'un  bourg  ruiné  ; niais  comme  Sapbadin  paraissait 
mal  affefmi  dans  l’Egypte  , le»  croisé»  crurent  pouvoir  1 
b'cii  emparer. 

De  Ptolémai»  le  trajet  e*t  court  aux  embouchure»  du  I 
Nil.  I»ei  vaisseaux  qui  avaient  apporté  tant  de  chrétien*  , 1 
le»  portèrent  en  trois  jours  vrr*  l'aneienn^Péluse. 

Pré*  de*  ruines  de  Pélusa  rst  élevée  Damktte  sur  vroe  ! 
chaussée  qui  la  défend  de*  inondations  du  Nil.  (iai£)  J 
j Le*  croisés  couimeucèreut  le  siège  pendant  la  dernière  ! 


1 1 ) Les  Françait.  alors  tré»  grossier»,  l’appellent  Munaflr.  ainsi  que  d'Auguste  ils  ont  fait  août;  de  parc,  paon  ; | 
de  aifaati  , vingt  : de  eanii , chien  ; de  luput , loup  , etc. 
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■ maladie  de  Sspbadin.  el  le  continuèrent  apres  m mort. 
Mëlédin,  l'alné  de  ara  lü a , régnait  alors  ra  Egypte  , et 
passait  pour  aimer  les  loi*  , le*  sciences  , el  la  repos  plu* 

' que  La  guerre,  Corradio  . sultan  de  Dama*  , a qui  la 
, Sj rie  était  tombée  eu  partage , tint  le  aecourir  contre 
! le»  chrétien».  Le  siège  , qui  dura  deux  an*  , fut  mémo- 
rable eu  Europe  , en  Asie,  et  en  Afrique. 

I Saint  François  d' Assise,  qui  établissait  aloraion  ordre, 

| passa  lui  même  au  camp  de*  assiégeai»  ; el  a’étanl  iiua- 
’>  giné  qu’il  pourrait  aisément  convertir  le  aulian  Mélé- 
j dio  , il  s’avança  avec  tou  compagnon,  frère  Illuminé  , 
ver»  le  camp  de*  Egyptieu*.  On  1rs  prit,  un  le»  condui- 
sit au  sultan,  Françoi*  le  prêcha  en  italien.  Il  propota  à 
i felelrdiu  de  faire  allumer  un  grand  fru  dan*  Irqucl  te* 

! imam  d’un  côté , Françoi»  et  Illuminé  de  l'autre  , m 
jetterai*  ni  pour  faire  voir  quelle  était  la  religion  vérila 
t»le.  Mclédin  , à qui  un  iuterprèle  expliquait  celle  pro- 
position singulière,  répondit  en  riant  que  ses  prétrr» 
u’éiaienl  pa»  homme»  à »e  jeter  au  feu  pour  leur  foi  : 
alors  Françoi.  propusa  de  *’y  jeter  tout  seul.  Mélédin 
lui  dit  que  s’il  aeceptait  une  telle  oITre  il  paraîtrait 
douter  de  sa  religion.  Eusuile  il  renvoya  Françoi»  avec 
boulé  , voyant  bien  qu’il  ne  pouvait  être  un  bomine 
dangereux. 

Telle  est  la  force  de  l'entboutiaMne  , que  Franco»  , 
n’»j»nl  pu  réussir  à se  jeter  daiu  uu  bûcher  eu  Egypte  , 
et  à rendre  le  voudan  chrétien,  voulut  (enter  celte  aven- 
| lure  à Maroc.  Il  s'embarqua  d’abord  pour  l'Espagne  ; 

■ mais  étant  tombé  malade  , il  obtiot  de  frère  GiUe , et 
de  quatre  autres  de  *es  compagnon* , qu'ils  allassent 
convertir  le*  Maroquin».  Frère  taille  et  le*  quatre  moi- 
nes foui  voile  sers  Téluao  , arrivent  à Maroc,  et  pr<- 

! client  eu  italien  dan»  une  charrette.  Le  miramolm , 
ayant  piiié  d'eux  , le»  fit  rembarquer  pour  l'Espagne; 
il»  revinrent  une  seconde  foi»,  ou  les  renvoya  encore. 
ID  revinrent  une  troisième  ; l’cmpcieur  , poussé  à bout , 
le»  condamna  i la  mort  dan»  son  divan  , et  leur  trancha 
lui -tué  me  la  tète  (iiiSj;  c'est  un  usage  superstitieux 
autant  que  barbare  que  les  empereurs  de  Maroc  soient 
' le»  premier*  bourreaux  de  leur  pays.  Les  miramolins  se 
! disaient  descendu»  de  Mahomet.  Les  premiers  qui  fu 
reni  condamne»  à mort  , sou»  leur  empire  , demandè- 
rent de  mourir  de  la  main  du  maître  , dans  l'espérance 
I d'une  expiation  plu*  pure.  Cet  abominable  uvage  s'est  ti 
| bieu  conservé,  que  le  fameux  empereur  de  Maroc,  Muki 
î Isuitil . a exécuté  de  sa  main  près  de  dix  mille  botmue» 
j dans  sa  longue  vie. 

Cette  mort  de  cinq  compagnon»  de  Françoi»  d* Assise 
est  encore  célébrée  tous  le»  an»  à Coimbre , par  une  pro- 

■ cession  aussi  singulière  que  leur  aventure.  On  prétendit 
1 que  le»  corps  de  ce»  franciscain»  revinrent  en  Europe 

«près  leur  mort , et  s'arrêtèrent  à Coimbre  dans  Itglise 
i de  Sainle-Ooix.  Le»  jeune»  gens,  le»  femmes,  et  le» 
J tilles  , vont  tous  les  ans , la  nuit  de  l’arrivée  de  ces  mar- 
tyr» , de  l'église  de  Sainte-Croix  à celle  des  Cordeliers. 
Les  carçon*  ne  sont  couvert»  que  d'un  petit  caleçon  qui 
ne  descend  qu'au  haut  des  cuisves  ; les  femme»  et  les 
tilles  ont  un  jupon  non  moins  court.  La  marche  est  fou- 
gue, et  on  s'arrête  »ouvenl. 

, (i*»o)  Damiette  cependant  fut  prise,  et  semblail  ou- 

vrir le  chemin  à la  conquête  de  l'Egypte;  mai»  Péiage 
Albano,  bénédictin  espagnol  , légat  du  pape  , et  cardi- 
nai , fut  cause  de  sa  perte.  Le  légat  prétendait  que  le 
pape  étant  chef  de  toute»  le*  rroisades  , celui  qui  le  re- 
présentait en  était  incontestablement  le  générai  ; que  le 
roi  de  Jérusalem  n'étant  roi  que  par  la  permission  du 
pape  , devait  obéir  en  tout  au  légat.  Ce»  division»  con- 
• unir rein  du  irmp».  Il  fallut  écrire  à Rome  ; k pape 
ordonna  au  roi  de  retourner  au  camp , el  le  roi  y re- 
tourna pour  servir  sous  le  bénédictin.  Ce  général  enga- 
gea l’armée  entre  deux  bras  du  Nil,  précisément  au 
teurp»  que  ce  Qeuve,  qui  nourrit  cl  qui  défend  l’Egypte, 
commençait  à se  déborder.  Le  sultan  , par  des  écluse», 
inonda  k camp  des  chrétien*,  (ixst)  D’un  côté  il  brûla 
leurs  vaisseaux  ; de  l'autre  côté  le  Nil  croissait  «H  mena- 
çait d'eogloutir  l’armée  du  légat.  Elle  se  trouvait  dans 
l étal  où  Ion  peint  le*  Egyptiens  de  Pharaon  , quand  ils 
vireot  la  ruer  prête  à retomber  sur  eux. 
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Le»  contemporains  conviennent  que  dan»  cette  extré- 
mité on  traita  avec  le  sultan.  11  se  ht  rendre  Damiette; 
il  reuvoya  l'armée  en  Pbéuicir , après  avoir  fait  jurer 
que  de  buit  ans  on  ne  lui  ferait  la  guerre;  et  il  garda  le 
roi  Jean  de  Brieone  en  otage. 

Les  chrétien»  n'avaient  plu»  d'espérance  que  dan» 
l'empereur  Frédéric  II.  Jean  de  Brienne , sorti  d'otage, 
lui  donna  sa  fille,  et  le»  droit»  au  royaume  de  Jérusalem 
pour  dot. 

L'empereur  Frédéric  II  concevait  très  bien  l 'inutilité 
de»  eronadr»  ; mais  il  fallait  ménager  les  esprits  des  peu 
pies,  el  éluder  les  coup*  du  pape.  Il  me  seuibk  que  la 
conduite  qu'il  tint  e«t  un  modèle  de  saine  politique.  Il 
négucie  à-la-fois  avec  k pape  et  avec  le  sultan  Melédin. 
Son  traité  ëiaut  signé  entre  le»ullan  et  lui,  il  part  pour 
la  Palestine  , mai*  avec  un  cortège  plutôt  qu'avec  une  ■ 
armée.  A peine  e»l-il  arriié  qu'il  rend  publie  le  traite 
par  lequel  on  lui  cède  Jérusalem  , Naxarelb,  et  quelques 
villages.  Il  fait  répandre  dau»  l'Europe  que  sari*  verser 
une  goutte  de  sang  il  a repris  les  saints  lieux.  On  lui  re- 

Î roche  d'avoir  laissé  , par  k traité  , une  mosquée  dans 
rrusalero.  Le  patriarche  de  celte  ville  le  Imitait  d'a- 
thée , ailleurs  il  était  regardé  comme  un  prince  qui  sa- 
vait régner. 

Il  faut  avouer  , quand  on  lit  l'histoire  de  ce*  temps  , 
que  ceux  qui  ont  imaginé  des  roman*  n'ont  guère  pu 
aller  par  leur  imagination  au-delà  de  ee  que  fournit  ici 
la  vérité.  C'est  peu  que  nous  ayons  tu  , quelque»  années 
auparavant  . un  comte  de  Flandre  qui , ayant  fait  vrrn 
d’aller  à la  Terre-Sainte  , se  saisit  en  chemin  de  l’empire 
de  CoDstautinople  ; c’est  peu  que  Jean  de  Brienne,  ea- 
det  de  Champagne  , devenu  roi  de  Jérusalem  , ait  été 
sur  le  point  de  subjuguer  l'Egypte.  Ce  même  Jean  de 
Brienne.  nayant  plu»  d'étal»,  marche  presque  »*ul  au 
secoure  de  Constantinople  : il  arrive  pendant  un  inter- 
règne,et  on  l’élit  empereur  (îtaé)-  Son  successeur,  Bau- 
douin II  , dernier  empereur  latin  de  Constantinople  , 
toujours  pressé  par  les  Grec» , courait  , une  bulle  du 
pape  à la  main , implorer  en  vain  le  secours  de  tous 
les  priiMrs  de  l’Europe  ; loua  les  prinees  étaient  alors 
hors  ttWcheirax:  les  empereur»  d'Oecidenl  couraient 
à la  Terre-SaÉMe  ; les  pape»  étaient  presque  toujours 
en  France  , et  Tr«  roi»  prêts  à partir  pour  la  Palestine. 

Tbibaud -de-Cbatnpagne  . roi  de  Navarre  , »i  célèbre 
par  l’amour  qu'oo  lui  suppose  pour  la  reine  Blanche  , 
el  par  ses  chansons,  fut  aussi  un  de  ceux  qui  s'embar- 
quèrent alors  pour  la  Palestine  (isioj.  Il  revint  la  même 
année,  el  c’élail  être  heureux.  Environ  soixante  et  dix 
chevaliers  français  , qui  voulurent  se  signalrr  avec  lui  , 
furent  tou»  pris  et  mené»  au  Grand-Caire  , au  neveu  de 
Mélédin  . nommé  Mèlecaala  , qui , ayant  hérité  de*  états 
ci  des  Tertut  de  son  oncle  , les  traita  humainemrnl  , el 
les  laissa  enfin  retourner  dan»  leur  patrie  pour  une  rançon 
modique. 

En  ce  temps  le  territoire  de  Jérusalem  n'appartint 
plus  ni  aux  Syriens,  ni  aux  Egyptien»,  ui  aux  chrétien*, 
ni  aux  musulmans.  Une  révolution  qui  n’avait  point 
d'exemple  donnait  une  nouvelle  Lee  à la  plu»  grande 
partie  oe  l'Asie.  Gengis  et  ses  Tartare*  avaient  franchi  k 
Caucase  , le  Taurut,  l’ImmaU».  Le*  peu  pies  qui  fuyaient 
devant  eux  . comme  de*  bêle*  féroce»  chasser»  de  leur» 
repaire*  par  d'autres  auimaux  plu»  terrible»,  fondaient 
à leur  tour  sur  le»  terre»  abandonnée*. 

( i *44/  Les  habitant  du  Cborasan  , qu'on  nomma  Co- 
ratmin*  . poussés  par  le*  Tartare*,  te  précipitèrent  sur 
la  Syrie , ainsi  que  les  Goths  , au  quatrième  siècle, 
chassés  , à ce  qu'on  dit,  par  desScylbe*.  étaient  ton» 
bé»  sur  l’empire  romain.  Ce*  Corasmin»  idolâtre*  égor- 
gèrent ce  qui  restait  à Jérusalem  d«  Turc»,  de  ebrétirns, 
et  de  Juifs.  Le*  chrétiens  , qui  restaient  dans  Antioche  , 
dans  Tyr,  dans  Sidou  , et  sur  ces  eûtes  de  la  Syrie,  sus- 
pendirent quelque  temps  leur*  querelle»  particulières 
pour  résister  à cet  nouveaux  brigand». 

Ce»  chrétiens  étaient  alors  ligués  avec  le  Soudan  de  Da-  j 
ma*.  Les  templier»,  le»  chevalier*  de  Saint-Jean,  le*  chr-  | 
valier»  leutontque*,  étaient  de»  défenseurs  toujours  armés.  | 
{.'Europe  fournissait  uns  cesse  quelque»  volontaires. 
Enfin  ce  qu'on  put  ramasser  combattit  le»  Corasmin». 


1 1 58 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


La  défaite  de»  croit/-*  fui  entière.  O n 'était  pat  là  le 
terme  de  leur»  raalbeur»;  de  nouveaux  Tore*  vinrent 
ravager  ce»  côte»  de  Syrie  apré*  le»  Corasmin» , et  ex- 
terminèrent presque  tout  rr  qui  restait  de  chevalier». 
Mai»  ce*  torrent  passager»  laissèrent  toujour»  aux  chré- 
tien* le»  ville»  de  !a  côte. 

Le»  Latin»  , renfermé»  dan»  leur»  ville»  maritime» , *e 
virent  alor»  tan»  secourt:  et  leur»  querellr»  augmentaient 
leur»  malheur*.  Le»  prince*  d'Antioche  n’étaient  occupé* 
qu’à  faire  la  guerre  a quelque»  chrétien»  d’Arménie.  Le» 
faction»  de»  Vénitien»,  de»  (>énoi*  et  de»  Pitan»,  »e  dis- 
putaient la  ville  de  Piolémai».  Le»  templier»  et  le»  che- 
valier» de  Saint-Jean  k ditputaieni  tout.  L'Europe  re- 
froidie n'envoyait  presque  plu»  de  ce»  pèlerin*  armé*. 
I<r»  etperaners  de»  chrétien»  d'Orimt  l'élrigoaient . 
quand  «aim  Louis  entreprit  la  dernière  croisade. 
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üt  imint  Isuit.  Son  gouvernement , M rroltaée , nombre 
d*  $4$  vaitnaujr  , $«$  dtptntet , ta  vertu,  ton  impru- 
dence , tet  malheurt. 

Louis  IX  paraissait  on  prince  deatinè  à réformer  l'Eo- 
mpr  , ti  elle  avait  pu  l'èlre;  è rendre  la  France  triom- 
phante et  policée , et  à être  en  tout  le  modèle  des 
homme».  Sa  piété,  qui  ét»it  celle  d'un  anachorète  , ne 
lui  ôta  aucune  vertu  de  roi.  (Joe  sage  économie  ne  dé- 
roba rien  à ta  libéralité.  Il  tut  accorder  nne  politique 
profonde  avec  une  justice  exacte  ; et  peut-être  est  il  le 
seul  souverain  qui  mérite  cette  louange  : prudent  et 
ferme  dans  le  conseil  , intrépide  dans  les  combats  sons 
être  emporté,  compatissant  comme  s'il  n'avait  jamais 
été  que  malheureux.  Il  n'e»l  pat  donné  è 1 homme  de 
porter  plu»  loin  la  vertu. 

Il  avait , conjointement  avec  la  régente  «a  mère  , qui 
savait  régner,  réprimé  l'abus  de  la  juridiction  trop  éten- 
due de»  eeclétiatiique».  Il»  voulaient  que  les  ottper»  de 
justice  saisissent  le»  bien»  de  quiconque  était  excommu- 
nié , un»  examiner  ai  r<icoaununic.itûfe  était  juste  ou 
injuste.  Le  roi,  distinguant  très  sagem  ml  le*  loi»  civile», 
auxquelles  tout  doit  être  soumis,  et  le»  lois  de  l'Eglise, 
dont  l'empire  doit  ne  s'étendre  que  sur  le»  conscience», 
ne  laissa  pas  plier  le»  lois  du  royaume  sous  cet  a bu*  «les 
t-iroin  muni  cations.  Ayant , des  le  commencement  de 
son  administration,  contenu  les  prétentions  des  évêques 
et  de»  laïque»  dans  leur»  bornes , il  avait  réprimé  le»  fac- 
tions de  la  Bretagne  ; il  avait  gardé  una  neutralité  pru- 
dente entre  les  emportement  de  Grégoire  IX  et  lai  ven- 
geances de  l’empereur  Frédéric  IL 

Son  domaine  , déjà  fort  grand , s’était  accru  de  plu* 
sieur»  terres  qu'il  avait  achetées.  Les  rois  de  France 
i avaient  alors  pour  revenus  leur»  biens  propre» , et  non 
ceux  de»  peuple*.  Leur  grandeur  dépendait  d'une  éco- 
nomie bien  entendue  , comme  celle  d'un  seigneur  par- 
! i ic (i lier. 

Cette  administration  l'avait  mi»  en  étal  de  lever  de 
forte»  armées  contre  le  roi  d'Angleterre  Hem ï III,  et 
contre  de»  vinaut  de  France  uni»  avec  l’Angleterre. 
Henri  III,  moi  tu  riche,  moins  obéi  de  set  Anglais,  n'eut 
ui  d'au»»i  bonne»  troupe» , ni  d'aussitôt  prêtes.  Louis  le 
battit  deux  foi»,  et  surtout  h la  journée  de  Taillebourg 
en  Poitou.  Le  roi  anglais  s’enfuit  devant  lui.  (Jette 
guerre  fut  suivie  d'une  paix  utile  (i  té  i).  Le»  vassaux  de 
France,  rentré»  dan*  leur  devoir,  n'en  sortirent  plus. 
Le  roi  n'oublia  pas  même  d'obliger  l'Anglais  à payer 
cinq  mille  livres  sterling  pour  las  frais  de  la  campagne. 
Quand  on  songe  qu'il  n'avait  pas  vingt-quatre  an* 
j lorsqu'il  se  conduisit  ainsi,  et  que  son  caractère  était 
fort  au-dessus  de  sa  fortune , on  voit  ee  qu'il  rél  fait  s'il 
fût  demeure  dans  sa  patrie;  et  on  gémit  que  la  France 
ait  été  ti  malheureuse  partes  vertus  mêmes,  qui  de- 
vaient fuir*  le  bonheur  du  monde. 

L’an  i»44.  Louis,  attaqué  d’un»  maladie  violente. 
• crut , dil-on  , dans  une  léthargie , entendre  une  voix  qui 
lui  ordonnait  de  prendre  la  croix  contre  les  infidèles. 


A peine  pot*il  parler , qu*H  fit  v<ru  de  se  croiser.  La  ' 
reine  m tuère  , la  reine  sa  femme . son  conseil . tout  ce  j 
qui  l'approchait  , sentit  le  danger  de  ee  vceu  funeste.  ! 
L’évêque  de  Paris  même  lui  en  représenta  les  dange- 
reuses conséquence»  ; mai»  Loui»  regardait  ce  »<**u 
comme  un  lien  meré  qu'il  n'était  pas  permis  aux  hom- 
me» de  dénouer.  Il  prépara  pendant  quatre  années  cette 
expédition,  ft 9 4^)  Enfin,  laissant  s sa  mère  le  gnuver 
nenient  du  royaume , il  part  avec  ta  femme  ei  se»  trois 
frère»,  que  suivent  aussi  leur»  épouse»:  presque  toute  la  J 
chevalerie  de  France  l’accompagne.  Il  y eut  dan»  l’année 
irès  de  trois  mille  chevalier»  bannerel».  Une  parlie  de 
a flotte  immense  qui  portait  tant  de  prince»  et  de  sol- 
dat» part  de  Marseille,  l'autre  d’Aigurs-Mortct , qui  D'est 
plus  un  port  aujourd'hui. 

La  plupart  de»  gros  vaisseaux  rond»  qui  transportèrent 
le»  troupe»  furent  construit*  dan*  le*  port»  de  France. 

Ils  étaient  au  nombre  de  dix-huit  cent».  Un  roi  de  France 
ne  pourrait  aujourd’hui  faire  un  pareil  armement , par- 
ceqne  les  bois  ton!  incomparablement  plu»  rare*,  lois»  les 
frai*  plu»  grand*  è proportion  , et  que  l'artillerie  néces- 
saire rend  U dépense  plu»  forte , et  l'armement  beau- 
coup plu»  difficile. 

On  voit  . par  le»  compte»  de  saint  Loui».  combien  ce» 
croisade»  appauvrissaient  la  France.  Il  donnait  au  sei- 
gneur de  Valeei  huit  mille  livre*  pour  trente  chevalier», 
ee  qui  revenait  i pré»  de  cent  quarante-six  mille  livres 
numéraire»  de  no*  jour».  Le  connétable  avait  pour 
quinte  chevalier»  trois  mille  livres.  L'archevêque  de 
Reims  et  l'évêque  de  Ongrr*  recevaient  chacun  quatre 
mille  livre»  pour  quinté  chevaliers  que  chacun  d’eux  cou 
douait.  Lent  aoix.inie  et  deux  chevaliers  mangeaient 
hui  tables  du  roi.  Ce»  dépense»  et  le»  préparatif»  étaient 
immense*. 

SI  la  fureur  de»  croi»a«le»  et  la  religion  de»  sernien» 
avaient  permis  à la  vertu  de  Lonia  d'émuler  la  raison  , 
non  an»  I mi  nu  il  eût  vu  le  mal  qu'il  fesait  à ton  pays  , j 
mai*  l*iajuatice  extrême  de  cet  armement  qui  lui  parai»-  j 
•ait  »i  juste. 

Le  projet  n'edl-il  été  que  d'aller  mettre  le»  Franraîs 
en  pnoniiun  du  mi«érabte  terrain  de  Jérusalem , il»  n'y 
avaient  aucun  droit.  Mai*  on  marchait  contre  le  vieux  et 
sage  Mélecsala , Soudan  d'Egypte  , qui  certainement  n'a- 
vait  rien  è démêler  avec  le  roi  de  France.  Mélecsala 
était  musulman  : c’était  là  le  seul  prétexte  de  lui  faite  la 
guerre.  Mais  il  n’v  avait  pa»  plu*  de  raison  à ravager 
l'Egypte,  pareequclle  suivait  le»  dogme» de  Mahomet , 1 
qu’il  n'y  en  aurait  aujourd'hui  à porter  la  guerre  à la 
Chine  , parecque  la  Chine  e*t  attachée  à la  morale  de 
Confucius. 

I.oni>«  mouilla  dan»  Itle  de  Chypre  : le  roi  de  celte  Ile 
ae  joint  è Ini  ; on  aborde  co  Egypte.  Le  Soudan  d'Egypte 
ne  po*aédait  point  Jérusalem.  La  Palestine  alor»  était  ; 
ravagée  par  le»  Corasmio»  : le  sultan  dé  Syrie  leur  aban  ; 
donnait  ee  malheureux  pay*  ; et  le  calife  de  Bagdad , , 
toujours  reconnu  et  toujour»  «an»  pouvoir  , ne  se  mêlait 
plu*  de  ee»  guerre».  Il  restait  encore  aux  chrétien»  Pin 
(émois,  Tyr  . Antioche , Tripoli.  Leur»  division»  le»  ex 
posairnt  continuellement  à être  écrasé»  par  les  sultan* 
Itirrs  H par  lé»  Corasmin». 

Dan*  ce*  circonstance»  il  est  difficile  de  voir  pourquoi 
le  roi  de  France  choisissait  l'Egypte  pour  le  théâtre  dr  ta  ( 
guerre.  Le  vieux  Mélecsala  , malade  , demanda  la  paix  ; 
on  la  refusa.  Loui» . renforcé  par  de  nouveaux  secoor» 
arrivé»  de  France . était  suivi  de  soixante  mille  combat- 
tan»,  obéi,  aimé  . ayant  ru  tête  de»  ennemi»  déjà  vain-  ; 
rus,  un  Soudan  qui  louebait  à sa  fin.  Qui  n'eût  cru  «pie 
l'Egypte  et  bientôt  la  Syrie  orraient  dompté»  *?  Ope»-  i 
datil  la  moitié  de  celte  armée  fioritaanle  périt  de  mala 
die  ; l’autre  moitié  e*t  vaincue  pré»  de  la  M a*»oure.  Saint 
Loui»  volt  tuer  son  frère  Robert  d’Artoi»  (i»5o);  il  r*t 
pris  avec  *e$  deux  autre»  frères  , le  comte  d'Anjou  et  le  J 
comte  dr  Poitiers.  Ce  n’était  plu»  alors  Mélecsala  qui  j 
régnait  en  Egypte,  c'était  sou  fil*  Almoadan.  O non 
veau  Soudan  avait  certainement  de  la  grandeur  d'ante  : 
car  le  roi  Louis  lui  ayant  offert  pour  sa  rançon  et  pour 
celle  dr»  prisonniers  un  million  dr  brvansd’or  , Almoa- 
daii  lui  rn  remit  la  cinquième  partir. 


CHAPITRE  LYIII 


Ce  Soudan  fui  ma*oarré  par  le*  Marne  lues,  dont  «on 
père  avait  établi  la  milice.  Le  gouvernement,  partagé 
itto r»,  semblait  devoir  être  funeste  aux  chrétien*.  Cepen- 
dant le  con-eil  égyptien  continua  de  traiter  avec  le  roi. 
Le  tire  de  Joinville  rapporte  que  le*  éinira  même  propo- 
sèrent , dam  une  de  leur*  uuemhUc*  , de  choisir  Loui* 
pour  leur  aoudeo. 

Joinville  était  prisonnier  avec  la  roi.  Ce  que  raeoote 
un  bonitnr  de  wn  raraclèrv  a du  poid*  sait*  doute  : mai* 
qu  ou  frue  n-flexion  rouibirn  dan»  un  camp  , dan*  une 
maison  « on  e«t  mal  informé  dr*  fait»  partir ulien  qui  *e 
pwrm  dan»  un  camp  voisin  . dan*  uuc  maiton  pro- 
chaine ; combien  il  rH  bon*  de.  vraisemblance  que.  de* 
musulmans  rongent  à *e  donner  pour  roi  uu  chrétien 
ennemi  , qui  ne  connaît  o»  leur  langue  , ni  leur*  mœurs, 

I qui  déteste  leur  religion , et  qui  ne  peut  être  regardé 
par  eux  que  comme  un  chef  de  brigand*  étranger* , ou 
verra  que  JuioviUc  n’a  rapporté  qu'uu  di-cour*  popu- 
laire. Dire  fidèlement  ce  qu'on  a eu  tendu  dire,  c’est 
rouvent  rapporter  de  bonne  foi  de*  choses  au  moin» 
•asp*  rte».  Mais  noua  n’avons  point  la  véritable  histoire 
de  Joinville  ; ce  o'rst  qu’une  traduction  infidèle,  qu’on 
lit  du  temps  de  François  I , d’un  écrit  qu’on  n'euteiadrait 
aujourd’hui  que  lrè«  difficilement. 

Je  ne  Murai*  guère  encore  concilier  ce  que  le»  bi*4o- 
' rien*  disent  de  la  manière  doul  le*  musulmans  iraiiérenl 
le*  pri-onnier».  Il*  racoulent  qu’on  le»  frsait  sortir  un  à 
un  d'une  enceinte  où  il*  étaient  renfermé' , qu’ou  leur 
demandait  s’il#  voulaient  renier  Jé»u»-Lbri*l , et  qu’on 
roupaii  la  tête  à ceux  qui  persislaieut  datu  le  ebrifr 
tiauisrae. 

D un  autre  côté  ils  attestent  qu'un  vieil  émir  fit  de- 
mander , par  interprète  , aux  captif*  s'il*  croyaient  en 
Jésus  Christ  ; et  le*  captif*  ayant  ail  qu'il»  croyaient  en 
I lui  : * Consoles- vous,  dit  l'émir:  puisqu'il  e t uiorl  pour 
I vou*,  et  qu’il  a au  ressusciter.  il  saura  bien  vous  sauver.  ■ 

! l>»  deux  récits  semblent  un  peu  contradictoire»  : et 

j ce  qui  est  plu*  contradictoire  encore,  c'est  que  ce*  émirs 
] tissent  tuer  de*  captif*  dont  il*  espéraient  une  rançon. 

I Au  reste  , ces  émit*  s'en  tinrent  aux  huit  cent  mille 
! be-ans  auxquels  leur  Soudan  avait  bien  voulu  se  re*- 
^ treimirr  pour  la  raoçon  de*  captifs;  et  lorsqu’en  vertu 
du  traité  , I»*  troupe*  fronçai»*-*  qui  étaient  dan*  lia- 
miette  rendirent  cette  ville , on  ne  voit  point  que  1rs 
vainqueur*  fisoeut  le  moindre  outrage  aux  feiiuues.  On 
j Laissa  partir  la  reine  et  se*  belle* -*<*ur*  aven  respect.  Ce 
! nV*t  pas  que  tous  le*  sohbu  musulmans  fussent  modé- 
ré» ; le  vulgaire  eu  tout  pays  est  féroce  : il  y eut  »au* 
j doute  beaucoup  de  violence'  commise*,  des  captifs  mal- 
traités  et  tué*  : mais  enfin  j'avoue  que  je  suiaélouué  que 
le  soldat  mabontélan  u'ail  pas  exterminé  un  plus  grand 
nombre  de  ces  étrangers  qui,  des  ports  de  l'Europe, 
étaient  venus  «an»  aucune  raison  ravager  le»  terres  de 
! l’Egypte. 

I Saint  l.»ui*  , délivré  de  captivité  , »e  relire  en  Pales- 
tine , et  y demeure  près  de  quatre  ans  avec  le»  débris  de 
ses  vaiæcaux  et  de  son  armée.  Il  va  visiter  Nazareth  au 
lieu  de  retourner  eu  France,  et  enfin  ne  revieot  dan»  sa 
patrie  qu'après  b mort  de  b reine  Blaucbc  , sa  mère  ; 
mai*  il  y rr titre  pour  former  une  croisade  nouvelle. 

Son  séjour  à Paris  lui  procurait  conliuuellemeul  des 
avantages  et  de  b gloire.  Il  reçut  un  liuuneur  qu’on  ne 
peut  rendre  qu'l  un  roi  vertueux.  Le  roi  d'Augtrterre , 
Henri  III , et  se»  barons,  le  eboi'irent  pour  arbitre  de 
leurs  querelle*.  U prononça  l’arrêt  en  souverain  ; et  si 
cet  arrêt,  qui  favorisait  Henri  III,  ne  put  apaiser  1m 
, troubles  de  l'Angleterre  , il  fit  voir  su  moins  à l’Europe 
quel  respect  les  hommes  ont  malgré  eux  pour  b vertu. 
Son  frère,  le  comte  d’Anjou,  dut  à b réputation  de 
Louis  , et  au  bon  ordre  de  son  royaume,  l'honneur  d'être 
choisi  par  le  pape  pour  roi  de  Sicile  , honneur  qu'il  ne 
méritait  pas  par  lui-même. 

Louis  cependant  augmentait  set  domaine*  de  l’acaoi- 
«ilion  de  Nnnur,  de  Péronne.  d’AvrmdiM,  de  Mor- 
: tajjn  • . du  Perche  ; il  pouvait  ôter  aux  roi»  d'Angleterre 
tout  ce  qu'il*  possédaient  en  Franee  Les  querelle*  de 
Henri  III  et  de  *r*  barons  lui  facilitaient  le*  moyen*; 
mai*  il  préféra  la  justice  è l'usurpation.  U les  bissa  jouir 


de  b Guienne , du  Périgord,  du  Limousin  : mais  il  les 
fil  renoncer  pour  jamais  à b Touraine  . au  Poitou  , à la  | 
Normandie,  reuuis  i b couronne  par  Philippe- Auguste  : 
ai u*4  U paix  fut  affermie  avec  sa  réputation. 

II  établit  le  premier  la  justice  de  ressort:  al  le* sujet*  , 
opprime*  par  le*  sentence*  arbitraires  des  juge*  de»  ba 
ronnie*  , commenccrt-iif  à pouvoir  porter  leurs  plainte* 
à quatre  grands  bailliages  royaux  . créé»  pour  les  «-cou-  j 
1er.  Sou*  lui,  de»  lellréa  commencèrent  à être  admis  aux  i 
séance»  de  ces  parlement  dans  lesquels  des  chevalier»,  | 
qui  ran-meut  savaient  lire  , décidaient  de  la  fortune  de* 
citoyens.  U joignit  à b piété  du»  religieux  la  fermeté 
éclairée  d’un  roi , en  réprimant  le»  entreprîtes  de  la  cour 
de  Rorur  par  celle  fameuse  pragmatique  qui  conserve 
le»  ancien*  droit*  de  l’Egliso , nommé»  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  s'il  est  vrai  que  cette  pragmatique 
soit  de  lui. 

Enfin  Ireite  an*  de  sa  préteur*  réparaient  en  Franee 
tout  ce  que  son  absence  avait  ruiné:  mai*  sa  passion 
pour  le*  croisade»  i'sntraiiuit.  Le»  pspit  l’eucoara 
geaient.  Clément  IV  lui  accordait  une  décime  sur  le 
clergé  pour  trois  ans.  Il  part  enfin  une  seconde  foi»  , ri 
à peu  près  avec  les  même»  forces.  Sot»  frère , Charles 
d'Anjou  , que  le  papr  avait  fait  roi  de  Sicile,  doit  le 
suivre.  Mais  ce  n est  plus  ni  do  côté  de  la  Palestine , ni 
du  côté  de  l'Egypte  , qu’il  tourne  sa  dévotion  et  ses 
armes.  U fait  cingler  va  Hotte  vers  Tunis. 

Les  chrétien»  de  Syrie  n’étaient  plus  la  race  de  ce» 
premiers  Franc*  établi*  dan*  Antioche  et  dan»  Tjtr  ; e’é 
lait  une  génération  mêlée  de  Syriens,  d1  Arménien»,  et 
d'Européan».  On  le*  appelait  Poulaint  , et  ce*  restes  san* 
vigueur  étaient  pour  b plupart  soumi»  aux  Egyptien». 
Le»  chrétiens  n’avaient  plus  de  villes  forte»  que  Tyr  et 
Fiole  ma  ta. 

Les  religieux  templiers  et  hospitaliers  , qu'on  peut  en 
quelque  »eu»  comparer  à b milice  de»  mamrlucs  , *• 
fesaienl  entre  eux,  dans  ces  ville»  mêmes  , une  guerre 
si  cruelle  que  dans  un  combat  de  ces  moines  militaires 
il  ne  resta  aucun  templier  rn  vie. 

Quel  rapport  y avait -il  cotre  celle  situation  de  quel 

?ue*  métis  sur  les  côte»  de  Syrie  et  le  voyage  de  saint 
■oui*  è Tunis?  Son  frère,  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Naples  et  de  Sicile , ambitieux , cruel , intéressé  , ferai1 
scrxir  b simplicité  héroïque  de  Louis  è ***  dessein».  Il 
prétendait  que  le  roi  de  Tunis  lui  devait  quelques  an- 
née» de  tribut  : il  voubit  «e  rendre  maître  de  ce»  pay*  ; 
et  saint  Louis  espérait , disent  tou»  les  historien*  ( je  ne 
sais  sur  quel  fondement),  convertir  le  roi  de  Tunis. 
Etrange  manière  de  gagnrr  ce  mahométan  au  ohrislia- 
nisme  î Un  fait  une  descente  è main  armée  dans  les  état», 
ver»  les  ruines  de  Carthage. 

Mais  bientôt  le  roi  est  a»*iegé  lui -même  dans  son  camp 
par  les  Maures  réunis:  le»  mêmes  maladies  que  l'intem- 
pérance de  se»  sujets  transplantés  e»  le  changement  de 
climat  avaient  attirée»  dan»  ron  ramp  en  Egypte  . dé*o 
lérenl  son  camp  de  Carthage.  Un  de  ses  fil»,  né  è |>* 
miette  pendant  b captivité  . mourut  de  celle  espèce  de 
contagion  devant  Tuai*.  Enfin  le  roi  en  fut  attaqué;  il 
m tU  étendre  sur  b cendre  '1*70),  et  expira  A l’fcge  dr 
cinquante-cinq  an»,  avec  b piété  d’un  religieux  et  le 
courage  d’on  grand  homme.  I.'e  n’est  pas  un  de*  moin- 
dres exemple»  des  jeux  de  la  fortune  , que  les  raines  dr 
Carthage  ai«- il  vu  mourir  un  roi  chrétien , qui  venait 
combattre  de*  musulman*  dan*  un  pay*  où  Didon  avait 
apporté  Ira  dieux  de*  Syrien#.  A peiné  est-il  mort  que 
ton  frère  le  roi  de  Sicile  arrive.  On  fait  la  paix  avec  le* 
Maure*,  et  la»  débris  de*  chrétiens  sont  ramenés  en 
Europe. 

On  ne  petit  guère  compter  moins  de  cent  mille  per 
tonne»  sacrifiée*  dans  le*  «leu»  expédition*  de  *»int  Lonis. 
Joignez  le#  cent  cinquante  mille  qui  suivirent  Prédérîr 
Harbe rousse  , le*  tro««  cent  mille  de  la  croisade  de  Phi 
lippe- Auguste  H de  Richard  , deux  cent  mille  au  moins 
au  temps  de  Jean  de  Brienne  ; comptes  le*  cent  soixante 
mille  croisé»  qui  avaient  déjà  passe  en  Asie  . el  n'oubfiet 
paa  ce  qui  péril  dans  l'expédition  de  Constantinople  , ri 
dan»  les  guerres  qui  suivirent  celle  révolution,  sans  parler 
de  la  croiMdr  du  Nord  et  de  celle  contre  le*  Albigeois . 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


1 on  trouvera  que  l'Orient  fut  le  tombeau  de  plut  de  drus 
million»  d'Européen». 

Plusieurs  pay»  en  furent  dépeuplé»  et  appauvri».  Le 
•ire  de  Joinville*  dit  expressément  qu’il  ne  voulut  pas  ac- 
compagner Loui»  A u tceendc  croiiade  , pareequ’il  ne 
le  pouvait , et  que  la  première  avait  ruiné  toute  ta  tei- 
gueurie. 

La  rançon  de  aaint  Loui»  avait  coûté  buit  cent  mille 
besans;  c'était  environ  neuf  million*  de  la  monnaie  qui 
court  actuellement  (en  177A).  5*  de»  deux  million* 
d'homme»  qui  moururent  dam  le  levant , chacun  em- 
porta seulement  cent  franc»  , c’e*t-à-dire  un  peu  plui  de 
cent  mu»  du  tenipt;  c'eat  encore  deux  oent  million»  de 
livre*  qu'il  en  coûta.  Le»  Génois,  le*  Puan*  , et  surtout 
le»  Vénitien»,  »’y  enrichirent  ; mai»  la  France,  l'Angle- 
terre , l'Allemagne furent  épuisée». 

On  dit  que  le»  roi»  de  France  gagnèrent  A ce»  croisade», 
pareeque  «aiot  Loui»  augmenta  *e*  domaine»,  en  aebr 
tant  quelque»  terre»  de» «rigueur»  ruiné».  Mai»  U ne  le» 
accrut  <^ue  pendant  se»  treixe  année»  de  « jour,  par  *011 
économie. 

Le  »eul  bien  aue  ce*  entreprises  procurèrent  , ce  fut 
la  liberté  que  plusieurs  bourgade»  achetèrent  de  leur» 
seigneur».  Le  gouvernement  municipal  «‘accru I un  peu 
de»  ruine*  de»  possesseur*  de*  fief».  Peu -A  peu  ce»  com- 
munauté». pouvant  travailler  et  commercer  pour  leur 
propre  avantage  , exercèrent  le»  art»  et  le  commerce  que 
l'naclavage  éteignait. 

Cependant  ce  peu  de  chrétien»  méli»  , cantonné*  »ur 
le»  côte*  de  Syrie  , fut  bientôt  exterminé  ou  réduit  en 
srrvitude.  Ptolémaïs . leur  principal  asile  . et  qui  n’élail 
eu  effet  qu'une  retraite  de  bandits,  fameux  par  leur» 
crime» , ne  put  ré»i»ier  aux  force»  du  «oudan  d'Egypte 
Mélecvèrapb.  Il  la  prit  en  i*qi  : Tyr  et  Sidon  »e  ren- 
dirent A lui.  En6n , ver»  la  fin  du  treizième  siècle , it 
n'y  avait  plus  dans  l'Asie  aucune  trace  apparente  de  ce» 
émigrations  de»  chrétien». 


CHAPITRE  LIX. 

Suit»  d»  la  priât  de  Confiant!  impie  par  lu  croiitt.  C « 
qu’tlait  alan  C empire  nvmmé  grec. 

Ce  gouvernement  féodal  de  France  avait  produit, 
comme  on  l'a  vu  , bien  des  conquérait».  Un  pair  de 
France,  duc  de  Normandie,  avait  subjugué  l'Angle- 
terre : de  simple»  gentilshommes,  la  Sicile;  et  parmi  le» 
croisés,  de»  seigneur»  de  France  avaient  eu  pour  quel- 
que temps  Auliochc  et  Jérusalem  ; enfin  Baudouin  , pair 
de  France  et  comte  de  Flandre  , avait  pris  Constanti- 
nople. Nous  aron*  vu  le»  mshomeiao»  d’Ane  céder  Ni- 
eée  aux  empereur»  grec»  fugitif».  O»  aiahométant  même» 
•'alliaient  avec  le»  Grec»  contre  le»  Francs  et  le*  Latins, 
leur»  communs  ennemis  ; et  pendant  ce»  tempa-IA  , les 
irruption»  de»  Tartarei  dans  I Asie  cl  dan»  l'Europe  em- 
pêchaient le»  musulman»  d’opprimer  ces  tirée».  Le» 
Franc»  , maître»  de  Constantinople  , élisaient  leur»  em- 
pereurs ; le»  pape»  le»  confirmaient. 

(îiifi)  Pierre  de  Courtenai,  comte  d'Auxerre,  de  la 
maison  de  France  , ayant  été  élu , fut  couronné  et  sacré 
dan»  Rome  par  le  pape  Qonorius  III.  Le»  pape»  se  flat- 
taient alors  de  donner  le»  empire»  d’Orient  et  d Occident. 
On  a vu  ce  que  c'était  que  leur»  droit»  »ur  J'Occideul  , 
et  combien  de  sang  coûta  cette  prétention.  A l'égard  de 
l'Orient  , il  ne  s'agissait  guère  que  de  Constantinople, 
d'une  partie  de  la  Tbrace  et  de  la  Thessalie.  Cependant 
le  patriarche  latin , tout  soumis  qu'il  éiail  au  pape  , pré- 
tendait qu'il  n'appartenait  qu'A  lui  de  couronner  «c» 
maître»,  tandi»  que  le  patriarche  grec  , siégeant  tantôt  A 
Nicée , tantôt  à Andrioople , aualbémalisait  et  l'empe- 
reur latin , cl  le  patriarche  de  cette  communion  , et  le 
pape  même.  C’était  si  peu  de  chose  que  cet  empire  latin 
de  (iorntialinoplr  , que  Pierre  de  Courtenai  , en  reve- 
nant de  Rome  , u»  put  éviter  de  tomber  entre  le»  mains 
de»  Grec»:  et  âpre*  u mort  »e*  successeur»  n'eurent  pré- 
cisément que  la  ville  de  Conatauttnople  et  *on  territoire. 
Iles  Français  possédaie  nt  l'Achaie  ; les  Vénitien»  avaient 
la  Morée. 


Constantinople , autrefois  «i  riche . était  devenue  *1  . 
pauvre,  que  Baudouin  II  (j'ai  peine  A le  nommer  cm-  I 
perrur}  mit  en  pige  pour  quelque  argent,  entre  le* 
mains  des  Vénitien»,  la  couronnr  d'épine»  de  Jéfsi»- 
Cbrist , scs  lange» , »a  robe  , u serviette,  son  éponge  , et  , 
beaucoup  de  morceaux  de  la  vraie  croix.  Saint  Loui» 
relira  ce»  gage»  des  mains  de»  Vénitien»,  et  le»  plaça 
dans  la  Sainte-Chapelle  de  Pari»  , aire  d'autre»  relique» , 
qui  sont  H ci  témoignages  de  piété  plutôt  que  de  la  eon-  I 
naissance  de  l'antiquité. 

On  vil  ce  Baudouin  II  venir  en  i»4S  au  concile  de  I 
Lyon  , dans  lequel  le  pape  Innocent  IV  excommunia  si 
solennellement  Frédéric  IL  II  y implora  vainement  le 
•ceour»  d'une  croisade , cl  ne  retourna  dan»  Constanti- 
nople que  pour  la  voir  enfin  retomber  au  pouvoir  de* 
Grec»  , scs  légitimé»  possesseurs.  Michel  Paléologne.  em- 
pereur et  tuteur  du  jeune  empereur  I. ascaris,  reprit  la 
ville  par  une  intelligence  secréte.  Raudouin  s'enfuit  en- 
suite en  France  fi»6i},  oû  il  vécut  de  l'argent  que  lui 
valut  la  vente  de  son  marquisat  de  Ntmur  qu’il  fit  au 
roi  saint  Louis.  Ainsi  finit  cet  empire  des  rroiaés. 

Le»  Grec»  rapportèrent  leur»  inrcur»  dan»  leor  em- 
pire. L'u»agc  recommença  de  crever  le»  yeux.  Michel 
Paléologue  »e  signala  d'abord  en  privant  ton  pupille  de 
la  vue  et  de  la  liberté.  On  se  servait  auparavant  d'un» 
lame  de  métal  ardente  : Mirbel  employa  le  vinaigre 
bonifiant , et  l’habitude  s’en  conserva  ; caria  mode  entre 
jusque  dan»  les  crime». 

I'alécdogue  ue  manqua  pas  de  »e  faire  absoudre  «oleu 
nrlb  meut  de  retic  cruauté  par  son  patriarebe  et  par  ses  | 
évéques,  qui  répandaient  des  larme»  de  joie,  dit-on,  à j 
relie  pieuse  cérémonie.  Paléologue  K frappait  la  pot  | 
trine , demandait  pardon  A l)ieu  , et  se  garaatt  bien  de  i 
délivrer  de  prison  son  pupille  et  son  empereur. 

Quand  je  dis  que  la  superstition  rentra  dans  Constats-  ] 
linople  avec  les  Grecs , je  n’en  veux  pour  preuve  que  ce  | 
qui  arriva  eu  n94  Tout  l'empire  était  divisé  entre  deux  i 
patriarche».  L'empereur  ordonna  que  chaque  parti  pré-  I 
•enterait  à Dieu  un  mémoire  de  ses  raison»  dans  Sainte- 
Sophie,  qu'on  jetterait  le»  deux  mémoire»  dan»  un  bra 
rier  bénit  , et  qu'aimi  la  volonté  de  Dieu  tr  déclarerait. 
Mai»  la  volonté  rèleste  ne  se  déclara  qu'en  laissant  brûler  i 
le»  deux  papiers,  et  abandonna  tes  Grecs  A leur»  que- 
relle* ecclésiastique». 

L'empire  d'Onent  rrprit  cependant  un  peu  la  vie.  La  i 
Grèce  lui  était  jointe  avant  le»  croisade»;  mai»  il  avait 
perdu  presque  toute  l’Asie  mineure  et  la  Syrie.  I*a  Gréer 
en  fut  aèparée  après  le»  croisade»;  mais  un  peu  de  l'Asie 
mineure  restait , et  il  s’étendait  encore  en  Europe  jua 
qu'A  Belgrade. 

Tout  le  reue  de  ret  empire  était  possédé  par  de»  na- 
lions  nouvelle».  L'Egypte  était  devenue  la  proie  de  la 
milice  de»  mamelucs  , composée  d'abord  d'esclave*  . et  | 
ensuite  de  conquérant».  Celaient  de»  soldats  ramassés  des  j 
rôles  septentrionale»  de  la  mer  Noire  ; et  cette  nouvelle 
forme  de  brigandage  s’était  établie  du  temps  de  la  capti- 
vité de  saint  Louis. 

Le  califat  louchait  A sa  fin  dan*  ce  trriairme  siècle  , | 
tandis  que  l'empire  de  Constantin  penchait  ver*  la  sienne.  I 
Vingt  usurpateur»  nouveaux  déchiraient  de  tous  eûtes  la  i 
monarchie  fondée  par  Mahomet . en  se  soumettant  à »a  j 
religion  ; et  enfin  ce*  calife»  de  Babylone  , nommés  le»  ; 
ralife»  Ahasside»,  furent  entièrement  détruit»  parla  f» 
mille  de  Grngis. 

Il  y eut  ainsi  . dan»  le»  douxième  et  treizième  siècle», 
une  suite  de  dévastations  non  interrompue  dans  tout  | 
l'hémisphère.  Le»  nations  *e  précipitèrent  I»*»  une»  sur  i 
le»  autres  par  de»  émigrations  prodigieuse»  , qui  ont  êta-  ' 
bli  peu-A-peu  de  grand»  empire*.  l!ar  tandis  que  le» 
croisé»  fondaient  sur  la  Syrie,  le»  Turcs  minaient  le» 
Arabe»;  et  le»  Tartare»  parurent  enfin,  qui  tombèrent 
Mtr  le»  Turc»,  sur  1rs  Arabe»,  sur  le*  Indien»,  sur  les 
(Illinois.  Ce»  Tartare»,  conduits  par  Gengis  et  par  vc» 
fil»,  changèrent  la  face  de  toute  la  Grande- Asie  . tandi» 
que  l'Asie  mineure  et  la  Syrie  étaient  le  tombeau  de» 
Franc»  et  de»  Sarrasin». 
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CHAPITRE  LX. 


CHAPITRE  LX. 

P«  l'Orient , §t  Hë  Gengit-kan 

Au  drlà  de  la  Pt rw  , ver»  le  Ginn  et  l'Otui , il  s'était 
■ form«  un  nouvel  empire  de»  débris  du  califat.  \oua  l'ap- 
pelons Cariante  ou  Kouaretntë  , du  nom  corrompu  de  #c» 
conquérait».  Sultan  Mohammed  j rrgnail  à la  (in  du 
: douxiënte  tiède  et  au  couiiuenceuieiil  du  treizième, 
j quand  U grande  invasion  de#  Tarl.ii  c»  vint  engloutir  tant 
I de  vaste*  étals-  Mohammed  le  Caritiuin  régnait  du  fond 
de  l lrac,  qui  rrt  l’ancienne  Médie , jmqu’au-delà  de  la 
Sogdune,  et  fort  avant  d.iu#  le  paya  de»  Tartan;».  Il  avait 
encore  «joule  à #«•»  état#  une  partie  de  l’Inde,  et  #e 
iiijail  un  des  plu»  grands  souverains  du  monde , mais 
rt connaissant  toujours  le  calife  qu’il  dépouillait,  et  au- 
quel il  ne  restait  que  Bagdad. 

Par-delà  le  Tauruset  le  Caucase,  à l'orient  de  la  mer 
l'aipienne,  et  du  Volga  ju»qu'i  la  Chine,  et  au  nord 
jusqu'à  la  iolw  glaciale,  s'étendent  ces  imuteuses  pays 
•ie»  anciens  Scythes  , qui  se  nommèrent  depuis  Tatati , 
du  nom  de  Tatar-kan  , l’un  de  leurs  plus  grands  princes, 

I et  que  nous  appelons  Tari  are».  Ces  pays  paraissent  peu- 
plés de  tempe  immémorial,  sans  qu'un  y ail  preaqnr  ja- 
mais bâti  de  ville».  La  nature  a donné  à ces  peuples  , 
i comme  aux  Arabes  Bédouins,  un  goût  pour  la  liberté 
i et  pour  U via  errante  qui  leur  a fait  toujours  regarder 
les  villes  comme  le*  prison»  où  le»  roi»,  disent-ils,  tien- 
nent leur»  esclave». 

Leurs  course»  continuelles,  leur  vie  nécessairement 
frugale  . peu  de  repos  goûté  eu  passant  sou»  une  tente  , 
ou  Mir  ut»  chariot , ou  sur  la  terre , en  tirent  des  généra- 
tions d'bommes  robustes,  endurci*  à la  fatigue , qui , , 
- comme  de»  bêles  féroces  trop  multipliées  , se  jetèrent 
loin  de  leurs  lanières;  tantôt  ver»  les  Palus  - Uéoiidr»  , 
lorsqu'il»  chassèrent , au  cinquième  siècle  , Ira  habitat»  j 
I de  ces  contrées  qui  se  précipitèrent  sur  l'empire  rn- 
I main  ; tantôt  à l'orient  et  au  midi  , vers  l'Arménie  et  la 
Perse;  tantôt  du  côté  de  la  Chine  et  jusqu'aux  Indes: 
ainsi  re  vaste  réservoir  d'homme»  ignorait»  et  belliqueux 

* vomi  ces  inondation»  dans  presque  tout  noire  hemi- 
’pbêre  : et  le»  peuple»  qui  habitent  aujourd'hui  res  dé- 

, «erti,  privé»  de  toute  connaissance , sas  eut  seulement 
! que  leurs  père»  ont  conquis  le  monde. 

Chaque  horde  ou  tribu  avait  «on  chef , et  plusieurs 
chefs  se  réunissaient  sou»  un  kao.  Les  tribu*  voisines  du 
Italai-lama  l'adoraient;  et  celte  adoration  consistait 
principalement  en  un  léger  tribut  : les  autres,  pour 
tout  culte,  sacriüaient  à Dieu  quelques  animaux  une 
fois  l'an.  Ils  n’est  point  dit  qu’ils  oient  jamais  immolé 
d'iioismn  à la  Diviuité , ni  qu'il»  aient  cru  un  être  mal* 
fe-sanl  et  puissant  tel  que  le  diable.  Les  besoius  et  les  oc- 
cupation* d’une  vie  vagabonde  les  garantissaient  atis«i 
de  beaucoup  de  superstitions  nées  de  l’oisivrlè  : ils  n'a* 

* aient  que  les  défaut*  de  la  brutalité  attachée  à une  vie 
dure  et  sauvage  ; et  ce»  défauts  mêmes  en  tirent  des 
conquérait». 

Tout  ec  que  je  puis  recueillir  de  certain  sur  l'origine 
de  la  grande  révolution  que  firent  ce*  Tartare»  aux  dou- 
ricoïc  et  treixiéine  siècles,  c'est  que  ver»  l’orient  de  la 
t .bine  le»  hordes  de»  Mongul»  , ou  Mogols,  possesseurs 
des  meilleure»  mine» de  fer,  fabriquèrent  ce  métal  avec 
lequel  on  se  rend  maître  de  ceux  qui  possèdent  tout  le' 
reste.  Cal-kan  , ou  Gaiaor-kan  , aïeul  de  Gengis- kan , se 
trouvant  à la  télé  de  ces  tribu»  , plu»  aguerrir»  et  mieux 
armées  que  les  autres  , força  plusieurs  de  ses  voisin»  à 

* Vvenir  ses  vassaux,  et  fonda  une  espèce  de  mouarebie, 

telle  qu'elle  peut  subsister  parmi  des  peuples  errans  et 
' ru  polir  ns  du  joug.  Sou  fils  , que  le»  historiens  euro- 
pêana  appellent  Pilouca  . aiîerroit  celle  domination  nais- 
Mnte  ; et  enfin  Grngi»  l'étendit  dans  la  plu»  grande  par- 
tie de  la  terre  connue.  , 

Il  y avait  iiu  puissant  état  entre  ces  terres  et  celles 
de  la  Chine  ; cet  empire  était  celui  d’un  kan  dont  les 
vieux  avaient  renonce  à L vie  .vagabonde  des  Tartare* 
pour  bâtir  de»  villes  à l'exemple  de»  Chinois:  il  fut  même 
connu  rn  Europe»  c'est  à lui  qu'on  donna  d'abord  le 
nom  do  Prêtre-Jean.  De*  critique»  ont  voulu  prouver 
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que  le  mot  propre  est  Piéte-Jean  , quoique  assurément 
il  n’y  edi  aucune  raison  de  l'oppelrr  ni  Prête  ni  Prêtre. 

(■«  qu'il  y a de  vrai  , c'est  que  la  réputation  de  sa  ca 
pilale  , qui  frsail  du  bruit  dans  l'Asie  , avait  excité  la 
cupidité  des  marchands  d’Arménie  ; ce»  marchand» 
étaient  de  l'ancienne  communion  de  Nestoriu».  (Quel- 
ques un»  de  leurs  religieux  se  mirent  en  chemin  avec 
eux  : et,  pour  se  rendre  recommandables  aux  prises* 
chrétiens  qui  feraient  alors  la  guerre  en  Syrie,  ils  écri-  ! 
virent  qu'il»  avaient  converti  ce  grand  kau  , le  plus  pui*-  j 
uni  de»  Tartare»,  qu'ils  lui  avaient  donné  le  nom  de 
Jean , qu'il  avait  même  voulu  recevoir  le  sacerdoce. 
Voilà  la  fable  qui  rendit  le  Prêtre-Jean  si  fameux  dans 
nos  anciennes  chronique»  des  croisades,  üu  alla  ensuite 
chercher  le  Prêtre  Jean  en  Ethiopie , et  on  donna  ce 
nom  à ce  prince  nègre , qui  était  moitié  chrétien  schis- 
matique et  moitié  juif.  Cependant  le  Prêtre-Jean  tartare 
succomba  dan»  une  grande  bataille  sous  1rs  armes  de 
Geogis.  Le  vainqueur  s’empara  de  ses  étal» , et  se  fil 
élire  souiersin  de  tous  le»  kan»  tartare*.  sous  le  nom  de 
Gtngis-kan,  qui  signifie  roi  de*  roi»,  ou  grand  kan.  Il 
lortait  auparavant  le  nom  de  Téiuugiu.  Il  parait  que 
es  kan*  tartare»  étaient  en  usage  d'assembler  des  diètes 
vers  le  printemps:  ce»  diètes  s'appelaient  Cour-Hté.  Eh  J 
qui  sait  si  ce*  assemblée»  et  nos  cours  plénières,  snx 
moi*  de  mars  ri  de  mai , n’ont  pa»  une  origine  com- 
mune ? 

Grugis  publia  dans  cette  assemblée  qu'il  fallait  ne 
croire  qu'un  Dieu  , et  ne  persécuter  personne  pour  sa 
religion  : preuve  certaine  que  se»  vassaux  n'avaient  pM 
tou»  la  même  créance.  La  discipline  militaire  fui  rigou- 
reusement établie  : des  dixenier»  , des  cenlenirr» , de* 
capitaines  de  mille  homme*  , des  chef»  de  dix  mille  sous 
de*  généraux , furent  tou*  astreints  à drs  devoirs  jouroa 
lier»;  et  tous  ceux  qui  n'allaieul  point  à la  guerre  furent 
obligé»  de  travailler  un  jour  de  la  semaine  pour  le  ser- 
vice du  grand  kau.  L'adultère  fut  défendu  d’autant  plu* 
sévèrement  que  ta  polygamie  était  permise.  ]|  n'y  eut 
qu'un  canton  tartare  dan»  lequel  il  lui  perini*  aux  liabi- 
tan»  de  demeurer  dans  l'usage  de  prostituer  le*  femme» 
à leurs  hôte*.  Le  sortilège  fui  expressément  défendu  sou» 
peine  de  mort.  On  a vu  que  Charlemagne  ne  le  punit 
que  par  des  amende».  Mais  il  en  résulte  que  le»  Germains, 
les  Francs  , et  le»  Tartare*  , croyaient  également  au  pou 
voir  de»  magicien».  Grngi»  lit  jouer  , dan»  eetle  grande 
assemblée  de  princes  barbare*,  un  ressort  qu’ou  voit 
souvent  employé  dans  l'histoire  du  monde.  Un  prophète 
prédit  à Geogis  kan  qu'il  serait  le  maître  de  l'univers  : 
les  vassaux  du  grand  kan  s'encouragèrent  à remplir  la 
prédiction. 

L'auteur  chinois  qui  a écrit  les  conquêtes  de  Gengis , 
et  que  le  P.  Gaubil  a traduit  , assure  que  ce*  Tartare* 
n avaient  aucune  connaissance  de  l'art  d écrire.  (>|  art 
avait  toujours  èlé  ignoré  de»  provinces  d'Archaugel  jus- 
qu'au-delà de  la  grande  muraille , ainsi  qu’il  le  fut  de* 
t. elles  , des  Bretons  , de»  Germains  , de  Scandinavie!)*  , | 
et  de  tou»  le»  peuples  de  l'Afrique  au  delà  du  mon!  Al* 
las.  I .'usage  de  transmettre  à la  poalérité  toutes  le»  arti- 
culations de  la  langue  et  de  toutes  les  idées  de  l'esprit , 
est  un  des  grand»  rallinc mens  de  la  société  perfectionnée! 
qui  ne  fut  connu  que  ebex  quelque»  nations  très  poli- 
cèe*  ; et  encore  ne  fut-il  jamais  d’un  usage  universel 
ebex  ce»  nations.  Le»  lois  de*  Tartares  étaient  promul- 
guées de  bourbe,  sans  aucun  signe  représentatif  «ni  en 
perpétuât  U mémoire.  Ce  fut  ainsi  que  Gengis  porta  une 
loi  nouvelle  , qui  devait  faire  de»  héros  de  ses  soldats.  f| 
ordonna  la  peine  de  mort  coolre  ceux  qui  dan»  le  com- 
bat, appelés  au  secours  de  leurs  camarades  , fuiraient  su 
lieu  de  les  secourir.  (»» «4)  Bientôt  maître  de  tou»  le* 
pays  qui  sont  entre  le  fietive  Volga  et  la  muraille  de 
la  Chine  , il  attaque  enfiii  eet  ancien  empire  qu'on  ap.  i 
pelait  alors  le  Calai.  U prit  Catubalu  , capitale  du  Ca 
tai  tepieutriooal.  C’est  la  même  ville  que  nous  nom- 
mons aujourd’hui  Pékin.  Maître  de  la  moitié  de  la  Chine, 
il  soumit  jusqu'au  fond  de  la  Corée. 

L'imagiualion  des  hum  me#  oisif»,  qui  s’épuise  en  fic- 
tion» romanesque»  , n'oserait  pas  imaginer  qu’un  prince 
partit  du  fond  de  la  Corée,  qui  est  l’extrémité  oriental* 
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ESSAI  SUR  LFS  MOEURS. 


,lr  nom  Rlulm.  pow  potier  la  «unir»  ou  Por»  ot  oui 
lutta.  C'e»l  c*  qu'eiicuU  Gengi»  . 

I Le  calife  de  Bagdad  , nommé  Nuavr  . I appela  impni- 
i déminent  à wn  secoure.  Le*  calife,  alor»  étaient  , comme 
I non*  l’arsm*  vu,  ce  qu'avaient  été  ta  roi»  fame-w  de 
Franc»  (nui  la  tyrannie  de»  owiref  du  palai»:  ta  Turc» 
étaient  ta  maire»  de»  calife». 

» u li. ni  Mohammed , do  U race  de»  Carmums,  dont 
non»  renon»  de  parta,  êlail  maître  de  presque  toute  la 
Perte  ; l'Arménie , touiour*  faible  , lui  payait  tribut.  Le  | 
c .I»fe  Navet , que  ce  Mohammed  roulait  eubn  dépouil-  I 
1er  de  l'ombre  de  dignité  qui  lui  refait  , attira  Gengi*  ; 
dan»  te  Pei*e.  .. 

Le  couquérent  tarlare  avait  alor»  soixante  au*  : U pa- 
rait qu'il  tarait  régner  rotuiue  vaincra  ; sa  vie  «I  un 
de»  témoignage»  quil  n'y  a point  de  grand  conquérant 
«ui  ne  mit  grand  politique.  Uu  «roquèrent  e»l  uu  homme 
dont  la  téle  te  sert , arec  une  habileté  heureuse  , du  bras  j 
d’autrui.  Gengi*  gouvernail  ai  adroitement  la  parue  de 
I.  Oiii»  roitquue , qu'dh  n,  « rt.oll.  p...u(  (.«■a.m 
Mlu  cl  il  Hn.i'  »i  bi.»  régner  J.H.  - Umillc  , 

m .»  iiii. lie  OU . qu'il  lil  «•>  qu.uç  lieulcMn.  girni- 
rans  , nurelil  presque  toujours  leur  jalousie  à le  Llco 
serrir,  et  furent  ta  inalrumeu»  de  »e»  victoire». 

No*  combat»,  eu  Kuiope.  paraisaeni  do  légère»  recar- 
mooebes  en  comparai*»!»  de  ce*  bataille»  qui  ont  cn*au- 
gtenlé  quelquefois  l'Asie.  Le  sullau  Mohammed  marche 
contre  Gengi»  arec  quatre  crut  mille  coiuhatlan».  au- 
delà  du  fleure  Jaxarte  . pre»  de  U rille  d’Oli ai  ; et  dan» 
In  plaine»  immense»  qui  sont  par-delà  cette  fille,  au 
quaraule-druxienie  drgre  de  latitude,  il  rencontre  I ar- 
mée tarlare  de  sept  ceut  mille  ( Il  faut  toujours  beau- 
coup rabattre  de  ce*  calcul».)  homme»  , commandée 
par  Gengi»  *1  par  »e»  quatre  lil»  : ta  roahomélaii*  Tur*  ut 
défait»,  el  Olrar  pri»e.  On  se  *er»it  du'.bélier  dan»  le 
►iége  ; il  wuihie  que  celte  machine  de  guerre  soit  uue 
invention  naturelle  de  presque  tou»  le»  peuple»,  connue 
l'arc  et  ta  flèche*.  , 

De  ce*  par»,  qui  *onl  la  Tramoiaue  , le  vainqueur 
t'avance  à UÔcaro , ville  rélabre  dan*  toute  l'Asie  par 
»on  grand  commerce  , se»  manufacture»  d'étoffe»  , sur 
tout  par  ta  Miriici*  que  le»  sultan*  turcs  avaient  ap- 
prise» de*  Arabe»,  et  qui  Horiaeaient  dan»  liocara  et 
dan»  Samarcande.  Si  même  ou  en  croit  le  k»n  Abulcati, 
de  qui  nou»  tenon*  l'histoire  de» Tarlare»,  Bosar  signifie 
larant  en  langue  tartare-iuongule  5 et  c’r*l  de  cotte  elj- 
itiologie , dont  il  ue  rr*le  aujourd'hui  uulle  iraro  , que 
tint  le  00m  de  liocara.  Le  Tarlare,  apré»  l'avoir  ran- 
çonnée. lu  réduirit  en  rendre* , ainsi  que  Pereépak* 
avait  élé  brûlée  par  Alexandre;  mai»  ta  Orientaux  qui 
ont  écrit  I histoire  de  Gengi» , dirent  qu’il  voulut  venger 
ambassade ur»  que  le  sultan  avait  fait  tuer  avant  celle 
guerre.  S’il  peut  y avoir  quelque  excuse  pour  Gengi» , 
il  n’y  eu  a point  pour  Ataandrr. 

Toute»  ce*  cuiitrée*  à l'orient  et  au  midi  de  la  mer 
Caspienne  furent  «oumire»  ; et  le  sultan  Mohammed, 
fugitif  de  province  en  province,  traînant  «prea  lui  »e» 
trésor»  H «ou  infortune,  mourut  abandonné  des  siens. 

Enfin  le  rouquérant  pénétra  jusqu'au  fleuve  de  l'Inde; 
el  lundi»  qu’une  de  »e*  armée»  soumettait  I Indoustan, 
une  autre  , nui  un  de  »ee  fil» , subjugua  toute*  ta  pro 
rince*  qui  sont  au  midi  cl  à l'occident  de  la  mer  (ta- 
piront, le  Cora**an,  l’Irak,  le  Shirvan  , l'Aiau  ; elle 
passa  ta  porte»  de  fer,prè*de»q«r|leiU  ville  de  Dnrbent 
fut  bâtie  , dit -on , par  Alexandre.  C’e»t  l'u  nique  pareage 
de  ce  côté  de  la  lleule-Asie  . ■ traver»  ta  montagne» 
escarpée»  el  inaccmsibta  du  Caucase  ; de  là,  marchant 
te  long  du  Volga  ver*  Moscou  , cette  armer  , partout 
victorieuse,  ravagea  la  Russie.  Celait  prendre  ou  tuer 
de»  bestiaux  et  de*  esclave*.  Chargée  d«  ce  butin,  elle 
M- passa  le  Volga  , et  retourna  ter»  Gengi»  par  le  nord-eM 
de  la  mer  Crepienne.  Aucun  voyageur  n'avait  fait , dit- 
on  , le  lotir  de  cette  mer;  et  ce*  troupe»  furent  ta  pre- 
mières qui  rnlreprirenl  une  telle  course  par  de*  pays  in* 
cultes,  impraticable»  à d'autre*  homme*  qu'a  de»  Tarte- 
re»,  auiquel»  il  ne  fallait  ni  lente»,  ni  provision» , ni  ha- 
gagé»,  et  qui  se  nourrissaient  de  la  chair  de  leureebevaux 
mort»  de  vieille*»»,  comme  de  celle  de»  autre»  animaux. 


Ainsi  donc  la  moitié  «h*  la  Chine  et  la  moitié  de  lin 
douMau,  presque  toute  la  Prr»e  jusqu'à  l'Euphrate  , ta  I 
frontières  de  la  Russie  , Casan,  Astracau  , toute  te 
Giaiidc-Tariarit-  , furent  subjuguée*  par  Gengi*  en  pré* 
de  dix-huit  année».  Il  est  certain  que  relie  partie  du 
Thibct  , où  rfcgue  le  grand  lama  , était  eortevée  dan» 
son  rmpire  , et  que  le  pouiife  ne  fut  point  inquiété 
par  Gengi* , qui  avait  beaucoup  d'adoiaieurs  de  celle 
idole  humaine  dan»  »<•*  armées.  Tou»  le»  conquérant 001 
toujours  épargné  le»  chef»  des  religion»,  el  pareeque  re» 
chef*  ta  oui  flatté*  , el  pareeque  la  soumission  du  pon- 
tife entraîne  relie  du  peuple. 

En  revenant  des  Inde*  par  la  Perte  el  par  l'ancienne 
Sogdune,  il  s'arrêta  dans  la  ville  de  Toncet,  au  nord- 
est  du  fleuve  J-x-irtc  , comme  au  rentre  de  snn  vaste 
empire.  Se*  fils  , victorieux  de  tous  côté* , are genéraus. 
el  tous  1e»  princes  tributaires,  lui  apportèrent  le*  iré- 
«or»  de  l'Astr . Il  en  fit  des  largesse»  à re*  soldat»,  qui  ne  I 
1 -onnurrnl  que  par  lui  celle  espece  d 'abondance.  C*e»t  ; 
de  là  que  le»  Russe*  trouvent  souvent  aujourd’hui  de»  ; 
oriicmeut  d'argent  el  d'or,  et  de»  monument  de  luxe  1 
enterre»  dans  le»  pays  sauvage»  de  la  Tartari*  : c'eet  loet  j 
re  qui  reste  à présent  de  tant  de  déprédation». 

Il  tint  dan»  le»  plaine»  de  Toncat  use  cour  plénière 
triomphale  , aussi  maguilique  qu’avait  été  guerrière  relie 
qui  autrefois  lui  prépara  tant  de  iriotnpbe».  On  y vil  on 
mélange  de  barbarie  tarlare  el  de  luxe  asiatique.  Tou» 
les  kaiis  cl  leur»  vassaux  . compagnon*  de  se*  victoire*  , 

< laieul  sur  ce*  anri<  n»  chariot»  tcylhc*  dont  l‘u»age  sub- 
siste encore  jusque  cbex  le*  Tarlare»  de  la  Crimée  : 
mais  ct-s  char»  étaient  rouvert»  des  étoffe*  prérirure»  , 
de  l'or  , et  des  pierreries  de  tant  de  peuple»  vaincu*.  L’n 
des  tils  dp  Gengi*  lui  Ut . dans  cette  diète  , un  présent 
de  cent  mille  chevaux.  Ce  fut  duutce*  étals  généraux  de 
> l'Asie  qu'il  reçut  le»  adorations  de  plu*  de  cinq  cent» 
jiubanodcur»  des  pays  conquit;  de  la  il  oourut  remettre 
sou*  le  joug  un  grand  paya  qu'on  nommait  Taugul , ven- 
ir* frontière»  de  la  Chine.  Il  voulait,  âgé  d’euvirou 
•oixanle  el  dix  ans  , aller  achever  la  conquête  dç  ce  grand 
ri.yaiimr  de  1a  Chine  , l'objet  le  plus  chéri  de  *-n  ambi- 
tion ; mai»  riilin  une  maladie  mortelle  le  saisit  dan» 
sou  camp  sur  te  roule  de  cet  empire , à quelque*  lieues 
de  la  grande  muraille  I111C). 

Jamais  ni  avant  ni  apres  lui  aucun  homme  n'a  sub  , 
jugué  plus  de  peuples-  Il  avait  conquit  plu»  de  dix- huit 
| rcnl»  lieues  de  l'orieul  au  courbant  , et  plu*  de  miter  ; 
du  repteutrion  au  midi.  Mai*  daoa  ar*  couquèle»  il  ne 
lit  que  détruire  ; el  si  ou  excepte  Roeara  et  deux  ou  trui*  , 
autre*  ville»  dont  il  permit  qu'ou  réparât  le*  ruines,  son 
empire,  delà  frontirre  de  Ru»*ie  iu  «qu'à  celle  de  b 
Chine,  fut  une  dévastation.  LaClûue  fat  luuilisureagér. 
paroeq  11 'apres  la  prise  de  Pékin  cc  qu'il  envahit  ne  re-  , 
»i»ta  pas.  Il  partagea  avant  sa  mort  re»  état»  à se*  quatre 
lil»  , et  chacun  d'eux  fut  un  de*  plu*  pui»«o»  roi»  de  te 


' On  assure  qu’on  égorgea  beaucoup  d’homme*  sur  *ou 
I tombeau  , el  qu’on  en  a usé  ainsi  à la  mort  de  ses  me 
j ceareur*  qui  ont  régué  dan*  te  Tartari».  C'est  une  ao- 
| cirnne  coutume  de*  princes  reylhe»,  qu’ou  a trouvée 
! établie  depuis  peu  cbex  ta  Nègres  de  Cougo;  coutume 
digne  de  ce  que  la  terre  a porté  de  plu»  barbare.  On 
prétend  que  c’était  un  point  d honneur  , cbex  ta  d«»mi* 

- tique»  de»  kau»  tartari**.  de  mourir  avec  leur*  maître»  . 

el  qu'ils  se  disputaient  l 'honneur  d’étre  enterré*  avec  eus. 

! Si  ce  fanatisme  était  commun  . si  la  mort  était  si  p*>i 
| de  chose  pour  ces  peuple* , ils  étaient  fait»  pour  «obi**  - 
guer  le*  autre»  nation*.  Le*  Tartare*  , dont  i'«dinir*iii« 
redoubla  pour  Gengi*  quaud  il»  ne  le  virent  plu» , ima- 
ginèrent qu’il  n'élait  point  né  comme  ta  autre»  homuic* 
mais  que  sa  mère  l'avait  conçu  par  le  »eu!  secoure  d* 
liullurnce  cètatc:  comme  ri  la  rapidité  de  se*  conqudo 
n’riajl  pas  un  a*se*  graud  prodige  I S’il  fullail  dmitier  s 
de  tel»  hommes  uu  être  surnaturel  pour  père  , il  faudrait 
supposer  que  e'ett  on  être,  nialfrmnl. 

Lté  Grec*  , et  av«nt  eux  1e»  Asiaslique* , avaient. vou 
vent  appelé  fil»  de  « dieux  leurs  défendeurs  et  leur*  légiv 
[ laleurs,  ©t  même  le*  ravisseurs  conquérant.  L'spctltar, 

! dan*  tou*  ta  letnpa  d’ignorance  , a été  prodiguée  à 


CHAPITRE  UC. 


il  fi!» 


quiconque  futiruhil , ou  mm»  , ou  écrasa  le  genre  bu*  Un  autre  iil»  de  Gengis,  iiuiumé  Tnochi,  eut  le  Tur  ' 
uwifl.  quetian  , la  Ibctriane  , le  royaume  d’Artraean,  et  le  pay»  , 

Le*  enfana  de  ce  conquérant  étendirent  encore  b do-  du  ü*br».  Le  Hl«  de  ce  Tourhi  alla  ravager  la  Pologne  . 

imitation  qu'a»  ait  laisser  leur  père.  Octal,  et  bientôt  la  Italmalie  , la  Hongrie,  Ica  environs  de  Constant! 

après  koublai-kau  , fils  d’Oclat,  achevèrent  la  conquête  noptefi»ô4,  »».'£).  Il  s'appelait  Balou-ksn.  I.ee  prince»  ! 

de  la  tibia*.  CW  re  koublil  que  vil  Marc  Paolo  , nr»  de  la  Tarl-uie  Crimée  descendent  de  lui  de  male  en  ; 

l’an  »t<*o  , lorsque  avec  non  frère  ri  von  oncle  il  pénétra  niMr,  et  Ire  liant  u»bec* . qui  babileut  aujourd'hui  b 

dans  ee*  pays  dont  le  nom  même  était  alors  ignoré  , rl  traie  Tarlarie  ter*  le  nord  et  l'orient  do  la  mer  Cas-  I 

qu’il  appelle  le  Catai.  1/Europe,  élira  qui  ce  Marc  r.tolo  picnne  , rapportent  autsi  leur  origine  à relie  source.  Ils 

est  farneot  pour  avoir  voji;r  dan*  le*  data  soumis  par  sont  maître*  de  la  llactrianr  septentrionale  ; mai*  ils  ne 

Gengii  et  ses  etifati*  , ne  connut  long  temps  ni  ors  états  niènent  dans  ce»  beau»  paya  qu'une  vie  vagabonde  , et 

oi  leurs  vainqueurs.  désolent  la  terre  qu'il*  babilent. 

A la  vèrilélepape  Innocent  IV  envoya  quelques  fnm*  Tuli,  ou  Tuli  , autre  lil*  de  Genjçia,  eut  la  Perse  du 
C'scain»  dans  la  Tartane  h *46}.  Ces  moine*  , qui  sequa*  vivant  de  son  père.  Le  Cl»  de  ce  Tuli , u oui  tue  Hotilacou,  ' 

li&aieM  ambassadeurs,  virent  peu  de  cbo*e,  furent  passa  l'P.iiphrste  , que  Gengis  n'avait  point  passé  ; il  dé. 

traités  avec  le  plu»  grand  mépris  , et  oe  servirent  à rien.  truisit  pour  jamais  dans  Bagdad  l'empire  de*  califes,  et  ; 

On  était  ri  peu  instruit  de  ee  qui  se  payait  dan*  relie  se  renaît  maître  d'une  partie  de  l'Asie  mineure  nu  Na 
rsvtf  partie  dn  monde  , qu’un  fourbe  , nommé  David  . folie  , tandis  que  les  maître*  naturel*  de  celte  beliupar- 

it  accroire  à saint  Louis  , en  Syrie , qu'il  venait  auprès  lie  de  l'empire  de  Constantinople  étaient  chassés  de  leur 

de  lui  de  la  part  du  grand  kan  de  Tarlarie  qui  l’était  capitale  par  les  chrétien»  croisés. 

fait  chrétien  (u58|.  Saint  Louis  envoya  le  moine  Bu-  Un  quatrième  fils,  nommé  Zangstai , eut  b Trans-  ; 

bru  qui*  dans  ces  pays  pour  s'informer  de  re  qni  eu  oxane,  Cüodahar,  l'Inde  septentrionale , Cachemire,  le 

pouvait  être.  Il  parait  , par  b relation  de  Rubrnqui»  . Thibet:  et  tous  1rs  descendant  de  ce*  quatre  monarque» 

qu'il  fut  introduit  devant  le  pettt-AI*  de  Cmgi»  , qui  ré-  conservèrent  quelque  temps,  par  les  aruves,  leurs  -ni o 

gnait  à la  Chine.  Mai*  quelles  lumières  pouvait  on  tirer  narrbirs  établie»  parle  brigandage, 
d'un  moine  qni  ne  fit  que  voyager  ehrt  dr»  peuple»  dont  Si  ou  compare  ces  vastes  et  soudaines  déprédation» 

il  ignorai I le*  langues  , et  qui  n'élail  pas  è portée  de  avec  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  dam  notre  Europe,  on  . 

bien  voir  ce  qu'il  voyait  ? Il  ne  rapporta  dr  *on  voyage  verra  une  énorme  différence.  Nue  capitaine»,  qui  en-  j 

que  beaucoup  de  fausses  notions  et  quelques  vérités  in  tendent  l'art  de  ta  guerre  infiniment  mieux  que  le»  («en-  i 
diltrenle*.  gis  et  tant  d'autre»  conquérant;  nos  armées,  dont  un  ' 

Aînri  donc  . an  même  temps  que  |e«  princes  et  les  détachement  aurait  dissipé  avec  quelques  raisons  toutes  I 
baron*  ebeètiem  baignaient  de  mug  le  royaume  de  Na  re*  hordes  de  lltms,  d'Mainv  et  de  Jicyibes,  peuvent  à | 

pies,  la  Grèce,  la  Syrie  et  l'Egypte , l'Asie  était  sar  peine  aujourd'hui  prendre  quelques  ville*  dan»  leurs  | 

cjg> > par  les  Tartaret;  presque  tout  notre  bèmifphèn-  expédition»  le*  plu»  brillante».  C'est  qu  alors  il  n'v  avait  ' 

•on (Trait  à- la  fois.  nul  art  , et  que  la  force  déridait  du  M>rt  du  monde. 

Le»  moines  qui  voyagèrent  en  Tarlarie,  dan»  te  trei-  Gengi»  et  -es  fil* , allant  de  conquête  en  conquête  , i 
aièvue  rièrle.  oui  écrit  que  Gengi»  et  »e«  enfans  gouvrr  crurent  qu'il»  aubjugneraieut  toute  la  terre  habitable; 

naient  despotiquement  lenr*Tart  ire*.  liai* peut -on  croire  r'e»t  dan*  ce  dca»cin  que  d'un  côté  k ou  Mai , maître  dr  1 

que  de*  conquérait»  . armé»  ponr  partager  le  bu* in  avec  la  Chine  , envoya  une  armée  de  cent  mille  hommes  aur  1 
leur  chef , îles  hommes  robuste»,  nés  libre»,  de»  homme»  mille  bateaux  , appelé*  jonquti . pour  conquérir  le  la*  j 

en  an#  , rouc|j»n|  l’hiver  »ur  la  neige,  et  l'été  tur  la  m*ée,  non  , et  que  Batou  Lin  pénétra  anx  frontières  de  l 'Italie.  { 

•e  soient  laissé  traiter  par  des  conducteur»  élus  en  plein  Lo  pape  Ulntin  IV  lui  envoya  quatre  religieux , seuls 

champ  , friront*  le»  chevaux  qui  leur  servaient  de  mon-  am  baladeur»  qui  pussent  arcepier  une  telle  cummii-  j 

turr  et  de  pâture?  O nV«t  pas  U l'mvtinri  de»  peuples  du  sion.  Frère  Awlin  rapporte  qu’il  ne  put  parier  qu'à  un 

Noedt  le*  Abtns,  les  Unm,  les  Gépides,  le*  Turc»,  le»  de»  eaphaiiir»  tartares,  qui  lui  donna  cette  lettre  pour  | 

G*à b*  , les  Francs,  furent  trou  le»  compagnont  , et  non  le  p»p*.  • 

les  esclave»  de  leur*  barbares  chef».  Le  despotisme  ne  ■ Si  ta  veux  demeurer  sur  terre  , viens  nous  rendre 
vient  qo'a  la  longue;  il  se  forme  du  combat  de  l'etpril  j hommage.  Si  tu  n'obéi*  pb,  nous  savon*  ce  qui  en  ar 
de  domination  contre  l'esprit  d’indépendance.  Le  ehef  rivera.  Envoie  nous  de  nouveaux  député»  pour  nous  dire 
a toujours  plut  de  moyen»  «Téeroscr  que  ses  compagnons  »i  lu  veux  être  notre  vassal  ou  notre  ennemi.  » 

«le  résister:  et  enfin  l’argent  rend  absolu.  Ou  a blâmé  Charlemagne  d avoir  divivé  se»  états:  on 

flt43J  Le  morov  Plan  Carpin  . envoyé  par  le  pape  In-  doit  en  louer  Gengi».  Le*  état»  de  Charlemagne  se  luu-  | 

i.oceol  IV  dans  Caraeonim  , alors  rspitale  de  ta  Tar-  ehainvt , avaient  à peu  pré»  1rs  nvênies  lois  , étaient  mu»  > 

tarie , témoin  de  rinaugaratioii  d*no  fils  du  grand  kan  la  même  religion  , et  poovnirnt  se  gouverner  par  un  seul 

Octal  , rapporte  que  les  principaux  Tartan*»  tirent  as-  homme:  ceux  de  Gengis,  beaucoup  plus  vtitles , entre-  j 
r#~’»r  c*  kan  aur  une  pièce  de  feutre,  et  lai  dirent  : coupé»  de  désert»,  partagés  en  religions  différentes,  ue  j 

■ Honore  les  grand»  , soi»  ju«fe  rt  bienfesant  cuver*  tou»;  pouvaient  obéir  long-temps  au  même  wvptrr. 
sinon  , lu  feras  ri  misérable  que  tu  n’aora»  pa*  même  le  Cependant  cette  vaste  puissance  des  Tartares-Mogol» . j 
feutre  sur  lequel  tu  es  aari».  • Os  parole»  ne  tout  pas  fondée  vers  l'an  isso,  t affaiblit  de  tous  côté»:  jusqu'à  j 
d’un  courtisan  esrlave.  ce  que  Tamerian.  plus  d’un  tiède  âpre»,  établit  uue  ! 

éèengi*  »*a  du  droit  qu’ont  en  toujours  ton»  le»  princes  monarchie  universelle  dan»  l'Asie,  monarchie  qui  sa  par-  [ 
de  l'Orient , droit  sembla!»'*-  à celui  de  tou*  le»  père»  de  Ugea  encore. 

famille  dan»  la  roi  romaine  , de  choisir  leurs  héritiers,  La  dynastie  de  Gengis  régna  long  temps  à la  Gbine  , | 
et  de  faire  partage  entre  leur»  enfin» , sans  avoir  égard  tout  le  nom  d'Ivcn.  Il  est  à croire  que  la  »eienc*  de  l'as-  i 

à l'aînesse.  Il  déclara  grand  kan  de*  Tartares  ton  troi-  fronomie  . qui  avait  rrndn  les  Chinois  si  célébrés  , dé-  * 

drinr  fil»  Octal , dont  b postérité  régna  dans  le  nord  de  chut  beaucoup  dans  cette  révolution  ; car  os»  H»  voit  . 

la  Chine  jusque  ver»  le  milieu  du  quatorxième  siècle.  La  en  ce  temps-là,  que  des  mahométaus  astronome*  à La  , 

force  «Jet  armes  y a rail  introduit  le»  Tartare»  ; les  que.  Ghine  : et  ils  ont  presque  toujours  été  en  possession  île  ! 

relies  de  religion  le*  en  rbamérent.  le»  prêtres  lamas  régler  le  ralendrier  jusqu'à  l’arrivée  des  jviuilsv.  C'eri 

voulurent  exterminer  les  bonces:  feux- ci  «oulevèrrni  les  peut-être  la  raison  de  b médiocrité  où  sont  restés  le* 

peuple*.  Le*  princes  du  sang  ebinov*  profitèrent  de  cette  Chinois  ( i). 

discorde  ecclésiastique  . et  ehas«èrent  enfin  leurs  domi-  Voilà  tout  ee  qu'il  vous  convient  de  savoir  de*  Tar-  1 
Dateurs,  qtie  l'abondance  et  le  repos  avaient  amolli».  lare»  dan»  ce*  temps  reculé».  Il  n'y  a U ui  droit  eiril , ni 

fl)  Cent  qui  ont  prétendu  que  le»  grands  vnonnmeni  rie  tou»  le»  art»,  dan»  la  Chine , sont  de  l'inveniion  de»  i 
Tartares . »e  *o»it  étrangement  trom|*é»  : comment  onl-il*  pu  Mipposer  que  des  barbares  toujours  errons,  dont  le  ‘ 
ehef,  Gt-rqp»,  né  savait  ni  lire  ni  écrire,  fussent  plus  instruit»  que  la  nation  b plus  policée  et  la  plus  ancienne  de  • 

la  tan»  > * • 
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droit  canon  ni  division  entre  le  trône  r|  t'aulrl . et  mire 
de»  tribunaux  de  judicalure , ni  conciles  , ni  université»  , 
ni  rien  de  ce  qui  4 perfectionné  ou  «urcharpé  la  société 
parmi  nous.  J.e»  Tunare»  pmlirenl  de  leur»  désert*  ver» 
l'an  ma,  et  eurent  conqui*  la  moitié  de  lliémirpbère 
ver*  Tan  11SS  t c'est  là  tnuto  leur  histoire. 

Tournons  maintenant  ver»  l’occident,  et  voyons  ce 
qui  »e  passait . au  ireiiième  siècle  , en  Europe. 


Cil .1  PITRE  LU. 

[ V»  Charte»’ d'Anjou  , roi  de»  DeuT-Sirile».  De  Uainfroi , 
do  Conradin,  ut  dei  Vdprt»  tirtlitnnet. 

Pendant  que  la  grande  révolution  de*  Tartare»  avait 
whi  cour»,  que  Ira  fils  et  le*  petits-fils  de  Geugis  »e  par- 
tsigeairni  la  plut  grande  partie  du  monde,  que  Ir*  croi- 
sade» continuaient , et  que  saint  Louis  préparait  uial- 
1 lieureu»ement  la  dernière,  l'illustre  maison  impériale 
de  Suuabe  fiuit  d'une  manière  inouïe  jusqu'alors  ; ce  qui 
{ restait  de  son  sang  coula  sur  un  échafaud. 

L'empereur  Frédéric  1 1 avait  été  è-la-fois  empereur  des 
pape»  , leur  vassal  , et  leur  ennemi.  Il  leur  rendait  hom- 
mage lige  pour  le  royaume  de  N*ple*  et  de  Sicile  (taS4j. 
Son  fils  Lonrad  IV  se  mit  eu  possession  de  ce  royaume. 
Je  ne  vois  poiul  d'auteur  qui  n'asMire  que  re  C.ourad  fut 
1 empoisonné  par  son  frère  Manfredi  ou  Mainfroi , bâtard 
de  Frédéric  ; mais  je  u'en  vois  aucun  qui  en  apporte  la 
plus  légère  preuve. 

Le  même  empereur  Conrad  IV  avait  été  accusé  d'a- 
voir empoisonne  son  frère  Henri  : vous  verres  que  dans 
tous  1rs  temps  les  soupçons  du  poivou  mut  plus  com- 
muns que  le  poison  même. 

Cet  hommage  lige  qu’on  rendait  à la  cour  romaine 
pour  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  fut  une  de* 
sources  des  calamités  de  ces  province» , dr  celle»  de  la 
maison  impériale  de  Scuabe  , et  de  celles  de  la  maison 
d’Anjou,  qui.  après  avoir  dépouillé  le»  héritier»  légi- 
time», périt  elle-iuéme  misérablement.  Cet  hommage 
Tut  d’abord  , comme  vou»  l'avec  vu  , une  simple  cérémo- 
nie pieuse  et  adroite  des  conquèrans  normands , qui 
mirent,  comme  tant  d'autres  princes , leurs  étals  sous 
; la  protection  de  l'Eglise  , pour  arrêter,  s’il  était  possible, 
par  l'excommunication  , ceux  qui  voudraient  leur  ravir 
ce  qu'ils  avaient  usurpé.  Le»  pape»  tournèrent  bientôt  en 
hommage  cette  oblation  : et  n 'étant  pas  souverain*  de 
Rome  , il*  étaient  suxerains  des  Deux-Sicile». 

L'empereur  Frédéric  II  laissa  Naples  et  Sicile  dan» 
l'état  le  plus  florissant  1 de  »fr»  lois  établie» , des  villes 
bâties  , Naples  embellie  , les  sciences  et  le»  arts  en  hon- 
neur, furent  ses  monumens.  Le  royaume  devait  appar- 
tenir à l’empereur  Lonrad  son  lits-,  on  fie  sait  si  Man- 
fredi , que  nous  nommons  Msinfroi , était  fils  légitime 
; <>u  bâtard  de  Frédéric  II  ; l’empereur  semble  le  regarder 
dans  son  testament  comme  son  tîl*  légitime  : il  lui  donne 
Tarenle  et  plusieurs  autres  principautés  en  souveraineté  ; 
il  l'institue  régent  du  royaume  pendant  l'absence  de 
Lonrad.  et  le  déclare  son  successeur,  en  cas  qoa  Con- 
rad et  Henri  viennent  à mourir  san*  enfant  ; jusque  la 
tout  parait  paisible.  Mais  le»  Ils  liens  u obéissaient  jamais 
que  malgré  eux  au  sang  germanique  : les  pape»  déles- 
taient la  maison  de  Soualir , et  voulaient  la  ebaraer  4*1  la* 
lie;  le»  partis  Guelfe  et  Gibelin  subsistaient  daut  toute  | 
leur  force  d’un  bout  de  l'Italie  à l'autre. 

Le  fameux  pape  Innocent  IV,  qui  avait  déposé  à [ 
Lyon  l'empereur  Frédéric  II , c'est-à-dire  qui  avait  osé  [ 
le  déclarer  déposé  . prétendait  bien  que  les  enfans  d’un 
excommunié  ne  pouvaient  succéder  à leur  père. 

Innocent  se  bêla  donc  de  quitter  Lyon  . pour  aller  | 
sur  les  frontières  dr  Naples  exhorter  les  baron*  è ne 
point  obéir  à Manfredi,  que  nous  nommons  Moinfmi.  * 
Let  évéque  ne  combattait  qu'avec  les  arme*  de  l'opi-  , 
tiion  : mai*  vou»  avez  vu  combien  ces  arm*-»  étaient  dan- 
gereuse». Msinfroi  se  défia  dr  ses  barons,  dévots,  fac- 
tieux, et  ennemis  du  sang  de  Souabe.  Il  y avait  encore 
des  Sarrasin»  dan»  la  Ponille.  L'empereur  Frédéric  (I , 
son  père , avait  loujoitr»  t-u  un*  gvrde  composée  de  re»  I 


mahomrlan*  ; la  ville  deLuceran,  ou  Noeera , était 
remplie  de  ce»  Arabes  ; on  l'appelait  Luctra  de'  pagam  , 
la  ville  de»  paient.  Les  mabométau»  ne  méritaient  p m i 
beaucoup  près  ce  uoui  que  le»  Ilalietis  leur  dounairnt. 
Jamais  peuple  ne  fut  plus  éloigné  de  ce  que  nous  appe- 
lons improprement  /«  pagunitmt  , et  ne  fut  plu*  forte 
meut  attaché  sans  aucun  mélange  à l’unité  de  I)ieu.  Mai* 
ce  terme  de  paient  avait  rendu  odieux  Frédéric  II  . qui 
avait  employé  le»  Arabe*  dan»  se»  armées  ; il  rendit  Man- 
fredi plut  odieux  encore.  Manfredi  cependant  . aidé  de 
ses  mabométans,  étoufia  la  révolte  , et  conliul  tout  le 
royaume,  eiceplé  la  ville  de  Naples,  qui  reconnut  le 
pape  Innocent  pour  sou  unique  maître.  Ce  pape  pré 
tendait  que  les  lieux-Sicile»  lui  étaient  dévolue»,  et  lui 
appartenaient  de  droit , en  vertu  de«  parole#  qu  il  avait 
prononcée»  eo  déposant  Frédéric  II  et  sa  race,  au  eoo- 
cile  de  Lyou.  L’empereur  Lonrad  IV  airive  alors  pour 
défendre  son  héritage;  il  prend  d'assaut  sa  ville  de  Naples: 
le  pape  s'enfuit  à Gènes  . sa  patrie  , et  là  il  ne  prend 
d'autre  parti  que  d'offrir  le  royaume  au  priuce  Richard  , I 
frère  du  roi  d'Angleterre  , Henri  III , prince  qui  n'était 
pas  en  état  d'armer  deux  vaisseaux  , et  qui  remercia  le  ■ 
saint-père  de  son  dangereux  présent. 

(is&4)  Le*  dissensions  inévitables  entre  Conrad  . roi 
allemand  , et  Manfredi  , italien  , servirent  mieux  la  cour  , 
romaine  que  ne  firent  la  politique  et  les  malédictions  du  [ 
pape.  Lonrad  mourut,  et  ou  prétend,  comme  je  vous  ; 
l'ai  dit , qu’il  mourut  empoisonne.  Le  cour  papule  acéré*  | 
dita  ce  soupçon.  Conrad  laissait  sa  couronne  de  Naple* 
à un  enfant  de  dix  ans  ; c'est  cet  infortuné  Lonnidiu 
que  nous  verrons  périr  d'une  fin  si  tragique.  Louradio 
était  en  Allemagne  : Manfredi  était  ambitieux  ; il  fil  | 
courir  le  bruit  que  Lonradiu  était  mort . et  se  fil  prêter  < 
serment  comme  à un  régent , si  Lootadin  était  eu  vie,  ! 
et  comme  à un  roi , si  ce  fil»  de  l'empereur  u'étaii  plu». 
Innocent  avait  toujours  pour  lui  dans  le  royaume  la  fac- 
tion des  Guelfe»,  ce  parti  eunemi  de  la  maison  impé  , 
riale  , et  il  avait  encore  pour  lui  ses  excommunications  : 1 
il  se  déclara  lui-même  roi  de»  Deux-bicilrs , f«rt  donna 
dr*  investitures.  Voilà  donc  enfin  le»  pape*  toi*  de  ce  . 
pays  conqui»  par  des  gentilshommes  de  Normandie.  ■ 
(isà3  cl  »>54;  Mais  cette  royauté  ne  fut  que  passagère  : J 
le  papa  eut  une  armée,  mais  il  ne  savait  pas  la  roui 
mander  ; il  mit  un  légat  à la  télé  : Manfredi  , avec  se* 
mabométans  , et  quelques  barons  peu  scrupuleux  , défit 
entiêremeut  le  légal  et  l'armée  pontificale. 

Le  fut  dans  ce»  circonstances  que  le  pape  Innocent , : 
ne  pouvant  prendre  pour  lui  le  royaume  de  Naples  . s> 
tourna  enfiti  ver*  le  comte  d’Anjou  , frère  de  saint  Louis . 1 
,'  a a £ 4 ) et  lui  offrit  une  couronne  dont  il  n’avait  nul  droit 
de  dispoaer  , et  è laquelle  le  comte  d'Anjou  n'avait  nui 
droit  do  prétendre.  Mai»  le  pape  mourut  de#  le  com- 
mencement de  celte  négociation  : c’est  à quoi  aboutis- 
sent tou»  le»  projet»  de  l'ambition  qui  tourmentent  si 
horriblement  la  vie. 

Rinaldo  de  Signi  , Alexandre  IV  , succéda  à la  place 
d'innocent  IV  et  à tous  ses  dessein».  Il  ne  put  réussir 
avec  le  frère  du  roi  de  France  , saiot  Louis  ; cc  roi  mal- 
heureusement venait  d'épuiser  la  France  par  sa  croisade 
et  par  sa  rançon  en  Egypte,  et  il  dépensait  le  peu  qui  j 
lui  restait,  è rebâtir  en  Palestine  le»  muraille*  de  quelque* 
ville»  su  r la  cote,  villes  bientôt  perdue#  pour  le*  chrétien*. 

Le  pape  Alexandre  IV  commence  par  citer  par -de- 
vant  lui  Manfredi  : il  eo  était  eti  droit  par  les  lois  de» 
fiefs,  puisque  ce  prince  était  ton  vassal.  Mai#  ce  drok 
m pouvant  être  que  relui  du  plus  fort  , il  u’y  avait  pa* 
d’ÿ'pareuce  qu'un  vassal  armé  comparût  devant  *on  , 
seigneur.  Alexandre  était  à Naples,  doul  ses  intrigues 
lui  avaient  ouvert  le»  portes  : il  négocia  avec  son  vassal 
qui  èuit  dan»  la  Pouille  ; Manfredi  pria  le  saini-pere  dr 
lui  envoyer  un  cardinal  pour  traiter  avec  lui.  La  cour  1 
du  pape  décida  , • id  non  convenire  san  ci*  »edi*  bonori, 
ut  cardinales  isto  modo  inittsulur,*  qu'il  ne  convenait  pa» 
à l' Il  ou  ne  u r du  saint  siège  d'envoyer  ainsi  des  cardinaux.  ! 

La  guerre  civils  commua  donc  : le  pape  publia  uor  1 
croisade  contre  Mainfroi  . comme  on  eu  avait  publié 
contre  le*  musulman*,  le»  empereurs, et  le#  Albigeois.  Il 
y a bien  loin  de  Naples  • n Angleterre  ; cependant  celle 


agle 


CHAPITRE  LXI. 


croisade  y fui  précitée;  un  nonce  y elle  lever  des  décime* 
(nSl):  ce  nonce  releva  de  ton  "ru  le  roi  Ilenri  III  , 
qui  avait  lait  serment  d'aller  faire  la  guerre  en  Pales- 
line  , et  lui  Ht  faire  un  autre  vaeu  de  fournir  de  l'argent 
et  de*  troupe»  au  pape  dan*  m guerre  contre  Maulrcdi. 

fiallliieu  Périt  rapporte  que  le  nonce  leva  cinquante 
mille  livre»  «lerling  eu  Angleterre.  A voir  le*  Anglait 
d’aujourd’hui  . ou  ne  croirait  pat  que  leura  ancêtres 
aient  pu  Aire  >i  imbécile».  La  cour  papale  , pour  extor- 
quer cet  argent,  fiai  tait  le  roi  de  la  couronne  de  Na- 
plr*  pour  k prince  Edmond  , ton  lilt  ; mai»  dan»  le 
même  temps  elle  négociait  avec  Charte*  d’Anjou  , leu- 
jour»  prête  à donner  le»  Deux-Siciles  â qui  le»  voudrait 
payer  le  plu» che renient.  Toute*  ce*  négociation»  échouè- 
rent pour  lor»  ; le  pape  dissipa  l’argcut  qu'il  avait  levé 
en  Angleterre  pour  »u  rroinade,  et  ne  la  Ht  point  ; Man- 
fred i renia,  cl  Aleiaudre  IV  mourut  tant  réussir  A 
rien  qu’à  extorquer  de  l'argeut  de  l'Anglelrrre  (116a). 

Lu  savetier  , devenu  pape  *ou*  le  nom  d’Urbain  IV  , 
continua  ce  que  »eaj>rvdécea»rur»  avaient  commencé. 
Ce  savetier  était  de  Troyu  en  Champagne  ; «ou  prédé- 
cesseur avait  fait  prêcher  une  croisade  en  Angleterre 
contre  le»  Deux  Sic- i le»  ; celui-ci  eu  fit  prêcher  une  en 
France  : il  prodigua  de»  indulgence*  ph-nière»;  tuait  il 
ne  pat  avoir  que  peu  d'argent , et  quelque»  «aidai*  , 
qo'uu  comie  de  Flandre  , gendre  de  Charte»  d'Anjou  , 
condui»!  en  Italie.  Charles  accepta  enlin  la  couronne 
de  Naple»  et  de  Sicile:  le  roi  saint  Louis  y consentit  : 
mai*  Lrbein  IV  mourut  san»  avoir  pu  voir  les  rouinieu- 
cemenv  de  cette  révolution  ( i »6&). 

Voilé  troi»  pape»  qui  consument  leur  vie  à persécuter 
; eu  vain  Maiüfredi.  Un  Languedocien  (Clément  IV), 

Im»I»  i de  Charte»  d'Anjou  , termina  ce  que  le*  autre» 
avaient  en  ire  prit , et  eut  l'honneur  d’avoir  «ou  maître 
pouraon  wmI.  Ce  cnsnle  d’Anjou  , Charte»,  possédait 
déjà  la  Province  par  von  mariage,  et  une  partie  du  Lan- 
| gordoc  ; mai»  ro  qui  augmentait  »a  puissance . e ut 
' d'avoir  soumis  la  ville  de  Marseille.  Il  avait  encore  une 
! dignité  qu'un  homme  babik  pouvait  faire  valoir  , c'était 
! «die  de  sénateur  unique  dr  Home  ; car  le»  Romains  dé- 
fendaient toujours  leur  liberté  contre  le»  pape»  : il* 
avaient  depuis  eenl  ans  créé  celte  digoilé  de  sénateur 
unique,  qui  fesait  revivre  les  droit*  de»  ancien»  tribuns. 

| (li6Af  Le  séualeur  était  A la  tête  du  gouvernement 
I municipal,  et  le*  papes,  qui  donnaient  ai  libéralement 
des  couronnes , ne  pouvaient  mettre  un  impôt  »ur  les 
ttomain»;  ils  étaient  ce  qu'un  électeur  est  dam  la  ville  | 
de  Cologne.  Clément  ne  douna  l'iuvcviiiurc  à son  ancien 
maitrr  qu'a  condition  qu'il  renoncerait  à cette  dignité 
< au  bout  de  trois  ans  , qu'il  paierait  trois  mille  oom 
d’ or  au  sxini-tiëge  , chaque  année  pour  la  mouvance  du 
royaume  de  Naple»,  et  que  , »i  jamais  le  paiement  était 
diffère  plus  de  deut  moi»  , il  serait  exeoinmuoié.  Charles 
souscrivit  aisémeut  à ces  condition»  et  A toutes  1rs  autre*. 
Le  pape  lui  accorda  la  levée  d'une  décime  sur  kt  bien» 
eoctéMBSliques  de  France.  Il  part  avec  de  l'argent  et  de* 
troupes.  »c  fait  couronner  A Rome,  livre  halailk  a 
•faim  roi  dau»  les  plaines  de  Bepévent  , et  est  aseet  heu- 
j ceux  pour  que  Maiufroi  toit  tué  en  combattant  fia  66). 

Il  usa  durement  de  la  victoire  , et  parut  aussi  cruel  que 
son  frere  »aint  Louis  était  humain,  la  légat  empêcha 
qu'on  ne  donnât  la  sépulture  è Mainfmi.  Le*  rois  ne  se 
vengent  que  des  vivans  ; l'Rglivr  le  vengeait  des  vivans 
j et  de»  morts. 

Cependant  le  jeune  Conradi» , véritable  héritier  du 
royaume  de  Naples  . était  en  Allemagne  pendant  cet  in- 
terrègne qui  la  désolait , et  pendant  qu'on  lui  ravissait 
k royaume  de  Naples:  ses  partisan»  l'excitent  à venir  dé- 
fendre son  héritage.  Il  n'avait  encore  que  quinxe  an»; 
sots  courage  était  au  dessus  de  son  Age;  il  »e  met  , avec 
la  duc  d' Autriche  , son  parent  , è la  tête  d'une  armée . 
et  vient  soutenir  wi  droits  fta66).  Le*  Romain»  étaient 
pour  lui.  Conradin  excommunié  e*t  rrçu  A Rome  aux 
acclamation»  de  tout  le  peuple,  dan*  le  temp»  même 
que  le  pape  n'osait  approcher  de  va  capitale, 
j On  peut  dire  que  de  toutes  les  guerre»  de  ce  siècle  , 


la  plu»  juste  était  celle  que  foail  Conradin  ; elle  fut  la 
plu*  infortunée.  Le  pape  Cl  prêcher  la  croisade  contre 
lui , ainsi  que  contre  1rs  Turcs.  Ce  prince  e*t  défait  et 
pri*  dans  la  Fouille  , avec  sou  parent  Frédéric , duc 
d'Autriche.  Charles  d'Anjou,  qui  devait  honorer  leur 
courage  , les  Ht  condamner  par  de*  jurisconsulte*  : 1a 
neuience  ponail  qu'ils  méritaient  la  mort  pour  avoir  pri $ 
lt$  arme*  contra  t’Eglûe.  Os  drus  priuce»  furent  vit 
eu  lé»  publiquement  â Naple»  par  la  main  du  bourreau. 

Le»  historiés»  coulrmporaiu»  le»  plus  accrediu  » , 1rs 
plus  lidèles , le»  Cuichardin  el  le»  Ile  Tbou  de  ce»  temps- 
la  , rapportent  que  Charles  d'Anjou  cousulta  le  pape  Clé- 
meut  IV  , autirfoi*  son  cltaucelier  ru  Provence,  et  alors 
•ou  protecteur,  et  que  ce  prêtre  lui  répondit  eu  »lyk 
dorade  ; Fila  Corradini , mur»  tarot  i ; mors  < orradwi , 
i lia  Car  oh.  Cependant  les  sain»  en  robe  de  Cbarlee  pas- 
sèrent dix  moi»  entirr»  A se  déterminer  sur  cet  assassinai 
qu'ils  devaient  commettre  avec  le  glaive  de  la  justice.  La 
sentence  ne  fut  portée  qu 'après  U mort  de  Clément  IV. 
(Voyelles  do  nain  d*  l’empira,  sur  la  maison  de  Souabe.  J 

Ou  ue  peut  assrs  s'étonner  que  Louis  IX,  canonisé 
depuis  , u ail  fait  aucuu  reproche  à son  frere  d'une  ac 
lion  si  barbare  , »i  honteuse  , et  ai  peu  politique  , lui 
que  de»  Egyptien»  avaient  épargne  si  généreusement  dans 
des  circonstances  bien  «nom»  favorables  11  devait  con- 
damner plu»  qu'un  autre  la  férocité  réfléchie  de  Charles 
son  frere. 

Le  vainqueur , si  indigne  de  l'éire  , au  lieu  de  mé- 
nager le»  Napolitaiua  , Us  irrita  par  des  oppressions  ; scs 
Provençaux  cl  lui  furent  eu  horreur. 

C'est  une  opiuiou  générale,  qu'uu  gentilhomme  de  Si- 
cile , nommé  irait  de  l'rocida  , déguiké  en  cordelier , . 
trama  relie  fameuse  conspirai  ion  par  laquelle  tout  les  I 
Français  devaient  être  égorgés  à la  même  heure,  le 
jour  de  Pâques , au  voo  de  la  cloche  de  veprr».  Il  est  I 
sûr  que  ce  Jean  de  Procida  avait  eu  Sicile  prépare  tous  | 
les  esprits  à uoa  révolution  , qu'il  avait  passe  à Conslan-  I 
tiuople  cl  eu  Aragou,  el  que  le  roi  d'Aragon,  Pierre,  { 
geudre  de  hlainfroi , s'était  ligue  avec  l'empereur  grec  ! 
contre  Charles  d'Anjou  : mai»  il  u'eal  guère  vraisembla  | 
bk  qu'on  eût  tramé  précisément  la  conspiration  des  vê- 
pres ticilimme».  bi  k complot  avait  été  formé,  c'était 
dan»  le  royaume  de  Naples  qu’il  fallait  principalement  ; 
l’exécuter;  et  cependant  aucun  Français  n'y  fut  tué.  Ma- 
I lespiua  raconte  qu  un  Provençal , nommé  Drogue!  ji) , ] 

I violait  une  femme  du  us  Païenne-  le  lendemain  de  Pâques,  | 
j dans  k temp»  que  k peuple  allait  à vêpres;  la  fetuiue  | 

I cria,  le  peuple  accourut,  ou  tua  k Provençal  (is*s). 
Ce  premier  mouvement  d'uue  veugeaiice  particulière 
anima  la  haine  generale.  Les  Sicilien»  , excité»  par  Je.au 
de  Procida  et  par  leur  fureur  , s'eerièreol  qu'il  fallait  * 
maasaercr  ks  ennemi*.  On  lit  main -batte  à Pain  me  sur 
tout  qu'au  trouva  de  Provençaux:  la  mi-ut  rage  qui 
était  danj  tou»  Ira  carurs  produisit  ensuite  le  méiuc  ma» 
sacre  dau»  k reste  de  file  : on  dit  qu'on  évcutrail  les  j 
femmes  grosse»  pour  en  arracher  les  enlans  A dru»  for- 
mé* , et  que  les  religieux  même*  tnatsecraieni  leur*  pë-  i 
nileiMra  provençales:  il  n'y  eut,  dit -ou,  qu'un  gentil-  ! 
homme  , nommé  Oc*  Porrelleh,  qui  échappa.  Cependant  I 
il  est  certain  que  k gouverneur  de  éieesme , avec  m gar  | 
nison . se  relira  de  l'ile  dans  le  royaume  de  Naples. 

Le  sang  de  Conradiu  fut  ainsi  venge  , mai»  sur  d'au- 
tres que  »ur  celui  qui  l'avait  répandu.  Le*  vêpres  sici- 
liennes attifèrent  encore  de  nouveaux  malheur»  à ce» 
peuple» . qui , nés  dans  le  climat  k plus  fortuné  de  1» 
terre  . n'en  étaient  que  plu»  médian»  et  plu»  misérable». 

Il  e»t  temps  de  voir  quel»  nouveau»  désastre»  furcut  pro  i 
doit»  dan»  ce  même  siècle  par  l’abus  de»  croisade»,  et  par  i 
celui  de  la  religion.  , * .,ièi’  I 


chapitre  Lxn. 

D»  la  croitade  rentre  te * Languedorienit. 

Les  querelles  sanglantes  de  l'empire  el  du  sacerdoce  , 
les  richesse*  des  monastère» , l'abus  que  tant  d'cvëqur» 


fl)  Pour  excuser  Drogurt , on  prétend  qu’il  *e  contenta  de  trousser  celle  dnmr  dans  la  nie  : j’y  conseil*. 
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atilnil  bil  dr  Irur  pulmnrt  innporrlle  , driïirtil  lût  | 
«b  tard  révolter  Ih  eimril»  et  leur  inspirer  une  secrète 
indépendance.  Arnaud  de  Brescia  avait  o né  exciter  le* 
peuple»  jusque  Han»  Rome  à w rouer  le  joug.  On  rai- 
mnna  beaucoup  rn  Europe  eur  la  religion  , dé*  le  temp» 
de  Lbarlemague.  Il  e*t  très  rertam  que  le»  France  rt  le*  ' 
j (irrmainv  ne  ro«raai»flairni  al  or»  ni  image»  , ni  relique»,  j 
j ni  tranMuhvtantiaiion.  Il  1e  trouva  ensuite  de»  homme» 
l qui  ne  voulurent  de  loi  que  l'Evangile,  et  qui  prêchè- 
rent à peu  pré»  le*  même»  dogme»  que  tiennent  aujour-  ( 
d*hnl  le»  proteataii».  On  le»  nommait  Vandoiv,  parce  I 
, qu'il  y eu  avait  beaneoup  dan*  le»  vallée*  du  Piémont  : ! 
. Albigeois,  è came  de  la  rille  d'AIbi  ; bon*  hommes, 

! par  la  régularité  dont  il*  se  piquaient;  eirfin  manirhéens. 
j du  nom  qu’on  donnait  alors  en  général  au*  hérétique». 
On  fot  étonné  . ver»  la  fin  du  douzième  siècle  , que  le  ! 
Languedoc  en  parfit  tout  rempli. 

Dès  l’an  1 19S  , le  pape  Innocent  III  délégua  deux 
simples  moines  de  ('.iiraux  pour  juger  1er  hérétique». 

• Nous  mandons  , dit -il , au*  prince*  , au*  comte»  , et  à ] 
tou»  le*  seigneur»  de  votre  province  , de  le»  assister  pui%- 
ramment  contre  le*  hérétique*  . par  la  puiuunre  qu’il» 
i ont  retour  pour  la  punition  de»  médian»  . en  sorte  qu’a-  I 
l pré»  que  frère  Itainicr  aura  prononcé  l'excommunica-  I 
! lion  contre  en*  , le*  seigneur*  confisquent  leur»  bien»,  j 
le»  bannis-ent  de  leur»  terre»  , et  le»  punissent  pin*  *é- 
1 «erement  s’ils  osent  y ré*i*|er.  Or  nous  a von*  donné 
J pouvoir  à frère  Hainier  d’v  contraindre  le»  tctgneurvpar 
( « ^communication  et  par  mtrrdit  *ur  leur*  bien»  , etc.  ■ 
Le  fut  le  premier  fondement  de  (‘inquisition. 

, Un  abbé  de  ('beaux  fnl  nommé  enmile  avec  d’antre» 

I moines  pour  aller  faire  à Toulouse  ce  que  l'évêque  de-  * 
rail  y faire.  Ce  procédé  indigna  le  Comte  de  Foi*  et  tou» 
le*  piinec*  do  paj* . déjà  séduits  par  le*  réformateur», 

: cl  irrité*  contre  U cour  de  Rome. 

La  seele  était  en  grande  partie  composée  d’une 
1 bourgeoisie  réduite  à ISndipenre  par  le  long  esclavage 
i dont  on  sorlail  i peine , et  encore  par  le*  croisade*. 

» L’abbé  de  CWaux  parairaatt  avec  I équipage  d’un  prme» . 

Il  vonltil  en  win  parler  en  anôlre  ; le  peuple  lui  criait  : 

[ Qui/ln  fe  fnxe  on  Ir  nrmtm.  Un  Espagnol  . évéque  df)»- 
; matrè*  homme  de  bien  , qui  était  alors  à Toulouse  « j 
, conseilla  aux  inquisiteur*  de  renoncer  à leur*  équipage» 
somptueux , de  marcher  à pied.de  vivre  auitèremeut . et  I 
d’imiter  le*  Afbigeoi» ponr  le*  convertir.  Saint  Itomini  I 
que  . qui  avait  accompagné  rel  évêque  , donna  l'exemple 
avec  lai  de  celle  vie  apostolique  , et  panit  alors  souhai- 
ter qu'on  «'employât  |amai«  d’antre»  arme»  eontre  le* 
erreur»  (lie?).  51  iis  Fierre  de  Latteluati.  l’un  d* -»  inqui- 
siteur» , fut  accusé  de  m>  «rrvir  de»  arme*  qui  lui  élairnt 
j propre*  , en  «oub-vanl  secrèletnenl  quelque»  seigneur» 
toisîns  cotitie  le  comte  de  Toulouse  . et  en  »n«eitant 
une  guerre  civile.  Cet  inquùitrur  fut  ai«a*»iftê.  Le  soup- 
çon tomba  ntr  le  comte  de  Toulouse. 

Le  pape  Innocent  III  ne  balança  pas  à délier  le»  *u-  j 
i jet*  du  comte  de  Toulouse  de  leur  serment  de  fidélité,  j 
CY*t  ainsi  qu’on  traitait  les  descendait*  de  Raimond  I 
de  Toulouse  , qui  avait  le  premier  servi  la  chrétienté 
i dan»  les  rroùades. 

I Le  rom  le  , qui  Savait  ce  nue  pouvait  quelquefois  une  j 

! bulle  . se  soumit  à la  satisfaction  qu'on  exigea  de  lui 
: (uOt>).  Un  dr»  légats  do  pspe  . nommé  . Mitsui , luiront 
1 mande  de  le  venir  trouver  à Valence  , de  lui  livrer  «cpi 
1 châteaux  qu’il  possédait  en  Provence  , de  w croiser  lui- 
j même  contre  le*  Albigeois  ses  snjet*.  de  faire  amende 
I honorable.  Le  comte  obéit  à tout  ; il  parut  devant  le  lé. 

gat , nu  jusqu’à  II  ceinture  , nu  pied*  , un  jambe. , ee- 
> vêtu  d'un  simple  caleçon  , à la  porte  de  l'église  de  Saint-  I 
Lille»;  là  un  diacre  lui  tuil  une  corde  au  cou  , et  «tu 
autre  diacre  le  fouetta,  tandis  que  le  légal  tenait  un  bout  I 
' de  la  corde  ; après  quoi  ou  fit  prosterner  le  priore  à la  j 
porte  de  cette  église  pendant  le  dîner  du  légal. 

On  toyait  d’un  côté  1*  duc  de  Bourgogne  , le  comte 
j de  Nevcr»,  Simon  , comte  de  Montfort  , le»  étêqur*  de 
1 Sent.  d'Autun  . de  Nevert . de  Clermont  . de  Lisieux  , 

1 de  llayrux,  à la  tête  de  leur»  troupe»  , et  le  malheureux  I 
r romlc  de  Toulouse  au  milieu  d'eux  , comme  leur  otage  ; 
de  l’autre  côté  , de*  peuple»  anime»  par  le  fanatisme  ds  I 


la  persuasion.  La  ville  de  Bélier»  voulut  tenir  contre  le» 
croi*é»  ; un  égorgea  tous  le*  habitant  réfugiés  dans  une 
église  : la  ville  Rit  réduite  en  cendres.  Le*  citoyen»  d* 
Lareasmne  , effrayé*  de  cet  exemple,  implorèrent  la 
mitéiieovde  de*  croisés;  on  leur  laissa  la  vie.  On  ^ur  • 
permit  de  eotiir  pre»qne  nu»  de  leur  ville  , cl  00  sV*n-  > 
para  de  tou*  leur*  bien*. 

On  dtmnatl  au  romlr  Simon  de  AI  mit  fort  le  nom  «le  I 
Machabre.  Il  R rendit  maître  d’une  grande  partie  de  i 
pays,  s'asHicMtl  des  ehètr,-inx  de»  srignrura  suspect»,  j 
attaquant  Cftn  qui  ne  se  mettaient  ^pa»  entre  se»  main*  , I 
poursuivant  le*  herétiqnrs  qui  osaient  w défendre.  Le* 
écrivain*  ecclésiastiijucf  racontent  eut  même»  que  Si.  I 
mon  «le  Montfort  ayant  allumé  un  bdcher  pour  ce»  mal-  ! 
heureux  , il  y eu  eut  cent  quarante  qui  coururent  , eu  ! 
chantant  de*  punmn  , R précipiter  dan»  lev  flammes 
Le  Jésuite  Daniel  , en  parlant  de  ce»  infortuné*  dam  *ou 
Uiitvirt  Jtf  France,  les  apnellr  infomn  rf  énritsibi.  Il 
«■t  bien  évident  «pie  de*  homme*  qui  volaient  ainsi  au 
martyre  «'avaient  point  de»  moeurs  infime*.  Il  n’y  a sans 
doute  de  détestable  que  la  barbarie  avre  laquelle  on  le» 
traita  , et  il  n'y  a d’infâme  que  lev  parole*  de  Daniel.  On 
peut  seulement  déplorer  l'aveuglement  de  ce»  tua  (heu- 
reux , qui  croyaient  q«ie  Die«t  le»  récompenserait  , par» 
ceque  des  muinc»  les  Créaient  brfilrr. 

L’esprit  «le  justice  et  de  raison  , qui  »’e*t  introduit  de- 
puis dniis  le  droit  public  de  l'Europe,  a fait  voir  enfin 
qu'il  n’jf  avait  rien  de  plu»  injuste  que  la  guerre  contra 
le»  Albigeois.  On  n’altaquaii  point  de*  peuple»  rebelle» 
à leur  prince:  c’était  le  prince  même  qu'on  attaquai! 
pour  le  forcer  è détruire  ses  peuple»,  i) ne  diiwlon  si- 
lotird'bui  si  quelque* évêques  venaient  assiéger  l'électeur 
de  Saxe  ou  l’électeur  Palatin  .«ou»  prétexte  que  les  su- 
jet» de  ce»  princes  ont  impunément  d'autre*  càrémavsie» 
que  le*  sujets  «le  ee*  évéques  } 

En  dépeuplant  le  Languedoc  , on  dèpotnfcair  h*  eomfi 
d«-  Toulouse.  Il  ne  s’était  défendu  que  p*r  Ica  négocia 
lino*,  (ttto)  Il  alla  trouver  encore  «lavis  Simt-fiiHrv In 
légat»,  1rs  abbé»,  qui  étaient  à la  tète  de  celle  cm  brade  ; 
il  plestra  devant  eux  ; on  lui  répondit  qne  se»  larme*  ve- 
naient de  ftirvur.  Le  légat  lui  lama  le  choix  ou  de  céder  | 
à Simon  de  Montfort  tout  ce  que  ee  comte  avait  usurpé, 
«u  d'ôtre  excommunié.  Le  comte  de  Toulouse  eut  du 
moins  le  courage  de  choisir  l'excommunication  : il  *e  ré- 
fugia rhei  Pierre  II  , roi  d’Aragon  . »oo  beau  (Voie  . oui  | 
prit  «a  defenae  , cl  qui  avait  presque  autant  à se  plaindre  ! 
du  chef  de*  croisé»  que  le  comte  de  Touioiæ. 

Cependant  l\«rxleur  de  gagner  des  mdulgence»  et  de* 
riche»**-»  multipliait  la*  croisés.  Le»  évêque*  de  Part*, 
de  Lisieux.  de  Buyeux,  accourent  au  siège  de  Lavaur: 
on  y Ht  prisonnier*  quatre-vingt»  chevaliers  avec  te  «rb  ; 
gneur  de  cette  ville  . que  l’on  condamna  tous  à être  pen- 
du»; mai»  le»  fourche»  patibulaire»  étant  rompue».  m« 
abandonna  ce*  captif*  anx  croisé»,  qui  le*  mavaocré- 
reni  fisn).  On  jeta  dan»  mi  puii*  la  «mur  du  seigneur 
de  Lavatir  , et  on  brtlli  autour  du  puiti  trois cem»  babi* 
tan»  qui  ne  voulurent  pas  renoncer  à leur»  opinion*. 

Le  prince  Lotii»  . qui  fut  depuis  le  roi  Loin»  VIII,  sa 
joignit , à la  sérité , aux  croisé»  pour  avoir  part  aux  dé- 
pouille* ; mai»  Simon  de  Montfort  écarta  bientôt  un 
compagnon  qui  efit  été  ton  mal  ne. 

L'était  l'intérêt  de#  pape»  de  donner  ce»  pay*  à Mont- 
fort  ( et  |e  projet  en  était  ai  bien  formé , que  le  rot 
d’Aragon  ne  put  jaaiait  par  sa  médiation,  obtenir  la 
moindre  grâce.  Il  paraît  qu’il  n'arma  que  quand  il  nr  ‘ 
put  »Vn  dispenser. 

(ta  lê)  bi  b»  1 aille  qu’il  livra  aux  croisé» tmprè* de  T«u 
lou*e  , dan»  laquelle  H fut  tué  , ptm  pour  une  «1rs  plu» 
extraordinaires  de  ce  monde.  (Jnc  foule  d'écrivain*  ré- 
pète qne  Simon  de  Montfort  , avec  huit  e**nt*  hommes 
de  cheval  seulement , et  mille  f»nta*»in*  , attaqua  l'ar- 
mée du  rt>i  d’Aragon  et  du  comte  de  Toulouse  , qui  fê- 
taient le  siège  de  5lurct  ; il»  disent  «pie  le  roi  «l’Aragov  | 
avait  eenl  mille  rornhatlan» ; et  que  jamais  il  n'y  eut  j 
une  déroute  plu*  complète  ; il»  dorai  que  Simon  de  ; 
Montfort , l'évêque  de  Tonlouse , et  l'évêque  de  (an-  ] 
mitige,  divisèrent  leur  armée  en  trois  corps  eu  l'hcmueur  [ 
de  la  M:nie  Trinité. 


CHAPITRE  LXII. 


Mai»  quand  on  a cent  mille  mue  mu  en  tète,  va-t-on 
j les  slloquer  avec  dix-huit  crnl»  bomuir*  ru  plriiic  cam 
pag ne,  el  di vite -4 «ou  onr  m petite  troupe  en  trois corps? 
i ('.'ni  un  miracle  , dirent  quelques  écrivains;  ut.ni  les 

> geo»  de  guerre  , qui  lisent  de  telles  aventures  , les  ap- 
pr  lient  des  aUurailct. 

l*lu>iei*r»  biflorirti»  assurent  qur  saint  Dominique 
| était  à la  tête  des  troupes,  un  crucifix  de  fer  a la  ntain  , 
| encourageant  les  croisés  au  carnage,  Le  o'él.iit  pas  là  la 
place  d'un  satnU  et  il  faut  avouer  qur  »i  Dominique  était 
coufrtacur  , le  rumie  de  Toulouse  était  martyr. 

I Apres  cette  victoire  le  papr  tint  un  ameile  géuèral 
à Rohm.  Le  comte  de  Toulouse  vint  y demander  grâce. 
Je  ne  puis  découvrir  sur  quel  foiideuieot  il  espérait 
qu'ou  lui  rendrait  »rs  étals  ; il  fut  trop  heureux  de  ne 
pas  perdre  sa  liberté.  Le  concile  même  porta  la  miséri- 
cgi  de  jusqu’à  statuer  qu'il  jouirait  d'une  pension  de 
quatre  cents  marc»  ou  marques  d'argent.  Si  ce  sont  des 
nidfci , c'est  à peu  près  vingt-deux  nulle  francs  de  nos 
luurs;  si  ce  *onl  de»  marque»  , c est  environ  doute  cents 
1 francs  : le  dernier  est  plu»  probable  , attendu  qur  moins 
! <«  lui  donnait  d'argent  , plus  il  eu  restait  pour  l'Eglise. 

1 Quand  Innocent  lil  fut  tunrt , Raiutund  de  Toulouse 
ne  fut  pas  mieux  traité  (i  jiS*.  Il  fut  assiège  dans  m ca- 
pitale par  Simon  de  Montfort  : mais  ci-  conquérant  y 
trouva  le  tenue  de  ses  succès  el  de  w,ii#  ; un  coup  de 
pierre  écrasa  cet  homme,  qui,  eu  fesaol  tant  de  tuai, 
avait  acquis  tant  de  renommée. 

11  avait  «u  (ils  à qui  le  pape  donna  tou»  les  droits 
! du  père;  nuis  le  pape  ue  put  lui  tiouner  le  même  cré- 
! dit.  La  croisade  cou  re  lu  Languedoc  ne  fut  plus  que 
I languissante.  La  fils  du  vieux  H ai  mot  id  , qui  avait  suc* 
| cédé  à son  père , était  excommunie  comme  lui.  Alors  Je 
; roi  de  F rame,  Louis  VIII,  »e  lil  céder,  par  le  jeune 
Muni  fort  , tous  ces  pays  que  Mont  fort  Or  pouvait  garder: 
mais  la  mort  arrêts  Louis  VIII  au  milieu  de  se»  coït- 
: quête*. 

L«  régné  de  saint  Louis,  neuvième  du  nom.com- 
I tnença  malheureusement  par  cette  horrible  croisade 
' contre  des  chrétiens»»  s vassaux.  O n'éiait  point  par  des 
i r ru i >ades  que  ce  monarque  était  destiné  à se  couvrir  de 
| gloire.  La  rcino  Blanche  dr  Castille  , sa  mère  . femme 
’ dévouée  au  pape  , Espagnole  , frémissant  au  nom  d'hé- 
rétique, el  tutrice  d uri  pupille  à qui  les  dépouilles  des 
j opprimés  devaient  revenir  . prêta  le  peu  quelle  avait 
de  forces  à un  frère  de  .Montfort , pour  achever  do  sac* 

! rager  le  Languedoc .-  h jeune  Raimond  se  défendit. 

[ (us?)  On  ü|  une  guerre  semblable  à colle  que  nous 
I a vous  vue  dan»  les  Cévemtes.  Les  prêtre*  ne  par  donnaient 
1 jamais  aux  Languedociens , el  ceux-ci  uVpargnaieut 
; point  les  prêtres  'ust>).  Tout  prisonnier  fut  mi»  à mort 
pendant  deux  anuées  , toute  place  rendue  fut  réduit*  eu 
cendre». 

Latin  la  régente  Blaoche,  qui  avait  d’autre»  ennemis, 

| et  le  jeune  Raimond  , las  dr»  massacres  , et  épuisé  de 
pertes,  lireut  la  paix  à Paris.  Un  cardinal  de  Saml-Ange 
lui  l'arbitre  de  cette  paix;  el  voici  le»  lois  qu'il  donu*  , 
cl  qui  furent  exécuter». 

Le  rotule  de  Toulouse  devait  payer  «fix  mille  marcs 
ou  marque*  aux  églises  de  Languedoc,  cuire  les  main* 
d'un  receveur  dudit  cardinal  ; deux  mille  aux  moitiés  de 
1 .i iraux  . immensément  riches;  eiuq  cents  aux  moine» 
| de  t'.lrrvauv  , plus  riches  encore , et  quittée  cents  à 
i d’autres  abbaye»;  ü devait  aller  faire  pendant  ciuq  an» 
, la  guerre  aux  Sarrasin»  et  aux  Titre»,  qui  assurément 
I n’a  i aient  pas  fait  la  guerre  â Kaimond  ; il  abandonnait 
j au  roi , sans  uulle  récompense,  tou»  »e»  < latsrn-deçâ  du 
Rhôu*  ; ear*cc  qu  il  possédait  en-drlà  était  terre  de  lent- 
) pire.  Il  Mgna  »oo  dépouillement , moycnnaut  quoi  il  fut 
reconnu  par  le  cardinal  Saint-Auge  et  psr  un  legal , non 
veulemeoi  pour  être  bon  catholique  , mai»  pour  l'aroir 
j toujours  été.  On  le  conduisit , seulement  pour  la  forme, 
<*n  chemise  et  nu  - pied»  , durant  l'autel  de  l’église  de 
1 Notre-Dame  de  Paris:  là  il  demanda  pardon  à la  Visrgg; 
apparemment  qu’au  fond  de  sonccrur  il  demandait  par- 

> «Jon  d'avoir  rogné  un  si  infamo  traité. 
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Ruine  ne  » oublia  pas  dan»  le  partage  des  dépouilles. 
Raimond  le- J cuite , pour  obtenir  le  pardon  de  srsp.- 
ché»,  cida  au  pape  s perpétuité  le  comtal  Veuaûsui, 
qui  e*l  eu -de  là  du  Rhône.  Celle  cession  était  nulle  par 
toutes  le»  loi»  de  l'empiir  ; le  comtal  était  un  fief  impé- 
rial , «I  il  u'elait  pas  pci  usi»  de  donucr  sou  fief  à l’Eglise  „ 
vau»  le  coasenlrint-ui  de  i'cuipereur  rt  des  étal».  Biais  où 
sont  le»  pu *»e «nions  qu'on  tir  »c  soit  appropriée»  que  par 
le»  lois?  Aussi,  bientôt  après  celle  extorsion,  l'empereur 
!■  rndéric  il  rendit  au  comte  de  Toulouse  ce  peut  pays 
d’Avignon , que  le  pape  lui  avait  ravi  ; il  lit  justice 
comme  souverain,  el  surtout  connue  souverain  outragé. 
Mai»  lursqu'ensuile  saint  Louis  et  son  lil»,  Fhilippc-Ie- 
IJardi , se  furent  mis  en  put»c»»ioii  de»  états  de»  comte» 
de  Toulouse,  Philippe  remit  aux  papr»  le  constat  Ve- 
naissiu  , qu’ils  ont  toujours  conservé  par  la  libéralité  des 
roi»  de  Krauce.  La  ville  et  la  territoire  d'Avignon  n'y 
furent  point  compris  ; elle  passa  dans  la  branche  de 
France  d'Anjou  qui  régnait  i Naples,  et  y resta  jusqu’au 
le  tu  p»  où  la  inaibeureuMt  reine  Jeanne  de  Naplc»  fut 
obligée  enfin  de  céder  Avignon  pour  quatre- vingt  mille 
florins,  qui  ne  lui  furent  jamais  payé».  Tels  *0111  eu  gé- 
néral les  titre»  de»  possessions  ; tel  a été  uolre  droit 
public. 

Ce»  croisades  contre  R Languedoc  durèrent  vingt  an- 
née». La  seule  envie  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  le»  lit 
naître,  et  produisit  en  tut-ma  temps  l'inquisition  (tsui). 
Le  nouveau  fléau,  inoouuu  auparavant  chca  toutes  les 
rrligion»  du  inonde  , recul  la  première  forme  soucie  pape 
Innocent  III  -.  elle  fut  établie  en  France  dés  l’année  ta  19, 
sous  saint  Louis.  Uu  concile  à Toulouse  commença  dans 
celte  année  par  défendre  aux  cbréiirn»  laiques  de  lire 
l'antieii  i l le  nouveau  Teslatuea».  L'était  insulter  au 
genre  humain  que  d'oser  lui  dire:  Nous  voulut!»  que 
votts  ayez  une  croyance,  et  nou»  ne  voulons  pa»  que 
vous  li»irs  le  livre  sur  lequel  celle  croyance  e»t  fondée. 

Dans  ce  concile  ou  lil  lyûler  le»  ouvrages  d'An»lolt, 
c rot-â-dire  deux  ou  trois  exemplaires  qu'un  avait  appor- 
té* de  Lonstantinople  dans  les  première»  croisades , livres 
que  personne  u'eulrudail  , et  »ur  lesquels  ou  s'imaginait 
que  | hérésie  des  Languedocien»  était  fondée.  De»  con- 
cile* suivait»  oui  mi»  Aristote  presque  à côté  dr»  pères 
de  l'Eglise.  L'e»t  ainsi  que  vous  verre*  dans  ce  vaste  ta- 
bleau de»  détuvuee»  humaine*  , Ira  scnlimen»  des  théo- 
logien», le»  superstition»  de*  peuples,  le  fanatisme  , va- 
rié» sans  crasc  , usais  toujours  eonslaos  à plonger  la  terre 
dan»  I abruti». cnieni  et  lu  calamité  , jusqu'au  temps  où 
quelques  académie»  , quelques  société*  éclairée»,  ont  fait 
rougir  nos  contemporain»  de  tant  de  siècles  de  barbarie. 

(l*37l  Mai»  ce  fut  bien  pi»  quand  le  roi  eut  ht  faiblrsse 
de  permettre  qu'il  y eût  dan»  tou  royaume  un  grand  in- 
quisiteur nommé  par  le  pape.  Le  fut  le  cordelicr  Robert 
qui  exerça  oc  pouvoir  nouveau , d'abord  dans  Toulouse  , 
et  ensuite  dans  d’autres  province». 

Si  ce  Robert  n’eût  été  qu’un  fanatique,  il  y aurait  du 
moiu»  dans  son  m mister  e uns  apparence  de  »i-le  qui  eût 
excusé  ses  fureurs  aux  yeux  de»  kimples;  mais  c'était  un 
apostat  qui  coivdui»ait  avec  lui  une  femme  perdue  ; «1 
pour  meure  le  èoiuble  à l'IiiiTrur  de  »o«  minuter*  , 
celle  femme  était  ellc-màme  hérétique  : c'eut  ce  que  rap- 
portent Matthieu  Pari»  el  Mon»k.  et  ce  qui  est  prouvé 
dans  le  SpiriUçium  de  Luc  d'Acbcri. 

Le  roi  saint  I.oui»  eut  le  malheur  «le  lui  permstlre 
d'exercer  ses  fonction»  d'inquisiteur  à Paris,  en  Lhatn- 
pagne.  en  Bourgogne,  el  en  Flandre.  11  lit  accroire  au 
roi  qu  il  y avait  une  secte  nouvelle  qui  infectait  secrète- 
ment ce»  provinces.  Ce  monstre  lil  brûler,  sur  ce  pré- 
texte,  quiconque  étant  tau»  crédit , et  étant  suspect , ne 
voulut  pa»  se  racheter  de  tes  persécutions.  Le  peuple , 
souvent  bon  juge  de  ceux  qui  en  imposent  au  roi,  tu* 
l'appelait  que  Robert- le  B.....  (1).  Il  fut  enfin  reconnu  : 
se»  iniquités  el  ses  infamie»  lurent  publique»;  mai*  ce 
qui  tou»  indignera  , c'est  qu'il  ne  fut  condamné  qu'à  une 
priwu  perpétuelle-,  et  ce  qui  pourrait  encore  vous  indi- 
gner, c est  que  le  jésuite  Dauirl  ne  parle  point  de  cet 
homme  daus  son  Uuloirt  i • promet. 


fl)  On  commençait  alors  à donner  ce  nom  indifféremment  aux  sodomite»  et  aux  hérétique» 
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C'est  donc  ainsi  que  l'inquisition  commença  en  Eu- 
rope : elle  ne  méritait  pa»  un  autre  berceau.  Von*  sentez 
aaees  que  c'est  le  dernier  degré  d’une  barbarie  brutale 
et  absurde  de  mainienir,  par  de*  délateur*  et  de»  bour- 
reau*, la  religion  d’un  Dieu  que  de*  Lourreau»  firent 
périr.  CdlClt  pre*que  aussi  contradictoire  que  d attirer 
I a toi  Ira  tré.or»  de*  peuple*  et  de»  roi*  au  nom  de  ce 
i même  Dieu  qui  naquit  et  qui  »êcut  dan»  la  paurrele. 

! Von*  terre*  dan*  un  cbapilre  à part  ce  qu'a  été  I mqui 
! «ition  en  E.pagn»  et  ailleur»,  et  jutqu’à  quel  eice*  la 
i barbarie  et  la  rapacité  de  quelque*  homme*  ont  abu»è 
de  la  «implicilé  de»  autre*. 


CHAPITRE  LXIIÏ. 

Etat  dt  l’Burop • au  irtiiüm*  tiiele. 

Nou*  aton*  tu  que  le*  croisade*  épuUërent  l’Europe 
d'bomme*  et  d'argent , et  ue  la  civiliicreut  pa*.  L’Alle- 
magne fut  d.in*  une  entière  anarchie  drpui»  U mort  de 
Frédéric  II.  Tou*  le*  «rigueur*  n'emparèrent  i l'cnti  de» 
retenu*  publie»  attaché»  i l’empire  ; de  «orle  que  quand 
Rodolphe  de  Hab*bourg  fut  élu  fa  » 73) , on  ne  lui  ac- 
corda que  de»  soldai»,  atre  lesquel»  il  conquit  l'Autriche 
*ur  Ollocare,  qui  l'avait  enlevée  à la  maison  de  Bavière. 

C.’e»t  pendant  l’inlerrègue  oui  précéda  l’élection  de  Ro- 
dolphe , que  le  Dauemarrk.  la  Pologne  . la  Hongrie  , »’af- 
francbiœnt  entièrement  de»  légère*  redevance*  qu'elle* 
payaient  au*  empereur»,  quand  ceux-ci  étaient  le»  plu* 

fort*. 

Mai*  c'e»t  autai  dan*  ce  lemp*  là  que  plusieurs  tille» 
établissent  leur  gouternement  municipal  qui  dure  en- 
core. Ellrt  • allient  entre  elle»  pour  »o  défendre  de»  lu- 
tation* de»  seigneur*.  Le*  »ille*  armai ique»  , comme 
Lubeck,  F.ologne  , Brunswick,  Danixick  , auxquelles 
quaire-tingt»  autre»  se  joigne^  atec  le  temp*,  forment 
une  république  commerçante  di*persée  dan»  plusieurs 
état*  différen».  Le*  AuMrègiie*  »’Habli**cni  : ce  »ont  de* 
arbitre*  de  contention  entre  le*  seigneur* , comme  entre 
le*  tille»  ; il»  tiennent  lieu  de*  tribunaux  cl  de»  loi*  . qui 
manquaient  en  Allemagne.  »... 

L'Italie  »e  forme  rur  un  plan  nouveau  atanl  Rodolphe 
de  Hab*bourg,  et  »ou»*on  règne  beaucoup  de  villes  de- 
viennent libre».  U leur  confirma  cette  liberté  à prit  d'ar- 
gent. Il  paraissait  alors  que  l'Italie  pouvait  être  pour  ja- 
mais détachée  de  l'Allemagne. 

Tou*  le*  seigneur»  allemand»,  pour  être  plu»  pniinm  , 
•'étaient  accorde*  à touloir  un  empereur  qui  fût  faible. 
Le*  quatre  prince»  et  le*  trois  archevêques . qui  peu-è 
peu  s'attribuèrent  à eu*  seul*  le  droit  d’élection , ni- 
«aient  choisi  , de  concert  a*cc  quelque»  antre»  prince»  , 
Rodolphe  de  Habsbourg  pour  empereur  fjue  psrcequ'tl 
était  «an*  état»  considérable»  ; celait  un  seigneur  M»i»*e  . 
nui  s’était  fait  redouter  comme  un  de  ce»  chef*  que  le» 
Italien*  appelaient  C.wdotlifi;  il  avait  été  le  champion 
de  l'abbé  de  Saint-Gall  contre  l’.  reque  de  Baie  , dan» 
une  petite  guerre  pour  quelque»  tonneaux  devin:  il 
avait  * «r couru  la  ville  de  Strasbourg-  »»  fortune  était  *1 
mu  proportionnée  à ton  courage,  qu'il  fut  quelque 
temps  grand  maître  d hôtel  de  ce  même  Ottocarc,  roi 
de  Bohême,  qui  depot»,  près»*  de  lut  rendre  hommage  , 
répondit  • qu  il  ne  lui  devait  rien  . et  qu  il  lu.  avait  paya 
•e*  gage*  » Le*  prince»  d'Allemagne  ne  prévoyaient  pa* 
alorv  que  ce  même  Rodolphe  serait  le  fondateur  d’oue 
mai  ton  long-temp»  la  plu*  florissante  de  l’Europe,  et 
qui  a été  quelquefois  *ur  le  point  devoir  dau»  I empire 
la  même  puissance  que  Charte  magne.  Cette  puisvai.ee 
fut  long -temps  à se  former;  et  surtout  à la  fin  de  ce 
treizième  siècle , et  au  commencement  du  quatorzième  , 
l’empire  n’avait  sur  l’Europe  aucune  influence. 

l,»  France  eût  été  heureuse  «oui  un  souverain  tel  que 
saint  Louis,  sans  ce  funeste  préjugé  des  croisades,  qui 
causa  »«*  malheur*,  et  qui  le  Gt  mourir  *ur  les  table* 
d’Afrique.  On  voit,  par  le  grand  uornbre  de  vaisseau* 
équipe*  pour  se»  expédition»  fatale»,  que  U France  eût 
pu  avoir  ai*émenl  une  grande  marine  commerçante. 
Le*  statut*  de  saint  Loui»  pour  le  commerce  , uue  nou 


velle  police  établie  par  lui  dans  Pari* , sa  pragmatiqne- 
sanction  qui  assura  la  di»dpline  de  l’Eglise  gallicane  , 
•es  quatre  grands  bailliages  auxquels  ressort issaient  1rs 
jugement  de  ses  vassaux,  et  qui  **>ol  l’origine  du  parle- 
ment de  Pari» , scs  rrglrmen»  et  sa  fidélité  sur  les  mon- 
naie», tout  (ait  voir  que  la  France  aurait  pu  alors  être 
florissante. 

Quant  à l’Angleterre,  elle  fut  , sous  Edouard  I , aussi 
heureu»e  que  le»  merurs  du  lemp»  pouvaient  le  per- 
mettre. Le  pay»  de  Galle»  lui  fut  réuni:  elle  subjugua 
l’Ecosse,  qui  reçut  un  roi  de  U main  d’Edouard.  Le* 
Anglais  a U vérité  n’avaient  plus  la  Normandie  ni  l'An- 
jou, niai*  il»  possédaient  toute  la  Guienne.  Si  Edouard  I 
■■'cul  qu'une  petite  guerre  passagère  avec  la  France,  il 
le  faut  attribuer  aux  embarras  qu'il  eut  toujours  ebe* 
lui , soit  quand  il  soumit  l'Ecosse , soit  quand  il  la  perdit 
à la  Un  de  son  régné. 

Nous  donueron*  un  article  particulier  et  plu*  étendu 
à l'Espagne,  que  nous  avun»  laissée  depuis  long  temps 
en  proie  aux  Sarratin».  11  reste  ici  à «lire  un  mol  de 
Rome. 

La  papauté  fut , ver*  le  treizième  siècle,  dans  le  rnèma 
état  ou  elle  était  drpui*  si  long-temps.  Le»  papes  mal 
affermis  dan»  Rome,  n'ayant  qu'une  autorité  cban ce- 
lante en  Italie,  et  à peine  maître»  de  quelque»  place» 
dan»  le  patrimoine  de  saint  l'irrre  et  dans  l'Oinbric , 
donnaient  toujours  des  royaumes,  et  jugeaient  le*  rois. 

Eu  l *89  le  pape  Nicolas  jugea  solennellement  à Rome 
les  démêlé»  du  roi  de  Portugal  et  de  son  clergé.  Nous 
avons  vu  qu'en  iaB3  le  pape  Martin  VI  dépo.»a  le  roi 
d'Aragon,  et  donna  se»  état*  au  roi  de  France  , qui  ne 
put  mettre  la  bulle  du  pape  à exécution.  Bonifacr  VIII 
donna  la  Sardaigne  et  la  Corse  à un  autre  roi  d'Aragon  , 
Jacquet,  surnomme  le  Juile. 

Ver»  l'an  tôoo  , lorsque  la  succession  au  royaume  J E- 
cosee  était  contestée  , le  pape  Boniface  V (litre  manqua 
pa»  d’écrire  au  roi  Edouard  : « Vous  deve*  savoir  qoe 
c’est  à nou»  à donner  un  roi  à l' Ecosse  , qui  a toujours, 
de  plein  droit,  appartenu  et  appartient  encore  à l'Egli»c 
romaine  : que  si  vou»  y prétende*  avoir  quelque  droit , 
envoyé*- non*  vo<  procureur»,  et  nous  vous  rendrons  jus 
lire;  car  nou*  réservons  celle  affaire  à nou».  • 

Lorsque  ver»  la  fin  du  treixièmr  siècle  quelque» 
prince»  déposèrent  Adolphe  de  Nassau,  successeur  du 
premirr  prince  de  la  maison  d'Autriche  , fils  de  Rodol- 
phe , il»  mppo-èrent  une  bulle  du  pape  puur  drpu»er 
Na»ssu.  Il»  attribuaient  au  pape  leur  propre  pouvoir.  Ce 
niémr  Boniface,  apprenant  l'élection  d’Albert  , écrit  aux 
électeur»  ( X99S)  ; • Nou»  vous  ordoonon»  de  dénoncer 
qu' Albert,  qui  se  dit  roi  des  Romain*,  comparaisse 
devant  nou*  pour  te  purger  du  crime  de  Icse-majrslé  et 
de  fttxronimunication  encourue.  ■ 

On  tait  qu'Alberl  d’Autriche , au  lieu  de  compa- 
raître , vainquit  Nassau,  le  tua  dau»  la  bataille  atiprr» 
de  Spire  . et  que  Bonifacr,  âpre»  lui  avoir  prodigue  le» 
excommunication*  , lui  prodigua  le»  bénédiction»  quand 
cr  pape  eut  besoin  dr  lui  contre  Pbilippc-le-Bel  (lâoo): 
alors  il  supplée,  par  la  plénitude  de  sa  puissance  , à ('ir- 
régularité de  l’élection  d’Albert . il  lui  donne  dau»  u 
bulle  le  royaume  de  France  , qui  de  droit  appât  tenait , 
dit-il , aux  empereur*.  C’e»l  ainsi  que  ('intérêt  change  se» 
démarche»,  et  emploie  à ses  fin»  le  sacré  et  le  profane. 
(Voyes  le  ehap.  ixv  , du  roi  Philippe  le-Bel.) 

D'autres  tête»  couronnée»  se  soumettaient  à la  juridie 
lion  papale.  Marie  , femme  de  (.harles-le-Bnileux  . roi 
de  Naples,  qui  prétendait  au  royaume  de  Hongrie,  fit 
plaider  ta  cau*r  devant  le  pape  et  te»  cardinaux , et  le 
pape  lui  adjugea  le  royaume  par  défaut.  Il  ne  manquait 
a la  acntcnce  qu'une  armée. 

L’an  |3*9.  Christophe  , roi  dr  Daucmarck,  ayant  été 
dépoté  par  la  noblesse  et  par  le  cierge  , klag  nus , roi  de 
Suède  , demande  au  pape  la  Scanie  et  d’autre»  terre». 
« Le  royaume  de  Danrmarck  , dit-il  dan»  u lettre  , ne 
dépend,  comme  vous  le  saies,  lié*  saint  père  , que  de 
l'Eglise  romaine  , à laquelle  il  paie  tribut  , et  non  de 
l’empire.  * Le  pomifr  que  ce  roi  de  Suède  implorait, 
et  dont  il  reconnaissait  la  juridiction  temporelle  sur  lot»» 
les  roi»  de  la  terre  , était  Jacques  Fournier  , Benoit  VII, 
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| résidant  à Avignon  ; ma»*  la  nom  est  inutile  ; il  ne  s’agit 
j que  de  faire  voir  que  tout  prince  qui  voulait  usurper  ou 
| recouvrer  un  domaine  s'adressait  au  pape  comme  à ton 
: maître.  Benoit  prit  le  parti  du  roi  de  Dani-raarek  , et 
répondit  « qu'il  ne  ferait  justice  de  ce  monarque  que 
| quand  il  l'aurait  cité  à comparaître  devant  lui , selon  le» 
ancien*  u»«pe»,  ■ 

La  France  , comme  non»  le  verrons,  n'avait  pas  pour 
Boni  face  VIII  une  pareille  déférrtier.  Au  reste , il  e*l 
1 auer  connu  que  ce  pontife  institua  le  jubilé,  et  ajouta 
une  »eeonde  couronne  I celle  du  bonnet  pontifical , pour 
signifier  le»  deux  puissance».  Jean  XXII  le*  surmonta 
dr  puis  d'une  troisième  : mais  Jean  ne  lit  point  porter 
! devant  lui  les  deux  épée»  nues,  que  fêtait  porter  Boni- 
face  en  donnant  de*  indulgence». 

On  passa  , dan*  ce  trriaiéme  siècle,  de  l’ignoranre 
sauvage  à l'ignorance  scolastique.  Albert,  surnommé  le 
Grand  , rn*eignait  le» principe*  du  cbaud  , du  froid,  du 
wt , cl  de  rbumide*.  il  en«eignait  aussi  la  p dÿiqur  sui- 
vant  les  règle»  de  l'atlrolugie  cl  de  l'influente  de*  mire » , 
et  la  morale  suivant  la  logique  «T Arirtol e. 

Souvent  les  institution»  le»  plu*  sages  ne  furent  dues 
qu’a  l'aveuglement  et  à la  faiblesse.  Il  n’y  a guère  dan» 
l'Kfli**  de  cérémonie  plu*  noble,  plus  pompeuse  , plut 
capable  d’inspirer  la  pieté  aux  peuple»,  que  la  fêle  du 
saint -aaeremrnt.  L'antiquité  n'en  rut  guère  dont  l'appa- 
reil fût  plus  auguste.  Cependant , qui  fut  la  cause  de  eel 
établissement  ? une  religieuse  de  Liège,  nommée  M<>n- 
coruillon  , qui  s’imaginait  voir  toute*  le»  nuits  un  trou  è 
la  lune  <1164)  : elle  cul  ensuite  une  révélation  qui  lui 
apprit  que  la  lune  signifiait  l'Eglise,  et  le  trou  mie  fêle 
qui  manquait.  Un  moine,  nommé  Jran , composa  arec 
elle  l’office  du  saint  sacrement  : la  fête  s’en  établit  A 
Luge  , rt  I rbain  IV  l'adopta  pour  toute  l'Kgli'e. 

Au  dmimuie  siècle  , 1rs  moines  noirs  et  les  blancs 
formaient  deux  grandes  factions  qui  partageaient  les 
j villes,  è peu  prè*  comme  les  factions  bleues  et  vertes 
; partagèrent  les  reprit»  dan»  l'empire  romain.  Ensuite  . 

lorsqu'au  treizième  siècle  les  mradians  eurent  du  rré- 
I dit , le»  blancs  et  1rs  noir*  *e  réunirent  contre  ce»  nou- 
veaux tenu*.  jusqu'à  rt  qu  enfin  la  moitié  de  l'Europe 
s'eal  élevée  contre  eux  tous.  Les  élude»  des  »cola»liques 
étaient  alors  et  sont  demeurée»  . presque  jusqu'à  no* 
jours , des  système*  d’absurdités  , tri»  que  . si  on  le»  im- 
putait aux  peuple*  dt*  la  Taprobane,  nous  croirions  qu'on 
les  calomnie.  On  agitait  • «i  Dieu  peut  produire  la  na- 
ture uni»er*elle  des  choses,  et  la  eonverver,  sans  qu'il 
y ait  des  chose*  s si  Diru  peut  être  dans  un  prédirai , 
j s'il  peut  communiquer  la  faculté  de  créer , rendre  ce 
| qui  est  fait  non  fait , changer  une  femme  en  fille  ; si 
chaque  personne  divine  peut  prendre  la  nature  qu'elle 
t veut  ; *i  Dieu  peut  être  scarabée  et  citrouille;  si  le  père 
produit  le  fil»  par  l'intellect  «<u  I»  volonté  , ou  par  l'es- 
j amer  , ou  par  l'attribut , naturellement  ou  librement  ?• 
, FJ  le#  docteur#  qui  résolvaient  ces  questions  s'appelaient 
I le  grand  . le  subtil , l'angélique  , l'irréfragable^  le  solen- 
! Ml,  l'illuminé  , {'universel , le  profond. 


CHAPITRE  LXTV. 

De  l'Rtpagne  aux  doutitme  et  fnisirmi  tieelei. 

Quand  le  Cid  eut  chassé  les  musulmans  de  Tolède  et 
de  Valence,  à la  fin  du  onzième  siècle,  CF.sp.igue  se  trou- 
vait partagé#  entre  plusieurs  dominai  ion».  Le  royaume 
de  Castille  «v>m  prenait  le»  deux  Castille»  , Léon  , la  Ga- 
lien . et  Valence.  Le  royaume  d'Aragon  était  alors  réuni 
à la  Navarre.  L'Andalousie,  une  partie  de  la  Murcie. 
Grenade  . appartenaient  aux  Maures.  Il  y avait  des 
comtes  de  Barcelone  qui  feraient  hommage  aux  rois  d’A- 
ragon. Le  tiers  du  Portugal  était  aux  chrétiens. 

La  tiers  du  Portugal , que  possédaient  le»  rhrélien», 
n’était  qu’un  comté.  Le  til#  d'un  duc  de  Bourgogne  . 
descendant  de  Hugues  Capet , qu’on  nomme  le  comte 
Henri  . venait  de  «'en  emparer  au  romnirnre.menl  du 
douzième  siècle. 

Use  croisade  aurait  plu»  facilement  chasse  le#  musul- 


mans de  l'JSspagne  que  de  la  Syrie  ; niais  il  est  très  vrai' 
semblable  que  les  princes  chrétiens  d’K-pagne  De  vou- 
lurent point  de  ee  secours  dangereux , et  qu’ila  aimèrent 
mieux  déchirer  eux-mème»  leur  patrie,  et  la  disputer 
aux  Maure»,  que  la  voir  envahie  par  de#  croisés. 

(lit 4)  Alf"H*e , surnommé  le  Batailleur,  roi  d'Ara- 
gon et  de  Navarre  , prit  sur  les  Maure»  Saragosve , qui 
devint  la  capitale  d'Aragon,  et  qui  ne  retourna  plu»  au 
pouvoir  de»  musulmans. 

(ild?)  Le  fils  du  comte  Henri,  que  je  nomme  Al- 
fonsr  de  Portugal , pour  le  distinguer  de  tant  d'autrea 
rois  de  ee  nniu,  rajii  aux  Maorr»  Lisbonne , le  meil- 
leur port  de  l’Europe  , et  le  reste  du  Porupal , mais  non 
1rs  Algarve*.  (11)91  11  gagna  plusieurs  halaillt»*  , et  *0 
fil  enllii  roi  de  Portugal. 

Cet  événement  est  liés  important.  Les  roi*  de  Castille 
alors  *e  «li  aient  encore  empereur*  de»  Espagne».  Ab 
fonte  , comte  d'une  partie  du  Portugal,  était  leur  vassal 
quand  il  était  peu  puissant  ; mai»,  des  qu'il  se  trouve 
maître,  par  le»  s rmes,  d’une  province  considérable,  il  se 
fait  louvrrain  indépendant.  Le  roi  de  Castille  lui  lit  b 
guerre  comme  A un  vassal  rebelle  ; mais  le  nouveau  roi 
de  Portugal  soumit  sa  couronne  au  saint-siège  , comme 
1rs  Normand»  «’étaieiit  rendu»  vnuut  de  Kmue  pour  le 
royaume  de  Naples.  Eugène  III  ronlerr,  donne  U di- 
gnité de  roi  à Alfousv  et  A sa  postérité  , à la  charge  d'un 
iribiit  annuel  de  deux  livrrsRPor  (1147}.  I-e  pipe  Alexan- 
dre III  confirme  ensuite  la  donation  moyennant  la  même 
redevance.  Os  pape»  donnaient  doue  en  effet  les 
royauntr».  Les  étals  de  Portugal  assemblés  A Lamégo  , 
sou*  Alfonse,  pour  établir  le»  lots  de  ce  royaume  nais- 
sant, eontuienrërrnl  par  lire  la  bulle  d'Eugène  |||  , qui 
donnait  la  couronne  a Alfonse  : il»  la  regardaient  donc 
comme  le  premier  droit  de  leur  indépendance;  c’est 
donc  encore  une  nouvelle  preuve  de  l’usage  et  de»  pr* 
jugés  de  ce»  siecle».  Aucun  nouveau  prince  n'osait  »e 
dire  souverain,  cl  nr  pouvait  être  reconnu  des  autres 
princes  sans  la  pertnisuon  du  pape  ; et  le  fondement  de 
toute  l 'histoire  du  moyen  Age  r«l  toujours  que  le*  pape» 
»c  croient  seigneur*  Misera  in»  de  tou*  le»  état* , uns  en 
excepirr  aucun  , en  vertu  de  re  qu'il*  prétendent  avoir 
succédé  seul*  à Jè*us-Lbri*t  ; cl  le*  emp«-rrur»  allemand*, 
de  leur  côté,  feignaient  de  pen»>-r,  et  laissaient  dire  A 
leur  rhanrcllrrie  , que  le»  royaumes  de  I Europe  n'é- 
taient que  des  démembrement  «le  leur  empire  ' parer 
qu'il»  prétendaient  avoir  succédé  aux  César».  < r pendant 
le*  Espagnol*  s'occupaient  de  droits  plus  réel». 

Encore  quelque*  effort*,  et  le*  muuilm ini  étaient 
rha*»é»  de  ce  ronlinfni;  mai*  il  fallait  de  l'union,  et 
le»  chrétien»  d'Espagne  m*  feraient  presque  toujours  la 
guerre.  Tantôt  la  Lastille  et  l' Aragon  étaient  en  arme# 
l'une  contre  l'autre,  taillât  U Navarre  romb.1it.1i1  ('Ara- 
gon : quelquefois  res  trois  provinces  se  fesairnt  la  guerre 
A -la  foi»  ; rt  dans  chacun  de  rcs  royaumes  il  y avait  sou- 
vent une  guerre  intestin-.  Il  y eut  de  suite  trois  rois 
d'Aragon  qui  joignirent  A re t état  la  pin*  grande  partie 
de  la  Navarre,  dont  le*  musulmans  occupaient  le  reste. 
A lfoti»e-le- Batailleur  , qui  mourut  en  11S4,  fut  le  der- 
nier de  res  rois-  On  peut  juger  de  l’esprit  du  temps , et 
«lu  mauvais  gouvernement,  par  le  Irslamenl  de  ee  roi 
qui  laissa  se»  royaumes  aux  chevaliers  du  temple  et  A 
ceux  de  Jérusalem.  L'était  ordonner  des  guerres  civiles 
par  *i  dernière  volonté.  Heureusement  ce»  chevaliers  ne 
se  mitent  pas  en  état  de  soutenir  le  testament.  Les  états 
d'Aragon,  toujours  libres,  élurent  pour  leur  roi  don 
Rainire,  frère  du  roi  dernier  mort  , quoique  moine  de- 
puis quarante  ans  , et  évêque  depuis  quelques  années. 
On  ( appela  le  préire-roi , et  le  pape  Innocent  II  lui 
donna  une  di*pcir»e  pour  *r  marier. 

,'11)41  La  Navarre , dans  ee#  secousse#  , fut  divisée  de 
l’Anqton  , et  redevint  un  royaume  parlienlier  qui  pa»w 
dcpui«,  par  de#  mariage*,  aux  comtes  de  Champagne  , 
appartint  à Pbilippe-le-Bel  et  A la  maison  de  France  .en- 
suite tomba  dans  celle*  de  Foix  et  d’Albert , et  est  nb- 
soeliée  aujnurd’tmi  dan*  la  monarchie  d'Espagne. 

Il  iSA)  Pendant  ce*  divi*ir>n»  le*  Maure»  se  soutinrent  ; 
il*  reprirent  Valence.  Leurs  incursion*  donnèrent  nais- 
sance à l'ordre  de  Lalstrava.  IK-»  moines  de  Liteaux, 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


In stex  p ni  usons  pour  fournir  aux  frai*  de  laj  difenn 
de  la  ville  df  Calitrm  , armèrent  leur*  frare*  eon- 
»rrt  **re  plusieurs  écuyers , qui  combattirent  m por- 
tant If  KJipnliirr.  Bientôt  après  se  forma  tri  ordrr  , qui 
n'nl  plu*  aujourd'hui  ni  religieux  ni  militaire  , «lan*  Ir 
I qurl  on  peut  tf  marier  une  foi*,  rl  qui  ne  corniste  qur 
dans  la  jouissance  de  plusieurs commandi  rie* m Kipipnr. 

Lra  qurrrllr*  dr*  chrétiens  dmrrrni  loti  jour»  , rt  Ir* 
nulmiiièun*  en  profitèrent  quelquefois.  Ver»  l'an  1197, 
un  roi  de  Navarre  . nommé  don  Sanefie,  jirr^rntr  par 
le*  ÜaMillan»  et  le*  Aragonai*  . fui  obligé  d'aller  ro 
Afrique  implorer  le  «rrour»  du  mir^motin  de  IVmpire 
de  Maroc;  mai*  ce  qui  deTait  faire  une  révolution  n’en 
fil  point. 

Lorsqu'à  ut  refoi*  l'Espagne  rnl  ière  était  réunie  tou*  le 
roi  don  Rodrigue,  prince  peut-être  incontinent  , mai* 
bra*e,  elle  fut  lubjuguêe  en  mo  nt  de  deux  année*;  et 
maintenant  qu’elle  était  divisée  entre  tant  de  domina- 
tion* jalouses,  ni  le*  miraïuolin»  d'Afrique,  ni  le  roi 
maure  d’Andalonaie  , ne  pouvaient  faire  de*  ronquéte*. 

| L'est  que  lr»  Espagnol*  étaient  plu*  aguerri*  , que  le 

K jr*  était  hérissé  de  fortere*»ea  , qu’on  ac  riuitinttil  dan* 
plua  grand*  danger*  , et  que  le*  Maure*  n'étaient  pa* 

1 plu*  *age*  que  le*  chrétien*. 

(i*on)  Enfin  toute*  |e*  nation*  chrétienne*  de  l’E*- 
pagne  *e  rèunimil  pour  résister  aux  forcé*  de  l’Afrique, 
qui  tombaieni  *ur  eux. 

Le  miramolin  Mahomet! -ben- Joseph  avait  passé  la 
mer  avec  pré* de  ctol  mille  combattan*.  au  rapport  de* 
historirn*.  qui  ont  pretque  imi*  exagère  ; on  doit  tou- 
; jours  rabattre  beaucoup  du  nombre  de*  soldat»  qu'il* 

' mettent  en  campagne  , rl  de  ceux  qu'il*  tuent  , et  de* 

; trésor*  qu'il*  étalent  , et  de*  prodige*  qu'il»  racontent. 
Enfin  ce  mitaiholin  , fortifié  encore  de*  Maure»  d'An- 
dalousie , t'aaaurait  de  conquérir  l'Espagne.  Le  bruit  de 
ce  grand  armement  avait  réveillé  quelque*  chevalier* 
français.  Le*  roi»  de  Lastillr,  d’Aragon,  de  Navarre,  Ht 
réunirent  par  le  danger.  I.r  Portugal  fournit  de*  troupes, 
j (i*t»)  O»  deux  grande*  armer*  *e  rencontrèrent  dan» 
le*  défilé*  de  la  Montagne  Noire  ( la  Sierra  Morena  ) *ur 
I le*  eonfina  de  l'Andalousie  et  dr  la  province  de  Tolède, 
j L'archevêque  de  Tolède  était  à cfité  du  roi  de  LaMÎIJe, 
Alfon»r-|e-Noblc  , et  portait  la  croix  à la  tête  dr*  troupe*  : 
l le  miramolin  tenait  un  sabre  dan*  une  main  , et  f'.llcoraa 
dan*  Cataire.  Le*  cbréltrns  vainquirent  ; et  celte  journée 
I *r  célèbre  encore  tou*  le*  an»  à Tolède  le  »♦'.  juillet  : 

I mai*  la  victoire  fut  plu»  illustre  qu'utile.  I.r*  Maure* 
\ d'Andalousie  furent  fortifié*  de»  debri*  de  l'armée  d’A- 


I trique,  et  celle  de*  ehréiim*  *c  dissipa  bientôt. 

I Presque  tou*  le»  chevalier»  rapumairnt  cheaeux  , dam 

I ee  temps  U , après  une  bataille.  On  nuit  *e  battre. 


maison  or  savait  pas  faire  b guerre  : et  le*  Maure»  sa- 
vaient encore  moinbeet  an  que  le»  Espagnol*.  NI  chré- 
tien* ni  musulman»  n'avaient  de  troupes  continuelle 
ment  raaaaemhléea  *ou»  le  drapeau. 

L'E*pagne , occupée  de  *c*  propre*  afllieiioo»  pendant 
cinq  cent*  ans-,  ne  commença  d’avoir  part  à celle*  de 
l'Europe  qur  dan*  le  temps  de*  Albigeois.  \ou*  avons 
vu  comment  le  roi  d'Aragon.  Pierre  II.  fut  obligé  de 
secourir  *e*  vassaux  du  Languedoc  et  du  pays  de  Poix* 
qu'on  opprimait  SOU»  prétexte  de  religioo,  et  comment 
U mourut  en  rombaltant  Munlfort , le  ravisseur  de  *ou 
li la  et  le  conquérant  du  Languedoc.  Sa  veuvr  , Marie  de 
Montpellier,  qui  était  retirée  à Rome  . plaida  la  rausr 
de  ce  fil» , qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Jacques  I , 
devant  le  pape  Innocent  III , et  le  supplia  d'user  de  *on 
autorité  pour  b faire  remettre  en  liberté.  Il  j avait  de* 
moment  bien  honorable*  pour  la  cour  de  Rome.  ■'  1 a » 4 ) 
Le  pape  ordonna  à Simon  de  Montfort  de  rendre  cet 
enfant  aux  Aragoisaii:  rl  M ont  fuel  le  rendit.  Si  le*  pape* 
avaient  loujoor*  usé  ainsi  de  leur  autorité , il*  eussent 
été  le*  législateurs  de  l'Europe. 

Ce  même  roi  Jacques  est  le  premier  des  roi»  d'Aragon 
à qui  le*  étal*  aient  prélé  serment  de  fidelité;  c’est  lui 
qui  prit  sur  1rs  Maure*  llle  de  Majorque  ; (i*3èj  c'en 
lui  qui  les  chas»  du  beau  royaume  de  Valence,  pava 
favorisé  de  la  nature  , où  elle  fornse  de*  hommes  ro- 
buste», et  leur  donne  tout  ce  qui  peut  flatter  leurs  sent. 


Je  ne  «ni*  comment  tant  d'biMorien*  peuvent  dire  qvte  la  1 
ville  de  Valence  n'avait  que  mille  pas  de  circuit,  et  qu*R  | 
ni  sortit  plu»  de  cinquante  mille  mabométant:  comment  I 
une  si  petite  ville  pouvail-eile  contenir  tant  de  monde  ? j 
Ce  temps  semhLil  marqué  pour  la  gloire  de  l’E*pag»e 
cl  pour  l'expulsion  dr*  Maures.  Le  roi  de  (bastille  et  de  | 
Léon,  Ferdinand  111,  Irur  enlevait  la  célèbre  ville  de  I 
Lordoue.  résidence  de  leur*  premier*  roi» . ville  fart  I 
supérieure  à Valence,  dan»  laquelle  il*  avaient  fait  bà-  1 
tir  une  «uprrbe  mosquée  et  tant  de  beaux  palais. 

Ce  Ferdinand,  troisième  du  nom,  asservit  encore  le»  j 
musulmans  de  Murcie.  CV»t  un  pet  il  pays,  mai*  fertile, 
cl  dan»  lequel  le*  Maure»  recueillaient  beaucoup  de 
soie,  doot  il»  fabriquaient  de  bctlr»  étoile*.  (i*4H!  En-  j 
fin  , après  *cise  moi*  de  siégé  , il  se  rendit  maître  de  Sé- 
ville , la  plu*  opulente  ville  de*  Maure*  , qui  ne  retourna 
plut  à leur  domination.  Sa  mort  mil  lin  i *e»  sucre* 
(llSv).  Si  l'apothéose  est  due  à ceux  qui  ont  délivré  leur 
patrie  , l'Espagne  révéré  avec  autant  de  rai -on  Ferdi- 
nand que  la  France  invoqua  saint  Louis.  Il  fit  de  sage» 
loi»  comme  ce  roi  «le  France:  il  établit  comme  lui  de 
nouvelle*  juridiction»  : c’est  à lui  qu'on  attribue  le  con- 
seil royal  de  Castille,  qui  subsista  toujours  depuis  lui. 

(i*5*l  11  eut  pour  ministre  un  Vimé.nès,  archevêque 
de  Tolède , nom  heureux  pour  l'Espagne  ; mai*  qui  n'a- 
vail  rien  de  commun  avec  cet  autre  Xituoncs,  qui,  dan  . 
le  temps  suivant , a été  régent  de  Castille. 

La  Castille  et  l' Aragon  étaient  alors  des  puissances: 
mai*  il  ne  faut  pa*  croire  que  leur*  souverain»  fiuteoi 
abvolu»  ; aucun  ne  l'était  en  Europe.  Le*  seigneur»  , eu 
Espagne  plus  qtt  ailleurs  , resserraient  l'autorité  du  roi 
dans  dr»  limite»  clroilr*.  Le*  Aragonai»  se  souviennent 
encore  aujourd’hui  de  la  formule  dr  l'inauguration  de 
leur»  roi»;  Ir  grand  justicier  du  royaume  prononçait  ce* 
parole»  au  nom  de*  état*  : -Vos  qur  rultmet  tamt>r  r**»,> 
mi , y que  piuUmot  mat  que  rot  , 01  la:«noi  nue  tira  ray 
y liirr,  ri»  lal  que  furèii  nuetlrut  furrvt;  n no  un. 

» Noua  qui  somme»  autant  que  vou» , et  qui  ponvtm 
plu*  que  ton*  , noos  vou*  ferons  notre  roi,  à condition 
que  vou»  g;rdrrex  no*  lois:  sinon,  non.  » 

Le  grand  justicier  prétendait  que  ce  n'était  pu  une 
vaine  cérémouie,  et  qu  il  avait  le  droit  d 'accuser  le  roi 
devant  le»  état»,  et  de  présider  au  jugement  ; je  ne  vos* 
point  pourtant  dVxrmple  qu’on  ail  usé  de  ce  privilège. 

La  Castille  n'avait  guère  moins  de  droit» , rt  le*  état» 
incitaient  de»  borne»  au  pouvoir  souverain.  Enfin  on 
doit  juger  que  dan*  de*  pays  où  il  j avait  tant  de  »ei 
gnrur»,  il  était  aussi  difficile  aux  roi*  de  dutnpicr  leur» 
sujet»  que  de  châtier  Ir#  Maure*. 

Alfonse  X , surnommé  l'Astronome  ou  le  Sage  , fil*  de 
«aig  Ferdinand  , en  fit  leprcuve.  On  a dit  de  lui  qu'en 
i • luSKuot  le  ciel  il  avait  perdu  la  terre,  t.eite  pensée  tri- 
■ viale  serait  juste  ai  Alfonac  avait  iM-gligé  art  affaire»  pour 
I l’étude  ; mais  c'est  rr  qu'il  ne  fil  jamais.  Lr  même  fond» 
d'esprit  qui  en  avait. fait  un  grand  pbiiosoplsr  en  fit  un 
1res  bon  pii.  Plusieurs  auteur*  l'.irmseni  cnnre  d'a- 
théiwur  , pour  avoir  dit  • que  ail  avait  été  du  ronaril  de 
Dieu  , il  lui  lupil  donné  de  bon»  avis  sur  le  mouvement 
de»  astre*  • ('.es  auteur»  ne  font  pas  attention  que  cette 
plaisanterie  d ere  sage  prince  tombait  (iniquement  sur  le 
système  de  Ptolèmée , dont  il  sentait  l'insuffisance  et  le» 
contrariété».  Il  fut  le  rival  de*  Arabe»  dans  les  Minier*: 
et  l'université  de  Salamanque,  établir  eu  crttr  ville  par 
son  père,  n'eut  aucun  personnage  qui  l'égalAt.  S » table*  , 
alfonsiues  font  encore  aujourd’hui  **  gloire,  et  la  honte 
des  prince»  qui  se  fout  un  mérite  d'élre  ignorant  : mat* 
auseiilfaul  avouer  quelle»  furent  dressée»  par  de*  Arabe*. 

L**»  difficulté»  dans  lesquelle* son  rogne  fnt  embarrassé 
n'étaient  pas , sans  doute , un  effet  dr»  sciences  qui  ren- 
dirent Allouer  illustra,  mai»  une  suite  des  dépense*  ex- 
cessives de  son  perr.  Ainsi  que  saint  Louis  avait  épuise 
la  France  par  *e«  voyage*,  saint  Ferdinand  avait  rainé 
pour  un  Irmp*  la  Castille  par  »e*  acquisitions  même», 
qui  avaient  coûté  plu»  qu’rlles  ne  valurent  d'abord. 

Après  la  mort  de  saint  Ferdinand  . il  fallut  que  son 
fils  résistAt  i la  Navarre  et  A l’Aragou  jaloux. 

Cependant  Ion*  ce*  embarras,  qui  occupaient  ce  roi 
philosophe , n'etn pêchèrent  pas  que  Ih  priure»  de  l’csn- 
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pire  K Ir  denaudaMciil  pour  empereur  ; H s'il  ne  le  fut 
pa,  »i  Rodolphe  de  IlilmlmurK  fui  eulin  élu  i sa  place , 
il  ne  faut,  ce  aie  «rnible,  l'attribuer  qu'à  la  distant# 
qui  séparait  le  Castille  de  l'Allemagne.  A If  use  montra 
du  moins  qu'il  mérilail  IVmpire  par  b manière  dont  il 
gouverne  le  ÙHilir.  Sou  recueil  de  lois,  qu'au  appelle 
lu  Pariidae  , y eit  encore  un  d»  fandeiueu»  de  la  juri*- 
prudence  : il  dit  dans  on  lois  , « que  le  despote  arrache 
l’arbre  , et  que  le  sage  monarque  lébruncbe.  » 

( i»8A  ) Ce  prince  vil , dans  sa  vieillesse  , son  bis  don 
Sa  ne  b e III  se  révolter  contre  lui  ; mais  le  rrsnie  du  bit 
j no  fait  par,  je  crois , la  liante  du  pere.  t'.e  don  Sanrbe 
était  ue  d’un  second  mariage,  et  préieudit , du  rivant 
de  son  père  , se  faire  d<  ciairr  son  héritier  ■ l'exclusion 
des  petit  s-lil»  du  premier  Ut.  Une  assembler  de  factieux  , 
mus  le  nom  d'étals,  lui  déférs  un  me  la  couronne,  (irt 
attentat  est  une  nouvelle  pi  cuve  de  ce  que  j'ai  eouvroi 
! dit  , qu'en  Kurupe  il  n’y  niait  point  de  lois,  et  que  pres- 
que tout  er  décidait  suiraut  l'occurrence  des  temps  et  le 
caprice  des  hommes. 

Alfunse  le-bage  fui  réduit  à la  douloureuse  nécesMlé 
de  *e  liguer  avec  les  nntiiu inélans  cornu*  un  bis  «t  des 
chrétiens  rebelles.  I r u'clail  pas  la  première  alliance  des 
chrétiens  avec  les  musulman»  contre  d autres  chrétiens  , 
usais  c'était  certainement  la  plu»  juste. 

Le  nnrauiolio  de  Maroc  , appelé  par  le  roi  AlÇmsc  X, 

| passa  la  mer  : l'Africain  et  le  t nlillw  se  virent  à /.ara, 

! Mir  les  contins  de  Grenade,  L'bifloire  doit  perpétuer  à 
. jamais  la  conduite  cl  le  discours  du  miramolin  ; il  ceda 
la  place  d'honneur  au  roi  de  Cxslille.  « Je  vous  traite 
ainsi  , dit-il.  purccque  sous  été»  malheureux , et  je  ne 
m'unie  arec  vous  que  pour  teugrr  la  cause  commune  de 
tous  les  rais  et  de  tous  les  pore#.  » ALfotise  combat  lit  son 
fils  et  le  vainquit  (isüéj:  ce  qui  prouve  encore  combien 
’ il  était  digne  de  régner  ; mais  ü mourut  après  sa  victoire. 

Lr  roi  de  Maroc  fut  obligé  de  passer  dao»  «es  états  : 

| don  Saucbe , lii*  dénaturé  «ILtlfoiue  cl  usurpa  rur  du 
troue  de  scs  neveux  , régna  , et  me  oie  régna  iuuirouse- 
! usent.  , 

loi  domination  portugais  comprenait  alors  1rs  Al- 
gorvea.  arraché»  cnUu  sut  Maures.  Le  mut  Algurcr*  ai- 
gttitte  en  arabe  pays  fertile.  tVou  b lions  pas  encore  qu’  Al 
foiiM’-le-Sagc  avait  beaucoup  aide  le  Portugal  dans  celte 
I conquête.  Tout  cela  , or  un*  semble  , prouve  invincible- 
i ment  qu'Alfoiue  ii'rut  jamais  à se  repentir  d'avoir  cul- 
tivé les  science»,  comme  le  vrulent  iinimier  des  liôlo- 
) rien»  qui , pour  se  donner  la  réputation  équivoque  de 
rn  lilsque»,  alTrctenidr  mépriser  de*  arU qu'ils  d'-vraicnl 
honorer. 

Alton*'  - le -Philosophe  avait  oublié  û peu  le  leiupo- 
! rel,  qu'il  s’était  fait  donner  par  le  pape  Grégoire  X le 
tiers  de  certaines  diuse#  du  clergé  de  laéon  cl  de 
tille,  droit  qu'il  a trausnii»  à »c#  succcmeur*. 

tu  maison  fui  troublée  , mai»  elle  s’alb-riuit  toujours 
contre  les  Maure».  jiAoS)  Sun  pctil-bls,  Ferdinand  IV. 
leur  enleva  alors  Gibraltar,  qui  n'était  pat  si  diAicilc  à 
conquérir  qu 'aujourd’hui. 

Ou  appelle  ce  Ferdinand  IV,  Ferdinand-]' Ajourné  , 

! psrreqae,  dans  uu  accès  deeolcrc.il  lit , dit  -on,  jeter  du 
kaut  d’un  rocher  deux  seigneur»  qui  , avaut  d'être  pré- 
cipités, l’ajuu  mrrr  ni  à comparai  Ire  dcvaui  J >»<  n dans 
: ternie  jours,  et  qu'il  mou  rut  au  bout  de  ce  tenue,  lise-  > 
rail  à souhaiter  que  ce  conte  filt  véritable , ou  du  ui*»iu> 

] cru  tel  par  ceux  qui  pensent  pouvoir  tout  faire  impuiic- 
) nient.  U fut  pere  tic  oc  fameux  Picire-le-Lruel  dont  nuus 
. verrons  les  rxcessivrs  sévérités;  prince  implacable,  cl 
punisoant  enieliruseul  les  botuaies,  sait»  qu'il  fût  ajourne 
au  tribunal  de  Dieu. 

L' Aragon  , de  son  côté  , se  forlitia  couiiuc  nous  l'a  vous 
vu  , et  accrut  »a  puissance  par  l'aquisilion  de  la  Sicile, 
i Les  pape»  prétendaient  pouvoir  disposer  du  royaume 
j d'Aragon  pour  deux  rassoit»  ; premici  émeut  parccqu'il» 
le  regardaient  comme  un  liii  de  l'Eglise  romaine;  se- 
, rondomeul , panteque  F terre  A 11  , surnommé  tu  Grand , 

I auquel  on  reprochait  1rs  vêpres  siciliennes  , était  excom- 
munié ,11011  pour  avoir  eu  part  au  uxassurre  . ruais  pour 
avoir  pris  U Kicile  , que  U*  pape  ue  voulait  pas  lui  don* 
ner.  bon  royauusc  d Aragon  fut  doue  Uausféré  par  seu- 
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tcnce  du  pape  à Charles  de  Valois,  petit -fils  de  saint 
Louis  ; mats  la  bulle  ue  put  être  mise  A eiéeuliou  : la 
maison  d'Aragou  demeura  florissante;  et  bientôt  après  les 
papes  . qui  avaicul  voulu  la  perdre,  l'enricbireirt  encore. 
1 « soi  ) liouifacc  VIII  donna  la  Sardaigne  et  la  Corse  au 
roi  d'Aragon  , Jacquet  IV,  dit  le  Juete  , pour  l'ôlrr  aux 
Génois  et  aux  Pmms  qui  se  disputaient  cm  lies  ; nouvelle 
preuve  de  l'imbécile  grossièreté  de  ces  temps  barbares 

Alors  ta  Castille  et  la  Fraoce  étaient  unies,  parce* 
quelles  étaient  emietni*  de  l' Aragon  ; les  Castillans  et 
Us  Français  étaient  allié»  de  royaume  à royaume,  de 
peuple  à peuple,  et  d'homme  à homme. 

Ce  qui  se  passait  alors  en  Frauce  du  temps  de  Phi- 
lippe-lc  bel , su  coiumrureineut  du  qualorxicmc  siècle  , 
doit  attirer  nos  1 egard*. 


CHAPITRE  LXV. 

Du  ral  de  France  Philippe  le-Hei  , et  de  Bomifece  FUi. 

Le  temps  de  Philippe -le-Brl . qui  commença  sou  régne 
eu  i»8$,  fut  une  grande  époque  en  Frauce,  par  l'ad- 
mission du  t*er»-é|al  aux  aaoriubtérs  de  la  ualiou,  par  < 
l'saalilutiuu  des  tribunaux  suprême»  numnvés  parJemen*  j 
l voyex  les  chapitres  concernant  les  étals  généraux  et  I 
les  tribunaux  de  pariemraa^tlMp.  uni , lxxkiii  , uiuj,  i 
par  la  première  érection  d’une  nouvelle  pairie  , faite  en 
laveur  du  dise  de  Bretagne  . par  l’abotiliou  de»  duels  en 
matière  civile  , par  la  loi  des  apanages  restreints  aux 
seuls  héritier»  male».  Nous  nous  .irrèteroos  à prêtent  à 
deux  autres  objets  . aux  querelle»  de  Philippe  le* Bel  avec 
le  paps  Boni  fa  ce  VIII.  et  à l'extinction  de  l'ordre  dea 
templiers. 

Mous  avons  déjà  vu  que  lloiiifaee  VIII  , de  la  uiainm 
des  (^1  jetant,  él-  il  un  homme  semblable  i Grégoire  Vil, 
plu»  sa  va  ut  encore  que  lui  dans  le  droit  canon,  non 
moiii»  ardent  à soumettre  Je»  puissances  à l'Igüi* , et 
1 ouïes  le*  Eglise*  au  saint  siège.  Les  faction»  gibeline  ci 
guelfe  divisaient  plus  que  jamais  1 Italie.  Les  gibelin» 
étaient  originairement  le»  portisaus  des  empereurs;  et , 
l'empire  alors  n 'étant  qu'un  «aiu  nom,  le»  gibelins  *c 
servaient  toujours  de  ce  uotu  pour  te  furtilicr  et  pour 
» agrandir.  Buuifarc  fut  long  temps  gi belim  quand  il  fut 
jMrticulier , et  uu  peut  bien  juger  qu'il  fut  guelfe  quand 
il  devint  pape.  Un  rapporte  qu’un  pi  entier  jour  de  ra- 
re use , donnant  le»  cendres  a un  archevêque  de  Gènes, 
il  les  lui  41-la  au  ue» . en  lui  disant  : Suuc ions-foi  yue  lu 
et  gibelin.  La  maison  des  Cuioiiue»,  premier»  barous 
romain» , qui  possédait  des  villes  au  milieu  du  patri- 
moine de  saint  Pierre  , èlbit  de  ia  faction  gibeline.  Leur 
iulérét  euuUc  les  papes  était  le  iu<-me  que  celui  des  sei- 
gneurs allcoiaud»  ruutrr  I riuprreag.  ci  des  Français 
contre  le  roi  de  France  ; Je  pouvoir  des  seigneur»  de  liefj 
s'opposait  partout  au  pouvoir  souverain. 

I.e*  autre*  barous  voisin»  de  Hume  avaient  le  mciue 
e«pril  ; il*  s'unissaient  avec  (es  rois  de  bicili* , et  avec  les 
gibelin»  îles  viMi»  d'Italie  ; il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le 
pape  le»  persécuta  et  eu  fut  persécute:  presque  tous  rcs 
seigneurs  avaient  n i. 1 foi*  des  diplômes  de  riiviru  du 
tainl-ti.gt , et  de  vicaire t de  i empire  ; source  nécessaire 
do  guerres  civile»  , que  le  respect  de  la  religion  ne  put 
jamais  tarir,  et  que  les  hauteurs  de  Bouifacc  V 111  uc 
liront  qu'accroître. 

Ces  violences  n'ont  pu  Unir  qur  par  les  violences eu- 
cure  plus  grande*  d'Alexandre  \ J , riiviron  deux  siècles 
apres.  Le  pontifical  , du  Icmp*  de  Bouifacc  \ III,  u’é* 
lait  plus  maître  de  tout  le  pays  qu'avait  possédé  Inno- 
cent III,  de  la  mer  Adiiatiquc  au  port  J'Oslie  : il  en 
prétendit  le  domaine  suprême;  il  p’.S'édxil  quelques 
villes  eu  propre;  «.'était  uu*  puissance  de»  plu»  médio- 
cres. Le  grand  revenu  de»  papes  coti-ÎM.tit  dans  ce  que 
l'Eglise  universelle  leur  fournissait  . dans  le»  décime» 
qu'il»  recueillaient  soumit  du  clergé,  dan»  les  dispenses, 
dau*  le»  taxe». 

Lue  telle  situation  devait  porter  Rnniface  à ménager 
une  puissance  qui  pouvait  le  priver  d'une  partie  de  ces 
rcvcuus,  et  fortifiait  contre  lui  les  gibelins.  Ainsi , dans 
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ESSAI  SDK  LES  MOEURS. 


! 1«  ciximir  m i-mrul  même  de  cm  démêlé»  avec  le  roi  de 
France,  il  fit  venir  en  Italie  (llnrln  de  Valois,  frère  de 
Philippe , qui  arriva  avec  quelque  gendarmerie  : il  lui 
fil  épou»er  lu  petite-fille  de  Baudouin  , secood  empereur 
de  Constantinople  drpnoédé  , el  nomma  tolcnnellrmenl 
Valui»  empereur  d'Orieut , de  sorte  qu'en  deux  années 
il  donna  l'eoq  ire  d'Orieut , celui  «l'Occident , et  la 
France  ; car  non*  avons  déjà  remarqué  que  ce  pape  , ré- 
concilié avec  Albcit  d’ Autriche , lui  lit  un  non  de  la 
France  (i3o3).  Il  n’y  cul  de  ce»  présens  que  celui  de 
l'empire  d' Allemagne  qui  fut  reçu,  purcequ'Albcrl  le 
possédait  eu  elTet. 

Le  pape,  urant  aa  réconciliation  avec  l’empereur, 
avait  donné  à Charles  de  Valois  un  autre  litre,  relui  de 
r traire  de  l'empire  en  Italie,  el  prinripalemenl  en  Tos- 
cane. Il  pensait,  puisqu’il  nommait  les  mailrrs,  devoir, 
à plus  forte  raison  , nommer  les  vicaires  : aussi  Lbarle* 
de  Valois,  pour  lui  plaire,  persécuta  violemment  le 
parti  gibelin  à Florence,  L'est  pour-anl  précisément 
daus  le  lempa  que  Valois  lui  rend  ce  service  qu'il  ou- 
trage ei  qu’il  pousse  à bout  le  roi  de  Fiance  ion  frire. 
Rien  ne  prouve  mieux  que  la  passion  el  l'animosité  rem- 
portent souvent  sur  l'intérêt  même. 

Philippe  le  lkl , qui  voulait  dépenser  beaucoup  d'ar- 
pent , et  qui  en  avait  peu,  prétendait  que  le  clergé, 
comme  l'ordre  le  plus  riche  de  l'étal , devait  contribuer 
aux  besoin*  de  la  France  Mm*  la  permission  de  Rome. 
Le  pape  voulait  avoir  l’argent  d'une  décime  accordée 
sou*  le  prétexte  d’un  secours  pour  la  Terre-Sainte,  qui 
u'élait  plu»  -emurablc  . et  qui  était  ions  le  pouvoir  d'un 
descendant  de  liengis.  (lioi  el  »3ov)  Le  roi  prenait  cet 
argeut  pour  faire  , en  (.îuirnne , la  guerre  qu’il  rnt 
contre  le  roi  d'Angleterre  Edouard.  Le  fut  le  premier 
sujet  de  la  querrlle.  L'rnirr prise  d'un  évêque  de  la  ville 
df  Pumiera  aigrit  rmiiitft  le»  reprit'.  Cet  homme  avait 
aabalé  contre  le  roi  dans  sou  pay» . qui  ressorlisuit  alors 
de  la  couronne , et  le  pape  aussitôt  le  lit  son  légat  a la 
cour  de  Philippe.  Le  sujet , revêtu  d’une  dignité  qui, 
selon  la  cour  romaine , le  rendait  égal  au  roi  même , 
vint  à Parta  braver  son  souverain  , el  le  menacer  de 
mettre  son  rojraumr  en  interdit  : un  séculier  qui  se  fût 
conduit  ainsi  aurait  été  puni  de  mort  : il  fallut  user  de 
grande»  précautions  pour  » 'assurer  seulement  de  la  per- 
sonne de  l'ésêqiie  , encore  fallut  il  le  remettre  entre  le* 
mainsdr  son  métropolitain  , l’archevêque  de  Narbonne. 

Vou»  avez  déjà  observé  que  depuis  la  mort  de  Lbarle- 

I magne  ou  nr  vil  aueun  pontife  de  Rmue  qui  n'eût  de»  dis- 
putes ou  épineuse*  ou  violentes  avec  les  empereur»  et  I-  » 
rois:  vous  verres  durer  ju-qu’au  siècle  de  Louis  XIV  ce» 
querelles,  qui  sont  la  suite  nécessaire  d«-  la  forme  de 
gouvernent'  ut  la  plus  absunK  à laquelle  le»  hommes  se 
•oient  jamais  soumis.  Lette  absurdité  r. insistait  à dé- 
! pendre  ebex  soi  lin  étranger  : en  effet  souffrir  qu'un 
| étrauger  donne  che*  vous  des  fief»;  ne  pouvoir  recevoir 
de  subsides  des  possesseur»  de  ce»  fief»  qu'avec  la  per- 
mission de  cet  étranger  , el  sans  partager  avec  lui;  être 
continuellement  exposé  à voir  fermer  par  fc-n  ordre  les 
temples  que  vous  avex  construits  et  dotés  ; convenir 
qu'une  partie  de  vos  sujets  doit  aller  plaider  à trois  cents 
heurs  de  vosélat»  : c’est  là  une  petite  partie  des  chaîne* 
que  les  souverains  de  l'Europe  •’impmérenl  insensible- 
ment , et  sans  piesque  le  savoir.  Il  est  clair  que  si  aujour- 
d'hui ou  venait  pour  la  première  foi»  propu«rr  au  conseil 
d’un  souvetain  de  se  soumettre  à de  parrils  usage»,  ce- 
lui qui  oserait  en  faire  la  proposition  «crail  regardé 
connue  le  plu»  iiisrmé  de»  hommes.  Le  fardeau  d'abord 
léger , s’était  . ppesanti  par  degrés  : ou  ventait  bien  qu’il 
faillit  le  diminuer;  mai*  on  n’était  ni  assez  »»gr  , ni 
assex  instruit , ni  assez  ferme  , pour  s’eu  défaire  entiè- 
rement. 

(l3ox  et  suiv.)  Déjà,  dan*  une  bulle  long -temps  fa- 
meuse , l’évêque  Je  Rome  , Boni  Lee  VIII , avait  décidé 
« qu'aucun  clerc  ne  doit  rien  payer  au  roi  son  maître 
sans  prrmission  eiprewe  du  souverain  pontife.  » Phi- 
lippe, roi  de  France  , n’osa  pat  d'abord  faire  briller  celte 
bulle;  ilse  contenta  de  défendre  la  sortie  de  l'argent 
hors  du  royaume,  sans  nommer  Ruine.  On  négocia  : le 
pape , pour  gagner  du  temps , canonisa  miiiI  Louis  ; et 


les  iiiniues  concluaient  que  »i  un  homme  disposait  du 
ciel , il  pouvait  disposer  de  l’argent  de  la  terre. 

Le  rui  plaida  devant  l'archevêque  de  Narbonne,  contre 
l’évêque  de  Pantier»,  par  la  bouche  de  son  c hancelier 
Pierre  Flotte,  à brûlis;  et  ee  chancelier  alla  lui  même 
a Rome  rendre  compte  au  pape  du  procès.  Le»  rots  de 
(lappadoce  el  de  Hithytiieen  usaient  à peu  pré*  de  même 
avec  la  république  romaine;  mais,  ee  qu’ils  n 'eussent 

fias  fait , Pierre  Flotte  parla  au  pontife  de  Rome  comme 
r ministre  d'un  souverain  réel  à un  souverain  imaginaire; 
il  lui  dit  très  expressément  « que  le  royaume  de  Franre 
était  de  ce  monde  , el  que  celui  du  pape  11 'eu  était  pa».  • 
Le  pape  (ut  assex  hardi  pour  s’eu  offenser  ; il  écrit  au 
roi  un  bref  dans  lequel  011  trouve  res  parole»  : « Saches 
que  vous  nous  été»  soumis  dans  le  temporel  comme  dans 
le  spirituel.»  Un  historien  judicieux  et  instruit  remarque 
1res  à propos  que  ee  bref  i-tait  conservé  à Pari*  dans  uo 
ancien  manuscrit  de  la  hibliolhèqne  de  Saint-tiermain- 
de*- Pré»,  et  que  l'on  a déchiré  le  feuillet,  eu  laissant 
stibsiuer  un  sommaire  qui  l'indique,  et  uu  extrait  qui 
le  rappel'». 

Philippe  répondit  : « A Bonifare,  prétendu  pape  , peu 
ou  point  de  salut;  que  votre  très  grande  faillite  sache 
que  nous  ne  sommes  soumis  à personne  pour  le  tempo- 
rel. • Le  même  historien  observe  que  cette  même  ré- 
ponse du  mi  est  conserver  nu  Vatican  : ainsi  le*  Romain» 
moderne*  ont  eu  plu*  de  *><in  de  conserver  le*  ebosr» 
rurirusc*  que  le*  bénédictin*  de  Pari*.  L'uulbenlicilé 
de  cet  lettres  a é'r  vainement  contentée;  je  ne  crois  pa* 
qu'elle*  aient  jamais  été  revêtues  des  formes  ordinaire», 
el  présent  ee*  eu  cérémonie;  mai»  elle*  furent  certaine- 
ment écrits*. 

Le  pontife  lança  bulle*  sur  bulles,  qui  toute*  décla- 
rent que  le  pape  e*t  le  maître  de»  royaume»,  que  si  le 
roi  de  France  ne  lui  obéit  pas,  il  sera  excommunié  , et 
son  royamur  en  interdit,  c'est-à-dire  qu'il  ne  sera  plu» 
permis  de  faire  les  exercice*  du  ehri>liani»me , ni  de 
baptiser  le»  en  fan*  , ni  d’enterrer  le*  morts.  (1  semble 
que  ce  soit  le  comble  des  contradictions  de  .l'esprit  hu- 
main , qu’un  évêque  chrétien , qui  prétend  que  tou*  le» 
chrétien*  sont  #e»  sujets , veuille  empêcher  ers  prétendu* 
sujet»  d'être  chrétien»,  el  qu’il  se  prive  ainsi  tout  d'un 
coup  lui-même  de  ce  qu'il  croit  son  propre  bien.  Mai* 
vous  sentes  as  es  que  le  pspe  c -mpiaii  sur  l'imbécillité 
de»  hommes:  il  espérait  que  les  Français  seraient  assex 
lèches  pour  sacrifier  leur  roi  à la  crainte  d'élrc  privés  des 
sacrcmrn».  Il  se  trompa,  (iloh  on  brûla  sa  bulle;  la 
France  s'éleva  contre  le  pspe,  sans  rompre  avec  la  pa- 
pauté. Le  r»i  convoqua  les  étals.  Etait-il  donc  necessaire 
de  les  assembler  pour  décider  que  Bonifaee  VIII  ta’étail 
pas  roi  de  France  ? 

Ce  cardinal  Le  Moine . Français  de  naissance  , qui 
n'avait  plus  d'autre  patrie  que  Rome,  vint  à Pars*  pour 
négocier  ; cl , s'il  ne  pouvait  réusur . pour  excommunier 
le  royaume.  ('.«•  nouveau  légat  avait  ordre  de  mener  s 
Rome  le  confeateur  du  roi . qui  était  dominicain  . afin 
qu'il  y rendit  compte  de  si  conduite  et  de  exile  de  Phi- 
lippe. Tout  c|  que  l’esprit  humain  peut  inventer  pour 
élever  la  puissance  du  pape  était  épuisé  ; le*  évêques 
soumis  à lui  : de  nouveaux  ordre*  de  religieux  relevant 
immédiatement  du  *»inl-»icge.  portant  partout  sou  éten- 
dard ; tin  roi  qui  confesse  se*  plus  secrète*  pensée*.  00 
du  moins  qui  passe  pour  le*  confesser  à un  de  se*  motue»; 
et  enfin  ce  rotifra.*eur  rommé  par  le  pape  . son  maître , 
d'aller  rendre  compte  à Rome  de  la  conscience  du  roi 
son  pénitent.  dépendant  Philippe  ne  plia  point:  il  fait 
saisir  le  temporel  de  tous  le*  piélals  ab»rn«  : les  étal» gé- 
néraux appellent  ail  futur  concile  et  au  futur  pape.  l!r 
remede  même  len.iil  un  peu  de  la  faiblesse  ; car  appeler 
au  pape,  c’est  reconnaître  son  autorité  ; et  quel  besoin 
les  nomme»  ont  il»  d'un  concile  et  d’on  pape  pour  savoir 
que  chaque  gouvernement  est  indépendant  , et  qu'on  oc 
doit  obéir  qu'aux  lois  de  «a  patrie? 

Alors  le  pape  ôte  à tous  1rs  corps  recléxjastiqoe*  de 
France  le  droit  des  élection» , aux  université*  les  grade*, 
le  droit  d'enseigner  , comme  s'il  révoquait  une  grâce 
qu'il  eût  donnée  : ce*  arme*  étaient  faibles  ; il  voulut  j 
joindre  celles  de  l’empire  d'Allemagne. 
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Y ou»  avez  tu  l«  piptt  donner  l'empire  , le  Portugal , 
la  Hongrie  , le  Daneuurrk  «l'Angleterre,  l' Aragon,  la 
Sicile  , presque  loua  le*  royaume*  ; relui  de  France  n'a- 
vait p.'i  encore  été  irintf^rè  par  une  bulle.  Boniface 
enfin  le  mit  dam  le  rang  de*  autre*  rial*,  et  en  fit  un 
dun  à l'empereur  Albert  d’Autrirbr,  ci-devant  excom- 
munié .par  lui , et  maintenant  (on  cher  QU,  et  le  tou 
lirn  de  l'Egli»*-  Remarquez  In  mol*  de  m bulle  (1J0JJ  : 
• Noua  voua  donnoui  par  la  plénitude  de  noire  put*- 
Mute,.,  le  royaume  de  France  . qui  appartient  de  droit 
aiu  empereur*  d’Occid» m.  » Boniface  et  ton  dn  taire  ne 
«ongeaicnt  pat  que,  *i  la  France  appartenait  de  droit 
au v empereur*,  la  plénitude  de  la  pui*«.inre  pap.de  était 
fort  inutile.  Il  y avait  pourtant  un  wle  de  rai -oii  dant 
celte  démence:  nn  flattait  la  prétention  de  l'empire  tur 
tout  Ire  état*  occidentaux  ; car  tout  verrez  toujour*  que 
Ica  jiirisron-ultes  illrmandi  croyaient  ou  feignaient  de 
croire  que  le  peuple  de  Rome  «'fiant  donné  avec  ton 
évêque  à Charlemagne  , tout  l'Occident  devait  apparte- 
nir î are  *ucce*»eur*  . et  que  Ion*  leaaulre»  éy»l»  u étaient 
qu'un  démembrement  de  l’empire. 

Si  Albert  d'Autriche  avait  eu  deui  cent  mille  homme» 
et  deux  cent»  million»,  ilvtl  clair  qu’il  eût  profité  tir» 
bonté*  de  Boniface:  mai»  élanl  pauvre,  et  à peine  af- 
fermi, il  abandonna  le  pape  au  ridicule  de  ta  donation. 

Le  roi  de  France  eut  tonie  la  liberté  de  Iraiier  le  pape 
en  prince  ennemi  : il  te  joignit  u la  maiton  de*  Colon- 
ne*, qui  ne  faisait  pat  plu»  deçà»  que  lui  rietcxcommu- 
uiratiou».  et  qui  quelquefois  réprimait  dan*  Rome  même 
cette  autorité  touvenl  redoutable  ailleur».  Guillaume  de 
Nogaret  poste  en  Italie  tout  de»  prétexte*  plantiblei,  lève 
areretetnrui  quelque»  cavalier» , donne  rende*  tou*  à 
beurra  Colonna.  On  surprend  le  pape  dan»  Anagnie  , 
ville  de  «on  domaine  , où  il  était  né  : on  crie  : • Meure 
le  pape  , et  vivent  le»  Français  ! v Le  pontife  ne  perdit 
point  courage:  il  revêtit  la  rbape  , mit  *a  tiare  en  tête  : 
e«  , portant  le»  rlrf»  dant  une  main  rl  la  croix  dant 
l’autre  , il  m présente  avec  majesté  devant  Colonna  et 
Nogaret.  Il  est  fort  douteux  que  Colonna  ait  eu  la  bru- 
talité de  le  frapper:  le»  contemporain»  disent  qu'il  lui 
1 criai  I : • Tyran,  renonce  à la  papauté  que  tu  drslto- 
nore»,  connue  lu  a«  fait  renoncer  Célealtn.  • Boniface 
1 répondit  fièrement  : • Je  *uia  pape  . et  je  mourrai  pape-  • 
1 at*  Franeni*  pillèrent  u ni»i*»n  et  »e«  trésor».  Mai» 
aprét  ce*  violence»  , qui  tenaient  plu»  du  brigandage  que 
I de  la  judice  d’un  grand  roi  , le»  habiian»  d’ Anagnie, 
ayant  reconnu  le  petit  nombre  de»  Français , furent 
. boni  eux  d’avoir  lai**é  leur  compatriote  et  leur  pontife 
1 dan»  le»  main»  de*  étranger*  : il»  le»  rlia»»èrenl  (liai). 

DoniAtct  alla  à Rome,  méditant  m vengeance  ; mai*  il 
| mourut  en  arrivant.  CVst  ainsi  qu'ont  été  traité»  rti  lia 
j lie  presque  tou»  le»  pape»  qui  voulurent  être  trop  pnîs- 
tan»:  vou»le»  voyez  toujours  donnant  de»  royaume»  , et 
persécuté»  chez  eux. 

Chili  ppe-leBrl  poursuivit  von  ennemi  jusque  dan»  l« 
tombeau  : il  voulut  faire  condamner  sa  mémoire  dan»  un 
concile  ; il  exigea  de  Clément  V , né  ton  »ujrt  , el  qui 
siégeait  dan»  Avignon  , que  le  procès  contre  le  pape  son 
prédécesseur  fût  commencé  dan»  le*  forme».  On  l'accu- 
sait d avoir  engagé  le  nape  Célcstin  V,  son  prédéces- 
seur , à renoncer  à la  chaire  pontificale  ; d'avoir  obtenu 
sa  place  par  de»  voie»  illégitime»,  el  enfin  d'avoir  fait 
mourir  Célratin  en  prison.  <>  dernier  fait  n'était  que 
trop  véiîtable.  l'n  deV» domestique*,  nommé  MalTredo, 
et  treize  autre»  témoin» , dépotaient  qu'il  avait  insulte 
plu»  d’une  fois  à la  religion  qui  le  rendait  si  puissant  , 
« n disant , • Ab  ! que  de  bien»  noua  a fait»  celle  fable  du 
Cbml  I ■ qu’il  niait  en  conséquence  le»  my»tère»  de  la 
Trinité,  de  l'incarnation  , de  la  transsubstantiation  : ce» 
déposition»  w trouvent  encore  dan*  les  enquête»  juridi- 
que» qu'on  a recueillie*.  Le  grand  nombre  de  témoin» 
fortifie  ordinairement  une  accusation , mai*  ici  il  l'affai- 
blit : il  n'y  a point  du  tout  d'apparence  qu'un  aouveiaiti 
pontife  »it  proféré  devant  treize  témoin»  ce  qu'on  dit  ra- 
rement à un  «eut.  Le  roi  voulait  qu'on  exhumât  le  pape, 
et  qu'on  fit  brûler  »e»  o«  par  le  bourreau  : il  o»ait  llétrir 
ainsi  la  rbaire  pontificale  , et  ne  sut  pas  se  soustraire  a 
son  obéiwance.  Clément  V fut  assez  sage  pour  faire  éva- 


nouir dan»  le»  délais  une  entreprise  trop  flétrissante 
pour  l'Eglise. 

La  conrlu»ion  de  toute  celle  affaire  fut  que  , loin  de 
faire  le  proei»  à la  mémoire  de  Boniface  VIII  , le  roi 
consentit  à recevoir  seulement  la  main  levée  de  l’exeotn- 
inunicalion  portée  par  re  Boniface  contre  lui  et  son 
royaume.  Il  souffrit  même  que  Nogaret  qui  l'avait  servi , 
qui  u'avait  agi  qu’en  son  nom  . qui  l'avait  vengé  de 
Boniface  , fût  condamné  par  le  successeur  de  ce  pape  à 
pjs»er  m vie  en  Palestine.  Tout  le  grand  éclat  de  Plii- 
lippe-le-Bel  ne  K termina  qu'à  ta  bonté.  Jamais  vous  ne 
verrez  , dan»  ce  grand  tableau  du  monde  , nn  roi  de 
France  l'emporter  à la  longue  sur  un  pape.  Ile  feront 
ensemble  de»  marché»  t mai»  Rome  y gagnera  toujours 
quelque  chose;  il  en  coûtera  toujour»  de  l'argent  à la 
France.  Vous  ne  verre»  que  le*  parlement  do  royaume 
combattre  avec  inflexibilité  les  souple*»*»  de  la  cour  de 
Rome;  et  trê»  «outrut  la  politique  ou  la  faiblevoe  du 
cabinet , la  néee*»ilé  de» conjoncture»,  le*  intrigue»  de» 
moine»  , rendront  la  fermeté  de»  parlement  inutile  i et 
cette  faible**»*  durera  jusqu’à  ce  qu'un  roi  daigne  dire  ré- 
solument : Je  vettx  briser  tue»  fer»  et  eeux  de  ma  nation. 

(iJo6)  Philippe-le-Bel  , pour  »«  dépiquer  , chassa 
tou»  le»  Juif»  du  royaume  , s'empara  de  leur  argent,  et 
leur  défendit  d'y  revenir  , sou»  peine  de  U vie.  O ne 
fui  point  le  parlement  qui  rendit  cet  arrêt  : ce  fut  par 
un  ordre  treret , donné  dan*  ion  conte  d privé,  que  Phi-  [ 
lippe  punit  l'usure  juive  par  une  injustice.  Le»  peuples  j 
»e  crurent  vengé»  , et  le  roi  fut  riche. 

Quelque  temps  après,  un  évènement , qui  eut  encore  j 
•a  source  dan»  cet  i-sprit  vindicatif  de  Pbilippc-lo-Brl  , 
«tonna  l'Europe  et  l’Asie. 
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Pu  s upplice  des  templiers  , et  de  l'extinction  d*  cet  ordre.  1 

Parmi  le»  eontradictioo»  qui  entrent  dan»  le  gouverne- 
ment de  ce  monde  , c«  n'en  r*t  pa»  une  petite  que  cette 
institution  de  moine»  armé*  qui  font  rnu  de  vivre  à-la- 
foi»  en  anachorète*  et  en  soldat». 

On  acruaail  les  templiers  de  réunir  tout  ce  qu'on  re-  \ 
prorbail  à ce»  deux  professions,  les  débauches  et  la  ► 
cruauté  du  guerrier  , et  l'insatiable  pasaion  d’acquérir  , < 
qn'ou  impute  à ces  grand»  ordre»  qui  ont  fait  v<eu  de  ; 
pauvreté. 

Tandis  qu'il»  goûtaient  le  fruit  de  leur»  travaux  . ainsi  ; 
que  Ici  chevalier*  hospitaliers  de  Saint-Jean,  l’ordre 
leulouique,  formé  comme  eux  dan»  U Palestine  , •'em- 
parait au  treizième  ûéele  de  la  Pru**e  , de  la  Livonie , 1 
de  la  Courlande  , de  la  Samogilie.  Le*  chevaliers  leu-  ' 
ton»  é aient  accusé»  de  réduire  Ir»  eccAisi astiques  comme 
le»  pairn*  à l’esclavage  , de  piller  Ivur»  bien»  , d'usurper  ' 
le»  droit»  des  évêque»,  d'exercer  uo  brigandage  horri- 
ble ; mai*  on  ne  fait  point  le  procès  à des  conquérant 
Le*  templier»  excitèrenl  l'envie,  parcequ'il»  vivaient 
chez  leur»  compatriote»  avec  tout  l'orgueil  que  donne 
l'opulence,  el  dan»  le»  plaisir»  effrénés  que  prennent  des 
gens  de  guerre  qui  D*  sont  point  retenu»  par  le  frein  du 
mariage. 

(l3ot<)  La  rigueur  des  impôt»,  et  la  malversation  du  . 
conseil  du  roi  Philippe -|e- Bel  dan»  le»  monnaie* , excita  j 
une  sédition  dan»  Part*.  Le*  templier»,  qui  avaient  eti 
garde  le  trésor  du  roi,  fureot  accusés  d'avoir  eu  part  à 
la  mutinerie  : et  on  a vu  déjà  que  Pbilippe-le  Bel  était 
implacable  dan»  *e«  vengeance». 

Le»  premier*  accusateur»  de  ce»  ordre  furent  un  bour- 
geois de  Béticr*  , nommé  Squin  de  Florian  , el  Noffo- 
dei , Florentin  , templier  apoagat , détenu»  tou»  deux  on 
prison  pour  leur»  crimea.  Il*  demandèrent  à être  con- 
duit» deiant  le  roi , à qui  seul  il*  voulaient  révéler  de» 
rbo»e»  importante».  S'il»  u ‘avaient  pas  »u  quelle  était  i 
l’indignation  du  roi  contre  le»  templier»,  auraicnl-il»  j 
repéré  leur  grâce  en  le»  »ccu»ant?  IL  furrnl  écouté».  Le  , 
rot  , tur  leur  déposition,  ordonne  à tou»  le»  bailli»  du 
royaume,  à tou»  Ira  odieier»,  de  prendre  main  forte  i 
(lAop)  ; leur  envoie  un  ordre  cacheté  , avec  de  fente  , , 
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«ou*  prine  do  la  vie  , do  l'otitrir  avant  Ir  1 3 octobre.  G» 
jour  venu  , rluruu  ouvre  «on  ordre  : il  portail  de  mettre 
en  prison  loua  Ira  templier».  Tou*  sont  arrêtés.  Le  roi 
aussitôt  fait  mw>  en  son  noua  le»  bien»  des  dietalirn 
jusqu'à  cr  qu'nn  en  dispose. 

Il  parait  évident  que  leur  perle  était  révolue  tré»  lovipe  ■ 
temps  avant  cet  éelat.  L ‘accusation  ri  l'emprisonnement 
sont  de  1.109  » mai»  00  a retrouvé  de»  lettre*  de  Phi- 
lippe-le -Bel  ..u  comte  de  Flandre,  datée*  dr  Melun, 
i3oè  . par  lesquelle»  il  le  priait  de  >e  joindre  à lui  pour 
extirper  le»  truiplirn. 

Il  fallait  juger  ce  prodigieux  nombre  d'acrutéi.  Le 
pape  Clément  V . créature  de  Philippe,  et  qui  demeu- 
rait alors  à Pojiier»,  *e  joint  à lui  anrr»  (quelque*  dis- 
pute»  sur  le  droit  que  l'Eglise  avait  dexlrrminrr  ce»  re- 
ligieux , et  le  droit  du  roi  de  punir  de»  sujets.  Le  pape 
interrogea  lui-ménie  soixante  cl  douce  chevaliers.  De» 
inquisiteur»,  des  romaiiiuirn  délégué»,  proccdeul 
partout  contre  le»  autres.  Ile»  bulle*  sont  envoyée*  chrx 
tous  les  potentat»  de  l'Europe  pour  le»  exciter  à imiter 
la  France.  <>n  s’y  conforme  en  Castille,  eu  Aragon,  en 
Sirile,  eu  Angleterre  ; tuai»  ce  ne  fut  qu’en  Franco 
! qu'on  lit  périr  rr»  mallieiireiix.  Deux  cent  «t  un  témoins 
| le*  accusèrent  de  renirr  Jésus-Christ  en  entrant  daua 
| l’ordre  , de  cracher  sur  la  croix  , d'adorer  une  tête  don  c 
j montée  sur  quatre  pied*.  Le  novice  bai-au  le  profes  qui 
I la  rrrciait  , à la  bouche,  tu  nombril,  #1  à ne»  partie» 
qui  paraissaient  peu  destinée»  à cet  usage.  Il  jurait  de 
] «'abandonner  û se»  confrère».  Voilà  , disent  Ir»  informa 
lions  conservée»  jusqu’à  nos  jour»  , ce  qii'avouereni 
soixante  et  douar  templier*  au  pape  tuénie  , et  cent  qua- 
rante mi  de  ce»  accusés  à frere  Guillaume . rorOelier  , 
inquisiteur  dan»  Pari»,  en  présence  de  témoin».  On 
ajoute  que  le  grand  • 111  ai  Ire  de  l’ordre  même  , et  le 
grand  maître  de  Chypre  , le*  maître*  de  France  , de  Poi- 
tou , de  Vienne  , de  Normandie  , firent  les  utctnci  aveux 
à trois  cardinaux  délègue»  par  le  pape. 

(i3ixj  Le  qui  est  indubitable,  cV»t  qu’on  fit  subir 
le*  torture»  le*  plu*  cruelles  à plo*  de  cent  chevalier»  , 
qu’on  en  brûla  vif»  cinquantr-neuf en  un  jour,  pré»  de 
l'abbaye  Saint- Anloiur  de  Pari*  ; que  le  grand  - maître 
Jacques  de  Molai  , et  Gui  , frère  dn  dauphin  d’Au- 
vergne , deux  de»  principaux  «rigueur»  de  l’Kurope  , l’un 
par  sa  dignité  . l'autre  par  ni  naissance  , furent  aussi  jeté» 

I vifs  dan*  h»  flamme»  . non  loin  de  l'endroit  où  est  à pré- 
! «eut  la  statue  équestre  du  roi  Henri  IV. 

| Ce*  supplice»  , dan»  lesquels  on  fait  mourir  tant  de  ci- 
j loyeus  «t  ailleurs  respectables , celle  foule  de  témoin» 

I conte*-  eux  , ce*  aveux  de  plusieurs  accusés  mêmes  , 
-embl'  iil  dr*  preuve*  de  leur  crime  et  de  la  justice  de 
; leur  perte. 

| Mai*  aussi  que  de  raison*  en  leur  faveur I Premier* - 
ment . de  ton»  ce*  témoin*  qui  déposent  rentre  le»  tem- 
pliers , la  plupart  n’artieulcnt  que  de  vague*  accusa- 
tion». Secondement  . iré*  peu  disent  que  le*  templier» 
reniaient  MmiCbriit.  Qu'auraient-il*  en  effet  gagné  eu 
■flaudi-eant  otie  religion  qui  le»  n<>nrri*»ait , et  pour  la- 
quelle il»  rom  bal  ta  i rut  ? Troisièmement,  que  plusieurs 
d'mtre  eux  , témoin»  et  complice*  de»  débauche*  de» 
prince»  et  dn  rrclési  «stique*  de  ce  temps  • là,  MUSCOt 
marqué  quelquefois  du  mépris  pour  le»  abus  d'une  re- 
ligion tant  dédwiioh»'  en  A de  e|  en  Europe  ; qu'il*  en 
euMcnl  parlé  dan*  de*,  mnmcoi  de  liberté  , comme  ou 
disait  que  F ont  face  VIII  en  parla  I;  c‘o*t  on  emporte- 
ment de  jeune*  gens  dont  certainement  l’ordre  n’e*l 
point  comptable,  (juilnémetonil  , celle  tête  dorée 
qu’on  prétendait  qu’il»  adoraient  , et  qu'un  gardait  à 
Marseille,  devait  I en r Aire  représentée  : on  ne  *e  mit 
seulement  p«i  en  jteine  de  la  chercher  î et  il  faut  attaer 
qu’utte  telle  accusation  se  détruit  d’elle  même.  Cinquiè- 
mement , la  manière  infante  dont  ou  leur  reprochait 
1 d’être  reçu*  dan*  l'ordre  ne  pent  avoir  passé  en  loi 
j parmi  eux.  C’evt  mal  eomialtre  le*  homme*  de  croire 
qu'il  y ail  de»  société*  qui  K soutiennent  par  le»  niait 
j varie»  rarenr»,  et  qui  fa«oeut  nue  loi  de  l'impudicité  : 
on  vcvh  toujours  rendre  sa  société  rcapcctable  à qui 
vent  y entrer.  Je  ne  doute  mittenmil  que  plusieurs 
1 jeune*  Irinptier»  ne  s'abandonnassent  a «le»  i-ice»  qui 


de  tout  temps  ont  été  le  partage  «le  la  jeûneuse;  et  ce  j 
sont  de  ce»  rires  pasaagrr*  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  ■ 
ignorer  que  punir.  Sixièmement , m tant  de  témoins  ont 
| déposé  roui  te  le»  Irmplier*,  il  y eut  aussi  beaucoup  de  ; 
trmoignage»  étranger*  en  £*vrur  de  l’ordre.  Septième-  j 
ment,  »i  le»  accusé»,  vainru»  par  le*  tourment , qui  | 
font  dire  le  mensonge  comme  la  vérité , ont  confeasé  1 
tant  de  crime*,  peut-être  ce*  aveux  sont-ils  autant  è (a 
boule  de*  juge*  qu’à  celle  des  chevaliers;  on  leur  pro 
mettait  leur  grâce  pour  rxtorquer  leur  confession.  Hui- 
tièmement , le»  cinquante -neuf  qu’on  brûla  vif»  prirent 
Dieu  à témoin  de  leur  innocence  , et  ne  voulurent  point 
la  vie  qu’on  leur  offrait  à condition  de  s'avouer  coupa- 
ble*. Quelle  plu»  grande  preuve  non  seulement  d’inno 
cenre  , mai*  d houurur  ? Neuvièmement  , soixante  et 
cjualorxe  templier*  non  areust'-s  entreprirent  de  dèTi-ndr* 

I ordre  , et  ne  forent  point  croates.  Disiememri»?  , lors- 
qu'on lut  su  grand-inaitrr  sa  confession  rédigée  devant 
le*  trois  rjtdin.iui,  ce  vieux  guerrier,  qui  ne  savait  ni 
lire  ni  feriig,  t’écria  qu’on  l’avait  trompé,  que  l’en 
avait  écrit  une  aulrr  déposition  que  la  sienne  , que  le* 
cardinaux,  ministre*  de  cette  perfidie,  méritaient  qu’un 
h-»  punit  comme  le*  Turc*  punissent  le*  faussaire*.  en 
leur  frndiini  Ir  corps  et  la  tête  en  deux.  Oniirtnrmtnt , 
un  eût  accordé  la  vira  ce  grand  maître , et  à Gui  , frère 
du  dauphin  d'Auvergne  , *11»  avaient  voulu  se  rrcvn 
nailie  coupable*  publiqiumeu  ; et  on  ne  les  brûla  que 
parecqu'appelé»  en  présence  du  peuple  sur  un  «Vbafaud 
pour  avouer  le»  crime*  de  l’ordre,  ils  jurèrent  que 
l’ordre  était  innoceut.  Celle  déclaration  , qui  iodigita  le 
roi,  leur  attira  leur  supplier,  et  il*  mouraient  en  in- 
voquant eu  valu  la  «engelure  ccienie  contre  leur*  per- 
sécuteur*. 

dépendant , en  contéquenec  de  la  bulle  du  pape  et  I 
de  leur»  grand*  bien»,  «ut  poursuivit  le»  templier»  dan» 
toute  l’Europe;  mai»  en  Allemagne  ils  surent  empêcher  ' 
qu’on  ne  saisit  leur»  prrtoune».  Il»  soutinrent  en  Ara- 
gon de»  siège»  dan»  leur»  «diàteaui.  Enfin  le  pope  abolit  I 
l’ordre  de  «a  »eule  autorité  dan»  un  c©n*i«tovre  secret , 
prndant  le  concile  de  Vienne  : partagea  qui  put  h-or»  1 
dépouilles.  Le*  rois  de  Laatillrct  d’Aragon  t’emparèrent 
d’une  partie  de  leur»  bien»,  et  en  firent  part  aux  cheva- 
lier» de  Calalrava  ; on  donna  le*  terre»  de  I ordre  en 
France,  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Allemagne  , aux 
hospitalier»  nommé-*  alors  chevalier*  de  Rh«>de» , par- 
cequ’ii*  Venaient  de  prendre  celle  Ile  »or  le#  Tnrca , et 
l’avaiexil  *u  garder  avec  un  courage  qui  méritait  au 
moins  le»  dépotiillrsdri  chrvaliei  » d«i  Temple  pour  leur 
réconipeu*e. 

Denis,  roi  de  Portugal . institua  en  leur  place  l’ordre 
deq,  chevalier*  du  Christ , ordre  qui  dirait 'combattre  le»  I 
Maiuca;  maia  qui , étant  devenu  Jepoi*  un  vain  honneur . 
a cc*sé  même  d’élre  honneur  à forêt  d’être  prodigué. 

Philippe-lr-llel  se  lit  donner  deux  cent  mille  livre*.»* 
Louis  lluiin  son  til»  prit  enrore  soixante  mille  tivrwsur 
le»  bicut  de*  templiers.  J’igmrr  ce  qui  revint  au  pape  ; 
mai*  je  vni»  évidemment  que  les  frai»  des  catdvnaux  . 
dr»  inquisiteur»  délégué»  pour  faire  ce  procès  épotrvan 
table  , moulèrent  à «les  tomme»  immense*.  Je  m’était 
peut  être  trompé  , quand  je  lui  avec  vau»  la  Ictire  cir- 
culaire de  Philippe  le -lîel,  par  ia«|uelle  il  nrdotnic  à *r*  ■ 
sujet*  de  rrtlilurr  le*  meuble»  et  immenble*  dr*  Ira»  I 
plier*  aux  i'omt»i*»JÎrci  du  pape.  Cette  ordonnance  dr  j 
Philippe  «t  mpp<irtéc  par  Pierre  Du  Put.  Nnui  rnlnn  , 
que  le  piipe  avait  profilé  de  ee*tc  prétendue  restitution: 
car  è qui  rcstit«»e-t-on , sinon  a ceux  qu’un  regarde  j 
comme  propriétaires  } Or , d un*  ce  temps  . on  primait 
«pie  le»  pape»  étaient  h**  nvuiirr*  «le»  bien»  d«-  l'Kglrie;  I 
crprnda«u  je  n’ai  jamais  pu  déc«iutiir  ce  que  le  papr  j 
recueillit  de  relie  dépouille.  K c«t  avéré  qu’vm  Provence  . 
le  pape  partagea  le»  bien»  meuble*  «le*  templiers  »»e* 
le  souverain,  tin  joignait  » la  bavard»*  de  sVmpatr-r  du  : 
bien  «le*  proscrit»  la  honte  de  *r  dè*h«morer  pour  peu 
de  «-hase  ; tuais  y avait -il  alors  de  lllofitMat  ? 

Il  faut  puivridêrav  vin  évènement  qui  se  passait  d*o*  h j 
même  temp» . qui  fait  plu»  «I’Ihiiuh  ur  à la  loiurr  bu 
uuine . et  qui  a fonde  une  t «-publique  iuviueibfe. 
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I*e  la  Suitêe  , cl  de  *it  ri  iolulion  au  eommeaetmeml  du 
fualtnicme  türU. 

De  ions  la  pays  de  l'Ëuropp , celai  qui  avait  le  plu* 
ruiarié  la  svmpliciré  et  la  pauvreté  de*  premier*  âge* 
•lait  la  Suinte.  Si  elle  n'etait  pa*  devenue  libre,  elle 
Dinuil  poitil  de  place  dans  1 histoire  du  nintide  ; elle  se- 
rait confondue  avec  tant  de  province»  plus  fertile*  et  plu* 
I opulente*  qui  suivent  le  sort  de*  royaume*  où  elle»  sont 
' rurlnés»  ; ou  ue  s'.ittire  rallenlioti  que  quand  ou  est 
I qurlqne  ei>o*e  par  »«i-iuémr.  Un  dei  triste , un  terrain 
| pierreux  et  ingrat  , de*  montagnes  , des  précipice*  , 
c'est  lé  tout  ce  que  la  nature  a fait  pour  le*  trois  quart* 
de  cette  contrée.  Cependant  on  se  disputait  la  souverai- 
neté de  en  rocher*  avec  la  même  fureur  qu’on  • 'égorgeait 
pour  avoir  le  royaume  de  Naples,  ou  l'Asie  mineure. 

Dans  ce*  dix  huit  an*  d'anarchie  où  l'Allemagne  fut 
mm  empereur , de*  seigneur»  de  cbélcaux  et  de*  prélat* 
combattaient  è qui  aurait  une  petite  portion  de  la  Suisse, 
l.eors petite*  ville»  voulaient  être  libre*  comme  la  ville* 
d'Ilatir  . sots*  la  protection  de  l'atupiee. 

Quand  Rodolphe  fol  empereur  , quelque*  seigneurs 
; de  châteaux  accusèrent  juridiquement  les  canton*  de 
ücfatili,  d’tiri,  et  d'Underwald,  de  s élrc  soustraits  à 
! leur  domination  féodale.  Rodolphe  , qui  avait  aulre- 
1 fois  combattu  ce*  petit*  tyran* , jugea  en  laveur  de* 
1 citoyen*. 

Albert  d'Autriche  , aon  OU,  étant  parvenu  à l’empire, 
| voulut  faire  de  la  Suisse  uoe  principauté  pour  un  de  scs 
enfant.  Une  partie  de*  terre*  du  pijti  était  de  son  do- 
maine, connue  l.ticenir  . Zurich  . et  tilari».  De»  g ou  - 
i semeurs  sévères  furent  envoyé»,  qui  abufereni  de  leur 
pouvoir. 

Le»  fondateur*  dr  la  liberté  helvétienne  se  nommaient 
Mekhtal  , StatilTarKer  , et  Walthrr  Fnrst.  La  diHirulié 
1 d»  prononcer  de»  nom*  ai  rnp  rubki  nuit  à leur  célé- 
| Lrité.  O*  trois  paysans  furent  les  premier*  conjurés; 
Hiaeun  d'eux  en  attira  trois  autre*.  Ce*  neuf  gagncrcut 
le»  trois  cantons  de  Sehvrila,  d'Uri;  et  d'Underwald. 

Ton»  te»  historien»  prétendent  que  , tandis  qua  cette 
roospiration  *e  tramait , un  gouverneur  d'Uri  , nomme 
(îrssler , s’avisa  d'un  genre  «le  tyrannie  ridicule  et  hor- 
rible (1037).  Il  fit  mettre  . diinn  , un  de*es  bonnet*  au 
haut  d'un  perche  dans  la  place  , et  ordonna  qu'on  saluât 
! I»  bonnet  *ooi peine  de  la  vie.  Un  de#  conjures,  nommé 
Guillaume  Tell,  ne  salua  point  le  bonnet.  Le  gouver- 
neur le  condamna  â être  pendu  , et  ne  lui  donna  sa  grâce 
qu'à  condition  qur  le  coupable  , qui  passait  pour  archer 
•rrii  adroit  , abattrait  d'un  coup  de  lléebc  une  pomme 
placée  sur  la  tête  de  von  lb(ll.  Le  père  trqmblant  lié», 
i et  fut  assez  heureux  ponr  abattre  la  pomme.  (Jessler, 
Apercevant  mie  «eoonde  flèche  «nu*  l'habit  de  THI , de- 
mandaceqa’ilrn  prétendait  faire.  « Elle  t'était  destinée, 

J dît  le  9uv»*r  , *1  j'avais  blessé  mou  lil*.  » Il  faut  con- 
venir que  l 'histoire  de  la  pomme  est  bien  suspecte.  Il 
semble  qu'on  ait  cru  devoir  orner  d'une  fable  le  ber- 
cr»o  de  la  liberté  helvétique:  mais  on  lient  pour  eon- 
*ti*i  que  Tell  . avant  été  mis  aux  fers,  tua  ensuite  le 
I mivernear  d'un  coup  de  flerhe:  que  re  fut  le  signal 
de*  eonjnré*,  que  le»  peuple*  démolirent  les  forteresses. 

1 L'empereur  Albert  d'Autriche,  qui  voulait  punir  ce* 
homme*  libre* , fut  prévenu  parla  mort.  Le  dnc  d'Au- 
iririir, Léopold,  anemHa  contre  eux  vingt  mille  hommes. 
Le*  Suisse*  *e  émulai  virent  comme  le*  Lacédémoniens 
t#t  Tbermopyle*  (1  JilJ.  Ils  attendirent , au  nombre  «le 
quatre  ou  cinq  rem»,  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
1 «uirirhieune  au  pas  de  Morgarten.  Pin*  heureux  que 
ic*  Lacédémoniens  , ils  mirent  en  fuite  leur*  ennemi* 
| en  roulant  Sur  eux  des  pierres.  Le*  autre*  corp*  de  Par- 
I «née  ennemie  fnrenl  battus  en  même  temps  par  an  aussi 
I petit  nombre  de  Snvvees. 

Cetf*  victoire  ayant  été  gagnée  dan*  le  canton  de 
I Sdtwil»,  le*  deux  autre*  canton»  donnèrent  ce  nom  à leur 
| •‘Ifianec,  laquelle  , devenant  plus  générale  , fait  encore 


touvruir , par  ce  seul  nom,  de  la  victoire  qui  Irur  ac- 
quit la  liberté. 

Petit  à petit  le*  autrrs  cantons  entrèrent  dan»  l'alliance. 
Berne  , qui  est  en  Suisse  ce  qu'AmsIerdam  est  en  llol 
lande,  ne  se  ligua  qu'eu  |S5*  ; et  ce  ue  fut  qu'en  iij3 
que  le  petit  pa)»  d'Appentel  ve  joignit  aux  autres  cail- 
lot».*, et  acheva  le  nombre  de  treize. 

Jamais  peuple  n’a  plu*  long -temps  ni  mieux  combattu 
pour  »«  liberté  que  te*  Suisse*;  il*  l'ont  gagnée  par  plus 
de  soixante  combats  rouir»  le»  Autrichiens;  et  il  e»|  à 
croire  qu'ils  la  conserveront  loiig-lenip».  Tout  pays  qui 
n'a  pas  une  grande  étcudue,  qui  11  a pas  trup  de  ri- 
chesse» , et  où  les  lois  sont  douces,  doit  être  libier  Le 
nouveau  gouvernement  en  Suiiae  * fait  changer  de  face 
à U nature  ; un  terrain  aride  , néglige  sotu  des  luailrr» 
trop  durs,  a été  colin  cultivé  ; (a  vigne  a etc  plantée 
sur  des  rocher* , des  bluyeres  défrichées  et  labourer* 
par  des  main*  libres  sont  devenues  fertile*. 

L'égalité  , partage  naturel  des  buuimr»  , subsiste  en 
rorr  eu  Suis*»  autant  qu'il  est  possible.  Vous  n 'entendra 
pas  par  et  uiot  celle  égalité  absurde  et  in^ioatible  par 
laquelle  I*  serviteur  et  ù-  maître  , le  maïuvuvrr  et  le  ma- 
gistral , |c  plaideur  et  le  juge , seraient  confondu*  en- 
semble ; tuais  cette  égalité  par  laquelle  le  citoyen  ne  de 
prud  que  de*  lois,  et  qui  maintient  la  liberté  de»  faiLlrs 
contre  l'ambition  du  plu*  fort.  O pays  eidin  aurait  mé- 
rité d'ètrc  appijé  heureux,  si  la  religion  n'avait  dans  la 
suite  divisé  se*  citoyen»  que  l'amour  du  bien  public 
réunissait , et  si , vu  vendant  leur  courage  à des  princes 
plu*  riche*  qu’eux  , Ut  eussent  toujours  conservé  l’in- 
corruptibilité qui  le»  distingue. 

Lbaque  nation  a vu  de»  temps  où  les  esprits  s'empor- 
tent au  delà  de  leur  caractère  naturel  : ces  temps  uni 
ont  été  moins  fréquent  riiez  les  Suisars  qu’aillcurs  : la 
simplicité,  la  frugalité,  la  modestie , 'conservatrices  de 
la  liberté,  oui  toujours  «té  leur  pamge  : jamais  ils  u’ont 
entretenu  d'armée  pour  défendre  leurs  frontière*  ou  pour 
entrer  chrx  leurs  voisin»  ; point  de  citadelles  qui  vervcnl 
contre  le»  cuuemia  ou  vomie  1rs  citoyen»  ; point  d’impôt 
*ur  le»  peuples  t il»  n'onl  à payer  ni  le  luxe  ni  le*  armées 
d'un  maître;  leurs  montagne»  font  leurs  remparts,  et 
tout  citoyen  y «*t  soldat  pour  défendre  la  patrie.  Il  y a 
bien  peu  de  république»  dan*  h:  monde;  cl  encore  doi- 
vent-elles leur  Liberté  à leur»  rocher»  ou  à la  mer  qui 
les  défend.  Le*  hommes  sont  très  mreiueul  digne*  de  k 
gouverner  eux-mêmes. 


CIÎAPITRE  LXVIff. 

Suila  de  I Vf «I  où  dlaienl  /'empire  , rilalir  , rf  la  popauld , 
uu  fuatartiême  svèc/t. 

Nous  avons  entamé  le  qtialonième  siècle.  Nous  pnu- 
von»  renv-irquer  que  depuis  six  cent*  anv  Rome  faible  et 
malheureuse  r*t  toujours  le  principal  objet  de  l'Kurope; 
elle  domine  par  la  religion  , tandis  qu'elle  rat  dans l'ovi- 
lb*e nient  e|  dans  l'anarchie  • et  maigre  tant  d d«l<*r- 
mem  ri  mm  de  désordres,  ni  la  empereurs  ne  peuvent 
y établir  le  tedne  de»  Osa r* , ni  le*  pontife*  e’y  rendre 
absolus.  Voilà  depuis  Frédéric  II  quatre  empereur* 
de  suite  qui  niibKem  entièrement  l’Italie  : Conrad  IV, 
Rodolphe  I.  Adolphe  de  Nassau,  Albert  d'Autriche! 
Aussi  c’e*t  alor*  que  toutes  la  villa  d'Italie  rentrent  dan» 
leurs  droits  naturels  , et  lever  1 l'étendard  de  la  liberté  : 
t'.éne»  et  IW  sont  le»  émula  de  Venise;  Florence  devient 
une  république  illustre:  Bologne  ne  reconnaît  alors  ni 
empereurs  ni  pape»  : le  gouvernement  mijiitripal  pré- 
vaut parl  ait , et  surtout  dans  Rome.  (iJl»)  Clétneui  V, 
qu'on  appela  le  pope  gnsren , aima  mieux  rraïuférer  le 
sainteiège  hors  d'Italie , et  jouir  en  Fratveede*  routribo- 
li<>ns  payées  alors  par  tou*  le*  lldêia . que  disputer  in- 
utilement da  châteaux  et  de*  ville*  auprès  de  Rome.  La 
cour  de  Rome  fût  établie  sur  Âtfrnnlière*  de  France  ' 
par  ce  pape  • et  r’evt  ce  que  |e«  Romains  appellent  en- 
core aujourd  hui  le  temps  de  I*  captivité  de  Babylone.  { 


(t]  On  prétend  que  ee  conte  rat  tiré  d’une  ancienne  légende  danoise. 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 
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Clément  allait  de  Lyon  à Yieone  ea  Dauphiné  , a Avi-  ] 
g„on  , menant  publiquement  avec  lu»  b comtesse  de  Pé- 
rigord, et  tirant  ce  qu'il  pouvait  d argent  de  la  piété  do 
fidele*  : eVM  celui  que  vous  aie*  iu  détruire  le  corp» 
redoutable  de*  templier*.  < 

Comment  lea  Italien»,  dan*  ce*  conjoncture* , ne  fi- 
rent-il*  pa*.  loin  de»  empereur*  et  de*  pape»,  ce  qu’ont 
fait  le*  Allemands,  qui  *ou»  le»  yeux  mêuie*  de*  empe- 
reur* ont  établi , de  «ieele  en  riècle  . leur  association  au 
pouvoir  suprême,  et  leur  indépendance?  Il  n’y  avait 
plu*  en  Italie  ni  empereur*  ni  pape*  ; qui  forgea  donc 
de  nouvelle*  chaîne*  a ce  beau  p.»y*  ? la  diviriou.  Le*  fac- 
tion/ guri/r  et  gibeline  . née*  de*  querelle*  du  taerrdore 
et  de  l'empire,  *ub*i*lairnl  toujours  comme  un  feu  qui 
*e  nourri»*ail  par  de  nouveaux  embraseuvens  : la  discorde 
était  partout.  L Italie  ne  fesail  point  un  corps,  l'Alle- 
magne en  ferait  toujours  un.  I.e  premier  empereur  en- 
treprenant qui  aurait  voulu  repasser  lr*  monts  pouvait 
renouveler  les  droits  et  le*  prétention»  des  Charlemagne 
et  de*  Olbon  C*wl  ce  qui  arrive  enfin  à Henri  VII . de 
la  maison  du  Luxembourg  : il  descend  en  Italie  avec  une 
armée  d’Allemand»:  il  vient  *e  faire  reconnaître  il3ll). 
Le  parti  guelfe  regarde  son  voyage  comme  une  nouvelle 
irruption  de  barbare*  ; mais  le  part^  gibelin  le  favorise  : 
il  soumet  les  ville*  de  Lombardie;  c'c*l  une  nouvelle 
conquête  : il  marche  à Rome  pour  y recevoir  la  cou- 
ronne impériale.  • 

Rome  . qui  ne  voulait  ni  d'empereur  ni  de  pape  , fl 
qui  ne  put  secouer  tout  à-fail  le  joug  de  I un  et  de  I autre, 
ferma  *e*  porte»  en  vain  (iJlS).  la:*  Ursio»  et  le  frère 
de  Robert  , toi  de  Napici,  M purent  empêcher  que  l'em- 
pereur n’entrèl  l'épée  à la  main  , secondé  du  parti  de* 
Colonne*:  on  se  battit  long  temps  dans  les  rues,  rt  un 
évêque  de  Liège  fut  tué  à côté  do  l'empereur.  Il  y eut 
beaucoup  de  sang  répandu  pour  relie  cérémonie  du 
couronnement,  que  trois  r*rdinaux  firent  enfin  au  lieu 
du  pape.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Henri  VII  protesta 
par-devant  notaire  que  le  serment  par  lui  prèle  à son 
sacre  n’etait  point  un  serment  de  fidélité.  Lr*  papes 
ocairot  donc  prétendre  que  l’empereur  était  leur  vassal. 

Maître  de  Rome , il  y établit  un  gouverneur  : il  or- 
donna que  toutes  les  ville»,  que  tous  le*  prince»  d’Italie 
lui  pavassent  uu  tribut  annuel;  il  comprit  même  dan* 
eet  ordre  le  royaume  de  Naples . séparé  alors  de  celui 
de  Sicile,  et  cita  le  roi  de  Naple*  à comparaître.  Ainsi 
l’empereur  réclame  son  droit  sur  Naple*  : le  pape  en 
était  suzerain  ; l'empereur  se  disait  suzerain  du  pape  , 
et  le  pape  *e  croyait  suzerain  de  l’empereur. 

(i3»3)  Henri  Vil  allait  soutenir  sa  prétention  sur 
Naple*  par  le*  armes  , quand  il  mourut  empoisonné  , à 
ce  qu'on  prétend  ; un  dominicain  mêla  , dit-on  , du  poi- 
son dans  le  vin  consacré- 

Le»  empereur*  communiaient  «lor*  sou»  les  deux  es- 
pèces , en  qualité  de  rbanoinc*  de  Sa»ut-Jean-de-I«alran. 
Ils  pouvaient  faire  l'office  de  diacre*  à la  netse  du  pape, 
et  les  roi»  de  France  y auraient  été  sou*  diacre*. 

On  n'a  poim  de  preuves  juridiques  que  Henri  Vil  ait 
pérr  par  cet  empoisonnement  sacrilège  : frère  Bernard 
Politsen  de  Montepulciano  en  fut  aceuié  ; et  le*  domini- 
cains obtinrent , trente  ans  après,  du  fil*  de  Henri  \ II , 
Jean , roi  de  Bohème  * des  lettre»  qui  le*  déclaraient  in- 
nocent. U est  triste  d'aroir  eu  besoin  de  ces  lettre». 

De  même  qu'alor»  peu  d’ordre  régnait  dao*  le»  élec- 
tions de»  papes,  celles  de*  empereur»  étaient  très  mal 
ordonnée».  Le*  homme*  n'avaient  point  encore  »u  pré- 

venir  le»  rebisme»  par  de  sages  loi». 

Louis  de  Bavière  et  Frédéric  le-Beau.  duc  d Autriche, 
furent  élus  à-la- foi*  au  milieu  de*  plu»  funeste»  troubles. 
Il  n'y  avait  que  la  guerre  qui  pût  décider  ce  qu'une 
diète  réglée  d'électeur»  aurait  dû  juger  : un  combat . 
dans  lequel  l' Autrichien  fut  vaincu  et  pris  1 tJ*a) , donna 
la  couronne  au  Bavarois. 

Ou  avait  alors  pour  pape  Jean  XXII,  élu  a Lyr~ 


en  i»lA.  Lyon  se  nttttrdail  encore  comme  une  ville 
libre;  md* l'évêque  e*  voulait  toujours  être  le  maître  . 
et  le»  roi*  de  France  n'avaient  encore  du  soumettre  l e 
rèque.  Philippe  le-Long . à peine  roi  de  France,  avait 
assemblé  le»  cardioau*  dans  celle  ville  libre  : et.  âpre* 


leur  avoir  juré  qu’il  oe  leur  ferait  aucune  violence,  il  j 
1rs  avait  enfermé*  tou* , «-1  ne  le*  avait  relâché*  qu’aprèa  j 
la  nomination  de  Jean  XXII. 

O pape  e*l  encore  un  grand  riemple  de  ce  que  peut  j 
le  simple  mérite  dan*  l'Eglise:  car  il  faut  sans  doute  ro 
avoir  beaucoup  pour  parvenir  de  la  ^irofcsriun  de  save- 
tier au  rang  dan»  lequel  ou  ae  £*il  baiser  lea  pied»,  j 

Il  est  au  nombre  de  cet  pontife»  qui  eurent  d autant 
plus  de  hauteur  dans  l'esprit , que  leur  origine  était  plus 
bave  aux  yeux  des  homme*.  Nous  avons  déjà  remarqué  ‘ 
que  b cour  pontificale  ne  subsistait  que  de»  rétributions 
fournie»  par  les  ebréliena:  re  fond,  était  plu»  coaride  1 
rallie  que  1rs  terres  de  la  romicsse  Mathilde.  Quand  je 
parle  du  mérita  de  Jean  XXU  , ce  n’est  pas  de  celui  du 
dèsiiiléie»*en>enl  : ce  pontife  exigeai:  plu»  ardemment 
qu'aucun  de  te»  prédécesseurs , non  seulement  le  denier  ! 
de  salut  Pierre  , que  l'Angleterre  payait  Irè»  irrégulie-  j 
M inent  , mais  1rs  tribut»  de  Suède  . de  Ibnemarck  , de  , 
Norvège,  et  de  Pologne;  il  demandait  si  souvent  et  ri 
violemment,  qu’il  obtenait  toujours  quelque  argent  ; ce  I 
qui  lui  en  valut  davantage  ce  fut  la  taxe  apostolique  de*  « 
péché*;  il  évalua  le  meurtre,  b sodomie  . b bestialité; 
et  le*  homme*  sMM  médian»  pour  eooiinetirr  ce»  pé- 
ché* furent  a*œx  sols  pour  le»  payer.  Mai»  être  à Lyon, 
et  n’aroir  que  peu  de  crédit  en  Italie  , ce  n'était  pas  être 

pendant  qu’il  siégeait  à Lyon,  et  que  Loui»  de  Ba- 
vière s'établissait  en  Allemagne,  l'Italie  se  perdait  et 
pour  l'empereur  cl  pour  lui.  Les  Vî»cotili  commençaient 
a s’établir  à Milan;  l'euipcreur  Loui*  , ne  pouvant  le* 
abaisser,  feignait  de  le»  protéger,  et  leur  bissait  le  titre 
de  ses  lieutenant  : il»  étaient  gibelin»;  comme  tel*  il» 
s'emparaient  d'une  partie  de  ces  terre»  de  U comte» -e 
Mathilde,  étemel  sujet  de  discorde.  Jean  les  fit  déclarer 
hérétiques  par  l'ioqniailion  : il  était  en  France  , il  pou 
vait  tau*  rien  ilsquer  donner  une  de  ces  bulle»  qui  ûieDl 
et  qui  donnent  loa  empire».  Il  déposa  Loui*  de  Bavière 
eu  idée  par  une  de  ce*  bulles  , le  privant  , dit  -il  , de  l.'as 
tel  Htm  meubles , et  immeuble». 

( iSa”  ) L’empereur  aiuri  déposé  »e  hâta  de  marcher 
ver»  l'Italie  , où  celui  q.ii  le  déposait  n’o  ait  paraître  ; il 
vint  à Rome,  séjour  toujours  passagrr  des  empereurs  , 
accompagné  de  Castracaui , tyrao  de  Lucquet,  ce  héros 
de  Machiavel, 

I.udovico  MonaHesco,  natif  d'Orvietle,  qui,  à l'âge 
de  cent  quinze  an»  , écrivit  drs  mémoire*  de  *>o  temp* , 
dit  qu’il  »c  ressouvient  très  bien  de  celte  entrée  de  l'em- 
pereur Loui»  de  Bavière  [l3ift).  ■ Le  peuple  chantait, 
dit-il  , Vive  Dieu  cl  l’empereur!  nous  somme»  délivré* 
de  b guerre  , de  b famine  et  du  pape.  • (,r  irait  ne  vaut 
la  princ  d'être  cite  que  parrcqu'il  est  d’un  homme  qui 
écrivait  à l'âge  de  cent  quinre  années. 

Uuii  de  Bavière  convoqua  dans  Rome  une  assemblée 
générale  semblable  â ce*  ancien*  parlement  de  Charle- 
magne et  de  ses  rnfan»  : ce  parlement  se  tint  dao*  la 
place  de  saint  Fierre:  de*  princes  d'Allemagne  et  d Ita- 
lie , des  député*  de*  villes  , de*  évêques,  des  abbés  , de* 
religieux  , y assistèrent  en  foule.  Lerapeteur,  a»ri»  sur 
un  trône  au  haut  de»  degrés  de  l'églisr  , la  couroone  en 
lèle  et  uu  sceptre  d'or  â b main,  fil  crier  trois  foi*  par 
un  moine  aoguslin  : «Y  a-t-il  quelqu'un  qui  veuille  dé- 
fendre b raute  du  prêtre  de  Galion  qui  #c  nomme  le 
pape  Jeau?  » { 1J18)  Prrtonne  n’ayant  comparu  , Loui*  ! 
prononça  b sentence , par  laquelle  il  privait  le  pape  dr  1 
tout  bénéfice,  et  le  livrait  au  bras  séculier  pour  être 
brûlé  comme  béiélique.  Condamner  ainsi  à la  mort  un  I 
souverain  pontife  était  le  dentier  eier»  où  pût  monter 
la  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

Quelques  jours  apres,  l'empereur,  avec  le  même  ap- 
pareil , créa  pape  un  cordclirr  napolitain  , l'investit  par 
l'anneau,  lui  mit  lui-mèiue  la  chape,  et  le  fil  asseoir 
sou*  le  dais  â ses  côtés;  mai*  il  se  gaula  bien  de  dtfuvr 
à l'usage  de  lutter  lr*  pieds  du  pontife. 

Parmi  tous  les  moine»  , dont  je  parlerai  à part  , les 
franciscains  fesaienl  alors  le  plut,  de  bruit.  Quelques  un* 
d’eux  avaient  prétendu  que  la  perfection  consistait  â par- 
ler un  capuchon  plus  pointu  et  un  habit  plus  serré  ; ils 
ajoutaient  à celle  réforme  l'opinion  que  leur  boire  et  leur 
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mangrr  ne  leur  appartenaient  paa  en  propre.  Le  pape  j 
.mil  condamné  ce»  proposition»  ; la  condamnation  avait  , 
révolté  le» réformateur»: enfin,  la  qi»*relfe*Vtant  échauf- 
fée, les  inqsiisi leurs  de  Marseille  avaient  fait  brûler  quatre  [ 
de  ce»  malheureux  moine»  ( i3i8). 

Le  eordclier  fait  pape  par  l'empereur  était  de  leur  , 
parti;  voilà  pourquoi  Jean  XXII  était  hérétique.  Le  j 
pape  était  destiné  à être  accu»é  d'héréiie  ; car  quelque 
tevupe  aprè* , avant  prêché  que  le»  saint»  ne  jouiraient 
de  la  vision  béatilique  qu  aprè»  le  jugement  drrnier,  et 
qu'm  attendant  il»  avaient  one  vision  imparfailr,  ce» 
deux  vision»  partagèrent  l'Eglise  , et  enfin  Jean  *e  ré- 
tracta. 

Cependant  ce  grand  appareil  de  Louis  de  Bavière  à 
Rome  n'eut  pas  plu»  de  suite  que  le»  effort»  de»  autre»  j 

■ Cé*ar»  allemand»  : Ire  trouble»  d'Allemagne  les  rappc-  1 
laient  toujours,  et  l'Italie  leur  échappait 

Louis  de  Bavière  , au  fond  peu  puissant , ne  put  em- 
pêcher à son  retour  que  ton  pontife  ne  fût  pris  par  le 
parti  de  Jean  XXII , et  ne  fût  conduit  dan»  Avignon  , où 
il  fut  enfermé.  Knfin  telle  était  alors  la  différence  d'un  ! 
empereur  et  d'un  pape,  que  Louis  de  Bavière,  tout  . 
tage  qu’il  était  , mourut  pauvre  dans  son  pay»iiâ44)«  et 
que  le  pape,  éloigné  de  nome , et  tirant  peu  de  secours 
de  ('Italie  , laissa  en  mourant , dans  Avignon,  la  valeur 
de  vingt -cinq  million»  de  Qorini  d'or,  ti  ou  en  croit  Vil- 
lani , auteur  contemporain.  Il  e»l  clair  que  Viilani  exa- 
géré : quand  on  réduirait  cette  somme  au  tiers,  ce  serait 
encore  beaucoup  : aussi  la  papauté  n'avait  jamais  tant 
valu  à personne  ; tuai»  aussi  jamais  pontife  ne  vendit 
laut  de  bénéfice»,  et  si  chèrement. 

Il  s'était  attribué  la  réserve  de  toutes  les  prébendes, 
de  presque  tous  les  évéebé» , el  le  revenu  de  tous  le»  bé- 
néfices vacan» ; il  avait  trouvé,  par  l'art  des  réserves, 
celui  de  prévrnir  presque  toute»  les  élection*  et  de  don- 
ner tous  les  liénéfices.  Bien  plu»,  jamais  il  ne  nommait 
uii  évêque  qu’il  n’rn  déplaçât  sept  ou  huit  : chaque  pro- 
motion rn  attirait  d'autres , et  toutes  valaient  de  l'argent. 
Les  taxes  pour  les  dispenses  et  pour  les  péchés  furent 
inventée»  et  redigéesde  son  temps  : le  livre  de  ses  taies  a 

■ été  imprimé  plusieurs  foi»  depuis  le  seiiième  sièrle  , et 
a mil  au  jour  des  infamies  plu»  ridicule*  et  plu»  odieuses 

1 tout  ensemble  que  tout  ce  qu'on  raconte  de  l'insolente 
j fourberie  des  prêtres  de  l'antiquité  [Vojfi  le  Dictionnaire 
! ph,U>$opkiq<ie  , article  T» n j. 

! Les  papes  ses  successeurs  restèrent  jusqu’en  1J71 
: dans  Avignon.  Celte  ville  ne  leur  appartenait  pas,  elle 
< était  aux  comte»  de  Provence  : mais  les  pape»  s'en  étaient 
rendu*  invisiblement  le»  maître*  usufruitiers,  tandis 
que  le*  roi»  de  Naples , comte»  de  Provence  , disputaient 
le  royaume  de  Naples. 

t i348  ) La  malheureuse  reine  Jeanne  , dont  nous  al- 
lons parler,  se  crut  heureuse  de  céder  Avignon  au  pape 
Clément  VI  pour  quatre-vingt  mille  florins  d'or  qu’il  ne 
paya  jamais.  La  eour  des  papes  y était  tranquille:  elle 
répand  tit  l'abondance  dan*  la  Provence  rl  le  Dauphiné  , 
et  oubliait  le  séjour  orageui  de  Rome. 

Je  ne  voi*  presque  aucun  temps,  depuis  Charlemagne, 

• dan»  lequel  les  Romains  n’aient  rappelé  leurs  ancienne» 
idée*  de  grandeur  et  de  liberté  : ils  choisissaient,  comme 
on  a vu  , tantôt  plusieurs  sénateurs,  tantôt  un  seul,  ou 
un  patrice  , ou  un  gouverneur,  ou  un  consul , quelque- 
fois un  tribun.  Quand  ils  virent  qu^  le  pape  achetait 
Avignon,  il*  songèrent  encore  ■ faire  renaître  la  répu- 
blique : il*  revêtirent  du  tribunal  un  simple  citoyen 
nommé  Nicolas  Riemi,  el  vulgairement  Cola  , homme 
né  fanatique  el  devenu  ambitieux , capable  par, consé- 
quent de  grande*  choses  : il  le»  entreprit,  et  donna  de» 
espérance*  à Rome  : c'est  de  lui  que  parle  Pétrarque 
dsna  la  plus  belle  de  ms  ode»  ou  eantvni;  il  dépeint  Rome 
échevelée  et  les  yeux  mouillé»  de  larmes,  implorant  le 
secours  de  Rieuu  : 

* don  gli  oerhi  di  dotor  bagnati  e molli 

• Ti  chier  merrè  da  tutti  selle  i colli.  » 

Ce  tribun  s'intitulait  « sévère  et  clément  libérateur  de 
Rome,  aélateur  de  l'Italie,  amateur  de  l'univers  : » il 
, déclara  que  tous  le*  peuple*  de  l'Italie  étaient  libres  et 
1 citoyens  romain*.  Mais  cet  convuUiou*  d'une  liberté  de- 


puis si  long-temps  monraote  ne  furent  pas  plus  efficaces 
que  le»  prétentions  des  empereurs  sur  Rome  : ce  tribu- 
nal passa  plus  vile  que  le  sénat  et  le  consulat  en  vain 
rétablis.  Hiensi,  ayant  commencé  comme  les  Grecques, 
finit  comme  eux  ; il  fut  assassiné  par  la  faction  des  fa- 
milles patricienne*. 

Rome  devait  dépérir  par  l'absence  de  la  cour  des 
pape»,  par  les  troubles  de  l'Italie,  par  la  stérilité  de 
son  territoire , el  par  le  transport  de  *e»  manufactures 
à Gênes,  à Pise , à Venise  , à Florence.  Le»  pèlerinage*  [ 
seul»  la  nniitenaienl  alors;  le  grand  jubilé  surtout , in- 
stitué par  B011if.ee  VIII  de  siecle  en  siècle  , mai»  établi  ( 
de  cinquante  en  cinquante  ani  par  Clément  VI , attirait  j 
à Rome  une  si  prodigieuse  foule , qu'en  tiio  on  y ! 
compta  deux  cent  mille  pèlerin».  Rome  , sans  empereur  1 
et  sans  pape,  est  toujours  faible,  et  la  première  ville  du  j 
inonde  chrétien. 


CHAPITRE  LXIX. 

De  Jeanne  , reine  de  NapUe. 

Nous  avons  dit  que  le  siège  papal  acquit  Avignon  de 
Jeanne  d'Anjou  et  de  Provence.  On  ne  vend  m»  états 
1 que  quaud  ou  est  malheureux.  Le*  infortunes  et  1a  mort 
de  celte  reiue  entrent  dans  tous  le»  «-vèiiemen»  de  ce 
temps  là  , el  surtout  dan*  le  grand  schisme  d’Oceidenl, 
que  mous  auront  bientôt  sous  le»  yeux. 

Naples  e|  Sicile  étaient  toujours  gouvernés  par  de* 
étrangers:  Naples,  par  la  maison  de  France;  ttle  de  Si* 
ci  le  par  celle  d'Aragon.  Robert,  qui  mourut  en  i343,  • 
avait  rendu  son  royaume  de  Naples  florissant  : son  ne- 
: veu,  Louis  d'Anjou  , avait  été  élu  roi  de  Hongrie.  La  I 
maison  de  Prauce  étendait  se»  branches  de  tous  côtés:  I 
| mais  ce»  branches  ne  furrut  unie*  ni  avec  la  sourbe  [ 
I commune  ni  entre  elle*;  toute*  devinrent  malheureuses,  j 
‘ l.e  roi  de  Naples,  Robert , avait  . avant  de  mourir,  ma-  | 
| riè  sa  petite-fille  Jeanne,  son  brriiicrc,  à André,  frère 
j du  roi  de  Hongrie.  Ce  mariage  , qui  semblait  devoir  ci-  ’ 
i mr nier  le  booheur  de  cette  maison , en  fit  le»  infortune»  : ; 
André  préleodait  régner  de  son  ebrf  : Jeaune  , voûte  I 
jeune  qu’elle  était , voulut  qu'il  ne  fût  que  le  mari  de  la  [ 
| reine.  Un  moine  franciscain , nommé  frere  Robert,  qui 
I gouvernail  André,  alluma  la  haine  et  la  discorde  entra 
! 1rs  deux  époux  : une  cour  de  Napolitains  auprès  de  la 
reine,  une  autre  auprès  d'André,  composée  de  Hongrois, 
regardés  comme  dm  barbare»  par  les  naturel*  du  pays, 
augmentaient  l'aniipaibie.  Louis,  priure  de  Tarenle , 
prince  du  sang  , qui  bientôt  apres  épousa  la  reine  , d'au- 
tres princes  du  sang,  le»  favoris  de  celle  priucesse  , la 
fameuse  Calanoise,  sa  domestique,  si  attachée  à elle , re- 
mirent la  mort  d'André  : ( i-’i'-)  ou  l'étrangle  dans  la  ville 
d' A verse  , dans  l'antichambre  de  sa  femme  , el  presque  | 
sous  se»  yeux  : on  le  jette  par  le»  fenêtres:  on  laisse  trois  j 
jours  le  corps  sans  sépulture.  La  reine  épouse,  au  bout  dr 
| l’an  , le  prince  de  Tarent»  , accusé  par  la  voix  publique. 
Que  de  raisons  pour  la  croire  coupaklr  I Ceux  qui  la  jus- 
tifient allèguent  qu’elle  eut  quatae  maris,  cl  qu'une  reine 
qui  se  soumet  toujours  au  joug  du  mariage  ue  doit  pas 
être  accusée  des  crimes  que  l'amour  fait  commettre.  Mais 
I l’amour  seul  inspire-t-il  les  attentats?  Jeanne  consentit 
au  meurtre  de  son  époux  par  faiblesse,  el  elle  eut  trois 
mari»  ensuite  par  une  autre  faiblesse^plut  pardonnable 
et  plus  ordinaire,  celle  de  ne  pouvoir  régner  seule. 

Louis  de  Hongrie,  frere  d André  , écrivit  à Jeanne 
! qu'il  vengerait  la  mort  de  son  frère  sur  elle  et  sur  ses 
comptici-s  : il  marcha  vers  Naples  par  Venise  et  par 
j Rome,  et  fit  accuser  Jeanne  jundiquemeul  à Rome  de- 
vant ce  tribun  , Cola  Rienxi,  qui,  dans  sa  puissance  p*s- 
1 sagrre  el  ridicule , vit  pourtant  des  rois  à sou  tribunal, 

: comme  les  anciens  Romains.  Rienxi  n'osa  rien  décider, 

, et  en  cela  seul  il  montra  dr  la  prudence. 

Cependant  le  roi  Louis  avança  ver»  Naples,  fesant 
, porter  devant  lui  un  étendard  noir  sur  lequel  ou  avait 
{ peiul  un  roi  étranglé.  Il  fait  couper  la  tête  à un  prince 

Idu  sang , Charles  de  Durasso  , complice  du  meurtre 
(iâ47):  d poursuit  la  reine  Jeanne,  qui  fuit  avec  son 
nouvel  epoux  dan»  tes  étals  de  Provence.  Mais,  ce  qui 
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mi  bien  étrange,  on  « prétendu  que  l'ambition  n’eut 
point  de  parla  la  vengeance  de  Ixtui*.  Il  pouvait  s'em- 
parer du  royaume,  et  il  ne  li-  lit  p*«.  On  Ironie  rare- 
ment de  tels  exemple».  Ce  prince  avait  , dit-on  , une 
verni  austère  qui  le  fil  élire  d>-puia  roi  de  Pologne.  Noua 
parlrron»  de  lui  quaud  nous  traiterons  particulièrement 
de  la  Hongrie. 

Jeanne  , coupable  el  punie  , avant  l'àge  de  vingt  ans. 
d'un  crime  qui  attira  sur  se»  peuples  autant  de  calamités 
que  sur  elle  , abandonnée  a- la  fuit  de»  Napolitain»  el  des 
Provençaux,  va  trouver  le  pape  Clément  VI  dans  Avi- 
gnon . dont  elle  était  souveraine  ; elle  lui  abandonne  sa 
ville  et  son  Wri-iloir*  pour  quatre-vingt  mille  florins  d'or 
qu’elle  ne  reçut  point.  Pendant  qu’on  négocie  ce  sacri- 
fice 11348)  . elle  plaide  elle-même  sa  rause  devant  le 
consistoire  : et  le  consistoire  la  déclare  innocente.  Clé- 
ment VI,  pour  faire  sortir  de  Naples  le  roi  de  Hongrie  , 
stipule  que  Jeanne  lui  paiera  trois  cent  mille  florins. 
Louis  répond  qu'il  n'e»!  pas  venu  pour  vendre  le  rang 
de  son  frère,  qu’il  l'a  vengé  en  partie,  el  qu'il  pari  sa- 
tisfait. I.’espril  de  ebevalerie  qui  régnait  alors  n’a  pro- 
duit jamais  ni  plus  de  dureté  ni  plus  de  générosilé. 

La  reine,  chassée  par  sou  beau-frère,  et  rétablie  par 
la  faveur  du  pape,  perdit  son  second  mari  11376),  el 
jouit  Mule  du  gouvernement  quelques  années.  Elle 
épousa  un  prince  d'Aragon  qui  mourut  bientôt  après; 
enfin , à l'âge  de  quarante-six  ans , elle  se  remarie  avec 
un  cadet  dr  la  miison  de  Brunswick,  nommé  Olhuit  : 
c'était  choisir  plutôt  un  mari  qui  pût  lui  plaire  qu'un 
prince  qui  la  pût  défendre.  Son  héritier  naturel  était  un 
autre  (.balles  de  Durasse,  son  cousin,  seul  reste  alors 
de  la  première  maison  de  Frauce  Anjou  à Naples;  ces 
princes  se  nommaient  ainsi,  parrrque  la  ville  de  Du- 
rauo,  conquise  par  eux  sur  les  (irecs,  el  enlevée  eu- 
*uile  par  les  Vénitiens  , avait  été  leur  apanage  : elle  re- 
connut ce  Duraico  pour  sou  héritier,  elle  l'adopta  même. 
Celle  adoption  H le  grand  schisme  d’Occidrnl  bâtèrent 
la  mort  malheureuse  de  la  reine. 

Déjà  éclataient  les  suite»  sanglantes  de  ce  schisme  , 
dont  nous  parleront  bientôt,  ilrigano , qui  prit  le  nom 
d’Urbain  VI,  et  le  comte  de  Genève  qui  s'apprla  Clé- 
ment VII,  se  disputèrent  la  tiare  arec  fureur:  ils  par- 
tageaient l'Europe.  Jeanne  prit  le  parti  de  Clément,  qui 
résidait  dans  Avignon.  Duratxo  ne  voulant  pa*  attendre 
|.i  mort  naturelle  de  sa  mère  adoptive  pour  régner,  s’en- 
gagea avec  Brigano-Urbain. 

(t36o)  Ce  pape  couronne  Durauo  dans  Rome,  û con- 
dition que  ton  neveu  Ilrigano  aura  la  principauté  de  Ca- 
poue  : il  excommunie , il  dépote  la  reine  Jeanne  ; et 
|iour  mieux  assurer  la  principauté  de  Capoue  à -a  fa- 
mille, il  donne  tou»  les  Liens  de  l'Eglise  aux  principale* 
maisons  napolitaines. 

Le  pape  marche  avec  Duraxso  ver»  Naples.  L’or  et 
l'argent  des  églises  fut  employé  à lever  une  armée.  La 
reine  ne  peut  être  secourut' , ni  par  le  pape  Ciraient 
qu’elle  a reconnu,  ni  par  le  mari  qu  elle  a choisi  : à peine 
a-t-elle  des  troupes:  elle  appelle  contre  l'ingrat  Durauo 
un  frère  da  Charles  V , roi  dr  France,  aussi  du  nom 
d’Anjou;  elle  l’adopte  à l-<  place  dr  Durauo. 

Ce  nouvel  liériiirr  de  Jeanne  . Louis  d’Anjou  , arrive 
irop  lard  pour  défendre  sa  bienfaitrice  , el  pour  disputer 
le  royaume  qu’un  lui  donne. 

Le  choix  que  |p  reine  a fait  de  lui  aliène  encore  ses 
sujets  : on  craint  de  nouveaux  étrangers.  Le  pape  et 
Charlrs  Durauo  avaoceoi.  Otbou  de  Brunswick  rat 
semble  à la  bâte  quelque»  troupes  ; il  e»l  défait  et  pri- 
sonnier. 

Durauo  entre  dans  Naples  : six  galères  que  la  reine 
avait  fait  venir  de  son  comté  de  Provence  , et  qui  mouil- 
laient sous  le  château  de  l'CEui,  lui  furent  uu  recours 
inutile  : tout  se  fesail  trop  tard  ; la  fuite  n'était  plut  pra- 
ticable. Elle  tombe  dan»  mains  de  l'usurpateur.  Ce 
prince  , pour  colorer  sa  barbarie  , se  déclara  le  vengeur 
de  la  mort  d’André.  H consulta  Louis  de  Hongrie  . qui , 
toujours  inflrxible  , lui  mand  < qu’il  fallait  faire  périr  la 
reine  de  la  même  mort  qu'elle  avait  donnée  û son  pre-  | 
mire  mari.  Ilurasao  la  lit  éloiiflrr  entre  deux  male-  I 
las  fi38i|.  On  voit  partout  des  crimes  punis  par  d’autres  | 


crime*.  Quelles  horreurs  dans  la  famille  da  saint  Louisl 
La  postérité  , toujours  juste  quand  elle  rat  éclairée  . 
a plaint  cette  rrine , paroeque  le  meurtre  de  son  premier 
mari  fut  plutôt  reflet  de  sa  faiblesse  que  de  sa  méchan- 
ceté , vu  qu’elle  n'avait  que  dix -huit  an»  quand  elle  con- 
sentit à cet  attentat,  ri  que  depuis  ce  temps  ou  ne  lui 
reprocha  ni  débauche  , ni  cruauté  , ni  injustice,  biaiser 
sont  les  peuples  qu’il  faut  plaindre  ; ils  furent  les  vic- 
times dr  ces  trouble».  Louis,  duc  d'Anjou  .enleva  les 
trésors  du  roi  Charles  V son  frère  , et  appauvrit  b France 
pour  aller  tenter  inutilement  dt-  venger  la  mort  de 
Jeanne,  el  pour  recueillir  son  héritage.  Il  mourut  bientôt 
dan»  la  Fouille  , sans  sucer»  et  saos  gloire  , sans  parti  et  1 
sans  argent. 

Le  royaume  de  Naples , qui  avait  commencé  à sortir 
de  la  barbarie  Sous  le  roi  Robert,  y fut  replongé  par 
tous  ers  malheurs  que  le  grand  schisme  aggravât  encore. 
Avant  de  considérer  ce  fgrand  schisme  d'Ocrideut  que 
l'empereur  Sigisuioad  éteignit , représentons  noua  quelle 
forme  prit  1’riupire. 

CHAPITRE  LXX. 

Dr  l’empereur  Charte»  IJ*.  De  la  bulle  d'or.  Du  retour  rf*  1 
lainliu.pr  d'A  1 igiion  ù Home.  De  ininle  Catherine  dt  1 
Sienne  , etr. 

L'empire  allemand  (esr  dan»  1rs  dissensions  qui  ac  ! 
compagiièrrni  1rs  drruicres  années  de  Louis  de  Bavière  » 
il  u'tlail  plus  d’euipirr  romain!  prit  ruliii  une  forme  un 
peu  plus  (table  sous  Charles  IV  de  Luxembourg,  roi  dr  i 
Bohème  , petit -li l»  de  Henri  VIL  fi33ô)  Il  fil  ù Nnrevn-  ! 
berg  celle  fameuse  constitution  qu'un  appelle  bulle  d'or,  ' 
à cause  du  kCeau  d'or  qu’on  nommait  huila  dan»  la  basse 
latinité  : ou  voit  aisément  par  là  pourquoi  Ira  édits  des 
pape»  sont  appelés  bulles.  Le  style  de  celle  charte  se  rr»-  j 
sent  bien  de  l'esprit  du  temps.  L>-  jurisconsulte  Bariholr,  , 
l’un  de  ces  compilateurs  d’opinion*  qui  tiennent  encore 
lieu  dr  lois  , rédigea  crlte  bulle.  Il  commence  par  une  j 
apostrophe  à I orgueil , à Satan  . à la  colère , a b luxure  ; 
ou  y dit  qur  le  nombre  des  sept  électeurs  est  nécessaire  I 
pour  s'opposer  aux  sept  pèrh<  s mortels.  On  yr  parie  de  ! 
j*  chute  des  ange»,  du  paradis  terrestre,  de  Pompée,  I 
et  de  Cé»ar  ; ou  assure  que  l'Allemagne  est  fondée  su? 
les  trois  vertus  théologales,  comme  sur  la  Trinité. 

Celte  loi  de  l'empire  fut  faite  en  préaence  rt  du  cou-  1 
senti  ment  de  tous  les  princes  , évêque» , abbes , et  même  ' 
des  députés  des  ville»  impériales  , qui  pour  la  première  1 
fois  assistèrent  à ce»  assemblées  de  la  nation  teulunique. 
Crs  droiia  des  ville»,  ce*  effets  naturel»  dr  la  liberté  . 
avaient  commencé  à renaître  ru  lulie,  en  Angleterre, 
en  France  , el  en  Allemague.  Ou  sait  que  les  électeurs 
furent  alors  fixes  an  nombre  de  sept.  Les  archevêques 
de  Mayence,  de  Cologne,  el  dr  Trefes,  en  poomiuli 
depuis  long-temps  d’élire  des  empereurs  , ne  souflrirent 
pas  que  d’autre»  évêques,  quoique  au»»i  puissam  . par 
lagras»ent  cet  honneur.  Mais  pourquoi  |r  durhr  de  Ba-  j 
virre  ne  fut-il  pas  uii»  au  r.*ng  des  électorats  ? et  pour-  I 
quoi  la  Bohême  , qui  originairement  était  un  étal  *rparé 
de  l’Alirmagiie , et  qui . par  U buile  d'or,  n a point  déo-  1 
troc  aux  délibération»  de  l'empire  , a l elle  pourtaui  droit  ’ 
de  suffrage  dans  l'élection  î On  eu  voit  la  raisou  : 
Charles  IV  était  roi  de  Bohême,  et  Louis  de  Ravier* 
avait  été  son  ennemi. 

On  dit  dans  cette  bulle,  composée  par  Barib«dc,  que 
les  sept  électeur»  étaient  déjà  établis  ; il*  l'étaient  donc  , 
mai*  drpui*  furl  peu  de  lemp»:  tous  les  témoignages  an- 
térieurs du  troisième  siech-  el  du  douaième  foui  voir 
que  jusqu'au  lemp»  de  Frédéric  II  les  seigneurs  et  les 
prélats,  posséduni  les  fief»,  élisaient  I empereur;  et  ce 
ver*  d'Uoved  en  est  une  preuve  manifeste: 

* Eligit  uuanimis  rlrri  procrrumqtie  vnltmla*.  ■ 

La  volonté  unanime  des  seigneur*  cl  du  clergé  fan  le* 
empereur». 

Mai»  comme  les  principal»  officier*  de  la  maison 
étaient  des  princes  pui»»*n»,  comme  ces  oflàcievs  dé- 
claraient celui  que  1a  plura!ii£ avait  élu  ; enfin,  comme 
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|tv«  officier*  liaient  au  nombre  de  wpt , il*  «'attribuèrent , 

» la  mort  de  Frédéric  II  , le  droit  de  nommer  leur  mai- 
Ire;  et  ce  fut  la  seule  origine  de»  sept  électeur*. 

Auparavant , un  maitre-d'holcl , un  écuyer,  un  échsn- 
m,  étaient  de»  principaux  domestiques  d'un  homme  , 
et  avec  le  lemp»  il»  *'élaieut  érigé»  en  mal  lre»-d 'hôtel 
de  l’empire  romain  , en  «-chanson*  de  l'eiupire  romain. 

Ce«t  ainsi  qu'en  France  celui  qui  fournissait  le  tin 
du  roi  r appela  grand  bouteillier  de  France  ; son  pane- 
lier,  son  écbanton.  devinrent  grand»  paneliera , grand» 
éehamen»  de  France,  quoique  assuiénirul  ce»  ntlirit-ra 
nr  »eni»»eni  ni  pain  , ni  vin,  ni  viande  A l'empire  et 
à I*  France.  L'Europe  fut  inoïKlée  de  ce»  dignité»  hé- 
réditaire» de  uiarrrhaui  . de  grand»  veneur»,  de  cham- 
bellan» d'une  province.  Il  n'y  eut  pa»  jusqu'à  la  grande 
maîtrise  des  gueux  de  Champagne  qui  ne  fût  une  préro- 
gative de  famille. 

Au  reste  , b dignité  impériale  , qui  par  elle-même  ne 
donnait  alors  aucune  puissance  réelle  , ne  recul  jamais 
plu*  de  cet  éclat  qui  impute  aux  peuple»,  que  dan»  lu 
cérémonie  de  la  promulgation  de  la  huile  d'or.  Le»  iruis 
électeurs  ecclésiastique*.  tou»  trni»  archichancelier*  . y 
parurent  avec  le»  sceaux  de  l'empire.  Mayence  portait 
ceux  d'Allemagne;  Cologne  , ceux  d'Italie;  Trêve», 
ceux  de»  (iaulet.  Cependant  J’enipire  n'avait  dan»  le» 
Gaule»  que  la  vain»-  mouvance  de»  reste»  du  royaume 
d'Arle*  , de  la  Provence,  du  Dauphiné,  bientôt  apr«» 
confondu»  dam  le  vaste  royaume  de  France.  La  bavoir  , 
qui  était  à la  ma  i*ou  de  Maurienne,  relevait  de  l'empire: 
la  Franche-Comté,  sous  b protection  impériale , était 
I indépendante  , et  appartenait  à b branche  de  Bourgogne 
| de  b maison  de  France. 

I L'rmprreur  était  nommé  dans  la  bulle  le  rhef  du 
; monde,  capot  a rbit.  Le  dauphin  de  France  , fil*  du  mal- 
lieuirux  Jean  de  France  , a»si»taii  à crlle  cérémonie,  rl 
le  cardiual  il  'Alise  prit  la  place  au -dessus  de  lui  : tant  il 
| e*t  vrai  qu'alorson  regardait  l'Europe  comme  un  corps 
; à deux  tète»;  et  ce*  deux  tête*  étaient  l'empereur  et  le 
, pape  : le»  autre»  prince»  ir'étoient  regarde»  aux  diète»  de 
| l'mtpirr  rl  aux  conclave*  que  comme  de»  membre»  qui 
j devaient  être  de*  va»»aui.  Mai.»  observe!  combien  ces 
| o*age»  ont  changé  : le»  électeur*  alors  cédaient  aux  car- 
, (finaux  : il»  ont  depuis  mieux  aeuti  le  prix  de  leur  diguité: 
oos  chanceliers  ont  long  icmp»  pris  le  pas  sur  eeux  qui 
s taieni  o»é  précéder  le  dauphin  de  France.  Jugée  après 
I cri»  s'il  e»l  quelque  cbo»e  de  fixe  en  Europe, 
j On  a vu  ce  que  l'empereur  possédait  eu  lialir  : il  ti’è- 
lait  en  Allemagne  que  »ouveraiu  de  »e»  étals  héréditaire»  : 

! cependant  il  parle  d*u»  su  bulle  eu  roi  despotique  , il  y 
tait  tout  de  ta  rertoine  triture  et  pleine  piuttamft  ; mol» 

| insoutenables  à la  liberté  germanique  , ipii  ne  soûl  plu» 

I Mtofferl*  dan»  les  ditees  impériales  , où  I empereur  « ex- 
prime ainsi  : « Nous  «ouïmes  demeurés  d accord  avec  le» 
i états  , et  le»  étala  avec  nous.  ■ 

Four  donner  qurlqnc  idée  du  faste  qui  accompagnai» 
cérémonie  de  la  bulle  d'or  , il  sullira  de  savoir  que  le 
due  de  Luxembourg  rl  de  Hrabant , neveu  de  i'empe- 
I reur,  lui  servait  à boire  ; que  le  duc  de  Saxe  , comme 
I grand  maréchal,  parut  avec  une  mesure  d'argent  pleine 
' d'avoine;  que  l'électeur  de  Brandebourg  donna  a laver 
I s l'empereur  cl  à l'impératrice  t et  que  le  comte  palatin 
posa  lu  plats  d'or  sur  la  table  , en  présence  de  tous  le» 
litsad»  dr  l'empire. 

On  eût  pris  Charles  IV  pour  le  roi  des  rois.  Jamais 
Constantin,  le  plu»  fastueux  de»  empereur»,  n'avait 
I étalé  des  dehors  pin»  éblouissant:  cependant  Charte»  IV, 

( tout  empereur  romain  qu  il  alFrctaii  d'être . avait  fait 
| ferment  au  pape  Clément  VI  (t34C) , avant  d'è.rt-  élu  , 
i que  s'il  allait  jaoiai«  se  faire  couronner  à Rome  , il  n'y 
| coucherait  pas  seulement  une  unit  , et  qu'il  uc  rentrerait 
jamais  en  Italie  MBS  la  permission  du  s.iint-pere  ; et  il  ) 

. a encore  une  lettre  de  lui  au  cardinal  Colombier,  doyen 
du  sacré  college  , datée  de  l'au  liii  , dan»  laquelle  il 
appelle  ce  doyen  Foire  MajetU. 

Ausb  laissa-t-il  à la  maison  de  Visconli  l'usurpation 
: de  Milan  et  de  la  Lombardie  : aux  Vénitien»  . Padoue  , 

; autrefois  la  sou vc raine  de  Venise  , mai»  qui  alors  était 
I u sujette  , ainsi  que  Viceace  et  Vèroue.  Il  fut  couronne  I 
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roi  d'Arles  dan*  la  ville  d«  ee  nom , mais  c’était  à con- 
dition qu'il  n'y  resterait  pas  plus  que  dan»  Rome.  Tant 
de  cliangeinens  dan»  le»  usage»  et  dan*  le»  droits  , cette 
opiniâtreté  à »e  conserver  un  litre  avec  »i  peu  de  pou- 
voir, forment  l*bi*ioire  du  bas-empire.  Le»  papes  l'éri- 
gèrent en  appelant  Charlemagne  et  ensuite  lesOlbon  dan» 
la  faible  Italie;  Ir»  pape»  le  détruisirent  ensuite  autant 
qu’il»  le  purent.  Ce  r»rp*qui  s'appelait  et  qui  s'appelle 
encore  le  saint  empire  romain,  n'élait  en  aucune  ma- 
nière ni  saint , ni  romain  , ni  empire. 

Le»  électeur*  dont  1rs  droits  avaient  été  affermi»  par 
la  bulle  d’or  de  Charles  IV,  b*  firent  bientôt  valoir 
contre  son  propre  Ml» , l'empereur  Vencesla» , roi  de 
Bohême . 

La  France  et  l'Allemagne  furent  affligée»  à-la  foi»  d’uu 
fléau  sans  exemple:  le  roi  de  France  et  l'empereur 
avaient  perdu  presque  en  même  temps  l'usage  de  la 
raison:  d’un  côté  Charles  VI.  par  le  dérangement  de 
ne»  organe» , causait  celui  de  la  France  : de  l'autre  . Ven- 
resta» , abruti  par  le»  débauches  de  la  table  , laissait 
l'empire  dan»  l'ansrchie.  Ch. tries  VI  ne  fut  point  dépoté  : 
set  pareil»  désolèrent  la  France  en  «on  nom  ; mai*  le» 
baron»  de  Bohême  enfermèrent  Venceslas  (lAÿS)  . qui 
se  sauta  un  jour  tout  nu  de  la  prison  (1,001  ; et  le»  élec 
leurs  en  Allemagne  le  déposèrent  juridiquement  par  j 
une  *enleuee  publique  : la  semence  porte  seulement  j 
qu’il  est  dépose  comme  négligent , inutile  , dittipateur  , ( 
et  indigne. 

On  dit  que  quand  on  lui  annonça  «a  déposition  , il 
écrivit  aux  ville»  impériales  d'Allemagne  qu'il  n'exigeait 
dV||e«  d’aulre»  preuve»  de  leur  fidélité  que  quelque* 
tonneaux  de  leur  meilleur  vin. 

L'étal  déplorable  de  l'Allemagne  semblait  laisser  le 
rhamp  libre  aux  pape»  en  Italie*,  mais  les  républiques 
rl  les  principautés  qui  s'étaient  élevée»  avaient  eu  le 
temp»  de  s'affermir.  Depuis  Clément  V.  Rome  était 
étrangère  aux  papes:  le  Limousin  Grégoire  XI,  qui 
enfin  transféra  le  «ainl-tiége  à Rome,  ne  savait  pat  nn 
moi  d'italien. 

(1S76)  Ce  pape  avait  de  grand»  démêlé  a avec  la  répu- 
blique de  Florence  , qui  établissait  alors  son  pouvoir  en 
Italie  : Florence  s'etait  liguée  avec  Bologne.  Grégoire, 
qui,  par  l'aneietine  concession  de  Mathilde  , se  préten- 
dait seigneur  immédiat  de  Bologne  , ne  •«  borna  pa»  A 
«e  venger  par  de»  reimtre»  : il  épuisa  ses  Irérors  pour 
payer  le»  condottieri  .qui  Jonairnl  alors  des  troupe»  a qui 
voulait  1rs  acheter.  Le»  Florentins  voulurent  t'irootu 
moder  et  mettre  les  papes  dan»  leurs  intérêt»;  il»  cru- 
■ eut  qu’il  leur  importait  que  le  pontife  résidât  à Rome: 
il  fallut  persuader  à Grégoire  de  quitter  Avignon.  Ou 
ne  petit  concevoir  comment , dans  de*  temps  où  les  es- 
prit* étaient  si  éclairé»  sur  leur»  intérêt»,  on  employiiit 
de»  re»wirls  qui  paraissent  aujourd’hui  si  ridicules.  On 
députa  au  pape  sainte  Catherine  de  Sienne,  non  seule- 
ment fciumc  à révéluliuns,  mais  qui  prétcoduil  avoir  1 
épousé  Jé»u»-Chrtst  solennellement , et  avoir  reçu  de  lui  1 
à son  mariage  un  anneau  et  un  diamant.  Pierre  de  Ca-  | 
pour  sou  confesseur , qui  a écrit  sa  vie,  avait  vu  la  plu- 
part de  art  miracle».  ■ J’ai  été  témoin  , dit-il , qu'i-llr  fut 
un  jour  transformée  en  homme  avec  une  petite  barbe  an 
ntcnloti;  rl  celte  ligure  en  laqtielle  elle  fut  subitement 
changée  était  celle  de  Jésus-Christ  même.  * Telle  était 
l'ambassadrice  que  les  Florentin»  députèrent.  Ou  em- 
ploya d'un  autre  côté  le»  révélation»  de  sainte  Brigitte, 
née  en  Suède  , mais  établie  à Rome,  et  à laquelle  un 
ange  dicta  plusieurs  lettre»  pour  le  pontife.  Ces  deux 
saintes  , divisée»  sur  tout  le  reste  , se  réunirent  pour  ra- 
mener le  pape  à Rome.  Brigitte  était  la  tainle  des  Cor- 
deliers , et  la  Vierge  lui  révélait  qu’elle  était  née  imma- 
culée ; mais  (ialherinc  était  la  sainte  de*  dominicain*  , 
et  la  Vierge  lui  révélait  quelle  était  née  dan*  le  péché. 
Tou*  les  p ipes  n'ont  pa»  été  de»  homme*  de  génie.  Gré- 
goire étan  t!  simple  ? fut-il  éuiu  par  de»  machines  pro- 
portionnées à son  entendement  '/  se  nmdui  it-il  par  po- 
litique ou  par  faiblesse  1 II  céda  enfin . et  le  saiut-aiège 
fut  Iraiwféré  d'Avignon  à Home  au  bont  de  soixante-  | 
doute  an»  ; mais  ce  ue  fut  que  pour  plonger  l'Europe  1 
dan*  de  nouvelles  distension». 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 
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onpiTne  lxxi. 

Grand  tckiume  i'Orridenl. 

L«  saint-siège  ne  powrdiil  alors  qur  If  patrimoine  «l< 
saint  Pierre  ru  Toscane  . la  campagne  de  Rome  , le 
paj»  de  Vilf rbe  et  d'Oriiftlf  , la  Sabine  . le  duché  de 
Spolrlie.  Bwirïfpl , une  petite  partie  de  la  Marche  d'Aii- 
coiwi  Inulri  Ici  contrée»  réunie*  drpui*  à ton  domaine 
étaient  à de»  seigneur*  vicaire*  tie  I empire  on  du  siégé 
papal.  Les  cardinaux  •'étaient  rnis  drpui»  I1J8  en  pos- 
session d exclure  le  peuple  et  le  clergé  de  l'élection  de* 
pontife»,  et  drpui*  t s 16  il  fallait  ito  r Ir»  deux  lier*  de» 
toit  pour  être  canoniquement  élu.  Il  n'y  avait  à Rouie  , 
«u  lemptdonl  je  parie  . que  *eite  cardinaux  . onxr  fr.ui- 
rais  , un  npan  ol , et  quatre  italien»  : le  peuple  romain , 
malgré  ton  goût  pour  la  liberté , malgré  ton  avettioit 
pour  tet  maître*  . roulait  un  pape  qui  téridàl  à Rome  , 
parcequ’il  hantait  beaucoup  plu»  le*  ultramontain»  que 
je»  pape*  , et  surtout  parerque  la  prétencr  H un  pontife 
| allia atil  à Rouie  det  riclies-e-,  Le»  Romain»  ineriaeèteiil 
| let  cardinaux  de  le*  exterminer , t’i!«  leur  dounairul  un 
| pontife  étrange.  (i.t-jS)  Le»  électeur»  épouvanté»  nora- 
I tuèrent  pour  pape  Ürigauo  , rvèqiir  de  Rari . Napolitain, 
| qui  prit  le  nom  u'Urbain  . et  dont  nuu*  uton»  fait  meii- 
1 lion  en  parlant  de  la  reine  Jeanne.  C était  un  homme 

I impétueux  et  farourlie  , et  par  cela  même  peu  propre  à 
une  telle  place.  A peine  fut-il  intronité  qu'il  déclara, 
dan*  un  contitioire  , qu'il  ferait  jutlice  de*  roi*  de 
France  et  d'Angleterre,  qui  troublaient,  disait  il , la 
. chrétienté  par  leurt  querelle*  : ce*  roi*  étaient  Uharles- 
1 le- Sage  et  Edouard  III.  Le  cardinal  de  La  Grange,  non 
I moin»  impétueux  que  le  pape  , le  menaçant  de  la  main, 
I lui  dit  qu'il  ai  ait  menti  ; et  cr*  troi*  parole»  plongèrent 
I l'Europe  dan»  une  discorde  de  quarante  année». 

I La  plupart  de» cardinaux,  le*  Italien*  même, choqué* 
! de  l'humeur  frroce  d u 11  liourme  *i  peu  fait  pour  gouver 
1 ner , *e  retirèrent  dan*  le  mjiumr  de  Naple*.  Là  il* 
| déclarent  que  l'élection  du  pape,  faite  ati  c violence, 
I e*l  nulle  de  pleiti  droit:  il»  procèdent  unanimement  à 
I l’élection  d'un  nouveau  pontife.  Le»  cardinaux  français 

I eurent  alors  la  *ali»faclion  aœi  rare  de  tromper  1rs  car 
dinaux  italiens:  on  promit  la  tiare  à chaque  Italien  rn 
par  iculicr  , et  rusuile  on  élut  Robert , |il«  d'Améder  , 
comte  de  (ieneve , qui  prit  le  noui  de  Ulénienl  VIL 
Alors  l'Europe  se  partagea  : l'eiuperrur  l'.harlrs  IV',  l’An- 
gleterre, la  Flandre,  et  la  Hongrie,  reconnurent  Urbain, 
à qui  Rome  et  l'Italie  obéissaient  ; la  France  , l'Krosve  , 
I la  Savoir,  la  Lorraine  , furent  pour  t dément.  Tous  le» 
1 ordres  religieux  se  divisèrent,  tou»  Irsdoeteurs  écrivi- 
rent , toute»  le»  université»  donnèrent  des  décrets.  Le» 
[ deux  pape*  «e  traitaient  mutuellement  d'usurpateurs  et 
' â'AnUckrith  ; il*  •'excommuniaient  réciproquement, 
j Mai»  ce  qui  devint  rèellrmcnt  funeste  ( |3”}  ' . on  »e 
1 battit  avec  la  double  fureur  d’une  guerre  rivile  et  d'une 
1 guerre  de  religion.  De»  troupe*  gasconne*  et  bretonne»  , 
i levée»  par  Ir  neveu  de  Clément , marchent  en  Italie , 
j surprennent  Rome;  ils  y tuent , dan*  leur  première  fu- 
| rie  , tout  ce  qu'ils  rencontrent  ; mai*  bientôt  le  peuple 
{ romain  , »e  ralliant  contre  eut , 1rs  extermine  dans  *e» 
i mur*,  et  on  y égorge  lotit  ce  qu'on  trouve  de  prêtres 
| francs».  Peu  dr  temps  «pré».  Une  armée  du  pape  C.té- 
• ment,  levée  dans  le  royaume  de  Naplrs,  m présente  à 
! quelques  lieues  de  Rome  devant  les  troupe*  d'Urbain. 
Chacune  de*  armée*  portait  les  clefs  «le  saint  Pierre 
sur  ses  drapeaux.  Les  clément  in*  furent  vaiucus.  Il  ne 
*'agi«*ait  pas  seulement  de  l'intcrël  de  ce*  deux  pontifes  : 
j l'rhain.  vainqueur,  qui  destinait  une  partie  du  royaume 
j de  Naples  à son  neveu  , 1 d dêpo**éda  la  reine  Jeanne  , 
! protectrice  de  Clément .•  laquelle  régnait  depuis  long- 
temps dans  Naple»  avec  de»  succès  divers , et  une  gloite 
souillée. 

Nous  avons  vu  cette  reine  ona*«inée  par  son  cousin  , 
Charles  de  Darnuu,  avec  qui  Urbaiu  voulait  partager 
1 le  royaume  de  Naple».  Cet  usurpateur , devenu  poste*- 
t *enr  tranquille,  neuf  garde  de  tenir  ce  qu'il  avait  pro- 
1 mis  à un  pape  qui  n’était  pas  assex  puissant  pour  l*y 
contraindre. 


Urbain  . plus  ardent  que  politique,  eot  Pimprudrvw* 
d'aller  trouver  ton  vassal  tans  être  le  plus  fort.  L'ancien 
cérémonial  obligeait  le  roi  de  baiser  le»  pieds  du  pape 
et  de  tenir  la  bride  de  son  cheval  : Duraxso  ne  lit  qu'une 
de  ces  deux  fonctions;  il  prit  la  bride  , mais  ce  fut  pour 
conduire  liii-niéuir  le  pape  en  prison.  Urbain  fut  gardé 
quelque  temps  prisonnier  à Naple»,  négociant  continuel- 
lement avrr  son  vassal,  et  traité  tantôt  avec  respect , 
tantôt  avec  mépris.  Le  pape  s'enfuit  dr  m prison  . et  se 
relira  dan»  la  petite  ville  de  Nocera.  Là  il  assembla  bien- 
tôt les  débris  dr  sa  cour.  Se*  cardinaux  et  q urique»  évê- 
ques , lassés  de  son  humeur  farouche  , el  plu»  encore  de 
ses  infortunes , prirent  dans  Nocera  de*  nve*ore»  pour 
le  quitter,  et  pour  élire  à Rome  un  pape  plu*  digue  de 
l’être.  Urbain  . informé  de  leur  dessein,  le»  Ht  tou»  ap 
pliquer  en  sa  présence  à la  torture.  Bientôt  obligé  dr 
s'enfuir  de  Naples  rl  de  se  retirer  Han*  la  ville  de  tiéoes, 
qui  lui  envoya  qiirlque»  galères , il  traîna  à u suite  ces 
cardinaux  rl  ce»  évêque»  eslmpié»  et  enchaîné».  Un  des 
évèq.ir»,  demi-mort  de  |.i  question  qu'il  avait  souflrMe  , 
ne  pouvant  gagner  le  rivage  mses  tôt  au  gré  du  pape,  il 
le  lit  égorger  sur  le  chemin.  Arrivé  à Gène»,  il  se  délivra 
par  diver*  supplices  de  cinq  dr  ces  cardinaux  prison- 
nier*. Les  Caligulo  et  le»  Néron  avaient  fait  de»  ac.ion* 
à peu  pré*  semblables  : mai»  ils  furent  punis  . et  Urbain 
mourut  pairiblrnn ut  à Rouir,  üa  créature  et  aou  persé- 
cuteur , (Avaries  de  I >u ratio  , Tut  plus  malheureux  ; car 
étant  allé  en  Hongrie  pour  envahir  la  couronne  , qui  oc 
lui  appartenait  point,  il  y fut  as*a»*toé  ; 1A89}. 

Apres  la  mort  d Urbain  , crtte  gurrre  civile  paraissait 
devoir  s'éteindre  ; mai*  le»  Romains  étaient  bien  loin  de 
reconn  itre  U.lémetit.  Le  schisme  se  perpétua  dr»  deux 
côté*.  Le*  cardinaux  urbanistes  élurent  Frrin  Tomw'l  . 
el  ce  Prrin  Totnatel  étant  mon,  il»  prirent  le  cardinal 
Mrliorali.  Le»  Ulémenlitis  Itrrnl  succéder  à l.h-mrnt , 
mort  en  »3g4  « Pierre  Luna  , Aragonai*.  Jamais  pape 
11 'eut  moins  dr  pouvoir  à Rome  que  Melioratî  ; el  Pierre 
Luna  ne  fut  hirniôl  dans  Avignon  qu'un  fantôme.  Le» 
Romain*,  qui  voulurent  encore  rétablir  leur  gouverne 
ment  municipal,  chassèrent  Mrliorali.  après  bien  du 
sang  répandu  . quoiqu'il»  le  reconnussent  pour  pape;  et 
le»  Français,  qui  avaient  reconnu  Pierre  Luna  , r»*ié- 
gerenl  dan»  Avignon  même,  et  l'y  tinrent  pri«onnier. 

Cependant , tou»  ce»  misérable*  *e  disaient  hautement 
s le*  vicaire*  de  Dieu  et  le»  maitres  de»  roi»  : » il»  trou- 
v aient  de»  prêtre»  qui  le»  servaient  à genoux,  comme 
des  vendeur*  d'orviétan  trouvent  de*  GilItK 

Le*  état»- généraux  de  France  avaient  pris  dan»  ce» 
temps  funeste»  une  résolution  »i  sensée  , qu'il  est  surpre- 
nant que  toute»  les  autre*  nations  ne  l'imitasse  ut  pas.  Il» 
ne  reconnurent  aucun  pape  : chaque  diocèse  ve  gouverna 
par  son  évéqur  ; ou  ne  paya  point  d'aunates  , on  ne  re- 
connut ni  réserves  ni  exemptions.  Rome  alors  dut  crain- 
dre que  cette  administration  , qui  dura  quelques  aimées, 
ne  «ubristàt  toujours  Mais  ces  lueur»  dr  rairon  ne  jetè- 
rent pa*  un  éclat  durable  : le  clergé,  les  moine*,  avaient 
tellement  grave  dans  le»  têtes  de»  prince*  el  de»  peuples 
l’idée  qu’il  fallait  un  p»|»e  , que  la  terre  fut  long-temps 
troublée  pour  savoir  quel  ambitieux  obtiendrait  par  l'in- 
trigue le  droit  d'ouvrir  le*  porlrs  du  ciel. 

Luna  , avant  ton  élection , avait  promis  de  *c  dème trre 
pour  le  bien  dr  la  paix,  el  u'esi  voulait  rien  faire,  l.n 
noble  vénitien,  nommé  Corrario , qu’on  élut  à Rome, 
lit  le  même  serment , qu’il  ne  garda  pas  mieux.  Ln  car 
dinaux  de  l'un  el  de  l'autre  parti  . fatigué*  de*  qnrrelfr* 
générale»  et  particulières  que  la  dispute  de  la  tiare  traî- 
nait «pré»  elle,  convinrent  enlin  d'assemblrr  à Fisc  on 
concile  général.  Vingt  quatre  cardinaux,  vingt  six  arche 
vêqur»  , crut  quatre  - vingt  - douxe  évêque*,  deux  cent 
quatre  vingt -neuf  abbé*  , 1rs  député»  de  toute»  le»  uni- 
versités , ceux  des  chapitre»  de  cent  deux  métropole»  , 
trois  cents  docteurs  de  théologie,  le  grand  - maître  de 
Malle  et  les  amba«sadeur»  de  loti»  les  roi»  assistèrent  à 
celle  «‘semblée.  On  y créa  un  nouveau  pape  , nommé 
Lierre  Philargi  , Alexandre  V.  la*  fruit  de  ce  grand  con- 
cile fut  d’avoir  trois  papes  , ou  antipapes  , au  lieu  dv 
deux.  L'empereur  Robert  ne  voulut  point  reconnaîtra 
ce  concile  ; el  tout  fut  plus  brouillé  qu 'auparavant 
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iOn  ne  peut  s’cnipêc her  de  plaindre  le  sorl  de  Rome. 
On  lui  donnait  un  étique  et  un  prince  malgré  elle  : det 
troupe*  française* , tout  le  commandement  de  Tannegui 
do  CbAtel , tinrent  encore  la  ratagrr  pour  lui  faire  sic- 
| ceplrr  »on  troisième  pape.  Le  Vénitien  Corrario  pnria 
' u tiare  à fîaiêtc  , tou*  la  protection  du  111»  de  Charles 
1 de  Duratro , que  nous  nommons  Lancelot  , <ju  i régnait 
| alors  à Naplc»  : et  Pierre  Lima  transféra  son  siège  à Per- 
pignan. Rome  fut  saccagée  , mais  «ans  fruit , pour  le 
troi*iéme  pape;  il  mourut  en  chemin,  et  la  politique 
qui  régnait  alors  fut  cause  qu’on  le  crut  empoisonne. 

( Le»  cardinaux  du  concile  de  Pite  , qui  l'ataiml  élu, 
Criant  rendus  maître»  de  Rome  , mireul  à ta  place  Bal- 
tLasar  Costa,  Napolitain.  C'était  un  homme  de  guerre  ; j 
) il  atail  été  corsaire  , et  tétait  signalé  dans  lea  troubles 
i que  la  querelle  de  Charles  de  Du  ratio  et  de  la  maison  | 
1 d'Anjou  excitait  encore;  depuis,  légat  en  Allemagne. 

J il  s'y  était  enrichi  en  rendant  des  indulgences  i il  arail  j 
■ ensuite  acheté  a*»et  cher  le  chapeau  de  cardinal , et  n’a-  1 
rail  point  acheté  moins  chèrement  »a  concubine  Cathe- 
! rine,  qu*il  avait  eulevée  à son  mari.  Dans  les  conjonc-  1 
turcs  où  fiait  Rome,  il  lui  fallait  peut-être  un  tel  pape: 

[ cilf  avait  plus  besoin  d’un  told.il  que  d'un  théologien. 
Depuis  Urbain  VI,  les  pape»  rivaux  négociaient,  ex-  , 
communiaient , et  bornaient  leur  politique  à tirer  quel-  1 
que  argent.  Celui-ci  flt  la  guerre.  ||  était  reconnu  de  la 
i France  et  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  sous  le 
i nom  de  Jean  XVIII.  Le  pape  de  Perpignan  n’ctail  pas  a 
craindre;  cHui  de  (raie le  l'était,  pareeque  le  roi  de 
Naples  le  protégeait.  Jean  XXI II  assemble  des  troupe», 

I publie  une  croiude  contre  Lancelot , roi  de  N* pie» , 

I arme  le  prince  Louis  d'Anjou  , auquel  il  donne  l'invet 
j liiur*-  de  N iple*.  On  sc  liât  auprès  du  (iarillun  : le  parti 
du  pape  e»t  victorieux;  mais  la  reconnaissance  nélanl 
pas  une  vertu  de  souverain  , et  la  raient  d'état  étant  plus 
1 forte  que  tout  le  reste,  le  pape  ôte  l’investiture  à son  ■ 
bienfaiteur  et  A sou  vengeur  . Louis  d’Anjou.  Il  reçoit* 

Inait  Lancelot  son  ennemi  pour  roi  , à condition  qu’on 
lui  livrera  le  Vénitien  Corrario. 

I.aneelul . qui  ne  voulait  pas  que  Jean  XXIII  fût  trop 
puissant,  lai*»*  fe happer  !e  pape  Cnrrjrio.  Ce  pontife 
errant  se  relira  dan*  le  château  de  Rimini,  rhex  Mal*- 
! lesta,  l’un  des  petits  tyran»  d’Italie.  C’est  laque,  ne 
•uhrisiaul  que  de»  aumône*  de  ce  seigneur , et  n’étant 
reconnu  que  du  dur  de  Bavière,  il  excommuniait  tou* 
les  roi» , et  parlait  en  mailre  de  la  terre. 

Le  corsaire  Je.iu  XXIII,  seul  pape  de  droit , puis- 
qu'il avait  été  créé,  reconnu  à Rouir  par  le.»  cardinaux 
du  concile  de  Pise  . et  qu’il  avait  succédé  au  pontife  élu 
par  le  vn»-nir  concile , était  encore  le  *eul  pape  en  etfel  : 
nui*  comme  il  avait  trahi  *oti  bienfaiteur  Loui*  d’Anjou, 

1 le  roi  d<-  Naples,  Laneelot , dont  il  était  le  bieufaiteur , 
le  trahit  de  mèmr. 

Lancelot  victorieux  voulut  régner  à Rome.  Il  surprit 
cette  malheureuse  ville  ; Jean  X XIII  cul  A peine  le  temps 
de  se  sauver.  Il  fut  heureux  qu’il  y rôt  alors  en  Italie 
dr*  ville»  libres.  Se  mettre  , comme  Corrario,  entre  les 
maina  d’un  dr»  tyran» , c’était  »e  rendre  esclave;  il  »* 
jet*  cotre  le»  bras  des  Florentin» , qui  combattirent  à-la- 
foi»  contre  Lane»|ot  pour  leur  liberté  et  pour  le  pane. 

Lancelot  allait  prévaloir:  le  pape  se  voyait  assiégé  dans 
Bologne.  Il  eut  reçu  * rs  alors  à l’empereur  Sigistnond  , 
qui  était  descendu  en  Italie  pour  conclure  un  traité 
avec  lea  Vénitiens.  SigUoioud,  comme  empereur,  devait 
s’agrandir  par  l’aboi»»*menl dra  pape»,  et  était  l’ennemi 
naturel  de  Lancelot , tyran  de  l'Italie.  Jean  XXIII  pro- 
pose A l’empereur  une  ligue  et  un  concile  : la  ligue, 
pour  chasser  l'esprit  commun  ;*4e  concile , pour  affermir 
ion  droit  au  pontifical.  Ce  concile  était  même  devenu 
nécessaire;  celui  de  Pise  l’avait  indiqué  au  bout  de  trois 
an».  Sigismond  et  Jean  XXIII  le  ronvoquent-dans la  pe- 
tite ville  de  Constance  ; mai»  Lancelot  opposait  *>•»  armes 
victorieuses  à toute»  ces  négociation*.  Il  n’y  avait  qu’un 
coup  extraordinaire  qui  en  pdl  délivrer  le  pape  et  l'em- 
pereur. f a 4 1 Lancelot  mourut  A l'Age  de  trente  ans, 
dans  des  douleurs  aigues  et  subites  ; et  l'usage  du  poison 
| passait  alor»  pour  fréquent. 

1 Jean  XXIII,  défait  de  son  ennemi , n'avait  plus  que 


l’empereur  et  le  concile  A craindre.  Il  eût  voulu  éloigner  I 
ce  sénat  de  l'Europe  , qui  peut  juger  les  pontifes.  La 
convocation  était  annoncée  , l'empereur  la  pressait  ; et 
louscrux  qui  avaient  droit  d'y  a»»iiter  se  hâtaient  d’y 
venir  jouir  du  litre  d'aibitres  de  la  chrétienté. 

CHAPITRE  LXXIÏ. 

Concilt  d«  Conttanet. 

Sur  le  bord  occidental  du  lac  de  Constance  , la  ville 
de  ce  nom  fut  bâtie,  dit-on  , par  Constantin.  Sigismond 
la  choisil  pour  être  le  théâtre  où  celte  scène  devait  se 
passer.  Jamais  assemblée  n’avait  été  plu»  nombreuse  que 
celle  de  Pise  : le  concile  de  Constance  le  fut  davantage. 

Outre  la  foule  de  prélat»  et  de  docteurs  , il  y eut  cent 
vingt  buit  grand»  vassaux  de  l’cmpirr  ; l'empereur  y fut 
presque  toujours  présent.  Les  électeur»  de  Mayence  , 
de  Saxe,  du  Palalinat , de  Brandebourg , le»  ducs  de 
Bavière.  d'Autriche  , et  do  Silésie  . y assistèrent;  vingt- 
sept  ambassadeur»  y représentèrent  leur»  souverain»  : 
charnu  y disputa  de  luxe  et  de  luagninreticc  ; on  en 
peut  juger  par  le  nombre  de  cinquante  orfèvres  qui  vin- 
rent s’y  établir  avec  leurs  ouvrier»  pendant  la  tenue  du 
concile  ; on  y compta  cinq  cents  joueur*  d’in*truiurn»  , 
qu’on  appelait  alor*  ménétrier»  , et  Sept  cetil  dix  huit 
courtisanes,  sou»  la  protection  du  magistrat.  Il  fallut  bâtir 
de*  cabane»  de  buis  pour  loger  tou»  or*  etclatrs  du  luxe 
et  de  l’incontinence  , que  le*  seigneur»,  et , dit-on  , le» 
pères  du  concile  traînaient  après  eux  On  ne  rougissait 
point  de  celte  coutume  ; elle  était  autorisée  dau»  tous 
le»  état»  , comme  elle  le  fut  autrefois  ehe*  preaqne  tou» 
les  peuples  de  l'antiquité.  Au  re*te  . l'Eglise  de  France 
donnait  à chaque  archevêque  député  *u  concile  dix 
franc»  par  jour  ( qui  reviennent  environ  à soixante-dix 
de  nos  livies  J,  huit  à un  évêque  , cinq  à un  abbé  , et 
trois  à un  docteur. 

Avant  dr  voir  ce  qui  K passa  dans  ce»  étau  de  la 
chrétienté,  je  dois  vous  rappeler  , en  peu  de  mol»  , quel» 
étairnt  alor»  le»  principaux  princes  de  l’Europe,  cl  en 
quel  état  étaient  leurs  dominations. 

Sigi»mood  joignait  le  royaume  de  Hongrie  A la  di 
gnile  d'empereur  : il  avait  été  malheureux  contre  le  fa- 
meux Bajaxet , sultan  de*  Turcs;  la  Hongrie  épuisée  , 
et  l'Allemagne  divisée,  étaient  menacée»  du  joug  ma 
homéian.  Il  avait  encore  eu  plus  à souffrir  de  scs  sujet» 
que  des  Turcs;  les  Hongrois  l’avaient  mis  eu  prison  , cl 
avaient  offert  la  couronne  à Laurel..! . roi  de  N'aplr». 
Echappé  de  sa  prison,  il  *'élail  rétabli  en  Hongrie  , et 
enfin  avait  été  ebobi  pour  chef  de  l’empire. 

Eu  France  , le  malheureux  Charles  VI , tombé  en  fré- 
nésie, avait  le  nom  de  roi  : se»  pareil» , occupés  à dé- 
chirer la  France,  en  étaient  moins  alienl'if»  au  coucile  ; 
mais  il»  avaient  intérêt  que  l’cmpcrcur  OC  parût  pas  le 
mailre  de  l’Europe. 

Ferdinand  régnait  en  Aragon  , et  •’inléresaail  pour 
Son  pape  Pirrre  Luua. 

Jean  II.  roi  de  Castille , n'avait  aucune  influenrr 
dans  1rs  affaire»  de  l'Europe  : ruais  il  suivait  encore  le 
parti  de  Luna.  La  Navarre  s'était  aussi  rangée  voua  son 
obédience. 

Henri  V,  roi  d’Angleterre  .occupé,  comme  nous  le 
verrons  , de  la  conquête  de  la  France  , souhaitait  que 
le  pontifical , déchiré  et  avili  , ne  pût  jamais  ni  rançon- 
ner I* Angleterre  , ni  se  mêler  des  droit»  de*  couronne»  ; 
et  il  avait  assex  d’esprit  pour  désirer  que  le  nom  de  pape 
fût  al>olt  pour  jamais. 

Rome  , délivrée  des  troupes  françaises,  maîtresse» 
pourtant  encore  du  château  Saint  - Ange  , et  retournée 
sous  l'obéissance  «le  Jean  XXIII,  n'auuaii  point  son 
pape,  et  craignait  l'empereur. 

Les  villes  d'Italie  divisée»  ne  mettaient  presque  point 
de  poids  dan»  la  balanrc  ; Venise , qui  aspirait  à la  do 
ntinaiion  de  l'Italie,  profitait  de  ses  trouble»  et  de  cenx 
de  l'Eglise. 

Le  duc  d«:  Bavière , pour  jouer  on  rôle  , protégeait  le 
pape  Corrario  réfugié  a Rimini;  et  Frédéric.  ducd’Au- 
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Irirbr  , ennemi  leerrt  de  l'empereur  , ne  songeait  qu’à 
le  iHtfttfr. 

Sigititioud  se  rendit  insilre  du  concile  , en  mettant 
des  soldat»  autour  de  Constance  pour  la  sûreté  de*  père#. 
Le  pape  corsaire  , Jean  X\MI  . eût  bien  mieui  lait  de 
retourner  à Rome  , où  il  pouvait  être  le  maître  , que  de 
»'allrr  mettre  entre  le»  main»  d’un  empereur  qui  pouvait 
le  perdre.  Il  *«  ligua  avec  le  duc  d'Autriche  , l'aiche- 
'«"que  de  M.nrnre,  et  le  duc  de  bourgogne;  et  ce  fut 
ce  qui  le  perdit.  L’empereur  devint  son  ennemi.  Tout 
pape  légitime  qu’il  était , on  exigea  de  lui  qu'il  cédât  la 
tiare,  aussi-bien  que  Luna  et  Corrario  : il  le  promit  «o- 
leunellruirni  , et  *'en  repentit  le  rnomrui  d'aprè».  Il  *e 
trouvait  pri»otiuier  au  milieu  du  concile  même  auquel 
il  pmid.nl  ; 1 4 1 £ }■  Il  u'avait  plu»  de  resourcr  que  dan» 
la  fuite.  L’euipercur  le  fe»ait  observer  de  pré*.  Le  duc 
d’Auir-cbc  ne  trouva  pu  de  meilleur  moyen,  pour  fa- 
voriser l'évuion  du  pape  , que  de  donner  au  eoueile  |e 
apectaclr  d'un  tournoi.  I-e  pape,  au  milieu  du  tumulte 
de  la  fêle , t'enfuit,  déguise  en  postillon.  Le  duc  d'Au- 
triche part  un  moment  apré-  lut.  Tout  deux  »e  retirent 
dan-,  une  partie  de  la  Suirte , qui  appartenait  encore  à la 
maitoii  autrichienne.  Le  pape  devait  être  protégé  par  la 
duc  de  bourgogne,  puitraul  par  te»  étal»  rl  par  l'auto- 
rité qu'il  avait  en  France.  Un  nouveau  »chi»n><-  allait  re- 
commencer. Le«  chef»  d'ordte  attachés  au  p ipe  h reli- 
raient déjà  de  Constance  : et  le  conciie  , pur  le  »ort  det 
évenrnirn»,  pouvait  devenir  une  assemblée  de  rebelles. 
Sigisnumd , malheureux  eu  laut  d'occationt,  réussit  en 
cclle-ei.  Il  avait  det  troupe»  prêle»  ; il  »e  aaitil  de*  terre» 
du  duc  d Autriche  en  AImcc  , dan»  le  T J roi , eu  bui»»r. 
Le  prmec  . retourné  au  concile,  y demande  à genoux 
ta  grâce  i l'empereur  ; il  lui  promet  . en  joignant  le» 
main»  , de  ne  ru-n  entreprendre  jamai*  contre  ta  vo- 
lonté ; il  lui  remet  tou»  *«  état»,  pour  que  l'rmpereur 
en  «li»po»e  en  cas  d'inlidélité.  L'empereur  lendii  eutin 
la  main  au  duc  d' Autriche  , et  lui  pardonna,  à condi- 
tion qu’il  lui  livrerait  la  prr*oniif  du  pape. 

Le  pontife  fugitif  e»t  »ai»i  dan*  Fribourg  en 
et  transféré  dan»  un  chuteau  voisin.  Crpeiuhiut  le  con- 
cile iiitiruit  aon  prori--.. 

Ou  l'accuse  d avoir  vendu  le»  bénéfice»  et  det  reli- 
que» , d’avoir  empoisonné  le  pape  ion  |irédècc*»t*ur  , 
d'avoir  fait  maasaerer  plusieui»  personnes  : l'impiété  la 
plu»  lirencieiiM- , la  débauche  la  plu.»  outrée  . la  sodo- 
mie, le  blasphème,  lui  furent  imputé»;  mai»  on  sup- 
prima cinquante  article»  du  prot-é»  verhal . trop  inju- 
rieux au  pontifical  : enfin  , en  présence  de  l'empereur  , 
on  lut  la  sentence  de  déposition.  Celte  sentence  porta 
« que  le  concile  te  reserre  le  droit  de  punir  le  pape 
pour  se»  crime»  suivant  la  justice  ou  la  miséricorde.  « 
( 99  tuai  1 \ ià  ). 

Jean  XXIII,  qui  av  «»t  eu  tant  de  courage  quand  il 
t'était  baiiu  autrefois mr  mer  et  sur  terre,  n'eut  que  de 
la  résignation  quand  011  lui  vint  lire  aon  arrêt  dans  »a 
jirisou.  L'emprrrur  le  garda  trois  ans  prisonnier  dans 
Manheim  , avec  une  ligueur  qui  attira  plus  de  compas- 
sion sur  rr  pontife,  que  te»  crime»  n'asuieul  excité  de 
haine  contre  lui. 

On  avait  déposé  le  vrai  pape.  On  voulut  avoir  le#  re- 
nonciations de  eeux  qui  pieteudaieul  l'élrc.  Corrario 
envoya  la  sienne  . mai*  le  fier  Espagnol  Loua  ne  voulut 
{amai-  plier.  Sa  dépi  siiion  dan»  le  concile  n'était  pa* 
une  jfiaire;  mai»  c'en  était  une  de  choisir  un  pape.  Ln 
cardinaux  réclamai  u<  le  droit  détection  : et  le  concile, 
représentant  la  cbrélimlé  , voulait  jouir  de  ce  droit.  Il 
fallait  donner  un  chef  à l’Kglisr.  et  un  souverain  à 
Rome  : il  était  juste  que  le»  cardinaux  , qui  sont  le  con- 
seil du  prince  de  Rome  . et  le»  p«-rr»  du  concile  , qui 
avec  eux  représentent  l'Rgli-e,  jouissent  tou*  du  droit 
de  »u tirage.  Trente  député.»  du  concile , jouit»  aux  car- 
dinaux , 1.  » a 1 7 } élurent  d'nne  romiuiiM  voix  ülhc-ii  Co- 
lonne , de  cette  même  maison  de  Colonne  excommu- 
niée par  Uoniface  VIII  jusqu'à  la  csmpiM-uir  généra- 
tion. Ce  pape , qui  changea  ton  beau  nom  contre  celui 
de  Martin  , avait  le*  qualité»  d'un  prince,  rl  le*  vertu» 
d*un  évéqur. 

Jamais  ponufe  ne  fut  inauguré  plu»  pompeusemeot. 


Il  marcha  ver»  l'égliic  , monté  »ur  un  cbcval  blanc  dont  ' 
l'empereur  et  l'électeur  palatin  à pied  tenaient  Inrlnet; 
une  foule  de  prince»  et  un  concile  entier  fermaient  la  1 
marche.  On  le  couronna  de  la  triple  couronne  que  le»  ! 
pape»  portaient  depuis  environ  deux  tiède». 

Les  prie»  du  ooncile  ne  «'étaient  pu»  d’abord  assem- 
blé» pour  détrôner  un  pontife  : mai»  leur  principal  ob 
jet  avait  paru  être  de  réformer  toute  l'Eglise  : c’éiail  1 
surtout  le  but  du  fameux  Ccrton  , et  de»  autre»  drputét 
de  l'université  de  Pari*. 

On  avait  crié  pendant  deux  au»  dan*  le  concile  contre 
le»  annale»  , le»  exemption»,  le*  réserve»  , le»  impôt» de» 
pape»  sur  le  clergé  au  profit  dr  la  cour  de  Rome  , contre 
tou»  le»  vice*  dont  l'Eglise  était  inondée.  Quelle  fut  la 
réforme  tant  attendue  ? Le  pape  Martin  déclara  , i*  qn'il 
ne  fallait  pa» donner  d'exemption»  vau»  connaissance  de 
cause:  j*  qu'on  examinerait  le*  bénélire»  réuni» ; 
3“  qu'on  devait  disposer  selon  le  droit  public  de»  rev» 
nm  det  église»  vacante»;  4“  il  défendit  inutilement  la 
simonie;  b“  il  voulut  que  crut  qui  auraient  de»  lien* 
fiers  fussent  tonsuré»;  5“  il  défendit  qu’on  dit  la  messe 
en  habit  séculier.  Ce  Sont  là  le»  loi»  qui  furent  promu! 
gure»  par  l'assemblée  la  plus  solennelle  du  monde  Le  ( 
concile  déclara  qu'il  élail  au  dessus  du  pape;  celle  vé 
rilé  était  bien  claiie  , puisqu'il  lui  fesail  *on  procè- 
uiai»  un  concile  passe  , la  papauté  reste  , et  I autorité 
lui  demeure. 

Gersou  rut  môme  beaucoup  de  peine  à obtenir  la  con- 
damnation de  ce»  proposition»,  qu'il  y a de»  ca»  ou  l'a» 
sa «m nat  est  une  action  vrrtueu-e , beaucoup  plu»  niéri 
toire  dam  un  rheralier  911»  du  ni  un  éeuyer  , et  heauevup 
plut  dans  un  peine « que  dan * un  ritealier.  Cette  doctrine 
de  ra>»a*»inal  avait  été  •oulenue  par  un  nommé  Jean 
Petit,  docteur  de  l'université  de  Pari*  . à l'occasion  du 
meurtre  du  duc  d'Orléans,  propre  frere  du  roi.  Leçon 
eile  éluda  longtemps  ta  requête  de  Grrson.  Eutin  il  fai 
lut  condamner  cette  doetrinn  du  meurtre  : mai»  ce  fut 
sans  nommer  le  cordelier  Jean  Petit , ni  Jran  de  Rocha. 
au*»i  cordelier  , son  apologiste. 

Voilà  l'idée  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner  de  tou* 
le»  ohirt»  politique»  qui  occupèrent  le  concile  de  Con- 
stance. Le*  bûcher#  que  le  iè|e  de  la  religion  alluma 
sont  d'une  autre  espèce. 


CHAPITRE  LXXIII. 

D*  Jean  Du*  , et  de  Jdrâmt  de  Prague. 

Tout  ce  que  uou»  avons  vu  dan»  ce  tableau  de  ITiis- 
loire  générale  moulu-  d .11»  quelle  ignorance  avaient  ' 
croupi  In  peuple*  de  l'Occident.  Les  nations  soumise* 
aux  Romain»  étaient  devenu»  barbare»  dan»  le  déchiré 
tuent  de  l'empire  , et  le*  autres  l'avaient  toujours  été. 
Lire  et  écrite  riait  une  »cieui*e  bien  peu  commune  avant 
Frédéric  II  ; et  le  fameux  bénéfice  de  clergse,  par  le- 
quel un  criminel  condamné  à -mort  obtenait  sa  grâce  en 
ca*  qu’il  »ûl  lire,  est  la  plu»  grande  preuve  de  l'abrulis- 
•enn-iil  de  cri  tenip-.  Plu-  le*  homme»  étaient  grossiers, 
plu*  la  science  . et  surtout  la  science  de  la  religion  , avait 
donné  sur  eux  au  clergé  cl  aux  religieux  celte  autorité  , 
naturelle  que  la  supériorité  des  lumière»  donne  aux 
muiirr-i  sur  les  disciple».  IV  celle  autorité  naquit  la  puis-  1 
»anrr  : il  n’j  eut  point  d'èvèque  en  Allemagne  et  dans 
le  Nord  qui  ne  fût  souverain  : nul  en  Espagne , en 
France,  ni  Angleterre,  qui  n'rûl  ou  ne  disputât  le» 
droit»  régalien».  Presque  tout  abbé  devint  prince  : et  le» 
pape»  . quoique  persécuté»  . étaient  le»  roi»  de  tou*  *c* 
louvrrain*.  Les  vice»  attaché»  à l'opulence  , et  1rs  drMi 
1res  qui  suivent  l'ambition,  ranirncnnl  enfin  la  plupart 
des  évéqur»  et  de»  abbés  à l'ignorance  de*  laïque».  Las 
université»  de  Pologne,  de  Pari».  d’Oxford,  fondt-c* 
ver»  le  treizième  siècle,  cultivèrent  cette  science  qu'un 
clergé  trop  riche  . baitdonnail. 

Le»  docteur*  de  ce»  université* , qui  ii'élaicnt  que 
«lecteur* . éclatèrent  bientôt  contre  le»  scandale»  du  re.|r 
du  clergé  ; et  l’envie  de  *e  signaler  les  porta  à examiner 
des  mystère»  qui  , pour  le  bien  de  la  paix  , devaient  être 
toujours  derrière  un  voile. 
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Celui  qui  déchira  le  voile  avec  le  plua  d'emportement 
| fut  Je ao  Wiclrf  , docteur  de  l'université  d'Oxford  : il 
I prêcha  , il  écrivit , landia  qu'Urbain  V cl  Clém*-ut  déso- 
laient l'Lglisr  par  leur  schisme  , et  publiaient  de*  rroi- 
»adrs  l'un  cootre  l'autre  ; il  prétendit  qu’on  detail  faire 
I pour  luujour»  ce  que  U France  atait  fa  il  uo  tempa  , ne 
| reconnaître  jamais  de  pape.  Olte  idée  fut  embrassée 
i psi  beaucoup  de  aeigneura  indigné»  dé»  long-temps  de 
I «oir  l'inflclrrra  traitée  rotume  une  province  de  Hume  : 

! mai*  elle  fut  combattue  par  loua  ceux  qui  partageaient 
I le  fruit  de  relie  touniiaMon. 

Wiclrf  fut  moine  protégé  dan»  »a  théologie  que  d»na 
a.i  politique  : U rrunutelaïe»  ancien»  renlimrni  proacrita 
I dana  Béienger;  il  aoutinl  qu'il  ne  faut  rien  croire  d’inv 
1 poa»ible  et  de  contradictoire , qu'un  accident  ne  peut 
subsister  uni  »ujet  , qu'un  même  rorp»  ne  peut  être  à- 
I la-fois , tout  entier,  en  cent  mille  endroit#:  que  ce* 

I idée»  monstrueuse*  étaient  capable»  de  détruire  |r  ebria- 
I nanisme  dana  l'eaprit  de  quiconque  a conservé  une  rtiit* 

I celle  de  raison;  qu’en  un  mot  le  pain  et  le  vin  de  IV*»* 
rturi»lie  demeurent  du  pain  et  du  vin.  Il  voulut  détruire 
la  coufeation  introduite  dan»  l'Occident  , le»  indulgence# 
par  le»q ue lira  on  vendait  la  juatice  de  l>ieu  . la  liiérar* 
chie  éloignée  de  »a  aimplicilé  primitive.  Ce  que  lr«  Vau  - 
du»  enseignaient  alors  en  aecrrl , il  l'rturipnit  en  pu* 
Itl ic  : et , il  peu  de  chose  prea  , va  doctrine  était  celle  de# 
protestait»  qui  parurent  plu»  d'un  siècle  aprèa  lui , et  de 
plua  d une  société  établie  lutig-lrinp*  auparavant. 

Sa  doctrine  fut  réprimée  par  rttniveniié  d't  Ixford,  par 
Ica  «-vèque»  et  le  clergé  , niait  lion  étouffée.  Se*  manus- 
rrit» , quoique  mal  digéré#  et  obacura  . ac  répandirent 
par  la  *eulc  curiosité  qu'inspiraient  le  aujel  de  la  que- 
' relie  ri  U hardiesse  de  l'auteur,  de  qui  le#  mœurs  irré* 
pvéliemible*  donnaient  du  poid*  à aea  opinions . I.re  ou- 
r rage»  pénétrèrent  en  B tenir  . paya  naguère  barbare  , 
qui  de  l'ignoranrr  la  plut  grosuére  commentait  à pMarff 
à et- lie  autre  opère  d'ignorance  qu'on  appelait  alon 
érudition. 

L'empereur  Cliarlr*  IV  , législateur  de  l’Allemagne  et 
de  la  Bohême  , avait  fondé  une  université  danv  Prague  , 
•ur  le  modèle  de  celle  de  Pari».  Déjà  on  y comptait , à 
ce  qu’un  dit , près  de  vingt  mille  étudiant  au  commence- 
ment du  quinzième  aiècle.  Le»  Allemands  avaient  trois 
voix  dan*  le»  délibération»  de  l’académie,  et  Ira  Bol.é- 
' mien»  une  mjuI*.  Jean  Hua  , lté  en  Bohème , devenu  ba- 
I cheber  de  cette  acadèuur , et  confesseur  de  la  reiue  So- 
phie de  Bavière , femme  de  Venceala»,  obtint  de  celte 
rein*  que  m compatriote»,  au  contraire  . eusacul  trois 
voix,  et  le»  Allemands)  uneaeulr.  Les  Allemands  irrité»  te 
1 retirèrent  : et  ce  furent  autan!  d’rnnemia  irréconrio.jblrs 
I que  ve  lit  Jean  llua.  Il  reçut  dana  ce  lemps-lâ  quelques 
! ouvrage*  de  Wiclrf  : il  en  rejet*  constamment  la  doc* 

' trine,  mai*  il  ru  adopta  tout  re  que  U bile  de  cet  Anglaia 
avait  rép..itdu  contre  les  scandale»  de»  pape»  et  des  evê- 
i que* , contre  celui  de»  excommunications  laiicéuaatec 
I tant  de  légerrté  cl  de  fureur;  enfin  contre  toute  puis- 
sance ecclésiastique  , que  Wiclrf  regardait  comme  une 
usurpation.  Par  là  il  ac  fil  de  bien  plu*  grand*  ennemi»; 

J tuai*  auui  il  ae  concilia  beaucoup  de  protecteur» , cl 
surtout  la  reine  qu'il  dirigeait.  On  l'accusa  devant  le  pape 
| Jran  XXIII  , et  on  le  cita  à comparaître  vers  l'an  i * i i . 

II  ne  comparut  point.  On  assembla  cependant  le  concile 
de  Constance  , qui  devait  juger  le*  pape»  cl  les  opinions 

| de*  homme»;  il  j fut  cité  f 1 4 > 4)«  L'empereur  lui-même 
écrivit  en  Bnliénie  qu'on  ic  fil  partir  pour  venir  rendre 
rompt*  de  *a  doctrine. 

Jean  II u»  , plein  de  confiance  , alla  au  concile  , où  ni 
I lui  ni  I*  pape  n’auraient  dû  aller.  Il  y arriva  , acconi- 
I pagne  de  quelque»  gentilshommes  bohémien»  rl  de  plu 
sieurs  de  ae#  disciple»  ; *t  ce  qui  est  tre*  essentiel , il  ne 
»'v  rendit  que  muni  d un  sauf  conduit  de  l’empereur  , 
i daté  du  |R  octobre  i4l4»  sauf-conduit  le  plua  fatorabic  i 
| et  le  plu»  ample  qu’on  puisse  jamais  donner , et  par  , 
lequel  l'empereur  le  preuail  sou»  sa  sauvegarde  pour 
ta»  rojag* , »in  tejoor  , et  ton  retour.  A peine  fut-il  I 
arrivé  qu’on  l'emprisonna  ; et  on  instruisit  son  procès 
en  même  tempa  que  celui  du  pape.  Il  «'enfuit  comme 
res  ponlifr  . et  fut  arrêté  comme  loi:  l'un  et  l’autre  | 


j furent  gardés  quelque  tempa  dans  la  même  prison. 
| (i-iib)  Enfin  il  comparut  plusieurs  fois,  cbargé  de 
chaîne».  On  l'interrogea  sur  qurlques  passages  de  set 
| écrits.  Il  faut  l’avouer  , il  u’y  a personne  qu’un  ue  puisse 
I perdre  en  interprétant  ses  parole»  ; quel  docteur  , quel 
I ccrivaiu  e»l  eu  sûreté  de  sa  vie  , ai  on  condamne  au  bû- 
cher quiconque  du  • qu'il  n’y  a qu’une  éeli»*  catholique 

• qui  renferme  dau»  aou  sein  tous  le*  prédestiné»:  qu’un 
j réprouvé  n ’eal  pas  de  crtte  église  ; que  le*  seigneurs  tem- 
j port  I»  doivent  obliger  le»  prêtres  a observer  la  loi  ; qu’un 
j mauvais  pape  n’e»t  pa>  le  vicaire  de  Jésus  Christ.  • 

! Voilà  quelles  étaient  les  proportion»  de  Jean  Hus.  Il 
i le*  expliqua  toute»  d’une  manière  qui  pouvait  oblroir 
I sa  grâce  ; mais  on  le*  entendait  de  U manière  qu’il  fal- 
lait pour  le  condamner.  In  père  du  courite  lui  dit;  ■ Si 
voua  ne  croyez  pas  l 'universel  <i  part s rat  , vous  ne  croj  ea 
pat  la  présence  réelle.  • Quel  raisoiuvcmenl  , et  de  quoi 
i dépendait  alors  la  vie  de»  hommes  1 On  autre  lui  dit  : 
J • Si  le  sacré  concile  prononçait  que  voua  êtes  borgne  , 
en  vain  seriez-vous  pourvu  de  deux  bona  yeux  , il  fau- 
drait vou*  coufevaer  borgne.  » 

Jean  Hus  u adoptait  aucune  de*  proposition»  de  Wielef 
I qui  séparent  aujourd'hui  les  protestait*  de  IFglise  ro- 
maine; cependant  il  fut  condamne  à expirer  dans  les 
: (laiiiuics.  Eu  cherchant  la  cause  d'une  telle  arrocilé  , je 

• liai  jamais  pu  en  trouver  d’nulre  que  cel  esprit  d’opi- 
niàlrclé  qu'on  piii«c  dan*  le»  érole».  Le»  pèrr»  du  concile 
voulaient  absolument  que  Jean  Huve  rétractât;  rt  Jean 
Il  u*.  persuadé  qu'il  avait  raison  , ne  voulait  point  avouer 

i qu'il  sVlait  trompé.  L'empereur,  louché  de  compawiou , 
lui  dit  ; • Que  voua  coûte  t il  d abjurer  de»  erreur»  qui 
vous  sont  faussement  attribuer»  ? Je  suit  prêt  d’abjurer 
à l'instant  toutes  aortes  d’erreurs  , s'ensuit-il  qur  je  les 
aie  tenues?  ■ Jean  Un»  fut  inflexible.  Il  fit  voir  la  diffé- 
rence entre  abjurer  de»  erreur*  en  général . rt  *e  ré- 
tracter  d’une  erreur.  Il  aima  mieux  être  brûlé  que  de 
convenir  qu'il  avait  eu  lort. 

Le  concile  fut  aussi  inflexible  que  lui  : mai»  l'opiniâ- 
treté de  courir  à la  incrl  avait  quelque  chose  d héroïque; 
celle  de  l'y  condamuer  éuil  bien  cruelle.  L'empereur  , 
malgré  L foi  du  rauf- conduit  , ordonne  à l'électeur  pa* 

. latin  de  le  faire  traîner  au  supplice.  Il  fut  brûlé  vif,  en 
| présence  de  l'électeur  même  , et  loua  Llicu  jusqu'à  c* 
qur  U flanuuc  étouffât  sa  vois. 

Quelque»  moi»  après , le  concile  exerça  encore  la 
1 même  k- vérité  Contre  lliéroiiyine  , disciple  et  ami  de 
Jean  Hua,  que  noua  appelons  Jérôme  de  Prague,  (.‘était 
un  homme  Lien  aupéiieur  à Jean  llua  en  esprit  et  eu 
éloquence.  Il  avait  d'abord  aou»crit  à la  condamnation 
I de  la  doctrine  de  sou  maître  ; nui*  ayant  appris  avec 
quelle  grandeur  dame  Jean  Hus  était  mort , if  cul  boute 
j de  vivre.  Il  *e  rétracta  publiquement , rt  fut  envoyé  au 
i bûcher.  Poggio  , Floreutiu  , secrétaire  de  Jean  XXIII, 
et  l'un  de»  premier»  restaurateurs  des  lettres,  prêtent  à 
ses  interrogatoires  et  à sou  supplier,  dit  qu'il  n'avait 
jamais  rien  rutenduqiii  approchât  autant  de  I éloquence 
des  Grecs  et  de»  Kouiainv  que  1rs  discours  de  Jérôme  à 
: *e»  juge».  * Il  parla,  dit-il , comme  Socrate,  et  marcha 
i au  bûcher  avec  autant  d'allégresse  que  Socrate  avait  bu 
!»  coupe  de  ciguë.  ■ 

Puisque  Poggio  a Lit  crue  comparaison,  qu'il  idc  soit 
! permis  d'ajouter  que  Socrate  fut  eu  effet  condamné 
comme  Jean  II us  et  Jérôme  de  Prague,  pour  s'être  at- 
1 tiré  l’inimitié  des  soplii’te*  cl  de»  prêtres  de  son  temps; 
mais  quelle  différence  entre  les  mœurs  d'Athènes  et 
celtes  au  concile  de  ÜonManee;  «titre  la  coupe  d'un 
poison  doux,  qui  loin  de  tout  appareil  horrible  et  infâme 
laissa  expirer  Iranauillement  un  citoyen  au  milieu  de 
*»  ami» . et  le  supplice  épouvantable  du  feu.  danv  lequel 
de»  prêtres,  ministre»  de  H émeu  ce  et  de  paix,  triaient 
d autre» prêtres,  trop  opiniâtres  sans  doute,  mai» d'une 
vie  pure  et  d’un  courage  admirable  ! 

Pui.-jr  meule  oli.rr.-r  que  dm»  .<■  concile  un  homme 
W»e  I«>  fnmn  ne  pcdii  que  de.  Imnnrure  • 
el  que  d-ui  homme.  ec  verte  dira,  r.il  de  feue  „,ul 
men.  furent  livide  eus  Drmm.i? 

Tri  fut  er  femrui  rai.eile  de  Cunelenee,  qui  dure  de- 
put.  le  premier  noermbre  lit)  ju.qu  eo  10  moi  ,4, s 
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I Ni  iVmprrrur  ni  le»  père»  do  concile  n'avaient  prévu 
le»  tuile»  du  supplice  de  Jean  iiut  et  d’Uièronytue.  Il 
sortit  de  leur  cendre  une  guerre  civile.  Le»  bohémien» 
crurent  leur  nation  outragée;  ils  imputèrent  la  mort  de 
leurs  rompatrir.tr»  à la  vengeance  de»  Allemand»  retiré» 
de  l'uni  venu  lé  de  Prague.  Il»  reprochèrent  à l'empereur 
la  violation  du  droit  de»  gens.  Enfin,  peu  de  temp»  après 
quand  Sigismond  voulut  succéder  rn  Bohême  à 
Venreila»  son  frère  , il  trouva  , tout  empereur,  tout  roi 
de  Hongrie  qu’il  était,  que  le  bûcher  de  deui  citoyen» 
lui  fermait  le  chemin  du  trône  de  Prague.  Le»  vengeur* 
de  Jean  Hu«  étaient  au  nombre  de  quarante  mille.  G'é* 
taienl  de»  animaux  sauvage»  que  U sévérité  du  coucile 
avait  effarouché»  et  déchaîné». 

Le»  prêtre»  qu'il»  rencontraient  payaient  de  leur  sang 
la  cruauté  de»  peret  de  Constance,  Jean,  surnomme 
Ziska  , qui  veut  dire  borgne . chef  barbare  de  ces  bar* 
bare»,  battit  Sigismond  plu»  d une  foi»  Ce  Jean  Ziska  , 
ayant  perdu  dan*  une  bataille  l'œil  qui  lui  restait , mar- 
chait encore  à la  léte  de  «ei  troupe»,  donnait  se»  comeils 
aux  généraux  , et  assistait  aux  victoires.  Il  ordonna  qu’a- 
pre»  ta  mort  on  fit  un  tambour  de  »a  peau  ; on  lui  obéit  : 
ce  reste  de  lui-même  fut  encore  long  temps  fatal  à Si* 
gismond , qui  put  à peine  en  »eixe  année»  réduire  la  B« 
héme  atéc  les  force»  de  l'Allemagne  et  la  terreur  de» 
croisade*.  Ce  fut  pour  avoir  violé  «on  sauf-conduit  qu'il 
rsMiya  ce»  seixe  année»  de  désolation. 

CHAPITRE  LXXIV. 

H»  Criai  de  l’Europe  rert  le  temps  du  concile  de  Constance. 

De  l'Italie. 

En  réflechiseant  sur  ce  concile  même . tenu  »ou»  le» 
yeux  d'un  empereur,  de  tant  de  prince»  et  de  tant  d'am- 
bassadeur» , sur  la  déposition  du  «ou» «Ta in  pontife  . «ur 
celle  de  Vencrsb»,  on  voit  que  l’Europe  rai  ludique  était 
J et»  rflet  une  immense  et  tumultueuse  république,  dont 
j !r«  chef»  èlairut  le  pape  et  l'empereur,  fl  dont  le»  mem-  | 
bre*  désuni»  «ont  de»  royaumes,  de»  province»,  de*  ville» 
libre*  sou*  vingt  gouvernement  différent.  Il  o’y  avait  au- 
cune affaire  dan»  laquelle  rruiprreur  et  le  pape  Cen- 
trassent. Toute»  le»jiarlie»  «le  la  chrétienté  »e  correipon- 
daient  même  au  milieu  de»  discorde»:  l'Europe  était  en 
grand  cc  qu'avait  été  la  Grèce,  à la  pr>|itr«*e  pré». 

Rome  et  Rhodes  étaient  dru»  villes  commune»  à tou» 
le»  chrétien»  du  rite  latin , et  il*  avaient  un  commun  en- 
nemi dan»  le  sultan  de»  Turc*.  Le»  deux  chef»  dn  monde 
catholique,  l'empereur  et  le  pape,  n'avaient  précisément 
qu’une  grandeur  d'opinion,  nulle  puissance  réelle.  Si 
Higitmoud  n'avait  pa»  eu  la  Bohême  cl  la  Hongrie  , dont 
il  lirait  encoro  très  peu  de  chose  . le  titra  d'empereur 
n’eût  été  pour  lui  qu'onéreux.  Le»  domaines  de  l'empire 
étaient  tou*  aliéné*  ; le»  prinee»  et  le»  villes  d'Allemagne 
ne  payaient  point  de  redevance.  Le  corps  germanique 
était  au«»i  libre  , mais  non  si  bien  réglé  qn'il  l'a  été  par 
la  paix  de  Veslnlialie.  Le  litre  de  roi  d'Italie  était  aussi 
vain  que  eelui  île  roi  d'Allemagne:  l'empereur  ne  pot 
| tédail  pas  uue  ville  au-di  là  de»  Alpe». 

C*e»t  tou  jour»  le  même  problème  à résoudre,  com- 
ment l'Italie  n’a  pa»  affermi  *a  liberté  , et  n'a  pa»  fermé 
; pour  jatuai»  l'entrée  aux  étrangers.  Elle  y travailla  tou- 
; jour»,  rl  dut  w flatter  alor»  d'y  parvenir:  elle  était  flo- 
; ri  ««ante.  La  maison  de  Savoie  s'agrandissait  «ans  être  en- 
core puissante  : les  souverain»  de  ce  pay»  , feudatairrs  de 
l'empire . étaient  de»  comte».  Sigi»motid , qui  donnait 
au  moins  de»  titre»,  le»  fit  duc» en  1416  : aujourd'hui  ils 
«ont  roi»  indépendans  , malgré  le  titre  de  feudalaire.  Les 
VUcotilU  possédaient  tout  le  Milanais  : et  ce  pays  devint 
depuis  encore  plu*  considérable  tou»  les  Sforces. 

Le»  Florentins  industrieux  étaient  recommandable» 
par  la  liberté  , le  génie  ,et  le  commerce.  On  ne  voit  que 
de  petit»  étal»  jusqu'aux  frontière»  du  royaume  de  Na- 
ples , qui  tou»  aspirent  à la  liberté.  Ce  système  de  l'Italie 
dure  depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jusqu'au  temp*  de» 
apes  Alexandre  VI  et  Jules  II  , ce  qui  fait  uue  période 
'environ  trois  cents  année»;  mai*  ces  trois  cents  années 


*e  sont  passée*  en  faction»,  en  jalousies,  en  petite»  entre 
prise»  d'une  ville  sur  une  autre . et  de  tyran*  qui  s'em- 
paraient de  ce*  tille».  C’est  l'image  de  l'aueienoe  Grèce , 
niai»  image  barbare  ; on  cultivait  lea  art»,  et  on  conspi- 
rait ; mai»  on  ne  savait  pas  combattre  comme  aux  Ther- 
mopyle»  et  à Marathon. 

Vuyexdan»  Machiavel  l'histoire  de  Castracsusi , tyran 
de  Lucques  et  de  Pisloir,  du  temps  de  l’empereur  Lu un 
de  Ravi«>re  : de  pareils  dessein»,  brureux  ou  malheureux,  j 
sont  l'bi»loire  de  toute  l'Italie,  lises  la  vie  à’Eitelino  r I 
d ’.lromano  , tyran  de  Padoue,  1res  naïvement  cl  très 
bien  écrite  par  Pietro  Gerardu  , sou  contemporain  : cet 
écrivain  affirme  que  le  tyran  fil  périr  plus  de  douce  mille 
citoyens  de  Padoue  au  (reiciérue  siècle.  Le  légal  qui  le  ! 
combattit  en  fil  mourir  autant  de  Virence.  de  Vérone,  et 
de  Ferrare.  Exxclin  fut  enfin  fait  prisonnier,  et  toute  sa 
famille  mourut  dan»  le»  plus  affreux  suppliée».  Uue  fa 
mille  de  citoyens  de  Vérone , nommée  Scab,  que  nou» 
appelons  l’Escale , s'empara  du  gouvernement  sur  U fin 
du  treiiième  siècle,  et  y régna  cent  années;  celle  fa- 
mille soumit , vers  l’an  i33o,  Padoue  , Vieenee  , T ré- 
vise , Parme.  Rre»cia  , et  d'autre»  territoire»;  mai»  au 
quiuxicme  siècle  il  ne  resta  pas  la  plu»  legrre  trace  de 
celte  puissance.  Le»  Visconli».  les  Sforce»,  ducs  de  Mi- 
lan, oui  pa»M-  plu*  lard  et  sans  retour.  |tc  tous  le»  sei- 
gneur» qui  partageaient  U Romagne  , l'Umbric,  l'Emi- 
lie . il  ne  reste  aujourd'hui  que  deux  ou  Irai»  famille» 
devenue»  sojelltsdu  pape. 

bi  vou»  recherche*  le*  .iimales  de»  ville»  d'Italie  , sou» 
n’en  irouvcrex  pa»  une  dan»  laquelle  il  n’y  ait  eu  de» 
conspiration»  conduite*  avec  autant  d'art  que  celle  de 
Catilina.  On  11e  pouvait  dam  de  »i  petit»  état»  ni  s'élever 
ni  se  défendre  avec  de*  armées  : les  anassinal*  , le*  un- 
I poisonnemrn»  y suppléèrent  souvent.  Luc  émeute  du 
| peuple  frsail  un  priuce , uue  autre  émeute  le  frsait  lom 
j ber:  c'r»t  ainsi  que  Mantoue,  par  exemple , passade 
tyran»  en  tyran»  jusqu'à  la  maison  de  Gouxaguc  , qui 
»y  établit  en  |3|8, 

Vriiise  seule  a toujours  conservé  sa  liberté,  qu'elle 
doit  à la  nier  qui  l'environne  , et  à la  prudence  de  son 
gouvernement.  Gênes,  »a  rivale,  lui  lit  b guerre , rt 
triompha  d’elle  sur  b fin  du  quatorzième  siecle,  nue 
Gêne»  ensuite  déclina  de  jour  eu  jour,  et  Venise  s'éleva 
toujours  jusqu'au  temp»  de  Louis  XII  et  de  l'empereur 
Maximilien,  où  nous  b verrons  intimider  l'Italie,  «-!  don- 
ner de  la  jalousia  à toute*  les  puissances  qui  conspirent 
pour  la  détruire.  Parmi  tous  ces  gouvrnicinen» . celui 
de  Venise  était  le  seul  réglé,  stable,  e|  uniforme  : il 
n’avait  qu'un  vice  radical,  qui  n'en  était  pas  unaux 
yeux  du  sénat  : c'est  qu'il  manquait  un  coulre  poids  à 
la  piii»»aucr  patricienne , et  un  encouragement  aux  plr 
béirn».  Le  mérité  ne  put  jamais,  dan»  Venise,  « lever  un 
•impie  citoyen,  comme  dans  l'ancienne  Ruine.  La  bcaulé 
du  gouvernement  d'Angleterre,  depuis  que  b chambre 
des  commune»  a part  à la  législation,  consiste  dan»  te  < 
contre  poid»  et  dau»  ce  chemin  toujours  ouvert  oui  hon- 
neur» pour  quiconque  en  est  digue. 

Piw.  qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  ville  dépeuplée,  | 
dépendante  de  b Toscane , était  aux  treixic inc  ei  qua 
lorxicme  siècles  une  république  célébré  . et  niellait  en  | 
merde»  Hotte*  au»*i  considérables  que  Gènes. 

Parme  rt  Plaisance  appartenaient  aux  Viscooti»  : le»  , 
pape»  , réconcilié»  avec  eux  , leur  en  donnèrent  l'inves- 
titure . parerque  les  Visconlis  ne  voulurent  pas  alor»  b 
demander  aux  empereur* , dont  b puissance  s'anéanti» 
sait  en  Italie.  La  maison  d'Est  , qui  avait  produit  cette  I 
fameuse  comtesse  Mathilde  , bienfaitrice  du  saint-siège,  | 
possédait  Ferrare  et  Modène.  Elle  tenait  Ferrare  de 
l'Empereur  Olbon  111,  et  cepeodan  t le  saint -siège 
prétendait  des  droits  sur  F'errare,  et  en  donnait  quel-  ! 
que  foi*  l'investiture  , ainsi  que  de  plusieurs  état»  de 
b Romagne , source  intarissable  de  confusion  et  de 
Iroubb*. 

Il  arriva  que  pendant  la  transmigration  du  saint  sbfc 
des  bords  du  Tibre  à ceux  du  Rhône  , il  y eut  deux 
puissances  imaginaire»  en  Italie,  les  empereur»  «l  le* 
pape»,  dont  toute»  le»  autre»  recevaient  les  diplôme»  pour 
légitimer  leurs  usurpations  ;rl  quand  la  chaire  pontifie  ale 
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fui  rétablie  dan*  Rome  . elle  y fut  um  pouvoir  réel . et 
|r»  empertun  furent  oubliée  jusqu'à  Maximilien  I.  Nul 
éinnprr  ne  possédait  alun  de  terrain  en  Italie  : on  ne 
pouvait  plua  appeler  étrangère*  la  maison  d'Anjou  éta- 
blie A Naplei  en  1 »<><»,  et  relie  d'Aragon  , souveraine  de 
Sicile  depuis  1187.  Ainsi  l'Italie  , riche  , remplie  de  ville* 
iloriManiea , féconde  en  bonmu-s  de  génie,  pouvait  «e 
mettre  en  étal  de  ne  recevoir  jamais  la  lui  d'aueuue  na- 
tion. Kl  le  avait  même  un  avantage  sur  l'Allemagne  , c'csl 
qu’aucun  evéque  , exrepté  le  pape  , ne  t était  fait  souve- 
rain , et  que  tout  ce»  différent  étal»,  gouverné»  par  de* 

( «cculiees,  rn  devaient  être  plut  propre»  à la  guerre. 

Si  le*  division*  dont  naît  qurlqurfoit  la  liberté  pu- 

IMique  troublaient  l’Ilaiie  , elle»  n'éclataient  pa»  moins 
* «i  Allemagne  , où  Ira  seigneur»  ont  tout  de*  préteuliona 
à ia  charge  le»  un*  de»  autre»;  mai»  , comme  vou»  Tares 
déjà  remarqué  , Tltalir  ne  lit  jamais  un  corpt  et  I* Alle- 
magne en  Ut  un.  Le  flegme  germanique  a eonwnè  jus- 
qu'ici la  constitution  de  l’état  saine  et  entière  ; l'Italie, 
motus  grande  que  T \l|em,tgne,  n'a  jamais  pu  seulement 
se  furnvr  une  constitution  : et  à force  d'esprit  et  de  li 
nrM  elle  s’est  trouvée  partagée  en  plusieurs  état»  affai- 
bli* , subjugués  , et  ensanglantés  par  de»  nation»  étran- 
gère*. 

Naples  et  Sicile,  qui  avaient  formé  une  puissance  for- 
* midable  sous  le»  conquérant  normand»,  n’éuirnt  plus, 
depuis  les  vêpres  »»r  ilirnne».  que  deux  étals  jaloux  l uis 
1 de  l'autre,  qui  se  nuisaient  mutuellement.  Les  faiblesses 
I de  Jeanne  1 ruinèrent  Naples  et  la  Provence,  dont  elle 
I était  souveraine  : le»  faiblesses  plus  houlen»es  encore  de 
' Jeanne  H achevèrent  la  ruine,  Utile  reine  . la  dernière 
de  la  race  que  le  frère  de  vainl  Louis  avait  transplantée 
en  Italie,  fut  sau»  aucun  crédit . ainsi  que  sou  royaume, 
tout  le  temps  qu'elle  régna.  Klin  était  wcur  de  ce  Lan- 
1 relot  qui  avait  fait  trembler  Honte  d.ma  le  temps  de 
. l'anarchie  qui  précéda  |r  concilr  de  LunMance  : mais 
J Jeanne  II  fut  bien  loin  d'être  redoutable,  lies  inltigurs 
d'amour  et  de  cour  lirriit  la  boule  et  le  malheur  de  se» 

! état».  Jacques  de  Bourbon , son  second  mari,  eiauya  se» 

1 ii. fidélité»  . et  quand  il  voulut  s’en  nlaindie  on  le  mil  en 
I prison:  il  fut  trop  heureux  de  s'échapper,  et  d'aller  ca- 
cher sa  douleur,  et  ce  qu’on  appelait  sa  houle,  dans  un 
; couvent  de  cordrlier»  a Besançon, 
j Celte  Jeanne  II,  ou  Jeannette,  fut  . san»  le  prévoir, 
la  cause  de  deux  grands  èvcneroen».  Le  premier  fut  Té- 
I levation  des  Sfurrr»  an  duché  de  Milan;  le  second,  la 
guerre  poilee  par  Lbarle*  VI 11  et  par  Louis  XII  en  Italie. 

! 1. 'élevai ion  des  Sforce»  e»l  un  de  ce»  jeux  de  la  fortune 
’ qui  fout  voir  que  la  terre  n'appartient  qu'a  ceux  qui 
‘ peuvent  s'en  emparer.  L'n  paysan  nomme  Jj^uiuho  , 

. qui  sc  lit  soldat . et  qui  cbaugea  son  nom  en  celui  de 
! .Sforta , devint  |r  favori  de  la  reine,  connétable  de  Na- 
ples, gonfalonnier  de  l'Eglise  , et  acquit  »WJ  de  ri- 
. ' beMes  pour  laisser  à un  de  se»  bâtai d»  de  quoi  con- 
1 quérir  le  duché  de  Milan. 

I Le  second  événement  , »i  funrste  à l'Italie  et  à la 
| France,  fut  camé  par  de»  adoptions.  On  a déjà  vu 
! Jeanne  I adopter  Unit  I , de  la  seconde  brandie  d'An- 
jou, frere  du  roi  d*  France  Literie»  V : ce»  adoptions 
riaient  un  rrste  de»  ancienne»  loi»  romaines:  rlles  don- 
1 riaient  le  droit  de  surrédrr,  et  le  prince  adopté  tenait 
Ueti  de  üls  ; mai»  le  couscttlemem  dr»  baron»  y était  né- 
j cessaire.  Jeanne  II  ad  >pla  d'abord  Al  Couse  V d'Aragon, 

! surnomme  parle»  E»p  •gtinU  le  Sage  et  le  Magnanime  : 
! re  «âge  et  magnanime  prince  ne  fut  pas  plu»  tôt  reconnu 
j l'héritier  de  Jeanne  qu'il  la  dépouilla  dr’  toute  autorité, 

! la  mit  en  prison  . et  voulut  lui  nier  la  vie.  Françoi* 
Sforce . le  lu*  de  cet  illustre  villageois  Jacoutusio . signala 
te*  premières  aunes,  et  mérita  la  grandeur  où  il  moula 
Hrpuu  . en  délivrant  la  bienfaitrice  de  *»n  père.  La  reine 
alors  adopta  un  Lom»  d'Anjou,  petil-liU  de  relui  qui 
avait  été  si  vainement  adopté  par  Jeanne  1.  Le  prince 
étant  mort  (ti3SJ,  elle  institua  pour  son  héritier  René 
d’Anjou,  frère  du  décédé:  celte  double  adoption  fut 
long-temps  un  double  flambeau  de  discorde  entre  la 
France  et  T£spagne.  Ce  Rruè  d'Anjou  , appelé  pour  ré- 
gner dans  {Copie*  par  une  mère  ndoplivr  , et  en  Lorraine 
par  sa  femme  , fui  egalement  malheureux  eu  Lorraine 


I. 


et  à Naples.  (In  l'intitule  roi  de  Saplca  , da  Suit*  , de  li- 
rusa/em  , d’Aragon,  d*  I alinea  , di  Maforgu* , duc  da 
Ltirraina  cl  de  Bar  : il  ne  fut  rien  dr  tout  cela.  L’est  une 
source  de  la  confusion  qui  rend  no*  histoire»  modernes 
souvent  désagréable»,  et  peut-être  ridicule»,  que  cette 
multiplicité  de  titres  inutiles  fondés  sur  des  prétentions 
qui  noul  point  eu  d'effet.  L'histoire  de  TKurppe  est  de- 
venue un  immense  procès  verbal  de  contrats  de  mariage, 
de  généalogies,  et  dr  titre* disputés  , qui  répandent  par- 
tout autant  d'obscurité  que  dtMvhrrtm.rt  qui  nouOenl 
les  grands  événement , la  couuai»*ancc  des  lois  et  celle 
de»  mer  tir» , objets  plus  digne»  d'atleulion. 
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Do  la  Franra  et  da  t’Anglatirra  dm  temps  da  Philippe  da  j 
Falots  . 1 fRé.mnrd  11  il  d’Edouard  III.  Dtpoiitien  du  j 
rot  Edouard  II  par  la  parlamtnl.  Edouard  III  . vain-  I 
tfuiur  da  la  Frmnea.  Km  amen  da  Is  loi  ealigua.  Da  l’ar- 
tillerie , air. 

L’Angleterre  reprit  sa  force  tous  Edouard  I.  ver»  la 
ûndu  treizième  siccle.  Edouard,  successeur  de  llrvm  11! 
sou  père,  fut  obligé,  à la  vérité,  de  renoncer  à U Normale 
die,  à l'Anjou,  à la  Touraine , patrimoine*  de  ses  an- 
cêtres ; ninis  il  conserva  la  Guienne  ; (isSJj  il  s'empara  1 
du  pays  de  Galles  : il  sut  contenir  l'humeur  des  Anglais  , 
et  le»  animer.  Il  fil  fleurir  leur  commerce  autant  qu'on 
le  pouvait  alors.  ( 1 ijtl  La  maison  d'Ecosse  étant  éteinte, 
il  eut  la  gloire  d'élrc  choisi  pour  arbitre  entre  les  préten- 
dait». Il  obligea  d'abord  le  parlement  d'Eco»»*  i recon- 
naître que  la  couronne  de  ce  pays  relevait  de  celle  d'An- 
glrterir  ; ensuite  il  nomma  pour  roi  Baliol,  qu'il  ûl  son 
vassal  : Edouard  prit  enliu  pour  lui  ce  royaume  d'Ecosse, 
et  le  conquit  après  plusieurs  batailles:  mais  il  ne  put  le 
garder.  O fui  alors  que  commença  celle  antipathie  entre 
les  Anglais  et  les  Ecossais  , qui  aujourd'hui,  malgré  la 
réunion  des  deux  peuples , n'est  pas  encore  tout-a-fait 
éteinte. 

Sou*  ce  prince  on  commençait  à s’apercevoir  que  le» 
Anglais  ne  seraient  pas  long  truips  tributaire»  de  Rome  ; 
ou  se  servait  de  prétextes  pour  uiai  payer,  et  on  éludait 
une  autorité  qu'on  n'osait  attaquer  de  front. 

Le  parlement  d'Angleterre  prit,  vers  l'an  i3oo.  une 
nouvelle  forme  , telle  qu'elle  est  à peu  prés  de  nos  jours. 
Le  litre  de  barons  et  de  pair»  ne  fut  aflecié  qu'à  ceux 
qui  t’iilrajf>it  dans  la  chambre  haute.  La  chambre  des 
commune»  commença  à régler  le»  subside» , pareeque 
le  peuple  seul  le»  payait.  Edouard  I donna  du  poida  à la 
chambre  de*  commune*  pour  pouvoir  balancer  le  pou- 
voir de»  baroos.  Le  prince , assez  ferme  cl  *»»ez  habile 
pour  1rs  ménager  et  ne  les  point  craindre  , forma  ertls 
espèce  de  gouvernement  qui  rassemble  tous  le»  avantage* 
dr  la  royauté,  de  l'aristocratie  et  de  ia  démocratie  , mai* 
qui  a au-si  le»  inconvénient  dr  toute*  le»  trois,  et  qui  ne 
peut  subsister  que  sous  un  roi  sage.  Son  fils  ne  le  fut 
pas . et  l'Angleterre  fut  déchirée. 

Edouard  I mourut  lorsqu'il  allait  conquérir  l’Ecosse, 
trois  fois  subjuguée  d trois  fois  soulevée  : son  (ils.  àgc 
de  vingt-trois  au»,  à la  léte  d’une  nombreuse  armée, 
abandonna  le»  projets  du  père  pour  se  livrer  à des  plaisir» 
qui  paraissaient  plu»  indignr»  d’un  roi  eu  Angleterre 
qu’ailleurs.  Se»  (avons  irritèrent  la  nation,  cl  surtout 
l'épouse  du  roi . Isabelle  , fille  de  Philippe  le- Lr|  . femme 
galante  cl  impérieuse  , jalouse  de  sou  mari  qu'elle  tra- 
hissait. Le  ne  fut  plus  dans  T.ulininislralion  publique 
que  fureur,  confusion  et  faiblesse.  \ lâisj  Une  partie  du 
parlement  fait  trancher  la  télé  à un  favori  du  monarque, 
nommé  Gavevloti  : les  Ecossai*  profitent  de  rr» troubles; 
iis  battent  le»  Anglais;  cl  Robert  Rnice.  devenu  roi  d'E- 
cosve  , la  rétablit  par  la  faiblesse  dr  l'Angleterre. 

(i3i6)  On  ne  peut  se  conduire  avec  plus  d'impru- 
dence . et  par  conséquent  avec  plus  dr  malbrur  qu'E- 
douard  II  : il  souffie  que  sa  feininr  Isabelle,  irritée 
contre  lui , passe  en  France  avec  «on  (ils,  qui  fut  depuis 
l’heureux  et  le  célèbre  Edouard  III. 

Lharlcs  lc-Bcl  , Gère  d'Isabelle,  régnait  en  Franc*  : il 
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suivait  relie  publique  de  tous  1rs  rois,  ür  jrmrr  la  dis- 
corde dut  srs  voisins  : il  nteourigN  sa  «rur  Isabelle  A 
lever  l'étendard  contre  son  mari. 

Ainsi  donc,  sous  prétexte  qu'un  jeune  favori,  nommé 
Spencer,  gouvernait  indignement  le  roi  d'Angleterre, 
m femme  ie  pi  é parc  à faire  la  guerre.  Elle  marie  son 
fils  à la  Hile  du  comte  de  llainaui  et  de  Hollande  ; elle 
engage  ce  romlc  A lui  donner  des  troupe»  ; elle  repasse 
enfin  eu  Angleterre,  et  m>  joint  A main  armée  aux  en- 
nemis de  son  époux  : *»n  amant  , Mortimer,  était  avec 
elle  à lu  tête  de  se»  troupes,  tandis  que  le  roi  fuyait 
avec  sou  favori  Spencer. 

(lésé)  ha  reine  fait  pendre  ù Bristol  le  père  du  favori , 
Agé  de  quatre  vingt  dix  ans:  cette  cruauté,  qui  ne  res- 
pecta point  l'extrême  vieillesse  , est  ut)  exemple  unique: 
elle  punit  ensuite  du  même  supplice  . dans  llcrford  , le 
favori  lui-même , tombe  dans  se»  mains:  mais  elle  exerça 
daos  ev  supplice  une  vengeance  qne  la  bienséance  de 
notre  siècle  ne  permettrait  pas  ; rite  lit  mettre  dans  l’arrêt 
qu’on  arracherait  au  jeune  Spencer  les  partirr  dont  il 
avait  fait  un  coupable  usage  avec  le  monarque.  L'arrêt 
fut  eiérulè  à la  potence  : elle  ne  craignit  point  de  voir 
l’exécution.  Froi»ard  ne  fait  point  difficulté  d'appeler 
ce»  partie*  par  leur  nom  propre.  Ainsi  celte  cour  ras- 
semblait à-la-fois  toutes  les  dissolutions  de»  temps  les 
plu»  efféminé» , et  toutes  les  barbaries  des  temps  les  plus 
saurage*. 

Enfin  le  roi , abandonné  , fugitif  dans  son  rovaumr, 
est  pris,  conduit  A I.ondrrs,  insulté  par  le  peuple  , en- 
fermé dans  U tour,  jugé  par  le  parlement . cl  déposé 
par  un  jugement  solennel.  Un  nommé  Tru-*e|  lui  si- 
gnifia sa  déposition  en  ces  mots  rédigés  dans  les  actes 
publics  : « Moi  , Guillaume  Trusscl,  procureur  du  par- 
lement et  de  la  nation , je  vous  déclare  en  leur  nom  et 
en  leur  autorité  que  je  renonce , que  je  révoque  et  ré- 
tracte l’hommage  a vous  fait,  et  que  je  vous  prive  de  la 
puissance  royale.  ■ On  donna  la  couronne  à son  fils,  âgé 
de  quatorxe  ans,  et  la  régence  A la  mère  assistée  d'un 
conseil:  une  pension  d'environ  soixante  mille  livres  de 
notre  monnaie  fut  assignée  au  roi  pour  vivre. 

(|5»7Î  Kdoiiard  II  survécut  A peine  une  année  à *a 
disgrâce  : on  ne  trouva  sur  son  corps  aucune  marque  de 
■nort  violente.  Il  passa  pour  constant  qu’on  lui  avait  en- 
foncé un  fer  brûlant  dans  les  entrailles  à travers  un  tuyau 
de  corne. 

Le  fils  punit  bientôt  la  mère.  Edouard  III  . mineur 
encore  , mais  imputirnt  et  capable  de  régner,  saisit  un 
jour  aux  yeux  de  «a  mère  mn  amant  Mortimer,  comte 
de  La  Marche  {|S5|J.  1/  parlement  juge  ce  favori  sans 
t'entendre  , comme  les  Sptitwr  Clivaient  élé.  Il  périt 
par  le  supplice  de  la  potence,  non  pour  avoir  déshonoré 
le  lit  de  son  roi  , l'avoir  détrôné  et  l'avoir  fait  assassiner, 
mais  pour  les  concussion* , les  malversations  dont  «ont 
toujours  accuses  ceux  qui  gouvernent.  La  reine  , enfer- 
mée dans  le  cbAlcau  de  Ri»îti  avec  cinq  cent*  livres  ster- 
ling de  prn-ion , différemment  malheureuse , pleura 
dans  la  solitude  ses  ioforlune*  plus  qtir  ses  faiblesses  et 
ses  barbarie*. 

tiSJs)  Edouard  III  , maître,  et  bientôt  maître  ab- 
solu , roinmence  par  conquérir  l'Kco««c  ; mai»  alors  une 
nouvelle  seene  s’ouvrait  en  France.  I.  Europe  en  suspens 
ne.  savait  si  Edouard  aurait  re  royaume  par  le»  droits 
du  sang  ou  par  ceux  des  armes. 

la  France  . qui  ne  comprenait  ni  la  Provence  . ni  le 
Dauphiné,  ni  la  Franche  ■ Comté  . était  pourtant  un 
royaume  puisvant  ; mai*  «on  roi  ne  l’était  pas  encore.  De 

f;nmdsétal»,  tel»  que  la  Bourgogne,  l’Artois,  la  Flandre, 
a Itreiagne,  la  Guienne,  relevant  de  la  couronne,  fc- 
«airnl  toujours  l'inquiétude  du  prince  beaucoup  plus  que 
sa  grandeur. 

Les  domaine»  de  Philippe  le-Bel , avec  les  impôts mr 
ses  sujri»  immédiats  , avaient  monte  à cent  soixante  mille 
livre»  de  poids.  Quand  Pbiiippr-le  Bel  fit  la  guerre  aux 
Flamands  i icoi) . et  que  presque  tous  le«  vassaux  de  la 
France  contribuèrent  A celte  guerre  , on  fil  payer  le  cin- 
quième des  revrnuv  à tous  le»  séculier*  que  leur  état 
dispensait  de  faire  la  campagnr.  Les  peuple*  étaient 
malheureux  , et  la  famille  royale  l'était  davantage. 


Bien  n*e*|  plu*  connu  que  l’opprobre  dont  le*  trois  • 
enfans  de  Philippe. le-Bel  *e  couvrirent  à-la  fois  , en  ar  J 
rusant  leurs  femmes  d’adultère  en  plein  parlement  -, 
toutes  troi»  furent  condamnée*  A êlrr  renfermée*.  Louis  * 
Hulin  . Pat  né  , lit  périr  la  sienne  , Marguerite  de  ft»ur 
gogne  , par  le  cordeau.  Le»  amans  de  ce»  pritlCOSKS  fu 
renl  condamnés  à un  nouveau  genro  de  suppliée  ;on  le»  j 
écorrha  vifs.  Quels  temps I et  nous  nous  plaignoa» encore  , 
du  nôtre! 

(»3iC)  Après  la  mort  de  Louis  Ilulin  , qui  avait  joint 
la  .Navarre  A la  France  comme  sou  père  , la  question  de 
la  loi  salique  émut  lou*  les  r»priit.  O roi  ne  laissait 
qu’une  fille  : on  narail  encore  jamais  examiné  rn  France 
si  le»  filles  devaient  hériter  de  la  couronne:  1rs  loi»  ne 
s’étaient  jamni»  faites  que  selon  le  Lewiii  présent.  Les 
ancienne»  lois  saliquri  étaient  ignorées;  l’usage  rn  tenait 
lieu  , et  eet  mage  variait  toujours  en  Franc*-.  Le  parle 
ment  sous  Philippe-le  Bel  avait  adjugé  l’Artois  A une  fille, 
au  pirjudire  du  plu»  prochain  male;  ta  succession  de  la 
Lhampagiic  avait  tantôt  élé  donnée  aux  fille»,  et  tantôt 
elle  leur  avait  été  ravie  : Philippe-le -Bel  n’eut  la  (ihatn- 
pagne  que  par  sa  femme,  qui  rn  avait  exclu  1rs  priuc*». 
On  voit  par  IA  que  le  droit  changeait  comme  la  fortune, 
et  qu'il  s'en  fallait  beaucoup  que  rr  fût  unr  loi  [ouda 
ment  ale  de  l’étal  d'exclure  une  fille  du  trône  de  son  père. 

Dire,  comme  tant  d'auteurs,  que  «la  couronne  de 
France  est  si  noble  qu  elle  ne  peut  admettre  de  femme  , » 
«•'est  une  grande  puérilité.  Dire  avec  Mécerai  que  « Pini- 
hccillhé  du  sexe  ne  permet  pas  aux  femmrs  tir  régner,  • 
c’est  être  duubleinrot  injuste  : la  régence  de  la  reine 
Blanche , et  le  règne  glorieux  de  tant  de  femme*  , dans 
presque  tous  lespay*  de  l'Europe  , réfutent  asset  la  gros 
sièreté  de  Mêlerai.  D'ailleurs  I article  de  celte  aurn-nne 
loi,  qui  ôte  toute  hérédité  aux  Ollr»  en  terre  salique, 
semble  ne  la  leur  ravir  que  pareeque  tout  seigneur  salien 
• lait  obligé  de  se  trouver  eu  armes  aux  assemblée*  de  la 
nation  : or  une  reine  u’est  point  obligée  de  porter  les  ar- 
mes, la  nation  les  porte  pour  elle.  Ainsi  on  peut  dire  que 
la  loi  salique,  d'ailleurs  si  peu  connue,  regardait  le»  autres 
fiefs,  H unii  la  ronronne.  C’était  si  peu  une  loi  pour  les 
rois,  qu’elle  ne  w trouve  que  sous  le  titre  de  alLdiit  , 
de»  alleutit.  Si  c'est  une  loi  de*  anciens  Salien*,  elle  a 
done  été  faite  avant  qu'il  y eût  des  rois  de  Francs»  ; elle 
ne  regardait  doue  point  ce»  roi*.  ( Votes  l 'article  Loi 
ssi.n>r e , dan»  le  Dictionnaire  philosophique  ) 

De  plus , il  est  indubitable  que  plusieurs  fiefs  n’élaient 
point  soumis  à celle  loi  ; A plu*  tarte  raison  pouvait  on 
•(léguer  que  la  eouroune  n'y  devait  pas  être  assujettie. 

On  a toujours  voulu  fortifier  «es  opinions,  quelle* 
qu’elle*  fussent , par  l'autorité  de*  litres  sacré*  : les  par 
lisait»  de  fa  loi  sajique  ont  cité  ce  passage  que  le»  lit  n» 
1ra>- aillent  ni  ne  filent;  et  de  là  ils  ont  conclu  que  le» 
filles , qui  doirenl  filer  , ne  doivent  pat  régner  dans  le 
royaume  de»  lis.  dépendant  le»  lis  ne  travaillent  point, 
et  un  prince  doit  li. Mailler  ; le»  léopards  d' AugitUt re  et 
1rs  tours  de  t'astille  ne  filent  pas  plus  que  les  lis  de 
France,  et  le*  fille*  peuvent  régner  en  Gasiilleel  en  An- 
gleterre. De  plus  , les  armoiries  des  roi»  de  France  ne 
ressemblèrent  j ainsi»  à dis  lis:  c’est  évidemment  le  |m>ui 
d'une  hallebsrde  , trlîr»  qu’elle*  ton!  décrites  dan»  1rs 
mauvais  ver*  de  Guillaume  le  Breton  : 

• Cnspidia  in  medio  uncum  cmillit  acutum.  » 

L'êcu  de  France  est  un  fer  pointu  au  milieu  de  la  bal 
h-barde. 

Toute*  le*  raison»  contre  U loi  «aliquc  furent  opiniâ- 
trement soutenue*  par  le  due  de  Bourgogne  , oncle  de  la 
princesse  , fille  de  Hulin  , et  par  plusieurs  prince *»ri  du 
sang.  Louis  llutin  avait  deux  frères , qui  en  peu  de  temps 
lui  succédèrent , comme  ou  «ait.  l'un  après  l’autre: 
l’aîné,  Philippe  le  Long,  et  CharW-lf -Bel.  le  cadet.  Char- 
les alors,  ne  croyant  pa»  qu'il  touchait  A la  ronronne  , 
combattit  la  loi  salique  par  jalousie  contre  «ou  frère. 

Philippe  k Long  ne  manqua  pas  dr  faire  déeljrer  dan* 
une  assemblée  de  quelques  barons,  de  prélats  et  de  bour- 
geon de  Pari*,  que  le*  filles  devaient  être  exclue*  de  la 
couronne  de  France;  tuais  si  Je  parti  opposé  avait  prévalu, 
on  eût  bientôt  fait  nue  lui  fondamentale  toute  contrait». 

Philippe -fe-Long , qui  n'est  guère  connu  que  pour 
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I avoir  interdit  l'entrée  du  patlcnirnt  ans  évêques , étant 
| mort  »prr«  un  règne  fort  court . ne  Li'u  encore  que  de* 
lillea.  La  lui  salique  fui  confirmer  alors  une  seconde  fui». 

. Charles  le  Bel , qui  • y était  opposé  , prit  incontestable- 
ment la  couronne  , et  exclut  le»  fille»  de  nm  frire. 

Charle»-le  Bel , en  mourant,  laissa  encore  le  même 
prœe*  à décider.  Sa  ft-muie  était  grosse  : il  fallait  un  ré- 
gent au  royaume  : Kdouard  III  prétendit  la  régence  en 
•qualité  de  petit  fils  de  Philippe  le- Uel  par  sa  mère,  et 
l'Lilippe  de  Valois  s’en  saisit  en  qualité  de  premier  prince 
du  sang.  Celle  régence  lui  fut  solennellement  déférée; 
et,  la  reine  douairière  ayant  accouche  d'une  Glle,  il  prit 
la  couronne  du  coiisenleuieiii  de  la  nation.  La  loi  salique 
qui  exclut  le»  filles  du  Inute  était  dune  dan»  le*  errurs  ; 
elle  était  fondamentale  par  une  ancienne  contention 
universelle.  Il  n'y  en  a point  d'autre.  Le*  hommes  les 
font  rt  les  aholisaent.  Qui  peut  douter  que  si  jamais  il  ne 
irstaii  du  sang  de  la  maison  de  France  qu'une  princesse 
digne  de  régner,  la  nation  ue  pût  et  ne  dût  lui  décerner 
la  couronne  ? 

Non  seulement  Je»  fille»  étaient  exclues , mai»  le  re- 
présentant d'une  fille  l'était  au*si  : on  prétendait  que  le 
roi  Edouard  ne  poutait  avoir  par  sa  mère  un  droit  que 
m mère  n’avait  pas.  Une  raisou  plus  furie  encore  fruit 
! préférer  un  prince  du  sang  à nu  étranger,  à un  prince 
né  dam  une  nation  n.ilarellement  ennemie  de  la  France, 
j Le»  peuple»  donnèrent  alors  à Philippe  de  Valois  le.  nom 
<l>- Ferlant.  Il  put  y joindre  quelque  letnp*  apres  celui  de 
! lilorUux  H de  juilt;  car  le  comte  de  Flandre  son  vassal 
ja»l  maltraité  les  sujrts,  rl  le»  sujets  «'étant  soulevé», 

! il  marcha  au  secours  de  ce  prince;  et , ayant  tout  pacifié, 

<1  dit  au  comte  de  Flandre  : « Ne  vous  attirez  plu»  tant 
de  révolte*  par  une  mauvaise  conduite.  ■ 

| On  pouvait  le  nommer  (•'liun*  rueorr  , lorsqu'il  recul 
i dans  Amiens  l'hommage  solennel  que  lui  vint  rendre 
Ed  • isard  III-  Mai*  bientôt  cet  hommage  fut  suivi  de  la 
guerre:  Edouard  disputa  la  couronne  à celui  dont  il  s'é- 
uit  déclaré  le  vassal 

, Un  brasarur  de  bière  de  la  ville  de  Gand  fut  le  grand 
moteur  de  cette  guerre  fameuse  , et  celui  qui  détermina 
Edouard  à prendre  le  titre  de  roi  de  France.  Ce  bras- 
Kitr,  nommé  Jacques  d'Artrvelt,  était  un  de  ce#  ci- 
toyen! que  1rs  souverain»  doivent  perdre  ou  ménager  s 
lr  prod  gieui  crédit  qu'il  avait  le  rendit  né  cessai re  à 
' Edouard  * mai»  il  ne  Toulut  employer  re  crédit  eu  fa- 
veur du  r«i  anglais  qu'à  cundiiiun  qu 'Kdouard  prendrait 
le  titre  de  roi  de  France,  afin  de  rendre  le»  deux  roi*  ir- 
réconciliable s.  Le  roi  d'Ang!c|crre  et  le  brasseur  signèrent 
b tuile  à Gand  , long  temps  aprèv  avoir  commence  les 
hostilités  contre  la  France.  L'empereur  Louis  de  bavure 
se  ligua  avec  le  roi  d'Angleterre  avec  phi  s d’appareil  que 
)<  brasseur  , mais  avec  moins  d'utilité  pour  Edouard. 

I Remarquée  avec  une  grande  attention  le  préjugé  qui 
régna  si  long -temps  (Luis  la  république  allemande  , re- 
vêtue du  titre  d'cuipire  romain.  Ce!  empereur  Louis  , 
q«i  possédait  seulement  la  bavière  (i3ô$),  investit  le  roi 
Edouard  III,  dans  Cologne  , de  la  dignité  de  vicaire  de 
f empire  , en  présence  de  presque  tous  les  princes  et  de 
tuuv  le»  chevalier*  allemands  et  anglais  : là  il  prononce 
que  le  roi  de  France  c*t  déloyal  et  perfide,  qu’il  a for- 
fait la  protection  dr  l’empire,  déclarant  tacitement  par 
cr|  acte  Philippe  de  \ aluis  et  Kdouard  «e*  vassaux. 

I L'Anglais  s aperçut  bientôt  que  h-  «il t e de  vicaire  était 
aussi  vain  par  lui- cm- me  que  celui  d'empereur  quand 
i Allemagne  ne  le  secondait  pas:  et  il  conçut  un  tel  dé- 
finit pour  l'anarchie  allemande,  que  depuis,  lorsqu'on 
lui  offrit  l'empire,  il  ne  daigna  pas  l’accepter- 
Cette  guerre  commença  par  montrer  quelle  lupério 
I rite  la  nation  anglaise  pouvait  un  jour  avoir  sur  mer.  Il 
fallait  d'abord  qu’Kdouard  III  tentât  de  débarquer  en 
France  avec  uns  grande  aruiée , et  que  Philippe  l'eu 
empêchât  : l’un  et  l'autre  équipèrent  en  très  peu  de 
lemp»  chacun  une  flotte  de  plus  de  cent  vaisseaux  : ces 
navires  n'étaient  que  de  grosses  barques  ; Edouard  ii’é- 
{lait  pas.  comme  le  roi  dr  France,  asae»  rirhe  pour 
les  construire  à ses  dépens;  de«  cent  vaisseaux  anglais 
ringt  lui  appartenaient . le  reste  était  fourni  par  toute* 
le»  ville»  maritimes  d'Angleterre  ; le  pays  était  si  peu 
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riche  en  espères  , que  le  prince  de  Galles  n'avait  que  | 
vingt  sclieliiug»  par  jour  pour  sa  paie  ; l'évêque  de  lier 
bam  , un  des  amiraux  de  la  flotte  , n’en  avait  que  six, 
cl  les  baron»  quatre.  Le»  plut  pauvres  vainquirent  les 
plu*  riches  , comme  il  arrive  presque  toujours.  Les  ba- 
taille» navale*  étaient  alors  plu»  meurtrières  qu 'aujour- 
d'hui : 011  ne  se  servait  pa«  du  canon  , qui  fait  tant  de 
bruit  ; mais  ou  tuait  beaucoup  plus  de  monde  : les  vais 
seaux  s'abordaient  par  la  proue  ; on  en  abaissait  de  part 
et  d'autre  de»  poula-levit,  et  ou  »e  battait  comme  en  terre 
ferme.  [i.v,o  Le»  amiraux  dr  Philippe  de  Yaloit  perdi- 
rmt  soixante  -dix  vaisseaux  , et  près  de  vingt  mille  corn 
battaii».  Ce  fut  la  le  prélude  de  la  gloire  d'Kdouard  , et 
du  célèbre  Prince  Noir , son  (ils  , qui  gagnèrent  en  per- 
sonne celle  bataille  mémorable. 

Je  vous  éparguc  ici  les  détail*  des  guerres,  qui  se 
ressemblent  prrsquc  toutes;  niais,  insistant  toujours 
*ur  ce  qui  caractérise  1rs  mut  tirs  du  temps,  j’observerai 
q u Edouard  délia  Philippe  de  Valois  à un  combat  singu- 
lier : le  roi  de  France  le  refusa  , disant  qu'un  souverain 
ne  s'abaissait  pas  à se  battre  contre  son  vassal. 

(iô4ij  Cependant  un  nouvel  événement  semblait  ren- 
verser encore  la  loi  Kiliquc.  La  brelagne  , fief  de  Frauee, 
venait  dï-irc  adjugée  par  la  cour  de»  pair»  à Charles  de 
Blois  , qui  avait  épousé  la  fille  du  dernier  duc  ; et  le 
comte  de  M'-ntforl  . onrle  de  ce  duc,  avait  été  exclu*. 
Les  lois  et  les  intérêt»  éUieni  autant  de  contradictions. 

Le  roi  de  France  , qui  semblait  devoir  soutenir  la  loi 
clique  dans  la  cause  du  comte  de  Mont  fort  , héritier 
male  de  la  Bretagne  , prenait  le  parti  de  Charles  de 
Blois,  qui  lirait  son  droit  de»  femmes;  et  le  roi  d'An- 
gleterre . qui  devait  maiuleiiir  le  droit  des  femmes , 
dan»  Charles  de  Blois  , se  déclarait  pour  le  comte 
de  liuntforl. 

La  guerre  recommence  A celle  ocra  ri  on.  entre  la 
France  et  l'Angleterre.  On  surprend  d'abord  lloniforl 
dan»  Nantes,  et  ou  l'arm  ne  prisonnier  à Pari*  dans  la  tour 
du  Louvre.  Sa  femme,  fille  du  comte  de  Flandre  , était 
une  de  ces  héroïne»  ringuliére*  qui  out  paru  rarement 
dans  le  uiciide,  et  sur  lesquelle»  on  a sans  doute  ima- 
giné le*  fables  de*  Amazone»;  elle  se  montra,  fepéc  à 
la  main . le  ra*que  en  tête  , aux  troupes  de  son  uiari  , 
lorlaiil  son  fil*  entre  ses  bras:  elle  soutint  le  siège  de 
Irnnehun  . fil  de*  sortie*,  combattit  sur  la  brèche  , et 
enfin  , à l’aide  de  la  fl-lte  anglaise  qui  vint  à son  se 
cour»,  «Ile  fit  lever  le  »Ü-gr. 

(Auguste  lôafij  Cependant  la  faction  anglaise  et  le 
parti  français  »r  battirent  long-temps  en  Guieune  , en 
Bretagne,  en  Normandie  : enfin  , pre*  de  la  rivière  de 
Somme , se  donne  celle  sanglante  bataille  de  Créci  entre 
Edouard  et  Philippe  de  \ a lois.  Edouard  avait  auprès  de 
lui  son  fils  le  prince  de  Galle*  , qu'on  nommait  le  Prince 
Noir,  à cause  de  sa  cuirasse  brune  et  de  l'aigrette  noire 
de  sou  casque.  Ce  jeune  prince  eut  pre*que  tout  l'hon-  I 
neur  de  rrllc  journée.  Plusieurs  historien»  out  attribué 
la  défaite  dr»  Françaisà  quelque»  petite»  pièce»  de  canon  j 
dont  1rs  Anglais  étaient  munis  : il  y avait  dix  ou  douze  j 
année*  que  l'artillerie  commençait  à élir  eu  usage. 

Celte  iiiveution  des  Chinois  fut-elle  apportée  en  Eu-  j 
pape  par  les  Arabes,  qui  trafiquaient  sur  le»  mer»  de»  | 
Inde»  ? il  u'y  a pa»  d'apparence  : c'est  un  bénédictin  al-  j 
lemand , nomme  Brrihold  hrhvarîz.  qui  trouva  re  se.  I 
cret  final.  Il  y avait  luivg  • temps  qu’on  y lourbail.  Un 
autre  bénédictin  anglais  , Roger  Baron , avait  loug  temps  I 
auparavant  parlé  des  grande»  explosion*  que  le  salpélr*  > 
enfermé  pouvait  produire.  Mai»  pourquoi  le  roj  de  I 
France  n'avail-il  pas  de  canon* dans  son  aruiée  , aussi- 
bien  que  |r  roi  d'Angleterre  ? et  si  l'Anglais  eut  celle  su- 
périorilé,  pourquoi  tou»  nu#  historiens  rejritenl-il»  U 
perle  de  la  bataille  sur  les  arbalétriers  génois  que  Phi- 
lippe avait  à m solde?  La  pluie  mouilla,  dii-op,  la  corde 
de  leur»  arcs  : mais  celte  pluie  ue  mouilla  pas  moins  1rs 
corde*  de#  Anglais.  Ce  que  les  historiens  auraient  peut-  | 
être  mieux  fait  d'observer , c'e*l  qu’un  roi  de  France  qui 
avait  dr»  archer»  «le  Génei,  au  lieu  de  discipliner  M na- 
tion , rt  qui  n'avait  point  de  cjnou  quand  son  ennemi  1 
ru  avait,  ne  méritait  pas  d<  vaincre. 

Il  est  bien  étrange  que  cet  u**gn  «le  U poudre  ayant  1 
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dû  changer  slnolument  l'art  de  lu  guerre  , on  ne  voie 
point  l'époque  de  ee  changement.  Une  nation  qui  aurai I 
ku  »f  procurer  une  bonne  arliKerie  était  sûre  de  l'em- 
porter »ur  toute'»  le*  autre*  : c'était  de  tou*  les  art*  le 
plu»  funeate,  niai*  calai  qu’il  fallut  le  plu*  perfection- 
ner. Cependant,  jusqu'au  temps  de  Charles  VIII,  il 
re*te  dan*  «on  enfance  : tant  le»  ancien»  usages  préva- 
lent , Uni  la  lenteur  arrête  ('industrie  humaine.  On  ne 
»e  servît  d'artillerie  aui  sièges  de*  place*  que  sou*  le  roi 
de  France  Charles  V t et  Ira  lance»  tirent  toujours  le  »ort 
de  la  bataille  dans  presque  toute*  le*  action* , jusqu'aux 
dernier*  leuip*  de  iieort  IV. 

Oa  piélend  qu'à  la  journée  de  Crée! , les  Anglais  n'a- 
vaient que  deux  mille  cinq  cent»  tiomuirs  de  gendarme- 
rie et  trente  mille  fantassins,  et  que  les  Franc*»  avaient 
quarante  mille  fantassin»  et  prés  de  trois  mille  gen- 
darme». (Jeux  qui  diminuent  la  perte  des  Français  di- 
sent qu'elle  ne  monta  qu'à  vingt  mille  hommes  : le 
comtr  Louis  de  Blois  , qui  était  l'une  de*  causes  ap- 
parente» de  la  guerre  . y fut  tué  , et  Ir  lendemain  le» 
troupes  de*  communes  du  royaume  furent  encore  dé- 
faite». Edouard  , aprè»  deux  victoire*  remportée*  eu 
deux  jours,  prit  Calai*,  qui  resta  aux  Augtai*  deux  cent 
dix  années. 

On  dit  que  pendant  ce  siège  Philippe  de  Valois  ne 
pouvant  attaquer  le*  ligne*  de*  assiégeons,  et  désespéré 
de  a'êlre  que  le  témoin  de  ses  perte»  , proposa  au  roi 
Edouard  de  vider  cette  grande  querelle  par  un  combat 
de  six  contre  ai.  Edouard,  ne  voulant  point  remettre 
à un  combat  incertain  la  prise  certaine  de  Calais,  re- 
fusa ce  duel  , comme  Philippe  de  Valois  l'avait  d’abord 
refo»é.  Jamais  les  princes  u'ont  terminé  eux  seuls  leurs 
différends;  c'est  toujours  le  sang  des  nations  qui  a coulé. 

Ce  qu'on  a le  plu*  remarqué  dans  ce  fameux  siège 
qui  douna  à l’Angleterre  la  clef  de  la  France , et  ce  qui 
était  peut-être  le  moins  mémorable , c'est  qu'Edouard 
exigea,  par  la  capitulation  , que  six  bourgeois  vinssent 
lui  demander  pardon  à moitié  nus  et  la  corde  au  cou  : 
c'était  ainsi  qu’on  eu  usait  avec  des  sujet»  rebelle*. 
Edouard  était  intéressé  à faire  sentir  qu'il  se  regardait 
comme  roi  de  France.  Des  historiens  et  de*  poètes  »e 
août  efforcé*  de  célébrer  le*  six  bourgeois  qui  vinrent 
demander  pardon , comme  de*  Codru»  qui  *c  dévouaient 
pour  la  patrie  : mais  il  est  faux  qu' Edouard  demandât 
ce*  pauvre»  gens  pour  le»  faire  peudre.  La  capitulation 
portait  * que  six  bourgeoi»,  pied*  nus  et  tête  nue  . vien- 
draient hart  au  col  lui  apporter  le»  clef*  de  la  ville , ci 
que  d'iceux  le  roi  d'Angleterre  et  de  France  en  ferait  à 
mi  volonté.  * 

Certainement  Edouard  u 'avait  nul  dessein  de  faire 
serrer  la  corde  qne  le»  »îi  Caluirirns  avaient  au  cou . 
puisqu'il  fil  présent  à chacun  de  six  écn»  d'or  et  d'onr 
robe.  Celui  qui  avait  si  généreusement  nourri  toute*  1rs 
bourbes  inniiles  ebassée»  de  Calais  par  le  commandant 
Jeau  de  Vienne  ; celui  qui  pardonna  si  généreusement 
au  traître  Aimeri  de  Pavie  , nommé  par  lui  gouverneur 
de  Calais  , convaincu  d'avoir  vendu  la  place  aux  Fran- 
çais ; celui  qui,  étant  venu  lui-méme  battre  le*  Fran- 
çais venu*  pour  la  prendre,  au  lieu  de  faire  trancher  la 
tête  à Charni  et  à Kibaumont,  coupables  d'avoir  fait  ce 
marrbr  pendant  nne  trêve  , leur  donna  à souper  aprè* 
les  avoir  pris  de  ta  nuln  , et  leur  lit  les  pins  nobles  pré- 
sent ; enliu  , celui  qui  traita  avec  faut  dr  grandeur  et  de 
politesse  «ou  mall»eureux  captif,  le  rot  de  France  Jean, 
n'étail  pas  un  barbare.  L'idée  de  réparer  les  détartre*  de 
la  France  par  la  grandeur  d ame  de  six  habilans  de  Ca 
lai»,  et  de  mettre  au  théâtre  d'juei  mauvaise*  raison* 
en  a*L>rs  mauvais  ver»  en  faveur  de  la  loi  salique  , est 
d'un  énorme  ridicule. 

Olte  guerre  , qui  se  f sait  à-la-fois  en  Guiennr  , en 
Bretagne,  en  Normandie,  en  Picardie,  épuisait  la 
France  et  l'Angleterre  d'homme»  rt  d'argent.  Ce  n'était 
poorlant  pas  alor*  le  temps  de  *«  détruire  pour  l’intérêt 
de  l'ambniot)  : il  eût  fallu  se  réunir  contre  un  fléau 
! d'une  autre  espèce.  (»J.i7et  t$(8j  Une  peste  mortelle  , 
f qui  avait  fait  l«  tour  du  monde  , et  qui  avait  dépeuplé 
1 l'A»ie  et  l'Afrique  , vint  alor»  ravager  l'Europe  , et  par-  j 
t liculièretnent  La  Fronce  et  ('Angleterre. 


Elle  enleva  , dit  on  , la  quatrième  partie  des  hommes  : j 
c’est  une  de*  causes  qui  ont  fait  que  daus  nos  climats  le 
genre  hninain  ne  s'est  point  multiplié  dan»  la  proportion  | 
où  l'on  croit  qu’il  devait  l'être. 

Mt-icr.it  a dit  après  d'autres  que  cette  peste  viot  de  la  j 
Chine  . et  qu’il  était  sorti  de  la  terre  une  exhalaison  en-  j 
flammée  en  globe*  de  feu  . laquelle  en  crevant  répanda 
•on  infection  sur  rhémispliére.  C'ert  donner  une  origine  j 
trop  fabuleuse  à un  malheur  trop  crrtaiu.  Première- 
ment . on  ne  voit  pas  que  jamais  un  Ici  météore  ait  j 
donné  la  pe*te ; secondement,  le#  annale*  chinoises  oc 
parlent  d'aucune  maladie  c .utagieuse  que  rrr»  l’an  1 5»>4- 
La  prrte  , proprement  dite  , es»  une  maladie  attachée 
au  climat  du  milieu  de  l'Afrique,  comme  la  petite  vé- 
role à l'Arabie  , et  comme  le  venin  qui  empoisonne  la 
source  de  la  vie  est  originaire  chex  le»  Caraïbe».  Chaque 
climat  a ton  pui*on  dan*  ce  malheureux  globe,  où  la 
nature  a mêlé  un  peu  de  bien  avec  beaucoup  de  mal. 
Cette  peste  du  qualorxR-me  siècle  «tait  semblable  à 
celle»  qui  dépeuplèrent  la  terre  sou»  Justinien,  et  du 
temps  d'Hippocrate.  C'était  dans  la  violence  de  ce  fléau 
qu’Edouard  rt  Philippe  avaient  combattu  pour  regner 
»ur  des  mourait». 

Apre»  l'enchaînement  dr  tant  dr  calamité»,  après  que 
le»  élément  et  le#  fureur*  de*  hommes  oui  ainsi  conspiré 
pour  désoler  la  terre,  ou  s'elonue  que  l’Europe  soit  su 
jouid’hui  *i  florissante.  La  seule  rr «source  du  genre  bu 
main  était  dans  de»  villes  que  les  grands  souverains 
méprisaient.  Le  ébwinerce  et  l’iudu'lrie  de  ce»  ville»  s 
réparé  sourdement  le  mai  que  le*  prince»  feraient  avec 
tant  de  fracas.  L'Angleterre,  sous  Edouard  III  , se  de 
dommage»  avec  usure  de»  trésor»  que  lui  coûtèrent  le» 
entreprise*  de  sou  monarque  : elle  vendit  se*  laine*; 
Bruges  le»  mil  en  oeuvre.  Les  Flamand*  s'exerçaient  aus 
manufactures;  les  villes  améatiqur»  formaient  une  ré- 
publique utile  au  monde;  et  b-»  art»  »e  soutenaient  tou 
jour*  dan»  villes  libres  et  commerçante#  d'ilaiie.  Ces 
arts  ne  demandent  qu'à  s’étendre  et  à croître  ; et  après 
1rs  grands  orages  ils  se  transplantent  comme  d'eux  nvètuc* 
dans  les  pay»  dévasté*  qui  eu  ont  besoin. 

( i55o]  Philippe  de  Valois  mourut  dan*  ces  eireon-  j 
si  j un-»  , bien  éloigné  de  porter  au  tombeau  le  beau  litre 
de  fi'ttunr.  Cependant  il  venait  de  réunir  le  Dauphiné 
à la  France.  Le  dernier  prince  de  ce  pay»,  ayant  perdu 
ses  ruf*ni> , lassé  de»  guerres  qu'il  avait  soutenue»  contre 
la  Savoie,  donna  le  Dauphiné  nu  roi  de  France  , et  se 
fil  dominicain  à Pari*  (i34g).  Celle  province  s'appelait  [ 
Dauphiné,  parerqu'un  de  w,  souverains  avait  nui  un 
dauphin  dan»  ses  armoiries . Elle  li  sait  partie  du  royaume 
d Ailes,  domaine  de  l'empire.  Le  roi  de  France  deve- 
nait , par  celte  acquisition  , frudalaire  tic  l'empereur 
Charte*  IV.  Il  est  certain  que  le»  empereur*  ont  toujours  I 
réclamé  leur*  droit»  sur  celle  proviuee  jusqu'à  Maiiaii-  f 
lien  I.  Les  publicistes  allemands  prétendent  encore  I 
qu’elle  doit  cire  une  mouvaiicr  de  l’rinpire.  Les  »ouve 
r.iins  du  Dauphiné  pensent  autrement.  Rien  u’r«t  plu» 
vaiu  que  ces  recherches  ; il  vaudrait  autant  Taire  valoir 
le»  droit*  de*  empereurs  sur  l’Egvple,  pareequ’ Auguste 
en  était  le  maître. 

Philippe  de  Valois  ajouta  encore  à son  donvaiue  le 
noutsilion  et  la  Ordagne  , en  prêtant  de  ]’arg«-ut  au  r»i 
dr  Majorque  , de  la  maison  d’Aragon,  qui  lui  donna  ce» 
provinces  en  nantissement ; provinces  que  Charles  VIII 
rendit  depuis  »an*  cire  remboursé.  Il  acquit  au*-*!  Muni 
prlürr,  qui  est  demeuré  à la  Franco.  Il  est  surprenant 
qur  dan»  un  règne  si  iiialhcuicux  il  ail  pu  acheter  ces 
province»  , et  payer  encore  beaucoup  pour  le  Ihvuphiué. 

J, 'impôt  du  i>r| , qu'on  appela  sa  lot  *,i  tique  , le  hausse- 
ment de»  tailles,  le*  infidélités  sur  les  monnaie»,  le  mirent 
en  état  de  faire  rts#  acquisition*.  L'état  fut  augmenté  , | 
mai»  il  fut  appauvri:  et  si  c*'  mi  eut  d’abord  le  nom  de  . 
fortuit/ . le  peuple  ne  put  jamais  prétendre  à ce  litre. 
Mai»  sou»  Jean  , son  fil»,  ou  regretta  encore  le  temps  de  j 
Poilippe  dr  Valois. 

Ce  qu’il  y rut  de  plus  intéressant  pour  le»  pcupbs 
sous  re  règne  fut  l’appel  comme  d'abus  que  le  parlement  I 
introduikit  peu  à peu  par  les  soins  de  l'avocat-géuéral  , f 
Fierté  Cucnière».  Le  clergé  s'en  plaignit  hautement , et  I 
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| I*  roi  H roulent  j de  conuiver  « cet  uugt . et  «le  ne  pas 

if'oppotfi'  à un  remède  qui  sommait  mii  autorité  et  Ira 
lots  de  l'étal.  Cet  Appel  rumine  d'abui , interjeté  sus  par- 
i Inuen»  du  rojaumr,  est  une  plainte  contre  les  senlcucc» 
| nu  injustes  nu  incompétente*  que  peuvent  rendre  le»  tri- 
i Imnaux  ecclésiastiques,  une  dénonciation  dc§  entreprise* 
i qui  ruinent  la  juridiction  royale  , une  opposition  aux 
i I Mille*  de  Homo  qui  peuvent  étie  contraire»  aux  droit» 
du  roi  et  du  rujiuuir.  (Voyex  l’article  Abcs,  dan»  le 

I Dictionnaire  phil-.'tephique.  ) 

Ce  remède,  ou  plutôt  ce  palliatif,  nVlait  qu’une  faible 
imitation  de  la  fameuse  loi  l’rnnumVr,  publiée  iuui 
i Edouard  III  par  le  parlement  d'Angleterre  : loi  par  la- 
, quelle  quiconque  portail  à de»  cour»  ecclésiastique»  de» 
causes  dont  la  connaissance  appartenait  aux  tribunaux 
royaux  , était  mi»  en  prison.  Le*  Anglais,  dans  tout  ce 
qui  concerne  le*  libertés  de  I étal , uni  donné  plu*  d’uue 
foi*  l’exemple. 


CDAI'ITRE  LXXY1 

Va  la  France  •*>«»  le  roi  Jean.  Célèbre  tenue  Jee  état »■ 
généraux.  Bataille  Je  Poiliere.  Captivité  Je  Jean,  fl  ai  ne 
Je  la  France.  Chevalerie  , etc. 

Le  règne  de  Jean  est  encore  plus  malheureui  que  ce- 
lui de  Philippe,  f |35o)  Jean  , qu’on  a surnommé  le  Bon  , 
commence  par  faire  assassiner  son  connétable  le  comte 
d’Eu.  (l354)  Quelque  temps  aprèi , le  roi  de  Nafarre, 
-on  cousin  et  son  gendre  , (ait  a*«as»ioer  le  nouveau  con- 
uélable  don  J. a Cerda  , prince  de  la  maison  d'Espagne. 

- Ce  roi  de  Navarre  Charles,  petit-fils  de  Louis  llulin, 

’ d roi  de  Navarre  par  ta  «nére  , prince  du  *ang  «lu  côté 
de  son  père,  fut , ainsi  que  le  roi  Jean  , un  des  fléaux  de 
la  France,  et  mérita  bien  le  nom  de  Charles  le  Alauvai*. 

Le  roi,  ayant  étéforré  de  lui  pardonner  en  plein 
parlement , vient  l’arrêter  lui-même  pour  de  moindres 
: «rimes  , et  , sans  aucune  forme  de  procès  , fait  trancher 
la  tête  à quatre  trigneurs  de  ses  amis.  Iles  exécution»  si 
cruelle»  étaient  la  suite  d’un  gouvernement  faible.  Il 
produisait  de*  cabale» , et  ce»  cabales  attiraient  des  veu- 
I geanees  atroces  que  fuirait  le  repentir. 

Jean  . dès  le  commencement  de  son  règne  , avait  aug- 
menté l'altération  de  la  monnaie,  déjà  altérée  du  temps 
I de  son  père , et  avait  menacé  de  mort  les  oflicier»  char- 
ge* de  ce  secret.  Cet  abus  était  l'effet  et  la  prenve  d'un 
| temps  très  malheureux.  Le»  calamités  et  le»  abus  pro- 
[ «luisent  enfin  les  loi».  La  France  fut  quelque  tcinp»  gou- 
> vemée  comme  l'Angleterre. 

| Les  roi»  convoquaient  le»  états  - généraux  sobstitiiés 
aux  anciens  parleusen»  de  la  nation.  Ce*  étalegénér-mx 
■ la. ml  entièrement  semblables  aux  parlemrns  anglais  , 
composé»  de*  nobles , des  évêques  , et  de»  députés  de» 
ville»  ; rt  ce  qu'on  appelait  le  nouveau  parlement  séden- 
taire i Paris  était  à peu  près  ce  que  la  cour  du  banc  du 
roi  était  à Londrr*. 

Le  chancelier  était  le  second  officier  de  la  couronne 
dans  les  drux  étals  : il  portail  , en  Angleterre  , la  panile 
pour  Je  roi  daos  le»  états-généraux  d’Angleterre  , et  avait 
inspection  sur  la  cour  du  banr.  lien  était  de  même  en 
Fraoce;  et  ee  qui  achève  de  montrer  qu'on  se  condui- 
sait alun  à Part»  et  è Londres  sur  les  mén»e»  principe*  , 

■ c’est  que  le*  états-généraux  de  j.’>55  proposèrent  et  firent 
•igner  au  roi  Jean  de  France  presque  les  même.*  régir- 
io’-os  , presque  la  même  charte  qu'avait  signée  Jeau 
d Angleterre.  Le*  subside*  , la  ualurr  de»  subside* , leur 
durée  , le  prix  de*  espèce»  , tout  fut  téglé  par  l*as«cm- 
liiée.  J.e  roi  s'engagea  à ne  plu»  forcer  les  itijci*  de  four- 
nir de»  vivres  à sa  uiaisou  , à ne  se  *ervir  de  leur»  voi* 
•ores  et  de  leur»  lits  qu'eu  payant , à ne  jamais  changer 
la  monnaie  , etc. 

• Ces  états- généraux  d«-  j 3 5 5 , les  plu»  mémorables 
qu'on  ait  jamais  tenus,  sont  ceux  dont  no»  historien» 
parlent  le  moins.  Daniel  dit  seulement  qu’il»  furent  tenu» 
dan»  la  salle  du  nouveau  parlement  ; il  devait  ajouter 
•pie  le  parlement  , qui  n'élail  point  alors  perpélurl , 
u 'eut  point  entrée  dau»  relie  grande  assemblée.  En  effet 
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le  |»rr*«ât  de»  marchand»  de  Pari*  , comme  député -né  de 
la  première  ville  du  royaume,  porta  lu  parole  su  nom 
du  lier*  état.  Mais  un  point  essentiel  de  I histoire  , qu'on 
a passé  sous  silence  , c’est  qne  les  étals  impovèreiit  un 
subside  d'environ  cent  quatre-vingt-dix  mille  marcs  d'ar- 
gent pour  payer  trente  raille  gendarme»:  ee  sont  dix  mil- 
lions quatre  cent  mille  livre»  d'aujourd'hui  ; ce»  trente 
mille  grndaruirs  composaient  au  moins  une  armée  de 
quatre  vingt  mille  homme»  , à laquelle  on  devait  joindre 
les  commune»  du  royaume;  et  au  bout  de  l’année  ou 
devait  établir  encore  un  nouveau  subside  pour  t’exnre- 
lien  de  la  même  armée.  Enfin,  ce  qu'il  faut  observer , 
c’est  que  celte  espèce  de  grande  charte  ne  fut  qu'un 
réglement  passager,  au  lieu  que  relie  de*  Anglais  fut 
une  h-i  perpétuelle.  I>b  prouve  que  le  caractère  de» 
Anglais  est  plus  conviant  et  plus  ferme  que  celui  de» 
Français. 

Mai»  le  Prince  Noir,  avec  une  armée  redoutable, 
quoique  petite,  s'arançait  jusqu'à  Poitiers,  et  ravageait 
ces  terre»  qui  étaient  autrefois  du  domaine  de  ta  maivon. 
(Septembre  i356)  Le  roi  Jeau  arcourul  à la  tête  de  près 
de  soixante  mille  hommes.  Personne  n’ignore  qu'il  pou 
vait , eu  temporisant , prendre  toute  l'armée  anglaise  par 
famine. 

Si  le  Prince  Noir  avait  fait  une  grande  faute  de  s’être 
engagé  si  avant  , le  roi  Jran  en  fit  une  plus  grande  de 
l’atta«|uer.  Cette  bataille  de  Maupcrtui»  ou  de  Poitiers 
ressembla  beaucoup  à celle  que  Philippe  de  Valois  avait 

Îerduc.  Il  y eut  de  l’ordre  dan»  la  petite  armée  du 
'rince  Noir;  il  n’y  eut  que  de  la  bravoure  rhe*  les 
Français;  mais  la  bravoure  de*  Anglais  et  drs  (iairunt, 
qui  servaient  »out  le  prince  deCaHe»,  l'emporta.  Il 
n’est  point  dit  qu’on  eût  fait  usage  du  canon  dans  au- 
cune dea  deux  armée».  l!r  silence  peut  faire  douter 
qu'on  s’en  soit  servi  à Créci;  ou  bien  il  fait  voir  que 
I artillerie  ayant  fait  peu  d’effet  dans  la  bataille  de  Crée!  , 
on  en  avait  discontinué  l’u*age;  nu  il  montre  combien 
le»  hommes  négligeaient  des  avantages  nouveaux  pour 
le»  coutumes  anciennes  : ou  enfin  il  accuse  la  négligence 
de»  hi*l«. riens  conieinpomin».  Le»  principaux  chevalier» 
de  France  pérircul  : et  cela  prouve  que  l'armure  ti 'était 
pa*  akrs  si  pesante  et  si  complète  qu'aulrefois  : le  reste 
s'enfuit.  Le  roi . blessé  au  visage , fui  fait  prisonnier  avec 
un  de  se»  fils.  C'est  une  particularité  digne  d’attention 
que  ce  monarque  se  rendit  à un  de  se»  sujets  qu’il  avait 
banni , et  qui  servait  clirx  se»  ennemi».  La  même  chose 
arriva  depuis  à François  I.  Le  Prinre  Noir  mena  m*«  deux 
prisonnier»  à Ilordraux  , et  ensuite  à Londres.  On  sait 
avec  quelle  politesse,  avec  quel  respect  il  traita  le  roi 
captif,  et  comme  il  augmenta  sa  gloire  par  sa  modestie. 
Il  entra  dan»  Londres  sur  un  petit  cheval  noir  , ni.'ir- 
rhaut  à la  gauche  de  son  prisonnier  monté  sur  un  chr 
val  remarquable  par  sa  beauté  et  par  son  baruuis  ; ttou 
vellc  maniéré  d’augmenter  la  pompe  du  triomphe. 

La  prison  du  roi  fui  dans  Paris  le  signal  d'ulir  guerre 
civile.  Chacun  pense  olor»  à *e  faire  un  parti.  Un  ne  voit 
que  factions  sou»  prétexte  de  réforme».  Charles,  dau- 
phin de  Frailre  , qui  Tut  depuis  le  *;igr  roi  Charles  V, 
n’est  déclaré  régent  du  ro  vaume  que  pour  le  voir  presque 
révolté  contre  lui. 

Paris  commençait  à être  une  ville  redoulable  ; il  y 
avait  cinquante  mille  homme»  capable»  de  porter  le» 
arme*. On  invente  alors  l'usage  de*  chaîne» dan»  le»  rue», 
et  ou  le*  fait  servir  de  retran  «-heinrnt  contre  le»  séditieux. 
Le  dauphin  Charles  est  obligé  de  rappeler  le  roi  de  Na 
vurre  , que  le  r««i  son  père  avait  fait  emprisonner.  C’était 
dérhatiM-r  son  ennemi.  (|55?)  Le  roi  de  Navarre  arrive 
à Puri»  jiour  attiser  le  feu  de  la  discorde.  Marcel  , prévôt 
de»  marchands  de  Pari»,  entre  au  Louvre  suivi  de»  sédi 
lieux.  Il  fait  massacrer  Boltert  «le  Clermont  , maréchal 
«le  Francr  . et  le  maréchal  «le  Champagne  , aux  yeux  «lu 
dauphin.  Cependant  le»  paysan*  s'attroupent  de  tous  cô- 
té»; et  duo*  relie  confusion  il»  se  je  lient  sur  tou»  les  gen- 
tilshommes qu'ils  remontrent  ; il»  les  traitent  comme  «les 
esclave»  révolté*  qui  ont  entre  leurs  mains  des  maîtres 
trop  dur»  et  trop  farouches.  Il»  se  vengent  par  mille 
snpplire»  «le  leur  bassesse  et  de  leur»  misères.  Il» portent 
leur  fureur  juiqa’à  faire  rôtir  un  seigneur  dan»  son  rhà- 
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• irait,  «l  à cnuiraindre  »j  femme  cl  «i  fille*  de  manger 
| la  clair  de  leur  époux  et  de  leur  père. 

lkmt  ce»  convulsion»  de  l'étal  . Charte»  de  Navarre  , 
. aspire  à la  couronne  ; le  dauphin  el  lui  »c  fout  une  j 
î ru  erre  qui  ne  Huit  que  par  uuc  paix  simulée.  l.a  France  I 
: < »|  ainvi  boulercriée  pendant  quatre  an»  depuis  la  lia  j 
I uiHe  de  Palier».  Comment  Edouard  et  le  prince  de 
Gallr*  ne  profitairnl-i|»  pa»  de  leur  victoire  rl  de»  mal 
heurt  de»  vaincus?  Il  ttnibk  que  lr»  Anglais  redoutassent  : 
la  giaudeur  de  leur*  iuailrct  ; ils  leur  fourniraient  peu  . 
de  tecuur»  ; et  Kdouard  traitai)  de  la  rançon  d»  son  pri-  j 
sonnier , taudis  que  le  Prince  Noir  acceptait  une  trêve.  1 
Il  parait  que  de  tous  côte*  ou  fêtait  des  fautes  : mais 
on  ne  peut  comprendre  comment  tous  no»  historien*  oui 
eu  la  simplicité  d'assurer  que  le  roi  Edouard  III  , étant 
venu  pour  recueillir  le  fruit  de»  deux  victoires  de  Crée! 
j rt  de  Poitiers,  s’èlaol  avance  jusqu'à  quelque»  lieues  de 
Paris,  fut  saisi  tout-à-coup  d'une  si  niulr  frayeur,  à 
1 cause  d'une  grande  pluie  , qu'il  K jeta  à genoux  , et  qu'il 
! lit  vêtu  à la  saiule  Vierge  d'accorder  la  paix  (i36o).  Ila- 
1 rrineul  la  pluie  a décidé  de  la  volonté  de»  vainqueurs  et 
| du  destin  des  étals;  at  si  Edouard  III  lit  un  vœu  à la 
î sainte  Vierge,  ce  vœu  riait  assex  avantageux  pour  lui. 

Il  exige  , pour  la  raoçou  du  roi  de  France,  le  Poitou, 

! la  Sainlougr  , l'Agénoi»  , le  Périgord,  le  limousin  , le 
i Qoerci,  l'Augoumois,  le  Kouergue  , et  tout  ce  qu'il  a 
pris  autour  de  Calais  : le  tout  en  souveraineté  . sait*  hom- 
mage. Je  m'élounc  qu’il  ne  demandât  pas  la  Normandie 
el  l'Anjou  , son  ancien  patrimoine:  il  voulut  encore  trois 
millions  d'érus  d'or. 

(l36o)  Edouard  cédait  par  ce  traité  à Jean  le  titre  de 
roi  de  France,  el  sr«  droits  sur  la  Normandie  , la  Tou- 
raine el  l'Anjou.  Il  est  vrai  que  1rs  anricus  domaines  du 
roi  d'Angleterre  en  France  étaient  beaucoup  plus  con- 
sidérable» que  ce  qu'on  douuail  à Edouard  par  celle 
paix  ; cependaut  ce  qu'on  cédait  était  un  quart  de  la 
France.  Jean  sortit  enfin  de  la  tour  de  Londres  après 
quatre  ans.  rn  donnant  en  otage  son  frère  rl  drux  de 
»c»  fils.  Une  des  plus  grande»  difficulté»  était  de  payer 
la  rançon  : il  fallait  donner  conrplaut  six  crut  mille  écu» 
d'or  pour  le  prrinier  paicuirul.  La  France  s'épuisa  , et 
ne  put  fournir  la  somme  : on  fut  obligé  de  rappeler  les 
Juifs  , et  de  leur  vendre  le  droit  de  vivre  eide  commer- 
cer. Le  roi  même  fut  réduit  à payer  ce  qu’il  achetait 
pour  sa  maison  rn  une  monnaie  de  cuir  . qui  avait  au 
milieu  un  petit  clou  d’argeul  ; sa  pauvreté  et  ses  mal 
heurs  le  privèrent  de  toute  autorité  , el  le  royaume  de 
toute  police. 

Le»  soldats  licencie* , rl  les  paysans  devenu»  guerrier*, 
«'attroupèrent  partout , vnai*  principalement  par-delà  la 
Loire.  Un  de  leur»  ehrf»  se  lit  nommer  l'ami  de  Dira  , et 
t'tuncmi  de  tout  le  iiunJr  ; un  nommé  Jean  de  Gouge, 
bourgeois  de  Scus.  se  fit  rrronuallrr  roi  par  ce»  brigands, 
et  lit  presque  autant  de  mal  par  se*  ravages  que  h-  véri- 
table roi  en  avait  produit  par  ses  malheur*.  Enfin  ce  oui 
n’c*t  pa*  moins  étrange  , c'eut  que  le  roi  , dan*  celte  dé- 
rotation  générale,  alla  renouveler  dans  Avignon,  où 
étaient  le.»  pape»  . les  ancien»  projet*  de»  croisades. 

Un  roi  de  l.hyprr  était  venu  solliciter  cette  entreprise 
ronlre  les  Turc»,  répandus  déjà  dans  l'Europe.  ApjM 
i ri-mmcDt  le  roi  Jean  ne  songeait  qu'à  quitter  w patrie  ; 
mai*  au  lieu  d'aller  faire  ce  voyage  chimérique  contre 
le*  Turc»,  n'ayant  pas  de  quoi  payer  le  reste  de  sa  ran- 
çon aux  Anglais,  il  retourna  se  mettre  eu  otage  à Lon- 
dres, à la  place  de  son  frère  et  Je  ses  enfant  : il  y mou- 
rut, el  sa  rançon  ne  fut  pa»  payée.  On  disait  , pour 
comble  d'humiliation  , qn  il  ti’élail  retourné  rn  Angle- 
terre que  pour  y voir  mie  femme  dont  il  «lait  amoureux 
à l’âge  de  cinquante-#!»  an*. 

la  Bretagne,  qui  avait  été  la  cause  de  cette  guerre  , 

I fut  abaudonuèe  a son  sort  : le  comte  Charles  de  lilois 
I et  le  comte  de  Moulfort  se  disputèrent  celle  province. 

| M ont  fort , sorti  de  la  piison  de  Pari*  , rt  Bloi»  . sorti  de 
relie  de  Londres  . décidèrent  la  querelle  prés  d' Aurai  en 
bataille  rangé*  (|J6.'*J  : les  Anglais  prévalurent  encore  ; 
j le  comte  de  Blois  fut  tué. 

ICea  temps  de  grossièreté,  de  «édition*  , de  rapine*  et 
de  meurtre» , furent  cependant  le  temps  le  plu*  brillant 


do  la  chevalerie  : elle  servait  de  contre  poids  à la  féro- 
cité générale  de*  mœurs;  nous  en  traiterons  à part;  l’hotv 
■leur,  la  générosité , joint*  à la  galanterie , étaient  se»  , 
principes.  Le  plus  célèbre  fait  d'armes  dans  la  cbeva-  . 
leric  est  le  combat  de  trente  Bretons  contre  vingt  An  i 
glai»,  six  lin -tous  et  quatre  Allemand»  , quand  la  rom-  > 
lr»*?  de  Blois , au  nom  de  son  mari , et  la  veuve  de  * 
Mont  fort , au  noui  de  sou  fils,  se  fesaient  la  guerre  en 
Bretagne  ftJlij.  Le  point  d'honneur  fut  le  sujet  de  ee 
rom  bal , car  il  fut  résolu  dans  uuc  conférence  truue 
pour  la  paix.  Au  lieu  de  traiter,  ou  se  brava  , et  Beau-  | 
manoir  , qui  était  à la  télé  des  Brrlons  pour  la  comtesse 
de  llloi»,  dit  qu'il  fallait  combattre  pour  savoir  fui  •irait  1 
la  plue  ir/i#  amie.  On  combattit  en  champ  clos  : il  n'y 
eut  des  soixante  combattait»  que  cinq  ebcvalier»  de  lues;  ' 
tiu  seul  du  côté  de*  Bretons , el  quatre  du  rôle  des  An- 
glais. Tous  ce»  fait*  d'arme»  ne  servaient  à rien  , el  w ! 
remédiaient  pas  surtout  à l’indiscipline  desNirmée»,  à une 
administration  presque  toute  sauvage.  Si  le»  Paul-Eusilr  * 
et  les  Scipioti  avaient  combattu  rn  cbamp  clos  pour  sa 
voir  qui  avait  hi  plu»  belle  amie,  les  Romaiiis  n'auraient 
pas  été  les  vainqueurs  el  les  législateurs  de»  nation*. 

Edouard  .après  m-i  victoires  el  set  conquête*  , ne  (If 
plu»  que  de*  tournoi*.  Amoureux  d'une  femme  indigne 
de  sa  tendresse,  il  lui  sacrifia  se»  intérêt»  el  sa  gloire  . 
rl  perdit  enfin  tout  le  fruit  de  se*  travaux  en  France.  Il 
n 'riait  plus  occupé  qur  de  jeux  . de  tournoi»,  des  céré- 
monie» de  son  ordre  de  la  jarretière  : la  grande  Table 
ronde  , établie  par  lui  à M indsor  , à laquelle  *e  ren- 
daient tou»  les  chevalier*  de  l'Europe  , fut  le  modèle  sur 
Irqurl  1rs  romanciers  imaginèrent  tomes  le»  histoire*  I 
de»  chevalier*  de  la  Table  ronde  , dont  il*  nllrilnii  rrnt  | 
l'institution  fabuleuse  au  roi  Artus.  Kulin  Edouard  III  ! 
survécut  à *oii  boubeurel  à Sa  gloire  , et  mourut  (1S77J  ! 
entre  les  bras  d’Alix  Perse,  va  maîtresse  . qui  lui  ferma  ' 
le*  yeux  en  volant  »r*  pierreries  , et  eu  lui  arrachant  la  , 
bague  qu'il  portait  au  doigt.  On  nr  sait  qui  mourut  le  1 
plu»  misérablement  , nu  du  vainqueur  ou  du  vaiucu. 

Kcpcndanl  , ajirn  la  mort  de  Jean  de  France,  Üur 
le»  V sou  fils  , |u*leiueiil  surnommé  le  Sage , réparait 
le»  tuinet  de  von  pay»  par  la  patience  et  par  les  nrgo 
riaiton*  : nous  verrons  connut ut  il  chassa  les  Anglais  dr 
piesque  toute  la  France.  Mai»  tandis  qu’il  se  préparait  à 
celle  grande  entreprise  , le  Prince  Noir,  ver*  l'an  |3<?6, 
ajoutait  une  nouvelle  gloire  à celle  de  Créci  rt  de  Poi 
lier».  Jamais  les  Anglais  ne  tirent  de*  actions  plu»  mé- 
morable* el  plu»  inutile*. 


CHAPITRE  LXXV1I. 

Du  Prince  K air.  du  roi  de  Catlille  don  Pedre-U  Cruel , et 
du  connclabte  Du  Gueedi». 

La  Castille  était  presque  aussi  désolée  que  la  France.  ! 
Pierre  ou  don  Pédre  . qu’on  nomme  le  Cruel , y léguait,  i 
On  nous  le  représente  comme  un  tigre  altéré  de  sang  \ 
humain  , rt  qui  sentait  de  la  joie  à le  répandre  ; un  tel  i 
caractère  est  bien  rarement  dans  la  nature  , le*  Itonnnt» 
sanguinaires  ne  le  sont  que  dan»  la  fureur  de  la  ven- 
geance , ou  dans  le*  sévérité»  de  celle  politique  alruc«  I 
qui  fait  croire  la  cruauté  nécessaire  ; mais  personne  ne  ! 
répand  le  sang  pour  son  plaisir. 

Il  monta  sur  le  trône  de  Castille  étant  encore  mineur.  I 
r|  dan»  de»  eif constant  es  fâcheuse*.  Son  père  Alfonv  \| 
avait  eu  sept  bâtard*  de  *,i  maîtresse  Klrnnore  tic  Gus 
inan.  Ces  sept  bâtards,  puissamment  établi»,  bravaimi 
l’autorité  de  don  l'edrc  ; et  leur  mère  , encore  plu»  pu» 
•ante  qu'eux  . insultait  à la  mère  du  roi.  La  Camille  étau  ! 
partagée  entre  le  parti  de  la  reine-mère  et  celui  d’Eléo  I 
nore.  A peine  le  toi  eut-il  atteint  l'àge  d«  vingt-un  ans, 
qu’il  lui  fallut  soutenir  contre  la  faction  des  bâtards  une  I 
guerre  civile.  Il  combattit,  fut  vainqueur,  et  accorda  U 
mort  d 'Eléonore  à la  vengeance  de  »a  mère.  On  peut  le 
nommer  jusque  là  courageux  et  trop  sévère. 
épouse  Blanche  de  Bourbon  ; rt  la  première  nouvelle  1 
qu’il  apprend  de  sa  femme , quand  elle  est  arrivée  à 
ValLdudid,  c'est  qu'elle  est  amoureuse  du  grand- maitre 
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CHAPITRE  LXXVII 


de  Siial  JjcqaM,  l'un  de  cm  même*  bâtard*  qui  lui 
.traient  fait  la  guerre.  Je  «ai*  que  de  telle»  intrigue»  sont 
rarement  promet»,  «lii’un  rni  ».igc  doit  plutôt  Ifs  ignorer 
que  «'en  venger  ; mai*  enfin  le  roi  fut  excusable  , puis- 
qu’il y a encore  une  famille  ru  Espagne  qui  «e  tante 
d’ëtre  issue  de  re  commerce  : c'eut  relie  de»  Henriques. 

Blanche  dr  Rourbon  rut  ali  moins  ('imprudence  d cire 
trop  uuie  avec  la  faction  de»  bâtards  ennemi*  de  «ou 
nuri.  Faut  il  après  cela  s'étonner  que  le  roi  la  laissât 
«b»n«  un  châlrau  , et  te  roniolit  dans  d'autre»  atuour*? 

l'on  Pedre  eut  à la  foi»  à combattre  et  le»  Aragonai»  et 

frère»  rebelle»  : il  fui  encore  vainqueur,  et  rendit  »a 
victoire  inhumaine.  Il  ne  pardonn.i  guère  : »e» proches, 
qui  avaient  pris  parti  contre  lui . furent  immolé»  à tes 
rrMealiinens;  enlin  ce  grand  maître  de  Saint  Jacques 
fut  tué  par  *e»  onlrr».  (’.Vvt  ce  qui  lui  mérita  le  nom  de  < 
f'mel , tandis  que  Jean  , roi  do  France,  qui  avait  as»at- 
oné  son  connétable  et  quatre  seigneur»  de  Normandie  , 
était  nommé  Jean  le-Bon. 

Ilaus  ce*  trouble»,  la  femme  de  don  Pèdre  mourut. 
File  avait  été  coupable  , il  fallut  bien  qu'on  dît  qu'elle 
mourut  empoisonnée  : mai»,  encore  une  foi*  , on  ne  doit 
point  intenter  celle  accusation  de  poi«on  «an»  preuve. 

(/était  sans  doute  l'intérêt  de»  ennemi*  de  don  Pèdre 
de  répandre  dan»  l'Europe  qu'il  avait  empoisonné  u 
femme,  fleuri  de  Transtarnare  , l'un  de  ce»  sept  bâtards, 
qui  avait  d'ail  le  dm  «on  frère  et  sa  mère  à venger,  et  «ur- 
l^ul  ks  intérêt!  à soutenir,  profita  de  la  conjoncture.  I.a 
France  était  infestée  par  de»  brigand»  réuni» , nommé»  ' 
Malandrin»:  ils  feuient  tout  le  mal  qu’Kdonard  n'avait 
pu  faire.  Henri  de  Tranfiamarc  négocia  avec  le  rni  de 
France  Charles  V pour  délivrer  In  France  de  ce»  brigand» 

le»  avoir  à wn  service:  l'Aragonai«,  toujours  ennrmi 
du  tjstilbii,  promit  de  livrer  passage.  Itertrand  Du  Guc»- 
r lin,  chevalier  d'une  grande  réputation,  qui  ne  eberchait 
qu'o  »c  signaler  et  à t'enrichir  par  le»  armes , engagea  1rs 
Malandrins  à le  reconnaître  pour  chef  et  à le  mivre  ru 
' ■•‘■tille.  On  a regardé  cette  entreprise  de  Bertrand  Du 
(iuetciin  comme  une  action  sainte,  et  qu’il  fêtait,  dit- 
il,  pour  le  bien  de  »on  aine  : cette  action  «aime  con«i*- 
•ait  à conduire  de»  brigind*  au  secours  d'un  rebelle 
"mire  un  roi  cruel,  mai»  légitime. 

Ou  «ail  qu’en  px*sant  près  d'Atignon,  Du  Guesclin. 
manquant  d'argent  pour  paver  *e»  troupes,  rançonna  le 
pape  et  »a  cour.  Celle  extorsion  était  néce— ire  ; niai* 

1*  n'ove  prononcer  le  nom  qn'on  lui  donnerait  si  elle 
oVûl  pat  été  faite  à la  tête  d'uuc  troupe  qui  pouvait  passer 
pour  une  armée. 

i366j  Le  bâtard  Henri , secondé  de  ces  troupe»  gros* 
•im  dans  leur  marche,  et  appuyé  de  l'Arsgon.  commença 
par »e  Lire  déclarer  roi  d.n»  Rurgos.  Don  Pèdre,  attaqué 
»io«  par  lu  Français  , eut  recour*  au  Prince  Noir,  leur 
vainqueur.  Ce  prince  était  souverain  de  laGuienne;  le 
foi  «on  père  la  lui  atail  cédée  pour  prix  de  »e»  actions 
iWroiqucs.  Il  devait  voir  d'un  ceil  jaloux  le  succè*  des 
<nn«’»  françaises  eu  Espagne , et  prendre  par  intérêt  et 
p«r  honneur  le  parti  le  plus  juste.  Il  marcha  en  Espagne 
a»re  o»  Go* cou»  et  quelques  Anglais.  Bientôt , sur  le» 
bord*  de  l'Kbre  rt  pré»  du  village  de  Navarelte,  don 
Pedre  et  le  Priucr  Noir  d'un  côté  , de  l'autre  Henri  de  j 
Ira  an*  mare  et  Du  Gueselin  , donnèrent  I»  sanglante  lia-  | 
Hills  qu'on  nomme  de  Navarelte.  Elle  fut  plu»  glorieuse  j 
iU  Prince  Noir  que  celle  de  Créci  et  de  Poirier»,  parce- 
qu'el|«  fut  plu»  disputée.  Sa  victoire  fut  compLlc  ; il  prit  j 
hrrtrand  Du  Guesrlin  et  le  maréchal  d'Andn-heu  , qui  j 
"esc  rendirent  qu’à  lui.  Henri  de  Tramlamare  fut  obligé  j 
dr  fuir  en  Aragon  , et  le  Prince  Noir  rétablit  don  Pèdre  j 
*nr  le  trône.  Ce  roi  traita  plusieurs  rebelles  avec  une  I 
rm*ulé  que  1rs  loi*  de  tous  les  étal»  autorisent  du  nom  i 
•W  justice.  Don  Pedre  u-ait  dans  toute  «on  étendue  du  i 
inslheureux  droit  de  se  venger  ^36$).  Le  Prince  Noir, 
fui  avait  ru  la  gloire  de  le  rétablir,  eut  encore  relie  d'ar- 
fêter  le  cours  de  «c»  cruauté*.  Il  est , après  Alfred  , celui  I 
de  tous  |P|  ||éro*  que  l'Augleierre  a |c  plus  en  veoé-  | 
ration. 

f.bund  celui  qui  «oulenait  don  Pedre  *e  fut  retiré,  et 
1«e  Bertrand  Du  Guesclin  se  fut  racheté  , alnr*  le  bâtard 
TranMamarc  réveilla  le  parti  de»  mécontcns,  et  Bertrand  I 


Du  Gueiclin  , que  le  roi  Charles  V employait  secrète- 
ment, leva  de  nouvelle*  troupe». 

Transtamnre  a«ait  pour  lui  FAragon  , les  révolté»  de 
Castille,  et  le»  secours  de  la  France.  Don  Pèdre  avait  la 
meilleure  partie  de»  Castillans,  le  Portugal,  et  enfin  les 
musulmans  d'Espagne  : ce  nouveau  secours  le  rendu 
plu»  odieux,  et  le  défendit  mal.  Transtarnare  et  Du  ( 
Guesrlin  , u'ayaut  plu»  à combattre  le  génie  et  l'ascen- 
dant du  Prince  Noir,  vainquirent  enfin  don  Pèdre  auprès  j 
«le  Tolède  (t3<>8).  Retiré  et  ataiégé  dans  uo  château 
après  »a  défaite  , il  est  pris . en  voulant  t'échapper,  par 
un  gentilhomme  français  qu’on  appelait  Le  Begue  de 
Vilaine».  Conduit  dan»  la  lente  de  ce  chevalier,  ie  pre- 
mier objet  qu'il  y aperçoit  N le  comte  de  Tr.inuamarr. 
On  dit  que , tran«porlé  de  fureur,  il  »r  jeta,  quoique 
désarmé,  »ur  wn  ftèrr.  Ce  qui  est  vrai . c’evt  que  ce  | 
frère  lui  arracha  la  vie  d'un  coup  de  poignard. 

Aimi  périt  don  Pedre  à l'igr  de  trente-quatre  an»  , et  • 
avec  lui  s'éieiguil  l.i  race  de  Castille.  Son  eunemi  . son 
frère,  son  a«r  assit)  , parvint  à la  couronne  san»  autre  droit 
que  celui  du  meurtre  : c'est  de  lui  que  sont  descendus  j 
le»  roi*  de  Castille,  qui  ont  régné  en  Espagne  j usqu’à  ; 
Jeanne,  qui  lit  paner  re  »repirc  dan*  la  maison  d'Au-  j 
triche  par  *on  mariage  avec  Philippe  le  Beau,  père  de  j 
Charles-Quint. 


CHAPITRE  LX XVIII. 

Dr  la  France  et  de  l'Angleterre  du  temp»  du  r»i  Charte»  F. 
Coinmeni  et  prince  habile  dépouille  le t Anglais  de  leur» 
conquêtes.  Son  guurrnicmrnt.  Le  roi  d'Angleterre  Ri- 
chard II , fils  du  Prince  Soir,  détrôné. 

La  dextérité  de  Cbarlrv  V «aurait  la  France  du  nau- 
frage. I.a  nécessité  d'aflàiblir  te»  vainqueur»,  Edouard  III 
et  le  Prince  Noir,  lui  tint  lieu  de  justice.  Il  profila  de  la 
vieillesse  du  pere  et  de  la  maladie  du  fil»  attaqué  de  Fhy- 
drnpisir.  Il  sut  d’abord  Miner  la  division  entre  ee  prince 
*ouvrrain  de  Gnienne  et  ses  vassaux,  éluder  le»  traité*, 
refuser  le  reste  du  paiement  de  la  rançon  de  «on  père 
sur  des  prétexte»  plausibles;  s'attacher  le  nouveau  roi 
de  Castille,  et  même  ce  roi  dr  Navarre  , Charles,  sur- 
nommé le  Mauvais  , qui  avait  tant  de  terre»  en  France  ; 
•inciter  le  nouveau  roi  d'Ecosse,  Robert  Stuart , contre 
le»  Anglais;  remettre  l'ordre  dan»  les  finance*,  faire 
contribuer  les  peuple*  «ans  murmure» , et  réussir  enfin , 
«an»  sortir  de  «on  cabinet,  amant  que  le  roi  Edouard 
qui  avait  pa-sé  la  mer  et  gagné  dev  batailles. 

Qmmd  il  vit  toute»  le»  machine»  que  sa  politique  ar- 
rangeait bien  ;i(Termic»,  il  fit  une  de  ce»  démarche*  au- 
dacieuses qui  pourraient  passer  pour  de»  témérité»  en 
politique  . si  1m  mesure»  bien  prise»  et  l'évènement  ne 
le»  justifiaient.  (i3f.<))  Il  envoie  un  chevalier  et  un  juge 
de  Toulouse  citer  le  Prince  Noir  à comparaître  devant 
lui  dans  la  cour  «1rs  pair»,  et  à venir  rendre  compte  de 
sa  conduite.  C'était  agir  en  juge  touverain  avec  le  vain- 
queur de  wn  pere  et  de  son  grand-pére , qui  possédait 
laGuienne  cl  le»  lieux  circonvoisin*  en  souveraineté  ab- 
solue par  le  droit  de  conquête  ri  par  un  traité  solennel. 
Non  •euleiiiriil  on  le  cite  comme  un  sujet , «1Ô70'  mais 
on  fait  rendre  un  arrêt  du  parlement  dr  Pari»,  par  le- 
quel on  confisque  la  Guiennc,  et  tout  ce  qui  appartient  ! 
en  France  à la  maison  d’Angleirrrr.  I. 'usage  était  de  dé-  I 
clarer  la  guerre  par  un  héraut  d'arme»  , et  on  envoie  à 
Londres  un  valet  de  pied  faire  cette  cérémonie.  Edouard 
n'èlail  donc  plu»  à craindre 

l.a  valeur  et  l'habileté  de  Bertrand  Du  Guesclin,  de- 
venu connétable  de  France  , et  inrtoul  le  bon  ordre  que 
Charles  V avait  nri*  à tout,  ennoblirent  l'irrégularité  do 
ce»  prorédé»  . et  filent  voir  que  dan*  les  affaire»  publi- 
que» , i à est  le  profit , là  est  la  gloire,  comme  dûau 
Louis  XI. 

Le  Prince  Noir  mourant  ne  pouvait  plus  paraître  en 
campagne.  Son  pere  ne  put  lui  envoyer  que  de  faible» 

»C cour*.  Le»  Anglai»  . auparavant  victorieux  dan»  tous 
le*  combats  , furent  battu»  partout.  Bertrand  Du  Gues- 
rlin , «an»  remporter  de  ce»  grande»  victoires  , telles  que 
celles  de  Créci  et  de  Poitiers,  fil  une  campagne  entiers- 
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inrnl  semblabb  à cellr  qui.  dan»  le*  dernier»  irntp*, 
a fait  passer  le  vicomte  de  Turenne  pour  le  plu*  prand 
général  dr  l'Europe.  '1570J  II  tomba  dans  le  Maine  et 
dans  l’Anjou  sur  Ira  quartier»  dru  troupes  anglaise»,  le» 
délit  toute»  le»  une»  âpre»  le*  autre*,  rl  prît  «le  »a  main 
leur  général  Grand*ou.  Il  rangea  le  Poitou . la  Sain- 
longe  , tous  l’obeissame  de  la  France.  Le*  tilles  *e  ren- 
daient , le»  une»  par  la  force,  le»  autre*  par  l'intrigue. 
Le»  taisons  combattaient  encore  pour  Charles  V.  Lue 
flotte  formidable  , équipée  ru  Angleterre  , fut  touiour* 
repou*: ée  par  le»  t eut»  contraire».  Iki  trêve*  adruiie- 
nicnl  tn«"  iugv«-s  préparèrent  encore  de  nouveaux  lucrri. 

Lliarlc» , qui  vingt  au»  auparavant  n'avait  pa* 
eu  de  quoi  enirelruir  une  garde  pour  sa  personne  , eut 
à la-foi»  cinq  armer*  et  une  flotte.  Se*  vaisseaux  porté- 
rrut  la  guerre  jusqu'en  Angleterre,  dont  on  ravagea  lr* 
côte*,  tandis  qu'aprè»  la  mort  d'Edouard  III  l’Angleterre 
ne  prenait  aucune*  me»ure*  pour  ae  venger.  Il  ne  restait 
au*  Anglais  que  la  ville  de  bordeaux,  celle  de  Calai», 
et  quelque*  forteresse*. 

iiôbo)  Le  fut  .«lorsque  la  Franrc  perdit  Bertrand  Du 
Gursclin.  Ün  sait  quel»  butineurs  ton  roi  rendit  à sa 
mémoire.  Il  fut  . je  erois,  le  premier  dont  on  lit  l'orai- 
son funèbre  , et  le  premier  qu'on  enterra  dan»  l'Eglise 
destin*  e au»  tombeaux  «le»  rois  de  France.  Son  eorp*  fut 
porté  avec  le»  memn  cctèinouirs  que  ceux  des  souve- 
rains. Quatre  prince»  «lu  sang  le  suivaient.  Ses  chevaux, 
trlori  la  coutume  du  temps,  furent  présente*  dans  l'é- 
glise à IVvéque  qui  olliciait , rl  qui  le»  bénit  en  leur  irn 
posant  les  mains.  Les  détail»  sont  peu  important,  mai» 
il»  font  connaître  l'esprit  «le  chevalerie.  L'attention  que 
s'alliiaient  le*  grands  chevalier*  , célébré*  par  leur*  f.iilt 
d'arme»,  s'étendait  sur  le»  chevaux  qui  avaient  rom 
battu  sou»  eux.  Lbarlet  suivit  bientôt  Du  Guctclin 
ii.VSn).  On  le  fait  encore  mourir  d'un  poison  lent  , qui 
lui  avait  « le  donne  il  y avait  plus  de  dix  année*,  et  qui 
le  consuma  ■ l’âge  de  «quarante  quatre  an»;  comme  s'il 
y av..it  d.ms  la  nature  «le»  alimrn»  qui  pu-srnl  donner 
la  un.it  au  bout  d'un  certain  lernp».  il  est  bien  vrai 
qu’un  poiton  qui  n'a  pu  donner  une  mort  prompte  laisse 
une  langueur  dan»  le  corps,  ainsi  que  toute  maladie 
violente;  mais  il  n'est  poiul  srai  qu’il  Casse  de  cr*  elle!» 
leuis  que  le  vulgaire  émit  iiM-iiubles.  Le  véritable  poi  ou 
qui  tua  Lliarlc»  V était  une  mauvaise  constitution. 

Personne  n’ignore  que  la  majorité  de»  roi»  de  France 
(ut  Uxée  par  lui  à l’âge  de  quatorze  an»  commencé»,  et 
que  cette  ordonnau«"c  *„gc  , niai*  encore  trop  inutile 
pour  prévenir  les  trouble»,  fut  enregistrée  dan»  un  lit 
«le  justice  fl^74)-  H avait  voulu  déraciner  l'ancien  abus 
de*  guerre»  particulière»  de*  seigneur»,  ?hu*  qui  pavait 
pour  une  loi  de  I claU  Elles  furent  défendue*  sou*  *<>n 
règne  , quand  il  fut  le  maitrr.  Il  interdit  même  jusqu'au 
port  «F*rm«*».  mai»  c'était  uue  de  cet  Ici»  dont  l'exécu- 
tion était  alors  impossible. 

On  fait  monter  le*  trésor*  qu'il  amassa  jusqu'à  la 
somme  de  dix -sept  million»  de  livre*  de  «ou  temps.  La 
livre  , monnaie  «J'argcul , équivalait  abus  a environ  S 
livre*  actuelle*  et  quatre  cinquième»;  r|  la  livre  , mon- 
naie d’or  , à ix  livre*  et  demie.  Il  e»l  certain  qu’il 
avait  accumulé  , *1  que  tout  le  fn.il  dr  son  économie 
fut  ravi  et  dinipé  par  son  frère  le  duc  d'Anjou,  dans 
sa  malheureuse  « \|  édition  de  Naples  dont  j'ai  parlé. 

A pré»  la  mon  d'Edouard  III , vainqueur  de  la  France, 
et  apres  celle  de  Lharle*  V,  son  restaurateur , on  vit 
bien  que  la  supériorité  d'une  nation  ne  di  pend  que  de 
ceux  qui  la  conduisent. 

Le  tilt  du  Prince  Noir.  Richard  II,  stirrèda  à son 
grand-père  Edouard  III  à l’âge  de  onze  an»;  cl  quelque 
temps  après  Lharle*  VI  fut  roi  de  France  à Togo  de 
doute.  Le*  deux  minorité*  ne  furent  pa»  beurcu*f», 
tuais  l'Angleterre  fut  d'abord  la  plu*  à plaindre. 

On  a vu  quel  esprit  de  vertige  et  de  fureur  avait  saisi 
en  France  le»  hahilan»  de  la  campagne , «lu  temps  du 
roi  Jean  . et  comme  ils  vengèrent  leur  avilissement  et 
leur  misère  sur  tout  ce  qu'il»  rencontrèrent  de  gentil»- 
hommes  ^ qui  en  rllet  étaient  leur*  oppresseurs.  La 
même  furie  saisit  le»  Anglais  On  vit  renouveler 

la  guerre  que  Home  eut  autrefois  contre  le*  esclave*.  Un 


ciiuvreur  de  tuile*  et  un  prêtre  Greul  autaul  dr  mai  a i 
l'Angleterre  q«re  le*  querelles  de»  roi*  et  des  parlement 
peuvent  en  faire.  Il*  assemblent  le  peuple  de  trois  pro-  > 
vince»,  et  leur  persuadent  abêtirent  que  le»  riche»  I 
avaient  joui  a»*ei  loiig-trinp»  de  la  terre  , et  qu'il  e*i  I 
temps  que  le»  pauvre»  *e  vengent.  Il»  le»  utetieut  dn.it  ] 
à Londres , pillent  une  partie  de  la  ville  , «t  fout  couper 
la  tête  à l'arclievèqtie  de  Laulorltéry  et  au  grand  tréso- 
rier du  royaume.  Il  est  vrai  que  celle  fureur  Guit  par  la  ' 
mort  de*  chef»  et  par  la  dispersion  de»  révolte»  : niai»  de 
telle»  leuipi'-trs , sm.cs  comiuunea  en  Europe,  (ont  voir  i 
►ou»  quel  malheureux  gouvernement  on  vivait  alors  On 
était  encore  loin  du  véritable  but  dr  la  politique  , qui 
consiste  à enchaîner  au  bien  couimuu  tous  Ira  ordre» 
de  l’état. 

On  peut  dire  qu’alor»  le*  Anglai*  ne  savaient  pas  jus- 
qu'où devab-nl  s'étendre  le»  prérogative»  de»  roi»  rl  l'an 
toritê  des  parlement*.  Richard  II,  a l'âge  de  dix  huit  an», 
voulut  être  despotique,  et  le»  Anglai»  trop  libres,  Rien- 
1**1  il  J eut  une  guerre  civile.  Presque  toujours  «Uns  1rs 
autre»  étals  le»  guerres  civiles  sont  fatale»  aux  conjurés  ; 
mai*  en  Angleterre  elle*  le  sont  aux  roi».  Richard  . aprèr 
avoir  dispute  dix  an»  tou  autorité  contre  se»  sujet»,  fut 
enlin  abandonné  de  son  propre  parti.  Son  cousin  le  dur 
de  Laneastro . petit  fil-  d'Edouard  III , exilé  depuis  long- 
temps  du  royaume,  y revint  seulement  avec  trois  va*»- 
beaux.  Il  n'avait  pas  besoin  d'un  plu»  grand  secours;  la 
nation  «e  déclara  pour  lui.  Richard  II  demanda  seule 
meut  qu’on  lui  laissât  la  vie  et  une  pension  pour  tub  . 
•nier. 

, Un  parlement  lui  fait  son  procès,  comme  il  * 
l'avait  fait  à Edouard  II.  Le*  accusation*  juridiquement 
portées  contre  lui  nul  été  conservée*:  mi  de»  giiel»  eu 
qu'il  a emprunté  de  l’argent  »au»  payer  , qu’ii  a entre- 
tenu de»  r.pion»,  rl  qu'il  avait  dit  qu’il  « lait  le  maitrr 
«le*  bien»  de  »r»  sujet».  On  le  condamna  couiuic  ennemi 
«le  la  liberté  nain  relie  , et  comme  coupable  de  tr„-bi*ou. 
Richard,  enferme  «lau»  la  tour,  remit  au  duc  dr  Lan- 
castre  le*  marques  de  la  royauté  , avec  un  écrit  signé 
de  «a  main  , par  lequel  il  «e  reconnaissait  indigne  de  ré- 
gner. II  Friait  en  «-(Tri  , puisqu’il  s’ahaissait  à le  dire. 

Ainsi  le  même  siècle  vil  déposer  solennellement  deux  | 
roi»  d'Angleterre.  Edouard  11  et  Richard  II,  l'empereur 
Vrncctla*  et  le  pape  Jean  XXIII , tou»  quatre  jugé»  et  r 
condamné*  avec  le»  formalité*  juridique». 

Le  parlement  d'Angleterre,  ayant  enferme  son  roi, 
décerna  que  si  quelqu'un  entreprenait  de  le  délivrer.  ' 
dé»- lors  Kicbard  II  serait  digne  de  mort.  Au  premirr  j 
mouvement  qui  »e  lit  en  »a  faveur  , buit  scélérat»  allèrent 
assassiner  le  roi  dan»  «a  prison  (i4»oJ  : il  défendit  sa  vie 
mieux  qu’il  n'avait  défendu  x*n  trône;  il  arracha  la  hache 
d'arme»  à un  «le»  meurtrier»  ; il  en  tua  quatre  avant  de 
succomber.  Le  «lue  de  Lança  sire  régna  cependant  «ou» 
le  nom  de  Henri  IV.  L’Anglctrrre  ne  fut  ni  tranquille 
ni  en  état  de  rien  entreprendre  contre  te»  voisin*  ; m.» 
*on  lits  Henri  V contribua  à la  plu*  grande  révolution  qui 
fût  arrivée  en  France  depui*  Charlemagne. 


CITA  PITRE  LXXIX. 

Du  rai  Je  Francs  Chartes  VI.  De  ta  maladie.  De  la  naasetls  I 
invasion  Je  la  France  par  Utmri  V , roi  d'Angleterre.  I 

Une  partie  de»  soins  que  le  roi  Charles  V avait  pris  1 
pour  rétablir  la  France  fut  précisément  ce  qui  précipita 
»a  subversion.  Ses  trésor*  amassés  furent  disiîpè.*  , et  les 
impiiis  qu'il  avait  mi*  révidlèreol  la  nation.  On  rcmar  , 
que  que  ce  prince  dépensait  pour  toute  sa  maison  quinse 
cent*  mare*  «For  par  an,  environ  1,300,000  de  n«i*  li-  | 
vre».  Se*  frères , régen*  du  royaume  , en  dépensaient 
►cpt  mille  mare»,  ou  é.Coo.ooo  livre»  pour  Lharle*  VI,  1 
à„é  de  Irefor  an*,  qui.  malgré  celte  dissipation.  oun 
quail  du  necessaire.  11  ue  faut  pa»  mépriser  de  tek  dé- 
tail» , qui  «m!  la  source  cachée  de  la  ruine  de»  états  . 
rouuue  de*  famille'. 

Louis  d'Anjou  , le  même  qui  fut  adopté  par  Jeannr  1 , . 
reine  de  Naples  l'un  de*  oncle»  de  Chartes  VI,  nou  con  J 
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irnt  d'avoir  ran  k trésor  de  son  pupille , chargeait  la 
fieupie  d exactions.  Pari»,  Rouen,  la  plupart  des  villes 
*e  toulewre  nt  ; Ira  mimrt  fureur»  qui  ont  drpu'u  dé- 
•oie  Parie  du  leiupe  de  la  Fronde  , dune  la  jfunrsr  de 
Louis  XIV  , parurent  »oue  Charles  VI.  Les  punition» 
publique*  et  secrètes  furent  aussi  cruelle»  qu«*  le  souiè- 

• risent  avait  été  orageux.  Le  grand  «rhinnr  de»  pape*  , 
dont  fai  parlé  , augntenlaii  encore  te  désordre.  Le*  pa- 
pr*  d'Avignon,  reconnu*  en  France  , achevaient  de  la 
piller  par  loua  le*  artilice»  que  l'avarice  déguisée  en  re- 
ligion peut  inventer.  On  espérait  que  le  roi  majeur  ré 

; jrrrait  tan»  de  maux  par  un  gooveniement  plu»  beu- 
r-ui. 

(iÔ#4)  II  avait  vengé  en  personne  le  comte  de  Flandre , 
•on  tumI  , de»  Flamand»  rebelle»  toujours  soutenu*  par 
l'Angleterre.  Il  profita  de»  trouble*  où  celte  Re  était 
plongée  «ou*  Richard  II.  On  équipa  même  plu»  de  douse 
cent*  vaisseaux  peur  faire  nne  drsreule.  (!e  nombre  ne 
doit  paa  paraître  incroyable:  »aint  Looi»  en  rut  davan- 
tage : il  eat  vrai  que  ce  u'élaieut  que  de*  vaisseaux  de 
ii  .««sport  ; suai*  la  foeililé  avec  laquelle  on  prépara  cetta 
flotte  montre  qu’il  j avait  alora  plu*  de  bot»  de  construc- 
tion qu'aujourdhui , et  qu'on  notait  pas  uni  industrie, 
le  jalousie  qui  divisait  Ira  oncles  du  roi  empêcha  que 
U flotte  ne  fût  employée.  Elle  ne  »ervil  qu'à  faire  voir 
quelle  ressource  aurait  eue  la  France  aott»  un  bon  gou- 
■ ( iietuent  . puisque,  malgré  Ica  trésors  que  le  duc 
d'Anjou  avait  emportés  pour  sa  malheureuse  expédition 
de  Njplei , on  pouvait  faire  de  si  grandes  entreprise». 

Enfin  on  respirait . lorsque  le  roi  allant  en  Bretagne 
faire  la  guerre  au  due,  dont  il  avait  à ae  plaindre,  fut 
attaqué  d’une  frénésie  bot  rible.  Celte  maiadir  commença 
par  des  asaoupÎMeuien* . suivis  d'aliénation  d'esprit  , et 
rnftn  d'aecès  de  fureur.  Il  tua  quatre  hommes  dans  son 
premier  accès  , continua  de  frapper  tout  ee  qui  était 
autour  de  lui , jusqu'à  ce  qu’épuiié  de  ce»  mouvemens 
■envolai fa,  il  tomba  dans  une  léthargie  profonde. 

Je  ne  m'étonne  poiot  que  toute  la  France  le  crût  cm- 
I*«*om»é  et  ensorcelé.  Noos  avons  été  témoins  dans  notre 
urele , tou!  éclairé  qu’il  est . de  préjugé*  populaire» 
auwi  injustes.  Son  frère , le  duc  d'Orléans,  avait  épouvé 
V. démine  de  Milan.  On  aceose  Valent  inc  «le  cet  aeei- 
drut  ; ne  qui  prouve  seulement  que  le»  Français,  alors 
fort  grossiers  , pensaient  «pie  les  Italien»  en  savaient  plus 
qu'eus. 

l.e  soupçon  redoubla  quelque  temps  après  dans  une 
aventure  digne  de  la  ru»t»rité  de  ce  temps.  On  fit  è U 
cour  une  mascarade  dans  laquelle  le  roi . déguisé  en  sa- 
tire, traînait  quatre  autre*  aalyre*  enchaînés.  Ils  étaient 

• étua  d'une  toile  enduite  de  pots-résine,  à laquelle  on 
suit  attaché  de*  étoupe».  ( 1J9J  ) Le  dur  d'Oriéana  rut 
le  malheur  d’approcher  un  flambeau  d'un  de  ee*  ba- 
bils , qui  en  furent  enflammés  en  un  moment.  Les  quatre 
«rigueurs  furent  brûlée,  et  à peine  put-on  sauver  la  vio 
-u  roi  par  la  présence  d’esprit  de  sa  tante  la  duebeue  de 
Ikrri . qui  l'enveloppa  dans  son  manteau.  Cet  accident 
h(U»  une  de  se*  rechutes  ( iSgô).  On  eut  po  le  guérir  peut- 
être  par  dea  saignées  , par  des  bain* , et  par  du  régime  : 
nui»  ou  fil  venir  un  magicien  de  Montpellier.  Le  magi- 
cien vint.  I.e  roi  avait  quelque*  relâches  , qu'on  ne  man- 
qua pat  d'attribuer  au  pouvoir  de  la  magie.  Le»  fèé- 
■pirutev  rechute»  fortifièrent  bientôt  Je  mal . qui  devint 
"•curable.  Pour  comble  de  malheur,  le  roi  reprenait 
'jurlquefuia  sa  raison.  S’il  eût  été  malade  tant  retour, 
on  aurait  pu  pourvoir  au  gouvernement  du  royaume. 
Le  peu  de  raison  qui  resta  au  roi  fut  plu»  fatal  que  ses 
arc-».  On  n’assembla  point  le»  état»  , «»n  ne  régla  rien  ; 
le  roi  restait  roi , et  confiait  son  autorité  méprisée  et  »a 
luiéle  tantôt  à son  frère,  tantôt  à K»  oncles  le  due  de 
Bourgogne  et  le  due  de  Berri.  (l’était  un  surcroît  d'in- 
fortune pour  l'état  que  ee*  prinees  eussent  de  puissant 
.qiinages.  Paria  devint  nécessairement  le  théâtre  d'une 
pierre  civile  , tantôt  sourde , tantôt  déclarée.  Tout  était 
faction  ; tout , jusqu'à  l'université . se  mêlait  du  gouver- 
ne—t. 

;i  407)  personne  n’ignore  que  Jean,  due  de  Bourgogne, 
fit  MMuiner  *00  rourin  le  due  d’Orléans  , frère  du  rui , 
dans  la  rue  Barbette.  Le  roi  n’était  ni  aasex  maître  de 


son  esprit  ni  asw-x  puissant  pour  foire  justice  du  cou- 
pable. Le  due  de  Bourgogne  daigna  cependant  prendre 
des  lettres  d'abolition.  Euauile  il  vint  à la  cour  faire  tro- 
phée de  son  crime.  Il  assembla  tout  ce  qu'il  y avait  de 
princes  et  de  grao«is  ; et  eu  leur  présence  k docteur 
jean  Petit  nou  seulement  justifia  la  mort  du  duc  d’Or- 
léans f t ioh  ),  mai*  il  établit  la  doctrine  de  l'homicide  , 
qu’il  fonda  sur  l'exemple  de  tous  les  asravrinals  dont  il 
r»l  parié  dans  les  livre*  historique»  de  l'Ecriture.  Il  Mail 
faire  un  dogme  de  ce  qui  n’cvt  écrit  dans  ces  livre*  que 
comme  un  événement,  au  Heu  d’apprendre  aux  homme», 
comme  on  l’aurait  t cm  jour*  dû  foire  , qu’un  asus*  mat 
rapporté  dans  l'Ecriture  est  aussi  détestable  que  s'il  se 
trouvait  dam  les  biatoirrs  de»  sauvages  , on  dans  celle 
du  temps  dont  je  parle.  Cette  doctrine  fut  condamnée , 
comme  on  a ta,  au  concile  de  Constance,  et  n’a  pas 
moins  été  renouvelée  depuis. 

C’est  rers  ce  temps-là  que  le  maréchal  de  Boocicaut 
laiaaa  perdre  Cènes  qui  a’elait  mise  sou»  la  protection  de 
la  France.  Lr»  Français  y furent  massacré*  comme  en 
Sicile  ( lit*),  l/élilr  de  la  noblesse  qui  avait  couru  se 
signaler  en  Hongrie  contre  Bajazet  , l'empereur  des 
Turcs , avait  été  tuée  dam  la  bataille  malheureuse  que 
les  chrétiens  perdirent.  Mais  ce*  imlbeup  étrangers 
étaient  pen  de  chose  en  comparaison  de  ceux  de  l’état. 

La  femme  du  roi , Isabelle  de  Bavière , avait  un  parti 
daua  Pari*  ; le  duc  de  Bourgogne  avait  le  sien  ; celui 
des  enfons  du  duc  d’Orléans  était  puissant  : le  roi  seul 
n’en  avait  point.  Mai»  ce  qui  fait  voir  c«raibien  Paris 
était  considérable , et  eommr  il  était  le  premier  mobile 
du  royaume,  e’evt  «pie  le  duc  de  Bourgogne,  qui  joi- 
gnait à l’état  dont  il  portant  le  nom  la  Pbndreet  r Artois, 
mettait  toute  son  ambition  à être  le  maître  de  Pari*.  Sa 
faction  s’appelait  celle  des  Bourguignon»  ; celle  d'Orléans 
était  nommée  drs  Armegnar» , du  nom  du  comte  d*Ar- 
magmir  , beau-père  du  dwc  d’Orléans,  fil»  de  celui  qui 
avait  été  assassiné  dans  Pari».  Celle  de»  deux  qui  domi- 
nait feaait  tour  à-tour  conduire  au  gibet , assassiner,  brû- 
ler «eux  de  la  faction  contraire.  Personne  ne  pouvait 
s'assurer  d'un  jour  de  vie.  On  se  battait  dam  les  rues  , 
dans  Ica  églises,  dam  le»  maisons,  à U campagne. 

C'était  une  occasion  bien  favorable  pour  l’Angleterre 
de  recouvrer  ses  patrimoine»  de  France , et  ce  que  le» 
traité»  lui  avaient  donné.  Henri  V,  prince  rempli  de  pru- 
dence et  de  courage,  négocie  et  arme  à la-foi*.  Il  de» 
eend  eo  Normandie  avec  une  armée  de  pria  de  cin- 
ante  mille  homme».  Il  prend  Ifarfleur,  et  ('avance 
n»  un  pays  désolé  par  le»  focliooa  ; mais  une  dyssen- 
lerie  contagieuse  fait  périr  les  trois  quarts  de  son  armée. 
Celle  grande  invasion  réunit  cependant  contre  l'Anglais 
lou»  les  parti».  Le  Bourguignon  même  , quoiqu’il  traitât 
déjà  secrètement  avec  le  roi  d'Angleterre  , envoie  cinq 
cents  hommes  d'armes  et  quelque*  arbalétrier»  au  secours 
de  sa  patrie.  Toute  fa  noblesse  monte  à cheval  ; les  com- 
munes marchent  sous  leurs  bannières.  Le  connétable 
d’Albret  se  tmuva  bientôt  à la  tête  de  plu»  de  soixante 
mille  combattons  (i.ijfi).Ce  qui  était  arrivé  à Edouard  ITT 
arrivait  à Henri  V:  mais  la  principale  ressemblance  fut 
dan»  la  bataille  d’Atincourt , qui  fut  telle  que  celle  de 
Créci.  Le»  Anglais  la  gagnèrent  aussitôt  qu'elle  com- 
mença. Leur»  grand»  are»  de  la  hauteur  d'un  homme , 
dont  il»  se  servaient  avec  force  et  avec  adresse,  leur  donnè- 
rent d’abord  la  victoire.  Il* n’avaient  ni  canons  ni  fusil»; 
et  c’e*t  une  nouvelle  raison  de  croire  qu'il»  n'en  avaient 
point  eu  à la  bataille  de  Créci.  Peut  - être  que  cra  arc» 
sont  une  arme  pin*  formidable  : j’en  ai  vu  qui  portaient 
pin»  loin  que  la  fusils;  on  peut  »’en  servir  plus  vile  et 
ptn»  long-temps  : cependant  il»  sont  devenus  entière- 
ment hors  d’usage.  On  peut  remarquer  encore  que  la 
gendarmerie  de  France  combattit  à pied  à Axincourt,  à 
Crée!  , et  à Poitiers;  elle  avait  été  auparavant  invincible 
à cheval.  II  arriva  dan»  celte  juumér  nne  chose  qui  est 
horrible,  Oi'm»  dan»  la  gurrre.  Tandis  qu’on  sr  battait 
encore,  qnelques  milices  de  Picardie  vinrent  par  derrière 
piller  le  camp  «le»  Anglais.  Henri  ordonna  qu’on  tuât 
tou*  1rs  prisouniers'qu'on  avait  faits.  On  les  passa  au  fit 
de  l'épée  ; et  apres  ce  carnage  on  en  prit  encore  qua- 
torze mille , à qui  on  laissa  la  vie.  Sept  princes  de  France 
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I K-, 


t il.il.»  IIIK  l'iihiii  4».*  U • .«iri.lil  . • •"  I 

j.l.iin*  | mil  ) »•*  |il .1%  «il  .il»  lildl*  I i iIm.^i»  »•  »U  H ni 

• I*  • I.  ili  I J'.nll' 

Il  xiiiL.li  '|u  ii|if«»  un*  *.iï..«rr  »•  ««iln  t«  . «I  u*>  it  ul 
|-lu«  i|H4  nurrli* r a l'art* , pi  a »iilqUi.i«  » un  • ••  » mm» 
•Iiiim  , •imii-i  . .|iu  n'i  Liil  >|u  un*  ».Hi  ruui*  'lu*  * »•» 
ruina  a tu.  h h « • la.»  ut  un  |i««i  Lirutn  • • l.nlm  i.  • >i  * ;i 
•Uni  «ni  crin  |.j  • II*  «T.ititirniiii  . «|u»  nul  ta  I i iwi 

• ti  lir  ml  r | <|«i • t>«  r.  -ill.i  [mi  lr»i«  l-.minra  dt  linr 

mi  .tl'fliii  . M priitluiMI  aul  *ir|i.»ii'i*«  *|*tr  dr  U 
gt.  .§«•  ||*um  X fui  «>l<li|C«  *1*  irj.j.iri  • i«  Vn^Uuin 

ji.  i.r  .un  i»-»»  dr  I ili*  Irt  ri  «U  *!•«  II»  » ••  | • • 

i,i  !.*•  »|>«»i  «U  iriliÿ»  , qu.  Il  nul  I.UI  L - Ki.mi  at« 
-Il  tU.'ill*  a«ll,lt«t  qui  I»  mi  l«i  * * ■!*»«  U «liUili  0 V»IM* 

• •.«lit  UAt+ti  |.«l  |4II«  iv«l»  l|.HI|'l."‘*  .UlCMl  ll|.  Il*  l« 

||..i*i«  iiip  , i|ui  Lui  ili|Mil*lr  f*'i  • i.-»«  1»  - \ Il  *.*•  I1'!* 

•U  wiir  4iu  , lu.  Uni  il*  |.t  il»  uni. .«••!  Il  > il»  l-fi»  •!«  • • 

• tin ut  i.-iufi  •£*  I.a  mm  ».i  n.»  n ata.l  .irmU  «I*  **•!» 
nui  i «I»  • I*  • |>4ii  ni»  ■ >|ni  lui  l.u'iiinil  !•♦  li  II»  • 'lu 

, • .«s  niiim  IUi  -U.»  .Il  r.i«  t- |M~pn«1.  .ii.riiliir  dr 
, p.Mltliei . *1  «*  *.i»  «l«*  ..•!  .ni-  • r i|ii  r il»  niait  | •••  * 

I i ji  «i  • uni  ni  *i * • UH  rn  .!•  | .1  «n  |. Iii«n  ni»  • mu*  «I» 

1 r|  .iinuil  d-u»  lr»  • jd«»ra  I*  il  « n | I.mi  i • I*  • Liniipiui» 
•|in  «1m»ii.  irnt  • ••  !..  *tM»  . •>  •*  uni  Ml  «Lui*  U |mi« 

. .n  |ir  ...n  *i.  I ‘ ii.nl  L ni  Jliwiil  i|h‘iIIi  i«  • ut  «lr 
M.«l  lit»  . Je  |i>|,  «l>  I • III*  «(••  |"  il  lf  |-»|ll  «III  il  an  [du  II  . 
■ in  |-.„iii  un  | In-  . in  I I"  n «-'i . • n rrnlm.l  *•»♦»  I* 
|««l.l  il  ••••••««•  |.  •'É.ll*  IM  il*  |W.|.|i.^l«.|.*NI|HlMllfM 

luil  .1  I»  (ni  | <•  ■-*  i«l«  •*  ni  r !•  • I..iai|i  • lui  iji.i.n*  lu 

ipn  *ln-il  u il.ii*  nu  "i  I*  I* 1,1  *'•*"*  l.i  >•  «U»  - 

|.i  ««nu-  |*i • ihuiii n • H « ‘I* 

I I 4 l '.ni».  *-H*  .ju'i  lit  | « i-n  *mi  »n  uni  < •' lui  »•( 

I i .illi  .l’Ar»"«' ml  !■»  • »« 

Il  411.  I • Ml  |.i  n I.  iln  ...  I \l>J»  M rrr  l.«  ir.n» 
iruplnir  |rui  nui»  illi  «In»  di  11*  i *.*•»•  ••  I • «iMi.ri  n il 

• nll*  K<UKlU  0 • t- LJ.I  ml»  Uul'.'liU  J Ut  «1»  UiUli  i-> 


«,i*.  Il  « ni.  » i la  nmr  - 1 nuti . rau?»  I'.mI  *'11  *ui 
j .i  .*,.^1  , il  • mu  lui  «nlin  *4  ligur  au»  û «1  V",!» 
mu  >jii»  m i..  I-^im  il  n > nll  |wilil  I»  Irn  Liiln.ii 
||.  ni.  V i.iM«  • ••tin  «•>>,;*  i »ii*|  milt»  . mini  • . 1 1 .1.' 

. J<4(.|U1  linr  .il*  (vil  m V.ini.inlu  II  aiatnr  ili 

...n  .If  l'.iri* . Ij.  «lr»  i|u«  I*  il  ni  J»  .m  «*• 

•ut  | ..rl«i  il*  ..lir  »ill*  . tl.iu»  liMiii'lli*  un  i*  i m»***»* 

• *1  r«i  |i*i.|*  .i  tmilri  |r»  •••JH un.»  1. 1 f*rli»N  iln  «In*  • I* 
l—iifpiiili*  * n»4**»ric  tu  un  |uur  I*  . »ril*t  l ildt  il  1» 
mapii.u  ••  i»r|.«  »•  ■|»i.  » il*  II»  nu*  il  il*  1 u«l»*  . • *ni| 

I • t « .|u«  • I Un*  «le>,  lA  !•*(•>  • . « I «|l*4f  .•«•!•■  Il»  p-lial-- 

I...  .. ....  n i*  .i...  •!•  I imp  » r ••■'  « M» 

li't»«M|  luntr  j iii.'lnu  ilu  .Jiiiif»  I.»*  da.»|*l.n«  (ntl  u» 
.Lia  .1.  I*  l.nifi  *1  ||i  nti  V r«l  d.  j«  innu.  .1*  •••mi  l.i 
\n»  iiMiul.i  |,I-  !..  fiant  «l'n  Irujîl  limir  lr  » *•  Il 

, irinr  II*  .1...*  .li  ||..|itp>ur  II 

• ..m  lin  T .tnglelrrie  4 I*  f ••»,  M 1.»  fumlitni'  • »i  « g «I* 

de  mu»  . • 

i ',i'  l.i  ji  iinr  ilaiipli.n  . i"i»*i  -I  t*  | «*  I afmi 
pind*i  • lutr|  iim  M4f»  i n lin  * ell»  fnn<rt* 

1.  ||«.r  lir  |: .-■  « • ^i  p-i «I  tur  I*  !-'•*•*  «3«  Hlll.l«n  IM.  • *••• 

«Crut  Jtii».  nn  «I.»  i U»  >'i*  Î4»it«i|rui  d*.  ' lu  .1  * 
-|.*.I,«  |r  dur  .w  r*  Iifp-irn.  au»  ».•»  du  «Inm|  l.  u 
\îmi  lr  iiHimr»  du  du»  «J'Oili -«•*  • »l  • r»*ir*  rnl.n  |ui 
il  « i i«i*ir  tu*  iirlrr  . d’ililM.i  j.ln»  «tl.iu*  i|i*i  I • *•  nul 

• t ni  |«iliil  • la  »iij»l«.iil  il*  l.i  1*  * |»uMl*J**« 

• I li.  muIi  pi«Mji.r  l«  nu  «V  dm  »|u«  ••  nmiflff  m 

(ni  |M.ntl  |i«»  nu  «li*.  . Uni  «m  .14.»  nul  I « i-  » • 

|t.|,r  »«•  *olllr«Hf  I'*  *«**»*  •-  I l.il.|.pi  I’  1 *"•  ••  

du*  d*  llnuijMiii^,  uunMilMlt  **u  |w  i*  . «li  %IHl  un 
rniiriui  in*i**«i»r  du  «l4U|<l  U>  |>  i»  d-  »•••»  «I  |«*r  | • 1« 
l,aur  | j trdii  *4  «IM  » r ...lira»*»  d«»«ul  Ul‘*  nuiuil* 
■ inpUejM*  . *■»  •'  l'"  . |<"*fli*l  ,r*  ,*"l‘  dlnit 

nui»  , iliuil  que  l'iru  r«niiiuil  | a*  la  iiu>n  |>**ur  | iiht 
|*«  ||.»r*.*i»  l,'1'  Ikal'r.a  «|r  l',».*M  .1  I*  n*  ■ *.  « * -u 

dm  |'Im1i|*|M  roitcluuul  4 II  y. «un  (.ait  | lll- linmie 
ur  n. mii«  li  » ;ii*im  j.furiWMi.  • fai  l«.|U*lli  »« 
ntnu  I allirfUM  . I I.  <li  I li.nl*  • \ I |.<  m • ■*** 

• •.i  d \i«p|r|i «VP  . ..«••  la  I tanii'  md  ' 

Il  lui  «ii|mW  iln  |n««  numi  |'n  llrmi  \ ma.l  i» 
rvtiMl  j^.nr  mi  , lu.»  *|u  il  ih  |.mn  r |"r  l*  Hun»  «I** 


>.*  m |*  ini*nl  l«  i»*  « il*  .»  «n  null.Mjmi».  du  lui  tr 

l i dr».  nu  1 1.*..  r» nu  ni  nul..  . .I.  Ijilm  , lr  rouirai  i 

|.  il- il  «ju’l.l.  |.»UI *111  «rail  aili»  t» lai  lir  ralui  qui  «r  dlU.T  I 
il..n|il  iii  d*  hi  .iui  U.Ud.  di  ll,.»i«rr  (ui.iI.umi  «on 

m. illirur*  u«  nui  i <l  *.i  lall»  4 Innu.  <-ù  l>  nmi4|*i  j* 

• iinifilil  II*  mi  . di  «i*iii»  r » i dr  luwi  . mit»  datu  Pâti* 
|.»*ibl*<'Mi.| . «I  j rrgtM  mi»  mn I rail irim«i  . uudu  qnr 

I lurli  « \ I • I ut  rulrtuit  4*rc  * » il..ui<  •l..|ue  • • rb..|i|  , 
île  > «ml  Paul,  il  <|ur  la  mur  l«àL*eli«*  de  Uatufc  c«MU 
tiM»n  ni  *l«  i*  a a ii  [4Ulif 

i , » i‘l  il.|.|'.  duc  de  ||i.«irp>i;iu  lit  detuander  I 
» I.  un*  il.  nw  ni  |<n'..  r du  un  uriri  d»  a *r*|.erf  4Ut  deui 
1 •»••.  4 II. ‘•Il-  Sa.t.l-I'jul  . dalla  une  ua  mlil*(  de 

, l>  III  i r qui  I -«l  ui  d»  f«4lM|i  L*  |iP»l  ure|ir  £i  nrul  da 
ll-.iitpii^'iM  N»  . • ll  iliu  mi  d ri.  i» r dr  i'uuiirruir . , 
Mnim  Jiai»  t _a . *!»•  • >iii.*4iif  li  di.i|i|i.n  |,r  prentàcr 
I u ndnil  du  | u Iriti*  ni  il.  l’afia  «l  qu* ii|ur»  H«|hiI*i  dr 
•M»  r ni  J*»  .iMuInMIl  4 l rll»  .i««riu|.lir  I,  a»  t j»  (.n.  r»i 
Miili.1.1  |*«  - 11*1  de*  i >■•••  ItiM.'ii»  r ..fille  rhrniwrn  la  da 
fi  u*  ut  dr  la  r.nirt.uiir  ■ i.mnu  » il  |.arl4il  roui fr  UA 
iu*nni  " nll  lia*  le  |.i*  p.«fli  un  al  (ail  i il»i  |r  ilauptuB  a 
il  >|<«  - fi  .i|qn  II.  U U " r'..  I.  rlail  linr  piaiadi  | 

»a|i|a  .i.n  Hilail  >lu  II  lli|  « dr  >4«l»l  I.  ui>  4 |ic«*.n r Ira 
t • d« • n.ei*  rn  ruiuir  i'i.u.m.u  iL.  Ii  i.  ni  «lu  |,<ui«rr . , 
«I  >|Ui  i » -la  «Upu  • . ..nimr  un.  MJ«I[II<  de  jut  âd.rliiin. 

I.i  dit.) •lui.  s Int  • iiiuLinuii  |.ai  «•  •uiuinarr  Kii  «lin  lr 
j *.  n’riii  llnutatl.  •(«•*  n j««il  | ».  I.  «.  uripr  du  prr«* 

• lent  lia  1 Ii.*ii  a «u«i|i»  dipuferrr  fait  il  ne»i  qia*  1 

»•  |.  a»ir..  |.  .«••  lit».  i|i«  »|i*  iLnan*  ■)«  » I fin»  l«»uu»  1 
•lui*  «ai  lu*  ••■•te.  lr  (Ii4|i  »•  dr  I J/ialrirr  da  té  r 

, » ....  ,.r  d.  P.nn 

l (lui  ii-ii  «I»  il*  i|.n  »l  ■••n»  i|«(»ra  II»  ri  rl'liirilra  • 

«i  -n  mil  r . d*  mii»i  (•  • • qui  lr  d lupkiin  «lr«aii  « in*  ipjc»*. 

• i nn  |.uiiiJiit  *1i  I mil»  la  |..«  uliqur  . *i  lr  iii.urir*  du 
dur  d I •»(*  illi  «I  4i  ml  |»  «l*|  • |i  ivrici  , I uminuiI  du 

n. .  nrifr  r d.  »..i*  I « ir»  lin  4 ki  |..up  i» «•«[*«  apr ra  vm  Et 
»•  Mu  l'I.d  q*ji*  Il  fait  * |.«*u  ••■»  ttla  I o. me  I , duc  dr 
j'I.  fenri  .mi  Cun  di  *4  * i l'friu»  <|iii  4*aii  a»»4*aaité  l'autrr 
i # lait  i «l  I».  • i*  u ..n  .i  . .un  .1»  lia  » mal  a pitqiiae  a 
\ .ir.ll.n  relia  iirulnir  lr  |ii«  «uleiil  dr  I Lnu  (ail  r«ut 
» uirnd».  *j  i il  •••  fut  n.l'iMiii  nn  !*•  lieu»  Lr  rui 
l'i*  • lail  Ji  lut»  j..iin  > ..udaiiiurr  *oli  li  t»  à la  mon 

• i*  lli|  l>»  4iliri|l  , dan*  (>  «i|i|el«  •)  ni'  ugutJll  p«»  dr 
•I..IUH  r I I.,  na.ici  d«l  lit*  4 . u . • t»4l«r«  r 1 

\ < da  *1  n\f  l.i  |i  -i  «,i|ii|iu  1 1 ■ * I «'■  , I li- 1 1 u.  r du  ln'.M 
i|*«li.»|i.  il  | i"  « *if  , lr  p.iulir  lignant  |i4n*ldrflieut 

• i « ni.  «..»(  I l.rrii  >;•  d*  •••il  l.rau  f».*rr  . r .inme  depwt» 

• " »it  *n  lliilrliire  l.iiillaimir  |i«iin  » dOtan^e  . «Iran 
.u  «li  | ..a.,  d' » li  |.r»c  dr  -a  f timi«  î«i  «4  Me  f»»  lu 

• ••■u  ai  >H  dm.  .nuiur  l«nl  <1  ailler»  . •«  le*  Mii  rnuun 
i1'  l|«  nn  \ 4«.il>  »l  «"ItlI'MI  l'edili.  ■ i.r»i  [.ai  luirpcn, 

• il.  • i ml  «ni  iirdluli  ma*  dr  |"«  aiie*r  . » aurait  il  un 

• ■il  Inatniu n qui  un  irmi'al  Irm  «au»,  jitalr?  Il.nrii 
u i i.t  | ■ in)  dil  ni  rr  • -*  que  llrnu  S nnuiiul  de*  ht* 
n nu  «liMidr»  ru  i.iiuiiun  d.*  .in*  j«ii  ur  lr  ir»ac  de* 

» I'  F» 4i»ri  I i»  | ij*»  ne  Lui  »u. aient  dr  p.a»  rn 

« '.)•  l'ulli  * «u»  IniKi  - r VaUlJHTd  il*  pa»  rte  lr*  ,n(iH 
■la  S ijiumi  l .i  l**i  Kiliqiu  n aîtrait  «lir  pal  rlr  rrganlar 
r.iiiiin.  «inr  tbia.'ii  Mur  dr  La  n»  iln  un»  auiin  ui  pi« 
-•■nia  4'i*  r-*l*  «lr  I • r l«  • dr  ||r  lin  \ dr  1«ri|t  dlptvilKI 
r.  iilirnli.  I*u  «.iliq.ii  * qur  dt  l«e*ui  r*pn«t  I r uaarnl 
i . «n i • » • . n tidn  ia lr  I qu«  d*  prédirai! ma  rua»n»l  vtr«e 
iu-*|.l‘ru  < »||  Il  ' al  I X , «rtlgi  ur  dr  I 4*«4*»illal  . H Lin 
r -l«  ur  >1*  la  I tunri  J 

• li  d...|d..u,  lil  irr  .lin*.  Sii*,..ii  i»r  par  ai  «*4H  qu'un 
«».l*  llmn  X »*••  dr  | i.iuri  rt  d \ i.glrli  rie  , Ht  i.nW 
»«ta  l.*  i*«lr • • pour  .nn#  t niur*  n nnuiraui  luliudn  n 

• li  ii..n«i  Ile.  tf.nipi  • t.r  n . l ut  p a*  l'n ,1-  n | du  p«ii|d« 
an.-lai*.  «lueur,  u»  <5*  •*  li|>»rn  , q«ir  «un  mi  fui  rnailir 
*1«  Il  Irtnrr  I Lrylririir  italt  ru  d«i4;ir  dr  drinur 
une  |.r*.Ki»rr  d un  tMiaunii  «t  ranger.  »t  «pr»*  «’Hrr 

• |.m> -»r  pnur  aM.  fiiili  * » i . dan»  P.r.«  e||r  rût  *i.  r* 
d.i.ii  i*»  *•  intudi  |«  u I.  («.*«<»  du  | «)»  uu-mr  ijuVUi  I 
aiirail  «iuxii  «I  >|ti  - *n  r«.|  auiail  «Ur*dau»*a  main  , 

1 1 1 i mljut  1 1 ■*  ii  • • X irl.mnia  Uni  .1  a l'a»»*,  pli» 

I tu  nti*  ■(«»•'  j.imaiv  II  «tau  «1.  • tr»Mir«r|  «l«  » armer*,  il 
•>.«  |«’Mfn  twiii*  l'.tM  (•  «ail  mn  que  |r  trôna  d* 

I tatirr  |MW»it  |mw  l.  «ii  .t«i*4  la  mainn.  dr  l.aucaatrr  | 
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I.a  dritinée  rrmfnj  tant  de  prospérité»  et  d'espérance». 
Henri  V fui  attaqué  d’une  fiviule.  On  l’eût  guéri  dans 
dr»  temps  plu»  éclairés  : l'ignorance  de  son  siècle  causa 
*•>  mort.  (i4»*J  Il  expira  au  château  de  Vincennes.  & 
l'éjte  de  trente  quatre  ans.  Son  corps  fut  exposé  à Saint 
Iteny»  comme  celui  d’un  roi  de  France  , et  ensuite  porté 
i Westminster  parmi  ceux  d’Angleterre. 

t.  La  ries  VI , à qui  on  avait  encore  laissé  par  pitié  le 
tain  litre  de  roi , finit  bientôt  après  sa  triste  vie  , après 
a»oir  passé  trente  années  dans  drs  rechutes  continuelles 
de  frénésie,  (lias!  Il  mourut  le  plus  malheureux  de» 
mi* , et  le  roi  du  peuple  le  plus  malheureux  de  l'Europe, 
l Le  frère  de  Henri  V.  le  duc  de  Betford  , fut  le  seul 
I qui  assista  à ses  funérailles.  On  n’y  vit  aucun  seigneur. 

I les  uns  étaient  mort  è la  bataille  d’Axincourt  ; les  autre» 
captifs  en  Angleterre.  Et  le  duc  de  Bourgogne  ne  von- 
i lait  pas  céder  le  pas  au  duc  de  Betford  : il  fallait  bien 
pourtant  lui  céder  lonl.  Rciford  fut  déclaré  régent  de 
France,  et  on  proclama  roi  à Paris  et  à Londres  lltnri  VI, 
! fais  de  flenrt  V , enfant  de  neuf  mois.  La  ville  de  Paris 
| envoya  même  jusqu’à  Londres  des  députés  pour  prêter 
| irrmeut  de  fidelité  à cet  enfiint. 


CHAPITRE  LXXX. 

| De  I a France  du  temps  de  Charlei  VII.  De  la  Pm'elle , cl 
de  Jacquet  Caur. 

] Ce  débordement  de  l’Angleterre  en  France  fut  enfin 
| «emblabJc  à celui  qui  avait  inonde  l'Angleterre,  du  temps 
r de  Louis  VIII  : mai*  il  fut  plus  long  et  plus  orageux.  Il 
' fallut  que  Charles  VII  regagnât  pied  i pied  son  royaume. 

: Il  «vaii  i combattre  le  régent  Betford  , aussi  absolu  que 
Henri  V , et  le  duc  de  Bourgogne  , devenu  l’un  des  plus 
I (lissant  princes  de  l'Europe  , par  l'union  du  Ilainaut  , 
du  Brabant  et  de  la  Hutlaudr  à se»  domaines.  I<e»  amis 
de  Charles  Vil  étaient  pour  lui  aussi  dangereux  que  ses 
| r i. Demis.  La  plupart  abusaient  de  ses  malheurs,  nu  point 
i que  le  comte  de  Richemont , son  connétable  , frère  du 
due  de  Bretagne  , fit  étrangler  deux  de  sc»  favoris. 

On  peut  juger  «le  l’état  «léplorable  oii  Charles  était  ré- 
duit , par  la  nécessité  où  il  rat  de  baisser  dans  les  pays 
I de  son  obéissance  la  livre  numéraire  , qui  valait  plus  de 
; S de  nos  livres  à la  fin  du  régne  de  Charles  V,  à moins 
de  quinte  centièmes  de  ces  même»  livres  actuelles  ; en 
>one  qu'elle  ne  désignait  alors  qu'un  cinquantième  de 
U valeur  qu'elle  avait  désignée  peu  d’années  aupa 
rasant. 

Il  fallut  bientôt  recourir  à un  expédient  plus  étrange, 

I à un  miracle.  Un  gentilhomme  des  frontières  de  Lor 
raiue  , nommé  Baudricourt . crut  trouver  dans  une  jeune 
trnnte  d’un  cabaret  de  Vnueoiileur»  un  personnage 
! propre  à jonrr  le  rôle  de  guerrière  et  d’inspirée.  Celle 
, leaour  d’Arc , que  le  vulgaire  croit  une  bergère,  était 
en  pfTci  une  jeune  servante  d’bôtelleric , ■ robuste, 
montant  chevaux  à poil,  comme  dit  Slnnstrclet , et  fe- 
'*«  antre»  aperiises  que  jeunes  filles  n’ont  point  accou- 
tumé de  faire.  • On  la  fil  passer  pour  une  bergère  de 
dix-huit  ans.  Il  est  cependant  avère , par  sa  propre  coi» 
fes.don , qu'elle  avait  alors  vingt -sept  années.  Elle  eut 
4*sex «le  cou ruge  et  usrt  d’esprit  pour  sc  charger  de  celte 
entreprise,  qui  devint  héroïque.  On  la  mena  devant  le 
mi  è Bourges.  Elle  fut  examinée  par  des  femmes  , qui 
ne  manquèrent  pat  de  la  trouver  vierge,  et  par  une  partie 
des  docteur»  de  l'uiriversité  et  quelque»  conseillers  du 
parlement,  qui  ne  balancèrent  pas  à la  déclarer  ins- 
pirée ; soit  qu’elles  les  trompé!  , soit  qu’ils  fussent  eux 
mêmes  arnex  habiles  pour  entrer  dans  cet  artifice  : le 
vulgaire  le  crut , cl  ce  fut  assex. 

( 14  >9)  Les  Anglais  assiégeaient  alors  la  ville  d’Orléans . 
!a  seule  ressource  de  Charles . et  étaient  prêts  de  t'en 
rendre  maîtres.  Cette  fille  gucrruTe,  vêtue  en  homme, 
«onduhe  par  d'habile*  capit aine»,  entreprend  de  jeter 
du  secours  dan»  la  place.  Elle  parle  aux  soldats  de  la  part 
de  Dieu,  et  leur  inspire  ce  courape  d'enthousiasme  qu’oilt 
«00#  le»  homme»  qui  croient  voir  la  Divinité  combattre 
I pour  eux.  Elle  marche  à leur  tête  et  délivre  Orléans,  hat 


les  Anglais  , et  prédit  fc  Charles  qu’elle  le  fera  aaerrr  dan» 
Reims,  et  arromplit  sa  promesse  l'épée  à la  main.  Elle 
assista  au  sacre  , tenant  l’étendard  avec  lequel  elle  avait 
combattu. 

(1499)  Ces  victoire*  rapides  d'une  fille  , les  apparence  1 
d’un  miracle , le  sacre  du  roi  qui  rendait  »a  personne 
plus  vénérable  , allaient  bientôt  rétablir  le  roi  légitime 
cl  chasser  l’étranger  : mai*  l'instrument  de  ce*  merveille». 
Jeanne  d’Arc  , fut  blessée  et  prive  en  défendant  Com- 
pïègne. Un  homme  tel  que  le  Primt  Koireût  honoré  et 
respeeté  son  courage.  Le  régent  Betford  crut  nécessaire 
de  la  flétrir  pour  ranimer  ses  Anglais.  Elle  avait  feint  nn 
miracle  , Betford  feignit  de  la  croire  sorcière.  Mon  but 
est  toujours  d’ob»erver  l'esprit  du  temps:  c'est  lui  qui 
dirige  le*  grands  èvénemen*  du  inonde.  L’nniversilé  de 
Pari»  présenta  requête  contre  Jeanné  «l'Arc,  l'accusant 
d’béréaie  et  de  inagie.  Ou  l'université  pensait  ce  que  le 
régent  voulait  qu’on  crût  : on,  si  elle  ne  le  pensait  pas, 
elle  commettait  une  lâcheté  détestable.  I>lt«  héroïne  . 
digne  du  miracle  qu’elle  avait  feint  , fut  jugée  à Rouen 
par  Gauehon  , évêque  de  Beauvais  . cinq  autres  évêques 
français,  un  *eu|  évêque  d’Angleterre,  aMÛtlés  d'un 
moine  dominicain  . vicaire  de  l'intjuiilliiM,  et  par  des 
docteur»  de  l’université.  Elle  fut  qualifiée  de  4 supersti- 
tieuse. devineresse  du  diable  , blasphrinrretsr  en  Dieu 
et  en  scs  saints  et  saintes,  errant  par  iiMiult  de  fors  en  la 
foi  de  Christ.  » Comme  telle,  elle  fut  eôndamuée  è jeûner 
au  pain  et  à l’eau  dan*  une  prison  perpétuelle.  Elle  fit 
i »*•»  juge»  nne  réponse  «ligne  d'titie  mémoire  étemelle,  i 
Interrogée  pourquoi  elle  avait  n»é  a»*i*ter  au  sacre  de 
Charles  avec  son  étendard  . cllr  répondit  : «Il  est  juste 
que  qui  a en  part  au  travail  en  ail  à l’honneur,  v 

(l43i)  Enfin  , accusée  d'avoir  repria  une  fois  l’habit 
d’homme , qu'on  lui  avait  laissé  exprès  pour  la  tenter  , 
te»  juge» , qui  n’étaient  pa»  assurément  en  droit  de  la 
juger,  puisqu'elle  était  pri«onniéfe  de  guerre  , la  décla- 
rèrent hérétique  relapse,  et  firent  mourir  par  le  feu 
celle  qui , ayant  sauvé  son  roi , aurait  eu  des  autel*  dans 
le*  temps  héroïques  , où  lesboumies  en  élevaient  à leur* 
libérateur*.  Charles  VII  rétablit  depuis  sa  mémoire, 
as*ex  honorée  par  son  supplice  même. 

tic  n'rsi  pas  assez  de  la  cruuulépoiir  porter  les  honmies 
à de  telle*  exécutions,  il  faut  encore  ce  fanatisme  composé 
de  superstition  et  d’ignorance  , qui  a été  la  maladie  de 
presque  tous  le»  siècle*.  Quelque  temps  auparavant . les 
Anglais  condamnèrent  la  princesse  de  tlloee»ler  à faire 
amende  honorable  dan»  l’égliae  de  Saint-Paul,  et  une  j 
de  ses  amies  à être  brûlée  vire  , sous  prétexte  de  je  ne 
sais  quel  sortilège  employé  contre  la  vio  «In  mi.  On 
avait  brûlé  le  baron  de  Cobham  «n  qualité  rl’hérériqar  : 
et  en  Bretagne  on  fit  mourir  par  le  même  sopplice  le 
maréchal  de  Retr , «censé  de  magie  , et  d’avoir  égorgé 
des  enfants  pour  faire  avec  leur  »*ng  de  prétcudua  en- 
chantements. 

Que  le»  citoyen»  d une  ville  immense  où  les  art*  . 
le*  plaisir»  et  |a  paix  régnent  aujourd'hui  . où  la  ration 
même  commence  è l’introduire  , comparent  le»  ternes  , 
et  ou*il»  se  plaignent  s’ils  Posent.  C*esl  une  réltesiuu 
qu’il  faut  faire  presque  à chaque  page  de  celte  histoire. 

Damer*  triste*  temps,  la  communication  des  pro- 
vinces était  ri  interrompue  , le*  peuples  limitrophe» 
étaient  ri  étrangers  le* uns  aux  autres,  qu’une  aventu- 
rière osa  , quelques  années  après  la  mort  «le  la  Pncelle  , 
prendre  son  nom  en  Lorraine  et  »ontenir  hardiment 
qu’elle  avait  èehappé  au  supplice,  et  qu'on  avait  brûlé 
un  fantôme  à sa  place.  Ce  qui  est  plu»  étrange , c’c»t 
qu’on  la  crut.  On  la  combla  d'honneur»  cl  de  bien*  : et 
un  homme  de  la  maison  des  Armoise*  l'épousa  en  , 
pensant  en  effet  épouser  la  véritable  héroïne  qui,  quoique 
née  dan»  l’obscurité  , eût  été  pour  Ir  moins  égale  à lui 
par  «es  grandes  actions.  (Voyez  l'article  A*c,  Jcitrwe 
n’  Arc  , dans  le  Dicl.  philot.) 

Pendant  cette  guerre . plus  longue  que  décisive  , qui 
causait  tant  de  malheurs . un  autre  événement  fut  le 
salut  de  h France.  Le  due  de  Bourgogne  . Philippe  le  I 
Bon  , mérita  ce  nom  en  pardonnant  enfin  an  roi  la  mort  | 
de  son  père,  et  en  s'uniwant  avec  le  chef  de  M maison 
contre  l'étranger.  Il  fit  à la  vérité  payer  cher  an  roi  eti  | 
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aucun  iitMttlllJI  , rti  »e  JikiImIM  par  I*  (faite  Ml*  • I*  » 

! nUriNi  h riiiid  •!•  Siunit . mrr  |*)r,  Mnnidtdttr 
fl  II  foiiilr  tir  Il  m Itlt  i j il'  «"Ut  lr •mil* *.'< 

. |iriiii*iii  *j  tir  *i  .ii  * nu  «m  II »i  cr.ir*il  * >imfiii  •••■n 
il  iill  U ^riiffwtil*  tir  Ji  ItlICI  de  »J  lli-tir  |«iimiH«I* 

1 4tiiidv *- 1 I*  dlu  iIOi'mIH,  lr  dit  d*'  ri  lin  <|ut  •*  i • 1t 
,i>mu  h*  djw  I'ji i*  II  p*ta  «un* «m.  I •«*  l-i  1*1  • iu>*»ni*r 
a truie  «atll  Malle  MU»  d **r  - • a«dr**,"lM  ••r*lii*an*  an» 
iViiuim  c*  I*  vi*|  • U*li  rdlr  •tii.iluilt  liktinlrr  uix 
j;»*itdr  «•ilii.  Il  ) a tu  iMljliUOd*  (••  In  * 4«m  • «lari*  le* 
ii  iiiji»  lr*  plu»  «umi»i*|iin  I.-  tarda  d«  '•  |t»iane  H * « 
tinail  pat  eu  lui  l>i  t«lia|»le  H l'-im  m il.»  frtmnri  pu 
m urtll  jaiii.it  »(«  mi*  tire  que  quand  it  e..tidiiii  «m 
ni»  « li.mii * *<i*«iii».  I.fi”  uiriiM  PJii|ipp«  iiuianilru 
I,  .<  |||»1||U«  la  loi*4MI  il'.if  lit  I llOIMIl'Vr  il  Iiur  •*• 
auailrrtae»  U rut  quant*  )<«l4id*  *|iai  * nffOt  t‘  ti»  du  m- 
fit*.  Sj  t-iur  rimi  lu  |tlu*  lirilUnM  il*  I burupi  Antrf* 
|.r*i0ra,  ((Mirai  un  £r*ni|  rmiimrirr  , i l rt  paiMlaarnl 
l «l»tii<|jiii  * dan*  *r*  rlila  I.*  Ii.imr  lin  dut  «iifir» 

I pal»  rl  M (Mllllrur,  I|l||  4 !•£«•»•  nlrll  lll  IWIljlNirtl|r|l«lll, 

lualjrir  l»>  ailti  nil'  • , *1  mairie  It  » ÿueirr*  f»ll»i  H 
■ |iaii|iffn. 

I Italie»  \ Il  rrfrj;iii  • -n  inuumt  a prai  pre*  r itniti 
llfim  IV  <r  rutii|H4l  nul  « inq.iaiiir  au»  .ipri  *.  I.l.nfli  • 
n'at^il  |*-  a la  »elili'  «t  'iinj^r  l.nll.iui  , « et  eapril 
|iit>ui|il  H actif.  H i«  • ar.ii'tire  lira  «n«|»i«  tir  llfim  IV 
‘ mai*  •il-li^c  , «miiiiii»  |u«.  tli  innt,i.tr  *.i#tii.|  «i  «iiit 
• «|  •*»  r ■•*••  mt*  . tlt  >1 1 ti.it*  r il»  | ii  lu*  l'.unl.jl-  . ilt  -u« 

! |m  Mil#  r il*»  »i|l«*  *1  il  r-n  arlt»  t- » . il  mil  a il— li  • 1*4»  i* 

1 <«1111111  t tud*»  drpiit»  It*  mm  l\  |i.n  nnttytir  et  par 
Ii »lfi  1 HM*  «Iru»  ••III  i II-  «Ici  l.H»a  Mli‘«* |u lit»  • i|r  (!«•••  tlt  f 
I la  nuirt.iiiii*  , «I  luu*  deill  «.Ul  paldi.ni'r  lit  ilridilili 
1 i-.fr  uix  faillit  *»*  rt.iininni*  . « « l|«  «J*  «r  li»rer  li-p  i 

. imm  . rat  i - urftwc  i"  • * i >•  1 ma  i»  • •* I 

latrr*  drlil  • h*  « lr*  pi  un  • • « lin  lit  it«  . r*  qui  luinti 
|Miiul  dam  I*  ntl»  du  aiMiitdr. 

i Lai  U » il»  lîi  ««lit  •titra*  «l.i*i»  Tait,  ijiitii  iV;  (,ii 
la.iirgn.t»  a|ui  ••i4i«»il  Ni;oaU»  par  ont  HitMarrri. 

iall*r*ril  au  di  taui  di  lui  a»ri  »•  ulM  le»  il*  mi.|i*|*altuM» 
•I  jAkiimB  H dr  j-'t*  '|t«i  ll»i» m ra  iiujir  « lin  rr  p ui> |r 
( ÿiiitiirr  Sfpl  lai li  a r*  |tf l aruUwl  li  a »•  )■•  |<«  rit*  * qu  t.*i 
■u.iuru*  n»n»l*l».»t  *ept  autre»  Itituraul  Iratrtlu*  lin-.. 

| loiialri  rl  i tnliuali»  *»u  di  * •«  ni*  ju«  , I*  tt-i-uaaul 
| mt  |j  piiltl  Smi  lli  iitt  II  Wffi  UH  qurl.ptt*  ••ittnil»* 
I liait»  lr»  liiiifuuia  4 II  II  Ira  ii^Ntri»  d«  la  • • laj:i  <l» 
i|ik  tira  lirlfltMt  i»tlnrUI  allf  dn  (Mirant,  I.**  Iialii 
tailla  d*  relu  capital*  *iam*1  al».r*  aai»ai  |iuuim  que 
a <*»t 1 1| «r*  a . l*a  pi..»nue*  iilantii  Jjiriiüf  i.  Il  f.illul 
plilt  d*  im*i  an*  |i*ur  ie/«*rtiarf  létal  I » ne  fui  que  atr* 
| — la  | 4»I|  ry la • |»t  Altflai»  lurenl  i lillc r«  ll»r|»l  H1.1»  «•  «Jr 
U l ram  • II*  ri*  fard.  rrnt  qu«  Calai*  H liiiaur*  , r|  pi  a 
«l.rctil  p ur  (a  tuai*  tuai»  r*c  t *.»!•*  dt.iuaiiie*  que  U»  irma 
• irlitllr*  «le  i fret,  dr  l'tulu**.  r|  d Atmi  i.u»l . It*  pu 
I rrul  1*  «r  r.iii«*r»er  l.r»  «Initiiu»*  d*  l'AntllIlirr  H.I|- 
| liiburrriu  aiilaiil  <ju#  Utarlo  \ Il  a ia  «niinrui  i|r  la 
Franc»  '«t  llmr»  \ I , «|ui  avial  lutrir  |i»a  dru  r..n 
l riutfiea.rt  qua  ninai»  t-lail  »»nu  »i  Iju*  aarrrr  .t  l'arr* . 
* détruit»  a |,>  ml*#»  par  »•«  painu,  lui  nlal»lr  rldeltvne 
j rurorr 

i lia  rit»  Vil.  mrilrr  rnfm  |wiMlrfr  J*  la  France  . % 
r | .fslrt  un  tcdr*  <pn  •>')  Atail  iamria  atr  dapun  la  •!*<  r 
dflira  ifr  la  famille  d*  > liarlfiurpn»  Il  runxrta  d** 
mnipapiiri  ir^ri  dr  qtima»  c»  iM»  praidlaniir».  lilumn 
il*  en  |tmdiin«*i  ilriMnil  unir  diw  »i«  rli'iaut  «I* 
aotlr  i|U4  cvtl*  irt.up»  nmi|itA4tl  ntuftin.U*  C 4*4 lie»» 
I.»  capitaine  dr  «*nl  Uuiuin  aa»u  mil»  «p  oui#  It 
• rt»  dr  rumplr  par  ali,  r»  qui  ai-tirtil  a amirnu  dit 
millr  limiiiuibruund  auiuiird  iuii  l .lu*|«i»  p'inlunir 
aiaalievaaeenl  at..a^ia*  lifrradr  pa»r anwnrtlr  , • iclarriin 
i dn  rinq  htaninri  qui  r<M'riMi»|»«fii»i»itl  ai.nl  qu.itr»  (i 
' irr»  d*  rf  l*n»|»a-la  |uf  mm*  U eialtlal  aütii  »p-air> 

, ntillr  r im|  mu*  arrl  ira.  qui  araimt  »Hlr  Blriiar  pan 
d»  qualn  lurea,  r'ral  a dire  rntitya  lin|:l-qu«lrr  *l«  » 
n. .Ire t.  Amai  en  ump*  dr  put  il  an  roùlail  ••annal  ait 

Iunllrtuatde  in-i/r  un<nil*ic  pn-aeail»  |»*>ur  I'an4r»tarn  dr» 
at-ldali  Lea  rlr*»Mu  nul  iu»«i  r|*arv*  daua  I Ë<ito|»»  «rt 
« la|dia*«iiaeti|  île*  arrhenfail  a»u»  que  l««  ai»»mtqur|a 
, II»  Jirnl  paa  mmrv  d'ill»  fer  i|iir  lit  I|»JJ,-*.  lit  r ia 


nu  ut  dr  d*  «luit  imti  m fui  cutuinun  que  du  truip»  d» 
l.mii*  \ I 

1 1 ut  r * ce»  trupt*  Imti»  • «*mlâiiurllrman»  m<u»  le 
tira pr  • n . »li  . .pu  «ail  i.-t  Milf  rli'iiait  un  fn»C  iittn 
rtrinpl  tir  lai.il  »t  i r»l  pat  ri  lle  •tnupu-.n.  jila»  H** 
d .itllnu»  4 l»  ii-ita|r*»e . i|i»e  Mut  d»  |irn..nnr»  t'altn-  i 
l iMrrnl  lurnl.'.l  I . qualnr  t|f  »rnlillt.<n»uia  dr  iiuw  et 
d'iriair*  l.t  • pur»*»»*  ur»  d»  lie  f-  iiiuut  dtala  furent  d»» 
M-uM-a  du  Itan.  tpiitii  fui  plut  rv.mn.iue  11  n > eut  qu» 

1 ailier»  lui.  • nip.i.r  île»  .n  m tr  pritla  iiwaiu  , qui 
trata  »ui*l  on».»»  a *i  »»ir  dalla  lr*  «talion» 

Un  aalunii*  qu  api»  » t mt  d*  dr».i*ifr»  la  Fr:it»r«  eût 
tant  dr  rr...  nu  i • 1 1 dar.tul  M.-u*  un  patinrliepiTfra 
d>  m*  » * air  it«ti  iatu.ua  tl»  Irlr*  quand  la  culture  n rat 
|i.<*  al  aiidiMiim  . l.rtpirmi  i iailr*  . I.ranlrrtl  lr  <«»rp»  | 
il*  |.  Ij»  u IM  |r  drlrni-iiil  |*uiiit  l.ea  uaeurtrea  et  tet  I 
•arrarft  un  n » qui  druilrtit  d**  fanailjt  « eu  piirieLiMMM 
d .nmn  |.i.  nt  j;.  iij'i.  d*  «tnuteiil  d aulaul  plu»  Ua  j 
luira  qn  il  faut  | lu»  d'art  puni  •»  -auti  r piartui  laiu  de  ] 
Mp  . J aripli  • * u Uf  «U  r *1  un  ciaiid  • truipli  . il  et  ail 

• laldi  jr  plu*  r raïul  i .»innif  frr  qti'anc un  Mjrlieulâer  de 
•fin.  |.i  rùl  jtliuU  rmlirattr  lit»'»  rut  d*  puia  lui  qua 
I.IIMII»  Ml  du  t . qn*  tnma  appt  l..u»  dr  Urilltit,  qui  la- 
^ .1.1  J, n .pie*  l.teti»  .t. ni  lama  railla  facteur*  r»  Italie 

• t d.»n*  !»  la  tant-  Il  prêt*  dm»  »»»•!  nnllr  ertia  d*i*r  au 
fin  , ».ui*  qui  . tl  ||'.1U|  ut  jitnai»  r.pn»  la  Virmaadtr 
Sou  inrl.iMf  n*  était  pl»i*  uni»  pi  uibnl  la  paît  que  iHinue 
e|  la  l'urell*  |.«  |ju.m|  tlt  pi|i(|a»lt  la  ^iirrtr  C'c** 

.•lie  prati»lr  l-.  l rpriil  i lir  a la  tl*«  mmi  t «le  I .Il  .1  lr*  VII 
>|»t  «ni  4»l  prr**«Mtt  un  li'.uame  »i  nece^airr.  Ou  a'm  , 
«ait  p.tiiM  l«  *ui*i  i .i»  qui  »Jit  li»  un*  la  nuurli  du 
Unit  a • | dr»  ni|U*li«e»  ait  » |i..inua»  »? 

I.»  r*.!  I»  lil  taiedra  au  |iria«.|»  rt  lr  pafli  «m  ni  de  paria  ( 
I tu  lu  uni  pi'.ut  I lu  m puf  •••-u  piuutrr  nintra  lui, 
•ali-. Il  qu'tl  ,it ail  fait  aeudr-  * un  Tui»  un  mlilt  ckrt 
lit  u,  |.  qu«  | .naît  ijniirt  «t  llalti  ana*  mdirr  , ai  qa*d 
•n  *it  f,iti  • riwlrt  île-  .tr lin  • au  - tidaii  d U>  pl»  bar  « ** 
dru»  ai  Hun*,  dont  I lin»  ruil  |*  rmiar  cl  I autre  ara 
|iiru*r  il  lut  rtatlilaiaMie  4 prnlir  tim»  •*•  l,i*n*.  Il 
truiitJ  d-iit*  “ • rnmaaia  plu*  •*•  dn»lur«  que  «lana  lr* 

. .t'HlIMii*  qui  l'4»aieul  pi/du  II»  *r  r iiliu  »«  lit  pn  aqut 

• i u»  pi  tir  I • nla-r  d.iM*  »*  tliv»1'  'I**  dit  que  jttqiei 

i ieur  ,i l<  a i .irtlimirr  ni  t.l.jpfr  . rtnecJ 

I aiiia»*  L»  laiMi  •»*  d>  iniinr  dan*  •*•»  ingrate  painr. 
qu'.iqil  ll  s fut  la|*|trle.  Mai*  rrlir  ane»tl«4r  But  |»»* 

Ail  H Me  . I.i  fin  dt«  »i»nr  «le  flutlr»  VII  fait  «*ee* 
Inurruae  itutir  la  l iaint  qiniique  tri*  ni» lijrurruar 
pnMr  le  rm  . ilt.nl  U»  hmn  timrvut  4 ter  aui»r«uiur  , pu 
li  • n lirlln.ua  d»  auii  lit»  d.  nature  , qui  fut  d» puu  le  roi 
l.iuai#  \l. 


(Il  API  IKK  IA  XXI. 

M »ui*  , n.arai , r r.  • . rti  lt  *i>i . rma  Ica  fra*u>«u 

tt  flief.-riMM#  Ml</l'l, 

Jr  i). udr u»  ilit'tinnr  quelle  »Hnt  ilefl  le  aocicle  de* 
I.Minnirt  . i ..tiilMent  .ai  *i»«il  data*  l'mn  iiriir  de*  f* 
tiaillr*.  qtirl*  4»t#  t laiml  rulllir» , piuua  que  de  rtpa 
•er  i.uil  dr  nul  It.  ur»  et  uni  «le  «uttiliata.  fu«i*-tca  «A 
îrla  d»  I iu»l.  irr  , il  lirui  enniinuit*  dr  la  iii«ibaareU 
liuUMine. 

V i ia  I a fin  du  Hetraeut*  *irrW  rl  d.iu*  lr  ruanmeucr 
rmni  du  qu.»Coerienir  . il  m*  nml.l»  qu  un  mninrefiit 
m lulic  . maJ|{»*  tant  d«  Jaa**ii*i-aM  , « *uaiia  dr  CHU 
Cr..«a*rrate  di  nl  la  ruuilSrai.nl  muter l FKtirupe  depui* 
U rtmlr  dr  l'mipir*  r-  luaui.  Lu  ail#  ut  « rroairro  a'a 
lieni  p'.iul  |i«  et  Ln  ailtMIHM  le*  inarrlianala  . qar» 
leur  iitu  uril»  «I»  n.|>r  a la  fumir  aintuwuai  de*  grand*. 
Mil  dr*  fâtlil «nia  qui  •»  cr*u«enl  de*  (ululation*  eu  «• 
leure.  iaiv|..  que  |i  a air-!rt  «l  lr*  tau  luit  ta  ae  .1.  rlmrw. 

On  Iruutii  naritie  ilnu  rra  ai»  rie»  ||iu*>irn  de»  ium 
lirai»  ulllta,  fni.l*  de  ♦ t plli»  .Il  llter  Jiliqiir  «|Ur  ta  Iialttf» 
d.uiiir  a rerLMUt  Ituuimrt.  tic*  ind»  peudi»ii«iun»l  d»  U 
P liilot'  pliir.  |.r  Merci,  par  tt'mpl»  . d*  H«»urtr  la  «a» 
ill ail<l ir  d.»  ««eiflanl*  par  de*  Jtanrllaa  qu'un  laonuro 
Ifi.-  .»  e»l  d»  la  fila  du  iirtattuie  Mi<r|e.  l.e  |irau  acract 


Digitized  by  Google 


CHAPITHE  LXXX1. 


fui  itoové  pur  Alfnndre  Spkn.  Le«  midiinn  qui  *gn- 
«*■111  par  le  secours  du  *rnt  *onl  connue*  en  Italie  dans 
le  même  tempe.  La  Fhmnw  . qui  rivait  au  quatorzième 
tieele  , en  parle  , ei  avant  lui  on  n'en  parle  point.  Maiv 
c'est  un  art  connu  long  temps  auparavant  chez  1rs  Grecs 
ri  cke*  Ira  Arabe*  : il  en  eat  parlé  dan»  le»  poète*  arabe» 
du  septième  aicele.  La  faïence  , qu’on  frsart  principale- 
ment à Paenza  , tenait  lieu  de  porcelaine.  On  connaissait 
dr  put»  long  te  mp*  l'usage  de»  vitre»,  mai»  il  était  fort 
rare  : c'était  un  lui*  de  »'rn  »*rvir.  Cet  art , porté  en 
Aneleterre  pir  le»  Français  vrr*  l'an  11S0,  y fut  re 
gardé  comme  une  grande  magnificence. 

Lea  Vénitien*  eurent  seul*,  au  treizième  aicele,  le 
irerct  de»  miroir»  de  cristal.  Il  y avait  eu  Italie  quelque* 
horloge*  à roue*:  celle  de  Bologne  était  fameuse.  La 
merveille  pin*  utilr  de  la  bomoole  était  due  au  seul  ha- 
sard . et  h vue*  de*  homme*  n 'étaient  point  encore  »>- 
«ri  rtendue*  pour  qu'on  fît  usage  de  eetle  découverte. 
l.*învention  do  papier  fait  avec  du  linge  pilé  et  bouilli . 
e*t  du  commence  me  ni  du  qualorrième  siècle.  Cortn 
»iu»  , historien  de  Padoue  , jurlr  d’uu  certain  Psr  qui 
en  établît  à Padou*  la  première  manufacture  plus  d'un 
««-de  avant  l’invention  de  l'imprimerie.  C’r*t  ainsi  que 
le*  an*  utile*  «e  «ont  peu-à-peu  établi* , et  la  plupart  par 
de*  inventeur»  ignoré». 

Il  «'en  fallait  beaucoup  que  le  re»te  de  l’Europe  rflt 
des  villes  telle*  que  Venise  , Gêne#  . Bologne  , Sienne  , 
IHk  . Florence.  Presque  toutes  les  maison»  dan»  le*  villes 
de  France,  d’Allemagne,  d'Angleterre,  étaient  nrtl- 
terte»  de  chaume.  Il  en  était  même  ain*i  en  Italie  dam 
le» villes  moins  riche»,  connue  Alexandrie  de  la  paille, 
Nies  de  lu  paille  . ele. 

Quoique  le»  forêt»  eussent  couvert  tant  de  terrain»  de 
meuré*  long  temps  sans  culture  , cependant  on  ne  savait 
pat  encore  se  garantir  du  froid  à l’aide  de  ce*  cheminée* 
qui  «ont  aujourd'hui  dan»  tou»  nos  apparfrmrns  mi  se- 
cour»  et  nn  ornement.  ITne  famille  rntiére  s’assemblait 
10  milieu  d’une  «aile  commune  enfumée  , autour  il  un 
larre  foyer  rond  dont  le  tuyau  allait  percer  le  plafond. 

La  Klamina  se  plaint  au  quatorzième  siècle,  selon 
l'usage  de*  auteur*  peu  judicieux  , que  la  frugale  sim- 
plicité a fait  place  au  luxe:  il  regrette  le  temps  de  Fré- 
déric Har  ber  misse  et  de  Frédéric  11  , lorsque  dans  lli 
l*n,  capitale  de  la  l^mhirdir  , on  ne  mangeait  de  lu 
viande  que  trois  foi*  par  semaine.  Le  vin  alors  était  rare  , 
la  boogie  était  inconnue,  et  la  chandelle  un  luxe  : ou  »e 
■ervait.  dit-il,  chez  les  meilleur*  cisoyen»,  de  morceaux 
de  bes»  sec  allumes  pour  s'éclairer.  On  ne  mangeait  de  la 
viande  chaude  que  troi*  fois  par  *cm»in«;  le»  chemine» 
ruieni  de  serge  et  non  de  linge;  la  dot  des  bourgeoise» 
le*  plus  considérable*  était  de  cent  livres  tout  an  plu*. 
I.e»  ebooe»  ont  bien  changé,  ajoute-t-il  : on  porte  à pré- 
lat du  linge  ; le»  femme*  se  couvrent  d'étoffe»  de  »oie  , 
et  même  il  y entre  quelquefois  de  l'or  et  de  l'argent  : 
elle*  ont  jusqu'à  deux  mille  livre*  de  dot , et  ururnt 
même  leur*  oreille*  de  pendons  d'or.  Cependant  ce  luxe 
dont  il  ««  plaint  était  encore  loin  à quelque*  égard»  de 
e*-  qui  e«l  aujourd'hui  le  nécessaire  de*  peuples  riche» 
« industrieux. 

•-*  Ih*rc  de  table  était  Ire*  rare  en  Angleterre.  Le  vio 
**  *'y  vendait  que  chex  le*  apothicaire»  comme  un  cor- 
dial. Toute»  le*  maison»  de* particulier* étaient  d’un  boi» 
rwtier,  recouvert  d'une  espèce  de  mortier  qu’on  ap- 
l’*l|e  torchis  , le»  porte»  basses  et  étroite*  , le*  fenêtre* 
petit*»  et  presque  son»  jour.  Se  faire  (rainer  en  char- 
relie  dans  le*  rue*  de  Pari»  , à peine  pavées  et  eou- 
«erls*  de  fange  , était  un  luxe;  et  ce  luxe  fut  défendu 
par  Phi  lippe -le -Bel  aux  bourgeoise*  : on  connaît  ce  rè- 
glement bit  sou»  Charles  VI , ifern.»  audral  Hart  prtrltr 
fc renia  rum  patapio  : * Que  personne  n’ove  donner 
phi»  de  deux  j*lat«  avec  le  potage.  • 

Un*eul  trait  suffira  pour  faire  connaître  la  disette  d’ar- 
êrn|  en  Ecosse  et  mémo  en  Angleterre  , aussi-bien  que 
i*  rmlicilé  de  ce*  tetup*-là . appelée  simplicité.  On  lit 
dsn»  I»  »cte»  publie*  que  quand  le*  rois  d’Econae  venaient 
* Londres,  la  cour  d'Angleterre  leur  alignait  trente 
^bflling»  par  jour,  douze  pain»,  douze  gâteaux,  et 
'rente  bouteille»  de  vin. 
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Cependant  il  y eut  toujours  chex  le»  seigneur»  de  ! 
fiefs,  et  chex  le»  principaux  prêtai*  , toute  la  magnill-  | 
reiiee  que  le  tetnp*  permettait.  Elle  devait  nécessaire-  | 
ment  ■’inlrodeirc  chez  le*  possesseur*  dr»  grandes  terre*.  I 
Dé»  long-temps  auparavant  le*  évêque»  ne  marchaient  ! 
qu’avec  un  nombre  prodigieux  de  domestiques  et  de 
rheraux.  t?n  concile  dr  Litran  , tenu  en  1179,  Km»  1 
Alexandre  III  . leur  reproche  que  souvent  on  était  obligé  , 
de  vendre  les  vase*  d'or  et  d’argrnt  dan»  le*  église»  de* 
monastère»,  pour  le*  recevoir  et  pour  le»  drfraver  datw 
leur»  visite*.  Le  cortège  de»  archevêque»  fut  réduit , par 
le»  canon*  dr  ce»  concile»,  à cinquante  chevaux  , celui 
de»  év  éque»  à trente,  celui  de»  cardinaux  à vingt -cinq,  | 
car  un  cardinal  qui  n'avait  pas  d'évêché  , et  qui  par  eon  1 
arquent  n'avait  point  de  terre»,  ne  pouvait  pas  avoir  le 
luxe  d*iin  évêque.  Cette  magnifieence  de»  prélats  était 
plu»  odieuse  alors  qu’aujourd  hui , parcequ’il  n’y  avait 
point  d’état  mitoyen  entre  le»  grands  et  le*  petit»  , entre 
1rs  riche»  et  le»  pauvre».  Le  commerce  et  l’indurtrii  I 
n’oot  pu  former  qu'avec  le  temps  cet  état  mitoyen  qui 
fait  la  richesse  d'une  nation.  La  vaistellc  d'argent  était 
presque  inconnue  dan»  la  plupart  dr*  ville».  Hu»»u§  . 
écrivain  lombard  du  quatorzième  sirele  , regarde  comme 
un  grand  luxe  le»  fourchette»,  le*  cuiller*,  et  le»  tasse» 
d’argent- 

On  père  de  famille  , dit-il , qui  a neuf  à dix  personne*  f 
à nourrir,  avec  déni  rhevaux  , r*l  obligé  de  dépenser  | 
par  an  jusqu’à  Iroi*  cent*  florins  d’or.  L'était  tout  au  plus  I 
deux  mille  livre*  de  la  monnaie  de  France  rouranic  de 
no*  jour». 

L'argent  était  donc  Ire»  rare  en  beaucoup  d’endroits  ! 
d’Italie  , et  bien  plu»  en  France  aux  douzième  , tret-  1 
tième  et  quatorzième  siècle».  Le*  Florentin* . les  Loin 
bards,  qui  fesairnt  seul»  le  commerce  en  France  et  en 
Angleterre  , le*  Juif»,  leur*  courtier»,  étaient  en  pos- 
session de  tirer  des  Frauçaii  et  de*  Anglais  vingt  pour 
cent  par  an  pour  l’intérêt  ordinaire  du  prêt.  Le  haut 
intérêt  de  l'argent  est  la  marque  itifaillible  de  la  pau- 
vreté publique. 

I.e  roi  Charles  V imHn  quelque*  trésors  par  son  ém 
nomie , par  la  sage  administration  de  ses  domaines 
( alors  le  plus  grand  revenu  de*  rois } , et  par  des  im- 
pôts inventé»  sou*  Tbilippe  de  Vnloi»  . qui , quoique  fai- 
llie» , firrnl  beaucoup  murmurer  un  peuple  pauvre.  Son 
ministre,  le  cardinal  de  La  Grange  , ne  «'était  que  trop 
enrichi.  Mais  tout  re*  trésors  furent  dissipé*  dan»  d'autre* 
pays.  Le  cardinal  porta  les  *irn*  dam  Avignon  : le  due  | 
d'Anjou  , frère  de  Charles  V , alla  perdre  ceux  du  roi  j 
dans  sa  malheureuse  expédition  d'Italie.  La  France 
resta  dans  la  misère  jusqu’aux  dentier*  temps  de  1 
Charles  VII. 

Il  n’en  était  pw  ainsi  dans  les  belle»  ville*  rommer 
çante*  de  l’Italie  : on  y vivait  avec  rommodilé  . avecopu  ; 
lence  ; ce  n 'était  que  dan*  leur  sein  qu'on  joui«uit  de*  I 
douceurs  de  1.»  rie.  Les  richesse*  et  la  liberté  y excite  I 
reol  enfin  le  gétiie  . comme  elles  élevèrent  le  courage,  j 


CHAPITRE  1. XXXII. 

Sci*»c*t  •(  ht  aux -arts  aux  trtiùim*  al  quatoriicm » 
titcUt. 

La  langue  italienne  n'était  pas  rncore  formée  du  | 
temps  de  Frédéric  IL  On  le  voit  par  lr»  vers  de  cet  cm-  j 
pereur  , qui  tout  le  dernier  exemple  de  la  langue  ru-  | 
m ince  dégagée  de  In  dureté  ludrsque  : 

• Pla*  me  el  cavalier  France*,  I 

• E la  donna  Catalans  , 

• F.  l’ovrar  Genoes  , 

« E la  dama  Trevisana  , 

• E lou  eantar  Provensale» , 

« La*  man  e eara  d* Angle», 

• K lou  donxrl  de  Tosrana.  ■ 

Ce  monument  est  plu»  précieux  qu’on  ne  pense  . el  rM  f 
fort  au  dessus  de  tous  ces  décombres  de»  bâlimen»  du  t 
moyen  âge,  qu'une  curiosité  grossière  el  sam  gofli  re  1 
cherche  avec  avidité.  I!  lait  voir  que  la  nature  ne  s'esl  1 
démentie  chex  aucune  de»  nation*  dont  Frédéric  parle. 
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O»  1 1.1.1  MM  * * ','1  , ImIMHIM  «.|  Il  ||1||.  ill  t • I M I n | f ■ lit 
|r.  plu*  |«tlr*  f.nilin*  «t • |'|>|>4Cnr.  1,1  l-itS.  •»*  |(|>I 


| \il»r  a |r • II»  l««r*  if  an  * maniai*  • i|u  <<«1  • •lim.i'l  dîne* 

' I II»-  |»  «il  Jn.lir  *4  l>l  mi  In  . <|«  l.rllr»  m ii>i«  ■ ni  il. 

«..»•  uim  m niiiiM  m Suflrlnr»  Im  i*  ur  -•  i 

plil»  il  a»"*»  ••-  rit  I ■•««m  «jn  aille  ur.  !»••«•••  i-  ni 

«•'titert»  I*  m imiUhiiii  . 1*  * !'««•*«  m»  . !•  »ir  c- < •«(  |""ii 

• < ||«>I'  *1  |nmr  |*  •|.»Ol  * lllll  III  l*»>.%*  II*  ••  Il 

I M.-iHil»  >|<i  un  iwii  ••(••iiiii*  lin:  ir  i iiui'ii  l.i 
!*•  ••»  ic  i h îiiniil  (•  « m lin»  • !•  • li.iln  i • n.m  ni  -i  *i 
««im»  «I»  • tiiMimt*  i|i  ».»»••  lu  r« 

II  - \ •lailoi»  ilr  C.iiiiir  • I 

One  l»-  il  »•«*!»•  Mtaildir  ru  jura  nr  •nn.i.r 

• \ cri  m . iip  jn.Mlr.ir  , m | ••  iim  •!•  «Iiiin  , 

• V ».»»•  ii^t.ir  il*  l<  iim  . 

. l.-.r  il»»  -i»  rjni »t  ^ mrfi  ♦*»!•■•  I •••«  w fi»  • 

4 i II»  rililnni  t itniiir  ».  . ii'ilil.  , n»  ••  -|ii‘i||*  » *11111» 
prrtitr  qur  (••u»  |r*  i»  mu».  un  »ui  |<  Mimin.iUn  lp 
•|r»  Ni>rnr»  Mure 

li  jiPf  ••!•••  rMan.I.ol  Mi  i!l>.  m.  un  nit-tiltrl  .pi  i|  Mail 

• Il  l*I«'»l -lier  M »••  I.  |l-il|..l"'  I Mll.ll»  «JU»  »■•!••  I • |l|llllll 
île  |'«  iriKji.i  |«  l .i  jim  uji.i.i’ir  jl|«i^n.i  ,i  . • o.  |.|.i 

• I a • elle  r**«*  »pn  1<  m » li  «I»  yTt  » • t * r m ■-•  ifi  ni  himm 
ne-ne.  I.  il  ilim  pr*t  • • t me  • i.i  Iim  iln  Irti/mtii 

• M*U  . llll  II  IM{.»  lUl  | il  I.  I I..  I > Il  , I4I»|m|I  •(•  |l 

•nallirillr  •!••  Je. lllll»  I1  i I*  lliolr  I I >ir  * m ••  • .IIM 

llln.Ui  I ••  liiitm  i « u»  par  *-u| lui  «n*  lion 

Inl'anl  *(•  ImmiiIm  n.itNt>  lli • iiimimU  « - U..  mi 

«r.UM  ilitll  lr>|>ll'l  I iilli  iir  *'•  i i i il.il»*  If»  delai)»  ail 

•)••<•••  »l«l  tlllill  .1»  ^ixll  •!•  «Mil  «irrli  i » «I*  ••.•.1*1  «t 

• » ii«|. il  • » iiMi  i4ii«irn|i  mi—i  l'Mii  rntnlimr  •iliilinM 
•li i ir  iii|*.  «I»  I \ 1 1 ■•!*  «1  •!••  I .!»•«'  On  m*  •Inii  |.,i«  * • ii  •• 
•u  • <pn  IimIiui  I on  •(•'»  |iiic  • •)•  mi  i|r  1 1 i .•  t>  i.  . , 

. . | •«  »••'!  «Il  |>  if  |lMllln>  • \ 1 1 1 • » | ir  « Il  ifli  « .|r  \ 
lui*.  «il  dm»  •••*•  | •■  nir  • iImI»  • • •l-’nlrtir  •»»  l»  • jim 
»•  ll>  • il»  l'cmpit  « »i  il n va-  • I I"  • **••  «I  « >it  |iriiin>  ifiri 
nfn  m mu»  (.ililr  Ii.iJiu  !•<••»  ••  •l»i  il»*  ju»»»a£e»  i!ii 
O. nie  . rciiiM  rn.iMl  •»•  . i ••  i •••  n».  I e»  •taoniiinrtv*  •!• 

| • .yar.t  l|M*n>.n  •?»  l.l»W  l||  i|r  I.  | •„■••  i||.  Iilii.ll  iim 

McilliMir*  «|<ii  '.tu  iruitl*  l i un» 

Juif  mi  » il  dan»  une  (.ni  |>  r J Mile 
Ile  iImm  vli  il*  |i  * (I  oi-l-*  OU  (un»  I i 
4,»m  i iim.i  ninrr  ••  Uiridi  I»*  Iinniauii 

I «u  ii  4«  ilr*  ’ ■»  MiH  ijtiJcnl  I.  » rlirnui*» 

II  ri-»i*  m»  nir  m lit  il*  I • • I»  nnp*iialr 

1.1  il*  I agneau  I**  il*  ’H»  m | un*  • • j!I» 

1.1  i»  !••!»•  !•'«•(  |i!ii.  n MirrHiiiniil  • luiip» . 

I.'ui»  *|r«  Mil*  «I»  ili  tapeur*  *un  lur^i  , 

Kl»  »'<rln|i|MI>|  i|«  ».i  MMilt  r irf »•  fr  . 

Vniilul  il»  I autre  •!•  •■•» |>i  r fa  tmui.r*. 

I-i  »•*!•  «l»r»  dr«itil  • .n/unoi» . 

Kl  rhutiiM*  iiiiii  «n  >lrtin«  iim  fier  In*»». 

<hu  . «••i*|  tu  il  : mi  «lr  | i pituijn*  ri»nrp»e  . 

\ •••|t«l  | ••Mrr  II  In  ilfltr  rl  I ••••  r 

,\|ir»-  • l'une.  |V|rar«|ur  «n  *«  ••••.il*i*«  Vierr* 

|>  _i|* ie  •!•>  I , mi  Ariliit , mit  if.m*  I.i  Inipxi*  n.ilnon-  jilu  • 
il*  |i  nr • I'  . an  r iwili  II  douri'iil  >I«M  elle  i • ii«  •i*»*v|, 

• »|i|«  . lin  lr*.ii»i  ilin*  ri  • «lent  | -••!'•  *1  Mirtmrt  •Iim* 

l*i  li ,ir*jnr  . m»  piainl  tiMUalne  di  m liait*  ••  "ill il  *e»  • 
m I • jiii  wuir^rt  île»  mrinii . «|< • n*l  a I • lui*  la  (•■!>  • 

• »•  I ' a ii  i • ■(*•••  • • il  la  li*i*  !••  nr  iln  miiiiImih  Nil»  ,i  iS  lt 
ii  mi  rit*  ..  l’nuitcr  . •■••>•  I*  |i*rdciiiir«r«  >11  «Jr»u  «|« 
« m»»  Caere  eo«n*itre  . mlinl  qire  ,i  |i  |>mm  . |e  ;rn*e 
iim»  |*  «jijel  il  •■'r««*it  \ mu  j pm  |ir*  • le  ru*ttri»*  n'* 
nu  tu  il»  »4  Lllll  ««Je  » U liilll.iill  il-  V.inlme,  rnirt> 
rrwni 

I Inrr  fontaine  •■nJ»  •nmt.l1'  , • «nli  jimm- 
Clû  l i U-ruir  *|*u  i iimuinp  iiion  nnu 
hetilr  I • imii  •)iii  ♦Mil  liant  I • tialiir» 

|i«  • f»n»  du  i*  ir  • niait  I*  rlulrur 
Aline  WlUMt  di'lil  il  fr-UlILl^e  , 

A pile  pt*  I*  » »•  |il.»**  , 

I.i  l'iiaitnl  «le  *..n  «.m|ir*re  . 

‘.lui  i,.||.p  tl«  « ru»  * «nupir*  , 

Ko  r.»|<|  rl  .ni  »'i|»  inup'  . 

Orneti*rii*  H»'  *r*  |. ••»•!»  , *t  lillr*  .In  ni.ion  . 

V un»  «loiil  |»  Mii»|dl*ni(  . «••!*«  in»n«*  L>rill.i<il<  * t|M  »il* 
l'Ieur»  •jn'rll»  eniltelli4«j«l  i|«ijI»  I » nr»  »••  'i*ln»r  »*«»  *ein 


Il •>«»ifc«ii*t  • I ' * • • i la  «ou  r*t  tniiili*  doue*  rl  io>>iii»  Ul-  . 
\.l  lie»,  ml  | lu  • pl»|  . ,|||.  ul.Je  tejuUr  . 

I u» •>••«*  t.«l  i • | >.*r  «r  • i l.rrtne* , 
l'  n ' •Irtle  il»,  imtl»  «|ue  t«  |.l>  lo»  «M  jour  . 

I.I.  o*  il itijei*  u»  . | rl.ef.  , en  il»  *e*  li  i*«|re»  a rerte» 

I.  \ci  .‘ir  J Wece  leu»  i»ir«  MU»  . 

Ke>  ni*»  me*  tlertm  r«  *rtrii« , 

II*  i r iej  mu  - «Jrmu  I »•  | iritli  ♦ 
i.i*  pu . i ».  «|ii  . i *Mi*||r  ( *>•:  ...  •'■n«r*raHe«*enaMn*- 
•»  » cluf*  H n n«re  : »»«  iiitrr*  Minrritrt  lin  tir#«il  rn«*r»» 
• I li« .uni  «r.  Il  iMiii»iirl.ili»a  l-i  fi'Mlaine  île  Vaurluu. 
Lame  . «I  lui  m»  iim  > »l  ii  .ii.nl  eitijc  *1  «rrail 

]ii»un<ii|i  ni  nij  fuinni  Oml'jiii  nn|i4rtail*  i|i»e  *.*; 
••eîir  luntdllim  illi  lnl  nilrnuu  la  ilittaiKr  IllllMIM* 
•|ni  rl »ii  .il  i»  enir»  le.  liait* n»  e*  Icutr*  lr»  autre»  ni 
» • . i - • J '^i  inn  il»  .H me  »u*l*  .l.  ilin-r  qui  Ique  li  r*  hW 
•1m  peine  *le  P«l«4ii|in  . de  n II*  lk>uirur  rl  il*  ente 
n.  .Ili-*e  •le.MM'r  •|ui  fini  ••  n raiari.  rr  . »|«i»  *1«  »»w* 


u |i>i>r  rr  •|u»  Ont  <1  auir*»  ont  *|«l  «lr»  lintinr  ur • u - 
lui  • • tl*  il  4 l'an»  , tic  • rut  i^uM  nnil  » lluitir  . « 


tn.nipl.e  ni  t ..|  .!»•  lr  ni  I .1  I «le  l.re  |n<unu*ce  I|»« 

*|e  *...  I «n  <|r  i»a«ail  a «•>••  f;»m*  ahi e* 

«M«l*pn  , lirai*  M<r)  .■•••  «|e|«ui»  pat  l' Irnair  et  par  l* 

I •••*  il  lu  |.m»m*I  p u •••»»»  rdnrre  que  «a  fianlW 
a»  ••!  •»•  I.iimii  .1.  Ime  «m  rl  •lrp»uklt*  • «le  mi  Inrai, 
|iei»  l.mi  l«*  »!.««•  u »iu.«  »le»  p«jr|l<  • il  tir*  pilMliut  . rl 

•p«e  U»  il» pul*  ieiM  llnrr.we  |*«u»r  le  |»u#r 

•le  *»nu  I I» -fi  ' »a  pal»»*-  «le  »a  | r.  »em  • rl  « |i>uir  dr 
la  M»lilnii*.  «1»  -n  |*.il  • • uni  m*  l.a  titre*,  dan»  m» 
plu*  I • lut  p.lll*  , IM  ni"lltr.i  |JIII«I»  l'Iui  Ji  poùl  e|  |.lu* 
il'nlilili  | ■ • ■ * * r le.  lali  u- 

* • Jt-  pi.il  I.i  a la  la.izui  I »e.iiir  il  r»t  • neotr  O ytT 
une»  mu. 1.  le  • u |»in*e  |miir  t . * *.. « ••  I»H»  e»  pour  U pu 
frie  .lia  •!«■•  . .iu»l  |.c  |mjI4T  le  nalniel  «|>  la  nmiliML 

I. i  l in.in  |-'ili  ii'Uiin»  pal  it»  de i«t  ntiiiai u* . i*r  re 

• ul  plu»  «|  ,»||»  i.tmii , lai-li»  •!»••  l in»  le*  autre»  pe»*pi»« 
il-  I K'ir*'jn  |i#»ju  au*  lircr.iiuine»,  uM  rhrnr*  kvr 
iilauun 

Il  » »«l  ur>e  »UI  I l-  *1»  iii|rrr*m|»«»r  de  p*.rlrt  nalin>« 
«|UÎ  I.M  I*«U  pn**  a la  p»i»l« me  .a»  le  l'olri  rtml 
a | ••  • |*>  m iripn  !•  Il-.J  ard»,  r.«*»l»  .1*  Srandiali* . *or 
i • il  • .m  l'.*|.  • M i V*  ic"*e  l»«  «ir|Mt4a  l**u*  par  la  Itcmo 
ijila  .3-  • n nna;uMH*'l»  Voul-1  >»*••  pa»  ^oe  l'Hrir^M 
et  llierjrr  ai.lMIil  ••(•lue  »« Ile  ■iilwlliime  Jeanne  d* 

\ ipli  »*1iUi|  I •»pr»l  rulutf  «* ni  ni  n-ni  leur  iiimlr  .ri  qui 
(•Klllrlli*  I|*M  «Je  l»i|t*  |||TI||I|  • I II.  eltil  alun  d*?M*e 
l II*  «iiImii  lllll  L>  JH»  ail*  , dont  Ira  (liarmr*  ftuira» 
••ul.lm  I * t* ••»!••  rriuuiM  • de  e n |n<  rm*i  tnana$f. 
Vi  lui  mi»  rli  u»c*««  |ia»  la  mil  lire  ih  I e«pr»i . d'rairtu 
ti  il*  lr. idn  de  la  ri  «I.i  U II  ifagii|ii<  •pal  lino  mm  jour». 

I.r»  I»  au»  ait* . •pu»*  Inicirni  ruMiinr  par  la  n»ai*i , 

• I •(»»•  «I  • rdn» »«ie  p* n»»M  «i|  >i  ien.i>»*e»n  er.nu.Lt* 

••  rl  ••MH  » »•  lialu  lk«  liiiim  «1»  la  Uallijri*.  4 miatiue  , 
•an»  .Iirini  *re..ii«» . «l  ui  « ••iiniif  11*1  imu»rl  inrrMeur 

J.  laptoilnn  .«•  lr.  •tiekUa  •.•r|r.  |,<  4..nl|«>  m de*  t» 

Ma  m»  •!'»  • n *'-ii  i n*  *»rr  a»er  ptai.ar.  Il  fraie  «urluul  de 
Iii»  relie  fafr«ru*i  p*  l'iluie  •p»,u»i  a lui**  rn  rt«iM»aiq»i*  . 
ri  ipn  ri|U*Hiili  I.  prrnin  t ap.'.ire  tiiarchaul  eur  In 
laul  en  la  « ••>  au  .W»»n«  de  U ^tamlr  |u.r|e  de  Saint 
l'*efi*  «I*  Itciin  I» r • .»••  II.  ««  I • • ‘••■uiMivi  a nf»*ae' 
l ii.lol. «lu*,  ü • .itii*|«|t* . I.iii  «lArrir»,  |n|t|!  l«inp»  au 
para»  m.*  , a». ni  mtrifl*  le.  n«jtt»r|W»  Ici*.  «1»  |j  mu 
hi|iii  a t*  lin  du  "Hil* uie  rncl*  . «I  r«i»du  cri  an  plu»  , 
(ante  #1  plu»  ruiUlkjnn 

* ki  fut  r«  il*  »alde  »li  mnle»  en  |*rlln  nnavcnlM  wn 
I »»eatl«  h»  li««iil  l oi  ii-Haiire  par  )•  ur  *rul  ^«f»tr  . 
n •*»!  <|»i*  le  pii»  d*  *n*iin  «pu  ^iaii  mu  a l • mltmi 
n>ipl*  r*  Huai  eu  Italie  a»ee  I*  lingue  :i«n|ue  . p.»r  k* 

« •■lli|ln  I*  • •!*.  I Iii  iitnau*  I liiinnr  « « il I alcr»  une  AM 
«•lit  Ville  m • *t  pjirni  lr*  ora<#«ir*  qui  «uneiii  d*  la 
p m il*  » * «I lr • d 1 1 .*»•»■  Ii  n auxur  r |Unnla«-e  \ 1 1 1 »or  «M 

• 1 I I • H ’ ' I il  I ' 

la  .|i»e  • • i»V»i  |u  «ni  an»  t«ixiiif»  dr  (.nuklanliiioplr  «|U  m 
■ duli  IIIUIIMI*.  «|r»  arl»  f » • filer»  lu  purent  et»**» 
Citer  an»  lialien*  ip»«  le  ftrr  lit  timitiii  |.uvjor  »« 

' lin*  irmluie  Je»  «*  ntal'lr»  •noirr.  rl  e'e»*  de*  Ank» 
•JM-  I ..n  leu »•»  le  prud*  | liunpi*  *1  de  uiallir inalt«|»M » 
•pie  I ci»  »a  * » If  il-*» 
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CHAPITRE  LXXXII. 


11  peut  paraître  étonnant  que  tant  de  grands  géoie»  K 
«oifol  fkici  don»  (Italie  , Mnt  protection  comme  uni 
modèle  , au  milieu  de»  dissension»  el  du  guerre*:  mai» 
Lucrrrr  , cbex  le»  Romains  , avait  fait  sou  beau  Poème 
de  la  iYalurr  , Virgile  »r»  Bucolique» , Cicéron  ki  livre» 
de  pbilotopliîe  , dan»  le»  horreur»  de»  guerre»  civile». 
Quand  une  foi»  une  langue  commence  à prendre  ta 
f.,rme  , c’est  un  in»lruuieut  que  le»  graud»  artislr»  trou- 
vent tout  préparé  , et  dont  il»  »e  servent  , sans  s'embar- 
rasser qui  gouverne  el  qui  trouble  la  terre. 

Si  ortie  lueur  éclaira  la  *eulc  To«eauo,  t-e  u Vit  pa»  qu’il 
n’y  eût  aillcur»  quelque*  ulrn».  Saint  Bernard  el  A bélard 
en  France , au  douzième  siècle  , auraient  pu  être  rrgaA| 
de»  comme  de  brans  esprit*  : mai»  leur  langue  était  uiV 
j ifgan  barbare  , et  il»  payèrent  eu  laliu  tribut  au  mau- 
v.ti»  goût  du  temps.  La  rime  à laquelle  on  assujettit  ce» 
hymne»  latine»  de»  douzième  el  treizième  «iecles  en  le 
>ceau  de  la  barbarie.  Ce  n'était  pa*  ain»i  qu’llorace  chan- 
taîl  le»  jr us  séculaire».  La  théologie  scolastique,  fille  bâ- 
tarde de  la  philosophie  d'Aristote,  mal  traduite  et  mécon- 
nue, Ct  plu»  de  tort  à la  raison  cl  aus  bonne»  élude»  que 
n’en  avaient  fait  le»  Hun»  et  le»  Vandale». 

L'art  de»  Sophocle  n'ctisiait  point  : on  ne  connut  d'a- 
bord en  Italie  que  de»  représentation»  naïve»  de  quel- 
que» hiiloire»  de  l'ancien  et  du  nouveau  Te»lanicnl  ; el 
e'esl  de  là  que  la  coutume  de  jouer  le»  mystères  passa 
m France.  Ce»  spectacle»  étaient  originaire»  de  Comtan- 
iiaople.  Le  poêle  saint  Grégoire  de  Nasiauxe  les  avait 
iotrodsili  pour  le»  opposer  aux  ouvrage»  dramatiques 
de»  ancien*  Grec»  et  do»  ancien»  Humain»  : el  comme 
le»  chœur»  dos  tragédie»  grecques  étaient  de»  hymne» 
religieuse»  , et  leur  théâtre  une  chose  sarrée  , Grégoire 
de  .Vuianae  el  in  successeur»  ürcnl  de»  tragédies  sainte»  ; 
mai»  mal  beu  reniement  |c  nouveau  théâtre  ne  l'emporta 
pas  sur  celui  d'Athènes,  comme  la  religion  chrétienne 
l'emporta  sur  celle  de»  gentil».  Il  e*t  rené  de  ces  pieuse» 
farces  dr»  théâtres  ambulau»  que  promènent  encore  le» 
berger»  de  la  Calabre  : dan»  le»  temps  de  solennité»,  U» 
représentent  la  naissance  el  la  mort  de  Jé*u*-Chrisl.  La 
populace  des  nation»  septentrionale»  adopta  auiai  bien- 
t »i  ces  ufage».  On  a depuis  traité  ce*  sujet» avec  plu»  de 
dignité.  Nous  eu  voyou*  dr  nu»  jour»  dr»  exemple»  dan» 
et»  petit»  opéra  qu'on  appelle  oratorio  ; et  cnfiu  le»  Fraii- 

• ai»  unt  mi»  »ur  la  »ccae  de»  chef»  d’œuvre  tiré»  de  l'an- 
cien Testament.  • 

U*  confrère*  de  la  I'auion  en  France  , ver»  le  sei- 
zième siècle  , firent  paraître  Jé»u»-Cbii»i  sur  la  scéue. 
Si  la  langue  française  avait  été  alors  aussi  majestueuse 
qu'elle  était  naïve  et  grossière  , si  parmi  tant  d'hommes 
.uorau»  et  lourds  il  s’était  trouvé  un  homme  de  génie , 
il  est  à croire  qur  la  mort  d'un  juste  persécuté  par  de» 
prêtre»  juif* , ri  condamné  par  un  préteur  romani  , eût 
pu  fournir  un  ouvrage  sublime;  mai»  il  eût  fallu  un 
temps  éclairé  , cl  dan»  cc  temps  éclairé  on  n’cûl  pa*  per- 
mis ce»  représentation*. 

Les  beaux  arts  u’élaient  pat  tombé»  dans  l'Orient  ; el 
puisque  les  poésie»  du  Persan  Sadi  sont  encore  aujour- 
d'hui dan»  la  bouche  des  Persan»  , des  Turc»  cl  de* 
Arabe* , il  faut  bien  qu'elle»  aient  du  mérite.  Il  était 
i onlemporain  de  Pétrarque  , et  il  a autant  de  réputation 
que  lui.  Il  est  vrai  qu'en  général  le  bon  goût  n’a  guère 

* té  le  partage  de»  Orientaux.  Leur*  ouvrage*  refsem 
bleui  aux  titre»  de  leur»  souverain» , dan»  lesquel*  il  est 
souvent  question  du  »olril  cl  de  la  lune.  L'esprit  de  ser- 
vitude parait  naturellement  ampoulé  , comme  celui  dr 
la  liberté  r»i  nerveux  , et  celui  de  la  vraie  grandeur  e*t 
-miple.  Les  Orientaux  n'out  poiut  de  délicatesse,  parce  - 
que  le»  femmes  ne  sont  point  admises  dans  la  société. 
II.  u'oni  ni  ordre  , ni  méthode,  pareeque  chacun  s'a- 
1 andonne  à son  imagination  dans  la  solitude  où  il*  pa» 
»eut  une  partie  de  leur  vie  , et  que  l'imagination  par 
r ile-mèmr  est  déréglée.  IL»  n'ont  jamais  connu  la  véri- 
table éloquence  , telle  que  celle  de  W tuwthioe  ct  dr  Ci- 
céron. Qui  aurait-on  eu  à persuader  en  Orient  ? de*  es- 
rlavct.  Cependant  il»  ont  de  beaux  éclat»  de  lumière; 
il»  peignent  avec  la  parole  ; et  quoique  les  figure»  soient 
souvent  gigantesque»  ct  incohérente»  , ou  y trouve  du 
sublime.  Vous  aimerez  peut-être  à revoir  ici  ce  passage 


de  Sadi  que  j’avai»  traduit  en  vers  blancs,  el  qui  res- 
semble à quelques  pa«*age*  de»  prophète»  hébreux.  G'est 
une  peinture  de  la  grandeur  de  Dieu  ; lieu  commun  à 
la  vérité,  mai»  qui  vou»  fera  connaître  le  génie  de  la 
Perse. 

Il  sait  distinctement  ce  qui  ne  fut  jamais. 

De  ce  qu'on  o'enlend  point  son  oreille  est  remplie. 
Prince,  il  n’a  pa»  besoin  qu'un  le  serve  à genoux  ; 

Juge , il  n'a  pa*  besoin  que  m loi  soit  écrite. 

De  l'éternel  burin  de  »a  prévision 

Il  a tracé  nos  trait*  dan»  le  sein  de  no»  mère». 

De  l'aurore  au  courbant  il  porte  le  Soleil  : 

Il  sème  de  rubis  le»  musse»  de»  montagne*. 

Il  prend  deux  goutte»  d'eau  ; de  l'une  il  fait  un  homme. 
De  l'autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  de»  mers. 

•i.  être  au  ton  de  m voix  fut  tiré  du  néant. 

Qu’il  parle  . el  dan»  l’iutlanl  l’univers  va  rentrer 
Dan»  le»  immensité»  de  l'espace  et  du  vide  ; 

Qu’il  parle,  et  l’univer»  repasse  en  un  clin  d'ail 
De»  abinir»  du  rien  dans  le»  plaiue»  de  l'élre. 

Si  le*  belles-lettre»  étaient  ainsi  cultivée»  sur  le»  bord» 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  c'est  une  preuve  que  le» 
autre»  art»  qui  contribuent  aux  agrément  de  la  vie  étaient 
très  connu».  Oii  n'a  le  tuperllii  qu'aprù*  le  nécessaire  ; 
mai*  ce  nécessaire  manquait  encore  dan»  presque  toute 
l'Europe.  Que  connaissait -on  en  Allemagne  , en  France, 
en  Angleterre,  en  K*pagoe  et  dans  la  Lombardie  sep- 
tentrionale? le»  coutume»  barbares  et  féodale»,  aussi 
incertaines  que  tumultueuse» , le*  duel»,  le»  tournoi», 
la  théologie  scolastique , el  le*  sortilège*. 

On  célébrait  toujours  dan»  plusieurs  église*  la  fêle  de 
l'âne,  ainsi  que  celle  de»  innocen»  et  de»  fou*.  On  ame- 
nait un  âne  devant  l'autel , el  on  lui  chantait  pour  an- 
tienne , Amen  , amen  , usine  ; ch  «A  eh  , lire  âne  , ek  eh 
eh , tire  âne. 

Du  Gange  el  •*-•  continuateur* , le»  compilateur»  le» 
plus  exact*  , citent  un  manuscrit  de  ciuq  ccul*  an»,  qui 
coutient  l'hymne  de  lane. 

* Orient  i*  partibui 

■ Advenlavit  a»inu» 

■ Pulcher  ct  forlUtimu».  ■ 

Eli  1 sire  âne  , çâ  , chantez  , 

Belle  bouebe,  rechignez. 

Vous  aurez  du  foin  auez. 

Dne  fille  représentant  la  mère  de  Dieu  allant  en 
Egypte,  montée  sur  cet  âne,  el  tenant  un  enfant  entre 

bra» , conduisait  une  longue  processiou;  el  à la  fin 
de  la  meut- , au  lieu  de  dire  Ile  , mina  est , le  prêtre 
•e  niellait  à braire  trois  foi»  de  toutes  se»  force» , et  le 
peuple  répondait  par  le»  mêmes  cris. 

Getlc  superstition  de  sauvage»  venait  pourtant  d’Italie. 
Mai*  quoique  au  treizième  el  au  quatorzième  siècle» 
quelque*  Italien»  commentassent  è unir  des  ténèbre», 
toute  la  popularr  y était  toujours  plongée.  On  avait  ima- 
giné à Vérone  que  l’âne  qui  porta  Jésus-  Ghriit  avait 
marché  sur  la  mer,  rt  élut  venu  jusque  *ur  le»  Lord* 
de  l'Adigr  par  le  golfe  de  Venise;  que  Jesus-Ghri»t  lui  '• 
avait  assiguè  un  pré  pour  sa  pâture,  qu’il  y avait  vécu 
long-temps , qu'il  y était  mort.  On  entérina  »e«  ne  dan* 
un  âue  artificiel  qui  fut  déposé  dan»  l'église  de  Notre- 
Dame  de»  Orgue»,  tou*  la  garde  dr  quatre  chanoines  : 
ce»  rrlique»  furent  portée*  en  procession  trois  foi*  l'an- 
née avec  la  plu»  grande  solennité. 

Ce  fut  cet  âne  de  Véroue  qui  fit  la  fortune  de  Notre- 
Dame  de  Lurette.  Le  pape  Uonifaee  VIII,  voyant  que 
la  procession  de  l'âne  attirait  beaucoup  d’étranger» , crut 
que  la  maÎMin  de  la  Vierge  Marie  en  attirerait  davantage  , 
et  ne  se  trompa  point  : il  autorisa  celle  fable  de  son  au- 
torité apostolique.  St  le  peuple  croyait  qu'un  âne  avait 
marché  »ur  la  tuer,  de  Jérusalem  jusqu'à  Vérone,  il 
pouvait  bien  croire  que  la  maison  de  Marie  avait  été 
transportée  de  Nazareth  à Loretta.  La  petite  maison  fui 
bientôt  enfermée  dan»  une  église  superbe  : Ir»  voyages 
de»  pèlerins  et  le*  prétens  de»  princes  rendirent  ce  tem- 
ple au*»!  riche  que  relui  d'Ephèsr.  I.e*  Italien*  s'enri- 
chifairnt  du  moins  de  l'aveuglement  de»  autres  peuples  ; ] 
mais  ailleurs  on  embrassait  la  superstition  pour  elle 
même,  rl  seulement  en  s'abandonnant  à l'instinct  gros-  1 
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|»«errl  .*  |V«pr»i  tin  iMn|w  Vmi*  -»i  / r»i  plut  *1  m»  ; 
fuil  qut  f r l*l»4ln«Mr  . «Ul|l|*|  |r»  koNUni"  -ni  ta...  >|<  • 
j.*  im  II-.  I 4 |ui4<uii>  «tti  mut  •.  iil.rmui  a lr.  imhIm 

I il  H*  i.bftl  I«  . Mkal*  |>|«M  |||t  I tulll  1.  J r • H'II  I 

i h |<»  m nu*  i ii  . rl*  i -ni  l i «ptil  . *i  U »upi-t»lili'«i*  , « t» 

I »»•  «i^l  ml  , mi-jui  • IkiiU  « lr»  lilii  Mi 4. 

Il  J 4«»iltit  N»<iii.im|iv  , qut.u  «pp'lb  I*  p»}‘  *b  | 

• j-iriir»  , nu  ablu  il»  * I "IIJ»4«  , qn  •>  pfOIIM'lMt  «lal». 
|*t u •>> «i ( • ttll»*  *ur  »IW  fil.»  * qnalre  (Ifi  Hit  . I I IM|1*« 

• il  I»  lr  . i,i  irui-r  a U ituin  , d*.  îuiatil  ••«»  UlH  iIiMuhm 

• I ili  ■ m .•••■»  iin-tM 

I ii  |i.«  <1.  . libauil*  fUll  *labi  «Uv>  Il  par  lettre»  p»« 
li m«*  triait  «Un»  »uu  uripinr  u»  rhrl  un  |M”r  il  mit 
, r .in  | ii. .m , • • ■ • i >i  • "• . ii  m riMik 

• •m  ptriiail  1111  ilinil  *u»  b»  • I m |i.  I.llr»  jn# 

|,|,.pu.  I'uiiiI  Ji  tillr  i|in  *i  t in  .1»  * »•.  |.f.  1 1 i * il’.iti» ji>», 
,îr  l.iAirp-iu»  <|<  f» mu.  • lr»  | Int  rmn  *;aHli  i rm 
•i«»iu««  * ft.i*et»i  t rit**»  *••  rufir»*»  #i  i • «i  .U 

U i|*ir  tir-nl  I»  HM*i*ti-  di  > (ram  • ma»  < n . erfuippir  an 

trnip»  »|iii  ■«  ilili'ui  liiiiin  lr*  in«f  » 

|.a  |>lut  U»rpH*abl*  «!•-  l«-uli  • r»  • • •■l»ln  I ir»  fui  ert|r 
•lr*  tUp'll  mi*  , et  « » lui  U plu*  rl*  lulur  T lir  .i«.ui  • "«•» 
nu  m • »l  il- .f-l  |i.ir  f •«••'•»■ ■••r»  >lt  iimli|ui*  j» » • ifr*  •(•«» 
•'a»m  rn»l  *1  l-u**»  I.  IjiMi  • » il*-»  p*ml»  nepotlil»*  • » 

i'l>.|u  . |r»ru>lip«l  ••ItlMlMIr  l»r  lin  dr  l i t M»ijf 

il. m»  li*  |i.»p*»iir.  «I< ml  ••  ••f  ii fit»  • li«  j»  m l*in  ut»  * 
liuUir  Ijuiuli  • iti-  lit»»  »*  f»l • l'js*  I • Itl  tlin.ipUaMl 
•|iir  |i>  ||  n fi  ni  l 'il»  ■•ival-h  é 1 1»** m |u*  |i'  i|i,«ru  i 

Itn*  •luil  il  l*.*l»«  IhtMlie»*  liai»*  U itinu  Ml#  •nrlr. 

»tiilil»«i-"iliiii  luiim  * *•  f-unller  »••«*  fui*  Outil 
.«  i • plmn-nr»  » • •ni» 1 1 >•  » il»  |**  |r»i«i*  rnnnr  4»ul* 

I f n .irm-.tlrl.mil»  I * jv»rr..urun  ni  riimil*  m*r 

|,,iriir  .b  l i mier,  I i-ile  a»*..r*a|i"*i  lit  »m  uir  un»  mi-I* 

- 1 • t • I Ull Ht  rullll  di«*l|-»l 

1 iiiiIm  »|ut  ib  • lr»  <i|*i  «li*  fur.n  ntu'miil  II-  tnonil. 

« «i  ».  fif.iri  iMl  . dr»fi  m*  iimî • ••nrUMtiii»  |ir»-  qui- lui»»*  » 
lr*  «tllr*  j h li  l»  il»»  j.ntri  *»i«iit*  . nter  un*  rub  pittM-r . 
,|,t  ^ir|  |»  mu  i»i4»*.tlr-  il  II  •mtik  itl*  *■»!  rm-utt 
rmitiiu  tliii»  I» » »illi  » «I»  » |*.»t*  |U*  »|  tu  Mtriri  i,  iii 
\i»  Mi"iM  M-M*filf»<n*lr»  ai  ti»nl  p*.ur  Lmii  liILfu 
lurt  tiilinp't.  iiiipti»,  |e«  f.if«e»  Muntltii  e*  m r i • . . 
•iii»i»>  «f»  relit*  d»*  l*  nu  . « • ff«  1 1 «Ki  i •« • »•  • • / 

Ou  lir  nli  mUl'  (••li**»  H»«r  il*  lltrlili'llll  . *1*  |»  •*• 
•luit*  . >!•  niablic»*  Ol»  ti»r  aicu»i*r  U f.mriM  .1*  1*1.* 

1*1* I**  m li'jt|l|i|»li*  . I l II  »"•  MIMiif  I ..M.Mlli  r u*li  l'i 
-i,.u*  natte  «.««••ir  »i  •*  frtume  #•*  iuu  *nlr  mi  fin 
pabl»  !.'  • rnfMiul»  lkt**!i|»|.*-  Ii  IU|  f<.|»i  mlrr  « ut  un» 
.iwki  iiimi  pu  rrnl  . «I  ••  prunu ii.tti  un  **rii»ir.  •••<• 
nu  l nu. u.  mil  *p.i  ti.«i<ln>ul  b*  fait»  | <nr  p ir  1 1 m i 
pu  lin  bnllr  |»*r  *u»1  «lu  paili m* m uur  Mirnt rr  t|iu 
i (ali.  atr<  lr  «liul.li  un  ul.  • u fjtritf  ilr  lb<l>rit 
«I  \riiu»  1. 1 iif>l**li'  «i»  * K.rli  » VI  *.|  .illfilnin  * mi 
xirlilrpr  , «I  ni»  fait  «ruif  un  iu.i||*ri«1l  |><  itl  I.  > U.  n» 
|,j  jiiilMHr  «1»  l«l'irr»l.  » . *n  \nplrtril.  , r •!  . ..mljiii 
m»  * bii*  jmirnl*  liiiii-iialilr  di»*nl  IV«I«’**  il*  >#••»»' 
l'iul , amw  «)«i  ■ u I * «i*  l*  M UMi'iiir  . i l mu  b iruiuir  .lu 
louuinr,  u iifcli i4u»  rtnuplm  , *»l  bnii'i'tit*  ruiuuu- 
..  i , r. 

s.  rri  liMirum.  rnCinnt»  p u laiTnlolil*  . i.milii.irn» 

| »uf  lr»  |.r»mn'rt . |M-r»»Miii**  i|«»  ii.t*iiui»i  *1*  I l'.nmp'  . 

I mi  tuil  »»**•»  a i|Un*  rt.ui  lit  |-I|»M»I'«  |r.  -.Mlplc  r(lvt*'l>» 

I .Mil  r m.  r»  Iti  lr  m-  imli»  •(•*»  na.tlli.  lit  • 

l.'Mbmaptu  . h linu-r.  I l.»|<  >su»  . Nil  ir  nm  n • 
Nil  j.  »»  ni  fUlt»  EI.imI»  nllr  Cfliuurir ,.»•••  . .l  ui  -!•»' 
i iriii'iii  nui-  j». il**  **  l.r»  ài'Mirpulr.  murm  tli>  |.i  l.rr 
m mir  » I «lr  I*  .mr  fur»  m **•  • i^r»  • liai»»  li  • pu»  »i»* 
ilnlr*.  |.  rnipir»  jsrn  fui  tiu.iMb  far  I**  lu»r»  I.  K- 
pa;i*r  ri»il  rur*l»  j.irl*-.»  • «*>r«  lr*  i bi.l.»  n-  rl  b* 
•mluiiiiMaiu  *r-ib*»  rl  i bai|iu  j-ffl*  l iait  ibi  lur.  «.u 
• mil  pu  *lr»  pMi  rm  iiM»*i.iii».  r.ulin  •!«  ump.  il»  INu 
I ppr  .]r  Yaloia.  d'Ktbiuatd  III,  «b  l.  'ui*  ib'  Katnrr. 
ib  I I»  la*»  ni  N I . un»  |m-»i»  pi  im  ulr  rul.  i.  ««  .|ui  auil 
I *cb»|»|i»  mm  pial»*  n a la  Muntr 

Itiiiti.dialmtral  iimii  r**  Irmp»  il'*  i|i»*i-i*irtnr 
•tirl» , on  a tu  lr*  rin»»aib  «di  pri»|«|n  m uppuiitrir  mur* 

; K*ir»<|ir  Urui'Hii»*  «l»|'iu*  • »•  ri.-i.a.lr.  uut  l*irt|t*  i|ui 
♦'♦ri.ulrmil  t|<M*  la  MMUl  «I»  I L.i)u«.ipi>  il»  im  *t.»tl 
p i»  titbiii*  tnnlimirftft  et  u«M  *l»«otr  |4ut  *ri't«»n.  l.a 


i >>ni|i  irnm.lt  il»  rr»  *•»  i lr*  atr*  I*  tmlrr  «|u»bpuea  f«r 
«tr*4i«*ri  ijiiiKpt.  > n*  al  l>*  n r * ijur  ti»UM  pui«aior>«  rproo 
»•»  dml  ihiui  I u*  M uiir  u»«lrr  bmilimr , n«»lpvé  r» 
p*  ncltjnl  |.r*fjui'  ••■«iMiliU  i|ur  non»  a»  on»  à liuavr  !• 

| i»»«  am  d»|.iu»  du  Pf» »l  Itl . 

Il  lu  fa u|  p.i»  rn.nr  • ji •*  l'.nf  ail  rl*  lautlfr  : il  J tul 
•I*  ipn.mb  • »•  rl«i*  dam  luu*  Im  *l«li , iur  la  irûo»  tl 
il  ni»  lr»  r bütir» , |>aru»i  la»  rlirulirr»  , parmi  Ira  arefé- 
n t*»»'|iii-»  mai»  ru  un  *muiI  l»ni»  ni  un  «ainl  K « rd.  n*ol 
m |.i.irui  ,-i».  lir  lr»  |il..n»  H<i  xnirr  burin  n».  I.a  b’tifoo 
i|i».  r«  lu  .lr»  • iujm r»ur»  rl  «la»  p.pi  t,  la  Imir  opiaitm 
tl-  !•  I.LirMi1  d<  l\  ni*  rnnlr*  b * i ion  dr  rU<rai*fM 
■4JK  ftlfi  b*  jioiilif*-»  turn.iiit»,  b»  arbitmra  (rr^aeos  , 

• i «tiliu  b prjnil  «ibitittr  d'OrcidriU,  n»  prrmirvnl  pu 

• il.»  pap«»  • lu»  tl.im  U ifuublr  , «l'rtrirrr  dm  rrrlM 
•jn-  >1.  » ii'iup»  |.j»*i|i(i-»  liur  iUfairal  imptrtr*.  La  «or- 
i >i|.ii'.|*  dr»  m U' lira  |.t.u*  ni  *ll«-  ur  *r  pa»  rlrndr»  jMaqtilÉ 

• ut'  m li  ininn  »»t  funrti-  p.ir  *on  Mt-rlr  bien  pru 

• •|«  » i m an  ib  *.ii»  ib*  -un  du  Irutf*.  I^i  «llrntal» 

liant  li-»ij»irb  plu.unr»  p.iprt  fim-m  rtilralott . Imn 
*r Ululai**  -.ait «-»»-•  » par  lin  • imiplr  t^n.  ral  . ne  p*u*MM 
|.a»  tli*  « rit»  * i |t*  dan.  l'-.nbli  V qui.i  «art  la  peioHar* 
•lr  l*u«*  trr*  rl  dr  |«»u*.|r*a*ir«-a'  a faire  toir  «unkifti 
Iti  *iii  r*i  itt-tui-UM-  t|.|i»n«  qui  l.i  <!•  retire  el  la  iraiM|«*f 
lu.  » irpiiml.  Our|  |.ln»  prand  f»  • A i (iMiitnna  - nom  re- 
luit ili  n. uti  » lr.  ».ri»*iiiirii'»  frrintlbr»  dan»  rrl  Oui 
»u»  !*•  iimuit.  ijnt  .lr  ii«iiit  roi»taiit»rt  ijiir  tnulr  nation 
a lii.tp  ut*  m uiilbi  umi  r rr  i|ur  lit  lai»  Ol  la 

|-t-u*./ir  |i  ;uliilif  airni  • l«  titl-li»  tant  nmlradirlion K 

|lr  ini-tlf*  «I»**-  <jmi  I«|.i»»  nimMri|ijr*  . quriqu**  pao 
lifn  , •lipit.t  .lui.  iiirtllrui  l»ut|f  . nr  |.  u ni  il  iiriVr  laM 
ib  «binr.tr* • ; »]Ur|i;i||'«  l.uU*  rtpril».  lira  liait»  lr»  ienè 
Irt»  dr*  oalimi»  •.|<l«'»i*n.iiJtlr»  , u»  pi  uni  y attirer  l«a 

• i.tl.r.  »*t  |i»  ll|». 

I.*  I M ilr  K»  un  * l birb*  V >jui  ranemlda  rnrim 
nrufr.fi  * t..|.i*ii.*  rrnl  .i.i«iiitil  if  ir  la  bibliothèque  du 
Valu  «u  fi.i  fondu  |i*r  Nirula»  V . rur.-urap»a  eo  rata 
lr»  lah't**  I*  l*  tr  m i n’i  lait  pa»  pn  par*  puirr  putter  d* 

. . ♦ fi  un»  • lr  iii^»  r»  I lu  a r« - u» illi  qurli|ii«  a ut  ubetireu- 

• *-»  « .*u>|i«i»ui. ,ii»  *lr  r»  luiipi  1.'«»l  fairr  un  amaa  do 
■ «ilium  (<*■  • il  .nit  m|ui-«  m imip»»  >|u  mil  un  ni  raltod 
il.  |ial..|..  ||  lui  • I .p.  .1.  Taire  »tmr  tb  l'i*e  un  a»«m» 
l-'pui  ••  I afl.rru*»  , K'l«  dr  r*l  a*in4>.pnr,  qui  riritil 

• i.franr*»*  ptiliml  »ju»  r li.nlr*  ib*all  • * Tanl  que 
duetfiu»  mi  j l.'.t.  >•  r eu’ ri  rutauinr  , tl  CtMMiiMiers  é 
|l  «p*  I II*'  Mm.  I.i  ll-MlflII*  fut  Itli-Uttnur  , le  |»d 
. m ■ i.  j lu*  I t.  Mulliriirt  u»  pat»  .Il  p mi»  tm  i|r  lot*  fit*». 

. J.'i»  , .a  dr*  ptartrr»  n» il.  • .au»  rrjiniuerre  , mm  po 

Ilin  *||1»  4 fil  lu  1*1».  m il«».  rl  pnturtni  par  inilW  enti- 
lui'in  t|«lb  r*  Mil  • >11»  |i-»t»  diuil  la  itnutir  •'ii'Uu  * 

I mtiii  il  • 1 ta  *1  * K *•  l'autre  la  Impur  illV  , p«u 

».ni  il  u • -i«  p ••  b .il..»*  • I • n«Lb  *-r  fr  jurai-tr  e«it  ara 
I Uuieut  I a» ai»!  *cr  d’un  • ih  ru  ur  plu»  beillatit  que  la* 
i ,iuli«-»  iialiiiii* 

•.Kiaud  • ||.I»I*»  di  Vabli*  . fri-re  il*  riiilippe-b-llei , 
»aii  pa«t*  r *i  II  • li • •*»  I - uiliard*.  b»  Tueeana  mena* 

l pr.i»ril  |r*  uti.dr»  rlr*  l'r  uir.i*  1'.*  tnndee  riaient  rstl** 
, tapanir.  • • i.i.i  un  r.^p.  qu'm  Unit  par-drenefO, 
r.utiini  Jiij.'iilil  luii  nul  il* *1111*»:  r'.  lait  de  pr-tDib* 
Miâui  hi  « p»  iida*tli  • mm  » ipM*li«.i«  iluni  I*  pointe  Iralmit 
a Lire.  |.r«  •I1t-tal1e1.fr411r.il»  iluntiairni  pourtant  delà 
i*ntri-  .1  i r , i.  u».,».-jfiii1i  , . t (ii«i.li«i<-i.i  co  qit'atoil  dit 

lit  «b*i«  Il  H le»  -•  i'  .i»(i  U'r  frxmtr.  Il  nN  «.eu! 
«alu  eufittki»»»  al-.»*  la  d»*ripliti«  mi  blaire  : la  Frfeitee 
i «ui  *>a*  .n  I*  pim»  de  r«iranerf  »<Mit  Plnlippe  tl»  Ve- 
Ini».  J»- n . ei  4 balle*  VI  V|.i*  mntmett4  riaii  eileli 
Mttlieee  ut  luglm?  mi  piul.ur  «|u»  . ruai iltonl 
, Im»  d»  Irot  palur  . il*  «iiihiri.1  plu»  le  bneiod*  reOr 
, il»»**  iplitte  -.u  plutôi  parer  que  la  naitoa  a un 
plut  lianqmlU  »t  plu*  rvlb'*lii. 


CIU TITRE  LWMII. 

I llJi**jfiiitrmiiii  , pPirilrf  *•  rfrt  »illr»  , ilsit-fti 

|b  Taturrlnr  f^mrale  «lr  l'Europe  . de  tant  de  d*  . 
| mul*  lin  mr  . naquit  lr  |u*n  u»»  «l.mabb  de  U liberl*  ' 
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CHAPITRE  LXXXIII. 


3 ui  a fait  (lriirir  peu- à pru  k*  vîlkt  impériale»  et  mut 
'attiré*  cité». 

\ ou»  ;tf et  déjà  obvervé  que  dan?  Ici  rfimmrnrnuMil 
de  l'anarchie  féodale  r»re?qur  lonlc»  1rs  nlln  étaient 

rupUts  plutôt  H«-  •rri»  «j ur  de  citoyen»,  comme  on 
>i'»l  encore  en  Pologne  , où  il  nj  a que  trois  ou  quatre 
»»Ue*  qui  puissent  jinurtlrr  de»  terre» , rt  où  In  li.il»ï 
tan»  appnriietiiieut  à leur  seigneur.  qui  a »tir  eu*  droit 
de  kir  et  de  mort.  Il  en  fui  de  même  en  Allemagne  et 
rn  France.  Le*  empereur»  rommencèrrnt  pur  affranchir 
pîdM*-nr»  ville*  ; et  de*  le  trt-ixième  siècle  elle»  «‘unirent 
jiurtcorrlffrow  commune  contre  le»  seigneur»  de  chà- 
le jui  . qui  tubsiMarrnl  de  brigandage. 

^ l^CHlir-U  Gro»  . en  France  , suivit  cet  exempt»-  dan» 
*e»  «Lituanie» . pour  affaiblir  dn  nigiirun  qui  lui  fr- 
•aient  ta  guerre  Le*  • «■igurur»  eux  même»  tendirent  à 
U or»  peiite»  ville»  In  liberté  , pour  avoir  de  quoi  koutruir 
eu  l’jle.'iine  rbonueor  de  la  cb«  Valérie. 

Enfin,  eu  1167  , le  pape  Aletandre  III  déclare,  au 
ouadu  concile  , » que  tou«  le»  chrétien»  drv  aient  rire 
exempt*  de  la  servitude.'  > Celte  loi  »rule  doit  reudre  m 
mêmoirfl  clirre  à luit»  le»  peupler  . aimi  que  scs  effort» 
pour  wuifiiir  la  liberté-  de  l’Italie  doivent  rendre  »ou 
u ««lu  prrdeut  aux  Ilaliruk. 

I,'r«i  in  krrlu  de  retle  loi  que  loup  leiup»  aprr*  . le 
roi  Louis  Il  ut  in  , dan»  »r»  c lia  rie»,  déclara  que  tou»  le» 
•««(>  qui  rotaient  encore  en  France  devaient  être  aifran- 
tl.is  , pon  r jue  r'etl  , dit  il , le  royaume  Jet  France.  Il  fe- 
rait , à U irrité  , payer  celte  liberté  , mai»  pouvait  ou 
l'icb»  ter  trop  eber  i1 

L<  prudent  le»  botnuie»  ne  rentrèrent  que  par  degré» 
et  tre»  difficilement  dans  leur  droit  naturel.  Louis liutio 
,ae  put  forcer  le»  «cigurut»  »e«  i IMUI  à faire  pour  les 
ru i * taide  leur»  domain»»  ce  qu'il  ferait  pour  le»  moi».  Les 
Cultivateur»,  le»  lmurgeoinnéim-,  rotèrent  encore  Umg- 
flriijp»  homme»  do  po»»l . homme»  de  puissance  atlacbés 
k la  glèbe  , ainsi  qu'il»  le  sont  encore  en  plusieurs  pru- 
viurt*  d'Alkmagm  . Ce  tic  fol  guère  en  1 rance  que  du 
iriupt  de  Charles  VII  , que  la  Hrrtitude  fui  abolie  dau» 
U.  , riucipale»  tille*.  Cnlin  H rH  »i  dillirile  de  faire  bieu, 
qu'eit  Iruip»  auquel  je  retoi»  ce  chapitre  , il  e*l 

encore  «quelque»  canton»  au  France  où  le  peuple  e*t  t*- 
eLue  . ri , ce  qui  e«t  aussi  horrible  que  contradictoire  , 
» «claie  de  moine*.  - • 

Le  monde  avec  lenteur  marche  ter»  la  sagrue. 

Asai.t  L“Ui*  IJ  min  le*  roi»  ennoblirent  quelque»  ci- 
tujrilA.  Philippe- le -Hardi  , fils  de  »ainl  Louis  . euiiublil 
Raoul  im’op  appelait  Itapul -l'Orfèvre . nou  que  ce  fest 
au  aimirr , sou  ennobli»  ement  eût  été  ridicule  : c'était 
relut  qui  gardait  J’arçeul  du  roi.  On  appelait  orfeire* 
et»  dépositaire»  , aimi  qu'on  Ici  nomme  encore  à Lon- 
dres , bii  l'on  a teleiui  beaucoup  de  coutume*  de  l’an- 
r ir n ne  France  : et  saint  Loui»  ennoblit  sali»  doute  «on 
cbin.rgicu  La  Brosse  . puisqu'il  l*  Ut  nm  cbambellati. 

Le*  communauté*  ue*  tille*  avaient  commencé  en 
F canct  «ou»  Philippe  le- Bel  . en  lâoi  , à être  admise* 
daus  le»  iutk-gènmui  , qui  furent  alors  substitue*  aux 
ancien*  parlement  de  la  nation  , compose*  suparatant 
d«  » oi;unir}  cl  de*  prélat».  Lc,lirn»-ciat  y lot  ma  ion 
««ii  luatlr  nom  de  roqué  la  : «site  i «-quête  fut  pié*«*nl>  c 
à genou*.  L’usage  a toujours  »ub»i»tr  que  ht  députe» 
du  nmélat  parla**enl  aux  roi»  un  genou  en  terre, 
•«où  que  lesgrm  du  parlement  , du  parquet,  et  b r.ban- 
«flics  infma  dau*  le»  ht»  de  iutlicr.  Le»  premier»  rial* 
généraux  furent  tenu*  pour  s'opposer  ans  prétention»  du 
pape  lloiiifacc  VIII  II  faut  avouer  qu’il  était  mole  pour 
l'humanité  qu'il  n’>  efll  que  deux  ordre»  dan»  l étal  : 
Fin»  «impose  de*  seigneur»  de»  lirf*  . qui  ne  friaient 
pu  U miq.iuilhème  partie  delà  nation  ; l'autre  du 
rlrrgè  . bien  moin*  nombreux  cnrtitf  . rt  qui  pur  son 
iuitimtûlU  Mcn'e  ert  de*tiité  à Uu  ministère  supérieur  , 
étranger  aux  affaire»  tempoielle».  Le  eorp»  de  la  naùon 
liait  doue  été  compté  pour  rien  jusque  là.  Citait  une 
«in  véritable»  rai«ou»  qui  avaient  but  languir  le  royaume 
France  m étouffant  toute  industrie.  Si  en  Hollande 
«n  Angleterre  le  eorp»  de  l'étal  n'élail  furmé  que  tir 
baron»  séculier*  fl  eedédanique*  , ce»  peuple»  n’au- 
raicntjiai,  datu  U guerre  de  170»,  tenu  la  balance  de 


l’Europe,  liai»  le*  république*,  à Vrais* , à Gêne* . k 
peuple  n’eut  i-im.iiv  de  part  au  gouvernement . mai»  il 
ne  lut  jamais  esclave.  Le»  > iladin»  d’Italie  étaient  fort 
dilTéren»  de?  bourgrni»  de*  pay»  du  Nord  ; le»  bourgeois 
en  France,  en  Allemagne  . fiaient  bourgeois  d’un  sri- 
gnenr  , d’un  étique  ou  du  roi:  ils  appartenaient  à un 
lionimr  : les  citadin»  u'apparli-naieut  qu’à  la  république. 
C«  qu’il  y a d'-flrrux  , c'est  qu’il  r»t  reste  encore  eu 
Fronça  U op  de  »erf*  de  jjlébc. 

Philippe- 1<- Del , à qui  on  reproche  son  peu  de  fidélité 
Mtr  l’article  de»  monnaie*.  »a  persécution  contre  Ir* 
Icmpliri»,  et  une  animosité  peut  cire  trop  acharnée 
contre  Douifarc  Vil!  et  comre  sa  tuémoiie,  lit  doue 
beaucoup  de  bien  à Ij  nation  eu  appelant  le  tiers-état 
aux  aMcrublee*  générale*  de  la  FraOfcr. 

11  e»l  «Menliel  de  faire  *urlrt  état»  généraux  de  France 
nue  reimrque  que  nos  historiens  auraient  «JO  faire  ; e*est 
que  la  Franco  r«|  le  seul  paya  du  monde  où  le  clergé 
fa»*«  un  ordre  de  l'état.  Pat  tout  ailleurs  le»  prêtre»  uni 
du  crédit  , de»  richesses,  il»  sont  distingué»  du  peuple 
par  leur»  téiemen*  ; mai»  il»  ne  coisip»*cni  point  un 
01  dre  légal , une  natiou  daus  la  nation.  Il»  ne  sont  ordre 
de  l’t-lai  ni  à llouie  ui  à Lomtaiilii  ojile  : ni  le  pape  ni 
Ir  grand  Turc  u'aiseidblenl  jamais  |r  clergé,  la  noblesse 
et  le  lier*  étal*,  h' uléma  , qui  est  le.rlergr  de*  Jures, 
est  un  eorp»  formidable  ; mai*  non  pa»  ce  que  1. ou*  ap- 
pelons uu  oidre  de  la  nation.  Eu  Angleterre  le»év«  qur* 
siègent  en  parlement  , niai»  il*  y siègent  comme  baron» 
cl  non  comme  pré  tirs.  Le*  évêques,  le»  abbé*,  ont 
séance  • la  dicie  d’Allemagne  , nui»  c’c»i  en  qua’iic 
d’électeur»,  «le  prince*  , de  comte*.  La  France  « o la 
seule  où  l’un  dise  , le  rUrgr  , la  uohlteae  « rl  U peuple. 

La  chambre  de*  commune* , eu  Auglcli-rrr,  com- 
mentait à ir  former  dau*  ce»  irmp*-là,  ci  prit  un  grand 
crédit  de»  l’au  i3oo.  Ainsi  le  clsao»  du  gouieroi  ment 
commentait  à se  débrouiJItr  presque  partout,  par  le* 
malheur»  même»  que  le  goim-rucmenl  li-odal  trop  anar- 
chique avait  partout  oceasioné».  Mai»  Ir»  peuple»  , en  re- 
prenant tant  de  liberté  et  tant  de  droit*,  ne  pureul  de 
long  lernp*  sortir  de  la  barbarie  où  rabrutisspinettf  qui 
naît  d'une  longue  «rrtilude  le»  avait  réduit*.  Il»  acquirent 
la  liberté  : il»  furent  rompu»  pour  des  homme»;  mai* 
il*  u’en  furent  ni  plu»  polis,  ui  plu*  industrieux.  Le* 
guerres  cruclbs  d'Edouard  II  I et  de  Henri  V plongèrent 
le  peuple  en  France  dans  un  rial  pire  qur  l'esclavage,4 
et  il  ne  respira  que  dan*  ir»  dernière*  année*  de 
Cbarle*  VIL  II  oe  fut  pa*  moins  malheureux  ru  Angle* 
terre  âpre»  le  règne  d<  Henri  V.  Son  *>.rl  fut  Dtoiu»  à 
plaindre  eu  Allemagne  du  temps  de  Vencesla»  rt  de  bi- 
gUmond,  pareeque  les^ille»  impériale»  étaient  drjâ  puis- 
sante». 


CHAPITRE  LXJLXIV. 

Titille*  »l  monnaie*. 

Le  lier*-rlat  ne  irrvit . en  t$4$«  an*  états  tenu*  par 
Philippe  de  Valois . qu’à  donner  son  coim-nlriuc ut  au 
premier  impôt  de*  aide»  et  de* gabelle*  : mais  il  est  err- 
tain  que  si  Ir»  état*  suaient  e.t  usorniblr»  plu*  routent 
eu  France,  il*  eussent  arquir  plus  d’antoriié  : car  im- 
médiatement apres  le  gouirrnriueiu  de  ce  même  Phi- 
lippe de  Valois,  drvriiu  odieux  par  la  fausse  monnaie  , 
et  décredilo  par  «es  malheur*  . le*  état»  de.  i3AS,  dont 
nous  aton*  déjà  parlé,  uotnmérenl  eux-mèuie»  dcscuiu- 
mitaaire»  de»  iroi*  ordres  pour  recueillir  l'argent  qu'on 
accordait  au  roi.  Ceux  qui  dounrut  ce  qu'il»  veulent , e| 
connue  il*  vrulrul  , partagent  l'autorité  souveraine  : 
voilà  pourquoi  le»  roi*  n'ont  comoqué  de  ce»  assemblée* 
que  quand  il»  n’ont  pu  Cru  dispenser.  Ainsi  le  peu  dira 
blinde  que  la  nation  • eue  d examiner  •»■*  besuio»,  ns 
re «sources  et  tes  force*,  a toujours  labsv  le»  «tntv  géné 
raus  destitué»  de  rrt  esprit  de  suite  , et  de  celle  connais» 
sauce  de  leurs  affaires  qu’ont  le*  compagnies  réglée*. 
Convoqués  de  loin  eu  loin,  il»  »e  demandaient  le*  loi*  et 
le*  visage*  au  lieu  d’en  faire  t ils  étaient  étonné*  cl  iiieer- 
lainv.  Les  patlrinen*  d'Angleterre  »e  sont  donné  plu»  de 
prérogative*;  il»  »«  sont  établis  et  tnaiuleuuf  dau*  le 
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•il d'ulie  un  cui|M  i>ecr»Kiir«  rr|wiiniun(  L tuium. 
i;V«  I*  «non  ttmuil  turtuul  la  «iifT*rrtt<*  iU<  ileua 
|><uj*Ii*  1«mi«  deu»  parti,  dra  mênira  prinripe»,  kur 
Rnutetneiurnt  t+t  «jrtetm  r»iii«  r«-n>»ut  dide-revu . il  riait 
aJor»  i«ui  ..oiWalitr.  L r»  «tait  il'Aravun,  crut  «ir  IJ»n 
pK,,  I».  «Iiètr»  il'AlliMiipK,  ai»i<nl  mrcm  de  |>I n» 
gratuit  pri»il<£0» 

l.r»  rtdi  |jidom  «b*  Franc-  «tu  plut.*l  de  la  partir 
de  la  France  ^ui  •mi.lo.il j il  pour  aun  roi  (.luiki  VII 
cuiilrr  l*i»»urpatrur  lltnii  V . jtrtrdi  pn<  ■tumm  iil  a 
mi  iiunif  une  I aille  puerai.-  en  |i|( , ilattt  le  /un  île 
la  fuutt  , dan»  Lt  ilitntr  . iLuia  la  tempe  uu-aie  eu  l'on 
rrupu.l  ilt-  Uiu«r  U*  irnri  mm*  cullurr.  (Ce  ami  le» 
propre*  anal»  pointu.»  dm.»  la  Uamotue  «lu  lie»»- étal.) 
Ol  inijiùi  depui*  *■••  »*«up*  fut  perpnurl.  Lo  r..»*  i.upa 
ra tant  «irllrll  «I»  Irut*  dounimrt : ma**  il  i»e  calait 

Coque  pin*  «le  douaaiuct  à I Ji-wk.  Vil  ; et.  un»  l<a 
jtr*  p»i  m rire»  qui  »!  aarnfiw  i.l  |ii*tf  bu  il  pour  la 
patrie,  wM  le  cntiotriabla  de  llirlirmuiil  «pu  le  uiaitti 
•ail.  uiina  «|«aa  le  arnaii  à tctdapeoa,  U Hart  perdu. 

KiflMôl  apea*  , l«*  mllitalr ur»  qui  étaient  paya  anpe 
rat  uni  il»*  latllra  à leur*  «Meneur*  dual  il»  j««i«n!  été 
wif»  , payèrent  «r  IriliUt  au  roi  mil  dunl  ib  fui  «ni  mi 
j«4*.  Ça  e'N  pa*  que  Irt  ou  it'num  ai  «uui  leu*  «lt  i 
taille»,  nu  an  atanl  «aint  Ltisn  . ditu  |r*  irrtr»  du  pa 
Il  im«.ine  royal.  Ou  «tntuii  la  taille  de  p*ï»  rtne,  par  . 
d'ilonl  en  naiurr  et  ♦ muilr  rn  aiprnt.  t r mol  ilr  l.u'l/r 
irn.il  de  I iirugr  do  «'aller  i vu  r* , de  mjf.jti*!  Mir  une 
pelùr  taille  dr  Lût  rt  «pie  In  ronlnbitabl*’*  atai  ni 
lluntM  nru  u'iiluil  pin*  rare  que  il'rrrirr  rbn  le  um» 
tUUa  peuple.  Ul  Coutume»  mtnir*  dr*  ii||ri  a'élJiritl 
point  m»i«  : et  *»  fat  «■  Mtetuc  Clulirt  V II  qui  «r 
dont»*  qu'au  Mk  rrdi^ràl  . vu  l4M  . lor*q»ril  rut  tmio 
il.ni»  le  tuyraume  la  police  et  la  inuiqui  filé  dont  il  avait 
il»  priie  «lv|iui>  n Iniu  leiupt,  et  lorequ'nua  «i  Iwirgn* 
•uiir  dlnforl nite*  eut  fait  naître  une  nouvelle  forme  de 
piut  referment. 

Je  eoiMidcrv  donc  ira  tn  général  k*  Met  «Ir*  bmimie* 
plutôt  qnr  11*  rc«o|uti«4U  «tn  Irima.  t'.'r.l  au  pritrr  bu 
main  qu'il  ritt  Ï.JU»  faire  -Uti'ulion  dan*  l'I.ktoire  : e'etl 
là  que  «'luqur  rrtiui»  «Al  dû  dirr  A.mui  r«n»;  uiaia  la 
plupart  de»  li*»lnrie»i*  ont  «téarit  de»  lui  lille*. 

t.«  qui  troublait  encore  rn  Europe  l'acdie  public.  Lt 
irattqiullU*  , la  fnniuMt  dr«  fa*uil]r« . enaii  l'.tMetbl.*»' 
trient  d«*  utoneaie»  IJtaqnr  trqmur  en  feeail  fra|qter, 
«-I  «lierait  le  turc  rl  te  punit,  m*  /r»»ni  à laioituir  un 
p«rji>.ii.  «- diiralJ.  potit  m>l.  i npw^'f  |>r»  un»  étaient 
•i«  obligé*.  par  la  urrrnuté  dr»  n-rupi . de  donner  ee 
fuuoieriraipja.  J'«i  .lèiéicitiaïqué  que  l'or  d’une  partie 
de  l'Kutiqie . H nvlmil  de  la  France  , avait  fit  englouti 
eu  A««  rt  ru  iftiiru»  par  |r«  iufurtiiur*  dr»  rrviaaile*. 
Il  fallut  dooe . dan*  le»  nndfll tou|..ur»  renacumw  , ang- 
inentrr  la  râleur  omnmnr  d»-.  moaktbt.  I.a  llrr». 
dam  L ti-rnji*  du  ml  CJwr  Irt  V . apte*  qu'il  eut  rouqui* 
Mil  n.  y «unir,  «»Ul  entre  Rftj)  île  n ut  lit  te»  nu  mer  air  re- 
nia» Cbt'leuiagae  elle  avait  été  idetteuarot  le  pniiia  d'une 
livre  de  d<*u «c  «uee*.  U livre  de  Chvrte*  V ive  fut  donr 
• ii  rlfd  qu'rmiroti  dent  irriiicmr»  de  l'anriMUte  lie  rt: 
«Leur  uiM  famille  qui  aurait  eu  pour  »ivn  un»  aunrm» e 
rrdirtanra,  unr  infriKl»«i<i»i  un  dioit  payable  *o  arpetlt  . 
était  drvri.ue  m fai*  et  droite  pin*  pauvre 

Qu'on  jupe  . par  un  «iruqfe  plitr  (rappunt  ai»r«r»'  . 
du  peu  d'arjpnl  qui  runlait  dun»  un  roy liimr  tel  que  la 
France  (,e  ndn«  tlbavl**  V déviai  a que  le»  uU  de 
Fr  jure  »urai«n<  un  ipm  p dr  tl-mae  tu:  Ile  litre*  de 
rem».  Cet  d*.u»r  nulle  li*irt  ti'eo  nltiH  Hu|«>uril'li«ii 

Zu'r\iv»rT<n  «-eut  raide.  Quelle  petite  réamorcé  pour  le 
U d'uu  t*M  l.ea  r»pn«rr  nVttiruI  paa  meio»  r are»  ru 
Allé ifiJ£r«  . et»  E*pMne  . eu  VnglH«r»r 

Le  m Mw*fil  III  fut  Ir  premier  qui  fit  frapper  dr» 
rqn«  ta  «Toc  Qu'un  «otyru  que  le*  Ilomaiu*  n'rii  rur.  ut 
que  *1»  eent  • tnqu.infp  an»  «pr»*  la  fondsiiod'de  Home. 

Ifenri  V n’avaïf  que  evuqu»nic-*iv  mille  livrv»»ierlrnf, 
tittlrun  d"U>e  rrt.t  *»n;l  mille  livrt»  «te  Mtr  m'intuie 
4’tuiimnni«i  .pour  tant  i*»rit«.  Cca  avec  re  filldv  •«- 
raur»  qu'il  c/o|ui  conquênr  la  Ffenre,  \uu.  âpre* U 
lictoire  d’Atiu». 

rirp-ni  «lam  l^iuJtaa . n de  mettre  tout  en  g*$r  pou  r 


r'  inuaairnrri  la  purrvr.  Kl  enlin  letcattqultn 
»nr  lu  1er  plu-  qu  atre  l’or. 

Un  ne  conœiuu.l  -dur*  e«i  f>ueda  qu«  la  «»  .•!•*, 
fer  et  de  cuiav.  Il  n’jf  avait  datfeltl  ru  Ib'Mu 
relui  qui  avait  puw4  .Lu*  rr  pay»  par  (a  ««Mai» 
l.ubeib  en  tré»  peli:e  ^uaaiitu. 

liant  Ciltr  dtMlie  fjeakrulr  «r.irgmt  qu'on  « 


an  Fiuuce  «pré»  La  erui»ade«.  k*  mi  l'bdipp*-  le  | 
oun  u-uk  ment  L»u»»  Se  prit  fk'ti!  et  idéal  de*  « 
il  eti  fil  fabriquer  d«  ba*  aia».  d y tu  »k l.r 
en  un  mot  , c’était  de  la  faune  m umaie  . «-i 
qu'eiaitu  eeiir  mamrtnre  ne  reudirenl  p-»  L n 
In-vurute.  l'bibppr  de  \ Voit  avait  ennne  rt« 
que  Philippe  le  |tr|  ; il  fêtait  jurar  atrr  U*  cvai  r 
nrtii-etr.  dr»  nu.ur»jii«a  de  garder  L lecral.  11  Irai  * 
dan»  rue»  «rdtmnaure  , «|r  l ramper  le»  ma».  haiW  , 
foemt . dil  il . qu'tb  ne  »’aprrçt»tva«rt  pa»  qu'il  y an  a 
uiinn  de  poidt.  • Mai*  ro ouatent  p. .«»■••  it  n ûaiiti 
«vil»  inttilciilé  ihi  «veaii  peutii  ■{•  muti-vi»  > M quel  ti 
(Il  ol.HÔfi  l'on  était  ferré  d avoir  retour»  «de  Irt»  à 
t.lice»  I Quel  irmp*  où  pietqne  tou»  l«f»  arignnat»  de 
depoit  UMitl  Is.uM  feMirnt  re  qu'«iu  n-piarbe  k 
k»-llel  H a Philippe  de  Valaâ»!  t.e»  teigite un  r 
ru  France  an  •outrtait»  le««r  droit  de  l>.iUr«  a 
il»  faMtt  ton»  mniené  rn  VILmagnr  , <i  iJ  ro  a a 
qitelquefi.L  dr  grnud.  du»,  mtii MB  4t  a a« 
ni  de  »i  ftiiiole». 


ClIAPITnt  LXUV 

Pu  frmrUmt*t  dr  Pan»  j upyu’ù  FU- 

Si  Philippe  Ir-ILI  qu»  fil  Uni  «le  mal  «n  a 
l.ixnie  «nuimur  «te  mMii  I.uum  , fil  beaucoup  de  1 
appelant  aua  .naroihl»*»  d«  la  na<i«*a  lu  i rt»ynu  4 
•ont  «a  rflrt  la  eaepa  ib  L Oatiuii  « U u en  lu  pa»  a 
en  in.iiinjiU  miiii  le  uvui  de  patlemrut  «or  • «ut  a 
r«tM  d<-  Judicalure  m ileulJite  0 Pana. 

t’e  qu  »<u  a mil  »ur  l'or.jjinr  «t  *ur  t*  ti.ilur»  4 
Ir  un  ni  «Ir  P«rit  nr  duiiitt-  que  «le»  lumière»  « 
p-weeque  tout  pat.jge  «Irt  >m-iroa  u*^gr»  en* 

I r-Ljppi  » L »u«.  L ‘un  «eui  que  Ira  ebaidV 
quéiv»  ri  dr»  irqurtr»  r>  pr.  tentrul  |n..urlaf»l  1 
rient  rouqoerant  de  la  <F»ulr  ; l'autre  prétend  qoe  h 
peilrmrnt  n'a  d’auira  droit  de  rendre  ju»|lgr  q 
•|'*e  1«  « arieiriu  pan.  riaient  le»  itipe»  de  L 1 
que  |r  parlemetlf «»l  apprit-  Ta  m»  4r«  pair*. 

(In  pr«id'»tlr«iiMm  rectifiera  rr  a Mirer  II  telle  u 
rbauçrinrtil  rn  I rance  *i»u«  Pü.Fppa-lr  llrl  au  a 
rrtnrnl  «In  qaaiornètnr  Mrrl#  . c rit  qUa  L 4 
«rninarul  féodal  et  «ridée relique  • 10,1  ui.n»  pan 
•lam  la»  duotainr*  du  rui  île  Fr»nr»«  c « *t  que  i’Iiîlajtpo 
Ir  Hrl  érigea  prrtquc  m ménte  Iriupacr  qu'a» t( 

Ira  poflrmca*  de  Paria,  de 'loukintr  . dr  .Normal 
ri  lr»  guiula  j«m  «Ir  Troya«,  puur  rend*»  la  | 
r’et a que  le  parlrtitml  d«  Par.»  riait  h»  pl«M  moai 
par  m grand  detlrirt , que  Hiilipp.  1,  -fr | ir  r«nin  • 
dentaire  é Pari»,  et  que  l'I.tlippe  !«•  l,*.»v  la  t ** 
pHnel.  Il  était  la  ilrpiatfiira  rt  l'inter|)««-tr  4 
rirvute»  al  tnrutvlk».  Ir  gardien  tira  dratudel 
tonne  . rl  l'urarlr  dr  L n iiun  : nuit  ftiMl  , 
nu  IL  u. ml  L VMlwn.  l'onr  L rrpretetdcr  il  fané  ,« 
noimué  par  elle  . ou  en  avoir  la  «lerût  ii.bérttu  eu  « 
•aune  f.e»  oMteiee*  dr  ce  ji*»Lmi  ut  .nrepir  |r«p 
et.iiei.t  uotnmr*  pat  lr  rui , payé»  pat  lt  r«u  . 
par  le  ml. 

Le  raiMril  étroit  du  rot.  lr»  »i  ,i*  pané  ram  , la  | 
BiiOt . riaient  Irait  dwm  Lr»  dilF. renie*  l.r»  était 
ru  faut  Hairni  vêiétablrment  I'kim-mii  |iarl*iiMtiidffd 

L oatiiui.  iiutiiue#on  aé'Utj  W»  d»pute»de»d 
L «étoit  tamcil  du  toi  était  cotnpoaé  drt  1 
cier*  qu’il  * uulnit  Jf  ndmHIre , rt  Mirlout  J 
royaume  . qui  etatrnl  tuua  prinrea  du  »oaga  al  la  é 
do  Hiatirv  uniuoKC  p irlenn  r»t , devrriu»  a»4a*li 
Prttî»,  «-tait  d'abord  v'.mpmae  «IV  rl  que»  01  «b  « 

• " r»  . «MUi»  de  légvttei  mit  tnuautéa,  «mM  L»q 
uiUruitt  «L»  prurrdurr*. 
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I Cillait  birn  que  le»  pair*  ruHrfit  droit  de  séance 
é cette  cour  . puisqu'ils  étaient  originairement  les 
,\r  l-i  nation.  Mais  quand  les  pair*  n\  auraient  pas 
odreit  de  rllr  «*en  eûl  pa*  moins  été  mie  cour 

uêtur  «le  judicaturc:  couintr  la  chambre  impériale 
Allcmagri'-  rn  une  cour  suprême  , quoique  la*  èlec* 
*"»  ni  le*  outre*  princes  «Je  l'empire  n'j  aient  fumai* 
lié.  et  comme  le  conseil  rie  Cari  i Ile  est  rucoir  une 
diction  suprême  , quoique  les  grand»  d’ Espagne 
'Ut  pas  le  privilège  «Tj  avoir  séance, 
r parlement  nViail  pas  tel  que  It*  anciennes  a.*#em- 
lés»  drs  rbamps  de  mars  cl  «le  niai  dont  il  rrtrnait  le 
i Les  pair,  eurent  le  droit , ù la  vérité , d’y  a*#i»*er  : 
i ce»  pairs  n'étaient  pa*.  comme  il*  le  sont  encore  « n 
I I ns’r'  * rre  . Ica  seuls  noble»  «lu  royaume  ; r 'étaient  de» 

I prit»- es  relnant  de  I»  couronne  ; n 'quand  ou  en  rirait 
«il  nouveaux,  oun'o'ait  le*  prendre  que  parmi  le»  princes. 

I L*  IlLampopno  ayant  cesse  d’élrc  une  pairie  , parerque 
I Hulqq...  le  UH  I’  .sait  acquise  par  »*»n  mariage  , il  érrgea 
' pûric  l.i  Bretagne  et  l' Artois.  Le»  sous  train*  de  ce* 
« venaient  pa*  sans  doute  juger  de*  cautfi  au  par* 
t «L  Pari»,  mais  pltirieurs  évêques  y «rtiairul. 

Cx  noos  eau  parlement  s'assemblait  d'.iliord  dro.v  foi* 
rratt.  On  changeait  snuvcut  1rs  membre»  de  cctir  cour 
ukiwlirv,  cl  le  roi  l«»  payait  de  sou  trésor  pour  chacune 
I de  Itou  W-aoers. 

Ou  appela  ers  parlement  eourt  *ourtru!n*t  . le  pr«-si- 
'»*t  s'appelait  le  sousrraiu  du  eorps,  ce  qui  ne  voulait 
te  que  le  chef.  Témoin  ce»  mol»  exprès  de  l'nrUots- 
l||Nne«  de  PMfippe  |e-Bd  : • Que  nul  maître  ne  s’absente 
I 4r  U chambre  sans  le  congé  de  son  souverain.  • Je  dois 
I nxorr  rrrn.<r<|orr  qu’il  n'élail  par  permis  d'abord  de 
■ platib  r par  procureur;  il  Tail  l.ail  venir  etltr  u droit  oui- 
*mr . à moitis  dune  dispense  expresse  du  roi. 

*ü  les  prélats  atai.  nl  costsereè  leur  droit  d’assister  auv 
ners  Jr  celle  compagnie'  toujours  subsistante.  elle  eût 
devenir  à la  louguc  une  assemblée  d'états  généraux 
rrtuciit . Les  évéqties  eu  furent  exclu*  sou#  l’inJippc 
log,  su  i.'gO.  i|»  avaient  d'abord  présidé  au  parle 
>t  et  i.u  céile  le  cbaucvlii  r.  Le  premier  laïque  qui 
Ijlbii  j dan»  colle  compagnie  par  ordre  du  roi , eu  i.'so, 

1 lut  un  haut  baron  , ruuite  do  Boulogne  , possédant  le. 

a régaliens  . m un  ami  un  priucc-  Tous  les  homme» 
|l  -dr  lui  DV  prirent  que  le  titro*  de  conseiller  jusque  vrr* 

| I*1'  i o.  Kustiite  les  jurisconsulte»  « tant  «h-venus  pré«i- 
l4«n» . il»  portée»  ut  le  manteau  de  cérémonie  des  rlieta 
llrr».  Ib  curent  les  privilège»  de  la  noble**-  : on  les  ap- 
’l«  «tuvriil  i hcialitir*  té  Ivit.  Mais  1rs  nobles  de  nom  et 
t ufleclèrrnl  toujours  de  tuépriver  celle  noblesse 
!•  Lr»  descendant  deshouinn»  Jç  loi  ne  sont  point 
tems  dan*  les  cliapitrr*  d’Allemagne.  C'en  un 
■KWC  de  l’aneieunc  barbarie  d'attacber  de  l’avilissetur  ut 
plat  h.ille  foncliou  «Je  lliuiuatnlé  , celle  de  rendre 

•lui 

Ou  nlj«  if*-  que  ce  n’est  pas  la  fonction  de  rendre  la 
I {miicr  qui  1rs  avilissait  , puisque  les  pairs  et  le»  rois  la 
Kiçndaùuu  . mais  qua  drs  uominr»  nés  dans  uue  coudi- 
liansersili  , introduit*  d'abord  au  parlement  de  Pari» 

I |**»or  imtruirt)  le»  pmer»  , et  non  pour  donner  leurs  vois. 

I et  atant  pr*  irridu  depui*  les  droits  de  la  noblesse  . à qui 
Lgsulc  il  •pparlroait  «Jr  juger  la  nation , ne  dcvairtil  pas 
kj  partager  avec  cette  noblesse  de»  honneur»  iucotniuuni- 
U*.  Le  col.  lire  Fénelon  , archevêque  de  Cambrai, 
is  uue  lettre  à noire  Académie  Française  . nous  écrit 
I qee  pour  clic  digne  de  faite  ('histoire  dr  France  , il  faut 
rt  terié  daus  nos  ancien*  usage»,  qu'il  faut  savoir, 
V riempl*  . nue  le»  conseiller»  du  parleiurut  furent 
tpatureirinit  dr»  serf*  qui  avaient  étudié  no*  lois,  cl 
û son  veillaient  1rs  nobles  dan»  la  cour  du  parlement 
irai  être  vrai  de  quelques  uns  « levé»  A cet  honneur 
t mérite  ; usai»  il  r*l  plu»  vrai  encore  que  la  plu- 
'élaieut  point  serf*  , qu'ils  étaient  111*  de  bon»  lmur- 
Bfsilrshiug-tcmp*  affranchi* , vivant  librement  hou»  la 
stcotitm  de»  ru»  dont  iU  elaicol  bourgeois.  (i«l  ordre 
J^dt'rilojeu»  »n  tout  temps  cl  nt  tout  pays  a plus  de  fa. 
i pour  s’instruire  «pic  les  hommes  uct  dan»  l’e* 

Le  tribunal  était , eonsnie  vous  tarer , ce  qu'est  rn 


Angleterre  la  cour  appelée  du  banc  du  toi.  Les  rois  an  ! 
glati» , vassaux  de  ceuv  de  France,  imitèrent  en  tout  le» 
usagr*  de  leur»  «ttirraini.  Il  y avait  ut»  procureur  du  roi 
au  parlement  de  Pari»;  il  y en  eut  un  au  bsftc  «lu  roi 
d’Angleterre;  le  chancelier  de  France  peut  rétideraux 
paileiuvna  français  . la  rh.-tnetfier  d’Atrplrtrrre  au  banc 
de  I.otidrc».  Le  roi  et  le»  pair*  anglais  peuvent  casser  Ici 
jugrnietts  du  banc  , comme  le  rot  de  Fiance  casse  1rs 
arrfiu  du  parlement  «*ti  son  conseil  d'ètot , et  comme  il 
les  nbeniil  avec  le*  pair»,  les  hauts-barons,  et  la  no- 
blesse y dan»  les  étals-grin  raus  qui  sont  le  parlement  de 
la  nation.  La  cour  du  banc  ne  peut  faire  dr  lot»,  do 
même  que  le  parlement  de  l’art»  n'en  peut  faire.  Ce 
inémt-  mot  de  in«r  prouve  la  re»*rml  lance  parfaite;  le 
bine  de»  présidrn*  a retenu  *«*n  non»  dut  nous,  rt  non» 
l’appelons  ettcoïc  aujuuid'bui  it  grand  lut  ne. 

Ln  forme  du  gotivcrnemctU  anglais  n’a  point  changé 
comme  la  outre  , nous  l'avons  déjà  remarque.  Le*  états- 
générant  anglais  ont  subsisté  toujours:  ils  oui  partagé 
la  Irgivlalinnt  le»  ttülfri  , rarement  ronvoqué.*,  sont  hors 
d'mage.  I.cscmtr»  de  justice,  appelées  parmi  nous  par- 
lement , étant  devenue*  perpétuelles  . et  s'étant  enfin 
considérablement  arcrues.  ont  acquit  iu-rndlJemrnt  , 
lautdl  par  ia  couccssion  des  roi*,  tantôt  par  l’usage  . 
tantôt  iné-nic  par  le  malheur  des  lentp»  . de»  droits  qu'ils 
n'avaient  ni  »ou»  l’bilippe-le-Bel , ni  Myi»  sel  (ils,  ui 
sous  Louis  \l. 

s Le  plu*  grand  lustrr  du  parlement  de  Paris  vint  d«-  la 
coutume  que  lr«  roi*  dr  F«ancc  iniroduiûrrnl  dr  faire 
enregistrer  leur»  traites  ri  leurs  édit*  A cette  cbamhre  du 
parlement  »-  d<-iilairc. , afin  que  le  dépôt  en  fût  plus  au- 
thentique. U'ailleur»  cette  chambre  n jurait  data  aucune 
alLtire  délai,  ni  dans  crllrt  des  linjtirrf.  Tout  ce  qui 
regardait  le#  revenus  du  roi  et  le»  impôt#  était  inrontr* 
tablriiiriil  du  ressort  de  la  chambre  de»  compte».  Les 
premières  remontrance»  du  parlement  sur  les  finances 
vint  du  temps  de  François  I. 

Tout  cb. upc  ibe*  les  Frauçais  beaucoup  plus  que 
chei  les  aune#  peuple».  Il  y avait  une  ancicunc  coutume , 
par  laquelle  on  iiciéculail  aucun  arrêt  portant  uriiie 
alllictivc  que  cet  arrêt  ne  fût  signé  du  souverain.  Il  en 
est  encore  ainsi  en  Angleterre  . connue  en  beaucoup 
d'autre*  étals  : rien  n'rsl  plus  humain  et  plu*  juste.  Le 
friiiali.mr  , l'esprit  de  parti,  l’ignorance,  ont  fait  con 
dainm-r  A mort  plusieurs  citoyen» innocent.  Ces  citoyen* 
appartiennent  au  roi.  c'est  à-ditc  A l’état;  on  ô’.e  un 
homme*  à la  patrie'  oh  flétrit  sa  famille,  sans  que 
celui  qui  représente  la  patrie  le  sorbe.  Combien  d'iiino- 
ccn»  accusé»  d'héréde  . de  sorcellerie,  et  de  mille  crimes 
imaginaire*  . auraient  dû  la  vie  A un  roi  ei-lattv  I 

Loiu  que  Charles  VI  fût  éclair»- , il  était  dan»  cet  état 
déplora hle  qui  rend  un  bouiuve  le  jouet  de»  homme#. 

Ce  fut  dans  ce  parlement  perpétuel . établi  à Pari* 
au  palais  dr  uiut  Louis,  «pie  Charte*  VI  tint  . le  #3  dé- 
cembre ) o , ce  fameui  lit  de  ju»tice  en  présence  du 
roi  d’AnJelerre  Henri  V;  ce  fol  là  qu’il  tiumosà  «son 
très  amé  fils  Henri,  héritier,  régent  du  royaume.» 
Ce  fut  IA  que  le  propre  fils  du  roi  ne  fut  nommé  que 
Charlet,  tôt  ditanl  dauphin  , et  «lue  tous  1rs  complice* 
du  meurtre  de  Jcau-saus-peur  , «lue  dr  Bourgogne  . fu- 
rent déclarés  rrimiiicl»  de  lc»e-inaj«>lé  , «rt  privés  de 
toute  succession  : ce  qui  était  eu  effet  condamner  le  dau- 
phin «an»  le  nommer. 

H y a bien  plus  -,  un  assure  que  les  registre#  du  parle- 
ment . SOUS  l’année  i ’,jo  , portent  que  prrcèdciuuirut 
le  dauphin  ( depuis  Charles  VU  j avait  été  ajourné  trois 
fois  A sou  de  trompe , au  moi*  de  janvier  , et  condamné 
par  cootiimace  au  bannissement  perp«  luel  ; dt  yi/ai , 
ajoute  ce  registre,  il  apptla  A Dieu  «i  A #o«  épit.  Si  le 
registre  est  véritable  . il  *r  passa  «lone  pré#  d'une  année 
entre  la  rundaiimalion  el  lo  Ut  de  jurtice  , qui  ne  con- 
firma que  trop  re  funeste  arrêt.  11  oV*t  point  «'tonnant 
qu'il  -ut  .i«  porté.  Philippe,  duc  dt  lloureoftie,  lit»  du 
«lue  «SMSSaitc,  «tait  tout -puissant  dan*  Pari*:  U mère  du 
dauphin  était  devruue  pour  »o&  fil*  une  marâtre  impla- 
cable : le  roi  , prive  de  sa  raison  . était  entre  des  mains 
étrangère*  ; r»  rnfin  le  dauphin  avait  puni  un  crime  par 
un  crime  encore  plu»  horrible  , puisqu'il  avait  fait  •»• 


ESSAI  SUR  (.ES  MOEURS. 


* ***  jriu  iui  pjrrnl  Jean  «la  l^'urgocnr , attiré  | 
t!««*  la  pi»  gr  tut  U foi  iln  trin.m  11  foui  fDr««ii  oui  | 
»id«rrr  quel  était  «lu  lrmp*.  4 * nWuit  iirciri  V . 

rui  <fAu»kii  r»r  «l  rrgent  Jr  France . »v*ii  été  mit  au 
p*»»o»  a l^üidaré.  rtant  priiwt  de  Galle*.  »t*r  If  tiinpla 
ordrr  d'un  juje  ordinaiic  auquel  il  atoil  donne  uti  umf- 
flet  lorsque  «•*  ju/e  était  >ur  •mi  Inbaud. 

On  «Il  liant  lr  nvétnr  **»rl»  un  atroce  Je  U 

jlMlica  |K>U4M«  ju*qu'a  IVtricwr.  l u t».n  de  Ouoiie 
ii’p»  à mort  et  faite  wt)tr  la  rrptiir  de  llunpir  f,|tw 
bcib.  coupabk  «lu  meurt rr  du  roi  Cbark*  dr  Ibir-rm 

l.e  juj^mtiil  du  parkitteut  ronlir  k tlaupltlii  «tait  . 
tfiioe  autre  etpiee ; il  nVlail  que  l'urfRM  il  ut»e  force 
«upérieore.  Ou  n’ataii  point  |uuc*de  contre  Jran , duc 
de  Bouixonnt , quand  ri  muuiim  le  dur  dOtlrnU.  el 
on  procéda  rontie  |a  dauphin  pour  tenter  k meurtre 
du»  tueur  trier. 

On  doit  tr  louttnir,  en  li»ant  la  drplural.k  bittuire 
de  ce  letnu*  la  . qu'aprv»  le  (um  ui  irait**  de  Trojr* . qui 
donna  la  France  au  roi  llcuii  V d'Angleterre,  il  y eut 
deu«  parlement  à la  fait . cmuuir  ou  ru  ait  deux  du 
lempt  de  la  ligue  put  de  deut  erul*  au»  aprrt  ; 111.11» 
tout  «lait  d-.  utile  dm»  la  »nbvrr»i(Ht  qui  arriva  miih 
I lu  rte*  VI.  H j atail  drut  mi»,  deux  remet  , drut  par 
Irment.deua  université»  de  Part»;  ri  rliaque  parti  avait 
M-t  iiv»re« liaui  *t  «e*  grand»  trilU-terv 

J'obtrrte  encore  q..e  «Un*  rr»  «teck*,  quand  il  fallait 
faire  le  prurct  à un  fait  «In  rnjftumr  . k nvi  elait  obligé 
do  pié»idrr  au  jugement,  I . bat  le*  VII  . la  dernière  an- 
née de  M «ie  , fui  lai-tnêmr,  »e|oii  relie  coutume  , à la 
léle  de*  |ugr»  qui  rundanwicrrni  le  duc  d'Akncnu  , cmt* 
lutite  qui  uarul  depuit  indigne  de  la  initie*  et  de  la  ma 
Jette  rurale,  pui»t|ur  la  prêteur*  du  muterait!  temlilait 
gêner  k»  »urir«prt  , et  que  Haut  une  cltaire  rnmiurlle 
nilt  même  prrteiire  . qui  ne  ilurt  annoncer  que  d»  * 

| rare»  , |iuu«an  commander  k*  rigueur*. 

Knlin  |*  remarque  que.  pour  juger  un  pair.  Il  était 
caarmivl  il'aatemLler  de*  pair*.  |U  riaient  m juge»  na- 
turel». Cbarle*  VU  y ajouta  drt  cran.1t  uflicier»  de  la 
couronne  daut  laffairr  dit  duc  «TAknçiMi;  il  lit  pin*,  il 
admit  daut  celle  aatemblre  du  tféaurirr»  de  France  , 
»*#t  kv  dépuré»  biquet  du  parlement  ,\in»i  tout  rbange 
L'kivloirr  de»  nuige»  . de#  ki«* . de»  privilège*,  n’eit  ru 
beaucoup  de  pay»  , et  aunotil  en  France  , qu’un  tableau 
nuuMBt. 

C‘e»t  dnnr  une  idée  bien  vaine  , un  travail  bien  ingrat . 
de  touloir  tout  rappeler  aut  u*ag**  anliquet , el  de  vou- 
loir Oter  mtr  roue  qur  le  innpauH  Inimirr  d'un  nmurr- 
nirtil  irrbiltjUlk  A quelle  époque  faudrait-il  avoir  re- 
frmr a?  Nrr  i celle  «rit  le  mot  de  parktmf  •ignifiait 
unr  iMiulilie  de  capitaine*  fmn.  * , qui  venaient  eu 
plein  ebainp  régler,  au  premier  de  nur«.  Ipv  partage» 
«le*  dfpvailwt  ? *»t  ce  a celle  odl  tout  le*  rvêqur»  menl 
droit  «k  ritnif  dam  une  rvur  de  jndicaluir.  uouunrr 
Imw  parlement  A quel  ttrrk  . é qnellr*  Int»  faudrait-il 
rrinotiIrrV  i «part  utage  **en  tenir  I l"n  bourfeuit  de 
lloauti  fterail  tnwi  liirn  fondé  A demander  au  pape  drt 
rmitalt,  det  tribut»  . un  *én*t . de*  minier*  , et  le  rvla- 
bliHemeui  entier  d*  la  république  moraine;  et  un  b«»ur- 
gruit  d’Atllèvie*  pnu mil  rêrl*m-r  auprê»  du  rubrri  l*an 
«loti  aréopage  vi  |rt  a»  «emblée»  du  peuple  qui  t’app* 
Ui*  lit  éfuaei. 


tr  pht»  J 

tinterai*,.  I 


régnât»!.  Le*  rertft  d'.lupio  dt»*icSI  au 
•airnl  , ■ Nu*  que  tilnnoi  taule  couru  vnt,  y qui  | 
tir  mu»  tira*  que  Vu»l»  uiait  quanj  le  roi  atoit  Canin 
il*  ne  t'rt priiuai eut  plu*  a*o*i,  il*  u»  r~ 

•upérieurt  à celui  qu'lit  avaicui  fait  leur 

Mai»  il  tien  rr|  pa»  d'une  a»aeiuldéc  détèque* 
il'lglire*  également  indejiciidjoiri  rnorutedu 
cial  *ifnci  ir>  biqup  ce  torpa  uw  *uuteraifl,  «I 
w'ihu  qu'un  premier  im  inqitdtuin.  Isa  aracien 

m» 

au  raépm  d*  u 


■ -v:'- 

état  rifrtn  .r*  bique  : ce  cor  peu  uu  «ou  «nain,  «l  Ua£j'*t*  1 
••'•rut  qu'ua  premier  moinqitriiUin,  Isa  mat ••  ve*  «k  »t  • 
Irg ion  , la  doctrine  et  la  dircipLue  ne  peuvent  être  mm  } 
mite»  à la  dtciiiun  d'un  *ei»l  liomntr  . au  r*“ 
monde  entier.  Le*  ronrilee  eont  dox  «tuiét 
pape*  dam  k nirmr  tent  qur  mille  *vi»  dmreol  l est 
porter  *nr  un  teub  Rrtie  i »atoit  »’il*  nul  i»  demi  de  k 
dépoter  comme  let  diet«*  dr  Pologne  et  le«  ek«irar*dt 
l'empire  allemand  et*i  le  droit  de  dépoter  knr  tutrreevi* 

Le  U»  qucitioo  rtl  tk  celle»  que  la  nûao  n du  plut  4*1 
peut  *»  ulr  dccider.  Si  d'uu  evie  un  tiutplc  conuit  pio 
Mticial  peut  dépouiikr  uti  rvéquc  . «ne  at+eruLUeda 
monde  cfcrrtieu  peut  i (du  • forte  r ai  mmi  dégrader  l'Avéqu*  1 
de  R "Mic.  Mai*  «le  l'autre  roté  ret  etéque  rot  *xi«rra*o> 
ce  n'nt  pat  *n  cuncilr  qui  lui  a douue  tut  »iat . m» 
ment  deteonrilrt  prutrnl  il*  !r  lui  ravir,  q.iaud  tr* 
jet*  Ktul  conlrnt  de  ton  aduiiuiitralion  ? C» 

. er|é*ia*iqur  . du«if  l'euipirc  et  ton  électoral 
cnttlen»  , teeait  en  tain  d«po»é  comme  néqua  ^ 
le,  évtqucv  de  l'uniierti  II  i crierait  élrcteot,  ateeJv 
•mine  drnit  q»l%tlt  roi  cirumiuonié  par  loui*  , Kglm.vl 
inaélrr  clir*  lui  . deiueurereil  Miutrrain. 

Le  rotu-ile  de  Ion* ut»*  avait  drpo*r  k aouverain  é* 

R note . parreque  H>*n*c  n'ataii  voulu  r»i  p«t  *’j 
l.e  com-rir  de  liai* . qui  prétendit  dit 
«•et  etevnple  , lit  t«iir  rutnbîen  I '•»*•** 

«•nubien  «irtil  ililIrriiMr»  |r*  ilLirvt 
«néntc» . *t  que  ce  qui  e-l  grand  el  «eolrineol 
un  tem|ir  . c»t  prlti  H If  ni«  rairr  dan*  un  autre. 


nui  lu  ni  p«t  « y opp^ec. 
••lit  du  an»  a;  rr» >aiM» 
I '*f*plr  e»i  lrHau|M*r. 
T iret  qui  xnnblemkv 


\s-  coneik  de  |téfr  n'elait  qn'unr  prolu1 

■fiappÉqM'  Mar  ' 

vie,  tantôt  à Nriui»  uni*  dé»  que  le  pi|  r 1 


•kur»  autre»  indiqm  » par  le  j 


fartin  V,  tantôt  < l>» 

, ■ _ " 

lut  élu,  rn  • A A » . le»  pire»  remmenccrrnl  par  Jée| 
que  le  |»ape  n'avait  ni  k droit  de  duvnudrc  leur  M 
•U  u*é n»e  < • lui  dr  la  trantféree,  ni  qu'ri  lent 
rifurmr  «ou»  peine  dr  puni  lion.  Le  mm  " 

«donna  la  dnodutin*  du  rotieik  II 
qu’il  } eut  daii*  celle  dihiarebe  prenpiUe  de«  — 
plu*  de  <rle  nue  de  pritdrnre . r|  qur  ce  aélc  pool*» 

• tu-  funme  i. 'empereur  Signtnnncl  . qui  régnait  »a 
n riait  pa*  I»  maître  de  la  ptnwir?  d'Iiop  n* 

comme  il  l'avait  été  de  relie  «I*  J*  *<<  WIN  i 
geail  à la  fuit  le  pape  et  k concile.  L»  «candi I-  » mi  «tuf 
ln«ip  temps  am  iwrguciaiieti*  ; on  y fi»  mirer  lOoeva*! 
l't  keidrut  L'empiie  drt  Grec»  tir  poutaii  plu»  *r  o »*r 
nir  couvre  kt  Turc»  que  par  le*  pnneev  latin*;  et  |«ut 
■bleuir  un  faillir  tccoun  tr«»  incvnaia,.  il  fallait  qsv 
'Kf  li*e  gvecque  »c  Miuiult  é la  rumainr  Uk  oatllaM 
«Imynée  d*  celle  «oumistion.  I*l««*  U péril  é1»it  pt*!>* 
plu»  |r*  Grec*  étaient  opiniAtrea.  Mai*  l>tnp*rrur  b*u 
Takiilogue  . treond  du  noru.  que  lr  p«n|  iulf>e*uit  da- 
vantage . remaniait  a Lire  par  poliliqur  te  qur  ImiI  »*4 
ekrg*  reflipail  par  opiuiqircte-  Il  était  prêt  d'aern nW 
tout  , pourvu  qu'on  le  recourût.  Il  »'adre«ta«l  a 4*fc* 
pape  et  au  Concile  . et  tour  deux  %m  dirpulimu.lW** 
nrur  de  faire  flerbtr  le*  Greea.  Il  rnvoya  dr»  tcbCi; 
de«ir*  à llAle , où  le  pape  avait  quelque»  | 
furent  jilu*  adroîit  que  k*  miirfi  pin.  l.e 
déctett  qu'un  m.rrriit  quelque  argent  à IVmpmU». 
de*  palèvrt  pour  l'animer  ru  Italie  . qu'«  ntanie  o»  la  I 
«■trait  i Hilt  Le*  éuii**aire*  du  pape  firent  un  •btnt 
eiandetiin.  par  lequel  il  était  dit  , an  roua  du  •— oik 
même,  que  Vmipfirur  »--r*il  requ  à Fbxrtxc,  tnr  1» 
traii*f>-rait  I oa»mi|»lr e ; il*  etik trient  la  *rfttu*  b 

• ciMCttr  oit  l'un  gardait  lr  » «evaux  du  coneik  . M 
krent  ai  mi  au  now*  de*  pérrt  t»f  uiee  k runlndr» 
que  l'aiir uibli-e  avait  rr».  .lu  GcU*  rr»»e  Ualiemir  rt 
ri  il  étau  palpable  que  k pipe  devait  en  tou»  «»•»  fk 
«ont» ge  vnr  le  enatriU. 

Gellv  JuntiW*  n'atait  point  de  «bef  qui  pôt  féuié» 
lr*  rqirit»  e»  érrater  le  pape . reituae  U y rn  a» ait 
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• ('umianre.  Elle  n'avait  point  de  but  arrêté  ; file  *r  con • 
dtti«û»»rc  vi  fini  de  prudence  , que  . dm»  un  écrit  que 
b*  pare»  délivrèrent  aux  auibaiMMoriptci . il*  disaient 

Ï-ftprh  avoir  délruii  l’beréMC  de*  busutes,  il*  allaient 
truite  l'Lérétir  de  l'Eglive  grecque.  Le  jupe,  plu* 
. (fallait  avec  plu»  d’aorctse  : il  ne  parlait  aux 
Créé»  que  d'union  et  de  fralernilé,  et  épargnait  le» 
ternit»  dur*.  CViait  un  homme  très  prudent . qui  avait 
ffcdi*-  lu*  irnublr»  de  Borne  , fl  qui  était  devenu  puis- 
sant II  eut  de*  gwlcre»  prête*  avant  celle*  de*  père*, 
i . L’empereur,  défrayé  par  le  papr , «'embarque  avec 
•on  | jiriarvlir  et  quelque*  rvéqur«  clioiti».  nui  voulaient 
pifti  reuoorer  auv  •rntimen*  de  toute  l'Eglise  grecque 
jbrl'  intérêt  df  la  patrie  (l43g|.  Le  papr  le  reçut  A Fer- 
ra»*'. L’empereur  i I le*  évêque*,  dan»  leur  soumission 
tlfUe,  gardèrent  en  apparence  la  majesté  de  l'empire  et 
||l  dignité  de  l'Egli*e  grecque.  Aucun  ne  b.ii*a  le*  pied» 
'du  ppc  : mai*  après  quelque»  contrat ations  sur  le  Fi 
i . qun  Home  avait  ajouté  depuis  longtemps  au 
sur  le  pain  azyme,  »ur  le  purgatoire , on  se 
ilfUiiil  eu  tout  au  sentiment  de*  Rom  iin*. 

l*r  pape  transféra  son  concile  de  Ferrure  & Florence. 
( r f'ü  là  que  le*  député*  df  l'Eglise  grecque  adoptèrent 
If  ;•  r..i  ,irf.  Il  fut  décidé  que  «le  Saint  Eqn il  procède 
[n  Prit  ri  du  Fil»  par  la  production  de  spiralion:  que 

[UPérr  communiqué  tout  au  Fil»,  rirrpté  la  paternité  , 
[tique  le  Fil»  .idc  tonte  éternité  la  vertu  productive.  « 
toliu  iVtaperrur  grec , *on  patriarche  et  presque  tou* 
lie*  pitljt»,  signèrent  dan*  Florence  lr  point  si  long- 
Nrmp*  débattu  dr  la  primatir  «le  Rome.  L'histoire  htun 
ttiar'aiMire  que  le  pape  acheta  leur  signature,  (’rla  rat 
vraiirml.lablr  : il  importait  au  pape  de  gagner  ce|  avau* 
jtage  è quelque  prit  que  ce  fût  ; et  le*  évêques  d’un  paya 
rdfenlé  par  le*  Turc»  étaient  pauvre*. 

Le:t-  union  de*  Grec»  et  de*  Latin»  fut  a la  vérité  pas- 
Ugén* . re  Tut  une  comédie  jouée  par  l'empereur  Jean 
bléologue  second.  Toute  l'Eglise  grecque  la  réprouva. 

évêque  » qui  avaient  «igné  à Florence  en  drinaiide- 
MN  Mrd'in  a Constantinople-,  il*  dirent  qu’il»  avaient 
trahi  u foi  On  |e*  compara  à Judm  qui  trahit  ».i n mailrr. 
|H»  ne  fureot  réconcilié*  à leur  Eglise  qu  après  avoir 
gbjttrè  lr*  innovation*  reprochée*  aux  lutins. 

L Edite  latine  et  U grecque  furent  plu*  divisée»  que 
Le»  Grec» , toujours  lirr»  de  Irur  ancienneté  . de 
Wor»  prviuier*  es,nritr»  éntversels  , dr  leur*  science* , se 
NoHifiertni  (Lui*  leur  haine  et  dan*  leur  méprit  pour  la 
pMwnjoB  romaine.  Il*  rrbajiti -aient  le»  Latin*  qui 
Bit**irDl  à eux,  et  de  là  rient  qu'aujnurd’liui,  à Péter»- 
IjkouTE  rt  à Riga,  |e«  prêtre*  rimes  donnent  un  second  bap- 
wmr  à un  rslliolique  qui  embra»*r  la  religion  grecque. 
W**»«“ur*  retranchèrent  la  confirmation  et  l'extréme- 
du  nombre  de»  sacrement.  Tou*  s’élevèrent  de 
j^épteaii  contre  la  procession  du  Saiul-E»j  rit , contre  le 
i/<  , contre  la  communion  rou*  une  seule  espère  ; 
Mil  ru  trèi  vrai  enfin  qu'ils  diffèrent  autant  de  l’Eglise 
«*•  H, ms  que  lr*  réformé*. 

. Oyendan*  Eugène  (V  passait  dana  l'Occident  pour 
jjWotr àeinl  ce  grand  schisme.  Il  arail  soumis  l'empereur 
L|^*«  daan  Eglise  en  apparvnee  Sa  victoire  était  glo- 
jamais  pontife  avant  lui  p 'avait  paru  rendre 
,U"  »i  îe.n.f  service  à l'Eglise  romaine,  ni  j..uir  d’un  «i 
i bfau  triomphe. 

^-PMtvIr  temps  même  qu’il  rend  ce  service  aux  Latin*  . 

qrr’d  tin  i* . autant  qu'il  r*t  en  lai . le  schisme  de  FO- 
gfot  ri  de  l'Occident . le  concile  de  Râle  le  dépote  du 
WjW»tte-*t,  le  déclare  • rebelle  , tininniaque  , «ebisnu- 
f r tique  , ft  Ji.al pire  (l  • 

CÇ*0 MUHerv  le  concile  par  ce  décret . on  n’y  voit 
qn  «me  troupe  de  factieux  ; si  on  le  regarde  par  le»  règle* 
L1 . •hx’ipline  qu'il  donna,  on  y verra  de*  hniniurs  très 
que  ta  passion  u'avait  point  de  part  à ees  ré- 
>£*•»*,  et  qu'elle  agissait  seule  dans  fa  déposition 
» r*“é* rt*.  I*  corps  le  plut  auguste  , quand  Li  faction 
r«iwra|n»,  fait  toujours  plu*  de  faute»  qu'un  seul  liouime. 
1 Canseil  du  roi  de  France,  Charles  Vil  . adopta  les 
l»e«  que  J'on  avait  faite*  avec  »agr»»c,  et  rejeta  l'arrêt 
f»prjt  de  parti  avait  rlieté. 

1er»  règlement  qui  servirent  à faire  la  pragma- 


tique sanction,  si  long  temps  chère  aux  peuplrs  de 
Frjnce.  Celle  qu'on  attribue  à sailli  Louis  De  suUisluit 
presque  jdu*.  Le*  usages  en  vain  réclamé»  par  la  France 
étaient  aboli*  par  Cadreur  des  Romains.  On  le»  rétablit 
par  celle  célèbre  pragmatique.  Le»  élection*  par  le 
elergé,  avec  l'approbation  du  roi.  y *oul  confirmée»;  le* 
annale»  déclarer»  simoniaque* ; le»  réserve»,  le»  expec- 
tatives y »oi<t  dr  lettres.  Mai»  d'un  côté  un  n’ose  jamais 
faire  toui  ce  qu'on  peut . et  drl  autre  on  fait  au  delà  de 
ce  que  l'on  doit,  relie  loi  «i  fameuse,  qui  •nuire  le*  li- 
berté* de  l'Eglise  gallicane,  prrinri  qu’on  appelle  au 
pape  en  dernier  re-sort , et  qu’il  délègue  de»  juge»  dana 
toute*  le»  cause»  erclé»ia»iique» . que  «le*  évêque*  corn- 
patriotes  pouvaient  terminer  »i  auriurnt.  C'était  et»  quel- 
que ClHr  reconnaître  le  pape  pour  maître  : et  «lan*  le 
temps  même  qne  la  pragmatique  lui  lai*»e  lr  premier 
de»  droit»,  clic  lui  défend  de  faire  plu»  di  vingt-quatre 
cardinaux  , avec  au*»i  peu  de  raison  que  le  pape  en  au- 
rait de  lixer  le.  nombre  dr»  duc»  et  pair»  , ou  dr*  grand» 
d'E'pagoe.  Ainsi  tout  e»l  contradiction  II  r*l  vrai  «jue 
le  concile  fie  Bàle  V ait  |r  premier  fait  relie  <b  II  II  < au 
pape*.  Il  n'avait  y .s*  consiuérè  qu'eti  diminuant  le  nom- 
bre il  augmentait  b-  pouvoir , et  que  plu»  utie  dignité 
est  rare,  plu*  elle  est  respectée. 

f'e  fut  encore  la  discipline  établir  par  rr  concile  qui 
produisit  drpui*  le  enncord.il  germanique.  Mai»  U prag- 
matique a é-li'r  abolie  en  Kr»nr»»b  concordai  germa- 
nique »'e»t  soutenu.  Tous  le*  mages  d'Allemagne  oui 
iuTi‘i»lr.  Election*  de*  prélat»,  investiture»  de»  princes, 
piivik-gc*  de»  villes,  droits,  rang»,  ordre  de  •«.mce , 
prrMjur  tien  n’u  changé.  On  ne  voit  au  coft|/*ir*  tirucu 
France  dr*  usage*  reçu»  du  temps  de  Cbarle»  VII. 

Le  concile  d<-  Bile  , ayant  déposé  vainement  un  pape 
tri  » sage  que  toute  l’Europe  continuait  à repOI'uaii rc , 
lui  oppi.sa  , comme  un  «ait  , un  fantôme  , un  duc  de 
Savoie  . Amé dér  VIII  , qui  avait  été  le  premier  duc  de 
»•  maison,  et  qui  *Viail  fait  ermite  à Ripaille,  par  une 
dévotion  que  le  l'oggio  est  bien  loin  de  cfullt  réelle.  Sa 
dévotion  ne  tint  p.i*  contre  l'ambition  d’être  papr.  Ou 
le  d el.ira  souverain  pontife,  tout  séculier  qu'il  était. 
< e qui  avait  rausé  de  violente*  guerre»  du  i*  yip»  d'I’r- 
baiu  VI  ne  produisit  nfor»  que  de»  querelles  errïévi.iv 
tique»,  de*  bulle»,  «le*  eni'Urc»,  de*  exrummunieation* 
réciproque»,  des  injures  al  roc  et  : car  si  le  concile  ap- 
pelait Eugène  simtmijqor , hérétique,  et  parjure,  le 
m i relairc  «rRugêiie  Iraitaii  le»  pèresdo  fou*  . d’enragés, 
de  barbare*  , et  nommait  Aniêdée  cerbère  et  antecbriit. 
Enfin  , sou» le  pape  Nicolas  V . le  eoneile  w*  dissipa  |iru- 
u peu  de  lui  méiuc  ; et  ce  duc  de  Savoie  , ermite  et  p-ipc, 
*r  contenta  d’étre  eardiual . laissant  l'Eglise  dnn»  l'ordre 
accoutumé  (tâljj.  Ce  fut  là  le  vingt  «eptième  cl  le  der- 
nier schisme  euii»idérable  excité-  pour  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Le  trô  ie  d'aucun  royaume  n’a  jainaitélv  »i  *ou 
vent  disputé. 

F.ui-as  Piceloiuini,  Florentin  , poète  et  nrotrur,  qui 
fut  secrétaire  de  ce  concile  . avait  écrit  violemment  pour 
soutenir  la  supériorité  de»  concile»  »ur  le*  pape*  Mai* 
|nr*qu'cn»ui|e  il  fut  paj«e  lui -même  sons  le  nom  de  Pie  II, 
il  Centura  encore  plu»  violemment  ses  propre*  écrits,  im- 
molant tout  à rinié-rêt  prêtent,  qui  truffait  si  touvetH  1rs 
principes  de  vérité  et  d’erreur.  Il  y avait  d'autre»  écrits 
de  lui , qui  couraient  dan»  le  monde.  La  quinzième  de 
•es  lettre*  , imprimées  depuis  dans  le  recueil  mfV*  amé- 
nités, recommande  à son  pere  un  de  »et  bâtard*  qu'il 
avait  ru  d'une  frinmc  anglaise.  Il  ne  condamna  point 

amours  comme  il  condamna  ki  sriHiuieiu  mit  la  fail* 
libilitr  du  pape. 

Ce  euiieilt-  fait  voir  en  tout  combien  1rs  chose»  chan- 
gent selon  le*  Irinp».  Le*  pères  de  Constance  avaient 
livre  au  bûcher  Jean  llu*  cl  Jérôme  de  Prague  , malgré 
leur»  pruieftlation»  qu'il»  ne  luisaient  point  le»  dogmes 
de  Widef,  malgré  leur  foi  nettement  expliquée  sur  la 
pré»rncc  réelle  , permlpnt  tctllcment  dans  le»  *cutimens 
dr  Wiclrf  sur  la  hiérarchie  cl  sur  U discipline  de  l’Eglise. 

Le»  hu»»iirs,  du  tt-uip»  du  condle  dr  llàle  , allaient 
bien  plus  loin  que  leur*  deux  fondateur*.  Prt*eope-lc 
Rasé,  ce  fameux  capitaine , compagnon  cl  successeur 
de  Jran  Zi»ka  , vint  disputer  au  concile  de  Bâle  , a la  tête 
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SLR  LES  MOEURS. 


I dru»  Fruit  prUliWiM»!-»,.  « «In  W.n  parti  Il  mutiul 
rnlr*  Aultta  rlaotr»  yt.t  U » «tafia*»  «J «mè  MirtIWi 
• Ont.  «h«»l.  |ii  le  |UuWtt.  N Val -il  pu  «rai 
J*«  i» -Lhrtel  m Ina  point  ntHiiur*  ? •*  Non»  u>« 
l «tenon»  p». , «Jti  le  cartbnal  Julien  — Mi  birt» ! «lit 
tVuropa,  U rai  drac  clair  qae  c'*»l  lo  diilif*  • 
nnuenl  ligne  dm»  r api u»r»e  Kilutinfii  «If  « trmp»  là 
f >»»■**  Silaiu* . tatiaoin  «U  racla  roôlar,  afi«  qu'ton  un  ré- 
pondit à iVix-op»  que  par  nn  «rhtf  tir  air»;  on  »«*i I r* 
fiKida  aui  iuftirtu«i«r»  Jr»n  lin.  ri  J#n«*rte  par  un  arrri 
•le  UUirl 

On  a ni  (ifodisl  cr  roprila  <[aH  riait  ra«ilmnnr|it 
île»  empereur»  jreev  II  fallaic  liien  rja'ili  lourluarul  a 
leur  raina,  pui*quMt  nl|a»i»l  à Bmii"  inenjter  île  fai- 
ble* «rrnuri,  vl  (aire  I*  *jrr»li<  * «le  leur  religion  : atHai 
wimoiUrrw  ih  quelque.  «niraaim  « »•»«•  !m  Turc*  . 
«]tti  pur*  «H  l'nmlaittiaoplr.  .\>*ua  afluni  i«ir  Ira  ra  in« 
rl  li  * a uite«  tic  rr  Itr  révolution. 


« Il \ff IIU.  JAWVU 


lUfaéttt»  de  fimpirt  f far,  ruf  Ahn|  rojit-v  rttMia.  Sa 
" ' faikfgHr  , m rtreerr  firent  , fit  . 

*«*•  , ru  il»  peuplaiU  lOrndeiil  « avaient  nu 

•rrl  la  |*ii  rhf  par  lu  f tin*  miter*  ut  enfin  dan* 
Üwiaujiitinnple , «ar  In»  prince»  rroim,  en  iiMirptflat 
l'empirr  il'OrirBl , I alTjiblirfnl  Le»  (iim  ne  lr  repri- 
f*W  «|ur  il»»  lui»  et  appauvri. 

On  d«»1  »e  iHiuiuf  «jur  cet  rniptre  aut  Cirer  1 

#11  i**'»t  . fj  I|ur  Mie.jrl  Palruli.gm  l'arracha  atl»  n»«r- 
nalaura latin»,  pour  le  ratir  a toi*  pupille  Jean  Laaean» 
Il  faut  encor*  u repretniti-v  «pie  <1  «ni  rr  i<  mp«  Ut  le 
f/rre  de  m.ui  Louât,  i'Jierlra  «i‘  Anjou.  mnhiiuil  Xaple* 
el  Sirile,  ci  que  , «an*  le»  irprn  •iciltonnre,  il  rii»  «lit 
P'»'"  au  tyran  l'wJinkqrur  la  ville  d-  Comtannniiplr  , de» 
liiirr  a Hia  la  proie  «le»  iiHirpairnr*. 

C*  ilirbrl  Pjli  oiofiiir-  niru.iprnii  |r»  pnpe*  pnttr  «le 
laurtier  I urajrr.  Il  Ira  fiat  1 a «le  la  Miiitui-anut  «le  l'I^li-r 
grecoitr  . mai*  «a  brtar  politique  m.  put  l'emporte?  notaire 
I rtftfit  «le  pana  ri  la  »aprr*tilion  «pu  rlumm^ieul  «l.iii» 
nui  p*j».  Il  «e  rendit  ai  «alteui  par  cr  «nain-xc  , que  aon 
propre  lila  Antlnmic  . «rhitrualiqiir  , mulbruiruartnrrtl 
*«ie  . il  «MO  ma  or  voulut  pa«  lu»  donner  le»  honneur»  de 
ta  •epultuee  ihrVlHtine 

L*»  n tailleur  rua  (îrrrt , jireiœ»  de  |ou»  côté»  . rl  par 
|r»  Turc»  el  par  In  Latine . «|i*pa«a*rnl  reprrubikl  tw  U 
lim%1aiJlMiQ  «le  Jé»u»-Chr*»J  I.»  utnilte  dr  l'rntpir* 

tirH rixiju  que  la  lumière  «lu  Tltsboe  étau  rlrmrtlr  , et 
'autre  , «pie  11»,  u loi  ait  prrnl  rite  aruleiur»u  (tour  U 
IraodlpitDii  -n.  IViuink  t*n»  de  annine«  et  «|r  drt«l« 
contemplatif*  «npiunl  relie  lumière  à leur  nombril  , 
comme  |r«  fakir.  «In  Inde,  «nie  ni  la  lumière  ceinte  au 
lioul  «le  I*  tir  ne*.  Cependant  In  J'nrM  ae  furrifiaârnt 
don»  l'An»  mineure,  et  bienl ùl  ùnnidèemc  U Tbræe 
Oliuna»ti , de  qui  «ont  (Wmdui  ton.  le*  rmiirrrnr» 
ouuaitln  , avait  elaUli  ta  aiefe  «le  k»  «lomltndum  A H*«r«e 
- en  IIiIJ.mh*.  Ori  an  «wt  fil»  «Mit  t iHpt'ao»  boni»  de  la 
l'rvpuntidr  , H l'empereur  Jean  l^ulariuene  fui  tr«.p 
tmumil  Ar  lui  doum  r •«  fille  ert  matjaprr-  Ln  nu<  »«  fu- 
/ rem  c»lnbrm  * Vu  tari  . »i»  a ai»  de  l^vnUonlinople. 
lUeiiltîl  apm . Canlaeuiètt»  , we  p«u«ant  ptiM  card»r 
l'empire  qu'un  autre  lui  «Ii«put4d  , a'enrrruia  dan»  un 
««autiedrre  l n rn.pereur  , |k-o« -pért  da  «i.fisn  , r\ 
niMite  , anu.mrai)  U ektiie  de  l'empirr.  f.»"*  Turc*  n’a 
, «aient  p.Hiil  meure  d»  «aueejfnt , « 1 ||«  «Iiutaient  pa»»rr 
ru  kUtropa.  Tal  dlait  l 'aluiaarmetit  dr  l’empire  . que  Ira 
!.«»■...  mot em.jfii  «tue  faible  rrdrranee  Hairnl  I 
tiuilru»  de  Galala  , qu'un  regarde  ernimr  un  Tauboarg 
de  Larkla«iriaw|tl« . «ipiri  p.ir  «m  aaaal  qui  forma  la 


!»*T1.  «uhiiti  Antar»!  , fit*  d'Oman  , engagea  , dit -on 
•f  |e»  fi«aii>«»  à pi»..  r are  «ultLata  au  «Jeeè  du  dèlnWe.  Le 
tua«<  I».  *0  «itirM;,  et  «>n  aient  que  l»a  <ir»««.i*,  p>nr 
quejquea  nu'.ur.»  de  !..  -au»  al'«»r , livrèrent  t’P.uropc. 

4 ; liant»**  p'.lvndvni  qu'-t 

& mural  |o*v,  et  ta  pi*nTâ  Alidrutupi»  «ù  lr«  Tur.» 
• AtoM«orut.  namw  ant  «|r  U «oui*  U rbroiir.it à 


LVtnporrnr  jean  Palrnlogtto  I eu«er  t lUitw  ^T| 
(<mla«i«i  pape  I rkaki  V tl  nui/  *a  pntwaur.  Q»1n» 
initie  pour  «ildenir  port.»  undiaiiotl  de* ttrOttr*  q«Hfca* 
IU4IÎUO  dr  l'Europe  et  Ira  funralr»  etnaplre  4«o  f'rrjiptit* 

«.r  permettaient  plu»  de  «kionrr.  Apfdaattur  tuuulttmrot1 
Ibelti  devviM  le  pup«  . il  retient  rotnper  »nu*  An» 
fait  un  imiti  atec  lui  . non  comme  un  roi  arec  a 
ma«t  rotant*  UO  nrltti  nef  un  mailee.  Il  aarl  • 
da  Unatmnttl  et  d'utuge  au  cmqrn mut  turc:  ri  i 
«jua  CaUübfiir  . de  concert  •»«*•  A mural  , a fait  «•• 
UayniKÂ  nu.  lil»  «in»,  dont  il»  ee  dtliaienl  ».,alr«»e 
l'entprrrur  d»ni»e  ton  errntJ  I.U  «a  auiion.  lr  f)tt 
i>- 1111  me  ll.iuirl . **»  t A mur  *1  « <.nyo  le»  ebretien. . o>  b 

jannaatre»  «irj»  iu.ti  uèrla  forma  quiaulMÔle 

;t*»5}  iuot  . te  a«-. .«*»!»«•  «Lai»  le  <•  mra  dr  **»  IVe 
tuaroo  , MmUi  JUjaani  llder.m  . on  Bapr.t  Ir-èenjH  . 
lui  Hu-cedn.  La  boute  et  t abaiioemcut  drt  *w;4it 
ftrr.  ftan  nt  à leur  nouble.  Atnir.mrc  , ot  tw*T 
I.U  de  Jean  Palinkigur . a qui  «ou  prie  «»xt  r 
««m . aVnfutl  «rr»  lt.ij.iaei,  et  impLu  aaj 
entre  t«m  p rv  . e»  r««Mlre  Manuel  -on  frrrr.  l 
dmwr  quatre  uulle  rliciaat:  et  Ira  (niwi.,* 

••Mille»  dr  li, data  , l'aiiUlrnt  irbummea  et 
dronr,  atn  I.»  I uteu  cl  le»  Geouii , ae  rend  n..u*  i 
I •.•MlautiiMq.le  «t  Fttfernba  mu  père  A 

I*-  perr  , au  bout  «le  deui  ana  . reprend  U • 

et  fait  rle»er  une  ritadelle  pnn  «Io  <ial«ta  . |>*ut  « 

1er  fUjaiel , qui  déjà  projetait  le  »*àg#  dr  l«  rtllr  un 
ti*le.  Hajairt  |an  «.rduiitar  «|r  démolir  la  « itadrlle.  ¥ 
n eemâr  un  cad.  lumlana  la  ««lia  p«M»r  y jugrr  k*  ■*#•] 
rl» -iule  tint  » qtli  V etnieut  d .minlica.  l.Vurp 

I rprndaul  ll.j.irrt,  |a-««anl  di-rrièr»  lui  (jnta 
eniiiim  une  proie  aur  laqurUe  il  devait  rri.inlar. 

» .nier  au  iniJieu  «le  la  llougtH',  f.’W  U pi 

fait  l ontutr  je  r«i  déjà  dit . l'année  rtritirnmt.fi 
Lravcs  Frrtvai.  nnnmauiléa  par  IVn.jreieur  «TOrudmlT 
Siaiamond  la-»  Krançaia . avant  b bataille  , r ‘ *" 

b tira  pnaniitiiere  IllKt:  uioai  no  ne  doit 
que  llajairl  . aprèa  *J  VWlcdrO,  rùt  üil  à I 
rer  le*  Kran«;tfi*qui  lui  avuirnt  donne  «•  en«»l  *11 . 

II  r'rtt  rèaertj  <|»e  vingt nnq  cite  »»Urr»  . p.rim  U ifiol»  | 

• tait  le  emnle  Nevrt»  . depntt  duc  de  ll«»Ufüop«r  , «fi- 1 
quel  il  dit , m recevant  u rotAftu  . • >•  1 l"’ 

Ki  1 a faite  aermrnt  da  tua  plu*  I armer  contre  n»«â 
je  »ue|iri*e  1er  «erturn*  e»  le»  arme v • ( «-  due  d*  H 
gngne  Hait  ra  attente  Jrjn  noaqirur,  aiaaiitn  tk.< 
d'Orle-Mi»  . rl  a»*o^»tW-  députa  par  Lbariea  \ Il  £>• 
non»  tmtoiN  «TAlra  plu»  humain»  que  (««Tnrral 
Apre»  ralte  défait'' . Manuel  falrvhqme  . qui»o*td 
venu  emperear  de  la  villa  «la  < .tMiatannn«.ple . eonf* 
le*  roi»  «le  rEurtqx  cotame  #«u»  pet*  Jean  I rt  a 
J «nu  II.  Il  »«rnt  ru  Krauoa  eber.be  r «Je  »j.u»ar<  mr»  il 
1^  pouvuii  prendre  u».  letiip.  inuit.»  ptupiec  « «VtaalfV-J 

lut  d«  b frdoéaH  dvUotUtVI,  ii  ,lr»  dr*.i«t..«»drlrt 

Kranee.  Manuel  Paleologoe retu  «but  aiu  r . . N 
ri»,lal»di.  que  la  capitale  doa  dthtirm  d • h «eut  HAfi  1 
bloquer  par  |ea  Turc*.  Enfin  lr  aiegp  e»t  f *«*»«  , H •*  ) 
prêta  ^oiblait  ra n aâiaa  . Iue«qu’ctle  f»»l  -ItlT.  »t*p 
de  m grand*  • «enrme-rta  q«u  boni»  t rr-^ni  la  c 
La  pui»m«tea  da»  Tartam  blwffyla , da  |ar 
av>>ti«  vu  l'origvoe  . don.,  u ait  du  Volga  au»  L _ 
la  tibiiie  et  au  Gange.  I a merlan,  t'un  dr  oa*  pruxu  lte>  ]' 
tares,  muta  LooMaatinopb rn  attaquant  U->taa*» 


CI1AMTRE  VLlXXm 

» 

IN  Ts’arHcn. 

Tîmoetr.  que  j»  rxmtrnorai  Tamerlan  pour  a»»  » 
farmer  à l'iliato  , H»-*ee «niait  de  liev»g.*pjr  le*  batte 
arlm»  le»  meilleur»  Kitlnrioita.  Il  ruq.iit  T.iti  t * I* i| 
la  ville  du  (Utb.  terril  «lira  dr  l'ainrlet 
let  tirer»  nJtarlTerr'.i  jutrrfoti  »ou«  Alrtaiadrr,  * 
fnndèrrnt  «le»  cab-nie»  L’ev*  aujr«miTfiu«  b I^J 

l»»e.  Il  rnnimnir»  à la  ritiJre  «lu  Giou  «a  4 
«î*«i  la «iuroo FM  dan*  la  petit  îl»î Ik I.  - a **% i 


P*  leur  u « »r««a*«o 

èüle  , I».a.t>.nt« 

loi!  !». 

t a ton  Umt  Ope* 


Z n 


f»  t.td» 


b 


CHAPITRE  LXXXVIII. 


lictWt  dr  la  murer  «lu  Tigre  <1  il*-  E«|ilir»lr.  (.'«»t  u,. 
iiPiurfli  iitF  lïiiMi  doit!  il  *•»!  pjrlé:  dans  I.t  •«•un»»  , et 
I«i*  tonl.iii  d'une  immc  funiAÎiitt  o**r  l'Kuphralc  il  b 
I igr»  il  faut  que  b*s  < l»o*<  * aïeul  luen  change. 

Au  nu  ru  dr  tille  de  (a'Ii,  on  »c  ligure  un  pays  af 
r.ttit  ; il  e*l  poun.nl  dan*  le  m-nii  climat  •(ne  Vqdc» 
•l  la  FiutfOre  . d>>n I >1  iiTpfouii  pas  bs  chaleurs:  < t »l 
nr  contrée  liilirii-iile. 

Au  nom  rie  Tuuiuilart  on  S*i marine  .moi  un  lui  litre 
■ ppro<  haut  de  la  brûle  . un  a iti  «|ii  il  u'jr  a iaiu.ii.id' 
«rond  conquérant  paimi  Ira  prince*  , non  plu*  que  «le 
crtndn  fuiluiitt  rün  le.  p.iriieulicrv , mu»  tnle  • • j-. 

'J'  ou  rite  dnol  le*  »ucec«  «ont  la  ru«  nmpriur.  Tainer  Ion 
■lerail  ai  uir  d'aiit.iii)  plu.  «I*  ce  nu  me  propre  ii  l'ambi 
tii/O,  qu  ilam  ne  mu*  état*.  il  «iibjngMi  amant  de  pu* 
']  l AIruudre  , cl 'preaqne  autant  qui  tieugi*.  Sa  pic 
uiirrr  rrmquéie  lut  celû  de  lî.tlh  . ropilak  «b  ( .ia‘  aa, 
‘«rtf»  fr< •utierri-  dr  l.i  IVrif.  I>«  la  il  u »e  reuan  uiaitrr 
de  U prvtfinrt  de  Gaud.ihar.  Il  «ulqugur  Inule  I .uieirmiv 
l'et»e  ; il  r*  tourne  tur  ie«  pa«  pour  Muinirllre  le  - peupb  . 
'1c  UTranmiaur.  Il  rciit  ni  | rendre  il  <~tl.ul.  Il  pane  aux 
lodri,  le»  louiuel  , « saint  de  lléli  qui  eu  «riait  la  « a- 
|ildr.  liiiiii  tutimi  qu<  Ions  crut  qui  se  «nul  rendu* 
nidtiee  de  U IVrse  oui  aut»i  conquis  ou  désolé  b * lmb  ►. 
ti«*i  Uariu*  Ochu* . après  tant  d'autre»  . en  lit  la  mu- 
'|udt.  Mnaudie-  , liingit . T.mtrrbin  les  uni. tinrent 
1 utiin  nt.  SIm-, Nadir  . de  m<«  jour»  , n'a  eu  qu'à  »'y  pie 
•enirr  ; il  « a donne  la  loi  . cl  eu  a remporté  dr»  tresoi* 
uantet»>e«. 

•T amer. au  , laiiiqtieur  de*  Inde»,  retourne  sur  »r> 
i>M.  Il  H1  Jette  »ur  la  Syrie  : il  prend  I la  mai.  Il  irtole  à 
' aplati  de|j  «ou mise,  el  qui  tout, ut  «rcotirr  le  joug.  II 
le  litre  au  pillage  et  au  glane.  Ou  dit  qu'il  y péril  pic» 
.•  huit  certl  mille  habitait»;  elle  fut  rntierenient  détruite. 
I.«nll»-dt  ce*  runticcs  étaient  aisément  raser* , el  •«• 
"-bâthsairni  de  tirêinr.  Kilt*  uVtairnt  , comme  ou  l'a 
déjà  remarque , que  de  Inique*  «velue*  au  «ob  il.  (,'til 
ru  uni  un  du  cour»  de  ce»  victoire»  que  l'empereur  grec  , 
'iM  n«  iront  ait  .nu  un  Kcuim  rltni  le*  cluelieir* , *'a- 
•1iw*f.  enliti  à rv  T.irtarr.  tiuq  prince»  mahnim'-laiie  , 
<|ur  llajaret  avait  dtpunulr»  »rr*  le»  rivesdu  l'ont  Kuxin, 
uitplo» jirnt  liant  le  im-uiv  lenip*  «ou  SCCOIir».  Il  dreern- 
dtl  dan»  l'Ane  miurure  , appelé  par  b » muuilin  ms  el 
par  les  rhmiru*. 

Ce  qui  peut  donner  nue  idée  ai  alliage  lise  de  *on  va* 
«retrre.  eV*t  qu'on  le  «oit  dan»  retlr  /lierre  uli«ener 
ni  mnim  le  tlr<-il  des  nation».  Il  commettre  par  enrôler 
'l't  »iob.i*».idt  iii>  à lljjaat  I , et  lut  demande  tLli.iiiilnii 
"rr  li-  *nge  de  Con«l.iuliuople  , i l de  rendre  justice  aux 
pnnrt-?  nuiMdiiiaiis  de|.os»edé».  i'.jj.izcl  rceoti  res  pro 
l'Hitum»  arec  rrdère  et  arec  uiêpri».  Tanterlaii  lui  dé* 
lare  U cuerrv  ; il  marche  a lui  liaja/rt  b te  le  «iège  du 
^atatlMiliuopIe . ; i^ni  «t  lirre  entre  I. entrée  et  An- 
>r»  cnn  grande  bataille  où  il  M’uiblail  que  tonte.»  le* 
Ijiee»  du  monde  fussent  a»*«-niblrr».  San*  «Inule  |e« 
•rwojiej  de  Tauicrlaii  étaient  bien  disciplinée»  , pni>i|iie. 
I le*  le  combat  le  plu»  opn. titre  elle»  r aiiiquireul  «elle* 
qui  aiLÎeut  défait  k»  Grec»,  le»  Hongrois  . le*  Allé* 
"■and»,  le»  Irjiicai»  , r|  tant  de  ira  lion*  belliqueuse». 
On  n«  ranrait  «luuter  que  T.tinrrlau  . qui  îu.qtie  là 
combattit  toujours  arec  k<  11*  rite»  et  |v  cimeterre,  ne 
lUu«a^«  du  canon  contre  b * Ottoman*  . et  que  ce  ne 
•tl  lui  qui  an  enrôlé  «le*  pièce»  d'artillerie  dan»  le 
Mogol,  «.ù  l'on  tu  mit  encore  *ur  lesquelle*  «ont  gr.it t* 
'<•  » ear-icivre»  inromiu».  I.e*  Turc*  »e  «rrriieut  eoutrr 
’ >»,  dam  la  bataille  de  bêtaree , nuit  «cillement  de  c.i 
"otu,  m.i»  tti«»i  de  l’anrirti  leu  grègui*.  I.e  double 
••alliage  ,-qi  donné  aux  (biouMit*  une  rit  toiie  îi.f.ii  II  r l>l«- , 

• 1 tnt*  rian  u'eût  ru  de  l'artillerie. 

HopiSel  rit  tou  fil»  oint  Muil.q  ln.  lue  en  combat 
' ,aH  rupr us  de  Im  . et  lumba  captif  mlr«  le»  main*  de 
"O  ratnqttfur  arec  un  de  *«»  autre  » lil*  . nomme  Ain*a. 
u lluitr.  On  aiaie  u savoir  b - »ui|e»  de  rr  tir  bataille 
"•etitiiable  rnlrt  deux  nation»  qui  Semblaient  ib.«pu 
'-f  Ihurope  «t  l’A»ie  , et  entre. deux  conqnéran*  dont 
k»  «uni»  twiil  eiti  oie  m r»  libre»  • bataille  qui  «I  ailleurs 
|,flUf  m*  temps  I empire  des  Grecs,  el  qui  pou 
‘«u  «nier  à détruire  celui  de»  Turcs. 


\urtm  dr»  .uiteuix  persan*  et  arabe*  qui  mit  écrit  li  i 
»■»•  de  T.itm  rl;m  ne  dit  qu'il  eitreirua  l!.»i../ii  dans  une  , 
r.iu«  de  f«r;  lt  ai»  b * annal*  * turque*  I*  «lisent  ; rsl  c*  , 

pour  ren.lrr  I rlau  ndi*  ux  ? e«t-rv  plutôt  parcequ'iU 

‘•ut  * «pie  de»  bi-torirn*  grec*  ? I.ea  auteur*  arabe»  pr..- 
leinlrul  que  Tuuierlan  *e  fesail  n rser  à boire  par  le  ' 
pou-e  dr  il.  ja/el  a demi  mie  : ri  i >.(  ce  qui  a donné  lu  u . 
a la  fable  tel, ne. . qu.-  b-*  Mill.m*  mrcî  n.-  •«  nrairt-reiil 

lusilcpui-  cil  i.uirag.  Ijil  à une  de  leurs  femmes,  (âne  j 
ab'c csl  detuentie  pat  I.  maiiagrd'Anuinit  II.  que  n«  t!t 
iciron • I p'.u*«  r I I lilb  «l’ilia  ■!«  .pr.ie  dr  Srraic  , et  p.ir  î 
le  mariage  lit  M.ibouut  II  aire  L lille  du  n prince  de 
rurct’tuani  - . 

Il  i *t  ddiicib  ik  concilier  la  cage  de  fer  it  l'afTroiil 
brul.il  lait  à la  feiuun-  d-  Haiatri  atr  r la  géuer«fi|é*  que 
le»  Turc»  attribuent  a latuerlun.  Il»  rapportent  que  le  1 
lainqiteur  . étant  entre  dxn*  |ltrr*c  ou  I'ro»v  . Capitale 
du*  «lai»  turc»  asiuliqtir».  écrit  il  a Sdiniau  . (it,  d,.  J;.,.  , 
las.'l , une  j«  ilr«  qui  rut  fait  buntieur  u Alesaiulrt.  - J. 
t «ux  oublier  , dit  l’aiurr  lau  dan»  relie  lettre,  que  j'j« 
etc  l’ennemi  de  Itajaiel,  Je  «mirai  «k  pure  a se*  riifau». 
poiirtu  qu  il»  alteiidt  tu  k»  * trrt»  d<  tua  ciriiM'iirr.  V.  * 
ronqmlc*  me  »uH.*rul . et  «K-  hou  telles  fa.  cou  dv  l'in 
eon*nmlr  fur  In  nu  ne  me  ir-nlrnt  point. 

Supputé  qu'uur  telle  lettre  ait  é|c  écrite,  elle  pnu 
tait  itctre  qu'un  artilice.  I.es  Turcs  disent  enron  que 
r.inierlun  il  étant  p « • mule  d*  Soliman  . «fé«  lara  .»u|iau 
ilaui  llinse  ce  même  Mo*a  , li|>  de  lujarel . et  qu',1  lut 
dit  • « Il croi»  l'héritage  de  n u père  : une  ami-  royal»;  J 
►ait  r on  quérir  «le»  royaume» . e|  les  rendre.  • 

I.e*  bittoiu  ii*  «rient. ut \ , ainsi  que  |r«  uôlrri . rnclleul 
«ouvi  nt  d in»  la  butiebe  di‘»  homme»  célèbre»  de»  parole» 
quils  n «nt  jamai*  prorionrérs.  T ..ni  .le  maguaniniité  I 
avec  k lit,  :,'.icc.  u d*  mal  aire  la  h.ubirif  dont  ou  dit  ! 
qu'il  lis»  arec  k père.  Mais  ce  qu'on  peut  rmiu  illir  de 
• eil  titi  . cl  ce  qui  tin  lilc  notre  .ilt«niltou  , e*e*l  que  la  I 
grande  licloitc  de  Tanierlan  nota  pa*  rulin  une  tille  a I 
l'empire  des  Turc»,  «’e  Miim  . qu'il  lit  sultan  , et  qu'il  ! 
protégea  pour  I opposer  et  a Soliman  ri  a Mal... met  I . t 
«r*  l'ii-n  » . lie  put  but  ri  -i-irr  , ni.dr  i.  la  protection  du  | 
lainqueur.  Il  * «-ut  nur  guerre  ciiilr  de  luire  année» 
entre  le#  Ht  l’a  n*  de  Bajazct  , rt  ou  ne  toit  point  que  Ta  | 
merlan  en  ait  piolite.  Il  • »l  promc  par  le  inalbeur  même  | 
de  ce  sultan  . que  le»  I urr*  et. lient  un  peuple  b<  lliqui-ui 
qui  .liait  pu  dire  vain,  ti , mu*  pomoir  être  avtcrti  ri 
que  le  1 atlare  . ne  liuiir.iul  pa»  de  facilite  a »V|eud.e  et 
a «'établir  versI'Asir  mineure  , porta  ses  arutes eu  d’au- 
tres pays. 

Sa  prrtendnc  niapnauitnilé  euxers  k*  (il*  de  llaja/.  t 
n'elail  pansait»  doute  <1.  la  modération,  t tu  le  «oit  bien 
tôt  apré  * ra loger  encore  la  Syrie  , qui  aiip.irten.iit  aux 
tnantrlue»  d*-  l'Rgypte.  Ile  la  il  rcpM»*r  l'Gupbrale  , cl 
retourna  dan»  Sanuirc.itKle , qu  il  regardait  connue  la 
capitale  de  *r«  ia»le»  étals.  Il  avait  rouqui»  pre»que  ail- 
lant de  terrain  que  (jengis  : car  »i  Gn.gis  cul  une  partie 
de  la  I dune  et  «le  la  (loue  , T imerhtueul  quelque  teiup* 
la  Syrie  et  une  pjtlie  de  l'Asie  mineure  , où  G'-ngis  n'a 
lait  pu  pénétrer  ; il  po»»é-dail  encore  presque  tout  f lu 
d ou  »l.i  u , dont  Griigi*  n'eut  que  le»  proxinece  srplenirio 
Male*.  Possesseur  mal  alfirmi  «k  cet  empire  iuinu-ii-e  . 
il  medilail  dans  Samarraiide  la  rotiqucttf  du  la  Cuiue 
dan»  un  âge  où  «a  morl  « l.iit  proeliaioe. 

(le  fui  à Samarcande  qu'il  reçut,  .i  l'exemple  de  (iengiii, 
l'boinmagé  de  pln»i<-m  » prinres.k  I*  A *i»  , et  l'ambassade 
de  plmieur*  *oiiver;:iii*.  .Non  seuleiurnl  I Vmpureur  gr<  c 
MaUiifl  y emoya  *r*  arubasNideur»  . tuai*  il  eti  vint  de 
la  part  de  llrnri  III  , roi  de  t.a*li|b*.  Il  y donna  une  .li- 
re* f.  le»  qui  n’sSetubkitl  à relb*  de*  pfcuiicr»  roi»  de 
l’erse.  I nu»  le»  «rdres  ije  l'i’t.ii , tou*  le*  .irli*an*  pai  e 
renl  un  reine , eh.ieuti  an-r  b » marque*  du  a p rofr»«i<»n. 

Il  ui  iria  tou»  sr»  [.élit»  lil»  et  toutes  »c*  pi  tilu-  lillr*  le 
même  jour  i l'.nliu  il  nmurul  d . us  une  cxtreim 
vieillesse,  apr»-»  .noir  régné  In  ul<- *i>  au»,  plu*  heu- 
reux par  sa  i'Jiicm  « i«  .et  par  k bonheur  dr  »cs  jiriil*- 
lil*  , qu' Alexandre  auquel  le»  t liienlaux  lu  rompaient, 
mai»  fort  iufVririir  au  Maeédonieu  . en  r»:  qu*i|  n.iquit 
rli»  une  nation  barbare,  et  qu'il  tlcimisl  beauc«ni|i  du 
villes,  r«nmn  tiengi*.  »mi  »n  bfttir  uue  seule  • au  lieu 
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IA  S MOEURS. 


I»'Ale»ou«l/e  . dan»  un*  «i«  Irét  c«i«irin  , H au  rnilitu 
i «r«  rompu  u*  rapide»  , eotitlruiail  Ale«*n.lri»  • t $**•>- 
lUron  . m I tt/lii  mif  m.  mr  >jnuruiiilr  . qui  fui  tfr-puia 
l«  Még*  de  Temiiire  «b  Titmcrlau.  et  l.à.ii  tir*  titfct 
Ju*|u<  dini  le*  lndea,  établit  de*  robmiri  grecque* 
au-delà  tic  l'Oi.i».  eu  lîr*«  lr*  olnrttatbtm  de 

iUt;  lime  , et  rLnpi  lr  Miumtief  di*  l'Aur  , d*  l'En 
nipr.  ri  de  l'Afrique  , déni  iltuiulrir  druntle  iiMfdûn 
«initrr»*l.  Voilà  , c*  ma  •raille,  rn  quai  Absaudre 
Iruipofii  »«ir  T»  merlan  . lur  («cngi»  , et  mr  leu*  le* 
complétant  qu'vu  lui  «eut  éfahr- 

Jv  ta»  ttu  i»  point  «laideur*  qur  Ta  merlan  fût  tl'un  na- 
turel p|u«  violent  q«'Al*»*ndra.  S'il  est  permit  il'iÿjy  r 
un  peu  rrin^iienii'iiiitinlilr».  et  de  im-ler  lr  pniit  au 


grand . je  répéierai  c*  tpic  i ac-.«i«c  un  Pi-r-ian  « onirnt- 
purtiu  de  ce  pruice-  Il  «lit  q 


qu'un  fa  meut  poète  prrtan 

DMumt  H*»rA-ïrr««ni  , étant  de  tu  le  tut'me  liait*  que 
*m  ntee  placeur*  mutii»»nt  , r(  juueni  a un  iru  d'eepni 
|ui  c«m**r(ail  A r«lin»er  an  argent  rr  qu  valait  clierun 
'eus:  • If  t i#*i • r*ti*ne  trente  atpret.  • «lit  <1  au  grand 
Iran  • I.e  Mteirtlr  dm.»  jr  m>*»uic  le*  «eut . ■ répon- 
dit le  monarque.  • \|*i»c  Vm  Mutai  rn  comptant  U ntt- 
«ietie  . • irpi.mil!  Ilamvdi.  l'rut-e  lie  qu'un  prince  qui 
b'umil  prendre  re*  iiiu-crnir*  liberté*  n'atail  pat  un 
fond*  *lr  naturel  rmirrrinmt  fr  rvre  : mai*  on  *r  famé 
bar«*e  atre  le*  petita.  el  tnt  r-orge  lr*  antre*. 

Il  n'était  ni  mu»  iIumii  , ni  «Jr  la  aeeie  du  grand  laïuu  . 
n«.i»  «I  trcomuiuul  un  wul  Dieu.  comme  le»  leiire» 
vtiinui* , r|  mi  cri*  marquait  uu  gr  «imI  >mi«  «Joiri  de* 
peuple*  plut  pâli*  ont  manque  . ou  ne  Toit  point  de  *u 
orrai  nioii  *u  ebra  lui  ni  «lait»  *c*  «rtiitri,  Il  *ou lirait  rga 
[rmenl  le»  itMtinliuan»  , le*  lanntir» , le*  brame»,  b-* 
guèlttr*,  le*  Juif*  et  teu*  qu’on  nomme  idolâtre*;  il 
«njtu  mime,  en  |»u*aul  ter*  Je  m.nit  L.i>  *'•.  *ut  rare 
* irioaue*  trlijiirw**  de*  moine*  maronite*  qui  habitent 
don»  ce*  m niaïur»  ; U était  «eu  lr  meut  le  faïUe  dit  t'a» 
Irologm  (udiciairr  , erreur  cuuiiuutir  A t<>u»  Jr»  lioumK*. 
el  du.it  noua  ne  Caiaun*  que  «1»  aortir  . il  u'eta»!  pa*  «a- 
tant,  mai*  il  lit  «lever  m*  petit»  1*1*  «Lu*  |r*  tctdirrt. 
la  fatuetas  Oul.«;lc«  , qui  fui  «urceiia  dan*  Je*  état*  4 
b TranwMMic  » fonda  «bru  SjuuumuiJ.  la  pretRu-rr  aca- 
demie dre  ectcucr*,  lit  ntraurrr  b terre,  rt  rut  part  à 


U enrupoeitiiMi  dr«  labb  * a*ir  ou  «antique*  nui  portent  mu 
nom  : vrmbbblr  et»  erb  au  roi  Alfr.nar  \ dv  ti- 


. Uilille  , 

qui  levait  préit*  tb-  d*  plu»  de  eeot  «uiira  Aujovnd  bui 
la  grandeur  de  Samarrandc  r«l  tomber  atre  Jr*  »ciruce*; 
et  rr  paj«,  wcof«  pir  Ira  Tartare»  utbcc*,  ni  redi  *«uu 
brtaïf  p«Mir  rr  llcunr  peut  rite  un  jeut. 

Sa  pnuéeitê  règne  • nrarv  dan»  ITnduuatan,  que  l'on 
•|*1  * IV  Mrtgnt , et  qni  lient  ce  nom  üri  1 ui*in-J|u(ol* 
•tè  lieugi*  . dura  T a mer  Lan  dearrudait  par  lr*  fr  m>nr*.  . 
l ue  autre  brandie  de  m race  régna  ru  Perre  juaqu'*  rr 
nu'une  antre  iljorure  dr  peinera  tartare*  d<  U faction 
«lo  Afr«  < *’eu  ru» para,  m a léA.  Si nou*  mugeum 

qi»C  lr*  Ture-  «oui  nu«*«  d origine  tartare,  »i  n<>u»  •«.»•»• 
•«•airvuM»*  qu  Attila  ilr*rrnd«il  de»  tui'aar*  peuple*  . tout 
cria  ooutii  mer  a (te  que  umi*  a*nn»d*ta  dit  . qu*  le*  Tir 
tare*  mit  conquit  »r*«qu*  tonte  la  terre  ; mua*  NMiain 

• u h mimai.  Il*  *i  «t*»»  i.|  rien  • perdra»  il*  étaient  p|»»« 
fnbuMVI . ■*! **•  endurci* qur  |r*  ..ulrr»  peuple»,  ma»»  de- 
put*  un*  lr»  Twtim  d*  l’Orient , liant  Mibjugur  ot*e 
■rcoiule  bit  la  Cltîae  dan»  |e  dernier  Merle . ««'ont  bit 
qu'un  rt*t  lie  la  Uni*  et  de  ce-tie  farta  rie  orientale  «de 

q»**  I '"'i1"  «1*  *V*t  éniMlti  « t « 

pubeuUit  que  Li  lurra  ml  béibuio  de  rmnparu  |»or«lr* 
d'art. Ibrir  . cra  grande*  émlgraliott*  ne  m.m|  plu*  à 

• routai r*  t •#•!«.»*  polie*  »o..l  à ronteti  de*  iirupti-n* 

de  er«  »aur*pr*.  T mile  bT  .rfine.  rtrrpié  liCImmar. 
ne  rn.fr rntr  phi*  que  de*  hardr*  miWrablM.  qui  «t- 
r-aienl  trvip  krwrumt  A « tre  rouquiara  k leur  tour  . a'U 
ae  niait  pa»  encore  ntie«»  ftrr  libre  qu*  rîtilid. 


r.lUPITllE  I.WMV- 


l‘ A;*f.  ira  dr*  rar<J  el  du  Crar* , yw  ■ In prim 
de  l'aa«feef»n.-plr. 


Comtantinuple  fui  uu  temp»  l»on  dr  «Jaïq^r  r par  U ttc 


toite  de  Teint  itan  ; mai*  lr*  tucretMen»»  «la  D*i*id  P 

i.ii.lirri-t  bientôt  leur  empire.  |<e  for t tin  rr»nquV4*e  ‘ 
Touarrioat  «tail  «ion»  b Pcrœ . dan» b S>ri*e|au*' 
dan*  l'Arménie  »t  ter»  la  Ku**W  I.r*  Turr* 
l'Aûe  tuincura , et  cnnrarrorrol  font  re  qu'il*  .»j. 


rn  P.urépe  ; û fallait  *loc*  qu'il  jr  rdt  til>i#  dr  eoi 
dauco  et  moiua  d‘a»er»ii.n  qu'aujouruTuai  • ni rr  ta  mm 


iul mon*  ri  I-*  rhréiien*.  ( 'uutacuiénc  n'araii  bit 
diifieulté  de  dutmrr  »»  tille  en  uiariage  à (Ircaur 
Amure!  Il,  ptlit  (il*  da  tlajatet  et  (il*  de  M aboent 
u'eo  lit  aucune  «T*  |»«n»rr  la  l»U»  d'an  da»j»ek  ib 
ix.Uiii.ee  1«  eue. 

Aumrai  11  était  un  «Je  ce*  pr’iocc*  tor~i 


autiiral  II  riait  Ut«  «le  te*  pr.tiCC*  ttirri  qui  ro*irr> 
Luerenl  à b K-atulrut  o||.  . 

trompé  du  faite  de  raile  gr«udr«ir  qu'il  acc*Bt*al.  pat 
mu  arme*;  i]  n'atail  «lautro  Lut  que  lu  retraite  4;  bai» 
Ml«  cho*«  «rt  rare  -|  . ..  ... 

(.«  « uuiwhii*.  Il  1.  tratgua  dru»  fo»*;«rt  «Jeu»  f.u*  lr*l*t'  1 
ratic  • «Je  u»  bec  I;  j*  ci  de  m*  iauuealro*  l*ropqri*id  A , t 
la  Itpmaire,  ^ A* 

Ji-an  11  |'e|ê«il«*gue  allai!  à T»«uu  rl  au  rc.ord«.MP 
no  j*  âne.*  » u »»*eniblr  par  KligcOg  IV  à rU*«t>ûtr  • al  } 

«li. polait  *ur  b prorc»*.«in  du  Saiui •l.'prit , uiff* 
le*  Vénitien*,  d*ji  nviitrc*  «l'on»*  parue  da  |gl 
Bcbrtaieiil  Tlirtaelouiqur  , cl  qi*r  wu  empire  I 

i|ur  tout  perloga  ritlrr  lr*  t hn  t*ni*  ci  lea  nnadaiT 
A uiural  erpenilant  prenait  rcite  méuie  llieualoaûqul 
pntic  rendu*.  Lr»  A militut  avaient  cru  ti.rinr  »n  Mb* 
cc  trrrituire  , et  dvfrnilrc  la  (»r«cr  pur  liur'mÉùUftq 
huit  mille  prf*  du  Uny,  «elun  «et  ancirtt  nwgé  que  1 
Romain»  rus  uWm>  * aruienl  pratique  au  «»•  rd  d»  Tl» 
gfrterra  : c'e*l  uue  «Miner  «-outra  de»  inruniwt  d»  J 
pruplri  etiroie  «auiagr*^  ro  u’en  fut  pa*  un*  rvnfr  •• 
niilli*  »ici«ifi«u>e  de*  Turc*  ; il»  «frtiuiùrr xi  I.  n 
*•  p..u-»«  t»  ni  leur*  ittupliiiii*  d«  louicûtd»  dan»  UC 

d.m*  !»  Il  aimai  ie  , «Lioi  la  (luiipic,  ,, 

Le*  neuple*  dr  lloi^iie  *'n..*cot  donné»  au  |**wr  La 
diata»  IV  . roi  dr  Tulogne  fé^AJi  Amuiat  II  ! 
quelque*  année*  b guetre  eu  Hongrie,  d»..*  I 
et  dut»»  Ion*  le*  pa}*  fi.itiuj  liée  dr*  «ua.  « «|i*ef^ 
élut  |.»  pai»  L.  plu*  folrnurtlc  que  le*  cbriiom*ib*  J 
miMulitian*  tunrot  jamaia  couir*«  té»:  Amoral  »t  L» 
d.da*  b jureront  loti»  dru»  x»lr i.m I>n.rtt|,  rua* 
l'.ff/iM-aa,  el  l'auirr  »«.r  I Lrangilr.  Le  Turc  ii>.aal 
«lr  ne  pa*  arancer  plu»  loiu  *«-*  conquête*  ; il  m*  m» 
m<  lur  qurlqut  * une*  : ou  régla  le»  Itutiir*  de*  pour***» 
otlumanr*  . de  la  llungri*,  et  de  Vr«û»«- 

I-»  cardinal  Julien  ianiini , légat  du  ptj<<-  rn  Aile 
magne.  Unau  famrut  par  •. 

* ‘ È * onmofV 


|Mtt*M»U  da  Jc.m  Uu*  , par  le  rom  de  «J.  1UU 
aiait  d’aboi  d pr«^»«b  . par  U cruiuiJe  qu’il 
couirc  lr»  Tutc»  . fut  aior*  , par  un  scie  iitqi 
la  J au*e  dr  l 'wpprubte  «t  do  maiiieur  d«  » rkr«t 

A P*.«»e  la  pais  rn  JUrte  qu*  cm  cardinal  «eut  qnW 
b rompe  ; il  *c  flattait  d’aioir  rii|4j»  Ira  \»«n«eo|râ. 
lr»  Ibiioi*  à raMriiiblrr  une  flot!»  lurcuiilabl*- . H «r* 


lr*  Grec»  réveillé*  alUicnl  faire  un  dnuirr  elT^it.  L*r 
cation  Ôlait  favorable  « riait  prémétmol  le  tru'f»  «âl 
A mural  II  . un  U foi  dr  celle  pais,  tenait  «l>  m ,'«ua 
erra  à b relraile,  et  dr  réugt»rr  IViupnr  * Maban*»* 
cou  tiU , jeune  encre  «I  «au*  rapétîrttce. 

Le  p«.tr»!  r uiaoquait  pour  fiolrr  l«  M-rmrii». 
a*ai»  ulnevaé  louir*  lr*  cx>u«!itb.m  avrr  Jinr  >n" 
qui  UC  la«**aii  nul  HlUerfiage  au»  infra.  Irur*  t.'  kg»i  , 
u’eut  d’auira  n*»uure«  que  de  p«r«u4.let  à Ladeb*  • 
auicUf*  lnnigfiH» . et  au»  l'oluaat*.^ quoi» imurail 


irniim»  ; il  baraucua  , il  écrit tt  , Q a»*ue«  i*»ï1 
puas  |ur»c  »ur  lEvrugtl»  était  nulle 


ptmi»  eJk 

ucl. nation  da  pape,  Ku  rlért  b p*pe  . 

3ui  et*,!  a lot  • M.gt-nr  |\  , écrit  «t  À LaditU»  qaM  m *** 

«nmait  dr  ■ rompre  utir  p*i*  qu’il  n'atail  p»  l*é'  * 


l’imn  du  •aini-ûrg-r.  ■ Oit  a d«j&  tu  qua  |.  nuüiw  •* 
lait  mtroduiie,*  de  nr  pa*  garder  la  foi  au*  bertipe 
ou  rn  « «mr tuait  qu'il  uc  fallait  pa*  b garde#  ^ 
métani.  , 

L‘r*t  aSfto)  que  l’aitm  i»ik  Un  tue  »iol*  U 


t . itluir  dalt*  e*  drfuirrr  g-t^rtr  punique.  Il 
tuent  fui  bien  dirtrreut  l.  iubdc-liir  du  «pal  fût  a#tl* 


■» 


CHAPITRE  LXXXIX. 


1309 


I «Tint  rainqumr  qui  opprime,  et  celle  de*  chrétien»  fin  1 
||  un  effort  de»  opprime*  pour  rrpoOlfff  un  peuple  d’u-  j 
J «rpieurs.  .Enfin  Julien  prévalut  : tous  les  chef»  se  bis- 
I ki* ni  entraîner  an  torrent,  tintant  Jean  Cor*  in  Iluniade,  ' 
I e*  Carmin  général  de*  armées  hongroises  qui  combattit 
. t Amural  * 1 Mahomc  1 II 

{.«(Mas.  «iduit  par  de  fausse»  espérance*  et  par  une  1 
t>rd«-  que  le  SüCCè»  seul  pouvait  justifier,  mira  dan» 

' terre»  du  «ullau,  Le*  jiiiiiuim  alors  allèrent  prier 
A unirai  de  quitter  •*  solitude  pour  te  mettre  à leur  tête.  ! 
| Il  } consentit  ; fliVÎ)  lesdeux  arint-et  »*  rencontrèrent 
1 «»r»le  Puni -l'nrin  * <•  |>j\»  qu'un  nomme  autour-  1 

J dliui  Ij  Bol^.'iiè,  autrefois  la  Mœiie.  La  bataille  se 
Kwnna  pré»  delà  ville  de  Vartie»  Amural  portait  dan» 

I hîii  le  traité  de  paix  «lu’oo  venait  de  conclure.  Il  le 
1-tjra  au  milieu  de  la  luv'ire  dans  un  moment  oit  ai 
I trpupv*  plurent,  et  pria  Dieu,  qui  punit  Ir*  parjures, 
j «|e  renier  cri  outrage  fait  aux  loi»  de»  nation».  Voilà  ce 
qui  donna  lieu  à la  labié  que  la  paît  avait  < té  jurée  sur 
I*e  ■ 1 bat i»t ie. , que  l'hostie  avait  été  remise  aux  mains 
Hd' Amoral  , et  que  ce  fut  k celte  boslie  qu'il  * 'adressa 
4*0»  U bataille.  I.r  parjure  recul  cette  fui»  le  châtiment 
itlll  érrn'tait.  Le»  chrétien»  furent  vaincov  après  une 
jnjpic  rùitiiare.  Le  rui  Ladisla»  fut  percé  de  coup»; 

T JH  t (te  , coupée  par  un  jaiii-saire  , fut  portée  en  triomphe 
| d*  r.ng  en  rang  dans  l'armé*  turque,  et  ce  spectacle 
ni.» va  t*  déroute. 

I • Amoral  vaioqneur  lit  enterrer  ce  roi  dan»  Ir  champ  de 
J, bat  «Ile  avec  une  pompe  militaire.  Ou  dit  qu'il  éleva 
TSm  cotante  sur  son  tombeau,  et  même  que  Pinscrip 
[ lieu  <!*  celte  colonne  . loin  d'insulter  i la  mémoire  du 
i«àincu  . louai!  sou  courage  et  plaignait  son  infonun*. 

Quelques  un»  disml  que  |c  cardinal  Julien  , qui  avait 
— Sés»t ••  à la  bataille  , voulant  <l*n»  sa  fuite  p««»er  une  ri- 
lyre,  y Tut  abîmé  par  le  poids  de  l’nr  qu'il  portail; 
□^rtiirvxJÎM  nt  que  1rs  llonjrrois  mêmes  le  tuèrent.  Il  e»t 
Hfertain  qu’il  péril  darv»  cette  journée. 

Mai»  ce  qu  il  y a de  plu»  remarquable  . c'est  qu'Ainu- 
“*»  iMf  ret'e  viclmrr  . retourna  dan»  sa  »olilude  , 

_ B abdiqua  une  seconde  fois  la  couronne  , qu’il  fut  une 
JLMCDndr  fuit  obligé  de  la  reprendre  pour  combattre  cl 
H »*u t v.ùocrr.  KnOn  il  mourut  k Andrînople , et 

D-Mi«-a  l’enipirr  i «ou  lll»  Maliomrt  II  . qui  songe*  plus  a 
n Imiter  la  valeur  de  son  père  que  sa  philosophie. 


Enfin  l’amitié  prévalut  sur  la  politique.  A mural  lui 
confia  le  commandement  d'une  petite  armée  contre  le 
despote  de  Sertie,  qui  ■‘était  rangé  du  parti  de*  chré- 
tien* , al  fr *ait  la  guerre  au  sultan  son  gendre  : c’était 
avant  son  abdication.  Scanderbeg,  qui  travail  pas  alors 
vingt  au*,  conçut  Ir  dc.-witi  de  n 'avoir  plus  de  maître  cl 
de  régner. 

Il  sut  qu’un  secrétaire  qui  portait  1rs  sceaux  du  sultan 

JiasNiit  près  de  son  camp.  Il  I arrête , le  met  au«  fers,  le 
'•rre  à écrira  et  & sceller  vin  ordre  uu  gouverneur  de 
Ouvre , capitale  «le  l'Epice,  de  reine  lire  la  ville  H la  ri- 
• ad»  Ile  à Scanderbeg.  Apres  avoir  lait  expédier  01  ordre, 
il  Msassin*  Ir  secrétaire  et  sa  suite,  (t  \\3)  Il  marche  à 
Cray  ; le  gouverneur  lui  remet  U plan-  «ans  dîtfirulle. 
La  nuit  même  il  bit  avancer  les  Albanais  avec  IrsqueD 
il  était  d intelligence.  Il  égorgé  !«  gouverneur  et  la  garni- 
son. Sou  parti  lui  gagne  toute  l'Albanie.  Le»  Albanais 
passent  pour  les  meilleurs  soldats  de  ce*  pays.  Scander- 
beg  les  conduisit  si  bien,  «ul  tirer  tant  d'avantages  de 
l'assiette  du  terrain  Apre  et  montagneux,  qu'avec  peu  do 
troupes  il  arrêta  loujuursde  nombreuse»  armé.  » turques. 
I»r»  musulmans  le  regardaient  comme  un  perfide;  Ica 
chrétien»  l'admirjicut  comme  un  héros  qui  , en  trom- 
pant ses  ennemis  et  ses  maîtres,  axait  rrpri»  la  couronne 
de  «on  père,  et  la  méritait  par  sou  courage. 


CHAPITRE  XC. 

K De  StanJerbtg. 

1 l’n  mire  guerrier  non  moins  rélébie  . que  je  ne  tai» 
Ltî  jr  dois  appeler  osmauli  ou  cb ré  lien  , arré  la  le»  progrès  | 
p'Amursl  , ri  fut  même  long  temps  depuis  un  rempart 
Jks  rhrétii  n»  contre  les  victoires  de  Mahomet  II  : je  veux 
Ipirhr  de  Sranderbcg,  né  dans  l'Albanie  , partie  de  l’E  ! 
I ou»  . pays  illiu  rr  dans  les  temps  qu’on  nomme  béroi 
H,  et  dans  le»  temps  vraiment  b* -roique»  de»  Rnniain». 
ijÉpit  était  Jean  (bstrint.  Il  était  fil»d*uu  despote  ou 
rdutTWiit  hospodar  de  cette  Centrée , c’est-à-dire  d’un 
pniieofa-val;  car  o'ett  ce  que  signifiait  dc-poie  ce  mot 
‘ *«|  4mt  à la  lettre  . naître  de  maietmf  et  il  est  étrange 
| .r  l'on  ail  depuis  utterté  Ir  mol  de  detpoii'/ue  aux  grand» 
uuicraini  qui  se  sont  rendus  absolu». 

I#  J*>»n  llaMrîul  était  rneore  enfant  lorsqu' A mural , plu 
**tur»  année»  avant  lu  bataille  de  Vartu»,  dont  jevien»  | 
(■  parler.  »'étail  sai-i  de  l'Albanie,  après  la  mort  du  | 
pt  de  (!»»lriot.  Il  éleva  ect  enfant,  qui  restait  Seul  d«-  1 
“lire  frètes.  Les  aunales  turques  ne  di*ent  point  du  t 
't  que  rr*  quatre  prim  e»  *i«-ut  été  immolés  à la  ven 
«rr  d'Amural.  Il  ne  parait  pus  que  ce»  barbarie»  1 
. dans  |«  caraetrre  d’un  sultan  qui  abdiqua  deua 

| fm . U couronne  , et  il  tt'esl  ^uère  vraisemblable  qu'A- 
I |oiif.|jcdi  donné  sa  tendresse  et  »,«  confiance  à celui  dont 
attentif «•  qu'une  haine  implacable.  Il  le  cité- 
1 Muait , il  Ir  friait  combattre  auprès  de  sa  personne.  Jt  an 
,lB**tnui  ir  distingua  tellement  . que  le  vultau  cl  le»  ja- 
“irvs  lui  donnèrent  Ir»  nom  de  SraodetLtg  . qui  si- 
I Ir  tVigoaitr  Alexandre. 


CHAPITRE  XCT. 

De  la  priât  de  Canif ontiaopie  pur  Ut  Turr». 

Si  les  rmprreur»  grecs  avaient  été  des  Seandcrbegv, 
l’empire  d'Orieut  se  serait  conservé  : unis  cr  ni.  nie  es- 
prit de  cruauté  . de  faiblesse,  de  division-,  de  supersti- 
tion , qui  l’avait  ébranlé  »i  long  temps,  hâta  le  moment 
de  sa  chute. 

On  comptait  trois  empires  d’Orieut , et  il  n’y  en  avait 
réellement  pav  on.  La  ville  de  Constantinople  entre  les 
mtiin»  de»  tirer*  fe«ait  le  premier;  Andrmoplr.  refuge 
des  La*rari* . prit  par  Amural  I.  eu  tA6a  , cl  toujours 
demeuré  mus  sultans , était  regardé  '«mute  Je  second 
empire  : et  une  province  barbare  de  l'ancirniK*  Cotrbidr  , 
nommée  Tré«il»uide , oh  Ir»  Comitencs  l'ciaicul  retiré*, 
était  réputée  le  troisième. 

Ce  déchirement  de  l'empire . r<.inm©  on  l'a  Vu , était 
l'unique  rflTrl  considérable  de*  croUuiirs.  Dcva*lé  parle» 
Franc»  , repris  par  se*  anciens  maîtres  . mai»  repris  pour 
être  r.isag*  encore  , il  était  étonnant  qu'il  subsistai.  Il  y 
avait  deux  part»  dan»  Constantinople  , acharné*  l'un 
contre  l'autre  par  la  religion,  à peu  pr.-a  comme  dans 
Jérusalem  , quand  Vespavien  cl  Titus  l’assir  gèrent.  L’uu 
était  celui  des  empereur*  . qui , dans  la  value  r»prr-ncc 
d’étre  ««-courus,  consentaient  de  soumettre  l'KgU*c  grec- 
que à la  latine  ; l'uulre  , celui  des  pi  Hre»  r|  du  peuple  . 
qui,  *e  *011  venant  encore  de  l'invasion  de»  croisé»,  avaient 
en  eiécralion  la  réunion  drsdevu  Eglise».  On  s'occupait 
toujours  de  controverse*,  et  le» Turc*  étaient  aux  portes. 

Jean  II  Paténlogvje , le  même  qui  s'était  soumis  au 
pape  dans  la  vaine  espérance  d’étre  secouru , avait  régné 
vingt  sept  an»  sur  le»  débris  de  l'empire  romaiu-grcr  ; et 
après  sa  umrl , arriver  en  l U9 , IcIJe  fut  la  faihle»»r  de 
i'empirt* , que  Constantin,  l'un  de  vr*  lit»,  fui  obligé  dt- 
recevnir  du  Tvirc  Amumi  II , coauo*  de  »<>u  «rigueur, 
la  êonlirmalioii  de  la  dignité  impériale.  Un  frère  de  ce 
Constantin  eut  Lacédémone,  un  autre  eut  Coritubc , 
un  troisième  eu»  e«  que  le*  Vénitien*  n'avaient  pas  dans 
le  Péloponèsc. 

( i45t  ) Telle  rtuit  la  situation  de»  Crée*  quand  Maho- 
met Uouvcuk,  ou  Mahomet  le-Grand , succéda  pour  la 
seconde  foi*  au  sultan  Amural.  »on  pérr.  Les  moine* 
o.-vt  peint  rc  Mahomet  nomma  un  barbare  insensé,  qui 
tantol  coupait  b tête  à ta  prétendue  maîtresse  Irène, 
pour  apaiser  le*  murmures  de  *e*  j.vuis*aires . tantôt 
fesmit  ouvrir  le  ventre  À quatovie  de  ses  pwgcs  pou*  voir 
qui  d'entre  eu*  avait  mangé  mi  melon.  On  iiuuvc  encore 
ces  histoire*  absurdes  dan»  nos  dictionnaire»  , qui  on» 
été  long  temps,  pour  la  plupart,  des  archives  alphabé- 
tiques du  mensonge. 
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ESSAI  SUR  LF.S  MOEURS. 


Ternir*  I r*  sruaalr*  largue*  noua  apprennent  que  Ma- 
homet ai  ai»  etr  le  prinrr  fi  mirât  elr««  de  mi  trvnp*- 
ce  <|i>r  i»ou»  *eun«i*  de  dire  il'Amunl . rua  père  . preuve 
,.«».*  qu'il  d'. itait  p»  négligé  Odorat  loti  de  llwrilkfr  de 
M factum.  On  ne  peut  meoft  dfimnveuir  que  Maho- 
met n'ait  écoUN  le  devoir  «Tan  fil*,  el  n’ai»  HnailFr  *no 
aiiihiiinn  , quand  il  fallut  rendre  le  triim  qu'Amurat  lui 
•toi»  cède  II  redevint  dcu*  (où  »»j<t  ••11#  etriter  le 

moindre  trouble.  Ce*  UI»  fia  unique  ii*n*  i'Maovrr,  et 
d'autant  plu»  Mnjtidnr  que  Mabatmi  joignait  à mmi  an» 
Itiliovi  U fougue  d’ut»  r>r*rt«re  «talent. 

Il  parlait  le  grc»-  . l'arabe,  le  permit:  U entendait  h 
Uiiu  ; il  druiiuil  : il  (avait  ce  qv Vit»  pouvait  «avoir  J Inet 
dr  po^rqikl*  H d«  nialWniauqnr»  ; il  aimait  la  pain- 
tare,  Aucun  ouojimu  dei  a rit  o ignore-  qu'il  fil  venir  de 
Vr«ti«r  le  rainent  (ieutili  DrUmu.  et  qu'il  le  rrroutpcixa. 
nnimr  Afivandre  avait  pavé  A pelle*.  pur  de*  duo*  et 
par  va  fannli.  nl*.  Il  lui  tt»  prêtent  d'une  coumcioe  tlV, 
d'au  collier  d'ne,  de  tr«vi*  rodtr  durât*  d'or,  et  le  r*t*»<»)* 
avec  iMiimrur.  Jr  **r  pui»  mVmpéeber  de  ranger  parmi 
le»  (‘cote*  ituiirobabfiv  «lai  «If  I »*«  la»»  anqml  on  pre 
tend  que  Mahomet  fil  rouper  U U te . pour  Iv.rr  voir  à 
llrllinu  l'rlTrl  de»  ntaacln  et  de  la  peau  »ur  un  eut»  u 

Car*  de  nui  Iront.  (-*■»  bar  lui  te»  que  .noua  r irt roui  aur 
« animaua . le*  lM>mntei  ne  Ica  rt»ir»m  aur  Irt  lioenuie* 
que  dan*  la  fuieur  de*  «engeances  ou  dam  ce  qu'ou  ap 
peilr  le  droit  de  la  guerre.  Mahomet  II  fut  «auvent  «ait' 
gutn-me  et  fcmev  . rouitue  tou*  !»•  rouqueran»  qui  ont 
ratage  le  nrnaide  t iuin  pourquoi  lui  uupuirr  *Je»  rruan 
Ira  ai  |>ru  «nM*raibl»bfi*  ? a quoi  bon  uMitliplier  Ira  lior- 
rrur*  ? Philippe  de  LooMaaina»,  qui  titail  wn  le  Mode 
de  re  tullan.  ;t*Oi»r  qu'm  mourant  il  draund*  pardon 
à Ifini  d'ndr  nm  nn  impôt  »ur  »r»  iiqn*.  Où  «'•ut  le* 
prinrri  chrétien*  qui  maiiifettciil  un  tel  repentir? 

Il  riait  âge  dr  «ingv-vkui  au*  quand  il  monta  attr  le 
trône  de»  «allait*  . et  il  «r  prépara  «le»  Ion  a ar  placer 
»nr  celui  de  (>M**taul  inapte  . taudis  que  eellc  ville  était 
mule  dni*e«*  pour  «avoir  a’tl  (allait  ae  *rr»ir  ou  non  de 
|uiu  aijrmr  . el  s’il  fallait  prier  m grec  >«  co  latin. 

(ïiSiJ  Mahomet  II  cvmmrnrj  don*-  par  «errrr  la  ville 
du  (nie  de  l’Europe  et  du  rote  de  l Anr.  Enfin,  de*  It-v 
planifie»  jnura  d'avril  l«ll,  U campagne  fut  rouvert*  dr 
tel,)  .1«  que  IVsagr  ration  fait  moaitrr  a ire  «a  «eut  nulle  . 
et  l#  détroit  «le  la  PmpotHidr  d eminm  troi*  rr«t*  g a- 
|«  rr»  et  dent  rtnl*  prlit*  iwiunu. 

IJu  dr»  fiait»  le*  plu*  eu.,ngc*  el  le*  plu*  aUcsir*  . c »n 
l'iuagr  qii»  ILaWuUMl  fil  dune  parue  de  ara  ouvare*.  lia 
nr  pouvaient  entrer  dam  la  pou  de  U aille  , ferme  par 
|ei  | lu*  finira  chaire»  «le  fer,  a»  d'»j||«u«i  apparemnarut 
défendu  avec  avantage.  Il  fa*t  en  uua  nuit  rouvrir  nu* 
demi  lien»  de  chemin  mi»  Irrre  do  platn-Lr»  de  upa  ru 
duil**  dr  «uiftt  de  geaiaae  , daapoaéra  rom  me  la  croche 
d’un  taitoeau  ; il  fait  tirer  a force  de  utochine»  et  de 
bra«  quatre-  vingt»  galrtet  et  «oiaarue  et  dit  allaacs  du 
défunt . ri  le*  fat!  rouler  »ur  eet  planche».  Tout  r* 
grand  travail  a'rtérul»  eu  nue  oeufi  nuit , at  le*  aaafige» 
mnl  aurpri»  le  IriHlevnam  mutin  d»  i.  ir  utae  flotte  entier» 
d**ceiidrr  de  la  terra  dan*  le  port.  Co  pont  de  battant . 
dan*  re  jour  même  . fut  rntturuit  à leur  vu*  , «t  «arvit  à 
l'éUbfi»**  suent  d'un#  batlerir  do  canon*. 

Il  fallait  m*  que  lUiiuiantinnjiU  n'r fit  point  d’artillerie, 
• •ii  qtiVlle  fût  bien  mal  *ervie  : car  comment  le  rtoon 
n'eiM  il  p**  fondre)*  ce  puni  de  battant?  Mai*  il  en 
doutent  que  Mahomet  k «eivlt , roBun*  «n  le  dit , de 
<'4noi<  de  drut  rrut» livre*  de  balle.  Idtiitu  u*  riagrrei* 
tout.  Il  eftl  fallu  environ  ecal  einqu  «tnr  li««r«d«  poudre 
pont  bien  * liane»  d*  Ici*  fimlria.  ( 'nie  qivantiledr  poudre 
ne  petit  t'allumer  a U-fo**;  I*  mon  partirait  a*mt  que  U 
quiul'ome  partie  prit  feu  . et  le  boulet  autul  lie*  peu 
d'rffri-  iVtt  être  le*  Turc*,  par  ignorance  , employai» ni 
dr  re*  taiioo*.  et  peut-être  le*  tirée*,  par  la  lue  me 
ignorar.ee  . en  * laient  effrajft. 

IV*  le  muia  de  ma*  m>  donna  dr*  amant*  a La  ville  qui 
•e  rroÿsd  I » capitale  du  infroda  : elle  riait  «h-uc  lueu  mal 
fortifie  t«He  nr  fut  guère  mie  ut  «Irfiftdne,  L’empereur, 
•orompogué  d'an  carduu]  t|e  RtMBe  . nomme  liidor»  , 
MÎttil  le  rite  romain  nu  feignait  de  I*  cuivre . pour  en- 
gager tr  pope  et  le*  prince»  «aihofiqum  « |e  *e courir  i 


mai*,  par  eevte  tri*te  minifiim  , U irritait  cl  dèeburf 
geui  |e*  flirt* , qui  n«  voulaient  pat  •eviJcvueot  turrv» 
dan*  |e«  «gU*e*  qu  il  fi '-queutait  • Xoua  *iu>jO«  iiiWuf,  j 
«Venaient  ib* . voir  ici  le  turban  qu'un  chapeau  d»  ec*  f 

dînai  • 

I >an*  d'autre*  trmp>  . presque  tmi*  le*  peauee*  rltrf  | 
tien»,  M'tii  prêtevte  d'un»  guerre  wmle , «•  lljpièmai  \ 
pour  rneabir  mie  tnciM.pok  «I  re  rempart  de  Ut  rbtè  j 
unité  ; rl  quand  l*t  Turc*  l'« toqué» *01 , aucun  or  U J 
défendit. 

I. 'empereur  Frédéric  III  ft'étail  ni  a*oe«  pmUaM  ft  I 
jeei  eritrepieuani  I.»  I>r>loguo  était  INU  tuai  g'.«rvrt*ee  | 
lot  l'ruore  «onait  i prise  dr  l’ablma  ou  la  g nette  tnb  I 
et  ctlr  eon're  l'Angtai*  l'avaient  iiloupêr.  L'AnglctH**  J 
eumuarncail  à eu*  di*i*ée  et  faitdr  la»  duc  de  Haut*  [ 
gognr , l'bitippe  Ir-Hnn  . était  nn  poivannt  peine»  ,H 
trop  hnhilr  iiour  muauder  toitl  le*  rrruiadeC , « " 
vieil»  pour  de  lel|e%  action*  la-#  prince*  iufieOa  è 
rit  guerre  L* Aragon  et  la  t.'**tii|e  n «-laient  parut  e 
uni*.  •«  ir*  muMilman*  occupaient  toojoart  «M  part»*  ■ 
de  l'OpMne 

Il  o’v  avait  en  Knrnpo  qne  iie«»t  prince*  d. grec  d'ott*  P 
quer  itibnitirl  II.  L'un  était  llmiiade.  «nnrv  d “ 

• v l«  «me  ,m  lia  qui  noua  ait  i p«iar  as  il'fnnfrpf 
re  fauieiu  Scanile»  beg  . qui  ne  p<*ivail  que  ar  • 
dan»  le*  montagne*  de  I Kpire  , a peu  pr>-«  romnr 
fui*  don  (Vlagr,  dan*  eellc*  «fi*  Aalunr*  . quand  h 
bnmeian*  »ub|ugurreitf  l*K«pagm>.  ftualro  «abaroj 
(retira  . d ait  l'un  appartenait  à l'empereur  Fr»  Vue  III,  j 
furent  pre. que  le  arul  aeertoc*  que  le 
fournit  a I n*«lant«nop|t  ( n etranger  Ml 
la  tille  « r'étgit  «n  (fi-nni.  nom m%  «liuttiiiMOf  Tool  bd  I 
I. ruent  qui  e«l  réduit  * de*  ippgia  etrong 
mule  Jonini*  i«  « anoriM  tirer* u eurent  de  t 
•été  . el  |j«n*i"  (iauloi*  ne  commanda  le*  lr«op«*  d 
république  romain».  Il  fallait  dune  que  Cun»«o*if' 
fut  pri»»  : ai»Mi  Ir  fut-ell»  . ami*  d’une  maoiéreet 
ment  diflVrcntc  d*  ee|l»  dont  t«mv  nn*  »u*eun . **p.»irv  i 
de  I lue  a»  rl  dr  fihalroirdyte,  k racootrat.  jF“ 

telle  c«>ih|  né  te  nt  une  grarrde  epatqur.  fTrtl  I 
eivtnnienrr  «éntablrtnenl  l’emptru  turc  au  rnilh 
rbrvinvi»  «r Eut  ope  : H r eal  ce  qui  transporta  port 
quelque*  art»  «irt  titre*.  *»  - - • 

Le*  annale*  turque*  , rédiger*  è f lonuanrimpfi  Meta  J 
feu  prince  Ifimélriu*  (Unir unir,  m’apprennent  qo  apw*  I 
quarante  neuf  |«»tar*  de  aiege  l’empereur  ITomtsutoO  fit  | 
oblige  de  capituler.  Il  «*t*oya  pliwirnr*  Cire**  r 
la  loi  du  vainqueur.  Ou  convint  de  quelque*  «rtirlot  1 
Ce*  aonale*  turque*  paranrent  Irei  vraie*  daner«q  * “ ' 
tlivent  de  ce  «iege.  Ihara*  lui  même , qu'on  crOi 
rare  tvnpênalo.  Cl  qui  daue  «on  mhnr*  «toét  ( 
ville  outfgéo , senne  dam  met  biatotro  qui»  le  au  h an  « 

C l'empereur  (Jonotauliu  de  lm  dorme  r le  P»  f r -•»•  n 
d’acenr der  quelque*  petit.-*  province*  à *e»  frère*  Il  •■»« 
lait  a»oir  la  vit!»  M n»  b point  varcager.  b t 
«filé  comme  «on  bien  qu'il  ménageait  ; uiati 
teinp»  que  fi*  rnvové*  grec*  retoumaioM  A 1 
impie  pour  j rapporter  la*  pnvpmitian*  de»  au.égviiu. 
liait  omet  . qui  roulai  leur  palier  «tteorv.  fie  » ' 

è eu».  Le*  a*a*éfé» . qui  du  haut  «le*  mur*  «oi 
gro*  ifi  Turc*  courant  âpre*  le*  leur*  . tfirat  img 
ment  rnr  cr*  Tore*.  I rui-ci  mut  bientôt  feint» MËp*  I 
plu*  grand  nombre.  La*  mvnve*  grec»  r munir'"  déjà  ] 
par  une  poterne.  1^*  Turc*  mirant  a»ec  eut  il*  * 
dent  maître*  de  fi  liante  *illr  séparé*  de  U bu»**.  I 
peecur  ç*l  lu*  dan*  b fmilr  : et  Mahomet  fiu  au m ‘ *' 
P"****  d<  • «imtantin  relui  dea  «ultonv.  «1  dr  j 
h nobie  *a  principale  muaqure. 

Lot  *m  plue  touché  de  pilfi  que  «aivi  d'rudtfTt 
|or*qii  >.n  fil  vlan,  l'tx  a*  que  Ir  «nfiao  • rtteqlif 
liai**  fi  camp  . d’allumer  paît  oui  de*  feu»  . r*  n».  lc»I 
fait  avec  re  rn  impie  «rm  e*l  le  fign-  |,„«n.i.l.«r  d»  Imf  | 
super iritvun  <»•  truahfi  / . Ce  cri  iu»pi«  w l«  tu 
I»ieu  . .UUk  . que  fi»  ni «Imcnctan*  tpvoqnrul  tlaa 
fi»  cnm |.at*  lu  auperatitvoi*  déte*Laifi  «tait  *% 
tire»,  qtii  ta  rèfugiévent  dan*  5»inU-Sqihfi . *ueh 
«l  'une  p«.'dic<v»u  qui  le»  unirait  qu'un  at'gedrertad 
iUm  1 rgtitc  pour  fi»  drfeodl». 
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.ilia  quelque»  Grec»  dan»  I»  pjiti»  , vu  lit  le  reste 
lt»e,el  Mahomet  n’alla  remercier  Dieu  dau»  celle 
qu'aprés  l'avoir  lavée  avre  de  l’eau  rose, 
ivrram  par  droit  dr  conquête  d'un*-  moitié  de  Cou* 
>o)i le  . il  eut  l'humanité  ou  G politique  d'oITrir  à 
partie  (a  OH'uve  capitulation  qu’il  avait  voulu  ac- 
a U ville  entière  , r|  il  la  garda  religieusement, 
ûl  est  »i  vrai , quf  toutes  le*  église»  chrétienne*  dr 
■ luise  ville  furent  conservée»  jusque  *otit  khi  pelil-lil* 
i >pji  en  ül  abattre  plusieurs.  Oii  le»  appelai)  U i 
Mas  d'Iat/vi  : Ittfai  r»l , eu  turc  , le  nom  de  Jc»ut. 
llûdu  putriarrbr  crée  *u|ni»tr  encore  dam  Goustauti- 
iplr  «or  le  canal  de  la  mer  Noire  Le*  Otloiuau*  ont 
ii*  qu'un  fondât  dan*  ce  quartier  une  académie  où 
» Grec»  moderne»  enseignent  l’ancien  pec  qu’on  ne 
trie  plu*  guère  en  Grèce,  la  philoiupbie  d'Aristote , 
ibcnl»Kie  , la  médecine  : et  c'est  de  celle  école  que 
| tout  *orli«  Cooatatiliu  Ducat . Mauro  Cordalo  , et  Ganlc- 
, fait»  par  le»  Turc*  prince*  de  Moldavie,  l’avoua 
t iKunelriu*  Cantemir  a rapporte  beaucoup  de  fable* 
ta,  mai*  il  ne  peut  a'êlrc  trompé  *ur  le*  tnonu- 
vdcruc*  qu'il  a vu*  de  *e*  jeu* , et  >ur  l'acadé- 
e où  il  a été  élevé. 

lervè  enrore  aui  chrétiens  uue  église  . et  une 
Dtirre  qui  leur  appartient  en  propre  , eu  faveur 
u architecte  grec,  nomme  Gbriiviobulc.  Gel  architecte 
« eu- r mplojé  par  Malifituet  11  pour  comtruire  une 
qu«r -ur  le»  ruine*  dr  l'rglwc  de»  Saint*  Apôtre» . 
im  ou«race  dr  Theudora  . femme  de  ! empereur 
iniru  ; et  il  avait  reutti  à en  faire  unédiUcc  qui  ,ip 
I pr  cb*  de  la  beauté  dr  Saiute*Snpbie.  Il  con*trui*it 
' . par  ordre  de  Mahomet  , huit  école»  et  huit  hôpi 
dépendant  de  celle  inotquec  ; et  e’e»t  pour  prix  de 
nier  que  le  milan  lui  accorda  la  tue  dont  je  parle  . 
Bl  la  poareuion  demeura  à «a  fainillr.  tic  nul  pj*  un 

* ” :»r  de  Ibitloire  qu'uu  arckilerte  ait  eu  la  pio 
li'liue  tue  : mai*  il  ett  important  de  connaître  que 

orc»  ne  traitent  pa*  luujour»  le»  chrétien»  ;ui»m  bar- 
||  toicntiit  que  nou»  nou»  le  ligurun».  Aucune  nation 
| «lirrümne  ne  toullre  que  le»  Turc*  aient  chez  elle  une 
nuée,  et  le»  Turc*  permettent  que  ton»  le*  Grec* 
t Jn  eglifr»'.  Plusieurs  de  ce»  église* *ont  de*  collé- 
t : et  un  voit  dan*  l’arcbipcl  de*  chanoine*  *ou*  la 
i d’un  barba. 

t»  erreur»  historique*  *êdui*eut  le*  nation*  eulicre*. 
foute  d'écrivain»  ocridenlatii  a prétendu  que  le* 
‘~~~étau*  adoraient  Vénus,  et  qu'il*  niaient  la  Pro- 
. Groiiu»  lui-même  a répété  que  Mahomet , ee 
A et  f au*  prophète . avait  instruit  une  colombe  è 
r auprès  de  ton  oreille,  et  avait  fait  accroire  que 
rit  de  Dieu  venait  l'instruire  *ou«  cette  lormr.  Un  a 
ifuésnr  le  conquérant  Mahomet  11  de»  rnntes  non 
i<  ridicules. 

. Ce  qui  montre  évidemment  , malgré  le»  déclamations 
la  cardinal  Isidore  et  de  tant  d'autre* , que  Mahomet 
était  un  prince  plu*  »*ge  et  plu*  poli  qu’on  ne  croit, 
c'en  qu'il  Luta  au*  chrétien*  vaincu»  la  liberté  d élire 
\ uo  patriarche.  Il  rin»talla  lui-même  avec  la  tolrnoilê 
; il  lui  donna  la  ero*»e  et  l'anneau  que  le»  cm- 
J Pfretim'ÿOeridenl  u'otaicnl  plu»  donner  depui»  long- 
I tema»  ; «4  s’il  t'écarU  de  butage  . ce  lia  fui  qur  pour  re- 
I .conduire  jusqu'aux  por le*  de  *oq  palan  le  jutnar*  lie  élu. 
1 ' numu,  Gcnnadiu*  . qui  lui  dit  » qu’il  etaii  coufu*  d'un 
que  jamai*  le»  empereur*  chrétien»  11'avaieut 

* • ses  prédccr«*eur».  » De»  auteur»  ont  eu  l'inihrril- 
‘t  rapporter  que  Mahomet  II  dit  è ce  patriarche  : 

N»ole  Irioiléte  fait,  par  l'autorité  que  j'ai  reçue  . 
»rr lie  acumé nique  • Ce*  aun-ura  counaiut-ul  bien 
•Ur*  musulman*.  U*  ne  savent  pa*  que  notre  dogme 
t la  Trinité  leur  e*l  en  horreur qu'il»  m croiraient 
'■d’avoir  pronone*  ce  mut;  qu'il»  nou»  rrgaideut 
e de»  idoUlri*  adorateur»  de  plutirur*  dieu*.  De 
Mriup»,  le*  sultan.»  o»iuanli*  ont  toujours  fait  un 
I f*tr»ari  h*  qu'on  nomme  arnmdniifut  ; |r  pape  en  nomme 
appelle  U patriarche,  luira  ; chacun  d’eux, 
r le  divan  . rançonne  n *nn  tour  son  troupeau, 
na  Eglise» . également  gi-fuinvanlev  . tout  irréoon- 
. et  le  »oiu  d'apaiser  leur»  querelle*  t»'e*t  pa» 
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aujourd'hui  une  de»  moindre*  occupation»  de*  Millau*  , 
devenu»  le»  modéraient»  de»  chrétien.*  aua*i-bien  que 
leur»  vainqueur*. 

l'es  vainqueur*  u'en  usèrent  point  aver  le»  Grecs  , 
comme  autrefois  aux  dixième  et  onxiéme  sièclr*  avec  les 
Arabe*,  dont  il»  avaient  adopté  la  langue  , la  rrligion  , 
n les  ttiours.  Quand  les  Turc*  soumirent  ic*  Arabes, 
ils  étaient  encore  r.nli«remrut  barbare*  ; mai*  quand  il» 
subjuguèrent  l'empire  grec  , la  comlitulinri  de  leur  gou 
venir  ment  riait  dè*  long-temps  toute  formée.  Il*  avaient 
respecté  le»  Arabes,  et  il*  méprisaient  le»  Grec».  Il»  n'util 
ru  d’autre  commerce  avec  ee*  Grec*  que  celui  des 
maître*  avec  de»  peuple»  asservi*. 

Il*  oui  conservé  tou*  le*  usages,  toute*  le*  lot»,  qu'il» 
eurent  ao  temps  de  leurs  conquête».  Le  corps  des  fit* 
Çtçlurit , que  noua  nommons  janiuairt»  . lub-isia  dans 
toute  sa  vigueur  au  même  nombre  d'emiruti  quarante- 
cinq  mille.  Ce  »Ont  de  tou»  le»  soldat*  de  la  terre  reu* 
qui  ont  luujour»  été  le  mieux  nourri»:  chaque  oda  do 
janissaire*  avait  et  a encore  un  pourvr.jeur  qui  leur 
fournit  du  mouton,  du  ri*,  du  beurre,  des  Irgunir», 
et  du  pain  en  abondance. 

Le*  milan»  ont  conservé  en  Europe  l'.incirti  usuga 
qu'il»  avaient  pratiqué  en  Asie,  de  donner  i leur*  soldats 
dr»  liefsè  vie,  H quelque*  uu»  héréditaire».  Il*  ne  prirent 
point  celle  coutume  de*  calife*  arabes  qu'ils  detrûur 
rrnl  : le  gouvernement  de*  Arabe»  était  fondé  sur  de* 
principe»  différent  Le»  Tartan-s  occidentaux  partagèrent 
toujours  In  terre*  des  vaincu».  Il»  établirent  . de*  le  cin 
quiénie  siècle,  en  Kufope  , cette  invtimtiou  qui  attache 
le*  vainqueur»  à un  gouvenirmrnt  devenu  leur  patri- 
moine : et  le»  nations  qui  »c  mêlèrent  à eux,  comme  le* 
Lombard»,  le»  Franc»,  le*  Normand*,  èubirrnl ré  plan. 
T.imerlaii  le  porta  dan*  le»  Inde»  où  sont  aujourd'hui  le» 
plu»  grand»  seigneur»  de  lief»  , «ou»  le*  nom*  d'iwr*»  , 
de  r.i/'a«.  de  w alabt.  Mai*  le»  I Htnin au»  ne  donni  reni 
jamais  que  de  petite»  terre*.  Leur»  laimct»  cl  leur*  lima- 
nota  (ont  plutôt  de»  métairie»  que  dr» seigneuries.  L'e». 
prit  guerner  parait  tout  entier  dan*  cet  « lablioeiiirul. 

Si  un  xaim  meurt  le*  armes  à la  main , se»  eufati»  par- 
tagent khi  lief;  s’il  ne  mrurt  poiot  à la  pierre  , h-  hé- 
glirrbeg  , c'e»t-«  dire  le  commandant  de*  arme»  de  la 
province,  peut  uommer  à ce  bcnelice  militaire.  .Nul 
droit  pour  ces  taimt  et  pour  cr*  tiinars  que  celui  de 
fournir  et  de  mener  de*  soldat»  è l'armée  , comme  chez 
no*  premier»  Franc»;  point  d»  titres,  point  de  juridic- 
tion , point  de  noblesse. 

On  a toujours  tiré  de*  mêmes  école»  le»  cadi» , le* 
uiolla*,  qui  sont  le»  juge*  ordinaire*,  et  le»  deux  cadi- 
le-ker»  d'Asie  et  d'Europe  . qui  vont  le»  juge*  de*  pro- 
. rince»  et  de*  armées,  et  qui  président  >011*  l<-  muphli  à 
la  religion  et  aux  loi».  Le  mupbii  et  le»  radile*ker»  ont 
toujours  été  également  soumis  au  div.ni.  Lesdervi»,  qui 
(ont  le«  moines  mendiana  rives  le»  Turc» , »e  sont  mul 
liplic»,  et  n'ont  pa*  changé.  La  euutumc  d’établir  de» 
rarav. insérai»  pour  la*  voyageur»,  et  de»  école*  avec  de» 
hôpitaux  aupré*  de  toute*  le*  mosquée* , u'a  point  dé- 
généré. En  uu  mot , le*  T urea  *out  ce  qu'il»  étairut , itou 
seulement  quand  il»  priirnl  Gonstaiilinuple,  nuit  quand 
il*  passèrent  pour  la  première  foi»  eu  Europe. 

— 

OHPITBK  IClf.  j ''  * 

E Aire  priât  d*  liahwmat  II  %tl  **  mort. 

Pendant  trente  et  une  année»  de  règne  , Mahomet  1 1 
111  a rr ha  de  conquête  rn  conquête  , uni  que  le*  prince» 
chrétiens  aeliguataeut  contre  lui  ; car  il  tv-  faut  pas  ap 
peler  ligue  un  moment  d’iiileUigervce  entre  Haniade  , 
prince  de  Transylvanie , |r  roi  de  Hongrie  . et  un  des- 
pote dr  la  Ru»*ie  Noire.  Gc  célébré  lliiniade.  montra 
que  s'il  avait  été  mieux  secouru  , le»  ebrétieunrauraient  | 
pa»  perdu  lou»  le»  paj*  que  |e«  iiuliométan»-#o**édenl 
rn  Europe.  Il  repouwa  Mnhomrl  II  devant  ilelgrade, 
troi*  ans  après  la  nrur  de  GonMai.iinupli- 

Dan»  ce  tanipMi  même  !••»  Persans  tombaient  *u»  le* 
Turc* , et  déiouruaimi  ce  torteui  dont  U chrétienté 
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Huit  foondér.  Latum  I^mii  , dr  la  bmifli»  d« 

Le»  , qu'ai*  iriium»ii  h AW«ar  U*mr  , J*lr- 

inéttic  . irniii  dp  Milî»ig*irr  U iVm.  Il  »'aUk»ti  a»»* 
rlirAtien»  pI  par  IA  il  k*  «ifrtWh  de  **•  réunit  roairr 
IVtinnui  commuai  ; cur  U epouM  la  Allé  dp  D»*H  Cm»* 
néne . fwipprfur  ilf  T i r bùunde.  Il  » Vit  il  pa*  pc  renie 
aux  'I  r*l 

mai*  *•!*  luit  qu'm  tirée*  . en  K*|>a.:i»r  , eu  jkûr  , ila  «'al 
liai*!»»  atn  uimultoiit»  mot  «rropulr . 

La  Tarl.irr  ['  -uni  ùiwo  . |»fl<l/r  d*  l'faipiWir 
e hrriî*  i»  Itaiid  Üoiaqrn»  , attaqua  Mahomet  irn  l*Ktf' 
|ilini»r.  CViait  uof  oeea*i<jn  fa*«»»»blr  p*»or  ta  ebrétieutéî 
plie  fut  rm  arr  obligé*.  Ou  I»t**a  Mahomet  , *pr*t  <!*• 
fonui  » % iliu/M1*.  faire  l.i  | ai»  a»re  le  Perron  , rl  prendra 
roiuiir  Trêbiaunde  «ecr  f»  partir  de  I-  tiepnadocc  qui 
r*  diprttdall  ; Mwatr  »rr*  la  firéee,  fefair  Ir  lértep  oi. 
rHr-iimrr  au  fond  de  I*  liirf  Notre . t 'emparer  de  t elT»  . 
l'iltnniiir  Tlirmlwlt  rrLâlir  par  Ir»  Cenoié,  retenir 
réduira  Srutari , faute,  t.epbalome  courir  |uqn'à 
Trirtie.  A la  poele  H*  Venue  . cl  «tablie  enflai  U nui*- 
iiiicc  |ti*»iiluuiir  au  ntiliru  de  la  • a labre  , d où  if  «w 
ocrait  lc,fr.te  de Mulie,  «t  doit  ae*  lieutenant  nrr  rni- 
rêrrol  qu'apre*  «j  mort 

8a  fertime  échoua  n»i»lrr  Rbotlrt.  I/»  rk«alim  , 
qui  vont  anjonnl'btti  In  (ftatlHru  (la  Malte,  purent , 
alun  «il  Scattderlirg . la  gloire  de  repantaer  Ir»  arme» 
rirtnntUfi ilr  l|a|n>nrt  II. 

Ce  fui  tu  liAii  que  *r  rvnqulr.int  lit  attaquer  reWr 
Ile  autrefois  ai  eékbf* , cl  «elle  aille  fondée  |rè*-l««ng- 
trtnpi  aiaut  Ylontr,  dit*»  le  terrain  le  plta*  lieurrua  . 
d«nt  fatpeei  le  plu»  riant . et  wm  la  c*e|  le  plu»  p«r  i 
aille  goti»  renée  par  le*  enfant  d If  « renie,  par  Manaù»  , 
par  < adinc» , fameuse  dana  tonte  la  terre  par  aou  «dame 
d'airain  , «U  tl.e  au  roleil  , ourr  ge  i Maire uae  , frie  en 
fonte  par  ur»  Indien  , »l  qui  ■ elreanl  de  crut  pi*-d*  de 
hauteur,  |e*  pi'  ijt  !»(.•.  . «tir  dent  indice  de  lanrhr»  , 
Jeieajif  «liguer  •un*  lui  Ice  pin»  gto*  iMtire».  Ilbud'* 
jrair  paué  au  pou  loi»  «k»  SainnMt»  dana  In  miliru  du 
aejUirme  *«éHe-  un  rfke«ali«r  fhorail,  Foulque»  de 
Villaiei,  grand  maître  de  l'ordre  , t’a*  au  rqeitr  un  eu» 
en  llHt;  pi  «an  autre  eherabrr  franc  ai.,  Pierre  d’Au- 
lu. mu  , la  défendit  contre  In  Turc*. 

Ce  ai  Une  eboar  liirti  remarquable  que  MafcuoiM  II 
employât  dana  retir  ettKppriap  «me  foule  de  lîbréiico» 
rentra  ta.  I,«  grand  viair  lui -même . qui  »ini  attaquer 
Khnur*  , était  un  rhrétieni  et  ce  qui  rat  encore  plut 
• irait?*' , il  étau  dn  U race  Impériale  de*  Palrnlop  un 
Un  autre  ehrrtiin , t'.ecrf**  Frup*n . conduirait  le  «iég* 
mm  Ira  ordre*  du  ritir  . mi  ne  vil  fatn»»»  de  tnahitmé 
tan»  quiltrr  leur  rrligtun  pour  aeoir  Hait*  Ira  eeiu«ea 
cl.  retira  ne*.  D’où  tirai  celle  diffen  nr»  / Serait  -ce  qu'une 
religion  qui  « coûte  une  partie  d* eue  uaéme*  à «eut  qui 
le  proférant  e«  quoi»  a »eelWe  de  km  aanjr  dane  uuc 
opérai  no  ire*  O.-ul.  airrnw  , ri»  de*  Iran  rn«ui|e  plein 
chere  ) «rmil-ce  pareeque  Ira  vainqueur*  de  l'Ane  e'atti 
fi»*n|  plut  de  reiprrt  qur  l«e  puiatanm»  «le  I K unq>e  r 
•crait-ce  qu’on  rilt  cru  , dana  ma  tempe  d'ignorante  , 
Ir»  arme*  «le»  muiutinana  plua  far«iri*rr»  de  l’ira  que 
le*  arutr»  rhrV-tienvtra , et  qur  d*  IA  ou  eût  infère  que 
la  rente  iri'iuipltjciie  riait  la  meilleure) 

l’ierie  d'AuiK«*»oii  fil  elnra  Iriompher  la  ••rnnr.  Il 
força  . an  t<  «il  de  troia  um>m,  le  piml  rUir  li«na»tli  1*.»- 
trfd ugue  A lee*r  le  ai«qte.  t ImUoimIj le , dat*»  ann  ilae- 
t'in  ért  Jurtt  . tou»  ibt  que  Ir»  matage  an» . en  Minutant 
eur  la  brrr  lu-  , eicent  dan»  Pair  uiw  rroia  d'or  etwourr* 
d«  Inuit»  rr  , et  une  lira  belle  fr«awe  têtue  dé  blnne  ; 
nue  ee  mlmcle  Ici  Alarma  , et  qu  »|«  peireMt  la  fuite 
Ml  d'êpotiaactr.  Il  » a pourtant  qitrlipt*  appcrciKr  que 
la  tua  d’on*  belle  frinute  aureil  plutôt  e«KMira(cr  quia»- 
lintidr  le»  Turc» , et  que  la  Valeur  de  Piett*  d*  Aubiweatt 
et  de*  rbe»*l*rr*  ftil  |p  *enl  prodige  auqur  I il»  oéiiêrenl. 
Mii»  »*«■!' éiw*i  que  Ira  firer»  i*i«lrrur»  écneairtn, 

lielta  petite  lie  manquée  ne  tendait  Mabontcl 
Bon»  uk.  ii mu n«  teenbla  «u  tr*t  Je  TOorident.  Il  «raie 
drpnia  leng-temp»  ««-•tiqué»  l'Epirr  aprêe  la  M«trt  «b* 
S«  amirrlirr  Lra  Vénitien»  araienl  eu  te  courage  de  dé- 
fier »et  arme*.  (."était  U tempe  de  b»pur»aal*ee  ».  uilinuir. 
elle  était  lié»  r tendue  en  irrrr  ferme  . ni  te*  fliute»  lire* 




i .irai  celle*  dr  Mahomet;  ell«i*  • empafûrtnl  r**«UW  tffi  j 
ihénea:  mai»  enllo  crue  r»  |u»bUqtèc,  «l’At  -nl  |»i«l  ni 
courue , fut  obligée  «I»  cetb-r , «I»  renflai»  AiWw»,  r 
d'acheter,  pae  un  tribut  annuel,  la  libellé  de  c«.n»« 
tuf  la  mrr  Noire  . anugcaiit  lattiaiMi  à r»  parer  M pi 
par  aon  r»mntffla  qui  avait  fait  1er  fiuidanMflu  «la 
■reodcitr.  Nou»  rar/oete que  btenlm  apr.alc  pai«eJ«  | 
Ir»  Il  rt  pretqup  mu»  le*  prince»  (far»l«»o«  lirr«t  pWflé 

■»|K  1 **-  - Bftitl  fle»  II» 


tnal  A erllc  rr publique  qu  i lie  «en  était  e*au>r  I 


OprndMit  M -li  miel  II  allait  porter  *r*  urmer  «»dc  I 
rieuare  enntre  Ica  Millau*  umnalnc»  d U-tpt.'i^l 
que  M*  laruieitaiM  étaient  dam  le  royaume  d»  \»jd»e, 
emuile  tl  dailatt  de  trnii  pieu  dre  Uotuc  cm» 
tantinople  . et  »u  eiucudan»  parler  de  la  «rreu  -j— 
laquelle  le  dog»»  de  Vetu^  » |m  um  la  ni»r  ldri»rAj»e 
il  finit  • qu'il  I »u»e»iaii  Lieulot  «u  fixtd  de  rrtâf  “ 
conMioaiftrr  kmi  mariage.  • Une  colique  arma  Im 
gre»  et  le*  dep*ein>de  «^c  eonquéenni  i*»l  11  « 

* Nirontetlu  . é l'ape  de  ciuquADle  Irai»  au»,  h 
ae  piépji  - il  à faire  encore  laiir<*  d»  Rbud«r  . ri  • 
dutre  eu  liait*  une  armer  foruiulable. 


('.Il AlMTRK  XUU. 


Efaf  àttaGrie  i^ualtj  - og  >i<*  Tm 
/aura  m.ruei . 

Si  l'Italie  rt*piaa  par  la  mort  de  Mahomet 

l«imaoa  li'utia  lui  IU0»IM  n.iiurtr  Ci»  Europe  U»  P*l» 
pi  ut  bepu  r i plu»  grand  que  (Italie  emteee.'la  paru* 
dr»  %f *lti »tle  . de*  Léomdaa,  de»  Ab  iamlre  , de*  s-r 
pliurle  , rt  de»  l'Iatun  , «leaiol  bieotilé  bafbai 
?uc  grn  que  de*  lor*  *r  conuinpil  II  ne 
plu*  de  trace  de*  a«U  i car  quoiqu'il  e cit  d« 
i.iMipIr  mi»  académie  grecque  , re  n’eat  par. 
celle  d’Albi.'iu  a ; et  le*  beauinrl*  u'unt  pa»  été 
par  le»  inm  mille  i»i«Hne«  qur  le*  Millaat*  latucnl  «."’*»*■  • 
tub*i«4rr  au  mon»  Atlint  Anlrefoe*  celle  «roij.éC- 
lan«iiw>ple  fut  »*»«*»  la  protretom  d’Aihenc*.  t 
fut  k*  tributaire  t le  rut  d*  Throee  briguait 
d'élre  ndmi»  au  rang  de  Mt  bourçcw*,  Aua»«— . r~yrn 
dreeetidan*  de*  Tartare»  domitaernt  dan»  re»  IrelJr*  «ifîm 
n a peine  le  uo«n  dr  |j  tirée*  Mib«i«e.  OpenHint  la 
aeulr  petite  tille  d Ailiéora  «ure  roujour*  plut  de  irpc 
laiion  panui  noua  que  le*  1 ure*  ae»  «ppreMenr*.  laurotl* 
il«  I ruipire  de  I ■■  terre. 

La  plupart  de»  grand»  monutaea»  d'Ailicttea.  queuu 
Reniant*  initier  r im  et  i*e  purent  ntguner . ou  ««•*»• 
ruine  , un  uni  diaparu  : une  |.eiit*  iu  .*i|n*c  ewt  bSûaf^l 
le  tombeau  de  1 l,omittor|e  , ain.l  qo  une  du 
terollrit  » < I rlrtre  A ll<m*c  aur  le*  drbeié  du  t 
l'attrieii  ie«uple  dr  >|  mrree  eat  aU»»i  t bange  vu 
Ir  port  de  Ptrnr  nV*l  plut.  Un  lion  autlquit  d*  mari 
•ul.Mtle  encore  atture»  , et  donne  nttt  imri  an  purt 
Lion  pt raque  roniblP.  l.r  lieu  où  était  l ee»dci*M  « 
«•inerl  dr  qurlipira  butte»  de  prfinifra’Lrt 
reatea  du  bt  adieu  iu.jiu«iit  dr  la  rené  ration  CVl 
grrltt  et  le  l»iup|e  «le  l>m,  qui  »'«  rien  tauOnt  ^ 
iitiure»  du  It  inp»,  fait  ruiretuir  que  fut  alUVl  " 
A Un  ne»  t:#tte  tille,  qut  lainquit  \trx«-a  . oyauretM'»» 
a d«(*epi  imll.  Uabitana,  irrntUorM  de  tact  «1 
jNttuirn  qui  ••  «mt  qu'un  bâton  bUne  A la 
Spartiate»  rr»  aneie.it  ruant  rl  re*  tailtqweof» 

**r*  . août  confundo»  a*ee  #lle  dano  le  mé*M> 
teuinit.  lit  ont  i-nuabaitu  plu*  loti?  lempa 
liberté,  et  leuiblrua  gardrr  rnrtur  quel-, 
d*  rea  ntirun  dure»  et  altière,  que  leur  lawptSé 
curgue. 

Le»  t»rer»  rratéieui  datw  («ppreiMon 
dant  fcMlaiq»,  On  kur  lai«M  leur  rrligico  «1  ltp»tt 
et  le*  Turu  *e  eond«uirru4  eotmu»  •’élatenl  moîlaé 
Arabm  eu  Eapag'ue.  I^«  fatuillr*  grorqitea 
dan»  leur  palri*  . aiilica  , mvpriaée* . mat*  tt 
elle»  UC  fiaL'.l  qu'uu  kg,  r tribut  ; »llr*  font 
nterr*  rt  rull.trr»  la  terre  | leur*  «nie*  (t  huia 
rade»  uni  «ueuro  I»  tir  iVolngAnn  qui  juf*  k«ar* 
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f*t»‘  : leur  patriarche  est  entretenu  pur  elles  honorable 
•kfiii.ll  faut  |mvu  qu'il  en  lirw  druommr»  a»»cr  roii-idc- 
I lui]'».  puisqu'il  paie  b bah  installation  qualrr  mille  du 
*tal»  ju  iirw  impérial,  et  autant  aux  olbcier»  de  lu  Portr. 

Lu  [iluigraiM  i»ii;riiii>rin«'iil  di  Grenu  elr  Ion. 
Itfe|  i d'clre  «Wigl»  d»  livrer  au  milan  dr*  ciifaii»  dr 
tri L u | „ pour  servir  duus  le  sérail  nu  p.irtui  1rs  janis-»airr». 
ll  fitluii  qu'un  prre  de  famille  donnât  un  dr  ses  lit»  ou 

ÎU  il  le  rachetât.  Il  y a eu  Europe  de»  province»  chrt 
fnur«  où  lu  coutume  de  donner  tes  culaii» , dtilinr»  à 
U guerre  dit  le  berceau  , est  établie.  Ces  rnfan»  de  I ri  - 
but . éleve»  par  le*  Turc»  , feraient  sourem  «lui»»  le  ms* 
fait  uoe  grande  fortune.  Lu  cutidilion  même  des  jaiii»- 
tBu|rr*  est  iiMrt  bonne.  G’élait  une  grande  preuve  de  la 
! l'éducation  et  de»  bicarré  ries  de  ce  monde, 

que  la  plupart  de  ce* fier»  ennemi*  de»  chrétiens  fussent 
^ijpva  d«s  chrétien»  opprimé*.  Lue  plu*  grande  preuve  de 
Btum  fatale  et  invincible  drsiinre  par  qui  l'Etre  Mipréiur 
1 «nduiiir  ioqs  |rt  événement  dr  l'univers . c'est  que 
I iCoo'laniiu  ail  bâti  Gouslauiiiioplr  pour  1rs  Turcs: 
«nnmt-  l\nmulu«  avait  tant  de  siècles  auparavant  jeté 
[_■  b*  foodrinru*  du  Capitole  pour  les  poulife»  de  l'Egli»r 
| utb.fîpir . 

pS'Je  cru»  devoir  ici  combattre  un  pnjugé  , que  legoti- 
I TBCnruiei.l  tuie  e»l  un  guovrruriurnt  absurde  . qu'on 
appelle  JtAp.'hqtit  ; que  les  peuple»  sont  lotis  esclaves  du 
•uitan,  qu’il*  n'ont  rien  en  propre,  que  leur  vieel  leur» 
biruv  appartirnin m à leur  uiailre.  Une  telle  administra 
n«»  »•  détruirait  rllc  mime.  Il  serait  bien  étraugr  que 
Ica  Grre»  vaincus  ne  fussent  p«»iol  réellement  rvclavrs, 
! r|  que  leurs  vainqueurs  le  fussent.  Quelque»  voyageurs 
MM  rru  qnr  toutes  les  terres  apparieoairni  au  suit  an  . 
uarrfqu'fl  douue  des  tiniariols  à vie,  comme  aulrefon 
MB  »pi«  francs  dounaieni  «les  bénéfice*  unliiairr».  I>» 
«Mogrur*  devaient  cotitidrrrr  qu'd  y a «Ir»  lois  pour  le» 
UriiagrsrnTurquie,  comme  partout  ailleurs.  I.  Al,  .ira. ■ , 
q#»  e»|  la  loi  civile  aussi-bien  que  relie  «le  In  religion  . 
F-vurtoil  des  le  qualrirtnr  chapitre  nui  héritage»  «le» 
aevnuir*  H des  femmes;  et  la  loi  de  Iraditionel  dr  cou 
I#»'  supplée  à ec  que  VAItcvan  ne  dtl  pa». 

,*-îl  est  irai  que  le  mobilier  des  hachas  décédés  apnar 
-litnt  uu  sultan  , cl  qu’il  fait  la  pari  a la  famille.  Mal» 
Vjhait  nue  «..alunir  établie  en  Europe  dan»  le  irinpt 
que  Ivre  fie/»  u'élnienl  point  hèrrdilaiie»  ; rl  loug-iemp» 
sprs»  le»  évêques  mêmes  héritèrent  de»  uiruhlr»  dr»  rc 
«Léuaui  pies  inférieur»,  el  1rs  pape»  exercèrent  ce  droit 
Mi '.evrarthnatix  et  »nr  l«m*|et  brut  licier»  qui  mouraient 
léâa*  L résidence  du  premier  pontife. 

V*  ha 0 seulement  le*  Turcs  vont  lou*  libres  , mais  ils 
•Nmirke»  ruxaucuur  diMinc.iou  <lr  noblesse.  Il»  ne  cou* 
Jki<«rm  de  Mipernu  ne  que  celle  des  emploi*, 
i » Leur»  meurt  sont  a la  fois  féroces , allure»,  et  rlférni- 
Ha;  ils  tienne  lit  leur  dureté  desScjlhrv  leur»  ancêtres, 
•t  leur  mollesse  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Leur  orgueil 
ettrênie.  Il»  «ont  couqurran»  rl  iguoran»  : c’est  poui 
quai  il»  méprisent  toutes  le»  nations. 

* L'empire  otiomau  n'eat  point  un  gouvernement  mu 
MtrrVique  .' tempéré  par  de»  inoiur»  douce»,  comme  le 
***•*•  <|%qrd‘bui  la  France  et  l'Espagne  ; il  re*M-mhlr  rn- 
ê»«  tuoinj  b I Allemagne,  devenue  avec  le  temps  une 
i*|jub.il|n«  de  princes  rl  de  ville»,  sous  un  chef  %upr«  uir 
qui  « le  titre  d'empereur.  Il  u'a.rien  de  |a  Pologne,  où 
Vlüraleur»  soûl  esclave»,  rl  où  les  noble*  «ont  rois. 
I ««SBi  éloigné  de  l’ Angleterre  par  m constitution 
par  U distance  dev  liens.  Mais  il  ne  faut  pas  imagi 
qu»  cé  soit  un  gouvernement  arbitraire  ri»  tout , où 
foi  penr.-ilr  «ux  caprice»  d'un  seul  d'immoler  à son 
dé»  multitude»  d’homme»,  ouiuie  de»  bêles  fauve» 
tm  ciuietieni  dsn»  un  pare  pour  son  plaisir, 
veuille  a nu*  préjugés  qu’un  chiaoux  peut  aller  un 
fofiAérifè  la  main  demander  de  la  pari  du  sultan  tout 
2V"I  de*  per»»  do  famille  d’une  ville  , e»  toute*  1rs 
Jfil pWt  l’usage  de  sou  maître.  Il  y a van»  doute  d'Iior- 
i*I-1m  «bu»  d«u*l 'administra  lion  turque  ; niais  en  general 
“**  * bu»  »oat  bien  moins  fum-vir»  au  peuple  qu’d  ceux 
P01»*  qui  partagent  le  gouvernement  ; e'evt  sur  eux 
<«mb*  là  rigueur  du  dr»poti«m«.  I.»  wnienrc  so- 
' d’un  divan  sullit  pour  sacritler  le»  principale*  tète* 


eux  moindre* soupçon».  Nul  grand  corps  légal  établi  dans 
ce  pays  pour  rendre  les  lui»  respectables,  et  la  personne 
du  souverain  sacrée.  Nulle  digac  oppo-ie  par  la  roitsti 
lulion  de  l’étal  aux  injustices  du  vi»ir.  Ainsi  peu  de  res- 
sources |>our  le  sujet  quand  il  est  opprimé  , et  pour  U 
maître  quaud  <m  con»pirr  contre  lui.  Le  souverain  qui 
pasar  pour  le  plu»  puisMUl  dr  la  terre  f»l  en  même  temps 
le  muiu»  affermi  »ur  son  trône.  Il  siillii  d'uu  jour  de  ré- 
volutions pour  l’eu  faire  tomber.  Le»  Turcs  oui  en  cela 
imité  le»  munir»  de  l'empire  grec  qu'il*  eut  détruit.  Ils 
oui  M-uIcnirni  plu»  de  respect  pour  la  maisoti  nit.nu.iiie  , 
que  le»  Grec*  u’eu  avaient  puni  la  famille  de  leur»  rm 
percurs.  1|»  déposent  , ils  égorgent  un  sultan;  mais  c'est 
loujoui s en  faveur  d'un  priocr  de  la  maisou  ottomane. 
L'empire  grec  au  contraire  avait  pa»»é  par  le*  assassinat* 
dan»  vingt  famille»  différente». 

La  crainte,  d’èlre  d«po-o  est  un  plus  grand  frein  pour 
le*  empereurs  turc*  que  toute»  les  loi»  de  VAIfora*. 
Maître  absolu  dsn*  «on  si-rail , maîlre  de  (a  vie  de  se?  «»f- 
licier* , au  moyeu  d'uu  frtfa  du  mupliti . il  rie  |’e*l  pas 
des  utagesdr  l’eiupiie  ; U u'augmriilc  point  |r»  impôts, 
il  ne  louche  point  aux  monuaiea  ; sou  trésor  particulier 
e»t  séparé  du  trésor  public. 

La  place  du  sultan  evt  quelquefois  la  plu»  oisive  de  la 
leric  , et  celle  du  graud-visir,  la  plus  laborieuse:  il  est 
a -la-foi»  ci.nm-lablr  , chancelier,  cl  premier  president. 
Le  prix  dé  faut  de  peine»  u été  souicut  l’exil  ou  le 
cordeau. 

Le»  place»  de  hachas  n'ont  pa*  été  moins  danjr«-reu*«-s  : 
et  jusqu'à  uoi  jour»  une  mort  violeute  a été  tou  vent  leur 
dealiuér.  Tout  cela  ue  prouve  que  de»  oicrurs  dures  el 
féroce»,  telle»  que  l'ont  été  lotig-lenip*  c«  lies  de  l’Eu- 
rope chrétienne  , lorsque  tant  dr  tête»  loin  baient  >ur  le» 
échafauds,  lorsqu'on  pendait  La  llro*»e  , le  favori  de 
saint  Loua;  que  le  ministre  Laguetlr  mourait  dm»  la 
queuioti  sous  Charlcs-lc-Bc1  ; que  le  conmlaldc  de 
France , Ghuric»  de  La  Gcrda  , était  exécuté  sou»  I»  roi 
Jean  . vans  forme  de  proce»;  qu'on  voyait  Eagucrrand de 
Marigui  pendu  au  gibrl  de  Montfaucon  , que  lui-iaéuM 
avait  fait  dresser;  qu'on  portail  au  me  use  gibet  le  corps  du 
pi  entier  mini*irc  Moiilagu  ; que  le  graud-maltre  dc*lrm 
plier»  cl  tant  de  chevaliers  expiraient  djn»  les  Uammet, 
et  que  de  n Iles  cruauté»  étaient  ordinaire»  dan»  1rs  états 
nionarcliique».  l)n  »e  tromperait  beaucoup  si  on  peinait 
que  ce»  barbaries  fussent  la  suite  du  pouvoir  absolu. 
Aucun  prince  ebrdieu  n'élail  despotique  , et  k grand- 
seigneur  ne  l'evt  pa»  davantage.  IMmù-ur*  sultan* , ■«  la 
vérité,  ont  fait  pber  mules  les  loi»  à leur»  volonté*. 

comme  un  Mahomet  11  , un  Sélim,  un  Soliman 

Les  conquérant  Irouteut  peu  de  contradictions  dans 
leurs  sujets  : mai»  tous  no»  historien»  uou*  oui  lue.li 
trompe»  q taud  il»  oui  regarde  l'empire  ottoman  connue 
uu  gouvernement  dont  I e-arnec  est  le  drspolismc. 

Le  comte  de  Marsigli , plut  iiislmil  qu'eux  tous, 
s'exprime  ainsi  : « In  lutte  Je  novtre  storie  seniiaiuo  csat 
lar  la  sovrauitâ  chc  rosi  despolicantcnle  pralicasi  dal 
suluuo  : ma  quanlo  »i  »co*tano  elle  dal  vers!  • Lu  mi- 
lice de»  janissairri,  dit-il , qui  rc»te  à ('.onslaniinople  , el 
qu’oo  uoumit  rupieuh  , a par  ses  Ici*  le  pouvoir  de 
mettre  en  prison  le  sultan  . «le  le  faire  mourir  «I  de  lui 
donner  un  suceetaeur.  Il  ajoute  que  le  paru! -seigneur 
est  souvent  obligé  de  consulter  l'état  politique  et  utilitaire 
pour  faire  la  guerre  rl  la  pais. 

Le»  baeba»  ue  »Out  puiul  absolu»  danv  leur*  province» 
comme  noua  le  croyons;  ils  dépendent  do  leur  «Il «an. 
Le»  principaux  citoyens  ont  le  droit  «h-  »e  plaindre  de 
leur  conduite  , et  d'envoyer  contre  eux  dev  me «noire»  au 
grand-divan  de  Constantinople.  Enfin , Marsigli  roorlut 
par  donner  au  gouvernement  turc  le  nom  de  démocratie. 
C’en  nU  uoe  en  alfcl  à peu  prèsdau*  la  forme  de  celle  de 
Tunis  el  d'Alger.  O*  sultan»  , que  lr  peuple  n'ose  re- 
garder. et  qu’ou  u’aborde  qu’avec  dr»  nroslerne  ni  en» 
«pii  semblent  tenir  de  l’adoration  , n'ont  doue  que  le  de 
hors  du  detpotianie:  il»  tic  aont  absolus  que  quand  ils 
savent  déployer  beureuremrut  cette  fureur  de  pouvoir 
arbitraire  qui  semble  être  née  rirez  lou»  le»  homme». 
Louis  XI,  Henri  VIII.  Sixte-Quint,  d'autre»  priuco» 
ont  été  aussi  despotiques  qu'aucun  sultan,  b*  on  appro* 


'•  " 


ESSAI  SIR  LES  MOEURS. 


foodittiil  atn«i  le  iroHdM  ln>nM  di  l'A***  , prévint  ramie,  oirejrr  tl’uu  edi»  df<  Irntini 

. ....  : ...  ... .!,  -..'.I  ’ . I-  I.  _ J.  K..., * 


• oujuui  » inemuti»  ttn  elratigvf» , on  verrait  qu*i|  y a bien 
moi**  dt  ilr»putl»*u*  Mf  Ja  terre  qu'on  ne  |>eu»c.  .Noire 
Funji»  a tu  de*  prince*  wuui  d'un  autre  prinrr  qui 
•Vit  abacdu . prendre  dan*  leur»  état*  une  autorité 
plu*  arbitraire  que  |r»  empereur*  de  la  r*r*r  cl  de 
l'inrle,  (>«rrj<t  pourtant  une  grande  errent  de  petite r 
que  le*  êiali  «le  ce*  juitim  «oui  par  leur  euotfMulioo  un 
gouvernement  drtjvitiqur 

I «mire  |e*  bi»laér<*  de»  peuple»  mtHlunri , excepté 
|»ei*i  l ire  relie»  (IM irfiec  r f r|  d'AlInttagur  , non*  don 
t»rnl  j.rrujue  u.i/iuo»*  de  fau**c i notion* , parcequ'ntl  a 
ramireul  ili»iiiip\i*  le*  nmp»  « le»  per*urmr* . le»  uliu» 
et  le*  lui» , le*  êvcnrmen»  p*»**ger»  et  le»  Uvtgi  t 

0*1  n trompetait  encore  >i  un  cr«i»nl  que  le  goûter- 
i>r lui’tit  turc  r»(  udk  admimitralion  uniforme , H qui  du 
fiiml  du  »»r ail  de  I .o4*»v  jniituqd»  il  pm  tou»  le»  tour»  de* 
court irr*  qfti  p etritl  le»  tm'ti.r»  ordre*  è loule»  te*  pto 
tiiR-e»  O va»J*  empire,  qui  i'rt  Tortue  par  la  victoire 
rn  ifitrra  irntp*  , et  que  Doua  verront  loupmra  vVcrultr# 
'au  dit  iiurtieme  fier  le  , e*l  runapoaé  d»  trente 
peuple*  dillerrn»  qui  o'oDt  ni  la  tnt- me  langue  , ni  la 
irWine  religion,  t*i  le»  mlmn  «etiri.  I>  n-"I  le»  Cirer* 
de  l'ancienne  Ionie.  dr>  rôle*  de  l'An»  Mineure  et  de 
l’Arhair  . le*  habitat»*  de  l'ancienne  Colcbidr  . «ut  île 
la  dimooiic  T .urique  : re  «ont  le*  firlr*  drreiiu»  r lire  - 
tirn*.  rt  connu»  «ou»  le  num  de  Vaiaquetct  da  Moldave»; 
«Ira  Arabe*  . de*  Arniepirti*  , de*  Bulgare* , de»  llljrim*  , 
de*  Jui/»:  re  *OOt  enfin  le*  Egyptien*.  n le*  peuple»  de 
l'anrletiru  Cartilage  , que  uuu»  verrunt  lurtilôl  engluitli» 
pat  U puitiMr*  Dihiounc  l.a  aeule  milieu  dn  Tutu 
a vaincu  luu»  re»  peuple*  et  le»  a runlrnu».  Ton»  «ami 
difiéreuimcul  gouverne-»  ; le*  un*  réactivent  d r»  pritire* 
nomme»  par  la  l'ode  , comme  la  Valacbb,  la  M«l4a«lr, 
et  la  Crimée.  Le*  (»re<*  vitenl  »>u»  l'uiIreiiüiM  ration  mu 
|tl#i|ijlr  dépendante  d'un  1-acKa.  Le  nuntbrr  de*  »ul.|M 
fui-tril  iraiuruae par  rapport  au  nombre  dre  vaiuqueur» . 
il  t»'y  a que  lié»  eau  de  Turc»  futur»-!*;  presque  aucun 
d'en*  ne  rnltitr  la  terre.  Iré»  11  t'adooi.rp*  «ut  ail» 
(ht  pourrait  d»r*  re  nue  Virgile  d>t  de*  llnnuin»  : Leur 
mri  4»i  ét  remmanitt.  Va  grande  dilTcrt  ne*  eulre  le*  ruti- 
quér  jii*  imi-i  rt  le*  ancien»  conquérait»  romain*  , r'e»l 
que  R mur  •'incorpora  loua  le»  peuple*  tiiocui,  d que 
lei  Turc*  retient  iMijoortecparrxde  ceux  qu’ilt  ont  «ou 
I mi» , d dolit  il*  *n«i  « n tour»». 

II  eu  »r»l»  , à la  titil*  , drut  nul  mille  Crrç*  dan* 
I famtapttuoplc  ; ma»  re  toot  anviion  «lrm  eeui  mille 

arli».int  ou  tuer  chaud»  qui  iravaillnil  pour  leur»  d.tni 
natrur».  (/eu  un  peuple  côtier  I autour*  conquit  datitm 
capitale  . auquel  d u'rtl  pa*  même  permit  d«  »1ul»iBer 
nonne  le*  Turrt. 

Aiouton*  a «elle  remarque  qu'un,  mule  pni.tan.r  * 
nibjugn*  loti*  ce»  paj*.  drpui»  l'Arc  tint!  juvqu'à  f'Ku 
nlir.tr  , rt  ou»  vingt  puniaocc»  conjurée*  n'avaient  pu. 


letnand*  ti*  »e  «oui  jauni»  prête  ut  a»  jui  rweiri  * 
•untiuuplr  rom  nie  le*  Turv»  à relie»  d#  Vira 


au  grand  ««qU  | 

Vr»»>*r  uTTl 


par  U*  croiaade* , rtaliltr  que  de»  dwiliuiiow  p ai*ag«  n » 

* aoUat». 


ne  aonl  devenu*  redoutable*  A tu  îutqui*  i 
d'put»  l’ierrr  ledîrartd.  Enhu  . I»  foi  ce  et  la  rapin*  «I» 
binent  l'empire  otinman  , «t  ht  d]ti»i*.|ti  tb»  iti.i*»» 
r». n*  maitilrnu  : il  tt'e*l  r»Hl  lé  que  de  tuluraL  Vont 
trtr.m»  tiimurnl  ert  rtnplre  .'e*t  accru  lUmu  p.» 
ftaore,  cl  *V»t  content  |.mg  tetnpt  daoe  «r*  uu«fil« 
toc*  » . qui  commencent  tolin  i «'adoucir.  ^ 

cuapitrb  xciv. 

Do  ri)l  de  Franc*  Lm u XI. 

Le  gouverne itirnt  féodal  périt  btenlnl  ru  FearC*  . I 
quand  (.hartc*  VU  rut  commence  à établir  ta  puii  —et  J 
par  fripuliion  de*  AngUie,  par  la  iuui»aan*o  de  uni  d»  I 
province*  reunie*  a la  rnurunne  , il  enüu  p»r  de*  mi  J 
»idrt  rendu»  prmilurli 

l/urdre  Ttodal  *'a(Trrini»»aU  et»  AUrmigM 
r^iwin  i-onlr*int  . «|e»  empereur*  rUctife,  i 

qualité  dVtuperi-ur»  n'avaitnl  ni  province* en  *ul 
L'Italie  êla<l  luufonr»  pariafc*  m republUptr*  et* 
pnnripuuie*  iudrpembntr*.  aiHivoiVlliMlal'^ 
connu  ni  rn  F.vp»;ue,  ni  dan*  le  Nord;  et  l'iiq. 
jetait  au  milieu  «le  *e*di»iak>n»  le*  trntcoi  »•  de  r 
tenir  meut  «nigulirr  , dont  le»  racine*. 
p«e»  et  |uu|étur»  tatigboii  » , mu  enbn  prwduit'l_ 

•Ktln,  i It-toiiiiement  de*  lulitiut,  Ir  tut 
li  liberté  et  de  la  royauté 

i'  P,u  ” 

,i-  ri  la  IL  JB 

Itiib  prtldâflir*  . et  RMlgr*  |r*  loi»  frodalrv . 
liital  pa*  n gardiei  en  Kurope  cointur  fr  *u| 
rojr*uuie.  I.r  «J tic  Uuurg«>g||r  , Tlùlippc  la-J 

tu»  mr  «tiputé  nu  ‘il  a*  rendrait  point  tu.iuiuagi 
b*  V II  . qi»aud  il  lui  parüuuuâ  I aaaaarioat  du  é 
•on  pl-re 

I.r*  |ifiticet  du  *aug  atairnt  en  Franc*  tir»  a 
en  pairirt,  mai*  r**»iirii*»ani  au  parteinmi  uil 
Ltt  »»  igtieurt  p.iiuana  d*n«  Irai»  terre*,  n*  l*éd 
pj»  coanur  jolre/oi*  dan*  1 état  • il  u'v  avait  plut  JT 
4«  delà  de  la  Loire  que  le  roui* 

Prtit/4  par  Itt  (fit*  ïfr  fH'ea,  et  qui  Gi  battre  imat 
mai*  |e*  kcigurur*  de»  flrf»  et  le»  r.trnoi >»a»tuui 
grande*  villtiavaiml  d’iniurA»*»  widt)Mi 
L-.uh  XI  . fil*  de  liktrlu  VII , d<  tins  le  p.-< 

*l'»’l«i  ni  Europe  «lepui*  U décadence  de  la  a 
ljntletn.gr.*.  |l  tir  parvint  vftflo  ■ ce  pouvoir  irai 
qut  p »r  de.  «tauuet  *iolrn|M.  Sa  ti*  «ut  ttn  gm 1 
lra»ic.  Faut  il  jK>ur  bumilicr  et  pour  coiifotulr*  I 
qu’il  ait  mérita  d élie  regarde  cuuttno  un  armai  n 

frf 


Il  ii’ji  avait  plut  en  Fr«orr  qoa  dru»  grand»  flt 
llourgogni-  ri  I»  Hrctagne  ; nui»  leur  poutou  Ut 


dan*  c*»  même*  eoolree* . ave*  vingt  fut»  plu*  de 
et  de»  travaux  qui  durèrent  d*Ut  «tédr»  entier». 

Ricaut.  qui  a demeuré  loug  temp*  eu  Turquie  , ai 
ttibuc  la  puimanc*  pa*Uf n»ntt  de  IVmpire  ottoman  u 
fH Ifmt  fk,-»*  dt  auntalarr/.  It  or  peut  comprendre  rom 
mroi  ce  gouvernement . qui  d*  pendu  totmm  dit  caprice 
de»  jantUoârc*.  peut  »*  auuteuir  «tnlr*  h»  propre»  »o|. 
dut»  r»  c*m ire  »e*  euttemU.  Uni*  l’einpire  tu  injm  a dure 
] cinq  cru  II  au»  à Rmur . et  prit  ii*  quatftctr  «ii-clr  t tladt 
! If  Letaol  , au  tmli»  u de*  *edili«nt  de*  arum  » . Ir»  pu» 
u rat  un  «lu  ttviie  furent  rcnvrr*èa.  *1  le  irûii*  oc  le  fut 
paA.  I^a  I un  • uUI  iiout  l i rare  nttnmane  une  vénaratiivn 
qtulrui  t»«*l  lirM  u#  lui  fuiuiamrMjle  : l'empire  est  ar 
racbe  «ouvotlt  »>i  #u.t*n  . mat*  . mamie  non»  |‘a»ou»  te 
macqut , il  ne  ptt*  jàinai»  «Lut  une  ru.<t»on  êitnqgrre 
la  «orrtlüutMiu  mlcheikct  n'a  duuc  eu  rien  à craiotite  , 
quo-q  .e  |e  nt'-nnrqUe  rt  Ir*  ti»ir*  aient  ru  « mutent  » 

IIOBlIilrr 

iu*qu  à prêtent  . n - mpiren'it  pa#  ce.kiulr  d’inta»i«r»t 
*trmig»era.  Le,  [Vivant  nul  rtmaiàt  e Mante  le*  fioci 
tic»*»  d**  Turc*.  V un*  teevrt  ru  co*»ln»»rr  If  *u!i*t»  ! •tmil  par  *r*fai|te««1  par  *e*  ma.Lrur*'.  ata«i  »»M 
4 attirai  |\  prendre  Lafdad  d'awauf  »ur  lr%  Ferma»  j gouverné ri  quille  (U*,  Irvn  ft»B< 

'DlW,  drutourrf  1i«*ffuur*  I»  Utallr*  de  la  Mémpn.  i ruuimror*  par  g».uv» i»e t t*i.*| * 


qu'oo  peint  comme  un  bl*  dénaturé,  un  frêr*  1 
uu  mauvau  per*  , CI  ut»  vnirin  netftdc  I 11  meqiM 
nKflume  le»  dernière»  année*  de  *>■  père  t tl  t ' 
mort.  Le  malheurrut  • liarle*  VU  m unit  . t«l 
•ait  . |iar  la  cc.nnt*  que  «on  fila  |»e  le  Ht  B 
la  faim  pour  éritpr  le  poivott  qu'il  redoutait.  I 
rrainte  dan*  un  père  , d'étre  impoiaioné  pai 
prouva  trop  que  le  fil*  pa»«  ni  pour  être  cap 
trime. 

A pré*  avoir  bien  p«*  loutr  la  conduire  de  t 
uc  peu'  ..u  p.n  »*  Jp  repréaentre  comme  u 
t lut  rIFaarr  *uuv»nl  de»  viuleucvu  iiup 


rie»  artifice*. el  *»oi*iiir  drt  fourltrtim  par  d 
D'où  vierii  que  dan*  le*  « -uumen-  emetu  de  » 


tant  de  -ngtie*»  altàd 
mrm  coût  le  «|e  llunot», 
couronne , • Titrèrent  n»*i.t/r  Un  lUni^L  I 


an  père  » et  * 
lepéc  ava* 


• i L r-ibi-  »< 

« ouitna  il  nr  .iniu  tant  Je  bit,  Mai*  Lait  \!  à 
i fort* . N'tvt-il  p#*  i vidant  que  le  p*ri 


abiivé  de  X 


ZmS  u 

JT  J 

■ 

. 


r t»* a 

g ' • ; * ^ f\ 


CHAPITRE  XCIV. 


i'jiS 


fi(t4îÿ)  Celle  ligue  le  mit  au  ha«ard  de  perdre  sa  ruu- 
i'iaODr  rt  sa  lit.  1.4  bataille  donnée  à Muni  II..' ri  contre  le 
«écftlt  de  C|jji  o|ji»rÉ  Uni  d'antresprinrr»  ne  décida  rien; 

il  e*i  certain  qu'il  la  perdit  puisque  »c»  ennemi» 
Wfffpl  le  rhamp  de  bataille . et  qu'il  fut  obligé  de  leur 
aêa.rdrr  tnol  ce  qu'il»  demandèrent.  Il  i»c  »e  releva  du 
lnii«  honteux  île  Confiait»  qu'm  le  violait!  dan*  lou*  »e» 
fi  itili.  J «niai»  il  n'accomplit  un  serment , il  moins  qu'il 
or  fnrjl  par  un  morceau  de  boi»  qu'on  appelait  ta  iriiii 
frrisr  if  Saint-U.  Il  croyait  . avec  le  peuple,  que  le  par- 
jure ,ur  r»  morceau  dr  boi»  fesait  mourir  infaitlible- 
ternl  dan*  l’année. 

l,e  barbare , âpre*  le  traité  . fil  jeter  dans  U rivière 
Abti'Uri  buurgeuiv  de  Pari»  vmpçoimll  d'être  parlitau* 
Jf  «u»  rmirnii  Ou  Ir»  liait  deux  à deux  dan*  un  tac  : 
lo»l  la  chronique  de  Saint  Deny»  qui  rend  re  témoi- 
Jnagr.  Il  ne  doiluil  enlin  le»  confédéré*  qu'en  donnant  à 
tb»' un  d'eux  ce  qu'il  demandait.  Ainsi,  jusque  dam 
9H  habileté  , il  y eut  encore  de  la  fàiblessc- 

li  - Ut  un  irréconciliable  ennemi  de  Cbarle»  . fil*  île 
flalippr  le  Hun  , maître  de  la  Bourgogne,  de  U Franc  he 
■Canne,  de  U Flandre , de  f Artois,  de»  place*  »ur  la 
«Soaiutr . et  de  la  Ilollandc.  Il  excite  le»  Liégeois  A faire 
■K  perfidie  à ce  due  de  Bourgogne  et  i prendre  le»  arm*  » 
fWtf  lui.  TI  k remet  en  nu' me  temp*  entrr  ri  main*  à 
Ttf.no*-.  croyant  le  mieux  lroru|>er.  Quelle  plu»  mau 
politique  1 Mai*  auari  . étant  dêcouferl  (i4^Si , il 
V lit  prisonnier  dan*  le  château  dr  Pérnooe  , et  forcé 
dÿ  marc  her  à U •uîte  de  nm  «a**al  coutrc  Ica  Liège. >i* 
|mêmr*  qu'il  a» ait  armé»-  Quelle  plut  grande  humilia- 
tâoo  ! 

’Xon  Vqbment  il  fut  toujours  perfide,  mai»  il  força 
h duc  Oracles  dr  Bourgogne  à l'être  î car  cc  prince  était 
Lié  emporte  . violent  . téméraire  . mai*  éloigné  de  la 
WhMlr.  I.ôut»  XI,  en  trompant  lou»  *e»  voisin»  . tri  invi- 
JfMn»'  à te  tromper.  A cr  commerce  de  fraude»  *e  jot- 
Hkrcnt  le*  barbarie»  le»  plu»  sauvage».  Ce  fut  «urtoul 
thn  qu'ou  regarda  comme  un  deuil  delà  guerre  de  faire 
JBnidrt , de  n«.ver  ou  d*%orgrr,  le»  prisonnier*  fait* 
.«•o»  b*  bataille- . et  de  tuer  le*  vieillard»,  le»  enfant  , 
H In  frmmni . dan»  leo  ville*  conquise»  Maximilien, 
Hwui*  empereur  , fit  pendre  par  représailles  . après  n 
Mrtolre  de  (àuinegaMc,  un  capitaine  gascon  qui  avait  dé- 
jonéunr.  bravoure  un  château  contre  toute  »un  armée; 
■iLoiii»  XI,  par  une  autre  reprétaille,  fit  mourir,  parle 
gWl.  cinquante  grntilthomme*  de  l’armée  de  ilaiiini- 
Jfc*.  tombe*  entre  *e»  inaiu».  Cbarle»  de  Bourgogne  *e 
!ifeng»a  de  quelque»  autre»  cruauté»  du  roi  en  tuant  tout 
Vmo»  la  ville  dr  Dinanl  prise  à discrétion , rt  eu  U rédui- 

Loui*  XI  craint  son  frère  le  duc  de  Berri , (ifv»)  et 
I prince  rv|  empoisonné  par  un  moine  bénédictin. 
Hpû't'*  Fane  Vé»oî»,  «on  cotifr»*eur.  Ce  n’Mt  pa*  ici  un 
*e»  empoisonne  mens  équivoque*  adopté»  «an*  preuve» 
'ÿw  U maligne  crédulité  de»  liouimet  ; le  duc  de  Berri 
M*p»il  et, ire  la  dame  dr  Mmitioruu  , *a  injiiro.se  , rt 
[***  oonfetseor  : celui  ci  leur  fait  apporter  une  pêche 
d un#  giu.M-gr  singulière  : la  dame  expire  immédiale- 
W*rfcjJ»en  avoir  tuangé  ; le  prince  . aprésde  cruelle» 
meurt  i.  mj  • 

ijaidie  , brave  seigneur,  veut  venger  te  mort , 
Hfjwlj  avait  été  toujours  attaché.  Il  conduit  loin  de 
îdaiit,  »n  Bretagne,  le  moine  empoisonneur.  Ou  lui 
procès  ru  liberté  ; et  le  jour  qn’on  doit  prooon- 
lavenici.ee  à re  moine  . on  Ir  trouve  mort  dan*  ton 
lAMi*  XI , pour  apaiser  le  cri  public  , »e  fait  appor- 
“•  pièce»  du  procè*,  et  nomme  de»  CMUni.Mirti  ; 
IU  ne  décident  rien  . et  le  roi  Ir*  comble  de  bien- 
On  ne  douta  guère  dan*  l'Europe  que  Loui*  n'eût 
cr  erivm  , lui  nui  étant  daupliin  avait  fait 
un  parricide  à ('.bine»  VII.  *on  père.  l.’hi»- 
•e  doit  point  l*en  accuser  miu  prenver;  mai»  elle 
•e  plaindre  d’avoir  un  ri'é  qu'on  l’en  -nupconnàf. 

' d*ii|  aajr|ont  ob*erv«-r  ‘que  tout  prince  c.upabU- 
» attentai  avéré  . e»t  coupable  an*»i  dr*  jugent'  u»  tu- 
••re»  qu'on  porte  »ur  tonte.  *e»  action». 
è*lc  ni  U condnitc  de  l.i.ui»  XI  avec  Rt  vaitaux  et 
prôdiex  Voici  celle  qu'il  tient  avec  ir*  voisin».  Le 


mi  d'Angleterre  , Edouard  IV,  débarqué  en  France  pour 
tenter  de  rrutrer  dan»  lev  eonquèlr»  de  »e*  père».  Loui» 
peut  le  comballrr  , mai*  il  aime  mirui  être  ton  tribu- 
taire fiiyi).  Il  gagne  le»  principaux  olficirr»  anglai»  ; 
il  fait  de»  pré»en»  de  vin»  à toute  l'armée:  il  acheté  le 
retour  de  ente  armer  en  Angleterre.  N’cûl-il  par  été 
plu»  digue  d'un  rui  de  France  , UVinpIoyer  à »e  mettre 
en  étal  de  réliuer  cl  de  vaincre,  l'argent  qu’il  mit  i sé- 
duire uu  prince  trè»  mal  affermi , qu’il  craignait,  et 
qu'il  ne  devait  pat  craindre  ? 

ï«c*  grande»  amr»  choisissent  banlimrnt  de»  favori»  il- 
lustre* et  de»  ministre»  approuvé»  : Louis  XI  n'eut  guère 
pour  «r*  contidcu*  et  pour  «r»  inini>ir<  » que  de»  homme» 
né»  dan»  ta  fange  , et  dont  le  c»ur  était  ao-denou»  de 
leur  étal. 

Il  y a peu  de  tyr»n»  qui  aient  fait  mourir  plu»  de  ci- 
toyena  par  le»  main»  de»  bourreaux , et  par  de*  supplice* 
plu»  recherché».  Le*  chronique»  du  temp»  comptent 
quatre  mille  sujet»  exécuté»  son»  *on  règne  en  public 
ou  en  «ecret.  Le*  cachot»,  le*  cage»  de  fer  , Ira  chaîne» 
dout  on  chargeait  »e*  victime» , sont  les  mouutnen*  qu'a 
lai»»èt  re  monarque, rt  qu'ou  voit  avec  horreur 

lle*l  étonnant  que  le  père  Daniel  indique  à peine  le 
supplice  de  Jacqur*  d' Armagnac,  due  de  Nemours  , 
descendant  reconnu  de  Clovi».  Le»  circotttUncc»  et  l’ap- 
pareil de  »j  mon  [t477/»  le  partage  de  a r*  dépouille»  , 
I.-»  cachots  qù  »c«  jeune»  enfan*  furent  enfermé»  jusqu’à 
la  mort  de  Loui»  \ I , «ont  de  truie»  cl  inlèmuo*  objet» 
«le  II  curiosité.  On  u«  (ail  point  prérivémrut  quel  élan 
, Ir  crime  de  ce  prince.  Il  fut  jugé  par  de»  commissaire», 
l ce  qui  peut  faire  présumer  qu'il  n était  point  coupable. 

! Quelques  historien»  lui  imputent  vaguement  il  avoir 
voulu  se  saisir  de  la  prr«ouue  du  roi,  et  faire  tuer  le 
dauphin.  Une  telle  accusation  n'ttl  pa»  croyable.  Du  ru  - 
' lit  prince  ne  pouvait  guère , du  pied  de*  l'yrcoéc»  où  il 
était  réfugié,  prendre  prisonnier  Loui»  XI,  en  pleine 
paix  , tout  pui»»anl  et  absolu  dan»  «on  royanmr.  L'idée 
de  tuer  le  dauphin  encore  enfant,  et  de  coutencr  le 
père  , e»t  cnrorc  une  de  ce»  extravagance*  qui  ne  tom- 
bent poinl'dan»  la  tète  d’un  homme  d'état.  Tout  r»-  qui 
e«l  bien  avéré,  c’e»l  que  Loui»  XI  avait  en  exécration  b 
maison  de*  Armagnacs;  qu’il  lit  sabir  le  duc  de  Ne- 
mours dau«  Cariai  , en  l *77  ; qu'il  le  fit  enfermer  dau» 
une  cage  de  fer  à la  Bastille  ; qu'ayant  dreiaé  lui  même 
toute  rimtruetion  du  procès,  il  lui  envoya  de*  jugr», 
parmi  letqurl*  était  ce  Philippe  de  Coniminer  , célèbre 
traître,  qui,  ayant  long-temps  vendu  le*  secret»  de  la 
maison  de  Bourgogne  au  roi  , pa*»a  enfin  an  service  de 
la  France,  et  dont  ou  estime  les  Mémoires,  quoique 
«cril*  avec  la  rcieoue  d'uu  courtisan  qui  craignait  encore 
de  dire  la  vérité  , même  après  la  mort  de  Loui»  XI. 

Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours  fût  interrogé 
dan»  sa  cage  dn  fer . qu'il  y «ublt  U question  , ci  qu'il  y 
reçût  »oo  arrêt.  On  le  confessa  ensuite  dan.  une  salle 
tendue  de  noir.  La  confession  commençait  à devenir 
une  grâce  accordée  aux  condamné».  L'apparril  noir 
était  en  usage  pour  le»  prinrr».  t.’eit  ain»t  qu'on  avait 
ex«  eu  té  (Ion radin  à Napl«  ».  rt  qu'on  traita  depuit  Marie 
Stuart  en  Angleterre.  O»  était  barbare  en  cérémonie 
1 chex  le*  jn  uplcacbrélieut  occidentaux  . et  cc  ntfitifm-nt 
! d'inhumanité  n'a  jamai»  été  oinnu  que  d'eux.  Toute 
la  gratc  que  ce  malheureux  prince  put  obtenir  , re  fut  I 
, d'être  enterré  en  habit  de  rordcliar  , jfracc  «ligne  de 
, la  superstition  de  ce»  temp»  alrucr»,  qui  égalait  leur 
j barbarie. 

Mai*  ce  qui  ne  fut  jamais  en  otage , et  cc  que  prati- 
qua I.oui»  XI  . re  fut  dr  faire  mettre  sou»  l'échafaud  , 
din«  le»  bâtie»  de  Paris , le*  jeune*  enfan»  du  duc  , pour 
recevoir  sur  eux  le  sang  de  leur  père.  Il»  en  sortirent 
tout  rouvert»;  et  en  cet  état  on  les  condui»il  & la  Ba«- 
tille  . dan»  de»  cachot*  fait*  en  forme  d«*  Imite»  , où  U 
I gêne  que  leurs  corps  éprouvaient  était  un  continuel  »u|i 
j. lire.  On  leur  arrachait  le»  dents  à plusieurs  intervalle», 
i l>  genre 'de  torture,  au**i  petit  qu’odieux,  était  en 
; usage.  (l'est  ainsi  que  du  lemps  de  Jean,  roi  de  France, 
d'Edouard  III  . roi  d'Angleterre  , et  de  l'empereur 
C.harlf»  IV  . on  traitait  le»  Juif*  en  France,  en  Angle- 
' terre  , rl  «tan»  plusieurs  ville»  d'Allemagne  , pour  avoir 


kur  arrriM.  U détail  d«»  lournkni  intima  que  toufTri- 
rrtttk»  pelure»  d*  Nemoiif»  Armagnac  aerau  rncro  j able. 
•M  i»N>loit  aiiert»  p»r  U r*n urt*  que  r*'  prince»  infor- 
tuné» jir*-»rnléreol  4iii  «ut*.  iprn  U mort  de  Luwit  XI* 
vu  »JM. 

Jirnin  il  n'y  «al  muinf  d'honneur  que  roui  et  rtgue. 
ta»  iupi  M mugirent  point  de  partager  le»  bien»  d* 
rrlai  qu'ib  juirn)  rondimM.  U iiiiili  Ptnfîppe  d* 
Çutntmar» . qui  *uil  trahi  le  dur  tic  Bourgeon*  «a 
lèrtr  . ei  qui  f'»l  |ilua  Lkhonrul  l'an  de»  rotvimi*- 
Mire*  du  duc  de  >7mourv.  eul  lt»  terre*  du  dur  dansle 

Twinuuk 

Lfl  irmpl  préerden»  ««eietrt  in*  pire  tUe  «•  ir*  fièrr» 
*i  btwkaici.  dan»  le*tjiieSl«»  »-•«»  lit  écb le»  quelque/.»* 
de  1 hrrvilMMU  Le  régne  dr  Chariot  Vil  avau  en  de*  lïu- 
noi«  . dr*  l-a  Tiianouilk  * de*  I.Iimmi  , de*  liirbriMOfll  , 
d*»  Saiuirailk  , dr*  La  llire  , n de*  ni>gi»iraia  d’un 

frand  inerii'  ; mai»  hio*  Louia  \ I,  paa  un  grand  boutai  e. 

I a»ilii  la  nation.  Il  i»^  fui  taurie  vertu  t l'obéiMance 
tint  lieu  d»  I*  ut  , r*  le  pmplr  /ni  eufis  tranquille  rom  me 
Ici  forçat»  le  »onl  dan»  une  gakrr. 

Ceee-ir  artiftriei.s  rl  dur  avait  i.oiulant  île  ut  pen 
« ki u*  qui  auraient  dit  ittrltr*  de  l'Iiaauuilâ  dan*  *et 
mariir*  «Vieil  l'niMur  e|  |*  du m ion.  Il  eut  «J**  in*i- 
Imi't;  lirai  irait  Lj'ard*:  il  fil  de*  tieuvaim  » «I  dr» 
pr|>  nuage»  lldi  ton  autour  lenaii  de  «on  Mr*urrt . et 
•a  iltTfiiiim  n’éiail  que  la  craitiit  tupmiiuaute  d'une 
an»r  lioudr  rl  égaré*,  I «m  jour-  cort'eri  du  relique*,  e| 
piuiaui  * en  bnutki  *a  .Noire  lUnar  de  plomb  , un  peé- 
letid  qu’il  lui  dvmjodail  pardon  dr  tr»  <••*«•  un  an  avant 
dr  le*  commettre  II  douna  par  contra!  le  comté  de 
(louLgnr  à la  aainlr  Vierge.  La  piété  ne  connue  pat  à 
faire  U Vierge  r»mla»*e  , nui.  « • «l.Mrnir  de*  action* 
que  la  rootcirix-*  reproche  . <jur  I'ieu  doit  punie  , el 
que  la  Vierge  ne  pmirgc  poirn. 

Il  inir.du. ni  la  ruulume  n .•tienne  de  tonner  la  cloche 
midi . et  dr  dire  nu  ./r*  Mune.  Il  demanda  au  pape  U 
diail  dr  putter  le  «iirali»  ei  ('«minuta* , d de  birr 


iltjrr  u IM  •monde  (J»  de  l'ampenlr  de  Rdnn. 

(itflJJ  fnfiu  aenluu  La  mon  appr<>rber.  renfrrmt  au 
r ludrau  du  Pk»‘i*-k*  T ur» . nwec***ibtc  à ntwitU, 
«iiiouré  de  carde* . dévoré  dmqaiitl ude* . il  f«i|  vrt.tr 
de  fadahre  un  ermite , nomma  François  Mrwlurili».  r* 
«ère  depuri  «o*n  le  noat  de  taiai  I rançoitdc  Plaide.  Il  *e 
|elle  a **i  piedvi  il  le  «uppiie  en  pleurant  d'intercéder 
aupraa  de  Die*  . n d*  lut  prolonger  l.t  vie  ; comme  «i 
l'ordre  r|rrnel  edi  dû  rlmigcf  à la  voit  d'un  Calaltrai* 
danaun  «illagr  de  T rance,  pour  laiMer  d.m  mi  i urp*  mmj 
une  «me  faiLIt.  *ij»arver*r  plirtlavqi  temp»  que  u«  rum 
portail  la  nalure.  T and»»  qu'il  demande  aima  la  tie  è un 
ensile  etranger , il  «mil  rn  ranimer  le*  re*ir«  en  a'aberu- 
* asl  du  'aiip  qu'uu  lire  à dn  enfam  , dan*  la  feU>**  r» 
rance  de  rorngrr  l ierrié  du  *ien.  Otait  un  dr»  ea- 
ré*  d*  l 'ignorante  nwdeeinr  dr  rca  irmpt  . médecine 
introduit*  par  k»  Juifa.  défaire  hoir*  du  w«(  d'un  ni- 
faut  au»  virillecd*  apoptotique» , «ut  lepreut,  aot  épi 
U |>  tique». 

On  ne  pmi  éprouver  un  mj«I  plua  triai#  dam  |r  aem 
de*  ptvepénle»  . w'ajani  «faulre*  *eniimi  m qnr  I ennui, 
le*  r i i»i> . rd»  , la  rrùm»*,  et  la  douleur  d'élr»  dêie*»é. 

C.‘r»|  reprndenl  lui  qu*  le  premier  de*  mit  dr  France  | 
Mil  tou,  un  r»  le  «mm  ik  fw  Ckr*. Lt»  , * peu  pri*  *lau» 
le  lrmp*q»»e  Ferdinand  d‘ Aragon  . tlluMrr  par  de*  per 
lidie*  aulanl  que  par  de*  ftonquévr*.  prenait  le  noen  de 
('.allmAquc.  TaM  de  vim  n'Mrmi  pi»  à Ix<ui»  XI  •»' 
Itcfiuie*  qualètra.  Il  avait  du  nxirag»  i il  »a«a.i  dernier  rn 
rmi  il  euiuva»*Mil  le»  l.oruniv*  el  kl  «ff.iii»:  il  voulait 
que  l«  fi»*4ii«  fût  nudui- . et  qu'au  main*  lui  wui  pûl 
eire  injuaie. 

Taria.  di*olé  par  une  nor.laxiuU  , fut  repeuplé  uar 
•m  rw*n«  il  Jr  fol  à t#  venté  de  beauewiip  dr  l.ng«nû*  , 
tàan  «fia'uue  pulne  «évata  cMitieignil  de  devenir  ci 
’lÿtin.  |i«  *o*i  irnip*  il  y rut.  dit  •*» . d»n«  ceii*  viik 
qtfairr  - nnpi  luitk  ImurgMii*  caDabk*  de  porter  U* 
«nurv.  t'.’mi  a lui  que  le  peuple  doit  J»  iirciuirf  abu*»> 
•a me  ni  »k*  *r-ndv  Knvinui  nuquasie  famiMr.  e«  nul 
murmuré  . rl  nlu*  dr  cinq  frai  mille  ont  iUl  »rn  fél» 

Il  • «ipécb*  *ju«  le  parlnirrni  et  l'uiMvvryilc  do  l’a 


ri» . dru*  corp*  alor*  egalnorst  ignorant  , fin 
lut»»  k»  f'raivc«|*  Fêtaient,  ne  ponr*ui»»*ie*ii  c 
vorcicr»  Ira  prmiirra  implimeur»  qui  vtArmt  ï 
nugiif  »o  F MM  c 

Ile  lui  Viril*  tVlrblÎMwnl  de»  pn*lr«,iHn»  tel  q 
r»t  vuibanHiui  en  Europe  i il  ne  fit  que  n tslrfir  k»  • 
d.uxt  dr  < li.iitruiagne  n d*  IWon  rnvpi/e  n« 

II.  ut  ce  SI  irrvitr  rnurriciv  i •• vgagr*  pnriairni  art* 
incevwmnarni  Le»  parlicufie*»  pouvoir  ul  roue* 
le*  rbrvaut  ilciliaèi  é cet  «ooirierv,  rn  pavant  4 
par  elir»*|  pour  chaque  traite  «U  quatre  lirut*.  I.e 
lie*  et  ai*  ni  rmdnc»  il»  ville  rn  fille  par  lr».cnitrvid 
roi.  finie  ptdic*  ur  fui  h.ng  iruip*  « «ouvre  qu'rn  F»** 

Il  vnuLm  rendre  le»  p»jd*  rt  Ica  mr.wrt  t uuifi.ev»ie»  Ci 
•e.  étal» . couivne  il*  l'avaient  été  du  irmpe  de  U 
magne.  Enliu  ûprouia  qu'un  ni*rh«m  bomsie  pevtl  Q 
le  bien  public,  quand  aoti  lulrrél  particulier  h'jie  pi 
«Oanmirr. 

1^*  uiipoMlium  . tou»  f barle»  Vil . indr|ir«id*Oi^ev 
du  domaior  . ét««r»<  dr  dn-*epi  rnu  nulle  l«»re»  4 
compir.  Sou»  Lu  vif»  \! . rdc*  «éiuoniirrM  pitq't'ày  ‘ 
million»  M>pt  ceni  iu.il»  livre*,  ev  la  line  »«*v.|  eb 
d»«  a»  marc  . »ebe  Md»e  revmaiia  viugt  •Uet***1 
Cinq  rrt»|  imite  ‘i»rr*  d'*  U|U  urd  Lu  ».  S»  . rti  t« 
pr.pariMirv» , ou  nemnte  le»  iiria  dr»  il» orée»,  rt  * 
looi  relui  du  Me  qui  rn  r»l  la  li»ia  , nu  t»«ove  qu'il  « 
l*i'  la  moine  vauin»  qu  auj  lunl'bui.  «ver  i" 

JKri*  milfiitin  sitméraiim . «t»  fmilprccvti  uat 
Lan  a p r* o-t.i  atre  quantMr  Ml. 

I rllr  était  Upuioanr*  ik  b Fr  aura  avant  q 
tn  grrr , l \Hof».  I*  territoire  dr  flnulugke  . Ir*»i|l 
I-  Si.imnc , la  Provefirr  l An^u.  f.|.».  TH  luçi 
par  laiiii»  \ | ili  naouairlii*  françaiee.  Oi.pj* 
vint  b *r ni.il  |r  plu*  pm*v*nt  de  l'Europe.  LV 
fleuve  gro»M  par  vmgi  ritrirf*.  el  épuré  de  b f 
avait  m long  triupe  ir>  ul>l>-  von  cuur*. 

Le»  litre*  cMinmenrcretil  «lur»  a fin  duimev  aa  |M 
voir.  Loin»  \l  fin  le  premier  roi  de  France  * «f  - 
donna  quelquefois  le  uire  dr  majralé.  que  ISS 
l'rmpi'rTur  »#vil  avail  porté,  mai»  q«e  la  rb»ll(li 
gllomandt  u'a  janui.  duftnf  é JUCoU  f u. , j 
nier»  Iritipi.  Le»  roi»  d'Arago«i  . d«  <i»»idb.  de  1 
gai , avaient  k titre  d’ett«*ee . on  d »ail  a relui  d"A 
lerrv , » l'kejrroçe^^ 

Noin  aton*  vu  |m/  « ...««*•«»  . 

1*  prrrai*r  rui  de  l'Europe  ab»olu  , dejvuié  F»  'aélo- 
m»m  du  grand  govivunement  fearfal.  FrniiwvK 
l lie  U que  ar  putissaek  I être  rn  A rue*.  l.abrlU.p 
ailre-*»  . pripara  k*  fianiibu*  à I vbriMumt 
mai*  elle  nr  régna  p >im  JevpnttqurmeMl.  Lh 
chaque  province  , chaque  fille  avait  m |trml 
luuic  l' Europe  Le*  veigtirur*  lendauv  ' * 

vent  ces  prrfiJrg**  , r|  lue  roi*  du  rrluirat  A o*nr 
rgalrmciu  a Irur  p >i>«*t!rC  le*  vngneur*  fb'datU  1 
»ille*.  Nul  II')  parvint  al»rt  qt«r  l.  un  \f  1 
ni  frvont  rouler  vur  l«  • ccba^iud»  ie  tanç  «Ti 
de  Lu  aem  bout  g . rn  «arnlUnl  luut  é «r» 
pavjnl  rliereni»*i|  le»  rt>  coirurv  de  ar*  ve«u ******* 

1k lia  <lr  Cafiilit.  «'»  pfrnail  «fec  plua  «W  l 
eruaule.  Il  »'a«i»«.iil  . par  ctrniplr  . dr  rmuile 
roni»c  I*  diachr  d»  riaceaitia  : qor  fait  elle  ) 5 
lion*  rl  «rgrfH  vculrveiri  le*  f jeiut  d 
ceniti  roiitrr  lu..  Il»  >‘a»aeiubleiii , ila  «]•  n»«*»M 
l«»  favsoua  <k  ]«  mim,  vl  elle  y niMUl  |n*r 
tance, 

La-ui*  XI  . en  aiiçmriilant  *«m  pouvoir  *ur  ve* 
par  ve*  rqurur»,  augmenta  *oo  n j«ttme  par 
du/ir>r.  Il  v*  fi< dm. ne*  t*  l'roinxg  p»r  U »hnûr 
•oiivrf4.il  dr  ret  <ut  ef  «rfacba  ativd  un  6 si 
l'empira  . comme  rintippo'  dr  > aJ.o»  »7iau  U" 
le  tuiipbibê  L'Anjou  cl  le  Maine, qui  »p^*ruiMi 
rnmjr  île  Ftotesuc  . fiiretaf  mener  i.uau  à laVvT 
[.liai  dr  ir  . Farge  m . n k bonheur  « i»ecr«.rmi 
pcnl  ht  rv/Mtnt  «k  F rame , qst  drpqi*  U»p«*« 
avait  «t»  pu.  de  rhoar  , *1  quo  Ut  iiqhi»  i “ 
que  drinnl.  O aérot  b-inh»  ur  re^n.guit  je 
* U Funcr  , cl  k*  faille • du  det ntf#  du»  rr 


» de  IVl.«l  mil?  province  qui  m avait  été  iinprmlem- 

ûl  séparée. 

I.r  t«mp <t  fut  en  France  le  passage  de  l'anarchie  à 
' Ytyranuie.  Ce*  cbangeimn*  ne  »e  font  point  uuid" 
Kotlev  eomultioua.  Auparavant  le*  seigneur*  féodaux 
«primaient.  et  mus  Louis  VI  il»  furent  opprimé*.  Les 
finiront  furent  pas  meilleure*  ni  eu  France  . ni  en  An- 
Wrierre  , ni  en  Allemagne  , ni  dans  le  Nord.  La  barba- 
J*fit . L superstition . l'ignorance  , couvraient  la  Lice  du 
I »%.n  Je  . excepté  en  Italie.  I-i  puissance  papale  asservi»- 
1 lit  t'iuiourt  toutes  le.»  autre»  paissances  : et  l'abrutisse- 
neni  de  tous  le*  peuple»  qui  sont  au-delà  de»  Alpes  était 
9 véritable  soutien  de  ce  prodigieux  pouvoir  contre  le- 
Wl  taut  de  ptiners  s'étalent  inutilement  «-levé*  de  *ièelr 
U si»  rie.  LoiiL»  XI  baissa  la  trie  sou*  ce  joug  . pour 
faf*  plus  le  maître  ebe*  lui.  L'était  sans  doute  llnn'r.  t 
c Ilnntu  que  1rs  peuples  (u«>enl  imbéciles,  et  rn  cela 
ifir  riait  partout  bien  «rrvie.  Ou  élail  auc*  *<.t  à Cologne 
pour  attire  posséder  les  os  pourri»  de  trois  prétendus 
*-i»s  qui  vinrent , dit  on,  du  fond  de  l'Orient  apporter 
t l'or  à TmCant  Jésus  dans  une  étable.  Ou  envoya  à 
aiui»  \l  quelques  resie»  de  ce*  cadavres , qu’on  fesait 
tester  pour  ctux  de  ces  trois  monarques  , dont  il  n'est 
(•même  parlé  dans  les  évangile»  ; et  l'on  lit  accroire  à 
ï prince  qu'il  n’y  avait  que  les  os  pourris  de*  roi*  qui 
««vent  guérir  un  roi.  O»  ï conservé  une  de  se*  lettre* 

• je  or  sai*  quel  piieur  de  Noire Dame  de  Salles,  par 
ÂqUvlIr  il  demande  à cette  Nolre-I>ame  de  lui  accorder 
Iflèvre  quarte  , attendu  . dit-il  , que  le*  médecin»  l’as 
Hrtvit  qu'il  n'v  a que  la  lièvre  quarte  qui  soit  boum 
i*»r  ta  sauté.  L'impudent  charlatanisme  des  médecin» 
liait  donc  au>M  grand  que  l'iuibéciDilé  de  Louis \T,  et 
» imbécillité  élan  égale  à sa  tyrannie.  Ce  portrait  n'est 
l iculcrartii  celui  de  ce  monarque , c'est  celui  de 
tique  toute  l'Europe.  Il  ne  faut  connaitie  l'bistoire  de 
èleuips-là  que  pour  la  mépriser.  Si  le»  pliures  et  le» 
utïhjlici«  n avaient  pas  quelque  intérêt  à s'instruire 
I révolutions  de  tant  de  barbares  gouvernement,  ou 
r pourrait  plus  mal  employer  sou  temps  qu’en  lisant 
■noire.  , 


CHAPITRE  XCV. 

k lié  M JL %rgof>mt  fl  de»  Suinte , ou  Ilelrétien»  . du  It.np» 
d§  Louie  XI  , au  fviniümr  ncrle. 

\ Clurlet-le-Tcméraire . i»»u  en  droite  ligne  de  Jean, 
ii  de  France,  potsé  d.dt  le  duché  dr  Bourgogne,  comme 
Apanage  de  sa  maison  , avec  le»  ville»  sur  la  Somme , 
r ü Charles  VII  avait  cédées.  Il  avait  par  droit  de  sue 
aiou  la  Franche  • Comté , l'Arloîs,  la  Flandre,  et 
fc*que  mute  ta  Uollandr.  Ne»  rillr»  de*  Pays  Ils»  flori*- 
faut  par  un  commerce  qui  commençait  à approcher 
• relui  do  Venise.  Anven  était  l'entrepôt  de»  nation* 
frient  douait*  ; cinquante  mille  ouvriers  travaillaient 
RvBlsi  Catid  aux  étoile*  de  laine:  Bruges  était  au*si  coin 
T nurçanié  qu'AAvrr»;  Arras  était  renommée  pour  se* 
I-' 'Iss tapisserie* , qu'on  nomnv  encore  de  son  nom  en 
V'vlrlerrc  . r.  en  Italie. 

Les  pftaf  r>  étaient  alors  dans  l'usage  de  vendre  leurs 
jltals  quand  il»  avaient  besoin  d'argent  , comme  a u jour- 
““loi  wl  vend  sa  irrre  et  ta  muisou.  Cet  usage  sob-ntail 
pii»  le  temps  de»  croisades.  Ferdinand  . roi  d'Aragon. 
*Li  lé  Ruusullou  à Louis  XI  avec  faculté  de  rachat, 
tarie»,  dur  de  Bourgogne,  venait  d'acheter  la  (rurldro. 
Jlduç  d'Autriche  lui  Tendit  encore  tous  1rs  domaines 
f*’d  p'iiséjuit  rn  Alraee  et  dans  le  voisinage  de*Sui»»cs. 
-fit*  tnptii'uioo  riait  bien  Ju  dr**u*  du  prit  que  Charles 
(éivsill  pavé,  fl  <r  voyait  niait re  d'un  étal  contigu  des 
ta  Somme  ju*quauv  porte»  de ‘Strasbourg  : d 
tàit  qu'a  jouir.  Peu  de  rois  dan»  l'Kuropq étaient  am*i 
r < •■attaque  lui»  aucun  n'était  plu»  relie  et  plus  mi- 
I >>'iû,|«#.  Sou  dessein  elaiaSvIe  faire  criger  m-s  étal*  rn 
s rayanme  j et  qui  pouvait  deveoir  un  jour  très  nréjudi 
[ eîilie  à U France.  Il  ne  t'agissait  d’abord  que  d acheter 
Vd'ph.tue  Je  l 'empereur  Fr«:d- rie  III.  L'tiugï  *ub*i>- 
4 nNnde  demander  le  litre  de  roi  aux  empereur»  : 
t 'I  un  hoounagr  qu’on  rendait  a Tinricnrie  grandeur 


romaine.  I.a  négociation  manqua;  et 
gognr  . qui  voulait  ajouter  à tes  étal» 

Suisse,  était  bien  »rtr,  *‘il  eut  réussi, 
la  permission  de  personne. 

Son  ambition  ne  »c  rouvrit  d'aucun 
principalement  ce  qui  lui  fil  donner  le  surnom  d»*  ïtak- 
raire.  ()u  peut  juger  Hr  M»n  orgueil  par  1j  réception  qu'il 
lit  à des  député»  de  Sui<*r  1 174J.  l*r*  écrivains  de  ce 
pays  assurent  que  le  due  obligea  ces  députés  de  lui  par- 
ler à genoux.  L’e»l  une  elraoge  contradiction  dans  Ica 
uin-nr»  d'un  peuple  libre  , qui  fut  bicipût  après  sou 
vainqueur. 

Voici  sur  quoi  était  fondée  la  prclrution  du  duc  de 
Bourgogne , à laquelle  1rs  llelvétieus  »r  «vomirent»  Plu 
sieurs  bourgade*  misses  étaient  enclavée*  dan*  les  do- 
maine* vendu»  à Charles  par  le  duc  d*Au>iirhe.  Il  croyait 
avoir  acheté  des  esclave».  l.rs  députe-  de*  communes 
parlaient  à genoux  au  roi  de  France;  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  cm^servé  (‘«liquelte  des  chefs  de  sa  uuUoa. 
Nous  .uni)'  d'aiticm*  remarqué  que  plu-ieuro  rois.  A 
l'exemple  de  l'empereur , avaient  exige  qu'on  llécbit  un 
genou  en  leur  parlant , ou  rn  Irssrrvaut  ; que  cet  u»agc 
asiatique  avait  été  introduit  par  Constantin.  U précé 
dermuenl  par  Dioctclieu.  De  là  même  venait  la  coutume 
qu’un  vassal  fit  hommage  A son  seigneur  . le*  deux  ge- 
noux en  terre.  I>e  là  encora  l’uujf  de  hai»rr  le  pied 
droit  «lu  pape.  Cnt  iTusioire  de  Ij  vanité  humaine. 

Philippe  de  Commine»  cl  la  foule  des  biitorieus  qui 
l'ont  suivi , prétendent  que  la  guerre  conlrr  ;«•»  Suisse*, 
si  fatale  au  duc  de  Bourgogne,  fut  ridlit  pour  une 
charrette  de  peaux  «le  moutons.  Le  plus  léger  sujet  de 
querHIe  produit  une  guerre,  quand  on  a envie  de  la 
faire:  mai»  il  jr  avait  déjà  long  temps  que  Louis  XI  ani- 
mait Ica  Sui*»e»  contre  le  due  de  ftourgogne  , et  qu’un 
avait  commis  beaucoup  d'boitililés  de  nart  et  d'autre 
avant  l'aventure  dr  la  charrette  : il  est  très  mît  que  l'am- 
bition de  Chai  le»  « lait  l'unique  Mijet  de  la  guer  re. 

II  o'y  avait  alor»  que  huit  ranlon»  suitae»  confédérés  : 
Fribourg.  Soleure  . Schaflousr.  et  Apprurrl , n'étaient 
pus  eorrye  entré*  dans  l’union.  Bàlr.  villa  impériale, 
qur  sa  situation  sur  le  Rhin  rendait  puissante  Cl  riche  , 
ne  frsail  pu*  p .nie  de  n-tte  république  naivanl* . con- 
nue lenlrmrai  pur  -a  pauvreté , sa  «implicite . et  »a  va- 
leur. Le*  députés  de  Bernr  viurent  remontrer  à cet 
ambitieux  qnr  tout  leur  pays  ne  valait  pas  les  éperon» 
de  »e»  chevaliers.  <>»  Bernois  ne  ae  mirent  point  à ge- 
noux : ils  parlèrent  avec  humilité,  et  m*  dêfeuaireot  avec 
courage. 

( 1 47*»)  La  gendarmerie  du  dur,  rouvert  r d’or  , fut 
battue  et  mise  deux  foi»  dans  la  plu»  grande  déroute  par 
ce»  hommes  simples,  qui  furent  étonnés  de»  richesse» 
trouvée»  dan»  le  camp  de*  vaincu*. 

Aurail-on  ptévu,  lorsque  le  plus  çros  diamant  de 
l'Europe,  pris  par  un  Suisse  à la  bataille  de  (irauson  . 
fut  vendu  au  général  pour  un  écu  , aurait-ou  prévu  alor» 
qu'îl  y aurait  un  jour  ru  Suisse  des  villes  aus%»  belle»  et 
aussi  ojiuIrQict  que  l'était  la  capitale  du  duché  de  bour- 
gogne t Le  luxe  «le»  diamant  , «le*  ét-tTe*  d'or  y fui  long- 
temps ignoré;  et  quand  il  a été  connu  , il  a été  prohibé  : 
mai*  les  solides  richesse»,  qui  consistent  «liai  la  culture 
de  la  terre,  y ont  été  recueillit  * par  de»  main»  libre*  et 
victorieuses-  Les  commodité?  «le  la  vie  y ont  vie  rocher-  1 
chées  de  fl  os  jour*.  Toutes  le»  douceur*  de  la  niriélé  , . 
et  la  saine  philosophie,  «an.  laquelle  la  société  11 'a  point  | 
de  eharnie  durable,  ont  pénétré  dan*  1rs  partie*  de  la  1 
•Sui  se  où  le  climat  est  le  plu*  doux  , et  où  régna  Hgboti-  1 
■lance.  Enfin,  dans  Ce*  pays  autrefois  si  agreste*  , ou  est  1 
parvenu  eu  quelque»  endroit»  à joindre  la  politesse  d’A-  ■ 
thé  ne*  à la  simplicité  de  Larcdéuuitie. 

Cependant  Charles- le-Témèrairc  voulut  se  venger-sur  j 
ls  Lorraine , et  arracher  au  due  Rem-  . légitime  pos»es- 
leur , la  ville  de  \anci  qu’il  avait  déjà  prise  une  fois; 
mai»  ces  tut  me*  Suisses  vainqueurs.  a«*ulé»  de  ceux  dr  . 
Fribourg  et  de  Soleure  , digne»  par  là  d’entrer  dan*,  leur 
alliance  . «h  fin- ni  encore  l'usurpateur , qui  paya  de  son 
sang  le  nom  de  Téméraire 
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ville*  »ur  la  S'-nMnf  . «lu  dnchv  «le  bourgogne  («mai 
d un  tfef  U*aU,  cl  d»  la  villa  J*  BcMoqon . par  droit  d* 
hiltuianrr. 

U prînrr»*r  Vliric . Bile  d»  Charlr»  lr  • Trmerairr  . 
•truque  Urilirre  de  Uni  d*  province»,  »e  rii  donc  loia« 
d'un  coup  déocitiiik#  de*  deux  tien*  d*  »n  ét»*».  On  an 
rail  pu  juatulre  encore  nu  mjauuie  dr  France  k»  du 
•rpt  pfot  inrra  qui  rruaHiii  a pru  prit  à crilf  prince**»  , 
ri*  lui  fevalit  rp»u*rr  I*  Bl»  de  J-oui»  \l  Ca  roi  *e  flalt» 
«nttriuml  il'ainir  pour  t.ru  « rlk  qu'il  dépouillait  ; et  c« 
arni’l  p’diliqyr  manqua  l’nceamon  d'unir  au  n> jaunir 
U Fr  atie lte-( loent 4 e*  lou*  Ira  l*aj»  lia*. 

Le*  G entai»  et  k ruai*  de»  Flanund»,  plut  titirra  alun 
tout  Irur»  r-trver  iiua  qu«  Ira  Anglais  métne»  tir  lr  aunt 
aujourd'hui  m»ui  leur»  roi»  . destinèrent  à Irur  prince»»# 
il iiiitulirft , 111»  de  l'rmorrrar  Frédéric  III. 

Aujourd’hui  Ira  peuple»  apprrawcnl  lr»  mar.iuc*»  dr 
Irur»  prince* , l.«  pat»  rl  la  guerre . I*»  «ubl. •♦ranrn»  «b  • 
impôt*.  ri  |u«tir  Irur  lirai  tuer,  pur  uo^  «Uelsrafiou  d* 
Irirn  «mitre»  ; U n’ru  rUil  pa»  ainai  an  Flandre.  I.r* 
Gante»»  voulurent  que  leur  pnncc-ra  >pvutai  un  Alt* 
tnaml , rl  ib  firent  ramper  la  télé  au  chancelier  d*  llari* 
d*  Pnorpynr,  rl  1 InilmiHwrl , um  eliamhrllau.  parc*- 
qu'il»  négociaient  pour  lui  dentier  lr  dauphin  de  France. 
Crtiirni  miubrtr»  fuient  exécuté»  uui  jeux  dt!  la  jeune 
princ»  -*r . qui  JndiDiiul  rn  vain  but  praet  à re  peupL- 
fcmrr 

Maximilien,  appelé  par  Ira  G anima  plut  que  par  La 
prince*** , tînt  conclure  ce  mariage  comme  un  iinaplc 
gentilhomme  qui  fail  «a  fortune  nier  une  héritière  : aa 
fvmm»  fournil  a«i«  frai*  de  ion  voyage,  è «on  éqnipagi- , 
à n>il  entrai.™.  ||a<i|  erilc  pnu<«  i»e,  mai»  non  *e*  étals  : 
il  ne  fol  que  lr  mari  d'uur  nauvuruitiC  ; ri  ni.  «ne.  Inraqu*- 
Tr.U  mi»rl  de  *a  femme  on  lui  donna  la  tulrfe  dr  *«mi 
flli , lorsqu’il  rut  I adinmidralioit  du  fat  a- Bat  . lortijnii 
remit  d'être  élu  roi  dr*  Romain*  et  Craar  , t.»  luhilaM 
dr  ftruge»  !«•  «IrMl  quatre  mou  eu  primn  , çn  i itiH  , 
pour  avnir  violé  leur»  prit  il»  ge«.  Si  Ici  piinrct  «ni  jbn« 
•ouïr ni  de  leur  pouvoir*  li  t peuple»  n’out  pa»  uanii» 
lluu  de  leur»  droit».  . 

I r mariage  de  l’béri Itère  de  Bourgogne  avec  Maxim, 
lien  fut  la  «ouree  de  tsuira  !«-•  guerres  qui  oui  mit  pen- 
dant tant  d’année»  la  mai  ton  de  France  eux  niaiua  air  r 
r>  Ue  d'Anlricho.  G'e»|  ce  qui  produakl  la  grandeur  de 
l.harU*-Quiut  : erat  oe  qui  mit  I Europe  *ur  le  peanl 
d't  iie  aatertie  et  luUa  re»  granih  êteorineru  armèrent  . 
parcrqitr  de*  bourg*»!*  dr  tiaud  l'Haieni  opiniâtrée  à 
marier  leur  prtnrraec. 


CHAPITRE  XCTI 

f>u  ^eunuuial  fitiful  (frit  Uni  SI.  •»  fauiii'm 

. alerta. 

Vou*  avrx  vu  rn  Italie,  rn  France  . rit  Atkraagne  , 
l'auarebir  *r  tourner  m dn(<*l>Mtl , MHil  flliarlr  »n*pnr  , 
ri  le  «icapotirvne  détruit  par  l'jnarrluf  . »«hi»  m ifr» 
ntdtoi 

Voua  aavea  que  t'rH  une  erreur  de  penrer  que  |r« 
Dffi  u'eimint  pmiiiéti  héréditaire»  ai  aot  |r«  i#mn» 
dr  lluge*  tiepet  : la  N«aut»ilif  e»|  une  aura  grande 
preuve  du  mu  traite  : U Bivikr  et  ^Aquitain*  avaient 
été  hémlitaire»  aianl  4 harlema* »*  • prraqur  tou»  |e« 
lkf«  l’étaient  rav  Italie  *oue  te»  foi»  kmhard»  lK.  tempi 
d*  rharlr#Jr-(ifi.»  rl  d*  (.La rira  le  Simple  , le*  grande 
•'jfrogT»#il  le»  drtiiv  rrjralitui , ai  liai  que  que|. 
•tara  évéqura  : uuia  il  j avait  laujourv  mi  iltt  pnueaarur* 
•I*  pran  kv  trrrra.  dr*  tiw  en  Franre,  >ln  krrrn  rn 
Allrouffoe.  de»  nrrv  fvmkrai  ru  l^pegtic.  Il  j a luujnura 
eu  aiaaai  qur.lqura  craudr*  eillr»  gouvrméra  par  kue* 
maskimi*.  e<ibime  Rwme.  Milan,  l.jron  . Renia* , etc 
l.e»  limite»  de»  liberté*  de  cm  ville»  . relira  ih  nonvoir 
de»  »r  igiirur»  partieiafléf*  . • itt  taui.  or»  et,  .iv  - la  f.  rcr 
M U foeionr  Utit  loujSur*  dreiilr  de  tout  Si  Ira  gennd» 
•flkier»  drvinrcnl  «lev  UMtepaleura . lr  père  .lr  t harle- 
«l'm  l'tnii  «lA  •>  Fepit» . p«t»i  AU  d'un  Aniouid , 
pn-r*  pieur  «la  Oagobral . r»  éléqur  dr  Me'l . avait  dé 
— 


puuille  U tac»  d*  lüovi».  Ilugura  Capct  d«  trûoa  b f 
tenté  de  F'  pin  -,  et  Ira  «irireudanatle  lluguti  oepuvean  1 
réunir  lotu  le»  membre»  épar»  de  eeite  aocicone  mnuar  I 
cine  franchi»»,  laquelle  aianl  Cluvi»  n avait  été  taïuaie 

une  uionarebie. 

laïuî»  \l  avait  porté  un  eoup  «rv-it'l  r®  Franre  I la  1 
p luaaanre  fr uilalr  Frribuand  ri  I «a I.r  lia  la  fmiLaltakal  j 
dam  U Fut.lle  et  dam  l'Aragun  : elle  evail  erde  *u  An  | 
gl. -terre  au  go-n  veine  nient  mine  : elle  inhuatad  •*  f*  I 
logne  «oui  ut»e  autre  forme;  mai»  c êuit  vu  .Vll*«»A|»i»  [ 
qu'elle  avait  eom»rvr  »l  aitgutrute  Uiut*  *0  ti.i*v»ir.  U j 
comte  de  Roulainvilfiera  ap|xlk  r ni#  ouvialiiutton  l'a/fe» 

4U  l'nprii  Kumaim.  Laitraa  et  d'autre*  geaa  do  i.  t f««p 
prlknt  une  inlltialèiui  èiiarre.  u»  mai utn  rvwprad  d I 
Mirnber»  tant  t/|».  # 

On  pourrait  croire  que  r*  nVet  pobti  un  puiaaatu  fê*i 
du  genie  . mai*  tin  effrl  trè»  naturel  cl  trv»  co»»tuua  d» 
la  r»intn  ci  de  la  cupidité  humaine,  que  lr»  pjwowi» 
dra  tri • ra  aient  voulu  <tr*  le»  mai'rr»  * lie»  eux.  Du  M 
dr  U Mntaovie  aux  uto  ut  attira  d«  li  <»*t»lie,  lut»»  Le 
gr.tttdi  Irrr irais  eurent  toajour»  la  mémo  idée  tan»  « 
l'être  communiqué*  ; loua  foui u mit  qmt  n> 
ni  leur»  bien»  tir  «Uprudiaaent  du  pouvoir  m>1 
toi . tou»  l'anoeiému  dan»  »li  a que  pav»  contre  O*  jtea- 
v.rir,  et  tout  IVxrrrrrent  autant  qu'ila  le  purfUI  iwr  b«r» 
propre»  «U|t  la  : l'Evirnpe  fui  aimi  gmivenara  prauj/vl 
plu*  de  cinq  rcnl»ati>.  OU#  adnaànulralku  «lait  iue?ua 
niar  aux  (ir*<*  et  tut  llumairia;  mai»  elle  naaé  pois» 
lu  tarte  , (Iiuivpi’ellc  rat  ti  univrr»rlk  don»  I tiffiptl 
rite  parait  iiqtaMe  eu  ce  que  k plu»  grand  nouahr*  de» 
homme»  rit  «rave  par  b plu*  petit,  et  que  |»*ok  lr 
* unpée  citoyen  oc  peut  vVlrver  que  par  un  Iraibnf» 
ment  gemral  : nulle  grande  » ilia  .point  de  emnmrara. 
point  «I»  bruni  artt  «ou»  un  gouvaroriarnt  f«oé«L  J.i» 
Ville*  pui.vai.tr»  n'uwl  fleuri  rat  Alktnagno.  eu  Handre 
qu'à  loaihre  d'un  peu  deiiberté  ; car  la  villtdtlilM. 
par  exnuple.  celle*  de  Ikuge»  et  d’ Anvers,  étaieBCttru 
plutôt  d»v  république*.  *.u»  la  protection  dt«  dura  de 
bourgugvir  , qu’elle*  nVlaimt  *oumi**«  à la  pmemiie* 
«•rliiiraii*  de  m duc*  ; il  eo  était  de  même  d*ft  viÜM 
inanéfial  n. 

Von»  **e»  vu  t’ciahlir  «Un»  une  gntodr  partie  de  fK« 
rope  l'anarchie  féodal*  >oua  lr*  auereamur*  dr  f.luark 
uugite  ; mai*  avant  lui  il  y acaii  eu  nne  forme  niuv  »» 
gtiliére  de  fiel»  euu*  kv  roi»  bxnharda  eu  llabr.  La* 
France  qui  raurerent  d«n*  le»  Gaules  partagnùeui  be 
d»  pou  dira  avec  Clovi*  I»  roru>e  de  IUiulainvU5m.«ttld| 
par  cellf  luivon.  que  le*  tricnruri  «le  diltrtm  eàck 
tou»  aouirraim  en  Fritter.  VI...  quel  homme  peut  «te* 
dan*  m tenre  . Je  drac'vidi  d’un  ronquéraot  de» 
et  qii.iud  il  *e»aU  anen  en  dr<<«|e  l.gne  d u»»  «le  et*  ut 
pâleur*.  I«*  tillra  #l  Ira  ca-nni<ut<r  • n'auraknl  rllra  , 
plu*  dr  droit  «k  reprendre  leur  liberté  que  eu  Frsue 
ce  Viaigulb  n’rat  avait  eu  d*  U leur  ravir  ? Jé 

Un  uc  peut  pa*  dire  qu’m  Allemagne  U t niien 
féodal*  »r....(*uMi*  |<»r  dr  n de  r ouquétc 
I .enhardie  rl  re  Fr.im  r.  Jainai*  loule  FAnraragoe  ue 
été  Cl.nqnt-e-v.ar  «lr*  rtraitgcr»  t c’ral  rr pendant  auimt- 
d'but  de  tou*  ira  paya  de  lr  terre  le  a»  ul  où  b loi  dra  Heb 
•u  bai  «le  virrtaUemcul.  Le»  éerirré*  d»  Rnaue  •«(  leur# 
airjei* . tnu.v  d*  miu  eufrt-»  eux'iué  me»  , et  il»  Ur  rflM'» 
•rail  point  un  ntvpi  cimnii  b»  Uvitives  alktUUdlb  Lr* 
kanv  dra  Tartarr»  . k*  prinrr*  de  Valarbte  rl  *iu 
da»«e  . vatii  de  ««niable*  aeigtirur»  frmtaul  qui  t»lHf*4 
du  (ultati  turc  ; mai»  iU  «ont  d*po»ée  par  »r«  ardr*  é* 
divan  , au  lira  qur  le»  te.gn.ur*  allemand*  n*  suuftel 
l'étre  que  par  un  jup'tu«iM  de  ftiuif  la  iuIk»-  U* 
hic*  p. louai*  mm  pin»  égaui  mtr*  eux  que  !«c  , 

•cura  «le*  urne»  ru  AUrtnaai*  : ft  ra  n’e*<  pa*  t* 
l'adminidiatiun  de*  fief*.  Ilu'j  • poiw  «Ter né»*-*»*** n* 
en  INabqrne  ««n  notk  n’j  e*  pat  *uje|  «Ion  *..««»  UoUl- 
eottimr  eu  AiJenta^nt  «I  e*t  qurUpiefoi*  «atn  dvraCWé 
que,  mm  non  K»n  va* «al  I^Tulugn»  **t  mu  irpHÜaqvta 
«r.vtocratiqoo  où  |r  peuple  r*t  e»cbve. 

L*  loi  fraadal*  »nbv.»4r  eu  |la]k>  d’ut»-  maniera  ddP 
• rv.tr,  Tou)' ni  et puii  llef  lie  l'empire  »u  houtUi^* 
rt  r e*t  rtirair  ura  hukc  d'itvcertitiwlr» . rsr 
leur»  n'otil  été  ikuniMaicut»  mpréuir»  de  tm  IW(»  qv*« 


CHAPITRE  XGVI. 


«T'9 


de  rota  dTlaüe  , de  mrceitrur»  dr*  toi»  lom- 
bard* • tt  certainement  une  dicte  de  Rjiitbouno  u ni 
I pu  i ai  d'Italie.  liai»  qu'ot-il  arrivé  1 La  lihrrté  grrm.v 
|5fctie  ayanl  pri  valu  «ur  (autorité  imptrialr  en  Allcma- 
jJÔe  , l'empire  étant  devenu  une  tltote  différente  de  IV ua- 
pereui , l<  • fier»  italiens  »e  Vont  dit*  vi<uui  dr  lYmpirt 
gtl  «u-ii  de  l'empereur  : ain*i  une  administration  (>  odalr 
éat  dr  tenue  dépendante  d’une  autre  administration  féo- 
dale. Le  Ücf  de  N’aplet  e»l  encore  d'une  espèce  toute 
diflrrrnie  : ç’est  un  hommage  que  le  fort  a rendu  au 
InUc  ; c'ert  une  cérémonie  que  l'uM(;r  a conservée. 

| Tcut  a été  lie f dan*  l'Europe  : et  les  lui*  de  lirf  étaient 
farlfut  différentes.  Que  la  branche  mâle  de  Bourgogne 
«teigne  . le  roi  Louis  Xf  *»■  croit  en  droit  d'hériter  de 
rt*  état  ; que  la  brandie  de  Sale  ou  de  Ratière  eût 
■Jgnqué  , l'empereur  n'eût  pas  clé  en  droit  de  s'empa 
perde  ces  province».  Le  pape  pourrait  encore  moins 
mendr*  pour  lui  le  royaume  ne  Naples  à lYxiiuclion 
{jTlilis  maison  régnante.  La  force  , l'usage,  le»  couven- 
ftw,  donueut  de  IrU  droits  : U force  les  donna  eu  rf- 
fri  à Loui»  \J  , car  il  retlaii  un  prince  de  la  maisou  de 
‘.faurgogoc  , un  comte  de  Neter*  descendant  de  l'insti- 
ni;  rt  ce  priucr  ii'om  pas  seulement  réclamer  k-i 
[•Toits,  Il  était  encore  fort  douteux  que  Marie  de  Bour- 
go;i-*  ne  dût  pat  tuccedrr  à son  père.  La  donation  de 
la  fi  ’Orgognc  par  le  roi  Jean  portait  que  let  héritier» 
i tSiïrbrsiMl*,  et  une  fille  tst  héritière. 

qactliorrdci  fiefs  masculin*  et  féminins,  le  droit 
ïl»  BWUage-ligr  , ou  d’bnminagt-  simple  , l’etubarras  où 
(••trouvaient  des  srigneuts  vassaux  dr  deux  suxerain»  a- 
riâ  fa*  pour  des  terres  differentes,  ou  va««aut  de  suxe- 
miu  qui  se  disputaient  le  domaine  suprême  , mille  dif- 
Iculiès  pareille»  firent  naître  dr  ces  procès  que  la  guerre 
fait  peut  juger.  Le»  fortunes  de*  simples  citoyens  fu- 
Mt  sootrul  encore  plot  incerl»ines. 

PjQoe]  état  , pour  un  culiitaleur,  que  «le  *c  trouter 
Hit  d'un  seigneur  qui  est  lui-même  sujet  d'uti  autre 
.depmdaul  encore  d'un  troisième!  Il  faut  qu'd  plaide 
,4t»»ut  tout  ers  tribunaux  ; et  U perd  son  bien  aranS 
«ftînjr  pu  obtenir  un  jugement  definitif.  Il  r»t  sur  que 
-É»  ne»oal  pas  les  peuples  qui  ont  . de  leur  grè , choisi 
kctlte  forme  de  gouvernement  II  n'y  a de  pays  dignes 
T d'4/re  Labilèt  par  des  hommes  . que  ceux  ou  toute»  le» 
cvaditwua  sont  egalement  soumises  aux  lois. 


CHAPITRE  XCVII. 

De  f/s  rhtvaUri*. 

Ë L'extinction  de  U maison  de  Bourgogne  , le  goûter- 
ut  de  Louis  XI  . et  surtout  la  nouvelle  manière  de 
Wn  la  guerre  . iulrodnite  dan*  toute  l'Europe  , cnnlri- 
Kmsérent  à abolir  prtt-â  peu  cr  qu'on  appelait  la  che<a- 
rspecr  de  digni'r  et  de  eoufra  terni  lé  dout  il  ne 
[!*•<•  plus  qu'une  faible  image. 

l'»Mt  chevalerie  était  un  établissement  guerrier  qui 
• » ‘*«1  Liitde lui-niènir  parmi  les  seigneurs,  comme  les 
Confrrtiet  désole*  s’élaieul  établies  parmi  le»  bourgeoi*. 
I.'ansrrKie  elle  brigandage,  oui  désolaient  l'Europe 
dan»  le  temps  de  la  décadcuce  de  la  maison  de  C.harle- 
. donnèrent  tiaisoaiice  à celte  institution.  Duc», 
w»oitr» , ticomle*  , vidante* , châtelains,  étant  de  tenu* 
'fcfiivvrslu*  dans  leur»  terre»  , tou»  »c  firent  la  cor rre  ; et 
'•M  lieu  de  ces  grande»  armer*  de  Charles  Martel,  de 
Irpit» . et  de  Charlemagne  . presque  toute  l'Europe  fut 
Mnogé*  eu  petite*  troupes  de  srpl  à huit  cent*  hommes, 
(«rlquefoit  do  beaucoup  main»:  deux  on  Iroi»  hourga- 
'•**  enaiptisaieiii  un  petit  état  coniballani  sait»  re»«e 
|nu|st  »i hi  triitin.  Plût  de  communication*  eutrr  le» 

Kritnce»  : plu»  «Je  grand»  chemin*  , plu»  de  sûreté  pour 
marchands  , dont  pourtant  on  tir  pouvait  se  passée; 
«béqur  pOHtMfur  d’un  donjon  les  lan^onnait  sur  la 
JfUtrte  : buaueoup  de  rhàteaux  . *ur  le*  bord*  des  rltières 
J^aui  passage»  de*  montagnes,  ne  furent  quedr  xrairt 
•Itrrnts  de  loleurt:  on  rnleiait  le*  femmes,  ainsi 
j/JO  pillait  1rs  marchands. 

«cluiKur»  seigneur»  s’associe  mil  in»rn*iblemrnt  pour 


protéger  la  sûreté  publique  , et  pour  défendra  les  da- 
mes : ils  eu  firent  vsu  ; cl  celte  institution  vertueuse 
devint  un  devoir  plus  étroit , en  d«nrrnaut  un  acte  de 
rrligion.  On  t’associa  ainsi  dans  presque  toute*  les  pro 
vinert  : chaque  seigneur  de  grand  fief  tint  à honneur 
4Vlre  chevalier  et  d'eutrer  dans  l'ordre. 

Ou  établit  , vers  la  onzième  siècle  , des  cérémouies 
religieuse»  et  profane*  qui  remblaient  donner  un  nou- 
'rau  caractère  au  récipiendaire  : il  jeûnait , se  coiifes 
«ait , communiait , passait  une  nuit  tout,  armé  ; ou  le 
fesuit  dîner  seul  à une  table  séparée  , pendant  que  ses 
parrains  et  let  daines  qui  devaient  l'armer  chevalier 
mangrairni  à une  autre.  Pour  lui,  vêtu  d'une  Itmiqua 
blanche  , il  était  à sa  petite  table  ^ où  il  lui  était  défendu 
de  parler , de  rire  . cl  meme  de  manger.  I.e  lendemain 
il  entrait  dans  lrgli*e  avec  son  épée  pendue  au  rou;  la 
prêtre  le  bénissait  ; ensuite  il  allait  te  mettre  à genoux 
devant  le  teignenr  ou  la  dame  qui  devait  l’armer  rhev»- 
lier.  Les  plu»  qualifié*  qui  assistaient  à la  cérémouie  lui 
rhaassaieni  des  éperons,  le  revêtaient  d'une  cuirasse, 
dr  brassards,  de  cuissards  . de  gantelets  , et  d’une  colle 
de  mailles  appelée  haubert.  Le  parrain  qui  l'inolallail 
loi  dounait  trois  coups  de  plat  d'épée  sur  le  cou  , au 
nom  de  Dieu,  de  Satul  Michel,  rt’de  saint  George.  De- 
puis ce  inomrni  toutes  les  fois  qu'il  enteudait  la  uicisu  , 
il  lirait  son  épée  à l'Evangile,  et  la  t.nait  haute. 

Celte  installation  était  suivie  de  grande»  fêles , et  son 
vrul  de  tournois  ; mais  c'était  le  peuple  qui  les  payait. 
Les  seigneurs  de»  grands  fiefs  imposaient  mie  taxe  sur 
leurs  sujets  pour  le  jour  où  ils  armaient  leurs  enfans 
'chevaliers  : celait  l'ordinaire  à 1 de  vingt  et  un  ans 
que  les  jeune*  gens  recevaient  ce  litre.  Il»  étaient  aupa- 
ravant bacheliers , ce  qui  vnuUiP  dire  bas  chevalier*  . ou 
varlel»  et^écuyers  ; et  les  seigneurs  qui  étalent  eu' con- 
fraternité *e  donnaient  tmituellciucnl  leur*  enfans  les 
un»  aux  autre»  pour  être  élèves  , loin  de  la  maison  pa- 
ternelle . tou*  le  nom  de  varlrts  , dans  l'apprentissage 
de  la  chevalerie. 

Le  teuip*  de*  croisades  fut  celui  dr  la  plus  grande 
vogue  des  chevalier».  Les  seignrurs  de  fief»,  qui  ame- 
naient leurs  vawanx  sous  leur  bannière  , furent  apprlét 
rhcvalur»  butinent»  ; non  que  ce  litre  seul  de  rhrialirr 
leur  donnât  le  droit  de  paraître  en  campagne  avec  des 
bennièrea;  la  puissance  seule  , et  non  la  ceremonie  de 
l’accolade  , pouvait  les  mettre  en  état  d'avoir  de»  troupe» 
sous  leur»  cuseigoe».  Ils  étaient  bannerets  rn  vertu  de 
leur*  fief»,  et  nou  de  la  chevalerie.  Jamais  ce  litre  ne  fut 
qu'une  distinction  introduite  par  l'usage  , et  non  uti  bon 
neur  «le  convention  , vjnr  dignité  réelle  dan»  l'état  : il 
n’influa  en  rien  dans  la  forme  des  gouvernement.  Les 
élections  «le*  empereur»  cl  des  roi»  ne  se  fe«aienl  point 
par  des  chevalier»;  il  ne  fallait  point  avoir  reçu  l'arco 
lade  pour  entrer  aux  dicte*  de  l'empire  , aux  parlcuirns 
de  France  , aux  forte»  d'Espagne.  Le»  inféoda  lion»  , les 
droit»  de  ressort  et  de  mouvance  , le»  héritages,  les  lois, 
rien  d'essentiel  n’avait  rapport  écrite  chevalerie  : r’est 
rn  quoi  »e  sont  trompé»  tou»  rein  qui  :ont  écrit  de  la 
chevalerie.  Il»  oui  écrit  , sur  la  foi  de»  romans  , qne  cet 
honneur  était  une  charge  , uu  emploi  ; qu'il  y avait  des 
loi»  concernant  la  chevalerie.  Jarn.iis  la  jurisprudence 
d'aucun  peuple  n’a  connu  ec*  prétendue»  loi»  : ce  n’é* 
latent  qui  des  ua-iges.  Les  grands  privilèges  de  cette  in- 
stitution cousi»iaiciil  dans  h-s  jeux  »augl.iii»  dr»  tournois. 
Il  n'était  pas  permis  ordinairement  à un  bachelier  , à 
un  écuyer  , d«-  jomter  contre  un  chevalier. 

J.r»  rois  voulurent  être  eux  même»  armés  chevaliers  , 
mais  il»  c’en  étaient  ni  phi»  roi»  ni  plus  puissant;  ils 
voulaient  *ritb-m«-nl  encourager  la  chevalerie  et  la  va- 
leur par  leur  exemple.  On  p«irlait  uu  grand  respect  dans 
Ja  société. ù ceux  qui  étaient  chevaliers;  c’est  h quoi  tout 
*»  réduhait. 

Ensuite,  «|uand  le  roi  Edouard  III  vut  institué  l’ordre 
de  la  Jarretière  ; Philippe  Ie-Don  , duc  d-  Bourgogne, 
l’ordre  de  la  Toison  d'or;  I«oui*  XI,  l’ordre  dr  Saint- 
Michel,  d'abord  aussi  brillant  que  les  drus  autre»,  i-l 
aujourd'hui  si  ridiculement  avili  ; alors  tomba  l'ancienne 
ebr valerir.  Elle  u'avait  point  dr  marque  distinctive  , elle 
u 'avait  point  de  chef  qui  lui  confêrit  de»  honneur»  et 
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lie»  pru  ■ l'in  unrri.  lirai  r*i«  piii*i«*  Miruirn 

^imtnrti,  quand  les  ru»*  et  le»  giand»  pruace*  curent 
établi  «le*  « nrnjia^iue»  d'union  nu  rire  : rl  l'aneicnne  cbe- 
ulrrie  ne  fut  |>l«ii  qu'un  imidl  Qu  k fit  tvujiHinun  huit- 
•*r»r  de  recevoir  I «<eat»dr  d'un  grand  prince  ou  d'uu 
gucmcr  rnmnmr.  |.*«  «rigueur*  ru  qurlquc 

dignité  ptirrai  dan»  Uun  lilrra  ta  qualité  dr  cbreelîe»  ; 
«I  luua  mu  qui  friaient  proGraaioi*  dr.i  uinn  prirent 
f«tt*  iféruyrr. 

lu  » wnlrtt  (Uifiliim  dr  clittalrrir  . fi'Uimr  crut  du 
Temple,  cru»  de  Malle,  l'ordre  Teulimiqur  . ri  lanl 
d'amie.  . «mil  une  imitation  de  l'aricieonr  . rbcv  alerta 
qui  | vif naii  tel  cérémonie*  rellgieu***  au»  fonctioni  dr 
li  jpirrrr.  Mai»  cHie  upict  dr  chetalrti»  fui  ibulu- 
lumi  d nVifiitr  de  l'anrir mie  , elle  prmluiwl  ru  rlfrl  d/» 
»idm  nu utiaiiqiif » militaire*  , f«u*tt«  * par  le»  pape»  . 
|a»MT liant  tir»  bénéfice*.  «u’rcinl»  au i Im»»  «crut  dr* 
utoiiie»,  |W  m «irdrr*  «ingulier».  le»  uui  on»  été  dr 
gv*n»!»  «Aqidtuii , lea  aulrr»  oni  été  al>«ii»  mua  pré- 
leile  dr  débauche*.  d'autre»  «irf  tubii«té  aire  éclat. 

L'ordre  Teuioniqu»  fui  uMivrruin  , Poidir  dr 
r«*l  encore , «t  le  un  I.  .tif-ie «»p». 

Il  n'y  • paire  «le  prince  CB  Europe  qui  u’eii  »«iul<»  i*i- 
«lilurr  un  «irdre  de  rbevateeie.  Lr  umple  litre  de  cbe- 
lèlîer  qur  le*  rut*  d'Angleterre  duaiwiil  au»  «i|A)rM  , 
«m  le*  «gréprr  a aucun  ordre  particulier,  ni  une  dt-ri- 
«atiaiu  de  la  cbnaltfit  «nrivuue  . rl  bien  poignée  de  u 
«outre.  Sa  «raie  filiation  ne  «ta  rwufnle  que  dan*  la 
rêi*r»«Htir  par  laquclir  le»  roia  de  France  crèetil  lou  jour» 
cl.Malicr*  U»  ambaiaadrur»  qu'eu  leur  envoie  dr  Venir*: 
rl  TOecoladr  roi  ta  >e«l»  cité moutn  qu'un  ail  ruu»e»*ir  * 
dan*  relie  installation. 

I*e»  rbrvatier»  «a  t«»  «'iuMilurroul  «Teu»  - mental  . 
connue  le»  vrai»  rlievulkrv  d'arrnr»;  et  rela  qyùine  an 
nun^ail  la  décade uc»  dr  la  cbe»  «lotie.  Lr»  tiudiau. 
purent  lr  immu  de  bachelier»,  «pré»  »»o»r  omlmu  une 
iluoe:  ei  ici  docteur*  «n'droit  > intitulèrent  ehevaber»  : 
litre  ridicule  . puieque  originaire  miml  rbrvalier  était 

lliutiime  Kuuballanl  à ibrval , r«  qui  ne  pututil  r 

air  au  juri»lr. 

Tool  «tI.i  pré  «unie  un  tableau  bien  tari*:  e|  »i  Ton 
eiiit  ail  r nii  Ven»  ut  la  rlutne  de  Iota»  lea  u*age»  «le  l'Eu- 
rope depuis  Cb«r|r magne  , dan»  gouvernement,  «Une 
l’hgfn*  . dat.t  U guerre  , dam  le»  digniléa,  dru»  le»  ü- 
MMi,  dîne  la  eorietél  rnliu  iu*qur  «laite  le»  liabilie- 
ir«u,  un  oe  verra  qu'une  viciaeiliade  perpétuelle- 


Apre»  c"  que  non»  a*ovt»dii  de»  Gef»,  Il  faut  d*  bevul 
l*r,  autant  qu’un  le  |i«aurra , ce  qui  r«-gaed*  ta  iiuMe»**. , 
qui  venir  potvéde  Imq  irinpi  en  fief». 

I.r  nu4  de  noble  iw  fut  point  d abord  un  titre  qui 
donnai  «In  «Iruil*  rt  qui  fut  liéiérfitaîre.  .Veéilirdf  tliti  Ira 
Ciiniain»  tifitilnii  ce  qui  r-t  notable,  rl  non  par  un 
»Uiir«'  de  «iiojrm».  Le  vénal  fut  inifitue  pour  g>  uvernrr, 
!ei  êbcralâen.pour  combattre  1 rbrval,  quand  ib  étaient 
uv»i  rvdiev  pair  avoir  un  Ui«t»l;  le»  plilrirm  devin- 
rent chevalier*  , al  «-nient  «arme  vé  neutre»  , voit  qu'on 
voulût  augmcul*»  le  vénal , voit  qu'U»  eu  Hrnt  obtenu  le 
•Iroit  d'étn-  élu»  pour  le»  iiugielratnrr»  qtn  « u do«mai«ut 
t'rfitrér.  Orllî  iltgnaa  et  la  lilnr  d*  tliddit/  ruicQl  bé- 
t • iLiaieot. 

Oiri  le»  . lr«  prim  ipatu  officier»  dt«  Tille»  «•« 

le»  Ji  iiî'lr*  gvuvrmaieur  . rt  le  |>o*«ple  uLêi»aai|;  dam 
tout  pe)«  il  « a c«i  dr»  Jtviiurt.'M»*  «Tétai.  Ou»  qui  «fiirnt 
qur  luu»  N-«  li  niuuo  vont  rjiati»  d«*rt»l  la  plu»  ftamJe 
vérité  . t1l«  enivudriJl  que  trmt  U*  li./inm*-*  uni  un  dioil  ' 
rpal  à U Ii1m*«  lit , à ta  ptiqitiétâ  de  leur  bien*  , • la  prit 
pnHeclinu  dr»  l«i«.  Il»  *e  trompemienl  beauroup  . a'il* 
crojaieni  q »e  Ira  lnuuim*  ilnivenl  *lr*  égau»  par  le» 
miploi» . pui*q»*lla  ne  )«  «uni  point  par  leur»  lalrn* 
l>«li»  celle  inefpilitt  néeei*aér«  entre  br»  ciioditioia.  il 
»'»  a iiudi  eu  ni  ebr»  k*  ancien» . ni  djut  lr»  neuf 
liante»  de  U terre  lubuaWr . rteu  d*  «vuiblable  à fêla- 


)ili-*«vne  ni  de  la  r «blovae  U an»  la  ÿt»»m»«  parlii  . «pu 

r*t  antre  Kur*qir. 

Se»  lui»,  »e»  mage»,  nul  varié  rouit»*  luut  b 
\uu%  von»  4VU«I*  déjà  fait  vuir  que  U nlu»  aiinruoe 
Llr*uf  |.i  /<  d-latrr  riait  relie  «1«  patTTmro»  de  V«OB 
qui  entraient  au  ouMtlataiu  qu'il  y »d«  o«i  di*s«  . d»« 
le*  cioquicme  et  ritiémr  riecli»;  t«  «Il  r»t  r«r»«  de» 
«I» •«. euuaii»  dr  «ri  premier»  tebeVHit . rnomieon  |a  «Lt. 
il»  wm  uni  Cunlieilil  le»  premier»  noble»  d«  | 

Il  en  foi  de  avilir 

Celle  uub'ia-e  « luit  altacbee  a la  d«gn«lé  , I ftaqld  .et  I 
nun  au»  Irrrrft. 

Parlent  «iilnir»  U i.  .M«  »»r  tb-vint  ■•<  « a..,»  I 

•rtaeur»  «b-  lcrrea.  Le»  krrrtàt  d'AllrtM(Ut,  le»  r*a  | 
àuaièr*»  d'IS^pagivr , lr*  baron»  ru  Fraiice,  ’rO^JU 
terre,  juuireiil  «J ‘une  ir>bleaa  h»i»dirai«e,  par  reU 

E*  leur»  terre»  féodale»  au  nui»  f»ud*lr 

im  leur»  famille».  Ln  titre»  «Je  duc,  de  eum«e  , «le  « 
courir  , de  nkarqnî*.  élairot  d’abord  de»  «l'ftuté»,  à 
Mfire»  à vie.  qui  «Uftuilf  pjuérrni  d*  péf*  «tf 
un»  plu»  lût.  b«  juii • » pl«ai  lard. 

Dam  U de*  ariaoi*  «!«  la  me  «lr  i.l.4flea»*|T»e . 
que  luuvlr»  étal»  de  l'Kumpe , bor»  U» 
furent  guuimvda  enaime  l'Allenaasne  l'«»l  au’p 
et  non»  avoit»  déjà  vu  que  «-b»qu*  p.MMKtr  «le  t 
vint  eonveraiu  dan*  »a  terre  autant  quM  le  pu*. 

Il  cal  rlair  «pie  dr»  eau  tarai  u»  ne  devaient 
tonne  . ».iiM»«i  rr  que  Ici  petit»  »'éi»imt  t 
au*  ftrandv.  lin.i  un  ci»aleli>tvi  p.*j.it  Tut*  [ 
rmi»  a un  vicotnir , qui  payait  un  faucon  4 I 
qui  payait  à un  dnr  une  ,«utre  marque  d«  T*«»ablr.l 
rer«Miu*«»Tat*fyl  le  r«u  «lu  pay»  |i«ur  leur  «rigueur  a 
raiui  m«i»  aucun  dViiKMt  pf.uvuit  tir»  impute  aaotont 
ia*e.  I>«  di  «aient  le  tervior  dr  leur  pvrtuoa* , | ' *' 
ruinbatleiriu  jurtii  leur»  Irree»  et  huiireu»  • 
ruaiLullaai  po«ir  l'étal  rt  pour  le  rb«f  de  fétl 
vient  qiiVrv.ue  aujmird bui  le»  ouuv»a«»t  in  blet.lt 
nobb*.  qMi  ne  p'-*<  «b m ui'  «*»e aucun  i«rr*m,*M  p 
p'  irvl  l iaipûi  appel*  tailfe.  • *“ 

Le»  maiirrt  «Je*  « 1.4lea««»  etaie»  lerr*«,  qui  « _ 

le  rorja  de  I»  naUrur  eu  lunl  paya,  eteept».  dnnlrv*»- 
pwBqurt,  a*kr»virenl  «ulodl  qu'il»  le  pu*enl  le»  * " * 
tnu»  dr  Irurt  (erre*  ; iu.i«  b » pr-indra  ville*  leur 
rrut  ii  u joui  « : lr»  roa^ntiau  dr  cet  ville»  o«  «ai 
point  du  tout  être  le*  »rr{*  d'nn  co'nle,  «flan  “ 
d'un  evl-que , eoc«»rc  inum»  d’un  abbé,  «juif 
le»  llli'nHH  urtleutinn»  que  rr»  t.irnft»  «t  qt«e  CMC 
|ar«%illr«  du  lliuu  rt  du  llbutve  . quelque»  aulTV»  p 
aiteirnnr»,  rmuitte  Aulun,  ArJe»,  et  fUitanl  Mar»«u 
floriMoirnl  avant  «pi'il  y eût  «le*  «etfiveur»  et  d»»|ir»ü»«  j 
Ixiir  «u avilir  mure  etialail  plorieur»  tiôcU*  a*a*»l  b 
tirf»  . mai*  bien  lût  le*  barmu  «••  le»  «baie  Lui»  '•**“ 
li  mil  prev|«ie  nurlcul  Mir  le»  tituyro».  Si  Se» 
ne  fuient  pa»  lr»  «erf*  du  Kigtieur.  il»  fnrmi  au  il 
*c«  buuivroi#  ; el  de  |j  tient  que  ilan»  I u«t  é 
rliarir»  «in  «oit  dr*  «Vbenii»,  de»  maire».  »e  q 
tuMitjpaia  d’uu  nutiir  . tnt  d'un  évéqvie  . luurp 


roi.  Ce»  bourgeois  ne  pAuvairut  rboiùr  un  Dwio*  i 
micile  (un*  U purniinâiu  de  leur  «eigurur.  *4  ■ 
d’jiaef  gin»  droit»  . r»p«ce  d*  arniuid*  qui  « 


■ de  leur  *<igori*r.  et  oauapa] 


# U«igc  eo  Allemagne. 

De  même  que  le»  l>rl»  furent  dbtiiquit  en  fi 


2»*i  nr  derainiv  rîeu  au  «etgneur  «uirroin  , « 

»f».  H en  jutit»  reclrtaibUu , ItvNI  *«mi  rff» 
Ivwrgaai» . c nl  i dire  cru*  qu»  acbeferut  le  dn| 
eirntoi»  «le  toute  redevance  A leur  u iguaur  : il  J 
ftnmi»  Aft&rfrix'a  . qui  élainil  dam  le»  rmpiuioa 
pan» . et  «le  prfifj  bno-gaou  , qui  et»  pluaiet 
•i  tieui  evrlaTca. 

Cette  aduiinifiratinn . qui  »'*t»«i  f«*ru»»e  I 
rivent,  «altéra  Jr  tu«ut  «u  plu»»»  un  pay». 

(mile  eiilierrmenl  dan*  d’autre*. 

Lr»  itna  de  France  . par  ctvinpla , commrii*k#l 
ennoblir  le*  bn«»rf»'-i».  en  leur  runfi rWI  Jn  Uiei 
lom  Ou  prétend  qu'otl  a lrv*n  d«na  la  W 
cliwlM  de  Franc*  le*  letire»  d’eai»)Mn»e«urir»  qa*T 
Inui»  I d.uina  a un  bvurg.  uü  «le  Fari»  hotnnvé  T 
Mawt  i i Il  faut  bien  que  *inl  L.iof«  oAl 


CHAPITRE  XCVIII. 


km  borbirr  La  Hume  . puisqu'il  le  lit  son  chambellan, 
llùlippe  lit,  qui  ennoblit  Raoul  von  argentier,  n'c*t  donc 
pas,  routine  on  le  dit, le  premier  roi  qui  *<•  *oit  arrog*  le 
«011  d>-  changer  l'état  dr»  homme».  Philippe  - h*  Uel 
donna  de  tué  u«r  le  litre  de  noble  et  d'écuyer,  de  mile», 
*©  bourgeois  Ferrand,  et  à quelque»  autre*  : tou»  le» 
riait  suivirent  cet  exemple.  { i33«j  ) Philippe  de  Valois 
enn^bhl  Simon  de  Uuri,  président  au  p.ii|etnenl , et 
Nie.  le  Taupin  «a  lr  futur. 

K |i  Si©}  Le,  roi  Jean  ennoblit  ton  chancelier Guillaume 
de  IVirniAu»  -.  car  alors  aucun  office  de  dire  , d'homme 
de  loi . dliouimr  de  robe  longue . ne  donnait  r jng  parmi 
Utioblr.tr,  majoré  le  iitte  de  chevalier  et  loi»,  cl  de 
bachelier  t*  loi  § que  prenaient  le»  clerc».  Ainsi  . Jean 
iVtuurrl  , atwil  du  roi,  fui  ennobli  par  Charte*  V, 
inc  ta  femme  Scdille  ftJâéJ. 

I/t>rvi»  d'Angleterre , de  leur  côté,  créèrent  de* 
•ftimle».  dot  baron»,  qui  n 'avaient  ni  comté  ni  baronnie. 
t<.  empereur»  tirèrent  de  ce  privilège  en  Italie  : à leur 
tteiiqür  lf»*p©*'rsvur*  des  grand'  lirfs  •'arrogèrent  le 
bouruir  d'ennoblir  et  de  èorfigrr  ainsi  le  hatard  de  la 
■ÉUaiicv.  I n comte  de  Fuit  donna  dr»  Ictirr»  de  no- 
thnw  j maître  Rcrlrand  son  chancelier,  et  le»  de*ccn* 
Han»  de  itrrtiand  »e  dirent  noble»;  mai»  il  dépendait  du 
r*i  "t  des  antres  seigneur»  de  reconnaître  ou  non  ente 
nsUe-x.  Jk  ttniple»  seigneur»  d'O range,  dr  Saluée  , et 
Lr»irrt/Up  d’autre» , se  donnèrent  la  même  licence. 

La  milice  de»  francs  relier»  et  des  Taupin»,  SOU* 

V 11  étant  exempte  de  la  contribution  dr»  tailles, 

I jWl  sans  aucuns  permission  le  litre  dr  noble  r»  d'écuyer  . 
Mnhrmé  depui»  par  le  temps  qui  établit  et  qui  détruit 
leur  le*  usage»  et  le»  privilège»;  et  plu'icurs  grande» 
■uifou»  de  Frauce  descendent  de  ce»  Taupin»  , qui  *e 
firent  noble»,  rl  qui  méritairtil  de  l'être  , puisqu'il» 
Éjouii  »ni  la  patrie. 

Tl.»f  empereur*  créèrent  non  «rulcmeui  de»  nobles  ».>n» 
Iftrt*  , mai»  de*  eomics  palatin».  Ostilie»  de  comte» 
"palatin*  fuient  donné»  à Je»  docteur»  dans  le»  univer- 
rahev  l.'impepur  Otaries  IV  introduisit  cet  usage  , et 
Baitliol*  fut  le  premier  auquel  it  donna  ce  litre  de 
èootte  . .litre  aire  lequel  ne»  enfant  ne  orraient  point 
èutré*  dans  le»  chapitre»,  non  plu»  que  le»  rufail»  de» 
ThUpin». 

* h»*  pape»,  qui  prélendairut  être  anale. ou»  dearnipe- 
rcu/i . crurent  qttil  était  de  leur  dignité  dr  faire  au**i 
.Je»  palatin*,  de»  tnarqui».  l.e»  légat»  du  pape  , qui  gou 
btvne  ut  le»  proriner»  du  »aint-»iége  , firent  partout  de 
prétendu»  noble»:  et  de  là  »icnl  qu'eu  Italie  il  va 
«jteaucnUp  plu»  de  marquis  et  de  eomle»  que  de  seigneur* 
nMiui. 

Lu  France  . quand  Philippe  le  |lr|  cul  établi  le  tribu- 
MMkl  appelé  giir.'en.rel  , le»  seigneur»  dr  fief*  . qui  »ié- 
•|caieiii  tu  cette  cour,  furent  obligé»  de  « aider  du  »e 
Æuun  de»  clerc»  tiré»  ou  de  la  condition  ternie  . ou  du 
nborp#  de»  franc*,  grand»  et  petits  hourgeoi».  t.’r*  clerc» 
fuir* ut  bimlûi  le*  titre»  de  chevalier*  et  de  bachelier», 
■ l*iiniiatioo  de  lu  nubleior  ; tuai'  ce  nom  de  chevulirr, 
qui  Wirr  «lait  donne  par  le»  plaideur*  , rte  le*  rendait 
pa»  noble*  à b cour*  puisque  l'avocat  général  Paaloitrrl 
et  le  châtier  lier  Dormait»  furritl  obligé*  dr  prendre  des 
|el(rv*dr  noblesse. Lee  étudiant*  de»  universités  o itililu- 
yMl  bacheliers  âpre»  un  riaiiten,  et  prirent  la  qualité 
NU  lier  ucir»  apte  * uu  autre  examen  , o oaaut  prendre  h- 
W*  do  ebevalirro. 

Æ 11  parait  que  c'eût  élr  une  grande  contradiction  que 
mk  g en.-  d«  Joi  qui  iugraienl  le*  noble»  ne  jouissent  pa» 
édet  dnat.  de  b noblrtse  : cepeudaiil  cette  contradiction 
ttiflûl  partout  i moi»  en  France  il»  mirent  de»  méinc» 
PjjWt{'ti''tu  que  le*  noblr*  prndatil  leur  vie  II  e*t  irai 

S te  .leur»  droit»  ne  S'étendaient  pa*  jutqu'â  prendre 
^pipoé  aux  état»  généraux  en  qualité  de  «rigueur*  de  fief», 
^*0  porter  un  oi»«au  sur  le  poing.  île  tenir  de  leur  per- 
lootte  a b guerre,  mai»  seulement  de  nr  point  payer  la 
rwMf . de  k’îtntiuh  r M«wn. 

défaut  de  lois  bien  ebirea  et  bien  connue»,  U va 
I natbjndo»  u Mge»  et  des  loi»  fui  toujours  ce  qui  cararté-' 
■Wm  la  Fronce.  L'étal  de  la  robe  fut  long  temps  incertain. 

“ toart  de  jutticé  , que  Iç*  Français  ont  appelée»  par- 


/«men» , jugèrent  souvent  des  ntorv*  roncernant  le  droit 
de  inibleise  que  prétendaient  te*  rufati*  des  officiers  de 
robe.  Le  parlement  de  Paris  jugea  que  les  enfau»  de 
Jean  Le  Maître  , avocat  du  roi,  devaient  partager  noble- 
meut  ' i5/,ot.  Il  rendit  ensuite  un  arrêt  semblable  en  fa- 
veur d'un  Conseiller  uoiinné  Ménager  mai»  Ici 

jurioconMiltes  eurent  dc«  opinion»  dillï-rrnie»  sur  ce» 
droits  que  ('usage  atljrbail  iti'cnoiblomrui  & la  robe. 
Loue»,  conseiller  au  parlement,  piétcndil  que  les  eo- 
fan»  de»  magialrois  devaient  partager  en  roture  ; qu’il  n’j  * 
aiail  que  les  petilv-fiU  qui  pussettl  jouir  du  droit  d'ai- 
ne*»c  Je»  gentilshommes 

Le»  ati*  dis  juriicnnsulle»  ne  furent  pa»  des  dérision» 
pour  la  cour.  Henri  111  déclara  par  un  edit  • qu'aucun, 
*inon  ceux  de  maimu  et  rat»  itoblc,  ne  prendrait  doré- 
uavonl  le  titre  de  n«ble  et  le  nom  d'écuyer  » 

(iGoo)  H md  IV  fut  nioitt»  sévère  et  plu»  juste  , lors- 
que dan»  l'edi  t du  réglement  de*  tailles  il  déclara  . quoi* 
que  en  terme»  très  vague*,  • que  ceux  qui  oût  servi  le 
publie  en  charges  hoteu ablc»|itut eut  donner  commen- 
cement de  iiublr»»e  à leur  posterilé.  ■ 

Cette  dispute  d*-  pluwrurs  tièrle»  sembla  terminée  do- 
puit  «oui  Louis  XIV  , en  t(i{|,  au  moi»  de  juillet , et  ne 
le  fut  pourtant  pa».  Noua  devançons  ici  le»  temps  pour 
donner  tout  l'éclaircissement  nécessaire  à cette  uulfcrr. 
Vous  verre»  dan»  le  Surit  Je  Louis  XIT  quelle  guerre 
civile  fut  excitée  dan»  Pari»  pendant  la  jeuocue  de  (r 
monarque.  Ce  fut  doit*  celle  guerre  que  le  parlement  de 
Paris,  b chambre  des  comptes,  la  cour  de»  aides,  et 
Imite*  lr#  autres  cours  de«  provinces  (i<Ui).  obtinrent 
/as  pririligrt  Je*  noble»  Je  rare  , gentilekommet  et  l’arum 
ën  royaume  . alTcclé»  aux  rnfau*  de»  conseillers  et  pré»i- 
don»  qui  auraient  servi  vingt  au»,  ou  qui  seraient  morts 
dans  l eicrcice  de  leurs  charges.  Leur  état  semblait  être 
assuré  par  cvl  édit.  . 

(tOM;.  Pourrait-On  croire  après  cria  que  Louis  XIV, 
séant  lui-même  nu  parlement . révoqua  ec»  privilèges  . et 
uiaiulint  seulement  tous  Ces  ullicier»  de  judicalure  dans 
leur»  annen»  Jroilt  , en  révoqujut  tous  le»  privilèges  de 
noblc-ar  accordé*  à eux  et  à leurs  desceiidans  en  10*4  , 
et  drpui*  jusqu'à  l'année  t f> i, 5 ? 

Louis  \IV  , tout  puissant  qu'il  était , ne  l u pas  été 
suri  peur  ùter  à tant  de  citoyen*  un  droit  qui  leur  avait 
été  donné  *ou»*on  nom.  Il  e»i  dilbeile  qu’un  seul  homme 
puisse  obliger  tant  d'autre»  hommes  a ><•  dépouiller  de 
ce  qu’ils  ont  reg..rdè  comme  leur  pot*rs»ion.  L'édit  de 
ifiU  a prévalu  : les  cours  de  judicalure  oui  joui  des  pri 
vilegr»  de  la  noblc»*e,  et  U nation  ne  lésa  pat  roulettes 
à ceux  qui  jugent  la  iMstion. 

Pendant  que  le*  magnlral»  des  cour»  aupérieuret  dis- 
putaient ainsi  sur  leur  étal  depui*  l'an  1.I00,  le»  bout 
geoi»  de*  ville*  cl  leur»  officier*  principaux  fiottereut  dan» 
la  meme  incertitude.  Charles  V.  dit  lv  Sage,  pour  s'ao 
quérir  l'alTeetion  de*  citoyens  de  Pari» , leur  accorda  plu- 
ticur.*  privilège*  de  la  noble«»e , comme  de  porter  de»  ar 
ntoirie»  et  de  tenir  de*  fief»  sait*  payer  b finance  , qu'on 
appelle  U droit  Je  franc  fief,  et  ils  en  jouissent  encore. 
Le-  niairrr,  les  êchfcvin»  de  plusieurs  tillat  de  France 
jouirent  de»  tucun  s droit» , les  uni  par  un  aurirn  usage, 
les  autres  par  dr»  concessioti*. 

La  plut  ancienne  concession  de  la  nobles'*  à un  office 
de  plume  rn  France,  fut  celle  dr*  secrétaire»  du  toi.  Il» 
riaient  originairement  ce  que  sont  aujourd'hui  les  secré- 
taires d'étal;  ils  *'appr (aient  elerr « dm  terref,  rt  puis- 
qu'il» écrivaient  «ou*  lr*  roi»  , rt  qu’il*  expédiaient  leur» 
ordre*,  il  était  juitc  do  le*  distingurr.  Leur  droit  de 
jouir  de  la  noblr«.*c  après  vingt  au»  d'rxcrcice  servit  de 
modèle  aux  utbeiers  de  judicalure. 

(l'eat  ici  que  se  voit  principalement  I Vit  reine  variation 
de»  usages  de  France.  Le»  «rrrétairc»  délai,  qui  n'ont 
originairement  d'autre  droit  que  de  signer  le»  expédi- 
tions , et  qui  ne  pouvaient  lr»  rendre  authentiques  qu'au- 
tant  qu’il»  vtairut  clercs  du  secret . *cerriaiit  « notaires 
du  roi  , sont  devenu»  de»  ministres  et  les  organe»  tout 
puissan*  de  la  volonté  royale  toute  puissante.  Il»  se  sont 
(ail  appeler  monseigneur,  titra  qu'au  ne  donnait  autrefois 
qu'au v prim  e*  rl  aux  eherjlier*  : et  le»  lecrétairr»  du 
roi  ont  été  relégués  à la  rbancrlh-rir  , où  leur  unique 
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fonr lion  e»l  de  signer  de»  patentes.  On  a augmenté  leur 
nombre  inutile  jusqu'à  trois  «eut*,  uniqiipiiir ni  pour 
mmr  de  l'argent  : il  ci-  honteux  mnjrn  a perpétue  lu  no- 
blroke  française  il.un  prr»  de  i»  mille  famille»*,  dont  le* 
chef»  ont  acheté  l«*ur  à tour  cm  «harpes. 

Dn  nombre  prodigieux  d'ailtm  ciloirn*.  banquier», 
chirurgien*  . mat  chaud»,  dimtriliqiin  de  prince»,  ernn 
mi»  , ont  olitrnu  de»  lettre»  de  millrMf  : et  au  bout  de 
quelque*  g.-iirution* , il»  (tiennent  cher  leur»  notaire*  le 
litrr  de  très  haut*  d ire»  puittan»  seigneur».  Gc»  litre» 
ool  -txili  U nohlror  antienne  s au»  relever  lieauroup  b 
uouvelle.  . 

Enlin  le  srrvter  per tonnrl  de»  aneieni  chevalier»  et 
fetiyer»  avant  entièrement  ce**é  . lr»  étal*  généraux  ne- 
tant  plu»  assemblé»,  le»  privilège»  de  toute  |a  noblcur, 
•oit  aneirnne  «oit  nouvelle , w «ont  réduit»  il  paver  la 
capitation  au  liru  de  pavrrla  taille,  (leux  qui  n'out  eu 
pour  père  ni  érhevin  . ni  rnnveHb-r,  ni  homme  ennobli , 
ont  été  désigné-.  par  de»  nom»  qui  sont  devenu*  de»  ou- 
trage» r ce  vont  le*  nom»  <)*•  ilain  et  de  rofurisr. 

* Vilain  vient  de  ville,  patrequ'autrefoi»  il  n'y  avait  de 
lioblra  que  le»  possesseur*  de»  châteaux  ; et  roturier,  de 
rupture  de  terre  , labourage  . qu'uo  a nommé  référé.  De 
là  il  arriva  que  souvent  un  lieutenant  général  de»  armées 
un  Ifcvvr  officier  couvert  de  ble«*urr»  , était  laiilabte  , 
Undif  que  le  fil»  d’un  commit  jouittaii  de*  même»  droit» 
qtle  le»  premirr»  otficirr*  de  b couronne.  Cri  abu»  dé»- 
htiuoranl  n'a  été  réformé  qu’en  175»  , par  M.  d’Argeo* 
ton  , secrétaire  d'état  de  la  guerre  , celui  de  tou»  le»  mi- 
nistre* qui  a fait  le  plu»  de  bien  aux  troupe»,  et  dont  je 
fai»  îri  l'éloge  d'autant  plu»  librement  , qu’il  e»t  dis- 
gracir. 

I>lte  multiplicité  ridicule  de  noble»  ian»  fonction  et 
«ni  vraie  néblrssr,  relie  riiilinclion  avili*»aule  entre 
IVunobli  inutile  qui  ne  paie  rien  à l'étal , rt  le  roturier 
utile  qui  paie  b taille,  cr«  charge»  quVn  acquiert  à prix 
d'argeul , et  qui  donnent  le  rain  nom  d’écuyer  ; tout  cela 
ne  *r  trouve  point  ailleurs  : c’c*t  un  cirort  de  démenre 
dan»  un  gouvernement  d'arîhr  b plu»  grand*  partie  de 
la  nation.  Qiiironque  en  Angleterre  a quarante  franc» 
de  revenu  ru  terre  c«l  hem  ingenuu» , fr  a ne  citoyen , 
libre  Anglais , nommant  de*  député»  au  parlement.  Tout 
ce  qui  n'e*t  pas  «impie  artisan  e»t  reconnu  pour  gentil- 
homme , gantltman  yet  il  n'v  a de  noble*,  dan»  b rigueur 
de  b loi , que  ceux  qui  dan»  b chambre  haute  repr.  u n 
lent  le»  ancien»  baron»  , le*  ancien»  pair»  de  l'état. 

Dan»  beaucoup  de  pay»  libre»  . le»  droit»  du  »ang  ne 
donnent  aucun  avantage  ; on  ne  connaît  qui  ceux  de  ci- 
toyen; et  même  à Haie  , aucun. gentilhomme  ne  peut 
parvenir  aux  rhargr»  de  b république , à moins  qu'il  ne 
irnonrr  à ses  prérogative»  de  gentilhomme.  Cependant  , 
«bu*  loti»  le*  état»  libre»,  le*  magistrat»  ont  prit  |e  litre 
deneM/fr,  noble.  0*1  «an*  doute  une  trt-a  belle  noblesse, 
que  d'avoir  été  de  père  en  lil»  « b tête  d’une  république  : 
tuai»  tel  e«t  l’uvrge  , lr|  e*t  le  préjugé,  que  ciuq  cent* 
au»  d'une  »i  pure  illustration  n empêcheraient  pa»  d'être 
mi*  en  .France  i b taille,  et  ne  pourraient  faire  rece- 
voir un  homme  dan»  le  moindre  chapitre  d'Allemagne . 

Ce»  utagt»  vont  le  tableau  de  b vanité  et  de  l'iucon- 
•tanee  ; et  c'ctt  b oioiu»  funeste  partie  de  l'histoire  du 
genre  humain. 

CHAPITRE  XCIX. 

IV»  l ou  moi». 

Le»  louriioîa  . ri  longtemps  célèbre»  dao»  l'Europe 
ehrélienne.etei  souvent  anal  lu -tnali»ét . étaient  de«  jeux 
plu» noble»  que  la  lutie.lt  di»que  et  b courte  de»  Grec», 
et  bien  nioin»  barbare»  que  1rs  combat»  de»  gladiateur» 
cbes  le*  Romain».  No»  tournoi»  ne  re*«enibbirni  en  rien 
» t**  »pecla«  le»  , mai*  beaucoup  à ce»  exercice»  mili 
luttes  ai  communs  dan»  l'antiquité,  et  à ceux  dont  on 
troove  tant  d'exeruple»  de»  le  temps  d'Homèro.  Le»  jeux 
guerrier»  commencèrent  * prendre  naissance  en  ] talirs 
**t*  b lemp»  de  Tbèudorir  , qui  ubolil  le»  gladiateurs 
au  cinquième  tiroir,  non.p**  en  le»  interdisant  parut* 
j édit  mai»  en  reprochant  aux  Romain»  cet  usage  bar- 


bare , afin  qu'il*  apprissent  d'un  Goib  l’hmnan'o  a 
polite»»e.  Il  » eut  entoile  eu  Italie,  et  «uridui  ib 
royaume  de  Lombardie  . de»  jeux  militaire»,  de  p 
combat»  qu'eu  appelait  bataillait . dont  l'usage  1 
concerté  encore  dan»  le*  ville»  de  Venue  et  d*  ÏW- 

II  pa»*.i  bientôt  rhea  1rs  Nuire»  nation».  Nîth«rd  c 
porte  qu’en  h-o,  le*  enfant  «le  i.oui>  ie-DrbonruiM  » 
guidèrent  leur  réconciliation  par  uuc  de  r«*  joule*  « 
b-tinellr» . qu'on  appela  depuis  tournait.  % F.t  uitlt 
parte  aller  in  allrrnni  vrloci  cursu  rurbaitl.  • 

L’empereur  Henri  l'Üisrtrur , pour  célébrer  n»n  g 
ronneroent  , donna  une  de  re*  fête»  militaire»  ‘yu\ 
y combattit  à cheval.  L’appareil  en  fut  au*»i  magiiij 
qu'il  pouvait  l’élré  dau»  un  pay»  pauvre  . qui  n’»v»i 
cote  de  ville»  murée*  que  celles  qui  jTaieul  été  I 
par  lr»  Romain»  le  long  du  Rhin. 

L'usage  *'eu  perpétua  en  France,  ru  Angletert»,  rj 
le*  Espagnol»  et  ch  ex  le*  Maure».  Ou  «ail  que  Gv*T 
de  Frruilii  . chevalier  de  Touraine,  rédigea  quel 
loi»  pour  la  célébration  de  cet  jeux,  ver»  b fin  du  01  ' 
siècle  : quelque»  uns  prrtrnd«nl  que  c'ctt  de  b * 
Tour»  qu'il*  eurent  le  nom  de  fournit*  , car  ou  ne  11 
naît  point  dans  ce»  jeux  comme  «bn»  le*  eo 
rliar»  rhr*  le*  Grec»  cl  cbea  le»  Romain»,  liait  il  rtt fl 
probable  que  tournoi  venait  d epée  tournante , 4 
nealicui.  ainsi  nommée  dan»  U ba»*e  b imité.  1 
cVtait  un  »ab»e  sans  pointe,  n’étant  point  pcruii.  d 
cc«  jeux  de  frapper  avec  une  autre  pointe  que  «H» 
la  lance. 

Le*  jeux  s'appelaient  d'abord  die»  le»  Fraocir»  ti 
pritt*  , pardon  d'arm*»  ; et  ce  terme  pwd.  n »ign'x~ 
qu'on  ne  sc  eomballait  pat  jusqu'à  b mort.  On  levt* 
malt  a 11  soi  brltourdi»  , du  nom  d une  armure  qui  1 
vrail  lr  poitrail  de»  chevaux.  René  d'Anjou,  roi  de  S 
cl  de  Jérusalem  , duc  de  Lorraine , qui,  ne  p» 
aucun  de  »e»  états,  n’amusait  & faire  de»  ver»  et  d 
noi»  , fit  de  nouvelles  loi»  pour  çe*  combat». 

• S’il  Veut  faire  un  tournoi  . ou  bébuurdi».  d4  il 
*••«  loi» , faut  que  ce  *oit  quelque  priuce  , ou  ilu  c 
haut  baron.  » Celui  qui  fr»ait  le  tournoi  envey» 
lu  ra^ut  présenter  une  épée  au  priuce  qu'il  invitait,4 
priait  de  nommer  lr.  juge»  du  camp. 

• Lr»  tournoi»,  dit  ce  bon  roi  René,  pcuvritl  C 
moult  utiles;  car  par  adiculure  il  pourra  adtrttir  q 
tel  jeune  chevalier  ou  • euyer  , pour  y bien  faire. 
qu«  rra  grâce  ou  augmentation  d'amour  de  m ibnr- 

Ou  voit  ensuite  toute»  le»  cérémonie*  qu'il  pn  _ 
ruinaient  on  pend  aux  fenêtre»  ou  aux  galrrie»  1; 
lice  le*  armoiries  de*  ebevalirr»  qui  doivent  coin  K 
le*  chevalier»,  et  de»  écuyer»  qui  doivent  jouter  « 
le»  écuyer». 

Tout  »e  ferait  à l’honneur  de»  dame»,  oelon 
du  bon  roi  René.  Elle»  visitaient  toute»  les  «rme». 
distribuaient  le»  prix  ; et  si  quelque  rhevaUrrou  et 
du  tournoi  avait  nul  parle  de  quelques  une»  d'elle» 
autre»  tournoyait»  le  battaient  de  leur»  cpéc»  . îa*qa' 
ce  nue  le»  dame»  criassent  grâce;  un  bien  on  le  « 

"ur de»  barrière»  de  b lie*  , le»  jambe»  pendante»! 
et  à gauche  , comme  on  met  aujoardlhui  un  »oW 
le  cheval  de  Loi». 

Outre  le»  tournoi»  . 00  institua  le*  pa»  d'amve» 
même  roi  René  fut  encore  légifbleur  dan»  ce» 
iiiru».  Le  pas  d'arme  de  la  gueule  du  dragon  al 
Cbinon  . en  1 44<».  fut  trè»  ce  libre.  Quelque  leoim 
relui  du  château  e|c  la  joyeu»e  garde  eut  plu»  de 
talion  encurr.  Il  »'agi«»ail  dan»  cr»  combat»  dé  dffrr 
l'entrée  d’un  château,  ou  le  passage  d'on  grand  »b 
René  eût  mieux  fait  de  trtiin  d'cirtreren  >»rilr  » 
Lorraine.  I.»  devi*e  de  ce  galant  prince  était  un»  dsl 
ferrite  pleine  de  charbon,  avec  m mol»,  port*  d'* 
dtiir  ; et  erl  ardent  de»ir  n'rtjro  pa»  ponr  *e.  état*  q 
avait  perdu»,  r'rtait  pour  inadr -ruoi»clle  Guide  La 
dont  il  était  amoureux  , et  qu’il  épuuxa  âpre»  U • 
d'I r.i belle  de  L»rraior. 

Ce  furent  ce* aoeien»  lournoi»qiii donnèrent  nais 
éong-temp*  auparavant  aux  anuotria»,  ver»  la  <01 
cément  du  dnotième  tiécle.  Tnude»  blason»  qu’on  » 
pote  avant  re  lemp»  innt  rvidrminml  fat I»,  ain»;  f 
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louirj  ce»  prétendues  loi»  dea  chevalier*  de  b Table 
tuutl* , tant  chante»  par  Ira  roman*,  l'.haque  chevalier 
qui  ic  prêaenlait  avec  le  eavque  fermé  feaail  peindre  »ur 
Mt  bouclier  ou  *ur  m rôtie  d'arme»  quelque»  figure*  de 
fjnuuic  l)e  U en  notu»  ai  célébré»  vlan*  le»  aurirn»  ru- 
ttancirr» , «U  rhevaliera  de*  aigle*  et  de*  lion».  I.c»  ter- 
me» du  bbvon  . qui  paraissent  auiourd'hui  un  jargon 
ridicule  et  barbare  , liaient  alors  de*  itioli  cuiiimiim. 
!.e  couleur  de  feu  riait  appel*  gueula  , le  vrrt  était 
sommé  tihtuln  . MU  pieu  était  un  pal,  une  bande  était 
une  face , de  fa  tria  . qu'on  écrivit  drpui»  /iare. 

5i  crm  jeux  guerrier*  dca  tournoi»  avaient  jamais  dfl 
dire  autorité*  , r’rtail  daua  le  trmp*  de*  croisade» , où 
l'arrricc  de*  irmn  riait  nécrviaire , et  devenait  con- 
l#crè;  cependant  c*r»|  dan*  re  temps  même  que  le*  pape» 
l'sri*êrciil  de  U*  dèfrndrr  . et  d'auathémaliirrune  image 
d^Ià guerre,  eux  qui  avairnt  »i  *ou*ent  excité  de»  guerre» 
ilablr*.  Entre  autre»,  Nicolas  III,  le  uicrnr  qui  de- 
là conseilla  le»  Tfpre*  sicilienne* , excommunia  tou* 
i*  qui  «raient  combattu  et  même  a*»i*té  à un  tournoi 
Ü Fiance  rou*  Philippe-ln-llardi  (iS7«)  : mal*  d'autre» 
I approuvèrent  c«»  combat*,  et  le  roi  de  France 
donna  au  pape  Urbain  V le  •prrluclr  d’un  tournoi, 
ue  aprè»  avoir  été  prisonnier  à Londre*.  il  alla  *r 
'ôcr  « Artgoun , dan»  le  dessein  chimérique  d’aller 
abattre  lr*  Tuica,  au  lieu  de  prrnci  à réparer  le» 
llirurs  de  ton  rojiiiltr. 

|j -..L'empire  grec  n 'adopta  que  Iré»  tard  le*  tournoi»  . 
MmiIc*  1rs  coutume»  de  l'Occident  élaieiil  méprisée*  dr» 
TGrrci;  il*  dédaignaient  le»  armoiries,  et  la  science  du 
J t lax.o  leur  parut  ridicule.  Enfui  le  jeune  empereur  \n 
HfOftie  ayant  epouoé  une  piiuce»»o  de  Savoie  (iâjG), 
trique*  jeune*  Savoyard»  doiiiu  rrnl  le  ipeclaclr  d’un 
urnoi  & Üonstantiiiople  : te*  Grec*. dora  s'accoutume 
H i rel  exercice  militaire  ; mai*  ce  n’était  pa«  jur 
■ tournoi*  qu'on  pouvait  ré»i»lrr  aux  Turr»  ; il  fallait 
I bonnet  aruièev  et  un  bon  gouvernement,  que  le» 
I Cfr.  « n'eurent  presque  jamais. 

Ukage  des  tournoi»  »e  conserva  dans  toute  l'Eu- 
flopc  Lr.  de*  plu»  solennel*  fut  celui  dr  Hotilogur-fiir 
j m,f  *u  mariage  d'Isabelle  d*-  France  «ver 

■Edouard  II  , mi  d'Angleterre.  Edouard  III  en  lit  dru* 
iWiOi  à Londres.  Il  y en  eut  même  un  à Pari*  du  temps 
malheureux  t.barle»  VI:  ensuite  vinrent  ceux  de 
kné  d'Anjou  , dont  nous  «von»  déjà  parlé  (1.J1S).  Le 
fkombre  en  fut  iré»  grand  jusque  ver*  le  temps  qui  suivit 
I*  "««rt  du  roi  de  France  Henri  II.  lu.  , comme  on  «ait, 
un  tournoi  au  palais  de*  Tournelle*  (i.'Sy).  Cet  ac- 
H semblait  devoir  les  abolir  pour  jauiai». 

« rie  draocciipée  de*  grand» . l'habitude  fl  la  pas- 
; rentiuvelrrml  pourtant  Ce*  jeux  fune*ic»à  Orléans, 
«|n  aprét  la  irn.rt  tragique  de  Henri  II.  I.e  prince 
“ri  de  Bonrlx.n  Montpcmier  en  fu  I encore  la  victime: 
rbule  de  cheval  le  fil  périr.  Le*  tournoi»  créèrent 
i absolument.  H en  re*ta  une  image  dans  le  pa*  d'ar- 
donl  Charles  IX  rt  Henri  III  furent  lr»  trnaut  un 
*[>rr.  L Saint  Itartlirlnni  ; car  If»  frie»  furent  tou* 
jourv  m léev,  dans  ce*  temps  horrible». aux  proscription». 

* r (*••1  .unir*  n’éiait  pas  dangereux:  on  n’j  combattait 
^ pas  a frr  émoulu  JiS&il.  Il  n'y  eut  point  de  tournoi  au 
>ri»gf  du  duc  de  Joyeuse.  Le  terme  de  tournoi  est 
iptuve  mal  à |irupos  à ce  sujet  dan»  le  jniim..l  de  t'E 
f*  Le*  seigneurs  ne  combattirent  point  : et  ce  que 
appelle  tuurnoi  ne  fui  qu'une  espece  de  ballet 
ffrirf  représenté  dans  lr  jardin  du  Louvre  par  de» 
Itoeoaires:  c'était  un  de*  ipertaelea  qu'on  donnait  à 
^mir,  mai*  non  pas  an  tpfcuclc  que  la  cour  donnât 
même.  Les  jeux  que  l'on  continua  depuis  d'appeler 
’oai*  ne  furent  que  de*  carrousel» 

AlSûltHên  de»  tournois  ci*  donc  de  l'année  i5Go. 
P**” eux  péril  l'ancien  esprit  de  la  chevalerie,  qui  ne 
tarpanit  plus  guère  que  daua  les  roman*.  Cet  rsurit  ré 
I puit  encore  beaucoup  au  tenvp*  de  François  I et  de 
■Cbérlea-Quint  Philippe  U , renfermé  dan*  Min  palus», 
>*4lallii  en  Espagne  d'autre  mérite  que  relui  de  b sou- 
^"iwn  à *e«  volonté*.  La  France  . .iprcs  la  mort  de 
ri  11  f fnl  plongée  dan*  le  fanatisme  . et  désolée  nar 
gneree^  de  religion.  L'Allemagne  , divisée  en  rntho- 


liquea  romains , lutbèrieni,  calviniste»,  oublia  tous  le* 
ancien»  usages  de  chevalerie  t «I  l’esprit  d'intrigue  le* 
détruisit  en  Italie. 

A ces  pas  d'armes , aux  combat*  « b barrière , à rr* 
imitation*  de»  anrirns  tournois  partout  abolis,  ont  suc 
rôdé  le*  combats  contre  le»  taureaux  en  Espagne  , et  le* 
carrou>cla  en  France,  en  Italie,  ru  Allemagne.  Il  *Mail 
superflu  de  donner  ira  b description  de  ces  jeux  : il  *uf> 
lira  du  grand  carrousrl  qu'un  verra  dan*  le  Siècle  de 
I*mA»  XI  F.  En  175*0,  le  n-i  de  Pru*»r  donua  dan*  Berlin 
un  carrousel  tréa  brillant  ; mais  le  plu»  magnifique  et  le 
plu»  singulier  dr  loua  a été  celui  de  Saint-Pétersbourg . 
d»une  par  Fîiiipéralr irr  t'.alhcriue  seconde  : le*  dame» 
coururent, avec  le*  seigneurs,  et  remportèrent  de*  prix. 
Tou*  ces  jeux  militaire*  CommrnrnM  à être  abandon- 
né»; et  de  tou»  lr»exrr<‘ice*  qui  rendaient  autrefois  le» 
rurpa  plus  robu»te»  et  plu»  agile»,  il  n'est  presque  plus 
re*lc  que  la  dusse;  encore  rsl  elle  négligée  par  la  plu- 
part des  prince*  de  l’Europe.  H *'r»l  fait  des  révolution! 
dan*  le»  pbtûii  comme  dan*  tout  le  reste. 


Cil  A PITRE  C. 

De»  duel». 

L'éducation  de  b noblesse  étendit  beaucoup  l'usage 
de»  duels,  qui  se  perpétua  *t  long  temps  , et  qui  coui- 
rncnr.i  avec  les  nioimrciiir»  modrrtir».  Celle  coutume  de 
juger  de»  nn.ee*  par  un  combat  juridique  ne  fut  ronnu» 
que  de»  chrétien*  occidentaux.  Ou  ne  voit  point  de  ce» 
duels  dan*  l'Eglise  d'Qrieul:  le*  aiièirune»  nations  n'eu- 
I renl  point  cette  barharir.  Cénr  rapporte  dan»  *es  Com- 
mentaire» que  deux  de  se*  centurion»  . toujours  jalutix 
et  toujours  enor  mi*  l'un  de  l'autre,  vidèrent  leur  que  relie 
par  un  drti  ; mai*  ce  délt  était  de  montrer  qui  dea  deux 
J ferait  1rs  plu*  belles  action»  dans  la  bataille.  L'un  «tirés 
avoir  renversé  un  grand  nombre  d’ennemis , étant  blcseff 
n terrassé  à »on  tour . fut  secouru  par  sou  rival.  Celaient 
là  les  duels  dea  Romains. 

I je  plu*  ancien  monument  de*  duel»  ordonné*  par  lea 
arreu  de»  rois  est  lu  loi  de  Gondebaud-le- Bourguignon  , 
d’une  race  germanique  qui  avait  usurpé  la  Bourgogne.  La 
même  jurisprudence  était  établie  dans  tout  noire  Occi- 
dent. L'ancienne  loi  catalan*  , cifre  par  le  savant  Du 
Cangr.  les  loi»  allemaudrt-bsvaruisesspécilicnl  plusieurs 
cas  pour  ordonner  le  duel. 

Dan*  le»  aisisr*  tenue»  par  les  croi*é*  à Jérusalem  % OU  | 
s’exprime  ainsi  : ■ Le  garxul  que  l'on  lie*®...  coin  espar-  1 
| jur  doit  respoudre...  à celui  qui  ettei  le  lieve  : Tu  ment»,  ! 
et  je  aui»  prest...  le  rendre  mort  ou  récréant...  et  vessi  I 

| mon  gage.  » 

L'ancien  coutumier  de  Normandie  dit  : • Plainte  de  I 
| meurtre  doit  êtir  faite;  et  si  l’aeru**  nie  , il  en  offre  J 
| gag* et  bataille  li  doit  être  oltroyée  par  justice.  * 1 

Il  est  évident  parer»  loi*  qu'un  homme  accusé  d'Imnii-  | 
j eide  était  en  droit  d’en  commettre  deux.  Ou  décidait 
souvent  d'une  affaire  civile  par  celte  procédure  saiigui  | 
uairr.  L'n  héritage  était-il  contesté,  celui  qui  se  battait 
le  mieux  avait  raison;  et  les  diffèrent» de* citoyen* »e  ju- 
geaient , comme  ceux  des  nations,  par  b forer. 

Evita  jurisprudence  eut  se#  variation*  comme  toute» 
le»  institution»  ou  sages  ou  folles  des  homme*.  Saint  Louis 
ordonna  qu'un  écuyer  aerusé  par  un  vilain  pourrait  com- 
battre à cheval,  et  que  le  vilain  accusé  par  l ecujer  pour- 
rait combattre  à pied.  Il  exemple  de  la  loi  du  duel  le* 
jeune*  gen*  ju-drumu  de  vingt  et  uu  ans,  et  le*  vieillard» 
'ai-Jr».ui  de  coixante. 

Le»  femmes  et  le.»  prétrea  nommaient  ilst  champion* 
pour  s'égorger  en  leur  nom  ; b fortune  , l'honneur  . dé- 
pt  iidaivut  d’un  choit  heureux.  Il  arriva  même  quelque-  . 
lui*  que  le»  gens  d’église  offrirent  et  acceptèrent  le  duel. 
On  1rs  vit  combattre  en  champ  clos  ; et  il  parait , par 
constitution*  de  (»tiillaunv*-le-Eonqiiér»ni,  que  le* clerc*  J 
et  le*  ahbéa  ne  pouvaient  combattre  sans  b permission 
de  leur  étéqur  : Si  clericu»  dudlum  tin e tfiitmpi  UcentiA 
tmee périt,  rte. 

Par  le»  établissement  de  Saint  Louis,  et  d’au  1res  nionu- 
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ESSAI  SUR  UES  MOEURS. 


mm»  rapporté*  dan»  Du  L'ange,  il  parait  que  le»  Taine  ut 
étaient  quelquefois  pendu* , quelquefois  décapité*  ou 
mutilé*:  c 'étaient  le»  loi»  de  I honneur;  et  ce*  lois  éllienl 
munit  * il u sceau  d'un  «aint  roi  qui  passe  pour  avoir  voulu 
abolir  cet  un^'C  digne  de»  sauvage». 

'(ilfiM)  Ou  avait  perfectionné  la  justice  du  temps  de 
I.ouit  le-Jrune , au  point  qu'il  statua  quon  n 'ordonne- 
rait  le  duel  que  «Un»  de»  coûte*  nu  il  «agirait  au  uioiu* 
de  cinq  «ou*  de  ce  Irmp» , yainfnr 

Pliilippt'  le-  lie!  publia  un  grand  code  de  duel*.  Si  le 
demandeur  voulait  »r  battre  par  pruriuriir , nommer  un 
champion  pour  drlemlre  «a  eau  c , il  detail  dire  : « Notre 
Mjuverain  seigneur,  je  prolNr  et  lelirn* que  par  totale 
rWnir  de  mou  fnrp*  ( c'est-à-dire  par  f.« ililt- ou  ma- 
ladie]. |e  punie  atnir  un  gentilhomme  mon  avoué  . qni. 
en  ma  présrnre . »»  je  pu»» . ou  en  mon  ab*eiice.  i l'aide 
de  bien,  de  Notre-Dame . et  de  monseigneur  Saint- 
George,  fera  mhi  loyal  devoir  à neicnillt  et  «lépem,  etc.  a 
I.»  » dru*  partir*  adteiw» . ou  bien  leur»  champion*  , 
comparaissaient  au  jour  assigne  dan»  une  lice  de  quatre- 
vingt»  pa»  de  long  et  de  quarante  de  large,  gardée  par 
de*  sergen*  d'nrmr*.  Il*  arrivaient  * à cheval , rivière 
liaii’ér , èeu  au  roi  , glaive  au  poing,  épée»  et  daguet 
ceinte».  * Il  leur  était  enjoint  de  porter  un  crucifix  , ou 
l’image  de  l.i  Vierge,  ou  celle  d'un  tain!,  dan»  leur» 
bannière*.  Le»  héraut»  d arrue»  fr  iaient  ranger  le»  «per- 
latcnnlciisà  pied  autour  de»  lin  ».  Il  était  d*  fendu  d cire 
à cheval  au  spectacle,  »oii»  peine,  pour  un  noble,  de  per- 
du »a  monture , et  pour  pu  bourgeois , de  perdre  une 
oreille. 

Le  maréchal  de  camp,  aidé  d'un  prêtre,  fruait  jurer 
le»  deux  combattait»  «or  un  crocilix  que  leur  droit  était 
bon  , et  qu'il»  n'avaient  point  d'arme»  enchantée»  : il»  en 
prenaient  à témoin  momirnr  Saint-George . ri  renon- 
çaient au  paradis  »'il*  étaient  nienieur».  fie*  blasphème* 
étant  prononcé*,  le  maréchal  criait  : Lai»*e«-le»  aller  ; il 
jetait  un  gant  ; les  roinhallans  partaient , et  le»  arme»  du 
Vaincu  appartenaient  au  maréchal. 

I.e«  même»  formule»  «'observaient  i peu  pré*  m An- 
gleterre. Elle* étaient  Irè»  tlillérrntc*  en  Allemagne  : ou 
lit  dan» le  Tfct'iS Ire  iffionurur,  et  dan»  plusieurs  ancienne» 
chronique»,  que  d'nrdinairc  Je  bourg  de  Hall  ru  Souube 
était  le  champ  de  ce*  combat».  Le»  deux  ennemi»  ve- 
naient demander  pern»i«aion  aux  notable»  de  Souabe 
««semblé*  , d'entrer  en  lice.  On  donnait  à ebaque  corn- 
ballant  un  parrain  et  un  confesseur;  le  peuple  chantait 
un  I. iier a , et  on  plaçait  ou  bout  de  la  lice  une  bière 
entourée  de  torche»  pour  le  vaincu,  lav  même*  erréino 

uie«  s’ub'crvaicul  à W ivbnurg.* 

Il  y cul  beaucoup  de  combat»  en  champ  rlo»  dan»  toute 
l'Kuiope  juMpi'aii  treirièinr  siècle.  L"e*t  de»  loi»  de  ccr 
combats  que  viennent  le»  proverbe»  : • Le»  mort»  ont  tort; 
le»  battu»  pairnt  l'amendr.  ■ 

Le»  parleineiisde  France  ordonnèrent  qoelquefui»  eev 
rouibat  , comme  il*  ordonncul  .itijmird'liui  un*-  preuve 
par  écrit  ou  par  témoin»  , 1 1 Sou»  Philippe  de  Valoi»  , 
le  parlement  jugea  qu'il  y avait  gage  de  bataille  et  né- 
ee»»ilr  de  rt  luerentrr  le  chevalier  Dubois rt  |p  chevalier 
de  Vrtrvina , parrequé  Vervin»  avait  voulu  persuader  A 
Philippe  de  Valois  que  Duboi»  avait  Chiereelt1  ton  aile  tu 
le  rat  de  Prune». 

Le  duel  «le  l.epri»  et  de  Carr»ugc,  ordonné  par  le  par- 
lement , ton»  CbirlM  VI,  cm  encore  fameux  aujourd'luii. 
Il  «'agissait  de  sa»«-ir  »i  Legri«  avait  couché  ou  uou  avec 
la  femme  de  Carrmige  malgré  elle. 

{i  Le  parlement  , long  Irmp»  âpre»,  dans  une 
cause  inléuneU»  entre  lechevalirr  Palarinet  l'écuyer  Ta 
l rhos»  , déclara  que  le  ca»  dont  il  s'agissait  ne  requêrxfÇ 
' pat  gage  de  bataille , cl  qu’il  faii.iit  une  accusation  grave 
cl  dénuée  de  témoin»  pour  que  le  duel  fût  légitimement 
I ordonné. 

j O cas gi  ave  arriva  en  i4$i-  Ou  chevalier  nommé  Jean 
V Picard  , accusé  d’avoir  abu»r  de  m propre  liilr  .fut  reçu 
T par  arrêt  à »e  battre  contre  fou  gendre  qui  était  sa  par- 
* lie.  Le  Théâtre  d'honneur  et  H»  chevalerie  ne  dit  pci»  quel 
fut  l'évènement  : mai»  qorj  qu'il  fût.  lo  p irlrun  nt  or- 
donna un  parricide  pour  avérer  un  ioce»lr. 

Le»  évêque» , Ir*  abbé»,  A limitation  dr»  parlemvn* 


rt  du  conseil  étroit  de»  roi*,  ordonné  renl  au«M  locnn 
en  champ  rlo»  dans  leur»  territoire».  Yvr»  de  IJurt 
rrprrwlie  ù l'archevêque  d*-  Seti».  cl  à l'évéque  d'OrléM 
d'avoii  autorité  ainsi  lmp  de  duel*  pour  de*  Hlrir»»-| 
vile»,  tiroir mi  du  Maine,  évêque  «T  loger»  f i loèj,  ohii£ 
le#  ru  ine»  de  ISsinl-Srrga  do  pmuvrr  par  In  coru  b. il  q 
certaine*  dîme»  leur  riaient  dues:  et  le  champion  4 
moine»  , homme  robuste  , gagna  leur  cause  à roOf»4 
béton. 

Sut»  la  dernière  rare  de»  dunade  Bourgogne.  Ir»b 
geoi»  de»  ville»  de  Flandre  jnui»»aiçnt  du  droit  de  pr* 
letir»  prétention*  arec  I«  bouclier  Cl  la  inarsur  d» 
plier;  il*  oignaintl  de  »uif  leur  pourpoint,  poreoqo’o 
avaient  entendu  «lire  qu'autrefoi*  le»  athlète*  »r  fn.tul 
d'huile;  ensuite  il»  plonge  aient  le»  main*  dam  on  fa 
plein  de  rendre»,  et  menaient  dn  miel  ou  du  mjcp 
leur»  bouches:  âpre#  quoi  il»  rom li allaient  juaqu'il 
mort , et  le  vaincu  riait  pendu. 

La  liste  de  ce»  combats  en  champ  cloa  , cotnm 
ainsi  par  le*  souverain»  . semil  trop  longue.  Le  mrFfi 
coi»  I en  ordonna  deux  solennellement.  O mn  III*  Uct 
en  ordonna  au»»i  deux.  Le  premier  de  ceux  quonV 
Henri  fut  rrlui  dr  Jartiar  et  de  I -a  Lli  àleigurrayr  fl’ 
Olui-ci  soutenait  que  Jartiae  roucltail  avec  «a  belle-» 
celui-là  le  niait  : était-ce  là  une  r«i.«on  pour  un  mi 
que  de  comtuatider.  de  l'ail»  de  cou  conseil . qu’il 
coiipa«M-ui  la  gorge  en  sa  présence  ? mai*  telle»  tUM 
Ir*  mn>ura.  Lbarun  dr*  deux  champion*  jura  t 
Evangile»  qu'il  combattait  pour  la  vérité,  et  qu'il  *i 
sur  lui  ni  puiole»  , ni  charme»,  ni  incarnation».  « 
(hntripierave  étant  mort  de  se»  ble»*tirr».  fl  envi  II 
serment  qu'il  n’ordonnerait  plu»  le»  duels;  et  deux  < 
âpre*  il  donna  dan»  »on  ronieil  privé  de»  leinr-patri 
par  Ic>qurl1f»  il  était  enjoint  A deux  jeune»  genlilfh-iDi 
d'aller  »e  battre  rn  champ  rlo»  à Srdau . mu»  le»  j 
du  maréchal  de  La  Marri  , prince  souverain  de  Sri 
Henri  croyait  ne  point  violer  son  «ciment , en  oi  Jocict 
aux  partir*  d'aller  ne  tuer  ailleurs  qu'en  «OU  royutit 
La  cour  de  Lorraine  s'opposa  lu  nivellement  » erl  i 
lieu»  que  recevait  le  maréchal  de  La  Marck-  Elle  V 
protester  dans  Sedan  que  tou»  Irsdiiel*  rntre  le  I 
la  Meuse  devaient . par  1rs  loi»  de  l'empire  . »e  frire  I 
l’ordre  et  en  présence  de»  »rniver.rin*  dr  Lorraine -J 
camp  n’an  fut  pa»  tuoin*  assigné  à Sériait.  la-  rnalil1 
cei  arrêt  du  lui  Henri  II  fendu  eu  son  couveil  pi 
que  l'un  de  ce» deux  geiililthomnie»,  nommé! 
avait  mi»  la  main  dan»  le»  chauves  d'un  jeun 
nommé  Fendilles.  Le  Fendille*  , ble*sé  dans  le  cm 
ayant  avoué  qu'il  avait  tort , fut  jeté  lior»  du  r.aiop  I 
le*  héraut»  d'arme»  , et  »r*  ar-lvrv  furent  brv»ée*,  {V 
une  de»  punition»  du  vaincu.  On  ne  peut  rwc«t 
aujourd’hui  comment  une  cause  *i  ridicule  pouvait  I 
vidée  par  un  combat  juridique. 

Il  ne  faut  pas  confondrr  avec  tou»  ers  durl»,  I 
garde*  comme  l’ancien  jug*mrut  de  Dieu,  lv*  I 
bal»  singuliers  entre  le»  chef»  de  deux  armée» ,1 
le»  chevalier*  de  parti»  opposé».  Le*  romhat»  «oui  é 
fait»  d’arme*  . de*  exploit»  de  guerre,  dr  tout  temps  « 
usage  cher  toute»  |»**  nation».  * 

On  tir  sait  »i  on  doit  placer  pl«i»ieur*  rarlel»  dam 
de  roi  à roi , de  prince  à prince  . entre  les  duel*  f 
que* , «»u  entre  le*  exploit»  de  chevalerie**,  il  y » 
ce»  deux  e«pèce*. 

Lorsque  Lliarlr»  d'Anjou,  frété  de  ».«int 
Pierre  d'Aragon.  *e  délièrent  après  le»  vèpre»  ■ 
lirnne».  it*  «souvinrent  de  rrmellrvi  la  juuinc  db’  I 
ca«ur  à un  combat  singulier  , avec  la  prémir-ioa  d*|l 
Al-vititi  IV.  comme  |r  rappone  Jean  K.<pti»tr  l’if 
dan»  -on  histoire  de  Naple*  ; le  roi  de  Frauce  PI 
le  Hardi  leur  aligna  le  canin  d*>  Bordeaux  : riwrpalj 
«emhle  plu»  aux  duel*  juridique».  Lhaele*  d'Ai:j"<« 
rira  le  malin  au  lieu  et  au  jour  assigné  , et  prit  arVél 
défaut  «le  sou  ennemi , qui  n'arriva  que  »«U  I»  « 
Pirrrr  prit  acte  à «on  tour  du  defaut  de  l.lnéri . 
ne  l’avait  pa»  attendu.  O iléfi  «ingulier  eiil  **é  *u  r 
dr»  eombat*  juridique»,  »i  les  deux  loi*  avatrvii  ra  » 
Inrit  d'envie  de  ne  battre  que  de  »«  braver.  L»  iluH  fT 
vb'Ujid  (Il  fil  |«Copo»rv  & Philippe  «la  V.M., 
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CHAPITRE  C, 


U chtTSlÀril.  Philippe  de  Vjlrti»  In  refusa  , pré  tend  ml 
que  le  seigneur  ftoxrraio  ne  pouvait  Aire  d- lié  pur  ton 
vpttoi*.  mai»,  lorsqu.  ro*uilc  lo  *a»»al  *•»•!  drfjit  le*  ar- 
mée» duamerain,  Philippe  propos?  |f  duel;  Edouard  111, 
tjin-pir ur , le  refus,*  . disaut  qu'il  était  trop  avi.*é  pour 
Wmettre  au  bâtard  d'un  combat  singulier  ce  qu'il  auit 
pir  de- bataille». 

Y Cluvrlcs-Quinl  et  François  I *c  défièrent , «'envoyèrent 
de*  cjiirle , *e  dimit  » qu’il»  avaient  menti  par  h gorgr . » 
«t  UC  sr  battirent  point.  Il  u’x  a pa»  un  seul  exemple  «le 
f«<M  qui  aient  combattu  en  cfiamp  do»  ; mai»  le  nombre 
de»  chevalier*  qui  prodiguèrent  leur  vang  dan»  ce*  asm- 
•tire  es*.  prodigieux. 

t N'iu*  avon»  cité  le  cartel  de  ce  duc  de  Bourbon 
.qui.  pour  éviter  l'oimetc  , proposait  un  combat  à ou- 
trante à l'boanriirdes  darm». 

l'u  de*  plu*  Cararut  cartel*  e»t  celui  de  Jean  de  Ver- 
tbin  , cbctalicr  de  grande  rnomiui  r , et  »è  urrhal  du 
Uaioaul  : il  fit  aliiehrr  daim  toute*  le*  grand*'»  ville»  de 
Klnrope  qu’il  *e  battrait  à outrance . teul  nu  lui  «Ixiè-me. 
3h«e  IVpec . la  Unre  ei  la  barbe  . « avec  l'aide  de  Dieu, 
!fcl»  vauilc  Vierge,  de  monsieur  »ainl  George  et  de  n 
4*uie.  r 1/  combat  *e  devait  faire  dan*  un  village  de 
Flandre,  Domine  t lotie  hi : mai*  personne  n 'avant  eom- 
JppfT*  pour  venir  *e  battre  contre  ce  Flamand,  il  fit  *«ru 
Vtilli-r  chercher  de*  aventure*  dan»  tout  le  royaume  de 
France  et  en  Espagne,  tou  jour»  armé  de  pied  en  cap; 
*p<e»  quoi  il  alla  offrir  «ut  bourdon  à monseigneur  *.nnt 
JjC'Pief  en  Galice  : on  voit  par  là  que  l'original  de  don 
Qnirlnitc  riait  de  Flandre. 

J.r  plut  boni blc  duel  qui  fut  jamais  propre . *1  pour 
laei  lr  plu»  excmablc , e»l  relui  du  dernier  duc  de  (luci- 
de*. . Arnaud  ou  Arnaud,  dont  le»  état*  tombèrent  dan» 
j|«  branche  de  France  de  Bourgogne , appartint  ml  de- 
njjMs  à U branche  d’Autticbc  espagnole , cl  dont  une 
|W«i«  r*t  libre  aujourd'hui. 

VFtl47**)  Adolphe,  fil»  de  ce  dernirr  dur  Amond.  fit 
JmfUrcrrr  a ton  nvrr  du  ttttip*  de  t.h.irle*  lr- Téméraire. 
Nnede  Bourgogne;  et  cet  Adolphe  (h-clam  ptihliqucrm  nl 
tbnrati'  t'barlt*  nue  un»  pète  avaii  joui  *»>e*  (■>  g temp». 
qu  >1  voulait  iouir  à *on  tour!  et  que  li  »ou  père  voulait 
'«tigrpter  une  petite  priivioa  de  trois  mille  llorin»,  il  la 
•lui  (riait  vulouiirr».  ( .hurle»,  qui  était  trè*  puissant  ava 


qui  était  trè»  puissant  avant 
malheureux , engagea  la  père  ri  lr  h!»  à roiupa- 
|Wtte  en  ta  preacnce.  Lr  père , quoique  vieux  et  in- 
’ taille,  fl  ’ * 
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le  gage  de  bataille,  et  demanda  an  duc  di 
_ ifD*  la  permission  de  w battre  contre  ><*u  li)*  dam 
uir.  Le  lii»  l'accepta  , le  duc  Charte»  ne  ic  peiuiii 
».  *1  le  père  avant  justement  déshérite  ton  coupable 
, et  donné  k>  état»  à'  CImiIn,  ce  prince  le»  perdit 

K Uiu  lr*  tien*  rt  avec  la  vie  , dan*  une  guerre  plu* 

9Mu*t«  que  ton»  le*  duel*  dont  nom  «von*  parlé. 

Tf  (V  qui  contribua  lr  plu»  à l'aboli -if Uicnt  de  rct  muge, 
rr  fut  G nouvelle  manière  de  faire  coinbailre  le*  aimée». 
Le  roi  Henri  IV  décria  J'uvagc  de»  lance*  à la  journée 
d'Ivri  : rt  aujourd’hui  que  b »upêrioriié  du  feu  décide 
Je  loin  dan»  le»  bataille»,  un  chevalier  *erail  mal  reçu 
4 présenter  la  lance  en  arrêt.  La  valeur  consistait  au- 
t refma  a mî  tenir  ferme  et  armé  de  toute»  pièce»  tur  un 
'Wieval  dacarro»«r  qui  était  au»«i  lardé  de  1er  ; elle  cnn- 
aujourd'hui  à marcher  Irnlcnu'iit  devant  rrnl  hou- 
^cfce*  «U  canon  , qui  emportent  qurlquefni.»  dr«  rang» 
9>«ti 

Unqu«  le*  duel»  juridiques  n étaient  plu»  d’utage  . 
Hupir  h ■ cartel»  de  ehevak-ric  l'étaient  encore,  le»  duel* 
ptlvr  panirulirr»  commencèrent  avec  fureur;  chacun 
|Ad«sm*  *ui-tuéme.  pour  la  moindre  querelle  . la  ptr- 
ipi’on  dcniandait  aulrefoi*  aux  parleinen»  , aux , 
que»  . rt  aux  roi*. 

Cil  j assit  Lien  inoint  de  dual*  quand  la  jii»iicr  le» 
oub-itnait  solennellement  ; rt  lofiqii  elle  le»  condamna. 
Ab  furent  innombrable».  On  eut  bientôt  dr«  •u  nml. 

ce»  combats,  cohmov  il  y en  avait  eu  dan*  ceux 
d*  ebrv*lrric. 

L Fil  de»  plu»  fameux  dau»  l’hiMoire  e«t  celui  de  Caylu», 
xugiran  , rt  Livarot,  contre  Aiitraguc*.  Ril**rac,  et 
l.ombrrg,  t-’U»  le  règne  de  Henri  111  , à l'endroit  où 
> aujourd'hui  la  plxcc  Royale  à l’ari».  et  où  était  au 
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trefoi»  le  palai»  de»  Tournelle*.  Depui»  ce  temp*  il  ur  »c 
pa**a  presque  point  de  jour  qui  ne  Mi  marqué  par  quel 
que  duel:  et  celte  fureur  fut  poupée  au  point  qu  il  y 
avait  de»  compagnie*  de  gendarme»  dan»  lesquelle»  on 
ne  recevait  persunne  qui  ne  »e  Ml  battu  au  moins  une 
foi»,  ou  nui  ne  jurut  de  «e  bâfre  dans  l'année,  f'.rtte 
coutume  horrible  a duré  jusqu'au  temp*  de  Loui»  XIV. 


CHAPITRE  CI. 

De  Charlet  J* III , et  Je  I Vf*  t Je  l'Europe  , quand  il 
entreprit  la  eenqiu  tr  de  Maplte. 

Loui»  XI  l«i**a  ton  fil»  libarle*  VIH  , enfant  de  qua- 
torze an*,  faible  de  corp»,  et  tau»  snicuuc  culture  dan* 
l'e»prit.  maître  du  plu»  beau  et  du  plu*  pui««.mi  royaume 
qui  fût  alor*  en  Europe,  liai*  il  lui  iaima  une  guerre  ci- 
vile .compagne  pr«-*qnr  in*éparahlc  dr»  minorité».  Le 
roi;  à la  xirilé,  n'ètail  point  mineur  par  l.v  loi  de 
Charles  V,  mai*  il  l'était  par  celle  de  h nature.  Sa  *«rur 
aînée  Anne , femme  du  duc  de  Bourbon  Reanjeu  , eut 
le  goutenn  mepl  par  le  lc-laineni  de  *<in  pere:  et  on 
prétend  qu'elle  en  était  digne.  Ix>ut«  , duc  d'Orléau*  . 

Cemier  prince  du  «aug,  qui  fut  depuis  ce  métne  roi 
mi*  XII , dont  la  mèmuirr  e*|  si  chera  , commença 
par  être  le  dèau  dr  l’état  dont  il  devint  depuis  le  père. 
D'urf  côté  , «a  qualité  de  premier  prince  du  *ang,  loin 
de  lui  donner  aucun  droit  au  gouvernement , ne  lui  rûl 
pa«  même  donné  le  pa»  tur  le*  pair»  plu*  ancien»  que 
lui;  de  l’autre,  il  semblait  toujours  étrange  qu'une 
femme  . que  la  loi  déc!ar«  incapable  du  trône.  régn:U 
pourt  jnt  vous  un  autre  nom.  Loui* , duc  d*0il(  jii*  . am- 
bitieux (car  le*  plu*  vrrliicuxde  sont  J . fil  la  guerre  ci- 
vile à son  souverain  pour  « Ire  son  tuteur. . 

Le  parlement  de  Pari»  vil  alors  quel  crédit  il  pouvait 
un  jour  avoir  dans  le»  minorité».  Le  due  d’Orléan*  vint 
«'adresser  aux  chambre*  assembler»  pour  avoir  uu  arrêt 
qui  changeât  le  gouvernement.  La  Vaquerie  , homme 
de  loi , premier  président . répondit  que  ni  le»  finance* 
ni  le  gouvernement  de  l'élut  ne  regardent  le  parlement , 
mai»  bien  le»  étaf-généraux , h squei»  le  paileinenl  ne 
représente  pa*. 

On  xoil  pur  celte  réponse  que  P.ui»  afo-»  était  Iran 
quille  . et  que  le  parlement  était  dau*  lr*  iuiérri»  de 
madame  de  Beaujcu.  ( 1 489)  La  guérie  civile  »•-  fit  dan* 
le»  province»  , et  surtout  en  Bretagne  , <•«!  le  vieux  duc 
François  II  prit  le  parti  du  duc  d'Orlésn*.  On  donna  la 
bataille  pré*  de  Saint  Aubin  ru  Bretagne.  Il  faut  remar- 
quer que  dan»  l'année  de»  Breton*  et  du  duc  d'Orléan» 
il  y avait  quatre  ou  cinq  ceui»  Anglais,  malgré  le»  trou 
blr?  qui  rpuisairnl  alors  l'Auglr terre.  (,)uaud  il  s'agit 
d’attaquer  la  France,  raretnepl  1rs  Anglai»  ont  été  neu- 
tre*. Loui*  de  L-x  Xrirnouilié  . grar.d  général,  battit 
l'armée  desrévoflé»,  et  prit  prisoimier  le  dac  d'Orléau» 
leur  chef,  qui  drpui*  fui  »<>n  «ouvnain.  f 1 49 1 1 On  J.- peut 
compter  pour  le  troisième  dr»  roi»  mprt tou  pii*  en  corn* 
battant  , cl  ce  ne  fut  pa»  le  dernier.  Le  dur  d'Orléau» 
fut  enfermé  pré*  de  trois  an»  dan*  la  tour  de  Bnurge», 
jusqu'à  ce  que  Cbyria»  VIII  ajlit  le  délivrer  lui  même. 
Le»  uurur*  de*  Français  étaient  bien  plu*  doue* » que 
celle»  de»  Anglais,  qui,  dan»  le  nu-me  temp»,  i.,nr- 
menté»  che*  eux  par  lr»  guerres  civiles,  fesairut  pé- 
rir  d'ordinaire  par  la  inaiu  de»  l<ourreaux  leur»  en- 
nemiv  vaincus. 

La  paix  et  la  grandeur  de  la  France  furent  ritnrniée» 
par  le  mariage  de  Lharir*  VIII , qui  força  enfin  le  vieux 
duc  de  Bretagne  ù lui  donner  va  tilh-  ci  »«-»  rial*.  La 
prince*»r  Amie  de  Ijreiagfte,  l’uue -de»  plu»  I>r|)e«  per 
•ruine*  de  *o(*  temp* . aimait  le  duc  d'Orléap*.  jeune  en 
core  et  plein  de  grâce*.  Ainsi  par  celte  guerre  civile  il 
avait  perdu  Kl  liberté  cl  sa  maîtresse. 

Le»  mariage*  dr*  grince»  f<u»|  djn»  l'Europe  le  destin 
des  peuple».  Le  roi  t .harh  * Vlll . qui  avait  pu  du  temp» 
de  Min  père  épou»er  Marie  l'hêrllirrr  de  Rouigtinic,  pou 
vail  encore  rpouvçr  I»  fllhf  de  celte  M^rie  , et  du  roi  de» 
Rtinisins  S!  a xi  initie  11  ; el  Maximilien  , «le  *un  côté  , veuf 
de  Marie  de  Bourgogne  . «‘était  flatté; avec  raison,  d’ob- 
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tenir  Anne  «le  lirctagnr.  Il  l'avait  m^mc  épousée  par  pro- 
cureur , fl  le  comte  de  X'aSMU  avait  . au  uum  du  roi 
de»  Romain- , mi»  une  {amie  dan»  I«  lit  de  la  princesve, 
•clou  l'usagr  de  ce*  temps.  Mai»  je  roi  de  France  n'en 
conclut  p o*  moins  soii  ouriüjr.  Il  eut  la  princesse,  et 
pour  dot  (j  Rr  et  agite , qui  depuis  a clé  réduite  en  pro 
rince  de  France. 

I.a  France  alors  était  au  comble  de  la  gloire.  Il  fallait 
autant  dr  faille»  qu'on  eu  fil,  pour  quelle  oe  fût  pas 
l'albili  c de  l'Europe. 

On  *c  souvient  rouinte  le  dernierfoomte  de  Provence 
donna,  par  son  feitanien! . cet  état  à Louis  XI.  O comte, 
en  qui  finit  la  maison  d'Anjou  , prenait  le  titre  de-  roi 
des  Dr  tu -Sicile»,  que  ni  maiton  asait  perdue»  toutes 
dcui  depuis  long-temps.  Il  communique  cc  titre  à 
Loin*  XI,  eu  lui  donnant  réellement  la  Provence.  dur 
le»  VIII  voulut  ne  pas  porter  un  vain  titre  ; et  tout  fut 
bien  prépare  pour  la  conquête  de  Naples,  et  pour  do- 
miner dans  toute  l'Italie.  Il  faut  te  représenter  ici  et» 
quel  «-f.il  était  l'Europe  au  temps  de  ces  évèiicutcus , 
sers  la  fin  du  quinxième  siècle. 


CHAPITRE  CÎI. 

Blal  de  L'Europe  h In  fin  du  quimiemt  tierle.  De  l'Alle- 
magne , cl  principalement  de  l’Eipagne.  Du  malheureux 
régné.  Je  Henri  If.  eumommJ  /'impuissant.  D’ieabelle 
et  dr  Ferdinand.  Prier  de  (irenode.  Pertéeulion  contre 
Ue  Juif s et  contre  lr$  Mnurei. 

L’empereur  Frédéric  III  , de  la  maison  d' Autriche  , 
sr  liait  de  mourir  1 149.').  Il  avait  bissé  l’empire  à sou  til» 
Maximilien  , élude  son  tuant  roi  dr»  Romains.  Mai» 
ces  roi»  de*  Romain»  n'avairnt  plu*  aucun  pouvoir  en 
Italie.  Celui  qu’ou  leur  laissait  rn  Allemagne  u'était 
guère  au- dessus  de  la  puissance  du  doge  à Y rime  ; et  la 
maison  d’Autriche  était  encore  bien  loin  d'ètra  redou- 
table. En  vain  l’on  montre  à Vienne  celte  épitaphe  . 

• Ci -gît  Frédéric  III  , empereur  pieux,  auguste  , sou- 
verain de  la  rbrêlieiité,  roi  de  Hongrie . de  Itatnialie  , 
de  Croatie  . an  Indue  d'Autriche,  etc.  : ■ elle  ne  sert 
qu’à  Lire  voir  la  vanité  des  inscription*.  Il  neut  jamais 
rien  de  la  Hongrie  que  la  couroiino , ornée  de  quelques 
pierreries,  qu'il  garda  toujours  dan»  son  cabinet,  sans 
ir»  renvoyer  ni  à son  pupille  l.udisla»,  qui  en  était  roi , 
ni  a ceux  que  les  Hongrois  élurent  en*uile  . et  qui  com- 
battirent contre  1rs  Turcs.  Il  pqr*édail  à p«  îne  la  moitié 
do  )«  province  d'Autriche  ; si  » roosins  avaient  le  reste  ; 
rt  quant  nu  litre  de  souverain  dr  la  chrétienté  , il  est 
aise  de  voir  s'il  le  méritait.  Son  fils  Maximilien  avait  , 
outre  le»  domaines  de  son  pérs,  le  gouvernement  des 
état*  de  Marie  île  Doorguffne . sa  femme  , mais  qu'il  ue 
régirait  qu'au  nom  dr  Pliilippede-Braii , sou  fils.  Au 
ri-sir,nti  ‘..il  qu’on  l’appelait  .Vneiinnliano  p,rrhi  Janort, 
surnom  qui  ne  désignait  pa«  un  puissant  prince. 

L'Angleterre,  encore  ptrsqiie  sauvage . aptes  avoir 
etc  loug-lemp*  déchirée  par  le»  guerres  civile»  de  la  rote 
blanche , et  de  la  rare  rouge  . oinsi  que  nous  le  verrons 
incessamment  , commençait  à priue  a rr-pirer  xou»  son 
roi  llcun  Vil , qui . a l'exemple  de  Louis  XI  , abaissait 
1rs  baron*  et  favorisait  le  peuple. 

En  K»nagnr  . le»  prince*  chrétiens  avaient  toujours  été 
divisé».  La  race  de  llniri  Transtamarr  , bâtard  usur- 
pateur | puisqu'il  faut  appeler  le»  chose»  par  leur  uoiii , 
n-guait  tou  jour»  eu  Castille  s et  une  usurpation  d'uti 
genre  plus  singulier  fui  la  source  de  la  grandeur  es- 
pagnole. 

Henri  IV,  un  de»  descendant  de  Transtaroair  . qui 
commenta  *ou  malheureux  icgne  eu  ia&4,  était  énervé 
par  le»  volupté».  Il  n'y  a jamais  eu  de  cour  entièrement 
livrée  « b débauche  , sans  qu'il  y ait  ru  des  rèvolutious. 
ou  «lu  moins  de»  sédition'.  S.v  femme  doua  Juana,que 
j'appelle  ainsi  pour  la  distirçurr  «le  sa  tille  Jeanne  et 
de»  autres  prim-e«so*  dr  ce  nom  , tille  d'un  roi  de  Portu- 
gai  «ne  couvrait  ses  galanteries  d'aucun  voiltvl’eu  de 
femme»  daut  leur»  autour»  rut  ntl  muin»  de  rr-pert  pour 
le»  bien  traître-.  Le  roi  dou  lleuri  IV  paaeail  »cs  jours 


avec  lr« aman» de  »a  femme,  cettx-ciarec  les  nuiirrttc* 
«lu  roi.  Tou*  r -,  i-nihle  donnaient  aux  Espagnol»  l'rxros 

Iile  de  la  plus  grande  tfloih  »»e  et  de  la  pin*  rlTrinir  di- 
•aurhe.  Le  gouvernement  riant  si  faible, les  laércninotj 
qui  mnl  toujours  lr  plus  grand  nombre  rn  tout  |rni|s£ 
rt  en  tout  pays,  devinrent  1res  forts  en  Castille.  La' 
roy  atnne  était  gouverné  comme  la  France,  l'Anglrlrfi 
l'MU  rn  «pue  et  tou»  les  étal»  inoii.ircbiqur  • de  Ituraii 
l'avaient  été  si  long  temps.  î.es  vassaux  partageait  it  L 
turilé.  Les  évêques  n'it  aient  point  prince»  «ouurt 
comme  en  Allemagne;  mais  ils  étaient  vei.ntun 
grands  va»saux  . ain*i  qu’en  France. 

Du  archevêque  «Ir  Tolède  . nommé  C, trille  . et  pli 
sieurs  autres  rvêqut  s , se  tnirrnt  i b tète  de  b fcc'* 
contre  le  roi.  Ou  vit  renaltrr  en  Espagne  le*  mêtnc-  < 
ordre»  qui  ufiligérenl  la  France  *ou>  LotÜ»j»|lr>i 
nain*,  qui  sou*  tant  d'empereur»  troublèrent  'Ali 
magne  . que  nous  verrons  reparaîtra  encart  su  Frais 
sou»  Henri  III , et  désoler  l'Angleterre  son*  ùladn  I 
(i4t>é)  Le»  rebelles , devenu*  paitHD-.,  dèjüsi 
leur  rvi  rn  rfïigir.  Jamais  on  vie  • était  atisé  jo*q 
d’une  pareille  cérémonie.  On  dre*»  un  vaste  tlull 
dau»  la  plaine  d'Avila.  Luc  mauvaise  atatuc  dr  bel  ' 
présentant  don  Henri , rouverte  de»  babils  et  dr* 
mens  royi.nx  , fut  élevée  sur  ce  théâtre.'  La  wiilm 
déposition  fut  prononcée  à la  statue.  I.'arcbcw  qu* 
Tolède  lui  ôta  la  couronne,  un  antre  IV pce  , un  entra 
le  sceptre  . et  un  jtuite  frère  dr  Henri , nommi  A 1f>  >*>«*, 
fut  déclara  roi  sur  cc  même  échafaud.  Celle  comédie, 
fut  accompagnée  de  toute»  les  horreurs  tragMU’-s  dts 
guerres  civile».  La  mort  du  jeune  prince  à qui  Irscoaê] 
juré#  avaient  donné  le  royaume  ne  mit  pas  fin  A os 
trouble*.  1. 'archevêque  et  «on  parti  déclarèrent  I*  lui | 
impuissant  dans  le  temps  qu'il  riait  entouré  de  maW 
traire*  ; et , par  une  procedure  inouïe  dan*  tou»  let  »lat*» 
il»  prononcèrent  que  sa  tille  Jeanne  était  bà l arde  , «cft 
d'adultère,  incapable  de  régner.  On  avait  aupiravaW 
reconnu  roi  le  bâtard  ']  rau-tamair  , rebelle  envers  x.«t 
r.<i  légitime  : c'e»t  à présent  un  roi  h gittiut  qu'on  jf 
noue  .et  dont  on  déclara  la  liltr  bâtarde  cl  supputé 
quoique  m e publiquement  de  la  reine  , quoique  a»ou< 
par  *«»n  père. 

Plusieurs  grands  prétendaient  à la  royautéi  nui»  kd 
rebelle*  »r  résolurent  à reconnaître  I <.»Lr  Ile  , wrur  dit 
roi  , âgée  dr  dix  sept  an* , plutôt  que  de  se  »uuu»ilrf  Y 
un  de  leurs  égaux,  .«iiuaot  mieux  déchirer  1 Yt»  t ad  1 
d'une  ji-uiie  princesse  encore  mu»  crédit,  que  de  «t 
ner  nn  maître. 

L'archevêque  ayant  donc  fiiit  b guerre  à son  rt* 
nom  de  l'infant , la  continua  au  nom  dr  l'tufante  ri 
roi  ne  put  enfin  anrlir  dr  tant  do  troubles  et  liras*  1 
sur  le  trône  . que  par  un  de»  plus  honteux  traité* 
jamais  souverain  ail  signé».  Il  r«*coniiut  va  saur  ImI 
pour  sa  seule  bériticrr  l.giliiue  (i4d$J  . au  mi gril 
droits  de  sa  propre  lit  le  Jeanne  ; et  le*  rrrofft*  lai 
n-rrni  le  nom  de  roi  à et  prix.  Ainsi  le  malhsum^ 
Charles  VI  . ru  France,  avait  signé  l’cxhérédaujo 
son  propre  lilv. 

Il  fallait  , pour  consommer  ce  «candaleox  ouvrage»! 
donriri  a la  jeune  Isabrlle  un  mari  qui  fût  en  *tal  dr® 
soutenir  son  parti.  Il*  jetèrent  les  yeux  sur  FetdvMnd|| 
Jicrilirr  d’Aragon  , prince  i peu  pré»  de  Fige  rTlti*Y'v 
L'arcbevèqtie  1rs  maria  en  seen  I : et  ce  mariagr,  f *' 
sous  dr»  auspices  si  funestes  . fut  (souriant  la  «an. 
de  la  grandrur  dr  l'E-pagnr.  H renouvrla  d'abrrrvl 
dissensions  , Ir»  guerre*  civiles  , le»  traités  fnudulr* 
les  fausse*  réunion*  qui  augmentent  le»  haines.  lirai 
apres  un  dr  ce»  rarcomniodemen*  , fut  ait  «qui  il'tui  a 
violent  dan*  un  repas  que  lui  dounairnt  «juclquo  UU»’ 

*c*  ennemi»  réconcilié*  , cl  mourut  bientôt  »|trri  fltjl 
En  vain  il  laissa  nui  royaume  en  mourant  â Jrenritl 
*j  fille,  en  vaiuiljura  quelle  était  légitime  ; tii  «r. 
mens  an  Ut  de  la  mort . m ceux  de  sa  fpnimc  , ur  yui 
prévaloir  contre  le  parti  il  !*ibrJle  et  de  Fcrdin* 
turnommé  depuis  le  Cetkoliqtte  . roi  d'Atagcu  et  de 
rite  II»  vivaient  ensemble, tmn  caïuinr  deux  é|rou< 
les  bien»  sont  communs  soi.*  les  ordrrs  du  ttari, 
connue  deux  monarque*  éiroifenirtu  allié».  Ils  n« 
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ntaii,  ai  oc  M hai«oirot,  k fuyant  rarement  . ayant 
^ItwOfi  leur  conseil  , rouvent  jaloux  l'un  dp  l'autre  dam 
( ( «dimiûkt ration  , b reine  encore  plu*  jalouse  dn  inlidé- 
U.  de  mo  mari , qui  remplissait  du  ici  batard»  tou»  le» 
paodt  pa«ln;  «nais  uni»  tout  doux  iuképamblrment 
M**«r  Irufjr  commune  intérêt*,  agi»».*nt  sur  le»  uiüinc* 
rinrip'% . ayant  toujours  If*  m<d»  Jr.  religion  et  de 
iélé  « la  bouche . fl  uniquement  orcupc»  de  leur  liu- 
iliut'.  La  véritable  héritière  de  Castille,  Jcaliur,  lit?  put 
feiltrr  u leurs  force»  réunir-.  Le  roi  de  l'or  top  il . don 
BtloMwc  . *oti  oncle  , qui  voulait  l'épouser  , arriva  en  »;« 
leur  {i  ;-•»)  ; nui»  la  cuQcIumou  de  tant  d'cflVx  U et  de 
|RI  de  trouble*  fui  que  b mal  fourni»*  prioctM  passa 
IC»  un  cloître  une  rie  destinée  <m  trône. 

Uapud:  injustice  ne  fut  ni  mieux  colorée  , ni  plu*  lira- 
me . nï  p)u»  justifiée  par  une  conduite  hardie  et  pru- 
jOte.  Isabdle  et  Ferdinand  formégetil  une  puissance 
Vqoc  i’E»paguc  o'eu  avait  pohil  encore  vu  drpui*  le 
lUiomu'in  de*  chrétien*.'  Le*  tnaboméium.  arabe»- 
l n'afairni  plu»  que  le  royaume  de  Grenade  ; et 
■touc  liai  rut  « leur  ruine  dan»  celte  partie  de  l'Iiurnpe, 
”*  que  le»  niabometan*  turc*  semblaient  prêt»  de 
jtuer  l'autre.  Le*  chrétien»  a» aient , au  commence- 
lut  du  huit  ii  me  »t«rle.  perdu  I‘E»pagiie  par  leur*  di- 
ts, et  I#  même  cause  riiaoa  cutiii  le»  Maures  d’E»- 

r r»i  de  Grenade  Alhoacen  vil  son  ucicu  Baabdilla 
mité  rontrr  lui.  Ferdinand-le  Catholique  ne  manqua 
» de  font' (lier  celle  guerre  civil* , et  «le  soulrnir  le 
Heu  contre  I oncle  pour  les  affaiblir  tous  deux  l'iiu 
ir  l'auirc.  Bientôt  «près  la  mort  d' Alhoacen , il  attaqua 
Rfc  le»  furet»  de  la  Castille  fl  de  l'Aragon  ton  allié 
uhili lia.  Il  eu  coûta  six  aimée»  de  temps  pour  conque- 
t royaume  inalioiuétan.  Enfin  la  ville  de  Grenade 
Htf, <f  : le  xicgr  dtfta  huit  moi».  La  reine  L-uhelle  y 
J jouir  «h:  s.»u  triomphe.  Le  roi  IbuLdilb  »e  rendit  à 
ÉCnudi  iout  qui  marquaient  qu'il  eût  pu  encore  »e 
h inh-  : i 4i  il  fui  stipulé  qu’on  ne  toucherait  ui  aux 
*t»,  ni  aux  loi» . ni  a la  liberté  % ui  à la  religion  de» 
If**:  que  leur*  prisonniers  même  serairut  rendus 
| r jio,un  , et  que  le»  Juif»,  compris  dan*  le  traité. 
MB'Cm  de?  nu.-ruf»  privilège*.  Ho»h  lilla  sortit  à ce 
e^1  4«  o rapiiaie  , {1491)  et  alla  remettre  les  clef»  à 
■«wml  et  Isabelle,  qui  In  traitèrent  eu  roi  pour  la 
tièf  c fui*. 

I Le  » contemporain*  ont  écrit  qu'il  vn»a  dr«  larmes  en 
■ détournant  frf*  le*  murs  de  relie  ville  bâtir  par  le. 
'inooularvt  depnji  pie»  de  cinq  eenl*  an»  . peuplée, 
«IfUte  , brai  e de  ce  va.tr  palais  des  roi»  maure*  1I.111» 
fit!  fiaient  Je»  plu»  beaux  liaiii.de  l'Europe  . et  d ut 
jmirui*  vjIU>  voûtée*  étaient  soutenues  sur  cent  co- 
rs d albâtre.  Le  luxe  qu’il  regrettait  fut  probable- 
t I instrument  île  sa  périr.  Il  alla  lit.ir  sa  vie  en 
lue. 

Fcidiiuiid  fui  regardé  dan*  l'Euiopc  comme  le  ven 
srii'  la  religion  et  le  restaurateur  de  la  pairie.  Il  fut 
Jof»  appelé  roi  d'Espapnr.  En  effet  . m.iilrr  de  la 
>ltr  par  «a  femme , de  Grenade  par  se.  arme»  . et  de 
a Ar-gun  jiar  la  mimnrr  , il  ne  lui  manquait  que  l.i 
ffavanv,  qu’il  mvahil  dan»  la  suite.  Il  ai.iil  de  grand» 
'aiéJe.  avec  la  France  pour  la  Ofdagiic  et  le  Ruuasil- 
engage *i  Loui»  XI.  On  peut  juger  .i . étant  roi  de 
*>,11  voyait  d'un  «cil  jalon»  Charh  » VIII  prêt  d'aller 
UlieaL posséder  la  inaitoii  d Aragon,  établie  sur  le 
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r»u»  «et mu»  bientôt  éclore  le»  fruit»  d'une  jalousie 
ûnrtlJe.  Mail, avant  de  côOvidérer  le.  querelle*  de* 
1 vous  tuuleà  toujours  ob»fivrr  le  sort  dr»  peuples, 
to je*  que  Ferdinand  «-1  Isabelle  tic  trouvèrent  pas 
iMiigne  djn*  l’étaj  où  elle  fut  depuis  sou»  Charte». 
I et  wius  Philippe  IL  Ce  mélange  d'anciens  Visi. 
y. vie  Vandales,  d'Africain»,  de  Juif»  et  d Vborigénca, 
kvtait  depuis  longtemps  la  terre  qu  il»  »e  disputai  rut: 
pn  étaii  fertile  que  gmt  b-,  main»  mahuutélan.  s.  Le* 
lurra , vaitiruv  , ctairni  devenu»  1rs  fermier*  des  vain- 
rur».  et  le*  Kipasiiol»  chrétien»  rie  sub-maient  que  du 
Wrtil  de  leur*  anciens  ennemi».  Point  d.  manufacture» 

* k*  chrétiens  d'Espagne , point  de  commerce 


linge  (in  y fut  tré*  long-temps  ignoré  , et  le  linge  grossier 
#‘tri  rare.  Tout  leur  commerce  intérieur  et  extérieur  «t 
fr*ait  par  le»  Juif» , devenu*  née  estai  rts  à une  nation 
qui  11e  savait  que  rumbatirr. 

Lorsque,  vrr*  b (lu  du  quinzième  siècle  on  voulut  re- 
chercher  la  source  dr  b misère  espagnole,  on  trouva  que 
le»  Juif»  avaient  attiré  à eux  tout  l'argent  du  pays  parle 
commerce  et  par  l'usure.  Ou  comptait  ru  Espagne  plus 
de  rem  cinquante  mille  homme*  de  crttc  nation  « trati 
gère  »i  odieuse  et  si  nécessaire.  Beaucoup  de  grand*  »e1- 
gnemfr,  auxquels,  il  ne  restait  que  dr»  titres,  s'alliaient 
à de*  famille#  juives,  rl  réparaient  par  re»  mariage*  ce 
Que  leur  prodigalité  leur  «rail  coûté  : ils  sVn  fe*aienl 
d'autant  vtioisi*  de  irrupuls  . que  depuis  long  temps  les 
Maure»  et  les  chrétien»  .'alliaient  souvent  eutemble.  On 
agita  dan*  le  conseil  dr  Ferdinand  et  H'I-ubclh-  rommrut 
un  pourrait  se  délivrer  de  la  tyrannie  sourde  de*  Juifs , 
âpre*  -avoir  abattu  celle  «le»  vainqueur*  ai.d.es.  {(£9*) 
On  piil  ci. lin  le  parti  de  |r»  cha**rr  et  de  le*  dépouiller. 
On  ne  leur  donna  qne  »ix  moi*  pour  fendre  leur»  effet* . 
qu’il*  Cirent  obligé*  de  vendre  au  plus  bas  prix.  On  leur 
défendit . sou#  pefne  de  b vie,  d'emporter  avec  » ux  ni 
or.  ni  argent,  ni  pirrrrrie*.  Il  sortit  d’Espagne  Irrntc 
mille  famille»  juive»,  ce  qui  fuit  cent  cinquante  mille 
personne»,  à cinq  par  famille.  Lr*  uns  »c  rrtilferefU  en 
Afrique',  le*  autre»  en  Portugal  etc»»  France;  plusieurs 
revinrent  feignant  de  »Ytre  fait.»  ehreiiru*.  On  le»  avait 
rha»*és  pour  s’cmpnrvr  de  leur»  richesse»,  on  lc«  rerut 
parccqu'ils  en  rapporiaieul  : et  r'e*t  contre  eux  princi- 
palement que  fut  établi  le  tribun  il  de  l'in  qui>ii  ion  .afin 
qu'au  moindre  acte  de  leur  religion,  un  pût  juridique- 
ment le«ir  arracher  li-ur»  bien»  et  b vit-.  Ou  ne  traite 
point  ainsi  dans  lr»  Indes  le»  banian» , qui  y som  préri. 
srincol  ee  que  le»  Juif»  sont  en  Europe  , séparés  du  tou» 
le»  peuple*  par  une  religion  aussi  ancienne  que  1rs  an- 
nale» du  monde  , uni»  avec  eux  parla  uéetssitc  dû  roui 
nieree,«loiit  ils  vont  1rs  facteur*,  ut  au*-i  riches  que  le» 
Juif*  le  sont  parmi  nom.  Ces  lunian»  et  lebguebrr*  au*»i 
ancien*  qu'eux  , .111  «si  séparé*  qu'eux  de*  autres  hommes, 
>uii|  cependant  bien  voulu»  partout:  les  Juif»  xiul*  sont 
en  Uoireur  à tou»  le»  peuple»  che*  leupul»  il»  »ntn  ad- 
mis. Qiidhm  Espagnol*  ont  pn-iendn  «fue  celle  uati  >n 
rnuimcnçait  à éire  redoutable.  Elle  était  per*lîrieu«e  par 
se*  pn.liis  *ur  le*  Espagnols;  mai»  n'étant  point  gtier- 
rière  , elle  n’élaii  point  è craindre.  On  feignait  de  s’a- 
larmer de  b »anitè  que  tiraient  le*  Juifs  d'élre  établi* 
Mir  le»  rôle*  méridionale»  de  re  royaume  long  • levnp» 
avant  lr*  chrétien».  Il  est  vrai  qu'ils  avaient  pas».  <-n  Ait- 
dalousie  de  temps  imméaiorial.  Il*  enveloppa  lent  celte 
vérité  de  fable»  ridicule»  , |ellr«  qilYn  a toujours  d.'  Lilé 
ce.  peuple  , chez  qui  Irsgcnv  de  bon  *ens  ne  s'oppliquenl 
qvi  au  négocp  , et  où  le  rabhini»mc  e»;  abandonné  .»  ceux 
qui  ne  peuvent  mieux  faire.  I.csrabhinsespagnolsavairnt 
beaucoup  écrit  pour  prouver  qu’une  colonie  de  Juif» 
avait  llruri  sur  I»  » rôle»,  «lu  temps  dr  Salomon , et  que 
l'ancienni:  Bétique  payait  un  tribut  i ce  troisième  roi  de 
la  Palestine.  Il  e*t  tir»  vrai-riubbble  que  le»  Phénicien*  , 
en  découvrant  l'Andalousie  . et  en  y fondant  de»  colo- 
nie», y avoirnt  établi  de»  Juif* , qui  rrrvirent  de  cour- 
tier». comme  il-ennuiM-ru  partout.  Mai»  de  tout  tempe 
|r»  Juifs  ont  déliguré  la  véitlé  par  de»  fable-  abrurdes; 
ils  mirent  ru  iruvrc  de  fait**r*  médailles,  de  fausse» 
in»6t  ipli«u».  Celle  espèce  de  fourberie  , jointe  aux  outres 
plu*  «'•«en  tir  Iles  qu'on  leur  reproduit,  ne  contribua  pas 
pru  â leur  disgrâce* 

GV*I  drpui*  ce  temps  «in’un  distingua  en  Espagne  él 
en  l'oriagal  1rs  nncirti»  clirétieiis  cl  l«  s nouveaux  , les 
faïuillr»  dan»  |r»qurt|r»  il  élatl  entré  dr*  iilte»  mahorné- 
laite»,  et  relie*  dan»  lesquelle»  il  rn  était  entré  de  jiii»«-iL 

Oprndant  lr  profit  passager  que  le  gouvernement  lira 
de  b violence  Lite  à ce  peuple  usurier  le  priva  bientôt 
du  revenu  certain  que  le»  Juif*  payaient  auparavant  *u 
t»«c  royal-  Evite  divilr  se  ht  srulir  jusqu'au  temps  où 
l’on  rrrneiUil  1rs  irêxor*  du  nouveau  utnnde.  On  y re- 
bulle». Celle  du  b 
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Cruodo,  donnée  par  Jules  II  fx5on),  produisit  plu*  un 
gouvernement  que  l'impôt  sur  le»  Juif».  Chaque  parti- 
culier est  oblige  d'acheter  celte  bulle  poàr  avoir  le  droit 
de  manger  dr»  œuf»  et  certaine»  partie#  de#  animaux  en 
carême  , et  In  Vendredi»  et  saint  di*  de  l'année.  Tou» 
ceux  qui  «ont  à confesse  ne  peuvent  recevoir  l'absolution 
#au»  montrer  celle  bulle  au  prêtre.  Ou  inventa  encore 
drpui»  la  bul U de  r<-i»ip«iiifù*n  , ni  vertu  de  laquelle  il 
e»i  peimia  de  garder  le  bien  qu’on  a volé,  pourvu  que 
l'on  n’en  COtinniva*  pa»  le  maître.  De  telle»  superstition» 
•ont  bien  auni  foric»  que  celle*  qu’on  reproche  aux  Ht- 
breux.  La  sollivr , la  folie  , cl  lea  vicea,  fciil  partout  une 
partie  du  revenu  public. 

La  formule-  île  l'absolution  qu'on  donne  à ceux  qui 
ont  achète  la  bulle  de  la  Criua<ic  nVat  pa»  indigne  de  ce 
tableau  général  de»  coutume»  et  des  tuteur»  de»  homme»  : 
• par  l’nutoritr  de  Dieu  tout  puissant,  de  saint  l'irrie 
et  dr  saint  Paul,  et  de  notre  1res  saint  père  le  pape,  à 
moi  commise  . je  vous  acrordr  U rémission  de  tou#  vos 
péchés  confessé» , oublié»,  ignoré»,  et  des  pdiies  du 
purgatoire.  * 

La  reine  Isabelle,  ou  plutôt  le  cardinal  Ximènè», 
traita  depuis  le»  uiabornétsna  comme  le»  Juif»;  on  eu 
força  un  lié»  grand  nombre  à »e  faire  chrétiens,  maigre 
la  capitulation  dr  Grenade , CI  on  Ira  brûla  quand  ils 
retournèrent  à leur  religion.  Autant  dr  musulmans  que 
de  Juif#  m-  n fugis-rent  en  Afiique,  sans  qu'on  pût 
plaindre  ni  cet  Arabe»  qui  avaient  si  iong-trmp»  subju- 
gué I Espagne,  ni  ers  llcbieui  qui  J'avaieut  plus  long- 
temps pillée. 

Lcv  l'otlug.ii»  sortaient  alors  de  l'obscurité  ; et , malgré 
toute  l'ignorance  de  ers  temp»  la,  il*  commençaient  à 
mériter  alors  une  gloire  aussi  durable  que  l'univers , 
par  le  eli.mgeniriu  du  commerce  du  monde  , qui  fut 
bientôt  le  fruit  de  leur*  découvertes,  (le  fut  celle  nation 
qui  navigua  la  première  des  nal ions  modertir» sur  l’oeéan 
Atlantique.  Elle  u'a  dû  qu’à  elle  seule  le  passage  du  cap 
de  lioune- Espérance,  au  lieu  que  les  Espagnol*  durent 
à de»  «rangers  la  dérouverir  de  l'Amérique.  Mais  c’«»t 
à un  seul  homme,  à l'infant  don  Henri,  que  ir»  Portugais 
furent  redevables  de  la  grande  entreprise  contre  la 
quelle  ils  murmurèrent  d'abord.  Il  ne  s'rst  presque  ja- 
mais rieu  fait  «te  grand  dans  le  monde  que  par  le  génie 
rl  la  fermeté  seul  homme  qui  lutte  ronire  le»  pré- 
juge* de  U multitude  . ou  qui  lui  en  donne. 

Le  Poilughl  était  occupe  dr  ses  grande*  navigations 
et  de  se»  succès  eu  Afrique;  il  ne  prenait  auruuc  part 
aux  évèiifiuciis  île  l'Iultc,  qui  alarmaient  le  reste  de 
l'Europe. 


r.nApiTiiE  cm. 

De  t'elat  ila  Juif » en  Europe. 

Après  avoir  vu  comment  on  traitait  les  Juifs  en  Es 
pagne  , ou  peut  observer  ici  quelle  f«i  leur  situation  ebex 
les  autres  nations.  O peuple  doit  nous  intéresser,  puis- 

3ue  nous  tenons  d'eux  noire  religion  , plusieurs  même 
e ims  lois  et  de  no*  usages,  rl  que  uons  ne  koinmrs  au 
fond  que  dr*  Juif»  avec  un  prépuce.  Il  tirent  , comme 
vous  ne  Pjgnorr*  pas  . le  uiélirr  de  courtiers  et  dr  reven- 
deurs , ainsi  qn’jutrrfois  à Baby  lotie  , à llntnr  , rl  dans 
Alexandrie.  Leur  mobilier  en  Krunrc  appartenait  au 
barou  des  trries  d.mv  lesquelles  ils  demeuraient.  Le » 
n.tublet  Jet  Juif»  tout  au  baron  , diaeut  les  ét-iblisremens 
de  saint  Louis. 

Il  ti'étad  pas  plus  prrmis  doter  un  Juif  A un  baron 
que  de  lui  prendre  »r*  manatts  ou  #r»  chevaux.  Le  même 
droit  aVxrreait  en  Allemagne.  Il»  sont  déclarés  »erf*par 
un*  constitution  de  Frédéric  II.  Ln  Juif  était  douiame 
de  l'empereur . r|  etieuite  chaque  n-igneur  eut  sr»  Juif». 

Les  loi*  féodale»  avaient  établi  dans  pre#que  toute 
l'Europe  , jusqu  a la  tin  du  i|ualuriienie  siècle  , que  si 
un  Juif  embrassait  le  christianisme,  il  perdait  alors 
tous  *c«  bien*  , qui  étaient  eoiilLqu-'-#  au  profil  de  son 
sripiriir.  O n 'était  pas  uu  *ûr  mojcs»  de  1rs  convenir  ; 
Usai»  il  fallait  bicu  dédommager  le  bâton  de  la  perla  de 
no  Juif. 


Dans  le»  grandes  ville»,  et  surtout  dan»  le*  vilti*  u 
périalea.  il»  avaient  leur* -«yuagogurt  rl  leur»  droit»  U 
uicipaut , qu  ou  leur  (rsail  arbeter  fort  ehêrmir.K  ; 
lorsqu'ils  étaient  devenus  riches  , on  ne  manquait  p 
comme  un  a vu  , de  lis  accuser  d'avoir  crueiké  u 
enfant  le  vendredi  saint.  C'est  sur  celte  accu^imu  | 
polaire  que  dans  plusieurs  ville»  do  Languedoc  e 
l’rovenre  on  établit  la  loi  qui  prrmrtl.nl  de  le*  t 
drpui»  le  vendredi  saint  Jusqu'à  l'aques  , quand  « 
trouvait  dan»  les  rue».  - •-  » 

Leur  grande  application  ayant  été  de  temps  ioirr 
riai  à prêter  sur  gage»,  il  Irur  étail  défendu  de  | 
ni  sur  de»  onn-mrn*  d'église  . ni  sur  des  halât.»  s: 
ou  mouilles,  (u*:-:  Le  concile  do  Lalrsn  ordont: 
portassent  une  petite  roue  sur  la  poitrine,  pour  h 
liuguer  de»  chrétien*.  C-'»  marque*  changer' ni  s 
temps  ; mais  partout  un  leur  eu  fesait  porter  un 
quelle  un  pût  les  rrcounaitrr.  Il  leur  était  express 
défendu  de  prendre  de*  servante*  nu  des  uourriee*  $1 
tiennes,  et  meme  plus  des  concubines  : il  y eut  b 
quelques  pas  - où  l'on  lésait  brûler  le»  tilles  dont  u 
usait  abuse  , et  le»  hommes  qui  avaient  eu  1rs  f 
d'une  Juive , par  la  grande  raison  qu'en  rend  le  ;« 

• •«consulte  Gallus;  • que  c'est  la  même  rh*uc  dec 
cher  avec  un  Juif  que  de  coucher  avec  uu  chien. 

Quand  ils  avaient  un  procès  contre  un  cbrriieai 
le»  friait  jurer  parAiiéuafA,  K/*»,  tl  dJ.<«ai , p»r 
dix  noms  de  Dieu  ; rl  on  leur  annonçai:  la  fiiire  n*rt 
quarte  , et  quotidien**  . s'il»  s*  parjuraient , *q*<‘ 

1 1 pondaient , yénicn.  On  avait  toujours  soin  de  1rs  pr 
entre  deux  chien-*  . lorsqu’ils  étaient  condamne?. 

Il  leur  était  permis  en  Angleterre  de  prendr»  d*sbi 
de  campagne  en  hypothèque  pour  le»  ii.imnci  ^ 
avaient  |>rélée».  Un  tiouve  dan*  le  Jlhnatlietém  A 
num  qu’il  en  coûta  six  marque»  sterling , wr  l 
( peut-être  six  marcs),  pour  libérer  une  terre  liyj 
quee  o la  juiverie. 

Il»  furent  chassé»  de  presque  toute»  les  ville»  d 
ropr  ehrétirniie  en  divers  temp»  , nuis  prrsq-ir  lonj 
rappelé»  : il  ii'v  o guère  que  Rome  qui  le*  ail  t-Sn 
ment  gardés.  Ils  furent  entièrement  c'iafwr  de  Vrt 
en  iS<jâ  . par  Charles  VI  , n jamais  depuis  ils  o*« 
obtenir  de  séjourner  dans  Puits , «A  ils  avaient  «c 
!*■»  halles  et  sept  ou  huit  rue,  entière#.  Ou  leur  * 6 
ment  permis  de»  sy  nagogue»  dans  Melr  et  dans  bord 
parc eq u on  le»  y trouva  établi»  lorsque  ce*  villr»  fi 
unies  a la  courounei  rl  il#  sont  tmijoar»  rester  rci 
meut  a Avignon,  pareequa  c'était  l«cr»?  papale.  I 
mot,  il»  furent  partout  usuriers,  selon  le  priviieg^jl 
bénédiclioo  de  leur  loi  , et  partout  en  Loi  rein  pif 
même  rjisun. 

Leur»  fameux  rabbins  Maimonide,  Abrabu.cl,  Abt 
Ksra  . et  d’uutres  , avairut  beau  dire  aux  chrv  tint»  A 
leur»  livres  , Noua  somme»  vos  père»  , iiu*  rrriturrtol 
le»  vôtres , no*  live»  sont  lu»  dan»  vi/W-gli##* , iva» 
tique#  y sont  r lia  nié»  ; on  leur  répoudsit  eu  1rs  pstt. 
en  N rbawaiil  . ou  rti  le»  fr«am  pendre  rulre 
chiens:  an  prit  rn  Espagne  rl  m Portugal  l'nva*e  il 
brûler.  I.c»  dernier»  temps  leur  onl  été  plus  f.ivnrjüi 
surtout  eu  Holland*  et  tu  Angleterre  , nù  Ils  Jwatr 
de  leur»  riche»*»»,  et  de  ton»  le»  droit»  ilr  I boni 
dont  on  ne  doit  dépouiller  personne.  H#  ont  tufl| 
sur  le  point  d'obtenir  le  droit  de  boviggruiiue  e»  ^ 
terre  , ver»  l'an  1760  , et  l'acte  du  pari* m*  ni  iMii 
pa*»er  eu  leur  faveur»  mais  rnfin  le  cri  de  I»  notint 
l’excès  du  ridicule  jeté  sur  eetle  entrepris*  In  Üt  e 
11  courut  cent  pa«qui'tMde«  rrprtjcnUtil  myli-rô  I 
et  mylord  Juda»  aranls  dans  la  chambre  dr#p«u*. 
Vit,  cl  les  Juifis  *c  'oqlrniènm  dVtne  riche*  et 
(>  n'est  p.v»  une  légère  preuve  dr# caprice»  J*  |'t# 
humain  de  voir  le»  (lever  nti.tr\»  delaooh  brûle*  en  f 
ce» «on  à Lisbonne , et  aspirant  à tous  le*  p»ml<  ; 
la  Grande-Bretagne.  Il*  ur  mut  *n  Turquie  , ni  bulle 
ni  bacba»  : mais  il»  s’y  sont  rendu»  |.  » u utiles  d*  t 
le  commerce  ; et  ni  le»  Français  , ni  le»  VétUli-  u*  , 
le»  Anglais  , ni  Ica  Hollandais.  n’y  peuvent  acUrrttf  4 
vendre  qu'm  passant  par  le»  ln. vins  de»  Juif».  aa**t  h 
rirlie*  courtier»  de  <Iomtatitino|  le  rCgrcüviil  ils  |‘  L 
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nu»  étea  frappé*  do  celle  haine  rt  de  ce  mépris  nue 
r*  le*  notion»  oui  tou joui»  eu  pour  le»  Juif*  ; c e»l 


I tUMlrm  , lotü  méprisé*  et  tout  rançonne*  qi»'«l*  tout  par 

‘f  Turc*. 

K 

Llouir»  le*  notion»  ont  mujout»  eu  pour 

utile  inévitable  de  leur  législation  : il  fallait  , ou  qu'il* 
aalqujcujuKnl  tout,  ou  qu'il*  fu»»rut  écrasé».  Il  leur  fui 
'urdonné  d'avoir  b»  nations  en  horreur,  et  de  « croire 
suai  lie*  *')|»  avaient  mangé  dan»  un  pial  qui  cOt  appartenu 
» uu  homme  d'une  outre  loi.  Il»  appelaivul  le»  notion» 
vingt  • trente  bourgade»  , leur»  voisine» , qu’il»  voulait-ul 
eiienuturr  , et  il»  crurent  qu’il  fallait  u'avoir  riru  de 
commun  a»tc  elle*.  Quand  leur*  yeux  furent  un  peu 
.«Vit tri»  par  d'autre»  notion*  victorieuse»  , qui  leur  ap- 
prir.  ni  que  le  monde  était  plutgund  qu’il»  ne  croyaient, 
•h  te  iroaiirfitl , por  leur  loi  même  , cuncaii»  tialureU 
• ce*  notion»  , et  enlin  du  genre  humain.  Leur  polili 
D ipm  ab«uide  »ub»i»ls  quand  elle  detail  changer-,  leur 
1 «pperatiliou  augmenta  avec  leur*  nialhrur»  : leur»  tain- 
TMtour*  étah-ut  incirconcit  ; il  ne  parut  pal  pin»  permit 
i un  Juif  de  uianger  dan»  un  plat  qui  avait  errn  à uu 
knutaiu  que  dan»  le  plot  d'un  Auiurrhém.  (U  gardèrent 
tliu*  four»  ustgc»  , qui  *onl  précisément  le  Contraire  de* 
linge»  sociable*;  il*  furent  doue  avec  raison  traite* 
Couinir  une  nation  opposer  en  tout  aux  autre»;  le*  ter- 
I .'Vent  par  avarice  , le*  détectant  par  fanatisme  , *c  fciaut 
de  future  un  devoir  sacré.  El  ce  tout  un»  père»  1 


chapitre  CIV. 

fb.èeux  qu'au  appelait  Bohemr i ci»  Egyptien». 

Il  ? avait  alors  une  petite  nation  auisi  vagabonde, 
I suit*  méprisée  que  le»  Juif»  . ri  adonnée  » une  autre  r»- 
ère  dn  rapine  ; c était  uu  rama»  de  gens  inconnu» , 
'<IO  nommait  ilohéme*  en  France,  et  ailh-ur»  Egyp- 
IM  , (Write*  , ou  Càipeia  , ou  Syrien»  : on  le»  a noiuinei 
I Italie  /itig-jQi  et  Xingari.  1U «liaient  par  troupe*  d'un 
|,V>ut  de  l'Europe  à l'autre.  av«-c  dr»  {.imbonr*  de  ha» 

I que  ri  de»  castagne it>- 1 ; il* dansaient  , chaulaient  . di- 
I rote  ni  fa  bonne  fortune,  guériraient  I.»  maladie*  avec 
I de.  parole» . volaient  tout  cc  qu’il»  trouvaient  . et  cou 
j servaient  entre  eux  certaine*  cérémonie*  re|igieti*c* , 
J <b#nl  ni  eux  ni  prrtotiuc  ne  cuuuai»»ait  i'urigme.  licite 
| I0ce  a comment  e i disparailie  dr  la  f.u-e  de  la  terre 
I drpu>»  que  , dan*  naa  d«  roier»  lempv.  le*  homme*  ont 
| été  «Jèatnfalm-*  des  sortilège» , de»  lulitnian»  , de»  pre- 
iefféovts . cl  de»  possessions;  ou  voit  encore  quelque* 
>'*•  de  ce»  malheureux , mai»  rarement  : c "était  très 
nitriubtahli  ment  un  revie  de  ce*  ancien*  piètre*  cl 
» prêtre»»*»  d Iti*  , mêlé*  avec  ceux  de  la  dér**c  de 
éi».  Ce*  troupe» errant-»,  aussi  méprisée»  de*  Hoinain» 
&VMe»  avaient  été  honorer*  auirefoi»  . portèrent  leur* 

I ééréiuoniei  cl  leur»  »uper»titiou*  mercenaire»  par  tout 
| lé  monde.  lÜMÎonnairr»  errait*  de  Irtir  culte  . il*  cou - 
1 trient  de  province  eu  province  convertir  ceux  à qui  uu 
hoatnl  heureux  confirmait  In  prédirtiuuv  île  ce»  pro- 
phr»e»,_et  ceux  qui,  étant  guéri*  nalui elle  iuem  d une 
moi-dic  legtrr , croyaient  être  guérit  par  la  vertu  mi- 
| rarufruoc  Je  quelque»  mot,  ri  de  quelque»  vigne*  my* 

I lénrui.  tx  portrait  que  fait  A pub  r de  re»  troupe*  vags- 
pJbwide»  de  prophète*  et  de  prophelene» , e»t  l'image  dr 
que  le»  faord**  errante*  appelée»  Bohême*  ont  éir  »i 
|^^|«tevnp»<lan«  tout e*lr» partie» de  l'K.uropr  : lrur»ca»ta- 
“*»  et  leur»  tambour*  de  barque  vont  le*  cymbale* 
» crotales  de*  prêtre»  i*iaqur*  et  syrien».  Apulée, 
lu  passa  presque  toute  ta  vie  a rechercher  le»  secret* 

I U religion  ci  dé  la  magie  . parle  de*  prédiction»  , 
I*  Idlunisitv  , deftrrreiuoaie»  . Je»  «lames  cl  de»  chant* 
!•  r*‘»  prêtre»  pticrin»  . et  spécifie  lurtout  l’adresse 
l»*c  laquelle  il*  volaient  dailt  le»  nuiniDi  et  daiu  le» 
“>**»  cour». 

yj'»'*d  le  cbrîvtiannrne  cul  prit  la  pince  de  la  religion 
eNuiiia,  quand  TbcodoM- eut  déliuit  le  fameux  temple 
f Sernpi,»  m Egypte  , quelques  prêtre»  égyptien»**  joi 
*'»»1|I  à ceux  de  Lybrle  ri  d*-  la  déesse  île  Syrie  . cl  «1- 
I d<  mander  1’auutôiie  rumine  ont  fait  depuis  no» 
Kudian*.  liai*  de*  chrt  licn*  ne  le*  auraient  pa* 


A»û»tés  ; il  fallut  donc  qu'il*  mêlavvent  le  métier  do  dur- 
lai  jus  à celui  de  pelrriii»  : il*  exerçaient  1*  ebiromauric . 
cl  formaient  de*  danse»  singulière*.  Le*  homme*  veulent 
être  imuin  et  trompés;  ainsi  ce  rama*  d'anciens  piètres 
s'est  perpétué  jmqu'ê  no»  jour*  : telle  n été  1»  Ou  de 
Tancicnne  religion  d’ô»iri*  et  d'Ivi»,  dont  1rs  nom»  im- 
priment encore  du  respect,  (.‘elle  religion  , tout  emblé- 
matique . et  toute  vém  utile  dan*  «on  origine  , était,  «lé* 
le  temps  de  Cyrus , un  mélange  de  «upcrslition»  ridi- 
cule*. Elle  devint  encore  plu*  mèpriviblr  »ou«  Ir*  P.olê- 
Ultra,  et  tomba  dan»  le  dernier  aviliremeul  son»  Ir* 
Romain» : elle  a Uni  par  être  abandonnée  & de»  troupe» 
de  voleur».  Il  arrivera  peut  être  aux  Juif»  la  même  cata- 
strophe : quand  la  société  «h  * homme»  sera  perfection- 
née , quand  chaque  peuple  fera  le  commerce  par  lui- 
méuif  rt  ne  partagera  plus  le»  fruit*  de  m>u  travail  avec 
ce*  courtier»  erran»,  alor»  le  nombre  du  Juif»  diminuera 
nécessairement.  Le*  riches  commencent  parmi  eux  k 
mépriser  leur*  superstition»;  elle»  ne  veront  plu*  que  le 
partage  d’un  peuple  »au*  art*  et  sans  loi*  , qui , ne  trou- 
vant plus  à s’enrichir  par  notre  négligence , ne  pourra 
plu»  faire  uuc  société  séparée  ; et  qui  n'eulrndant  plu* 
•ou  ancien  pvrgun  corrompu  , mêlé  d'hébraïque  <1  «le  »)-' 
risque,  ignorant  alors  jusqu'à  .»e»  livre»,  *u  «oufoudra 
avec  la  lie  des  autres  peuples. 
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5uif<  de  l'état  de  l'Europe  au  quimihnr  tictlr.  D#  l’Italie. 

De  l'attauinal  de  Galèat  Sforre  dan»  une  eglit*.  D» 

l'ettateinal  du  V < dieu  dan»  une  tglite  ; de  la  pari  que 

Sixte  1 y eut  A telle  ronjuratia».  * ^ J 

De»  inoutagne»  du  Dsuphioé  au  fond  de  l'Italie,  voici 
quelle»  étaient  le»  puissances,  le*  intérêts  et  le»  uia-urt 
de*  nation». 

L'état  de  la  Savoie,  nioiu*  étendu  qu'au jourd'hui , 
n'ayant  même  ni  le  Monlfcrrat  ni  Saluer»,  manquant 
d'argent  cl  de  nuninrrrr,  n'ciait  pa*  regardé  tomniii 
une  barrière.  Ses  souverain*  élaieut  attache»  à la  maison 
d«-  France,  qui  depuis  peu  , «lau»  leur  minorité,  avait 
disposé  du  gouv eruemcul  ; et  le»  pavage»  de*  Alpt» 
étaient  ouvert*. 

Ou  devreud  «lu  Piéim>iil  dan*  le  ililanaU,  le  pay»  le 
plu*  fertile  de  l’Italie  citèiiture  : c’était  encore , ainsi 
que  U Savoie  , uuc  principauté  de  l’rinpirr  . mai*  prin- 
cipauté puissante,  très  iiulepeudaule  alor*  d'un  rrapirr 
(athlc.  Apre,  avoir  appartruu  aux  Viscont»,  ct-t  état 
avait  pa*»<  nous  le*  lm«  du  bâtard  d'un  pay»sn  , grand 
homme  et  Ul»  d'un  grand  honune:  ce  paysan  i»t  Fran- 
çois Sforce  , devenu  par  sou  mérite  connétable  de  Naplr» 
rt  puissant  en  Italie.  Le  bâtard  Sun  til»  avait  etc  uu  de 
crt  eondotlieri , chef*  do  brigand*  discipliné»  qui  loiiairut 
leurs  service»  aux  pape»,  aux  Vénitien»,  aux  Napolitain*. 

Il  avait  pri»  Milan  ver»  le  milieu  du  quituicme  siècle  , 
et  s'était  ensuite  emparé  de  (jvitn  , qui  autrefui»  riait  *i 
florissante , et  qui,  ayjnt  soutenu  neuf  guerre*  coutre 
Vvnua  , fl«>tiail  alor*  d'esclavage  en  e»cla»agr  : elle  »'«- 
lait  donnée  aux  Français  du  temps  de  (Jharlrs  VI  : elle 
»clait  irvollie  (i4ê8j  : elle  prit  ensuite  le  joug  de 
Oiarle*  VH,  et  le  scooua  encore  : elle  voulut  *c-  donner 
& Louis  XI , qui  répondit  qu'elle  pouvait  »e  dunuer  au 
diable  , et  que  polir  lui  il  n eu  voulait  point.  Ce  fut  alor» 

Ju’elle  fut  contrainle  do  »e  livrer  à ec  duc  de  Alilau, 
raticoi*  Sforcc  (i4ô4;< 

(iaka*  Sforee  , UL  de  ce  bâtard,  fut  a»M*-inè  «lan*  la 
ealbédrale  de  Milan  le  jour  de  saint  Klieune  |»47<>J-  Je 
rapport**  crtir  circonslame,  qui  ailkur*  serait  frivole, 
et  qui  e*l  ici  très  iiuportautc;  car  le»  plièrent 

saint  Elit  nue  et  saint  Ambrut*e  à btulc  voix  de  leur  don 
nrr  a»*e*  de  courage  pour  a>*a»*iuer  leur  suuvrraiu. 

|. 'empoisonnement  . l'tlNNHill , joints  A la  »«»|«-rniii>>u  , 
cursclérixaieul  alors  le»  peuple*  de  lluhe  ; il»  savaient 
*c  venger,  et  ne  aavait'iil  guère  w battre  ; on  trouvait 
beaucoup  d’empoisoum-ur*  et  peu  dr  soldat»;  et  tel  éljil  | 
le  «levliu  dr  ce  brau  pay  » dcpuit  b Irinp»  des  Ulbon.  Ü«»  ! 
l*e»pr»t , de  (a  superstition  , «1»?  I*athciamc , de*  maso»-  J 
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rade*.  do  ver»,  dri  i ■ .ibiioit".  de»  dùolron»,  de»  pot*ons , 
de»  A»j-a»»ituit* . quehj  ic*  grands  bouillie» . un  nombre 
infini  de  «cèlerai»  habile*,  cl  cependant  malheureux  ; 
««il à ce  que  fui  l'Italie.  I.r  fiUdft  ce  malheureux  tîalèa»  , 
Marie . encore  enfant,  succéda  au  duché  de  Milan,  *ou» 
la  tulrllc  de  ».«  un-re  et  du  chancelier  Simonetta;  mai» 
»on  oncle,  que  uou» appt Ion*  Ludovic  Sfurer , ou  Laub- 
ie-Maure, rhufcsi  U mere.  lit  mourir  I*  chancelier,  et 
bientôt  après  nnpnbonita  wn  neveu. 

fTètail  ce  Louis- !*•  Maure  qui  négociait  a»ec  l'.har- 
le*  VII!  , pour  Tire  descendre  lr»  Françai*  eu  Italie. 

La  Toéranc,  pays  ni'ûn*  fertile,  était  «u  Mifau-i*  ce 

Îue  l'Allique  avait  « lé  a la  Béotir  car  depuis  un  licclc 
Iprenct  «e  signalait , coiuuir  ou  a vu  . par  le  commerce 
cl  par  le»  beaux  art».  Le»  Médici»  étaient  à la  tète  de 
cette  nation  polir  : aucune  mai* on  dan*  le  monde  n'a  ja 
tuai»  acquit  la  pui*-oiicc  par  de»  litre»  si  justes  : elle  l'ob- 
tint h force  dr  bienfait*  rt  de  vertu*.  ('.«mur  de  Médici», 
né  en  *.!$£>  . simple  citoyen  de  Florence  . vécut  son*  re- 
chercher de  grand»  titres;  mai*  il  acquit  par  le  coin* 
mirer  de»  tielir**e»  comparable»  à relie»  de*  plu* grand» 
roi»  de  khi  leinp»  : il  »'eu  servit  pour  seront ir  le»  pau- 
* » re» . pour  •«-  taire  de»  ami*  parmi  les  riche»  en  leur 
prêtant  ton  bien  , pour  orner  «a  patrie  dVdilicr»,  pour 
appeler  à Florence  le*  savait»  prre»  clutv-es  de  ('.otistanii- 
tioplc  : se»  conseil»  furent  pendant  trente  année»  te»  lui» 
de  *1  république  ; *c*  bienfait»  furent  *r»  principale»  in* 
itiguev,  et  ce  sont  loiijour»  le»  plu*  sûre».  On  vit  après 
•a  mort , par  »e»  papier»  . qu’il  avait  prêle  à *e«  compa- 
triote* de»  «oinuir*  immense»,  dont  il  n’av ail  jamais 
exigé  le  moindre  paiement  : il  mourut  regretté  de  *r» 
tune  mi»  même»  (14C  ;i.  Florence,  d'un  roinruuu  coin  ru- 
t«  ment  . orna  sou  tombeau  du  nom  de  Pire  de  la  pairie , 
litre  qu'aurnn  des  rois  qui  ont  passé  devant  vos  yeux 
n avait  pu  obtenir. 

Sa  lèpuiation  valut  à se»  descendant  U principale  au- 
foriti-  dan»  lu  To«ranr  : »ooiil«  l'administra  sous  le  nom 
de  Ci'n/alffSitf.  (1  ’,-8)  Srv  deux  petiU-lil».  Laurent  et 
Julien  . maîtres  de  la  république,  furent  atrauuin»  dans 
nue  églbe  par  de»  conjiilc*.  au  marnent  où  on  élevait 
l'hostie:  Julien  en  mourut;  Laurent  érhappa.  Le  gou- 
vernement «le*  Florentins  ressemblait  à celui  des  Athé- 
nien» . comme  leur  génie  : il  était  tantôt  aristocratique  , 
tantôt  populaire , et  on  u’y  craignait  rien  tant  que  la 
tyrannie. 

Co»me  de  Médirb  pouvait  être  comparé  à Pbbtrale  , 
qui  , malgré  *.111  pouvoir,  fut  mi*  au  iiombtr  des  -âge*. 
Les  pelit»-lils  de  ce  fiosiur  curent  le  sort  dr*  rufan»  de 
Pùistratc  , a»$u**inés  par  Ilarmodiu»  et  Athlogitou  : 
Laurent  échappa  aux  meurtriers  ranime  un  de»  enfuit* 
de  Visblratc  , et  vengea  comme  lui  la  mort  de  son  frère, 
liai*  ce  qu'on  n'a«ait  point  ru  dan*  Albèiir»  , Cl  ce  qu’011 
vil  à Florence,  c’e»l  que  le» chef*  dr  la  religion  Iramcrcul 
celle  conspiration  sanguinaire. 

O»  peut  . par  ret  éiéneiitent , se  former  une  idée  très 
ju*te  de  l'esprit  et  des  m«rur*  de  ce»  ientp»-li.  La  Rové.rr, 
Fille  IV  , était  souverain  p -nlifr.  Je  ti'r  t.iminrrai  pas 
ici  avec  Machiavel  si  le»  ïliarin,  qu'il  ferait  passer  pour 
*e»  neveux  . ftaienl  en  etfet  >r«  ettfan*  ; ni  avre  Michel 
Rmlus,  s'il  le*  avait  fuit  naître  lorsqu'il  était  corde lirr. 
Il  sutlil,  pour  Fintidligeiicf-  de*  faits,  dr  ratuir  qu’il  »a* 
crili.ni  tout  pour  l’agrandiisemeqt  de  Jéiôme  RLrio . 
I'iiii  1I0  ers  prétendu*  neveux.  Nous  avons  déjà  ob'rrve 
que  le  domaine  du  saint • siège  u'«-iail  pa*  à beuuroup 
près  auv<i  étendu  qu'aujourd'hui.  Sixte  IV  voulut  dé- 
pouiller le*  scigpeurv  d'Imola  U de  Forli  pour  enrichir 
Jérôme  de  leur»  états.  Le»  deux  frère*  Médici»  seenu 
runsnt  de  leur  argent  ce*  petits  prince* , et  les  souiinrrni. 
Le  pape  mil  que  pour  dominer  dans  l'flilir  , il  f-dlail 
qu’il  rxt(|rraînl|  le»  Médici».  Un  lunquier  Üurriinii  éta- 
bli à Rome  , nommé  l'ajui , ennemi  dr»  drux  frère»  , 
propm.i  su  pape  de  lr»  as«a»»iitri.  Le  enrdin.il  lîaphael 
lUario.  frère  de  Jérôme  à fut  envoyé  à Florence  pour 
dîrigrr  la  compilation;  et  Salviati . arrhefèmi»  «le  Fia- 
rmc'  , en  dressa  tout  le  plan.’  I.r  prêtre  Slenhanu,  atta- 
ché ■ ret  archevêque  , *r  chargea  d'être  un  ur»  asiassins. 
Ou  choisit  la  >o|euni|é  d'une  grande  (elr  dau»  lV-gli»r  de 
■^•nia  I’. rpai.it a pour  rgoigt-r  le*  Médici»  ri  Irur*  aum. 


comme  les  .t*«j*sin«  du  duc  (.}j|êa%  Sforce  avaient  du 
|.t  cathédrale  de  Milan.  M le  jour  de  %»iu(  Etienne  . p 
tira-tarrcr  ce  prince  au  pied  de  l'autel.  Le  uionit  tu  «j 
l'élévation  «le  I hostie  fut  relui  uu'on  prit  pour  I»  iw« 
tre  , aün  «pie  le  peuple  , attentif  et  prosterné  ne  pût  é 
empêcher  rci*Vuiion.  Lit  effet , dan*  cet  in*taut  o-l***“ 
Julien  «le  Mé«liei>  fut  lue  par  un  fière  dr  Pa/*i , 
il’, 111  Ire*  conjuré*.  Le  prêtre  evlephano  bl«  s»i  Lsni 
qui  eut  a»'cs  de  force  pour  *r  retirer  dan»  la  sacik 

Quand  oit  voil  un  pape  . un  archevêque  un  pi  ’ 
méditer  un  tel  crime  , et  choisir  pour  l’exéevilioti  i 
nient  où  leur  Hieu  »e  nionire  dan*  lr  tentplr  .un  nrf 
douter  de  l'athéisme  qui  régnait  alors,  t'rrttiùmi 
s'il*  avaient  cru  «pie  leur  Créateur  Irttr  upparai»»ai  r 
lr  pain  »j«-rc  , il»  n'aui aient  n»é  lui  insulter  à ce  p 
Le  peuple  adorait  re  mystère:  lr»  grand»  et  |e*  lcr 
d'état  »'rn  moquaient  ; toute  l'iiistuîre  de  ce»  tru 
le  démontre.  Il*  pensaient  comme  ou  pensait  à I 
du  lentp*  de  César  : leur»  passions  concluaient  qui 
a aucune  religion.  Il»  feraient  toit»  ce  dt'-lr»i»b!c  rji« 
uement  : le»  homme»  m'ont  enseigné  de»  mm-  «| 
donc  il  n’y  a point  de  Dieu.  Ainsi  la  religion  Haïti 
fut  éteinte  dan»  presque  ton»  ceux  qui  g ouvert- 
alors,  et  jamais  «lècle  ue  fut  plus  frcnml  en  atrasi 
ru  empoisonuenietiv,  eu  trahisviuS,  en  débauché*  i 
strueuse*. 

Le»  Florentin» , qui  aimaient  les  Médici»,  le*  set 
rent  par  le  supplice  de  tou*  le*  coupable»  qu'il»  rr~“ 
Iréreul.  L’archevêque  de  Florence  fut  penJu  ai 
né  tre»  du  palais  public.  Laurent  eut  la  généronu:  « 
prudence  «le  sauver  la  »ie  au  cardinal  neveu.  rjwVn  V 
Lit  égorger  au  pied  de  l'autel  qu'il  avait  *>u:tJ«  , m 
il  »e  réfugia.  Pour  Strphano , entame  il  ti'était  < 
piètre  , le  peuple  ne  l'épargna  p.v*  ; il  fut  traîné  «Ion» 
rues  de  Flurettee  , mutilé  , éC«»rché  , et  enfin  pendm. 

Une  des  »iugnl ariié*  de  cette  conspiration  . fat  * 
Bernard  Failli  mi , l’un  des  meurtriers,  retiré  sir  j 
cliet  le»  Turc»,  fut  livré  à Laurent  de  Médici»  : et  q 
sultan  Rajazet  vrrvit  a punir  le  crime  q«|«  lr  paj»e  f 
arail  fait  commet'. rt-  Ctt  qui  fut  moin*  ettraurJioa 
cV»t  que  It  pape  excommunia  le*  Florculiti» , p«mr  a 
puni  la  conspiration  ; il  leur  lit  même  uifé  gurrtv?  1] 
Médici»  termina  par  sa  prudence.  Von*  rafts  i quoi  I 
l'inploy.til  la  religion  et  le»  aiutbèmc»  Je  délie  l‘un*| 
nation  la  pbu  atroce  de  rien  inventer  qui  apprjr*"‘ 
ce.»  détestable»  horreur*. 

Laurent  , vengé  par  se*  concitoyens  . s’en  lit  •«> 
reste  de  m vie.  Ou  le  surnomma  le  Prre  dtamuae*  , tiv 
■ pii  ur  vaut  pa*  celui  de  Fser  d e la  patrie,  uia»  qo' 
nonce  qu'il  l’était  en  effet,  fêtait  unr  chose  »u*»i  •• 
r.i bl-  qu  tloignée  de  110»  inu  ur*.  de  voir  re  eil 
qui  frsuit  toujours  le  commerce  , vendre  d'une  i 
le»  d<  turcs  «lu  Levant  . et  soutenir  de  l'autre  le  t 
de  la  r«'publiqur  ; entretenir  d«  • facirura,  et  r 
de*  ambassadeurs  ; rr>i*ii-r  au  pape  , faire  U gve r»eï 
la  paix,  être,  l'oracle  des  prince»,  ru  hiver  I#»  b*/‘ 
lettres  , donner  d«-*  spectacle»  au  peuple  , et  acctld 
tou*  l«  » -av.iu-  grec*  de  Comtanlinoplc.  Il  égala  le  «u 
l.otinc  par  »e»  birnfaiti,  et  lr  surpassa  par  sa  (ustnl 
reni  e,  (le  fut  dé. -lors  que  Florence  fut  curuparibb  4 
t'aiK-icniic  Athènes.  Ou  v vit  à-la  f««ii  le  princt  Pis 
I Mirandole  . I'obxiatiu  , Marerlfo  FieftÙB  . I. andin* 
cari»,  Chalcondylr  , que  Laurent  rassemblait  atsH 
lui,  et  qui  étaient  tupérieun  peut-être  à re»  ragcaik- 
I Créer  tant  vanté». 

Son  (Us  Pierre  eut  comme  lui  l'autorité  principale 
prrsqne  souveraine  dan»  la  Totcane.  du  l«  inps  «[ 
pèdilion  «le*  Français,  mai*  avec,  bien  tuoinv  de 
que  u t prédecesseur»  cl  »e»  ilc*eeudaos- 
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I avait  pu  prulitrr  de#  donation*  qu'on  croit  que  Charle- 
Wjnr  ittai’l  faite* . et  dp  c«  Ile»  qu»  la  cumlecsr  Ma 
WiJe  IH  |«<llrl||«|l(.  Ll  nuUorf  de  liuIUJfZUC  était  Cil 

I poœswau  de  M.«nu»ue.  dont  rll*-  fe*.-.ii  bnmmage  a lent* 
™““ . Jfivrr»  teigueur»  joumairul  m pjix  , «oui  le»  nom* 
ii-  ■ icrtirc»  dr  IVmpiic  ou  de  l'Eglise  , tir*  belle»  irrre» 

iis  ont  au jauftl'liiii  le*  pape*.  IVr««u*r  c'ait  à la  inai»on 
b Bailloni  : le*  ilemivoglio  *»  aient  Bologne  ; 1p»  Pofi-u- 
l'iii'i.  Ralentir  ; ir.»  Manfr'di  , Farina;  !•  » Sfi.crr»  , Pc- 
a;  le*  U tari»  possédaient  I mol.*  et  l'or  11  ; In  ni.*i»on 
JB*Kk  régnait  «icpiii»  hn.g-lcrnp*  ù Perfair  ; le»  Pic»  s La 
HMjrji>do4r  ; le»  barons  romain»  élan  ni  encore  tré»  puis 
TH**  d« n*  Rome  : on  le*  appelait  1rs  Uthottt*  «le»  papes. 
40*  fiole ii nés  et  le*  Cnin».  le*  (lontî,  les  Savclli  . pre* 
» baron*  . et  possesseur*  ancien*  d«»  plu*  roucidv-ra- 
l§  domaine*  , partageaient  létal  romain  parleur*  «jiie- 
4lr*  rnntiiuielle*,  *rmblab|es  aux  •»  igurur*  «pii  «'étaient 
Ut  U corrre  en  Fiance  et  en  Allemagne  dan*  le*  temp* 
e f.iQfcrssCl  Le  peuple  romain  . assidu  an»  procession*. 
I lüdrlnaridatil  à grand»  cri»  de»  indulgence*  plénieros  à 
|rjM  pipe*  , »c  soulevait  souvent  à leur  mort . pillait  leur 
I H-  * était  pré-»  de  jeter  leur  corps  dan*  le  Tibre.  C'en 
DVÇl'xn  vit  surtout  à la  mort  d Innocent  VIII 
Kplprc*  lui  fut  élu  l'K*p»pm«l  Roder ien  Itorgia,  Alrxan- 
Bp;Vl  . bonime  dont  la  mémoire  a «’l«-  rendue  exécrable 
r U*  cris  de  l'Europe  entière  , et  par  la  plume  de  tou* 
t lii*K.rien».  Le*  protestai»,  «pii  dan*  1rs  liédrt  *ni- 
UV*  t'tlramt  contre  rEfliw  , chargèrent  euenre  la  ine- 
e «U»  Iniquités  de  ce  pontife-  Nous  vemuts  *i  on  lui  * 
juté  trop  de  crime».  Sou  exaltation  fait  bien  connaître 
s mirur*  et  1 • «prit  de  son  kirrir  . «jui  ne  ressemble  en 
eu  au  nôtre.  I.r*  cardinaux  «jui  IVlorent  sas  aient  qu’il 
eituj  enfati»  nés  d«  son  « ..irum  i<  r avec  Yunoxa. 
( lH  «le»  aient  présoir  qne  ton»  1rs  bien» . Ir»  honneur»  , 
| r.«  onté  . «erairnt  entre  le»  main*  de  ente  famille  : ce- 
dant il»  le  choisirent  pour  maître.  Le»  chef*  de*  far- 
» du  conclave  rendirent  pour  de  modique*  somme» 
* intérêt*  et  cru»  de  l'Italie. 

enue  , de»  Imrd»  du  lac  de  Cn*mr  , étendait  »e»  do 
ne*  en  tme  ferme  jusqu'au  milieu  d«-  la  Italmatic. 
Ottoman*  lui  hsaient  arraché  presque  tout  ce  qu'elle 
lotit  autrefois  envahi  en.  firrec  mr  les  empereur»  ebré 
»;  mau  il  lui  re*tail  la  grande  ile  de  ^ rèl«-  1 1 iAy  ).  et 
fiVlJj  approprié  celle  de  f.bypre  par  la  donation  «le 
mémière  reine,  fille  de  Karen  Lnmarn  , Vénitien. 
|tri«  la  »iîle  d«-  Venise,  par  «ou  industrie,  salait  seule  et 
“^r.  ef  Chypre , et  tou*  *e*  domaine*  en  terre  ferme 
r de*  nation*  coulait  die*  elle  par  loti»  le»  canaux  du 
KUneire  : tou*  le»  prince»  italien*  craignaient  Venise  . 
W éteignait  l'irrtjptiun  de*  Français. 

et'iii*  lesgouvrnicnini*  de  l'Europe  , relui  de  Venise 
ni)  le  >eul  rvglé  . tiable.  et  uniforme.  Il  n avait  qu'un 
radical  qui  n'en  riait  pas  un  au»  vêtu  du  •mut  : e'c*t 
■#9 manquait  un  contre  poids  à h puissance  patricienne, 
I etufi  rtiroiiragement  au»  plrhcirn*.  I.r  nom.-  ne  put  j.» 
I.moi»  sLnt  Venise  élever  un  «impie  citoyen  comme  dan» 
J fancicoft»  Rôiuet  La  beauté  du  gouvernement  d' Angle- 
•çni*  «pie  h*  ebatnhrc  de*  commuue*  a pari  à la 
mçblaliiiO.  roOMie  dan»  ce  contre-poid* , et  dan*  rc 
0 in  Uni josu*  ouvert  au»  honneur*  pour  quiconque  en 
[ligne  ; mai*  a usni  le  peuple  é tant  toujours  tenu  dan* 
iuj«  tiou , le  gouvernement  de*  nobles  en  «*»t  mieux 
nî.  et  le*  discorde»  civiles  plu*  éloignée».  On  n'y 
1 point  I*  d«  tio/cratie.  qui  ne  convient  «pi'a  un  petit 
|on  suisse . ou  à («enéve. 

mr  h:«  Vapolilain* , toujours  faible*  et  remuait*,  in- 
bbl««  de  «1*  gouverner  riix-mé-mr» . de  »e  donner  un 
S st  île  souffrir  relui  qu'il»  avairnt  . il*  étaient  au  pre 
rr  qui  arrivait  die*  eu»  avec  une  année. 

Unrtfl  roi  Fernaudo  r» giuit  A Xaplr*.  Il  était  bâtard 
■rU  irui»ot)  d’Aragon.  La  bâtardise  11 excluait  point  alors 
‘ SneJ  frétait  une  ra«?e  bâtarde  qui  régnait  en  Castille  : 
t encore  la  race  bâtarde  de  don  !’•  «Ire  • le  -Sévère  , 
ii  ftaii  u*r  le  troue  de  Portugal.  Fernando,  régnant  à 
r tiré*  darM  Naples.  avait  reçu  l'investiture  du  pape  au 
"rjodù  e de»  héritier*  de  la  maison  d'Anjou  , qui  rérla- 
Ment  leur*  droit*.  Mai*  Il ’n  était  aimé  ni  du  pape  mn 
vralu  , ui  de  se»  sujet».  Il  mourut  en  1 , lai>*ant 


une  famille  infociunce  . A qui  Cborlct  VIII  ravit  |r  trône 
*an*  pouvoir  le  garder,  et  qu'il  persécuta  pour  »<m  propre 
malheur. 

CHAPITRE  CVII. 

Hc  la  conduite  de  A' aple»  par  t'karlrt  Fl II,  rai  dé  Fianre 
et  empereur.  De  iliim  , (r*re  de  Dnaset  II.  Du  part 
Alcreudr « FI,  etc. 

Cl  arle*VlII.  son  conseil,  »♦•*  jeunet  courtisan»,  éiajeni 
*i  cuivré»  du  projet  de  conquérir  le  royaume  de  Naples, 
qu'on  rendit  à Maximilien  U Fiam  be -Comte  n i'Arloi*  ! 
partie*  de*  dépouilh  » de  m fmime  . et  «pion  remit  la 
Crrda_'tir  et  Ir  RimimüIoii  à Fcrdiu.iud  le-<laibu|hpM  au- 
quel ou  lit  encore  une  rrnviwc  dr  Iroi»  cent  mille  « eus 
qu’il  devait , à condition  qu’il  ne  troublerait  point  la  con- 
quélr.  On  ne  fixait  pas  refleviou  «juc  doute  village*  qui 
joignent  un  état  valent  mieux  qu  un  royaume  a quatre 
ee»il»  lie  ne*  de  ehe*  *oi.  Ou  b-»ait  «-ucorv  une  aulrr  faute  ; 
on  »e  liait  au  roi  catholique. 

L'enivi emeut  du  prs.jrt  chimérique  de  conquérir  non 
srulcnieiit  une  pailie  de  l'Italie  , mai*  dr  dêl.uner  le 
sol  Un  d«*  Turc»,  fut  aussi  une  de»  raison»  qui  f.  rrèrrui 
Charle*  VIII  à tfonciuro  avec  Uenri  VII,  roi  «l'Angle* 
terre,  un  marrbe  plu»  houleux  encore  quo  celui  do 
Louis  XI  avre  Edouard  IV.  II  *r  »cumii  à lui  payer  *i\ 
cent  vingt  mille  écusd’or,  de  peur  que  Uemi  ne  lui  fu 
b guenc;  se  midaiil  ainsi  le  tributaire  des  .Anglais  bel- 
liqurux  , qu  il  rr^iguail , pour  aller  alla«|uer  de*  Italien» 
•molli»  qu'il  ne  eraignail  pas.  II  mil  aller  u Jj  -Jour 
par  Ir  chemin  de  1 opprobre  , rtcomnieoçé  par  s appau- 
vrit en  voulant  »*eur«chir  pur  de»  conquête». 

( I /.«,/.]  Enfin  (.lutrle*  VI II  dc»ccnil  rn  Italie.  Il  n'urail 
pour  uue  telle  eutrrpri»e  que  *cite  cent*  liomiurs  d'ar- 
me», qui , avec  leur»  archer»,  coiuposurut  un  coip*  de 
bataille  dv  cinq  mille  cavalier*  pesamment  armée  . deux 
cent*  geuiibhouiiuc»  de  «u  guide , cinq  cent»  cavalier» 
armé»  A b légère  , *ix  mille  faulaSMii»  Ir-uiçai*  ri  #ii  mille 
buis*»* , avec  >i  peu  d'argent  qu'il  était  obligé  d'en  «n- 
pruutcr  *ur  les  chemin»  , cl  de  meure  en  gag««  J.  » pirr. 
reries  que  lui  prêta  b duoMM  de  Savoie.  Sa  maicLe 
rep*  ndaiit  imprima  partout  i'épuuvautoet  b soumi»»ioii. 
Le*  Italiens  étaient  elouuésde  voir  reUrgro*M-  artillerie 
traînée  par  dr*  chevaux  , eux  qui  ne  ootinaivêaieut  que 
«le  petite»  eoulrvnur*  de  cuivre  traînées  par  dr*  btrul». 
La  gendarmerie  iiabruue  était  composée  dr  ■pud.i»*in», 
qui  se  louaient  fort  cher  pour  uu  teuip* limité  à rn  con- 
dottieri , lesquel#  #e  louaient  encore  plu*  cher  aux 
prim  e»  qui  achetaient  leur  dangereux  servir*.  Tes  chef» 

t reliaient  de»  nom*  fait»  pour  intimider  b populace, 
'uu  «'appelait  TaiMe  Cuisse  ; l'autre.  Ficrà-JBrj» . ou 
1 V racatse  . ou  Soeripanl.  Chacun  d'eux  eiaignaii  de 
perdre  »e*  homme»  : il»  poiiksaieni  leur»  ennemi*  dsn» 
le*  bal  Jtllr»  , cl  uc  les  frappaient  pas.  Ceux  qui  perdaient 
le  champ  étaient  le*  vaincus.  II  y avait  Ixaucoup  plu* 
de  rang  répandu  dans  1e»  vengeance » particulière»  , d.ui« 
b-»  eureiiilc»  de*  vtlbn,  dan*  le*  conspiration» , que  dans 
le*  combats.  Machiavel  rapporte  que  dan»  la  bataille 
«l'Anguiari.  il  n'y  cul  de  mort  qu  uu  cavalier  étouffé 
dam*  b preue. 

Une  guerre  sérieuse  les  effraya  tou*,  « taucuu  n’osa 
paraître.  Le  pape  Alexandre  VI  . le*  Vénitien.,  b duc 
de  Milan  , l.ouis-le-Maure , «pii  avaient  appelé  le  roi  en 
Italie  . voulurent  le  traverser  dé*  qu'il  y fut.  pierre  de 
Medici»,  rnnlraini  d'implorer  »a  prolrciioa  , fut  rha*ké 
de  b république  pour  l'avoir  drinandéc  , cl  se  r«-,ira 
dan*  Venise,  d'où  il  n’o*a  sortir , malgré  b birtnsil 
lance  du  roi , craignant  plu*  le»  vengeance»  »eei  etc»  de 
v»n  pay»  qp’il  ne  « omplait  *ur  l'appui  dr»  Fraudai*. 

Leroi  etiir®  à Florence  ru  maître.  II  délivre  la  ville 
de  Sienne  du  joug  de»  To*caiu  , «pii  bientôt  anrê»  U re- 
mirent en  *et»itud<%  U marche  a nome  . où  Alexan- 
dre VI  négociait  en  vain  contre  lui.  Il  y fait  *„i»  entrée 
en  «onquéraiit.  Le  pape,  ré-fugié  dan»  le  château  Saint- 
Ange,  vit  le*  ci  nou»  de  France  tournés  contre  »e*  faibles 
muraille*.  II  deinuiitb  grâce* 

H ne  lui  en  coûta  guère  qu'un  chapeau  de  cardinal, 
[mur  firebir  le  roi  (i  «q4’.  Rriasoauet , de  pré«ideut  des 
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compte»  devenu  archevêque  , conseil!»  f«:t  accommode- 
ment, qui  lui  valut  l*  pourpre.  L’n  roi  est  Mlifrol  bien 
tervi  par  ses  «ujrts  , quand  il»  »ont  cardinaux  , m.ii»  ra- 
rement quand  il»  veulent  l'être.  I^c  confesseur  du  roi 
entr.i  encore  dam  l'intrigue.  Charles  . dont  J'iutèrét  était 
du  dépo«er  le  pape , lui  pardonna  et  a’en  repentit  Jamais 
pape  n’avait  plu*  mérité  l'indignation  d'un  roi  chrétien. 
Lui  et  le*  Vénitien»  «'étaient  adressé*  à Riijazrl  II  , «ti- 
tan de»  Turc»,  fil*  et  «vicce«*rm  de  Mahomet  II  , pour 
l«-< aider  è cKa  trr  t'iiarle»  VIII  d'Jialir.  Il  fut  avéré  que 
h-  pape  avait  envoyé  un  nonce  . nommé  Kozzu  , à la 
Porte  , et  on  en  conclut  que  te  prix  de  l'uition  du  sultan 
et  du  pontife  était  un  de  ce»  meurtre»  atroce*  dont  on 
commence  à aeotir  quelque  horreur  aujourd'hui  dan» 
le  sérail  même  de  Conrtinliooplr. 

Le  pape  , par  nn  enchaînement  d'évènenirns  extraor- 
dinaire», avait  entre «r» main»  Zizim  ou  tient,  frère  de 
Baj  <cct.  Voici  comment  et-  fil»  de  Mahomet  il  était 
tombé  entre  le*  main»  du  pape 

Zirim  , 'chéri  de*  Turc»  . avait  disputé  l'empire  à Ra- 
jttrt , qui  en  était  bai.  Mai»  malgré  le*  vieux  de»  peu- 
ple» il  avait  été  vaincu.  |)jii»  *»  disgrâce  il  eut  recourt 
aux  chevalirr»  de  Rhodes,  qui  «ont  aujourd'hui  le»  che- 
valier» de  Malte,  -uvqurl»  il  avait  envoyé  un  ambassa- 
deur. On  le  rrrat  d'abord  comme  un  prince  à qui  on 
devait  ( hospitalité  , rt  qui  pouvait  être  utile:  mai*  bien- 
lôtapiê»  on  le  traita  en  prisonnier.  llajirci  payait  qua- 
rante mille  vequin»  par  an  aux  chevalier»,  pour  ne  pat 
luiMer  retourner  Zizim  en  Turquie.  Le»  chevalier»  l« 
inen.'  ient  en  France  d.m*  une  de  |eiir»rommanilerie»  du 
Poitou,  appelée  /«•  RnirgHcttf.  Charles  VIII  reçut  à la- 
foi»  u U ambassadeur  de  flajazet  et  un  nonce  du  pape 
Innocent  VIII  . pré  décodeur  d' \lnandre . an  *tijel  de 
ce  précieux  captif.  Le  milan  le  redemandait  ; le  pape 
voulait  l'avoir  comme  un  gage  de  la  sûreté  de  l'Italie 
contre  le»  Turc*.  Charles  envoya  Zirirn  ail  pape.  Le  pon- 
tife le  reçut  avec  toute  la  splendeur  que  le  maître  de 
Rome  pouvait  affecter  avec  le  frère  du  nnltre  de  (ion- 
slnnlinnpte.  On  voulut  l'obliger  à luiser  le»  piedv  du 
pape  ; mai»  Bozzo  , témoin  nruluire , assure  que  le  Turc 
rejeta  cet  abaissement  avec  indignation.  Paul  Jovr  dit 
qu’ Alexandre  VI,  par  nu  traité  arec  le  sultan  , mar- 
chanda la  mort  de  Zizim.  I»e  rci  de  Pranre,  qui  dan* 
de»  projet»  trop  varies,  assuré  de  la  conquête  de  Naples, 
se  flattait  d'êtic  redoutable  à Iiajtixet . voulut  avoir  ce 
frère  malheureux.  Le  pape,  selon  Pat»!  Jove . te  livra 
emprisonné.  Il  resta  indért»  »i  le  poison  avait  étc  donné 
par  un  dome»iiqtte  du  pape  , ou  par  un  ministre  seerei 
du  grand  seigneur:  mai»  on  divulgua  que  RajazM  avait 
promis  trois  cent  mille  ducat»  au  pape  pour  h tête  de 
ion  frère. 

Le  prince  Démftriu*  Cantemir  dit  qne  selon  le*  an 
nain»  turque»  . le  barbier  «le  Zizim  lui  coupa  b gorgr  , 
et  que  ce  barbier  fui  grand-vi»ir  par  récompense.  Il  u'csl 

ta*  probable  qu’on  ail  fait  ministre  et  général  un  bar- 
ier.  Si  Zizim  avait  ètéàlmî  a«-a»-iné,  le  roi  Charles  VIII 
qui  renvoya  *on  corps  A son  frère,  aurait  »ti  ee  genre  de 
mort:  lrv  Contemporain»  en  auraient  parlé.  I*r  prince 
Canlemir.  et  ceux  qui  aemsent  Alexandre  VI  * peuvent 
*e  tromper  égalent'  ni.  I.a  haine  qu’on  portail  .i  ce  pon- 
tife , et  qu'il  méritait  »i  bien  , lui  imputa  tous  le»  crime» 
qu’il  pouvait  commettre. 

Le  pape,  ayant  juré  de  ne  plu»  inquiéter  le  roi  dan» 
sa  conquête  , sortit  de  sa  prison  , et  reparut  « n pontife  sur 
le  théâtre  du  Vatican.  La,  dan*  un  çnüaUtoirc  public  , 
le  roi  vint  prêter  ce  qu'on  appelle  hommage  d'obédicner , 
assisté  de  Jean  de  Cannai , premier  président  du  parle- 
ment de  Paii*  , qui  semblait  devoir  être  ailleurs  qu'à  eetu» 
cérémonie.  I*c  roi  hai«ji  le*  pied*  de  celui  qu«  detiv  jour* 
auparavant  il  voulait  faire  condamner  comme  un  crimi- 
nel; et . pour  achever  la  scène,  il  servit  la  mewç  d'A- 
Ictandrc  VI.  Cui chardin . autrur  contemporain  très  ac- 
crédité  . auurc  que  dans  lVgli«c  le  roi  »e  plaça  au-des- 
•ou»  dn  doyen  de*  cardinaux.  Il  ne  faut  donc  parlant 
a'étonmr  que  le  cardinal  de  Bouillon  . doyen  du  sacte 
Voltrge  . ait  de  oot  jours,  en  s’appuyant  de  ce*  ancien» 
usage* , écrit  à Louis  XI V : «Je  vais  prendre  la  pre- 
mière place  du  monde  chrétien  âpre*  la  suprême  • 


Charlemagne  » était  fait  déclare»  dan»  Rurorrtnpi 
d'Oecidriit;  Charte*  VIII  J fut  déclare  cnvpercurd'l I 
mai*  d'une  manière  bien  différente.  Un  Paléotiame  . w 
veu  de  celui  qui  avait  perdu  l'etiipire  et  la  vie  , cédât] 
inutilement  à Otaries  VIII  rt  » vet  «ucccsartiri  un  < 
pin:  qu’on  ne  pouvait  plus  recouvrer. 

Après  cette  cérémonie  , Otarie*  s’avança  au  i 
d<*  Naples.  Alfon*e  II,  nouveau  roi  de  ce  pays, 
scs  ait | ci»  comme  son  père,  rt  intimidé  par  fan 
de»  Français,  donna  au  monde  l'exemple  d une  I 
nouvelle.  Il  «'enfuît  secret  rm  ml  à Messine,  rt 
moine  chez  le»  Olin- tain*.  Son  lil»  Fcrnando.vl 
roi , ne  put  rétablir  les  affaire» , que  l'abdication  de  « 
père  foait  voir  d- »r»pérei*.  Abandonné  bientôt  de» 
pnlitain»  . il  leur  remit  lenr  serment  de  lidrlité  . ■ 
quoi  il  se  relira  dans  la  petite  île  d'ischia  . silure  à« 
que*  mille»  de  Naples. 

Hurle*.  maître  du  royaume  et  arbitre  de  Ilia 
(i/«!>5/  , en  ira  dans  Naples  en  vainqueur,  sait» 
prrsqur  combattu.  Il  prit  le»  tjtres  prématuré*  | 
guste  et  d'ctnperrur.  Mai*  dan»  ce  tr-mps-l*  r 
que  toute  l'Europe  Iraraillait  sourdement  , 
perdre  ta  coutantic  de  Naple*.  Le  pape  , I»  Ve. 
le  duc  de  Milan,  Lotikh-HlUtr  , I «eu  prieur  \ 
lien , Ferdinand  d'Aragon.  Isabelle  d'  (jaatille, 
gîtaient  ensemble.  Il  fallait  avoir  prevu  celle  ligna.  « 
pouvoir  b combattre.  Il  repartit  pour  In  Fnut»  v* 
moi*  apte*  l'avoir  quittée.  Tel  fut  , on  ton  avruglrov 
nu  son  inépri»  pour  les  Napolitain»,  on  plu '«a  md 
puissance , qu'il  ne  laissa  que  quatre  A cinq  mille  Frt 
cals  pour  conserver  «a  conquête  ; et  il  »e  trompa  au  1 
de  croire  que  de*  seigneur»  du  pays  , cumlile»  i 
bienfaits  . soulirntlraiunt  son  parti  prndaut  ton  «brie a. 

Dan»  «ou  retour  auprê*  dti  Plaisance,  ver»  la  viUi 
de  Fornovo  . que  ntt  us  nommons  Fornoue  . i 
lèbrr  par  cette  journée,  il  trouve  l'armée  rte* c 
forte  «l 'environ  treute  mille  homme»,  ||  n'en  . 
huit  mille.  S'il  était  battu  , il  perdait  b Hberl.i. 
s’il  battait . il  ne  gagnait  que  l'uvantugr  de  b tni 
On  vil  alors  ce  qu'il  eût  fait  dan*  cette  vtpcélim», 
prudence  avait  secondé  le  rounige.  i Le»  I 

ne  tinrent  pa*  long-temps  devant  lui  ; il  ne  pcrvl 
deux  cents  bouillies  : Irs.illit  «en  peubrent  qoatrv  n 
Tel  est  , d’ordinaire,  l'avantage  d'une  troupe  aga 
qui  combat  avec  son  roi  contre  ntvr  multitude  ns 
narre.  Guicciardinn  dit  que,  depuis  quelque» «irrii 
le*  Italiens  n'axaient  jamais  donné  une  bataille  n u 
gbnte.  Les  Vénitien*  eorpptérent  pour  une  victoire# 
voir  dans  ce  combat  pillé  quelques  bagage*  du  foi, 
porta  «a  tente  en  triomphe  dans  Vafti »e.  Ch*rt'«  Vil 
vainquit  que  pour  s'en  retourner  en  France,  I 
encore  Li  moitié  dr  sa  petite  armée  prè»d>-  N«nat 
b Milanais,  où  le  duc  d'Orléans  fut  hirutôt  auit 
dont  il  fut  obligé  de  «or tir  avec  le*  re-it  • d'unv  g 
exténuée  de  umére  et  de  faim. 

Le»  ligué»  pouvaient  encore  l'attaquer  avec  un  g 
avantage;  mais  il»  n 'ôtèrent.  Noua  lie  pr.urntH  rr-iv 
di«aient  il»  , alla  furi « freurctr.  Les  Franrui»  fur 
cisément  en  Italie  ce  que  le*  Angbi*  avaient  I 
France  ; ib  vainquitrnl  eu  petit  nombrr  , et  F 
rcnl  leur»  conquête». 

Qitand  le  roi  fut  à Turin  . on  fut  bien  éi-mnail 
un  caméricr  du  p.rpe  Alexandre  VI  qui  nrdonni  »u  r 
deFntnre  de  retirer  «e»  troupesdu  Mibuai»  et  J*  V 
et  de  venir  rrndre  compte  de  u conduite  au  «, 

•on»  peine  d'excommunication.  Cette  bravade  <■><*] 
qu’un  sujet  de  plaisanterie.  *»  d’a  illeur»  b conduit*  4 
pape  n’eflt  pat  été  un  »ujet  dr  plainte  trè»  sérieux 

Leroi  revint  en  Franee.  et  fut  atu*i  négligent  à et 
ver  se*  conquête»  quU  avait  été  prompt  à tr*  faire, 
dé  rie,  oncle  dr  Fernando,  co  roi  de  Naple.v  dè 
devenu  roi  titulaire  après  b mort  «b  Fernando, 
en  un  moi*  tout  *oo  royaume  . assisté  de  Guiusl 
Cordmie . surnommé  /r  Grnnd  Capitaine,  que 
MM  «fArapnn . surnommé  f»  Ctihûiijur  , enrvç 
lut*  è «on  *rr<«ur». 

Le  dur  tTOrUmi . qui  rogna  bientôt  a pré» 
heureux  qu'on  le  bissit  «•■nir  de  Nuvare.  Bnllo. 
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lumen!  qui  avait  inonde  l'Italie  ilnerftia  nul  vniigr;  ri 
l.harfr*  VIII,  dont  la  gloire  avait  passé  si  vite,  mourut. 
«U*  enfWi» . à l'âge  de  près  de  vingt -huit  an*  (1497) , Jais- 
‘•mt  a Louis  .XII  aoii  premier  exemple  è suivre,  et  ses 
faute»  à réparer. 


CHAPITRE  CVIIT. 

De  Saccnarolc . 

Avant  de  voir  comment  Lotii*  XII  soutint  ses  droit* 
*wr  l'Italie  , rc  nue  devint  tout  ce  beau  pays  agile  de  tant 
'dr  fartions.  «t  disputé  par  tant  de  puissant  «-* , et  com- 
ment le«  pape*  formel enl  l'état  qu’il*  possèdent  atijour- 
dli  .1  , nu  doit  quelque  aitention  4 un  lait  extraordinaire 
|éh  e terrait  alor*  la  crédulité  de  l’Europe  , et  qui  étalait 
'ier  fl u*  peut  le  fanatisme. 

L II  y avait  à Florence  un  dominicain  nommé  Jérôme 
Hbonarole.  ('.V  tait  uu  de  ce*  prédicateur*  à qui  le  talent 
Il  parle  r eu  cliaire  fait  croire  qu'il*  peuvent  gouverner 
'lie  peuple*  , un  dr  ce*  théologien*  qui  ayant  expliqué  Vd- 
J peinent  être  devenu*  prophète*.  Il  dirigeait,  il 
hMuui,  il  confewait.  il  écrivait  ; et  dan»  une  ville  libre, 
jdtior  nécessairement  de  fartions,  U voulait  être  4 la 
trte  d'un  parti. 

I1-  » que  («principaux  citoyen*  de  Florence  surent  que 
hCharlrt  VIII  incditail  »a  descente  eu  Italie  , il  la  pré dit, 
-et  le  peuple  le  crut  inspiré.  Il  déclama  contre  le  pape 
Alexandre  VI  ; il  encouragea  ceux  d«-  *e*  compatriotes 
•ni  persécutaient  Jr*  Hédicu.  et  qui  répandirent  le  »aiig 
or*  ami»  de  cette  moi*on.  Jainai*  homme  n'avait  eu  plu* 
de  crédit  & Florence  aur  Je  commun  peuple.  Il  élail  de- 
venu  ttue  rvpéee  de.  trihng.  ni  feunl  recevoir  Icv  arli-* 
•au»  dam  b magistrature.  la*  pape  et  le*  Méiliri»  *r  serti- 
■M  contre  Savouarolr  de*  ménn  « arme»  qu 11  employait  ; 
pb  envoyèrent  uu  franciscain  prêcher  contre  lui.  L'ordre 
Jr  »aiul  Françoi*  haïssait  celui  dr  saint  IViminiqur  plu* 
|%Me  le»  guelfe»  oc  haïssaient  le»  gibelins.  Le  cortklier 
JÜhusû  à rendre  le  dominicain  odieux.  Le*  deux  ordre*  sc 
-dèclialiM-rrul  l'un  ootifre  l'autre.  Kuliii  un  dominicain 
jJblril  a paMcr  à travers  un  bûcher  pour  prouver  b «in* 
ilrté  de  Savonarole.  ÎJn  rordelier  proposa  aussitôt  la  même 
dpwuvr  pour  prouver  que  Savouarolc  élail  un  scélérat. 
U peuple , avide  d’un  tel  spectacle  . eu  pressa  l’cxècu- 
1 ; k magistrat  fut  roolraiut  de  l'ordonner.  Tut*  le» 
éspril*  éiaieot  encore  rempli»  de  l'ancienne  fable  de  rel 
Md  hr andin  , surnommé  l'elrut  igneua  . qui  dan»  le  on» 
siéiue  siècle  avait  pa**é  et  ri  pas».-  »ur  des  charboii*  ar- 
dem  au  milieu  de  deux  bûchers;  et  le»  partisan»  deSa- 
ne  dnutainit  pas  que  I>iou  ne  fit  pour  un  ja- 
•sli'ii  ce  .|uU  avait  fait  pour  uu  bénédictin,  la  faction 
PMnirt  en  espérait  autant  pour  le  mrdélirr.  Si  nous  li- 
pm»  ce»  religieuse»  burreun  dan*  l'Iiivloire  des  Irnquoi» , 
•eu»  ix  k*  eroirioti*  pas.  Oprndant  cette  scène  se  joviail 
*hei  k peuple  le  plu»  ingénieux  de  la  terre,  dan»  b 
pétri»  du  Hante  . «le  l'Ariorte  , de  Pétrarque,  rt  de  Ma 
•hUvri.  Parmi  le*  chrétien.*  , plus  un  peuple  es»  spirituel , 
phi.  d iijuriie  son  esprit  à soutenir  1a  supcrstiliou , rt  4 
«Ifintum  alixurdite. 

sOniua  les  feux  : les  champion»  comparurent  en 
prix  ne*  d'unr  foule  innombrable  ; mais  quand  il*  virent 
ijuoi  deux  de  Sang  froid  le»  bûcher*  en  flamme,  tous 
deux  trrmhlrrctit . et  leur  peur  commune  leur  suggéra 
i»»c  commune  évasion.  Le  dominicain  no  voulut  attirer 
Iwu  h-  bûcher  que  l liotic  4 la  main.  Le  cordelicr  pré- 
Idendii  que  c'était  une  clause  qui  n’était  pas  datis  les  cou- 
trnii.Mi*.  Tou»  deux  s'obstinèrent,  cl  s'aidant  ainsi  l'un 
»■•»«  à surtir  d’un  mauvais  pu* , il*  ne  donnèrent  point 
JSsfreu*»  comédie  qu’ils  avaient  préparée. 

l*r  peuple  alors,  «oulrvé  par  le  parti  de*  corde  lier*, 
«unir  havonamlr.  Le*  magistral»  ordonnèrent  à rc 
*wt»e  de  Sortir  de  Florence.  Mais  quoiqu'il  eût  ronirc 
le  pape , (a  faction  dr*  Médicis  et  le  peuple  , il  réfuta 
d’i.kir  11  fui  |i fj v , et  .ippliqué  sepl  foi#  a la  qnrstion. 
I - ettraii  de  ws  dépositions  porte  qu  il  avoua  qu’il  était  un 
C-nti  propbrtc  . utt  fourbe  qui  .1  buvait  du  secret  de*  cou- 
«Muni . rt  «le  relie»  que  lui  révébicul  *r*  frères.  Pou- 
wi»  il  ne  pa*  avouer  qu'il  était  un  imposteur?  Un  inspiré 


qui  caltak  n'eh  il  pas  convaincu  d’être  un  fourbe?  peut* 
cire  • lait  il  encore  plu»  fanatique  : l'imagination  humaine 
est  capable  de  réunir  ce»  deux  excès , qui  semblent  s’ex  • 
dure.  Si  la  justice  seule  l’eût  condamné , la  prison , la 
pénitence  . auraient  suffi;  mai»  IVprii  de  parti  s'en  mcla. 
On  le  rombmtua  lui  et  deux  dominicain»  à mourir  dans 
le*  flammes  qu’il»  > 'étaient  vantés  d'affronter.  Ils  furent 
étrangles  avant  d'éirc  jeté»  au  feu  ( i3  mai  1498  ).  Oux 
du  parti  de  Savouarolr  ne  mauquércul  pas  de  lui  attri- 
buer de*  miracle*;  dernière  ressource  des  adhrren»  d’un 
chef  malheureux.  VonLIiun*  pa*  qu'AU-xandrc  VI  lui 
envoya,  dé*  qu'U  fut  condamné,  nue  indulgence  pli- 
nier». 

Vous  regardes  en  pitié  toutes  res  scènes  d'absurdité  cl 
d'horreur;  vous  ne  ttuuvec  rien  de  pareil  oi  chrx  le*  Rn- 
niait»  et  le*  Grecv . ni  ehex  les  barbare».  C'est  le  fniit 
de  b plu*  infâme  sitprnflition  nui  ail  jamais  abruti  le* 
hommes  , et  du  plu»  mauvais  de*  gouvememen».  Mai* 
vous  savez  qu’il  o j a pas  loug-lemp*  que  nous  tommes 
sortis  de  ce*  téoèbrr» , et  «pie  tout  n'e*t  pa»  enrorc  éclairé. 


CHAPITRE  CDC. 

Di  Pie  de  La  Mirendete. 

Si  l'aventure  de  Savouarolr  fait  voir  quel  riait  encore 
le  fanarismr  , les  thèses  du  jeune  prince  dr  La  Miran- 
dolr  nous  montrent  en  quel  état  étaient  les  sciences,  t ’.’ejt  ■ 
4 Florence  et  à Rome  , chez  les  pcuplr»  alors  le»  plu»  in- 
génieux de  la  terre  , que  »e  passent  ce»  deux  scènes  diffé- 
rente*. Il  e»l  aisé  d’en  eonrlure  quelles  ténèbres  étaient 
répandue*  ailleurs  , et  avec  quelle  lenteur  b raison  hu 
maine  *c  forme. 

C'est  toujours  une  preuve  de  b supériorité  de*  Italiens  ! 
dan»  ces  temps  là  . que  Jean- François  Pic  de  La  Miran  '* 
dolc  . prince  souverain  , ait  été  dès  sa  plu*  tendre  jeû- 
neuse un  prodige  d'étude  rt  de  mémoire  : il  eût  été  dan»  j 
notre  temps  un  pn-dige  de  véritable  érudition.  Le  goût  . 
de*  srirnrr*  fut  si  fort  eu  lui . qu’4  la  lin  il  renonça  4 sa 
principauté  , et  se  relira  4 Florence,  ( a ob  il  mourut 
le  même  jour  nue  Charles  VIII  fit  ton  entrée  dans cellr  1 
ville.  On  «lit  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  il  savait  vingt  di  tu  I 
langui  v Ob  n'est  certainement  pas  dan*  le  cour*  ordi- 
naire jdr  la  nature.  Il  n’y  a puiul  de  langue  qui  ne  demande  ) 
environ  une  année  pour  b biru  «avoir.  Quiconque  dans  , 
une  si  grande  feoneasa  rn  «ait  vingt  deux  peut  cire  Soup-  [ 
çonné  de  les  savoir  bien  mal , ou  plutôt  il  eu  sait  les  rlc- 
mcn« , ce  qui  est  ne  rien  savoir. 

Il  est  encore  plus  extraordinaire  que  ce  prince  , ayant 
étudié  tant  «le  langues,  ait  pu  à vingt  quatre  an*  soutenir 
4 Rome  des  thèse*  sur  tou»  les  objets  de»  sciences  , saus 
en  excepter  uni-  seule.  Ou  Irouv  e à la  tète  do  se»  ouvrages 
quatorze  cent*  conclusion»  générales  sur  lesquelles  il  of- 
frit «le  disputer,  lin  peu  dVlénicu*  de  géométrie  et  de  b 
sphère  étaient  data  cet  le  étude  immense  la  seule  chose  qui 
méritait  se»  peines.  Tout  le  reste  ne  sert  qu’à  faire  voir  1 
l’esprit  du  temps.  C’est  la  5>"nm*  de  saint  1 h-mat  ; c’est 
le  précis  de»  ouvrages  d’Albert , surnommé  le  Grand  ; I 
c'est  uu  mélange  de  (lièolopic  avec  le  péripatétisme.  Ou 
y voit  qu'un  ange  est  infini  teeundùm  eut/:  les  animaux 
et  le*  plantes  naissent  d’une  rorruplum  animée  par  ta  • 
vertu  produetiie.  Tout  est  «Un»  «re  goût.  Ce*!  cc  qu'on  ; 
apprenait  dam  toute*  le*  université*,  De»  millier»  déco-  1 
lier*  se  rrinpIUMient  b tête  de  ce»  chimère»  , et  fréqueu-  1 
(aient  jusqu  4’qnaranlc  ans  le»  écoles  où  on  le*«-n*eignait. 
Ou  ne  savait  pas  mina  x dans  le  reste  de  la  terre.  Ceux  qui 
gouvernaient  le  monde  étaient  bien  excusable*  alors  de 
mcpii«rr  le*  sciences  , et  Fie  de  La  Mirandolc  Lieu  mal- 
heureux d'avoir  ïontamé  sa  vie  et  abrégé  scs  jours  dan» 
ers  grave*  démences. 

Oux  qui . nés  avec  un  vrai  génie  cultivé  par  la  lec- 
ture de»  lions  auteurs  romain*,  avaient  «;riiappè  aux 
ténèbres  de  celte  érudition  , étaient  depuis  In  Dante  et 
Pétrarque  en  très  petit  nombre.  Leur»  ouvragrs  conve- 
naient davantage  aux  princes,  aux  hommes  d'élal , aux 
femmes,  aux  seigneurs , qui  ne  cherchent  dans  la  lecture 
qu'on  délassement  agréable  ; ef  il*  devaient  être  plié* 
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propre»  aux  prince»  de  Lu  MîrandoU  que  lu»  compila 
lion*  d'Albert  le  Grand. 

Mai»  la  passion  Ht  la  science  universelle  l'emportait  : 
et  celte  science  universelle  consistait  à «avoir  par  ftur 
sur  chaque  matière  quelque»  mou  qui  ne  donnaient 
aucune  idée.  Il  e»t  difficile  de  comprendre  comment  le» 
même»  homme»  qui  raisouncnt  »i  juste  et  »i  fincnunl 
sur  le*  affaire»  du  inonde  et  sur  leurs  intérêts.  ont  pu 
se  payer  de  paroles  inintelligibles  dan»  presque  tout  le 
reste.  La  raison  en  e.t  qu'on  seul  paraître  instruit  plu 
tôt  que  de  s’instruire;  et  quand  des  maître»  d'erreur  oui 
plié  notre  anse  dati»  notre  jeune»**,  nous  ne  fr»un»  pas 
même  d’r (Torts  pour  I»  redresser  ; nous  en  frjon»  au  con- 
traire pour  la  courber  eucoit*.  I)e  là  lient  que  tant 
d'hommes  plein»  de  sagacité,  et  même  de  génie,  sont 

Erlru»  d'erreur»  populaire»  ; de  là  siriil  que  de  grand» 
ommn.  tels  que  Pascal  et  Aniauld.  liuirenl  par  cire 
fanatiques. 

Pie  de  La  Mirandole  « cris  il . à la  sérilé , contre  l'astro- 
logie judiciaire  ; mais  if  ne  faut  pas  *'y  méprendre  . ce- 
lait contre  l’aMroiogie  pratiquée  de  sou  lemp».  Il  »n 
J admettait  une  aulic,  et  c'était  l'ancicnue,  la  sérilable , 
qui  , disait  il,  était  négliger. 

III  dit  dan»  sa  première  proportion  que  « la  magie, 
telle  qu'elle  est  aujourd’hui . et  que  l'Kglisr  condamne  , 

I n’est  poiut  fonder  »ur  la  vérité  , puisqu'elle  dépend  dr« 
pui«*anees  ennemies  de  la  sérilé.  »Oti  soit  par  res  paroi*  s 
i même»,  toute»  contradictoire»  quelle*  sont  , qu'il  ad- 
| niellait  la  ino;iV  comme  une  trurre  Je»  démuni , et  r'élail 
le  sentiment  reçu-  Aussi  il  assure  qu'il  n’y  a aucune 
j srrtu  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  qu'un  magicien  ne 
puis»*  faire  agir  ; et  il  prouse  que  |r»  parole»  sont  Ml. 

| cares  en  magie  . parceque  Dieu  s'est  »er»i  de  la  p.srulr 
| pour  arranger  le  monde. 

O»  t lie  «es  firent  beaucoup  pins  de  hruil  et  eurent 
plus  d'éclat  que  n'en  ont  eu  dr  no»  jours  le»  découverte* 

[ d*  Newton  et  les  sérilé»  approfondie»  par  I.nrke.  I.» 

pape  Innocent  VIII  fit  censurer  Irrite  proportion*  île 
I toute  celle  grande  doctrine-  C>»ceo*urc»  rc»»emblaienl 
ans  dérisions  de  res  Indien»  qui  condamnaient  l'opinion 
que  la  I être  est  soutenue  par  un  dragon,  parceque.  di 
soient  ils.  elle  ne  peut  être  soutenue  que  par  un  éléphant. 
Pic  de  La  Mirandole  lit  mn  apologie:  il  *y  plaint  de  s*-» 
censeurs.  Il  dit  qu’un  d'eux  s'emporta  violemment  contre 
Ja  cabale.  • Mai»  savex-vou» , lui  dit  1e  jeune  prince  . ce 
que  seul  dire  ce  mot  de  cabale?  — Belle  demande  , n 
pondit  le  théologien,  ne  »ail  uti  pas  que  rïlait  un  ben 
tique  qui  écrivit  contre  J<  suft-Cbrivt  ? » 

Enfin  il  lallut  que  le  pape  Alexandre  VI , qui  au  moins 
avait  le  mérite  de  mépriser  res  disputes,  lui  envoyât  une 
absolution.  Il  est  n-mnrquablr  qu'il  traita  de  même  Pie 
dr  La  Mirandole  et  Sas  «mamie. 

I/hismire  dit  prince  de  La  Mirapd<>lr  n’est  que  celle 
d'un  écolirr  plein  dr  génie  , parcourant  une  va*.c  carrière 
d'erreurs  . et  guidé  en  aveugle  par  de»  maîtres  aveugles  : 
rr  nui  suit  est  l'histoire  de»  maître»  du  mensonge,  qui 
fnndrut  leur  puissance  sur  la  stupidité  humaine. 


plu»  lascif».  Le»  ettf.m»  d*  rfl  pape  . Ir  due  de  fi-rothi , 
(.è»ar  de  Borgia  alors  diacre,  archevêque  d»-  Yalnter  . 
Espagne  cl  cardinal , armr.it  pa.«*é  puhliquemei.i  pr„ir 
dtspuier  la  jouissance  dr  Irtir  *<rur  Lucrèce,  \*  due 
j (iandic  fut  assassiné  dans  Ruine  : la  son  publique  ii 
puis  re  meurtre  au  cardinal  Borgia  , et  Lui.  b*rdm  nT 
1 ■'  à I • n a«  eus.  r mol  ili<  r «1.  « .•  ir.lin  ...  » ,r>D 
lenait  après  leur  mon  au  pontife:  et  il  y avait  de 
présomptions  qu'on  avait  hâte  la  mort  àe  plu»  dm. 

| dînai  dont  on  avait  voulu  hériter.  Oprndaut  le  pi 
romain  était  «béÎMaut.  et  toute»  le»  puissance»  n. 
riraient  Alexandre  VI. 

Louis  XII , roi  de  France , successeur  de  Lhades  Y 
« eniprt*sa  plus  qu'aucun  autre  à «'allier  avec  cr  p, 

Il  en  avait  plu»  d'une  raisuu.  Il  voulait  se  séparet, 
un  divorce,  de  »a  fetuinf,  fille  de  Louis  XI.  avvt 
quelle  il  avait  consommé  son  mariage  . et  qui  avait  »<* 
avec  lui  vingt -deux  année»,  mai»  sait»  en  avoir  dVnfi__ 
| Nul  droit , hors  lr  droit  naturel , ne  pou» ait  aulvrmtd 
divorce,  mais  le  dégoût  et  la  politique  le  rendaient!1 
I r cataire. 

Anne  de  Bretagne  . veuve  de  Charles  V III , «un 
pour  Louis  XII  l'inclination  qu'elle  avait  sentir  l 
«lue  d Orléans  ; et  s'il  tic  l'épousait  pas,  la  Bretagne 
p-.il  à la  France.  L'était  un  mage  an  ri  en  , mais 
mu  , «Je  » 'adresser  à Rome  . soit  pour  »e  marier  avec 
parente» . soit  pour  répudier  sa  fnnnu-  ; car  de  tris  | 
nage»  ou  de  tel» . divorce»  étant  souvent  DtçeqÜm  ». 
tat . la  train)uilliti:  d'uu  royaume  dépcmlait  donc  «Jr, 
manière  de  penser  d'un  pape , souvent  rtutemi  de 
royaume. 

L'autre  raison  qui  liait  L«.iii»  XII  avec  Alexandre  t{ 
« était  rr  dioit  funeste  qu’on  voulait  faire  valoir 

• MIS  •!  Ii.iIk  I -■»«»«*  \ 1 1 rrvi  nrliqu.iit  I»  «luebé  de 

parce.pi  il  comptait  parmi  «r*  grand  nu  res  une  «rui  i 
V iseoiili,  lequel  avait  eu  cette  priuduaule.  On  lui 
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CHANTRE  f.X. 

Du  /tape  Alexandre  ri  et  du  rai  fouit  XI I.  Crime t du 
pape  et  de  t»n  file,  klall-turt  du  faible  fouit  XII. 

Le  pape  Alexandre  VI  avait  alors  deux  grands  objet», 
| e>  lui  de  joindre  au  domaine  de  Rome  tant  de  terre» 
j qu'on  prétendait  en  a»««ir  été  démembrées,  ri  celui  de 
I donner  uur  couronne  à son  fil»  César  Borgia.  J.C  scandale 
i «le  se»  amour»  et  le*  horreurs  de  sa  conduite  ne  lui  ôtaient 

Irirn  «le  *«.n  autorité.  On  ne  vit  point  le  peuple  »c  résulter 
r nuire  lui  dan»  Ilomr  II  «lait  accusé  par  la  voix  publique 
il  jJ‘U«er  «le  sa  propre  üj|e  Lucrèce  , qu*il  enleva  Mtcres- 
! «iviment'à  trois  mari»,  dont  il  lit  assassiner  le  dernier 
| fgAlfonse  d Aragon  pour  la  domnr  enfin  a l'héritier  de 
la  maison  d’Esi.  O»  noce»  furent  célébrées  au  Vatican 
I par  la  plu»  infâme  r»  jouissance  «lue  la  déhatiehr  ait  ja 
mai»  inventée  . et  «jui  ait  effraye  la  pudeur,  ('.inquanlr 
I courtisane»  nue»  dansèrent  devant  cette  famille  ince# 
i tueuse,  ri  des  prix  furent  domrr*  aux  mnuvrmrn»  le» 


principauté.  Ou  luiop*.] 

posait  la  prescription  de  Finvestilurc  que  l’euui  J 
Maximilien  avait  donnée  à Louis  le-llauie  . dont  i 
cri  empereur  avait  épousé  la  nicre. 

Le  droit  publie  féodal . toujours  incertain,  ne  j, 
être  interprété  que  par  la  loi  du  plu»  fort.  Le  «|ik 
Milan,  cet  ancien  royaume  «le»  Lombards  . était  i_. 

«h-  I empire.  On  n avait  point  décidé  »i  ce  fief  était  n 

ou  femelle,  si  le»  fille»  drvuient  eu  hériter.  L'air  nie  i 
l.oui»  XII,  fille  d’un  Vi»eont]  , duc  de  Milan,  uav» 
par  son  contrat  «lr  mariage  que  le  rotule  d'Ast.  Le  V 
liai  «|e  mariage  fut  la  source  des  malheur*  de  J liai. 

•1rs  disgrâces  de  Louis  XII,  et  de»  malheurs  de  Fri 
coi»  I.  Fresque  tous  les  états  d’Italie  ont  flotte  amù.d 
I incertitude  , ne  pouvaut  ut  être  libre»,  ni  dédtirr  à q 
maître  il*  devaient  appartenir. 

Le*  droits  de  l.otii«  XII  sur  Naples  étaient  levai 
que  ceux  de  Charte»  VII L 

Le  bâtard  du  pape , César  de  Borgia  , fut  charge  d'sj 
porter  en  Fi an< . la  bulle  du  divorce , « t 

le  roi  sur  tou»  ms  projets  de  conquête,  Rorgia  ne  b 
dr  Rome  qu'apre»  s’clre  a»»uré  du  duché  de  Y ah  vil  te. 
d'une  compagnie  de  cent  hommes  d’anne»  , et  d u ne  p 
«ion  de  vingt  mil  h-  lisre»  que  lui  douuail  Louis  XII , » 
promesse  de  faire  épouser  à cet  archevêque  la  «un 
roi  de  Navarre.  César  de  Rorgia,  tout  «Carre  cl  a 
viqiit:  qu'il  était  . passa  «lotie  à Fêlai  t,  lier  ;«!*>*  I 
F"  r'  11  I ‘|’r  ''"""a  en  nti'nvr  Irinp»  ,j  j,,  awi  !il» 

et  au  roi  «le  France , à l'un  pour  «luitter  l'Eglise,  à l'antre  I 
pour  quitter  sa  femme.  On  fut  Lient  d'accord.  l-otiisî  "* 
prépara  une  nouvelle  descente  en  Italie. 

Il  avait  pour  lui  le»  Vénitiens , qui  devoirnt  paru 
une  partie  de»  dépouilles  «lu  Milanais.  Il»  a«ai>olti  , 
pris  le  Rresaan  et  le  pays  de  R«:rgatne  ; ils  voulaivnt  a 
moins  le  Crtinnnai»  . »ur  lequel  ils  nav  aïeul  pa*  plus  «I 
droit  que  sur  Lomtanlinople. 

L'empereur  Alaximilien . qui  eût  ciil  drfen«lrr  b < 
de  Milan,  oncle  de  u femme  et  «on  vasoal . e«>nirv| 
France  son  ennemie  naturelle,  n'dsit  alors  en  vist  { 
défendre  perviiine.  Il  *e  «otileuait  à peine  centre  II 
Suisse»  , qui  arhrvaient  doter  à la  maison  d’Antr*eh# n 
qui  lui  restait  dans  lr\ir  pays.  Maximilien  joua  d«*»o  « 
ertlr  cniijanriuie  |r  rôle  fore*  de  riiid'fftrenf r- 


I 


» 


CHAPITRE  CX. 
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Louis  XII  termina  Trao  «|«iïllr  meut  quelque*  discussion* 
*»ec  le  lil»  d»-  ce»  empereur.  1'hilippi-  le  ilean  . père  de 
Charles-»,»  mut.  maître  de»  Pays  U a»  : rl  «•«•  Philippe  le- 
Heaii  rendu  hommage  en  personne  à U France  pour  le* 
«omit»  de  Flandre  et  d'Artoi*.  I.e  chancelier  Gui  de 
1 Roche  fort  reçût  dan*  Arra*  cet  hommage.  Il  était  aeii 
et  couvert.  tenant  entre  m uiaiua  le»  main*  jointes  du 
^ prince,  qui,  découvert,  sans  armes  «i  sam  ceinture, 
j prononça  ce»  mol*  : • Je  f.ii.  hommage  à monsieur  le  roi 
jojur  mes  pairie* de  Flandre  et  d’Artois,  etc.  * 

I Lou  * XII  avant  d'ailleur»  renoui « le  le»  traités  de 
tJiatle»  VIII  iht  l'Angle terre  , a «ai  ré  de  (ou*  côtés  , du 
moins  pour  un  temps  , fait  passer  les  Alpes  à sou  armée. 
Il  est  à remarquer  qu'en  entreprenant  cette  guerre  , loin 
d’augmenter  le*  impôt* , il  les  diminua  , et  que  cette  in- 
dolgrtiee  commença  à lui  faire  donner  le  nom  de  Fera 
1 fa  peuple.  Mai*  il  vendit  plusieurs  otfice*  qu'on  nomme 
royaux,  «-t  nirtoiil  crus  de*  finances.  N'eût -il  pas  mieux 
i 'ait*  établir  de*  impôts  également  réparti»,  que  d’intro- 
'■«ire  la  vénalité  hoUli-UM-  des  charges  dans  un  pay*  d«Jiit 
• I roulait  être  le  père  ? Cet  usage  de  mettre  de*  emploi»  à 
'encan  venait  d Italie  ; ou  a vendu  loup -tempo  à Roiue 
irs  place»  de  la  chambre  apostolique  , et  ce  H est  que  de 
n«  jours  que  |e»  papes  ont  aboli  cette  « uytuuir. 
i I. "armée  que  Louis  XII  envoya  au-delà  «le*  Alpes  nV- 
I lait  guère  plus  forte  que  celle  avec  laqurllr  Charles  VIII 
•*r»it  conquis  Naples.  Mai»  ce  qui  doit  paraître  étrange  , 
t*  eu  que  Louis-le-Maure,  «impie  duc  de  Milan  , dcî’armr 
«•t  de  Plaisance  , et  «rigueur  de  lîriie« , avait  une  armée 
!s*l  suai  considérable  que  le  roi  de  France. 

On  vit  encore  ce  que  pou  sait  lu  furia  fran.ee* 

, rnntre  la  sagacité  italienne.  L'armée  du  roi  s'empara  en 
'ingt  jour»  de  l'état  de  Milan  et  de  celui  «le  Gêne»  , laudi» 

1 -jue  le»  V énitirm  occupèrent  le  Ctémonail. 

Louis  XII , âpre*  avoir  prince»  belle»  provinces  par  »«-s 
■rttéiMux , fit  khi  entrée  dan*  Milan  : il  y recul  les  «lepu 
' é*  de  l«ius  les  états  d'Italie  en  homme  qui  était  leur  ar 
hit»»-  : mai»  à peine  fut  il  retourné  à Lyon  , que  la  négli 
Retire,  qui  suit  presque  toujours  la  fougue,  lit  perdre 
«’n  Français  le  Milanais  comme  ils  avaient  perdu  X’aplc*  ' 
tS«*s»i  [.oui*- le  Maure  , dan»  cet  «Ijhliariurni  passager, 
[tarait  nn  ducat  d'or  pour  chaque  tête  de  Français  qu'on 
lui  portail.  Alors  Louis  X 1 1 lit  un  nouvel  elForl.  Louis  «te 
U»  Trimoaille  «a  réparer  le»  taule*  qu'on  avait  faite*.  On 
rentre  dans  le  Milanais.  Les  Suisse*,  qui  drpui»  Char- 
loi  VIII  fetneut  usage  de  leur  liberlé  pour  *e  vendre  à 
W If*  P») ait  , étaient  à la-fois  en  grand  nombre  dan* 

■ I irritée  français-  et  dan*  la  milanaise.  Il  esl  remarquable 
|U«  les  ducs  «le  Milan  furent  le*  premier*  prince»  qui 
pnwnt  de»  Suisse*  à leur  *».|dc  : Marie  bforce  av  ait  donné 

i ce(  exemple  aux  souverains. 

i Qvielque*  rapilaine»  de  cett«*  nation,  si  ressemblauir 
l'aqu  aleo  aux  anrieiM  Lacédémonien*  par  la  liberté, 
l égalité  , la  pauvreté  , e|  le  courage  . (Vinrent  «a  gloire 
par  l'amour  «le  l’argent.  IL*  gardaient  dam  Novarc  h-  «lue 
, ‘ie  Milan,  qui  leur  avait  confie  sa  pcrsoum*  préférable- 
i r,,G»«t  aux  Italiea»  ii5ou);  mai»,  loin  de  mériter  eeltc  cnn- 
I tlanee,  il*  composèrent  avec  le»  Frau«aai*.  Tout  ce  qur 
1 l.«»ui*4>- Maure  put  eu  obtenir , ce  fut  «U*  v.riir  avec  t ux  , 
habillé  à la  miter  . et  une  hallebarde  à la  main  : il  parut 
travers  le*  baie»  de*  soldat*  français;  mai*  ceux 
qui  1 avaient  xrudn  le  firent  bientôt  reconnaître.  Il  r*t 
pm.  conduit  à Pierre -Kncise  , de  là  dan*  la  même  lotir 
il  Bourges , où  Lotii»  XI I Ini-mémc  avaîl  été  ru  prison  ; 

, r ntin  trauvféré  à Loche» , oit  il  vi'cul  rircore  dix  années  . 

■ non  dan»  une  cage  de  fer  . connue  on  le  croit  rmimnmé 

! «IL  mai»  servi  av.-c  di»tiu<  li«n  . «1  *e  promenant  le* 

I dernière»  années  à cinq  lieues  du  château. 

Loui*  XII , maître  «lu  Milanais  «d  «Je  Gênes,  veut  encore 
J^,r  Naples  ; mai*  il  devait  craindre  «'  meme  Ferdinand 
j i'*-f-s*holique , «pii  en  avait  déjà  cha*«è  Je*  Fraucnt». 

Ainsi  qu'il  Vêtait  uni  a««'c  le*  Vénitiens  ponreonqué 
nrb*  Milanais,  dont  Us  partagèrent  le*  «hqn.iiille».  il  s’unit 
Ferdinand  pour  romjtn  r«r  Xaple*.  I.e  r»*i  catholique 
alor*  àinia  mieux  dépouiller  sa  nuiem  «pie  la  serourtr  : 
il  par'agea  . par  un  traité  avec  la  France  . re  royaume  où 
fepvail  |-r«‘-dérir  . le  «b-ruier  roi  de  la  branche  bâtarde 
J Aragon.  I.e  roi  catholique  rrlieut  povir  lui  la  Fouille  et 


I la  Calabre,  le  rv»te  est  drvtin*  pour  la  Frayer.  Le  pape 
Alexandre  VI  , allie  d«:  Louis  Xll  , cuira  dam  celle  «.-un 
juratioti  contre  un  monarque  innocent,  son  fendaiaîre  . 
et  donne  aux  «leux  roi*  l'investiture  qu’il  avait  donné*;  au 
roi  «le  Naples.  Le  r«»i  catholi«|ue  envoie  ce  même  géné- 
ral Gouulve  de  Cordotic  à Naples,  vont  piélexte  de  dé 
fendn*  son  parent  , et  eu  rlfcl  poui  l'jccabU  r : le*  bran 
çai*  arrivent  |>ar  mer  et  par  terre.  Il  tant  avouer  qur  «Lin» 
crltc  tponquête  «le  Xaple*  il  n'y  eut  qui u justice  . perfidie, 
et  luneue;  mai.»  l'Italie  un  fut  pa* gouvernée  autrement 
prmliinl  plus  de  six  cents  aimée». 

làol)  Le*  Napiditain»  n 'étaient  point  dan»  l’habitude  j 
«!<•  combattre  pour  leur»  roi»  : l'infortuné  monarque,  1 
trahi  par  son  parent,  pressé  parle*  armes  françaises.  ! 
dénué  de  toute  ressource  , aima  mieux  »e  remettre  dan*  I 
le*  main»  de  Louis  XII.  qu'il  crut  généreux  . que  dans  j 
celte*  du  roi  rathuliqnc  , «pii  le  traitait  avec  tant  de  pi  rli  j 
die.  Il  demande  aux  Français  un  passe  port  pour  sortir  1 
de  son  royaume  : il  vient  en  France  a»e«:  cinq  galère»  , i 
cl  là  il  reçoit  une  pension  du  roi  de  ccnt  vingt  mille  livres  i 
de  notre  monnaie  d'aujourd'hui  : étrange  destinée  pour  i 
un  souverain  I 

I.oui*  XII  avait  donc  tout  à-la-fois  un  duc  de  Miiau  t 
prisonnier , uflroi  de  Naples  suivant  sa  cour , et  son  peu  I 
simili. tir*-  ; la  république  de  Gêne»  «riait  une  de  ses  pro- 
vince». Le  royaume,  peu  charge  d'impôts.  «Hait  un  de* 
plu*  llnrivsans  «te  In  terre  t il  lui  nian«|uail  seulement  J in  | 
«lusirie  du  commerce  el  la  gloire  des  beaux-art*,  qui  I 
élaicnl , comme!  nous  le  verrons , le  partage  de  l'IiaLie.  I 


CHAPITRE  C.XI. 

Allenlat  de  ta  famille  à' Alexandre  PI  et  de  Céiar  de 
Bvrçia.  Suite  drt  affaire!  de  LeuieUt  atec  Ferdinand-  > 
le- Cal haliq ut.  AL  rf  du  pape. 

Alexandre  VI  fesait  alors  en  petit  ce  que  lamit  Xll  j 
exécutait  en  grand  : H moquerait  lev  fiefs  «le  la  Rom  agite  • 
par  I«'S  main-  «le  «on  lll*.  Tout  «'tait  destiné  à l'agrandi»-  i 
sentent  de  ce  fil»;  mai*  il  n'en  jouit  guère  : il  travaillait  I 
ssii*  y penser  pour  le  domaine  ec«-b'-*i»*ti«pie. 

Il  n y rut  ni  violence  , ni  artifice  . ni  grandeur  d«-  «-ou-  I 
rag»- . ni  scélératesse  , que  Cé*ar  Hortpa  ne  mil  en  usage.  * 
Il  employa,  pour  envahir  huit  ou  dix  petites  tilles,  cl 
pour  »c  défaire  de  quelque*  petit»  «rigueur» , plus  d'ïirl  i 
que  le*  Alexandre  . le*  Gengi»  , les  Tamerl an  . les  Mabo-  » 
met , u'en  mirent  à subjuguer  une  grande  parti*;  de  la  • 
terre.  On  vendit  des  indulgence*  pour  avoir  une  armée  ; 
le  cardinal  Rcmbo  assure  «pte  dan»  les  seul*  domaine*  de  | 
Venise  on  eu  vendit  pour  près  «le  srixe  cent*  marc»  d'or. 
On  imposa  le  dixièniesiir  tous  le» revenu* ecclésia*lique», 
Min»  prétexte  d'une  pnerre  contre  le*  Turc»  : el  il  ne  »'a 
gissait  que  d'une  petite  guerre  au»  porte»  de  Rome. 

D'abord  on  saisit  le«  place»  de*  C.olonna  el  de*  Savelli 
;iuprès«le  R«inie.  Borgi.i  emporta  par  force  et  par  adresse  | 
Forli  . Faenza  , Rimini  , limita,  l'iontbirio;  et  dans  ns  . 
conquête*  , la  prrlhlic  , rMNNMffaA , r<-inpoUonn«'m>  iii  . ! 
foui  mie  partie  de  »«^  arme*.  Il  demande  au  nom  «lu  pape 
des  troupes  el  de  l'artillerie  au  due  d I rbiii  : il  «Vn  sert 
«■««litre  le  «lue  d’i  rhin  même  , et  lui  ravit  sou  duché  : il 
atlire  dan*  une  conférence  lewigneur  de  la  ville  «le  La- 
rn-  riim  : il  le  fait  étrangler  avec  *«■«  deux  fil*.  Il  engage , i 
par  le«  pin»  grand»  sermeir»  , le  «lue  de  Grnvina  , Olive-  I 
rotto . INtgoh»  Vitelli . et  un  autre  , à venir  traiter  avec  lui  | 
aupré*  de  Sinigarrlia.  L’embuscade  «-lait  prèjvarée':  il  fait 
mas'acrer  impitoyablement  Vitelli  et  Oliverotto.  Pour  I 
rail -un  nen*erque  Vitelli , en  expirant . suppliât  son  as- 
sassin cl’obtenir  pour  lui  auprès  «lu  pape  son  père  uni) 
indulgence  à l'article  de  |a  mort  > C.’e*t  pourtant  ce  que  ^ 
«fixent  les  cnnh-mporaiii»  : rien  ne  montre  mieux  la  fai-  1 
blesse  humaine  et  le  pouvoir  de  l'opinion.  Si  Lr**r  Bnrgia 
fut  mort  avant  Alexandre  VI  du  poison  qu’on  prétend  i 
qu'il*  préparèrent  à «le*  cardinaux  , et  qu'il*  bun  nt  l’un 
et  t'aiiire,  il  n«.  faudrait  pas  s’étonner  que  Mnrpi»,  en 
mourant  , eût  demande  une  ïndn Igenee  plénière  an  pou 
tifr  «on  père. 

Alexandre  VI  , dans  le  même  temps,  «e  saisissait  des 
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.mû*  de  ce»  infortuné» , et  1rs  fruit  rtranglrr  au  château 
S»itil  Ange.  ftuicciardhiu  crnil  que  le  seigneur  de  Far- 
in-i.i , tuiminé  A*t«»r,  jeune  homme  d'une  (trandi-  lieauté , 
liirv  au  bâtard  du  pape  . fui  foiré  dr  tenir  à»rt  plairir* , 
et  en» oyé  ensuite  »w  *oii  trèic  naturel  an  pajw  , qui  le» 
lit  |»érir  tou»  d«ui  par  U corde.  I.»'  roi  de  Knm»,  pen* 
de  son  peuple  , et  honnête  homme  rhe*  lui  , favorisait 
ru  Italie  ce»  crime»  . qu’il  aurait  roui*  dans  «on  ro\  aume. 

Il  t’en  rendait  le  compiler t il  ahaudonuuit  au  pape  ce* 

» îdiiiwn  . pour  être  second*-  [iar  lui  dan*  «a  conquête  de 
Naple»  : ce  qu'on  appelle  la  politique , l’iulml  d’èlal , 
le  lendit  injuste  eu  faveur  d'Alexandre  VI.  Quelle  poli- 
tique. quel  intérêt  d'état  . de  seconder  le»  atrocité*  d’un 
(•■«lirai  qui  le  trahit  birnt^t  apre*l  El  comment  le* 
hommes  sont  gouverné*!  Lu  pane,  et  son  bâtard  qu'on 
a»  ait  vu  arche» èqn«%  souillaient  l'Italie  de  tou»  le»  crime*; 
un  roi  de  Krauer , qu'm»  a nommé  père  du  peuple,  le* 
«reoudail  ; et  le*  nation*  hébétée»  demeuraient  dan*  k 
silence  I 

La  destinée  dr*  Frimeai*  . qui  « tait  de  conqu>-rir  Na- 
p|e*  , était  M*m  d’en  être  clnmir».  Fmiiii»nd  le-(.atbo 
lique  . ou  la  p* r/itiï  , qui  a»ail  trompe  le  dernier  roi  de 
Naplc*  . son  parent , ne  fut  pa*  plu»  lidele  A Louis  XII  : 
il  fut  bientôt  d'accord  avec  Alexandre  VI  jouir  ôter  au 
tvi  de  France  *on  paitage. 

Guuxaivc  de  Lordoue,  qui  mérita  si  bien  le  lilrvi  de 
grand  capitaine  , et  non  de  iirtMur , lui  qui  disait  que 
la  telle  d'honmrur  doit  être  grmn.nmeul  h nue , trompa 
d'al»>rd  le»  Français . cl  etntlile  k*  vainquit.  Il  me  •cinlile  ] 
qu'il  y a eu  souvent  dan»  le*  generaux  franeai»  beaucoup  | 
plu»  de  ee  rour.igc  que  l'honneur  inspire  , que  de  cet  art 
u*res«aire  dan»  les  grandi  » allait  es.  Le  duc  de  Nemours , 
descendant  de  Lluvi*,  commandait  le*  Français  : il  appela 
Gonsalvc  eu  duel,  Gnnsalvr  répondit  eu  battant  plusieurs 
foi»  son  année  . et  surtout  à Li-riguola  dan*  la  Fouille  , où 
Nemours  fut  tue  avec  quatre  mille  Français  iSo.L  : il  ne 
périt  . dit -on,  que  neuf  Espagnol»  dan*  celte  bataille; 
preuve  évidente  que  Gousalve  avAil  choisi  un  poste  avan- 
U:-nu  , que  Nemours  avait  mauque  de  prudence  , et 
qu’il  n'avait  que  de»  troupe*  découragée*.  En  vain  le  fa- 
meux rhrvalicr  Hayard  soutint  seul  sur  un  pont  étroit 
r.llort  de  lieu»  crut*  ennemi*  qui  l'attaquai  eut  ; cri  clFort 
île  valeur  fut  glorieux  et  iuutik.  On  lr  comparait  à II»- 
raiîu*  Lock-*;  mais  il  ne  combattait  pa*  pour  le*  Ko 
mains. 

Le  fut  dans  cette  guerre  qu’ou  trouva  une  uouv clic 
manière  d'exterminer  le»  honmie*.  l'ietre  de  Navarre  , 
soldai  de  fortune  et  grand  général  espagnol . iuvrtila  les 
mine»  , dont  le»  Fraucai»  «-prouvèrent  les  premier*  cil  et*. 

La  Frauce  erpeudaul  était  abus  m puissante  que 
Louis  XII  put  mettre  à-la-foi*  Iroi»  armée»  i-u  campagne 
et  une  doue  en  mer.  Dr  ce»  trois  armée*  , l'une  fut  de» 
lime  pour  .Naple*  , le»  deux  autres  pour  le  Kom»silb.-n  et 
pour  fonlaribie:  niai*  aucune  de  ers  armée»  ne  lit  de* 
progrès,  et  relie  de  Naples  fut  bientôt  entiérrvueut  dissi- 
pée . tant  ou  opposa  une  mauvaise  conduite  à celle  du 
grand  capitaine  ; ridiu  Louis  Xli  perdit  M part  du 
royaume  de  Naples  sans  retour. 

(tSo.V,  Itirnlôt  après.  l'Italie  fui  délivrée  d'Alcxau- 
dre  VI  et  de  sua  lil».  Tous  1rs  hiatoficns  M plaisent  à 
transmettre  à U posté  rite  que  ce  pape  mourut  du  poison 
qu’il  avait  destine  dans  un  festiu  à plusieurs  cardinaux: 
trépas  «ligne  en  effet  de  sa' vie  ; mai»  le  faite»!  bien  peu 
vrais»  mblable.  On  prétend  que  dan»  un  besoin  pressant 
d argent  il  Maint  lirrilrr  «k  ce*  cardinaux  ; niai*  il  est 
prouve  que  Lt-*ar  Bor.ia  emporta  crut  mille  ducat»  d'or 
du  trésor  de  son  père  api  es  sa  mort  ; le  besoin  ti'rl  ait  donc 
pas  réel.  D'ailleurs , comment  *c  méprit -oo  à cette  bon* 
teille  de  vin  empoisonnée  qui  , dit  ou  , donna  la  mort  au 
pape  et  mil  son  Uls  au  bord  du  tombeau  ? |)rs  hommes 
qui  mit  une  si  longue  expérience  du  crime  ne  laissent  pa» 
lieu  .*  une  U Ile  méprisé  : ou  ne  rite  personne  qui  eu  ait 
fait  l’aveu  ; il  parait  donc  bien  dilKcilc  qu'on  «11  fût  »U- 
formé.  Si , quand  le  pape  mourut  .celle  cause  Je  sa  mort 
avait  été  Mie  , die  l'eût  été  par  ceux-là  meuve*  qu'on  avait 
voulu  empoisonner  : ils  n'i  inwnt  point  laissé  un  tel  crime 
impuni  ; ils  d «ussi-ut  point  souffert  que  Korcia  s’emparât 
paivibtrmrul  des  trésors  de  sou  père.  Lr  peuple  , «pu  hait 


souvent  ses  niaitrrv  . et  qui  a do  tel*  rnal.re*  1*0  rt>  c-nstimv , 
tenu  dan*  l'esclavage  sous  Alexandre  . eût  édité  a sa 
mort  : il  eût  trouble  la  poaijie  funèbre  dr  «*:  nimntr»  d 
eût  déchiré  son  abominable  lil*.  Euliu  . k journal  d#  la 
maison  de  llorpi  porte  que  If  pape  . Age  «le  tnixatiic  H 
doute  an* , fut  attaqué  d’une  lièvre  liercr  . qui  bientôt 
devint  e uni  in  UC  rt  niurlrlle  : ce  n’ctl  pa»  là  l'elkl  dn  Mi 
sou.  On  ajoute  qurli-  due  de  llorgia  se  lit  rufrrmrr  dans 
le  ventre  d’une  mule.  Je  voudrais  bien  sav  oir  du  quel 
venin  le  » entre  d’une  mule  est  ruiuidulr  ; cl  toatntm  es 
Uur.ia  moribond  serait -U  allé  au  Yarinsu  prendre  cftil 
mille  ducal»  d’or  ? Etait -il  enfermé  dans  M mule  quand  il 
enleva  ce  trésor  ? 

Il  est  rrai  qu'aprè»  la  mort  «lu  pape  il  y eut  du  lumuh* 
dans  Hume,  la  s ( .oIoiiih  s et  b * Lr»iu*  y rentrèrent  *» 
armes;  mai*  cVlait  daus  ce  tuiiiulie  lurma  qu’on  cul  du 
accuser  soir nurlle ment  lr  pere  et  k fil*  de  ce  crime.  En- 
fin , le  pape  Jules  II  , mortel  eiviKuii  de  (gît  nu**'  , 
et  qui  eut  loug-tenips  U*  dur  en  sa  puUaaure  . uc  lui  Isa- 
pula  point  rc  que  la  voix  publiqur  lui  attribue. 

Mai»  , d’un  autre  côté  , pourquoi  le  cardinal  HctnU  , 
tiuie -liardiu  , l*aul  Juvc  , Tomasi , et  tant  de  «smlrmpo- 
taiiiv,  s’acrurdcnl  il»  dans  celle  étrange  accusation: 
d’où  viennent  tyit  de  ciicouslancrs  détailler*  r 
nomme  I un  l'espèce  de  |K»i*Qtl  dont  OO  sc  servit  . qui  up 
pelait  rantareli a}  Ün  peut  répondre  qu'il  n’est  p*s  d»4- 
rilr  d’inventer  quand  ou  accuse , et  qu’il  fallait  enlom 
de  quelque»  vraisemblance»  une  aciusatiou  *i  hornbki 
que  ce»  écrivains  ne  »e  [i-sairnl  pas  scrupuUt  dr  charge! 
Alexandre  d'un  forfait  de  plu* , et  qu’on  pouvait  soup 
rotmer  celte  dernière  sceU  rates**  lorsque  tant  d autre* 
étaient  avérée*. 

Alexandre  VI  laissa  dans  l’Europe  une  nûnn-irv  plus 
odieuse  que  celle  dr*  Néron  M de»  LaJigula  . lurcrtjo»  h 
«.tin u n-  ik  Min  miui*trre  le  rendit,  plu»  coupable.  Lcpm-  \ 
•lait  t c’est  à lui  que  Home  dut  sa  grandeur  travporclk  , et  , 
ce  fut  lui  qui  mit  se*  successeurs  en  état  »k  tenir  quri  j 
•lin-fois  la  balance  de  l'Italie.  Sui  fils  perdit  tout  le  (mit 
«k  ses  crimes. que  l'Eglise  recueillit.  lVa|ut  Wuit» le 
ville»  dont  il  s'était  empar*-  sr  dounèreul  à d’ an  1res  de* 
que  s*»n  pire  fut  mort;  et  le  pape  Jules  II  k força  bien- 
tôt après  de  lui  midr«-  eellr»  qui  lui  restaient.  Hue  rou 
wrv*  rien  de  toute  sa  f«iue«te  grandeur.  Tout  fut  pour  k 
saint  siège,  à qui  m scék rate***  fut  plu»  utile  que  ne  l'a- 
vait rte  l'habileté  de  tant  de  papes  soutenue  dr*  arme* 
de  la  religion.  Mai*  ce  qui  est  singulier,  r’csl  que  • «1t< 
religiou  ne  fut  pa»  allaqui-e  alors  ; comme  la  plupart  des 
princes,  dr*  miiiiMre»  et  dr*  guerrier»  n’cu  avaient  po*n» 
du  tout,  tes  r rimes  de*  pape*  ne  les  inquiétaient  pas.  L‘am 
lotion  effrénée  ne  fi-sail  aucune  réllexiuu  à relie  mile  ' 
horrible  dr  iwri'tïM  : ou  n’cludiail  point,  ou  ho  liuul 
point.  Le  peuple  brin- té  allait  en  pcleritiage.  L«*  grand* 
«-gorge airnt  et  pillaient  ; iis  ne  voyaient  dau»  Alexandre  VI 
que  leur  semblable  , et  «ni  doniiail  toujours  k nam  «1»  .| 
saint  siège  au  siège  de  tou*  le»  crimes. 

Machiavel  prétend  que  le*  mesure»  de  finrgia  étain* 
si  bien  prises  , qu’il  devait  rester  maître  de  lloxuo  et  dr 
tout  l’état  ecclésiastique  âpre*  la  mort  de  m*x  pire  : u»a» 
qu’il  ne  pouvait  pa»  pn  voir  que  lui  menu  serait  au» 
porte»  du  tombeau  dans  le  lemp*  qu‘ Air  sandre  > drvrwe 
«irait.  Ami»,  ennemi»,  allie»  , paren.»  . Ii»ul  l’abauik*»* 
en  peu  de  temps  ; ou  le  trahit  comme  il  avait  traUno»  k i 
monde.  Gomalvc  «1«-  ("nrdoue  , le  grand  «•a^lila^n,  . »*• 
quel  il  sV-lait  confié,  FcilVoya  prisonnier  ru  fqapv- 
Louis  XII  lui  ôlJ  son  ducb«  de  Vali  itliuoi» et  sa  frniie*  j 
Enfin  , évadé  dr  sa  prinou  . il  »e  réfugia  daurla  gMi*  I 
Le  courage,  qui  n’csl  pa»  une  vertu  , nui»  un»  qualw  ' 
heureuse,  commune  aux  scélérat»  e.l  auxgraud*  houitne*.  | 
ne  l'ahandonua  pa»  dans  son  asile.  Il  ne  quitta  «n  rien  »* 
caractère;  il  intrigua  , il  commanda  l'arnu e da  rvâ  *k  ■ 
Navarre  son  beau-frère  . d «u»  une  guerre  qu'il  •«•osevlla 
pour  ilcj.osM-der  les  vassaux  de  la  Navarre  . rosuiw  U 
avait  autrefois  dèp«***«-dé  le*  vassaux  de  l’rtupin  *i  ia 
saint  M<gc.  Il  fut  lue  le*  arme*  à la  main.  Na  mort  lu»  glo- 
rieuse . et  nous  voyons  datif  k cour»  de  eetl*  bù  taire  dm 
souverains  légitimé*  et  de*  homme*  vrrtueux  péril  |»'  -* 
main  <k»  liourrcaux. 


chapitre  exil. 
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CHAPITRE  C\II. 

Sui,t  des  affaire»  politique»  de  Lauit  XII. 

Il  edi  été  aux  Français  «le  reprendre  Xaple*  , 

•lr  même  qu  ,1.  avaient  nq.ri»  le  Milanais,  L'ambition  du 
pitranef  imiHatn*  de  lauiU  XII  Au  rUM,  q,,e  cri  rial  fui 
|>rrda  pour  toujours.  Le  cardinal  Chaumont  d’Amboioe  . 
archevêque  de  H «me» , tant  lotir  pour  n'avnir  ru  qu'un 
-i'I  U nrlirr ou»  » qui  la  Prw.ee , qu'il  gouvernait  en 
maître  . leuau  au  moins  lieu  d’un  second , vimlut  eu  avoir 
01"  *t,,rr  P1»!*"*-  11  'ire  pape  après  la  mort 

<1  4 30 dre  \ I , ri  ..h  i ûl  Hé  forcé  de  l'élire  . s’il  edi  né 

JUM  lM,h,yî,"‘  qu  ambitieux.  ||  axait  de»  trésor*  : Ira 
'«mpe»  qui  devaient  aller  au  royaume  Je  Naples  riaient 
nui  porter  de  Rome  ; mai»  Ira  rardlnaux  italien»  lui  prr- 
•uau.  rettf  d'éloigner  relie  armée  , afin  que  ton  é|e«iion  en 
1‘arftl  plu*  libre,  h en  fi)|  plu»  valide.  fl  le.  aria  (lào.M  , 
*l  alors  le rardinal  Julien  de  La  Rovrrc  fil  dire  Pie  III  « 
r ."l''1,1.1’1"  an  ,,olrt  dr  x,ntf  W'P*  jour*.  K milite  re  ear- 
dmal  Julien  qt.  onappellc  Jnle»  U . f,tt  pupe  lui  même, 
f ependanl  II  mm,.  p|urieu»e  rn.  pécha  le*  Français  de 
asse*  tôt  |e  Carillon  , et  favorisa  < «Missive  de  Cor 
«tour.  An.*i  le  cardinal  d'Aniboke . qui  pourtant  passa 
poor  im  homme  sage . perdit  à-la  fui»  la  tiare  pour  |„i . 
et  sapin  pour  vm  rcù. 

t.ir  second,-  Taule  d’nn  autre  genre  qu’on  lui  a repro- 
chée , fut  I incompréhensible  truité  de  BI„J»,  par  |Pqllri 
le  ronMd  du  r..i  démembrait  et  détruisait  d un  coup  de 
jrifcnir  la  miwarehie  français.  Parce  traité,  le  roi  donnait 
la  aeule  Irltr  «pi’il  eût  d'Anne  de  Bretagne  au  petit  II Is  de 
l «TUfiereur  et  du  roi  Ferdinand  d'Aragon , «n  deux  en 
TTô*  .*  r,“  T6"1'"  Pr,nr*'  1»*  f«l  depuis . mu»  le  nom 
de  t.h.,rlr«-Ouiiu  , xi  terrible  à la  France  et  à l'Europe, 
en-tnnt  qne  ta  dot  devait  être  composé.-  de  la  Breta- 
"“'tr  ' ,a  • et  qu'on  abandonnait 

WJla.1  , *m>e»,  «ur  lesquels  on  cédait  *r»  droit»?  Voilà 
ce  que  Louis  \|I  ôtait  à la  Franc»  en  ca»  qu'il  .mûri* 
““j™91  male».  On  ne  peut  tirutrr  un  traité  ».  ci- 
»raortliîuurc  qu'm  disant  que  le  roi  et  le  cardinal  d’Am 
Jww  u avaient  mille  intention  de  le  tenir,  et  quYtiHii 
Ferdinand  axait  aeeoiilumé  le  cardinal  d’Amboise  à Par 
oHee.  Mai»  quel  artifice  et  quelle  infamie  ! fhi  est  réduit 
» imputer  au  bon  Uni»  Ml  l'imbécillité  «tu  la  fraude. 

i»5oK)  Aiimu  ira  état»  généraux  , assemblé*  à Tour». 
teeUmi-rent  contre  ce  projet  funeste.  Peut-être  le  roi 
q*«  »eu  repentait,  eut-il  Hiabilrtr  de  »e  faire  demander 
P*r  la  France  entière  re  qu’il  notait  faire  de  lui  même  : 
peut  être  céda  i il  par  raison  aux  rrmontrunee*  de  la 
oalu».  I.  héritière  d’Anne  de  Bretagne  lut  .Unie  ôtée  à 
Héritier  de  la  maison  d’  Autriche  et  de  l'Espagne  , ainsi 
-ru  Anne  e||P  même  axait  été  ravie  à IVmpcreur  Maxim!- 
«ru.  Elle  épousa  le  comte  d*  A.igoulfmr , qui  fut  depuis 
Ytmroo  J La  Bretagne  deux  fuit  ...,ie  à la  France,  et 
•leux  f.u*  prêt  de  lui  échapper  lui  lut  incorporée  , et  la 
ooitrpogtic  O 'en  fut  point  dé membrée. 

t'ne  autre  faute  qu'on  rrprdrhe  à Louk  XII  fut  de  se 
contre  le*  Vénitien»  . »*>»  alliés  . axer  tou»  .es  rn 
ociui»wrr<-i«.  f>  fm  un  éxéne nient  inouï  jusqu'alors  que 
ta  cimfuration  de  tant  de  roi*  contre  une  république 
,r*,*1‘,*n,*  année»  auporaxant  , était  une  tille  «le 
ppcfl*  ur»  drxenux  d'illustre*  urgocians. 

chapitre  cxih. 

«I  11  Uf„  i.  Cunlrni  , « f)»H.  fu,'.  Do 

Jute»  II , elr. 

,,r  Ju)r’  U.  aê  a Sium,  iloaiaint-  de  l'.nm 

<»MU  i.fc.  .ndijim.gn  „ |,.i„r  |,.  j„u 

fraiH».  I n 'lli.n  1Ue  lit  liim  p„ur 

«nrimoc liberté,  a.aii.ié  pui..  par  Un»  XII 
’i?  fa',r  1Me  npiaur.  Il  «tail  amn:  dana  la 

""  1 1"'r  •>  ™*:»  : H •vail  l'ail  brûler  ..  prt. 

•™«CIOO.  ta  pmilrga.  dr  la  ,UI.:  r nmilr . a>anl  fait 
~*7  'r',nr  ,U"‘  •*  Itra.idc  |itacr  ..tr  tin  .r-li.faud 
oqierbt  il  fit  venir  le*  Génui*  au  pied  de  l'éclubuè, 


«ju»  eut  end  ire  lit  leur  «■iiIukc  à genoux.  Il  ne  le*  cou 
dumiM«}ii  n une  amende  de  cetu  mille  «cm  d’or  , et  bâtit 
nue  citadelle  qu'il  appela  lu  bride  de  6/mu. 

Le  pape  .pii  , connue  tou»  tr*  pré«lérrk«riir*  . aurait 
i oulu  chasser  loti»  le»  rtrang«  r»  d’Ilalir  , cherchait  a rrn 
loyer  le»  Franeai»  au  delà  «le»  Alpes:  niai*  il  ximiail  d'a- 
le»rd  que  le*  \ éniticu*  »'uiii*s«-n(  atre  lui  . et  rotnmen 
, r.tseeia  par  lui  remettre  beaucoup  de  ville»  .juc  l'Eglise 
| réclamait.  La  plupart  «le  ce*  îillr»  axaient  été  arra- 
I pO'WHM-tir»  par  le  duc  de  Valriilinoi*  . I.e 

I sar  Kurgia : et  |c»  Vénitien»,  loujuur*  atientif»  à leur* 

interet»  , «riaient  empan*  . iinui.-diatcmeut  âpre*  la 
mort  d Alexandre  VI  , de  Kintiui.  de  Farnxa  , de  beau 
coup  de  terre*  dans  la  Humague  , dan»  le  l crraroU  . e 
dan»  |r  dur  lié  d Irhin.  Il»  vuulun-ul  relmir  leurs  cou 
quête».  Jules  II.  r servit  alors  contre  Ycni»c  «le»  Français 
mètiirs , contre  lesquel»  il  eût  voulu  l'aimer.  O ne  fut 
pa»  .o-et  des  Krancai»,  il  fit  rt,trtr  t«.ut.-  I Enroue  dan» 
la  ligue.  ' 

Il  n y axait  guère  de  M.merain  «pii  ne  püt  redemander 
quelque  territoire  à cetie  république.  LYmperrur  Mail 
«ulirn  avait  de»  prétentions  illimitée*  comme  empereur: 
un  fan  très  ini.  rr**ant , qui  n'a  pa»  Hé  connu  a l'abbé 
IHi  bu»  dan»  son  excellente  histoire  «le  la  IJ  pue  dr  t-.im 
bru,  . u„  fait  qui  nous  parait  aujourd'hui  très  enr  w.r.ii 
naire,  et  qui  pourtant  ne  fêtait  pus  aux  veux  d«-  la  chancel- 
lerie allemande  r’rsljqiir  l'empereur  Maximilien  avait  cité 
«b  |a  le  «]„gc  l.oretiann  et  tout  le  sénat  de  Venise  à coin 
paraître  devant  lui  . et  à demander  pardon  de  u’axoir  pu* 
souffert  qu  il  pa»«ât  par  leur  territoire  ax«*c  de*  m>tip«-s . 
pour  aller  « faire  couronner  empereur  à Rouie.  Le  sénat 
n axant  point  obéi  à se#  sommations,  la  chambre  impé 
riale  le  rondanina  par  roniumatr  , et  le  mil  au  ban  de 
1 empire. 

11  est  donc  évident  qu’on  regardait  à Vienne  le»  Vétii 
lieu»  connue  des  vassaux  rebelles . et  que  jamais  la  cour 
impériale  ne  m>  d«  oarlil  de  *rs  prétentions  »ur  presque 
toule^l  hUirope.  S'il  eût  été  au«si  aisé  «le  prendre  Venise 
que  de  la  condamner . cette  république  . la  plu»  ancienne 
ri  la  plu*  florissante  de  la  t*re . n existerait  plu*.  Lr 
droit  le  plu»  -acre  de»  hommes  . la  libe.tr  , ce  droit  plu» 

ai. cien  que  tou»  le»  empire»,  ne  serait  qu  une  rébellion. 

t.  est  là  un  H range  dr..  il  public  I 

1>  ailleurs  Vérifie  , Virence  . pado.ie  , U Marche  Tré- 
j isaiM* . k-  Frioul , étaient  a la  biensrancs  dr  l empereur. 
I-e  ru.  <1  Aragon  , Frrdiiiand-la-Catboliqu« . pouvait  re 
prendre  qu«lques  ville*  maritime*  dan*  le  royaume  dr 

Aaplc»,  qu’il  avait  engtgee*  aux  Vénitieoa.  r’était  une 

maniéré  prompte  de  siirquiller.  Le  roi  «le  Hongrie  axait 
des  prétention»  «ir  une  partie  de  la  Italmalie  duc  «le 
Savoie  (soutint  aussi  rex«„diquer  file  de  Chypre  , parce 
qu  il  Hait  allie  de  la  maiv.n  de  Chypre  qui  nVxislaii  plus, 
ues  rlorrntms,  en  qualité  de  voisins,  avaient  aussi  «le» 
droit  a. 

Pfevpie  tou»  le»  potentats . ennemis  le*  un»  des 
autre»,  »u*peudirent  leurs  querrUcs  pour  s'unir  cu«em 
We  a Cambrai  cootre  Venise.  Le  Turc  , n.n  ennemi  na 
tnrel  et  qui  Han  alun  rn  paix  avec  elle  . fut  |c  « ,,l  qui 
n accéda  pa*  a re  traité.  Jamais  tant  de  rais  „e  .'étaient  li  , 
gués  contre  I ancienne  Rome.  Veuiw  était  aussi  riche 
qu  eu*  loua  ensemble.  EUc  se  confia  dans  cette  ressource, 
cl  surtout  dans  la  désunion  qui  w mit  bientôt  entre  tant 
d alite».  U ne  tenait  qu’à  elle  d'apaiser  Jule»  Il  , priori- 
pal  auteur  de  la  ligue  : mais  elle  deilaigna  de  demander 
graec  , et  ou  attendre  l’orage.  C'est  peut -être  U seule  foi» 
qu  elle  ait  été  téméraire. 

Le» excommunications,  plu»  méprisées  cher  1rs  Y'éoi 
tien,  qu  ailb  urs , furent  la  dérlaraliuii  du  pape.  Louis  \ 1 1 
envoya  un  héraut  d'amu-s  annoncer  la  guerre  au  doge. 

II  rede.iiaudMit  le  (.rrmonai*.  qu'il  avait  cédé  hii  même 
aux  Vénitien»  quand  il»  fax  aient  aidé  à prendre  le  Mi 
knai*.  H revendiquait  le  Br«*an  , Berraine , et  d aulre. 
terres. 

Cette  rapidité  de  fortune  qui  avait  accompagné  tes 
Français  dan*  les  roniuienremeiis  de  toute*  leur»  expé- 
ditions ne  »e  démentit  pas.  Louk  XI!  . à la  tête  «le  son 
armée  . détruisit  !«•*  force*  vénitiennes  i U célèbre  jour- 
née d Agnadel . pré»  de  la  rivière  d’Adda.  Alors  rhaeuh 
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, iktprfteiidaiHK  jeta  *ur  kui  partage.  Juif»  Il  s'empara 
J de  toute  Ij  Hoiuaguc  i5oj  . Ainsi  le*  pape* , qui  de 
voient,  dit -un  , à un  empereur  de  France  leur»  premier* 
' domaine».  durent  le  reste  aux  armndc  l.ouû  \II  II* 
fu renl  alors  en  puMewion  de  presque  tuul  le  paya  qu’il» 

■ uct  upeni  uujourd  hui. 

Le*  iruupe»  d»-  l'empereur  , «'avançant  cependant  dam 
J k Frioul . f>Vmpwrrml  d»*  Trime . qui  «-*1  rm£  à lu 

; maison  d’ Autriche.  Le*  troupe»  d’E*pagne  occupèrent 
! rr  que  Venise  avait  ni  ('«labre.  Il  n’y  eut  pas  ju«qti'.*u 
I duc  de  Ferrure  et  au  marqui»  de  Monlouc  . autrefois  pi- 
i mral  au  service  des  Vénitien»,  qui  ne  *aisiv>eut  leur 

I proie.  Venise  pa*»a  de  la  témérité  à I»  consternation. 
Elle  abandonna  elle-même  »e»  ville»  de  terre  ferme  , et 
leur  remit  tnm  seulement  le»  NrmttU  de  fidélité  . mai* 
l'argent  qu’elle»  de» aient  à l'étal:  et  réduite  à «es  lapu- 
ne*,  elle  implora  la  miséricorde  de  l’empereur  Maximi- 
lien . qui  . se  voyant  heureux  . fut  inflexible. 

la-  sénat  . txrommuuié  par  le  pape  et  opprimé  par  tant 
de  prince»,  n’eut  alors  d'autre  parti  à prendre  que  de  *r 
jetrr  entre  les  bra»  du  Turc.  Il  députa  I.oui»  Raimond 
en  tpialilr  il  ambassadeur  1er»  Hajazet:  mai*  l’empereur 
Maximilien  ayant  rebouc  nu  si ège  de  Padouc,  |p»  Véni- 
tien» reprirent  cuur agr  , et  contreinanilerenl  Iciirambaa- 
uilrur.  Au  lieu  de  devenir  tributaires  de  la  Forte  ot 
Inmane  . il*  rcinveulirenl  h demander  pardon  au  pape 
Jules  II  . auquel  il»  envoyèrent  six  nobles.  Le  pape  leur 
imposa  «le*  pénitence*  rumine  s’il  avait  fait  la  parut  par 
ordre  de  Dieu  . et  comme  si  Dieu  avait  ordonné  aux  Vé- 
nitien» de  ne  pas  se  défendre. 

Jules  II  ayant  rempli  son  premier  projet  d'agrandir 
Ruine  »ur  li  s ruine*  de  Venise  . Muigra  au  second  ; c'était 
de  cliasuT  le»  barbare»  d’Italie. 

Louis  MI.  était  retourné  en  France,  prenant  tou- 
jours, ainsi  que  Charles  Ylll,  riioin*  de  mesure*  pour 
conserver  qu'il  n’avait  en  de  promptitude  â conquérir. 
Le  pape  pardonna  aux  Vénitien*,  qui , revenu*  de  leur 
première  terreur,  résistaient  aux  arme*  impériale*. 

Hulin  ilrrlipu»  avec  relie  même  république  rontre  re» 
meute*  Fiançai*,  âpre»  I ,m>ir  opprimée  parent.  Il  voulait 
détruire  eu  Italie  tou*  le*  ri  ranger*  le*  mi*  par  le* autre*, 
exterminer  le  rr*«e  , alors  InpuiMBl , de  l'iiutnitie  alle- 
inanile.  et  faire  de  l'Italie  un  corps  puissant  dont  le  ton- 
verain  pontife  serait  le  chef.  Il  n'épargna  dan««e*deoaeins 
ni  négociation»  , ni  argent  , ni  peines*  Il  Ut  lui-même  la 
guerre;  il  alla  à la  tranchée  : il  affronta  la  mort.  \o*  hi*- 
luriem  blâment  »ou  ambition  et  sou  opiniâtreté:  il  fallait 
.ni**!  rendre  justice  à «ou  courage  et  a ne»  grande*  vue», 
t. 'était  un  marnai*  prêtre,  mai»  nu  prince  aussi  estimable 
qu'aueuu  de  Sun  temps. 

Une  nouvelle  faute  de  Louis  \ll  seconda  I*-* dessein*  de 
Julc»  11.  Ix-  premier  avait  une  économie  qui  e*t  une  vertu 
•lan»  le  gouvernement  ordinaire  d'un  ciat  paisible  , et  un 
vire  dan»  le*  grande*  affaire*. 

Lue  mauvaise  discipline  fesait  consister  alors  tonte  la 
force  des  armer»  dan*  la  gendarmerie  . qui  mmbattait  a 
pied  comme  à cheval.  On  n’avait  pa*»u  faire  encore  une 
I >0*1  tic  infanterie  française  , ce  qui  était  pourtant  aisé  , 
comme  l’expérience  l'a  prouvé  depuis:  et  le»  roi*  de 
France  soudoyaient  de*  fantassin»  allemand»  oti  »ui**rs. 

On  sait  que  le»  Suisse»  surtout  avaient  contribué  à la 
conquête  du  Milinnix  Il*  avaient  vendit  leur  sang,  et  jn«- 
qu'à  leur  bonne  loi . en  livrant  Loui*-le- Maure.  Le* cail- 
lou» demandèrent  au  roi  une  augmentation  de  pension  : 
I.oui*  la  refusa-  Le  pape  prolila  de  la  ronjonoésnr.  Il  le* 
flatta  , et  inurdonaa  de  l'argent  : il  le*  encouragea  parle» 
litre*  qu’il  leur  prodigua  de  rféfpinenr*  de  l’ Eglise.  Il  lit 
prêcher  ebex  eux  rootrr  le»  Français.  Il»  accouraient  à 
ce*  semions  guerrier*  qui  flattaient  leur»  passions.  C'était 
préeber  une  croisade 

(ht  voit  «|ue  par  la  bixarrrrie  de»  ronjoneturm , rc« 
même*  Franeai»  étaient  ajor»  le»  allié*  de  l’empire  alle- 
mand , dont  il»  ont  été  »i  souvent  ennemi*.  Il*  étaient  de 
plu»  w*  vassaux.  Loui*  Ml  avait  donné,  pour  l'imefti- 
turc  de  Milan  . cent  mille  cou»  d'or  à l’empereur  Mui 
milieu  , qui  n'etail  ni  un  allie  puissant  , ni  un  ami  fld*de  : 
et  connue  i-mpi  rrur  , il  n'aimait  ni  le*  Franeai» , ni  le 

! var- 


l’rrdiciand-le -t.atholiquc , par  qui  Loui*  Ail  fut  tou 
jour»  trompé,  .ibandonua  la  ligue  de  Cambrai,  dé*  qull 
eut  ce  qu’il  pu  le iiJjiI  en  Calabre.  Il  reçut  du  pape  l"ia 
vestiiurc  pleine  et  entière  du  royaume dr  N apte*.  Juin  U 
le  mit  à ce  prix  entièrement  dan*  *e*  intérêt»,  fin*»  U ' 
pape,  par  sa  politique,  avait  pour  lui  le»  Vénitiens , !*• 
Suisse*  . le*  secours  du  ruynume  de  A apte»  , ceux  même 
de  I’  Angleterre  ; et  ce  fut  aux  Français  i «outenir  tout  te 
l'ardrau. 

( i.Vjo)  Loui»  \ 1 1 . attaqué  par  le  pape  . convoqua  «m 
assemblée  d’évêques  à Tour*,  pour  «avoir  «‘il  lui  était 
penni*  de  »e  défendre,  et  *i  le* excommunteationa  du  paj< 
«envient  valide*.  La  postérité  relairêe  sera  étonnée  qti’m 
ait  fait  de  telle*  question»  ; mai»  il  fallait  alors  ti-^ertn 
les  préjugés  du  temps.  Je  ne  puis  mVrn pécher  de  ru»»  | 
quer  le  premier  cas  de  conscience  qui  fut  pr»pu»é  dm 
celle  3**cmbb  e.  Le  président  demanda  « si  le  pape  *r*k 
droit  de  faire  l;v  guerre , quand  il  ne  s’agissait  ni  de  rrii-  1 
g^>ti , ni  du  domaine  de  l’Kgtise:  * ri  il  fut  répondu  qae 
n*»n.  Il  est  évident  qu’on  ne  proposait  pas  ce  qu’il  fallait 
demander , et  qu’on  répondait  le  contraire  de  ce  qo ü 
fallait  repondie  : car,  en  matière  dr  religion  ri  de  pu»-  , 
•««.«ion  ecclésiastique,  »i  on  a'en  tient  à l'Rvangilc  , ou 
évêque  , |.>iu  de  faire  la  guerre  . ne  doit  que  prier  et  «puf 
frir  : mai»  en  matière  de  politique,  un  souverain  de  K«m* 
peut  et  doit  assurément  secourir  set  allié»  et  venger  l'Ita-  I 
lie  ; et  »i  Jules  s'en  était  tenu  là  il  eût  été  un  grand  prince.  1 

Celle  assembler  française  répondit  plus  dignement  en 
concluant  qu’il  fallait  *'en  tenir  à la  fameuse  pr  igtnaliqae 
sanction  dc(!har|c»  VII,  ne  plu*  envoyer  d'argent  à flovwv,  | 
et  en  lever  sur  le  clergé  de  France  pour  faire  la  guert»  1 
au  pape  , elief  romain  de  ee  clergé  fraif  -ait. 

On  rommenra  par  *r  battre  ver*  Bologne  et  ver»  le  Fer 
rami».  Jule»  Il  avait  déjà  enlevé  Bologne  aux  Rrnlivoglù», 
ri  il  voulait  s’emparer  de  Ferrsrr.  Il  détruisit,  par  mite 
savions,  son  grand  dessein  de  chasser  d'Italie  le»  èlraecrt; 
car  Bologne  et  Ferrare  appelaient  n ce  es*  aire  ment  le» 
Franeai*  à leur  ocrour*  contre  lui:  et  lorhltoir  roula 
être  le  vengeur  de  l’Italie,  il  en  devint  I oppresseur.  S**»  ) 
ambition  , qui  l’emportait  , plongea  l'Italie  dan»  le*  cala- 
mité» dont  il  eflt  été  si  glorieux  de  la  tirer.  !l  préféra  k*  I 
intérêts  aux  bienséance»  , an  point  de  recevoir  dan*  lie-  1 
lognc  une  nombreuse  troupe  de  Turc*,  arrivée  avec  te»  1 
Vénitien*  pour  le  défendre  contre  l’arm,  r française  ci*-  i 
mauib-e  parLhaunmnt  d' Amboiae ; e'est  Paul  Jo re.èvé-  1 
que  de  Nocera , témoin  oculaire  , qui  nou*  instruit  de  et  : 
fait  singulier.  Le*  autre*  pape»  avaient  armé  contre  If*  < 
Turcs.  Jules  fut  le  premier  qui  se  servit  d’euv.  *1  lit  reqioc 
le*  Vénitien*  avaient  voulu  faire.  Ou  ne  pouvait  insulter  1 
davantage  au  christianisme  , dont  il  était  le  premier  j’en 
life.  Ou  vit  ce  pape  . tgé  de  soixaulr  et  dix  ai» , auiegrr  1 
en  personne  La  Mirandole,  aller  le  casque  eu  tête  * U 
tranchée  . visiter  le*  travaux  , prr»*er  le»  ouvrage*  , et  m 
trer  en  vainqueur  par  la  brèche. 

(tétl)  Tandis  que  le  pape  , ra»*è  de  vicilleme.  était 
son»  tes  arme*  . le  roi  de  France  , encore  dans  Lt  vigueur 
dr  l’àge  , .■•«rmblail  un  concile.  Il  remuait  la  chrétien** 
rrch«i.t»lîqtie  . et  le  pape  la  chrétienté  guerrière.  Le  cou 
cite  fut  indiqué  à Fisc  , où  quelque*  cardinaux  . ennemi* 
du  pape.  *e  rendirent  Mai»  le  concile  du  roi  ne  fut  qu'une 
entreprise  vainc  , et  la  guerre  du  pape  fui  heureuse.  « 

En  vain  on  lit  frapper  à Pari»  quelques  médaillé*  uu 
lesquelle*  Louis  XII  était  représenté  avec  rette  dnb*  . 
Ptrdam  Bahr loni*  Momrn;  « Je  détruirai  jusqu'au  nom  d- 
R.ihy  lonr.  » Il  était  honteux  de  s'en  vanter,  quand  no  étril 
si  loin  de  l'exécmer  ; et  d'ailleurs,  quel  rapport  de  Pari* 
à Ji-ru«aleni , et  de  Rome  à Babylonr  ? 

Les  actions  de  courage  les  plus  brillantes , mhow 
même  de»  batailles  gagnée*,  ne  servent  qu’à  Htuarrrm» 
nation  , et  non  à l'agrandir  , quand  il  y a dan»  |e  goûter 
nement  politique  mi  vice  radical  qui  i la  lungvir  prt*l*  , 
destruction.  L'est  ee  qui  arriva  aux  Français  en  Italie  la 
brave  chevalier  Bayard  fil  admirer  «a  valeur  cl  u g, Si* 
rosite.  |.e  jeune  Gaston  de  Foix  rendit  à vingt  trois  ao»»M* 
nom  immortel,  en  reponseant  d'abord  une  unio  A 
Suisses,  eti  passant  rapidement  quatre  riviife* . en  clià*  • 
saut  le  papedr  Bologne  , en  gagnant  la  Cétèltfr  bai-ûflr  d’ 
Raveuuc  , où  il  acquit  tant  de  gloire  .et  oit  il  perdit  h»  »i* 
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lin)  Tou»  rr*  fait»  d'orntrs  rapide»  cl aient  relatant  : 
mai»  le  roi  riait  éloi(ni«,lnonlm  arrivaient  iroplard.  «t 
jtjflqurfoi*  ne  contredisait  ni.  Soit  économie,  quand  il 
(allait  nrodigurr  l'or,  donnait  peu  d'émulation.  L esprit  de 
•■tborainaiion  était  inconnu  dan*  les  troupe».  L'iufanlcric 
i riait  rompotit  d « iranien  allemand*.  mrrrrtiiiRi  peu 
mâche*.  Ij  galanterie  de*  rranqlii.M  l’air  deaupério- 
i rite  qui  cunteuail  â de*  vainqueurs,  irritait  U»  Italien* 

' humilies  et  jaloux.  ].»■  coup  fatal  fut  port»-  quand  IV-m 
, l'frrm  Maximilien . jjagiic  en  lin  par  le  pape  , lit  publier 
< irt  nwiloirrt  impi  nanx  , par  b.squrl»  tout  h<iu#l  alle- 
mand oui  ttruil  XfUi  le»  drapeaux  de  Fiatire  de*. ni 
1 k*  quitter  tuut  peine  d'être  déclaré  traître  à la  pairie. 

Le*  Suisses  descendent  aussitôt  de  leur*  nm»lj|;ne» 
rüoir»’  ce*  Franrai*  qui,  au  temps  de  la  ligue  de  Cambrai , 
suieoltFEuropr  pour  alliée , et  qui  maintenant  rat  aient 
pour  rnoeoiie.  Ce*  montagnards  se  fêtaient  un  butineur 
•le  tiirner  avec  eus  le  f*L»  de  ce  duc  de  Milan  , Loui*  le- 
llaorr.i  t d expier  , eu  couronnant  le  MU,  la  Irahivou  qu'il» 
ttaiuii  faiie  au  prie. 

, l.r* Franrai*.  commandé*  par le  maréchal  deTrivuIcr. 

i abandonnent  Fuite  apres  l'autre  toute*  le*  tille*  qu'il* 
riaient  prise»  , du  fond  de  la  Hoiniigm-  aux  contins  de  la 
Snqir.l/  fameux  Fayard  lésait  de  l»clle»  retraite*  : mai* 

• 'était  un  bt'ro»  oblige  de  fut r.  II  n’>  rut  nue  (roi*  moi* 
••litre  la  ticloircde  Ravennc  cl  la  totale  expulsion  de*  Frau 

• ai*.  Louis  XII  rut  encore  une  destinée  plu*  triste  que 
'Parles  Y III  : car  du  moins  Ici  Français  » riaient  outert 

I une  retraite  glorieuse  sou*  Lbarlrspar  la  bataille  de  For - 
noue:  nui»  kiii*  Louis  il»  fureui  chusse»  par  le»  seul* 
>uis»ex  à la  bataille  de  Xotare  ; ce  fut  le  comble  du  mal 
1 brut  et  de  1a  bunte.  Louis  de  la  Triuiouille  avait  èlé  cn- 
«uyeavcc  une  armée  pour  conserver  au  moins  le*  re*lr» 
du  Milauai*  qu  on  perdait.  Il  usMfgeail  Mo» are  : duuxc 
•nille  Suisse*  viennent  Fattaqucr  avant  qu'il  sesoil  rclrau- 
I «hé.  IL» >e  prryetileul  saut  canon,  morclienl droit  au  sien, 

In  s'eu  empâtent  : il»  délruiseut  toute  son  infanterie,  fout 
fuir  la  gendarmerie  , remportent  une  victoire  complété  , 
I <oi  le  pmideut  Iléiuiilt  ne  parte  pas,  et  douiieut  à 
Murimibe n Sforcr  le  duché  dr  Milan,  qhe  Louis  avait  tant 
•K*pul<  : il  eut  la  mortification  de  voir  établi  dan*  Milan, 
par  Jts  Suives,  le  jeune  Maximilien  Siorce  , (ils  du  du«: 
rniut  prisuttnier  dausscs  états.  <jén«  s . où  il  avait  étale  la 
J [ 'itnpe  d’un  roi  d' Asie  , reprit  m liberté  , et  cbaMa  deux 
loi»  U*  Frauçai»  : il  ne  resta  rien  à Louis  XII  au-delà  de» 
Alpes. 

Voila  le  finit  de  tant  de  sang  et  de  tant  de  trésors  pin- 
i digue*  ; toute»  «es  nt  gm  i.it ion*,  toute* . te*  guerres, eiirrtil 
une  lin  nulbéurcuse. 

Les  Suive»,  devenus  ennemU  du  roi  dont  ils  avaient 
•lé  les  faut.HMu»  mercenaire»,  vinrent  au  nombre  tir 
*itvgt  mille  lut  tlre  le  siège  devant  Dijon.  Paris  mémo  fui 
•pouvante.  Louis  de  La Tcimouillr  , gouverneur  de.  Itoiir- 
l t'-gtie  , ne  put  Int  rrnvojer  qu’avec  vingt  mille  ecus 
•iinptaiit,  une  promesse  de  quatre  écrit  mille  au  nom 
•Us  roi , cl  sept  otages  qui  en  répondaient.  la*  roi  lie  vou- 
lu! donner  que  cent  mille  écu*  . payant  encore  à ce  prix 
icvir  invasion  plu*  cher  que  leurs  secours  refusés.  Mai» 
1 I**  Soutes,  furieux  de  ne  recevoir  que  le  quart  de  Irur 
•rgent,  condamnèrent  à la  mort  leur*  sept  otages.  Aforslc 
ru*  fut  oblige  de  prornd  Irt;  non  seulement  toute  la  somme, 
i mai*  CDc»*rc  la  moitié  pardt-wn*  : les  otages,  heure  use 
| tuent  évades,  sauvèrent  au  roi  son  argent,  mais  nuit  pas 
• a gloire. 

I 

ou apitre  r.xiv. 
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juste  d*i  affaire t de  fouit  V 1 1.  De  Ferdinand-le -Calhi- 
U^ue  , tl  de  Henri  FUI , roi  d' Angleterre. 

1 Celle  fameu*»-  ligue  de  Cambrai . qui  s’était  d’abord 
| 'ri fné.  contre  Venise,  ne  fui  donc  à la  fin  tournée  que 
I .ni rr  la  France;  et  c’e»l  à Louis  XII  qu’elle  devint  fu 
■•H*'-.  On  voit  qu’il  y avait  surtout  deux  princes  plu*  ha 
biles  que  lui  , Ferdinand  Ir- Catholique  et  le  pape.  Louis 
n'avait  été  à craindre  qu’un  montent  ; et  il  eut  , depuis, 
Ir  rrstc  de  l’Europe  à craindre. 


Taudis  qu'il  perdait  Milan  et  fiène* , set  trésors  et 
ses  troupe*  , ou  le  privait  encore  d'un  rempart  que  la 
France  avait  contre  l'Espagne.  Son  allie  e|  son  parent  le 
n.»  de  Navarre,  Jean  d’Albret  . vit  son  état  enlevé  tout 
d'un  coup  par  Ferdinand -Ir-Eatbolique  : ce  brigandage 
était  appuyé  d un  pré  texte  sacré.  Ferdinand  prétendait 
avoir  une  bulle  du  pape  Jules  II  qui  excommuniait  Jean  ■ 
iFAIbret  comme  adirer» nt  du  rot  de  France  et  du  cnn  ! 
elle  de  l'ise  : la  Navarre  est  restée  depuis  à l’Espagne  , J 
»an»  que  jamais  elle  en  ait  été  détachée. 

Pour  mieux  connaître  la  polilique  de  ce  Ferdinand 
Ic-Eaiboliquti , fameux  par  la  religion  et  la  bonne  foi  dont 
il  parlait  sans  cesse,  et  qu'il  viola  toujours  , il  faut  voir 
avec  quel  art  il  lit  celle  conquête.  Le  jeune  Henri  VIII , 
roi  d'Angleterre  , riait  »on  gendre  : il  lui  propose  de  s'il 
uir  r n '«lubie  pour  moire  aux  Anglais  la  <>tin-uiu-  , leur 
ancien  patrimoine  . dont  il«  fiaient  chassés  depuis  plus 
tle  cent  an*,  tèix)  Le  jeune  toi  d'Angleterre  ébloui  en- 
voie une  flotte  m Biscaye  : Ferdinand  »r  sert  de  Farnw-e 
anglaise  pour  conquérir  la  Navarre  . rt  laisse  1rs  Anglai* 
retourner  ensuite  cbex  eux  sans  avoir  rien  tenté  sur  la 
(luirnne,  dont  l'invasion  était  impraticable.  C'est  ainsi 
qu'il  trompa  son  gendre  après  avoir  successivement 
trompé  «un  pateul  le  roi  de  Naples . et  h*  mi  Louis  \||. 
et  1rs  Yvnitirns.  et  les  pape*.  On  l'.ippelait  en  Espagne 
le  tage , le  prudent  ; eu  Italie , le  pieux;  en  France  et  à 
Londres , le  perfide. 

Louis  XII , qui  avait  mit  un  bon  ordre  à la  défense  de 
la  Cuictiiit- , ne  fui  pas  aussi  heureux  eu  Picardie.  Le 
nouveau  roi  d' Angleterre  . Henri  VIII  , prenait  rr  temps 
de  calamite  pour  faim  dcce  côté  une  irruption  en  France,  I 
dont  la  ville  de  Calai»  donnait  toujours  Centrée. 

Le  jeune  roi . bouillant  d'ambition  et  de  courage  .at- 
taqua seul  la  France  , *au<  être  m- couru  des  troupe»  de 
lYmprreur  Maximilien  . ni  de  Ferdinand-le  Catholique  . 
ses  alliés.  Le  vieil  empereur  . toujours  entreprenant  et  1 
pauvre  , «cnit  dan»  l'armée  du  roi  d'Angleterre,  rt  ne 
rougit  point  d’en  recevoir  une  paie  de  ceul  éru»  par  jour, 
llcnii  VIII , avec  se*  seule»  forera . semblait  près  de  re- 
nouveler le»  temps  funestes  «le  Poitiers  et  d'Asincourl.  Il 
eut  une  victoire  romplrle  à la  journée  de  (iuinrgaste 
(iftjj),  qu’ou  nomma  la  j.mrure  dre  é gerant.  Il  prit  Té- 
rouane  . qui  à présent  n’rxisie  plut , et  Tournai  . ville  de 
tout  temps  incorporée  à la  France,  cl  le  hrrceau  de  la 
monarchie  française. 

Loui*  XII  , alors  veuf  d’Anne  de  Bretagne  . ne  put  ! 
avoir  la  paix  avec  Henri  VIII  qu'eu  épousant  sa  #<riir  [ 
Marie  d'Angleterre  ; mais  an  lieu  que  le*  roi*  , aussi-bien  j 

?uc  les  particulier*,  reçoivent  un*!  dot  de  leur»  femme*  . 1 
amis  XII  en  paya  une  : il  lui  i n enflia  un  million  d'éetis 
pour  rpouser  la  su-ur  de  son  vainqueur.  Bauconn<-  à-la 
foi*  par  l'Angleterre  et  par  les  Suisses , toujours  trompe 
par  Fcrdinand-lc-Caibuliquc  . et  chassé  de  se*  complète*  I 
d'Italie  par  la  ferrant-  de  Jules  II . il  finit  bientôt  après 
sa  carrière  (lôiâj. 

Comme  il  mit  peu  d'impôts  , il  fut  appelé  Père  par  le  ■ 
peuple.  Les  héros  dont  la  France  était  pleine  l'eussent  . 
aussi  appelé  leur  père  , s’il  avait  , en  im|»o»ant  de»  tribut*  i- 
nécessaire» , conservé  l’Italie,  réprimé  le*  Su  iss*»  , se  1 
couru  efficacement  la  Navarre,  repousse  l'Anglais . rt  i 
préserve  la  Picardie  et  la  Bourgogne  d’invasion»  plus  nii  i 
lieuse*  que.  ces  impôts  n’auraient  pu  l'être. 

Mais  s'il  fut  malheureux  au-dchors  de  son  rovaume 
il  fut  heureux  au  dedans.  On  ne  peut  reprocher  à ce  tpi  i 
que  la  vente  de»  chargea,  laquelle  ne  a ttendit  pas  *on« 
lui  aux  ollicea  de  judùeature.t  il  en  lira  «u  dix -sept  années 
I de  règne  la  somme  de  dniue  cent  mille  livre*  dans  le  seul  ’ 
i distriet  de  Pari»;  mais  les  tailles,  les  aides  furent  modi- 
ques. Il  rut  toujours  une  attention  paternelle  à ne  point  . 

! faire  porter  au  peuple  un  fardeau  pe*«nl  : il  ne  se 
! croyait  pas  mi  de»  Français  comme  un  seigneur  l'est  de 
t »a  terre,  imiqurmmt  pour  en  tirer  la  substance.  On  ne 
| connut  de  son  temps  aucune  im|Kisili»n  n«HiveJle  ( i 
I et  lorsque  Fromentcau  prèMnUi  au  dissipateur  Henri  III  : 
| un  fiat  de  comparaison  de  ce  qu'on  exigeait  mus  ce  mal- 
I heureux  prince , avec  ce  qu’on  avait  pavé  mu*  Louis  XII. 
on  vil  à chaque  article  une  somme  immense  pour  1 
llrnri  III  , Cl  une  modique  pour  Louis,  si  c'était  un  an 
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i-icii  droit:  ma»  «piand  rVlaîf  twr  taxe  nlraonfiiMirt/il 
j u« ait  à l'article  I.niii»  Ml  . néant  ; i l mallit  uri  iiwuifnl 
rfl  r-t.il  dr  et  qu’on  twr  |*«* \ ait  pas  à Uuî»  XI I cl  «le  ce 
qu'on  exigeait  son*  Ileuri  III  . contient  un  gr*«*  volume. 

Ce  roi  n 'axait  environ  que  treise  millions  de  reveau  , 
niait  rf  * treize  millions  tu  valaient  riivirun  cinquante 
d'aujourd'hui.  !.«•»  denrée»  étaient  beaucoup  moins  elle 
n-i  , et  fêtai  uYlait  pas  endetté  : U n’eat  dune  pas  éton- 
nant qu'avec  re  faible  revenu  numéraire  et  une  sage  éco- 
nomie . il  vvqût  avec  splendeur  H inautiul  v.n  peuple 
dans  l'a boiu) .nier.  Il  avait  soin  que  b justice  fût  rendue 
parU.ul  avec  prurnpiitude  , avec  impartialité  cl  presque 
sans  frai*  : nu  luisait  quarante  fois  moins  d cpiccs  qu'au- 
jourd  Imi  (i).  Il  n’y  avait  dan*  le  bail  linge  de  Paris  que 
qu «munir -neuf  serge®*,  et  à |iréaenl  il  y en  a plu»  de 
cinq  cent'  : il  est  vrai  que  Pari*  n Y lait  pas  la  cinquième 
partir  de  rc  qu’il  esl  de  no*  jours;  mai*  le  nombre  des 
officier*  de  justice  s Val  accru  dana  une  bien  plus  grande 
proportion  que  Paris , et  les  inauz  inséparable  drsgrandr» 
vÿlr»  ont  augmenté  plu*  que  le  nombre  des  babil  au* 

Il  maintint  l'usage  où  étaient  1rs  parle uicn»  du  royaume 
de  choisir  trois  sujets  pour  remplir  une  place  vacante  : Ir 
roi  nommait  un  des  trois-  Les  dignité»  de  la  robe  « 'étaient 
données  aloi»  qu'aux  avocats  : elle»  étaient  le  pris  du 
mérite  , ou  d*-  la  réputation  . qui  suppose  le  mérite 
Su»  rdil  de  * 499  * éternellement  mémorable , et  que 
lues  historien»  n'auraient  po  dû  oublier , a rendu  sa  mé- 
moire r Itère  à tous  ceux  qui  rendent  la  justice , et  à 
ceux  qui  faimcul.  Il  ordonne  . par  cet  «-dit , • qu’un  suive 
toujours  la  loi , maigre  le»  ordres  contraire»  à la  loi  que 
l'importunité  pourrait  arracher  du  monarque.  » 

Le  plan  géu<-ral  suivant  lequel  vous  étudiée  ici  ITiis- 
tuire  n 'admet  que  pru  dr  détail»  ; niais  de  telles  particu 
l.i  ri  lés  . qui  font  le  bonheur  des  états,  cl  la  leçou  de* 
bon*  princes,  deviennent  un  objet  priucijuil. 

Lotii»  XII  fut  le  premier  des  roi*  qui  mit  le*  laboureur* 
à couvert  dr  la  rapacité  du  soldat  , et  qui  lit  punir  de 
mort  les  gendarmes  qui  rançonnaient  le  paysan.  Il  en 
coûta  la  vie  à cinq  gendarmes . et  h-s  campagnes  furent 
tranquille».  S'il  ne  fut  ni  un  bèro*  , ni  mi  grand  poli 
tique  , il  eut  donc  la  gloire  plua  précieuse  d'être  un  bon 
roi;  et  sa  mémoire  sera  loujour*  ru  bénédiction  à la 
posté  nié. 

CHAPITRE  CXV. 

/)«  l' Angleterre  et  fie  te*  malheur t apret  l'in  ration 
de  la  Frnnre.  P*  Marguerite  d’Anjou  , femme  de 
Henri  l’I  , ele. 

la*  pape  Jules  II . au  milieu  de  toutes  les  dimension* 
qui  agitèrent  loujuUr»  l'Italie  , ferme  dan»  le  dessein  d’en 
chasser  tou»  les  étranger*,  avait  donné  au  pontilicat  une 
force  temporelle  qu'il  n'arait  point  eue  jusqu  alors.  Pamir 
ri  Plaisance  . détaché»  du  Milanais.  étaient  joint*  au  do- 
maine de  Rome  du  consentement  de  l'empereur  même. 
(l5iâ)  Jules  avait  rouvommr  son  poutilieat  et  sa  vie  par 
relie  action  qui  honore  sa  mémoire.  f«e*  pape»  n'ont 
point  emmené  rrt  état.  Le  saint  siège  Hait  alors  en  Ita- 
lie une  puissance  temporelle  prépondérante. 

Venise  . quoique  en  guerre  avec  Ferdinand- le  l latbo- 
liqite  , roi  dr  \aple»  , demeurait  encore  très  jniiskante. 
Elle  résistait  à-la  fui*  aux  miahotnctJt»  et  an*  chrétien*. 
L’ Allemagne  était  paisible:  1 Angleterre  rrr«»utinrnrait  à 
qp-e  redoutable.  Il  faut  voir  d'où  die  sortait . et  où  elle 
parvint. 

L'aliénation  d'esprit  de  L hurle*  VI  avait  perdu  la 
France  ; la  faiblesse  d'esprit  de  Henri  VI  désola  l'An- 
gleterre. 

(i4à>}  D'abord  scs  paren*  *e  disputèrent  le  gouverne 
ment  dan»  sa  jeunesse . ainsi  que  les  pareil*  de  Charles  VI 
avaient  ton!  bouleverse  pour  commander  en  son  non». 
S»  dans  Pari»  un  due  de  Bourgogne  lit  assassiner  un  duc 
d'Orléans  , on  vil  à Londres  la  duchesse  de  liloreslrr  . 
tante  du  roi,  accusée  d'avoir  attenté  à la  vie  de  Henri  VI 

{!.  Sun*  lavnis  XV,  ou  n'en  paya  plu*  depuis  177»  ; le 
1 des  oflirrs  de  judiealnre  introduite  par  le  chancelier  Dupr 
rl  les  épice*  ont  été  rétablie»  en  »77$- 


par  de*  sortilège*.  Lue  inalliettrru»*--  ili  viurmM  *1  un  | 
prêtre  imbécile  on  scélérat , qui  *e  disait  sorcier,  furet* 
brûlé*  vif*  pour  « «-lie  prétendue  ronspiraiinn.  La  due  la  «se  } 
fut  heumnï  rie  n’élrr  condamnée  «ju'â  faire  os*  ai nende 
lumorahf»  en  cbennte  . et  à une  prison  perpétuelle.  LV*- 
prit  de  philosophie  riait  alors  bien  êbâgné  dr  eetir  Ile: 
elle  était  la  centre  de  la  superstition  et  de  la  cruauté. 

(1444)  La  plupart  d<-*  querrllcs  des  souverains  ont  fini 
par  des  manages.  (Ibarlé*  VII  donna  pour  femme  à 
Henri  VI  Marguerite  d'Anjou,  tille  de  rr  René  d'An'pai 
roi  de  NapU  ».  due  «le  Lorraine  , comte  du  Mai*r  , qui . 
aver  tous  ces  titre*,  riait  sam  étals  . et  qui  n’eitt  (>»*  dr 
quoi  donnrr  la  plu»  légè re  dut  à sa  Ulle.  Pru  dr  prine«-*se* 
ont  été  plu*  malheureuses  eu  père  et  en  epoux.  I l'était  uns 
femme  entreprenante,  courageuse,  ini- -brauUblc:  bèmiue. 
si  elle,  u'avait  d'abord souillé  se»  vertu»  par  un  criNIt.  EUr 
eut  tou»  le»  talents  «lu  gouvernement  et  loulra  le»  vertu» 
guerrières  ; mais  aussi  elle  M*  Üv  ra  quelquefois  aux  entait  j 
tes  et  aux  nilrnlal*  «jue  l'ambition,  la  guerre  et  les  fanion»  | 
iuspirent.  ha  hardiesse  et  la  pmilUtiirnitr  de  son  nuti 
furent  le»  première»  source*  des  calamités  publique*.  I 

il 44?)  Elle  voulut  gouverner  ; et  il  fallut  »e  défaite  du 
duc  de  («loc ester  , oncle  du  roi,  et  mari  de  cette  durltesse 
déjà  sacrifice  à *es  ennemis,  ri  rotifuièe  en  prie«4«.  l)n 
lait  arrêter  ce.  duc  sous  prétexte  d’une  conspiration  u*>» 
vclk- , et  le  lendemain  il  r*l  trouve  mort  dan*  sou  lit.  I>tir 
violence  rendit  le  gouvernement  de  la  reine  et  le  nom 
du  roi  odieux.  Rarement  les  Anglais  baissent  san»  mat 
•pirer.  Il  *e  trouvait  alors  en  Angleterre  un  dmeendmt 
d'Edouard  111  . de  qui  même  U branche  était  plu»  pré* 
d'un  degré-  de  la  souche  commune  que  la  brauchc  alors  te 
giiantc.  Ce  prince  était  un  dur  d'York  : il  portail  sur  **»■ 
éru  une  r*»«*  blmmrhe,  et  le  toi  Henri  VI  . de  la  branche  | 
de  Lanrastrc,  portail  une  rut  rang*.  CiVet  de  là  qu»  - 
vinrent  ce*  noms  fameux  romarrt»  à la  gurrrr  civile.  j 

Dans  le*  commcncmieo*  des  factions , U faut  être 
protégé  par  un  parlement,  en  ailendant  que  re  parle-  ; 
ment  devienne  I esclave  du  vainqueur.  [fJ5o)  Le  duc 
d’York  accuse  devant  le  parlement  le  due  de  M 
folk  , premier  ministre  r|  favori  dr  la  reine  , à qui  ce» 
deux  titre»  avaient  valu  la  haine  de  la  nation.  Voici  un  1 
étrange  exemple  de  ce  que  peut  relie  haine.  La  cour  , • 
pour  contenter  le  peuple  , bannit  d'  Angleterre  le  premier 
ministre.  Il  «Yinbarquc  pour  pxwtttii  France,  Le  cap»  ' 
laine  d’un  vaisseau  de  guerre  garde-rôte  rencontre  le  vais- 
seau qui  porte  ce  ministre  ; il  demande  qui  est  à bord  : I 
le  patron  dit  qu'il  mène  en  France  le  duc  de  ànfh.ik  1 
* Vous  ne  conduirez  pas  ailleurs  celui  qui  cm  areu**-  per 
mon  pays,  ■ dit  U-  capitaine;  et  sur-le-champ  il  lui  fait 
trancher  la  tête,  (.'est  ainsi  que  le»  Anglai*  en  usaient  eu 
pleine  paix.  Bientôt  la  guerre  ouvrit  une  carrière  pli»  Lot 
rible. 

Le  roi  Henri  VI  avait  de»  maladie*  de  langueur  qui  I» 
rendaient  . pendant  des  année»  entière.*  , incapable  d'agir  I 
et  de  penser.  L’Europe  vit , dans  ce  siècle  . trois  smiir 
rains  que  le  di-raugemeut  du»  organe»  du  cerveau  plonge*  ' 
dans  le»  plu*  extrêmes  malheurs:  femperenr  Vruceria*  . ' 
l .lui  Us  \ I de  France  , et  Henri  VI  d’ Angleterre.  1 

Fendant  une  de  ce*  années  funeste s de  la  langueur  dr  * 
Henri  VI . le  duc  d Y ork  cl  Aon  parti  se  reudent  1rs  maî- 
tre» du  conseil.  Le  roi , comme  en  revenant  tl  iiD  l««og  j 
ataoupiwmrnl  , ouvrit  le*  yeux  : il  »«  vit. sans  autorité-  : 
Sa  frminr  . Marguerite  d'Anjou  , l’exhortait  à être  nu  : 
mai»  pour  l’étre,  il  fallut  tirer  l'épée.  \je  due  d’York,  ’ 
chaise  du  conM-il  , était  déjà  à la  lélc  d'une  arou  • ■ lb 
traîna  Henri  a la  bataille  de  Saint- Albau  ;ii  y fut  Idr*»* 
et  pris,  mai*  non  encore  détrôné.  Le  duc  d'York.  *sn 
vainqueur , le  conduisit  en  triomphe  à LiHidroiuH  * î 
et  lui  laissant  le.  litre  de  roi , il  prit  puur  lui  méuie  celui  ; 
de  protecteur  , titre  déjà  connu  aux  Anglais. 

Henri  \ I , Souvent  malade  et  t<»ujour»  faible  . n rt*»t 
qu'un  prisonnier  servi  avec  l'appareil  de  la  loyauté,  .fia  ! 
femme  voulut  le  rendre  libre  pour  l'être  elle-même  t(Rn 
euu rage  cuit  plus  grand  que  «es  malheurs.  Elle  lève  d«»  t 

rhamcbrlirr  de  Ilraupeou  . en  aboli»»»  ni  l'infamr  x«naiit>  ' 
, supprima  aussi  l'opprobre  des  épier*  : mai»  la  » mil)'* 
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troupe» . ranime  on  ni  levait  «ï.in*  cr  lrm|»  là  , «rr  Je 
' M-riMir*  «!*■«  vigueur»  «le  son  parti.  Elle  lirr  ><m  mari  de 
* Laodn*  , ri  dninil  la  générale  «le  tmi  armée.  I,r«  Anglais 
rn  pru  «W1  irinn*  tirrnl  #iii*i  quatre  Fr»i»raisn^rnndiiirc 
«le*  soldat»  : la  têvmnr  du  ronilr  dr  Mont  fort  i*n  llrelagiic  . 
la  frimni1  du  roi  Edouard  II  r»  Angleterre,  la  Pucrlli 
; il'Orleans  »n  Frsntr,  rt  Marpiirriir  d'Anjou. 

i Ko)  Celle  rriw  rangea  elle-même  miii  amiêr  en  l<a 
taille,  à la  sanglante  journée  de  Vu  iliainpion.  H combattit 
i a filr  dr  *on  mari  l.e  dur  d’York,  son  grand  ennemi  , 
n i lait  paadun»  former  opposer:  Min  (il»  anu-  lr  fil*  du  dm 
' .rVoik*.  Irccmir  dr  La  Marche, y lésait  *on  apprrntusage 
1 ilo  la  guerre  civile  ww  lr  comte  i|r  Wanvick.  Iliomm»' 

I de  ff  |rin|ia-là  qui  ai  ait  lr  pim  de  réputation  . esprit  ne 
l fMturrr  innpadr  trouble.  pétri  «l'artifice . rt  plu*  rncon- 
I dreiuiragr  et  «le  fierté,  propre  pour  tmr  campagne  et  pour 
I un  jour  dr  bataille,  fécond  en  nSMHVt,  MplUc  de  font, 
fait  pour  donner  rl  pour  ôter  le  trône  selon  su  volonté.  l.e 
I génie  du  comte  de  YVarvrick  remporta  wtr  relui  de  Mar 
guérite  d'Anjou  : elle  fut  vainrur.  Elle  rut  la  douleur  de 
i »oJr  prendre  prisonnier  le  roi  sou  mari  dan»  su  lente;  et 
taudis  «pie  rr  malheureux  priurr  lui  tendait  lr»  hr*.‘ , il 
faillit  i|u'tllr  «Vu fuît  à toute  bride  avec  non  lit»  te  prince 
dr  Galle.».  la-  roi  e*t  rrrouduit . pour  la  «econde  fui*,  par 
M-»  vainqueurs , (Uni  sa  rapitale  , toujours  roi  rt  toujours 
pri».  limier. 

Ou  convoqua  un  parlement,  et  le  due  d’York  , anpa- 
ntnit  protecteur  , demanda  celle  foi*  un  antre  titre.  Il 
trrlamsù  la  couronne  comme  représentant  Edouard  111, 
à l'exclusion  de  Henri  VI , né  d'une  branrhr  cadette.  La 
1 eausedu  roi  et  de  crlui  qui  prétendait  l’être  fut  solennel 
; trmetil  débattue  dan»  la  chambre  de»  pair*,  (iliaque  parti 
fournit  se*  rai*on»  par  écrit,  comme  dan»  un  procès  or 
I inairr.  l.e  duc  d'York  , tout  vainqueur  qu’il  riait  . ne 
put  gagner  m eau»e  entièrement.  I ,e  parlement  dérida 
que  tlrnri  VI  garderait  le  trône  pendant  *a  rie  , et  que  le 
tme  d’York , à l'exclusion  du  prince  de  Galles  « serait  son 
mcreisrur  : mai»  à cet  arrêt  ou  ajouta  une  clause  qui  était 
, unr  nom  elle  déclaration  de  trouble  et  de  guerre  . r'e»| 

1 que  m lr  roi  .violait  relie  loi , la  couronne  de»  rr  moment 
*er»il  dévolue  au  dur  d’York. 

Marguerite  d*  Vnjon  . vaincue,  fugitive  , éloignée  dr  son 
«un.  ayant  contre  elle  le  dur  d’York  victorieux  . I.nn- 
drr*.  el  le  parlement . ne  perdit  point  courage.  Hile  Coll  rail 
^ dan- la  principauté  dr  Gallesrl  dan»  le*  province*  voisines, 
animant  *r»  ami»,  s’eu  lésant  de  nouveaux,  et  formant 
une  armée.  On  »uita**r/.  que  ce*  année*  n étaient  pas  de* 
tioii|ir«  régulière*  , tenue»  long-trmp*  «nu»  le  drapeau  , el 
•oioioy  r*  par  un  «eul  rbef.  Chaque  seigneur  amenait  ee 
, qu’il  pouvait  d’iioinmes  rassemblé*  à la  hâte.  I.e  pillage 
tenait  lieu  dr  provision*  et  de  solde.  Il  fallait  m venir  bien- 
! tôt  n une  bataille  , ou  *c  retirer.  I.a  reine  se  trouva  enfin 
J en  prrsrnee  de  tou  grand  ennemi  le  dur  d’York  , dan*  la 
| province  de  ee  nom  . pré*  du  château  de  bandai.  Elle 
I riait  à la  (èie  de  dis  huit  mille  homme*,  (i  ;tî»)  La  fortune 
I dm*  cette  journée  seconda  *ori  courage . la*  duc  d’York 
tainen  niounil  perce  de  coup*.  Son  second  fil*  Rullan-I 
! fut  tué  en  fuyant.  I.*  tête  du  père,  plantée  sur  la  muraille 
! »»er  celles  de  quelques  généraux  , y re*ta  long-temps 
l comme  un  monument  de  *a  défaite. 

M arguer  i te,  «ictorieme.  marrhr  ver*  Lnndre*  pour  de- 
tuer  le  roi  ton  époux.  Le  eomtr  de  Warwiek  , rame  du 
I parti  d'York,  avait  enrôla  une  armer  dans  laquelle  il 
i traînait  Henri  *o«  roi  e|  son  captif  à sa  suite.  I.a  reine  et 
Wmick  H rencontrèrent  pre»  de  Saint-Alban , lien  fa- 
i ment  par  plu»  d'uu  romb.u.  La  reine  «ait  encore  |r  hou 
| brurde  vaincre  (t4fi|)  : elle  goûta  le  plaisir  de  voir  fuir 
I devant  elle  ee  Warwiek  *i  redoutable  , et  de  rendre  A ton 
| mari  »ur  le  champ  de  bataille  sa  liberté  et  «on  autorité, 
j Jantdt«  frtuaie  n’avait  en  plu*  de  *UCrès  rl  plusde  gloire  ; 

I moitié  trinmpbe  fut  court.  Il  fallait  avoir  pour  soi  la  ville 
I d«  Londre»  : Warwiek  avait  *n  la  mettre  dan*  son  parti. 

lui  reine  ne  put  y être  reçue,  ni  la  forcer  avec  une  faible  ar 
; «née.  Le  continue  La  Marche,  lilsainc  du  due  d’York,  était 
1 dan*  la  ville  , et  respirait  la  vengeance,  la-  seul  fruit  de» 
i victoire*  de  la  reine  fut  de  pouvoir  se  retirer  en  aflreté.  Elle 
1 4Ij  <U ii»  le  nmtl  d Angleiciv»  fortifier  son  parti,  que  le  nom 
| i l la  présence  du  roi  rendaient  encore  plu»  considérable 


I. 


(i  it*t,  répondant  Warwiek  , maître  dans  Londres  , as- 
semble le  peuple  dans  une  campagne  aux  porte»  de  la  * 
ville  , et  lui  montrant  le  fi!»  du  dur  d’York  : « lequel  ! 
votilr*  vous  pour  votre  roi  , »lit  il , ou  ee  jeuneprinre.  ou 
Henri  de  I.ancaslre  ? . Le  peuple  répondit . York.  Le*  cris 
de  la  multitude  tinrent  fieu  u une  deliberation  du  parle-  ; 
meut.  Il  n’y  en  avait  point  d«-  convoqué  pour  lor*.  YVar 
wick  assembla  quelque»  seigneur*  et  quelque*  évêques.  * 
Il»  jugèrent  qtte  Henri  VI  de  L.incAMrc  avait  eufrrint  la  '' 
loi  du  parlement . parerspie  sa  femme  avait  combattu  pour  , 
lui.  la’ jeu  in-  York  fut  donc  roeofuiu  roi  dans  Londres  j 
sou*  le  nofh  d'Edouard  l\  , tandis  que  la  tête  dr  sou  père  , 
était  nirore  attaché*  aux  murailles  d’Yotk  , comme  celle  | 
triiii  coupable  On  ôla  la  couronne  à Henri  VI  . qui  avait 
été  déclaré  roi  de  France  et  d'Angleterre  au  berceau , et  i 
qui  avait  régné  à Londres  trente-huit  année*  , sans  qu’un 
eût  pu  jamais  lui  rien  reprocher  que  »a  faiblesse. 

Sa  femme  , à celte  nouvelle,  rassembla  dan»  le  nord  | 
d’Angleterre  jusqu'il  soixante  mille  combattait*,  Celait  un  ( 
grand  clTort.  Elle  ne  hasarda  cette  foi*  ni  la  personne  «le  i 
• ou  mari . ni  erlle  de  son  fil*,  ni  la  kieiuir.  W.irwirk  ron  j 
dui»il  son  jeune  roi  à la  tête  de  quarante  mille  hommes  ' 
contre  l’armée  de  la  reine.  On  se  trouva  eu  présence  h \ 
Santon  , ver*  le*  boni*  dr  l.t  rivière  d'Aîrtr , aux  contins 
de  la  province  d'York.  O fut  là  «pie  m-  donna  la 

plus  sanglante  bataille  qui  ait  dépeuplé  f Angleterre.  Il  y 
ii . disent  le*  contemporain* , plu*  de  trente  -i\  mille 
ion  line*.  Il  f.nit  toujours  faire  attention  que  ces  grande»  ! 
bataille»  *e  donnaient  par  une  populace  cJTrérWc  , qui 
aliaiidontiail  pendant  quelque*  semaine»  »a  charrue  et  ses  j 
pâturages;  l’esprit  de  parti  lYntruin.iil.  On  eoinlwittaii 
alors  de  pré» , et  l'aeliamcment  produisait  ce»  grand*  1 
massacre*  dont  il  V a peu  d’exemple»  depuis  que  dis 
troupe*  réglée»  combattent  pour  de  l’argent  , et  que  les 
peuples  oi-ifs  attemleiil  à quel  vainqueur  leur»  blé*  ap- 
partiendront. 

W arwiek  fui  pleinemmt  victorieux,  le  jeune  Edouard  TV 
alTrinii  , et  llargiierite  d’Anjou  abandonnée.  Elle  s’enfuit 
dans  iT.rosse  avec  son  mûri  et  son  fils.  A lut  » le  roi  Edouard  ‘ 
fit  ôter  de»  mur*  d’York  lu  tète  de  son  per»*  pour  y mettre  ! 
celle»  de*  généraux  ennemi».  ( iliaque  parti  dan»  le  cour*  ' 
de  ers  guerre*  i Mer minait  tour  ô tout',  par  la  main  «le* 
bodrrruiix  , le»  priuripaiix  prisonnier».  L’  Yngleterre  étuit 
un  vaste  théâtre  de  carnage  , où  |ri  échafaud»  • I air  ut  dre* 
$é-s  de  tou*  côté»  sur  les  eliump»  de  bataille.  La  France  | 
avait  été  aussi  nialliriirrusc  miii»  l'bilhipc  «le  Valois  , «ou* 
Jean,  son»  Lharle*  VI  : mai»  elle  |«-  lut  par  le»  Anglais  , j 
qui  Mius  leur  IL  pi  i Y I « I jusqu'à  leur  Ucuri  VII  ne  furent 
malheureux  que  par  eux-iuèinc*. 


CHAPITRE  CXY1. 

D *Eitouarit  11',  Di  J lar*it*ril*  il’/lnjou  . cl  d*  lu  mort  de 
Un, ri  FJ. 

L’ittlrépide  Marguerite  ne  perdit  point  courage.  Mal  se  l 
eourur  en  Keonr  . elle  pa**e  en  France  à Iniver*  de*  vais-  j 
«eaux  ennemis  qui  rouvraient  lu  mer.  laini*  \l  l’Ommen 
eait  alors  à régner.  Kllrwnlliritadu  «eeotirs:  et  «pioique  la  | 
fausse  politique  d«*  l.oui«  lui  en  refuse  . elle  ne  *<•  rebute 
point.  Kilo  emprunte  de  l’argent  . elle  emprunte  des  vai*  ; 
jraux  : elle  obtient  enfin  cinq  «rnt»  hommes;  elle  *r  rem-  , 
barque:  rlle  r*»uîe  une  tempête  qui  sépare  son  vaianean  ! 
«lésa  petite  fiotle  : enfin  elle  regagne  le  rivage  de  l’Angle- 
terre: elle  y aMienible  de*  f..rrc*  : elle  uirrontr'eneore  le 
sort  de*  batailles  : rlle  ne  craint  pin*  »h»r>  d’rxposrr  m 
personne  . et  «on  mari  , el  «ou  fils.  Elle  donne  une  non  | 
velle  |>at aille  vers  Hexhnm  ’t  ;6a  ! : mai*  elle  la  perd  en-  ; 
eore.  Toutes  le*  ressource*  lui  manquent  üprés  cette  «le-  j 
Taitc.  Le  mari  fuit  d’un  e«'ilê  , la  femme  et  l«-  li|»  de  l'autre  , ] 
sans  domestique*  . sans  «eeour» . expo*é*à  tous  le»  are t 
«lens  et  n ton»  le*  aflrout*.  Henri , dan*  M fuite  , tomba 
entre  les  main*  «le  »e*  ennemi*.  Oh  le  eon«bii*il  à Londres 
jvrr  ignominie  . et  ou  le  renferma  dans  la  tour.  Margue  1 
rite , moins  malbetireusc . se  sauva  avec  sut»  lits  en 
France,  ehe*  TlnW-  «l'Anjou  «ni  pêiv,  qui  ne  pouvait  ' 
que  la  plaindre. 
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|/  jeune  Edouard  IV.  mi»  tur  le  Irôw  par  In  main* 
de  Warwiek,  délivré  par  lui  de  laiiMrl  nmrini».  maître 
ilr  üq»ri*onnr  dr  ll«-nri  . régnait  paisiblement.  Mai*  d<  » 
qu’il  fui  tranquille . i!  fut  ingrat.  Wartrirk  . qui  lui  «ervait 
d«  pire,  nt-çur iait  ru  Franc*-  le  mariage  de  rr  prince 
are»  Bonne  de  Savoie,  vrur  de  I»  femme  de  Loui»  XI 
Edouard  . pendant  qu’on  riait  prêt  à conclure  , toit  Eli- 
lubrtli  Woodwlle , teute  du  chevalier  («ray  . en  devient 
j inuurrui . l'épouset  en  Kmt , et  enfin  la  déclare  reine 
•aiw  en  faire  part  à WanricV  ( 1 4*5 £.  L’ayant  ainsi  ofienaé  . 
il  le  néglige  ; il  l’ècarte  de*  CtmaeiU  : il  s’en  fait  un  ennemi 
irréconciliable.  Warvtick  . dont  l'art ifirr  égalait  l’audace 
employa  bientôt  l’un  et  l’autre  à vr  venger.  Il  «éduisit  le 
due  dé  4 Carence  . frère  du  roi  ; i!  arma  l'Angleterre  ; et 
ce  n 'était  point  alors  le  parti  de  la  r ue  rouge  contre  la 
ri»e  Manche  . la  guerre  civile  et  ail  entre  lr  roi  et  s-»n  sujet 
irrité,  lire  combat» . Irt  trêve*.  lr»  négociation* . le»  Ira 
bi»on«,  *»  *nrrrdrrent  rapidement,  f a 4yo,  U'arwirk  chassa 
enfin  d’Angleterre  le  roi  qu’il  a*ail  fait  , et  alla  à la  lotir 
de  Londrr*  . lirrr  de  primai  ce  même  Henri  VI  qu'il  avait 
détrôm.  H If  irplaca  »ur  le  trône.  On  le  nommait  le  feieiir 
de  roi».  Le»  parlemms  n 'étaient  que  lr*  organe*  de  la  vo 
lotHé  du  plu»  fort.  Warwirk  en  fil  convoquer  un  qui  ré- 
tablit bientôt  Henri  VI  dan*  tou*  *«  » droit*  et  qui  de 
clara  usurpateur  et  traître  cr  même  Edouard  IV  , auquel 
il  avait  . peu  d’année»  auparavant . décerné  la  ronronne. 
Cette  longue  et  sanglante  tragédie  n’était  pa«a  »ou  dénoue- 
ment. Edouard  IV  . réfugié  en  Hollande,  avait  de»  par 
lirait»  en  Angleterre.  Il  y rentra  «près  «ept  moia  dVlil  Sa 
faction  lui  ouvrit  le*  porte»  de  Londres.  Henri  , le  jouet 
t|r  la  fortune,  rétabli  à peine,  fut  encore  remis  H au*  la 
lotir.  Sa  femme  . Marguerite  d’Anjou  , toujours  prête  à le 
venger,  ci  toujours  féconde  en  ressource*  . repassait  dan» 
ce*  temps- là  même  ru  Angleterre  avec  «on  fil*  le  prince 
de  Galle».  Elle  apprit  . en  i bordant  . aon  nouveau  mal 
heur.  Wamick  , qui  l'avait  tant  persécutée  , riait  »on  de- 
ferneur  ; il  marchait  contre  Edouard  : c’était  un  rr*tr 
ij'rapr rince  pour  celte  malheureuse  reine.  Mai*  à peine 
avait  e.!e  apuri*  lu  nouvelle  pri»oii  de  son  mari . qu'un 
««coud  courrier  lui  apprend  »nr  lr  rivage  que  Warwirk 
virnt  d’être  tué  dan»  un  combat  , et  «pi’Edouard  IV  est 
vainqueur  f s 47  •}• 

<)||  cal  étonné  qu  une  femme  , après  cette  foule  de  di« 
grâces . ail  encore  osé  tenter  la  lortunr.  LWt-i  de  son 
courage  fui  lit  trouver  de»  ressource*  et  de*  «mi»  Oui 
conque  avait  un  parti  en  Angleterre  était  »ûr.  au  bout  de 
quelque  temps . de  trouver  sa  faction  fortifiée  par  la  haine 
contre  la  cour  cl  contre  le  ministre.  t:’r»t  en  partie  ce  qui 
valut  encore  une  armée  à Marguerite  d Anjou  . âpre*  tant 
de  revers  et  de  défaite*.  Il  n’y  avait  guère  de  province  en 
Angleterre  dan»  laquelle  elle  nWit  cumhatlii.  Le*  bord» 
de  la  Saveme  rl  le  parc  de  Tevrkesbury  furent  le  champ 
de  »a  dernière  balai !fr,  Dfr  commandait  se*  troupe»  , 
menant  de  rang  en  rang  le  prince  de  (i.ill«>*  fi4?t).  Le 
eotnbai  fut  opiniAtrc  ; mai»  enfin  Edouard  IV  drmenra 
) tien  riens. 

I l.a  reine  , dans  le  désordre  de  «a  défaite,  ne  voyant 
. point  sou  fil»,  et  demandant  en  vain  de  se*  nouvelle* , 
t perdit  tout  sentiment  e»  toute  « onnai‘*ance.  Elle  resta 
i long  temps  évanouie  sur  un  chariot  . et  ne  reprit  •*>•  sens 
! que  pour  voir  son  fil»  pris-  nnicr , et  son  vainqueur 
. Edouard  IV  devant  elle.  On  sépara  la  mère  et  1.  fil*  Elle 
fui  conduite  à Londres  dans  la  tour,  où  était  le  roi  son 
mari. 

Tundi»  qu'on  enlevait  ainsi  la  mère,  Edouard  *e  tour 
| nant  vertT  le  prince  de  Galle»  : • Qui  vous  a rendu  a»*e« 
hardi,  lui  dit  il . pour  entrer  d«n*  mes  états?  — - Je  suis 
1 venu  dan*  1rs  éiisla  de  mon  père  . répondit  le  prince, 
i pour  le  venger,  et  pour  sauver  de  vo»  main»  rm<n  héri- 
tage. * Edouard  irrité  le  frapjia  de  sunganlclrt  au  visage  : 
ri  l<»  historien» disent  que  le*  propre»  frère*  d'Edouard  . 
le  duc  de  Cbrence . rrutrè  pour  lor»  en  grare  . et  le  dur 
,b>  (iloerster.  accompagné»  d*-  quelque*  seigneur»,  se  je- 
tèrent alor»  comme  de»  bêtes  ferores  sur  le  prir.ee  de 
Galle»  , et  le  prreerent  de  coups.  Quand  les  premiers 
d'une  nation  ont  de  iellr*  nuvtir»  . quelles  doivent  être 


Le  re»prrt  qne  dan*  ce»  trmp*  frroee*  on  a*ajt  - 
pendant  plut  de  quarante  année*  pour  la  vertu  c 
monarque  . avait  toujours  arrêté  jusque-là  les  main 
atta««in*.  Mai*  après  avoir  ainsi  massacré  le  prince  de  | 
Galle»  . on  respecta  moins  le  r»q.  On  prrlrna  que  re 
memr  duc.  de  Gloceslcr,  depui»  Richard  III  . qui  « 
trempé  »e*  main»  dans  le  »ang  du  fil»  , alla  loi  nu 
dai»  la  tour  de  Londres  as*a*»mer  le  pere  Ci 

barreur  peut  élre  vraie  . rl  n’est  point  du  tout  vrai* 
hlsble;  à moin»,  comme  le  dit  l'ingénieux  M.  VV.ilf* 
que  re  duc  de  Giocestrr  n>dt  reçu  d'Edouard  IV 
frère  . de*  patente*  de  bourreau  en  titre  d'office.  On  la 
vivre  Marguerite  d'Anjou,  pnrreqn’on  espérait  que 
Français  paieraient  sa  rançon.  F.n  effet  lorsque  , qui 
ans  après  . Edouard  , paisible chrx  lui.  vint  à Valais 
fairr  la  guerre  à la  France  , et  que  Loui*  XI  le  ren 
en  Angleterre  à farce  d'argent  par  un  traite  b ont 
Loui»  , dan»  rct  accord  . racheta  cette  hérnioe  pnnr 
quanie  mille  reus.  GVtait  beaiimiip  pour  dn  An  ri  ai* 
panvris  par  le*  pierre*  de  France  et  parleurs  trouWsH 
domestique*.  Marguerite  d'Anjou,  après  avoir  sou 
dan*  douar  batailles  le*  droit* de  aon  mari  et  de  um 
i4A»  mourut  la  reine  , lipome  et  la  mère  la  nhrs 
heureuse  de  l'Europe  : et  . «ans  le  meurtre  de  rnd 
sou  mari  . la  plu»  vmérabl*. 


riîAPITRE  cxvn. 

Suite  dr*  trauklei  ti'  Angleterre  eatee  Edouard  If  , ■ ki  /» 
Irran  Richard  III  , et  jutqu'à  la  fia  du  règne  âe 
Henri  fil. 

Edouard  IV  régna  tranquille.  Le  triomphe  de  1a  rma 
h I miche  Hait  complet  . et  sa  dominai  ion  était  c 
du  «ang  de  presque  tou»  le»  princes  de  la  rwa*  rw^t  II 
n’y  a personne  qui , rn  considérant  la  conduite  d'E- 
douard IV  . nr  s»-  ligure  sus  barbare  uniquement  occupé 
de  «r*  vengeance*.  I .'était  rependant  un  hosuuir livré  *a 
plai«ir  plongé  dan»  le*  intrigues  de*  femme»  autant  que 
dan» relie»  de  l’état.  Il  n'avait  pa*  besoin  d'elre  rot  pour 
plaire,  l.a  nature  l'avait  fait  le  plus  bel  honttnr  de  sea 
temps  , et  le  plu»  amoureux  : et  par  un  contraste  *tas- 
nant , elle  mil  dan»  un  rieur  »i  »enuhlr  une  barbarie  qui 
fait  horreur.  ri*77  II  lit  condamner  »on  frerr  ti 
»ur  le*  sujets  le»  plu*  léger»,  r»  ne  lui  fit  d'autre  g.. 

1 que  de  lui  laisser  le  choix  dr  ta  mon.  fUrenre  deinai 
| qu'on  l'eioutlat  dan»  un  tonneau  dr  vin  , rhoh  bu  arts 
dont  on  ne  voit  pa»  la  raimn.  Mai»  qu’il  ail  été  note  dan 
■lu  vin  . ou  qu'il  ait  péri  d'un  genre  de  mort  plus  ira 
semblable,  il  rn  résulte  qu'Edouard  était  nn avouer*. c 
| que  les  peuples  n 'avaient  que  ce  qu'il»  mentaient,  m a 
iai**anl  gouverner  par  de  tels  scélérat*. 

Le  secret  de  plaire  ù »a  nation  était  de  feirr  la  guesn 
à la  France.  On  a déjà  vu . dans  l’article  de  L«ui»  \l 
comment  crt  Edouard  pa«*n  la  mer  f a 47S  ) . et  parquet 
politique  métré  de  honte  Ixuiit  XJ  acheta  la  retraite  1 
re  roi , moins  pui«nnt  que  lui  , et  mal  affermi.  A eh  et) 
la  paît  d'un  ennemi  . c'est  lui  donner  de  quai  fora  la  1 
guerre,  i 4M)  Edouard  proposa  donc  à son  pat 
une  noiivrlle  mention  eu  France.  Jamais  offre  ne  fl 
I ceptée  avre  une  joie  ni  us  universelle.  Mais  I 
préparait  à erttr  grande  entreprise,  il  mourut  al'igede 
. quaninle  deux  ans  (1  ISA,. 

Gomme  il  était  d une  constitution  très  robuste  . as» 
soupçonna  *011  frerr  Richard  . due  de  IHocrster . d’à  vase 
j avancé  ses  jour»  par  le  poivsi.  Ce  n’» lait  pa*  juger  t» 

1 rairement  du  duc  de  Glor«*»tcr:  ce  prince  était  no  av 
im-mtrc  né  pour  commettre  dr  sang  froid  tou»  le* 

Edouard  IV  laissa  deux  rnfau*  mâle»,  dont 
Agé  de  irrire  ans , porta  le  nom  d Edouard  V.  Gif 
furma  le  dessein  d'arnu-faer  le»  devu  mfans  a b 1 
leur  mere  . et  de  le*  ftôre  inminr  pour  régner.  Us'etuât  I 
....  . U ' , l 

province  rie  (.ullee.  Il  fallait  avoir  r 


déjà  rendu  maître  dr  la  personne  du  roi  . qui 
ver»  la  province  rie  Gullre.  Il  fallait  avoir  en  sa . 

. fr  dnc  d’York  son  frère.  Il  prodigua  te»  amoctu  et  le, 

celle*  du  peviole  ? On  ne  douna  la  vie  é aucun  prisonnier  ; 1 artifice*.  La  faible  mere  mil  arnserond  fil*  dam  |c>n*aitv« 
el  enfin  un  rwolnt  la  mort  de  Henri  VI.  i du  traître  . croyant  que  deux  parricide» 


CHAPITRE  CXVII 


'-H1 


■iilTirilcs  h commeilrr  qu'un  »cul.  Il  1rs  lit  garder  dan»  la 
J tour.  L'était . dirait  il  , tn*«ir  leur  sûreté.  Mai»  quand  il 
fallut  «n  venir  à c«  douül»  avutorinai  , il  truuu  un  obs- 

• achr.  Le  lui  tl  llamiii;»  , homme  d’un  cai  acivn*  farouche  , 

| mai»  attache  au  jeune  mi , fui  soudé  par  le»  i rnissdire»  de 
! Glufwifr  , ri  lui  Iniini  entrevoir  qu’il  ne  prêterait  jmiuii 

•au  uviivislérr  a re  crime.  Gloresler  , voyant  un  tel  wcnl 
i‘a  de»  main*  si  dangereuses  , u hésita  pas  un  in  .nient  sur 
qu  il  dcraii  faire.  Le  conseil  d'étal  était  assemble  dan» 
U tour  : llaMÎug*  y anÎMail  : Glucesltr  rutr»  aire  de* 
satellites  ; ■ Je  t'arrête  pour  ira  cri  me»,  du  il  au  lord  lias- 
. rings.  — Qui/  moi . milord  ? npuudit  i accusé.  — Oui, 
i«i , Irai! re  , dit  lr  duc  de  Gloce»ier  ; ■ et  dam  l'instant  il 
lui  fil  trancher  la  télé  en  priiuiri'  du  conseil. 

Ihlim-  ainsi  de  celui  qui  wiail  ton  tecrel , et  tuépri- 
saui  le»  formes  de»  lot»  , arec  lesquelles  on  colorai I en 
, Angleterre  lou»  le*  atlruml*,  il  rassemble  dr*  malhe  u 
i r«ux  de  la  lie  du  peuple  , qui  «rirnt  dans  l'holcl  de  sille 
qu  il*  veulent  «soir  Richard  de  Gloccster  pour  mouar- 
qu*.  Lu  maire  de  Londres  Taie  leudrmaiii , suivi  de  cette 
populace,  lui  olfrir  la  ronronne.  Il  l'accepte  ; il  *e  fait 
■ a u roua  se  r mu*  assembler  de  parlement , «au»  prctetier 
la  moindre  raison.  U n conteu  r de  temrr  le  bruit  que 
le  roi  Edouard  IV  , ton  frère  . Hait  ué  d'adullèr*  . et  ne 
l »e  (il  point  de  scrupule  de  dt-sbouurer  ta  mere , qui  Hait 
| vivante.  De  telle»  raison»  nYtaieul  internée»  que  pour  la 
lile  populace.  Las  intrigues  , la  séduction  , cl  11  crainte  , 

• ■outrnairnt  1rs  seigneur»  du  roy  aume , non  moins,  uic- 
priMblr»  que  le  peuplr. 

Ui^i)  A peine  fui  ii  couronne , qu'un  nommé  Tirrel 
rtranitL»  , dit  on  , dan»  la  tour  . le  jeune  roi  et  son  frere. 
I*a  ooiiwi  le  »ut , et  ne  fit  que  murmurer  en  tecrel  ; tant 
i ;«»  homme»  changent  avec  le»  temps  I ( t Inceste r , Mu»  le 
i nom  de  Richard  III  , jouit  deux  au»  et  demi  du  fruit  du 
|du»  grand  de»  crime»  que  l'Angleterre  eût  encore  «us, 
tout  accoutumée  qu'elle  était  à ces  horreur».  M.  IValpola 
révoqué  en  doute  « double  crime.  Mai»  tous  le  revue 
de  Charles  Il  , on  retrouva  le»  osseinen*  dr  ce»  dru»  eu- 
prvcriemetit  au  même  endroit  où  I on  disait  qu'ils 
, atairut  été  enterré*.  IV  u l'être  dan»  ta  foule  de»  forfaits 
qu'on  impute  A ce  tyran  . il  cd  est  qu’il  u'a  pa»  commit; 
mai»  ai  l’on  a fait  de  lui  de»  jugement  téméraire»  . cY*t 
im  qui  ru  «»t  coupable  11  est  certain  qu'il  enferma  sis 

! neveux  dans  la  tour;  iia  ue  parurent  plu»,  c’en  à lui 
d'en  répondre. 

Dan»  cette  courte  jouissance  du  trône  , il  a item  b la  un 
parlement . d«tu  lequel  il  usa  faire  examiner  ton  droit. 
U y a de»  temps  mi  le»  hommes  sont  lâche»  a proportion 
que  leur»  maîtres  sont  cruel».  O parlement  déclara  que 

11»  mere  de  Richard  111  a «ait  etc  adultère  ; que  ni  le  feu 
roi  Edouard  1 V . ni  »e*  autre»  frere» , n 'étaient  légitime»  ; 
que  le  seul  qui  le  fût  était  Richard  : et  qu'ainai  la  cou- 
ronne lui  appartenait  à l'exclusion  de»  deux  jriiUM  pliu- 
res étranglés  dan*  la  tour,  mai*  sur  la  mort  desquels  on 
ne  s'expliquait  pas.  Les  pailemeu»  ont  (ail  quelquefois 
de» triton*  plus  r ruelle»,  mai*  jamais  dr  »i  infâme.--.  il  faut 
d»i  siècles  entiers  de  vertu  pour  réparer  une  telle  laclictr. 

Enfin  au  bout  de  deux  an»  et  demi  tl  parut  un  ven 
iretir.  Il  notait  âpre»  tou»  le»  prince»  massacré»  un  seul 
rejeton  dr  lu  mtr  ronge , cache  dan»  la  Bretagne.  Ou  l'ap- 
pelait Henri  , comte  de  Richrnoud.  Il  ne  descendait  point 
de  Henri  VI.  Il  rapportait . comme  !ui,»ou  origine  a Jran 
(h*  Garni , due  de  i.uncatlre,  lit  • du  grand  üiloiurd  111 , 
mai*  par  le*  femme»  , et  même  par  un  mariage  tre*  équi- 
voque de  ce  Jeun  de  Gand.  Son  droit  au  trône  était  plu» 
que  douteux;  mai»  l'horreur  dr»  crime» de  Richard  III 
| lefortillaît.  Il  «'tait  encore  fort  jeune-quand  il  conçut  le 
dessein  de  venger  le  sang  dr  tant  de  prince»  de  la  maisou 
da  Lux-astre  , de  pnwir  Richard  III  et  de  conquérir 
l'Angleterre.  5»  première  tentative  fut  ma  II i eut  ruse  : et 
âpre»  avoir  «u  son  parti  défait . il  fut  oblige  de  retourner 
eu  Bretagne  mendier  un  asile.  Richard  négocia  secrète - 
u»mi . pour  l'atoir  en  »a  pviiwuie*  . avec  le  rainiilrt-  de 
Franco»  Il , duc  de  Bretagne  . père  d'Anne  dr  ltrctague. 
qui  epou»a  Charte»  VIII  et  I.csui*  XII.  Ce  duc  n’était  p*« 
eapalde  d'une  action  lâche , mai»  tou  ministre  Landais 
fhdt.  ||  promit  de  Htier  le  romtc  «le  Richmond  au  ty- 
' rin.  Lejeune  prince  s'enfuit  déguisé  sur  le»  terre»  d'An 


jou , et  u't  arriva  qu'uuc  heure  avant  lr*  Mlrllitra  qui  le 
cherchaient. 

Il  était  de  l'intérêt  de  Charles  VIII  , alors  raide  France, 
de  protéger  Richmond.  Le  petil-üb  de  Charle»  VII  , qui 
pouvait  nuire  aux  Anglais,  et  qui  le*  eût  laissé*  «u  re 
pu»  . eût  manque  au  premier  devoir  de  la  politique.  Mai» 
Otaries  V 111  ue  donna  que  deux  mille  homme*.  C'en  i 
ét..it  iwt,  supposé  que  le  parti  de  Richmond  fût  été  ! 
cou»i  durable.  Il  le  devint  bientôt-  et  Richard  meme,  [ 
quand  il  »ut  que  son  rival  ne  débarquait  qu’avec  cette  es- 
corte .jugea  que  Richmond  trouverait  bientôt  une  armée.  ) 
Tout  le  pays  de  Gallet,  dont  ce  jeune  prince  t-iail  ori  t 
«maire,  » arma  eu  sa  fatrur.  Richard  III  et  Rirhmoiid 
combaltircut  à Uuswurlli , pré*  de  l.ichlicld.’Ri»  bard  avait 
la  couronne  eu  tète , croyant  avertir  par  là  se*  »«.ldui» 
qu'il»  combattait-u!  pour  leur  roi  contre  un  rebelle.  Mai* 
le  lord  btauley  , uu  de  ses  généraux  , qui  voyait  depuis 
long -temps  avec  horreur  cette  couronne  usurpée  par  tant 
d s»a*Miial»  , trahit  son  indigne  tnailrc  , et  pim  avec  un 
corps  de  troupe*  du  côte  de  Richmond  f 1 4 ^ ■ Richard 
avait  de  la  valeur;  c'était  sa  seule  vertu.  Quand  il  vit  la 
bataille  d«-*c»p«  r«  e . il  te  jet»  en  fureur  au  milieu  de  «es 
ennemi*  , et  y reçut  une  mort  plu*  glorieuse  ai»  il  ne  mé- 
ritait. Sou  corps  nu  et  sanglant  , trouvé  dans  la  foule  de* 
inorl» , fut  porte  dans  la  ville  de  Leiee«ier  , tur  un  cheval, 
la  tête  pendante  d'un  côté  et  le*  pied*  de  l'autre.  Il  y resta  | 
deux  jour»  exposé  à la  vue  du  peuple,  qui  . *r  rappelant  j 
tous  scs  crime»  , n’rul  pour  lui  aucune  pitié.  Stanley  , i 
qui  lui  avait  arraché  la  couronne  dr  la  tête , lorsqu'il  t 
avait  été  tué  . ta  porta  à Henri  de  Richmond. 

Le*  victorieux  chantèrent  le  Te  Deiim  sur  le  champ  I 
de  lutfaillc;  et  apte*  celle  prière,  tous  les  soldats . in-  ! 
spire»  d’un  même  mouvement,  s Vcrièrcni  : ê’»r*  nuire  rai 
Henri  / Cette  journée  mil  lin  aux  désolation*  dont  la  rnte  t 
rouge  et  la  nui  Manche  avaient  rempli  l’Angleterre.  Le  j 
trône  , toujours  ensanglanté  et  renversé  , fut  enfin  ferme  | 
et  tranquille.  Le*  malheur»  qui  avaient  persécuté  I»  fa-  j 
mille  d Edouard  III  cessèrent.  Henri  VII  - en  « pouvant  • 
une  lille  d'Kdouard  IV,  réunit  le.*  droit*  de*  Lanrastrr  | 
et  des  York  en  m personne.  Ayant  su  vaincre,  il  sut 
gouverner.  Son  règne  . qui  fut  de  vingt -quatre  an»,  e»  l 
presque  toujours  paisible  . humanisa  un  peu  le*  mutin  f 
de  la  nation.  Le»  parlement  qu’il  assembla,  et  qu'il  me 
uagea  . firent  d«-  sage»  loi»;  1a  justice  distributive  rentra  j 
dans  tousses  droits;  Je  commerce  . qui  avait  commencé  > 
à fleurir  sou»  le  grand  Edouard  III  , ruiné  pendant  le» 
guerres  civile» , commença  i>  w rétablir.  L’Angleterre  I 
en  avait  besoin.  On  voit  qu’elle  était  pauvre , par  la  dif-  | 
liculte  extrême  que  Henri  VII  rut  à tirer  dr  la  ville  de  j 
Londres  uu  prêt  de  deux  mille  livre*  sterling . qui  ne  , 
revenait  pa»  à cinquante  raille  livre»  de  notre  monnaie 
d'aujourd'hui.  Son  goût  et  la  nécessité  le  rendirent  avare. 

H eût  été  sage  . s'il  n'eût  etc  qu'é-cononic  ; mai*  une  lésine 
honteuse  et  de#  rapiuet  fiscale»  ternirent  sa  gloire.  Il  te- 
nait un  rrgistre  secret  de  foui  ce  que  lui  valaient  le*  confis- 
cations. Jamais  Ira  grand»  roi»  n’eut  descendu  à ces 
scs.Se»  coffre»  *e  trouvèrent  remplis  à su  mort  de  deux  mil 
lion»  de  livre  sterling  , somme  immense  . qui  eût  été 
plu»  utile  eu  circulant  dans  le  public  qu'en  restant  en*e 
«elie  dans  le  trésor  du  prince.  Mai»  dans  un  pava  où  le* 
peupla  étaient  plu*  enclin»  à faire  de»  révolution*  qu'à  j 
donner  de  l’argent  à leur»  roi»,  il  était  nécessaire  que  le  ; 
roi  eût  uu  tréaor.  • 

Sun  régne  fut  plutôt  inquiété  que  troublé  par  «leux  I 
aventure»  cttitmanlr».  En  garçon  boulanger  lui  disputa  | 
la  couronne  : il  »«!  dit  neveu  «l’Edouard  IV.  Instruit  a j 
jouer  ce  rôle  par  un  prêtre  , il  fut  couronné  roi  a Du  Min  | 
en  Irlande  {I4S7),  et  ma  donner  bataille  au  roi  pré*  de 
Nuit ing liant.  Henri,  qui  le  prit  prisonnier . cru»  humilier  I 
ansct  le»  factieux  ru  mettant  ce  roi  dans  sa  cuisine  , où  il  j 
servit  long  temps. 

Le»  entreprise»  hardie*  , «(unique  malheureuse»  . font  j 
souvent  de»  imitai eur*.  On  r*i  excité  par  an  exemple  ; 
brillant , cl  ou  espère  de  meilleur»  sue»  *-*.  Témoin  si* 
faux  ÛtmrlrHii  qu’on  a vu*  de  suite  en  Mr.«covic  . et  lé  1 
tobin  Mut  d'autre*  imposteurs.  Le  garçon  boulanger  fut  ? 
ruivi  par  le  fil*  d’un  Juif,  courtier  d’Auvrr* . «pii  j«»na  un 
1 plu*  grand  personnage. 
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ESSAI  SL  B LES  MOEURS. 


(le  jfiini- Juif , h rkin.  »rdil  liUdu  roi 

Kduiurü  IV.  Le  toi  dt-  l'rincr  , itilcniif  à nourrir  luiiln 
le*  »eiiicnrr»  Je  division  eu  Angleterre,  le  if’ul  à ma 
cuir . le reconnut.  IVneuuragc^:  iiui>lii(ii<>iln>i  iiigriiut 
Henri  Nil.  il  abandonna  cet  imjio  Uui  à *a  tk-xihn  e. 

La  vieille  douairière  «le  Hoiirp-gnr  , Mrur  (l'fidoiiaiil  IV 
cl  veuve  île  ('.hurle*  lv-Téaiérair«\  laquelle  ft-*ail  jouer  ce 
rcKturl . reconnut  le  jeune  Juif  pour  soit  ne*«ti  li-j.V. 
Il  jouit  plu*  long  leinp*  de  *a  fourberie  que  le  jeune  mar- 
ron boulanger.  Sa  taille  mïjnluruM , «a  polin-v*e,  sa  va- 
lenr  . semblaient  le  rendre  digne  du  raine  qu’il  usurpait. 
Il  i|i<mu  une  princesse  île  l.i  maison  d’Yurk , dont  il  fut 
encore  aimé  nu-me  quand son  imposture  fui  découverte. 
Il  eul  le*  arme»  à la  main  pendant  cinq  an*  rntiera  : il 
arma  même  l'EcuUt  , et  eut  de*  ressource*  dan*  *r*  dé- 
faite*! mai*  enfin,  abandonné  et  titré  au  rui  tiiqsj, 
condamné  *eulem«ut  à la  piboii . et  a tant  voulu  «’étadi  r . 
il  paya  m hardiesse  de  va  tête.  Ce  fut  alor*  que  l'i  «prit  de 
faction  fut  anin  anli.  et  que  le»  Anglais,  tiVlaul  plu* 
redoutable»  à leur*  monarque* . roiiiiuciiréreiit  a le  de* 
tenir  à leur*  rnwtn,  surtout  lorsqu*-  Henri  VIII  * en 
montant  nu  trône  . fut . pat  l'économie  ettieine  et  par 
la  *age**c  du  gouvernenu-ut  de  vmi  père,  powirweur 
d on  ample  trévur  et  maître  d'un  peuple  hi-Hiqui  u\  , et 
pourtant  uni  mi»  aulaiil  que  le»  Anglais  peutrul  Itlu. 


CIIANTBE  CX VIII. 

Idée  générale  du  ttiliemt  tierle 

I.ecoinmi  neenicnt  du  .seizième  viêele  , que  nmivat on* 
déjà  entamé  , nou*  pré  vente  à la  fois  le»  plu»  grand» 
spectacle*  que  le  monde  ait  jainai*  fourni.*-  Si  ou 'jette  la 
tue  atir  ceux  qui  régnaient  pour  Ion  en  Europe,  leur 
i luire,  ou  leur  conduite,  ou  le* grand* cliangcmrna  dont 
il*  ont  été  cause , rendent  leur*  nom*  immortel».  C’eut  à 
ÇonUanlinople  un  Séliut  qui  met  «ou*  la  domination  ot- 
tomane la  Syrie  et  l'Egypte  , dont  le»  m.iiiouiélau*  nu- 
ntrltie*  avaient  été  en  possession  depuis  le  treizième  siècle. 
C'est  après  lui,  «m  fil* , le  grand  Soliman . qui , U pre- 
mier de*  empereur»  turc* . marclie  jusqu’à  Vienne  , cl  *c 
fait  couronner  roi  d»  Prr*e  dan*  hagdad,  prive  par  »e» 
arme»,  fesant  trembler  à la  foi*  l’Europe  et  |’A»ie. 

On  toit  en  même  temps  ter»  le  nord  (Susdit  Va*a  , 
bti-aut  dans  la  Suède  le  joug  étranger,  élu  roi  du  pays 
dont  il  est  le  libérateur. 

Eu  Moreotie  |rs  deux  Jean  flaxiluwit*  ou  Ba«ilid<»  «lé* 
| litrent  letir  patrie  du  joug  doit  Tari  are»  dont  elle  était  tri- 
butaire ; prime,  à la  té  ri  té  barbare»,  cl  ebefc  d'nuc 
nation  plu*  barbare  encore:  mai*  le*  1 t ngi-ur*  de  leur  pays 
méritent  d'être  compté*  parmi  le*  grand»  prince*. 

En  Espagne  , en  Allemagne , en  Italie  . un  toit  ( Moules 
Quint , maître  de  Ion*  w état*  mu»  de»  titre»  ditTéren», 
soutenant  le  fard» an  de  l’Europe,  toujours  en  action  cl 
en  m goeiation  , heureux  long-lent»»  en  politique  et  eu 
guerre  , le  ncul  empereur  puissant  drnui*  Charicniague , 
«H  le  premier  roi  de  toute  l'Espagne  depuis  la  conquête 
de*  Maure»  : oppotnnl  de»  barrière*  à 1'r.opirc  ottoman  , 
frunl  de*  mi*  et  une  multitude  de  prince» , cl  se  dépouil- 
lant enfin  de  toute*  1rs  couronne*  «{oui  il  e»t  chargé  pour 
aller  mourir  en  solitaire  âpre*  avoir  troublé  l’EurSpe. 

Son  rival  de  glotte  et  de  politique  , Franeoi»  1 , roi  de 
France  . moins  heureux  . mai*  plu*  brave  et  plu*  aimable, 
partage  entre  Clrarles-Quini  et  lui  le»  vo  nt  et  IVvlimc  de» 
■talion*.  Vaincu  et  plrin  de  gloire,  U rend  soit  royaume 
llnri*saut  malgré  se»  malin-ur*  : il  tiatisplanie  ru  France 
|r«  Itcattx  art* , qui  riaient  ru  Italie  au  plu»  haut  point 
tir  perfection. 

lat*  roi  d'Angleterre  Henri  VIH,  trop  en  tri.  trop  capri- 
cirtil  pour  être  mi*  au  rang  de*  Ju  in»  , a pourtant  sa  place 
entre  re*  roi*.  M par  la  révolution  qu’il  (il  dan*  b*  es- 
prit* de  se»  peuples,  et  par  la  haljncr  que  l'Angleterre 
apptil  sou»  lui  à tenir  entre  le»  souverain*.  Il  ptil  pour 
devise  un  preirrer  Ifiidaul  ton  are.  avec  rr*  mol».  Qui 
je  rf.  f'tudt  ut  wiaîlrt  ; devise  que  va  nation  i rendue  quel- 
tptrfoi*  véritable. 

I.e  nom  du  pape'  Léon  X est  célèbre  par  son  esprit , 
]>ar  scs  mu-ur*  aimable» , par  les  grand*  hommes  dan*  le» 


art*  qui  rleriti*etit  von  *i«-rJe  , ri  par  le  grand  tliangemcut 
qui  miu»  lui  divisa  l'Eglise. 

Au  commenremcni  du'métnc  siècle  . b religion  *|  |« 
pré-texte  d’épurer  la  loi  reçue  . ce»  dru*  grand*  itnim 
liieii»  de  rambiliuii , fout  le  même  t-fTrt  sur  le»  bord»  tir 
l'Afrique  qu’en  Allemagne  . rt  cher  le»  nialtottié i.*n*  que 

• lie»  le»  clirelirti*.  I n nouveau  gouvernement  . uttr  rare 
imuiellr  de  roi»,  sVtabliweul  «Lins  le  vaste  empire  «h 
Maroc  et  de  Fez,  qui  s’étend  jusqu'aux  dé** ri*  de  U Xi 
(tri  tir.  Ainsi  l'Asie.  l’Afrique,  et  l'Europe,  « prooreut 
a- la-foi»  une  révolution  dan*  le*  religion»;  car  lr*  (Vr- 
sjii»  *r  s< -parent  pour  jamais  île»  Turc»  ; et  rrrouttamaiu  | 
I*  même  dieu  et  le  même  prophète , il»  ruusuiumcil 
le  schisme  d Omar  et  d’Ali.  Immediatrinent  upm  . le» 

* lu*  lien* «r  diviseur  aussi  entre  eux,  et  arraebrui  au  pon- 
tife de  (tonie  la  moitié  de  l'Europe. 

L'ancien  uiumle  est  ébranlé,  b*  nouveau  inonde  eu 
d«  couvert  et  conquis  par  4'.harle»-4Juin1  ; le  commère*  j 
s'établit  entre  le»  ludr»  Orientale»  et  l’Eiinqw  , par  Ire 
vaisseaux  et  |t  » aunes  du  Portugal. 

D’un  côte,  doriez  soumet  le  puissant  empire  du  1 
Mexique,  et  le*  Fixait*»  fout  la  conquête  du  Pérou  avec 
moins  de  soldat»  qu  il  u'eu  faut  eu  Europe  pour 
une  petite  ville.  De  l'autre,  Albuqvierque  (Lnu  lu Imln  1 
i tablât  la  domination  et  le  commerce  du  Portugal , me 
presque  aussi  peu  de  force*  , malgré  le*  rois  de»  Indt» , 
et  malgré  le»  cübrl»  de»  inusuluiao»  en  poueuion  de  re 
commerce. 

La  nature  produit  aloi*  dre  homme»  extraordinaire! 
presque  en  tou»  le*  gcure»,  surtout  en  Italie. 

O qui  frappe  eueore  dan»  ce  ai  ex-  Je  illustre,  e'M  qu" 
malgré  le*  guerre*  que  l'ambition  excita  . et  maigre  ln 
querelle*  de  religion  qui  commençaient  à troubler  ks 
«lat»,  ce  même  génie  qui  fesait  fleurir  le*  b*  aux  an»  » 
Home  , n Xaple*.  à Florence  . à V tuile . à Frrrar»  , et  I 
•pii  de  là  portait  sa  luuii»  re  dan»  l'Europe  . adoucit  de  | 
Iwnl  le»  mu-ur»  de*  hommes  dans  presque  toute*  Ire  pn*-  ! 
viucesde  l'Europe  cliretii-tiue.  lui  galanterie  de  la  n.ur  | 
de  Françoi»  I op«  ra  eu  partie  er  grand  changement.  Il  , 
y eut  eutre  (!harlc*-(Juiul  et  lui  uim*  émulation  de  gloire.  I 
d'esprit  de  iht-vakrir  , de  courtoisie  , au  miliru  idôm 
de  leur»  plu»  furieuses  divreiiûuii*  ; et  cetir  émulation  qui 
se  communiqua  à tou»  le»  courtisan» . donna  à ce  sied* 
un  air  de  grandeur  et  de  |Mi|ile**e  inconnu  jusqnaWo* 
Celte  politesse  brillait  même  au  milieu  des  crime» . c riai 
une  robe  d'or  et  de  soie  ensanglantée. 

1. 'opulence  } contribua  ; et  cette  opulence  devenue 
plu*  générale  , était  en  partie  j par  une  étrange  revalu  i 
lion , la  mite  de  la  perle  funeste  «b-  Coiislanlinoplr  : <»» 
bientôt  après  tout  le  commerce  de*  Ottomans  fut  fat  par  | 
1rs  chrétiens  , qui  leur  vendaient  jusqu'aux  épicerie»  «b»  i 
Inde*,  en  le»  allant  charger  sur  leur»  vaisseaux  t.atn 
Alexandrie  . et  le»  portant  ensuite  dan*  le»  mrr»  du  Le 
xant.  Le»  Vénitien*  surtout  firent  ce  commerce  bob  b» 
Irmcnt  jusqu'à  la  conquête  de  l'Egypte  par  Ir  «tt» 
Sélim  , mai»  jusqu’au  temps  où  le»  Portugais  drviarei» 
le»  négociait»  de»  Indes. 

L'industrie  fut  partout  excitée.  Marseille  lit  utvpwd 
commerce.  Lvnn  eul  de  belle»  manufacture*.  Lrsvr.ré  j 
de»  Pïjl  ltn  lurent  plu*  florissante»  encore  que  «eu*  I*  ; 
maison  de  Bourgogne.  Le»  dame»  appel.  ,»  à 1»  r».ur  de 
Françoi»  I en  firent  le  centre  de  la  magnifier ucr  , raautf 
de  la  politesse.  L<  » nm-iir»  ôtaient  plu»  dure  * à 
où  régnait  un  roi  capric ieux  et  fcroce  : niai*  Loudiv* 
rovurneucait  déjà  a s'enrichir  par  le  rommerr*. 

Eu  Allemagne,  le*  ville»  d’ Vugtbourg  et  vh-  Nureu»- 
lierg  . repandanl  le»  riflir«»e*  de  l'Asie  qu’elle»  tir»*«d* 
Venise , m*  ressentaient  d'jii  de  leur  corre*pood»t»ee 
le»  Jtaiit-niu  Ou  voxait  dan»  Augsbourg  de  bvllr»  iuoimo* 
dont  le*  mur*  étaient  orné»  de  priuiuics  a fut fB*  • ** 
maniéré  vénitienne.  En  un  mot . rEunqie  voyait  wif* 
tir  bt  aux  jour»  : niai»  il»  fumil  trouble»  par  II»  , 

que  la  rivalité  entre  ( bai  le*  tjnint  et  Franco»  I excil»*  ; 
et  le*  qurri  llr*  de  religion  . qui  déjà  commençaient  * 
nailn-  , sôiiilli-renl  la  fin  de  ce  siècle  : dire  la  nudut* 
atlr»  use , et  y postèrent  enfin  uue  espèce  de  KulofB 
que  le*  Urinle*,  Ire  Vandale»,  et  Ire  lluiiv  n'uvakitf  t* 
mai*  cou nur. 
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! t'isl  dt  l 'Europe  du  frm/u  Je  ( hnrlet-Quinl.  De  ta  Motcor it 
nu  llutiie.  Difirtttù'n  « ur  ta  Laponie. 

Avant  dr  voir  ru  que  fut  l’Furupe  -un»  (üiarlr-  Quint  , 
je  me  former  un  tableau  dr»  «liRrmi*  gouvernement 
•|ui  U partageaient.  J’ai  déjà  tu  rr  qu  étaient 
lifrmcc.  l'Allemagne  . l'Italie  , l'Angleterre.  Jrnc  par 
lirai  dr  la  Turquie  cl  dr  *»  euiupidw  eh  Syrie  cl  en 
Afrique  qu'après  noir  tu  lotit  cr  <|iii  w pim*  d'admi- 
rable rt  de  funeste  ehes  Iw  chrétien* . rt  lontjit’iymii 
! «uni  le*  Portugais  dam  leurs  voyages  Ct  dan»  leur  coin- 
, tuerre  militaire  eu  Asie,  j'aurai  vu  en  quel  état  était  le 
monde  oriental. 

Je  remmener  par  le»  royaume*  chrétiens  du  -rpirn - 
irion.  L'état  tir  la  Moscovie  ou  Russie  prrnail  quelque 
forme.  l!tt  empire  xi  puissant . et  qui  le  devient  chaque 
jour»  dav anlagr , n'était  depuis  le  ontième  siècle  qu'un 
<»rnil>l«p'  de  demi  chrétien*  unu^rt,  esclavr*  des  Tar- 
i t»rc»  tje  Üaxau  descendant  de  Tamerlatt.  Le  dm*  de 
i Riwir  pavait  loti*  le»  an*  un  Irihtn  à ce»  Tarlarr*  en  ar- 
! gmt,  en  pelleterie».  rt  en  bétail.  Il  conduisait  le  tribut 
a pied  devant  l'ambassadeur  larum  , tu-  prostrruail  à se* 
pieds,  lui  présentait  du  Liit  à boire  . et  s'il  ni  loin  bail  sur 
le  cuti  do  cheval  de  l'ambassadeur,  le  prime  était  obligé 
dr  le  lécher.  Le*  Hiiuui  étaient , d’un  côté,  enclave»  de» 
Tartan**;  de  Tanin* , pressé*  par  le*  Lithuanien*  : et  ver» 

| l Ukraine,  il*  riaient  encore  exposé*  aux  déprédation* 
<lr»  Tartare*  de  la  Lrimée.  ntettseun  dr»  Scythe*  de  la 
| Lhemuiésc  Taurique  . auxquels  il*  payaient  un  tribut. 
K afin  i|  «-  trouva  un  rhef  nommé  Jean  Il  avili  de  s , on  (Ils 
de  hasile . h o ni  me  de  courage,  qui  anima  le*  Busse», 
» affranchit  île  tant  de  servitude,  et  joignit  à i»  état*  No- 
vitfurod  et  la  ville  de  Moscou  . qu'il  conquit  *ur  le»  Li- 
thuanien* à la  fin  du  quinziéme  siècle.  Il  étendit  **•»  con- 
quêtes dan»  la  Finlande  . qui  a été  souvent  UU  liijcl  de 
rupture  entre  la  Busmc  et  la  Suède. 

Ion  Russie  fut  donc  aloe*  une  grande  monarchie . mai» 
n**«  encor*  redoutable  à l’Korope.  On  dit  qne  Jean  Ra- 
*i6de>  ramena  de  Moscou  trou  cent*  cluiriot*  rhargè*  d’or, 
d'argent  , et  de  pienrrie*.  l,e»  fable»  «ont  l’histoire  de» 
letnps  grossier*.  Le»  peuples  de  Moscou  , m«n  plu»  que 
Im  Tartare* , iTavaieui  alors  d'argent  que  celui  qu'il* 
avaient  pillé;  mai*,  volé»  eux  mêmes  dé*  longtemps  par 
ce»  Tartan-*  , quellr»  riche**-*  poliraient  il»  avoir?  Il*  ne 
<*oonai>*aienl  guère  que  Ir  nécessaire, 
j Le  pays  de  Moscou  produit  de  bon  blé  qu'on  *ème  en 
! mai,  et  qu'on  recueille  en  septembre.  La  terre  porte 
, quelque»  fruit*  ; le  miel  y est  commun  , ainsi  qu'en  Po- 
j tapir:  le  gruuet  le  menu  l»éfail  y a toujours  été  en  abon- 
dance ; mai»  la  laine  n’était  point  propre  aux  manufac- 
] l'iru  . h le»  peuple*  groNsh-r*  n 'ayant  aucune  industrie  , 
le*  peaux  rfairnt  leur»  seul»  têtemcn».  Il  n’y  avait  pas  à 
Moscou  one  «eu le  maison  de  pierre.  Leurs  butte*  de  boi» 
Prient  faites  de  tronc»  d'arbre*  enduit  a de  mon**»-.  Quant 
* leur*  tnitunt.  il  vivaient  en  brute*,  avant  une  idée 
j roufa*  de-  l'Eglise  grecque  de  laquelle  il*  croyaient  être. 
Leur»  pasteur»  le*  enterraient  avec  un  billet  pour  saint 
lierre  et  pour  saint  Nicolas  qu’on  mettait  dan*  la  main 
du  mon.  L’était  in  leur  plu*  grand  acte  de  religion  : mai» 
ai  delà  «b-  Moscou  . ver*  le  nord-etf  , prcsqxie  tou»  le*  vil* 
i î»ge»  étaient  idolâtre* 

* 1 1 SS  i J Le»  exar«  . depuis  Jean  Basil  idc»  , eurent  de*  ri- 

1 '■brssev  . surtout  lorsqu'un  antre  Jean  llu-îlnu  il/  eut  pris 
'-***•»  et  A»lraean  »ur  le»  Tartare* . mai*  le»  Rinue* furent 
i "jour*  pauvre*  ; ce*  souverain»  absolu*,  fesant  presque 
t'Uil  le  commerce  de  leur  empire  , et  rançonnant  ceux  qui 
avalent  gagné  de  quoi  vivre  , eurent  bientôt  de*  trésor* , 
et  iUetab-renl  même  une  magnificence  asiatique  dam  le» 
' î'H,|vi|r  solennité.  Ils  commerçaient  avec  l'nrislautinople 
p»f  a but  Nuire,  avec  la  Pologne  par  Novogorod.  Il* 
piui*fti»»il  donc  jodicer  leur*  état»,  mai»  le  temps  n’en 
cuut  p»i  venu.  Ton!  le  nord  de  leur  empire  par  delà 
Mtueon  consistait  dan*  de  vastes  désert*  et  dan*  quelques 
Miuatvon»  «b-  sauvage*.  Il*  ignoraient  même  que  la  va*te 
| Chérie  existai.  Un  conque  découvrit  la  Sibérie  sou»  ce 


Jean  Uasiliiuil*.  « t lu  conquit  comme  (birtrz  conquit  le 
Mexique  . avec  quelque*  urine»  à feu. 

Le»  exur*  prenaient  peu  de  part  aux  affaire»  de  J’Ku 
rnpr,  excepté  dan*  quelque*  guerre*  euntre  l.i  Suède  au 
-iijet  de  I»  l-'îulaiule  , ou  contre  la  Pologne  pour  de*  fron- 
tière*, Nul  Moscovite  ne  sortait  de  -ou  pays:  ils  ne  trafi 
qiiaieul  sur  aucune  mer,  excepté  le  Ponl-Kuxin.  Le  port 
même  d’Arcliaugt-l  était  alor»  au»*i  incoimu  que  ceux  de 
l 'Anurique.  Il  ne  fm  découvert  que  d.iii*  l’aimée  |5J3 
par  1rs  Anglais,  lorsqu'il-  cherchèrent  de  nouvelle*  terre* 
ver*  le  N uni . à l'exemple  de»  Portugais  et  de»  K-pagnul*. 
qui  avaient  fait  tant  de  nouveau»  êtablissenu-its  au  midi, 
à l'orient  cl  « l'occident.  Il  fallait  paver  le  t.ap  Nord  . à 
l'extrémité  de  la  Laponie.  Ou  sut  par  expérience  qu'il  y 
J de»  pays  où  pendant  pré*  de  cinq  moi»  h*  Mileil  uYrlaire 
pa*  Inorixon.  L'équipage  entier  de  deux  uiuesut  périt 
de  froid  et  de  maladie  dan»  ce*  terre».  Un  Iruivicrne , 
sous  la  conduite  de  ('.liane*  lor,  aborda  le  port  il’ Archan- 
ge I sur  la  Duiua  , dont  le»  bord*  n 'étaient  habile»  que  par 
de*  «au v âge*.  Llianretor  alla  par  la  Duiua  ver*  le  elinuiii 
de  Moscou.  la**  Anglais,  depuis  rr  temps,  furent  presque 
le*  *eiil*  maître*  du  commerce  de  la  Moscovie,  dont  In* 
pelleterie»  précieuse»  contribuèrent  à le*  enrichir.  Ce  fut 
encore  une  braiir-lic  de  commerce  enlevée  à Vcuise.  Celle 
république  . aimi  que  (ictifs,  avait  eu  xlea  comptoir»  au- 
trefois, et  même  une  ville  sur  Ir*  bord*  du  Taiiai*  ; et 
■lepuis,  elle  avait  fait  ce  commerce  de  pelleteries  par 
(.onvlanlitiople.  Quiconque  lit  l'histoire  avec  fniil , voit 
qu'il  y a eu  autant  île  révolution»  dan»  le  commerce  que 
dan*  le»  état». 

On  était  alor»  bien  loin  d’imaginer  qu’un  jour  un  prince 
russe  fonderait  dan*  les  marais,  au  fond  du  golfe  de  Fui 
lande , une  noiivelie  capitale  , où  il  aborde  tous  le»  au* 
environ  deux  reul*  cinquante  vui-sraux  etranger*  . et  que 
de  là  partiraient  de»  armer*  qui  viendraient  faire  dr* 
rois  en  Pologne  . secourir  l’empire  allemand  contre  la 
France  . démembrer  la  Suède  . prendre  deux  foi*  La  Cri- 
mée , triompher  de  loiiics  le»  force»  de  l'empire  otto- 
man, et  envoyer  des  dolie*  victorieuses  aux  Dardanelles, 
f Ces  dernier*  mot»  ont  été  ajouté*  eu  177s.  ) 

On  commença  dan*  ce»  lcmp*-là  à connaître  plu*  par- 
ticuliéninciit  la  Laponie,  dont  les  Suédois  mêmes,  le* 
Danois  et  le»  Russe»  , n’av  aient  encore  que  de  faible*  no- 
tion*. (>  vaste  pays,  voisin  du  pile,  avait  été  désigné 
par  Strabon  son»  le  nom  de  la  contrée  de*  Troglodyte*  «t 
des  Pygmées  «epteutrionaïu.  Nous  apprîmes  que  la  race 
des  Pygmée*  n est  point  une  fable.  Il  e*t  probal  Je  que 
le»  Pygmées  méridionaux  ont  péri . et  que  leur*  voisin* 
les  ont  détruit*.  Plusieurs  espèces  d'homme»  ont  pu  ainsi 
disparaître  <le  In  l'are  de  |j  terre,  comme  plusieurs  espèce» 
d'animaux.  Le»  Lapons  ne  paraissent  point  tenir  de  leur* 
voisin».  Le*  homme*  , par  e xrtuplr  , sont  grand*  et  bien 
fait*  en  Norvège;  et  la  Laponie  ne  produit  que  dr» 
homme»  de  trois  coudée*  de  liant.  Leur*  yeux  , leur* 
oreillr»,  leur»  ne* , le»  différencient  encore  de  tou»  les 
peuple*  qui  entourent  leur»  désert*.  Ils  paraissent  une 
espece  particulière  frite  pour  le  climat  qu’il*  habitent , 
qu'il*  aiment , et  qu'eu^  m-uI»  peuvent  aimer.  La  nature, 
qui  n'a  mi*  le*  rennes  ou  les  rangifrre* que  danser*  c ou- 
trées , semble  y avoir  produit  le»  Lapons;  et  comme 
leur»  renne»  ne  coût  point  venus  d'ailleurs,  ce  iTrst  pM 
non  plu*  d'un  autre  pays  que  le*  Lapon»  y paraissent 
venu*.  Il  n’est  pa*  vraisemblable  que  les  habitait»  d'une 
terre  rnoin*  sauvage  aient  franchi  le*  glace*  et  les  dôcrt» 
pour  ms  transplanter  dan*  de*  terrr*  si  stérile*.  Une  fa* 
mille  peut  être  jetée  par  la  tempête  dan*  une  île  dé*erte, 
et  la  peupler;  mai*  on  ne  quitte  point  dan*  le  comment 
de*  habitaiion»  qui  produisent  quelque  nourriture  . pour 
alfrr  t'établir  au  loin  sur  de*  rocher»  couvert*  de  mousse, 
ofi  Tou  ne  peut  se  nourrir  que  ib-  lait  de  renne»  cl  de 
poisson*.  IV  pin»  , si  de*  Norvégien»,  de*  Suédois.  *'■;• 
l.iicnl  transplanté*  en  Laponie  . y auraient -ils  changé  ab 
solument  de  figure?  Pourquoi  les  I-landai*  . qui  sont 
au»»i  septentrionaux  que  les  Lapon* , vont  il*  d’une  haute 
Stature  : et  le*  L;«|?i>ns  non  seulement  petit»,  mai*  d’une 
ligure  tout**  différente  ? (‘.'riait  donc  une  nouvelle  espère 
d homme»  qui  *«•  présentait  à nous,  laudi*  que  l'Amé 
tique , l’A*ie , et  l’ACrique  , nous  rn  lésaient  voir  tant 
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d'autre».  Lu  »|)ti*-rv  de  la  nature  iVUr^iuail  pour  non* 

< de  tous  côté»,  cl  errt  par  la  Miileuieut  que  la  Laponie 
tuérile  ix.tr»'  attention. 

Je  lie  parlerai  point  de  rUluodc.  qui  était  le  Tbulé  de» 

I ancien»  . ni  du  tirocnlaiid  , ni  dr  toute*  ce»  contrée»  *oi 
iii.es  du  pôle  , où  l 'espérance  de  di-couvrif  un  pacage  en 
Amérique  a porté  sou  «ai^enux  : la  connaissance  de  ce* 
pays  cm  aussi  stérile  qu'vu»  , et  11  entre  point  dan*  le  plan 
politique  du  monde. 

La  Pologne , avant  long  temps  conservé  |r*  mutin  de» 
Stfiiuki , cniiimenrail  à être  romidrree  dr  l'Allemagne 
depui»  que  la  race  de*  Jagclloti*  était  sur  le  trône.  C> 
u’élait  pin»  le  irmpk  où  ce  pav*  recevait  un  roi  de  la 
main  de*  empereur* , et  leur  payait  tribut. 

Le  premier  de*  Jagellovu  avait  etc  élu  roi  de  cette  ré- 
publique en  iA8j.  Il  était  dur  de  Lithuanie:  *ou  pav*  et 
| lui  étaient  idolâtres,  ou  du  nioin*  re  que  non»  appelons 
idolâtres,  aussi  • bien  que  plus  dun  palatiuit.  Il  promit 
de  se  faire  chrétien  , et  d incorporer  la  Lithuanie  A la 
Pologne  : il  fut  roi  a ce*  conditions. 

(le  J âge  lion . qui  prit  le  nom  de  Ladislas,  fut  père  de 
ce  malheureux  Ladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Pologne, 

| né  pour  être  un  des  plu»  puisaam  mis  du  monde  : (1444) 
t mai*  qui  fut  défait  et  tué  a celle  bataille  de  Yarnr»,  que 
I Ir  cardinal  Julien  lui  lit  dunnrr  contre  les  Turcs  , malgré 
! la  foi  jurée  , ainsi  que  nou*  l'avons  vu. 

| Le»  deux  grand*  ennemi»  de  la  Pologne  furent  long- 

I temps  les  Turc*  et  le»  religieux  chevalier*  Iculonique*- 
(leui-ci , qui  s’étaient  forme*  dan»  I»-»  croisades , ti 'ayant 
I pu  réuwir  contre  le»  musulman*  . » étaient  jeté*  sur  le* 
idolatrr*  et  sur  le*  chrétiens  de  la  Pru»*r  , province  que 
le»  Pol». liais  possédaient. 

Sous  (lasimir  , au  quinrienie  siècle  , le*  chevalier*  re-  i 
lipieux  teutonique»  firent  long  temps  la  guerre  à la  Po- 
! iognr . et  etdin  partagèrent  la  Prusse  avec  elle , à condition 
que  le  grand -maître  serait  vassal  du  royaume,  et  en 
t meme  temps  palatin  , avant  séance  aux  diète*. 

| Il  n’y  avait  alors  que  re*  palatin*  qui  ruiaeut  toi»  dan* 

I les  états  du  royaume  ; mai»  (lasimir  y appela  le*  députe* 

! de  la  ix.hlcMe  sers  l'un  1460.  et  il»  ont  toujours  eonserve 
ce  droit. 

Les  noble*  en  eurent  alors  un  autre  commun  avec  le* 

1 palatins . ce  fut  de  n'êtrc  arrête*  pour  aurun  crime  avant 
d'avoir  été  convaincu»  juridiquement  : ce  droit  était  celui 
1 de  l'impunité.  Il»  avaient  encore  droit  de  vie  et  de  mort 
, sur  leurs  paysan*  : il»  pouvaient  tuer  impunément  un  de 
; ce»  serfs,  pourvu  qu'il»  missent  environ  dis  écmt  »«r  la 
: fosse  : et  quand  un  noble  polonais  avait  tué  un  paysan 
! appartenant  â un  autre  noble  . la  loi  d’honneur  l'obligeait 
j d'en  rendre  un  autre,  (le  qu'il  y a d'humiliant  pour  la 
■ nature  humaine  , c'est  qu'un  tel  privi lége  subsiste  encore. 

' Sigismond , de  la  race  de*  Jagrlloii*.  qui  mourut  en 
' 1548,  était  contemporain  de  < hurle» (Juin I , et  panait 
j pour  un  grand  princr.  Le*  I'.. louai»  eurent  de  »oti  temps 
I beaucoup  d«-  guerre»  contre  le»  Moscovites,'  et  encore 
contre  ces  chevaliers  leulouique»  dont  Albert  de  brande- 
bourg était  grand  maître  ; moi»  la  guerre  était  tout  ce  que 
, connaissaient  les  Polonais,  s.111»  en  roimailrr  fart,  qui  »r 
perfectionnait  dan»  l'Europe  méridionale:  il»  combat- 
taient «-ay*  ordre  , n'avaient  point  de  place  forliliee  : leur 
raialerie  fesait , comme  aujourd'hui , toute  leur  force. 

Il»  négligeaient  le  commerce.  Ou  n'avait  découvert 
qu'au  trrmi-mr  siècle  le*  saline»  de  (Iracovie  , qui  font 
. une  ilr«  rirlirves  du  pays.  Le  négoce  du  blé  et  du  sel 
était  abandonné  au»  Juifs  et  au»  étranger»,  qui  senri- 
' clouaient  de  l'orgueilleuse  oisiveté  de»  noble-* , et  de  l'es- 
clavage  du  peuple.  Il  y avait  déjà  ro  Polognr  plu»  de  deux 
cent*  synagogue*. 

I>‘uri  côté  , cette  administration  était  à quelque*  égards 
une  image  «le  l'ancien  gouvernement  de*  Franc»  . de* 
Moscovites  , et  de»  Huns  ; de  l'autre  , elle  ressemblait  à 
celui  des  ancien»  Romains  , en  re  que  chaque  noble  a le 
droit  des  tribun»  du  pcuplr  . de  pouvoir»  s'opposer  aux 
lois  du  sénat  par  le  seul  mol  vélo:  re  pouvoir  , «‘tendu  à 
tou*  le»  gentilshommes,  et  porté  jusqu  tu  droit  d'annuler. 


par  une  seule  suis  , toute»  le*  voix  de  la  frpubliqvi»  . en 
devenu  la  prérogative  de  l'anarchie.  Le  tribun  était  le 
magistrat  du  peuple  romain  , et  le  gcniiUnunmr  n'esü 
qu'un  membre  , un  sujet  de  l'état  : le  droit  de  re  membre 
est  de  troubler  tout  le  corps  : mais  ce  droit  e*t  si  cher  à 
l'amour  propre,  qu'un  sûr  moyen  d'etre  mis  eu  pire** 
serait  de  proposer  dans  une  dicte  l'abolition  de  crtiv 
coutume. 

Il  n’y  avait  d'autre  litre  en  Pologne  que  celui  de  noble, 
de  même  qu'en  Suède , en  Hanemarck  , et  dan»  tuvt»  le 
Nord  : le*  qualité»  de  duc  et  de  coinir  font  récente*  : c’est 
une  imitation  de»  usage»  d’Allemagne  : mai*  ce»  titre»  ne 
donnent  aurun  pouvoir  : toute  la  noble***  r*t  égal*.  (>* 
palatin» . qui  «îtaietil  la  liberté  au  peuple  . n riaient  oc- 
cupés qu’à  défendre  la  leur  contre  leur  roi.  Qnoique  te 
sang  de*  Jagelloti»  eût  régné  long-temp*.  ce*  pritv-r*  ne 
(meut  j 4in.li»  ni  absolu»  par  leur  royauté , ni  roi*  par 
droit  de  métitirf  : ils  furent  toujours  élus  comme  le* 
chef»  de  l'état , et  non  romme  le»  maître».  Le  serment 
prêté  par  le»  rnis,  à leur  couronnement . portait,  en  terme*  , 
expré»,  ■ qu'il»  priaient  la  nation  de  le*  détrôner,  »*ila  J 
n'observaient  pa»  le*  Ini*  qu’il*  avaient  jurées.  • # 

t>  11 'était  pas  une  chose  aiaée  de  conserver  l ou  jour* 
le  droit  d'élection  , eu  laissant  tnujnur*  la  même  fainillt  j 
»ur  le  trône  ; mai*  Je*  rnis  n'ayant  tii'forterewe , ni  I»  <b*  j 
position  du  tréaor  public  . ni  rellede»  armée»,  la  libem  J 
n'a  jamais  reçu  d'atteinte.  L'étal  n’arcordait  alors  au  nu  j 
que  doute  cent  mille  d^nos  livres  annuell***  pour  «etitmir  I 
u dignité.  Le  rot  de  Suède  aujourdliui  n'enaps»  imtt.  | 
LVmpèrenr  n’a  rien;  il  est  à ses»  frais  • le  chef  de  l'uni  j 
ver»  chrétien,  • rapul  nrkit  ehriilittai  ; tandis  que  PB*  j 
de  In  («ronde- llreiagne  donne  à *01»  mi  environ  vingt  trots  I 
millions  pour  sa  li*te  civile.  La  vente  de  la  royauté  es T 
devenue  eu  Pologne  la  plu*  grande  tourte  de  l'argent  q«»i  t 
roule  dans  l'état.  La  capitation  de*  Juif»,  qui  fait  un  de  : 
*e*  grue  revenu* , ne  monte  pat  à plus  de  cent  vingt  mille  j 
florin*  du  pays  1}. 

A l'égard  de  leur*  loi*  , ils  n'en  eurent  d’eerite»  en  leur 
langue  qu'en  i55*.  Le»  noble»,  toujours  égaux  entre  rut. 
se  gouvernaient  suivant  leurs  résolution*  prise*  daru  leur* 
assembler*  , «pii  sont  la  loi  véritable  encore  aujourd’hui , . 
et  le  reste  de  la  nation  ne  s'informe  seulement  pa*  «Je  r*  | 
qu'on  y a résolu,  linnimr  ce»  poMMieur»  dé»  terre*  ««ml 
le»  m. vitre»  de  tout  , et  que  le»  rulfivalrur*  sont  rarlave* , j 
c'e>»  aussi  à ce»  seul»  posseswurs  qu'appartirvwirni  les  : 
bien»  de  l'Kglise.  Il  en  est  de  même  en  Allemagne  . moi» 
c'e»t  en  Pologne  nn«  loi  exprès»*  et  générale , au  fies 
qu’en  Allemagne  et  «Val  qu’nn  usage  établi  . usage  trop  I 
contraire  au  rhri*liani»me  . mai»  rottforme  à l’esprit  de  | 
la  rouslitulion  germanique.  Rome,  diflèrrvn ment  gou- 
vernée , a eu  toujours  cet  avantage  , depui»  m r«v»t  a**  i 
cnmuil»  jusqu'au  dernier  temps  de  la  munarebie  poutrfl 
cale,  de  ne  fermer  jamais  ta  porte  de»  honneur»  luniapir 
mérite. 

Le*  royaume»  da  Suède  , de  Hanemarck  . et  de  Nor- 
vège, étaient  èlrctit»  à peu  pré»  comme  la  Pologne.  La» 
agriculteur»  étaient  esclave»  en  Hanemarck;  mai*  m 
Sut-de,  il»  avairiu  séance  aux  diète*  de  l'état,  et  «km* 
n-tirul  leur»  voix  pour  régler  le»  impôt»  : jamais  iwplH 
voisin»  ii'rurent  «me  antipathie  plu»  violetile  que  le»  S» 
dois  et  Ir*  Hanoi*.  (Icpendant  re»  tution*  ri  ta  lé*  n'tvvrot 
composé  qu'un  seul  état  par  la  fameuse  union  dr  Cal- 
mar , à la  lin  du  quatorzième  siècle. 

(In  roi  de  Suède,  nomme  Albert . ayant  voulu  prmdft 
pour  lui  le  tiers  de»  métairie»  du  royaume  . w»nii«i  ve 
soulevèrent.  Marguerite  Waldnnar , IMle  «Je  WaMe- 
mur  III  , la  Sétniramj*  du  Nord  . profita  de  ce»  trouble*  . 
et  *e  lit  reconnaître  rrine  de  Suède , de  Hanemarck  . et 
de  Norvège  (|3uA).  Elle  unit  «leux  an»  âpre*  re*  royaumes 
qui  devaient  êln*  à perj»etuité  gnnvertlé*  par  vin  nu*» 
souverain. 

(Juand  un  »r  souvient  qu'au tr«foi«  de  simple*  pirate* 
danois  avaient  porté  leur»  arme*  victorieuse*  presque 
dan*  toute  l'Europe  . et  conquis  l’Angleterre  M U Nue 
uiundie  , ri  qu'on  voit  ensuite  la  Surde  . la  Norvège,  et 


ft|  Tout  ceci  avait  été-  écrit  ver»  1760  ; et  souvent  , tandis  qu'ou  parle  de  la  constitution  d'un  étal , celte 
non  change. 
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CHAPITRE  CX1X. 


le  Dsnrvnarrk  réuni»  n'flre  pa»  une  |iui»unre  furuiidablc 
à Irut»  loitiii» . on  voit  évidemment  i{u'un  ne  fait  de* 
j rtniquêlr*  f|ur  chez  de*  peuple*  mal  puiumM.  I.e*  ville» 

Hiératique*.  Hambourg  , Lulu-ck  . Dantrick  . llnaluck  « 

I 1. nue  bourg , Vi*inar.  pouvaient  ré»i»ter  « te»  trois  roy  au  - 
i mn,  uarrequ'rlle»  étaient  plu*  ritlie».  La  *1:111»’  ville  de 
1 Luttera  lit  même  la  guerre  miiturn  ociiu  de  Margue- 
| rite  Waldeiuar.  dette  union  de  troi» royaume»,  qui semble 
•i  belle  au  premirr  coup  d’nril , fut  la  *0 uree  de  leur» 

1 malheur*. 

Il  y avait  rn  huéde  un  primat,  arrlirti-que  dTpsal, 
et  sut  évêques,  qui  avaient  à peu  prés  cette  autorité  que 
U plupart  de*  tfiltnaniqur»  avaient  acquise  en  Aile 
magne  ri  aiiU-ur».  L'archevêque  d'L  p*al  surtout  était , j 
ainsi  que  le  primat  do  Pologne  , la  seconde  pciaoniie  du  : 
rojiunte.  (Quiconque  est  U second**  veut  toujuur»  être  la 
première. 

II  airiva  que  le*  état*  de  Suède,  lassés  du  joug 
1 danois , élurent  pour  leur  roi , d'un  commun  fomente- 
• m*  i»t , le  grand  maréchal  Charles  Canut  ton  , d‘uue  mai-  1 
I *an  qui  tubdttc  encore. 

Non  moi  tu  latwr*  du  joug  de»  évêque» , il*  ordonnèrent 
i qu'on  ferait  une  recherche  de»  bien*  que  l'Eglise  avait  | 

' envahi»  à 1a  faveur  tir»  trouble».  L'archevêque  d'Lpaal . [ 
j nommé  Jean  de  Saistad  , assiste  de*  ùi  évêque»  de  Suède  1 
r»  du  elergc , excommunia  le  r*»i  et  le  sénat  dam  une  \ 
tntMe  ■ulrunelle , dépota  scs  orneinen*  sur  l’autel , et , j 
prenant  une  cuira»se  et  une  épée , sortit  de  iVglise  en 
commençant  la  guerre  civile.  Le»  evêquea  la  continuèrent 
' pendant  sept  au»,  lie  ne  fut  depuis  qu'une  anarchie  san- 
glante et  une  guerre  perpétuelle  entre  le*  Suédoia  , qui 
: roulaient  avoir  un  roi  indépendant , et  le*  Danois , qui 
étaient  presque  toujours  le»  inailrr*.  Le  clergé,  tantôt  I 
j umr  pour  la  patrie  , tantôt  contre  elle  , excommuniait , 1 
'-nmlnittail . et  pillait.  Il  eût  mieux  valu  pour  la  Suède  ' 
i d’étre  demeure  païenne  que  d'etre  devenue  chrétienne  à 
j r»  prix. 

I Eutin  le*  Hanoi»  Payant  emporté  sou*  Irnr  roi  Jrau , ! 
1 fil*  de  Chmtiern  I . le*  Suédois  s 'étant  soumis  et  sVlant 
depuis  »oulefè* . ce  roi  Jean  lit  rendre  , par  *011  sénat  en  1 
Danemarrk  , un  arTêl  contre  le  »èuat  de  Suède , par  I 
lequel  tout  le*  sénateur*  suédois  étaient  condamnés  i i 
perdre  leur  noblesse  et  leur»  biens  liioi).  Ce  qui  e*l  fort  | 
1 singulier . n’est  •Ju’il  Cl  continuer  eel  arrêt  par  Tempe-  I 
reor  Maximilien,  et  que  cet  empereur  écrivit  aux  étais  ; 
j de  Suède  < qu’ils  eussent  à obéir,  qu’aulrement  il  pro-  , 
céderait  contre  eux  selon  tes  loi»  de  l'empire,  s Je  ne  sais 
» comment  l'abbé  de  Verlnta  oublié,  dan»  scs  flér 0 talion» 
i*  $ioh . un  fait  aussi  important , soigneusement  re- 
cueilli par  Puffendorf. 

O fait  prouve  que  le»  empereur»  allemand» . ainsi  que  I 
•es  pape»,  ont  toujours  prétendu  une  juridiction  univer-  1 
, *ellc.  Il  prouve  eueore  que  le  roi  danois  voulait  flatter  I 
1 Max  i mi  bru  , dont  . en  effet,  il  obtint  la  tille  pour  sou  fil» 
(.hristieni  II  Voilà  comme  les  droit»  s'établissent.  La  | 
chancellerie  de  Maximilieu  écrivait  aux  Suédois  , comme 
celle  dr  Charlemagne  eût  écrit  aux  peuple»  de  Hénévcnt  1 
: ou  de  la  Guieemc  : mais  il  fallait  avoir  les  armées  et  la 
puissance  de  Charlemagne 

IO  Christie  ru  Il?  âpre»  la  mort  de  ton  pere . prit  de* 
mrturrs  difl'crentef . Au  lieu  de  demander  un  arrêt  à la 
, cb ambre  impériale,  il  nlvtint  de  François  I,  roi  de 
j France  . trois  mille  liommu.  Jamai»  le»  Français  jusqu'a- 
lors m Vt aient  entrés  dans  le*  querelle*  du  Nord.  Il  est 
vraisemblable  que  Franroi»  I , qui  aspirait  à l'empire  . 
voulait  se  faire  un  appui  du  Danemarrk.  Le»  troupe*  fran- 
çaise* combattirent  en  Suède  *0»»*  Cbristiern  , mai»  Hle* 
*0  f'UtnljjttHi  mal  récompensée*  : congédiée*  «au*  paie  , 
poursuivie*  dan»  leur  retour  par  Ir»  paysan* , il  n'en  re- 
vint pas  trois  cent*  bnmni'-v  eu  France  : suite  ordinaire 
parmi  nous  de  toute  expédition  qui  *e  fait  trop  loin  de  la 
patrie. 

Nous  verrons  dan*  l'article  du  luthéranisme quel  tyran 
c|ait  Christ  irai.  Un  de  se»  crime»  fut  la  source  de  son  rhâ 
, liment, qui  lui  lit  perdre  irùt  royaume*.  Il  venait  défaire 
; un  accord  avec  un  administrateur  crée  par  le»  état»  dr 
Suède  . nommé  Sténoo  Sture.  Christ  irai  semblait  moins 
craindre  cet  »dmini»t  râleur  que  le  jeune  Gustave  Va«a  , 


nevçu  du  roi  f.anutson  . prince  d’un  courage  entrepre-  ! 
liant  , le  hrru»  rl  J'idole  de  la  Suede.  Il  feignit  de  vouloir  i 

conférer  avec  Tadminisiraleur  dan*  Stockholm,  et  de-  , 
manda  qu'on  lui  ameiiâl  sur  *a  flotte,  à la  ratle  de  la  ville , 1 
le  jeune  Gustave  et  six  autre*  otages. 

(i5i»J  A peine  furent  il»  Mir  son  vaisseau,  qu’il  le»  fit  1 
mettre  aux  fer*  , et  lit  voile  en  Danemarrk  avec  va  proie,  i 
Alors  il  prépara  tout  pour  une  guerre  ouverte.  Home  *e  ! 
mél.iil  de  celte  guerre.  Voici  rominc  elle  y entra,  et  comme  : 
elle  fui  I rompêe. 

Troll,  archevêque  d't'pval , dont  je  rapporterai  les  j 
cruauté*  en  parlant  du  liubéranîsnkc  . élu  par  le  clergé  , J 
confirme  par  Léon  X , et  lté  d'intérêt  avec  Christiem  , : 
avait  été  déposé  par  le»  étal*  de  Suède  ( *5*7) et  condamne 
à faire  pénitence  dan»  uu  monastère.  Le*  état»  furent  ex- 
communies par  le  pape  selon  le  style  ordinaire.  Cetle 
excommunication , qnt  ti'élait  rien  par  elle-même  , était 

I «-aucun  p par  le»  arme»  de  ChrUlicrit. 

fl  y avait  alors  en  Dunemarck  un  légat  du  pape  , 
nommé  Areemboldi,  qui  avait  vendu  les  indulgence*  dan» 
le»  trois  royaume*.  Telle  avait  été  son  adresse . et  telle  t 
l'imbécillité  de*  peuple»,  qu'il  avait  tiré  près  de  deux  J 
million*  de  florin»  de  res'pay»,  le*  plu*  pauvre»  dr  TKu-  | 
rope.  Il  allait  le*  faire  passer  à Rome  : Chrisliem  le»  prit  1 
pour  faire  , disait -il , la  guerre  à de»  excommunié*.  Sa  j 
guerre  fut  beurutfr  : il  fut  reconnu  roi»  et  l'archevêque  i 
Troll  fui  rétabli. 

Iilio)  C'ett  âpre*  ce  ri iahli**cntrut  que  le  roi  et  *on  [ 
primat  donnèrent  dan»  Stockholm  telle  fêle  fune»te,  data  j 
laquelle  il*  firent  égorger  le  sénat  entier  et  tant  de  citoyen».  < 
Cependant  GuMavr  » 'riait  échappe  de  ta  prison  , et  avait  j 
repassé  en  Suède.  Il  fut  obligé  dr  »e  caeher  quelque  temps  ' 
dan*  1rs  montagne»  de  la  Datée arlie  , déguisé  eu  paysan.  | 

II  travailla  même  aux  mine»,  soit  pour  »ub»ister.  soit  pour  : 
*r  mieux  déguLer.  Mais  enfin  il  se  lit  connaître  à ce» 
hommes  «airVagc*  qui  délestaient  d'autant  plu*  la  tyran  ; 
nie  . que  toute  politique  riait  inconnue  à leur  simplicité  j 
rustique.  Il*  le  suivirent , cl  Gustave  V ata  se  vit  bientôt  à J 
la  tète  d'une  armée,  (/usage  de»  arme*  à feu  n’étail  point 
encore  connu  de  ee*  homme»  grossier»  . et  peu  familier 
au  reste  de»  Suédois  : c'est  ee  nui  avait  donne  toujours  aux 
Danois  la  supériorité.  Mai»  Gustave , ayant  fait  acheter 
sur  sou  crédit  des  mousquet*  à Lubeck  , combattit  bien- 
tôt avec  de»  arme*  égale». 

Lubeck  ne  fournit  pas  seulement  de»  arme*,  elle  envoya  1 
de»  trempes  , un*  quoi  Gustave  eût  eu  hirn  de  la  peine  à I 
réussir.  L’était  une  simple  ville  de  marchand*  . de  qui  dé-  | 
(M  iidaii  la  destinée  de  la  Suède,  t.hrioiem  était  alors  en  ; 
Danemarrk.  L’archevêque  dT'psal  soutint  tout  le  poids  ■ 
de  la  guerre  contre  le  libérateur.  Enfin  , ce  qui  n'est  pas 
ordinaire  . le  parti  le  plus  juste  l'emporta.  Gustave  , après  ' 
dr*  aventure»  malhnireiw*.  battit  le»  lie ntcnaiisdu  ty  ran. 
et  fut  maître  d'une  partie  du  pays. 

(.hristiern  , furieux,  qui  dé*  long  temps  atait  en  «on  * 
pouvoir  à Copenhague  la  mère  et  la  wrur  de  GtiMave 
,iSai),  lit  une  action  qui,  même  après  ce  qu'on  a vu  de  | 
lui,  parait  d'une  atrocité  presque  incroyable.  Il  fit  jeter,  . 
dit -un  , ers  deux  prince*»»»  dan»  la  mer , enfermées  dan»  I 
hiv  nu*  l'une  et  l'autre.  Il  y a de»  auteur»  qui  disent  qu'on  J 
»e  contenta  de  le»  menacer  de  ce  supplice. 

(V  tyran  «avait  ainsi  m*  venger  , mai»  il  ne  savait  pa»  ] 
combattre.  Il  Mvauinait  de»  frinnir»  , et  il  n’o*ail  aller  en  j 
S unir  faire  tète  à Gustave.  Non  moins  ervtrl  envers  ses  1 
Hanoi»  qu’enver»  ses  ennemi*,  il  fut  birntôl  aussi  exécrable 
an  peuple  de  Copenhague  qu'aux  Suédois. 

I Os  Danois,  en  p«»*e*»ion  ulor»  d'élire  leur» rnis,  avaient 
, le  droit  de  punir  un  tyran.  Les  premier»  qui  renoncèrent  | 
ù sa  domination  furent  ceux  de  jutiand  . du  duché  de  ' 
Sehlesviek , et  da  la  panie  du  Holsiein  qui  appartenait  ! 
à Christ  iem.  Son  oncle  Frédéric  , duc  de  Holsiein  . pro- 
j fila  du  juste  *nub  ventent  des  peuple».  La  for»’**  appuy  a 
le  droit-  Tous  le»  habit  an»  «le  ee  qui  composait  aillrefoi» 
la  (.hersonèae  ('imbrique  firent  »ignifier  nu  tyran  l’acte  j 
de  sa  déposition  authentique  par  le  premier  magistrat  de  1 
Jnlland. 

Ce  chef  de  justice  intrépide  nn  porter  à Christ iern  ta  1 
sentence  dan»  Copenhague  inèqie  L*1  tyran  , voyant  tout  j 
|e  reste  de  l’état  ébranlé . haï  de  te*  propres  tdheier*  , 1 
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n'nunl  »<•  fier  à personne  . rer ut  dan»  ton  palai* , c-»iiini< 
un  rrimind  , «m  arrêt  qu'un  seul  homme  désarmé  lui  ti 
piiliuil.  il  fuut  couMTvrr  à l.i  postérité  le  nom  dr  ce  ma 
ciMr.il  : il  s'appelait  Mou».  « Mon  nom  , diviil  -il , détruit 
tire  écrit  sur  la  porte  de  tout  le»  uuVbaiu  prince».  » 

Lr  Dam-marek  obéit  à l'arrêt.  Il  n’j  a point  d'exem- 
ple d'une  révolution  juste , si  subite,  rt  si  tranquille.  (làvAi 
l.e  roi  s»-  dégrada  liai -minier  en  fusant,  et  se  retira  en  Hait- 
tire  dan»  le»  état»  de  Charh  * Quint  . ton  beau  frère  , dont 
il  implora  long  temps  le  *rcuiir«. 

Son  oncle  Frédéric  fut  élu  dans  Openhagur  roi  de 
I taurin  are  k . de  Norvège,  et  de  Suède;  niais  il  ncntde 
la  ronronne  de  Suède  que  I»  titre.  Gu»taie  Va*a,  avant  I 
pris  dan»  le  même  temps  Stockholm , fut  • lu  roi  par  les 
Suédois  . et  sut  défendre  le  royaume  qu'il  avait  delivre. 
(Iirisliem  , avec  «on  archevêque  Troll  errant  comme  lui, 
lit  au  bout  de  quelque»  année* une  lenlaliie  pour  rentrer 
dans  quelques  un*  de  ses  états.  Il  avait  la  ressource  que 
donnent  toujours  les  mécontent»  d’un  nouveau  régne.  Il 
y en  eut  ri»  liane  ma  rrk , il  y en  eut  en  Suèvtr.  Il  passa 
avec  eus  en  Norvège.  I a-  nouveau  roi  liuMavc  Cùininen-  [ 
eail  à secouer  le  joug  de  la  religion  romaine  dans  quelque»  J 
imrs  d«*  se»  province».  Leroi  Frédéric  permettait  que  le» 
Hanoi»  en  changeassent.  C'.liriMiern  sc  déclarait  l>on  ca- 
lliolique  : mais  nVn  étant  ni  meilleur  princr  . ni  meilleur 
général,  ni  plus  aimé,  il. ne  lit  qu'un  effort  inutile. 

Abandonné  bientôt  de  tout  le  inonde  , il  se  laissa  me- 
ner en  Daitentarek  . et  finit  m*»  jours  en  prison  f 1 53a). 

I. 'empereur  r.barle*  Quint  . son  beau  frère,  qui  ébranla 
l'Europe,  ne  fut  pas  a#*»-*  puissant  pour  le  seconder.  I.’ar-  j 
rlicvéqur  Troll  , d'une  ambition  inquiète  , ayant  arme  la 
ville  de  Lubeck  ronlre  le  Daucinarrk.  mourut  de  »c*  bles- 
sures plus  glorieusement  que  Lbrislicrn , dignes  l'un  et 
l'autre  d'um  lin  plu*  tragique. 

I Gustave,  libérateur  de  son  pays.  jouit  omcs  paisible- 
I meut  de  sa  gloire.  Il  fil  le  premier  connaître  aux  nations 
j i ir.mgere*  de  quel  poids  la  Suède  pouvait  élit!  dans  les 
alTaires  de  l'Europe  , dans  un  temps  où  la  ptliliqur  euro- 
pi  nue  prenait  une  nouvelle  face , où  l'on  commençait  à 
vouloir  établir  la  balance  du  pouvoir. 

François  I fit  une  alliance  avec  lui,  et  même , tout  lu- 
llièrien  qu'riait  Gustave  , il  lui  envoya  le  collier  de  son 
ordre  malgré  les  statut*.  Gustave , le  reste  de  sa  vie  , se  lit 
une  étude  de  régler  l'état.  Il  fallut  user  de  toute  sa  pi  u 
driH'e  pour  que  la  religion  qu’il  avait  détruite  ne  troublât  I 
pas  mu»  gouvernement.  Le»  Dab.srln-tu , qui  l’avaient  j 
aide  les  premiers  à monter  sur  b-  trône , forent  les  tire-  i 
min*  à t'inquiéter.  Leur  ru«liei(e  farouche  1rs  atlarliait  ! 
aux  uoeien*  usage»  dr  leur  Kgli«e  ; il»  u Vt aient  ralboUqurs 
que  comme  il*  él aient  barbare» , par  la  uaiiMnee  et  par 
iVilueation.  On  en  peut  juger  par  une  requête  qu’il»  lui 
, présentèrenl  : il»  demandèrent  que  le  roi  ne  portai  point 
d'habit* découpés  à la  mode  de  France  , et  mi'onfil  brû- 
I 1er  tou*  les  citoyen»  qui  feraient  gras  lr  vendredi.  L'était 
I presque  la  seule  chose  à quoi  ils  distinguaient  les  eatbuli 
‘ que»  de»  luthérien». 

L»‘  roi  rlou (Ta  tou*  ers  mouvrmrn*,  « lablit  avec  adresse  , 
*a  religion  en  conservant  de»  çjêquc*.  et  en  diminuant  j 
leurs  revenus  et  leur  pouvoir.  I.e*  anciennes  loi»  de  l’rui 
furent  respectée*;  f 1 544)  *1  G«  déclarer  «on  fils  Frédéric 
Mm  sneecNM-iir  par  les  état»,  et  même  il  obtint  que  la 
couronne  réitérait  dan»  »a  maison  , à condition  que  »i  sa 
race  s'éteignait . 1rs  Hat*  rentrera  jeu  I dan»  le  droit  d'rlec 
lion  ; que  s’il  ne  restait  qu'une  princesse , elle  aurait  une 
dot  San*  pré-tendre  à la  couronne. 

Voilà  dan*  quelle  situation  étaient  les  alTaires  du  Nord 
du  temps  de  I ‘.bar  le»  Quint  Le*  mu-iir*  de  tous  ce*  peu- 
plis  étaient  simple»,  ntgi*  dures  : on  n’en  était  que 
moins  vertueux  pour  être  plu»  ignorant.  Les  litre»  de  ' 
comte  . de  marquis  , de  baron,  de  chevalier,  et  la  plu  I 
part  de»  symboles  de  la  vanité  , n'avaient  point  pénétré 
i-brs  les  Su»  doi*  , et  peu  clic*  les  Danois  : mais  aussi  le» 
inriMitious  utile*  y étaient  ignorée*.  Ils  n’avaient  ni  coin-  j 
! mrreê  réglé  . ni  manufacture*.  (>  fut  Gustave  Vosa  qui,  i 
I rn  tirant  les  Suédois  de  l'obscunle  , anima  aussi  1rs  Da-  i 
i unis  par  son  exemple. 

|.a  Hongrie  sc  gouvernait  entièrement  comme  la  Po  , 
I logne  : elle  éli*ait  ses  ru  il  Hausses  dicte».  Le  palatin  de  , 


Hongrie  avait  la  même  autorité  que  le  primat  pouvais  * 
et  de  plus  il  était  juge  entre  lt-  mi  ••»  U nation.  TrO* 
avait  été  autrefois  la  puissance  et  U-  droit  du  paladin  île 
l'empire  . du  maire  du  palais  de  France  , de  justicier  »T  A 
ragoit.  On  voit  que  , dans  toute»  le»  mouarrhics . failli» 
rite  «b-s  roi»  commença  toujours  par  être  bolaueée  : ou 
voulut  de*  m«Miar«|ues,  mai*  jamais  de  «lesputr*. 

Les  noble*  avaient  b-*  même»  privilèges  qu'eu  Nn 
glie  . je  veux  dire  d'être  impuni»  , et  de  disposer  de  bai» 
serf»  : la  populace  i tait  esclave.  La  force  de  I état  H»'*l 
dans  la  cavalerie,  ronqiosée  de  noble»  et  de  leur»  soi 
van.»  : l'infanterie  était  un  rama»  de  paysan»  sans  ordre  . 
qui  combattaient  dans  le  temps  qui  suit  les  srmiili» , 
jusqu'à  celui  de  la  moisson. 

fin  se  souvient  que  vers  l’an  loco  la  Honitrie  reçut  U 
christianisme.  Le  chef  des  Hongrois,  Etienne  . qui  iwi 
lait  être  roi,  se  servit  de  la  force  et  de  la  relisiosi  L* 
pape  Silvestre  II  lui  donua  le  litre  de  roi,  et  même  «i» 
roi  apostolique.  Des  auteurs  prétendent  nur  ce  lot 
Jean  \VI1I  ou  \l\,qui  conféra  et»  drus  to.onciirxd 
Etienne  en  tooA  ou  to»>i.  De  telle»  discussion*  ne  sont 
pas  le  but  de  me»  recherche*.  Il  me  siillil  de  considérer 
que  c'est  pour  avoir  donné  ce  litre  dan»  une  bulle  , qot 
les  pape»  prétendaient  exiger  des  tribut»  de  la  Hongrie  1 
cl  e'iv»|  ou  vertu  de  ce  mot  apostolique  que  lr*  rois  d» 
Hongrie.  prétendaient  limiter  tou»  le»  bénéficiai  du 
royaume. 

On  voit  qu’il  y a de»  préjugés  par  lesquels  les  roi*  et 
le»  nation*  entière»  se  gouvernent.  Le  chef  d'une  nato-u 
guerrière  n'avait  usé  prendre  le  titre  de  roi  un»  U p*T- 
mission  «lu  pape.  Le  royaume  rt  relui  de  Pologne  riaa  ni 
gouvernés  sur  le  modèle  ib-  l’empire  allemand.  Irp» 
«but  le#  roi»  de  Pologne  et  de  Hongrie  . qui  ont  fait  enfin 
de»  comte»,  n’usèrent  jamais  faire  de»  «lues:  loin  di 
prendre  le  litre  de  mu  j est  s , ou  le*  appelait  alors  «él» 
excellent*. 

Le*  empereurs  regardaient  même  la  Hongrie  comme 
un  lirfde  l'empire.  En  ellrl , Conra<l-lr-SiB*Ht  avait  reçu 
un  hommage  «I  un  I ri  but  du  r**i  Pierre  ; et  b-s  pape*  . d» 
leur  eôlé , soutenaient  qu'il  dexaicnl  donner  rette  r*t 
ronnr- , parcequll»  avaient  le#  premiers  appelé  du  iwm 
de  rai  le  chef  de  la  natiuii  hongroise. 

Il  faut  un  moment  remonter  ici  au  temps  «ni  la  maison 
de  France  , qui  a fourni  des  roi»  au  Portugal  , à l'Angle 
terri-,  à Naples,  vit  aussi  »c»  rejeton*  sur  le  trône  Ht 
Hongrie. 

Vers  l’an  ia{»n,  le  trône  élan!  vacant  , l'empereur  Ro- 
dolphe dr  Habsbourg  en  donna  l'investiture  à »on  fit*  II-  t 
lx-rt  d'Autriche  , comme  s’il  eût  donné  un  tief  ordinal ev 
Le  pape  Nicolas  IV  , de  son  côté  , conféra  le  royomw- 
ronime  un  bénéfice  au  petit  lits  de  ce  laineux  Lltarlr* 
d'Anjou  , frère  de  saint  Louis , roi  de  Naples  et  dr  Sicile 
Le  nexeu  de  saint  Louis  Hait  appelé  t.liarlr*  Alartrl  , et 
il  prétendait  le  royaume  parorqnc  **  mère , liant  dr  ■ 
Hongrie,  était  wur  du  roi  hongrois  dernier  mort,  là* 
ne»t  pa»  ebrt  les  peuple»  libre*  un  litre  pour  régner  qu* 
d’être  parent  de  leurs  roi»  La  Hongrie  ne  prit  pour 
maître  ni  celui  que  nommait  l'empereur,  ni  relui  que 
lui  donnait  le  pape:  elk*  choisit  André,  surnomme  b 
l' milieu  , parcrqu'il  s’élail  mari*  * Venise,  prince  qui. 
d ailleurs  . était  du  sang  royal.  Il  y «it  de»  riecmBWH- 
ration»  et  de»  guerres  ; mai*  nprvM  »a  mort . et  après  relie 
île  son  concurrent  Lbarles  Blarlel , les  arrêt*  do  tribunal 
de  Rome  ftirrtil  exécuté*. 

fiâoâ|  Boni  face  VIII , quatre  moi*  avant  que  l'affinot 
qu'il  rcrut  du  roi  de  France  le  fît  , dil-ou  , mourir  dr 
douleur  . jouit  «b-  l’honneur  de  voir  plaider  devant  lui. 
comme  ou  l'a  déjà  dit  . la  cause  de  (j  maisoq  d' tujnu. 
La  reine  de  Naples.  Il  «trie  , parla  elle-même  devant  b 
consistoire  ; el  Donifacr  donna  la  Hongrie  au  prinee  •-* 
rola-rt  , lil»  de  Lliarle#  Mortel . rt  petit -fil»  de  cette  M»rir. 

(lAoS)  Lt*  Lambert  lut  doue  en  eflet  roi  par  la  grâce 
du  pape  , tutilrnil  de  son  parti  et  de  «un  épée.  l*x  Ile» 
grie,  mus  lui  , devint  plu*  puissante  que  le*  empereur» 
qui  la  regardaient  comme  un  lief.  Landn  rt  rriitwt.t» 
Dalmatie,  la  Croatie,  la  Servie,  la  Transylvanie,  la 
larhie  , provinces  démembrer»  du  royaume  r!a»i#la«u»e 
des  temps. 
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1/  lil*  »le  Garoberl , nomnit  Lf>ui«  . frère  de  eel  An- 
tire  de  Hongrie , ijiic  la  reine  de  \oplr*  Jrjnne . w 
femme  . fil  riraiijtler  , aerrut  encore  lit  ptiiwanrr  de» 
i Hongrois.  Il  pa«*a  au  royaume  de  Naples  p«jur  venger  le 
1 mentir*  de  wn  frère.  Il  aida  Charte»  «le  Punum  » dé- 
miner Jeanne  , «an»  l'aider  dans  la  cruelle  mort  dont 
Unr«M  fit  périr  eette  reine.  De  relot tr  dan»  la  Hongrie , 
il  y acquit  une  vraie  gloire  ; car  il  fut  jn«tr  : il  fil  de 
•âge*  loi»;  il  abolit  le*  épreuve»  du  fer  ardent  et  de  Tenu  i 
bouillante  . d'autant  plu»  accréditée*  que  le*  peuple»  \ 

• nient  plu*  grossier* 

Un  remarque  toujours  qu'il  n'y  a guère  de  grand  ' 
Inimitié  qui  n'ait  aimé  le*  le  lire»  Ce  prince  cultivait  la  i 
grorai'lri'-  et  l'astronomie.  Il  prutéovail  le*  attire*  art».  1 
Ce*t  ècet  e*pril  philosophique  . *i  rare  llufl,  qu’il  faut 
i au n bue r l'aboUliuti  de*  épreuve*  superstitieuse*.  Cn  roi  1 
qui  cottnaiwiit  la  sailio  raison  était  un  prodige  «lan*  ce» 
climat».  Sa  valeur  fut  égule  à ne*  autre*  qualité*.  Se»  peu- 
ple* le  .-hé rirent  : le*  étranger»  l'admirèrent  : le*  Polo 
nais,  sur  la  fin  de  ta  vie  , I « lurent  pour  leur  r«>i  liîjii'-  i 
I)  régna  heureuse  tuent  quarante  an*  en  Hongrie  . et  j 
doute  an*  tu  Polognr.  [,e«  peuple*  lui  donnèrent  le  nom  . 
«le  ùrgmd,  dont  il  était  digue.  t> pendant  il  e*l  presque  | 
igttoré  en  Europe  : il  n’avait  pa»  régné  »ur  de*  homme*  | 
qui  tUMcni  transmettre  sa  gloire  aux  nation».  Qui  -ait 
qu'au  quatorzième  tin  ie  il  y rut  uu  Loui»  • le  • Grand  , 
ter»  le*  mont*  Krapac  } 

Il  était  *i  aimé , que  le*  état*  t inrent  ! i5*v  sa  KHe  Ma-  | 
ne  .qui  n 'était  pa* encore  nubile,  et  l'apftelêrenl  Marie-  j 
R*t» . litre  qu'il*  ont  encore  renouvelé  de  no*  jour*  pour  j 
• ia  ldi*  du  dernier  empereur  de  la  maison  d’Autriche.  I 

luot  sert  à faire  voir  que  *i,  «lan»  le*  royaume*  Itéré- 
ditairr»  . on  peut  w*  plaintlre  de*  ahu*  du  drtpiliime  , | 
Ir»  rial»  électif»  «ont  evpttcé*  à de  plu*  grand*  orage»  , et 
que  la  liberté  même  , cet  avantage  -i  naturel  et  si  cher , ! 

4 quelquefois  produit  de  grand*  malheur*-  l.a  jeune  Ma-  I 
rir-K'è  était  gouvernée . aussi  bien  que  l’état , par  sa  , 
inrir  Elisabeth  de  Botnie.  Le»  «rigueur*  furent  mcc.n-  | 
teut  d Kü-abt-ib  : il*  *e  «mirent  de  leur  droit  de  mettre  j 
U «o  mon  ne  sur  une  autre  tête.  Il*  la  donnèrent  à Otarie» 
de  Dura/jti , luntnmiur  le  Pélil  , descendant  en  dvuilr  ! 
fitllt  du  frère  de  *aint  Louis  . qui  rogna  dan*  !«■•  Deux- 
bicile»  ItîHiil.  Il  arrive  de  Naplr»  h Hurle  : il  e*t  cou-  j 
rotine  t^riiurilrnicul . et  recouuu  roi  par  Elisabeth  elle-  i 
Qtéme. 

’ Voiri  un  de  ce«  érénemens  étrange*  »nr  lesquel»  le*  i 
l'tis  sont  muette.  , et  qui  laissent  en  doute  »i  ce  n’eal  pa» 
ou  crime  «le  punir  le  rrimo  même. 

Elisabeth  et  w tille  Marie  , apres  a*«iir  vécu  en  intel- 
, ligence  autant  qu’il  ••tait  possible  avec  celui  qui  po**c-  1 
I datt  leur  ctttirounr  , limitent  cite»  elle*  et  le  font  a**a*«i-  f 
ner  en  leur  présence.  Elle»  *oiil«vrnt  le  peuple  eu  leur 
1 faveur  ; et  la  jeune  Marie  , toujours  conduite  Jar  »a  | 
■»*'*  . reprend  la  couronne. 

| i.vjÿi  Quelque  temps  après  , Eii-jb'tli  et  Marie  xoy n- 
gem  dans  la  Ka«»c  Hongrie.  Elle*  passent  imprudemment 
j «*r  Ir*  terre*  d'un  comte  de  ilotnae  , ban  de  Croatie.  Ge 
I ban  était  ce  qu'on  appelle  en  Hongrie  r»mfe  aunrea te  . 
j crtiMiuandaut  le»  arnn  es . et  rendant  la  junior,  fl  ét«iit 
i attache  au  roi  L«ii  était-ii  pennis  ou  non  de 

venger  la  mort  «le  «ou  roi  > Il  ne  délibéra  pa»  . et  parut 
! ci -millier  la  justice  dans  la  cniüUlé  de  -a  vengeance.  Il 
! fait  le  procès  aux  deux  reine»  . Tait  mixer  Elisabeth  , et 
garde  Marie  en  prison  , comme  |a  moins  criniinrlle. 

Dan»  le  même  temps.  Sigisiitund  , qui  depui»  fut  cm 
pereur  . rniraii  ru  Hongrie  , et  venait  épOiloer  lu  reine 
1 M«ne.  l.e  lan  de  Groaùv  »e  crut  «Me*  pui«*uiil  , et  fut 
**se*  hardi  pour  lui  amener  lui  même  cette  reine  dont 
I il  avait  fait  noyer  la  mère.  Il  semble  qu'il  mil  n’avoir  , 
' fait  quun  acte  de  justice  »év«rr.  Mai»  Squsmoud  le  lit  j 
i,  tenailler  et  mourir  dan*  le»  lournten*.  ha  mort  souleva  J 
i la  nobime  hongr>  isc  . et  ce  régné  ne  fut  qu'une  suive  «U 
trouble*  et  de  faelion». 

On  peut  régner  sur  beaucoup  d'état»  , et  n être  pas  un 
pnj—aui  prince,  l'.e  SQnnv.od  fut  à-lafoi*  einperv ur  . 

I nu  de  lit. Ii cm i et  de  Hongrie.  Mais  en  Hongrie  . il  fut  j 
| battu  par  'Furi*.  <t  mi*  une  foi*  en  prison  par  »e*  ! 
sujet»  révoltés.  Eli  Bohème,  il  fut  presque  toujours  en 


guerre  contre  le»  llns»ile*:  ef  dan»  l'empire,  son  auto- 
rité fat  presque  toujours  contrebalancée  par  le*  privi 
i légr*  de*  prince»  et  d«  s ville» 

En  HJ’',  Alhn  d’ Autriche . gendre  de  Sigistiiond  , 
fut  le  premier  prince  de  la  maison  d’ Autriche  «jui  récita 
i sur  la  Hongrie. 

Il  fut , comme  Sisi»mnnd  , empereur  et  roi  de  Bu- 
l*éme  ; mai»  il  ne  n cnn  que  troi»  au».  Ge  régne  »i  court 
fut  la  source  de*  divnitini  intestine*  ><ni , jointe»  aux  ir- 
ruption* de*  Turc*,  ont  dépeuplé  I . Hongrie,  et  eu  ont 
faii  une  «le*  nialhciireiiio-»  contrée*  de  la  terre. 

Le*  lloiigroi*,  toujours  libre*.  ne  voulurent  point 
pour  leur  r«»i  d'un  enfant  que  lais*  ait  Al  le- ri  d’Autriche  , 
et  il*  choisirent  ret  fladislas . ou  Ladi-lu* . roi  de  Po- 
logne . que  nous  avons  vu  perdre  la  bataille  de  Varuc* 
•vec  la  tir  ( l.j'i  V • 

(*44oJ  Frédéric  ni  «PA  ut  riche  . empereur  d*AHc-  j 
magne  , *e  dit  roi  de  Hongrie  , et  ne |r  fut  jamais,  llgaid.» 
dan*  Vienne  le  fil*  d’ A Hier!  d' Autriche  , que  {'appellerai 
l.adivia»  Albert  , pour  le  di*riuguér  de  tant  «l'autre», 
tandi*  que  le  fainnix  Jean  lluiii.idc  tenait  tête  en  Hon- 
grie à Mahomet  |f,  vainqueur  de  tant  d’état»,  fie  Jean  * 
l|utiiad<-  n’était  pa*  roi , niai»  il  était  gnu  rai  eheri  d'une 
nation  libre  et  guerrière  , et  nul  rui  ur  fut  aussi  absolu  ' 
que  lui. 

Après  *a  mort  la  maison  d’Autriche  eut  la  couronne 
de  Hongrie.  Ce  Lariida*  Allier!  fut  élu.  Il  fit  périr  par  J 
la  main  du  boum  au  un  de»  lil»  de  c«-  Jean  Huuiade  , «en-  j 
peur  de  la  patrie.  Mai*  cher  le»  peuple*  libre*  , la  tyran-  1 
nie  n‘r»t  pa.»  impunie:  LadUta-  Albert  d'Aulrirhe  fut  1 
rha—é  de  re  trône  Miuillé  d’un  n beau  sang  , et  paya  par  j 
l’exil  sa  cruauté. 

11  rrèiiil  un  fil*  de  re  grand  lluniade  : ce  fui  Mathias  i 
r.orvin  , que  le*  Hongrois  ne  tirérrut  qu’à  fort*  d’aigeiu  ■ 
de»  main*  de  U maison  d*  Autriche.  Il  cotnhaltil . et  l'un-  I 
pereur  Frédéric  III , auquel  il  enleva  l' Autriche , et  le*  ! 
Turc»,  qu’il  ehitMii  de  la  I luire  Hongrie. 

Apre*  sa  moit , arrivée  en  i4r.o  , la  m.ii«on  d’Autriche  i 
voulut  tou  jour*  ajouter  la  Hongrie  < se»  autre*  «-tut*.  I.Ym  I 
pereur  Maximilien  , rentré  dans  Vienne  . ne  put  ohletnr  | 
re  royaume.  Il  fut  déféré  à un  roi  de  Hoheme  , nomme  1 
encore  Ladi»la«,  que  j'appclh  rai  Ladlda*  de  Bohême. 

Le»  llongmi* , en  *e  choi*i*satit  ainsi  leur*  roi»  . res  | 
lr«  i:m aient  toujours  leur  autorité  , à l'exemple  de*  nobles  i 
en  Pologne,  et  des  électeur*  de  l'empire.  Mai*  il  faut 
avouer  que  le*  noble»  de  Hongrie  étaient  de  peiit*  tyran* 
qui  ne  voulaient  point  être  ly ijunior».  Leur  liberté  était 
line  indépendance  Bmesle  , e|  fl»  rétluisairiil  le  re*ie  de 
la  nation  à un  esclavage  »i  mi-étable . que  tou*  le*  habi- 
tait» de  la  campagne  *e  cnnlcvérent  contre  de»  maître» 
Irnp  dur*.  Getle  guerre  rivile,  qui  «Lira  quatre  année*, 
aftaiblil  encore  ce  niallicureuv  my  Annie.  La  noblesse  , 
mieux  armée  que  le  peuple  . et  pox-edant  tout  l'arcenl  . 
eut  enfin  le  dessus:  et  la  guerre  linil  par  le  rrdoti  hlenieul 
dtp»  chaînes  du  peuple,  qui  est  encore  réelle  nient  c»ria*r 
d«-  »c»  seigneurs. 

Cn  pays  »i  long-temps  dévasté,  et  dan*  lequel  il  ne 
restait  qu'un  peuple  e-clave  et  mécontent . sou»  •!*•» 
maître*  pre»qoe  toujours  divisés  , ne  pomail  plu»  rési-ler 
par  lui-même  aux  arme»  des  sultan*  Mires  : fuiui,  «{uanJ 
ir  jeune  Loui*  II,  fil»  de  re  Ladisludc  iloloAiie  . ci  beau- 
frète  de  l'emperenr  Gbarh-»  Quint  . xoultii  soutenir  le* 
ellnrts  de  Soliman  . toute  la  Hongrie  ne  put . dan*  celle 
extrême  uèresrilé  , lui  futiruir  une  armée  de  irculr  mille 
cciinhaltaiv*.  Un  enrdelier  nofimu-  Toinoré , générai  de 
celle  arun-e  dan»  laquelle  il  y axait  cin«|  éxéque»  , promit 
U xictoire  uu  rui  Louis.  ■ iâa6l  L'armée  fut  «liinnteà  la 
célèbre  journée  d«:  lloiial*.  Le  roi  fut  tué,  «-t  SdimAn 
vainqueur  parcourut  loul  ce  roy  aume  malheureux  , dont 
il  emmena  plu*  de  deux  cent  mille  captif*. 

En  vain  la  nature  a placé  dans  re  pay»  de*  mine»  d'or,  ! 
et  le*  vrais  trésor»,  dis  Mes  et  de»  «in»:  en  vain  elle  y 1 
forme  de*  homme»  robuste* . bien  f;.iu  , -pii  i rue  I»  : ou  ne  ■ 
voyait  presque  puisqu'un  vaate dèxect , des  « itle» ruiner* , i 
de*  campagne*  dont  un  labourait  une  partie  le»  arrn«*-  à I 
la  main  , de-  village*  creusé»  -ou*  t>  rrr . où  le*  habilam  1 
i«tiwvelinaieul  avec  leurs  grain*  et  leurs  bestiaux  . 
une.  centaine  «Je  châteaux  fortifie»  dont  h:»  |NMM’H«Ui>  | 
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«ÜMiiiiaicnt  la  *ouvrrainrlé  aux  Turr>  et  aux  .Mlrmnralf. 

Il  y mil  rntvrf  pliiftieur»  beaux  paya  d«-  l'Europe  «b  I 
va»té*  , inculte* , itihubii*  • . IrL»  que  la  moitié  de  la  liai 
matin  . le  noid  dr  la  . le*  bord»  du  Tanai*.  la 

fertile  contrée  de  IJIkruiue  . tandi*  qu’on  allait  chercher 
de»  terre»  dau*  un  nouvel  uni  ter»  et  aux  l*orne«  de 
l'aurieit. 

Han*  ee  tableau  du  gouvernement  politique  du  V.rd  , 
jp  ne  d»i«  p.i*  ouMier  I Ecn»*e , dont  je  parlerai  encore 
en  traitant  de  la  r«-ligiou. 

L’Kcotar  entrait  un  peu  plu»  que  le  rente  dan»  le  »%*- 
t élite  de  l'Europe,  paie»  que  cette  naliou  , ennemie  de» 
Anglai»  qui  vijulaii-ol  la  dominer.  • lit  ulln-e  île  la  France 
«b  put»  long •leinp»  Il  n'eu  routait  pa«  lic.nirnup  aux  roi* 
de  France  pour  faire  armer  le»  K«o»*ai».  On  toit  «pic 
Fnmeoi»  I n'envoya  que  Iretile  milli  rnn  qui  finit  au 
jourd'liui  |roi«rent  vingt  tmllndr  no*  livre»  au  parti  qui 
de* ait  faire  déclarer  la  guerre  aux  Angl.û»  i.‘>4.'<  . Ku  ef- 
fet, |'Kco*m>  in  »i  pauvre,  qu'aujoiud'liui  qu'elle  e*t 
réunir  a l'Angleterre,  elle  ne  paie  que  la  quarantième 
partie  dr»  >ul>»i«W»  de*  deux  royaume».  (Leci  était  écrit 
• en  1 “ 

I ii  état  p aux re  voisin  d'un  étal  rirlir  e*t  a la  longue 
têi. al.  Mai»  tant  «pie  cette  province  ne  *e  vrndit  point  , 
elle  fui  redotiUlde.  1*»  Anglais  , «pu  subjuguèrent  si  ai- 
»ént«  ni  l'Irlande  «ou»  Henri  II.  ne  purent  dominer  eu 
Ecosse,  Kdnuard  III  . eraml  guerrier  et  admit  politnpie  . 
la  dompta  , mai*  ne  put  la  garder.  Il  y rut  loujnur»  entre 
le»  Kcivss.it»  et  le»  Anglai»  il uc  imiiiiiié  cl  une  jaloiuic  pa 
reille  a relie  qu'on  * oit  aujourd'lmi  entre  le*  Portugal*  et 
le»  Espagnol».  l.a  maison  «le»  Smart*  régnait  sur  l'Krntf.r 
depui»  i -7>i.  J am.ti»  iiui*oii  n'a  été  plu*  iuforturuc. 

J arque*  I . apte»  avoir  * le  pruonnier  en  Angleterre  dix- 
liinl  année»  . fut  a>»ii»*io«-  par  *r» «iljel».  (»  < l-«»  Jnrqur»  Il 
fut  tué  dan»  une  expédition  ntalhetirru»e  .t  lto\boroii.*li , 
a l'.ige  «le  vingt  nriif  ail».  i4.*»6;  Jarqm*  III  , ti  en  ayant 
, pa*  encore  In  itie  cinq  . fut  lue  par  »•-»  *ujet»  ru  bat. aile 
raille»  ■ i à i •*  • J a«  que*  IV  . gendre  du  roi  d'Auglel*  rr«- 
Henri  VII.  petit  ag*  dr  trriitr-neuf au»  dau» une  bataille 
««titre  le»  \ngl.n» , npre»  un  règne  tr*  » malheureux. 

■ i$4*)  Jarqur*  V mourut  dan*  la  tlcur  de  *oti  ugc . à 
l tenir  an». 

hou*  verrou*  b tille  dcJanpu*  \ . plu»  malheureuse 
que  tou.»  m»  pn-d»t« «œiir» . augmenter  le  nombre  «le* 
reine*  morte*  par  la  main  de»  bourreaux.  Jacque»  VI 
«ou  IHj  ne  fut  *«*ê  d’K«o>*c.  u'Anglelerie  et  d'Irlamle  . 
«pie  pour  jeter,  par  »>•  lj«iMe*«c  |e*  fondcinm*  de*  revo- 
luliou*  qui  uni  porli  lateleilrt  liari«*  I sur  un  échafaud  . 
qui  «ut  l’ail  languir  Ja«  que*  VII  dau»  I exil  . et  «pu  tieutienl 
eit*  ««re  relie  lamillr  itiforlum  e errante  loin  de  »a  patrie. 
Le  tenip»  le  niniu*  f«m«>*le  «le  rrttr  mji»«in  était  relui  de 
Eliarb>  Ouinl  et  de  Frarn  »«i*  I : c elait  aloi»  «pte  léguait 
Jacque»  V . pere  de  Marie  Stuart,  et  qu'apte»  *a  mort. 
*a  veuve.  Marù-  de  LotTaine  , im-ie  tic  Marie  Stuart , 

• ut  la  régence  du  loxaumr.  Le*  trouble*  ne  conimeu- 
eerrnt  .1  nailre  que  hum  la  rêgrnre  de  celle  Marie  de 
Lorraine:  et  la  religion  . comme  on  le  xeira,  en  fut  le 
pi  entier  pr«  texte. 

Je  nViendmi  pat  datanlage  ce  rrreutemrnl  «Je* 
royaume»  «Ut  Nord  au  »cui«  me  «bric.  J'ai  déjà  expose  en 
«piefai terme»  étaient  enwmWe  l'Allemagne.  I Angleterre 
la  Fraure.  l’Italie.  I Espagur  : juim  je  me  »ui*  donne 
une  connaissance  préliminaire  de»  intérêt»  du  Nord  et  du 
Midi.  H faut  voir  plu»  parlirulicrrmrnl  re  que  celait 
•pu-  l'empire 

CHAPITRE  CXX. 

Ih  l'Jltemagni  et  >ie  f empire  aux  quiuùci ne  rt  tt iiiime 
tiirlts. 

|.e  nom  dVinpire  d'Orridrnt  Mib»i»lait  lonjoiir*.  Ce 
ti'eluil  gucr**  depui*  Int  b>ng  tenu»*  qu'un  lilie  on»  reux  : 

[ rl  il  y parut  bien  . puisqu*  l'ambitieux  Edouard  III  . a 
1 qui  le*  él**clet«r*  I ••llrir'-nl  , ii.'^s;  11  en  voulut  p«.-inl. 

I‘  I,  empereur  < barle»  IN  . regarde  comme |r  |. -i»!  u.  nr  «|« 

I empire  . ne  put  ««hleuir  d«i  pape  liiiiorriii  \ I . 1 1 de* 
baroos  roto.iili*  , la  p«  rmisrion  «le  »<•  fane  cuhimiik  r em- 


pereur à Rome  , qu'à  «-nnditinu  qu’il  ne  courberait  pa* 
«Un*  la  tille.  Sa  fatm-uve  bullt  rfVe  mit  qui'bpte  unie 
dan»  ( anarchie  de  l' Allemagne.  Le  nombre  dr» •iretrxir» 
fut  lixé  par  celte  loi . qu'ou  regarda  comme  f.Mid.-’no  nul» 
et  a l.ii|iirll««  ou  a «b  mge  depui».  Ik  »«*u  Icutpt  le»  «ill«x 
impériale* eurent  xoix  délibérative  dau*  le*  dicte».  Tutti* 
le»  tille*  de  la  Lombardie  éluirut  réellement  liber»,  rt 
I empire  ne  c«ii*ervail  »ur  elle*  que  de»  droit*  t.haqio 
•cigncur  r«iulitnia  d'être  Hitircraiti  dau»  *e»  lem»  m \J 
leinagnc  cl  eu  Lombardie  pendanl  tou*  le»  regnr*  «ouan» 

Le*  temp*  de  Vence»!u»  . de  Rob«  rt . «le  Juxs»  , de  >1 
gl»m«ud  . furent  dr*  temp*  «>b*rur»  où  l’on  ne  voit  aurait; 
trace  de  b majesté  «le  | empire,  exerpte  dan»  Ir  rotirür 
de  (lomlaitcc  , que  Sigi«nt«Mid  convoqua  , et  où  il  partir 
dan*  loule  u gloire  : mai*  dont  il  «nrtil  avec  b boni»  d » 
'«■if  viole  le  droit  lie»  gen* eu  iai*».tiit  brûler  Jean  Jlu»  r* 
Jerome  de  Prague. 

Le*  empereur»  n'araienl  plu.*  «le  domaine*  ; il»  l»« 
avau  ut  cédé»  aux  évêque»  et  aux  vill«r»  , tantôt  pmir  •» 
fairr  un  appui  contre  le»  M-igneur»  «!<•*  cruml»  lief* . lano* 
pour  avoir  d»  l'argent.  Il  ne  leur  restait  «pie  la Mibvenlûm 
de*  moi*  romain» . taxe  qu'ou  ne  payait  qu’en  temp#  d» 
guerre  .et  pour  la  vaine eereuioiiie  du  eourottn«‘inroi  rt 
du  voyage  *!••  Rome.  ||  (lait  doue  abuliimetil  n••c^»»«lf• 
«l'elirr  un  ebef  puissant  par  lui  im  me  ; et  ce  fut  rr  qat 
mit  Ir  sceptre  dau»  b inaimn  d’Aiilriebe.  Il  blliit  au 
prince  dont  le*  riat»  pnso-nt , d'un  râlé  , rouiiuviniqu"  | 
a I Italie  . cl  de  l autre  résinier  aux  inondation»  dr»  Turc» 

I.'  Allemagne  trnuxait  « « I axantage  avec  Alhfrt  II  . du' 
d’Aulrielie  . roi  de  Rolirtne  et  de  Hongrie  : et  e’«*  re  qui 
lixa  la  «lignite  impérial*-  dan»  *a  maison  : le  trône  x ftu 
lierrdilaiic  *aus  ccsm  r d « lie  < le«-tif.  Albert  et  te»  oicrv» 
*riir*  fun  ut  choisi»,  pain  «pi  il»  avairul  de  grand»  d" 
■naine»  : «t  Rndulplie  d«  Hah»boi]ig.  tige  de  cette  utxiu-n.  j 
avait  rie  « lu  . paie*  rju  il  n eu  avait  point.  La  rei«nn  rtir»’  , 
palpable  Rialolplie  fui  « lioisi  dan*  un  ti  nq»  où  Ir»  nvo 
soit» de  Sjx«  cl  «l«  S«tiia|«e  avaient  fait  craindre  le  Jr»|w  | 
li»mr  , et  Alb«-rl  11  . dau*  un  temp»  où  Fini  croyait  U 
maison  d \ ut ri«-lt<  a».»«-/  puisante  pour  détetidir  !’«■ 
pire  . et  non  .•»•«•«  pour  l .oservir. 

Frédéric  III  eut  I emplie  à «e  litre.  L’AlIenugnr  «!* 
hui  temp* , fut  «bu»  la  langui  nr  et  «bu*  la  trnnqviijlilé.  |l 
ne  fut  pa.»  aussi  pitosanr  qu'il  aurait  pu  l’être:  rt  non» 
avons  vu  qu’il  • tait  bien  loin  «l’.  lrr  (auverui*  de  /a  «in  1 
técafi4  , eotmnr  le  porte  M>n  éqûlaphe. 

Maxiniilien  I . u'rtnnt  encore  «pie  roi  d«'«  Rotnrif» 
rnmmriu'ii  b carrière  la  plu*  glorieusr  par  b vimJfed*  1 
(ininega»ie  en  Flamlrr  qu'il  remporta  contre  le*Fr*neib  I 
et  par  |r  traite  «le  1 :,qv  , qui  lui  assura  b Franrhe-tÂantr . 
l'Art  ci»,  et  le  t h.’irolai*  1 ,-1  . M«iv  ne  tirant  rien  dr» 
Ibys  Ka»  qui  appartenaient  U »<>n  li|s  l’biiippr  l<  B»jm 
rien  d«  » peuple»  ü'Alleitiagne  . et  peu  de  «h>i*edr  »e»«tJt* 
tenu»  eu  ««•lie  e par  b France  . il  n'aurait  jauiaiv  ru  «S 
crédit  t «1  Italie  un»  la  ligue  «le  Lambrai  . rt  ran*  LuiinXU 
qui  travailla  pour  lui. 

làoS  |)  abord  le  pape  rl  le*  Vénitien»  |Vmpi  < berrut 
«le  veu.r  xefaire  eouroiiiier  à Rotnr  .et  il  prit  le  litre  d*»  1 
perçu  r rlu  . ne  p«tiivaul  être  rmpereur  ronronne  paré  ! 
pape  t.'-i.V  Ou  le  vil,  depui»  la  ligue  de  tlambrai  " 
ce  voir  une  solde  «le  «Mil  é«-tt»  par  jour  du  roi  d’Aiqrl 
terre  Henri  VIII  il  avait  dan*  »«•»  Hat»  d' Ulcmigar  d»« 
homme*  **«•<•  lr>«pi<  U on  pouvait  ronil*ttrr  |«»  i'um-» 
mai»  il  n avait  pas  le*  Ih-mir»  avec  lesquel»  la  fl»x* 
l'Angleterre,  et  l'Italie,  enmbaltaieni  a|or*. 

L'Allemagne  était  tlrvruue  v«  rilahlrmeui  une  r*fv 
blique  de  prince*  et  de  ville*  . quoique  le  cJirfYcil4l 
•pial  dan»  »e»  eilits  en  inaitre  absolu  de  l'xinivrr*.  fcl*' 
•'•«il  «1«‘»  l'an  i5i»>»  divikêe  eu  dix  errdo  : et  le»dire«te»ir* 
«le  «e»  eerclr»  étant  «le»  pritim  «ouverain»  . I«^  p irt*»1 
cl  le»  colonel»  de  «•«•*  eerclr»  étant  paye»  par  Ir*  prnvioe**  1 
et  Itou  par  l'empereur,  rcl  établi  «arment  . q«t 
tonte»  le»  partie*  «Ir  I Allemagne  rns*  inblr  «»n  a^or»1 
I.»  liberté.  La  • bainbre  impériale  . qui  jugeait  rn  x) ervê’ 
ie»v«rt  . paye  par  !«•*  prince*  et  par  le»  ville»  et  to-rv 
►i«bnt  point  dan» le*  domaine»  particulier»  du  m«*n#rq«* 
etaii  eiore  un  aj.pui  de  la  liberté  publiqnr  II  *»t  iW* 
•|il’elle  ne  pouvait  jamai»  mettre  •••art«t»à  eiéeutb*' 
«aitre  de  graml»  prinet  » . n nn.im  que  l' Allrniam-  n*  1 
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CHAPITRE  CXX. 


ufii 


j xronibt  : mai»  cet  abus  mi  inc  dr  la  liberté  j< rôti 
mil  l'evi»trorr  Ola  t»i  ai  kjI  . que  b cour  auliqitr  . qui 
prit  «a  forme  rn  iSlv  , el  qui  lie  dépendait  qur  d**  rui 
jurum,  fui  bientôt  le  plus b-rme  appui  de  leur  autorité. 

L'Alliuiagnr  . »»u« celle  forme  d<  gouvernement , « l.ul 
jliri  «u**i  faeureuM?  qu'aucun  nuire  étal  du  inonde. 

I Vu  pire  d'uuc  nation  guerrier?  et  capable  de»  plu* grand» 
muni  militaire».  il  h'j  auil  |>m  d'apparence  que  les 
Turc*  puMeul  jurnnh  la  «iibjugurr.  Sun  terrain  est  a**ez 
Ion  el  e»t  bien  cultivé  puni  que  scshahilaii»  n'eu  cher 
■ haeHMil  pa»  d'autres  comme  aulirf«i*  : H iLn'étaieiil  ni 
riche*  . ni  a» et  pauvre»,  ni  a*»r*  uni*  . pour  cou- 
quérir  toute  l'Italie. 

Mai*  quel  était  alun  le  droit  «ur  l'Italie  et  sur  I empire 
ruina  in  t le  même  que  celui  de»  Olboti'  . el  de  la  m*i«oii 
impériale  de  Souahc  : le  un  me  «|ui  a»  ail  ruOlr  tant  île 
•an;,  H qui  avait  sonlT  it  tant  d’olti  raliti*  depuis  que 
•Iran  XII,  pattice  d>  Rome  an»»i  bien  que  pape,  au 
lieu  de  réveiller  le  courage  dr*  ancien»  Romane» , avait 
ru  rinijirudi  nee  d'apptbr  le*  étranger*.  Rome  ne  poil- 
««il  que  «Vu  repentir  - e|  d-  pui»  ce  temps  il  j eut  toujours 
ene  guerre  voirie  mire  l’empire  et  le  sacerdoce,  a U «4 
Lien  qu'entre  le*  droit»  «b»  emp*  irur*  et  le»  liberté»  de» 

I province»  d Italie.  Le  lilrr  «le  Loar  u’i  lait  «pi 'une  viiircc 
, de  dr>iiii  coultHi  » . «Je  dnpiile»  iiolcei». •«  . de  grandeur 
Apparente  , et  de  faiblrtec  r»  elle.  O n riait  plu*  le  tempt 
••il le»  ttib  -u»  fe>. lient  de»  roi'  et  leur  iuipu»ai«*ul  de»  Iri 
l’Ut»,  *i  le  roi  «le  France  La  •ni.»  XII  «'était  enleodn  lue 
le»  \ ■ iiitieii-i . au  iiru  d.  li  » battre  . jamai»  pi  obablt meut 
V*  rinpinnr*  ne  seraient  revenu*  en  ll.ilie,  .Mai*  il 
I fallait  iiecei»airemeiil . par  le»  division*  «le*  prince*  ila 
1 hcr  » . cl  par  la  nature  du  goiivcrili'Uieni  puni  dirai  . 

qu'une  grande  paitie  de  ce  pays  fui  toujours  la  proie  «le* 
i Or  iiigi  r». 

CHAPITRE  CXXI. 

Ctogtf  det  i i‘in: i i'fnc  el  ir/jiVmr  tl'irb» , ef  rfr  IVliil  de i 
beaux -art». 

fin  voit  qu'eu  Europe  il  h’ j avait  guère  «Ir  Souverain» 
-’tftolut  Le*  etnppreur*  , avant  Charlt  * Ouuit . n'avaienl 
, '*i  prétendre  au  despotisme,  i.c*  |Mp«'«  étaient  beaucoup 
1 plu*  maître*  à |\«mie  qu'au  para»  oui  . mai*  oioiu*  danv  I E 
;livj-.  1.C*  couronne»  de  Hongrie  cl  de  Ib/hcme  étaient  eu 

• orc  . iective*.  aimi  «pie  tonie»  celle*  «lu  Nord:  H F»  h « lion 
1 «appose  ueccfsairniicnl  nu  eoulrai  entre  le  roi  et  lj  ua- 

lion.  la-»  rui*  d’ \ugb  terre  ne  pouvaient  ni  faire  «b  * loi* 
ni  en  ab'i«rr  sait»  le  rniicnur*  «lu  parlement  |»abe|lr  , 

• 0 t.j»iille  . avait  revpri'le  |e*  privilège*  «le»  titille*  , «pii 
•ont  le- l iai*  du  royaume.  |- 1 i dinan  I b L a'- Indique  n a- 
» ail  puni  Aragon  «I- iroin  i'autorile  «lu  justicier  , qui  «e 
«Wwil  en  droit  rl«-  juger  lev  mi*.  I.n  Krai.ec  seule  . de 
ptii*  loiuii  XI  . *’t  lail  tournée  en  t lal  purcmeul  iiiunar- 

\ •bitpir  : gouvernement  heure  ut  lor-qu'un  roi  ici  tpie 
Lmii*  \l|  repara  par  Kilt  uiiiour  pour  wm  peuple  toute* 
le»  faine*  qu'il  ctiiiiniil  avec  !«•*  etranger*;  mai*  gouver- 
nement le  pire  de  loti*  miv  un  rui  faible  ou  nu  ' liaiil. 

La  point-  g*  iu  raie  de  l'Europe  s'et.iil  perfectionnée  , 

I«  n ce  que  le*  guerre»  particulière*  de»  scizneur*  féodaux 
nYlaient  plu*  perniLr*  nulle  part  par  le*  loi*:  niai*  il 
restait  I mage  île»  duel».  Voyez  le  clup.  Ihl  Duel».  ) 
Lu  <!•  rnli  (In  papes.  Inttjoiir»  «g»  , et  de  plu*  lou- 

I jours  utile*  a la  rlirelimle  dam  ertpii  ne  roncrniail  pas 
leur*  ’mitn.l*  personnels , aujili<  in.ni-aieiil  ec*curnbats: 
npo  plm.ii  u r»  évéqtir*  le*  pi limitaient-  I.r»  jiariimeii» 
•le  Kraiiei'  Irv  «irdoimaient  qiictqucfui*:  l<  tnoiii  celui  de 
I l.tgfi*u  de  ( ai rouge  tou»  (iliarle*  VI.  Il  se  lit  beaucoup 
t »fc  due  b depuis  M*v*a  jiu  iiliqucni'iii.  la*  meme  abus  «lait 
au»>i  appny  ni  Ail- magot  . en  Italie  . cl  en  K» pagne , 
|*ar  dr*  (urim-t  n-  taiib  itveominr  « *»<-nlirlle*.  Chine  tuait- 
'lii ail  po>  •uriont'd-  m confe.*oer  et  «le  communier avant 
de  *r  pr- parer  au  uirurirr.  I,r  bon  chevalier  Ha  yard  fe- 
( *ail  it.njour»  «lire  nue  inrvr  lorsqu'il  ..II, ni  »r  li.illrr  en 
du«l  l.r»  eoinlialtati*  «*hui*i*vairri|  un  parrain  . qui  pre 
liait  «oui  (b  leur  donner  de*  anue*  égaie*  . et  •atiiuin  t|« 
turûlriùisiriil  pui.it  «itr  eu»  qucbiuc»  eueli.nilnncus: 
<mc  fieu  n'rtait  plu*  eredule  qu'un  clictalii  r. 


Ou  vit  tpie  Iqucfuî.»  de  «•«-«  die  val  ii  r»  partir  de  leur* 
pay*  pour  aller  chercher  un  duel  dam  un  autre  . *am 
autre  rai*oii  «pie  l'env  ie  de  ic  signaler.  i„  On  a vu 
tpie  le  due  J«  au  dr  lbiurb»ii  lit  déclarer  ■ qu'il  irait  eu 
Angleterre  avec  *ei*r  ebrv.tlor*  «uni battre  à nulrauec 

I'tnir  éviter  l'ui«iveié  . et  pour  mériter  la  grâce  dr  la  très 
telle  «Ittul  il  eU  serviteur.  ■ 

Le»  lourniti»  | Voyez  le  «bap.  \(l\.  De»  T'uruoU  •, 
quoi  pu-  eneore  cioelamut-'  par  Ir*  pape*,  élaimit  par- 
tout eu  mage.  On  le*  appelai)  loiijoiir»  l.udi  (inlliii  . par 
rrque  (ieolln.i  de  Prruilii  en  avait  rédigé  le»  loi*  au  un 
/ieinr  siècle.  Il  y avait  eu  plu*  de  cent  chevalier»  tue* 
ilao»  ce*  jctil  . «I  il»  tien  riaient  que  plu*  ru  vogue. 

(.  est  ce  qui  u rti  détaillé  an  chapitre  de»  / •urn.-iY 

L’art  de  la  guerre  , l'ordonnance  «lev  armer*  . |e*  armes 
..Ib  iiMv  * et  difciiûvcs.  liaient  i ou i autre» encore  qu'au 
jourd'iiui. 

I.  empereur  Mavimilien  avait  mi*  en  uva^e  le*  armes 
de  la  phalange  macédonienne  , qui  i laieni  ili-s  piipie*  de 
div  liiiii  pi.  d»  le*  Sili»*r*  *’rn  «ervireiil  dan*  le*  guerre* 
du  Milanais  , inai*  il»  le*  quillerrul  pour  l’e  -padou  ü deuv 
main*. 

Le»  arquebuses  étaient  devenues  une  arme  oflVmivcin 
di»peo»able  contre  ce*  remparts  d'acier  dont  rluqur  gen- 
darme «riait  couvert.  Il  u'y  avail  guère  de  eavqur  el  de 
ciura,*»e  a l'epreuvc  de  ce»  an|uehu«e».  La  gendarme  h c , 
qu  ou  appela  l h i bulailU  , coiuhall  ni  a pied  comme  a 
cli  -val  cille  de  France,  au  quinzième  siècle  , «lail  la 
plu*  •-«limée. 

L infanterie  allemande  rt  l'espagnol «-  «-lai«;tl  réputée* 
le*  iiieilleures.  Le  en  d artnc»  élait  alrdi  pr.  •qm-  pailotil. 

Il  y a eu  dr»  mode-  dan*  la  gurrie  comme  dan»  le»  babil 
leiivriï.*. 

U.iaut  au  gouvernnuriil  de*  étals  , je  vois  de»  cardi- 
naux à la  iLicde  presque  ton»  le»  royaume*.  L est  eu  K»- 
pagio  un  Xiitiéiie*  . sou»  Isabelle  , qui  apr.-«  la  mort  dr 
»«  reine  est  rrgeul  du  royaume  ; qui , tuu jouis  vêtu  en 
ei.i  d>  lier  . met  *«u  faslc  h foiilrr  sous  se*  samlulr»  le  fa»le 
rsp.ignul:  qui  l.  ve  une  année  à ses  propres  dépens , la 
conduit  eu  Afiique,  et  prend  (Iran:  qui  ruliu  est  absolu, 
jusqu'à  ce  une  I.  jeune  <‘.li.irlc»-Ouinl  le  renvoie  à sou 
areheve.'bé  de  l'oie  d*' , et  le  la»»e  mourir  de  douleur. 

Ou  voit  Louis  XII  gouverné  par  le  cardinal  d'Ain 
boi-e  . I ran.  .. il  I a pour  iuiui»lrc  lecanliu.il  Üuprat  ; 
Henri  \ III  • •!  peudaiii  vu.gi  ans  soiiinis  au  cardinal 
\\  ol*.-y  . lil*  tl  iiii  bom  ber  . I.oiume  aussi  fasim-iiz  «pic 
d' VinlMii.se  . qui  comme  lui  voulut  être  pape  . et  qui  n'v 
ini  ôt  pas  mieux.  (Jiarb  * f.lmiii  prit  puni  son  luiiinlre 
en  F.»paguc  *ou  précepteur  le  cardiuul  Vdiien  . que  de- 
puis il  lil  pape  : et  le  cardinal  <<r.uivrl!t-  gouvrnia  emuitc 
la  Flaudre  Le  cardinal  Marliuiitim  fut  ni  lili  o en  Hon- 
grie M.us  Ferdinand  . frère  de  t,liiir|r*-Quint. 

Si  tant  dVi-li-»i.i«iiqui-s  oui  ngi  de»  cl  al»  Ions  mit  • 
tain-*,  ce  u'est  pa»  seul  ennui  parce  «pV  le*  rois  *■•  liaient 
pl  i*  aisément  « nu  prêtre  qu'il*  ne  craignaient  point*, 
qu'a  uu  général  d armée  qu  ii*  rt-  loutuictit  : c’est  encore 
parte«|ue  « e-  boniuira  d'eglisr  étaient  souvent  plus  in- 
«'riiiift,  plu»  propres  aus  atl'aircs,  que  les  géitcraux  et 
les  courti»aus. 

Le  ne  fut  que  «l  ins  ce  s'u  cle  que  le*  cardinaux  . sujets  ; 
de»  rois,  cnim ■•necreul  u prendre  le  pas  «ur  le*  . ban-  I 
ce lii  r*  Ils  li  disputai i-l il  aux  électeurs  . et  le  ridaient 
••n  France  et  en  Angleterre  aux  chancelier!  «le  ce* 
royaiuni  » , et  cV«|  encore  une  des  eontrailiclions  que  les 
tt«i;i*  de  l'orgueil  avaient  iniioduilc*  dau*  la  npubli 
que  rlirriieniie.  la»  registre*  «lu  parlement  d'Anglelerrv 
font  loi  que  le  chancelier  Warliam  pn-i-'-da  le  cardinal 
Wobrj  ju«i|ii'a  l'auuée  jStti. 

!.«•  in  me  de  mo/cs't-  roiutneneait  à être  affecté  par 
les  roi*.  Leur*  ran  :»  i^jli  ut  n'gli  vA  llunie.  L'empereur 
avait  sans  contiedîl  b*»  premier»  lioiineur*.  Apre»  lui  ve- 
nait le  roi  «le  FYauer  v.ui»  JUriine  • o icurre lice  : la  Cm. 
tille  . l'Ara  . -mi  le  Poit-igal.  lu  Sicile  , alleriiaicnl  avec 
I \i  gb-leric  puis  v • liaient  I Kcu**e  . la  Hongrie  . la  ,N» 
varie  , t'.hypre,  la  Holn'me.  cl  la  l'olugnc.  Le  Ibmrmjrek 
• l lu  bm  «le  • (aient  le*  dernier*.  • e»p.-i  M ai utm causèrent 
depiti*  «le  violcn»  déiu.  le*.  Presque  tous  le*  mis  ont  voulu 
• ttv  «-gaux;  mai»  aucun  lia  |ani.o*  eotilc-sle  lu  premier 
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j rang  mis  empereurs  ; ils  l'ont  run^m''  ni  pirüanl  Itur 
] |iui»anri'. 

| Tout  1rs  u«age*  «le  la  vie  ciiilt  différaient  «le*  né.trr* , 
If  pourpoint  et  le  petit  manteau  étaient  dnfm»i  lliahil 
de  tonte»  le»  e«.ur».  Le*  homme*  de  robe  portaient  par- 
tout la  ml»*  longue  rt  étroite  ; 1rs  marchand»,  une  petite 
roln-  qui  «lise  rodait  ii  la  moitié  de*  jambe*. 

fl  n'y  avait  mut  Franroi*  I que  dru»  rorlie*  dans  Paris, 

* 1*1111  pour  la  reine,  l’autre  pour  Diane  de  Poitiei»  : homme* 

; rt  frimur*  ultaienl  à «licval. 

' Le*  richesse*  étaient  tellement  augmentée*  . que 
) Henri  VIII  , roi  d'Anglrterie  , promit  en  1S19  une  dot 
) de  trois  renl  Irenle-lroi»  mille  «Vu*  d’or  à sa  lille  Marie, 

■ qui  devait  epousrr  le  lil*«itie  de  François  I : ou  n’en  avait 
' jamais  donné  une  si  forte. 

L'enimuc  de  Franco!»  I et  de  Henri  fut  loup  -temps 
; rélébre  par  sa  inaguiliceuee.  Leur  catnp  fut  appelé  le 

Iramp  du  drap  rf\*r mais  cet  appareil  passager  et  re|  ef- 
fort de  luxe  ne  supposait  pas  celle  inagnitievnr»*  générale 
et  re*  cutnnnulilé»  d’usage  si  supérieures  n la  pompe  d'un 
jour,  et  qui  sont  anjourd’lmi  *i  communes.  L'industrie 
n'avait  point  changé  en  pal.ii»  somptueux  les  rah-iue* 
de  hoi»  et  île  plâtre  qui  for  niaient  Je*  rues  de  Paris  : 
Londres  • lait  encore  plus  niai  bâtie  . «^  la  vie  y était  plus 
| «litre.  Les  plus  grands  seigneur*  menaient  à rln-val  leurs 
t f uîmes  eu  croupe  à la  eampagiu-  : c-Ylait  ainsi  que 
| voyageaient  lotîtes  les  princesse»,  rouvertes  «l’une  râpe 
j de  luilrüinV  dans  le*  raisons  pluvieuses;  ouu'allail  point 
j autrement  aux  palais  <!•-«  r<*i*.  (.et  usage  «r  rumen*  jus* 

! qu'au  milieu  du  «li  vÀeptièntc  siècle.  La  magnili*  rue*  d«r 
, CharlcvQiiiut . <!«•  Fi anmis  t,  «!«■  Henri  VIII,  «!*•  Léon  \ . 

! n * lait  que  puur  le»  jour*  d'erlal  rt  «le  *o|r «mil.-  ; aujoiir 
j d'hui  1rs  spertarle»  journalier*  . la  foule  «le*  chars  doré», 
le*  milln  i>  de  fanant  «pii  « rlairent  pendant  la  nuit  1rs 
j grande»  ville»,  forment  un  plus  beau  »pertae|r  , et  an- 
■lon-  ent  oltis  d'ahoiidaure  , que  le*  plus  brillante»  céré- 
monie* «les  monarque*  «lu  sci/jriuc  siècle. 

On  commençait  «le*  le  lentji*  «le  lanii»  Xlï  à substituer 
I aut  fourrure*  précieuses  les  étoiles  «l'or  et  d'argciil  qui  *c 
I fabriquaient  eu  Italie  : il  u\  en  avait  point  citron-  à Lyon. 

! L’orfèvrerie  était  grossière.  Louis  \||  l'ayant  d> -fendue 
il.ui»  sou  royaume  par  une  loi  somptuaire  indiscrète,  le» 
Franraislireul  venir  Irur  argenterie  de  Venise,  la-s  orfè- 
vre* de  France  furent  réduit*  à la  pauvre  té  . cl  Louis  XII 
révoqua  sagement  la  loi. 

Frain.’iii*  I , devruti  économe  sur  In  fin  tir  sa  vie , d«- 
1 fendit  le»  i-lofles  d’or  et  devoir.  Henri  III  renouvela  relie 
d«Ten*e  ; mais»!  ce*  lots  avaient  été  observées  , les  rnauu* 
j facture*  «le  Lyon  étaient  perdue».  t>  qui  détermina  à 
. faite  «-es  loi*  , «-‘est  «p  1*011  lirait  la  soie  «le  l'etranger.  On 
| ne  permit  «ou*  Henri  ||  de»  habits  de  soie  qu'au  t été- 
. «pu  s.  Les  prinre»  et  le»  prinrmn  cmtnl  la  prorogative 
j d'avoir  de»  babil*  rouges,  soit  eu  »oic,  »««it  en  laine.  (ié«i.', 
j Kulin.il  n’y  rut  qnc  le*  prince»  rt  Iv»  évêque»  qui  eurent 
j le  «lr««it  de  porter  «les  toulier*  «le  *«>ie. 

Toute*  ce*  toi*  somptuaire*  ne  prouvent  autre  chose 
j sinon  que  !r  gouvernement  11  avait  pa*  touj«otrs«le  gramte» 

| vues,  rt  qu’il  parut  plu*  aisé  au»  ministre*  de  proscrire 
| l'itubistiie  «pie  de  l'encourager. 

| Le»  mûrier»  ii’él aient  encore  cultivé*  qu'en  Italie  et 
I eu  K»paguc  ; l'or  trait  ne  *r  fabriquait  «pi'a  Venise  et  à 
Milan.  O pendant  !«**  modes  de*  Français  *e  convmiitii 
qnaient  ib-jàauv  cours  «l’Allemagne,  à l’Angleterre  et  à 
la  Lomb&rdie.  Le» historien»  italien»  se  plaignent  que  dr- 
' p 111»  le  passage  de  Otarie*  VIII  ou  att> était  rbi-r  eu*  «Je 
, s’habilb  r à la  française  , et  «le  faire  venir  de  France  tout 
ce  «p«i  servait  à lu  parure. 

Le  pape  Jules  ||  fut  le  premier  qui  laissa  croître  sa 
j hatbc,  pour  inspirer  par  cette  Miigulariti-  un  nouveau 
j respect  au*  peuple».  François  |,  tibarirs-Ouint , r|  tous 
1 le*  nuire»  mis  . suivirent  «-et  exemple  . adopté  à l'instant 
I parleurs  eourtiuns._U.iii  |r*g«-n»  «1«-  robe  . toujours  alla 
«hé*  li  l'ancien  usage  . «piel  «ju  il  uiit  . continuaient  «le  *c 
faite  raser  . taudis  que  les  jeunes  guerriers  aflr«-|»ienl 
la  marque  de  la  gravité  ci  de  la  vieillesse.  C’est  une 
petite  observation  , niai»  elle  entre  dan»  l'histoire  de* 
n*age*. 

Ce  qui  est  bien  plu*  «ligne  «le  l'attention  «le  la  postérité  , ! 


ce  qui  doit  l’emporter  sur  toutes  ers  «‘ouf. «ni*-»  introduit»* 
par  le  câprier  . »«ir  loute*  re*  lui*  abolir-  par  le  temps . | 
sur  1rs  querelle,  de»  roi»  qui  passent  arec  eu*  . r’wt  t* 
la  gloire  de-  art- , qui  ne  passera  jaïuai».  Cette  gloire  # 
été,  pendant  tout  le  M-itiemr  siècle  , le  |>atisçr  d«i« 
*eule  Italie.  Rien  ne  rappelle  davantage  l’ider  d»  Lu» 

« icune  lirère:  car  si  le-  art*  fleurirent  en  lîrtef  n tu. 
lieu  de* guerres  étrangère»  et  civile»  , il*  eurent  en  ltal> 
le  mé  me  «sut:  et  presque  tout  y fut  pu  né  à sa  perfection 
tandis  «pie  le- aimée*  de  Cliarl«-*-Quint*aeeagr»evH  R'«nr 
que  Harleniiiw  ravagea  (ni ré>te» , et  quel»-*  «ItMM-ie*» 
«le»  princes  et  de*  r<  publiques  troublèrent  I in! « rieur  du 

L'Italie  eut.  dan*  C ni  chardin . son  Thucydide  . ou 
plutôt  ‘on  Xénophon  : rar  il  commanda  quelquefois dan» 
bv  guerre»  qu’il  écrivit.  Il  n’y  eut  en  aucune  pni'ir'i 
d’Italie , d'orateur*  comme  le*  Démosthèiw  , les  Pirielt*, 
le*  KM-biiie.  D gouvernement  ne  comportait  preqi» 
nulle  part  celle  espèce  de  nu  rite.  Celui  du  llidtt», 
quoique  li  és  inférieur  à ce  «ptr  fui  depuis  la  seéri»-  frtn 
••aise,  pouvait  être  comparé  à la  seeue  grecque  qa’efl- 
fe-ait  revivre:  il  y a de  la  *«-rité  . du  naturel  et  «lu  b«Hi 
comique  dans  les  rontédie*  de  l’Ariosle  : rt  la  seule  Jla» 
draçort  i le  Machiavel  vaut  peut  «•ire  mien*  que  Imite 
le*  pu  ers  d' Aristophane.  Machiavel,  d’ailleurs,  était  «e 
excellent  liUlui  irn . avec  iequrl  un  bel  esprit,  tel  qe’l 
ristopbanr  , ne  peut  entrer  en  atiruirr  sorte  «le  raiuB*- 
raison.  Le  cardinal  Bibieita  avait  fait  revivrr  la  rom-'sU- 
gri  cque  ; et  Tii.sino , archevêque  de  IWivtfiii . I»  tr*  . 
gé-iljr,  des  le  commencement  du  seizième  »irrlr.  F***- 
éclat  suivit  bieutéii  |'areh>-v«  que  Tri»*ino.  Ou  trjaJotHt  « 

V cuise  le*  meilleure*  pièce»  «te  Haute  ; et  on  les  iradutiè 
en  ver»,  comme  die-  doivent  l’être,  puisque  re»!  *» 
ver*  que  P ante  le*  èeritril  : elle»  furent  j«»urr»  avec  Mire» 
Mtr  l«-s  théâtre-  de  Venise  , et  ilan*  le*  couven*  «ù  |V> 
cultivait  le*  lettres. 

Le»  Italien*,  en  imitant  le*  tragique*  grec*  «t  tes  o. 
mtque*  latin*  , ne  le*  i-gaU-reiil  paa  : mai*  il*  tirent  delà 
pa»|orale  un  genre  nouveau  dans  lequel  il»  n avaient  fM»t 
«b-  guiife*  , et  où  pe tisonne  ne  les  a s«trpa**r«.  L'Anêw* 
du  Casse  . et  le  I*n*lor  Fi«l«»  du  fîuarioi . 8««uf  encore  le 
charme  de  Ion*  ceux  qui  rnlendmt  l'italien. 

Pre*«|ur  Ionie»  les  naiimi*  polie»  de  l’Kutvpe  imlb»* 
alors  l«-  besoin  de  l’art  théâtral,  qui  rassemble  le»  .-iiniw, 
adoucit  les  rmeurs  et  conduit  a la  morale  pur  le  ptaiâr 
Les  K.pagtiol-  approchèrent  un  |ieu  de»  Italien-  . mai«ib  1 
ne  piireni  parvenir  à faire  aucun  ou*ra?e  régulier.  Il  y 
eul  un  lln-aire  en  Angleterre  , mais  il  était  eufv  re  j*lw 
sauvage.  Shakespeare  donna  de  la  réputation  àce  lh»*trr 
sur  la  lin  du  seixo-me  *»«-c|e.  Son  g»*nie  perça  au  tniKni 
de  la  barbarie,  comme  Lope  de  Véga  en  Espsgtvr.  C'at 
dommage  «pi 'il  y ail  b»  .«ucniip  plu-  de  barbsiie  rut*** 
que  «le  génie  dans  le*  outrage»  de  Shakespeare.  PuW 
quoi  «le*  scènes  entière»  du  Pastor  l'ido  sont -elles  «n~ 
par  cour  aiij«Hird‘lmt  à St«»ckli«jlm  et  à IVtenhoarg.  •* 
pourquoi  aucune  pièce  de  Shakespeare  n’.v  -t  *th  F' 
passer  la  mer  ? C'e*t  que  le  bon  e»t  recherché  dr  lente» 
le*  nalioiis.  fju  peuple  qui  aurait  de*  tragédie* , dr*  1» 
blraux,  mu»  miuique  utiiquement  «Je  aon  g**rtt . rt  n 
prouvé»  de  tou»  l«s  antre»  peuple»  police-  , ne  pos«rr*f* 
mai»  «e  flatter  justement  d'avoir  le  bon  goût  e«t  paVf** 

Le»  Italien*  roussirent  *urt«<«it  dan»  b*»  grands  para»* 
de  longue  balrine  : genre  d'autant  plu*  «liBirilr  «p»**  la 
uiforrailé  de  la  rime  et  de*  stances  , u laquelle  il*  »Wr 
tirent  , semblait  devoir  étoullrr  le  genie. 

Si  l'on  veut  mettre  sans  prt'-jngr  dan*  la  balance  P0 
dyttt  d'Ilomi-ie  «ter  lr  ll.ilauH  de  FArinur.  l'it«b**v 
remporte  à ton»  égard-,  ton*  devix  ayant  le  même  driaat  • 
l’inlrnipi rance  de  rimiigiualioiv , et  le  nun.ine»q«te  i* 
croy  aide.  L'Ai in-te  a racheté  re  défaut  par  de»  .ilèp'fn 
»i  vraie*  , par  «le*  salin»  »i  (Sues,  par  une  rnmuivaïf* 

«i  approfondie  du  c«rur  humain , par  le*  grâce»  du  r*  ^ 
inique  , «pii  sur  cèdent  sam  cesse  à «le*  trait*  l*mbb* 
enfin  par  «le*  In-auté*  *i  inuumbrable*  en  tout  geeir 
qu’il  a trouvé  le  *e«’ret  «le  faire  mv  mou-lrc  ailmiraMe 

V l'égard  dr  l’Iltndr  , que  i liaque  lecteur  »*  ili-nwl' 
à lui  nu- me  re  qu’il  penserait  s’il  lisait  . pouf  I*  pr*‘*nurv 
foi»,  «•»•  poème  et  relui  «lu  T«**e  . en  iai«>ra»»l  le*  «tj#»*  , 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CXXt. 


Jfi  aiilfur»  . n ifoi|i‘  où  ce*  uuuap'»  furent  rompu- 
»"*  , ru  lie  prenant  i nllii  pour  juge  que  «on  pl.ii-.ir  IV.nr 
i rail  il  Ut*  pa»  Amwr  fn  tou*  srn*  1a  préférence  an  Taise  ? 

.VciNliunit  it  pas  «lan»  ('italien . plu»  de  conduite , «l  in 
, Irrél , de  »ari«-t«-,  de  juslepsc  . «le  grâce*  et  de  celle 
•nollcis»-  «|ui  re|«-vr  !«•  sublime  ? Encore  quelque*  «irHn  , 
«I  «ni  n'eu  frra  | - ti i cire  p*n  de  comparaison. 

Il  parait  indubitable  que  la  prit  Mure  fui  portée  , dan» 
it  Kititmi-  sirclr  , à une  prrlcclion  i|ue  le»  tirer»  ne 
i riamurmi  jamais:  puisque  uoit  vul»  mrnl  il»  n 'avaient 
I pas  celle  variété  de  couleurs  que  le»  Julien*  employèrent, 
nui»  qu'il»  iguurairul  ( art  de  la  perspective  et  du  clair 
, '.'tsetir. 

1 La  sculpture,  art  plu»  facile  et  plu»  borné,  fui  e«-lui 
| «.«Ile*  (Ireqi  rxrcllcreui . el  la  gloire  «le*  Italien»  r*t  d’a- 
»«rtr  approché  de  leurs  modelés.  II»  irs  ont  ilau* 

l'architecture  ; et . de  l'aveu  de  Ion  le»  le*  nation*,  ri«‘ii 
I i.  a jamais  clé  comparable  au  temple  prim  ipjl  de  flonii* 

! cnodrme,  le  plu*  beau,  le  plu»  vaste  , le  plu.*  hardi  qui 
| iansai*  ait  «-te  dan»  l'univer». 

I /. a mu*ii{Ue  ne  fut  bien  cultivée  «juapiè»  re  wixièmr 

' iierle;  mai»  le*  plu»  fvrn  » présomption*  font  penser 
qurlie  c»l  ire»  supérieure  a celle  des  Grec*,  qui  n’ont 
lamé  aucun  monument  par  lequel  ou  put  .*oup>;uuiier 
qui  U chaut  a»M- nt  en  partie». 

La  gravure  ru  estampr»  , inventée  à Florenri-  au  milieu 
1 du  quifixicitif  »n  rie  . « tait  un  ait  lotit  nouveau  qui  était 
• a lois  dan»  w [rerfeetiou.  Le»  Allemand*  jouissaient  de  la 
(Ibire  d'avoir  invente  l'imprimerie,  à peu  prrs  dan»  le 
>tmp«que  la  gravure  fut  connue  ; et , par  ce  seul  ser- 
vice. il*  multiplièrent  le»  connaissance»  humaine*.  Il 
ne*!  pas  vrai,  comme  le  dm  ni  le»  auteurs  anglais  dc 
1 l'Hutvirr  «»it  rr>tl/( , que  Fau-le  ftit  condamné  an  feu 
par  le  parlement  de  Pari*  comme  mrrier;  mai*  il  est 
vrai  que  Se»  facteur* , qui  vinrent  vendre  à Pari»  le*  pre- 
I nürrs  livre*  imprimé*,  furent  accu*'»  de  magie:  cette 
j M*eu*,itHtn  uVut  aucune  tuile.  L’est  seulement  une  tri*te 
I preuve  de  la  grossière  ignorance  dan*  laquelle  un  Hait 
! plouf*. , et  que  l'art  même  de  l'imprimerie  ne  put  di»*i- 
per  «le  longtemps.  ■ i ,i  Le  parle  oient  lit  saisir  tou*  le* 
.i*rta  qu'un  de»  facteur»  de  Mayence  avait  apporté»  : c’est 
ev  que  isuus avons  vu  à I article  de  Loili*  \|. 

Il  tt'eûl  pas  fait  cette  démarrhe  dans  un  temps  plus 
i velairé:  mai*  tel  est  le  sort  de*  compagnie*  1rs  plu» «âges. 

1 qui  n'ont  d'autre*  régir*  que  leur*  ancien*  usage*  et  leur* 
l(«iuliiu  : tout  ce  qui  r »t  nouveau  le*  « ir.irouehe.  Il» 

• opposent  à tous  le»  arts  uaissau*,  à toute»  1rs  vérité* 
"Horaires  aux  erreurs  de  leur  enfance  . j tout  re  qui  n‘e»t 
l->»  dam  l'ancien  goût  et  dan»  l'aiieienue  forme.  (,V»t 
l'arrrl  esprit  qwe  ce  innne  parlement  a résiste  si  long- 
Irinps  j ta  r •‘foi  nu -du  calendrier  , qu'il  a détendu  d'eu- 
•♦ijuer  d'autre  doctiine  que  ceile  «J'.\ri»tor.  qu'il  a 
t>iu*çril  |Yin> tique  , qu  il  .»  fallu  plusieurs  lettre*  de  juv 
uuh  p«nir  lui  faire  enregistrer  le»  Iritrc*  de  pairie  d’un 
Mommorrnci . qu  'il  s’esi  relu*»-  quelque  temps  à IV  In* 

: !<*»ein.-nt  de  I Académie  Française  . et  qu'il  »V.*I  enfin 
•qipwsé  de  un»  jours  à l uuirulai'n.ii  de  la  petite-vérole  et 
-*u  débit  d»-  l'tnryrlt'pcdir. 

Cornue  aucun  membre  d'une  compagnie  ne  répond 
'le»drlilMTa:iom  du  rorps,  le*  avis  les nm. n» raisonnables 
f'-eoeol  quelqiiefni*  sait»  eunlradit  t ion  : c'est  pourquoi  le 
•hic  de  Subi  dit  dan*  »e*  Mémoire*  « que  »i  la  sagesse 
Yncnddii  *ur  la  terre  , elle  aimerait  mieux  *e  loger  dans 
nue  mile  tête  que  daiu  celles  d’une  compagnie. 

l«"oi«  \ | . qui  ne  pouvait  être  méchant  quand  îl  ne 
‘ pu*  de  un  inlérél*  . cl  dont  la  rai*»u  était  *npé- 

iwure  i|uatul  elle  nï-tait  pas  aveuglée  par  se*  passions  , 
"a  la  muoai«>ane*'  de  relie  allaire  au  parlement  ; il  ne 
'ouBrit  p a»  que  la  France  fut  û jarnai»  déshonorée  par  la 
|">»frip|'Mi  dr  l'imprimerie,  et  lit  payer  aux  jrliwesde 
Mayence  le  priv  de  leurs  livre*. 

La*.  ;«ir  pbihmiplm-  ne  commença  à luire  aux  homme* 
7»  »ur  la  lin  du  sei/ieiue  necle.  (Jalilec  fut  le  premier 
W b*  parler  à la  physique  le  langage  de  la  vérin-  et  de  la 
■okmv  -.  «r 'était  un  peu  ayant  que  I luperuie  . sur  le*  fn.ti- 
■ort»  de  la  Pologne  . avait  déc  ouvert  le  véritable  système 
•lu  monde.  Galilée  fat  non  «•-•ileun-ut  le  premier  bon 
l'iijiitim  . mai»  il  coi  vil  tn»i  •-!•  ganimi  ni  que  Platon  , 


el  il  eut  »ur  le  philosophe  grec  l'avantage  incomparable 
de  ne  dire  que  des  clio«e*  ce  ri  ai  ne»  et  intelligible».  (,« 
manière  dont  ce  grand  homme  fut  traité  par  l'inquisition 
sur  la  lin  de  *e*  jour»  imprimerait  une  bonté  etemelle  à 
l'Italie,  *i  celle  bonté  n'cl.til  pa*  effarer  par  la  gloire 
même  de  Galih  e.  I,  ne  eongrégalionde  ihéolngi>*ii» , «lait* 
un  décret  donne  en  ii-  i<‘ . d«  ••lara  l'opinion  de  Gopernir  . 
mi»e  par  b-  philosophe  llorentin  dans  un  si  beau  jour. 

• non  seulement  In  relique  dans  la  foi . mai*  ahsnrdr 
dan*  la  phitosopliie.  • (>  jugement  eoiilrr  une  vriilé 
prouvée  de  p.ii>  en  tjnl  de  mauicres  e»l  un  grand  témoi- 
gnage de  Li  f.ree  de»  préjuge*.  Il  dut  apprendre  à crus 
•pu  n'ont  que  le  pouvoir  a s*  taire  quand  la  philosophie 
parle  , cl  à ne  pas  w mêler  de  décider  sur  ce  qui  u est  j 
pa»  île  leur  fe*»ort.  Galilée  fut  condamné  drpui-  par  le 
meme  tribunal,  en  iflî.s  . j la  pri*uti  et  à la  pénitence  , 
et  fut  obligé  «le  ne  n trader  à gênons.  Sa  si-ntenee  e»t  a 
la  vérité  plu*  douce  que  relie  de  Snerate  : tuai*  elle  n'est 
pas  moins  lionleu**.  à la  raison  de»  jug*-»  de  Home  que  lu 
condamnation  de  Snrrale  ne  le  fut  aux  lumière*  «le*  \ 
juge»  d’AlItene*  : r’est  le  v.rl  du  genre  humain  que  la  1 
v*  rite  soit  persécutée  de»  qu'elle  cuuimcnee  à paraître,  j 
l.a  philosophie  , toujours  gênée,  ne  put  . dan*  le  seizième  ( 
siècle , faire  aillant  de  progrès  «pir  le*  beaux  art*. 

Le»  dispute»  de  religi.m  qui  agitirrrul  le.»  esprit»  en  ! 
Allemagne , dan»  le  Nord  , ru  France  , et  eu  Angleterre  . , 
retardèrent  le*  progrès  de  la  rai». h au  lieu  de  les  bâter  : 1 
île*  aveugle»  qui  combattaient  avec  lurrur  ne  pouvaient  ; 
trouver  le  chemin  de  la  vérité  ■ re»  querelle*  ne  furent 
qu  une  maladie  de  plu*  dan»  !'e»pr«||ui main  Le*  beaux 
art*  continuèrent  à fleurir  en  Italie,  parreqm-  la  conta-  ' 
ginii  de»  controverse*  ne  pénétra  guère  d:m*  ce  pa\*;e|  , 
il  arriva  que  lorsqu'on  s’égorgeait  en  Allemagne  . en  • 
France  . eu  \uglc|errr,  pour  de*  rho«ei»  qu'on  li'rnten  • 
«lait  point.  l'Italie,  tranquille  depuis  le  «accageinent  1 
étunnant  de  Home  par  l'jmiéede  (.ha rie»  (Juint , cultiva 
le*  ari*  plu»  qm-  i.iuiai*.  Le»  guerre*  de  religion  étalai  eut 
ailleurs  de*  mine»  ; mais  à Home  et  dan»  plusieurs  autre* 
ville*  ilalieuiies  l'oreliiterture  était  signalée  par  «le»  pro 
•lige*.  Dix  pape»  de  mite  contribuèrent  presque  «an»  au- 
euiM-iuirrTHpi.on  à t'aebcvemeui  de  la  basilique  de  Saint  l 
Pierre,  e|  eiiriMiragerent  le»  autres  art*  : ou  ne  vovail  I 
rien  île  «emldabU-  dan*  le  re*tr  de  l'Europe.  Enfin  la 
gloire  «lu  g<  nie  appartint  alors  à la  seule  Italie  , ainsi 
qu'elle  avait  été  le  partage  de  la  Grèce. 

Une  l'eutjiue  d'artiste*  eu  tout  genre  a formé  re  beau  1 
siècle  que  le*  Italien*  appellent  le  XriYcnlo.  l'Iusieur*  de  ! 
ce»  grand*  hommes  ont  él«-  malheureux  et  perM-mté*  : 
la  puvlérilé  les  venge  : leur  siècle  . comme  tou»  le»  autre*, 
protlui'ii  îles  crime*  et  de*  calamité» ; mai*  il  a sur  le* 
antre*  siècles  la  supériorité  que  ce*  rare»  génie*  lui  ont  j 
donnée  : r »*l  «e  qui  arriva  dan*  loge  qui  produisit  le*  1 
Sophocle  et  le*  IV  moslhetie  , dan*  relui  qui  fit  naître  |r«  I 
Lii-erou  el  I •*  Virgile.  Le»  hommes  . qui  «ont  k»  préeep  I 
leurs  de  tou*  le»  temps . n'ont  pa*  empêché  qu' Alexandre 
n'ait  tué  t.litu*,  ri  qu’Auguste  n'ait  ûgtie  le*  priecrip-  | 
lion*.  Racine  , (iorneille  . et  l.a  Fontaine  , n’ont  certaine- 
ment pu  riiipérher  «pie  l.ouis  XIV  n'ait  romtnié  de  trè*  I 
grande*  laute*  : le*rriine«et  le*  malheur* ont  été  de  tou»  • 
le*  lemp*  , et  il  n'y  a que  quatre  mc-Ic*  pour  les  beaux-  j 
art*  îl  faut  être  fou  pour  «lire  que  er*  art*  ont  mit  aux  ! 
mtrur*  : il»  «ml  m*>  malgré  U méchanceté  des  homme*  . 
et  ils  ont  adouci  jusqu'aux  moins  de*  tyran*. 


(.HANTIIK  CASH 

Or  CftarUt-Quinl  et  de  Franroh  I jiitqu'ù  /‘r/ectiat t d<"  j 
Char  (tu  à l'tmpir*  . tn  t j |<«.  Ou  projet  de  Vrmprrtur  ’ 
Miwimiiitn  Uc  »c  faire  pape.  De  la  bat  aille  de  Mari'  1 
gaan. 

A’n-s e«  »!•••  [•  où  Charte*  Quint  em  IVmpirr  . !<  » pape*  ; 
ne  pouvaient  plu*  en  di*|Kvaer  comme  .tuir*- -foi*  : et  le*  i 
empereurs  avaient  oublie  leur* droit»  sur  Rome.  t>»  pn  - i 
tenliou*  rériproqite»  ressemblaient  à ces  litre*  vain»  de  . 
n*«'  dr  France  que  le  roi  d’ Angleterre  prend  erveurr  , et  | 
«u  nom  de  rai  de  S marre  que  le  rui  de  France  conserve.  I 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


Les  parti»  d»-s  guelfe»  cl  de»  gibelin*  riaient  presque 
i-iitiérrtnrtrt  oublie»  .Maximilien  n'axai;  »''|Uh  ni  l«a!i*. 
'inc  qui-lqun  xilhs  qu'il  linail  au  »ucr«  ili  la  lune  d. 
(imiilir.il.  i l «|ii‘il  aïkii  p.isc*  tur  Ica  V* nith-nk;  mai*  Ma*.i 
iiiilii-n  imagina  mi  ii»iim.jiu  iimy  u île  Hiinm  llrr  limite 
e|  l'Italie  jus  empnrurs  : ce  fut  dVirr  pape  liii-mêinc 
apres  la  iimil  «le*  iule»  Il  . riant  trufilr  *a  femme,  lille 
«le  («aléa»  Marie  Sfon:r  , «lue  de  Mil.m  Ou  .1  rm-oir  deux 
I»  fin  » i i riie»  de  »a  uiuiii , 1‘uue  à lille  Marguerite  , 
gousrmaiilr  tin  Fax» -lia*:  l'autre  .111  wipirnr  de  I hic- 
irr».  par  lesquelle*  »*c  de*sr  in  olliiJiiil’c*|e  : il  axone  dam 
re*  lellre»  i|u'il  marchandait  le  pmilili.al  . nui»  il  u’«  lait 
|mi»  a*«i'i  ri  elle  |M>ur  acheter  vcltc  singulière  «-•■uruiiiir  (.ml 
de  foi»  miu-  j I rucht'lT. 

IJui  | ••-ni  Miiiir  re  i|ui  serait  arri*.  »i  la  un  me  l<  • ■ eût 
porte  L lirmine  impériale  cl  la  liare1  le  »x»|rnic  de  l'Eu- 

rope eut  liieii  chiii^  , nui»  il  rlianp  u autreuM  ni  son» 
Charles  \luint. 

1.  1-  \ la  mort  d«  Maximilien.  pr«  ri.#  meut  coimne 
I*-»  iiMlliliener*  el  l.ullier  • • «iiiiiie ue.iiei il  .1  di»i*>  1 l’.\  Ile 
iiugr"  . Kuui'««i«  I . lui  de  Kranee  . 1 1 t. hurle»  d’ \uliirlu-  . 
roi  ii'l'i»|«i|;iit,<  iln  Ih-ui  Su  ilcs.  «h  \jxarie,rl  Mimnaiu 
d*-*  dix  | ■ 1 (iriniiim  «le»  l'iix*  lia»,  luipiercnl  ouverte 
I lll*  1 il  I empire  dans  le  leuipk  |JI|«  I VlleillJ.IH  . MU  narre 
I pur  le-  I 111  - . a»  ii  |>r«Miti  il  nu  élu  I t ■ I «pu-  Irati-ni»  I 
»U  (ili.irle»  «I* Altlrii  iai*  : nu  ll’.ti.l’l  point  Ml  eiu  un  «le  »i 
j |r..ind>  ««i»  »i  di-pliiei  U riiiiiuiiur  il  \lli  Midj.ni  I r.in 

• nu  I j . i»  *■'<•  «le  • im*|  .in»  que  >nn  riul . *11  parai»? ail 
plu-»  digue  par  le*  grand*-»  aelious  «pi  il  «eu. lit  de  fa  il  e. 

11  | ii  . ~>ii  .i« en»  me  ni  j lu  couronne  de  Fiance,  la 

n pu  l«li'|ue  de  (•••ur*  * élan  r«iui»e  *..11»  lu  domination  de 
la  France.  par  le»  intiigm-»  île  *r»  pmpre»  citoyen*  • l'ran 
e«u»  I |i.um  amsilôf  en  Italie  aussi  rapidement  «pie  »e»  pr> 
d>  1 ■ — eut». 

li  »’«igi»».iil  d'aboi  d de  conquérir  le  Mildlian,  pir-lu 
pur  S .uni»  \ 1 1 . U de  l'an  ur  hcr  rnmrc  j « elle  iiialliriimi»r 
111.1iM.11  lie  Siufi  1 II  a « .ni  puiir  lui  le*  \ ênilieu».  «pii  • •»«» 
lui»  ni  reprendre  au  iiioin»  U Yrrmiai*  . enlexe  par  Maxi 
milieu  : il  j«.nl  c«.mn-  lui  .dur»  le  pape  lu  nu  \ . «il  et 
inlrii.iul  . ei  l'empereur  Maximilien,  alTmldipai  l«p*rl 
ill*  -ipjlde  ilaçil  : mai»  I»  * Sui»*r«  , luiljiilll»  it  1 il»  • Contre 
la  Franc*  depui*  leur  «jiu  relie  axer  l.mii»  \ 1 1 . lunj  «ur* 
atiiuu  » pur  h*«  harangue»  d<  Muliliini  Mûnnri  Si-brioer  . 

• u.  linal  «I*  S • i.iu  ul  plu»  «laii.-en  «ix  i-inii-iiii»  d 1 

i«û  II*  preuaie  1 il  alors  le  lilr**  d-  frnwiu»  «I»-»  pape»  . e| 
di-  proleiutil*  de*  piiuee*;e|  rr»liln«,  depui*  pr«  » «le 
dix  an»  . im  luieul  pniul  imaginaire*. 

i.r  roi . ipii  niareli.iil  a Mdao  , n.g-ici.ul  lnuj«uir*  axee 
eux.  I.c  cardinal  de  Siou,  <pii  leur  appiil  a lioiuper»  iil 
aliillarr  le  lui  il>'  x aine*  prmiie»»i « , jmquj  ce  >pn-  |>  » 
Suî»e«.  njuni  »U  »|IM  la  i .ii»a.  ui.lilaije  dr  FlJlire  liait 
utiix.r.ei  'lient  pnuv..ir  cnlexi  r en  argent  ri  le  loi  mi  ne  : 
il*  t'al|a<|tu  n ul  cumin*-  nu  ail  J.pie  un  couxoi  Mir  le  grand 

I’  O Yingl-riiiq  mille  Sui»«r* , pnrluiit  «ur  I • paille 
cl  »ur  la  p im.,  la  e|r-f  de  saint  Fu  irr,  |i  * un*  arme»  de 
fi*  Inutile»  pique»  «]r  dix  Imil  pied»  que  |lo-i*nr»  soldat* 
p>.u»»aieul  «u«  in|.|e  ru  bataillon  wrr*- , le*  aii.r.  x Idiaiil 
leur»  gijod*  • *p.n(nii»  u deux  main* , «im eut  lundi  c a 
grand*  ni»  dan»  le  «amp  du  fui,  pie»  «le  Marign.in  , «»i» 
Mil. in ' lui  de  lokl le*  le»  !.. nail li  » dmiiii  • ••  u Italie  lapin* 
j »anfjl.inle  r 1 la  plu»  luiijiir.  |,i  (niue  mi  . |•«•ur  h«h  . «mp 
I d'«  val.  *'a>  au<  a .1  pied  «'«ailfi  I iiiJ.iiiU  fi.  »ni3*.  . nue  pi  |.n 
] à la  main,  «-niiil.atlit  mie  lieine  »-i.li*  rr  , a. . ..mp.i 
I «l'une  pjilir  «|«-  »a  liulrle— e.  I.e*  Fraiie.ii*  el  | » ï*in».e»  . 

' im  |i  » rn«cinLI«  «I  «u*  1 . 1 ».  ni  1 . «|.  I a nuit , ail*  ml. uni 
1 !«•  jour  n«Mir  ri'r.niiiiM-iicer.  Ou  *.iii  .pu  i>-  r*.i  dormit  »ur 
1 I .itr.t  d nu  l'inn.ii,  u eiMUiiaiile  p;«»  il  ut.  Iialuill.iii  Mti*M*. 

I .<  » peuple*  , iluu*  « i ll.  l.jtaiite  . .ul.n|ii«  1 •- m luiijniii»  , 

I et  I»  . l't.iiiçai»  Cuti  ul  luujom»  «ur  la  «L  t.  n ixe  : r‘i  1 . nu 
! *rii«ldr  . une  prrtt «c  a-**  r f.-rt«-  «pu  le*  l'ram  ai»  . ipiniul 
il*  miiiI  1 xi  • u en».  In  il»,  piiiMitl  au.ir  r.-  «-.ni.ip-  pat|.|i|  , 
I «pu  •*!  (|iie]«|ui  f.«i»  an»*i  n<  < e»»aiic  ipie  l'aidt  ur  inip* 

1 tUeiiM  ipl'oll  leur  accullb  II  «lait  l-eall  . **.lllulll  d lin 
I ji  une  pliure  de  xin^'l  et  nu  au*,  dr-  lie  p«idie  pniul  le 
| »anj;  f»..id  «Lui*  1111e  ...  lion  *.  xixe  • | »i  l«*u^ui  . Il  ..1  d.lte 
. ile.  plllxpi  1 IL  dm  ait.  «lue  le»  >ni*».  * I il» .e iil  «a  mpii  01». 
j parcr«|ui  Ii'»li4iitli-»  imite»  if  Mli'ina;uc  «pii  «i..i«m  a«er 


le  mi  fe«airrit  une  iiifjulcrir  titi*«i  ferme  *|U-  la  Irur  ai 
•|u  il»  u'ataii-iit  point  de  j:enr|annerii-  : tout  ce  qui  «ur 
| 1 nul  . r « »l  «|ii  il*  purent  n -i»lrr  |*r*  < de  «li-ux  ji  <u»  un 

• II*. il»  dr  ce»  païuU  cliexuux  di:  loilaill.  qui  lumluit-iit  a 
I.. ut  iiuoiunl  »ur  leurs  bataillon*  rompu*,  (.e  aïeul  ma 
r-rlul  Trixulee  appelail  celle  journei-  um-  bntoilU  i. 
r.  tint.  Tout  le  11n.11  le  eouxi  liait  <|U«  la  jrloire  de  rr||r  «ir 

1 in-  ilait  dur  priiieip.ileinciit  au  fameux  eoimétahU 
1 liait'  • «le  I!  uni»  m . depui»  trop  mal  11  .-r.Miprn»*,  »l  qui 
»«•  xriij.ua  lr«qi  bien.  I.e.  Siii*M  » fuirent  «-ni ill . mai»  m» 
.'i  ronie  totale  . |ji*»aiit  «ur  l<  champ  de  b iiaille  plu»  «b 
dix  nulle  de  |rur*  i Minpa^noii» . cl  ab.iiuli.Miiaul  le  )li 
l.iiui»  aux  x.iiiiqili-iii»  Maximilien  STuree  Tut  prix  ri  rm 
in.-iu  en  Fraiir<-  ii.innic  l.oni*  le- Maure  , mai»  ai  ce  d*« 

. oiidilimi»  plu»  doue'  » 1 1 , il  ili  xiut  Hlkl  , au  dru 

que  l’autre  J«. iil  el.  rjpiîf.  On  lai»»a  x il  reçu  France.  ax« 
une  ni-u»ioii  molli rpic  , ce  «ouxcraiii  du  pim  b*au  p»«* 
de  I Italie. 

Frain  < i» . âpre*  r-etli  «i.-toirrdr  M.nij^*anet  erti*  e«* 
quête  du  .Mil. niai*  , «lait  détenu  laîlie  alu  pape  Lrolj  \ 

« l um  me  celui  d*-*  Sm»»e»  . qui  . mtiii . aiimrrut  mirui 
loin uii-  d'-»  troupe»  aux  l"i.ui<  ai*i|U>-  *<•  l>at ire  «-nuire rxii 
Si»  arme»  foion-ul  li-uipereur  M.ixiiiiilicu  à cède»  mil 
\’«  nilieii»  |e  \ . rouai*  . qui  leur  e»t  toiijour»  deiucur*  de 
puis  : il  lii  ilonii*  r a i,*->>ai  \ le  duelié  d ( rlân.  yn  w 
■ Heure  à l'K.-li*'-  . « ti  b*  repaidail  «loiir  eoimnc  l aibitn 
de  I I IX  ie  . el  le  plu»jn'Jii.l  piiiMM-d  I Kompr.  elle  plu» 
diyne  «le  l'euipin  . qn  il  luijru  ul  âpre*  la  m rt  «J*-  Mai 
milieu.  |..i  reiioinm.  e ne  p.irliii  point  erreur  « eu  [*«  <ur 
■lu  jeune  t liai!*»  d Amri'hc  : ce  fut  ce  «pii  drlmmai 
rn  partie  le»  1 !« . leur»  «le  1 empire  a le  pr.  f.  rct.  Il*  eiai 
pnairiit  d‘.  lie  tr«.p  ‘••um.»  à 1111  p i de  Fraurr  : il»  mba» 

I aient  uioiii*  un  iiiailre  dont  le*  ■ la  -,  quoique  plu»  1*10. 

« l.xi«  ut  «l"i.n*  » et  »epar«»  !*••*  nu»  «b  * autre».  . irijl 
(Iliarle*fut  doue  « inper. ur  . nial^r»-  le»  quatre  renl  miflr 

• eu*  «liait  François  I crut  axuir  acbclé  de»  Mjtrr*.-r> 

UlAlMllli:  hXXIIl. 

Il»  ( hurle*  Qui  il  el  île  Frnnçoi*  /.  il  .il heurt  4*  la  Fr.i or.* 

Ou  ronnall quelle  ii*alité*Vlrxa  d.  » lors  entre  ccxdcu 
prin«*r*.  t • iiitnent  puni  aient  il»  n être  pa»  rtenitlU  mral 
en  Cilenr  r ( li  n |e»  . «eipucur  de»  l'aj»  IU»  , •■«  lill'lriÂ 

• I I"  Uticnilp  de  «i|!e»  à r<  «<  ti.liquer  ; roi  de  Naplcerdr 
Sicile,  il  «..«ait  Franeoi*  | prêt  j leciamrr  rc*  •ntos 
meme I il  1 «-  que  l.oni»  \ Il  : roi  d’KspaptM* . il  axait  i «imt^ 
paliondc  l.i  Vix.irre  11  »>>ulenir  : empereur,  il  deuil  di 
tendre  le  ftrand  lui  du  \|ilaujis  contre  U»  prclciniuii»di 
la  l’ianrr  : que  de  raison»  pour  di  »ol«  r l’Europe  1 

Klitrr  ri'«  deux  t'rand»  maux  , Leon  \ xcul  d'alarrd 
tenir  la  bal.nii  r ; niai»  coiniin'ul  le  peut  il  qui  rljuiMii 
1 il  pour  «a  »al.  polir  loi  des  iV-ux  Shilc».  Ilufln  ta 
l'iainm»  que  drxiendra  l'aucirniic  loi  .|r»  paprs  , f»a 
1 • e ib*  le  Ir.-i/ünur  aii-elc  . qur  janui*  roi  dcS’.qilciu*  | 
f om  i a • Ire  empereur  t loi  a I.Kpi.  ll”  Cliarl.»  d Ar.p» 
r'i  tait  Miiiiui» . r|  que  Je»  pape*  regardaient  ci  un  me  U ftar 
-iirime  de  leur  iMli-|iendaiiee.  I.1011  \ n « lait  pa*  -«•»» 
puissant  p'.m  lairc  ei«  ruler  e.-IIC  lui  : « lie  pourail  i>« 
ri  speelée  J liomi  : elle  ne  I était  pas  «lau*  l' empire.  biioMt 
l<-  papt'  *-*t  «I.  «I  .m fi  une  di'pcnsr  à l Im  ketbini. 

qui  «Mil  bien  la  »uili'-iier , ri  «b-  r»  eunuailr** 

•m  »a**al  qui  b-  (ail  Ir*  inblrr  : il  donne  celt»-  diapen»*  *• 

? «11  p-pei  l I in. .iii.  iii  d apre». 

(«lie  b.ti.nicc  qm-  l.«  ou  \ xoulail  tenir,  Ilmn  VIfl  1 

I axait  ••liti»-  le*  m no-  r .iu»»i  I*  r*.i  de  I r xnre  el  l'einparra» 
le  ■ i.urti»'  ul  : aussi  tou*  deux  tachent  de  £jxu*t  *«•«*  |.t*  * 
mi»  1 tumi  tn-  le  caidin.il  W..l*c>. 

(i..  |i.d»ii:l  l'i.ineoi»  I un  nap  • c«'t|e  célébra  i® 
tirxuc  pu  » de  (.alai*  axrc  le  mi  d‘ Vii^lcienr.  t.|i*»','-s 

• irmiut  d |‘1*|  apn-  xa  x.ôr  rii«uili  Henri  4 (.auturb*  f?» 

I I Henri  te  rc<  omluil  a t alai*  et  à <>i.ixi-lin«» 

Il  fiait  iialni.  I que  le  loi  d Anplrteric  put  le  parti** 
l’cinpt  reut , puisqu  en  »»■  liguant  .m  « lui . d unutab  — 

!*•  rei  de  icpremlre  eu  France  le*  jimxinrct  «b-ot  4»*,,,^ 
joui  »■>  auci  tre*  : au  li<-u  qu  en  *r  iuuaut  a» ce  Fn»n»-a*  I 
•i  m pouvait  rien  gagner  en  Vil*  magui  , mi  d ii'auit  1*** 
u pr*  lemlrc. 


CHAPITRE  C\xm. 


i -j  5 r. 


Pendant  «tull  Imvpnrise  encore . F inneo'i*  I commença 
nilt  qiifirlli-  iulr  rmm.iblr  ni  *Vni|i,irJiil  . I«  l:i  Navarre 
Jr  «ni*  tri»  iluiglH;  de  perdre  de  vue  I**  tableau  |'£n 
rrtfH-  pour  fhfKhrr  à ri -fut*  r If'  «bluil*  rapporte»  par 
'jnelquts  historien*  : mai*  je  »»«•  puis  ni' iiipi  ■.  hcr  de  n 
marquer  cMiil'ini  PnlIVtub.rf  ><  ir«unp«  «mimit  il  dii 
•lue  cette  entrepritr  *ur  la  Navarre  fui  fain  par  le  roi 
iWpwmlA  [|5iô  . immédiatement  âpre*  la  iimri  de 
Ferdinand -le  I !athnlique  . il  ajoute  - que  I .loirl.»  avait  )•••> 
jour*  détail!  Je»  %«  lit  sort  plu*  ultra  . e|  Ixim.iil  ilr  juiir 
m jour  > wsli  » ili  i'  iih.  Il  j a Sa  liii  n ili  » iiopri-e*. 
l&lf-  Charte»  avait  <piiti/i'  .m»  ; n nV'l  pa*  l'.ig»-  de- 
i»ili'»  df«*i'ifi<  ; il  n avait  point  pris  encore  «a  devin-  «h- 
ply>  ultr.t  Knlin  . «rnr«-*  la  mort  dr  F* nliitand . rr  ne  fat 
l'Hiil  J«*«n  d' \lbret  ipii  r»' ni  la  «lan*  la  Navarre  ce  J*  an 
'PAIbn'l  niuunit  «n-tle  .noue  là  rue  me  i i (>  : ; n lut 
PniH'oi»  1 'pii  «n  lit  la  « i.mpu'li*  pas- an  nom  dr 
Umri  <1  Albrel . non  pas  rn  i • n'.  mais  ni  a 5 • i . 

Ni  (barba  VIII  . ni  Loin*  Ml  . ni  I ranmis  I n«-  gar 
din-nl  leurs  rmiquéh  *.  La  Vivant  à peine  *minii-c  (ut 
|iri*r  par  le*  K-paguolv.  M»  • lor-  b»  I ran'  . os  funut 
ol  li;.-»  «i«  sr  battre  toujours  ««mire  le»  fur.  «•*  n>ua;iiiiii  » . 
ai.xitf»  Inttiri'uiili» du  royaume  . un  Funtarali.i  . ter* 
la  Flandre  . vers  l'Italie  . il  relie  viliiaiioii  d«»  a liai  ri*  a 
ilun-  an  dix  linitii  inr  »iiclc. 

l 'î  i . Ibu*  ir  un  me  trtitp*  «pu*  |r-  troupes  espagnoles 
de  Charte-*  (Juiul  r«-pn-naieui  Ij  Nav.ure,  ses  troupes 
altemaiolfv  pelt'  lr  ù.  iil  jii-spieii  l'i«’.«ri|ic.  ri  M*«  parti 
uMtullIriMtiil  I Italie:  lis  ût'lioiu  cl  I.»  pu  «rie  étaient 
panant. 

Le  pape  Léon  \ , toujours  nouant  mire  Franco!*  I et 
' liai!'  * Oui. a . «tait  alors  pou»  I»  uiperenr.  Il  avait  raison 
•*r  sr  ptaiiuhi:  «|*»  Frain  an  il*  avaient  voulu  lui  eii|«  ver 
Kegcio  ronimr  une  •]«  peiiilanei-  du  Milanais;  il«  m-  (r 
•aii  i«t  de.  ennemis  »|e  leurs  iiouvimux  vi.i.iu-  par  dis 
«hlrurfi  lo>r«  «le  saison  L.mlrci.  ciiuvcrm  nr  «In  Mila- 
uaû,  avait  fait  »'rar1«  !er  le  M-igmur  l'ati.ivieini  , omp- 
• 'limé  de  vouloir  soulever  le  Milanais , «■*  il  avait  donne 
» «füi  propre  fr.  rr  «le  Foi»  la  i-ouli*<:<itn  n «le  lar««lM'. 

* « la  seul  rendait  le  nom  fraurai*  ••«!••  u\.  I «ai*  l«  » r*j  rit* 
étaient  r<  voile*,  la*  piuu  i m ment  il«*  Ii.uhi  m reine  «liait 
à re»  dévordna  ni  par  sa  -agi  ■»*«.  ni  eu  envoyant  l'ar^eul 
r<n  ovaire. 

Kr»  vain  le  r«<i  de  France  . devenu  l’allie  «les  f»ui»  es.  en 
avait  n n »ol  «le  ; il  y en  eut  aussi  dan*  l’ai  nu  c inipi  riale  . 
>1  ee  cardinal  «!«■  Sion  . toujours  si  fum  »tc  aux  roi*  de 
Fruin- , avant  «u  renvoyer  en  leur  pax*  rrtu  ipii  • t .lient 
dam  l’ami  m-  française,  l.antn-e  . gouverneur  du  Mda 
nai» , fut  rliiisa'  «le  la  capitale,  et  hieiilt’.l  «le  i mt  i le 
p*}>  1 5 »t,  Léon  \ ni.  unit  alors  dans  l«*  temps  ijuc  sa 
nvfMi.in  l.ie  tmij.i  reJle  s'adermissail . et  «pie  la  -pirilueltc 
ruumieneail  à lotnlirr  en  décadence 

lljiarot  l*ir n icijuel  point  ( liarli-s  Ouinl  était  puissant . 
et  .pu  t|,.  •■(ail  la  wp-oi  de  *«ni  emi*i  il.  Il  eut  le  eréiiit  «le 
j fJÎrv  « lire  pape  son  pr.  <*ept«ur  \diirn  . i|imi«|iie  »é  à 
i TrecLf . e|  pri-»ijur  im  oiiim  a llonu  . Le  ron«ei|  . imi 
t-inr*  luperienr  à celui  de  François  I , eut  «’iienre  Ilia 
l>iUl«  «le  «u».  iier  contre  la  France  le  roi  *1'  Nngleli  rrc 
lîrrri  VIII  . ipii  « spi  r i pouvoir  «lêineuiFrer  au  inu'm*  re 
pa_v»  qu’avaient  pi.sM'd^  -e*  prédi  r*  ,»rnis  Lliarles  «a 
luinii  riM.ru  \n»|«  terre  pr.eipiter  l'armement  «*t  le  «lé 
part  II  *ul  nvémr  liientoi  apres  del.o  lier  les  VénilieiH 
d*  I jlli  iie-r  dr  la  Franre  , et  le»  meltie  «(ans  »oli  parti. 
Tour  roinl  le  , une  fartiun  qu'il  avait  dans  tii  i.es.  aidée 
dr  sr»  trou  lie*,  rbasse  !••*  Français,  et  lait  un  nouveau 
dope  sou*  |i*  protection  inipéjiale  ainsi  »a  puissance  et 
»*ui  adrisse  pieo.iienl  et  entouraient  de  liant  eûtes  la 
tntruri'hir  fraurai-e. 

Kraru  oi*  I qui  dans  de  l«.|lc«  « ireonslanee*  «li  pencait 
<fnp.i  os  i.lai-irs  . « | gardait  peu  d'argirnt  pour  ses  allai 
rM . fut  oldipê  de  prendre  «lauv  Tours  nue  grande  grille 
•I  argent  mas-if  dont  l.iuii»  \I  avait  ruluiiré  le  liiiiilieaii 
«*••  «.iuii  Marini  die  pe-ait  prè»dc««pt  unl|<  mares; 
^ ujc/  | IhsU’irr  lia  fiurb'i  rnl,  eloip.  wi.  ! ee|  argent  . a 
la  vérité,  riait  plu»  nécessaire  u IVlat  qu’à  saint  Martin; 
mar*  rrtir  rvsoairre  nmutrail  un  l»e»..iu  privant  II  v 
ava;t  déjà  quelque*  année*  que  le  rm  avait  vendu  vingt 

• ♦ur^e«  nouvelles  «le  rnii-ciUrr*  du  pa  li  ment  de  P..ri*. 


La  iiiiVgi*trali.re  ainsi  à l'encan  . et  l'cnlevemeut  «les  or 
m mi  iiv  «li  s toinlieaiu . ne  marquaient  «pu  trop  le  de 
miigi-nie lit  des  li liane» *.  Il  *«•  voyait  seul  « «.nire  IT'.urope  ; 
et  eeprndatil  . l-.irt  *l«-  s«'  dnoiirag«‘r.  il  nsi-la  de  tous 
côo  » Ou  nrt  si  lo ni  urilre  aux  frontière»  d«'  l*i<  arilie  , 
qiu  F Anglais , «pmiijiiii  edi  dans  Laiai*  la  clef  «le  In 
France  , ne  put  entrer  dan-  le  royaume  - «.n  tint  eu 
II. m.  m la  f.  titiiie  « g.d»  ; mi  ne  fut  j • .m  t «^ ni  aîné  «lu  rôti' 
«le  l'L'pagnc  . i nliu  le  r«»i  , auquel  il  ne  restait  en  llali« 
que  le  ei.ate.'Mi  de  l 'rciuoiio . >..ulol  aller  lui  im'ntc  rr 
i-onqii.  rir  le  Milanais , ce  (alal  ubjel  d«-  l'.uiilii.ion  des 
mi*  «le  France. 

Pour  avoir  tant  «le  r*'»«oiirre< , et  pour  user  n ninr 
«laits  l«-  Milanais  . lorsqu’on  «tait  attaque  par  tout  . vingt 
• liarg«*v  d«*  eoinrill'  r*  «•!  la  grille  de  saint  Martin  ne  mile 
sai'  iil  pas  on  aliéna  pour  la  pi«-mii  n foi*  le  domaine  du 
toi  ; «m  haussa  h - taille*  et  le-  autres  impôt*,  t.  i lait  un 
gu tid  avantage  qu’avaient  le»  mi*  .1.  France  sur  leur» 
voisin*  : I .liai  1rs  Ouiiil  u 'était  «lr*poli<|tie  a «e  pi.ml  «lan» 
aucun  de  se»  état»;  niai*  cette  f.u  ilile  fuuisle  «le  sr  rui 
ncr  j ■ i 1 1 1 1 1 -« t plu*  «l'un  in.ill.rur  eu  France. 

On  peut  compter  parmi  le*  muses  de*  disgrâce»  «le 
Fiancni»  I riujiisli«r  «vu 'il  lit  au  eouiu  laide  «le  liotirboll  , 
auquel  il  «levait  le  Mlorrt  «l«-  la  journée  «le  Mai  iyn.ni . 
L’i  tait  peu  qu'on  l'e«l|  morlilie  dans  toute*  le*  .«rctnioiit  ; 
Louise  <|«  Savoie  . dm  ln  -M  «F  Augoilleine  , nu  ie  du  roi  . 
«pu  avait  voulu  *«•  marier  au  «’onnetaldr  devenu  veuf,  et 
•pii  en  avait  esoiive  mi  refus , voulut  le  ruim r,  ne  p«.u 
vaut  F«  pous«  r : cln  l.ii  »u-«-ila  un  pro«-«--  rreotum  p«.ur 
in  * injuste  par  tou*  |«  * jiiri«eoii»iit|f*  ; il  n'y  avait  que  la 
incre  toute  puissante  «I  un  roi  qui  pût  Ir  gagner 

Il  - agi— ail  «le  li  il  » U s liieu»  de  I.»  liraurlie  de  Ilourbon. 
Le*  juge» . trop  vollo  iti*.  ilomo  «eut  un  arrêt  qui  . met 
lanl  *•  * liieu*  en  *»  qin  *lr>  , d«-pnui!|ail  le  « omifi.dde.  (le 
prince  envoie  F*  v que  «F  \nuiu  . son  ami , «lemamler  au 
roi  .m  nioin- une  mis  ;iiiiv  Le  roi  ne  veut  pas M iilmient 
voir  l’ivéqiov  |,c  i i.iiin  1. d h . ,iii  di  >«  •p"U\  i i.nl  vh  j.i 
»olli«  il»  M in  leiiient  par  F.liJrt>  > O.iint.  Il  eût  « té  lirrot 
que  «le  l-ien  *»-i\ir  et  «!«•  **nilhir  il  v a »um  autre  mrle  «le 
grandeur,  cille  «!«  *•  venger.  LliarF  • de  llourhoii  prit  «t 
t>mesl«'  j.arli  : il  quitta  |a  Fr  ance  « t »e  donna  a l'empereur, 
l'eu  d'hommes  m.l  goûté  plu*  plcineirii  Ut  ce  II  i»U  planir 
«U  la  vengeance 

Tous  li  s |i i-ii  lien*  Ih  lri— ent  le  eonnélalde  «lu  nom  «le 
train*-  Ou  pouvait  il  est  vrai.  l'appeler  m Im'IIi-  et  trait*' 
fuge  ; il  faut  «loiuu-r  à elia«pre  elm-i  s..n  noni  véntaldr. 
I.e  traître  e«l  eehii  qui  livre  le  if-ur,  «m  le  sernt , ou 
lc«  place»  «|«  -on  niait  re . nu  s«.n  maitre  |ui-ur»-tne  à l'en- 
nemi. Le  tenue  IntiUrr  , dont  Irailie  diiive.ua  pas 
•i’aulrr  •igniliraliun 

ti  clair  un  pero-eut»-  fugiiif  qui  »e  di  roli.ui  aux  vei» 
tintis  d’ttne  «fuir  iujn*le  et  corrompue  . et  qui  «allait 
met I iv  *oii*  I:  protection  d un  défetm-ur  puissant  pour 
M'  vi-nger  le*  arme-  à la  main. 

I.e  rom  ré  laide  de  |>li.urhoii  , loin  de  livrer  à f.'liarles- 
t.tuiul  lien  «le  ce  «pii  appartenait  au  mi  *1«  France,  *e 
livrj  «•  ul  à lui  «lan*  la  Franelie-(‘omtt' , où  il  s'enfuit  unt 
aucun  M-i-oiir». 

ij-..*,  Ih-  qu  il  fut  entré  sur  le*  i«nr»  de  l’ernpire  , 
il  roui|ul  pul.liipiemi  ni  luU*  le-  liens  qui  l'ail arliaieril  au 
mi  «Joui  il  ' i.tit  outrage  ; il  icimnca  à mule*  *rs  dignité*, 
et  accepta  le  litre  de  général  **ioie  de»  anm  es  de  l'empe 
renr.  t,«-  u était  point  train  r !«•  r«»i . c'était  *#•  drelarer 
roulre  lui  ouvert  «•M*  ul  *ia  framliise  était  à la  vérité  «vile 
«l'un  rebelle,  «a  il-  fe«  «ion  «lait  condamnable;  tuai*  il 
n’y  avait  a»*urnnrnl  ni  pcili«li«-  ni  ba  -e-'c.  Il  «'tait  u peu 
pré*  d.-iu»  Ir  mé-me  « a*  que  |e  prince  l.oui*  «le  llombou  , 
nommé  Je  grand  C,nni<  , qui  pour  »e  veugrr  du  eai  dînai 
M.i/ariti.  alla  «•  mettre  à U » lv*  «le.*  inncf» espagnole». 
(,«•*  «Ici U princes  furent  êgjlerueiii  rebelle»,  mai»  uucuii 
«Feux  n'a  été  perlide. 

Il  • si  vrai  que  la  «*oiir  d-*  France.  *ourni«e  à la  durltevc 
d’Angnuleme , ennemie  dit  eonm  table  . persécuta  les 
ami*  du  fugitif  I.e  chancelier  Mu  [irai  .surtout , bomme 
dur  alitant  que  servile,  le  lit  roudamner  lui  et  *«»  ami* 
rouime  iraitre»;  mais  la  ti.ilû.on  et  la  l'  belliou  joui 
deux  eboH  » trè*  dit:»  rente». 

Tous  no*  livre»  en  «uni  , tou*  n<*  rerneil*  de  contes  ont 
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répété  riiittnrirllr  d'uii  grand  d'K*|>agne  qui  l>n>la  •» 
maison  <•  M.ulrid  , panique  le  iniilrr  HourUili  y iwil 
rwcbr.  Ce.ltr  wrcdoit  t**t  iiiscinrnl  di  iruilr  ; ! «•  • < mu** 
i aklc  de  Boni Itou  ii  .iI I.i  j.mi.ii'  « u E>|<U|iiir  , n tl'aiMnir» 

I j grandeur  espagnole  ruu»i.»1a  t ou  jour»  à prulèger  ir» 
F'rancai»  nrmmtlri  duo»  Irnr  palrit . 

Ce  connétable  . ni  i|iuliii‘  «Ir  généralissime  ili  « flrmm 
«le  l’t  ni|M*r«  nr,  u liait»  le  Milauai».  uù  l«>  F'rancai» rUiml 
rentre*  mu*  l'amiral  Boimivet.  nm  plu»  grand  ennemi. 

I n connétable  >|«ti  romiai»*oil  forl  ri  Ir  faillie  de  i<mlr» 
Ir.»  Irtiupn  dr  France  , devait  unir  un  ginud  avantage, 
rjuirlpt  ni  mail  dr  plu»  grand»  : prr»qut  loti»  Ir»  pritlt  tl 
il  Italie  étaient  il.m*  sra  interet»  . ir*  peuple»  haoaâiiiit  la 
domination  fronraise  : rl  enfin  il  uv.tii  Ir»  meilleur»  ge- 
neraux de  l'Europe  ; r ‘était  un  marqni»  tir  |V*e.iire,  un 
Lannoy,  tiu  Jean  dr  Mnlii  it,  uuiid  lumrui  meure  de 
nn»  jour». 

I. '■nuirai  lloiuiirri  . opposé  à ce » généraux.  ne  leur 
fui  |«t  compare  : rl  <|Maiul  mé-iuc  il  Imr  tûl  été  aupé  | 
rieur  par  Ir  p nii  , il  rtuil  lmp  infrtieur  par  Ir  uuinhrc 
rl  par  la  qualité  des  troupe» . >|iii  riuurr  tiVlaieiil  point 
paver».  Il  r>i  tdili^r  dr  fuir.  Il  r«l  attaqué  ilin»  sa  rrir.iilr 
<1  lliaj’ràkw  Lr  fameux  Bavard  . ipii  ne  commanda  ja 
tuai»  en  tlnf.  niai*  à qui  Ir  surnom  «le  ■ Iterahrr  luni 
peur  rf  i«rn  reproche  était  *i  Inrn  thi  , fui  IJevr  à mûri 
dan»  rellr  <1<  mule  dr  lli.i^rwr  Peu  dr  lecteur»  ignorent 
tpir  Charles  tir  Bourbon.  Ir  voyant  dau*  rrl  rial,  lui 
marqua  combien  il  Ir  plaignait  . rl  que  Ir  flirta lirr  lui 
répondit  en  iiimiraut  : * Ce  n’e«t  pas  moi  qu'il  laul 
plaindre,  niai»  vous  qui  combattez  euulrr  voile  rui  vl  i 
r un  ire  «utre  patrie.  » 

Il  * en  faillit  bien  peu  que  la  défection  dr  er  prim  e > 
nr  Trii  la  riiiur  du  royaume.  Il  avait  dr*  dtoil»  litigieux  • 
«ir  la  Prntruee  , qu'il  pouvait  faire  ta|..ir  par  le*  arme»,  | 
au  lieu  tir  tiroir»  réel*  qu'un  prure»  lui  avait  fait  perdre. 

I liai  Ir»  Quint  lui  avait  promi»!  i*t  anrieii  r»\aunii-  d' \rlev,  j 
d*nii  I j Prêteur»  détail  faire  la  principale  partir,  ’iâi.’,)  J 
I*e  mi  Henri  \ 1 1 1 lui  domiail  cent  mille  écu*  par  moi»  J 
•■rite  nnut-r  pourlr»  frai*  dr  la  pierre.  Il  t*  uail  de  pirudrr 

T nu  Ion  ; il  4k*irgej  Mai  «fille.  Frai I avait  »at>»  doute  j 

à or  repentir  ; rrprntlaiil  rien  u était  dr*r»pi  r»-  ; Ir  roi  \ 
atitii  une  arnu-t  florissante.  Ilrourut  au  ttruur»  de  Mar-  j 
•eîlle  : rl  ayant  delivre  la  Provence.  il  s’cnluiira  encorr  ! 
dan»  le  Milanais.  Bourbon  alors  retournait  par  l'Italie  ru 
Allemagne  rbrri-bt-r  tlt*  uuiurniu  ».  .id.it  •.  François  1 , 1 
dau»  rrt  intervalle , *e  crut  quelque  temps  uiailre  tic  j 
i’Iialie. 


C11  API  THE  CXMV 

P fi'*  lit ■ France!»  /,  Rome  *rtrfogi  a.  Soliman  repounè. 

P rm.  ifijuti  » iiwflrn.  Conquête,  de  Tuni ».  (/«uiiu»  »i 
i hiirttt  (/bih(  tout  ml  la  nivunifhie  iiHii  erttlte.  Soinnitn 
reconnu  roi  tir  Puer  dam  R ah  % faut. 


j Voici  un  de»  plu»  ^rauil»  exemple»  de»  cuiip*  dr  la  j 
loflimr , qui  nVtf  nuire  ohose . «pré*  lotit,  «pu-  Irnchdi-  | 
■u  nit  ut  mepMwiire  tir  |<>u»  Ir»  rvt-iit-ineii*  dr  l'univer». 
h un  rôle  Charte»  Quint  est  occupe  dau»  l'K»paptt-  à ri 
t nier  Iwniiijt*,  ci  à former  irliqnriu  . de  l'autre . Fran  j 
| mi»  I , ch  ja  rrlehre  dan*  l'Europe  per  la  victoire  de  J 
Mariputii , an*»i  vaimirrm  que  le  rhevalin  Havard, 

: fijtnpagné  de  Imirêpidr  nob.i-w  dr  tou  f.v.omie  . «uivi  ( 
| <1  mu*  armee  Hnriwinli* , ut  au  milieu  du  Milan  ai».  |.r  i 

1 p»|ir  Cléniriil  VII , qui  rrdouiait  av«-«rai»uii  I rinpimir.  I 

| r»l  hautement  dau»  le  pari!  du  roi  d»*  Fraure.  l u de»  1 
l meilleur»  r «pii  aine*  dr  re  teuip»  là  , it  au  dr  Mnliet»  , 
j avant  quille  .dur»  Ir  «ervier  dr»  (min  ri  mu  . rninbal  pour 
luiàl.t  trie  d’une  troupe  r!,tii*ir.  Crjo  ud.utl  ii  ni  Vtimnt  | 

I drv.iiM  pavie  : e|  iiialpê  de»  arlioii»  d.  bravo  .re  qui  »uf 
I liruieui  jatur  Fimmortaliver  ! i.'v.‘*  . i . février,  .SI  .»i  fan  j 
I piiMMinit  r.  aiuM  que  Ir»  pi  in<  ip.au  vripm-ur»  de  France  , 

Il  Ir  roi  titulaire  dr  \avan.*.  Ilroti  d’  Mm  -t  , til*  de  | 
1 relui  qui  avait  pri  du  ton  lovatime  rl  tt.uir, vr  •riilrmi  oi  | 
i le  Ib-arti.  I.e  malheur  de  Fratiroi»  voitlni  rnrorr  ipi'il  1 
, ldi  priv  par  |r  »eul  f lliiier  fram  ai»  qui  avait  »oivi  |.-  i*Ue  i 
; <ie  b* mi  bon  . et  qur  b*  meme  homme  qui  riait  ■ ■•udaiiiiie  * 
l •*  Pâli*  vlrvml  Je  maître  de  m vie.  f>  p uiiibuinmr , ! 


Homme  l'omprran  . rut  u la  foi*  la  poirt  de  te  gj»raaltr 
d<  I.i  mort  et  de  b-  prendre  prisonnier.  Il  t>l  trrUtn  <jv> 
le  jour  inriue  |e  dur  de  Uour)»oii , l’un  de  v»  v ainqurnr* . 
vint  le  Voir,  et  jouit  de  »oii  triomphe*.  Cette  entrevue  n* 
fut  pa»  pour  Fraurui*  I Ir  inumcnl  b*  moiiu  Uui  de  i* 
pmrilêe.  Jamai*  Irltir  lie  fut  plu*  vmir  que  rtFlf  qaV 
tri  vil  t*e  monanpir  à sa  mire  : • Madame,  tout  **i 
prrtlu  , Imr*  llioimriir.  • Ile*  TnintiéM»  d«*«arniev , lr 
trésor  lovai  sam  aident  . la  euuMrrnalion  dam  ion»  b» 
ordres  du  rovaïuinr  . la  désunion  dan»  lr  ron»etl  «le  a 
mrtt*  du  roi  régente  , lr  roi  d'Angleterre  . Ilruri  VIII 
inruaeani  d'entrer  en  France,  et  d’y  renouveler  les  It  raja 
d'Kilouaid  111  et  de  lient i V , tout  semblait  Minuinn 
une  ruine  inévitable. 

tüiarle»  Quint . qui  n’avait  pa»  enrorr  tiré  l'epre , tin» 
en  pri*on  a Math id  non  arult  nient  un  roi . mai»  un hêro» 
li  s*  ni  Me  qu'alnr»  Charles  iiMiupta  Ù ta  fortunr  ; r«f  »u 
lieu  d'entrer  rn  Franer  et  de  venir  profiter  dr  la  vit  loin* 
île  tes  généraux  eu  Italie  , ii  reste  oit» f en  F»pagne.  o 
lieu  de  prendre  au  moirnle  Milanais  pour  lui,  il  x rnil 
oblige  tl  ru  veudrr  l'investiture  à Framois  Sfuro  . paer 
ne  p.a*  donner  trop  d’omhragr  « l'Italie.  Henri  YHI , r< 
lieu  de  sr  reunir  à lui  pour  dénieinhrer  la  Fmut . dr 
vient  jalon  v de  »a  grandeur,  et  traite  avee  la  régente.  CtUt 
la  pri»r  de  Franrui»  | , qui  devait  faimia  îtr*  de  si  grande» 
revoltilioiu  , m*  protluivil  guère  qu'une  raunui  ne1  dr* 
repi  oclit  » , de*  driueuli»,  tle*  défi»  MiIruin  L»  tiiitulilra, 
qui  mélrrt-ul  du  ritlieule  « ce»  évcurmnu  tendu»», 
qui  semhlereut  dégrader  le»  deux  pieuiier»  Jtervocnta^» 
de  la  elirt  lic-qté. 

Henri  tl  Mlirel  , drtmu  prisonnier  dau»  Pavie,  »"» 
rhappa  et  revint  en  Franer.  Franeoi»  |,  tuieut  g«rd*  • 
Madrid,  (i.'*ï6,  il*  janvier}  fut  obligé,  pour  vortir  dr 
prison,  de  céder  à l'empereur  le  tluebé  eutirr  de  D**t»e 
gogne  , une  partie  tle  la  Franche  Comte  . tout  <t  4il"l 
prétendait  au-dela  des  Alpes,  la  siizeraiuetr  «tir  U Flttodr* 
et  I Artois,  la  possession  d’Arrav,  de  Cille , de  Tetinw». 
de  Mort  agite  , de  Itrsdiii , de  Saint- Amant , d’ÜnW'- 
tion  seule  ment  il  signe  qu’il  telaNira  le  t mmelaltlr  J* 
Bourbon  . son  vainqueur,  élans  tou»  le»  bien»  dont  il  T* 
vait  dépouillé , mais  il  promet  meure  tle  * faire  droit  a 
«et  finie  un  pour  le*  pi»  leutiom  qu’il  a sur  la  Pnivcnt*»  • 

I "lin  , pour  t-omblc  d’humiliation , il  épouse  m priso» 
la  stcur  d**  I empereur.  la*  t'oiiiU*  de  Caimoy  , t’vni  de» 
généraux  qui  l’avaieul  fait  prisoiilùrr,  vient  rn  b«(l*s 
dan»  s.i  eltunibre  lui  faire  signer  or  mariage  forrr. 
traite  de  Matlrit]  était  aussi  futn  .it  que  celui  tir  Pftligin 
mais  Franrt-i»  I , eu  liberté  , ii  exécuta  pa*  vu  traur 
coin  nie  le  r«.i  Jean. 

Avant  retle  la  Bourgogne  . il  w trouva  u>«>  ptuoatn 
pour  la  gartler.  U perdil  ta  »ucr  raine  le  de  la  Ftatdr*»! 
•le  I \rloi«  ; mai*  en  rrla  il  ne  perdit  qu Un  vain  livmunt.* 
Ses  tiens  li  J»  fuient  pri-Miuiet»  (i«atq  i *a  place  r» 
lile  d otage* : mai»  il  les  racheta  pour  tle  i «ri,»oi  ; <♦!*»  | 
ram, ou  « u la  vérité  . se  moula  à deux  miUiuiivilWu»4»t.  I 
rl  ce  fui  lin  gland  fardeau  pour  la  Franer.  Si  t*t  tel»»* 
dert*  «e  qui)  en  coûta  pour  la  eapiitiir  de  Fran>*»  l ■ 
p.oir  relie  du  roi  Jean  , pour  celle  tle  saint  Loin» . c h 
bien  la  dts»ip«liciii  dis  trésor*  de  Charlc*  V par  I*  dw  I 

d \iijoti  »oii  fiere  , combien  )r*  ipierre»  routre  ir*  1 
av aïeul  • puise  la  Franer,  toi  admire  le*  irwowfeev  yw 
F r.iueui»  I trouva  élan»  |a  suite.  Ces  retxturce*  ifvir»' 
tlue»  aux  a<  qui'ilioii»  *iifee«*ivr»  du  HauiilitiM- , d»  U 
Proveure  , de  la  llp  i.ignc , à la  réunion  de  la  JlnuipfH 
et  au  t onmieit  e qui  i1ttri»»ail.  Voilà  ee  qui  rrjotts  Ut" 
de  malheurs,  et  ec  qui  MUiiinl  la  France  eoiiljc i i»i»ii 
dont  de  f har|e»-Qui"l. 

Eu  gloire  ne  fut  pa»  le  partage  de  Franroi»  I iF*' 
Itoiie  t elle  iris"*  avi  iitun*.  Il  avait  doom  sa  paroi»  • 

< -b.irtcs-Qiiinl  de  mi  rcuieltre  la  Büiirjcogtie  i pr  'tn»»** 
f-t;le  par  fail-lt  -ae , f«u»»rc  par  ruisoti  -,  niai.*  nr 

II  en  rmi,4  le  repiuehe  dt  I empereur  1]  ml  If"*  l* 
ppontlre  , A t<u*  avez  mi  mi  par  la  gorge,  et  lotit*»  i*“ 
f*a»  que*  te  direz,  mtiiiint  la  loi  d»*  U politiqt» 
potir  i t .iu-  oj- 1,  rii.it-  la  loidr  la  ehevolcriv  t lait  cootte)*d 

l.e  rot  voulut  askiirer  Sou  he-ni'eiii  en  |ir>i|»*iii| 
duel  a t. hariv»  Q’uni  . eontiut  l'oijippe  dr  Nshêvaiû* 
tttio*  Edou.irtl  lii.  L'empereur  Fat  eepta , ri  Int  rvivat'a 
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m»mr  uu  iicraul  qui  apportait  ce  qu'on  appelait  la  lûrrlt 
iu  ramp . p'at-à-dirc  la  désignation  du  heu  du  rmub.it 
n ln  eimiliiiiins.  ï’ranroi«  I reçut  et  héraut  dans  la 
grsod'ialie.du  palui* . en  préwurf  di  toute  la  mur  et  «h« 
-■tnbnsadi'ur*  ; mai*  il  nr  voulut  pas  lui  permettre  dr  |ur- 

I r.  l«c  J'K'I  n‘rul  point  lieu.  Tant  d'appareil  u'alxoïiit 
'tu  au  ridirulr  , dont  le  trône  même  ni-  garantit  pas  1rs 
iirmmu.  O qu'il  veut  «umw  dVlrangr  dan» toute  rellr 
iventnrr  , r’est  que  l<*  roi  demanda  au  pape  Clément  VU 

1 'inc  bulle  d'absolution  . pour  avoir  rrdr  la  mouvance  de 

I I Flandre  et  de  l'Artoi».  Il  *e  fe*oit  absoudre  pour  avoir 
sarde  un  serment  «jn’il  ne  pouvait  violer,  et  il  im*  »r  fe-.nf 
pu  a Moudre  d'avoir  juré  qu’il  ct-deraii  la  llourpngtie 
dr  ne  l'avoir  pa*  rendue.  On  ne  croirait  pa#  une  telle 
farce . .i  cette  bulle  du  s.'  novembre  n'ruiliiil  pa». 

Cette  roi nie  fortune  qui  mit  un  roi  dans  les  fer*  île 
I empereur  fit  encore  le  pape  ( ‘dément  VII  von  prison- 
nier QJx5!,  naos  qu’il  le  prrvil,  sans  qu'il  > eût  la 
: moindre  part.  La  crainte  de  sa  puissance  avait  uni  contre 
•ui  le  pape,  le  roi  d'Angleterre  . et  la  moitié  de  llta- 
lie  (ti*7)  Ce  même  duc  de  Bourbon  . *i  fatal  ù Fran- 
ce»  I . le  fut  de  même  à Clément  Vil.  Il  commandait 
ntr  b*»  frontière*  du  Milan.*)*  une  armée  d'Eqiagnol» , d'I 
afin» , et  d' Mlemand* , victorieuse , mai*  mal  paver, 
*-tqtâ  manquait  de  tout.  Il  propose  à se*  capitaim  * et  à 
.r»  soldai*  d’aller  piller  Rome  pour  leur  solde  , précisé- 
i mrnt  comme  aulu  fois  le*  llrrtdr»  et  le»  finllu  avaient 
I twl  ce  «otage.  Il»  j volèrent  , malgré  une  trêve  signée 
foirr  le  pape  rt  le  vice  roi  de  Xaplr#  i5ar,  5 mai'.  Un 

ralide  le»  murs  de  Rome  : Bourbon  e«t  tué  en  montant 
a la  muraille  ; mai»  Romr  est  prise,  livrer  au  pillage  , 
iscragèc  comme  elle  le  fut  par  Alarir;  et  le  pape  , ré 
lugiéatt  château  Saint-  \ng«* , e«t  prisonnier. 

I,r»  troupe»  allemande»  et  espagnoles  vécurent  neuf 
moisi  Hi»erélinti  dan*  Rome  : le  pillage  monta,  dit-on  , 
* quinze  million»  d'eru»  roniaius  : mai»  comment  évaluer 
oj  ju»te  de  tels  désastre»  ? 

I II  (fin Me  que  c'était  là  le  temps  «l'être  en  elTet  empe- 
i reu r de  Borne,  et  de  consommer  ce  qu'avaient  coin- 
! Bleuté  le*  Charlemagne  cl  les  Olhon;  mai»  par  une  IjIii 
! iité  singulière  , dont  la  seule  cause  est  toujours  venue  de 
la  piliiiiue  des  nation»,  le  nouvel  empire  romain  n'a  ja- 
rnaiv  été  qu’un  fantôme. 

La  prise  «le  Rouie  et  la  captivité  du  pape  ne  servirent 
! na*  plus  à rendre  f'-barlcs- Quint  maître  absolu  de  l'Ita- 
lie, que  la  nrisr  de  F ran çoi » 1 ne  lui  avait  donné  une 
»otréc  en  France.  L'idée  de  la  indnarcbie  iinivern-llr 


qu'on  attribue  à Charles  Quint  est  donc  aussi  l'au»*e  rt 
sutii  rbimérique  que  celle  qu’on  imputa  depuis  à 
l-oui»  XIV.  Loin  de  garder  Ruine  , loin  de  subjuguer 
; tante  l'Italie  , il  rend  la  liber  lé  au  pape  pour  quatre  cent 
mille  érus  d'or  ( l5iS] , dont  même  il  n'riit  jamais  que 
' relit  mille  , comme  il  rend  la  liberté  jui  enfans  de 
î France  pour  deux  millions  d'ecus. 

On  est  surpris  qu'un  emperiiir , maître  de  t’Espa  ;iw  , 
des  dïi-vpi  proviners  des  Pav»  lias,  de  XapM*  et  d<-  Si- 
, rilr  , siiteraiu  de  la  Lombardie  , déjà  po»ses»cur  du 
Mexique, et  pour  quidanê ce  temp‘-!à  même  on fesait  la 
•■ooquete  du  Pérou  , ait  si  peu  profité  de  son  bonheur  : 
niais  le*  premier»  trésor#  qu'on  lui  avait  envoyés  du 
Mexique  furent  englouti#  dan*  la  mer;  il' ne  recevait 
; |*otwt  «b-  tril.ut  réjlr  d'Amérique  , comme  en  reçut  dr 
piô*  Philippe  II.  Le*  trouble*  excité»  en  Allemagne  par 
le  luthéranisme  l'inquiétaient  : le»  Turc»  ru  Hongrie 
i t'alarmaient  davantage  : il  avait  à repouwer  à la-foi»  S>- 
■ liman  et  François  I . à contenir  le*  prince#  d’Allemagne, 
t * ménager  ceux  d’Italie  , et  surtout  le*  Vénitiens,  à fixer 
I inconstance  de  Henri  VIII.  Il  joua  toujours  le  premier 
rôle  sor  le  théâtre  de  l’Europe;  mai#  il  fut  toujours  bien 
loin  de  la  monarchie  universelle. 
î*e»  généraux  ont  encore  de  la  peine  à chasser  d'Italie 
j •»*  Franc  ai» . qui  étaient  jusque  dan*  le  royaume  de  Na 
pto.  (tin*)  lot  svsième  de  la  balance  et  de  l'équilibre 
était  de»  lors  établi  en  Europe  ; car  Immédiatement 
I ■•près  la  prive  de  François  I , l'Angleterre  et  le*  pui»- 
’ vanec»  italienne»  *r  liguèrent  avre  la  France  pour  balan- 
- «r  te  pouvoir  de  l'empereur.  Elle»  se  lignèrent  dr  même 
j *pfei  la  prise  du  pape. 


'nî".V  Lapais  *c  Fil  a Cambrai . sur  le  plan  du  traité  | 
de  AI .iririri , par  lequel  F ram  ni#  I avait  été  délivré  de  • 
prison,  0*1  « eetto  paix  que  Charles  rendit  le*  dent  <-u  [ 
fans  de  France  . «-r  »«•  (li«î*ia  dt  »e*  prélenliutis  sur  la  ■ 
Bourgogne  pour  deux  millions  d’écu*. 

Alors  Charles  quitte  FE*pagnr  pour  aller  recevoir  la 
couronne  de*  mains  <jn  pape  , et  pour  traiter  le*  pi-d»  | 
de  celui  qu’il  avait  rrleiiu  captif.  Il  dispose  à la  vérité  ' 
de  toute  la  Lombardie  en  maître  ; il  irm-stit  |'ran>«.iv  i 
Sforre  du  Milanais  . fl  \ I»  vandre  Je  Médiri*  de  la  l'os-  | 
cane;  il  donne  un  due  à Man  loin  i.  ••.  : il  fait  rendu- 
par  le  pape  M odeur  et  R«g:ii>  au  «lue  de  Ferrure  (i  Wn  ; ‘ 
mais  tout  cela  pour  «le  l'argent  . « t sait*  jm-  resenrr  * 
d'autre  «lr«»il  que  celui  «le  la  suxer jiiicle 

Tant  de  princes  à »e»  pied»  lui  donotml  une  grandeur  j 
qui  impose.  La  grandeur  véri  aide  fui  d aller  rrp<*u««er 
Soliman  delà  Hongrie,  ü la  tête  «le  ecnl  mille  houiine*, 
assisté  de  Son  fn  «e  Ferdinand,  cl  surtout  «les  prince* 
protesian*  d'Alb  matin-  , qui  n*  *igt  a|é»«  nt  pour  la  «j. 
feuse  commune.  Ce  fut  là  le  ronuneiicemcut  «lr  sa  vie 
active  et  «le  sa  gloire  prr*onii«-ll<.  Ou  le  voit  i la-fois  1 
combattre  les  Turc»  , retenir  les  Français  au  J«-lâ  «)>■«  i 
Alpe».  indiquer  un  concile  , et  re voler  eu  Espagne  pour  ] 
aller  faire  la  guerre  en  Afrique.  II  abur.lc  «levant  Tuiii*  ' 

1 5351 , remporte  une  victoire  *ur  l'usurpateur  de  «e  j 
rovaume  . donne  u I uni»  un  roi  tributaire  de  I Espagne, 
«(••livre  dix  huit  mille  captif»  chrétien» , qu'il  ramène  en  1 
triomphe  en  Europe,  et  qui,  aidé»  de  «>»  bù-nfait»  et  de  ' 
scs  «loti»,  vont  , < banni  d.ms  leur  pairie . élever  le  nom  | 
«le  Charte*. Quint  jusqu’au  ciel  Tou*  lr»  roi*  ebretims  j 
alors  semblaient  petits  «levant  lui . et  Perlât  de  »a  re 
nu  mime  obscurcissait  toute  autre  gloire. 

Son  bonheur  voulut  encore  que  Si. liman  . ennemi  pin* 
redoutable  que  Franco!#  | . fût  alors  occupé  contre  Je» 
Persan*  Il  avait  pii*  Tauri»  , et  de  là  , tournant 

ver#  l aneietuic  Axsvrie  , il  était  entré  en  conquérant 
dan*  Bagdad,  la  nouvelle  Babvlone,  s’étant  mnlti  maître 
de  la  Mésopotamie,  qu’on  nomme  à présent  le  |iiarbe«  k. 
et  du  Curdistan  , qui  est  l’ancienne  Suziaue.  Kulin  , il 
»’était  fait  reconnaître  n inaugurer  roi  de  P«-rsc  par  lr 
calife  «b-  Bagdad.  Le*  calife#  en  Perse  n 'avaient  plu»  <!«• 
pni*  biug-lemp»  d'autre  honneur  que  eelui  «le  donner  eu  ! 
cérvnronie  le  turban  de#  »ulian*  , et  de  ceindre  le  »abre  i 
an  plu*  puissant.  Mahmoud  , Cmgi»  , Tamerlan  , Isniaél 
Siplii  , avaient  accoutume  !«•»  Persans  à changer  de 
maître#,  f 1 5 3 S Soliman  , après  avoir  pris  la  moitié  de  la 
Perse  sur  Thamat . liU  d'Itmael  , geiouma  triomphant  à 
Constantinople.  Se»  généraux  perdirent  en  iVr»r  une 
parlie  des  eonqiiétr#  de  leur  maître.  CV«t  ainsi  que-  tout 
*r  balançait , et  que  tou»  !«•*  étal*  tombaient  le*  uns  sur 
le*  autre#  , la  Perse  »ttr  la  Turquie  . la  Turquie  «ur  ! \l 
lemagne  et  *ur  l’Italie  , l'Allemagne  et  l’Espagne  »ur  la  i 
France;  et  s’il  > avait  eu  d«-s  peuple#  plus  occMm- 
taox  . l'Espagne  et  la  France  auraient  eu  de  nouveaux  ! 
ennemi*. 

L’Europe  ne  sentit  point  de  plu#  violente»  secousse*  dr  ; 
puis  la  «-bute  de  l'empire  romain,  et  nul  empereur  de- 
puis Charlemagne  n'vul  tant  d'edal  que  Charles- Quint,  i 
L'un  a h-  premier  ra«ig  dan»  la  mcuioirr  de»  homme*  * 
rumine  ronquéraiil  et  fond.it«ur  ; l'antre  , avec  autant  de  . 
puissance  , a un  perfeonuagr  bien  plus  diilieil#  a soutenir  ! 
Charlemagne,  avec  le*  nombreuses  arm  e.»  aguerrie# 
par  l’epiu  et  Charles-Martel  . subjugua  aÎM-inenl  des 
Lombard#  amolli#,  et  triompha  d***  Saxons  sauvage». 
Charles  Quint  a toujours  û craindre  la  France. , l'cmpirr 
de*  Turc*,  cl  la  rmidie  de  l'Allemagne. 

L’Angleterre  , qui  riait  séparée  du  reste  du  monde  an 
huitième  siècle  , e»l  , dan»  le  seizième , un  puissant  î 
rovaume  qu'il  faut  toujours  méiiap-r.  Mai»  ce  qui  rrixl  , 
ta  situation  d«r  f.liarles-Quiul  irêv  supérieure  à celle  dt  l 
Charlemagne  , c’evt  qu'ayant  a peu  pre*  en  Euro|>e  la  , 
même  étendue  de  pavs  mil.*  se»  l«»i»  . ce  pas»  est  plu* 
peuplé,  beaucoup  plu*  f1oii»*ant,  plein  de  grand*  homme*  j 
en  Inut  genre.  Ou  ne  comptait  pas  une  grande  ville  rom 
merçante  dan»  le»  premiers  temps  du  reiumvidlenient  dr 
l’empire.  Aucun  nom . excepté  celui  du  maître  , ne  fut 
consacré  à la  postent  é.  La  seule  province  de  Flandre  , an  ; 
seizième  siècle  , vaut  mieux  que  tout  l'empire  au  ne»,  i 
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vieme  I.'ll.die  . jii  Innni  de  Paul  III  . e»t  «•  I ' 1 1 .«  1 1 < du 
lenip*  d'Adrien  1 rl  «le  Léon  III  , ci*  qu’e»i  lu  iiuiikIIi 
»nliit*-rliin-  à la  gulhiqiie.  Jr  ne  parle  pas  ici  de  b>-jui 
arl*  , «pii  égalaient  c«  su  ch  u celui  d‘ Auguste  . cl  du  bou 
heur  qu'ai  ail  Lliarlr*  - Quint  de  «oinpier  Uni  d<-  grand» 
g»  nie»  parmi  **»  sujet»  : il  lir  »’agil  que  de»  allaite»  pu 
hliipusct  du  ublriiu  gi  lierai  du  monde 
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Conduit*  de  Franco}»  J.  Son  enlrrrue  oeef  Ckarln-Quinl. 
leur i querelle»  , leur  guerre.  .1  Humer  du  roi  de  tronc* 
«I  du  tullûn  Soliman  Mort  de  Frow  . it  I. 


Qur  Frani;vi«  I . voyant  son  rival  donner  de*  royaumes, 
voitlùi  rentrer  dam  le  Milunui».  auipul  il  usait  renoncé 
par  deux  trains;  qu'il  ail  appelé  à — *«i  «rr«unrr  inrinc 
Suliin.iii , cc»  même»  Turc»  repousse»  par  I Jiarle»  l(hiinl: 
celle  ma  mr  livre  peut  être  politique  . mai»  il  falLii  de 
giand»  sucer»  pour  la  rendre  glorieuse. 

O prince  pour  ail  abandonner  *e»  prétention*  *ur  le 
Milmiai* , source  intari«ablc  de  guerre»  cl  luiulicuu  de» 
Fiançai»  , eniiiiiip  Lliarle»  avait  abaudonm  »«  * ilmil*  >ur 
la  Itoxirgogur  , droit»  ronde*  Mir  le  Iraile  de  Madrid  : il 
cf.l  j«>ui  d'une  lu  tireuse  pai»  ; il  edi  embelli , police  , 
éclairé  '••h  royaume  l>eaucoup  plu*  qu'il  ne  til  dan»  le* 
dernier»  teinpa  de  sa  rie  . il  rûl  donné  une  libre  carrière 
à tout*  « e » \er tus.  Il  fui  grand  pour  avoir  encouragé  le» 
.•rl»  ; mai»  la  pj,»ioii  malheureuse  de  \uiiloir  loujouis 
tire  due  de  .Milan  cl  *u*»al  de  l'empire  malgré  Tempe 
rcur  , lil  l-.rl  à »a  gloire.  ; i b.'C  iLdml  bunlôl  ù chercher 
le  irenurr  de  Rjrhrruuste , auiiial  dr  hu'.imau  , il  en  r»- 
Mi) a dm  reproche»  pour  ne  l'avoir  pu*  n eondé  , et  il 
fut  Iraile  de  icucgul  cl  de  parjure  en  pi<  iut  «hèle  de 
l'empire. 

Quel  funeste  contraste  de  faire  briller  à petit  feu  dan» 
P«ii<  dr»  lutin  rien*  paimi  le»<|uel*  il  j uiuil  de»  Alle- 
mand» . et  de  s'unir  en  nn  iue  lemp»  aux  prince»  lui  lie- 
rien*  d'Allemagne  . auprès  «lestpirl*  il  est  oblige  de  *'t  \ 
criser de  celle  rigueur  . rl  d'atlirmei  même  •pi'il  n'\  .irait 
point  eu  d Allemand»  parmi  ceux  iju'oii  avait  fait  mourir  ! 
Lomiiunt  de*  lii«lori«'ii»  peuvent  ilv  avoir  la  lâche  te  dap 
prouver  ce  supplie*  , et  de  l'attribuer  ou  trie  pieux  d'un 
prinre  Mrliiptueui  . i|ui  u'niit  pa»  la  moindre  ouilire 
de  celle  pi»  le  <|u'ou  lui  attribue  ? Si  r'rU  là  un  acte  re- 
ligieux , il  est  rruelleinriit  d»  menti  par  le  nombre  prodi 
gieux  de  r api  ifs  • ailiukqtic*  que  ton  traite  avrr  .Soliman 
livra  depuis  aux  fende  liai  |>rrou»«e  tur  le»  eûtes  d’il» 
lie  : ri  cYsl  uni  arlioiide  politique  , il  faut  dune  approu- 
ver le»  persi  njlioU»  dr*  païen»  qui  iinnii4rmil  tant  de 
chrétien».  Ix  fui  en  i5.*â  qu’on  brûla  ce»  malheureux 
dan*  Pari»  l.r  pi  re  Daniel  mel  à la  marge . Ejtinple  de 
/•i*  le.  (ici  exemple  de  pii  lé  roiivûlail  à suspendre  le»  pa 
lit  lis  à nue  liante  potence  dont  ou  le»  (nuit  tomber  à 
plilrit  ur»  reprise»  *ur  le  bûcher  : exemple  en  eÜ’el  d'une 
b.’rbarie  raUitiec . qui  iinpiic  .uiiaui  d'Iiorreur  «outre 
le*  lii»i»  rii  ii»  qui  la  louent  que  coulre  le»  juge»  qui  l'or 
ii<  ni  ni- relit. 

It.mii  I ajoute  que  François  I dit  pwhliqiirunnt  qu'il  fe- 
i dt  mourir  m » propre»  rnfan»  »'il*  étaient  lien  tique*,  Le- 
pi  ndml  il  écrivait  dan»  ce  leuipvlâ  même  a Mrlaiiclilon . 
I un  de»  fondateur»  du  luthéranisme  . pour  l’engager  a 
tenir  a *4  mur.  . Xoytt  VUntoir*  du  l'm/imml , c.  xi\  i. 

Charles  Quint  ne  se  conduisait  pa»  ainsi  «quoique  le» 
lutliericn»  fussent  *es  commis  déclaré*,  cl  loin  de  livrer 
ili  » In  relique»  aux  bourn  aux.  et  de»  chrétien*  aux  fer*  . 
il  usait  dxli*re  duti»  Tiini*  dix  huit  mille  chrétien*  *■»- 
clair»  . soit  ealholiqiie*  , soit  proleslaii». 

Il  faul  . pour  la  fiim-str  exp, dilioU «le  Milan  . passer  par 
le  Piémont . et  le  «lue  d«*  Savoie  icfuse  au  roi  le  passage. 
I.e  roi  attaque  doue  U-  duc  de  Savoir  pe ml. ml  «|ue  rein* 
permit  rrxrnail  triomphant  de  ’lunt».  I ne  autre  cause 
«le  et  que  la  Savoie  fut  mis*  a feu  et  à sang  iS.Y, , . e’esl 
que  la  mère  d«  Frani  ni*  1 était  de  i elle  union  Des  pré- 
leulîoli»  Mlr  qu«  lqu«  s partit  » d«-  cet  elal  étaient  depuis 
long  temps  u u sujet  d»  discorde.  I.e*  guerw*  dn  .Mi la 
nais  avaient  «le  même  leur  origine  dan»  b‘  mariage  de 
l'aient  «le  Louis  XII  II  n'_\  a auruu  étal  h HT  «li  luire  en 


F.urope  où  |e*  mariage*  u 'aient  apporte  la  gXKrtv.  le 
droit  publie  c-*l  dexciiU  par  lu  un  de»  plu»  gruini  flrjm 
de»  peuple»  : presque  toxili-s  le»  elaUM-s  de»  contrat»  rl  tk> 
Iruil*  * n'out  rte  expliquer»  qui*  par  le»  irnin  l^»vui* 
du  due  furent  ravage*  mai»  celte  invarioa  de  Francaisl 
procura  une  liberté  enlièro  à (iem  xe,  et  en  lil  comm 
la  capitale  de  la  nniix*  ile  religion  réfunnér.  Il  arrixa  <o 
ce  un  me  loi  . qui  fesail  n<  nra  Pari*  le»  novateur*  psnk. 
supplii  e*  allreuv  . qui  lésait  de»  processions  pour  «xpi*r 
leur»  ••rieur»,  «pii  dirait  - qu'il  n épargnerait  pa»»ei  rn(a  • 
s'il*  rti  Claietil  coupables , • « tait  partout  adlrui»  le  plu» 
grand  Miutit  u de  ce  qu'il  soûlait  exterminer  dan*sr«  «•rm 

L'est  une  grande  injustice  dans  le  pi  re  Daniel  de  dirr 
«tir  la  ville  de  tieuese  mil  alor»  le  comble  à arndl' 
contre  le  due  d«  bavoir:  rr  ducuYlait  point  mit  ►•«»• 
rain  : elle  était  ville;  libre  impériale  : elle  pariopari 
eoiume  llologue  et  comme  lieaucoup  d'autre*  ville».  I* 
gouvernement  axer  mn  orque.  LYvèqur  avait  cédr  «• 
partie  «le  *r»  droit*  au  dur  de  Savoie  , et  rr*  dr«âts  do 
put»  * l iaient  en  contpromi»  d<  puis  douxr  année*. 

Le»  fSèuexiii»  disaient  qu'un  rvdquc  n’a  nul  droit  ai» 
Militerai  mie  : «pie  h**  apôtre*  ne  furent  point  de»  prinre» 
que  »i  dan*  le»  temps  «T.iuarcbic  et  de  barbarie  lr*év» 
«pie*  usurpèrent  «h  * ivrovinee»,  leu  peuple*  , dans  «L* 
temps  éclairés,  devaient  le»  reprendre. 

Mai» et:  qu'il  fallait  surtout  observer,  c’r*t  que  Gmt* 
était  alors  une  ville  petite  el  pauvre,  et  que  depui»  «^u’eil» 
se  r«  ndil  libre,  elle  fut  pmiplee  du  double  , plu»  indu» 
trieuse  . plu»  conuiiereante. 

Cependant  quel  fruit  François  I recueille  | il  de  Met 
d'rnlieprise»  ? (Jiarlei-Quiul  arrive  de  llotne  . f»«t  n- 
pa*»«-r  le*  A Ipes  aux  Kraueai*.  entre  en  IVovenee  a sec  rie 
•piaule  nulle  boni  me»  . s'avance  ju*qu»  Minrilltfi^  . 
met  le  siégé  de  saut  àrlc»;  rl  une  autre  armer  ravage  ü 
Cliiimpague  et  la  l'ii  ardie.  Ainsi  le  fruit  dr  eettv  irov 
vrlle  lentalive  sur  l'Italie  fut  de  hasarder  U France 

La  Provence  et  le  Dauphine  lie  furent  sauver»  que  p»> 
la  sa»«-  ronduite  du  mari  citai  de  Monlmontiri  , roBUD* 
elle»  Tout  été  di  uni  jours  par  le  tvuircrhal  dr  belle  W* 

4 >n  peut  . ce  me  •eiuhlc  , tirer  un  grand  fnm  dr  IliY 
toire  , en  rnmparanl  le»  temps  li  sic»  evéneineox.  Col 
un  plaisir  digne  «l'un  lion  rilnvrii  d examiner  par  •pirib* 
re**ourc«»  on  a r|>a»»<  dans  le  même  terrain  et  «Un*  b* 
iin  im  s «m  asioti*  deux  année»  virlorirusr».  Ou  ne  «a 
guère  . d.m*  l'oisiveté  des  grande*  tilles  . quel»  effort»  «I 
ru  coûte  pour  rassembler  de*  vivre*  dan»  un  pays  qui»» 
louniil  u peine  à se*  habit  au» , pnur ^ avoir  de  quoi 
le  soldat  . pour  lui  fournir  le  uécvtaaîrc  s«ir  MH  • rrdrt 
pour  garde i de*  rivière»,  pour  enlever  axix  ennemi*  év 
poste»  avantageux  dont  il»  se  sont  empan  s.  Maivdetfl* 
«h  laiU  n'entrent  point  dans uolr«*  plan  : il  n*e»l  nvcosairr 
de  (es  examiner  «pie  dans  le  temps  nu  «ne  dr  Taeti«Mi:  ri 
sont  li  s mal»  riaux  de  l'édiliee  ; ou  ne  le»  cuotpie  pin» 
qi'.md  la  maison  e*l  comtruile. 

L'empereur  fut  oblige  «h-  sortir  «le  ce  ^u»xi  dévasic  •' 
de  regaguer  l'Italie  avec  une  annre  dinuuure  par  les  m* 
ladie»  • oniagiriise».  loi  France  envahie  de  ce  eôl<  r» 
garda  *a  débsranec  comme  un  triomphe  . nui*  il  eùt»J' 
plu»  beau  de  Teinpicher  d'entrer  que  de  « applaudir  d' 
le  v«>ir  sortir. 

Le  qui  «'araclerise  davantage  le*  drinélri  de  CW* 
Quint  el  de  l'iaiuoi»  I,  et  |ev  mthuim»  qui!»  donnèrent  a 
l'Europe  . c’est  ce  mi -lange  bixarre  de  frjrv  lii««l^/“ 
plie  i le  , xTemporlemeu»  de  rider*  et  «I»  ireflnàlnW1' 
de*  plu*  sanglan»  outrages  el  d'uu  prompt  «>ubii  ■ àt**> 
lilice»  le*  pins  radine»  et  de  la  plu*  noble  naitiaar*. 

Il  y eut  de»  chu»»  » horrible*  . il  y en  eut  dr  r1dic*^'c, 

François  . «lauphin.  BU  de  François  1 , meurt  ••W' 
pleurésie  »5.n-  on  scrute  un  Italien,  uouvtné  Jha* 
ciiculli  , son  éehaiiMm  , de  l’avoir  rtopoitotaé . ,r 
gard<  Lliarle»  Quint  comme  Taulrur  du  rriiw  Q«iw- 
r ail  gagne  l'empereur  a faire  périr  par  le  poison 
d»  div  huit  an»  qui  n'avait  jamais  fail  parier  «le  lui  *' 
qui  avait  un  frère  Moup  ruculli  fut  ecaitelr  : »»o*l  ** 
qui  i-M  horrible  : voiej  le  ridicule. 

Kraneni*  I . qui  par  le  traite  de  Madrid  n’éiaii  |f| 
suxerain  de  la  Flandre  et  dr  l'Artois  , el  qui  n*uil  ►r*1 
d«  prison  qu'à  celle  cundil ion  , fait  citer  l’eiiqaintf 
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nailtnirul  de  Pari* , pii  qualité  de  comte  dp  Flandre:  ri  I 
«l'Aftai*.  w»ii  vassal.  L'a* «icjl  gciicnd  (.appel  prend  de*  J 

• ourluvitm*  POnlrr.  Charte Ouâiil  . rl  tr  parlement  de  j 
l'aria  le  «IrrUrr  relie  Ile. 

Pria -on  «'attendre  que  Charles  r|  François  *e  verront 
familièrement  rumine  dent  gritlil»honunc*  voisin»  aprua 
l.i  prison  tir  Madrid . apr>  ‘ dm  tirmcnùt  pur  la  g r?e « I 
«!*•»  «U  li«  . dm  dur  U propose*  ru  jirrnii'r  du  pape  en  jdeiu  ' 
r anuloire  , jpn  * lu  ligne  «lu  roidr  Pranrr  avec  Soliman:  j 
•■"Au . âpre*  que  l’empemir  a « ir  aci  un-  unni  nubli-  \ 
queutent  qu*inju«lrmrnt  «lavoir  fait  rmp»i«ouner  f«- pre  j 
«nier  dauphin  , ri  lorsqu'il  *r  loil  roudattiué  comme  run-  ' 
tumarc  par  unr  cour  de  judicature . dam  le  même  pays 
(ii'il  a fait  tremhlr  r lanl  de  IV»’*  ? 

dépendant  ce»  dent  jrramU  rivaux  ne  voient  à la  rade  | 
d‘Ai|nn'MotlH  : le  pape  ai  ail  ménagé  relie  entrevue  : 
âpre*  une  Ire xr.  Charte*  Quint  tm-nv  à terre,  , 

! lit  la  première  visite  , et  »r  mil  entre  le'  main*  de  *n»  j 
'awmi  : celait  la  Huile  de  l'rvpiit  du  Irmp»  : Charte*  *e 
•Itlia  ! ou  jour»  de*  prouies**»  du  monarque  , et  m-  livra  à 
ü lui  du  rlievalirr. 

i Le  due  de  Savoie  fut  lonp-lcmpi  la  victime  de  celte  ! 

• nlrrvur.  Ce»  dru»  monarque*  . qui  en  *«■  voyant  aver  j 
liât  de  familiarité  prenaient  toujours  «le*  mesure*  l'un 
roture  l’autre  , gardèrent  le»  plan  * du  dite  : le  roi  de 
France,  pour  ne  frayer  un  passuge  dan»  l'neraMnit  ver» 

I»  Milanai*  . et  1‘empereur  , pour  l ‘en empêcher. 

( hatlo-Qniui . âpre»  cette  entrevue*  Aigue»-  Morte», 
fait  un  voyage  à l'ari».  qui  e*t  bien  plu*  étonnant  que 
relui  dm  empereur»  Sijp>moiid  et  Charte»  IV. 

Retourné  en  Espagne . il  apprend  que  la  ville  de  Gand 
v«t  révoltée  en  Fhmdie  lie  ravoir  jn**|n'où  celte  ville 
arait  dû  Miiitrtitr •*■»  privilège*,  et  jusquYtii  elle  en  avait 
abusé  . e'mt  un  problème  qu'il  n'appartient  qu’a  ta  forer 
de  r»  coudre.  Charte»  Quint  voulait  l o-ujellir  et  la  punir  : 
il  ilrmainle  p.mugr  au  roi  . qui  lui  envoie  le  dauphin  e| 
le  dur  d'Orléan*  jusqu'»  Ray nnue  . et  qui  va  lui  même 
iu  devant  de  lui  jusqu'à  Clian  Héraut, 
i L'empereur  aimait  à voyager  à «r  montrer  m tou*  le» 
peuple»  de  I Fur  ope  . à jouir  de  «a  gloire  : ce  voyage  fui 
on  rnehuiiiemrnt  de  fête*;  rt  le  lait  était  d'aller  faire 
prodre  vingt  quatre  malheureux  citoyen».  Il  e«lt  pu  s»i*>r- 
mem  «‘épargner  tant  de  fatigue»  en  envoyant  quelque» 
troupe*  u la  gouvernante  de»  Pays-Ra*  : on  peut  même 
s'rionni-r  qu'il  n'eu  eût  pas  laissé  assez  ru  Flandte  pour 
réprimer  la  révolte  de»  Gantois  : mai*  r 'était  alors  la  cou- 
tume de  licencier  *c»  troupe»  a pré*  une  Irr  vc  ou  une  paix. 

Le  dessein  de  François  I . eu  recevant  IVmpeteiir  dan* 
W>  étW*  avec  tant  d’appareil  et  de  bonne  foi . était  d'tob- 
tenir  mlin  de  lui  la  promesse  de  l'invc-iitur*'  du  Milanais. 
Ce  fut  dan*  cette  vaine  idée  qu’il  refusa  ('hommage  que 
lui  oftr&huit  le*  Gantois  ; il  tiVut  ni  liaivl  ni  Milan. 

(I»a  prétendu  que  le  connétable  de  Montmorcnci  fvit 
dligrarié  par  U-  roi  pour  lui  avoir  conseillé  de  »e  eon- 
Iratrr  de  I»  promesse  verbale  «le  Charles  Quint  : je  rap 
porte  ce  petit  évènement , pan-rque  . s’il  est  vrai  , >1  fait 
eoniuitre  le  eieur  humain.  (in  homme  qui  u‘a  qu'à  «'eu 
prendre  à lui  même  d’avoir  suivi  un  mauvais  avi*  cm 
«ornent  wi  iujutie  pour  en  punir  l'auteur  : mai*  on 
ne  devait  guère  se  repentir  de  u’avnir  exigé  de  Charles 
Quint  que  «1rs  paroles  : une  pr>wncsse  par  écrit  n’eût  par 
Clé -plu*  sûre. 

Franrui*  I avait  protni*  par  écrit  de  ceder  la  Rourgo 
gne  . et  il  «Y lait  bien  donné  de  garde  de  tenir  «i  parole  : 
on  u»  « ède  guère  à son  ennemi  une  grande  province  sans 
X être  forcé  par  les  arme».  L'empereur  av  oua  depuis,  pu- 
bhqurnieni  , qu'il  avait  promis  le  Milanais  à un  (ils  du 
no  . m, o«  il  soutint  que  c était  à ruuditiott  que  François  ( 
évacuerai!  Turin  , que  François  garda  toujours. 

La  générosité  avec  laquelle  le  roi  av  ait  reçu  l’empereur 
vii  France  . tant  de  fèt«'«  somptueuses,  tant  de  lénwi- 
fnvage*  de  contiaiiec  et  d'amitié  réciproques,  n'abouti- 
eewt  donc  qu  à de  nouvelle*  guerre», 

rendant  nue  -Soliman  ravage  encore  la  Hongrie  . peu- 
•lara  que  Charles  Quint  . pour  meure  le  eoinble  a «a 
ploirr.  veut  conquérir  Alger  comme  II  a subjugué  Tunis, 
f|  tp*  il  h hotte  dan»  retir  entreprise  . François  I resserre 
! hi  iktikU  de  «on  alliance  aver  Soliman.  U envoie  deux 
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ministre»  secret»  à la  Forte  par  la  voie  «h-  Venise  ; ce» 
deux  ministre»  ><*ut  as*a**iuc>  en  chemin  par  l'ordre  «lu 
marqni*  d<  I Ya»!o.  gouverneur  du  Milanais,  sous  pré- 
texte qu  il»  «ont  n«-*  tou*  deux  sujets  de  l 'empereur.  Le 
dernier  due  de  Milan  . Frani-oi*  Sforce,  avait  , quelques 
aimées  auparavant , fait  trancher  la  tète  à un  autre  mi 
iii»trr  du  roi  Comment  aecorxler  eec  violation* 

«l>»  dr<»il  de*  gens  avec  la  g«  nèro*ile  dont  «r  piquaient 
alors  le*  ollieier*  de  l'empereur  , ainsi  que  « eux  du  roi  ? 

La  guerre  recommence  avec  plu*  d’aninioûié  «pie  jamais 
v»r»  le  Piémont , vers  le»  Pyrénées,  en  Picardie  : c’est 
alors  que  les  gab  rfs  «lu  roi  *c  joigm ut  à relies  de  Cbe 
re«liu  , Mirnomuic  Ilarktmutu  , amiral  du  .shII.ui  . et 
vice-roi  d'Alger.  Le»  fleur»  de  lise!  le  croissant  ««iiit  «le 
vaut  \iee  i.'-iS).  Le»  Cramais  et  le*  Turcs,  «ou*  le 
rotule  d'Enghicii , de  la  tram  lie  «le  Roiirhoii . «-I  m-ih 
l’amiral  turc,  ne  peuvent  prendre  celle  ville:  et  Bar 
bern tisse  ramène  la  flotte  turque  à Toulon  . «b-s  que  le 
célébré  André  Dovia  s'avance  au  *ec ours  «le  la  ville  avec 
se*  galère». 

Barbrroiissr  «tait  le  maître  absolu  dan*  Toulon.  Il  y 
lit  changer  une  grand*-  maison  en  mosquée:  .iin-i  h même 
roi  qui  avait  laissé  périr  dan*  *<-u  royaume  tant  de  ch  ré 
tiens  d«-  l.i  communion  d«'  Luther  par  le  plus  cruel  *up 
plier  . laissait  le*  inahouirtant  exercer  leur  religion  dans 
sis  état*.  Voila  la  piété  que  le  jésuite  Daniel  loue-.  «Y»i 
ain»i  que  le*  historien*  »c  désboaorrnt.  Un  hi*t««rien  ci- 
toyen eût  avoué  <|ue  la  politique  fe*ail  brûler  de»  lutin 
ri*  mtrt  fa*<irisait  dr>  mimilntati*. 

André  Dnria  c*t  le  her*>*  «pi’on  peut  mettre  à la  tête 
I «le  t-.us  ceux  qui  «mirent  la  fortune  d«-  f!liarie«-Quînt.  Il 
| avait  eu  U gloire  de  battre  sexgak-re*  devant  \aplc*  «(nanti 
j il  était  amiral  «le  Franrui*  I . «1  que  fié  ne*  *a  puirô1  était 
i encore  *ou»  la  domination  de  la  France  : il  w crut  en 
I mile  obligé,  ewnmie  le  cunnètaldr  de  Bourbon  , par  des 
| intrigue*  de  cour,  de  passer  au  aenirr  de  l'empereur. 

I II  délit  pluweiir*  fui»  le*  flotte*  de  Soliman  : mai»  «■«  qui 
' lui  fit  le  plu*  d honneur , ci*  fut  de  moire  la  lihertê  à *a 
i patrie  , dont  I Hoiries  Quint  lui  pemirtl.ûl  d'élrr  «ou vi- 
rai n.  Il  préb  ra  lr  titre  de  restaurateur  à celui  de  maître  : 
j il  établit  U- goiivemcmi-nl  Ici  qu'il  «ihsixfe  aujourd'hui  . 
i et  vécut  jusqu'à  quatre  vingt-quatorze  ans  I homiiK-  le  plu* 

. considéré  de  l'Kumpe.  fiéties  lui  éleva  nue  statue  r»num- 
au  libérateur  de  la  patrie. 

dépendant  le  comte  d'Enghien  répare  l’alTi  oiit  de  \i«*e 
par  la  *iel«iire  qull  irmpoilc  à Lérisol*-»  , tâAà  dan*  le 
Piémont,  »ur  le  manpii*  de|  Va*lo:  jamais  v i«-t««ire  ne 
fut  plus  complète.  Quel  fruit  retira-t-on  «le  cette  glo 
j ri  «ohm-  journée  ? aucun.  C.Y-tait  le  sort  de*  Français  de 
vaincre  inutilement  en  Italie,  le*  journée»  d'Agnadrl 
1 «|e  Formule,  «le  Ravcunr  , de  Marignan  , de  Cerbolr», 
en  sont  des  témoignages  immortel*. 

I.e  roi  d’ Angleterre  Henri  A III . par  une  fatalité  incou 
revaMe,  «‘alliait  contre  la  France  avec  er  in«-nir  empe- 
reur dont  il  avait  répudie  la  tante  si  honteusement . et 
. dont  il  avait  déclaré  la  cousine  bâtarde;  avec  ce  m«’nic 
empereur  qui  avait  forcé  le  ^iape  r.lénirnt  VII  à iVx- 
I communier,  f.e*  prince*  oublient  le»  injure*  comme  le* 

; bienfaits  quand  linlerél  parle  • mai»  il  semble  que  c'était 
«lor*  le  caprice  plus  que  l’intérêt  qui  liait  Henri  VIII  avec 
Charter Quint. 

Il  comptait  marcher  à Paris  aver  trente  mille  hommes  : 
il  av-jv^eait  IVoul««gne-Mir  mer . tandis  que  Charles  Quint 
avançait  en  Picardie.  Où  était  alors  erttc  balance  que 
Ib-nri  V ïll  voulait  tenir ?I!  tir  voidait  qu’enibarra**er 
François  I . et  l ‘empêcher  de  traverser  !«•  mariage  «ju’il 
pmjelail  entre  «on  lili  Edouard  et  Marie  Stuart  . qui  fut 
depuis  reine  de  France  : quelle  raison  pour  déclarer 
la  guem- 1 

(>*  nouveaux  péril*  rendent  la  laitnille  de  Cérisulr*  iu 
fruc tueuse  ; le  roi  Ht-  France  r*t  obligé  de  rappeler  mie 
grande  partie  «le  retic  année  victorieuse  pour  venir  de 
fendre  le*frontièr«Hsenlenlrionale»  du  royaume. 

La  France  était  plu*  eu  danger  que  |amai*  : Charles 
« tait  déjà  à Suiauui* . et  le  roi  d'Angleterre  prenait  Boufo 
gin-  ; ou  tremblait  pour  Pari*.  Le  luth«-rauisme  Ut  alor» 
le  salut  de  la  France  , et  la  servit  mieux  que  !«•»  Turc»  , 
l sur  qui  le  mi  avait  tant  compté.  I.«  » prim  es  luth*  ri«-u» 
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d'Allemagne  s'unissaient  alors  contre  Clurlr»  Quint . dont 
il»  craignaient  l«  il*  ôtaient  en  «rinrs.  Fbaih». 

U France . rl  prm  dam  l'empire  . lit  l.i  pais  a 
F ré  p i ru  \alms  i5JV.  pour  «Hcr  combattre  nr»  «ujr|« 
I ni  Allemagne. 

Par  relie  pais,  il  promit  encore  le  Milanais  au  duc 
| d’Orléiin* , lit»  «lu  lui , qui  tir»  ail  être  sou  gendre  ; nui» 
1 la  destiner  ne  voulait  pas  qu'un  prinrr  «1«  France  riit 
t elle  province  ; et  la  mort  du  dur  d'Orléans  épargna  à 
I empereur  rembarra*  d’une  nouvelle  violation  de  m 
parole. 

! ii>  »0)  François  I aelirta  bientôt  après  la  paie  avec 
l'Angleterre  pour  Imil  périt  mille  vous.  Voilà  *e*  derniers 
exploit*  ; voila  U*  fruit  de*  dessein*  qu’il  eut  »ur  Xaplesrt 
•Milan  toute  sa  *ir.  11  fut  en  tout  la  vi*  lime  du  bonheur 
d<-  (Iharle* -Quint , car  il  mourut.  quelques  mot»  après 
• Henri  V III  . de  celle  maladie  alors  presque  incurable 
que  la  découverte  du -Nouveau  Monde  avait  transplantée 
1 eu  Europe.  I ! est  ;<imi  que  les  « vém-uiru»  sont  mrliaiin-s  : 
, un  pilote  génois  donne  un  univers  à l'Espagne  ; la  nature 
i a mi»  dans  le*  Mes  de  ce»  climats  lointains  un  poison  qui 
| infecte  les  source*  de  la  vie  ; et  il  faut  qu'un  roi  de  France 
i en  périsse.  Il  laisse  en  mourant  une  diseordc  trop  du 
j rable  , non  pas  entre  la  France  et  l'Allemagne  , mat*  eutre 
. la  maison  de  France  e»  celle  d’Autriche. 

, France  . sous  ce  prince  , commençait  à sortir  ib*  la 

barbarie  . et  la  langue  prruail  un  tour  moins  gothique. 
i 11  reste  encore  quelques  petit»  ouvrages  de  ce  temps  . qui , 
[ s’il»  ne  sont  pas  réguliers  , ont  du  sel  et  de  la  naïveté; 
ciomne  quelques  épigrammra  de  l'évêque  saint  (relais  , 
de  Clément  Ma  rut , dr  François  | même.  Il  écrivit , dit- 
j on  , mois  un  portrait  d'Agnès  S<*rel  : 

lieulille  Agnès  plus  d'iiomveur  en  mérite  , 
loi  cause  étant  fle  France  recouvrer. 

J Que  ee  que  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
j CI«M*  tionaiii  ou  bien  dévot  ermite. 

Ji-  ne  saurais  pourtant  concilier  ce»  vers,  qui  paraissent 
purement  écrits  pour  le  temps,  avec  le*  lettres  qu’un  a 
1 encore  dr  sa  main  . et  surtout  avec  celle  que  Itaniei  a rap- 
i puilée: 

t I oui  à si  cure  ynri  que  je  me  voulu»*  mettre  o lit  est 
, *r?*è  Laval  , lequel  m'a  a porté  la  errtroelé  du  levement 
den  riegr  , etc. , 

(!e  ii 'riait  point  ainsi  que  les  Scinion , le*  Sx  lia  , le* 
. César  , écrivaient  en  leur  langue.  Il  faut  avouer  que, 
malgré  I instinct  beumis  qui  animait  François  ( ru  la 
1 vent  des  art*,  tout  Hait  barbare  en  France  . comme  tout 
i était  petit  eu  comparaison  de*  ancien*  Romain*. 

Il  composa  de»  mémoires  sur  la  discipline  militaire 
i dans  le  temps  qu'il  voulait  établir  en  France  la  b-giiqt  rn 
muine.  Tous  le*  arts  furent  protégés  par  lui;  mais  il  fut 
| oblige  de  f.iiro  venir  des  peintre*,  de»  sculpteurs,  des  ar 
I ebilectes,  d’Italie. 

{ Il  voulut  bâtir  lr  Louvre;  mai»  à peine  eut  il  le  temps  d’en 
J faire  jeter  le*  fondemru*  : son  projet  magnifique  du  col- 
i b pe  royal  ne  put  être  exécuté:  mais  du  moins  on  cinei- 
gua  par  scs  libéralités  les  fatigue*  grecque  et  hébraïque , 
i et  la  Broifirtrie  , qu'on  était  tri-»  loin  de  pouvoir  enseigner 
dan*  I université.  Oitê  université  avait  |c  malheur  de 
j Il’élrv  fameuse  que  par  sa  théologie  wri.i'lique  rt  par  se* 

! dispute» : il  ny  avait  pas  un  homme  en  France  avant  ce 
temps  là  qui  »i)t  lire  le»  caractère»  grec*. 

Ou  no  ne  servait  dan*  le*  école*  , dans  les  tribunaux . 

! dans  le*  m niiincu»  publie*  , dan*  le*  contrai»  . que  d'un 
n uni  vais  latin  appelé  le  langage  du  moyen  âge,  reste  de 
| l'ancienne  barbarie  des  Francs  . dr  s Lombard»  , de*  (jer 
, mains,  des  (lotit*  de*  Anglais,  qui  ne  mreiit  ni  se  for- 
mer une  langue  régulière  . ni  birii  parler  la  latine. 

Rodolphe  île  ll.ilobmirg  aviit  ordonné  d in*  F Allema- 
;:ne  qu'on  plaidai  et  tpi  un  rendit  lr»  arrêt»  dans  la  langue 
' du  pay».  Alfon*e  le  Sage . en  Fa-tille,  «t-iLlit  le  nn-iuc 
[ usage.  Edouard  III  en  lit  mitant  en  Angleterre.  Fran- 
co»» I ord«int»  < nlin  qu'eu  France  cru»  qui  avaient  le 
rnalb'  iir  de  plaider  pussent  lire  leur  ruine  dans  leur  pisv- 
pre  idiome.  Ce  nr  fui  pas  ce  qui  • •uunn  nca  à polir  la 
langue  française  , it  fm  |‘r»prit  du  roi  et  celui  de  »j  cour 
à qui  l'on  cul  relie  obligation. 


CHAPITRE  CXXVI. 

TtvtiMn  d'/UUiuagut.  BahiilU  d*  Mwlérrg.  (•ra»âa«r  «i 
ditgtaft  de  t'hartei  Quinl,  Sen  abdication. 

I.a  mort  de  Fraticoi»  1 n'aplanit  pat  à Fbaric*Qunit 
le  chemin  ver»  cette  Monarchie  iiimcmclli-  dont  on  la* 
imputait  lr  dessein:  il  eu  était  alors  bien  éloigné.  Non 
seulement  il  rut  dan*  Henri  II . successeur  de  Frai  «roi» 
un  ennemi  redoutable  , mai»  , dan»  ce  temps  la  mf  me 
le»  princes  , le*  ville*  de  la  nuutclic  religion  en  Allmu 
gne  , tcsaienl  la  guerre  civile,  et  assemblait  nt  r «mie  lu 
une  grande  année.  Celait  le  parti  de  la  liberté  beaucoiq 
plus  encore  que  celui  du  luthéranisme. 

Cet  empereur  »i  puissant  , et  son  frère  Ferdinand  . N 
de  Hongrie  et  de  IWihéme  . ne  purent  lever  autant  d'AB* 
ntandsquelr»  eonfédéré*  leur  en  opposaient.  Charles  fui 
obligé  . pour  avoir  de*  forer»  égale»  . de  recourir  a *ev  E* 
pagiiuls , à l’argent  et  sut  troupe*  du  pape  Paul  11! 

Rien  ne  fut  plus  relatant  que  sa  victoire  de  Mulbfft 
Cn  électeur  de  Saxe  . un  landgrave  de  liesse  , priuimis 
à »a  suite,  k parti  luthérien  consterné,  le*  lave»  iiumcn  v- 
impnvéei  «ir  le*  vaiucvi»  , tout  semblait  lr  rrtulrv  despo- 
tique en  Allemagne  ; mais  il  lui  arriva  encore  ee  qui  lui 
était  arrivé  âpre*  la  prise  de  Fronçai*  I , tout  le  fruit  de 
son  bonheur  fut  pevdu.  Ce  même  pape  Paul  III  relira 
*••*  troupe»  dé»  qu'il  le  vil  trop  puissant.  Henri  A 1IJ  o 
nima  le»  restes  languissait*  du  parti  luthérien  en  Alb 
magne.  I.e  uomcl  électeur  de  Saxe , Maurice,  i q»i 
( lui  les  avait  donné  le  dui-bé  du  vaincu  , *c  dédora  tue* 
tôt  contre  lui , et  *e  mit  à la  tète  de  la  ligtir. 

(liJj  Enfin  cct  empereur  ri  lerriUc  est  *ur  le  prisl 
d être  fait  prisonnier  a vre  son  frire  par  les  pliure*  p» 
lestant  d’Allemagne  « qu’il  ne  regardait  que  ruum*-  «In 
•tijei*  révolté».  Il  fuit  en  désordre  dans  le»  détroit» d i»* 
pruek.  Han»  ce  temps-là  même  , le  roi  de  France . Ileti 
ri  II  , se  saisit  de  MeU , Toul , et  Verdun  , qui  sont  tvU 
jours  roté»  à la  France  pour  pri*  de  la  libelle  qu  Vite 
avait  assurer  à l’Allemagne.  On  voit  que  dam  tait*  b* 
Icuips  le*  seigneur*  de  l’empire  . lr  Ivitlié ranistne lutw. 
dînent  levir  rousertalioii  aux  roi*  de  Frauce  ' c'e*t  cr  qn* 
est  encore  arrive  depuis  sou*  Perdiuaud  II  et  *««u»  b* 

dt  nanti  III. 

Le  possesseur  du  Mexique  eut  obligé  d'emprunter  Jrai 
cent  mille  ecus  d'or  du  due  de  Florence  t.onne  . pvu» 
lâcher  de  reprrndrr  Met*;  et  sYlaut  rarroimoudt  »'U 
les  luthériens  pour  m*  venger  du  roi  de  France  , il  aeiqt 
celle  ville  à la  tête  de  cinquante  mille  combattant  i - - * 

Ce  siégé  es»  un  de*  plus  mémorable*  dan»  llibtuire  u 
fait  la  gloire  étemelle  de  Françoi»  de  Cuise  , qui  détenait 
la  ville  soivanle-rinq  jour»  contre  Fharir»-Quiul,«i  ?'»' 
le  rontraignit  enfin  d'abandonner  ton  entreprise.  aprb 
avoir  perdu  le  tiers  de  non  armée. 

I.a  puissance  de  (.bar  les  Quint  n'était  alors  qu'un  «nu» 
de  graudrur*  rt  de  dignité*  entoure  d»*  nrrrijviti» 
a.- il  ai  ion»  <lr  sa  vie  ne  lui  permirent  jamais  de  bir»  dr  t*s 
vastes  étal*  un  eorp»  régulier  et  robuste  dont  toute*  lr* 
parties  s'aida»- eut  mutuellement  , e|  lui  fourni*** P*  d» 
grandes  armée*  toujours  entretenue*.  (!V»i  ee  q««  ■*' 
faire  Fharlrtnagnc  ; nui*  «*•  état*  ne  touchaient  ; et  »*»» 
queur  de*  Savons  et  de*  Lombard»  . il  navait  priai  v» 
Soliman  à reponwr,  de»  rois  de  France  à raaklV  • 
de  puissaiis  princes  d'Allemagne  et  un  pape  plu*  pni*M»t 
à rrprirner  ou  à craindre. 

(.lia rie*  sentait  trop  quel  riment  «lait  ntrtmirv  pw» 
bâtir  un  édilice  aiivai  fort  que  celui  de  la  grandeur  à»  ' 
Charlemagne.  II  fallait  que  l’Irilipiw  son  fit»  edi  iVmpû*. 
alors  ce  prince  , que  h»  trésor*  du  Alwiqusr  rt  do  P.f^v 
rendirent  plu»  riche  que  tou*  le*  roi*  de  l’Europe  «e 
semble  . nït  pu  panruir  à cette  moitarrliir  iiuiverv» tir . 
plu*  aisée  à imaginer  qu'à  saisir. 

I.'nt  dan*  relie  vue  que  l .barle»  - Quint  fit  tr*v>«  «rv 
eflVirt*  pour  engager  son  frère  Ferdinand  , rri  «b-* 
mains , o coder  l’empire  à Fliilippe  mai*  « quoi  dwi* 
rrtle  proposition  re|oltanle  ? a brouillr  r pour  jamais  IA‘ 
lippe  et  Ferdinand. 

1 1 ,*.■«*.'  Ktiliu  . lassé  de  tant  dr  seeotla**-*  . virilt*  **«1  J* 
trtnp* , d<  trompé  d«‘  tout  . pam-qu’il  avait  l*mt  vpleu** 
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llniuACC  à km  couronne*  et  aux  homme*,  « l'âge  «le 
riiM|U4iitr«t  au*,  c'est-à-dire  A làp-  où  l'ambition  dw 
tuim  homme*  c« i dan»  toute  u force , et  où  tant  de  roi* 
sab-dimu* . nomme»  imnialre»  , ont  commence  la  car- 

ririt  de  leur  grandeur. 

0«.  |irelru<t  que  esprit  w dérangea  dan*  «a  solitude 
de  > ifi'  Juvt.  En  effet , pa**«  r la  journée  a démonter 
drt  pemlui«  *ci  à tourmenter  de*  notice*  . *e  «l.miicr  dan» 
r^pli*c  b cnim-die  de  ann  propre  enterrement . «a  meure 
dan.  un  cercueil  . cl  chautrr  *01»  D<  profond»»  . ce  ne 
tout  pa*  b de*  trjit»  d un  cervrau  bien  organite.  Celui 
qui  mil  bit  trembler  l'Kurope  et  l'Afrique  . cl  rrpeuMÙ 
k «aiiH|ueiir  de  la  Perte  . mourut  donc  en  demeure 
[yS5ê..  Tout  montre  dausta  famille  l'exces  de  la  faiblesse 
Intuiur. 

S.  i»|çr»nd-prre  Maximilien  trulétrr  pape  : Jeanne  si 

1ère  rM  folle  ci  enfermée  ; rt  dharle»  Quint  t'enferme 
cbea  de»  moine*,  rt  y meurt  ijmiI  l'cipril  tutti  troublé 

que  »a  mire.  • 

\ ' oïdium  pM  que  le  pape  Paul  IV'  11e  voulut  jamais 

«ntiiMiire  pour  empereur  Ferdinand  I , à qui  «m  fr*r«- 
•vaii  cède  i "empire  : ee  pape  prétendait  «pie  lllurln  rt  a 
tait  pu  abdiquer  tau*  ta  permi«Mon.  L'«rrhevéi|ue  e|ec 
ittor  de  Mayence.  chancelier  de  l'empire,  proinulgtia 
latte  te*  acte»  au  nom  de  (Iharlr •*  t )ttint  . jusqu'à  la  mort 
4t  t*  prince,  h’rtt  b dernière  époque  de  la  prétention 
qo'rurenl  »i  long  -tempa  le*  pape»  de  ditpowr  de  I empire. 
ÇMit  tou»  le*  exemple*  que  nnut  ai  on»  mi»  de  rctle  pré- 
tention >tra nge  . 011  croirait  que  Paul  IV  aiail  Ir  ccrreau 
riK  >e  plu»  blessé  que  (Iharlr*  (Joint. 

Avant  de  voir  quelle  influence  eut  l'hilipjM-  II  »n 
ilt*,  »nr  U moitié  de  l'Europe  . romhicn  l'Angtrlrrrr  fut 
nll^antc  »«u«  Elisabeth.  ee  «pie  détint  l'Italie,  coin 
MMi  laMit  la  république  de»  Province*  I nie*,  ri  à 
[quel  état  affreux  la  France  fut  réduite , '|r  «loi»  parler  de* 
1 tétoHiiion*  de  la  religion  . pareequ'elle  entra  dam  tottlm 
[l<*  affaire» , cotnino  eau»e  ou  comme  prétexte  , «le»  le 
Eflgnp*  de  flharlo-fjuint. 

K tuilr  je  me  ferai  une  idée  de»  conquête»  de*  K»pa 
{ltol«  dan*  l'Amérique,  et  de  crllr*  que  tirent  le*  l'oint- 
»ppi>  «bot  l<»  Inde»  : prodige*  dont  Philippe  II  recueillit 
lotit  l'«i aoiagr  , et  <|ui  le  rrudirenl  le  prince  le  plu*  puit 
uut  de  U chrétienté. 


Cil  \ PI  TRP.  CW  VII 

Ut  Léon  1 et  de  l'Egiiee . 

Vi.u*  arra  parrouni  tout  rr  laMr  char»  dan*  le«|ne| 
UXurofic  rhrélirunc  a «-te  confinement  plonger  drpui» 
la  chute  de  l'empire  romain.  Le  g ou  tenu-  nient  politique 
dr  l'hgli»  qui  ternblait  dcn.tr  réunir  toute*  ce»  partie» 
'4rii»r»«  /ut  utalhetirru»rment  la  itouicile  »ouree  dune 
jWai'io  inouïe  jutqu’ulor*  dan»  le*  annale*  du  monde. 

I.  L:l>»e  romaine  rl  la  grecque  , «au»  ce*»c  aux  prîtes, 
paient , par  iront  querella#,  ouvert  le»  porte»  de  Colt- 
Itotlùnoplc  aux  Ottoman».  I.  empire  rl  h-  »arrrdurc , tou- 
Mun  armé*  1 un  contre  l’autre  . avau  ut  d«  *olc  l’Italie  . 
T Allemagne  . et  presque  tou»  Ir»  autre*  rial».  Le  mélangé 
» rt*  deux  pouvoir»  . qui  *e  combattaient  partout  mi 
lourdement  ou  hautement . entretenait  de*  trouble»  éter- 
P®eb.  Le  gouvernement  féodal  axait  fait  de*  «ouieraiu»  d«- 
*!“•  ietir*  Mrijue»  et  de  pluticunt  moine».  Le»  limite*  de* 
n 'étaient  point  celle*  de»  étal».  La  meute  tille 
mil  italienne  uu  allemande  par  tou  évêque , rl  francai»*' 
ÿar*»ln  n»i  sc’ert  un  malheur  que  le»  iicî»»ilude»  de» 
jfuem*  attachent  encore  aux  ville*  frontière».  Von»  a*et 
*«i  II  juridiction  séculière  s'opposer  partout  à l'eodésias- 
h.jiir , exe.  pu-  dan»  le*  état»  où  l'Eglise  a été  et  e»t  en- 
*uuv«  raine  ; eha«|ue  prince  séculier  cherchant  à. 
ffbdre  un  gouienictiiriit  iudt  pend  a ut  du  siège  de  Ruinr , 
e|  ur  pouvant  y partenir;  de»  évêque»  tantôt  r«  »i»taut 
•nx  pqin . lamôi  •’Unbsaui  a eus  contre  le*  roi»  : en  uu 
w/épabliqur  chrétienne  du  rite  latin,  unir  presque 
«r»  dan*  le  dogme  en  apparence  rt  à quelque* 
'•on*  près,  mai*  sm»  revedi citée  mr  t«jut  le  rote. 

pootitkat  dète*|.  . mai»  brurrui , d'Alrxan- 


«hc  VI  , aprt* le  régné  guerrier  et  plu»  heureux  encore 
«le  J nie*  Il  , le*  pape»  pouvaient  te  regarder  comme  |r» 
arbitre»  de  l'Italie,  rt  inllucr  beaucoup  tur  le  rrtlc  de 
l 'Europe.  Il  n'y  avait  aucun  potentat  italien  qui  eût  plu» 
de  terre»  excepté  le  roi  dr  Naple»,  lequel  rnlcvail  eu 
core  de  la  tiare. 

(iâ»Ay  Dan»  ce»  rii <-011*1  anee»  favorable»,  le»  vingt- 
quatre  cardinaux  qui  cotnpoMÎaiH  alnr*  tout  le  college  . 
élurent  Jean  de  Mediri»  . arriéré -pet  il -lit*  déco  grand 
(Io»me  de  3iédict*.  simple  négociant,  et  peu  de  la  patrie 

tirer  cardinal  a quatorxe  an*,  il  fut  pape  à l'âge  de 
trente  »ix  , et  prit  le  nom  de  la-on  \.  Sa  famille  alor» 
•'-lait  rentrée  rn  To*catie.  Léon  rut  bientôt  le  crédit  de 
mettre  ton  frt-re  Pierre  à la  tête  du  gouvernement  de 
Florence.  Il  lit  épou»cr  à miii  autre  frère  . Julirn-le  Ma 
piifiqur , La  princetae  de  Savoie  . duché»»*!  de  Ncniour*, 
et  le  Ut  uu  «lia  plu»  puiatan»  seigneur»  «l'Italie.  Ile*  troi» 
frère*,  «-levé»  par  Ange  Politieu  et  par  tlbalroiidvlr . 
«■•aient  tou»  troi*  digue»  d'avoir  eu  de  tel*  maître».  Tou» 
trui*  cultivaient  à l'cnvi  le»  lettres  et  le»  beaux  - art*  . il» 
méritèrent  que  ce  tiecle  «'appelai  le  siècle  «le»  Mèdicri. 
Le  pape  surtout  joignait  le  goût  le  plu*  fin  à b magnili- 
«*encr  la  plu»  recherchée.  ||  excitait  le*  grand*  génie» 
dam  tou»  le*  art»  par  te»  bienfait» , et  par  ton  accueil 
plu»  tctkiivaul  encore.  Son  couronnement  coûta  cent 
mille  tfu«  d’or.  Il  lit  rrprvaentcr  tlauv  plutieur*  fête*  pu- 
blique* le  «le  Plaute  . la  Calandra  du  cardinal 

llibû  tia.  On  croyait  toir  renaître  le»  beaux  jour*  dr  l'em- 
pire romain.  I..t  religion  n'avait  rien  d'auttere,  elle  t'ai- 
tuait  le  re»pe«  t par  de»  eérènionin  poiiqieUH-» ; le  Myie 
barbare  de  la  «l  iterie  était  aboli,  rt  fêtait  place  â lelo- 
qucnce  de»  cardinaux  Fembo  et  Sadolcl , alor*  *e*Trtaire* 
«le*  bref»  . houunrt  qui  tavaient  imiter  la  latinité  de  lli- 
cerou  . rt  qui  M-inblairuI  adopter  ta  plril«'itopbie  teep- 
ti«(iie.  Le»  comédie»  de  l'Ariotte  et  celle*  de  Machiavel  . 
«|iioi<|u'«-lle*  rt  vpeeteut  |n-u  la  pudeur  ri  la  piété  . furent 
joure»  oiiivent  «lan*  cette  cour  en  prétencr  «lu  pape  et 
«le*  cardinaux  , par  le*  jeune»  g en»  le*  plu»  «|ualtln-»  de 
!t«>mc.  I.eaneriir  tcul  dr  ce»  ouvrage*  {mrrilr  trr»  grand 
pourecMèclc]  fêtait  irupreotion.  (le  qui  pouvait  otlenser 
la  religion  11  était  pa«  aperçu  dan»  une  mur  occuper  «l  in 
Iriguea  et  de  plahirt,  «jui  ne  pentait  pa»  que  la  relig  oo 
pôi  «ire  attaquer  par  ee*  lilierté*.  En  effet , comme  il  uc 
Vagiuuit  ni  du  dogme  ni  du  p<nivoir.  la  cour  romaine 
n'eu  était  pa»  plu»  effarouchée  que  le*  tirer*  et  le*  an- 
cien* K»iuam»  tic  le  furent  de»  raillerie*  d'Amtophane 
et  de  Haute. 

Le»  affaires  le*  plu*  gra*e«,  que  Léon  X «avait  traiter 
en  inailie  . lie  di  rolièrrul  rien  .1  *e*  plaisir*  délicat».  I.a 
coinpiration  même  de  plusieurs  cardinaux  contre  *a  vie  , 
et  h-  châtiment  sévère  qu'il  en  lit,  ii'afu-rrrent  point  la 
gairlr  de  ta  rour. 

Le*  cardinaux  Prtrucci  . Soli . et  «îuelqur»  autre*,  irri 
le»  de  ce  que  le  pape  aiait  ôte  le  duriir  d’C  rhin  au  neveu 
deJulc*  II  , corrompirent  un  chirurgien  qui  devait  pan- 
ter  un  ulcéré  accrrt  «lu  pape  ; et  la  mort  de  laron  X «le- 
vait être  lesigual  d'une  révolution  «bu*  beanroup  de  ville» 
de  IVlat  recU-»ia»liqur.  La  rnttepiraliou  fut  di^eouvrrle 
Hiij).  Il  en  coûta  la  vie  à plu*  d’un  coupable.  Le*  deux 
«.animaux  furent  appliqués  à la  qutraiion , et  condamne» 
à b mort.  Un  pendu  Ir  cardinal  Pelracei  «bu*  la  prison  : 
l'autre  racheta  M xie  par  ln-*or». 

Il  e*t  Irè»  ri-marqiiabli!  qu'il»  furent  contbainr*  par  le* 
magittrai*  séculier»  de  Rome  . rt  non  par  leur*  pair*,  la* 
pape  semblait  . par  cette  action  . inviter  le»  souverain»  à 
rendre  tou»  les  rcr!é»ia»iiqurs  jutficiable»  de*  juge»  ordi-  l 
luire*  : maia  jamais  le  saint  sirge  ne  « rut  de«oir  céder  | 
aux  roi»  un  droit  «pi 'il  je  donuait  à lui-même.  <.«>mm«-ut 
le*  cardinaux  , nui  «lisent  K»  pape*  , leur  ont  il»  lak«é  ee 
d«  »po< tune,  tandis  que  le*  électeur»  et  la  prince*  de  l’em- 
pire  ont  tant  reaireiut  le  pouvoir  des  rmprreurv?  c'r»t 
que  ce*  prince»  ont  des  Hat* . ci  que  le»  cardinaux  ti’mil 
que  dr*  «lignite».  1 

dette  lri*te  aventure  lit  bientôt  pla«c  aux  réj.juix»jUer»  f 
nrcouiumce».  Léuu  \ . pour  mieux  taire  oublier  le  sup- 
plice d'un  «-jirdiuol  m««n  par  ||a  corde,  m créa  trente  ‘ 
nouveaux  . la  plupart  italien»  r et  »e  ruufornunl  uu  géuir  I 
«lu  maître,  «lia  n avaient  pa»  tou*  le  guùfet  le»  conuaie-  I 
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6ance*  du  ponlifr . il»  limitèrent  jii  m»in>  dansse*  pl.vi  j 
presque  mu»  le*  autre»  prélat*  «lit i mil  b-nr*  «x«»n- 
(>lr«.  L’E*pacnc  était  alors  le  seul  pays  où  l'Eglise  fMinul 
I»  * nunirtSTTritt:  «•Ile»  y avaient  été  introduites  pur  le 
rartlin.tl  Vnmun,  * -prit  ut*  au«lêrc  tl  «litr  . qui  ti'avail 
de  g«»iil  «pie  celui  de  la  dntiiiii.il>*'»  ab*ulu«- . « I «pii , 
revêtu  tir  I ltn1.il  d'n ii  rtml*-lier  quand  il  «’-iaii  régi- ni  j 
d'Espagne.  «lisait  qu'âUf  wrn  rord«m  il  saurait  ranger  | 
tou»  le»  grand»  à leur  devoir.  e|  qu’il  écraserait  Irur 
Uerlr  «mi*  undili't. 

Parient  ailleurs  les  prélat*  titiiml  en  prinfft  tolup 
lueiix.  Il  y et»  a» ail  «pii  possédaient  jusqu'à  Imil  et  neuf 
rf«'rhèa.  On  uVlTraie  ;mj<>ord  Imi  en  comptant  lou*  le» 
béni-lim  d««nl  joui»»airnl  . par  exemple  . un  cardinal  de 
I. orrai  ne,  un  cardinal  de  Wolsey , ei  tant  diiiilr«:  mai»  ee* 
biens  eerh'utasliqnc»  , accumulé*  sur  un  seul  homme,  ne 
friaient  pa»  un  plu»  mauvais  c-tT-l  alor»  «pir  n'en  font  au- 
jmird'liui  tant  d'évéché»  réuni*  par  de*  électeur*  on  par 
de»  prelaitd’  Allemagne 

Tu  il»  le*  « crivain»  protestant  el  catholique*  se  récrient 
cunln-  la  di'sulntioii  «Ir*  uiu-ur»  «le  ni  leinp*  : il»  disent 
que  le*  prélat* , le*  curé*  , el  1rs  moine* , paotainit  une 
sic  commode  ; «pir  rien  nViuii  pin*  eoniinuu  «pie  de*  pré- 
Ires  qui  • Ictairnl  publiquement  leur* enfin*  a l'exemple 
d'Alexandre  V I II  « *l  trai  qu'un  a rncnrr  le  testament d'un 
l'/w,  fu"|iif  d«'  Cambrai  en  ers  temps  là,  qui  lai«*e  plu 
vit-ur*  legs  à .tes  enfan*.  el  lient  uni-  «oinine  en  ré*crrt*  pour 
■ le»  lt.il.ml*  «pi  il  • sprre  nienreque  Pieu  lui  fera  la  grâce 
de  lui  donner  , en  rai  «pi'il  r«  -ehnppr  de  *a  maladie.  » (le 
«uni  le*  propre»  mots  <l«- son  te»ianient.  l.e  pape  Pic  II 
.nait  ii  rit  de»  long  temps  • que  pour  de  forte»  raison*  on  , 

ai.  lit  mordit  le  mariage  au*  prilm  . mai*  «pie  pour  de  ! 
plus  forte*  il  fallait  le  leur  permettre.  » Le»  protrstan*  j 
n’ont  pas  inampu  de  reeiieillir  l<-«  preuves  «pie  dan»  plu  j 
sieur»  rial*  d’AII*  magne  l«-»  peuple*  «iblige  vtrnt  toujours  j 
leur»  cure»  d’avoir  de*  concubine»,  afin  que  !«■*  femme* 
mariées  fu«rul  plu»  en  sfirrlé.  On  v«ût  nu’-ine  d.ui«le*  rent 
grief».  rédigés  auparavant  par  la  diète  de  l'empire  *ou« 

t. liarlci-Ouinl  , Contre  les  abus  de  l'Eglise  . qye  !«•*  rti- 
que*  lemlairul  aux  curé»  . pour  un  ini  par  an  , le  droit 
d’avoir  une  concubine , cl  qu'il  fallait  payer,  soit  qu’on 
u*àl  «Jeee  privilège  , 5-.it  qu’on  !«•  n«  gligeài  : mai»  nu«*i  il 
faut  convenir  «jue  ee  n'était  pa*  mie  raison  pour  autorisrr 
tant  de  guerres  civiles,  «i  qu'il  ne  fallait  pas  tuer  le»  autre» 
liotnsne*.  parecqtie  quelque»  prélat» f***.iienl  de*  enfan*. 
et  «pie  «le»  cure*  achetaient  avec  un  rcu  le  dr«»M  d’en  faire. 

Le  qui  révoltait  le  plu»  le*  esprit**  cViait  celte  vente 
publique  et  pariimlh  r)- d'indulgence* , d 'a|i«oln lions  , «le 
dispense»  à tout  pris:  c’était  crtle  taxe  apostoliqiii  , il ti 
miter  cl  incertaine  aiatit  le  pape  Jean  XII  . mai»  e*  -digée 
par  lui  ronime  un  code  du  droit  canon,  l’n  meurtrier 
nous  diaere  , <m  diacre  . était  aïnou*  , avec  la  perinisrion 
do  posséder  (roi*  bénéfice*,  pour  doue**  tournoi»  trois 
«lin  .it*  et  *is  carlin»  : c'est  cmiron  vingt  «tu*.  I n ev.  que  . 
un  nbliè , pouvaient  a*?a*riner  pour  environ  trois  cent* 
livre*. Tout»  » lr*tmpu<lirilr*  le*  pin»  monstrueuses  ai  aient 
leur  pris  fait.  La  liestjalilé  liait  e»tin».-e  devis  cent»  cin- 
quante livre*.  Ou  obtenait  même  des  dispense*  . non  seu- 
lement pour  de»  peclu'-»  in.ii*  pour  cens  qu  on  ai  ait 

envie  de  faire.  On  a retrouvé  dan»  le»  archive*  d«-  Joinvillc 
une  indulgence  en  rsp*-rtnlive  pour  le  ranimai  «le  L»r 
raine  el  douce  personne*  de  *a  suite,  laquelle  remettait 
à chacun  d'eux , par  avance  . Iront  péché*  a leur  «lioix. 
Le  Laboureur,  /crivain  exact  , rapporte  que  la  durh«'*v 
«le  Bourbon  et  d’Auvergne  , «pur  «1^  LharleaVIU  .eut  le 
drnil  «le  *e  faire  ab»*»idic  toute  sa  vie  de  tout  pèche  . elle 
et  «la personne* de*» suite,  à quarante **ept  fête*  de  l'an* 
nec  , *an*  compter  les  dimanche*. 

t.ei  elrang-  abus  semblait  potirlaut  avoir  *a  wiurri- 
dan»  le*  ancienne»  loi»  de*  nation*  de  l’Kur«ipp , dan» 
celle*  de*  Franc.  «le*  Saxon*.  «le*  B<mrg<iignon*.  La  cour 
l'ontilieale  n’avait  adopté  cette  évaluation  de»  péché*  el 
tics  dispense»  que  dan»  les  temp»  d anarchie,  et  même 
quanti  les  pape»  u'o«;M«-rit  résider  à Bonn*.  Jamais  aucun 
roueilr  itc  mil  la  lase  des  pèche*  parmi  le»  arlit  (eide  foi, 

II  y avait  de*  al  ni*  sioien» , il  y en  avait  de  ridicules. 
Leux  qui  dirent  qu’il  fallait  réparer  IVdilier  , et  non  le 
détruire  . semblent  avoir  dit  tout  ee  qu'on  pouvait  repon 


«Ire  ans  cri*  de»  peuple*  indigné*.  Le  grand  tuunlir*  è 
père*  de  ianiilb-  qui  travaillent  sans  mue  pour  uimn  • 
irur*  f«  uinn  * «t  à leur*  • nfan*  une  turdioerc  fortune  . It 
nombre  beaucoup  supérieur  d'artisan* . de  euhinitean 
qui  gagnent  leur  pain  à la  surtir  «b-  leur  front . «oyaiett 
avec  ibmleiir  île*  moine*  entouré-»  du  faste  et  du  lut» 
de»  ronv crains  . on  répondait  «pie  e m riiimstt  répM 
ducs  par  rc  f.i»ic  inènir  rentraient  dan*  la  circulation 
L«ur  vie  molle  , loin  de  troubler  l'intérieur  de  l'F.jfie 
en  »tri-i  uiis*aii  la  paix  ; cl  leur*  abu*  , eussent -il*  «Ve  pb>. 
rxee«iif» , é-l aient  moins  danger* -us  tan»  doute  quekiUr 
retir*  des  guerre*  cl  le  taei'agcmt  nt  de»  villes.  On  iq>p* 
i«n  li:  *«-ntinmnl  de  Machiavel , |r  docteur  de  cru*  qm 
n'ont  «pie  de  ta  politiipu-.  Il  dit  dan*  *c«  diseourv  *ur  Tin 
Livc , que  • si  le»  Italien»  de  son  temps  ctuieni  nenrit 
nient  méchan»  , on  le  devait  imputer  a la  religion  et  lut 
prêtre»;  • mai*  il  est  clair  qu'il  ne  peut  avoir  en  vue  b. 
guerre»  de  religion  , puisqu'il  n'y  en  avait  point  aUa» 
Il  ne  peut  entendre  par  ers  pai«d>*»  «pie  1rs  en  un-*  deli 
cour  du  pape  Alexandre  VI  , et  l'ambition  de  plusirai* 
rcrlési astique.»  , ee  qui  est  Irètelrangrr aux  dogmo».  »ui 
di»pnlc»  , aux  perscr niions  . aux  rebellions,  à ert  irla« 
neuienl  de  la  haine  thi'idogique  . qui  produisit  tant  d* 
meurtre*. 

Venise  même  , dont  b*  gouvernement  passait  psnr  le 
pin*  »agr  de  l'Europe  . avait,  dit -on  , Irê*  grand  «lit»  4«« 
Irrlenir  tout  son  eb  rge  dan*  la  débnuehe  , «Un  qu'éUza 
nuiiu*  ri-verê,  il  fitl  sans  eréxlil  parmi  le  peuple,  et  s« 
pût  le  millier.  Il  y avait  cepi-nuant  partout  de»  liimnm» 
«le  mirtiri  très  pure* . de*  pasteurs  «ligne*  de  Hêtre  . dr» 
religieux  wuims  de  mur  à de*  vieux  qui  effraient  1* 
moHesse  humaine  : mai»  ces  vertus  sont  en-evelie*  tta!'« 
l'obscurité  , tandis  que  le  luxe  et  le  vice  dnmuient  dit» 
la  splendeur. 

Le  fa*lc  de  la  mur  voluptueuse  «le  Léon  V pouvait 
hle«*er  les  yeux  : mai*  aussi  on  de*  .vil  voir  que  nitrosi: 
même  polirait  l'Europe  . il  rendait  b*#  homme*  pli» 
ciable».  La  religion  . depuis  la  prrsécnlio»  coolie  I** 
hu*»ite« , ne  causai*  plus  aucun  trouble  dan»  le  m->'d 
L’impiisiliou  exerçait  . à la  vérité,  de  grandes  rrUMfl** 
eu  Espagne  rouir»-  les  Mumltnan*  et  le*  Juifs  : mut* 
ne  sont  pas  là  de  rc  nialheur*  universH»  qui  l «a)leier*fi’ 
le*  nation*.  La  plupart  de*  chrétien*  vivaient  datt*  ue« 
iguorauee  heuteii*»?.  Il  n’y  avait  peut  être  pa*  est  Ettmc* 
dix  gentilshommes  qui  eussent  la  Biblr.  Kllr  n’e.ait  pai»1 
traduite  en  langue  vulgaire  , ou  du  moin»  le*  tradnrnee* 
qu’on  en  avait  faite*  dans  peu  de  |MU«-taieiil  ipiurot 

Le  haut  clergé  . occupe  uniquem  -nl  du  frmporrl.s» 
tait  jouir  et  ne  savait  pa*  disputer  Ou  peut  dire  «pi»  I* 
pape'  Léon  X , en  encourageant  le*  étiole*  . donna  Je- 
arme*  contre  lui-même.  J’ai  oui  dire  à un  seigneur  •nabi' 
qu  il  avait  vu  une  lettre  du  seigneur  Polit*  ou  |b  I»  P*«*v 
depniv  cardinal , à ce  pape  . dan*  laquelle  . eu  |e  fell'-i 
tant  sur  ce  qu'il  étendait  le  progri  » d*-s  scieuce*  ess  ?.-< 
r»pe,  il  l’averiicsait  qu’il  était  dangereux  de  rendr-te. 
hommes  trop  satan».  I.a  naissance  «le»  leur**  «lao*  «n 
partie  de  l'Ail»  impie  . & Logidre*  . cl  ensuite  a Pari»  * 
la  faveur  de  l'imprimerie  perfectionnée  . commet*»  ^ 
ruine  «le  la  nionan-hicsniriliirlle.  Peshommrs  de  U Ha** 
Allemagne . que  l'Italie  traitait  toujours  d«*  barbare». h» 
rent  les  premier»  qui  accoutumèrent  ici  erpritv  i wpi* 
ee  qu’on  révérait.  Erasme  , quoique  long  imiji.  m««e* 
ou  pltttôl  parerqu’il  l'avait  été  . j«-ta  sur  le»  raninr»  «b*  * 
la  plupart  d«_*  *es  écrits,  un  ridicule  «huit  ils  ne  **•  rd«u»r»*« 

Îiai.  Le*  auteurs  de*  Lettre*  de*  Uumme»  .<à«rwrs  liroitw 
'Allemagne  aux  «lépen*  de*  Italiens,  qui  jii*«pie  Um1*- 
avaient  pa»  cm»  capable*  d'être  de  bon*  plaman*  d»b 
furent  pourtant  : «-t  le  ridicule  prépara  , ru  cff«e.  b ré*- 
lut  ion  la  plu*  sérifUSr. 

Lrnu  X était  bien  loin  de  «-mindre  ei-lte  rêsolMtnaïqvi  * 
vit  il.it»  la  chrétienté.  Sa  magnificence  et  nneib-pl»" 
licllc»  «•ntreprin  « «jui  puissent  illustrer  «In  «iimifvi»* 
en  furent  le*  priit»  «pale*  cause*. 

S«iii  prédécesseur,  Jolr*  Il  . *«>u«  qui  b pnitat*  *’ 
l’arcbitectarr  cnnimenecrenl  à preudre  de  >i  n«é>l«s  ** 
crnissciticns.  voulut  «pu  Rome  eût  un  temple  vmi»wrfat*J 
Sainte-Sophie  de  Loiistanlinuple  . et  «pii  fé.l  le  f in*  b*' 
qu'on  eût  i-tie«HT  élevé  sur  lu  terre.  Il  eut  le  conru*  fri 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CXXVII. 


t reprendre  rr  i|u'il  ur  pouvait  jamais  unir  Unir.  L.nn  \ 
suivit  snlrnmirni  rr  beau  projet  . it  fallait  In  au.  ou  p «1  ar 
e*-nl,  H v»  magnificence*  avaient  «•pu»**»-  *uii  trésor . Il 
n ml  point  ilr  chrétien  qui  nYiii  du  contribuer  a .-lever 
r*  H»  nirni'illi'  dr  U métropole  il»  l'Europe  : mai»  l'nrg*  ni 
■!•  «tint-  jui  outrage»  |iiililu  » in-  s'arrache  jamais  que  |*  u 
force  «il  pur  «IrruN-,  Lruit  \ eut  rrmur»  . s'il  permis 
dr  >r  «rnir  rlr1  rvllr  npriniuo  . it  tin»  dr*  clef»  dr  >•■•111 
Pierre.  avec  laqu«  Ile  un  «rail  uuu  rl  «pi*  IqutToi» le» coffre» 
dr»  «tudieu»  pour  remplir  tfU*  du  |U|»r. 

Il  pri  tnl a uur  gurrir  cmilrr  b*  jure*  , ri  lit  inidrr 
dam  luu»  les  l iai»  il*  lu  chrétienté  . rr  qu  un  appelle  «U» 
u.ÀtAgr art»  , c'fil-iwlirt  la  «h  litiaiict  dr*  peine»  du  pur 
gatoirr  . mil  puiir  nm  mriiir.  soit  puur  sfttparmsrl  ami*. 
I nr  p»r«  illr  vente  publique  fait  M/ir  !’•  «prit  ilu  temps  : 
|n  r>oim*  11  Via  fui  surpri»  Il  j eui  partout  dr»  liurram 
■rnidulgeucr»  ; «m  lr»  affrinuil  routine  lr->  druil»  dr  l.i 
douant*.  1.4  plupart  dr  cri  comptoir*  te  lcn.ii«nl  dans  do 
I cabarets  Lr  pn  dirulrur , lr  fermier.  lr  distributeur  , 

• h acun  y gagnait  Lr  papr  donna  à »a  *(rur  une  partir 
dr  l'argent  qui  lui  eu  revint , < 1 personne  lie  murmura 
rncorr.  Les  prealicaUrvirs  disaient  haulrineut  eu  eliairr  que 

■ ipianduu aurait  v iob  la  sainte  Vierge  , on  serait  •rimons 
, i-n  adulant  dn  indulsenrrs  ; » et  le  peuple  écoulait  res 

l'volt*  aire  drMition  : triai»  quand  on  eut  donne  aux  do 
uiioieatus  relie  fi  rme  eu  AU'  magne  , le»  ,iupii«lina,  qui  en 
1 -/«aient  rte  long  tirnpseti  pww  aiun  . lurent  jaloux  . el  re 
prlit  intérêt  de  luoiurs.dausuucoiu  delà  Saxe  . produisit 
plu»  de  rcul  an»  de  diseur  de»,  de  fureurs  et  d'infortunes 
'bfx  trente  ualiun*. 

CHAPITRE  CXWIII 
lit  Luther.  fo  InJulgenct». 

1 \ ouv  11  ignore*  pas  que  retir  grande  révolution  dan»  l’es 

prit  humain  et  dans  |e  système  politique  de  l’Eurupe 
rwiiunciiça  par  Martin  Lutin  r.  iiioine  HipiMin  , que  se» 
up»  rieur»  eliargi.n  ut  dr  prêcher  contre  la  marchandise 
ru  Ms  n'axaicul  pu  tendu  . La  querelle  fui  d'abord  entre 
1rs  aogustius  « t les  dominicain». 

Vous  atr*  du  voir  que  toutes  le»  querelles  de  religion 

• Huent  xeiiurs  ju.squi  la  des  prêtres  llieologien»;  car  Pii  ire 
Valdo,  mareband  de  Lyon  . qui  passe  pour  I auteur  de  la 
acte  dr»  Vaudnis,  ir'eir  «tait  point  l'aul«  ut  . il  ru- (il  que 
1 utseiubler  se»  fu  n s et  le»  encourager.  Il  suit  ait  les 
1 gnir*  de  Bérenger  , de  Claude  . et.  que  de  l uiiii . et  dr 
plusieurs  autre»  . et*  n*r»t  qu'apn  » Lm lier  que  Iri  n ru 
net»  uni  doginaliti  en  foule,  quand  la  fhfc/c.  traduite  eu 
mi  de  langues . el  ditf*  reinuient  traduite,  a fait  nailre 
presque  aillant  d'opinion»  qu'elle  a de  passage»  ditlie’des 

• expliquer. 

Si  ou  avait  dit  alun  à Luther  qu'il  détruirait  la  reli 
< mm  romaine  dan»  la  moitié  de  l'Europe  . il  11e  l'aurait 
pas  cru  : il  alla  plu»  loin  qu'il  ne  pensait  . contrite  il  ai  r ixe 

■ Lan»  route»  le»  députe»,  «t  dans  pirsquc  toutes  les  allaires. 

1 1 5i 7/  Après  atoir  décrié  le»  indulgruce» , il  examina 

• puât  >Lr  de  ci  lui  qui  le»  donnait  aux  elrrélieu*  : un  coin 
du  voile  fut  leto.  Le»  peuple»  anime*  «oublient  juger  ce 
[uil*  avaient  adore.  Le»  horreur»  d'Alexandre  VI  et  de 
t famille  n'avaient  pas  fait  nailre  un  doute  sur  la  puis 

•aie*  spirituelle  du  pape.  Trois  cent  mille  peler  ins  étaient 
•euu#  dans  Rome  à «ou  jubile:  iii.il»  le»  temps  étaient 
bauge»  . la  uie» lire  était  au  comble.  Le»  délice»  de  L*  ou 
lurent  punie»  de»  crimes  d’Alexandre  : 011  commença  pur 
nmaudtr  une  réforme  , on  Huit  par  une  épurai  ion  en- 
'ivre.  Ou  semait  mxm-*  que  le»  hommes  puissau»  ne  se  ré- 
lornirni  pa».  (.'était  à leur  autorité  et  à leurs  richesses 
qu'm»  en  voulait  : c 'riait  le  joug  de»  taie»  romaine»  qu'on 
«ouiaH  briser-  tju  importait  , en  eflVt,  à Stockholm,  à 
t npcnhngm  . a Londres  , à Dresde  . que  l'un  eût  du  plai 
-ir  è Bonte  ? Mai»  U importait  qu'oil  ne  payât  point  de 
■aie*  exorbitante* . que  rarchexêquc  dTpsal  ne  fût  pa» 
'»  oxaitrr  d'un  royaume.  Le*  retenus  de  rarchctêché  de 
iLgdelioiirg  , ceux  d«-  taut  de  rirbes  abbayes  teulaienl  les 
prince»  séculier*.  La  M-paralion  , qui  si  lit  ■ umnir  d'elle 
■■•crue  , et  pour  de*  eau  — » trcslégerm . a opéré  cependant 
» I»  fin  . eu  grande  partie  , cette  ri  furUte  i.nn  «lemandi-c. 
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| il  qui  n .1  «ri 1 1 de  rien  Le»  nnrurs  «|i  la  mur  romaine 
j nom  dexeuurs  plu»  il*  «eûtes  . le  cierge  dt  France  plu»  »a 
tant.  Il  faut  avouer  qu'm  general  le  clergé  a c|i  • ■ ri -* 
par  li  s protestait» , rumine  un  rital  devient  plu»  cire.ni 
»pe cl  par  |.t  jalousie  surveillant.-  de  »mi  rival  mai*  011  n’en 
.1  ver»e  que  pin»  dr  *alrg  . et  le»  querelle»  des  lin  olngii  lit 
sont  de  tenue»  de*  guerre*  «le  cannibales. 

l'our  part  mira  eettr  grandi  »i-Hii  , il  ne  fallait  qu'un 
prince  qui  animât  le»  pnipb  ».  l.e  vieux  Frédéric  , dre 
leur  de  Saxe  , »urnunnin  |>  Sage  . relui  là  niéiiir  qui  . 
âpre*  la  mort  tle  Maximilinr  , eut  le  roi  1 ripe  de  refuser 
l'empire  . protégea  Luther  nuxetieinetit.  Celle  révolution 
d.m*  l'Kgli»»-  coninieuea  comme  i/.ui.  » cille»  qui  i/ut  d«  - 
trOtré  les  souxerain».  Ou  présente  d’abord  t|e»  n quête*  , 
on  expo»,  de»  grief*.  >.n  lin* I par  renx«  r»er  le  trône  II 
n’x  axait  point  eue ure  de  m p-u  ih<>ii  manpi.-r  en  »r  nm- 
qu.inl  de»  imltilgrnrr» , en  drinanrlanl  a eoiunninier  .rvee 
du  pain  cl  du  tin,  en  disant  re»  iliose»  tr.»  peu  inlelli 
giblrs  »ur  la  jii»lili>  alion  et  sur  le  libre  arbitre  m ton 
lanl  abolir  le»  nioinex,  en  oiTraui  dr  prouver  que  I Keri 
ture  vainlr  u'a  pa»  expres».  ni.  iil  pari.-  du  purgatoire . 

l.eiin  \ , qui  dan*  le  fond  rrn-pt t»ail  m dis- 
pute». fui  oblige,  ronime  p.ip/  , d'analhe iii.iti»er  sxlrn 
iieilrurent  pjr  une  bnlh'  lotrtc*ce»  propositions.  Il  ne  ».i 
«.lit  p<l»  romliirli  Lutli'-r  .lait  proltgr  sert  eti  iront  en  \| 
leiiiapue.  Il  fallait  . disait  un  le  faire  rbanger  d'opinion 
par  le  nioxen  tl'uu  chapeau  rouge.  L*’  mépris  qu'un  eut 
pour  lui  fut  fatal  a Rome. 

Luther  ne  garda  plus  de  rne*ures.  Il  composa  son  livrv 
Délit  è'.iplû  if  île  hiibrivue.  Il  •.vhoita  tou»  le*  prince*  à 
•1  rouer  ir  joug  de  la  papauté  ; il  h-  di  rhaiua  1 outre  les 
rn«  »»r«  privées  . et  il  fut  d'autant  plu»  applaudi  qu'il  *e 
récriait  contre  la  vente  publique  de  rv  mroi  ».  Le» morne» 
irtMuliaus  le»  avaient  iin»c»  eu  vogue  au  treiri.  nre  siècle; 
le  peuple  h » payait  . comme  il  le*  paie  encore  auj./tir 
d'hui  quand  il  en  commande,  (i’esl  une  légi-re  r.liihu 
ri/.li  dont  »ub»i»imt  le*  pauvre*  ndigiettx  et  prêtre*  habi 
tins.  Ce  faible  hntioraiir  , qu'oit  tu  pouvait  guetc  envier 
à eiitx  qui  rie  xivcnl  «pir  de  l'autel  cl  d .tniuôiM  k . 1 lait 
alors  n»  France  d'miiron  deux  von*  de  ce  .temps  là  . et 
moindre  nicore  ru  Allemagne.  La  liaitsvubslanlialinii 
fut  prose tile  rumine  un  inoi  qui  10  *«  trouve  i.i  dan* 
I I,  riiiire  ni  ilan»  les  pi  res.  Le*  partisan»  de  Luthi-r  pn 
tendaient  qtle  la  d.iclriue  «pii  lait  exauoiiir  la  substance 
«tu  pain  «’i  «lu  vin  . « l qui  en  ruiner  se  la  fonue  . n'avait 
etc  univers*  l|.  uient  établie  dans  l'Kgli«e  que  du  Iririp* 
de  Grégoire  VII  ; et  que  «•«•!»«•  do.Triur  avait  rh  «oulemn 
el  expbqui  e pour  la  première  foi*  par  le  bcuedii  lut  l*a* 
i has*  R.ithert  au  iieutiéme  si*,*,le.  Il*  rouillaient  dan*  le* 
archives  tên»  brru*e*  de  l'aniiquitr  , pour  y trouver  «le 
quoi  m-  séparer  de  l'Eglise  romaine.  »ur  dr*  m\sterr« 
que  la  faillit  »se  humaine  ne  |h  ut  approfondir.  Luiht  r 
retenait  une  partie  du  mystère . et  rejetait  I autre.  Il 
axuue  «pie  le  eorp»  de  J«»ii»-(  liri«t  «*l  «lau»  le*  rtpeert 
mnsaeree*:  mai*  il  y e»l , dit  il , eomuie  le  feu  e»i  dan* 
h fer  eullainiiii  : le  fer  < t le  feu  »ub»i»li  ut  * n»rmbl< 

I .'«•*!  c.  ite  manière  de  »e  ron fondre  avec  le  pain  «•!  le  tin 
qu't  biander  appela  impun-iti.in  , imination  . fonmlittan- 
tiation.  Lutin  r m-  •-«nilenlail  dé  dire  «|ue  le  corps  et  le 
sang  étaient  dedans,  dessus . cl  dessous,  in  . runt , tnl’. 
Ainsi , laudi»  que  c«  11  x qu'un  appelait  finpit'e*  mau 
graienl  Dieu  mu*  pairt , les  luthérien»  mangeaient  du 
pain  et  Dieu  ■ le»  calvinistes  tinrent  bientôt  âpre»,  qui 
mangèrent  le  pain,  rl  qui  ne  mangèrent  point  Dieu. 

la»  lutherieus  xoulureut  d’abord  de  nouvelles  ver 
rions  dr  la  Ihblc  en  toute»  le*  langues  moderne»  et  d*  » 
versions  ptug.-i  » de  toutes  lr*  liecligence»  et  iiilî«]»-lil»  * 
qu'il»  imputait  Ut  à la  l'ulgulr.  En  «:1h  t , lor  sque  lr  i-.ui 
eilc  voulut  depuis  faire  réimprimer  celle  Fttlgal*  . !••» 
six  conrnilvaairrv  chargé*  de  ce  soin  par  b concile  trou- 
vèrent dans  celle  ancienne  traduction  huit  mille  faute»  . 
elle»  >avan»  prétendent  qu’il  y en  a bien  davantage  . de 
sorte  que  le  eonciU-  »e  contenta  de  déclarer  la  VulfraU 
authentique , fans  enlrt.'prx  ndi  c eettr  cor  ri  cl  ion*  Lulbrv 
iradtliwl  , d’après  l'hehreu  . la  Ditte  germanique  ; mai* 
ou  prétend  «pi  il  savait  peu  d'hébreu  , et  que  sa  lraducu«/U 
« M plu»  remplie  de  faute*  que  la  V ulgate. 

Le»  du  u n nie  ai  us  . nvrr  le*  noitre*  du  pape  qui  étaient 
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en  Allemagne,  firent  brltlw  Ir»  premiers  « prit*  dr  l.u 
(lier.  l.r  pape  donna  mu'  imhivcIU  )»«illr  contre  lui.  l.u* 
ihrr  lit  brûlrr  la  lui  U*  üti  pape  I*.**  décrétale»  dan* 
la  place  |iuhli«|ur  «le  On  voit  par  r<-  Irait  «i 

r.Viail  un  Imnimc  hardi  ; mai*.  DUM  ori  «oit  qu'il  ••lai» 
•Irjà  bien  puissant.  IWU»rs  uiir  partir  d«-  r.Hfriuact»' . 
I fatiguer  d>  la  grandeur  ponlifiralr.  était  «lan«  Ir»  intr- 
i rêt»  du  réformateur  , «au*  lmp  examiner  le*  «jurilittih  de 
| IV rôle. 

| dépendant  ces  question»  *e  tmillipli.iMMit-  La  dispute 
du  libre  arliilrr  . cet  autre  écueil  «le  larairon  humaine  , 
mêlait  >.i  sourw  intarissable  de  querelles  absurde*  à ce 
torrent  de  haines  lhn>li>fii'|iiii.  Luther  nia  Ir  libre  ar- 
bilvr  , que  cependant  st  « sectateur*  ml  admis  dan*  la 
suite  L université  de  latiivaiu . Petto  de  Paris  . écrivirent  : 
celle-ci  sioprtidil  JVxamj  n de  la  dispute . Vil  y a eu  Uni* 
Magdeleine»  nu  une  irulr  Magdeleine  , pour  provrrire 
1rs  dogmes  de  Luther. 

Il  demanda  ensuite  que  les  vieux  uionasliqm*  fussent 
aboli»,  parceqii’il*  ne  sont  pas  de  l'msl itutiuii  primitive; 
que  le»  pu  ires  piisM-nl  être  uiarie*.  paroi  «pic  plusieurs 
apùtres  | Vf  aient  ; que  Ion  communiât  «ver  du  vin.  par- 
reque Jésus  asail  dit  , Bimuu-rii  tou m ; qu  on  ne  «encrai 
point  le*  image» , par  reçue  Jr.»u*  n avait  point  pu  d'i- 
mage rnlin , il  u’etail  d'aemi  d avec  l'Eglise  romaine 
que  nir  la  trinilé  , le  Iupi«  me  , l'incarnation  . la  résur- 
rection dogmes  encore  qui  ont  etc  anlrefoi*  le*  sujet» 
de»  plus  sises  querelles,  et  dont  quelque»  un»  ont  etc 
rnmhallu*  dan*  1rs  dernier*  temps:  de  mrtr  qu’il  n'e«l 
aucun  jioinl  dp  théologie  sur  lequel  les  homme*  ne  »e 

Il  fallait  hit  u qu*  Aristide  entrât  dan*  la  querelle  ! r*r 
il  riait  alor»  |r  maître  de*  écoles.  Luther  ayant  allumé 
que  la  doclrine  d \ri*ioie  était  fort  inutile  pour  riiilclli- 
grnrr  de  |’K«  rit  ure  , la  sacrée  faculté  «h  Pari»  traita  rette 
assertion  d'rrrwireet  d inscriM-c.  Les  I b êtes  le»  plu*  «aine» 
riaient  mêler*  avec  le*  plu*  profondes  ; el  de*  dru*  cotes 
le»  fausse»  imputation»,  le»  injurf»  atroce*  , le»  ona- 
ifn-ioc*  . nourri**- lient  l'animosité  de»  parti». 

Un  ne  peut  , sans  rire  de  pitié,  lin:  la  maniéré  dont 
Luther  traite  tous  m»  adversaires,  et  surtout  h-  pape. 
- Petit  pape,  petit  paiiclin  . n mi*  êtes  un  aue  , un  àuon  : 
allé*  doucement  , il  fait  glace  , «nu*  «oit»  rompriez  le* 
jambe»  : cl  ou  dirait . <Ju«  diable  « m ceci  ? Le  petit  anon 
de  papelin  e*t  «slropir  ; un  âne  sait  qu'il  s»t  une,  une 
pierre  sait  quelle  est  pierre  ; mai»  rr*  petit*  auons  de 
pape*  ne  salent  pa»  qulL  «ont  anon*.  • Os  basse»  grov- 
nicrele*  aujourd'hui  si  dégoûtante*  ne  révoltaient  point 
des  esprit*  assez  grossier*.  Luther  , avec  ce»  Iumciim 
d nu  style  burhurr  , triomphait  dans  son  pays  de  toute  la 
politesse  romaine. 

Si  on  »’cn  était  tenu  à de»  injures,  Luther  aurait  fait 
moins  de  mal  à l’Eglise  romaine  qu'Krasme  : mai»  plu- 
sieurs doc  leurs  hardi» , se  joignant  » lui . clrvcrrnl  leurs 
voit,  non  pa»  wuhment  contre  le»  dogmes  de»  *r»l  asti- 
que», mai*  contre  h-  droit  que  le»  pape»  s étaient  arrogé 
depuis  Grégoire  VII  de  disposer  de*  royaumes  . contre  le 
Iralie  de  tous  les  objet»  de  la  r<  lignât , contre  de»  opprr» 
*m ii is  publique»  et  particulière»  : il*  étalaient  dans  les 
rbuirr»  et  dan»  leur»  écrits  un  tableau  de  riuq  relit*  au» 
de  [•crteculian»:  il*  représentaient  l'Allemagne  baignée 
dan»  It*  »aug  par  les  querelles  de  l'nupirr  et  du  *acrr- 
duce  ; 1rs  peuple*  trait*  « comme  de»  animaux  Murage»  : 
h purgatoire  oiircrt  et  fermé  à prî«  d arpent  par  de»  in- 
«■estucill . des  a»»a*rin* , et  «le»  empoisonneur*.  Ile  quel 
front  un  Alexandre  \ I , I horreur  de  toute  U terre  , avait* 
il  «I*c  et  dire  le  vicaire  de  Lieu  ? et  Continent  Léon  N. 
dan*  le  sein  «le»  plaisir»  et  do  M-audalt»  , pouvait-il  pren- 
dre ce  titre? 

Tou*  rt»  cri*  excitaient  le*  peuple*:  rt  les  docteurs  de 
l'Allemagne  allumaient  plu*  de  haine  contre  la  nouvelle 
Home  que  \ animVjn  avait  excite  contre  ranciemte  dan* 
la* même»  climat» 

La  bigarre  destinée  qui  »e  jour  de  re  monde  voulut 
que  le  roi  d' Angleterre  Henri  VIH  entrai  da»*  la  dispute. 

I Non  peic  l’avait  fait  instruire  dan»  les  vaiiir»  et  «l»iirdr$ 
| 'drnns  de  ce  temp»  lu.  L'esprit  du  jeune  Ilrim  . ardent 
et  impétueux  . s'eliiil  nourri  avidement  de»  subtilités  de 


| IVeole.  Il  voulut  écrire  contre  Luther  : mal*  auparavant 
il  lit  demander  à Leon  X la  permission  de  lire  le*  |im« 
de  cet  hérésiarque . dont  la  lecture  était  iuterdii*  mm 
* peine  dVxrnmmiiTiieaiinn.  Léon  X accorda  la  pcrrii» 
vint».  Le  roi  revit  ; il  commente  saint  Thoma*  ; Il  déféré 
sept  saertineiv*  contre  Luther.  qui  alors  en  admette  < 
trois  , h-»qu«  h bientôt  se  réduisirent  à deux.  I.r  livre»» 
eliéve  à la  hatr  : on  l'envoie  à Ronve.  Le  pane  rarît*» 
par»’  ee  livre  . que  personne  ne  lit  aujourd'hui  aux  ew 
de»  Augustin  et  de*  Jérôme.  Il  donna  h*  titre  de  it  'fn 
seur  do  lo  foi  nu  roi  llmri  et  â *e*  MimsM-vir*  : et  à qui 
le  donnait -il  ? u relui  qui  devait  être  quelques  aimer* 
npre*  le  plus  sanglant  ennemi  de  Rome. 

I Peu  de  personne»  prirent  le  parti  de  Luther  en  Ilafi» 

! LV  peuple  ingénieux  , occupé  d'intrigue*  et  «lr  plaiiuv 
n'eut  aucune  part  à ers  troubles  Le»  Espagnols,  lui 
i vifs  et  lotit  spirituel*  qu’il»  vont  , ne  »'en  mêlèrent  pK 
i Le»  Français  . quoi  qn’ils  aient  avec  l’esprit  de  ce»  pniflu 
un  goût  plu*  violent  pour  le»  nomraulé*  , fuient  l.»* 
temp*  *an*  prendre  parti.  Le  théâtre  de  rette  guerre  ift) 

! prit  était  cher:  le»  Allemand»  , cher  le»  Snirv»  , qui  «V 
i 1 aient  pa*  réputé*  alors  le*  hommes  de  la  terre  1rs  phi* 
i délié*  , rt  qui  passent  pour  circonspects,  b cour  dr 
i Rome  , savante  et  polie  . ne  «'était  pa*  attendue  que  eeai 
qu'elle  traitait  «le  barbares  pourraient  , la  BiMf  (Mnn1 
le  fer  à la  main  , lui  ravir  la  moitié-  de  l'Europe  et  « brxn- 
' 1er  l'autre. 

L’est  un  grand  problème  si  Eharlct  Quint  . alur*  cm 
! pereur  . devait  embrasser  la  réforme  , nu  *’y  «q  po*er 
En  secouant  le  joug  de  Rome  , il  vengeait  tout  «T»»' 
i coup  l'empire  «le  «qua<r«-  mil»  au*  «l’injure*,  que  la  h*rf 
avait  faite*  à la  couronne  impériale  : mai»  il  courait  » ? *qv,  - 
de  perdre  liialie.  Il  avait  à ménager  le  pape  , quivhvK 
] »e  joindre  a lui  «'outre  Framon*  I . de  plu*  , h-s  «■!*»*  te 
ré  'lii.iirr»  éiaii'iit  tmiseailioliquc*.  On  lui  reproeln  rs’isf 
' d’avoir  vu  avec  plaisir  naître  «me  fmlfin  qui  lui  diMlMlA 
! lien  de  lever  «h»  laves  et  de*  iroupe*  dans  iVmfrfl*.  et 
j d’écraser  le»  catholiques  , ainsi  que  le*  |nth«-i>«m.  *t«sV 
poids  d un  pouvoir  absolu.  Enfin  sa  politique  rt  M «figoeé 
l'engagèrent  à se  déclarer  ciuitre  Lui  Iht  . quniqttepmi 
i être  il  f«it  , dau*  Ir  foi»d  , de  “jti  ovi»»ur  quelque* 

«•les,  eomme  le*  E*pagind»  l'en  *«M»p«-onnérenl  ap  rr*** 
mon  On  j»«iit  ajeaiter  «pi  au  moment  ntl  fbiilcHtaii't 
renonça  au  gnuv«Tuement . le»  état»  de  la  lurinUi  J" lo 
tri*  lie  rn  Allemagne  . le*  Pays  Ha* , l'Espagto' . 
étaient  rempli*  de  proti^iau*  : que  le*  ralln.li.po  * méver> 
de  lou.«  ce»  pays  demandaient  une  reforme  : uu'il  hiieûl 
été  facile  , eu  excluant  le  pape  et  »e»  sujet*  du  mACÜt 
«l'en  nlHMiîr  «1rs  d«*ci*i«ns  « on forme*  à llnlWl  (jrtW 
de  l'Europe  : qu’il  en  etlt  été  le  maître  «urtoul  du  tvoip* 
de  Paul  IV  , pontife  « gaiement  «augitinaire  rt  îmeiué.ll 
imagina malheureiuemeiit  qtt’avec  «!«•»  laillcs,  dMn-'rin. 
«*l  de  l'or,  il  *e  rendrait  le  maître  de  l'Allemagne  ci 
l'Italie  : et  après  trente  an*  d'intrigue»  et  de  guerre»,  it»f 
trouva  beau  coup  tnoin*  puissant  . lorupi’il  abtliqu»  f’rtt* 
pire,  qu'au  moment  de  son  •'le«iion 

Il  somma  Luther  «le  «Miir  tendre  e«>mple  «Je  «a  <!«r 
trine  en  sa  présence  à la  diète  impériale  «|e  \«imn 
' ù-«lirc  d*-  venir  y déclarer  s’il  soutenait  l«-s  «loginr*  «p> 
K««nu  avait  proseril»  '»53t'.  Luther  comparut  sver  w* 
i »auf- conduit  de  l'empereur  , *Vxpo«ant  InnlimrW 
sort  de  Jeun  (lus  : tnni»  <^lte  «‘«emblée  rta«H  umpri  1 
«le  princes  , il  «e  lia  à leur  honneur.  Il  parla  devant  Itrt- 
! perelir  «:l  devant  la  diète  . el  soutint  *a  d««clrii>»  t'C 
courapv  On  prétend  «pie  t harh-* -éluint  fut  «o’d'rit»  f*t 
le  nonce  Alexandre  défaire  ;ifTél«  r Luther,  inMp'b 
roiuhiil  . comme  Sigisinotul  avait  livré-  Jean  Ho*  , "»• 
é gard  p«mr  la  f««i  tmMiqiiCc  mai*  que  Lhsrlcï -IJuiM  e 
! pondit  b qu’il  nr  voulait  pa»  avoir  à rougir  cornu»»  î 
gi'inom].  » 

Lrpendant  Luther,  ayant  «-ont re  lui  von  «*»prrtm  l* 
rui  d‘  Angleterre , le  pape  , tous  les  é-vêques  , et  mu»  b» 
M-liglPtlX  . ne  «'••lonna  pa*  : caché  dan»  une  f..rirrtv»r  * 
Saxe  . il  brava  l’empereur,  irrita  la  moitié «b«  l'AU»®***** 
contre  !«■  pape.,  r«q«ondit  au  r««i  d'Angleterre  e>n««u*  * 
(«>n  «•gai,  fotliha  rt  • [«  ndil  nm  église  naissant* 

l.e  vieux  Frcd«  ri*- . • lerleur  de  Saxe  . tnuhâbtu  * ** 
lir]>atir.u  de  I Eglise  romaine.  Luther  crut  ijwll  ^ 
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iwij»  enfin  J'ilwliria  mew  priefe  II  ij  jirit  «l'une  ma- 
nicT»'  qui  «Lm»  un  temps  plu*  éclaire  n’eût  pas  trouve 
beaucoup  d'apphiudissv  nirn».  Il  feignit  que  le  diable  lui 
rt.ioi  apparu  , lui  avait  reprorhé  dr  dire  la  niruc  et  de 
roowrrrr.  Le  diable  lui  prouva  , dit-il,  que  c'élail  une 
JdoUlrir  I.tnlic-r  , dam  le  récit  de  celte  fiction  , avoua 
•P"'  k diable  avait  ration,  et  qu'il  fallait  l’eu  croire.  I*a 
rur^u-  fui  abolie  dan*  la  ville  de  Villrmbcrg,  et  birnlôl 
apre»  dan*  le  reste  de  la  Save.  On  abattit  In  image».  I.ra 
ui'iur»  et  |ri  religieuse*  «ortaient  de  leur#  cloître*  ; cl , 
peu  d'année#  aprôa  , Luther  épousa  une  religieuse  nom- 
ou'*-  Caihrriur  Bore.  Le#  ccclèsiaati<|iic*  de  l'aneiennc 
rouunnnioii  lui  reprochèrent  qu'i'.  ue  pouvait  #e  passer 
de  femme  : Luther  leur  répondit  qu’il*  ue  pouvaient  *e 
|m-w  r de  intllrnes,  Ce*  irproehev  mutuels  étaient  bien 
dilTrmi»  : le*  prêtre*  catholique# , qu'on  aecuMil  d'in- 
continenee  , étaient  force'  d'avouer  qu'il»  transgressaient 
U £ *<  i pli  ne  de  l'Eglitr  entière  ; Luther  et  Ir»  #ieu»  la 
changeaient. 

h-«  loi  de  l'histoire  oblige  de  r«  ndre  justice  à la  plupart 
dr*  moine#  qui  abandonnèrent  leur*  égliie»  et  leur*  rloi* 
tre»  pour  *e  marier.  Il#  reprirent  . il  eM  vrai  , la  liberté 
DWil  iii  avaient  fait  h-  «aerilirr;  il»  rompirent  leur»  vieux  : 
mai*  il*  ue  furent  point  libertin»,  et  on  ne  peut  leur  re- 


procher de#  menir*  *randalcu*e».  La  i 


artialitr 


W reconnaît  re  que  Luther  rt  le»  gutre»  moi  ne 
contractant  de#  mariage#  utile*  à l’état  , ne  violaient 
pure  p|m  leur»  v«rux  que  ceux  qui  . «vaut  fait  ferment 
d’être  pauvre#  et  humble*  , po»»é «laient  de#  riche*»»»  fas- 

tueuse» 

Parmi  le*  voix  qui  s'élevaient  contre  Luther,  pliuirnr* 
frvjii  iit  entendre  avec  ironie  que  celui  qui  avait  consulté 
h diable  pour  détruire  la  uie»»r  . témoignait  au  diable 
•*  reconnaissante  eu  abolissant  le»  cxorcitmr#  , et  qu'il 
•faulait  renverser  tou#  le»  rnnparl*  élevé»  pour  repousser 
frime  mi  de#  homme*.  Ou  a remarqué  drpui*  , ilaiittous 
I»  pays  Crû  l'on  Crftsa  d'exorri*er  . que  le  nombre  murine 
dr  p'i*vcM«on«  el  de  tort  il»  g*»  ilimiuua  beaucoup.  On  di- 
•ait . ou  érrivait  que  les  démon»  entendaient  mal  leur» 
Ptéré t*.  de  ne  #c  réfugier  que  chez  le»  catholique»  . qui 
“ ni*  avaient  le  pouvoir  de  leur  rumiiiander  ; cl  on  u’a 
pa»  man»|ué  d’observer  que  le  nombre  «le*  *orcierv  cl  dr» 
possédé»  a été  prodigieux  dan»  l'Eglise  romaiue  iu*»|u'à 
DO#  dernier»  |rmp«.  Il  ne  faut  point  plaisanter  sur  le» 
A>ieti  lri»te«.  L'était  une  matière  tri*  »•  rieuse,  rendue 
funeste  pur  |c  malheur  de  tant  dr  famille#  cl  le  «upplire 
de  tant  (Tinfortuné#  : et  c'eut  un  grand  bonheur  pour  le 
ptvrc  humain  que  les  tribunaux  , dan»  le*  pay»  éclairé#, 
u'admriieut  plus  enfin  le# obsession#  et  La  magie.  I.e*  ré- 
formateur# •rraehèrent  cette  pierre  de  scandale  «leux 
••Bit#  an#  avant  le*  catholique*.  On  leur  reprochait  de 
heurter  le#  fondement  de  la  religion  chrétienne  ; on  leur 
ditail  que  le#  obsessions  el  le#  sortilège»  «ont  ailnii#  cv- 
preswmcnl  dan#  l'Ecriture  , que  Jesu»4!hri»t  chassait  le# 
démon»  . et  qu’il  envoya  surtout  *e«  apôtre#  pour  le# 
eknsrr  en  tou  nom.  Il»  répondaient  à cette  objection 
pressante  ce  «pie  répondent  aujourd'hui  tou»  h»  magis- 
tral* sage#, que  Dieu  permettait  autrefois  de»  chose» qu'il 
ne  permet  plu»  aujourd'hui  ; que  l'Eglise  naissante  avait 
besoin  de  miracle»,  dotll  l'Eglise  affermie  n'a  plus  be- 
soin. En  un  mot,  nous  croyons , parle  témoignage  de 
.l'Ecriture  . qu’il  y avait  des  possédé»  et  des  sorcier»,  et 
ED  est  certain  qu'il  n’y  en  a pa»  aujourd'hui  : car  «i  dan* 
no*  demirrs  temp#  le*  proie»! an#  du  Nord  ont  été-  encore 
'■Mes.  imbécile*  et  a»v#  cruel»  pour  faire  brûler  deux 
À ln>i«  misérables  accus*-»  de-  sorcellerie,  il  r#t  eon- 
#la ni  «{uViitln  celte  sotte  abomination  est  entièrement 
Mplii'. 
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Dr  Zuittgle , tl  de  la  causa  qui  rendit  la  religion  romaine 
I «dieu ut  dont  une  partie  de  la  Suitie. 

La  Sui##e  fut  le  premier  pays  bor»  de  l'Allemagne  où 
■Vendit  la  nouvelle  secte  qu’un  appelait  la  prmiliee 
é£ltt» . Zuiii^lr,  eu  ré  de  Zurich  . alla  plu#  loin  encore 


que  Luther  ; chez  lui  («oint  d'impanation,  point  «IVneinii- 
lion.  Il  n'.idmil  point  que  Dieu  entrai  dans  le  pain  et 
dan»  le  Tin  . inonn  eiieore  que  tout  le  corps  de  Jc»u«- 
t .hriit  fût  tout  entier  daii«clia>|uepareellret  dans  chaque 
goutte.  <*e  fut  lui  qu’en  France  on  appela  eaeramenlaire , 
noin  qui  fut  d'abord  donné  à tous  le*  réformateur»  de  sa 
secte. 

{t5#3  Zuiivgle  s'attira  «le»  invectives  «lu  clergé  de  son 
pay*.  L'affaire  frit  portec  au#  magUiral».  Le  sénat  de 
Zurich  «ranima  le  procès  . conuni-  s'il  » 'était  agi  d’un 
héritage.  ()u  alla  aux  voit  ; la  pluralité  fut  pour  la  ré- 
fonnaliiru.  Le  peuple  attendaii  eu  foule  la  «enteuee  du 
sénat:  lorsque  le  grcllier  vint  annoncer  que  Zuingte 
avait  gagné  m cause,  tout  le  peuple  fut  dan» le  moment 
de  la  religion  du  sénat.  line  bourgade  »uUm*  jugea  Rome. 
Heureux  peuple,  après  tout  . qui  dan»  *.»  «implirité  #’cn 
remettait  m «ri  magistrats  sur  ce  que  ni  lui , ni  eux , ni 
Zuingle  , ni  le  pape  , ne  pouvaient  entendre  ! 

Ouclquc»  annérs  âpre*  , Berne  , qui  e#t  en  Sui*»e  ce 
qu'Anntcrdaoi  est  dan»  le#  Provinees  Unies  . jugea  plus 
solennellement  etieorr  re  même  pr«»eè».  Le  sénat,  ayant 
entendu  pi'iidaiil  deux  mois  le»  deux  partie»  , condamna 
la  religion  romaine.  L’arrêt  fut  reçu  sau»  dillieulté  de  tout 
le  canton,  el  l'on  érigea  une  colonne , sur  laquelle  on 
p ava  en  Idire»  d’or  ce  jugement  solennel , qui  rit  depuis 
demeuré  dan#  toute  sa  foree. 

( t&sR  (.hisml  on  voit  ainsi  la  nation  la  moins  in- 
I qun-ie  , la  moins  remuante,  la  moins  volage  de  l'Eurnpe, 
quitter  tout  «l’un  eoup  une  religiou  pour  une  autre  . il 
y a infailliblement  une  cause  qui  doit  avoir  fait  une  im- 
pression violente  sur  tou»  le»  esprit».  Voici  cette  cause  de 
la  révolution  «le*  Suisse*. 

Une  animosité  ouverte  rx«-i|ait  le»  franciscain»  contre 
b » domiuiraiii»  depuis  le  treizième  siècle.  Les  domini- 
cain» p«  rdait-ul  beaucoup  de  leur  crédit  rhez  le  peuple  , 
parceqti’il»  hou<«i  aient  nioimla  Vierge  que  1rs  rordeliers  , 
et  qu'il»  lui  refusaient,  avec  saint  1 borna» , le  privilège 
dVlrr  née  san»  péché.  I.e»  rurdr  lier*,  *U  contraire,  ga- 
gnaient beaucoup  dr  crédit  et  d'argent  en  prêchant  par- 
tout la  conception  immaculée  . soutenue  par  saint  Bona- 
veiilure.  La  haine  entre  ce#  deux  ordres  était  ù forte  , 
qu'un  eordrlier  prêchant  à Francfort,  m r la  Vierge  ( 1 5o3), 

| el  voyant  entrer  un  dominicain,  s'écria  qu'il  remerciait 
Dieu  de  n’être  pas  d'une  secte  qui  dénhoiutrait  la  mère 
«Ir  Dieu  même,  cl  qui  empoisonnait  les  empereur»  dans 
rii««tie.  I.e  dominicain  . nommé  Vigan,  lui  rria  qu’il  en 
avait  menti , « i qu'il  était  liérélique.  Le  franciscain  des- 
cendit de  sa  chaire,  excita  le  peuple;  il  chassa  son  en- 
nemi a grand»  coup»  de  rrucilti , et  Vigan  fut  laissé  pour 
mort  a la  porte,  it&oij)  Les  doinioicaim  tinrent  à \Vim- 
pfen  un  chapitre  , dan»  lequel  il*  résolurent  de  se  Venger 
des  rurdelirrs , et  de  faire  tombe r leur  crédit  et  leur  doc- 
trine . en  armant  contre  eux  la  Vierge  même,  llerne  fut 
choisi  pour  le  lieu  dr  la  scène.  On  y répandit  , pendant 
trois  an»,  pliifticur»  histoire»  d'apparifh.n»  da  la  mère 
de  Dieu , qui  reprochait  aux  eordrlier*  la  doctrine  de 
i'irnmaculéc  eoucrptioo , rt  qui  disait  que  c'était  un 
bhnphrnie  . lequel  ôtait  à ton  111s  la  gloire  de  l'avoir  lavée 
du  péché  originel  et  sauvée  dr  l'enfer  : le»  eordrlier#  Op- 
posaient d'autre*  apparition*.  1507)  Enfin  le#  domini- 
cain* ayant  attiré  chez  eux  un  jeune  frère  lai , nommé 
Yetser,  *c  servirent  de  lui  pour  convaincre  le  peuple. 
C'était  une  opinion  établie  dans  les  eouvens  dr  tous  le# 
ordres,  que  tout  novice  qui  n'avait  pa#  fait  profession  , 
et  qui  avait  «psitlé  l’habit  , restait  en  purgatoire  jusqu’au 
jugeaient  dernier,  i moins  qu*îl  ne  Tût  racheté  par  de# 
prière.#  et  de#  aumône*  au  couvent. 

Le  prieur  ilutninicain  du  couvent  entra  la  nuit  dans  la 
cellule  «l’Yrtser , vêtu  d'une  robe  où  l’on  avait  peint  de* 
diables.  Il  était  chargé  de  rliaine* , accompagné  «le  quatre 
chien*  :el  *a  bombe  , dans  laquelle  ou  avait  mi#  mie  pe- 
tite boitr  ronde  pleine  d'étoupe»  , jetait  des  flammes.  O 
prieur  dilè  Yetn-r  qu'il  riait  un  ancien  moine  misen pur- 
gatoire pour  avoir  quitté  l'habit  . et  qu’il  en  serait  délivré, 
•i  le  jeune  Y’etrer  voulait  bien  se  faire  fouetter  eu  u faveur 
par  les  moine*  devant  le  grand  autel  : Yetser  ti'v  manqua 
pas.  Il  délivra  l'a  me  du  purgatoire.  L'aine  lui  apparut 
ray  mm  aule  r|  ru  habit  blanr  , pour  lui  apprendre  qu'elle 
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était  monter  au  riel,  fl  pour  lui  rf commander  les  intérêt» 
de  la  Vierge  que  le»  curdelirr»  calomniaient. 

Quelque»  nuit*  après , sainte  Barbe  , à qui  fri  re  Yelser 
avait  une  grande  dévotion  . lui  apparut  : cVlail  un  autre 
moine  qui  riait  sainte  Barbe  : elle  lui  dit  qu’il  était  saint, 
et  qu’il  était  charge  par  la  Vierge  de  la  venger  de  la  mau 
taise  doctrine  des  e ordt-tirr». 

Eulin  la  Vierge  descendit  elle-même  par  le  plafond  avrr 
! dru»  anges  ; elle  lui  commanda  d’annoncer  quelle  était 
J née  dan»  le  péché  originel  , et  que  les  cor  de  lier»  étaient 
!*■«  plus  grand*  ennemi»  de  son  lit».  Elle  lui  dit  qu’elle  vou- 
lait I bouorer  de*  rin«|  plaie#  dont  sainte  Lucie  et  sainte 
Catherine  avaient  rte  favoriser». 

La  nuit  suivante  le»  moine*  avant  fait  boire  au  frère  du 
i vin  mf  lé  d’opium  , on  lui  perça  le»  nuiina . le*  pieds  , et 
le  enté.  Use  réveilla  tout  eu  sang.  On  lui  dit  que  la  tainle 
Vierge  lui  avait  imprimé  le*  stigmates  ; et  en  cet  état , on 
l’exposa  sur  l’autel  a la  vue  du  peuple. 

Cependant , malgré  sou  imbécillité  , le  pauvre  frère  . 
avant  cru  reconnaître  dans  la  sainte  Vierge  la  voix  du 
•ou*  prieur  . commença  4 soupçonner  l'imposture.  Le* 
J moines  n'hésiléreut  pas  4 IVinpoiviiinrr:  on  lui  donna. eu 
| le  communiant . une  hostie  saupoudrée  de  sublimé  cor- 
rcadf.  L'àcreté  qu’il  resseutil  lui  lit  rejeter  l'hostie  : aussitôt 
1rs  moines  le  chargèrent  dr  chaînes  comme  un  sacrilège. 
I II  promit  pour  sauver  sa  vie . ri  jura  sur  une  hostie,  qu’il 
! ne  réveieenit  jamais  If  if  Ctrl.  Au  bout  de  quelque  temps, 
i avant  trouvé  le  nwjm  de  s'évader  , il  alla  tout  déposer 
I devant  Je  magistrat  I*e  procès  dura  deux  années,  au 
[ bout  desquelles  quatre  dominicain*  furent  brt'dés  4 la 
t porte  de  Berne,  le  dentier  mai  »5oq  { ancien  style],  après 
i |.i  condamnation  prononcée  par  un  évêque  délègue  de 
! Rome. 

Cette  aventure  inspira  une  horreur  pour  le*  moines  telle 
1 qu’elle  devait  la  produire.  On  ne  manqua  pas  d’en  relever 
I toutes  les  circonstance*  affreuses  au  commencement  de 
la  réforme.  On  oubliait  que  Ruine  même  avait  fait  punir 
! ce  saeri'ège  par  le  plus  grand  supplier  : un  ne  se  souve 
I nait  que  du  sacrilège.  Le  peuple,  «mi  en  avait  été  témoin, 
! rrov  ait  sans  peine  cette  futile  de  pn/a nation*  et  dr  prestige* 
fait*  à pri»  d’argent  , qu’on  reprochait  particuliérement 
i aux  ordres  inendi.m»  . ft  qu’on  imputait  à toute  l’Eglise. 
Si  ceux  qui  tenaient  enrorepour  le  ruhe  romain  objec- 
taient que  le  siégé  de  Rome  u'rlait  pas  responsable  de» 
crimes  commis  par  les  moines,  ou  leur  mettait  devant  les 
veux  le»  alternais  dont  plusieurs  pape*  s’étaiem  souillés, 
hien  n’rsl  plus  »i»é  que  de  rendre  un  corps  entier  odieux, 
en  détaillant  le»  crimes  de  «-#  membre*. 

Le  sénat  de  Berne  et  celui  de  Zurich  avaient  donné 
une  religion  au  peuple  ; mai*  à Hèle  c«-  fut  le  peuple  qui 
• contraignit  le  sénat  à la  recevoir.  Il  y avait  déjà  alor*  treixe 
I (-an tous  suisse*  ; Lucerne  et  quatre  de»  plu*  petit»  et  des 
plus  pauvres,  Zug  , £•  Laits,  Cri,  Cndrrvtald,  étant  dc- 
! meure*  attachés  à In  communion  romaine , commencé- 
i rent  la  guerre  civile  contre  1rs  autres.  Ile  fut  la  première 
guem  dr  religion  entre  lr*  catholique*  et  les  reformé».  Le 
cure  Zuiriple  *e  niil  à la  lélrdr  l'armée  protestante.  Il  fut 
I tué  dans  le  combat  (i5ôt).  regardé  e uni  inc  un  saint  mar 
Ivr  par  son  parti  . cl  connue  un  hérétique  rf.  testable  par 
lr  pwrti  opposé  : le*  catholique*  v ai mp leur*  firent  écart)  1er 
son  corps  par  le  bourreau  , et  le  je  1ère  rit  ensuite  dan*  le* 
flammes.  Ce  sont  là  le*  préludes  des  fureur»  auxquelles  on 
[ s’emporta  depuis. 

i (,r  fameux  Zuingle  . en  établissant  »a  secte,  avait  parti 
, plu*  »é|é  pour  la  liberté  que  pour  le  christianisme.  Il 
I crevait  qu’il  suflisait  d'être  vertueux  pour  être  heureux 
I dan*  l'autre  vie  . et  «lue  Caton  et  saint  Paul , Nom»  et 
i Abraham,  jouiisaîetit  de  la  même  béatitude.  Ce  senti- 
ment est  devenu  celui  d'une  hilinilé  de  savait»  modérés 
I ||t  on*  pensé  qu’il  était  abominable  de  regarder  le  père 
; de  la  nature  comme  le  tyran  de  presque  tour  te  genre  bu- 
I main  , et  le  bienfaiteur  de  quelque*  personnes  dan»  quel- 
I que»  petite*  contrée*.  Ce*  «avant  w sont  trompés  sam 
I doute  mai»  qu’il  est  humain  de  se  tromper  ainsi  1 

La  religion  «le  /.niugb-  s’appeMa  depuis  le  colrinitme. 
Ca1  vin  lui  donna  son  nom,  comme  Amélie  Ycsnuee donna 
U sien  au  Nouveau- Monde  . découvert  par  Colomb.  Voilà 
m pru  damiers  trois  Eglises  nouvelles  : celle  de  Luther, 


celle  de  Zuingle  , relie  d’ Angleterre  . tb  lâchers  du  ertrtr- 
«le  l'union  , et  se  gouvernant  par  elles-mêmes.  Celle  4» 
France  , sans  jamais  rompre  avec  le  chef . était  rtreta* 
regardée  à Rome  comme  un  membre  séparé  »ur  bien  in 
article»;  comme  sur  la  supériorité  de»  rouelles,  «tri* 
faillibilité  du  premier  pontife , sur  quelque*  droit*  ci 
l’épiscopat  , sur  le  pouvoir  de»  légat* . sur  la  imnimatljn 
aux  béni  fiers  , sur  les  tribut*  que  Rome  exigeait. 

La  grande  société  chrétienne  ressemblait  en  un  pain 
aux  empire»  profanes  qui  furent , dan»  leur*  commence 
mens,  des  république»  pauvre».  Cf*  république*  demi 
rent . avec  le  trmp«,  de  riches  monarchie*  : et  ce»  or- 
tiare  lues  perdirent  quelques  province»  qui  redfviurrpl 
république*. 


CHAPITRE  CXXX. 

Progriê  du  tulhèranumt  tu  Suide  , en  Donc  marri  , et  n 
Allemagne. 

Le  T)anrmarrk  et  toute  la  Suède  embrassaient  lr  luthr 
rauisme.  appelé  la  religion  évangélique.  fi5*5)  Le»  So» 
dois,  en  secouant  le  joug  de»  èvéque»  de  la  rununtmm 
romaine,  écoutèrent  surtout  te*  nmiif»  de  la  vrngranr- 
Opprimi'-s  long  temps  par  quelques  évêques,  et  «ur»a.t 
par  les  arche véqrtr»  d'Upsal , primats  du  royaume  . iU 
étairnl  encore  indignes  dr  la  barbarie  commise  ,i 
n’y  avait  que  trois  an*,  par  le  dernier  ar«’4tevéqup.norm» 
Troll  : cet  archevêque  , ministre  et  complice  de  < hn» 
licm  II,  surnommé  le  Néron  du  Nord , tyran  du  Han* 
niarrk  et  de  lu  Suède  , était  un  monstre  de  cruauté,  son 
moins  abomiuable  que  Chri*ticrn  ; il  avait  obtenu  nr* 
bulle  du  pape  contre  lr  sénat  de  Stockholm  , qui  lYttit 
Oppose  4 Kl  déprédations , aussi  bien  qu’à  t'usurpalrio 
deChrisliem;  mai»  tout  avant  été  «pai«é,lc*  druxlyrav 
Christirrn  et  l’arche  vêqtte,  avant  jur«*  sur  l’hostie  d'nubün 
le  passé  . le  roi  invita  a souper  dan*  son  palais  deuxtvi 
que» , tout  le  sénat , et  quatre-vingt -quatorze  seigneur» 
Toutes  les  table»  étaient  servir*  : nn  «tait  dan* la  snob 
et  dan*  la  joie  lorsque  Christirrn  ft  l’arche vè que  tortimr 
dr  table  : il»  rentrèrent  un  moment  après  , mai»  suivi*  éi 
satellite*  et  de  bourreaux  : l'archevêque  , la  bulle  du  pape 
à la  main,  fit  ma**a<rrr  tous  1rs  convive*.  On  fendit  1» 
ventre  au  grand  prieur  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru 
salem  . M on  lui  airacha  teen-ur. 

Celle  fêle  de  deux  tyran»  Tut  terminée  par  la  hourbrru 
qu’on  lit  de  plu»  de  six  cent*  citoyens,  sans  dtoinctkn 
d'age  ni  de  seve. 

Le»  «leux  monstre»,  qui  devaient  périr  par  le  supplie' 
du  grand  prieur  de  Saint-Jean,  moururrut  à la  vrriii 
dan*  leur  lit;  mais  l'archevêque  après  avoir  é*é  Hessr 
dans  tin  combat . et  Christirrn  après  avoir  été  détrôné. 
Le  fameux  Gustave  Va  sa  , comme  itou»  l’as  on*  dît  en 
parlant  de  la  Suède  , délivra  sa  patrie  «lu  tyran  (ri* >3'  ; rt 
le*  quatre  état*  du  royaume  lui  ayant  décerné  la  rmt 
ronne  , il  ne  tarda  pas  4 exterminer  une  religion  dont  «t. 
avait  abusé  pour  commettre  de  »i  exécrable»  crime». 

Le  luthéranisme  fut  donc  bientôt  établi  »an*  at*r u»e 
contradiction  dam  la  Suède  rt  dans  lr  Danemarek  . il» 
médiale  ment  après  que  le  tyran  eut  été  chassé  de  sesd/Ut 
étal*. 

Luther  se  voyait  l’apôtre  dn  Nord  .et  jouissait  r«  pas* 
de  «a  gloire.  ÎV*  Tan  tS*5  1rs  étal*  «le  Saxe,  de  Prsat 
vtirk  , de  liesse  , le*  ville»  de  Str.i*h>*urg  rt  de  Franck** 
embrassaient  sa  doctrine. 

Il  est  certain  que  l’Egli«e  romaine  avait  besoin  J*  ré 
forme  ; lr  pape  Adrien  , successeur  dr  Léon  \ . l'avouai1 
lui-mème.  Il  n'est  pu  moins  certain  que,  s’il  n’y  mi* 
pai  eu  dans  le  monde  chrétien  une  autorité  qui  liz&t  b 
sens  de  l'Ecriture  et  le»  dogme*  de  la  religion  . Il  y ■■ 
rail  autant  «le  *eete»  que  d'homme»  qui  Muraient  fin» 
car  enfin  I»-  disin  législateur  n'a  daigne  rirn  écrie»  *•■ 
disrijdes  ont  dit  très  peu  de  rliovrs  . rl  il*  les  ont  éAf' 
d’une  manière  qu'il  est  quelquefois  trè*  dMVrÜ»  d'C# 
tendre  par  soi  même;  presque  chaque  mol  peut  *«*ri 
ter  une  querelle  : mai»  aussi  une  puissance  qui  au-ah  *• 
droit  de  ronimandrr  toujours  aux  hommes  jii  tn«  4* 
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Dieu,  abuserait  bientôt  d’un  Irl  pouvoir.  I.r  genre  hu 
miiu  »’e*t  trouvé  souvent , dmu  U religion , comme  dans 
Itpuirrnfuinil,  cuire  Ij  tyrannie  et  l'anarchie,  pnl 

* tomber  dan»  l'un  de  ce*  dcui  Ruuirrt» 

Le»  réformateur»  d'Allemagne  , qui  voulaient  suivre 
l'Evangile  mol  à mot  , dotuu  -r»  lit  un  nouveau  spectacle 
quelque»  année»  Mpré*  : il»  dispensèrent  d'une  loi  re- 
connut,  laqurlle  n nv L i I lie  devoir  plu»  rerevoir  d'at- 
teinte : c’est  la  loi  de  n'avoir  qu'une  frimue  , loi  positive 
sur  laquelle  paiail  fondé  le  repu»  de*  état»  et  de»  famille» 
dan»  toute  la  chrétienté  ; mai*  loi  quelquefois  fuocue, 
et  qui  peut  avoir  be»oiu  d'exceptions  . rumine  tant  d'au- 
tre* lot*.  Il  est  de*  r.u  où  l'intérêt  même  dr»  famillea,  et 
surtout  l'intérêt  de  l'étal,  demandent  qu’on  rpou»e  une 
seconde  femme  du  vivant  de  la  première  . quand  cette 
première  ne  peut  donner  un  héritier  nicr»»aire.  La  loi 
naturelle  alors  se  puni  au  bien  public;  et  le  but  du  ma- 
riage eiatil  d'avoir  de»  rnfan»  , il  parait  contradictoire 
de  refuser  l'unique  mojrtt  qui  mène  à rc  but. 

Il  ne  *Va  trouvé  qu'un  seul  p.ipe  qui  ait  écouté  celte 
loi  naturelle;  c'est  Grégoire  II,  qui,  dan»  >a  célébré 
décrétale  dr  l'an  7 »**  , déclara  que , • quand  un  homme 
a une  « jw use  iutirmr  , incapable  de»  fonctions  conju 
gale»,  il  prul  en  prcndie  une  seconde  , pourvu  qu'il  ait 
>oin  de  la  première.  • Luther  alla  beaucoup  plus  loin 
que  le  pane  Giégoirr  11.  Philippe  -lr- Magnanime  , land- 
grave de  liesse,  voulut,  du  vivant  de  sa  femme  Chri*- 
1 me  dr  Saxe,  qui  n'élail  point  inlirnir  , r|  dont  il  avait 
Jet  e nfan»  , épouser  une  jeune  dcuiuiselle  , nommée 
Catherine  dr  Jvaal,  dont  il  était  ainiuurui.  Ce  qui  est 
peut  être  plu»  étrange  , c'est  qu’il  parait , par  le»  pièce» 
uriginMra  roueeriiaul  cette  affaire,  qu'il  entrait  delà 
délicatesse  de  conscience  dans  le  desvem  de  ce  prince  : 
cV»t  un  des  grands  exemple»  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain.  Cet  homme  , d’ailleurs  sage  et  politique  , sem- 
blait croire  •iiicércnirul  qu'avec  la  pcrmis'inu  de  Luther 

• I de  scs  compagnon*  , il  pouvait  transgresser  une  loi 
qull  reconnaissait.  Il  représenta  donc  à ers  rhrfsdr  sou 
hgliw  que  Sa  femme  , la  princesse  de  Saxe  , « était  laide, 
veillait  mauvais  . et  s'enivrait  souvent.  » Ensuite  il  avoue 
avec  naïveté . dans  sa  requête  , qu’il  est  tombé  1res  sou- 
vent dan*  la  furnifuliurt . et  que  son  teiupéianiriil  lui 
rend  le  plaisir  urcessairr  ; mai* , ce  qui  n’est  pav  si 
naïf,  il  fait  sentir  adroitement  à »e»  docteurs  que  , s’ils 
ne  veulent  pas  lui  donner  la  dispense  duiil  il  a besoin  , 
il  pourrait  bien  la  demander  au  pape. 

Luther  assembla  un  petit  sjnode  dans  Villeniberg , 

■ oinpusé  dr  »i«  réformateur*  : il*  sent  .lient  qu'il*  allaient 
r.oqurr  une  loi  reçue  dans  leur  parti  me  me.  La  loi 
oalurrlle  parlait  seule  en  faveur  du  landgrave  : la  iia'ure 
lui  avait  donne  au  nombre  de  trois  ce  qu'elle  ne  donne 
d’ordinaire  aux  autre»  qu'au  nombre  de  deux  ; mai»  il 
n'apporte  point  celte  raison  tiliytique  dans  sa  requête. 

La  dérrelalv  de  Grégoire  II.  qui  permet  deux  femmes, 
u 'était  point  eu  vigueur,  et  11 'autorise  personne.  Le* 
•- veuiplr»  que  plusieurs  roi»  chrétien*  , et  surtout  le*  roi» 
S'iikv.  avaient  donnes  autrefois  de  la  polygamie,  lie- 
•aient  regardés  par  tous  les  chrétien*  que  comme  de* 
vbu».  Si  l’empereur  Valentinien  -l'Ancien  épou*«  Justine 
du  vivant  de  Srvera  sa  femme  , »i  plusieurs  roi*  francs 
furent  deux  ou  trois  femme»  à-la  foi»  . le  temps  eu  avait 
presque  effacé  le  souvenir.  Le  synode  de  Villeniberg  ne 
'* gardait  pas  le  mariage  comme  un  sacrement , niai» 
comme  un  contrat  civil  : il  disait  que  la  discipline  dr 
I Eglise  admet  le  divorce,  quoique  l'Evangile  le  defeude  ; 
d disait  que  l’Evangile  n'ordonne  pas  rxprrts»éuii-nl  la 
monogamie:  tuais  rnGu  il  voyait  si  clairement  le  *cau- 
dale,  qull  b-  déroba  autant  qu'il  put  aux  yeux  du  pu- 
blie. La  permission  de  la  polygamie  fut  signée  ; la  eon- 
cvJlvme  fut  épouser  ducoiiseiilrinent  meme  de  la  légitime 
épouse  : ce  que,  drpui»  Grégoire  , jamais  n'avaient  osé 
le»  pape»,  dont  Luther  attaquait  le  pouvoir  excessif,  il 
If  II  n'ayant  aucun  pouvoir.  Sa  dispense  fut  serrcle  ; 
mat»  |r  trmp»  révéle  tous  le»  secret»  dr  celle  nalurr.  Si 
rri  exemple  n'a  guère  eu  d'imitateurs,  e'est  qu'il  est  rare 
•juiin  h'iinkie  puis**-  conserver  chez  soi  deux  femme* 
dnvil  U rivalité  ferait  une  guérir  domestique  continuelle, 
*t  rend  iait  trois  personne»  malheureuse*. 


r iaG; 


Cowper,  rhaucrlier  d’Angleterre  du  temps  de  (.bar 
1rs  11  , épousa  secrètement  une  seconde  femme  , avec 
le  consentement  de  la  première  : il  fit  un  petit  livre  en 
faveur  de  la  polygamie  , et  vécut  heureusement  avec  ses 
deux  rp>iu>ft  ; niais  ces  eas  sont  1res  rare». 

La  loi  qui  permet  la  pluralité  de*  femme»  aux  Orien- 
taux est . de  toute»  le*  loi*,  la  moins  rn  vigueur  cher  le» 
particulier»  : on  a des  concubine»;  mai»  il  n'yr  a pas  à 
Constantinople  quatre  Turc*  qui  aient  plusieurs  épouse». 
( Voyez  L Oi  liiMiiio/t»  philoHipkiijue , article  K«SSt-  I 
Si  le»  nouveautés  11 'avaient  apporté  que  ces  scandales 
paisible*,  |r  monde  eût  été  trop  heureux:  mai*  l'Alle- 
magne fut  un  thvàtrr  dr  secue»  plus  tragique». 
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De  • anübaptiiitt. 

Deux  fanatiques  , nommé»  Stork  «I  Muncer  , né*  en 
Saxe  . se  servirent  de  quelque*  passage*  de  l’Ecriture , 
qui  insiiiurnt  qu'on  n'r»t  point  disciple  de  Christ  sans 
être  inspire  : il»  prétendirent  l'être. 

(l5a3)  Ce  sont  le»  premier»  enthousiastes  dont  on  ail 
oui  palier  dans  cc»  temps  là  : il*  voulaient  qu'on  rebap- 
tisât le»  enfaii*  , pareequr  b-  Chri»l  avait  rte  baptisé  étant 
adulte:  cY»l  ce  «pii  leur  procura  le  nom  d'anabaptielei. 

Il»  »r  dirent  inspirés,  et  envoyé»  pour  réformer  la  com- 
munion roui.iine  et  la  Iplhériemte  , et  pour  faire  périr 
quiconque  s'opposerait  u leur  Evangile,  se  fondant  sur 
ce»  parole*  : » Je  ne  sui*  pas  venu  apporter  la  paix  , 
mai*  le  glaive.  • 

Luther  avait  réussi  à faire  soulever  le*  prince»,  le* 
seigneur» , les  magistrats  , contre  le  pape  et  le*  évêque». 
Muncer  souleva  1rs  p.iy«an»  contre  tous  reux  ci  : lui  et 
se»  dormir»  s'adressèrent  aux  habitait*  des  campagnes 
en  Souahe  , ru  Misuie  , dan*  la  Thuringe  . dan»  la  Frais- 
rutiir.  Il*  développèrent  celte  vérité  dangerrute  qui 
est  dut»  tou»  le»  cirttr»,  c'e»l  que  les  homme*  sont  né* 
égaux  , et  que  si  le»  papes  avaient  traité  les  princes  ni 
•ujel» , le*  seigneurs  traitaient  le»  pay»an*  en  bélrs.  A la 
vérité,  h*  manifeste  de  ers  sauvage»  . au  nom  de*  homme» 
qui  cultivent  la  terre,  aurait  de  signé  par  Lycurgue; 
ils  demandaient  qu'on  ne  Irvàl  sur  eux  que  le»  dîme* 
desgr.iu»:  qu’une  partie  fût  employer  au  soulagement 
dop.iovrc»;  q i'on  leur  permit  la  chasse  et  la  pèche 
pour  »e  nourrir;  que  l'air  et  l'eau  fussent  libres;  qu'on 
modérât  leur*  cor* ers;  qu'on  leur  laissât  du  bois  pour 
se  rluutlVr  ; iU  réclamaient  les  droit»  du  gmrr  humain  ; 
mai*  il*  le*  soutinrent  en  bêle*  féroce». 

Le»  cruautés  que  nou>  «voit*  vue*  eicrcée*  par  les 
commune»  <Jr  France,  et  rn  Angleterre  du  letnp*  de» 
rois  Charles  VI  et  Henri  V , se  renouvelèrent  en  Alle- 
magne , et  furent  plu»  violente*  par  l'esprit  dr  fanatisme. 
Muncer  s'empare  de  Mulhausrii  eu  Thuringe  , en  prê- 
chant lYgalir,  et  fait  porter  à ses  pied»  l'argent  de* 
hahilan*  eu  prêchant  le  désintéressement.  ( if<s5  ) Les 
payons  se  soulèvent  de  la  Saxe  jusqu'en  Alsace  ; il» 
massacrent  les  gt-niilshouiior»  qu'il»  rencontrent  ; ils 
égorgent  une  fille  bâtarde  de  l'empereur  Maximilien  I. 
Ce  qui  est  très  remarquable,  c'rst  qu'à  l'exemple  dr» 
ancien*  esclave*  révolté*  qui  , se  sentant  incapable*  de 
gouverner,  choisirent  pour  leur  roi  le  seul  de  leur* 
mailn-s  échappe  au  carnage , ce*  paysan»  mirent  à leur 
tête  un  gentilhomme. 

Il*  ravagèrent  tout  le»  endroits  où  ils  pénétrèrent  de-  | 
puis  la  Saxe  ju-qu'en  Lorraine  : mai*  bientôt  il*  eurent 
le  * .rt  de  tou*  les  :,ttroupnurni  qui  11 'ont  pa*  un  chef 
habile  : après  avoir  fait  île»  maux  affreux  . ce*  troupe* 
furent  exterminée*  par  de*  troupes  régulière*.  Mmirrr, 
qui  avait  voulu  » ériger  en  Mahomet , péril,  à Mulhau- 
«en.sur  l'échafaud  : Luther,  qui  n'avait  point  , 

ru  de  part  à cc»  enipnrtemcns , mai»  qui  en  était  pour  1 
Uni  uialgrc  lui  |r  premier  principe  , puisque  le  premier  1 
il  avait  franchi  la  barrière  de  la  soumission  , ne  perdit  1 
rira  dr  »ou  crédit , et  11Y1»  fut  pas  uvuiii»  le  prophète  dr 
sa  patrie. 
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CHAPITRE  r.xxxii 

Huiis  du  luthrranieme  et  do  l'anabaptionn. 

11  u 'était  plu»  possible  à l'empereur  Charles  Quint  ni 
à son  fftit  Ferdinand  J'arrtlrr  le  pruern  dt»  reforma- 
leur*.  Eu  vain  In  diète  de  Spin  fit  de»  articles  modérés 
de  paeitication  (15*9):  quatorze  villes  rt  plusieurs  prince» 
protestèrent  contre  cet  édit  de  Spire  : ce  l'in  cette  protes- 
tation qui  lit  donner  depui*  à ton»  les  ennemis  de  Ilmuc 
le  nom  de  Pivlnliini.  l.utln riens,  uiinglieu»,  a-tolam- 
padiens,  carlo»!  adieu* , calvinistes  . presbytérien*  . puri- 
tain*, li.i  utt  Hiiliw  aiifcliraiir , petite  Eglise  anglicane, 
Unis  ront  désignés  aujourd'hui  sou»  ce  nom.  I Test  une 
république  immense , composée  de  factions  divers** , 
qui  se  rru ui*seut  toute»  contre  Hume  , leur  ennemie 
commune. 

(liJu)  I.rs  lutin  rien»  présent*  mil  leur  confession  de 
fui  dans  Augtbourg,  et  c'est  cette  confession  qui  détint 
leur  boussole:  le  lier*  de  l'Allemagne  y adhérait;  les 
prince*  de  ce  parti  *r  liguaient  d»  ja  contre  l’autorité  de 
CbaiIrvQuiul , ainsi  que  contre  Kouic  ; mai»  le  »aug  ne 
coulait  point  encore  dans  l'empire  pour  la  cause  de  Lu- 
ther ; il  n’y  eut  que  le»  anabaptiste»  qui  . toujours  trans- 
porté* de  leur  rage  aveugle , et  peu  intimidés  par  l'exem- 
ple de  leur  rhrfMuncer , désolèrent  l' Allemagne  au  nom 
d<-  Dieu  ( 1 534).  la*  fanatisme  u’avail  point  encore  produit 
dan»  le  monde  une  fureur  pareille  ; tou»  cm  pas  «an*  qui 
•c  croyaient  prophète» , et  qui  ne  savaient  rien  de  l’Ecri- 
ture , sinon  qu'il  Tant  massacrer  sans  pitié  !•■»  ennemi» 
du  Seigneur.  «■  rendirent  le»  plu»  forts  eu  Vcslplialic  , 
qui  était  alors  l.t  patrie  de  la  stupidité;  il»  s'emparèrent 
de  la  tille  de  Munster,  dont  il»  chassèrent  l'évèquc.  Ils 
soûlaient  d abord  établir  la  thé  ocrai ie  de»  Juif»  , cl  être 
goût  crin'-»  par  J)ieu  seul  ; mai*  «art  nommé  Matthieu,  leur 
principal  prophète,  ayant  été  tué  , un  gan-on  tailleur  , 
nommé  Jean  de  Leydc,  né  à Le  y de  eu  Hollande  , assura 
que  Dieu  lui  était  apparu , fl  l'usait  nommé  roi  : il  le 
dit  rt  le  lit  rroirr. 

La  pompe  de  «oit  ronronnement  fut  magnifique  ; ou 
voit  encore  de  lu  monnaie  qu'il  lit  frapper;  *e» armoiries 
riaient  deux  épées  dan»  la  même  position  que  1rs  clef* 
du  pape  ; monarque  cl  prophète  a la-fois  , il  lit  partir 
douze  apôtre»  qui  allèrent  annoncer  soit  régne  dans  toute 
la  Haror- Allemagne.  Pour  lui  , à i exemple  dis  rois  d is 
raél  , il  voulut  toiir  plusieurs  femme»  , et  en  épousa  jus- 
qu'à dit  à la- fois.  L'utie  ilVlles  ayant  parlé  runtre  son 
autorité , il  lui  trancha  la  tête  en  présence  de»  autres  , 
qui  , soit  par  crailltc  , «oit  par  fanatisme , damèrent  avec 
lui  autour  du  cadavre  sanglant  de  leur  compagne. 

Ce  roi  prophète  eut  une  vertu  qui  n’est  pa»  rare  cite* 
le»  bandit»  et  chez  les  tyran»  , la  valeur  : il  défendit  Muns- 
ter contre  son  évêque  VaJdee  avec  un  courage  inlropidc 
pendant  une  anuee  entière  : et  dam  les  extrémité-»  où  le 
nduisait  la  famine  , il  refusa  tout  ærummodemeul. 
lil'jfi)  Enfin  il  fut  pris  le»  arme*  à la  main  par  une  trahi- 
son des  sien*  ; si  captivité  ne  lui  ôta  rien  de  son  orgueil 
inéhiaidahlc.  L'évèquc  lui  ayant  demandé  comment  il 
avait  usé  « faire  roi , le  prisonnier  lui  demanda  à son 
lourde  quel  droit  l'évèquc  osait  être  seigneur  temporel  : 

| J’ai  tic  élu  par  mita  chapitré  ; dit  Je  mêlai:  El  moi  pur 
Dieu  même  . reprît  Jean  de  l/jdr  L’évêque  , après  l’a- 
1 soir  quelque  tnnp*  montre  de  ville  en  ville  . comme  on 
| fait  voir  uu  monstre , |e  lit  (mailler  att-e  de»  tenailles  ar 
| dente».  L'enthousiasme  anabaptiste  ne  fut  point  éteint 
i par  le  supplice  que  ce  roi  et  se»  complices  subirent  • leur» 
frère*  de»  l’axv-Ua»  furent  sur  le  point  de  surprendre 
Amsterdam  : on  extermina  ce  qu'on  trouva  de  conjures; 
et  dan*  re«  temps  là  tout  ce  qu'on  rencontrait  d'anabap- 
tiste» dans  les  Pr>.tin<-e»  - Unie*  était  traité  comme  les 
Hollandais  l'avaient  été  par  U » Espagnols  : on  h-s  noyait, 
on  le»  étranglait  , on  Je*  brillait:  conjuré»  ou  non,  tu- 
multueux ou  paisible*  , ou  eourut  partout  sur  eux  dan* 
toute  la  Ba*»e- Allemagne,  comme  sur  de»  monstre»  dont 
il  I allait  purger  la  terre. 

t t pendant  la  secte  «ithsiste  assez  nombreuse  , rimenlée 
du  sang  de*  prosély  te*,  qu'il»  appellent  martyrs,  niait 
entièrement  différente  de  ce  qu Vile  était  dan»  sou  ori- 


gine ■ le*  successeurs  de  ce»  fanatique*  sanguinaire*  «tint 
b * plu»  paisibles  de  loti*  le»  homme» . occupé»  de  leur* 
manufacture»  et  de  leur  négoce,  laborieux  , rbariiablf» 
Il  n'y  a point  d'exemple  d'un  si  grand  changement  ; *n»h 
comme  ils  ne  font  aucune  ligure  dan»  le  iu»»udr  . ou  ik 
daigne  pa»  s'apercevoir  s’il*  sont  changés  ou  non  , tli 
sont  médian»  ou  vertueux. 

f>  qui  a changé  leur»  nmtiri  , c'est  qu'il*  *r  *-*u 
rangé»  au  parti  de*  unitaire»  , c'csi-à  dire  de  ceux  qui  ne 
rrrouuak«ciil  qu’un  seul  Dieu,  et  qui,  eu  révérant  le 
Christ , vivent  sans  beaucoup  de  dogmes  et  sait*  auetiw 
dispute  : homme»  condamné*  dan»  toute*  1rs  autres  r«« 
munioti»,  et  rivant  en  paix  au  milieu  d'elles.  Ain»  fi* 
uni  é|é  le  eohlraire  de*  élu  et  ici»  ; ceux-ci  furent  d'abord 
de»  frère*  paisibles,  »onfl'r.m*  fl  caché*,  et  enfin  tk-* 
scélérat*  absurde*  et  barbare*.  l,e» anabapt  istes  comme» 
remit  par  la  barbarie,  et  ont  lini  par  la  douceur  et  D 
sagesse. 


C.IIAPITKE  C.XXXIIL 

De  Génère  et  de  Calwin . 

Autant  que  le»  anabaptistes  méritaient  qu'on  M«im»  !■ 
lurvtn  sur  eux  de  tou»  le*  roms  de  l'Europe  . sut  aol  ir* 
protêt! au*  devinrent  rerom mainl-iblr»  aux  yeux  de»  p»v 
ple*  par  la  manière  dont  leur  réforme  sYtaMil  en  plu 
sieurs  lieux.  I.rs  magistrats  de  Genève  tirent  nialeuirdr* 
tbéses  pendant  tout  le  moi»  de  juin  |635.  Ou  invil»  lr* 
eaibolique*  et  les  protestant  de  ton*  le»  pays  à venir  y 
disputer  : quatre  secrétaire*  rédigèrent  par  r-eril  tout  e- 
qui  se  dit  d'essentiel  pour  et  contre.  Ensuite  le  gra»J 
conseil  de  la  ville  examina  pendant  deux  mai»  ie  mu!fc>t 
de»  di»pu|r«  ; c'était  ainsi  à peu  près  qu'on  ru  avait  ns* 
à Zurich  et  a llrrue , mais  moins  juridiquement  ft 
moins  de  maturité  et  d'appareil.  Knliu  le  conseil  pio«rri 
vil  la  religion  romaine:  et  l’on  voit  meurt  auiaurdluu 
dan*  riiôtel  de  ville  celte  inscription  graver  sur  une  pis 
que  d'airain  : « En  mémoire  de  la  grâce  que  làcu  non1 
a l.iile  d'avoir  secoue  le  joug  de  laulrchiut , ab*.li  la  w 
nerstilioii , et  recouvré  notre  liberté.  ■ 

Le»  <îi ne voi'  recouvrèrent  en  elfei  leur  vraie  likrt- 
L'évêque  qui  disputait  le  droit  de  souveraineté  sur  1er- 
nève  au  due  de  Savoir  rt  au  peuple,  « l'exemple  de  t«Cl 
de  pri-lat*  allemand*,  fut  obligé  de  fuir  et  d'abaio'-ouner 
b-  gouvernement  aux  citoyen*.  U y avait  depuis  long 
temps  deux  parti*  dan*  la  ville,  celui  de*  protestai»  il 
celui  de*  lloiutiin*  : b**  protestant  «'appel. ncnl  tf* 
du  mot  eiJpiwtten  . alliée  par  serment.  Le»  egnots . qvn 
triomphe  mil  , qtlîrèrenl  à eux  une  patrie  de  la  farrian 
opposée,  r-l  chassèrent  le  reste  : de  là  vint  que  !*•  r» 
forme*  de  France  curent  le  nom  d'ogmq*  ou  d’éaga**-'*» . 
tenue  dont  la  plupart  de*  écrivain»  français  inveulcrrni 
drpui*  de  vaincs  origines. 

Celle  réforme  surtout  opposa  la  sévérité  Jei  mort»» 
aux  scandale»  que  donnaient  alors  les  catholique*.  Il  * 
avait  son*  la  protection  de  l’évèque  , comme  prince  è 
Genève  , des  lieux  publie*  de  déhanche»  établi»  d*n»  I» 
ville:  h-»  tilles  legan-meul  prostituer*  payaient  uur  taxi 
au  prélat  ; le  inogwiat  élisait  lo«i«  les  an*  la  rrim  d» 

h , comme  ou  parlait  alors,  nllu  que  loulrt  clw>v*  *s 

passassent  en  règle  et  avec  dernier . On  aurait  jhi  rxe<i 
mt  eu  quelque  sorte  re»  débauches,  en  disant  qu'aloHMÎ 
était  plus  «bllicile  qu'aujourd'liui  de  séduire  le*  ftiamr» 
mariée»  ou  leur»  tille»  : mai»  il  régnait  de»  dittohunur 
plus  révoltantes;  car  après  qu'on  eut  aboli  le*  eouvvn* 
dan»  Genève  , un  trouva  des  ■ heinius  secret»  qui  vb»v 
uai<  nt  entrée  an*  Cordeliers  dans  de*  couvrit»  d*-  tille» 
On  découvrit  à Lauvaimr , rlaiis  la  chapelle  de  l'néqir 
derrière  l'autel  . une  petite  porte  qui  ciMidtiioan  f»f  un 
chemin  souterrain  clu-/  des  religieuse*  du  voisinage  , si 
cette  porte  cxi«lr  eucorr. 

La  religion  de  Genève  u'elait  pa»  .ib«oluaieut  crlU  «lr- 
Suissev;  mais  la  différence  était  peu  de  eb**»r  .ri  jamai- 
leur  eotiiinuiiiou  tien  néléatUrée.  la’  faiurux 
que  nous  regardons  comnvr  l’apôtrr  tir  Genève , s’ni1 
aueuue  pari  à ce  change  nu  ut  : il  m retira  quelque  triap» 


CHAPITRE  CXXXIH. 


apres  i bits  cette  ville:  mai* il  ni  fui  d'abord  exclu  . par- 
ecjur  »a  doctrine  ne  l'icrurdail  p»  en  (oui  avec  U do- 
minante:  U y retourna  ensuite  . ci  »'»  «ripa  en  pape  de» 

pMnlMi*. 

1 Nui  nom  proprr  « lait  (lhautin  : il  était  né-  à Noyoti , rn 
> i5««o  : il  savait  du  latin  , du  grec . et  «le  la  mauvaise  phi 
b viphir  dr  ton  trmp»  : il  rcntait  mieux  que  Luther,  cl 
parlait  plu*  mal  : tou*  deux  laborieux  et  austère».  niai» 
dur»  rl  importés  ; tuns  drui  brillant  de  l'ardeur  de  sc  »i 
rualrret  d'obtenir  rettr  dAÙination  Mir  1rs  esprit*  qui 
^flatte  tant  raniour-proprr  . et  qui  d'un  tlrrolo^i«*ii  fait  une 
mpére  dr  comptèrent. 

L«l  caiholiqiics  jpeu  insimiU,  qui  savent  en  général 
qar  Luther,  Zuioglr,  Calvin,  *e  marièrent.  «jur  Luther 
ret  obligé  de  permettre  déni  frtnmrs  au  landgravr  de 
llrsve  . prment  que  ces  fondateur»  » 'insinuèrent  par  dr» 
jrdnrti-iii»  flatteuse»,  et  qu'ils  ôtèrent  ans  hoinuies  un 
j lq  pesant  pour  leur  en  donner  un  très  Irgcr  ; tuais 
kr'esl  tout  le  contraire  : ils  avaient  des  moeurs  farouches  ; 
Dur*  discours  respiraient  le  liel.  S'ils  coudauinèrent  le 
célibat  de»  prêtres,  s’ils  ouvrirent  les  porte»  des  couveus, 
«'♦lait  pour  changer  en  couirns  la  société  humaine  : les 
j«rux.  les  spectacle»  furent  défendus  cher  le*  rr formés  : 
limi  te  , pendant  plus  de  mil  ans , n'a  pas  soufTerl  riiez 
elle  ira  iiuiruuieut  de  musique.  Ils  proscris irrut  la  con- 
fruinu  auriculaire  . mais  ils  la  «oulureiil  publique  : dam 
L Suisse . «iaus  l'Ecosse  , à Genève  , elle  l'a  été  ainsi  qu«- 
)fa  pénitence.  On  ne  rèu»«il  guère  eher  |«s  hommes,  du 
moins  jusqu'aujourd'hui  , eu  ne  leur  proposant  que  le 
facile  et  le  «impie  : le  rnailre  le  plus  dur  est  le  plus  suivi  , 
ib  ôtaient  aux  homme»  le  libre  arbitre,  et  l'on  routait  à 
•ui.  Ni  Lui  ber,  ni  Calvin  , ni  I»  aulrr*.  ne  s'entendirent 
sur  l'Eucharistie  : l’un  , aitiu  que  je  l'ai  déjà  dit , voyait 
I lie ii  dans  le  pain  cl  dans  le  vin,  rumntr  du  fru  dan» 
uu  f*r  ardent;  l'autre,  comme  le  pigeon  dans  lequel 
ktlail  le  Saitil-K*pril.  Calviu  se  brouilla  d'abord  asec  l'eus 
dr  Gencve  qui  communiaient  avec  du  pain  levé:  Il  vou- 
lait du  pain  asyrne.  Il  se  réfugia  à Strasbourg*,  rar  il  ne 
(peut ail  retourner  en  France  , où  les  bûchers  étaient 
' 4lor*  allumé» . et  où  Franco»»  i laissait  brûler  lesprolr»- 
Uns.  tandis  qu'il  frsait  alliance  avec  ceui  d'Allemagne. 
S'ëlaol  marié  à Strasbourg  avec  la  veuve  d'un  anahap- 
lirti,  il  retourna  enlin  n Genève  , et  communiant  afre 
du  pain  levé  eomnir  U»  autres,  il  y acquit  autant  de 
“Tsdii  que  Luther  en  avait  en  Saie. 

Il  régla  les  dogmes  e|  la  diveipline  que  suivent  tous 
eeui  que  nous  appelons  ralrinititi  . eu  Hollande  , eu 
- SsH;»e , en  Angleterre  , et  qui  ont  si  long-temps  partage 
(fa  France.  Ce  fut  lui  qui  établit  les  iMiodn  . 1rs  rnnsi»- 
>'tBirr, . les  diacre»;  qui  régla  la  forme  de*  prières  e|  des 
nvérhes  ; il  institua  même  une  juridiction  consistoriale 
■m  droit  d'excommunication. 

* St  refigi  on  est  ronforme  à l'esprit  républicain  , et  ce- 
pendant  Calvin  avait  l'esprit  tyrannique. 

KT  Ou  eu  peut  juger  par  la  peiséeutioii  qu'il  suscita  ronlre 
' Cavlalion , homme  plu»  savant  que  lui . que  »a  jalousie 
ht  rltJfser  de  Gênés»;  et  par  la  mort  rriirllr  dont  il  lit 
j périr  long  icmp»  après  le  malheureux  Michel  Servet. 


CTI  A PI  T HE  CXXXIV 

J)t  Calrin  et  dt  Street. 

' - Michel  Servet . de  Villanueta  en  Aragon  . très  savant 
âuiedcein  , méritait  de  jouir  d'une  gloire  paisible,  pour 
1«t-ir,  long  trmp»  avant  Harvey,  découvert  lu  circulation 
éu  *-vng  ; mai»  d négligea  uu  an  utile  pour  des  scieur  r» 
danger*  usr,  ; il  traita  de  la  préfiguration  du  Christ  dans 
If  serbe,  de  la  sîsion  de  Pieu . «le  la  *ub*tance  de* 
•«Sis  . de  la  manducation  supérieure  : il  adoptait  en 
pirtie  les  ancien*  dogmes  soutenu»  par  Sabellms.  par 
(Jbssèbe  . par  A ri  us , qui  dominèrent  dans  rOri-nt , et 
qui  r - mu  en. brassé»  au  «eiiième  siècle  par  Lrlin  So 
«ni , rerui  emilite  en  Pologne  , en  Angleterre  , en  lloh 
| 

Pour  se  faire  une  idée  de*  senti  meus  très  peu  connus 
1 1 et  homme  que  sa  tnorl  barbare  a senl  rendu  célèbre  , 
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il  suffira  peut  être  de  rapporter  ce  passage  de  son  qua- 
trième livre  «le  la  Trinité  : « Comme  le  penne  «le  la  gé- 
nération était  en  Dieu,  avant  que  le  (ils  de  Dieu  fût  fait 
rerllnnrnt , aiusi  le  Créateur  a voulu  que  cet  ordre  fût 
observé  dans  toute»  le»  générations.  La  semence  snbeMn- 
lielb*  du  ('brin,  et  toutes  les  causes  séminale.»  rt  forint» 
archétypes  étant  véritablement  en  Dieu,  etc.»  En  li- 
sant m parole*  , un  croit  lire  Oriffhné  , rl , au  mot  de 
Chriti  près  , ou  croit  lire  Platon  , que  les  premiers  théo- 
logiens chrétien,  regardèrent  comme  Irur  maître. 

Serve»  était  de  *i  bonne  foi  dans  sa  métaphysique  obs- 
cure, que  de  Y icône  en  Dauphiné . où  il  séjourna  quel 
que  temps,  il  écrivit  à Calviu  sur  la  Trinité.  Ils  disputè- 
rent par  lettres.  I)e  la  riisjnite  , Calrin  passa  au»  injure*, 
et  de»  injures  à celle  haine  théologique  . la  plu»  impla- 
cable de  toutes  les  haines.  Calvin  eut  par  trahison  le» 
feuilles  d’un  ouvrage  qui  Servet  fesait  imprimer  secrè- 
tement. D le»  envoya  * Lyon  . avec  le»  lettre*  qu’il  avait 
rerue*  de  lui  t action  qui  suffirait  pour  le  déshonorer  à 
jamais  dan*  la  société;  car  ce  qu'on  appelle  l’esprit  de 
la  .société  est  plu»  honnête  et  plus  sévère  que  tou»  le*  sy- 
nodes. Calvin  lit  accuser  Serve!  par  un  émissaire  : quel 
rôle  pour  un  apôtre!  Servet , qui  savait  qu’rn  France  ou 
brûlait  sans  miséricorde  lotit  novateur,  s'enfuit  tandis 
qu'on  lui  frsait  sou  procès.  Il  pa»«e  malheureusement 
par  Genève  ; Calvin  le  sait  , le  dénoncé . b*  fait  arrêter 
a l'enseigne  de  la  Rote . lorsqu'il  était  prf-t  d'en  partir. 
Ou  le  dépouilla  de  quai  n vingt  dis- sept  pièces  «l'or,  d une 
■-haine  d'or  et  de  six  bague».  Il  étsil  sans  doute  contre  le 
droit  desgen»  «l'emprisonner  un  étranger  qui  u'avait  com- 
mis aucun  délit  dans  la  ville:  mal*  au«»i  Genève  avait 
une  loi  qu’on  devrait  ifhifer.  Cette  |n|  ordonne  que  le 
délateur  te  mette  en  prison  avec  l’arcusô.  Calvin  fit  la 
dénonciation  par  un  «le  ses  disciple*  , qui  lui  sers  oit  de 
domestique. 

Ce  même  Jean  Calvin  avait  avant  ce  temps-li  prêché. 

1.»  tolérance  ; ou  voit  ces  propres  mot*  dans  une  d«  ses 
lettre*  imprimée»  : • En  cas  que  quelqu'un  soit  hétéro- 
dote  , rl  qu’il  fasse  scrupule  de  *r  -ervir  «le»  mot»  : riait  J 
rt  perutnae  , rlr.  , uou*  uc  croyons  pu»  que  er  soit  une 
raison  pour  rejeler  ret  homme  : non*  devons  le  suppor- 
ter. sait*  le  chasser  dr  l'Eglise  , et  sans  l'exposer  à aucune 
criMurr  comme  un  hérétique.  > 

Mai»  Jean  Calvin  changea  «Tuvi*  dèv  qu’il  se  livra  i la 
fureur  de  sa  haine  théologique  ; il  deuiand.iil  la  tolérance 
dont  il  avait  besoin  pour  lui  en  France,  et  il  s'armait  de 
rinlolératice  à Genève.  Calvin  , après  le  supplice  dv  Ser- 
vrl,  publia  un  livre  dans  lequel  il  prétendit  prouver 
qu'il  fallait  punir  le»  hérétique». 

Quand  sou  ennemi  fut  aux  fer»,  il  lut  prodigua  le» 
injurr*  et  le»  mauvais  trailemeu»  que  font  le*  lâche* 
quand  il*  sont  maîtres.  Enfin  , à forte  de  presser  les 
juges,  d'employer  le  crédit  de  cru»  qu’il  dirigeait , de 
crier  et  de  faire  crier  que  Dieu  demandait  l'exécution 
de  Michel  Serset  , it  le  fit  brûler  vif,  et  jouit  «le  son  stip- 

tlicc  . lui  qui  , s'il  eût  mis  le  pied  en  Fiance  , eût  été 
rùlé  fni-méuie,  lui  qui  avait  tlcvè  ri  foru-uu  ul  savoil 
conirc  le»  persécution». 

Gcttr  barbarie  d'ailleurs , qui  s'autorisait  do  nom  de 
justice , pouvait  cire  rrgarder  cummv  une  •milite  aux 
droits  «lev  nation*  : un  K»t»  ignol  qui  pa**ail  par  une  ville 
étrangère  était-il  justiciable  de  cette  ville  pour  avoir  pu- 
blié srs  «rntimrn. , sans  avoir  dogmalhr  ni  dans  relis 
ville  ni  dan»  aucun  fieu  de  «a  dépendance? 

C.r  qui  augmente  encore  rindignation  et  la  pitié , c'«  H 
qur  Serre!  . dan»  re»  ouvrage»  publiés,  rrciomieit  nette- 
ment la  divinité  étemelle  de  Jé>u«-Cliri*t ; il  drcUr» 
dan*  le  cour»  «le  *on  prorés  qu'il  était  fortement  per- 
suadé que  Jé*fis-Chri*t  était  le  fil»  de  Dieu  , engendré 
dr  tonie  éiernitc  du  Pire  et  couru  par  b-  Saint  - Esprit 
dan*  le  *ein  «le  la  vierge  Marie.  Calvin  , pour  la  perdre  , 
produisit  quelques  lettre»  secrète*  de  cri  infortuné  , 
écrites  long-truip»  auparavant  à sc*  ami»  en  termes  ha 
»ar«lc*. 

Celle  catastrophe  déplorable  n’arriva  qu’eu  tS&i,  dix- 
huit  an*  apres  que  Genève  eut  rendu  mu  arrêt  contra  In 
religion  romaine  ; niai»  je  la  place  ici  pour  mieux  faire 
connaître  le  cjraetérr  de  Calvin  , qui  devint  l’apôtre  dt 
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Grnève  ride»  réformés  de  Franc*.  Il  semble aujourd'hui  I 

3u’on  fdfM  amende  honorable  mue  cendre*  de  Servrt  : 
r uiini  pasteurs  dr»  Eglise»  iirulnlinlft,  cl  même  le* 
plut  grands  pliilorophe»,  ont  embrasse  *r«  srntimcu»  rt 
rcui  «le  Son»,  lit  ont  rncore  rié  plu*  loin  qu’eu*  : leur 
religion  e*t  l'adoration  d'un  Dieu  par  la  mèdinliiiii  du 
Cbri»t.  Noua  lit'  fêtons  ici  que  rapporlrr  Ica  fait*  «-I  1rs 
opinion*  , kalia  entrer  dan»  aucune  ronli  otrrw  , uni  di«- 
puirr  contre  personne,  respectant  c«-  «|nr  noua  devons  rc— 
perler,  et  uniquement  attache*  â la  fidélité  de  l'iiisloire. 

I.e  dernier  trait  au  portrait  dit  (uilvin  peut  te  tirer 
d'une  lettre  de  sa  main  , qui  ar  rouvrir  encore  au  châ- 
trât! de  la  Bastie  Roland  , pics  de  Mottléiiuur:  elle  e*l 
adre«acc  au  marquis  de  Poi-I , grand  chambellan  du  roi 
de  Navarre  , et  datée  du  3o  septembre  |56|. 

« Jloimrur,  gloire  et  rie  b rase  a seront  la  récompense 
de  vos  peine*  : surtout  ne  faites  faute  de  défaire  le  pays 
de  ce.  et  tés  faquin»  qui  eseitenl  les  peuple»  à se  bander 
contre  non».  Pareil*  monstres  doivent  être  étoufTet  , 
comme  i'ai  Tait  de  Michel  Senel , Kipagnol 

Jean  f aliiti  avait  usurpe  un  Irl  empire  dans  la  ville 
dr  Genève , oti  il  fut  d'aboi  «I  reçu  avec  tant  de  diilicullé  , 
qu'un  jour,  avant  mi  que  la  femme  du  rapilaine  général 
(qui  fut  ennuie  premier  syndic)  avait  dansé  apres  souper 
avec  n»  famille  et  quelques  amis,  il  la  força  de  paraître 
eu  personne  devant  le  consistoire  , pour  y reconnaîtra  ta 
faute  ; et  que  Pierre  AmrauE  , conseiller  d'rlal  . accusé 
I «l'avoir  mal  parlé  de  Galiiti  , d’avoir  dit  qu’il  était  un 
| 1res  utrehani  homme  , qu'il  n'était  qu'un  Pinard , et  qu'il 
f prêchait  mie  fauisr  doctrine,  fut  condamne  ( quoiqu'd 
J d<  mandat  graee)  à faire  amende  bonotable  , en  chemise, 
la  tête  mie  , la  torche  au  poing  .par  toute  la  ville. 

Les  vices  de»  homme»  lu  nnriit  souvent  à des  vertus. 

I Ortie  dureté  de  Calvin  était  jointe  au  plus  grand  iléain- 
! Irrctreinrnl  : il  ne  Iai*»a  pour  tout  bien,  eu  mourant , 

' que  la  valeur  de  cent  vingt  êcn»  d'or.  Son  travail  infati- 
gable abrégea  ses  jour*,  nui*  lui  donna  un  nom  céicbrc 
et  mi  grand  crédit. 

Il  y a de»  lelires  de  Luther  qui  ue  respirent  pas  un 
esprit  plu»  paciliijuc  cl  plu*  charitable  que  cellrs  de 
Calvin.  Les  catholiques  ne  peuvent  comprendre  que  les 
prolrstaiis  reconnaissent  de  tel»  apô.re*  : le»  proic-lan» 
lépondmt  qu'il»  n'iitvoqueiil  point  crut  qui  oui  servi  à 
établir  leur  icforuir,  qu’il»  ne  sont  ni  luthériens,  ni 
luingliens,  ni  calvinistes:  qu'il» croient  suivre  les  dogmes 
de  la  primitive  Eglise;  •|o'il»  ne  canouisnit  poiut  1rs 
pa«»iona  de  Luther  et  de  Calvin  ; et  que  la  dureté  de 
leur  caractère  ue  doit  pas  plu»  décrier  leurs  opinioii» 
dan»  l'esprit  de»  reforme*,  que  le»  unvur»  d'Alesatidio  VI 
et  de  Léon  X,  et  le»  barbaries  des  persécution*,  ne  fout 
tort  à la  religion  romaine  dans  l'esprit  drs  catholique». 

Celle  réponse  est  auge , cl  la  modération  semble  au- 
jourd'hui prendre  dan»  Ira  deus  partis  opposé»  la  place 
des  anciennes  fureur».  Si  le  meme  esprit  sanguinaire 
avait  toujours  présidé  â la  religion,  l'Europe  serait  un 
vaste  cimetière.  L'esprit  de  philoaophir  a culiu  rmousié 
Ira  glaives.  Faut  il  qn  on  ait  épi ouve  plu»  de  deus  cents 
' ans  de  frénésie  pour  arriver  à des  jours  de  repos] 

Os  secoutse»,  qui  par  les  évoiemeti»  de»  guerre*  rc- 
mirent  tant  «le  birn»  d'église  entre  Ira  uiuiin  drs  sécu- 
i liers,  nVuricliirent  p.<»  les  théologiens  promoteur*  de 
’ ces  guerres.  Il*  eurent  le  sort  dr  cm*  qui  Muineiit  la 
I charge  et  qui  ne  pariagrnl  point  le»  drpouiilr».  Le»  pas- 
teur» «Jr»  églises  protestantes  avaient  si  haulrnienl  élevé 
leurs  vois  r ou  tir  1rs  riehe*»e»  du  cierge  , qu'ils  s'iuip«i 
serein  à eux-méiur»  la  hieuscaucc  de  lie  .pas  recueillir 
ce  qu'il»  c«>ndaiiinairul . et  presque  tous  1rs  souirtain» 
les  a-irriguirent  â celte  bienséance.  H*  voulurent  domi- 
ner en  France , et  ils  y eurent  ru  elTcl  un  très  grand 
crédit  : mais  ils  y ont  fini  rnlin  par  ru  être  «baisé*  avec 
défeme  «IN  reparaître  , sou»  peine  d'élre  pemlu».  Partout 
■ où  leur  religion  s'r*t  établie  , leur  pouvoir  a clé  rcatrriut 
j à la  longue  dau»  «le»  borne»  élroile»  par  les  prince» , vu 
| par  le»  magistrats  «!*■»  république». 

I Les  pa*lrurs  calviniste»  ri  lulherirtit  ont  eu  partout 
des  appoiuu  nie u.*  qui  ii»  leur  ont  paspvruii»  de  luae. 

J la-»  revenu»  des  monastère»  ont  é •-  tins  presque  partout 
» mire  le*  mains  de  l’clal , et  applique»  à de»  hôpitaus.  Il 


n’rsl  resté  de  riches  ivéqiir*  protestan»  en  Allenu; 
que  ceua  de  Lnbrck  et  d'Ovunliruck . dont  les  n»«i 
n'otu  pa  rle  dt*  rail»-  Vou*  verre»,  en  rontinuani  < 
jeter  le»  veut  »ur  le» suites  de  celle  révolution  , fart* 
bizarre,  mais  pacifique,  par  lequel  le  traité  de  \ ri 
phalie  a rendu  cet  évêché  d'ÜMMbruck  alternaliiesii 
catholique  et  luthérien.  La  réforme  «n  Angleterre  a 
plu*  lavorabla  au  clergé  anglican  . quelle  ne  l'a  été. 
Allemagne  , eu  Suisse  , ri  dans  les  Pays-Bas  , au*  lut' 
riens  et  au*  calviniste».  Tou»  les  évêché*  sont  eonw 
r..l>le*  dans  la  Grande-Bretagne  t tous  |ea  bénéfice*  j 
donnent  de  quoi  vivre  huimrlrmrnl.  Le»  curé»  de  I 
campagne  y sont  plu»  â leur  ai»e  qu’en  Franc*  : l'étal  a 
le»  séculiers  u'y  oui  pi  «dite  que  de  l'abolisremenl  de* 
naslère*.  Il  y a de*  quartier»enlier*a  Londres  qui  ne  fi 
ruaient  autrefois  qu  un  seul  routent,  et  qui  mu|  prnpi 
aujourd'hui  d'un  iiè»pr«nd  nombre  de  famille».  Eu  | 
titrai,  toute  nation  qui  4 converti  le*  router»  a l'usa^f  1 
public  y a beanreup  gagné  , san»  que  prrw.no#  y M 
perdu  : car  en  effet  ou  n'üle  riru  â une  •ociélé  qui  n'niif>| 
plu».  On  ne  lit  tort  qu'au*  possesseur»  passager»  que  F« 
dépouillait , et  il»  n’ont  poiut  laissé  dr  descends*»  qv 
pitiwnl  *r  plaindre;  et  ai  ce  fut  une  inju»lioc  d'un  jwilil 
elle  a produit  un  bien  pour  de»  «ièele*.  , 

Il  e»l  arrivé  enfin,  par  dilferentes  révolution».  < 
l'Kgli»r  ialiur  a perdu  plu»  dr  U moitié  de  l'EaroMj 
rhrétievine.  quelle  avait  rue  presque  tout  entière  an  ii- I 
ver»  temps  : car  outre  |r  pa\ » imninvse  qui  s'étend  de  I 
(.oiislautiuople  jusqu'à  (.orfou  . et  jusqu*  la  un»  de  1 
Naples,  elle  (l'a  plus  ni  ta  Suède  . ni  la  Norvr^e.  ni  h 
Danruiarck;  la  moitié  de  f Allemagne  . l'Angl*  irrrr  *, 
l'Eroisr  , l'Irlande  , la  llollaiide,  le»  troi»  quant  de  I 
Suisse.  »e  sont  sépare»  d'elle.  Le  pouvoir  du  sieg*  rf 
Home  a bien  plu»  perdu  cucurc  : il  ne  »'e»t  véritabkmat 
OOO «erré  que  dan»  le»  pay*  iiuniédialemrul  souiu*  a 
pape.. 

Cependant,  avaul  qu'on  pût  poser  tant  de  limite» , 

Î|u’on  parvint  même  a mettre  quelque  ordre  dau*  la  çd 
ukioii  , le*  deu*  partis  catlioiique  et  luthérien  ruet's.eat  1 
alor»  l' Allemagne  en  feu.  lfejâ  la  religion  qu'un  nsiasÿl 
rningtliquv  riait  établie  ver»  fau  dan»  vingiquaiia  P 
ville*  impériales,  et  dan»  du  huit  petites  provinces  de  I 
l'empire.  Le»  luthéricu*  voulaient  ahai**er  la  paie 
de  Cbarlas-Ouiiit , et  il  prétendait  le»  détruire.  On 
de»  ligue»  ; ou  donnait  des  bataille».  Mai»  il  faut  soi  U 
ici  ce»  révolution»  de  l’esprit  humain  eu  fait  de  r*l«*«o« 
ri  voir  roniiitrul  s'établit  l'Eglise  anglicane , rt  coaiaiel 
fut  déchirer  l'Kglisr  dr  France. 


CHANTRE  C.XXXV. 

Du  ni»  Hénri  /'II  J.  fh  ta  tttviulùm  d»  tu  rrli(»«  • 
Angittcrrt.  1 

Ou  sait  que  l'Angleterre  se  sépara  du  pape , p 
le  roi  Henri  VIII  fut  amoureux.  O que  u avaient  f 
le  denier  de  *ainl  Pierre,  ni  les  réserves,  ni  le*  1 
»ion«,ni  le»  annale»,  ui  le»  ctdlrclrs  cl  1rs  vrilles  a 
dulgrurc» , ni  cinq  crut»  année*  d'cEactiou»  I 
combattue»  par  le»  lui»  de»  parlrmrro  ti  par  f 
mure»  dr*  peuples,  un  autour  passager  t'cEreui». 
moins  eu  fui  la  cause.  La  première  pierre  qu'a. 
Mifhl  pour  renverser  ce  grand  monument  de»  Lug-x 
ébranlé  par  la  baiiir  publique.  _ 

Henri  VIII,  bouline  voluplueuE,  fougueux , »t « 
niitre  dan*  lou»  se»  désirs.  cul  naPuri  l>r»ocouf  «la  » 
tresse*  Anne  de  lloulru,  Ullc  J un  grnttllioinro*  d«  ■ 
royaume.  Celle  Clic,  d'un  enjouement  cl  d'uu«  blu 
qui  promrltairul  tout  . eut  pourtant  l'adresse  de  m 
pas  abandonner  eulicrrmenl.  et  d’irriter  ta  p*»*wa* 
i\»i . qui  ré»olut  d'en  faire  sa  femme.  v 

Il  était  marie  depuis  dis-huit  an*  à Catherine 'fft 
pagne , fille  de  Ferdinand  rt  d'Isabelle . «I  ta"1»' 
(.barlr*  Quint,  de  laquelle  il  avait  ru  trois  enfan».  I 
dont  il  lui  re*Uil  encore  la  princesse  Marie  , qui  ImI* 
puis  reine  d'Auglrterr*-.  Ciuumcnl  Caire  nu  di»a«ca 
comment  ratser  son  mariage  avec  une  fenrms  «•  fl*  T 
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C-uilirrine  d'Espagne  . à laquelle  ou  ne  pouvait  reprocher 
m stérilité,  ni  mauvaise  conduite  , m même  cette  bu- 
nul r qui  accompagne  si  souvent  ta  vertu  des  femme»  ? 
iTint  d'abord  épousé  le  uriner  Artur,  frère  aîné  do 
Henri  VIII  . et  l'ayant  perdu  au  bout  de  quelque»  moi»  , 
Henri  VII  l\»v»ii  fiancée  à *on  second  fil»  Henri  , avec 
b dispense  du  pape  Jules  Il  : et  ce  Henri  VIII , aprè» 
b mort  de  *ou  prre  , l'avait  solennellement  épousée.  Il 
C«t  lonc-leiitp*  aprèa  un  bâtard  d'une  maître»»?  nommée 
Blu  ii.  f|  ne  ftrntuit  alun  que  dr»  dégoût*  de  khi  maii^r, 
rl  punit  de  •erup.ile»;  maie  quand  il  aima  éperdument 
rtJànne  de  Knulen  , et  qu'il  ne  put  venir  à bout  de  jouir 
dVit-  vau*  l'épouser,  a tort  il  rut  d»-»  reinordt  de  eon- 
«eirtice  ,el  uemMa  d’avoir  olfeuré  I»ieu  dix-huit  on»  avec 
n fi-muie  l>  prince  , toumi»  encore  aux  |upf*  , «ollicita 
Cfénieiil  VII  occaier  la  bulle  de  Jule*  II,  et  de  déclarer 
«ni  mariage  lire  la  taule  de  t.harlrs  t.luint  contraire  au» 
loi*  divine»  et  humaine». 

* Clément VII  . bâtard  de  Julien  de  Mrdiris.  venait  de 
soir  Rome  sarcagér  par  l'armée  de  Cbarlrs-Quinl.  Ayant 
e*i»uile  frit  à peine  la  paix  avec  l'empereur,  il  craignait 
tnujonr»  que  ce  |»rinre  ne  le  fil  dépoter  pour  «a  bâlar- 
dite.  f|  craignait  encore  plu*  qu'on  ne  le  déclarât  •imo- 
D laque  , et  qu'on  ne  produi»it  le  fatal  billet  qu'il  avait 
fa»'  au  cardinal  Colonne;  billet  par  lequel  il  |m  promet- 
tait de*  bien»  rl  de*  bonneure,  s'il  parvenait  au  ponti- 
fie,! par  la  fai  ror  de  va  vois  et  de  srs  bon*  office». 

Il  ne  pouvait  déclarer  la  tante  de  l'empereur  coneu- 
b<i  «r.  et  mettre  le*  rnfaiis  de  relie  femme  ri  long  tempa 
légitime  au  rang  de*  bâtard».  D'ailleurs  un  pape  ne  pou- 
mi  guère  avouer  que  son  prédécesseur  n'avait  pav  été 
en  droit  de  donner  une  dispense  : il  aurait  ».tpé  lui-même 
tcv  fondemeu*  de  la  grandeur  pontificale  en  avouant  qu'il 
y avait  de*  lois  que  le*  pape*  ne  pouvaient  enfreindie. 

Louis  VII  avait  fait,  il  est  vrai,  di-soudre  ton  ma- 
Haye  :niai*  le  ru  était  bien  different.  Il  n'avnil  point  eu 
Iftafant  de  >a  femme:  et  le  pape  Alexandre  VI,  qui  or- 
Npfiona  ce  divmce , était  lié  a’întérêt  avec  Louis  XIV- 

Kranrois  I , roi  de  France  , devenu  par  son  second  ma  - 
«Rge  neveu  de  rallier. nr  d’E-papiu-  , soutint  à Rome  le 
parliile  Henri  VIII  , comme  fou  allié  , r|  surtout  routine 
Mnciui  de  Qiarlrv  Quint , devenu  *i  redoutable.  Le  pape 
i»r»vsé  eulrr  l'empereur  et  ces  deux  rois  , et  qui  écrit  ait 
qi'il  itail  entra  renrlume  a t /a  marteau,  négocia,  tem- 
, périra  , promit  , »e  rétracta  , espéra  que  l'amour  de 
lie  «ri  VIII  durerait  moins  qu’une  négociation  italienne  : 
U * trompa.  Le  monarque  anglais  , qui  était  malheur  eu  ■ 
Bernent  théologien,  fit  -ervir  la  théologie  è son  amour* 
Lu.  rt  tou»  le*  docteur*  de  sou  parti  avaient  recourt  au 
I * iiique , qui  défrud  de  • icvélrr  la  turpitude  de  la 
femme  de  sou  frère  , rl  d'épouser  la  sorur  de  m femme. s 
Le»  étals  chrétiens  oui  long  temps  manqué,  et  manquent 
de  bonne»  lois  puriiite».  Leur  jurisprudence, 
•JKore  gothique  en  plusieurs  points , composée  des  an 
eirnnrs  coutumes  de  cinq  crnU  petit*  tyrans,  a recours 
•outent  aux  loi»  romaines  et  à celles  des  Hébreux,  cuiuuie 
•tt  Loiurue  égaré  qni  de  monde  va  route  : ils  vont  chercher 
4»ni  le  code  du  peuple  juif  1rs  règles  de  leurs  tribunaux. 

Mai»  ai  on  voulait  suivre  iev  lois  matrimoniale»  de* 
Hébreux,  il  faudrait  donc  les  suivre  en  tout  : il  faudrait 
Condamner  • la  moil  celui  qui  approche  de  va  femme 
jtfnud  elle  a »ei  règles . et  se  voumrtlre  à beaucoup  de 
«teimindcmen»  qui  ne  sont  faits  ni  pour  nos  climats  , 
pi  pour  un*  rtuvoi  * , ni  pour  In  loi  nouvelle. 

Jf  i’.p  u'est  là  que  la  moindre  partie  de  l’abus  où  l’on  »e 
wtsit  eu  jugeant  le  mariage  de  Henri  par  le  l*riilqae. 
,0»  se  dissimulait  que  dans  ers  mêmes  livres  où  Dieu 
••mile  . selon  nus  faibles  lumières,  commander  quel - 
ju^f.ls  le*  contraire*  pour  riercrr  l'obéissance humaine, 
ffniit  non  seulement  permis  par  lr  DeiitJranvine , mais 
•donné  if'épnmrr  la  veuve  de  sou  fiere  , quand  elle  n'a* 
point  il  rtibm;  que  la  veuve  était  en  druil  de  soin 
p»*r  »••..  beau  frère  d exécuter  celle  lui:  et  que  sur  son 
nf.i»  rite  drvait  lui  jeter  un  *oulier  à la  léfe. 

Q^Dn  oubliait  encore  que  »i  le*  lois  juive»  •léfrridairut  à 
frère  d 'épouser  sa  propre  finir,  celte  défense  même 
[Ç^tait  pas  absolue  ; témoin  Thamar,  fille  de  David  , qui. 
«Têlrx  viciée  par  son  fcèrr  Ainiuiu  , lui  dit  en  pro- 


. près  mots  : « lion  frère,  ne  me  faite*  paa  de  soltise*  , vous 
pa«seriex  pour  un  fou  : demandes  moi  en  mariage  à mon 
père,  il  ur  vous  refusera  pas.  • C'eri  ainsi  que  le*  lois 
sont  presqur  toujours  contradictoire*.  Mai*  il  riait  plu* 
effrange  encore  de  vouloir  gouverner  file  d’Angleterre 
pur  le»  coutume i de  la  Judée. 

C'était  un  speclaelr  curieux  et  rare  de  voir  d'un  c&lé 
le  rut  d'Angleterre  solliciter  les  universités  de  l'Europe 
d'étre  favorables  k ion  amour,  de  l'autre  l'empereur  pres- 
ser leur*  décriions  en  faveur  dr  sa  taule  , et  le  roi  de 
France  au  milieu  d'eux  soutenir  la  loi  du  I^vitiqur  contre 
celle  du  DeuHranome . pour  rendre  Charles  - Quint  et 
Henri  Vf 1 1 irréconciliables.  L’empereur  donnait  de* 
bénéfices  aux  docteur»  italiens  qui  écrivaient  sur  la  va- 
lidité du  mariage  de  Catherine  : Henri  VIII  payait  par- 
tout les  avis  de*  docteurs  qui  se  déclaraient  pour  lui.  Le 
temps  a découvert  ce*  mystère*:  ou  a vu  dan*  les  comptes 
d'un  agent  secret  de  ce  roi , nommé  Ciouk  : ■ A un  reli- 
gieux servite,  un  éru  : à deux  de  ('observance,  deux  écui; 
au  prieur  de  Sainl-)e.m,  quinte  écus;  au  prédicateur 
Jean  ILirino,  vingt  ecu*.  s On  voit  que  le  prix  était  dif- 
férent selon  lr  crédit  du  suffrage,  (!n  acheteur  de  dé  ci* 
rioit*  Ihéologique»  s'excusait  en  protestant  qu’il  n'avait 
jamais  marchande  , et  que  jamais  if  n’avait  donné  l’ar- 
gent qu'aprè»  la  signature.  (iS3o,  t juillet)  Enfin  le* 
universités  de  France,  r|  surtout  la  Sorbonne  , décidè- 
rent que  le  mai  t ige  de  Henri  avec  Catherine  d’Espagne 
n'était  point  légitime  , et  qur  le  pape  n'avait  pas  |c  droit 
de  dispenser  de  la  loi  du  bevhique. 

Les  agents  de  Heurt  VIII  allèrent  jusqu'à  »r  munir  des 
mi  tirage»  de*  rabbin*  : erux-ci  avouèrent  qu'à  la  vérité  le 
DeuUnnomr  ordonnait  qu'on  épousât  la  veuve  de  son 
frère  ; mai*  ils  dirent  que  cette  loi  n'était  que  pour  la  Pa- 
lestine , et  que  le  f rrltique  devait  être  observé  en  Angle- 
terre. Le*  universités  et  les  rabbins  des  pays  autrichien* 
J. rusaient  tout  autrrmeut  ; mai»  Henri  ne  les  consulta  pas  : 
lainais  le»  théologiens  ne  firent  voir  tant  de  démence  rl 
tant  de  La**e*sr. 

Muni  des  approbations  qui  ne  lui  avaient  pas  coûté  cher, 
pre>«é  |wr  sa  maîtresse,  lasséde*  subterfuges  du  pape,  sou- 
tenu de  son  clergé. autorisé  par  les  universités,  et  maître 
de  son  parlement,  encouragé  encore  par  François  I,  Henri 
fait  casser  son  mariage  ( tftSJ)  par  une  sentence  de  Cran- 
iner  , archevêque  de  liant orbén . La  reine  ayant  soutenu 
ses  droits  erre  fermeté,  mais  avee  modestie',  et  ayant  dé- 
cliné cette  juridiction  sans  donner  de*  armes  contre  elle 
par  des  plainte*  trop  amère* , retirée  à la  campagne,  bina 
*on  lit  et  son  trône  a sa  ritale.  Cette  maîtresse,  déjà  grosse 
de  deux  mois  quand  elle  fut  déclarée  femme  rt  reine , 
lit  son  entrée  dan»  Londres  avec  une  pompr  autant  au- 
dessus  de  la  magnificence  ordinaire  , qur  sa  fortune  pas- 
ser était  au-dc*»ons  de  «a  dignité  présente. 

Le  pape  Clément  VII  ne  put  alors  *r  dispenser  d’ac- 
corder à Charles  Quint  outragé , et  aux  prérogatives  du 
saint  siège  , une  bulle  rotllrr  Henri  VIII  Mais  le  pape, 
parcelle  bulle,  perdit  le  royaume  d'Angleterre.  ( 1 554) 
Henri  presque  au  même  temps  te  Tait  déclarer , par  son 
clergé  , chef  suprême  de  l'Eglise  anglaise.  Son  parlement 
lui  confirme  ec  titre  , et  abolit  toute  l'autorité  du  pape  , 
se*  annale»,  sent  denier  dr  saint  Pierre  , lr»  provision»  des 
bénéfice*.  Le*  peuple*  prêtèrent  avec  allégresse  un  nou- 
veau serment  au  roi , qu'on  appela  te  serment  Je  euprJma 
fi*.  Tout  le  crédit  du  pape  , si  puissant  pendant  tant  de 
siècles  «tomba  en  un  instant  san»  contradiction,  malgré  le 
désespoir  des  ordres  religieux 

Oui  qui  prétendaient  que  dan*  un  grand  royaume  on 
ne  pouvait  rompre  avec  le  pape  sans  danger,  virent  qu’un 
•ml  coup  pouvait  renverser  cr  colosse  vénérable,  dont  la 
tète  était  d'or  , rt  dont  le»  pied*  étaient  d’argile.  En  effet, 
le*  droits  par  lesquels  la  cour  dr  Rome  avait  vexé  long- 
temps 1rs  Anglais  nVtaitnl  fondé*  que  sur  rt  qu'ou  vou- 
lait bien  cire  rançoimé  : et  dé»  qu’on  ne  voulut  plus  l'être, 
on  Ven  lit  qu'un  pouvoir  qni  n’est  pas  fondé  sur  la  força 
n'eti  rien  par  hu-ménir. 

Le  roi  se  fit  donner  par  son  parlctnrnt  le*  annate*  que 
prenaient  le*  papes.  Il  créa  six  évêrhès  nouveaux  il  fil 
faire  en  »oti  nom  la  visite  de*  couvert*.  On  toit  encore 
1rs  procè«-*«-rbaux  dr  qiirlqurs  débauches  scandaleuses , 
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nu  un  rul  soin  dcxa^rrrr,  d<*  quelques  faut  miracle* , 
uuut  un  grossit  le  nom  lire  , de  rtlii|ue>  supposées  , dont 
un  *«'  *er*.vi!  dan*  plut  d’un  couvent  pour  rxriler  la  piété 
rt  pour  «llirrrlçtoffinudn.  't535j  On  brûla  dauslr  mar- 
che de  l.umlrr«  (ilioirun  «latum  de  buil  que  des  moines 
friaient  mouvoir  par  de*  reivorU. 

Mai»  parmi  ce»  Inst  rumens  de  fraudr  , le  peuple  ne  vit 
qu'avec  une  liorrrur  doulnureiive  brûler  les  reste*  de  saint 
I bornas  de  laiiiorlirrj,  que  l'Angleterre  révérait.  I.e  rut 
s’en  appropria  la  chas*e  enrichir  de  pirrrerieâ.  S’il  rc- 
p nu  lia il  tut  moine*  leurs  extorsions,  il  le*  uirttail  bien  en 
droit  de  l'accuser  de  rapine.  Tous  les  cuuvetu  ftirrul  sup- 
pri un*.  Ou  a.«igua  des  retraites  aux  vieux  religieux  qui 
ne  pouvaient  retourner  dan» le  monde,  une  pension  au» 
autre*.  Leurs  rente*  fuient  mises  dan*  la  main  du  roi.  Il 
j avait , au  ealcul  de  Uuruet , pour  reut  soixante  mille 
livra  Merlin*  de  revenu.  Le  mobilier,  l'argent  comptant, 
riaient  considérable».  I)e  ce»  dépouilles , Henri  fonda  ses 
■ix  nouveau»  évêchés  et  un  collège  JiSJCj  , récompensa 
quelque» serviteurs  , et  convertit  le  rrsle  à Son  usage. 

tic  même  ruj , qui  avait  soutenu  de  sa  plume  l'auturité 
du  pape  runlrr  Luther . devenait  ainsi  un  ennemi  trrè- 
eonriliable  de  Rome.  Mais  ce  xèlr,  qu’il  avait  si  hauleinrnt 
montre  contre  1rs  opiuiout  de  cet  hérésiarque  réforma- 
teur , fut  une  des  raisons  qui  le  rt  lin  mit  sur  le  dogme  , 
quand  il  eut  changé  la  ili*ripliur. 

Il  voulut  bien  être  le  rival  du  pape,  mais  non  lnth*ritn 
nu  lacramtutnirt.  L’in  vota  lion  de*  saint»  ne  fui  point  abo- 
lie, utai»  restreinte.  Il  lit  lire  l'Ecriture  eu  langue  vul- 
gaire : tuai*  il  ne  voulut  pat  qu'on  allât  plu»  avaul.  tic  fut 
un  crime  capital  de  croire  au  pape;  c'en  fut  un  d’élre 
pmteslaul.  Il  lit  brûler  dans  la  même  place  ceux  qui  par- 
laient pour  le  pontife , et  ceux  qui  se  déclaraient  de  la  ré- 
forme d'Allemagne. 

Le  c«  l«: bec  Mont»  , qui  avait  été  grand  chancelier,  et  un 
évêque  nommé  Fitlier,  qui  refusèrent  de  prêter  le  serment 
de  supréinatir,  c’est  à- dire  de  reconnaître  Henri  VIII  pour 
le  pape  d Angleterre,  furent  coudamués,  par  le  parlement, 
i perdre  la  tète , selon  la  rigueur  de  U loi  nouvellement 
portée  ; car  e’rlail  toujours  avec  le  glaive,  de  la  loi  que 
Henri  VIII  fruit  périr  quiconque  résistait. 

Prrsqur  tous  le*  historien»  , et  «urtout  reux  de  la  coin- 
muuinu  romaine , sc  «ont  accordés  i regarder  ce  Thomas 
More  ou  Munit  comme  un  homme  vertueux,  comme  une 
victime  de*  lois  , comme  un  «qcc  rempli  de  clémeuce  et 
de  bonté , ainsi  que  de  doctrine  ; tuais  la  vérité  est  que 
c'êlii  un  superstitieux  et  un  barbare  persécuteur,  il 
avait , un  au  avant  sou  supplice  v fait  venir  chcx  lui  un 
avocat  nominr  Itainham,  accusé  de  favoriser  le»  opinion» 
des  luthériens;  rt  l'avant  fait  battre  d<-  verges  eu  sa  pré 
vruec , l'avant  ensuite  fait  conduire  à b tour , où  il  fut  le- 
uioiii  r!«  s * tortille*  qu'il  lui  lit  *U bîr. , il  l'avait  cufiii  fait 
brûler  vif  dans  b place  de  Smitbiield.  Plusieurs  au  tirs 
malheureux  avaient  péri  dans  1rs  flammes  par  des  arrêts 
principalement  émaué»  de  ce  e.haucrlirr  qn'ou  nous  peint 
comme  un  homme  si  doux  r|  si  tolérant.  CVlail  pour  de 
telle*  cruauté»  qu’il  méritait  le  dernier  supplier  , «t  pon 

rat  pour  avoir  nie  la  nouvelle  suprématie  de  Henri  VIII. 

I mourut  cnplaivoiiuni  : il  eût  mieux  valu  avoir  un  rarac- 
tere  plut  sérieux  et  uioin*  barbare. 

Le  pape  Paul  III . »ucrr*«eur  de  (Ile meut  VII  , crut 
sauver  la  vie  a l'étéquc  Kuber,  pendant  qu'on  instrui- 
sait sou  procès  , en  lui  envoyant  lr  chapeau  de  cardinal  : 
il  tir  Ht  que  donner  an  roi  lr  plaisir  de  faire  périr  un 
cardinal  sur  l’échafaud.  La  tête  du  cardinal  Polu»,  ou 
de  La  Pôle  . qui  était  à Itoine  , fut  mite  à prix.  l.r  roi 
lit  périr  par  la  main  du  bourreau  la  mère  de  ce  cardi- 
ual.  «ait»  retpcrler  ni  la  vnillriae  ni  le  »aug  royal  dont 
elle  était;  et  tout  cela  pareequ'ou  lui  contestait  m qualité 
•le  pape  anglais. 

liu  jour  le  rot,  sachant  qu'il  y avait  à Londres  un 
êucrumt  nleire  a»***  habile,  tiumiué  Lambert , voulut  te 
donner  la  gloire  deditpulrr  contre  lui  dans  une  grande 
assemblée  convoquer  à Westminster.  La  liu  de  la  dispute 
fut  que  te  roi  lui  donna  le  choix  d'être  de  son  avis,  ou 
d'être  pendu  : Lambert  eut  le  courage  de  choisir  lr  der- 
nier parti  : et  le  rot  eut  b lâche  cruauté  de  le  faire  exe 
cuter.  Le»  c»éque»  d' Angleterre  étaient  encore  catho- 


lique* , ru  renonçant  à la  iuridirtiun  du  pape  ; ci  it»  J 
étaient  si  animé*  contre  let  hérétique»,  que,  hmqulWJ 
le*  avaient  condamné»  au  feu,  ili  accordaient  quarts*  I 
jour*  d'indulgence  à quiconque  apportait  du  Lois  tu  [ 
bûrlnr. 

Tou»  ces  meurtre»  <*•  fêtaient  par  l'autorité  du  part*-  ■ 
ment.  (lr  masque  de  justice,  plu*  odieux  prul-ètrc  q«p  ! 
l’opprctsion  qui  brave  1rs  toi»,  fut  («ourlant  Ce  qui  prA*] 
vint  lr»  guerre»  civile».  Il  n'y  eut  que  quelque»  védilmaft; 
dan*  lr» province».  Lottdifc*,  tremblante,  fut  Iranqaitk, 
tant  Henri  VIII  . adroit  et  terrible,  avait  su  s»  rrndre 
absolu  I 

Sa  volonté  fêtait  toute*  les  lois,  rt  ces  luit . par  kfi 
quelles  on  jugrait  le*  bomme*.  étaient  »i  imparfaite^ 
qu’on  pouvait  alor*  condamner  â mort  un  accusé 
avoir  dru»  témoin»  contre  lui.  Ce  tic  fut  que  fouvla  rrgnA 
d'Edouard  VI  que  let  Anglai»  dècrrnêrenl  , à l'r  trniflt 
dr»  autres  nation*,  qu'il  faut  deux  témoin*  pour  faire 
condamner  un  coupable. 

Aune  dr  lloulen  jouissait  de  ton  triomphe  i t’omfw 
de  l'autorité  du  roi.  On  prétend  que  le*  parti*  m- 
de  Home  conjurèrent  «a  perte  , dam  l’etpéraoce  qut.i 
le  roi  te  séparait  dVilc,  (a  lille  dr  Catherin*  «IT'.'.n**  1[ 
hériterait  du  royaume,  et  rétablirait  la  rrligiou  abtiff 
pour  sa  rivale.  I.e  complot  réuarit  au  delà  de  ce  *lj 
espérait  : le  roi , amoureux  de  Jeanne  de  Seymour , JTfle 
dltonucur  dr  la  reine  , reçut  avidement  rc  qu'ou  lui  dit 
contre  sa  fe niiitr.  Toute*  »e»  passions  étaient  extretnt*; 
il  ne  craignit  point  la  honte  d’accuser  ton  épouse  d'sdut- 
tére  dan*  la  ebambr*  dr»  pair».  Ce  parlement . qui  a* 
fut  jamai»  que  l'instrument  de»  passions  du  roi.  «HO 
damna  la  reine  au  tupplirr  , sur  de*  indice*  «i  Irgcftl 
qu’un  citoyen  qui  »e  brouillerait  avec  la  femme  pour  q 


peu  de  chose  panerait  pour  un  homme  injuste.  Oi. 
iraudter  la  tête  à son  frère,  qu’on  supposait  avoir  ce 


un*  un  ineeste  avec  elle  , «ans  qu’ou  en  eût  b DioioiW 
preuve.  Ou  fit  mourir  deux  homme»  qui  lui  avaient® 
un  jour  de  ce»  chose»  flatteuse»  qu’on  dit  à mole»  M 
femme»,  et  qu'une  reine  vertueuse  peut  entendre, quand 
l'enjouement  de  son  esprit  permet  quelque  liberté  à «v 
courtisant.  Ou  pendit  un  mutieien  qu’on  avait  engagé  I* 
déposer  qu’il  avait  eu  sesfaveurs,  et  qui  or  lui  fut  jarnrit 
confronte.  La  lettre  que  celte  malheureuse  reine  erri- 1 
vit  à ton  mari  avant  d aller  à l'échafaud  parait  un  gnufl 
témoignage  de  ton  innocence  et  de  k.ii  courage.  «Tmi 
tu'aves  loojour»  élevée , dit  rlle  : de  «impie  ili  iimisaBjjI 
von»  me  fîtes  marquise;  de  marquise,  reine;  et  de  I 
reine  voua  voulu  aujourd'hui  me  faire  sainte.  • Kofi* 
Arme  de  lloulen  pateu  du  trône  à l'échafaud  per  U ja» 
louti*  d un  mari  qui  ne  l’aimait  plu*  (19  mas  liôif.'fm 
ne  fut  pa«  b vingtième  tète  eouroonen  qui  péril  I 
quenieut  rn  Angleterre  , mai*  ce  fut  U premier' 
luoiirul  par  b niai»  du  bourreau.  Le  tyran  (ou  ne  , 
lui  donner  un  autre  nom)  lit  eocore  un  divortuttee 
fournie  avant  dr  la  faire  mourir,  et  par  là  déclara  14* 
larde  *a  fille  Elisabeth  , routine  U avait  déclaré  Ulanb 
ta  premier*'  lille  Marie. 

D*»  le  leiMlriuain  même  de  l’cx  crut  ion  de  b 
il  épousa  Jeanne  de  Seymour,  qui  mourut  l'att 
vante  . apres  lui  avoir  donné  un  lil». 

f»W«.i)  Henri  patte  bientôt  à de  nouvelle*  nor 
Anne  de  Cieves,  séduit  par  un  porlml  que  le  fasnauS 
pr uilte  Holbrin  avait  fait  de  celte  prineevsr.  Ma.»  quand 
il  b vil , il  la  trouva  si  dilféretUe  de  ce  portrait,  qu'au] 
bout  de  ,is  mois  il  se  résolut  i un  troisième  divurt*  llj 
dit  à ton  rlrrgé  qu'c*  épousant  Anne  «le  Clése*  il  *V 
fait  pastiunii*  un  rousenlement  intérieur è son  ai.iri«fK 
On  ne  peut  avoir  l'audace  d'alléguer  une  telle  raimu  q*t* 
quand  «1»  r*t  *ûr  que  ceux  à qui  on  la  donne  auront  U 
bcbrlè.  de  |.i  trouver  bonne.  Lr*  borwe*  dr  b juttir*  s| 
de  b houle  riaient  passée*  depuis  long  temps.  L»  rli 
cl  le  parlemeul  donnèrent  la  *riiU*ucr  «i*  divorce, 
épousa  une  cinquième  fenrme  ; c'e*|  tlalhrrior  Ho*«r4. 
t'uoe  de  »e»  sujette*.  Tout  Mitre  sc  fût  lassé  d’exp-Mfl 
«au»  ce*M-  au  publie  U b«mle  traie  uu  fausse  d*  m i»«è 
•on.  Mai»  Henri , ayant  appris  que  b rritir . «tuai  1 
mariage  , avril  eu  de*  autan* . lit  encore  trancher  b ti 
à celle  reine  I $5  février  tiri  j pour  un*  faut*  p 
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qu'il  detail  ignorer,  et  qui  do  méritait  aucune  peine 
lorsqu'elle  fui  rommiie. 

Souillé  de  trois  divorce»  e|  du  »ang  «le  deux  épouse», 
il  tilt  porter  une  loi  dont  la  honte,  b cruauté,  te  ridicule, 
Tûupossiliililé  daut  l'exéc utiou  , tutu  égalé»  ; c'est  que 
tout  homme  qui  sera  instruit  d’une  galanterie  delà  reine 
doit  l'accuser,  sou»  peine  de  haute  trahison;  el  que 
Inuie  fille  qui  épouse  un  roi  d’Angleterre,  el  it’eü  pat 
vierge  , doit  le  déclarer  tout  la  même  peine. 

La  plaisanterie  fsi  on  poitrail  plaisanter  daiit  une  trlle 
cour'  disait  qu'il  fallait  que  le  roi  époutàt  une  reure  : 
a h «si  en  épousa  l-il  une  dans  la  personne  d«-  Catherine 
Parr,  sa  suiéine  femme  (i£&Aj.  Elle  fut  prête  do  Subir 
le  »oet  d'Anne  de  Boulen  et  de  Catherine  Howard  , non 
pour  ses  galanteries,  mais  parcequ'ellr  fui  quelquefois 
d'un  attire  avis  que  le  roi  sur  les  matières  de  théologie. 

UQurlquetsourrrainsquionl  ch. mge  la  religion  de  leur* 
its  ont  été  des  tyrans,  pareeque  la  rontradiction  el  la 
Wrolte  font  naître  la  cruauté.  Henri  VI II  était  cruel  par 
fc>n  caractère,  tyran  dans  le  gousernemeul . dan»  la  re- 
ligion, dans  sa  famille.  Il  mourut  dans  son  lit  (|5;5)  ; 
H Henri  VI,  le  plus  doux  de#  princes,  avait  clé  dé- 
trôné , emprisonné  , assassiné! 

. On  vil  dans  ta  dernière  maladie  un  elTet  singulier  du 
|.«  irqir  qu’ont  les  lois  en  Angleterre  jusqu'à  ce  quelles 
soient  abrogées,  et  combien  on  s'esi  tenu  dans  tous  les 
temps  à la  lettre  plutôt  qu'à  l’esprit  de  ces  lois.  Personne 
u’mait  avertir  Henri  de  sa  ün  prochaine,  parcequll 
avait  fait  statuer  quelques  année*  atin.ua  va  ut.  par  le 
parlement , que  c était  un  crime  de  haute  trahison  de 
prédire  la  mort  du  souverain.  Celte  loi,  aussi  cruelle 
qu'iuepte , ne  pouvait  être  fondée  »ur  les  troubles  que 
(a  succession  entraînerait , puitqur  relie  succession  était 
réglée  en  faveur  du  prince  Edouard  : elle  n'était  que  le 
frmt  de  la  tyrannie  dr  Henri  VIII  . de  «a  crainte  de  la 
'sort , et  de  l'opinion  oit  le#  peuples  étaient  encore  qu’il 
a un  art  de  connaître  l'avenir. 
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.Suifs  de  U religion  d’Angleterre. 

r Sous  le  barbare  et  rapririeus  Henri  VIII  . les  Anglais 
“t  sutaitnl  eocorr  de  qurlle  religion  ils  devaient  être. 
JS  lathéranbme,  le  puritanisme,  l'ancienne  religion 
ljamaine  . partageaient  et  troublaient  Ira  esprits  que  la 
nVelairait  pas  eneore.  (.'•  eonUit  d'opinions  et  de 
bouleversait  les  tètes,  s’il  ne  suhvrrtitMÎt  pat 
M.  Chacun  examinait,  chacun  raisonnait,  et  er  furent 

r*mi«f«ft  semences  de  cette  philosophie  hardie  , qui 
ptoya  long  temps  après  sous  t.barle»  Il  et  sons  set 
Bcmieun. 

1 Déji  même,  quoique  le  scepticisme  eût  peu  de  par 
I tissus  en  Angleterre,  et  qu'ori  ne  disputé!  que  pour  si 
voir  «ou#  quel  maître  on  devait  s'égarer,  il  y rut  dans 
t« grand  parlement  convoqué  par  Henri  des  esprits  mulet 
■'“■ri  déclarèrent  hautement  qu'il  ne  fallait  croire  ni  à 
■g lise  de  Rome  ni  aux  seefes  de  Luther  et  dr  Zumgle. 
célèbre  lord  Herbert  nous  a conserve  le  discours  plus 
di  d’un  membre  du  parlement  lequel  déclara 

1 la  prodigieuse  multitude  d’opinions  Ibéologiqurs 
I qui  ft’èlaienl  combattues  dans  tous  le»  temps  mettait  les 
A mm  s dans  la  nécessité  de  n'en  croire  aucune,  et  que 
«nie  religion  nécessaire  était  de  croire  un  Dieu  et 
ire  jatte.  On  l'vcmita  , on  ne  murmura  pa« , et  uu 
ils  dans  l'incertitude. 

Son»  le  règne  du  jeune  Edouard  VI.  RI»  de  Henri  VIII 
I et  de  Jeanne  Seymour,  les  Anglais  furent  protestant, 
! pareeque  le  prince  et  son  eourril  le  furent  . et  que  I >»- 
| prit  de  réforme  avait  jeté  partout  de»  racine».  Cette  Eglise 
J eta<t  alors  un  mélange  de  tarramertairci  et  de  luthenem; 
lis  personne  ne  fut  persécuté  pour  sa  foi , hors  deux 
nerev  femmes  anabaptistes  , que  l'archevêque  de  l'an 
irbery  , Cranmer.  qui  était  luthérien  . s’obstina  à faire 
ûler.  ne  prévoyant  pat  qu'un  jour  il  périrait  par  le 
1 — ' supplier.  La  jeune  roi  ne  voulait  pat  ronventir  à 


l'arrêt  porté  contre  une  de  ces  infortunées  : il  résista 
long  temps  ; il  signa  en  pleurant.  Ce  n 'était  pas  nasrs  de 
verser  des  larmes,  il  fallait  ne  pas  signer:  mais  il  n’é« 
lait  âgé  que  de  quatorze  an»,  et  ne  pouvait  avoir  de  vo- 
lonté ferme  ni  datu  le  mal  ni  dans  le  bien. 

Ceux  que  l'on  appel. • il  alor»  anabaptistes  en  Angle- 
terre sont  les  pères  dr  cet  quaker»  pacifiques  , dont  la 
religion  a été  tant  tournée  en  ridicule  , el  dont  on  a été 
force  de  respecter  les  morurs.  Ils  ressemblaient  très  peu 
par  le*  dogme»,  et  eneore  moins  par  leur  conduite,  à 
ce*  analuptistev  d'Allemagne,  rama»  d’homme»  rusti* 
«lues  el  féroce#  que  nous  avons  vu»  pouiser  le*  fureurs 
d'un  fanatisme  sauvage  aussi  loin  que  peut  aller  la  na 
turc  humaine  abandonnée  à elle -même.  Lrv  anabap- 
tiste* anglais  n'avaient  point  eneore  de  corps  de  doctrine 
arrêté  : aucune  secte  établie  populairement  n'en  peut 
jamais  avoir  qu’à  b longue  ; mai»  ce  qui  est  très  extraor- 
dinaire , c’est  que.  se  croyant  ebréfien*  , et  ne  *e  piquant 
nullement  de  philosophie,  il#  n'étaient  réellement  qua 
des  déistes;  car  ils  ne  reeounaissuieui  Jéaus  • Christ  que  ' 
comme  un  homme  à qui  Dieu  avait  daigne  donner  drs 
lumières  plut  pures  qu'à  ses  contemporain*.  Les  plus 
savant  d'entre  eux  prétendaient  que  le  terme  de  f»lt  de 
Dieu  ne  signifie  chex  le»  Hébreux  qu’A.mmr  de  bien , 
comme  fih  de  Satan  ou  «le  Reliai,  ne  veut  dire  que  mé- 
chant hum  me.  La  plupart  de*  dogme» , disaient -il»,  qu'on 
a lires  de  l'Ecriture  . «ont  de»  subtilités  de  philosophie 
dont  on  a enveloppe  de*  «éritét  simple*  et  naturelles.  Ils 
ne  reconnaissaient  ni  l 'histoire  de  la  ebute  de  l’homme  , 
ni  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  ni  par  conséquent 
celui  de  l'Incarnation.  Le  baptême  de»  enfant  était  ab- 
solument rejeté  chez  eux;  il»  ru  conféraient  un  nouveau 
aux  adulte»  : plusieurs  tn«‘-me  ne  regardaient  le  baptême 
que  cwuineuoe  ancienne  ablution  orientale  adoptée  par 
les  Juifs,  renouvelée  par  suint  Jean -Baptiste,  et  que  le 
Christ  ne  mit  jamais  en  usage  avec  aucun  de  tes  dis- 
ciples. C'evl  en  cria  surtout  qu'ils  ressemblèrent  le  plus 
aux  quakers  qui  sont  venu»  après  eux  , et  e’e»l  princi- 

fialrtnriit  leur  aversion  pour  le  baptême  de*  enfant  qui 
eur  fit  donner  par  le  peuple  le  nom  à'annbaptiilet.  Ils 
pensaient  tuirre  l’Evangile  à la  lettre  ; et  en  mourant 
ponr  leur  »eete  . ils  croyaient  mourir  pour  le  christia- 
nisme : bien  différent  en  rebdrt  théi-lr»  «ni  de#  drieole», 
qui  établirent  plu»  que  jamais  leurs  opinions  secrétes  au 
milieu  de  tant  de  sectes  publiques. 

Ccm-ei . plus  attaché*  a Platon  qu’à  Jésus-Christ , plus 
philosophe»  que  chrétiens , fatigués  de  tant  dr  di»putrs 
malbr  U rentes  , rejetèrent  trmersiremenl  la  révélation  di- 
vine dont  les  homme*  avaient  trop  abusé , et  l'autorité  ec- 
clésiastique dont  on  avait  abusé  encore  davantage.  Ils 
étaient  répandus  dan»  toute  l’Europe,  et  «e  tout  multi- 
pliés depuis  à un  excès  prodigieux . mai»  «an»  jamais 
établir  ni  secte  ni  société , sans  s'élever  contre  aurune 
puissance.  C’evl  la  seule  religion  sur  la  terre  qui  n'ait  ja- 
mais ru  d’a*«rmblée , celle  «inus  laquelle  on  a le  moins 
écrit,  celle  qui  a été  la  plus  paisible;  elle  #Y*t  étendue 
partout  sans  aucune  communication.  Composer  originai- 
rement de  philosophes,  qui , en  suivant  trop  leur»  lu- 
mière* nature  lira,  ri  tan»  «‘instruite  mutuellement,  v 
sont  tous  égaré*  d'une  manière  uniforme  ; pa««aut  ensuite 
dan»  l'ordre  mitoyen  de  ceux  qui  vivent  dans  le  loisir  atta- 
ché à a ne  fortune  bornée  , elle  e*t  monti-c  depuis  ckez 
les  grands  de  lotis  1rs  psys  , et  elle  a rarement  descendu 
ehet  1r  peuple.  L'Angleterre  a été  dr  Inus  le»  pay»  dit 
monde  celui  où  cette  religion,  on  plutôt  Cette  philosophie . 
a jeté  avec  le  lenip»le«  racines  le*  plu»  profonde*  et  les 
plus  étendue*  Elle  y a pénétré  même  chca  quehpir*  ar- 
tisan* et  ju«que  dans  le»  campagnes.  Le  peuple  de  cette 
lie  e»t  |i*  seul  qui  ait  eomtnetu  é à penser  par  lui-même  ; 
mais  le  nnmbrr  de  ecs  philosophes  agrestes  ol  1res  petit , 
et  le  sera  toujours  : le  travail  des  mains  ne  s'accorde  point 
avec  le  raisonnement , et  le  romnuin  peuple  en  général 
n'use  ni  n'abuse  guère  «le  son  esprit. 

fin  athéismr  funeste  , qui  est  le  eontraite  du  théisme  , 
naquit  encore  dan#  presque  loule  l'Europe  decrsdivj- 
«iotv»  thénlogiqur».  On  prétend  qu'alor»  il  y avait  plu*  «l’a 
thées  en  Italie  qn 'ailleurs.  Ce  ne  furent  pas  le*  querelles 
de  domine  qui  conduisirent  le»  philosophe»  italiens  à cet 
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♦ exe  è« , c e furent  le»  ditordre»  dan*  leiquel*  prenne  i oit  (et 
! le»  rour»  et  n lie  dr  Honte  étaient  tombée*.  Si  on  lit  jti  r 
] attention  plusieurs  rrril»  italien*  «le  rm  tcmpslà , on  «crm 

rjxie  lent*  auteur*  . trop  frappé*  du  débordement  de* 
crimes  dont  il*  parlaient  , ne  reconnaissaient  point  l'Etre 

• suprême  , dont  la  Providence  permet  ce*  crimes , et  pen- 
i «aient  comme  Lucrèce  pensait  dan*  de*  irni|>«non  moins 
, malheureux.  licite  opinion  pernicieuse  * établit  cites  les 
; grands  en  Angleterre  et  eu  France  ; elle  eut  peu  de  rotin 
I dan*  l'Allemagne  et  dan*  le  Nord  . et  il  n'esi  pa»  à craiti- 
I dre  qu'elle  fa*»e  jamais  de  grand*  propre*.  La  traie  phi- 
! l<>*ophi«- . la  morale  . l'intérêt  de  la  société  . l’ont  presque 
j anéantie  : ma»  alor*  elle  s'établissait  par  les  guerre»  de 
I religion  : et  de*  chefs  «le  parti  d«-trnus  alliées  condui 

| «aient  une  multitude  d'enthousiastes. 

{ 'i5M'  Edouard  VI  mnuriil  dan*  res  temps  funeste*, 

: n’ayant  enrore  pu  donner  que  «le*  r*p«'raucc».  Il  avait 
j déclare,  en  mourant  . héritière  du  royaume  sa  cousine 
I Jeanne  Grcy  . de*ren«laiue  de  II*  nr i VU  , au  préjudice 
i d«-  Marie,  sa  *«rur,  lille  de  llenri  VIII  et  de  Êalhtriiie 
| d'Espagne.  Jeanne  Grev  fut  proclamée  à Londres  ; mai* 

| le  parti  et  le  droit  de  Marie  ( emportèrent.  A peine  y eut- 
| il  une  pierre.  Alarie  enferma  sa  rivale  dans  la  tour  arec 
| la  prince»*.-  Elisabeth , qui  régna  depuis  arec  tant  de 
glcir®. 

l'.rauenup  plus  de  sang  fut  répandu  par  le»  bourreaux 
j que  par  les  soldai*.  Le  père  «le  beau-père,  l'époux  de 
j Jeanne  Grcy  . « Ile. même  rotin  , furent  condamné»  à p«  i 
I dre  la  t«'-le.  Voilà  la  troisième  reine  expirant  en  Anglc- 
j terre  par  le  dernier  supplice.  Elle  n 'avait  que  dix  sept 
I an*.  Un  l'avait  forcée  a recevoir  i.i  eoitroune.  *l«<ul  par- 
j lait  en  *a  faveur;  et  .Marie  d*  sait  «-raindre  l'exemple  trop 
j fréquent  d«-  passer  du  trône  à IVrhafaud.  Mai*  rien  »»«•  la 
1 retint:  elle  était  aussi  cruelle  «pic  llenri  VIII.  Sombre 
! et  tranquille  dans  scs  barbarie* . autant  que  llenri  son 
1 père  était  emporté  , «-Ile  eut  un  autre  g»  tire  de  tyrannie. 

Allarliée  à la  communion  romaine,  toujours  irriter 
du  diT«>ree  de  sa  mère  . «Ile  commença  par  convoquer, 
à force  d’adresse  et  d'argent , une  chambre  d«-s  communes 
toute  catholique.  Les  pairs  , qui  , pour  la  plupart,  n’a 
t aient  de  religion  que  celle  du  prince  . ne  furent  pa*  «lif- 
firilr*  à gagner.  Il  arriva  en  malien-  de  religion  rr  qu'on 
avait  vu  en  politiqm-  dan»  les  guerre*  «le  la  rots  tiliniche 
I et  de  ta  rn«<  r<<u£e.  L«-  parlement  avait  condamne  tour* 

| à-tour  les  Yorkscl  les  (ou  ravin  s.  Il  poursuivil  *<u»  II»  n 
[ rt  Vlll  les  proteslan»  ; il  le*  encouragea  son*  Edouard  \ I; 

| il  les  brûla  sous  Marie.  t)u  a demande  souvent  pour 
| quoi  ce  supplice  horrible  du  feu  est  chet  les  ehn-licm  le 
! rhâtinirut  de  c«  ux  qui  ne  pensent  ua*  ronunr  l'Eglise 
| dominante  . tandis  «juc  le*  piu*  grands  crimes  sont  punit 
; d'une  mort  plus  douce.  L'évêque  Knmel  en  donne  pour 
} rai*nn  que  . comme  nn  croyait  le*  hérétique»  condamné» 
j A être  brillé*  éternellement  dan»  IViilcr , quoique  leur 
cnrp*  n";  fût  point  avant  I»  réauirerliou . on  pensait  imi- 
! lcr  I»  justice  divine,  en  brûlant  leur  ou||is*ur  la  Irrre. 

(i55.v  |/archevêquc  de  Ganlorbery , F.ranmcr  , qui 
| avait  beaucoup  servi  llenri  \lll  dans  ton  divorce  , tic 
j fut  pas  cond.imiir  pour  ce  dangereux  service , niai*  pour 
1 être  protestant.  Il  eut  l»  faiblesse  d'abjurer  ; et  Marie  eut 

Ila  satisfaction  de  le  faire  brûler,  apres  l'avoir  déshonoré. 
Ce  primat  du  royaume  reprit  son  courage  sur  le  bûcher. 

Il  déclara  qu'il  mourait  protestant  , lit  réellement  ce 
qu'on  n relit . et  prnhobirvm-nl  ce  qu'au  a feint  de  Mu- 
tin* Set  vola.  Il  plongea  «l'abord  dam  le»  llanim* •*  la  main 
qni  avait  signé  l'abjuration  . et  n’élanca  son  rorp*  dans  le 
bûcher  que  quand  sa  main  fut  tombée:  action  aussi  in- 
trépide et  plus  louable  que  celle  «pi  un  Attribue  à Mutin*. 
L'Anglais  sc  punissait  d'avoir  succomljè  à ce  qui  lui  pa- 
raissait tin®  faiblesse,  et  le  Humain  «t'avoir  manque  uu 
a**a«‘inat. 

On  r«impte  environ  huit*  cent»  personne»  |ivr«-e*  aux 
! flammes  sou*  Marie.  l'ne  femme  gro*se  iteroueha  dan* 
i le  bûcher  même.  Quelques  citoyen»,  louche»  de  pitié  , 
j arrachaient  l'enfant  du  feu.  Le  juge  ruthulîque  l'y  lit  re 
I jeter.  En  lisant  ce»  actions  abominables , croit -on  être  né 
I parmi  de»  hommes  . ou  parmi  ce*  être»  qui  nous  sont 
! représentés  dan*  nn  goutVrc  de  supplier»,  acharné»  à j 
i plonge  r le  genre  humain  ? 


Ile  loti*  ceux  que  Marie  fit  e scruter  vifs  dan*  le 
flamme»  . il  u'y  en  eut  aucun  qui  fût  a misé  de  révolte  I 
la  religion  ferait  (nul.  On  laisse  aux  Juif*  IVierriredr  Iru» 
loi  : on  leur  donne  des  privib-grs  ; et  le*  rhiétirn»  livrent 
à la  plu*  horrible  mort  d'autres  chrétiens  qui  dÜTi-frot 
d'eux  »nr  q in  ique*  article*. 

fl êé>'  Marie  motmil  paisible  , mai»  mépriser  ils  ma 
mari  Philippe  II  et  de  «es  sujet»,  qui  lui  iqimdttM 
encore  la  perte  «le  Calais  , laissant  enfin  une  uiém«m 
udirn.c  dans  l'esprit  de  quiconque  u'a  pas  IW  d'au  » 
persécuteur. 

A Marie  catholique  succéda  Elisabeth  protestante.  L* 
parlement  fut  protestant  ; I»  nation  entière  le  devin» 
et  |V»|  enrore.  Alors  la  religion  fut  filtre,  b fiturgi* 
qu'un  avait  ébauchée  son»  Edouard  VI  fui  établie  tvlh 
qu'elle  est  aujourd'hui  : la  hiéiarehie  romaine  corner*** 
avec  bien  moins  de  cérémonie*  que  cher,  le#  ralboliq»»*, 
et  uu  peu  plu*  que  chef  le»  luthériens  ; la  ronfoônv 
permise  et  non  ordonnée  ; la  créance  que  Dieu  e*l  Asm 
l'eucharistie  sans  transsubstantiation  : c’c*t  en  geoàül 
ee  qui  constitue  b religion  anglicane.  La  politique  «i 
geail  que  la  suprématie  i estât  à la  couronne  ; unefeourr 
fut  doue  chef  de  l’Egli-e. 

(>l le  femme  avait  plu*  d'esprit . rt  un  tiirillrur  rqx* 
que  Henri  VII!  son  père,  et  que  Marie  **  xrur.  Elle  ntt# 
la  persécution  autant  qu'ilsl'avair  ni  excitée.  Cuoifllr  ♦!  « 
vit  à *oti  avi-nemenl  que  les  prédicateurs  de»  deux  pw»w 
étaient  en  chaire  les  trompette*  de  la  discorde,  «lie 
ordonua  qu'on  ne  prêchât  de  six  moi»,  sans  uor|X( 
mission  expresse  signée  d'elle  , afin  de  préposer  b»  »• 
prit*  a la  paix.  Oitc  piécautioii  nouvelle  contint  ervi  , 
qui  croyaient  avoir  le  droit,  et  qui  pouvaient  avoir  fr 
talent  d'émouvoir  le  peuple,  personne  ne  fui  penécul* 
ni  iiit-uic  recherche  pour  sa  croyance  : mais  on  MOnto* 
vil  sévèrement  selon  la  loi  ceux  qui  viubient  U loi  n 
qui  troublaient  l'état.  O grand  piiuripe  »i  |«ng-t«inp* 
méconnu  s'établit  übir*  eu  Angleterre  dan»  le*  esprit» , 
que  c’est  à Dieu  wul  i juger  le»  ccrtirs  qui  peu  «ntt  lu 
«lépl.iirc  . rt  que  c'est  aux  hommes  ô réprimer  crut  q«o 
•Vlèvenl  contre  le  gouvernement  établi  par  l<  » bouuaev.  | 
Vous  rxamiiicrec  dans  la  suite  ce  que  vous  derrt  ptit-tr 
d'Elisabeth  , et  surtout  ce  que  fut  u nation 

CHAPITRE  CXXXVII. 

Dr  ta  Rtlîgirn  tn  ErMlr, 

La  religion  n i prouva  «le  trouble»  en  Ecosse  q»* 
comme  uu  reflux  de  ceux  d’Angleterre.  Vers  l'.u  i5lg, 
quelque*  ralvinistr»  «'étaient  d'abord  ipâuiirft  d»n»  l< 
peuple.  «fuïl  faut  presque  toujours  gagner  le  premier 
II  r*l  «h*  banne  foi  ; il  «ie  met  lui  menu  la  bride  qu'au 
lui  présente  , jusqu  à ce  qu'il  vieone  quelque  l.oman 
puimnl  qui  la  lirnne  , et  qui  s'en  serve  à son  av.uu*p«. 

Les  rvèque*  catholique*  ne  nunipjin  ni  pas  «IVW 
de  faire  condamner  au  feu  quelque»  hcrciiqtn  » ; c'«s#rt 
une  choie  aussi  en  usage  en  Europe  que  d«:  faire  p«'ri» 
un  voleur  par  la  corde. 

Il  arriva  en  Ecosse  ce  qui  doit  arriver  dan*  Inotlr* 
pays  où  il  reste  de  la  liberté.  Le  supplice  d'un  »i»«  , 
prêtre,  que  l’arehrvèqoc  de  Saint*  André  avait  cond-iM» 
au  bûcher  (j  â5ÿ) , ayant  fait  beaucoup  de  prtnrhte» . 
nn  *e  *ervit  de  rette  liberté  pour  répandre  plus  li»nü 
ment  le*  nouveaux  dogme»  , et  pour  •Vlevrrcinie  b 
cruauté  de  l'archevêque.  Plusieurs  seigneur»  lire»)  e® 
Eco»»e , dan»  la  minorité  de  la  fauiruac  reine  Urt 
Stuart  . ce  que  firent  depuis  ceux  de  Frailre  d«t  1» 
minorité  «le  Gliarie»  IX.  Leur  ambition  attisa  le  feu  jor  J 
le*  dispute#  de  religion  allumaient  : il  y eut  beauf>'tfp 
de  sang  répandu  couiiue  ailleurs.  Les  Krovvu»  . qm 
étaient  alors  un  de«  peuple#  1rs  plu#  pauvres  et  |e»  moev* 
imluMrirux  de  l'Europe  . aaraieui  bien  mieux  Eût  de 
s'appliquera  frrlilber  par  leur  travail  leur  terre  ingrxi»«f 
stérile  , et  a se  prorutrr  au  muin*  par  la  pèche  une  »ob 
»i>t  ancr  qui  leur  manqu.iil , que  dViuanglaiitrr  leui  nul 
heureux  pay»  pour  dr#  opinions  étrongcrMet  pour  fi nté rit 
de  quelque»  ambitieux.  Il*  ajoutèrent  ce  nouveau  nul-  ■ 
hem  à relui  de  l'indigence  où  il»  «tairm  etoir 
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CHAPITRE  CXXXV1I. 


I !»•  reine  régente , mer*  «le  Marie  Stuart , cru! 

I t'ouffci  la  reforme  en  triant  venir  de»  troupe»  de  France; 

1 mai*  elle  établit  par  cela  même  le  changement  quelle 
[ lotilüil  empêcher.  Le  parlement  d'Ecoue  . indium-  de 
«nir  Se  pay»  rempli  «lr  soldats  étrangers  , obligea  la  ré- 
gente de  le*  renvoyer  : il  abolit  la  irligiuti  roiuaiue  , et 
i ciatdil  la  confession  de  foi  de  Ceüève. 

| Marie  Sluart , veuve  du  roi  de  France  , François  K , 
prince»»-  faible , née  sctileuient  pour  l’amour  « forcée 
l-ar  Catherine  de  Médicit,  qui  craignait  sa  beauté,  de 
quiiter  Ij  France  et  de  relourner  en  Kcomc  , ne  retrouva 
qu'une  contrée  malheureuse , divisée  par  le  fanatisme. 
Vous  verre*  roinmc  elle  augmenta  par  te»  faible»»*» 
le»  malheurs  de  von  pay». 

Le  calvinisme  enliu  l’a  emporté  en  Ecosse  , malgré 
I les  evijqur*  calholiquet  , et  rntuilc  malgré  1rs  évêques 
.mglirait-v  Il  e>t  aiijourd'liui  presque  aboli  en  France  , 
du  moiti»  il  n'y  ett  plus  loléré.  Tout  a clé  révolution  de- 
puis le  seitièrae  siècle,  en  Ecorne  , en  Angleterre  , en 
Alhiiugue  , en  Suède  , en  Dauetuarck  , eu  Hollande  , 
ro  Suùse  , et  en  France. 



CHAPITRE  CXXXVItl. 

D»  la  religion  en  France  , «oui  Françoiê  1 et  »ei 
eucreettur». 

Lri  Français  depuis  Charles  VII  étaient  regardés  à 
Rome  comme  de»  schismatiques,  à cause  de  la  prag- 
aittlque  sanction  faite  à Bourges,  couforménient  au» 
décret»  du  concile  de  Utile,  ennemi  de  la  papauté.  Le 
; pins  grand  objet  de  cette  pragmatique  était  l'usage  de» 

| »leciioiu  parmi  Je*  ecclésiastiques  , image  encourageant 
i la  vertu  rl  à la  doctrine  eu  de  meilleurs  temps , inai» 

| crurce  de  faction*.  II  était  cher  aux  peuples  par  ces  dent 
rudroil»;  il  Triait  aux  esprit»  rigide*  comme  un  reste 
de  la  primitive  Eglise  , au»  universités  comme  récom- 
pfns*  de  leuts  travaux.  Lee  panes  cependaul,  malgré  celte 
pragmatique  qui  abolissait  les  annales  cl  Ira  attires  rxac- 
ü«ns,  les  rccc»  aient  presque  toujours.  Fromenteau  nous 
du  que  dan»  les  di»  sept  années  du  règne  de  Louis  XII  , 
•U  lirèrent  du  diocèse  de  Paris  la  somme  exorbitante  de 
trois  millions  troi»  cent  mille  litres  numéraires  de  eu 
temps-là. 

Lorsque  François  I alla  faire,  en  t 5 15.  ses  expédition* 
d'Italie  , hritbnlr*  au  commencement  rumine  celles  de 
Charirv  VIII  et  de  Louis  XII  , r|  en* ni  c plus  malbeu- 
reuses  encore,  Léon  X,  qui  s 'était  d'abord  opposé  à 
lui . en  eul  besoin  , et  lui  fui  nécessaire. 

f|St5  et  i5iê)  Le  chancelier  Dtipral  , qui  fut  depuis 
cardinal,  fil  avec  les  ministres  de  Léon  \ ce  fameux 
l'ifordat  par  lequel  on  disait  que  le  roi  et  le  pape  se 
donnèrent  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas.  Le  roi  obtint 
fi  n >miualion  de*  bénéfices,  cl  le  pape  eut , par  un  ar- 
'•fie  secret , le  rrvetiu  de  Ij  première  année , en  rrnoit- 
ytit  aux  mandats,  aux  réserve»  , aux  expectatives  , à la 
prévention,  droits  que  Rome  avait  long- tempa\> retend tl*. 
Le  pape  imuiédialrnient  après  la  signature  du  eoncor- 
«Lt , *c  réserva  les  annales  par  une  bulle.  L'univereilé 
<h  Paris  , qui  perdait  un  de  scs  droits,  s'en  attribua  un 
( rj'J«  peine  un  parlement  d’Angleterre  pourrait  préten- 
de : elle  t»l  tllirhT  une  defeute  «l'imprimer  le  roncor- 
du  mi  , et  «le  lui  obéir.  Cependant  le*  uuitersilés  ne 
•nu  pa»  si  maltraitées  par  cet  accord  du  roi  et  du  pape, 
l’uisque  ta  troisième  partie  des  bénéfices  leur  est  réser- 
vée, et  qu'elles  peuvent  les  irupétrer  pétulant  «putre 
ntnrj  de  Tannée,  janvier,  avril,  juillet,  et  octobre, 
qu'on  u'uuuie  les  mois  de»  gradu/n. 

Le  rlergè  , e:  suri  ont  les  chapitres . à qui  on  Ôtait  le 
ilroii  de  nommer  leur»  évêqar»,  en  muru»ur«-rrnt  ; Tes- 
pifauc*  d obn-nir  des  bénéfices  de  la  c«»ttr  les  apaisa, 
l.e  p jrlemrol , qui  n’allendait  pas  de  grâce  de  la  cour  . ! 

1 Mtr  inébranlable  dans  sa  f«  rnielê  à soutenir  le*  anciens  ( 
usages  et  le»  liberté»  de  l’Eglise  gallicane  , dont  il  était  J 
i>  Conservateur  : il  résistu  respeirtnetnement  A plusieurs  ’ 
l*lli*S  fie  juVsion  ; et  enfin  , forcé  d’enregistrer  le  ron-  | 
r</rdai , il  protesta  que  c’était  par  l«*  commandement  du  | 
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rot , réitéré  plusieurs  fois  t Votre  I Miitoire  d-i  Parle- 
ment , cil jp.  XV.  ) 

Cependant  le  parlement  dans  se»  remontrances.  Tu  j 
nivensilé  dans  scs  plaintes , semblaient  oublier  un  service  | 
essentiel  que  François  I rendait  à la  nation  en  accordant  ! 
le»  annule  t : elles  avaient  él<-  payées  avant  lui  sur  un  | 
pied  exorbitant , ainsi  qu’en  Angleterre  : il  les  ntodera  ; J 
elle»  ne  montent  pas  aujourd  Imi  à quatre  cent  mille  | 
francs , année  commune  : mais  enfin  le»  vaux  de  toute  I 
la  tialiou  étaient  qu'ou  uc  payât  point  du  I011I dunndrn 
a Rome. 

On  souhaitait  au  moins  un  concordat  semblable  ati  I 
concordat  germanique-  Les  Allemand* , toujours  jaloux 
de  leurs  droit*  , avaient  stipulé  avec  Nicolas  V que  Te-  ! 
lection  canonique  serait  en  vigueur  dans  toute  l'Aile-  j 
magne  ; qu'on  ne  paierait  point  d'annales  à Rome  : quu  : 
seulement  le  pape  pourrait  nommer  à certain»  r .mollirais  | 
pendant  six  mois  de  l'année , et  que  le»  pourvus  paie- 
raient au  pape  une  somme  dont  ou  convint,  lies  riche»  j 
ranooical*  allemands  étaient  encore  un  grand  abus  aux  j 
yeux  des  jurisconsulte*,  et  cette  redevance  à Rome  une  : 
simonie,  C'était,  selon  eux,  un  marche  ouéreux  et  seau 
daleux,  de  payer  en  Italie  pour  obtenir  110  revenu  dan»  ' 
la  Geruuanic  rl  dan*  la  Gaule.  Ce  trafic  paraissait  la  Imnle  ' 
de  la  religion  ; rt  1rs  calculateur*  politique»  lésaient  voir 
que  c'était  une  faute  capitale  en  France,  d’envoyer  tous  ‘ 
les  ans  à Itome  environ  quatre  cent  mille  livre» , dans  un  | 
triiip*  où  Ton  ne  rcgaguail  point  par  le  commerce  ce  1 
que  Ton  perdait  par  ce  contrat  pernicieux.  Si  le  pape  f 
exigeait  cet  argent  comme  un  tribut,  il  était  odieux;  j 
comme  une  aumône  , elle  était  trop  forte  : tuait  enfiu  , 
aucun  accord  ne  s'est  jamais  fait  que  pour  de  l'argent  ; j 
reliques,  indulgences  , dispenses  , bénéfice»  , tout  a été  1 
vendu. 

S'il  fallait  mettre  ainsi  la  religion  à l'encan , il  valait  I 
mieux  , sans  doute  , faire  servir  cette  sjmouie  au  bien  de,  I 
l'état  qu'au  profit  d’un  évêque  étranger , qui , par  le  droit 
de  la  nature  et  «b  * gens  , n'était  pa»  plus  autorisé  à re- 
cevoir la  première  année  du  teveou  d’un  béni  lice  en 
France  que  la  première  année  du  revenu  de  la  Chine  et 
de»  Inde*. 

Get  accord  alors  si  révoltant  »e  fil  dan*  le  temps  qui 
précéda  la  rupture  du  Nord  entier,  de  l'Angleterre  , et 
de  la  moitié  de  l'Allemagne  , avec  le  siège  de  Ruine.  Ce 
»iège  en  devint  bientôt  plu*  odieux  o la  France  , et  la  r»i 
ligiou  pouvait  xotiürir  «le  la  Laine  que  Rome  impirait. 

Tel  fut  long  temps  le  cri  de  tous  le»  tiiaghiraU , de 
tous  le»  chapitre» , de  toutes  le»  universités.  Ces  plaiiiim 
s’aggi avèrent  encore  , quand  on  vit  la  huile  dans  laquelle 
le  voluptueux  Léon  X appelle  la  pragmaii(]ue-sapction 
ta  Idaranatio» 1 du  royaume  di  France. 

Celle  insulte  faite  à toute  une  nation  , dans  une  bullo  j 
oit  l'on  citait  saint  Pattf,  cl  où  l’on  d«-mandail  de  l'argent,  | 
excite  rncore  aujourd'hui  Titulignalioii  publique. 

Le*  première»  années  qui  «uivirenl  le  concordat  furent  j 
des  temps  de  trouble*  dan»  plusieurs  dioerse».  Le  roi  , 
nommait  un  évéqne , les  chanoine*  un  autre  ; le  parle- 
ment , en  vertu  de*  appels  comme  d'abus , jugeait  en  ] 
faveur  du  clergé.  Ce»  dispute»  eussent  fait  naître  des 
guerres  civile»  du  tempe  du  gouvernement  féodal.  Enfin 
Francoi*  I ôte  au  parlement  la  connai*Muce  de  ce  <|ui 
concerne  le»  évêchés  et  les  ablsayrs,  et  l'attribua  au  grand- 
conseil.  Avec  le  temps  tout  fut  tranquille  : ou  s'accou- 
tuma au  concordat,  comme  s'il  avait  toujours  exitté;  , 

’ 1 5A*J  et  le*  plainte»  «lu  parlement  cessèrent  entièrement,  1 
lorsque  le  roi  obtint  du  pape  Paul  111  l'induit  dit  rbau-  ( 
relier  et  «les  membre.-,  du  parlement;  induit  par  lequel  ; 
il»  peuvent  cnx-tn«'me*  faire  en  p«*tit  ce  que  le  roi  fait  ci»  | 
grand  , eoufrrer  un  bénéfice  dan»  leur  vie  : les  maître* 
dm  requête* eurent  le  même  privilège. 

Dans  toute  cette  aifaire,  qui  lit  tant  «le  peine  à Fran-  J 
cois  1 . il  était  nécessaire  qu'il  fût  obéi , s'il  voulait  que  : 
Léon  X remplit  avee  lui  ses  rnirageinens  politiques,  et  ( 
l'aidai  à recouvrer  le  duché  d*-  Milan. 

On  voit  que  l 'étroite  liaison  «pii  le»  unit  quelque  temps  | 
ne  permettait  pa*  au  roi  de  laisser  se  former  eu  France  , 
une  religion  contraire  à In  papauté.  Le  conseil  croyait  | 
«Tailleur»  que  toute  tiouvraulé  eu  religion  traîne  apres  ; 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


| rlle  de*  nouveauté*  dan»  l 'état.  Le*  politique*  peuvent  »« 
i tromper,  eu  ne  jugeant  que  par  uu  exemple  qui  le*  frappe. 
Le  conseil  a»  ait  raison.  en  considérant  le»  trouble*  d'Alle- 
magne qu'il  fomentait  lui-méme;  peut-être  a* ail -il  tort  *'il 
*0  tige  ail  à la  facilite  arec  laquelle  le»  roi*  de  Suède  et  (le 
Dani-inarck  établissaient  aiorait'  luthéranisme.  Il  pouvait 
encore  regarder  en  uriierr,  et  voir  de  plu»  grand»  exem- 
ple*. La  religion  chrétienne  .Vêtait  partout  introduite  «au» 
guerre  ri«üv  : dan*  l'empire  romain  , rur  un  rdit  de 
Cnnstantiu  ; eu  France  , par  la  volonté  dr  t.lovi»;  eu 
Angleterre  , par  l'exemple  du  petit  roi  de  Kent , nommé 
Ftbelbert  ; en  Pologne,  en  Hongrie,  par  le*  rarnwicjuw», 
Il  n’y  avait  guère  plu»  du»  siècle  que  le  premier  de»  Ja- 
gellou»  qui  légua  eu  Pologne  .'était  fait  clin  lien,  et  avait 
rendu  toute  la  Lithuanie  et  la  Samogilit-  chrétienne,  »auv 
que  rc*  aneieu*  Gépidc»  tuwnl  murmuré.  Si  le»  Saxotu 
avaient  été  bapins  dan»  de*  ruisseaux  de  »ang  par  Char 
leiuague . c'r*t  qu'il  «'agissait  de  le*  asservir , cl  uon  de 
le*  éclairer.  Si  011  voulait  jeter levj eux *ur  l'A»ie  entière, 
on  verrait  le*  état*  musulmans  rempli*  de  chrétien*  et 
d'idolâtre*  également  paiubic*,  pluMcur*  religion*  éta- 
blir* dan»  l'Inde,  à la  Chine  , et  ailleur»,  San»  avoir  ja- 
mais pri»  les  arme».  Si  ou  remontait  à tou*  le*  Merle* 
ancien»,  on  y verrait  le»  même*  exemple»,  (ic  u'e*t  pas 
ut**‘  religion  nouvelle  qui  par  rlle-mêm»  e»t  dangereuse 
et  Mutglaule  , c'est  l'ambition  de»  grand* . laquelle  *c  sert 
de  cette  religion  pour  attaquer  l'autorité  établie.  Ainsi 
If»  priucr»  lutherie u*  Vannèrent  contre  l'Empereur  qui 
voulait  le*  détruire;  mai»  François  l . Henri  11,  n 'avaient 
clrrt  eux  ui  prince*  ui  «rigueurs  à craindre. 

La  cour,  civLéc  depuis  «ou»  de*  rninoritV nralheu- 
reu*e»,  était  alor»  réunie  dan»  uue  ol*  usance  parfaite  à 
François  J : aussi  ce  prince  iairaa  l it  plm.it  pcr>écuier  te* 
hérétique*  qu’il  De  le»  poursuivit.  L>*  » véque»  , 1rs  par- 
leineuv , allumèrent  «U  » bûcher»  : il  ne  le*  éteignit  pa». 
II  le»  aurait  éteint»  »i  son  cœur  n’avait  pas  étc  endurci 
mit  les  rnallieur*  dr»  autre»  aulaut  qu'amolli  par  Ira  plai- 
sir»; Il  aurait  du  ntoin»  milig*  U peine  de  Jeanle  Clerc, 
qui  fut  tenaillé  vit',  et  à qui  ou  roupa  le*  bra* , le*  tua 
nielles  et  le  ne* , p»ur  avoir  parlé  contre  Ica  image*  et 
contre  le*  relique».  Il  toulfril  qu'au  brûlât  à petit  feu  vingt 
misérable»,  accu*»*  d'avoir  dit  tout  haut  ce  que  lui-même 
priuait  »au*  doute  tout  bas , si  l'on  en  juge  par  toute*  le* 
action*  de  sa  vie.  Le  nombre  dr»  supplicié»  pour  n'avoir 
pas  cru  au  pape  , et  l'horreur  de  leur»  «uppliec»,  font  fré- 
mir ; il  u'eti  était  point  ému  ; la  religion  ne  I 'embarras- 
sait guère.  U «»•  liguait  avec  le»  protestons  d'Allemagne  , 
H métnt-  avec  le»  mahométau*  , contre  Charir*  Quint . et 
quand  le*  prince»  luthérien»  d'Allemagne  se*  allié*  lui  re- 
prochèrent d'avoir  fait  mourir  leur*  frère»  qui  u'evcilaienl 
aucun  Trouble  en  France  , il  rejetait  tout  sur  le*  juge» 
ordinaire*. 

Nous  avons  vu  le»  juge*  d* Angleterre  . son»  Henri  VIII 
et  *ou»  Marie , exercer  de*  cruauté»  qui  font  horreur  : le» 
Français,  qui  paurnt  pour  un  peuple  plu»  doux,  sur 
namercut  beaucoup  ce*  barbarie»  faite*  au  nom  d«  la  re- 
ligion et  de  la  justice. 

Il  faut  savoir  qu'au  deuxième  »icc!e  . Pierre  Yaldo , 
riche  marchand  de  Ly«»u  , dont  la  pieté  et  Ir*  erreur» 
donnèrent,  dit-on,  naissance  â la  *ecte  de*  Vaudoit, 
•'étant  retiré  avec  plusieurs  pauvre»  qu'il  nourrissait  dan» 
de*  vallée*  inculte*  et  déserte*  entre  la  Provence  et  le 
Dauphine . il  leur  Krril  de  pontife  comme  de  père  ; il 
le»  in»tnii*ait  dan*  *•  *cctr  . qui  ressemblait  â celle  de» 
Albigeois,  de  Wiclef,  de  Jean  Uu*,  de  Lulber,  de 
ZuingU'  , sur  plusieurs  point»  principaux.  Ce»  homme*  , 
long- temps  ignoré*  , défrichèrent  ce»  terre*  stérile»,  et 
par  de»  travaux  incroyable*  le*  rendirent  propre*  au  grain 
et  au  pâturage;  re  qui  prouve  combien  il  faut  accuser 
notre  négligence  . » il  reste  en  France  dr*  terres  in 
mile*.  1U  prirent  à ceu*  te*  héritage»  de»  environ*  ; leur* 
peine* *rrti rent  à le»  faire  vivre  et  enrichir  leur»  «rigueur», 
qui  jamais  ne*c  plaignirent  deux.  Leur  nombre  eu  deux 
rent  cinquante  an*  »r  multiplia  jusqu'à  près  de  dix-huit 
taille.  II»  habitèrent  trente  bourg*  . »an*  compter  In  ba- 
m.  aux.  Tout  cela  était  l'ouvrage  de  leur»  main».  Point 
de  prftre* parmi  eux,  point  de  querelle»  *ur  le.nr  culte , 
point  de  prnec»;  il*  décidaient  entre  eux  leur*  diflV-ren*. 


J'üppède. 


Ceux  qui  allaient  dans  In  ville*  voinnes  étaient  Ira  » 
qui  siivent  qu'il  y avait  une  nirase  et  de*  évéqne* 
priaient  Dieu  data  leur  jargon  . et  un  travail  assidu  1 
«lait  leur  vie  innocente.  Il*  jouirent  pendant  plu* de  ci 
siècle*  de  cette  paix,  qu’il  faut  attribuer  à U lassitude 
guerre»  contre  le»  Albigeois.  Quand  le  .prit  humain  *' 
emporte  long-lmip*  aux  demiere*  fureur*  , «1  mullil  r 
la  patience  et  l'indifférence  : ou  le  voit  dan*  rh 
ticulier  et  dans  le»  nation*  entière».  O»  Y and 
•aient  de  ce  calme,  quand  le*  réformateur*  d*Allrina< 
et  de  Genève  apprirent  qu'il*  avaient  de*  frère*  :i* 
Au*»ilôt  il»  leur  envoyèrent  de*  ministre*  ; un  »f 
de  ce  nom  |r»  desservais*  de*  église*  protestante»  : 
ce*  Vaudni»  furent  trop  connu».  Le» édit* nouveaux  c 
le*  hérétique*  le*  condamnaient  au  feu.  Le  parle 
Provence  dérenia  cette  peine  cootre  dit-oruf  dr*  | 
ctpaux  lia  bit  au*  du  bourg  de  Mrrindol.  et  nrdi 
leur*  boi»  scraicut  coupé* , et  leur*  maison*  * 

Le*  Y au  dois . effrayé»  . députèrent  ver»lecardii 
lrt  . eié-quo  de  Carprnlraa  , qui  était  alor*  dan»  • 

• lié.  Cel  illustre  savant , «rai  philosophe,  puisqu'il 
humain  , le*  reçut  avec  bonté  . et  intercéda  pour 
Langeai , commandant  en  Piemunt , lit  surseoir  IV 
lion  (liitjt  Frauçoi»  1 leur  pardonna  , à condition 
abjureraient.  Qu  n'abjure  gut-re  une  religioa  sucre  '«ri 
le  lait.  Leur  opiuiàlrclé  irrita  le  parlement  | 
compose  d’esprit»  anlcn*.  Jean  Meynicr  U’Op[ 
premier  president , le  plu*  emporté  de  tous, 
ia  procédure. 

Le*  Yaudoit  enlin  •'attroupèrent.  D'Oppéde  , 
aggrava  leurs  faute»  auprès  du  roi,  et  obtint  per 
d'exécuter  l'arrêt  Moprudu  cinq  aunée*  entière*.  I 
de*  troupe*  pour  celle  expédition  : d'Oppéderl  F 
général  Guérin  en  prirent.  II  parait  évident  que  1 
habit. ni»  trop  opiniâtre»  . appelé*  par  le  dre  Lun*  lt 
Mainhourg  une  canaille  révolte e , n'clairiil  point  du  F 
dispose*  à la  révolte  , puisqu'il»  ne  »r  défendirent  pa* 
s'enfuirent  de  tou*  côté*,  en  demandant  miséricorde- 
soldat  égorgea  le»  femme»  , le*  eufau*  , le*  vieillard», 
uc  purent  fuir  a*»cx  tûL  , 

D'Oppéde  et  Guérin  courent  de  village  en  village.  ( 
tue  tout  ce  qu'on  rencontre  : ou  brûle  le»  imivon»  et  I 
grange» , le»  momou* «I  le»  arbre*  : ou  poursuit  U*  ùq 
lif»  • la  lueur  de  lenibrasejiirul.  Il  ne  mtxil  dau» 
bourg  fermé  de  Cabricre*  que  soixante  homme*  et  ira 
femmes  : il*  *c  rendent , uni*  la  promtM  quV  im‘ 
guera  leur  vie  ; mai*  à peine  rendu*  , vu  lu  nu 
Quelque»  fciniuc»  réfugiée*  d«m  uue  église  toiiinr  1 
•ont  urée»  par  l'ordre  d'Oppede  ; il  lexr  i.f-nne  d*n»  «r 
grange  , à laquelle  il  fait  mettre  le  feu.  Ou  coropr 
deux  bourg*  mis  eu  ccudm;  et  lorsque  Ica  I 
furent  étciulr» , la  coniri-c  , auparavant  llori«mii 
niée  , fut  un  disert  où  l'on  ne  voyait  que  de* cl. 

I.e  peu  qui  échappa  te  sauva  ver»  le  Pûinmit.  E 
eu  eut  horreur  ; 1 arrêt  dont  il  avait  permit  l'(_ 
portail  srulrnumt  la  mort  de  dix-neuf  lù-rétiqat*  ; . 
pede  et  Guriin  firent  ma*«acrer  dr*  millier*  dliabi 
Le  roi  recommanda  , eu  mourant . à son  fil»  de 
justice  de  cette  barbarie,  qui  u'avait  point  dVxt 
cbea  tic»  juge*  de  paix. 

Eu  effol  Henri  II  permit  aux  * 

village*  détruit»,  et  de  ce*  peuple»  égorgé*,  de  1 
leur*  plainte»  au  parlement  dr  Pari».  L'affaire  fut  ptard* 
D'Oppéde  cul  le  crédit  de  (tarait re  innocent;  wnt  » 
tomba  sur  l'avocat  general  Guérin:  il  n'y  eut  q 
tète  qui  paya  le  sang  de  cette  multitude  nul  heu 

Ce*  execution*  n empêchaient  pasle  progrès  d»  t 
nUme.  On  brûlait  d'un  côté  . et  on  chantait  d*  l'a 
en  riant , le*  psaume*  dr  Marol  , selon  le  génia  • 
léger,  cl  quelquefois  tré»  cruel,  de  la  naliou  fri 
Toute  la  cour  do  Marguerite  , reine  de  Ifrnrtl  et  * 
de  François  1 , était  calviniste  ; la  amitié  dee* 
l'était.  Ce  qui  avait  commence  par  le  peupl*  a 
aux  grand»  . comme  il  arrive  toujours.  On  fesait  » 
ment  de»  prêche*  : on  disputait  partout  hautement.  < 
querelles,  dont  personne  or  se  sourie  anjwurd  hui . 1 
dan»  Pari»,  ui  à la  cour,  parrrqu'rlle»  tant  aoàrnu* 
aiguillonnaient  dan»  leur  nouveauté  tout  le*  ••pi»**  b J 


» corps  ocat». 
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mit  dans  Ir  parlement  de  Pari»  plus  d'un  membre  al* 
tache  à ce  qu'on  appelait  la  reforme.  Ce  corps  était  tou- 
jour»  occupé  à combattre  le*  prétention»  de  l'Eglise  de 
Bonte  , que  l'hérésie  détruirait.  I.a  liberté  rigide  et  ré- 

}wM  traîne  de  quelque»  concilier»  >r  pl..i»ait  encore  à 
jvon-er  une  »ectr  *e»ére  qui  condamnait  le»  débauché» 
de  la  cuur.  Henri  11  .merontent  de  plusieurs  membre» 
de  r*  corp»  , entre  un  jour  inopinément  dan*  U grand'- 
ebambrr  , tandi»  qu'on  délibérait  tur  radoucissement 
de  b persécution  couine  le»  huguenots.  Il  bit  arrêter 
cinq  conseillers  (>A&4):  l'un  dVui , Anne  du  Bourg, 
qui  avait  parlé  arec  le  plu»  de  force,  signa  dan»  la 
Bastille  ut  confession  de  fol,  qui  m troura  conforme 
en  beaucoup  d'article»  i celle  de»  calviniste»  et  de» 
luthériens. 

Il  y arait  a Ion»  un  inqui»iteur  en  Prance  , quoique  le 
tribunal  de  Ciuquiaition , qui  eat  en  horreur  A tou»  le» 
Fnn.  ail,  n'y  fût  pa»  établi;  l'évéque  de  Pari»,  re|  in- 
quisiteur. nomme  Mouchi.  et  de»  conmmseire»  du  par- 
lement . jugèrent  et  condamnèrent  du  Bourg , malgré 
ftocicntir  loi  suivant  laquelle  il  ne  devait  être  jugé  que 
par  lr«  chambre»  du  parlement  assemblée»  , lui  toujour» 
mi  1>M 'tante,  toujour»  réclamée,  et  pre»qite  toujour»  in- 
utile ; car  rien  n'en  »i  commun  dan»  l'histoire  de  France 
que  de»  membre»  du  parlement  jugé»  ailleurs  que  dan» 
U parlement.  Anne  du  Bourg  ne  (ut  eiéculé  qur  sou»  le 
régne  de  François  II.  Le  cardinal  de  Lorraine  , homme 
qui  gouvernail  l'état  avec  violeucr,  roulait  «a  mort  (i5Sg): 
on  pendit  et  on  brûla  dan»  la  grève  ce  prêtre  magistrat , 
reprit  trop  inflexible  , tnaia  juge  intègre  et  d'une  vertu 
fVeoouue.  (Voyca  Vttittoire  du  Parlement , chap.  xxt.' 

'*■  Le»  martyr»  font  de»  prosélyte*  ; le  supplice  d'un  tel 
homme  fil  plu*  de  réformé»  qur  le»  livre»  de  Calvin.  La 
»iiie me  partie  de  la  France  était  calfiuitte  «ou»  Fran- 
çois Il  . cumule  le  lier»  de  l’Allemagne  , au  moins,  fui 
lutiirrim  »ou»  Cbarle»-Quint. 

U ne  rotait  qu’un  parli  A prendre  : c'était  d'imiter 
Charles-Quinl , qui  Unit,  aprè»  bien  de»  guerre»,  par 
Ithtcr  la  liberté  de  couscience,  et  la  reine  Elisabeth, 
qui , en  protégeant  la  religion  dominante  , lai»*.i  chacun 
•durer  (lieu  suivant  M»  principe»,  pourvu  qu'on  fût 
tournis  aux  loi»  de  l'élal. 

Ce»*  ainsi  qu’on  en  u*e  aujourd'hui  dam  tout  le*  pay» 
désolée  autrefois  par  le»  guerre*  de  religion  , après  que 
trop  d'expérience»  funeste»  ont  fait  connaître  combien 

ce  parti  eat  salutaire. 

Mai»  pour  le  prendre,  il  faut  que  le*  loi»  soient  affer- 
mir» . »«  que  ta  fureur  de*  faction»  commence  à »c  cal- 
mer Il  n'y  eut  en  France  que  des  faction»  sanglante»  de- 

fQH  Praneoi»  Il  jusqu’aux  belle» année»  du  grand  Henri. 

bu*  ce  temps  de  trouble»  le»  lois  furent  inconnue»;  et 
!v  fanatisme,  survivant  encore  A la  guerre  , j-us-ina  ce 
Mimarque  au  milieu  de  la  paix  par  la  main  d'un  furieux 
■I  d’un  imbécile  échappé  du  cloître. 

U'èiant  fi  il  aio»i  uor  idée  de  l'état  de  la  rrligion  en 
E«m>pe  au  «eixiéme  siècle  , il  me  reste  A parler  de*  ordre» 
religieux  qui  combattaient  le»  opinion»  nouvelle»  . et  de 
ri>iquisttioo  , qui  t'efforçait  d'exienniner  te»  protestai». 

CHAPITRE  CXXX1X. 
m Dr»  ordre » religieux. 

p*  1-»  »U  monastique . qui  a fait  tant  de  bien  et  tant  de 
niai . qui  a été  une  de*  colonne»  de  la  papauté  , et  qui  a 
[produit  relui  par  qui  la  papauté  fut  exterminér  dan*  la 
jHKHiiè  «le  l'Europe  . mérite  une  attention  particulière. 

bc  •ncuop  de  protestât!*  cl  de  gen»  du  monde  »*im> 
l|pocnt  qu»  le»  pape»  ont  inventé  toute»  ce*  milice»  diffè- 
rent*# en  babil , en  cbauieurc  , en  nourriture  , est  accu- 
palinn»,  eu  régir»,  pour  être  d..n»  ion»  Ici  état»  de  la 
chrétienté  le*  année»  du  saint-siège.  Il  est  vrai  que  lr» 
P»r*  ' *«»  ont 'mite*  en  u»*rr  . mai»  il»  ne  lr»  ont  point 
wittaive». 

[ y eut  ehex  le-  peuple*  de  l'Orient,  dan»  la  plu»  haute 
hmtiquûr  , de»  hommes  qui  »e  reliraient  de  la  foule  pour 
?év*r*  ensemble  d*n#  la  retraite.  Le*  Perse» , le»  Egyn- 
'ticni,  le»  Indien»  surtout , eurent  de»  communautés  de 


eénobilr* , indépendamment  de  ceux  qui  étaient  destiné» 
au  Culte  de*  autels,  (l'est  de»  Indien»  que  nou»  viennent 
ce»  prodigieuse»  austérité»  , ce*  saeritlrr»  et  cetlounuru» 
volontaires  auxquels  le»  homme»  *r  condamnent  . dan» 
la  persuasion  que  la  Divinité  se  plaît  aux  souffrance»  de» 
homme».  L'Europe  eo  cri»  ne  fut  que  l'imitatrice  de 
l'Inde.  L'imagination  ardente  et  sombre  de»  Orientaux 
s’etl  portée  beaucoup  plu*  loin  que  la  nôtre.  On  ne  voit 
point  de  moine» cbe»  les  tirée»  cl  chea  le»  Romain».  Tou» 
les  collèges  de  prêtre»  dcsseivaienl  leurs  temple»  aux- 
quels H*  étaient  attachés.  La  vie  monastique  était  incon- 
nu» A ce»  peuple*.  Le»  Juif»  eurent  leur*  rsséuien*  et 
leur»  thérapeute»  : le»  chrétien»  le»  imitèrent. 

Saint  Basile,  ati  commencement  du  quatrième  siècle  , 
dan»  une  province  barbare  ver»  la  mer  \oire , établit 
s»  règle  «ulvie  de  toux  le»  moinr»  de  l'Orient  : il  ima- 
gina le»  trois  varut  auxqurl»  le»  solitaire»  »e  soumirent 
tou».  Saint  Renedict , ou  Benoit , donna  la  sienne  »u 
sixième  siècle  ; et  fut  le  patriarche  des  cénobite»  de 
l'Occident. 

Ce  fut  long  lemp»  une  consolation  pour  le  genre  hu- 
main «ru'il  y eût  de  ces  aiiles  ouverts  à nui*  ceux  qui  vou- 
laient fuir  lr»  oppression»  du  gouvernement  g..th  et  van- 
dale. Presqur  luul  ce  qui  n’étuit  pas  seigneur  de  château 
était  esclave  : en  échappait , dan»  la  douceur  de»  cloître», 

A la  tyrannie  et  A la  guerre.  Le»  loi»  féodale»  de  l'Occi- 
dent ne  permettaient  pas  , à la  vérité  , qu'un  esclave  fût 
reçu  moine  wmi  le  contentement  du  seigneur;  mai»  lr» 
couvrir»  savaient  éluder  la  loi.  Le  peu  de  connaissances 
qui  rt-slab  cites  le»  Barbare*  fut  perpétué  dam  le»  doltrr*. 
Le*  bénédictin*  trau«c  ri  virent  quelques  livre».  Peu.A-peu 
il  sortit  de*  cloître*  pluiirur»  invention»  utile».  D'ailleurs 
ce*  religieux  cultivaient  la  terre  , chantaient  lr*  louange* 
de  Dieu,  vivaient  sobrement , étaient  hospitalier»  ; et 
leur»  exemples  pouvaient  servir  à mitiger  la  férocité  de 
rr»  temps  de  baibarir.  On  *e  plaignit  qur  bientôt  apres 
le*  richesses  corrompirent  re  que  la  vérin  rt  la  nécessité 
avaient  invtitue  : il  fallut  de»  réforme*.  Chaque  siècle 
roduivit  eu  tou*  pay»  de»  hommes  anime#  par  I exemple 
e saint  Benoît , qui  tou»  voulurent  être  fondateur»  de 
éo ngr éga lion#  nouvelle». 

Lesprit  d'ambition  est  presque  toujours  joint  A celai 
d'rnthou-iasmf , et  fte  mêle  , eau»  qu'on  »*en  aperçoive  , 

A ta  piété  la  pin*  austère.  Entrer  dan»  l'ordre  ancien  de 
saint  Benoît  ou  de  saint  Basile , c'était  »e  faire  «ojet  ; créer 
uti  nouvel  institut , c'était  »e  fairx  uu  empirr.  De  là  celte 
multitude  de  clerc»,  de  chanoines  réguliers,  de  reli- 
gieux , et  de  religieuse».  Quiconque  a voulu  fonder  nu 
ordre  a été  bien  reçu  de»  pape» , parcrqu'il»  ont  «lé  tou* 
immédiatement  soumis  au  saint-siège,  cl  abuserait»,  au- 
tant qu’ou  l’a  pu  . à la  domination  de  leur»  évêque*.  I.a 
plupart  de  leurs  généraux  résident  à Rome  comme  dan» 
le  centre  de  la  chrétienté , et  de  celte  capitale  il»  en- 
voient au  bout  du  monde  le» ordre»  que  le  pooiife  leur 
donne. 

Mais  ce  qu’on  n’a  pa»  aura  remarqué  , e'e*t  qu’il  «en 
est  fallu  peu  que  le  pontifical  romain  n’ait  été  pour  ja- 
mais entre  le»  main*  de»  moine».  Ce  dernier  avi!i«m- 
uieul  qtii  manquait  A Rome  ne  fut  pas  A craindre  lors 
que  Grégoire  I fut  élu  pape  par  le  rlergé  et  par  le 
peuple  (5jjo).  Il  e»t  vrai  qu 'auparavant  il  avait  él«  béné- 
dictin , mais  il  y avait  long-Irnip*  qu’il  était  *orti  du 
cloître.  Le»  Romain»  depuis  s'accoutumèrent  A voir  de» 
moine»  sur  la  chaire  papale;  elle  fut  remplie  p»r  de» 
dominicain»  et  par  des  franciscains  aux  treixième  et  qua- 
torzième siècle»  , et  il  y en  rut  beaucoup  au  quinaléme. 
Le»  cardinaux,  dan»  ce»  temps  de  trouble,  d'ignorance  . 
de  fausse  science  , et  de  barbarie  , avaient  ravi  au  clergé 
rt  au  peuple  romain  le  droit  d'élire  leur  évêque.  Si  ce» 
tnoiues  pape»  avaient  o»é  seulement  mettre  dan»  le  col- 
lège de»  cardinaux  lr»  deux  lier*  de  moine#  , le  ponti- 
ficat restait  pour  jamais  entre  leur»  main»;  le»  moine» 
alors  auraient  gouverné  dr«poliqurmrnl  toute  |a  chré- 
lieuté  catholique  ; tou»  les  roi»  duraient  été  exposé*  à 
l'exeè*  de  l'opprobre.  Le»  cardinaux  n’ont  paru  sentir  ce 
datigrr  que  ver»  la  fin  du  sriticme  siècle  *otiv  le  ponti- 
ficat du  cordelier  Sixte  Quint.  Ce  n’est  que  dan»  ce  teai* 
qu’ils  ont  pri*  la  résolution  de  ne  douoer  le  rbapeau  do  j 
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cardinal  qu'à  liés  pru  do  moine» , et  dr  nVn  élire  aucun 
pour  pape  (i). 

Tou»  le»  Hat»  chrétien»  étaient  inonde»  . au  commen- 
cement du  seizième  tiède  , de  rifnjrtu  drremi»  rlrau- 
grra  dans  leur  pairie  , et  sujHsdu  pape.  In  autre  abus*, 
c’e»!  que  ce» famille»  immcnæf  »r  perpétuent  stu  dépens 
de  (a  race  humaine.  Ou  peut  apurer  qu'avant  que  la 
moitié  de  l'Kumpe  eût  aboli  (et  cloître»  , il»  renfermaient 
plu»  de  cinq  cent  mille  personnes.  Il  y a de»  campagne* 
aéprùpRr*  ; |c»  colonie*  du  Nouveau-Monde  mamiurnt 
d'habit  an*  . le  Itéau  de  la  guerre  emporte  tou»  le*  |ours 
trop  de  riioyeiw.  St  le  but  dr  tout  législateur  ett  la  mnl 
tiplication  dr*  sujets,  c*e»t  aller  «m  doute  contre  ce  grand 
principe  que  dr  trop  encouragé?  cette  multitude  d'hom- 
me.» cl  de  femme»  que  perd  chaque  état . et  qui  «'enga- 
gent par  *rmmil . autant  qu'il  c»t  rn  eu»  . à la  destine- 
lion  de  l'fipèrr  humaine  II  serait  à souhaiter  qu'il  » eût 
de»  retraite*  douce»  pour  la  vieillesse  t mai*  ce  «eu!  insti- 
lut  nrcr»»aire  e*t  |r  »eulqui  ail  rté  oublié.  C’eat  l'extrême 
jeunesse  qui  peuple  le»  cloître*:  c’eat  dan*  un  âge  où  il 
nV»l  permit  nulle  part  de  Jouir  de  »e»  biens , qu’il  eal 
permis  de  disposer  de  *4  liberté  pour  jamai». 

On  ne  peut  nier  qu’il  n'y  ait  eu  dans  le  cloître  de  trè» 
grande»  vertu*  : il  n’eat  guère  encore  de  monastère  qui 
ne  renferme  de»  amr»  admiruble» , qui  font  honneur  à la 
nature  humaine.  Trop  d'écrivain»  sr  «ont  fait  un  plai- 
tir  de  redieieher  le»  dé*ordre»  et  le*  vice»  dont  furent 
anuillé»  quelqurfoi»  ce»  asile*  de  la  pieté.  Il  e»t  certain 
que  la  rie  séculière  a toujours  été  plus  vicieuse,  et  que 
le»  plu»  grand»  rrimr»  n'ont  pas  rte  rumini»  dan»  les  u>u- 
fUMtèrttt  mai»  il»  ont  rte  plu*  remarqué»  par  léur  con- 
traste arec  la  règle.  Nul  état  n'a  toujours  été  pur.  Il  faut 
D envisager  ici  que  le  bicu  général  de  la  socielé  : il  faut 
plaindre  mille  talent  enseveli» , et  des  terfu»  stériles  qui 
eussent  été  utile»  au  monde.  I.e  petit  nombre  dea  cloître» 
tit  d’aliord  beaucoup  dr  bien.  O petit  nombre  propor 
lionne  à l't|r udur  de  ehaque  état  eût  été  rrvperlablr.  Le 
grand  nombre  les  avilit, ainsi  que  les  prêtre»  , qui,  antre- 
foi*  prrsque  égaux  aux  évêques  , sont  maintenant  à leur 
égard  ce  qu'est  |r  peuple  en  comparaison  des  princes. 

Il  est  vrai  qu'entre  les  ancien»  moine»  noirs  et  le»  nou- 
veaux moine*  blattes  il  régnait  une  inimitié  tcaudalrmr. 
Cet  le  jalousie  r»  «semblait  à celle  de»  raflions  *ciics  et 
bleue#  dans  l’empire  romain  ; mais  elle  tic  causa  pas  les 
même»  séditions. 

Dana  cette  foule  d’ordres  religirui , le»  bénédictins  te- 
naient toujours  le  premier  rang.  Occupé»  de  leur  puis- 
sance rt  de  leurs  richesse» , il»  n'entrèrent  guère  au  sri- 
tirme  siècle  dan»  les  disputes  scolastiques  : il»  regardaient 
les  autre»  riibinr*  comme  l'ancieune  tioblesse  voit  la 
nouvelle.  Ceux  de  Cilcaux  . de  Clervaux  . et  beaucoup 
d'autres  . étaient  des  rejetons  de  la  souciir  de  saint  Be- 
noit , et  ti'i-tairnt , du  temps  de  Luther  , connus  que  par 
leur  opulence.  Les  ricin-»  abbajc*  d’Allemagne,  Iran- 
quilles  dans  lenrs  état* , ne  <*e  mêlaient  pas  de  contro- 
verse . et  le*  bénédictins  de  Pori#  n’avairul  pa»  encore 
emplit} r leur  loisir  à ce»  savantes  recherche»  qui  leur  ont 
donne  faut  de  réputation. 

Le»  carmes  , transplantés  de  la  Palestine  en  Europe • 
au  treixieme  aièelr  , étaient  contras , pourvu  qu'on  rrûl 
qu'Klk  était  leur  fondateur. 

L’ordre  de»  rbartrenv  , établi  pré*  de  Grenoble  a la 
fin  du  onzième  siècle  , seul  ordre  ancien  qui  n'ait  jamais 
ru  besoin  de  reforme,  était  en  petit  nombre,  trop  riche, 
à la  vérité  . pour  de*  homme*  sépare»  du  siècle  , niai»', 
malgré  re»rirhr**e«.  ronsacréssansrrttehrmeut  au  jeûne, 
au  siletire  , à la  prière  , à la  solitude  : tranquille»  sur  In 
(erre  , an  milieu  dr  tant  d’agitation»  dont  U*  bruit  venait 
à peine  jusqu'à  ruv  , et  ne  connaissant  le»  souverain»  que 
par  le»  prière»  oit  leur»  nout»  mhiI  insérés.  Heureux  si 
dea  vertu#  si  pures  et  *i  persévérante#  avaient  pu  être 
utiles  au  monde  I 

l«e*  prémunir»»,  que  oint  Norbert  fonda  iiîo),  ne 
Tesaictu  pas  beaucoup  de  bruit  et  n’en  valaient  que  mien». 

I *•  Wn<htab»  étaient  I**  pin»  nombre u a et  le*  plu» 


agl*»an».  François  d’Assise  , qui  le»  fonda  vers  l'an  t» 

était  l’homme  de  U plu»  grande  simplicité  ét  «lu  plut  p 
digii  iiv  enthousiasme  : r 'était  l'esprit  du  temps  : cuti 
partir  relui  de  la  populace  dr»  croisé»  ; c'tlail  celui 
Vaudoit  et  dr»  Albigeois.  11  trouva  beaucoup  d1»»«r; 
de  »a  trempe  , et  »r  le*  associa.  Le • guerres  iJr»  (piu 
notu  ont  déjà  fait  voir  un  grand  exemple  de  mn  scie 
de  relui  de  sr»  compagnons  , quand  II  alla  prupo *rr  ' " 
soudati  «l'Egypte  de  »e  faire  chrétien  , et  que  (me  ijf 
prêcha  »i  cibtlinénieot  daus  Maroc. 

Jamai*  le*  «gare meu»  de  l'esprit  n'ont  été  |K>Utaè*  p 
loin  que  dan*  le  livre  tfe»  Conformité»  de  Fruurci»  «»-' 
le  Ckritl, écrit  «le  ton  temps, augmenté  depuis. m u»ilh, 
rt  imprimé  enfin  .an  rommeabémrat  du  «iiicuir  ***<1*» 
par  un  corde  lier  nommé  Uarth.lenii  Albirii.  On  regarda 
dan*  »-e  livre,  le  t.hriM  comme  précurseur  de  Frtaf: 
L’est  là  qu'on  trouve  l'histoire  de  la  femme  de  n«iee 
François  lit  dr  sc»  maint  ; celle  d'un  loup  enrage  qu 
guérit  iniraculeutemeut  , et  auquel  il  fil  promettre  *k 
plu»  manger  de  mouton*  ; cellt  d'un  eordelirr  de» 
évêque  , qui  , dépoté  par  le  pape  , et  étant  mort  *f 
sa  déposition , sortit  de  »a  bière  pour  allrrportrrr 
Irtire  de  n- proche  au  pape  : celle  d’un  mc<Wiu  qui! 
mourir  par  *e«  prières  dans  Xocén  , pour  avoir  |e  pL-? 
de  le  remtsriter  par  de  nouvelle*  prières.  Ou  aitribjoÿ 
u Franco!»  une  multitude  prodigieuse  de  mirait*.  C“ 
était  un  grand  , rn  effet , qu'avait  opéré  ce  fondateur  4*  ~ 
si  grand  ordre  , de  l’avoir  multiplié  au  point  que  <i« 
vivant,  à un  chapitre  général  nui  »e  tint  près  à'' 
(mn) , il  se  trouva  cinq  mille  de  #r»  moine*.  AujoUfe. 
d’hui  , quoique  le»  protestant  leur  aient  enlevé  un  — ' 

bre  prodigieux  de  leur»  monastère# , ils  ont  meure 
mille  maison»  dliummessou*  des  nom»  diflYrrns,  rt  p 
de  neuf  cents  cou v en»  de  fille*.  Ou  a compté  , par  k 
derniers  chapitres,  cent  quinrr  mille  homme»,  rt  rn 
ron  vingt  m-nf  mille  fille»  : abu»  intolérable  dan»  desp: 
o il  l'on  a vu  l’espèce  humaine  manquer  *e"uribkt»ot.t. 

Ceux  là  étaient  arden*  à tout  ; prédicateurs , thé- 
gir’ns  , missionnaire»,  quèteurt , rmisaalrrs,  courant  d* 
bout  du  monde  à l'autre  , rt  ru  tous  lieux  ntnnnii 
dominicain».  Leur  querelle  llitologique  roulait  »ur 
iiai»«aiire  de  la  mère  de  Ji-»u»<Cbrist.  Le*  do  mini-’ 
assuraient  quelle  était  née  livrée  ait  drmou  conmq 
autres  : le*  rordrlicr*  prétendaient  quelle  avait  1 
rxrmplr  du  péc hé  originel.  Le*  dominicains  crm  »r 
être  tonde»  sur  l'opinion  de  saint  Thomas  -,  b-j  fr» 
eaiii»  sur  celle  de  Jean  Dons,  Ecossais  , nommé  lui 
promeut  hrot  , rt  connu  en  »oci  temp»  par  le  litr» 
Porteur  mbtil. 

La  querelle  politique  dr  ce»  deux  ordres  était  Ja 
du  prodigieux  crédit  des  dominicains. 

( eux-ci . fondés  un  peu  après  le»  fiancitraiitf  .n'eir"* 
pas  si  nombreux:  mai*  il»  étaient  plut  ptiitaJui.  par 
charge  de  maître  du  sacré  palais  de  Home  , qui,<kp< 
saint  Dominique  . est  affrétée  à ect  ordre  . et  p»r  lr» 
bunatit  de  l’inquisition  auxquel»  res  religieux  prvsr 
Leur*  fcénàfsux  même  nommèrent  long  temps  lr*  în< 
sitenrs  ilau*  la  chrétienté.  l.e  pane  , qui  le*  nomme 
luellemrat , lai»*r  toujour*  »til»M*ter  la  congrégation 
rrt  olfirr  dan*  lr  courent  dr  la  Minerve  de*  doirinioai 
et  res  moines  vont  encore  inquisiteur*  daus  irratt-tk 
liibmuiux  de  l'Italie  , «ans  compter  ceux  du  Portugal 
de  l'Espagne. 

Pour  lr*  angustins  . e’ètait  originairement  une  eorq- 
gation  d'rrmitr*  , autipieb  le  pape  Alevaudre  IV  do» 
une  règle  (u54;.  Quoique  le  saeridain  du  pape  fût  UÛ 
jours  tir»'-  de  leur  corps  , rt  qu'iU  fusseut  en  pour*?- 
ilr  prérher  et  de  vendre  le»  indulgence.  . il»  u éfarttt 
si  répandu»  que  le#  eonlelirr»  , ni  si  puûiaili  que  le» 
mini  clins  ; et  il»  11e  .ont  guère  connu»  du  mii«ifr  ri 
lier  que  pour  «voir  eu  Luther  dans  leur  «mine. 

I.e«  minimes  ne  fendent  ni  bien  ni  mal.  |l»  furent  *. 
dés  par  un  homme  uni  jug»-mmt  , par  ce  Fra*t«* 
MarwriVo  , que  Loni*  NI  priai»  de  lui  prolonge!  la  * 
l>  Martori1loar.uit  réflè  rn  (Ulabrc  que  ses  mine.» 


( t ) Malgré-  cette  résolution  inspirée  par  lapolilique  . il  y a r-u  dans  re  siècle  deux  par»es  tirés  de»  ordres  r»lu 
Orsini  Benoit  XIII  , dominicain  •-  GanganrUi  (l.lèmrnt  XIV'/  , fraociscain  : tant  les  c(to»*i  changent  t 
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.feraient  tout  à l'huile  , pareque  l’huile  y e*t  prevue 
pour  rirn  , ordonna  la  mémo  dinar.  à **•*  moine*  i-tahlis 
(Kir  Ht»  même  (bu*  lu  climat»  septentrionaux  de  France 
•b  lu  olivier*  ne  croi»«m  point , cl  où  l'huile  r*l  quel 

2'  urfoi*  «t  üWrc . que  cclir  nourri  turc  , ordonnée  par  la 
abolit*  . nt  un  luie. 

} ' J omet»  un  grand  nombre  de  congrégation» diflV rente»  ; 

, Mr,  dans  ce  plau  général,  je  ne  fai*  point  pa»»cr  en  re- 
»i|*  tou»  If»  régi  me  o»  d’une  armée.  Mai»  l’ordre  de* 
ifhuut»,  établi  du  temps  de  Luther,  demande  une  at- 
tention distinguée.  Le  inonde  chrétien  s’c»l  épuise  à »n 
dire  dit  bien  et  du  tuai.  Celte  société  s’est  étendue  par- 
(«ut  . et  partout  elle  a eu  de»  ennemis.  Un  très  grand 
nombre  de  prrvonoes  pense  mit  »a  fondation  était  l’ef- 
fort de  la  politique,  et  que  I institut  d'Inigo  . que  nous 
osmritons  Ignace,  était  un  dessein  formé  d’asservir  les 
[ «OMnenec*  de*  rois  à son  ordre  , de  le  faire  dominer  sur 
fât<*prit»  des  peuples , et  de  lui  acquérir  une  espece  de 
ni  o-irchic  universelle. 

t ■ îgn.irr  de  Loyola  était  bien  éloigné  d’une  pareille  vue, 
M or  fut  jamais  en  état  de  former  de  telles  prelciilioiis  : 
reliait  un  gentilhomme  bisraym,  sans  lettre* , né  avec 
un  esprit  romanesque.  entêté  de  livre*  de  chevalerie, 
fl  .'iipové  à l'enthousiasme.  U servait  dan»  les  troupes 
J d'P.qngou,  tandis  que  le.*  Français,  qui  voulaient  en 
‘v»in  retirer  ta  Navarre  dr#  ni  ai  tu  de  »rs  usurpateur» . 
ubÉ)égi'.iirii!  le  château  de  Pampclunc  I |3 j i).  Igorcc, 
qui  alor*  avait  près  de  treille  an*  , était  reufernu.  dan* 
h château.  II  y fut  blessé.  La  Légende  dorée  , qu’on  lui 
MMtna  S lire  pendant  sa  eour»le*ccurc,  ri  une  vision 
qu'il  crut  avoir,  le  déterminèrent  a faire  le  prbriuage 
de  J»  ru -aient.  Il  >a  dévoua  à U mortification.  On  assure 
rJBé*«t.-  -|u’i|  pa«*d  sept  jours  et  >rpt  nuits  sait*  manger 
DÎ  boire , (hoir  presque  Incroyable  , qui  marque  une 
JftSwgin.vtii  n un  peu  Lubie  rt  un  corps  evti i ntentent  ro- 
BÉite  Tout  ignorant  qu'il  était . il  prêcha  de  villagr 
rit  village.  On  sait  le  rrs'c  de  ses  aventures;  comment 
^il  *e  fit  chevalier  de  la  Vierge  âpre#  avoir  fait  la  veille 
de.  armes  pour  ellr  ; continent  il  voulut  combattre  uii 
'Maure  qui  avait  parlé  peu  respectueusement  de  celle 
Bbot  il  riait  chevalier,  et  comme  il  abandonna  la  chose 
Brta  dérision  de  »on  cheval.  <jui  prit  un  autre  chemin 
ÿMccrli.tdu  Manie.  Il  prétendit  allei  niéclu  r le*  Turc»; 
«tll*  jiisq  t'i  Venise  ; mais  friant  re-flexion  qu'il  ne  sa- 
vait pas  le  latin , langue  pourtant  a*»ex  inutile  eu  Tur- 
quie ■ U relourit  t . à l'Age  de  trente  trois  an* . connu  en- 
err  es  études  ù Sa(api.>uqtjr. 

I L'inquisition  l’ayant  fait  mettre  en  prison  pareequ'il 
^dirigeait  de»  dévote»,  rl  eu  fesail  des  pèlerine*,  et  n 'ayant 
ht*  apprendre  dans  .Vicala  , ni  dans  Salamanque  les  pre- 
fimérs  rudimen*  de  la  grammaire  , il  alla  se  mettre  ru 
■Ùçmr  dans  Paris . au  collège  de  Moutaigu  , se  vouiucl- 
4aiu  au  fouet  comme  le»  petit»  garçons  de  *a  rla*»*’.  In- 
'capable d'apprendre  le  latin,  pauvre  , errant  dans  Paris, 
tt  méprisé,  il  trouva  dri  Espagnol»  dm*  le  même  état; 
[i)te  le»  associa  : quelque»  Français  »*•  joignirent  à cui. 
Il*  allaient  tou»  4 Home»  ver*  l'an  tS5~.  se  presrnter 
faup..(,r  Paul  Ml  . en  qualité  de  pi-lerius  qui  voulaient 
(plier  A Jérusalem,  rt  y former  une  congrégation  parti 
volière.  Ignace  et  se»  compagnon*  avaient  de  la  vertu: 
Sb  étaient  désiuléresé»,  mortifié*,  plein*  de  xèle.  On 
|kht  avouer  aussi  qu'ignore  brûlait  de  l'ambition  d'élre 
ff  d’un  institut.  Cette  e*ptce  de  vanité  . dan*  laquelle 
ire  l’anihiiion  de  commander . s'allier  mil  dans  un  cœur 
r le  sacrifier  de*  autres  passions  , cl  agit  d’autant  plu* 
U-jnimenl  quMIe  »e  joint  à de»  vertus.  Si  Ignace 
Rivait  pas  eu  cette  passion  . il  serait  entré  avec  le»  sieu* 
lili»  l'ordre  de*  Tbralîu» . que  le  cardinal  Cajetau  avait 
îétabli.  Kn  vain  ce  cardinal  le  sollicitait  d’entrer  dan» 
pt)r  rommunaûfé  , l'envie  d'être  fondateur  l'empêcha 
itfé-tfe  religieux  sous  un  autre. 

T L»v  chemin»  de  Jérusalem  n\  talent  passilr»;  il  fallut 
mlrr  en  Europe-  Ignace  , qui  avait  appris  un  peu  de 
“^-inm.tîre . »r  contacra  à emeigm  r les  enfant.  Ses  dis- 
les  remplirent  celle  v»»r  avec  un  1res  grand  sucre»; 
M r*  *uccc»  même  fut  une  source  de  trouble*.  Le» 
ijle*  eurent  à combattre  de*  rivaus  dan*  le*  unirer- 
ités  où  il»  furtoi  reçu*  ; et  le»  ville»  où  il»  eu»eigurrrnt , 


en  roncurrence  avec,  l’uuirersité  , furent  un  théâtre  de 

division». 

Si  le  désir  d'rmeigoer  . que  b charité  inspira  à ce 
fondateur,  a produit  de*  évenemeo*  funeste»  , I humilité 
par  laquelle  il  reoonrn  lui  et  les  sien*  am  dignité»  ec- 
clésiastique*, e»t  précitémenl  ce  qui  a fait  la  grandeur 
de  son  ordre.  La  plupait  de»  souverain»  prirent  de»  je- 
tuile»  pour  confesseurs,  afin  de  n'avoir  pas  un  évècbé 
à donner  pour  une  ab»olulion:  et  la  place  de  confesseur 
est  devenue  souvent  bien  plu»  importante  qu'un  siège 
rpitropjl.  C'est  un  ministère  secret  qui  devirul  puissant 
à proportion  de  la  faiblesse  du  prince. 

Enfin  Ignare  rl  se»  compagnon»,  pour  arracher  du 
pape  une  bulle  d'établissement , fort  difficile  è obtenir  , 
furent  conseillé»  de  faire,  outre  le»  vœu*  ordinaire» , 
un  quatrième  vveu  particulier  d'obéi»»aucr  au  pape  -.  ei 
c'est  re  quatrième  voeu,  qui,  dans  1a  suite,  a produit 
de»  missionnaire»  portant  1 4 religion  et  la  gloire  du  tou- 
v grain  pontife  aux  extrémité»  de  U terre.  Voilà  comme 
l'espiit  du  monde  le  muiu»  politique  douna  naissance 
au  plu*  politique  de  tou*  le*  ordre*  monastique».  En 
matière  dr  religion  . l'enthousiasme  commence  toujours 
le  bâtiment  ; usai»  l'habileté  l’acheve. 

■»5.o,  Faut  111  promulgua  leur  bulle  d'imlihiliou , 
avec  la  clause  expresse  que  leur  nombre  ne  passerait 
jamais  soixante.  Cependant  Ignare,  avant  de  mourir, 
rut  plu»  de  mille  ji-soire*  »uus  ses  ordres.  La  prudence 
gouverna  enfin  son  enthousiasme;  son  livre  de*  £a-«mre« 
tpirituel»  , qui  devait  diriger  se*  disciple»,  était  à la  vé- 
rité r<>ni.vtM-*qur  : il  y représente  lïicu  < munir  un  gétinal 
d armée,  Omit  le*  je  suites  «ont  Irt  capitaines;  mai*  ou  peut 
faire  un  tré»  mauvais  livre  , et  bien  gouverner.  Il  fut  as- 
*iile  surtout  par  un  Laine»  rt  un  Salmeron  qui.  étant  de- 
venu» habile* , composèrent  avec  lui  le»  loi»  de  son  ordre. 
François  de  llorgia  . duc  de  Gandie  . petit  fil*  du  pape 
Alexandre  VI.  et  neveu  de  César  Borgu . aussi  dévot  et 
aussi  simple  que  son  oncle  et  son  grand-père  avait- ni  été 
tnccbau»  et  fourbe»,  entra  dan»  I ordre  de»  jfttilr*  . et 
lui  procura  des  iichr**e«  et  du  cr*dj|.  François  Xavier, 
par  »c»  mission*  dans  l'Inde  et  au  Japon,  rendit  l'ordre 
celcbrc.  Celle  ardeur,  celte  opiniâtreté , ce  mélange 
d'enthousiasme  et  de  «ouplene  , qui  fait  le  caractère  de 
tout  nourri  institut,  fit  recevoir  le*  jésuite*  dan*  presque 
tous  le*  royaumes,  malgré  le»  oppositions  qu'il*  essuyè- 
rent. 'x&fii)  II*  ne  furent  admis  en  France  qu'à  condi- 
tion qu'il»  ne  prendraient  jainai»  le  noin  de  jésuites , et 
qu'il»  seraient  »OMiui»  aux  évêque*.  Ce  nom  de  jésuite 
paraissait  trop  fastueux.  On  leur  reprochait  de  vouloir 
s attribuer  à eux  *cul»  un  titre  commun  k ton*  le»  chré- 
tien»; et  le*  vaux  qu'il»  fcsairnt  au  pape  donnaient  de 
la  jalousie. 

On  le*  a vu*  depuis  gouverner  plusicur»  cour*  de  l’Eu- 
rope . *e  faire  uii  grand  nom  par  l'éducation  qu'il»  ont 
donnée  à la  ieunc*«e  , aller  réformer  lf«  science»  à la 
( Jrinc  , rendre  polir  un  leuipv  le  Japon  chrétien  , et  don- 
ner de»  loi»  aux  peuple» du  Paraguai.  (Voyet  lecli.  cil». 
Ou  Pam^nai).  A l'époque  de  leur  expuLion  du  Portugal, 
premier  signal  de  leur  destruction  , ils  étaient  environ 
dix-lmit  indle  dan»  le  monde  , tou*  soumis  k uii  général 

rerpctuel  rt  absolu  . lié*  tou*  ensemble  uniquement  par 
obéi»»aocr  qu’il»  touenl  à un  seul.  Leur  gouvernement 
était  devenu  le  modelé  d'un  gouvernement  monarchique. 
Il*  avaient  de*  maison*  pauvre»;  il»  eu  avaient  de  trè» 
riche».  L'cvéque  du  Mexique,  dont  Jean  de  palafox  , 
écrivait  au  pape  Innocent  X . environ  cent  an*  aprr*  leur 
institution  : • J'ai  trouve  entre  le»  main»  de»  jésuite» 

firesqiie  toute*  les  richesses  de  ce»  province*.  Deux  de 
cur»  collège*  possèdent  trois  eu  ni  mille  rtmaioni  . »ig  J 
grande»  sucrerie*  dont  quelques-unes  valent  pré*  d’un 
million  d'écu»  ; il»  ont  de*  mine»  d’argent  ire»  riche*  ; 
leur»  mine» sont  si  considérable*  qu'rltr*  suffiraient  à un 
prince  qui  ne  reconnaîtrait  aucun  souverain  au  drssuv 
de  lui.  > r.e»  plainte»  paraissent  un  peu  etagéree»  ; mais 
elles  étaient  fondée». 

Ot  ordre  eut  beaucoup  de  peine  a s’établir  en  France; 
et  cela  devait  être.  Tl  naqOil,  il  s'éleva  sou*  la  maiion 
d’Autriche  . alor»  ennemie  de  la  France  . et  fut  protège 
par  elle  I^«  jésuite* , du  temps  de  la  Ligue,  étaient  le* 
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pensionnaire*  de  Philippe  II.  l.e»  autre*  religieux,  qui 
mirèrent  tou»  dan»  relie  fanion  , excepté  lr»  benédic- 
lin*  el  le»  chartreux . n'attisaient  le  feu  qu‘en  France  ; le» 
jésuite»  le  soufflaient  de  Home,  de  M adrid.  de  BrUxrUe», 
au  milieu  de  Pari».  De»  temps  plu»  heureux  oui  éteint 
ee»  fia  in  me». 

Rien  ne  teinble  plus  eonlradictoire  que  relie  haine 
publiqur  dont  il»  onl  été  charge» . e|  relie  roufiauce 
qu’il»  se  sont  attirée  ; ce!  espril  qui  le»  exila  de  plusieurs 
pay» , ri  qui  le»  y remit  en  crédii  ; ee  prodigieux  nombre 
d ennemi*,  el  relie  faveur  populaire  : maison  avait  vu 
de»  exemple»  de  ce»  eon'raile»  <I.m»  le»  ordre»  nirndian». 
Il  y a toujours  dan»  une  société  nombreuse,  occupée 
de»  science»  et  de  la  religion  , de»  esprit»  arden»  el  in- 

3uirt»  qui  se  font  de»  ennemis , des  savant  qui  K font 
e la  réputation , de»  caractère»  iusiuuana  qui  »e  foui 
de»  pari uan*,  el  de»  politiques  qui  tirent  parti  du  tra- 
vail et  du  caractère  de  tou»  les  autre». 

Il  ne  faut  pa»  wm  doute  attribuer  è leur  institut,  k 
un  dessein  formé , général , et  toujours  suisi , le» crime» 
auxquels  de»  temps  funeste»  ont  entraîné  plusieurs  jé- 
suite». O o'e»t  pas  certainement  la  faute  d'Ignaec  . si 
le»  père»  Matthieu  , Guignard.  Guéret,  et  d'autre», 
rabalrrrnt  et  écrivirent  contre  Henri  IV  avec  tant  de 
fureur . et  «'ils  ont  été  enfin  chassé»  de  la  France,  de 
l'Espagne  . et  du  Portugal,  et  détruit»  par  un  pape  ror- 
délier  . malgré  le  quatrième  vau  qu’ils  Osaient  au  saint- 
•iége;  de  même  que  ce  n’est  pas  la  faute  du  fondateur 
de*  dominicains,  si  un  de  leur»  frère»  empoisonna  l'em- 
pereur Henri  VII  en  le  communiant . el  si  un  autre 
assassina  le  roi  do  France  Henri  III.  On  or  doit  pas  im- 
pittrr  davantage  & saint  Benoit  l'empoisonnement  du  duc 
de  (rtiicnnc.  frère  de  Louis  XI.  par  un  bénédictin.  Nul 
ordre  de  religieux  ne  fut  fondé  dans  des  vues  criminelles, 
ni  même  politiques. 

Le»  perc»  de  l’Oratoire  de  France . d'une  imlifution 
plus  nouvelle , sont  différent  de  loua  Ira  ordre».  Leur 
congrégation  e«l  I»  »eule  où  le»  vrrux  soient  inconnus , 
et  où  n’habite  poiut  le  rrpentir.  C’est  une  retraite  tou- 
jonr»  volontaire.  Les  riches  y vivent  à leur»  depen»  , le» 
pauvres  aux  dépens  de  la  maison.  On  y jouit  de  la  li- 
berté qui  convient  à de»  hommes.  La  superstition  et  les 
prtiiokrt  n'y  désbortorenl  guère  la  vertu. 

Il  a régoè  entre  tous  ce»  ordres  une  émulation  qui  est 
souvent  devenue  une  jalousie  éclatante.  La  haine  entre 
les  moine»  noir»  et  les  moines  blancs  subsista  violemment 
pendant  quelque»  siècles  : le»  dominicains  et  1rs  francis- 
cain» furent  nécessairement  divisé» , comme  on  l'a  re- 
marqué ; chaque  ordre  semblait  se  rallier  fous  un  éteu- 
dard  différent  : ce  qu'on  appelle  esprit  de  corps  anime 
toutes  les  société». 

Le»  instituts  consacré»  au  soulagement  de»  pauvre»  H 
au  «errice  des  malade»  n'ôot  pa»  été  1rs  moins  respecta- 
bles. Peut-être  u est-il  rien  de  plu»  grand  sur  la  terre  que 
le  sacrifice  que  fait  un  Kve  délicat  de  la  beauté  et  de  la 
jeunesse  . souvent  de  la  haute  naissance  . pour  soulager 
dans  le*  hôpitaux  ce  rama»  de  toute»  le»  miseres  humaines 
dont  la  vue  e»l  »i  humiliante  pour  l’orgueil  humain  , et 
si  révoltante  pour  notre  délicatesse.  Les  peuples  séparés 
de  la  communion  romaine  u'ont  imité  qn  imparfaitement 
une  charité  si  généreuse  ; mais  au sai  cette  congrégation  ai 
utile  est  la  moiu»  nombreuse. 

11  e«t  une  autre  congrégation  plus  héroïque;  car  ce 
nom  convient  aux  Irinitaire»  de  la  rédemption  de»  captifs, 
établi»  ver»  l’an  itso  par  nn  grntihomrne  nomme  J r au 
de  Matha.  Ce»  religieux  se  consacrent  depuis  six  cents 
snsè  briser  les  chaînes  de»  chrétiens  cher  1rs  Maure»  : il» 
emploient  à payer  le*  rançon»  de»  esclave»  leur»  revenu» 
et  le»  aumônes  qu’ils  recueillent , et  qu'ils  portent  eux- 
mêmes  ru  Afrique. 

On  ne  peut  se  plaindre  de  tel»  institut»:  mai»  on  se 
plaint  en  general  que  la  vie  monastique  a dérobé  trop 
de  sujet»  à la  société  civile.  I.r»  religieuse»  surtout  sont 
j mortes  pour  la  patrie  : lr«  tombeaux  où  elles  vivent  sont 
i pt**î**r  •««»  Ire» pauvres  : nnr  tille  qui  travaille  drue» 
I main»  aux  ouvrages  de  ton  sexe  gagne  beaucoup  plus  que 
: ne  coûte  rentirlien  d’une  religieuie.  Leur  sort  peut  faire 
! pitié  si  celai  de  tant  de  rouvrn»  d'homme»  trop  riebe» 


peut  faire  envie  ; il  est  bien  évident  que  leur  trop  grand  I 
nombre  dépeuplerait  un  étaL  Le»  Juifs,  pour  celle  r»i*oo,  I 
n’eu  reut  m r*»énirnne»  ni  fille*  thérapeute»  : il  n'y  i 
aucun  asile  consacré  à la  virginité  en  Asie  ; le»  Chia 
ri  les  Japonais  ont  «cul»  quelques  bon  testes  ; man  d 
ne  sont  pas  absolument  inutile»  : il  n'y  eut  jatnaii  <1« 
l'ancienne  Borne  que  rii  vestales  . encore  pou» aïeul «tel 
sortir  de  leur  retraite  au  bout  d’un  certain  temps  p-.jiir® 
marier  : le»  temple*  eurent  trè»  peu  de  prêtre»**»  cmbé 
créé»  è la  virginité.  Le  pape  saint  Léon  , dont  la  mtussfql 
e*t  m respectée  , ordonna  . 4 3 S > . avec  d'autres  evCqua,  1 
qu'on  ne  donnerait  jamais  le  voile  aux  Ülle*  avant  l« 
de  quarante  ans  ; et  l'empereur  Majorien  Cl  une  loi  «V 
l’état  de  celle  sage  loi  de  l'Eglise  : un  aèle  improddtf  J 
abolit  avec  le  trnips  ce  que  la  sagesse  avait  établi. 

Lu  de»  plu»  horribles  abus  de  l'état  monastique , a 

3ui  ne  tombe  que  sur  ceux  qui , ayant  eu  Fimptodcnfli 
c *e  faire  moines,  oui  le  malheur  de  s'en  .epenti»^ 
c'est  la  licence  que  les  supérieur»  de»  couveras  se  dunw 
d'exercer  la  justice  et  d’être  ehe»  eux  liculeuaftxril 
nels  ; ils  enferment  pour  toujours  dan»  de»  rarbotsfl 
terrain»  ceux  dont  ils  sont  mécooteu» , ou  dont  U» 
délient.  Il  y en  a mille  exemple»  en  Italie,  en  Espagnol 
il  y en  a eu  en  France  : c’c»t  ce  que  dau»  le  jargo«  tlf- 
moine»  il*  appellent  itra  in  |»ace , à t’tau 
au  pain  dt  tribulation. 

Vous  trouverex  dans  illit  taira  du  droit  publie  ccctrsâ 
f<’f«»  ( tome  1 , page  J09  ; , auquel  travailla  ’ 
grnsnn  , le  ministre  de*  affaires  étratigérea,  bonur-1 
Leaucoup  plu»  instruit  et  plu»  philosophe  qu'on  | 
croyait;  vous  trouverex.  dis- je.  que  l'intendant  de  TeU 
délivra  un  de  ce»  prisonniers,  qu’il  découvrit  «Llurde*| 
ment  apres  les  plus  exacte»  recherche».  Vous  vrrrex  q 
M.  de  (.oislin.  «vaque  d'Orléans,  délivra  un  de  ces  «a 
heureux  moine*  enferme  dans  une  citerne  bouchée  d’a 
grosse  pierre.  Mai»  ce  que  vou»  ne  lire*  pa» , c'est  qa1 
ait  puni  rmvolciicc  barbare  de  ce*  supérieur»  mon 
tique»,  qui  s'attribuaient  le  droit  de  I»  pui «sauce  rot 
rt  qui  l'exerçaient  avec  tant  de  tyrannie.  ( Le  pari,  n 

de  Pari»  punit  en  1763  le»  moine»  de  Llcrvauxduoc  v 

lion  semblable  ; il  leur  en  coûta  quarante  mille  écut.kâ 
La  politique  semble  exiger  qu'tl  n’y  ait  pour  le  srnor 
des  aulr  I*  , et  pour  le»  autre»  secour»  , que  I r nantit 
de  ministre»  nécessaire»  : F Angleterre.  l’Eccaæ , n P 
lande  . n’en  mit  pas  vingt  mille.  La  Hollande,  qui  c 
tient  drux  million*  dliabitans,  n’a  pas  mille  écrits* 
que#  : encore  cc#  homme»  eotisacre»  à l'exiits  , * 
presque  tous  maries  , fournissent  de»  sujet»  1 I»  | 
et  drs  sujets  élevé*  avec  sagesse. 

On  comptait  en  France  . vers  l'an  1700,  plu»  de  d 
crut  cinquante  mille  ecrlrMarfique* , tant  seraiirrsf 
régulier» , et  c’est  beaucoup  plus  que  le  nomhrr  <a 
Haire  de  ses  soldat*.  Le  cierge  de  l’état  du  pape  CMR 
sait  environ  trente-deux  mille  homme*,  et  le  nantir* 
religieux  el  de»  tilles  cloîtrée*  allait  k huit  mille  : r'»*4 
tous  In  état*  catholique»  celui  où  le  nombre  de*  dsr 
séculiers  excedc  le  plus  celui  'des  religieux;  man  an 
quarante  mille  rrrl«  siastique» . et  ne  pouvoir  cuimsi 
dix  mille  soldats  , r'ert  le  sûr  moy  en  d'être  toujours 
I-J  France  a plus  de  rouvrn»  que  toute  l'itaii» 
semble,  la-  nombre  de»  homme»  et  de»  femme»  qur  » 
fermrnt  les  cloître»  montait  en  ee  royaume  à pit» 
quatre- vingt  dix  mille  au  commencement  du  siècle  t 
rant  : l'Espagne  n'en  a environ  que  cinquante  roills.i 
on  s'en  rapporte  au  dénombrement  fait  par  Gooar 
d'Avila  {tosoi  ; mai»  ce  pays  n’eM  pa»  à beaucoup! 
la  moitié  aussi  peuplé  que  la  France  . , 1 apn 
lion  de»  Maures  el  des  Juif»  , apres  la  tramplaotaraat^ 
tant  de  famille»  espagnole* en  Amérique  .il faut  « 
que  le»  cloîtres  en  Ktpagtie  tieutient  lieu  (four  0 
qui  détruit  insensiblement  la  nation. 

Il  y a dan*  le  Portugal  un  peu  plu»  de  mille  ff. 
dr  l'un  et  de  l'autre  sexe  ; c'est  un  paya  à peu  p#*< 
population  égalé  à relie  de  l'état  du  pape,  et  erp 
les  cloîtrer  y sont  plus  peuplé* 

Il  n'esl  point  de  royaume  où  l'oo  n'ait  s>«nrni  | 
posé  de  rendre  ù l'état  uur  partir  de»  riloyena  «;oel| 
munaslere»  lui  enlèvent  ; mai»  crut  qui  gou«rromi  $T 
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lent  louché»  d’une  utilité  éloignée  , toute  fenaildc 
»(«l . mrtout  quand  cri  avantage  futur  est  balancé 
» difllculté*  perse  nie*. 

» «vrdrr*  religieux  s'opposent  tout  û cette  réforme  ; 
; supérieur.  qui  w »i*il  à U trie  d'un  petit  état  , 
lit  accroître  U multitude  de  se*  sujet.;  et  Himrnl 
i.iinr  , que  I r repentir  ilmèrhf  dan*  ton  rlnitre  , est 
tr  attaché  à l'idée  du  lara  de  »ou  ordre  , qu’il  pré- 
au Inc  u real  de  la  patrie. 


CHAPITRE  CXL. 

De  rinquitititn. 

ionr  milice  de  rinq  ou  ai*  cent  mille  religieux . rom- 
“ ttl  par  la  parole  sou»  l'étendard  de  il. une  . nr  put 
'■«-lier  ta  moitié  de  l'Europe  de  *t  aouatrairr  au  joug 
» e'oor  , l'inquisition  n'a  réellement  srrvi  qu'à  faire 
» an  pape  encore  quelque*  prorince*,  comme  le» 
ïPrtitiiirft-Dni» , et  à brûler  ailleur»  inutilement  dea 
hrarwii. 

0«w*  aourienl  que,  daru  le*  guerre»  contre  le»  Albi- 
le  pape  Innocent  III  établit.  ver»  l'an  t»5o,  ce 
Moal  qui  juge  le*  pense*»  de*  homme*  , et  qu'au  mé- 
• de*  évêque* , arbitre»  naturel»  dan»  le»  proréa  de 
, U fut  coutié  à de*  domiiiirain*  et  à de»  corde- 

a premier*  inquisiteur*  avaient  le  droit  de  citer  tout 
trique , de  l 'excommunier  , d accorder  dr*  indui- 
te* à faut  prince  qui  exterminerait  le»  condamné*  , 
| iCronr ilirr  à l'KglUe  . de  taxer  le»  pénitrn*  et  «le  rc- 
ir  d’eni  en  argent  une  caution  de  leur  repentir. 

I bizarrerie  de*  événrmens  . qui  met  tant  de  rouira- 
on.  dan*  la  politique  humaine  . fît  que  le  plu*  rio- 
i ennemi  de#  pape»  fut  le  protecteur  le  plu»  aérer*  de 
»•  tribunal. 

npereur  Frédéric  11 , M0IÙ  par  le  pape  , tant  Al 
s mahométan  . tantôt  «Té-tre  athée  . crut  »e  la»rr  du 
ebe en  prenant  »«u»  *a -protection  le*  inquisiteurs  ; 
ooru  même  quatre  édit*  à Parie  ( i»44  . par  lesquel» 
rd.JNtiait  aux  jugea  séculier»  de  livrer  aut  Ibimwi 
■I  »p»e  In»  inquiète  tir»  condamneraient  comme  hérv- 
W*  ob»tmr*%  et  de  laitier  dan»  une  pri*un  perpétuelle 
« que  l'inquisition  déclarerait  repentant. 

*d«fir  11.  malgré  reltc  politique,  n’en  fut  pa* 
• ürrtèentr  : et  le»  pape»  »e  *er»irent  ch  nui»  contre 
rom  de  l'empire,  dr»  arme*  qu’il  leur  avait  donnée*. 
I 1*55  le  pape  Alexandre  III .établit  l'inquisition  en 
fc  . «nu*  le  roi  Mini  Loui*.  Le  gardien  dr»  corde- 
» de  Pari*  et  le  proviunial  de*  dominicain»  étaient  Ira 
ida  inquisiteur».  Il*  devaient  . par  la  bulle  il' Alezan* 
» consulter  I»  éréquir»;  niai»  il»  n’en  dépendaient 
: erfle  rl range  juridiction  , donner  à de*  homme* 
i fort  oru  dr  raue-  rr  au  monde , indigna  b-  clan* 
a laïque*.  IJu  rordelier  inqiiirilcur  a*»i-t.i  an  juge- 
i templier*:  mai*  bientôt  le  aoubvement  de  tou» 
la  nr  liiiw  à cr*  moines  qu'un  litre  inutile. 

^ Italie  le*  pape*  avaient  plu»  de  crédit  . pareeque, 
désobéi*  qu'il»  Haieut  dan»  Rome,  tout  «Inigné» 
» en  furent  Inog-tenq* , il*  étaient  toujours  n la  fric 
4 faction  guelfe  contre  celle  de»  gibelin»  ; il»  »o  rervi- 
I dr  nette  inquisition  contre  1«  » partisan*  de  l'eiu* 
g {tint  n rar  le  pape  Jean  X X U lit  procéder  pur  de* 
inquisiteur»  runtrr  Matthieu  X i*euuli,  (rigueur 
Isn.  dont  le  crime  était  d'être  attache  à l'empereur 
(•  da  llaiirrt.  Le  dévoue imut  du  wu»li  (on  »u*c- 
lut  d.  r.larr  hérésie:  la  niariou  d Ici , relie  de  Mala 
i.  f»r.  ut  Iraitre*  dr  même  pour  la  même  rauo  : cl  »i 
•tippUvr  ne  suivit  pas  la  sentcurr , c’«  «4  qu’il  était 
r»  plu»  aise  au*  pape*  d'avoir  de*  inquisiteur»  que 

» tribunal  s'établit  , et  plu»  le*  «vêquça , qui  »a 
I enlever  uu  droit  qui  »rmldait  leur  appartenir, 
■eUmèrrnt  vivement  : le*  pape»  le*  aatociorcnl  au* 
'*“•  MiquiMtanr»  qui  nrq;*wal  ph  inement  leur  auto- 
■»»  pn  «que  tou»  le»  rial»  d'Italie  , et  dout  le*  tvê- 
» u«  fuirut  que  I*»  aaaoscur». 


(»«S  Sur  la  fiu  du  treiziéme  »iéc le  , Venise  avait  d.j à 
reçu  l'inquisition  : mai»  »i  ailleurs  elle  riait  imite  dépen- 
dante du  pape,  elle  fut  dan*  l'état  vruitirn  MHtmUe  au 
vénal  : la  plu*  aagr  précaution  qu'il  prit  fut  que  |r* 
amende*  «?t  1rs  confiscation*  n 'appartinssent  pa»  aux  in- 
quisiteur*. On  croyait  modérer  leur  rélr.  en  leur  ôtant 
la  tentation  «le  «enrichir  par  lr«ir»  jufcrmrn*:  mai», 
comme  l'envie  de  faire  ««loir  le*  droit*  de  »ou  niiui.lèr» 
r»trhrx  le»  homme»  une  pj**i<>n  auvri  furie  que  l'avarier, 
te»  eolreprisr»  des  itiquisi  leu  r»  obligèrent  le  sénat  long- 
tempsapres,  au  seizième  aieclc . d'ordonner  que  l 'in- 
quisition tic  pourrait  jamais  faim  de  procédure  mii»  l'a». 
st*(auce  de  iroia  M-nalcur*.  Par  d réglement . et  par  plu- 
•ieur*  autres  auui  politique»  . l'autorité  de  ce  tribunal 
fut  anéantie  à Venise  à forer  d'ètre  éludée. 

Cu  royaume  où  il  semblait  que  l'inquisition  dût  s’éta- 
blir avec  le  plu»  de  facilité  cl  de  pouvoir,  est  précisément 
celui  où  elle  n'a  jamais  eu  d'entrée  : c’est  lr  royaume  de 
Naplc*.  Le»  souverain»  de  cet  état  e|  cru*  de  Sicile  »r 
croyaient  en  dr«»il  . par  lr»  concision»  dr»  pape* . d'y 
exercer  la  juridiction  redc«ia»tiquc  : le  pontife  romain 
et  le  roi  disputant  toujours  à qui  nommerait  le*  inqui 
•iteur* , on  n’en  nomma  point,  et  lr»  peuple»  proli- 
Irrant , pour  Ij  première  foi#,  de*  querelle*  de  leur» 
maître»  : il  y eut  pourtant  dan»  Naplc»  et  Sicile  moins 
d'hérétique»  qu'ailleur».  Celte  pait  de  l’Eglise  dan»  ce» 
royaumes  prouva  Lien  que  l'inquisition  était  moiii»  un 
rempart  de  la  foi  qu'un  fléau  inventé  pour  troubler  ira 
homme». 

(1478)  EU'  fut  enfin  autorisée  en  Sicils,  apres  Tavoir 
fié  en  Espagne  par  Ferdinand  et  I»abclie:  mai»  elle  fut 
en  Sicile  , plos  encore  qu’en  Castille,  un  privilège  de  la 
couronne  . et  non  uu  tribunal  romain  ; car  en  Sirilr  c’c»l 
le  roi  qui  ni  pape. 

Il  y avait  déjà  long-temps  quelle  était  reçue  dans  l'A- 
ragon  : elle  y languissait  ain-i  qu'en  France,  moi  fonc- 
tion*, mo»  ordre,  et  presque  oubliée. 

Mais  ce  nr  fut  qu 'après  la  conquête  de  Grenade  qu'rllo 
déploya  dans  toute  l’Espagne  cette  force  et  cetie  rigueur 
que  jamais  u'avaient  eue#  le»  tribmuui  ordinaire».  Il 
faut  que  le  génie  de»  E pagnol»  eût  rior»  quelque  chose 
de  plu»  auxére  et  de  plu»  impitoyable  que  celui  de* 
autre»  Dation»  On  le  voit  par  la»  rruauté»  réfléchir»  dont 
il»  inondèrent  bientôt  aurvslc  Nouvrau-Moudr.  On  le  voit 
•urlnut  ici  çar  l'excès  d'atrocité  qu’ils  mirent  dan»  l’eser- 
cire  d’une  juridiction  où  le»  Italien»  ags  inventeur»  met- 
taient beaucoup  plu»  de  douceur.  Lr»  papes  avaient 
érigé  ce»  tribu na mi  par  poliriqua  , et  les  inquisileur»  e*. 
pagnoli  y ajoutèrent  la  barbarie. 

Lorsque  Mahomet  II  eut  subjugué  Constantinople  r| 
la  Grèce  . lui  et  ar»  tueecsarur*  laisn-renl  le»  vainciu 
vivre  eu  paix  dans  leur  religion  . et  le»  Arabe. , maîtres 
dC'l'Kipagne  , n'avatcut  jamais  forcé  l i « br.'iien»  régai- 
coles  à recevoir  lr  maliomfli.nir.  Mai*  après  la  prive  de 
Grenade,  lr  cardinal  Ximénc*  voulut  que  tou*  Irvlfaurr» 
furent  chrétien»,  soit  qu’il  y fût  porté  par  «é|e,  soit 
qu’il  é Coutil  l'a  ni  bit  ion  de  compter  un  nouveau  pruplt 
»oumi«  à m primalir.  C'était  unr  ruireprUe  direnVm'nt 
contraire  au  traité  par  lequel  le*  Maure# s'étalent  »oomii. 
et  il  follail  du  temps  pour  la  f-ire  réussir.  Mai»  Ximé- 
lira  voulut  convertir  le»  Maure»  auui  vite  qu'oi»  avait 
pri»  Grenade.  Ou  1rs  prêcha  , ou  |e»  persécuta  ; fi»  ic 
soulevèrent  ; ou  1rs  soumit,  et  «u  b»  força  de  recevoir 
le  baptême  (i430.'-  Ximénc»  Cl  donner  àcinquanie  mille 
d'entre  ru*  ce  rigue  d'une  religioii  à laqm Ile  il#  ne 
croyaient  pa«. 

Le*  Juifs  . comprit  dan»  I*  traité  frit  arec  les  roi»  de 
Grenade , n'éprouvçrem  p.i*  plu*  d'imlulgrn>^>  que  1rs 
.Maure*.  Il  y cil  ataii  beauc«iup  en  Kspagoe.  U»  étaient 
ce  qu’il»  sont  partout  aitlmr»,  lr»  courliffgè  du  com- 
merce. heur  prufrMÎon  , loin  d'être  turbulente,  ne  peut 
su  Irai  *1  cr  que  par  uu  esprit  pacifique.  On  compte  plus 
de  vingl  mille  Juifs  autorisé*  par  le  pspn  «1  Italie  : il  y 
a pre*  dr  deux  crut  uu  aire- vingl»  •y«-»g‘,guc»  m Pologne. 
La  seule  province  de  Hollande  possedr  environ  douze 
mille  IJebrcuv.  quoiqu'elle  puisse  asturt-mrnl  faire  sans 
eu*  h-  contnirrce.  I^«  Juif»  nr  parai«*aicul  pa»  plus  dan 
gereux  eu  ICspagiK  ; cl  les  taxe»  qu'on  pouvait  leur  kn-  | 
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peser  étaient  de*  riwoniv»  »<ur4>i  pour  le  gouvr-rnc 
icic fil  : il  r»t  donc  bleu  il  flirilr  de  pouvoir  attribuer  à 
U lu-  Mgr  politique  la  persécution  qu'il»  essuyèrent. 

L'inquisition  procéda  contre  eux  rl  contre  le»  uumil- 
rmiii.  Sou*  ai  ou»  drji  olnervé  combien  dr  familles  nu 
lii.uii-l  nr»  rl  |gii(iaimir*nl  mieux  quitter  l'Espagne 
que  dr  soutenir  la  rigueur  dr  ce  iriluin.il  , ri  eombien 
Ferdinand  rl  Dahellr  pndirrnl  dr  «uirl».  ('.'étaient  cer- 
tainement c«  ut  dr  leur  »rcl«  le*  moins  à eiaindrr  . puis- 
qu'il* préfér.  irnl  l«  fuile  & la  révolte.  Ce  qui  iwiaii  fei- 
gnit d rire  chrétien.  Mai»  le  grand  inquisiteur  Torque- 
rnada  lit  regarder  à la  reine  Ile  loin  ce*  chrétien» 
déguisés comme  dr»  l.ommr»  dont  il  Cillait  confisquer  le» 
bien*  rl  proscrire  U vie. 

Ce  Torqurmad.i,  dominicain,  drn-nu  cardinal,  donna 
au  tribunal  de  l‘inqui*iiinn  espagnole  cette  forme  juri- 
dique annotée  à loufr*  le»  loi»  humaine» . laquelle  »'r»l 
toujours  conservée.  U Qi  en  qualorte  an»  le  procc»  à près 
de  quatre-vingt  mille  homme»,  et  en  fit  brûler  »it  mille 
arec  l'appareil  et  la  pompe  de»  plu»  auguvlr»  fêle».  Tout 
«t  qu'on  non»  raconte  de»  peuple»  qui  ont  sacrifie  dr» 
homme»  à la  Divinité  n’approche  |u«  de  ce»  execution» 
accompagnée»  de  cérémonie#  religieuse*.  Le»  Espagnols 
n’eu  mnrurenl  pa»  d'abord  avscx  d'horreur,  parerqne 
c'étaient  leur»  ancien*  ennemi»  et  de»  Juif»  qu'on  immo- 
lait. Mai»  bientôt  eu* -même»  devinrent  victime»;  car 
1 lorsque  le»  dogme»  de  Luther  éditèrent . le  peu  de  ci- 
toyen* qui  fut  ‘oupconué  de  le»  admettre  fut  immolé. 
La  forme  de»  procédure»  devint  un  moyen  infaillible  de 
perdre  qui  ou  voulait.  Ou  ne  confronte  point  le»  «rru»r» 
an*  délateur» . et  il  n’y  » point  de  délateur  qui  ne  soit 
croulé,  lin  criminel  public  et  flétri  par  la  ju»iier , un 
enfant , une  cu»irti»ane  . »ont  dr»  accusateur»  grave»  : le 
lil»  même  peut  déposer  contre  «on  père  : la  femme  contre 
son  époux  r enfin  l'arcuaé  e»t  ubligé  d’être  lui  un  nie  «ou 
nmpre  délateur,  de  deviner  et  d'avouer  le  délit  qu'on 
lui  *uppo»e,  et  que  souvent  il  ignore.  Cette  procédure 
inouïe  ju»qu’alor»  fil  trembler  l'K»pagne.  La  défiance 
• empara  dr  tou»  le»  esprit»  : il  n’y  rot  plu»  d'aiui»,  plu» 
de  «ociétè  r le  ftére  craignit  mn  frerr.  le  pérr  son  fils. 
0*1  «le  là  que  le  silence  e»t  devenu  le  raraclérr  d'une 
notion  née  avec  mute  la  vivacité  que  donne  un  Himal 
chaud  et  fertile.  Le»  plu»  adroit»  »'ciuprc*»erent  d’être 
le»  archer»  dr  l~mqui*ilinvi  mu»  le  nom  de  »r»  familier»  , 
aimant  mieux  être  satellite*  que  supplicié». 

Il  faut  encore  attriburr  i cr  tribunal  ente  profonde 
ignorance  de  la  saine  philosophie  où  le*  écoles  d’K*pag«e 
demriurnt  plongée»,  taudi»  qu#  l'Allemagne  , l'Angle- 
terre , la  France , l'Italie  même  , ont  découvert  tant  de 
vérité*  et  ont  élargi  la  »phèrc  de  nos  cannai  vaanre».  Ja- 
mais la  nature  humaine  n’r»t  *i  avilie  que  quand  l’iguo- 
tance  superstitieuse  e»t  armée  du  pouvoir. 

11  si»  rr»  triste*»  effet»  de  rioqui*ili®n  «ont  peu  de  chose 
m comparaison  de  ce*  sacrifice»  publics  qu’on  nomme 
auti-d.i  ft , acte  de  foi,  et  de»  horreur»  qui  le*  précédent. 

C’eM  un  prêtre  rn  »urpli« , c*e»t  un  moine  voué  à l'hu- 
milité et  à la  douceur,  qui  fait  dan*  de  vastes  rachol» 
appliquer  de*  homme»  aux  torture»  le»  plu»  cruelle». 
C'v»t  f-nsuile  un  théâtre  dre»»é  dan»  une  pl.  ee  publique, 
où  l’on  conduit  au  bûcl*er  tous  le»  condamné» . à b suite 
d'une  procc»»  on  de  moine*  et  d*  confrérie».  On  chante , 
on  dit  la  vnr*»e  . et  on  lue  de»  hommes.  En  Asiatique  qui 
arriverait  i Madrid  le  jour  d'une  «elle  exécution,  ne  •au- 
rait si  c’est  nnc  réjoui*»anre,  une  fête  religieuse  .imw 
erifice  . ou  une  bourberir  ; et  e’r»l  tout  cela  rmrmblc. 
Le»  mi»,  dont  aillrur»  la  seule  pré»eure  suffit  pour  don- 
tirr  grâce  à un  criminel . aianlent  mi-tête  à ce  »|-erlarlr. 
sur  un  ri«ge  moins  élevé  que  celui  de  l'inquisiteur,  et 
voient  expirer  leur*  sujet»  dan»  le*  flamme».  Oii  repro- 
chait à Mon  r/utiu  d immoler  de*  captif*  à »c»  dieux  : 
qn'aurait-il  dit  *11  avait  vu  un  auV*-do-f*7 

t!e»  exécution*  sont  aujourd'hui  plo*  rare»  qu'autre- 
fui»-  mai»  la  raison . qui  perce  avre  tant  de  peine  quand 
le  fanatisme  e*t  établi , n i pu  le»  abolir  encore.  ( I»c  ré 
libre  comte  d'Nramla  a détruit  eo  1771  une  partie  de 
er*  a bu*  i.  humilia  ble»  . «t  il»  ont  reparu  depm  > 

L’inquirition  ne  fut  introduite  dan»  le  Portugal  qur 
vrrsl'an  16S7,  quand  et  paya  n'était  point  soumis  aux 


Espagnol».  F.lle  eMiiya  d’abord  tonte»  lese 
que  mn  »eui  nom  devait  produire  : mai»  enfin  r| 
hlil  , et  sa  j«iri«pr.idenee  fut  U même  à L>»b  ■ 
Madrid.  I.e  grand  inquiiiteur  est  nommé  p»r  1 
conCirmé  par  le  pape.  Les  tribunaux  partirulr 
office  . qu'on  nomme  Sainl , sont  »outni«,  en  | 
rn  Portugal , au  tribunal  de  la  capitale,  f/inqi 
dans  ce»  deux  étal»  la  même  sévérité  et  la  1 
lion  à signaler  mn  pouvoir. 

En  Espagne  , apré»  la  mort  de  Charles  Quirt , 
faire  le  procc»  au  confenseor  de  CH  empereur,  C 
tin  Ponce , qui  mourut  dan»  uu  cachot , et  da  ‘ 
fut  brûlée  aprè*  »a  mort  dan»  un  011/c  da-f*. 

Eu  Portugal  Jean  de  llragance , ayant  -.rrai 
pays  à la  domination  espagnole , voulut  au»- i |< 
de  l'iaqui-ition  ; mat*  il  ne  put  réus«ir  qu’a  p 
inquisiteurs  de»  confiscation*.  Il»  le  déclarèrent  » 
munit-  âpre*  sa  mort.  Il  fallut  que  la  reine  sa  1 
engageât  ù donner  ou  cadavre  un*  nb«olulinn  1 
cule  que  honteuse.  Par  celle  absolution  , ou  h 
coupable. 

Quand  le*  Espagnol»  ♦ 'établirent  en  Au 
portèrent  l’inquisition  avec  enx.  Le»  Portugi 
du  ni  rr  ni  aux  Inde*  occidentale»,  immédiat  eut 
qu'elle  fut  autorisée  à |.i*honne.  ■ .< 

On  rnimsft  l'inquisition  de  Coa.  St  celle  jm 
opprime  ailleurs  le  droit  naturel , die  a«t  d u 
traire  i la  politique.  I.e*  Portugal»  ne  août 
que  pour  y négocier.  Le  commerce  et  f*?nqui 
rais ient  incompatible*.  Si  r||r  était  reçue  dans 
cl  dan»  Anutrrdam,  ce*  ville»  ne  seraient  ni  1 
ni  >«  opulentes.  En  effet . quand  Philippe  If  L W 
traduire  dan*  le»  provinces  de  Flandre,  H» tri 
du  cummrrre  fut  Une  de»  principale*  ratm*  d 
luiion.  La  Fr.mcect  l'Allemagne  ont  été  heut 
préservée*  de  c • fléau.  Elle»  ont  e»ni)r  dpsgnet 
riblex  de  religion , mai*  enfin  le«  guerres  finissent,  r 
quisilion  une  foi»  établir  est  étemelle. 

Il  n'e*t  pa»  étonnant  qu'on  ail  imputé  à t 
•i  déte«lé  «le»  rxri-s  d'horreur  et  d'inmlrtifr  ,..n 
enmmi».  On  trouve  dan*  beaucoup  de  livres  < 
Constantin  Ponee  , ronfeweur  de  Cbatlr»  Quir 
damné  par  l'inquisition,  avait  été  accuse  au  rai 
d'avoir  dicté  le  testament  de  l’empereur.  dan>  l< 
n’y  avait  pas  iwi  le  legs  pieux  , et  qur  le  con" 
le  testament  furent  condamné»  l'un  et  l'antre  è 
lé»;  quVnfin  tout  ce  qur  put  Philippe  II  fut  1 
que  la  »cnlenrr  ne  s'exécutât  pas  sur  le  lest; 
l'empereur  sou  père.  Tout  cela  est  manifcMen 
Constantin  Ponce  n'était  plu*  depuis  long-ici 
•eur  de  Charles-Quint  quand  il  ftu  emprm. 
le»tatneol  de  ce  prince  fut  respecté  par  Pfcitvj. 
•-tait  trop  habile  rl  trop  puissant  pour  souffrir  <| 
honorât  le  cutnmrnreturni  de  *on  règne  et  I 
lou  p«re. 

On  lit  encore  d.in»  plnrirur»  ouvrages  é 
l‘iiiqni»itii)ti , que  le  roi  d'Espagne  Philippe  III 
tant  à un  mifo-da  fé , ri  voyant  brûler  plu-teur*  h *" 
juifs,  mahométan*.  hérétique»,  ou  *aupeotmé»i 
s’écria  : • Voilà  de»  homme*  bien  malheureui  d 
rir  par ccq ii*i I»  n’ont  pu  changer  d'opinion.  ■ 
vraisemblable  qu'un  roi  ait  penvé  ainsi;  et  qt» 
raie»  lui  aient  éch-qqié.  |(e»t  *eulemrnt  bien r~ 
ne  sauvât  p,.*  ceux  qu'il  plaignait  : mais  nu  ajot 
grand  inquisiteur,  ayant  recueilli  ce*  parole»  , 
crime  au  roi  même  ; qu'il  eut  l'impudence  t 
demander  une  réparation:  que  le  r I eut  la  1 
d'en  faire  une:  rl  que  cette  réparation  à l’han 

saint -office  consista  asc  faire  tirer  du  sang, 

inqutrit'-nr  fit  hrCh-r  par  la  rnain  du  b 
lippe  III  fut  un  prince  l»omé  , mai*  non  d 
filé  »i  humiliante.  Dm  telle  aventura  n’eM  rroyt 
cun  prince  ; elle  n’e*t  rapportée  que  dan»  de*  li 
aveu  , dan»  le  tableau  dr»  pape»,  et  dan»  cet 
moire*  imprimés  eu  Hollande  *o«v  tant  de  £ 

Il  faut  être  d'ailleurs  bien  maladroit  pourrai*»»  né 
qutxlîou  , et  pour  chercher  dan»  If  turniutij 
lu  rendre  odieii* 


CHAPITRE  C\L. 


i?SÎ 


Ce  tribunal,  inventé  poot  extirper  1rs  h»<ré»ir»,  est  pré. 
ce  qui  éloigne  le  plu»  I*  * promium  «le  l'Eglise 
romaine;  il  est  pour  eu*  un  objet  tl'liorrrur  ; ils  aime- 
ri.rnt  mieux  mourir  que  s’y  soumettre  , et  les  chemise* 
'iHuufrêr»  du  '«rat  office  sont  l'étendard  contre  lequel 
>!>  sont  à j.imji>  léuni*. 

L'impi.-ition  a été  moins mielle  à Rome  et  en  Italie, 

'Cl  les  Juif»  ont  de  grand'  privilège*  . ci  où  les  citoyens 
K-nl  plu»  eiupre-M  S à faire  leurlorlunc  et  celle  de  leurs 
farrtis  dan»  I Fgli*e  qu'à  disputer  sur  «le»  mystère*.  Le 
i Jpe  Paul  IV,  qui  donna  trop  d'étendue  au  tribunal 
de  i'inquieiliou  romaine , fut  drlolé  des  Romain»;  le 
peuple  Iruobl  i *fs  funérailles,  jeta  sa  statue  dan»  le 
libre,  démolit  1rs  prisons  de  l'iiiqui'iliou  , et  jeta  de* 
pierres  aux  mini-ire»  de  cette  juridiction.  Cependant 
• nquisitiou  romaine  , .«ou*  Paul  IV,  n'avait  fait  mou- 
rir personne.  Pic  IV  fut  plus  barbare;  il  lit  brûler  trois 
"ulbcurcux  savant,  accusé»  de  ne  pa»  penser  comme 
te»  autres  ; mais  jamais  l'inquisition  italienne  n'a  égalé 
If»  horreur»  de  celle  d 'Espagne.  Le  plu»  grand  in.il 
qu’elle  ail  fait  a la  (impur  en  Italie,  a été  de  tenir  au- 
U ut  quelle  l'a  pu  dan»  l’ignorance  une  nation  spirituelle. 

Il  faut  que  ceux  qui  écrivent  demandent  à un  jacobin 
prrmissiuo  dr  penser,  et  1rs  autres,  permission  dr  lire. 
I.e*  liuuinic»  éclairés,  qui  sont  en  grand  nombre,  gé- 
missent tout  La»  en  Italie;  le  reste  fit  dans  les  plaisir»  et 
I ignorance;  le  lia*  peuple  dans  la  superstition.  Plus  les 
Italien»  ont  d‘e»prit , plu*  on  a voulu  le  restreindre  ; cl 
ce:  esprit  ue  leur  sert  qu'à  cire  dominé»  par  des  moine» 

•I  un  il  faut  baiver  la  main  dan» plu»irur»  provinces;  de 
tuéuir  qu'il  ne  leur  a srrvi  qu'à  baiser  les  fers  de»  (ioths , 
des  Lombards  . des  Francs,  et  des  Teutons. 

Ayant  ainsi  parcouru  tout  cc  qui  est  attaché  à la  re- 
ligion, et  réservant  pour  un  autre  lieu  l'histoire  plus 
détaillée  de»  malheurs  dont  elle  fut  en  France  rt  en  Al 
-'r  magne  la  cause  au  le  prétexte , je  viens  au  prodige  de* 

«U  couverte»  qui  lire  tu  m ce  temps  In  gloire  et  la  richesse 
«lu  Portugal  cl  de  IKspagn-'  . qui  mu  braisèrent  Cultiver» 

• •lier  , et  qui  rendirent  Philippe  II  k plus  puissant  mo- 
narque de  l'Europe. 

CHAPITRE  CXLÏ. 

De»  découverte*  de»  Vattugaie. 

Juupi’ici  nous  n'avon*  guère,  vu  que  de*  hommes  dont 
l umbiiioft  se  disputait  ou  troublait  la  terre  cotmue. 

I ne  autbilion  qui  sruibLiit  plu»  utile  au  monde  , mai» 
qu*  ci  lu  i«:  ne  fut  pa*  moins  funeste,  excita  enfin  l'in 
iitislrie  humaine  à chercher  de  nouvelle*  terres  et  de 
nouvelles  tuer*. 

On  «ail  que  la  direction  de  l'aimant  ver*  le  nord  , si  J 
J"H*  iMiip*  inconnue  aux  peuph-s  les  plus  savait»,  fut 

• ruuxée  dans  Je  temps  de  l'ignorance  , vers  la  fis»  du  Irei 
tié me  siècle.  Kiavio  Goia  , citoyen  d’Amalli  au  royaume 

• le  Naples,  inventa  bientôt  après  la  boussole  ; il  marqua 
I eiguilie  aimantée  d’uue  flrur  de  li* , parcirque  cet  or- 
nement entrait  dans  le»  armoiries  de»  roi*  de  Naples , 
qui  étaient  de  la  maison  de  Frauce. 

Cette  invention  resta  longtemps  sans  usage  ; et  le» 
«en que  Fauchcl  rapporte  pour  prouver  qu'on  s'en  *er- 
*ait  avant  l'au  tâoo  sont  probablement  du  quatorzième 
M'-ele. 

Ou  avait  déjà  retrouvé  les  lies  Canaries  sans  le  secours 
de  la  boussole,  vers  le  commencement  du  quatorzième 
nèfle.  Ce*  îles . qui , du  temps  de  Ptolémee  et  de  Pline, 
•talent  uommec»  le»  il  et  Fortunée*  , furent  fréquentée» 
•le»  Romain»  , maître»  de  l’Afrique  Tingilatte  , dont  elle* 
ne  sont  pas  cloiguécs  ; tuai*  I*  décadence  de  l'empiic 
tunsain  ayant  rompu  tout»-  communication  entre  le*  ua- 
t /ou*  d'Occident,  qui  devinrent  toute»  étrangère*  l’une  à 
l'autre,  ers  Ile*  furent  perdues  pour  non*.  Vers  I an  \.*oo. 
de*  lltK-ayens  les  retrouvèrent.  Le  prince  d'Espagne, 
laatiit  de  La  Orda  . fil»  de  celui  qui  perdit  le  trünr , ne 
jiuu**ut  être  r««i  d Espagne  , demanda  . l’an  l.'sd  . uti 
pope  Llrmrul  V . le  titre  de  roi  «le*  lie»  Fortunées:  et 
•-unvme  le»  pape»  voulaient  dontur  alors  1rs  royaume* 
r*«U  cl  imaginaires  . Clément  V le  couronna  roi  de  ce# 


Ile»  dan»  Avignon.  La  C.erda  aima  mieux  rester  dan*  la  i 
France,  sou  a-ile  , que  d'aller  dan»  le»  île*  Fortunée».  J 

Le  premier  usage  bien  avéré  de  la  boussole  f «s I fait  ! 
par  de»  Auglai-  , unis  le  règne  du  roi  Edouard  111. 

Le  peu  «le  science  qui  s'était  conservé  cher  les  hom- 
me» était  renfermé  dans  le-  cloîtres.  Un  moine  d'Otford, 
nommé  Linna  . Iiabih*  a-tronome  pour  son  temps  . pè. 
nélra  ju»qu'à  l'Ivl.iude  , et  drrva  «le*  cartes  des  mers 
septentrionales , dout  ou  te  servit  depuis  sou*  le  repue 
de  Henri  VI. 

Mai-  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  quintièmo 
siècle  que  se  firent  les  grandes  et  utiles  dé  cou  verte*.  I«e 
prince  Henri  de  Portugal , fils  «lu  roi  Jean  1 , qui  les 
Commença  , rendit  son  nom  plu*  glorieux  que  ce  In»  de 
tous  »«*»  contemporains.  Il  était  philosophe,  et  il  mil  sa 
philosophie  à faire  du  bien  au  monde  : Talent  de  bien 
faire  était  sa  devise. 

A cinq  «le^ri-s  en-deçà  de  notre  tropique  est  un  pro- 
montoire qui  s'avance  dan*  la  mer  Atlantique,  et  qui 
avait  été  jusque-là  |r  tenue  dr»  navigation*  connues  : ou 
l'appelait  le  t ap  Aon  ; cc  monosyllabe  marquait  qu'on 
ue  pouvait  le  passer. 

Le  prince  Henri  trouva  de»  pilotes  assez  hardi*  pour 
doubler  ce  cap  , et  pour  aller  ju-qtiu  celui  «le  Royador, 
«pii  n*e»t  qu'a  deux  degrés  «lu  trupiqne  ; mais  et  nou- 
veau promontoire  s'avançant  l'espace  de  rix  vingt»  milles 
dan*  1 Ocrait,  borde  de  tou*  côtes  de  rocher»,  «le  banc» 
de  sable,  et  d'une  mer  orageuse,  découragea  le»  pilu- 
les. Le  prince , que  rien  ue  décourageait  , en  envoya 
d’autre*.  Leux-ci  ne  purent  pa**er  ; niai»  en  s'en  retour- 
nant par  la  grande  mer  (i  »t9Î  , il»  retrouvèrent  l'ile  de 
Modéré,  que  sans  doute  les  Lorthaginoi»  avaient  con- 
nue, et  que  l'exagération  avait  fait  prendre  pour  une 
île  immense,  laquelle  , par  une  autre  exagération  , a 
passé  dan*  l'esprit  de  quelques  modernes  pour  l’Améri- 
que même.  Un  lui  donna  le  nom  de  Madère  , parer 
qu’elle  était  couverte  de  Loi»  , et  que  Modéra  signifie 
b, >ie , d’où  nous  est  venu  le  mot  de  madrier.  Le  prince 
Henri  y lit  planter  des  vignes  de  Grèce,  et  de*  canne» 

«le  sucre  , qu'il  tira  «le  Noie  et  de  Lhyprc,  où  le*  Ara- 
bes les  avaient  apportées  des  Inde»;  et  ce  sont  res  can- 
nes «le  sucre  qu'on  a transplantées  depuis  «laits  les  île» 

«le  l'Amérique  qui  en  fournissent  aujourd'hui  l’Europe. 

Le  prince  dum  Henri  corner vj  Madère;  mais  il  fui 
«ihligi-  de  céder  aux  Espagnols  les  Canaries,  dont  il  s'é- 
lait  emparé.  Le»  Espagnol»  lu  tnt  valoir  le  droit  de  Louis 
dr  La  Lerda  . et  la  bulle  de  (dément  V. 

Le  eap  Hoyador  avait  jeté  une  telle  épouvante  dan» 
l'esprit  «le  tous  les  pilotes,  «pie  pendant  treize  années 
aucun  n'osa  tenter  le  passage.  Enfin  lu  fermeté  du  prince 
Henri  inspira  du  courage.  Ou  passa  le  tropique  (i446}: 
ou  alla  à près  de  quatre  cents  lieues  par-delà  ju -qu'au 
Cap-Vert,  l'.’est  par  se»  *uins  que  furent  trouvées  les  il.» 
du  Lap-Vert  et  le»  Açores  (i46o).  S'il  est  vrai  qu’on  vit 
(i40i)  sur  un  rocher  des  Açores  une  statue  représentant 
«m  homme  à cheval , tenant  la  main  gauche  sur  le  rou 
du  cheval  . et  montrant  l'Occident  de  la  main  droite  , 
on  peut  croire  que  ce  monument  était  des  anciens  Car- 
thaginois: l'inscription , dont  on  ne  put  connaître  les 
caractères , semble  favorable  à celte  opinion. 

Presque  toute»  le»  côte-  d'Afrique  qu'on  avait  décou- 
vertes étaient  sou»  la  dépendance  des  empereur»  de 
Maroc  , «pii , du  détroit  de  Gibraltar  jusqu'au  fieuve  du 
béiiégal , étendaient  leur  domination  et  leur  *e«:ie  à tra- 
vers le»  déserts;  mai*  le  pays  était  peu  peuple  , cl  Je* 
habitant  n'étaient  guère  au-dessus  de»  brutes.  Lorsqu'on 
eut  pénétré  au  «Irla  du  Sénégal  , on  fut  vurpii*  de  voir 
que  le*  hommes  éiaieut  entièrement  noirs  .ni  midi  de  re  i 
fleuve  , tandis  qu'il»  étaient  de  couleur  cendrée  au  te p I 
lentrion.  La  race  de»  né-gre»  « et  «me  espece  d'homme-  j 
diflVrc  nir  de  la  nôtre , comme  la  race  de»  épagneul*  ! 
l'est  des  lévrier».  La  membrane  muqueuse,  cc  ie*eau 
que  h nature  a étendu  entir  le*  muscles  et  la  peau , «si 
Manche  « lie*  nous,  chez  eux  noire  , br  .iucec  aille ur».  Le 
célébré  Ruyscli  fut  le  premier  de  no»  jour»  qui,  en  dis 
«èipiant  un  nègre  à Amsterdam,  fut  assez  adroit  pour 
enlever  tout  ce  r.-seau  moqtieux.  Le  exar  Pierre  l'acheta: 
mai*  Riiyseb  cil  cuivserva  une  petite  partie  que  j’ai  iui  , ri 
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qui  rctscmblait  A tir  !,i  gare  nuire.  Si  un  nègre  *r  fait  une 
brûlure,  u peau  détient  Lmne.  quand  lr  rêttiu  .1  été 
offensé  ; sinon  . la  peau  rruall  noire.  La  forme  de  leur* 
yeux  oui  point  la  nôtre.  Leur  laine  noire  ne  mwmlile 
point  à no»  cheveux;  et  «11  peut  dire  que,  »i  leur  in- 
telligence n’eu  pat  d'une  autre  Cspéen  que  notre  entra- 
deuiriii  , elle  est  fort  inférieure.  Il»  ne  *onl  pa>  capable» 
d'une  grande  attention  ; il»  combinent  peu  , et  ne  pj 
rai»*- ut  f ût»  ni  pour  le»  avantage»  ni  pour  le»  alu>>  de 
netn-  pbdosophn-.  Il»  s*»nt  originaire»  de  celle  patlie  de 
r Afrique,  comme  lr»  «dépliait»  et  le» singé» ; guerrier», 
hardi»  et  cru*  U , dan»  l'empire  de  Maroc  , •ouvent  nie  tue 
lopirieur»  aux  troupe*  basanées  qu’on  appelle  hlanfktt  : 
il»  »c  croient  nrt  eu  Guinée  pour  tire  vendu»  aux  blanc* 
et  pour  le»  sertir. 

11  v a pliuicun  e*pèee»  de  nègre»;  ceux  de  Guinée , 
rettx  d Ethiopie  , ceux  de  Madagascar  , eeiu  de»  tudr», 
no  tout  p a»  le»  même».  Le»  noir»  do  Guinée  , de  Gong»  . 
ont  de  la  laine , le»  autre»  de  long»  crin».  Le»  peuplade» 
noire»,  qui  avaient  le  inoint  de  roiumrrer  avec  le»  au 
ire»  nation» , ne  connaissaient  aucun  culte.  Le  premier 
degré  de  »tupidité  r»t  de  ne  penser  qu’au  présent  et  aux 
beeuim  du  corps.  Tel  était  ljfttit  de  plusieurs  nation»,  et 
surtout  de»  insulaire».  Le  »rcond  degré  e«t  de  prévoir  A 
demi . de  ne  former  aucune  société  stable , «le  regarder 
lr»  astre»  arec  admiration  , et  de  célébrer  quelque»  lète», 
quelques  réjouissance»  au  rolmrr  de  certaine*  »aiton»,  à 
I apparition  de  certaine»  étoile»  , sans  aller  plu»  loin  . et 
Min  avoir  nnrunr  notion  di»üuctc.  C’e*t  cmre  ce*  drnx 
degré»  d'imbécillité  et  de  raison  commencée  que  plu» 
d'une  nation  a vécu  pendant  d«  • >i  -de». 

Le*  découvrîtes  de»  Portugais  étaient  ju*qu 'alors  plu» 
rurirusr»  qu'utiles.  II  fallait  peupler  !r»  îles,  «1  le  com- 
merça de»  côte*  occidentales  d'Afrique  ue  produisait  pa* 
d«  grand»  avantage-».  Un  trouva  enliu  de  l'or  sur  le»  cote» 
de  Guinée,  niai»  en  petite  quantité  , sou»  le  rui  Jean  II. 
CYsl  de  là  qu’on  donna  depuis  le  nom  de  guiurti  aux 
monnaie»  nue  lr»  Anglais  tirent  frapper  avec  l’or  qu'il» 
trouvèrent  dans  le  nu  inc  pays. 

Le»  Portugal»,  qui  seul»  avaient  la  gloire  de  reculer 
pour  non*  le»  burin  » de  U terre  , passèrent  l'équateur , 
et  découvrirent  le  royaume  de  Congo  : alors  un  aperçut 
un  nouveau  ciel  et  de  uouvelle»  « toile». 

L«-*  Kuropéan»  virent  , pour  la  première  foi»,  le  pôle 
austral  el  le»  quatre  étoiles  qui  en  »unt  les  plu»  votsiur». 
(l’était  une  singularité  bien  surprenante,  que  le  fameux 
Dante  eût  parlé  plu»  de  cent  au»  auparavant  de  ce»  qua- 
tre étoiles.  «Je  me  loumai  à main  droite,  dit-il  dan»  le 
premier  « haut  «le  ton  Purgatoire  , el  j«-  rofliiittrti  l'autre 
p«*lc  : j’y  vi»  quatre  étoile»  qui  n'avaient  jamais  été  con- 
nue* que  «lait»  le  premier  Ise  du  monde.  • Cette  prédic- 
tion semblait  bicu  plu»  preilivr  que  celle  de  Suièqur  le 
tragique . qui  «ht . dan»  »a  llijh'-e  , < qu'un  jour  l'Océan 
ne  séparera  plu»  |r»  nations,  qu’un  n**uveau  Tvphis  dé- 
cmnriia  un  nouveau  moi  «de,  et  que  Tule  ne  sera  plu»  la 
borne  de  la  terre.  * 

Cette  id«'-e  vague  de  Sénèque  n’e*l  qu’une  espérance 
proliabb-  fondée  sur  !«•»  proçrè*  qu’un  pouvait  faire  dan» 
la  navigation;  et  la  prophétie  du  liante  u'a  réellement 
aucun  rapport  aux  «éi-ouvcrtr»  dr«  Portugal»  et  «le*  Es- 
pagnol». Plu»  cette  prophétie  est  claire  , et  moins  elle  est 
vraie.  Ce  n'eu  que  par  un  hasard  mm  bizarre  , que  le 
pôle  austral  et  ce»  quatre  étoile»  *e  trouvent  annoncés 
(tau*  le  Dnttc.  Il  ne  parlait  que  dan»  1111  »rn*  liguré  : 
»ny  pu«- me  n‘e*t  qu’une  allégorie  perpétuelle.  Ce  polr  ehei 
lui  r>f  le  paradis tr-rmtrr  ; ce»  quati  c étoile*,  «pii  n'ètainil 
connue»  «jnr  «le»  premier»  honinir*  , «mil  lr»  «(iiatre  ver- 
tu» cardinale»,  «pu  ont  di*patvi  avec  le»t«mp*d  innocence, 
iri  on  apprnf«ndi«*ait  ainsi  I»  plupart  de»  prédiction», 
dont  tant  «lr  litre»  sont  plein»,  ou  trouverait  qu’on  n'a 
jjniai»  rien  prédît . et  que  la  c«ilinai»»anrr  de  l'armir 
n'apparliciil  qu’à  Dieu.  Mai»  si  on  avait  eu  besoin  de 
cette  prédiction  du  l'ante  pour  établir  quebpie  droit  ou 
quelque  opininn  , c«<mme  on  aurait  fait  valoir  cctlr  pu» 
phrtie!  comme  elle  «-ÛI  paru  claire  I avec  qurl  trie  un 
««irait  opprimé  ceux  qui  l'auraient  « vpliqin-e  raisonna 
Llrniput  ! 

Ou  ne  savait  auparavant  *i  l'aiguillr  aimetitec  W»h 


dirigée  vers  le  pôle  antarctique  en  approchant  d* 
l.a  direction  fut  constante  vmle  nord  fiiSd).  Ou 
jusqu’à  la  pointe  de  l'Afrique  , où  U Cep 
rama  plu»  «l'effroi  que  celui  de  Royador;  1 
l’r*p«  rance  de  iront  t-r  au -delà  de  ce  can  un  cher** 
cmbraMrr  , par  la  navigation  , le  tour  «le  CA/nqae 
traliqurr  au»  Ind»*»  : de*  Kir*  il  fut  nommé  te  ta  fit 
Eepdranee  , nom  qui  ne  fut  pniut  trompeur.  IlirM  *; 
Kmiiumu  l,  héritier  de*  nobltt»  dr>*eiu«  de  ai-»  pire» 
Y u} a , malgré  l«*»  reinontranee»  de  lotit  le  Portugal 
petite  Hotte  «le  quatre  vaisseaux,  *011»  la 
\"a*co  de  Gaina,  duut  Je  nom  e*t  devetis»  f 
'cette  expédition. 

l.e»  Portugais  ne  firent  alors  aueuu  • t^hh«« 
fameux  cap.  que  le»  Hollandais  oot  tendu  dep 
plu*  déliricn*es  habitations  de  la  terre,  et  où  il* 
arec  sucer»  l«**  production»  «le»  i|Utlre  partie»  d 
Lr»  naturel*  de  ce  pays  ue  re*.M-mblenl  ni  aux  h 
aux  ucgrt  » ; tou»  de  ruiilcur  d'olive  f«*océe  , C 
«le»  crin*.  Le»  organe*  de  la  voix  «ml  «liff«  ren»  J 
il*  forment  un  bégaiement  el  un  glousacmrnl  qu'il 
po»»ible  aux  autre* homme»  d’imiter. O* peuple»  11 
point  aulLropophage»;  au  contraire,  leurs nimn 
douces  et  iiinocenlc».  Il  eu  indubitable  qu'il»  tr' 
point  poussé  l'usage  de  U raison  jusqu'à  rrron» 
Etre  suprême.  Il»  étaient  dan*  ce  degré  de  «lu;-: 
admet  une  société  informe  , fondra  »ur  le»  1 
innn».  Le  maître  és-art»  Pii  rro  K oll» , qui  a si  li 
voyagé  p.irmi  eux  , «>t  sûr  qua  ce*  pritpka« 

«I*  Olhura,  l'ime  des  femme»  d Abraham  , r<  <a 
««•ni  un  petit  cerf-volant.  Ou  rst  fort  peu  instruit  «I 
théologie  : et  quant  A leur  arbre  g*'  uéaiugvqnc  , je  _ 
si  Pierre  Ixolb  a «-u  de  l»«m»  nirmoirra. 

Si  la  circoncision  a dû  élonucr  le»  prcmiai 
plies  qui  voyagtfcut  rn  Egypte  et  à Colcbos,  l* 
de*  Hottentot»  dut  donner  bien  davantage  ; «<1 
testicule  à tons  le»  male» , de  lem|»  immémorial . 
que  ce»  peuple»  »a«  brut  pourquoi  et  roaunrnt  e 
tu  me  s 'est  introduite  parmi  eux.  Onrlque»  un» 
dit  aux  llollandai»  q le  < r rclranrhrmeul  le»  rn 
légrr*  à la  cour»*-  ; d autre»  , que  le»  herbe» are 
dont  un  remplace  le  testicule  coupé  , le»  irndeiu 
goitreux.  Il«  »t  certain  «ju'il»  n'en  peuvent  rend— 
mauvaise  raison;  et  «:  est  l'origine  de  hicodet” 
le  reste  de  b terre. 

f »497l  Garna  ayant  doublé  fa  pointé  dr  l'Afrique 
remou  tant  par  ce*  mer»  inconnue»  ver»  IV  quair  ur.  m‘ 
pa»  encore  repa*«  le  cxpricumc  , «|x»*il  trouva,  vrf» 
fala,  «le»  peuple»  polin-squi  parlaient  arabe.  De  la  lu 
«h  * Canaries  jusqu'A  Solala,  le»  boiniuc» , lr» 
le»  piaule»,  tout  avait  paru  d'une  espèce  ooèlrdL 
surprise  fut  extrême  de  retrouver  des  homme»  r, 
semblaient  à ceux  du  c<Miiineut  connu.  Le  niah« 
comme  uçail  à pénétrer  parmi  eux;  tes  muni  h 
albut  à l'orient  de  l'Afrique  , rl  («-»  rhrétirti»  , t. 
tant  par  l'ocridrut , m*  ronron! raient  A une  ri 
la  terre- 

(149$)  Ayant  enfin  trouvé  de*  pilntes  mal 
quatune  degré»  «le  latitude  méridionale , il  a 
le» grande»  liule»  au  ruyauiue  rie  Calir-m  . ara 
connu  plu»  de  quiusc  crut*  firu«*  de  eût»-*. 

O voyage  de  Cania  fut  ce  qui  changea  le  t 
de  l'ancien  monde.  Alexandre,  que  do  d»vla 
n'ont  regarde  «pie  i-oininc  un  dcstraelMIr.  rt  t 
«lanl  fonda  plu»  de  tilles  qu’il  o'en  d«  iruivit . ko 
doute  digne  du  nom  de  grand  , malgré  hv  «1 
destiné  *a  ville  d'Alexandrie  A «-tre  te  centre  dur 
et  le  lirn  dr»  nation» : elle  l'avait  été  en  effet. 
Ptolémées  , rt  sou»  le»  Romaiu*  . et  sou»  In»  Ai 
était  l’rnt re^ôt  de  l’Rgxptf,  de  l'Europe,  et  «Ire  I 
rii»e,  au  qiiiuxième  rircle,  lirait  presque  seul*  «I  A1 
drie  je»  déurec*  de  l'Orient  rt  du  Midi  . et  j»\ 
aux  dépens  du  re»tc  «le  l'Europe , par  «'en»  I 
t»nr  Cigtionoce  de.»  autre»  rhrêlic»**,  San»  le  * 

Vase o de  GauU  , «-etlr  république  devruait 
puissance  pr» pond*  route  de  l'Europe;  nui» le 
cap  de  Ronnc- Espérance  détourna  U toutra 
ekeMM. 
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Le*  prince»  ««aient  inique  là  fait  U guéri*  pour  ravir 
«le»  terrrl  ; on  la  fit  alors  pour  établir  «U*  comptoirs.  lK-« 
.1  an  i joo  , ou  ne  put  avoir  du  poivre  à La  lie  ut  «pieu  r» 
pmlont  du  sang. 

f A Hanse  d’Albuqœrqnr  et  d'autre*  fameux  capitaine» 
portugais . eu  petit  nuail>re , combattirent  succrsiuvemciit 
le*  roi»  de  Colirtit , il'Ormu* . dr  Sam,  et  délirent  la 
rtotir  du  soudait  d'Egypte.  Le*  Vruitirus,  aussi  intéressé* 
que  l’Egvpte  a trader *rr  les  progrès  du  Portugal,  avaient 
propose  a ce  Soudan  de  couper  l'isthme  de  Suer  à leur* 
de  peu» , et  de  creuser  uu  canal  qui  eût  joint  le  Nil  à la 
mtr  Rouge.  Il*  cu**cul  , par  celte  entreprise  , cousenê 
Irrupirr  du  commerce  «Je*  Indes  ; mois  les  dilhrullé* 
fut  ut  lunuoir  ce  grand  projet  , taudis  que  d'Albuqm  r- 
que  prenait  la  ville  de  (tua  iiâioj  au -deçà  du  Ci  ange  . 
llalacaa  ( afr 1 1>  dans  la  Lheisonosc  d'Ur.  Aden  (»5i ij  à 
^rnlit*  de  la  mer  Rouge  , sur  les  eûtes  de  l'Arabie  11»  u- 
uw  , et  qu'enliii il  s'empalait  d'Oriuu»  Uaiu  le  golfe  «le 
ne. 

ji&Uj  Bientôt  Ir*  Portugais  s'établirent  »ur  toutes  l<% 
«Air»  de  ni.-  de  t.evLn,  qui  produit  la  cannelle  la  plia 
pu  rieuse  et  Ira  plus  beaux  rubis  de  l'Orient.  Us  eurent 
tdesi-oinptwir*  au  Bengale;  ils  Indiqucreut  jusqu'à  Mau», 
et  fondèrent  U «die  dr  Mamu  sur  lafrotiticrrdr  la  Chine. 
L'Ethiopie  orientait-  , les  dîtes  de  la  uur  Bouge  , furent 
Ir» qui  me*»  par  leur*  vauaeaux.  la»  ites  M»luuuc»,  seul 
andi-.il  de  U terre  où  la  nature  a place  le  girour  , iur<  ut 
ih-couvcrte»  et  coiiquisrs  par  rua.  Li  s iiégwcialions  et  1rs 
r«>n»l«i»  cootribucrcnt  a ce»  nous-  ans  étoblmeutcu*  ; U 
> fallut  faire  rc  commerce  nouveau  a main  arunc. 

- Lee  Portugais  , eu  moins  de  oiuquanir  ans,  ajant  dé- 
couvert cinq  mille  lieurs  de  côte» , furent  les  maître»  du 
romiur  rce  par  l'océau  Elhiupique  et  par  la  mrr  Allan- 
lique.  lit  surrut  , vers  l‘an  1640,  des éfablitsciurn» cou- 
-Mslrrablea  depuis  les  Moluqur»  jusqu'au  golfe  Persiqua, 
d j us  une  «tendue  de  toisante  degrés  de  longitude,  Tout 
-e»  que  la  tulm»  produit  d'utile , de  mrr , d'agréable  , fut 
•porte  par  eux  eu  Lui  upc,  a bien  moins  de  frais  que  Venise 
«Sr  pouvait  le  donne  1 . La  rouie  du  Tage  au  Lange 
devenait  frequente».  &iatn  cl  le  Portugal  étaicul  allie». 


CHAPITRE  CVLII. 

Wt  - * Uu  Japon. 

Le*  Portugais  , établis  en  riche»  marchand»  et  en  rois 
,»ur  les  côte»  de  1'lude , et  dan»  U presqu’île  du  Gauge, 
passé  mil  enfin  dan»  1rs  Iles  du  Japon  , x 535}. 

lh  tons  le»  p»}i  de  l'Indr  , le  Japon  n'est  pas  celui 
«p.i  mérite  le  moins  l’atlciiiion  d'un  philosophe.  Nous 
«uriout  dû  connaître  rc  |D)i  , dès  le  Irrixinne  siècle, 
par  la  relation  du  relrbre  Mate  Paul  Ce  Vénitien  avait 
«otage  par  terre  i ta  Chine  ; et , avant  servi  long  trinps 
*•>01  uu  de»  eufant  de  GrugU-Lan  , il  y cul  les  premières 
Bot  10 u > de  ce»  îles  que  uoii*  iiuiiiumut  Japon  , et  qu'il 
.«pp-llc  /.ipaugri  ; mai*  ses  cotunuporaiui-  , qui  adop- 
tairnt  Irsfahtr*  1rs  plus  grossière , lie  crurent  point  le» 
..Vîntes  que  Marc  Paul  annonçait.  Sou  manuscrit  resta 
Jung  temps  ignoré;  U tomba  eulîu  entre  In  main*  de 
Cl.ruiopiiT  Colomb,  ne  servit  pas  peu  à le  confirmer 
d*nv  son  esp* rance  de  trouver  un  monde  nouveau  qui 
pâmait  rejoindre  l'Orient  *1  l’Occident-  Colmnb  ne  se 
■irMUt-a  que  dans  l'opinion  que  le  Japon  touchait  a l'hé 
st&i-pivcr*  qu'il  découvrit. 

>'  4>  royaume  hurur  notre  continent , comme  nous  le 
Remui  ons  du  côté  oppo>« . Je  nr  sais  pourquoi  un  a ap- 
|Sk|e  b>  Japonais  oaj  antipode*  en  murale.  ; il  u'}  a point 
ijliq  pareils  antipode  a parmi  le»  peuples  qui  cultivent  leur 
tanun.  La  religion  la  plus  aulotirér  au  Japon  aduici  dr» 
Lécoutp» ose*  «;  des  peines  après  la  mort.  Leur*  priori 
pJ'  » comaïqpdcoicii»  , qu'ils  appellent  Ji'rén»,  sont  pré 
«irfinrut  1rs  nôtres.  Le  tncn»utirr,  t'inconlinrnre  , le 
Lri  in , b meut tre  , sont  ■' galeifigm  défendu»  ; c'e-l  la  loi 
.Jtaturrlk:  réduite  en  pi  crépies  positif,.  Ils  y ajoutent  le 
qui  ci  pic  de  la  leiupi  i ante , qui  drfrml  jusqu'aux  li- 
Ijjucnrs  fiiilis.de  quelque  nature  qu'elle»  Soient  : et  ils 
prudent  I*  d-frn»c  du  meurtre  jusqu'au*  animaux 
. qui  leur  donna  cette  loi , vivait  environ  mille  ans 


avant  notre  cre  vulgairr.  Ils  ne  différent  donc  de  nous, 
en  morale  , que  dans  leur  précepte  d 'épargner  h-s  bêles. 
S’ils  ont  beaucoup  de  f.thle».  c'r.»l  ru  cela  qu'il»  r«ssem- 
blent  à tou»  le»  prttplrs , et  à nous  qui  n avons  connu 
que  des  fables  (ttuvwrrrs  avant  le  christianisme  , et  qui 
n'en  avons  que  trop  aiéle  à notre  religion.  Si  leurs  usages 
•ont  diArtn»  des  nôtre»,  tous  ceux  dr»  nation*  urirn. 
taie»  le  sont  aussi  depuis  les  Ilardauelles  jusqu'au  fond 
de  la  Corée. 

Connut  le  («n dénient  de  la  morale  est  le  même  eliex 
toutes  le*  nation»,  il  y a aussi  de»  mages  «le  la  vie  civile 
qu'on  trouve  établi»  dans  toute  la  terre.  On  *e  visite  » 
par  exemple,  au  Japon,  le  premier  jour  de  l'anut-c  , ou 
se  fait  des  prè«fii»  comme  dans  uofre  Europe.  Le»  p.» 
rem  et  le*  amis  se  rassemblent  dan*  les  jour*  de  fétr. 

Ce  qui  est  plus  singulier,  c'rst  que  leur  gouvernement 
a .rtc  pendant  deux  mille  quatre  refit»  ans  émit  renient 
semblable  à relui  du  calife  dr*  musulman»  et  dr  Rome 
nio-lt  ruc.  Lrscb'f»  dr  la  religion  uni  rté  chcx  les  Japo- 
nais 1rs  chef»  de  l'empire  plus  lotig-frmp»  qu'eu  aurune 
nation  «in  monde  ; la  succeftrioir  de  leur*  pontife.»  roi» 
rrmonlr  inroulcslahlcmrnt  six  cent  Soixante  an»  avant 
noire  ère.  Mai*  le»  H-culicr»  , ayant  pett-A-pru  partagé  lo 
gouvr rni-mrnl , »'en  rniparereul  enlièrcuirnt  Ver»  la  lin 
«lu  seiaieme  siècle  , sali»  oser  pourtant  détruire  la  race 
et  lo  nom  des  pontife»  dont  il»  ont  envahi  tout  le  pou- 
voir. L’empereur  ecclésiastique,  nomme  dairi . c*t  une 
idole  toujours  révérée;  et  le  général  de  la  couronne  , 
qui  cal  le  véritable  empereur,  tiriit  avec  ir-peel  le  dairi 
dans  une  prison  honorable.  Ce  uue  les  Turcv  ont  fait  à 
Bagdad  , ce  que  le»  empereur»  allemand»  ont  voulu  Lire 
à Rome  . les  l'aicosauia*  l'ont  fût  au  Japon. 

I«i  nature  humaine,  dont  le  fond  rai  partout  le  au1  aie, 
a établi  d'autres  rcssemblanec'  entrr  ces  peuple*  et  non*. 
11»  ont  la  superstition  des  sortilège»,  qui-  nous  «vuna  eue 
si  long- temps.  On  retrouve  ch ca  eux  les  peb  ritugev,  1rs 
i-pteuve»  meute  du  feu  , qui  feiairnl  autrefois  uuc  partie 
dr  uolre  jurisprudence  : riifiti  , ils  placent  leur»  grauds 
botnnict  dans  le  ciel,  comme  le*  Grec»  al  les  Roniain». 
Leur  pontife  a seul  , comme  celui  de  Rouie  modem* , 
le  droit  de  faire  de»  apothéose*  . et  de  consacrer  des 
temples  aux  homme»  qu  il  en  juge  dignes.  Les  rechsio*- 
tiqiir»  sont  ru  tout  disiingnrs  de»  séculiers  ; il  y m entre 
ce»  doux  urdrr»  un  méprit  et  unr  haine  icciproque, 
comme  partout  ailleurs.  IL  ont  depuis  1res  loitg-icmps 
de»  religieux,  dr»  erinitr»,  de»  institut»  même,  qui  uc 
sont  pas  fort  éloigné»  de  nos  ordres  guerrirr»;  car  il  y 
avait  nue  ancienne  société  de  solitaires  qui  fcsaicul  v«ru 
de  combattre  popr  la  religion. 

Cependant , malgré  cri  établissement  , qui  semble  an- 
noncer des  guerre»  civile*,  rumine  l’ordre  leulnniqoc 
de  Prurse  en  a cause  en  Europe  , la  liberté  de  con-cinice 
riait  établie  dans  ce»  pa>«  aussi  hit  u que  dans  tout  le 
rc*le  de  l'Orient.  Le  Japon  était  partagé  en  plu-n-un 
fteele»,  quoique  sou»  un  roi  pontife;  mais  toutes  1rs 
secte»  »r  réunissaient  dan»  In  même»  principe»  de  mu- 
rale. Leux  qui  croyaient  la  méieiup-vi  ose  , et  ceux  qui 
u'). croyaient  pas.  *'ab»lciuiient  rt  saji-iiennenl  encore 
aujourd'hui  d«  maiigrr  la  chair  dr»  animaux  qui  rrndeiil 
ici  vice  à riiouiun*.  Toute  la  uaiimi  >c  nnurril  de  rit  et 
de  légumrs  , de  poisum  rt  de  fruits;  sobriété  qui  semble 
eu  eux  uur  vntu  plu»  qu’uiir  •iiprrstilioU. 

La  doctrim-  «le  Loufuciu*  a fait  (M-aiicoup  de  progrès 
dan*  cet  empire.  Loiuiuc  elle  *«■  réduit  toute  à la  timplc 
morale,  rlle  a charmé  tou*  le»  e*prit»  dr.  ceux  qui  Dr 
tout  pas  attaché*  sut  homes;  et  c’est  loujoiiM  la  saine 
parti»-  de  la  nation.  Ou  (Mil  que  Ir  progrès  de  celle  phi- 
losophie n'a  pas  peu  contribue  à ruiner  b jiuiaanre  du 
dairi.  fl7uoj  L’cuipeteur  qui  régnait  n'avait  pas  d'autre 
religion. 

Il  semble  qu'on  abuse  plus  au  Japon  qu'à  la  Gbittcdr 
celle  doctrine  dr  Lonfucius.  Le*  philosophe*  japonais 
regardent  llioiuicide  de  mi  même  catnme  uur  action 
«erteeiue  quand  elle  ne  bletea  pas  la  sncièié.  I#e  naturvl 
lirr  et  violent  de  ce»  insulaire*  met  souvent  rrtte  tin'-ui  te 
eu  pratique,  et,  rend  U.  suicide  beaucoup  plu» commun 
curorr  «u  Japon  qu'rt»  A'»^lclrrrr. 

La  liberté  d«  cuirseirucc  , couiuie  le  remarque  hrnip- 
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fer,  ri*  Juridique  ri  savant  ravageur,  avait  toujours  «lé 
acrurdéf  il  m*  le  Japon  . ainsi  que  iliim  presque  tout  le 
rr»le  île  Pht»ieur»  religion*  rlr.«njt«',i*’»  s'étaient 

[i»i>il>lrniriil  introduite*  au  Japmi.  Iliru  |>r riltf't l.ii I .<in»i 
que  l.i  voie  fui  ouvrtir  à lEvan^ile  ü.hi*  louiee  cri  mmi  i 
contrée»  l’rixiimr  n'ignoir  qu'il  lit  «le»  progrès  prodi- 
gieux Mif  la  lin  'lu  seizième  *iée le  dan»  la  moitié  <lr  rrl 
empire  I,*'  prunier  qui  répandit  ce  germe  , fui  le  ré 
lelire  Frjuu-oit  Xavier.  jé*mle  portugais  . humnir  d'un 
/elr  courageux  et  itiflip.ildr  ; il  alla  avec,!*’»  mai chaud» 
diiiiv  |<l  ‘ni»'  ile*  du  Japon,  tjntùl  mi  p*  I c-rit» , tantôt 
tl.ui»  I appareil  pompe 11*  d’un  vicaire  apostolique  «bpulé  I 
p,vi  le  pape  ii  e»l  vrui  qu'obl-gc  «le  »r  sertit  d'un  tru 
« lie llient , il  ne  (il  pa*  d'abord  d«  grand*  pi^m.  . Je 
iiVimid»  point  re  peuple,  dit-il  dan»  m lettre»,  et  il 
ne  mm  utriid  point  : non»  épelons  cuu'iir  de»  enfan».  • 

Il  lie  fallait  pa»  t|U  .lpt1  » n i auu  le»  historien*  «le  m tir 
lui  al|ribua»M*ul  le  dot!  de»  langui  » : «|s  det  ao  ût  ail»»i 
ut  pa»  iuepri-er  leur»  Iri  t.  ur»  ju«rpi'au  point  d*ai»uier 
que  Xavier  ayant  penlu  sou  riucilix  . il  lui  fut  lupporir 
pur  un  c.mrrr  : q i il  ««  trouva  en  «Irnx  endroit»  au  m.-nir 
instant,  et  qu'il  re»«u»rila  neuf  mort*.  ( Ynvrz  l'article 
Knivritit  Xtviia,  dan*  le  Di-ti»nr,ilre  philtitophiout.) 
On  iletail  *'«  n tenir  a louer  w,n  jrlr  et  ws  lentalivr».  Il 
apprit  riiliu  a*»cx  de  japonais  pour  »e  faire  un  pm  en 
tendre.  I.e»  prince»  de  plu-our»  ile»  «le  eet  empire,  tité- 
runtrm  pour  la  plupart  «Ir  leur»  bruire.,  ne  furent  pa» 
farbi  s «pie  de»  pi.  tlu  aieitr*  élrangt  r»  vin»»ent  cniltrrnire 
•eu»  qui  abii*aienl  de  leur  iiiini«trir.  l'eu  à peu  la  rrli 
gi««n  cbrrlnnne  «établit 

I.a  célèbre  ambassade  de  trni*  prim  e»  rlirêlieii*  japo- 
nai»  au  pape  (irégnirr  Mil  e«l  peut  «lie  I hommage  le 
plu»  Italirur  *pi«'  le  «aiiil • »irgr  .«il  j.nnii»  reçu,  Tout  ce 
gland  pas».  oit  il  faut  aujourd'hui  abjurer  l'Evangile, 
rt  nu  le»  »eul.»  Ilollandai»  vont  reçu»  a condition  de  Jt'j 
faire  aiieuit  acte  de  religion  , a • le  »ur  b point  H Vire  un 
mx-umic  chrétien , et  peut  être  un  rov.mmr  portugais. 
V»«  piètre»  > etai.  nl  honoré»  plu»  «pi»  p..rini  non»  ; au- 
j.uird  litii  leur  télé  v e»l  à p».  » v . et  ce  p.t»  même  t «t  cnn* 
»ubraltb  : il  r»t  environ  de  douze  luill.  livre».  I, 'indis- 
crétion d'un  prêtre  poitng.ii»,  qui  ne  voulut  pa»  eè.lei 
I le  pa»  à un  de»  premier»  olhricrs  du  roi . fut  la  première 
eau««  de  rettr  révolu. ion;  lt  seconde  fui  l'obstination  de 
quelque»  jc«tiil«  » qui  »oulinrent  trop  un  <li • il  odieux, 
en  ne  voulant  pa»  rendre  une  m-<i»m  qu'un  •rigueur  j.t 
ponaiv  leur  avait  doiune,  et  .pie  le  lih  «le  ce  seigneur 
redemandait  : la  lroi-i« me  fut  la  crainte  d'élie  •ubjugué 
pat  le»  elirmen»  : et  « Y*t  ce  qui  « att-a  une  guerre  civ  i|. 

I Non»  verron»  coinunnl  le  eliri»'iani-nie  , qui  commença 
par  de»  mivittim,  liml  par  de»  bataille». 

Tpiioh—iioii»  eu  a pr«  »«  vil  à ce  .p  r Ir  Japon  était  ab>r«, 
à ••«  Ile  anliquil*  «huit  re»  peuple»  «e  vantent  cuiuini'  le» 

( liinw»  . a « Ile  suite  «le  r«>is  ponlih»  qui  remonte  a plu» 
«lt  *iv  *i«-»-lr » avant  notre  err  : rem. 11  «pion»  «urloul  que 
r oi  !«•  *e«tl  peuple  «b  1’ \»ie  «pii  n'ait  jamai««tr  vaincu 
t lu  compare  l>  » J. quittai»  uns  Anglais,  par  celte  lirrlcin 
I Mil  aire  «pii  leur  r»l  rntnnilinc . par  le  suicide  qu'oit  croit 
•1  fréquent  dnu»  r«*«  extrémité»  d«'  nuire  hémisphère; 

I mai»  h»  ile»  du  Japon  n'ont  jamais  été  sulijugioe*  ; celle» 

I île  la  llnndr-Hrrupir  l'ont  été  pin»  d'une  foi»  I.e»  J .1 
portai»  ne  psu:ii»»eni  pa*  e'*trr  un  mélangé  de  dilft  r«  n» 
peuple»,  comme  le*  Anglais.  et  presque  lontc*  no*  11.1 
lion*  : il»  .semblent  être  aborigène».  Leur*  b«i»  . leur  eulle. 
leur»  nucur*  , leur  langage  . ne  lietineui  rien  «le  la  Chine  . 
et  la  Chili*1 . «le  «nu  côté.  M'initie  ori.main  1111 ni  « vivier 
par  elle  •même,  et  n'avoir  que  fort  tard  reçu  «pirlquc 
cl.o»c  de»  autre»  peuples.  I Y»t  ei  lt»  grande  antiquité  «le» 
peuple*  de  l’Asu  «pu  v«m«  frappe.  Ci  « |.«  upb  * . excepté 
■ e»  l arlarr*  , ne  »r  ««ml  jam.11»  r«  pamlii»  loin  «le  |«  m « li 
mite»  - et  v«tu*  »««»••*  nue  nation  faible  , tc«*«-rr«  r . peu 
1 nombre  dm-  , à peine  compile  auparavant  dan»  1 histoire 
I «U»  mumje  . venir  en  in»  p.til  iiuuiIut  du  poil  de  l.i« 

J Ivunne  découvrir  tous  ce»  pav»  immriue» , cl  v'j  établir 
acre  qiluiilriir 

1 Jamais  rniumcree  ne  fut  plu»  avantageux  aux  Fnrlii 
gai»  que  « r lui  du  Japon.  |l«  rit  rapportaient  . 4 re  .pie 
1 «lisent  le*  lluilatidai» . troiv  « eut»  tiarirr*  «l'ur  chaque  an 
| c.e  . et  «m  Mil  .put  ■•rut  rnilli  Itorïrr*  font  « r .p«e  Je»  IC  I 


laii'lai*  appellent  une  Louve  Crtl  be  aucoup  rup  r«t  1 
ruai*  il  parait  . par  le  soin  qu'uni  «’«•»  rrpublicaiin  itolo*- 
Iriritx  et  infatiu'aMe»  de  »*’  «•«.ttsener  le  * oinnirr«v  «?u  J« 
pmi  a I evehisinn  de»  autre»  ualitm» , qu'il  produisait , 
surtout  dam  le*  rumine neenveu»  . de»  avauiaget  im- 
II*  v aelirt aient  le  meilleur  lin  de  l'  A»«r  . tev 
plu»  lu  II*  * porcelaine»  . «le  l'ambt»-  cri.»,  du  cul«re  d'un* 
e»p«  .«•  sup.  rieiiri-  au  nôtre  ; eut  in  , l'argent  » 1 l'ur  . «»î-j»- 1 
principal  «le  toutes  re»  enlrepri*»*.  Ce  pJ>*  p.»»**’J.  . 
eoiiinic  la  t.hilie.  presque  tout  et  que  non*  n<.m,r| 
presque  tout  ce  qui  m.u*  manque  II  e»t  »u»»i  |tui|ili 
que  la  Chine  à proportion  : la  nation  r«t  plu»  IWr  «I 
plu»  giiciri.  t«  . I on»  ces  peuple»  étaient  autrefois  lieu 
supérieur»  a nos  piuples  ueeideiitaux  dan»  tou*  In  arli 
■le  l'espiil  et  de  ta  main.  A|ji»  que  non»  avuiiv  regagne  le 
temps  penlu  ! I.e»  pav*  oii  le  l/rjuianle  et  Mi . hrl  Aofi* 
«ml  bâti  Saint  Pierre  de  Home,  où  llapbai  l « pnut  , û 
Neuioii  a « aïeule  1 iidiui , o»i  Ciiiiu  et  Alliait*  oui  «té 
« rit» , soûl  devenu*  le*  pr«-mirr»  pajs  de  U terre,  l e* 
.mire»  peuple»  ne  sont  dan*  le*  brauv  art*  que  de*  Lar 
bar«'«  «tu  «le*  enfan»,  malgré  leur  antiquité,  cl  maigre 
tout  e.r  que  la  nature  a fait  pour  eux. 

CHAPITRE  CXLII1. 

De  Dinde  en-dffà  et  delà  le  tinnpr.  Dei  etpere»  d'hvmmte  1 
difl'rrente » , el  dr  leur*  r.  ij| urnes. 

Je  lie  von»  parti  rai  pas  ici  du  rovauinr  «le  Siatn.  q«t 
n’a  clé  bien  10111111  qu'au  temps  où  l.oui.»  \|V  eu  rrrut  | 
une  ambassade  , et  j euvnva  «le*  nii»«i«iiinaire»  et  «I*-» 
troupe»  «'gab’inriil  inutile».  Je  tou»  épargne  les  |wuple« 
du  I uii«|uin  , «le  l.an»  , de  la  Cm  binrhiue  , elle  « qui  ou 
lie  peu*  Ira  que  rarement , et  long  t*  inp»  apura  IVj>"«|ii* 
de»  rntn  prise»  purlugaiftc*  , et  où  imtre  comnu  rrv  œ 
*‘c»1  jatuai»  bien  < n min. 

I.e»  putciilal»  de  I Kiuope.  et  !«•*  uègo*  ivn»  quilf«eii- 
rirl.ivseiit , u'out  «u  poui  ulijil  , dans  toutes  ce»  drCon- 
verte»,  qui  de  nouveaux  m sur».  I.e*  pltilo»»tplies  j oui 
«b  • ouvert  un  nuiivrl  univers  eu  morale  « t m ph>>i«|u«- 
l.a  mute  fa«  ib-  et  ouvi  rlr  de  loti»  |e«  ports  d«’  l'Ëump*  . 
jusquauv  extrtmile»  «{«s  Inde»,  mit  notre  ruri»"lr  a 
poil*  e de  v*>ir  . par  se*  propre»  jeux,  tout  r r qu’iile 
igunr.lil  ou  quelle  ne  - otui.iis*ail  q«i 'imparfaitement  par 
d'anciennes  rel.ilioii»  inlub  le*.  Om  is  objets  pour  de» 
ItOliinie»  qui  ie|1f«  bi*»eul  , de  voir  au-delà  du  Ovvivf 
'/.»}rr  , boidé  d’une  nmllitude  iiuiuinbrabh  «le  nrfrrs  . 
b » vast<»  « ôlev  «|«-  la  t .air cric  . on  In  homme*  sont  de 
couleur  «l'olive  , et  où  il*  m:  coupent  un  irvticulr  A IW 
lietir  de  la  Divinité  . I aïolis  que  |r*  Ethiopien»  et  taul 
1]  attire*  pin  pie*  de  l’Afrique  *e  c»uleiit«  ut  d’olfrir  uti* 
pailie  de  leur  préptie»  ! Ensuite  , »j  von»  remontra  a S* 
fal  a , A fjuiloa  , à Moutba*a,à  Mililtde,  VuU»  irtHive»  | 
«!«  » ttuirs  «l’une  e«p«-«  «•  «lt II • rente  de  « euv  «le  la  \i,rio» . ^ 
«le*  blatte*  et  bronzé»,  *|ui  t«iu»  «ontiiverei  hl  ««i.rniblt 
Tou*  «e»  pav»  «oui  . ouvert*  d'animaux  cl  de  vcgilauxic- 
euuttusdaiis  no»  clitu.it*. 

Au  milieu  de»  terre»  de  l'Afrique  e»t  une  rare  peu 
nombreuse  «b  pi  lit»  lioiiuur»  blanc*  comme  de  D nnp, 
dont  le  tiiJïi  a la  forme  «lu  visage  de»  tiegre»,  «I  «bail  | 
le*  jeux  rond*  r«-v*i  mhlnit  parf  .ilemrni  à veux  de»  pev 
«Iriv.  la  » Portugal»  le»  iininun  reiil  Albinv»  . ik*rmt|» 
lit»  . faillie»,  loiielu  ».  I.a  lame  <|iii  rinivrr  leur  l>  tr.tt  ( 
qui  foriiie  U ni»  souk  ils  , r»l  eoniuu  un  r«a«in  blanc  «t 
lili  : ils  sont  au->le»M.u»  «U»  m-gre»  pour  la  forte  do  mj.» 

« t «b*  Ci  niciid. mi  m ; et  la  n.uure  le*  a peutatre  plg»«» 
apres  |e»  nègre*  et  le»  llullrntot» . uu-«)«  **u»  «le*  oog’S . 

■ «mtur  1111  d<  » «1e  r.  » «pii  dc»i  nob  nt  «b-  lli-unun  a la 
niiii.d.  Peul  èir«  aii»»i  v a t il  ni  «b*  rspeie»  uiil««vevnie* 
inf.  riettre*.  que  leur  faible»»*’  a lait  périr.  N..u*  a»i-n*«U 
deux  de  «-e»  \lbitio*rn  I ranre:  j'en  ai  vu  un  a Paru.  » 
l'ii.'ilel  de  Pietague  , «|U*ttu  mari  liJtid  de  nrgtev  avait 
ami  10  On  tronvr  «pti  lque»  un*  de  10  auim.mv  n«»r«t 
lilan*  à riitiinttie  dan*  I A *»«•  urient.ile  . mai»  l*« qiêei  •«' 
rare  : elU  demanderait  «b  s soin»  * ompHlis*ansd>  • «uu«* 


» ht:  • 


i.iinr*  . qui  n i n mil  point  p*mr  »•••**  **  1u' 


leur  n*»  inutile. 

I.a  «a»tr  pirsqu'ile  de  l'fndi  . qui  • 


e «b  • 1 vril»-" 
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rfmrrvde  l'Indu*  rl  du  fi. me r jusqu'au  milieu  dr»  lie» 
JUMiir*  . r*i  proplir  «Jr  vingt  nation*  différent  r» , «b-nt 
Ir*  mMr*  ri  le*  rclucioti»  nr  ***  rrMrmlilmi  pa».  li*1*  ii«- 
lorct*  du  pay»  tant  d’unr  coulmr  dr  fuhre  rouge.  Dam- 
jbirnr  Iroiiti  drjiui»  dan»  J11r  dr  Ti mor  dr»  homme* 
fw'|l  !■*  roulrur  est  dr  ruivrr  jjunr  : tant  la  nalttrr  w 
««rie  1 Là  prrmirre  chose  que  «il  IVUarl  . rti  ver» 

la  partir  dra  terrr»  kutlraltt , dpVrftl  dr  notre  hrnii- 
»j»b*-re  . à laquelle  on  a donné  Ir  nom  dr  Nouvelle  IIol- 
RWfi . rr  fui  tint  troupe  dr  nègre*  qui  venaient  A lui  rn 
u»  i/i-haul  *u»  |r»  maint  comme  «ur  le»  pied».  Il  r*l  à 
m-irr  qur , quand  ou  aura  pénétré  dan»  cr  monde  «ni* 
ir.il  , .u  ronnidfra  mrorr  plu*  la  variélé  de  la  uaturr  : 
iwit  agrandira  la  sphère  dr  not  idée* , rl  diminuera  celle 
dr  nm  préjuge». 

Mai*,  pour  revenir  aut  rôle*  de  l’Indt . dan*  la  prt»- 
«lu  ilr  drrà  le  (lange  hahiirnl  de»  mulliludr*  de  Banian*, 
!«r*rrndjn»  dr*  ancien*  hrarh  mânes  attaché*  A l'ancien 
:ffOgme  de  la  mr|rmpuro«r  , rl  à celui  dr*  deux  prin 
ripe. , répandu  dan*  loule*  le*  pnitime»  de»  Inde*  , ne  ! 
.mangeant  rien  de  ce  qui  rr«pire  , au*ri  obstiné*  que  Ir» 
Juif*  à nr  a’allier  avec  auruur  nation  , au*.»i  ancien»  que 
«r  peuple  , et  aussi  oertipf*  qur  lui  du  commerce 

C’en ruttout  dan»  cr  pava  que  *’e»t  Conservée  la  rou- 
mt  immi  morialr  qui  rncouragr  |r*  femme»  à *r  Briller 
r le  eorp*  de  leur*  mari»,  dan*  Tempérance  de  renaître. 
«in»i  que  von*  l'ave*  vu  prerêjrmmrnl. 

Ver*  Surate,  ver*  Cambnve,  et  *ur  1r«  frontière*  dr 
b Perse , établit  répandu»  le»  Guèbrr*  , rr*tr»dr»  ancien* 
I'< qui  tuivrnl  la  religion  dr  Zuroavlrr , et  qui  ne 
•r  mêlent  pas  plu»  avec  Ir*  autre»  neuplrv  que  Ir*  lia 
niant  rt  le*  Hébreux  On  vil  dan»  I finir  d'ancienne*  fa 
ta'lir»  iuivc*  qu'on  y crut  établie»  drpuiv  Irur  prrmièrr 
*jt«pci»iun  On  trouva  »ur  le*  rôle*  dr  Malabar  ilr»  chrr- 
bri.«  nr«toricn*  , qu’on  appelle  mal  à propo*  In  rèréfùn» 
;d#  tmirnl  Thi'ma » . il*  ne  «avaient  pa»  qu’il  V eiît  une  Fgli.se 
de  HumrC  Gouverné*  autrefois  par  un  patriarche  dr  Sy- 
rie • i1*  rreoonai»*aicMi  t- neutre  ce  fantôme  de  patriarche. 
•|*â  résidait,  ou  plutôt  qtii  *r  rachait  dan*  Munit , qu'on 
ftaleud  être  ruurirunr  Niutvc.  Cette  faillie  Eglise  *j» 
ri  .qui'  était  comme  rnwvcHr  *ou»  »«•*  ruine*  par  le  pou- 
rrur  mahnmeian  . ain»i  que  celle»  d' \ntiorbc  . de  J cru- 
•aient  , d'Alexandrie.  Le»  Portugal»  apportaient  la  reli- 
*»•*»  rj'holique  romaine  dan*  cr*  climat»:  il*  fondaient 
tut  arrhrvérhe  dan*  Goa  , devenue  métropole  rn  même 
lentp*  qur  capitale.  On  voulut  •oumctlrr  le*  chrétien* 
du  Malabar  «u  uint-nijp ; ou  ne  put  jamais  y réussir 
1 " qu’on  a fait  ti  aisément  ehrx  le*  sauvage*  de  l'Ami 
tique , on  l’a  toujours  tenté  vainement  dan*  toute*  |r» 
éfti«r»  séparée»  de  la  communion  de  Rome. 

Lor*qur  d'Ormu»  on  alla  ver*  I*  Vrabir  . on  rencontra 
'dr*  disciple»  dr  Mini  Jean  , qui  n'avairnt  j.imat»  connu 
rCtantile  : ce  *©nt  cru»  qu'on  nomme  1 etSakdent. 

I Ooand  on  a pénétré  ensuite  par  la  mer  orientale  de 
Cl  ode  à ta  Chine , au  Japon,  et  quand  ou  a vécu  dan» 
Tint»  rieur  du  paya,  le*  mrrur*  , la  religion,  1rs  u«age» 
dr*  Chinois  , de*  Japonais , dr*  Siamois,  ont  été  mieux 
■fourni*  de  non*  que  ne  l'étaient  auparavant  crut  dr  no* 
irontrér*  fimitrophe»  dan*  no*  urrln  dr  barbarie. 

••'ni  un  objet  digue  de  l'attention  d'un  philoMphe 
T,p  crue  différence  enlrr  le»  usage»  dr  l'Orient  rl  le» 
gUolre»,  ao*»i  grandi-  qu’entre  no»  langage».  Le*  peuple» 
rie»  pim  polir f*  de  ee»  va»tr*  contrée»  n'ont  rien  de  notre 
filtre  leur*  art*  ne  tant  point  Ir*  nôtre*.  Nourriture  , 
i»e'r0,r„4>  maison»,  jardin»,  loi*,  culte,  binuéancr». 
KOWI  diffère.  Y a-t-il  rien  dr  plu»  oppn»é  à no* coutuuir* 
hqur  l.n  manière  dont  Ir*  baniaft*  trafiquent  dan*  l'Indou» 
.litvl  Lr*  marché*  Ir*  plo»  considérable»  »c  ronclurnt 
* parler  . mii»  écrire  ; tout  *r  fait  par  vipiM.  Lonv- 
"""•'ant  d'ua^haorii-ntjux  nr  différeraient-il»  pa»  de» 
nôrrr.»?  La  natuWÎ'dont  Ir  fond  c»l  partout  le  un* un- , 
fbde  prodigi»u«e«  différence*  dan»  leur  climat  ci  dan» 
UF  tWîtrr.  On  r»t  m.li.Vti  »cpt  ou  huit  an*  dan*  l'Inde 
j)*WJiott»|e.  Lr*  mariage*  rnnl raclé*  & rei  àgr  y «ont 
►C’en mu o*.  Cr*  enfiin*  .qui  drvirnneul  père*  . jouiifcnt 
de  |a  «neutre  vlr  raison  que  (a  nature  Irur  accorde  dattv 
'un  Age  ii ii la  nôtre  e*t  à peine  développer . 
t T-u,  cr*  peuple*  no  noua  re»*enihlrut  que  par  le*  pat- 


•ion*  , et  par  la  raivon  universelle  qui  contre -balance  |r* 
passions  , rt  qui  imprime  celle  lui  dan*  tou*  le*  comrs  : 
■ Nr  fai*  |>a*  cr  que  lu  ne  voudrai*  pa*  qu'un  le  fil.  ■ 
Cr  ont  là  h-*  deux  caractère*  Utie  la  nature  empreint 
dan*  tant  dr  race*  d'homuir*  diffère. nie»  , et  (r*  deux 
lien»  étrrnel*  dont  ellr  le*  unit  . malgré  tout  cr  qui  In 
divise.  Tout  le  revtc  c»l  Ir  fruit  du  sol  de  la  terre , et  d» 
la  routmuc. 

U c'etail  la  ville  dr  Pégn  , garder  par  dr»  eroeodile* 
qui  iiiigrnt  dan»  de.»  f<H»è»  piriti*  d’eau,  (ci  c'était  Java  , 
où  dr»  femme*  montaient  la  garde  au  pal-  i*  du  roi.  A 
Siam  . la  ponction  d'uu  éléphant  blanc  fait  la  glo«rr  du 
royaume.  Point  dr  blé  au  Malabar.  Le  pain  . le  vin  , soûl 
ignorés  dan*  toulr*  Ir»  ilr*.  Ou  voit  dan»  unr  dr»  Philip- 
pine* un  arbre  doit!  le  fruit  peut  remplacer  le  pain. 
Dan»  les  lie*  Marianne»  l'usage  du  fru  était  inconnu. 

Il  e»l  vrai  qu’il  faut  lin*  avec  un  ««prit  dr  doute 
presque  toute»  1rs  relation»  qui  Iiuiu  viennent  dr  ee* 
pay*  éloigné».  On  est  plu»  occupé  à non»  envoyer  de* 
rôle»  de  Coromandel  rt  dr  Malabar  de»  marchandise* 
qur  dr»  vérité*.  Cn  cas  particulier  c»l  «cuvent  pri*  pour 
un  nvagr  général.  On  nous  dit  qu'à  Coeliin  et  n'rvt  point 
le  fil»  du  roi  qui  est  «on  héritier . mai»  le  fil*  dr  sa  *«rnr. 
Do  tri  règlement  contredit  trop  la  nature  : il  n'y  a point 
d'homme  qui  veuille  rxctùrc  ton  fil*  de  «ou  héritage; et 
»i  ce  roi  dr  Corhin  n'a  point  de  tauir . à qui  appartien- 
dra Ir  «rôtir?  U est  Vraisemblable  qu'un  oerrti  habile 
l’aura  emporté  *ur  un  Gl»  mal  conseillé  et  mal  trrouru  % 
ou  qu'un  prince,  n’a  vaut  laisse  que  de»  fil*  cn  lia»  ige^ 
aura  ru  »on  neveu  pour  successeur.  et  qu'un  voyageur 
aun  pri»  cet  accident  pour  une  loi  fondamentale.  (>nl 
écrivain*  auront  copié  ce  voyageur,  et  Terreur  te  ter  a 
accréditée. 

Ile*  auteur*  qui  ont  vécu  dan*  l’Inde  pn-tendeiil  que 
personne  ne  po»«édr  de  bien  en  propre  dan»  Ica  étal*  du 
grand  mogul  : ce  qni  tarait  encore  pin» contre  la  nature, 
l.e*  même»  écrivain*  non*  assurent  qu'il*  oui  négocié 
avec  dr*  Indirn*  riche*  dr  plusieurs  million*.  O»  deux 
a*«eriiuo«  semblent  un  peu  «e  contredire.  Il  faut  tou- 
juiir*  *e  souvenir  que  1rs  conquérait»  du  Nord  ont  établi 
l'usage  de*  fief»  depuis  la  Lombardie  ju»qu’à  l'Inde.  Un 
banian  qui  aurait  voyagé  eu  Italie  du  lemp*  d'Atlolpba 
rl  d’Albouin,  aurait -il  ru  raison  d'affirmer  qur  |r»  lia- 
lien*  nr  po**èdaienl  rien  en  propre?  On  nr  peut  trop 
combattre  cettr  idée  humiliante  pour  le  genre  humain  , 
qu'il  y a de*  pay*  où  dr*  millions  d'homme»  travaillent 
san»  cr»se  pour  un  h*u!  qui  di-vore  tout. 

Non*  nr  devoir»  pa»  moins  nou*  délier  de  ceux  qui 
non*  parlent  de  temple»  coma çré*  à |a  débanrhe.  Met- 
lorunou»  à la  place  d’un  Indien  qui  tarait  témoin  dan* 
no*  climat*  dr  qurlqur*  tenir)  •iwiid.ilru-n  de  no* 
tuoine*  : il  ne  devrait  pat  assurer  qur  e’r*i  U leur  in,(i. 
tut  et  leur  régie. 

(’.e  qui  atliren  rutioul  voire  nlleolion  , c*e*l  de  voir 
presque  lou*  ee*  peuple*  imbu»  de  l'opinion  qur  |ror, 
d'eux  sont  venu»  *ou*ent  sur  la  Urrr.  yisttuu  *’y  m.  ia 
morpho.i  neuf  foi»  dan»  la  iirrtqiTUe  du  (langé;  S.im 
moiiocodniu , le  dieu  d>  * Siamois,  y prit  cinq  cru» 
cinquante  foi*  |j  forme  humaine.  Oltr  idée  |mr  rt| 
romniune  avre  le*  ancien*  Kgyplieu» , le*  Grec*  , le* 
Romain*.  Une  erreur  si  léméraire  , si  ridicule  et  *i  uni 
versrllc,  vient  pourtant  d’un  vrntimeoi  raiiotmablr  qui 
«••I  au  fond  de  t«u-  Irvcwur*:  ou  tant  nature -llemrnl  va 
dépendance  d'un  Rire  *upr«-ine  ; r|  Terreur  , »e  joignant 
toujours  à la  vérité , a fait  regarder  le»  dieux , dan* 
presque  toute  la  terre,  comme  dr*  seigneur*  qui  venaient 
qurlqur  foi»  visitrr  et  reformer  leur*  domaine*.  La  rr|i- 
ginn  a rte  rhei  t.iM  dr  prtiplr*  comme  Tavlrouomir  t 
l'une  et  l'autre  ont  précédé  le»  temps  historique»:  l'une 
et  huître  ont  été  un  mélange  de  vérité  et  dluipo». 
turc,  l.r*  premier»  observateur»  du  cour*  véritable  dr* 
astre»  leur  attribuèrent  de  fauisc*  indûment  : 1rs  fonda- 
teur* de*  religion* . ru  rcconnoiujnl  (a  Divinité  , souil- 
lèrent le  culte  par  le»  suptrsiilion*. 

De  tant  dr  religionv  différente*,  il  n'en  est  aucune  qui 
n'ait  pour  but  principal  le*  expiation*.  L'homme  • tou- 
jours senti  qu'ii  a»ait  besoin  de  ch'iumcc.  L'est  l'origine 
de  ce*  pètiilriiret  effrayantn  auxqitelle»  le*  bonne*,  le» 
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brattrins.  le*  faquir».  ne  dévouent:  V»  ce*  tourment  vo- 
lontaire* , <|«*S  nrmhlfQl  rrirr  miséricorde  pour  I**  genre 
li  uni  .lin  . «on!  devenu»  un  métier  p«iur  gagner  rie. 

le  n’entrerai  point  dan*  le  détail  ïnimrn*e  Üa  leur» 
coutume. ; mai»  il  y en  a nne»i  étrange  pour  nosmrrur». 

3*1 ’on  nr  petit  «’empérher  dVn  faire  mrniion  : c'eut  relie 
e»  hnmini,  qui  portent  en  procession  |e  l*h  .ilium  de» 
Egyptien*,  |e  Priape  «le»  Romain».  No*  idée*  de  birn 
sraue*  non»  portent  à rentre  qu'une  cérémonie  qui  non* 
parait  «i  infime  n'a  été  intentée  que  par  la  débauche  ; 
mai*  il  n'eu  guère  croyable  que  la  déprava  ti«*n  de» 
tnu-ur*  ait  jauni*  chea  aiirun  peuple  établi  de»  cérêmn 
nie*  religion  *e«  Il  ratprnhaMr . an  contraire  , que  retle 
coulante  fut  d'abord  introduite  dam  de»  lemn*  de  rim- 
pHrilé.  et  qu'on  ne  pensa  d'abord  qu’à  lionorrr  la  Di- 
vinité dan»  le  symbole  d--  la  »le  qu'elle  nou*  a donnée. 
Pne  telle  cérémonie  a drt  inspirer  la  lieeoee  à la  feu- 
lifMe.  et  parabrr  ridicule  anx  r«pritt  «âge*,  dan»  de* 
tfinp*  plu*  ralHnè»  , plu*  corrompu»  . et  plu»  éclairé». 
Mai»  l’ancien  mage  a «ubtielé  malgré  le»  abu»;  rt  il  n’y 
a guère  de  petiplr  qui  u’ail  conservé  quelque  cérémonie 
qu’on  ne  peut  ni  approuver  ni  abolir. 

Parmi  tant  d'opinion»  evtrsv.-igantr*  et  de  »uprr«titinni  i 
hiurrr»,  rrojeiom-naii*  que  tou»  ce»  païen»  de*  Inde» 
reeoni»»i*«cnt  comme  non.  un  Rire  infiniment  parfait? 
qu’il»  l'appellent  « l'Etre  de*  être*  , l'Jîtrc  *ntivcr*fn  . 
in*i»it>le  . incompréhensible  . «an»  ligure  . créateur  et  I 
conservateur , jtwr  et  uuVrirordiriix  . qui  te  plaît  A »e 
communiquée  nu  I (•mine*  pour  le»  condnire  no  bon- 
heur éternel?  • l>»  idée»  moi  contenue*  dan*  le  Peidam, 
ce  |i»rc  de»  ancien*  bracliniane»  , et  encore  miens  dan» 
le  AAu«ti«.  plu*  ancien  nue  le  Veldnm.  Elle*  •ont  repart-  i 
due»  dan»  le»  feril»  moderne»  de»  bramin». 

Pn  savant  diinoi»,  iui»*ionnaire  cur  la  côte  de  Tran- 
qnebar,  ei|e  plu*irar»  pa»*agr* , plusieurs  formule»  de 
prière*,  qui  semblent  partir  de  la  raison  la  plu*  droite  , | 
et  de  la  fainlcté  la  plu»  épurée.  En  voici  une  lirér  d’un 
litre  Intitulé  l'dratate  : • O «outerain  de  tou*  tr*  être»  . 
Seigneur  du  ciel  et  de  I»  terre  . je  ne  mit*  contient  pa« 
dan»  mon  rieur!  |t>-»ant  qui  déplorerai. je  ma  mbcrr  . 
ci  von»  m'abandonnes,  vous  à qui  je  dois  mon  -nui lien  et 
tna  conservation  ? «an*  vou*  je  ne  ftaurai»  vivre.  Appelés- 
moi , Si-irm-ur . alin  que  j'aille- ver»  von*.  ■ 

Il  fallait  être  au*ei  ignorant  et  aussi  téméraire  que  no* 
m»ine>  du  moyen  âge,  pntir  nou*  bercer  continuelle- 
ment  de  la  f..n»*e  idée  que  mut  cr  qui  habite  ati-dclà  de 
notre  petite  Enrope  . et  no*  ancien»,  maître»  r|  légiria- 
teur*  le»  Romain»,  et  le*  Crée»  précepteur»  de»  Romain», 
et  le»  anrien*  Egyptien*  précepteur»  de*  (îrerc  . et  enfin 
loSt  re  qui  n'rn  pa»  nou» , ont  tnujour»  été  de»  i dol.lt ri  * 
oriirut  et  ridicole*. 

f îeuendunl . malgré  une  doctrine  ai  «âge  et  •)  sublime, 
le*  plu»  basse*  et  le*  plu»  folle»  »upe r»litK>ni  prévalent. 
Cette  contradietion  n'e*t  que  lmp  dam  la  nature  de 
l’homme.  Le*  Grec*  et  le*  Romain»  avaient  la  même  idêr 
d'nn  Etre  «uprême  , et  il»  avaient  joint  tant  de  divinité» 
subalterne* . le  peuple  avait  bonne#  ce*  divinité*  par  tant 
de  tuperuition* . et  avait  étouffé  la  vérité  par  tant  «le 
fable*,  qu’on  ne  pouvait  plu»  distinguer  à la  fin  re  qui 
était  digne  de  re»j>eet , el  ce  qui  méritait  le  tnépri». 

VfMt»  ne  perdre*  pnint  nn  trrnp»  précirm  à rechercher 
tntire*  le»  «eetra  qm  partaient  l'Inde.  Le»  erreur*  *e  su  b- 
divisent  en  trop  de  manière».  Il  est  d’aillettr*  vraisemblable 
que  no*  voyageur»  ont  pri*  quelqurfoi*  Je»  ritr«  diffèrent 
pour  de*  ve«ir»  opprocc»;  il  r*i  oi*é  de  a*y  méprendre. 
Iliaitne  Collège  de  prêtre»,  daml’aneiertne  Gréer  et  dan» 
J’annenne  Rome  . avait  u»  ri-remonir»  et  te*  m-rifiert. 
Ou  ne  vénérait  point  tlefCtiV*  roinnir  Apollon  , ni  JtlDOn 
comme  Vêntl»  r ton*  rrs.  dilRren»  cultr*  apparti  nairul 
pourtant  a la  ntême  religion. 

hfo a peuple*  occident  auront  Tait  éclater  dau»  toute*  ce* 
découverte*  nue  gramlc  supériorité  d esprit  et  «le  courage 
•ur  le*  nati«>o*«*rrt»iale*.  Non»  noyi  «omnict  établi*  élut 
rUc*.  et  iré*  souvent  malgré  leur  rv-nuancr.  Noué  atoii» 
appri*  lnm  langue*,  nou»  leur  avra»»  enseigné  quelque* 
lui*  de  nu*  art4.  Mai»  h nature  leur  avait  donné  sur  nous 
un  avanta.Tr  qui  batxnreioi*|r»n«*|t»*«  . e‘r«l  qu’elle»  n’a- 
V aient  nul  besoin  de  nou»,  et  qu<  nou*  nrinus  besoin  d’elle». 
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Pa  r Ethiopie  . eu  Ah  ni  nie. 

Avant  rc  trrnp».  no»  nation*  occidentale*  nr  cormau 
•aient  «le  l'Etliiopir  qor  le  mil  nom.  O fut  Min»  le  faine.», 
Jean  II  . roi  de-l'onugal,  que  doin  Franri«co  Aharè.  p«. 
m-lru  dan»  ec«  v»*|e«  contrer»  qni  «ont  entre  le  Iropiqu#* 
et  la  ligne  équinoxiale  . et  où  il  e*t  »i  dilli.  il.-  d'alc-r.'.  r 
par  mer.  On  y trouva  la  religion  rhrétirnm  établir, 
mai»  Irllr  qu'elle  était  pratiquer  par  b'»  preniîrrt  Juif» 
•jiii  1'ftnbfMtRflt  avant  que  le»  «leu*  rite»  fu»arMt  n». 
tir  reine  nt  séparé*.  I>  mélange  de  jtidai»me  cl  «|r  ebriv 
lianbme  t'wt  fnnjonr»  maintenu  jusqu' A nu*  jdvm  rn 
Ethiopie.  I.a  cirr«.urt»ion  et  le  baptême  y vont  également 
pratiqué-»  , le  ftùblnit  e»  |r  dimanche  egalVnwnt  ol»«  r»'*r 
le  mariage  e*t  prrnvi»  aus  prêter»,  h-  ilivorre  à tout  le 
monde . et  la  polygamie  y e»t  en  usage  . «ii,,;  qUr  ri,,, 
tint»  le»  Juif»  de  l'Orient. 

Ce*  Aby*in»  . moitié  Juif»,  moitié  ehrétieiw . rv-e.,n 
nai»mt  pour  leur  patriarche  l'archevêque  qui  redde  dan» 
le»  ruine»  d* \ lewidrie , ou  au  Caire  rti  Ecspie  . H re- 
pendant  re  patriarche  n’a  pa*  |.i  même  rvligiuii  qit’eui . 
il  e*t  de  l’aiH-ien  rite  grec  , et  ce  rite  difierc  rucorr  de  U 
rv’ligion  de»  tirer» ; le  gouvernement  turc,  maître  de 
l'Egypte,  y lai»  ru  pais  ce  petit  troupeau.  Ou  ne  trouve 
point  mauvais  que  ce» chrétien»  pbingrnt  leur»  rnfan*  d*0» 
d<  * cuve*  d'eau,  et  portent  l'eurharwlic  ans  f-nitne»  da» 
leur*  maison»,  »ou*  la  fortue  d'un  murreau  «le  pain  tremp» 
dtm*  du  vin.  Il»  t»e  scraienl  pa*  toléré»  à Rouir  . rt  il*  b 
*n»H  clics  le»  mnh'inirtao». 

Woni  Francisco  Al  taré*  fut  le  premier  qui  apviritla  p» 
*ili«»n  de»  Mivircr»  du  Nil , rt  la  rnu«e  de*  InoiMiatioo*  ré- 
gulière» de  ce  fieuve  : deux  rho»c»  inconnue*  a toute 
l'antiquité  . et  même  nti\  Krvplieu». 

I.a  relation  de  rct  \ Iviirc»  fut  trè»  long-tent|M  au  non 
I vérité*  peu  connue»  : et  drjtui»  lui  ju»qti  u n<«  i 


de»  vérité»  peu 
ou  a vu  trop  d'auteur»,  telio» 


i ju»qu  .i  n*«*  l'iur* 
* erreur»  a cet  r dû  e»-»  de 


E antiquité  . répéter  qu'il  n’wt  p.-v<  donné  aus  lunniQe»  <1 
ronnaîlre  le»  «nurre*  du  Nil.  On  donna  alors  lr  mien  .*» 
Prêtre  Jean  au  in  gu*  ou  r».*  d'Ethiopie . *an«  autre  rui*».* 
de  l’appeler  ainsi  que  parcequ*i|  »c  «fi»ait  i»u  de  la  #»e* 
de  Salomon  par  la  reine  de  Saba  . et  parreque  drpui»  lr» 
croisade»  on  apurait  qu’on  devait  trouver  dau»  le  monde 
un  roi  chrrtirn  nommé  le  Prêtre-Jean  : le  tiegu*  n'<  uit 
pourtant  ut  chrétien  ni  prêtre. 

Tout  le  fruit  de»  voyage»  en  Ethiopie  »e  r>  •!■» Vgit  à ««h|e- 
nir  une  ambawide  du  n»i  de  et-  pay*  «u  pape  Cléniriu  Y J I 

l. e  pav»  était  pauvre  avec  de*  mine*  d'argent  qu'on  À 
abondantes.  Leshahitau».  moin*  industrieux  que  le»  Aîné, 
rirain»  . ne  «avaient  ni  n»et»re  en  n-uvre  c»  * in'ma,  rü 
tirer  parti  dm  irt»or»  véritables  que  U terre  fournit  pour 
b-*  hennin»  rcrls  de»  hommes. 

En  effet  on  voit  une  lettre  d'nn  David  , négu»  d libn»- 
pie.  qui  dcmanilr  au  gouverneur  portiigvi»  dau»  le»  Ittdc» 
•le»  ouvrier*  de  toute  espèce  : c'flail  bien  li  ctr*  »«ru? 
blemcnt  pauvre.  I.er  tr-ôt  quart»  de  l’Afriquo  ri  l' Ve» 
septentrionale  éf.virnt  dan»  la  même  indigence.  JA  ou» 
tirn»on».  dan*  l’opulente  oivivelé  de  no*  ville»,  que  »..i«f 
I nniver»  non»  (••“«  mi  l--  r!  non»  n«-  *..i.g.-«,n»  pa»  «pie  l«  » 
liuminr*  om  vécu  hing-lenips  emnmclr  reste  dr*  urimmi. 
avant  souvent  A peine  le  rouvert  et  la  pâture  su  intli**» 
même  de»  mine*  d'or  rl  de  diamant. 

O myanmc  d'RfliMipta.ttnt  vanté,  était  ai  t'aîlde. «. 
petit  Kii  maluivnrtun  , qui  possédait  un  canton  totdsi  , j* 
Conquit  presque  tout  entier  nu  r««mmeucrn)rm  d«t  i 
sièiue  siede.  Xoa*  avons  la  fameti*»  letirv  dr  Jc.m  f 
mitdr*  an  roi  «le  Portugal  «loin  Sébastien,  par  laqmlh» 
non»  pouvons  non»  convaincre  que  les  Fjbi»i>iena  n*  m»» 
pa»  er  pcttpî'-  indumptalilr  dont  pa«le  lh|.'k|r.Mupi'ilt 
ont  bien  dégénéré.  Ce  patriarche  l itiutxWoy.-  .net-  quel 
que»  soldai»  pofluggf»,  protégeait  b jeune  né  pu  «b»  l' Ùrff' 
Mhir  contre  re  roi  manrr  «jui  Çill'  hiiiUmv  rl.»*».  -* 

m. vlhrureusrtneni,  quand  le  grand  oégu»  fut  rè»jtJi 
patriarche  voulut  toujours  le  protéger.  Il  éiail  entt  p« 
roin  . rl  *e  croyait  von  maître  en  qualité  de  pèfr  .p«f  m<m 
cl  de  palriarebr.  Il  lui  «udonna  d*  rendre  nblivuit**» 
pape  , rt  lui  d»'n..m  a qu  il  t'exroinmuuiail  en  r » 
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fus.  Al  fonte  d'Albuquerque  n'agisvait  pat  avec  plut  de 
hauteur  avec  le*  petit*  princes  de  la  presqu'île  du  Gange. 
Mais  enfin  le  filleul  rétabli  sur  son  trône  d'or  respecta  peu 
son  parrain  , le  chassa  de  set  états,  et  ne  rcconuut  point 

I* 

(>  Bermudes  prétend  que  sur  le*  frontières  du  pas*  de 
Dannvt , entre  l'Abyssinie  et  1rs  pas»  voisins  tir  la  soiirrr 
du  Nil  , il  ,v  a une  petite  contrer  où  les  deux  lier»  de  la 
terre  sont  d'or.  G 'est  là  ce  que  les  Portugais  cherchaient, 
rt  ce  qu'ils  n’ont  point  trouvé  ; c'est  là  le  principe  de  loti» 
ce»  voyages:  le»  patriarebr»,  le»  missions,  le»  conversion», 
•l'ont  rie  que  le  prétexte.  Le»  Eumpéan»  n’ont  fait  prê- 
cher leur  religion  depuis  le  Chili  jusqu’au  Japon  que 
pour  faire  servir  le*  lionimr»,  romnir  des  bêle*  dr  somme, 
à leur  insatiable  avarice.  Il  rst  à croire  que  le  sein  de 
l’Afrique  renferme  beaucoup  de  ce  métal  qui  a mi»  en 
mouvement  luniven  ; le  sable  d’or  qui  roule  dans  se*  ri- 
vière* indique  U mine  dan*  le*  montagnes.  Mais  jusqu’à 
présent  celte  mine  a été  inaccessible  aux  recherches  de 
la  cupidité  ; et  à force  de  faire  des  efforts  en  Amérique 
et  eu  Asie,  nu  s't*t  moins  trouvé  en  état  de  faire  des  ten- 
tative* dans  le  milieu  de  l’Afrique. 


CHAPITRE  CXI.Y. 

Dr  Colombo  et  de  l'Amérique. 

C’est  à cet  découverte*  de*  Portugais  dan»  l'ancien 
monde  que  nous  devons  le  nouveau,  si  pourtant  c'est  une 
obligation  que  cette  conquête  de  l’Amérique,  si  funeste 
pour  *c*  habitait*  , cl  quelquefois  pour  1rs  coiiqurrau* 
mêmes. 

C'en  ici  le  plus  grand  événement  sans  doute  de  notre 
.•lobe,  dont  une  moitié  avait  toujours  été  ignorée  de  l’au- 
tre. Tout  ce  qui  a paru  grand  jusqu'ici  semble  disparaître 
devant  cette  espèce  de  création  nouvelle.  N «nu  pronon- 
cous  encore  avec  une  admiration  respectueuse  les  nom* 
des  Argonautes . qui  firent  cent  fois  moins  que  les  matelots 
de  Gaina  et  d’AIbuqiirrque.  Que  d'autel*  on  eût  érigé* 
dans  l'antiquité  à un  Grec  qui  eût  découvert  l’ Amérique  1 
Christophe  Colombo  cl  Barihéirnti  son  frère  ne  lurcul  pas 
traité*  ainsi. 

Colombo  , frappé  dr«  entreprises  des  Portugais,  conçut 
qu'on  pouvait  faire  quelque  chose  de  plus  grand  : et , par 
la  seule  inspection  d'une  carte  de  notre  univers,  jugea 
qu’il  devait  y en  avoir  un  autre,  et  qu'on  le  trouverait  en 
voguant  toujours  ver*  l'occident.  Son  courage  fut  égal  à 
la  force  de  sou  esprit,  et  d’autant  plus  grand  qu'il  eut 
à combattre  le»  préjugé»  de  tous  scs  contemporains  , et  à 
soutenir  le»  refus  de  tou»  le*  prince*.  Gén«-s  sa  patrie,  qui 
tr  traita  de  visionnaire,  perdit  la  feule  occasion  de  s’agran- 
dir qui  pouvait  s'offrir  pour  elle.  Henri  Y1I . roi  d’An- 
gleterre , plus  avide  d’argent  que  eapablr  d'ro  hasarder 
dans  Une  si  noble  entreprise , n '«roui a pas  le  frère  de 
Colombo  : lui  même  fut  refusé  en  Portugal  par  Jean  H , 
dont  le»  vue*  étaient  entirrernent  tournées  du  côté  de 
l'Afrique-  Il  ne  pouvait  s’adresser  à la  France , où  la  ma- 
rine était  toujours  négligée  , et  le»  aflaini  autant  que 
jamais  en  confusion  sous  la  minorité  dr  Charles  VIII. 
L’empereur  Maximilien  n'avait  ni  port»  pour  une  flotte, 
ni  argent  pour  l'tquiper , ni  grandeur  de  courage  pour 
un  tel  projet.  Venise  eût  pu  *'en  charger  ; mais  soit  que 
l'aversion  de*  Génois  pour  les  Vénitien*  ne  permit  pas  à 
Colombo  de  s'adresser  4 la  rivale  de  *a  patrie,  soit  que 
Venise  ne  conçût  de  grandeur  que  dans  son  commrrce 
d'Alexandrie  et  du  Levaut , Colombo  u'espéra  qu'en  la 
cour  d'Espagne. 

Ferdinand , roi  d’Aragon  , et  Isabelle  . reine  de  Caa- 
tilie.  réunissaient  parleur  mariage  toute  l'Espagne,  si  vous 
eu  eii-eplri  le  royaume  de  Grenade  , que  le»  rnahumé- 
1 ans  conservaient  encore  , mais  que  Ferdinand  leur  enleva 
bientôt  après.  L'union  d’Isabelle  cl  dr  Ferdinand  prépara 
ta  grandeur  de  l'Espagne  : Colombo  la  commença  ; mai* 
ce  ne  qu’apris  huit  ans  de  sollicitations  que  la  cour 
d Isabelle  consentit  «11  bien  que  le  citoyen  de  Gène*  vou- 
lait lui  faire.  O qui  fait  échouer  les  plus  grands  projets, 
c'est  presque  toujours  le  défaut  d'argent.  La  cour  d’Es 


pague  était  pauvre.  Il  fallut  que  le  prieur  Pérex , et  deux 
négociait» , nommé*  l'iniotie,  avançassent  dix- sept  milia 
ducat»  pour  le»  frais  de  l'armement.  il  août}  Co- 

lombo eut  de  la  cour  une  patente,  et  partit  enfin  du  port 
de  P .il  o»  en  Andalousie  avec  trois  petits  vaisseaux  , et  un 
vain  titre  d'amiral. 

Des  île*  Canarie»  où  il  mouilla  , il  ue  mil  que  trente-  j 
trois  jour*  pour  découvrir  la  première  île  de  l'Amérique: 
et  peudant  ce  court  trajet  il  eut  à soutenir  plus  de  mur- 
mures de  sou  équipage  qu'il  n'avait  essuyé  de  refus  «1rs 
prince»  dp  l'Europe.  Cette  Ue  , située  environ  à mille 
lieues  de»  Canaries,  fut  nommer  San  Salvador.  Aussitôt 
apres  il  découvrit  le*  autre»  îles  Lucaye»,  Cuba  , et  Ilia- 
paniola . nommée  aujourd’hui  Saint-Domingue.  Ferdi- 
nand et  Isabelle  furent  dans  une  singulière  surprise  de  le 
voir  revenir  au  bout  de  sept  mois  -lipA,  t5  mars)  arec 
des  Américain*  d'Ilispaniola . dr»  rareté*  du  pays,  cl 
surtout  de  l'or  qu'il  leur  présenta.  Le  roi  et  la  reine  le  fi- 
rent asseoir  et  couvrir  comme  un  grand  d'Espagne,  le 
nommèrent  grand-amiral  et  vice-roi  du  Nouveau  Monde. 

Il  était  repartie  partout  rummr  un  homme  unique  en- 
voyé  du  eirl.  Celait  alors  à qui  s’inlérevseiail  dan*  ses 
entrepr.vrs.  à qui  s'embarquerait  sou»  ses  ordre*.  Il  rr 
part  avec  une  flotta  de  dix -sept  vaisseaux.  ( 1 49*’  • U 1 
trouva  encore  de  nouvelles  île* , le*  Antilles  et  la  Ja-  | 
maïqur.  Le  doute  s'etait  changé  eu  admiration  pour  lui  j 
à son  premier  voyage:  mai»  l'admiration  *c  tourna  an 
envie  au  second. 

11  était  amiral,  vice-roi,  et  pouvait  ajouter  à ces  li-  | 
trr»  c«  lui  de  bienfaiteur  de  Ferdinand  et  d Isabelle.  Ce-  | 
pendant  des  juge*  , ntvoyi-s  sur  ces  vai»*raux  mêmes  j 

our  veiller  sur  sa  conduite  , le  ramenèrent  en  Espagne. 

.e  peuple  . qui  entendit  que  Colombo  arrivait,  courut  ; 
au  devant  de  lui,  comme  du  génie  tutélaire  de  l'E*pa-  j 
pur.  Ou  lira  Colombo  du  vaisseau  : il  parut , mai»  avec  1 
Je»  fers  aux  pied»  et  aux  main*. 

O n ni  tenir  ni  lui  avait  clé  fait  par  l'ordre  de  Fonseea,  ; 
évêque  de  Uurgu*  , intendant  des  arménien*.  L'ingiati- 
ludc  était  aussi  grande  que  1rs  service».  Isabelle  en  fut 
honteuse  : elle  répara  cet  affront  autant  qu  elle  le  put-,  ! 
mai*  nti  retint  Colombo  quatre  années,  soit  qu’on  crai-  j 
gnil  qu’il  ue  prit  pour  lui  et  qu  il  avait  découvert  . voit  ’ 
qu’on  voulût  seulement  avoir  le  temps  de  s'informer  de  J 
u conduite.  Enfin  on  le  renvoya  encor*-  dans  son  Nou- 
veau-Monde. Ce  fut  à ce  troisième  voyage  qu'il  ; 

aperçut  le  conlinnit  à dix  degrés  de  l'équateur,  et  qu’il  ; 
vil  la  côte  où  l'on  «1  bàli  Carlhagènr. 

Lorsque  Colombo  avait  promis  un  nouvel  hémisphère.  [ 
9u  lui  avait  soutenu  que  eel  hémisphrre  ne  pouvait  exis- 
ter ; et  quand  il  t’cul  découvert,  011  prétendit  qu'il  avait 
été  connu  depuis  long- temps-  Je  ne  parle  pas  ici  d’un 
Martin  Bcbevn  de  Nuremberg  , qui , dit -on  , alla  de  Nu-  { 
rruiltrrg  au  délntil  de  Magellan  en  iiitio,  avec  une  pa- 
tente d'une  duchesse  de  Bourgogne  , qui . ne  régnant  pas  I 
alors  , ne  pouvait  donner  de  patentes.  Je  ne  parle  pas  de*  ' 
prèteudue»  caries  qu'on  montre  de  ce  Martin  Bebem  , et  ( 
des  contradictions  qui  déerédilent  «-elle  faille  : mais  enfin  1 
ce  Martin  Br  lu  t 11  n'avait  pas  peuple  l’Amérique.  On  en  [ 
fesaii  honneur  aux  Carthaginois . et  on  citait  un  livre 
d‘Ari.»lole  qu’il  n'a  pas  composé.  Quelque*  un»  ont  cru  j 
trouver  de  la  conformité  enter  des  paroles  caraïbes  et  de*  I 
mois  hébreux , et  n'ont  pas  m.iuqttc  dr  suivre  uur  si 
belle  ouverture.  D'autre»  ont  su  que  le»  ettfan*  de  Xoé,  : 
•'étant  établi»  en  Sibérie,  passèrent  de  là  en  Canada  sur  ! 
la  glace,  et  qu  ensuite  leur*  enfan*nè.i  au  Canada  allèrent 
pruplrr  le  Pérou,  la-s  Chinois  et  1rs  Japonais,  scion  | 
d'autres,  envoyèrent  des  colonir*  en  Amérique,  et  y ü-  ! 
mit  passer  de»  jaguars  pour  leur  divertissement , quoi-  ! 
que  ni  le  Japon  ni  la  Chine  n'aieul  de  jaguar».  CV»t  ainsi  ' 

ue  souvent  les  sav  ans  ont  raisonne  sur  ce  que  Ici  hommes 

e génie  ont  inventé.  On  demande  qui  a mi*  des  homme* 
en  Amérique  : ue  pourrait  • on  pas  répondre  que  c’est  j 
celui  qui  y fait  croître  des  arbres  rt  de  l'herbe  ? 

La  r«  panse  dr  Colombo  à ce*  envieux  est  célèbre.  Ils  ! 
disaient  que  rien  n 'était  plu»  facile  que  ses  di  couverte*.  , 
Il  leur  proposa  de  faire  tenir  un  œuf  debout  -.  et  aucun  I 
(l'ayant  pu  le  faire,  il  ca%M  le  bout  «le  l'œuf*  et  le  fit  I 
tenir.  Cela  était  bien  aisé  , dirrnt  les  assistant.  Que  n«  [ 
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irai  en  avisiet-vous  donc?  répondit  Colombo.  Ce  conte 
rat  rapporté  du  Brunelleschi , grand  artiste  , qui  rrlorma 
l'architecture  à Florent-*  long-temps  avant  que  Colombo 
existât.  La  plupart  de*  bon»  mol»  vint  de»  redite*. 

La  cendre  de  Coh-mbo  ne  »'imérr— r plu»  à la  gloire 
qu’il  eut  pendant  »a  vie  d'avoir  doublé  pour  nou»  Ira 
rentre»  de  la  création:  niai*  le»  homme»  aiment  à rendre 
justice  aux  mort».  »oil  qu'il»  »e  llallriil  de  l'espérance 
vaine  qu'on  la  rendra  mieux  aux  vivaus,  voit  qu'il»  ai- 
ment naturellement  la  vérité.  Aroérico  Vcapucri,  que 
noti»  nommont  Améric  Verpuee,  négociant  florentin, 
jouit  de  la  gloire  de  donner  tuo  nom  à la  nouvelle  moitié 
du  globe  , dan»  laquelle  il  ne  possédait  pa»  uu  pouce  de 
terre  : il  prétendit  avoir  le  premier  découvert  le  conti- 
nent. Quand  il  aérait  vrai  qu  il  eût  fait  celle  découverte  , 
la  gloire  n'en  »erait  pa»  à lui  ; elle  appartient  incontesta- 
blement à celui  qui  rut  le  génie  et  le  courage  d'entre- 
prendre le  premier  voyage-  La  gloire,  comme  dit  Newton 
dan»  ta  dispute  avec  Le.bnilz,  n’e»i  due  qu'à  l'inven- 
teur : ceux  qui  viennent  après  ne  *onl  que  de*  disciple». 
Colombo  avait  déjà  fait  trois  voyage»  ru  qualité  d'amiral 
et  de  vice-roi  , cinq  an»  avant  qu 'Amène  Vetpuce  en 
eût  fait  un  en  qualité  de  g<  ograplic  , unis  le  commande- 
ment de  l'amiral  Ojrda  : mai»  avant  écrit  à »e*  ami*  de 
Florence  qu’il  avait  découvert  le  Nouveau-Monde  , on  le 
crut  mr  ta  parole  ; rt  le»  citoyen»  de  Florence  ordonnè- 
rent que  , tou»  le»  an»  au»  fêle*  de  la  T otiMaiul , ou  fît 
pendant  trois  jour*  de v an t »a  maitou  une  illumination  so- 
lennelle. Cette  homme  ne  méritait  rrrlainrnu-nl  aucuns 
honneurs  pour  »'étrc  trouve,  ru  i4o8,  dans  un  esca- 
dre qui  rangea  le»  côtes  du  Brésil  , lorsque  Colombo, 
cinq  au»  auparavant , avait  montre  le  chemin  au  reste 
j du  monde. 

Il  a paru  depuis  peu  à Florence  une  vie  de  cet  Améric 

IVespuce,  dan»  laquelle  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  res- 
pecté la  vérité  , ni  «jit'on  ait  raisonné  conséquemment. 
On  *'y  plaint  de  plusieurs  auteur»  français  qui  ont  rendu 
i justice  à Colombo.  Ce  n'était  pas  aux  Français  qu'il  fal- 
i lait  *’en  prendre  . mai»  au»  Espagnol»,  qui  1rs  premiers 
i ont  rendu  celle  justice.  L’auteur  de  la  vie  de  Yespucr 
dit  qu’il  veut  «confondre  la  vanité  de  la  nation  l'ran- 
| eaise . qui  a toujours  combattu  avec  impunité  la  gloire 
et  la  fortune  de  l'Italie.  . Quelle  vanité  y a-t-il  à «lire  que 
ee  fut  un  Cenoi»  qui  dé -couvrit  l'Amérique  ? quelle  in- 
| jure  l'ail-nu  à la  gloire  de  l’Italie,  eu  avouant  que  c’est  un 
Italien  uéà  Cène»  à qui  l'on  doit  le  Nouveau -Monde  ? Je- 
remarque  exprès  ce  défaut  d’équilé,  de  politesse,  et  de 
bon  *en»  , dont  il  n’j  a que  trop  d’exemple»  ; et  je  dois 
dire  que  les  bon»  écrivains  français  «.nt  ru  général  c>  ||i 
qui  sont  le  moins  tombé»  dan*  ce  défaut  int»  Irrahle. 
Lue  de*  raison»  qui  les  fout  lire  dan»  toute  l'Europe  , 
c’cm  qu'ils  rendent  justice  à toutes  les  nations. 

1 Le»  habilans  des  île»  rt  de  ce  continent  étaient  une  es- 
pèce d hommes  nouvelle:  auruu  n avait  de  barbe.  )|» 
lurent  aussi  étonné»  du  »i*age  de»  Espagnol»  que  de»  vais- 
seaux et  de  l’artillerie  ; ils  regarder*  ut  d abord  cr»  nou- 
veaux hôte»  comme  des  tn<  usit  és  , ou  de»  dieu»  qui  ve- 
naient du  ciel  ou  de  l’Océan.  Nous  apprenions  alors . 
par  le»  voyage»  de»  Portugais  cl  des  Espagnols,  |r  peu 
qu’est  notre  Europe,  et  quelle  variété  régne  sur  la  terre. 
On  avait  vu  qu’il  y avait  dan*  l’imlouUan  de»  rares  d'hom- 
mes jaune».  Le»  noir»,  distingues  encore  en  plusieurs 
espèces  , sc  troiuaien  en  Afiiqne  et  eu  Asie  a»*rx  loin  de 
j l'équateur:  et  «ptand  on  eut  depuis  perré  en  Améri<|ui- 
I jusque  sous  la  ligue  , on  vit  que  la  race  y est  assez  Mao- 
! chc.  Le»  naturel»  du  Brésil  sont  de  couleur  de  bronze. 

I Le»  Chim  i»  paraissaient  encore  uni  erpècc  entièrement 
I différente  par  la  conformation  de  leur  nez  . de  leur»  ycu», 
[ et  de  leurs  oreille»  . par  leur  couleur , et  peut-être  encore 
même  par  leur  génie  ; mai»  ce  qui  r*(  plu»  à remarquer, 
c'est  que  , dan*  quelque»  région»  que  c c»  rare»  soient 
! transplantée»,  elle*  ne  changent  point  quand  elle* ne  *e 
) mêlent  pataux  naturel»  du  pay».  La  membrane  inuqucu.se 
i de»  negre» . reconnue  noire  , et  qui  c»t  la  cause  «Je  leur 
I eoulrur  . e»t  une  preuve  manifeste  qu'il  y a dans  chaque 
j espèce  d'homme»  , comme  dau»  le»  plante»  , un  principe 
I qui  le»  différencie. 

La  nature  a subordonné  à ce  principe  ces  diffrren* 


degré»  d*  génie , et  ce*  caractère*  de»  ration»  qu’on  vas» 
si  rarement  changer.  C'est  par  là  que  le»  nègre»  sont  le* 
e*c laves  de*  autre»  homme».  On  le*  achète  sur  le*  côte*  ' 
d'Afrique  comme  «Ir*  hétrs;  et  le»  multitude»  de  ce»  } 
noirs  transplante»  dan.-  no»  colonie*  d'Amérique  , *et- 
sent  un  tre»  petit  nombre  d'Européan».  L'expérience  • 
encore  appt i»  quelle  supériorité  ce*  Eutnpéan»  ont  »ur  W* 
Américain»  , qui , aisément  vaincu» partout , n'ont  jamais 
o*>- tenter  une  résolution  , quoiqu'il*  fussent  plu*  de  miUt 
contre  un. 

Cette  partie  de  l’Amrriq  <e  était  encore  remarquable 
par  de*  animaux  cl  de»  végétaux  que  le*  trois  autre»  par 
liesdu  monde  n’ont  pa»  . cl  par  le  brsuin  de  ce  que  nous  \ 
avons.  Les  chevaux,  le  blé  d«  toute  espèce,  le  fer,  étaient  j 
le»  principale*  production»  qui  manquaient  dan*  le  M*xi*  , 
que  et  dau»  le  Pérou.  Parmi  le»  drnn  r»  ignor*  •-*  dans  l’on 
ch-ii  morde  . la  cochenille  fut  une  de»  premières  et  de* 
plu#  précieuse»  qui  nou*  fuient  apportée»  : elle  lit  nu-  < 
blier  la  graine  d WarlaU  , qui  servait  de  trmp»  immi-  . 
moi  rai  aux  lielle»  teinture*  rouge». 

Au  transport  de  la  cochenille  ou  joignit  bientôt  celui 
de  l'indigo  , du  earao  , de  la  vanillr  . de»  |>oi»  qui  servent  • 
à l'ornement,  ou  qui  entrent  dan»  la  médecine:  enfin 
du  quinquina,  seul  spécifique  rentre  le*  fièvre»  inter 
mitlente»,  placé  par  la  nature  dau»  le  « montagne»  dn 
Pérou  , taudis  qu’elle  a mi»  la  Gèrrr  dans  le  reste  «fa 
monde.  Ce  nouveau  continent  possède  au»»i  dr»  perle».  , 
de*  pierre»  de  couleur,  de»  diainat». 

Il  est  certain  que  l'Amérique  procure  atijourd'hoi  aux  | 
moindres  rilnyen*  de  l'Europe  de*  commodité»  ri  «Je* 
iai»ir«.  Le*  mine»  d'or  et  d’argent  n’ont  été  utiles  d'a 
ord  qu'aux  roi*  d'Espagne  cl  aux  négociait».  Le  re«ie 
du  monde  rn  fut  appauvri  : car  le  grand  nombre,  qui 
ne  Lait  point  le  négoce  , #’rM  trouvé  d'abord  en  |>n<xe*»»oa 
de  peu  d'espèces,  en  comparaison  de*  sommes  i<mneu*e» 
qui  entraient  dan»  le»  trésor»  de  ceux  qui  profitèrent  de» 
première»  d»  couverte*  : mai»  peu  à -peu  erlle  affluence 
d'argent  et  d’or  dont  l'Amérique  a inondé  I Europe  . a 
passé  dan»  plu*  de  main» . et  »’e*l  plu»  également  tlwlri 
buée.  Le  prix  «Ir*  drnrrr»  a Jiau-é  dan»  toute  l'Eurof-e 
à peu  pré»  dan»  la  même  proportion. 

Pour  comprendre  , par  exemple  , comment  le*  trè»or» 
«le  l’Amérique  ont  pa»»é  de»  main»  espagnole» dan*  rellrv 
de»  autre»  nation»,  il  mflira  de  considérer  ici  deux  rbo-n 
l’usage  que  Charles -Quint  rt  Philippe  11  firent  «Je  fror 
argent,  et  la  manière  dont  le»  autre»  peuple»  entrent  en 
partage  de»  mine»  du  Pérou. 

f .harles»Quint , empereur  d'Allemagne,  toujours  en 
voyage  et  mujoiir*  en  gurire , fil  iirre«»»iremrnl  passer 
beaucoup  d'espèce»  en  Allemagne  et  en  Italie,  qu'il  , 
reçut  du  Mexique  et  du  Pérou.  Lorsqu'il  envoya  son  fij* 
Philippe  11  à Londres  épouser  la  reine  Marie  et  prendre  i 
Je  litre  de  roi  d'Angleterre , ee  pritire  remit  à b tour 
vingt  sept  grandes  car'»*» » «l'argent  ru  barre  , et  ta  charge 
de  cent  cire  vaux  en  aigent  et  en  »r  monnayé.  Le»  timiblev 
de  Flandre  et  le*  intrigue»  de  la  ligue  en  France  coû 
terent  à ce  même  Philippe  II  . d«-  ton  propre  aveu  . plu» 
de  troi»  mille  million#  de  livre»  de  notre  monnaie  d’au-  , 
jourd  hui. 

Quant  à la  manière  dont  Foret  l'argent  «lu  Pérou  par 
vicum-nl  à tou»  le*  peuple»  de  l’Europe  , cl  de  là  vont  ru  , 
parti*-  aux  grand»  » Inde»  , c'e*t  une  chose  connue , mai» 
étonnante.  Une  loi  sévère  établie  par  Ferdinand  ci  Isa-  ' 
bellr  , confirmée  par  Charlr»  Quint  et  par  tou»  le*  rai» 
«|'E*p#gne.  défend  aux  autre»  notion*  non  *»  ulrramt  I 
IViitree  de*  port»  «Je  l’Amérique  e»p.<gnole  , niai*  la  p»n 
la  plu»  indirecte  dans  ce  commeree.  Il  semblait  que  cette  ' 
loi  dût  donner  à l'Espagne  de  quoi  aubjugU)  r l'Europe:  i 
Cependant  l'Espagne  ne  »uli*i»le  que  de  la  violation  per- 
péluelle  de  rme  loi  même.  Elle  peut  à peine  fournir 
quatre  million*  eu  dentée»  qu’on  transporte  rn  intè  1 
tique:  et  le  re*ir  de  l'Europe  fournit  quelquefois  pour  ' 
cinquante  millions  de  marchandise».  Cr  prodigieux  co*»- 
mert-e  de  nation-  amie*  ou  «nneniîesde  I'E*l»  net» 
fait  tout  le  nom  de»  Espagnol»  même»  , toujours  fidèle* 
aux  particulier» . et  tou  jour*  trompant  Je  roi  qui  • oa 
besoin  extrême  de  l'être.  Nulle  recunnai»»ance  n'est  1 
donnée  par  le»  marchand»  espagnol»  aux  marchand»  \ 
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1 étranger*.  La  bonne  fui,  uni  liqufllt  il  n’y  aurait  ja- 
1 mai»  eu  de  coinuirrce , fait  Ij  seule  sûreté. 

La  maniéré  dont  un  donna  long  temps  au*  étranger* 

| l’or  et  l'argent  i|iie  Ira  galion»  oui  rapporte*  d'Amrrique 
' fut  encore  plu»  Hogulierr.  L'Espagnol  . qui  e»t  à lladîl 
facteur  de  1 étranger,  ronliait  le*  lingot»  reçu*  à de»  brave» 
qu’on  appelait  Mctioree.  Oui-ci,  armé»  de  piklo'ets  de 
ceinture  et  d’épée*,  allaient  porter  le»  lingot*  numéru- 
I le»  au  rempart , el  le*  jetaient  a d'autre»  MtUorti  . qui 
le»  portaient  aux  chaloupe»  auxquels  ils  étaient  destiné*, 
j Le*  chaloupes  les  remettaient  aux  îaiskeaui  en  rade.  O» 

I Météore»  , cet  farleurs,  le»  commis,  les  gardes  . qui  ne 
I le*  troublaient  jamais,  tou*  avaient  leur  droit  , et  le  né- 
gociant etranger  u était  jamais  trompé.  Le  roi , ayant 
reçu  son  induit  sur  ces  trésor*  à l'arrivée  de»  galion*  , y 
gagnait  lui  utéine.  Il  n'y  avait  proprement  que  la  lot  de 
trompée,  lui  qui  n’est  utile  qu’autanl  qu'on  y contre- 
vient,  et  qui  uni  pourtant  pat  eucotr  abrogée,  parce- 
i que  l<s  anciens  préjugé»  sont  toujours  ce  qu'il  y a de 
' plu*  fort  clin  les  hommes. 

Le  plut  grand  exemple  de  la  violation  de  celte  loi  et 
de  la  fidélité  des  Espagnols  , s'est  fait  voir  en  i6$i.  La 
; guerre  était  déclarée  enirc  la  France  el  l'Espagne.  Le 
1 roi  catholique  voulut  ne  »aiiir  de»  eflett  de»  Fraurai*.  Ou 
employa  ru  vain  le*  rdilt  et  le*  monitoirre , les  recber- 
- cbe*  et  les  excommunication*  . aucun  commissaire  espa- 
i gnol  ne  trahit  ton  correspondant  français.  Cette  lidéliié, 

L si  honorable  à la  nation  espagnole  . prouva  Lieu  que  1rs 
hommes  n'obéi»*eui  de  bon  gré  qu'aux  lui*  qu’il*  sont 
faite*  pour  le  bien  de  la  société  ; el  que  le*  lois  qui  ne 
»unl  que  la  volonté  du  souverain  (routent  toujours  tous 
Je»  mort  rrbrlics. 

Si  la  découverle  de  l'Ainéiique  (il  d'abord  beaucoup 
Je  bien  aux  Espagnol»,  elle  fil  au*»i  de  trè»  grands 
! maux.  L'un  a été  de  dépeupler  I Espagne  par  le  nombre 
: uc  cessa  ire  de  se»  colonie»  ; l'autre,  d'infecter  I univers 
| d'une  maladie  qui  n’était  connue  que  dans  quelques 
1 partir*  de  cet  autre  monde,  el  surtout  dan»  lllr  Ilispa 
niola.  Plusieurs  compagnon»  de  t.hripiojihe  Colombo  et) 
revinrent  attaqué*,  et  portèrent  dan»  l'Europe  celte  con- 
! togion.  Il  est  certain  que  ce  venin  qui  empoisonne  les 
; sources  de  la  vie  était  propre  de  l’Amérique  , comme  la 
pe»tc  et  la  petite  vérole  vieil  de»  maladies  originaire*  de 
l’Arabie  méridionale.  Il  ne  faut  par  croire  niérnr  que  la 
chair  humaine,  Joui  quelques  sauvage*  américains  »e 
nourrissaient , ait  été  la  source  de  celle  corruption.  Il 
j n’y  avait  point  d'anthropophage»  dans  I Ile  Ili-puiiiolj , 
où  ce  mal  était  invétéré,  il  n'est  pa<  non  plus  la  suite  de 
l'exce*  dans  le*  plaisir»  : ce»  exce*  n'avaieiil  jamais  été 
punis  ainsi  par  la  nature  dans  l’ancien  monde;  et  au- 
jourd’hui, après  un  inoutenl  p»««  et  oublié  depuis  des 
année*,  la  plu*  cliatle  union  peut  être  suivie  du  plut 
cruel  et  du  plu»  honteux  des  fléaux  dont  le  genre  bu- 
! ni  ai  u soit  4Û1  »gé. 

Poi»r  voir  uiaîulenaut  comment  celle  moitié  du  globe 
devint  la  proie  de*  priuer»  chrétiens,  il  faut  suivre  d'a- 
bord le*  Espagnol»  dans  leurs  decouverte»  et  dans  leur» 
conquêtes. 

Le  graud  Colombo  , après  avoir  bâti  quelque»  habita- 
tion» dans  le»  ilr»,et  reconuu  le  coulinetil,  avait  repa»»é 
rn  E*pagne,  où  il  jouis-sil  d'une  gloire  qui  n était  point 
Kjuilb  e de  rapine»  ri  de  cruauté*  : il  mourut  eu  i5n6  A 
| Yalladotid.  Mai»  les  gouverneurs  de  Cuba  , d'Ilnpaniola, 

I qui  lui  succédèrent  , persuades  que  res  province*  four- 
niraient de  l'or,  eu  voulurent  avoir  au  prix  du  sang  de*  ■ 
habitant.  Enfin,  soit  qu'il»  crussent  la  haine  de  ce*  in- 
sulaire» implacable,  soit  qu'il»  craignissent  leur  grand 
nombre  , soit  que  la  fureur  du  carnage  , ayant  une  fui* 
commencé  , ne  connût  plus  de  home*,  il*  dépeuplèrent 
eu  peu  d'aimer*  linpaniola,  qui  contenait  trois  million» 

! l'habit  an*  . cl  Cuba  qui  en  avait  plu*  de  six  cent  mille. 

Barthélcini  de  La»  Casa»,  évêque  de  Chiapa  . témoin  de 
j <«•  destruction* , rapporte  qu'on  allait  à la  chaise  des 
j hommes  avec  de*  chien*.  Cet  inaHieureux  sauvage» . 

pre*que  nu*  et  tan*  arme*,  riaient  poursuivi»  comme 
1 de»  daims  dans  le  fond  de*  forêts,  dévorés  par  de»  do- 
I gués  , i-t  tués  à coup  de  futil,  ou  surpris  et  brûlés  dan* 

' leurs  babitâtiou*. 
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Ce  témoin  oculaire  dépo«e  A la  postérité  que  souvent 
on  ferait  sommer,  par  un  dominicain  el  par  un  corde- 
lier,  ce*  malheureux  de  te  soumettre  à la  religion  chré- 
tienne d au  roi  d'Espagne;  et,  après  celle  formalité,  qui 
n'étail  qu'une  injustice  de  plu* , on  le»  égorgeait  »au* 
remord*.  Je  croit  le  récit  de  Las  Casa»  exagéré  en  plu* 
d'un  endroit  ; mai*,  «uppoté  qu'il  en  dite  dix  foi»  trop  , 
il  rette  de  quoi  cire  saisi  d'horreur. 

On  est  encore  surpris  que  celte  extinction  totale  d’une 
race  d'hommes  dans  llupaniola  soit  arrivée  sou»  les 
yeux  et  sou*  le  gouvernement  de  plusieurs  religieux  de 
saint  JerAme  ; car  le  cardinal  Ximétics,  maître  delà 
Castille  avant  Charles  Quint  . avait  envoya  quatre  de  ce* 
moines  en  qualité  de  président  du  conseil  royal  de  l'ilr. 
Ils  ne  purent  uni  doute  résister  au  torrent  ; cl  la  haine 
de*  naturel*  du  pay*  , devenue  avec  raison  implacable  , 
rendit  leur  perte  malheureusement  oéce»saire. 


i 
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Vaine»  dit  pute».  Comment  l'Amérique  a été  peuplée.  Dif- 
férence» spécifique»  entre  l'Amérique  et  l’ancien  monde. 

Religion.  Anthropophage».  Raisons  pourquoi  le  Nouveau- 

Mende  est  inoint  peuplé  que  l’ancien. 

Si  ce  fut  un  effort  de  philosophie  qui  01  découvrir  l'A- 
mérique , ce  n'en  e«t  par  un  de  demander  tous  le*  jour*  ! 
comment  il  K peut  qo’011  ait  trouvé  de*  hommes  dans 
rc  continent  , cl  qui  le*  y a mené*.  Si  on  ne  félonne  pas 
qu’il  y ail  des  mouche*  en  Amérique  , c’est  une  stupidité 
de  «'étonner  qu'il  y ait  des  homme». 

Le  sauvage  qui  *e  croit  une  production  de  son  climat, 

’ comme  sou  original  rl  ta  racine  de  manioc , n'eat  pat 
plus  ignorant  que  nous  en  ce  point  , el  raisonne  mieux. 
En  effet,  puisque  le  nègre  d Afrique  ne  lire  point  son 
origine  de  nos  pruplrs  blancs  , pourquoi  les  rouget , les 
olivâtres,  les  cendré*  de  l'Amérique,  viendraient-ils  de 
no*  contrées?  et  d'ailleurs  quelle  terait  la  contrée  pri- 
mitive ? 

La  nature,  qui  rouvre  la  terre  de  fleurs,  de  fruits, 
d'arbres,  d'animaux,  nVrt  a-t-elle  d'abord  placé  que 
dan*  un  seul  terrain  , pour  qu'il*  se  répandissent  de  là 
dans  le  reste  du  monde  ? ou  »rrail-cr  ce  terrain  qui  au- 
rait ru  d'abord  toute  l'herbe  et  toutes  le»  fourmi»  , et 
qui  le»  aurait  envoyée»  au  reste  de  la  terre?  ruminent  la 
mousse  et  1rs  sapin»  de  Norvège  auraient-ils  passé  aux 
terres  australe»?  Quelque  terrain  qu'on  imagine,  il  est 
presque  tout  dégarni  de  ce  que  le»  autre*  produisent.  Il 
faudra  supposer  qu’nrigiuaireinenl  il  avait  tout , el  qu'il 
ne  lui  rritc  presque  plu»  rien,  t'.haqur  elimal  a ses  pro- 
duction* différente»,  et  le  plu*  abondant  est  trè»  pauw 
en  comparaison  de  tous  le»  autre»  ensemble.  Le  maître 
de  la  nature  a peuplé  et  varié  tout  le  globe.  Le»  sapins 
de  la  Norvège  ne  sont  point  assurément  les  père»  de*  gi- 
rofliers des  Moluquet  ; et  ils  ne  tirrnt  pas  plus  leur  ori- 
gine de»  sapins  d'un  autre  pays  que  l'herbe  de»  champs 
d'Arrlungel  n'eit  produite  par  l'herbe  des  bord»  du 
Gange.  On  ne  s'avise  point  de  penser  que  les  chenilles  et 
les  limaçons  d'une  partie  du  monde  soient  originaires 
d’une  autre  partie  ; pourquoi  s'étonner  qu’il  y ait  en 
Amérique  quelque*  e«pee es  d'animaux,  quelques  race» 
d'bomuie»,  semblable*  aux  nôtre»? 

L'Amérique,  ainsi  que  l'Afrique  el  l'Asie,  produit  J 
de»  végétaux  , de*  animaux  qui  ressemblent  à ceux  de 
l'Europe;  et  tout  de  même  encore  que  l'Afrique  el  l'A-  ; 
fie  , elle  en  produit  beaucoup  qui  n’ont  aucune  analogie  , 
à ceux  de  l'ancien  monde. 

Le»  terre*  du  Mexique,  du  Pérou,  du  flnud» , u'a 
vairni  jamais  porté  ni  le  froment  qui  fait  notre  nourri-  I 
turc  , ni  le  raisin  qui  fait  noire  boi»»on  ordinaire , ni  le»  j 
olive*  dont  nous  lirons  tant  de  secours.  ni  la  plupart  de  ! 
nos  fruit».  Toutes  nos  bêtes  de  somme  et  de  rharrue  , j 
chevaux,  chameaux,  àoe»,  bœuf» , étaient  absolument  I 
inconnu*.  Il  y avait  des  espèce*  do  bœufs  et  de  mouton* , I 
mais  toute*  différentes  de»  nôtre*.  Le» moutons  du  Pérou  j 
étaient  plus  grand»  , plu»  forts  que  ceux  d'Europe  , el 
servaient  à porter  de»  fardeaux.  Leurs  bœuf*  tenaient  A- 
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la-foi*  da  no*  buffle»  et  de  no*  chameaux.  Oo  trouva  dan» 
le  Mexique  de*  troupeaux  de  porc*  qui  ont  «ur  le  do*  une 
glande  remplie  d’une  matière  onctueu*e  et  fétide  : puiot 
de  chien»,  point  de  cbal*.  Le  Mexique,  le  Pérou  , avaient 
une  e*pece  de  lion*,  mai»  petit*  et  privé*  de  crinière  ; 
et , ce  qui  c»l  plu»  singulier,  le  liou  de  ce»  climat*  était 
un  animal  poltron. 

Ou  peut  réduire,  »i  l'on  veut , hui  uue  seule  espèce 
tou*  le*  homme»  . parer  qu'ils  ont  tou*  le*  même*  organe* 
de  la  vie  , de*  *rn*  et  du  mouvement  : mai»  cette  espece 
parut  évidemment  divisée  en  plusieurs  autre*  daus  le 
physique  et  dans  le  moral. 

Quuni  au  physique  , on  crut  voir  dans  les  Esquimaux 
qui  habitent  vers  le  soixantième  degré  du  uord  , une 
' ligure,  une  taille  semblable  à celle  des  Lapons.  Des 
I peuple*  voisin»  avaient  la  face  toute  velue.  Les  froquoi»  , 
i les  Durons  , et  tous  les  peuple*  jusqu'à  la  Floride  , pa- 
I rureut  olivâtre»  et  «an*  aucun  poil  sur  le  corp*  , excepté 
j la  léte.  Le  capitaine  Roger»,  qui  navigua  vert  les  côtes 
1 de  la  (.aliforuie,  y découvrit  des  peuplades  de  nègre» 

! qu'on  ne  soupçonnait  pas  dans  l'Amérique.  Un  vit  dans 
I isthme  de  Panama  une  race  qu’ou  appelle  le*  Dariru» 

| (on  ne  voit  presque  plus  aujourd'hui  de  ces  Daricn»)  , 

! qui  a beaucoup  de  rapport  aux  Albiuo»  d'Afrique.  Leur 
{ taille  est  tout  au  plut  de  qualte  pied»;  il*  sont  blanc* 
j comme  les  Albion»  : et  c’c*t  la  seule  race  de  l'Amérique 
I qui  «oit  blanche.  Leur»  yeux  rouges  sont  bordes  de  pau- 
! ptere*  façonnées  eu  deuti-ceicie*.  Ils  ne  voient  et  ne 
j Kiit mt  de  leurs  trou»  que  la  nuit;  ils  sont  parmi  le* 
j homme»  ce  que  les  hiboux  sont  parmi  le*  oiseaux.  Les 
t Mexicains  , |r»  Péruviens,  patin • ni  d'une  couleur  brou- 
j aée , le»  Itrasiliras  d un  rouge  plu*  foncé  , le»  peuples 
du  Chili  plus  cendrés.  Ou  a exagéré  la  grandeur  de* 

I Pal  a pum  qui  habitent  ver»  le  détroit  de  Magellan  ; osai* 

' ou  croit  que  c'est  D nation  de  la  plus  haute  taille  qui  ; 
{ soit  sur  la  terre. 

Parmi  tant  de  iiatioit*  »i  differentes  de  nous,  et  si  dif- 
f ferenle*  entre  elle*  , on  n'a  jamais  trouvé  d diminues  iso- 
I les  , solitaires,  errait*  k I aventure  à la  manière  de*  ani- 
maux , s'accouplant  comme  eux  au  hasard,  et  quittant 
I leurs  femelle»  pour  chercher  seuls  leur  pâture.  Il  faut 
i que  la  nature  humaine  ne  comporte  pat  cet  étal , et  que 
' partout  I instinct  de  l'espèce  l' culmine  à la  société  comme 
j a la  liberté  t c’f»4  ce  qui  Tait  que  la  prison  , sans  aucun 
! commerce  avec  le»  homme»  , est  un  supplice  inventé 
i par  les  tyran»  , supplice  qu'un  sauvage  punirait  moins 
' supporter  encore  que  i'Iioiumc  civilisé. 

Du  détroit  de  Magellan  jusqu'à  la  baie  d'Hudson,  on 
• vu  de»  famille»  rassemblée*,  et  des  buttes  qui  rottipo 
> saieni  de»  villages  ; point  de  peuple*  rrran»  qui  cluti- 
’ gra**et»i  de  demeures  selon  le»  saison* , comme  les  Ara- 
bes-Bédouins et  les  Tartarrs,  eu  effet  , ce»  peuples, 

J n'ayant  point  «le  bêle*  de  somme,  u auraient  pu  trans- 
porter aisément  leurs  rabanes.  Partout  on  a trouvé  des 
I idiomes  formé»,  par  lesqurl»  les  plu»  sauvage»  expri- 
maient le  petit  nombre  de  leur*  idee*:  e’rsl  encore  un 

(instinct  des  hommes  de  marquer  leur*  braoiu*  par  dm  ar- 
ticulation». De  lu  se  sont  formées  oécewiuiremeol  tant  dr 
langue»  différente»,  plus  ou  tuoin»  abondante»,  selon 
qu'on  a eu  plu»  ou  moins  de  connaissance»,  Ainsi  la 
langue  de»  Mexicains  était  plu*  formée  que  celle  de*  Iro- 
j quoi*,  comme  |.i  nôtre  e«l  plu»  régulière  et  plu*  abon- 
dante que  celle  dev  Sanioièdr» 

Dr  tous  le*  peuples  de  l'Amérique,  un  seul  avait  une 
religion  qui  semble  , .ni  prrmitr  coup  d'rril  , ne  pa»  of- 
i feusrr  notre  raison.  Les  Péruvien*  adoraient  le  soleil 
comme  un  astre  bienfesanl , semblable»  en  ce  point  aux 
ancien*  Persans  rl  aux  Sabériis  ; tuais  si  vous  eu  excep- 
te* le»  grande*  et  nombreuse*  nations  de  l'Amérique, 

• les  autre»  étaient  plongées  pour  l.i  plupart  daus  une  stu- 
pidité barbare.  Leurs  assemblée»  n'avaieul  rien  d’un 
, culte  réglé  ; leur  créance  ne  constituait  point  une  reli- 
I |iun.  Il  e-t  constant  que  le*  Hrasilirn* , le*  Dar.iihc*. 
le*  Mosquile»  , le*  peuplade»  de  la  Duiaiw*  , relie»  du 
Nord  , o'avaienl  pa»  plu*  de  notion  distincte  d'un  Dieu 
suprême  que  le»  Dafre*  de  l'Afrique.  Dette  ronn»i«*ancr 
demande  uue  raison  cultivée,  et  leur  raison  ne  l'était 
pa*.  La  nature  seule  peut  inspirer  l'idée  roui  use  de 


quelque  chose  de  puissant,  de  terrible  . à un  siuvage  i 
qui  verra  tomber  la  foudre  , ou  un  fleuve  »c  déborder. 
Mais  ce  n 'rat  lé  que  le  faible  commencement  de  la  con- 
naissance d'un  Dieu  créateur  : celte  counaÎMauce  rai- 
son née  manquait  même  absolument  à toute  l'Aiurrique. 

Les  autres  Américain»  , qui  • riaient  fait  une  religioo  , 
l'avaient  faite  abominable.  Le»  Mexicain»  u 'étaient  pas  * 
le»  seuls  qui  sacrifiassent  de*  hommes  à je  tir  tais  quel  ’ 
être  uialfesant  : on  a prétendu  même  que  le»  PéruTieoa 
souillaient  aussi  le  culte  du  aolcil  par  de  pareil*  hoto 
caustri;  tuais  ce  reproche  parait  avoir  été  imaginé  par 
le»  vainqueurs  pour  exruser  leur  barbarie.  Le»  anciens 
peuples  dr  notie  hémisphère , et  le»  plu»  policé*  de 
l'autre  , int  sont  ressemblé*  par  relie  religion  barbare. 

Ilerrera  non»  assure  que  1rs  Mexicain»  mangeaient  In 
victimes  humaine*  immolées.  La  plupart  de»  premiers 
voyageur»  et  de»  misatoiiuaire»  disrut  tous  que  le*  Bra- 
siliens,  le»  Daraibe»,  le»  Iroquoi»  , les  Durons  , et 
quelques  autre*  peuplades , mangeaient  le*  captif»  Lut* 
à la  guerre;  d iis  ne  irgardeiit  pa»  ce  fait  roui  me  ue 
usage  de  quelques  particulier»,  mai»  comme  un  usaga  j 
de  nation.  Tant  d'attleur»  ancien*  ci  modérai-»  ou*  pari*  j 
d'anthropophage»,  qu’il  est  difficile  de  le»  nier.  Je  vsseo 
t7aâ  quatre  sauvage»  amenés  du  Missiaripi  à Fontaine' 
blrau.  Il  y avait  pamii  eux  une  fcinrae  de  couleur  Cet» 
drér  comme  «es  rompagnou»  ; je  lui  demandai,  par  Isa 
terprcle  qui  le»  conduisait , si  elle  avait  mangé  quelque- 
fois de  la  chair  humaine;  elle  me  répondit  que  oui, 
très  froidement , cl  comme  à une  question  ordinaire. 
Celle  atrocité , m révoltante  pour  notre  nature  , rl  1 
pourtant  bien  moins  rruelle  que  le  meurtre.  La  veri 
table  barbarie  est  de  donner  la  mort  , et  non  de  disputer 
un  mort  aux  corbeaux  nu  aux  vers.  De.  peuple»  cl*»» 
aeur»,  tel»  qu'étaienl  le*  Bra*ilien*et  le»  Canadien»,  de* 
insulaire*  comme  le*  Caraïbes,  n'ayant  pa»  toujours  om 
subsistance  assurée  , ont  pu  devenir  quelquefois  antbro 
pophage*.  La  famine  et  la  vengeance  le*  ont  accoutume» 
a celle  nourriture;  cl  quand  nous  voyons,  dans  1rs  1 
siècle»  le»  plus  rivilisé- . le  peuple  de  Pari»  dévorer  les 
re-te*  sanglau*  du  maréchal  d'Ancrn , et  le  peuple  de  La  | 
Haye  manger  Ir  cœur  du  grand  pensionnaire  de  Wk  , 
nous  ne  devons  pas  être  surpris  qu’une  horreur  ebei 
nous  pa»>agére  ait  duré  rites  le»  sauvages. 

Lu  plu»  anciens  livres  que  nous  ayons  ne  noos  per- 
mettent pas  de  douli  r que  la  faim  n'ait  poouut  ka 
l umiuri  à cet  rire».  Moue  même  menace  le*  Hebreus  , 
dan*  cinq  verset»  du  Dtutrrvnam*  . qu'il»  mangeront  - 
leurs  enfans  s'ils  lraii"gre»*nl  sa  loi.  I.e  prophète  ta 
cliirl  répété  la  même  menace  , et  en»uilr  , selon  plmieur»  J 
commentateurs,  il  proiui-t  aux  Hébreux  , de  ia  part  d» 
Dieu  , que  s'ils  »e  défendent  bien  contre  le  rut  de  Perse . 
ils  auiont  à manger  de  la  chair  de  rheral  et  de  ta  chair  I 
de  cavalier.  Marco  Paolo,  ou  Marc  Paul,  dit  qur  , d*  J 
von  temps*  dans  uue  partie  de  la  Tarlaric,  le*  raagi 
cira» 'ou  le»  prêtres  -c'était  la  même  chose]  arasent  le 
droit  de  manger  la  chair  des  criminel»  condamne*  à la 
mort.  Tout  cela  soulève  le  cvrur  ; mais  le  tableau  du 
genre  humain  doit  souvent  produire  cet  effet. 

Dominent  des  peuples  ion  jours  séparés  les  un*  dr* 
aultc»  ool-il»  pu  se  léuuir  dans  utie*i  humide  coutume  7 
faut  il  croire  qu'elle  n'nl  pa»  absolument  auaei  opposée 
à la  nature  humaine  quelle  le  parait  ? il  est  vùr  qu'elle 
est  rare  . mais  il  est  sûr  quelle  existe. 

On  ne  voit  pas  que  ni  le»  'l'art  irr»,  ni  1rs  Juifs,  aient  I 
mangé  souvent  leurs  semblable*.  La  htm  et  le  dncvpotr 
contraignirent , aux  siégé»  de  Sancerre  et  de  Pari*  , pv« 
daitl  nos  guerres  de  leligion  , de*  mère»  à se  nourrir  de 
la  chair  de  leur»  enfans.  I,e  charitable  Iat«  Caoi,  évêque 
dr  D.hiapa  , dit  que  celle  horreur  n'a  été  i-omiaiw  rn 
Amérique  que  par  quelque»  peuple»  chea  lesquels  il  n « 
pas  voyage.  Dampirrre  assure  qu’il  n*a  jsuiai-  rrnr»ntti 
d'anllimpaphagrs,  rl  il  n'y  a peut-être  pa*  aujourd'hui 
deux  peuplades  où  crue  horrible  coutume  soit  en  usa  se. 

Il  est  un  autre  vice  tout  different  , qui  semble  plu* 
opposé  au  but  de  la  nature,  que  cependant  |r*  tirée* 
ont  vanté,  que  les  Romain*  ont  permis,  qui  •'<*(  per 
pétuédant  le*  nations  le»  plu* polir*,  et  qui  e»t  bmm  eap 
plus  commun  dan.  no>  cliimls  chaud»  et  tempères  de 
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l’Europe  et  de  l'Atie . que  dent  le»  glace*  du  tepten- 
trioo.  O»  e tu  e«  Amérique  ce  même  elffrt  de»  caprice» 
de  U nature  humaine  : le>  Bra*ilienv  pratiquaient  ce t 
usage  monstrueux  rl  commuai  le»  f.anadtens  l'igno- 
, raie  ni.  Commtm  M peut-il  encore  qu'une  passion  qui 
I renverse  le»  loi»  de  la  propagation  humaine  m-  vit  em- 
parée dan»  le»  déni  hémisphère»  de»  organe»  de  la  pro- 
| pagatiou  même?  ( Voycx  dan»  le  Diclionnairt  phils ».:»- 
pAifiM  l'arlirle  Au  oc  h toauiuct.) 

Une  autre  observation  importante.  c'e»t  qu'on  a trouvé 
j le  milieu  de  l’Amérique  aeu  peuplé  , et  le»  dent  exlr*- 
| tuilé»  ver»  le»  pôle»  peu  habiter*  ; en  général,  le  Nou- 
veau M»nde  ne  contenait  pa»  le  nombre  d'homme»  qu'il 
, devait  contenir.  Il  y en  a cf  rtainenienl  de*  «ante»  nalu- 
I relie»:  premièrement . le  froid  excessif,  qui  r»t  aussi 
| perçant  eu  Amérique,  dan»  la  latitude  de  Pari»  et  de 
! Vienne , qu'il  est  a notre  roiitinent  au  cercle  polaire. 

En  second  lieu  , le»  fleuves  «ont  pour  la  plupart , en 
Amérique  , vingt , trente  foi*  plu»  large»  au  moirn  que 
I le*  nôtre».  Le»  inondation»  frequente»  ont  dû  porter  la 
stérilité  , et  par  conséquent  la  mortalité  , dan»  de»  pa  vi 
i hnntvwvt.  Le»  montagne» , beaucoup  plu»  haute» , tout 
j «usai  plu»  inhabitable»  que  le*  nôtre»;  «le»  poison*  vio* 

Il  leu»  et  durable#,  dont  la  terre  d’Amérique  e»t  cou- 
verte . rendent  mortelle  la  pin»  légère  atteinte  d'une 
flèche  trempée  dan»  ce»  poison»  ; enfin , la  itupidilé  de 
i l'eepcce  humaine,  dan»  une  partie  de  cet  liemrtpbër*  , 

; a dû  induer  beaucoup  sur  la  dépopulation.  On  a connu  , 
et»  général,  que  IVniendeineut  humain  n>»t  pa»  m formé 
( dan»  le  N ou  veau- Monde  que  dan»  l'ancien  : l'homme  etl 
dan»  tou»  le»  dru*  un  animal  Ire»  faible  : le»  enfant  pè- 
• riaaent  partout  faute  d'un  soin  convenable  : et  il  ne  (ont 
j pa»  croire  que , quand  le»  habitant  de»  bord»  du  Rhin  , 

' de  l'Elbe  , et  de  la  Vistnle.  plongeaient  dan»  ce»  fleuve» 
j le*  enfam  nouveau  né*  dan»  la  rigueur  de  l'hiver , le» 

- feuime»  allemande»  et  urina  le»  élevassent  alor»  autant 
i d'en  fan»  qu'elle»  en  élèvent  aujourd'hui , surtout  quand 
ce»  pays  étaient  couvert»  de  forêt»  qui  rendaient  le  di- 
) mai  plu*  malsain  et  plu»  rude  qu'il  ne  l'r»t  dau»  no»  der- 
j nier»  temps.  Mille  peuplade»  de  l'Amérique  manquaient 
! d'une  bonne  nourriture  : on  ne  pouvait  ni  fournir  aux 
j enfant  un  bon  lait  . ni  leur  donner  ensuite  une  »iik»i» 

| tance  m>ik  , ni  même  suffisante.  Plusieurs  e»pêcei  dV 
i nimaux  carnassier»  »ont  réduite»  , par  ce  défaut  de  »ub- 
; aiatance  , à une  trè»  petite  quantité  ; et  il  faut  * étonner 
m oui  trouvé  dau*  i Amérique  plu»  d'hommes  que  de 
I 
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0*  Fernand  Cariée. 

Ce  fut  de  IHe  de  Cuba  que  partit  Fernand  Corté» 
pour  de  nouvelle»  expédition»  dan»  le  continent  i5  19). 
t^e  »i(nplc  lieutenant  du  gouverneur  d’une  île  nouvelle 
meut  découverte  , mivi  de  moin»  de  »ix  cent»  homme»  , 
I u'a>  ant  que  dix-huit  chevaux  et  quelque»  nièce»  de  cam- 
I pagne  , va  subjuguer  le  plu»  puissant  étal  de  l'Amé- 
rique.  D'abord,  il  e*»  a*»ex  heureux  pour  trouver  un 
J£ep:>gnn|  qui  , avant  été  neuf  an»  pmonuier  à Jucatan  , 
»ur  le  chemin  du  Mexique,  lui  »ert  d'interprète.  Une 
Américaine,  qu’il  nomme  dona  Marina,  devient  à-la- 
foi»  m uiaiircs.*e  et  ton  conseil  , et  apprend  bientôt  a»»cx 
d'espagnol  pour  cire  aussi  troc  interprète  utile.  Ainsi 
| l'amour  . la  religion  , l’avarice  , la  valeur,  et  la  cruauté  , 

I ont  conduit  le»  Espagnol»  dan»  ce  nouvel  hémisphère. 
, Pour  comble  de  bonheur  , ou  trouve  un  volcan  plein  de 
I Mufrr  . nu  découvre  du  salpêtre  , qui  sert  à renouveler 
j dan»  le  besoin  la  poudre  cotmuumee  dan»  le*  combat*. 

| Codé»  avance  le  long  du  golfe  du  .Mexique,  tantôt  ca- 
reasant  le»  naturel»  du  |>ajr».  tantôt  fêtant  la  guerre  : il 
i «rotivc  de»  ville*  policée»  où  le»  an»  sont  en  honneur-. 

1 La  poiMante  république  de  Tlatcala  , qui  f1orrv»ail  »ou» 
] on  pouverre-uient  aristocratique,  »'(*ppo*r  à «on  passage  ; 

mais  la  vue  de»  chevaux  et  le  bruit  seul  du  canon  met- 
! «.lient  en  fuite  cet  multitude»  mal  armée»  : il  fait  une 
| puis  aussi  avantageuse  qu  il  le  veut.  Six  mille  de  *e»  uou- 
t itiui  allié»  de  Tlascala  l'accompagnent  dan»  sou  voyage 
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du  Mexique.  Il  entre  dans  cet  empire  tan»  résistance, 
malgré  le»  défense»  du  souverain.  Ce  souverain  com- 
mandait cependant  , à ce  qn'on  dit , à trente  vassaux  , 
dont  chacun  pouvait  paraître  à la  tête  de  cent  mille 
homme*  armé*  de  flèche»  et  de  ce*  pierre»  tranchante» 
qui  leur  tenaient  lieu  dv  fer.  S'attendait-on  à trouver  le 
gouvernement  féodal  établi  au  Mexique? 

La  ville  de  Mexico,  baiie  au  milieu  d'un  grand  lac, 
était  le  plu»  beau  monument  dv  l'industrie  américaine: 
de»  chau»*ér*  immense»  traversaient  le  lac  tout  couvert 
de  petite»  barque»  faite*  de  tronc*  d'arbre*  : ou  voyait 
dan»  la  ville  de»  mai«ons  spacieuse»  et  commode»,  con- 
struites de  pierre*,  de*  marché»,  «les  boutique»  qui  bril 
lairni  d'ouvrage*  d’or  et  d’argent  ciselés  cl  sculpté*  , de 
tai»»rll«  de  terre  irniiuèr  , d'étoffes  de  coton  . et  de  lit- 
su»  de  plumes  qui  formaient  de»  dessin»  relatant  par  les 
plu»  vive*  nuances.  Auprès  du  grand  marché  était  un 
pitlai*  où  l'on  rendait  sommairement  la  justice  aux  mar- 
chand* , comme  dan»  la  juridiction  de»  consul»  «le  Pari*, 
qui  n'a  été  établie  que  sou»  le  roi  Charles  IX  , apres  la 
destruction  de  l'empire  du  Mexique.  Plusieurs  palais  de 
l'empereur  Monlcxuina  augmentaient  la  somptuosité  de 
la  ville.  Un  d eux  k'éievail  sur  de»  culmines  de  jispe  , et 
était  destiné  à renfermer  de*  curiosité»  qui  ne  servaient 
au'au  plaisir.  Un  autre  était  rempli  d'arme*  offensive»  et 
défensives,  garnie»  d'or  et  de  pierreries;  un  autre  était 
euiouré  de  ;r»ndi  janlîn»  où  l'on  ne  cultivait  que  «le» 
plantes  médicinale»  : des  inleodan»  le»  distribuaient  par* 
tuiteninit  aux  malade*  : on  rendait  compte  au  roi  du 
succès  de  leuis  usages,  et  le»  médecin»  en  tenaient  re- 
gistre à leur  maniéré  , tans  avoir  l‘u»age  de  l'écriture. 
Le»  autres  espèce»  de  magnificence  tie  marquent  que 
le»  propre»  de»  art»;  celle  là  marque  le  progrès  de  ta 
morale. 

S'il  n'rtait  pa»  de  la  nature  humaine  de  réunir  le 
meilleur  et  le  pire  , on  ne  comprendrait  pa»  comment 
ertte  morale  s'accordait  avec  le*  vacnlice»  humain»  dont 
le  sang  regorgeait  à Mexico  devant  l’idole  de  Fittliputeli , 
regardé  comme  le  dieu  de*  armée*.  Le»  ambassadeur*  „ 
de  Monleiuma  dirent  * Corlè» , à ce  qu'on  prétend  , que 
leur  maître  avait  Moitié  dan»  se»  gnerte»  pré*  de  vingt 
mille  ennemi»,  chaque  année  , dau*  le  grand  temple  de 
Mexico.  Ce*l  une  trè»  grande  exagération  : on  sent  qu'on 
a von  lu  colorer  par  là  le*  injustice*  du  vainqueur  de 
Monleiuma  ; mat»  enfin,  quand  le»  Espagnol*  entrèrent 
dan»  ce  temple  . il»  trouvèrent,  parmi  »e*  ornement, 
de»  crânes  d'homme*  suspendu-,  comme  de#  triophérs: 
c'c*l  ainsi  que  l’an, iqoilé  nous  peint  le  temple  de  Diane 
dan»  la  Cliersonètr  Tau  rique. 

(I  n’y  a guère  de  peuple*  dont  I.»  religion  n'ait  été 
inhumaine  et  sanglante  mou»  »avex  que  le»  G uloi*  , le* 
r.arthagiiioi»,  les  Syrien*,  le*  aneiemGree».  immolèrent 
de»  homme*.  La  loi  de#  Juif*  semblait  permellie  de»  sa 
orifice»;  il  est  dit  dan*  le  Lériliqaf  : ■ Si  une  mue  vi- 
vante a été  promise  à Dieu,  ou  ne  pourra  la  raeheler; 
il  faut  qu'elle  meure.  • Le»  litre»  de*  Juif»  rapportent 
que.  quand  ils  envahirent  le  petit  pay»  de»  Cananéen» , 
il*  tnamerfitiil , d-mv  plusieurs  villa. -e*  , |r»  homme*  , 
les  femme»  , |r»  enfant  , et  le»  animaux  domestique», 
parrequ'ila  avaient  été  dévoué»  C'est  tnr  relie  loi  que 
furent  fondé»  les  sernien»  de  Jrplilr  , qui  sacrifia  m fille, 
et  de  Sfllil , qui , *an»  le»  en»  de  l'armée  , eût  immolé 
•ou  fil»  : c e«  elle  encore  qui  autorisait  Samuel  à égor- 
ger le  roi  Agag,  prisonnier  de  Safil.  et  à le  couper  en 
morceaux:  exécution  aussi  horrible  et  au»«i  dégoûtant* 
que  tout  ce  qu’on  peut  voir  de  plu»  affreux  ehe»  le»  sau- 
vage». D'ailleur»  il  paraît  que  rliex  le»  Mexicain»  on 
n'ioimolait  que  le»  ennemi»;  il*  ti'élaient  point  antliro 
pophage»  comme  un  très  petit  nombre  de  peuplade» 
américaine». 


Leur  police  en  tout  le  reste  était  humaine  et  sage. 
L'éduralion  de  la  jeunesse  formait  un  dea  plu*  grands 
objet*  du  gouvernement  : il  y avait  de»  école»  publique» 
établir»  pour  l'un  et  l'autre  «exe.  Nous  admirons  encore 
le»  anrien»  Egyptien»  d'avoir  connu  que  l'année e»t  d'en- 
viron trot*  cent  soixante- rioq  jour»  : le»  Mrxicaiu»  avaient 
pon»»é  jusque-là  leur  astronomie. 

La  guerre  était  chef  eux  réduite  eu  art  ; c'èit  ce  qui 
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leur  avait  donné  tant  de  supériorité  *ur  leur*  voisina. 
Un  grand  ordre  dan*  Ira  finance*  maintenait  la  grandeur 
| de  cri  empire,  regarde  par  aca  voisiu»  a*rc  craiulé  vl 
i avrr  envie. 

j Mai*  re*  animaux  guerriers  sur  qui  le»  principaux 
Espagnol»  étaient  inoniéa , ce  tonnerre  arliticiel  qui  »e 
i formait  dan»  leur*  main» . ce»  châteaux  de  bois  qui  Ira 
i avairui  apporté»  sur  I Océan  , ce  fer  dont  ils  étaient  cou 
| verts.  Irurs  marche»  comptées  par  des  victoires  , tant  de 
: sujets  d'admiration  joints  à cette  faiblrs-e  qui  poile  les 
' peuple*  à admirer  ; tout  cela  lit  que,  quand  Ourle»  ar 
! riva  dan»  la  ville  de  Mexico , il  fut  reçu  par  Monlezuma 

I comme  son  maître,  et  par  les  habitat»  comme  leur 
dieu  : on  se  mettait  à genoux  dan»  |r>  rue»  quand  un 
( valet  espagnol  passait.  On  raconte  qu'un  cacique,  sur 
i Ira  terres  duquel  passait  un  capitaine  espagnol,  lui  pré* 
tenta  des  esclave»  et  du  gibier.  « Si  lu  es  dieu  , lui  dit-il . 

; voilà  des  bouimes,  mange  le»;  si  lu  ra  hotume,  voilà 
! des  vivres  que  ces  esclaves  l ‘apprêteront.  ■ 

| Ceux  qui  oui  fait  le»  relation»  de  ces  étranges  èvene- 
i mens  1rs  ont  voulu  relever  par  dr»  miracle»,  qui  ne 
I servent , en  cfTel . qu'à  les  rabaisser  : le  vrai  miracle  fut 
| la  conduite  de  Cortès,  l'eu  à-peu  la  rour  de  Mouiexuraa, 
i s'apprivoisant  avec  leurs  bûtes,  osa  les  traiter  comme 
' de*  nommes.  I nt  partie  des  Espagnol»  était  à la  Vcra* 
] Crus,  sur  le  chemin  du  Mexique:  uu  général  de  l'ein- 
: pereur,  qui  avait  des  ordres  secrets , les  attaqua  ; et , 
1 quoique  «es  troupes  fussent  vaincues  , il  y eut  trois  ou 
| quatre  Espagnols  de  tué*  : la  tète  d'un  d'eux  fut  même 
! portée  à Monimina.  Alors  Cortès  (il  ce  qui  s'est  jamais 
fait  do  plu*  hardi  eu  politique  : il  va  au  palais,  suivi  de 
| cinquante  Espagnol* , et  accompagné  de  la  dona  Marina , 

; qui  lui  sert  toujours  d'iulf  (prèle  ; alors  inetlaut  eu  usage 
| la  persuasion  et  la  menace  , il  emmène  l'empereur  pri- 
{ Minnier  au  quartier  espagnol,  le  force  à lui  livrer  ceux 
1 qui  oui  attaqué  les  sien»  à la  Yera-Cru*  . et  fait  mettre 
le»  fer»  aux  pieds  et  aux  mains  de  l’empereur  même  , 
comme  un  générai  qui  punit  un  simple  soldat  ; ensuite 
il  l'engage  à se  reconuaiire  publiquemeul  vassal  de 
Cbarlea-Quint. 

Moutcciiraa  et  les  principaux  de  iVuipirc  donnent 
pour  tribut  attaché  à leur  hommage  six  cent  mille  marcs 
d'or  pur,  avec  une  incroyable  quantité  de  pierreries, 
d’ouvrage*  d’or,  et  de  tout  ce  que  l'industrie  de  plu- 
sieurs sii-cie»  avait  fabriqué  de  plus  rare  : Cortès  en  mit 
à part  le  cinquième  pour  son  maître,  prit  un  cinquième 
pour  lui , et  distribua  le  reste  à se»  soldats. 

Ou  peut  compter,  parmi  le»  plu*  grands  prodiges, 
que  les  conquérait!  de  ce  nouveau  inonde  se  déehiraul 
eux-mêmes . le*  conquête*  n’ru  «oufTrirent  pas  ; jamais 
le  vrti  ne  fut  moins  vraisemblable.  Tandis  que  Cartes 
était  près  de  subjuguer  l’empire  du  Mexique  avec  cinq 
cent»  hommes  qui  lui  restaient , le  gouverneur  de  Cuba  , 
Vrlasquei , plus  offensé  de  la  gloire  de  Cortès  , son  lieu- 
tenant, que  de  son  peu  de  soumission,  envoie  presque 
toutes  ses  troupes , qui  consistaient  en  huit  cents  fantas- 
sins, quatre-vingts  cavaliers  bien  montés,  et  deux  pe- 
tite* pièces  de  cauon , pour  réduire  (lorlri . le  prendre 
prisonnier,  et  poursuivre  le  cours  de  se»  victoires.  Cur- 
ies, ayant  d'un  côté  mille  Espagnol»  à combattre,  et  le 
continent  à retenir  dans  la  soumission,  laissa  quatre- 
vingts  hommes  pour  lui  répondre  de  tout  le  Mexique, 
et  marcha , suivi  du  reste,  contre  *c»  compatriotes;  il 
i eu  débit  une  partie,  il  gagur  l'autre.  Eutiii.  eelle  ar- 
' mée,  qui  venait  pour  le  détruire,  *r  range  sous  ses  dra- 
! peaux  . et  il  reioiirur  nu  Mexique  avec  elle. 

| I. 'empereur  «Lait  toujours  en  prison  dans  sa  capitale  , 

; garde  par  quatre  vingt*  soldats.  Celui  qui  le»  «oinmau- 
{ dail  , nommé  JUrareilu,  sur  uu  bruit  vrai  ou  faux  que 
l les  Mexicains  conspiraient  pour  délivrer  leur  maître  , 

! avait  pris  lr  temps  d'une  fêle  où  deux  mille  de*  preinirrs 
! seigneurs  étaient  plongés  dan»  l'ivrcise  de  leurs  liqueur» 

: fortes  : il  fond  sur  eux  avec  cinquante  soldat»,  les  égorge 
1 eux  rt  leur  suite  sans  résistance  . et  les  dépouille  de  tou* 

! le*  omemens  d’or  et  de  pierreries  dont  iis  s’étaient  parés 
j pour  cette  fête.  Cette  énormité  . que  tout  le  peuple  attri- 
! huait  avec  raison  à la  rage  d»  l’avarice  , souleva  ce* 
homme»  trop  patient  : et  quand  Cortcs  arriva,  il  trouva 


deux  cent  mille  Américains  en  armes  contre  quatre-vingts  J 
Espagnols  occupés  à se  défendre  et  à garder  l’empereur.  | 
il*  assiégèrent  Cortès  pour  délivrer  leur  roi  ; ils  *e  prèci-  j 
pilèrent  en  foule  contre  les  canons  cl  les  mousquets.  An 
tonio  de  Sulii  appelle  celte  action  une  révolte  , et  cette 
valeur  une  brutalité  : tant  l'iujuvticr  des  vainqueur*  • 
passé  jusqu'aux  écrivains! 

L'empereur  Monlczuma  mourut  dans  un  de  ces  com- 
bats. blessé  malheureusement  de  la  main  de  ses  sujet». 
Curie*  osa  proposer  à ce  roi  , dont  il  causait  la  mort , de 
mourir  dans  le  christianisme  ; sa  concubine  Doua  Marina 
était  la  catéchiste.  Le  roi  mourut  en  implorant  inutile- 
ment la  vengeance  du  ciel  «-outre  le»  usurpateur*  11  laissa  i 
des  enfans  plus  faibles  encore  que  lui  , auxquels  1rs  rta» 
d'Espagne  n'uni  pas  craint  de  lai»*er  de»  terres  dam  1« 
Mexique  même  : et  aujourd'hui  le*  descendant  eu  droite 
ligue  de  ce  puissant  empereur  vivent  à Mexico  même. 
On  (es  appelle  les  comtes  de  Moiitctutua  : ils  sont  de 
simple*  gentilshommes  chrétiens  , et  confondus  dans  le 
foule.  C'est  ainsi  que  les  sultan»  turcs  ont  laissé  subsister 
à Constantinople  une  famille  de»  Paléologue».  Le*  Mexi-  > 
coin»  créèrent  un  nouvel  empereur,  animé  rmnmt  eux 
du  désir  de  la  vengeance.  C'est  re  fameux  (laiimoxin  . f 
dont  la  destinée  fut  encore  plus  funeste  que  celle  de  Muoi-  j 
tezuma.  U arma  tout  le  Mexique  contre  le»  Espagnols.  1 

I.c  desespoir,  l'opiniâtreté  de  la  vengeance  et  de  la  I 
haine  , précipitaient  toujours  ce»  multitudes  contre  ces 
mêmes  hommes  qu'ils  n'osaient  regarder  auparavant  qu'à  j 
genoux.  Les  Espagnol*  étaient  faligués  de  tuer . et  les 
Américain*  m-  succédaient  en  foule  sans  se  dmAiragrr. 
Cortès  fut  obligé  dr  quitter  la  ville  , où  il  eût  été  affamé; 
niais  les  Mexicains  avaient  rompu  toute»  les  chaussée*. 
Les  Espagnols  tirent  de»  pont»  avec  le*  corps  des  eime-  . 
mis;  tuai»  dans  leur  rctrauc  sanglante  il»  perdirent  tous  i 
les  troors  qu'ils  avaient  ravi»  pour  Charl'-s-Quint  et  pour 
eux.  Chaque  jour  dr  marche  était  uur  bataille  : ou  per-  . 
dail  toujours  quelque  Espagnol , dont  le  sang  était  paj*  j 
par  la  mort  de  plusieurs  milliers  de  ces  malheureux  qui 
combattaient  presque  nus. 

Cortès  n'avait  plus  d«*  (lotte.  U fit  faire  par  ses  soldats  , ; 
et  par  les  Tla»calirnt  qu’il  avait  avec  lui , ueuf  bateaux  , > 
pour  rentrer  dans  Mexico  par  le  lac  même  qui  semblait  1 
lui  en  défendre  l'culrèc. 

Les  Mexicain»  ne  craignirent  point  de  donner  un  coca-  j 
bal  naval.  (Quatre  à cinq  mille  canot* . charges  chacun  de 
deux  hommes  . rouvrirent  le  lac.  rt  vinrent  attaquer  le» 
neuf  bateaux  de  Cortès,  sur  lesquels  il  y avait  environ  ; 
(roi*  cent»  hommes.  Ce»  neuf  briganlins,  qui  avaient  du  j 
canon,  renversèrent  hienlüt  la  Hutte  ennemie  Cortès  avec  j 
le  reste  dr  ses  troupe*  combattait  sur  les  chaussée*.  Vingt  i 
Espagnol*  tué*  dans  ce  combat , et  sept  ou  huit  prison- 
nier* feraient  un  événement  plu*  important  dans  celte 
partie  du  monde  que  le»  multitude»  de  nos  ni. .ris  dans 
nos  bataille*.  Le»  prisonnier»  furent  sacrifie»  dans  le  tem- 
ple du  Mexique.  Maiscnlin  . apres  de  nouveaux  combats, 
ou  prit  Catimozin  et  l’impératrice  sa  femme.  C'est  ce  (ri 
timoxin  , si  fameux  par  les  paroles  qu'il  prononça  lors- 
qu'un receveur  de*  trésors  du  roi  d'Espagne  le  ht  mettra 
sur  de»  rharlions  ardens.  pour  savoir  eu  quel  endroit  du 
lac  il  avait  fait  jeter  ses  richesses  : son  graud-prrtre  . con- 
damne au  même  supplice  , jetait  de*  cri»  ; (iatimoxân  lui 
dit  : El  nuti,  tuii-je  sur  n«  lit  i»  rase*  ? 

Cortès  fut  maître  absolu  de  la  ville  de  Mexico  . | 

avec  la«|itcile  luui  le  rcvte  de  l'empire  tomba  vous  U do  ^ 
minaliou  espagnole , ainsi  que  la  Castille  d’or  , le  Oarin,  ; 
et  toutes  le»  contrée»  voisines. 

Ouel  fut  le  prix  dr*  services  inouï»  «le  Cortès  ? celui  > 
qu'eut  Colombo  ; il  fut  per*éru|r  : cl  le  même  évêque  t 
Fousera  , qui  avait  contribué  à faire  renvoyer  le  dsrat- 
rrsur  de  l’Amérique  chargé  de  fer»,  voulut  faire  traiter 
«le  même  le  vainqueur.  Enfin,  malgré  les  titres  dont 
Curies  fut  d«-corc  dans  sa  patrie,  il  y fut  peu  romiérit. 

A peine  put-il  obtenir  audience  de  Charles  - Quiul  : ua 
jour  il  fendit  la  presse  qui  entourait  le  roche  de  IVmpe- 
rrur,el  moula  sur  l'étrier  de  la  portière.  Charles  de- 
manda quel  était  cet  homme  : « C'est  , répondu  Coïtée, 
relui  qui  vous  a donné  plu»  délai*  que  vos  porcs  ne  votai 
ont  laissé  de  villes.  • 
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CHAPITRE  CXLVIIl. 

Ds  la  ronquelt  du  Pérou. 

Corti»  avant  «.umi«  à CharlcvQuint  plu* de  deux  cent* 
lieue»  de  nouvelle*  terre*  en  longueur  , et  plu*  dp  cent 
(inquiuti  tn  largeur,  croyait  avoir  peu  fait.  L isthme 
qui  riMtnt  entre  deux  mm  le  continent  de  l'Amérique 
n’p»t  pa*  de  vinglcitiq  lieue#  rommunrt  : on  voit  du  haut 
d'une  montagne  , pré*  de  Nombre  de  Dîm,  d'un  côté  la 
mrr  qui  i'éti  nd  de  l'Ainériqur  juu]u'à  no*  rôle*,  et  de 
l'autre  celle  qui  *c  prolonge  jusqu'aux  grande*  Inde*.  La 
I première  a été  nommée  mer  du  Nord , parreque  non» 

1 tomnirt  ail  nord:  la  tfCOnde , mer  du  Sud.  parreque 
| r'e»t  au  «rid  que  le»  grande»  Indr*  «ont  situées.  On  tenta 
dwif , de*  l’an  i5i5  , dr  rhrrrher  par  celte  mer  du  Sud 
j de  nouveaux  pax*  à mm  i me  tire. 

I Ver*  l’an  l5i“  , deux  simple»  aventurier* , Pif  go  d*  A I- 
1 magro  . et  Francisco  Piaarro  , ijui  même  ne  i-onnaissairnt 
i pa*  leur  pète  , et  dont  l 'éducation  avait  été  »i  ahandonnée 
qu’il*  «te  valaient  ni  lire  ni  écrire,  furent  ceux  par  qui 
, Charte*- Quint  acquit  de  nouvelle*  terre*  plu»  vaste*  et 
| plu*  riche*  que  le  Mexique.  D'abord  il*  reconnaissent 
I trois  cent*  lieue»  de  côte»  américaine*  en  einglant  droit 
au  midi  ; ! ientûl  il*  enlrndent  dire  que  ver* la  ligne  équi 
] noxiale  et  moi*  l’autre  tropique  il  f a une  contrée  im- 
I men*c  . où  l’or,  l’argent  , et  le*  pierrerie*  , «ont  plu* 
i commun*  que  le  boi*  . et  que  le  pax*  est  gouverné  par 
un  roi  ititfi  despotique  qtir  Montezuma  : car  dan*  tout 
f univers  le  despotisme  e»l  le  fruit  de  la  rirlieMc. 

Pu  pays  de  t.usro  , et  de»  environ*  du  tropique  du  Ca- 
pricorne . jusqu'à  la  hauteur  de  111e  de»  IVrle*  , qui  e»t 
au  sixième  degr«-  de  latitude  septentrionale  . un  »eul  mi 
étrudait  sa  domination  absolue  dan»  l'espace  de  pré»  de 
trente  degrés.  Il  était  d'une  race  de  conquérant  qu’on  ap 
pelait  Incsi,  Le  prrmirr  de  ce»  inra»  qui  avait  subjugué 
i le  pays  . et  qui  lui  imposa  de»  loi*  , passait  pour  le  (ils  du 
| Soleil.  Ainsi  le*  peuple»  le»  phi»  policé»  de  l’ancien 
i inonde  cl  «lu  nouveau  «e  ressemblaient  dan»  l usagc  de 
déifier  le*  hommes  extraordinaires,  soit  ronqiiérans , soit 
législateur*. 

<iarcil.i»*o  de  La  Vrga  , issu  de  résines»,  transporté  A 
j Madrid  , écrivit  leur  bi«toire  ter*  t au  if.oS.  Il  était  alors 
avance  en  âge . et  von  père  pouvait  aisément  avoir  vu  la 
révolution  arrivée  ver*  l’an  i53o.  Il  ne  pouvait  , à la  vé- 
rité , savoir  *ver  certitude  l'histoire  détaillée  de  se»  an- 
cêtre*. Aucun  peuple  de  l'Amérique  n 'avait  connu  l’art 
de  IVcriturc  : semblable»  en  ce  point  aux  ancienne*  na- 
tions tartares,  aux  habitait*  de  I Urique  nu  ridinnale , à 
| no*  ancêtres  le*  Olte»,  aux  peuple*  du  septentrion  , au- 
cun»' de  rm  nation»  nVut  rien  qui  tint  lieu  «!c  l'histoire. 
Les  Péruvien*  transmettaient  le*  principaux  fait*  à la  po«- 
: térité  par  «le*  n«rud.«  qu’il*  fêtaient  à de*  corde»  : mai*  en 
général  les  loi*  foiubmrnirdfs  . le*  point»  le»  pin*  essen- 
tiel* de  la  religion . le*  grands  exploit#  dégagé*  de  dé- 
tails . passent  a*«ez  lidelement  de  bourbe  en  bouche. 
Ainvi  Garcibm  pouvait  être  instruit  de  quelque*  princi- 
paux évènenien*.  C'evt  sur  ce#  objet»  seul*  qu'oo  peut 
l’en  eroire.  Il  a*»urc  que  dans  tout  le  Pérou  on  adorait  le 
soleil  , mile  plu»  raisonnable  qu’anrnn  autre  dan»  nu 
monde  où  la  raison  humaine  n’était  point  perfectionner. 
Pline  , chez  le*  Romain*  , dan*  le»  trmp*  le»  pin*  éclair*-», 
n.idmet  point  d’autre  dieu.  Plaum  . plu*  éclairé  que 
Pline  , avait  appelé  le  *nlril  le  fd»  de  Dieu  . la  •plriideur 
: du  Père;  et  c«-t  a»lre  long -temps  auparavant  fut  réxéré  j 
- par  le#  mage*  et  par  le*  ancien»  Egyptien*.  I.a  même  i 
. TrsitefflbUnte  et  la  même  erreur  régnrrmt  egalement  1 
dan*  le*  deux  hémi*phèrrv. 

Le#  Péruvien*  avairnt  de*  obélisques,  «le»  gnomons  ré- 
] gulirr»  . pour  ninr«|tier  le*  point*  des  équinoxes  et  de»  J 
J tc.lsiicr».  Leur  année  était  de  trois  rent  soixante  et  cinq  ; 
jour»;  peut-être  ta srience  de  l'antique  Egypte  ne  sVlendit 
pa*  an  delà,  lia  avaient  élevé  de»  prodiges  d'architecture  , 
ci  taillé  de*  ttalues  avec  un  url  surprenant.  L’était  la  ua 
' lion  (a  plus  policco  et  la  plu*  industrieuse  du  Nouveau- 
j Monde. 

Lines  Ifne*car  , père  d'Alahalipa  . dernier  inca  , sous 
I qui  ce  vaste  empire  fut  détruit  , l'aTail  beaucoup  aug- 
i ment*  cl  embelli.  Cet  inea  , qui  conquit  tout  le  pays  d* 


I Quito  , aujourd'hui  la  capitale  du  Pérou  . avait  fait , par  | 
1 le»  mains  de  se*  soldat»  et  des  peuple»  vaincu»  , un  grand  j 
| chemin  de  cinq  cents  lieue*  de  Lu*  o jusqu’à  Quito,  à j 
travers  de»  précipice»  comblé*  et  de»  montagnes  aplanies. 

I O monument  de  I obéissance  et  de  l'industrie  humaine  I 

n'a  pas  été  depuis  entretenu  par  le»  Espagnols.  De*  rebis  ; 

I d’hommes  étauli»  de  demi  lieue  en  drmi-lieue  portaient  ; 

le»  ordres  du  monarque  dans  tout  son  empire.  Telle  était 
1 b police  ; ci  si  on  vent  juger  de  b magnificence  , il  tuflit 
! de  savoir  que  le  ro»  était  porte  dan»  se»  voyages  sur  un 
1 trône  d'or,  qu’on  trouva  peser  vingt-cinq  mille  ducats, 
j et  que  b litière  de  lame»  d ur  sur  la«|uellc  était  le  trône, 

I était  soutenue  par  1rs  premiers  de  l\lal - 

Dans  1rs  ceremonies  pacifique»  et  religieuses  à l’hon- 
neur du  soleil  , on  formait  de*  danses:  rien  n’rst  plus  na- 
, turrl  ; r’est  un  des  plu*  ancien»  usage»  de  notre  h uni- 
* spliere.  Huevcar  , pour  rendre  les  danses  plu»  grave*  , fit 
| porter  par  le*  danseur*  une  chaîne  d'or  longue  de  sept 
| cent»  de  nos  pa*  géométrique»  , et  grosse  comme  le  poi- 
gnet : chacun  soulevait  un  rhainon.  Il  faut  conclure 
dr  ce  fait  que  l'or  était  plus  commun  au  l'erou  que  ne 
j l'est  parmi  nom  Se  cuivre. 

François  Pizarro  attaqua  ret  empire  avec  deux  cent 
I cinquante  fantassins,  soixante  cavalier»,  et  une  dou- 
saine  de  petit»  canon»  que  traînaient  «mirent  le*  esclave» 

J de»  pays  di-jà  «lompté».  Il  arrive  par  b mer  du  Sud  à b I 
j bailleur  de  Quito  par  drlà  l'équateur.  Alabalipa,  fil»  ! 
i d'Iluescar  , régnait  alors  ; il  riait  ver*  Qxiilo  avec  envi-  ] 
n-n  quarante  mille  soldat*  armes  de  fleeke*  et  «b-  piques  ' 
j d’or  et  d’argeni.  Pizarru  commença  , comme  Cortès,  I 
| par  line  ambassade  . cl  offrit  à l’iuca  l’amitié  de  (Iharlrs-  ! 
Quint.  L’inra  répond  qu’il  ne  recevra  pour  ami»  les  dé-  | 
prédateurs  de  «m  empire  . que  quand  il»  auront  rendu 
tout  ce  qu’ils  out  ravi  sur  leur  rouir  : et  après  cette  ré- 
ponse il  marche  aux  Espagnol».  Quand  l'armer  de  l'inea 
et  b petite  troupe  castillane  furent  en  présence  , le»  Es- 
pagnols voulurent  encore  mettre  de  leur  côté  jusqu'aux 
apparence*  de  la  religion.  IH  moine  nommé  Valverda, 

- fait  évêque  de  ce  pays  même  qui  tic  leur  appartenait  pas 
| encore  , s'avance  avec  un  interprète  ver»  l’inea , une  Bible 
j à b main  , et  lui  dit  *| «s’il  Faut  croire  tout  ce  qui  est  dan* 
j ce  livre.  Il  lui  fait  un  long  sermon  de  tous  le*  mvstèrcs 
; du  christianisme.  Les  historien»  ne  s'accordent  pa»  sur  j 
’ b manière  dont  le  sermon  fut  regu  ; mais  ils  conviennent 
| tou»  que  b prédication  finit  par  le  combat. 

Le*  rasion* , le»  chevaux  , et  le#  arme»  de  fer  . firent 
sur  les  Péruricu»  le  mêim-  effet  que  *ur  le*  Mexicains: 
j on  n’eut  guère  «|ue  la  peine  de  tuer;  et  Alabalipa  . ar- 
| radié  de  son  trône  d’or  par  le*  vainqueurs  , fut  rhargé 
de  fers. 

Cet  empereur  . pour  *c  procurer  une  liberté  prompte, 
promit  luvr  trop  grosse  rançon  ; il  s'obligea,  selon  lier- 
rrra  et  Zarata.  de  donner  autant  d'ur  qu'une  de*  salle* 
dr  *rs  palais  pouvait  en  contenir  ju»«|u'à  la  hauteur  dr 
sa  main,  qull  éleva  en  l’air  au-dessus  «le  sa  tête.  Au*- 
| sitôt  se*  courriers  partent  de  tou»  côtés  pour  a*scm-  | 

I hier  cette  rançon  immense  ; For  et  l’argent  arrivent  • 

, tou*  les  jour*  au  quartier  de*  Espagnol»  : mai»  soit  que  i 
le»  Péruvien*  m?  ItWHtnt  de  dépouiller  l’empire  pour  ; 
un  captif,  soit  i|u'Alabalipa  ne  les  pressât  pa*  . on  ne  1 
remplit  point  toute  retendue  de  promesse».  Le*  1 
esprit*  de*  vainqueur*  s’aigrirent . leur  avarier  trompée  ! 
monta  à cet  excès  de  rage  . qu’il*  condamnèrent  l'rtn-  I 
pereur  i dre  brûlé  vif  : toute  lu  gr.no  qu'il*  lui  promi-  j 
rent , c’e*4  qu’en  cas  qu’il  voulût  mourir  chrétien  , on  1 
l'étrangler ail  avant  de  le  brûler.  Ce  même  évêque  Val-  j 
vrrda  lui  parla  de  christianisme  par  un  interprète  : il  le  j 
baisa  , et  immédiatement  après  on  le  pendu  , et  on  le  ! 
jeta  dans  le»  flamme».  Le  malheureux  <ïarcib«o  , inca 
devenu  espagnol  , dit  qu'Alabalip»  avait  été  Ire»  cruel  j 
envers  sa  famille  et  qull  méritait  b mort  : mais  il  u’osc  ( 
pn*  dire  que  ce  n et  ail  point  aux  Espagnol»  à le  punir.  { 
Quelque*  écrivains  témoin»  oculaires , comme  Zarata . j 
prétendent  que  François  Pizarro  était  déjà  parti  pour  aller  j 
porter  a Lharles-Quint  une  partir  des  trésors  d'Alahalipa, 
et  que  d'Alma-.*ro  seul  fut  roupahle  de  cette  barbarie. 

Cet  évéqiir  de  Chiapa  , que  j’ai  déjà  cité , ajoute  qu’on 
fit  toullrir  le  même  supplice  i plusieurs  capitaine*  p«ru- 
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»ier»  qui , par  uoe  générosité  ausai  grande  qus  U cruauté 
de»  uiuqururt,  aimèrent  mieux  recevoir  la  mort  que  de 
découvrir  le»  trésor#  de  leur»  maître». 

('«-pendant  , de  U rançon  déjà  pavée  par  Atabaiipa  , 
chaque  cavalier  espagnol  eut  deux  cem  quarante  marc» 
en  or  pur;  ebaquc  fanlasun  en  eut  cent  soixante  : on 
partagea  «lu  foi»  environ  autant  d'arpent  dans  la  même 
proportion  ; ain*i  le  cavalier  eut  un  tier»  de  plu»  que  le 
fantassin.  Les  ollirirr»  eurent  dei  richesses  immenvrt  , et 
on  envoja  à Lharirs-Quint  ironie  mille  marc»  d arpent  . 
troi*  mille  d’or  non  travaillé  , et  vinpt  mille  marc*  |>esaut 
d'arpent  avec  deux  mille  d'or  en  ouvrage*  du  jiiyv.  L’A- 
mérique lui  aurait  aervi  à tenir  mu»  le  joug  une  partie 
de  l'Kurope  , «H  surtout  le»  pape»,  qui  lui  avaient  adjugé 
ce  Nouveau-Monde,  s'il  avait  reçu  touveot  de  pareil» 
tribut». 

On  tic  mit  »i  on  doit  plu»  admirer  le  courage  opiniâtre 
de  ceux  qui  découvrirent  et  conquirent  tant  de  terre»  . 
ou  plu*  delmter  leur  férocité  ; la  même  «ource  , qui  e»t 
l'avarice,  produisit  tant  de  bien  et  tant  de  mal.  Diego 
d'Almagro  marche  à Luaeo  à travers  de»  multitude»  qu'il 
faut  écarter;  il  pénètre  jusqu'au  Chili  par-delà  le  tropi- 
que du  Capricorne.  Partout  on  prend  puuerion  au  nom 
de  Cbarie* -Quint.  bientôt  après,  la  divorde  »e  met  entre 
le*  vainqueur»  du  Pérou  , comme  elle  avait  divisé  Velas- 
quez et  Fernand  Cortès  dan»  l' Amérique  septentrionale. 

Iiiego  d'Almagr©  *t  Francisco  Piiarro  fotil  la  guerre 
civile  dan*  t'.u»co  même  , la  capitale  de*  inca».  Toutes 
les  recrue»  qu’ils  avaient  reçue»  d'Europe  *e  partagent  , 
et  combattent  pour  le  chef  qu'elles  choisissent.  Il*  donnent 
un  combat  sanglant  h*i»  le»  mur»  de  Cuwi . sans  que le« 
Péruvien*  osent  profiter  de  l'alfaiblissemcul  de  leur  en- 
nemi commun  ; au  contraire  il  y avait  de*  Péruvien* 
dan*  chaque  armée  : ils  se  battaient  pour  leur*  tyran*, 
et  le*  multitude*  de  Péruviens  duper»*''»  al  tendaient  stu- 
pidement à quel  parti  de  leur»  destructeur»  il»  seraient 
•oiimi*  , et  chaque  parti  n'était  que  d'environ  trois  cent» 
homme*:  tant  la  nature  a donné  eu  lotit  la  supériorité 
aux  Européens  mtr  les  habilan*  du  Nouveau -Monde  ! 
Enfin  . d’Almagro  fut  fait  prisonnier  , et  son  rival  Piaarro 
lui  fillratirher  la  tête  ; mai*  bientôt  après  il  fut  Assassiné 
lui-tnèvnr  par  le*  ami*  d'Almagro. 

Déjà  se  formait  dan»  loul  le  Nouveau  Monde  le  gouver- 
nement espagnol.  l.e»  grande»  province»  avaient  leurs 
gouverneur».  Des  audience*  , qui  sont  à peu  pre»  ce  que 
sont  no»  parlenven»,  étaient  établir»  ; de»  archevêques, 
de*  évêque» , de*  tribunaux  d'ittqitivilion  , toute  la  hié- 
rarchie rer|é»ia*tique  rxrreait  *e»  fonctions  comme  à Ma- 
drid , lorsque  les  capitaines,  qui  avaient  conquis  le  Pc 
rôti  pour  l'empereur  tlbarles-Quint  , voulurent  leprendte 
pour  eux  mêmes,  l’n  01*  d’Almagro  se  lit  reconnaître 
| roi  «!n  Pérou;  mai»  d’autre#  Espagnol» . rimant  mieux 
J obéir  à leur  maître  qui  demeurait  en  Europe  qu'à  leur 

I compagnon  qui  devenait  leur  Souverain  . le  prirent  et  le 
firent  périr  par  la  tnain  du  bourreau,  lin  frere  de  Fran- 
«jois  Pilai ro  eut  la  même  ambition  et  le  mènir  sort.  Il 
n'y  eut  contre  Charles  Quint  de  révolta  que  celle*  des 
! Espagnol*  mêmes,  et  pas  une  des  peuples  soumi*. 

| Ait  milieu  de  ers  combats  que  1rs  vainqueur»  livraient 
j entre  eux  , il#  découvrirent  les  miues  du  Potcm  , que  le» 
Péruviens  même  avaient  ignorées.  O n'est  point  eva- 
i gérer  de  dire  que  la  terre  de  ce  canton  était  toute  d’ar- 
[ genl  ; elle  est  encore  atijouid'hui  très  loin  d'étre  épuiser, 
j Le*  Péruvien»  travaillèrent  à ce»  mine»  pour  le*  E*paguol* 
comme  pour  le»  vrai»  propriétaire*.  Bientôt  après  on 
joignit  à ce*  esclave*  des  lierre»  qu'on  achetait  ru  Alri - 

3 ur  . et  qu'on  transportait  au  Pérou  comme  de»  auitnaux 
est i né»  au  service  des  homme». 

On  ne  traitait  en  effet  ni  ces  nègre» , ni  le»  habilan»  du 
Nouveau -Monde  . comme  une  espèce  humaine.  Ce  Las 
Casa*  , religieux  dominicain  , évêque  de  I hiapa  , duquel 
I non*  avons  parlé  . louché  de*  cruauté#  de  se»  compatrio- 
te» et  de*  misères  de  tant  de  peuple*  , eut  le  courage  de 
s’en  plaindre  à LharlevQuim  cl  à ton  Itls  Philippe  II  , 
par  de*  mémoires  que  non#  avons  encore.  Il  y représenté 
presque  tou»  le»  Américain*  comme  des  homme*  doux 
cl  timide*,  d’un  tempérament  faible  qui  les  rend  natu- 
rellement esclave».  Il  dit  que  le»  Espagnol»  ne  regardè- 


rent dan»  cette  faiblesse  que  la 
■ ux  vainqueurs  de  |e«  détruire  ; que 
Jamaïque  , dans  les  îles  voisines  , il»  firent 
douze  cent  mille  hommes  , comme  de*  chasseur 
peuplent  une  terre  de  bêles  fauves.  « Je  le*  ai 
il , dans  file  Saint -Demi ligue  et  dan*  la 
plir  les  campagne»  dr  fourche*  patibulaires  , 
il»  pendaient  ce*  malheureux  treize  à treize, 
neur  , disaient -ils , de»  Irrite  apôtre*.  Je|r* 
de»  rtifan«  à dévorer  à leur»  chien*  de  chasse.  « 

L'n  cacique  de  File  de  Cuba  , nommé 
damné  par  eux  à périr  par  le  feu  . pour  n'avoir 
assez  d'or  , fut  remis  . avant  qu’on  allumât  le 
entre  le*  mains  d'uu  franciscain  qui  l'exhortait 
chn-tieu  , et  qui  lui  promenait  le  ciel.  Quoi  1 
gnols  iront  donc  au  ciel  ? demandait  le 
sans  limite  , disait  le  moinr.  Ah!  s'il  est 
n'aille  point  au  ciel  , répliqua  ce  prince.  L’n 
la  Nouvelle-Grriiiide  , qui  est  entre  le  Pérou  cl 
que  , fut  brûlé  publiquement  pour  avoir  promis 
de  remplir  d’or  la  chambre  d’un  capitaine. 

De*  milliers  d'Américains  servaient  aux 
bête*  de  somme , et  ou  les  tuait 
empêchait  de  marcher.  Enfin  , 
que  dan*  le»  îles  et  sur  la  terre  ferme  ce  petit 
d'Kiirnprait*  a fait  périr  plu*  de  douze  million» 
rieain».  • Pour  voit*  justifier  . ajoute-t-il . tous 
ces  malheureux  s’étaietil  rendus  coupable*  de 
humains  ; que  , par  exemple , dan*  le  temple  du 
un  avait  sacrifié  vingt  mille  homnos:  je  prends  à 
le  ciel  et  la  Icrrr  que  1rs  Mexicain*  , mant  du 
bare  de  la  guerre  . u avaient  pasfait  souffrir  la 
leur#  temple»  a cent  cinquante  prisonnier».  » 

De  tout  ce  que  je  virm  de  nier  , il  résulté 
blement  le»  Espagnol»  avait  beaucoup  exagéré 
valions  de»  Mnirain*  , et  que  I évêque  dr  Chiapa 
aussi  quelquefois  mv  reproche*  contre  ses 
Oliservons  ici  que  , si  on  reproche  aux 
quelquefois  sarrifié  de»  ennemi»  vaincus  au 
guerre  , jamais  le*  Péruvien*  ne  firent  de  tel* 
au  soleil , qu'ils  regardaient  comme  le  dieu 
la  naiurn-  La  nation  du  Pérou  était  peul-ûlre  la  plus 
de  toute  la  terre. 

Enfin  le*  plainte*  réitérées  de  Las  Casa»  ne 
inutile».  I»e»  lois  envoyées  d'Europe  ont  un  peu 
le  sort  des  Américains.  1D  sont  au )ourd'bui  sujets 
et  non  esclaves. 


CHAPITRE  CXLÏX. 

P u prfmiir  rtjagt  autour  du  mené*. 

Ce  mélangé  de  grandeur  et  de  cruauté 
digne.  Trop  d'hon-eur»  déshonorent  le» 
de*  vainqueur»  de  l’Amérique;  mai» 
lumbo  est  pure  Telle  est  celle  de  Magalharns  , 
nommons  Magellan  , qui  entreprit  de  faire  par 
tour  du  globe  . et  de  Sébastien  Cano,  qui  acheva 
mier  ce  prodigieux  voyage  , qui  n’e»t  plut  un 
aujourd'hui. 

Ce  fut  eu  iiiy.  dan*  h'  coni  mener  ment  des  e 
espagnoles  en  Amérique  . et  au  milieu 
de*  Portugais  en  Asie  et  en  Afrique  . «jur 
couvrit  pour  lEspague  le  détroit  qui 
qu'il  entra  le  premier  dans  la  nirr  du 
guant  de  l'occident  à lune  ni  , il  trouva 
noin-i'a  drpui*  Marianne*. 

Le*  île»  Marianne*  , «iiuée*  pré*  dr  la  ligne  , 
une  attention  particulière.  Le»  habilan*  ne  cornu 
point  le  feu  , et  il  leur  était  absolument 
nourrissaient  de»  fruits  que  leur*  terre* 
abondance  , surtout  du  coco , du  sasou, 
pece  de  palmier  qui  est  fort  au-dessus  du  riz,  et 
(niil  d'un  grand  arbre  qu'un  a nommé  Cartr» 
parecque  «e*  fruits  peuvent  en  tenir  lieu . On  pré 
la  durée  ordinaire  de  leur  vie  eu  de  cent 
en  dit  autant  «le*  Br»  u lien*.  Ce»  insulaires  n’éti 
rage*  ni  crue!»  ; aucune  des  commodités  qu'il»  j 
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dr»îrrrne  leur  manquait.  Lnm  marions  bâtie»  de  plan 
<■!'•••  «le  roentier  , imluitriniwiiMltl  farjgtmér* , riaient 
ptupre»  rl  régulicer».  Il»  eultivairnl  des  jardin*  planté» 
*v«c  «ri  ; fl  peut-être  étaient  il»  le*  mutin  malhrui eu* 
tl  le»  unau*  méchant  i lv  tou»  lr»  homme».  OprmLnt  le» 
1*. .ringaU  appelèrent  leur  pays  /c«  il r»  Jr*  Larron» . par- 
>r<|iir  m peuple»  , ignorant  le  bnrtle  *«•».  mangèrent 
,quelque*pro«iMou»  du  u >van.  Il  n’y  niait  pa»  plu*  de 
ri  ligion  elirx  eut  que  cher.  le*  Uollciitot» , ni  rhe*  beau 
coup  de  nation*  africaine»  et  américaine».  Mai*  au-delà 
d*  re«  ile«,  en  tirant  ver»  le»  Moluqur»  , il  y en  a d'autre* 
bit  la  reliai. .n  inabotui-laur  mil  été  porter  du  tenip»  de» 
^talife*.  I.e*  mahuméian*  y atiirul  abord*-  par  b mer  «le 
11,4  . et  lr*  ebrrticn*  y Tenaient  par  la  mer  du  Sud.  Si 
l<  . ntahoméfan»  arabe*  a»  aient  connu  b |i«u**olr.  c'était 
« eux  à découvrir  l'Amérique;  il» étaient  dan*  lerliemm; 
j*».n*  il»  n'ont  jamai»  naiigué  plu»  loin  qu'a  llle  de  Alin- 
fLuia-i,  à I Vmrti  d*»  Manille*,  t'.e  »a*le  archipel  était  peu 
pl>i  d'hommes  ilViprrn  dillcrriitr* . le*  un*  blanc»,  le* 
autre*  noir*  , le»  autre»  olivâtre*  ou  rouge*.  On  atoujour» 
Imuu  tl  nature  phittariéc  datu  le*  climat*  rhaud*  que 
San*  ceux  du  *cnlrntriort. 

^ Au  ri  «le, . r .Magellan  était  un  Portugal»  anqnrl  on  avait 
rrfuM  uoc  augmentation  de  paie  de  «itecu».  (>  rrfu»  lr 
détermina  j tenir  lTripagne , et  a chercher  par  l'Ameri 

Îlir  un  patMigc  pour  aller  partagrr  le*  |xi»*e»*ion*  de» 

nrtugai»  en  Asie.  Eu  effet , »«t»  compagnon* aprea « mort 

«établirent  à Tidor  , 1a  principale  de*  île  « Moluque»,  où 
croisent  le*  plu»  prècicute*  épicerie*. 

Le*  Portugais  furrnl  donné»  d’y  trouver  le*  Espagnol*, 
ri  tir  punnt  comprendre  comment  il*  y arairnl  abnnlé 
parla  mer  orientale,  lorsque  tou«  Ira  vaisseaux  du  Por 
tUftl  ne  pouvaient  «cuir  que  de  l'occident.  Il»  ne  wn|> 
e.,  lin  air  ni  pa*  que  le»  Espagnol*  euw-lit  fait  une  partir 
•lu  l.»ur  du  globe.  II  fallut  une  noti relie  géographie  pour 
terminer  b différent  «le*  J->|>agn«il*  et  «le»  Portugais,  et 
, pour  reformer  l'arrél  que  la  cour  de  Rome  arait  n«*rté 
•ur  l*ur»  prétention*  et  sur  le»  limite»  dt  leur*  dccou- 

K 11  faut  «avoir  que  , quand  le  Sélcbr*  prince  dorn  Henri 
commentait  a reculer  pour  nous  le*  luirne»  de  l'univer», 
lr*  Portugal*  drmandt  rrnl  aux  pape»  la  |M»»r**inn  «le  tout 
. ce  qu'tUdécuuvriraiciit.  La  coutume  subsistait  de  rfetnau 
«1er  de*  royaume*  au  uiut  »iège,  depuis  que  Grégoire  V 1 1 
! «pelait  mit  en  piH*«  ««ion  de  le*  donner;  on  croyait  par  là 
|.ï*a*«urer  eotiUr  une  Usurpation  étrangère  , et  intéresser  la 
frfiriofi  à ce»  nnutrnu  et jldi*»emm».  Plusieurs  pontife» 
^continuèrent  donc  au  Ptirtugal  le*  droit*  qu  il  avait  ac- 
quit , ri  qu’il*  ne  pouvaient  lui  ôter. 

lorsque  le*  Espagnol»  rommen«- aient  à «'établir  dan* 
l’ Amérique  , le  pape  Alexandre  VI  divisa  le*  «leux  Non- 
rçaux-Moude» , 1 américain  et  l'asiatique,  en  dru»  par- 
tie*: lnut.ee  qui  était  à l'orient  de*  lira  Acorc*  de». vit 
appartenir  au  Portugal  : tout  ce  qui  rtaii  à l'occident  fut 
d jtvè  4 l'Kapagtir  : on  lra«;a  une  ligne  sur  le  globe  . qui 
marqua  le»  biinie»  de  ce»  droit»  réciproque*  . et  qu’on 
appelle  la  /«g*#  tic  nui irealiaa.  I.e  voyage  de  Ala^ellati 
dérangea  la  ligne  du  pape,  I*-»  ile»  Marianne*,  le*  Plii* 

! lippin*’».  le»  Moluqur*,  »r  I muraient  à l'orient  de»  dé* 

( rouirrlr»  p«irtugai»e*.  Il  fallut  d»»ne  tracer  une  antre 
ligne  , qu'on  appela  r/e  démarcation.  Qu'y  a-l  il  «l«*  plu* 
[{tonnant  , «mi  qu'on  ail  découvert  tant  de  paj».  ou  que 
«le*  étèt}tir*dr  R«m»r  lr*  aient  donné*  tua»  ? 

Tuuie»  rr*  ligne»  furent  encore  dérangée» , lorsque  le* 
Portugais  a Imrdr relit  an  Brésil  ; elle*  ne  furent  pa»  rr*- 
prcleetpar  le»  FrancaU  et  parle»  Auglai»,  qui  s'établirent 
einuitr  datai  Amérique  septentrionale.  Il  e*l  irai  que  te* 
nation» n uni  fait  «pie  glaner  apre»le.»rii  br»momou»«lrs 
F.spagmiU;  mai*  enfin  il»  y ont  eu  de*  établi»*emen*  con- 
| «hlrrahk*. 

s Le  jimeatc  effet  de  lontr*  ce*  d«  couverte»  et  de  ce* 

• trampUooiinos  a rie  que  n«>*  nation»  comm«l0MM  *« 
Kf  t Mit  fui  la  guerre  eu  Amérique  et  eu  Asie  , tout***  le*  foi* 
l r «juVlle*  *«•  la  »nrit  décbrir  en  Europ*  Elle«  mit  réripro- 
P détruit  leur*  colonies  naissantes.  I.e*  premier» 

' | voyage»  ont  ru  pont  objet  d’unir  toute*  lr»  nation*  . I«* 
L;  HNlliui  ont  eu  entrepris  pour  nuu»  détruire  au  bout  du 
rnon«J« 


C"e*t  un  grand  problème  de  «avoir  «H’Europr  a gagné 
ense  portant  en  Amérique.  lien  certain  que le» Espagnol* 
tu  retirèrent  d abord  des  richesses  immérité».  mai*  l'Es- 
pagne a été  dépeuplée , rl  ce*  trésor*  partage»  A U tin  par 
tant  d'autre*  nation»  ont  r*mi»  l'égalité  qu'il*  avaient 
d'abord  ôtée.  Le  prix  d«*  denrée»  ■ augini-iil«-  partout. 
Ainti  nrrsorme  n'a  réellement  gagne.  H reste  à «avoir  si 
la  rue  lu  ni  Ile  et  b-  quinquina  sont  d'un  a»«e*  grand  prix 
pour  compenser  la  perle  «le  tant  d'bbuuuca. 


CHAPITRE  CL. 


Quand  le»  Espagnol»  envahissaient  la  plu*  riche  partie 
du  N ouvrait -ülnnde,  le*  Portugal*  . surchargé»  de*  trésor» 
de  l'aucun  . urgligeairnt  le  Ilr&il , qu'il»  dérouvrirctit 
ni  ifoo,  mais  qu'il*  ne  elmehaieiit  pas. 

Leur  amiral  Cabrai , «pré*  avoir  ptué  le»  île*  du  Cap- 
Vert , isour  «lier  par  la  mer  Ati«tralr  d'Afrique  aux  eûtes 
du  Malabar  . prit  HICflNtll  le  large  4 l'occident  qu*i|  vit 
celle  terre  du  Brésil  , qui  de  tout  le  ronlineiil  américain 
rtt  lr  plus  voisin  de  i’Afrt«|iteî  il  n*y  a que  trente  degré» 
en  longitude  de  ente  terre  au  inouï  Alla»;  c’était  relie 
qu'on  devait  découvrit  la  première.  Ou  la  trouva  fertile; 
il  y règne  un  printemps  perpétuel.  Tou»  le*  habit. ms  . 
grands  , bien  fait*  . rigoureux  . «l'une  couleur  rougeâtre  . 
marchaient  nu*,  à ta  nrierve  d'une  large  ceinture  qui  leur 
•refait  de  |>orhe. 

r.  étaient  de» peuple»  rlinseur»,  par conu'-quent  n’ayant 
pa»  toujours  une  tu b*i*| suce  assurée  : «le  la  ttérr*«»irr- 
ment  féroce» , se  fi-vint  la  guerre  avec  Irum  Herbe»  rl  leur» 
massue*  pour  quelque*  pièce*  «le  gibier  . eonunrle*  bar- 
bare» pobeé*  de  l'ancien  continent  »e  la  font  pour  quelques 
tillage»,  Lumière,  le  rrw-miment  d'une  injure  leurminl 
•ouvcnl . comme  «Ml  le  raconte  de*  nmnier»  tirer*  et  de» 

A ûaiique».  Il*  ne  saeritiaieut  point  dliomnir» , pareeqne 
ti 'axant  aiienn  culte  religieux,  il*  n'a*  aient  point  de  *». 
erilice»  il  faire,  a\n*i  que  |r*  Mniraiiis  ; mai*  il*  marinaient 
leur*  prisonnier*  de  guerre  : et  Ainérie  Ve«ptier  rapport e 
dan»  une  d«-*es  lettres  qu’il*  furent  fort  étonné-»  quand  il 
b-nr  lit  entendre  que  le*  Kuropeaus  ne  mangeahit  pa»  leur» 
prt*«mnirr*. 

An  rr*le  , nulle»  loi*  «die*  le*  FratRien*  que  celle*  qui 
«'établissaient  »u  ba«.inl  pour  le  moment  prêtent  par  la 
peuplade  a*srmblée;  l'ititiinrl  »eul  le*  gouvernait  Cet  | 
iniuuet'le#  p<irtait  à rba»»rr  quand  il*  avaient  faim  , 4 *e  j 
joindre  ô de»  fennnr»  quand  le  besoin  le  demandait  , et  à ; 
satisfaire  rr  hwin  pa**agrr  avec  dex  jeune*  grn». 

<!e»  peuple*  *nnl  une  preuve  a«ser  forlr  que  l'Améri 
que  n'avait  jarnai*  été  connue  de  l'ancien  monde  ; on  an 
rai»  porté  quelque  religion  datt»  cette  terre  peu  «’-loigritr 
«le  r Afrique.  Il  est  bien  difficile  qu’il  n’y  fût  resté  quelque  ' 
trace  «le  cette  religê»n  quelle  qu’elle  fût  ; on  n’y  en  trouva  I 
aucune.  Quelque»  rbarlatan*  , |>ortarit  de*  plume*  sur  ta  I 
téle,  eieiiaieut  le»  p«-uple*  au  combat , leur  fesadent  rr- 
ntar«|uer  ta  nouvelle  lune  . leur  donnaient  de»  herbe*  qu  i 1 
ne  guérissaient  pa»  leur»  maladie*  : mai*  qu'on  ait  vu  ch«  t 
eux  de»  prêtre»,  de*  autel* , un  «nilte  . r’e*t  ce  qu’aucun 
voyageur  n’a  dit , malgré  la  pente  4 le  dire. 

Lr»  Mexicain*,  le»  Pemvieu*  . peuple* policé»,  «va'enl 
un  <;ultr  établi.  La  religion  cbe«  eu  v maintenait  l’état,  par 
erquVIle  était  entièrement  subordonnée  au  prince;  mai* 
il  n'v  avait  point  d’état  rhei  de*  sauvage»  «au*  besoin  et 
■au»  potier. 

I.r  Portugal  lama  pendant  nre*  de  cinquante  antian 
piir  le»  colonie*  que  le»  marchand*  avaient  envoyées  au 
Brésil.  F-nlii*.  en  1SS9  ,on  y fil  rie*  élablîwemen»  »«di«le(. 
cl  I«<  roi»  de  P«>rtug»l  eurent  4-b  fâble»  tribut»  de* deux 
monde..  Le  Brésil  augmenta  le*  ri«die*»e«  de*  Espagnol* , 
quand  leur  mi  Philippe  lï»*empara  du  Portugal  en '»  AS» 
Le»  Hollandais  le  prirent  urexque  tout  entier  «tirle»  F>pa 
gn«*l*  depuis  i<»r.  jusqu'à  îflSn. 

O»  meme»  llullaudai»  enlevaient  4 l'Espagne  tout  rr 
que  le  Portugal  avait  établi  dan»  l’ancien  monde  « dan* 
le  nouveau-  Enfin , lorsque  lr  Fortuga! cm  seroo é |e  joii£ 
dm  KspagnnU.  il  ie  remit  m powe**i«m  de» WÜA  drt  Brf«il 
Ce  paya  a produit  à ce*  nouveaux  roaitre*ce  qneleMexi- 
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mi.  . If  P.'n.u  , fl  If.  Ilrf.  JofinaifUt  «ut  E,pa,jm.b,  il. 
l of,  de  l'argent,  Jn  drnrnt  précieuse».  Du»  um  dentier^ 
lrin|>»  un' mi'  , no  j a (IrfuUfrrt  dn  ininr»  (1(  diïnuii», 
au*»»  abondante*  que  relie*  de  Gulconde:  mai*  qo’rul  il 
arrivé?  (uni  do  ricbeMttt  oui  appauvri  le*  Portugais-  I.e* 
rr Ionie*  d'Asie,  du  Brésil  . avaient  enlevé  beaucoup 
d'hahilan».  Le»  autre* , rompt  an  t »nr  l'or  et  lr»  di  amans, 
nnt  oioM'de  cultiver  lr*.  véritable»  mine»  , qui  «uni  l'abri 
culture  rl  le»  manufacture».  Leur*  diamant  et  Irtir  or  uni 
payé  à peine  les  chose»  uéeewairc»  que  le*  Anglais  leur  oui 
fournir»  ; o'cft  pour  F Angleterre  . en  effet  . que  lr»  Portu- 
gais mil  travaillé  eu  Amérique.  Enfin  .en  * 7 5#î  , quand 
Lisbonne  a été  rcnvei*»'*  par  un  tremblement  de  terre.il 
a fallu  que  Londres  cnvuyùt  iu»qu*à  de  l’argent  monnayé 
au  l'urtugal , qui  manquait  de  tout.  Dan»  ce  paya  , lr  roi 
t-M  riche  , et  lr  peuple  r»t  pauvre. 


CHAPITRE  (XI. 

De*  potteninn»  de»  Fronça!»  en  Amèrijme. 

Le « EapaftnoU  liraient  déjà  du  Mexique  el  du  Pérou 
d<  » Iréton  iiumrmr»,  qui  pourtant  à la  (in  ne  le»  ont 
p.ta  beaucoup  enrichi* , quand  le*  autre»  nation» , je- 
inu*r»  et  eicilée»  par  leur  exemple,  n’avaient  pa»  en* 
cote  dau*  le*  autre»  partie»  de  l'Amérique  uo«*  colonie 
qui  leur  fût  avantageuse. 

L'amiral  Coligni,  qui  avait  en  tout  de  grande*  idée*  , 
imagina  , en  %Sij  , *nu*  Henri  II . d'établir  le*  Fronçai* 
ri  sa  *rrte  dai»  le  Ifiétil:  110  cbrvalirr  de  Villegagnon, 
alor»  «*alvini»le  . y fut  envoyé.  Calvin  *'intérr**a  a l'en» 
(reprise  ; le*  Genevois  n 'étaient  pa*  alor»  d*aw*»i  bon» 
n.niinrrrao*  qu'aiijotird'hui.  Calvin  envoya  plu*  de  pré- 
d e ans  que  de  riibivaleur*.  Ce»  ministre*  , qui  votil  tient 
dominer,  curent  avec  lr  rommandrint  de  violente*  Me- 
relie»  ; il*  excitèrent  une  ‘édition.  La  colonie  fut  divi* 
»cr  : Ira  Portugal»  ta  détruisirent.  VUlegapion  renonça 
à Calvin  rl  à *e»  ministre»  ; il  le»  traita  de  perturba* 
leur»;  ceux-ci  le  Imitèrent  d’athée,  el  le  llré»il  fut  perdu 
pour  U France , qui  n'a  jamai»  »u  faire  de  grand»  éta- 
Uii*rmrni  au-drboi*. 

On  di*ail  que  la  famille  de*  inea»  s '«-tait  retirée  dan» 
rr  vn«tr  pay*  dont  le*  limite*  lourhrni  à celle*  du  Pérou; 
que  c’était  H que  la  plupart  de*  Péruvien»  avaient 
«‘•  happé  à l'avance  e|  à la  miaulé  de»  chrétien»  d'Ku- 
r»»pr  : qu'il*  habitaient  au  milieu  dr»  terre* , pré»  d’un 
certain  lar  P»rima  dont  le  table  était  d'or  ; qn  il  y avait 
«me  ville  dont  le*  toit»  étaient  couvert*  de  ce  métal  : le» 
K -pagnolt  appelaient  relie  fille  Eldorado  ; il»  la  cher* 
citèrent  long- temps. 

Ce  nom  d'RldolUdo  éveilla  toute»  le*  puissance*.  La 
reine  FJriabelh  envoya  en  iéj6  une  floue  *ou»  le  eom* 
mandement  «lu  savant  et  roalbenreux  Ralrig  , pour  dis- 
puter aux  Espagnol*  ce*  nouvelle»  dépouille*.  Raleig, 
en  effet.  pénétra  du»»  le  pay*  habité  par  de*  peuple* 
rouge».  H prétend  qu’il  y a une  nation  dont  le»  épaule» 
sont  au*ri  haute  » que  la  tète.  Il  ne  doute  jininl  qu'il  n'y 
ail  de»  mine*  ; il  rapporta  une  centaine  de  grande*  pla- 
que» d'or,  el  quelque»  morceau v d'or  ouvragé»;  m»i» 
enfin , on  n«  trouva  ni  de  ville  Dorado  , ni  de  lac  Pa- 
rima.  Le*  Français,  après  plusieurs  tentative*,  a'éta- 
Llirrni  en  lC6«  à la  pointe  de  cette  grande  terre  dan* 
l'ile  de  Cayrnne,  qu»  n'a  qu 'environ  quinte  lieue»  com- 
mune» de  tour.  CV*l  I A re  qu'un  nomma  la  Fra.ïbodqtii 
n* xiale.  CH«e  France  **■  rrdiiiût  à uu  bourg  rompo*é 
d'rinir.tti  crut  cinquante  inaiton*  de  terre  et  de  boi*; 
ri  llle  de  Cayenne  n'a  valu  quelque  cho*r  que  »ou* 
l^iui»  XIV  . qui,  lejprcmirT  de»  roi»  de  France,  enrou- 
i*gri  véritablement  lr  enmtnerce  maritime  ; encore  eclte 
Ile  fut-elle  enlevée  aux  Franrai»  par  lr*  Hollandais  dan* 
la  guerre  de  167*  : mai»  une  (lotte  de  Loui»  XIV  la  re- 


prit. F.fir  fournit  aujourd'hui  uu  peu  d'indigo  , de  mau- 
vai*  t*(c  , cl  an  eommetirr  à jr  cultiver  le»  étnwrin  avec 
Mirer*.  La  Guiana  était , dit-on,  le  plu*  beau  pay»  de 


l' Amérique  0(1  le»  Français  pussent  s'établir  , et  e'e*| 
celui  «B  lia  négligèrent. 

Oh  leur  parla  de  la  Florida  entre  l'ancien  et  le  nou- 


veau Mexique.  Le»  Espagnol»  étairnt  déjà  en  po*»v 
d'un»  partie  de  la  Floride,  A laquelle  ntcoie U*  jv 
donné  rr  nom  : mai*  comme  un  armateur  fr» 
tendait  y avoir  abordé  à peu  pce*  dan»  lr  même  4 
quVnx  . c'était  un  droit  à disputer  ; le»  terre*  dr»  | 
ricaiii*  devant  appartenir,  par  notre  dioit  dntfi 
ntSuruti , n«.u  »ruleinrnt  à celui  qui  !«-»  tu*abl 
premier , mai»  à celui  qui  disait  lr  premier  le»  « 
vue». 

L'amiral  Coligni  y avait  envoyé , *ou«  Char  le»  IX 
ver*  l’an  t564.  une  colonie  huguenote  , voulant  tw 
établir  m trligion  ru  Amérique  , comme  k*  I 
y avait  ni  porte  la  leur,  l.e»  Espagnol*  ri li narrai  c. . . 
bliie*  tuent  (1  SCI),  et  pendirent  aux  arbre»  1 ou*  |e*  Fn 
çai*  . avec  un  grand  écriteau  au  do»:  • Pendu*  u 
rom  me  Franrai»  , mai*  comme  hérétique*.  • 

Quelque  lemp»  âpre.  , un  Gatcuii , nommé  le  <be< 
lier  de  Gourgue»  . *«  mit  à la  tète  de  quelque*  e 
pour  essayer  de  reprendre  la  Floride.  Il  • 'empan*  4 
petit  fort  espagnol , rt  fit  pendre  à «ou  tour  le*  pr» 
nier»,  *aru  ouhlirr  de  leur  mettre  un  écriteau  ■ * F»»»  I 
du*,  non  comme  K.pagnul» , mai*  comme  «oletir*  *t  | 
marane*.  » |»rjâ  le*  peuplr»  de  F Amérique 
leur*  déprédateur*  european*  le*  venger  en  •Vxirrmi  f 
nant  1rs  un»  le*  autres;  il*  oui  eu  souvent  cette  f ~ " 
lation. 

Apre*  arnir  pendu  de»  Espagnol»,  il  fallut,  prmr  »* 
le  pa*  être  , évacuer  la  Floride,  A laquelle  Ira  FrwCifc 
renoncèrent.  Criait  un  par»  meilleur  encore  q»»r  l» 
(tuiane  : mai*  le»  guerre»  affrru»r»de  religion,  qui  nu 
liaient  alor*  le*  habitait*  de  la  France,  ne  leur  penuel- 
latent  pa»  d'aller  égorger  el  eonveitir  de*  saurage*  . »»i 
de  drinulrr  de  beaux  pay»  aux  KquguoU. 

Déjà  le»  Angf ai*  *e  menaient  en  p. .««-*«, «n  de»  n*e«t 
leore»  terre»  et  de*  plu*  avuiilagrusemiml  «imee*  q 
pui«*e  po**é«lrr  dan*  l’Amérique  septentrionale, 
de  la  Floride,  quand  deux  ou  trot*  marchand*  de  V-t  j 

tiumlie  , iur  la  Irp.-re  » «p.  rance  d'un  petit  eut T 

de  pelleterie,  équiperept  quelque*  vai«*e»ax.  «t-jl 
Mirent  une  colonie  d*dl  b-  Canada,  pas»  couvert  A»  | 
neige»  et  de  gl.ee*  huit  moi»  de  l'année  . habité  p * 
barbare*,  de*  our»,  et  de*  raMor*.  Celte  terre  . < 
verte  auparavant  . dé*  l'an  1*35  . avait  ele  a, 
niai*  enfin,  âpre*  plusieurs  tentative*,  mal  1 
par  uu  gou venir mriu  qui  n’avait  point  de  ma> 
petite  compagnie  de  marcli.md»  dr  Dieppe  ri  d»  S*m> 
Malo  fonda  Québec  . en  1608,  e’e«t  à-dire  bâtit  quel-j>je* 
ea b.inr»  ; et  ce»  rabauet  ne  sont  devenue»  une  riilu  «MU 
»ou«  Louis  XIV. 

Ot  éiablineraent , celui  de  Lonisbours , rt  tou»  le» 
autre»  dan»  celte  nouvelle  France  , oui  M loujour»  »*é» 
pauvre»,  landi»  qu'il  y a qtiinae  mille  rarr<M«o  dau«  la 
ville  de  Mexiro,  et  dav village  dan»  celle  d#  | 
niant  ai»  pay*  n’en  ont  pat  moins  été  un  »ujrt  de  } 
presque  continuel , »oit  avec  le*  nature  le.  «oit  »»e 
Anglais,  qui.  po»*e*»rnr*  de*  meilleur»  territoire* . *U  I 
voulu  ravir  celui  de*  Français  . pour  être  b»  «rota 
maître»  du  commerce  de  cette  partie  boréale  du  n»qi.d* 


Le»  peuple»  qu'on  trouva  dans  le  f'.ana«la  P*< 
s*  de  h nature  de  «-eux  du  Mexique,  du  l'ému. 


ré.il  II»  leur  rewemblaieot  eu  ce  qu’il*  sont  privé*  dt  | 
»oil  comme  eut . et  qu'il,  n’en  ont  qu’au»  euiHIt  rt  l j 
I»  lH  N irè»  vraormblable  , comme  mu**  ! «n* 
déjà  observe , que  »i  re»  peuple»  »ont  pti.v « 4«*  I 
e e»l  qu’il*  larrarbeul  dé*  «|u'i|  commence  » p»rol 
II*  eu  dinirrnl  par  la  couleur,  qui  appnnhr  d»  1»  1 
il»  en  dilTrrrtii  encore  plu*  par  la  lierfè  el  la  1 
II*  ne  eon mirent  jamais  le  guuvrntcuvent  rovnirr 
l'rtpril  républicain  a é i |e  partage  dé  to*i»  le»  | 
du  Nord  <14)1*  l'ancien  monde  el  dans  le  nouveau.  1 
le»  La  bilan*  de  l'Amérique  «rptentrionalr.  de»  m 
dr»  Apalarlie*  au  détroit  de  Darit , aont  d«-»  p 
de*  cbaMeur.  divise»  en  bourgade*  : mMiluliou  IU- 
de  l'espèce  humaine.  \ou»  leur  a*ou*  raie  muet  i 
le  nom  d'IndirvM , dont  nou*  aviou»  iré*  mat  1 


désigné  le*  peuple»  du  Mr«a  r»  du  Bré»IL  On  nef  mis  I 
ce  pays  la»  Indu  . que  parvenu  si  en  iroait  autan»  # 1 
trésor*  que  de  l'Inde  véritabla.  I.»n  *«  rootmla  de  iwu»  j 


h 
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■ le*  Américain»  dû  Nord  Saueaçrt  ; il*  l'étaient 
»•*  à quelque*  égard»  que  InpituiMiia  uo*  côte*  eu- 
f©p»aiir»  . qui  OUI  M long  If  mp»  pille  de  droit  le»  ta»»- 
|m«ui  naufragé»,  rt  tué  le*  lia viga leur*.  La  pmnf  . ce 
*•**«<■  ci  re  11*  au  de  Ion*  If»  leutp*  cl  de  lou»  lr*  homme», 
)V*ail  pa*  cbex  eux,  connue-  eue*  nom,  l'ialerèt  pour 
gsaif  ; c riait  d'uitltnaiic  l'insulte  cl  la  frugeancr  qui  ru 
^^Xirnt  lr  sujrl , comme  clic*  le»  Brasilirns  cl  rlicx  tou» 
|i»  *stir*ce». 

'Lr  qu'il  y ««ail  de  plu»  Isorrihle  cbex  le*  Canadien»  , 
C*l  qu'il*  feraient  niumir  dan*  |r»  «npplicr»  leur»  rouriui» 
Optil»,  et  qu’il*  lr»  mangeaient.  Celle  horreur  lr »ir  «lait 
roinumtir  avec  lr*  Dra*ilt«-n*,  rloigm-»  d'eux  de  cinquante 
•H  re»  Les  ui>»  cl  le»  autre»  mangeaient  un  cnnrmi 
^■feimr  le  gibier  de  Irur ebastC.  C’e»l  un  usage  qui  u'c»l 
|*i»  de  tous  lr»  jour»;  mai»  il  a rlr  coiumun  à plu»  d'uu 
peuple , cl  non»  en  «von»  traité  à pari. 

^ il  était  dam  ce»  l*  rrr»  stérile*  ei  glacer»  du  Canada  que 
lr»  li**uiiiir«  ôtaient  souvent  anthropophage»;  il*  ne  l'é- 
*p*ieut  puinl  dan»  l'Aradir , pay»  innllrur  où  l'on  ne 
mao  qui  pa»  de  nourriture.  Il*  ne  l'étaient  point  d*u»  la 
tfl r du  continent . excepte  dan»  quelque»  partir»  du 
Ifrtil . et  ebe*  lr»  cannibales  de»  ile»  Caraïbe», 
r»  .Quelque*  jé-uitr»  et  qurlqur»  huguenot»,  ra  »rmblé» 
|*»r  une  fatalité  lingulicir  , ruliivtrcol  la  colonie  nais- 
•ai»*  du  Canada  ; elle  s'allia  ensuite  a» oc  le*  limon*, 
qui  fêtaient  la  gurne  au*  Iroquoi*.  Ceux  ci  nuisirrul 
Ira  et  up  à la  colonie,  prirent  quelque*  jésuilr» prison- 
bien  , rl , dit  ou  , le»  nuiqmol.  Le*  Anglais  ne  furent 
£4»  moins  fuorstc»  à l'établi»»*  meot  de  Qui  ber.  A peine 
c«t,r  »ill«  commrnrait  a cire  banc  et  fortilire  klOagJ 
qis'ii»  i attaquèrent.  Il»  prirent  toute  l'Acadie  ; cela  ne 
• rfui  dire  autre  chose,  finuu  qu'il*  dtiroiwreui  de»  ca- 
lotir*  «le  pêcheur», 

[ «Le»  Fiauçai»  n'a» aient  donc  dans  res  temps  là  aucuu 
établi  w me  h i bon  de  Fraucc  , cl  pa»  plu»  eu  Aun  rique 

qu  i <>  A»ie. 

n-  La  compagnie  de  marchands  q>ii  s'était  ruinée  dan* 
MIS  eut  reprise» , espérant  teparrr  »«*  perte»,  pressa  le 
gCPfiiiual  de  Aididieu  de  la  ndrr  dan*  le  truité  de 

hiiut -Germain  fait  a»er  Jr»  Anglais.  Ce*  peuple»  rcudi- 
Bfrst  lr  peu  qu'il*  avairut  envahi  , dont  il*  ne  fouir  ni 
Ülftr*  aucun  ca*:  et  re  peu  devint  ensuite  lu  Nouvelle- 
tFraure.  le  Nouvelle-France  resla  long-h-mp»  dan»  un 
étal  misé  rablc  : la  pêche  de  la  morue  rapporta  quelque* 
iMgcrt  profit»  qui  *ouliurrnt  la  compagnie.  Le*  Anglais, 

! ■forme*  de  ce»  petit»  prolit; , prirent  encore  l’Acadie 
lit  U rcudirrut  encore  au  traité  de  IUrrda  (|C;>4). 
Lutin  , il»  la  priretil  cinq  foi»,  et  «Vu  sont  cotiser» c b 
pi'  i rirlé  par  la  paix  d’L’l redit  {171.*).  puis  alors  lieu- 
gVUK' , qui  e»l  deiruue  depuis  funeste  à l'Europe;  car 
■mil  * errons  que  le*  miuislrrs  qui  lit  eut  re  traité,  n'ayant 

El*  d<  ter  ruiné  le*  limite»  de  l'Acadic  , l'Angleterre  mu- 
ni  le*  elrtMlre  , cl  la  France  le»  n wrrrer,  ce  coin  de 
fl»  a été  |c  sujrl  d'uue  gurrre  liolentc  eu  17^5  entre  ce» 
deux  nabuo»  rivale*  , el  cette  guerre  a produit  celle  de 
TAlbiiiagur  . qui  II 'y  avait  aucun  rapport.  La  conipli- 
■“lion  de»  intérêt»  politique*  e*t  venue  au  point  qu  un 
iup  de  cation  tiré  ni  Amérique  p*  ut  être  le  signal  de 
>ftubr-*ruirul  de  l'Europe. 

|(  La  petite  U*  du  rap  Breton,  où  r*l  Louisbourg  , b 
rî»i»rt-  de  Sailil-laiurenl  , Québec,  le  Canada,  deincu 
lent  doue  à la  France  eu  171.^.  tic*  éiabllsoemeii* 
ireut  plu»  à entretenir  b ua»iga;iou  et  à former  de» 
Mtr  Int»,  qu'ils  ne  rapport  émit  de  pri.Qi*.  Québec  cou* 
‘ ail  envifoQ  »ept  mille  habit  au»  : le»  dépense»  de  b 
rr»e.  pour  conserver  ces  pay»,  coûtaient  plu*  qu’il* 
vaudront  jamais;  et  cependant  eUr»  |>arai»>aiem  né- 

Ce*i  liie». 

„ On  a comprît  dan»  la  Nouvelle-France  un  pay»  iui- 
qui  touche  d'un  côté  au  Canada,  de  1 autre  au 
uvrau  Mexique , et  durit  le»  borue*  ver»  lr  notd- 
|r*l  sont  inconnue»  : on  l'a  nommé  Minmipi  , du 


nom  du  fleuve  qui  descend  dan»  le  golfe  du  Mexique  : 
et  Loui»iaiic  , du  nom  de  Louis  XIV. 

Cette  étendue  de  terre  était  à la  bienséance  tic»  F** 
pagn<ds,  qui  , n'ayant  que  trop  de  domaines  en  Amé- 
rique , ont  négligé  retic  pov«c«*ton,  d'autant  plu*  qu'il» 
n'y  ont  pas  trouvé  d’or.  Quelque*  Français  du  Canada 
s'y  Irau«|iurlcri-n1  , en  descendant  par  le  pa»»  et  par  U 
rivière  des  lUinoi»,  et  en  pouvant  toutes  le»  fatigue»  et 
tou  le*  danger»  d'un  tel  voyage.  h'r*t  romme  »i  ou 
voulait  aller  en  Egypte  par  le  cap  de  Bonne -Espérance  , 
au  lieu  de  prendre  b route  de  Damiette.  Celle  grande 
partie  (lr  la  Nouvelle  France  fut , juiqu'en  170A  , corn  - 
purée  d'une  duuusinc  de  famille»  errante»  dan»  de»  dé- 
sert» et  dan»  de»  bois.  ( t J. 

Loui»  XlV,acrab!é  ainisde  malheur»,  voyait  dépérir 
l'ancienne  France , et  ne  pouvait  priver  à la  nouvelle. 
L’étal  était  épuisé  d’homme*  et  d'argent.  Il  e*l  bon  de 
•avoir  que  , «bu»  relie  mi»ere  publique  , deux  homme* 
avaient  gagné  chacun  environ  quarantr  million»  : l'un 
par  tu»  giand  commerce  dan»  l'Inde  ancienne , taudis 
que  b compagnie  de*  Indes  , établie  par  Colbert  , était 
détruite;  l'autre  par  de*  aflsirr*  atre  un  minulére  uial 
heureux,  obéré  , et  ignorant.  Le  grand  négociant  , qui 
•e  nommait  Crural  , et, ut  a**rx  riche  rl  a»*ea  hardi  pour 
risquer  une  pallie  de  »e»  trésors , se  Ut  concéder  la 
Louisiane  par  le  roi , à condition  que  chaque  vaisseau 
que  lui  et  Se»  associé»  enverraient  , y porterait  «ix  gar- 
çon» et  six  tille»  pour  peupler.  Le  commerce  et  b popu- 
lation y languirent  également. 

Apre»  la  mort  de  Louis  \!Y,  l'Kro»*ai»  I.avr  ou  I.»*». 
homme  extraordinaire  , dont  plosirui»  ider*  ont  été 
utile»  , ci  d'autre»  pernicieuse»,  fil  accroire  i I.»  nation 
que  b Louisiane  produisait  aillant  d'or  que  le  Ferait  , 
et  atbil  fournir  autant  de  »oie  que  la  Chine.  Ce  fui  la 
première  époque  du  fameux  »y*ténir  de  La*».  On  en- 
voya de*  colonie*  au  il isussipi  (17*7  et  1718)*  grava 
le  pl.ui  d'une  ville  magnifique  et  régulière,  noirnuer  la 
Nouvelle  - Orléans.  Le»  rotons  périrent  la  plupart  de 
misère,  et  b ville  se  réduisit  a quelque»  me.  haute» 
iuai»on».  Peul  être  un  jour,  s'il  y a de»  millions  d'habi- 
tant! de  trop  en  France , sera-t-il  avantageux  de  peupler 
b Louisiane  ; mai»  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  faudra 
l'abaudoooer.  (L'événement  a justifié  cette  prédiction.) 


CHAPITRE  CLII. 

Dt»  Ut»  français»»  »l  de»  flibuttitr». 

Le»  possession*  le*  plu*  importante»  que  1rs  Françaia 
ont  acquise»  avec  le  temps  »onl  U moitié  de  l’Ue  Saint- 
Domingue  , la  Martinique  , la  Guadeloupe,  et  quelque* 
petite»  lie»  Antilles  : ce  n 'est  pas  b drvtx*eeitliéit*#l  par 
lie  de»  conquête»  rtpaguole»  ; mai»  on  en  a tiré  enfin  de 
grand»  avantage». 

Saint-Domingue  est  cette  infme  lie  llispaniob  , que 
le»  habitait»  nommairut  llaiti,  découverte  p ir  Colombo, 
«g  dépeuplée  par  le»  Espagnol».  Le»  Français  n'ont  pa* 
trouvé,  dans  la  partie  qull»  habitent  , l'or  et  l'argent 

3u’on  y trouvait  autrefois,  soit  que  les  métaux  demau- 
cut  une  longue  suite  de  siècle»  pour  »e  humer,  soit 

tilulôt  qu’il  nry  en  ait  qu’une  quantité  déterminée  daua 
a terre  , et  que  b mine  ne  renaisse  plu*;  For  et  l’ar- 
gent eu  elTel  1»  ét..m  point  de»  initie*  , il  e»t  difficile  de 
concevoir  ce  qui  le»  reproduirait.  Il  y a encore  d«v» 
mine»  de  ce»  métaux  dan»  le  terrain  qui  reste  aux  Es- 
pagnol»; mai»  le*  frai»  n'étaut  pa»  compensé»  par  le 
prolh  , on  a çe»«  d'y  travailler. 

La  France  n't»l  entrée  eu  partage  de  cette  ile  «vee 
l'Espagne  que  par  la  hardiesse  désespérée  d’uu  peuple 
nouveau  que  le  hasard  composa  d’Anglal*.  de  Breton», 
et  «urloul  de  Nontnnd».  On  le»  a nommé»  boucanier», 
flibustier*  ; leur  union  et  leur  origine  furent  à peu 
pré»  celle  de»  ancien»  Romain»  ; leur  courage  fut  plu» 


,1*1)  Le*  Français,  dans  b guerre  de  17 16  , ont  perd»»  cette  Louisianr.  Elle  leur  » itc  rendue  à b paix  , mai»  ils 
■t  ridée  aux  Espagnol*  , cl  lotit  le  Canada.  Aiu*i , àl'cxn  pûou  de  quelque»  ile*  rl  de  quelques > ••labliwcmrn»  très 
«a  conuiL rablc*  d«»  llollaud.tt»  rt  de*  Françai»  »ur  la  côte  de  l'Amérique  méridioualr  «l'Amérique  a rlc  partager 
t le*  Espagnols,  le»  Anglais,  cl  te»  Puriu^att. 
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impétueux  el  plu»  tnrilde.  Imaginez  dr»  tigres  qui  au- 
ra'ctif  un  peu  dp  raison:  voilà  ce  qu'étairnt  le»  flibus- 
tier» r voici  leur  histoire. 

Il  arriva  . vrr»  l'an  161$,  que  dcv  aventurier»  fianr.iii 
et  anglais  abordèrent  en  me  un*  temps  dont  une  Ile  de» 
Caraïbe*,  nommée  Saint  Lltrislophe  par  le*  Espagnols, 
qui  donnaient  presque  toujours  le  nom  d'un  saint  au» 
pAjr*  dont  il»  s'empj raient , ri  qui  égorgeaient  les  nalu- 
rrl»  au  nom  d’un  soi  DI.  Il  fallut  que  c«*s  nouveaux  venus. 
Malgré  l'antipatliir  naturelle  dr*  deux  nation»,  te  ré 
iiuhseiii  ronlrr  le»  Espagnol».  Ceux-ci,  maîtres  de  toute» 
le»  Ile»  vui»ine»  rooime  du  coôlinrnt , vinrent  avec  de» 
force»  siipé  rieur  r».  Le  commandant  francabéchappa , et 
icfuuma  ru  France.  Le  comuiand^til  anglais  capitula: 
le»  plut  déleruiiur»  devFraucai»  et  de»  Anglai*  gagnèrent 
dan»  dr»  barque»  l*ile  de  Saint  Doiiiiugue  . et  s'établirent 
don*  un  endroit  inabordable  de  la  cote , au  milieu  de» 
rocher*.  Il»  fabriquèrent  de  petit*  canot*  à la  manière 
de»  Américain»,  el  tVmpaièrent  dr  111e  de  la  Tortue. 
Plusieurs  Normand*  allèrent  growir  leur  nombre,  comme 
.udouxièinc  viècle  iUallairnt  1 la  conquête  de  la  Pouille. 
el . dan»  le  dixième  , è la  conquête  de  l'Angleterre  ; il» 
ruretil  toute»  le»  aventure»  ben  reine*  et  malheureuses 
que  poin.nl  attendre  un  ramas  d’homine»  tant  lois, 
«•un»  de  Normandie  el  d'Angleterre  dans  lu  golfe  du 
Mexique. 

Lroumell  , en  i<555,  envoya  une  flotte  qui  enleva  la 
Jamaïque  aux  Espagnol.*  : on  n'en  serait  point  venu  è 
b«*ul  uni  ce»  Hibuitter*.  Ils  pirataient  partout  ; el,  plu» 
occupes  de  piller  que  de  conserver,  il»  lais*eient.  pen- 
dant une  de  leur*  course»,  reprendre  par  le.  Espagnol» 
la  Inriuc.  Il»  la  reprirent  ensuite  :le  ministère  de  France 
fut  oblige  de  nommer  pour  commandant  de  la  Turlue 
n lui  qu'ils  avaient  choisi  : U»  infestèrent  la  mer  du 
Mexique,  et  »e  firent  de*  retraites  dans  plmieur»  lie*. 
Le  nom  qu’il»  prirent  alors  Tut  erlui  de  Frères  de  la 
Lit*.  Il»  » entassaient  dan»  un  iniséiablr  canot  qu'un 
ruup  de  c-mon  ou  de  vent  aurait  brisé, et  allaient  4 l'abor- 
"•*gc  dr»  plu»  grm  vaitaeaux  espagnol»,  dont  quelquefoi» 
il»  *e  rendaient  maîtres.  Point  d'autre»  loi»  parmi  rut 
q n-  celle»  du  partage  égal  drs  dépouilles;  point  d'autre 
rdigiou  que  la  naturelle , dr  laquelle  encore  ils  s'êcar- 
latent  moment «usemrnt ■ 

II»  ne  furent  pas  4 portée  de  ravir  de»  épouses,  comme 
eti  l'a  conté  dis  compagnon»  dr  ftoinnlu*  t (|Ô6A  ) ils 
« ht  lurent  qnoh  leur  ruvoy&t  cent  Ull*»  de  France  : ce 
n’èlait  pas  a***»  pour  perpétuer  une  asiociatiou  devenue 
iv>mbreu»e.  ]>rux  flibustiers  tiraient  aux  dé»  mtr  lille  -, 
le  gagnant  l'épousait,  et  le  perdant  n' 'avait  droit  de  cou- 
cher avec  ellr  que  quand  l'autre  était  occupé  ailleurs. 

Le»  hommes  riaient  d'ailleurs  plu»  fait»  pour  la  de- 
strm  lion  que  pour  fonder  un  état.  Leur»  exploit*  riaient 
inouï»,  leur»  cruautés  aussi.  Un  d'eux'  ( nomtué  Polo- 
nais, par.  rqu’il  était  dr»  sables  d’OIonne  ] prend  , avrs- 
11 11  **ul  canot  . nue  frégate  armer  jxiqur  dan»  le  port  de 
la  Havane.  Il  inteirope  un  de*  prisonnier»,  qui  lut  avoue 
que  « cite  frégate  était  destiné*  4 lui  donner  la  chasse  ; 
qu'on  devait  *e  sai-ir  de  lui  ri  le  pendre.  Il  avoue  encore 
que  lui  qui  parlait  était  le  bourreau.  L'OIonais  Mtr-le- 
ilymp  le  fait  pendre,  coupe  lui  même  la  téta  4 loua  le» 
captif*.  et  *uce  leur  sang. 

Lr|  Oloiiai»  rl  un  autre . nommé  le  flasque  . vont  jus- 
qu'au fond  du  petit  g-  Ife  de  Yeneruela  f >667),  dan» 
«••lui  de  Honduras  avec  cinq  cent»  hommes:  il»  mettent 
4 frit  et  4 sang  deux  ville*  considérables  ; Ha  reviennent 
rharg«~>  dr  butin  ; ils  nu. nient  1rs  vaisseaux  que  les  ca- 
not» ont  pris.  Les  voilà  bientôt  une  puissance  maritime  , 
el  »ur  lr  point  d'élre  de  grand»  roiiquénvm. 

Mnrgsu , Anglai» , qui  a laissé  an  nom  f_mrux , se  mil 
4 la  tête  de  mille  flibustier*  , lr»  un.  dr  »a  nation,  le» 
autre»  Normand»,  breton»,  Saintongroi».  basques:  il 
enlrrj  rend  de  s'cmpsrrr  de  Poi|o-Be||o  , l'entrepôt  des 
richesse»  espagnole»,  ville  lté»  forte,  munie  dr  canon» 
et  d’une  garnison  comidersble.  Il  arrive  um  ntl  il  le  rie. 
monte  4 l'escalade  de  U citadrllc  »ou»  le  feu  du  canon 
ennemi  : et  , malgré  une  rétittauce  opiniàite  . il  prend  la 
(wii  rrw  : cette  témérité  beu  reus*  obi  gr  la  villr  4 se 
tarbrUr  pour  mviian  un  million  de  piastres-  Quelque 


temps  apres  ( 1670)  il  ose.  sïnfourer  dans  llslbmr 
narna,  au  milieu  dr«  troupes  espagnoles;  il  prt 
l'ancienne  ville  de  l’anania  , enlève  tous  le»  trésor» 
d 11  il  b ville  en  cendre*  , et  rrvie.nl  à la  Jamaïque  *1 
rieux  et  enrichi.  L'était  le  lil*  d'un  paysau  d’Anglt  tri 
il  eût  pu  se  faire  un  ruyainu*  dan»  l'Amérique 
rntin  il  mourut  en  pri»ou  à I oindre*. 

Le»  flibuilirr»  fraudai* , dont  le  repaire  riait  »al 
dan»  le»  rocher»  de  Suint- Horningue  . tantôt  i U Tor| 
arme ni  dix  bateaux,  el  *i<ut . au  nombre  d'environ  il 
crut»  homme* , attaquer  la  Vera-Urut  ) i6K3ji  cvl» 
au»*»  lémérair*  que  si  doute  crut»  Uurayrrn»  tm*1 
««siéger  bordeaux  arec  dix  barque*.  Il»  prermrut  U Y 
Crus  d'a»*aut  ; il»  en  rapportent  cinq  luiUiotn.  «i  I 
quinte  cent»  c»cla»c».  Lutin,  après  plusieurs  wret* 
celte  espère  , 1rs  flibustier*  anglai»  et  fraudai»  s»  d*' 
minent  a entrer  dan»  la  mer  du  Sud,  el  à piller  le 
rn«.  Aucun  Franqai*  n’avait  «u  encore  cette  utrr 
y entrer  . il  fallait  ou  traverser  le»  montagne»  de  I* 
de  Panama  .ou  entreprendre  de  côtoyer  par  mer 
i Amérique  méridionale,  et  passer  le  détroit  de  Ut 
la  n , qu'il»  ne  connaiMifUM  pas.  Il»  se  divisent  eu  i 
troupe»  (1***7',  et  prennent  à -la -foi»  ce»  deux  rouir», 

lieux  qui  fraiicbU-ent  Prit  bol*  frnvmnH  al  p*fll 
tout  ce  qui  e»l  sur  leur  passage  , arrivent  4 f» 

Sud,  s’empartni  dan»  le*  port#  de  quelque»  1 
qu'il»  y trouvent  , et  attendent  avec  ce»  petit*  tonssi 
ceux  de  leur»  •-ainarades  qui  ont  dd  passer  le  déirvtl1 
Magellan.  Ceux-ci  , qui  étaient  presque  tous  Praoçt 
itaoyèreiit  des  aventure*  aussi  lomanesque»  qoe  | 
enlr.  pnif  ; il»  ne  purent  naoser  au  Pérou  par  le  d-tndt  J 
ils  furent  repou»*e«  par  ue»  tempêtes;  mai»  ib  atbvvdP 
piller  le*  rivage»  de  l'Afrique. 

Cependant  lr»  flibustiers  qui  se  trouvent  au  ileHl 
n*ibme  , dan*  la  mer  du  Sud  , n'ayaul  que  dr*  l 
pour  naviguer,  vont  poursuivi»  par  la  flotte  * 

Pérou  : il  faut  lui  échapper.  Un  de  leur»  0 
qui  commande  une  espère  de  canot  chargé  dectnqvM 
homme»  , se  retire  jusqu'à  la  mer  Vermeil  lr  et  «Uns 
Californie  ; il  y re»'e  quutir  années,  revient  par  la  a 
du  Sud  . p tend  dan#  sa  route  un  vaisseau  charte  ded 
cent  mille  piastres,  passe  le  détroit  de  Magellan, 
rive  à la  Jamaïque  avec  «on  butin.  I»e»  autres  cep* 
rr ntrent  dan*  riulmve  chargé»  d'or  et  de  pierre m*.  ) 
troupes  espagnoles  ra*»emblèe»  Iss  attnidrot  et  lr*J  “ 
suivent  partout  : il  faut  que  le*  flibustier»  Ira*» 
l'isthme  dans  *a  plu»  grande  largeur,  et  qu'il*  tuinfcl 
p-  r dr»  détours  I e*puce  de  troi»  cent*  lieuee,  q* 
n'y  en  ait  que  quatre  vingt»  en  droite  ligne  de  lad 
il»  étaient  a l'endroit  où  il»  voulaient  arriver.  lUlrvutrl 
«le»  rivières  qui  *r  précipitent  par  dr» cataractes,  rtsf 
réduit»  4 «'y  embarquer  dan»  de*  espère»  de  lea* 

II»  combattent  U faim,  le»  èlémen*  . et  les  l.»p« 
Opervdant  ils  »e  rendent  4 la  mer  du  Nord  avec  luf  • 
le*  pier rerie»  qu'il*  ont  pu  conserver.  Il*  ii'Hanitl 
alors  au  nombre  de  cinq  cent».  La  retraite  de*  dix  » 
(îiee»  sera  toujours  plu»  célèbre , mai»  elle  D'est  f 
comparable. 

Si  ce»  avrnturier»  avaient  pu  se  réunir  lou»  « 
il»  auraient  fonde  une  puissance  considérable  ni  AM 
riqne.  f>  n’était  . 4 b vérité . qu'une  troupe  dr  tuleu* 
mai*  qu'ont  été  tous  le*  ronqnéran»?  I.r<  flibuslimH 
rèii»«irenl  qu'à  faire  aux  Espagnol»  presque  autant  f 
mal  que  !•••  Kvpagriols  en  avaient  fat»  au»  Ame»’**™ 
Les  uns  allèrent  jouir  dan»  leur  patrie  de  levmrirl 
le*  autre»  moururent  de#  excès  où  ce*  ricbv*sr»  le# 
traînèrent  ; beaucoup  furent  réduits  4 leur  premirtMa 
digetiee.  Les  gouvemrnien»  de  France  et  d'A«gk«r 
ce»*érml  de  le»  protéger  quand  on  n’evit  plu»  î 
d'eux  ; enlin  , il  ne  rc*ie  de  re»  héros  du  brigaiula| 
leur  nom  et  le  souvenir  de  leur  valeur  »1  d«  I 
cruauté». 

L'est  4 eux  que  la  France  doit  la  moitié  de  I 
Saint-Domingue  : c’e»t  par  leur*  arair»  qu'au  •'»  W 
dan»  tout  le  Irmp»  de  leur»  courses. 

On  comptait , en  1?5-,  dan*  la  Saini-Uutuingu*  * 
çai»c . environ  trente  mille  pervovnes,  et  e»*il  m»b‘ 
clave*  1 e.re»  ou  mulâtres,  qui  travailLiviM  t 
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I tira,  lui  filoutions  d’iudig»  . derario,  i*i  .|ui  tbF«p.nt 
|mjr  «if  pour  flatter  uo»  apprlit»  nmuraui , en  remph* 
i nu»  iimnrmi  Lnuim , que  un*  pi'rei  ne  ruimaii»- 
•rient  pat.  Non*  allons  irhrltr  rr»  nègir»  « U c«Ue  dp 
lioiiiic  , à la  rôip  «l'Or,  a celle  d'ivoire.  Il  y a If^mt 
qu'on  avait  un  beau  négr»  pour  cinquante  livres;  r»«l 
* peu  p«è»  cinq  rois  moins  qu’un  Iwuf  gras.  dette  inar- 
1 dwidi-t  humaine  c«iùlc  aujourd'hui,  en  177  » , environ 
ijuioir  ce  ni*  livres.  .Nous  leur  diMiu»  qu’il»  soûl  li'<tiiuirs 
fwiirnr  non»,  qu'ils  wml  rachetés  du  wnp  d’un  I >•«-«» 
mort  pour  eux,  rl  ensuite  ou  b»  fait  travailler  comme 
de»  bêles  de  somme  : on  le»  nourrit  plus  tuai  : s’il*  veu 
■ leOI  s'enfuir,  on  leur  coupe  une  jambe,  et  on  leur  fait 
loorner  à bras  l’arbre  «Ira  moulin*  n sucre,  lorsqu'on 
I !*ur  a donné  une  jambe  de  bois;  après  cela  , non»  usons 
I parier  du  droit  desgrn»!  Lu  petite  île  de  la  Mai  linique  , 
! la  Guadeloupe  , que  le»  Français  cultivèrent  en  1 7 "' 3 , 
j («vomirent  le»  mêmes  denrée*  que  Sainl-lkitningue.  t.e 
-«ml  des  p»int«  *ur  la  carte.  et  de»  évèuemrn»  qui  *c 
perdent  dan*  l'histoire  de  l'uni  ver»  ; mai»  enfin  ces  pays  . 
! «pi'an  peut  à peine  apercevoir  iluu»  une  mappemonde , 
1 produisirent  en  France  une  circulation  annuelle  d'envi- 
ron »fii xauie  millions  «le  marchandise»,  t.e  commerce 
'iVnricbil  point  «111  pay*  : bien  .«11  contraire  , il  fait  périr 
, dtsbommes,  il  eau  r de»  naufrages  : il  n'est  p.is  »ans 
I iloutr  un  vrai  bien:  mais  le»  hommes  s’etaut  fait  de* lié- 
cenilês  m-uvellc»  , il  eiupi’cbe  que  la  France  n 'acheté 
r hère  méat  de  l'étranger  un  tnprrllu  devenu  nécessaire. 


CHAPITRE  CLIIl. 

De»  p-nia  nient  des  Anglait  et  de»  Hollandais  en  Amérique. 

lies  Anglais  étant  nécessairement  plus  adonné*  que  les 
Fraocai»  a la  marine  , puisqu'il»  habitent  une  ile  , ont  ru 
■Lin»  l'Amérique  septentrionale  de  bien  meilleur»  êta 
1 hlivserurnsquc  le*  Krançjiv-  II»  possèdent  six  cent-  lieue* 
i*'.m  mîmes  dp  côtes , depuis  la  (.aniline  jusqu'à  celle 
1 baie  d’Hudson , par  laquelle  on  a rru en  sain  trouver  un 
I passage  qui  pùl  conduire  jusqu'aux  tuer*  du  Sud  et  du 
Japon,  f.rmt  colonie*  n'approrlicul  pa*  dr«  lichc»  con- 
trées de  l'Amérique  espagnole.  Le»  terre»  de  l'Aiucriqm- 
joglane  ne  produisent,  du  moins  ju«qu  à présent , ni 
iqml , ni  or.  ni  indigo . ni  cochctiillr  , ni  pierre»  pré 
rieuse»,  ni  bois  de  teinture;  cependant  elle*  ont  pro- 
[ r tiré  da>*ex  grand»  avantage».  Le»  possessions  anglaises 
1 «n  terre  ferme  commencent  à dix  degirs  de  notre  tro- 
I pique,  dau»  un  des  plu»  beureux  climat».  C’est  dans  ce 
; imjs  nommé  Caroline , que  le*  Français  11e  purent  s’éls- 
Idir  : r|  le*  Anglaisn’en  ont  pris  po-*c*»ion  tjuVprei  s'èlre 
«emrés  Hc*  eût»-*  plu*  septentrionale*. 

Von*  ave*  vu  le»  Espagnol»  et  le*  Portugais  maître» 
de  presque  tout  le  Nouveau-Monde  , depuis  le  détruit  de 
Hagrllju  jusqu’à  la  Floride.  Après  1»  Floride  est  cette 
Caroline , ù laquelle  le»  Anglais  ont  ajouté  drpui*  peu 
la  partie  du  sud  appelée  la  Cn  vigie,  du  nom  du  roi 
George  I : il»  n'ont  ru  la  Caroline  que  depuis  1064.  Le 
(«lu*  grand  lustre  de  celle  colonie  est  d'avoir  reçu  se* 
loH  du  philosophe  Locke.  La  liberté  entière  de  con- 
science . la  tolérance  de  toutes  les  religion»  fol  le  fonde- 
ment de  ce»  loi#  Le*  épiscopaux  y vivent  fraternellement 
avec  les  puritains  ; il*  y permettent  le  culte  de*  catho- 
lique» leurs  ennemis  , et  celui  des  Indien*  nommé  » iJo- 
iù tris;  mai*,  pour  établir  légalement  une  religion  dan* 
le  psys,  il  faut  être  sept  pères  de  famille.  Locke  a con- 
sidéré que  sept  famille*  avec  leurs  esclaves  pourraient 
composer  cinq  à six  celil»  personne»,  et  qu'il  ue  serait 
p-s  juste  d'rmpêrher  ce  nombre  d'hommes  de  servir 
Dieu  suivant  leur  conscience  , parce qu 'étant  gêné»  ils 
abandonnerai»  nt  la  colonie. 

Les  mariages  ne  *r  contrarient  , dan*  la  moitié  du 
pay»,  qu'en  présence  du  magistral;  mai»  ceux  qui  veu- 
•etvl  joindre  n ce  rouirai  civil  la  1>«  uedieliori  d'un  prêtre 
pru»«-nt  *e  donner  cette  vali-fictioti. 

Le»  loi»  semblèrent  admirables , après  le»  lorrens  de 
*-*y  que  l'esprit  «l'intolérance  av»i»  répandus  dan*  l'F.u- 
tope:  tuais  ou  n'tiuiait  pas  teiilement  songé  à faire  de 


telles  lois  rhci  le»  Un  es  et  chez  le»  Romain»,  qui  ne 
soupruiinèrent  jattiai»  qu'il  put  arriver  un  temps  où  les 
homme*  foudroient  forcer,  le  fer  h la  utain  , du  ut  ru* 
Itoiuuies  a croire.  Il  f«i  ordonné  par  ce  code  liiiuiain  de 
traiter  les  nègre»  avec  la  même  liumaiiiie  qu’un  a pour 
se»  domestiques.  La  Caroline  possédait  en  1 7.1;  quarante 
mille  nègres  et  vingt  mille  tdanr*. 

Au  delà  dr  la  Caroline  est  la  Virginie  , nommée  ainsi 
en  riiofineur  dr  la  reine  ElisalwlU , peuplée  d'al  - rd  par 
le#  soins  du  fameux  Ihrii  ig  , »i  cruellement  récompense 
depuis  par  Jacques  I Cet  ri.ddi»*eincnt  ne  sYtait  pas 
fait  sans  de  grandes  peine*.  I.«  * sauvage*,  plus  aguerris 
que  le»  M«*\i«  aitta  et  *u»*i  ilijuslcniciit  attaqué»  , detrui 
Sireut  presque  toute  la  colonie 

On  prétend  que  depuis  la  révocation  de  l'édit  «le 
Nantes,  qui  a valu  de*  peuplade»  aux  deux  mondes,  le 
nombre  de*  habitait»  de  la  \ irgiuie  se  monte  à cent  qua- 
rante mille  , *an»  compter  le»  nègres.  On  a surtout  cul- 
tivé h- tabac  dan»  celle  province  et  dan#  le  Maryland; 
c'est  nu  commerce  immense  et  un  nouveau  besoin  arti 
licii  ] qui  n’a  commencé  que  fort  lard  . « I qui  *c*i  4c«*ru 
par  l'exemple  : il  ii’ciait  pas  pcruiîv  de  mettre  d«-  er  lt«* 
ousuerc  .vre  et  malpropre  dan*  m>u  ne»  à la  cour  de 
amis  XIV;  cela  passait  pour  une  grossièreté.  l-«  pr«- 
mien*  ferme  du  tabac  fui  en  Franc-  de  lr*«i*  cent  mille 
livre»  par  an  ; elle  c*l  aujourd'hui  de  s»-i*e  million».  Le* 
Franc ai*  eu  achètent  pour  pré»  de  quatre  million»  par 
auto  e «1rs  colonies  anglaise»,  « ux  qui  pourraient  en  plan 
1er  dans  la  Louisiane.  Je  ne  puis  ni 'empêcher  de  remar- 
quer que  la  France  et  l'Angleterre  consument  auj«>urd’bui 
en  denrée*  inconnue»  à nos  pèni  plus  «jue  leur»  cou 
tonnes  n’avaient  autrefois  d«*  rerenu». 

I)e  la  Virginie,  en  allant  toujours  au  nord  , vous  en 
Irez  dans  le  Matylainl.  qui  possédé  quarante  mille  Id.inr» 
et  plus  de  suivante  mille  nègre».  Au-delà  e*t  la  reli-bre 
Pensylvanie . pays  unique  sur  la  terre  par  la  singularité 
«le  ses  nouveaux  colon».  Guillaume  Peun , chef  «le  la  re- 
ligion qu'utt  nomme  Ire*  improprement  C,)uakrri*mc  , 
dotuia  son  uoui  cl  se*  lois  à relie  « outrée  ver»  I ali  1GS0. 
t e n’est  pas  ici  une  usurpation  comme  toutes  ce»  iuva 
«ion»  que  nous  avon-  vue»  dans  l'surù-n  monde  et  «la«i« 
le  nouveau.  Prtni  acheta  le  terrain  de#  indigènes  et  de 
vint  le  propriétaire  Je  plu»  légitime,  Le  «hri-tianixmc 
qu’il  apporta  ne  ressemble  pas  plu*  à celui  du  re>te  de 
l’Kurcq  e que  u colonie  ne  r«-#.*emble  aux  autre».  Ses 
romp.i.-uun»  professaient  l.i  simplicité  et  l’égalile  «les  pre- 
mier* clivciph  » de  (Airisl.  Point  d'autres  dogmes  que  « eux 
qui  sortirent  de  sa  bouche:  ainsi  presque  tout  *e  boni. ut 
a aimer  Dieu  et  le»  hommes  : point  de  bopléine  , pat  ce- 
que  Jésus  ne  bapti*a  personne  ; point  de  prêtres,  parce- 
que  b » premiers  disciples  étaient  également  conduits  par 
le  (ilirist  lui  menu*.  Je  ne  fai»  ici  «|ue  le  devoir  d'un  his- 
torien fidèle,  et  j'ajouterai  que  si  Peun  et  »es  couina 
gnons  errèrent  dan»  la  théologie  , cette  source  intarisable 
de  «|  ue  relie»  rl  de  malheur»,  il»  s'élevèrent  au  «lr*su»  de 
ton*  le#  peuples  par  la  morale.  Placés  entre  douze  petite* 
nation»  que  nous  appelons  , il»  n'eurent  de  «lif- 

férents  avec  aucune  ; «Ile*  regardaient  Peun  comme  leur 
arbitre  et  leur  périr.  Lui  et  *e»  primitif*  qu'on  appelle 
< funker s,  et  qui  ne  doivent  être  appelé»  que  du  uom  de 
Jattes  , avaient  pour  maxime  de  ue  jamais  faire  la  guerre 
aux  étrangers,  et  de  n’avoir  point  entre  eut  de  procès. 
On  ue  voyait  point  «le  juge*  parmi  rux , mai»  de»  .n  bi 
ire»  qui . «an*  aucun  frai»,  accommodaient  t«iut«  » le» 
alf-iires  liiigic me».  Point  de  médecin»  cbex  cc  peuple 
sobre  qui  n’en  avait  pu  besoin. 

La  iVusy Ivinlefut  long-temps  sans  soldat»,  et  ce  oeil 
«nie  depuis  peu  que  l'Angleterre  en  a envoyé  pour  le» 
défendre , quand  on  a étr  rn  guerre  avre  la  France.  Ote* 
ce  nom  «le  (Jucker  , cette  liabilude  ré»  oit  ante  et  barbare 
de  trembler  en  parlant  dan»  leur* assem blées  religieuses, 
et  quelques  coutume»  ridicule»,  il  faudra  c*mv«  nir  «pie 
ce*  primitifs  sont  b-*p(u»  respectable*  dr  ton»  !«**  Iionum  s: 
leur  colonie  est  a«js»i  florissante  qui  leur*  iinrurs  ont  é|«: 
pares.  Philadelphie , <>«  la  vile  <l«»  Frètes , l« nr capitale, 
s»t  une  de»  plu»  b«:ll«s  ville»  de  l'univers  ; et  on  a n.mplé 
cent  qu.itie  vingt  mille  hommes  dan»  la  Pen*y Ivann-  en 
1740.  O» nouveau» citoyen»  ne  soûl  pas  tou*  du  nombre 
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de*  primitif*  ou  quaker*:  la  moitié  r«|  composé*  d* \ ll«?- 
hi.  mil*,  d<-  Surdnî»,  «I  d'autre»  |m  uplr»,  qui  forment  du- 
sept  rrligion*.  la-*  primitif*  qui  gouvernent  rrpanlrnl 
lo«ii  m i (ranger»  comme  leur»  frère*.  ( Leur  mprcliiMe 
colonie  a il.  forcer  ilr  i-i.onaitre  ruliii  la  (ruifir,  ••!  me- 
liane  «I  •' lr«*  «l«-lriiiM-  par  lr»  armes  dr  I Angleterre , la 
nifti-  pairie,  f»i  17711  ri  1777  ) 

Au  •!• 'la  th-  «•elle  ronlrrr  unique  nirU  Irrrr . où  i’r»| 
réfugiée  la  paix  bannie  paiiotu  aillrur»,  voit» rem-ouiri-a 
^ la  Nmnrlli-  luglrlrrrr  , donl  Rosi  un  , la  «illr  la  plu*  rirhe 
dr  loolr  celle  r»'|r . est  la  rapilalt- 

l-lli  fol  babil.  »•  li  aluiid  rt  gouverner  p.u  d*  » puritain* 
prr»<  • ulr*  en  Angltlrrrr  par  et  l.aud  . arrl  « v.  i.u  de 
I antorberx  , qui  flr-pui»  pa«  d»  »a  l «-I • »r*  p.i»i«.t  ion», 
rt  üoiil  iVeliafaud  >rrvil  à • lever  rrlui  «lu  1..1  1 harlv-s  I 
O*  puritain» , erpéer  «Ij  ral»iiii‘i»'«,M‘  rifugiirml  ver* 
l*.ui  l'ijo  flan*  11  liait,  nomme  depuis  la  AïoirWfr-dn* 
glrlrrr-  Si  Ira  r|  iir«ifuii\  lr*  av.iii-itl  poursuivi*  daoa 
!•  11  r aiwiriHW  patiir.  i-'et  aient  il.  » tigir»  ipii  aiaiiul  lail 
la  ituerrr  à dr*  our*.  IL  | -.rlnrul  ru  Am.  rique  leur  lui* 
ineur  »«.inl»rr  rl  f.  rorr , rl  innnii  m luulr  uianirrr 
le*  par  iliqur*  Pr  iis\  |«  ..nieii» , «I»  * que  r«  « nouveaux  venu* 
roiinui  of  • rrui  a s'v  tablir.  Mai»  >11  ii.qa,  rr*  puritain»  se 
pUllirrill  i n» -nu  nu  * par  la  plu*  I liai.tr  iu.il.vdirrgi.li*- 
inique  dr  | • »piii  .pii  ail  lainai*  attaque  |'e»pi"  c humaine. 

Tandis  que  l'Kun  in-  commençait  à sortir  de  l'abîme 
•lr  *upi  l*lili..n»  bomblr*  uii  liguoiaut'r  l'axail  plongée  j 
depuis  lani  île  • it-rlr*.  rl  qur  lr*  sortilège*  rl  le*  posées- 
moi  » n'i  lai»  ni  plu»  r»  gai  Ht  * m Angb  irint  rl  rltrr.  |r»  na- 
lioti*  polir*  •-*  «| ne  romnir  «l'aurieiuu-*  loliesdout  on  mu* 
gi»».*il , ht*  puritain*  lr*  firent  rrtiin  ni  Amérique.  Lue 
lillr  roi  i|r*  convulsion*  ru  i«>q»  : un  prrdiraiu  iirru»  | 
Ulir  1 n illr  « ri.mit-  fie  I aiuii  ensorceler;  ou  força  la 
10  illr  damier  quelle  • lail  inagieiennr  la  nioilii-  fie* 
babil. m»  rrui  rire  po»*v  «h  r . l'autre  moitié  fut  »rcu*«*r  dr 
follib  7»'  : rl  II  proplr  efl  fuirur  nirna*  ail  |uu>  lr*  jlifri 
d*-  le»  pendre.  s'il*  nr  b «aient  pa*  pemlir  lr*  a»  * usé*. 
On  ne  « il  pm  -'ani  drux  an»  *|iir  de*  sorcier»  » dr*  pu* 
te»]»'  ».  ride»  gibet»:  el  r’i  tairai  «le*  compatriote*  de  Lurke 
rl  «le  New  Ion  qui  *r  livraient  n rrllr  al  'omiuahlr  dr 
nifiirr.  Enfin  la  maladir  mM:  If*  cilovrn»  dr  la  ftnu- 
er  II*  Vngb-lcrrr  rr  prirent  lem  raison,  ri  t'eionurreot  de 
Irur  fureur.  Il»  *r  liirérrnt  au  commerce  el  a la  rullure 
dr»  terre*.  l.a  éblouir  devint  Inrnlût  la  plu»  llorivantc 
dr  toute*.  Oui  comptait  , ru  1760,  environ  (roi»  rrui 
cinquante  millr  ha  lui  an»  ; cN  dit  fui*  plu*  qu'on  uni 
eoniplail  dan*  lr»  étahlissenirn»  franeai*. 

11  r la  Nouvelle- Angleterre  «nu»  pa«*rx  à la  Xi.uvcllc- 
York  , à l'Vradir  , qui  r*l  devenue  un  ai  grand  mi  el  de 
ili  rordr : ù Tnrr  Nrure  . où  *r  fait  la  pramlr  péi  lie  dr 
lauu»nir:  i l rplin,  âpre*  avoir  ua*i|(ur  «rr*l’oue*l,  «ouf 
arriver,  là  a hait-  d'Iludo.ii , pur  laqurllr  un  a rru  *i  lmi|i- 
1r inp»  trouver  un  pa**u£r  a la  l.hme  rl  à rr*  mrr*  in* 

Irouniie»  ipii  foui  partir  «le  la  va»ie  mrr  du  Sud:  dr 
•orlr  qu'on  rrovait  Iroiiver  à la-foi*  le  « hruiiii  lr  plu* 
mûri  pour  naviguer  aux  extrémité*  dr  l'orient  el  «te 
' lWridrnl. 

! I.e»  il.  * qur  lr»  Auglai»  po**èdrnt  rn  Amérique  leur 
i oui  presque  autant  valu  qur  |*-ur  Continent  : la  Jumai- 
j qur,  la  Hurhade , rl  qurlqur»  autre*  où  il»  rulliienl  le 
Mirrr,  Imr  oui  «lé  1er*  proliluMe* . lanl  par  lrui*fahii« 

1 que*  qur  par  leur  ri  nnnnrrr  avrr  la  Nou«elle-L»paf  ue  , 

I d'aulanl  plu»  aiati!«;»rui  qu'il  r*l  pri  hiLé. 

| I.e*  lloUandai*  , *1  pu  i*sm»  aux  ludr»  Orimlale*  , «oui 

Ià  prinr  nuiiiu*  rn  Anuriqur:  le  petit  irrtain  de  Siri 
nain,  pré*  du  l'rêril  % r»t  rr  qu'il*  ont  mu»»  né  de  plu* 
r moi  dira  Illr  11*  y oui  porte  lr  ptiir  dr  leur  p»>* , qui 
1 r»i  dr  ronprr  le*leirr»  rn  canaux.  Il*  oui  fait  une  non- 
' vi  lle  AniMi  rdain  à Surinam  . connue  i llalavia:  ri  | île 
1 dr  1 «uat  ao  leur  piofliul  dr*  avant.  ^1»  «'vu  rourifléra- 
* hle*.  Le*  llauol*  enfin  ont  ru  Iroi*  p«liie«  lie»,  rl  onl 
' rf.mmrnee  tin  enninirrer  in*  utile,  par  1rs  rurouiagr- 
' un  o*  qur  Imr  roi  leur  a donm«. 

j Voila  ju«»|u'ii  présent  rr  que  lr*  Kuropran»  oui  fait  dr 
' plu»  inipoi  aul  dan»  la  quatrième  p.u  in-  «lu  monde. 

Il  I rn  re  nr  unr  cinquirnir.  «|iii  «-M  crllii  dr*  lerre*  an*» 
tralr*  . ilftiil  on  n’a  iléfouvrrt  rurorr  que  quelque*  rôtr» 
et  vpirlqur»  il*-».  Si  on  comprend  n»U*  le  imui  dr  rr  non- 
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vrau  motidr  au--tr.il  le»  Irrrr*  de»  Papou»  , rl  la  ’îoi 
(•iiinrr,  qui  l onuaruce  »ou*  l'équairur  même  I 
rl.vir  que  «-elle  partir  du  ffiolir  r«t  U plu*  v«*t«  dcUadMc' 
Ma^i  ll.iu  vil  lr  premier  , rn  ifrao,  la  lerrr  an**r*l| 
que  . a riuqiianlr  rl  un  dejrrr»  ver*  le  p*dr  amiral  i l 
1 r*  « limai*  frfarrvnr  poux  aïeul  p»»  tmirr  le»  pu»-  1 
«lu  Pérou.  Ilv-pui»  rr  iem|*»  mi  lit  la  «Irruuvmr  «le  ÿfefr 
finir*  pa> • imutrtur*  au  uiidi  dr*  Index,  roum 
Nouxelir-Hullaudr  . qui  «’éirnd  drpui*  lr  dixième  d 
jn*«|iiP  par-drla  lr  irruiinnr.  Quelque»  penmour»  pe 
drnl  que  la  eompa^nir  dr  Palavia  > p..*»«  dr  d*-*  »)«! 
>1111111.  utile».  ||  («t  pour  mut  fliHuile  ü'avoir  orrrriml 
i!*-*  pioxim-r»  rl  un  ronimcrr».  11  e*i  vraiiriobi  ‘ » 
•ju'oii  pourrait  encore  envahir  ente  cinquième  parti*  c» 
Iiiulidf  . que  la  nature  n'a  |»oiiil  négH  é re»  r limât*.  4 
qu'on  y verrait  de*  marque»  de  m variété  et  dr  u pr»- 


f u»mn. 

Mai»  jii«qu'iri  , qur  r»nuai»«bn*>nou*  dr  rpiir  imm-au 
pailir  ilr  la  n-ircî  qurlqur»  o'ilr»  iuculle*  . où  Peliarlf! 
m-»  i uuipaguiiu»  onl  Irmive  . m tu.iit,  dr»  homme*  nain, 
qui  niar>  limi  »ur  lr*  main*  comme  *ur  lr»  pin!*:  uoe 
bail  où  I a»niaii , en  H-À*  « fui  attaque  par  drvbomnif* 
jaune*,  armé»  fit  (le*  lie*  rl  dr  iua*»ur»  . unr  «uirr,  ou 
Dampirrrr  . on  if>uu,  a cotiihailii  de*  ni-pi»,  qui  tout 
avaionl  la  narbuint  Mipviirorc  dégarnie  di  dent*  par 
devant.  On  n'a  poinl  eneore  priieirr  «lanft  re  le^nui  Ai 
globe  , rl  il  faut  avouf  r qu'il  vaut  mieiu  eulliver  »ni  pav> 
que  d'alii-r  rherrher  le*  glace»  cl  li  a animaux  uoir*  et  ti 
gaire»  fin  pôle  au»lral. 

Nou»  appreio.n»  la  découverte  dr  la  Niiuvrllr-Zeianic. 
r.Vfl  un  pav»  immeuM*  , inculte  , allrrnx  . peuplr  de 
quelque»  anthropophages , qui.  à relie  coutume  prw 
de  manger  de* humeur* , ue  »oul  pa*  plu*  lUecltAit*  q«* 
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l)u  r iiracnai.  ht  la  ih-ntin afi.-n  de*  jfsuitt » fùiHI  rtlh 
parût  dt  l'Atarriqut  ; rfa  Itm rt  fu mllci  mer  t««  i*- 
pagfiol*  *1  1rs  J'urluffdit. 

I.e*  ruuquélr*  du  Mexique  el  du  Pérou  font  de*  pu» 
ilipe»  «l'audai  e : lr»  eruuulr*  qu'on  j 4 rx*  re*T*.  l'exlrr 
miiMlioM  rlilirre  -le»  babil  an»  dr  Saint  Domingo»  *J  è 
qurlqur*  autre»  Ile»,  »uul  de*  rxee*  dliorrruT . mai»  lr- 
ial  li»v  no  fil  dan*  le  l'araguai  . par  le»  seul»  jnuitoui* 
gin.l»,  parait  a qurlqur»  egard»  le  lrioiii|die  de  l'hviov» 
oit*  : il  M iivble  expier  le.»  miaule»  de*  premier» conque- 
rau*.  Lr*  quaker*  , dam  l'Ainerique  fepIrulrionaU  . et 
|r«  jrMiiir»  dan.»  la  nu-ridionalr  . oui  donne  uo  nwm» 
fpeelacle  au  monde.  Le*  primitif»  «ai  quaker*  ool 
|e»  tnii'tiri  de*  Miiva;»  voi»iiu>  de  la  Priivxlvanie  : il*  lu 
oui  inslrml*  *rulrturiil  pav  1 1 xempje  , «an»  ail  Miter  * 
leur  liberté,  rl  il*  leur  oui  procure  de  noxirrlif»  d«i 
rrur*  de  la  vie  par  le  commerce,  la-*  jc*\jiir»  *»wu 
à la  vérité  .*rtvi*  île  la  religion  pour  ôter  la  liberie  mi 
peuplade»  du  Paraguai  : mai»  il»  le*  oui  polirer».  d*  W» 
oui  rendue*  iiiduurieuar* , rl  *oul  venus  a bout  de  gau 
trmrr  uli  va*le  pa>*  , comme  en  Kumpe  un  guuv*m»U» 
rouveiil.  Il  paraît  que  lr*  pnuiilif*  mu  el«  plut  juMrt  »' 
lr»  jcfitiie»  glu*  politique».  Le*  premier»  ont  i*sarA» 
romnir  un  altenlal  l'idee  dr  »inuvirtirr  irur*  vui*ii ».âe* 
autre*  »r  »oiil  fait  une  vertu  dr  foumcltrr  dev  «ouxaseï 
par  l inMnieiioii  rl  pai  la  per*ua*ioii 

la*  Paraguai  r*l  1111  vaste  pav*  entre  lr  Br*-.»il . lr  Pf 
mu , rl  Icl.bili  l.r»  Espagnol*  «Viainil  rendu*  ma  il  re- 
lie la  rôle  , où  il*  fomlv mit  thwiwN-.liru , ville  •l'u» 
grand  ronunrrre  sur  lr*  rmi  de  I»  Plat»  : mai*  qurlfJU* 
puissat'*  qu'il»  fur  «ci  il  , il*  riaient  eu  trop  petit  n aoU* 
j our  subjuguer  lanl  dr  ualiotv*  qui  babviairui  au  aufrn 
de»  forêt».  Le*  ivaliuu*  b-ur  eiaieni  ni-c«  **.ùrts  ptavr  n»' 
de  nouveaux  sujets  qui  leur  faeilvlassevvi  le  rhemir  é 
Uuf-nos-  \irr«  au  Pérou.  IL  furent  aidé» , «ian»  ml*  n» 
queie  . par  de*  jésuite»,  beaucoup  plu»  qu’il*  nr  I *•* 
raient  «té  par  dr*  soltlau.  Le»  missionnaire*  j»  aé!f*rmi 
fie  pr»irbr  en  pi  or  lie  «lavis  I intérieur  du  (iijv  au  mmmrs 
cfivifni  ihi  dix  septième  snelc  Quelque*  »auvfcr.*  p»»' 
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J <ljni  leur  enfance  , m i Buenos- Aire*,  leur  Kiti- 

rml  île  guide»  et  d'interprète*.  Leur*  fatigues,  leur* 

1 peines,  égalèrent  nitn  dru  iNinqii' raïui  «lu  \imuiu- 
.Monde.  L#  murage  Jp  religion  e*t  aussi  pT.nul  pour  le 
I m-«in«  ijui-  lr  courage  gu«*rrier.  Il»  tic  se  rebutèrent  ja- 
mais; ri  voici  enlin  rummc  il*  réussirent. 

| i.e»  irrufi , les  tarlin , le»  (nouions  . amené*  d'Europe 
I à Huent»*- Aires,  sciaient  multipliés  a un  cxeé»  prntligûnix; 
il»  en  menèrent  une  grande  quantité  irrciu»  : il*  tirent 
ehargerde»  rliarriols  «le  tou»  les  in-lrnini  n*  «lu  lalvniragc 
«*t  de  l'architecture , temèreiil  <)iirl<(u»  plaines  «le  tou» 
ir*  grain*  d'Europe , et  donnèrent  tout  ans  «aurage*.  <|ui 
I lurent  apprivoisé*  eonitne  le*  animaux  qu'on  prend  avec 
un  appât.  Ce*  peuple»  ti'éiaimt  composé»  que  «le  famille* 
*vpart«.-*le*  une*  «le*  autre*,  sans  sonné, «au» aucune  re- 
; >i|(ion  : on  le*  accoutuma  aisément  i la  *oriélé  , en  leur 
1 iJoimanl  les  nouveaux  besoins  de*  production*  qu'on  leur 
■ «ppnrlnii.  Il  fallut  que  le»  missionnaire*,  aide*  de  quel- 
1 q ne»  hahitan*  de  Uucmim- Aire*  , leur  apprissent  à »erner  . 

I à labourer  , A cuire  la  brique , ô fa<  onnrr  le  bois , à 
ronsiruiredr*  maisons  ; bientôt  ce»  homme*  furent  Iran»  • 
I fiemèi , et  détinrent  *ui«-ls  de  leur»  bienfaiteurs.  S’il*  | 
| n'adopten-nt  pa«  d'abord  le  christianisme  qn*il*  ne  purent 
I comprendre . leur»  rufan*  « le ré*  dans  cette  religion  , dc- 
I rimeni  entièrement  cbrétieiei. 

| LVtabli**#  mem  a romntfitrf  par  cinquante  famille»  , 
i «!t  il  monta  eu  i?âo  A pre»de  cent  mille.  Le»  jésuite».  dans  ! 

l’espace  d'un  tiède , ont  formé  trente  canton*,  qu'ils  j 
{ »pP* lient  U par*  de»  rnfttiont  ; chacun  ronticnl  jit<-  | 
; «pi’A  prêtent  environ  dis  mille  habitant,  l'n  religieux  de  , 
i Saint  Franco» , nommé  Florentin  . qui  piuj  par  le  Pa- 
I rsguai  en  1711,  et  qui.  dan*  «a  rclatioiv , marque  à 
, chaque  page  ton  admiration  pour  ce  gouvernement  »i 
nousrau  , dit  que  la  peuplade  «le  Saint  - Varier,  où  il  *é- 
^ («101*  long-temps  , contenait  trente  mille  personne»  au 
: moins.  Si  l'on  »'en  rapporte  a son  témoignage  , «»n  peut 
J conclure  que  les  j.  «iiist  » «t  sont  formé  quatre  cent  mille 
| Mtjris  par  la  tenir  persuasion. 

Si  quelque  chose  petit  donner  l'idée  de  «***lte  rolonie  . 
r‘e*t  l'ancien  gouvernement  de  l.arédémonc.  Tout  eu  en 
i commun  dan»  la  contrer  des  mission*.  Ce»  roisin»  du  Pé- 
nal ne  «-minai  ssrnf  po'nrfot  et  l'argent.  L'mwim  «i’un 
; Spartiate  était  Fnbéiatance  aux  loi*  de  Lycurgue  .et  l'es 

istiire  d’un  Paraguéen  a été  jusqu'ici  l'obéissanre  aux  loi* 
«b*»  jésuite*:  tout  «e  rc**emble  , à cela  près  qne  le*  Para- 
. (fUéen* «l’ont  point  dV«clure«  pour  fimiltnw* r leur»  terre» 

H pour  couper  leur»  bois,  comme  le*  Spartiate»;  il»»otit 
j le»  nrlam  de*  jésuite*. 

J >i>  pas»  dépend  a la  vérité  , pour  le  spirituel . de  l'été- 
! qatde  Huen-**- Aire»,  et  du  gouverneur  pour  le  temporel. 

| Il  est  votimi»  mit  roi*  d' Espagne  . ainsi  que  lr*c«>nlré«‘s  de 
i ta  Pista  et  du  Chili  ; mai»  le»  jésuite»,  fondateur*  de  la 
eofonic,  *e  sont  toujours  maintenu»  dan»  le  gouverne- 
ment absolu  de*  peuple*  qu'il»  ont  formé*.  Il*  donnent 

Iaunn  d'Espagne une  piastre  |H»ir  chacun  de  leur*  sujet*; 

et  cette  piastre  , il*  la  paient  au  gouverneur  de  Ht  tenu** 

I Aire»,  Miit  en  denrec*  . «oit  en  monnaie;  car  eux-*«uL*ont 
Je  l'argent , et  leur*  peuple»  n’en  touchent  jamais  t.'c»t 
1»  Seule  marque  de  rtwlilé  que  le  gouvernement  e«pa- 
' crut  nlnr*  detoir  exiger.  Ni  le  gouverneur  de  Bue- 

Iuo»  Aire»  ne  pouvait  déléguer  uu  nfli«  i»  r de  guerre  ou  de 
magistrature  au  pays  <|e»  jt-suilea  , ni  l'évéquc  ne  pouvait 
y envoyer  un  curé. 

On  tenta  une  foi*  d*mvover  deux  curé*  dan*  le*  peu- 
plade* appelée*  de  Notre- Dame  de-Foi . et  Saint-Ignace  ; 

| »n  prit  même  (a  précaution  de  le*  faire  escorter  par  lie*  «•»! 

' •lai»;  le»  deux  peuplade»  abandonnèrent  leur*  demeure»  ; 

J elle*  •«  répartirent  dan*  le*  autres  cant«m»  ; et  les  deux 
j curé»,  demeurés  aruls  , retournèrent  à Bumos-Airc*. 

| Cn  antre  évêque  . irrite  de  celle  uveuturc  . voulut  êta* 
j Mir  Tordre  hiérarchique  ordinaire  d jus  tout  l«-pay*dc» 

1 m«*»i»j«ia  ; ii  invita  tou»  le*  crHesiaeliqur*  dr  sa  dt-prn- 
| Hanee  à *r  rendre  ebe*  lui  pour  recevoir  leurs  roimnis 
1 ùoo* : personne  n'osa  y présenter,  là'  sont  If»  jésuite* 
HlViabnn  qui  nous  apprennent  ce»  faits  danannoe  leur* 

[ «fo-tni.in  » apologi  lirpie*.  IU  restèrent  donc  tnailre»  al**o- 
lu«dautfo  sipiritucl.  et  non  moins  uvaitrrsdans  l'otentiel. 
ï'»  permettaient  au  gouverneur  d'envoyer  parle  paysde» 


mission*  de*  oflicier»  au  Pérou  ; mai»  ce»  officier*  ne  pou*  | 
v aient  demeurer  «pie  troi»  jour»  dan*  le  put.  IL  ne  par-  j 
latent  à aucun  habitant:  cl  quniipi'iis se  pré*cnta*.'Ciit  au  ! 
nom  «lu  roi . il.»  étaient  traité*  * entablement  tu  «-t  ranger*  ! 
«i*prrf*.  |,e»  jésuite*  , uni  ont  toujours  concerté  les  «le. 
hors,  lirenl  sert  ir  la  pi»  té  à justiiier  » cite  conduite,  qu'oti 
put  «piatilicr  de  «irsobt-issaïu'c  cl  d’insu  Ile-  Ils  déclareront  | 
au  conseil  de*  Indes  de  Madrid  qu’il*  ne  pouvaient  rccc-  I 
voir  un  Espagnol  dan*  li-ur*  provinces,  «le  peur  que  cet  | 
cdlii-ier  ne  corrompit  le*  nururs  des  Paraguécns  ; et  rrltc 
raison,  si  outrageante  pour  leur  propri'  nation . fut  ad- 
mise  par  le»  roi»  d'Espagne . qui  ne  purent  tirer  aucun 
service  de»  Paraguéctis  qu'à  celle  singulier#  cutu|iti«»n , 
déshonorant#  pour  une  ualiuii  au»;  liérc  et  aussi  tidéln 
que  ['espagnole. 

Voici  la  manière  dont  ce  gouvernement  unique  Mir  la 
terre  était  administré.  |j-  provincial  jénui'r,  a-><i«ic  de 
sut»  conseil , rè«lig>-ait  le*  loi*;  et  chaque  recteur. aide  «l'un 
autre  conseil , le*  f*  sait  observer;  uu  procureur  iLcal, 
tiré  du  corps  des  h ibit.ui*  de  rhaipie  canton  . avait  ouu 
lui  un  lieutenant.  t>»  deux  olluirr*  fesaicm  ton*  |c>  joun 
la  vi*ilr  dr  kur  distrirt  . cl  avcrlMsaieut  le  sup»  rieur  j» - 
tuile  de  I vus t ec  qui  «e  passait. 

Toute  la  peuplade  travaillait  ; et  le»  ouvriers  de  chaque  : 
pinfr*Mon  r.ia*eudiles  lésaient  leur  «juvra^r  cn  conunmi, 
eu  pri  se nce  «le  leurs  «urveillatv* , tiomm» '•<  par  le  Uval. 
Le»  j« -suite»  fournissaient  le  chanvre  , le  euloit , l.i  iaine  , 
que  1rs  habiian»  nirttaient  ru  irtivrc  : il»  fourni'»  lient  de 
même  le»  grains  pour  I.»  semence  , et  on  recueillait  en 
romiiMin.  Toute  la  reçoit#  était  déposée  «lan»  le»  tnign- 
sins  public*.  On  di»lribu>iit  à «di.ique  famille  ce  «|ui  »uf 
lisait  à ses  besoins;  le  reste  était  vendu  à iiur  nos  Aires  cl 
an  l'ému. 

Os  peuple*  ont  des  troupeaux.  Il*  cultivent  1rs  Més, 
le*  1>  gu  me»,  l'indigo  . le  rototi  . le  chanvre  . le*  cauuesd# 
suer#  . le  jalap  . I ipécacuauha  , et  surtout  la  plante  «pi  on 
noniinr  herbe  du  Parrcuai,  espece  «le  thé  tre*  reehen  hé 
dan*  r\merique  meridiuiiale , et  dont  011  l ût  uu  trafic 
CMMtdéraldr.  On  rapporte  en  rct«*ur  de*  exprrr»  et  de»  t 
denr*  «-s.  Le»  jêiuite*  d slribu aient  l«-*  «lenre.  ».  et  fesaient 
servir  l'arernt  cl  l'or  à la  décoration  de»  •"lises  ej  aux 
besoins  du  gouv  erneinetil.  il»  eurent  un  arsenal  «Lu»  cha- 
que canton:  nu  donnait  à de*  jour*  marqué*  des  arme* 
aux  lubitans.  On  jésuite  était  prrpu*é  à l'exercice  ; après 
«poti  le*  arme* riaient  reporter»  «lau*  l'ar-enal,  et  ilu'eiait 
permis  à aucun  citoyen  «l’eu  gai  «1er  dau*  *a  maison.  Le» 
mêmes  principe»  qui  «ait  fait  de  ce»  peuple*  le*  sujet*  le* 
plus  soumis  , en  oui  fait  de  très  l«>n»  soldai*:  il*  croient 
ob«  ir  et  combattre  par  devoir.  Oit  a eu  plu*  «l’une  fui* 
liesfiiu  de  leur*  xrcoura  contre  le»  Portugais  du  Brésil, 
contre  de*  brigainL  «i  qui  un  .1  d«uinè  le  nom  «le  .Morne- 
lu»  , et  rwitrc  «le»  sans  âge*  iir»innu  xMe»*/w«/e*,  qui  étaient 
anthropophage».  L<  * j»-.*«u.e*  les  ont  tou  jour»  rwuduîl»  dan» 
ce»  expédition*  , et  il»  out  toujours  combattu  avec  ordre  , 
avec  courage  , et  a*c<-  *uceé*. 

Lnr»-|ii  • 11  1 «îô  j le»  Espagnol*  tirent  le  «iege  de  la  ville 
du  Saiiu  Sacrement . dont  le»  Portugais  s'étaient  empa 
rr*  , siège  <|ui  a causé  de*  aceideo»  *i  étrange*,  un  jesuile 
amena  «piaire  mille  Paraguéeus  , qui  montèrent  à l'assaut 
et  qui  emportèrent  la  place  Jr  n'omettrai  point  un  trait 
qui  «nunire  que  ce»  religieux  , accoutumé*  au  romman- 
dcim  ni  , en  vivaient  plu»  que  Ir  gouvrrtictir  dr  llueuo»* 
Aire*,  qui  était  à la  tête  «le  l'année.  •'.•*  général  voulut 
qu'en  allant  à l‘as»jul  on  plaçât  «le*  rang*  «le  chevaux  au- 
devant  de*  soldat*  aliu  «tue l'artilh'iip  «b  * rempari* avant 
épuisé  son  feu  *ur  h * enevaux  , le*  soldai*  « pr<  -eniai 
sent  avec  ruoitude  risque  s le  j«:»iiitr  rmnmlra  le  ridicule 
et  le  danger  «l'une  telle  entrepiisc  , et  il  lit  aila«pier  dau» 
li  s réglé». 

La  manier#  «b*nt  « y»  peuple*  ont  eombaitu  pour  l'Es- 
pagne a fait  voir  qu  il»  saurai»  «il  m:  «b  fendre  contre  elle  , 
et  qu’il  serait  dangereux  Je  vouloir  changer  leur  gouver- 
nement. Il  est  trvrs  vrai  «|tn  les  ji-»nile*  t'etairill  formé 
dan»  le  Paiaguai  un  empire  dVnyirou  quatre  cents  lieu»  * 
de  circonférence,  «t  qu'il»  attraii'iit  pu  l'rleiidn  «lavan- 
toge. 

bon  mi*  dan»  tout  ce  qui  *»t  d apparence  au  roi  d Es- 
pagne , il*  étaient  roi»  eu  ellèl , cl  peut  élru  Ir*  roii  les 
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mirnt  oltéis  de  la  Irrrr.  Il»  ool  rie  a l»  fa»  fondateur*, 
légidatrur*  , pontifes,  rl  souverain*. 

( u empire  d'une  constitution  *i  étrange,  dans  un  autre 
b<  ini*plièrr  , rs|  IVfTr I Ir  plu»  éloigné  di’M  rausr  qui  ai* 
jamais  laru  dan»  le  monde.  Non»  soyon»  depuis  long- 
temps «Je»  inuines  prince*  dam  oo|re  Curnpr  : mai»  ils 
sont  parvenu.-,  à rr  «h-gré  de  pandrnr,op|wri  leur  rial, 
par  une  marche  naturelle;  un  Irur  a dun né  dr  grande» 
lerrr»  qui  «nul  devrtiue*  dr»  fief*  «t  «I»**  piinoipiuit», 
comme  d'autre*  Irrrr».  Mai»  dam  le  l’aruguai.  on  n'a  rien 
ilonni'  au»  ji-auiir»  , il»  se  «uni  faits  souteraiii»  san»  K dirr 
seulement  piopriétairr»  d'une  lieue  de  terrain,»*  lout 
a fié  leur  «imagr. 

IN  ont  enfin  abun-  dr  leur  pouvoir , ei  l’onl  perdu  ; 
lorsque  I*R*pagnr  a rtdr  au  Portugal  la  ville  du  Saiut- 
Sarremcnt  rl  ses  va-te*  déprniLin  , le»  jésuite*  uni  usé 
t’opposer  a rel accord  ; lespenpli-s  rju  il*  gouverne  ut  u'oni 
poinl  voulu  *r  sou mellrc  a la  dominai  ion  portugaise,  rl 
II»  oui  ré»i»lé  également  à leur»  ain  icns  et  à leur*  nou- 
veau! inaitrr*. 

Si  on  en  rroi»  la  tlelacion  abrtviada.  le  général  Portu- 
gal» d’Andrado écrivait  . «h»  l’an  *7&o,  au  frn<-ral  r«pa- 
gttol  Valderiu*  : « Lrv  j<  suite*  *on|  les  seuls  rebelle*.  I.ror* 
Indien*  ont  attaqué  deux  foi»  la  furtririK  portugaise  du 
Tardo  aver  une  artillerie  Ire» bien  srnic.  » I.a  un  me  n- 
laiton  ajoute  que  ees  Indien»  oui  coupé  les  télé*  à leur» 
prisonnier*  , el  le»  oui  porléc*  à leur»  coruniaiulau»  je- 
suite».  Si  celte  artusaliou  est  vraie  , elle  n'rsl  guère  vrai 

SCOddalJe. 

(>  qui  r»|  plu»  »flr,  cVst  que  leur  protiuce  «le  Sainl- 
Nirola»  s’est  soulevée  ru  i 7S7,  rl  a mi*  Ireisc  mille  rom- 
halian»  en  campagne  . sou»  le»  ordre»  dr  drus  jésuite», 
I.amp  rl  Tadeo.  dVst  l'origine  du  bmil  qui  courut  alor» 
qu’un  jésuite  «'était  fait  roi  du  Paraguai  sous  le  uoin  de 
S kola  1 /. 

Prudaot  que  erv  religieux  frsaieut  la  pnerrr  en  Améri- 
que au*  rni»  d’E»pague  et  dr  Portugal,  il»  étaient  eu  Eu- 
rope 1rs  ronfesorurs  de  ers  princes.  Mai»  enfin,  il»  oui 
rtè  areu**'-»  dr  rrI>rllion  rt  de  parricide  à Lisbonne  ; il» 
ont  été  (brun-,  du  Portugal  ru  175$  : le  gouvernement 
portugais  ru  a purgé  toute»  »rs  colonie»  d'Amérique  ; il» 
ont  c|é  rha*»r«  de  tou»  Ir»  étal»  du  roi  d'Espagne  , dan» 
l’anrirn  rl  dai*«  Ir  Nouveau  Monde;  |r»  parlrntrtt»  de 
Franee  lr«  uni  délniii»  par  nn  arrêt  ; le  pape  a rlrinl  l'ordre 
par  unr  bulle;  rl  la  Irrrr  a appris  cnGn  qu'on |»eiil  abolir 
loti*  Ir»  moines  tan»  rieo  craindre. 
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filât  i»  CJiie  eu  Itmpt  dn  d»  court  rit»  de»  Porlufnit. 

Tandis  que  l'Espagne  jouissait  de  b rnnqiiélr  de  la 
moitié  <|c  l'Amérique  , que  le  Portugal  dominait  sur  les 
note*  de  l’  Afrique  et  dr  l’A*ir  , que  Ir  rominerre  dr  I Eu- 
ropr  prenait  une  face  sinouvrllr  ,el  qur  le  grand  rhan 
gemeut  dan»  la  religion  chrétienne  rhaugruit  le»  intérêt» 
dr  tant  dr  roi»,  il  faut  vous  représenter  dan»  quel  état 
était  Ir  reste  de  notre  ancien  univers. 

Nous  hmm  laissé  , ver»  Ij  fin  du  treiiièmr  «ieclr  , la 
rare  dr  C.rngi»  souvrrainr  dan»  la  Chine  , dan*  l'Inde, 
dan*  la  Prr»r  . rt  trvTarlarr*  pnrtanl  I»  destruction  ju»- 
qu’rn  Pologne  et  ru  llongrir  La  branrdir  dr  i-r|tr  fatnillo 
«tcloriru«r  , qui  régna  dans  la  Chine,  «’apprllr  Y irrt.  (ht 
nr  rrrnmiaït  point  «bn»  rr  notn  celui  d’OrMilo*.  ni  relui 
dr  Collai . sou  frère  , dont  la  race  régna  un  rièrlc  entier. 
Cgs  vainqueur*  prirent  atre  un  mien  rhinoi*  le»  uvrui* 
chinoises.  Tou»  le»  usurpateur»  veulrnt  ri>t»*ervrr  par  1rs 
lut»  rr  iro’ib  oui  rnv-abi  par  Ir»  arme*.  San»  rr|  intérêt  »i 
natutrl  de  jouir  paWblnnrnt  de  rr  «ni'on  a volé,  il  u'j 
aurait  pasdr  u»eirtè  sur  îa  terre-  Les  Tartare»  trouvèrent 
le»  loi*  de»  vaincu»  si  belle».  qu'il»  »'y  soumirent  pour 
mini»  *\ifremm.  ll»eon»rrvèrenl  surtout  avec  soin  celle 
qui  ord--mir  qnr  prr»nnnr  ne  «oit  ni  goinrnveur  ni  ju«r 
«lanv  la  province  où  il  est  né;  loi  admirable  el  qui  d’ail- 
Irur»  eonvruail  à de»  vainquriir». 

Cet  anrîen  principe  de  morale  M dr  politique,  qui  rend 
Irspèfr»  ri  respectable*  aui  tubtit.  el  qui  fait  regarder 
r«npcrrur  rotante  le  pérr  commun,  accoutuma  bientôt 


le» Chinois  à l'ohéissaucc  volontaire.  La  seconde  g 
lion  oublia  |r  »ang  que  la  première  avait  perdu.  Il  j « 
neuf  empereur»  ronsénilil»  de  la  même  race  larlsrr.i 
que  Ir»  annales  chinoise»  fassent  ruenlioti  de  la  iri.ii 
teulalivr  de  chasser  ce»  etranger*.  On  tirs  arriére  pcù 
fil*  de  («rugis  fuiAssasuiur  dau»  wn  palais;  tuai»  il  lefi 
par  un  Tartaro  , rl  Min  heritier  naturel  lui  sucesda  » 
aucun  trouble.  -*»  4k  -si 

Enfin  . rr  qui  avait  perdu  les  rslifra  , ce  qui  avait  a 

I rerois  dr  initie  li  *toi»dr  l'rr»r  rt  crua  d’.VMVrir.  n n»*1 

ce*  eonqtiéran» . il  s'abandonnèrent  a la  mollesse.  Le  u 
siémr  niqo-reur  du  sang  de  («rugis  , entoure  tir  frima*  I 
«■I  dr  prêtre»  lamas  qui  le  guuvrrnaicnt  lour-â-tnur,r»f9ia  I 
lr  mépris  , rt  ri-vrilb  le  rotirage  drs  prupln.  Le»  bcuttt . 
eu  ne  mi»  de»  lama» , lur«  ni  1rs  pn  nurrs  auteur»  de  1s  fa- 1 
Vululiuu.  I n atruluricr  qui  avait  né  valet  dans  un  rva- 1 
veut  de  bouse*,  -'•tant  mita  U tête  de  qurique»  brigmdq  * 
te  lit  dèclarrj  chef  de  reui  qur  la  cour  appelait  Ir»  r*»« 
le».  On  voit  îingt  exemple»  pareil»  dans  trmpirx  ram  * ~ 
et  ■urlotil  dan»  celui  dr»  («rrt».  La  fenre  est  uo  1 
théâtre,  où  la  même  ltag«-die  se  joue*  sous  des  ootus  4 
f'-rni».  « . ««  a^H 

Cet  aventurier  chassa  la  race  des  Tarlarr*  O.''  ;4 
eommrura  la  siogt  rl  unième  fsiuillr  ou  d7rn»»ti*,  »« 
mér  J/«fig  , drs  vmpacaara  chinois  EUcaregne  tlrni'i 
soiaanlr  n «cite  ans  ; mai»  enfin  rllr  a «ucraïub*  «m»  b 
descendant  dr  ce»  nuior»  Tsrtarr*  qti'eiie  ssa.t  «h 

II  a toujours  fallu  «pi  a b longue  le  peuple  Ir  plusid» 
le  plu»  riciir  . le  plu»  policé,  ail  rédé  partout  au  prupl 
«atisage  , pauvre , et  robuste.  Il  u'y  a «ti  que  l’atiiUn' 
pcrfrc ijou Dec  qui  ait  pu  entiu  égaler  le»  faibles  ous  fas 
«t  routrnir  Irsbarbarr*  N mus  avons  ob«rr»é.  au  » 

( hapitre  , que  l>  » l hiiiuis  ne  frsaieut  point  encor* 
du  raiKui.  quoiqu’il»  coimusM-itt  la  poudre  drpuivsi 
temps. 

Lr  restaurateur  de  l'empire  ehinoi»  prit  le  nom  d»  7oi 
liorig.  rt  rrmlilcc  notn  rrlébro  par  le.»  artna_  _ 
loi»  1 «û.'ip  Luc  de  *r»  premières  alirvnirm»  fut  dr  rép 
mer  le*  boutes  . qu'il  ronuausait  d'autant  mieut  qu  dit, 
avait  servi».  Il  d«  fendit  «|u  aucun  (Jiiimis  nembraM^ll 
profe*«ioii  de  bouse  avant  quarante  ans,  et  porta  b m>» 
loi  pour  le  s bouxraaep.  ('.'est  ce  que  Irrrar  INrrvr  lr  lôa 
a fait  de  un»  jours  ru  Rusûr.  Mai»  ret  amnnr  iririnrilj 
de  sa  profession  , n rrt  esprit  qui  auimr  tins»  lr*  evotn. 
rorp»  . ont  fait  triompher  bientôt  le»  hanxe»  « biiiurinh 
niouves  mi.m-s  d'utn-  loi  »age  ; il  u toujours  et»  plu*  s' 
dau»  tou»  le»  pas*  d'abolir  de*  coutume*  invétérée*  q 


dr  le»  rrsirrindi  . Nnu»  avr«i»  déjà  n-niarque  «p»r  le  p 
Léon  I avait  porté  celle  même  lot,  que  le  f 
toujours  bravée. 


il  parait  que  1 ai-lsmig , rr  second  fondateur  «b  J 
Chine , regardait  la  propagation  ranime  lr  premier  <S 
devoir»;  car  ru  diminuant  le  nombre  de»  bmiir*,  ds 
la  plupart  n riaient  pas  niaro-s,  il  rut  »s«in  d'rtr  hirr  4 
tou»  le»  emploi»  lr»  rnouque*  . qui  auparavaiU  goitM 
uaii  ut  le  palais  et  amoUissaienl  b nation. 

Quoique  la  rare  de  'irugis  eût  été  clia«sée  dr  la  Ci 
ce»  anciens  vainqueur* «taies*  toujours  très  rvdootaH 
Do  empereur  cliiuoi»  , nommé  Ymg  t%*'af  . fu»  fai 
sonniir  par  rui . et  «mm  captif  dam  lr  fond  de  u 1 
tarit  , eu  1 4-i-l.  L'enipire  i hinui»  |»aja  pour  lui  unr  riu»' 
iminrnsc.  O prince  reprit  »a  liberté  , et  non  pa» 
tonne  , et  il  attendit  partildrovetit . ponr  rrvtmiun  t 
lr  bine,  la  mort  de  «on  frère,  qui  régnait  pendant 
captivité  - j 

l.’iulrricur  de  l'rinpin'  fut  tranquille.  L1u*to»  _ 
porte  qu'il  ne  fut  truubl*  qur  par  un  bonté  qn«  vmuI 
faire  soulever  le»  peuple*  , et  qui  eut  la  tête  lr  1 
la  religion  de  l'empereur  et  de*  Ici  très  wch.. 
point,  (lu  d< fendit  seulrmeut  dr  rendre  à Confiture  | 
mêmes  honneur*  rfu’on  rendait  à la  nii  nvoire  de»  rrù«  t * 
feu*»  houleuse,  pui«qur  nul  roi  n'avait  rendu  tant  «le  a 
vice»  à U patrie  que  Cnnfut«>  : maiadtlrnsr  qui  pn 

3 «je  CotifuUér  nr  fut  jamais  adoré  , et  qu'il  n'mtrr  f 
idolâtrie  dan»  ces  r»  r«  mqnitts  dont  le*(’bmn»«  lima 
leur»  airuv  el  le»  mAm*  de»  grand»  bommr*  llir..  I 
• nnfotid  niirut  les  méprisable»  dispute»  «pi»  a 
eue»  eu  Europe  sur  le*  rites  cltinoia. 
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Cne  étrange  opinion  régnait  alors  à la  Chine  : on  «tait 
persuadé  qu’il  y avait  un  secret  pour  rrndre  le»  hommes 
iinmorldl.  l>r*  charlatan»  qui  ressemblaient  » noa  alchi- 
miste» *e  vantaient  de  pouvoir  composer  une  lîqurur  qu'il» 
ijiprUicnt  f(  breuvage  de  C immortalité.  Ce  fui  lr  sujet  de 
mille  fables  donl  l’Arie  fui  inonder,  fl  qu'on  a prier»  pour 
dr  l'histoire.  On  prétend  que  plut  d'un  rmprrrur  ftiiii i i* 
drpruu  drt  somme»  immense#  pour  celte  recette  ; c'est 
comme  »i  lr»  Asiatiques  croyaient  que  no*  roi*  dr  l'Eu- 
rope  oui  recherché  srrieuaement  la  foui  a in*  de  Joarene*, 
aussi  connue  dan*  mm  ancien»  roman*  gaulois  que  la  coupe 
d immortalité  dan»  1rs  roman»  asiatique*. 

Sou»  la  dynastie  Y %rn  , c'est-à-dire  sous  la  postérité  de 
Grnfcî».  ri  sous  celle  des  re*i au  râleurs,  nommer  Ming,  1rs 
art*  qui  appartiennent  à l'esprit  et  à l'imagination  furent 
plu*  milites  que  jamais  : ce  n'était  ni  notre  sorte  d'esprit 
ni  noire  sorte  d'imagination;  cependant  ou  ret route  dans 
cur*  petits  roman»  le  mèmr  fond  qui  plaît  à toute*  le»  lia- 
lions.  Ce  tout  dr»  malheur*  imprévu»,  des  avantage*  lues 
perça,  de*  reconnaissances:  ont  trouve  peu  de  ce  fabuleux 
Incroyable  , tel  que  le*  métamorphose*  intentées  par  le» 
tireca’  et  embellira  par  Ovide,  tel  que  le»  conte»  arabe»  et 
le»  fable#  du  Boiardo  et  de  l’Ariosle.  (.'invention , dans 
1rs  fable*  rbinoise» . • éloigné  rarement  de  la  vraisem- 
blance , et  tend  toujours  à U morale. 

I.a  passion  du  lltràlre  devint  universelle  à la  Chine 
•lepuis  le  qualoniéme  aiècle  jusqu'à  no*  jours.  Il»  ne 
pouvaient  avoir  reru  ret  art  d'aucun  peuple  ; ils  igno- 
raient que  I»  Grèce  eût  «listé  ; et  ni  les  mahométana  , 
ni  les  Tari  are*,  n'avaient  pu  leur  communiquer  le»  ou- 
vrages grec*  : ils  inventèrent  l'art  ; mais  par  la  tragédie 
hi noise  qu’on  a traduite  , nu  voit  qu’ils  ne  l’ont  pas  per- 
fectionnée. Cette  tragédie  , intitulée  l'Orphelin  lieTchao, 
est  du  qualorxieme  siècle  ; on  nous  la  donne  comme  la 
meilleure  qu'ils  aient  eue  encore.  Il  est  vrai  qu’alors  les 
outrages  dramatiques  étaient  plu*  grossiers  en  Europe  : 
a peine  même  cet  art  non»  était-il  connu.  Notre  carac- 
tère ci*  de  nou*  perfectionner  , et  celui  des  Chinois  est  , 
jusqu  a présent  . de  rester  où  il»  tont  parvenu*  Peut- 
être  cette  tragédie  est  elle  dan*  le  goût  de»  premier*  es- 
ta» d'Eschyle.  I.e*  Chinois , toujours  supérieur#  dans  la 
morale,  ont  fait  peu  de  progrès  dan»  toute»  1rs  autre* 
«cienees  : c'est  sans  doute  que  la  nature , qui  leur  a 
donné  un  esprit  droit  et  »age , leur  a réfuté  la  force  de 
l’esprit. 

Il*  écrivent  en  général  comme  il*  peignent . «an»  con- 
naître le#  secrets  de  l'art  : leur*  tableaux  jusqu'à  présent 
sont  destitués  d’ordonnance . de  perspective  , de  clair- 
•>h*rur  : leur*  écrits  «e  ressentent  de  la  même  faiblesse  : 
mats  il  parait  qu’il  règne  dans  leur*  production»  une  mé- 
diocrité sage  . une  vérité  simple  qui  ne  tient  rien  du 
«vie  ampoulé  de*  autre»  Orientaux.  Vous  ne  vojrex  dan» 
rc  que  vous  ave*  lu  de  leur#  traité*  de  morale  aucune 
de  res  paraboles  étranges,  de  ce»  comparaisons  gigan- 
tesques et  forcée*  : ils  parlent  rarement  en  énigme»  : c'est 
meure  ce  qui  en  fait  dan»  l'Asie  un  peuple  à part. 
Voua  lîsiex  il  n’y  a pas  long  temps  de#  réflexions  d'un 
sage  rbinois  sur  le  manière  dont  on  prut  *r  procurer 
la  petite  portion  de  bonheur  dont  la  nature  de  l'homme 
est  susceptible  : ce*  réflexion*  sont  précisément  le» 
mêmes  que  nous  retrouvons  dans  la  plupart  de  n«i# 
livres. 

La  tbéorie  de  la  médecine  n’est  encore  che*  eux  qu'i- 
gnorante et  erreur  : cependant  1rs  médecins  chinois  ont 
ont  une  pratiqm-  »wi  heureuse  ; la  nature  n’a  pas  per- 
mis que  la  vie  de»  homme*  dépendit  de  la  physique.  I.e* 
Grer*  savaient  saigner  à propos  , »an*  savoir  que  le  sang 
circulât.  L'expérience  des  rrmede*  et  le  bon  sens  ont 
établi  ta  médecine  pratique  dan»  toute  la  terre  : elle  e»l 
gsrluul  un  art  conjectural  qui  aide  quelquefois  la  na- 
in rr  et  quelquefois  la  détruit. 

Ko  général  , l'esprit  d’ordre  , de  modération  . le  goût 
ébs science»  , la  culture  de  tou#  le#  arts  utile#  à la  vie. 
Ho  nombre  prodigieux  d’invention»  qui  rendaient  ee* 
pris  plus  facile*  . composaient  la  »age**r  chinoise.  Celte 
éujc.ve  avait  poli  les  conquérant  tartare»,  et  le#  avait  in- 
'•«rporéa  à la  nation  : c’e*l  un  avantage  que  les  Grec# 
'ont  pu  avoir  sur  le»  Turc».  Enfin  le»  Chinois  avaient 


chassé  leur*  maîtres,  et  les  Grec»  n'ont  pas  imaginé  de 
secouer  le  joug  de  leur*  vainqueur*. 

Ouaud  nous  parlons  dr  la  qui  a préridé  quatre 

mille  ans  à la  roimiiliilion  de  la  Chine.  non»  ne  prétendons 
pas  parler  de  la  populace  : elle  est  en  tout  pay*  unique- 
ment occuper  du  travail  de*  mains  : l’esprit  d une  nation 
réside  toujours  dan*  le  petit  nombre,  qui  fait  travailler 
le  grand,  est  nourri  par  lui,  et  te  gouverne.  Certaine 
ment  ret  esprit  de  la  nation  chinoise  est  le  plus  ancien 
monument  de  la  raison  qui  «oit  sur  la  terre. 

O gouvernement  . quelque  beau  qu’il  fût  , était  né- 
cessairement infecté  de  grands  abus  attaché»  à la  condi- 
tion humaine  , cl  surtout  à un  vaste  empire.  Le  plu» 
grand  de  ce»  abus,  qui  n'a  été  corrigé  que  dan»  ce»  der- 
nier* temps,  était  la  coutume  dr#  pauvre*  d’exposer  leur» 
j enfan»  . dans  l'espérance  qu'il*  seraient  recueilli»  par  1rs 
j riches  : il  p a ri  «sait  ainsi  beaucoup  de  sujets  : l'extrême 
I population  empêchait  le  gouvernement  de  prévenir  ce# 

J perte».  <>n  regardait  les  homme»  comme  le»  fruit*  des 
; arbres,  d»nt  on  lai*«e  périr  «au»  regret  nue  partie  quand 
il  eu  reste  suffisamment  pour  la  nourriture.  Les  con- 
quérait» tartare»  auraient  pu  fournir  la  subsistance  à ces 
enfan»  abandonnés,  et  en  faire  de»  colonies  qui  auraient 
peuplé  les  désert*  de  là  Tariarir.  Ils  o’y  songèrent  pas; 
et  dan*  notre  Occident  . où  nou*  avion*  un  besoin  plu* 
pressant  de  reparer  l’e*pèce  humaine  , nou*  n’avions  pas 
encore  remédie  au  même  mal , quoiqu’il  nou»  fût  plu* 
prejudiciable.  Londres  n'a  d'Impitaux  pour  le*  enfan* 
trouvé*  que  drpui»  quelque*  années:  il  faut  bien  des 
attelés  pour  que  la  société  humaine  *e  perfectionne. 


CHAPITRE  CLVI. 

De»  Tartare ». 

Si  le* Chinois,  deux  foi*  sul-jugués.  la  première  par 
Gengi*  kau  au  treizième  siècle  . et  la  seconde  dans  le 
dix  septième  , ont  toujours  été  le  premier  peuple  de 
l’Asie  dan»  le»  art»  et  dan»  le*  loi»,  le*  Tartare*  l’ont  été 
dan»  les  arme».  Il  r*t  humiliant  pour  la  nature  humaine 
que  la  force  l'ait  toujours  emporté  «ur  la  sagrnse  , et  que 
ce*  barbare*  aient  subjugué  presque  tout  notre  hémi- 
sphère ju'qu’au  mont  Ail  i».  Il»  détruisirent  l'empire  ro- 
main au  cinquième  siècle,  et  conquirent  l'Etpagne  et 
tout  ce  que  le»  Romain*  avaient  eu  en  Afrique  : non»  les 
avou»  vu»  ensuite  assujettir  le»  califes  de  Bahvlune. 

Mahmoud,  qui  sur  la  fin  du  dixième  «iècle  conquit 
la  Perse  et  l’Inde  , était  un  Tartare  : il  n’est  presque 
connu  aujourd'hui  de»  peuple*  occidentaux  que  par  la 
réponse  d'une  pauvre  femme  qui  lui  demanda  justice  , 
dan*  le*  Inde» , du  meurtre  de  «on  fil»,  volé  et  assassiné 
dans  la  province  d'Yrarrn  Perse.  «Comment  voulez-vou* 
que  je  reude  justice  de  *i  loin  ? dit  le  sultan.  — Pourquoi 
donc  non»  avex-voii*  conquit,  ne  pouvant  nous  gouver- 
ner ? • répondit  la  mère. 

Ce  fut  du  fond  de  la  Tariarir  que  partit  Censi»  kan  . 
à la  Ou  du  deuxieme  rierlr  . pour  conquérir  l'Inde , la 
Chine,  ta  Perse,  et  la  Ru**ir.  Baloit-kan.  l’un  de  ses 
enfan»,  ravagea  ju*qu'aux  frontière*  de  l' Allemagne. 
11  ne  reste  aujourd’hui  du  vaste  empire  de  ( japahac , 
pariagc  de  Batou  - kan  , que  la  Crimée  posséder  par  se» 
descendant , sou»  la  protection  de*  Turcs. 

Tamerlan.  qui  sutqugua  une  *i  grande  partie  de  l*A»ie, 
était  un  Tartare  , et  même  de  la  race  de  Gengi*. 

Usmin  Cassait,  qui  régna  en  Perse,  était  aussi  né 
dan*  la  Tariarir. 

Enfin  , m vous  regarde»  d’où  sont  sorti»  le*  Ottoman*, 
vous  les  verre*  partir  du  bord  oriental  de  la  mer  Cas- 
pienne pour  venir  mettre  tous  le  joug  l'Asie  Mineure  , 
l'Arabie  , l’Egypte  , Constantinople  . et  la  Grèce. 

Voyons  ce  qui  restait  dan»  ee»  vastes  dé*erl»  de  laTar- 
tarif  , an  seiiiéme  «iérle  , apres  tant  d’émigrations  de 
conquérant.  Au  nord  de  la  Chine  étaient  ers  mêmri 
Mongul*  et  ee#  Manlchoiix  qui  la  conquirent  tou»  Grn 
gis  , et  qui  l’ont  encore  repri*r  il  y a un  riècle.  Ils  étaient 
alor*  de  la  religion  dont  le  dalaï-lama  est  le  cher  dans  le 
petit  Thibet-  Leur*  déserts  confinent  aux  déserts  de  la 
Russie  : de  là  jusqu’à  la  mer  Caspienne  habitent  l«s  El 
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but*  , le*  Calait,  Irt  Cal  moulu  , rt  renl  borde#  de  Tar» 
lare*  vagabond».  Le*  L'ahe<*a  étaient  fl  août  encore  dan* 
le  pays  de  Samarcande;  ils  ûitnl  tou*  pauvrement  , e| 
«a.enl  seiilem.nl  qu'il  e*l  s-.rti  de  ebr»  «ux  des  essaima 
qui  ont  conquis  le*  plu»  riche*  pays  de  la  lerre. 

CU  A PITRE  CLV1L 

Dm  Magot. 

I.a  race  de  Tamerlau  répnil  dan*  le  !H*’gal  : ce 
rojiumr  de  l'Inde  n'a* ail  pa»  Wr  tout -à  fait  lotimi»  par 
I ..merlan.  Le*  eufan»  de  ce  conquérant  **  lirenl  (a  guerre 
pour  le  partage  de  tri  étais  , nomme  le*  lUMtown  d'.V- 
levandtc  ; cl  l'Inde  fui  très  malheureuse.  O pav* , où  la 
nature  du  climat  inspire  la  mullrsae.  ré*i» la  faiblement 
a la  pouérité  de  «r»  vainqueurs.  Le  «ulian  ftabar,  arrière  - 
peiii-iil*  de  Tamerlan  , »e  rendit  absolument  le  maître 
de  (oui  le  pays  qui  s'étend  depuis  Samarcande  jusqu'au- 
pràa  d’Agra. 

Quatre  nations  principales  étaient  alor*  établies  dan* 
l’Inde  : les  mahmnéiain  arabes,  nommés  Patann  . qui 
avaient  conservé  quelque*  pas*  depuis  le  diticme  siècle: 
|r*  ancien»  Par«is  ou  Guébres.  réniirié»  du  temps  d’O- 
mar:  le*  Tari  are»  de  Gengi*  et  de  Tamerlan  ; rntin  les 
▼rai*  Indien»,  en  plusieurs  tribu»  ou  caste*. 

I.et  mu*tiintan*  Pat  an  es  étaient  encore  les  plu*  pui»- 
uni,  puisque  sers  l'an  ti5o  un  musulman , nommé 
Chirrha.  dépouilla  le  aullan  \maynm  , til»  de  ce  Babar, 
et  le  contraignit  de  se  réfugier  en  Per**.  L’empereur  turc 
Soliman  , l'ennemi  naturel  des  Persan*,  protégea  l'tisur 
poteur  mabnmélan  contre  la  race  de*  usurpateurs  tar- 
tare*  que  les  Persans  secouraient.  Le  vainqueur  de  Rhodes 
tint  la  balance  dan*  l'Inde:  et  tant  que  Soliman  vécut  , 
( h ire  b a régna  heureusement  ; r'e*l  lui  qui  rendit  la  re* 
|i  non  tir*  Osioanli»  dominante  dan*  le  llopnl.  On  soit 
eneorr  les  beaux  ebr  min*  ombragé»  d'arbres,  le»  rara- 
vanserais,  rt  1rs  luim  qu’il  lit  construire  pour  le»  voji- 
gror*. 

A ma  vu  ni  ne  put  rentrer  dans  l’Inde  qu'apre*  la  mort 
de  Soliman  et  de  Chirrha.  Une  armée  de  Persan*  le  re- 
mit sur  le  trône.  Ainsi  le*  Indiens  oui  toujours  été  sub- 
juillet  par  de*  étranger*. 

Le  petit  royaume  de  Guaarale , près  de  Surate,  de- 
meurait encore  vounii*  aux  anciens  Arabrs  de  l'Inde  ; 
c’est  presque  tout  ce  qui  restait  dan»  i"A»ie  à ces  vain- 
queur* de  tant  délai»,  qur  mus  avn  ru*  tout  conquérir 
d-  puis  U Per«e  jusqu'aux  provinces  méridionale»  de  la 
France.  Il»  furent  oblige»  alor»  d "implorer  le  secourt  de» 
Portugais  contre  Akrbar,  lil»  d'Ainayum  , et  le*  Portu- 
gal* ne  purent  le*  euipérber  de  succomber. 

Il  y avait  encore  ver»  Açra  un  prince  qui  se  divail  des- 
rvndanl  de  Por.  que  Qumlr  t.uree  a rendu  si  célèbre 
sous  le  nom  de  pur  US.  Akebar  le  vainquit . et  ne  lui  ren- 
dit pa»  son  royaume;  mai*  il  lit  dan»  l’Inde  pins  de  bien 
ip.’  Alexandre  n'eut  le  temps  d’en  faire.  Se*  fondations 
sont  immense*  : et  l'on  admire  toujours  le  grand  chemin 
bordé  d’arbre*  lY*parc  de  ernl  cinquante  lieue» . depuis 
Agra  jusqu'à  Lalior , célèbre  ouvrap-  de  re  conq  léranl  , 
embelli  encore  par  »«»n  (ils  Grangtnr. 

La  presqu'île  dr  l'Inde  deçà  le  Gange  n'était  pas  encore 
entamée;  et  »i  elle  avait  cnimu  de»  vainqueur*  «ur  se» 
côte»,  «‘étaient  des  Portugais.  Le  vice  rot  . qui  réridait 
à Goa  , égalait  alors  |e  grand  mogol  en  magnificence  et 
en  faste,  et  le  passait  beaucoup  en  puissance  maritime. 
Il  donnait  cinq  gouvcrnrmen* , ceux  de  Mozambique, 
dr  Malaca , de  Mavcate  . d'Ormuv , de  (icilan.  Les  Portu- 
gais «.'aient  les  maître*  du  commerce  de  Surate  , rt  les 
peuple*  du  grand  Mogol  recevaient  d’eux  toute»  le»  den- 
rées précieuse»  de»  Iles  L’ Amérique  , pendant  quarante 
an*  . ne  valut  pa»  davantage  aux  Espagnol* . et  quand 
Philippe  II  s’empara  du  Portugal  en  t58o,  il  *e  trouva 
■naître  tout  d’un  coup  dr»  principales  richeieev  de*  deux 
monde*,  sans  avoir  eu  la  moindre  part  a leur  découverte. 
Le  grand  mogol  uetait  pa»  alors  comparable  » un  roi 
d’ Espagne. 

Nous  n'avons  pas  tant  de  ronnaiasanre  de  cet  empire 
que  de  celui  de  la  Chine  ; le*  fréquentes  révolution»  de- 
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pub  Tamerlan  en  sont  c*u*r  ; et  on  n*y  a pa*  envoyé  4»  I 
si  bon»  observateur»  que  ceux  par  qui  la  Chine  noua  es»  j 
connue. 

Ceux  qui  ont  recueilli  le»  relation»  île  l’Inde  nous  ont  , 
donné  souvent  des  déclamation*  contradictoires.  Le  perv  | 
Catrou  noua  dit  que  tt  nv.-r.ri  t'etl  rtlinm  tnpropra  tuai ti  , 
le»  ferre»  rie  l 'empira  ; et  dan»  la  même  page  , il  nous  dit 
que  In  enfant  de»  rayai  turciden I aux  terre»  da  /ri»n  1 
père».  Il  assure  que  tout  le»  grand»  aval  nclate»  ; et  i , 
dit  qur  • plurieurs  de  ce*  esclaves  ont  jusqu'à  vingt  à | 
trente  mille  soldat»  ; qu'il  n'y  a de  loi  que  U volonté  du  ; 
m<>g<>l  : et  qu'on  n’a  point  cependant  touché  aux  droit»  I 
de*  peuple*.  * Il  e«t  dilfseile  de  concilier  ce»  notioo*. 

Tavernier  parle  plus  aux  marchand»  qu'aux  pluloso-  j 
pbe»  , et  ne  donne  guère  d'instruction*  que  pour  c»*)-  I 
naitre  le»  grandes  routes  et  pour  arhetrr  desdiamans.  I 

Bemier  est  un  philnsophe:  mais  il  n’emploie  pat  sa  phi 
Inaopbir  à s'instruire  à fond  du  gouvernement.  Il  *tâl . | 
comme  le»  autres  , que  toutes  le*  terres  appartiennent  à 
l'empereur.  C'est  ce  qui  a besoin  d'explication.  Donner 
dr»  terre»  et  en  jouir  sont  deux  cbo»e*  alisoluincnt  diffé- 
rente*. Le»  roi»  européen*  , qui  donnent  tou*  les  bio* 
lire»  ercléri  asti  que»  . ne  le*  possèdent  pas.  L'empereur  , j 
dont  le  droit  est  de  conférer  tou*  le»  fief*  d'Allemagne  « | 
d'Italie  , quand  il»  vaquent  faute  d heritier»  , ne  reeueilir  | 
pa»  le»  fruit»  de  ees  terres.  Le  padivba  d»  Ture*.  qui  ; 
régne  à Constantinople  , donne  a usai  des  lieC*  à se*  ja-  j 
ni **aires  et  à ses  spahi»  ; il  ne  les  prend  pas  pour  lui  - 
même. 

Bemier  n’a  pas  evu  qu’ou  abuserait  deue»  expressions  j 
jusqu'au  point  dépenser  que  tous  lef  Indien»  blmuiim.  1 
»emenl  . hèlissent,  travaillent  , pour  uti  l'a  Mare.  Ce  Tar-  ' 
lare  , d’aillcur* , est  absolu  sur  le*  sujet*  de  *u«t  domaine.  | 
et  a tré*  peu  de  pouvoir  sur  les  vice-roi*,  qui  sont  Mes  j 
pui*«an«  pour  lui  désobéir. 

Il  n’y  a dans  l’Inde  , dit  Bemier,  qur  des  grand»  sei-  , 
gurur*  et  de»  misérable».  Comment  accoidcr  celte  idée  | 
avec  l'opulence  de  ee*  marchand*  que  Tavernier  dît  ri-  j 
elle*  de  tant  de  million»  ? 

Quoi  qu'il  en  ni»,  lej  Indien*  n'étaient  plu*  ee  peuple  , 
supérieur  chef  qui  le*  anciens  Grecs  voyagèrent  pour  - 
s'instruire.  Il  ne  resta  plu»  chei  ce*  Indiens  que  de  la 
superstition  , qui  redoubla  même  par  leur  iwcniie 
mmt  , comme  relie  de»  Egyptiens  n'en  devint  que  plu» 
forte  quand  le*  Romain*  les  Miiimirent. 

Le»  eaux  du  Gange  avaient  de  tout  temps  la  réputa-  , 
lion  de  purifier  le»  âmes.  L'ancienne  coutume  de  se  pion-  1 
ger  dans  le*  fleuve*  ou  moment  d'une  i-rlipsc  n’a  pu  en 
eore  être  abolie  ; et . quoiqu’il  y eût  de*  aslruoc-me»  in 
dieu*  qui  sussent  calculer  le#  éclipse*.  1rs  peuple*  n en  * 
étaient  pas  moins  persuadés  que  le  soleil  tombait  dans  la  . 
gui-iilr  d'un  dragon  . et  qu’un  ne  pouvait  Ir  délivrer  qu'eu  . 
»r  mettant  tout  nu  dan»  ÎVau  . et  en  b-umi  un  grand  bruit 
qui  épouvantait  le  dragon  et  lui  fesait  lâcher  prise,  tnt* 
idée  , »i  roniiiiuur  parmi  lr#  peuples  orientaux  , est  une 

Iireuve  évidente  de  l'abus  que  le*  peuples  ont  toujours  | 
ait  en  physique,  comme  en  religion,  de*  signe*  Habib  i 
par  le»  premier»  philosophes.  De  tout  temps  les  a Mro 
nome*  marquèrent  le»  deux  p.-int»  d'intersection  où  se  | 
font  le»  éclipses  , qu'on  appelle  If»  nerudt  <1*  la  (uni , l'un 
par  une  trie  de  dragon  , l'autre  par  une  queue.  Le  peu- 
ple, également  ignorant  dan»  tous  le»  pays  du  monde, 
pi  il  le  signe  pour  la  chose  même.  Le  soleil  e-M  dan*  U tête 
du  dragon,  disaient  les  astronome».  1^  dragon  ta  dnsttr 
le  soleil , disait  le  peuple . el  surtout  le  peuple  a.«truLogvae.  | 
Nous  insultons  à la  crédulité  des  Indien»,  et  itoo*  iM 
songeon*  pas  qu’il  »c  vend  eu  Europe  . tous  les  «n* . pt'il  ’ 
île  trois  cent  mille  exemplaire*  d'almanach*  . rempli»  * 
d'ohservaiionv  non  moins  fausses,  rt  d'idées  non  moûts  ' 
absuidr».  ||  vaut  autant  dire  que  le  soleil  et  la  lune  sont  ' 
entre  le»  grille»  d'un  dragon , qur  d’imprimer  tous  Irt 
an»  qu't.n  ne  doit  ni  planter,  ni  renier,  ni  prendre  mè  | 
deciiic  , ni  se  faire  saigne  r , que  certain»  jour*  de  la  bina  i 
Il  serait  temps  que  dan*  un  siècle  comme  le  nôtre  on  » 
daignât  faire,  à l'usage  de»  rultivaleiirs . un  cajecuirier  1 
utile  . qui  1rs  inslrimil  et  qui  ne  b * trompât  plu». 

L Venir  de»  anciens  gy muosopbtMrs  subsistait  error»  I 
dans  la  grande  ville  de  Bénarè»,  sur  les  rives  du  Gange,  j 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CLVII. 


i3o7 


Le»  bramins  y cultivaient  la  langue  sacrée , qu'on  appelle 
lr  kansrrit  , qu'il»  regardent  comme  la  plut  aneieune  de 
tout  l'Orient.  IU  admettent  dea  géuie* , comme  les  pre. 
mier*  Persan».  IU  enseignent  à leurs  disciples  que  luutea 
le*  idole»  ne  sont  faites  que  pour  fixer  l'attention  des 
peuple»,  et  oc  sont  que  des  emblèmes  divers  d’uu  seul 
Pieu  ; mais  ÎU  cachent  au  peuple  cette  théologie  sage 
qui  ne  leur  produirait  rien,  et  l'abandonnent  à des  er- 
reurs qui  kur  soûl  uliles.  Il  semble  qur , dans  les  cli- 
mats méridionaux  , la  chaleur  du  climat  dispose  plus  Ira 
hommes  à la  superstition  et  à l’enthousiasme  qu’ailleurs. 
On  a vu  souvent  des  Indiens  dévots  *e  précipiter  à l'cnvi 
oms  les  roues  du  char  qui  portail  l'idole  Jaganat.  et  se 
faire  briser  les  os  par  piété.  La  supcrsliliou  populaire 
réunissait  mus  les  contraires  : on  voyait,  d'un  cote.  Ira 
prêtres  de  l'idole  Jagan.it  amener  tous  les  ans  une  tille  à 
leur  dieu  pour  être  honorée  du  titre  de  son  épouse  , 
comme  ou  en  présentait  une  quelquefois  en  Egypte  au 
dieu  Anubis;  de  l'autre  côté,  ou  conduisait  au  bûcher  de 
jeunes  veuves , qui  te  jetaient  eu  chaulant  et  eu  dansaut 
dans  les  flammes  sur  les  corps  de  leurs  maris. 

Ou  raconte  ( Lettres  curieuses  et  édifiantes  , l.  XIII.  ) 
qu'en  i64s  , uu  raya  avant  été  assastiuê  « la  cour  de  Sha- 
(îéaii , trrise  femmes  de  ce  raya  accoururent  inconti- 
nent , et  se  jetèrent  toutes  dan»  le  bûcher  de  Irur  maître. 
I n missionnaire  Ires  croyable  assure  qu'eu  1710,  qua- 
rante femme»  du  prince  de  Marava  sc  précipitèrent  dans 
un  bûcher  allume  sur  le  cadavre  de  ce  prince.  Il  dit 
qu'en  1 7 17  , deux  princes  de  cc  pay*  étant  mort»  , dix- 
sept  femmes  de  l’un  , cl  treize  de  l'autre  , se  dévouèrent 
à la  mort  de  If  même  manière  , et  que  la  dernière , étant 
rueriiile  , attendit  qu'elle  eût  accouché . et  sc  jeta  dans 
les  flammes  apres  la  naissance  de  sun  fil».  Ce  même 
missionnaire  dit  que  ces  exemple»  vont  plus  fréquen» 
dans  les  premières  castes  que  dan»  celle»  du  peuple  ; et 
plusieurs  missionnaire»  le  conlirment.  Il  semble  que  ce 
dût  être  tout  le  coutraire.  Le*  femme»  des  grand»  de* 
iraient  tenir  plus  à la  vie  que  celles  de»  artisans  et  de» 
homme*  qni  mènent  une  vie  pcuible-,  mai»  on  a malheu- 
reusement attaché  de  la  gloire  à ces  dévouement.  Les 
femme*  d'un  ordre  supérieur  sont  plu*  sensible»  à cette 
gloire  ; et  les  bramins . ( voyez  le  chapitre  de  l'Ctour- 
Le idam  ( cbap.  iv  dr  l'Essai  sur  le»  àl/vur* , et  le  Dic- 
tionnaire philosophique  , au  mol  Eiovr  i'tidam  j qui  re- 
cueillent toujours  quelques  dépouilles  de  ces  victimes, 
ont  plus  d’intérêt  à séduire  le»  riches. 

Un  nombre  prodigieux  de  faits  de  cette  nature  ne  peut 
laisser  douter  que  celle  coutume  ne  fût  eu  vigueur  dans 
le  Mogot , connue  elle  y est  encore  dans  toute  la  prêt- 
qu’ile  jusqu'au  cap  de  Couiorin.  Une  résolution  si  dés 
espérée  dans  un  scie  si  timide  nous  étonne  : mais  la  su- 
perstition inspire  partout  une  force  surnaturelle.  (Voy  elle* 
h amiante»  singularité*  de  l'Inde  et  le»  évènrmen*  mal- 
heureux qui  y sont  arrivés  sous  Je  règne  de  Luui*  XV  , 
dans  le*  Fragment  sur  l'Inde  { t.  XX\)t  et  dau»  le  Précis 
du  Süele  de  Luuit  I/’.  ) 


Cil  A PITRE  CLVIIÏ. 

i De  la  Perte  et  de  ta  révolution  au  teiiiime  tiède  ; de  tes 
mages  . de  tes  meturs  , ele. 

La  Perse  éprouvait  alors  une  révolution  à peu  près 
semblable  à relie  que  le  cLjugrmrnl  de  religion  lit  eu 
i Europe. 

( Un  Persan  nommé  Eidar,  nui  n'est  connu  de  nous  que 
l «ou»  le  nom  de  Sophi , c'est-à-dire  tage , et  qui , outre 
» cette  sagesse,  avait  de*  terre.»  conûdérablrs,  forma  sur 
la  tin  du  quinziéme  siècle  L secte  qui  divise  aujourd'hui 
le»  Persans  et  le*  Turc*. 

Pendant  le  règne  du  Tarlare  Ptturn  Ca«t.<n,  une  partie 
de  la  Perse , flattée  d'opposer  un  culte  nouveau  û celui 
de*  Turc»,  de  mettre  Ali  au  dessin  d'Omar,  et  de  pou- 
voir aller  eu  pèlerinage  ailleurs  qu'à  la  Mecque  , em- 
brassa avidement  les  dogme»  du  sophi.  Les  srmmrrs  de 
ces  dogmr»  étaient  jetées  depuis  l.  n.  lrmp»  : il  |<-*  lit 
éclore  , et  donna  la  forma  à ce  schisme  politique  et  rrli- 


. gicuz,  qui  parait  aujourd'hui  nécessaire  entre  deux  grand» 
j empires  voisins,  jaloux  l'un  dr  l'autre.  Ni  les  Turc»  ni 
les  Persan»  n'avaient  aucune  raison  de  reconnaître  Omar 
, ou  Ali  pour  »urre»seur»  légitime»  de  Mahomet.  Les 
| droits  de  ces  Arabes  qu'il*  avaient  chassé*  devaient  peu 
| leur  importer  ; niai»  il  importait  aux  Persan*  que  le  siegv 
I de  leur  religiou  ne  fût  pa*  «liez  les  Turc». 

Le  peuple  prrsau  avait  toujours  compté  parmi  ses 
griefs  contre  lr  peuple  turc  le  meurtre  d Ali,  quoique 
Ali  n'eût  point  été  assassiné  par  la  nation  turque  , qu  on 
ne  connaissait  point  alors  : mai»  c'est  ainsi  que  le  peuple 
raitonue.  11  est  mèiur  surprenant  qu'on  11 'eût  pas  profité 
plu»  tôt  de  cette  antipathie  pour  établir  une  secte  nou- 
velle. 

Le  sophi  dogmatisait  donc  pour  1 Intérêt  de  la  Per*c; 
mais  il  dogmatisait  aussi  pour  le  sien  proprr.  Il  se  rendit 
trop  considérable.  Le  Sha  Ruslao  , usurpateur  de  la 
Pei»e,  le  craignit.  Enfin  ce  réformateur  eut  la  il  est  i née 
à laquelle  Luther  et  Calvio  ont  échappé.  Hustan  le  Ql  as- 
sassiner en  i499- 

Ismaèl  , fil»  de  Sophi , fut  assez  courageux  et  assez 
puissant  pour  soutenir,  les  arme»  à la  main  , les  opiuiou» 
de  son  per*  ; se»  disciples  devinrent  des  soldats. 

fl  convertit  et  conquit  l'Arménie  , ce  royaume  si  fa- 
meux aulrrfois  sou»  Tigrane , et  qui  I Vu  si  peu  depuis 
ce  lemps-là.  On  y distingue  à peine  1rs  ruine»  de  Tigra 
nocertr.  Le  pays  est  pauvre;  il  y a beaucoup  de  ebré 
liens  grec*  qui  subuslcut  du  négoce  qu'il»  font  en  Perse 
et  dau»  le  reste  de  l’Asie  ; mai»  il  nr  tant  pas  croire  que 
celte  proviure  nourrisse  quinze  cent  mille  famille»  chré- 
tiennes, comme  le  di*enl  le»  relation».  Celte  multitude 
irait  à cinq  ou  six  millions  d’hahiian»,  et  le  pays  n'eu  m 
pa»  le  tiers.  Ismaël  Sophi.  maître  de  l’Arménie,  subju- 
gua la  Pcr»r  entière  cl  jusqu'aux  Tarlare*  de  Samar- 
cande. U combattit  le  sultan  de»  Turc*  Séliui  I av»r 
avantage , et  laissa  à son  flls  Thamas  la  Per»e  puissante 
et  i>.ii,ihlr. 

C’ral  ce  même  Thama*  qui  repoussa  enfin  Soliman  , 
aprè»  avoir  été  sur  le  point  de  perdre  sa  couronne.  Se* 
descendant  ont  régné  paisiblement  eu  Perse  jusqu'aux 
révolutions  nui , de  no»  jour*  , ont  désolé  cet  empire. 

La  Perse  devint , «ur  la  fin  du  seizième  siècle . un  de* 
plus  florissans  et  de,  plus  heureux  pays  du  monde  , 
sous  le  règne  du  grand  Sha  - Abba* , arrière  - petit  - lils 
d'Ismaèl  Sophi.  Il  n'y  a guère  d'étals  qui  n'aieul  eu  uu 
temps  de  graudrur  et  d’éclat , après  lequel  ils  dègé 
itèrent. 

Les  usages,  les  mœurs,  l'esprit  de  la  Per»e,  sont 
aussi  étranger*  pour  oou»  que  ceux  de  tou»  les  peuple» 
qui  ont  pa»*é  sous  vo*  yeux.  Le  voyageur  Chardin  pré- 
tend que  l’empereur  de  Per*e  est  moins  absolu  que  celui 
de  Turquie  ; mais  il  ne  paraît  pa»  que  le  sophi  dépend- 
d'une  milice  comme  le  grand-teigueur.  Chardin  avoue 
du  mointquo  toutes  les  terres  en  Perse  n 'appartiennent 
pas  à un  seul  houituc  : les  citoyens  y jouissent  de  leurs 
possessions,  et  paient  à l'étal  une  taie  qui  ne  va  pa»à  uu 
écu  par  an.  Puint  de  grands  ni  de  pedi*  fiefs,  comme 
dan»ITnde  et  dan»  la  Turquie,  sub|uguées  par  le*  Tar- 
lare*, Ismaèl  Sophi , restaurateur  de  cet  empire  , u 'étant 
point  Tarlare,  niais  Arnié-iieu  , avait  suivi  le  droit  na- 
turel établi  dans  *on  pays,  et  non  pas  le  droit  de  con- 
quête et  de  brigandage. 

Le  sérail  d’Dpahan  passait  pour  moins  cruel  que  celui 
de  Constantinople.  La  jalousie  du  trône  portait  »ouvent 
le*  sultan»  turcs  à faire  étrangler  leur»  paren».  Le»  sophi» 
te  contentaient  d'arracher  le*  prunelle»  di  t prince,  de 
leur  sang.  A la  Chine  , on  ti’a  jamais  imaginé  que  la  sû- 
reté du  troue  exigeât  de  tuer  ou  d’aveugler  ,e»  frère»  et 
te»  neveux.  On  leur  laissait  toujours  de*  honneur»  &n» 
autorité.  Tout  prouve  que  les  raa-ur»  chinoise*  étaient 
les  plu»  humaine*  et  les  plus  sage»  de  l'Orient. 

Lr*  roi»  de  Per*e  oui  conserve  la  coulnnie  de  recevoir 
des  présent  de  leurs  sujet».  Cet  usage  r»t  établi  au  Mo- 
gol  et  ru  Turquie;  il  l’a  été  en  Pologne,  et  c’e»l  le  seul 
roy  aume  où  il  semblait  raisonnable  ; car  les  roi*  dr  Po- 
logne, n’ayaot  qu'un  très  faible  revenu  , avaient  besoin 
de  ce»  Secourt.  Mais  le  grand  seigneur  surtout,  elle 
grand-niogo) , piauisruri  de  trésors  ioiiui n*e» , ne  de- 
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vaienl  munirrr  que  pour  doonrr.  C'rH  mImImtc  i|ur 
de  reteioir;  et  de  cri  abaissement  il»  foui  uo  litre  de 
grandeur,  l.r*  empereur»  de  l.i  Üiior  n'ont  j utui»  avili 
am»i  leur  dignité,  t.h.ndm  prétend  que  le»  et  rennes 
du  roi  de  Perse  lui  «alaieul  cinq  ou  six  de  no»  mil* 
lion». 

Ce  que  la  Perse  a toujours  eu  de  commun  arec  U 
Chine  rl  la  Turquie,  c'est  de  ne  pas  connaître  la  no- 
Lle*»r  ; il  n'y  a d«m«  ce*  uilr«  état»  d'autre  noblesse  que 
relie  de*  emplois;  rl  le*  homme»  qui  nr  tout  rirn  n’y 
peinent  lirrr  avantage  de  re  qu’ont  été  leur»  prrta. 

Dau»  la  Perte,  conunr  dan»  loule  l'Asie  , la  justicr  a 
loujour»  été  rendue  sommairement  ; on  n’y  a jaïuai» 
connu  ni  le»  avocat»,  ni  le»  procedure»;  on  plaide  sa 
| cause  toi -même  : et  la  maxime  qu'une  courir  injustice 
e»t  plu»  supportable  qu'une  justice  longue  et  épineuse, 
a prévalu  chez  tou»  ee»  peuple»  qui  , policé»  loug-irmpi 
avant  nou»,  ont  élé  inouï»  rafliiies  ru  loul  que  uou»  ne 
le  somrur-. 

I..i  religion  mahotnHanr  d'Ali,  dominante  en  Perse  , 
permettait  un  libre  exercice  à toute»  le»  autre».  Il  y avait 
encore  dan»  tspahan  de»  reste»  d’ancien»  Perte»  iguicoles, 
qui  ne  furent  cliaMé»  de  la  capitale  que  «ou»  le  règne  de 
Slia  Alla».  Il»  étaient  répandue  *ur  le»  frontière»,  et 
paiiiculiérement  dan»  l'ancienne  A*»y  rie  , partie  de  l'Ar- 
luenir  haute  où  réside  encore  leur  grand  piètre.  plu- 
»ieur*  famille»  de  ce»  dix  tribu»  et  demie,  de  ces  Juif» 
samaritain»  iran-poiléspai  Salmanazar  du  trmp»  d'Usée, 
subsi-lsienl  rtirore  en  Perse,  et  il  y avait,  au  trmp» 
dont  je  parle,  pré»  de  dix  mille  famille»  de*  liibua  de 
Jutla  , de  I.evi  , et  de  Benjamin , emmenée*  de  Jérusa- 
lem avec  Sédécia*  leur  roi  , par  Nabiirhcdunosor,  et  qui 
ne  revinrent  point  avec  Ksdra»  et  Nehémir. 

Quelque»  sa  bée  n»  disciples  de  saint  Jean  - Baptiste  , 
desquels  on  a déjà  parlé , étaient  répandu»  ver»  Je  golfe 
Penique.  Les  chrétien*  arméniens  du  rite  grec  fêtaient 
le  plu*  grand  nombre  ; le»  neu orient  composaient  le 
plu»  petit  ; le*  Indien*  de  la  religion  de»  hraniius  reu; 
plissaient  Ispalian  : on  en  comptait  plu»  de  vingt  mille, 
i.a  plupart  étaient  de  ce*  banian»  qui , du  rap  de  Lo  no- 
rin  jusqu'à  la  mer  La*pirnnr , vont  irallqutr  avec  vingt 
nation»,  «an»  s'être  jam.i*  mêlé  » à aucune. 

Enfin  tout.  » ce»  religion»  étaient  *ue*de  bon  «vil  en 
Perse,  excepté  la  secte  d'Onui,  qui  «' tait  celle  de  leur» 
• noerni».  (/est  ainsi  que  le  gouvernement  d Angleterre 
admet  toute»  le»  secte»,  cl  tolcre  A peine  le  catholicisme, 
qu'il  redoute. 

L'empire  persan  craignait  avec  raison  la  Turquie,  à 
laquelle  il  n'e»l  comparable  ni  par  la  population  . ni  par 
I étendue.  La  terre  n'y  r*t  pas  »i  fertile,  et  la  nier  lui 
manquait.  Le  port  d'Ormu*  ne  lui  , pparleuaii  poiut 
alors.  Le*  Portugal»  s'en  étaient  emparé»  en  i âo?.  Une 
petite  nation  europeaue  dominait  sur  le  golfe  Pt  r-ique , 
et  fermait  le  commerce  maritime  à toute  la  Perse.  Il  a 
fallu  que  le  grand  Sha-  4hba»,  tout  puissant  qu'il  était, 
ail  eu  recours  aux  Anglais  pour  < le*  Portugais  en 

iGai.  Le- peuples  d'Europe  ont  fait  par  leur  marine  le 
destin  de  toute»  le*  côte»  où  il*  oui  abordé?. 

Si  le  terroir  de  la  Prr-e  n’esl  pa»  »i  fertile  que  celui 
de  la  Turquie,  le»  peuples  y sont  plus  industrieux:  il» 
cultivent  plu»  le»  science»  : mai»  leur*  science»  ne  méri- 
teraient  pa»  ce  nom  parmi  nous.  Si  le*  missionnaires  eu- 
ropéau*  ont  étonné  la  Chine  par  le  peu  de  physique  et 
de  inalhéma tique*  qu'il»  «avaient , il»  o'auraicul  pa» 
uioin*  étonné  le»  Pn-jn». 

L**ur  langue  est  belle  , cl  depuis  six  cent»  an»  elle  n’a 
point  été  altérée.  Leur*  pontes  »uni  noble»,  leur»  fable» 
ingénieuse*  : mais  s’il*  savent  un  peu  plu»  de  géométrie 
que  les  (.binoi*.  il-  n'ont  pas  beaucoup  avancé  au-delà 
des  élrtneu*  d'Kuclide.  Il»  tir  connaissent  d'astronomie 
que  celle  de  Ptolèiuér  ; cl  celle  a-lrimomie  nV*t  encore 
chez  eux  que  ce  qu'elle  a été  si  long-temps  eu  Europe, 
un  chemin  pour  parvenir  à l'astrologie  judiciaire-  Tout 
*e  réglait  en  Per»c  par  les  influences  de*  astres,  comme 

Icliri  les  anciens  Romain*  par  te  vol  de»oi>eaux  et  l'ap. 
petit  de»  poulets  sarrés.  tjiardm  prétend  que  de  «in 
trmp»  l'état  dépensait  quatre  million»  par  an  en  aitro- 
i logur*.  Si  un  Newton  , un  ilal’ey , un  ('.aiaini  , sc  fusse  ut 
• 


produits  en  Perse,  ils  auraient  élé  négligé»,  A monta 
qu'il»  n’euwent  voulu  prédire. 

Leur  médecine  riait . comme  celle  de  tou»  les  peuple» 
ignorai»,  une  pratique  d'expérience  réduite  en  précepte», 
sans  aucune  connai*»ancr  de  l'anatomie.  I.rtte  science 
avait  péri  avec  le»  autres  ; mai*  elle  renaissait  avec  rites 
en  Europe  , au  commencement  du  seizième  siècle  , par 
le»  découverte*  de  Vessie  et  par  le  génie  de  Femet. 

Enfin  , de  quelque  peuple  policé  de  l'Asie  que  nom 
parlions  , nou*  pouvons  dire  dr  lui  : Il  nous  a précédé», 
cf  noua  l'avons  surpassé. 


CHAPITRE  C.LIX. 

Dg  l’tmpirt  ottoman  au  «e/ziènvr  siècle  ; se*  usages  , 
ton  gouterntmoni , ses  rettnu». 

Le  temps  de  la  grandeur  et  des  progré»  de»  Ottoman» 
fut  plu»  long  que  celui  des  «opliis:  car  depuis  A mural  U 
ce  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  victoires. 

Mahomet  11  avait  ronqtii*  assez  d'état»  pour  que  ta 
race  se  contentât  d'un  tel  héritage  ; mai»  hélim  I y ajouta 
de  nouvelle*  conquête».  Il  prit , en  lilé  . la  Syrie  et  U 
Mésopotamie , et  entreprit  de  soumettre  l’Egypte.  L’eût 
été  une  entreprise  aisée  , s'il  n’avait  eu  que  de*  Egyptiens  ; 
a combattre  ; mais  l'Egypte  était  gouvernée  et  d»  fendue 
par  une  milice  formidable  d étranger*  , semblable  a celle 
«le*  jauis-aire».  I. 'étaient  de»  Lir«a-*e*  venu*  curare  de 
la  Tartane  : on  le»  appelait  SI omtlurg  , qui  ûgnslie  es- 
clave»: »o»l  qu’en  ellel  le  premier  *011  dan" d'Egypte  qui 
le»  employa  le»  eût  achetés  rninmr  esclave*  . soit  plutôt 
que  ce  fût  un  nom  qui  le*  attachai  de  plu»  près  a ta  per 
•'«me  du  souverain  , ce  qui  e*t  bien  plus  * raisemidablc. 
En  effet  , la  maniéré  figurée  dont  ou  parle  ebea  tou»  le» 
Orientaux  y a toujours  introduit  chez  lr»  princes  le»  turcs 
le»  plu*  ridiculement  pompeux,  et  chez  leur»  serviteur» 
les  nom*  les  plus  humble».  Le*  barba»  du  grand -seigneur 
» 'intitulent  M-»  esclaves,  et  Thama»  Kouti-kan,  qui  de 
no»  jour*  a fait  crever  le»  yeux  à Thaiua»  son  maître  , ne 
s'appelait  que  *ou  esclave,  comme  ce  mot  racine  de  Uouli 
le  témoigne. 

Le*  matnelur*  étaient  le»  maître»  de  l'Egypte  depuis 
no»  dernière*  croisade*.  Ils  avaient  vaincu  et  pris  le  mal- 
heureux saint  Loui».  Il»  établirent  depuis  re  trmp-  un 
gouvernement  qui  ii'cm  pa*  different  de  celui  d Alger.  I n 
roi  et  vingt  quatre  gouverneur* de  province»  étaient  choi- 
si» cuire  ce»  soldats.  La  mollesse  du  climat  u alT.nbfo 
point  cette  rare  guerrière  . parce  quelle  »e  renouvelait 
tou»  le»  an»  par  I affluence  des  autre»  t.ircasar»  appelés 
sans  cesse  pour  remplir  ce  corps  de  vainqueur»  toujours  i 
siilxisiant.  L’Egypte  fut  ainsi  gouvernée  pendant  près  de  : 
trois  cent»  année». 

Il  te  présente  ici  un  champ  bien  va»lr  pour  le*  conjcr  • i 
turcs  historique».  Nous  voyous  1 Egypte  long  temps  sub- 
juguée par  le»  peuple»  de/oncieuue  « olrliide.  habitait.*  de  i 
cr*  pay*  barbares  qui  sont  aujourd'hui  la  G*  orgie  . la  1 
Lireaasie,  et  la  Mingrrlie.il  faut  bien  que  ce»  peuple»  avent  ! 
éié  autrefois  plus  rci  ominandaNcv  qu'au  jourd  ‘hui,  pui»-  I 
que  le  premier  toj  âge  des  Uree»  à Lotcaus  ni  une  des  ! 
grandes  époques  de  la  Grèce.  Il  est  indubitable  que  lr*  ■ 
usages  cl  les  unrur»  dr  la  Lalcbidc  tenaient  beaucoup  de  1 
ceux  de  l'Egypte  ; ils  avaient  pris  des  prêtres  égyptien» 
jusqu  à la  circoncision,  llnodotr  , qui  a» ait  voyage  eu 
Egy  pie  et  en  Lolcbide.  rl  qui  parlait  à de»  Grecs  murait» , 
ne  non»  lai*se  aucun  lieu  de  douter  de  cette  conformité  ; 
il  rit  tidrlr  et  exact  »ur  loul  ce  qu'il  a vu  : mai*  o»  1 « 
eu  se  de  s'être  trompé  sur  tout  ce  qu'on  lui  a dit  !.*• 
prêtre»  d'Egypte  lin  ont  continué  qo'aulrafoi»  lr  roi  S«- 
fOktri»  étant  sorti  dr  son  pays  dan»  le  dessein  de  conqué- 
rir loule  la  terre  , il  n'avaù  pas  manque  d envelopper  la 
Lolcbide  dan»  »e»  conquête»,  et  que  cVtall  depuis  ce 
temps  là  que  l'usage  de  la  circoncision  sVtait  conservé  à 
Loïc  boa. 

Premièrement  . le  dessein  de  conquérir  toute  |j  irm  { 
est  une  idée  romanesque  qui  ne  peut  tomber  dan*  la  têt»  j 
d'un  boinmr  dr  sens  rassis.  On  fait  d'abord  la  guerre  • son  i 
voisin  , |*our  augmenter  »cs  état»  par  le  brig  indag»  ; «u» 
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peut  nxuiit  pousser  »»  rmiqu^lnde  prorhr  rn  proche, 
quand  on  y tiouve  quelque  facilite  : c’c»t  la  marche  de 
loua  le*  conquérait». 

Serondeim  iit , il  n’r«t  guère  vraisemblable  qu'un  roi 
de  la  fertile  Egypte  *oit  allé  perdre  tun  trmp*  à conqué- 
rir le*  contrée»  affreuse*  du  (laurase,  habiter»  par  le*  plu» 
robuitn  de»  homme»,  au‘*i  belliqueux  que  pauvre*  , rt 
dont  une  mitaine  aurait  pu  arrêter  à chaque  pa*  le*  plu» 
nombreuse»  armée* de»  mou»  et  faible*  Egyptien»;  c’rst 
a peu  pré*  rumine  »i  l'un  di»ail  qu'un  roi  de  Itabylonç 
était  parti  de  la  Mésopotamie  pour  aller  conquérir  la 
Suwae. 

O »ont  le*  penple»  p»umi,  nourri»  dan»  de*  pat,» 
âpres  et  stérile*  , vivant  de  leur  eliaiar,ei  fer ucc*  comme 
le»  animaui  de  leur»  pay/.  qui  d«  serirnéerspay»  sauvage» 
pour  aller  attaquer  le»  nation»  opiileuie»;  et.ee  ne  vont 
pa»  rri  patios»  opulente»  qui  sortent  de  leur*  demeure* 
agréables  pour  aller  chrrchcr  de*  contrée*  ïm  ulfrs. 

Le»  frnice»  lu  bit. ni»  du  Nord  ont  fait  dan»  t«»u*  les 
temps  dr*  irruption»  dan*  le»  eonlrér»  du  Midi  Vous 
voyra  que  h-»  peuple*  de  Colrhu*  ont  subjugué  trois  eenl* 
an»  l'Egypte.  à commencer  dti  temps  de  *aint  la>ui».  Vous 
voir*  dan»  tous  lr»  terop»  connu*  que  l'Egypte  fui  tou* 
j**irs  conquise  par  quimnque  voulut  l'attaquer.  Il  e»t 
donc  bien  probable  que  le*  barbare*  du  (lauca*e  avaient 
asservi  le»  Lord»  du  Nil , mai»  il  ne  l'est  point  que  S*  ***» 
tri*  »e  soit  emparé  du  Caucase. 

Troisièmement , pourquoi , de  tou»  le*  peuple»  que  le* 
prêtres  égyptien»  disaient  «voir  été  vaincu*  par  leur  bé 
souri»,  le»  Colfhidiru*  avaient  il»  seul»  reçu  la  circonri- 
•ioo  } Il  fallait  passer  par  la  Grec*  ou  par  l'A*ie  .Mineure 
pour  arriver  au  pay»  de  Médée.  Le#  tirée*,  grand»  irai 
(au urs,  auraient  dû  »e  faire  circoncire  le*  premiers. 
Se*o»tri»  aurait  eu  plu*  de  «oin  de  dominer  dans  le  beau 
pay*  de  la  Grèce,  rt  d’y  imposer  »e*  loi»,  que  d'aller 
taire  couper  les  prépuce*  des  i loirhidiens.  Il  e»|  hieu  plu» 
d au*  l'ordre  cooimuu  de* chose»  que  ce  soient  le*  Scythes, 
liabiians  de»  bord»  du  Phase  et  dr  T Arase  , toujours  affa- 
més cl  toujours  conquérant , qui  lonib* mit  sur  l'Asie 
Mineure  , »iir  la  Syrie,  sur  l'Egypte,  et  qui.  s'élaiti  éla- 
Mii  t Tbebe*  et  à M»  mphi»  (la ils  ce*  teinp*  reculés, 
comme  il»  s’y  sont  établi»  du  trmp»  de  «oint  Louis,  aient 
ensuite  rapporté  dan»  leur  patrie  quelques  rites  religieux 
rt  quelque»  usage»  d«-  l’Egypte 

(/est  au  lecteur  intelligent  à pr*er  toute»  ers  raisons. 
1/aiM-irnne  histoire  ne  présenté  chet  ioulr»lr»  nations  de 
la  terre  que  de»  doutes  et  de»  conjecture». 

Toman-lley  fut  le  dernier  roi  mamrlur  ; il  n’esl  célèbre 
que  par  relie  époque , et  par  le  mallu-ur  qu'il  eut  de 
tomber  entre  le*  main*  de  Sélim  ; mais  il  nu  rite  d'etre 
connu  par  une  singularité  qui  non»  parait  étrange,  et  qui 
ne  l était  pa»  chei  le»  Orientait*  : <■  est  que  le  vainquent 
lui  confia  le  gouvemcmi  ni  de  l'Egypte,  qu'il  lui  avait 
cnlevrée. 

Toinan-Bey,  de  roi  devenu  bacba  ,%ut  le  »ort  de»  ha- 
cha» ; il  fut  étranglé  après  quelque»  moi»  de  gouverne- 
ment. 

Depuis  ce  temptlc  peu  pie  de  l’F.gy  pte  fut  enseveli  dans 
le  plu*  honleui  avilissement  ; celle  nation  qu'on  dit  avoir 
été  si  gucrricre  du  Irinps  de  S-*o»tri«  r»t  devenue  plu* 
{•utillaiiimc  que  du  temps  de  f b-opàlrc.  On  nous  dit 
qu’elle  inventa  le*  sciences,  ctVIle  n'en  rtlllivc  pa*  une  : 
qu’elle  était  sérieuse  et  grave  , et  nujourd  hui  ou  la  voit  J 
U gére  et  gaie  , danser  et  chanter  dan»  la  pauvreté  et  dan* 
i » «clavage  : ccttc  iiiultiliidc  d hululant  qu'on  disait  in 
nombrable  se  réduit  é trois  million»  tout  au  plu».  Il  ne 
*'èM  pa*  fait  un  plu»  grand  changement  dan*  Rome  et 
dans  Athènes  , -c'est  une  preuve  «au*  réplique  que  »i  le 
limai  influe  sur  le  caractère  dr»  homme*  . le  gouvertte- 
mmt  » bien  plus  d'influence  encore  que  le  climat. 

>olitnau  , fils  de  Sélim,  fut  toujours  un  riuienii  formi- 
dable au*  chrétien* cl  au*  IVr»an».  Ifcprit  Rhodes  (iDt', 
ci  quelque»  anuée»  après  la  plus  grande  partir  de 

la  Hongrie.  La  Moldavie  et  la  Valarbic  i»*»9  devinrent 
de  véritable*  lirfs  dc*»on  empire . Il  mit  le  siégé  devant 
Vienne  ; H ayant  manqué  celle  entreprise  , il  tourna  se» 

. fines  contre  la  Perse;  cl  , plus  heureux  sur  l'Euphrate 
«l'ie  sur  le  Dauube  , il  s’empara  de  Bagdad  comme  son 
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père,  sur  lequel  le»  Persans  l'avaient  repris.  Il  soumit  la 
Géorgie  , qui  eu  l'ancienne  Ibéite.  Se»  arme*  victorieuses 
*c  portaient  de  tou»  rôle»  : car  son  amiral  (Ihercdin  Rar* 
herousse,  après  avoir  ravagé  la  Fouille,  alla , dan»  la  mer 
Rutile,  s’emparer  dti  royaume  d'Yrmen,  qui  e*l  plutôt  | 
un  pays  de  l’Inde  que  île  l'Arabie.  Plu*  guerrier  que  ; 
(lbarlr»-4juint.  il  lui  ressembla  par  d?»  voyage*  continuel»,  j 
(l'est  le  premier  île»  empereur-  ottoman*  qui  ail  été  l'allie  i 
des  Français. et  cette  alliance  a toujours »u b*i»ié.  Il  mou-  i 
rut  en  a»*i*  gant . rn  Hongrie,  la  ville  de  Zigeth  , et  ia  vie 
luire  raccompagna  jusque  dans  le»  bras  de  la  mort;  à 
peine  eut  i|  expiré  que  la  ville  fut  prive  d'assaut.  Son 
empire  s'étendait  d Alger  l’Enpbrate  . et  du  fond  de  la 
mer  Noire  au  fond  de  la  Grèce  et  de  l’Epire. 

Seliui  II,  son  successeur,  prit  sur  les  Ven  tien»  l’ile  de 
Uivprr  par  *e»  lirulenaii*  { i £7 1 ].  Comment  tou»  no»  his- 
toriens peuvent  il»  nous  répéter  qu'il  n'entreprit  celte 
conquête  que  pour  boire  le  vin  de  Malvoisie  de  cette 
île,  H pour  la  donner  à un  Juif?  Il  »*en  empara  par  le 
droit  de  convenance,  tlbypre  devenait  nécessaire  aux  pos- 
sesseurs de  ta  Natolir  , rt  jamai»  empereur  ne  fera  la  con- 
quête d'un  royaume  ni  pour  un  Juif,  ni  pour  du  vin.  Fit 
Hébreu  , nommé  Mi  quitte»  , donna  quelque*  ouverture» 
pour  cette  conquête  , et  le»  vaincus  mêlèrent  à celte  vé- 
rité de»  f.ibirs  que  le*  vainqueurs  ignorent. 

Après  avoir  laissé  b»  Turcs  s'emparer  de*  plu»  beaux 
climat*  de  l'Europe , dr  |’A»ir  . et  de  l'Afrique,  nous 
contribuâmes  à le»  enrichir.  Venise  trafiquait  avec  eux 
dans  le  temps  même  qu'il*  lui  eniesaient  111e  de  tlhypre  , 
et  qu'ils  fcsaieni  écorcher  s if  le  sèualrur  Uragaduio  . 
gouverneur  de  Faïuaguusfe.  Gène»,  Florence,  Mar- 
seille »e  disputaient  le  commerce  de  Constantinople.  Ce» 
ville»  payaient  en  argent  le»  soies  et  le»  autres  denrées 
de  l’Asie.  Le*  négociait*  chiéiien»  ('enrichissaient  de  ce 
commerce,  mai»  c'était  aux  dépens  de  la  chrétienté.  On 
recueillait  alors  peu  de  soie  eu  Italie,  aucune  eu  France. 
Non»  avons  été  forcé»  souvent  d'aller  acheter  du  blé  à 
Constantinople  ; mai»  enfin  l'industrie  a réparé  le»  tort» 
que  la  nature  et  la  negligrucr  friaient  à nos  climats,  et 
les  manufacture»  oui  rendu  le  commerce  de»  chrétiens, 
et  surtout  de»  Français,  très  avantageux  rn  Turquie, 
malgré  l'opinion  du  comte  Marsigli  , moine  informé  de 
relu-  grande  partie  de  l'intérêt  des  nations,  que  les  ué- 
goriau»  de  Londres  et  de  Marseille. 

Le»  naiiim»  chrétiennes  trafiquent  avec  l'empire  ot- 
toman comme  avec  toute  |'A*ie.  Nous  allons  rhrt  ces 
peuple»,  qui  ne  viennent  jamai»  dans  notre  Occident: 
c'est  une  preuve  évidente  de  nos  besoin».  Le*  Rebelle* 
du  levant  soûl  remplie»  de  nos  marchand».  Toute*  1rs 
nations  commerçantes  de  l'Europe  rhiétienne  y ont  des 
consul».  Presque  lotîtes  entretiennent  <l>  » ambassadeurs 
ordinaires  à la  Porte  ottomane  , qui  tt'en  envoie  point  à 
no»  cour».  La  Porte  regarde  ce*  amba»«adrs  perpétuelle» 
comme  un  hommage  que  le»  besoin*  de»  chrétiens  ren 
dent  à sa  puissance.  Elle  a fait  souvent  à ce»  ministres 
de»  affront»,  pour  lesquels  le»  pririre»  de  I Europe  »c 
feraient  la  guerre  entre  eux,  mai»  qu'ils  ont  iou|OUi» 
dissimulé»  avec  l’rmpire  ottoman.  Le  roi  d Angleterre, 
Guillaume,  dirait,  dans  nos  derniers  leuip* , • qu  il  n'y 
4 pas  de  point  d'honneur  «ver  les  Turcs.  »<!e  langage  e*t 
celui  d'un  négociant  qui  veut  vendre  sesrlfcl»,  et  non 
d'ttn  roi  qui  e*t  jaloux  de  er  qu’on  appelle  fa  gloire. 

L'administration  de  l’empire  de»  Turc»  est  aus-i  diffe- 
rente de  la  nôtre  que  le*  nururs  et  la  rrligiou.  Une  par* 
lie  de*  revenu*  du  grand-srigueiir  corniste, non  en  argent 
monii  <yé,  comme  dans  1rs  gouvrrnrmrii»  chrétien», 
mai»  dan*  le*  productions  de  tous  le*  pays  qui  lui  Sont 
soumis.  Le  canal  de  (laii»ianlin<>plr  rsl  couvert  toute 
l’année  de  navire»  qui  apportent  de  I Egypte,  de  la 
Gttoc.de  la  Nalolir  , de*  côte*  du  Ponl-Kuiin,  toute» 
lea  provision»  nécessaire*  pour  le  sérail,  pour  1rs  janis- 
saire», pour  la  flotte.  On  voit  , par  le  Cmmvn  Xmmth,  e’e»l 
à-dire  par  le*  registre»  de  l'empire  , que  le  retenu  du  1 
trésor  eu  argent , jusqu'à  Tanner  ifiâ.i,  ne  moulait  qu'à  I 
près  de  trrnle-drux  mille  bourses,  ce  qui  revenait  à peu  : 
près  a quarante  six  milium*  de  no»  livres  d’aujourd'hui. 

Oietenu  ne  suffirait  pas  pour  entretenir  de  «i  grande*  , 
armée*  et  tant  d’nflirier».  l.r*  bacba».  dans  rhaque  pro-  J 
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vinee  , ont  de»  fond»  assigné*  sur  U province  même  pour 
IVutrelieo  de»  soldat»  que  |r»  fief»  fourni -sent  ; mai»  ce» 
fond»  ne  «oui  pi>  considérables  : celui  de  l'Asie  Mineure, 
ou  Natolie,  allait  tout  au  plu»  à doute  cent  mille  livre»; 
celui  du  Miarbrk.  à cent  mille;  relui  d’Atep  oYl-il  pat 
plus  considérable;  le  frrlile  pays  de  Dama»  ne  duumil 
pas  deux  crm  mille  franc»  a son  barba:  celui  d'Krxeruw 
en  valait  environ  deux  cent  mille.  La  Grèce  entière , 
qu’on  appelle  Homélie  , donnait  A >on  bacha  doute  ceut 
mille  livres.  Kn  un  mol , tou»  ce»  revenu*  dont  le*  bachaa 
elle»  béglierbcv*  entretenaient  lea  troupe*  ordinaire», 
ju-qu'eu  iôSJ,  ne  montaient  pas  à dix  de  no»  million»; 
la  Moldavie  et  la  Yalacliie  ne  fournissaient  pas  deux  cent 
mille  litre»  à leur  prince  pour  l'entretien  de  huit  mille 
soldat»  au  service  de  lu  Porte.  Lec.<pitau  bacba  ne  lirait 
pas  des  fief»  appelé»  Zaiuit  et  'I  imars . répandu»  tur  le* 
côte»,  plu»  de  nuit  eent  mille  livre»  pour  lu  flotte. 

Il  résulte  du  dépouillement  du  Canon  .YumrA  que  toute 
l'administration  turque  était  établie  sur  moins  de  soixante 
de  no»  million»  en  arpent  complaul  ; et  relie  dépense  , 
depuis  iô83,  n'a  pa*  été  beaucoup  augmentée  ; ce  n’est 
pa*  la  troisième  partie  de  ce  qu  un  paie  en  France  . en 
Angleterre  , pour  les  dettes  publique*  : mai»  aussi  il  j a , 
dan*  ce»  deux  royaume*,  une  culture  plu»  perfection- 
née , une  plu»  grande  industrie,  beaucoup  plus  de  cir- 
culation , un  roinmeree  plu»  animé. 

tic  qu'il  y a d'aflreux  , c‘e*l  que.  dans  le  trésor  parti- 
culier du  sultan,  on  compte  le»  confiscation*  pour  un 
grand  objet.  t.'e«t  une  de»  plu*  anciennes  tyrannie»  éta- 
blir», que  le  bien  d'une  fAmillt  appartienne  au  sou- 
verain, quand  le  perc  de  famille  a été  condamné.  On 
porte  A un  «ultan  la  tête  de  son  vi*ir,  ri  cette  télé  lui  i 
vaut  quelquefoi*  plusieurs  million».  Rien  nc*t  plu»  hor- 
rible qu'un  droit  qui  met  un  si  grand  prix  à la  cruauté  , 
qui  donne  A un  souvrrain  la  tentation  continuelle  de 
n’élre  qu'un  voleur  bumiridr. 

Pour  le  mobilier  des  officiers  de  la  Porte,  nous  avons 
déjà  observé  qu’il  appartient  au  sultan,  par  une  ancienne 
usurpation,  qui  ni  été  que  trop  long-tempi  eu  usage 
cliei  les  chrétien».  Mans  tout  l'uniter»,  l'administration 
publique  a été  souvent  un  brigandage  autorité  . excepté 
dan»  quelques  état*  républicains,  où  le»  droit»  de  lu 
liberté  et  de  la  propriété  ont  été  plus  sacrés,  et  où  le* 
finance»  de  Triai  étant  médiocres,  ont  été  mieux  diri- 
gées pareeque  l'œil  embrasse  les  petits  objets,  et  que 
les  grand*  confondent  l.i  vue. 

On  peut  donc  présumer  que  les  Turrs  ont  exécuté  de 
très  grande»  choses  à peu  de  frai».  Le»  sppointemens 
attaché*  aux  plu»  grande»  dignités  sont  irê»  médiocre»  : 
on  en  peut  juger  par  la  place  de  mtiphii.  Il  n ’n  que  drux 
mille  atpre*  par  jour,  ce  qui  fait  rnvion  cent  ciuquaute 
mille  livre*  par  année.  O n’e»l  que  la  dixième  partie 
du  revenu  dr  quelques  églises  chrétiennes.  Il  eu  est  ainvi 
du  grand  visirial  ;>t , sans  les  confiscations  et  les  préira», 
celle  dignité  produirait  plu»  d'hopneur  que  de  fortune  , 
excepté  en  temps  de  guerre. 

Le»  Turcau'oul  point  fait  la  guerre  comme  le»  princes 
de  l'Europe  la  font  aujourd'hui,  avec  de  l’argent  et  de» 
négociation»  : la  force  du  rorp*  , l'impétuosité  de»  janrv- 
sa  ire» , ont  établi  wnt  discipline  cet  empire  , qui  se  sou- 
tient par  Tavilivuement  de»  peuple»  ▼•meus,  et  par  le» 
jalousie»  de»  peuple*  voisin». 

Le»  sultan*  n’ont  jamais  mis  en  campagne  ce  ni  qua- 
rante mille  combattait*  A-  la  -foi» , si  on  retranche  le» 
Tartares  et  la  multitude  qui  suit  leurs  armée»  ; mai»  ce 
nombre  était  toujours  supérieur  à relui  que  le*  chrétiens 
pouvait  leur  opposer. 

CHAPITRE  C.LX. 

De  la  bataille  de  l.epanle. 

Le»  Vénitien* , après  la  perte  de  Me  de  Chypre  , coo»- 
merrant  tou  jour»  avec  les  Turc»,  et  osant  toujours  être 
leur»  ennemi»,  demandaient  de*  «ecourv  A tous  les  princes 
chrétien»  que  l'intérêt  commun  devait  réunir.  L’était 
encore  l'occasion  d'unr  croisade  ; mai»  vous  ave*  déjà  vu 
qu'a  force  d’en  avoir  fait  autrefois  d'inutile»,  on  n'ett  fê- 


tait point  de  nécessaire*.  Le  pape  Pie  V fit  bien  mieux 
que  de  prêcher  une  croisade  ; il  rut  te  courage  de  faire 
|.x  guerre  à l'ritijme  ottoman,  en  se  liguant  avec  les  Vé- 
nitien» et  le  roi  d'Espagne  Philippe  11.  Ce  fut  la  première 
fois  qu'on  vit  l'étendard  de*  deux  chef»  déployé  contre 
le  croissant , et  les  galères  de  Rome  affamer  1rs  galère* 
ottomane».  Cette  seule  action  du  pape , par  laquelle  il 
fini I Sa  vie,  doit  consacre  rit*  mémoire.  Il  uefaut.  pour 
connaître  ce  ponlifr , »>n  rapporter  A aucun  de  respur 
traits  colorés  par  la  flatterie  , ou  noirci»  par  la  malignité, 
ou  crayonnés  par  le  bel  esprit.  Ne  jugeon»  jaui..t»  des 
hommes  que  par  les  faits.  Pic  V,  dont  le  nom  était 
Ghisleri , lut  tm  de  res  l.ummes  que  le  mérite  et  la  for 
tuue  tirèrent  de  l'obscurité  pouf  le*  élever  à la  première 
place  du  christianisme.  Son  ardeur  A redoubler  la  sévé- 
rité de  l'inquisition,  le^ supplice  dont  il  lit  périr  plusieurs 
citoyens,  montrent  qu’il  était  superstitieux  , cruel  et 
sanpuinaire.  Se»  intrigue»  polir  fsire  soulever  l'Irlande 
qpnirr  lafaine  Elisabeth  . la  chaleur  avec  laquelle  il  fo 
tueiiia  les  trouble*  dr  la  France,  la  fameuse  bulle  la 
ctrna  dsmini,  dont  il  ordonna  la  publication  lotîtes  te» 
année»,  foui  yi.ir  que  *011  xèle  pour  la  grandeur  du  ».im- 
siège  u’Alait  pa»  conduit  par  la  modération.  Il  avait  élé 
dominicain  : là  sévérité  de  son  caractère  ‘■‘étaient  lorti- 
liée  par  la  dureté  d’esprit  qu’on  puise  dan»  le  cloître. 
Mai*  cet  homme  , élevé  parmi  des  moines  , eut,  comme 
Sixte-Quint  , «on  successeur,  de»  vei  lu*  royales  ce  ii’est 
mi  le  trône  , c’est  le  caractère  qui  le*  donne.  Pie  V fut 
e modèle  du  Fameux  Sixte  Quint  ; il  lui  donna  I exempte 
d’amasser,  fit  peu  d'année*  , de»  épargne*  a*»ex  considé- 
rable» pour  faire  regarder  le  sainl-sicge  comme  nue  puis- 
sance. tic»  épargne»  lui  donnaient  de  quoi  mettre  en 
mer  t|e*  galère».  Son  xèle  sollicitait  tous  le»  prince*  rire 
tiens  : mai»  il  ne  trouvait  que  tiédeur  ou  impuissance. 

11  s'adressait  en  vain  au  roi  de  France  Lharles  IX.  à IYoi 
prrrur  Maximilien  , au  roi  dr  Portugal  dom  Sébastien, 
au  roi  de  Pologne  Sigi'mond  II. 

Lharles  IX  était  allié  des  Turcs,  et  n’avait  point  «Je 
vaiMraux  à donner.  L'rmprreur  Maximilien  II  craignait 
les  Turc*;  il  manquait  d'argent , et  ayant  fait  une  trèr* 
avec  eux,  il  n’osait  la  rompre.  Le  roi  dom  Sébastien 
était  encore  trop  jeune  pour  «gercer  ce  courage  . qui  de- 
puis le  fil  périr  en  Afrique.  La  Pologne  était  epui*é«  par 
une  guerre  avec  le»  Russes,  et  Sgiauiond . son  rb  , 
était  dan»  line  vieillesse  languissante.  Il  u*j  eut  donc  que 
Philippe  11  qui  entra  dan»  les  vue*  Mu  pape.  Lui  seul  , 
de  tous  les  roi»  catholiques,  était  a*tei  rieur  pour  faire 
les  plu*  grand»  frais  de  l'armement  necessaire:  lui  •rul 
pouvait,  par  le»  arrangement  de  sou  adniînistratiun , 
parvenir  A l’exécution  prompte  de  ce  projet  : il  y élût 
principalement  intérr-sé  par  la  fiéce-silè  d'écart  er  le» 
flotte*  ottomane*  de  ses  état»  d’Italie  et  de  ses  places  «T A ■ 
Trique;  et  il  se  liguait  aire  le*  Vénitiens,  ddtlt  il  fut  ' 
toujours  IVnnrjni  »ecret  en  Italie , contre  1rs  Turc*  qu'il  ; 
craignait  davantage. 

Jamais  giand  armement  ne  « lit  avec  tant  de  célérité. 
Deux  cent»  galères , six  grosse»  galèaSoC*  , vingt  cinq  vais- 
seaux de  guerre,  «vcc  cinquante  ifavires  de  cbarge  , 
furent  prêt»  dans  les  port»  de  Sictle  , co  septembre, 
cinq  moi»  apres  la  prise  de  file  de  Chypre.  Philippe  II 
avait  fourni  la  moitié  de  l'armement.  Le*  Y «milieu* 
furent  chargé*  des  deu#  tiers  de  l'autre  moitié  , «h  Je  1 
teste  était  fourni  par  |r  pape.  Mon  Juan  d'Aulriebe  , oc 
célébré  bâtard  de  Lharlcs-Quint , était  le  general  de  la  ! 
flotte.  Marc-Antoine  Colonne  roinuiandail  aprr*  lui  , an  ! 
nom  du  pape.  Celle  maison  Colonne,  si  long  temps  en  j 
ne  mie  »!«■»  pontife*,  était  devenue  l’appui  de  leur  gra*v 
deur.  Sébastien  Veniero,  que  nous  iiauuimn»  Venier. 
était  gêner»!  de  la  mer  puur  le*  Vénitien».  Il  y avait  exi 
trois  doge.-  dans  sa  mai*ou  , et  aucun  d’eux  n’eut  autant  « 
de  réputation  que  lui.  Harbarigo  . dont  la  maison  tiVlust 
pa*  moins  celebr#»  Venise,  était  pruvéditeur.  r'rwè- 
dire  intendant  de  la  flotte.  Mille  envoya  trois  de  «ci  ga- 
lères, cl  ne  pouvait  en  fournir  davantage.  Il  ne  faut  pm» 
céiupter  Gènes,  qui  rraignail  plus  Philippe  (t  que  >ê 
lin*,  et  qui  nYnvoya  qu’une  gaierr. 

Lette  armée  navale  portait  , disent  les  historien*  , on-  1 
quanti:  mille  combattait».  fin  ne  voit  guère  que  dc«  ex»- 
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g-ration*  dan*  de*  réc'tis  de  bataille.  Deux  <*'n|  ,»i*  g* 
1ère*  fl  ^inp  cinq  mittfiui  ne  pouvaient  être  ar més  , 
inul  an  plu»,  que  de  vingt  mille  homme#  df  romb»l.  La 
seule  floue  allwunr  était  plus  forlr  que  les  trois  es- 
cadres chrétienne».  On  y comptait  environ  drus  rem 
«ûnqnanle  galère*.  Le#  dent  armées  se  rencontrèrent 
dans  le  golfe  de  Lépame  . l'ancien  .VitapdrfM  . non  loin 
de  Corinthe.  Jamais,  depuis  la  bataille  d’Artitim , 1rs 
mer»  de  la  Grèce  n'avaient  vu  ni  une  Hotte  »i  nombreuse, 
ui  une  bataille  »i  mémorable,  la*  galères  otloiuanrs 
étaient  manoeuvrer*  par  des  esrlavrs  chrétiens  , et  les  ga- 
lère»  ebréliennrs  par  de»  esclaves  turcs,  qui  tous  ser- 
vaient malgré  eux  contré  leur  patrie. 

Les  deux  flottes  m-  choquèrent  avec  toutes  le»  armes 
d«  l'antiquité  et  toutes  les  moderne! , les  flèches,  les 
longs  javelots,  le»  lances  à feu  , les  grapins,  1rs  rations, 
le»  inoiHqiirts  , les  piques,  et  le*  sabres.  On  combattit 
corps  a mrp*  sur  la  plupart  des  galère»  accrochées, 
comme  sur  un  champ  de  liai  aille,  f.1  octobre  147 1)  Lé* 
chrétien»  remporter'  nt  une  victoire  d'autant  plus  illustre 
que  c’était  la  première  de  cette  espèce. 

Don  Juan  a Autriche. rt  Venir r»  , l'imitai  1rs  Véni- 
tiens. Mtaquèrriit  ta  capitaine  ottomane  que  montait  l'a- 
miral des  Turcs  nommé  Ali.  Il  Ctil  pris  .uenJ»;i  galère  , 
et  un  lui  fil  trancher  la  tète,  qu'on  arbora  sur  son  propre 
pavillon.  C. 'était  abuser  du  droit  delà  guerre;  mais  ceux 
qui  avaient  écorché  Rragadinn  dans  Famagouste  ne  me- 
nt aient  pu*  un  autre  traitement.  Le*  Turcs  perdirent  plu» 
«h-  cent  cinquante  bàtiinrn»  dans  cette  journée.  Il  est  dif- 
ficile de  savoir  le  nombre  des  morts  : on  le  ferait  monter 
.1  près  de  qtiinrr  mille  : rmiroit  cinq  mille  esclaves  ehrê- 
liern  furent  délivrés.  Venise  signala  cette  victoire  par 
de»  fêtes  qu'elle  seule  savait  alors  donner-  Constantinople 
fut  dans  la  consternation.  Le  pape  Pie  V,  en  apprenant 
celle  grande  victoire,  qu'on  attribuait  »ut|mil  à don 
Jn»ri  , le  généralissime  , mai»  à laquelle  le#  Vénitien» 
avaient  eu  la  plus  grande  part,  s'écria,  ■ II  fut  un  homme 
envoyé  de  Dieu  . nommé  Jean  ; » paroles  qu'on  appliqua 
depuis  à Jean  Mobieski , roi  de  Pologne,  quand  il  dé- 
livra Vienne. 

Don  Juan  d'Autriche  acquit  tout  d’un  coup  la  plus  ! 
grande  réputation  dont  jamais  capitaine  ait  joui.  Chaque 
nation  moderne  ne  compte  que  ses,  héros,  et  néglige 
1 ceux  de»  autres  peuples.  Don  Juan  , comme  vengeur  de 
la  chrétienté  , était  le  héros  de  toute*  le#  nation*  , on  le 
j nom  parait  à Charlmfjuint  sou  père,  à qui  d'ailleurs  il 
ressemblait  plus  que  Philippr.  Il  mérita  surtout  cette 
idolâtrie  de*  peuples  . lorsque  deux  ans  après  il  prit  Tu- 
nis , comme  Charlrs-Qitinl . et  lit  comme  lui  un  mi  afri- 
cain tributaire  'd'Espagne  ; mais  quel  fut  b fruit  de  la 
' bataille  de  Lépaote  et  de  lu  conquête  de  Tuai»?  Le»  Vé- 
nitien* vie  gacm-rt-nt  aucun  terrain  *ttr  les  Turc* , et  l'a* 
mirai  de  Srlim  II  reprit  sans  peine  le  royaume  de  Tu- 
j ni*  -'#574]  : tous  le#  chrétien#  y furent  égorgés.  Il  sem- 
j Mail  que  les  Turrs  eussent  gagne  la  bataille  de  Lépaolv. 

CHAPITRE  CI.XI. 

Dt»  côte»  d'Afrique. 

t Le»  eûtes  d’Afrique  , depuiA'Kgrpte  jusqu'aux  royait- 
j me*  de  Fex  et  de  Maroc , accrurent  encore  l'empire  dfl 
j sultans  : mai»  elles  furent  plutôt  sot»*  leur  protection  que 
*i.us  leur  gouvernement.  Le  pays  de  barra  ri  »r*dés<-rl*. 

*i  ftmeui  autrefois  par  le  temple  de  Jupiter  Ammoii , 

<1*  pendirent  du  hacha  d’ Egypte,  La  Cyrénaïque  «ut  un 
gouverneur  particulier.  Tripoli , qu'on  rencontre  ensuite 
en  allant  ver*  l'occident,  avant  été  pria  par  l'irrre  de 
Navarre , sou»  le  régne  de  Ferdinand  - le-  Catholique  , 

»-n  jâio.  fut  donné  par  Charles-Qnint  aux  chevalier»  de 
J Malte;  mais  les  amiraux  de  Soliman  s'en  emparèrent; 

1 et  a»re  le  temps  elle  s'est  gouverné*  comme  uue  rt-pu- 
' blique  , à la  télé  de  laquelle  est  un  géuvra!  qu'un  nomme 
- h» , et  qui  est  élu  pur  la  milice. 

Piu»  loin  vous  trouves  le  royaume  de  Tunis  , l'ancien 
I séjour  des  Carthaginois.  Vous  avec  vu  Cbarlrs-Quint  don- 
nrrun  roi  • «tétât,  elle  rendre  tributaire de  l'Espagne; 


don  Juan  le  reprendre  encore  sur  le*  Maures  avec  la 
même  gloir*  que  Charles  Quint  son  père  ; nui»  enlin 
l’amiral  de  Séiim  II  rvinrlirc  lu  ni*  koii»  la  domination 
maboniHaiie , et  y exterminer  tous  les  chrétiens,  trois 
ans  âpre*  cette  fameuse  bataille  de  Lepante , qui  pro- 
dxiisit  tant  de  gloire  à don  Juan  et  aui  Vénitiens  avec  si 
peu  d'avantage.  Cette  province  se  gouverna  depuis  connue 
J'ripoii. 

Alger,  qui  termine  l'empire  de»  Turc*  rn  Afrique, 
rat  l'ancienne  Nuttiidie  , la  Mauritanie  césarienne . »j  fa- 
meuse par  le»  roi»  Juba.  Syphax,  et  Masainissa.  Il  reste 
à peine  de*  ruine#  de  Cirte  , leur  capitale  . ainsi  que  de 
Carthage  . de  Ueinpbi»,  et  même  d’Alexandrie,  qui  n’est 
plus  au  même  endroit  où  Alexandre  l'ai  ail  bâtie.  Le 
royaume  ilr  Juba  était  devenu  *i  peu  de  rbosr , que 
(.bcredin  fia*  ber  misse  aima  mieux  être  amiral  du  grand- 
v-igueur  que  roi  d Alger.  Il  céda  celte  proviuce  à Soli- 
man : et , demi  qu’il  était , il  se  contenta  d'eu  être  hacha. 
Depuis  ee  temps  jusqu'au  commencement  du  dix-»cp- 
lieuie  sic  le  , Alger  fut  gouvernée  par  le*  hachas  que  l.i 
Porte  y envoyait  : mai»  euliu  la  même  administration  qui 
s établit  à Tripoli  et  à Tunis  se  forma  dans  Alger  devenue 
une  retraite  de  corsaires.  Aussi  un  de  leur  dernier*  deys 
disait  au  consul  de  la  notion  angluive.  qui  se  plaignait  de 
qurlquc#  priu-a  : s Cf*fl  de  vous  plaindre  au  capitaine 
de*  voleur»,  quand  tous  ai  et  été  voté.  • 

Dan*  toute  celle  partie  de  l'Afrique  ou  trouve  encore 
de*  monumvm  de*  aiirieu*  Romain» , et  ou  n’y  loit  pa« 
un  seul  vestige  de  ceux  des  clin  liens , quoiqu'il  y eût 
beaucoup  plus  devéebé*  que  dan»  l’Ktpagne  et  dan»  la 
Frauce  ensemble.  Il  y en  a drus  rui-ons  : l'une  , que 
f le»  plus  ancieus  edilicev,  bat»*  de  pierre  dure,  de  marbre, 
et  de  ciment,  daiu  le»  climats  scc#  , résisteut  à la  des- 
trurtion  plus  que  le»  nouveaux  ; l’autre,  que  des  loin-  ! 
beaux  avec  l'inscription  Dut  ilanibua  , que  les  barbare.* 
n'enlrudeul  point  , ne  les  révoltent  pas  , et  que  la  vue  de* 
symboles  du  christianisme  excite  leur  fureur. 

Dans  le»  beaux  siècle*  de*  Arabe»,  le»  -ricnee»  «t  1rs 
arts  fleurirent  e bei  ces  Numides;  aujourd'hui  ils  ne  sa 
vent  pas  même  régler  leur  année  ; et  en  fesanl  sans  cesse 
le  niriier  de  pirate,  il*  n’unl  pa*  inénie  un  pilote  qui  vacbe 
prendre  hauteur,  pas  uu  Uni  constructeur  de  vaisseau. 

Il»  achètent  de»  chrétien»,  el  surtout  de»  Hollandais , les 
agrès  , le*  canon» , la  poudre  , dont  il*  se  servent  pour 
s'emparer  de  uo»  vaisseaux  marchand»  ; cl  les  puissance* 
chrétiennes,  au  lieu  de  détruire  te*  ennemis  commun», 
âonl  occupées  à se  miner  mutuellement. 

Constantinople  fut  toujours  regarder  comme  la  capi- 
tale de  tant  de  régions-  Sa  situ. 11  imii  *nuhle  faite  pour 
leur  commander,  h II  c a l'Asie  devant  elle,  l'Eumpe  der- 
rière. Sou  port  . aussi  *»ir  que  vaste  , ouvre  rt  ferme  I en- 
trée de  la  tuer  Noire  à l orient , rt  de  la  Mediterranée  à 
l'occident.  Rome  , Lien  moins  avantageusement  située , 
dans  un  terrain  ingrat  , et  dan»  un  coin  de  l'Italie,  où  la 
nature  n'a  fait  aucun  port  commode,  semblait  bien 
moins  propre  à dominer  sur  le»  nations;  cependant  file 
devint  la  capitale  d'un  empire  deux  foi*  plu*  • tendu  que 
que  celui  de*  Turc#  : cVst  que  le*  ancien»  Romains  ue 
trouvèrent  aucun  peuple  qui  enlcmlit  comme  rut  la  dis- 
cipline militaire  , et  que  le»  Ottoman*,  âpre*  avoir  con- 
quis Constantinople , ont  trouvé  presque  tout  le  reste  de 
1 Europe  aussi  aguerri  et  mieux  discipliné  qu'eux. 


CHAPITRE  CLX!!. 

Do  royaume  dt  Fri  el  de  Maroc. 

La  protection  du  grand -sripirur  ne  s'étend  point  jus- 
qu’à 1 empire  de  Maroc,  vaste  pa»»  qui  comprend  une 
parti»-  de  la  Maiirilainr  tingitane.  Ranger  était  la  capitale 
de  la  colonie  romaine. C'est  de  lâ  que  partirent  rr»  Maure  * 
qui  subjuguèrent  l'Espagne  depuis.  Tanger  fut  conquise 
elle  même  sur  la  fin  du  quinsiéme  Merle  par  les  Portu- 
gais, el  donnée  dans  no»  dernier*  temps  à Charles  II, 
roi  d’ AngJ»- terre  , pour  la  dot  de  l'infante  de  Portugal  sa 
femme;  et  eufin  Charles  II  l’a  cédée  au  roi  de  Maroc. 
Peu  de  ville*  ont  éprouvé  plus  de  révolutions. 
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Cet  empire  »Vl(nd  jusqu  aux  frontière*  dr  la  Guinée 
wui  le»  plus  bfiu»  climats:  il  n'y  a point  dr  territoire 
plu»  fertile  , plus  varie  , plus  riche  ; plusieurs  branches 
du  mont  Atlas  sont  remplies  de  mine»  , et  le»  campagnes 
produisent  le*  plus  abondante»  moissons  et  le»  meilleurs 
fruits  de  la  terre.  O pay»  fut  cultivé  autrefois  rumine  il 
nu  rilail  de  l'être  ; et  il  fallait  bien  qu’il  le  fût  du  temps 
des  premiers  ralifr» , puisque  le»  science»  y étaient  en 
lioiinrur  , et  que  c’est  toujours  la  dernière  chose  dont 
on  prend  soin.  Le*  Arabe»  cl  le*  Maure»  de  ce#  contrées 
portèrent  en  E*pagne  leur*  armes  et  leur»  art»;  niai»  tout 
a de^enerr  depuis:  tout  est  tombé  dans  la  plus  épaisse 
barbarie  ; le»  Ara  U- b de  Mahomet  aiairiil  policé  le  pays, 
il*  se  sont  retins  dan»  les  déserts;  où  il»  ont  repris  l'an- 
cienne »ie  pastorale  , et  le  guuvrmemcut  acté  abandonné 
aux  Maures,  espece  d'boiunu-»  moins  fasorisée  de  la  na- 
ture <|iir  leur  rlimai  . moins  industrieuse  que  les  Arabes, 
nation  cruelle  à la- fois  et  esclave,  (.'est  là  que  le  de.po- 
livmc  se  montre  dam  toute  son  horreur-  L'aueieime  cou- 
tume établir,  que  1rs  miramolin»  ou  empereurs  de  Maroc 
soient  le»  premier»  bourreaux  du  pays,  n'a  pas  peu  ron- 
| Iribué  à faire  de»  ha  bilan*  de  « vaste  empire  de»  sau- 
vage» fort  au-dessous  des  Mexicains,  lieux  qui  habitent 
Trtuan  sont  un  |»eu  plu»  civilises:  Je»  autres  désho- 
norent la  nature  humaine,  beaucoup  de  Juifs  *- basses 
d*E»p*gnr  par  Ferdinand  et  Isabelle  *e  sont  réfugié»  à 
Têtu  ail . à Mequinex.  à Maroc  et  y visent  nmeralMeitmit. 
Les  babilau»  des  province»  srplenliioiiales  se  sont  mêle* 
avec  le»  noirs  qui  sont  vrrs  le  Niger.  On  voit  dans  tout 
l'empire. dam  les  maison»,  dans  le»  armées,  un  nv  lange  de 
noir*  , de  blancs,  et  de  métis.  Ce»  peuple»  Iraliqui-ren! 
de  tout  temps  en  Guinée.  Ils  allaient  par  1rs  désert»  aux 
eûtes  où  le*  l’orlugai»  vinrent  par  l'Océan.  Jamais  ils  ne 
connurent  U river  que  comme  I VIrmnit  des  pirate».  En- 
fin  toute  celte  vaste  côte  dr  l'Afrique,  depuis  Damiette 
jusqu’au  mont  Atlas  , était  devenue  barbare  , tandis  que 
plusieurs  de  nos  peuples  septentrionaux  , autrefois  beau* 
coup  plu»  barbare» , atteignaient  à la  politesse  des  Grecs 
et  des  Romains. 

Il  y eut  de»  querelles  de  religion  dan»  ce  pays  comme 
ailleurs:  et  une  secte  de  musulman» , qui  *e  prelcndait 
plus  orthodoxe  que  les  autres,  disposa  du  trône  : c’est  ce 
qui  n'est  jamais  arrivé  à Constantinople.  Il  y rut  aussi  , 
comme  ailleurs , de»  guerre»  civiles  : ri  ce  n'est  qu'au 
dix-sep-.icmc  siècle  que  tou»  le»  états  de  Fes,  de  Maroc, 
de  Talilet  , ont  été  réuni»,  et  n ont  composé  qu’un  em- 
pire , après  U fameuse  victoire  que  les  Maures  rempor- 
tèrent *ur  le  malheureux  Sébastien  , roi  de  Portugal. 

Dans  quelque  abrutissement  que  ce»  peuple»  soient 
tombes  , jamais  l’Espagne  et  le  PoitugJ  n ont  pu  »e  ven- 
ger *m  eux  de  leur  ancien  esclavage  , et  le»  asservir  à 
leur  tour.  (Iran , frontière  de  leur  empire , pris  pat  le 
cardinal  Xiimuès,  perdu  ensuite,  et  repris  depuis  par 
le  duc  de  Monletnar,  sou»  Philippe  V,  en  173» . n'a  pu 
ouvrir  le  chemin  à d'autre*  conquêtes.  Tanger  , qui  pou- 
vait être  une  clef  de  cet  empire  .fut  toujours  inutile. 
Cruta  , que  Je»  Portugais  prircut  en  iiop , que  les  Espa- 
gnol» eurent  »ou»  Philippe  II  , et  qu’il»  ont  conservé  tou- 
jours , n’a  étc  qu'un  objet  de  dépense  Le»  Maure»  *«  aient 
accablé  toute  l'Espagne,  et  le*  Espagnol»  n’ont  pu  en- 
core que  harceler  le»  Maure».  Ils  oui  passé  la  mer  Alhm- 
lique,  et  conquis  un  nouveau  monde , sans  pouvoir  se 
verger  à cinq  lieues  dr  cher  eux.  Les  Maures,  mal  ar- 
mé». indisciplines  . esclave»  sous  uo  gouvernement  d*. 
testable,  n'ont  pu  être  subjugués  par  les  chrétien».  I.a 
véritable  raison  est  que  les  chrétiens  se  sont  toujours  mu- 
tuellement déchiré».  Gomment  ir»  Espagnols  auraient-ils 
pu  passer  en  Afrique  avec  de  grandes  armées  , et  domp- 
ter les  musulman»  . quand  il»  avaient  la  France  a com- 
battre ? ou,  lorsqu 'étant  unis  avec  la  France  , les  Anglais 
leur  prenaient  Gibraltar  et  Minorque  ? 

Ce  qui  c*t  singulier  . c’est  le  nombre  de  renégat»  es- 
pagnol» , françai* , anglais,  qu'on  a trouvés  dan*  le»  états 
de  Maroc.  On  a vu  un  Espagnol , nomme  Pérès,  amiral 
sou»  l'empire  de  Mnlei  Ismaèl  : un  Français,  nommé  Pè 
lel . guuvernrtir  de  Sale  ; une  Irlandaise  concubine  du 
tyran  Ismacl  ; quelque»  marchand»  anglais  établis  à Té- 
tuan.  L'espérance  de  faire  fortuite  ehrt  le»  nations  igno- 


rantes coudait  toujours  des  Européan»  eu  Afrique  , es» 
Asie,  «urtout  en  Amérique.  La  raison  contraire  réduit 
loin  de  nous  les  peuples  de  ces  elimal*. 


CHAPITRE  (XX III 

De  Philippe  if,  roi  d'Etpaçnt. 

Après  le  règne  de  (liarlt  s-tjnint  , quatre  grandes  puis- 
sances balancèrent  le»  force»  de  l'Europe  chrétienne  : 
l’Espagne  , par  se»  richesses  du  Nouveau  ■ Monde  ; U 
France  . par  dle-mrme  , par  sa  situation  , qui  empêchait 
les  vastrs  état»  de  Philippe  II  d«  se  communiquer  : l’Al- 
lemagne , par  la  multitude  même  de  se»  princes  . qui  , 
quoique  divisé*  entre  eux  , se  réunissaient  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie  : l'Angleterre , après  la  mort  de  Marie, 
par  la  romiiiiie  seule  d'Elisabeth  ; car  v>n  ternûu  était 
très  |ieu  de  chose  : l'Ecosse,  loin  de  faire  un  corn»  avec 
eéle  , était  son  ennemie  . et  l'Irlande  lui  était  à charge 

Le»  royaume*  du  Nord  n 'entraient  point  encoir  dans 
le  système  politique  de  l’Europe,  et  l'Italie  ne  pouvait 
être  une  puissance  prépondérante.  Philippe  II  semblait 
la  tenir  sont  an  main.  Philibert  , due  de  Savoie,  gouver 
nenr  de»  Pays-Bas,  dépendait  entièrement  de  lui:  Char- 
les-Emmanuel  , Gis  de  ce  Pbilil.cn  . et  gendre  de  phj. 
lippe  II  . ne  fut  pas  moins  dans  sa  dépendance.  I,« 
lanai».  le»  Deux-  Sicile»,  qu'il  possédait . et  surlont  tes  ' 
trésor»,  firent  trembler  le»  autre»  état»  d'Italie  pour  leur  j 
liberté.  Enfin  Philippe  II  joua  le  premier  rôle  »ur  le  ' 
théâtre  de  FEumpe  , mai»  non  le  plus  admiré.  De  moins 
paissant  princea,  ses  contemporain» , ont  laisse  un  iéu» 
grand  nom  . comine  Elisabeth  . et  surtout  Henri  IV.  Ses  ! 
généraux  et  se»  ennemi»  ont  été  plu*  estimé»  que  lui  ? le 
nom  de  don  Juan  d’Autriche  , d'  Alexandre  Famé»  . cr- 
iai de*  princes  d Orange  , r*l  bien  au  dessus  du  sien.  La  ! 
postérité  fait  tiur  grande  différence  entre  la  puissance  et  1 
la  gloire. 


. .....  ......  tiMiM.ii n-  lemp»  ue  rin  lippe  II  . il  |*ot 

d abord  connaître  son  caractère,  qvti  fût  en  partie  ta 
came  de  tou»  le»  grand*  évènement  de  son  rie  «le  : mais 
on  ne  peut  apercevoir  son  caractère  que  parle*  fait*.  On 
ne  peut  trop  redire  qu’il  faut  se  délier  du  pinceau  des 
contemporain»  , conduit  presque  toujours  par  la  flatterie 
ou  par  la  haine  : et  pour  res  portrait»  recherchés , que 
tant  d historien*  moderne*  font  de»  anciens  pmotinwrv, 
on  doit  le»  renvoyer  aux  romans. 

Oui  qui  ont  comparé  depuis  peu  Philippe  I!  ë TV 
bèie  n’ont  renainrmeni  vu  ni  l’un  ni  l’autre.  DaiUeuvs, 
quand  Fi  hère  commandait  le»  légions  et  le»  foui;  co*n- 
batlre , il  était  à leur  trie;  et  Philippe  était  dan»  «me  ch» 
pelle  entre  deux  réeollel»,  pendant  que  le  prince  de  Sa 
joie , et  ce  comte  d’Egmont . qu’il  lit  périr  depuè  *or 
leehafaud,  lot  gagnaient  la  bataille  dr  Saint  • Quentin. 
Tilu  re  n était  ni  supenuilietix  ni  hypocrite:  ri  Philippe 
prenait  souvent  un  crucifix  en  main  quand  il  ordonnais 
de»  meurtre».  Le»  débauché»  du  Romain  et  le*  voltmin 
de  I Espagnol  ne  se  ressemblent  pas*  La  dierirauUiioo 
meme  qui  le.  caractérise  l’un  et  l'autre  semble  dé(T. 
rente  : relie  de  Tibère  paraît  plus  fourbe,  celle  de  Mû. 
l.ppe  plu»  taciturne.  Il  faut  distinguer  entre  parier  nom 
tromper  , et  se taire  pout être  impénétrable.  T.*.*  deux 
paraissent  .won-  eu  une  entamé  tranquille  et  réfl.  rhi* 
thaï»  combien  de  prince,  et  d'hommes  publics  ont  mente 
le  meme  reproche  î 

Pour»  Aire  on.  id.r  jour  d.  Ph.lipp.  . il  f.ui  _ 
drmandrr  rr  qu.  rV.I  qn  un  iwonn  qui  . fTr.1.  d,  I. 
|.1H«  ri  a qui  I,  priurr  <FOrai,jtr.  C.ulllanm.,  r-prort, 
publiqu-m.nl , dan.  .«n  inanif-.t. , „„  Vnanar-  n^nq 
don»  l.ab-ll»  o*>rio , quand  il  -p„„„  „ ,.rrmy„ 
frmmr  . H arm  d-  Porto:,»!.  Il  .<£«,*  j,  f.„  j. 

I Enrnpr  par  rr  nom-  (itnllaumr  . du  parririd.  d.  -on 

II  1!  . '.rn,l,"“''""-m'nt  dr  »a  imi.im,r  -pr,„* 

l.a|*ll.  dr  Franrr  : on  lai  impôt,  d aroir  forr-  It  priori 
d Art-oh  a rpmi.rr  uo-  frminr  qui  -tait  rncinlr  d-  rr 
rm  mimr.  On  o-  doil  p..  ,Vn  rapportrr  au  Omrenr-- 
d on  rnnem,  ; ma,,  rr,  ronrmi  .1.,,  „„  pr,„„ 

dan.  I Europe  II  rnrojra  «m  manif-rtr  r!  p,  .-mjion. 
dan.  tanin,  Ir,  comrw.  Elai.  rr  roqp,-,-]  , -,ai,.—  u for-. 
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CHAPITRE  CLXIII. 


1 T > T 


de  ta  »Wlr  qui  nnpérbiil  Philippe  de  répondre  ? Pou- 
vait-il  mqmtcr  cr  terrible  mipifmr  du  prinre  d Orange, 
comme  on  miprite  ee*  libelle»  obMMin,  rompniri  par 
d olaeuri  t l'jboodi . auxquels  Ici  partirulien  mêniri 
ne  répondent  pa*  plu*  que  Louis  XIV  n’y  a répondu  ? 
iJnVm  joigne  a ce*  accusations,  trop  authentique* , Ira 
amours  de  Philippe  arec  la  femme  de  hui  favori  Bui  Go* 
me»,  1‘asMssinat  d’Kscovedo  , la  persécution  contre  An- 
tonio Pérès  , qui  avait  aiMMim-  Eseovedo  par  son  ordre  ; 
qu’on  ar  souvienne  que  c’est  lîfer  même  homme  qui  ne 
parlait  que  de  aou  télé  pour  la  religion  , et  qui  immolait 
tout  à ce  ttle. 

r.’n»  sou»  ce  masque  infâme  de  la  religion  qu*îl  trama 
une  conspiration  dans  le  lléarn,  en  ilOi.  poiir  enlever 
Jeanne  de  Navarre,  mère  de  Henri  IV,  avec  ion  lilt  en- 
j tore  enfant , la  mettre  comme  hérétique  entre  le»  mains 
de  l*iiMf|ii<)ilinn , la  faire  briller  et  «e  saisir  du  Béarn  , en 
I vertu  de  la  confiscation  que  ce  tribunal  d'assassin*  aurait 
| prononcée.  On  voit  une  partie  de  re  projet  au  trente- 
| sixième  livrr  du  président  de  Thou  , et  cette  anec- 
! dote  importante  a trop  été  négligée  par  les  historien* 
j snivaus. 

Qu’on  mette  en  oppoattion  à cette  conduite  le  soin  de 
| faire  rendre  la  justice  en  Espagne , soin  qui  ne  coûte  que 
1 la  peine  de  vouloir,  et  qui  affermit  l’Atilurilé  ; une  aeti- 

Ivilé  de  cabinet,  un  travail  assidu  eux  afTaires  générales , 
l:«  surveillance  continuelle  sur  ses  ministres  , toujours  ao 
compagnie  de  défiance  ; l'attention  de  voir  tout  par  soi- 
même  autant  que  le  peut  un  roi , l'application  suivie  à 
1 eulrctcnir  le  trouble  che*  ses  voisins , et  à maintenir  l’Es- 
■ pagne  en  pais  ; des  yeux  toujours  ouverts  sur  une  grande 
partie  du  globe,  depuis  le  Mexique  jusqu’au  fond  de  la 
Sicile  ; un  front  toujours  composé  et  toujours  sévère  au 
milieu  des  chagrins  de  la  poliiiqnr  et  du  trouble  des 
pâmions  : alors  on  pourra  se  former  un  portrait  de 
Philippe  II. 

Mai»  il  faut  voir  quel  ascendant  il  avait  dans  l’Europe. 
Il  était  maître  de  l'Espagne,  du  Milanais,  des  Deux-Si- 
cile*, de  tous  les  Pays  - Pas:  ses  part»  étaient  garni»  de 
vaisseaux:  son  père  lui  avait  laissé  les  troupe»  île  l’fiu- 
j mpe  le*  tnirux  disciplinées  et  le»  plus  Hère» . roniman- 
• dées  par  les  compagnons  de  se*  victoires.  Sa  seconde 
j femme,  Marie,  reine  d'Angleterre,  ne  se  gouvernant 
1 que  par  ses  inspiration* , fesait  brûler  le*  protestât»*  , et 
déclarait  la  guerre  à la  France  sur  une  lettre  de  Philippe. 
Il  pouvait  compter  l'Angleterre  parmi  «•*  royaumes.  Le* 

! moisaou*  d’or  et  d'argent  qui  lui  venaient  du  Nouveau- 
' Monde  le  rendaient  plu»  puissant  que  Charles  - Quint  , 
j qui  n’en  avait  eu  que  le*  prémices. 

L'Italie  trembla1 1 d'être  asarrvie.  C’est  ee  qui  déter- 
mina le  pape  Paul  IV  , Caraflj  , né  sujet  d'Espagne  . à 
| *e  jeter  du  cité  delà  France  comme  f.’lément  VIL  II' 
| voulut , ainsi  que  tou*  se*  prédêcenseiir» , établir  une  ba- 
i lance  que  leurs  mains  Irop  faible*  nr  purent  jamais  tenir, 
j fit  pape  proposa  à Henri  II  de  donner  Naples  et  Sicile  à 
un  fils  de  France. 

C’était  toujours  l’amhiliou  de*  Valois  de  eonqttérir  le 
Milanais  et  le*  Deux  Si  ri  1rs.  Le  pape  croit  avoir  une  ar- 
| mèe  ; il  demande  au  roi  Henri  Tl  le  célèbre  Kraneoi*  de 
1 Cuise  pour  la  commander:  mai»  la  plupart  des  cardinaux 
i riaient  pensionnaires  de  Philippe.  Paul  était  mal  obéi  ; 
il  n'eut  que  peu  de  troupes,  qui  ne  serviront  qu’à  exposer 
Borne  « être  prise  et  saccagée  par  !r  dur  «TAlhe  . soit» 
j Philippe  II , comme  elle  l'avait  été  sou*  Gharlrs-Quinl. 

, Le  due  de  Guise  arrive  par  le  Piémont  . où  le*  Français 
avaient  encore  Turin  : il  marche  vrr»  Borne  avec  quelque 
gendarmerie  : à peine  est  il  arrivé  qu’il  apprend  le  dr- 
. sastre  de  la  bataille  de  Saint-Quentin  en  Picardie , peidue 
par  le»  Français  f io  août  1SS7}. 

Marie  d’Angleterre  «Tait  donné  contre  la  France  huit 
1 mille  Anglais  a Philippe  »on  époux,  qui  vint  à Londres 
t pour  le*  faire  embarquer  : mai*  non  pas  ponr  le*  con* 

' «luire  à l’ennemi,  dette  armée  , jointe  à l’élite  «le*  troupe* 

' espagnole*  commandées  par  le  dur  «le  Savoie  , Philibert 
f Kmnunuel  , l'un  des  grands  capitaine*  de  re  siècle  , «léfit 
t ti  entièrement  l’armée  française  à Saint  Quentin  . qu'il 
I ne  resta  rien  «Je  l’infanterie;  tout  fut  tue  ou  pris  . les 
< vainqueurs  ne  per«lirent  que  quatre-vingts  hommes  : le 


connétable  de  Moutinorenei  et  presque  tou»  le*  officier» 
généraux  furent  prisonniers  . un  dur  d'Enshieo  blessé  à | 
mort  , la  (leur  de  ta  n«dilew>r  <h  truite  , la  France  daim  |e  , 
deuil  et  dan»  l'alarme.  !,«■*  défaite»  dr  Créa , de  Poitiers , 
d’Axineourt , n’avaient  pas  été  plus  funeste*:  et  repen- 
dant la  France  . tant  de  tii*  prêle  de  Mirromber , »e  re- 
leva toujour*.  C.barles-Quini  et  Philippe  11  son  fi|«  paru- 
rent prêt»  de  la  détruire. 

Tous  le»  projets  de  Henri  II  »ur  l'Italie  s'évanouissent  : 
on  rappelle  le  due  de  Guise,  dépendant  le  vainqueur 
Philibert-Emmanuel  de  Savoie  prend  Sainl-Qiif.niiu.  H 
pouvait  marcher  jusqu'à  Pari*,  que  Henri  II  frxaii  for 
tiflrr  à la  bâte  , et  qui  par  conséquent  était  mal  fortifié  ; 
mai»  Philippe  «r  contenta  d'aller  voir  son  camp  victorieux. 

Il  prouva  que  les  grand»  évènemens  dépendent  souvent  * 
du  caractère  «le»  homme».  Le  sien  «-tait  de  donner  peu  à 
la  valeur  . et  tout  â la  politique.  Il  l.iivsa  respirer  «ou  en- 
nemi , dans  le  dessein  «le  gagner  par  une  paix  qu’il  aurait 
dictée  plus  que  par  de*  victoire»  qui  ne  pouvaient  être 
sot»  ouvrage.  Il  donne  au  «lue  de  Guise  le  temps  de  reve- 
nir , de  rassembler  une  armée  , de  rassurer  le  rovanme 

Il  semblait  qu'alors  les  rois  ne  se  crussent  pa«  fait*  pour 
se  secourir  eux-mêmes.  Henri  II  déclaré  le  «|Ue  de  Guife 
vice-roi  de  France  , «ou»  le  nom  de  lieutenant  général 
du  royaume.  Il  était  eu  celte  qualité  au-desaus  du  con- 
nétable. 

Prendre  datais  et  tout  *nn  territoire  au  milieu  «le  l’hi-  ! 
VT*  et  "n  "'i***’"  de  «’onslernalion  où  la  bataille  de 
Saint  Quentin  jetait  la  France  ; chasser  pour  jamais  le* 
Anglais,  qui  avaient  possédé  datai»  durant  deux  cent  treixe  * 
an»  , fut  u«»e  action  qui  étonna  l'Europe  , et  qui  mit  Fran-  I 
cois  «le  Guise  audosu»  de  tous  le»  eapitainrs  de  son 
temps,  dette  conquête  fut  plus  éclatante  et  plu*  profita- 
ble que  difficile.  La  remr  Marie  n’avait  lai*»é  dam  Calai* 
qu’une  garnison  trop  faible  ; la  flotte  n’arriva  que  pour 
voir  le»  étendards  de  France  arboré*  sur  le  port,  dette 
perle  , causée  par  la  faute  de  son  ministère , acheva  de 
la  rendre  odieuse  aux  Anglais. 

Mai»  , tandis  que  le  due  «le  Guise  rassurait  la  France 
par  la  prit*  de  datais  ( »3  juillet  »55H  ) , ?t  munir  par 
cdlc  de  Tbionvitle  , l'armée  de  Philippe  H gagna  encore 
une  assrx  srramle  bataille  contre  le  maréchal  de  Terme*  . 
auprès  de  Gravelines,  sous  le  commandement  du  comte 
d'Egmonl  , de  re  même  comte  d’Egmont  à qui  Philippe 
fit  depuis  trancher  la  tête  pour  avoir  défendu  les  droits  ' 
et  la  liberté  de  sa  patrie. 

Tant  de  bataille»  rangée»  perdue»  par  les  Français , J 
et  faut  dr  tilles  prises  «I  assaut  par  eux  , donnent  lieu  de 
croire  que  ee*  peuple»  étaient  . comme  du  temps  «le  Ju- 
Ie»-dè*ar  , plu*  propres  pour  l'impétuosité  de»  assaut» 
que  pour  eetle  discipline  et  ce»  manoeuvre»  de  ralliement 
qui  dérident  de  la  victoire  dan*  un  champ  de  bataille. 

Philippe  ne  profita  pas  plu*  en  guerrier  de  \»  victoire 
de  Gravelines  que  dr  celle  dr  Saint-Quentin  ; mais  U fit 
la  paix  glorieuse  de  datrau-dambresis  (tSSÿj  , dan»  la 
quelle,  pour  Saint-Quentin  et  le»  deux  bourgs  de  llam 
et  du  d aielet  qu’il  rendit  . il  gagna  les  place»  forte»  d«* 
Thionville  , de  Mvirnbnurg  , de  Monttnédi  . de  Iles- 
din  . et  le  comté  de  Gharolai»  en  pleine  souveraineir.  Il 
fit  raser  Térouaone  et  Ivot , fil  rendre  Bouillon  à l'évêque 
«le  Lière  . le  Montferrat  au  duc  de  Mammie  , la  donc 
aux  Génois,  la  Savoir,  le  Piémont  , et  la  Brosse  , au  due 
«le  Savoie  ; se  réservant  d'entretenir  des  troupe*  dan» 
Veroril  et  dans  Asti  . jusqu'à  ee  que  le*  droits  prétendu» 
par  la  Fronce  sur  le  Piémont  fussent  réglé» , et  que 
Turin.  Pigncrol,  Quiers,  et  Qiivas,  fussent  évacues 
par  Henri  IL 

Pour  Calai*  et  *nn  territoire  , Philippe  n'y  prit  pas  un 
grand  intérêt.  Sa  femme  . Marie  d’Angleterre . venait  de 
mourir  : Elisabeth  commençait  à régner.  Cependant  |«- 
rot  de  France  «'««Migra  de  rendre  Calai*  dans  huit  an 
nées  , et  à paver  huit  cent  mille  éetis  d'or  au  bout  de  ! 
ces  huit  ans  , si  Calais  n’était  pa»  alors  rendu  ; spécifiant  j 
«le  plu*  fvpro**émenl  que  , «oit  que  le*  huit  cent  mille 
écus  «for  fussent  payes  nu  non  , Henri  et  ses  successeurs 
demeureraient  toujours  obligé»  à rendre  Calais  et  son 
territoire.  [Vi  Méxerai  ni  Daniel  n'ont  rapporté  fidèlement 
ce  traité.  ) fjn  a toujours  regardé  cette  paix  comme  le 
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triomphe  Je  Phü'ppe  II.  I.e  père  Daniel  y cherche  en 
vain  de»  a*nnta«e»  pour  la  France  : en  vain  il  compte 
Slrli,  Tout,  et  Verdun,  conwnh  par  cette  paît  ; il 
n’en  fut  point  du  tout  question  dans  le  traité  de  Cateou- 
Camkreai».  Philippe  ne  ferait  aucune  attention  aux  in- 
féré t*  de  l'Allemagne  , et  il  prenait  fort  peu  à c*ur  ceux 
de  Ferdinand  ton  oncle  , auquel  il  ne  pardonna  jamai» 
le  rcfu*  de  *e  démettre  de  l'empire  en  sa  faveur.  Si  ee 
traité  produisit  quelque  avantage  à la  France . ce  fut 
relui  de  la  dégoûter  pour  toujours  du  dessein  de  run* 
quérir  Milan  et  Naples.  A l'égard  de  Calai» , celle  clef  de 
| la  France  ne  fut  jamais  rendue  à w»  ancien»  ennemi»  , et 
le»  huit  cent  mille  écu»  d'or  ne  furent  jamai»  payé». 

Celte  guerre  linit  encore  , comme  tant  d’autre*  . par 
J un  mariage.  Philippe  prit  pour  troisième  femme  Isabelle , 
| fille  de  lleuri  II  , qui  avait  été  promise  à don  Carlos; 

I mariage  infortuné  . qui  fut , dit-on  , la  pause  de  la  mort 
| prématurée  de  don  Carlo»  et  de  laprinee»e. 

' Philippe,  aprè*  de  »i  glorieux  eommeneeroen»  , rn- 
j tourna  triomphant  en  Espagne  »an»  avoir  tiré  l'épée  : 

I tout  favorisait  sa  grandeur.  Le  pape  Paul  IV  avait  été 
j forcé  de  lui  demander  la  paix  , et  il  la  lui  avait  donnée. 

I Henri  If , son  hrau-pi-re  cl  aon  ennemi  naturel  , venait 
| d’être  tué  dans  un  tournoi  , et  lartaai!  la  France  pleine 
j de  fartions . gouvernée  par  de»  étranger»  , vous  un  roi 
I enfant.  Philippe  . du  fond  de  son  cabinet  , était  le  »eul 
j roi  en  Europe  puissant  et  redoutable.  Il  n’avait  qu’une 
inquiétude,  c’était  que  la  religion  protestante  ne  »e  glis- 
• sàt  dan*  quelqu’un  de  ses  état»  , «urtnul  dan»  le»  Paya- 
■ Bas  , voisins  de  rAllemagne:  pays  où  il  ne  commandait 
point  à litre  de  roi , mai»  à titre  de  due  , de  comte  , de 
j marquis  , de  simple  «rigueur  : pays  où  les  loi*  fondainen* 

I taie*  bornaient  plus  qu 'ailleurs  l'autorité  du  souverain. 

] Son  grand  principe  fut  de  gouverner  le  »aint  -siège  . en 
j lui  prodiguant  le*  plu»  grands  respecta  . et  d'exterminer 
I partout  les  prottatau».  Il  y en  avait  un  Irè»  petit  nombre 
j en  Espagne.  Il  promit  solennellement  devant  un  rruei- 
| fis  de  les  détruire  tous  : et  il  accomplit  son  veru  : l'mqui- 

I1  »iiiou  le  seconda  bien.  On  brûla  a petit  feu  dans  Valla- 
dolid  tou»  ceux  qui  était  soupçonné»;  et  Philippe  , de» 
lenêtrr»  de  khi  pa|;ri*  , contemplait  leur  supplie»*  . et  en- 
j tendait  leur*  rn».  L’aichevéque  de  Tolède  , et  le  père 
Constantin  Ponce  , prédicateur  et  confesseur  de  Charles- 
| Quint  . furent  resserré*  dan*  le*  prison»  du  saint -office’, 

I et  Ponce  fut  brûle  en  effigie  aprè»  sa  mort , ainsi  qu’oo 
| l’a  déjà  remarqué. 

Philippe  sut  que  dan»  une  vallée  du  Piémont , voisine 
I du  Milanais,  il  y avait  quelque»  hérétiques  ; il  mande  au 
I gouverneur  de  Milan  d’y  envoyer  de*  troupe*  , et  lui  écrit 
! ce»  deux  mot»  . tout  au  giéet.  Il  apprend  que  dan»  la  Ca- 
j labre  il  y a quelqur»  mutons  où  les  opinion»  nouvelle» 

I ont  pénétré;  il  ordonne  qu’on  passe,  le»  novateur»  ail  111 
| de  l'épée  , et  qu'oo  rn  réserve  soiiante  , dont  trente  doj- 
I sent  périr  par  la  corde  , et  trente  par  le»  flamme»  ; l’ordre 
| e*t  exécuté  avec  ponctualité. 

J Cet  esprit  de  miaulé  . et  l’ahn»  de  «on  pouvoir  . allai  - 
| Mirent  enfin  ce  pouvoir  immense  : car  , »’il  avait  tné- 

!n«gé  le»  esprit*  de*  Flamand»  , il  n’eût  pa»  vu  la  répu- 
blique de»  sept  province»  *e  former  par  »e*  seule*  per- 
j vécut  ion»;  cette  révolution  ne  lui  eût  pa»  roûtéie*  trésor»; 

I et  lorsqu’enMiite  le  Porlngal  et  le*  possessions  de»  Porta- 
| gai»  dan»  l'Afrique  et  dans  1rs  Irde»  accrurent  se*  vaste» 
♦lais  , quand  la  France  déchirée  fut  «ur  le  point  de  re- 
cevoir des  loi»  de  lui  . et  d’avoir  sa  fille  pour  reine . il 
eût  po  venir  à bout  de  se*  grands  desseins  . sans  cette 
funeste  guerre  que  ae»  rigueur»  allumaient  dan»  le» 
Pays  Bas. 
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CHAPITRE  CLXIV. 

Fondation  de  la  république  de»  Prari ne  et -C nie i . 

Si  on  ronanlle  tou»  le*  monument  de  la  fondation  de 
eet  état,  auparavant  presque  inconnu  , devenu  bientôt 
si  puissant  , on  verra  qu'il  «'est  formé  *an»  dessein  et 
contre  toute  vraisemblance.  La  révolution  commença 
par  Im  belle»  et  grande»  province»  de  terre  ferme  , le 


Brabant , la  Flandre,  elle  Usinant,  elle»  qui  pournei 
reste  re  tu  sujet  le»;  et  un  petit  coin  de  terre  presque  t»oj« 
dan*  l’eau  , qui  ne  »ub*i»tail  que  de  ls  pèche  du  hareng , 1 
est  devenu  une  puissance  formidable  , a trou  tfir  » 
Philippe  II,  a dépouillé  *ei  successeur»  de  presque  «rot 
ce  qu'ils  avaient  dans  le»  Indes  orientale»  , et  a fini  enfin 
par  le»  protéger. 

On  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  Philippe  II  lui-même 
qui  ait  forcé  ce»  peuple»  à jouer  un  si  grand  rôle,  au 
cjuel  il»  rte  s'attendaient  certainement  pas  : sou  dtspo 
tisme  sanguinaire  fut  la  came  de  leur  graudeur. 

Il  e*t  important  de  considérer  que  tou»  le»  peuple»  m 
•e  gouvernent  pu  »ur  le  même  modèle  : que  le»  Pays  i 
lia»  étaient  un  assemblage  de  plusieurs  seigneurie»  tp 
partenanies  à Philippe  à de»  litre»  différeis»  ; que  ck» 
rune  avait  scs  loi»  et  æ»  mage*  ; que  dans  la  Frise  et 
dan»  le  pays  de  Gruitiugue , un  tribut  de  six  mille  ecm* 
«tait  tout  ce  qu’on  devait  au  seigneur  ; que  dan»  aucune 
ville  ou  ur  pouvait  mettre  d impôts,  ni  donner  1rs  r-n 
ploi»  à d'autre»  qu'à  de»  rcgnicoiea,  ni  entretenir  des 
uoupe»  étrangère»,  ni  enfin  lieu  innover,  sans  Je  cou 
reniement  de»  étal».  Il  était  dit  par  le»  anciennes  eouati  1 
tut  ions  du  Urabaut  ; ■ Si  le  souverain,  par  violeoev  eu 
par  artifice  , veut  enfreindre  le»  privilèges  , le»  étau  *e 
ront  délié»  du  serment  de  fidélité  , et  puunont  prendre 
le  parti  qu'il»  croiront  convenable.  » Celte  forme  it 
gouvernement  avait  prévalu  long  temps  dans  une  tm 
grande  partie  de  l'Europe  : nulle  loi  n'était  portée, 
nulle  levée  de  denier»  i/étaii  faite  sans  la  sanction  de» 
éta«»  assemblé*.  L u gouverneur  de  la  province  présidait  I 
à ce*  état» au  uoiu  du  prince  , et  ce  gouverneur  »app« 
lait  fttadt-holder,  teneur  délai*,  ou  lenaut  l'étal  «» 
lieutenant  d.ms  toute  la  Ba«»r- Allemagne. 

Philippe  II,  en  iSî-9 , donna  le  gouvernement  de  Hol 
lande  , de  Zélande  , de  Frise  . et  d'Llrechl , à Guillaume 
de  Nassau  , prince  d’Orange.  On  peut  observer  que  « 
titre  de  priu<  e ne  aiguillait  pa*  prince  de  l'empire.  La  ! 
principauté  de  la  ville  d’Orange,  tombée  de  la  mai^o 
de  Cliâlotudan»  la  sienne  par  une  donation  , était  un  aat- 
cien  fief  du  royaume  d'Arles  devenu  indépendant.  Gui 
lauine  lirait  une  plu»  grsude  illustration  de  la  osvisoo 
impériale  dont  il  était  ; mai»  quoique  rette  maisea 
aussi  ancienne  que  celle  d'Autriche  , eût  donné  uo  eus 
pereur  à l'Allemagne  , elle  n’éuil  pa*  au  rang  de»  princes 
de  I empire.  Le.  titre  de  prince  , qui  ne  commença  à 
être  en  usage  que  ser»  le  temps  de  Frédéric  II  , ne  fin 
pris  que  par  le*  plus  grands  terrien».  Le  sang  impérial 
ne  donnait  aucun  dioit , aucun  honneur;  et  le  fils  d«n 
empereur  qui  n'aurait  possédé  aucuoe  lerve  a'étan 
qu’eov pereur  *’il  était  élu  , et  simple  gentilhomme  •"il 
ne  succédait  pas  à miu  père.  Guillaume  de  Nassau  étau 
comte  dan»  l’empire . comme  le  mi  Philippe  II  était 
comte  de  Hollande  et  seigneur  de  Malinea;  niai»  il  était 
sujet  de  Philippe  en  qualité  de  aon  -la «Il  holdcr,  et 
comme  possédant  de»  terre»  dan»  le»  Pays  Bas. 

Philippe  voulut  être  souverain  absolu  dau»  le»  Pays 
B«»,  aussi  qu'il  l'était  en  Espagne.  Il  «uflbait  d’etre 
bominr  pour  avoir  ce  projet;  tant  l’autorité  cherche  um 
jo«sr»  à renverser  les  barrières  qui  la  restreignent  : mais 
Philippe  trouvait  encore  un  autre  avantage  à être  despo 
tique  dan»  un  vaste  et  riche  p*y»,  voisin  de  la  France 
il  pouvait  en  re  cas  démembrer  au  moins  la  Franc* 
pour  jamai»,  puisqu'on  perdant  sept  province».  et  «taot 
souvent  ire»  gène  dae»  le»  autre»,  il  Tut  encore  miv  !r 
P®*®*  »ubj uguer  ce  myaunte,  un»  même  être  jamai* 
a b tète  d’aucune  armée. 

(|565J  II  voulut  donc  abroger  toute»  le»  lui*  , imposer 
de»  taxe»  arbitraire»,  créer  de  nouveau»  vvéquv»,  et  éts 
Mir  l'inquisition . qu'il  n'avait  pu  faire  recevoir  ns  da«v 
Naplr»  ni  dan»  ALtan.  Le*  Flamand»  sont  naiureilrtuete 
de  bon*  sujet»  et  de  mauvais  esclave».  La  seule  crainte 
de  l'inquisition  fil  plu»  de  proteilan»  que  tou»  le»  livre» 
de  Calvin  che*  ce  peuple , qui  neal  aaaurècneiu  pane 
par  soir  caractère  ni  à la  ouuvraulé  ni  aux  remue  mens 
Le*  principaux  seigneur»  »’uiiU»enl  d'abord  fi  Bruxelles  i 
pour  représenter  leur»  droit»  à b gouvernante  de»  Pav» 
Ba»,  Marguerite  de  Parme,  fille  naturelle  de  Ourlé* 
Quint.  Leurs  assemblées  s'appelaient  une  ctmspirsn-m  . 
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Mxlnd  : c'était , d*n«  le»  Payt-Ba»,  l'acte  le  plu»  lé- 
i (Tifinie.  Il  est  certain  que  les  confédéré»  n’élaieni  point 
de»  rebcllri , qu'il»  cpiojérrul  le  comte  de  Bergbc»  et 
le  seigneur  de  Monitnoretiei-Muuligni  porter  en  K*pagnc 
leur»  pUmlei  mu  pied  du  trône.  Il»  demandaient  l'éloi- 
Renient  du  rardmal  de  Grauvrll*  , premier  miniatre , 

\ dont  il»  craignaient  le»  artifice».  La  cour  leur  envoya  le 
duc  d'Albc  arec  de»  troupe»  espagnole»  et  italienne»  , et 
! »»eo  l’ordre  d'employer  le»  bourreau»  autant  que  le»  »ul- 
j dat».  O qui  peut  ailleur»  étoofrr  aisément  une  guerre 
i civile , fut  précisément  ce  qui  la  fit  naître  en  Flandre. 

«iiiillaume  de  Nunu,  prince  d’ürange  . surnommé  fa 
| Tariturnt,  songea  preique  erul  à prendre  lee  arme» , 
undi»  que  lou*  lee  autre»  pentairnl  a sr  aowmetlre. 

Il  y a dee  esprit»  fier»,  profond»,  d'une  intrépidité 
tranquille  et  opiniâtre,  qui  l'irritent  par  le»  diAirultéa. 

) Tel  était  le  caractère  de  GuiJIaunie-ie-Tacimme  * et  tel 
I a été  depuis  son  arrière  petit-fil» le  prince  d'Orange,  roi 
d'Angleterre,  Guillavimr-le -Taciturne  n'avait  ni  troupe» 

' ni  argent  pour  résister  à un  monarque  tel  que  Pliilippe  11:  | 
le»  perteciniona  lui  en  donnèrent.  Le  nouveau  tribunal  , 
• t»KI»  à Brntellea  jeta  le»  peuple»  dan»  le  deseapoir.  Le» 
ri  ai  te»  d'Egmont  et  de  Horu , avec  dix-huit  gentil»- 
tomme»  , oui  la  télé  tranchée  ; leur  sans  fut  le  premier 
riment  de  la  république  de»  Provinces.  Unies. 

I-e  prince  d'Orange.  retiré  en  Allemagne,  condamné 
! à perdre  la  tête,  ne  pouvait  armer  que  le»  protestait»  en 
i »a  faveur  : et  pour  le»  animer,  il  fallait  l'être.  Le  calvi- 
nbroe  dominai l dans  les  province*  maritime»  de»  Paye 
| ba».  Guill.iume  était  né  luthérien.  Lharlee-Quint , qui 
J i'aimail , l'avait  rendu  catholique:  la  nécessité  le  lit  cul- 
| » mi*te  : car  le»  princes  qui  ont  on  établi , ou  protrge  , 

| ou  changé  Ici  religion»,  en  ont  rarement  en.  Il  riait  Irra 
I difficile  4 Guillaume  de  lever  (me  armée.  Se»  terre»  en 
1 Allemagne  étaient  peu  de  cbo*e  : le  comté  de  Na»*au 
appartenait  à l'un  de  «e»  frère».  Mai»  te»  frère» , ses  ami», 
•<m  mérite  , et  mi  promev»cs . lui  firent  trouver  de»  *ol 
dut».  ||  |e»  envoie  d'abord  en  Fri*e  mu»  le*  ordre»  de  «on 
frère  le  comie  Loui»;  «on  armee  e»t  détruite  : il  ne  *e 
décourage  point  : il  en  forme  une  autre  d'Allemand»  et 
de  Krigu-ai*  que  l’rulboiitijitnc  de  la  religion  et  l'e»poir 
du  pillage  engagent  à »n  terviee.  I.»  fortune  lui  est  ra- 
rement favorable  : il  est  réduit  4 aller  combattre  dan» 
l’armée  dra  huguenot»  de  France,  ne  pouvant  pénétrer 
dan»  le»  Pays-Bas.  Le*  sévérité»  espagnole»  donnèrent 
encore  de  nouvelle»  reaiourres.  L‘impn»ition  du  dixiéme 
•>e  la  vente  de*  bien*  immeuble»  , du  vingtième  de»  in» 

, meubles,  cl  du  centième  de»  fond» , acheva  d'irriter  |e* 
Flamand*.  Comment  le  maître  du  Mexique  et  du  Pérou 
riait -il  forcé  4 ce»  exaction»  ? et  comment  Philippe  nétail 
il  pa»  venu  lui-même  dan»  le  paya,  comme  »ou  père, 
rtouflrr  ton»  ce»  trouble»  ? 

(t&yo)  Le  prioce  d'Orange  entra  enfin  dan»  le  Bca 
baril  avec  une  petite  armée.  Il  *e  retira  en  ZcUnde  et 
rn  Hollande.  Amsterdam  , aujourd'hui  *i  fameuse  , était 
alors  peu  de  cl»o»e  , «I  n'o«a  pa»  même  »e  déclarer  pour 
le  prince  d’Orange.  Celle  ville  était  alor»  occupée  d'un 
commerce  nouveau  et  bas  en  apparence  , mai*  qui  fut 
le  fondement  de  sa  grandeur.  La  pèche  du  hareng  et 
l'srl  de  le  saler  ne  paraissent  pa»  un  objet  bien  impor- 
tant dan»  l'histoire  du  monde;  c'en  cependant  ce  qui  a 
fait  d’un  pay»  mépris©  et  stérile  une  puissance  respec- 
table. Venise  n’eut  pa»  de»  comtmmrenieiH  plu*  hril 
lan*  : tou*  lea  grand*  empire»  ont  commencé  par  de» ha- 
meaux , et  le»  puissance»  maritimes  p..r  de»  barque»  de 
! pécheurs. 

Toute  la  ressource  du  prince  d'Orange  était  dan»  des 
pirate»:  l'un  d’eux  surprend  la  Brille  ; un  curé  fait  dé 
1 clarvr  Fb-»«ingue  ; enbn  le»  rial»  de  Hollande  et  de  Zé- 
lande a«*em blés  4 Dordrecht , et  Amsterdam  elle-inême, 
v'unasenl  avec  lui  , et  le  recoxuiaiueiii  pour  slatbouder  : 
ti  tint  alors  de»  peuple»  relie  même  dignité  qu’il  avait 
tenue  du  roi.  On  sholit  la  religion  romaine  afin  de  n'avoir 
plu»  rien  de  commun  avec  le  gouvernement  espagnol. 

Ce»  peuple»  depuis  long-temp»  n’avaient  point  passe 
pour  goerrier» . et  il»  le  devinrent  tout  d'un  coup.  Jamais 
on  ne  combattit  de  part  et  d'antie  ni  avec  plu»  de  cou 
| rage  ni  avec  tant  de  fureur.  Le»  Espagnol*.  an  siège  de 


Harlem  U&73),  ayant  jeté  dan»  la  tille  b (é(«  d'uu  de 
leur»  prisonnier» , le*  babil jo»  leur  jetèrent  ouïe  tetra 
d'Espagnol».  a«ec  ente  inscription,  • Dix  tête»  pour  le 
paiement  du  dixième  denier,  et  l'oiiiiênic  pour  l'inté- 
rêt. • Harlem  a’élaut  rendu  4 discrétion  , le*  vainqueur* 
font  pendre  tou»  le»  magistral»,  tous  le»  p»»lrur» , et 
plus  ae  quirixr  crut»  citoyen»  : c'était  traiter  le*  Pays  Ba» 
comme  ou  avait  traité  le  Nouveau-Monde.  La  plume 
tombe  de»  mains , quand  on  voit  cotnmeut  le»  homme» 
en  u»euf  avec  le»  homme». 

Le  due  d'Albe,  dont  le*  inhumanité*  n'avait  nt  »erv  i 
qu’à  foire  perdre  deux  province»  au  roi  son  maître,  est 
enfin  rappelé.  Ou  dit  qu’il  se  vantail,  en  parlaut , d'a- 
voir fait  mourir  dix-buil  mille  personne»  par  la  main  du 
bourreau.  Le»  horreur»  de  la  guerre  o’eu  continuèrent 
pu  moins  mui le  nouveau  gouverneur  des  Pay»- Ha»,  le 
grand  commandeur  dé  Reque*en».  L'armée  du  prince 
d’Orange  est  encore  battue  [i&74)«  »*»  frère*  »onl  tué*, 
et  »«>n  parti  »e  fortifie  par  l'aniino»iié  d’uu  peuple  né 
tranquille  , qui  ayant  une  foi*  pané  le»  borne»  ne  «avait 
plu»  reculer. 

{1674  , *675)  Le  «iége  et  la  défense  de  Leyde  «ont  un 
de»  plu»  grand»  témoignage»  de  ce  que  peuvent  1a  con 
•tance  cl  la  liberté.  Les  Hollandais  firent  précisément  b 
même  chose  qu'on  leur  a vu  hasarder  depuis,  eu  167a, 
lorsque  laïui»  XIV  était  aux  portes  d‘ Amsterdam  : il» 
percèrent  les  digue»;  lr»  eaux  de  l'U»ri  , de  la  Meuse , 
et  de  l'Océan,  inondèrent  le*  cainpague»  ; et  une  flotte 
de  deux  crut»  bateaux  apporta  du  secours  dan»  la  siU* 
par  dessus  le»  ouvrage*  de»  Espagnol*.  Il  y eut  un  autre 
prodige  , c’cxt  que  de»  assiégeai!»  user  eut  continuer  le 
siège  et  entreprendre  de  saigner  cette  vaste  inondation. 

Il  n'y  avait  point  d’exemple  dans  l'histoire  ni  d'une  irllc 
ressource  dans  de»  assiégé» , ni  d'une  telle  opiuiùtrçté 
dan»  de»  assiégeant  ; nus»  celte  opiniâtreté  fut  inutile  , 
et  Le» de  célébré  encore  aujourd’hui  lou»  le»  au*  le  jour 
de  *a  délivrance.  11  uu  fout  pa»  oublier  que  le»  habitant 
m-  servirent  de  pigeon»  dan»  ce  siège  pour  douuer  de» 
nouvelle»  au  pnucc  d’Orange  : c’e*l  une  pratique  com- 
mune eu  Am». 

Quel  était  donc  rr  gouvernement  si  Mge  et  si  vanté  de 
Philippe  II  , lorsqu’on  voit  dau*  ce  temps-là  même  hi 
troupe»  »e  mutiner  ru  Flandre  , foute  de  paiement . sac 
eagrr  la  ville  d’Anver»  {1576),  et  que  toute»  le*  province» 
de»  Pays-Bas  , mu»  consulter  ni  lui  ni  sou  gouverneur  . 
font  un  traité  dr  pacification  avec  le»  révolté*  , publieut 
une  amnistie  , rendent  les  prisonniers  , font  démolir  de» 
forteresse» , et  ordonnent  qu’on  abattra  la  famrusc  statue 
du  duc  d’Albe  , trophée  que  son  orgueil  avait  élevé  à sa 
cruauté , et  qui  était  encore  debout  dans  la  citadelle 
d Anvers , dont  le  roi  était  le  maître? 

Apre*  1»  mort  du  grand  commandeur  de  Requrien»  , 
Philippe , qui  pouvait  encore  essayer  dr  remettre  |r 
calme  dans  le»  Pays-Bas  par  m présence , y envoie  don 
Juand'Autrirhe  , sou  frère  ,ce  priurc  célèbre  dan»  l'Eu 
rope  par  ta  fameuse  victoire  de  Lépautc  remportée  sur 
le»  Turc* , et  par  son  ambitiou  qui  lui  avait  fait  teuter 
d être  roi  de  luiûs.  Philippe  n'aimail  pas  don  Juati  : il 
craignait  M gloire  , et  »r  dr  fiait  de  ses  drsveim. . C e peu 
dant  il  lui  doune  malgré  lui  le  gouvernement  dr»  Paya 
Bas , dan»  l'espérance  que  le»  peuple» , qui  aimaient  dan» 
ce  prince  le  *ang  et  la  valeur  dé  Charles  Quiut , pour 
raient  revenir  4 leur  devoir  : il  *c  trompa.  la*  prince 
d'Orange  fut  reconnu  gouverneur  du  Brabant  dau* 
Bruxelles,  lorsque  don  Juan  en  sortait  {1A77J,  apre*  y 
avoir  rie  installe  gouverneur  général.  Cet  bomieur  qu'on 
rendit  4 Guillaume  -Ir-Tacilume  fut  cependant  cc  qui 
empêcha  le  Brabant  et  la  Flandre  d'être  libres  , continr 
le  turent  le»  Hollandais.  Il  y avait  trop  de  seigneurs  dan» 
ce» deux  province»; il»  furent  jaloux  du  prince  d'Orauge, 
et  rrtlc  jalousie  conserva  dix  provinces  4 l'Espagne.  Ils 
appellent  l'archiduc  llalliia»  pour  être  gouverneur-géné- 
ral eu  coucurmice  avec  don  Juan.  On  a peine  à ronce  I 
voir  qu'uu  archiduc  d'Autriche , proche  parent  de  Phi 
lippe  II,  et  catholique  , vienne  >r  mettre  à la  |ê|e  d’un 
parti  presque  tout  protestant  contre  le  chef  dr  sa  maison  ; 
mai*  l'ambition  ne  coonajî  point  ce»  lien» , et  Philippe 
n'était  aimé  ni  de  l'empereur  ai  de  l'empire. 
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Tout  ne  divise  alors,  tout  e»t  en  confusion.  1^-  prince 
d’Orauge,  numnir  par  les  riais  lieutenant  général  de  l'ar- 
chiduc Malhiu»,  est  nécessairement  le  rirai  secret  de  ce 
prince  : (mis  deux  sont  opposés  à don  Juan  : les  états  se 
, délirent  de  tou*  les  trois:  un  autre  parti,  également  tnt- 
î coulent  cl  des  état»  et  des  trois  princes , déchiré  la  patrie. 

■ Le*  états  publient  la  liberté  de  conscience  11678);  mais 
il  n’y  avait  plus  dr  remède  à la  frénésie  incurable  des 
1 factions.  Don  Juan  , ayant  gagné  mie  bataille  inutile  à 
Grmblours  , meurt  à la  fleur  de  son  âge  au  milieu  de  ces 
: troubles  (167$). 

[ A ce  lili  de  Lharlc»  Quint  succède  un  prtiHils  non 
! moins  illustre;  c’cst  cet  Alexandre  Famcsr , duc  de 
! Parme  , dcsceudanl  de  Charles  par  sa  mère  , et  du  pape 
Paul  III  par  son  père;  le  même  qui  vint  depuis  en 
France  délivrer  Paris,  et  combattre  lloui  le  Grand. 
l,'iii*loire  ne  célèbre  point  de  plus  grand  homme  de 
guerre;  mais  il  ue  put  empêcher  ni  la  fondation  des  sept 
Provinces- Unie» , ni  les  progrès  de  celte  république  qui 
naquit  sous  ses  jem. 

Le»  sept  provinces , que  nous  appelons  aujourd'hui  du 
nom  général  de  la  Hollundt  , contractent  09  janvier 
I 1679)  par  les  soins  du  prince  «l’Orange  cette  union  qui 
; parait  si  fragile,  et  qui  a été  si  constante  . de  sept  pro- 
| viurc»  toujours  indépendantes  l’une  de  l’autre  , avant 
1 Ion  jours  de»  intérêts  divers , et  toujours  aussi  étroite  meut 
} jointes  par  le  grand  intérêt  de  la  liberté . que  l’est  ce 
( faisceau  de  flerhes  «pii  forme  leurs  armoiries  et  leur 
emblème. 

Cette  union dTlrechl , le  fondement  de  la  république. 
[ l’est  aus»i  du  Malhoudéiat.  Guillaume  est  déclaré  chef 
. de*  sept  provinces  sou»  le  nom  de  capitaine , d’amiral 
[ général,  de  staibouder.  Le»  dit  autres  provinces,  qui 
[ pouvaient  avec  la  Hollande  former  la  république  la  plus 
( puissante  du  monde  t ne  se  joignent  point  au  sept  pe- 
j tites  Provinces-L'nies.  O lles-ci  *«•  protègent  rlleft-inèmcs ; 
nuis  le  Brabant , la  Flandre  , et  les  antres  . veulent  un 
prince  étranger  pour  les  protéger.  L'arrhidur  Mathias 
était  devenu  inutile.  Les  états  généraux  renvoient  avec 
une  pension  modique  ce  fil»  et  ce  frère  d'empereur  , «jui 
fut  depuis  empereur  lui-même.  Il»  font  venir  François, 
| duc  d'Anjou  , frère  du  roi  de  France,  Henri  III  , avec 
i lequel  ils  négociaient  depuis  long  le  ni  p».  Toutes  ce»  pro- 
I viuces  étaient  partagée»  entre  quatre  partis:  celui  de 
Mathias  . si  faillie  qu  on  le  renvoie  ; relui  «lu  duc  d’An- 
jou , qui  devint  bientôt  funeste  ; celui  du  duc  de  Parme , 
qui , n'ayant  pour  lui  que  quelque.»  seigneurs  et  sou  ar- 
mée , sut  ciilin  conserver  dit  provinces  au  roi  d’Espagne  ; 
et  celui  de  (iuillaume  de  Xassau,  qui  lui  en  arracha 
sept  pour  jamais. 

| L’est  dans  ce  temp*  que  Philippe  , toujours  tranquille 
j à Madrid  , proscrivit  le  prince  d'Oraogr  ;i58o),et  mit  sa 
J tête  à vingt-cinq  mille  écoa. Cette  méthode  de  commun- 
I der  de»  assassinat»  , inouïe  depuis  le  triumvirat , avait  été 
1 pratiquée  en  France  contre  l’amiral  de  Loligni , lieau- 
pere  dp  Guillaume;  et  on  avait  promis  cinquante  mille 
écus  pour  son  sang  : celui  du  prince  son  gendre  ne  fut 
estimé  que  la  moitié  par  Philippe,  qui  pouvait  payer 
plus  chèrement. 

Quel  était  le  préjugé  qui  régnait  encore!  le  roi  d’Iîs- 
pagne  , dan»  son  édit  de  proscription  , avoue  qu’il  a violé 
l«<  serment  qu’il  avait  fait  ant  Flamands,  et  dit  «que 
le  pape  l’a  dispensé  de  ce  serment.  » Il  croyait  donc  que 
celle  raison  pouvait  faire  une  forte  impression  sur  les  es- 
prit» dr»  calholiqur»!  Mai»  combien  devait-elle  irriter  le» 
protesta ««  , et  les  affrnnir  dans  leur  défection! 

La  réponse  de  Guillaume  est  un  des  plus  beaux  mo- 
nunvens  de  l’Iiisloirr.  De  sujet  qu’il  avait  été  de  Philippe, 
il  devient  son  égal  dès  qu’il  e»1  proscrit.  On  voit  dans 
I son  apologie  un  peiner  d'une  maison  impériale  non 
moins  ancienne  , non  moins  illustre  autrefois  que  la  mai- 
suit  d’ Autriche  , un  stalhouder  «pii  se  porte  pour  accusa- 
teur du  plus  puissant  roi  de  l'Europe  au  tribunal  de 
toutes  le*  cour»  et  «le  tous  les  hommes.  Il  est  enfin  supé- 
rieur à Philippe , en  ce  que  , pouvant  le  proscrire  à sou 
tour,  il  abhorre  cette  vengeance  , et  n'attend  sa  sûreté 
que  «le  son  épée. 

Philippe  dans  ce  temps  là  même  était  plus  redoutable 


que  jamais;  car  il  s'emparait  du  Portugal  sans  sortir  dr 
sou  cabinet , et  pensait  réduire  do  même  les  Province».  1 
I j nies.  Guillaume  avait  à craindre  d’un  côté  les  »**a«siov  | 
et  de  l’autre  un  nouveau  maître  dans  le  duc  d'Anjou,  , 
frerr  de  Henri  III  , arrive  dan»  le»  Pays-Bas  et  reconnu  . 
par  les  peuple*  pour  duc  de  Brabant  et  comte  de  F Dû  > 
dre.  Il  fut  bientôt  défait  du  duc  d'Anjou  , comme  4 
1 archiduc  Mathias. 

I lièoj  C*  dur  d’Anjou  voulut  être  souverain  absolu 
d'un  pays  qui  l’avait  choisi  pour  son  protecteur.  Il  y a | 
eu  de  tout  temps  des  conspirations  contre  les  prince»; 
ce  prince  cii  ü(  une  contre  D»  peuple».  H voulut  surpreo-  I 
dre  à-la  foi»  Anvers  , Bruges,  et  d autres  villes  qu'il  était 
venu  défendre.  Quinte  cents  Français  furent  tues  dan*  b 
Surprise  inutile  d'Anvers  : set  mesures  manquèrent  sur  les 
autre»  place».  Pressé  d un  côté  par  Alexandre  Faraèsc.dc  I 
l'autre  haï  de»  peuples , il  se  relira  en  France  couvert  de 
bonté  , et  laissa  le  duc  de  Parme  et  le  prince  d’Orsnge  , 
*e  disputer  le»  Pays-Bas.  qui  devinrent  le  théâtre  le  plu» 
illustre  de  la  guerre  eu  Europe  , et  l’école  militaire  où  h 
braves  de  tous  les  pays  allèrcut  faire  leur  apprentissage. 

Des  assassin»  vengèrent  colin  Philippe  du  prince  d'O 
range.  Un  Français  , nommé  balccde  , trama  sa  mort. 
Jaurigni  , Espagnol , le  blessa  d'un  coup  de  pisl<jiet  dan» 
Anvers  (1086).  Enfin,  Balthasar  Gérard  , Frane-Lwn- 
toi»,  le  tua  dans  Delfl  11684} , aux  yeux  de  sou  épouse, 
qui  vil  ainsi  assassiner  son  second  mari  apres  avoir  perds 
le  premier,  ainsi  que  son  père  l'amiral,  à la  journée  de 
la  Saint  - Barlbélrmi.  Cet  assassinat  du  prince  d'Urangt 
ne  fut  point  commis  par  l’emic  de  gagner  les  vingt-cinq 
mille  écus  qu'avait  promis  Philippe  ; mais  par  l'enthou- 
siasma de  la  religion.  Le  jésuite  hlrada  rapporte  que  Gé- 
rard soutint  toujours  dans  le»  l«»uriueu»  « qu’il  avait  été 
pousse  à celte  action  par  un  instinct  divin.»  Il  dit  encore 
expressément  que  • Jaurigni  n’avait  auparavant  entrepris  ; 
la  mort  du  prince  d’Oraugr  qu'apres  avoir  purge  son  anse  I 
par  la  confession  aux  pieds  d’un  dominicain,  et  après  | 
l'avoir  fortifiée  par  le  pain  crlepc.  • L’était  le  crime  du 
temps  : les  anabaptiste*  avaient  ruinmrucr.  I.  ne  frmtue. 
eu  Allemagne  , pendant  le  siégé  «le  Munster  , avait 
voulu  imiter  Judith  ; elle  sortit  de  la  ville  dans  le  des 
sein  dr  coucher  avec  l’évêque  qui  l'assiégeait , et  de  U 
tuer  dans  son  lit.  Polir»)  de  Mèré  avait  assatainr  Fran- 
çois , dur  de  Guise  . par  les  mêmes  prinripes.  Les  ma» 
sacre»  de  la  Saint  Barlhélemi  avaient  mis  le  comble 
à ce»  horreurs  : le  même  esprit  fit  répandre  ensuite  D 
sang  de  Henri  III  et  de  Henri  IV  , et  forma  la  . 

Uon  d* 1 poudre»  en  Angleterre.  Les  exemples  tiré»  de  I E 
criturr  , prêché»  d'abord  par  le*  réforme*  . ou  le»  nova- 
valeur»  , et  trop  souvent  ensuite  par  les  catholique»,  fr-  1 
snieut  impression  sur  de*  oprii*  faibles  et  frrotrs  , imbe- 
cilicnicnt  persuadés  que  Dieu  leur  ordonnait  le  meurtre. 
Leur  aveugle  fureur  ne  leur  laissait  pas  comprendre  que 
si  Dieu  demandait  du  sang  dans  l'ancien  Testament . œ 
ne  pouvait  obéir  à eel  ordre  que  quand  Dieu  lui  - même 
descendait  du  ciel  pour  dicter  de  sa  bourbe  , d'viitr  ma- 
nière claire  et  précise  , se»  arrêts  sur  la  vie  d<a  bonnuet 
dont  il  est  le  maître;  et  qui  soit  me ore  xi  Dieu  n'eût  pas  été 
pluseouteul  de  ceux  qui  auraii-nt  fait  des  remontrances  à 
sa  clémence  , que  dr  ceux  qui  auraient  obéi  à sa  justice  t 

Philippe  H fut  très  content  de  l’assaasiuat  : il  vèeoau-  I 
pensa  la  famille  de  Gérard  : il  lui  accorda  des  lettres 
de  noble»*,  pareilles  à celles  que  Ll tarie*  Vil  dvnss 
à la  famille  de  la  Puérile  d’Orléans,  lettres  parler 
iirllcs  le  ventre  anoblissait.  Le*  dimreodans  d'une »<r»r 
e l'assassin  Gérard  jouirent  tou»  de  ce  singulier  privi- 
lège, jusqu’au  temps  où  Louis  XIV  s'empara  de  D 
Franche -Lomlé  : alors  on  leur  disputa  un  hunnror  qaa 
le#  maisons  les  plu»  illustres  non»  point  en  France  . M 
dont  même  les  descendons  de»  frères  de  Jeanne -d’ Are 
avaient  été  privés.  On  mit  à la  taille  D famille  de  Gé- 
rard ; elle  o*a  présenter  ses  lettre»  de  noblesse  a >L  dr 
Vanolles  , intendant  de  la  province  ; il  le»  foula  aux 
pieds  t le  erime  cessa  d'être  honoré  , et  la  famille  rrvt» 
roturière. 

Quand  Guillaumc-le-Taritwme  fut  assassine  . il  était 
près  d’être  déclaré  comte  de  Hollande.  Les  modilinM 
de  celte  nouvelle  dignité  avaient  déjà  été  stipulées  p* 
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toutes  In  tilln  . nrrpté  AmMerdam  el  Gomli  ; on  toit 
I par  IA  qu’il  avait  travaillé  pour  lui-mém«  autant  que 
pour  la  république. 

I Vau  rice  wn  fil»  nr  put  prétendre  à relie  principauté  ; 

mai»  le*  sept  province*  le  <i« -«‘tarèrent  Mailmuder  (i584l  , 

; et  il  airermit  l'èdilice  de  la  liberté  fondé  par  Min  père  : 

• il  fut  digne  de  combattre  Alexandre  Farnéte.  Ce»  deux 
1 grands  bnmnie*  «'immortalisaient  »ur  ce  théâtre  resserre 
! où  la  teène  de  la  guerre  attirait  le*  regarda  de»  nation». 

| Quand  le  dur  de  Parme  . Faruèsr  , ne  serait  illustre  que 

par  le  siège  d'Anvers  , il  lerail  compté  parmi  le*  plu* 
i grand»  capitaine*  : le»  Antmoii  « défendirent  comme 
autrefois  le»  Tjrrien»;  el  il  prit  Amer*  conimr  Alexandre, 

1 dont  il  portait  le  nom , avait  pri»  la  ville  de  Tyr,  en  fê- 
tant line  digue  »ur  le  fleuve  profond  et  rapide  de  l'Es- 
caut , et  en  renouvelant  un  exemple  que  le  cardinal  de 
i Richelieu  suivit  aussi  au  «iége  de  la  Rochelle. 

] La  nouvelle  république  fut  obligée  d'implorer  le  se- 
I ronr»  de  la  reine  d’Angleterre  Elisabeth.  Elle  lui  envoya, 

' ton»  le  comte  de  Leicesier.  un  «ceours  de  quatre  mille 
j »»ldst»  : c’était  assex  alors.  Le  prince  Maurice  eut  quelque 
! temps  dans  L*icc*ler  un  supérieur  , comme  son  père  en 
svait  eu  un  dan»  le  duc  d'Anjou  et  dans  l'archiduc  Ma- 
I ihias.  Leicesier  pril  |r  titre  et  le  rang  de  gouverneur  pé* 

• néral  ; mais  il  fut  bientôt  désavoué  par  sa  raina.  Maurice 
, ne  laissa  pas  entamer  son  stathoudérat  des  sept  Proviuces- 

L'nics:  heureux  s'il  n'avait  pas  voulu  aller  au-delà. 

Toute  celle  guerre  « longue  et  si  pleine  de  vicissitudes 
ne  put  enfin  ni  rendre  sept  provinces  à Philippe  , ni  lui 
iler  le»  autre*.  |,a  république  devenait  chaque  jour  si 
formidable  sur  mer.  qu'elle  ne  servit  pas  peu  à détruire 
crtte  flotte  de  Philippe  IF,  surnommée  \' Invincthi*.  Ce 
peuple  pendant  plus  de  quarante  ans  ressembla  aux  La- 
cédémonien* , qui  repoussèrent  toujours  le  grand  roi. 
I-e»  mtrurs  , la  simplicité . l'égalité  . étaient  les  même» 
i dan»  Amsterdam  qu*è  Sparte  , el  la  sobriété  plus  grande, 
l Le»  provinces  tenaient  encore  quelque  chose  des  pre- 
| niirr»  âges  du  monde.  Il  n’y  a point  de  Frison  un  peu 
nstruit  qui  ne  sache  qu 'alors  l'usage  de»  clef#  et  desscr- 
; mres  était  inconnu  en  Frise.  On  n’avait  que  le  simple 
nécessaire  . et  ce  n’ciait  pas  la  peine  de  l'enfermer  ; ou 
ne  craignait  point  se»  compatriote»;  on  défendait  ses  trou- 
peaux et  se*  grains  contre  l'ennemi.  Le»  maisons,  dans 
, twv  ces  cantons  maritimes,  n’étaient  que  des  cabanes  où 
■a  propreté  lit  toute  la  magnificence  ; jamais  peuple  ne 
connut  moins  la  délicalease.  Quand  Louise  de  Goligni 
'int  épouser  à fia  Haye  le  prince  Guillaume , on  envoya 
. »u  . levant  d’elle  une  charrette  de  poste  découverte,  où 
rile  fut  assise  sur  une  planche.  Mais  La  llaye  devînt . sur 
I»  fin  de  la  vie  de  Maurice,  et  dans  le  temps  de  Frédéric- 
Henri.  un  séjour  agréable  par  l'affluence  de»  princes , des 
négociateurs , et  de»  guerrier*.  Amsterdam  fui  . par  le 
commerce  seul , une  de*  plus  florissante»  villes  de  la 
1cm  ; et  la  bonté  de»  pâturage*  d’alentour  lit  la  richesse 
de*  habitan»  de#  campagne*. 


CHAPITRE  CLXV. 

StiiU  du  r'rgnt  de  Philippe  II.  Malheur  de  dam  Sébastien . 
roi  de  Portugal. 

H semblait  que  le  roi  d’Espagne  dût  alors  écraser  la 
mai  mu  de  Nassau  el  la  république  naissante  du  poids  de 
j a»  puissance.  II  avait  perdu  à la  vérité  en  Afrique  la  sou- 
veraineté de  Tunis,  et  le  port  de  la  Goulellc  où  était  au- 
trefois r.arlbage  : mais  un  roi  de  Maroc  el  de  Fei, 
nomme  Mulei-Mcbenied  . qui  disputait  le  royaume  a von 
**i*ele  , avait  offert  à Philippe  de  se  rendre  son  tributaire, 
de»  i’au  1677.  Philippe  le  refusa  , et  ce  ivTti*  lui  valut  la 
eourorm#  de  Portugal.  Le  monarque  africain  alla  lui- 
«peine  embrasser  les  genoux  du  roi  de  Portugal  . Si- bas - 
l,Mî  » *l  implorer  son  secours.  O jeuue  prince , arrière- 
p* lit-fils  du  grand  Emmanuel , brûlait  de  »«  signaler  ilau» 
I partie  du  monde  où  *e»  ancêtres  avaient  fait  tant 
™-  conquêtes.  Ce  qui  est  très  singulier,  c’cst  que  n 'étant 
1 p.*nt  aidé  de  Philippe,  son  oncle  maternel,  dont  il  allait 
\>rr  k *eudrr'  il  reçut  un  secoues  de  douae  cents  homme» 
d'Orange  , qui  pouvait  à peine  alors  se  sou 


tenir  en  Flandre.  Celte  petite  circonstance,  dans  l'hi*  I 
toire  générale,  marque  bien  de  la  grandeur  dans  le  prince 
d'Orange  , mais  surtout  une  passion  déterminée  de  faire  i 
partout  de*  ennemi*  à Philippe. 

Sébastien  débarqué  avec  près  de  huit  cents  bàliinens 
au  royaume  de  Fti , dans  la  ville  d'Arxilla  . conquête  de 
se*  ancêtre*.  Son  armée  était  de  quinze  mille  homme*  j 
d’infanterie  , mai*  il  n’avait  pas  nulle  chevaux.  C’est  ap-  | 
pareminrnt  ce  petit  nonibrr  de  cavalerie  , il  peu  propor- 
tionné à la  cavalerie  formidable  des  Maures,  qui  |’«  fait  ! 
condamner  comme  un  téméraire  par  tou»  le»  historien»  ; | 
mai*  que  de  louange*  s’il  avait  été  heureux  ] Il  fut  vaincu  ; 
par  le  vieux  souverain  de  Maroc,  Molurco  ( 4 auguste  I 
iâ;8  ).  Trois  rois  périrent  dan*  celte  bataille  , 1rs  deux  J 
roi»  maure»,  l'oncle  et  le  neveu,  et  Sébastien.  La  mort  | 
du  vieux  roi  Mnlucco  est  une  des  plus  belle»  dont  l’hi»-  < 
toire  fasse  mention.  Il  riait  languissant  d’une  grande  ma-  j 
ladic  ; il  se  sentit  affaibli  au  milieu  de  la  bataille  , douua 
tranquillement  set  deruiers  ordres,  et  expira  en  mettant  | 
le  doigt  sur  sa  bouche  , pour  faire  entendre  à ses  capi  j 
laines  qu’il  ne  fallait  pas  que  ses  soldat*  sussent  «a  mort 
Uu  ne  peut  faire  une  si  grande  chose  avec  plus  de  ûm  i 
plicilé.  Il  tic  revint  jier*oiuie  de  l’armée  vaincue. -Celle  { 
journée  extraordinaire  eut  une  suite  qui  ne  le  fut  pas  ’ 
moins  : on  vit , pour  la  première  fois,  un  prêtre  cardinal  I 
el  roi  ; cYtait  dont  Henri  , âgé  de  soixante  rt  dix  an*,  fils  ! 
du  grand  Emmanuel,  grand-oncle  de  Sébastien.  II  eut  de 
plein  droit  le  Portugal. 

Philippe  se  prépara  dés-lots  & lui  succéder;  et  pour 
que  tout  fût  singulier  dans  cette  affaire  , le  pape  Gré-  I 
goirc  XIII  *c  mil  au  nombre  des  roncurrens  , et  prêt  en-  J 
dit  que  le  royaume  de  Portugal  appartenait  au  saint- *iege,  j 
faute  d'héritier*  en  ligne  directe  ; par  la  raison  , disait -il , 
qu' Alexandre  III  avait  autrefois  créé  roi  le  comte  Alfonsc, 
qui  s'était  reconnu  feudalaire  de  Rome:  c’était  une  étrange 
raison.  Ce  pape  Grégoire  XIII , Üuoucompaguo  , avait  le 
dcMcin  ou  plutôt  l'idée  vague  de  donner  un  royaume  à 
lluoacotnpagiin,  sou  bâtard,  en  faveur  duquel  il  ne  vou- 
lait p*  démembrer  l’état  ecclésiastique,  comme  avaient 
fait  plusieurs  de  se*  prédécesseur*.  Il  avait  d’abord  espéré 
•pic  sou  fils  aurait  le  royaume  d'Irlande,  pareeque  Phi- 
lippe II  fomentait  des  troubles  dan*  celle  île, 'ainsi  qu’Eli- 
sabrtb  attisait  le  feu  allumé  dam  le»  Pays-Bas.  L’Irlande, 
ayant  encore  été  donnée  par  le*  pa|»es  , devait  revenir  à 
eux  ou  à leurs  enfaus  quand  la  souveraine  d'Irlande  était 
excommuniée.  Celle  idée  ne  réussit  pas.  Le  pape  obtint, 
à la  vérité,  de  Philippe  quelque»  vaisæauv  et  quelques 
Espagnols  qui  abordèrent  en  Irlande  avec  de»  Italiens  , 
sou*  le  pavillon  du  sai nt -siège  ; mais  ils  furent  pas»**  au 
fil  de  l’epéc,  et  les  Irlandais  de  leur  parti  périrent  par  U 
cordo.  Grégoire  XIII  , âpre*  cette  entreprise  si  extrava- 
gante el  si  malheureuse , tourna  ses  vue»  du  côté  du  Por- 
tugal ; mai*  il  avait  à faire  à Philippe  II  , qui  aTait  plus 
de  droits  que  lui  et  plus  de  moyen»  de  1rs  soutenir. 

(l58o)  Le  vieux  cardiuai-rui  ne  régna  que  pour  voir 
discuter  juridiquement  devant  lui  quel  serait  »on  héritier. 

Il  mourut  bii-nlût.  Un  chevalier  de  Malle , Antoine  . 
prieur  de  Crato  , voulut  succéder  au  roi-prélrr,  qui  était 
son  oncle  paternel,  au  lieu  que  Philippe  II  u'éiait neveu 
de  Henri  que  du  rùlè  de  sa  mère.  Le  prieur  passait  pom 
bâtard,  et  se  disait  légitime.  Ni  le  prieur  ni  le  pape  n’hé- 
riterent.  La  branche  de  Uragancc,  qui  semblait  avoir  de* 
prétention*  juste»,  eut  alors  ou  la  prudence  ou  b timidité 
de  ne  les  pas  faire  valoir.  Une  armée  de  vingt  mille 
bouline»  prouva  le  droit  de  Philippe  ; il  ne  fallait  guère 
dans  ce  temps  là  de  plu»  grandr*  armées.  Le  prieur,  qui 
ne  pouvait  résister  par  lui  même , rut  en  vain  recours  à 
l’appui  du  grand-seigneur.  Il  ne  manquait  à tonte* ce* bi- 
■arrerivs  que  de  voirie  paj»e  implorer  aus*i  le  Turc  pour 
être  roi  de  Portugal. 

Philippe  uc  fesait  jamais  la  guerre  par  lui-même  : il 
conquit  de  Sou  cabinet  le  Portugal.  Le  vieux  duc  d’Alhc, 
exilé  depuis  deux  ans  . après  srs  long*  service»  , rappelé 
comme  uu  dogue  enchaîné  qu'on  lâche  encore  pour  aller 
à la  chasse  , termina  sa  carrière  de  sang  en  battant  deux 
fois  la  petite  armée  du  roi  prieur  qui , abandonné  de  tout  i 
le  monde  . erra  lim^-trmp»  dans  sa  patrie. 

Philippe  alors  vint  se  faire  couronner  à Lisbonne  . et  j 
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1 promit  quatre  vingt  mille  ducat*  à qui  livrerait  dora  An- 
toine. Le*  proscription»  (I aient  le*  arme*  à son  usage. 

'lis i i Le  prieur  de  t.rato  *e  réfugia  d'abord  eu  An- 
! glelerre  a*rc  quelque»  compagnons  de  son  iiilortune , 
qui , manquant  de  tout , et  délabre*  comme  lui , le  ser- 
; Valent  a genoux.  (>1  usage  , établi  par  le*  empereur» 
allemand*  qui  succédèrent  à la  race  de  Charlemagne,  fut 
reçu  en  Espagne  quand  Alfunse  X,  mi  de  Lastilh-,  eut  été 
tlu  empereur  , au  treiziéme  siècle.  Le*  roi*  d'Angleterre 
I ont  suivi  cet  nemple  , qui  semble  contredire  1a  Itère  li- 
berté de  la  nation.  Le»  roi» de  France  l'ont  dédaigné,  et  se 
■ont  ronteutés  du  pouvoir  réel.  En  Pologne  le*  rois  ont  été 
servi*  ainsi  dan*  de*  jours  de  cérémonie,  et  n’en  tout  pas 
plu*  absolus. 

KÜnbrÜi  n'riail  pas  en  état  de  faire  la  guerre  pour  le 
prieur  de  (iralo  : ennemie  implacable  , mai»  non  décla- 
ré* , de  Philippe  , elle  menait  toute  son  application  a lui 
résister,  à lui  susciter  secrètement  de»  ennemi»;  ri  t» 
pouvant  »e  soutenir  en  Angleterre  que  par  l'aUi-rlion  du 
pruple , tir  pouvant  conserver  celle  affection  qu'eu  ne 

I demandant  point  de  nouveaux  subsides  , elle  u'élait  pas 
en  rial  de  porter  la  guerre  en  Ivspague. 

IVi.rn  Antoine  s'adresse  à la  l-ranea.  Le  conseil  de 
Henri  III  était  avec  Philippe  dan»  le*  même*  terme»  de 
, jalousie  et  de  crainir  que  le  conseil  d'Angleterre.  Il  n’y 
avait  point  de  guerre  déclarée,  mars  une  ancienne  inimi- 
: lié,  une  envie  mutuelle  de  *e  nuire;  et  Henri  III  fui 
1 ton  jour»  en*  barrante  entre  le»  huguenot*  , qui  lésaient  un 
état  dan*  l'étal,  cl  Philippe  . qui  voulut  en  faire  un  attira 
j en  nflrant  toujours  aux  catholique»  sa  protection  datige 
i reuve. 

Catherine  dr  Médici»  avait  de»  prétention»  sur  le  Poe 
lugal , presque  aussi  chimériques  que  celles  du  pape. 
l)oui  Antoine  , en  flattant  ces  prétentions , eu  promettant 
: une  pailie  du  royaume  qu'il  ne  pouvait  recouvrer,  et  au 
. moins  le»  ilr*  Arbores  où  il  avait  un  grand  parti  , obtint 
par  le  cr«  dit  de  Catherine  un  arc  ours  considérable.  On 
1 lu»  donna  soixante  petit*  vaisseaux  , et  environ  *ii  mille 
hommes , pour  la  plupart  huguenot»,  qu'on  riait  bien 
aiw  d'employer  au  loin,  et  qui  |'«  taicnl  encore  davantage 
d'aller  combattre  de*  F>pagtiul*.  Les  Français,  ei  surtout 
le*  calvinistes,  cherchaient  partout  la  guerre.  Ils  suivaient 
alors  en  foule  le  duc  d'Anjou  pour  ( établir  en  F landre, 
i IN  » embarquèrent  avec  allégresse  pour  tenter  de  rétablir 
j d*»m  Antoine  en  Portugal.  On  s'empara  d'abord  d’une 
de*  île*  ; mai*  bientôt  la  flotte  d E»pague  parut  (i583)  : 
elle  était  supérieure  eu  tout  à celle  de*  F'rauçais,  par  la 
grandeur  de*  vaisseaux  , par  le  nombre  des  troupes.  Il  y 
avait  dou/c  galères  à ta  ni  es  qui  accompagnaient  rit» 
qualité  galions  ; c’est  la  première  foi»  qu’on  vit  de»  galères 
t «ur  l’Océan  , et  il  était  biru  « tonnant  qu'on  le»  eut  con- 
i duites  jusqu'à  »ix  cent*  lieue*  dan*  ces  mers  nouvelle*. 

I Lorsque  Louis  \ IV,  long  temps  apres,  lit  passer  quelques 
I galère*  dan*  l'Océan  , relit'  entreprise  pa»»a  pour  la  pre- 
mière de  celte  espèce,  et  ne  l'était  pourtant  nas  ; mai» 
elle  était  plu*  périlleuse  que  celle  de  Philippe  II,  parce - 
que  l'océan  britannique  est  plus  urageux  que  l'Atlantique. 

Cette  bal  «Ile  navale  fut  la  première  qui  »e  donna  dan* 
cette  partie  du  monde.  Les  Espagnols  vainquirent  , et 
• abusèrent  dr  leur  victoire.  Le  marquis  de  Santa-(>us, 
général  de  la  flotte  de  Philippe  , Cl  mourir  presque  tou» 
le*  prisonnier*  français  par  la  main  du  bourreau  . tous 
prétexte  «pie  1a  guerre  n'étant  point  déclarée  entre  l'Es- 
pagne et  la  France,  il  devait  le* traiter  comme  dei  pirate*, 
i Dom  Antoine,  heureux  d'<  chapper  par  la  fuite,  alla  se  faire 
servir  à genoux  en  F' rance,  r|  mourir  dans  la  pauvreté. 

Philippe  alors  *e  voit  malin  non  «euleutem  du  Portu- 
gal , mai*  de  tous  le*  grand»  établisse  mena  que  sa  nation 
, avait  fait»  dais»  les  Indu.  Il  étendait  sa  domination  au 
< bout  dr  l'Auirrique  et  de  l'Asie,  et  ue  pouvait  prévaloir 
; contre  la  Hollande. 

| (tfSij  Lue  amb.i*Midc  de  quatre  roi»  du  Japon  sembla 
mettre  alors  le  comble  à relie  grandeur  suprême  qui  k 
fesait  regarder  comme  le  premier  monarque  dr  l 'Europe 
La  religion  « lirrtieune  fesait  au  Japon  dr  grand*  progrès  ; 
et  l<»  Espagnol»  pouvaient  se  flatter  d'y  • tabiir  leur  puis 
j sauce  , comme  leur  religion. 

j Philippe  avait  dan»  la  chrnieuté  li  pape  , suzerain  de 


•ou  royaume  de  Naplr*,  à ménager;  la  F’ranee  ■ tenir 
toujours  divisée  , en  quoi  il  n usais**  il  par  le  moyen  de  ta 
ligue,  et  par  se»  trésors;  la  Hollande  a réduire  . et  surtout 
l'Angleterre  à troubler.  Il  fesait  mouvoir  à-la-foi»  tous  «ses 
ressort*  , et  il  parut  bientôt  par  l'armement  de  sa  flotte, 
uonimre  l'Jm-iariMr,  que  son  but  «lait  de  conquérir  l'An 
gleterre  plutôt  que  de  l'inquieler. 

La  reine  Elisabeth  lui  fournissait  asaexde  raison*  ; elle 
soutenait  hautement  Ica  confédérés  des  Pays- Ha».  Frao 
coi»  llrake  , alun  simple  armateur  , avait  pille  plus»eur» 
possession»  espagnoles  daus  l'Amérique,  traverse  le  déiroil 
de  Magellan , et  était  revenu  à Londres  , en  I Jf»,  charge 
de  dépouillé»,  âpre»  avoir  fait  Ir  tour  du  monde-  Lo  pit 
texte  plu*  considérable  que  ce*  raisons  était  la  captivité 
de  Marie  Stuart , reine  d'pour  , retenue  depuis  dix-bait 
ans  prisonitierr  contre  le  droit  des  gens.  Elle  avait  pour 
elle  tou*  lr»  catholique»  de  l'ilr.  Elle  avait  un  droit  1res 
apparrnl  sur  l’Angleterre,  droit  qu'elle  lirait  de  Ueuri  VU, 
par  une  naissance  dont  la  légitimité  u'etait  pas  contester 
comme  celle  d'Elisahi-lb.  Philippe  pouvait  faire  valoir 
pour  lui-mruie  le  vaut  litre  de  rot  d'Angleterre  qu'il  ««ni 
porte  : et  enfin  I «titre  prise  de  délivrer  la  reine  Mare-  uni 
lait  nécessairement  le  pape  et  tous  les  catholique*  ds 
l'Europe  daus  «es  intérêt*. 


CÏIAPITRE  CLXYI. 

D«  Cinvaticn  4*  f.lnçlettrre  , projeté*  par  Pkilippa  II. 

Da  la  /f-’tlc  Inrincihla.  Du  pouroir  éa  Philip  pu  II  a* 

Franc  a.  Kxamtn  de  la  mari  dt  ditn  Carlo»  , ate. 

Dans  ce  dessein,  Philippe  préparé  eet te  flotte  praii 
girusr  qui  devait  être  seconder  par  tnt  autre  armement 
en  Flandre,  et  par  la  révolté  de»  cal  boriques  eu  Angle 
terre.  Ce  fut  ce  qui  perdit  la  reine  Marie  Stuart 
et  la  conduisit  *ur  un  échafaud  , au  lieu  de  la  délivrer.  H 
ne  restait  plu*  a Philippe  qu’a  la  venger  en  prenant  l'Ao 
gleterre  pour  lui-uu-mc;  apres  quoi  il  voyait  la  Uollaatk 
soumis*  cl  punie. 

Il  avait  fallu  l'or  du  Pérou  pour  (aire  tou*  ces  perpa 
rat  if*.  La  flotte  invincible  part  du  port  de  Lâshoonf 
{ 3 juiu  tiftt)  ) . forte  de  crut  cinquante  gros  vaisseaux, 
de  vingt  mille  soldat*,  de  près  de  trois  mille  canons, 
de  prêt  de  *cpl  mille  hommes  d’vquipage  , qui  pouvaient 
combattre  dan»  l'occasion.  Lue  armée  de  trente  mJL 
combattait» , assemblée  en  F'iaudre  par  le  duc  de  Parme, 
n'attrnd  que  le  moment  de  passer  en  Angleterre  sur  dr» 
barques  de  transport  déjà  prêtes,  et  de  *e  joindre  aat 
soldai»  que  |x»rtait  la  flotte  de  Philippe.  Les  vaissraoi 
a ne  lai» . beaucoup  plu*  petit»  que  ceux  de*  Espagnol*, 
ne  devaient  pas  résister  au  choc  de  ces  citadelle*  mwi 
vaille»,  dont  quelques  une»  avaient  leurs  «ruvres  rive» 
de  trois  pied»  d’epaisseur,  impenrtrable»  au  catruti.  Ce 
pendant  rien  de  cette  entreprise  si  biru  concerter  pr 
réussit,  bientôt  mit  vaisseaux  anglais,  quoique  petiu. 
arrêt  rot  celte  flotte  formidable;  ils  prennent  quelque» 
hàiimeus  espagnols  ; il»  dispersent  lr  reste  avec  huit  Feu 
lots.  La  Irai  pète  seconde  ensuite  le»  Anglais.  I.’|nvu*-il4« 
est  prête  d'échouer  sur  les  eûtes  de  Zélande.  L'armée  du 
duc  de  Parme  , qui  ne  pouvait  se  mettre  eu  mer  qu  i l« 
faveur  de  la  flotte  espagnole  . demeure  mutile.  Les  «ai» 
seaux  de  Philippe,  vaincus  par  les  Anglais  et  par  H* 
vents,  se  retirent  aux  mer*  du  Nord;  quelques  ui* 
avaient  échoué  sur  le*  côtes  de  ZeUude . d 'attire*  soie 
fracasse»  ver»  le»  rocher»  de»  îles  Oreades  et  sur  les  rôle* 
d Kcoee  ; d'autres  font  naufrage  ru  Irlande.  Le»  paysan* 
y massacrèrent  le*  soldat»  et  les  matelots  erhapp**»  s L 
fureur  de  la  mer  ; et  le  rire-rot  d'Irlande  eut  la  bat  tari' 
de  faire  pendre  ee  qui  eu  restait.  Finit  n il  ne  revint  en 
Flapsgne  qtiecinquanle  vaisseaux;  et  d'environ  trente  nxiii* 
hommes  que  la  flotte  avait  portes , les  uaufragva , I»  canne 
et  le  ter  de*  Anglais  , le*  blessure*  et  le*  maladies,  o'm 
laissèrent  p.v*  rentrer  six  mille  dan»  Irur  patrie. 

Il  régné  encore  eu  Angleterre  un  singutirr  préjugé  m 
rrtte  flotte  invincible.  Il  u'y  a guéri-  de  titgoriaut  qui  sa 
répété  «ornent  à ne*  apprenti*  que  ce  fut  un  nnriitad 
rtomm«  Gresbatn  , qui  sauva  la  patrie  , en  manhut  < « 
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[ quipemeot  de  la  flotte  d'Espagne  , e»  eti  accélérant  eelui 
•le  la  flotte  anglai*e.  Voici . d.l-on  , comment  il  n'y  prit. 
Le  mittulire  ttpipiol  tttojlil  «le»  lettre*  de  change  à 
lHiw  prnir  p*jer  le»  arménien*  du  port*  d'Italie  : Gres- 
bani . «]vi  riait  le  plu»  fort  marchand  d'Angleterre  , lira 
ra  même  tetnp»  wr  Gêne»  , et  menaça  »e»  forrespondana 
■ de  ne  plu»  jamai»  traiter  arec  eux  s'il»  préféraient  le  pa- 
pier des  Espagnol»  au  sein.  Le*  Génois  ne  balancèrent 
pwrnlre  un  marchand  anglais  et  un  aimplr  roi  d K*pagne. 
le  marchand  tira  tout  l'arpent  de  Géoea;  il  n'eu  reata 
plut  pour  Philippe  11  , et  Sun  armement  resta  six  moi» 
miprtsdu.  (le  cou  te  ridicule  rat  répété  dan»  vingt  volumes; 
i on  |'a  même  débité  pubtiifur -tient  sur  le»  ibeàtrr»  de 
Londres  : mais  le»  historien»  sensé»  ne  »e  sont  jamai»  dés- 
honore» par  cette  fable  abaurde.  Chaque  peuple  a tea 
•~ontc«  inventé»  par  l'amour  propre  ; il  serait  heureux  «use 
le  genre  humain  n'eût  jamai»  été  bercé  de  coule»  plu» 

I sbsurdi  » et  plu»  dangereux. 

L.i  flnrÛMaute  armée  de  trente  mille  homme»  qu 'avait  le 
I duc  de  Parme  ne  rervit  pas  plu»  à subjuguer  la  Hollande  que 
1 >»  flotte  invincible  u'avait  servi  à conquérir  l'Angleterre. 
La  Hollande  , qui  se  défendait  »i  aisément  par  ses  canaux, 
par  ses  digues,  par  ses  étroites  chaussées  , encore  plus  par 
uu  peuple  idolâtre  de  sa  liberté  , et  devenu  tout  guerrier 
sous  lr»  princes  d'Orange  , aurait  pu  tenir  contre  une 
srmée  plus  formidahlr. 

I II  u'v  avait  que  Philippe  II  qui  pût  cire  encore  redou 
ttbk  après  uu  si  grand  aisutrr.  L'Amérique  et  l'Asie  lui 
' prodiguaient  de  quoi  faire  trembler  se»  voisin»  ; et  ayant 
manqué  1 Angleterre , il  fut  sur  le  puint  de  faire  de  la 
France  une  de  ses  province*. 

Oans  le  temps  même  qu'il  conquérait  le  Portugal,  qu'il 
soutenait  la  guerre  en  Flandre,  et  qu’il  attaquait  l’Ao- 
! ilrlrrrr,  il  animait  en  Frauce  cette  ligne  uomuire  saint», 
j qui  renversait  le  trône,  et  qui  dcrbirail  Létal  ; et,  nirtiaul 
| encore  lui-même  la  division  dans  cette  ligue  qu'il  proie- 
i grail,  il  fut  pré»  trois  foi»  d'être  reconnu  totiveratn  de  la 
] France  , tout  le  nom  de  protecteur  , avec  le  pouvoir  dc 
| rotifrrer  toute»  le»  chargea.  L'infante  Eugénie  , mi  lille, 
'in ait  être  reine  sou»  ws  ordre»  , et  porlrr  eu  dot  la  cou- 
ronne «le  France  à sou  époux.  Celte  proposition  fut  faite 
par  la  faction  des  Seize  , des  l'an  16X9  , après  l’auuasinat 
de  Henri  III.  Le  duc  de  Mayenne  , chef  de  la  ligue  . nr 
1 put  éluder  cette  proposition  qu'm  disant  que  la  ligue 
-lyant  été  formée  par  la  religion  , te  litre  de  protecteur  de 
| la  France  ne  pouvait  appartenir  qu'au  pape.  L 'ambassa- 
deur de  Philippe  en  France  poussa  très  loin  rellr  négo 
'iation  avant  la  tenue  de»  eiat»  de  Pari» , en  1S9J,  On 
I délibéra  long-temps  sur  les  moyens  d'abolir  la  loi  salique, 
•t  mlin  l'inCaute  fut  proposée  pour  reine  aux  états  de 
Paria. 

Philippe  accoutumait  insensiblement  le»  Français  à 
•l< priidrr  de  lui  : car,  d'un  côté  , il  envoyait  à la  ligue 
asses  de  lecours  pour  l'empêcher  de  succomber,  mais 
non  Mm  pour  U rendre  imh  pendante  ; de  l'autre  , il  ar 
j ruait  ton  fendre,  Charles- Emmanuel  «Je  Savoie,  contre 
I la  France;  il  lui  entretenait  destrouDes;  il  l'aidait  à »e 
| faire  reconnaît  re  protecteur  par  le  parlement  de  Provence, 
I ■•lin  que  la  France , apprivoiser  par  cet  exemple , reçoit- 
mil  Philippe  pour  protecteur  de  tout  le  royaume.  Hélait 
1 vraisemblable  que  la  France  y ferait  forcée.  L'ambasaa- 
I ‘leur  d Espagne  régnait  en  effet  dans  Pari»  en  prodiguant 
le»  protium.  La  horbotmc  et  tou»  le*  ordre»  religieux 
étaient  dan»  son  parti.  Sou  projet  11  'était  point  de  rouqur- 
rir  la  Frauce  comme  le  Portugal,  mai»  de  forcer  la  Frimer 
a le  prier  de  la  gonvenirr. 

II6901  C'est  dan»  re  dessein  qu’il  euvuir  du  fond  de» 
1 Pats  lia*  Alexandre  Farncse  au  secours  de  Pans  . pressé 
1 |>ar  les  arme»  virtorieioes  de  Urnri  IV;  et  c'est  dans  ce 
dessein -qu  si  le  rappelle . apres  que  Faroeae  a delivre  par 
a»  savante»  marche»  . tan»  coup  ierir,  la  capitale  du 
K'itumr.  Ensuite,  lorsque  Henri  IV  asriege  Kouru  , il 
! renvoie  encore  le  même  due  «le  Parme  faire  lever  le  »>èçe. 

! >1691/  G'èUil  une  chose  bien  admirable  , lorsque  Phi- 

i lippe  était  assez  puissant  pour  décider  ainsi  du  destin  de 
1 la  guerre  en  France  , que  le  prince  d'ürange  , Maurice  , 
I et  le*  Hollandais  , le  fussent  awex  pour  * J opposer  et 
pour  envoyer  de»  secours  à Henri  IV;  eux  qui , dix  nu 
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auparavant  . nVtaieut  regarde»  en  Espagne  que  comme 
de»  séditieux  obscurs,  iucjpahles  d 'échapper  au  sup 
plier.  IL» envoyèrent  trois  mille  hommes  au  n»i  «l«:  France; 
mai»  le  duc  de  Parme  n’en  délivra  pu»  moins  la  ville  «le 
Rouen  , comme  il  avait  délivré  celle  de  Paris. 

Alors  Philippe  le  rappelle  encore  : et  loujour*  donnant 
et  retirant  *e*  secours  a la  ligue  . toujours  *r  rendant  ué 
resta  ire  . il  tend  »e»  lilets  de  tou»  côté»  sur  le*  frontière» 
et  dan*  !«•  cour  du  royaume  . pour  faire  tomber  ce  pays 
divise  dans  le  piège  inévitable  de  sa  domination.  Il  était 
déjà  établi  dan*  une  grande  partie  de  la  Bretagne  par  la 
force  «le*  armes.  Son  gendre  . le  dur  «le  Savoie,  IVtait 
dan»  la  Provence  et  «buts  une  partie  du  Hauphîné;  le 
chemin  était  loujour*  «*uvert  pour  le»  armée*  r«pagno|c» 
d'Arras  à Pari*  , et  de  Fonlarabie  â la  foire.  Philippe 
était  »i  persuadé  que  la  France  tir  pouvait  lui  échapper, 
que  dans  tu  entretien*  avec  le  président  Jeannin , en- 
voyé «lu  duc  de  Mayenne  , U lui  disait  toujours  : il  a rille 
de  Pari» , ma  cille  d'Orléant  , ma  villa  de  Rouen. 

La  cour  de  Rome,  qui  le  craignait,  était  pourtant 
obligée  de  le  seconder  ; et  lr»  arntes  de  la  religion  com-  | 
battaient  sans  cesse  pour  lui.  Il  ne  lui  en  coûtait  que  I 
l'affectation  d un  grand  xéle.  Le  voile  de  xéle  pour  b re-  ! 
Hgiott  catholique  était  encore  le  prétexte  de  la  destruction  I 
de  Genève,  à laquelle  il  travaillait  dan*  le  même  temps. 

U lit  marcher  , dé»  l an  1&B9  , une  armée  aux  ordres  de 
Charles-Emmanuel  , duc  de  Savoie  , son  gendre,  pour 
réduire  Genève  et  les  pays  circontohin»  ; mai*  de*  peu 
pie*  pauvre*  , élevé»  au  dessin  deux-même»  par  l'autour 
de  la  liberté  , furent  toujours  I ’érueil  de  re  riche  et  pui» 
saut  monarque.  LesGénrvoi»  . aide*  de»  seul»  cantons  «le 
Zurich  et  de  Renie , rt  de  Irei*  cent»  soldats  de  Henri  IV, 
se  soutinrent  contre  les  trésors  du  beau-père  et  contre  I 
le»  arme*  du  gendre.  Ce*  même»  Genevois  délivrèrent 
leur  tille  , eu  1601 . des  mains  de  ce  même  duc  de  Savoie, 
qui  l’aTait  surprise  par  escalade  en  pleine  paix  , et  qui 
déjà  la  incitait  au  pillage.  IU  eurent  même  la  hardiesse  I 
«ie  punir  celte  entreprise  d’un  souverain  comme  nu  hri 
gatulagr  , et  défaire  pendre  treixe  officiers  qualifie»  , qui. 
■•'ayant  pu  tire  conquérons,  furent  traite»  comme  «les  ! 
voleurs  de  nuit. 

Philippe  , sans  sortir  de  son  rahinet , soutenait  «loue 
sans  cesse  la  guerre  i -la  fois  dans  le»  Pay  s-Ras  rentre  le 
prince  Maurice  , dans  presque  toute»  les  province»  dr 
France  contre  Henri  IV,  à Gctirvr  et  dan»  la  Suisse  , et 
sur  nirr  contre  les  Anglais  et  le»  Hollandais.  Quel  fui  le 
fruit  de  tonie*  ce*  va»i«  « cnlreprWs  qui  tinrent  si  long- 
temps l'Europe  et  alarme»?  Henri  IV,  en  allant  à U messe,  , 
lui  lit  perdre  la  France  en  un  quart  d'heure.  Le»  An-  1 
gtaia  , aguerri»  sur  mer  par  lui-même  , et  devenu*  au«si  i 
bon»  marin»  que  le»  Espagnols , ravagèrent  ses  postes  ' 
kious  en  Amérique  (1693).  Le  comte  d'Kssrx  brûla  »r» 
galions  et  a»  ville  de  t.adix  (1696  . Enfin,  après  avoir  i 
encore  désolé  la  France  . apres  qu’Amien»  eut  été  pris 
par  surprise,  et  repris  par  la  valeur  de  Henri  IV.  Phi  i 
lippe  fut  obligé  de  conclure  la  paix  de  Vrrvitis,  et  de  re- 
connaître pour  roi  de  France  relui  qu’il  u’avait  jamais 
nomme  que  lr  prince  de  Béarn. 

H Lut  observer  surioul  «pie  dans  celte  paix  il  rendit  j 
à la  France  la  ville  de  Calais  •»  mai  1698  , que  l'archiduc  I 
Albert , gouverneur  de»  Pays-lias  , avait  prise  pendant  le» 
malheur»  de  la  France  , et  qu  ou  11e  lit  nulle  mention  ! 
de»  droit*  prétendu»  par  Elitabelh  dans  le  traite;  elle  i 
n'eiil  ni  cette  ville  ni  1rs  huit  crm  mille  écu*  qu'on  lui 
dAait  par  le  traité  de  Caieau-Ctmbresu. 

U pouvoir  de  Philippe  fut  alors  comme  uu  grand 
fleuve  rentré  «bu*  ton  ht  . après  avoir  inondé  au  loin  les  j 
campagne».  Philippe  resta  le  premier  potentat  de  ] Eu-  t 
rope.  Elisabeth  . rt  surtout  Henri  IV.  avaient  une  gloire  j 
plu»  personnelle;  mais  Philippe  conserva  jusqu'au  «1er-  i 
nier  moment  ce  grand  «tare ridant  que  lui  donnait  Fitn 
ntensite  de  scs  pays  et  de  »e*  trésors.  Trois  mille  millions  I 
de  no*  livres  que  lui  coûtèrent  sa  miaulé  despotique  «bus  1 
le»  Pays-Bas  , et  son  ambition  en  France  . ne  l'appauvri 
renl  poiirt.  L'Amérique  et  les  Inde*  orientales  furent 
toujours  inépuisable»  pour  lui.  Il  arriva  seulement  que 
>e»  trésors  enrichirent  l’Europe  malgré  *on  intention.  Ce 
que  ses  intrigues  prodiguèrent  en  Angleterre,  en  France, 
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en  Italie  , ee  que  tes  armement  loi  coûtèrent  dan* les 
J Pay  s fias  ayant  augmenté  le*  richesses  de*  peuple*  qu’il 
| voulait  subjuguer , le  prit  de#  denrée*  doubla  presque 
i partout  , rt  l'Europe  s’enrichit  du  mal  qui!  avait  voulu 
i lui  faire. 

Il  avait  environ  trente  million*  de  durât*  d’or  de 
j revenu  . sans  être  obligé  de  mettre  de  nouveaux  impôt* 

! sur  *es  peuple*,  ("était  pin*  que  ton*  le*  monarque* 

! chrétien*  ensemble.  Il  eut  par  là  de  quoi  marchander 
lu»  d'un  royaume,  mai*  non  de  quoi  le*  conquérir, 
c courage  d'e*prit  d’Elisabeth  , la  valeur  de  Henri  IV, 
et  relie  de»  prince»  d’Oranpe  , triomphèrent  de  *e»  tré- 
«or*  et  de  *c*  intrigue*  *,  mai*  *i  on  en  excepte  le  sacra- 
ge  ment  de  Cadix  , l'Espagne  fut  de  *on  temp*  toujours 
tranquille  et  toujonr*  heureu*e. 

Le*  Espagnol*  eurent  une  supériorité  marquée  «nr  le* 
antre* peuple*  : leur  taugvie  «e  parlait  à Pari»,  à Vienne, 
à Milan  , à Turin  ; leur*  mode* . leur  manière  de  penser 
ri  d’écrire  , subjuguèrent  |e*  esprit*  de*  Italien**,  et  dr- 
pni*  Charte*  Quint  jusqu'au  commencement  du  règne  de 
Philippe  III , l'E«pagne  eut  une  considération  que  le* 
i autre»  peuple*  n'avaient  point. 

Dan»  le  temp*  qu’il  fesait  la  paix  .avec  la  France,  il 
! donna  le*  Bav»-Ua*  et  lu  Franche-Comté  en  dot  à tu  fille 
Claire  Eugénie , qu’il  n'avait  pu  faire  reine,  et  il  le* 
donna  comme  un  fief  réversible  à la  couronne  d'Espagne, 
faute  de  postérité. 

Philippe  mourut  bientôt  après  ( i5  septembre  i5jS  ) 
à l’àge  «Je  soixante  et  onxe  an*  , dan*  ce  va»tr  palais  de 
l’Esrurial , qu'il  avait  fait  veut  de  bâtir  en  ea*  que  *e*  gé- 
néraux gagnassent  la  bataille  de  Saint-Qneniin  : comme 
*11  importait  à Dieu  que  le  connétable  de  Montmorenei 
nu  Philibert  de  Savoie  gagnât  la  bataille  , et  comme  *i 
la  faveur  céleste  s'achetait  par  de*  bâtiment  I 

La  postérité  a mis  ce  prince  nu  rang  des  plu*  puivan* 
roi*  , inai»  non  de»  plu»  grand».  On  l’appela  le  Démon  du 
midi,  parreqoe  du  fond  de  l'Espagne,  qui  c*t  au  midi 
de  l’Europe,  il  troubla  tou»  le»  autres  état*. 

Si , après  l'avoir  considéré  sur  le  théâtre  du  gouverne- 
ment , on  l'observe  dans  le  particulier  , on  voit  en  lui  un 
niaitre  dur  et  déliant  , un  amant  , un  mari  cruel , et  un 
père  impitoyable. 

Un  grand  événement  de  *a  vie  domestique  , qui  exerre 
encore  aujourd'hui  la  curiosité  du  monde,  e*»  la  mort  dr 
sou  fil»  don  Carlo*.  Personne  ne  «ait  comment  mourut  ce 
prince  : son  rorp*  , qui  e*t  dan*  le*  tombe*  de  l'Esc urial  , 

I y est  séparé  de  *a  tête  : on  prétend  que  cette  tête  n'est 
[ séparée  que  parreque  la  caisse  de  plomb  qui  renferme 
* le  corp*  e«l  en  effet  trop  pet. te.  C’est  une  allégation  bien 
j faible  : il  est  ai*é  de  faire  un  cercueil  pin*  long.  Il  est 
j plu»  vraisemblable  que  Philippe  Ht  trancher  la  tête  de 
' ton  fils.  Un  a imprimé  dnn*  la  vie  du  rxar  Pierre  I que, 
lorsqu’il  voulut  condamner  sou  fil*  à la  mort  , il  fit  venir 
d’Eapagne  le»  acte*  du  proeé»  de  don  Carlos  : mai*  ni 
ce*  arie*  ni  la  condamnation  de  ce  prince  nYxiatent.  On 
ne  connaît  pnv  plu*  son  crime  que  son  genre  de  mort.  Il 
n’rtt  ni  prouvé  ni  vraisemblable  que  ton  père  l’ait  fait 
condamner  par  l’inquisition.  Tont  ce  qu'on  sait , c'est 
qu'en  166*,  son  père  vint  l'arrêter  lui-inêtne  dan»  sa 
cbambte  . et  qu’il  écrivit  à l'impératrice  , «a  sœur . • qu’il 
n'avait  jamais  découvert  dans  le  prince  *nn  fil*  aucun 
vire  capital  ni  aucun  crime  déshonorant , et  qu’il  l'avait 
fait  enfermer  pour  son  bien  cl  pour  celui  du  royaume.  » 

Il  écrivit  en  même  temps  au  pape  Pie  V tout  le  con- 
traire : il  lui  dit  dans  sa  lettre  du  su  janvier  , » que  j 
j ifr»  »a  plu*  tendre  jeunesse  la  force  d'un  naturel  vicieux 
| a étouffé  dans  don  Carlo*  toutes  le*  instruction*  pater 
I nelle*.  » Après  ce*  lettres  par  lesquelle»  Philippe  rend 
compte  de  l'emprisonnement  de  son  fils , on  n'en  voit 
point  par  lesquelles  il  «r  justifie  de  «a  mort  : e»  cela  «eu!  . 
joint  aux  brui»  qui  coururent  dan*  l’Europe  . peut  faire 
nuire  qu’en  effet  Philippe  fut  coupable  d'on  parricide. 
Son  silence  au  milieu  dr*  rumeur»  publique*  justifiait 
encore  ceux  qui  prétendaient  que  la  cause  de  cette  Itor- 
rible  aventure  fut  l'amour  de  don  Carlo»  pour  Elisabeth 
de  France  , sa  belle-mère,  et  l'inclination  de  cette  reine 
pour  ce  jeune  prince.  Rien  n'etaii  plus  vraisemblable  : 
Elisabeth  avait  été  élevée  dan*  une  cour  plante  et  *o- 


lnptueu«e  ; Philippe  II  était  plongé  dans  le»  intrigue*  dr*  j 
femme»;  la  galanterie  était  l'essence  d'nu  Espagnol.  De  ’ 
tou»  côté*  était  l’exemple  de  l'infidélité.  Il  était  naturel 
que  don  Carlo»  et  Elisabeth  , à peu  pré*  du  même  âge.  j 
eussent  de  l'amour  l’un  pour  l’autre.  La  raurt  précipité* 
de  la  reine  , qui  suivit  de  pre»  colle  du  priucr  . confirma  t 
ce»  soupçon». 

Toute  l'Europe  crut  que  Philippe  avait  immole  o j 
femme  et  son  fils  à sa  jalousie  , et  ou  le  crut  d'autaot  phn 
que  quelque  temps  après  oe  même  e»pni  de  jalousie  le  i 
porta  à vouloir  frire  périr  par  la  maui  du  hourrean  le  I 
fameux  Antoine  Périt . son  rival  auprès  de  la  pnncesK  j 
d'Kboti.  O sont  là  le*  accusation»  qu’oti  a vue»  intenté»*  , 
rontre  lui  par  le  prince  d'Orangc  au  tribunal  du  public . 

Il  est  bien  étrange  que  Philippe  n'y  fît  pa»  au  mois»  ré- 
pondre par  les  plume*  vénales  de  «ou  royaume  . et  qae 
personne  dan»  l'Europe  ne  réfutât  le  prince  d'Orangc.  ! 
Ce  ne  sont  pas  là  de»  conviction»  entière» , mai»  ce  «ont 
les  présomption»  1rs  plus  furie»  ; et  l'histoire  ne  doit  pa* 
négliger  de  le*  rapporter  comme  telles  , le  juge  mer»  «k 
la  postérité  étant  le  »eul  rempart  qu’on  a»t  contre  la  tjm 

nie  heureuse. 


CHAPITRE  (XXVII. 

Dr»  Anglais  tous  Edouard  FI , .Varie  , et  Elîiahetlt 

Le*  Anglais  n eurent  ni  cette  brillante  prospérité  dr* 
Espagnol*  . ni  rette  influence  dans  le»  autre»  cour*  » ni  « 
vante  pouvoir  qui  rendait  l'Espagne  si  dangereuse  ; ma» 
la  tnrr  et  le  négoce  leur  donnèrent  une  grandeur  nui 
velle.  Il*  connurent  leur  véritable  clément  . et  cela  seul  le*  , 
rendit  plut  heureux  que  toutes  le»  po**r**ions  étrangère* 
et  les  victoire*  de  leur»  anciens  roi*.  Si  ce»  roi*  avaient  , 
régné  en  France  , l'Angleterre  n'eût  été  qu'une  prwiso  , 
asservie.  Ce  peuple,  qn’il  fut  si  difficile  de  former,  qui  f®:  , 
conqtii» si  «riément  par  de»  pirates  danois  et  saxon*  , et  par 
un  duc  de  Normandie  , n'avait  été  sous  le*  Kdoturd  III 
et  le*  Henri  V , que  llmfrvimenl  grossier  de  la  grandeur 
passagère  de  ce»  monarque*  : il  fut  tou*  Elisabeth  an 
peuple  puissant  , policé  . industrieux . laborieux  . enter 
prenant.  Les  navigations  des  Espagnol*  avaient  nrit* 
leur  émulation;  il»  cherchèrent  dans  trois  voyage»  ne 
sécutif*  un  passage  au  Japon  et  à la  Chine  par  le  tx*d 
Drake  et  Caudish  firent  le  tour  du  globe  . en  attaquai 
partout  ees  même»  Espagnols  qui  s’étendaient  aui  drm 
bouts  du  monde.  De*  turiélé»  qui  n’avaâeut  d'appui 
qu't  •lieu-même*  . trafiquèrent  avec  un  grand  avantage  nu 
le*  eûtes  de  la  Guinée.  Le  célébré  chevalier  R a Ici  J» , 
sans  aucun  se  cour»  du  gouvernement  , jeta  et  affermit  lt« 
fondenirn*  des  colonie*  anglaises  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale en  tSM.  Ce»  entreprise*  formèrent  birntû 
la  meilleure  marine  de  l’Europe;  il  y parut  bien  lac» 
qu'ils  mirent  cent  vaisseaux  en  mer  roture  la  (lotte  itmn 
rible  de  Philippe  11  , et  qu’il*  allèrent  ensuite  limitai 
le*  côtes  d’Epagne  . détruire  «r»  navire*  et  brûler  Cadix  ; 
et  qu 'enfin  . devenu»  plu»  formidables  , il*  battirent  es 
l6os  la  première  flotte  que  Philippe  III  eût  mise  ru  mrt . 
et  prirent  dès-tor»  une  supériorité  qu'ils  ne  perdireot 
presque  jamais. 

I>è*  le*  première*  année*  du  règne  d'Elisabeth  . ' 

«'appliquèrent  aux  manufacture*.  Le*  Flamand*  . prrve 
COlé-s  par  Philippe  II . vinrent  peupler  Lonrirr*.  |.i  ren«Jrr  | 
iodustrimisr  . rt  l'enrichir.  Londir»  , tranquille  »ou*  El.  i 
sa  bel  h , cultiva  même  avec  succès  le»  beaux-art*,  qoi  | 
«ont  la  marque  et  le  fruit  de  l'abondance.  Le*  nom»  * 
Spen»er  r*t  de  Shakespeare  , qui  fleurirent  de  re  temps  . 
sont  parvenu»  aux  autre*  uation».  Londres  s'agrandît  . *r  j 
pu  lie  a , s’embellit  : enfin  la  moitié  de  celle  île  de  la  ' 
Grande  Bretagne  balanra  la  grandeur  espagnole  l.e»  Aa 

glai*  étaient  le  second  peuple  par  leur  industrie  ; *t 
comme  librr*  , ils  étaient  le  premier.  Il  y avait  déjà  »en« 
ce  règne  de*  compagnie*  de  commerce  établie»  peur  ri 
Levant  et  pour  le  .Vwd.  On  rnnmirtieait  en  Arqrteterrv 
n considérer  la  culture  de»  lerrr*  comme  le  prrmiet 
bien,  tandis  qu'en  Espagne  on  commençait  à négl.jrv 
ce  vrai  bien  pour  des  lré*or»  de  convention.  Le  rommrrr? 
des  trésor*  du  Nouveau  Monde  enrichissait  le  roi  d’E* 
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liai 


I pagne  : mai»  en  Angleterre  le  négoce  de»  denrés  fiait  utile 
[ 4iii  citoyen».  Un  »imp|e  marchand  de  Londre».  nommé 
! Gresham  . donl  non*  avon»  parlé  , eut  alor»  assez  d'opu- 
' lence  et  a»«ez  de  générosité  pour  bàlir  à »e»  dépen*  la 
bourse  de  Londre*  et  un  collège  qui  porte  *on  non».  Mu- 
i sieur»  autre»  citoyen*  fondèrent  des  hôpitaux  et  de*  école*: 
c'était  là  le  jilui  bel  effet  qu'eût  produit  U liberté.  I>e 
I simple»  particulier*  fêtaient  ce  que  font  aujourd'hui  le* 
1 roi*  quand  leur  adminiatration  e«t  heu  rente. 

! Le*  retenu»  de  la  reine  Elisabeth  n'allaient  guère  au- 
| delà  de  *ix  cent  mille  litre  Merlin* , et  le  nombre  de  *e* 
tu  jet*  ne  montait  paa  à beaucoup  plu*  de  quatre  million* 
d'habitant.  La  tenir  Espagne  alor»  en  contenait  une  foi* 
davantage.  Cependant  Elisabeth  «e  défendit  toujours  avec 
auceè*.  et  eut  la  gloire  d'aider  à-la-foi»  Henri  IV  à con- 
quérir aon  royaume  , et  le»  üollaodaia  à établir  leur  ré- 
pnbfiqne. 

Il  faut  remonter  en  peu  de  mol»  aux  temp*  d’E- 
donard  VI  et  de  Marie  , pour  connaître  la  rie  et  le  régne 
d’Elisabeth. 

Cette  reine  , née  en  tlSl , fut  dérlarée  au  berceau 
héritière  légitime  du  royaume  d'Angleterre , et  peu  de 
temps  aprea  déclarée  bâtarde,  quand  ta  mère  Anne 
Boulen  passa  du  trône  à l'échafaud.  Son  père  , qui  finit 
*a  »ie  en  1547  , mourut  en  tyran  comme  il  avait  vécu. 
IV  non  lit  de  mort  il  ordonnait  de»  supplier»,  mai»  tou- 
jcNirt  par  l’organe  de*  lois.  Il  fit  condamner  à mort  le  duc 
de  Norfolk,  et  son  (ils  , sur  ce  seul  prétexte  que  leurrais* 
velle  était  marquée  aux  armes  d'Angleterre.  Le  père,  à 
la  vérité , obtint  sa  grâce  , mais  le  OU  fut  exécuté.  Il 
faut  atouer  que  , si  les  Anglais  passent  pour  faire  peu  de 
ca»  de  la  rie  , leur  gouvernement  le*  a traité»  selon  leur 
goût.  Le  règne  du  jeune  Edouard  VI  , fils  de  Henri  VIII 
I et  de  Jeanne  Seymour  , rte  fut  pas  exempt  de  ces  san- 
glantes tragédie*.  Son  oncle  Thomas  Seymour , amiral 
d’Angleterre  . eut  la  télé  tranchée  , pareeqinl  s'était 
brouille  avec  Edouard  Seymour,  ton  frère,  dur  de  So- 
j mrrset , protecieur  du  royaume  ; et  bientôt  après  le  duc 
j de  Somerset  lui  -même  Dérit  de  la  même  mort.  Ce  règne 
d'Kdouard  VI  , qni  ne  Int  que  de  cinq  an*  . fut  un  temp» 
de  «édition  et  de  trouble»  pendant  lequel  la  nation  fut 
ou  parut  protestante.  Il  ne  laissa  la  couronne  ni  à Marie 
ni  à Elisabeth  , ses  «rue» , mais  à Jeanne  Gray  , desern 
dante  de  Henri  VII,  petite-fille  de  la  veuve  de  Louis  XII, 
et  de  Brandon  , simple  gentilhomme  , créé  due  de  Suf- 
folk.  Celte  Jeanne  Gray  était  femme  d’un  lord  Guildford  , 
et  Guildford  était  fil*  du  duc  de  Norlhumberland  , tout 
puissant  sous  Edouard  VI.  la*  testament  d'Edouard  VI , 
en  donnant  le  trône  à Jeanne  (îray  , ne  lui  prépara 
qu’un  échafaud  : elle  fut  proclamée  à Londres  (>555) t 
! mais  le  parti  et  le  droit  de  Marie  . fille  de  Henri  VIII  et 
j de  Catherine  d'Aragon,  l'emportèrent  ; et  la  première 
rho*e  que  fit  celle  reine  ; après  avoir  signé  son  contrat 
j de  mariage  avec  Philippe  , ce  fut  de  faire  condamner  à 
! mort  sa  nxale  f 1 3 54*  , princesse  de  dix-*ept  an»,  pleine 
: de  grâces  et  d'innocence  , qui  n'avait  d'autre  crime  que 

I d'être  nommée  dans  le  lestamant  d'Edouard.  En  vain  elle 
se  dépouilla  de  celte  dignité  fatale  , qu’elle  ne  garda 
que  neuf  jours  ; elle  fut  conduite  au  supplice  , ainsi  que 
son  mari , son  père,  et  son  beau-père.  Ce  fut  la  troi- 
sième reine  en  Angleterre  , en  moins  de  vingt  année», 
qui  mourut  sur  l'échafaud.  La  religion  protestante  , dans 
| laquelle  elle  était  née  , fut  la  principale  cause  de  sa  mort. 
Le»  bourreaux  , dans  celte  révolution  , furent  beaucoup 
plu»  employé»  que  le*  soldats.  Tontes  ce*  cruautés  s'exé- 
cutaient par  actes  du  parlement.  Il  y a ru  de*  temps  san- 
guinaires cher,  tous  |r*  peuple*  : mai*  cher  le  peuple  an- 
glais, plus  de  tête»  illustres  ont  été  portée»  sur  l'échafaud 
que  dans  tout  le  rr*lr  de  l'Europe  ensemble.  Ce  fut  le 
caractère  de  cette  nation  de  commettre  de»  meurtre»  ju 
ridiquement.  Le»  porte»  de  Londres  ont  été  infectée»  de 
• crâne»  humain»  attaché»  aux  murailles,  comme  le»  tem- 
ple» du  Mexique. 


CHAPITRE  CLXVIll 

De  la  reine  Eliiabtlh. 

Elisabeth  fut  d'abord  mise  en  prison  par  sa  ««eur , la 
reine  Marie.  Elle  employa  une  prudence  au-dessus  de 
de  son  âge,  et  une  flatterie  qui  n'élail  pas  dan»  son  ca- 
ractère , pour  eonoervrr  sa  vie.  Cette  princesse  , qui  re- 
fusa depuis  Philippe  11 , quand  elle  tut  reine  , voulait 
alors  épouser  le  comte  de  lVvot»*hirc  Courtenai  : et  il 
parait  par  le»  lettre»  qui  retient  d'elle  qu’elle  avait  beau 
coup  d'inclination  pour  lui  : un  tel  mariage  n’eût  point 
été  extraordinaire  ; ou  voit  que  Jeanne  Gray  , desliure  au 
trône,  avait  épousé  Ir  lord  Guildford.  Marie,  reinr  douai- 
rière de  France  , avait  passé  du  lit  de  Louis  XII  dans  1rs 
bra»  du  chevalier  Brandon.  Toute  U maison  royale  d'An- 
gleterre venait  d'un  simple  gentilhomme  nommé  Tudar, 
qui  avait  épousé  la  veuve  de  Henri  V,  fille  du  roi  de 
France  (Charles  VI  ; et  en  France,  quand  le*  roi»  n'è- 
taient  pas  encore  parvenus  au  degré  de  puissance  qu'il» 
ont  eu  depuis  , la  veuve  de  I.oui»- le -Gros  ne  lit  aucune 
difficulté  depouser  Matthieu  de  Montmoreoci. 

Elisabeth , dan*  sa  prison,  et  dans  l'etat  de  persécu- 
tion où  elle  vécut  toujours  tou*  Marie  , mit  à profit  sa 
disgrâce;  elle  cultiva  son  esprit  , apprit  le»  langues  et  les 
science*  : mais  de  tous  le»  arts  où  elle  excella  , relui  de 
*e  ménager  avec  sa  sieur , avec  le»  catholiques  , et  avec 
le»  protestant , de  dissimuler  et  d'apprendre  b régner , 
fut  le  plu»  grand. 

(1559!  A peine  proclamée  reine,  Philippe  II,  son 
beatt-frere  . ta  rechercha  en  mariage.  Si  elle  IVtJt  épousé, 
la  France  cl  la  Hollande  couraient  risque  d'élrc  acca- 
blée* : mais  elle  haïssait  la  religion  de  Philippe  , n’ai- 
mait pas  sa  personne  , et  voulait  à-la-fois  j*>u  r de  la  va- 
nité d'être  aimée  et  du  bonheur  d’èlre  ind* pi-nd.inir. 
Mise  en  prison  sou»  la  reinr  sa  vrur  catholique  , elle  son- 
gea , dès  quelle  fut  mtr  le  trône , à rendre  le  royaume 
protestant.  >'i55oj  Elle  se  fit  pourtant  couronner  par  uu 
évêque  *• - aiholi que  , pour  ne  pa»  effaroucher  d'abord  les 
esprit*.  Je  remarquerai  qu'elle  alla  de  Westminster  à Ig 
tour  de  Londres  dans  un  cbar  suivi  de  mit  autre».  Ce 
n'r»t  pa»  que  le»  caro*»e«  fussent  alors  eu  usage  , ce  n'é- 
tait qu'un  appareil  passager. 

Immédiatement  après  elle  convoqua  un  parlcmrul  qui  ! 
établit  la  religion  anglicane  telle  qu  elle  c»t  aujourd’hui , 
et  qui  donna  au  souverain  la  suprématie , le*  décimes  , 
et  le*  annales. 

Elisabeth  eut  donc  le  litre  de  chef  de  la  religion  an- 
glicane. Beaucoup  d'auteur»,  et  principalement  le*  Ita- 
lien». ont  trouvé  cetlr  dignité  ridicule  dan*  une  femme  ; 
mai*  il»  pouvaient  considérer  que  cette  femme  régnait  ; 
qu’elle  avait  les  droit*  attaché»  au  trône  par  le*  lois  du 
pays  ; qu'autre  foi*  le»  souverain»  de  toutes  les  nation»  con- 
nues avaient  l'intendance  de»  choses  de  la  religion:  que 
les  empereur*  romain*  furent  souverain»  pontife»  : que  si 
aujou.  JTini  dans  quelque»  pays  l'Eglise  gouverne  l'etat  , 
il  y er.  a beaucoup  d'autre»  où  l'étal  gouverne  l'Eglise. 
Nous  tarons  vu  rn  Russie  quatre  souveraine*  de  suite  pré- 
sider au  synode  qui  lient  lieu  du  patriarcal  absolu.  Une 
reine  d’Angleterre  qui  nomme  un  arrheiêque  de  C an  t or- 
béry  , rt  qui  lui  prescrit  des  loi*,  n'est  pas  plu»  ridicule 
qu'une  ubl>e»se  de  Fonlevrault  qui  nomme  des  prieurs  et 
de*  curés,  et  qui  leur  donne  sa  bénédiction  : en  un  mol 
chaque  pay*  a »e«  usage». 

Tou#  les  prince»  doivent  se  souvenir  , et  les  évêques  ne 
doivent  pa*  perdre  la  mémoire  de  la  fameuse  lettre  de  U 
reine  Elisabeth  à lleaton,  évêque  d'Ely. 
esisoup  1 CEI  x es  lut  , 

• J'appreiidft  que  vous  diffères  à conclure  l'affaire  dont 
vou*  èir»  convenu  : ignorex-vou*  (lotte  que  moi , qui  vous 
ai  élevé  , je  puis  t-galemcnl  vous  faire  rentrer  dans  le 
néiiul  ? Remplisse*,  au  plu*  tôt  votre  engagement , ou  je 
vous  ferai  descendre  de  votre  siège. 

• Votre  amie  , tant  que  vou*  mériterez  que  je  le  sois. 

• Kustssm.  » 

Si  les  princes  et  les  magistrats  avaient  toujours  pu  ét«. 

: blir  un  gouvernement  as*e*  ferme  pour  être  en  droit  d'é-  I 
I crire  impunément  de  telle»  lettre» . il  n’y  aurait  jamais 
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eu  de  »an/s  vent  pour  te*  querelle*  de  l'empire  el  du 
sarerdurr. 

La  religion  anglicane  fimwnn  re  que  le*  cérémonie» 
romain*  » ont  d auguste,  el  re  que  le  luthéranisme  a dan» 
1ère.  J'observe  que  de  neuf  mille  quatre  crtila  Lenelieier* 

1 que  contenait  l'Angle -terre,  il  u’y  cul  que  quarante  été* 

^ que»,  riuquanlc  cljanoinr*.  el  quatre  vingt»  cures,  qui, 
i n'areeptant  pas  la  reforme  , renèrrnl  catholique»  cl  per* 
dirent  leur»  bénéfice*.  Quand  un  peinr  que  la  nation 
j anglaise  changea  quatre  [riii  de  religion  depuis  lien- 
i ri  VIII,  on  s'clounr  qu'un  peuple  »i  libre  ail  été  h mu* 

I mi»,  ou  qu'un  peuple  qui  a tant  de  irniieti-  ait  eu  tant 
! d'iiiconiiaucr.  Le*  Anglai»  en  et  la  ressembleront  à ce* 

! canton»  *uri*r*  qui  attendirent  de  leur»  magistrat»  la  de- 
cision de  re  qu’il*  devaient  croire.  Un  acte  du  pari»  tuent 
e»t  tout  pour  le»  Anglai»;  il*  aiment  la  loi.  el  ou  ne 
peut  lr»  Conduire  que  par  le»  loi*  d'un  parlement  qui 
pronuitrc  , ou  qui  semble  prononcer  par  iiii-mêiue- 

Personne  ne  fut  pem-rule  pour  êt«e  ca  Indique  ; mai* 
ceux  qui  voulurent  troubler  l'rlal  par  principe  de  con- 
science furent  sévèrement  puni».  Le*  durits,  qui  *e  *rr- 
| raient  al  or*  du  prétexté  de  la  religion  pour  établir  leur 
pouvoir  en  France  , ne  manquer*  ut  (M*  d'employer  le* 
même»  arme»  pour  mettre  .Marie  Stuart  , reine  d'Êeoue, 

[ leur  nièce , *nr  le  mine  d’Angleterre.  Maître»  de*  Itnanee* 
et  de*  année*  rie  France  , il*  rnnu  aient  de*  troupe*  el  de 
i l'argent  en  Ectmc  , *ou*  preiette  de  secourir  le»  Ecossais 
catholique*  contre  lu  K»o**ai*  proieMan».  Marie  Stuart, 

I épouse  de  Franroi»  Il  , roi  de  France  . prenait  hautr- 
1 ment  le  litre  de  rriar  rf’ifljlrlrrrr  , comme  de»rendaute 
de  Henri  VII.  Tou*  le»  catholique*  anglai»  , trouai*. 

' ir  andai*,  riaient  pour  elle.  F*  trône  d'F.linabrth  n ‘riait 
p a*  encore  attermi  ; le*  intrigue»  de  la  religion  pouvaient 
le  renverser.  Elisabeth  dî*»ipe  ce  premier  orage  ; elle  en- 
voie une  armée  au  M-rour»  de*  prolr»lati»  dEco**c  , et 
force  la  regcuir  d’Ee«»»*c , mère  de  .Marte  Stuart , à rece- 
voir la  loi  par  un  traite , et  à rttnojrr  le*  troupe»  de 
• France  dan*  vingt  jour*. 

Franco»»  II  meurt  : elle  oblige  Marie  Stuart  , »a  veuve, 
à renoncer  au  litre  de  r»i»t  if  Angleterre.  Se»  intrigue» 

| encouragent  le*  étal*  d'Edimbourg  à établir  la  reforme 
en  Km»*  : par  là  elle  t'attache  un  pat»  dont  elle  avait 
tout  à craindre. 

A peine  »»l-elle  lilire  de  ce*  inquirtude»  que  Philip- 
pe 11  lui  donne  de  plu»  grande*  aianiir*.  Philippe  était 
- indispensablement dan*»e* intérêt*  , quand  Marie  Stuart, 

' héritière  d’Elisabeth,  pouvait  c»pirer  de  reunir  «tir  une 
même  télc  le»  couronne*  de  France , d'Angleterre  , el 
d’Eoovur.  M-i»  Franco*»  H étant  mort  , H ta  veuve  re 
; tournée  en  Ecosse  *an*  appui . Philippe  n'avanl  que  le* 

I proic«ian*  à craindre  , détint  l implarabie  ennemi  d'Eli- 
' sahefli 

Il  soûle *e  en  verrel  l'Irlande  contre  elle . et  elle  ré- 
prime tuuiour*  In  Irlandais.  Il  envoie  cette  flotte  invin 
cible  pour  la  drtrônor,  et  elle  la  divaipe.  Il  »oulient  en 
France  cette  ligne  catholique  , »i  funeste  o la  maison 
' royale  . et  elle  protégé  le  parti  oppose.  La  république  de 
| Hollande  »»t  pre**ir  par  le*  arme*  espagnole»  ; elle  Prm 
j pèche  de  »ureomhn.  Autrefois  k*  roi»  d'Angleterre  dé- 

I peuplaient  leur»  étal»  pour  *e  mettre  eu  possession  du 
trône  de  France;  mai*  le*  intérêt»  et  le»  temp*  sont  tel 
lement  changé»,  qu'elle  envoie  dr«  veeour*  réitérés» 
Henri  IV  pour  l'aider  à conquérir  MM*  patrimoine.  C’c*t 
j avec  ce*  aerour*  que  Henri  assiégea  rufia  Paris , ri  que , 

' «an»  le  doc  de  Parme,  ou  mu*  *o»i  extrême  indulgence 
pour  le*  a*aiégé»  . il  eût  mi»  la  rrligion  proie» unir  «u r le 
| trône.  L'était  ce  qt»  Elisabeth  avait  extrêmement  i cœur. 

I On  aime  à voir  «e»  *oim  réunir  . à ne  point  prrdrr  le 
1 finit  de  re*  drprme*.  La  haine  e 0« lire  la  religion  ratho- 
I liqur  kVtail  encore  fortifiée  dan»  «un  rrriir  drpur»  qu'elle 
; avait  été  excommuniée  par  Pie  V et  par  Sixte  Quint.  Le» 
! deux  pape»  l'a» aient  déclarée  indigne  el  incapable  de 
régner:  et  plu»  Philippe  II  »r  déclarait  le  protecteur  de 
I cette  religion . plu»  Elisabeth  eu  était  l'ennemie  paeôon- 
J vire.  Il  n'y  rut  point  de  ministre  protestant  phi»  atUigé 
quelle  quand  elle  apprit  l'a bju ration  rie  Henri  IV.  Sa 
lettre  à ce  monarque  est  bien  remarquable  • V ouï  ra  of- 
j l'rrr  vplrr  ami  *r  comme  à voire  »orur  . je  Sais  que  je  1 ai 


méritée  , et  cette*  à un  grand  prix  t je  ue  m’en  repenti- 
rai* pas  *i  voit*  n ‘aviez  pa»  changé  de  pere.  Je  ne  pu*» 
plu»  être  votre  *reur  «b*  nere  ; car  j'aimerai  toujours  plu» 
chèrement  celui  qui  mr»t  propre  que  celui  qui  tous  ■ 
adopté.  » Le  billet  fait  voir  en  même  temp»  mn  ctrur , 
son  esprit . et  l'énergie  avec  laquelle  elle  s'exprimait  dan» 
une  langue  étrangère. 

Maigre  celle  haine  contre  la  religion  romaine . U c*t 
•ûr  qu  elle  ne  fut  point  sanguinaire  avec  le»  ratholiqar» 
de  *on  royaume  . comme  Marie  l'avait  été  avec  le»  pro- 
testai». Il  rat  vrai  que  le  jésuite  Créton  , le  jt-Miite  Lam- 
pion. ci  d'autre*  , furent  pendu*  (iSAi)  , dans  le  temp* 
meme  que  le  due  d'Anjou  , frère  de  Ifrnri  III . prrpa 
rail  tout  à Loi* dre»  pour  son  mariage  avec  la  reine , le- 
quel ne  *e  lit  point  ; mai*  re*  jésuite*  furent  unanhnr 
ment  condamne*  pour  de»  conspiration»  et  de»  teditrim 
dont  il»  furent  «cru te»  : l'arrêt  fut  donné  »ur  le»  drp<*i 
lion»  de*  témoin*.  Il  *e  pi  ut  que  ce»  victime*  funn»  i» 
noeentr»;  mai*  aussi  la  reine  était  innocente  de  leur 
mort  , puisque  le*  lui*  seule»  avaient  agi  : nous  n'jsoms 
d'ailleurs  nulle  preuve  de  leur  innocence;  et  les  preuve» 
juridique*  de  leur»  crime*  »ub»i*letit  dan*  le*  archive*  dv 
l' Angleterre. 

Plusieurs  personne*  et*  France  s'imaginent  coeur t 
qu'Elivabeth  ne  fil  |*erir  le  comte  d’Eurx  que  par  ura 
jalousie  de  femme  : elle*  le  croient  sur  la  foi  d’une  tragé- 
die et  d'un  roman.  Mari  quiconque  a un  peu  Ht , «ait  que 
la  reine  avait  alors  soixante  et  buit  an»;  que  le  comte  i 
d'Eanei  fut  coupable  d'une  révolte  ouverte  , fondée  »*r 
le  derltn  même  dr  l'age  de  la  reine  , et  sur  F espérance 
de  profiler  du  déclin  de  sa  puissance  ; qu'il  fut  entra  n* 
damiir-  par  *e»  pair*,  lui  et  »e*  complice*. 

La  justice  , plu*  exactement  rendue  sous  le  régne  d‘E 
Iriabrlh  que  *ou»  aucun  de  *e*  prédrrrtaeur*  . fut  un  de» 
ferme*  appui*  de  «un  administration.  Le*  finance»  ne  fu- 
rent employé?*  qu’à  défendre  IViat. 

Elle  eut  de*  favori*  , el  n’en  enrichit  aucun  aux  dr 
p«  n»  de  la  patrie,  bon  peuple  fut  son  premier  favori  ; nu 
qu'elle  l'aimàl  en  cllèl  , mari  ellr  sentait  que  m «ûrctr 
et  »a  gloire  dépendaient  de  le  traiter  comme  ai  elle  l e# 
aime. 

Elisabeth  aurait  joui  de  cette  gloire  »an»  tache,  «i  ele 
n'eül  pa»  souille  un  »i  beau  règne  par  l'awamoat  de  Ma 
rte  Stuart,  qu'elle  o»a  commettre  art  u le  glaive  de  U ' 
justice. 

CHAPITRE  LLX1V. 

fV  la  reine  Marie  Stuart. 

Il  e»t  difficile  do  savoir  la  vérité  tout  entière  dan*  »' 
querelle  de  particulier»  ; combien  plu»  dan*  une  qutrvlri 
de  tète*  couronnée*  . lorsque  tant  de  ressort*  aremssuat 
employés,  lorsque  le*  deux  parti*  font  valoir  également 
la  vérité  et  le  mensonge  I Le»  auteur1*  contemporain»  met 
alors  suspect*  ; il*  sont  pour  la  plupart  le»  avocat»  d an 
parti , plutôt  que  le»  dè|>oMiairr»  dr  l’histoire.  Je  d*»» 
Jour  m'en  tenir  aux  fai.»  avéré*  dans  le»  obscurité»  de 
cette  grande  et  fatale  aventure. 

T ouïr*  le»  rivalité»  étaient  entre  M arie  et  Elisabeth  . n 
valite  de  nation  , de  couronne  , de  religion  ; relie  de  It» 
prit,  celle  de  la  hrautr.  Marie  . bien  moins  puriimtv 
inoin»  maitresse  ehri  elle , moins  ferme  . et  main»  prit 
tique  . u'avait  de  supériorité  sur  Elisabeth  que  crik  dr 
*e*  agrt-incn»  , qui  eoolribu*  renl  même  à se**  maiWur 
La  reine  J'trnw  rncouragrail  la  faction  catholique  ctt 
Angleterre;  el  U reine  d* Angleterre  animait  avec  pimdr 
sucre»  la  fart  ion  protestante  en  Eco»»»-.  Elisabeth  parti 
d'abord  la  supériorité  de  *r*  intrigue»  jusqu'à  rmpnitt 
long  trmpi  Ai  arie  d'EcoMe  de  *e  remarier  à son  choix. 

i i I (pendant  Marie  , maigre  le*  iw-gorutiMiM 
sa  rivale,  maigre  lr*  état»  d Ecosse  compose»  de.  protestât** 
et  maigre  le  rom  le  de  Murray  , mu  frrrr  naturel . q«* 
riait  a leur  télé  . r pause  Henri  Stuart , ramie  I>«roly.*ar 
parent . et  catholique  comme  elle.  Elisabeth  alors  rw" 
*ou*  main  les  «eigneur*  pro<e*taa*,  sujet*  dr  Marri.  • 
prendre  le*  arme»  ; la  reine  d'Erwr  les  poursuivit  Hl» 
même  . et  le»  contraignit  de  *e  retirer  en  Angle  terre  . je* 
que-là  tout  lui  était  favorable,  et  m rivale  était  confond»* 
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CHAPITRE  CLXIX. 


i.V.S 


U fai  hl  rave  du  o<rnr  de  Marie  commença  tout  »«*»  mal- 
heurt.  Un  musicien  italien,  nomme  l»j*id  Hiain,  fut 
trop  »?  an!  dan*  te*  bonne*  {trace*.  II  jouait  bien  de*  m «tra- 
înent et  avait  une  toit  de  basse  agréable  : rat  d’ailleur* 
une  preuve  que  déjà  le*  Italien*  avaient  l'empire  de  la 
musique , et  qu'il*  étaient  en  possession  d'exercer  leur  art 
dan*  le*  cours  de  l'Europe  ; toute  la  musique  de  la  reine 
d'Ecosse  était  italienne.  Luc  preuve  plut  forte  que  le* 
cours  étrangère*  te  fervent  de  quiconque  e*l  en  crédit , 
c’est  que  David  Riirio  était  pensioutiaire  du  pape.  Il 
contribua  beaucoup  au  mariage  dr  la  reine  , et  ne  aervit 
paa  moi»*  ensuite  à IVii  dégoûter.  Dandy  , qui  n’arail 
que  le  nom  dr  roi.  méprisé  de  u femme,  aigri,  et  jaloux, 

! mire  par  un  escalier  dérobe  . *uivi  de  quelque»  bommet 
armé*  , dan*  la  chambe  de  ta  femme , où  elle  tonnait  avec 
' itiuio  et  uoe  de  *••*  favorite*;  on  renverse  la  table  , et  on 
| tue  Ritaio  aux  yeux  de  la  rrinr , qui  te  met  en  tain  au- 
| devant  de  lui.  Elle  était  enceinte  de  cinq  moi*  : |«  vue 
; de*  épée»  nue»  et  sanglante»  fit  fur  elle  une  impretsiou 
| qui  passa  jusqu'au  fruit  qu  elle  portait  dan»  sou  flanc.  Nm 
J fila  Jacquet  VI,  roi  d'Ecoatc  et  d'Angleterre  , qui  naquit 
quatre  mois  après  cette  aventure  , trembla  toute  *a  vie  à 
la  vue  d'une  épée  nue  , quelque  elforl  qu'il  fit  pour  sur- 
monter celle  disposition  de  set  organe»  : tant  la  nature  a 
de  force  . et  tant  elle  agit  par  des  voie*  ineotmue*  I 
La  reine  reprit  bientôt  ton  autorité  , te  raccommoda 
avec  le  comte  de  Murray  , poursuivit  let  meurtriers  du 
musicien  , et  prit  un  nouvel  engagement  avec  un  comte 
de  Kolbwrl.  Les  nouvelles  amours  produisirent  la  mort 
du  roi  son  epoux  ( t&ô?)  : ou  prétend  qu’il  fin  d'abord 
j empoisonné,  et  que  son  tempérament  ml  ta  force  de  ré- 
sister au  poison  ; nuit  il  est  certain  qu'il  fut  assassiné  à 
Edimbourg  . dan»  une  maison  itolee  , dont  la  reine  avait 
relire  «es  plu»  précieux  meuble».  Ifcsque  le  coup  fut  fail, 
on  lit  tauirr  la  maison  avec,  de  la  poudre  ; on  enterra  son 
corp*  auprès  de  celui  de  Riuio  dan»  le  tombeau  de  la  mai 
son  royale.  Tou*  le»  ordre*  de  l'état , tout  le  peuple  . ac- 
cusèrent l'.o -baril  de  I mmvbiui  . et  dan*  le  trrnp»  même 
que  la  voix  publique  criait  vengeance , Marie  *e  fit  enle- 
ver par  cet  amwiti  . qui  avait  encore  le*  mains  teintes  du 
sang  de  son  mari,  et  l'épousa  publiquement.  O qu'il  y 
j eut  de  singulier  dans  relie  horreur,  r'est  que  finihwei 
l avait  alor»  une  femme  , et  que  pour  se  ««-parer  d'elle  il  la 
força  de  l'accuser  d adullere.  et  fil  prononcer  un  divorce 
par  l'archevêque  de  Saint- André  «clou  le»  usages  du  pays. 

Butbvrel  eut  toute  l'insolence  qui  suit  les  grands  mines. 
Il  assembla  le»  principaux  seigneur* , et  leur  fit  rigner  un 
écrit , par  Iciiuel  il  était  Hii  exprr*sëmcut , que  la  reine  ne 
tr  pouvait  dispenser  de  l'épouser,  puisqu  il  l'avait  enle- 
vée , et  qu'il  avait  couche  avec  elle.  Tous  ces  fait»  sont 
! avérés  ; le»  lettre»  de  Marie  a Hotbvrel  ont  été  eon 
lestée*  ; mai»  elles  portent  un  caractère  de  vérité  anquel 
il  eet  difficile  de  ne  passe  rendre.  Ce*  attentais  soulevèrent 
l'Ecosse.  Marie,  abandonner  de  ton  armée,  fut  obliger 
de  m rendre  aux  confédérés,  llolhwrl  s'enfuit  dan*  le*  îles 
(Jrcade*  ; ou  obligea  la  reine  de  céder  la  couronne  à son 
fila,  et  on  lui  permit  de  nommer  un  régent.  Elle  nomma 
le  comte  de  Murray  , ton  frète.  Ce  comte  ne  l'en  accabla 
paa  moins  de  reproche»  et  d'injure*.  Elle  se  sauve  de  sa 
pri-on.  L'humrur  dure  et  sévère  de  Murray  procurait  à 
la  reine  un  parti.  Elle  lève,  six  mille  homme* . mais  elle 
est  vaincue,  et  te  réfugie  sur  les  frontière»  d'Angleterre 
l i&fibj.  Elisabeth  la  fit  d'abord  recevoir  avec  honneur  dant 
(.srlink  ; mai»  elle  lui  fil  dire  quVtaul  accusée  par  la  voix 
publique  du  meurtre  du  roi  sou  époux , elle  drvait  s'eu 
| usb  fier . et  qu'dir  serait  protégée  , si  elle  riait  innocente. 

Elisabeth  te  rendit  arbitre  entre  Marie  et  la  régence 
«l’Ecosse.  Le  régent  vint  lui -même  jusqu'à  llamplonrourt 
j iStiq)  , et  se  soumit  à remettre  entre  les  main»  de*  rom- 
missaires  anglais  les  preuves  qu’il  avait  contre  ta  itrgr. 
I>t le  malheureuse  princesse  . d'un  autre  coté  , rrirntie 
dans  t.arlisle.  accusa  le  comte  île  Murray  lui-iuémr  il 'être 
auteur  de  la  mort  de  son  mari . et  rteun  le»  commissaires 
anglais,  à moins  qu'on  ne  leur  joignit  les  ambassade urt 
de  France  et  d'Espagne.  L «-pendant  la  reine  d'Angleterre 
fit  continuer  cette  espèce  de  procès  . et  jouit  du  plaisir  de 
voir  flétrir  ta  rivale,  sans  vouloir  rien  prononcer.  Elle 
n'était  point  juge  dr  la  reine  d'Ecosse  ; elle  lui  devait  un 


a*il*  , mais  elle  la  fit  lrau«ferer  à Tulhbury  , qui  fut  pour 
elle  une  prison. 

Le*  désastre»  de  la  tnaitnn  royale  d'Ecosse  retombaient  j 
sur  la  nation,  partager  en  fartions  produite»  par  l'anarchie 
l«e  comie  de  Murray  fut  aMattine  par  une  faction  qui  se  I 
fortifiait  du  nom  de  Marie.  Le»  assassin*  entrèrent  à main  | 
armée  en  Angleterre  , et  firent  quelque*  ravages  tur  la  I 
frontière. 

{1*70'  Elisabeth  envoya  bientôt  une  armée  punir  ce*  ] 
brigand» t et  tenir  l'Ecosse  en  respect.  Elle  fil  élire  pour  i 
régent  le  comte  de  Lctwiv  , frère  du  roi  a»«a*«iué.  Il  n'y  a 1 
dan»  cette  démarrhr  que  de  la  justice  et  de  la  grandeur  ; 
mais  en  même  irmpt  on  conspirait  en  Angleterre  pour  > 
délivrer  Marie  de  la  prison  oit  elle  était  retenue  -.  Ir  pape  j 
Pie  V fesait  Ires  indiscrètement  afficher  dan»  Londres  une 
bulle  par  laqurllc  il  excommuniait  Elisabeth,  rl  déliait  1 
se»  *u jet»  du  serment  de  fidélité  : c’est  «.-cl  attentat  , «s  fa-  ! 
tnilier  aux  pape*  , si  horrible  , et  si  ahsurdt- . qui  ulréra  le  ' 
e«r«ir  d Elisabeth- On  voulait  secourir  Marie  . et  on  la  per-  I 
dait.  Le*  deux  reine*  négociaient  ensemble  -.  mai*  l'une  du  j 
haut  du  trône , et  l'autre  du  fond  d’une  prison.  Il  ne  pa  ' 
rail  pa*  que  Marie  te  conduisit  avec  la  flexibilité  qu'exi-  I 
geait  ton  malheur.  L'Ecosse  pendant  ce  temps  là  misse-  ' 
lait  dr  sang.  Le»  catholiques  et  let  protestant  feraient  la 
guerre  civile.  L'ambas»adeur  de  France  et  l’arrhrvéqur 
de  Saint -André  furent  faits  prisouniert . et  l'archevêque 
pendu  f iS~i  »ur  la  déposition  de  son  propre  confesseur, 
ui  jura  que  l«-  prrlat  s'était  accusé  à lui  d’étre  complice 
u meurtre  du  roi. 

Le  grand  malheur  de  la  reine  Marie  fut  d'avoir  de* 
omit  dan*  sa  disgrâce.  Le  duc  de  Norfolk  , catholique  , I 
voulut  l'epouter , comptant  sur  une  révolution  et  tur  le  1 
droit  de  Marie  à la  «ueeewion  d'Elisabeth.  Il  se  forma  i 
dans  Londres  de*  partit  rn  sa  faveur  , trr*  faible*  à b vé-  I 
rite  , mais  qui  pouvaient  ètrv  fortifiés  dr*  forces  d Espagne 
et  de*  intrigues  de  Home.  Il  rn  coûta  la  tête  au  duc  de  j 
Norfolk.  I.e*  pairs  le  condamne  mil  à mort  1673  , pour 
avoir  demande  au  roi  d'Espagne  et  au  pape  des  *rrotir» 
en  faveur  de  Marie.  Le  sang  du  duc  de  Norfolk  resserra 
le»  chaîne* de  celte  prinrekse  malheureuse.  Une  si  longue 
infortune  11e  découragea  point  se*  partisan»  à Londres  . 
.mimé»  par  le»  princes  de  Luise  . par  le  saint -siège , par 
le*  jésuite*  , et  surtout  par  1rs  Espagnols. 

Le  grand  projet  était  de  d«  livrer  Marie  . et  dr  mettre 
sur  le  trône  d'Auglrtrrre  la  rrligion  catholique  avec  elle. 
Un  conspira  contre  Elisabeth.  Philippe  II  préparait  déjà 
son  invasion  (i$06).  La  reine  d'Aitgleirrre  alors,  ayant 
fait  mourir  qualorxe  conjurés  , fit  juger  M «rie  son  égale  . 
comme  si  elle  avait  été  ta  sujette  : iêf»G;.  lluaraolr-dru  x 
membres  du  parlement  et  cinq  jugt  * du  royaume  allé 
renl  l'interroger  dan*  ta  prison  à Folheringay  ; elle  peu 
testa  , mais  répondit.  Jamais  jugement  ne  fut  plus  in 
competent  , et  jamais  procédure  ne  fut  pim  irrégulière 
On  lin  représenta  dr  simples  copie»  de  ut  lettres  , et  ja 
tuait  le»  originaux.  Ou  lit  valoir  contre  elle  ht  tentoi 
gnagrs  dr  sr*  secrétaire»,  et  on  ne  les  lui  confronta  point. 
On  prétendit  la  convaincre  sur  la  déposition  de  trois  cnn 
jurés  qu'on  avait  fait  mourir  , et  dont  on  aurait  pu  diffe 
r tr  la  mort  pour  le*  examiner  avec  elle.  Euliu  , quand  ou 
aurait  procédé  avec  les  formalite*  que  l'équité  exige  pour 
le  moindre  de*  homme*,  quand  ou  aurait  prouve  que 
Marie  cherchait  partout  des  secours  et  de*  vengeur*  , 011 
ne  pouvsit  la  déclarer  criminelle.  Elisabeth  n'avait  d'autre 
juridiction  sur  elle  que  celle  du  puissant  sur  le  faible  et 
sur  le  inalheu  revit. 

Enfin,  apres  dix  huit  an*  de  prison  dans  un  pays  qu'elle 
avait  imprudemment  i-hoiti  pour  asile,  Marie  eut  la  tète 
trancher  «lans  une  chambre  <|e  «a  prison  tendue  de  noir 
(le  >8  février  1007).  Elisabeth  sentait  qu'elle  ferait  une 
action  très  condamnable  , et  elle  la  reudit  encore  plus 
odieuse  eu  voulant  tromper  le  monde,  quelle  ni-  trompa 
point , en  affectant  de  plaindre  relie  qu  elle  avait  fait 
mourir  . en  prétendant  qu'on  avait  pa*»e  ses  ordres,  et 
en  faisant  mettre  en  prison  le  secrétaire  d’état  qui  avait  , 
disait-elle  , fait  exccuter  trop  tôt  l'ordre  signé  par  elle- 
même.  L'Europe  eut  et»  horreur  sa  cruauté  et  sa  ditri- 
mulatioti.  On  estima  son  règne  , mais  un  drtrsla  son 
caractère.  Le  qui  condamna  davantage  Elisabeth  , c’est 
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qu'elle  n’était  puint  forcer  à re(lf  barbarie  : on  ponrait 
même  prétendre  que  la  conservation  de  Marie  lui  était 
menuirt,  pour  lui  répondre  de*  attentat»  de  *e»  partisans. 

Si  relie  action  flétrit  la  mémoire  d'Eli»ahcth,  il  y a une 
imbécillité  fanatique  à ranoni»rr  Marie  Stuart  comme 
une  martyre  de  !a  religion  : elle  ne  le  fut  que  de  ton 
adultéré,  du  meurtre  dr  *on  mari,  et  de»on  imprudence  : 
se»  faille*  et  »e#  iuf'irtunr*  ressemblèrent  parfaitement  à 
celle»  de  Jeanne  de  .Vaples;  toutes  deui  belle»  et  spiri- 
tuelles , entraînée*  dan»  le  crime  par  faiblesse  , toute* 
deux  mises  à mort  par  leur»  paren*.  L’histoire  ramène 
souvent  les  même*  malheur»,  l.*s  memes  attentais  , et  le 
crime  puni  par  le  crime. 
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Dé  lu  Prunet  r en  la  fit  du  triti'emt  tiiett,  «en» 

Franco!»  II 

Tandis  que  l'Espagne  intimidait  l'Europe  par  sa  vaste 
puissance,  et  que  P Angleterre  jouait  le  second  rôle  en  lui 
résistant  , la  France  était  déchirer  , faible  , et  prête  d'être 
démembrer  : elle  était  loin  d’avoir  ru  Europe  de  l'in- 
fluence et  du  crédit.  I.e»  guerre*  ritilrs  la  reudimit 
dépendante  de  lutta  set  t>s  temps  de  fureur, 

d'avilissement,  et  de  calamite»,  ont  fourni  plus  de  volume» 
que  n'en  contient  toute  |'hi«tuirr  romaine.  Quelles  furent 
les  causes  de  tant  de  malheurs  ? I*  religion  , l'ambition , 
le  défaut  de  bonne*  loi»,  un  ma  mai»  gouvernement. 

Henri  11  , par  »r»  rigueurs  contre  le»  sectaire»,  et  sur- 
tout  par  la  condamnation  du  conseiller  Aune  du  Bourg , 
exécuté  apres  la  mort  du  roi . par  l'ordre  des  Guises  , lit 
beaucoup  plu*  de  calvinistes  en  France  qu’il  n'y  en  avait 
en  Suisse  et  à Genève.  S'ils  avaient  paru  dans  un  teni|w 
comme  celui  de  Louis  Ail,  où  l'on  lésait  la  guerre  A la 
cour  dr  Rome  . oti  eût  pu  les  favoriser  : mais  ils  venaient 
précisément  dan*  le  temps  que  Henri  II  avait  besoin  du 
pape  Paul  IV  pour  disputer  Naples  et  Sicile  à l'Espagne, 
et  lorsque  re»  deux  puissances  s'unissaient  avec  le  Turc 
contre  la  maison  d’Autriche.  On  cnit  donc  devoir  sacri- 
lier  les  ennemis  dr  l'Eglise  aux  intérêt»  de  Rome.  Le 
cierge  , puissant  à la  cour,  craignant  pour  se*  bien»  tem- 
porel» et  pour  »on  autorité  , le»  poursuivit  : la  politique, 
l’intérêt  , le  xcte  . concoururent  à k*  exterminer.  On 
pouvait  le»  tolérer , comme  Elisabeth  en  Angleterre  to- 
léra les  catholique»  : on  pouvait  conserver  de  lion»  *ujri*, 
en  leur  laissant  la  liberté  de  conscience.  Il  eût  importé 
peu  à l’état  qu  il»  cliantaweul  à leur  manière,  pourvu  qu'ils 
eussent  été  soumis  aux  loi»  de  l'état  : on  le#  persécuta.  «•{ 
ou  en  lit  des  rebelles. 

La  mort  funeste  de  Henri  II  fut  le  signal  de  trente  an» 
de  guerre»  ci  vilr*.  Un  roi  enfant,  gouverné  par  des  étran- 
gers, de»  prince*  du  sang  . et  de»  grands  officier*  de  la 
couronne  , jalons  du  crédit  de»  Guises , commencèrent 
la  subversion  de  la  France. 

La  fameuse  conspiration  d’Amboise  est  la  première 
qu’on  connaisse  en  ce  pays.  Le*  ligues  faites  et  rompues, 
le»  moiivr mens  passager»,  les  rmporlemens.  et  le  repen- 
tir, semblaient  avoir  fait  jusqu’alors  |r  caractère  de» 
Gaulois,  qui . pour  avoir  mis  le  nom  de  Franc* , et  en- 
suite celui  de  Français  , n avaient  pas  cbangé  de  mœurs. 
Mai»  il  y eut  dan*  celle  conspiration  une  audace  qui 
tenait  de  celle  de  Catilina,  un  manège  , une  profondeur, 
cl  un  secret  qui  la  rendait  semblable  à celle  des  vèuret  sici- 
liennes et  de*  Pacxi  de  Florence  : le  prince  Louis  Je  Coudé 
en  fut  l'ame  invisible . et  conduisit  cette  entreprise  avec 
tant  de  dextérité  , que  quand  toute  la  France  «ut  qu’il  en 
était  le  chef,  personne  ne  put  l’en  convaincre, 

Celte  conspiration  avait  cela  de  particulier  qu’elle  pou- 
vait paraître  excusable  . en  ce  qu’il  s’agissait  d’ôler  le 
gouvernement  à François  duc  de  Guise,  et  au  cardinal  de 
Lorraine  , son  frère  , tous  deux  étranger»,  qui  tenaient 
le  roi  en  tutéle,  la  nation  eu  esclavage , et  les  prince»  du 
I sang  et  les  officier*  de  |a  couronne  éloipié#  t elle  était  très 
i criminelle  , en  ce  qu'elle  attaquait  le*  droits  d'un  roi  »na- 
• jeur,  inailie  par  le* loi»  dr  choisir  les  dépositaire»  de  son 
| autorité.  Il  n a jamais  été  prouvé  que  dan»  ce  complot 


on  eût  résolu  de  tuer  le»  Guiars  : mais,  comme  «Jo  auraient 
ri-siste  , leur  mort  était  infaillible.  Cinq  ernts  gentils-  . 
hommes  , tous  bien  ocrompagné*  , et  mille,  soldats  déter- 
miné» . conduit»  par  trente  capitaine»  choisis , dr* aient  | 
»e  rendre  au  jour  marqué  . du  fond  de»  provinces  da  i 
royaume  , dans  Am  boise  , où  était  la  cour.  Les  roi»  a’»- 
«aient  point  encore  la  nombreuse  garde  qui  le»  eutositv  1 
aujourd'hui.  Le  régiment  de»  garde»  ne  fut  formé  que  1 
par  Charles  |\.  Deux  cents  arrber»  tout  au  phi»  accom- 
pagnaient François  il.  Lea  autres  rot*  de  l'Europe  aèa 
osaient  pas  davantage.  Le  connétable  de  Montnioresri.  i 
revenant  depuis  dan*  Orléans,  où  les  Guiae»  avaient  mit 
une  garde  nouvelle  à la  mort  de  François  II , chaaum  I 
nous  eaux  soldat»,  et  le*  menaça  de  le»  faire  (tendre  comme 
de»  ennemi»  qui  mettaient  une  barrière  entre  le  roi  et  m 
peuple. 

La  simplicité  des  mœurs  antique*  riait  encore  dan»  U , 
palais  des  roi»  : mais  aussi  il»  étaient  moins  tiwrnoatit 
une  entreprise  déterminée.  Il  était  aisé  de  se  saisir,  dam 
la  maison  royale , de»  ininislret  , du  roi  même.  Le  tuece» 
semblait  *ùr.  Le  secret  fut  ^ardé  par  tou*  le»  eoojurt*  i 
pendant  près  de  six  moi».  L indiscrétion  du  chef,  manias 
du  Barri  de  La  Rrnaudic  . qui  s'ouvrit  dans  Fan»  a un  , 
avocat,  fil  découvrir  la  conjuration:  elle  n'en  fut  pa>  ; 
moins  exécutée  : le»  conjurés  n'allèrent  pas  moins  a»  me 
dec-vou«  : leur  opiniâtreté  désespérée  venait  surtout  du 
fanatisme  de  la  religion.  Ces  gentilshommes  étaient  U | 
plupart  des  calvinistes,  qui  se  frsaient  un  devoir  dr  venger  1 
leurs  frères  persécutés.  Le  prince  Louis  de  Condé  a»*»t 
hautement  embrassé  cette  secte,  parc>-quc  Je  duc  de  (itiüa 
et  le  cardinal  de  Lorraine  étaient  catholiques.  Lut  révo- 
lution dans  l'Eglise  et  dans  l'elat  devait  être  le  fruit  d* 
cette  entreprise. 

(i56o)  Les  Guise*  eurent  à peine  le  temps  de  faire  w-  , 
nir  de*  troupes.  Ilu'y  avait  pas  alors  quinxe  mille  homme» 
enrégimente»  dan»  tout  le  royaume  ; mais  on  en  ma»  1 
hta  bientôt  a*ses  pour  exterminer  les  conjuré*.  Commrib 
venaient  par  troupe#  séparées,  ils  furent  aisément  drf ait*: 
du  Barri  de  la  Renaiidie  fut  tué  en  combattant  ; plusm* 
moururent  comme  lui  les  armes  i la  main.  Ou*  qui  fureté 
pris  périrent  dans  le*  supplices  : et  pendant  un  mois  cô- 
tier on  ne  vil  dan»  A ru  boive  que  de*  échafauds  sanglot*** 
de*  potences  chargée#  de  cadavres. 

La  conspiration  decouverte  et  punie  ne  servit  qu  àauf  ' 
me  mer  le  pouvoir  de  ceux  qo’ou  avait  voulu  détruire. 
François  de  Guise  eut  la  puissance  des  ancien*  mairr» du 
palais,  sous  le  nouveau  litre  de  lieuteivaul  - geiirral  du 
royaume;  mai»  cette  autorité  même  de  François  de  Gui», 
l’ambition  turbulente  du  cardinal  rn  France,  révolter**! 
contre  eux  tous  le»  ordres  du  royaume  , et*  produiAnci 
de  nouveaux  troubles. 

Les  calviniste» . toujours  secrètement  animés  par  k I 
prince  Louis  de  Coudé  , prirent  le*  arme#  dan»  plooeur» 
province*.  Il  fallait  que  les  Guise»  fussent  bien  puitson 
et  bien  redoutables  , puisque  ni  Cnodé  , ni  Antoine , t* 
de  Navarre,  son  frère,  père  de  Henri  IV,  ni  lefamau 
amiral  de  Coligui , ni  son  frère  d'Andelot,  colonel  geovral 
de  l'infanterie,  n'osaient  encore  «e  déclarer  ouverirsoea*. 
Le  prince  de  Condé  fut  le  premier  chef  du  pan»  qui**  ' 
tut  faire  la  guerre  civile  en  homme  timide.  Il  portait  k» 
coup*  et  retirait  la  main  ; et,  croyant  toujours  se  mmagvv 
avec  la  cour,  qu’il  voulait  perdre,  il  eut  l'imprudence  de  | 
venir  à Fontainebleau  en  cou  r tison  , dan*  le  temps  qa'tl  , 
eût  dû  être  en  aoldat  ù la  tête  de  ton  parti.  Le*  Gut*»k 
font  arrêter  dans  Orléans.  On  lui  lait  son  procès  paris 
conseil  privé  . et  par  des  commissaire*  lire*  du  paviemmt. 
maigre  les  privilèges  de#  princes  du  sang  de  o'ètrv  j*ç» 
que  dans  la  cour  dr#  pairs,  le*  chambre»  assembler* 
mais  qu'eu  un  privilège  contre  la  force  ) qu'es»  un  priri 
Irge  dont  il  n’y  uvait  d’exemple  que  dans  la  viotuioomécœ 
qu’on  en  avait  faite  autrefois  dam  le  procès  criminel  da 
duc  d’ Alençon  i* 

{ s 5G»»'  Le  prince  de  Condé  est  condamne  à perdr*  1» 
tôle.  Le  célèbre  chancelier  de  L'Hospital , ce  grand  kg» 
lateur  dan«  un  temps  où  on  manquait  de  loi»,  et  et*  ôv 
trépidé  philosophe  dans  un  temps  dVnlhoutia»mr  rt  ds  | 
fureur»,  refusa  de  signer.  Le  comte  de  Sancerre  . da 
conseil  privé  . suivit  ret  exemple  courageux.  Cependant 


CHAPITRE  CLXX. 


' ou  allait  exécuter  l'arrêt.  Le  prince  de  Condé  allait  Unir 
, parla  main  d'un  bourreau  , lorsque  tout  à-coup  le  jeune 
Fraiifoi*  II  , malade  depuis  long-temps,  et  intirme  des 
ton  enfance  , mm  rt  à l'âge  de  dix  sept  ans , laissa  ni  à son 
frère  Charles  .qui  n'en  a» ait  que  dis  , un  royaume  épuise 
et  eu  proie  aux  fartions. 

La  mort  de  François  II  fut  le  salut  du  prinrede  Coud*-  ; 
on  le  fit  bientôt  sortir  de  prison  , apres  avoir  ménagé  en- 
tre lai  et  In  Cuises  une  réconeiliation  qui  n était  et  ne 
pouvait  être  que  le  aceau  de  la  haine  cl  de  la  vengeance. 
t>n  assemble  lea  états  à Orléans.  Rien  ne  pouvait  se  faire 
sait*  In  états  dans  de  pareilles  eirconstances.  La  tutèle  de 
| Charles  IX  et  l'administration  du  rojiume  sont  accor- 
I drrs  par  les  états  à Catherine  de  Médicis,  mais  non  paa 
■ le  nom  de  régente.  Les  états  même  ne  lui  donnèrent  poiul 
le  titre  de  as/uli  ; il  était  nouveau  pour  Ira  rois.  Il  ) a 
encore  beaucoup  de  lettres  du  sire  de  Bourdeilles  , dans 
i lesquelles  on  appelle  Henri  111  rslrs  sIiiik. 
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• De  lu  Franrt.  Minorité  de  Charité  JX. 

\ Dans  loul  es  les  minorités  des  souverain» , les  anciennes 
eoustitulioos  d'un  royaume  reprennent  toujours  un  peu 
l de  vigueur,  du  moins  pour  un  temps , comme  une  famille 
assemblée  apres  la  mort  du  père.  Ou  liol  a Orléans  . et 
ensuite  a Pontoise  , des  élats-géneraux  : ces  étals  doivent 
être  mémorables  par  la  séparation  éternelle  qu'ils  mi- 
rent entre  l'epec  et  la  robe.  Cette  distinction  fut  ignorée 
dans  l'empire  romain  jusqu’au  temps  de  Constantin.  Le* 

, magistrat*  savaient  combattre  . et  les  guerrier*  savaient 
i juger.  Les  armes  rt  les  lois  furent  aussi  dans  les  mêmes 
! ruaiissebet  toutes  le*  nations  de  l’Europe  , jusque  ver»  la 
quaiorxieme  üccle.  Pru-à-pru  res  deux  professions  furent 
j -r parer»  en  Kapagua  cl  eu  France;  elles  ne  l'étaient  pas 
l absolument  en  France  , quoique  les  parlnnriis  ne  fussent 
i plus  composé*  que  d'homme*  de  robe  longue.  Il  restait 
I la  juridiction  des  baillis  d'épée  , telle  que  dans  plusieurs 
province»  allemande*  . ou  Iruntières  de  l'Allemagne.  Les 
états  d’OrleaiM  , convaincus  que  ers  b.iillit  de  robe  rourtc 
ne  pouvaient  guère  s'astreindre  à étudier  1rs  lois,  leur 
Hereni  l'administration  de  la  justice , rt  la  conférèrent  à 
leurs  seul»  lieuleiian*  de  robe  longue  : ainsi  ceux  qui  par 
leurs  institutions  avaient  toujours  rte  juges , cessèrent  de 
l'être. 

Le  chancelier  de  L'Hospital  eut  la  prinripalr  part  à ce 
rba>  i^emcnl.  Il  fui  fait  dan»  le  temps  de  la  plut  grande 
faiblesse  du  royaume  ; et  il  a contribue  depuis  à la  force 
i du  souverain , en  divisant  sans  retour  deux  professions 
I qui  auraient  pu  , étant  réunies,  balancer  l 'autorité  du 
ministère.  Ou  a cm  depuis  que  la  noblesse  ne  pouvait 
' conserver  le  dépôt  des  lois.  Ou  n’a  pas  fait  réflexion  que 
| la  chambre  haute  d’Angleterre  , qui  compose  la  seule  no- 
j blesse  du  royaume  proprement  dite,  est  une  magistrature 
i permanente,  qui  concourt  à former  les  lois,  et  rend  la 
justice.  Quand  on  observe  uu  grand  changement  dan*  la 
! constitution  d'un  étal  . et  qu'ou  voit  des  peuples  voisins 

I*  qui  u'out  pas  subi  res  changcmeus  dans  les  mêmes  rtr- 
eonsUacri . il  est  évident  que  ces  peuples  ont  eu  un  autre 
génie  et  d'autres  merur». 

Os  état* -généraux  firent  connaître  combieu  l'adminis- 
tration du  royaume  était  vicieuse.  Le  roi  était  endetté  de 
quarante  millions  de  livres.  On  manquait  d'argent  : ou  en 
I eut  à peine.  C'est  là  le  véritable  principe  du  bouleverse- 
ment de  la  Frsnee.  Si  ('.atberiae  de  Médicis  avait  eu  de 
quoi  acheter  des  serviteurs  et  de  quoi  payer  une  armée , 

1 le*  diflérvns  partis  qui  troublaient  l’état  auraient  été  con- 
| tenue  par  l'autorité  royale.  La  reine  -mère  *r  trouvait  entre 
J 1rs  catholiques  et  le*  protestait* . les  Coudes  et  les  (luises. 
Le  connétable  de  lluiitniorrnci  avait  une  faction  sépa- 
rée. La  divisiou  était  dan*  U cour,  dans  Paris,  et  dam 
. lis  province*.  Catherine  de  Médicis  ne  pouvait  guère  que 
négocier  au  lieu  de  régner.  Sa  maxime  de  tout  diviser, 
! aliu  «J'étre  maître»**-,  augmenta  le  trouble  et  1rs  malheur*. 

I Elle  commença  par  indiquer  le  colloque  de  Poitri  entre 
les  catholique*  et  las  protestant  ; ce  qui  était  mettre  l'an- 
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vienne  religion  en  compromit  , cl  donner  un  grand  cre  I 
dit  aux  calviniste» , eu  le»  fesaut  disputer  contre  ceux  qui  I 
ne  ae  croyaient  faits  que  pour  le»  juger. 

Dau*  le  temps  qui-  Tbeodorr  de  Bèie  et  d'autres  mi-  1 
nuire»  venaient  à Puisû  soutenir  Mtleiinellrmenl  leur  re- 
ligion eu  presrurr  de  la  reine  et  d’une  cour  où  l'on  chan-  j 
lait  pubhqurment  les  psaumes  de  Mirul , arrivait  en  j 
Fratu-e  le  cardinal  de  Perrarc , legal  du  pape  Paul  IV.  i 
Mais  comme  il  riait  petit  -fil*  d'Alexandre  VI  par  »a  mcrc, 
on  eut  plu*  de  méprit  pour  «a  naissance  que  «le  respect 
pour  sa  place  cl  pour  hiu  mérité;  le»  laquais  insultèrent 
•ou  porte  croix.  Un  allirhail  (levant  lui  de»  estampes  de 
sou  grand  - père,  avec  l'histoire  de»  scandale*  cl  de»  cri- 
me* de  *a  s hj.  Ce  legal  amena  avec  lui  le  général  de*  jé- 
suite* . Laines , qui  ne  sasail  pas  uu  mot  de  fraurais , et 
qui  disputa  au  rolloquc  de  Postai  en  italien,  langue  que 
Catherine  de  Médiris  avait  rendue  fami.ière  à la  rour.  et 
qui  influait  alors  beaucoup  dam  la  langue  française.  O 
jésuite  , dans  le  colloque , eut  la  hardiesse  de  dire  à la  i 
reine  qu’il  ne  lui  appartenait  pas  de  le  convoquer,  et 
qu'elle  usurpait  le  droit  du  pape-  H disputait  cependant  I 
dam  celle  assembler  qu'il  réprouvait  : d dit  en  parlant  | 
de  rrueberiatie , • que  Dieu  était  à la  piace  du  paiu  et  1 
du  vin,  comme  un  roi  qui  se  fait  lui-même  son  acn-  > 
haasadeur.  * Cette  puérilité  Ut  rire.  Son  audace  avec  la  j 
reine  excita  l'indignation.  1^* petites  choses  nuisent  quel-  | 
quefois  beaucoup  ; rt  dau»  la  disposition  de*  esprit*  tout  I 
servait  à la  couve  de  lu  religion  nouvelle. 

(Janvier  j Le  résultat  du  colloque,  cl  des  intrigue* 

qui  lesuirireut , fut  unédit  pur  lequel  Irsproteslau»  pou-  . 
vaient  avoir  de*  prêche*  b«r*  de*  villes;  cl  cet  edit  de 
pacification  fut  encore  la  source  de*  guerre*  civile*.  Le 
dur  Frnncot*  de  Guise,  qui  n'était  plua  lieutenant -gcurrsl  | 
du  rovaume,  voulait  toujours  en  être  lr  maître.  Il  était 
déjà  lié  avec  le  roi  d'Eapugne  Philippe  II  , et  *«  ferait  rt 
garder  par  le  peuple  comme  le  protecteur  de  la  catholi- 
cité. Le*  seigneur»  ne  marchaient  dan»  ce  temps  là  qu  avec 
un  nombreux  rurtege  : on  ne  voyageait  point  comme  au- 
jourd'hui dan»  une  chaise  de  poste  précédée  de  deux  ou  : 
trois  domestique*  -,  un  était  suivi  de  plu*  de  cent  chevaux; 
c était  la  seule  magnificence.  On  couchait  trois  ou  quatre 
dan*  le  même  lit . et  on  allait  à U cour  habiter  une  i 
chambre  où  il  n’y  avait  que  de*  coffre* pour  meuble*.  Le  ! 
dur  de  Guise  , en  passant  auprès  de  v a»i  wr  le»  Trou-  | 
tiare»  de  (Champagne  , trouva  de»  calviniste»  qui,  jouis-  j 
vaut  du  privilège  de  l’édit  • chantaient  paisiblement  leur*  | 
psaume*  dans  une  grange  ; ses  valets  insultèrent  res  utal-  i 
heureux,  ils  en  tuèrent  environ  soixante  , blessèrent  et  1 
dissipèrent  le  reste.  Alors  le»  protestant  *e  soulèvent  j 
dans  presque  loul  le  royaume.  Toute  la  Frauer  est  par- 
tagée entre  le  prince  de  Condé  et  François  de  Gui«c. 
Catherine  de  Médici»  flotte  rnirc  eux  doux.  Ce  ne  fut  de  1 
tou»  eôléa  que  massacre*  et  pillage*.  Elle  étail  nlor»  dan»  , 
Pari*  avec  le  roi  son  fil»  ; elle  %'y  voit  sans  autorité  ; elle 
écrit  au  prince  de  Coudé  de  venir  la  délivrrr.  Cellr  Irtlre  • 
funeste  était  un  ordre  de  continuer  la  guerre  civile;  on 
ne  la  fesail  qu'avec  trop  d'inhumanité  : chaque  ville  était  { 
devenue  une  place  de  guerre , et  les  rues  des  chautps  de 
bataille. 

( >16i  j IFun  côté  étaient  le*  Guis* , réuni*  par  bien-  j 
séance  avec  la  faction  du  connétable  de  Monlniomtci  , ! 
maître  de  la  personne  du  roi.  De  l’autre  était  le  prince  de  | 
Coud»-  avec  le*  (Udigui.  Antoine,  roi  de  Navarre,  premier  j 
prince  du  sang  , faible  et  irrésolu  , ne  sachant  de  quelle  j 
religion  ni  de  quel  parti  il  étail , jaloux  du  prince  d*  ( 
ConJc  «nu  frère , et  servant  malgré  lui  le  due  de  liuee  « j 
qu'il  détestait , est  Irainé  au  siège  de  Rouen  avec  Cathe- 
rine de  Médicis  ellr-mêinr  : il  est  tué  à ee  siège , et  il  ne 
mérite  d’être  placé  dau»  l'histoire  que  parerqu'il  fut  le  | 
père  du  graiiti  Henri  IV. 

La  guerre  se  fit  toujours  jusqu’à  la  paix  dr  Vt- reins , j 
comme  dau*  le»  temps  anarchique*  de  la  décadence  de  j 
la  seconde  rare  et  uu  romnteticemeiit  de  la  troisième. 
Tréa  peu  de  troupe*  réglées  dr  part  et  d autre , excepté  j 
quelque»  compagnie»  de  gen*  d'armi-s  de»  principaux  j 
chef»  : la  solde  n’était  fondre  que  »ur  le  pillage.  C e que  , 
la  faction  protestante  pouvait  amasser  servait  à faire  vrnir 
de*  Allemand*  pour  acheter  1a  destruction  du  royaunsc  - | 


ed  by  Google 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


i3iG 


Le  roi  d'Espagne , de  sourôté  , envoyait  dr  petits  ««cours 
aux  catholique*  pour  entretenir  cet  incendie  , dont  il  es- 
pérait prulilcr.  C’rst  ainsi  que  treize  enseigne»  espagnoles 
uiarcliereul  au  Secourt  de  \lontlue  dan*  la  Sainlongc.  Ces 
temps  furent  uiu  contredit  Ict  plus  funestes  de  la  mo- 
narchie. 

( i5Gi)  l.a  première  bataille  rangée  qui  »e  donna  fut 
crlle  de  Dreux.  Ce  Mêlait  pas  seulement  Français  contre 
Français  : le»  Siiuri  fesaient  la  principale  force  de  l’in 
faulerie  royale,  1rs  Allemands  celle  de  l'amn-e.  proies 
tante,  ('.elle  journée  fut  unique  par  la  prise  de  deux  gé- 
néraux : Moulmorenci , qui  commandait  l’armée  royale 
eu  qualité  de  counètable  , et  le  prince  dr  Coude,  furent 
tou»  deux  prisonniers.  François  de  Cuise  , lieutenant  do 
connétable,  «api a U bataille,  et  Coligui , lieutenant  de 
Coude  , sauta  ton  armée.  Guise  fui  alors  au  comble  de  ta 
gloire  ; toujours  vainqueur  partout  oit  il  t’rtaii  trouvé  , cl 
toujours  réparant  les  malheurs  du  roimelablr  , ton  rival 
en  autorité  , mai*  non  pat  en  réputation.  Il  était  l’idole  des 
catholiques,  et  le  maître  de  la  cuur  ; alVablc,  généreux, 
et  en  tout  sens  le  premier  homme  de  l’état. 

{ 1 563)  Après  la  victoire  de  Dreux,  il  alla  faire  le  siège 
d’Orléans:  il  était  prêt  de  prendre  la  ville,  qui  était  le 
centre  de  la  faction  protestante,  lorsqu'il  fut  arsassiué. 
Le  meurtre  de  ce  grand  Loin  me  fut  le  premier  que  le  fa- 
natisme lit  commettre  cil  France.  Ce*  mêmes  huguenot» 
qui,  tou»  François  I et  tout  Henri  II , n avaient  au  que 
prirr  Dieu  , et  souffrir  ce  qu’il»  appelaient  le  martyre  , 
étaient  devenus  de»  enthousiaste»  furieux  : il»  ne  lisaient 
1 plu»  l'Ecriture  qur  pour  y chercher  des  exemple»  d’as- 
. Mssinal*.  Polir oi  de  Meré  se  crut  un  .(ad  envoyé  de  Dieu 
J pour  tuer  un  chef  philistin.  Cela  r»t  si  vrai  que  le  parti 
! lit  de»  ver»  à «ou  honneur,  et  que  j'ai  vu  encore  une  de 
| ses  estampe»,  avec  une  inscription  qui  élève  ton  crime 
1 jusqu'au  ciel.  Ce  crime  cependant  n'rlait  que  celui  d’un 
tâche;  car  il  feignit  d'être  un  transfuge,  et  as*a»*ii>j  le 
duc  de  Guise  par  derrière.  Il  om  charger  l'amiral  dr  l'.o- 
ligni  et  Théodore  de  Bèae  d'avoir  au  moins  comme  à 
ton  attentai  ; mai*  il  varia  lelleuirnt  dans  »r»  interroga- 
toire», qu’il  déduisit  lui-même  «ou  imposture.  Cnligni 
offrit  même  d’aller  à Pari*  subir  une  confrontation  avec 

Icc  misérable  . et  pria  la  reine  de  suspendre  l'execution 
jusqu’à  ce  que  la  vétilè  fût  reconnue.  Il  faut  avouer 
que  Faillirai,  tout  cln  f de  parti  qu’il  était . n’avait  jamais 
commit  la  moindre  action  qui  pût  le  faire  soupçonner 
d’une  noirceur  si  lâche. 

Cn  moment  de  paix  succéda  à ces  trouble»  : Condé 
s’accommoda  avec  la  cour;  mai*  l’amiral  était  toujours 
à la  tête  d uu  grand  parti  dans  1rs  provinces.  Ce  n’riail 
pas  asscx  que  le»  E -pagm.l* . le»  Allemands,  et  le»  Suisses, 
vinssent  aider  les  Français  à »e  détruire  : les  Anglai»  se 
hàirrrut  b.enlôt  de  concourir  i celle  commune  mine. 
Le*  pioteslan»  avaient  introduit  daus  le  Havre  de-Grace, 
hàti  par  Frauçoi»  I , trois  mille  Anglais.  Le  connétable 
de  Monlmorriici,  alors  à la  tète  dr*  catholique»  et  de» 
protestait»  réuni* . eut  bien  de  la  peine  à le»  eu  chasser. 
flStîSJ  Cependant  Charles  IX . ayant  atteint  Fàge  de 
j treize  au»  et  un  jour,  vint  tenir  sou  lit  de  justice,  non 
pa«  au  parlement  de  Paris,  mai»  à celui  de  Rouen:  et 
ce  qui  est  remarquable,  *a  uiere,  en  »c  démettant  de  sa 
régence  , se  mit  à genoux  devant  lui. 

II  se  pas».»  , à cet  acte,  dr  majorité  , une  scène  dont  il 
n'y  avait  point  d’cxrmple . Odei  de  Châtilluii  , » animal, 
évêque  de  Ueauvai»  , r’t-lail  fait  protestant  comme  sou 
frère,  et  %'rtail  marié.  I,r  pape  l'avait  rayé  du  nombre 
de»  cardinaux;  lui-même  avait  méprisé  oe  litre  : mai* 
pour  braver  le  pape  , il  u»»i»|a  à la  ceremonie  pu  habit 
de  cardinal;  *a  femme  «'asseyait  rh*-x  le  roi  et  la  reine 
<u  qualité  de  femme  d'un  pair  du  royaume,  et  ou  la 
nommait  indilTereinmeut  madame  la  camteiet  de  Brou- 
tait et  madame  In  cardinale.  Ce  qui  est  trè»  remar- 
quable , c'e-t  qu'il  n’elait  ni  |e  seul  cardinal , ni  le  seul 
évêque  qui  fût  marié  en  secret.  Le  cardinal  du  Bellay 
avait  épousé  madame  de  Cbâiillou  , à ce  que  rapporte 
llraulùme , qui  ajoute  que  personne  n'eu  doutait. 

I^i  France  ètuil  pleine  de  bizarrerie»  aussi  grandes, 
la*  désordre  des  guerre»  civiles  avait  détruit  toute  police 
et  toute  bienséance.  Presque  tous  les  bénétice»  étaient 


j possédés  par  de*  séculiers  : on  dounail  une  abbaye  . un 
évêché  , en  mariage  à des  fille»;  mais  la  paix,  le  plus  , 
grand  de*  bien»,  fe.«ait  oublier  ce»  irrégularité» . aux 
qurllc»  ou  était  accoutumé.  Le»  protestait»,  tolérés,  ; 
étaient  sur  leur*  gardes,  mais  tranquilles.  Loui»  d* 
Coudé  prenait  part  aux  fêtes  de  U cour;  ce  calme  « | 
dura  pa*.  Le  parti  huguenot  demandait  nop  de  sOirttt.  ) 
et  ou  lui  eu  donnait  trop  peu.  Le  prince  de  t.ondé  «ou-  • 

■ lait  partager  le  gouvernement.  Le  cardinal  de  Lorraine, 
à l.i  tête  de  sa  maison  . si  étendue  et  si  puissant  e . voulait 
retenir  le  premier  erédil.  Le  eonnel.ible  de  Mootma- 
renr» , ennemi  de»  Lorrains,  conservait  »on  pouvoirs» 
partageait  la  cour.  Le»  Coligni  et  b-s  autre»  chefs  d« 
parti  se  préparaient  à réûsler  à la  maison  de  Lorraine 
Chacun  cherchait  à dévorer  une  partie  du  gouvernement 
Le  elergé  d’un  côté,  le»  pasteur»  nalvinis.es  de  l’autre  . \ 
criaient  à la  religion.  Dieu  était  leur  prétest*;  la  fureur 
de  dominer  était  leur  Dieu:  et  les  peuples,  enivre*  d» 
fanatisme  , étaient  le»  iustrumens  et  les  victimes  de  Fw  i 
bilioii  de  tant  dr  parti»  opposés. 

(lâG?)  Louis  de  Coodé  , qui  avait  voulu  arracher  i« 
jeune  François  II  dea  mains  de»  Guisev,  à Am  bouc  , 
veut  encore  avoir  entre  se»  mains  Charles  I X.  et  l'qilrur,  1 
dan»  Meaux,  an  connétable  de  Montmorenri.  Ce  prince  , 
de  Couda  lit  précisément  la  même  guerre  . le*  meme» 
inaricruvre»  , sur  le»  même»  prétexte»,  à la  retigvoo  pré*,  j 
ue  lit  depuis  le  grand  Coudé . du  même  ni-m  de  Louis, 
ans  le»  guerre»  de  la  Fronde.  Le  prince  et  l'amiral 
donnent  hi  bataille  de  Saint- Deny»  iiStîyJ  contre  le  rose 
notable,  qui  y est  blessé  à mort , à I âge  de  quatre  vingt» 
ans  , homme  intrépide  à la  cour  comme  dans  le*  armées, 
plein  de  grandes  vertus  et  de  defaut*,  général  maiheo  1 
reux,  esprit  austère,  dillirile  , opiniâtre  . mais  bounét* 
homme,  et  pensant  avec  grandeur.  C'est  lui  qui  répondit 
à son  confesseur  : • Peinez- vous  que  j'aie  vécu  quatre-  , 
vingt»  mis  pour  ne  pas  «avoir  mourir  uu  ,u.iri-d  heure  i • 
On  porta  son  rlügie  en  cire,  comme  celle  des  roi»,  à 
Notre-Dame,  et  le»  cour»  supérieures  assistèrent  à *oo 
service  par  ordre  de  la  cour  ; honneur  dont  l’usage  dé 
pend  , comme  presque  tout , de  la  v.ihmté  des  rois,  «t 
de»  circonstance»  de»  temps. 

Cette  bataille  de  Saint -Denys  fut  indécise,  et  la  Franc* 
n'rn  fut  que  plus  malheureuse.  L’auiiral  de  Colipù  . 
Fboinine  de  son  temps  le  plu»  fécond  eu  ressource* . fait  : 
venir  du  Palalinal  près  de  dix  mille  Allemand»  . ut* 
avoir  de  quoi  le»  payer.  Ou  vit  alors  ce  que  peut  le  fana- 
tisme fortifié  de  I esprit  de  parti.  L'armée  de  1 amiral  ** 
cotisa  pour  soudoyer  l’armée  palatine.  Tout  le  royaume 
est  ravagé.  Ce  u’est  pas  une  guerre  dan»  laquelle  uar 
puissance  assemble  ».  » forces  contre  uue  autre  , et  est 
victorieuse  ou  détruite  ; re  sont  autant  de  guerre*  qu'il 
y a de  villes  ; ce  sont  1rs  citoyen»  , les  pamu.  acharné* 
partout  les  un»  contre  le»  autre»  : le  catholique,  le  prv 
testant , l'indifférent , le  prêtre,  le  bourgeois  n'r*i  pa« 
en  vûreté  dans  mu  lit  : on  abandonne  la  culture  de» 
terres,  ou  ou  le»  labour*  le  sabre  à la  maiu.  On  faite* 
rore  une  paix  forcée  (iSGi)  : m *i»  chaque  paix  e*t  OB' 
guerre  sourde  , et  tou»  le»  jours  sont  marqué*  par  de* 
meurtres  et  par  de»  assassinats. 

bientôt  la  guerre  se  fait  ouverte  me  ni.  CVsi  alors  qu* 
la  Rochelle  devint  le  centre  et  le  principal  »»ége  du  pat> 
réformé  , la  Genève  de  la  F’ rance.  Cette  ville  , a«*ea  «va» 
tageusement  située  sur  le  bord  de  la  mer  pour  devenu 
uue  république  llorissanlr,  l’était  déjà  à plusieurs  égard»  . 
car,  ayant  appartenu  au  roi  d’Angleierre  depuis  le  tu* 
nage  d'Eléonore  dr  Gtiienné  avec  Henri  II  , elle  s'était 
donnée  au  roi  de  France  Charles  V . à condition  qu'rlb 
aurait  droit  de  battre  en  son  propre  nom  de  la  nvsnoa»? 
d'argent , et  que  scs  maires  et  *e»  cchevin*  seraient  re 
pulés  nobles  : hraucoup  d'autrrs  privilège*  , et  un  nm 
mercc  assez  étendu  . la  rendaient  ««**■*  puissante  .m  rfb 
le  fut  jusqu'au  temps  du  cardinal  de  Richelieu.  Le  reine 
Elisabeth  la  favori  «ait  : elle  dominait  alnr*  sur  F Aon» 
la  Sainionge  , et  l’Angoumois,  où  se  donna  la  rék-bw 
bataille  de  J^rnac. 

Le  due  d'Anjou  , depuis  fleuri  III  , à la  tête  de  Far 
rnèe  royale  , avait  le  nom  de  général  : le  maréchal  dr  ' 
, Tavanncs  l'était  en  effet  : il  fut  vainqueur  (|J  mat* 
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iSCç}.  Le  prince  Louis  de  Condè  fui  lué  . ou  plutôt  ai- 
fjwiné,  après  sa  défaite  , par  Mnntcsquiou  , capitaine 
de*  garde»  du  duo  d'Anjou.  Coiigni,  qu’on  nomme  tou* 
jour»  l’«i»irat,  quoiqu’il  ne  le  fflt  plu»,  rassembla  le* 
débris  de  1'ariuée  vaincue  , et  rendit  la  victoire  dea  roya- 
liste* inutile.  La  reine  de  Navarre  , Jeanne  d’Albrrl  , 
veuve  du  faible  Antoine  , prèrrnli  »nu  OU  A l'armée,  le 
(il  reconnaître  chef  du  parti;  de  aorte  que  Henri  IV,  le 
meilleur  de»  roi*  de  Prnnce  , fut , ainai  nue  le  bon  roi 
L»um  XII,  rebelle  avant  que  dr  régner  L amiral  Coiigni 
fut  le  chef  véritable  et  du  parti  et  de  l’armée  , et  nervit 
de  père  à Ilrnri  IV  et  au*  prince*  de  la  maison  de  Condé. 
Il  «oiitiui  seul  le  poid*  de  celte  cauve  malheureuse  , 
manquant  d’argent  , et  cependant  avant  de*  troupe»: 
trouvant  l’art  d'obtenir  de»  teenur»  allemand*,  uni 
pouvoir  le*  acheter;  vaincu  encore  à la  journée  de  Mon- 
contour  (i5d<»  , dan*  le  Poitou,  par  l'armée  du  duc 
d'Anjou,  et  réparant  toujour»  le*  ruine»  de  ton  parti 

Il  n'y  avait  point  alor*  de  maniéré  uniforme  de  com 
Lattre.  L'înf.itilerie  allemande  et  simmc  ne  »e  servait  que 
de  longue»  pique*  ; la  française  employait  plu*  urditiai 
rement  de*  arquebuses  avec  de  courir»  hallebarde»  : la 
eavjlefie  allemande  w servait  de  pistolet»;  la  française 
ne  combattait  guère  qu'aver  la  lance.  Ou  entremêlait 
murent  le»  bataillon*  et  le»  nndmni.  Le*  plu»  forte* 
aimée*  n'allaient  pas  alor»  à vingt  mille  homnfrs  : on 
n’avait  pat  de  quoi  en  payér  «lavanlagr.  Mille  petit* 
combat*  suivirent  la  bataille  de  Moiiconlour  dan*  toute* 
lei  provinces. 

Enfin  . au  milieu  de  tant  de  désolation* , une  nouvelle 
naix  semble  faire  respirer  ta  France -,  mai*  celle  paii  ne 
fait  que  la  préparation  de  la  Saint -Rarlhrlemi  f * 5 70Î- 
Oltr  affreuse  journée  fut  méditée  et  préparée  pendant 
deux  année*.  On  a peine  à concevoir  comment  une 
femme  telle  que  Catherine  de  Méilici»,  élevée  dan*  le* 
plaisir* , et  à qui  le  parli  huguenot  était  celui  qui  lui  fc 
sait  le  moi n d’ombrage  , put  prendre  une  résolution  vi 
barbare.  Cette  horreur  étonne  encore  davantage  dan»  un 
roi  de  vingt  an».  La  faction  de»  Cuises  eut  beaucoup  de 
part  à l'entrepris*,  lieu*  Italien*  , depui»  cardinaui . Ri- 
rvfW  et  Reu  , disposèrent  le*  e»pnt».  On  *e  fêtait  un 
grand  honneur  alors  de»  maxime»  de  Machiavel . cl  sur- 
tout de  relie  qull  ne  faut  pav  faire  le  crime  à demi.  La 
maxime  qu’il  ne  faut  jamais  commettre  de  crime*  rtlt 
etc  mèm<-  plu*  politique;  ma»  le*  nicrur*  étaient  deve 
nue»  féroce*  par  le»  pierre*  civile* . malgré  le»  fête»  et 
le»  plaisir*  que  Catherine  de  Médiciv  entretenait  toujour* 
i la  cour.  Ce  mr^nge  de  galanterie  et  de  fureur*  . de  vo- 
lupté» et  de  rariM^e  , forme  le  plu»  biiarre  tableau  nù 
le*  rontradietmjg*  de  l'espère  humaine  *e  «oient  jamais 
peinte*.  Charles  IX  . qui  n'était  point  du  tout  guerrier, 
était  d’un  tempérament  sanguinaire  ; et  quoiqu'il  eût  de* 
maître»»*-»  son  cœur  était  atroce.  C’e*t  le  premier  roi  qui 
ait  conspiré  contre  »r*  sujet».  La  iramr  Ail  ourdir  «sec 
«ne  dissimulation  aussi  profonde  que  l’action  était  hor- 
rible. üne  seule  chose  aurait  pu  donner  quelque  soup- 
çon ; e’eat  qu'un  jour  que  le  roi  s'amusant  à chasser  de» 
lapin*  dan*  un  clapier  : • Eaites-|e«-ruoi  tou»  sortir,  dit  il, 
afin  qui*  j'aie  le  plaisir  dr  le»  hier  tou».  « Au«ai  un  gen- 
tilhomme du  parti  de  Coiigni  quitta  Pari» , et  lui  dit , en 
prenant  rongé  de  lui  : • Je  m'euRii»  , pareequ’on  nous 
fait  trop  de  rareMr*.  ■ 

(l$7» } L'Europe  ne  sait  que  trop  rommrnt  Charles  IX 
maria  sa  veurà  Henri  de  Navarre,  pour  le  faire  donner 
dan»  le  piège:  par  quel»  irrmrm  il  le  rassura  , et  avee 
quelle  rage  s'exécutèrent  enfin  ce»  massacre»  projeté» 
pendant  deux  année».  Le  père  Daniel  dit  qur  Charles  IX 
/«•#  Hrn  la  eovnédie  ; qu'il  fit  parfaitement  soi*  prrtonnupt. 
Je  ne  répéterai  point  re  que  tout  le  monde  sait  de  cette 
• ragédie  abominable;  une  moitié  de  la  nation  égorgeant 
l'autre  . le  poignard  et  le  cnicili*  ch  main  ; le  roi  lui- 
même  tirant  d’une  arquebuse  sur  le*  nialhenreui  qui 
fuyaient  ; je  remarquerai  seulement  quelque»  particula- 
rité» : U première,  e’e*t  que  , à on  rn  croit  le  duc  de 
Sulli,  l'historien  Mathieu,  et  tant  d'autre»,  Henri  IV 
leur  avait  souvent  raconte  que,  jouant  au*  des  avec  le  duc 
d' Meneau  et  le  duc  de  (luise  , quelque»  jour*  avant  la 
Saiot-Banhélemi , ils  virent  devis  (dit  de*  tache*  de  *ang 


cur  le*  dés  , et  qu’il*  abandonnèrent  le  jeu  , saisi*  d'e pou- 
vante. Le  Jésuite  Daniel . qui  a recueilli  ce  fait , devait 
•avoir  a**er  de  physique  pour  ne  pas  ignorer  que  le* 
points  noir*,  quand  il*  font  un  angle  donné  avec  les 
royon*  du  toletl , paraissent  rouge*  ; c'est  ce  que  tout 
homme  peut  éprouver  ru  lisant  : rl  voilà  à quoi  *r  rédui- 
sent tous  les  prodiges.  Il  n'y  eut  certes  dan*  toute  cette 
action  d’autre  prodige  qur  cette  fureur  religieuse  qui 
changeait  m bête»  frroce»  une  nation  qu'on  a vue  souvent 
si  douce  c|  »i  légère. 

Le  jésuite  Daniel  répète  encore  que  lorsqu’on  eut 
pendu  le  cadavre  dr  Coiigni  au  gibet  de  Monlfaucon, 
Charles  IX  alla  repailrr  »«•*  veut  de  ce  spectacle  , et  dit 
v que  le  corps  d'un  ennemi  mort  »rniail  toujour»  Iwn  : • 
il  devait  ajouter  que  r’rst  un  ancien  mol  de  Vilclliu»  , 
qu'on  «'es*  avivé  d’attribuer  à Charles  IX.  Mai»  ce  qu'on 
doit  le  plus  remarquer , c'e»t  que  le  père  Daniel  veut 
faire  croire  que  les  massacres  ne  furent  jamais  prémédi- 
té». Il  w peut  que  le  temps,  le  lieu  . la  manière  , le 
nombre  de*  proscrit* , nVuaamt  p»»  été  concerté*  pen- 
dant deux  année*  , mai*  il  e»l  vrai  que  le  dessein  d'ex- 
Irrminer  le  parti  était  pri*  dé»  long-li-tnp*.  Tout  ce 
que  rapporte  Méterai , meilleur  Français  que  le  jetuite 
Daniel , et  historien  trr»  supérieur  dan»  le*  cent  dernière» 
années  dr  la  monarchie . ne  permet  pas  d'en  douter  ; et 
Daniel  »e  contredit  lui-même  en  louant  Charles  IX  d’a- 
voir bien  joue  la  comédie , d'avoir  bien  fait  son  rite. 

Le» merurv  de»  homme»  , l'esprit  de  parti , ae  connais- 
sent à la  manière  d'écrire  lliistoirr.  Daniel  se  contente 
de  dire  qu’on  loua  à Rome  ■ le  cèle  du  roi , et  la  terrible 
punition  qu 'il  avait  faite  de*  hérétique».  » Raroniu*  dit 
que  cette  action  était  nécessaire  |.a  cour  ordonna  dan* 
toute*  le»  provinces  le*  même»  massarrrt  qu'à  Pari*  ; 
nui»  plusieurs  commandant  refluèrent  d'obéir.  L’n  Saitil- 
llèrenv  en  Auvergne, un  La  fluirhe  a Mâeun  , un  vicomte 
d'Orte  à Rayonne  , et  plusieurs  autre* . écrivirent  à Char- 
les IX  lastibftance  de  ces  parole»  : « qu'il*  périraient  pour 
son  service  . mai*  qu'il*  u'assassineraient  personne  pour 
lai  obéir.  • 

Ce»  temps  étaient  si  funeste» , le  fanatisme  ou  la  ter- 
reur domina  tellement  le»  esprits,  que  le  parlement  de 
Pari*  ordonna  que  tou»  le»  an»  on  ferait  une  procession  le 
jonr  de  la  Saint  -Ranhelemî , pour  rendre  grâce»  à Dieu. 
Le  chancelier  de  L'Ho»pital  peina  bien  autrement  , en 
écrivant  , txcidal  ilia  dit ».  On  reprochait  à L'Hospital 
d'élre  OU  d’un  juif,  de  u'clre  pas  rhrétien  dans  le  fond 
de  *00  cœur:  mai»  c 'était  on  nomme  jùtfe.  La  proces- 
sion ne  w lit  point  , et  l'on  eut  enfin  horreur  de  consa- 
crer la  mémoire  de  ce  qui  devait  être  oublié  pour  jamais. 
Mais  dan»  la  chaleur  de  l’événement , la  cour  voulut  que 
le  parlement  fit  le  proee»  à l’amiral  aprè»  sa  mort , et  que 
l'on  condamnai  juridiquement  deux  gentillshomme»  de 
*e»  ami»,  Briquemaut  et  Cavapte*.  Il»  furent  traîné*  à la 
(irevre  sur  la  ciaie  , avee  l'effigie  de  Coiigni , et  exécutés. 
Ce  fut  le  comble  de»  horreur»  d'ajouter  à cette  multitude 
d’asMMAinaf»  les  forme*  qu'on  appelle  de  la  juvticc. 

S'il  pouvait  y avoir  quelque  chose  de  plu»  déplorable 
que  la  Saint-Rarthelenii  ,c’e»t  quelle  lit  nailrc  la  guerre 
civile,  au  lieu  de  couper  la  racine  de»  trouble».  Le*  cal- 
vinistes ne  pentrrcvii  plu»  , dan»  tout  le  royaume  qu'à 
vrndir  chèrement  leur*  vie».  Oll  avait  égorge  soixante 
mille  de  leurs  frère*  en  pleine  paix  ; il  en  restait  environ 
deux  million»  pour  faire  la  guerre.  De  nouveaux  mas- 
sacre* suivrnt  donc  de  pari  et  d'autre  ceux  de  ta  Saint - 
Barthrleini.  Le  riège  de  Sancerre  fut  mémorable.  Le* 
historiens  disent  que  le*  réforme»  »'y  défendirent  comme 
le*  Juifs  à Jérusalem  contre  Titus:  ils  succombèrent 
comme  eux  ; ils  y éprouvèrent  le»  même»  extrémités  ; 
et  l'on  rapporte  qn'uu  père  et  une  mère  y mangèrent 
leur  propre  fille.  On  en  dit  autant  depuis  du  »iègc  de 
Pari»  par  Henri  IV. 

CHAPITRE  CLXXI!. 

Sommaire  dit  particularité 4 principal*»  du  r une  Ht 

de  Trt»U. 

(.'est  au  milieu  de  tant  de  guerres  de  religion  et  de 
tant  de  désastre*  que  le  concile  de  Trente  fut  assemblé. 
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! O fut  le  plut  long  qu'on  ait  jamais  Imu , et  cependant 
le  moint  orage  ut.  Il  ne  fomu  point  dr  schisme  comme 
le  roneilr  de  Bâle  ; il  n'alluma  point  de  bûcher»  comme 
■ celui  de  (ionManrr  ; il  ne  prétendit  point  dépoter  det  em- 
pereur» comme  celui  dr  Lyon  ; il  K garda  d'imiter  relui 
de  Lalran  , qui  dépouilla  le  comte  de  Toulouse  de  I*liêrî- 
j tage  de  se»  pé rc*  : encore  moint  relui  de  Rome , dans  le- 
| quel  Grégoire  Vil  alluma  l'incendie  de  I Europe,  en 
I otaot  drpowéder  l'empereur  Henri  IV.  Le  troisième  et 
le  quatrième  concile  de  Constantinople  , le  premier  et  le 
, second  de  Mirée  , avaient  été  des  champ»  de  discorde  : le 
, concile  de  Trente  fut  paisible , ou  du  moint  aet  querelle* 

' n’eurent  ni  éclat  ni  *uite. 

S'il  etl  quelque  certitude  historique,  on  la  trouve  dans 
i ee  qui  fut  écrit  *ur  ce  concile  par  le»  contemporains.  Le 
j célèbre  Sarpi,  rc  défenseur  de  la  liberté  vénitienne, 

| plu»  connu  mut  le  nom  de  Tra-Paolo,  et  le  jrsuile  Palla- 
vicini,  «on  antagoniste  , sont  d’aerord  dan»  l'essentiel  de» 
j fait».  Il  est  vrai  que  Pallavirini  compte  trois  cent  toisante 

I erreur»  dan»  fra-Paolo,  mai»  quelle»  erreur*  ? il  lui  re- 
proche de»  méprises  dan*  le»  date»  et  dan»  le»  nom».  Palla- 
viciai  lui-mêmr  a etc  convaincu  d'autant  de  faute»  que 
sou  adversaire  ; et  quand  il  a raison  contre  lui , ce  n'est 
■ pa*  la  peine  d'avoir  raison.  Qu’importr  qu’une  lettre  in* 

1 utile  de  Léon  X ait  été  écrite  en  iil6  ou  17'fque  le  nonce 
| Arrimboldo,  qui  vendit  tant  d’indulgences  dan*  le  Nord, 
] fût  le  tilsd'un  marchand  mdanais  , ou  d'un  Génois?  ee 
| qui  importe  , r'est  qu’il  ait  fait  trafic  d'indulgence*.  On 
< te  scorie  peu  que  le  cardinal  Martinusiua  ait  été  moine 
j de  Ssmt-Barile  , ou  ermite  de  Saint-Paul  ; mai*  on  s'inté- 
I reste  à savoir  ti  ce  défenseur  de  la  Transylvanie  rontre 
I le»  T urcs  fut  a»*a*sitié  par  le»  ordres  de  Ferdinand  I . frère 
j de  Charles  \'.  Eniin  Sarpi  et  Pallavirini  ont  tous  dru*  dit 
la  vérité  d'une  manière  différente , l'un  en  homme  libre, 
défenseur  d'un  sénat  libre  ; l'autre  en  jésuite  qui  voulait 
être  cardinal. 

Dé*  l'an  i53S,  Charles  V proposa  la  convocation  de 
ce  concile  au  pape  Clément  Vil , qui , encore  effrayé  du 
saccagemeni  de  Rome  et  de  sa  prison,  craignant  que  le 
prétexte  de  sa  bâtardise  n'enhardit  un  concile  è le  dépo- 
ter, éluda  cette  proposition  , tan»  nter  refuser  l'empe- 
reur- Le  roi  de  France  , François  I , proposa  Genève 
pour  le  lieu  de  l'assemblée . précisément  dan»  le  temps 
qu'on  commençait  à prêcher  la  réforme  dans  relie  ville 
(i&4o).  Il  est  bien  probable  que  ri  le  concile  se  lût  tenu 
dans  Genève,  le  parti  des  réformés  y eût  beaucoup  perdu 
1 Pendant  qu'on  différé  , les  protestant  d'Allemagne  de- 
| mandent  un  concile  national,  et  se  fondent  dont  leur 
| réponse  au  légat  Gonlariui  sur  ers  parole*  expresse*  ; 
i ■ Quand  deux  ou  trois  seront  assemble»  en  mon  nom  . je 
j serai  au  milieu  d'eux.  » On  leur  accorde  que  eet  article 
! est  certain  ; mais  que  , ai  dam  cent  mille  endroit»  de  la 
- terre  , deux  ou  trois  personnes  sont  assemblées  en  ce 
1 nom  , cela  pourrait  produire  cent  mille  eoucile»  , et  reut 
1 mille  confession»  de  foi  dillèrenlr»  : éti  ce  cas  il  n'y  au- 
i rail  eu  jamais  de  réunion  : mais  aussi  il  n'y  eût  peut-être 
jamais  ru  dr  guerre  civile.  La  multitude  des  opinions  dî- 
j verse»  produit  nrcesaairemrnt  la  tolérance. 

Le  pape  Paul  III  . Farnése  , propose  Yieeuee  ; mais 
' le»  V milieu»  répondent  que  le  disait  de  Constantinople 
* prendrait  trop  d'ombrage  d'une  assemblée  de  chrétiens 
j dan»  le  territoire  de  Yenisr.  Il  propose  llaulmie  ; mai»  le 
seigneur  de  cette  ville  craint  d'y  recevoir  une  garnison 
étrangère  : (|54*)  enfin,  il  se  déride  pour  la  ville  de 
Trente  , voulant  complaire  à l'empereur  . dont  il  avait 
• très  grand  beftwin  ; car  il  rsprrail  alors  d’obtenir  l'investi- 
. ture  du  Milananpour  ton  bâtard  Pierre  Famese  , auquel 
: il  donna  depuis  Parme  cl  Plaisance. 

, (iJ  ;sj  Le  concile  est  enfin  convoqué  par  une  bulle  , 

' ■ de  l’autorité  du  Père  , du  Fil»,  du  Saint  - Esprit  . de* 

I apôtres  Pierre  et  Paul , laquelle  autorité  le  pape  exerce 
: en  terre  : • priant  l'empereur  . le  roi  de  France  . et  le» 

1 autres  prinrrs.  de  venir  au  coneilr.  (.bsrir*  V trmoigne 
1 son  indignation  de  ce  qu'ou  ose  mettre  un  roi  à côté  de 
! lui . et  surtout  un  roi  allié  des  musulman»,  après  tou» 
t le*  service»  rendu»  par  l’empereur  i l'Eglise.  Il  oubliait 
i le  pillage  de  Rome. 

i Le  pape  Paul  III,  ne  pouvant  plu»  espérer  que  l'empe- 


reur donnât  le  Milanais  à son  bâtard  , voulait  lut  doonar 
l’investiture  de  Parme  et  de  Plaisance,  et  croyait  avoir  , 
besoin  du  secours  de  François  I.  Pour  intimider  l'raipt-  f 
reur,  presse  à-la-foi»  par  les  Turcs  et  par  les  protestant . [ 
il  menace  Gharles  V du  sort  de  Dathan.  foré  , et  Ab»  { 
mn  , s'il  t’oppose  à l'investiture  de  Parme  , ajoutant  que 
« 1rs  Juif*  «ont  dispersés  pour  avoir  supplicié  le  maître  . J 
et  que  le» Grec*  sont  aaservi»  pour  avoir  bravé  te  vicaire;  * - 
mai»  il  ne  fallait  pas  que  les  vicairesde  Dieu  eussent  tant 
dr  bâtard*. 

Après  bien  de»  intrigues  l'empereur  et  le  pape  *e  ré*  f 
Concilient.  Charles  permet  que  le  bâtard  du  pape  regtw  ' 
â Panne  . et  Paul  envoie  trois  légat»  pour  ouvrir  a Trente 
le  eoucile  qu'il  doit  diriger  à Rome.  Ces  légal»  ont  uo 
chiffre  avec  le  pape  ; c’était  une  invention  alors  très  pru 
commune  , et  dont  1rs  Italien»  se  servirent  le*  premier». 

Le*  légat»  et  l'archevêque  de  Trente  commencent  par 
accorder  troi*  an»  et  cent  soixante  jours  de  délivrance  du  ; 
purgatoire  à quiconque  se  trouvera  dans  la  ville  à l’oo-  I 
ver  turc  du  concile. 

(|54Q  Le  pape  défend  par  une  bulle  qu 'aucun  prélat 
comparaisse  par  procureur;  et  aussitôt  le*  procureurs  ér 
l'archevêque  de  Mayence  arrivent , et  sont  bien  reçus. 
Celte  loi  ne  regardait  pa*  le*  évêques  prince*  d* Alterna 
g ne  , qu'on  avait  tant  intérêt  de  méoagrr. 

Paullll  investit  enfin  son  fil»  Pierre-Louis  Famese  da 
durbe  de  Parme  et  Plaisance  , aver  la  connivence  de 
Gbarles-Quint  , et  publie  un  jubilé. 

Le  concile  s'ouvre  par  le  sermon  de  l'évêque  de  Et- 
tonlo.  Ce  prélat  prouve  qu’un  concile  était  nécvaHire . 
premièrement , • pareeque  plusieurs  concile*  ont  dépose  ! 
de»  roi»  et  de*  empereur»;  secondement,  pareeque,  dan»  I 
VKnridi,  Jupiter  assembla  le  conseil  de*  dieux  II  dit  j 
qu'à  la  création  de  l'homme  et  â la  tour  de  Babel , Dieu 
s'y-  prit  en  forme  de  concile , et  que  tou*  le»  prélat»  do»  I 
vent  sr  rendre  à Trente  , comme  dan»  le  cheval  de  Trove  . ; 
enfin,  que  la  porte  du  concile  et  du  paradis  rat  la  même  ; j 
l'eau  vive  en  découle  , les  pere»  doivent  en  arroser  Iran  ! 
c<eur»  comme  de»  terre»  sèche»  : faute  de  quoi , le  Saint 
Esprit  leur  ouvrira  la  bourbe  comme  à Balum  et  à j 
Caipbe. a 

Un  tel  discours  semble  réfuter  ce  que  nous  avons  dit 
de  la  renaissance  dr»  lettres  en  Italie  ; mai*  cet  évêque  | 
de  Bitonlo  était  un  moine  du  Milanais.  Un  Florentin,  un 
Romain  , un  élève  de*  Bembo  et  des  Casa  . n'eût  point  j 
parlé  ainsi.  Il  faut  songer  que  le  bon  goût  établi  dans 
plusieurs  villes  ne  i’fâ  jamais  étrndu  dans  toute*  le*  pro-  ; 
vincr». 

(t54f>)  La  première  chose  qui  fut  oHlanné*  par  le  coo  1 
cile  , c’est  que  le»  prélat»  fussent  toujours  revêtu»  de  Eba- 
hit de  leur  profession.  La  coutume  était  alors  de  s'habiller 
en  séculier  , excepté  quand  il»  officiaient. 

Il  y avait  alors  peu  de  prélat*  au  concile  , et  la  plupart 
de*  évêque»  de*  grand»  *iege«  menaient  avec  eux  de»  théo- 
logien» qui  pariaient  pour  eux.  Il  y avait  aussi  de*  tbèo  i 
logirnt  employé»  par  le  pape. 

Presque  tou»  ee*  théologien»  étaient  ou  de  l’ordre  de 
•ai ni  François  ou  de  celui  de  saint  Dominique.  O»  moines 
disputèrent  sur  le  péché  originel,  malgré  le*  amhaaia 
deur*  de  l'empereur  , qui  réclamaient  en  *aiu  rontre  es*  j 
dispute»,  regardée»  par  eut  comme  inutile».  Il»  entame-  j 
rein  la  grande  question  si  la  Vierge,  mère  dr  Jrxjs-Umu. 
naquit  soumise  au  prché  d'Adant.  Les  dominicain»,  eu-  1 
nrmi»  de»  franri«raius , soutinrent  toujours  avec  *aim  ! 
Thomas  qu'elle  fut  conçue  dan»  le  péché.  La  di*pute  fut 
vive  cl  longue,  et  le  ronrilc  ne Ki détermina  qu’en  statnani 
qu’on  11e  comprenait  pa»  la  Vierge  dam  le  nrebé  orixmrl 
commun  à tous  le»  homme»;  mai»  aussi  qu'on  or  l'en  ex 
ceptait  pas. 

Ih1pr.1t , rvéque  de  Clermont  , demande  ensuite  qu'on 
prie  Dieu  pour  le  roi  «le  France  comme  pour  l’evnpe  | 
reur  , puisque  ce  roi  a été  invite  au  concile  ; mai*  il  c*t 
refusé  sou*  prétexte  qu’il  aurait  fallu  prier  aussi  pour  le» 
autres  roi»,  et  qu'nn  aurait  indirpose ceux  qu'on  aurait 
nommé*  le»  derniers.  Leurs  raugt  n riaient  plu»  régir»  j 
comme  autrefois. 

(iô4$ ) Pierre  liane»  arrive  en  qualité  d ambastadeiv 
de  France.  Cetf  alors  que  dan»  une  des  congrégation*  il  j 
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ifl  celle  famrOM  réponse  à un  évêque  italien  , qui  dit , 

ru  l'i«air  entendu  haranguer  : • Vnirornl  ce  «q 
ate  bien.  » Le*  mot»  de  cnq  et  de  françui*  aiguillent 
! j même  chose  dan»  la  langue  latine,  dont  »r  servait  cet 
• vèque.  Dauè»  répondit  a ce  froid  jeu  de  nioln  : « Plut  à 
Uirii  que  Pierre  te  repentit  au  cbani  du  coq!  » 

(,V»|  ici  le  lieu  de  placer  le  mol  de  doux  Ibrtlu  Irini- 
k»  Marin  * , primai  de  Portugal , qui , eu  parlant  de  la 
nrcrtüii-  d'une  rrfortnatioti.  dil  : » Le*  Irê*  illustre»  car 
dioaux  duivcul  être  Ire*  illutirrmcnl  réforme*.  • 

I.ct  évêque*  cédaient  ai.ee  peiuc  *ua  cardinaux,  qu'il* 
rtc  comptaient  pat  dan*  b bierarrhic  de  l'Eglise:  cl  le» 
f ardioaul  alor*  oc  prenaient  point  le  litre  d Vminenec  » 
qu'il*  ut  te  tout  donne  que  tout  Urbain  VIII.  Ou  peut 
meure  observer  que  lou*  le*  père*  cl  le»  théologien»  du 
concile  pariaient  ru  latiu  ilaru  Ica  tcMiou*  : mai*  il*  avaient 
quelque  peine  à t’entendre  le»  un»  le*  autre»;  un  Polo- 
nais. un  Anglais , un  Allemand  , un  Françai*  . un  lia- 
iien  . prononçant  lot»  d'une  manière  tri.*»  di irértiae. 

(1646;  Cik  de*  plu*  imporlauln  qurstiuu»  qui  furent 
agitée*  fut  celle  de  la  ré4dci»ce  et  de  l'etablissement  dr* 
rtéqucf  de  droit  divin.  Presque  lou*  le*  prélat*  , excepte 
ceo*  d'Italie  , attarhés  particulièrement  au  pape.  s'obs- 
tinèrent toujours  A vouloir  qu'on  décidai  que  leur  iosli 
1111101*  était  divine,  prétendant  que,  ai  elle  ne  l’était 
pai,  il*  oc  «e  voyaient  pa*  ru  droit  de  condamner  le* 
prMalan  ; mai*  ausri . en  recevant  leur»  bulle»  du  p*|ie  , 
comment  pouvaient -il*  être  établi»  purement  de  droit  di- 
vin } Si  le  concile  couUaiait  ce  droit . le  pape  n riait  plu* 
qu’un  évêque  comme  eux.  Sa  chaire  était  la  première 
dan*  f Eglise  latine  : mai*  non  le  principe  dr»  autre* 
« Kaire*  : elle  perdait  ton  autorité  ; rt  celle  question  , qui 
d'abord  «embiait  purement  itiroJogique . tenait  eu  effet 
1 U politique  la  plu*  délicate.  Elle  fut  long -temps  di 
hallne  avec  éloquence,  et  aucun  dr*  pape*  »ou*  qui  *c 
lim  ce  long  concile  ne  souffrit  quelle  fût  décidée. 

Le*  matière*  de  la  pxcdraiinalion  rt  de  U grâce  furent 
iMVtempf  iptm.  Le»  decret*  furent  furmé*.  Domini- 
on* de  Soto  , théologien  dans  ce  concile,  expliqua  ce* 
decret»  eu  faveur  de  1%  pinion  dr*  dominicain» , en  trois 
volume»  in-folio  ; mai»  frère  André  Yrga  le*  expliqua  en 
quinu»  tonte*  à l’avantage  de»  cordc lirr*. 

La  doctrine  de»  sept  sarmuei»  fut  ensuite  examinée 
Long-temps  avec  ai  lent  tou  . et  n’excita  aucune  dispute. 

Apre*  avoir  établi  celle  doctrine  Ictle  qu'elle  est  reçue 
par  mute  l'Eglise  latine,  00  passa  à b pluralité  des  bé 
«'éiima , article  plu*  épineux.  Plusieurs  voix  rerlameul 
contre  l’abus  introduit  de»  loug-tenip»  dr  tant  de  préla- 
1 tore»  Mcuinulr»  dau*  le»  nie  me»  main*.  On  renouvelle 
h»  plainte»  faite* du  temps  de  CUment  VII  . qui  donna  , 
eniéâi,  au  cardinal  Hippolvle,  sou  neveu,  b joui» 
sauce  de  tou»  Ica  béudkc*  de  b terre  vacant  pendant  six 
moi».  4 • 

Le  pape  Paul  III  veut  »e  réserver  la  décision  de  celle 
■ oucsiinu  ; mai»  le»  prre»  décrètent  qu’ou  ne  peut  poW- 
«rr  deux  évêché*  à-b-fni».  il»  slalurnt  pourtant  qu'on  le 
peut  avec  une  dispense  de  ISotnc  , et  c est  ce  qu’on  n’a 
iamaia  r«  fu»«  aux  prélat»  allemand*;  ainsi  il  r»t  arrive 
qn'oo  curé  ne  jouit  jamais  de  deux  parûmes  de  cent  écu* 
chacune . rt  qu’un  prélat  (i.wik  dr»  ûuéhéi  de  plu- 
sieurs million».  11  était  de  I tut» ret  de  lou»  le»  prince»  et 
de  tou»  le*  peuple»  de  déraciner  ccl  a bu»;  il  e*t  cependant 
anaritc. 

Cet  article  avant  mi»  quelque  aigreur  dan*  le»  esprit*. 
Paul  111  transfère  le  concile  de  Trente  A Bologne  , «ou* 
prétexte  dr»  maladie*  qui  régnaient  à Trente. 

Pendant  le*  deux  première*  session»  du  concile  à Bo- 
logne , le  bâtard  du  pape,  PwW-Louia  Fumes*  , due  de 
Parme,  devenu  insupportable  par  l*in*nlenr«  dr  *es  dé- 
I bouche»  et  sic  «es  rapine» , est  a*«.»**in«  dan*  Plaisance  , 
ainsi  que  Losme  de  Jlcdiii»  l avait  été  auparavant  d.<n» 
Fluronce.  Julien  avant  ce  Lo*me,  le  duc  Galéa»  à Ali 
lan  , n tant  d’autres  prince*  nouveaux.  Il  n'est  pa»  prouvé 
qo*  Lbarlr» -Quint  eut  part  à ce  meurtre;  mais  il  en  re- 
cueillit le  fruit  dé*  le  lendemain , et  le  gouverneur  de 
; Mibu  le  saisit  de  Plaisance  au  nom  de  l'empereur. 

1 On  peut  juger  a cet  assassinat  et  cette  prompt i- 

1 nul®  à priver  k pape  de  U ville  de  Plaisance  mirent  dr* 
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duatiuiom  entre  l'empereur  et  Paul  111.  Ces  qurr»  llr»  < 
influaicut  sur  k concile  ; lr  peu  d ‘évêque*  impériaux 
re*lcs  a I rcnir  ne  voulaient  point  reconnaître  les  perça 

de  B4>m> 

1.  est  dau» |c lirinp.'  de  et-» div irions  que  Charte*  Quint, 
J\;ml  vainen  tr«  princes  protestai*»  dan»  la  célèbre  ba- 
taille de  MuILc/g  . « n »ü',7  , et  mari-hant  de  suer*»  en  1 
njeer*  , uuVouleiil  «lu  pape,  uVvpéront  plu*  rien  d'un  ! 
concile  divisé,  ambitionne  la  gloire  de  faire  ce  que.n'a  1 
vail  pu  ce  cm  ici  b- . de  réunir , tin  inoin»  pour  un  lempa,  | 
k*  ralliolique*  ci  les  protestai!*  d'Allemagne  11  bit  ira-  j 
v aider  de*  théologien»  de  lou*  le»  parti»;  il  fait  publier 
**w  in  fi  n H , «on  wltrim  , prufesriou  de  foi  puvvagcr#  eu  1 
attendant  mieux.  Le  n était  point  te  déclarer  chef dé  l’R. 
glise  , minute  le  mi  «P Angleterre  , Henri  VIII  : maiictûi  i 
été  l'élre  CD  eflârt , si  1rs  Alletuauds  avaient  eu  autant  de 
docilité  que  1rs  Angiai». 

I.r  fondemetit  de  cette  formule  de  l'mtriim  est  la  doc  I 
triue  romaine  , mai»  mitigee  , et  expliquée  eu  terme»  qui  ' 
peuvent  tic  point  choquer  1rs  réformateur»,  ün  penuel 
aux  peuple»  k viu  dans  la  communion  ; on  permet  aux 
prêtre»  le  mariage.  U y avait  de  quoi  contenter  tout  le 
monde  , ri  I esprit  dr  division  pouvait  jamais  o ire  con- 
tent : niai»  ni  |r»  catholique»  i.i  le»  protestai»  uc  litre  ut 
satisfaits.  Paul  III  qui  pouvait  éclater  contre  cette 

entrepris*  . garda  le  silence.  Il  prévoyait  qu’elle  tombe  , 
rail  d elle-même  ; rt , s’il  osait  *c  servir  de*  arme»  de» 
Grégoire  VII  et  dr»  Innocent  IV  contre  l’empereur,  j 
l’exemple  dr  l’Angleterre  et  k pouvoir  de  Charles  k fê- 
taient trembler. 

D'autres  intérêt»  plu»  pressa  ns  , pnrrrqu'üs  «ont  parti 
culier».  troublent  b vie  du  pa|>c.  L'alla  ire  de  Parma  et  | 
de  PUuaiice  était  de*  plu*  *•  pinrtwcscl  de*  plu»  bizure».  j 
LbarkvQuint , comme  mailre  de  b Uuilunlir  . vient  | 
de  réunir  Plaisance  à ce  domaine,  et  peut  y réunir  Parme. 

k pape,  de  *00  ré-lé  , veut  réunir  Parme  à Priai  ec-  ! 
clériastique . et  donner  110  équivalent  à son  petit -lils  Oc-  I 
lavt  Farune.  (>  prince  a épouse  une  bâtarde  de  Lbarlrs- 
Quînl , qui  lui  ravit  Plaisance  : il  est  petit -(il*  du  pape  , | 
qui  veut  k priver  de  Parme.  Persécuté  à-la  foi»  par  »e» 
deux  grand*-p<  re»,  il  prend  le  parti  d'implorer  Je  M-rour*  ’ 
de  b France  , et  dr  rrskler  au  pape  , sou  aïeul.  Ainsi  1 
dan*  k cnrirllr  de  Trrntr  , c'eatlWonlilHuice  du  pape 
et  de  l'empereur  qui  forme  b qurrtllc  la  plus  importante.  ' 
Le  sont  Irm*  bâtard*  qui  produisent  k»  plu»  violente*  in- 
trigue» , i*m h--  que  de»  moine*  théologie  11*  argumentent . 
Le  pontife  meurt  saisi  de  douleur,  conitne  presque  tou» 
k»  souverain*  . au  milieu  de*  troubles  qu'il»  ont  excité* 
et  qu’ils  ne  voient  point  (iuir.  De  grands  reproche*,  et  I 
peut  être  beaucoup  de  calomnie*  . fletruarnt mi-mtiiif. 

( 1 i 5 1 Jc«v  del  limite,  Julr*  lll  , est  élu,  <1  consent 
à rétablir  k concile  à Trente:  mai»  b querelle  de  Parme 
traverse  toujours  k cotteiir.  Octave  Farnèsc  ps-rriete  A ne 
peint  rendre  Parme  A t ' Eglise  ; (iharlc» -Quint  «obstine  à : 
garder  Pbiuince.  malgré  Ira  pleura  de  m fille  Nargue  1 
rite  , épouse  d'OcUve.  Due  autre  bâtarde  *r  jcite  à la 
traverse,  et  attire  b guerre  «n  Italie;  r’e»i  h fcrnuic 
d’un  frère  d 'Octave  . fille  du  roi  de  France  , Henri  II  , et 
de  b duchesse  de  Valeutinni»;  e|I«  obtir  ol  aisément  qur 
Henri  , son  père  , oc  mêle  de  b querelle,  fie  roi  protège  1 
doue  le»  Fariveve*  contre  lYmpemir  et  le  pape  , et  eeltu 
qui  fait  brider  le*  prilcstat»  en  France  «oppose  a b leoèr 
d'un  concile  contre  les  prntrstans, 

Taudi»  que  le  roi  très  clin  tien  »c  dédarr  ronlre  k 
cotseik  , quelque»  prince*  protestai»  y envoient  leurs  am 
büuadrur*  . comme  31  auri ce  . nouveau  duc  de  Saxe  , 
un  duc  de  Virtembcrg  , et  eu»uite  l'électeur  rk  Brande- 
bourg; mai» ce»  ministre*,  peu  satisfaits,  »’eti  retournenl 
bientôt.  Le  roi  de  France  y eovuieaussi  un  ambassadeur. 
Jacques  Amynt  , plu*  connu  par  *a  naïve  traduction  de 
Plutarque  que  par  cette  ambassade  ; mai»  il  n'arrive  que 
pour  protester  contre  l'aaoemMée. 

(xAAi,  Cependant  deux  électeurs,  Mayence  et  Trêve*, 
prennent  séance  aii-dtmMUW  des  lég.it»  -.  deux  cardinaux 
legal*,  deux  nonces,  deux  nmLawadcur*  de  Cltarlc*- 
Quiut,un  du  roi  de*  Humain»  , quelques  prrbt»  ita 
liens . espagnol*  , allemand*  , rendcui  au  cooeila  son 
activité.  1 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS 


|,n  rot  délier»  rl  les  jsrubini  poilu  ;cul  future  le*  opi 
nions  de»  père»  uir  l'euehariatie  connue  wr  li  predeaU- 
natjpn.  Lr*  mrdelier*  soutiennent  que  le  rurjn  d«-  Dieu  , 
dan*  k sacremeul  , passe  d'un  lieu  à un  autre  : et  le*  ja- 
cobin* aflirment  que  ce  corps  ne  pnte  point  d'un  lieu  à 
un  autre  . mai*  qu'il  e»t  fait,  eu  nu  instant , du  pain 
tran«ftub*lau*ié. 

Le*  père*  décident  que  le  corpa  divin  ert  anus  l'appa- 
rence du  pain  , et  ton  sang  aou*  l'apparence  du  vin  ; que 
le  corpa  et  le  sang  tout  ensemble  dan»  chaque  espèce  par 
rotirnmilance  , tout  entier* , reproduit*  en  un  instant 
dan»  chaque  parcelle  cl  dan»  chaque  goutte  , auxquelles 
ou  doit  un  culte  de  latrie. 

(.'•-pendant  lr  prince  Philippe  , fil*  de  Charles  Quint  , 
depuis  ru*  d'Espagne,  et  le  prince  héréditaire  de  Savoie, 
passe nt  par  Trente  Il  est  dît  dan*  quelque»  li- 

vre* concernant  le»  beau*  art»,  - que  le»  perça  donnè- 
rent un  bal  à r«*  princes,  que  le  cardinal  de  Manlouc 
ouvrit  le  bal  , et  quo  le»  père»  damèrent  avec  bcauruiip 
d«-  gravite  et  de  décence.  ■ On  die  »ur  ce  fait  le  cardt 
n»l  Pallaviciui  : et  , pour  Taire  voir  que  la  danse  n’est 
point  une  choie  profane  , on  wr  prévaut  du  silence  de 
fra-Paolo,  qui  ne  rondainne  point  »■••  loi  du  concile. 

Il r*t  vrai  que  cher,  le*  Hébreux  r|  rbea  le»  Oenlil*  la 
dan*f  fut  souvent  une  cérémouie  religieuse.  Il  e*t  vrai 
que  Jésus-Christ  chanta  et  dansa  après  »a  pâque  juive  , 
comme  le  dit  *aint  Augustin  daus  ses  Lettre*  : mai*  il 
dY*I  pas  «rai , comme  on  le  dit , que  Pallavicini  parle  de 
cette  danse  de*  perc».  On  réclame  en  vain  l'indulgence 
de  fra -Paul»;  s’il  ne  rundarnue  point  ce  bal  , c'est  qu'en 
effet  le»  père*  ne  damèrent  point.  Pallavicini . dan»  mu 
livres  onzième,  chapitre  if>  . dit  seulement  qu'apre*  uu 
repas  magnifique  , donné  par  le  cardinal  de  Manloue  , 
président  du  concile,  dan»  une  .salle  bâtie  exprès  à troi* 
cent»  pas  de  la  ville  , il  v eut  de»  divertisacnien» , de* 
joûle» , de*  danse»  : mai*  il  ne  dit  point  du  tout  que  ce 
president  et  le  CM  cil*  aient  dansé. 

Au  milieu  de  ce»  divertUænsen»  et  de»  occupations 
plus  sérieuses  du  concile.  Ferdinand  I . mi  de  Hongrie, 
Irère  de  Lbarles-Quint  , fait  a**a»»«ncr  le  cardinal  Haiti 
nuûus  en  Hongrie.  Le  concile  , à cette  nouvelle  , eu 
plein  d’indignation  et  de  trouble.  Le*  pères  remettent  In 
connaissance  de  cet  ulteulat  au  pape  . qui  n’en  peut  con- 
naître : ce  u est  plus  le  temps  de  Thomas  berquet  et  de 
Henri  II  d'Angleterre. 

Juin  III  excommunie  le»  assassins , qui  étaient  Ita- 
liens . et . au  bortl  de  quelque  temps  , déclare  le  roi  Fer- 
dinand , frère  du  puissant  Charles • Quint , absous  de* 
censure».  Le  meurtre  du  célèbre  Martinurius  demeure 
dan*  k grand  nombre  des  aMOuinat*  impuni»  qui  désho- 
norent la  nature  humaine. 

De  plu*  grande*  enter  pria*»  dérangent  le  concile  : le 
parti  protestant . défait  « Mulbcrg,  reprend  vigueur;  il 
est  en  arme*.  Le  nouvel  électeur  de  Saxe,  Maurice  . as- 
siège Augshourg  (»**»>•  L'empereur  est  surpris  dam  le» 
défilé*  du  T*  roi:  obligé  de  fuir  avec  son  frère  Ferdi- 
nand . il  perd  tout  le  finit  de  se*  victoire».  Le»  Turc»  me- 
nacent la  Hongrie.  Henri  II  . toujours  ligné  avec  les  Turc* 
et  le»  protestai»»  . tandis  qu'il  fa*l  brûler  le»  hérétique»  de 
sou  rojatime,  envoie  de»  troupes  en  Allemagne  et  en 
Italie;  les-  péris  du  concile  s'enfuient  en  hile  de  la 
ville  de  Trente , cl  le  concile  est  oublié  pendant  dix 
années. 

(létîo  Enfin  Itcdiehino . Pie  IV  . qui  »e  disait  de  la 
maison  de  ces  grand*  négociai**  et  de  ce*  grand»  princes 
le*  Hédii  is.  ressuscite  le  concile  de  Trente.  Il  invite  tou* 
le»  princes  chrétiens  : il  envoie  même  de*  nonce*  aux 
prince*  protestant  assemblé»  à N a um  bourg  en  Saxe.  Il 
i leur  écrit , A mun  rhtr  filé  ; mai#  ces  prince*  ne  le  re- 
connat«aenl  point  pour  père  . et  refusent  »e»  lettres. 

fi  50»)  I*e  concile  recommence  par  une  procession  de 
cent  douze  évêque*  entre  deux  lile*  de  mousquetaires. 
H„  évêque  de  Reggir»  prêche  avec  plu»  d'éloquence  que 
n'avait  rail  l'évêque  de  Bitonlu.  On  ne  peut  relever  da 
vaut  âge  le  pouvoir  de  riSgtiftr;  U égale  aou  autorité  à 


I celle  de  Dieu  : ■ Car,  dit-il , l'Eglise  a détruit  la  circoo 
I cisiou  et  le  »abbal  que  Dim  même  avait  ordonne»  (i).  * 
Dam  le*  deux  année»  |5C»  et  oô  que  dura  U reprise  du 
roncilr. , il  s'élève  presque  toujours  de»  dispute»  entre  le* 
ambassadeur*  sur  la  préséance  : ceux  de  l$a*ierc  veulent 
l'emporter  sur  ceux  de  Venise;  mai»  ils  crdrnt  enfin  . 
apré»  d<-  longues  contestation*. 

(i5»’n)  Lr»  ambassadeur*  drs  canton*  suisse»  ralbcJi 
que»  demandent  la  préséance  sur  ceux  du  duc  de  11» 
rence , et  l'obtiennent.  L’un  de  ce»  député»  suisses, 
nommé  Melvliior  Luc»  , dit  qu'il  est  prêt  de  soulruirle 
■ coucile  avec  sou  épée  , et  de  traiter  les  ennemis  de  l‘E  J 
! giiso  comme  se*  compatriote*  oui  traité  le  cure  /.uiugie 
et  ses  adhéreni  , qu’ils  tuèrent  et  qu’il»  brûlèrent  pour 
la  bonue  cause. 

Hais  la  plu*  grande  dispute  fut  entre  le» amLa**aJ*ur» 
de  France  et  d'Espagne.  Le  comte  de  I.una  . ambassa- 
deur de  Philippe  II,  roi  d'Espagno  . veut  être  ructiuv 
à la  mesar  , et  baiser  la  patène  avant  Ferrier  , ambassa- 
deur de  France.  Ne  pouvant  obtenir  celte  distinction  .il 
*c  réduit  à souffrir  qu'on  emploie  eu  meme  temps  drui 
patènes  et  deux  encensoir*  : Ferrier  fut  iullrsible.  On  w 
menace  de  part  et  d'autre  ; le  service  est  interrompu  . 
l'église  est  remplie  de  tumulte.  On  apaise  enfin  ce  difh» 
rent , en  supprimaut  la  cérémonie  de  l'eucensoir  et  le 
baiser  de  la  patène. 

D'autre»  difficulté*  retardaient  I examen  de»  qurstiiau 
tberilogique*.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur  Ferdinand. 
sticeeMeur  de  Cliarlcs-Quiul  . veulent  que  celle  aarn 
blée  soit  un  nouveau  concile,  et  non  pa»  uue  conlinua-  ; 
lion  du  premier.  Le*  légats  prémuni  un  parti  milo>et>; 
il*  disent  : « Nuui  cunliiiuon*  le  coucilc  eu  l'indiquant , 
et  nous  l'indiquons  en  le  continuant.  > 

La  grande  qursliuu  de  l'iustitutioti  et  de  la  Irsidenee  ; 
de»  prélats  de  droit  divin  w renouvelle  avec  chaleur 
{ mars  i56*  J ; le*  ••vèqiie*  espagnol*  , aide»  de  quelque* 
prélat»  arrivé»  de  France  , soutiennent  leur*  prêtent  ion*  : 
c’est  à cette  occasion  qu'il*  se  plaignent  qire  le  Saint 
Esprit  arrive  toujours  de  llumc  dans  la  malle  du  cour- 
rier ; bon  mot  célèbre  dont  les  prulevtau*  ont  triomphé. 

Fie  IV  , outré  de  l'obstination  des  evèque»  , dit  que  lui 
ultra  montait»»  sont  rnnemis  du  saint  -sit-ge,  qu'il  aura  re- 
cours à uu  million  d'ét-u*  d’or.  Le»  prtlal»  eapagmès  te 
plaignent  hautement  que  1rs  prélat*  italien»  abandon 
Dent  le»  droit»  de  l'épiscopat  ,et  qu'il»  reçoivent  du  pope  1 
soixante éru»  d'or  par  moi*  ; la  plupart  des  prélats ilalieo*  1 
riaietit  pauvre»,  et  le  sainl-Mt-ge  de  Rutur  , plu»  riche  ' 
que  tous  le»  evèque»  du  cwiieile  rn»etnbli- , pouvait  lésai 
der  avec  bienséance  ; mai»  ceux  qui  reçoivent  sont  tou 
jours  de  l’avis  de  celui  qui  donne. 

Pie  IV  offri*  à fiat hci-inc  de  MedicU  , régente  de  ; 
France,  cent  mille  ècu#  d'or,  et  cent  mille  autres  m 
prêt , avec  un  corps  de  Suisses  et  d'Alleiuands  raiholè 
que*,  si  elle  veut  exterminer  le*  huguenot»  de  Fraucr  . 
faire  enfermer  dan»  la  Bastille  MotuUia,  evèque  de  Va- 
lence , soupçonné  de  le»  favoriser , rt  le  chancelier  <W 
L'Hospital  , fils  d’uri  Juif,  mai»  qui  Hait  le  plus  grand 
liomnir  de  France,  si  ce  litre  c-»t  dû  au  génie,  à ta 
science . et  à la  probité  reunie*.  Le  pape  drmaudr  en- 
core qu'on  atalisvc  toutes  les  loi*  de»  parlemrn*  de  France 
sur  tout  ce  qui  concerne  l'Eglise  i5ûai;  et  dan»  ce*  es 
pérance»  , il  donne  vingt-cinq  mille  écu»  d'avance.  L'hu- 
miliation de  recevoir  celle  aumône  «k-  viugl-cinq  initie 
éeus  montre  dans  quel  ubime  de  misère  le  gouverne  ment 
de  France  était  alors  plongé. 

‘Novembre  l56t)  (.e fut  un  plu»  grand  opprobre  quand 
le  caidiual  de  Lorraiuc  , arrivant  enfin  au  coucilc  avec 
quelque»  évêques  français , romituruea  par  »e  plaindre 
que  le  pape  n’eût  donne  que  vingt-cinq  mille  écu»  au 
roi  son  maître.  C’est  Hors  que  l'ambassadeur  Ferrier  . 
dans  *on  discours  au  concile,  compare  Charles  IX  «e 
faut  à l'empereur  Constantin  : chaque  ambassadeur  t*e 
manquait  pas  de  faire  la  même  comparaison  eu  faveur 
de  son  souverain  ; ce  parallèle  ne  convenait  à personne  ; 
d'ailleurs  Constantin  ue  reçut  jamais  d'un  pape  vingt 


(i)  Cet  évêque  avait  plu»  raison  qu'il  lie  erojaii  -.  car  Jésus  ne  prêcha  rien  que  l 'obéissance  à la  religion  juive  . et 
ne  commanda  jamais  rien  de  ce  que  l’on  pratique  clirx  le*  chrvlieu*  : cela  e»t  «vident. 


ogle 


CHAPITRE  CLXXII. 


i3üi 


cinq  mille  érui  de  tulnidrt , H il  j avait  un  peu  d«tlif 
férence  cuire  un  enfant  dont  la  mère  était  retenir  dans 
une  partie  de»  Gaules,  cl  un  empereur  d'Oricnl  el  d'Uc- 
rident. 

Le»  ambassadeur*  de  Ferdinand  au  concile  m-  plai 
;njienl  cependaul  avec  aigreur  que  le  pape  cul  promit 
de  Carre  ni  4 la  Pmtre.  Il*  demandaient  que  le  concile 
réformât  le  pape  el  *4  cour,  qu’il  n’y  eût  tout  au  plu» 
fie  vingt  quatre cardinaux , ainsi  que  le  concile  de  Bâle 
l'avait  •laine  (i56i‘,  ne  «ouvrant  jusque  ce  petit  nomhrc 
le»  rendait  plu»  considérables.  Ferdinand  I deinatnltiil 
encore  que  chaque  nation  priât  Dieu  dan* sa  langue,  que 
le  calice  fil*  accordé  aux  lanjue»,  et  qu'on  laissai  1rs  prin- 
ces allemand»  niailrrs  des  tir  ns  ccriésiasliqurs  duut  ils 
t'étaient  emparés. 

t>«  lésait  de  telles  proposition*  quand  on  était  mécon- 
tent du  siégé  de  Home  ; et  ou  le»  oubliait  quand  on  s’e- 
lait  rapproché. 

La  dxpule  sur  le  calire  dura  long-lrmps.  Plusieurs 
théologien»  affirmèrent  que  la  coupe  n'est  pas  or  cet  «aire 
à la  communion  ; que  la  manne  dn  désert , figure  de 
l'Eucharistie,  avait  été  mangée  »au*  boire:  que  Joua- 
ilia*  ne  but  poiut  en  mangeant  son  miel;  que  Jésus- 
Chriat,  en  donnant  le  pain  aux  apôtres,  les  traita  en  laï- 
ques , et  qu’il  les  fil  prêtres  en  leur  donnant  le  vin. 
( '.cite  question  fut  décider  avant  l'arrivée  du  cardinal  de 
Lorraine  [i(  juillet  i5Caj  : mal*  ensuite  on  laissa  au  pape 
la  liberté  d'arcorder  ou  de  refuser  le  vin  aux  laïque», 
h- ton  qu'il  le  trouverait  plus  convenable. 

La  question  du  droit  divin  *c  renouvelait  toujours  et 
divisait  le  concile.  C'est  à celle  occasion  que  le  jésuite 
latines  , successeur  d’Ignace  dan»  le  ^énératal  de  ion 
ordre,  el  théologien  du  pape  au  roncile,  dit  «que  les 
autres  Eglise*  ne  peuvent  réformer  la  cour  romaine,  par 
eequèTesclave  n’est  pas  au-dessus  de  son  seigneur.  • 

Les  évêques  italiens  étaient  de  son  avis;  ils  ne  rrevn 
uainaient  de  droit  divin  que  dan»  le  pape.  Les  évêques 
français  : -rivés  aver  le  cardinal  de  Lorraine  se  joignent 
aux  Eijupnli  contre  la  mur  de  Rome  : et  le*  prélat»  ita- 
liens disaient  que  le  eoneile  était  tombé  dalla  ri;0’na  sgu- 
enunta  ntl  mat  franrtèt. 

fl  563'  Il  fallut  négocier  , intriguer , répandre  CorgeM. 
Les  légats  gagnaient  autant  qu'ils  pouvaient  les  théolo- 
giens étrangers.  Il  y eut  surtout  un  certain  flugoni» , doc- 
docteur  de  Sorbonne,  qui  leur  seriit  d'espion  : U fut 
avéré  qull  avait  reçu  cinquante  ècus  d'or  d'un  évêque  de 
Viminiiglia  pour  rendre  compte  de*  secret»  du  cardinal 
de  Lorraine. 

fOrlobre  t SOS)  La  eonr  de  France,  épuisée  alors  par  les 
querelle*  de  religion  et  de  politique  , n’avait  pas  même 
de  quoi  payer  «es  théologiens  au  concile  ; il*  retournent 
tou*  en  France  , excepté  cet  Uugnnis  . pensionnaire  des 
légats  : neuf  évêques  français  avaient  déjà  quille  le  con- 
cile . et  il  n’en  restait  plus  que  huit. 

Le*  querelles  de  religion  Pesaient  alors  couler  le  sang 
en  France,  comme  elles  en  avaient  inondé  l’Allemagne 
do  temps  de  Charlrs-Quinl  : une  paix  passagère  avait  été 
•ignée  aver  le  parti  protestant . au  moi»  de  mars  de  cette 
année  i>63.  la?  pape  , murmuré  de  cette  paix  . fait  con- 
damner à Rome  , par  l'inquisition  , le  cardinal  de  Llii- 
ti lion  , évêque  de  Beauvais  , huguenot  déclaré;  mai*  il 
enveloppa  dan»  cette  condamnation  dix  autre*  évêque» 
de  France  , el  on  ne  voit  point  que  ces  évêques  en  ap- 
pellent au  concile  : quelques  un»  *e  contentent  de  »e 
pourvoir  aux  parlemru»  du  royaume.  En  un  mot.  aucune 
congrégation  du  concile  ne  réclama  contre  rçl  acte  d'au- 
torité. 

(l3f*3)  Le»  pères  prennent  ce  temps  pour  former  un 
décret  contre  Ions  le*  prince»  qui  voudront  juger  le»  ec- 
clésiastique» et  leur  demander  de»  subsides.  Tous  trsam- 
Mssadevir»  s’opposent  à ce  décret , qui  11e  passe  point  : la 
querelle  s'échauffe.  L'ambassadeur  de  France,  Fcrrier, 
dit  dan»  le  tumulte  : • Quand  Jésus-Christ  approche,  il  ne 
faut  pa*  crier  ici  comme  fi  s diable*  : envoyez  nous  dans 
des  troupeaux  de  cochon*.  » On  ne  voit  |i«  Lieu  quel 
rapport  re  troupeau  dr  cochons  pouvait  avoir  avec  cette 
dispute. 

;lt  novembre  |36J)  Apres  tant  d'aberrations  toujours 


vive»,  <1  tou  jour»  apaisées  par  la  prudence  des  légats,  on 
presse  la  conclusion  du  concilr.  On  y décrète  , dans  la 
vingt-quatrième  scanon , que  le  lien  du  mariage  e»t  per- 
pétuel depuis  Adam  , qu'il  est  devenu  un  sacrement  de. 
puis  Jrsus-Lhrisl  , que  l'adultère  oc  peut  le  di**oudre  , 
i-|  qu’il  ne  peut  élrr  annule  que  par  la  parent»  jii*qu  au 
quatrième  degré  , à nu. in*  d’une  dî*|M-u»e  du  pape.  Les 
protestons,  au  contraire,  pensaient  qu'ou  pouvait  épouser 
sa  cousine  , et  qu’on  peut  quitter  une  femme  adultère 
pour  ru  prendre  une  autre. 

Le  concile  déclare tlans  relie  session  que  les  évêques, 
dans  les  causes  criminelles,  ne  peuvent  être  jugés  que 
par  le  pape  . et  que  , s’il  est  Im-soiii,  c'est  à lui  sent  da 
commettre  le»  évêque*  pour  juge*.  Cette  jurisprudence 
n'est  pa»  admise  dans  la  plupart  des  tribunaux  , et  sur- 
tout en  France. 

(i5ô3)  Dans  la  dernière  session,  on  prononce  anathème 
contre  ceux  qui  rejettent  l’invocation  de  saint»,  qui  pr«- 
trndetit  qu’il  ne  faut  invoquer  que  Dieu  seul  , et  qui  pen 
•eut  que  Dieu  nVst  pas  semblable  aux  prince*  faibles  el 
bontés  qu’on  ne  peut  aborder  que  par  leur*  courtisan*. 

Anathème  contre  rein  qui  lie  vénèrent  pa»  le*  re- 
liques, qui  pensent  que  les  us  des  morts  n’ont  rien  de  j 
commun  avec  l’esprit  qui  le»  anima  , et  que  ers  os  n’ont  | 
aucune  vertu.  Anathème  mutre  ceux  qui  nient  le  pur  | 
gatoire,  ancien  dogme  de*  Egyptien»,  de»  Grecs , el  dr*  j 
Humains  , sanctifié  par  l'Eglise , et  regardé  par  qurlqurs  | 
uo*  comme  plu»  runvrnable  à un  Dieu  juste  et  clémrni . j 
qui  châtie  el  qui  pardonne,  que  l'enfer  éternel . qui 
semble  annoncer  l'Etre  infini  comine  infiniment  im- 
placable. 

Dans  tou*  ces  anathème»  on  ne  spécifie  ni  le*  peuple» 
de  la  confession  d'Angsbourg,  ni  ceux  de  la  communion 
de  Zuinglr  ei  de  Calvin  , ni  le*  anglicans. 

lieue  nn-ine  session  permet  que  1rs  moines  fassent 
de»  vœux  à l'âge  de  »ei*r  ans,  et  1rs  lillr»  a douxe  : per- 
mission  regarder  comme  1res  préjudiciable  à la  pnlire 
des  étals,  mais  sans  laquelle  le»  ordre»  monastique»  *e- 
rairnl  bientôt  anéantis. 

On  soutient  la  validité  des  indulgences,  première 
source  des  querelle*  pour  lesquelles  ce  concile  fut  con-  J 
vuqué  , et  un  défend  de  le»  vendre  : cependant  on  le»  j 
vend  encore  à Rome  , mais  à très  bon  marché  ; on  le» 
rrvend  quaiie*ou»  la  pièce  dan»  quelque*  petits  canton» 
catholiques  suisses.  Le  grand  profit  sr  fait  dans  l'Ame 
rique  espagnole,  où  l'on  est  plus  riche  el  plu»  ignorant 
que  dans  le»  petit»  cantons. 

(l£C3)  ()n  finit  enfin  par  recommander  aux  évêque»  j 
de  ne  céder  jamais  la  préséance  aux  ministre*  de»  rois  i 
cl  aux  seigneur*  : l'Eglise  a toujours  pensé  ainsi. 

Le  enucile  e»l  souscrit  par  quatre  légats  du  pape.  ( 
onze  cardinaux , vingt-cinq  archevêques,  ccnt  soixante 
huit  évêques  , sept  abbés,  trente  neuf  procureurs  d'é- 
véques  aLseus,  et  sept  généraux  d’ordre. 

Un  n’y  rmploya  pa*  la  formule,  • Il  a semblé  bon  ail  > 
Saint  Esprit  et  à nous;  . mais,  • En  présence  du  Saint-  I 
Esprit  il  nous  a semble  bon.  » Celte  (ormule  est  moins  j 
hardie.  «.  a 

Le  cardinal  de  Lorraine  renouvela  les  ancienne*  i 
acclamation»  des  premier*  concile»  grecs  : il  s'écria  : j 
• Longues  années  su  pape  * à l'empereur , et  aux  roi»  ! * ^ 
Les  pères  répétèrent  le»  uiéme»  parole».  On  se  plaignit  . 
en  France  qu’il  n'eût  point  nommé  le  roi  *»»  maître,  I 
el  on  vit  dés-lnri  combien  ce  cardinal  craignait  d’offen- 
ser Philippe  II , qui  fut  le  soutien  de  la  ligue. 

Ainsi  finit  ce  concile  , qui  dura  dan»  se*  inlerrdp-  | 
lions,  depuis  sa  convocation  , l'espace  de  vingt-un  an»,  j 
Le*  théologiens  qui  n’avairnt  point  de  voix  délibérative 
expliquèrent  les  dogmes:  le»  prélat*  prononcèrent  , le*  , 
légats  du  pape  le*  dirigèrent  ; il*  apaisèrent  le»  mur-  J 
murr»  , adoucirent  le*  aigreur*  , éludèrent  tout  ce  qui 
pouvait  blesser  la  cour  de  Home,  et  furent  toujours  les  [ 
maîtres. 
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CHAPITRE  clwiii. 

| De  la  France  wm  Henri  lll.  Sa  trantplamtalian  en  Po • 
h fne  , ta  fuite  , tvn  retour  en  France.  Ma-un  du  ttmpt% 

| //,•:««,  attauinatt,  meurtre  du  rai , anecdote t Curieuse». 

. A»  milieu  de  ce*  dtiaMrei  et  de  ce*  di«pulf*  . le  duc 
d'Anjou,  qui  avait  acquit  quelque  gloir*-  en  Europe, 
dan»  le*  journée»  de  Jatuac  cl  d«-  Nonrontuur,  e»l  élu 
I loi  de  Pologne  tSyâ).  Il  ne  regardait  cet  honneur  que 
I ruiurnr  un  exil.  On  rappelai»  ehe*  uu  peuple  dont  il 
n'eutrndail  pas  la  langue  , regardé  alor*  romnic  bar- 
bare, et  qui.  moin*  malheureux , à la  vérité,  que  le* 
I Français,  moins  faualique,  ntuïil»  agité,  était  i rpen- 
I daiil  beaucoup  plu*  agrr»te.  L'apanage  du  duc  d'Anjou 
' lui  valait  plu»  que  la  couronne  de  Pologne  ; il  »r  mon 

Ilait  à duuie  cent  mille  lirrr»;  et  ce  royaume  cl  ligné 
était  »i  pauvre,  que,  dan*  le  diplôme  de  l'élection  , on 
iitipula.  comme  une  clause  essentielle.  que  le  roi  dé 
, peinerait  ce»  douze  oeul  mille  livre,  eu  Pologne.  Il  va 
donc  chercher  avec  douleur  relie  terre  étrangère.  Il 
n'avait  pourtant  rien  à regretter  en  France;  la  cour  qu’il 
) abandonnait  était  en  proie  à autant  de  di«»en»iona  que 
le  reste  de  l'êtai.  L'étaient  chaque  jour  de*  conspira- 
i lion*,  ou  réelle»  ou  supposée*,  de»  duel*,  de»  mu«i- 
j nai».  de»  eniprisonuemcii*  «an»  forme  et  »an»  raison, 
pire»  que  le*  trouble*  qui  en  étaient  cause.  Ou  ne  royait 
pas  tomber  sur  le*  échafaud#  autant  de  tête»  considéra- 
ble» qu’en  Angleterre,  mai*  il  y avait  plu»  de  meurtre* 
secret»,  et  on  commençait  è connaître  le  poison. 

Cependant . au. nul  le*  ambassadeur»  de  Pologne  vin- 
' rem  a Paris  rendre  boinmage  à Henri  lll  , on  leur  donna 
j la  fête  la  plu*  brillante  et  U plu*  ingénieuse.  Le  naturel 
j et  le*  grâces  de  la  nation  perçaient  encore  à Ira  ver»  tant 
! de  calamité»  et  de  fureur*.  Seize  daines  de  la  cour,  re- 
I pré*eiilaiil  le»  «rite  principale*  province»  de  France  , 

] ayant  dansé  un  ballet  accompagné  de  machine»,  pré- 
sentèrent au  roi  de  Pologne  et  aux  ambassadeurs  de* 
I médaille*  d'or , sur  lesquelle»  on  avait  gravé  le*  produe- 
j lions  qui  caractérisaient  chaque  province, 
j (iSy-i)  A peine  Henri  III  csl  il  transplanté  sur  le  trône 
i dé  Pologne,  que  Charles  IX  meurt -à  l'âge  de  vingt 
quatre  au*  et  un  moi*.  ]l  avait  rendu  *on  nom  odieux 
à toute  la  terre,  dan*  un  âge  où  le»  eiloyen»  de  sa  capi- 
tale ne  tout  pas  encore  majeur*.  La  maladie  qui  l’em* 
porta  e»t  Irèi  rare;  son  sang  coulait  par  tou»  lcr  pore*  : 
cet  accident , dont  il  y a quelque*  exemple* , est  la  suite 
ou  d’une  crainte  excessive,  ou  d'une  passion  furieuse. 
| ou  d'un  tempérament  violent  et  atrabilaire.  Il  passa 
| dan»  l'esprit  de*  peuple* , et  surtout  des  protestait», 
i pour  l’eOel  de  la  veugrance  divine  ; opinion  utile,  si 
elle  pouvait  arrêter  le*  attentat»  de  ceux  qui  sont  a*»re 
pui-sam  et  assez  malheureux  pour  o'êlre  pat  soumis  au 
I frein  de*  loi»  1 

De»  que  Henri  111  apprend  la  mort  de  *on  frere,  il 
s'évade  de  Pologne  , comme  on  s’enfuit  de  prison.  11  au- 
rait pu  rugager  le  sénat  de  Pologne  à souffrir  qu'il  s« 
partageât  entre  ce  royaume  et  *e*  paj*  héréditaire* . 
comme  il  y en  a eu  tant  d’exemple,  ; mai#  il  »Yinpre»*a 
de  fuir  de  r*  paya  sauvage  , pour  aller  chercher , dan* 
sa  patrie,  de»  malheurs,  et  une  mort  non  moins  funeste 
que  mut  ce  qu’on  avait  vu  jusqu'alors  en  France. 

Il  quittait  un  pays  où  les  mtrur*  étaient  dure* , mais 
simple»,  et  où  l'ignorance  et  la  pauvreté  rendaient  la 
vie  triste  , mais  exempte  de  grand»  crimes  La  cour  de 
France  était,  au  contraire,  un  mélangé  de  luxe,  d in- 
trigue» , de  galanteries  , de  débauche*  , de  complot» . de 
superstition  , et  d'alhéi-me.  Catherine  de  Médiei*  , nièce 
du  pape  Clément  VII,  avait  introduit  la  vénalité  de 
presque  toute»  les  charge»  de  la  cour,  telle  qu’elle  était 
a celle  du  pape.  La  ressource  , utile  pour  un  temps , 
et  dangereuse  pour  toujours,  de  veudrt-  le*  revenus  de 
létal  a de*  partisan»  qui  avançaient  l'argent  , était  en- 
core une  invention  qu'elle  avait  apportée  d'Italie.  La 
superstition  de  l’astrologie  judiciaire  , de»  nichante- 
mens,  et  de*  surlilégr»,  était  aus<>  uu  des  fruits  de  sa 
patrie,  trauspUnie  en  Fraure  : car,  quoique  le  geine 
des  Florentin»  eOl  fait  revivre  dès  long  temps  te*  brout- 


ait», il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  vraie  philosophie  fût 
connue.  Celle  reine  avait  amené  avec  elle  un  astrologue 
nommé  Lue  fiaurie,  homme  qui  n'etît  été  de  no»  )<wn 
qu'un  misérable  charlatan  méprisé  de  la  popular* , 
mai*  qui  alors  était  uu  homme  ter»  important  Le»  eu 
rieiix  conservent  encore  de»  anneaux  constellé»,  d*-v  b 
ILinau*  de  ce»  temps  là.  On  a cette  fameuse  médaille  où 
(lutherinc  est  représentée  toute  une  entre  le»  constella 
lions  d .frie»  et  Tuurui  , le  nom  d ’PJmllé  /itmadte  sur  sa 
tête  , ay  ant  uu  dard  dans  une  main  , un  c«rur  dam 
l'autre,  et  dans  l'exergue  le  nom  d'Oxiel. 

Jamais  la  démence  de»  sortilège»  ne  fut  plus  en  cré- 
dit. Il  était  commun  de  faire  de*  ligures  de  cire,  qa'oc 
piquait  au  co*ur  en  pi  ononçant  de»  paroles  inintelligible». 
On  croyait  u.»r  là  faire  périr  se»  ennemi»;  et  le  mao, ait 
succès  ne  détrompait  pas.  On  lit  subir  la  question  » 
fn.Miir  Ruggieri , Florentin  , accusé  d'avoir  attenté  par 
de  tels  sortilège»  à la  vie  de  Charles  IX.  Ün  de  ces  sot 
cirrs , condamné  à être  brûlé,  dit.  dan»  son  interrogé 
loirr , qu'il  y en  avait  plu»  de  trente  mille  en  France. 

Ces  manie*  étaient  jointes  à de»  pratiques  de  dévo 
li<>n  ; et  ce*  pratiques  se  mêlaient  à la  débauche  effré- 
née. Les  protesta n»  , au  contraire,  qui  «e  piquaient  de 
réforme,  oppo*aieiil  de*  mo'iira  austères  à relie*  d#  la 
cour  ; il»  puniraient  de  mort  l’adultère.  Le»  spectacle*  . 
le»  jeux,  Irur  étaient  autant  en  horreur  que  1rs  eéremo- 
ni>  s de  l’Kgli»e  romaine;  il»  mi-itaiein  presque  au  roéiu? 
rang  la  messe  et  le.»  sortilège»  : de  *«rlr  qu’il  y a»  ai*  drus 
nation*  dans  la  France  absolument  différente.*  l'une  de 
l’autre  ; et  on  espérait  d’aiilaui  moins  la  réunion  . au* 
le»  huguenot»  avaient . »url<>ut  depuis  la  Saint  Part  b* 
Icini , formé  le  dessein  de  s'ériger  en  république. 

Le  toi  de  Navarre  , qui  fui  depuis  Henri  IV  , et  le 
prince  Henri  de  Coudé,  fils  de  Louis,  assassiné  à Jamae. 
étaient  le»  chef»  du  parti  ; mai*  il*  avaient  été  retrou» 
prisonnier*  à la  cour  depuis  le  temps  de»  massacre». 
Charles  I\  leur  avait  propose  l'alternative  d'un  rhange- 
uirnt  de  religion  ou  de  la  mort.  Le*  princes  , en  qui  la 
religion  u'esl  presque  jamais  que  leur  intérêt,  se  rêvai 
vent  rarement  au  martyre,  lfenri  de  NuTarre  et  Henri 
de  Coudé  s’étaient  fait»  catholiques:  mais  ver*  le  tevnpi 
de  la  niorl  de  Charles  IX.  Coudé,  évadé  de  prison, 
avait  abjuré  l' Kg  lise  romaine  à Strasbourg;  H , réfugié 
dans  le  l'alatinal , il  ménageait , chez  les  Allemand*, 
drs  secours  pour  son  parti , à l'exemplr  de  «on  père. 

Henri  lit , en  revenant  en  France,  pouvait  la  rétablir; 
elle  était  sanglante,  déchirée,  mai»  non  démembrée. 
Fignerol,  le  marquisat  de  Sjlure»  , et  par  cunaéqoml 
le»  porte»  de  l'Italie  , étaient  encore  à elle.  Cnr  adnnnis 
Irai  ion  tolérable  peut  guérir,  en  peu  d'année*  . le»  plaies 
d'un  myaumr  dont  le  terrain  est  fertile  et  le*  habitait* 
industrieux.  Henri  de  Navarre  était  toujours  entre  le» 
main»  de  la  reine-mère,  déclarée  régente  par  Charles  t\ 
jusqu'au  retour  du  nouveau  roi.  Les  protestant  i»e  de 
mandaient  que  la  sûreté  de  leur»  biens  et  de  leur  reli- 
gion ; et  leur  projet  de  former  une  république  ne  pou- 
vait prévaloir  contre  l'autorité  souveraine  , déployée 
*ani  faiblesse  et  sans  excès.  Il  eût  été  aisé  de  le*  r°Mr 
nir  : tri  av.,it  toujours  été  l'avi*  des  plus  sage»  têtes, 
d'un  chancelier  de  L'Hospital , d’un  Paul  de  Fois  . d un 
Christophe  de  Thou,  prie  du  véridique  et  éloqueei 
historien,  d'un  Pibrac,  d'un  H.irlai  : mai»  les  favori» 
croyant  gagner  à la  gurrrr , la  firent  résoudre. 

A peine  donc  le  roi  fut  à Lyon  , qu'avec  le  pen  de 
troupe,  qu’on  lui  avait  amenée*  il  voulut  forcer  de»  ville» 
qui! eût  pu  rangera  leur  devoir  avec  un  peu  de  politique 
Il  dut  s'apercevoir  , quand  i]  voulut  entrer  à main  arme* 
dans  une  petite  ville  nommée  Livron  , qu'il  n'avait  pas 
pri*  le  bon  parti;  on  lui  cria  du  haut  des  murs  : • Ap- 
prochez. assassin*:  venez  massacreur» . von*  ne  non» 
trouverez  pas  endormi»  comme  l'amiral.  ■ 

Il  n'avail  pas  alors  de  quoi  paver  ses  soldats:  ih>r  dé 
handrn-ni  ; cl , trop  betirrui  de  n’étre  point  attaque  «liai 
SOU  chemin  , il  alla  se  faire  sacrer  à Reims  . et  fair*  un 
entrée  dam  Pari*  sou»  ce»  triste»  auspices  , au  milieu  d* 
la  guerre  civile  qu'il  avait  fait  renaître  à ici*  arrive*  .«* 
qu’il  eût  pu  étouffer.  11  ne  sut  ni  contenir  les  hugvier<ot>. 
ni  contenter  le»  catholiques . ni  réprimer  son  frère  k da 
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d'Alencon  , lion  duc  d'Anjou  , ni  yuuirrutr  le*  finances, 
f ni  discipliner  une  armée  : il  nxiljil  être  absolu  , fl  ne 
| prit  «urun  mojtn  de  l'être.  5 et  di  Laucfari  hoiilnitr»  avec 
] se»  mignons  le  rendirent  odieux  : ni  superstitions , n> 
| iirurrkMMW  . dont  il  croyait  rouvrir  w»  »r audit—  , et  qui 
le*  augmentaient  . l'avilirent  ; «»  profuriiin»  . dm»  un 
temps  où  il  fallait  n 'employer  i'ur  que  pour  «noir  du  fer, 
énrrvrrrut  ion  stiloriU-.  Nulle  police,  nulle  justice  : on 
tuait . ou  assassinait  se»  favori*  sou*  »e»  jeux  , ou  ils  s'é- 
r:ura«- aïeul  mutiielleineut  dan»  leurs  que  relira.  Son  propre 
frrre  . le  duc  d'Anjou  . catholique  . s'unit  contre  lui  avec 
le  prince  Henri  de  Gondé , calviniste,  et  fait  venir  de* 
Suisse*  , taudis  que  Gondr  rentre  ru  France  avec  des  Al- 
le  manda. 

I Dan»  celte  anarchie  , Henri,  duc  de  Guise,  fils  de 
i François  , riche  , puûiaot . devenu  te  chef  de  la  maison 
, de  Lorraine  en  France  ,ajini  tout  le  crédit  «le  son  père, 
idolâtré  du  peuple  , redouté  ù la  cour  , force  le  roi  A lui 
■ donner  le  rom  mandement  des  armée».  Sou  intérêt  était 
| que  tout  fût  In  ouille  , atiu  que  la  cuur  eût  toujours  be- 
l viin  de  lui. 

I*  roi  demande  de  l'argent  à >a  ville  de  Paris:  elle  lui 
répond  qu  elle  a fourni  trente  si»  millions  d’extraordi- 
, noire  en  quiuze  ans  , et  le  clergé  soixante  millions:  que 
les  campagne*  soûl  désoler*  par  la  »uldalr»quc  : la  ville, 
par  la  rapacité  des  Gnancicrs  ; l' Kg  lise  . par  la  simonie  et 
le  scandale.  Il  n'obtient  que  des  plainte»  au  liru  de 
secours. 

Cependant  Ir  jeune  Henri  de  Navarre  se  sauve  enfin 
de  la  cour  , où  il  riait  toujours  prisonnier.  On  pouvait  le 
retenir  comme  prince  du  sang  : mai*  ou  n avait  nul  droit 
sur  la  liberté  d’un  nui  il  l'était  en  elTel  de  la  Ba»«- Navarre, 
et  b haute  lui  appartenait  par  droit  d'hrrilagr.  Il  va  en 
Guican*.  Les  Allemand» , appeb-s  par  Gondé , entrent 
dam  la  Gbampague.  Le  duc  d Anjou  , frère  du  roi , est 
en  armes. 

Les  dévastations  qu'on  avait  vues  sous  Gbaric»  IV  re- 
ronmiencent . Le  roi  fait  alors  , par  un  traite  honteux 
dont  on  ne  luivaii  point  de  gre  , re  qu'il  aurait  dû  faire , 
«n  souverain  habile,  à son  avènement  : il  donne  la  paix; 
mai»  il  accorde  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui  eût  demandé 
d'abord  : libre  exercice  de  la  religion  reformée  . Irmplra, 
synodes  . chambres  mi  parties  de  catholique*  et  de  réfor- 
més dan»  les  parlement  de  Paris  , de  Toulouse  , de  Gre- 
noble , d’ Ait , de  Rouen  . de  Dijon  , de  Rennes.  Il  des 
•voue  publiquement  la  Saint  Barthrlrmi , A laquelle  il 
c'avait  eu  que  lmp  de  part.  Il  exempte  d impositions,  pour 
lit  aus  , les  enfin»*  de  ceux  qui  ont  été  tués  dans  le*  mas- 
sacres , réhabilite  la  mémoire  de  l'amiral  Golîgni,  et  , 
pour  comble  d'humiliation  , il  se  soumet  à payer  les 
troupe*  allemande»  du  priner  palatin  , Casimir,  qui  le 
forçaient  à celte  paix  : mais  u'ayant  pas  de  quoi  les  satis- 
faire , il  le»  laisse  vivre  à discrétion  pendant  trois  mois 
dons  la  Bourgogne  et  dans  la  Champagne.  Enfui  il  envoie 
au  prince  Gasimir  six  ce  ni  mille  ècus  par  Bellièvre.  Ga»i 
mir  relient  l'envoyé  du  roi  en  otage  pour  le  reste  du 
paiement  , et  t'rmmene  prisonnier  à Heidelberg  , où  il 
fait  porter  eu  triomphe,  au  ion  des  fanfares,  les  dépouilles 
«ir  la  France  , dans  des  chariots  traîne*  par  des  b<rufs 
dont  on  avait  doré  les  cornes. 

Ge  fut  cet  excès  d'oppmbrr  qui  enhardit  le  duc  Henri 
«le  Guise  à former  la  liane  projetée  par  son  oncle  le  car- 
dinal de  Lorraine,  et  à s'élever  sur  le»  ruines  d'un  royaume 
si  malheureux  ri  si  mal  gouverné.  Tout  respirait  alors 
! h-s  Cariions  , e|  Henri  «le  Guise  était  fait  pour  elle*.  Il 
i avait , dit  on  , toutes  les  grandes  qualités  de  .«on  père  , 

I avec  une  ambition  plus  eiTréiiée  et  plus  artificieuse.  Il 
enchantait  routine  lui  tous  1rs  cœurs.  Ou  «lisait  du  père 
et  du  (ils  «pi 'auprès  d'eux  tous  les  autres  prinret  parais- 
saient peuple.  On  vantail  la  générosité  de  son  coeur  : mais 
il  n'en  avait  pus  donné  un  grand  exemple  quand  il  foula 
aux  pied* , dans  la  rue  Brtisi,  le  corps  de  l'amiral  Co- 
ligni , jetr  à scs  yeux  par  le*  fenêtres. 

La  première  proposition  de  la  ligue  fut  faite  dans 
Paria.  On  fit  courir  chez  les  bourgeois  le*  plus  xétés  des 
papiers  qui  contenaient  un  projet  d'a»«oriaiion  pour  dé- 
fendre U religion,  le  roi . et  U liberté  de  I état  ; c'est-à- 
dire  pour  opprimer  à la-fois  h*  roi  et  l’étal  par  les  armes 


| de  b religioo.  La  ligue  fut  ensuite  signée  solrmirilemcnl 
a Péronne  et  daus  presque  toute  la  Picanlic.  Bientôt  aprt  s 
les  autres  provinces  y entrent.  Le  mi  d'Espagne  la  pro 
legc  , et  ensuite  les  papes  l'autorisent.  Le  roi  , presse 
entre  les  calvinistes  . qui  demandaient  trop  de  liberté, 
et  le*  ligueurs  , qui  voulaient  lui  ravir  la  tienne  , croit 
faire  un  coup  d'état  en  signant  lui  meme  la  ligue  , de 
peur  «(u'elle  ne  lrcra»e.  Il  s'eu  déclare  le  chef,  et  par 
cela  même  il  l'cuhaidit.  Il  »e  voit  obligé  «le  rompre 
maigri*  lui  la  paix  qu’il  avait  donner  aux  réformés  { 1S76  , 
san»  avoir  d'argent  pour  renouveler  la  guerre,  bi  états 
généraux  tout  assemblés  à Blois  : niai»  on  lui  refuse  les 
subsides  qu'il  demande  pour  celte  guerre  à laquelle  1rs 
«■lais  mêmes  le  forçaient.  Il  n'obtient  pas  seulement  la 
permission  de  sc  ruiner  en  aliénant  son  domaine.  Il  a» 
semble  pourtant  une  armer,  en  »«•  ruinant  dune  autre 
manière  , en  engageant  1rs  revenus  de  la  couronne  , en 
i-rcaiil(de  nouvelle»  charges.  Les  hostilités  Se  renouvellent 
de  tous  eûtes , et  b paix  *r  fait  encore.  Le  roi  n'avait 
voulu  avoir  de  l'argent  et  une  armée  que  pour  être  en 
t-lai  de  ne  plus  craindre  les  Guises  : mais,  des  que  la  paix 
est  faite  , il  consomme  ers  faibles  ressources  en  vains  plai- 
sir* , eu  fotes , eu  profusions  pour  se*  favoris. 

11  était  diliirile  de  gouverner  un  tel  royaume  autre- 
ment qu'avec  du  fer  et  de  l'or.  Henri  III  pouvait  à peine 
avoir  1 un  et  l'autre.  Il  faut  voir  quelle*  peine*  il  eut  à 
obtenir  dans  ses  pressait»  besoin*  treize  cent  mille  francs 
du  rlrrgr  p«iur  six  années  , à faire  vérifier  au  parlement 
quelqurs  nouveaux  édit*  bureaux,  et  avec  qurllr  rapacité 
le  marquis  d'O,  surintendant  des  finances  , dévorait  cette 
subsistance  passagère. 

Il  ne  ri*gnail  pas.  La  ligue  catholique  et  les  confédéré* 
protestai)»  se  f«  «aient  la  guerre  maigre  lui  dau*  les  pro- 
vinces. Les  maladir*  contagieuses,  la  famine,  se  jui- 
gnai«-ut  à tant  d«*  fléaux  : :•!  c'est  dans  ces  temps  «Je  cala- 
mité* que,  jmiir  opposer  de*  favori*  au  duc  de  Guise  , 
ayant  créé  duc*  et  pair*  Joyeuse  et  d'Kpcmon  , cl  leur 
ayant  donné  la  jm' '-séance  sur  Irtire  anciens  paire  , il  dé- 
pense quatre  million*  aux  noce*  du  «lue  de  Joyeuse  , en 
le  mariant  à la  sœur  de  la  rrinc  sa  frnuur , et  en  le  fe- 
»ant  sou  beau  frrre.  Dr  iiouteaux  impôt*  pour  payer  ses 
prodigalités  excitent  l'indigna  lion  publique.  Si  le  duc  de 
Gui*e  u’avaii  pas  fait  une  ligue  contre  lui,  la  conduite 
du  roi  sulliMit  pour  en  produire  une. 

C'est  dan»  ce  temps  que  le  duc  d'Anjou  , son  frère  , va 
daus  le»  Pays-Bas  chercher  , au  milieu  d'une  désolation 
non  moins  funeste  , une  principauté  qu'il  perdit  par  une 
tyrannique  imprudence.  Gomme  Henri  111  permettait 
a son  frère  daller  ravir  les  province*  des  Pays-Bas  à 
Philippe  II , à La  tète  des  mérontrn*  «le  Flandre  , on  peut 
juger  si  le  roi  d‘K«pagvie  encourageait  la  ligue  en  France, 
où  elle  prenait  chaque  jour  d»  nouvelles  forces.  Quelle 
reseourr  e le  roi  crut-il  avoir  cou tre  elle  > celle  d'insti- 
tuer des  confréries  de  pénitens,  de  bâtir  des  cellules  de 
moines  à Vincenties  pour  lui  et  pour  l«-s  compagnons  «le 
se*  plaisirs,  de  prier  Dieu  en  publie  tandis  qu'il  outra- 
geait la  nature  en  secret , de  te  vêtir  d’un  sac  blanc  , de 
porter  une  discipline  et  un  rosaire  à la  ceinture  , et  de 
s'appeler  frère  lleuri.  Gela  même  indigna  et  enhardit  les 
ligueur».  On  prêchait  publiquement  dans  Paris  contre  sa 
dévotion  scandaleuse.  La  faction  des  seisr  se  formait  sous 
le  duc  «Je  Gui*e  , et  Paris  n'était  plus  au  roi  que  de  nom. 

fl5»5)  Henri  de  Guise , devenu  maître  du  parti  catho- 
lique , avait  déjà  des  troupes  avec  l'argent  de  sou  parti, 
et  il  attaquait  les  amis  du  roi  de  Navarre.  Gc  prince, 
qui  élaii . comme  le  roi  François  1 , le  plu»  généreux 
chevalier  «le  sou  temps , offrit  de  vider  ce  grand  différent 
en  se  ballant  contre  te  duc  de  Guise  ,ou  seul  à seul , ou 
dix  contre  dix  , ou  en  tel  nombre  «jti'on  voudrait.  Il  écrit 
à Henri  III , son  beau  frère  : il  lui  remontre  que  c'est  à 
lui  rl  i m couronne  que  la  ligue  en  veut , bien  plus 
qu’aux  huguenot»;  il  lui  fait  voir  le  précipice  ouvert  ; il  1 
lui  offre  »'-*  biens  et  sa  vie  pour  le  sauver. 

Mai»  dans  ce  lemp«-là  même  le  pape  Sixte  Quint  ful- 
mine contre  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Coudr  relie 
fameuse  bulle , dans  laquelle  il  le»  appelle  génération 
bâtarde  et  détestable  de  la  maison  de  Bourbon . il  les  dé-  1 
«•lare  déchu»  de  tout  droit , de  loule  succession.  La  ligue 
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fait  valoir  la  bulle , ei  force  le  roi  à poursuivre  ton  beau- 
frère  qui  voulait  le  secourir,  el  à «rondfr  le  due  de 
Guise  qui  le  détrônait  avec  rr-peel.  Crut  la  neuvième 
guerre  civile  depui»  la  mort  de  r’ranqoia  II. 

Henri  l\  (car  il  faut  déjà  l’appeler  airui , puisque  ce 
nom  r«|  >i  célèbre  el  *i  cher,  H qu’il  et|  devenu  un  nom 
propre  Henri  IV  eut  i combattre  à la-foi*  le  roi  de 
France  . Marguerite  »;■  propre  femme,  et  la  ligue.  Mar- 
guerite , en  te  déclarant  e ntre  tou  epoux , rappelait  ce* 
ancien*  temps  de  barbarie  où  b*  excommunication* 
romp.iieut  tout  le*  lient  rie  la  tociélé  , et  rendaient  un 
prince  exécrable  à «et  proche*.  Ce  prince  *e  lit  coiinailre 
dés-lor»  pour  un  grand  homme,  en  bravant  le  pape  jus- 
que  dvot  Rome,  en  y fêtant  a Où  ber  dant  le»  carrefour* 
un  démenti  formel  à bixieQuinl,  et  en  appelant  , à la 
cour  dru  pair*,  de  cette  bulle. 

Il  n'eut  pa*  grande  peine  à empêcher  «on  imprudente 
femme  île  te  saisir  de  l'Agéii'd»,  dont  elle  voulut  s'em- 
parer; et  quant  à l'armée  royale  qu’on  envoya  contre  lui 
«ou*  le*  ordie*  du  duc  de  Joyeuse,  tout  le  monde  tait 
comment  il  la  vainquit  eu  ('outras  ‘octobre  1S87),  com- 
battant en  *obiai  à la  tète  de  see  troupe»,  frsattl  de*  prison- 
nier» de  ta  main,  et  montrant  après  la  victoire  autant  d'hu- 
manité rt  de  modestie  que  de  valeur  pendant  la  bataille. 

Celte  journée  lui  lit  plu»  de  réputation  qu'elle  tir  lui 
donna  de  véritable*  avantages.  Son  armer  n'élail  pa» 
celle  d’un  souverain  qui  la  soudoie  et  qui  la  relient  tou- 
jour*  «ou*  le  drapeau  , c riait  celle  d’un  chef  de  parti  : 
elle  n’avait  poim  de  paie  réglée.  Le*  capitaine*  ne  pou 
vaient  empêcher  leur*  soldat*  d'aller  (aire  leur*  moi» 
son*;  il*  riaient  obligé*  cm- même*  de  retourner  dans 
leur*  Irrre*.  Ou  accusa  Henri  IV  d’avoir  perdu  le  frtiil 
de  »a  victoire , en  allant  dan*  le  Béarn  voir  la  comtesse 
de  (irainuiont , dont  il  était  amoureux.  Ou  ne  fait  pa* 
réflexion  qu'il  eût  été  Ire*  ai*é  de  faire  agir  ton  armée  en 
ton  absence  , s'il  avait  pu  la  conserver.  Henri  de  Condé  , 
Mm  routin,  prince  au*M  au«lére  dan*  *e*  mu*ur*  que  le 
Xavarroi»  avait  de  galanterie  dan*  le*  tiennes  , quitta 
l'armée  • ornmr  lui , alla  comme  lui  dan»  «r*  terre*,  apres 
avoir  rc»u-  quelque  temps  dan»  le  Poitou , ainsi  que  tou* 
(r*  oftirier»  , qui  jurèrent  de  se  retrouver,  le  10  de  no- 
vembre, au  rrudri-vou»  de*  troupes.  C'était  ainsi  qu'on 
fc»air  la  guerre  alors. 

Mai»  le  séjour  du  prince  de  Condé  dant  Saint  Jean 
d'Ati^eli  fut  une  de»  plu*  fatale*  aventuiri  de  ce»  temps 
horrible*.  A peine  a-t-il  toiipé  à ton  retour  avec  Charlotte 
de  La  'J  rimoiiiiir , *a  femme,  qu’il  e*l  saisi  de  rnnvtil- 
«ion#  mortelle*  qui  l'emportent  en  deux  jour»  ' jamier 
l$AS).  Le  simple  juge  de  Saisit  • Jean  • d’Ang> li  met  la 
prince***  en  prison  , l'interroge  . commence  un  prorè* 
criminel  contre  elle  r il  condamne  par  contumare  un 
jeune  page  nomme  Permillae  de  llrl-Cauel . et  fait  exé- 
cuter brillant  , maître  d'itôiel  du  prince  , qui  r*l  lire  à 
quatre  chevaux  dan*  Saint-Jean  d’Angrli,  apré»  que  la 
sentence  a été  continuée  par  de*  commissaire*  que  le 
roi  de  Xavarre  a nommé*  lui-même.  La  prince**e  ap- 
pelle à la  cour  de»  pairs:  elle  était  encetn>;  elle  fui 
depuis  déi  tarée  innocente . et  Ira  procedure*  brûlée».  11 
ti’esl  pas  inutile  de  réfuter  encore  ici  ce  conte  répété 
dant  tant  de  livre»,  que  la  princesse  accoucha  du  père 
du  grand  Cotid>  quatorze  moi*  après  la  mort  de  ton 
mari  . et  que  la  Sorbonne  fut  consultée  pour  savoir  si 
cet  enfant  riait  légitime.  Rien  n’r*t  plus  taux,  el  il  r* 
a**ei  prouvé  que  ce  nouveau  priure  ae  Condé  naquit  mi 
moisapiès  la  mort  de  son  père. 

Si  Henri  de  Navarre  délit  l'année  de  Henri  III  à la 
journée  de  Coulras,  le  duc  de  Gui*  , de  »on  côté  , dis- 
sipa ilan*  |e  même  tcinp»  une  armée  d'Allemand»  qui 
venaient  «r  joindre  au  Xavarroi* , et  il  (il  voir,  dan*  celle 
expédition  , autant  de  conduite  que  llrnri  IV  avait  mon- 
tré de  courage.  Le  malheur  de  Contra*  rt  la  gloire  du 
duc  de  (îuive  furent  deux  nouvelle*  di ■grâce*  pour  le 
roi  de  France.  Guise  concerle.  avec  loin  les  prince»  de 
sa  m.iison,  une  requête  au  roi.  par  laquelle  on  lui  de- 
mande la  publication  du  concile  de  Trente,  l'établisse- 
ment de  l'inquisition,  a«ec  la  confiscation  des  biens  des 
huguenot*  au  prulit  de»  ehefs  de  la  ligue  . de  nouvelle* 
places  dr  sûreté  pour  elle,  et  le  bannissement  de  se* 


j favori»  qu'on  lui  nommera.  Chaque  mot  de  relie  requête 
! était  une  ollénsr.  Le  peuple  de  Paris,  et  surtout  le* 
i Scixe  , insultaient  publiquement  le»  favoris  du  roi  . et 
marquaient  peu  de  respect  pour  «a  personne, 
i Rien  ne  fait  mieux  voir  (a  mallieureu*e  adminirra- 
; lion  du  gouvernement , qu’une  petite  chose  qui  fut  le 
| source  des  désastre»  de  celte  année.  Le  roi  , pour  éviter 
b*s  troubles  qnM  prévoyait  dan»  Paris,  fait  défende  au 
I duc  de  Guise  d‘;  venir.  Il  lui  écrit  deux  lettres , il  œ- 
| donne  qu’on  lui  dépêche  deux  courrier».  Il  ne  se  trouve 
point  d'argent  dan»  l’épargne  pour  crtle  dépense  neee*- 
•aire  : on  mrl  le»  lettre*  à la  poste,  et  le  dur  de  Guisa 
vient  à Pari*,  ayant  pour  excuse  apparente  qu'il  n’* 
point  reçu  l'ordre.  |)e  là  suit  la  journée  des  Barricade». 
Il  serait  superflu  de  répéter  iri  re  que  tant  d'hrHoririt» 
ont  détaillé  sur  relie  journée.  Qui  ne  Mil  que  le  rui  quitta 
sa  capifalc,  fuyant  devant  son  sujet,  et  qu'il  assembla 
ensuite  |e*  second»  étais  de  Rloi* , où  il  Ht  UMMÎnrr  la 
duc  et  le  cardinal  de  Guise  son  frère  t décembre  tSSS  f, 
après  avoir  rmntminic  avec  eux,  el  avoir  fait  serinent 
SUC  l’hoitie  qu’il  le»  aimerait  toujours  ? 

Le*  loi*  sont  une  chose  ti  respectable  et  si  «ainte  , que  , 
•i  Henri  III  en  avait  seulement  conservé  l'apparence  . 
si , quand  il  eut  en  son  pouvoir  le  pnnre  et  le  cardinal , 
dan*  le  château  de  Bloi».  il  eût  mi*  dan*  *a  vengeance  , 
comme  il  le  pnn*ail,  quelque  formalité  de  justice  . u 
gloire  et  peut-être  sa  vie  eussent  éié  sauvées;  mai»  l’a* 
sassinat  d'un  liéro*  et  d'un  prêtre  le  rendirent  exécrable 
aux  yeux  de  tous  les  catholique* , sans  le  rendre  plu» 
redoutable. 

Je  crois  devoir  réfuter  ici  une  erreur  qui  se  trouve 
dans  beaucoup  de  livre*,  et  principalement  dm*  VEtat 
d*  /<i  France  qu'on  réimprime  souvent.  On  y dit  que  le 
duc  de  Gui*r  fut  a»Ms*irié  par  le»  gentil-homme»  « rds- 
naire*  de  la  chambre  du  roi  ; et  le  déelamateur  Maira- 
bourg  prétend , dan»  son  lliitoire  de  la  liçue  , que  Lo- 
gnac  , le  chef  de*  assassins,  était  premier  gentilhomme 
de  la  chambra  : tout  cela  est  faux.  Le»  regi«tre»  de  fa 
chambre  de»  comptes,  qui  ont  échappé  à l’incendie,  ex 
que  j'ai  consultés  , font  foi  que  le  maréchal  de  Retx  et  le 
romtr  de  Villeipner,  tirés  du  nombre  de*  gentilshommes 
ordinaire»,  avaient  le  litrr  de  premier  gentilhomme, 
charge  de  nouvelle  création  , instituée  sous  Henri  II 
pour  le  marérhal  de  Saint- André.  <!rt  même»  registre» 
font  voir  le*  umn*  des  gentiUliommc»  ordinaire*  de  la 
chambre,  qui  étaient  alors  de*  premières  nv»i*on«  du 
royaume.  Ils  avaient  succédé  sou»  François  I aux  cham- 
bellans , el  ceux  ci  aux  chevalier*  de  l'hôtel.  Les  gentil» 
bommei  nommés  le»  yuaranlt-rinq , qui  assassinèrent  le 
duc  de  Guise  . étaient  nue  compagnie  nouvelle  , torture 
par  Ir  duc  d'Kpernon,  payée  au  trésor  royal  sur  le» 
billet»  de  ce  duc  , el  aucun  de  leur»  nom*  ne  se  trouve 
parmi  le*  geulibhommes  de  la  chambre. 

Lognac  , Saint-Capaulel  , Alfrrna*  , Herbelade  . et 
leurs  compagnon»  , étaient  de  pauvres  gentilshommes 
gascons  que  d’Kpemoti  avait  fourni*  au  roi , des  g en»  de 
main  , de*  gens  de  service  , comme  on  le*  appelait  alors, 
(.h.ïque  prince,  chaque  grand  «rigueur  en  avait  attpré* 
dr  lui  dan*  ce*  temps  de  trouble».  C'était  par  dr*  homme* 
dr  cette  e»pree  que  la  maison  de  Guise  avait  fait  asaa»- 
siner  Saint -Mégrin , l'un  de*  favori*  de  Henri  III.  Gts 
mreur*  étaient  bien  differente»  dr  la  noble  démener  do 
l'ancienne  chevalerie  , et  de  re»  temps  d'une  barbarie 
plu*  généreuse,  dans  lesqurls  on  terminait  ses  différent* 
en  champ  clos,  è arme»  égalrs. 

Tri  est  le  pouvoir  de  l'opinion  chez  1rs  homme*  , que 
les  mêmes  assassins  qui  u avaient  fait  nul  scrupule  de 
lurr  eu  lâches  le  duc  de  Guise,  refusèrent  de  trempez 
leur»  mains  dan*  le  sang  du  cardinal  son  frère.  Il  fallut 
chercher  quatre  soldat»  du  régiment  de*  garde»,  qui  le 
massacrèrent  dans  le  même  château  è coup»  de  halle- 
barde. Il  *e  pais*  deux  jour»  entre  la  mort  de»  deux 
frères;  c’est  une  preuve  invincible  que  le  roi  aurait  eu 
le  lemp*  de  se  couvrir  de  quelque*  appareuee»  d’une 
forme  de  justice  précipitée. 

Non  seulement  il  n’eut  pa»  l'art  de  prendre  eu  masque 
nécessaire  , mai»  il  se  manqua  encore  « lui  même  en  ne 
courant  pa»  dan»  l'instant  à Paris  avre  se»  troupe*.  Il  eut 
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{•rail  dire  i la  reine  Catherine,  u mère  . qu'il  avait  pris 
InuUw  Mr*  airwrn,  il  u’en  avait  pri'  aur  pour  *c  n nj^r, 
ri  non  pour  régner.  Il  restait  «Lia*  Bloi*,  inutilement 
occupé  à examiner  les  cahier*  dr»  état» , tandis  que  Pa- 
ri*, Orléans , Rouen,  Dijon,  Lyon,  Toulouse  « wwi- 
levés»;  presque  ru  inciur  temps,  comme  de  coueert.  On 
ne  le  regard'-  plus  que  comme  un  .iMMin  i l un  parjure. 
Le  pape  l’exci.m  munir  ; celte  riconiiuuiiicaiion  , qui 
cûl  été  nuprioc  en  d'autre*  Inupt,  devient  terrible 
ulur*  , pai  ci  qu'elle  »e  joint  aux  ni»  de  la  vengeance  pu 
brique,  et  parait  réunir  Dieu  el  le»  bonimrv  Soixante 
et  dix  doeieur»  assemble»  en  Sorbonne  (r  déclarent  d«- 
ebu  du  Irôue  ( liSg  J,  et  K»  sujris  drliè»  du  »rriuent  de 
fidélité.  Le»  prêtre»  refusent  I absolut  ion  aux  péiiitrn» 
qui  le  reconnaissent  pour  roi.  La  fanion  de»  Seicc  em 
pri»«»itur  à la  Bastille  le»  membre»  du  pailemeut  alTer- 
l onués  à la  monarchie.  La  veuve  du  «lue  de  Gui»e  vient 
deinamlrr  justice  du  meurtre  de  mm  époux  el  de  sou 
beau-frère.  Le  parlement  . à la  requéle  du  procureur- 
rrnrui  , nomme  deux  conseiller* , Hourtin  el  Mielion, 
qui  instruisent  le  procès  criminel  contre  Henri  de  Va- 
loi*,  ci-dstattl  roi  do  Framrt  «(  de  Puloçité.  Voy.  VHiiloir* 
du  parlement , où  ce  fait  e»l  dUculc  dup.  su  et  xxxi  ). 

Ce  roi  s'rtail  coiiduil  avec  tant  d'aveuglement , qu'il 
u*avait  point  encore  d'armee  : il  envoyait  Sauci  négocie  r 
de*  soldai*  cbei  le»  Suites,  et  il  ai  ail  la  bassesse  d'écrire 
au  duc  de  Ilayenne  , déjà  chef  de  la  ligue  , pour  le 
priée  d'oublier  l’aasa*  inal  de  ton  frère.  Il  lui  fcsail 
parler  par  le  nonce  du  pape,  el  ilayenne  répondait  au 
nonce:  * Je  lie  pardonnerai  jainai»  à ce  misérable.» 
l.e»  lettre»  qui  rcudcul  compte  de  cette  négociation  mmii 
encore  aujourd'hui  à Borne. 

h m lin  le  roi  e»t  obligé  d'avoir  rrconr»  à ce  llrnri  de 
Navarre  , »ou  vainqueur  el  hiu  successeur  légitime  , qu  il 
eût  dû  de»  le  comuieiirement  de  la  ligue  prendre  pour 
son  appui  . uoii  seulement  comme  le  seul  intéressé  au 
1 maintien  de  la  mouarrhie  , mai»  comme  un  prince  dont  f 
il  connais-ail  la  franchise , dont  finir  élail  au-dessus  de 
< -on  siècle,  el  qui  n'aurait  jamais  abusé  de  son  droit 

Iii'béritiet  piésoinplif. 

Avec  le  secours  du  Navarroi»,  avec  les  efTorl»  de  son 
parti,  il  aune  armée:  les  deux  roi»  arrivent  devant 
Pari*.  Je  ne  répéterai  pas  ici  rumnieut'Pari»  fut  délivré 
par  le  meurtre  de  llrnri  III.  Je  remarquerai  seulement 
ure  le  president  de  Thou  , que  quand  le  dominicain 
Jacques  (dénient  , prêtre  fanatique  , encouragé  par  sou 
prieur  Bourgoiii  , par  sou  couvent  . par  l'esprit  de  la 
ligue,  et  muni  de*  •acremens , viol  demauder  audience 
pour  J'aaaaasiner  ;iMJ$)  , le  roi  sentit  de  la  joie  eu  le 
voyant  , et  qu'il  disait  que  son  cceur  • 'épanouissait  toutes 
' le*  fuis  qu  il  voyait  un  moine.  Je  ne  von»  fatiguerai  point 
de  détail*  si  connu»,  ui  de  tout  ce  qu’on  Cl  à Pari»  et  à 
1 Home  : je  ne  dirai  point  avec  quel  ulr  on  mit  sur  le»  au- 
| tel*  de  Paris  le  portrait  du  parricide  : qu'on  lira  le  canon 
a Home  ; qu'un  y prononça  l'éloge  du  moine  : mais  il 
faut  observer  que  dam  l'opinion  «lu  peuple  ce  uiivérable 
était  un  saint  et  un  martyr;  il  avait  délivré  le  peuple  de 
Dieu  du  tyran  persécuteur,  » qui  on  ne  donnait  d autre 
nom  que  celui  d'Ilerode.  fie  u'esl  pas  que  Heurt  III  . 
toi  de  France  , eût  la  moindre  ressemblance  avec  ce 
petit  roi  de  la  Palestine  ; mai*  le  ba*  peuple,  toujours 
i »ot  el  barbare  , ayant  oui  dire  qu'llérode  avait  fait 
égorger  tou»  les  petits  enfin*  d'un  p.y»  . donnait  ce  nom 
a Henri  III.  Clément  était  à te»  yrui  un Immiur  inspiré; 

] il  t'élail  ufl'rrl  a une  mort  inévitable  ; ses  supérieurs  el 
tou»  «eux  qu'il  avait  consulté*  lui  avaient  ordonné  de  la 
part  de  Dieu  de  commettre  celle  sainte  action.  Son  es- 
prit égaré  était  dan»  le  ca»  de  l'ignorance  invincible.  Il 
était  intimement  persuadé  qu'il  s'iuiniol  lit  à Dieu  , à 
l‘ fc’gti*e.  à la  patrie;  enfin,  selon  le  sentiment  de  ses 
théologiens  , il  courait  à la  gloire  elernelie  , et  le  roi  as- 
sassiné élail  damné.  C’r*l  er  «pie  quelque*  théologien* 

1 rai  «mutes  avaient  pen*é  de  Pullr«»t  ; e’e*|  ce  que  ir»  ca- 
tholique* avaient  dit  de  l’a»»a*»in  du  prince  d’i  frange. 

H n’y  eut  aucun  pays  catholique  , à l'exception  de 
Venise  . où  le  crime  de  Jacques  Clément  nr  fût  consa- 
cré. Le  jésuite  Mariana  , qui  passait  pour  un  historien 
sage  , s’exprime  ainsi  dan»  son  livre  de  r/nslitufûui  des 


rais  : • Jacques  Clément  *e  fit  un  grand  nom  : le  nienr 
Ire  fut  expié  par  le  meurtre  , et  le  tang  royal  coula  en  | 
sacrifice  aux  mane»  du  duc  de  Guise  perfidement  *»>a«- 
siué.  Ainn  périt  Jacques  Clément  , âgé  de  vingt-quatre  ! 
an»,  la  glniie  éternelle  de  la  Fr  mer.  » l.e  fanatisme  fut  , 
(Hvriè  en  France  jusqu'à  mettre  le  portrait  de  cet  imih 
sin  *ur  le*  aul«*U,  avec  cc«  mol*  gravés  au  bas  : Saittl 
Jusque t Clément  , pn#»  pour  nous. 

I il  Csvt  Ir*  » long  leinp»  ignoré,  c'est  la  forme  du  juge- 
ment contre  le  cad.ivtr  du  moine  parricide  ; ion  proo-« 
fut  fait  parle  marquis  de  Richelieu,  grand  prevôr  de  , 
France  , père  du  cardinal  ; et  loin  que  le  procureur  1 
general , i.a  Gurele  , témoin  de  l*as»as»iual , el  qui  avait  1 
amène  frère  Clément  à Henri  III,  fît  le»  (ourlions  de  sa  ' 
charge  dan»  cc  jugement , il  ne  lit  que  celle  de  témoin  ; 
il  dépo-a  comme  les  autre*.  Ce  fut  Henri  IV  qui  porta 
l'ii-uiéuie  l’arrêt  .et  qui  condamna  le  corps  do  moine  à 
être  écartelé  et  brûlé  , de  l'avis  de  son  conseil  , signé 
Huit  (è  Saint-Cloud,  s août  i$S«>). 

Ce  qu'on  ne  savait  pas  encore  . c'eat  qu'un  autre  jaro- 
Ion  nommé  Jean  Le  Roi  , ayant  assassiné  le  comriiaiiilant 
de  Coutancr»  ni  Normandie  . llrnri  IV  jugea  aussi  ce 
malheureux  le  jour  même  qo  il  jugea  Clément  II  am 
damna  le  moine  Jean  Le  Roi  à être  mi»  dans  un  sac  . et 
à être  jeté  dan»  la  nvirre  : re  qui  fut  exécuté  à Jv.ini 
Cloud,  deux  jour*  apres.  C'était  une  chose  très  rare 
qu'un  tel  jngrmrnt  el  un  tri  supplice  ; mais  les  crime* 
qu’on  punissait  étaient  encore  plus  élonnan-, 

CHAPITRE  CLXXIV. 

De  Henri  IF. 

En  lisant  l’Iiiftoire  de  Henri  IV  dan*  Daniel  . on  est  j 
tout  étonné  de  ne  le  pas  trouver  un  grand  homme.  On  y 
voit  à peine  son  caractère  ; trè»  peu  de  ces  belles  répon- 
ses qui  sont  l'image  de  son  sine  ; rieu  «le  re  di»eours  di 
gne  de  l'immortalité  , qu'il  tint  à Fanu-mMer  d*  » nota-  i 
blés  de  Rouen  : aucun  détail  de  tout  le  bien  qu’il  fit  i 
la  patrie.  De»  manœuvre»  de  guerre  sécbement  racniiléei, 
de  long»  discours  au  parlement  en  faveur  des  jésuites  , 
el  enfin  la  vie  du  père  Colon  , forment  , dan*  Daniel  , 
le  régne  de  Henri  lV. 

Bayle,  souvent  aussi  répréhensible  et  aussi  petit  qtnud 
il  traite  des  points  d'histoire  et  des  affaires  du  monde  , 
qu’il  est  judicieux  et  profond  quand  il  manir  la  dixlec 
tique,  en m mener  son  article  de  Henri  IV  par  dire  que 
» »i  on  Feûl  fait  eunuque  , il  eût  pu  effacer  la  gloire 
dr»  Alexandre  et  des  César,  t Voilà  de  ce»  choses  qu'il  i 
eût  dû  cfTacer  de  son  dictionnaire.  Sa  dialectique  même  - 
lui  manque  dans  cette  ridicule  supposition  ; car  César 
fut  beaucoup  plus  débauché  que  Henri  IV  ne  fui  amou- 
reux; et  on  ne  voit  pas  pourquoi  Henri  IV  eût  été  plu» 
loin  qu'Aleiaudre.  ltayle  a-t-il  prétendu  qu'il  faille  être 
un  demi -homme  |Hiurêtr?  un  grand  homme  ? Ne  savait- 
il  pa»  , d'ailleurs,  quelle  futile  de  gr-uid*  capitaine»  a 
mêlé  l'amour  aux  arme»  ? De  lou»  Ir» guerrier»  qui  se  ><mi 
fait  un  nom  , il  n'y  a peut  être  que  le  seul  Charles  XII 
qui  ait  renoncé  absolument  aux  femme»;  encore  a-t-il 
eu  plus  de  revers  que  de  tnecés.  Ce  n’r»l  pat  que  je 
veuille  . dan»  cet  ouvrage  sérieux,  flatter  celle  vaine  ga- 
lanterie qu'on  reproche  à la  nation  française  : je  ne  vrux 
que  reconnaître  une  tré»  grande  vérité  : c'eal  que  la  na 
turc,  qui  donne  tout  , ôte  presque  tou  jour*  la  force  et 
le  courage  à ceux  qui  «ont  dépouillé» de»  marque»  de  la 
virilité  , ou  en  qui  ce»  marque»  sont  imparfaite».  Tout 
est  physique  dan*  toute»  le»  espèce»  : re  u'esl  pas  Ir 
batuf  qui  cmnbai  , e’c*l  le  taureau.  l.e*  force»  de  l'ame 
rt  du  corps  sont  puisées  dan»  celle  source  dr  lu  vie.  Il 
h y a parmi  les  eunuques  que  INsrsé»  dr  capitaine  , ri 
qil'Origéne  et  Pboiiti*  de  savait».  Henri  IV  fut  soirs  r ni 
amoureux  , et  quelquefois  ridiculement  : mai»  j im.ti»  i! 
ne  fut  amolli  ; |a  belle  Gabrielle  t'appelle  dan*  «s»  |r lires 
A/.xi  uddut  : ce  *eul  mot  réfute  Ravir.  Il  e«i  à souhaiter 
pour  l'exemple  6e*  roi»  el  pour  lu  l'on  solution  «le»  p«-u 
pie*,  qu’on  lise  ailleurs  . comme  dan»  la  grande  [lis  oir< 
de  Mettrai,  dan»  PéréfJxe  , dans  les  Mémoires  de  Sulli  . 
re  qui  concerne  les  temps  de  ce  bon  priurr. 
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Ffwm,  pour  notre  usage  particulier,  un  précis  de  rrlie 
vie  qui  fut  trop  courir.  Il  ni  dé»  son  enfance  nourri  daim 
le*  trouble»  ri  dam  le»  malhrur».  Il  »c  trouve  , à quatorze 
an*.  Il  la  bataille  de  Moucoiiionr.  Il  esl  rappelé  à Parie.  Il 
n'épou*e  la  mrur  de  OharlesIX  qur  pour  voir  »r*  ami*  as- 
sassiné* autour  de  lui , pour  courir  lui-métne  risque  de 
pa  vie,  et  pour  re»ter  prè»  de  trois  an»  prbowiirr  d'étal. 
Il  ne  *ort  de  ta  prison  que  pour  e»Mi\er  loulrv  Ira  fati- 
gue» H lotîtes  lm  fortune»  de  la  guerre,  manquant  mu- 
veut  du  nécessaire  . n'ayant  jamais  de  reput , t'eipotanl 
rumine  le  plu»  hardi  «oldal  . fruanl  de*  action*  qui  ne 
paraiuenl  pas  croyables  , et  qui  ne  le  deviennent  que 
parrequ'il  le»  a répétées  ; comme  lorsqu'à  la  pri»e  de 
Galion,  eu  |588.  il  fui  sou»  le»  arme»  prndaul  cinq 
jour* , combattant  de  rue  en  rue  sait»  presque  prendre 
de  icpo*.  La  victoire  de  Goutra*  fut  due  principalement 
à pou  courage.  Son  humanité  après  la  victoire  devait  lui 
gagner  tou»  le»  ccrur». 

Le  meurtre  de  Henri  111  le  fait  roi  de  France  : mais 
la  religion  sert  dr  prêteur  à la  moitié  dr»  chef*  de  l'ar- 
mer pour  l'abandonner,  et  a la  ligue  pour  ne  pas  le  re- 
connaître. Klle  choisit  pour  roi  un  fantôme,  un  ranimai 
de  Bourbon-Yendôiue;  et  |e  roi  d'Espagne  , Philippe  II, 
maître  de  la  ligue  par  son  argent , compte  déjà  |a  France 
pour  une  dr  »r*  province».  Le  duc  dr  Savoie  , gendre  dr 
Philippe,  rnvabii  la  Protrnre  et  le  Dauphiné.  Le  par- 
lement de  Languedoc  défend,  sou»  peine  de  la  vie  , ch- 
ie reconnaître  , et  le  déclare  ■ incapable  de  posséder  ja- 
mais la  couronne  de  Frauce  , c«nfoi  mémrnt  à la  bulle 
de  notre  sainl  pére  le  pape.  » Le  parlement  de  Rouen 
(septembre  1889)  déclare  « criminel»  de  lé»r-ru.ijeaté  di- 
vinr  et  humainr  • tou»  *e»  adhéren». 

Ilcnri  IV  n'avait  pour  lui  que  la  justice  dr  »a  came  . 
•on  courage,  et  quelques  amis.  Jamais  il  ne  fut  en  rial 
de  tenir  long-lenip»  une  armée  sur  pied:  et  encore 
quelle  armée  I ellr  ne  *e  monta  presque  jamais  à douze 
mille  hommes  complet.*  : c'était  lunius  que  les  détache- 
ment de  nos  jour».  Sr*  serviteur»  venaient  tour  à-lour  »e 
ranger  sou»  »s  bannière,  et  s’en  retournaient  le»  uns 
après  les  autres  au  bout  de  quelques  moi»  de  •ervire- 
las  Suisse*,  qu'à  peine  il  pouvait  payer,  et  quelque» 
compagnie*  de  lances,  feraient  le  fond  prrvuaiieiil  de  »e* 
force».  Il  fallait  courir  de  ville  en  ville  , combattre  et  né- 
gocier sans  relâche.  Il  n'y  a presque  point  de  province» 
( U France  où  il  n'ait  fait  de  grand»  exploita  à la  (été  de 
quelques  ami*  qui  lui  len.iieiit  lieu  d'armée. 

D’abord  . avec  environ  cinq  mille  rombalians  . U bai, 
à la  journée  d' Arques  (octobre  1 58f»),  auprès  de  Dieppe, 
l'armée  du  duc  de  Mayenne,  forte  de  vingt  mille 
hommes; c’est  alors  qu'il  écrivit  cette  lettre  au  marquis 
de  Grillon  : ■ Pends  toi , brave  Grillon;  nou»  avons  com- 
battu à Arques,  cl  In  n'y  étais  pas.  Adieu,  mon  ami,  je 
vou»  aime  à tort  et  à travers.  » Ensuite  il  emporte  1rs 
faubourgs  de  Paris  . et  il  ne  lui  manque  qu'asses  de  sol- 
dat» pour  prendre  la  ville.  Il  faut  qu'il  se  relire,  qu'il 
force  jusqu'aux  village»  retranché»  pour  s'ouvrir  dm  uni 
sa  g**' , pour  rommuiiiquer  avec  le»  villes  qui  défendent 
sa  eau*. 

Pendant  qu’il  est  ainsi  continuellement  dan»  la  fatigue 
et  dans  b*  daiigrr,  un  cardinal  tiajeian,  légal  de  Rome, 
vient  tranquillement  à Pari»  donner  de*  loi*  au  nom  du 
pape.  La  Soi  bonne  ne  reste  de  déclarer  qu'il  ii'ctl  pat 
roi  (et  elle  »ub»i»ie  encore  I )t  et  la  ligue  ré. ne  sou»  I» 
nom  de  ce  cardinal  dr  Vendôme  , qu'elle  appelait  Ghar- 
lr»  X,  au  nom  duquel  on  frappait  la  monnaie  , tandis 
que  le  mi  le  retenait  prisonnier  à Tours. 

Le*  religieux  animent  le»  peuple»  contre  lui.  loi  jé- 
suite» courent  de  Pari»  à Rome  rt  eu  Espagne.  Le  père 
Matthieu  , qu’ou  nommait  le  rvurrier  4r  la  ligue  . ne 
reste  de  procurer  des  bulle»  et  de»  tnldal».  Le  rai  d'Es- 
pagne ( 1 4 mars  i5«)ol  envoie  quinze  cents  lance*  four- 
me» . qui  feraient  environ  quatre  mille  cavaliers , et  trois 
mille  hommes  de  la  vieille  infanterie  vallone , v u*  le 
romtr  d'Egmont , fil»  de  cet  Egmnnl  a qui  cr  roi  avait 
Tait  trancher  la  lélc.  Alors  Henri  IV  ra*»rmblr  le  peu  de 
force»  qu'il  peut  avoir,  et  nV*l  pourtant  pa*  à la  tête  «le 
dix  mille  coiiibatl au».  Il  livre  cette  fameuse  bataille  d’I- 
vri  aux  ligueur*  commandes  par  le  duc  de  Mayenne  . et 


aux  Espagools  très  supérieurs  en  nombre  , en  anilkflg 
en  loui  ce  qui  peut  eutrrlcuir  une  armée  conudi’ralltf 
Il  gagne  celte  bataille , comme  il  avait  gagnr  crllt90 
(outra*,  en  »c  jetant  dan»  le»  rang»  ennemi»  tu  mil  MM 
d'un»  forêt  de  lance».  On  se  souviendra  dan*  loatM 
siècles  de  ce»  paroles  : « Si  voir»  perdes  vos  ro-rigéflQd 
ralliez  vous  à mon  panache  blanc  ; vou*  lr  irouvMR 
toujour»  au  chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  • 
vrz  le»  Français  1 »'éeria-t-il  quand  le»  vainque m»,  « 
chaînaient  »ur  le»  value  ti». 

O n'est  plu»  comme  à (.outra»,  où  à peine  il  était ■ 
maître.  U De  perd  pa»  un  moment  pour  profiter  MB 
victoire.  Son  armée  le  suit  aver  allégresse;  elle  m mèfNf 
renforcée.  Mai»  enfin  il  n'avait  pa»  quinze  mille  b^-osàSfi 
et  avec  ce  peu  de  troupe»  il  ar»iége  Pari»,  où  il  reqH] 
alors  deuz  cent  vingt  nulle  habitons.  Il  est  constant  qjjjJ|M 
l'eût  pris  par  famine  , s'il  n'avait  pa*  prriut»  lui  méajfc'  j 
par  trop  oc  pitié,  que  le»  assiégeant  nourrioeul 
siégé».  En  vain  »e»  généraux  publiaient  , »ou*  se» 
des  défense»  , sou»  peine  de  mort,  de  fournir  devvj 
aux  Parisien»  : le»  soldat»  eux- même»  leur  eu  »rnt‘ 

Un  jour  que,  pour  faire  uu  exemple  , on  allait 
deux  paysan»  qui  avaient  anime  de»  charrrtie»  < 
à une  poterne  , Henri  les  rencontra  en  allant  vitfl 
quartier»  : ils  se  jelerrui  à ki  genoux , cl  lui  moi 
rrnt  qu’il»  u avaient  que  celte  manière  puurgagaer! 
vie  : Aile  1 en  paix , leur  dit  le  roi , en  leur  donnant 
»itôi  l’argent  qu’il  avait  iur  lui.  • Le  Béarnais  est  patsi 
ajouta-t-il  ; s’il  avait  davantage  , il  vous  le  donner 
Un  ccrur  bien  né  ne  peut  lire  de  pareil»  traits  sans 
que»  laruir»  d’admiration  rl  de  teiidrezac. 

Prndant  qu'il  pressait  Pari»  , le*  moine»  armés  ft 
de»  processions , le  mousquet  et  le  crucifix  à U 
et  la  cuira»*e  sur  le  do».  Le  parlement  (juin  1 
cour»  supérieure»,  le»  moyen»,  fctaieot  scrtumi  m 
vangile,  en  présence  du  legal  et  de  l'ambassadeur.! 
pagnr , de  ne  le  point  recevoir:  mais  enfin  1er 
manquent  , la  famine  fait  sentir  scs  plu»  cruches 
mité*. 

Le  duc  de  Parme  e*t  envoyé  par  Philippe  H 
cour»  de  Pari»  avec  une  puissante  année  : Ih 
court  lui  présenter  la  bataille.  Qui  ne  connaît 
lettre  qu'il  écrivit  du  champ  où  il  croyait  coutl 
cette  (iabrielle  d'Estrée»,  rendue  réltbie  par  lui 
je  meurs,  ma  dernière  penser  sera  à Dieu  , et  l‘i 
dernière  à vou»  (octobre  tèyoj.  * Le  due  de  Parme 
cepta  point  la  bataille  ; il  ii't-lail  venu  que  pour 
Paris  . et  pour  reudre  la  ligue  plus  dépendant? 
d 'Espagne.  Assiéger  celle  grande  ville  aver  si 
monde  , devant  une  armer?  supérieure,  était  une 
impossible  ’ voilà  donc  encore  ta  fortune  retardée 
victoires  inutile».  Du  moins  il  empêche  le  «lue  de  ~ 
de  faire  de*  conquêtes,  et  le  côtoyant  jusqu  aux  1 
riicre»  frontières  de  la  Picardie,  il  le  Ul  rtnUlA 
Flandre. 

A peine  e«t-il  délivré  de  cet  ennemi,  que  IcaHI  | 
Grégoire  XIV,  Sfoitdral , emploie  une  pariie  dcftflk 
sors  amassés  par  Sixte-Quiut  à envoyer  dr»  i*o»pMyB 
ligue.  Le  jésuite  Jnuvenci  avoue  dan»  son  bis.oire  WM» 
jérnite  iNigri  , supérieur  de»  novices  dr  Part.*  , r«M0^B  1 
tous  1rs  novice*  de  cet  ordie  en  France , cl  qu'il  I 
duisit  jusqu'à  Verdun  au-drvani  dr  l'ariuee  du 
qu'il  le.  enrégiuieuta,  cl  qu’il  I*-»  incorpora  à 
mer , laquelle  ne  Iüum  eu  France  qur  1rs  iracodHI 
plus  horribles  dissolutions  ; ce  Irait  jk  int  I 

triup*. 

('.était  bien  alor*  que  le*  mnines  pouvaient  écri 
l'évêque  de  Rome  avait  I**  droit  de  déposer  1rs 
droit  éiaii  prêt  d'être  con*  alé  à main  armer. 

Henri  IV  avait  toujour»  à rombaitrr  l'K-pagnr 
rt  la  France  : car  le  duc  de  Parmi* , en  se  rrlir>ut  «IfP 
laissé  huit  mille  soldai*  au  duc  dr  Mayenne.  Un 
du  pape  entre  en  France  avec  de»  troupe»  ilalit 
des  rnonitnire»;  il  *e  {•dut  au  duc  de  Savoie 
Dauphiné.  Lcsdiguierr*  , celui  qui  fut  depuis  le 
connétable  de  France,  et  le  dernier  seigneur  pt 
battit  le»  troupe*  »avoi»irnnrs  et  crllrt  du  pape.  Ma 
la  guerre  comme  Henri  IV  . avec  dr»  capitalise*  *■* 
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servaient  qu'un  têtu  pi  : cependant  il  drUl  ce»  armée*  iê 
||in.  Tout  riait  alors  soldat  m Kratuw.  jiijiin,  irti- 
,l.n  . boiirpiui»!  r'fH  < e qui  la  d<iuln  : niait  r'cxl  cr  qui 
IV  tu  pécha  enfin  «l'êli-ela  proie  «le  *r»  voisins.  f,(«wld4lt 
•lu  pape  M1  ilimipèrriil  , apte»  u’avnir  donne  que  dr* 
ftrmpli»  d'une  d«-baurl»e  inconnue  ao-drlA  de  leur» 
Alpf».  I.e*  habitait»  dr»  cstnpagiir»  brûlaient  lr*  chèvre» 
qm  suivaient  leur»  régiment. 

I Philippe  H , du  fond  de  *on  paJai* , continuait  A en- 
tretenir rt  ménager  la  dinemlon , luujoun  donnant  au 
•lur  dr  Mayenne  de  petit  a secoure  « afin  qu’il  ne  fût  ni 
trop  faible  ni  trop  puUont  . r|  prodiguant  I or  dan»  Pari», 
pujr  y Wrc  recoin  ta  lire  $4  fille,  C!oirr-Eug«  iiic,  raine  «le 
rnater.  arec  le  prince  qu'il  lui  dornn-ia  pour  époux.  L’es» 
dan»  rr»  aura  qu’t)  envoie  étiêore  le  dur  dr  Pjrmr  eu 
Fiance,  lorsque  flruri  IV  assiège  Rouen,  comme  i! 
l’a» ait  envoyé  pendant  le  airgr  de  Pari».  Il  promettait  à 

II  ligue  qull  ferait  marrbrr  nue  armée  «le  cinquante  mille 
homme*  dr»  que  sa  tillr  «rrail  reine.  Ilrtiri , apri-*  a»«àr 
ïtvl  le  siège  de  Kouru  . fait  encore  avilir  de  France  le 
duc  «le  Panne. 

Cependant  il  a'en  fallut  pru  q«ie  la  faction  dr»  Scier, 
pensionnaire  «le  Philippe  II  , nr  remplit  enfin  le*  projet» 
m rr  mtiuarquc,  et  n'nche*àt  la  ruinr  eiilicrr  du  royaume. 
Il-  iioiriit  fait  |H*ndr«  'tioumbrr  i5qi’  le  premier  pré 
lidcut  du  parlement  dr  Pari»  , cl  deux  magistrat»  qui  *Vq» 
poaaicnt  a leur»  complot».  Le  due  de  Mayrune  , prêt  a 
être  accablé  Intanrinr  par  celte  faetioii,  axait  fait  pendre  1 
quatre  de  ce*  séditieux  à »««n  tour.  C’était  au  mi  fieu  dr 
Ttf  disuion»  r|  de  rr»  borrrur» . anré»  la  mort  du  nrr 
tendu  Char  1rs  X . aue  »r  tenaient  a Paris  lr»  étal»  gê né 
flux  . K»ln  ta  direction  d'un  légat  du  pape  et  d'un  oui 
«waileur  d'Espagne  ; |c  l«'•gal  m»-n»r  y pn  »id.i  , et  sasvit 
Sbn»  le  lintrtlii  qu\»n  axait  |aû*é  xidr  . et  qui  marquait 
ta  place  dit  roi  qn  on  drxait  élire.  I.'anilia»«adeur  «I'Fjs 
p-gur  y rut  séance  : il  y harangua  contre  la  lui  «alitpte  , 
fl  ptoposa  llnfante  pour  r<  ilte.  l.r  parlrnirnt  fit  d<’»  rr 
Mbotitraner»  au  dur  dr  Mayenne  , rn  faveur  «lr  la  lui  *a- 
Oque  [ tSyS»;  mai»  er»  rrmouliauce»  riélairnt  elle»  pa« 
.risiblement  ruoeertre»  avr«-  fr  chef  dr  parti?  Laitotni- 
’mùiiii  de  l’in  tarif*  ne  lui  ôtait  elle  pa«  ta  placé?  le  mariage 
rierrttr  priuretar.  projet*-  avec  le  «lur  dr  Lui*,  *nn  turvoi, 
ye  le  rendait-il  pa»  «uirt  dr  celui  dont  il  roulait  demeurer 
U tnjîire? 

Yo«ts  te  marque  rrx  qu'A  rr»  état»  le  parlrnirnt  voulut 
TCoir  stance  par  député»  . rtnrpul  l’obirnir.  V «*u«  tcm.ir 
qurrri  rncnre  que  re  mente  parlement  Tenait  de  lait*- 
Hnller,  par  «on  bonrrrau  . un  arrêt  du  pirienu-nt  du  toi 
fWmt  A t.liAInn».  donne  contre  |r  légat  « t contre  *011  pr* 
"tendu  pruiuir  de  présider  n l’élection  d’un  roi  dr  France. 
J*  A p«t»  pré»  dan»  le  même  Irmp*,  plusieurs  citoyen» 
»J»n»  présenté  rrquèn-  A la  xillert  au  parlement  pour 
demander  qu'au  pressât  au  nioim  le  roi  ne  »e  faire  ratbo- 
Bqnr , axant  de  procéder  A une  élection  , la  Sorbonne  dr 
élira  rrtte  requête  in*pit , etditieute,  ‘impie,  inutile,  *(■ 
Itvdtt  qa  ’ ■*  i\wnait  Vehàlüialieu  de  llenri-leltelept.  Elle 
e«i  nininutiie  le»  auteur»  «le  la  requête  , rt  conclut  A le» 
fh»'»*er  de  la  ville.  Ce  décret  rendu  en  «uni  mauvais 
‘latin  que  conçu  par  un  esprit  dr  démence , e*t  du  prr 
atin  uoxcnibre  iSjjv  : Il  a été  r«;xo«|né  d.  piii»  lorsqu'il 
Importait  f*»r|  prti  qu'il  le  fût.  Si  Henri  IV  n'eût  pa»  ré- 
ÉUr . le  décret  eût  suhrixté  , et  on  eût  continué  dr  prodi 
îurr  à Philippe  II  le  lilrr  de  protecteur  de  la  France  et 
de  l'Eglise. 

r |te»prétrr«dr  la  Kgxicêtairat  persuade»  ri  persuadaient 
wrx  pniplrt  que  lleuri  IV  n axait  nul  droit  au  trime;  qur 
I*  loi  «aliqur,  respectée  depuis  »i  long-temps,  n’r«  qu'une 
jUbimère;  que  ct»l  A l'Eglise  seule  A donner  le»  mu 
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. On  a corners é le»  écrit»  d’un  ttnmmr  DXVlran»,  avocat 
Un  parlement  de  Pari»,  et  député  at)Y  état»  de  la  ligue. 
fCrf  axorat  «|»  xrlop|*<-  lotit  re  »\»témr  dan*  un  gro»  livre 
Jutiîulé,  tyMAM  de ■ rrai$  rtlÜi*liifiie». 

l-'ekl  une  ebovr  digne  d'att4ftiou  «pic  la  fotirbertr  elle 
SJnrialifoie  atee  |e«qurl»  tou*  !«-*  auteiti»  de  «*r  temps  là 
à «ouïr uir  leur»  arniinieii*  par  l«  « litre»  juif», 
«utile  m lr*  usage»  «l'un  petit  peuple  . confiné  dan»  lr» 
«elirit  de  U Palratfinr  . Hexairut  êt»r . au  bnftl  dr  trot» 


mille  an»,  la  règle  du  royaume  de  France.  Qui  croirait 
«pie . pour  exclure  Hruri  IV  dr  mn  lo  ritagr.  nu  citait 

I eirmplr  d'un  roilrlel  juif  nuninte  Cliùi , ijur  lr»  prêtres 
arairul  rhax»r  de  »on  priai»,  patrequ'il  11  rail  U lepre,  et 
qui  n’axait  la  Irpre  qur  pour  axoir  voulu  offrir  dr  IVuccih 
au  Seigneur?  « l.li«ré»ir  , dit  l'avocat  M'Orlram  u.  v.W,, 
e«*t  la  lepre  de  I «me  ; par  conséquent  Henri  IV  e»t  1111 
b-prrox  qui  tir  doit  pa*  régner.  » (i’nisinsi  qur  raisonne 
tout  le  paifi  delà  ligue;  mai» il  faut  transcrire  le»  propres 
paroi»-»  dr  l'avocat  au  sujet  dr  la  lui  safique. 

• Lr  dexuir  d’un  roi  dr  Ftatiec  e»t  «l'être  rbrétirn  aussi- 
bien  *pir  male.  Oui  nr  timl  la  fui  railioliqtir,  apo^oliijue, 
et  romaine,  rirai  point  rhrrtirii , rt  ne  croit  point  «ut  I fieu, 
et  ne  peut  être  jmtrni*  ni  mi  «lr  France  , non  plus  qur 
le  filu» grand  faquin  «lu  monde,  /page  sa 4 . ) • 

Voici  un  morceau  encore  plu»  étrange  : 

• Pour  rire  mi  de  Franoi , itrst  plu»  nécessaire  d'élrfi 
catholique  que  d'être  liomnir  ; qui  dispute  cria  , mérita 
«pi'tin  iMUirrrau  lui  réponde  plutôt  qu'un  philo»«>pbc. 

page  *?*.  )» 

Rien  ne  »ert  pin»  à fairr  romuitre  l'mprit  du  irmp». 
O*  maxinu-»  étaient  en  xigurxir  dan»  Rome  «Irpui»  huit 
cent»  an»,  et  elle»  rirlairnt  rn  horreur  dan»  la  moitié  de 
l'Europe  que  «Irpui»  un  »irc!«.  l.r*  Espagnol»,  axec  de  l'ar- 
gent rl  de»  prêtre»,  û-saicni  valoir  rr»  opinioti«rn  France, 
et  Ptiilippe  II  e«il  fcniimu  lesarntimrtu  contraite»,  »'tl  y 
avait  eu  lr  moindre  intérêt. 

l 'rodant  qu'un  employait  rontrr  lleml  le»  arme»  . la 
plume , la  politique , et  U superstition  : pendant  (pie  res 
Hat»,  aussi  tumultueux,  aussi  divisés  qu'irrégulier» , *e 
tenaient  dan»  Pari»  , Heurt  était  au»  porte*,  et  menaçait 
la  ville.  Il  y avait  quelque»  partisans.  Rcauroti»  dr  trais 
ritoven»,  la»**  * de  leur»  malheur»  cl  du  joug  d une  puis 
»anre  étrangère* «tapirai* u»  âpre»  la  paix:  mai»  le  peuple 
était  r.teiiu  par  la  rehgion.  La  plu»  vile  populace  fait  eu 
re  point  la  loi  aux  grand»  et  aux  «âges  : «Ile  compose  le 
plu»  grand  nombre  ; elle  est  conduite  tireuglcuM-nt , elle 
e*t  fanatique  ; rt  Henri  IV  II 'était  nas  en  «lut  «limiter 
lleuri  VIII  et  la  reine  Elitabrth.  Il  talful  changer  de  re 
ligion  : il  rn  coûte  ton  jour»  A un  hrare  homme.  Le»  lois 
de  l'honneur,  qui  ne  changent  jamais  cbi-a  |r*  peuple» 
twilicé*,  tandis  que  to«it  lr  reste  change,  attachent  «jurlque 
honte  A re»  rhangemru»  quand  rinlèrvt  le»  dicte;  mai» 
cet  intérêt  était  *i  grand,  si  général , si  lie  au  bien  du 
rojaunif  , que  le#  nicütrun  servit  fors  qu'il  eût  parmi  le» 
calviniste*  lui  MtarilUrrnt  d'embrawr  la  religion  même 
quÜ*  baissaient.  » H r»t  nécr»«aiir  . lui  «lisait  Roani . «pic 
sotUiovri  papiste  . et  qur  je  demeure  réfutait-.  » C'était 
tout  ce  que  craignairut  1rs  faction»  de  la  ligne  rt  de  l'Es- 
pagne. Les  nom.»  é'kerelique  et  de  relape  étaient  leur» 
principale»  armes  «pie  sa  «ronversion  tendait  impui*»anlra. 

II  fallut  qu'il  »*  fit  instruire  , mats  pour  la  forme;  car  il 
«•tait  plus  instruit  rn  HTrt  que  1rs  évéotir»  avec  IrsqurU  il 
conféra.  Nourri  par  sa  merr  dan»  la  lecture  «le  i'aiM'irU 
et  du  nouveau  'Irslamrnt , il  les  po*w-«lait  tous  deux.  La 
rontroxrrse  était  , dan»  sou  parti . le  sujet  de  titUlcs  1rs 
roux r nation»  ansai-bicn  que  la  guerre  m l'amour.  Lr»  ri- 
lalioti»  de  l'Ecriture,  le»  allusion»  A ce»  livre»,  entraient 
dan»  ce  «pi'on  apjseUit  le  l»el  é»pril  dan»  ce»  temps  IA  ; rt 
la  R«Af#  était  si  fiitnilirrr  à Henri  IV,  «ju'à  la  bataille  dr 
Loutre»  il  avait  dit , rn  fesant  primnnier  dr  »a  inàtn  un 
officier  nommé  ('.hAlraurnard  - « Rends  loi,  Hidistio.  » 

On  voit  ar*rx  ce  qu’il  prnsait  dr  sa  cnmtrrioti . par  sa 
lettre  («i  juillet  iSgA}  A (iahrietlr  d‘E»trs-r»  ; s (lest  «lr 
main  que  jr  fai»  le  saut  périlleux.  Je  crois  que  ce»  ccns*ci 
me  feront  haïr  Saiul-Jh-nx»  autant  qur.xous  haïsses  Mon- 
ceaux... • LVst  immoler  la  «érité  à do  lté*  Riu*»r«  bien- 
•éancr» . d«- prétendre  . rotnnte  le  jrsiilir  Daniel,  que 
quand  U«mrt  IV  se  conxrrtil , il  était  dé*  long -Irmp* 
catholique  daiulrcrrur.  Sa  cottrervion  asxurait  *au»  doute 
•«>n  salut . jr  le  veux  croire  t mais  il  parait  larn  «pie  l'a 
niant  dr  («abrirllr  ne  »r  rnqsrrtit  qnr  pair  régnrr  : rl 
il  c«l  encore  plu»  é»idenl  qn*  er  rhangrmeni  n’tuigmrn 
tait  en  rirn  son  dr«>it  a la  couronne. 

Il  avait  alors  auprès  dr  lui  un  envoyé  secret  de  la  rrior 
Klitalieih  , noiiiino  Tkmna»  ïilquui , qui  érrivit  ce*  pru 
pre»  mots . quelque  temps  après.  A b reine  *.«  nia  il  rr  **e  ; 

• Voici  rxirxmtr  rr  pnnre  «'rieuse  sur  son  changement 


l(".b 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


■ 3TS 


) de  religion  , «I  lr»  paroles  qu’il  m’a  ilitr»  { tir*  du  Irai- 
•irai*  lame  de*  manuscrits  île  lieu  , a.  viu  ) : Quand  je 
fui  appris  à la  rounitiM  , buit  cnHi  gculilvbommci  et 
neuf  régime  tu  m retirèrent  de  niuti  wniw  , >ou»  pré- 
intr  que  j Viai»  hrrriique.  Le»  ligueur*  »e  »out  hélés 
d'élire  un  roi  ; le*  plut  notable»  se  »oul  offert»  au  dur  de 
Cuite  ; e’e»t  pourquoi  je  nie  tui»  résolu.  «pria  mûre  d»*l« 
brration,  «FruibrasM-r  la  religion  romaine  : parce  mojm, 
je  tne  tui»  entièrement  adjoint  le  lier»  paru  ; }*«i  anliripr 
l'élection  du  duc  de  Cuite  ; je  me  suis  arqui*  la  bonne 
Volonté  du  peuple  fr.mçai*  ; j'ai  eu  parole  du  duc  de  Flo- 
rence en  rhn*e*  imporlaulr*  ; j ai  nualrinrul  emperbo 
que  la  religion  réfurmi  e n’ait  élc  lldrir.  • 

(Tiré  du  troisième  Ionie  des  manuscrit*  dr  Hère  , 
u.  vttl  1-  Henri  envoya  le  ucur  Moriaud  à la  reine  d' An- 
gleterre pour. certifier  le»  uii-mc»  chute».  rt  taire  comme 
il  pourrait  te*  eieum.  Moriaud  dil  qu'Elreabctb  lui  ré- 
pondit : • be  peut  il  fane  qu'une  « bute  inoudaiue  lui  ait 
fait  mettre  baria  crainte  de  Dieu  ? • Quand  la  meurtrière 
de  Marie  Stuart  parlait  de  la  crainte  de  Dieu,  il  ni  tic* 
vraisemblable  «pic  relie  reine  frs»ii  la  Comédienne  , 
comme  mi  b*  lui  a tant  reproché;  mai»,  quand  le  braie  rt 
grneivua  Henri  IV  avouait  qu'il  n'avail  « bauge  de  reli- 
gion que  par  l'intérêt  de  l'étal,  qui  est  la  souveraine 
raison  de*  roi»,  ou  ne  peut  douter  uu*il  ue  parlât  de  bonne 
foi.  Gomment  donc  le  jésuite  Daniel  peut -il  insulter  b U 
vérité  et  à te*  lecteur»,  au  point  d'wurrr  , contre  laval  du 
vraisemblance , O'Mrr  tant  dr  preuve»,  et  contre  la  cou 
naissance  du  rieur  humain , que  Henri  IV  était  depuis 
long  temps  catholique  dans  le  corur  > Encore  une  foi»  , le 
rurale  du  Boulaimilliersa  bien  raison  d'assurer  qu'un  je- 
suite  ne  peut  écrire  üddeuienl  lliim-ire. 

Le»  conférences  qu'wu  cul  aire  Int  rendirent  sa  per 
•outre  chère  à ton»  ceux  qui  sortirent  d«*  Pari»  pour  le 
voir  l.'n  desdrputé»,  étonné  du  la  familiarité  aire  laquelle 
•es  ottictcr*  *e  pressoient  autour  du  lai.  cl  fe«aien|  à peine 
place  : - Vuu»  11e  voycx  rien,  dit -il  ; il*  me  pre-sM-m  bien 
autrement  datisle»  bataille*.  • Enfin.  ayant  repris d'a»«aut 
la  ville  de  Dreux  . avant  d'apprendre  son  nouveau  calé 
cbisaie  , avant  ensuite  fait  son  abjuration  dan*  Saint 
Des»)» . s'élant  fait  «aérer  à Chartres,  r!  axant  surtout 
ménagé  des  intelligence»  dan»  Pari» , qui  avait  une  par 
nison  de  trois  millr*  Espagnol*  , avec  de»  Napolitains  et 
dr»  lansquenets,  il  y entre  eu  souverain  . n’ayjnt  pa» 
plus  dr  soMal»  autour  de  sa  personne  qu'il  u'j  avait 
d'étrangers  dans  1rs  mûri. 

Pari* n'avail  vu  ni  reconnu  de  roi  depuis  quinze  an», 
lieux  huinnur  ménagèrent  seul»  cette  révolution  ; le  ma 
réchal  de  l'.roxae . et  un  brave  citoyen  dont  le  nom  était 
lunint  illustre . et  dont  l'amr  uYlail  pas  moins  uobic  ; 
c'était  un  écbevin  dr  Pari*,  nommé  Langloi*.  Ce*  dru» 

, restaurateur»  de  la  tranquillité  publique  «'associèrent 
| bientôt  le»  magistral»  cl  lc«  principaux  bourgeois.  Le* 

; mesure*  lurent  si  bien  pri»e* . le  légal  , le  cardiu.il  de 
! Pellrvé  , les  commandans  espagnol» , 1rs  Seize  , si  artili 
| ciruM-inrnt  trompes,  et  comité  ri  bien  contenu» , que 
Henri  IV  Qt  son  entrée  dan»  »a  capitale , sam  qu’il  y eût 
I presque  du  sans  r<  pondu  (mardi  i»  mart  r bij Il  mi 
voy  • tou»  le.»  etrangers,  qu’il  pouvait  retenir  prisonnier»  i 
• il  pacdnnna  à tou»  le»  ligueur*.  Les  anibawcidrur*  de  Phi- 
lippe Il  poriireul  le  jour  même  sam  qu’on  leur  fit  la 
: moindre  violence , et  le  roi  le*  vovatil  passer  d'une  fenêtre, 

. leur  dit  : • Mesrirur» , me»  conipliracit»  à votre  maître  ; 
mois  n’jr  gèrent»  plu».  • 

Plu  iicur»  villes  suivirent  l’exemple  de  Pari»,  mai*  Heurt 
était  encore  bien  Vluigné  d'être  maître  du  royaume.  Pli» 
lippe  II  , qui . dans  U vue  d'rfrc  toujours  nécessaire  à la 
ligue  . n’avail  jamais  fait  dr  mal  au  roi  qu'à  demi , lui  en 
fouit  encore  suez  dans  pl us  d'une  province.  Détrompé 
•le  l'rspfranre  de  regnrr  en  Praiice  tous  le  u»m  de  sa 
j title , il  ne  sougeait  plus  qu'à  atfaiUir  pour  jamais  le 
I mvaiimr  , en  le  d«  membraut  ; rt  U était  1res  vraîseiu 
bUhlv  que  la  Fronce  vêtait  dan»  un  état  pire  que  quand 
le*  Anglaiten  povsédaient  la  moitié,  fl  quand  le*  seigneur» 
particulier*  tyranttitair ut  l'autre. 


Ix  duc  de  31  ay  rima  avait  la  Bourgogur  ; |«'dnr 
Gui»e , lil»  du  Bulüfrt,  possédait  Reims  ri  une  pa 
la  Champagne  ; le  duc  de  Mrreu-ur  dominait  dans 
tagtir  . e*  le»  Espagnols  y avaient  lUavrt  . nui  rst  o*«~ 
illiui  lr  Port-Louis.  Le»  principaux  capitaines  u>i m* 
llmri  IV  songeaient  à »e  rendre  indéjurodam,  H '< 
caliiui>le*  qu'il  avait  quittés,  se  caiitonuant  rentre 
ligtirur» , *t  ménageaient  déjà  des  ressource»  pour  r»  ‘ 
un  jour  u 1'aulOrilc  royale 

Il  fallait  autant  d'intrigue*  que  de  combat*  pour 
Henri  IV  regagnât  peu  «-peu  sun  royaume.  Tout  - 
de  Paris  qu'il  • tait,  ta  puissance  fut  quelque  Un, 
peu  allcrniir.  que  le  papr  Clément  VIII  lui  rrfuauilV 
•laminent  l'absolution  dnnl  il  n'cûl  pus  eu  botnui 
dr»  irmp»  plu*  heureux.  Aucun  ordre  religieux  or  j 
Dieu  pour  lui  dan*  le»  cloître*.  Son  nom  un  rue  fut  i 
dans  le*  prières,  par  la  plupart  de*  curé*  «le  IWs*  ' 
qu'm  ifioô  ; et  il  fallut  que  le  jiarlcmcui  , rentre  .1  ji* 
devoir  , rt  y f.  vaut  rentrer  lev  prêtre» . i-rdunnat , par 
arrêt  (lô  juin  lôo»-),  qui- tou»  le»  curés  rvtul.li**.  ni  J 
leur  iniuel  la  prière  pour  le  roi.  Enfin  la  fureur  • 
inique  du  fanalisuic  possédait  encore  leilrmeut  ta  j 
lace  catholique  , qu'il  u')  rjil  presque  pniiu  d'aune*» 
l'on  n'al tentât  contre  sa  vie-  Il  1rs  pas*a  toutes  à i smbaiu 
tantôt  un  clirf,  tantôt  un  autre,  à vaincre  , i |uivLn»r, 
a négocier',  à payer  la  soumission  dr»  ennemis.  Qui  croi- 
rait qu'il  lui  en  coûta  Imite -deux  million» numéraire»  4* 
•ou  Irmp»  pour  payrr  le»  prétention»  de  tant  de  «igncdiÿf} 
1rs  Mémoires  du  duc  de  bulli  ru  font  foi  : et  m preux-s*** 
furent  fidèlement  acquittée»,  lorvqu'ctilio,  riant  roi  a" 
•ulu  rt  paisible  . il  eut  pu  refuser  de  payes’  ce  prit  d* 
rchellion.  Le  duc  de  Mayenne  ne  fit  hiii  scctzrmnà 
meut  qu'en  1S96.  Henri  *e  réconcilia  sinerrnuent  ai^ 
loi  , et  lui  donna  le  gouvernement  de  File  - de- Fiat 
Von  »■  ulrinent  it  lui  dit  . apres  l'avoir  lassé  uu  juin  4 
une  promenade  , < Muti  cousin  , voila  le  seul  mal  qur  >•• 
voua  fi  rai  de  ma  vie  ; » mai»  il  lui  tint  parole  . rt  il  rfrm 
manqua  jamais  à personne. 

Plusieurs  publique*  ont  prétendu  que  quand  rr  f 
fut  niait rc  , il  devait  alors  imiter  la  rranc  Elisabeth,  n •* 

I tarer  »uu  royaume  de  la  communion  romaine.  Ils  daumf 
qur  la  balance  penchait  trop  eu  Europe  du  c-it»de  1“  - 
lippe  II  et  de»  r -uilndiqur*  ; que  jhmw  tenir  IVquibl.ee  9 
fallait  rendre  la  France  protestante;  que  c 'riait  l'unsqu» 
moyen  dr  |«  rendre  peupler,  riche  , et  puissante. 

Mai*  lletiri  IV  u'él.vit  pas  dans  le*  inAian  eTUijwfV’MIffft 

r 'Elisabeth  . il  n'avail  pointé  »<  » ordres  un  pzrlioir»** 
la  nation  affectionné  • krsiuterrts  ; il  mauqitaô  ttutr 
d’argent  ; il  u'avail  pas  une  aimée  aen  r oioidérulilr  ; 
Philippe  II  lui  fi  soit  toujuurs  la  guerre  ; (a  ligue  virile» 
rorc  puitxaule  et  etvcwiv  animée. 

Il  recouvra  *m  royaume  , mais  pauvre,  dsrbiri  . et 
danv  la  uiémc  »ttbirrsiuii  où  il  avait  été  du  tr  inps  ik  lia 
lippe  de  Valois . Jean,  et  Charles  Vl.  Plusifur*  gisntb 
< lu  tnim  axaient  ditpam  sou» le»  runec*  , et  oa  mlrayar? 
di»  roules  dans  le*  campagne*  incultes.  Pari* . qui  ret- 
irent atijourdliui  environ  *ept  rem  millr  habit  an» . »H 
axait  pa»  «rut  quatre-vingt  mille  quand  Ü y eisrt  > 1 
finances  de  Fêtai,  di-ripve*  sovii  IJrnri  III.  n’étaieivt  j- 
alors  qu'un  trafic  public  de»  reste»  du  i*ug  du  ^rup*e  . 
qur  le  rotrecil  de*  finance»  partageait  aire  Sr » tiâi’itvt 
La  reine  d’Angleterre , lr  gr.mil  duc  de  Flore» 
de»  prime»  d'Allemagne  , lr»  !i»ll«udaii,  lui 
prêté  l’argent  avec  lequel  il  a'était  wni'rtiu  o*uire  1 
ligue  , routrr  Rmu*,  et  contre  FEvpagnc.  rt  pont  p 
cr*  dette»  »i  Irg.tiiue».  un  ubanduniuit  les  reeeliK 
tiéralr»  . le#  driiuzinri . à de*  fermier*  d»  en  fnl**s 
étrangère.,  qui  géraimt  au  rteu r du  rnyauinr  lr z » 
nu*  dr  l'éiat.  Plu*  d’uuebefdr  la  ligue  , qui  avril  t 
à son  roi  la  fidelité  qu'il  lui  devait . tenait  su»*!  «*■ 

Ce  leur»  de*  driiierv  public* . et  partageait  r»ite  “ 
dr  la  soiiverainrlr.  Le*  fermier»  dr  ce»  droit»  f 
*ur  le  peuple  !*•  triple  , le  quadruple  d«  rev  dr* 
ué«  ; ce  qui  rrvtail  au  n#  était  adrmnistrê  de  ru.  m 
enfin , quiMid  la  déprédation  gênerais  for»; a If*»!1  f 


il)  Il  J *»ril  deux  cent  vingt  mille  amr*  a Pari*  au  irmp*  du  liège  que  lit  Ilnud  IV,  en  iSÿo-  Il  vis  s'sfl  t 
e«nt  quatre  vrngl  mi  fi  s en 
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■doim-r  rjdminlMration  enliirr  de*  finance»  an  duc  de 
Sulli  , ce  ministre,  au»»i  éclairé  qu'intègre,  trouva 
flitVn  i5ÿ<  on  levait  rent  cinquante  million»  «ur  le 
jwuple  pour  en  flirt  entrer  cm  iron  trrntr  dan»  le  ïr*  »or 
lunl. 

5»  Henri  IV  n'mit  été  que  le  plu*  brave  prince  de 
#sn  trmpi.  le  plu»  clément . le  plu>  droit , !r  plu*  hon- 
nête bommc.  ion  Myiiimf  était  miné  t il  fallait  un 
Mnrr  qui  sût  faire  la  guerre  et  la  paix . connaître  toute* 
le#  hlrs-urr»  de  son  étal,  et  y apporter  le*  remède»: 
érilb-r  sur  le»  grande*  et  |e»  petite»  ebooes,  tout  réformer 
fl  tout  fuir»  : C'e*t  ce  qu'on  trouva  dan»  Henri.  Il  joignit 
r»ilminisi ration  de  Lliarlrs-le  Sage  à I*  valeur  et  A la 
Intnrlii.e  de  Franroi*  I,  et  à la  bonté  de  Louis  XII. 

. lV>ur  aubvrnir  A tant  de  besoin»,  pour  faire  A la  foi* 
tant  de  traité»  et  tant  de  guerre*.  Henri  convoqua  dan* 
'Rouen  une  aMcmblée  de»  notable»  du  rojanute  ; c'était 
■ne  e»pétc  d'état»  généraux.  Le*  parole»  qu'il  y pro- 
■ooça  *nnt  encore  dan»  la  mémoire  de*  bon»  citoyen* 
^■ni  *a«enf  l'histoire  dr  leur  paya  : • l)éji  par  la  faveur 
du  ciel  . par  le»  contrit*  de  nie.  bon*  «erviieur»  , ri  par 
l'épée  de  ma  brave  noble»*r  . dont  je  ne  di»lingvie  point 
ibetprinrr*.  la  qualité  de  gentilhomme  étant  notre  plu* 
,Wju  titre  , j'ai  tiré  cet  état  de  la  servitude  rt  de  |a  ruine. 
J'  veui  lui  rendre  «a  force  et  »a  rplendeur  : participez 
J crtlc  «eeonde  gloire,  comme  von#  avri  ru  part  a la 
.première.  Je  ne  voti*  ai  point  appelé»,  comme  feraient 
rp»e»  prrdrrr»»riir« , pour  voua  obliger  d'approuver  aveu 
rpérnrnl  me*  volonté»,  mai»  pour  recevoir  vo*  cntireil*  . 
pour  le*  croire,  pour  le»  «livre,  pour  tue  mettre  en 
tgfetrle  entre  vo»  main*.  L'ert  une  rmie  qui  ne  prend 
ijpirrr  jiu  roi*,  auz  vict orient,  et  aux  barbe»  gri «es: 
Mai*  l'amour  que  je  porte  à me»  «tijrl»  me  tend  tout 
tasrihlr  rt  tout  honorable.  » Orltr  éloquence  du  r»rur, 
.îbn*  un  béro».  r»t  bien  au-dc»»u*  de  toute»  le*  barangiie» 
de  l'antiquité. 

illar»  I5p7j  Au  milieu  de  ce»  travail»  et  de  ee*  dan- 
Jtn  continuel»,  le»  Espagnol*  eurpremirnt  A mien», 
Mont  le»  bourgeois  avaient  voulu  »e  g nier  eux  mémo. 
kCc  funeste  privilège  qu'il*  avaient , et  dont  il#  »e  préva- 
jfeimrt  «i  mal,  ne  *ervit  qu’à  faire  piller  Irur  ville,  m 
exposer  la  Picardie  entière,  rt  à ranimer  encore  le*  rf 
fort* >le  crut  qui  voulaient  démembrer  la  France.  Henri, 
BEptl  ec  nouveau  malheur,  manquait  d'argent  et  éta  t 
■ulade.  Opemiaiil  il  assemble  U'iclque*  troupe#,  il 
mari  be  vur  la  frontière  dr  la  Picardie  , il  revoie  à Pari* , 
»erii  de  «a  main  aux  parlenien»,  aux  communauté» . 

• pour  obtenir  de  quoi  nourrir  ceux  qui  défendait  nt 
Pit.it  : » ce  »ont  #e*  propre»  parole*.  Il  va  lui-même  au 
jfMrlecuent  de  Pari»  : « Si  ou  me  donne  une  armée,  dit- 
'II.  Je  donnerai  gaiement  ma  vie  pour  vmi#  sauver  et 
pou  rrlrver  la  patrie.  ■ Il  proposait  de»  création»  de 
nouveaux  oflîrrv  pour  a»oii  le*  prompte»  ressource#  qui 
■iairnt  néce»«aire«  : mai»  le  parlement , ne  voyant  dan* 
M»  revwiurce*  même»  qu'un  nouveau  malheur,  réfutait 
’j'de  vérifier  le»  rdit»,  et  le  roi  eut  besoin  d'employer  plu- 
'■•îrur*  jussion*  pour  avoir  de  quoi  aller  prodiguer  *on 

«atig  à la  Ifte  de  *a  noblesse.  Sa  niaiire»»e.  Gahricllr 
d’Enrée»,  lui  prêta  dr  l'argent  pour  hasarder  re  rang, 
fl  ton  parlrnirnl  lui  en  refu*a. 

Enfin,  par  de*  emprunt*,  jiar  le»  »oin*  infatigablr* 
En  par  l'économie  de  rr  Ro»m  . due  de  Sulli . «i  digne 
flr  le  «cnir . il  virnt  à boni  d'assembler  une  Qoria»aulc 
Wtter.  (V  fut  b seule  . depui*  trente  an*,  qui  fût  pour- 
J#«e  du  nécessaire  . et  la  première  qui  eût  un  hôpital 
lié  . dan*  lequel  Ir*  ble»*é«  et  le»  m-iladr*  eurent  le 
ur»  qu'on  ne  connaissait  point  rncore.  Chaque 
jp«  auparavant  avait  ft-.in  de  »r*  blessé»  eoiumr  elle 
Rouvrit , rf  le  manque  de  »oin  avait  fait  périr  autant  de 
Ittoodr  que  le»  arme#. 

. Septembre  J II  reprend  Amiens,  à la  vue  de 
^ 'arthidur  Albert  , et  le  eoutrainl  de  *c  retirer.  De  là  il 
Pptut  pacifier  le  re«le  du  rotaume  : enfin  toute  la  France 

* ' à lui.  Le  pape  . qui  lui  avait  rrf.i».-  une  abtolulinn 
ni  inutile  que  ridicule  . quand  il  n'était  pa»  affermi . 


la  lui  avait  donnée  quand  il  fut  victorieux.  Il  ne  rotait 
qu'a  faire  la  paix  atee  l'Espagne:  elle  fut  conclue  à Ver 
vins  (»  mai  tJjlj.etce  lut  le  premier  traité  avanta- 
geux que  la  France  eût  fait  avec  *e»  ennemi»  depui* 
Philippe- A ugiulc. 

Alors  il  uiet  tou»  *c»  *oin»  à polieer,  à faire  fleurir  rc 
royaume  qu'il  avuit  conquis  : lc«  troupe»  inutile*  sont 
licenciée*  : l'ordre  dan»  le*  finance*  succédé  au  plu» 
odieux  brigandage  ; il  paie  pru-à-peu  toute»  le*  dette» 
de  U couronne.  »un«  foulrr  le»  peuples.  Le»  pjy*ans 
répètent  rncore  aujourd'hui  qu'il  voulait  qu'il»  en*» tnt 
une  poule  au  pal  tau*  le»  4imanrhet  : expression  triviale  . 
mai»  senliuienl  paternel.  Ce  fut  une  cbo.e  bien  admi- 
rable que  . malgré  l'épuisement  ri  le  brigandage  . il 
eût.  en  moins  de  quinze  au»,  diminué  Ir  fardeau  de* 
taille.»  de  quatre  million»  de  son  letup»,  qui  en  feraient 
environ  dix  du  nôtre  ; que  tou»  le»  autre»  droit»  fussent 
réduit»  A b moitié  ; qui!  eût  payé  cent  million»  de 
dette*  , qui  aujourd'hui  Criaient  environ  deux  cent  cin- 
quante million».  Il  racheta  pour  plu»  de  ernt  cinquante 
million»  de  domaine»  , aujourd'hui  aliéné»:  toute»  U» 
place*  ftirrnl  réparée» , les  magasin»,  le» arsenaux  rem- 
pli* . I**»  grand»  chemin*  entretenu*  : e’r*t  b gloire  éter- 
nelle du  dne  de  Sulli , «t  celle  du  roi , qui  o*a  choisir 
un  boinme  de  guerre  pour  rétablir  le»  finance»  de  l'état  , 
et  qui  travailla  avec  *on  ministre. 

l.a  justice  e»t  réformée,  et,  ce  qui  était  beaucoup 
plu»  difficile,  le»  deux  religion»  vivent  en  paix,  au  moin» 
en  apparence.  Le  commerce , le»  art*,  sont  en  honneur. 
l,e*  Holfr»  d'argent  e|  d'or,  prourvile»  d'abord  par  un 
édit  «oitiptuaire  dan*  |e  coin  mener  ment  d’un  régne  dif- 
ficile et  dan»  la  pauvreté  . reparaît *ent  avec  plu*  d’éclat , 
et  enrichissent  Lyon  et  la  France.  Il  établit  de*  manu- 
facture» de  tapUfterie»  de  haute  lire  , en  laine  et  en  *o»e 
rehaussée  d’or.  On  commence  à faire  de  petite*  gloce* 
dan»  le  goût  de  Veni«e.  C'est  à lui  seul  qu'on  doit  le» 
t rr*  i *oie  . le»  plantation»  de  mûrier» , malgré  le*  oppo- 
sition» de  Sulli , plu»  estimable  dan»  sa  fidélité  et  dan» 
l’art  dr  gouverner  et  de  conserver  le*  finance»,  que  ca- 
pable de  discerner  les  nouveauté»  utile». 

Ilenri  fait  ereu»er  le  canal  de  Briarr , par  lequel  on  a 
joint  la  Seine  et  la  Loire.  Pari*  e*t  agrandi  et  embelli  : 
il  forme  ta  Place  Royale;  il  restaure  tou»  le»  pont».  Le 
feu  b- >uig  Saint  - Germain  ne  tenait  point  A la  ville:  il 
n'rtaii  «point  p.ivè  r le  roi  se  charge  de  tout.  Il  (ail 
construire  ce  beau  pont  ofi  le»  peuples  regardent  aujour- 
d'hui »a  statue  avec  tendresse.  Saint-Germain,  lion- 
ceaux. Fontainebleau  , et  surtout  le  (.ouvre  . sont  aug 
mcnlé».  et  presque  entièrement  bâti*.  Il  donne  de» 
logemrns  dans  le  Louvre , «ou»  cette  longue  galerie  qui 
e»l  son  ouvrage  , à de*  artiste»  en  tou»  genres . qu'il 
encourageait  Mutent  de  *e»  regard»  comme  par  de* 
récompense».  Il  est  enfin  le  vrai  fundalrurde  la  biblio- 
thèque royale. 

Quand  don  Pédre  de  Tolède  fut  envoyé  par  Philippe  III 
en  ambassade  auprèsde  Henri . il  ne  reconnut  plus  cette 
ville  , qu'il  avait  vue  autrefois  »i  malheureuse  et  ri  lan- 
guissante. * C*e*l  qu'alor*  le  père  de  la  famille  n’y  était 
pas,  lui  dit  Henri . et  aujourd'hui  qu'il  a soin  de  se»  en- 
fan*.  il»  prospèrent.  • Le*  jeux,  le*  fête».  le*  bals,  le* 
ballet*  introduits  A la  cour  par  Catherine  de  Médici». 
dan»  Ir»  temps  même  dr  trouble* , ornèrent , sou»  ilen- 
ri IV,  le»  tciiip*  de  la  paît  et  do  la  fvlicilè. 

En  fr>ant  ainsi  fleurir  aon  état , il  était  l'arbitre-  de» 
autre*.  Le»  pape»  n'auraient  pa*  imaginé  . du  lemp*  de 
la  ligue  . que  le  Marnait* crail  le  pnnfirateundc  l'Italie, 
et  le  médiateur  entre  eux  et  Vrm*r.  f> pendant  Paul  V 
fut  trop  hrurrux  d’avoir  recours  A lui  pour  le  tirer  du 
mauvais  pa»  où  il  «'était  engagé  en  excommuniant  le 
doge  et  le  sénat . et  en  jetant  et*  qu'on  appelle  un  inter- 
dit »ur  tout  l'état  vénitien  . au  «njel  de»  droit»  ineontea- 
Uililcs  que  re  sénal  maintenait  nvro  *»•  vigueur  accoutu- 
mée. I jr  roi  fut  l'arbitre  dn  différent  : celui  qnr  le*  pape* 
, avaient  excommunie  fit  lever  fl)  l'excommunication  de 
Venise. 


’ t I’anirl  raconte  une  particularité  qui  paraît  bien  extraordinaire  . et  il  c»t  le  seul  qui  b raconte.  Il  pr»  tend  que 
«riri  IV,  apres  avoir  rértmciüé  le  pape  /tre  la  république  dr  Veni*e  . gâta  lui-même  cet  arr«.imnr»denm»l  , rn 
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homme  qui  a il i a*»a»*iiié  nu  milieu  d«  «on  priq.* 
qui  la  elr  plusieui-*  fui»,  rl  partir»  Immur  » oui  fl 
il  i»*a% ait  pa.  (ail  lr  luoindir  mal  ; il  nr  Ir  pourrait  r~ 
G’ctt  unr  rbciw  liim  diplorablr  que  U même  rr 
qui  ardoonr  . aussi -hirn  «pir  tant  d'aiilir»  , lr  panlnt 
iujurr»,  ail  fait  contmeUrr  d'ptii»  long  • irnip»  la 
meurtre»,  cl  cria  en  rrrtu  Ur  celle  krlilr  matinu, 
quiconque  nr  pense  pas  comme  miu»  r»t  rVpnm»*] 
qu'il  faut  avoir  1»»  r^pruuvn  ru  horreur. 

U qui  ol  rofiN c plu*  étrange,  c’c*l  qnr  4 
liqnr*  roiupircrrui  contre  lr*  jour»  de  or  loin  n%i  Jrff 
qu'il  fut  catholique.  !,«■  premier  qui  voulut  allrulrt 
>ir,  «tant  le  Irmpi  même  qu  il  Pesait  iM  algu/alian  Üj 
Sjiitl  IK*nj» . lin  un  malheureux  de  U lie  du  pru 
nnniinr  pirrn-  barrière  h?  août  iSyJ).  Il  rui  qoxî 
krriipulc  uujnil  lr  mi  cul  abjure  : niait  il  fui  c««itL 
dans  mu  ur*eein  parle  plu*  furieux  tiw  tigvtrurt . Ai 
curé  (lr  Saml  André -des- Are»  ; par  un  capucin  , pat  ■ 
prêtre  liaLilur.  n pat  Varade , recteur  du  relief». 

|i  tuile»,  la’  cric  lire  Etienne  banquier, 
de  la  chambre  de»  roui  pic» , proteste  qu  il  » vu  d» 
bombe  m-  inc  de  rr  lia  mère  que  Varade  l'ataiianeT 
nue  a rr  crime.  Ou»  dt'cusaiiou  reçoit  un 
degré  de  probabilité  par  la  fuilr  «la  Varade  cl  du  e 
Aubri.  qui  *r  réfugièrent  ebra  le  cardinal  legal.  «iDn 
compagne  eut  dan»  khi  et  Jour  à Home,  quand  llnft 
entra  dan»  l’ari»  . ri  colin  ce  qui  rcud  la  probabilité» 
<<>re  pl ut  |r>r  le , c'evt  que  Varade  el  Aubn  lurent  A»  pi 
éparli-lcft  eu  rlligic  ( li  jwtirr  169b),  par  un  afirl  1 
parlement  dr  Pari»,  comme  il  e»i  rapporté  dan» kjl 
ual  de  Henri  IV  Daniel  fait  de»  eltnrt»  p»rd*OMlji 
poui  duculper  lr  jésuite  Varade  : le*  cure»  n’co  fu»»l 
nui  pour  juftlilier  lr»  fureur»  de»  cure»  de  ce  Irmpp 
La  Soi  bonne  atone  lr»  décroît  puni»»al4r*  qa'eilr  dm 
lr»  dominicain»  contiennent  aujntird'bai  que  |r«r  1 
frire  Cli-mriii  akuftMiia  llruri  111 , el  qu’il  fol  nhfj 
a rc  parricide  par  le  prieur  Ilourgoin.  La  refile  Dg 
poile  ftiir  lou»  le»  egard»  : el  celle  même  vérité  pmaàt 
qu'aucun  de»  r«-cir»ia»lique>  d'aujourd'hui  oc  doit; 
rrpondrr  m rougir  de»  uiaiiinr»  sanguinaire*  ci  b jj 
*iiprr*lilioii  barbare  de  te»  pr<  décratcur»  . piutfUB 
n'en  1 «I  aucun  qui  ne  le»  abhorre  : «lie  eon*ert«  É 
nient  le»  monument  de  ce»  crime»,  a lin  qui!»  Dr» 
jatnait  imité». 

L'evpril  de  fanatisme  était  »i  généra Irioefil  rrttl 
qu'on  séduisit  un  rkartreui  imbécile,  nommé  Oui 
ei  qu’un  lui  mil  ru  tête  d'aller  plut  vile  au  ciel  en 
Henri  IV.  Le  malheureux  fut  enfermé  comin»  l 
par  *ei  supérieurs.  Au  eoniiuenccmriil  il t lijPa 
lambin»  de  Flandre  , l'un  nommé  Argiir . Faune  Ril 
rôti,  originaire  d'Italie.  ri  suturent  de  rriutuVrlav  f 
lion  île  Jacquet  Elément , leur  confrère  : leeouutUl 
drcuutcfl  ; il*  expièrent  à U potence  le  crime  qui)»  I 
'aient  pu  exeeuter.  Leur  supplice  n’rflraya  p un fref 
capucin  de  Milan  , qui  vint  à Pari*  dan*  le  même  4 
«cm  , el  qui  fui  pendu  comme  eux.  (1*9*)  t}«  tiegj 
de  Sainl- N ict>Ja*  de»-<!Haiupt,  un  lapitaier  .léyld,  I 
dilrrenl  le  même  crime  , ri  périrent  du  tuéme  »wppS 

communiquant  au  nonrrj,  à Pâtis,  nue  lettre  inlerrcplée  d'un  prédirant  de  Gniète  , dan*  laquelle  ce  prêtre  • fl 
(ail  que  le  dope  de  Venise  et  plutieur»  Sénateurs  étaient  prolwaa»  dan»  le  nrur , qu’il»  u'atteodaieut  que  l o-.ati 
fa* ura Me  dr  m déclarer  , que  le  père  Fulgtnliu  . de  l’ordre  de»  Servile*,  le  compagnon  el  l'umi  du  criébir  Sa 
•i  connu  »ou»  le  nom  de  fra  Paolo,  ■ tnivaillail  clbcacemenl  dam  celle  *isne.  » Il  ajoute  que  Uenn  IV  fl<  mai 
celle  lettre  au  »éoal  par  *011  ainLattadevir . el  qu’on  en  retrancha  »culrmrtii  le  ikw  du  dogé  aceuaé.  Man  ' 

3 ne  Daniel  a rapporté  la  lubtlanct  de  celle  letlre , dan»  laquelle  le  nom  dr  frd-Patdo  ne  »e  ln<ute  pas.  il  dit  r 
anl  que  ce  meme  fra  Pau  lu  fui  cite  el  accoté  don*  la  copie  de  la  leilrr  montrer  au  ænal.  Il  ne  ouutme  pai 
navirur  calvinitle  qui  avait  écrit  cette  prrlrndnc  leftro  inlrrceplee.  Il  faut  remarquer  encore  qw  dam  ce«r  I 
Si  rtail  qnraliou  de»  jeauile*  , Irtqiirlt  riaient  banni»  de  I»  république  de  Vruitr  Failiu  Daniel  rmpliar  relia 
mruvrr  , qu’il  impute  a llruri  IV,  rumine  une  preuve  du  télé  dr  rr  prince  pour  la  religion  catholique.  V'-ot  i 
un  télé  bien  élrauge  dam  Henri  IV,  de  mtllir  ainki  le  trouble  dai>*  le  *én»t  Je  VeoLve , b-  rai  illmr  d**  »e*  a/té» , 
dr  mêler  le  rôle  mrpri»ablr  d'un  brouillon  rl  d'un  délateur  au  pcrvoiiuagr  gloricuc  de  parsficaleur.  Il  M pent  fai 
qu’il  y ail  eu  une  lettre  vraie  ou  «uppo**»  d'un  minière  de  Geneve  . que  celte  letlrr  même  ail  produit  qucl«|«r*  f 
tile»  intrigue*  fort  indiirérrntr*  aux  ^rand»  objet»  de  lliitlnire  : mai*  il  n’c*t  poiul  du  tunt  trai*cmbfable  qne  H*  > i * 
•oil  descendu  i la  hauratr  dont  Dauirl  lui  fait  bonnrur  : il  ajoute  que  • quiconque  * de*  liounu*  avec  Ici  kut-'if 
CM  de  leur  rrligiou  , ou  u'rii  a poiul  du  lotit.  • Lell*  rr  flexion  udiruse  eM  même  coui/e  llanri  IV,  qui,  de  w«* 
bouuur*  de  mit  teinpt,  avait  le  plu»  dr  iiaiton*  avec  lr»  r.  forme».  H rdl  rte  à drsirrr  que  le  P.  Daitirl  füi  n.tT*  | 
tiit  dan*  In  détail»  de  radininittralioti  de  Henri  IV*  cl  du  duc  de  Sulli  que  dan»  ce»  prlilrme*  qui  nmiMrrui  t'“" 
partialité  que  d 'rquitr , et  qui  drcélrut  uialbcurruaemcnt  un  aulcur  plue  j«-*uil«  que  nln»ru 


Il  piolégra  Ut  république  n*i»*.u»tr  de  la  Hollande, 
l'aida  de  »<  u épargne  . rl  ur  cuUlribua  pat  peu  à ta  faire 
rrcunnailie  libre  el  indépentbiniR  par  l'Eapapne. 

Sa  gloiio  était  dune  .ilfiruiie  .m  drxbtn*  rl  ati’drbor» 
de  «un  royaume  : il  paiaaii  pour  le  plu*  grand  homme 
de  *011  iruip».  L’t  nipereur  llodulphe  n'cul  de  répulalbin 
que  rbex  le»  pby*irieu»  el  le*  rliiinivtr».  Philippe  II 
n’atail  jamais  roiuballu  ; il  11’élail , apte*  (oui . qu’un 
lyian  laborieux,  sombre  et  diMÔmulê:  el  u prudriicr 
nr  pouvait  entrer  en  comparaison  avec  la  valeur  Cl  la 
franchi*  de  Henri  IV,  qui  .avec  »e*  »i?»rin*.  était  en- 
core au»*i  politique  que  loi.  Elbabrlb  acquit  une  grande 
réputation  ; mai»  u’ayani  po»  en  à tunnonlcr  le.  mêmes 
obstacle» , elle  ne  pouvait  avoir  la  uiéme  gloire.  Otle 

3u'r||r  ntérile  fui  ub*rurcio  par  le»  artitii-c»  de  corné- 
ienne  qu’on  lui  reprochait  . cl  touiller  par  le  un;  de 
Marie  Sluail . dont  rien  ur  la  peut  laver.  Sitlc-Quiid  *c 
lii  un  nom  par  le»  obélisque*  qu’il  releva,  rl  par  lc« 
mouunieii*  «oui  il  e.tubeliii  llouir  ; mai»  »an«  ce  tuéiile  , 
qui  e»l  bien  loin  d'être  |r  premier , on  ne  l'aurait  connu 
que  pour  avoir  obtenu  la  papaule  par  quinte  au»  de 
fati**eie , et  pour  avoir  élé  aétere  jii*qu'à  la  cruauté. 

Oui  qui  reprochent  encore  a Henri  IV  tes  tiiiuun 
>i  aine  renie ni  ne  foui  pa»  réflexion  que  loule»  K«  fai 
bkftfte»  furent  celle»  du  meilleur  dr»  Imminr»  , ri  qu'au- 
cunr  ne  l'rntpecha  dr  bioti  gouverueg.  Il  y parut  «mm, 
lorsqu'il  *c  préparait  à élrr  l'a- Litre  de  l'Eurcpe,  & Foc 
c»4un  dr  la  »urrr*»ion  dr  Juliec-.  G'ett  une  calumtiir 
absurde  dr  Lr  Vatsor  et  de  quelque»  autre*  compila 
leur»,  que  Henri  voulut  en  tri  prendre  cette  guerre  pour 
la  jeune  priueew  de  Coudé.  Il  C*nl  en  croire  le  duc  de 
Sulli , qui  avoue  la  faiblesse  de  ce  munurqur , el  qui, 
rn  même  lemp*  , prouve  que  le*  emid*  dessein*  du  roi 
n'avaient  rien  dr  commun  avec  la  postion  de  l'amour. 
Ce  n’ét.iil  pa»  certainement  pour  la  prinoeue  d»-  Coudé 
que  llruri  avait  fait  lr  traité  dr  Quérjsqur  , qu'il  *'clait 
assuré  de  Ion»  le*  potentat»  d'Italie,  dr  |nu«  le*  prince» 
pruievi.m*  d’Allemagne  . et  qu’il  allait  mettre  le  comble 
é »v  ctoirr  rn  tenant  la  balauce  de  FFampr  entière. 

Il  était  prêt  à marcher  ni  Allemagne  é la  télé  de  qua 
rante  -i»  mille  homme*.  Quarante  million»  en  réserve, 
de»  préparatif*  imnicutet . de»  alliance»  «ûrr» , d'bakilr» 
griiètatix  formé*  «ou»  lui , le»  prince»  protrstan*  d'Alle- 
magne , la  nouvelle  république  de»  Paya  lia» , prêt*  à le 
•rcuider,  tout  l'aiuurail  d'un  »uc<è»  solide.  La  préten- 
due division  de  l'Kurupr  en  quinie  domination»  est  rr- 
runuiie  pour  une  chimère  qui  n'ctilra  point  dan»**  télé. 
S’il  y avait  jatuai*  ru  dr  négociation  entamer  sur  un 
de»*riii  «i  extraordinaire . on  eu  aurait  troute  qurlnur 
trace  en  Angleterre,  à Venue,  rn  Hollande,  avec  le*- 
qurlle»  on  auppuse  qm*  Henri  avait  préparé  celle  révo- 
lution ; il  n’y  en  a pa*  le  moindre  vrviige  . I-  projet  n’est 
ni  vrai,  ni  vraisemblable  { mai»  par  tes  alliance»,  par 
•réarmé»,  par  ton  économie,  il  allait  changer  le  »y»- 
léme  de  l'Europe,  et  s’en  rendre  l'arbitre. 

Sionfetail  ce  portrait  lidèlede  Henri  IV  à nu  étranger 
dr  bon  «ru*  , qui  11V1H  jamais  rntrudu  parb-r  dr  lui  au- 
paravant , et  qu'on  finit  par  lui  dire  , C'«»t  là  ce  même 
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; décembre  lAji  ) L'af‘»a**innt  rouiiui*  par  Jean 
tàtv?  ru  celui  dr  loti»  qui  df  montre  |r  plu»  «|uel  c* 
fil  dr  vertige  léguait  i|un.  Né  d'une  bomiéte  laimllr  , 

I p.if»-n»  riches,  bien  élevé  par  eux  . jeunr  , eau*  ex- 
>è  »i>  nrr  , ii'ay  anl  pu»  encore  dix  neuf  mt . il  n était  pa- 

*ible  qu'il  * lit  forme  de  liiHiitme  mtr  rrunluliu» 
Crjirfrr.  On  sait  que.  dun»  le  Lmieie  même,  il 
Mélina  un  0*up  dr  couteau  ail  mi  , el  qu'il  ne  |r  frappa 
“*i  U bouclir  , parrrqix  ee  bon  priure  , qui  eiubr.it- 
ou»  te»  serviteur*  lorsqu'il»  Venaient  lu»  faire  leur 
r<|or  aprè*  quelque  absence,  »e  baissait  alor*  pour  ci»» 
b »A»*er  Blonligiii. 

II  «outiul,  à aui  premier  interrogatoire  , ■ qu'il  avait 
M un»  bontir  action  , et  que  Ir  roi,  n 'riant  paaenrorr 

aU'  .i»  par  le  pape  . il  pouvait  Ir  lurr  en  roi»*ciene«t  ■ 
warrela  trtil  b sédurlion  nail  prouvée, 
j II  avait  éiodté  long  temps  an  collège  de»  jèttti.’rt. 
l'armi  Ir»  superstition*  danptruiri  de  ce»  lemp*  , il  y 
If»  avait  une  capable  d'égarer  Ir»  reprit»  : c'était  une 
rinmitr»  de  méditation*  dan*  laqurlla  on  enfermait  un 
Jeune  liomtnc  ; le»  nturv étaient  peint»  de  représentation* 

| di démon» , de  lotirincuv  . et  dr  flamme»  , éclairé»  d'une 
, lueur  «ombre  . une  imagination  sensible  et  faible  en  était 
LM6*rul  frappée  jusqu'à  In  démence.  Cette  démence  fut 
au  point  dan»  la  télr  de  ee  nialhrtirtuv.  qu'il  erul  qu’il 
' *q  rachèterait  de  l'enfrr  en  a**av«tftant  »ou  souverain  : 
t-ini  (a  fuicur  religieuse  troublait  encore  le*  télr»!  tant 
b C.uaiiMfie  inspirait  une  fémrilé  ab*urdef 
L II  fa4  indubitable  que  le»  jug*-s  auraient  manqué  à 
r drvuir,  »’»!•  n'avaient  pa»  fait  examiner  le*  papier* 
de*  îv»uite» , furtout  a pré*  que  Jr;m  GhAtel  eut  avoué 
qtt^il  avuii  souvent  entendu  dire  , ebei  qurlqnr*  un#  de 
te»  religieux  . qu'il  «tait  per  mi*  de  tuerie  mi. 

Il  Ou  trouva  dan»  le»  écrit*  du  professeur  Guignard  ce» 
invopre»  parole»,  de  »i  main  que  .ni  Henri  III  , ni 
llruri  I v,  ni  la  reine  Elisabeth . ni  le  mi  tir  Suède  , ni 
ti'éir«lr»>r  de  Saxe,  n’étaient  point  de  véritable*  roi*: 
[ttr  Henri  III  était  un  Sardanapale  . le  Béarnais  un  re 
Bnf.  Elisabeth  une  luure  , le  roi  «le  Suède  , un  griffon, 
'rf  JVirdeur  de  Saxe  un  pore  : cela  t'appelait  de  l'élo- 
quence. J arque»  Clément  . disait-il . a fait  tin  acte  hé- 
Patque.  inapire  par  le  Saint-Esprit  : «i  on  peut  guer- 
lfOjer  le  Bear nai»  . qu'on  le  guerroie  : «i  on  ne  peut  le 
(urmijrt , qu'on  iWininc.  » 

I buipurd  était  biett  imprudent  de  n'avoir  pa»  brillé 
e*t  écrit  dan»  le  moment  qu’il  apprit  I alletilal  de  f.liàtel. 
On  te  saisit  de  sa  per»onnr.  et  de  celle  «le  Guéret,  profe» 
♦eur  d'unr  *ctenr-e  ilunrde  qu'on  nommait  plnh’t-'pkla  , 
et  dont  Chair)  avait  été  long  lemp*  l'écolier.  Guignard 
fut  pendu  el  bnilé  ; cl  Guère'  n'ayatil  rien  avoué  à la 
question  , fut  feulement  condamné  A être  banni  du 
payaume  avec  loua  le $ frire»  nommé*  jrtniUt. 
t II  tant  que  le  préjugé  mette  »ur  le*  yeux  un  bandeau 
birnrpai*.  puisque  |«  jr*mle  Jouvenci,  dan*  wn  llitt.nre 
de  la  compagnie  de  Jrmt  . compare  Guignard  et  Guéret 
aux  pitmiert  ekreliene  penéemÙ*  pur  Xtron.  Il  loue  «tir- 
tout  Guignard  de  n’avoir  jamais  voulu  demander  par- 
don au  roi  et  A la  jt*«(ice  . lor>qu'il  fit  amende  honora- 
ble , b torche  an  poing  . ayant  un  do»  *e*  écrit*.  Il  fait 
«isager  Guignard  comme  un  martyr  «pii  demai.de 
irdon  è I tir  il  . parrrqn  âpre»  tout  il  pouvait  être  pe- 
imr;  mai*  qui  ne  peut  . malgré  m rutivrienre , avouer 

r’ii  a otfcc'é  le  roi.  (,'ommutl  aurait-il  donc  pu  l’of- 
__  mer  davantage  qu'eu  écrivant  qu'il  fallait  le  tuer,  à 
qu’il  ne  l'eût  tue  lui-même  ? Joitveuci  regarde 
__  _ du  parlement  comme  un  jugement  tre*  inique  : 

llruRnituu* . dit  il,  rt  igmariattn;  non»  nomenvnu- 
ftion*.  *1  non»  le  pardon  non».  « Il  c»t  vrai  qu»  l'arrêt 
jH*'t  «éiere  : niai*  apurement  il  ne  peut  paraître  injiivlr, 
* rotindcrv  le*  écrit*  du  jr»uite  Guignard  . le*  cm 
pnrleri.eti»  du  ti'imnir  Kay  autre  jésuite,  la  ronfetaiou 
de  Jeati  t.hàtel,  lev  écrit»  de  Tollet . de  Belbrmin . de 
Ma*  iiiij  , il' Cm  manuel  Sa  , de  Suarc»,  de  Salinerou 
Unlina  ; le*  lettre»  de*  jésuites  de  \aple*,  et  tant 
titre*  ér ri;»  dm*  Iwcjarli  on  trouve  cette  doctrine  du 
ieidr.  Ileti  tir*  vrai  qu'atirun  jésuite  n‘a*ait  ronaeitté 
jivli  mai»  anwù  il  estiré*  vrai  que.  lundi*  qu’il  êtu- 
■t  rbrx  eux , il  avait  entendu  celle  doctrine  . qui  alors 


ebil  trop  commune.  Il  est  encore  Ire» vrai  que  le»  jésuites 
*e  mueenaienl  que  le  jésuite  Guignard  avait  été  pendu 
et  brillé:  mai»ile*l  Iré*  faux  qu’il*  le  pardonna  »*e  ni. 

Comment  peut-on  truuvrr  trop  injuste,  dau»  de  *»a- 
ri'iU  lemp»,  le  banni»*- •meut  de*  jésuite*,  quand  un  ne 
•e  plaint  pa*  de  celui  du  père  et  de  la  mère  de  Jean 
C.hAlrl  , qui  u'avairnl  d'autre  crime  que  d'avoir  mi»  au 
monde  un  malheureux  dont  on  aliéna  l'rspiil  > Ces  pa- 
rmi infortuné»  fuient  condamné*  au  haont*»«menl  et  à 
nue  amende:  on  démolit  leur  maison  , el  on  éleva  a la 
place  une  pyramide  , où  l'un  grava  le  crime  el  l'arrêt  ; 
il  y était  dit  : • La  cour  a banni  en  outre  cette  riélé 
d’un  genre  nouveau  et  d’une  «nper«litiott  diabolique , 
qui  a porté  Jean  Cbétel  à cet  horrible  parricide.  • Ce 
qui  r»t  encore  bien  digne  dr  remarque  , c’e»t  que  l’arrêt 
du  parlement  fut  mi»  i ['Index  de  Rouir.  Tout  cela  dé 
montre  que  ce*  tcinp»  étaient  rrux  du  fanatisme;  que 
nue  si  le*  jéa»iitr*  avaient  , comme  les  autre*  , etitrignr 
de»  maximes  alTreii****  , il*  parai*aainit  plu*  dangereux 


que  te*  autre*  parerqu'il»  élevaient  la  jcunr»«r;  qu'il*  fu- 
rent puni»  pour  de»  bute*  passée*  , qui  , trois  an*  aupa- 
ravant . n'éi aient  pa»  regardée*  dan»  Pari*  comme  de* 


faute»,  et  qu'rnfin  le  malheur  des  lemp*  rendit  cet  arrêt 
du  parlement  nérr«M»re- 

Il  l’était  tellement . qu’on  rit  paraître  alors  une  apo- 
logie pour  Jean  ('liât  H dans  bqttrllc  il  est  dit  que  • «on 
parricide  r«t  un  acte  vertueux  , gmérrux  , héroïque  . 
comparable  aux  plu*  grand*  de  IbUtoire  *aerér  et  pro- 
fane , c|  qu'il  faut  être  aibee  pour  eu  douter.  Il  n'y  a , 
dit  cette  apologie . qu’un  point  à redire  , e’ert  que  Cliâ- 
tel  n'a  pas  mi*  i rbef*on  entreprise  . pour  envoyer  le  mé- 
chant en  »on  lieu  , comme  Judas  • 

Cette  apologie  fait  voir  ebirrmrnt  que  «i  Guignard  ne 
voulut  jumai*  demander  pardon  au  roi,  c'est  qu’il  ne  le 
rrrounaiMîiit  pa*  pour  nu.  • La  con*tanre  de  ce  *aiut 
homme  , dit  l'auteur  . ne  voulut  {amais  reconnaître  celui 
que  l*Eglt«c  ne  rerounaUsait  pa»;  et , quoique  le»  juge* 
aient  brûlé  »<hi  corM . et  jeté  ve*  cendre»  au  vêtit  , »on 
sang  ne  laissera  de  bouillonner  contré  ce*  meurtrier»  de- 
vant le  dieu  Sahaoth  , qui  «aura  le  leur  rendre.  • » 

Tel  était  l'esprit  de  la  ligue  , te!  Pwpril  monacal  . t«l 
l'abus  exécrable  de  la  religion  si  mal  entendue,  el  tel  a 
»u|v*i»té  cet  abti«}u»qu'A  ce»  dentier*  temps. 

On  a vu  encore  de  no*  jour»  un  jésuite  . nommé  La 
Croix,  théologien  de  Cologne  , réimprimer  et  commen- 
ter je  ne  «ai*  quel  ouvrage  d’un  ancien  jésuite  nommé 
|tu«em!.aum  ; ouvrage  qui  eût  été  au*«i  ignoré  que  wu 
auteur  et  »on  commentateur , »i  on  n’y  avait  pa*  déterré 
par  hasard  b doctrine  b plu»  monstrueuse  de  l'homicide 
et  du  régicide. 

Ilest  dit  dan»  ce  livre  qu’un  homme  proscrit  par  un 
prince  ne  peut  être  aseaninê  légitimement  que  dan»  le 
territoire  du  priure  ; mai»  qu’un  souverain  proscrit  par  le 
pape  doit  Cire  a*«a«»iité  partout  . paveetjur  le  pape  e»t 
souverain  de  l'univers  , el  «ni 'un  homme  chargé  de  tuer 
uti  excommunié  . quel  qu’il  voit , peut  donner  celle  coin 
mi»*ion  A un  autre  , et  que  e'c*t  un  acte  dr  charité  d’ac- 
cepter ceilr  commission. 

Il  e*l  vrai^iuc  U*s  parlement  ont  condamné  ce  livre 
abominable  : il  est  vrai  que  le»  jésuite*  do  France  ont 
détesté  publiquement  ce*  propositions;  mai»  enlin  ce  li- 
vre , nouvellement  réimprimé  avec  de*  addition» . prouva 
a«ee  que  ces  maxime*  infernales  ont  été  long -lemp*  gra- 
vées dans  plus  d'unr  tête;  que  ces  tnaximr»  mt-inct  ont 
été  regardée*  mtntnr  «arréra,  comme  de*  point»  de  rrlt- 
pion  . et  que  par  contrquent  les  lois  ne  pouvaient  s'«  lever 
avec  trop  de  rigueur  contre  1rs  aiilriin  du  régicide. 

f I i mai  1610  , k A heure»  du  *oir  ) . Henri  IV  fat  ete 
(In  la  victime  de  cette  étrange  théologie  rbrétirnnr.  Ba- 
vaillae  avait  été  quelque  li-rnp»  feuillant , et  miu  esprit 
était  encore  •rhaullè  de  tout  ce  qu’il  avait  ef) tendu  dans 
»a  jeane**c.  Jamais  . dans  aucun  siècle , b «upers.'iliou 
n'a  produit  dtvpareilseflets.  Ct  malheureux  crut,  précisé- 
mont  comme  Jrau  t'.bAtel,  qu’il  apai«erait  la  justice  di- 
vine en  tuant  Henri  IV.  la*  peuple  disait  que  ce  mi  al- 
lait faire  b gurrte  au  pape  . parerqu'il  allait  secourir  le* 
protrstau*  d'Allemagne.  R'AlIrmagne  riait  divi*«r  par 
deux  ligue*,  dont  l'une  était  l’érangii/nfiia  , composée 


ESSAI  SUR  I.ES  MOEURS. 


tir  presque  loin  le*  prince*  protestant  : l'autre  était  la 
rn{Jioliijnt  . à la  Ulr  dr  laquelle  on  avait  roi*  Ir  nom  du 

Fupe.  llrnri  IV  protégeait  U ligne  protestante  : vu» là 
unique  rautf  dr  i'a»«a»«ioat.  Il  faut  fi»  rroirp  Ira  dépo- 
sition* constante*  de  Ravaillac.  Il  nvura , «an»  janinis 
varier,  qu'il  n'anil  aurun  complice.  qu’il  avait  ilé 
pont»,  à rr  ré-gicide  par  un  ItHtioct  dont  il  ne  put  être  le 
maître.  Il  signa  son  interrogatoire  . dont  quelque»  feuilles 
furent  retrouvée* , en  17*0.  par  un  greffier  du parlement, 
je  Ir»  ai  tue*  : ret  abominable  nom  rit  peint  parfaite 
ment,  rl  il  % 0 au  dessous  , de  la  mime  main.  «Oue  tou- 
jnora  dan»  mon  r«rur  Jc*u«  soit  Ir  vainqueur  : » nouvelle 
preuve  que  ce  monstre  (Triait  qu'un  furieux  imbécile. 

On  »ail  qu'il  avait  feuillant  dan*  1111  ternp»  où  ee» 
moine» riaient  encore  de»  ligueur»  fanatique»  : c'était  un 
biimmr  perdu  dr  crime»  et  de  superstition.  Le  rcimeiller 
Matthieu  , historiographe  de  France  . qui  lui  parla  long 
ternp»  au  petit  hotrl  de  Rrix,  pré*  du  Louvre,  dit  dan» 

•a  relation  que  rr  min  rable  avait  été  tente  drpui»  trois 
au»  de  tuer  Henri  IV.  Lor»qu'nn  « «•nseîlh-r  «lu  parlement 
lui  demanda.  dan*  ret  liôirl  de  llclr.  ru  présence  de  Mal 
lliieu.  e ..minent  il  avait  pu  mettre  la  main  sur  le  roi  tré» 
chrétien  : • LV*l  à savoir  . dit-il  . »’il  e»t  tré»  chrétien  » 

La  fatalité  de  la  destinée  »e  f.ût  n-ntir  iri  plu»  qu'en 
aucun  autre  événement.  L'est  un  maître  d'école  d'Angou- 
Irtue  , qui  . »ai«»  conspiration  . uii«  complice  , uni  inté- 
rêt . tue  Henri  IV  au  milieu  de  *011  peuple  , et  change 
la  Lier  de  I Europe. 

On  voit  par  le»  acte»  de  »«n  proeé»  , imprimé*  en  »0i  1. 
que  eet  homme  n’a» ait  eti  effet  d'antre*  complice»  que 
le*  sermons  de»  prédicateur*  , et  le*  «liscour»  de»  muine*. 

Il  était  tré»  dévot . fixait  l'oraison  mentale  et  jaculatoire: 
il  avait  même  de*  vision»  céleste*.  Il  avoue  qu  âpre»  être 
sorti  de»  feuillan».  il  avait  eu  souvent  l'envie  de  »e  faire 
jésuite.  Son  aveu  porte  que  m.ii  premier  de**ein  riait 
d'engager  le  roi  à proscrire  la  religion  réformée  , et  que, 
même , pendant  le»  fête»  de  \oc|,  voyant  passer  le  roi 
en  earm»*r , dan»  la  même  rue  où  il  l'a#»»»aiua  drpui»  . 

•I  s'écria,  «Sire,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Lliris'. 
et  de  la  »ærée  vierge  Marie  , que  je  parle  à vou»t  ■ qu'il 
fut  repou»*é  parles  garde»;  qu'ai. .r»  il  retourna  dan»  An- 
ponlrmr  . r*  patrie,  où  il  avait  quatre-vingt»  écolier»  ; 
qu'il  #'j  ronfr*»n  et  communia  souvent.  Il  est  prouvé  que 
son  crime  ne  fut  couru  dan»  »on  esprit  qu'au  milieu  de* 
aele*  réitéré*  d'une  dévotion  sincerr.  Sa  réponse , dan* 
un»  recood  interrogatoire  . porte  re*  propres  mot*  : • Ter 
tonne  quelconque  ne  l’a  conduit  à ee  laire  que  le  rom- 
mut»  bruit  de*  soldat»  qui  disaient  que  ô Ir  roi  voulait 
faire  |j  guerre  contre  le  »ainl  père  , il»  l’y  assisteraient  et 
mourraient  pour  rrla  ; à laquelle  raison  *’f»|  !ai«*é  aller 
à la  tenu  lion  qui  t'a  porte  de  tuer  le  roi . parrequr  fesai'l 
la  guerre  contre  le  pape  , c’r*l  la  faire  routre  Dieu  , d’au- 
tant  que  le  pape  e»i  Dieu  , et  Dieu  e«t  le  pape.  • Ainsi 
tou»  concourt  à faire  »uir  que  llrnri  IV  n'a  «lé  en  effet 
a«SQs»tm'  que  parle»  préjugé»  qui  drpui»  »i  long-temps 
ont  aveuglé  le*  homme*  et  désole  la  terre.  On  <>«j  impu- 
ter re  eriroe  à la  mai»ou  d' Autriche , à Marie  de  Mrdiei». 
ipouvc  du  roi , à Balxuc  d'Entrague*  . »a  maîtresse  . au 
dur  d'Kpemnn  : eoujecture*  odienve»  , que  M- irrai  et 
d'autre*  «.ut  recueillir»  «an»  examen  . qui  V driruitenl 
l’une  par  l'antre,  et  qui  ne  »rr»rut  qu’a  faire  voir  coin 
bien  la  malignité  humaine  est  crédule 

Il  r»l  Irv»  avéré  qu'on  parlait  de  »a  mort  prochaine 
•lan»  1rs  Pays-Bas  avrul  lr  coup  de  l'assassin.  Il  n’est  pas 
elonuanl  que  le»  partisan*  de  la  ligue  catholique  , en 
Voyant  l’armée  formidable  qu'il  allait  commander,  eus- 
sent dit  qu'il  n'y  avait  que  la  mort  de  Henri  qui  put 
le»  «aiiffr.  Ku«  et  le*  re»le»  de  la  ligue  souhaitaient  quel 
que  Ll«-menl . quelque  («é-rard  . quelque  LJiétel.  Ou  passa 
aïs»  ment  du  dr*ir  ù l'espérance  : ce*  bruit»  se  répandirent; 
iUallércnl  au»  oreille»  de  Ravaillac,  et  lr  d.  terminèrent. 

H e»t  encor*  certain  qu'on  arail  prédit  à Henri  qu’il 
mourrait  en  carrosse,  tinte  idée  venait  de  ce  que  ce 
prinrr , *«  intrépide  aillcur»  . était  loujouf»  inquiété  de 

ft)  Bien  n’e*t  »i  curieux  que  etllr  anecdote.  Ce  Saeremnrr  était  Bira^uc  de  son  nom.  Celle  aventure  preuve  | 
le  duc  de  Mayenne  était  bien  plu»  méchant  et  plnwerurl  que  tous  les  Itisloriroi  «e  le  dépeignent}  c»  qui  n's»*f 
extraordinaire  dan»  un  chef  de  parti.  La  l»ltre  fil  ils  1H7. 
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la  crainte  dr  vrrver  . quand  il  était  rt»  Toiture.  I 
blesse  fut  regardée  par  le»  astrologue*  tomme  un  | 
sentiment  ; ri  l'aventure  la  moins  vraiietnblabW  i»>a, 
ce  qu'il»  avaient  dit  au  ha»ard. 

Bavaillar  ne  fut  que  riuvlrumcnt  aveugle,  dr  I*»* 
temps,  qui  n était  pa«  moins  aveugle.  I>  IWrii'M 
Lhfttrl , ce  chartreux  nommé  Ouiti.  er  rieair e dr  î< 
Nirola»-dcs-Lhamps . pendu  en  lij.'»  ; cnDt»|  j« 
malheureux  qui  était  ou  qui  roulrvfèsait  l'iit-mvc  . 
très  dont  le  nom  m'échappe  . méditèrent  le  même 
•inai  ; presque  tous  jeune#  et  ton*  de  la  lie  du  peu» 
tant  la  irligiou  dr  vient  fureur  dan»  la  populart  *t  c 
la  jeunesse  ! IV  tous  le*  .i«satstu»  de  celte  espère  «pi 
siéejr  tinrent  pr..dui»ii  . il  n'y  eut  que  l’ai. rot  de  3 

Iiii-fùl  gentilhomme.  J'en  rxcepte  ceux  qui  avaient  U 
tic  de  Luise  . par  ordre  de  Henri  III  : «eus  M net 
pa*  fanatiques:  ils  n'ètaienl  que  de  lâche»  mrrni1 
Il  n’est  que  trop  vrai  que  Henri  IV  ne  fut  ni  ron 
aimé  pendant  sa  vie.  Le  même  esprit  qui  prépan  4 
d'asa .usinais  u.ulrva  toujours  contre  lui  la  fartiua  * 
liqur  : et  son  cluiigemcnl  néce«eair*  de  religion  tm a 
le#  reformés.  8a  femme  , qui  ne  l'aimait  pas.  l'arrij 
de  rhagrin*  domestique».  Sa  maîtresse  u»»  un  . la  g 
quise  de  Vrrnruil  . ronspira  contre  lui  : la  plu*  er* 
j «atirr  qui  attaqua  ses  mrrun  et  *4  probité  fut  J «NI 
d'une  princesse  de  Lonli . sa  prorhe  parente,  linfis." 
roinmi-uça  à devenir  « hcr  à la  nation  que  quand  il 
été  assassin»-.  La  r»  grime  inconsidérée . tuuioll»(«li 
infortunée  «lr  «a  veuve,  augmenta  lr»  regret»  de  U y 
«le  sou  mari.  I.e»  Mémoire» du  duc  «le  SulU  dtwL 
mil  toute»  ses  vertus,  et  lireiit  pardonner  »e»  faible 
phis  l'histoire  fut  approfondie,  plu»  il  fut  aime  Le  1 
de  Lotus  \IV  a été  beaucoup  plu»  grand  sans  dont < 
le  sien;  mai»  Henri  IV  est  jugé  beaucoup  plu*  grand  qj 
Loni»  MV.  Knlin  . chaque  jour  ajoutant  a sa  gloire, R 
1 mour  de»  Fronçai*  pour  lui  est  devenu  une  paoû>x».f 
1 en  a TU  depuis  peu  un  témoignage  singulier  à Saia  “ 

I t»y».  Un  t-véque  du  Fuy  en  Velay  prononçait  l’« 
i funèbre  de  la  reine  . r pou  se  de  Loni»  XV  : ('.nlnir»^ 

| tachant  pas  asarx  le*  esprit*,  quoiqu'il  fit  l.'t-laÉef 
\ reine  chérie  , une  cinquantaine  d'auditeur*  se  <"* 
de  l'assemblée  pour  aller  voir  le  tombeau  de  Ile» 
il»  »e  mirent  à genoux  autour  du  rercueil  . il»  répandit* 
dr»  larme»  , on  entendit  de»  exclamation!  : jamais  d r 
eut  de  plu*  véritable  aputh* ose  ( 1 766/ r , — | 

ADDITION- 

Vo  ri  p!  liste  tir»  letlre*  de  la  main  «le  Henri  IV  •> 
vandc  d'  .lndonin  , veuve  de  Philibert . eumtf  de  t'.r^ 
tnoni.  Kllev  sont  toute*  «an*  date:  mai»  on  verra  aWn 
parle»  note*,  dan»  qnel  temps  clic»  furent  refit**  I 
en  a «le  tré-*  int«  rrasanle*,  el  le  nom  d*  Henri  IV  In  té 
précieuses. 

esrviisr  1 rrrxv. 

U ne  se  sau  ve  point  de  laqtiai»  . ou  |*m«r  le  moint 
peu  «pii  ne  soient  d«-vali*<  » . «»ule»  lettre»  ouverte»  Hfl 
trrivé  sept  ou  huit  gentilshommes  de  reut  qui 
l'armer  « trangére  . qui  ««vurrnl  iBurnr  est  vrai  r*rjjF 
est  M.  «le  Monlouet . frtre  de  B uiibuiiillct . «psi  flAl 
«les  députes  pou  1 traiier  J,  «pi'il  n’y  a pa»  «fi»  grt»»ïU»« 
me#  qui  aient  promis  de  ne  porter  |e*  atwrv  J 
Bouillon  lia  point  promis  : bref.  Il  ne  t est  rtm  j 
qui  tic  »r  recouvre  p«mr  de  l'argent.  >1.  de  Vli}«« 
fait  nu  acté  de  quoi  il  ne  sera  gm-re  l«mé  ; U a m*  3 
rrrmor«-  1 lui  demandant  rvcumpense  de  «c* 
croup*  «le  poignard  l’on  me  mande  qut  nt  le  ’"df 
contenter,  il  craignit  quVlanl  mal  content  Une 
vrit  *c»  secrets,  qu’il  savait  tous,  même  (Viuitpri**  «-«tf 
la  prr*oiuir  du  rtd  . de  quoi  il  riait  chef  de  IVvtuNevJ 
I>ieti  le*  veut  vaincre  par  eux  même» , car  «'•»»•!  le^* 
utile  serviteur  qu'ils  eussent  ; il  fut  «-ntert»  «nisl  n’H 
pas  encore  mort.  Sur  ee  mol  vient  d’arriver  Mail—M 
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iSjî 


un  laquai»  de  mon  cousin  nui  ont  fie  dé  » dt*  Idlrvi 
r|  dnlijLilIruirn'.  M.  «lé  Tiirrnnr  kn  ici  drnuiii  : il  ■ 
Jim  autour  tir  Syjac  dit  huit  fort*  eu  irai*  jour»  ; je  ferai 

eul  dire  quelque  cLutr  de  mnllriir  Idriiiii  . »'i|  plu  il  à 
eu.  1 x bruit  de  nu  mort  allant  a Pau  et  à Meaux , 4 
Onttru  il  pari»  , el  quelque*  pràckauri  tu  leur,  ttrmui i»  ta 
mitlaitnt  paar  un  je»  btiukeur*  tiur  Oiru  leur  lirait  pro- 
ini».  Adieu , mou  ame.  Je  «ou»  baise  un  million  de  foi» 
" nain». 

Dt  Mi'ntaubiin  , ce  l « janvier. 


Dttiilit  unir 


Mar,  |598. 


1 Pour  adirtfr  de  me  peindre,  il  ni  Vil  arritr  un  de* 

Cir»  extrême»  malheur»  que  je  pouvait  craindre  . qui  r»| 
mort  nubile  de  M.  le  Prinrr.  Je  le  j»  lui  11»  rommr  cr 
>11  me  devait  firr,  t»on  comme  ec  qu  il  m’rtsit  : je  tut* 
ttdr  hntrr  la  mile  butte  où  visent  tour  le»  prrlide*  de 
U nirait?.  Il*  l'bul  ruiptiiiiNinr , le»  traître»  :»i  rH-tr  que 
Oiru  draMUtm  le  mailre , et  moi  par  u grâce  l'rtmi- 
léor?t.V  pauvre  prince,  non  de  rieur . jeudi  avant  couru 
If  bague,  v.upa  »e  portant  bien  ; à minuit  lui  prit  un  vo- 
iofo»emcut  irra-viotcui  qui  lui  dura  jusqu'au  matin  ; tout 
IUlnidredi  il  demrura  au  lit , le  awir  il  »oiipa . el  ayant 
liifti  durvni , il  »e  leva  le  lametli  malin  . dîna  d.  Inmt  , rl 
poi»  jou.x  sut  feher»  t il  »c  Irra  de  34  chaire  , te  mit  a *«• 
'promener  par  *a  chambra  . devisant  avec  l'un  cl  l'autre  : 
t«ut  d’un  coup  il  dit,  liait  le»- moi  nia  cbaisr.  jr  »eu»uiic 
grande  faiblesse:  il  ne  fui  pasavsi»  qu'il  perdit  la  parole, 
■ 'Soudain  âpre»  il  rrudit  l ame  tuai».  I.<  » marque»  du 
pbfum  sorlirrnl  soudain  ; il  n'ral  pa»  croyable  iViontic- 
rm  que  eela  a apporté  en  ce  pavs-là.  Jo  par»  dèa  l'aube 
J four  poar  « aller  pourvoir  eu  diligcuce.  Je  me  voie  en 
chemin  d'avoir  bien  de  1a  peine  ; prier  llieu  hardiment 
porte  moi  \ w j’en  rérhappr  . il  faudra  Lieu  que  cvxül  lui 
q*i  «n'ait  gardé  jusqu'au  tombeau  . doul  je  »ui-pcul  être 
plut  prâvque  je  ne  pense.  Je  voua  demeurerai  lidelc  r»- 
'tdlvc  Bon  *oir  , mon  aiur . je  vou»  baise  uu  million  tic 
W»  le»  mai  ne.  UH'  - 

Ttotatiai  urm 

Mar,  tiSS. 

Il  m'arriva  hier . Ilin  à midi , l’aulrr  au  »oir  , dm 
.court un  de  Saint -Jean  d’Angely  : le  premier  rapportait 
BMlmr  Br|ea»tcl , page  de  madame  la  Priurone.  et  «ou 
vaut  de  chambre  , aVu  étaient  fiii*  soudain  . âpre»  avoir 
té  m»rl  b'tir  uiailra,  avaient  trouvé  deux  chevaux,  valant 
dcui  crut»  écuv,  à une  hôtellerie  du  faubourg,  que  l'on 
■J  tenait , il  y avait  quinte  jour»  , et  avaient  chacun  une 
■WHIé  plriuc  d’argent  : roquu  lliôtc  , dit  que  c elait  un 
KlUuê  Brillant  1/  qui  lui  avait  baillé  le»  cheveu»  , et 
PM  allait  dre  tou»  le»  jour»  qu'il»  fussent  bien  traité»: 
Hm**ïI  taillait  aux  autre»  chevaux  quatre  mesure»  d’a- 
qu'il  leur  en  baillât  bail  , qu  il  paierait  atmi  le 
Kélt-  C*  Brillant  (a  r»t  un  homme  que  madame  la 
Priuceue  a mi»  en  la  mai»oii . et  lui  feviil  !«•■»«  gouverner. 
;W  fut  tout  •Otidain  pri» , ronfr-ta  avoir  baillé  mille  rrtl» 
“W  J* agr,  et  lui  avoir  echepté  *r»  chevaux  par  le  ri»n> 
HMjptitcnl  «le  va  niaifra»»e  pour  aller  en  Italie.  I,e  «c 
—JkI  conGrmr  , et  dit  de  plu»  , que  l’on  avait  fait  écrire 
Mj*  h Itir  «or  ce  Brillant  au  valet  de  chambre,  qo’on 
•mait  êira  a Puitirr»,  par  où  il  lui  mandait  être  à deux 
fcî*  f**  **  T1'*  '"“h»»  parler  à lui.  L'autre 

^ttit  voudain  ; l'embuscade  qui  était  là  le  prit  . e|  fut 
ljftir  à Saint  .Jran.  tl  n’avait  été  clin  ire  oui:  mai»  bietv 
»it  il  à ecutt  qui  le  menaient,  Ab!  que  madame  cal  nié- 
lidle!  ipic  l'on  prrnoe  le  tailleur,  je  dirai  tout,  »au« 
l*«:  ce  qui  fut  bit. 

! Brillant 


Voilà  ce  que  Ion  eu  aait  jusqu'à  cette  heure;  aottveuca 
voua  de  Oc  que  jr  tuu»  eu  ai  dit  autrefois  : je  ue  uie  trompe 
guérit  eu  me»  jugrinru»;  c’e»t  une  dangereuse  Lélr  qu'une 
mauvaise  femme.  Tau,  et,  tinptvtauntai » toul  papal, ie  ; 
voilà  les  instruction» de  la  dame.  J'ai  découvrit  uu  lueur 
p«*ur  moi  (J) , |>ieu  m’en  gardera  , el  je  voqs  ru  mande 
rai  bientôt  davantage,  la*  gouverneur  et  le»  capitaine»  de 
Taille  bourg  m’ont  envoyé  deux  «oldat»,  et  écrit  qu’il» 
u'ouvriraient  leur  place  qu  a moi  , de  quoi  je  Mit»  fort 
aiar.  la»  ennemi»  le*  jin  Meut  . el  il»  sont  «i  empressé»  à 
la  vérificotion  do  ce  fait , qu’il»  ue  leur  donnent  nul  en*- 
pfchenieut  t il»  ne  laissent  mrlir  homme  vivant  de  Saint 
Jean  que  ceux  qu'il»  ni  envoiml.  M.  de  La  I rimouilie  y 
e»t , lui  vingtième  seulement.  L’on  m’a  écrit  que  »i  je 
tardai»  beaucoup  il  y pourrait  avoir  du  mal  rt  grand  ; 
cela  nie  fait  bâter . de  façon  que  je  prendrai  vingt  maître», 
et  m'y  en  irai  jour  et  nuit  pour  cira  «le  retour  è Sainle- 
Kui . a l'a*»einb|ee.  Mou  ame , je  nie  porte  omcx  bien  du 
corps . rnai»  fort  atllige  de  le»pril.  Aimer  rum  , rt  me  la 
faite»  parai. re  : ee  me  »era  une  grande  < ontolaiioii  ; pour 
moi  , je  na  «moquerai  point  à la  fidélité  que  je  voit*  ui 
rouie  ; »ur  celle  wrilé,  je  voua  baise  un  million  de  fois 
le»  maint. 

0' Ayant,  et  t à Mari. 
qcaxaiiuB  Lirrac. 

J'arrivai  hier  an  »oireace  lieu  de  Pons  , où  il  m'arriva 
de»  nouvelle»  de  Saint-Jean  par  où  lu  toupqou»  croissent 
du  côte  que  le»  ave/  pu  juger.  Je  verrai  tout  demain: 

I appréhende  fort  la  vue  «le»  tldèlr»  »»rvileur»  de  la  irtai- 
•wii*  car  c*e»i  a la  vériic  le  plu»  rxiréuie  deuil  qui  »e  »oii 
jainaia  vu.  L*  » prêcheur»  routait»»  prêchent  tout  haut 
par  le»  ville* d'ici  autour  qu'il  n'y  eu  a plu»  qu'un  savoir, 
eaiianisciil  Ce  bel  acte  el  celui  qui  l'a  fait,  adnioiieslrut 
tout  bon  cakbwliquc  de  prrudtT  exemple  à une  »i  chré- 
lieune  entreprise  , et  vou»  été» de  rrlte  religtuu  ! Orte», 
mou  Cttur.  c ni  uu  beau  sujt-l  pour  faire  paraîtra  voire 
piété  el  volra  vertu  ; u'aUeiidra  pa»  ù une  anira  foi»  à 
jeter  le  froc  aux  ortie»;  niai»  je  vou»  di»  vrai.  Le»  que- 
relle» do  M.  d'Ksptrnou  avec  le  maréchal  d*Aimi»ut  et 
C.riilon  troublent  fort  ta  cour,  d'où  je  saurai  tou»  le»  joui» 
de»  nouvelle»,  et  vou»  le»  manderai.  Lltonamt  de  qui 
vou»  a parlé  Briqur»ière  m'a  lail  de  mérhan»  tour»  q.»e 
j'ai  »u»  et  avéré»  depuis  deux  jour».  Je  Uni»  là  , allant 
mouler  à cheval  ; je  le  bai»c  , ma  obéra  tuaflirr»r  . uu 
milliau  do  foi»  le»  main*. 

Ce  17  mari. 

cixttricac  lut ac 

Dieu  «ait  quel  regret  ce  m'e*t  de  partir  d*iri  un»  tou» 
aller  bai»er  le»  main»;  eerir»  . uum  cu-ur  , j eu  «ni»  au 
grabat.  Vou»  trouveras  é. range  (et  dire»  q«i-  jr  lw  ltu. 
•ut»  point  trompé  '•  ce  que  Lyccrau  «ou»  dira.  Le  distila 
e»|  déchaîne  , je  -ui*  a plaindre,  el  c'e«i  merveille  que  jo 
ne  succombe  -ou»  le  fait,  bi  je  u ’elai»  huguenot  je  aie 
ferais  turc.  Ah!  le»  violente»  • preuve»  par  où  1 ou  sonde 
ma  cervelle  ! jo  ne  poi»  faillir  d «Ire  bientôt  uu  fol  ou 
liabilv  homme:  cetlr  auiur  sera  uva  pierre  de  lourbr; 
c’en  un  mal  biru  duulouraus  que  le  domestique.  Toute» 
le*  géhenne»  qu>-  peut  recevoir  Uu  ctprii  sont  »au»  evue 
«•terrée»  »ur  le  mien  , je  di»  luule*  ememLlr.  l'iaignr/.- 
moi , mon  ame  . et  n'y  porte»  puini  votre  espèce  de 
tourment»  c’r*t  relui  quv  j’spprabendc  le  plu».  Je  par* 
vendredi,  el  vais  à (dayrac;  jL- 1 «MÎcudrai  volra  praeep.r 
de  nie  taire  Lro  .cr  que  rien  qu'un  tnauqurmciil  d'atu»* 
lié  ne  me  peut  faire  changer  la  1 évolution  que  j'ai  dVlrc 
éirrurllvtnrnl  à vous,  non  toujours  «mUn , mai*  nui 
bieu  foi  rat.  lion  lool  . amicx-nioi  ; votre  bonne  grâce 


Brillant  , rantrôleur  de  la  maison  du  prinrij  de  Guidé,  e*t  mal  a projMr»  uumnn  DrilUud  pur  le»  historien». 
Il  fut  érktielé  à Saint  Jran-d* Angel»  . *an*  appel  . par  «entimce  du  prévôt , ei  nar  rrtiu  influe  acuieucn  la 
ic»e  de  fr»ndé  fut  condamnée  à carder  la  pri*uu  ju-qu'apre»  xiii  aecouchrmeni.  Elle  accoucha  moi»  dail- 
*t«  de  Henri  de  Coudé  . premier  jirinee  du  sang.  Bile  üpj*elô  à la  cour  de*  pair»  : nuii*  cllr  ra»ta  prikimùatc  , sou» 
rgarih-  Je  Sainte  Même,  dan*  Angel  y , jusqu'en  l'année  1 jtjC.  Ueiui  IV  li*  suppriiu*  r «Km»  !ra  procedure». 

■iHi  C est  a Jîinr  qu'on  découvrit  un  a»»a»»in  . Uruiii  de  nation  , cuvoyr  pji  le»  prftra»  de  la  ligue  Uu  allaita 
*1*  fin  quan  le  foi»  sur  la  vie  de  ce  grand  et  bot.  pr.ucr  : 

» Tantum  relligio  potuil  madère  tualoiiuol  * 
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pendent  souvent  d’un  seul  homme.  Il  tenait , par  une  ad-  i 
mini  «ira  lion  douce  et  forte,  tous  le*  ordre*  de  l'èiat  réuni*,  1 
luuli’i  Ih  fiirtiom  t*4oii|)in , le*  deux  r*  lifjion#  dans  In  i 
prix,  le»  peuple*  dam  I aboiidami-,  La  balance  de  l'Eu 
r.ipe  était  dan»  m main  par  fri  alliance»  , par  mm  lr«»nr»  . I 
M par  *e*  arme*.  Tous  tes  avantage»  sont  perdu»  de»  in 
première  aimée  de  la  régence  de  u veuve  . .Marie  de  Me- 
dira»  Le  duc  d’Kpenitiu,  rrt  orpirillcui  mignon  de  Hen- 
ri III , ennemi  secret  de  Henri  IV,  déclaré  ouvertement 
■ antre  tes  ministres , va  au  parlrmeul  le  jour  mémo  qnr 
Henri  e*t  a«sj»*in«-.  D'Eperunu  était  coioncl -général  de 
l'infanterie  ; le  régiment  «le*  garde*  Hait  à *e*  ordre*  : il 
<*nt/e  . en  mettant  la  main  sur  la  gard«  de  son  é|i»  e , et 
force  le  parlement  à »c  donner  le  droit  de  disposer  de  la 
régence  , i4  mai  1610  ' , droit  qui  jusqu'alors  n'avait  ap- 
partenu qu'au*  étal»  généraux.  Le»  loi*  de  toute*  le*  na- 
| lion*  oui  toujours  voulu  que  ceux  qui  nomment  au  trône 
quand  il  ni  vacant  , nomment  à la  régence.  Faire  un  roi 
e*t  le  premier  des  droit*  ; faire  un  régent  c»l  le  «erond  , 
rl  suppose  le  premier.  Le  parlement  de  Pari*  jugea  la 
cause  du  trône,  et  décida  «lu  pouvoir  suprême  pour  avoir 
1 été  menace  par  le  duc  d'Eprruoii , et  parreqti  on  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'assembler  les  trois  ordre*  de  l'rtat. 

Il  déclara,  par  un  arrêt,  Marie  de  \|«-<li<i*  seule  ré- 
genté. La  reine  vint  b-  lendemain  faire  ronlirnirr  cet  arrêt 
*vt  présence  de  sou  fil.*;  et  le  cbaueelier  de  Silleri,  dan* 
•et u-  rin-inouic  qu'un  appelle  ht  de  ju»li>-é,  prit  l'avis  de» 
prévidens  avant  de  prendre  erlni  dev  pair*  et  même  de* 

| princes  du  sang  , qui  prétendaient  partager  la  regencr. 

Vous  tujrr  par  là,  ci  vous  avez  souveut  remarrpic  com- 
ment les  droit*  et  le»  usages  s'établissent , et  comment  ce 
1 qui  a él«-  fait  une  foi»  solennellement  contre  le*  réglés 
anciennes  devient  une  régie  pour  l’avenir . jusqu’à  ce 
•pi 'une  nouvelle  occasion  I abolisse. 

Marie  de  Medicis,  régente  et  non  niaitre*vcda  rojan- 
1 ut.  dépense  en  profusion*,  pour  s'acquérir  de*  créatures, 
tout  ec  que  Henri  le .(irand  avait  amasse  pour  rendre  sa 
uatioii  puissante.  Les  troupes  à la  tête  desquelles  il  allait 
rombaltre  sont  pour  la  plupart  licenciée»;  b » prince*  dont 
«i  était  l'appui  sont  abandonnés  r 1610).  Le  «lue  de  Savoie, 
LharWEmniaiiuel , nouvel  allié  de  Henri  IV',  r»t  oblige 
de  demander  pardon  à Philippe  IM  , roi  d’Espagne  , d’a- 
*«>ir  fait  ut»  traité  avec  le  roi  de  France  ; il  envoie  »on  fil» 
a Madrid  implorer  la  rleiuence  de  la  mur  espagnole,  et 
s'humilier  comme  un  sujet , au  nom  de  mit  père.  Les 
1 prince*  d’Allemagne  , que  Henri  avait  protégé»  avec  une 
I armée  de  quarante  mille  homme* , ne  sont  que  faible 
t ment  secourus.  L'état  perd  toute  sa  cniiMdrratfon  an-di* 

( hors  ; il  eut  tioublé  a 11 -dedans.  Le»  prince*  du  sang  et  le» 
grand»  seigneur»  remplissent  la  France  de  factions,  ainsi 
que  du  temps  de  Frauroi»  II,  de  Fbarle»  l\.  de  Henri  LU,  ; 
M depuis,  dan»  la  minorité  de  Louis  XIV. 

ltt»i4J  On  assemble  enfin  dans  Pari»  le*  dernier»  étal» 
rénérauc  qu'on  ait  tenu»  en  France.  Le  parlement  «le 
Paris  ne  put  j avoir  séance.  Sim  députés  avaient  assiste  à 
I j grande  assemblée  des  notables,  tenue  à Rouen  en  iâ«i*  ; 
mais  ce  n'était  point  là  uoe  r «invocation  d'états  gémi  aux; 
icv  intendant  de»  finances  . le*  trésorier» , j avaient  pris 
’ *éancc  . comme  le*  magistrat». 

L'univcr*ile  de  Pari*  tomma  juridiquement  la  chambre 
du  clergé  de  la  recevoir  coin  me  membre  «le*  étals;  c’était, 
duuit-clle  , ta<n  ancien  privilège-,  mais  Fuuiierrilé  avait 
perdu  **■*  privilèges  avec  sa  considération  , à mesure  que 
, 1«»  esprits  étaient  devenu»  | lu*  déliés,  sans  être  plu» 
-claires.  O*  état»,  «irmljiv  à la  bâte,  n'avaient  point 
de  dépôt»  des  loi*  et  des  usage»  , comme  le  parlement 
'l'Angleterre,  et  rumine  les  diète*  «le  l'empire  : ils  ne 
feraient  point  partie  de  la  législation  suprême;  rrp«-ti«lanl 
i il*  auraient  voulu  être  législateurs  ; r'est  à quoi  aspire  m ■ 

1 -e**»  ire  nient  un  corps  qui  rrprrscnlr  une  nation  : il  se 
forme  de  1 ambition  sc«* rète  de  rha«|tir  particulier  une 
ambition  générale. 

O qu  il  y eut  de  plus  remarquable  dan*  ces  états.  eV«t 
que  le  clrrge  demanda  inutilement  que  !«•  concile  de 
Trente  fAt  reçu  ci»  France  , et  que  le  tiers-état  demanda, 
min  moins  vainement  , la  publication  de  la  loi  » qu’au 
«une  ptiissanee  ni  temporelle  , ni  spirituelle,  n'a  droit 
de  disposer  du  royaume  , et  de  dispenser  le*  sujel^de 
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leur  serment  de  liddilé  ; et  que  l'opinion,  qu'il  *nit  loi- 
sible «le  tuer  le»  roi»,  e»t  impie  et  détestable.  « 

("était  surtout  ce  mênir  tiers-étal  de  Pari»  qni  deman- 
dait cctic  loi  . apres  avoir  voulu  déposer  Henri  III . et 
apres  avoir  Soufb  rt  1rs  extrémités  «Je  U famine  , plutôt 
que  de  reconnaître  Henri  IV.  Mais  le*  factions  «le  la 
ligue  riant  éteintes,  le  lier»  état,  qui  c«imp«»*c  le  loiids 
de  la  nation  . et  qui  nr  peut  avoir  d'intérêt  particulier , 
aimait  lr  trône  rt  délestait  les  prétentions  de  la  eonr  de 
Home.  I.e  cardinal  Itnprrrwi  nubli.i  dans  «elle  occasion 
ce  qu'il  devait  au  sang  de  llntri  IV,  et  ne  M'  souvint 
que  do  l’Eglise.  Il  s'opposa  fortement  à la  loi  proposée  , 
cl  s'emporta  jusqu’à  «lire  » qu'il  serait  obligé  d'ex-nm- 
iiiuuirr  ceux  qui  snbslinei aient  à soutenir  qu**  l’£gli»r 
n'a  pas  le  pouvoir  de  dv-p«*»é<ler  les  rois.  » Il  ajouta  que 
la  puissance  «lu  pape  était  pleine  . plrnit  tinte  , dirtc le  au 
ipu  ilurl  , et  indirecte  au  temporel.  La  chambre  du  « lergr  , ! 
gouvernée  parle  cardinal  l>iiperron  , persuada  la  cham- 
bre d<*  la  noblesse  de  s'unir  avrr  elle.  Le  corp*  ,]•  la  no- 
blesse avait  toujours  clé  jaloux  du  clergé  ; mai»  il  allée 
tait  d«-  ne  pas  penser  comme  le  tiers-état.  Il  s'agissait  de 
savoir  »i  le»  pui-aaito-s  tpiriluelle»  et  tempoullr*  pou- 
vaient disposer  du  trône.  Lé  corp*  des  tioble*  avo  iublt 
»e  regardait  ait  fond  , et  sans  »e  le  dire  , comme  une  puis- 
sance temporelle.  Le  cardinal  leur  disait  : * Si  un  roi 
voulait  fnrrrr  scs  sujets  i se  faire  «ni*  n»  ou  mahoinét;uis  . 
il  faillirait  le  «la  poser-  » I n tel  discours  était  bien  d«  rai 
soimalilc  ; car  il  y a eu  une  foule  d’empereurs  et  d«-  rois 
ariens;  et  on  n’en  a dépose  aucun  pour  celle  raison. 
Ollr  supposition  . toute  chimérique  qu'ellr  était  . per- 
suadait 1rs  députe»  de  la  noblesse  qu'il  y avait  de*  cas  oit 
le»  premiers  de  la  uation  pouvaient  détrôner  leur  souve- 
rain : et  ce  droit , quoiqu'éloigné  . était  si  flatteur  pour 
l'amour-proprc  , que  la  iiobb-»e  voulait  le  partager  avec 
le  clergé.  La  chambre  ecclésiastique  signifia  n celle  du 
tiers-état  qu'à  ta  vérité  il  n'était  jamais  permis  de  tuer 
•un  roi  , mais  elle  tint  ferme  sur  le  reste. 

Au  milieu  décrite  étrange  dispute,  le  parlement  ren- 
dit un  arrêt  qui  déclarait  i'iadépendanr»  <i!<*olue  du  trône  , 
lai  fondumeulnle  du  royaume. 

C’était , sau*  doute,  l'intérêt  de  la  mur  de  soutenir  ta 
demande  du  tiers-état  et  l’arrêt  du  parlement  . âpre* 
tant  de  troubles  qui  avaient  mis  le  trône  en  danger  sou» 
les  règne* précèdent.  La  cour,  crpend.inl . «éda  au  car- 
dinal Dupcirnn , au  clergé , et  surtout  à Rome  «pion  mé- 
nageait : elle  étoulfa  elle-même  une  opinion  »ur  laquelle 
sa  sûreté  était  établie;  c’est  qu'au  fond  elle  pensait  alors 
que  celle  vérité  ne  serait  jamais  r>-<  Ib-mror  conilvaitue 
par  les  rvénemru*  , ci  qu'elle  voulait  linir  de*  dispute* 
trop  délicates  et  trop  odieuses  ; die  supprima  nu-un  l'ar 
rét  du  parlement . sou*  prén-xte  qu'il  n avait  aucun  droit 
de  rien  «tnluer  sur  les  d* • li  béraliuns  «les  états  . qu'il  leur 
manquait  de  respect , et  que  «•«•  n'était  pas  à lui  à faire 
de»  loi*  fondamentale*  : ainsi  elle  rejeta  le»  arme»  de  ceux 
qui  combattairnt  pour  elle  , comptant  n’en  avoir  pas  be- 
soin : enfin  tout  le  résultat  de  rett«-  assemblée  fut  de  par- 
ler de  tou*  les  ahu»  du  royaume  , et  de  11 ‘en  pouvoir  ré- 
former un  seul. 

La  France  resta  dans  la  « onfu.-ion , gouvernée  par  le 
Florentin  (ioneipi , favori  de  la  reine  . devenu  maréchal 
de  France  «ans  jamais  avoir  tiré  l’épée,  et  premier  ini- 
nÎMre  «au*  eounsitre  les  lois  du  royaume,  (".'était  «Miez 
qu'il  fût  étranger  pour  que  les  princes  du  sang  cun-nl 
sujet  de  se  planaire. 

Marie  de  Médiri*  était  bien  Qialhcurcusc  ; car  elle  ne 
pouvait  partager  ion  autorité  avec  le  prince  de  Fondé  , 
chef  des  niéconleo»,  sans  la  perdre  , ni  la  confier  o bon- 
cini . sans  indisposer  tout  le  royaume.  Le  prinec  de  Fondé, 
Henri  , père  du  grand  Fonde  . et  fils  de  celui  qui  avait 
gagné  la  bataille  de  Foutra*  avec  Henri  IV,  se  met  à b 
télé  d’un  parti  el  prend  le*  arme»  La  cour  «*nnr)iil  avec 
lui  une  paix  simulée  , et  le  fait  mellr**  à la  Rartillc. 

O fut  le  sort  de  «on  père  , de  son  grand  péri» , et  d- 
son  fil  h.  Si  prison  augmenta  le  nombre  de»  mcconten*. 
Le»  (luises  , autrefois  ennemis  si  implacable*  des  Fondé», 
«c  joignent  à présent  avec  eux.  Le  duc  de  Vendôme  , 
fil*  de  llriui  l\  . le  dur  de  Ne  ver* , de  b maison  de 
(ionzague  le  maréchal  d'-  bouillon,  tou»  le*  seigneurs 
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mrconteu» . *e  cantonnent  dan*  le*  province»:  il*  pro- 
testent qu  il*  servent  leur  roi , el  qu’il*  ue  font  la  giicrr* 
qu’au  premier minitlrr. 

Cuiu-ini , qu’on  appelait  le  maréchal  d’Ancre  . a*»uré 
delà  faveur  de  la  reine,  le»  bravait  lou*.  Il  leva  sept 
mille  homme*  à *c»  dépens  pour  maintenir  l'autorité 
royale,  ou  plutôt  la  sienne  , e|  re  fut  ce  qui  le  perdit. 
Il  e»t  vrai  qu’il  levait  ce»  troupe*  avec  une  eoenmivainn 
du  roi  ; mai»  c riait  un  de»  grand»  malheur»  de  l'état , 
qu’un  étranger  qui  était  venu  eu  France  sans  aucun  hirn 
eût  de  qu«i  assembler  une  armée  nuti  forte  que  celle* 
avec  lesquelle»  Henri  IV  avait  reconquit  son  royaume. 
Presque  toute  la  France  soulevée  eoiilre  lui  ne  put  le 
faire  tomber  ; et  un  jeune  homme  dont  il  ne  *c  défiait  pas, 
r|  qui  était  étranger  comme  lui , canna  m ruine  , r»  tou* 
le*  malheur»  de  Marie  de  Mediei». 

Chark**Albef»  de  Luine»,  né  dan*  le  comtal  d'Avi- 
gnon . admi*  avec  *e»  deux  frère»  parmi  le»  çeutilshom- 
mr»  ord  narre»  du  rot  attache»  A uni  éducation  , a’éiait 
introduit  dan»  la  familiarité  du  jeune  monarque  . en  dre*- 
»ant  dr*  pii*  grièche»  A prendre  des  moineau».  On  ne 
•'attendait  pa»  que  ce»  amutemen»  d'enfance  diiMent  fi 
nir  par  une  révolution  rangltnte.  Le  maréchal  d'Ancre 
lui  avait  fait  donner  le  gouvernement  d'Amboise,  et 
croyait  l’avoir  ini*dau*  *a  dépendance  : ce  jeune  homme 
! donc u I le  dessein  de  faire  tuer  »on  bienfaiteur  , d'exiler 
; In  reine  . et  de  gouverner  ; et  il  en  vint  à bout  *an«  aucun 
' obvtnrb  II  perauade  Lirntût  au  roi  qu’il  e*t  capable  de 
j régner  par  lui  même  . quoiqu'il  u’ait  que  «riir  an*  et 
i demi  ; il  lu»  dit  que  la  reine »a  mère  el  Lourini  le  tiennent 
| ru  lulèle . Le  jeune  r<>*  . A qui  on  avait  rhnnnè  dam  ion  en- 
fance le  Minium  de  Juste  . cousent  à faiUMinit  de  *on 
. premier  ministre.  Le  inarqui»  de  Vitri , capitaine  de» 
, garde»  . du  Hallier  , *>n  frère  , Persan  , et  d’autre»,  l’as- 
■asunnit  à coup*  dr  pistolet  dan»  la  rôtir  même  du 
Louvre  11617).  On  cric  rire  /«  iv 1,  comme  »i  on  avait 
i gagne  une  huluille.  Louis  XIII  ve  met  à la  fenêtre,  et 
dit  : Jt  tui*  maintenant  rai.  On  ôte  A la  reine  mère  *e* 
garde»  ; un  le*  désarmé  : 011  la  tient  en  prison  dans  son 
appartrmrnl  ; elle  e*t  cnlin  exilée  à B loi*.  La  plare  de 
, maréchal  dr  France  qu’avait  (’oncini  e*i  donnée  A Vitri 
• qui  l’avait  tué.  La  reine  avait  récompensé  du  même  hon- 
neur Thémiue* , pour  avoir  arrêté  le  prince  dr  C.ond«-  : 
an»»i  le  niarvcli.il  duc  de  Bouillon  disait  qu'il  ro'in**il 
. d'être  maréchal  , depuis  que  cette  dignité  était  la  récom- 
pense du  métier  de  sergent  et  de  relui  d'assassin. 

|,a  populace,  toujours  extrême,  toujours  barbare!, 
quand  ou  lui  lâche  la  bride . va  déterrer  le  coq»»  de  Cou 
' rini , inhumé  à halni  GcroiJMi-l'Auifrfoi»,  le  traîne  dan* 
les  me* , lui  arrache  le  en-ur , et  il  *e  trou»  a de»  hommes 
I imi  brutaux  pour  le  griller  publiquement  *ur  de»  ehar- 
bon»  . et  pour  le  manger.  Son  corp*  fut  mfin  pendu  par 
| le  peuple  à une  potence.  Il  yr  avait  dan»  la  nation  un  r*- 
prit  de  férocité  que  le*  belle*  Minée*  de  Henri  IV  el  le 
I goût  des  art*  apporte  par  Marie  de  Mediri*  avaient  adouci 
j quelque  tçinp* , mai»  qui  A la  moindre  occasion  repa- 
laissait  dan*  toute  *a  force.  Le  peuple  ne  traitait  ainsi  le* 
rv-str*  Moglait»  du  maréchal  d'Ancre  que  parer  qu'il  était 
étranger  . et  mil  avait  clé  puisant. 

I,  historié  du  célèbre  \aui . le*  Mémoire»  du  maré- 
chal d'Kstrrc»  . du  comte  de  lîrirnne  , rendent  justice  au 
! mérite  de  Loncini  et  à *ou  innocence  ; témoignage*  qui 
servent  au  moins  A érlaircr  le*  vivao* , **i!»  ne  petivenl 
rien  pour  reux  qui  «ont  mort*  injustement  d'une  manière 
•i  truelle. 

(ci  emportement  de  lutine  n’ifuil  pa»  leulemerit  dan* 
le  peuple,  une  commission  e»t  envoyée  au  parlement 
- pour  condnmtH r lr  maréehal  après  sa  mort . pour  juger 
•j  femme  F.léonorc  (inligai , ri  pour  couvrir,  par  une 
1 miaulé  juridique  , l'oppiolrr  de  l’asaauinat.  Cinq  con 
•ciller»  du  parlement  refusèrent  d'assister  à ce  jugement-, 
mai*  il  n’y  eut  que  cinq  homme*  **ge«  et  |u»tr«. 

Jain.iis  procédnrr  ne  fut  pin*  éloignée  dr  l'équité  . ni 
plu*  déshonorante  pour  la  raison.  11  n'y  avait  nrn  A rr- 
■ procher  à la  matéehale  ; dlr  avait  ele  favorite  de  U reine. 
' c'était  là  tou»  *on  cfime  : on  I aeeu»a  d'élnr  •orcière;  on 
prit  de»  ngnm  Dei  qiiVII*  portail  pour  dr*  talisman*.  Le 
' conseiller  Hourtin  lui  drûianda  de  quel  charme  elle  »’♦• 


tait  servir  pour  ensorceler  b»  reine  : Galigai  , 
contre  le  conseiller,  et  un  peu  niêrontentr  de  Mal.. 
Mrdicis , répondit  : • Mon  sortilège  a été  le  pouvoir 
les  ame»  forte»  doivent  avoir  sur  le»  esprits  faible*.  »**' 
réponse  nr  |j  sauva  pa» . quelque»  juge*  eurent  mu. 
lumière*  et  d'équité  pour  ne  pa»  opiner  A la  mort  ; 
le  reste  , entraîné  par  le  préjugé  public  , par  lifiKv 
ri  pins  encore  par  ceux  qui  voulaient  recueillir  In 
piMiille»  de  ce»  infortunés  . condamnèrent  A la  fui*  b 
déjà  mort  rl  la  femmr , comme  convaincu*  «Jr«.nil 
dr  iiidaiMtie  . et  de  malversation*.  La  marrrhal»  foi 
entée  '1617*,  et  mn  corps  brûlé  ; le  favori  Luioeseul 
confiscation. 

L'est  celle  in  fort  mur  (ialigai  qui  avait  été  I* 
mobile  de  la  fortune  du  cardinal  dr  Riclielieu  . 
était  jeune  encore  , et  qu'il  s'appelait  l'abhe  de  C 
die  lui  avait  procuré  l'évêché  dr  Luçon  , et  l'avail 
fait  KCrétairr  d’état  en  i6»ô.  Il  fut  enveloppé  dau. 
disgrarc  de  *e»  protecteur*  ; et  celui  qui  depuis  en  » 
tant  d'autres  du  haut  du  trône  où  il  i'iwi  près  de 
maître  . fut  alors  exile  dans  un  petit  prieuré  au  food 
l’A  n jou . 

Loocini,  vans  être  guerrier,  avait  été  mari 
France  : Luine*  fut  quatre  an*  après  connétable  , 
à peine  officier.  Fne  telle  administration  inspira  peu 
respect  ; il  n'y  eut  plus  que  de*  faction*  dans  1rs  gr 
et  dan»  le  peuple  , et  on  o»a  tout  entreprendre 

fl6i2)  Le  duc  d’Eprmon  , qui  avait  fait  donner  11 
genre  à la  reine . alla  la  tirer  du  rhiieau  de  N«t  où 
• tait  reléguée , et  la  mena  dan*  »e«  tems  A Atvgmi'! 
comme  un  souverain  qui  fttroinait  sou  alliée, 
r.’étaii  là  ni  .mi  feste  nient  un  crime  de  |««r  _ 
mai»  uii  crime  approuvé  de  tout  le  royaume  . cl  «pa 
donnait  an  duc  d*i  pernon  que  de  la  gloire.  On  ai  au 
Marie  de  Médici»  tonie  puissante -.  on  l'aimait  ma'* 
reu»e.  Personne  n'avait  murmuré  dan*  lr  rov< 
quand  Loui*  XIII  avait  emprisonné  sa  mère  au  1. 
quand  il  I avait  reléguée  *an»  aucune  raison  : et  alors 
regardait  comme  un  attentat  le  dort  qu’il  voulait  ' 
pour  ôirr  ta  mère  A un  rebellr.  On  craignait  trlh  nient 
violence  des  conseils  de  Luine*  , el  le»  eniaufr  » de  la 
ble**«  du  roi . que  son  propre  confesseur , le  jésuite 
n"i i»  , im  prêchant  di  ».  nt  lui  avant  IVuiomsS 
prmsonca  ce*  parole»  remarquable»  : • On  ne  dwil 
croire  qu'un  prince  religieux  tire  l'épée  povir  vetr**1 
«ng  dont  il  c*|  formé  : tou*  ne  permettre*  par  . 

2 ne  Fuie  avancé  un  mensonge  dan»  la  rbaire  de 
le  vous  çnn jure  , par  le*  ruiraitlr*  de  J«  »u»-(  .Imu, 
ne  point*èroulrr  les  conseil»  violent , et  de  ne  pa»  i 
ce  scandale  a toute  la  chrétienté.  • 

L’était  une  nouvelle  preuve  de  la  fui  blesse  du  | 
nemrnt  . qu'on  osât  parlrr  ainsi  en  chaire.  L*  p*-r« 
nrnix  ne  »e  serait  pa*  evprimè  autrement . si  lr  n.i 
condamné  u mère  A la  mort.  A peine  Loui»  XIII  •» 
alors  une  anm*  contre  lr  duc  d'Kprrnon.  L'était  pr 
publiquement  contre  le  terret  de  t’«  IBt , c’rtail  panrf 
la  part  dr  Du  n * 'outre  le  duc  de  Luine».  Ou  ce  il, 
srur  avait  une  liberté  bernique  et  indiscrète  , «afc  C 
gagné  par  Marie  de  Médiri».  Quel  que  fût  «on  mot'/, 
discours  publie  montre  qu'il  y avait  alors  de  la  baïw 
même  Han»  lr»  esprit*  qui  ne  semblent  fait*  qu* 
la  souplewv.  Le  roniiétablg  fit , quelque»  miun  ’ 
renvoyer  le  rni>rr**rur. 

(1619)  L’cp rodant  le  mi,  loin  Ile  s'emporter  au* 
Iriire»  qu’on  leitiblait  craindre,  rechercha  m mérr. 
Irrita  avec  le  duc  d'Kpernoft  de  roviroune  A cou 
Il  n'osa  pas  même,  dan*  *a  drelaratinn , dire  1 
pemon  rirait  ..(b  o».  . 

A peine  le  traite  de  réconciliation  fut  -il  signé, 
fut  rompu  ; r'était  là  l'esprit  du  temps.  I>e  non 
partisan*  de  Marie  armèrent,  et  c'était  toujours 
le  dur  de  Luine*,  romrne  auparavant  conte»  I» 
chai  d*  Ancre  , et  jamais  cotitre  lr  mi.  T«»ul  f*»ort 
naît  alors  aprèv  lui  la  guerre  ci*ilr.  Louis  Jlll 
mérr  »c  firent  en  effet  la  gnerrr.  M«nr  de  )|édi<  j 
eu  Anjou  . A U téta  d’une  petite  armée  contre  **» 
*.y  battit  an  pout  de  (Y,  et  l'étal  suit  au  pwust 
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| flCao)  Celle  roufusioii  lit  lu  fortune  du  fumeux  Riche- 
' Jieu.  Il  était  surintendant  de  U maison  de  la  reine-mère, 
et  avait  supplanté  tou*  Ir»  coiiliden*  de  celle  princesse  , 

1 fournie  il  l'emporta  depni*»ur  tou»  le»  ministre»  du  roi. 
I*a  souplesse  el  la  liardic««e  de  fou  génie  devaient  par 
tout  lu»  ilonner  la  première  place  ou  le  perdre.  Il  mé- 
nagea l’ai  commode  meut  delà  mère  el  du  liU.  La  uuini- 
naii-m  au  cardinalat  que  U reine  demanda  pour  lui , el 
qu'elle  obtint  dillirilenient  , fut  la  récompensé  de  ce  1er 
i vice.  Le  duc  d’Epertion  fui  le  premier  à poser  le»  arme»  , 
d ne  demanda  rien  ; tou»  le» autre»  »r  feraient  payer  par 
1 le  roi  pour  lui  avoir  fait  la  guerre. 

La  irior  et  le  roi  Min  fils  »c  tirent  à Brisur  , el  s'em- 
brassèrent en  terrani  des  larme»  , pour  se  brouiller  en 
tuile  plu*  que  jamais.  Tant  de  faiblesse,  tant  d'intrigues, 

I ride  divi.Mofts  à la  cour,  portaient  l'anarchie  dam  le 
royaume-  Tou*  le*  vices  intérieur»  de  l'état , qui  l’alla- 
| quaient  depuis  long-temps,  augmentèrent  , cl  luuscrux 
que  Henri  IV  avuii  extirpés  renaquirent. 

l.’Egluc  souffrait  beaucoup  , et  était  encore  plu»  de- 
réglée. 

L'iulérèt  de  Henri  IV  n'atait  pa»  été  de  la  réformer  ; 
U piété  de  Louis  XIII  , peu  éclairée  , laissa  subiiMer  le 
| désordre  ; la  règle  et  la  décence  n'ont  été  introduite* 
que  par  Louis  XIV.  Presque  louv  les  bénéfice*  riaient 
possédés  par  de*  laïque* , qui  le»  fesaienl  drvservir  par 
de  pauvre»  prèlre»  à qui  on  donnait  de»  ga;e*.  Tou*  le* 
. princes  du  sang  possédaient  le*  riches  abbayes.  Plus  d’un 
bien  de  l'Kelise  niait  regardé  comme  un  bien  dr  famille. 
Ou  stipulait  une  abbaye  pour  la  do»  d’une  lille , et  un 
colonel  remoulail  son  régiment  avec  le  revenu  d’un 
prieur*-.  Le*  ecclésiastique»  de  cour  portaient  souvent 
l'cpcr  ; el  , pamu  le*  duels  el  le*  combat*  particulier» 

3 ni  devaient  la  France  , on  en  comptait  beaucoup  où 
*•»  gen«  d'Kglise  avaient  eu  part  , depuis  le  cardinal  de 
Guise,  qui  lira  l’épée  contre  le  duc  de  \ever«-<»on 
rague  en  * «ï 1 7 . jusqu'à  l’abbé  depuis  cardinal  de  Re|*, 
qui  *c  battait  sou  veut  en  sollicitant  l'archevêché  de 
i Parts. 

Le*  esprit»  demeuraient  en  générai  grossi  er*  el  «ans 
culture.  Les  génie»  «le»  Malherbe  et  des  Karan  n ‘étaient 
qu'une  lumière  uaiuaole  qui  ne  se  répandait  pa»  dana 
la  nation.  Une  pedanlerie  sauvage,  compagne  de  celte 
ignorance  qui  partait  pour  science  , aigrissait  le»  imrun 
de  tou»  lev  corpv  dcMiuP»  à enseigner  la  jeunesse  , el 
même  de  la  magisli ature.  On  a de  la  peine  à croire  que 
le  parleim-ul  de  Pari»  , eu  illj  1 , défendit  , vous  peine  de 
uinri , de  rien  enseigner  de  contraire  à Aristote  el  aux  nu- 


que dr*  Iraîlan*  : le*  fortune*  odieuses  de  ce»  trait. vu»  , 
que  le  duc  de  Sulli  avait  éloignés  , et  qui  , «ou*  le»  mi-  i 
nistère*  suivait»  , s'engiaissêrnil  du  sang  du  peuple.  ; 

Ace*  vire»,  qui  feraient  languir  le  corps  politique,  ' 
se  joignaient  ceux  qui  lui  donnaient  souvent  de  violente»  1 
se  couvre».  Le*  gouverneur*  d-*  province»  , qui  n'étaient 
que  les  lientrnau*  de  Henri  IV  . voulaient  être  indepen-  1 
dan*  de  Louis  XIII.  Leur*  droits  ou  leurs  usurpations 
étaient  immenses  : il»  donnaient  toute»  le»  place*  : le» 
geulildiunimrs  pauvres  s'attachaient  à eux.  très  peu  au 
roi,  et  rneore  moins  à l’état.  (Iliaque  gouverneur  de  | 
provinre  tirait  de  sou  gouvernement  de  quo^  pouvoir  en*  | 
l retenir  de»  troupe*  , au  lieu  de  la  garde  «pie  Henri  IV 
leur  avait  ôtée.  La  Guieune  valait  au  duc  «l'Kpernon  un  1 
million  de  livre»  , qui  répondent  à pré»  de  dem  millions  1 
d'aujourd’hui,  et  même  k près  de  quatre,  si  un  cou-  1 
vidérr  renchérissement  de  loules  les  denrées. 

Nous  veuim»  de  voir  cc  sujet  protéger  la  reine  mère  , 
faire  la  guerre  au  roi  . en  recevoir  la  paiv  avec  hauteur 
Le  maréchal  de  la-sdiguieret  avait  , trois  au*  auparavant, 
en  1616  , signalé  sa  grandeur  et  la  faible**e  du  trône  , 
d'une  manière  glorieuse.  On  l'avait  vu  lever  mie  véri 
table  armer  à ses  dépens  , ou  plutôt  à ceux  du  Dauphine  , . 
province  dont  il  n t-taii  pa*  même  gouverneur,  mais  | 
simplement  lieuleuar.l-griiéral . mener  cette  armée  dans  j 
le»  Alpes,  malgré  le»  defcn*e*  positives  el  rèitérér»  de  la  | 
cour;  secourir  contre  le»  Espagnols  le  duc  de  Savoie,  I 
que  celle  cour  abandonnai!  , «t  revenir  triomphant.  La  1 
, France  alors  était  remplie  de  seigneurs  puissant.  . comm»  . 
du  temps  de  Henri  III  , et  n’en  était  que  plu* faible. 

Il  n’e»l  pas  élomnui  que  la  France  manquai  alors  la 
plus  heureuse  occasion  qui  se  lût  présentée  depuis  le  ! 
temps  de  ( harle*  (Joint  . de  mettre  «le»  bornes  à la  puis-  ! 
san>  • de  la  maison  d'Autriche  , en  secourant  l’électeur  , 
palatin  , élu  roi  de  Bohême  , eu  tenant  la  balance  de 
l'Allemagne  suivant  le  plan  «le  Henri  IV  . auquel  *C  con-  I 
formèrent  depuis  |r»  cardinaux  de  Richelieu  et  Mazarin. 
La  cour  avait  conçu  trop  d'ombrage  de*  réforim  » do 
France  , pour  protéger  le*  protestât!»  d’ Allemagne,  lille 
craignait  que  le»  huguenot» ur  fissent  en  France  ce  que  les 
prnlc’tan»  fesaient  dan*  l’empire.  Mai*  si  le  gouvernement  | 
avait  été  fi-nne  et  pui«*ant  comme  moi*  fleuri  IV  ■ dan» 
le»  dernière»  années  de  Richelieu  . et  sou»  Louis  XIV  , 

, il  eût  aide  le*  protestant  d’Allemagne  , et  contenu  ceux 
de  F ruine.  Le  ministère  de  I.uitie*  u'avait  pas  ce*  gran- 
des vues  ; cl  , quand  même  il  eût  pu  les  concevoir , il 
n aurait  pu  1rs  remplir  : il  eût  fallu  nue  autorité  rrspec-  | 
tée  , des  finances  en  bon  ordre  . de*  grandes  armée*  . cl  ' 


uen»  auteur»,  et  qu'on  bannit  de  Paris  un  nommé  de 
'■!«*  et  se»  associés,  pour  avoir  voulu  soutenir  de» 
iliesc*  contre  le»  prinrip*^  d'Aristote,  sur  le  nombre  de* 
«lémeus  , e|  sur  la  matière  et  la  forme. 

Malgré  res  mo-urs  sév«-res  et  malgré  ce»  rigueurs  , la 
justice  était  rénale  dam  presque  tou*  les  tribunaux  des 
province».  Henri  IV  l'avait  avoué  au  parlement  «le  l’a- 
it*. qui  «e  dûtitig'ia  toujours  autant  par  une  probité  in- 
corruptible que  par  un  esprit  de  résistance  aux  volonté* 
de»  ministres  et  aux  édit»  pécuniaire».  ■ Je  «ai*,  leur  di- 
*ail-il , que  vous  ne  vende/,  point  la  justice:  mai»  dan» 
d autre*  parlemen»  il  faut  souvent  soutenir  pou  dro  t par 
beaucoup  d’argent  : je  tnVn  souvient»,  cl  j’ai  boitrstllè 
ntrii-nicaie.  » 

La  in>h]c»«e,  cantonnée  dans  ses  châtrant  , ou  mon- 
tant achevai  pour  aller  servir  un  gouverneur  de  pro- 
» inee  , ou  »e  rangeant  auprès  des  prince»  qui  troublaient 
l étal , opprimait  le»  cultivateur».  Lee  ville*  étaient  «an* 
police,  !•-•  < hi'inin»  impraticable»  r|  infesté»  de  brigand». 
Le*  rrgi«tr>-s  du  parle  ment  font  foi  que  le  pvirl  , qui 
veille  à la  sûreté  ne  Pari*  , consolait  alors  en  quarante- 
cinq  hommes,  qui  ne  fc-ajent  aucun  service.  Ce»  déré- 
glerons», q„,.  ||(.nri  IV  ue  put  réformer,  u 'étaient  pas 
de  ce*  maladie*  du  corn»  publique  qui  peuvent  le  dé- 
irmrf  • Ir*  maladie»  veritableon-ul  dangereuse*  étaient 
le  dérangement  de»  finances,  la  dissipation  de*  tr«-»or* 
amasses  par  Henri  IV  . la  nécessite  de  mettre  pendant  la 
P***  *Ls  impôt»  que  Henri  «sait  épargnés  n pou  peuple  , 
lorsqu'il  tt  préparait  à la  guerre  la  plu»  importante  ; le* 
levées  ty  isniiiqnc»  de  ce»  impôts,  qui  n'eurtchttMUitl 


i 
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tout  c«-la  manquait 

Lev  division*  de  la  cour  , sou»  un  mi  qui  voulait  être  | 
maître  . et  qui  *c  donnait  toujours  un  maître  , répandaient  ; 
l'esprit  de  H-dilion  dan*  mute»  les  villes.  Il  était  impossi- 
ble que  c«;  feu  ne  se  communiquât  pas  tôt  ou  lard  aux  I 
réformé*  de  France,  ('/était  ce  que  !j  cour  craignait . et 
sa  faiblesse  avait  produit  relie  crainte  : elle  sentait  qu'on 
désobéirait  quand  «*lb-  comniuuderait  , et  cependant  elle 
voulut  commander. 

(1620;  Louis  Mil  réiinimait  alors  le  fh'arn  h la  cou 
ronne  par  un  édit  solrnuel  : cet  édit  restituait  gut  catliu 
liques  1rs  église»  dont  le*  réformés  «'étaient  emparé» 
avant  le  régne  de  llenri  IV  . et  que  ce  monarque  leur 
avait  conservée*.  Le  parti  »’a**e  mille  à la  Rochelle  , au  : 
nu -pris  de  la  défense  du  roi.  L'amour  de  la  liberté . »i  • 
naturel  AUX  hommes . flatta  il  alur«  les  réformés  d’idées 
républicaines:  ils  avaient  devant  le»  yeux  l'exemple  de» 
protestant  d’Allemagne  qui  le*  échauffait.  Les  provint*» 
«ni  il»  étaient  répandu»  en  France  étaient  divi»éc*  par  eux 
en  huit  cercles  ; chaque  cercle  avait  un  général , comme 
en  Allemagne  . et  ce*  généraux  «lairiit  un  maréehal  de  1 
Bouillon  . un  duc  de  Soubisr.  un  due  de  La  Tritnouille,  j 
un  ('.liât  il  h >n  , petit -fil*  «b-  faillirai  (.'oligui  : enfin  , le  ma-  . 
rérhal  «le  Lrodiguières.  Le  ronitnandant  général  qu'il*  ! 
devaient  choisir  , en  cas  de  guerre  , «levait  avoir  un  sceau  I 
ni  1 étaient  grnuv  re»  mois  , /Vue  t'hri*t  et  [tour  h roi  ; 
c’est-à-dire  contre  le  r <i.  La  Kiwhrllr  était  regardée  ; 
courue  la  rapitalr  d«-  cette  république  , qui  pouvait 
former  nn  étal  dan»  l’état. 

Le*  réformé»  dà-lnrs  *«  , «•  parèrent  A la  guerre.  On  ! 
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«ou  qu^U  étalent  «Me*  pumatn , puisqu'il»  offrirent  la 
plan.-  de  généralissime  an  niorrrhal  de  Lendiguière» , avec 
cent  mille  écu#  par  uiui».  Uidipiii-rn , qui  voulait  l'Ire 
cornu  i aliir  île  France . liminitui  lr«  rum battra  que 
de  le*  commander , cl  quitta  même  bientôt  iprit  leur 
rrliginn  ; niai»  il  fut  trorajié  d’abord  dam  m espérance» 
à la  cour.  Le  dur  de  Luine« , qui  ne  »’était  |«nuii  servi 
d'aucune  épée  , prit  pour  lui  celle  de  connétable:  et 
Lesdiguirrc» , trop  » ngage  , fut  oblige  de  servir  »ou»  Lui- 
fif»  . runtre  le»  réforme»  , dnut  il  avait  été  l’appui  jus- 
qu’alnr». 

Il  fallut  que  la  cour  négociât  avec  tou»  le*  chef*  da 
parti  pour  lr»  contenir  . et  aiee  tau»  les  gouverneur»  de 
province  pour  fournir  de»  troupe*.  Loni»  XI 1 1 marche 
ver*  la  Loire , ru  Poitou  , en  Béarn  , dam  le*  province* 
méridionale*  : le  prim  e de  Coude  e*t  à la  tête  d’un  corps 
de  troupe*,  le  connétable  de  Liiiue*  commande  l'arnirr 
royale. 

Ou  renouvela  une  ancienne  formalité  , aujourd'hui 
entièrement  abolir.  Lorsqu’un  avançait  ver*  une  ville  où 
commandait  un  homme  su  «prêt , un  héraut  d’armes  se 
présentait  .m*  porte*  ; le  eumniandanl  l'écoutait,  cha- 
peau bas  : et  le  héraut  criait  : • A toi  , bue  ou  Jacob 
tel  : le  roi , Ion  souvrrain  «rigueur  et  le  mien  , te  eotn 
mande  «le  lui  ouvrir  , cl  de  le  recevoir  comme  ta  le 
doi*  . lui  et  son  armée  j à faute  de  quoi  , je  le  déclare 
rritninrl  de  lé»r  majesté  au  premier  chef } et  roturier  , 
toi  et  ta  postérité  ; le*  bien*  seront  confisqué*  , le*  mai 
•on*  ra*ee«  , et  celle»  de  le»  assistai!*.  * 

Presque  toutes  le*  Tille*  ouvrirent  leurs  porte»  au 
mi , earepté  Saint  Jean -d'Angrly  dont  il  démolit  le*  rem 
paris,  et  la  petite  ville  de  Clérac  qui  se  rendit  A discré- 
tion. I,a  oour  , enflée  de  ce  succès  . lit  pendre  le  consul 
de  Clérac  et  quatre  pasteurs. 

(l6*i)  OÛt  exécution  irrita  le*  protestait*  au  lien  de 
le*  intimider.  Prruû  de  tou»  côté»  , abandonné*  çar  le 
maréchal  de  Lesdiguiure»  rl  par  le  iiMncluldr  Bouillon, 
ils  élurent  pour  leur  géuéral  le  célébré  duc  Benjamin 
de  Bohati , qu’on  regardait  comme  un  dm  plu*  grand* 
capitaine*  de  «on  aircle  , comparable  aux  prince  » d’o- 
range , capable  , comme  eut , de  fonder  une  république  ; 
plu»  iélé  qu’eux  encore  pour  sa  religion  , ou  du  moin* 
paraissant  l’être  : homme  vigilant  . infatigable  , ue  se 
pcrmritanl  aucun  des  plaisir*  qui  détournent  dm  affai- 
re* , Cl  fait  pour  être  chef  de  parti  . poste  toujours  glis- 
sant , où  l’on  a également  à craindre  scs  ennemis  et  ses 
ami».  Ce  titre  , ce  rang  , tel  qualités  de  chef  de  parti . 
étairnt  depuis  long  temps  . dan»  presque  toute  l'Europe  , 
l'objet  cl  l’elude  de»  ambitieux.  Le»  guelfes  et  les  gibe- 
Bu*  avaient  commencé  en  Italie;  le*  Uui»r»  et  |c«  (Jofi- 
gni  établirent  depuis  , en  France  . une  espece  d'école 
de  cette  politique  , qui  *e  perpétua  jusqu'à  la  majorité 
de  Loui*  XIV. 

Louis  XIII  était  réduit  à assiéger  »e»  propre»  ville*.  On 
crut  réussir  devant  Montauban  comme  devant  Llér#c  ; 
mai»  le  connétable  de  Luine*  y perdit  pretque  toute  l’ar- 
mé r (lu  roi  sou*  les  yeux  de  son  maître. 

Montauban  était  une  de  ce»  ville*  qui  ne  aoutiendraient 
pa*  aujourd'hui  un  siégé  de  quatre  jour»:  elle  fut  ri  mal 
investie  , que  le  duc  de  Rohan  jeta  deux  fois  du  secours 
dans  U place  à travrr»  le»  lignes  de*  aMiégean».  Le  mar 
qui*  de  lui  Force  . qui  commandait  dan*  la  place  , se  dé- 
fendit mieux  qu'il  ne  fut  attaqué.  L’était  ce  même  Jac- 
ques \umpar  de  La  Forer  , si  Mtiguliéremetil  sam»  de  la 
mort,  dam  son  enfance,  aux  mauarresde  la  Suint  -Bartliè- 
IftDt , et  que  Louis  XIII  fit  depuis  maréchal  de  France. 
Le*  citoyen*  de  Montauban  , a qui  I exemple  de  Clérac 
inspirait  un  courage  désespéré  . voulaient  > ensevelir  »ou* 
le»  mine*  de  la  ville  plutôt  qOe  de  *c  rendre. 

Le  connétable  . ne  pouvant  réussir  par  le»  arme»  tem- 
porelles , employa  le»  spirituelle».  fl  fit  venir  un  carme 
espagnol , qui  avait . dit-on , aide  par  «e*  mirarlm  l’anm-e 
eathoCrnir  dm  Impériaux  à gaenrr  la  bal  aille  de  (Vague 
contre  lr»  proie  *tan».  Le  canne,  nommé  I Kim  inique  . 
viol  au  camp  ; il  bénit  l'armée  , distribua  de»  agnus  , et 
dit  au  roi:  «Vous  ferex  tirer  quotie  cent»  coup»  de  canon, 
H au  quatrr  centième  Montauban  capitulera.  • Il  pouvait 
•e  faite  que  quatre  cent»  coup*  de  canrni  bien  dirige*  pro- 


duisissent cet  effet  : Loui»  le»  fil  tirer  ; Moutaubau  ne  r 
pitula  point . et  il  fut  nhligé  de  lever  lr  siège. 

'Décembre  1611)  f'.«t  affront  rendit  le  roi  moins  r 
prêt ablr  aux  ratholiquç»,  et  moins  terrible  aux  hngi 
not».  Le  connétable  fut  odieux  à tout  le  monde.  Il  nu 
lu  roi  se  venger  de  U disgrâce  de  Montauban  lur  une 
tite  ville  de  (riiicnnt  nommée  Moniteur:  Ittie  fièvre  y 
iniira  «a  vie.  Toute  espece  de  brigandage  était  aine» 
ordinaire,  qu’il  vit,  ru  mourant,  piller  tou»  u«  meuble^ 
nui  équipage,  tou  argent  , par  »ci  domotique»  et 
»e»  soldat» , et  qu’il  rrsla  à peine  un  drap  pour  une 
l’homme  le  plu*  puissant  du  royaume,  ijui  d'une  ui 
avait  tenu  l'épée  de  connétable  . rl  de  l'autre  Im  »m 
de  France . il  mourut  bai  du  peuple  et  de  non  maître-  t 

Louis  XIII  était  malheureusement  engagé  dot»  la 
guerre  contre  une  partie  de  se»  sujet».  Le  duc  de  Luinet 
avait  voulu  celte  guerre  pour  tenir  ton  maître  dan»  quel- 
que embarras,  et  pour  être  connétable,  Louis  \IÎI  ■ H rit 
accoutume  à croire  cette  guerre  iudi«pe»«abL-.  Ou  dafc' 
Iransniettre  â In  postérité  le*  remontrance»  que  l>uplr*«is- 
M ornai  lui  fil  à l’Age  de  pré»  de  quatre -vingt»  *»».  Il  lui  éerf» 
r*ii  ainii,  après  avoir  épuisé  lr*  raisons  le*  plu»  jiprrirsMT 
• Faire  la  gitrrre  à ses  sujet»,  c'est  témoigner  de  |a  tri* 
blr»œ.  L’autorité  romi»tr  dans  l'obéissance  panilile  JéR 
peuple  ; elle  s'établit  nar  la  pmdcner  et  par  la  jtioire  d» 
celui  qui  gouverne.  La  force  dr»  armes  ne  w doit  em- 
ployer que  contre  un  ennemi  étrangrr.  Le  fru  ml  aurait 
bien  /envoyé  A l'école  de*  premier*  clémen»  de  la  pofi- 
liqe<  . es  nonvraiix  ministre*  d'état  , qui  . semblable»  su* 
ch irm glens ignorait*,  n'auraient  point  en  d'autre*  remède# 
à propovrr  que  le  fer  et  le  feu  , et  qui  »eraicni  venu»  Itri 
conseiller  de  se  couper  un  brav  malade  avec  celui  qui  «* 
m bon  état.  » 

Le»  rai«on*  ne  persuadèrent  point  la  cour.  Le  lim  ma» 
lade  duiinait  trop  de  ronvulrinn*  au  eorp#  ; et  Loui*  MU. 
n’ayaut  pavcctlr  force  d'esprit  de  *on  pi  re  , qui  retniril 
le*  pmtrstans  dan*  le  drvoir  , crut  pouvoir  ne  le*  réduir** 
que  parla  forer  dr»  imtri.  Il  marcha  donc  encore  r-mtir 
eux  dan»  le»  provinces  au-delà  de  la  Loirr,  a b tête  d ou# 
petite  armée  d’rwirwi  Irrite  à quato r*c  titille  bonimd* 
(Quelque*  autre*  eorp*  de  troupe*  étaient  répandu*  d«M 
ce*  prorinre».  |<r  dérangement  de»  finance*  ne  jM-rmrt-  ï 
toit  pa*  de»  armée*  plu*  considérable» , et  le*  liognmun 
ne  pouvaient  en  opposer  de  plu#  forte». 

(16**'  Sotihisc*  frère  du  due  dr  Hofum , *e  retrun.  li» 
avec  huit  mille  homme#  dan*  Il  h*  de  nié»,  «cpan  - <ln 
llm-l’oiiou  par  un  petit  bras  de  mer.  Le  roi  y passe  • 1» 
tête  de  «on  armée  , à U faveur  du  retint , défait  entier» 
ment  b»  ennemi» , rl  force  Sotibisr  à «e  retirer  en  A»*;le 
terre.  On  ne  pouvait  montrer  plu*  d'inirejiiditê  , ni  rem- 
porter une  victoire  plu*  complète.  G prinre  n’avait guéie 
u'autrr  faiblesse  que  celle  «l’être  gouverné  dan*  »»  w#v 
son  , dan*  sou  état  , dam  «e»  affaires  , dan*  *e*  moimlrtfl 
oceupaiion*:  celte  faiblesse  le  rendit  malbeoreiix  tonte*# 
rie.  A l’égard  de  sa  victoire , elle  ne  servit  qu’à  faire  trop* 
ver  aux  chef*  calviniste*  de  nouvelle»  ressource». 

On  oégnriait  encore  plu*  qu’oit  ne  se  battait , *mn  qu# 
du  temps  «le  la  ligne  , et  dam  toutes  le»  guerre»  civiles. 
Pltl»  d’un  seigneur  rebelle  . condamné  par  un  parlrrmnd 
an  dernier  supplice  . obtenait  de*  récompense#  et  de»  hoo- 
neur*  . tandis  qu  on  revécutait  en  elligie.  I.*e»t  ce  qui  ar- 
riva au  marquis  de  La  Force,  qui  avait  chassé  laim-e 
royale  «levant  Montauban  , et  qui  tenait  rtenrr  la  rrtV, 
pagne  contre  le  r«*i;  il  eut  drux  cent  mille  éttri  «rt  le  bateu 
de  inaréebat  de  France.  Le*  phM  grand*  service»  n’rméHvt 
pas  clé  mieux  payé*  que  sj  wumiariop  fut  acheté-c  CMfi 
tillon  . rc  peiii  fils  île  l’amiral  Gdigni . vendit  au  mi  la 
ville  d’Aigurs-Morte» . et  fut  aussi  maréchal.  l’Iuiicnt* 
firent  acheter  nin>i  leur  obÙMDN  : le  seul  I.e«|iriii<-raa 
vendit  m religion.  Fotnifir  alor*  «lan*  le  Dauphiné  , tt  J 
frsant  encore  srsÜNNoa  «lu  calvinisme  , il  se  laiwolt  ms* 
vertement  solliciter  par  le»  hnguenut»  de  revenir  lr#f 
parti , et  laissait  craindre  au  roi  qu’il  ne  rrutrAl  dan»  la 
faction . 

{ 1 1> j 1 On 'proposa  dan»  le  eantrilvle  le  tuer  i*t«l*A 
faire  Connétable  : lo  roi  prit  Ce  dernier  parti,  et  a lara 
Lesdiguicre*  devint  en  Un  inManl  ratholiqur;  il  faQaft 
l’être  pour  être  rounetable  . et  uni*  pus  pour  ètr*  n»«r* 
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Ichal  de  France  : ici  était  l'usage.  L'épée  do  connétable  I 
aurait  ]>u  être  dans  le*  main.»  d'nn  huguenot  , comme  la 
| »uriii(cudatice  de»  finance**  avait  été  si  laiig  tenipt;  mai» 
i il  ne  fallait  p-ie  ijiir  le  chef  de*  année»  et  de»  con-cils  1 
j prufcij.it  la  religion  de»  ralviuistr»  en  les  coniLatianl.  O 
I cLangvntrnt  de  religion  dau»  Le*digui> rt-s  aurait  de  «ho- 
nore tout  particulier  qui  u nit  eu  qu'un  petit  intérêt  ; 
mai»  le*  grand»  objets  de  l'ambition  ne  connaissent  point  ] 
la  houle. 

Loui»  XIII  était  donc  obligé  d'acheter  «an»  cesse  des 
aernlenr* , et  de  négocier  arec  de*  rebelle».  Il  met  le  siège 
de* oui  Montpellier:  et . craigu-vut  la  même  disgrâce  que 
, de»  aul  Mont  au  ban  , il  ei -usent  à n’étre  reçu  dans  la  ville 
qu'à  condition  qu’il  eontirinera  l'édit  de  Nantes  et  Inu» 
le»  privilèges.  Il  semble  qn'en  laissant  d'abord  aux  autres 
sillej  calviniste*  leur»  privilège».  et  en  «ttivaui  les  conseil» 
«le  Uup.'esMs- Montai  , il  *e  Mirait  épargné  la  guerre  ; et  on 
»oit  que . maigre  sa  victoire  de  Ilic»  , il  gagnait  peu  de 
ctter  à la  continuer. 

Le  duc  de  Hulian  . voyant  que  tout  le  ni'iude  ne  gn- 
( riait,  traita  aussi.  Le  fut  lui -même  qui  obtint  dr»  habi- 
, tan*  de  Montpellier  qu’il»  recevraient  le  roi  dan»  leur 
i ville.  41  entama  rt  il  conclut  à Priva*  la  paix  généralr 
avec  le  connétable  dr  laïsiliguiéres  f 1 1 ï s a j . Le  mi  le 
; uava  comme  le»  autre* , et  lui  donna  Ir  duché  de  Va* 

. loi»  en  engagement. 

Tout  rota  dans  le*  même*  terme*  où  l'on  était  avant 
U prise  d’aruiev  : ainsi  il  en  coûta  beaucoup  au  roi  et  au 
* ro\  aumr  pour  ne  rien  gagner.  1 1 y eut , dans  le  cours  de 
' la  guerre  , quelque*  malheureux  citoyen*  de  pendus  , et 
le»  chef»  rebelles  curent  dr»  récompenses. 

Le  conseil  de  Loui»  XIII  «pendant  celle  guerre  ci- 
J vile  , avait  élè  aussi  agité  que  la  France.  Le  prince  de 
j Loi  nie  accompagnait  le  roi,  et  voulait  conduire  l’armée 
! e|  l'état.  Le*  ministre»  étaient  partagés  ; il»  u'avaient 
| pressé  le  roi  de  donner  l’épée  de  connétable  à Letdi- 
guicrc»  que  pour  diminuer  l'autorité  du  prinrr  de 
j llondé.  Le  prince  , lasse  de  combattre  dan»  le  cabinet  . 
alla  à llnme  , de»  que  la  paix  fut  faiir  , pour  obtenir  que 
le*  bénéfice»  qu’il  possédait  fu»»eni  hén-ditaire»  dan*  sa 
maison.  Il  pouvait  le*  faire  passer  à .-es  eufan»  , uns  le 
bref  qu'il  demanda  et  qu'il  n'eut  point.  A peine  put-il 
obtenir  qu'un  lui  donnât  à Home  |e  titre  d'alte>sc,  et 
> loua  le*  cardinaux-prêtre»  prirent  sam- difficulté  la  main 
«ur  lui.  O fol  In  tout  le  fruit  de  son  vny.ege  à Home. 

La  cour,  délivrée  du  fardeau  d'um-  guerre  civile  , 

; ruim  u-r  , et  infrvirturose , fui  en  proie  a de  itoure-lie» 

‘ intrigue».  Les  ministres  riaient  tou»  ennemis  déclarés 
1 le»  un»  de»  autres  , et  le  roi  »c  déliait  d’eux  tous. 

Il  parut  bien  , après  la  mort  du  connétable  de  Luiue*  , 

, que  c'était  lui , plutôt  que  le  rni,  qui  avaii  persécuté  la 
, reine-mère.  Elle  fut  n la  léte  du  conseil  dé»  que  le  favori 
eut  «[»ire.  Olle  princesse  , pour  mieux  altrnnir  *on  au* 

, lorilê  renaissante  . voulait  faire  entrer  dan»  le  conseil  le  ! 

cardinal  île  Hicbelirii  , son  favori  , son  surintendant  , et  j 
; qui  lui  devait  la  pourpre.  Elle  comptait  gouverner  par 
f lui  . et  ne  cessait  de  presser  le  roi  de  l'admettre  dan»  le 
ministère.  Presque  tou»  le*  Jlémoirr*  de  ce  lemps-ià 
font  ronnaitre  la  répugnance  du  roi.  Il  traitait  de  fourbe 
j celui  ru  qui  il  mil  depuis  loijlc  m confiance  : il  lui  re- 
prochait jusqu'à  se*  mœurs. 

| Le  prince  . dévot  , scrupuleux  , et  soupçonneux,  avait 
plu*  que  de  l'avervinn  pour  le^galanterie»  du  cardinal  ; 
elles  étaient  éclatantes,  et  même  accompagnée»  de  ridi- 
cule- Il  s'habillait  en  cavalier;  et  , après  avoir  écrit  «ur 
la  théologie,  ilfcsait  l'amour  ru  plumet.  Les  Mémoire» 
de  R etc  continuent  qu'il  mêlait  encore  dr  la  pédanterie 
, « ce  ridicule.  Vous  n'avex  pas  besoin  de  ce  témoignage  | 

' du  cardinal  de  Uctr.  , puisque  vous  avex  h*  thev»  dà- 
] moiir  que  Hirheliru  (et  soutenir  , chez  sa  nièce  . daus  la 
forme  des  lhese»  de  théologie  qu'on  soutirnl  sur  le»  lianes 
dr  Sorbonne.  Les  Mémoire»  du  temps  disent  encore 
: qu'il  porta  l'aud.n  t-  d«  »r»  désir»,  ou  vrais  ou  affecté*  . 
jusqu  à la  reine  régnante  , Aune  d’Autriche,  et  qu'il  en 
«*uya  «les  railleries  qu'il  lie  patdonna  jamais.  Je  sous 
■ remet»  sou»  le»  yeux  res  anecdote»  qui  ont  influé,  sur  le» 

, grand*  évènetnens.  Premièrement . elle*  font  voir  que 
1 dans  ce  cardinal  si  célébré,  le  ridicule  de  l'homme  ga- 
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laut  n'ôta  rien  à la  grandeur  do  l'homme  d'étal,  et  que 
le*  petite»-**»  de  la  lie  privée  peuvent  s'allier  avec  1 hc 
roisme  de  la  vie*  publique.  En  serotid  lieu  , elle»  sont 
une  evprce  de  démonstration , parmi  bien  d’autres , que 
le  Teitument  politique  qn  ou  a publié  von*  son  nom  ne 
peut  avoir  éle  fabriqué  par  lui.  11  n'elail  pas  pu-ûlii* 
que  If  cardinal  de  Richelieu  , trop  connu  de  I.oui»  XIII 
par  »c»  intrigues  galant' •»  . et  que  l'amant  public  de  Ma 
riou  Delorme-  eût  eu  le  front  elr  recommander  la  cba» 
télé  au  chaste  Louis  XIII.  âgé  de  quaraule  an»,  et  uc-  ] 
câblé  de  maladie». 

La  répugnance  du  mi  était  si  folie  , qu’il  fallut  eneeire 
que  la  reine  gagnât  h-  »iiriri|endaul  La  Vieu ville,  qui  : 
était  alors  le  ministre  le  plu»  arerrdité,  et  à »|ui  ce  nou  i 
veau  couipéliieur  donnait  plus  rl  ombrage  encore  qu’il  1 
n’inspirait  d’aversion  « Louis  XIII. 

( ii)  avril  *^*41  L’archevêque  de  Toulouse,  Mont 
clial , rapporte  que  le  cardinal  jura  sur  l'hostie  une  ami 
lié  et  une  lidélitê  inviolable  au  surintendant  La  \1w 
ville.  Il  eut  doue  enfin  pari  au  ministère.,  maigre  le  roi 
et  maigre-  les  mini  «très  ; mai»  il  n’eut  ni  la  pi  entière 
place,  que  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  occupai I , 
ni  le  premier  crédit  , une  La  Vieuville  conserva  quelque 
temps  encore;  point  île  département  , point  de  supério- 
rité sur  le»  autres;  il  »•  ko  ru  ail , dit  la  reine  Marie  de 
Médieis,  dans  une  lettre  au  roi  son  lils,  à entrer  quel 
i/utfoii  au  route»/.  L’est  ainsi  que  *e  passèrent  les  pre- 
miers ruuis  de  von  introduction  dans  le  ministère. 

Je  sais,  encore  une  fois  , combien  toute»  ce»  pelitc» 
particularités  sont  indignes  par  ellcs-naème*  d’arrêter 
vos  regards;  cHr»  doivent  être  anéanties  -ou»  les  grands 
événemeti*  : mais  ici  elle»  -ont  nécessaires  pour  détruire 
ce  préjugé  qui  a subsisté  *i  long-temps  dans  le  public  , 
que  le  cardinal  de  Richelieu  feit  premier  ministre  et 
maître  nb-oln  dés  epi’il  fut  dan*  le  conseil.  L'est  ce  pré- 
jugé qui  fait  dire  à l'imposteur  auteur  du  Tetlumenl  pu 
liti/jae  ; « Lorsque  votre  majesté  résolut  de  me  donner 
en  même  temps  l’entrée  de  »e»  conseils,  «t  grande  part 
dans  »a  coiiliance . je  lui  promis  d'employer  rari  -oins  j 
pour  rabaisser  l'orgueil  des  grand-  , ruiner  le*  bugue-  ' 
not»  , et  relever  son  nom  dan*  le*  nation*  étrangère*.  • ' 

Il  cet  manifeste  epic  le  cardinal  d**  Richelieu  n'a  pu 
parler  ainsi . puisqu'il  n'eut  point  d’ahurd  la  conliaure 
du  roi  Je-  u'iniitlc  pas  sur  I imprudence  d'un  niinîslrc 
qui  aurait  débuté  par  élire  à son  maître  ; ■ Je  relèverai 
votre  nom  . - et  par  lui  faire  sentir  que  ce  nom  était 
avili.  Je  n’etilre  point  ici  dans  la  multitude  de»  raisons 
invincible»  qui  prouvent  que  U-  Testament  politique  attri- 
bué au  cardinsl  de  Richelieu  n’est  et  ne  peut  être  de  lui  ; 
et  je  reviens  à son  ministè  re. 

Ce  qu'on  a dit  depuis  à l'occasion  de  von  mausolée 
élevé  dans  la  Sorbonne  , magnum  diiputoniü  nr^uiqni- 
lu  ai,  f»!  le  vrai  caractère  de  son  génie  et  de  »e»  actions. 

Il  est  très  diflicilr  de  rotiaitre  uu  homme  dont  ses  fiat 
leur»  ont  dit  tant  de  bien  , *-t  ses  ennemi»  tant  île  mal. 

Il  eut  a combattre  la  maison  d'Autriche  . le»  calvinistes, 
les  grand»  du  royaume  , la  reine  ancre  sa  bienfaitrice  . 
le  frere  du  roi,  la  reine  régnante  , dont  il  o»a  être  l’a 
mam  , enfin  le  roi  liii-iuéiui-  . auquel  il  fut  toujours  né 
censnirr  H souvent  odieux.  Il  était  impossible  qu’on  ue  ; 
cherchât  pa*  « le  décrier  par  de»  libelle-;  il  y fr»ail  rè  J 
pondre  p-.r  de*  panégyrique*.  Il  ne  faut  croire  ni  le*  uns  - 
ni  le»  attire»  , mais  je  rrpre»rnter  le*  fait». 

Four  être  sûr  de*  fait*,  autant  qu'on  le  peut,  on  doit 
discerner  le*  livre». -Que  penser , par  exemple  , de  Terri  - 
vain  de  la  Fis  Hn  F.  Jnteph  . qui  rapporte  une  lettre 
du  cardinal  à ce  fameux  capucin,  écrite  , dit-il,  immé- 
diatement âpre*  son  enlri-f  dan*  le  conseil1  « (tomme  ' 
von*  êtes  le  principal  agent  dont  Dicte  s’est  servi  pour  : 
nie  conduire  ekniétoti»  le  s honneurs  où  je  me  soi»  élevé  , 
je  me  sms  obligé  de  «ou»  apprendre  qu'il  a pin  au  r«-t  f 
de  jme  donner  la  charge  de  »on  premier  ministre  . à la 
prière  de  l.t  reine.  » 

Le  cardinal  n'eut  le»  patentes  de  premier  mini-lre  j 
qu’en  lésq.  (telle  place  ne  s’appelle  point  une  charge  . 
rt  le  raptie-in  JoM-pli  ne  l’avait  ■'•réduit  ni  nui  boum  lin  . 
ni  t/a ie»  te*  honneur*. 

Les  livres  ne  sont  que  trop  plein*  de  supposition»  pa  | 
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rdc  qu'en  pirtenn  «lu  rut  «on  mari;  cl  on  b foret  de 
signer  qu’elle  e*t  coupa  1*1**. 

Les  soupçons , la  crainte,  la  désolation  , riaient  dan»  1 
la  famille  royale  et  dan»  toute  la  cour.  Louis  Mil  n’é- 
tait pas  l'homme  de  »on  rtiyautne  le  moins  ni  -ilhcureux.  | 
Réduit  à craindre  »;«  femme  et  son  frété;  euiharrasté  , 
devant  sa  mère,  qu’il  avait  entre  foi»  »i  maltraitée,  ri  I 
•|ui  en  liimil  toujours  échapper  quelque  -ouveiiir  : | 
pliât»  embarrassé  encore  devant  le  cartiiual  , dont  il 
commençait  à sentir  le  joug;  la  cri*e  de»  affaire* «Iran-  1 
«ère»  était  encore  pour  lui  un  nouveau  sujet  île  peine  ; ! 
I**  cardinal  de  Richelieu  le  liait  à lui  par  la  crainte  et  par  [ 
le»  intrigues  domestique»;  par  1a  nécessité  de  réprimer  , 
les  complot»  de  la  cour,  et  de  ne  pa»  perdre  sou  crédit  1 
cbn  les  nations. 

Trois  ministres  également  pnissana  feraient  alors  pies- 
que  tout  h*  <le»tiu  de  l’Kurop*  ; (HitJri‘1  en  K* pagne  , 
Buckingham  en  Angleterre,  Richelieu  en  Ftance  : tous 
trois  *e  h.u»»uient  réciproquement , et  tous  trois  nqo-  { 
cia i? ut  toujours  â-la-fois  les  un»  contre  le»  aulte».  Le  j 
cardinal  de  Richelieu  »c  hrouillait  avec  le  duc  «le  Buc- 
kingham . dan*  le  temps  même  que  l’Angleterre  lui  four-  | 
nissait  de»  vaisseau»  contre  la  Rochelle,  et  il  »e  liguait  , 
avec  le  conile-ilur  Olivares,  lorsqu’il  venait  d'enlever  la 
Valleline  au  roi  d'Espagne. 

|tc  ce*  trois  miiii»tri-s . le  duc  «le  Buckingham  passait 
pour  être  le  nioin»  ministre:  il  brillait  eoiiiiiie  un  favori 
et  un  grand  seigneur,  libre,  fratti.*,  audacieux,  non 
romme  un  homme  d’élut , ne  gouvernant  pa*  le  roi 
f 'hurle*  I par  l’intrigue,  mais  par  l'ascendant  qu’il  avait 
«•»*  surir  père,  et  qu  il  avait  conservé  sur  l«*  fil*,  li’rlail 
l’homme  le  plue  lx-au  de  von  temps,  le  plu»  lier,  et  le 
plu»  généreux.  Il  pensait  que  ni  les  femme*  ne  devaient 
rèvixer  atu  charme-  de  »»  ligure  , ni  les  hommes  à la 
supériorité  «le  von  caractère.  Enivré  de  ce  doublr  amour- 
propre,  i|  avait  conduit  le  roi  Charles,  encore  prince  de 
(«aile»  . en  Espagne  pour  lui  faire  épouser  une  infante, 
et  pour  briller  dans  celle  cour.  C’est  là  que,  joignant 
la  galanterie  e«pagn<  b à l’audace  de  ses  entreprise»,  il 
attaqua  la  femme  du  premier  ministre  Olivarc* . et  Ri 
manquer,  par  relie  indiscrétion  , le  mariage  du  prince. 
Etant  dt  puis  venu  en  France,  en  iG*5  . pour  conduire 
la  princesse  llenrirllr  qu'il  avait  obtenue  pour  Lharl*-*  I , 
il  fut  encore  sur  le  point  de  faire  échouer  l'affaire  par 
une  indiscrétion  plu-  hardie.  Ol  Anglais  lit  à U reine 
Anne  d'Autriche  une  déclaration  , et  ne  se  cacha  pas  de  . 
l’aimer,  ne  pouvant  espérer  dans  rrtte  aventure  que  le 
vain  honneur  «l’avoir  osé  s'expliquer.  La  reine,  èlevce 
dans  les  idées  d’nne  galanlei i«  permise  ulors  en  Espagne, 
ne  regarda  les  témérité*  du  duc  de  Buckingham  que  J 
comme  un  hommage  à sa  beauté,  qui  ne  pouvait  oth-n* 
«tf  «a  vertu. 

L éclat  du  duc  de  Buckingham  déplut  à la  cour  de 
France  , «an*  lui  donner  de  ridicule  . pareeque  l'audnoo 
et  U grandeur  u*en  son:  pa*  susceptibles.  Il  mena  lien-  j 
rietteâ  Londres,  et  y rapporta  dans  «ou  rieur  sa  passion 
pour  lo  reine  , augmentée  par  la  vanité  de  l’avoir  décla-  1 
rtf.  Olte  meme  vanité  le  p«.rta  a tenter  un  second 
voyage  à la  cotir  de  France  : le  prétexte  était  de  faire  un 
Imite  contre  le  duc  Oevarès , romme  le  cardinal  en  ! 
avait  fan  un  avec  Olivarc»  contre  lui.  La  véritable  raison  ] 
qu  'il  lai*sail  a»«e*  voir  était  de  *e  rapprocher  de  la  reine  : 
non  seulement  on  lui  en  refusa  la  permission , mai»  le 
roi  cha»»<v  d auprès  dr  va  femme  plusieurs  domestique» 
accuses  d'avoir  favorise  la  témérité  du  «lur  de  Knckiu  | 
1 gham.  Let  Anglais  lit  déclarer  la  guerre  à la  France  . 

uniquement  pareequ'uii  lui  refusa  la  permi»vion  d y 
* venir  parler ac  son  amour.  Une  telle  aventure  semblait 
I être  du  leoin*  drv  Amadi».  Les  affaire*  du  monde  »ont 
| tellement  mélee»,  sont  tellement  enchaînées  , que  le# 

| amours  romanesques  du  «lue  de  Buckingham  produi- 
. tirent  une  guerre  «le  religion  et  la  prive  de  la'  Ro- 
rhelle  fit» s 7.1. 

Un  chef  «le  parti  profit»  de  toutes  le»  circonstances.  Le 
duc  «le  Rohan  . au**i  profond  dan»  se«  desseins  que  Bu- 
l ckiugbom  était  vain  dans  les  siens,  nlilient  du  dépit  de  1 
1 l’Anglais  l'armement  d’une  Hotte  de  cent  vaisseaux  dit 
transport.  La  Rochelle rt  tout  le  parti  riaient  tranquille»;  j 


il  les  anime  , et  engage  le#  Ruchclloi»  à recevoir  la  flotte 
anglaise  , non  pa-  «!.m»  la  ville  même  , mais  dans  l’ilc  de 
Ré.  Le  due  «le  Buckingham  descend  dans  l'ile  avec  en- 
viron sept  mille  homtucs.  Il  n'y  avait  qu'un  petit  fort  à 
prendre  pour  »c  reluire  maître  ch*  l’ile  , et  pour  séparer 
a jauni-  U Rochelle  de  la  France.  Le  parti  calviniste 
devenait  alor*  indomptable.  Le  royaume  était  divisé  , et 
tou»  le»  projet»  du  cardinal  de  Riehelieu  auraient  été  éva 
nom*  . 11  le  dur  de  Buckingham  avait  été  aussi  grand 
homme  de  guerre , ou  du  moiu»  au»»i  heureux  qu'il  était 
audacieux.  * 

Juillet  iC*7)  Le  marquis,  depuis  maréchal  de  Thoira*. 
sauva  la  gloire  de  la  France , en  conservant  l'ile  de  Ré 
avec  peu  de  troupes  runlre  le»  Anglai-,  tré*  supérieurs. 
Loui»  XIII  .1  le  temps  d’envoyer  une  armée  dev.iut  la 
Rorhclle.  Son  frère  l'.j-iun  la  commande  «l'abord.  Le  roi 
"fut  bientôt  avec  le  cardinal.  Buckingham  est  foi 
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lié  . saut  même  avoir  jeté  du  secours  dans  la  Rochelle  , 
et  n'ayaiil  paru  que  pour  en  hâter  la  ruine.  I.r  duc  de 
Rohan  était  absent  de  n tic  ville  qu’il  avait  armée  et  «*i- 
poséf.  Il  soutenait  l.v  guerre  dan»  le  Languedoc  contre  le 
prince  de  (auulc  et  le  duc  de  Mont  more  nei. 

Tous  trois  combattaient  pour  eux  im'me*;  lr  duc  de 
Rohan  . pour  être  toujours  chef  «le  parti;  le  prince  d«* 
Coodé , a la  tête  de»  troupe»  royale» , pour  regagner  à la 
cour  sou  crédit  perdu  ; le  duc  «le  Mnutmorruci , à la  léln 
«le?  troupes  levée»  par  lui  même  et  «l«*  «a  seule  autorité  . 
pour  devenir  le  maître  dan»  le  Languedor . dont  il  était 
gouverneur,  et  pour  rendre  sa  fortune  indépendante . ù 
j’rxi-vnpl**  de  L«-*d>gtiiéro».  La  Rorhclle  n’a  «Jonc  qu’elle 
seule  pour  *e  soutenir.  citoyen»  , animé»  par  la  reli- 
gion et  par  la  liberté  , ce*  deux  puis-ans  motif*  de»  peu- 
ples , élurent  un  maire  nommé  Guilon  . encore  plus  dé 
terminé  qu’eux.  Celui-ci  , avant  d’accepter  une  place 
qui  lui  donnait  la  magistrature  et  le  commandement 
des  arme»  , prend  un  poignard  , et  le  tenant  à la  main  : 

« Je  n’acccptc  , dit  il , l’emploi  de  votre  maire  qu’à  cou- 
dition  dVnfoncrr  ce  poignard  dan*  le  cœur  du  premier 
qui  parlera  de  »e  rendre,  et  qu’on  s’en  serve  contre 
moi  , si  jamais  je  «onge  à capituler.  * 

Pendant  que  la  Rochelle  m*  prépare*  ainsi  à une  rési*. 
tance  invincible  , le  cardinal  de  Richelieu  emploie 
toute»  le»  ressource*  pour  la  soumettre  ; vaisseaux  bâtis  à 
la  hâte  , troupe*  de  renfort , artillerie  , enfin  ju«qu‘au  se- 
cours de  l’Espagne;  et  profitant  avec  célérité  de  la  haine 
du  duc  Olivares  ennlrr  le  duc  de  Buckingham  , frsant 
valoir  les  intérêts  de  la  religion  , promettant  tout , et  ob- 
tenant de*  vaisseaux  du  roi  d’E* pagne,  alors  l'ennemi 
naturel  «le  la  France  , pour  ôter  aux  Ruchrllois  l'espé- 
rance d’un  nouveau  secours  d'Angleterre.  Le  «‘omic-duc 
envoi**  Frédéric  «h*  Toi*  «le  avec  quarante  vais»caux  de- 
vant le  port  de  la  Rochelle. 

L'amiral  espagnol  arrive  fifivR).  Croirai  ton  que  le 
cérémonial  rendit  ee  secours  inutile:  et  «pic  Louis  MH. 
pour  n'avoir  pa»  voulu  arror«lcr  ù l'amiral  de  se  couvrir 
en  »a  prè-rtice  . vit  la  flotte  e«p ngnolr  retourner  dans  ses 
ports  !iôi«>  ? Soit  que  celte  petitesse  décidât  d’une  af- 
faire «i  importante  , comme  il  n’arrive  que  trop  souvent, 
soit  qn’alors  de  nouveaux  différents  au  «jet  «le  la  succes- 
sion de  Manioue  aigrissent  la  cour  espagnole,  sa  flotte 
parut  et  *’en  retourna  : et  peut  être  le  inini-irr  espagnol 
11e  l’avait  envoyée  que  pour  montrer  se*  forces  au  mi 
nistre  «le  France. 

Leduc  de  Buckingham  prépare  un  nouvel  armement 
pour  sauver  la  tille.  Il  pouvait  en  Irè*  peu  de  temps 
rendre  ton#  les  effort»  du  roi  de  Fiance  inutiles.  La  rnur 
a toujours  rte  persuadée  que  le  cardinal  de  Richelieu , 
pour  parer  ce  coup  , se  servit  d«-  l’amour  même  de  Bu- 
ckingham pour  Anne  d' Xutrirhc  , et  qu’on  exigea  de  la 
reine  qu’elle  écritit  an  duc  Elle  le  pria,  dit  on  , de  dif- 
férer au  moins  ! embarquement  , et  on  assure  que  la  fai 
blesse  de  Buckingham  l'emporta  sur  son  honneur  e»  «ur 
sa  gloire. 

One  anecdote  singulière  a acquis  tant  «le  rrédit  .qu’on 
ne  peut  s’empéehnr  de  la  rapporter  : elle  ne  dément  nî 
le  caractère  d«*  Buckingham  ni  l'esprit  de  la  cour  ; et  en 
effet  on  ne  peut  comprendre  comment  le  duc  de  Buekin- 
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! gitan»  se  borne  à faire  partir  seulement  quelque»  vai*- 
; (fauii  , qui  V moiitn'iil  inutilement , et  i|iii  reviennent 
dan»  lr*  |inrl»  d‘ Anglelrm*.  la-*  intérêt»  publie*  wml  »i 
1 souvent  tacriliù  à «!r»  miripiiw  #rrn,l<i . qu'on  ru-  doit 
è point  «lu  tout  s'étonner  «|ur  lr  faible  <!har le*  I . eu  fei 
' puant  alors  d«-  protéger  la  Rochelle  . la  trahit  pour  cou* 
plairr  à la  pa*»i«>n  romanesque  et  passagère  de  son  favori. 
| Le  général  Ludion-,  qui  examina  les  papiers  du  roi, 
[ lorsque  |e  parlement  «Vu  fut  rendu  maître,  assure  qu'il 
a »u  la  lettre  «iguce  Ch «rJ»i  rr.r . par  laquelle  ce  mu 
I Marque  Ordonnait  au  chevalier  Fenninglhun  , fomium- 
daut  de  IVsradrc , de  suivre  eu  tout  les  ordre»  du  roi  «le 
France  quand  il  serait  devant  la  lloi-lirlle.  et  de  couler  à 
fond  le*  vaisseaux  anglais  dont  le*  capitaine*  ne  vou- 
draient pas  obéir.  Si  quelque  chose  pouvait  ÿtiMilirr  la 
i cruauté  avec  laquelle  le*  Anglais  traitèrent  depui»  leur 
roi  . ce  *erail  une  telle  lettre. 

Il  n'est  p.e*  inouï*  singulier  que  le  cardinal  ail  veut 
rom  ni  au  dé  au  siège  taudis  que  le  roi  i'-Ijîi  retourné  à 
Pari*.  Il  .liait  des  patentes  de  général,  l e fui  hoii  coup 
dY**ai.  Il  montra  que  la  résolution  et  le  génie  suppléent 
à tout  : au*si  evarl  à mettre  la  discipline  «ianv  les  troupe* 
qu'appliqué  dan*  Paris  à établir l'ordre  . rt  l'im  et  l'atitrc 
étant  • gaiement  diUicile.  Ou  ne  pouvait  réduire  la  Ho 
I rhelletanl  que  son  port  serait  ouvert  au  i Hotte*  anglaises; 

Iil  (allait  le  fermer  et  dompter  la  nier.  Pompe  'I  argon, 
ingénieur  italien  . avait , dans  la  pi*  e»  dente  guerre  civile, 
imaginé  de  eoiitlruiie  mie  e*tarade , dan»  le  temps  que 
i Loui*  A 1 1 1 voulait  assiéger  celle  ville  et  que  la  pais  lut 
eonrlue.  Le  rardinal  de  Richelieu  suit  retir  vue  : la  mer 
i renverse  l’ouvrage  : il  n*en  est  pas  Iiiuiiv*  ferme  a le  faire 
j recommencer.  Il  roiumanda  une  digue,  dauv  la  uter, 

| d’environ  quatre  mille  sept  eent*  pied»  de  long  ; le*  vent* 
| la  détrui-cttl.  Il  ne  *e  rebuta  pa»  . et  ayant  à la  main  son 
Quinte  f.nrrc  et  la  description  de  la  digue  d'  U''Winlrt 
! devant  Tyr  . il  recommence  eivcore  la  digue,  lieux  Fran 
rai»  . Métrsrau  et  Tiriol  , un  tient  la  digue  en  état  de  rr- 
i sister  aux  xenls  et  aux  vague». 

| (Mar*  if*vît)  Louis  XIII  vient  au  siège,  et  y reste  de- 
, puis  le  moi*  de  mars  âtîjS  jusqu'à  sa  reddition.  Souvent 
, présent  aux  attaque*,  et  donnant  l'exemple  aux otlieicrs, 
il  presse  le  grand  ouvrage  de  la  digue:  mai»  il  r«t  t«»n- 
! jours  à crain  Ire  qur  bientôt  une  nouvelle  flotte  anglaise 
ne  vienne  la  renv«  nrr.  La  fortune  seconde  en  tout  relie 
entreprise.  Le  due  de  Rurtvingham  , s'étant  rueore 
brouillé  avec  Kirhr  lieu  , était  prêt  euliu  de  partir  rt  de 
I conduire  une  flotte  redoutable  devant  la  Rochelle  . •'  »cp- 
| tembie  tiîsH  lorsqu'un  Anglais  fanatique,  nommé  Fri 
| tou  . F assassina  d'un  coup  de  r ou  le  au  . sait»  qur  jamais 
| on  ait  pu  découvrir  w * instigateur», 
i Cependant  la  Rochelle,  sans  secours  . *ao*  vivre»,  te- 
nait par  son  seul  courage.  La  nvere  et  la  wur  du  due  dr 
Rnhau  . souffrant  comme  le*  autres  |j  plu»  dure  <!•«•  Ile. 
eu  «-on  rage  aie  ni  le*  citoyen*.  Ile*  malheureux  prêt*  a «•* 
Itérer  de  faim,  ilrplor aient  leur  état  devant  le  maire 
(iiiilou  , qui  répondait  : • Quand  il  ne  restera  plu»  qu’un 
seul  (mutine  , il  faudra  qu'il  ferme  lr»  porte».  « 

L "espérance  renaît  dan»  la  ville,  a la  vue  dr  la  flotte 
préparer  par  Rurkitigham  . qui  parait  euliu  sous  le  mm 
mandement  de  l’amiral  Lin«i«ry.  Elle  ne  peut  percer  la 
digue.  Quarante  pièces  de  canon,  établies  sur  un  fort 
. de  loti»,  daut  la  mer.  reallaient  le»  vaisseaux.  Louis  m- 
! montrait  mi r rt  fort  rspoar  à toute  I artillerie  dr  la  Hutte 
i ennemie  dont  tou*  le*  efforts  furent  inutile*. 

La  fjnvine  vainquit  euliu  le  courage  de»  Hocbelloi»  , 
et  . après  une  aitin-e  entière  d’un  *iègr  où  ils  *c  «uulin- 
rent  par  eux -mêmes  . il»  furent  oblige  » de  se  ri  n dre  ' *3 
; octobre  iu*S  malgré  le  poignard  du  maire,  qui  res- 
tait ton  jour»  sur  la  table  de  l'huleldr  ville  . pour  peirer 
quiconque  parlerait  dt  capituler.  Ou  peut  remarquer 
que  ni  Louis  \ 1 1 1 comme  toi.  m le  cardinal  de  Riche 
heu  comme  nùni*lre . ni  le»  inurerhaux  de  Fraure  en 
qualité  d officier»  de  la  couronne  , ne  signèrent  la  capi- 
1 tulalion.  Deux  maréchaux  de  camp  signèrent.  La  Ro- 
1 c belle  nt  perdit  que  scs  privilège»:  il  u'en  coûta  la  vie  à 
! penKinne.  La  religion  catholique  fui  rétablie  dan»  In  ville 
H dans  l«*  pas  » . et  ou  laissa  aux  habitait*  leur  calvinisme, 
la  seule  eho»c  qui  leur  restât. 


Lr  cardinal  de  Richelieu  ne  voulait  pas  !ai»«cr  son  «ai 
vrage  imparfait . Ou  marchait  ver»  le»  aulir  « pruvirm  » «i  | 
le*  reformes  avaient  tant  dr  place»  de  sûreté  . et  où  bvn  1 
nombre  les  rendait  encore  puissant.  Il  fallait  ibitin 
et  désarmer  tnut  le  parti  , axant  «le  pouvoir  déployer  rn  1 
sûreté  louir*  se*  forer-*  roture  la  maieon  d'Autii.  1k  , rn 
A lient  agi  ic  . ru  Italie  , en  Flandre,  rt  vers  i'K*pa2itr  II 
importait  que  l'étal  fût  uni  cl  traruptiUr  , pour  troublrr  , 
et  diviser  le*  autre*  état*. 

Drju  l'intérêt  de  donner  à Maiitom-  un  «lue  d-p«txb«c 
de  la  France  il  non  de  l'Espagne,  âpre»  la  mort  do  <br 
nier  souverain  , appelait  le*  armes  de  la  France  rn  h-lit 
(lUStave  Vdolphe  voulail  dcscrudre  déjà  rn  Ailemagu7 
cl  il  fallait  lappuya-r. 

l)au*  erv  cirions  tance*  épineuse» . le  due  rlr  Bila» 
ferme  »ur  le*  ruines  de  son  parti . traite  avec  le  roi  d’l.« 
pagne  , qui  lui  promet  des  secours,  apres  en  avoir  dont*  j 
contre  lui  un  an  auparavant.  Philippe  IV,  rui  catholique 
Consulté  sou  coum-iI  de  cniisrieiire  . promet  lrr«<  I 
cciil  mille  duras  par  an  au  chef  des  ral«ini»tc»  d«  Fl  vue» 
mai»  cet  argvui  vient  à peine.  Le»  troupe*  du  nô  de*ol«« 
le  l.an;ucdur.  Priva*  i-vt  abaudoiiio-  an  pillage  , rt  tout  v 
est  tue.  Leduc  de  Rohan  ne  pouvant  .soutenir  la  ;a«at  . 
trouve  encore  le  serre!  de  faire  une  paix  générale  p*-or 
tout  le  parti,  aussi  bonne  qu'on  lr  pouvait.  Le  i n-au 
homme  . qui  venait  de  traiter  avec  lr  roi  d'E*pagoe  rn 
qualité  de  chef  de  paiti , traite  de  même  avec  le  roi  dv 
Franrr  von  maître,  «lan*  le  temps  qu'il  est  rondano» 
par  le  parlement  rumine  rebelle:  et.  apres  avoir  revu 
de  l'argent  de  I L-pague  pour  entretenir  se-  troupe*, 
il  exige  et  reçoit  cent  mille  crus  de  Louis  XIII  jri*', 
pour  achever  d«-  le*  payer  rt  pour  Ica  congédier. 

Le*  villes  calvinistes  sont  traiter»  comme  ta  Rcrbelk 
"n  leur  ôte  leur*  fwrliliraiioit»  et  tou»  le*  droits  qui  pou 
«aient  élr*  dangereux  ; on  leur  lai>*e  la  libs-rlé  de  mo- 
science  , leur»  temple»,  Irur*  lois  municipales . le*  Imb« 
Irre»  de  I édit,  qui  ne  pouvaient  pa»  nuire.  Tout  «al  aj. utr 
l.e  grand  parti  calviniste  , au  lieu  d’établir  une  domina 
lion,  rat  désarmé  et  «battu  sait*  ressource.  La  ÿ«ii»»r 
Ij  Hollande.  n 'étaient  pas  »i  pui'Xjnir*  que  ce  parti  quai'â 
elle»  * erigerrnl  eu  souverainetés  indépendaute».  (îeorxr, 
qui  était  peu  de  chose , m-  donna  la  liberté  et  la  rutuerva 
Les  calviniste*  de  Fran«-e  surcoût brrcul  : lu  rai-on  « d r-> 
que  leur  parti  même  « lait  disperse  dan»  leur*  province* 
que  la  moitié  de*  peuples  et  le»  parlement  «lariul  ratbo 
tique*.  que  la  puissance  royale  tombait  sur  leur*  pay» 
tout  ouvrit»,  quota  les  attaquait  avec  de*  trotipss  supV 
rie  tires  «-I  disciplinée»,  et  qu'iL  eurent  a faire  au  cardinal 
de  Ri>  lu  lî*  u. 

Jamais  Louis  \ 1 1 1 . >|ii  un  ne  connait  point  a«.ws,  m 
mérita  tant  de  gloire  par  lui-«ncmc;  car  . tandis  qu’aprr. 
lu  prise  «le  la  Rochelle  le*  armer*  forçaient  h » bngamot* 
a l’ob*  i«auce  , il  soutenait  ses  allie*  et»  Italie  , il  marrhan 
au  m i ours  du  dur  de  M-uuouc  (mars  niiyi  au  irstvn 
deis  Alpes,  au  miln-u  «I  un  hiver  rigoureux  . forçait  u*i» 
barrir  adr»  au  pas  de  Sitsc  , s’emparait  «le  5«t»c,  obligeai) 
le  d»ic  de  Savoie  à s'unir  à lui,  et  chassait  le*  Espagnol 
de  Citai.  Le  roi  avait  de  U bravoure  , mats  n avait  nu. 
courage  d'esprit. 

Cependant  le  rardinal  «le  HicliCÜeu  negociaii  avec  ton* 
le*  souverain*,  et  contre  la  plu»  grande  partie  de*  *nur«- 
rains.  U envoyait  un  capuriu  a la  «lieu-  de  lUusUrj.' 
j»our  tromper  le»  Allemand» , cl  pour  lirr  les  main»  » 
l’empereur  dan»  le*  affaire*  d’Italie.  En  meme  temps 
Chatuace  « lait  chargé  d encourager  le  roi  de  Sucés.  Car 
lave  Adolphe  , j «I«  m « mire  en  Allemagne  : rntirprœ  a 
laquelle  liuslavr était  déjà  1res  di»pu«r . Richelieu  *wng»a« 
a e branler  I Europe,  taudis  que  la  cabale  de  CaMoti  rt  v!»* 
deux  reine»  Ictilail  en  vain  de  le  perdre  a I-  cour  û 
veur  causait  encore  pin»  de  trouble*  dans  |r  robinet  qu- 
scs  intrigue*  n'eu  exc  ilaimt  dan*  les  autres  etat«  L or  {*•»■ 
pn«  croire  que  ers  trouble*  dr  lu  e«  ni  r furent  le  finit  d'.m- 
profonde  politique  et  de  desseins  bien  i-ouciitr*. 
unissent  «outre  lui  un  parti  babilrmcul  f.uiur  p«.«u  t- 
faire  tomber  , et  polir  lut  douurr  Un  nii-rrsuur  eapabl 
I de  le  remplacer.  L'humeur , ajui  domine  «nuvrut  1^* 
homme»,  même  dan»  le»  plu»  gramle*  affaire» . pruduiu- 
1 ru  grande  partie  ces  divisnm»  si  funoïc»  La  reine  mn> 
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’jiioiqu'rllr  rill  toujours  m place  an  conseil , quoiqu’elle 
r-üt  «Hé  récente  de*  province*  i-n-decà  de  la  Loire  . pen- 
dant l 'expédition  dr  sol»  fils  à la  Rochelle  . était  toujours 
.1  igric  ronlrr  le  cardinal  de  Richelieu  . qui  üfl'wuil  de  ne 
plus  dépeudre  d’elle.  Le»  Mémoire*  compose*  pour  la 
défense  de  relie  prinreifte  rapportent  que  le  cardinal 
riant  Hou  U voir,  cl  m majesté  lui  drmandaiit de» nou- 
telle*  de  M Mille  , il  lui  répondit  , enflamme  de  colère  el 
le»  lèvre»  Ireinblaiile*  joi-i'i  ; • Je  me  porte  miru*  que 
ceux  <|UÎ  imiil  ici  ne  toudi  aient.  » f.a  reine  fut  indignée  ; 
U*  cardinal  «emporta  : il  demanda  pardon  ; la  reine  s'a- 
! «Sourit  . el  déni  )«>ui»  âpre*  il»  s'aigrirent  encore  : la  pu- 
nique,  «pii  surmonte  le»  pa»«i«>u»  dau»  le  eabiuet , n ru 
étant  pas  toujours  maîtresse  dau»  la  conversation. 

s i novembre  i«S»<»:  Marie  «le  M<-«lici*  «»lr  alors  au  car- 
j dînai  la  place  de  surintendant  de  »a  maison.  Le  premier 
fruit  de  relie  qunvdle  fut  la  patente  de  premier  miuiâtrr 
que  le  roi  écrivit  «le  ta  main  en  faveur  du  cardinal . lui 
' adressant  la  parole . v «allant  sa  valeur  et  m magiiauimùr , 
i <*t  laissant  eu  blanc  les  appoiutenieuv  de  la  place  pour  le» 
i faire  remplir  par  le  cardinal  meme.  Il  Hait  déjà  grand- 
amiral  de  France,  soui  le  nom  de  «urinlriidant  de  la  na- 
■ » igatitui  : ef  avant  ôté  auv  calviiiistc»  leur*  pla<-c»  de  irt- 
i relé  . il  « assurait  pour  lui  même  de  Sammir , d'Angers. 
1 de  lloiifleur  , du  llavre-dc-firare  . d'OIrrun  , de  file  de 
Rr  , qui  détenaient  *c*  place*  «le  rurrtr  contre  »c*  cimc- 
niis  : il  atail  de»  gardes  : son  fa»le  «-Ifacail  la  dignité  du 
I trône  : tout  l'cxterieur  royal  l'accompagnait,  et  toute  I au- 
torité résidait  en  lui. 

Les  affaire»  de  l'Europe  le  rendaient  plu*  que  jamai* 
u«ec*aaire  à son  maître  c|  à l'etat.  L'empereur  Ferdi- 
nand Il  , depuis  la  bataille  de  Prague  , «‘était  rendu  des- 
potique en  Allemagne  , et  devenait  alors  puis»anl  en  lia- 
lie.  6c»  troupes  assiégeaient  Mantoue.  La  Savoir  hésitait 
i entre  la  France  et  la  maison  d’Autriche.  Le  marquis  de 
Spitmla  occupait  le  Monlferrat  avec  une  armée  espagnole. 
I.e  cardinal  veut  lui -même  rom  bal  Ire  Spinola  ; il  *e  fait 
1 nommer  généralissime  de  l’arnue  qui  niarrbe  en  Italie, 
et  le  roi  ordonne  . dans  ses  provision*  , qu’on  lui  ob«  is«e 
comme  ù «a  prvpra  peraonne.  Ce  premier  iniimlre  li  sant 
le*  fonctions  «le  connétable  . ayant  mus  lui  «leux  maré- 
chaux de  France . marche  en  Savoir.  Il  négocie  dan*  la 
roule  , mai*  eu  roi  . et  veut  que  le  due  de  Savwie  vienne 
|«-  trouver  à Lyon  fiGSo}:  il  ne  peut  l'obtenir.  L'armée 
, française  s'empare  de  jSpirrol  et  de  t.hainbéri  en  deux 
jours.  Le  roi  prend  enfin  lui -même  le  chemin  de  la  Sa 
, voie  : il  amène  avec  lui  leu  dru»  reine* . son  frrrr  el  toute 
une  cour  ennemie  du  cardinal,  mai»  qui  u'est  que  témoin 
de  triomphe».  la-  cardinal  renenl  trouver  le  roi  a tire- 
noble:  il»  uiarcbrnt  ensemble  en  Savoir.  ( ne  maladie 
contagieuse  attaqua  dan»  re  temps  Uni»  XIII  . et  l’obli- 
se.i  dr  retourner  à Lyon.  L'est  pendant  ce  temps  là  que 
le  duc  de  Monim«irenci  remporte,  a ver  peu  de  troupe»  . 
une  victoire  signalée  , au  combat  de  Yégliane , »ur  le* 
Impériaux  , 1rs  Espagnols . et  le*  Saioisirnt  : il  blesse  et 
, prend  lui-même  le  général  Ooria.  Lelte  action  h- combla 
I de  gloire.  Le  roi  lui  écrivit  (juillet  « Uo  ; : « Je  me  sens 
; obligé  envers  vous  autant  qu'un  roi  le  puisse  être.  * Celte 
| obligation  ii'enipécba  pas  • ue  Munlmorenci  ne  mourût 
1 deu  s au»  aprè»  sur  un  échafaud. 

Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  telle  victoire  pour  soute- 
I nir  la  gloire  et  1rs  intérêts  de  la  France  , tandi»  que  le* 
« Impériaux  prenaient  et  saccageaient  Maoto«»e,  poursui- 
vaient le  duc  protégé  par  l-oni*  \ 1 1 1 .et  battaient  le»  Vé- 
uilicns  «te»  alliés.  Le  cardinal . dont  le*  plu*  grands  en- 
| ne  mi»  étaient  à la  cour,  laissait  le  d«ie  de  Montmorrnci 
combattre  le«  ennemis  de  la  France,  et  observait  le*  siens 
auprès  du  mi.  O monarque  était  alors  mourant  à Lyon. 
Le*  rnniuh  ns  de  ta  reinr  rognant*  . trop  empressé» , pro- 
posaient déjà  à t iiMon  d'épouser  la  femme  de  son  frere, 
qui  de i ail  être  bientôt  vruie.  Le  cardinal  *e  préparait  à 
«e  retirer  dau»  Avignon.  Le  roi  guérit  ; et  tou*  ceui  qui 
avaient  fondé  de*  espérance*  sur  sa  mort  furent  confon- 
du*. Le  cardinal  le  suivit  à Paris;  il  y trouva  beaucoup 
plu* d'intrigue* qu'il  n'y  en  avait  en  Italie  entre  l'Empire. 
J Espagne  , Venise , la  Savoie  , Rome , et  (a  France. 

Miral>e| . I amhauadcnr  espagnol,  était  ligue  contre 
lui  avec  le*  deu»  reine*.  Les  «leni  trere*  Marillac  , l’uu 
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tu.irt-rh.il  de  France,  l'autre  garde  dr*  sceaux,  qui  lui  de 
l'aient  'leur  fortune  , *e  fi  allaient  de  le  perdre  cl  de  suc 
cedrr  a ion  en-dit.  Le  maréchal  de  R»»«oinpierre , sans 
|ir«  tendre  à rirn  , était  daui  leur  roniideure  ; le  premier 
lalel  dc-rbamhie  , Bi-rioglu-n,  inMi  «liviil  la  cabale  de  ce 
qui  »e  passai  rites  le  roi.  La  reine  ntrre  «lie  une  •rcoude 
foi»  au  rartlinal  la  charge  de  surintendant  de  sa  maison  , 
quelle  avait  été  forcée  «Ir  lui  rendre:  emploi  qui,  dans  I 
l'esprit  du  cardinal , était  au-dessous  «k-  «a  fortune  et  Je 
»a  fierté  , mai»  que  par  une  a«itre  lierle  R ne  voulait  pas  I 
perdre.  Sa  nièce,  depuis  tlu*  h«-«c  d Aiguillon  , est  ren- 
voyée; et  Marie  de  Médiei*.  à force  de  plainte*  et  de 
prière»  redoublées,  obliinl  de  son  fil*  qu'il  dépouillera  le 
cardinal  du  miuislere. 

Il  U a dan»  et-»  intrigues  que  ce  qu’on  voit  tout  le*  1 
jour*  dans  1rs  maisons  de»  particulier*  qui  ont  un  grand  { 
nombre  de  domestiques  : ce  sont  de»  petitesses  conitnu 
ne*;  mais  ici  rlle*  eut  rai  liaient  le  dr*liu  de  la  France  r»  | 
de  l'Europe.  Le*  négociations  aver  les  princes  d Italie 
ave,-  le  roi  de  Suède.  Lu  «lave- Adolphe,  a ver  les  Provinces'  i 
L'uiet  et  le  prinee  *1  Orange,  contre  l'empereur  et  I E* 
pagne  , étaient  dans  le«  mains  de  Richelieu  , et  n’en  pou  ■ 
valent  put-re  sortir  sans  danger  pour  IV-tot.  ( io  novembre  ! 
i65o)  Cependant  la  faiblesse  du  roi , appuyée  en  secret  I 
dans  sou  rn-ur  par  ce  dépit  que  lui  inspirait  la  snprrio-  | 
rite  du  cardinal . abandonne  ce  ministre  nécessaire;  il 
promet  u disgrâce  aux  rniprcsveinen»  opiniâtres  cl  aui 
larmes  de  m mère.  !.*  cardinal  entra  par  une  fausse  porte  ; 
dans  la  chambre  où  l'on  concluait  sa  ruine.  Le  roi  suri 
•an*  lui  parler  : il  se  cruil  perdu  , et  prépare  m rrtraile 
au  llavre-dr-tiraec , entame  il  l'avait  déjà  préparer  pou» 
Avignon  , «{uriques  mois  au  parai  sut.  Sa  ruine  paraissait 
d'autant  plu*  sure . que  le  roi , le  jour  même , donne  pou 
voir  au  maréchal  de  Marill te,  eniieini  déclaré  du  cardi- 
nal, de  faire  la  guerre  et  U paix  dans  le  Piémont.  Àlnr» 
le  cardinal  pr*-Me  msi  départ  : *e*  mulet»  aiaient  déjà 
porte  »e*lr«-*»»r»  à trente  cinq  lieues,  sans  passer  par  au- 
cune ville  ; précaution  prise  contre  la  haine  publique. 
Se»  amis  lui  rumeilleiit  de  tenter  enfin  auprès  du  rut  un 
nouvel  effort. 

Lr  cardinal  va  trouier  le  roi  à Versailles  ( n no- 
vembre i63o*  , alors  petite  tnai«on  de  chasse  , achetée 
par  Loni*  Mil  vingt  mille  ec«is , devenue  depuis,  mu* 
Louis  XIV  . uu  des  plu*  grand»  palais  de  l’Europe  et  un 
nh'Mnt  dr  dépense».  Le  roi , qui  avril  sacrifié  w>o  mi- 
nistre par  faiblesse  , se  remet  par  faiblesse  entre  ses  i 
main»,  et  il  lui  abandonne  ceux  qui  l'avaieul  perdu,  Le 
jour,  qui  estriH'wre  a présent  appelé  /a  jour»**  du  dupe»,  « 
fut  celui  du  pouvoir  absolu  du  cardinal.  Ite*  le  lende- 
main le  gardc-iles-meaux  r*t  arreté , et  conduit  pr<*on-  j 
nier  à Lbateauduo.  oit  il  mourut  de  douleur.  Le  jour 
même  l«  cardinal  dépêche  un  huissier  du  cabinet  . dr  i 
la  part  du  roi,  aux  maréchaux  de  lai  Force  et  Srhum  i 
berg  , pour  faire  arrêter  le  maréchal  de  Marillac  au  mi- 
lieu de  l'armé*  qu’il  allait  commander  seul.  L'huiarier  ! 
arrive  une  heure  après  que  ce  maréchal  de  Marillac  avait  : 
reçu  la  nouvelle  de  la  disgrâce  de  Rjrbrlieu.  Le  mare  j 
chai  est  pris  jnnier,  dans  le  temps  qu'il  *e  croyait  maître  j 
de  l'état  avec  son  frère.  Richelieu  résolut  de  faire  mourir  I 
ce  général  ignominieusement  par  la  inain  du  bout  reati  *.  [ 
et  ne  pouvant  l’acruver  de  trahison  , il  s'avisa  de  lui  itn-  1 
puter  d’étrs  concussionnaire.  Le  procès  dura  pré*  de  i 
deu*  aimées  ; il  fout  en  rapporter  ici  le*  suite»  . pour  ne  \ 
point  rompre  le  fil  de  celte  affaire,  et  pour  faire  voire ] 
cr  que  peut  la  vengeance  armée  du  pouvoir  suprême  , I 
et  coloree  de*  apparences  de  la  justice. 

Le  cardinal  ne  se  contenta  pas  de  priver  le  maréchal 
du  droit  d’être  juge  par  le»  deux  chambres  du  parle- 
ment assemblé  , droit  qu'on  avait  déjà  violé  tant  de  foi*: 
ce  ne  fut  pas  âmes  de  lui  donner  dan*  Verdun  de»  com- 
missaires dont  il  e«pérail  de  la  sévérité.  O»  premiers 
juge*  ayant,  maigre  les  pr«>iueMC»  et  le»  menaces,  c-oii 
du  que  l’accusé  serait  reçu  à *e  justifier,  le  ministre  lit  j 
casser  l'arrél:  il  lut  donna  d'autres  juge»,  parmi  les-  1 
quels  on  roniplail  it-s  plus  violrns  ennemis  de  Marillac  ; j 
et  surtout  ce  Paul  lluy  d'J  Lbàlrlrt  , connu  par  une  at- 
tire atroce  contre  le*  deux  frété*.  Jamais  on  n'avait  mé- 
prise davantage  le»  formes  d*  la  justice  et  le»  Lien  -eau- 
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ri».  Lr  cardinal  leur  iiuulla  au  point  de  transférer  lac- 
curé  , et  de  continuer  le  procès  à Hue! , dan*  »a  propre 
maison  de  campagne. 

Il  est  eurenémtnt  di  fendu  par  les  loi#  du  royaume 
de  détenir  un  prisonnier  dan»  une  maison  particulière  ; 
mai*  il  n’y  avait  point  de  loi»  pour  la  vengeance  ri  pour 
l'autorité.  Celle»  de  l'Eglise  ne  furent  pa»  moins  violée» 
dans  ce  pnrci  que  celle»  de  l'état  et  celle»  de  la  bien- 
séance. Le  nouveau  garde  dos-sceaux,  Cliàieauueuf,  qui 
venait  de  succéder  au  frère  de  l'accusé , présida  au  tri- 
bunal , où  la  décence  devait  l'empêcher  de  paraitre  ; 
et,  quoiqu'il  fût  fous-diacre  et  revêtu  de  bénéfice»  . il 
instruisit  un  procès  criminel  : le  cardinal  lui  fil  venir 
une  dispense  de  Rome , qui  lui  peruirllait  de  juger  à 
mort.  Ainsi,  un  prêtre  verse  le  sang  avec  le  glaive  de  la 
justice , et  il  lient  ce  glaive  en  France  de  la  main  d’uu 
autre  prêtre  qui  demeure  au  fond  de  l'Italie. 

(>  procès  lait  bien  voir  que  la  vie  des  infortuné»  dé- 
pend du  désir  de  plaire  aux  Itomnie*  puissant).  Il  fallut 
rechercher  toutes  le»  action»  du  maréchal.  Ou  déterra 
quelque»  abus  dan»  l'exercice  de  sou  commandement, 
quelque»  ancien»  profit»  illicite*  et  ordinaire»  , fait»  ku 
Irefois  par  lui  ou  par  ses  domestique»,  dans  la  coiMruc- 
I tion  de  la  citadelle  de  Verdun  : ■ Chose  étrange  J disait- 
j il  à ses  juges  , qu'un  homme  de  mon  rang  soit  persécuté 
, a, ce  tant  de  rigueur  et  d'injustice  ; il  ne  s'agit  dan»  tout 
num  procès  que  de  foin,  de  paille,  de  pierre,  et  de 
diaux.  » 

('.«pendant  ce  général,  chargé  de  blessure» et  de  qua- 
rante anuérsde  service,  fut  condamné  à la  mort  j63»J 
sou»  le  même  roi  qui  avait  donné  des  récompemc»  a 
trente  sujet»  rebelle». 

Pendant  le»  première»  instructions  de  ee  procès 
étrange  , I*  cardinal  fait  donner  ordre  à Beringhrn  de 
sortir  du  royaume.  Il  met  en  prison  tous  ceux  qui  ont 
voulu  lui  nuire  ou  qu’il  soupçonne.  Toute»  ce»  miau- 
lé», et  en  même  temps  toute»  ce»  petite»***»  de  la  ven- 
geance , ne  semblaient  nas  faites  pour  une  grande  une 
occupée  de  U dc«tiné*  de  l’Europe. 

Il  concluait  alors  aver  Gustave- Adolphe  le  traité  qui 
drvait  ébranler  le  trône  de  l'empereur  Ferdinand  II.  Il 
n'en  coûtait  à la  France  que  trois  cent  mille  livre»  de 
ce  tempv-li  une  fois  payer»,  et  neuf  cent  mille  par  an 
pour  divisrr  l’Allemagne , et  pour  accabler  deux  empe- 
reur» de  suite  , jusqu'à  la  paix  de  Vestphslie:  cl  déjà 
Gustave- Adolphe  commençait  le  cour»  de  ses  victoire», 
qui  donnaient  à la  France  tout  le  temps  d établir  eu  li- 
berté sa  propre  grandeur.  La  cour  de  France  detail  être 
alors  paisible  par  les  t-iub-ura»  de»  autre*  nation*  : mais 
le  ministre , en  manqu.  ni  de  modération  , rxrita  la 
haine  publique  , et  rendit  ses  ennemis  implacable».  Le 
duc  d'Orlean»  , Gaston  , frerr  du  roi . fuit  de  la  cour,  se 
retire  dans  son  apanage  d'Orléans,  et  de  là  en  Lorraine 
»i65»)  ; «I  proteste  qu’il  ne  rentrera  point  dan»  le 
royaume  tant  que  le  ratdinal,  son  persécuteur  et  celui 
de  sa  mère  . y régnera.  Richelieu  fait  déclarer,  par  un 
arrêt  du  conseil , tou*  le»  ami»  de  Gaston  criminel»  de 
lése-majesté.  Gel  arrêt  est  envoyé  au  parlement  : les  voix 
y furent  partagée».  Le  roi  . indigné  de  ce  partage , 
manda  au  Louvre  le  parlement,  qui  vint  à pied  , ci  qui 
parla  à genoux  : sa  proi  édure  fut  déchirer  eu  ni  pré- 
sence , et  trois  priuripaux  membres  de  ce  corps  furent 
exilé».  _ . 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  se  bornait  pa»  i soutenir 
aiusi  ton  autorité  , liée  désormais  à celle  du  roi;  ayant 
I forcé  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  à sortir  de  la 
1 cour,  il  ne  balança  plu»  û faire  arrêter  la  reine  . Marie 
! de  Médici*.  C'était  uur  entreprise  délicate  depuis  que  le 
roi  te  repentait  d'avoir  al  lente  sur  sa  mère  , et  de  l'avoir 
sacrifice  à un  favori.  Le  cardinal  fit  valoir  fîn.értt  de 
l'état  pour  étouffer  la  voix  du  sang.  et  fil  jouer  les  r*v- 
soits  ae  U religion  pour  calmer  les  scrupules.  C'est  dans 
relie  occasion  surtout  qu’il  employa  le  capucin  Joseph 
du  Tremblai,  homme,  en  son  genre,  aussi  singulier 
que  Richelieu  même,  enlhou»ia«ic  et  artificieux,  tantôt 
fanatique  , tantôt  fourbe  ; voulant  à la  foi#  établir  une 
croisade  conire  le  Turc  , fonder  le»  religieuse»  du  Cal- 
vaire, faire  de»  ver»,  négocier  dans  toute»  Ici  cour»,  et 


s'élever  à ta  pourpre  et  au  ministère.  Cet  homme. , aduiu 
dan#  un  de  et»  conseils  secret»  d«  conscience  tnvcn'rs 
pour  faire  le  mal  eu  conscience,  rcnnmtra  au  roi  quM 
pouvait  et  qu'il  devait  sans  scrupule  mettre  sa  on  rr  Ln 
délai  de  s'opposer  à son  ministre.  La  rour  était  alors  a 
Compïègne.  Le  roi  en  part , et  y laisse  sa  mrrt  en  (ou  ré» 
de  gardes  qui  la  retiennent  i février  tôài'.  Ses  amis,  te» 
créatures,  ses  domestique» , sou  médecin  meute  . soat 
conduit»  à la  ILsiille  et  dans  d'antre»  prison».  La  RaUilk- 
fut  toujours  remplie  sou»  ce  ministère.  Le  maréchal  ik 
lljt'Ompierrr  , soupçonné  seulement  de  u'èire  pas  dm» 
1rs  intérêts  du  cardinal , y fut  reufermé  pendant  le  mt> 
de  la  vie  du  miuistre. 

(Juillet  tôâi  Depuis  ce  moment  Masie  ne  revit  pins 
ni  Min  fils,  ni  l’aii»  quelle  avait  embelli.  Cette  vilk  It.i 
devait  le  palais  du  Luxembourg  . ces  aqueduc»  dignes 
de  Rome,  et  la  promenade  publique  qui  porte  encore  le 
nom  de  la  Heine,  Toiijuut»  immolée  a de»  favori»,  elle 
pa-*a  le  reste  de  se*  jour»  dans  un  i vil  volontaire  , u.au 
duuhmirux.  La  veuve  de  Henri  Ir-Gratid  , la  sucre  d’uu 
roi  de  France,  la  bcilr-mèrc  de  trois  souverain»  . man- 
qua quelquefois  du  ncce*«airc.  Le  fond  de  toutes  ce» 
querelles  était  qu'il  fallait  que  Loi.L  Mil  fût  gou  s ar  né  . 
H qu'il  aimait  mieux  I être  par  ton  ministre  que  par  sa 
un  re. 

Cette  reine,  qui  avait  *i  long  temps  dominé  en  Fraiser, 
alla  d'abord  à Bruxelles  . et , de  cet  asile  , elle  crie  à M 
fils:  elle  demande  justice  aux  tribunaux  du  r»yauos« 
contre  son  ennemi.  Elle  est  suppliante  auprès  du  parte 
usent  dr  Paris,  dont  elle  avait  tant  de  foi»  rejet*  1rs  le 
moutrance»  , et  qu  elle  avait  renvoyé  au  soin  de  juger  dr» 
procès,  tandis  qu'elle  fut  régente  ; tant  la  suamcie  d« 
penser  change  avec  la  fortune  . On  voit  encore  aiijmii 
d Imi  sa  requête  : « Supplie  Marie  , reine  de  Franc*  et 
de  Navarre , disant  qur  depuis  le  il  février  elle  aurait 
été  arrêtée  prisonnière  au  château  de  CouipicgtM-,  sdh 
être  ni  accusée  ni  soupçonnée  , etc.  » Toute»  *e*  plaintes 
réitérées  contre  le  caidinal  furent  affaiblir»,  par  reia 
même  quelle»  étaient  trop  fortes,  ci  que  ceux  qui  |r* 
dictaient,  mêlant  leurs  rrvrniiuietu  à sa  dulrjr.  ju 
gnairtil  trop  d'accusation»  fauve*  aux  véritable»  ; enli-i . 
en  déplorant  scs  malheur»  , elle  ne  lit  que  U*»  aug 
monter. 

(tCii)  Pour  réponse  aux  requête»  de  la  reine,  en 
ïoyér»  contre  le  ministre  , il  se  lait  créer  duc  et  pair,  n 
nommer  gouverneur  de  Rrr  ague.  T-  ut  lui  réiisùsw 
dan»  le  royaume,  en  Italie,  eu  Allemagne,  dam  b» 
Pay-Ra*.  Jules  Mazuim  , ministre  du  pape  dans  l'slbirr 
de  M autour , était  devenu  le  ministre  de  Ci  Fraser  par 
la  devient.  b«u rente  de  ses  négociation»;  et , en  wsw 
ic  cardinal  de  Richelieu , il  jetait , sans  le  prévoir,  in 
fonde  meus  de  la  fortune  qui  le  det  inait  à devenir  le 
successeur  de  ce  ministre.  Lu  traité  avantagent  vrwaa 
d'v-tre  conclu  avec  la  Savoie  ; elle  cédait  pour  jamais  h 
gnerol  à la  France. 

Vers  le»  Pays-Bas,  le  prince  d’Or.onitc  , sr courts  dr 
l’argent  de  la  France  , friait  de»  conquête»  »ur  le»  £*pa 
gnols  ; et  le  carduial  avait  des  intelligence»  jusque  dao* 
Bruxelles. 

En  Allemagne  . le  bonheur  extraordinaire  des  s mu  < 
de  Gustave  Adolphe  rehaussait  encore  les  servi  cm  da 
cardinal  en  France.  Euhu  , toute»  1rs  pruquritnéf  *.•« 
ministère  tenaient  tou»  ae»  ennemi*  dans  nmpaÛMrt 
de  lui  nuire  , et  laissaieul  un  libre  cour»  à m uiftw». 
que  le  bleu  de  l’état  semblait  autoriser.  Il  éè»Mit  ui» 
chambre  de  justice,  où  tous  les  padisans  de  la  m«sv  h 
du  frère  du  roi  sont  < undamnr».  La  liste  de»  proscrit»  ru 
prodigieuse  : on  voit  chaque  jour  de»  poteaux  charges  dr 
iVtfigie  des  homme»  ou  des  femmes  qui  avaient  ou  *ui> 
ou  conseille  Casino  et  la  reine  ; on  rechercha  jusqu'à  dr* 
médecins  H des  tireur*  d'horoscope»  «pii  ST  aie  ut  du  «p>' 
le  roi  n’avait  pas  long  temps  à vivre  : et  doux  fur  roi  e* 
voyé»  aux  galère».  Enfin , lesbien»  , le  douaire  «le  U r*U* 
nxcrc,  furent  confisque*.  * Jr  ne  veux  point  vous  sttri 
huer,  écrivit  elle  à flon  fil*  ,'lfiSlj,  1a  saisie  de  iiiuu  N*e 
ni  l'inventaire  qui  ru  a été  fait  , comme  fi  j t|ai#  mortr 
il  n'e«É  pas  croyable  que  vous  ûtiex  fit»  alimcu»  a relie  qtu 
vous  a doom-  la  vie.  * 
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Tout  l«  royaume  murmurait . mais  presque  personne 
n'osait  élever  la  voix:  la  crainte  retenait  rem  qui  noli- 
saient prendre  le  parti  de  la  reine-mère  et  du  dur  d'Or- 
léans. Il  n’y  eut  guère «lors  que  le  maréchal  duc  de  Mont 
mornnei , gouverneur  du  Languedoc  , qui  crut  pouvoir 
[trarrr  la  for  lime  du  cardinal.  Il  se  fiai  la  d'élre  chef  de 
parti  ; mais  son  grand  courage  ne  *«iflUait  pas  pour  ce  dan- 
gereux rôle:  il  n'était  point  maître  de  sa  prof  incr,  comme 
l.cfcdiguière»  avait  su  l'être  du  Dauphiné.  8e*  profusions 
rasaient  mis  hors  d'étal  d'ai  In  ter  un  a«sex  grand  nombre 
«Ir  serviteur»  : »n  goût  pour  les  plaisirs  ne  pouvait  le 
laisser  tout  rntieraux  affaires  : enfin  . pour  être  ebrf  d’un 
parti  , il  fallait  un  parti . ri  il  n’en  avait  pas. 

fission  le  flattait  du  litre  de  vengeur  de  la  famille 
ruyale.  On  comptait  sur  un  accours  considérable  du  duc 
de  Lorraine , Charles  IV.  dont  Gaston  avait  épousé  la 
»4>ur  ; mais  ce  duc  ne  pouvait  se  défendre  lui  meme 
contre  Louis  XIII  , qui  s emparait  alors  d’une  partie  de 
«es  états.  La  cour  d'Espagne  fesait  espérer  à Gaston, 
dans  |e*  Pajs-|{»  et  vers  Trêves  , une  armée  qu'il  eun- 
> «luirait  en  Prancr  ; et  il  put  à peine  rassembler  deux  ou 
I trois  mille  cavaliers  allemands  , qu’il  ne  put  payer  et  qui 
| ne  rééliront  que  de  rapinrs.  I)è»  qu'il  paiailrait  en 
France  avec  ce  secours,  tous  les  peuples  devaient  «e 
joindre  à lui  , et  il  a’)  eut  pas  une  ville  qui  remuât  en 
•a  faveur  dans  toute  sa  roule  . des  frontières  de  la  Franche- 
Orale  aux  provinces  de  la  Loire,  et  jusqu’en  Langur- 
i doc.  Il  espérait  que  le  duc  d’Eprruon  , qui  avait  autre- 
! foi*  traversé  tout  le  royaume  pour  délivrer  la  reine  sa 
! mère  , et  qui  avait  soutenu  la  guerre  et  fait  la  paii  en  sa 
faveur  , te  déclarerait  aujourd’hui  pour  la  même  reine, 
et  pour  un  de  ses  6U  , héritier  présomptif  du  royaume , 
j contre  un  mîniwre  dont  l’orgueil  avait  souvent  mortifié 
l'orgueil  du  duc  d'Eprmou.  Cette  ressource,  qui  était 
I grande  , manqua  eneore.  Le  duc  d’Epemon  s’était  près-  I 
ne  ruiné  pour  secourir  la  reine  mère  , et  se  plaignait 
'avoir  été  négligé  par  elle  après  l'avoir  si  bien  servie.  Il 
baissait  le  ranimai  plus  que  personne  , mai*  il  ronimeu- 
. rail  à le  craindre. 

Le  prince  de  Coudé  , qui  avait  fait  la  guerre  au  tnaré- 
j rhsl  d' Ancre  , était  bien  loin  de  se  déclarer  contre  Riche- 
, lieu  : il  cédait  au  génie  de  ce  ministre;  et,  uniquement 
l occupe  du  soin  de  sa  fortune,  il  briguait  le  comman- 
dement des  troupes  au-delà  «le  la  Loire  contre  Moutmo- 
renci  son  beau  frère.  Le  comte  de  Soissona  n'avait  encore 
I qu'une  haine  impuissante  contre  le  cardinal, et  n'osait 
' relater. 

! Gaston  , abandonné  pareeqult  n'était  pa*  Mot  fort , 

• traversa  le  royaume,  plutôt  comme  un  fugitif  suivi  de 
bandits  étrangers  que  comme  un  prince  qui  venait  Tom- 
bait re  un  roi.  Il  arrive  enfin  dans  le  Languedoc.  Le  due 
| de  Mouimnrenri  y a rassemblé,  à ses  dépens  et  à foroe 
, de  promesses  , six  à sept  mille  hommes  que  l'on  compte 
pour  une  armée.  La  division,  qui  se  met  toujours  dans 
le»  parti*  . affaiblit  les  forces  de  Gaston  . dé»  qu'elle*  pu- 
reut  agir.  |,e  duc  d'Elbeuf,  favori  de  Monsieur  . voulait 
partager  le  commandement  avec  le  duc  de  Montmorcnei, 
i qui  avait  tout  lait,  et  qui  se  trouvait  dans  son  gouver 
I neimnl. 

( i septembre  i63s  ) La  journée  de  Castclnaiidari 
commença  par  des  reproche*  entre  Gaston  et  Montino 
ri-ncL  Cette  journée  fut  à peine  un  combat;  ce  fut  une 
| rencontre  , une  escarmouche  , où  le  duc  se  porta  , avec 
quelques  seigneurs  du  parti , contre  un  petit  (relâchement 
«te  l'armée  royale.  , commandée  par  le  maréchal  de 
Scfcomberg  ; soit  impétuosité  naturelle,  soit  dépit  et  dés- 
espoir . soit  encore  débauché  de  vin  , qui  n'i-lait  alors  que 
j trop  commune  , il  franchit  un  large  fus*»-  «uivi  «eulenirtit 
de  cinq  ou  »ix  personne*  : c’était  la  manière  de  combattre 
de  l’ancienne  chevalerie , et  non  pas  celle  d’un  général. 
Ayant  pénétré  dan*  les  rangs  ennemis  . il  y tomba  perce 
•le  coup*,  et  fut  pris  à la  vue  de  Gaston  cl  de  sa  petite 
armée,  quitte  fil  aucun  mouvement  pmir  le  secourir- 

Gaston  ■'riait  pas  le  seul  (iis  de  llrnri  IV  présent  à 
relie  journée  ; le  comte  de  Morrt , bâtard  de  rr  mo- 
narque et  de  mademoiselle  de  Bru  il  , se  hasarda  plu* 
que  le  fils  légitimé  : il  ne  voulut  point  abandonner  le  duc 
de  Monlmorcnci , et  fut  lue  a set  côtés.  C’est  ce  même 


roralr  de  Morrt  qu'on  a fait  revivre  depuis,  et  qu'on  a 
prétendu  avoir  été  long  lempx  ermite;  vaine  fable  inèlre 
a ce*  triste*  étimrmen*. 

Le  moment  de  la  prise  de  Monlmorcnci  fut  celui  du 
découragement  de  Gaston  et  de  la  dispersion  d'une 
armée  que  Monlmorrnci  seul  lui  avait  donnée. 

Alors  ce  prince  ne  put  que  «c  soumettre.  La  cour  lui 
envoie  le  conseiller  «état  Rullion  . contrôleur  général 
des  finances,  qui  lui  promet  la  grâce  du  duc  de  Mont- 
morenoi.  Cependant  le  roi  ne  stipula  point  cette  grâce 
dan*  h*  traité  qui!  fil  avec  son  frère,  ou  plutôt  dan» 
l'amnistie  qu'on  lui  accorda  : ce  n'est  pas  agir  aveegran 
deur  que  de  tromper  les  malheureux  et  le»  faibles  : «nais 
le  cardinal  voulait,  par  tous  les  moyens , l’avilissement 
«le  Monsieur  et  la  mort  de  Montmorenci.  Gaston  même 
promit , par  un  article  du  traité  , J 'aimer  le  cardinal  de 
Richelieu. 

On  n’ignore  point  la  triste  fin  du  maréchal  duc  de. 
Montmorenci.  Son  supplice  fut  juste , si  celui  de  Ma- 
rillac  ne  l’avait  pas  été  : mais  la  mort  d'un  homme  «le  si 
grande  espérance  , qui  avait  gagné  de*  batailles  , et  que 
m)ii  extrême  valeur,  sa  générosité,  scs  grâces,  avaient 
rendu  cher  à |o«nc  la  Frauce . rendit  le  cardinal  pim 
odieux  que  n’avait  fait  la  mort  de  Morillar.  On  a écrit 
«pie  , lorsqu'il  fui  conduit  en  prison  , on  lui  trouva  un 
bracelet  au  bras,  avec  le  portrait  de  la  reine  Anne  d'Au-  j 
triche:  celte  particularité  a toujours  pa**é pour  constante 
à la  cour;  clic  est  conforme  à l'esprit  «lu  temps.  Ma- 
dame de  Mottcvillr  , confidente  «le  cette  reine  . avo«tc  1 
dans  ses  Mémoire*  que  le  «lue  «le  Montmorenci  avait  , j 
comme  Buckingham  , fait  vanité  d'élre  touché  de  ses 
charme*  ; c'était  le  galanlcar  de»  Espagnols,  quelque 
chose  d’approchant  de*  sigisbés  d'Italie  , un  reste  de  che- 
valerie , niais  qui  ne  devait  pas  adourir  la  sévérité  de 
Louis  XIII.  Montmorenci.  avant  d’aller  à la  nrnrl  !-'*o  oc- 
tobre itîJa),  légua  un  fameux  tableau  du  Clrrscbt  au 
cardinal.  C.r  nVtait  pa»  là  l’esprit  du  temps  , mai*  un  «en 
liment  étranger,  inspiré  aux  approches  d>-  la  mort  . rc 
gardé  par  les  «ms  comme  un  christianisme  héroïque,  et 
par  les  antres  comme  une  faiblesse. 

| i5  novembre  i63a)  Monsieur , n’étant  revenu  en 
France  que  pour  faire  périr  sur  l'échafaud  son  ami  et  son 
dèf«-n*eur , réduit  à n’étre  qu’exilé  de  la  cour  par  grâce  , 
et  craignant  pour  ta  liberté  , sort  eneore  du  royaume, 
et  va  cliex  les  E«pagn«i(*  rejoindre  sa  mère  à Bruxelles. 

Sous  un  autre  ministère  une  reine  , un  héritier  pré- 
somptif de  la  France,  retirés  chri  le»  ennemi*  de  l’etat, 
t«»u*  !«•*  ordres  du  royaume  méeontrn* , cent  famille*  qui 
avaient  du  tang  à venger . eussent  pu  déchirer  le  royaume 
dan*  les  nouvelle*  circonstances  où  *«*  trouvait  l 'Europe. 
Gustave-  Adolphe , le  fléau  de  la  mai»on  d’  Autriche  , fut 
tué  al«»rs  fif*  novembre  vCJsJ,  au  milieu  de  «a  victoire 
de  Lutzen,  auprès  de  I^-ipsirk  ; et  l’empereur,  délivré 
de  cet  ennemi,  pouvait  avec  l'Espagne  a-rablcr  la  France. 
Mai»,  ce  qui  n'éiait  presque  jamais  arrivé,  le» Suédois  se 
soutinrent  dans  un  pays  étranger  après  |.v  mort  de  leur 
chef.  L'Allemagne  fut  aussi  troublée,  aussi  «anglante 
qu'auparavant  , cl  l'Espagiu*  devint  tou#  tes  jours  plu* 
faible.  Toute  cabale  devait  donc  être  écrasée  sons  le  pou- 
voir du  cardinal.  Cependant  il  n'y  «ut  pa*  un  jour  sans 
intrigue*  et  san*  fanion».  Lui-même  y donnait  lieu  par 
de»  faiblesse*  serrète»  qui  se  mêlent  toujours  sourdement 
aux  grande*  affaire*  , et  qui , malgré  tous  les  déguise- 
mrn»  qui  les  carhrnt  , décèlent  les  petitesses  de  la 
grandeur. 

On  prétend  que  la  duchesse  do  f.hrvrfu*f  , toujours  in 
irigautr  , et  belle  encore,  engageait  le  cardinal  ministre, 
par  ses  artifice*  . dans  la  passion  qu'elle  voulait  lui  in- 
epir»*r  . «■•  qu’elle  le  sacrifiait  au  gardc-des-scraux , Ch  à- 
I eau  neuf.  Le  commandeur  de  Jars  et  d'autres  entraient 
dan*  la  confidence.  La  reine  Anne . frmme  de  Louis  XIII, 
n'avait  d'antre  consolation  . dan*  la  perte  de  son  crédit , 
que  d'aider  U durbesw  de  Chevreuse  à rabai**rr  par  le 
ridicule  celui  qu’elle  ne  pouvait  perdre.  La  durhessr 
feignait  du  çortt  pour  |r  cardinal  , et  formait  de*  intri 
gue»  , dans  I attente  de  sa  mort  . que  de  frequente*  ma 
ladies  fesaient  voir  aussi  prochaine  qu’on  la  souhaitait. 
Un  tennr  injurieux,  dont  on  **  servait  «tan*  cette  rabat'- 
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i pour  designer  le  cjrdinal,  fui  ce  qui  l*ulT«‘ii>ai  «lavait 

Le  garde  de*  sceaux  fui  mi*  en  prison  «ans  forme  de 
} prons  , parrequ’il  n'y  «rail  point  de  procès  à lui  faire. 

! I.e  r>*tnm.iiid(  ur  de  Jars  cl  tl'autrc»,  qu'on  accusa  de 
| conserver  quelques  iuirllîg<  nee*  avrr  le  frère  e|  la  mère 
i du  roi . furent  condamnés  par  des  rumini-saiir»  à perdre 
la  tête.  I.e  commandeur  eut  m grâce  sur  l'échafaud  , 
mairie*  aulrr»  furrnl  nrculr», 

{ i Ci.*  (lu  ne  pmirsuiiail  p.i»  seule  mnii  1er  sujet»  qu'on 
pâmait  accuser  d'être  dan»  1rs  intérêt» de  (•■«lois;  le  duc 
de  Lorraine,  t.liarlc»  IV  . en  fut  la  victime.  Luui<*XIII 
] «'empara  deXanci , et  pr-  niit  de  lui  rendre  *,i  capitale 
quand  ce  prince  lui  mettrait  entre  le*  main*  «a  wur 
| Marguerite  de  Lorraine , qui  avait  secrètement  épou*é 
| Monsieur.  Ce  mariage  était  une  nouvelle  source  de  di*- 
j pute»  et  de  qurrrllrs  d-uu IVtal  et  dan*  l'Eglise.  (>«  div 
i pute»  même  pouvaient  un  jour  entraîner  une  graude 
révolution.  Il  s'agissait  de  la  succession  à la  couronne- 
| et  depuis  la  qurrtiun  de  la  loi  ulique , on  u'rn  avait 
point  débattu  de  plu»  importante. 

( Le  roi  voulait  que  le  mariage  de  son  frère  avec  Mar- 
guerite de  Lorraine  fût  déclaré  nul.  Ga* Ion  n'a  v ail  qu’une 
Hile  de  son  premier  mariage  avec  l'héritière  de  .Mntitueti* 
sier.  Si  rberilier  jirrsompiifdu  royaume  persistait  dans 
sou  nouveau  mariage,  s’il  eu  naissait  un  prince , le  roi 
prétendait  que  ce  prince  fût  déclaré  bâtard  et  incapable 
d'hetilrr. 

Celait  évidemment  insulter  les  u«agr»  de  la  religion; 
j mais  la  religion  u 'ayant  pu  être  instituée  que  pour  le 
’ bien  de»  états,  il  est  certain  que  quand  ce»  usages  «ont 
i nuisibles  ou  dangereux  . il  faut  le»  abolir. 

| Le  mariage  de  Monsieur  avait  été  célébré  en  pré«enre 
I de  témoins,  autorisé  par  le  pète  et  par  toute  la  f. mille 
| de  son  épouse  , consommé  , reconnu  juridiquement  par 
j les  punie* , continué  solennellement  par  I archevêque 
| de  Matines.  Toute  la  cour  de  Oumc , toutes  le»  univer 
; sites  étrangère»  icgai djietil  ce  mariage  comme  valide 

|e|  indissoluble  : la  faculté  même  de  Louvain  déclara  de- 
puis qu’il  n'eiaii  pas  au  pouvoir  du  pape  de  le  casser  , 
et  que  c'était  un  sacrement  ineffaçable. 

Le  bien  de  l étal  exigeait  qu'il  ne  fût  point  permis  aux  j 
prince»  du  sang  de  disposer  d'eux  «ans  la  volonté  du  roi  : I 
cc  même  bien  de  l'état  p utlil , dans  la  suite  , exiger  1 
qu’on  reconnût  pour  mi  légitime  de  France  le  fruit  de 
j ce  mariage  déclare  illégitime  -,  mai*  ce  danger  était  éloi-  | 
j gne.  l’intérêt  présent  parlait  ; et  il  importait  qu 11  lût  , 
déridé  , malgré  l'KglLc  , qu’un  sacrement  Ici  que  le  ma 
i riage  doit  être  annuité , quand  il  n'a  pa»  été  précédé  de 
î l'aveu  de  celui  qui  lient  lieu  du  père  de  famille, 
j {Septembre  u.J4]  Un  édit  du  conseil  Ht  ce  que  Rome 
! fl  les  concile»  nVussrnl  pas  fait , et  le  roi  vint  avec  lr 
| cardinal  faire  véiifirr  cct  édit  au  parlement  de  Paris.  |,r 
cardinal  p.ula  dan»  cc  lit  de  justice  en  qualité  de  prr- 
• inier  ministre  et  de  pair  de  France.  Vouasaure*  quelle 
était  lYloqucnce  de  rcs  temps-là  , par  deux  ou  trois  traits 
de  la  harangue  du  cardinal;  il  dit  • qu*  convertir  une 
ame  c’était  plus  que  créer  lr  monde;  que  le  roi  n’ov  il 
I loucher  à la  rrine  sa  mère  non  plus  qu’à  l'archc  ; et  qu'il 
n'arrite  jamais  plusde  deux  ou  trois  rechutes  aux  grandes 
maladies,  si  le»  partie»  noble»  ne  sont  gâtées.  » Presque 
l toute  la  harangue  e»t  dan*  ce  style  , et  encore  étail-rllc 
j une  des  moins  mauvaises  qu’on  prononçât  alors.  Ce  faux 
goût , qui  régna  si  long  temps  , u 'ôtait  rien  au  génie  du 
uiiiiiflie,  et  l'esprit  du  gouvernement  a toujours  *■:*> 
compatible  aver  la  fausse  éloquence  et  le  faux  bel  esprit. 

I Le  mariage  de  Monsieur  fut  solennellement  cassé  ; et 
1 uiénir  l'assemblée  générale  du  ch  rgé  , eu  iC3J  , se  cou- 
i formant  à l'édit , déclara  nul*  lr«  mariage»  de»  princes 
, du  »aug  contracté)  »an»  la  volonté  d i roi.  Rome  ne  vé- 
i rïlia  pa»  celle  lui  de  l’état  et  de  l'rglisr  de  France. 

I L’état  de  la  maison  royale  devenait  problématique  en 
! Europe.  Si  I heritier  présomptif  du  royaume  persistait 
! dan»  un  mariage  réprouvé  en  France  . les  enfant  nés  de 
j ce  marù'ge  étaient  luttant»  en  France,  et  au*  aient  besoin 
. d'une  guerre  civile  peut  hériter  : Vil  prenait  une  autre 

. t La  reine  Anne  et  la  dnchcvve  l'appelaient  cul  pourti. 


femme  , le*  enfan»  nés  de  ce  nouveau  mariage  étiifst  1 
bâtard»  à Rome  , et  ils  fesaienl  une  guerre  civile  cour»*  | 
In  en  fan*  du  premier  lit.  Os  extrémité»  furent  prève  j 
nue*  par  ta  frimeté  dr  Monsieur;  il  n'en  eut  qu'en  eett*  ' 
occ.rsioti;  et  le  roi  consentit  enfin  , au  bout  de  quelque»  I 
année»  , à reconnaître  la  femme  de  son  frère  ; mai*  ledit  f 
qui  casse  iou»  les  mariage*  des  prince»  du  sang  contra» 
lé*  «au»  l’aveu  du  toi  est  demeuré  dans  toute  sa  force. 

Cette  opiniâtreté  du  rardinal  à poursuivre  le  fièredu 
roi  jii'qur  d.  n»  l'Intérieur  de  sa  maison  , à lui  ôter  s*  t 
fennne.  à dépouiller  le  duc  de  Lorraine,  son  beau-frère.  , 
à tenir  la  reine-mère  dan» l'exil  et  dan*  l'indigence,  hw 
lève  enfin  le*  partisans  de  ce*  princes  , et  il  y eut  on 
complot  de  l'a»-*a««iner  ; on  arc  tria  juridiquement  le  pere 
Chautrlnube  de  l'Oratoire,  aumônier  de  Marie  de  Me  . 
dicis,  d’avoir  suborné  dr»  meurtriers,  dont  l'un  fa» 
roué  à MeH.  Ce^  attentai»  furent  très  rare»  : on  avait 
cuti-piré  bien  plus  souvent  contre  lu  vie  de  llrnn  IV:  ! 
mais  le*  grandes  inimitiés  produi»eul  moins  de  crime* 
que  le  fanatisme. 

Le  cardinal  . mieux  gardé  que  Henti  IV,  n'avait  rien 
à craindre  ; il  triomphait  de  tou*  se»  ennemis.  I.a  cour 
de  la  reine  Marie  et  de  Monsieur  , errante  et  désolée  , 
était  encore  plongée  dans  les  dissensions  qui  suivent  i* 
faction  et  le  malheur. 

Le  rardinal  de  Richelieu  avait  de  plus  puisons  mur 
mi»  à combattre.  Il  résolut , malgré  tou»  le*  » roubles 
•ecrel»  qui  agitaient  l'intérieur  du  royaume  , d établir  b , 
force  et  la  gloire  de  la  France  an -dehors,  et  de  remplir 
le  grand  projet  de  Henri  IV  , en  lésant  une  guerre  i* 
verte  à toute  la  maison  d'Autriche,  en  Allemagne . et» 
Italie,  en  Espagne.  Celle  guerre  le  rendait  nérevsaire  à 
un  maître  qui  ne  IVnuail  pas,  et  auprès  duquel  on  Mail 
«ou vent  prêt  de  le  perdre.  Sa  gloire  était  intéressée  d»n* 
cette  entreprise;  letrmps  paraissait  venu  d’acraider  la 
puissance  d Autriche  dans  son  déclin.  I.a  Ficardie  et  !» 
Champagne  étaient  le»  borne*  de  la  France  : on  pouvait 
le»  reculer,  tandis  que  le*  Suédois  étaient  encore  dan» 
l'empire.  Les  Provinees-Fnir*  étaient  prêles  d attaquer 
le  roi  d’Espagne  dans  la  Flandre , pour  peu  que  b 
France  le»  secondât.  (>  sont  là  les  seuls  uinrif»  de  la 
guerre  contre  l’empereur,  qui  ne  finit  que  par  lea  «ni 
té»  de  Vestphalie,  et  de  celle  contre  le  roi  d*K»pagne. 
qui  dura  long-temps  après,  jusqu'au  traité  des  P»  rétires.  . 
Toutes  les  autres  raisons  ne  furent  que  de»  prétexte» 

( « décembre  in.V,  J La  cour  de  France  joap'alsn , , 
sou*  le  nom  d'alliée  des  Suédois  et  de  médiatrice  dans  | 
l'empire,  av.dl  cherché  à profilai  de»  trouble»  de  l’Aile 
nvajne.  Les  Suédois  avaient  perdu  nue  grande  bataille 
à Nnrdlingrn:  leur  défaite  même  serrii  à la  France  . car 
elle  les  mit  dans  »a  dépendance.  Le  chancelier  Oirn 
sliern  vint  rendre  hommage  . dan*  Compïègne  , à la  for- 
tune du  cardinal,  qui  dès  lors  ftot  le  maître  des  affaires  en  , 
Allemagne,  au  lieu  qu'Oienstiern  l'était  auparavant.  Il 
fait  en  même  temps  un  traité  avec  lea  état»  généraux,  * 
pour  partager  d’avanee  avec  eux  lea  Pays-Bas  espagnol*, 
qu'il  comptait  subjuguer  aisément. 

Louis  Mil  envoya  déclarer  la  guerre  à BnjvHlea  par 
un  héraut  d’armes.  Ge  héraut  devait  présenter  un  cartel 
au  rardinal  infant , fila  de  Philippe  III  , gouverneur  de* 
Pays  Ha*.  ()n  peut  observer  que  ce  prince  cardinal , ««ri- 
vant l'usage  du  temp»  . commandait  des  armée*.  U avait 
été  l'un  de»  chef*  qui  gagnèrent  la  bataille  de  Nord  linges» 
roture  lr»  Suédoi».  On  vit  dm»  ce  siècle  le»  cardinaux 
de  Kirhrlieti  , de  La  Valette  , et  de  Sourdis,  endosser  la 
cuira  «se,  et  marcher  à la  tète  de*  troupe*  : Ion»  ers 
Usage»  ont  changé.  La  déclaration  de  guerre  par  »v»  be- 
mu!  d'armes  ne  se  renouvela  plu»  depuis  ce  trmpv  lè  ; 
on  »c  contenta  de  publier  la  guerre  cher  soi  . san»  l'aller 
ûgnificr  à se»  ennemis. 

Le  rardinal  de  Richelieu  attira  encore  le  duc  de  Savoie 
et  le  dur  de  Parme  dan>  celte  ligue  ; il  »’a»«ura  surtout 
du  duc  Bernard  de  Vrimar.  en  (ni  donnant  quatre  mst- 
lions  de  livre»  par  an  , e|  lui  promettant  le  |an  ljr»tiu 
d’Ahacc.  Aucun  des  évènemrn*  ne  répondît  aux  arrasi 
geiiirn»  qu'avait  pris  la  politique.  Cette  Alsace,  que 
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Veitnar  dn.iil  posséder.  louiba  longtemps  apres  dans  t 
If*  main»  d«*  la  France;  «l  l,»uii  XIII  , qui  devait  par- 
l.  ger  en  un*-  rampij;nr  lr»  l’ayv-Ba*  espagnol*  »irc  le* 
Hollandais , perdu  ton  armée , cl  fui  pre*  d*  voir  toute 
la  Picardie  en  proie  aux  K-paguul»  lit  avaient 

pria  (lorbi*.  Le  comte  «le  (Val.»*,  general  «le  |'«  mprreur, 
et  le  duc  de  Lorraine,  étaient  «Irp»  auprès  «le  Di|on.  Le* 
.unie»  de  la  Kranrr  furent  d'abord  malheureuse*  de  lou» 
le*  côtés.  Il  fallut  faire  de  grand»  elïorls  pour  rrurfer  a 

• eux  qu’on  trniail  »i  facilement  abattre. 

Enfin  le  cardinal  fut  en  peu  de  temps  sur  le  point 
rl’fue  perdu,  par  cette  guerre  meme  qu'il  avait  suscitée 
pour  la  grandeur  et  pour  celle  de  la  France.  Le  niant  ai» 
>iicce»  d<  » ulfairi**  pu  bli«|ue»  diminua  quelque  temps  *u 
jniiuanrr  à la  cour.  liasiou , dont  la  tie  était  un  reflux 
perpétuel  de  querelle*  et  de  ruccoiuuiudctnen»  avec  le  • 
roi  son  fr«*re  , était  retenu  en  France  ; et  le  cardinal  fut 
obligé  de  laisser  à ce  prince  et  au  comte  de  Souson*  le 
t ••(limande meut  de  l'armée  qui  reprit  Lorbic  , Il  : 

■e  vil  alor*  expoté  au  ressentiment  de»  deux  prince*. 

0 'était  . comme  011  l’a  déjà  dit  , le  lemp*  de»  roiwpiri- 
lions  ain»i  que  de*  duels.  Le*  même*  personne»  qui 
ilrpuii  ex«-ilérent , avec  le  tiardin.il  de  Rets . le*  premier* 
trouble»  de  la  fronde  , et  qui  lireut  le*  barricades,  em- 
brassaient des  lors  toute»  le*  occasions  d'exercer  cri 

• »pril  de  faction  qui  les  dévorait,  (iasiou  et  le  c«  inte  de 
Soiuottt  conæniirenl  à tout  ce  que  ce*  conspirateur* 
pourraient  alterner  confie  le  cardinal  II  fut  résolu  «b 
r.ituninrr  cher  le  roi  même:  mai*  le  duc  d'Orléans,  ! 
qui  ne  friait  jamais  rien  qu'à  demi . effraye  de  l'alleatal,  ; 
ne  donna  point  le  signal  dont  le»  conjuré»  étaient  cou 
venu*.  Le  grand  crime  ne  fut  qu’un  projet  inutile. 

Le»  Impériaux  furent  cba»*é»  de  la  bourgogne  : le* 
Espagnol»,  de  la  Picardie  : le  duc  de  N euuar  réussit  eu 
Abjrr,  et  s’empara  de  pre*qur  lotit  ce  laudgravial  que 
la  France  lui  atait  garanti.  E11U11,  apr<-«  plus  d'.iv  au  , 
{âge»  que  de  mallirurs,  la  fortune  , qui  saura  la  vie  du  1 
cardinal  de  tant  de  con»piralioiu , sauva  aus*i  sa  gloire, 
qui  dépendait  de»  »uceè». 

(tW;)  Let  amour  de  la  gloire  lui  f««ait  recbereber 
1 'empire  des  lettre»  et  du  bel  rspril  jusque  dao*  la  crise 
de*  allaite»  publiques  e|  de*  sienne»,  et  parmi  le*  at 
■ entât»  contre  sa  personne.  Il  érigeait . dan»  cr  leiup*  là 
même,  lacadeiui'*  française,  cl  donnait  dan*  «in  palais 
de»  piéve*  de  theatre  aux«|uel|es  il  travaillait  quelque- 
fois. Il  reprenait  sa  hauteur  et  sa  flerte  sévère  de*  que  I» 
péril  était  pa**é.  Car  ce  fut  encore  dan»  ce  trmpi  qu’il 
fomenta  les  premiers  trouble»  d'Angleterre  , et  qu'il 
écrivit  au  comte  d K»tr.«de*  ce  billet  . avant  coureur  de» 
malheur*  de  Lhurles  I : ■ Le  mi  d'Angleterre  , avant 
qu’il  soit  un  an  , verra  qu’il  ne  faut  pa»  me  mépriser,  * 

; |638)  lairM|ur  k siégé  de  Fontarabir  fut  levé  par  le 
prince  de  Loiidé.  *mt  armée  battue  , elle  dur  de  La  Va- 
lette accusé  de  n'avoii  pas  secouru  le  prince  de  Lourié  , 
il  Ht  condamner  La  Valette  fugitif  par  des  commissaire» 
auxquels  le  roi  pré»ida  lui-même.  L'était  l'ancien  iMqr 
du  gouvernement  de  la  pairie,  «piaiiii  le*  rois  11  'étaient  1 
encore  regardé*  que  comme  les  chef*  de»  pain  ; mai»  1 
mot  nn  gouvernement  purement  monarchique  , la  pré- 
sence , la  soi*  du  «ouvrrain  dirigeait  trop  l'opinion  de» 

i «F**- 

I idâHj  Lette  guerre , excitée  par  le  cardinal , ne  réui 
-il  que  quand  le  duc  de  Veiinar  eut  rulin  gagne  une 
bataille  complète,  dans  laquelle  il  lit  quatre  generaux  ' 
de  l'empereur  prnonnirrs,  tpi  ’il  «'établit  dans  Frilxiurg  | 
H dan*  lliisacb  , et  qu'enlin  la  branche  d'Autriche  espa-  ! 
gimle  eut  perdu  le  Portugal  par  la  seule  conspiration  . 
heureuse  de  ce»  1envp*dà,  cl  qu'elle  perdit  encore  la  La-  I 
talognt- par  une  révolte  ouverte,  sur  la  lin  de  iti.-io.  i 
Mai»  avant  que  la  fortune  efil  di«po»c  de  tous  rc*  évèiie  ! 
mens  extraordinaires  en  faveur  de  la  France,  b-  pays 
était  exposé  A la  ruine:  le*  troupe»  rornmenraienl  a j 
é-tee  mai  payée*,  lîroiiu»,  ambassadeur  de  Suède  à Pa- 
ri», dit  qui  le*  liuance*  étaient  mal  admitiiMrêe».  Il  1 
avait  bien  ra**on , car  le  cardinal  fut  oblige  . quelque 
temps  après  la  perte  de  Lorlûe  . de  créer  vingt-quatre 
nouveaux  conseiller*  du  parlement  et  un  président  Lrr 
taÎTvenient  on  n'avait  pa»  be-oin  de  nouveaux  juges  : et  i 


il  riait  houleux  île  u'en  faire  que  pour  tirer  quelque  ar 
peut  de  la  vente  de*  cbaige».  la-  parlement  *c  plaignit 
Le  cardinal , pour  toute  r»  pause  , fil  mettre  en  prison 
cinq  magistral»  qui  «'riaient  plaint»  rn  homme»  libre». 
Tout  ce  qui  lui  résistait  dan*  l.i  cour,  dan»  le  parle 
ment  , dan»  le*  armée»,  était  disgracié  , exilé  , ou  cm 
prî*oiiué. 

C'est  xitte  rho»e  peu  digne  d attention  , qu’il  ne  se  ' 
trouva  que  vingt  personne»  qui  achrt  j ••••ni  ce»  place» 
de  juges  : uiaisce  qui  fait  connaître  l'esprit  des  hommes . 
et  surtout  «I  » Français  , c'en  que  ce»  nouveaux  mem  j 
brr»  furent  long-temp»  l'objet  de  |’aver*ir>n  rl  du  mepri»  1 
de  tout  leeorp*:  c'e-t  que,  dans  la  guerre  de  la  fronde, 
iis  furent  obligé*  de  paver  chacun  quinte  mille  livre* 
pour  obtenir  le»  bonite»  grâces  de  leur»  confrère*,  par 
celle  contribution  à la  guerre  contre  le  gouvernement  ; 
c'est,  connue  voit  le  ferres,  qu'il»  en  curent  le  sobri- 
quel  de  (Jaune  1 ûigf»  ; c’e»t  qu'eu  lin,  de  nov  jour»,  j 
quand  on  a voulu  supprimer  des  conseiller»  inutile*  . 
le  paileinent  , qui  avait  éclaté  contre  l’introduction  de»  j 
membre» surnuméraire» , a éclaté  « nuire  la  suppression.  , 
L’est  ainsi  que  1rs  riièrucs  chose*  sont  bien  ou  mat  re 
rues  , scion  le»  temps,  rl  qu'on  se  plaint  souvent  autant  , 
de  la  guérison  que  de  la  blessure. 

Loui*  XIII  «vatt  toujours  boom  d'un  confident  , 
qu’on  appelle  un  faron , qui  put  amuser  *011  humeur  { 
triste,  et  recevoir  le*  coiilidencr»  de  se*  amertume*.  Le  ! 
«lue  de  Saint-Simon  occupait  ce  poste;  niais  n 'ayant 
pa»  .is*ex  métrage  le  cardinal , il  fut  éloigue  de  la  cour  | 
et  relégué  à Blayes. 

Le  rni  «'allai  hait  quelqtiefoi*  à «le*  femmes  : il  aimait 
inade moi*e Ile  de  Lj  Fayette  , 011c  d'honneur  de  la  reine 
régnante  , comme  un  hoiuuir  faible  . scrupuleux  et  peu 
vulupiut  ux  peut  aimer.  Le  jésuite  Laus-in,  coiifr-seur 
du  roi , f.vorieait  celte  liaison,  qui  pouvait  servir  à frire 
rappeler  la  rrme-inerr.  Mademoiselle  de  La  Fayette  , rn 
se  laissant  aiuu  r du  rot , était  dan*  le-  iméréls  de*  deux 
reine* , contre  le  cardinal  : mai*  le  ministre  l'emporta 
sur  la  maîtresse  et  sur  le  confesseur,  comme  il  i'atail 
emporte  sur  le*  deux  reine*.  Mademoiselle  de  La  Fayette, 
intimidée,  fut  obliger  de  se  jeter  dans  un  couvent  (16.'-, , 
et  bientôt  apte*  le  confesseur  Latusiu  fui  arjvlé  et  relé- 
gué en  iSa«*e-Brelagne. 

Le  même  jésuite  CaaMÎu  avait  conseillé  à Loui»  XIII 
de  mettre  le  royaume  sou»  la  protection  d«-  la  Vierge  , I 
pour  sanctifier  l'amour  du  roi  cl  de  mademoiselle  de  L->  | 
Fayette  . quin’éiait  regardé  q«ie  comme  uu«*  liaison  d.i 
cirur.  à laquelle  le*  sens  avaient  ire»  peu  de  paît,  l.e 
conseil  fut  -uivi , et  le  cardinal  de  Ri>  belieu  remplit  celle  I 
idée,  l’année  Suivant* , tandis  que  Lausrin  célébrait  en 
inauvai*  ver»,  a (,tiiiinpem»renliu , l'a'lachement  parti-  1 
cul  er  de  U Vierge  pour  le  royaume  de  France.  Il  r»i  j 
vrai  que  la  maison  d’Aulnrbe  avait  aussi  Marie  pour 
protectrice  . de  suite  que  , »an*  le»  arme»  de*  Suédois  et  1 
du  duc  «le  Veimar,  protestai»,  la  *ainte  Vierge  eût  été  j 
apparemment  fort  indécise. 

La  duchesse  de  Savoie,  Lbriaiine , Hile  de  Henri  IV.  I 
veuve  de  Louis  Antedée  . et  régente  de  la  Savoie  , avait  j 
aussi  nn  ronfesscur  jé*ui;e  qui  calialail  dan*  cette  cotir , 
et  qui  irritait  *a  pénitente  ruuirv  le  raediual  dr  Riche 
lieu.  Le  ministre  préféra  la  vengeance  et  l'intérêt  de  le  | 
tut  au  droit  de* gens;  il  ne  balança  pa*  à faire  saisir  et  j 
jésuite  duiu  le*  rial»  de  la  «liiclie»*e. 

Remarques  ici  que  vous  ne  verres  jamai*  dans  l'biv 
loire  aucun  trouble,  aucune  intrigue  de  rôtir , «la  us  les  ! 
quel»  les  confesseur»  de»  toi*  ne  «oient  entres:  et  que 
«ouveul  il»  «jiiI  été  disgracié».  Un  prince  r-l  a*»e*  faible  j 
pour  eonsuller  son  confesseur  sur  le*  al!. lire»  dilat  { et  | 
c’e-t  là  le  plu*  grand  inconvénient  de  la  eonfr*»i<>u  auri- 
rulairr  ) ; le  conf«*«»cur  , qui  est  presque  uni  jour*  d*uu«- 
f.. et  ion  , lâche  de  faire  regarder  a son  pénitent  cette  fae-  | 
lion  comme  la  volonté  de  Dieu.  Le  miuisirr  en  « si  bien-  I 
tôt  instruit  : le  couferaenr  est  puni  , et  un  en  prend  un 
autre  qui  emploie'  le  même  ariitirr. 

( ■ <*3 7j  Le*  intrigue*  de  cour , le*  cabale*  , continuent  j 
toujours.  La  reine  Anne  d'Kcpague  , que  non»  nomnivin  I 
Anne  d'Avririehe  . pour  avoir  écrit  à la  duclir**e  de  (.lie 
vreusc  , ennemie  «lu  cardinal  et  fugitive  , rtt  traitée  1 
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I comme  une  sujette  cmuinellc.  iÿrs  papier*  ioiiI  ui'it, 
j ci  clic  subit  un  iuterroga loire  devant  le  chancelier  Sé- 
. guier-  Il  n’y  avait  point  d'exemple  eu  France  d un  pareil 
1 procès  criminel. 

Tous  ce*  traits  rapproché»  forment  le  tableau  qui  peint 
! ce  ministère.  Le  même  homme  semblait  destine  à domi- 
ner *ur  toute  la  famille  de  Ilcnri  IV  , à persécuter  sa 
| veuve  dans  les  pay*  étranger*  ; à maltraiter  Ga*tan  , ion 
, (ils;  à soulever  des  parti»  contre  la  reine  d'Angleterre, 

( sa  fille  ; à se  rendre  maître  de  la  duchesse  de  Savoie  , 

. son  autre  fille  ; enfin  , à humilier  Loui»  XIII  en  le  ren- 
| dant  puissant , et  à faite  trembler  son  épouse 
) Totn  le  temps  de  son  miuielérc  se  pa>*a  aiu»i  à exci- 
ter la  haine  et  à ae  venger;  et  l’on  vit  presque  chaque 
j année  de»  rebellions  et  de»  rliâliincu-.  Ia  révolte  du 
comte  de  Soissons  fut  la  plus  dangereuse  ; elle  était  ap- 
puyée parle  duc  de  Botiiliuu,  fils  du  inaiéelial , qui  le 
reçut  dan»  Sedan  ; par  le  duc  de  Guise  , petit-fils  du 
balafré  , qui , avec  le  courage  de  scs  ancêtres,  voulait  en 
| faire  revivre  la  fortune  ; enfin  , par  l'argent  du  roi  d'E*- 
I pagne,  et  par  scs  troupes  de*  l'nys-fiat.  Ce  u 'était  pat 
I une  tentative  hasardée  comme  celle  de  Gafttou. 

I Le  comte  de  Soissou»  et  le  duc  de  Bouillon  avaient 
I une  l>onue  armée  : ils  savaient  1a  conduire  ; et , pour 
I plus  grande  sûreté , tandis  que  celle  arusée  devait  sa  - 
1 tancer , ou  devait  assassiner  le  cardiual , et  faire  toule- 
| ver  Paris.  Le  cardinal  de  Bel*  , eueorc  très  jeune,  fe- 
I sait  , dans  ce  complot , son  apprentissage  de  conspira- 
tions. (lC£ll  La  bataille  de  la  iiarfée , que  le  comte  de 
| Soissons  gagna , près  de  Sedan  , contre  les  troupe»  du 
I roi  , devait  encourager  le»  conjure»  : mai*  la  ruort  de  ce 
prince,  luv1  dans  la  bataille,  tira  encore  le  cardinal  de 
ce  nouveau  danger.  Il  fut  , cette  fois  seule  , dans  l'im- 
puissance de  punir.  Il  ne  savait  pas  la  conspiration  con- 
' ire  sa  vie,  et  l'armée  révoltée  était  victorieuse.  Il  fallut 
j négocier  avec  le  duc  de  Bouillon , possesseur  de  Sedan. 

| Le  seul  duc  se  Guise , le  même  qui  drpui*  se  reiutit 
; maure  de  Naples,  fut  cuudamnc  par  rouluuiacc  au  par* 

ilrtneul  de  Paris. 

Le  due  de  Bouillon  , reçu  en  grâce  à la  cour,  et  rac- 
commodé en  apparence  avec  le  cardiual , jura  d'être 
| fidèle  , et  dan»  le  même  temps  il  tramait  une  nouvelle 
j conspiration.  Gomme  tout  ce  qui  approchait  du  roi  hais- 
I sait  b ministre  , et  qu’il  fallait  toujours  au  roi  uu  favori  , 

J llichrlieu  lui  avait  donne  lui  même  le  jeune  d Elli.it 
j Cinq-Mars,  afin  d'avoir  ea  propre  créature  auprès  du 
{ monarque.  Ce  jeune  homme  , devenu  bientôt  grand - 

I écuyer,  prétendit  entrer  dans  le  conseil;  et  le  cardinal , 
qui  ue  le  voulut  pas  souffrir , eut  aussitôt  en  lui  un  en- 
nemi irréconciliable.  Ce  qui  enhardit  U-  plus  Cinq-Mar» 
à conspirer,  ce  fut  le  roi  lui-uiême.  Souvent  tu  «content 
de  son  ministre  , offensé  de  «on  faste  , de  «a  hauteur  , 
de  ton  mérite  même  , il  confiait  set  chagrin*  n son  fa 
j vori , qu’il  appelait  cher  ami  , et  parlait  de  Richelieu 
> avec  tant  d'aigreur  , qu’il  euliardil  Cinq-Mar»  à lui  pru- 
, priser  plus  d’une  fui*  de  1 assassiner  ; et  c est  ce  qui  est 
. prouvé  par  uue  lettre  de  Louis  XIII  lui-même  an  cban- 
: relier  Séguier.  Mai»  ce  uièmc  roi  fut  ensuite  si  niécon- 
1 lent  de  son  favori  , qu'il  le  bannit  souvent  de  ta  présence; 

de  sorte  que  bientôt  Cinq- Mars  bail  egalement  Louis  XIII 
, et  Bicbelieu.  II  avait  eu  déjà  de»  iuielligetiee*  avec  le 
: comte  de  Suivrons  : il  le*  continuait  avec  le  duc  de  Bouil- 
lon : et  enfin  Munrirur,  qui , apte»  ses  entreprise»  mal- 
I heureuses  , se  tenait  tranquille  dans  sou  apanage  de  filon, 

I ennuyé  de  celte  oisiveté,  cl  prer*è  partes  confident, 

| entra  dan*  le  complut.  Il  ne  s'eu  Tenait  point  qui  nVOl 
pour  bave  la  mort  du  cardiual  ; cl  ccprtqrl  , tant  de  fuis 
| tenté  . ue  fut  exécuté  jamais. 

! 1 x *’•  4 a ) Louis  XIII  et  Richelieu  , ton*  deux  attaqués 

! déjà  d’une  maladie  plus  dangereuse  que  les  conspirations, 

1 et  qui  les  conduisît  bientôt  au  tombeau,  marchaient  en 
Rousriüun  , ponr  achever  doter  celle  province  À la 
•liaison  d'Autriche.  Le  duc  de  llouillon,  à qui  Cou  n uit 
'<  rail  pas  dû  donner  une  année  à romlnander  . lorsqu'il 
sortait  d une  bataille  contre  le*  troupe»  du  roi  , en  com- 
mandait pourtant  une  en  Piémont  . contre  le»  Espagnol»:  j 
1 et  c'est  dans  ce  tciup»  là  même  qu’il  conspiiail  avec 
| Mourieui  et  avec  Cinq  Mar*.  Le*  conjuré*  friaient  un  | 


traite  avec  le  comte-duc  Olivarè»  pour  iotrodoirs»  uot  , 
armée  espagnole  eu  Frauee  , et  pour  y mettre  lool  en 
confusion  . dans  uue  régence  qu'on  croyait  prochain-'  , 
et  dont  chacun  espérait  profiler.  Cinq-Mars  alor*  . ayant 
suivi  le  roi  à Narbonne  , riait  mieux  que  jamais  dan»  ses 
bonnes  grâce»;  et  Richelieu  , malade  a Tarascon  , avait 
perdu  toute  sa  faveur , et  ue  conservait  que  l'avantage  i 
d’être  necessaire. 

( i ti ;, » ) Le  bonheur  du  cardinal  voulut  encore  qm-  le 
complot  fût  découvert , et  qu'une  copie  du  traité  lui 
tombât  entre  le»  iiiaim.  Il  en  coûta  la  vie  à Cinq-Man. 
(.'était  uue  anecdote  transmise  par  les  coarluan»  de  ce 
temps-la  , que  lo  roi , qui  avait  si  souvent  appelé  le  grand  i 
écu\er  cher  ami  . lira  sa  montre  de  sa  poche  à l'heure 
destinée  pour  l'exécution  , et  dit:  • Je  crois  que  dr 
ami  fait  à présent  une  vilaine  mine.  ■ Le  duc  de  Bout! 

Ion  fut  arrêté  au  milieu  de  son  armée  i Casai.  U «su 
sa  vie  , pareequ'on  avait  pins  besoin  de  sa  principauté  , 
de  Sedan  que  de  son  sang.  Celui  qui  avait  deux  foi»  train 
l’état  conserva  sa  dignité  de  prince,  et  eut  en  échange 
de  Sedan  des  terre»  d'un  plus  grand  revenu.  l>e  T b ou  . 
i qui  ou  oc  reprochait  que  d'avoir  su  la  conspirai  ion . 
et  qui  l’avait  de«approuvce  , fût  condamné  à niael  ponr 
ne  l'avoir  pas  révélée.  Bu  vain  il  représenta  qu'il  n’aurril 
pu  prouver  *a  déposition  , et  que  s il  avait  acrvitèle  frété 
du  roi  d un  crime  d'état  dont  il  n'avait  point  de  preuve»  . 
il  aurait  bien  plus  mérité  la  mort-  line  justification  té 
évidente  ne  fut  point  reçue  du  cardinal  . son  ennemi 
personnel.  Les  juges  le  condamnèrent  suivant  une  lot 
de  Louis  XI  , dont  le  revit  nom  suffit  pour  faire  voir  <jv»« 
la  loi  était  cruelle.  La  reine  elle  même  était  dan»  le  se- 
cret de  la  conspiration  ; mai»  , n'élanl  point  «crime  , 
elle  échappa  aux  mortification»  qu'elle  aurait  r «rayer*. 
Pour  Gaston  , dur  d'Orléans  , il  accusa  ses  complice»  à 
son  ordinaire,  s’humilia  , consentit  à rester  à Blots  , *»»• 
gardes , sans  honneur»  , et  sa  destinée  fut  toujours  de 
traîner  se»  amis  à la  prison  ou  à l'échafaud. 

Le  cardinal  déploya  dans  »a  vengeance  . autorisée  de 
la  justice  , toute  *a  rigueur  hautaine.  On  le  vit  trainr*  1 
le  grand  écuyer  à sa  suite  , de  Tarascon  à Lyon  . sur  le 
Rhône  , dans  un  bateau  attaché  au  sien,  frappé  la» 
inéuic  à mort  , et  triomphant  de  celui  qui  allait  nsoorir 
par  le  dernier  supplice.  |)e  là  le  cardinal  te  fil  porter  à 
Paris  , «ur  1rs  épaules  de  ses  garde*,  dans  une  chambre 
ornée  , où  il  pouvait  tenir  deux  hommes  à côte  de  ws 
lit  : sc»  gai  de»  se  relayaient  ; ou  abattait  de»  pans  de  mu- 
raille pour  le  faire  entrer  plus  ommu  lrmtel  dan*  le* 
villes;  c’est  ainsi  quril  alla  mourir  à Pari»  (4  décem- 
bre niDj  , i cinquante-huit  ans,  et  qu’ti  laissa  k ro»  i 
sali-fait  de  l'avoir  perdu  et  embarrasse  d’êlrr  le  mauve 

Ou  dit  que  ce  ministre  régna  encore  après  sa  mort,  | 
pareequ'on  remplit  quelques  place»  vacantes  de  cru» 
qu'il  avait  nommés;  mais  le*  brevet»  étaient  expédié* 
avant  «a  mort;  et  ce  qui  prouve  sans  réplique  qu’il  avau 
trop  régné,  et  qu’il  ne  régnait  plus,  c’est  que  tou»  ceu» 
qu’il  avait  fait  enfermer  à la  Bastille  en  sortirent,  commr 
de»  victimes  d«-lier»  qu'il  ne  fallut  plus  immoler  à n 
vengeance.  Il  légua  au  roi  trois  million»  de  noir»  mua 
nait  d'aujourd'hui , à cinquante  livre»  k marc  . *oron*r 
qu'il  tenait  toujours  en  réserva.  La  dépense  «Je  sa  mit- 
ron , depuis  qu'il  était  premier  ministre  , montait  à nullr 
écu»  par  jour.  Tout  A»  lui  était  splendeur  et  faste, 
tandis  que  ehrx  le  roi  tout  Hait  simplicité  et  mgb 
gpnee  ; ses  garde»  entraient  jusqu'à  la  porte  de  I»  rhsn 
bre  , quand  il  allait  dm  son  maître  ; il  précédait  par 
tout  Irv  princes  du  sang.  Il  ne  lui  manquait  tpi»  la  r«» 
ronne;  et  même,  lor*qti  il  était  mourant,  et  qn’rl  •» 
flattait  encore,  «le  survivre  ou  roi  , il  prenait  des  mesure» 
pour  «‘dre  régent  du  royaume.  La  veuve  de  Unir*  IV  l’a 
vait  précédé  de  cinq  mois  j 3 juillet  104»  ),  et  Louis  XIII 
le  suivit  cinq  mois  après. 

{ Mai  If*4ô)  Il  était  difficile  de  dire  lequel  de*  tr»«* 
fut  le  plus  malheureux.  La  reine-merr  . Imi«  iruip*  r« 
rame , mourut  à Cologne  . dans  la  pauvret*.  1,*>  Üb 
maître  d’iiu  beau  royaume  , ne  goûta  jaruai*  ni  k*  pUr 
sirs  «le  la  grandeur . s'il  en  est , ni  ceux  de  l'humanité 
toujours  sou»  le  joug  , et  toujours  voulant  le  secoovr 
malade  , Irrite  . sombre  . muippor table  à lui  nvém- 
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n'aum  pat  un  servilcnr  «loin  il  fût  .nme  ; *c  déliant  de 
m lenimr  ; bai  de  son  frère  ; quilié  par  »«•>  iiMÎirruvi  . 
Mttt  avoir  connu  l'ainour;  trahi  par  w»  favori*,  aban- 
donne tur  le  Irûur  ; presque  seul  au  milieu  d'une  mur 
qui  u'jlteiidail  que  ia  mort , qui  la  prédiMÎt  un»  cn*r, 
qui  le  regardait  comme  incapable  d'avoir  de»  eiiCaos:  le 
suri  du  moindre  moyen  paiùhlr  dan*  ta  (.imtlie  était 
préférable  au  tien. 

Le  cardinal  de  Uichelicn  fut  pruMirr  le  plut  malheu- 
reux de*  trois,  parerqu'il  était  le  plut  bai  , et  qu'avec 
une  Diaurai-c  saine  il  av.iit  à toulruir , de  te*  main* 
teiutca  de  sang,  unfardrau  iionmitr  doul  il  fut  souvent 
prêt  d'élre  éeraté. 

Dao»  ce  temps  de  conapirnlion»  et  de  tupplice*  le 
royaume  llcuril  pourtant  : et  , malgré  tant  daiffirliori». 
(e  siècle  de  la  politesse  et  de»  art* »'auuoue.iii.  Louis  X III 
u\  contribua  vn  lieu;  mai*  le  ranimai  de  liai lielicu 
toi  ni  beaucoup  à ce  chauxcmeiu.  La  pliibnmpbie  ne 
put . il  eat  vrai  , effacer  la  rouille  *colaitique  ; mai*  Cor- 
neille commença  , eu  , par  la  tragédie  du  L#«f , le 
siècle  qu'on  appelle  celui  de  I.uui»  \IV.  Le  Poussin 
égala  lia  p Loi  d'Crkiu  dan*  quelque»  partir*  de  la  pein- 
ture. La  tculpturc  Tut  bientôt  perfectionnée  par  Girar- 
doo  , ci  le  maotolée  meme  du  cardinal  de  Itirhrlieu  eu 
eU  une  preuve.  Ltt  Krtuçiii  rumuiencerenl  a »e  rendre 
i rcoinmandablet . surtout  par  le*  grâces  et  le»  politesse» 
de  l'ctpril  : c 'était  l'aurore  du  bon  goût. 

La  nation  ii’élail  pa»  encore  oe  qu'elle  devint  depui»  ; 
ni  le  commerce  n riait  bien  cultivé  , ni  la  police  géné- 
rale établie.  L'intérieur  du  royaume  était  encore  à régler; 
nulle  belle  ville,  excepte  Par»,  qui  manquait  encore 
de  Lieu  de»  chose*  urcr*>airra  , comme  ou  peut  le  voir 
■ i-jpn  » dan»  le  Steel*  de  /a>aii  XI b'.  Tout  était  aussi  dif- 
féreul  dan*  la  manière  de  vivre  que  dan*  le*  kiabiUeiueii», 
de  tout  ce  qu'on  voit  auiourd  hui.  Si  le*  homme»  de  no* 
jour»  voyaient  Ir-t  homme*  de  ce  Icinps-I*  , ils  ne  croi- 
raient  pa»  voir  leur*  père».  Le*  petite*  bolimcs . le  pour- 
point , le  manteau,  le  grand  collet  dr  point*  le*  mou*- 
tache*  , et  une  petite  barbe  en  pointe,  le»  rendraient 
aiMÎ  ntécounaisstble»  pour  noua  que  leur»  pardon*  pour 
le*  complot* , leur  fureur  de*  dueU , leur*  fe»tiu«  au  ca- 
baret , leur  ignorance  générale , maigre  leur  esprit  na- 
turel. 

La  nation  ii'élail  pa*  au  ai  riche  qu'elle  l’cal  devenue  en 
espèce*  monnayer»  et  eu  urgent  travaillé  : «iiui  le  mini»- 
K te,  qui  tirait  ce  qu'il  pouvait  du  peuple  . n'avait  guère, 
par  annee , que  la  moitié  du  revenu  de  i.uui*  XIV.  Uu 
•-(ail  encore  moiii*  riche  eu  industrie.  Le»  m nuùeiu 
re»  grossière»  de  drap*  de  iloucn  et  d'Klbeuf  étaient  le* 
plus  belle*  qu’on  connu I en  France  : point  detapi**eries, 
point  de  cristaux  , point  de  glace».  L'art  de  l'horlogerie 
• lait  faible  , et  cou-niaii  à mettre  une  corde  à la  fusée 
d'une  imam  c : on  n'avait  point  encore  applique  le  pen- 
dule aux  horloge*.  Le  coiuiiieroe  maritime  , dan»  lv» 
« cbcllc»  du  Lerant , riait  dix  fois  moins  coruidciabte 
qu’aujuuril  hui  : celui  de  l'Amérique  >r  bornait  à quel- 
ques pelleterie»  du  Lanada  : nul  vaisseau  n'alljil  aux 
ludesi  oricu  la  les , taudis  <|uc  la  Hollande  y avait  de» 
rojsuiuu . et  l'Angleterre  de  grand»  établUicnven*. 

Ainsi  Ij  France  possédait  bien  mûius  d'argent  que 
*oaa  Louis  XIV.  Le  gouvernement  empruntait  à un 
plu*  liant  prix;  le»  moindre*  intérêts  qu'il  douuail  pour 
la  constitution  de»  reutc*  riaient  de  *<  pt  et  demi  pour 
rem  à la  mort  du  cardinal  de  Richelieu.  On  peut  tirer 
de  U une  preuve  invincible  , parmi  tant  d’autre*,  que 
le  traiaïueut  qu'on  lui  attribue  ne  peut  être  de  lui.  Le 
fausaaîir  ignorant  et  absurde . qui  a pri*  son  nom  , dit , 
au  chapitre  1 de  la  seconde  par tie  , que  la  jouissance  fait 
le  remboursement  entier  de  ces  rente»  en  sept  année*  et 
demie  ; il  a pris  le  denier  sept  et  demi  pour  la  septième 
et  demie  partie  de  cent  : et  il  n'a  pa»  vu  que.  |r  lembonr 
•émeut  d'un  capital  supposé  saut  intérêt  , en  sept  ariuce» 
et  demie  , ne  donne  pa»  sept  et  demi  par  année  , mais 
prè*  de  qustorxc.  Tout  ce  qu'il  dit  dan*  ce  chapitre  est 
d'un  homme  qui  u'enlend  pa»  mieux  le»  premiers élé- 
triens  de  l'arilLméliqur  que  ceux  dr»  affaire*.  J'cntrr  ici 
dan»  re  petit  détail,  seulement  pour  faire  voir  combien 
le*  uorm  en  imposent  aux  hommes  ; tant  que  cette  couvre 
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de  ténèbre*  a passe  pour  être  du  cardinal  de  Richelieu,  ; 
ou  l’a  louée  comme  un  chef  d'truvrr  ; nui»  quand  ou  ! 
a reconnu  la  foule  de»  anachronisme*  , de*  erreurs  sur 
le*  pays  voisin» . de»  fausse-  évaluation! , et  l'ignorance  ! 
absurde  avec  laquelle  il  est  dit  que  la  France  avait  plu*  I 
de  port»  sur  la  Méditerranée  que  la  monarchie  espagnole; 
quand  on  a vu  riilin  que  dan»  vus  prétendu  Testament  1 
politique  du  cardinal  de  Richelieu  il  n’était  pa*  dit  un  \ 
teul  mot  de  la  manière  dont  il  fallait  *e  conduire  dan-  , 
la  guerre  qu’on  avait  à soutenir  ; alors  on  a méprisé  ce 
cbefd'n'Uvre  qu'on  avait  admiré  tan*  rxauirn. 

CHAPITRE  CLXXVI!. 

D«  gouramement  et  da»  tuteur  » de  l’F.ipagnt  dtp  vit 
Philippe  II  juiqu’ù  C hurle*  II. 

On  voit,  depuis  la  mort  de  Philippe  II , le*  monar-  i 
que*  espagnol*  affermir  leur  pouvoir  absolu  dan*  leur*  , 
eiat>,  i l perdre  insensiblement  leur  crédit  , dan»  l'Eu- 
rope. Le  commencement  de  U décadence  *e  lit  sentir  | 
de»  le»  premiers*  années  du  règue  de  Philippe  III  : la  I 
ùnblr-sr  de  son  caractère  se  répandit  sur  toute*  le*  par 
lie*  de  son  gouvernement.  Il  était  difficile  d'étemiir  tou- 
jours des  soin»  vigilans  »ur  l'Amérique,  sur  le»  vastes  I 
possession»  en  Asie,  sur  ce  lie»  d'Afrique  , sur  l'Italie, 
cl  |c»  Pays-Ras;  mai*  sou  père  avait  vaincu  cetdiflicul  I 
té».  «I  le*  trésor» du  Mexique  , du  Pérou  , du  Bréiil , ,|e»  j 
Inde*  orientale*,  devaient  surmonter  ton»  le*  obstacle*.  I 
lu  négligence  fut  sî  grande  . l'administration  de*  denier»  ! 
public*  si  inlidelr , que,  dan»  la  guerre  qui  cniifiimail  , 
tou  jour*  contre  le*  Provinres-Rnie*  , on  nVul  pa»  «le  quoi  ' 
paver  le*  troupe»  e-pagnolr»;  «Ile*  *e  mutinèrent,  elle*  1 
pas-è rrnt , au  nombre  dr  trois  mille  homme*,  sous  les 
drapeaux  du  prince  Maurice.  Lu  simple  Mathon 

der,  avec  un  esprit  d'ordre,  payait  mieux  »e«  troupe* 
que  le  souverain  «le  tain  de  r*ry.iuinr».  Philippe  III  au- 
rait pu  couvrir  le*  mer»  de  vaisseaux , et  les  petite*  pro- 
vince* de  Hollande  et  de  Zr lande  en  avaient  plu*  que 
lui  : leur  flotte  lui  rnlrvaif  le*  principales  ile*  Mnluquc* 
(1606}  , et  surtout  Aniboilte  , qui  produit  le*  plu*  pré. 
cicuse*  épicerie*  , dont  le*  lin1  landais  sont  reste*  en  pos- 
session. Enfin  . ce*  sept  petite*  proviure»  rendaient  sur 
terre  les  force»  de  celte  vavte  monarchie  inutile»,  cl  sur 
mer  elle*  étaient  plu*  puis-ante». 

(1609)  Philippe  III,  eu  pair  avec  la  France,  avec 
l'Angleterre , a 'ayant  la  guerre  qu'avec  relie  république 
naissante  , est  obligé  «le  conclure  avec  elle  une  trêve  dr 
douxr  annee*  . de  lui  lai»»i  r lotit  ce  qui  était  en  »a  pos- 
session . de  lui  a-surcr  la  liberté  du  commerce  dans  1<  » I 
Grandes  lude*,  et  de  rendre  enfin  à la  maison  dr  \a**aii  I 
scs  bien»  situé*  dan»  le*  terre*  de  U monarchie.  Henri  IV 
eut  la  gloire  de  endure  celle  treve  par  «r*  anihasu- 
deun.  L’est  d'ordinaire  le  parti  le  plu*  faible  qui  desirr 
uue  trêve,  et  cependant  le  prince  Maurice  ne  la  roulait 
pa*.  Il  fut  plu»  difficile  de  l'y  faire  con-rnlir  que  d'y  ré- 
soudre le  mi  d'Espagne. 

(Hk>9)  L'espiibion  de-  Maure*  fit  bien  plu*  de  tort  à 
la  monarrhie.  Philippe  Ht  ne  pouvait  venir  à bout  d'un 
petit  nombre  de  Hulluiidai*  , et  il  put  inalheuretiveuieiil 
chasser  mx  à sept  cent  mille  Maures  de  sr*  états.  O* 
restes  des  ancien»  vainqueur»  de  l'Espagne  étaient  la  plu- 
part désarmés,  occupé*  du  commerce  et  de  la  culture 
des  terres,  bien  moins  formidables  eu  Espagne  que  le* 
protestans  ne  l'étaient  en  France,  et  beaucoup  plu» 
utiles,  parerqu'i!»  étaient  laborieux  dans  le  pays  tic  L 
paresse.  On  les  forçait  à paraître  chrétiens  ; ('inquisition 
le»  poursuivait  sans  relâche.  Lette  persécution  produisit 
quelques  révoltes,  ma iv  faible*  et  bientôt  apai>ér«  (1609). 
Henri  IV  voulut  prendre  ce*  peuple*  sou»  sa  protection  ; 
mais  »e«  inlellipeucr*  avec  eux  furent  découverte*  par 
la  trahison  d'un  eomini*  du  bureau  des  affaire*  élrau 
gere*.  Cet  incident  bailleur  dispersion.  On  avait  déjà 
pri*  la  réwliilion  de  le»  chasser:  il*  proposèrent  en  vain 
d’acheter  de  deux  millions  de  ducats  d'or  la  permission 
de  respirer  l’air  de  l’Espagne.  Le  conseil  fat  inflexible  : 
vingt  mille  de  ce.*  proscrit*  se  réfugièrent  dans  de*  moi:, 
tagnes;  mai»  u'ayaul  pour  arme»  que  desfroude*  et  d>- 
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1 pierre»,  il» y furent  bientôt  forcé».  On  fut  occupé , «lent 

■ .innée»  entière» . à transporter  d»  » citoyen»  hor»  du 
' royaume,  et  à dépeupler  l'état.  Philippe  *e  priTa  ain*i 

■ de*  plu»  laborieux  de  »r*  »ujel»  , au  lieu  d'imiter  le» 

I Tore»,  qui  savent  eonlenir  le»  tirer*  , et  qui  sont  bieu 
j éloigné*  de  le»  forcer  à s'établir  aillrtir*. 

1 La  plu»  grande  partir  de»  Maure*  e»p.igno|»  %r  réfu- 
gièrent en  Afrique  , leur  ancienne  pairie  : quelque»  un» 
i p aérer  eut  en  Franc*  «ou*  ta  régenre  de  Marie  de  Medi- 
I ci*  : ceux  qui  ne  voulurent  pa»  renonce»  à leur  religion 
I «'embarquèrent  en  Franc*  pour  Tunis.  Quelque»  fa- 
i mille»,  qui  lirent  profession  du  cbriaiiani»me  , •‘établi* 
. rent  en  Provence,  en  Languedoc  ; il  en  vint  à Pari» 
j même  , ei  leur  rare  n'y  a pa*  été  inconuur  ; mai»  enfin 
' re*  fugitif*  »c  »ont  iuroiporée  à la  nation  , qui  a profilé 
. de  U f-iute  de  l'Emagne,  et  qui  ensuite  l'a  imitée  dan» 
I l'emigration  de*  réformé».  I.'r«l  ainsi  que  tou»  le*  peuple* 
' re  rnélrnl , et  que  tonte*  le»  nation*  sont  absorber»  le» 
unes  dan*  le*  autre» . tantôt  par  le»  persécution»  , tantôt 
par  le»  conquête». 

('rite  grande  émigration , jointe  i celle  qui  arriva  «ou» 
I «a  bel  le  , cl  au*  rtvlouir*  que  l'avarier  tran«plantai<  dans 
| le  Nouveau-Monde,  épuisait  in«rn*iblemrnt  (‘Espagne 
| d'habitant . cl  bientôt  la  monarchie  ne  fut  plti»  qu'on 
vaste  rurp*  *an«  •ohatance.  La  superstition,  ce  vice  de» 
| ante»  faible».  a«ilit  encore  Je  règne  de  Philippe  III  : «a 
| cour  ne  fut  qu'un  chaos  d'iotrigur* , comme  celle  de 
I Louis  \ll|.  t e»  deux  mi*  ne  pouvaient  vivre  *an»  favo- 
j ri*,  ni  régner  siii»  premier*  mioistre*.  |,e  due  de  Lerme, 
J deptii»  cardinal , gouverna  long- temps  le  roi  et  le 
j royaume  : la  confusion  où  tout  Hait  le  eha*»a  de  sa 
| place.  Son  fil»  lui  succéda,  et  l'Espagne  ne  »Vn  trouva 
i pa»  mieux. 

if.si)  Le  désordre  augmenta  wut  Philippe  IV.  fil» 
| de  Philippe  III.  Son  favori  . le  conilr-dnr  fllivaré*.  lui 
1 lil  pi  etidrc  le  nom  de  grand  à »«n  avènement  ' s'il  I avait 
! été,  il  n'eût  point  eu  de  premier  ministre  L'Europe  et 
! *es  sujet»  lui  iefu*emit  ce  litre:  et . quand  il  eut  perdu 
depuis  le  Rou**illnn  par  la  faible**e  de  *e«  arme»,  le 
Portugal  par  *a  in-gligrnrr  , la  Lal»|ngne  par  l'abus  de 
•ou  pouvoir,  la  toi»  publique  lui  donna  pour  devin-  un 
fo»W' , avec  ce»  mol*  : ■ Plu»  on  lui  ùte,  plu»  il  est 
grand-  • 

<>  beau  royaume  était  alor*  peu  pui»»ant  au  dehors  , 
et  misérable  ao-drdsn».  Ou  ti’y  connaissait  nulle  police. 

■ Le  commerce  intérieur  était  ruiné  par  le*  droit»  qu’on 
j rontinuail  de  lever  d'une  province  à une  antre,  fUia- 
1 cuite  «le  re»  province*  ayant  été  autirfoi*  un  petit 

royaume,  le*  ancienne*  douane»  subsistaient  : re  qui 
avait  été  autrefois  une  loi  regardée  comme  nécessaire 
| devenait  un  abus  oni'-teui.  On  ne  *ut  point  faire  de  tonte* 
| ne*  partie»  du  royaume  no  tout  régulier.  Le  même  alm* 
' a été  introduit  ru  Fiance  : mai»  il  était  porté  en  K pagne 
a un  tel  etrri  . qu'il  n’était  pa*  prrmi*  de  transporter 
de  I argent  «le  province  à province.  Nulle  industrie  ne 
secondait  . dan»  ce*  clim.i»  heureux  . le*  pré-rn*  de  In 
I nature  : ni  le*  win  de  Valence  . ni  le»  belle*  laine»  de 
l'Andalousie  et  de  la  Castille  n'étaient  préparée*  par  le» 
main*  espagnole».  la**  toile*  line»  étaient  un  luxe  très 
peu  connu.  Le»  manufacture*  flamande*  , reste  de»  mo- 
nument de  la  mai»on  d«*  Bourgogne  , fourtiir-aienl  à 
Madrid  ce  que  l'on  counaianui  alors  de  imgnilirrnre. 
i Le*  étoffe»  d’or  et  d’argent  étaient  défendue»  dan*  cette 
j monarchie,  comme  elle*  le  aéraient  dan»  une  république 
! indigente  qui  craindrait  «le  s'appauvrir.  EnefTrt,  mal 
] j,..  mine*  du  N •uveai»-5londe . |’K*pagne  éi  it  ri 

I pauvre,  que  le  mini*lère  de  Philippe  ! V »e  trouva  ré- 
duit à la  nécessité  de  la  monnaie  de  enivre,  a laquelle 
S on  donna  un  prix  presque  au  ri  fort  qu'à  I argent:  il 

I fallut  que  le  maître  du  Metiqur  et  du  Pérou  fit  de  la 
fau*»e  monnaie  pour  payer  le*  charge*  de  lYtat.  On  n’o- 
sait , »i  on  en  croit  le  sage  t loin  ville  . imposer  de»  taxe» 
j personnelle» , pareequr  ni  le-  bourgeois  ni  le*  gens  de  la 
1 campagne . n’ayant  presque  point  de  nn-nblr*,  n’au- 
j raient  j nu  ai»  pu  être  contraint*  i payer.  Jaui.it»  ce  que 
! dit  C.harlr»  Quint  ne  «e  lt«u*a  ri  vrai  « Eu  France  tout 
..bonde,  toni  n»  nqur  en  Espagne.  » 

! Le  tègne  de  Philipne  IV  ne  fut  qu'un  enchaînement 


de  perle*  et  de  disgrâce»:  et  le  comte-duc  Olivarr*  fui 
aussi  malheureux  dan»  *ou  administration  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  fut  heureux  dan»  la  titane. 

(lût 5;  Le*  Hollandais.  qui  commencèrent  la  gurnv  a 
l'expiration  de  la  trs-ve  de  douce  année* . eolerenl  le  Bré- 
sil a l'E-pagne;  il  leur  en  eu  reue  Surinam.  Il*  prcru*«n 
Maslrielrt  . qui  leur  est  eutiu  deuieuee.  Le*  aru»in  de 
l'btlippe  «ont  cba**re.»  de  la  Valieliue  et  du  l'iè«uot»t  par 
le»  Français,  uni  deolaralum  de  guerre;  cl  colin  , lors- 
que la  guerre  e*t  déclarée  en  liiiâ,  Philippe  IV  c#4  mai 
heureux  de  tou»  côtés,  L'Artois  «*t  envahi  ( 1 \ - ta 
Gai. dogue  entière,  jalouse  de  ses  privilège#  auxquels  il 
attentait  . se  révolte,  et  se  donne  à la  France  j i «’>.•*,*» J c |r 
Portugal  secoue  le  joug  ( iu^i  1:  une  conspiration  cosu 
bien  exécutée  que  bien  conduite  , mit  sur  le  trône  |j 
maison  de  llragance.  Le  premier  miui-Mre , Oiivar**  . 
eut  la  confusion  d'avoir  contribue  lui  - même  à cette 
grande  révolution  , en  envoyant  de  l'argent  au  duc  de 
llragance , pour  ne  point  laisser  de  prétexte  ou  refus  «J< 
ce  prince  de  venir  a Madrid.  Cet  argent  même  utnt  * 
payer  le*  conjuré*. 

La  révolution  n’était  pas  ditlicile.  Qlivarra  ««ait  eti 
rimpnidenrr  de  retirer  une  garnison  espagnole  de  La 
forteresse  de  Lisbonne.  Peu  de  troupe*  garrLtceui  t» 
.royaume.  Les  peuple*  étaient  irrités  d'un  nouvel  impôt  : 
et  enfin,  le  premier  minière,  qui  croyait  tromprr  Ir 
docile  llraganer  , lui  avait  donné  le  comuiauidcnit  «u 
de*  armée*  ( il  décembre  |t>4o  ).  La  dochnse  de  H «n- 
loue  . vice- reine  , fut  chasser  sans  que  personne  prit  aa 
déffii*e.  Lu  secrétaire  d'étal  espagnol  et  un  de  se*  ce  su 
mi*  . furent  les  seules  vieliuies  immoler»  à la  vrngs.vort 
publique  Toute»  le»  ville»  du  Portugal  imitèrent  | es.  m 
pie  de  Li-bonnr  presque  dan*  le  meute  jour.  Jea#  de 
llragance  fut  partuul  proclame  roi  sans  le  moindre  t*  | 
muite  : un  fil*  ne  succédé  pa*  plu»  paniblccr**  vit  a tos  ! 
père.  Des  vaisseaux  parurent  de  Lu-bonne  potsr  Inerte» 
tes  villes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  pour  toute*  1rs  itsv 
qui  appartrnairnl  à la  couronne  de  Portugal  ; il  n * en 
eut  aucune  qui  bèrilàl  à chasser  le*  gouverneur»  • *p#  | 

gnols.  l'oilt  re  qui  rrvtait  du  Bre«il , ce  qui  u'svait  (mmisi 
été  pri*  par  le»  ||oll..ndais  sur  le»  K-pagooJ*  . rru-nrut 
aux  Portugal»  : et  enfin  le*  Hollandais  . uni»  avec  le  non 
veau  roi  . dom  Jt  un  de  llragance,  lui  reudir*ui  et  qu’il» 
avaient  pris  à l'K»pagnc  dan»  le  Brésil. 

Le»  fl*-#  Açores , Mosambiqur  . lioa,  Maeuo.  furew. 
animées  du  même  esprit  que  Lisbonne.  Il  vcmlilni  q#. 
la  conspiration  eût  été  tramée  d.  u*  toute*  c*e«  sifie#. 
On  fil  partout  combien  une  domination  étrangère  eu 
odieuse  , et  en  même  temps  romhien  |*eu  le  minimrre  r~» 
pacnol  avait  pris  de  mesure»  pour  eunserver  tant  d états, 

fin  vil  aussi  comme  on  Halle  le*  roi»  dan»  Irvsr*  rrtal 
britr*.  comme  on  leur  drpiise  de*  vérité*  Irises.  L 
manière  dont  Oliv arcs  annonça  i Philippe  IV  b ptrir 
du  Portugal  est  célèbre.  « Je  rima  vous  nnmncrr,  dit -il. 
une  heureuse  nouvelle  ; votre  tnajesié  a gagné  tous  fi, 
biens  du  «lue  d*'  llragance  : il  »'est  avisé  de  •*•  f*ire  pru- 
rlauver  roi,  rl  la  conli»calio«i  île  ses  terres  vous  e-t  ac- 
quise par  son  crime.  • La  confiscation  ivYui  p#»  |IMl  l, 
Portugal  devint  un  royaume  oonridérable  . surtout  l..i> 
que  les  richesses  «lu  Brésil  commencèrent  à lui  prorom  ’ 
un  commerce  qui  eût  été  lté*  avantageux  ai  l'.niosr  du  J 
travail  avait  pu  animer  l'indmirie  de  la  nation  porta 
gaise. 

Le  comte-dur  Olivares,  long  - n-uip*  le  msiir*  de  la 
monareltie  espagnole,  et  l'émule  du  cardinal  de  Ricte 
lieu  , fut  enfin  disgracié  pour  «voir  etc  malheureux.  <>-» 
deux  ministres  avaient  été  long-lrmp*  également  nu*, 
l’un  en  France  . l'autre  en  Espagne,  tou*  deux  «*#an 
pour  ennemis  I*  mai  soit  royale,  le»  grand*,  et  l«-  peuple 
ton»  deux  tri**  dilferen*  dans  leur»  caractère» , dan»  Iran 


vertus  , et  dan»  leurs  vice»  : le  e<>iiite-duc  . aussi  i>  «rro  , 
aussi  tranquille  . et  aussi  doux  que  It-  cardinal  était  té 
hautain,  et  sanguinaire.  O qui  conserva  fliehrlit-o  dan» 
le  ministère  . et  qui  lui  donna  presque  luit  jour»  ('ascen- 
dant sur  Olivares,  ce  fut  son  activité.  Le  minière e*f  « 
gnol  perdit  tout  par  sa  négligence  ; il  mourut  dr  la  ns^i 
des  ministre»  déplacés  : an  dit  que  le  chagrin  1rs  lie*;  r*- 
n*r»t  p«»  «eulrment  le  chagrin  de  la  solitude  apre*  le  lo 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CLXXVII. 


«nulle,  mai»  celui  de  sentir  qu’il*  *on!  hai*  et  qu'il»  ne  ' 
peuvent  a*  irop-r.  Le  cardinal  «le  Kirhrtieu  avait  abrégé  : 
*r*  jour»  d’une  autre  manière,  par  le»  inquiétude»  qui  > 
le  dévorèrent  dan»  la  plénitude  «te  «a  puiwnre. 

Avec  toute*  le»  perte*  que  lit  la  branche  d’Autriche  es- 
pagnole , il  lui  rrst»  encore  plu»  d’état*  que  le  royaume 
d'Espagne  n’en  possède  aujourd'hui.  I,e  Milanais,  la 
Flandre,  la  Pr»ielir-(!ont4  , le  Roussillon  , Naples  , et 
Sicile  , appartenaient  à celle  monarchie  : et , quelque 
mauvais  que  fût  son  gouvernement  , elle  fil  encore  beau- 
coup de  peine  à la  France  jusqu’à  la  paix  de*  Pyrénées. 

La  dépopulation  de  l’Kvpagnc  a été  si  grande  que  le 
célèbre  Tslariz,  homme  d'état,  qui  écrivait  en  17*3 
pour  le  bien  de  mn  p*T»,  n’y  compte  qu’etniron  sept 
initiions  d’babitan»,  un  peu  moins  de*  deux  cinquième» 
de  ceux  de  la  France;  et  en  te  plaignant  de  la  diminu- 
tion de»  citoyen»,  il  *e  plaint  ainsi  que  le  nombre  île* 
moine*  soit  toujours  r*»lé  le  même,  li  avoue  que  les  re- 
venu» du  maître  de*  mines  d’or  et  d’argent  ne  *e  mon- 
taient pat  à quatre-vingt  million*  de  no»  livre»  d’au jour- 
1 hui. 

Le*  Espagnols,  depuis  le  temp«  de  Philippe  II  jusqu’à 
Philippe  IV,  *e  signalèrent  dans  le*  art»  de  génir.  Leur 
théâtre  , tout  imparfait  qu’il  était , l'emportait  sur  celui 
de»  autre*  nations;  il  servit  dr  modèle  a relui  d’Angle- 
terre: et  lor»qu'cn*uite  la  tragédie  commença  à paraître 
rn  France  avec  quelque  éclat , elle  emprunta  beaucoup 
«le  la  scène  espagnole.  Llti-toire,  le»  roman*  agréable» , 
le*  fiction*  ingénieuses  , lo  morale  , furent  traité*  en  Es- 
pagne avec  un  suecé*  qui  paasa  beaucoup  celui  du  tbé&- 
ire;  mai*  la  saine  philosophie  y fut  toujours  ignorée, 
(/inquisition  et  la  *uper*lition  y perpétuèrent  les  erreur* 
•colastiques:  le»  mathématique* furent  peu  cultivée*,  ei 
les  Espagnol»,  dan*  leur*  guerre»  , employèrent  presque 
toujours  de*  ingénieur*  italien».  Il»  eurent  quelque» 
peintre*  do  *eco«td  rang,  et  jamais  d’eeole  de  peinture. 
L'arcliilerture  n'y  fil  point  de  grand»  progrès.  L’Eseurial 
lut  bâti  sur  les  dessins  d'un  Français.  Le»  art»  mècani. 
que*  j étaient  tous  très  grossiers.  La  magnificence  des 
grands  seigneur»  consistait  dan»  de  grand»  amas  de  vais- 
«elle  «fargent  , et  dan»  un  nombreux  domestique.  Il  ré- 
gnait chez  les  grands  une  générosité  d'ostentation  qui  en 
imposait  oui  étranger* , et  qui  n'était  en  usage  que  d.m* 

I Espagne  : c'était  de  partager  l'argent  qu'on  gagnait  au 
jeu  avre  tou»  le»  assistant . de  quelque  condition  qu’il» 
fiMcnt.  Montrésor  rapporte  que  quand  le  duc  de  Lerme 
reçut  Caston,  frère  de  l-oui*  XIII , et  ta  suite  dan*  le* 
Pays- F*»,  il  élaL  une  magnificence  bien  plus  singulière. 
Ce  premier  ministre,  chez  qui  Caston  resta  pltisieur» 
jour*  . levait  mettre  apres  chaque  repa*  druz  mille  louis 
«l'or  sur  une  grande  table  de  jeu.  Le*  suivait»  de  Mon- 
-icur,  et  ee  prince  liii-mèmr,  jouaient  avec  cci  argent. 

Le*  fête*  de*  combat*  de  taureaux  étaient  trèsfrèquen- 
U-«.  comme  elle*  le  sont  encore  aujourd'hui;  et  e'ètail  le 
*pe**lacle  le  plu*  magnifique  al  le  plus  galant , comme  le 
pin*  dangereux.  Cependant  rien  de  ce  qui  rend  la  vie 
commode  n'était  connu.  Celte  disette  de  l'utile  et  de  l'a- 
gréable augmenta  depuis  l'expul-ion  de»  Maures.  De  là 
vient  qu’on  voyage  en  Espagne  roimne  dan*  1rs  désert» 
de  l’Arabie , et  que  dati»  le*  villes  on  trouve  peu  de 
ressource.  f,a  société  ne  fut  pas  plu»  perfectionnée  que 
le*  arts  de  la  maio.  Le*  femme*,  presque  au»i  renfer- 
mée* qu'en  Afrique,  comparant  cet  esclavage  avec  la 
liberté  de  la  Franee.  enétaient.plus  mnlbeureuae*.  Cette 
contraint*  avait  perfectionné  un  art  ignoré  parmi  mm*  , 
relui  de  parler  avec  le*  doigts  : un  amant  ne  s’expli- 
quait pas  autrement  »«»u»  les  feuétre»  de  sa  maîtresse, 
qui  ouvrait  eu  ce  momeol-là  ce*  petite*  grille*  de  boi» 
nommée»  jalousie*  tenant  lieu  de  vitre»,  pour  lui  ré- 
pondre dan*  la  même  langue.  Tout  le  mondé  jouait  de 
la  guitare,  et  la  iri*le«»e  n'en  était  pas  moins  répandue 
. tir  la  face  de  l’E'pagne.  Le*  pratique*  de  dévotiou  te- 
naient lieu  d’occupation  à de»  citoyen*  dèanMivrr*. 

Or»  disait  alor*  que  la  fierté,  la  dévotion  , l’amour,  él 
l'oisiveté,  composaient  le  caractère  de  la  notion  ; ravi* 
.snsai  il  n’y  eut  aucune  dr  ces  révolutions  sanglante*,  de 
«•e*  conspiration» , de  ce»  rhètimen»  cruel*  , qu’on  voyait 
dnnt  le*  attires  mur*  de  l'Europe.  Ni  le  due  de  Lerme, 


ni  le  comte  Olivarè* , ne  répandirent  le  sang  de  leur»  , 
ennemis  sur  le»  échafaud4  : le»  roi»  n’y  furent  point  **- 
sa-sinés  comme  en  France  , et  ne  périrent  point  par  la 
main  du  bourreau  , comme  en  Angleterre.  Enfin,  wur  . 
les  horreur»  de  l'inquisition , on  n aurait  eu  alors  rien  à 
reprocher  à l’Espagne. 

Après  la  mort  dr  Philippe  IV,  arrivée  en  1G66  , l’E*-  . 
pagne  fui  très  malheureuse.  Marie  d’Autriche , sa  veuve  , 
strur  de  l'empereur  Léopold  . fui  régente  dans  la  minn-  } 
rilé  de  don  Carlos,  ou  Charles  II  do  nom  . son  fil».  Sa  ' 
régence  ne  fut  pa*  si  orageuse  que  celle  d'Anne  d’Au-  ( 
triebe  en  France  : mai*  elle»  eurent  ce»  triste»  conformi- 
tés, que  la  reine  d'Espagne  s’attira  la  haine  dr*  Espagnols  : 
pour  avoir  donné  le  miuisièrr  à 1111  prêtre  étranger,  j 
comme  la  reine  de  Franee  révolta  le»  Français  pour  le» 
avoir  mi*  sou*  lo  joug  d’un  cardinal  italien  ; |r«  grands  j 
dr  l'étal  s’élevèrent  dan*  l’une  et  d.<n»  l’autre  monarchie 
contre  ce»  deux  mini -très , et  llnlèrivur  de*  deux  royau-  | 
mes  fut  également  mat  administré. 

Le  premier  ministre  , qui  gouverna  quelque  temps  j 
l'Espagne,  dan*  la  minorité  de  don  Carlo»,  ou  Char-  1 
le»  II,  était  le  jésuite  Evrard  Nitard,  Allemand, confes-  | 
■rur  de  la  reine  , et  grand  inquiiileur.  L’iueompalibililé  j 
que  la  religion  semble  avoir  nii»e  entre  le»  vwtix  m«- 
tustiqur»  n les  intrigue»  du  ministère  excita  d'abord  le* 
murmures  contre  le  jésuite. 

Son  caractère  augmenta  l’indignation  publtotir.  Ni- 
tard, capable  de  dominer  sur  sa  pénitente,  ne  l’était  pa» 
de  gouverner  un  état,  n'ayant  rien  d’un  ministre  et 
d’un  prêtre  que  la  hauteur  et  l'ambition  , et  pa»  même 
1 la  dis’-imulaiian  : il  avait  o»é  dire  un  jour  au  dur  de 
Lerme.  même  avant  de  gouverner  : ■ C’e*t  vousqui  me 
devez  du  respect:  j’-i  tou*  le*  jour*  votre  Dieu  dan»  me» 
main»,  et  voire  reine  à me*  pied».  • Avec  ct-tte  fierté  si 
contraire  à la  vraie  grandeur,  il  laissait  le  trésor  sans 
argent,  le«  places  de  toute  la  monarchie  en  ruine,  le* 
port»  sans  vaisseaux,  le»  armée*  «an»  discipline  , desti- 
tuée* de  chef»  qui  sussent  commander  : c'e*t  là  turlo-.il 
ce  qui  contribua  aux  premier*  succès  de  Louis  XIV, 
quand  il  attaqua  *nn  beau-frère  et  sa  bePe  ntère  en  16G7, 
et  qu’il  leur  ravit  la  moitié  de  la  Flandre  et  toute  la  : 
Franche-Comté. 

On  *e  souleva  contre  le  jésuite,  comme  en  France  on 
«était  soulevé  contre  Ma/arin.  Nitard  trouva  surtout  dam 
don  Juan  d* Autriche,  bâtard  de  Philippe  IV.  un  en- 
nemi aussi  implacable  que  le  grand  Coudé  le  fut  du 
cardinal.  Si  Coudé  fut  mit  en  prison,  «Ion  Juan  fut 
exilé.  Ces  (roubles  produisirent  deux  faciion»  qui  par- 
tagèrent i'E'pagtie  ; cependant  il  n'y  eut  point  de  guerre 
eivile.  Elle  était  sur  le  point  d’éclater,  lonque  la  reine 
la  prévint,  en  chassant , malgré  r!ie,lr  père  Nitard,  1 
ainsi  que  la  reine  Anne  d’Autrichr  fut  obliger  dr  ren- 
voyer Mazarin  , son  ministre  ; mais  Mararin  revint  plu» 
pui-sant  que  jamais.  Le  père  Nitard  , renvoyé  en  iiiûj, 
ne  put  revenir  en  Espagne  : la  raison  en  est  que  la 
régente  d'K»pagnr  eut  un  autre  confesseur  qui  s'oppo- 
sait au  retour  du  premier,  et  la  légentrdr  France  u'eul 
point  de  ministre  qui  lui  tint  lieu  de  Mazarin. 

Nitard  alla  à Rome  , où  il  sollicita  le  chapeau  de  car- 
dinal , qu'on  ne  donne  point  à de»  ministre»  déplacés. 

Il  y »écut  peu  arrueilli  de  se*  confrères,  qui  marquent 
toujours  quelque  ressent  in)  ml  à quiconque  »'e*t  élevé 
au-dessus  d’eux.  Mai*  enfin  il  obtint  par  se*  intrigue», 
et  par  la  faveur  de  la  reine  d'Espagne  , retlc  dignité 
de  cardinal,  que  tout  le* ecclésiastique*. ambitionnent: 
alors  *e*  confrère»  le»  jésuite»  devinrent  ses  courtisans.  I 

Le  règne  de  don  Carlos  , Charles  II  . fut  aussi  faible 
que  celui  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV,  comme  1 
vous  le  verrez  dans  le  SiieU  d»  fouit  llf. 


CHAPITRE  CLXXVII?. 

De*  Allemand»  tout  llodolpfie  1 1,  Mathia»,  et  Ferdinand  II. 
De»  malheur»  de  Trédtrir.  , rleeteur  Palatin,  De»  «va- 
quel  et  d»  tiutl  oit -Adolphe,  Paix  de  Fttlphali » . tir. 

Pendant  que  la  France  reprenait  une  nouvelle  vie 
I sou*  Henri  IV,  que  l’Angleterre  (lorissait  *ou*  Eli**-  > 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


bnh  . rl  que  l'Espagne  était  la  puissance  prépondérante  | 
de  l'Europe  mmii  IMiilippe  II  , l'Allcmigut  il  la  Nord 
ne  jouaient  pu  un  si  grand  rôle. 

Si  on  regarde  l'Allemagne  comme  le  siège  de  IViu-  , 
pire  , cri  empire  n 'était  qu'un  vain  nom  . e|  ou  peut 
observer  que  , depuis  l'abdication  de  Cbirln^tiini  jns- 
qu'au  régne  de  Léopold  , elle  n’a  eu  aucun  crédit  en  j 
Italie.  Les  rouronneturii*  à Rotue  el  à Milan  furent 
supprime»  comme  de»  cérémonie*  inutile*  : on  le*  re- 
gardait auparavant  comme  eMrnlirlir»  i mais  depui* 
que  Ferdinand  1 , frère  et  successeur  de  l'empereur 
Cliarleft-Quint  . négligea  le  voyage  de  Rome , on  »*-e- 
I coutitma  à t'en  pa>*er.  Le*  pretruliun*  dej  empereur* 
sur  Rome,  celle*  de»  pape*  de  donner  I empire  . tombé- 
i reut  insensiblement  dan*  l'oubli:  tout  s'est  réduit  à une 
I Icllte  d«  félicitation  que  le  souverain  pontife  écrit  à | 
! l'empereur  élu.  L’ Allemagne  rr»ta  avec  le  litre  il  rm- 
! pire  . mai*  faible  , parer  qu'elle  fut  louiour»  divisée.  Le  | 
1 tut  une  république  de  princes,  i laquelle  présidait  l‘e;n- 
! pereur  ; el  cet  princes , avant  tous  de*  prétentions  les 
| uns  contre  les  autres,  entretinrent  presque  toujours  une  . 
guerre  civile,  tantôt  sourde,  laniùl  éclatante  , nourrie  1 
par  leur»  iuirrèlt  opposes,  et  par  les  trois  religion*  de  l’Al-  't 
ieuiague,  plu»  oppo»ecs  encore  que  le*  mlrrél»  de»  priti  | 
ce».  Il  était  iiiipo»*ible  que  ce  vaste  é.at,  partagé  eu  tant 
de  principauté*  détuuict,  tau*  commerce  el  alors  mus  ' 
tirlirfcr.  , influât  beaucoup  sur  le  système  de  l'Kurnpe. 

I II  n'éuil  point  fort  au  debor*  , mai*  il  l'était  au-dedaus, 
j parce  que  la  naiiuu  fut  toujours  laborieuse  el  belliqueuse. 

| Si  la  eonstilulion  germanique  avait  succombé  . *i  le*  | 
f 'turc*  avaient  envahi  une  partie  de  l' Allemagne . cl  que  | 
l'autre  eût  appelé  des  maîtres  étrangers  , les  politiques  | 
: u 'auraient  pa»  manqué  de  prouver  que  l'Allemagne  , | 
déjà  deebirée  par  elle- même  , ne  pouvait  subsisler  : il* 
auraient  démontré  que  la  farine  singulière  de  sou  gou- 
; vernetneul  , la  multitude  de  se*  prince* , la  pluralité 
de»  religions  , nr  pouvaient  que  préparer  une  t uine  et 
j un  esclavage  inévitable.  Le»  cause*  de  la  décadence  de 
l'ancien  empire  romain  n étaient  pa»,  à beaucoup  près, 

J *i  palpable*:  cependant  le  corpv  de  l'Allemagne  est 
; resté  uu-bruiilahle  . en  portant  dans  son  sein  tout  ce  qui 
] semblait  devoir  le  détruire  t il  est  dillicile  d’aliribuer 
, celle  prrmanriirr  d'une  constitution  si  rompliquéc  à 
| une  autrr  cause  qu'au  génie  de  la  ita.ion- 

L'Allemagne  avait  perdu  Metz,  Tutti,  el  Verdun, 
en  i55s  , sou*  l'empereur  Lharle*  (Juint  ; mais  ce  terri- 
toire , qui  était  l'anrienne  France , pouvait  être  regardé 
. plutôt  comme  une  excre»cence  du  rorp*  germanique, 
j que  comme  une  partie  naturelle  de  eel  état.  Fetdi- 
, tiatid  I ni  ses  successeur*  ne  firent  aucune  rentativr  pour 
« recouvrer  ce»  ville*.  Le*  empereur*  de  la  maison  d'Au- 
triche , devenus  roi*  de  Hongrie  , eurent  loujour*  le» 
Turc»  à craindre  , cl  ne  furent  nas  en  état  d'inquieter 
la  France  , quelque  faible  quYlle  fût  depui*  Franeoi»  1 1 
jusqu'à  Henri  IV-  Des  prince*  d Allemagne  purent  venir 
la  piller  , cl  le  corps  de  l'Allemagne  ne  put  se  réunir 
pour  l'accablcr. 

Ferdinand  I voulut  en  vain  réunir  le»  trois  religions 
qui  partageaient  l'empire,  et  les  prince»  qui  lefoaient 
quriqurfoi*  la  guerre.  L'ancienne  maxime,  «fu-itre  p-mr 
rtgtttr  . ne  lui  convenait  pa».  Il  fallait  que  I’  Allemagne 
fût  réunir  pour  qa'il  fût  puissant  : mai*  loin  d'être  unie . 
elle  fut  démembrée.  O fut  précisément  de  son  temps 
que  le*  rhevalier*  leitlouique»  donnèrent  aux  Polonais 
la  Livonie  , réputée  province  impériale  . dont  le*  Russes 
j sont  à présent  en  pavsc^aion.  L**  évècbé*  de  la  Saie  et 
du  Brandebourg , tou*  sécularisé» , ne  furent  pa*  un 
I démembrement  de  létal  . mais  un  grand  changement 
qui  rendit  ers  princes  plu*  puisaan»,  et  l'empereur  plus 
| faible. 

Maximilien  11  fut  encore  moins  souverain  «juc  Ferdi- 
nand I.  Si  I empire  avait  rouaervè  quelque  vigueur,  il 
aurait  maintenu  ai  droits  sur  les  Pav*  H as  , qui  étaient 
réellement  une  province  impériale  : l’empereur  el  la 
dicte  étaient  le»  piges  naturel*.  I>*  peuples,  qu'on  ap 
pela  rebelles  si  long  temps  , devaient  être  mi*  parle*  lois 
au  ban  de  i'euipire  : cependant  Maximilien  II  lais-a  le 
prioee  d t) range  , fàuilhuiue  • le  - Taciturne  . faire  la 


guerre  dan*  les  PaT«-üa*  , A la  tète  des  troupe*  ollemas  ! 
de*  , sans  se  mêler  de  la  querelle.  En  sain  eel  empereur 
»e  fit  élire  roi  de  Pologne  , en  1S75 , après  le  départ  d« 
roi  de  France,  Henri  III:  départ  regardé  comme  nst 
abdication  : Hattori,  vaivode  de  Transylvanie,  vassal  de 
('empereur  , l'emporta  sur  »on  souverain:  et  la  protêt  1 
lion  de  la  porte  ottomane  , mut  laquelle  était  ce  Battori,  , 
fut  plu*  puiMtaule  que  larour  de  Vienne. 

Rodolphe  II  , successeur  de  son  père  Maximilien  II, 
tint  le»  rêne*  de  l'empire  d'une  mam  encore  plu*  faible. 

Il  était  à-ls  fuis  empereur,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  ‘ 
et  il  n'influa  en  rien  ni  sur  la  Bohème  , ni  »ur  la  Hongrie, 
ni  sur  l' Allemagne , et  encore  moins  sur  l'Italie-,  la» 
temp*  de  Rodolphe  semblent  prouver  qu’il  n>»i  point  de 
régie  générale  en  politique. 

O prince  passait  pour  étte  beaucoup  plu»  incapaNr 
de  gouverner  que  le  roi  de  France  Henri  III  La  ou 
duiledu  roi  de  France  lui  roûla  la  vie , et  perdit  près-  j 
que  le  royaume  ; la  conduite  de  Hndolplie  . beaucoup 
plu*  faible  , ne  causa  aucun  trouble  en  Allemagne  loi 
raison  en  est  qu’en  Fiance  tou»  le»  seigneurs  voulurent 
s'établir  sur  le»  ruine* du  trône,  et  que  le*  «eigrtK-ur*  al 
Icuiand»  étaient  déjà  tout  établis. 

Il  y a des  Irmp»  où  il  faut  qu’un  prince  aoit  guerrier,  i 
Rodolphe  . qui  ne  le  fut  pa»,  vit  toute  la  Hongrie  Ve 
value  par  le»  Turc».  L* Allemagne  était  alors  »t  m*t  ai 
miuistrée  . qu’on  lut  obligé  de  faire  une  quêtr  pu  bÜqa# 
p*«ur  avoir  de  quoi  s'opposer  aux  ronqurran*  oilomjM 
De*  troue*  furent  établi*  aux  porte*  de  toute*  les  église»- 
r’eM  la  première  guerre  qu'on  ait  faite  avec  de*  sum-iot», 
elle  fut  regardée  comme  sainte , et  n'rti  fut  pu  plut 
heure  use:  sans  le*  trouble»  du  sérail,  il  r»t  vrtiicBi 
Ida  Me  que  la  Hougrie  restait  pour  jamais  «eus  le  pou 
voir  de  Lonslantinople- 

On  vit  précisément  en  Allemagne,  sou*  eet  empe- 
reur, ee  qu'on  venait  de  voir  en  France  mmii  lli-nri  III, 
une  ligue  catholique  foutre  une  ligne  protestante  , «an»  ' 
que  le  souverain  put  arrêter  le*  efforts  ui  de  l’une  ni  de 
l'autre.  La  religion  . qui  avait  été  si  long  temps  la  rjoe 
de  tant  de  troubles  dans  lYmpire , n'eu  était  plus  que 
le  prétexte.  Il  s'agissait  de  la  succession  aux  durbr»  , 
de  < ilèvra  cl  de  Julirr*.  L’était  encore  une  sui  e du  g.*u 
vrinetnriil  féodal:  un  ne  pouvait  guère décidt  r que  par 
les  artur»  à qui  ers  li«T*  appartenaient.  Lr*  m»tM>n»  «Je  J 
Saxe,  de  Brandebourg,  de  N eu  bourg  . le»  di-pu  aient 
L'arcbidur  Oopuld  , cousin  de  l'empereur  , s’était  ma 
en  poatessiou  de  Llètct,  en  attendant  que  l'aiTairr  fût 
juger.  Lette  querelle  fut  , coin  me  non*  l'avons  vu  . lu 
nique  cause  de  la  mort  de  Henri  IV.  Il  allait  niarrber 
an  secourt  de  (a  ligue  protestante.  Le  prince  victorieux, 
suixi  de  troupe*  aguerrie*  . des  plu*  grand*  généraux  et 
de»  meilleur*  minières  de  l'Ktirope  . riait  près  de  prv 
filer  de  la  faiblesse  de  Rodolphe  et  de  Philippe  III 

La  mort  de  Henri  IV,  qui  lit  avoncr  cette  grand* 
eut rr prise  , ne  rcivdit  pas  Rodolphe  plu*  betirrux.  Il  1 
avait  cédé  la  Hongrie , l‘  A ui  riche  , la  Moravie,  à «on 
frrre  Mathias  . lor»que  le  roi  de  France  se  préparait  a | 
iuarelt>  r contre  lui  : el  lorsqu’il  fut  délivré  d'un  muera* 
si  redoutable  . il  fut  encore  obligé  de  céder  la  Hofeème  » | 
ce  même  Mathia*:  et  eu  conservant  le  litre  é'ruipmsr, 
il  vécut  en  homme  privé. 

Tout  se  fil  sans  lui  sous  son  empire  : il  ne  «Ytatr  pa* 
même  mêlé  de  la  singulière  affaire  de  (ierlurJ  de  T ru 
rb*è* , électeur  de  Lolngue  , nui  voulut  garder  son  arche 
vècbc  et  w femme  , et  qui  fut  rhjué  de  ton  électorat 
par  le»  arme*  de  se*  chanoine»  et  de  son  rnmpàtiirar 
Lette  inaction  singulière  venait  d'un  principe  plu»  à»  ! 
gulier  encore  dan»  nu  empereur.  La  pliilosoplne  qu*ü  1 
cultivait  lui  avait  appris  tout  ce  qu'on  pouvait  mer 
alors,  excepté  à remplir  tes  devoirs  vie  voumain.  Il  ' 
aimait  beaucoup  mieux  s'instruire  avec  le  fatiieut  Ty  , 
eho-Rrabe  que  tenir  le*  étal*  de  Hongrie  et  de  Holirm*. 

Les  faiueu*e«  lablrt  aslronouiique*  de  Tjcho  Braisé  1 
et  de  Kepler  portent  le  nom  de  cri  empereur:  e||e«»iru  I 
connue*  *ous  le  nom  de  Table*  Rodolphine* , cornai*  1 
celle*  qui  furent  composée*  au  douxième  *iécle  en  Es 
pagne,  par  «leux  Arabe»,  portèrent  le  no.11  du  roi  At 
fonce  Le»  Allemand*  *e  distinguaient  principalement 


CHAPITRE  CLXWIII. 


(faut  or  H«clr  par  le*  coiuuK-ncriunu  de  la  véritable 
physique.  IU  ne  réuMtreut  joutai»  dan»  Ira  art»  de  goût 
cuiiuar  les  lialirns;  à peine  même  »’y  adonnèrent -ils. 
lie  u'est  jamais  qu'aux  esprit»  italien» et  laborieux  <|u 'ap- 
partient le  don  de  i'iuvMitiou  dans  1rs  science»  naturelle», 
t.e  gr oie  »f  remarquait  depuis  long-temps  en  AMeina- 
pr,  et  ■‘éleudail  à leur»  voisin»  du  Nord.  Tvcbo-Bralté  . 
était  Danois,  (ie  Tut  nue  ebose  bien  extraordinaire,  sur-  1 
loul  dan»  ce  temps  là  , de  voir  un  gentilhomme  danois  ’ 
•U penser  crut  nulle  écu»  de  tou  bien  à bâtir  , avec  le  , 
sceau r» de  Fiédérie.  U,  roi  de  Dauemarck , non  seule-  ! 

1 1 < eut  un  obsertatoirr , mai»  une  petite  ville  lia bilée  par 
plusieurs  savant:  elle  fut  nommée  Uranibourg  , la  tille  I 
du  fiel.  Tyrbo -Uralié  avait,  a la  vérité  , la  f ûblette  com- 
mutie  d'être  persuadé  de  l'astrologie  judiciaire;  mai»  il 
il  ‘en  était  ni  motus  bon  astronome,  ni  moins  babile 
mécanicien.  Sa  destinée  fut  relie  de»  grands  liointues  ; I 
il  fut  persécuté  dau*  su  patrie  âpre*  la  mort  du  roi  son 
protecteur  : mai»  il  en  trouva  un  autre  dans  l'rtupeteur  1 
Rodolphe  , qui  le  dédommagea  de  toute»  ses  perle»  et  > 
de  toute»  les  itiju-lice*  de»  cour». 

I .oprrnic  avait  trouvé  le  vrai  système  du  monde  , avant 
que  l'y  cbo-Hrabc  inventât  le  sieu,  qui  n’e-l  qu'ingénieux, 
la  Irai!  de  lumière  qui  éclaire  aujourd'hui  le  monde 
partît  de  U petite  ville  de  Tlioru  , dau»  la  Truste  polo- 
naise , de*  le  milirti  du  aeixièiu*-  siècle. 

kcpler,  né  dans  le  duché  de  Viremberg,  devin»,  an 
< •niuneuceiiieul  du  dix-septieuie  siècle  , les  lois  mathé- 
matique» du  cour»  des  astre»  , et  fut  regardé  comme  un 
législateur  en  aslronomir.  Le  cbaueelier  Bacon  proposait 
alors  de  nouvellr»  science»  ; mai»  Copernic  et  k.epler  en  | 
inventaient.  L'antiquité  n’avait  point  fait  de  plu*  grands  ' 

• lforlt,  et  lu  Grèce  n 'avait  pas  été  illustrée  par  de  plu» 
belles  découvertes:  mais  les  autres  arts  Qrurirettl  * la 
fuis  rit  tirée* , au  lieu  qu'eu  Allemagne  la  physique  1 
seule  fui  cultivée  par  un  prlil  nombre  de  Mge>  inconnus  ; 
à la  multitude  : celle  multitude  était  grossière;  il  y avait  I 
de  vaste»  province»  où  le»  homme*  pensaient  à peine , 
et  ou  ne  savait  que  se  liair  pour  la  religion. 

Lutin  , la  ligue  calboliq  ic  et  b protestante  ploiigi-rent 
l' Allemagne  dan»  une  guerre  civile  de  trente  Mimées,  I 
qui  la  réduisit  dans  un  rial  plus  déplorable  que  n'avait 
été  celui  dr  la  France  avaut  le  rigne  paisible  et  heureux 
de  llenri  IV. 

Eu  l’an  1619,  époque  de  b mort  de  l'empereur  Ma- 
iliia»,  successeur  de  Rodolphe,  l'empire  allait  échapper 
à la  mai»on  d'Autriche  : mais  Ferdinand  archiduc  de 
«irais  . réunit  enliti  les  suHruge»  en  sa  faveur.  Maximi 
!>en  de  Bavière  , qui  lui  disputait  l'empire  , le  lui  céda  : 

>1  lit  plus  , il  soutint  le  trône  impérial  aux  dépens  de  son 
sang  et  de  se»  trésor»,  et  alferuiit  b grandeur  d'une 
maison  qui  depuis  écrasa  la  sienne.  Deux  brunch-s  de  ' 
la  rnji-on  de  Bavière  réunies  auraient  pu  changer  le  tort 
de  l'Allemagne  : ce»  deux  brancha» sont  celle»  de»  élcc-  - 
leur»  pabliu»  et  des  duc»  de  Bavière.  Deux  grands  ob-  j 
stade»  s'opposaient  à leur  intelligence  , la  rivali’.é  et  b ! 
ililférrncc  des  religions.  LVlrcteur  palatin,  Frédéric,  I 
•-lait  réformé,  le  duc  de  Bavière  catholique,  liet  élec  | 
leur  pabliu  fui  un  des  plu»  malheureux  prince»  de  «ou 
temp»  , et  b cause  des  long»  malheur»  de  l'Allemagne.  ! 

Jamais  le»  idées  de  liberté  n'avaieul  prévalu  dan» 
l'Europe  dau*  ce»  temps  la.  La  Hongrie  , la  Bohème  et 
f Autriche  même  étaient  un  «ni  jalouses  que  le»  Anglais 
de  leur»  privilèges.  tiel  esprit  dominait  en  Allemagne 
depuis  le»  derniers  temps  de  Char  1rs -Quint.  L’exemple 
de»  sept  Pruviocr-s-Uoie*  était  sao»  cesse  prèeni  à des 
peuples  qui  prétendaient  avoir  les  mêmes  droit»,  et  qui 
croyairut  avoir  plus  de  force  que  la  Hollande. 

Quand  l’empereur  Mathias  lit  élira,  en  *618,  son 
rousiu  Ferdinand  de  Grata . roi  désigné  de  Hongrie  et  de 
Bohème  ; quand  il  lui  lit  cedrr  l'Autriche  par  le»  autre» 
archiducs,  la  Hongrie  , la  Bohème . l' Autriche  . se  plai- 
gnirent également  qu'on  u’rùt  pas  a»»ex  d'égard  au  droit 
des  étala.  La  religion  entra  dans  ie»  grief*  des  Bohémiens, 
et  alors  la  fureur  fut  extrême.  Le»  protestant  «oulureut 
rétablir  des  temple»  que  le-  catholiques  avaient  fait 
abattre.  Le  conseil  d'étal  de  Mathias  et  de  Ferdinand  se 
déclara  contre  le»  protestait»;  ceux-ci  entrèrent  dan»  la  • 


• ha mire  du  conseil , et  précipitèrent  de  la  salle  dan»  b 
rue  trois  principaux  magistrats.  Gel  emportement  ne 
caractérise  que  la  violence  du  peuple . violence  toujours 
plu»  grande  que  les  tyrannie»  dont  il  se  plaint  : niai»  ce 
qu'il  y eut  de  plu»  étrange  r’est  que  le»  révolté»  préleu - 
dirent . par  110  manifeste,  qu'il»  n'avaient  fait  que  auivra 
le»  loi» , et  qu'il»  avaient  le  droit  de  jeter  par  le»  feuélre» 
dr»  concilier»  qui  le»  opprimaient.  L'Autriche  prit  le 
parti  de  la  Bohème  . et  ce  fut  parmi  ce»  trouble*  que 
Ferdinand  de  (irais  fut  élu  empereur. 

Sa  nouvelle  dignité  11'cn  iuipo-a  point  aux  prole-tans 
de  Bohême,  «rai  étaient  alors  très  redoutable»  : il»  se 
cruiritl  eu  droit  de  destituer  h-  roi  qu'il*  avaient  élu,  et 
ils  uUVireot  leur  couronne  à i’é'eeteur  palatin  . gendre 
du  roi  d'Angleterre,  Jacquet  I.  Il  accepta  ce  Irône 
(13  novembre  1610),  tain  avoir  «»*ex  de  force  pour  s’y 
maintenir,  bon  parent  Maximilien  de  ibvirre  , avec  les 
troupe»  impériales  et  Ici  siennes,  lui  lit  perdre  à b ba- 
taille de  Prague  et  sa  couronne  et  son  pabiinal. 

t letlc  journée  fut  le  commencement  d'un  carnage  de 
treille  année».  La  victoire  de  Prague  décida  pour  quel- 
que teuip»  l'ancienne  querelle  des  princes  de  l'empire 
cl  de  l'empereur  : elle  rendit  Ferdinand  II  despotique 
; itis  » j.  Il  mit  l'électeur  palatin  au  ban  de  l’empire  . par 
un  simple  arrêt  de  son  conseil  antique , et  proscrivit 
Ions  le»  prinret  et  tous  le»  seigneurs  de  «on  parti,  an 
mépris  de»  capilubtion»  impériale»,  qui  ne  pouvaient 
être  un  frein  que  pour  le»  faible». 

LVlrcteur  palatin  fuyait  en  Silésie  , rn  Dauemarck, 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France  ; il  fut  au  nombre 
de»  pliure*  malheureux  à qui  b fortune  manqua  tou- 
jour*.  privé  de  toutes  les  ressource»  sur  lr*q uetlei  il 
devait  compter.  Il  ne  fut  point  «ecoiiru  par  son  beau 
père,  le  roi  d’Atiyleirrre , qui  se  refusa  aux  cria  de  ta 
nation,  aux  sollicitations  de  sou  gendre  et  aux  intérêt» 
du  parti  protestant , dont  il  pouvait  être  !r  chef:  il  ne 
fut  poiul  aidé  par  l.oiii»  XIII,  malgré  l'intérél  visible 
qu 'avait  ce  prince  à empêcher  les  princes  d'Allemagne 
d'élra  opprime*.  I.otii*  XIII  n’ët.iil  point  alors  gouverné 
par  le  cardinal  de  Richelieu.  11  ne  resta  bientôt  à b 
miisun  palatine,  et  à l'union  protestante  d'Allemagne  , 
d'autres  secours  que  deux  guerrier»  qui  avaient  chacun 
une  prtile  arim-r  vagabonde  , comme  ht  Condottieri  d'I- 
talie : l'un  était  un  prince  de  Hrun»virk,  qui  n'avait 
pour  tout  état  que  I administration  ou  {'usurpation  de 
ï'èvécbe  d'Halberstadl  ; il  s’in  il  11  bit  ami  de  DU a , et  en- 
nemi de»  pidtret.  et  méritait  ce  dernier  litre,  puisqu'il 
ne  subsistait  que  du  pillage  des  église»  : l'autre  , soutien 
de  ce  parti  alors  ruiné,  était  un  aventurier,  bâtard  de 
la  maison  de  ilanefeld,  uu««i  digne  du  titre  d’en«*m»  de* 
prêtre j que  le  prince  de  Rrunsvick.  Os  deux  «ecours 
pouvaient  bien  servir  è désoler  une  partie  de  T Alle- 
magne , mais  non  pat  à rétablir  le  palatin  et  l'équilibre 
de»  princes. 

fitlsâ)  L'empereur  , alTrriiii  alors  en  Allemagne,  as- 
semble une  dicte  è Raliibonne  , dans  laquelle  il  dérlare 
que  ■ l'électeur  pabtia  s'étant  rendu  criminel  de  lèse- 
niujetié  , »es  étals,  scs  biens,  ses  dignités,  sont  dévolus 
au  domaine  impérial  ; mais  que  ne  voulant  pa»  diminuer 
le  nombre  des  électeurs . il  veut,  commande  et  ordonne 
que  Maximilien  de  Bavière  voit  inverti  de  l'électoral  pa- 
latin. ■ Il  donna  en  effet  celle  investiture  du  haut  du 
trône,  et  son  vice-chancelier  prononça  que  l'empereur 
conférait  cette  dignité  de  *0  pleine  puitianre. 

La  ligue  protestante  , près  d'être  écrasée  , Cl  de  non 
veaux  effort»  pour  prévenir  sa  ruine  entière.  Elle  mité 
sa  tète  le  roi  de  lbnemarck.  (Ihrirtiem  IV.  L’Angleterre 
fournit  quelque  argent  : mais  ni  l'argent  d.  s Anglais , ni 
les  troupe*  de  Dattemarck  , ni  Drunsvick  , ni  Mansfrld  , 
ne  prévalurent  contre  l'empereur,  et  ne  *ervirenl  qu'à 
dévaster  l’Allemagne.  Ferdinand  II  triomphait  vie  tout 
par  le*  mains  de  ses  deux  généraux  , le  duc  de  Valaient 
et  le  comte  Tiliy.  Le  roi  de  Dancmarck  riait  toujours 
battu  à la  tète  de  «es  armées,  et  Ferdinand,  sans  sortir 
de  va  maison  , était  victorieux  et  tout  puissant. 

Il  mettait  au  ban  de  l'empire  le  dnr  de  Meckelbourg, 
l'un  des  chef»  de  l'union  protestante,  et  donnait  ce  duché 
i Yalrtein  son  général.  Il  proscrivait  de  même  le  duc  I 
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; 1 luilwil*  Al  mloue.  pour  «Vire  mû  en  [iu»ruiun , mi» 
•c»  ordrrt , dr  son  pays  i|  ui  lui  appartenait  par  Ica  droits 
I «In  sang.  l,c»  troup*-»  impériale»  surprirent  cl  saccagèrent 
M^nluiic;  clic»  répandirent  I.»  terreur  eu  Italie.  Il  com- 
mençait à resserrer  celle  ancienne  chaîne  «pii  «tiil  lit 
l'Italie  à l'Kmpirc . et  qui  était  relàclirc  depuis  ai  long 
i lempa.  Cent  nnquaulc  mille  soldat»,  qui  vivaient  à dix* 

| rrétion  dan»  I \llnuagne,  rendaient  m puiaMitcr  ab»o- 
lue.  Celte  puissance  > cxrrçuil  alors  tur  un  peuple  bien 
. ntalbcurrui  ; on  en  peut  juger  par  la  monnaie , dont  la 
««leur  numéraire  rlail  alors  qnalie  foi»  «u  driim  de  la 
\aleur  aocirnoe,  et  qui  « lait  encore  altérée.  Le  duc  de 
VaLleiu  disait  publiquement  que  le  tnnp»  «lait  tenu 
' de  réduire  le»  « lecteur»  à la  coudiliuit  dr»  duc»  el  pain 
; de  France,  et  le»  évêque*  à la  qualité  de  chapelain»  de 
j l'empereur.  Uni  ce  même  VaLleiu  qui  voulut  depui» 
«r  rendre  indépendant  . el  qui  ne  voulait  aurrvir  te» 

] uprrieur*  que  pour  s'élever  »ur  eus. 
j L'usage  que  Ferdinand  II  friait  de  »oii  bonheur  et  de 
■ «a  puissance  , fut  ce  qui  détruisit  l'un  et  l'autre.  Il  vou- 
{ lut  »e  uiclrr  eu  maître  des  affaire*  de  la  Suède  et  de  la 
1 l'ulugnF , et  prendre  parti  contre  lu  jeune  Gustave 
Ailolphe  . qui  soutenait  alors  te»  prétentions  contre  le 
roi  de  Pologne  , Sigistuond  , son  parent.  Aiud  ce  fut  lui 
. même  qui , eu  forçant  ce  nrince  à venir  en  Allemagne  , 
prépara  sa  propre  ruine.  Il  bala  encore  son  malheur, 

| eu  réduisant  les  princes  protestait»  au  désespoir. 

Ferdinand  II  se  crut,  arec  raison,  assez  puissant  pour 
1 ca«ser  la  paix  dr  Pas»au  , faite  par  Charlrs-tjuint  , pour 
1 ordonner  de  sa  seule  autorité  à tous  Ira  princes,  â tous 
i les  seigneurs,  de  rendre  le*  évêché*  et  les  béuèlices  dont 
i il*  s'étaient  emparé*  (16*9).  Cet  édit  est  encore  plu* 
fort  que  celui  de  la  révocation  de  ledit  de  Nantes, 
qui  a fait  tant  de  bruit  sou*  Louis  XIV.  Cm  deux  riitrc- 
’ prive*  seinbl  'Mes  ont  eu  de*  succès  bien  different,  (iu* 
tare- Adolphe  , appelé,  alors  par  les  prince*  proirstan* 
que  le  roi  dr  Danemarck  n’o»aii  plu*  serourir,  vint  le* 
j venger  en  se  vengeant  lui-même. 

L'empereur  voulait  rrtablir  J'F.gli«e  pour  en  être  le 
1 maître  : et  le  cardinal  de  Richelieu  se  déclara  contre  lui. 

Rome  mémr  le  traversa.  La  crainte  de  sa  puissance  était 
j plu»  foire  que  Finir rét  de  la  religion.  Il  ti  était  pas  plut 
extraordinaire  que  le  ministre  du  roi  très  chrétien  , et 
. la  cour  de  Rume  même  . soutinssent  In  parti  protestant 
contre  un  empereur  redoutable,  qu'il  ne  l'avait  été  de 
, voir  François  I el  Henri  II  ligués  avec  le»  Turcs  contre 
t Jurlr»  Oiiiul.  C‘r»t  la  plut  forte  démonstration  que  la 
| religion  »e  fait  quand  l'intérél  parie.' 

On  aime  a attribuer  toute*  le*  grandes  cho*e*  à un 
I seul  homme  quand  il  en  a fait  quelque»  unes.  L'est  un 
I préjugé  fort  commun  en  France  . que  le  ranimai  de 
| Richelieu  attira  les  armes  de  Gustave-Adolphe  en  Aile 
| magne,  cl  prépara  seul  celle  révolution:  mais  il  est 
évident  qu'il  ne  fit  autre  chose  que  profiler  de»  conjonc- 
ture». Ferdinand  II  avait  en  effet  déclaré  la  guerre  à 
f inslave  ; il  voulait  lui  enlever  la  I.ivouie.  dont  ce  jeune 
conquérant  a'élait  emparé  ; il  soutenait  contre  lui  Sigit- 
urond  , von  coropviitenr  au  royaume  de  bu<de:  il  lui 
refusait  le  litre  de  roi.  L'intérél,  la  vengeance,  el  ta 
fierté  , appelaient  Gustave  en  Allemagne  : et  quand 
même , lorsqu'il  fut  en  Poméranie  , le  minist.-re  de 
France  ne  l'rût  pas  assisté  de  quelque  argent , il  n'en 
i aurait  pa*  moins  tenté  la  fortune  de*  armes  daoa  uue 
guerre  déjà  commencée. 

( 1 f> 3 i ) Il  était  vainqueur  en  Poméranie  quand  la 
France  fit  son  traité  avec  lui.  Trois  cent  mille  franc*  uue 
foi*  payé*,  rl  neuf  cent  mille  par  an  qu'on  lui  donna  . 
n étaient  ui  un  objet  important , ni  un  grand  effort  de 
' politique,  ni  un  secours  suffisant-  Gustave  - Adolphe  61 
• tout  par  lui  même.  Arrivé  eu  Allemagne  avec  moins  de 
1 quinze  mille  homme*  , il  en  eut  l>irnt«»l  près  de  quarante 
! mille . en  recrutant  dans  le  pay*  qui  les  nourrissait , en 
1 frvini  servir  l'Allemagne  même  à re«  conquête*  en  Alle- 
! magne.  Il  force  l'électeur  dr  Brandebourg  * lui  assurer 
| la  forteresse  de  üpindiu  et  tou*  Im  passage»;  il  force 
IV lecteur  de  Saxe  à lui  donner  ses  propre*  troupe*  à 
I **  onimunder. 

L'armée  impériale  commandée  par  Tilly  est  entière 


muni  défaite  aux  porte*  de  Leipùrk  1 7 septembre  ttti). 
Tout  se  soumet  a lui  de*  bord»  de  l'Ellie  a ceux  du  Ab». 
Il  rétablit  tout  d'un  coup  le  duc  de  Mackelbourg  «Un» 
»ea  état»,  à un  bout  de  l'Allemagne  , e*  il  est  de)»  a 
I autre  bout,  dans  le  Paialiital.  «près avoir  pria  Mayearr. 

L'empereur,  immobile  dan»  Yiennr , tombé  en  mois* 
«Tune  campagne  de  «•«  haut  degré  de  grandeur  qui  avait 
paru  li  redoutable,  est  réduit  à demander  au  pape  lr 
bain  VIII  de  l'argent  et  de»  troupe*  : ou  lui  refusa  I sa 
et  Faune,  Il  veut  engager  la  cour  de  Rome  A publier 
une  rruisade  contre  Gustave.  Le  midi  père  prauiei  un 
jubilé  an  lieu  de  croisade.  Gustave  traverse  en  virtoriem 
toute  l'Allemagne  ; il  amène  dan*  Munich  l'électeur  ps 
latin , qui  rut  du  moiti*  la  routolaiion  d'entrer  dam  lr 
palais  dr  celui  qui  l'avait  dépossédé.  f>t  électeur  «liait 
«'•Ire  rétabli  dan» sou  palatin»!. rl  même  dan* le  royaume 
de  Bohême,  par  les  main*  du  conquérant  . lorsqu’à  U 
srconde  bataille  aupre*  de  Lcipaick , dans  les  plaine*  de 
Lut  zen  , Gustave  fut  tué  au  milieu  de  *a  victoire  (lias 
vembrr  t63s}.  Celte  mûri  fut  fatale  au  palatin,  qui  efanl 
«lois  malade  , et  croyant  être  sait*  ressource  , termina 
m malheureuse  vie. 

Si  l'on  demande  romvurut  autrefois  «le*  essaims  senti» 
du  Nord  conquirent  l’empire  romain  , qu’on  voie  ce  qee 
Gustave  a fait  en  deux  ans  contre  de»  peuple»  plu*  brllt 
queux  que  11  était  alors  cet  empire  , el  fou  oe  sera  pose* 
étonné. 

C'eat  un  évènement  bien  digue  d'attenlinu . que  ni  b 
mort  de  Gustave,  ni  la  minorité  de  sa  lille  Fbnarir. 
reine  de  buede . ni  la  «angiome  défaite  de*  Suédois  a 
Nordlingrn,  ne  uuiail  point  à la  conquête.  Ce  fut  «lor* 
que  le  minhièir  de  F’rauce  joua  en  «fffet  le  rôle  pesuei 
pal;  il  lit  la  loi  aux  Suédoise!  aux  prince*  protestai»  d'Al- 
lemagne , en  les  soutenant  ; et  ce  fut  ce  qui  valut  draoii 
i'AIxacr  au  rui  de  France,  aux  dépens  de  U nusiaoe  d'Avt 
triche. 


Gustave- Adolphe  avait  bimé  âpre*  lui  de  très  grand*  . 
généraux  qu’il  avait  formé»  : e’e*t  ce  qui  eut  arrivé  a 
presque  tou*  le»  conquérait».  Il»  furent  second»-*  par  usi 
lié  n iv  de  la  maison  de  Saxe  , Bernard  de  Veisnar  . des 
Cendant  de  l'ancienne  branche  électorale  dépossédée  par 
Chai  |r*4Juinl,  et  respirant  encore  la  haine  noire  la  mai- 
son d'Autriche.  (>  prince  n'avait  pour  tout  bien  qu'une  j 
petite  aimée  qu'il  avait  levée  dan*  ce*  leuip*  de  trouble , 
former  et  aguerrie  par  lui , el  dont  la  solde  était  au  b**o' 
de  leur»  rpée*.  La  France  payait  celle  armée  . et  payait 
alors  le»  Suédois.  L'empereur , qui  ne  tortavl  point  «b 
son  cabinet , n'avait  plu*  de  grand  général  à leur  «>ppc 
*er.  Il  s'élail  défait  lui-même  du  seul  homme  qui  pou 
vail  rétablir  *e»  arme*  et  son  trône  ; il  craignit  que  ce  fa 
rnrux  duc  de  Yabtcin,  auquel  il  avait  donne  un  pouvoir 
un*  borne*  sur  se*  armer»  , ne  se  servit  contre  lui  dr  c* 
pouvoir  dangereux.  ( 3 février  tü»  ) II  lit  »a*a»*inrr  c* 
général  qui  voulait  être  indépendant 

C'est  ainsi  que  Ferdioami  I s'était  défait . par  an  as 
sa»» mat,  du  caidioal  UartinuMu»,  trop  puriaanl  en  Han 
grie  , el  que  Henri  III  avait  fait  périr  le  cardinal  et  le 
due  de  Guisr. 

Si  Ferdinand  II  avait  commandé lui-axètne »e» arme** 
comme  il  le  devait  dan»  ce»  conjoncture»  cri  tques  , il  1 
n’eût  point  eu  beaoin  de  recourir  i cette  vengeance  de. 
faible»,  qu’il  crut  ucceaaaire  , et  qui  ne  le*  rendit  pa« 
p|n*  heureux. 

Jamais  l'Allemagne  ne  fut  plus  humiliée  que  dan*  ce 
temps  : un  chancelier  suédois  y dominait  et  y «estait  mm  , 
sa  main  tou*  les  prince»  protestait*.  O ebanrelier  Oxro 
vliern,  aiiiuH’  d'abord  de  l'esprit  de  Gustave -Adolphe,  teu 
maître,  ne  voulait  point  que  les  Français  partageassent 
le  fruit  der  conquête»  dr  Gustave  ; mai»,  apte»  la  batailL- 
de  Nordlingrn  , il  f«t  obligé  de  prier  le  ministre  franc  «m 
dr  daigner  s'emparer  «le  I Alsace  sut»*  le  (vira  de  p roter 
leur.  Le  cardinal  de  Richelieu  promit  l'AUace  a Bernard 
de  Vcimar,  el  lit  ce  qu'il  put  pour  l ‘assurer  a la  France 
Jusque  là  ce  ministre  avait  temporisé  et  agi  sous  main 
mais  alors  il  «relata.  Il  déclara  la  guerre  aux  deux  br  vu 
rbe»  de  lj  maison  d'Autriche  , affaiblir*  Inulrs  le*  dcai 
eu  K.*pague  et  dau*  l'empire.  C'est  la  le  for»  de  evur 
guerre  de  trente  années.  La  France  , la  burde  , la  1kl 
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I md*  , la  Savoir  , attaquaient  à la-foin  lu  nuiion  d'Au> 
triche  , el  le  vrai  ijilèmt  de  Henri  IV  éuil  suivi. 

y»5  février  1667)  Ferdinand  11  mourut  dans  ctitririu 
circonstance» , à l'ag*  de  cinquante-neuf  an»,  après  dix-  I 
liuit  ans  d'uu  r«*jc ne  toujours  (rouble  par  de»  guerres  in-  ! 
lestinr*  et  étrangère»  , n'«vxnt  jamais  combattu  que  de 
*on  cabinet.  H fui  très  malheureux,  puisque,  dan»  x» 
succè* , il  *e  crut  obligé  d’étre  tanguinaiie  , et  qu’il  fal- 
lut soutenir  etuuile  de  grand*  rever*.  L'Allemagne  était 
plu*  malheureux*  que  lui  ; ravagée  tour-é  tour  par  elle-  I 
même  . par  le»  Suédois  el  le»  Français,  éprouvant  la  fa* 
mine  . la  di*elie  , el  plongée  dan* la  barbarie,  suite  in- 
évitable d'une  guerre  n longue  el  si  malheureuse. 
Ferdinand  II  a été  loué  comme  un  grand  emperrur, 

! et  l'Allemagne  ne  fut  jamais  plu*  à plaiudre  que  »«ui  son 
{gouvernement):  elle  avait  été  heureuse  sous  ce  Rodol- 
phe II  qu'on  méprisé.  « 

Ferdinand  II  laissa  l'empire  à ton  lit*  , Ferdinand  III , 
déjà  élu  roi  de*  Romain*  ; mai*  il  ne  lui  laissa  qu'un  em 
pire  déchiré,  dont  la  France  et  la  Suède  partagèrent  le* 
j dépouilles. 

I Sou*  le  règne  de  Ferdinand  III , la  puissance  autri- 
' «-hicnnc  déclina  toujours.  La»  Suédois,  établi*  dans  l' Ai-  1 
[ N -magne,  n’en  sortirent  plu*;  la  Franre  , jointe  à eux  , 

. «oulenait  toujours  le  parti  protestant  de  son  urgent  et  de 
I »e*  armes;  ri , quoiqu'elle  fût  elle-même  embarrassée  j 
dans  une  guerre  d'abord  malheureuse  contre  FKspagne  , 
quoique  le  ministère  eût  souvent  des  conspiration*  ou  j 
• In»  guerres  civilrt  à clou  lier  , cependant  elle  triompha  1 
de  l'empire , comme  un  barame  ble*»è  terranee  avec  du  I 
secours  tin  ennemi  plu»  bleui  que  lui. 

Le  duc  Rernard  de  Veim.tr,  dépendant  de  l'infortuné 
duc  de  Saxe  , dépossédé  par  Charles  Quint , venge»  sur 
l'Autriche  le»  malheur»  de  sa  mec.  Il  avait  été  l'un  dr»  . 
généraux  de  liiatite,  et  il  n’y  eut  pa»  un  »eul  de  ers 
généraux  qui , depuis  *a  mort , ne  toutiril  la  gloire  de  la 
Sucde.  Le  due  de  Yeimar  fut  le  plus  fatal  de  tou*  à 
I l'empereur.  Il  avait  commencé  , 0 la  vérité  , par  perdre 
I la  grande  bataille  de  Nordlingen  ; mais  ayant  depuis  ras 
| «emblé  avec  l'argent  da  la  France  une  année  qui  ne  re- 
connaiasait  que  lui , il  gagna  quatre  bataille»,  en  inouïs 
de  quatre  mois,  contre  les  Impériaux.  11  comptait  *e  ; 
faire  une  souveraineté  le  long  du  Rhin.  La  France  même  ! 
lui  garantissait,  par  von  traité  . la  possession  de  l'Alsace/ 
(iCà'ij  Ce  nouveau  conquérant  mourut  à trente  cinq 
au»  , el  légua  son  armée  à se*  frère»  , comme  on  lègue 
. son  patrimoine  : mai»  la  France,  qui  avait  plus  d'argent 
que  le»  frère*  du  duc  de  Veimar , acheta  l'armée  , eJ  I 
continua  le»  conquétr*  pour  elle.  Le  maréchal  de  Gué-  j 
| brisnl , le  vicomte  de  Tutenne.  et  le  due  d’Eugbieit , i 

■ depuis  le  grand  Coudé  , achevèrent  ce  que  le  duc  de 

I Veimar  avait  commencé.  In  généraux  suédois  Rauoier  J 
! et  Tontenaon  pressaient  l’Autriche  d'un  côté  , tandis  que 
; ’l'ure une  et  Coude  l'attaquaient  de  l'autre. 

Ferdinand  lit,  fatigué  de  tant  de  secousses,  fut  obligé 
de  conclure  enlin  la  paix  de  Vestphalie.  Le»  Suédois  cl 

■ k*  Français  fuient . par  ce  fameux  traité  . le»  législateur» 
de  l'Allemagne  dans  la  politique  et  dan*  la  religion.  La 
<pi en  IJe  des  empereurs  et  de»  princes  de  l'empire , qui 
durait  depuis  sept  cent»  an*  , fut  enfin  terminée.  L'Alle- 
magne fut  une  grande  aristocratie  , composée  d'un  roi . 
de*  électeurs . des  prince»  et  de*  ville»  impériale».  Il 
fallut  que  l'Allemagne  épuike  payât  encore  cinq  mil 
lino*  de  rixdale»  aux  Suédois . qui  l'avaient  détaxée  »l 
pacifiée.  Le* roi* de  Suède  devinrent  prince*  de  l'empire, 

I eu  se  fesant  céder  la  plus  bellr  partie  de  la  Poméranie. 
Melin,  Vismar.  Rugen,  Venlen,  Brême  .et  des  terri- 
toires considérable».  Le  roi  de  France  devint  landgrave 
d'Alsace  . sans  être  prince  de  l'empire. 

La  maison  palatine  fut  enfin  rétablie  dan*  ses  droits , 
excepté  dan*  le  Haut -Palalinat , qui  demeura  à la  bran- 
che de  Bavière.  Le*  patentions  de*  moindre*  gentils- 
hommes furent  discutée»  devant  les  plénipotentiaire» . 

. comme  dan*  une  eour  suprême  de  justice.  Il  y eut  cent 
i quarante  restitution»  d'ordonner»,  et  qui  furent  faite». 

I L«-s  trois  religion* , la  romaine  , luthérienne  , et  la  ralti- 

■ ni*4c  , furent  également  autorisée*.  La  chambre  impé 
riale  fut  composée  de  vingt-quatre  membres  profitions. 
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et  de  vingt-six  catholique* . et  l'empereur  fut  obligé  de 
recevoir  si,  protestai»  jusque  dans  son  conseil  autique  à 1 
Vienne. 

L'Allemagne,  sans  cette  prix.  serait  devenue  ce  qu'elle  | 
était  sous  le*  descendant  de  C.hariemagnc  , un  pays  pre*  j 
que  sauvage.  Le»  ville»  étaient  ruinées  dr  la  Silésie  ju»-  1 
qu'au  Rhin,  le*  campagne»  ru  friche,  le»  village»  déserts:  ' 
I*  ville  de  Magdeboiirg , réduite  rn  rendre  par  le  gêné  | 
rai  impérial  Tiliy , n'était  point  rebâtie;  le  commerce  I 
d'Augsbourg  et  de  Nuremberg  avait  péri.  Il  ne  restait  j 
guère  de  manufactures  que  celles  de  fer  el  d'acier  : l’ar  I 
gent  était  d’une  rareté  extrême  ; toute*  le*  commodités  j 
de  la  vie  ignorées  ; les  mœurs  se  ressentaient  de  la  dureté  1 
que  trente  an*  de  guerre  avaient  mise  dan*  tou*  les  esprits.  I 
Il  a fallu  un  siècle  entier  pour  donner  à l'Allemagne  tout  j 
ce  qui  lui  manquait.  Le»  réfugiés  de  France  ont  roru  1 
menré  à y porter  cette  réforme , et  c’est  de  tou»  les  pay*  | 
relui  qui  a retiré  le  plus  d'avantage  de  la  révocation  de 
l’èdit  de  Nantes.  Tout  le  reste  s'est  fait  «le  soi-méme  et  , 
avec  le  temp».  Le*  arts  **  communiquent  toujours  de  i 
proche  en  proche:  et  enfin  l'Allemagne  est  devenue  aussi  j 
florissante  que  l'était  l'Italie  au  seixième  siècle  , lorsque  1 
tant  de  priuces  entretenaient  à l’envi  dans  leurs  cour*  I»  | 
magnifier ure  el  la  politesse. 


CHAPITRE  CLXX1X. 

Oe  l' Angleterre  jutquà  /'un  11  te  i6£i- 

Si  l'E-pagur  s aflaiblit  après  Philippe  II , si  la  Franre 
tomba  dan»  la  déradenor  el  dans  le  trouble  après  Hen- 
ri IV,  jusqu'aux  grands  sucre»  du  cardinal  de  Richelieu, 
l’Angleterre  di-ehul  long  temps  depuis  le  régne  dXIisa 
brlb.  Sou  successeur  . JÙecque»  I , devait  avoir  plu*  d’in- 
fluence qu'elle  dans  l'Europe  . puisqu'il  joignait  à la 
rnuroune  d'Angleterre  celle  d"Ëco*»e  ; et  cependant  son 
rogne  fut  biru  moins  glorieux. 

Il  est  à remarquer  que  le»  loi* de  la  succession  au  trône 
n'avaient  pas  en  Angleterre  cette  sanction  el  celle  force 
ineuntestaUe  qu'elle»  onl  en  France  el  en  Espagne.  ( itoâ) 
Un  compte  pour  uu  de»  droit»  de  Jacqur*  le  testament 
d'Elisabeth  qui  l'appelait  à la  couronne  : «t  Jaequesavait 
rraiul  de  u 'être  pa»  nomme  dans  le  testament  d'une  reine 
re»peclee  , dont  les  dernières  volonté»  aurait  ut  pu  diri- 
ger la  nation. 

Malgré  ce  qu'il  devait  au  testament  d'Elisabeth . il  ne 
porta  point  le  deuil  de  la  meurtrière  de  sa  mere.  Dé» 
qu’il  fut  reconnu  roi , il  crut  l’être  de  droit  divin  : il  se 
faisait  traiter,  par  celte  talion  , de  tarrte  majetli.  (!« 
fut  là  le  premier  fondement  du  mécontentement  de  la 
nation,  et  de.»  malheurs  inouïs  de  sou  fils  et  de  sa  pos 
lérilé. 

Dans  le  temps  paisible  des  premières  années  de  Min 
régné,  il  »e  forma  la  plu*  horrible  eonspi  rat  ion  qui  soit 
jamai»  entrée  dan»  l’esprit  humain  : tou»  le»  autre»  com- 
plot» qu'ont  produit»  la  vengeance,  la  politique  . la  bar 
barie  de»  guerres  civiles,  le  fanatisme  même  , n’appro- 
eiieni  pas  de  l’alrocile.  de  la  conjuration  de»  poudres. 
Le»  catholique»  romains  d'Angleterre  «étaient  attendus 
à de»  condescendances  que  le  roi  n’eut  point  pour  eux  ; 
quelque*  uu»,  po*»«dc»  plus  que  les  autre»  de  celle  fu- 
reur de  parti  , et  de  cette  mélancolie  sombre  qui  déter- 
mine aux  grands  orime».  résolurent  défaire  régner  leur 
religiun  en  Angleterre  , en  externiiuanl  d un  seul  coup 
le  roi  . la  Camille  royale  , et  tous  les  pairs  du  royaume. 
(Février  »ôo5)  lin  Piercy  , de  la  maison  de  Northuinber- 
land , un  Latesby  ,rt  plusieurs  autres  . conçurent  l’idée 
de  mettre  trente-six  tonneaux  de  poudre  mus  la  chambre 
où  le  roi  devait  haranguer  son  parlement.  Jamais  crime 
ne  fut  d'une  exécution  plus  facile  , et  jamais  succès  ne 
parut  plus  assuré.  Personne  ne  pouvait  soupçonner  une 
entreprise  »i  inouïe;  aucun  empêchement  n’y  pouvait 
mettre  obstacle.  Les  trente-six  barils  de  poudre,  aclietes 
en  Hollande  , en  divers  temps,  élaieot  déjà  place* sou» 
le*  solives  de  la  chambre , dans  une  cave  de  charbon 
louée  depuis  plusieurs  mois  par  Piercy.  On  n 'attendait 
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que  le  jour  île  l'i'unubl^t  : il  n'y  aman  eu  à rriindrt 
t|ue  le  remords  de  qurlijue  conjuré;  mai*  le*  jésuite» 
Carnet  cl  Oldcom  , ausquel*  ils  s'étairni  confessé»  , 
avaient  écarté  le*  remords.  Pierey , qui  allait  uni  pilié 
faire  périr  la  nohle-se  et  le  roi . eut  pitié  d'un  de  se* 
ami*,  nommé  Monirifilr,  pair  du  royaume;  et  ce  seul 
mouvement  d liumanilé  fil  avorter  l'entreprise.  Il  écrivit 
p.tr  une  miin  étrangère  i ce  pair  : * Si  vous  limn  votre 
vie  , n'as-istrz  point  A l'ouverture  du  parlement  ; Dieu  et 
le»  homme»  concourent  à punir  la  pervertie  du  temps  ; 
le  d«n|trr  sera  pa*«é  en  aussi  peu  de  temps  que  vous  eu 
inrlirrx  A brûler  celle  lettre.  » 

Pierey  , dans  »a  sécurité  , ne  croyait  pas  possible  qu'on 
devinât  que  le  parlement  entier  devait  périr  par  un  amas 
de  poudre.  Cependant  la  lettre  ayant  été  lue  dans  le  con 
scil  du  roi , et  personne  n'ayant  pu  eonjeeturer  la  na- 
ture du  complot  , dont  il  n'y  avait  pis  le  moindre  in- 
dice , le  roi.  réfléchissant  sur  le  peu  de  temps  que  le 
dauber  devait  durer,  imagina  précisément  quel  était  le 
dessri n de»  conjure».  On  va  par  son  ordi*  , la  nuit  même 
qui  précédait  le  jour  de  rassemblée  , vi*iter  Ira  cave» 
sou*  l.i  salle  : on  trouve  un  homme  à la  porte,  avec  une 
mèche , et  un  rln-val  qui  l'attendait  : on  trouve  les 
trente-sia  tonneauv. 

Pierey  et  le*  ckv-f*,  au  premier  avis  de  la  découverte  , 
eurent  encorr  le  temps  de  rassembler  cent  cavalier»  ca- 
tholique», et  vendirent  chèrement  leur»  vies.  Huit  cou 
juré*  seulement  furent  pris  et  exécutés.  Le»  drus  jésuite» 
périrent  du  même  supplice.  I^e  roi  eoulitil  publique- 
ment qu'ils  avaient  été  légitimement  condamné»  ; leur 
ordre  lr»  soutint  innocens,  et  en  ül  de»  martyrs.  Tel 
était  l'esprit  du  temp»  dan*  ton»  le#  pay«  où  le»  que- 
relle* de  la  religion  aveuglaient  et  pervertissaient  les 
hommes. 

I Cependant  la  conspiration  de»  poudre»  fut  le  seul 
grand  exemple  d’atrocité  que  les  Anglais  donnèrent  au 
monde,  tou»  le  règne  de  Jacqur»  I.  Loin  d'être  persécu- 
teur, il  embrassait  ouvertement  le  tolérantisme  ; il  cen- 
sura vivement  le*  presbytériens,  qui  enseignaient  alors 
c|ue  l’enfer  est  nécessairement  le  partage  de  tout  catho- 
lique romain. 

Sou  régne  fut  une  paix  de  vingt -deux  années  ; le  com  - 
mercc  florissail  : la  nation  vivait  dan*  l'abondance.  Le 
régne  fut  pourtant  mépri-é  au-dehor»  et  an-drdaii».  Il  le 
fut  au  dehors,  parrequ  étant  A la  tète  du  parti  proie» 
tant  en  Europe  . il  ne  le  soutint  pa»  contre  le  parti  ca 
lliolique  . dan»  la  grande  crise  de  la  guerre  de  Bobéuie  , 
et  que  Jacques  abandonna  son  gendre  , l'élt-cte  tr  pala- 
tin : négociant  quand  il  fallait  combattre:  trompé  a-la- 
ftfi»  par  la  cour  de  Vienne  et  par  celle  de  Madrid  ; en 
voyant  toujours  de  célébrés  ambas-ades  , et  n'ayant 
jamai*  d’alliés. 

Son  peu  de  crédit  cliva  les  nation*  étrangères  con  tri 
bu j beaucoup  à le  priver  de  celui  qu’il  devait  avoir  chex 
lui.  Son  autorité  en  Angleterre  éprouva  un  grand  déchet 
par  le  creuset  où  il  la  tnil  lui  même,  eu  voulant  lui 
donner  trop  de  poids  et  trop  d'éclat . ne  ce*«aul  de  d-rr 
à soit  parlement  que  Dieu  lavait  fait  maître  absolu; 
que  tou»  leurs  privilèges  n'élai'  iil  que  de»  eourettioaa  de 
la  bonté  de»  roi»,  Par  IA  il  eirila  les  parlemeus  à exami- 
ner le»  bonté»  de  l'autorité  royale  , et  felrudur  de»  droit* 
de  la  nation.  On  chercha  dès-lor*  à poser  de»  limites 
qu'on  ne  connaissait  pa»  bien  encorr. 

L’éloquence  du  roi  ne  servit  qu'à  lui  atlirrr  dr»  cri- 
tique» sévère»  : on  ne  rendit  pas  à son  érudition  toute  la 
justie.-  qu'il  croyait  mériter.  Henri  IV  ne  l'appelait  ja- 
mais que  Uailre  Jarqur*  ; rl  se»  sujet»  ne  lui  donnaient 
pa»  de*  litres  plu*  Aallrur».  Auto  il  disait  A son  parle- 
ment : ■ Je  vou*  ai  joué  de  la  flûte,  et  vous  ii’atci  point 
d iiisé  : je  vou»  ai  chanté  de»  lamentation» , et  vou»  u'aves 
point  été  attendri-.  » Mettant  ainsi  ses  droits  eu  compro- 
mis par  de  vain»  discours  mal  reçu»  , il  n'obtiut  presque 
jamais  l'argent  qu'il  demandait.  Ses  libéralités  et 
indigence  l'obligéren'  . comme  plusieurs  autre*  prince», 
de  vendre  de»  dignité.»  et  des  titre»  que  la  vanité  paie 
toujours  ebrrement.  Il  créa  deux  cents  chevalier»  ba- 
ronnets héréditaire*  ; ce  faible  honneur  fut  payé  deux 
mille  livres  sterling  par  chacun  d'eux.  Toute  la  préroga- 


tive de  ces  baronnets  consistait  A passer  devant  le»  cl»e 
valicrs  : ni  le»  un»  ni  le»  autre»  n'enlraienl  vlait»  4a 
chambre  des  pair*;  et  le  r*<le  dr  la  natiuu  fit  peu  de  cm  i 
de  celte  distinction  nouveilr. 

Le  qui  aliéna  surtout  le*  Anglai»  de  lui , ce  fut  soo 
ahamlonnemrnl  à se*  favori».  Louis  XIII,  Philippe  1 1 1 . 
et  Jacques,  avaient  en  méuie  temp*  le  même  faible  ; et, 
t iiMÜ*  que  Loin»  XIII  était  absolument  gouverne  par 
La  lenet  , créé  due  de  Luiiie-,  Philippe  III  par  Nanti».- 
val , fait  duc  de  Lerme , Jacques  l'était  par  un  Etomo 
nommé  Carr,  qu'il  lit  comte  de  SoninwnH  ; *1  depuis  i 
il  quitta  ce  favori  pour  George  Villiers,  comme  uoe  i 
femme  abandonne  un  amant  pour  un  autre. 

Ce  («--orge  Villiers e»l  ce  même  Buckingham  , fameux  ' 
alors  dans  l’Europe  par  le»  agrément  de  sa  figure  , par  > 
»e«  galanteries  , ri  par  ses  prétention».  Il  fut  le  premier  ^ 
gentilhomme  qui  fui  duc  rn  Angleterre , saut  être  pa- 
rmi ou  allié  de»  roi».  L’était  un  de  ce»  eapricea  de  l'es- 
prit humain  , qu'un  roi  théologien  , irritant  sur  la  con- 
troverse , se  livrât  sans  réserve  à un  beros  de  roman. 
Buckingham  mit  dan»  la  léle  du  prince  de  Galle#  , qui 
fut  depui»  l'infortune  Lharle»  1 . d aller  déguise  , et  «an» 
aucune  suite,  faire  l'autour,  dans  Madrid,  à l'ialanii 
d'E»pagne.  dont  on  ménageait  alors  le  mariage  am  et 
jeune  prince;  s’oITrant  à lui  servir  d’écuyer  dan*  ce 
voyage  de  chevalerie  errante.  Jacques , que  l’on  appelais 
It  Salomim  d Angltlerrt  , donna  les  mains  à celle  hiurr* 
aventure  . dan»  laquelle  il  ba»ar  lait  la  sûreté  de  *a>u  fil*. 
Plu*  il  fut  obligé  de  ménager  alor*  la  branche  d'Autri- 
che , moins  il  put  servir  la  rau»«  protestante , et  celle  du 
palatin  son  gendre. 

Pour  rendre  l'aventure  complète  , le  duc  de  flurkin  i 
gliaiu,  amoureux  de  la  durheœ  d'Olivaré».  ouirage-a 
de  paroles  le  duc  son  mari . premier  ministre,  rompit  le 
mariage  avec  l'infante , cl  ramena  le  prince  dr  Halle» 

i Angleterre  aussi  précipitamment  qu'il  en  riait  parti.  . 
Il  négocia  aussitôt  le  managr  de  Lharlet  avec  Henriette, 
fille  de  Henri  IV  et  »nr  ur  de  Louis  XIII:  et,  quoiqu'il  I 
se  lai-nàl  emporter  en  France  à de  plu» grandes  l»»  mérite* 
qu'eu  Espagne  , il  réusût:  mai»  Jacques  ne  regagna  ja- 
mais dans  sa  ualion  le  crédit  qu'il  avait  perdu.  (,n  pré- 
rogative» de  la  majesté  royale  , qu'il  mêlait  dans  tou#  «es  1 
discours,  cl  qu'il  ne  soutint  point  par  se»  action»  . firent  > 
naître  une  faction  qui  renversa  le  trône  , rl  en  dispou 
plu»  d'une  foi-  #pr*>»  l'avoir  «uuillr  de  sang  Cette  fac- 
tion fui  celle  des  puritain.*,  qui  a subsisté  long  temp» 
«OU»  le  nom  de  n>igé«  ; et  le  parti  opposé , qui  fut  reloi 
de  lYgliar  anglicane  et  de  l’autorité  royale  , a pris  le  non* 
do  tory».  Le  s a uimo-iti»  inspirèrent  dèe-lorsà  la  nation  un 
erprit  dr  dureté  . de  viulence,  et  de  irivtew-  , qui  et  ou  (ta 
lr  germe  de»  science»  et  des  arts  à peine  développé  . 

Linéique*  génie- . du  temps  d'Klisabrlb  . avaient  de 
friche  le  champ  de  la  littérature . toujours  incube  jus- 
qu'alors en  Angleterre.  Shakespeare,  et  après  lui  lien 
Johnson , parai uaienl  dégrossir  l-  théâtre  barbare  de  La 
nation,  bpenser  avait  ressuscité  la  poésie  épiqar.  Fran- 
çois Bacon,  plus  estimable  dan*  *«•»  travaux  littéraires 
que  dans  m place  de  chancelier,  ouvrait  une  c arriéré 
t -ule  nouvelle  a la  plnlutophte.  Le»  esprit*  se  poliaaaicnt. 
i-'e-  lai raient.  Les  dispute»  du  cierge  , H les  animosité* 
entre  le  parti  royal  et  lr  parlemrnt . ramenèrent  ta  Lar- 
barie. 

Le»  limites  du  pouvoir  royal  , de#  privilège*  parlemen 
taire*  et  dr*  liberté*  dr  ta  nation,  étaient  difficiles  à 
discerner,  tant  ru  Angleterre  qu'en  Kcosae.  t elle»  des 
droit*  de  I epi»copat  anglican  et  écossai»  ne  IViaient 
moins-  Henri  \ III  avait  renversé  toute»  le»  barrière#: 
Elisabeth  «D  trouva  quelque»  une»  nouvellement  poser*  . 
quelle  abaissa  rl  qu'elle  releva  avec  demleritè.  Jarqoe»  I 


di-pula  : il  ne  le»  abattit  point:  mai*  il  prétendit  qu’il  ■ 
faillit  1rs  abattre  toutes;  et  la  nation  . avertie  par  i«i  . , 
«e  préparait  A le»  défendre,  liés*  et  tuhr.j  Charte*  f.  , 
bientôt  après  son  avènement  , voulut  faire  ce  que  >*0 
père  avait  trop  propose  , et  qu'il  u’avait  point  f*ji. 

L'Angleterre  était  en  poaM-mou  . Comme  l’AUeuuigoe.  I 
la  Pologne  . la  Suède  . le  Danemarek  , d’accorder  A «» 
souverains  les  »ub»ide>  , comme  un  don  libre  et  vsio» 
taire.  Charles  I voulut  secourir  l'électeur  palatin  . sen 


agle 
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bfiu  ftèrt,  fl  If*  prolrstan»,  conlre  l'empereur.  Jjc- 
i ijiir»  , son  père  , avait  enfin  entante  ce  dessein,  la  der 
! ttière  «omt  de  sa  vie,  lorsqu'il  n'eu  êlail  plus  lemp».  Il 
fallait  de  ( argent  pour  envoyer  dra  troupe*  dans  le  ll*«- 
Palatinat  ; il  en  fallait  pour  le*  autre*  depente*:  rc  ti  nt 
i qu'avec  ce  métal  qu'on  r>t  puisant,  depui*  qu'il  e*l  de- 
l venu  le  signe  représentatif  de  toute*  chose*.  Le  roi  eu  de- 
' mandait  comme  une  dette  : le  parlement  n'en  voulait 
| accorder  que  romnw  cordon  gratuit  ; et  avant  de  | 
: l'accorder,  il  voulait  que  le  roi  reformât  de*  abus-  Si  I 
l’on  altrodail  dan*  chaque  r-<yaUtu»  que  tous  le»  a bu*  | 
| fussent  réformé*  pour  avoir  de  quoi  lever  de*  troupe*  , 

1 on  ne  ferait  jamais  la  guerre.  Charles  | était  déterminé  I 
I par  »a  urur  , la  princesse  palatine  , à « et  armement  ? e'é- 
| lait  elle  qui  avait  forcé  le  prince  von  mari  à recevoir  la 
t sortant  de  Bohême , qui  ensuite  avait , pendant  ciur|  i 
ans  entier* , sollicité  le  roi  son  père  à la  secourir , et  qui 
enfin  obtenait . par  1rs  inspirations  du  dne  de  BueJuu- 
gham  , un  secours  si  long  • temps  différé.  Le  parieuieut  ' 
ne  donna  qu'un  très  léger  advidc.  Il  y avait  quelque*  , 
cx-mplc*  en  Angleterre  de  rois  qui,  ne  voulant  point  a*- 
sembler  de  parlement  , et  ayant  besoin  d'argent  . en  ' 
avaient  extrequé  dr*  particuliers  par  voie  d'emprunt. 

I a*  prêt  était  (oreé  : relui  qui  prêtait  perdait  d'ordinaire  | 
von  argent,  et  celui  qui  ne  prêtait  pas  était  mis  en  pri- 
son.  Les  moyen*  tyrannique*  avaient  été  mis  en  usage  ! 
dans  des  occasion»  où  un  roi  affermi  et  arme  pouvait  ! 
exercer  impunément  quelques  mations.  Ilbarles  I «e 
servit  de  crtîe  voie,  qu'il  adoucit:  il  emprunta  quel- 
ques deniers , avec  lesquels  il  eut  une  flotte  et  de»  soi*  j 
dais  qui  revinrent  sans  avoir  rien  fait. 

f lôiô)  H fallut  assembler  un  parlement  nouveau.  I.a  j 
chambie  des  communes,  au  lieu  de  ««courir  le  roi  , 
poursuivit  son  favori,  le  duc  de  Buckingham  . dont  la 
puissance  et  la  fierté  révoltaient  la  nation,  Charles,  loin  ! 
de  souffrir  fouir  ige  qu'on  lui  fêtait  dan*  la  personne  ; 
de  son  ministre  . fit  mettre  en  prison  deux  membre»  de  : 
Is  chambre  le#  plu»  arden*  à f .accuser.  (>t  acte  dr  des  I 
polisme,  qui  violait  les  loi»,  ne  fut  pas  soutenu  ; et  la 
faibles»#  avec  laquelle  il  relâcha  les  deux  prisonnier*  en 
hardit  contre  lui  1rs  esprits  , que  la  détention  de  eet 
deux  membre*  avait  irrités.  Il  mil  en  prison  pour  le  même 
sujet  un  pair  du  royaume,  et  le  relâcha  de  même.  Le 
notait  pas  le  moyen  d'obtenir  le»  subsides:  autti  n'en 
eut-il  point.  Le#  eropruuts  forcés  cou. muèrent.  On  lo- 
gea de*  gens  de  guerre che*  |r • bourgeois  qui  ne  voulu- 
rent pas  prêter . et  relie  conduite  acheva  d'aliéner  tou* 
|rve>nirs.  la*  due  de  Buckiivgbatn  augmenta  le  mécon- 
tentement général  par  son  expédition  infructueuse  à la 
Rochrlte  (1617).  Un  nouveau  parlement  fut  convoque  ; 
■nais  c «tait  assembler  de*  citoy  ens  irrités  : ils  ne  son- 
geaient qu'à  rétablir  le*  droits  de  la  nation  et  du  parle- 
ment; il»  votèrent  que  la  fameuse  loi  fldbsi  cor  pu* . la 
gardienne  de  b liberté  , ne  devait  jamais  recevoir  d al» 
teinte  : qu’aucune  levée  de  deniers  11#  devait  être  faite 
que  par  acte  du  parlement , et  que  c’était  violer  la  li- 
berté et  la  propriété  , de  loger  de*  gens  de  guerre  che» 

1rs  bourgeois.  Le  roi  s'opiniâtrant  toujours  à soutenir 
son  autorité,  et  à demander  de  l'argent,  affaiblissait 
l'une  , et  n'obtenait  point  l'autre.  On  voulait  toujours 
faire  le  procè*  au  duc  de  Buckingham.  < i6j  *tl  Un  fana- 
tique nommé  Fellou  , comme  ou  fa  déjà  dit . rendu  fu- 
rieux par  celle  animosité  générale,  assassina  le  premier 
ministre  dans  *a  propre  maison  et  au  milieu  de  les  cour- 
tisan» : o-  coup  lit  voir  quelle  fureur  commençait  dès- 
lors  à saisir  la  nation. 

Il  y avait  un  petit  droit  snr  f importation  et  l'exporta 
lion  des  marchandise*  , qu’on  nommait  droit  tf<  tannage 
et  de  pontage.  Le  feu  roi  en  avait  toujours  joui  par  acte 
du  parlement  , et  Charles  croyait  n’avoir  pas  besoin  d'un 
second  actr.  Trois  marchands  de  Londres  ayant  refusé 
de  payer  cette  petite  taxe,  le»  officier* de  la  douane  sai 
•irent  leur*  marchandise*.  Un  de  ces  trois  marchand» 
était  membre  de  la  ehatubre  basse.  Cette  chambre  , 
ayant  à soutenir  à-la-fui*  se*  libertés  et  celles  du  peu- 
ple . poursuivit  In*  commis  du  roi.  Le  roi , irrité  , cassa 
le  parlement , et  Ht  emprisonner  quatre  membre»  de 
la  chambre.  Ce  sont  là  le*  faible*  et  premier*  principes 


l.lfï-r 


1 qui  boulcver»ereut  tout  J'.-tai , et  qui  cntaDgiaiviereni  le 
trône. 

A ces  source»  du  malheur  public  se  joignit  le  torrent 
| des  dissensions  m-lésia  «tique*  en  Ecosse,  (.ha ries  voulut 
remplir  le*  projets  de  «on  p«-re  dans  la  religiou  comme 
dans  l'état.  I.episropal  n'avait  point  été  aboli  en  E«  oœ 
au  lemp*  de  la  réformatioo  , avant  Marie  Stuart;  mai» 
ces  évoques  protestant  étaient  subjugué*  par  les  pre»by 
léricns.  Une  république  de  prêtres  égaux  entra  rut  gou- 
vernait le  peuple  écossai*.  C riait  le  seul  pays  de  la  terre 
où  les  honneurs  et  les  richesse*  ne  rendaieul  pis  le*  évê- 
ques puissanv  La  séance  an  parlement  , les  droit»  hono- 
rifique* , le*  rrveuus  de  leur  siège,  leur  ru-irut  con- 
servés, mais  il*  étaient  pasteurs  sans  troupeau  , et  pair» 
sans  crédit.  Le  parl-menl  écossais,  tout  presbytérien , 
ne  laissait  subsister  les  évêque»  que  pour  les  avilir.  Le» 
aucieuiies  abbiyes  étaient  entre  les  mains  ilrs  séculiers , 
qui  entraient  au  parlement  en  vertu  de  ce  litre  d'abbe. 
Peu  à- peu  le  nombre  de  c»#  abbés  titulaire*  diminua. 
Jacques  I 1 établit  lVpiscop.it  dans  tousse»  droits.  Le  roi 
d’Angleterre  n'eiait  pa*  recoium  chef  de  l'Eglise  en 
Ecosse  ; tuais  étant  ne  daus  le  pays,  et  prodiguant  I ar- 
gent anglais,  les  pétition» , et  le*  charge»,  à plusieurs 
membres  , il  était  plus  tu  titre  à Edimbourg  qu'a  Lon- 
dres. I»e  rétablissement  de  l'épi»copat  ii'euipérlia  pas 
I assemblée  presbytérienne  de  subsister.  Le#  deux  corps 
»e  cboqnèrriil  toujours,  et  Is  république  synodale  l 'em- 
porta toujours  sut  la  mooarchie  épiscopale.  Jacques  , 
qui  regatdait  le*  évêque»  romme  attaché*  au  trône  . et 
les  cal vinislr»  pirsby  térieus  comme  ennemi»  du  trône  , 
crut  qu  il  réunirait  le  peuple  enaoais  aux  évéqut-s  en  fr- 
sant  recevoir  une  liturgie  nouvelle,  qui  était  précisé- 
ment la  liturgie  angli>  aue.  Il  mourut  avant  d’accomplir 
ce  dessein  , que  C.harle*  son  fil»  voulut  exécuter. 

La  liturgie  consistait  dans  quelques  formules  de 
prière*  , dan»  quelque*  ceremonie»  , daus  un  surpli» 
que  le»  celéhrans  devaient  porter  à l'église.  A peine  l’é- 
vv-que  d'Edimbourg  eut  fait  lecture  dan#  l'égli»e  de*  ca- 
nons qui  établissaient  ces  u»age»  indiflérens,  que  le 
prtiple  s'éleva  contre  lui  en  Tuteur  ri  lui  jeta  dr»  pi<  ries. 
La  sédition  passa  de  ville  etl  vjllr.  Les  presbytériens  ti- 
rent une  ligue  . comme  s'il  s'était  sgi  du  renversement 
de  toute»  les  loi»  divine»  et  humaine...  Ij'un  enté  celle 
pat-ion  -i  naturelle  aux  grands  de  soutenir  leur*  entre- 
pri  e»,  et  de  faillie  la  fun  ur  populaire,  excitèrent  une 
guerre  civile  en  Ecosse. 

On  ne  »ui  pa«  alors  ce  qui  la  fomentait,  et  ce  qui  pie- 
para  la  fin  tragique  de  Charles  ; c'était  le  cardinal  de  | 
Richelieu.  <>  ministre- roi . voulant  empêcher  Marie  de 
Médicis  de  trouver  un  asile  en  Angleterre  cürx  »j  fille  , 
et  engager  Charles  dan»  les  intérêt*  de  la  E rance  , es- 
suya du  monarque  anglais,  plus  lirr  que  poi  tique  , de* 
r<-fa*  qui  l'aigrirent  (16Ô7).  On  lit,  dans  une  lettre  du 
cardinal  au  convie  d'Estrsde»,  alors  envoyé  eu  Angle 
terre  , cri  propre»  mois  bien  remarquable* . que  tvoU* 
avons  déjà  rapportés:  « Le  roi  et  la  reiue  d'Atiglet.  r.e 
se  repentiront,  avant  qu'il  soit  un  an.  d'avoir  néglige 
inc»  offres;  on  connaîtra  biculot  qu'on  ne  doit  pas  ute 
mépriser.  « 

Il  avait  parmi  *es  secrétaire*  un  prêtre  irlandais  , 
qu’il  envoya  à Londres  et  à Edimbourg  semer  la  dis- 
corde avec  de  l'argent  parmi  les  puritain»  ; et  la  lettre 
au  comte  d'Estrades  est  encore  un  monument  de  celle 
manxruvre.  Si  l'on  ouvrait  toute»  le*  archive»,  on  y 
verrait  toujours  la  religion  immolée  à l'intérêt  et  à la 
vrngeaucr. 

Les  Ecossai*  armèrent.  Charles  eut  recours  au  clergé 
angliean , et  même  aux  catholiques  d'Angleterre,  qui 
tous  baissaient  également  les  puritains,  ils  ne  lui  four- 
nirent de  l'argent  que  pareeque  e'étail  une  guerre  de 
religion  : et  il  eut  même  jusqu'à  vingt  mille  hommes 
pour  quelques  mois.  Ce#  vingt  mille  homme»  ne  lui  sci  - 
ure rvt  guère  qu'à  négocier . et  quand  la  plu»  grande 
partie  de  celle  aruiee  fut  divsipee  , faute  de  paie,  les 
négociations  devinrent  plus  difficiles.  qiiJS  et  suis.  Il 
fallut  donc  se  rrwu  iir  encore  s la  guerre.  On  trouve 
peu  d'exemple*  dan»  fbisluire  d’une  grandeur  daim 
pareille  à celle  de*  seigneur»  qui  composaient  le  conseil 
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I seetel  du  roi  : ils  lui  urrilit-rrni  tou*  une  grande  pinie 
; «le  leur*  bien*.  Lr  rrlebrr  Land.  archevêque  de  (.'in 
i torbéry  . le  marquis  llamilton  , surtout  , *r  signalèrent 
i dans  relie  générosité;  rl  le  fameux  r orale  de  Straflbrd 
donna  seul  vingt  mille  livre»  sterling  ; mais  ee»  libéra- 
lités n'étant  pas  à beaucoup  près  stillis.mie»,  le  roi  fui 
encore  obligé  de  convoquer  un  parlement. 

\ La  chambre  de*  communes  ne  regardait  pas  les  Fco* 
•ai*  comme  des  ennemi*  . mai*  comme  de*  frère*  qui  lui 
enseignaient  à défendre *e*  privilège*.  Le  rot  ne  rerut-il 
lit  d'elle  que  de*  plaintes  amère*  contre  tou*  le*  moyen* 
dont  il  *e  servait  pour  avoir  des  secours  qu'elle  lui  re- 
fusait. Tous  lr*  droit*  que  le  roi  "‘était  arrogé»  furent 
déclaré*  abusif*  : impôt  de  tonnage  rl  pontage  , impôt 
de  mâtine,  vente  de  privilèges  exclusif»  à de*  imr 
elunds.  logement  de  soldat*  p.«r  billet*  che*  le*  bour- 
geois, enlin  tout  ee  qui  gênait  la  liberté  publique.  Ou 
*e  plaignit  surtout  d'une  cour  de  justice  nommée  la 
Chambre  étoilée  , dont  les  arrêts  avaient  condamné  trop 
sévèrement  plu*irur»  citoyens.  Charles  ra*»a  ce  nouveau 
parlement  . rl  agérata  ainsi  le*  griefs  de  la  nation. 

Il  semblait  que  Charles  prît  à tâche  de  re  voilerions  le» 
esprit*  ; car . au  lieu  de  ménager  la  ville  de  Londres  dans 
de*  rire  on*  la  lier**  si  délicates . il  lui  lit  intenter  un  procès 
devant  la  Chambre  étoilée  pour  quelques  terre*  en  lr 
lande  , et  la  fil  condamner  a une  amende  considérable, 
fl  continua  à exiger  toutes  les  taxe»  contre  le»qurlle*  le 
parlement  s’était  récrié,  fin  roi  despotique  qui  en  aurait 
usé  ainsi  aurait  révolté  *e»  sujets;  à plus  folie  raison  lin 
roi  d'une  monarrhie  limitée.  Mal  secouru  parles  Anglais, 
secrètement  inquiété  par  les  intrigues  du  cardinal  de  Ri- 
ehrlieii , il  ne  put  empêcher  l'année  de»  puritain*  écos- 
sais de  pénétrer  jusqu'à  Ne«ca*tlc.  Ayant  ainsi  préparé 
ses  malln-iir* , il  convoqua  enlin  le  parlement . qui  iiliu  a 
sa  mine  '1640). 

Cette  assemblée  commença  . comme  toute»  le»  antre*, 
par  lui  demander  la  réparation  de*  griefs,  abolition  de 
la  Chambre  étoile» , suppression  des  impôts  arbitraires, 
et  particuliérement  de  celui  de  la  marine  : enlin  elle  vou- 
lut que  le  parlement  frit  convoqué  tou»  les  trois  au». 
Charles,  ne  pouvant  plu»  résister,  accorda  tout.  Il  cru! 
regagner  «on  autorité  en  pliant . et  il  se  trompa.  Il  comp- 
tait que  Min  parlement  l'aiderait  à se  venger  de*  Ecossai* , 
qui  av aient  fait  une  irruption  en  Angleterre  ; et  ce  même 
parlement  leur  lit  présent  de  trois  écrit  mille  livres  ster- 
ling pour  les  récompenser  de  la  guerre  civile.  Il  se  flattait 
d’a baisser  eu  Angleterre  le  parti  de*  puritain»  , et  presque 
j toute  la  chambre  des  commune*  était  puritaine.  Il  aimait 
i tendrement  le  moite  de  fvtraflbrd.  dévoué  si  gènéreviar- 
ment  à son  service  : et  la  chambre  de»  commune*  , pour 
ce  dévouement  meme,  arettsa  Slrallôrd  de  haute  trahi - 
s-m.  O11  lui  imputa  quelques  mal  versai  ions  inévitables 
dans  ee*  temps  de  troubles  . mai*  commise»  toute*  pour 
le  service  du  roi  , et  surtout  efforce»  par  la  grandeur 
d'ame  avec  laquelle  il  l’avait  secouru.  Le*  pairs  U-  con- 
damnèrent; il  fallait  le  contentement  du  roi  pour  l'exé- 
cution. Le  peuple  féroce  demandait  ce  SStig  à grand» 
cri».  (iGti  ; Strafford  poussa  la  vertu  jusqu’à  supplier  lui- 
même  le  roi  de  consentir  à sa  mort  . et  le  roi  poussa  la 
faiblesse  jusqu'à  signer  cet  acte  fatal  qui  apprit  aug  An- 
glaisé répandre  un  sang  plu»  prérieox.  <>n  ne  voit  point 
dan»  le»  grand*  hommes  de  l'Ioiarqur  une  telle  magna- 
nimité dan»  un  citoyen,  ni  une  telle  faiblesse  dans  un 
monarque. 

CHAPITRE  CLXXX 

Vei  malheur)  et  de  la  mort  de  Charlet  I. 

L'Angleterre,  l'Ecosse,  et  I Irlande  . étaient  alors  par 
tagée»  en  factions  violentes,  ainsi  que  IV-tait  la  Franre  . 
mai*  celle*  de  la  France  n eiaietil  que  des  cabales  de 
princes  H de  seigneur»  contre  un  premier  ministre  qui 
les  écrasait  ; et  le*  parti»  qui  divisaient  le  royaume  de 
Charte»  I rl  nient  dis  rnuvulsion*  générales  dan*  tous  le» 
esprit»,  une  ardeur  violente  rl  réfléchie  de  changer  la 
constitution  de  l'état  , tin  dessein  mal  conçu  chez  le* 
royaliste»  d'établir  le  pouvoir  drspotiqne . la  fureur  de  la 


liberté  dam  la  nation  , la  soif  de  l'autorité  dan*  la  ebatn 
hrc  de»  commune»,  It  désir  vague  dans  le»  ètfques  dY 
• raser  le  parti  ealvin»*te-puritain  : le  protêt  formé  cbei 
les  puritain*  d ‘humilier  les  évêques  ; et  enlin  le  plan  suivi 
et  caché  de  ceux  qu'on  appelait  Indrpeniant  . qui  con 
sistait  à se  servir  de»  faille*  de  tou»  le*  autre»  pour  lier* 
nir  leur*  maîtres. 

f Octobre  ifiii  ) Au  milieu  de  tous  ee*  troubles,  les 
catholique*  dTrtaudr  crurent  avoir  trouve  enfin  le  temps  ; 
de  Remuer  le  joug  de  l'Angleterre.  La  religion  et  ta  K 
Iw-rté.  ces  deux  source»  des  plu»  grande»  actions,  les  pré  I 
cipilereot  dans  une  entreprise  horrible  dont  it  q * s ! 
d'exemple*  que  dan*  la  Saint -Barlhélemi.  Ib  compte-  I 
Irrenl  d'assassiner  tou*  le»  protestai!»  dr  leur  île  . et  en 
«-(Têt  ils  eu  égorgèrent  plus  de  quarante  mille,  (è  su» 
sacre  n'a  pas  dan»  l'histoire  des  rrimr»  la  même  célébrité 
que  la  Saint -Harlliéb- mi  ; il  fut  pourtant  aussi  getvr-ial  et 
aussi  distingué  par  toute*  le»  horreurs  qui  peuvent  *âgna 
1er  un  tel  fniiattsmr.  Mais  relie  dernière  conspiration  <l« 
la  moitié  d'un  peuple  contre  l'autre,  pour  eatt«e  dr  rt  it 
gion  . se  fesait  dans  une  ile  alors  peu  connue  des  autre*  1 
nations:  elle  ne  fut  point  autorisée  par  des  pe»  tontup*  • 
aussi  considérable»  ou 'une  Catherine  de  Mrdicî*  . un  roi 
de  France  . un  due  de  (luise  : le*  victime*  immolée*  n V 
l aient  pas  ausm  illustre»,  quoique  aussi  nombreuses.  1 .1 
•cene  ne  fut  pas  moins  souillée  de  *ang  : mai*  le  théâtre 
Il'altirail  pas  les  yeux  de  l'Europe.  Tout  retentit  encore 
de*  fureur»  de  la  Saint- Rarihelenti  . et  1rs  massacre» 
d Irlande  sont  presque  oublié». 

Si  on  comptait  le*  meurtre*  que  le  fanatisme  a commis 
depuis  le»  querelle*  d’Alhanase  et  d'Arius  jiivqiis  no» 
jour*,  on  verrait  que  ers  querelles  ont  plu*  servi  que  |« 
combat»  à dépeupler  la  terre  : car  dan»  les  !>aiaiMe*  on 
ne  détruit  que  l’espèce  mâle  . toujours  plus  nombreux 
que  la  femelle;  mais  dans  le»  massacres  faits  pour  la  re- 
ligion , les  femmes  sont  immolée»  comme  le*  homme* 

Tendant  qu'une  partie  du  peuple  irlamiai*  égorgeait 
l'autre  . le  roi  Charles  I était  en  Ecosse , à peine  p.*r-, 
liée  , et  U chambre  de*  communes  gouvernait  l'Angle- 
terre. Ce»  catholique*  irlandais,  pour  se  justifier  de  cr 
massarre  . prèlrndimit  avoir  rrÇti  une  rnniiniwioD  «In 
roi  nir-me  pour  prendre  les  arme»  ; et  Otarie*  , qui  de- 
mandait du  secours  contre  eux  à l'Ecowe  et  k |* Angle- 
terre . se  vil  accusé  du  crime  même  qu’il  voulait  punir. 
Le  parlement  d’Ecosse  le  renvoie  avec  rxiom  au  parle 
tnrnt  de  Londres,  parecque  l'Irlande  appartient  en  clTrt 
à l'Angleterre , et  non  pas  à l'Ecosse.  Il  retourne  d.t»*-  a 
Londrst.  la  chambre  ba**e . croyant  ou  fripant  <Jr 
croire  qu’il  a part  en  etf«-t  à la  rele-UUm  des  Irlandais, 
n'envoie  que  peu  d'argent  et  peu  de  troti|te«  don»  rrttr 
ile.  (tour  ne  pas  dégarnir  le  royaume, et  fait  au  roi  la  re 
mnntranrr  la  plu»  terrible. 

Ebe  lui  rignilie  « qu'il  faut  de»ormat*  qu'il  n’ait  pour 
conseil  que  renx  que  le  parlement  toi  nommera  ; et,  en 
ra*  de  refus  . elle  le  menace  de  prendre  de*  mentrci.  » 
Trois  membres  de  la  rhainhre  altèrent  lui  présenter  à 
genoux  celte  requête  qui  lui  déclarait  la  guerre.  Olivier 
Lrotnvtel  était  déjà  dans  ce  temps-la  admi*  dau»  la  rham 
bre  basse  ; et  il  dit  que.»  si  re  projet  de  re  mont  rance  i-e 
passait  pas  dan*  la  chambre  . il  rendrait  le  peu  qu'il  avait 
de  bien  . et  »e  retirerait  de  l' Angle  terre  - 

Le  discours  prouve  qu’il  était  alors  fanatiqvie  de  la 
lilierté  , que  son  ambition  développer  foula  depuis  aux 
pied*. 

(1C4I  ; Lharir»  n'usait  pas  alors  dissoudre  le  parlement  : 
ou  ne  lui  eût  pas  obéi.  Il  avait  pour  lui  plusieurs  »,* 
ciers  de  l'armer  assemblée  auparavant  contre  LKcmst  , 
assidus  auprès  de  sa  personne.  Il  était  soutenu  par  U» 
evèqtte»  et  le*  «rigueurs  catholique*  épars  d-siis  Lutjrw: 
eux  qui  avaient  voulu  . dans  la  conspiration  de»  ptontr*». 
exterminer  la  famille  royale  , *e  livraient  alors  m se*  i»tr- 
rèt»;  l»ut  le  reste  était  contre  le  roi.  iVéjà  |r  peuple  d- 
Loodre*  . excité  par  les  puritains  de  la  chambre  basa»  . 
remplis»  j n U ville  de  «édition*  : il  nriait  à la  porte  «h-  fo 
chambre  de*  pair*  ; • Point  d'évêque*  f point  devèque* 

I toute  prélats  intimida  résolurent  de  s'absenter  , et  pr» 
testèrent  contre  tout  ce  qui  se  ferait  [vendant  leur  aUriS' -e  ' 
La  chambre  de*  pairs  le*  ensoyaè  la  tour:  et  bientôt  i 
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après,  le»  autre*  évêques  »e  retirèrent  du  parlement. 

(tan*  ce  déclin  de  la  pui-wnce  du  roi , un  de  scs  favu 
ri«  , le  lord  Digbv  . lui  donna  le  fatal  couvrit  de  la  soute- 
nir par  un  coup  d'autorité.  I.e  roi  ouMia  que  cVtail  pn  - 
cin-ntcnt  le  temps  où  il  ne  fallait  pa«  la  compromettre.  Il 
■«lia  lui-même-  dans  la  rbauibre  de*  communes  pour  y 
faire  arrêter  cinq  sénateurs  k»  plu»  opposés  à *e«  inté- 
rêt», et  qu*il  accusait  de  hatiir  trahison.  O»  cinq  mem- 
bre» t'étaient  évadé*  ; toute  la  chambre  w récria  sur  la 
«iolaiiou  de  *e»  privilèges.  Le  roi . comme  un  homme 
< <arr  qui  ne  tait  plus  à quoi  *c  prendre,  «a  de  la  cham- 
bre de*  communes  à I hôtel  de  ville,  lui  demander 
I du  secours.  Le  conseil  de  la  vitlr  ne  lui  répond  que 
par  de»  ptjinle*  contre  lui  même.  U se  retire  à Wind- 
sor; et  la  , ne  pouvant  plus  soutenir  la  démarche  qu'un 
lui  avait  couve  il  h e , il  écrit  à la  chambre  bave  * qu'il  se 
d-üvte  de  ses  procedure»  contre  ses  membre*  , et  qu’il 
t prendra  autant  de  soin  de*  privilèges  du  parlement  que 
■Je  sa  propre  *ie.  ■ Sa  violence  l'avait  rendu  odieux»  et 
le  pardon  qu'il  eu  demandait  le  rendait  méprisable, 
i La  rb.mihrr  basse  commençait  alors  ù gouverner  l'é- 
tat. Le»  pair»  sont  en  parlement  pour  eux  -marne»  ; c'est 
I ancien  droit  de*  baron»  rl  des  seigneur»  de  liefs  ; le* 

> communes  sont  en  parlement  pour  le»  villes  et  le»  bourg» 
i dont  elle*  soûl  députées.  Le  peuple  avait  bien  plus  de 
confiance  dans  *e*  députe»,  qui  le  représentent,  qu- 
dans  les  pair»,  fient  ci , pour  regagner  le  crédit  qu  il» 
perdaient  insensiblement  , entraient  dans  les  seuliuicii* 
J»  la  nation  , et  soutenaient  l'autorité  d'un  p->rlcmem 

• dont  il»  étaient  originairement  ta  partie  principale. 

| Pendant  relie  an  •r'.bie  , les  rebelle»  d Irlande  triant- 
pbenf  , et.  teint»  du  sang  de  leur*  compatriote*  , il*»'an- 
I cuisent  encore  du  nom  du  roi,  et  surtout  de  celui  de  la 
reine  sa  femme  , uarrequ  clle  était  ra’holiqne.  Les  drus 
chambre»  du  parlement  proposent  d'aimer  les  milice*  du 
royaume  . bien  entendu  qu  elles  ne  melirunl  à leur  tête 
que  drs  officier*  dépendait*  du  parleuu ut.  Ou  ue  pouvait 
rien  faire  , selon  la  loi  au  siijri  des  milices  , sans  le  cou- 
. sentent*  ut  du  roi.  Le  parlement  «'attendait  Lieu  qu'il  ne 
i iou*crir*il  pa»  k un  établissement  fait  couire  lui  même. 

(le  prince  se  retire,  ou  plutôt  fuit  vrrslr  nord  d'Anglé- 
I terre.  Sa  femme , Henriette  de  France,  fille  de  Henri  IV, 

I qui  avait  presque  toute»  les  qualité» du  ioi»Oll  ocie  . f»c- 
; titilé  et  l'intrépidité,  l'insinuation  et  même  la  galante* 
t rie  , secourut  eu  béroïnr  un  époux  à qui  d'ailleurs  elle 
Mail  infidèle.  Elle  vend  ses  meubles  et  >e-  pierreries  em- 
prunte de  l'argeut  eu  Angleterre,  en  Hollande,  donne 
tout  à «nu  mari , passe  en  Hollande  rllr-néiue  pour  sol- 
liciter de»  secours  par  te  moyen  de  la  pri<ice»»e  Marie  , sa 
(•Ile  . femme  du  prince  d’I frange.  Elle  négocie  dans  le» 
cour»  du  Nord;  elle  cherche  partout  de  l'appui,  eiccplé 
I dans  sa  patrie , où  le  cardinal  de  Richelieu  , son  enne- 
mi , et  Ir  roi  son  frère  étaient  mourait* 

La  guerre  civile  n'était  point  encore  déclarée.  Le  par- 
1 If  ment  avait  de  son  autorité  rni»  un  gouverneur  , nommé 
i le  chevalier  floiham.  dans  llull,  petite  ville  maritime 
1 de  la  province  d'Y>  r\.  Il  y avait  depuis  long  temps  de» 
inagasiu»  d'ariuc»  et  de  munition».  Lerois'y  transporte, 

| et  veut  y entrer.  Uolhatu  fait  fermer  le»  porte»,  et  con- 
| servant  encore  du  respect  pour  In  prrvnme  «lu  roi , il  se 
met  à genoux  sur  le»  rempart»  , en  lui  demandant  pardon 
de  lui  tb-sobéir.  Ou  lui  résilia  depuis  moins  re*pcctueu- 
j ornent.  Le»  luiuirevle»  du  roi  et  du  parlement  itiondrul 

• l’Angleterre.  Le»  seigneur»,  attaché»  au  toi  , se  rendent 
' auprès  de  lui.  Il  fait  venir  de  Londres  le  grand  •rrau  du 
| royaume , Sali»  lequel  un  avait  cru  qu'il  n'y  a point  d« 

loi  : mais  le»  loi»  qu*  le  parlement  fe-ail  coulre  lui  n'eu 
étaient  pa»  moins  promulguée*.  H arbora  »on  étendard 
royal  à Noliingbani,  mai»  cei  étendard  nr  fut  d'abord  eu 
luurr  que  de  quelque»  milices  sans  arme».  Enfin  . avec  le» 
secours  que  lui  fournil  la  teint-  sa  femme  , avec  le»  pré 
s# ni  de  l'université  d'Oxford  , qui  lut  donna  toute  son  ar- 
genterie, et  avec  tout  ce  que  ses  mut»  lui  fournirent,  il  eut 
une  armer  d'euviron  qua  oree  mille  homme». 

Lr  parlement  , qui  dispo  ait  de  l'argeut  de  la  nation  , 
en  avait  une  plus  considérable.  (Ibarles  prulrsta  d'abord, 
en  présence  de  la  sienne  , qu'il  • maintiendrait  le»  lois 
du  royaume  , et  les  privilège»  mêmes  du  parlement  armé 
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contre  lui,  rl  qu’il  vivrait  et  mourrait  dan»  la  véritable 
rrligion  piolesiaute.  » (l'est  ainsi  que  le»  pliures,  en  fait 
de  iHiginn  , < héi**eitl  plu»  aux  peuples  que  le*  peuple» 
ne  leur  obéissent.  Quand  une  fois  ce  qu  on  appelle  le 
dogme  r»|  enraciné  dan»  une  nation  . il  laul  que  le  sou- 
verain dise  qu'il  mourra  pour  ce  dogme.  Il  r»l  plu»  ai-c 
de  tenir  ce  dtseour»  que  d eclairrr  le  peuple. 

Les  armées  du  r«i  fuient  presque  lou|our»  rnmman 
dre»  pJt  le  prince  Rolw-it,  frère  de  l'infortune  Frédé- 
ric, électeur  palatin,  prince  d'un  giand  courage,  re- 
nommé d'aillrur*  pour  se-  connaissance»  don»  la  physi- 
que , dans  laquelle  il  lit  des  découvertes 

(t6ls)  Les  combat*  de  Worrrsier  et  d'Kdgt-  hill  furent 
d'abord  favorables  à la  cause  du  roi.  Il  s’avança  jus 
qu’atipn»  de  Londres.  La  reine  sa  femme  lui  amena  de 
Holland*  dm  soldait  , de  l’aritilrrie  . de»  aimes,  de*  mu- 
nition». Elle  reparti;  «ur-lra  b.unp  pour  aller  chercher 
de  nouveaux  secours , qu  elle  ainrua  qurlq  e*  moi» 
aprr*.  On  reconnais  ait  dan*  celle  activité  courageuse  li 
lillc  de  lie  tir:  IV,  la-s  parlementaire»  ne  furritl  point 
drC'iuragét:  ib  sentaient  leur*  retamtre-c»  ; tout  vaincus 
qu'ils  étaient . il*  agissaient  .connue  de*  maltn-s  coutic 
lesquel-  le  rni  était  résulté. 

Il-  condamnait- ni  à It  mort  , pour  crime  de  hante  tra- 
hison . le-  suiels  qui  voulaient  rendre  au  roi  tir»  ville»  ; 
rl  le  rui  ne  voulut  point  alors  u»er  de  représaille-  comte 
ses  prisonnier*.  (>!a  seul  put  justifier,  aux  yeux  de  la 
postérité,  celui  qui  fut  si  crituinrl  aux  yeux  de  son  peu- 
ple. Le»  politique»  le  jiuitfiiritl  moins  d'avoir  trop  négo- 
cié , tandis  qu'il  devait , selon  eu»  , piofitrr  d'un  premier 
sucré»  . et  n't  utployrr  que  rr  courage  actif  et  intrépide 
qui  »f  ni  peut  finir  de  par<  ib  débit*. 

|l6ijj  Châtie*  cl  le  prince  Robert , quoique  battu*  à 
Xrvrhury  , eurent  po  triant  l'avantage  de  la  campagne. 

Le  parlement  n'en  fut  que  plu»  opiniâtre.  On  voyjil. 
ce  qui  est  tre»  rare  . une  eoinpaguie  plu»  ferme  et  plu- 
itnbr  a niable  dan*  »e*  vue*  qu'uu  rot  à la  tête  de  son 
armée. 

Les  puritains,  qui  dotitin  tient  dan*  le*  deux  r lia  lit 
lire»  , levèrent  enfin  le  masque  ; ils  s'unitrut  solennelle- 
ment avec  l’Ecosse,  et  signèrent  ,'1648)  le  fameux  e»u- 
tenant  , par  lequel  il»  s'engagèrent  à détruire  l'épi*co. 
pat.  Il  était  vi-ible  , par  rr  eontenanl , que  l'Eco-se  et 
l'Angleterre  puritaine-  voulaient  s'ériger  en  république  - 
r'elait  l'e-pril  du  calvinisme.  Il  tenta  long  temps  en 
France  relie  grande  entreprise  : il  lexécutaeu  Hollande  ; 
mai»  eu  France  et  eu  Angleterre,  on  ne  pouvait  arrit-r 
à ce  but  sieber  aux  peuple»  qu'à  travers  drs  flot*  de  sang.  ' 

Taudis  que  le  presbytérianisme  armait  aiu-i  l'Angle- 
terre et  IT.cos-e  , le  catholicisme  servait  encore  de  pré- 
texte aux  rebelles  d'Iriandr  , qui,  tri  ■ l-dti  sang  de  qua- 
rante mille  compatriote» , continuaient  à »e  défrndie 
contre  les  troupe- envoyées  p.tr  le  parlement  de  Londres. 
Le»  guerre»  de  religion  , sous  Louis  XIII  , étaient  toute* 
récente»,  et  l'invasion  de-  Suédui*  en  Allemagne  , sou» 
prétexté  de  religion  , durait  encore  dans  toute  »a  force, 
(l'était  une  rhoae  bien  déplorable  que  le»  chrétiens  eus- 
sent cherche  , durant  tant  de  siècle» , dan*  le  dogme  , 
dan*  le  culte,  Uau*  la  discipline,  dan*  la  hîérarrbie  , 
de  quoi  ensanglanter  presque  -ans  relâche  la  partie  de 
l'Europe  où  ib  sont  établi*. 

l,a  fureur  de  la  guerre  civile  était  nourrie  par  celte  1 
austérité  sombre  et  atroce  que  1rs  puritain*  alTeclaieni.  . 
Le  parlement  prit  ce  temps  pour  faire  brûler  par  le 
bourreau  un  petit  livre  du  roi  Jaeqtte*  !,  dan*  lequel 
ce  monarque  savant  soulrnjit  qu'il  était  permis  de  s« 
divertir  le  dimanche  apr>*  le  service  divin.  (Jn  croyait 
par  là  servir  la  religion  et  outrager  le  roi  régnant.  Quel- 
que temps  âpre»  ,ce  même  patientent  s’avisa  d'indiquer 
un  jour  de  jeûne  par  semaine  , et  d ordonner  qu'on  payai  | 
la  valeur  du  rrpa*  qu'on  »c  retranchait  , pour  subvenir 
à la  guerre  civile.  L empereur  Rodolphe  avait  rru  se  ] 
soutenir  contre  les  Turc»  par  des  aumônes.  Le  parti  > 
parleriventenlaire  essaya  dans  Londres  de  vaincre  par 
des  jeune». 

De  tant  de  trouble»  qui  ont  si  souvent  liouleretMc  1 
l'Angleterre  avant  qu’cite  «il  pris  la  forme  ol.tble  et  ben 
nu jc  qu’rllc  a de  no»  jour» , les  trouble»  de  ccs  années  , j 
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! iuM|u*à  la  mml  du  rvl,  furent  1er  seul»  où  l'excès  du  ri 
{ dietile  te  mêla  aux  excès  de  la  fureur.  (U-  ridicule,  que 
I Ire  réformateur»  avaient  tant  reproché  à la  conimu- 
j niun  romaine  , devint  le  partage  des  presbytérien*.  l.e* 
évi-qtie»  re  c •iiduioiretil  en  lâches:  ils  devaient  mourir 
I pour  défendre  une  cau*c  qu’il»  croyaient  juste  ; niais  le* 
presbytérien'  *«•  conduisirent  en  insensés  : leurs  habille 
| mens , leurs  disrmir»  , leurs  liasses  allusion»  aux  pa»sjgc» 
de  l'Evangile , leurs  contorsions,  leurs  Mimons , leurs 
■ prédiction»,  tout  en  eux  aurait  mérité,  dm*  de-*  temps 
[ plus  tranquille*  . d'être  joué  à la  foire  de  Loudre»  , si 

Icelle  farce  n'avait  pas  été  trop  dégoûtante.  Mai»  iinlliru- 
.-euseuient  l’a  b urdité'de  et»  fanatiques  »e  joignait  à la 
fureur  ; le»  mêmes  homme»  dont  le»  enfin»  »e  seraient 
: moqués,  imprinv'irnt  la  terreur  en  se  baignant  dans  le 
autg  ; et  il*  étaient  è la-foU  le*  plus  fous-  de  tous  les 
1 lioiiiine»  et  le*  plus  redoutable*. 

J K ne  faut  pas  croire  que  dan*  aucune  des  faction»  . ni 
j «*•  Angleterre,  ni  eu  Irlande,  ni  en  Ecosse,  ni  auprès 
j c.’u  roi , ni  parmi  ses  ennemi»  , il  y eût  beaucoup  de  ce» 
I esprits  déliés  qui , dégigr»  de*  préjugés  de  leur  parti, 

! se  servent  des  cireur*  et  du  final t.«n»e  de»  autre*  pour  1rs 
I gouverner;  ce  tt'é  ait  paO»  le  génie  de  ce»  nation*. 
I Presque  tout  le  inonde  était  de  bonne  f û dan*  le  parti 
I qu’il  avait  embrassé,  «leux  qui  en  changeaient , pour  de» 
inécunicnlcmeus  particulier*  , changeaient  presque  tous 
avec  hauteur.  Les  indt  pend m*  était- ul  le»  seul»  qui  ca- 
ehasseut  leur*  desseins  ; premièrement  . pareequ'élunt  à 
leine  compté*  pour  chrétien* , il*  auraient  trop  révolté 
r*  autres  secte»  ; en  second  lieu  , parcequ’il*  avaient  de» 

I'  idée*  fanatique»  de  l'égalité  primitive  de*  homme* , et 
que  ce  système  dVgali.é  choquait  trop  l'ambition  de* 
autre». 

j Une  des  grandes  preuve*  de  relie  atrocité  inflexible 

Iiépandue  alors  dan*  les  esprii»  . c’est  le  supplice  de  I ar- 
chevêque de  (lan'orbéry . tiuiltauriie  L.iud  , qui , après 
avoir  été  quatic  ans  en  prison , fut  rnûn  condamné  par 
| le  parlement.  I.e  seul  rrime  bien  constaté  qu’un  lui  re- 
pr»rba  ét  lit  de  s'être  servi  de  quelque*  cérémonies  de 
! l'Eglise  romaine  eu  consacrant  mie  église  de  Londres. 
La  sentence  porta  qu'il  «erjit  pend  i , et  qu'on  lui  arra 
cbeiail  le  cirurpour  lui  en  battre  les  joue-,  supplice ord*- 
u .tin-  des  traître»  : on  lui  lit  grâce  en  lui  eoupa-it  la  tête. 

Charles , voyant  le*  parleim-os  d'Angleterre  et  d’E- 
cosse  réunis  contre  lui,  {«r***é  i litre  le»  année»  de  ce* 
deux  royaume»,  oui  devoir  faire  au  moi.?*  une  trêve 
avec  Ica  catholiques  rebelle»  d'Irlande,  afin  d’engager  à 
•a  cause  une  partie  de*  troupes  anglais»  qui  servaient 
1 dans  celte  île.  dette  politique  lui  réussit.  Il  eut  à vin  ser 
vice  non  seulement  beaucoup  d'Anglais  de  l'armée  d'Ir- 
lande , mais  encore  un  grand  nombre  d Irlandais,  qui 
vimeni  grossir  sou  armée.  Alors  le  parlement  l\tcen*a 
hautement  d'avoir  été  l'auteur  de  I»  rébellion  d'Irlande 
et  du  ttlMMCte.  Malhciirrusciiirul  ce*  troupe,  nouvelles, 

! sur  lesquelle»  il  devait  tant  compter,  furent  entièrement 
; défaite*  par  le  lord  FairfaI,  l’uu  des  généraux  parle- 
meuljire»  ( lC 44  } '•  «t  »l  ne  rr*ta  au  roi  que  la  douleur 
d'avoir  dooné  à ses  euneuiis  le  prétexte  de  l'accuser 
d’être  complice  des  lrl.uid.ii».  _ 

Il  marchait  d'infortune  en  infortune.  Le  prince  Uo- 
ben , ayant  soutenu  long- temps  l’honneur  des  armes 
royale»  , est  bnltu  ouprê»  d’York,  et  ton  armée  e»|  dis- 
sipée p->r  Manchester  et  Fairftx  { 1 <>4k)-  dharlessc  retire- 
dans  Oxford,  où  il  est  bientôt  assiégé.  La  reine  fuit  en 
France-  Le  danger  du  roi  excite  , à l.t  vérité  , »e«  ami»  i 
faire  de  nouveaux  effort*.  Le  siège  d’Oxford  fut  levé.  Il 
ra-srnibia  de»  troupes  ; il  eut  qurlqucv  succès.  « « Ile  ap- 
parence de  fortune  ne  dura  pas.  Le  parlement  était  tou- 
jours eu  étal  de  lui  opposer  une  armée  plu»  forte  que  la 
I sienne.  Les  généraux  Esarx , Manchester,  et  Waller,  at- 
taquèrent Charles  j Newlniry,  vur  le  chemin  d'Ovford. 
Cromm-ll  était  colonel  dan*  leur  armée:  il  s’était  déjà 
fut  rounaitre  par  de»  actions  d'une  valeur  extraordi- 
naire. Ou  a écrit  qu’a  eelle  h.tlaillc  de  Nevt  bury  (57  ue 
tobre  1644),  le  corps  que  Manchester  commandait  ayant 
dié,  et  Manchester  lui  -même  étant  entraîne-  dan*  la 
uite,  Cromwell  courut  à lui  , tout  blessé  . et  lui  dit  . 
« Vous  vous  trompes,  milord;  ce  n’est  pas  de  ce  côté 


que  sont  les  ennemis:  • qu'il  lo  ramena  au  rom  bat , et 
qu'enlin  on  ne  dut  qu'à  Cromwell  le  succès  de  cette  jour  1 
née.  (le  qui  e#t  certain , c'rst  que  Cromwell,  qui  rom  . 
mencaii  à avoir  autant  decrédit  dans  la  chambre  de*  . 
commune* , qu'il  avait  de  répuialiou  dans  t'aruice.  se  I 
rus»  son  général  de  n'avoir  pas  fait  son  devoir. 

Le  penchant  des  Anglais  pour  de*  rhuer»  inouïe»  fît 
éclater  alors  une  étrange  nouveauté  , qui  développa  le 
caractère  de  Cromwell , et  qui  fut  à- la  fui*  I origine  de 
sa  grandeur,  de  la  chute  du  parleinml  et  de  l'épiscopat  . 
du  meurtre  du  roi.  et  de  la  destruction  tir  la  mnrnr 
chie.  La  secte  d » indépendant  Cuiuuif lirait  à faire  quel 
que  bruit.  Le*  presbytérien,  le*  plu»  emporte*  s’rtaism 
jeté*  dans  ce  parti  : il*  re**emtilaient  aux  quaker»  , en 
ce  qu’il»  ne  voulaient  d’autre*  prêtres  qu'eux  même».  t»< 
d’autre  explication  de  l'Exangtle  que  relie  de  leur*  prw 
pre»  lumiore*  ; il»  différaient  d'eux  en  ce  qu’ila  étsieai  ! 
au-si  turbulent  que  1rs  quakers  étaient  pacifique*.  l.rur  | 
projet  rbimèriqur  était  l'égalité  entre  |uu*>  le»  h amuse  » 
mai»  il*  allaient  à relte  égalité  parla  violence.  Olivier 
Cromwell  le*  regarda  c-uime  des  intirumens  propre*  a 
favoriser  »e»  drwrim. 

I.j  ville  de  Londres,  partagée  entre  plusieurs  faction», 
se  plaignait  alor»  du  firde.ni  de  la  guerre  civile  que  le 
parlement  appesantissait  sur  elle.  Cromwell  Ht  proposer 
a la  clumbrr  des  commune.,  par  quelque*  iudé|Hr ttdan*. 
de  réformer  l’armée  , et  de  •'engager,  eu*  et  le*  pair*  , à 
rruouecr  à loua  le»  emploi*  civil*  et  militaire-..  Ton* 
ce*  emplois  étaient  entre  le*  mains  de»  membre»  des 
deux  chambre».  T roi»  pair»  étaient  généraux  de*  ar  mr» 
patlemcnta-res.  La  plupart  de*  colonel»  e|  de»  uujur* . 
de»  trésoriers,  de»  munitionmirea , de*  commissaire* 
de  toute  espère,  étaient  de  la  chambre  des  rouimiun 
l’nuvail-ou  se  flatter  d’engager  par  la  force  de  la  partdr 
tant  d'h  -mmes  puisvins  à sacrifier  leurs  dignité*  et  leur» 
revenus  ? ("c*l  pourtant  ce  qui  arriva  dan  une  sru!» 
séance.  La  rliaïubrr  de.  communes  smlovil  fut  rblanir 
de  l'idée  de  régner  sur  le*  esprit»  du  peuple  par  un  dés- 
intéressement sans  exemple.  Un  appela  cet  acte  / d» 

renoncement  «i  soi  même.  l.e»  pairs  hésitèrent  : mais  la 
chambre  de»  commune»  le*  entraîna.  I.e*  lord*  Caser, 
Denbigh  F air  fax,  Mancheiter,  *e  déposèrent  ma-mènir* 
du  géiiéralat  (lG/,5):  et  le  chevalier  Kairfai , fils  du  gè-  1 
ucral,  n'éiant  point  de  la  chambre  «les  communes  , fui 
nommé  seul  commandant  de  l’aruiée. 

C’était  ce  que  voulait  Cromwell  ; H avait  un  empire 
iib»olu  sur  le  chevalier  Pairfax.  Il  en  avait  un  ».  grand 
dans  la  chambre  , qu'on  lui  conserva  un  régirn-m,  quoi 
q s'il  fût  membre  du  parlement;  et  même  il  fut  ord  as  né 
au  général  de  lui  millier  le  commandement  de  la  ni* 
lcrie  qu'on  envoyait  alors  à Oxford.  Le  même  homme 
qui  avait  en  l'adresse  d'ôlrr  à tou»  le*  sénateur»  iou»  te, 
emploi»  militaire»  , eut  celle  de  faire  conserver  dans 
leur*  poste#  les  officier*  du  parti  de*  imlép.  iidans  . ri 
dès-lnr*  on  s’aperçut  bien  que  l'armée  devait  gouvrnvr 
le  pari  -ment.  Le  nouveau  général  Fairfax,  aidé  de  Cruut- 
wel,  réforma  toute  l'armée,  incorpora  de*  régiment 
dans  d'autres,  changea  tou»  le*  corps  . établit  une  di«ri 
pline  noiivelle  : re  qui . dans  tout  autre  temps  , eût  et 
cité  iiiip  révolte  , se  lit  alors  mu*  ré«i»tanee. 

Cette  armée  , animée  d'un  nouvel  esprit , roirehi  droit 
au  roi.  pre*  d'Oxford;  et  alors  m-  donna  la  bataille  rb- 
ci*ivr  de  N'aseby  , non  loin  d’Oxford:  liromsel , griséraf 
de  ta  cavalerie  , aprè#  avoir  mi*  en  déroule  erllr  du  roi  . 
rrviut  drfdin*  son  inf. tuerie  , et  eut  presque  «rul  Chois 
neur  de  celte  célèbre  iournée  l tj  itnu  i654  }.  L'armée 
royale  . après  un  grand  carnage  , fut  ou  prisonnière  ou 
dispersée.  Toute,  le»  villes  »e  rendirent  a Falrf  i«  et  ê 
Cromwell.  Le  jeune  prince  de  Calles,  qui  fut  deput* 
Charles  II  , partageant  de  lionne  heure  1rs  infortune»  tir 
miu  père,  fut  obligé  de  s'enfuir  d*n*  la  peti«r  i!e  d* 
Seilljr.  Le  roi  »e  relira  enfin  dans  Oxford  avec  le*  d.-brrt 
de  son  armée,  e|  demanda  au  parlement  la  paix  , q-i'en 
•■tait  bien  loin  de  lui  accorder.  La  chambre  de*  com- 
munes insultait  à sa  ditgrace.  Le  général  avait  envoya 
à eelle  chambre  la  ra«*elle  du  roi , trouvée  sur  le  chsmp 
de  bataille,  remplie  de  IcUre»  de  h reine  •*  femme. 
Quelque»  une»  de  ce»  lettre»  n'étaient  que  des  expm» 
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•ions  de  ipndrtHcrl  de  douleur.  U chambre  le*  lut  avrc 
c«  raillerie*  amères  qui  *onl  le  partage  de  la  férocité. 

Le  roi  était  dan»  Oxford,  fille  pr^qur  mi»  fortifi- 
cation , entre  l'armée  » icturiruse  de*  Anglais  et  celle  de» 
Ecossai*,  pfljfr  par  le*  Anglais.  Il  mil  trouver  m sûreté 
<i.iu»  l'armée  écossaise,  moiti*  acharnée  contre  lui.  Il  *e 
livra  entre  »n  maiu»,  mai*  la  rliarnbre  de*  commune» 
avant  donné  à l'armée  écossaise  deux  cent  mille  litre* 
Mrrling  d'airéragr*,  et  lui  en  défaut  encore  autant,  le 
rui  cessa  déirlor*  d'ètre  libre? 

(lë  février  1646)  Le»  Erotuii  le  livrèrent  au  commit- 
•aire  du  parlement  anglais  , qui  d’ab-rd  ne  sut  coniiueut 
d detail  traiter  «ni  roi  prisonnier.  La  guerre  pariiimil 
linic  ; l’armée  d'KroMe  payée  retournait  ru  *oii  pat*  : le 
parlement  n’arait  plu*  a craindre  que  ta  propre  armée 
qui  l’avait  rendu  sictorieux.  Cromwell  et  se»  iiidépeudan* 
y étaient  le*  maître*.  Le  parlement,  ou  plutôt  la  chambre 
des  commune» , toute  puissante  encore  à Londre»  , et 
sentant  que  l'armée  allait  l'élre  , voulut  ic  débarrasser 
de  celte  année  dr  tenue  *i  dangereuse  à »e*  maître*  : elle 
«cl»  d'en  faire  marcher  une  partie  en  Irlande  , et  de  li- 
ceneier  l'autre.  Ou  peut  bien  croire  que  Cromwell  ne  le 
souffrit  pa*.  (l'était  là  le  uomeiit  de  la  cris*  ; il  forma  un 
<-»(uei|  d'officiers,  et  un  autre  de  «impie»  soldat»  nom- 
mé* agitatturs  , qui  d'abord  tirent  de*  remontrance* , et 
qui  bientôt  donnèrent  de*  loi*.  Le  roi  était  entre  le* 
numi  de  quelque*  commissaire»  du  parlement,  dan* 
un  château  nommé  Holmby.  De*  toldili  du  con*eil  de* 
agitateur*  allèrent  l'enlever  au  parlement  dm»  ce  châ- 
teau, et  le  conduisirent  à New  market. 

Apré»  ce  coup  d'autorité,  l'armér  marcha  ver»  Lon- 
dre*. Cromwell,  voulant  mettre  dan*  -es  violence*  de» 
forme»  usitée*  , lit  accuser  par  l'armée  on*e  membre  » du 
parlement,  ennemi»  ouvert*  du  pani  indépendant.  Ce* 
membre*  n’osèrent  plus,  dè*  ce  moment  , rentrer  dans 
la  chambre.  La  ville  de  Iamdre*  ouvrit  enfin  le*  jeux  , 
mat»  trop  tard  cl  trop  inutilement,  aur  tant  dr  malheur*; 
elle  voyait  un  parlement  oppresseur  opprimé  par  l'ar- 
mée , *uii  roi  captif  entre  le*  mains  de»  soldat».  »e»  ci- 
toyen» exposé».  Le  conseil  de  ville  assemble  ses  milice*  , 
'•u  entoure  à la  hâte  Londres  de  reiianrhemen»  : niai* 
l’année  étant  arrivée  aux  porte* , Londre»  le»  ouvrit , et 
•e  tut.  Le  parlement  remit  la  tour  au  général  Kairfax 
! i«4?J.  remercia  I armée  d'avoir  désobéi,  et  lui  douna 
de  l'argent. 

Il  rr-iait  toujours  à savoir  ce  qu'on  ferait  du  roi  pri- 
sonnier, que  le»  iudépeudan»  avaient  transféré  à la  inri 
*on  royale  de  llamplon  court.  Cromwell  d'un  rôle  , le* 
presbytérien»  de  l'autre  , traitaient  secrètement  avec  lui. 
Le*  Ecg*mî»  lui  proposaient  de  l'enlever.  Ch-irle*.  crai- 
gnant également  tou»  k»  parti»,  trouva  le  moyeu  de 
«enfuir  de  flamptou- court  et  de  passer  dan»  111e  de 
Wighl  , où  il  crut  trouver  un  asile,  et  où  il  ne  trouva 
•pi'nnc  nouvelle  prison. 

(tan*  celte  anarchie  d’un  parlement  factieux  et  méprisé, 
d une  ville  divisée  , d’une  armée  audicicuse  , d’un  roi 
fugitif  et  prisonnier,  le  même  esprit  qui  animait  depuis 
long-temps  le»  indépendant  saisit  tout -à-coup  plusieurs 
rohlati  dr  l’armée  ; il»  se  nomuieient  les  aptauiueur  1, 
nom  qui  signifiait  qu'ils  voulaient  tout  mettre  an  niveau  , 
e|  ne  reconnaître  aucun  maître  au-de*»u*  d'eux  , ni  dans 
l’armée  , ni  dan»  l'état  , ni  dans  l’Eglise.  Il*  ne  fruitnt 
que  ce  qu’avuil  fait  la  chambre  de»  rornmiine*;  ib  imi- 
taient leur*  officier»  , et  leur  droit  paraissait  aussi  bon 
que  relui  de»  autre*:  leur  nombre  était  considérable. 
Cromwell  , voyant  qu’il*  étaient  d’autant  plus  dangereux 
qu’il*  ic  servaient  de  *r*  principes,  et  qui!*  allaient  lui 
mir  le  fruit  de  tant  de  politique  et  de  tant  de  travaux  . 
prit  tout  d'un  coup  le  parti  de  le»  exterminer  au  péri» 
de  u vie.  Un  jour  qu’il»  s’asscmhlaient  il  marche  à eut , 
à la  tête  de  son  régiment  de»  Frères  rouge* , avec  lequel» 

I il  avait  toujours  été  victorieux  , leur  demande  au  nom 
de  Dieu  e*  qu'il*  veulent  , et  le»  charge  avec  tant  d'im- 
pétuosité . qu’il»  résistèrent  à peine.  Il  en  fil  pendre 
| ptusîrur*  , et  dissipa  ainsi  une  faction  dont  le  crime  était 
de  l'avoir  imité. 

Celle  action  augmenta  encore  son  pousoir  dans  l'ar- 
mée . dan*  le  parlement , et  dans  Londres-  Le  chevalier 


Faitfax  était  toujours  général , mai»  avec  bien  moins  de  I 
crédit  que  lui.  !.«  roi,  prisonnier  dans  file  de  Wiglit , | 
ne  crwïii  de  faire  des  piopoûlion*  de  paix,  connue  «'il  , 
eût  fait  encore  la  guerre  , cl  comme  si  ou  t-ûl  voulu  Té-  j 
couler.  Le  duc  d’York  , un  de  *-e«(îls,  qui  fut  depui*  ! 
Jacques  II  , âgé  alors  de  quinte  ans,  prisonnier  au  pa  j 
lais  de  Saint- James  . se  sau*a  plu»  beuirusemenl  de  sa  1 
prison  que  Sun  père  ne  s’était  santé  de  (lampion  court  : 
il  se  relira  rn  Hollande  ; et  quelques  partisans  du  roi  1 
ayant  dan*  ce  trmp»-là  même  gagne  une  partie  dr  la  flotte  1 
anglaise  , celle  (lotie  lit  voile  au  port  de  la  Brille  où  re  j 
jeune  prince  était  geliré.  Le  prince  de  (salles  . ton  frere, 
et  lui,  moulèrent  sur  cette  flotte  pour  aller  au  secours 
de  leur  pere  , et  ce  secours  liàtj  sa  perle. 

{«e»  Ecossais,  honteux  de  passer  dans  t'Kurnpe  pour 
avoir  vendu  leur  maître,  assemblaient  de  loin  quelque» 
tronpr*  eu  sa  faveur.  Plusieurs  jeum-s  seigneur*  le»  se- 
condaient en  Angleterre.  Cromwell  marche  à eut  à 
grande»  journées,  avre  nue  partie  de  l’armée.  Il  1rs 
défait  entièrement  à Preston , et  prend  prison- 

nier le  duc  llainillon,  général  des  Ecossai».  La  sil'e  de 
Colrhesler , dans  le  comté  d'E*srx  , ayant  prit  le  parti 
du  roi , se  rendit  à discrétion  au  général  Kairfax  : Cl  ce 
général  lit  exécuter  à ses  yeux,  comme  des  traîtres, 
plurieur»  seigneurs  qui  avaient  soulevé  la  ville  eu  Diseur  ! 
de  leur  prince. 

Pendant  que  F.iirfax  et  Cromwell  achetaient  ainsi  de 
tout  soumettre  , le  parlement , qui  craignait  encore  plu»  | 
Cromwell  et  |r»  indépendant  qu’il  n'avait  craint  le  roi  , < 
commentait  à traiter  avec  lut , et  cherchait  tous  le*  | 
moyens  possibles  de  te  délivrer  d'une  armée  dont  il  dé-  I 
pendait  plu*  mie  jamai*.  Celte  armée,  qui  revenait 
iriotupbanle , demande  enfin  qu'on  mette  le  roi  en  jus-  i 
tic* , comme  la  cause  de  tous  les  maux,  que  ses  prin- 
cipaux partisan»  soient  punis  , qu’un  ordonne  à tes  eu-  i 
Lit*  de  »e  soumettre,  sou»  peine  d'être  déclaré»  traîtres. 

Le  parlement  ne  répond  rien  . Cromwel  «efail  présenter  . 
de»  requêtes  par  tous  le»  régiment  de  son  armée,  pour 
qu'on  fasse  le  procès  au  roi.  I,e  général  Kairfax  , as-cr  j 
aveugle  pour  ne  pa»  voir  qu'il  agirait  pour  Cromwell , . 
fait  transférer  le  monarqtt*  prisonnier  de  l'ile  de  Wight 
au  château  de  (îrsl  , et  de  la  à Wind  or  , suis  daigner  j 
seulement  en  rendre  compte  au  parlement . Il  mi  ne  l'ar  j 
inér  à Londres,  saisit  tou»  le»  peste»,  oblige  la  ville  de  | 
payer  quarante  mille  livre»  striiing. 

Le  lendemain  la  chambre  des  commune»  veut  s'as-  ' 
sembler  ; elle  trouve  de»  soldats  à la  porte  , qui  chas- 
sent la  plupart  de  ces  membre»  presbytérien»,  les  an- 
ciens auteur»  de  tous  les  troubles  dont  ils  étaient  alors 
les  victime*;  on  ne  laisse  entrer  qur  le*  indépendant  et  | 
le»  presbytériens  rigides  , ennemis  toujours  implacable* 
de  la  royauté.  Le»  membres  etcius  protestent  ; on  dè 
rlare  leur  protestation  séditieuse.  Ce  qui  restait  de  la 
chambre  des  communes  n'êtail  plus  qu'une  troupe  de 
bourgeois  esclave*  de  l'armée:  le»  officier*,  membre* 
de  celte  rhainbrr,  y dominaient  ; la  villr  était  as-ers ie 
à l'armée  : et  ce  même  rnmeil  de  ville,  qui  naguère 
avait  pris  le  parti  du  roi , dirigé  alors  par  les  vainqueurs, 
demanda  par  une  requête  qu’on  lui  fil  mn  prore*. 

La  chambre  de»  rotiiiiiuiie»  établit  un  comité  de 
trente  huit  personne»,  pour  dresser  contre  le  roi  des  j 
accusations  juridique»  : ou  érige  une  cour  de  justice 
nouville.  composée  de  Kairfax  , de  Cromwell,  d’ire- 
Ion  , grmjje  de  Cromwell  , de  Waller,  et  de  cent  qua- 
rante-sept antres  juges.  Quelques  pair*  qui  »’a»*rmlda irnt 
encore  dans  la  chambre  haute  seulement  pour  la  forme, 
tous  le»  autres  s'étant  retiré»,  furent  sommé*  de  joindre 
leur  assistance  juridique  à relie  chambre  illégale  ; au-  | 
cun  d'eux  n’y  voulut  consentir-  Leur  refus  n empêcha  j 
point  la  non  selle  cour  de  justice  de  continuer  scs  pro-  1 
cédures- 

Alors  la  chambre  basse  déclara  enfin  que  le  pouvoir  j 
souverain  ré»idc  originairement  dan»  le  pruplr  , et  que  j 
les  représentai!*  du  peuple  avaient  l'autorité  légitime  : . 
c'était  une  question  que  l'armée  jugeait  par  l’organe  de 
quelques  citoyens:  c'était  renverser  toute  la  conilitu-  1 
lion  de  l'Anglelerrr.  La  nation  rat  . à la  vérité  , repré 
•entée  légalement  par  la  chambre  de»  commune»  ; mai* 
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, elle  l’e.t  dUM  pur  un  roi  ri  pr  le*  pair».  Ou  *'wi  imi- 
i jour*  plaint  dau»  le*  aulrn  état*.  quand  on  a »u  de* 
particulier*  jugé*  par  de*  eoinnii-saire* ; et  celaient  ici 
de»  etrtiiiuiwairek  iioiiimè*  par  la  nu>inilre  partie  du  par- 
lement , qui  jugi-uirnl  leur  -oiiveratii.  Il  u'e*l  pa»  dou- 
teux que  la  chambre  de*  cnuimuue»  ne  crût  en  roi»  le 
droit  : el’r  était  rouipu-ér  d’iudepeml.m»,  qui  pcusaieul 
tou*  que  la  nature  u avait  mu  aucune  dillërence  rime 
le  roi  et  eux  . et  que  la  »rulc  qui  subsistait  était  celle 
, de  l.i  victoire.  Le*  mémoire*  de  L'iillu*  , coluuel  alora 
i dan*  l'anuec  , et  l'un  de»  juge*,  roui  voir  combien  leur  : 
limé  était  flaltea  eu  »ccret  de  condamner  en  maîtres 
celui  qui  avait  été  le  leur.  Ce  nu-ine  Mull»»  . pre-bylé- 
ricn  lipide  , ne  lai  »e  pa*  douter  que  b-  (aualUiue  u eût 
part  à celle  cata-lruplic.  ]|  développe  tout  l'esprit  «lu 
temps  , eu  citant  ce  passage  de  1 ancien  Trtiauicnl  : 

| « l.c  pa.v*  ne  peut  êliepurilié  de  »aug  que  par  le  sang  «1e 
* celui  qui  l’a  répandu.  > 

{Janvier  i <-•;$)  EnGn  Fairfax.  Cromwell,  le»  iodé, 
i pendaii» , le*  presbytérien* , croyaient  la  mort  du  toi 
m-ressaire  à leur  dc»*cin  d’établir  une  république, 
(totnarll  rie  *r  flattait  certainement  pa»  alors  de  me 
cédrr  au  roi;  il  nViail  qur  lieuteiiaul  général  dan«  une 
; armée  pleine  de  fanion».  Il  e»pèrail , avec  grande  rai- 
son , dau»  celle  année  et  dau»  ta  république , le  crédit 
aitarhé  à se*  grande*  action*  militaire*  et  à son  ascen- 
dant »ur  le»  esprits;  mai»  s'il  avait  formé  de*-loi*Ie  «le*- 
! sein  de  »e  faire  reconnaître  pour  le  souverain  de  irai» 

1 royaume»,  il  ii‘*u>ail  pa*  mérite  de  l'être.  1. 'esprit  hu- 
main, dau»  tou»  le»  genre»,  ne  marche  que  par  degré», 

1 et  ce*  degré*  amrni-rrul  nécessairement  l'élévaliou  de 
1 Cromwell  , qui  Iir  la  dut  qu'a  sa  valeur  et  à la  fortune. 

Charlr*  I,  roi  «I'Ktom*  , d Angleterre  et  d'Irlande, 
fut  exécuté  par  la  iivaiu  du  bourreau  , dan»  la  plare  «le 
i Whilehall  io  février  16,9);  ton  corps  fut  transporté  à 
la  chapelle  de  Windsor  , mais  on  u'a  jainai*  pu  le  re- 
trouver. I‘lu*  d'un  roi  «(‘Angleterre  avait  etc  dépose  au* 
cicnnnuenl  par  dr»  arrêt*  du  parlement  ; «le*  frmmea 
de  roi»  avaient  péri  par  le  dernier  supplice;  de*  com- 
missaire* anglat-  avaient  jiigr  à mort  la  reine  d’Kcovse , 
Marie  Stuart  , tur  laquelle  il*  n’avairiil  d’autre  droit 
i que  celui  de»  brigand.»  sur  ceux  qui  loiiibenl  eutir  leur» 
uiaiiia;  mai*  «ni  n'avait  m encore  aucun  peuple  faire 
1 périr  son  propre  roi  sur  un  échafaud,  avec  I appareil 
de  la  justice.  (I  faut  remonter  jusqu  à trois  cents  ans 
.«vaut  noire  t-rr  pour  trouver  dau»  la  personne  d’.lgit , 
roi  «le  Lacédémone , l'exemple  d’une  paieille  cala- 
I strophe. 

CHAPITRE  CLXXXJ. 


De  Crontwtll. 


Après  le  meurtre  de  Cbarlr*  I , ta  chambre  «les  com- 
mune* défendit  , sous  peine  dr  mort . de  reconnaître 
pour  roi  ni  sou  lil*  ni  aucun  autre.  Elle  abolit  la  cbam 
I oie  haute,  où  il  ne  siégeait  plu*  que  -eue  pair»  du 
l royaume,  et  resta  ainsi  souvi-raine  ru  apparence  de 
l'Angleterre  et  de  l’L lande. 

Cette  chambre,  qui  devait  être  composée  de  cinq  cent 
’ trrixe  membres , ne  l'élail  alors  qur  d'environ  quatre- 
: vingt».  fcljr  |ii  un  nouveau  grand  sceau,  tur  l« quel 
I étaient  grave»  ce*  mot»  : /ai  porleiHent  Je  la  npaitu^ue 
On  avait  déjà  abattu  la  statue  du  roi, 
I élevée  dau»  la  li«>ur*e  de  Loudrr»,  et  ou  a«a.t  mi*  eu  sa 
place  ci  lle  iuscription  : Charles  le  Jenner  roi  el  le  pre- 
, m itr  Ijran. 

J Ceite  même  cii.itnbre  condamna  a mort  plusieurs  sei- 
i gneurs  qui  avaient  rlé  faits  prisonniers  en  coiubatiaiit 
j pour  le  roi.  Il  nViail  pa»  i-loiiuaiil  qu  ou  violât  les  lois  de 
la  giirvre,  aprè»  avoir  violé  celles  de»  nations;  et  pour 
le»  enfreindre  plu»  pleinement  encore,  le  duc  llainil- 
Ion,  Ecossais,  fut  du  nombre  de*  condamne*.  Cette 
nouvelle  barbarie  servit  1*  aucoup  a déterminer  le.» 
Ecossais  à reconnaître  pour  leur  roi  l.harle»  Il  ; mais  en 
uièuic  temps,  l'amour  de  la  liberté  était  ai  profoudt- 
lueni  gravé  dans  tous  le*  co-«ir»  qu'il*  bornèrent  le  pou- 
voir royal  autant  que  le  parlement  d Angleterre  l'avait 


limité  dan*  |«-*  premiers  trouble».  L'Irlande  rteunnais-  1 
*ail  |s  nouveau  roi  saru  conditions.  Cromwell  *K*r*  sa-  ! 
lil  nommer  gouverneur  d'Irlande  ' 1049  ) ■ *1  [**r*»t  | 
avec  l'élite  de  son  armée  , el  fut  suivi  de  sa  fortune 
oïdiuairc. 

Cependant  Charles  II  riait  rappelé  en  Ecosse  par  |«  ! 
parlement , mai*  aux  tnétue*  condition*  qu*  ce  parte 
meut  écossai*  avait  faite*  a«i  roi  soit  père.  Or»  voûtait  | 
qu’il  fût  prr-bylerir-u  , comme  le*  Parisien*  avaient 
voulu  que  Henri  I V , son  gratid-pcre  . fût  catholique. 

On  restreignait  en  lotit  l'autorité  royale;  Charles  la  vou- 
lait pleine  et  em  ère.  L’exemple  de  sou  père  n'aflaibi»*- 
s.iil  point  en  lui  des  idées  qui  semblent  nées  dau»  le  renf 
de»  monarque-.  Le  premier  fruit  dr  «a  no  mit  i an  ion  an 
trône  d'Kco**e  était  déjà  une  guerre  civile.  l.e  nisrtjuo 
de  .Uonlro-e  , homme  célébré  d.mt  ces  temps  là  par  >wi 
aliaebenirni  à la  famille  royale,  cl  par  sa  valeur  . ««ai* 
a niellé  d'Allemagne  et  du  Danemarrk  quelques  solda» 
dan»  le  nord  d'Ecosse  ; et,  suivi  des  montagnard»,  il 
prétendait  joindre  aux  droits  du  roi  celui  de  ronquètr  - 
il  fui  drfait,  pri*  et  condamné  par  le  parlement  d'E- 
cosse a être  pendu  à nue  potence  haute  de  trente  pied».  ! 
à être  r imiite  rcartelé,  et  se»  uvnubrr»  à être  att.>rl«r» 
aux  portes  des  quatre  principales  ville»,  pour  avoir  cwi 
• revenu  à re  qu'on  appelait  la  loi  /tourelle  . ou  msr*- 
“K «I  presbytérien.  Ce  brave  liommr  dit  a se*  juges  qu'il 
u 'était  fâché  que  de  d'avoir  p»*  a»sra  de  membre*  pour 
être  attaches  à toute»  le»  portes  de»  villes  de  i'Kurcp*  , 
eomme  «les  nvouurnru»  de  sa  fidelité  pour  son  roi.  Il  mil 
meme  celle  penser  en  a**ex  beaux  «rr»  , en  allant  au 
suppliée.  C't-iail  un  de»  plu»  agréable*  esprits  q«»i  cuUi- 
vassenl  alors  le*  lettre*  , et  l'aravr  la  plus  héroïque  qui  ’ 
fût  dans  1rs  trois  royaume*.  Le  cierge  prr*bs  te-rien  le 
coiidoisii  a la  mort  eu  l'insultant  et  eu  prouooçatst  sa 
damnation. 

( ll)iu|  Charles  II , n’ayant  pa*  d'autre  ressource  . 
vint  de  Hollande  mi  remettre  à la  discrétion  de  c uv  qui 
tenaient  de  faire  pendre  son  général  et  son  appui,  rt 
I entra  dans  Kdmibourg  par  la  porte  où  les  mroibrv»  de 
Mollir-  se  élaienl  exposes. 

La  nouvelle  république  d'Anglrterre  se  prépara  des  ! 
ce  moment  a faite  la  guerre  à l'Ecosse,  ne  voulant  pa* 
que  dans  la  moitié  de  lllr  il  y eût  un  roi  qui  prclrndii  i 
l'eue  de  1 autre.  Celle  nouvelle  république  soutenait  la  ; 
révolution  avre  autant  de  conduite  qu’elle  Tas  ait  fai1* 
avec  lurrur.  (/était  une  chose  idOttie  , de  soir  vin  petit  . 
nombre  de  rituyen»  obscur*  , »an»  aucun  chef  a leur 
lë|e  , tenir  tou*  les  pair»  dti  royaume  dan*  l'élu*  ne tnrcl  - 
et  dan*  le  silence,  «l< qiomllrr  mus  le*  évêques,  c-rsntemr 
le*  peuple* , enlrelrmr  en  lilande  environ  *4*ïar  n lie  1 
«‘«imballatis  et  autant  en  Angleterre  , maintenir  une 
grande  Hotte  bien  pourvue  M payer  exactement  tontu 
te»  dépenses,  sait*  qu'aucun  des  membres  «le  la  cham- 
bre s'emiehil  aux  dépens  delà  nation.  Four  subvenir  a j 
tant  de  frai* , on  employait  avec  une  économie  srirr*  - 
les  revenus  autrefois  attaché»  â la  couronne  , «il»* 

lerie»  de»  évêques  et  de*  chapitre*  qu'on  vendit  poar 
dit  année».  Enfila  la  nation  payait  une  taxe  de  eev.t 
vingt  mille  livre»  sterling  par  moi»  . taxe  dix  foi*  plu 
forte  qur  cet  impôt  de  la  marine  que  Charte*  I «'était 
arrogé  , el  qui  avait  été  la  première  cause  de  tant  de 
désastre». 

(>  parlement  d'Angleterre  n'était  pas  gouverne  par 
Cromwell,  qsi  alors  était  en  Irlande  a*e<  son  gendre  Ire 
ton  ; mai»  il  était  dirigé  par  la  faction  de»  iutli-|te(»da(t*  , 
dans  laquelle  il  conversait  toujours  uu  grand  •-redit.  La  i 
chambre  résolut  de  faire  tuarrbrr  une  ai  tuée  contre  I g-  î 
caisse  , et  d’y  faire  servir  Cromwell  »ouv  le  général  F air  • 
fax.  Cromwell  rrçul  ordre  de  quitter  l'Irlande  , qu'il  I 
avait  presque  souini-c.  Le  général  l'airfax  ne  voulut  p.ant  l 
marcher  contre  I'Kcobsc  : il  nViail  p -int  indépendant  , I 
mais  presbytérien.  Il  prèteudail  qu'il  ne  lui  était  pas 
permis  d’aller  attaquer  te»  frères,  qui  n’allaquaient  po.su 
l’Angleterre.  (Quelques  représenta  lions  qu'on  lui  fît  , il  ' 
demeura  inflexible  , et  m*  démit  du  général*!  pour  pas 
*er  le  reste  de  se*  jour»  eu  paix.  Cette  résolut  tou  o'e«a«t 
point  extraordiuaiie  dan*  un  teinp»  et  dau*  «m  pays  eii 
chacun  *e  conduisait  suivant  se*  principes. 
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Juiu  »6 bn)  CV»I  là  l'époque  de  U grande  fortune  dp 
Cromwell.  Il  est  nommé  général  à b place  de  l'air  lai.  Il 
» rend  rn  Eco-*r  avec  line  armer  accuuiumee  à vaincre 
depuis  piêsde  dix  an*.  D'ihonl  il  bal  leu  Ka  oeai-  à Dun- 
'.•jr . el  *e  rend  niailre  de  la  rille  d'Eduubourg.  De  là  il 
mit  Charte»  Il . qui  s'élail  maure  juiqu'a  Worce»lrr,  en 
Angleterre,  da*.is  l>*pér.incr  que  le*  Anglais  de  soit  paru 
tiendraient  l’y  juindie;  mat»  ce  prince  nauil  aie»*  lui 
que  de  nouvelle»  troupe»  uni*  di-ciplinr.  (iA  •epieuibtr 
i jjoi  Cromw  ell  l'ai  laqua  *ur  le»  borda  de  la  Saierne  , el 
remporta  presque  »an»  résistance  lu  «iclotic  la  plua  cou» 
fit  le  qui  eût  jamais  signale  an  for!  une.  Environ  ar  pi 
nulle  pri  onitirr»  fun-iil  mené»  à Londres , el  veudu» 
pour  aller  travailler  aux  plantation»  anglaise»  en  Améri- 
que. (l'est  , je  croit,  la  pit-iniére  foia  qu'un  a fendu  de» 
lioniiuea  connue  de»  enclave» , cites  le»  chrétien* , depui» 

I jliolilion  de  la  servitude.  L'armée  viclurieuae  *e  rend 
m.iiirr»t  de  I'Ecomv  entière.  Cromwell  poursuit  le  roi 
partout. 

L'imagination.  qui  a produit  tant  de  roman*,  n'a  guère 
inventé  d'aventure*  plu* singulière* , ni  de*  danger*  plu* 
pre.**a ua,  ni  de*  eilrétniléa  plu»  cruellea,  que  tout  ce 
que  Charles  11  ra-uya  eu  fuyant  la  poursuite  du  meur- 
trier de  son  père.  Il  fallut  qu'il  marchât  prr  que  seul 
par  Ir*  route-  le»  moins  fréquentées  , exténué  dt  fatigue 
cl  de  faim,  jusque  dau*  le  comté  de  Straflord.  Là.  au 
milieu  d'un  boi* . poursuivi  par  le*  soldat»  de  Cromwell, 
il  **  cacha  dau»  le  rr-ux  d’un  chêne, où  il  fut  obligé  de 
paMer  un  jour  et  une  nuit.  Ce  chêne  ae  voyait  encore 
au  commencement  de  ce  siècle.  Le»  astronomes  font 
placé  dau»  le»  constellations  du  pôle  ansiral,  el  ont  aiuti 
éternisé  la  mémoire  de  tant  de  malheur».  .Novembre 
u‘> 3 o | Ce  prince  , errant  de  village  ru  village,  déguisé, 
'jnlût  en  postillon,  tantôt  en  bûcheron,  ae  sauva  enlitt 
dao»  une  petite  b.  rquc  , et  arriva  en  Normandie  , âpre» 
•ii  semaine»  d'aventure»  incroyables.  Remarquon»  ici 
qur  mit  petit  neveu.  Charte»  Edouard,  a éprouvé  de  uo* 
tours  dr»  aventures  pareilles,  el  encore  plu»  inouïe».  Ou 
ue  peut  trop  remettre  ce»  terrible»  exemple»  devant  les 
jeux  de»  homme»  vulgaire»  qui  «oudraieut  intéresser  le 
monde  entier  à leurs  malheur* , quand  il»  oui  été  Ira 
vme*  dans  leur»  petite*  prétention»  , ou  dans  leurs  vains 
plaisir». 

Cromwell  cependant  revint  à Londres  en  triomphe.  La 
plupart  «le»  députe»  du  parlement,  leur  orateur  a la  tète, 
It  conseil  de  ville,  précédé  du  maire  . allèrent  au-devant 
ir  lui  à quelques  mille»  de  Londres.  Son  premier  soin, 
dé»  qu'il  fut  dan»  la  ville  , fut  de  porter  le  parlement  à un 
a hua  de  la  victoire  dont  le»  Anglais  devaient  être  flatté». 
La  chambre  reunit  l'Ecosse  à l'Angleterre  routine  un 
pay»  de  conquête  , et  abolit  la  royauté  cher  lesvaiucus, 
routine  elle  l'avait  exterminée  rbex  le»  vainqueurs. 

Jamais  l' Angleterre  n'avait  été  plu»  puissante  que  de 
puis  qu  elle  riait  république.  Ce  parlrmriil  tout  républi- 
cain forma  le  pnqet  singulier  de  joindre  le»  sept  Pro- 
unee»  Cnie»  ù l'Angleterre  , comme  il  venait  d'y  joindre 
i l>ws»e  (tdll).  Le  -talbouder  , Guillaume  II,  gendre  de 
t.hsrle»  I,  venait  de  mourir,  apte»  avoir  voulu  se  rendre 
souverain  ru  Hollande  , comme  Charles  en  Angleterre  , 
H n'ayatit  pas  mieux  rêu*si  que  lui.  Il  laissait  un  lil»  au 
berceau , et  le  parlement  rspémit  que  le»  liullaudai»  *e 
|ia»sr<aienl  de  ».alh«uder  . connue  l'Angleterre  se  passait 
de  monarque  , et  que  la  nouvelle  république  de  l'Angle- 
teire,  de  I Ecosse  , et  de  la  Hollande  , pourrait  tenir  la 
balance  de  l'Europe;  mai»  les  partisan»  de  la  maison 
J (bauge  t'étant  opposé*  a ce  projet,  qui  tenait  beaucoup 
de  IVuthouviasnir  ne  ce»  teuip«-là  . ce  même  eiilhuti 
•iasm#  porta  le  parlement  anglais  à déclarer  la  guerre  à 
h il<dlande.  On  se  battit  sur  mrr  avec  des  sucre»  b lan- 
c»».  Le»  plus  sage*  du  parlement  , redoutant  le  grand 
cn-dil  de  Cromwell  , ne  continuaient  cette  gurrrr  que 
puuraioir  un  prétexte  d'augmenter  la  flotte  au*  depeu* 
de  l'armée  , et  de  détruire  ain»i  peu  à peu  la  puissance 
dangereuse  du  général. 

< tomwell  le*  pénétra  comme  ils  l’avaient  pénétré  : ce 
fui  alors  qu'il  développa  tout  sou  caractère.  « Je  suis, 

! Il  Cela  fciguîGe  os  dJtnarurs. 


I dit  il  au  major  gênerai  Vertion,  poussé  à un  dénouement 
’ qui  uvr  fait  dresser  le»  cheveux  A la  tête.  • Il  se  rendit 
au  parlement  ( 3o  avril  |t>53)  , suivi  d'officier»  el  de  sol 
i d.rt»  eb»i»i»  qui  s'emparèrent  de  la  porte-  Des  qu'il  eut 
pris  sa  place  : » Je  rr»i»\  dit  il,  que  ce  parlement  eil 
i smci  mûr  pour  elle  dissou».  » Quelques  membre»  lui 
I ayant  reprui.hr  «ni  ingratitude,  il  *r  «net  au  uulieu  de 
la  chambre  : ■ Le  seigneur,  dit-il , n'a  plu»  Lc«oin  de  > 
vous;  ii  a choisi  d'autres  instrument  pour  accomplir  »on 
ouvrage.  • Apre»  ce  discours fanatique,  il  le»  charge  d'in-  , 
jure*  , dit  à 1 un  qu'il  e»t  un  ivrogne . à l'autre  qu'il  mène 
une  vie  »candaleu»e  , que  l'Evangile  le»  condamne  , et  ; 
qu'il»  aient  a se  dissoudre  sur-le-champ.  Se»  olfirier»  et  ; 
»e*  soldat»  entrent  dau*  la  rbainhrr.  ■ Qu'on  emporte  la 
ma»*-  du  parlement . dît -il  ; qu'on  nou*  dé(à»*r  de  celta 
marotte.  » Sou  major  gmèraL  Hwrisaon  , va  droit  à l’o- 
rateur , et  le  fait  descendre  de  la  chaire  avec  violence. 

« Vous  m'avex  force,  s'écria  Cromwell , à rn  user  ainsi  ; 
car  j’ai  prie  le  Seigneur  , totale  la  nuit  , qu’il  ment  plu- 
tôt mourir  que  de  commettre  une  tell*-  action.  • Ayant  dit  | 
ces  parole»  , il  lit  sortir  tou»  h * membres  du  parlement  [ 

I un  après  l'autre  . ferma  la  porte  lui- même , cl  emporia  | 
la  clef  dan»  sa  poche. 

Ce  qui  est  bien  plus  étrange  c’est  que  le  parlement  > 
étant  détruit  avec  celle  violence,  et  nulle  autorité  legis-  ! 
lativr  n'étant  reconnue  , il  n'y  ml  point  de  confusion.  I 
Cromwell  assembla  le  conseil  des  officiers.  Le  furent  eu*  I 
qui  changèrent  véritablement  la  constitution  de  l étal  : j 
et  il  n'arrivait  eti  Angleterre  que  ce  qu'on  a vu  dans  tou*  < 
le*  pay  s de  la  terre  , •»£»  le  fort  a donné  la  loi  au  faible.  . 

( Irontwell  lit  nommer  par  ce  contrit  cent  quarante  quatre  I 
dépu  e»  du  peuple  , qu'on  prit  pour  la  plupart  dans  les  | 
boutique*  et  dans  les  atelier»  de»  atti*.ni».  Le  plu»  accre  [ 
dite  de  ce  nouveau  parlement  d’Angleterre  était  un  mar-  . 
chaud  de  cuir  nomme  Kareboue  ; c'est  ce  qui  lil  qu’on  i 
appela  cette  assemblée  U parlement  de * Barétions»  (i).  | 
Cromwell,  en  qnilite  de  général  , écrivit  un* lettre eir*  | 
cul  ùre  à tou»  ces  député»,  et  1rs  snmtna  de  venir  gou- 
semer  I Angleterre,  l'Ecosse,  ct  l'Irlande.  Au  bout  de  j 
cinq  moi»,  ce  prétendu  parlement  , aussi  méprisé  qu’in-  ’ 
capable,  fut  obligé  de  »c  cas-rr  lui  même,  el  de  remettre 
à son  tour  le  pouvoir  souvrrain  au  conseil  de  guerre.  Les 
officier»  seul»  déclarèrent  alors  Cromwell  protecteur  de* 
Iroi»  royaume»  ! j»  décembre  înS.V.  On  envoya  chercher 
le  maire  de  Londres  et  le»  aldermans.  t.r»m«*ll  fut  in  ! 
«tallé  à H hiicltjll , dan»  le  palais  des  roi»  , où  il  prit  dé*-  | 
lors  son  logement.  On  lui  donna  le  titre  d’ttllttse  , et  la  | 
ville  de  Londrr»  l imita  à un  festin  , avec  les  mêmes  bon  i 
neurs  qu'on  rendait  au*  monarque*.  C'est  ainsi  qu'un  ci- 
toyen olwcur  du  pays  de  Galle*  parvint  a «e  faire  roi , 
#nu#  uu  autre  nom,  par  sa  valeur  secondée  de  tou  hy-  j 
pocrisie. 

Il  était  âgé  alors  de  pris  de  cinquante  an»  , et  eu  avait 
passé  quarante  «an*  aucun  emploi , ni  civil  ni  militaire. 

A peine  était-il  connu  en  u'»4*  , lorsque  la  chambre  de* 
commune»,  dont  il  était  membre,  lui  donna  une  conv 
mission  de  major  de  cavalerie.  I l’est  de  là  qu  il  parvint  a 
gouverner  la  chambre  et  l'armée,  el  que,  vainqueur  de 
Charles  I et  de  Charles  II  , il  mutila  en  effet  sur  leur 
trône,  et  régna  , sans  être  roi , avec  plus  de  pouvoir  il  i 
plus  de  bonheur  qu'aucun  roi.  Il  cltoiûi  d'abord,  parmi  j 
le*  seul*  officier»  compagnon»  de  »e»  victoires,  qtiaiorxe 
conseiller*  , à chacun  desquels  il  assigna  mille  Uni 
sterling  de  pension.  Le»  troupe*  étaient  toujours  payée»  - 
uu  moi*  d'avance,  le*  magasins  fourni*  de  tout  ; le  Ire 
»or  public  , dont  il  disposait  , était  rempli  de  Iroi*  cent 
mille  livres  sterling  : il  en  avait  cent  cinquante  mille  en  j 
Irlande.  Le»  Hollandais  lui  demandèrent  la  poil . et  il  j 
en  dicta  le»  conditions  . qui  furent , qu'on  lui  paierait  : 
trois  cent  mille  livre»  sterling  , que  le*  vaisseaux  de*.  Pro 
vineev-L’mei  baisseraient  pavillon  devanl  le»  v»i-*eau\  j 
anglais  . et  que  le  jeune  prince  d'Orange  ne  serait  jamais  1 
rétabli  dan»  le»  rbargra  de  sr»  attcètre».  (l'est  ce  même  j 
prince  qui  détrôna  depuis  Jacques  I I,  dont  Cromwell 
avait  détrôné  le  péri*. 

Toutes  les  nattons  courtisèrent  à l’envi  le  protecteur 
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j La  France  rechercha  non  alliance  contre  l'Espagne,  et 
; lui  lit  ru  U ville  ileDiuikerquri'voyrx  le  Sittlt  dtijt/uiiXlF, 
i rhap.  ri).  Se»  (lut te*  prirent  »ur  le*  Espagnol*  la  Ja- 
1 nvaiqur , qui  c»t  restée  a l'Vnglelcrrr.  L'Irlande  fut  en- 
■ lièremini  soumise,  cl  traitec/coranie  un  pay*  de  con- 
| quête.  On  donna  aux  vainqueur#  le»  terre*  de»  vaincu», 

1 et  ceux  qui  élaicnl  le  plu»  attaché»  à leur  patrie  périrent 
par  la  m.«in  de»  bourreau». 

I Lrouiwrll , gouvernant  en  roi , assemblait  de»  parle- 
j mena;  mai»  il  »'co  rendait  le  maître  , et  le»  cassait  à u 
volonté.  Il  découvrit  toute»  les  conspiration» contre  lui, 
et  prévint  tou»  les  soulèvement.  Il  n'y  eut  aucun  pair  «lu 
royaume  d.m»  ce»  parleinena  qu'il  couvoquait  : tou»  vi- 
vaient obscurément  dan»  leur»  lcrrct.  Il  cul  l'adresse 
d'engager  un  de  ce»  parlemrns  à lui  oll'rir  le  titre  de  ro» 
(lt>56)  , afin  de  le  refuser  et  d«r  mieux  conserver  la  puis- 
«auee  réelle.  Il  mettait  dan»  le  palais  de»  rois  une  vie 
sombre  et  retirée,  sans  aucun  faste,  miii  aucun  excès. 
Le  général  Ludlow,  son  lieutenant  en  Irlande,  rapporte 
que.  quand  le  protecteur  y envoja  son  (il»,  Henri Lrom- 
- wrll,  il  l'envoya  avec  un  seul  domestique.  Se»  nue ur s 
| furent  toujours  austère» : il  était  sobre  , tempérant , éc<>- 
! notue  uni  ê>rc  avide  du  bien  d'autrui,  laborieux,  et  exact 
j dans  toute»  li'«  jfTairr».  Sa  dexlirilé  ménageait  mute»  les 
sectes,  ne  persécutant  ni  le* catholique*  ni  le»  anglicans, 

. qui  alors  à peine  osaient  paraître  ; il  avait  de»  chapelain» 

1 de  tou»  le»  partis  ; enthousiaste  avec  le» fanatique» , uiaiu- 
! tenant  les  presby Irriens  qu'il  avait  trompé*  et  accablé», 

I et  qu'il  ne  craignait  plu»;  11c  donnant  1.1  confiance  qu'aux 
1 intlépetidans  «pii  ne  pouvaient  subsister  que  par  lui , et 
j »e  moquiiit  d'eux  quelquefois  avre  le»  théiste*.  Ce  n’est 
j pa- qu’il  vit  de  bon  n-i|  la  religion  du  théisme , qui , étant 
I uni  fanatisme,  ne  peut  guèr^servir  qu'à  de»  philosophe», 

I et  jamais  à de»  conquérons. 

Il  y avait  peu  de  ce»  philosophes,  et  il  se  délassait 
I quelquefois  avec  eux  aux  dépens  de»  insensés  qui  lui 
I avaient  frayé  le  chemin  du  troue,  l'Evangile  à la  main. 

1 C’est  par  «-elle  conduite  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort 
, son  autorité  cimentée  de  sang , et  maintenue  par  la  force 
et  par  l’artifice. 

La  nature  , malgré  ta  sobriété,  avait  fixé  la  fin  de  sa 
■ vie  à cinquante-cinq  au».  (|3  septembre  io53)  Il  mourut 
! d’une  fièvre  ordinaire,  causée  probablement  par  l'in- 
' quiétude  attachée  à la  tyrannie  : car  dan»  les  derniers 
| temps  il  craignait  toujours  d'étre  «Moaslaé : il  ne  cou- 
| rhail  jamais  dent  nuits  de  suite  dans  la  turmr  chambre. 

| Il  mourut  apres  avoir  nommé  Richard  Cromwell  son 
| fOrccsaeur.  À peine  eut -il  expiré  qu'un  de  »e*  chapelains, 

I presbytérien  . nommé  Ilerry  , dit  aux  asMstao»  : • Ne 
| «ou*  alarmer  pa»;  s’il  a protégé  le  peuple  de  Dieu  tant 
] qu'il  a clé  parmi  nous,  il  le  protégera  bien  davantage  à 
j présent  qu  il  est  moulé  au  ciel  où  il  sera  a»»i*  à la  droite 
j de  Jcsus-Chrit.  ■ Le  fanaliimr  était  »i  puissant,  et  Crora- 
l vieil  si  respecté,  que  personne  ne  rit  d'un  pareil  diicour*. 

: Quelque»  intérêts  divers  qui  partageassent  luu»  le* 

| esprit»,  Richard  Cromwell  fui  déclaré  paisiblement  pro- 
1 lecteur  dan»  Londres.  Le  conseil  ordonna  des  funérailles 
| plu»  magnifiques  que  pour  aucun  roi  d'Angleterre,  ün 
j choisit  pour  modèle  le*  solennité»  pratiquées  à la  mort 
- du  roi  d’Espagne , Philippe  II.  Il  est  à remarquer  qu'on 
avait  représenté  Philippe  II  en  purgatoirr  pendant  «leux 
moi»,  dan»  un  appartement  tendu  de  noir,  éclairé  de 
! peu  de  flambeaux,  cl  qu'eiisuile  on  l'avait  représenté 
! dan»  le  ciel,  U corps  sur  un  lit  brillant  d'or,  «fan»  une 
* salle  tendue  de  même,  éclairée  de  cinq  cents  flambeaux, 
j dont  la  lumière,  renvoyée  par  des  plaques  d’argent , 

‘ égalait  l'éclat  du  soleil.  Tout  cela  fut  pratiqué  pour  Oli- 
! vier  Cromwell  ; on  le  vit  sur  son  lit  de  parade,  la  cou- 
] roinve  eu  télé  et  un  sceptre  d'or  à la  main.  I.e  peuple  ne 
fit  nulle  attention  ni  à celte  imitation  d'une  pompe  es* 
j thuliqtie  . ni  à la  profusion.  Le  cadavre  embaumé  , que 
j Charles  II  lit  exhumer  depuis  et  porter  au  gibet , fut 
^ enterré  dans  le  tombeau  des  roi». 
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Le  second  protecteur,  Richard  Cromwell  . n'ajaot  |uu  : 
te»  qualité»  du  premier  , ne  pouvait  eu  avoir  la  furluise  j 
Son  sceptre  n'était  poiul  soutenu  par  I épée  ; et  n ayant  | 
ni  riulrepidilé  ni  l'hypocrisie  d’Olivier  , il  nr  mi t ui  *r  1 
faire  craindre,  de  l'armée  , ui  en  imposer  aux  parti»  et  ! 
aux  «erlesqui  divisaient  l'Angleterre.  Le  conseil  gnerrier 
d’Olivier  Crivinwell  brava  d’ahord  Richard,  (’e  nouveau 
protecteur  prétendit  s’affermir  en  convoquant  un  parte 
ment,  dont  uoe  chambre,  composée  d’uQicirr»,  repré 
•entait  les  pairs  d* Angleterre  . et  dont  l’autre  . f->rin*  e de 

député»  anglais  , émisai*,  et  irlandais,  représentait  le» 
trois  royaumes:  mai»  le#  chef»  de  l'armée  le  forcèrent 
de  dissoudre  ce  parlement.  Il*  rétablirent  rox  - mëmn 
l'ancien  parlement  qui  avait  fait  couper  la  léte  à Char-  | 
le»  I , et  qu’eiiMiile  Olivier  Cruinwrll  avait  dissom  avec  | 
tant  de  hauteur.  Ce  parlement  était  tout  républicain  . j 
aussi-bien  que  l'armee.  On  ne  voulait  point  de  roi  ; mais  1 
on  ne  voulaii  pa»  non  plu»  dr  protecteur.  Ce  parlernrru  . 1 
qu’on  appela  le  eroupicu  Vinag) , semblait  idolâtre  de  la 
liberté:  et,  malgré  son  enthousiasme  fanatique  , il  »e 
flattait  de  gouverner , baissant  égalnneni  1rs  nom»  de 
roi.  de  protecteur,  d’évéques,  et  de  pairs  . ne  parlant  1 
jamais  qu’au  nom  du  peuple,  (sa  uiai  iti.'o  lifv  «aflîcirr»  , 
demandèrent  à la-foi»  au  parlement  établi  par  eux  . qu* 
tous  les  partisans  de  la  maison  royale  fussent  à ÿamai» 
privé»  de  leurs  emplois,  et  que  Richard  Cromwell  fûi 
privé  du  protectorat.  Ils  le  traitaient  buuora Uleiueivt , 1 
demandant  pour  lui  vingt  mille  livres  sterling  de  rente  , 
et  huit  mille  pour  sa  mère;  tuai*  le  parlement  or  dotma 
à Richard  Cromwell  que  deux  mille  livres  un*  fois 
pay  ée* , et  lui  ordonna  de  sortir  dans  six  jour»  «le  I»  , 
mai>on  des  roi»  ; il  obéit  sans  murmure,  et  vécut  en 
particulier  pairible. 

On  n’entendait  point  alor»  parier  de»  pairs  ni  de*  ér* 
que».  Cliarle»  Il  paraivsail  abandonné  de  tout  le  monde,  j 
aussi-bien  que  Richard  Cromwell  ; et  mt  rroyail  da>» 
toute*  le»  cour*  de  l'Europe  que  la  république  anglaise  1 
subsisterait.  Le  céli-brr  U-iiik,  officier  - général  «ou* 
Cromwell , fut  celui  qui  rétablit  le  trône:  il  c-  iu  mandait 
en  Ecosse  l'armée  qui  av.-it  subjugué  le  pay*.  I.e  parle- 
ment de  Londres  ayant  voulu  ras»er  «{uriques  officier» 
«le  celle  armée,  ce  général  *e  résolut  à marcher  en  Au 
glelerre  pour  tenter  la  fortune.  Les  trois  royaumes  alors 
ti'élaient  qu'une  anarchie.  Une  partie  de  l'armée  d» 
Munk , restée  en  Kcos-e  , tir  pouvait  la  tenir  dans  ta 
sujétion.  L’outr»-  partie,  qui  suivait  Ai»  >k  en  Angleterre , 
avait  en  tête  celle  de  la  république.  I.e  parlement  re 
doutait  ces  deux  année»,  ci  voulait  en  être  le  fuml'.re. 

Il  y avait  là  «le  quoi  renouveler  lumen  le»  horreur»  des 
guerre»  civile». 

Aionk  ue  m sentant  pa»  a>ses  puissant  pour  mecrJtr 
aux  deux  protecteurs,  forma  le  dessein  de  rétablir  la 
famille  royale  ; et  au  lien  de  répandre  du  sang  , il  em- 
brouilla tellement  1rs  aflain  s par  se*  négociation*  , qu’il 
augmenta  l'anarchie  , et  mil  la  nation  au  poiul  de  dési- 
rer un  roi.  A peine  y eut  il  du  sang  répandu.  Lambert  , 1 
un  des  généraux  de  Cromwell,  et  de»  plu»  ardent  ré- 
publicain», voulut  en  vain  renouveler  lu  guerre  il  fat 
prévenu  avant  qu'il  eût  rassemblé  misiM-t  grand  nombre 
des  anciennes  trmipr»  de  Cromwell,  et  fut  battu  et  pris 
par  celle»  de  Mouk.  Un  aweinhla  un  nouveau  parlrm^ei. 
Ui  pair* . si  long-temps  oisifs  et  oublié»,  revinrent  enfin 
dan*  la  chambre  liante.  Le-  deux  chambres  reconnurent 
Charles  II  pour  roi,  et  il  fut  proclamé  daus  Lundre . 

(8  uiai  itiGo)  Cliarle*  II,  rappelé  aiusi  eu  Angleterre, 
vans  y avoir  contribué  que  de  sou  cousenleturut  , et  son» 
qu'on  lui  eût  fait  aucune  condition,  pattit  de  Rréda  . 
où  il  était  retiré.  U fut  reçu  aux  acclamations  de  (owte 
l'Angleterre;  il  nr  parais»ail  pas  qu’il  y eût  eu  «le  put nre  ' 
civile.  Le  parlement  cxbutna  le  corps  «t  Olivier  Crom- 
well , d'Irrlon  son  gendre  , d’un  nommé  Rradsitaw  . pré 
rident  de  la  chambre  qui  avait  jugé  Charles  I.  Oo  les  > 
traîna  au  gibet  sur  la  claie.  De  l«iu*  le»  juges  de  Cliarle»  I . | 
qui  vivaient  eucore  , il  n'y  en  eut  que  dit  qu'ou  ritni  a 
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Aucun  dVnx  ne  iHnoigoJ  le  moindre  repentir;  aucun 
ne  reconnut  le  roi  régnant  : loue  remercièrent  Dieu  de 
wi'urir  martyr»  pour  lu  plu % ju»lt  «I  la  plut  wW«  de» 
rautet.  Non  «cuiraient  il*  étaient  de  la  faction  intrai- 
table d«-*  indépendant , mai»  de  la  seele  «le*  anab  ipli«tr* 
qui  attendaient  feruieiurut  le  second  avènement  de  J«-»u* 
t.lirul , et  Ij  rinqtiiriur  vnanarrliie. 

Il  n'y  avait  plu*  que  neuf  évéquc»  en  Angleterre  . le 
roi  eu  compléta  bientôt  le  nombre.  L'ordre  ancien  fut 
rétabli  : on  «il  le*  plaisir*  et  la  magnificence  d'un*  cour 
succéder  à la  tri*te  férocité  qui  avait  régné  si  long  temps. 

I lu  rie*  1|  iniroduitil  la  galanterie  et  m«  fête*  dan*  le 
palais  de  Whileliall  , louillé  du  <01113  de  son  père.  Le* 
indépendant  ne  parurent  plu»:  le»  puritain»  furent  cnn- 
tanua.  L'esprit  de  la  nation  partit  d'abord  «i  change, 
que  |.i  guerre  civile  précédante  fut  tournée  eu  ridicule. 

I >»  sectci  sombre»  et  sévère»  , qui  avaient  mi*  tant  d'en- 
tboutiatme  dan*  le*  esprit»,  furent  l'objet  de  la  raillerie 
<iee  courtisan»  et  de  toute  la  jeunesse. 

I.e  théisme , d <n(  le  roi  fe*ail  une  profe**iun  a«#e* 
ouverte,  fut  la  religion  dominante  .tu  milieu  de  tant  de 
religion*-  Le  tln-isme  .1  fait  depuis  de*  progrè*  prodigieux 
dan»  le  re*te  du  monde.  Le  comte  u*  Sliaflesbury  . le 
petit -fil»  du  ministre,  l'un  de*  plu*  grand-  soutien»  de 
ceile  religion  . dit  formellement , dan»  *e»  C-ararltrlt 
tir/ ut*,  qu'on  ne  saurait  trop  retneriar  ce  grand  nom 
de  th-  itl*.  line  foule  d'illustre*  écrivain*  eu  mu  fait  pro- 
f<  **iau  ouverte.  La  plupart  de*  »oc«nirn»  se  «ont  enliu 
rangé»  à ce  parti.  On  reproche  a cette  »ecte  si  étendue 
de  «'écouter  que  la  raison  . et  d'avoir  secoué  le  joug  de 
la  foi  : il  n'est  p i»  possible  à un  chrétien  d'eicuser  leur 
indocilité:  mais  la  fidélité  de  ce  grand  t iblc.ui  que  nous 
tt acoti»  de  la  vie  humaine  ne  permet  pa*  qu'en  condam- 
nant leur  erreur,  ou  ne  rende  justice  à leur  conduite. 

II  faut  avouer  que  de  louu»  le*  sectes,  c'est  la  seule 
qui  n'ait  point  troublé  la  société  par  de»  dispute*  ; la 
seule  qui  , eu  se  trompant . ail  tou  jour»  été  *an»  fana- 
tisme : il  est  impossible  même  qu’elle  no  soit  pas  pai- 
sible. Leu*  qui  la  professent  «ont  uni*  avec  tout  le» 
lioimviea , dan»  le  principe  commun  à tou*  lev  siècle»  et 
a loue  le»  pays,  u.m*  I adoration  d'un  seul  Dieu:  il» 
different  de»  autre»  homme»,  en  ec  qu’il»  n'ont  ni  dogme* 
ni  temples,  ne  croyant  qu'un  îfien  juste,  tolérant  tout 
le  reste,  et  découvrant  rarement  leur  sentiment.  Il» 
disent  que  celle  religion  pure  est  au*»»  ancienne  que  le 
monde  : quelle  était  celle  du  peuple  hébreu  avant  que 
Moïse  lui  donnât  un  culte  particulier,  lisse  fondent  «ur 
ce  que  le*  lettré*  de  la  Chine  l'ottf  toujours  professée, 
mai*  ce*  lettrés  de  la  Chine  ont  un  culte  publie,  et  le» 
théiste*  d'Europe  n'ont  qu'un  culte  serre!  , chacun  ado- 
rant Dieu  en  particulier,  et  ne  fesaut  aucun  scrupule 
d d—i-Urr  anv  cérémonies  publique* ; du  moins  il  n'y  a 
eu  |uM|u1ci  qu’un  très  petit  nombre  de  crut  qu’on 
nomme  «mlur/i  qui  se  soient  assemblé*;  mais  eeui  là 
se  dictent  chrétien*  primitifs  plutôt  que  théiste». 

Lu  Société  royale  de  Londres  , déjà  formée  , mais  qui 
ne  «'établit  par  de*  lettre*  patentes  qu’fn  16*0.  com- 
mença a adoucir  les  incrrm  en  éclairant  le»  eqirit».  Le» 
belle*- lettre*  renaquirent  et  se  perfectionnèrent  de  jour 
en  jour.  Ou  n'.ivait  guère  connu,  du  temps  de  Crom- 
well, d’autre  science  et  d'autre  littérature  qu»  relie 
d'appliquer  drt  pavage»  de  l'atteint  et  du  nouveau  Te*- 
lament  au»  dissension*  publique»,  cl  au*  résolution* 
le*  plus  atroce*.  On  s'appliqua  alors  à connaître  la  na- 
ture , et  à suivre  h route  que  le  chancelier  Baron  avait 
montrée.  La  science  des  mathématique»  fut  portée 
bientôt  à un  point  qu»  le»  Archimède  n'auraient  pu 
même  deviner.  Un  grand  hoiuutr  a connu  enfin  le*  loi* 
j.i  imitive- , jitvqu’alor*  cachées  , de  la  constitution  génè 
! raie  de  l’univers  : et , taudis  que  toute»  te*  autre»  nation* 

repai**aient  de  fables,  le*  Anglais  trouvèrent  les  plu» 

| sublime»  vérité».  Tout  ce  que  lev  recherche*  de  plusieurs 
• iécle*  avaient  apprit  en  physique  n'approchait  pi»  de 
| lu  «eule  découverte  de  la  nature  de  la  lumière.  Les  pro- 
grè» furent  rapide»  et  immense*  en  ringt  ans;  e’e*i  là 
un  mérite,  une  gloire,  qui  ne  passeront  jamais.  Le  fruit 
•lu  génie  cl  de  l’étude  reste  ; et  le*  effet»  de  l'ambition, 

1 du  fanatisme,  rt  de»  pa»»ion« , » 'anéantissent  avec  les 


temps  qui  le*  ont  produit».  L'esprit  de  la  nation  acquit 

* »u»  le  règne  de  (Hoirie.  Il  une  réputation  immortelle, 
quoique  le  gouvernement  n’eu  eût  point. 

L'esprit  français  qui  régnait  à la  cour  la  rendit  aima- 
ble et  brillante  : mais  en  l'assujettissant  à de»  «meurt 
nouvelle»,  elle  |'a»»ervi|  au*  intérêt»  de  Louis  XIV  : et 
le  gouvernement  anglais,  vendu  lonx-i-mp»  à celui  de 
France,  fit  quelquefois  regretter  le  temps  où  l'usurpa- 
teur Cromwell  rendait  «a  nation  re»perfable. 

I-e  parlement  d’Angleterre  et  relui  d'Krofar  rétabli» 
s’eru pressèrent  d’accorder  au  roi  , dans  chacun  de  ce» 
deux  royaume»,  tout  ce  qu'il»  pouvaient  lui  donner, 
comme  une  espèce  de  réparation  du  meurtre  de  »-:.n 
père.  Le  parlement  d'Angleterre  surtout  . qui  seul  pou 

• ait  le  rendre  puissant,  Ini  assigna  un  revenu  «le  douze 
cent  mille  livre,  sterling , pour  lui  et  pour  lotîtes  le* 
parties  d«-  l'adminttralion  , indépendamment  de»  fond* 
«lest tué*  pour  la  flotte  ; jamais  Elisabeth  n’eo  avait  eu 
tant,  f.ep  -nrlanl  Charte*  II,  prodigue  , fut  toujours  in- 
digent. La  nation  ne  ldi  pardonna  pas  de  vendre  pour 
moins  de  deux  cent  quarante  mille  livre»  sterling  Dun- 
kerque, acquise  par  le»  négociation»  et  les  arme*  de 
Cromwell. 

La  guerre  qu’il  eut  d'abord  contre  le*  Hollandais  fui 
1res  onéreuse  . puisqu'elle  coûta  sept  million»  et  demi  de 
livre*  «tnliug  au  pruplr  ; el  r||p  fut  honteuse  , pui«que 
l'amiral  Ruyier  entra  jusque  dan»  le  port  de  t'.batbain,  I 
rl  y brûla  I»**  vai-sejtix  anglais. 

De*  areiden*  funeste»  se  mêlèrent  à ce*  désastre»  : 
(lôl»5l  une  pe.te  ravagea  Londres  au  commencement  de 
ce  règne,  fi6G6)  et  la  ville  presque  entière  fut  détruite 
par  un  incendie.  Ce  in.ilhrnr,  arrivé  après  la  contagion  , 
et  au  fort  d’une  guerre  malheureuse  contre  la  Hollande, 
paraissait  irréparable;  cependant,  à l'étonnement  de 

I Europe  . Londres  fut  r* bâtie  en  trois  année»,  beaucoup 
| plu»  belle,  plu»  régulière,  plu*  commode,  qu'elle  n'c- 

lait  auparavant.  Un  seul  impôt  «ur  le  charbon  , el  l'ar- 
deur de»  citoyen»  . suffirent  à ce  travail  immense.  Ce  fut 
un  grand  exemple  de  ce  que  peuvent  le*  homme*,  et 
qui  rend  croyable  ce  qu’on  rapporte  de*  ancienne»  tilles 
de  l'A'ieel  d-  l’Egypte  , construite»  avec  tant  de  célérité. 

Ni  ce»  accidrn* , ni  ré*  travaux  , ni  la  guerre  «le  167* 
contre  la  Hollande  , ni  le»  cabale»  dont  1 1 cmir  el  le  par 
Irmrnt  furent  rempli*  , ne  dérobèrent  rien  aux  plaisir* 

! et  à la  gaieté  que  Charles  II  avait  amenés  rn  Angleterre. 

; comme  de*  productions  du  climat  de  la  France,  où  il 
avait  demeuré  plu-irur»  année*.  Une  maîtresse  française, 
l'esprit  français,  et  surtout  l'argent  de  la  Prauce,  do 
minaient  à la  cour. 

Malgré  tant  «le  cbangemen»  dans  le*  esprit*  , ni  l’a-  j 
mour  de  la  liberté  et  de  la  faction  ne  change»  dan*  le 
peuple,  ni  la  pa«*ion  du  pouvoir  absolu  «fan»  le  roi  rt 
dauv  le  duc  d'York,  son  frère.  On  vit  enfin,  au  milieu 
de»  plaisirs,  la  confusion  , la  division,  la  haine  de»  par 
lisrt  dr*  serle*.  désoler  rneofe  le»  troi»  royaume».  Il  n'y 
eut  plu*  , à la  vérité  , de  grande»  guerres  «ûvile»  comme 
du  temps  de  Cromwell  , mai*  une  .iiite  de  complot*  . de 
ron-pirations,  de  meurtres  juridique»  ordonné*  en  vertu 
de*  lois  inlerprét<>e»  par  la  hain<-  , et  enfin  plusieurs  as- 
sassinat», aniqiif].  la  nation  n 'était  point  encore  accou- 
tumée. funttUrtnl  quelque  temps  le  régnr  de  Charles  II. 

II  semblait , par  son  caractère  doux  et  aimable  , formé 
pourrendre  «a  nation  heureuse  , comme  il  fesait  le»  dé 
lice*  dr  ceux  qui  rapprochaient.  Cependant  le  sang  cou- 
lait sur  le*  échafati  1*  *ou*  er  bon  print»; , comme  sou* 
le*  autre*.  I.a  religion  teule  fut  la  cause  de  tant  de  dé- 
sastre», quoique  Charles  fût  trë*  philosophe. 

Il  n 'avait  point  d’enfant,  et  ton  frère  , héritier  pré 
somptif  de  l.i  couronne  , aTaii  embrasé  ce  qu'on  ap- 
pelle en  Angleterre  la  * eete  papitlt  , objet  de  l'exécra- 
tion de  presque  tout  le  parlement  et  de  la  nation.  Dè« 
qu'on  sut  Celte  défection,  la  crainte  d'avoir  un  jour  un 
papiste  pour  r»i  aliéna  pri-sque  tous  te»  esprit*.  Quelque» 
malheureux  de  la  lie  nu  peuple  , apostés  par  la  f«cli»n 
opposée  à la  mur,  dénoncèrent  une  conspiration  bien 
plus  étrange  encore  que  celle  «les  poudre».  Il*  affirmèrent 
par  *r raient  que  1rs  papistes  devaient  tuer  le  roi , rl 
donner  la  couronne  a son  frère  : «pie  le  pape  Clément  X, 


Digitized  by  Google 


i3-6 


ESSAI  SUR  I.ES  MOEURS. 


| draa  Km  congrégation  qu’on  appelle  dp  la  propag»ndt  , 
t avait  déclaré,  rn  ni 7.' , que  l«  roj^uitip  d'AncIrlrnc 
j appartenait  aux  pape»  par  un  droit  imprescriptible . 

| quil  ru  donnaii  la  lieutenance  an  jésuite  Oliva  . général 
! de  l'ordre  •-  que  r r jr-niir  remettait  son  autorité  au  duc 
j d'York,  tlual  du  pape;  qu’on  devait  lever  une  année 
rn  Angleterre  poi  • détrôner  C.harlrs  II  : que  Ip  jésuite 
j I.a  1 .baise,  «,onf>-«i‘ilf  dr  Louis  \IV,  avait  envoyé  dix  I 
I mille  |nui«  d or  à Londres  pour  commencer  Ira  opéra- 
[ lion»;  que  lr  jr«nll(  Lonyer*  avait  acheté  in  poignard 
! une  litre  sterling  pour  a«*»*»ir»er  lr  nu,  rt  qu’un  pu  avait 
nffrrt  dix  mi', le  à un  médecin  pour  lVnipoi*onnrr.  I ta 
• produisaient  lr*  noms  rt  Irx  eommi«ainn*  dr  tou*  le* 

J officier*  que  le  ptii-rjl  dr*  jésuite*  itairiil  nommé* 

I pour  commander  l'armée  papiste. 

Jam  iis  accusation  np  fol  plu*  absurde.  Le  fameux  U'- 
; landais  qui  voyait  à fintpnnle  pied*  Mut  tr rrr  : |.«  frimur 
i qui  accoucha  l«u*  Ip»  l'uit  jour*  d'un  lapin  «fan»  Loti- 
! dre»  : celui  qui  promit  n la  aille  t‘»PmblrP  d’pntrrf  dan» 
f une  bouteille  dr  drux  pintes»  «I,  parmi  non*,  l’affaire 
de  notrp  bulle  Unigrnitu*  , no*  convulsion»  , et  tiuO  accu- 
Mlioni  contre  le*  philosophe»,  n’ont  p >«è:é  plu*  ridi- 
cule*. Ma*»  quand  le»  reprit»  «ont  échauffé*  , plu*  une 
opinion  est  impertinente  . plu*  elle  « de  erédit. 

Toute  ta  iu  ion  fui  alarmée.  La  émir  ne  put  empê 
cher  le  parlement  de  procéder  avec  la  sévérité  la  plu» 
prompte.  Il  te  mêla  une  vérité  à tou.  ce*  mensonge» 
incio «able*  . et  dr**lor»  ton*  ce*  mensonge»  parurent 
trai«."  Le*  délateur*  prétendaient  que  le  général  d * jé- 
Miilr»  avait  nommé  pour  »mi  secrétaire  1IV1»!  , rn  An- 
| glclrirr  , mi  nommé  Colrman  . attaché  au  due  d’York  : 

| ou  saisit  le#  papier»  de  rt  ! Coleman,  on  trouva  de»  let- 
I ire»  de  lui  au  P.  La  t’Iiiise , courue*  en  ce»  terme*  : 

b Yoii*  pou  r»u  irons  une  grande  entr<  pri»e  : il  Vagit 
de  convertir  Iroi»  royaumes,  et  petit  êtrè  de  détruire  à 
l'jinui*  l’hérésie  t nnu*  a«<m»  un  piittce  télé,  etc...  Il 
faut  envoyer  beaucoup  d’argent  au  roi:  l'argent  e*l  la 
| logique  qui  penaiado  mut  à notre  cour.  * 

I II  r«i  évident . par  et-  lettre*  . que  le  parti  catbnfitfue 
voulait  avoir  le  <|***ils;  qu'il  attendait  beaucoup  du  doc 
I d'York  : que  le  roi  lui  même  faf  or  itérait  le»  catholique», 

! pourvu  qu’oit  lui  donnât  de  l'aigeut:  qu'enlln  le»  jé 
1 Mille*  (V- raient  tout  ce  qu'il»  pouvaient  pour  venir  le 
1 pape  eu  Angleterre.  Tout  le  reste  était  maoife**euirit! 

faut;  I*’*  couiradieiiiMi*  de*  délateur*  étaient  m gral* 
j Mère» , qu'en  tout  auire  temps  un  u’aurait  pu  v’euvpé- 
cher  d'en  riiv. 

Mai»  le»  lettre*  de  Coleman  , r|  l'itut  in  il  d'un  de  »c» 

' juge»,  tirent  tout  croire  Je*  papiMrs.  l’lu»irur*  arcu*és 
i péiirenl  «tir  l'échafaud  ; cinq  je  nite*  furent  pendu»  et 
’ écartelé*.  Si  on  Vêtait  toniemé  de  le*  juger  comme  per- 
turbateur* «lu  repo*  public  , eitlrclenanl  de»  eu  rcp.in» 
danre»  illteiie*  . H voulant  abolir  la  religion  établie  par 
i la  loi . leur  eondnnltiâlion'cfl?  été  dan*  toute»  le»  trpb-st  ; 

mai*  il  ne  fallait  pa*  le*  pendre  en  qualité  dr  cA;.it.,iur» 

| et  d'aumônier*  de  l'armé»  p;y*alf  qui  devait  subjuguer 
trois  invauiiin.  I.e  xèlr  rtmlrr  |r  papisme  fut  porté  #î 
! loin,  que  la  chambre  de»  commune*  vola  presque  mu 
: nimemeni  l'exclusion  du  due  d'York,  et  lr  déclara  in- 
capable dVlrn  jouai»  roi  d’Angleterre.  (>  prince  ne 
confirma  que  tf-p.  quelque»  année»  après,  la  sriitruce 
dr  la  cliamlne  de#  commune*. 

I.’ Angleterre  « am*î  que  tout  le  Xord.  |.t  moitié  de 
ITIIeui-ijill»!  1rs  sept  l’foviuce»  Unie*,  et  lr»  troi*  quart» 
de  la  Suisse  , s'étaient  eonlçiitê*  ju-ipu  If»  dr  rrgar  i»r  la 
religion  catholique  romaine  connut-  une  idolâtrie  : mai* 
celte  HelriiMirr  n'avait  encore  pa**é  nulle  pari  en  loi  de 
l’état.  Le  parlement  d'Anglelrrtc  ajouta  a l'jinri.n  »er- 
im-nl  du  <e»i  l'obligation  d'aldioner  le  papisme  comme 
une  idolâtrie. 

Quelle»  révolution*  dan*  IV*prif  bunuii't  1 Le*  pre- 
miers cbrétieii*  «1*  uh'-m’iiI  le  *éuat  de  Rome  d'adorer 
de»  statue**  qu'il  11 'adorait  certaine  ment  p-t*.  Le  cliri»lia* 
ni»ntr  »ub*isia  ir**i»  cent*  an* *;u»s  image»;  douce  niipc 
mtr*  chrétiens  traitèrent  d'idolâtre*  ceux  qui  priaient 
I devant  de»  figure»  de  saint*.  C.c  mite  fut  rreu  ensuite 
dans  l'Occident  et  dan*  l'Orient  , abhorré  âpre»  dan*  la 
> moitié  de  l'Kjropr.  Lutin  Home  chrétienne , qui  fonde 


«a  gloire  »ur  la  destruction  de  l’idolâtrie,  est  mire  au 
rang  dr*  païen*  par  les  lui»  d'une  tialiun  puissante,  res- 
pectée aujourd'hui  dan*  l'Europe. 

L ‘enthousiasme  de  la  nation  ne  *e  borna  pa*  à de*  dé- 
Monstration*  de  haine  et  d horreur  contre  le  papisme; 
le»  scrutations,  les  supplice*  , commue  mil . 

Cf  qu’il  y eut  de  plus  déplorable,  ce  fut  la  nvvrt  da 
lord  Slaffoid,  vieillard  xélr  pour  l’èiat,  attaché  au  roi, 
mai*  triiré  de»  affaires,  et  aciictml  «a  carrière  huou- 
rable  «lau»  l’r  xercice  paiviblf  de  tonte»  le*  vertus.  Il  pas 
sait  pour  papiste  . rl  ne  l’était  pa*.  Le*  délateurs  l'areu • 
sêrent  d’avoir  voulu  engager  l'un  ri’cux  à lugr  le  soi. 
L'areu»alrur  ne  lui  avait  jamai*  parlé  , et  cependant  il 
fui  cru;  l'innocence  du  lord  Stafford  parut  en  vain  dan» 
tout  *011  jour  ; il  fut  condamné  . et  le  roi  u’osa  lui  doitnrr 
»a  grâce  : faiblr»*e  infâme,  dont  son  père  avait  fié  eow 
pable  . et  qui  perdit  »on  père,  t’ii  exemple  prouve,  que 
la  tyrannie  d'un  corps  est  toujours  plu*  iutpilwv aide  que 
celle  d un  roi  : il  j .1  mille  moyen*  d up.iix  r un  pnuce; 
il  n'y  en  a point  d'adoucir  la  férocité  d'un  cuq»  en 
traîne  par  le*  pré|ugé*.  I.baquc  membre,  Miirri  lit  f Mtr 
fureur  commune  , la  reçoit  et  la  redouble  dan»  le»  autre* 
UMrmbica , cl  se  porte  à l'inbiinianiié  saut  craints:,  p«r- 
reqiie  prrMiiue  nr  répond  pour  le  corps  entier. 

Pendaiii  que  le*  papiers  et  le*  anglican»  (lutin  .irnt  i 
Londrv»  relie  unglaule  *réttr , les  preebv  lérieii»  rTE* 
«*o»ae  eu  donnèrent  une  non  moins  absurde  rl  plus  abo- 
minable. IN  as*aMÎnèreo|  l'archevêque  de  Saint -A mire  . 
primat  d’Ecosse;  car  il  y avait  encore  de*  éxéqxie*  lUov 
rp  pays,  et  l'ar<  bevêque  de  Saint-  André  ava  l roaærte 
►r*  prorogative*.  Les  presby lériens  Aaseruhlèieol  le 
peuple  ajire*  cette  belle  action,  rt  la  cosnparervnl  ban- 
tcitlent  tl.iu»  lent»  sermons  à celle»  de  Jahrl  . d’Aod,  rt 
de  Judith,  auxqm-llc»  ell,-  rc*»euiblail  eo  effet... Il*  me- 
nèrent leur*  auditeurs,  au  sortir  du  sermusi . tambour 
ballant,  à fila*con  , dont  il*  v'rmparèrciil.  IU  jurerrot  1 
de  ne  plu*  obéir  au  roi  comme  chef  suprême  d*'  I F.gli»e 
angli-  am-  , de  ne  reconnaître  jamais yon  frera  po  ir  roi, 
de  n’obéir  qu’au  Seigneur,  et  d'iunnoler  au  Sxi^neor 
tou*  le*  prélat»  qui  *'oppn»eraipnt  aux  saint*.  , 

(lôToj  L«-  roi  fut  obligé  d'envoyer  contra  U * saint*  le 
due  de  l|  ou  moût  b , sou  iilt  tiaiurd  , ai*rc  une  petite 
armer.  Le*  presbytérien»  marcLéreiif  contre  lu»  au 
nombre  de  huit  mille  homme*,  commando  par  de» 
nriimlrrt  du  • ait  II  Kvangilr.  Lctii*  année  rappelai) 
l'ornit-e  du  Seigneur.  Il  y avait  un  virux  *uiu»Mr«  ami 
moula  sur  un  pelij  p-rtre  . et  qui  »e  lit  soutenir  h*  nui« 

. comme  Moi-e.  pour  obirnir  une  victoire  »ûre.  L'arm» r 
du  Seigneur  fut  luise  en  déroule  dé»  le*  premier»  coups 
de  C*non.  On  fit  doute  cent»  prisonnier».  L*-  due  *1« 
Moiiiumith  le*  traita  avec  humanité  : il  ne  fit  j.i  udu  quf 
l deux  prêtre*  , et  donna  la  liberlr  à Mu*  les  pri-umur» 

I 'lui  Voulurent  jurer  de  ne  plu*  troubler  la  patrie  an  m Mb 
1 de  P.en  ; neuf  rctil»  fin  til  le  M ruieiit , troi»  cent»  tu 
fèrent  qu’il  valait  mieux  obéir  â Dieu  qu'aux  Lmuiao. 
et  qu*ilt  aimaient  mieux  mourir  que  d<-  nr  pas  tuer  U 
; anglican»  et  b*  papi-te».  Ou  le*  trau»porla  ro  Aim-riqu». 

! leur  tai  seau  ayant  fait  naufrage  , il»  reçurent  au  tooi 
| de  la  mer  la  ronronne  du  martyre. 

' fri  esprit  de  vertige  dura  encore  quelque  teiupv  en 
Ancien  rre  , en  Kcovw  , en  Irlande  : mai*  enfla  . le  *ui 
i spiit»  tout,  moins  par  *.•  prudeswe,  piut,((r,  qu 
1 par  son  caractère  aimable  dont  la  douceur  rt  |«*  grav  e* 

1 prévalurent,  et  changèrent  in»eii»iblrment  la  frrurilé  ' 
t atrabilaire  de  tant  de  factieux  eu  de»  tuisur,  olus  »o  1 
\ cidhlcv 

t.'hatlrs  Tl  parait  être  le  premier  rui  d'Atvgb'teire  qui 
ait  acheté  par  de*  pcmiun»  seeréfr»  le*  sutliag-»  des 
thembre*  duparleoirut  ; du  moins,  dan»  un  pays  -ù  »J  1 
u'y  a presque  rien  de  sccrrt  . cette  un-ibode  n av.u  jj 
mai*  r|ê  publique;  on  u '.irait  point  de  preuve  que  »« 
roi»  *e*  ptèdcrr»*eurt  ru*»enl  «ri*  cr  part»  qui  obr*gr 
le*  ditlicullék,  et  qui  prévient  le*  cotalradieiimi*. 

!-<•  second  parlnurnt , convoque  ro  1070,  procéda 
| contre  dix  huit  membre*  des  rouittiuui-a  du  MdfnitH 
précédent,  qui  avait  duré  dix  huit  aimée.  Ou  leur  rv  1 
peoeba  d'avoir  re«;u  de*  ne  usions  t uiai*  counne  il  u’y 
avait  point  de  loi  qui  défendit  dr  recevoir  de.  ^-raiid 
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ration»  dr  son  souverain,  on  ntt  pul  les  poursuivre. 

Cependant  Charles  II.  voyant  <p»e  U chambre  de* 

( otnmuries , qui  avait  dr  trôné  et  fait  mourir  ton  père  , 
voulait  déshériter  «on  frère  de  son  vivant,  et  craignait' 
pour  lui  même  1er  suites  d'une  telle  entreprise , catM  le 
paHemenl , et  régna  sans  en  assembler  désormais. 

i«8»i  fout  fut  Iran  quille  dé»  |r  iiioment  que  l'auto- 
rité royale  et  partementairr  ne  m choquèrent  plat.  Le 
roi  fut  réduit  enfin  à vitre  avec  économie  de  son  re- 
venu, et  d'une  pension  de  cent  mille  livre*  sterling  , 
que  lui  ferait  Louis  XIV.  Il  entretenait  seulement  quatre 
mille  homme*  de  troupes,  et  on  lut  reprochait  cette 
garde  comme  s'il  eût  eu  snr  pied  une  puissante  armée. 
Le*  rai»  n'a*  aie  ni  commune  ruent , avaot  lui , que  cent 
hommes  pour  leur  garde  ordinaire. 

On  ne  connut  alors  en  Angleterre  que  deux  partis  po- 
litiques, celui  des  toryl  qui  embrassaient  une  soumis- 
sion entière  aux  rois,  et  celui  des  wigh»  qui  soutenaient 
le»  droit*  de»  peuples,  et  qui  limitaient  ceux  du  pou- 
voir  souverain.  Ce  dernier  parti  l'a  presque  toujours  em- 
porté sur  l'autre. 

Mais  ce  qui  a fait  la  puissance  de  l'Angleterre,  c'est 
qnr  tous  les  partis  ont  «-gaiement  concouru,  depuis  le 
temps  d'F-ÜMbctb , 1 favoriser  le  commerce.  Le  même 
parlement  qui  lit  couper  la  tête  à son  roi  , fut  occupe 
dViablusenieus  maritimes,  comme  si  on  eût  été  dans 
le*  lentp»  le*  plus  paisible».  Le  sang  de  Charles  f était 
encore  fumant , quand  ce  parlement,  quoique  presque 
tout  compose  de  fanatiques,  til  en  i65o  le  Fameux  acte 
de  la  navigation  . qu'on  attribue  au  seul  Cromwell,  et 
auquel  il  n'eut  d'autre  part  que  d'eu  être  fâché  , parce 
que  eet  acte  , très  prejudiciable  aux  Hollandais  . fut  une 
des  causes  de  la  guerre  cuire  l'Angleterre  et  le*  sept 
Provinces,  et  que  celle  guerre  , eu  portant  loutes  1rs 
grandes  dépenses  du  côté  de  la  marine  , tendait  à dimi- 
nuer l'armée  de  lerr*  dont  Croiuwel  était  général.  Ccl 
acte  de  U navigation  a toujours  subsisté  dan»  toute  sa 
force.  L’avantage  de  cet  acte  consiste  à ue  permettre 
qu'aucun  vaisseau  étranger  puisse  apporter  eu  Angle- 
terre «les  mrrebandise*  qui  ne  soûl  pas  du  pays  auquel 
appartient  le  vaisseau. 

Il  v eut  dès  le  temps  de  la  reine  Elisabeth  une  com- 
pagnie des  Inde*  , antérieure  même  à celle  de  Hnllaude, 
et  on  eu  forma  encore  une  nouvelle  du  temps  du  roi 
Guillaume.  Depuis  1 597  jusqu'en  ifiis,  les  Anglais  fa 
mit  seuls  en  possession  de  la  pèche  de  la  baleine  ; mais 
leurs  plus  grande»  richesses  vinrent  toujours  de  leurs 
troupeaux.  D'abord  ils  ne  surent  que  vendre  1rs  laines; 
mais  depuis  Elisabeth  il»  manufacturèrent  les  plu»  beaux 
draps  de  l'Europe.  L’agriculture,  long-temp»  négligée, 
leur  a tenu  lieu  enûn  des  mine»  du  Potoae.  La  culture 
des  te ttcs  a été  surtout  encouragée  , lorsqu'on  a com- 
mencé . eu  rfiRg  , à donner  des  récompense»  à l'expor- 
tation de»  grains.  Le  gouvernement  a toujours  accordé 
depuis  ce  leuips-lâ  cinq  schrtling*  pour  chaque  mesure 
de  froment  portée  è l'étranger , lorsque  cette  mesure  , 
qui  contient  vingt-quatre  boisseaux  de  Paris,  ne  vaut  à 
Londres  que  deux  livres  huit  sous  sterling.  La  vente  de 
loua  les  autres  grains  a été  encouragée  à proportion  : et 
daoe  les  derniers  temps  il  a été  prouvé  dans  le  parlement 
que  ('exportation  des  çr» in*  axait  -valu  «n  quatre  années 
cent  soixante-dix  million»  trois  cent  trente  mille  livres 
de  France. 

L'Angleterre  n’avait  pas  encore  loutes  ces  grandes 
ressources  du  temps  de  Charles  II  : elle  était  encore 
tributaire  de  (Industrie  de  la  France,  qui  tirait  d'elle 
plus  de  huit  millions  chaque  année  par  la  balance  du 
commerce.  Le*  manufacture»  de  toiles  , de  glaces,  de 
eurvr*  , d'airain  , d'acier,  de  papier  . de  chapeaux 
même  , manquaient  aux  Anglais  : c’est  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes  qui  leur  a dooDe  presque  toute  cette 
nouvelle  industrie. 

On  peut  juger  par  cr  seul  trait  ri  les  flatteurs  de 
Louis  XIV  ont  eu  raison  de  le  lotir r d'avoir  privé  la 
Praoce  de  citoyep*  utiles.  Aussi  , en  1687  , U nation 
anglaise, ^entant  de  quel  avantage  lui  seraient  les  ou- 

(t)  La  relation  drsdisputri  et  des  actes  de  ce  concile  ir 


vrier»  français  réfugiés  ehet  elle  , leur  a donné  quinte 
cent  mille  francs  d'aumônes,  et  .1  nourri  licite  mille 
de  cea  nouveaux  citoyeu»  dans  (a  ville  de  Londres,  aux 
dépens  du  public  , pendant  vue  année  entière. 

Olte  application  su  commerce  , dans  une  station 
guerrière  , l'a  miseenün  en  état  de  soudoyer  une  partie 
de  l’Europe  contre  la  France.  Elle  a dr  nos  jours  mul- 
tiplié »ou  crédit  , sans  augmenter  ses  fonda  , au  point 
que  les  dettes  de  l'état  aux  particulier»  ont  monté  à 
©enl  de  nos  müliou*  de  rente.  C'est  précisément  la  si- 
tuation où  s’est  Irovité  le  royaume  de  France , dan»  le- 
quel l'état , sous  le  nom  du  roi , doit  à peu  près  la  même 
somme  par  année  aux  rentier»  et  à ceux  qui  ont  acheté 
de»  charges.  Cette  manœuvre  , inconnue  à tant  d'autre* 
nations,  et  surtout  è celles  de  l’Asie,  a été  le  triste 
fruit  de  no»  guerres,  et  le  dernier  effort  de  i'indttslrie 
politique  ; industrie  non  moins  dangereuse  que  la  guerre 
meme.  Ces  dettes  de  la  France  et  de  l'Angleterre  sont 
depuis  augmentées  prodigieusement. 
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Dé  l’Italie  , 4l  principalement  de  , à ta  fin  du  unième 

liùclt.  Du  concil e de  Trente.  De  lu  réferme  du  calen- 
drier , etc.  . - 

Autant  la  France  et  l'Allemagne  furent  bouleverse» 
à la  fm  du  seixicme  et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  , languissantes , san»  commerce,  privée»  des 
art* et  de  toute  police  , abandonnées  à l'anarchie  ; autant 
1rs  peuple*  dl talir  commencèrent  en  général  à jouir  du 
repos,  et  cultivèrent  à i'evivi  les  arts  de  goût , qui  ail- 
leurs étaient  ignorés  , ou  grossièrement  exercé*.  Naples 
et  Sicile  furent  sans  révolutions  ; on  n'y  eut  même  au- 
cune iuquietude.  Quand  le  pape  Paul  IV  , poussé  par 
ses  neveux,  voulut  ôter  eet  deux  royaumes  à Philippe  II, 
par  les  armes  de  Henri  II  , roi  de  France  , il  prétendait 
les  transférer  au  duc  d'Anjou  . qui  fut  depuis  Hep- 
rt  III  , moyennant  viugt  mille  ducats  de  tribut  annuel 
au  lieu  de  six  mille,  et  surtout  à condition  que  ses  ne- 
veux j auraient  des  pi  iocipautès  considérables  et  indé- 
pendantes. 

Ce  royaume  était  alors  le  seul  au  monde  qui  fut  tribu- 
taire. On  prétendait  que  la  cour  de  Ronae  voulait  qu’il 
cessât  de  l'être  , et  qu’il  fût  enfin  réuni  au  saint-siège  ; 
ce  qui  aurait  pu  rendre  les  pape*  asses  puissent  pour  te- 
nir en  maîtres  la  balance  de  (Italie;  mais  il  était  impos- 
sible que  ni  Paul  IV  . ni  toute  l'Italie  ensemble,  ôtas 
sent  Naples  à Philippe  II , pour  l'ùlcr  ensuite  au  roi  de 
France  , et  dépouiller  les  deux  plus  puissant  monarques 
de  la  chrétienté.  L'entreprise  de  Paul  IV  ne  fut  qu'une 
témérité  malheureuse.  Le  fameux  duc  d'Albe , alors  vice- 
roi  de  Naples  , insulta  aux  démarchés  de  cr  pontife,  eu 
fesanl  fondre  les  cloche»  et  tout  le  bronxe  du  Bénévcnt 
qui  appartenait  au  saint-siège  , pour  en  faire  des  canon». 
Cette  guerre  fui  presque  aussitôt  finie  que  commencée. 
Le  duc  d'Albe  se  flattait  de  prendre  Rome,  rommeellc 
avait  été  prise  sous  Charles  • Quint , et  du  temps  des 
Othon  , ri  d'Aruoud , et  de  tant  d'autres:  mais  il  alla  , 
au  bout  de  quelques  mois,  baiser  les  pixels  du  pontife  ; 
on  rendit  les  rloehes  è Bénevent  , et  tout  fut  Hui. 

(i56o)  Ce  fut  un  spectacle  affreux,  après  la  mort  de 
Paul  IV,  que  la  condamnation  de  set  deux  neveux,  le 
prince  de  Palliano  , et  le  cardinal  Caraffa  : le  sacré  col- 
lège vit  avec  horreur  ce  cardinal,  condamné  par  1er  or- 
dres de  Pie  IV,  à mourir  par  la  corde,  comme  était  mort 
le  cardinal  Pétrucci  sous  l>on  X : niai*  une  action  de 
cruauté  ne  fit  pas  un  règne  cruel , et  U nation  romaine 
ne  fut  pas  tyrannisée  : elle  se  plaignit  seulement  que  la 
pape  rendit  les  charges  du  palais , abus  qui  augmenta 
dans  la  suite. 

(i563)  Le  concile  de  Trente  fat  terminé  sous  Pic  IV 
d'une  manière  paisible  (t);  il  ne  produisit  aucun  efVei 
nouveau  ni  parmi  les  catholiques,  qui  croyaient  tous  |«s 
articles  de  foi  enseigné»  par  ce  concile , ut  parmi  les 'pro- 
trouve au  cbap.  cLxur. 
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Intani,  qui  ne  If»  prowifnt  (im  : il  ne  cliuipi  rien  t»i 
unp-1  de*  nation»  catholique»,  qui  adoptaient  quelque» 
régir»  de  discipline  ditlerciite*  dr  crlln  du  comité. 

I.a  France  mi  ri  ou  J Cornma  re  qu'un  appelle  le»  liberté» 
de  ton  F.gb»e  , qui  mn!  en  rlld  te»  liberté»  de  m naliuu. 
Vingt -quatre  article»  , qui  choquent  le»  droit»  de  la  juti- 
dielion  civile  , ne  fumil  ianiai»  adopté»  rn  France*  : le» 
principaux  de  cm  article»  donnaient  aux  trtilt  évêque» 
ladmirnsl  ration  de  tou»  le»  hôpitaux , ali  ri  huai  eut  au  n*ul 
pape  le  jugement  de*  cause*  criminelle»  de  tou»  le»  évê- 
que* . soumettaient  le»  laïque»  rn  pltvrieur»  cas  à la  juri- 
diction épiscopale.  Voila  pourquoi  la  Fronce  rejeta  tou 
jour»  le  concile  dan»  la  ditriplinr  qu'il  établit,  la*»  roi* 
d'Espagne  le  reçurent  dan»  tou»  leur»  état»  avec  U*  plu» 
grand  respect  cl  le»  plu»  grande»  modification»  . mai»  *c- 
• re te»  et  uni  éclat  : Venise  imita  l'E»pagnr.  I.es  catho- 
lique» d'Allemagne  demanderont  encore  l’usage  de  la 
coupe  et  le  mariage  de*  prêtre».  Pie  IV  accorda  la  com- 
munion sou»  le»  deux  espece»  , par  dr»  bref»,  à l'empe- 
reur Maximilien  11  et  à l'arrlirvt-qne  de  AIa\euce  ; mai» 
il  fut  inflexible  sur  le  célibat  des  prêtre».  L hiitoir»  d<i 
pape»  en  donne  pour  raison  que  Pie  IV  , étant  délivre 
du  con<  ile  , n’rn  avait  plu»  rien  à craindre  : » De  là  tient, 
ajoute  l’auteur  . que  ce  pape  , qui  violait  le»  loi»  divtue» 
et  humaines  , lésait  Ir  scrupuleux  sur  le  célibat.  > Il  r»t 
Ire»  faux  que  Pie  IV*  violât  le»  loi»  divine»  cl  humaine*: 
et  il  e»t  tré*  évident  qu'en  conservant  I ancienne  disci- 
pline du  crliUataacerdvl.il  depuis  ai  long  temps  établie 
dan» l'Occident,  il  »e  conformait  à une  opiniou  devenue 
une  loi  de  l'Eglise  ». 

Tout  le»  autres  usage»  de  la  discipline  rqclctiastique 
particulière  à I Allemagne  luliùilt  mit.  l.c»  question»  pré 
judiciahle»  à la  puissance  séculière  ne  («vriller»  ut  plu» 
ces  guerre»  qu’elle»  avaient  au>r«-b>.»  fait  naître.  Il  j eut 
toujours  de»  difficulté*,  de» épines,  entre  la  cour  de  Roum 
cl  les  cou»»  catholique»  . mais  Ir  sang  ne  coula  point  pour 
ce»  petit»  drimié*.  I.'iuterdtl  de  Vi  uùt  (oui  Paul  V a été 
depuis  U seule  querelle  éclatante.  De»  guerre»  de  reli- 
gion eu  Allemagne  et  eu  France  occupaient  alors  as»r*  ; 
et  la  cour  de  limite  ménageait  d'ordinaire  le*  nouvrraiu» 
catholique»,  de  peur  qu'il»  oc  devinssent  proie •stan».  Mal 
heur  seulement  aux  prince»  faillie»  , quand  ils  avaient  Cil 
tête  uu  prince  puissant  comme  Philippe,  qui  était  le 
maître  au  conclave  ! 

Il  manqua  à l’Italie  la  police  ggvieaale  : ce  fut  là  ton 
véritable  fléau  i elle  fat  infestée  long  temps  de  brigand» 
au  milieu  de»  art»  cl  dan»  le  »eiu  dr  la  paix  , comme  ia 
Grèce  l'avait  été  dan»  le»  temps  sauvages  Oc»  frontière» 
du  Milanais  au  fond  du  rovaume  de  Naplr»,  dr»  troupe» 
de  bandit»,  coulpnl  sans  cesse  d'une  province  à une  au- 
tre, achetaient  U protection  dr*  petit»  prince»,  ouïes 
forçaient  à le»  tolérer.  On  uc  put  le»  exterminer  dans  IV- 
tat  du  saint-siège  , jusqu'au  regue  de  Sixte  fJuiiM  ; et 
aprè»  loi  ils  reparurent  quelquefois.  (V  fatal  exemple  en- 
courageait le»  particuliers  à l’assassinat:  1 usage  du  sljlrt 
uVlajl  que  trop  commun  dans  les  ville»,  tandis  que  le» 
bandit*  couraient  le»  campagne»  : le»  érulier»  de  Padoue 
s’etairul  accoutume»  a a»  sommer  le»  pamau*  «ou»  le»  ar- 
cade* qui  bordent  le»  rues. 

Malgré  ces  d-sordrrs  trop  commun»  . l’Italie  riait  le 
pays  le  plu*  florissant  de  l'Europe  , s’il  n était  pat  le  plus 
puissaut.  On  n'rulrndait  plu»  parler  de  ces  guerre»  étran- 
gères qui  lavaient  de»olée  depuis  le  règne  du  roi  de 
France  Charles  V I II  , ni  de  ce»  guerre»  intestines  dr  prin- 
cipauté contre  principauté  . et  de  ville  contre  ville:  oo 
ne  voyait  plu*  de  ce*  conspiration*  aulref.>i»»i  fréqtirntes. 
N apte»,  Venise,  Rome , Florence,  attiraient  1rs  etran- 
ger» par  leur  magnificence  cl  par  ta  culture  de  tou*  1rs 
art».  Le»  plaisir»  de  l'rsprit  n'étaient  encore  bien  connus 
que  dans  ce  nhmat.  l.a  religion  s’y  montrait  au  v peuples 
sous  un  appareil  imposant  , ncrcsaaire  aux  imaginations 
sensibles,  (a  n'était  qd'rn  Italie  qu'un  avait  élevé  des 
temple*  digne»  de  l'antiquité  ; et  Saint  Pierre  de  Rome 
Ica  aorpassait  tou».  Si  les  pratiques  superstitieux*» , dé 
fausse*  tradition»,  des  miracle»  supposé»,  Mib*i*tairnt 
encore  , le»  »aget  kt  méprisaient , et  savaient  que  le» 
a but  ont  été  de  tous  les  temps  l'amusement  de  ia  po-. 
puis*». 


Peut-être  les  écrivain»  ultramontain*  . qui  ont  tant  dé- 
clame contre  ce»  usage» , n'ont  pas  mars  ruatinguc  «atp 

l«  peuple  cl  ceux  qui  le  conduisent.  Tl  n'aurah  pas  ti\u 
mèpriver  le  «enal  de  Rome  , parccquc  le»  malade» , quèria 
par  la  nature  . lapinaient  de  leur»  oîTrandr»  Ittlfflfal 
d'E«cuiape  , parccquc  mille  liwaui  *o»»fV  de  Tws  jggtin 
échappé»  aux  naufrage»  ornaient  ou  défig«i  raient  b»"»o- 
Ici» de  Neptune,  et  que  dan»  Kgnalia  ÏVwrcii»  l,rùWl« 
fumait  de  loi  même  sur  une  p terre  saristai.  Plu*  d'ut» pro- 
ie»! ant  . après  avoir  goillé  les  déliré»  du  séjour  de  Aa-  I 
pies,  t'est  répandu  en  invective»  contre  le»  trois  m racki  I 
I qui  se  fout  à jour  uotnnié  dan»  celte  ville,  quand  le  sang 
de  saint  Janvier  . de  saint  Jean -Baptiste  , et  de  saint  j 
Etienne  , <-oiiM-rv<-  dan»  de*  !>outeitlcs  , K liquéfié  <*ust 
approche  de  leur*  lete».  Ils  accusent  mus  qui  pr>  orl-ul ./ 
à ces  églises  d'imputer  à la  Divinité  des  prodige»  inatrim,  I 
Le  savant  et  sage  Addisoti  dit  qu'il  n'a  jamais  vu  « a.»t  I 
bunfiltng  trirk,  un  tour  plu»  prwauer.  Tmta  ce»  auteur» 
pnuvaiciit  ohsrrver  que  ce  « in«tiluti»n«  ne  nuitrut  pn'i» 
aux  mn-urs,  qui  doivent  être  le  principal  objet  de  la  po- 
lice civile  et  eedési  astique  ; que  probablement  le»  u ira 
giiMtion»  ardentes  des  climat»  chauds  ont  hr>oio  dusqrara 
viable*  qui  les  mettent  continuellement  sous  la  main  4M 
i la  Divinité  ; et  qu'cnliii  ces  aigues  ne  pouvaient  rtsr  aho4 
lis  que  quand  iL»  seraient  inrpri»r»  du  même  peuple  qas 
le*  révéré. 

A I‘ie  IV  succéda  ce  dominicain  (ibidrri.  Pie  T,l 
liai  dans  Borne  même,  pour  j avoir  fait  exercer  mr  trou  j 
de  cruauté  le  ministère  de  I inquisition , pubh<|amw«l 
combattu  ailleurs  par  le»  tribunaux  séculier».  La  Omuiif  | 
bulle  /n  r.rnJ  Üjrnini  , émaner  sou»  Paul  III  , et  pu  no»  ! 
par  Pic  \ , dan*  laquelle  on  brave  tou»  1rs  «liorts  y wq  I 
verains  . révolta  plusieurs  cours,  el  lit  «-lever  contre  ellf  | 
!«-»  voit  de  plusieurs  universités.  ^ 

L'extinction  de  l'ordre  dr»  fut  vin  de*  prise» 

pjux  rvrnetnen*  de  *ou  pontificat.  Le»  religieux  de  r«t 
ordre  .établi»  principalement  au  MiUnai»,  vivaieurdam 
le  scandale.  Saint  t Iliade»  Ilorrouiée  , archevêque  de 
Milan  , voulut  les  reformer  quatre  d'entre  eux  conqû 
rèroot  ronlre  sa  vie;  l'un  de»  quatre  lui  lieu  un  coup 
d arqiiebuH’  dau»  «on  palai*  , pendant  qu'il  feuit  sa 
prière  -1*71).  Ce  saint  homme  , qui  ne  fut  que  léger*» 
ment  blcué  , demanda  au  pape  la  graee  de»  coupable*; 
mai»  le  pape  punit  leur  attentat  par  le  dernier  supplice, 
et  abolit  l'ordre  rnlior.  Ce  pontife  envoya  qur’qwe» 
truupr»  en  France  au  seenur»  du  roi  Charle»  |\  evutr* 
le*  huguenot*  de  «on  rovaume.  Elle»  «e  tmuvérv-nt  a lu 
bataille  de  Moncotitour.  Le  gouvernement  dr  France  était 
alor*  parvenu  à cet  excès  de  Mibvcrtruemrril . que  deux 
mille  soldat»  du  pape  étaient  un  secoue»  utile. 

Mais  ce  qui  consacra  la  mémoire  de  Pie  Y.  cr  fof  mm 
rmpresvemetil  a <h -fendre  la  chrétienté  contre  le*  Tonr*. 
cl  I ardeur  dont  il  pressa  l'armement  de  la  flotte  qui  g»- 
plia  la  bataille  de  Lépanle.  Sut»  plu*  bel  éloge  vtiU  d*  ! 
Constantinople  mènic  , où  l'on  lit  de»  réÿuubuneu»  mn'  I 
bliuue»  de  sa  mort. 

Crtùgoirc  XIII , Bunncompagno , .ur-tMirdr  W,  V, 
rendit  «on  nom  immortel  par  la  réforme  du  ca!eudrl«r  ! 
qui  porte  mi  «tpm;  et  en  cela  il  imita  Jules  César.  Cf  . 
limaotn  où  le*  nation» furent  toujours  de  reformer  l aonà*  » 
montre  bien  la  lenlrurde»  art»  les  plus  nécessaires.  Lu 
homme»  avaient  su  ravager  le  mondud’un  buu*  à fauttm.  j 
avant  d'avoir  su  connaître  le*  temps  et  régler  leur*  i*nr% 
la*»  anciens  Romain*  n'avaient  d’abord  rwinu  que  «h»  i 
moi»  lunaire»  et  une  aimée  de  tmi»  rent  quatre  jourBi  : 
cisauite  leur  aunce  fut  de  tovi*  e*m  cinquante  cinq.  T .m 
le»  rrini'des  à cette  I.iu»m>  computation  furent  aoiatg  ! 
d'erreur».  Le»  pontife*,  depuis  Numa  Pompibus  , furent 
le*  astronome»  de  la  nation  , ainsi  qu'ils  l'avaient  ne  ch*  s 1 
le»  Babj (oui en»  , rhei  le»  Egyptien*  , ebex  1rs  Pvrsm^j 
clicx  presque  tous  le»  pgupb  » de  l'Aaie.  La  science  4ce 
temps  le»  rendait  plu»  vénérable»  au  peuple  , rtrq  »»e  evm-  i 
cillant  plu»  l'autorité  que  la  cou  naissance  de»  cbMCU  ' 
utile»  , inconnues  au  rulfiirr. 

Cousine  che*  le»  Rom. un»  le  suprême  pont  ifhsut  f^3t 
toiijouri  entre  les  main»  d'un  sénateur  . Julc*  Cévar . n* 
qualité  de  pontife,  reforma  le  calendrier  autant  qu’il  le 
put;  il  se  servit  de  Songeur»  , mathématicien.  Grv« 
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d'Alexandrie.  Alexandre  avait  transporté  dao»  cclls  ville 
Irssetences  rite  commerce  : celait  la  plut  célèbre  école 
«Jr  milbénialiqufi , cl  c'était  là  que  le»  Egyptiens,  et 
nirmi  le»  Hrhrrui  , avaient  enliii  pui»é  quelque»  con- 
naissances réelles.  Les  Egyptiens  usaient  su  lupxrmnl 
c-  lever  de»  niasses  énorme»  Je  pierre  ; mai»  le»  Gret» leur 
enseignèrent  tou»  les  beaux-arts,  nu  plutôt  les  exerrè- 
r«u|  ebrx  eux  «ans  pouvoir  former  d 'élèves  épjplieni. 
r.u  elfet  , on  ne  compte  , rhn  ce  peuple  d'ncUu*  ell'é- 
Iiuités,  aucun  homme  distingue  dan»  les  arts  de  la  Gréée. 

Le»  pontifes  chrétien*  réglèrent  l'annrc,  ainsi  que  le» 
pontifes  de  l'ancienne  Home  . parte  que  c était  à eux  d'in- 
diquer 1m  célébration»  des  fête»-  Lr  premier  concile  de 
Nictf,  en  3i$  , voyant  le  dérangement  que  le  temps 
.■pporlail  au  calendrier  de  César,  eooaulla  , comme  lut  , 
les  Grec*  d'Alexandrie  ; ce*  Grec»  répondirent  que  l e 
quino&e  du  priateiup»  arrivait  alors  le  ai  mars;  et  le» 
perça  réglèrent  le  temps  de  la  fête  de  Pâques  suivant  ce 
principe. 

Deux  léger»  mécomptes  dans  le  cale  il  de  Jules  César, 
et  danu-urlui  des  astronomes  consulté»  par  le  concile, 
augmentèrent  dan»  la  suite  des  »iècle*.  Le  premier  de 
ce»  mécomptes  fient  du  fameux  nombre  d'or  de  l'Allié* 
uien  Héton  : il  donne  dix-neuf  armée»  à la  révolution  par 
laquelle  la  lune  revient  au  même  point  du  ciel:  il  ua 
s*eu  manque  qu'une  bmre  et  demie;  mepri  e iusetisible 
dan*  un  siecle  , et  considérable  après  plusieurs  siècles. 
Il  en  élût  de  même  de  la  révolution  apparente  du  so- 
leil , et  de»  points  qui  fixent  les  équiuoxes  et  le»  solsti- 
ce*. i. 'équinoxe  du  printemps,  au  siccle  du  concile  de 
.Nieér  , arrivait  le  si  mars  , mais  au  tempadu  concile  de 
T rente  . l'équinoxe  avait  avancé  de  dix  jours  , et  tombait 
à l'unie  de  ce  moi».  La  cause  de  celle  procession  des 
équinoxe»,  inconnue  à toute  l'antiquité,  n'a  été  décou- 
verte que  de  nos  jour»;  celte  cause  est  un  mouvement 
particulier  à l'axe  de  la  terre  : mouvement  dont  1a  pé- 
■ iode  «'achève  en  vingt  cinq  mille  nenf  cent»  année* , et 
qui  fait  passer  itu  cessiveiurnt  le»  équinoxe*  et  le»  sol- 
stices par  loua  le»  point»  du  zodiaque  Ce  mouvement 
cm  l 'effet  de  1*  gravitation  , dont  le  seul  .Newton  » connu 
rl  calcul'  1rs  phénomène»,  qui  semblaient  Lors  de  la 
portée  de  ffevpiii  humain. 

11  ne  s'agissait  pa» , du  temps  de  Grégoire  XIII.  de 
songer  à deviner  I»  cause  de  eelte  pri-ccjwiori  de*  équi- 
noxe» , mais  de  mettre  ordre  à la  confusion  qui  com- 
mençait à troubler  seu»iblcinenl  l'année  civile.  Grégoire 
lit  consulter  tou»  les  célébré»  a«truiioines  dé  l'Europe. 
Gu  médecin  , nommé  Lilio  , île  à Rome  , eut  I honneur 
de  fournir  la  manière  la  plu»  simple  et  U plus  facile  dé 
rétablir  l'ordre  de  l'année,  telle  qu’on  le  voit  dans  le  nou- 
veau calendrier  ; il  nr  fallait  que  retrancher  dix  jours  a 
ratifiée  isSs  , où  l'oti  était  pour  lor»,  et  prévenir  le  dé- 
rangement dans  les  siècles  a venir  par  une  précaution 
aisçe.  l>  Lilio  a été  depuis  ignoré  t et  le  calendrier  porte 
le  nom  du  pape  Grégoire  , ainsi  que  le  nom  de  Sosigè- 
ne»  fut  coûter t par  celui  de  (léser.  Il  n'en  était  )ut|iiiM 
clics  le»  ancien»  Grec»  : la  gloire  de  lïuveniiou  demeu- 
rait aux  artistes.  . 

Grégoire  .VIII  eut  celle  de  presser  la  conclusion  de 
celte  réforme  necessaire  t il  cul  plus  de  peine  à la  faire 
recevoir  par  le»  nation»  qu’à  la  Lire  rédiger  par  le»  ma- 
thématiciens. La  France  rrsiu.i  quelques  mois  : et  entin  , 
sur  un  édit  de  Henri  111,  enregistre  an  parlement  de 
l’aris  (B  novembre  tlStj,  ou  s'accoutuma  à compter 
connue  il  le  Fallait:  mais  l'empereur  Maximilien  II  ne 
put  persuader  à la  diète  d'Aug»bourg  que  l'équinoxe 
«-tait  avance  de  dix  jour».  Ou  craignit  que  la  cour  de 
Home,  m instruisant  le*  homme»,  ne  prit  le  droit  de 
| les  maîtriser.  Ainsi  l’ancien  calendrier  subsista  encore 
quelque  temps  cbex  le»  catholique»  même  de  l’Alleina- 
guc.  Le»  prnteslan»  de  toutes  le»  communions  s'obstinè- 
rent à ne  pas  recevoir  de*  mains  du  pip»  une  vérité 
qu'il  aurait  fallu  recevoir  de»  Turc»,  s'il*  l’avaient  pro- 
posée. 

( i57&-)  Le»  dernier»  jour»  du  pontificat  de  Gré- 
«•»«  XUI  furent  célèbres  par  celle  ambassade  d'obé- 
dience reçut  du  Japon.  Rome  fesait  de»  conquêtes 
spirituelle»  à l’extrémité  de  la  terre  , tandis  qu’elle  fesait 


tant  de  pertes  en  Europe.  Trois  roi»  on  prince  du  Japon» 
•Ion  divisé  en  plusieurs  souverainetés , envoyèrent  cha 
cnn  un  de  leur»  plus  proche»  parons  saluer  le  roi  d Es- 
pagnr , Philippe  H , comme  le  plu*  puissant  de  tous  le» 
roi»  chrétien»:  et  le  pape  . comme  père  de  tous  lo»  rois. 
Le»  lettres  de  ers  trois  princes  .ni  ptpc  commencairut 
toutes  par  un  acte  d'aduralinu  ruser»  lui-  La  première  , 
du  roi  de  ttungu  , était  écrite,  a A l'adorable  qui  lient 
sur  terre  la  place  du  roi  du  ciel  i » elle  Unit  par  ce»  mots, 

• Je  m’adresse  aver  crainte  et  respect  à votre  sainteté  , 
que  j'adore  , et  dont  je  baise  le»  pieds  très  saints-  « Le» 
deux  autre»  disent  à p< n près  la  même  chose.  L'Espagne  i 
te  Uattail  alors  que  le  Japon  deviendrait  une  de  se»  pro- 
vinces , cl  le  «ainl-siegv  voyait  déjà  le  lier»  de  cet  empire 
soumis  à sa  juridic'iou  ecclésiastique. 

Le  peuple  romain  eût  rit  1res  heureux  sous  le  gouver- 
nement de  Grégaire  XIII  . si  la  tranquillité  publique 
de  »es  étals  n'avait  pas  été  quelquefois  troublée  parles 
bandit».  11  abolit  quelque»  impôts  onéreux,  et  ue  dé- 
membra point  l'étal  eu  faveur  île  son  balard , couvur» 
avaient  fait  quelques  un» de  se*  prédécesseur». 
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H»  Sixte-Quint. 

Le  règne  de  Sixte-Quint  a plus  de  célébrité  que  ceux 
de  Grégoire  XIII  et  de  Pie  V . quoique  ees  deu*  pont» 
fes  aient  fait  de  grandes  chose»  : l'un  s'étant  rignale  par  la 
bataille  de  Lépaute  , dont  il  fur  le  premier  mobile  , et 
l'autre  par  la  réforme  des  temps.  Il  arrive  quelquefois 
que  le  caractère  d’un  homme  et  la  singularité  de  son 
élévation  arrêtent  sur  lui  le»  yeux  de  la  postérité  plus 
que  le*  action»  mémorables  de»  autre».  La  disproportion 
tpi 'ou  croit  Voir  entre  la  naissance  de  Sixte  -Qnmt , fils 
d’un  pauvre  vigneron, et  l'élévation  à la  dignité  suprême, 
augmente  sa  réputation:  rependant  nous  avons  vu  qoe 
jamais  une  naissance  obscure  et  basse  ne  fut  regardée 
comme  un  obstacle  au  ponliiie.vt , dans  une  religion  et 
diuis  une  cour  où  Imites  les  places  «ont  réputée*  le  prix 
du  mérite  , quoiqu’elles  soient  aussi  celui  de  la  brigue. 
Pie  V nYlait  guère  d’une  famille  plus  relevée  ; Adrien  Vf 
fut  le  (ils  d'un  arti-an  ; Nicolas  V*  était  né  dans  l'obscu- 
rité ; le  père  du  fameux  Jean  XXII,  qui  «jouta  un 
troisième  cercle  à la  tiare,  et  qui  porta  trois  couronne» , 
«sus  posséder  aucune  terre  , raccommodait  des  souliers  à 
Cahors:  c'était  lentélirrdu  péred'Grbain  IV*.  Adrien  IV. 
Fut*  de*  plu»  grands  papes  , lit»  d’un  mendiant,  avait 
été  mendiant  lui  même.  L'histoire  de  FKglise  est  pleine 
de  fe»  exemples  , qoi  cnn  m ragent  la  simple  vertu  , et 
qui  confondent  la  vanité  hum. dur . Leux  qui  ont  Voulu 
relever  la  naissance  de  Sixte-Quint  n'otii  pa»  songé  qu'en 
cela  ils  rabaissaient  «a  personne  ; ils  lui  ôtaient  le  mérite 
d'avoir  vaincu  le»  premières  difficultés.  Il  y s pins  loin 
d'ungardeur  d«  porcs,  tel  qu'il  le  fat  djn*  son  enfance, 
aux  «impie»  plucrs  qu’il  eut  dans  sot*  ordre  , qne  de  ce* 
places  au  trône  de  l'Eglise.  On  a composé  M vie  à Rome 
sur  de»  journaux  qui  n'apprennent  que  de»  dates  , et 
sur  de»  panégyriques  qui  n 'apprennent  rien.  Le  corde 
lier  qui  a écrit  la  vie  de  bixtr-Quint  commence  par  dire 
« qu’il  a l'honneur  de  parler  dn  plu»  haut  , du  meilleur, 
du  plu*  grand  des  pontifes,  de*  princes,  rl  des  sage»  , 
du  glorieux  rt  de  l 'immortel  Sixte.  « 11  a’ôle  Idi-Birme 
tout  crédit  par  ce  début. 

L'esprit  de  Sixte-Quint  et  de  son  règne  est  I»  partie 
essentielle  de  ion  birtoirr  : ce  qui  le  distingue  des  autres 
papes,  c'est  qu'il  ne  fit  rien  comme  le»  autres.  Agir 
toujours  avec  hauteur,  et  même  avec  violence,  quand 
il  e»l  un  simple  moins  : dompter  tout  d'un  coup  la  fou- 
gue de  son  caractère  dès  qii  il  e«t  cardinal  ; se  donner 
quinze  an*  pour  incapable  d'ailasn-»  . et  eufloat  de  ré 
gntr,  afin  de  déterminer  un  jour  en  sa  faveur  les  suf- 
frage» de  tou»  ceux  qui  compteraient  régner  soir»  *on 
nom  ; reprendre  toute  ta  hauteur  au  moment  même 
qu'il  est  sur  le  trô ne  ; nieller  dan»  sou  pontificat  une  sé- 
vérité inouïe  , et  de  la  grandeur  dans  toutes  se»  entre- 
prises; embellir  Rome  , et  la  user  le  trésor  pontifical  tro« 


i38o 


ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


ricbc  ; Kc«ncitr  d'abord  le*  soldats  , le*  gardes  même 
de  se»  prédécesseurs,  el  dissiper  les  bandits  par  la  seule 
forre  des  lois , sam  avoir  de  troupes;  se  (aire  craindre 
de  tout  le  inonde  par  sa  place  et  par  son  caractère  : c'eut 
là  ce  qui  mit  son  nom  parmi  le»  noms  illustres,  du  vi- 
rant même  de  Iléon  et  a’Elisabeth.f.e»  autres  souverain* 
risquaient  alors  leur  trône  , quand  ils  trnlairnl  quelque 
entreprise  sans  le  secours  de  ces  nombreuses  armées, 
qu'ils  ont  entretenues  depuis  : il  n'en  était  pas  ainsi  des 
souverains  de  Rome  , qui  , réunissant  le  sacerdoce  et 
l'empire  , n'avaient  pas  même  besoin  d’une  garde. 

Sixte-Quint  se  lit  une  grande  réputation  en  embellis- 
sant et  eu  poliçatit  Rome,  comme  Henri  IV  embellissait 
et  polirait  Paris;  mais  ce  (ut  là  le  moindre  mérite  de 
j Henri,  cl  c’était  le  premier  de  Sixte.  Aussi  ce  pape  lit 
en  ce  genre  de  bien  plus  grandes  choses  que  le  roi  de 
France  : il  commandait  à un  peuple  bien  plu» paisible, 
e|  alors  infiniment  plus  indu«tvieux  , el  il  avait  dans  les 
ruines  el  dans  les  exemples  de  l'ancienne  Rouie , et  en 
eore  dan»  les  trasaus  ac  ses  prédécesseurs,  tout  l'en- 
couragement à m:.»  grands  desseins. 

Du  temps  des  Césars  romains , quatone  aqueducs  im- 
menses , soutenus  sur  des  arcades,  voiluraieul  des  Ûruvct 
eutiers  à Rome  l'espace  de  plusieurs  milles,  et  y entre- 
tenaient continuellement  cent  cinquante  fontaines  jai His- 
santes, et  cent  dix-huit  grands  bains  publics,  outre  l'eau 
neressaire  à ces  mer»  artificielles,  sur  lesquelle»  on  re- 
présentait des  batailles  navales.  Cent  mille  statues  or- 
naient les  places  publiques,  les  carrefour* . 1rs  temples, 
les  maisons.  On  vojm  qualrc-ringl-dix  colosses  èlévé» 
sur  des  portiques  : quarante  huit  obélisques  de  marbre 
de  granit , taillés  dans  la  liaute-Bgvfite , étonnaient  l'i- 
magination, qui  concevait  à peine  comment  on  avait  pu 
transporter  du  Iropiquo  aux  berds  du  Tibre  ce»  masses 
prodigieuses.  Il  restait  aux  papes  de  restaurer  quelques 
aqurduc* . de  relever  quelques  obélisques  ensevelis  mu» 
de»  décombres,  de  déterrer  quelques  statue». 

Sixlc-Quint  rétablit  la  fontaine  Maxia,donl  la  source 
est  à vingt  milles  de  Rome,  auprès  de  l'ancienne  Fré- 
nésie , et  il  la  Ut  conduire  par  un  aqueduc  de  tteixe  mille 
pas  : il  fallut  élever  des  arcades  dausun  chemin  de  sept 
milles  de  longueur;  un  tel  ouvrage,  qui  eût  été  peu  de 
chose  pour  l'empire  romain , était  beaucoup  pour  Rome, 
pauvre  et  resserrée. 

Cinq  obélisques  furent  relevés  par  ses  soins.  Le  nom 
de  l'architecte  Fontana,  qui  le»  rétablit  , est  encore  cé- 
lèbre à Rome,  celui  des  artistes  qui  les  taiUèrent,  qui 
Ira  transportèreul  de  si  loin , n'est  pas  connu.  On  lit  dans 
quelques  voyageurs,  et  dans  cent  auteurs  qui  les  ont 
copiés , que  quand  il  fallut  élever  sur  son  piédestal  l'o- 
bélisque du  Vatican,  les  cordes  employées  à eet  usage 
se  trouvèrent  trop  longues,  et  que,  malgré  la  défense 
sous  peine  de  mort  de  parler  pendant  celte  opération, 
un  homme  du  peuple  s'écria  : Houilles.  Us  <vr4»t.  Os 
contes,  qui  rcuaent  ('histoire  ridicule,  sont  le  fruit  de 
l'ignorance  ; les  cabestan»  , dont  on  se  servait , ne  pou- 
vaient avoir  brsoiu  de  ce  ridicule  secours. 

L'ouvrage  qui  donna  quelque  supériorité  à Rome  mo- 
derne sur  l'ancienne  , fut  la  coupole  de  Saint  Pierre  de 
Rome.  Il  ne  restait  dans  le  monde  que  trois  «nonumens 
antiques  de  ce  genre,  une  partie  du  dôme  du  temple  de 

(Minerve  dan*  Athènes  , celui  du  Pantbéon  à Rome  , et 
relui  de  la  grande,  mosquée  de  Constantinople,  autre- 
fois Sainte-Sophie,  ouvrage  de  Justinien.  Mais  ces  cou- 
poles , assex  élevées  dans  l'intérieur,  étaient  trop  écrasées 
au  - dehors.  Le  Brunelte*cbi , qui  rétablit  l'architecture 
| eu  Italie  au  quatorzième  siècle  , remédia  à ce  défaut  par 
j un  coup  de  l'art  , en  établissant  deux  coupole»  l'une  sur 
f l’autre  dans  la  cathédrale  de  Florence  ; mais  res  coupoles 
I tenaient  encore  un  peu  du  gothique,  et  ii'élaiant  pas 
I dans  les  noble*  proportion*.  Michel -Ange  Buouarotii, 
peintre,  sculpteur,  rt  architecte,  également  céli-bre 
| dan»  ce#  trois  genre»,  donna,  dis  le  temps  de  Jule»  Il  , 
le  dessin  drs  deux  dômes  de  Sainl-Pierre  ; et  Sixte-Quinl 
| lit  construire  en  vingt-deux  mois  cet  ouvrage  dont  rien 
n’approebe. 

| la  bibliothèque,  commencée  par  Nicolas  V,  fut  lel- 
\ Iraient  augmenter  alors . que  Sixte  Quint  peut  passer 


pour  en  être  le  vrai  fondateur.  Le  vaisseau  qui  U rca 
lient  r#l  encore  un  beau  monument.  Il  n*y  avait  point 
alors  dans  l'Europe  de  bibliothèque  ni  as  amplr.aiù 
curieuse  : mais  la  rille  de  Paris  l'a  emporté  depuis  st* 
Rome  en  ce  point  ; et  si  l'architecture  de  la  bibliatfcéqav 
royale  de  Paris  n'est  pas  romparable  à celle  du  Tatie»» . 
les  livres  y sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre. 
mieux  arrangés,  et  prêtés  aux  particuliers  avec  une  l«é« 
autre  facilité. 

Le  malheur  de  Sixfe-Quiul  et  de  ses  états  fat  qutloo 
tes  ce»  grandes  fondations  appauvrirent  son  peuple,  au 
lieu  que  llettri  IV  soulagea  le  sien.  L'on  et  l'autre,  • 
leur  mort , laissèrent  à peu  pris»  la  meme  soitna»  «n 
argent  comptant  : car  quoique  Henri  IV  eût  quarte» 
millions  en  réserve  dont  il  pouvait  disposer,  il  n’y  «a 
avait  qu'environ  vingt  dans  les  caTet  de  la  Bastille;  rt 
lu  cinq  millions  d’écus  d’or  que  Sixte  mit  dan*  le  châ- 
teau Saint- Ange  revenaient  à peu  près  à vingt  mUfoo’ 
de  no*  livre*  d'alors.  Cet  argent  ne  pouvait  être  raai  à U 
circulation  , dans  un  état  presque  ut»  commerce  et  «*n» 
manufactures , tel  que  celui  de  Rome,  san*  appBu'nr 
lu  habitant.  Sixte  , pour  amasser  ce  trésor,  et  pour  «b 
venir  à eu  dépenses  fut  obligé  de  donner  tneotr  plus 
d'étendue  à la  vénalité  des  empl-ii»  que  n'avatenlfiit  tn 
prédécesseurs.  Sixte  IV,  Jules  II,  Léon  X,  avaient  com- 
mencé ; Sixte  aggrava  beaucoup  re  fardeau  : U crcsdr» 
rentes  à huit , à neuf,  à dix  pourcent  , pour  le  pxieœwt 
desquelles  les  impôts  furent  augmentes.  Le  pes^leea 
blia  qu’il  embellissait  Rome;  il  sentit  seulement 
l'appauvrissait , et  ac  pontife  fut  plu»  bai  qu'admire. 

Il  faut  toujours  regarder  le»  papes  sou»  deuxarpw». 
comme  souverains  d'un  état  et  comme  rheftdr  l'Eft***- 
Sixte-Quint,  en  qualité  de  premier  pont ifè  , voulut  rr 
nouveler  le»  temps  de  Grégoire  VU.  Il  déelara  HrcnlN  - 
alors  roi  de  Navarre , incapable  de  succéder  è U cou 
ronne  de  France.  II  priva  la  reine  Elisabeth  d*  »■* 
royaumes  par  une  bulle  ; et  si  la  /but»  «nrûicîW*  de  PL 
lippe  II  eût  abordé  en  Angleterre,  la  bulle  eût  pu  Itu 
mise  à execution.  La  manière  dont  il  «e  condui*it  nw 
Henri  III  , après  l'assassinat  du  duc  de  Guise  ri  du  e»r 
dînai  son  frère , ue  (ni  pas  si  emportée.  H ac  conte»'» 
de  le  déclarer  excommunié  s’il  ne  lésait  prniteucr  dr  ce* 
deux  meurtres.  C'était  imiter  saint  Ambroise,  c'était 
agir  comme  Alexandre  III  , qui  exigea  une  prudence 
publique  du  meurtre  de  Rrckel  , canonise  tous  H 
nom  de  Thomas  de  Cantorbêry.  Il  était  >véré  quel* 
roi  de  France,  Henri  III,  venait  d'assassiner  dan»  u 
propre  maison  deux  prince»,  dangereux  à la  récité, 
mai»  auxquels  on  n’avait  point  (ait  le  procès , rt  qu'il 
eût  été  trè*  difficile  de  convaincre  de  crime  ru  jusne» 
rvglèe.  Ils  étaient  les  chef»  d’une  ligue  funeste  , nuit  que 
le  roi  lui-même  avait  signée.  Toute*  le»  eireoostaocf* 
de  ce  double  asnawinal  étaient  horribles  ; et  taov  entre* 
ici  dan*  le»  justification*  prise* de  la  politique  et  du  Mal- 
heur de*  temps,  la  sûreté  du  genre  humain  semMu' 
demander  un  frein  à de  pareille*  violences.  Stie-Quin* 
perdit  le  fruit  de  sa  démarche  austère  et  inflexible,  en 
ne  soulcuaot  que  le*  droits  de  la  tiare  et  du  sacré  rot 
loge  et  non  ceux  de  l'humanité;  en  ne  blàroaat  pas  b 
meurtre  du  duc  de  Guise  autant  que  celui  du  rarainal . 
en  n'insistant  que  sur  la  prétendue  immunité  de  l’Eglis*. 
sur  le  droit  que  les  pape#  réclamaient  de  jugtr  le»  car 
dinaux  ; en  commandant  au  roi  de  Fronce  de  telacber  b 
cardinal  dr  Bourbon  el  l'archevêque  de  Lyon  , qu'il  rr'f 
nail  en  prison  par  les  raisons  d'état  les  plus  fortes  : eo6n 
en  lui  ordonnant  de  venir  dans  l'espace  de  soixante  j^an 
expier  non  crime  dan#  Rome.  Il  e#t  trè*  vrai  que  Si»tf 
Quint , chef  des  chrétiens,  pouvait  dire  à uo  nnne*  cki* 
t ien  , * Purge*  vous  devant  Dieu  d'un  double  uomicidv  ; » 
mais  il  ne  pouvait  pas  lui  dire,  « CVst  à moi  seul  dr  ju 
ger  vos  sujet»  ecclesiastique»  ; e’e»t  à moi  dr  von»  juf*« 
dans  rna  cour.  • 

Ce  pape  parut  encore  moins  conserver  la  grandeur  ri 
l’impartialité  de  ton  ministère. quand,  sprrv  le  psrriciéf 
du  moioe  Jacques  Clément , il  pronom^  devant  Jn  Mf 
naui  ce»  propre»  parole»,  fidèlement  rapporté*»  pat  I' 
secrétaire  du  ewi»i»loire  : • Celle  mort . d»t  il,  qw  ooun' 
tant  d’étonnement  et  d’admiration,  sera  crue  s peine d' 
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I j postérité.  Un  Irè*  puissant  roi , entouré  d'une  forte 
-<rn»ée  qui  u réduit  Pari»  à lui  demander  miséricoide , 
ni  lue  d'un  »cul  roup  de  rouleau  par  un  pauvre  reli 
peux.  Cerlr* , ce  grand  exemple  a été  donne  , alin  que 
<-hae«n  connaisse  la  fore*  de*  jugement  de  IHeu.  * O 
<iivc«ttr>  du  p»pe  parut  li«rrible  , et)  (T  qu'il  teinblail 
rrgæder  le  rriiue  d'un  scélérat  intenté  eeuunr  une  in* 
spiral  ton  de  la  Providence. 

Siale  élail  eu  droit  de  réfuter  le»  vain»  honneurs  d'on 
service  funèbre  à Henri  III  . qu’il  regardait  comme  ex 
ciut  de  la  participation  lut  prière*.  A u»*i  dit-il  dan»  le 
même  con»i»loire  : * Je  le*  doit  «u  roi  de  France,  mai* 
î«  ne  le*  doit  point  à Henri  de  Vol»u  impénitent.  ■ 

Tout  et  de  a l'inlérél  : ce  »ném«-  pape  , qui  avait  privé 
ai  fièrement  Elisabeth  et  le  mi  de  Navarre  de  |euri  royuu- 
met,  oui  avait  signifié  au  roi  Henri  III  qu'il  fallait  venir 
répondre  à Rotnr  dan»  soixante  jour»,  ou  être  excom- 
munié , refusa  pourtant  à la  tin  dr  prendre  le  parti  de 
U ligue  et  de  l'Espagne  contre  Henri  IV,  alor» hérétique. 

II  sentait  que  ai  Philippe  11  rétuiwil,  ce  prince,  maître 
a Ij  foil  de  la  France,  du  Milanais,  et  de  Naples,  |c  se- 
rait bientôt  du  saint-siège  et  de  toute  l'Italie.  Sixlr-Ouint 
fit  doue  ce  que  tout  homme  sage  eût  (ait  1 sa  place  ; il 
aima  mieux  aVxpoter  à tout  les  reatmiimen»  de  Phi- 
lippe Il  que  de  te  ruiner  loi-même  eu  prêtant  la  main 
à la  ruine  de  Henri  IV.  Il  mourut  dam  ce»  inquiétude» 
fié  auguste  ih)o),  notant  secourir  Henri  IV.  et  crai- 
gnant Philippe  II.  la  peuple  romain  , qui  gémissait  sou* 
le  fardeau  de*  taxe*,  et  qui  baiMaîl  un  gouvernement 
triste  et  dur,  éclata  a la  mort  de  Sixte  ; ou  eut  beaucoup 
de  peine  è l'èmpèeber  de  troubler  la  pompe  flincbre  , 
do  déchirer  en  pièce*  celui  qu’il  avait  adoré  à genoux. 
Presque  tou*  »e»  trésor*  furent  diuipé*  un  an  aprèf  sa 
mort . ainsi  que  ceux  de  Henri  IV  : destinée  ordinaire 
qui  fait  voir  «**ex  la  vanité  dr»  dessein*  de»  homme*. 


CHAPITRE  CLXXXY. 

De  * turctittura  H*  Sixte  Quint. 

On  voit  combien  l'édura lion  , lu  patrie  , toux  les  pré- 
jugé* , gouvernent  lex  homme*.  Grégoire  XIV  , ne  Mi- 
lanaix  cl  mi  jet  du  roi  d'Espagne  , fut  gouverné  par  la 
faction  espagnole  , ù laquelle  Sixte  , né  sujet  de  Home  , 
avait  résisté.  Il  immola  tout  il  Philippe  II.  l ue  armée 
d'Italien*  fui  lever  pour  aller  ravager  la  P' ranoe  aux  dé- 
pens de  ce  même  trésor  que  Sixte  Quint  avait  smaer 
pour  défendre  l’Italie:  et  cette  armée  ayant  été  battue 
et  dissipée , il  m resta  ù Grégoire  XIV  que  la  honte  de 
a’étre  appauvri  pour  Philippe  II  , et  d’érre  dominé 
per  lui. 

Clément  VIII  . Aldobrandin,  01»  d'un  banquier  flo- 
rentin . se  conduisit  avec  plus  d'esprit  et  d'a«Jres*e  î il 
connut  très  bien  que  l'intérêt  du  saint-siège  était  de  te- 
nir , autant  qu’il  pouvait,  la  balance  entre  la  France 
et  la  mai*on  d'Autriche.  Ce  pape  accrut  le  domaine 
ecclésiastique  du  durhé  de  Ferrare  : c'était  encore  un 
effet  de  ce*  lois  féodales  si  épineuse»  et  si  contestée*,  et 
t’était  une  suite  évidente  de  la  faiblesse  de  l'empire,  la 
comtesse  Mathilde , dont  nous  avons  tant  parlé,  avait 
donné  aux  pape*.  Ferrare,  Modéne  et  Heggio . avec 
bien  d’autre»  terres.  Le*  empereurs  réclamèrent  toujours 
contre  la  donation  de  ce*  domaines,  qui  étalent  de*  fief* 
de  fa  couroune  de  Lombardie.  Il*  devinrent  , malgré 
l'ompire  , tiefs  du  saint  siège  , comme  Naples,  qui  re- 
lirait du  pipe  après  avoir  relevé  des  empereur*,  l'e 
n’ett  que  de  nos  (ours  que  Modéne  et  Rcggio  ont  clé 
enfin  solennellement  déclarés  lief»  impériaux  Mai*  de- 
puis Grégoire  VII  , il»  élairnt  . ainsi  que  Perrare  , dé- 
pendant de  Rome;  el  la  maison  de  Modéne,  autrefois 
propriétaire  de  ce»  terre*,  ne  le*  possédait  plu»  qu'à 
litre  de  vicaire  du  saint  siège.  En  vain  la  cour  de  Vienne 
rt  le»  diète*  impériale»  prétendaient  toujours  la  mu 
rainelé.  (l5*)7l  (dément  V 111  mien  Ferrare  à la  maison  i 
d'Est  . rt  ce  qui  pouvait  produire  uor  guerre  violente  | 


Ce  pape  fit  la  eérétfionie  de  donner  l'absolution  et  la  i 
disciplina  à Henri  IV  . «-n  la  personne  de*  cardinaux  du 
Perron  et  d'fVsal  ; mais  on  voit  combien  la  cour  de  | 
Rome  craignait  ton  jour»  Philippe  lî,  phr  les  ménage 
mena  cl  le*  artifice*  dont  usa  Clément  VIH  pour  par 
veuir  à réconcilier  Henri  IV  avec  l'Eglise.  (l5j5)  <> 
prince  avait  abjuré  solennellement  la  rMigron  réformée; 
et  cependant  les  deux  lier»  de»  cardinaux  persistèrent 
daox  un  consistoire  à lui  refuser  l'absolution.  Les  am- 
bassadeur* du  roi  eurent  beaucoup  de  peine  è etnpè 
ebrr  que  |e  pape  se  »rr*it  de  cette  formule  : a \nu*  r»  • ' 
habilitons  Henri  dans  sa  royauté  • Le  ministère  de  ' 
Rome  voulait  bien  reconnaître’  Henri  pour  roi  dr  j 
France  , et  opposer  ce  prince  à la  maison  d’Autriche  ; I 
mai*  en  même  ternes  Rome  soutenait , autant  qu’elle  | 
pourait  , sou  ancienne  prétention  de  disposer  de»  j 
royaume». 

Sous  Borgh’tc  , Paol  V . renaquit  l'ancienne  que 
relie  de  la  juridiction  séculière  et  de  PecHéai  astique  , 
qui  avait  fait  verser  autrefois  tant  de  rang.  f|fio5‘  Le  sé-  , 
nat  de  Venise  avait  défendu  les  nouvelle*  donation»  , 
faites  aux  églises  sans  ton  concours,  et  surtout  l'aliéna- 
tion des  biens-fonds  eu  faveur  des  moine*.  Il  *e  rrnt 
aussi  en  droit  de  faire  arrêter  el  de  juger  un  chaooinc 
de  Vicenee  , el  un  abbé  de  Nervéae  , convaincu»  de 
rapine»  et  de  meurtre*. 

Le  pape  écrivit  è la  république  que  les  décret»  et 
l'emprisonnement  des  deux  rcelèstastâjisC»  blessaient 
l'honneur  de  Dieu  ; il  exigea  que  les  ordonnance»  du 
*énat  fussent  remises  à son  nonce , et  qo’on  lui  rendît 
>m»i  les  deux  coupable»,  qui  ne  devaient  être  justicia- 
ble* que  de  ta  «oor  romaine. 

Paul  V , qui  peu  de  irmns  auparavant  a Tait  fail  plier 
la  république  de  Gêne»  dan*  une  occasion  pareille , 
crut  que  Venise  aurait  la  mftne  conde**  eudanev.  Le 
sénat  envoya  un  ambassadeur  extraordinaire  poor  sou- 
tenir *e*  droits.  |’»nl  répondit  à l'ambassadeur  que  ni 
le»  droits  ni  le*  raison*  de  Ydtitr  ne  valaient  rien  , rt  ! 
qu’il  fallait  obéir.  Lt  sénat  n'obéit  point.  Le  doge  et  Je* 
sénateur»  furent  excommuniés  (j 7 avril  ifiof)  , et  tout 
l'étal  de  Venise  mil  en  interdit , c’est-4-dlfr  qu'il  fut  dé-  j 
fendu  an  clergé;  sot»»  peine  de  damnation  éternelle , ' 
de  dire  la  mrw , de  faire  Je  service  , d’admini*tr«-r  au 
cuu  sacrement,  el  de  prêter  son  ministère  à la  sépulture 
de*  mort»,  f ."était  ai  mi  que  Grégoire  VI!  ci  tri  suives 
♦cur»  en  avaient  n«ë  enter»  plusieurs  empereur»  , bien 
*ûf*  alors  que  le*  peuple»  aimrrairnt  mieux  abandonner 
leur»  empereur*  que  leur»  église»  , ni  comptant  tou- 
jours *ur  des  princes  prêt»  à envahir  le»  domaine»  de* 
excommunié».  Mar»  le»  temps  éfaietit  changés  : Paul  V. 
par  cette  violence  , hasardait  qu'on  loi  désobéit , que  j 
Venise  fît  fermer  toutes  les  église»  , et  renonçât  à la  re- 
ligion catholique  ; elle  p«ui sait  aisément  embrasser  Ta  ' 


grecque  , ou  la  luthérienne.  00  la  calviniste,  et  parlait, 
eu  effet , alor»  de  »e  sruarrr  de  la  communion  du  pape. 
J*e  changement  ne  »e  tut  pas  fait  »an>  troublés;  le  mi 
d'Espagne  aurait  pu  eti  profiler  Le  Abat  te  ronteuta  de 


ne  proiloirii  que  de*  protestation».  Depuis  re  temps 
Ferrare  fnl  pre.nuc  de*erte.  (Vnyex  l’art.  Fsuut  dao* 
te  Dictionnaire  phitau)ph'ofut.  ) 


défendre  la  publication  Hti  inouitoire  dan»  toute  l'étrti 
due  de  »e*  terre».  Le  grand  »icjiirr  de'  PéTî-tpic  de  Pa 
doue  , à qui  celle  défense  fut  signifiée  \ répondît  au  po 
desiat  qu'il  ferai»  re  que  Diedltli  inspirerait;  mai»  le 
podestat  ayant  répliqué  que  Dieu  avait  inspiré  ah  con- 
seil des  dix  de  faire  pendre  quiconque  désobéirait  , l'in- 
terdit ne  fut  publié  nulle  part  ; et  la  rouir  t le  Rtkne  fut 
a**ex  heureuse  ponrqttr  tour  le»  Vénitiens  citwiriuaseenl 
è vivre  eu  catholique»  malgré  elle. 

Il  n'y  eut  que  quelque»  ordres riftigieh* qui  obéirent. 
Le*  jésuites  ne  voulurent  pas  donner  l’exemple  la»  pre  - 
mirrv  Leur»  député»  »e  rendirent  4 l'jMemblée  géné- 
rale des  capucin»;  ils  leur  dirent  que,  « dan»  eelfe  grande  I 
affaire  , l'onixer»  avait  le*  yeux  sur  |r*  capucin»,  et  1 
qu'on  attendait  Irur  demarrhr  pour  savoir  quel  parti  ou  | 
u*  t lit  prendre.  » Le*  capucin»,  qui  se  crurent  en  »pec  I 
tarie  a l'univers  , fie  balancèrent  pas  à ferrurr  leur» 
églises.  Le»  jésuite*  et  le*  ihéatins  fermèrent  alors  Je»  j 
leur*.  Le  "énat  les  fit  tou*  embarquer  pour  Rotnr,  et  ! 
le»  jésuite»  furent  banni-  à perpétuité. 

Parmi  tant  de  moines  qui , depuis  leur  fondation , j 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


1 avaient  trahi  leur  pairie  pour  les  des  pape»,  il 

! n'ftt  trouva  un  à Venise  qui  fut  citoyen , et  qui  acquit 
I une  gloire  durable  eu  défendant  tes  souverains  contre 
I le»  pré'etilii  tir  romaine*  : ce  fut  le  célèbre  Sarpi , si 
! connu  soin  le  nom  defra-Paolo.  Il  était  théologien  de  la 
I république  : re  litre  de  théologien  ne  l'empêcha  pas 
| d'être  un  excellent  inriaconsiille.  Il  soutint  la  cause  de 
Venise  avec  toute  la  force  de  la  raisou  , et  avec  une 
i modération  et  mie  linme  qui  rendaient  celte  raison 
1 victorieuse.  Drus  sujet»  du  pape  et  un  prêtre  de  Venise 
subornèrent  deux  assassin»  pour  tuer  fra-I’aolo.  Il»  le 
pereèrmt  de  trois  coups  de  stylet , et  s’enfuirent  dan» 
nue  barqur  à dis  raiise»  , qui  Irur  était  préparée.  Un 
| a»»a*aiiiat  si  bien  concerté  , la  fuite  dr»  meurtrier»  as- 
| .«urée  avec  tant  de  précautions  et  de  frais , marquaient 
évidemment  qu'il»  avaient  obri  aux  otdtesde  quelque» 
i homme»  puismm».  On  srrtit»  le*  jésuites;  on  soupçonna 
| le  pape  : le  rrime  fut  désavoue  par  l.i  cour  romaine  et 
par  le*  jé-uitrs-  Fral'jolo.  qui  réchappa  de  scs  blessure», 
.tarda  long-temps  un  des  stylets  dont  il  avait  été  frappe  , 
' et  mit  au-dessous  cette  inscription  : Stil o itlla  fhUia  ro- 


Le  roi  d'Espagne  excitait  le  pape  contre  les  Vénitiens, 
ri  le  roi  Ilenn  IV  *e  déclarait  pour  eux.  Le*  Vénitiens 
1 armèrent  à Vérone,  à Padoue , à Bergame,  à Brescia ; 
ils  levèrent  qti.ttrr  mille  soldat»  en  France.  Le  pape,  de  1 
•on  eéd,  ordonna  la  levée  de  quatre  mille  Corse*»  et 
; de  quelques  Suisses  ratholique».  I.e  cardinal  Borghuie 
i devait  commander  cette  petite  armer.  Lee  Tore»  remet  • 
ciérenl  Dieu  solennrllrtnnit  de  la  discordr  qui  divisait 
, le  pape  et  Venise.  Le  rui  Henri  IV  eut  la  gloire  , comme 
je  l'ai  déjà  dit,  d’être  l'arbitre  du  dilféreni,  cl  d'ex- 
clure Philippe  II!  de  la  médiation.  Paul  V esMiya  la 
mortification  de  ne  pouvoir  même  obtenir  que  l’accom- 
1 ttiodr ineut  se  fil  à Rouir.  Le  cardinal  de  Joyeuse,  rit* 
tnjé  par  le  roi  de  France  à Venise  , révoqua  au  tiuin  du 
pape  l e» communication  et  l’intrrdit  1 1 '>091.  Le  pape, 

| ibandomtê  par  l'Espagne,  nr  tnoitlra  plu»  que  de  la 
modération  , et  le»  |é«uilr%  restèrent  bannis  de  la  répu- 
blique pendant  plu»  de  cinquante  an*  : ils  n’y  oui  été 
rappelé»  qu'en  if>$7.  à la  prière  du  pape  Alexandre  VII; 

1 mai»  il»  n'ont  jamais  pu  y rétablir  leur  crédit, 
j Paul  V . depuis  ce  letup» , ne  voulut  plu*  faire  au- 
! cune  dérision  qui  pût  compromettre  sou  autorité  : ou 
1 le  pie»*.»  en  vain  d--  faire  un  article  de  foi  de  l'immaru» 

\ lée  conception  de  la  sainte  Vierge  ; il  se  contenta  de  dé- 
fendre d 'enseigner  |r  contraire  eu  public  , pour  ne  pas 
choquer  le»  dominicain»,  qui  prétendent  qu’elle  a et* 
courue  comme  le»  autres  dans  le  péché  originel.  Le» do- 
minicain» étaient  alors  très  puissant  en  Espagne  et  en 
| Italir. 

Il  s'appliqua  à embellir  Rome  , à rassembler  le#  plut 
tieaux  ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture.  Rome  lui 
: doit  se»  plu»  belle*  fontaine*,  surtout  celle  qui  fait  jail- 
lir l'eau  d'un  vas*  antique  tiré  de»  thrrtiie»  de  V eipasien. 
et  celle  qu'on  appelle  l'Aeqm a Pa>>la , ancien  ouvrage 
d'Auguste  . que  Paul  V rétablit  : il  y lit  conduire  I eau 
par  un  aqueduc  de  trente  - cinq  mille  pas,  à l’exemple 
. de  Six  le -Quint  : «'était  à qui  laisserait  dans  Rome  les 
plu*  noble*  iiionumen».  Il  acheva  le  palais  dr  Ifoute-Ca- 
1 vallo.  Le  pal.  i»  Bofghése  est  un  de*  plus  comidérables. 
Rome,  embellie  s*m«  chaque  patte , devenait  la  plu* 
belle  ville  du  inonde.  Urbain  VIII  construisit  ce  gr  and 
autel  <b-  Saiitt -Pierre , dont  les  colonne»  et  le*  ontemrn» 
p tirai lr aient  partout  ailleurs  de*  ouvrage»  immense», 
et  qui  n'uni  là  qu'une  ju»te  proportion  : c'est  le  dief- 
d'eruvre  du  Florentin  Dertiini , digne  de  mêler  *e»  ou 
«rage»  xvec  ceux  de  son  compatriote  Michel- Ange. 

| l!ei  Urb  in  VIII . dont  le  nom  riait  Borberini . aimait 
I tou*  le*  arts  , il  réussissait  dan»  la  poésie  latine.  L«-*  Ro- 
1 main*  . dan*  une  profonde  paix  . jouissaient  de  toute* 
le»  douceur»  que  lu  latins  répandent  dm»  la  société. 

| et  de  la  gloire  qui  leur  est  alla»  t»ér.  ' 1 6ÜJ  Urbain  réunit 
à l étal  ecrlé»ia*lique  le  duché  dTrbino,  Pe*.>ro,  Sifti- 
1 gaglia,  après  IVxlinriion  de  |.x  mai»on  de  La  Ilote  re,  qui 
1 tenait  ces  principautés  eu  tief  du  saint-siège,  l-a  domina- 
tion de»  pot:tifr»  romains  devint  donc  toujours  pin*  puis- 
sante depuis  Alrxatuhe  VI.  Rien  ne  trnnbla  plu»  la  Iran- 


quiltilè  publique  : à peine  s'aperçut -on  de  la  petit*  1 
guerre  qu'Urbain  VIII  , ou  plutôt  ses  deux  neveux . fi- 
rent •»  Edouard  , duc  de  Parme  , pour  l'argent  que  r# 
duc  devait  a la  chambre  apostolique  *ur  son  dnch*  è 
Castro.  Ce  fut  une  guerre  |>*  u sanglante  et  passagère  . 
telle  qu'on  la  devait  attendre  de  re#  nouveaux  R.ra»io>.  | 
dont  les  montra  doivent  être  n r ce»  sa  i rv- nu- txl  cottfttttn  » 
l'esprit  de  leur  gouvernement.  Le  cardinal  Bavisrrin . ai» 
leur  de  re»  troubles  , marrhait  à la  tête  de  sa  petit»  it 
tnce  avec  des  indulgence*.  La  plu»  forte  bataille  qui  m 
donna  fut  entre  quatre  ou  cinq  cent*  homme»  de 
parti.  I-a  forlrre*»e  de  Piegaia  se  rendit  à di-**  iéiK»a . de» 
qu'elle  vit  approcher  l'artillerie  : cette  artillerie  rotoi»- 
tait  en  «leux  coulrvrine».  Cependant  il  faPut  pour 
fer  ces  trouble» , qui  ne  méritent  point  de  place  lau 
Hiisloirr  , pin*  de  négociation»  que  a il  s'etait  agi  tk  l x* 
cirnne  Rome  et  de  Carthage.  On  ne  rapporte  cet«|CM 
ment  que  pour  faire  connaître  le  géfiir  de  Rmm  sa* 
drrne.  qui  tiuil  tout  par  la  negoeiaiiou  , comme  l ancseu» 
Rome  liuissait  tout  par  «le»  victoire*. 

Le»  cérémonie»  de  la  religion  , celle*  des  prrsimrn . | 
le*  arts  . le»  antiquité»  , le»  édifices  , 1rs  jardin»,  I»  ma 
tiqua  . les  auemblèes , occupèrent  le  loisir  de*  Romain»,  j 
laiidi»  que  la  guerre  de  trente  ans  ruina  l'Allemagne  , 
que  Ir  *ang  «le»  peuple»  et  du  roi  coulait  en  Angleterre  . 
et  que,  bientôt  âpre»,  la  guerre  civile  de  la  fruudc  dr 
sola  U France. 

Mai*  ri  Rome  était  heureuse  par  sa  tranquillité,  si  il- 
lustre par  ses luonumcna , le  peuple  était  dan»  U mi*»n 
L'argent  qui  servit  à élever  tant  de  chefs-dVuvr*  à'm  1 
rhilerturr  rHournait  aux  autres  nation*  par  le  de*a«sa 
lagr  du  comtnrrrc. 

Le*  pape»  étaient  obligés  d'æbelrr  des  èti  anger*  le  Ht 
dont  manquent  les  Rom-iins , et  qu'on  re v rodait  en  di 
lait  dan»  la  ville.  Crtlt  coutume  dure  meure  sujeur-  , 
d'hui  ; il  y a des  Hat*  que  le  luxe  enrichit  .il  y ni 
d autres  qu'il  appauvrit.  La  splendeur  de  quelque*  car 
dînant  et  de»  parent  de*  papes  servait  à faire  mirut  re 
marquer  llndigrncc  des  autres  citoyen*  , qui  ptMK 
tant  . à la  vue  de  tant  de  beaux  édifices,  tetnUjirsi 
s'enorgueillir,  dans  leur  pauvreté,  d'étr»  habitas*  «b 
Rome. 

I.e»  voyageur*  qui  allaient  admirer  celle  ville 
étonnés  de  rie  voir , d’Orrletie  a Termcioe  . dan»  fer 
pare  de  plu»  de  cent  milles , qu’un  terrain  depeapî* 
d'homme»  et  de  )M**ti*ux.  La  campaguc  de  Knnw  , il  **  J 
vrai,  e*t  un  pays  inhabitable,  infecté  par  de»  mam* 
croupissait»  , que  1rs  anciens  Romains  avaient  dmoèc 
Rome  , d 'ailleurs  , est  dan*  un  terrain  ingrat  . sur  le  bsrd 
d'uu  fleuve  qui  e»t  à peine  navigable.  Si  situation  colr* 
sept  mont  .ignés  était  plutôt  celle  d'un  repaire  que  ftu* 
ville.  Ses  première» guerres  furent  les  pillage*  d'un  p<> 
pie  qui  ne  pouvait  gttrre  vivre  que  de  rapines  ; et  Ion 
que  le  dictateur  Camille  eut  pri*  V*ies,  a quelque* 
lieues  de  Rome  , dan»  l'Ombrir  , tout  le  peuple  ruinai? 
voulut  quitter  son  territoire  stérile  et  »e»  u pi  montagne* 
pour  *e  transplanter  au  pays  de  \*im.  On  ne  rendit  d* 
puiv  le»  environ»  de  Rome  fertile»  qu'avec  l'argent  ê* 
nation*  vaincues  , et  par  le  travail  d'une  foule  d'e*rlavc* 
mais  ce  terrain  fut  plus  couvert  de  palais  que  de  iuo«» 
tons.  Il  a repris  enfin  ton  premier  eut  de  campagne 
déserte. 

I,e  sainl-xiùge  possédait  ailleurs  de  riches  rouir»  c* 
comme  «elle  de  Bologne.  L'évêque  de  Sajirimiy  . Bor 
net . attribue  la  misère  du  penpie,  dans  les  m» illcur» 
«•nions  de  ce  pays  , aux  taxe»  et  à la  forme  «lu  piavrrai 
ment  It  a prétendu  , avec  presque  toxu  le*  écrit  ai  b* 
qu'un  prince  électif,  qui  règne  peu  d’année»  . n’a  tu  b 
pouvoir  ni  la  Volonté  <|c  faire  dr  ce»  Ha|-ti»*cmeu*  utib* 
qui  ne  peuvent  devenir  avantageux  qu’aiff  le  temps- 11 
a été  plu*  at*é  de  relever  le*  obélisques  , et  de  cnnatrair 
de*  palai*  et  de»  temple»,  que  dr  rendre  la  nati'-n  e«eu 
mrrçunlc  et  opulrule  Quoique  Rome  fût  la  capital*  d»* 
peuple»  catholiques . elle  état!  cependant  moi»»*  pexipl" 
que  Venise  et  Naples,  et  fort  au  de**ou*  dr  Pari*  et  d*  ’ 
l.ondret;  elle  n'approrhait  pas  d'Atntlrrdam  pour  \ 
t Irnee  , et  pour  le*  art»  uére*MÎr*»  qui  la  pr.- Juivei't  t* 

| ne  comptait  , à U lin  du  dix  sept iènie  siet'le  . qu'eaviræ 
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cntl  vingt  mille  babil  an»  dam  Rrnnr  parle  dénombre»  I 
nient  imprimé  de»  famille*,  et  ce  calcul  se  (routait  eu 
eore  vérifié  par  le*  regi-tre*  de»  «i»i»saure*.  Il  iiaiwail  , 
année  commune  , Iroi*  mille  «it  cent»  enfan»  : ce  nombre 
de  nuisance»,  multiplié  par  lente  - quatre  , doimc  tou-  | 
Jour*  à iicu  pre*  la  somme  de»  habitait»  : el  celle  somme  j 
r»t  ici  de  cent  vingt-deux  mille  quatre  renia.  Paul  Jovr  . 
dan»  Mil  Histoire  de  Léon  X,  rapporte  que.  tin  temp*  de 
Clément  VII,  Rome  ne  powiiii  que  trente  drus  mille 
habitait».  Quelle  dilféreure  de  ce»  Irutp*  avec  rnu  «le* 
l r.ijait  et  de»  Antoiiin!  Environ  huit  mille  Juif»,  éta- 
bli» à Rome  . n 'étaient  pa»  eompri»  dan»  ce  dénombré- 
ment  : ce»  Juifs  ont  toujours  vécu  paisiblement  à Rome, 
ainsi  qu'à  Livourne.  O»  n'a  jainai.»  exrreé  contre  rus  , 
en  Italie  , le»  miaulé»  qu'il*  ont  sou  lier  le»  en  Espagne  et 
en  Portugal.  L'Iialie  était  le  pays  de  l'Europe  où  la  reli- 
gion inspirait  alors  le  plu»  de  douceur. 

Ruine  fui  le  seul  rentre  de»  art*  et  dr  la  politesse  jus- 
qu'au siècle  «le  Louis  XIV  , et  e’rst  et  qui  détermina  la 
reine  Christine  à y Hier  son  séjour  ; mai*  bientôt  l’Ita- 
lie foi  égalée  dan»  plu*  d’un  genre  par  la  France  . et 
surpassée  de  beaucoup  dau*  quelque»  un*.  Le»  Anglais 
eurent  »ur  elle  autant  de  supériorité  par  le»  science»  que 
par  le  commerce,  Rome  conserva  la  gloire  de  se»  an 
liquité*  et  dr»  travaux  qui  la  di»twgucrt:ni  depuis  Ju- 
les II. 


CHAPITRE  CLXXXVI. 

■S iule  de  l'Italie  au  dix-teplitme  tiède. 

T. a Toscane  était,  comme  l’état  du  pape  , depuis  le 
srnaidme  siècle . tin  pays  tranquille  et  heureux.  Flo- 
rence , rivale  «le  Rome  , attirait  chez  elle  U même  foule 
d'étranger» qui  venaient  admirer  les  chefs-d’œuvre  anti- 
que» el  modernes  dont  elle  était  remplie.  Un  y voyait 
mil  soixante  statue»  publique*.  Le*  deux  seules  qui  d*-- 
roraieot  Pari»,  celle  dr  Henri  IV  et  le  cheval  qui  porte 
la  «tatue  de  Louis  XIII , avaient  été  fondue»  à Florence, 
et  c'étaient  de»  présens  de»  grand»  duc*. 

Le  rammsrn  avait  rendu  la  Toscane  si  florissantr  el 
sn  souverain»  si  riches,  que  le  grand  «lue,  Çownr  II  , 
fut  en  état  d'envoyer  vingt  mille  homme*  au  secours  du 
«lue  de  Montuue , contre  le  due  de  Savoie  , en  l6i3  , 
vins  mettre  aucun  impôt  sur  se»  sujets;  exemple  rare 
chrz  les  nations  plus  puissantes. 

La  ville  de  Venise  jouissait  d'un  avantage  plu»  singu 
lier  ; c'est  que  depuis  le  Ireixiènie  siècle  »a  tranquillité 
intérieure  ne  fut  pa*  altérée  un  seul  moment;  nul  trou 
ble,  nulle  sé«Iition  , nul  danger  «lans  la  ville.  Si  on  allait 
A Rome  et  à Florence  pour  y voir  le»  grands  monument 
des  beaux-arts,  les  étrangers  «'empressaient  d'aller  goû- 
ter dam  Venise  la  liberté  et  le»  plaisirs:  el  <»n  y admi 
rail  encore  , ainsi  qu’à  Rome  . de  «ce  liens  morceaux  il«* 
peinture.  Les  art*  de  l'esprit  y étaient  cultivé»;  les  spec- 
tacles y attiraient  le»  étrangers.  Rome  était  la  ville  de* 
cérémonial,  et  Venise  Sa  Tille  des  divertissement  : elle 
avait  fait  la  paix  arec  1rs  Turcs,  apré»  la  bataille  de 
l.épantr  . et  tou  commerce  , quoique  dérliu  , était  en- 
core considérable  dans  !*•  Levant  : elle  possédait  Candie 
et  plusieurs  iles,  l lst rie , la  Dainialie  , une  partie  de  l'Al- 
banie , et  tout  ce  qu’elle  conserve  de  nos  jours  en  Italie. 

(»C  i A)  Au  milieu  de  *e»  prospérité»  . elle  fut  sur  le 
point  «l'être  détruite  par  une  conspiration  qui  n'avait 
>»in!  d’exemple  depuis  la  fondation  de  la  république. 
. abbé  de  Saint  Real  , qui  a écrit  rit  évènement  célèbre 
.ivre  le  style  d«*  Sallusle.  y a mêlé  quelques  embellisse  - 
met»  de  roman;  mai»  le  fond  en  est  très  vrai.  Venise 
avait  eu  une  petite  guerre  avec  la  maison  d'Autriche  sur 
le*  côte*  de  l’I strie.  Le  roi  d'Espagne  , Philippe  III  . po* 
teneur  du  Milanais  . était  toujours  l'ennemi  secret  de* 
Vénitiens.  Le  duc  «l’Ossono  , vice -roi  de  Naples  , don 
Pèdre  de  Tolède  , gouverneur  de  Milan  , et  le  marquis 
«le  Iledmar  , ambassadeur  d'Espagne  à Venise  , depuis 
cardinal  de  b Cueva,  s’unirent  tous  trois  pour  anéantir 
la  république  : 1rs  mesures  étaient  »i  extraordinaires  et 
le  projet  si  bon  de  vraisemblance  . que  le  séual,  tout  vi- 


gilant et  tout  éclaire  qull  était , ne  pouvait  en  concevoir  ! 
de  soupçon.  Venise  était  carder  par  *a  situation , et  par  I 
le»  lagune»  qui  l'environnent.  L»  fange  de  ce»  lagunes  , 
que  le»  eaux  portent  tantôt  d'un  côte  , tantôt  d'un  aulrr,  j 
ne  laisse  jamais  le  même  chemin  ouvert  aux  vaisseaux  : | 
il  faut  chaque  jour  indiquer  une  roule  nouvelle.  Venise 
avait  une  (lotte  formidable  sur  h»»  côte»  de  l’Islrie  , où 
elle  iVsail  la  guerre  à l'arcbiduc  d'Autriche  . Ferdinand  , 
qui  fut  depuis  l'empereur  Ferdinand  II.  Il  paraissait  jm- 
posible  d'entrer  dan»  Venise:  cependant  le  marquis  de 
bi-dmar  rassemble  «b  * étrangers  uan»  la  ville  , attire»  le*  j 
un*  par  le»  autre*  jusqu'au  nombre  de  cinq  eenls.  Le»  ! 
principaux  conjuré*  1rs  engagent  sous  difleren*  prétextes,  j 
el  s’assurent  «le  leur  service  avec  l'argent  que  l'ainbaisa 
odeur  fournit.  Ou  doit  mettre  le  feu  à la  ville  eu  plu- 
sieurs endroits  à-la-futs;  de»  troupes  du  Milanais  doivent 
arriver  par  la  Terre-Ferme  ; de»  matelot»  gagné*  doivent 
montrer  le  chemin  à des  barques  chargées  dr  soldai» 
que  le  duc  d'Osaoue  a envoyées  à quelque*  lieues  de 
Venise  ; le  capitaine  Jacques  Pierre  , uti  des  conjurés  , 
officier  de  marine,  au  service  de  la  république,  el  qui 
commandait  douze  xaisaeaux  pour  elle,  »r  charge  de 
faire  brûler  es»  vaisseaux  , et  a "empêcher , par  ce  coup 
extraordinaire . le  reste  de  b flotte  de  venir  à temps  au  | 
secours  de  la  ville.  Tous  le*  conjurés  étant  des  «-(ranger» 
de  nation*  «lilTéreiite* . U n’est  pas  surprenant  «pie  le  com- 
plot ail  été  découvert.  U procurateur  \aui  , historien 
célébré  de  la  république  , dit  «pie  le  sénat  fui  instruit 
dr  tout  par  plusieurs  personnes  : il  ne  parle  point  «le  ce 
prétendu  rentord»  que  sentit  un  des  conjure*  , nommé 
Jaflirr , qn.ind  Renaud  , leur  chef , les  harangua  pour  la 
dernière  fois,  rt  qu’il  leur  lit , dit-on  . une  prmtury  si 
vive  de*  horreurs  «ir  leur  entreprise  , que  ce  jaflirr  , au 
lieu  d'étre  encouragé,  »c  livra  au  repentir.  Toutes  ces 
iiurangiics  sont  de  l'imagination  de*  écrivains  ; on  doit 
s'eu  délier  en  lisant  l'histoire  : il  u‘e*t  ni  dans  la  nature 
de*  chose*  . ni  dan»  aucune  vraisemblance  . qu’un  chef 
de  conjuré*  leur  fasse  une  description  pathétique  des 
horreur»  qu'il»  vont  coin mr tire , et  qu'il  rfl'raie  le*  ima- 
ginations qu'il  doit  enhardir.  Tout  ce  que  le  séual  put 
trouver  de  conjuré»  Rit  noyé  incontinent  dans  1rs  canauv 
de  Venise.  Ou  respecta  dau*  Bedniar  le  caractère  d'am- 
bassadeur , qu’on  pouvait  ne  pas  ménager  . el  le  sénat  le 
(it  sortir  secrètement  de  la  ville,  pour  le  dérober  à la  fu- 
reur «lu  peuple. 

Venise , échappée  à ce  danger  , fut  dans  un  état  flo- 
rissant jusqu'à  la  prise  de  Candie.  Cette  république  sou 
tint  seuls  la  guerre  contre  l'empire  turc  pendant  près 
de  trente  ans,  depuis  tC4>  jusqu'à  t66-_».  Le  siège  de 
Candie  , le  plus  loug  et  le  plu»  mémorable  dont  lliisloire 
fasae  mention  , dura  près  de  vingt  ans;  tantôt  tourné  en 
blocus , tantôt  ralenti  et  abandonné  , puis  recommencé 
à plusieurs  repris*-* . fait  enfin  dans  le»  forme»  . deux  an» 
et  demi  sans  relâche  , jusqu'à  ce  que  ce  monceau  de 
cendres  fût  rendu  aux  Turc»  avec  File  presque  tout  eu 
tière , en  16C9. 

Avec  quelle  lenteur,  avec  quelle  difficulté  le  genre 
humain  se  civilise  , rt  la  société  K perfectionne!  On 
voyait  auprésde  Venise,  au«  porte»  de  celle  Italie,  où  tous  I 
le»  art»  étaient  en  honneur , des  peuples  auv-i  peu  poli- 
cé* que  l’étaient  alors  ceux  du  Nord.  L’ latrie,  la  Croatie, 
la  Dainialie,  étaient  presque  barbare»  : c'était  pourtant 
cette  meme  Dainialie  si  fertile  el  si  agréable  »ou*  l'em 
pire  romain  ; c’était  cette  terre  délicieuse  que  Dioclétien 
avait  choisie  pour  sa  retraite  , dans  un  temp»  où  ni  la 
ville  de  Venise,  ni  et  nom ,,  n'exista icnl  pa*  encore. 
Voilà  quelle  est  la  vicissitude  des  chu**:*  humaine».  Les 
Morlaque».  surtout , passaient  pour  les  pruplr»  b * plus 
farouches  de  la  terre.  0*1  *in»i  que  la  Sardaigne , la 
Corse  , ne  se  ressentaient  ni  des  mœurs  ni  de  la  culture 
de  |V»j, rit  . quifesaieut  U gloire  de»  autre»  Italien*.  Il  en 
était  comme  de  l'ancienne  Grèce,  qui  voyait  auprès  de 
»r»  limite*  de»  nation»  encore  sauvage*. 

Les  chevalier*  dr  Malle  »e  soutenaient  dan*  celle  île 
que  Charles  Quint  leur  donna  après  que  Soliman  b*  eut 
chassés  de  Rhodes  eo  tll-V  Le  grand-miilre  Villier» 
L'Itle  Adam,  *e»  chevalier» , el  les  Rhodien*  attaché»  à 
eux,  furrul  d'abord  errait»  de  ville  en  ville,  à Messine, 
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à Galfipoli , à Rome,  à Vilerbe.  L'Mr  Adam  alla  jus* 
qu’à  Madrid  implorer  Cbarlea*Qoint;  il  pa‘*a  ru  France, 
eu  Angleterre  , lâchant  de  relever  partout  Ici  débris  de 
HD  ordre  qu'on  croyait  entièrement  ruiné.  Charles  Quint 
lit  prête ul  de  Malle  aux  chevaliers  Cil  1 5 aS,  aussi-bien  que 
de  Tripoli  ; mais  Tripoli  leur  fut  bientôt  enlevé  par  le* 
amiraux  de  Soliman.  Malte  u'elail  qu'un  rocher  presque 
stérile  : le  travail  > «rail  forcé  autrefois  la  terre  à être  fé- 
conde, quand  ce  pays  était  possédé  par  les  Carthaginois  : 
car  les  nouveaux  pos»e»*eurs  y trouvèrent  de»  déhri»  de 
rolonnes,  de  grandi  édifices  de  marbre,  avec  des  inscrip- 
tions en  langue  punique.  Ce*  restes  de  grandeur  étaient 
des  témoignage*  que  le  paysisvait  été  florissant.  L»r.a  Ro- 
mains ne  dédaignèrent  pas  de  le  prrudre  sur  les  Car- 
thaginois; le»  Arabe»  »Vu  emparèrent  au  neuvième  siè- 
cle ; et  le  .Normand  Roger,  comte  de  Sicile,  l'annexa  à 
la  Sicile  ver*  la  fin  du  domicilie  siècle.  Quaud  Villiers 
LTilc- Adam  eut  transporté  le  siège  de  son  ordre  dans 
cette  île,  le  même  Soliman,  indigné  de  voir  tous  les 
jour*  ses  vaisseaux  exposes  aux  courses  des  ennemis  qu’il 
avait  cru  détruire  , voulut  prendre  Malte  comme  il  avait 
pris  Rhodes  II  envoya  trente  mille  soldais  devant  cette 
petite  place  , qui  n était  défendue  que  par  sept  cent* 
chevalier».  (i5ôS)  Le  graud-inaitre  , Jean  de  La  Valette, 
âgé  de  soixante  et  unie  au»,  soutint  quatorze  moi»  le 

Lt  Turcs  montèrent  à l’assaut  en  plusieurs  endroits 
différent;  on  le»  repoussait  avec  une  machine  d'une  nou- 
velle invention;  c'étaient  de  grands  cercles  de  bois, 
couvrrls  de  laine  enduite  d'eau-de  vio  . d'huile  , de  »al> 
pètre  et  de  poudre  à canon  , rl  on  jetait  ce*  cercles  en- 
flammés  sur  les  assaillant.  EuIiii  , environ  six  mille 
homme»  de  secours  «'tant  arrives  de  Sicile  ,lea  Turcs  le- 
vèrent le  siège.  Le  principal  bourg  de  Malle,  qui  avait 
soutenu  le  plu*  d'assauts,  fut  noutmé  lac îli  tielaïUuic . 
nom  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui.  Le  grand  maître 
de  La  Valette  lit  bâtir  une  cité  nouvelle,  qui  porte  le 
nom  de  La  Valette,  et  qui  rendit  Malle  imprenable.  Celle 
petite  ile  a toujours,  depuis  ce  iempr.  bravé  toute  la 
puissance  ottomane  ; mais  l'ordre  n a jamais  été  assez 
riche  pour  truter  de  grandes  conquête* , ni  pour  équiper 
des  flollea  nombreuses.  Ce  monastère  de  guerrier*  ne 
subsiste  guère  que  des  bénéfices  qu'il  possède  dan»  les 
états  catholique» , et  il  a fait  bien  moius  de  mal  aux 
Turcs  que  les  corsaires  algérien*  n'en  oui  fait  aux  chré- 
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De  la  Hollande  au  dix^tptiim*  ilèeli. 

La  Hollande  mérite  d’autant  plus  d’attention , que 
c'est  un  état  d'uue  espèce  toute  nouvelle , devenu  puis- 
sant uni  posséder  presque  de  terrain  . riche  en  n’ayant 
pas  de  son  fond*  de  quoi  nourrir  la  vingtième  partie  de 
se»  babil  an» , et  considérable  en  Europe  par  »e*  travaux 
au  bout  de  l’Asie,  ftôojj)  Vous  voyex  cette  république 
reconnue  libre  et  souveraine  par  le  roi  d'Espagne , son 
ancien  maître,  après  avoir  acheté  sa  liberté  par  quarante 
ans  de  guerre.  Le  travail  et  la  sobriété  furent  le»  pre- 
miers gardiens  de  cette  liberté.  On  raconte  que  le  mar- 
quis de  Spinola  et  le  président  Richardol , allant  à Lt 
Haye,  en  1608,  pour  uègocier  chez  les  Hollandais  même» 
celle  première  trêve  , ils  virent  sur  leur  chemin  sortir 
d’un  petit  bateau  huit  ou  diz  personne»  qui  s’us-iirent  sur 
l’herbe  , et  firent  un  repas  de  pain , de  fromage  et  de 
bière  , chacun  portant  soi-même  ce  qui  lui  était  néces- 
saire. Les  ambassadeur»  espagnols  demandèrent  à un 
paysan  qui  étaient  ces  voyageurs.  Le  paysan  répondit  : 
« Ce  sont  1rs  députés  des  étals  . nos  souverain»  seigneur* 
et  maîtres.  » Les  ambassadeurs  espagnols  s'écrièrent  : 
• Voilà  de*  gens  qu'un  ne  pourra  jamais  vaincre , et  avec 
lesquels  il  faut  faire  La  paix.  » C’est  à peu  près  ce  qui  était 
arrivé  autrefois  à de*  «mbs**adrur*  de  Lacédémone,  et  â 
ceux  du  roi  de  Perse.  Le»  mêmes  mrrur»  peuvent  avoir 
ramené  la  même  aventure.  En  général,  le«  particulier* 
de  ce*  province*  étaient  pauvres  alors,  et  l’etat  riche; 
au  lieu  que  «h  puis,  le»  citoyen*  «ont  devenu*  riche*,  et 


l’état  pauvre.  C'est  qo'alors  1rs  premiers  fruit»  du  com- 
merce avaient  été  consacré*  à la  défense  publique 
Ce  peuple  ne  possédait  encore  ni  le  cap  de  Bonne- K* 
perance  , dont  il  tic  s’empara  qu’en  i£53  sur  les  Porta 
gai»,  ni  Cucbin  et  ses  dépendance*,  ni  ftlaLaca.  Il  ne 
trafiquait  point  encore  directement  à la  Chiner.  Lee*» 
merce  du  Japon,  dont  1rs  Hollandais  sont  aujourd'hui  1 
les  maîtres,  leur  fut  interdit  jusqu'eo  1^09  par  les  Pw 
tugais , ou  plutôt  par  l'Espagne,  maîtresse  encore  <ta 
Portugal.  Mai»  ils  avaient  déjà  conquis  le*  M»luque»  il* 

1 commençaient  à s'établir  à Java  : et  la  compagnie  «de* 

1 Indes,  depuis  tous  jusqu'en  1609 , avait  déjà  gagne  plu* 
de  deux  lois  son  capital.  Des  ambassadeur»  die  Sun 
avaient  déjà  fait  â ce  peuple  de  commerçant  , en  iâa$, 
le  môme  honneur  qu'ils  firent  depuis  â Louis  XIV.  Dr» 
ambassadeurs  du  Japon  vinrent , en  1609  , conclure  un  , 
traité  â La  Haye,  saut  que  les  états  célébrassent  celte 
ambassade  par  de»  médailles.  L'empereur  de  Marée  cl 
de  Fez  leur  envoya  demander  un  secours  d'hommes  et 
de  vaisseaux.  Il*  augmentaient , depuis  quarante  au*, 
leur  fournit-  et  leur  gloire  par  le  commerce  et  par  la 
guerre. 

La  douceur  de  ce  gouvernement . et  la  lolmoc»  dt 
toute*  les  manières  d'adorer  Dieu  , dangereuse  peoi  itr» 
ailleurs , mais  là  nécessaire  , peuplèrent  La  tlollandv 
d'une  foule  d'étrangers,  et  surtout  de  Wallons  que  l'in- 
quisition persécutait  dans  leur  patrie,  et  qui  d’mlavti 
devinrent  citoyens. 

La  religion  réformée  , dominante  daua  la  H -liand«,  j 
servit  encore  à *a  puissance.  Ce  pays,  alor*  »i  pauvre,  , 
n 'aurait  pu  ni  suffire  à la  magnificence  des  prélat*,  c*  • 
nourrir  de*  ordres  religieux  ; rl  cette  terre  oïl  ti  fallait 
des  hommes,  11e  pouvait  admettre  ceux  qui  a eogagru 
par  serment  à laisser  périr,  autant  qu'il  est  en  eux  . l'es 
pèce  humaine.  Ou  avait  l'exemple  de  l’Anglutcrrc . qu.  , 
était  d'uu  tiers  plus  peuplée,  depuis  que  les  ministre*  ! 
des  auirl»  jouissaient  de  la  douceur  du  martaj**»  , et  qu* 
les  espérances  de»  ramilles  if  étaient  point  rnivveUriilsai  1 
la  célibat  du  doilrc. 

Amsterdam  , malgré  le»  incommodité#  de  ton  port.  . 
devint  le  uiaga«in  du  monde.  Toute  la  Hollande  a eu  ri-  , 
! ehit  et  s’embellit  par  drs  travaux  immense*.  Le»  eaux  , 
de  la  mer  furent  contenues  par  de  doubles  digue*.  Des  I 
canaux  creusé»  dan*  toute»  les  ville*  furent  revêtu*  de 
pierres;  les  rues  devinrent  de  larges  quai»  orné»  de  grand» 
arbres.  Les  barques  chargées  de  turclundise*  *ï»*r 
lièrent  aux  portes  des  particulière,  et  le»  étrangers  oc  se 
lassent  point  d'aduiirer  ce  mélange  singulier  , formé  par 
1rs  f.»ile#  des  maisons , 1rs  cime»  des  arbres , et  le»  bande- 
role» des  vaisseaux,  qui  donnent  à la-fois,  dans,  uo  méo' 

* lieu  , le  spectacle  de  la  mer,  de  la  ville  , et  de  la  raov 

| 

! Mai»  le  mal  eat  tellement  mêlé  avec  le  bien  . lez  bom- 

• me*  «Vloignenl  si  souvent  de  leur*  principes  , que  crut 

] république  fut  près  de  détruire  elle-même  la  liberté 
' pour  laquelle  elle  avait  combattu  , et  que  l’iotoléraikc* 
lit  rouler  le  sang  ebr*  un  peuple  dont  le  b 0*1  Leur  et  le» 
j lois  étaient  fondé*  sur  la  tolérance.  Deux  docteur»  ealvï 
1 uistrs  firent  ce  que  tant  de  docteur*  avaient  fait  aitjrun 
1 {»6©ÿ  et  suis. J G omar  et  Armin  diopulr  rent  dan»  Leydr 
< avec  fureur  sur  ce  qu’ils  n’entendaient  pas,  et  il»  dm 
j st-renl  le»  Provinces  Cu tes.  La  querelle  fut  te-xnbUbie  . 
en  plusieurs  points,  à celles  des  thomiste»  et  des  æt- 
tislea,  des  jansénistes  et  de*  nvolinisle» , sur  la  tiredtst. 
nation,  sur  l.i  grâce,  sur  la  liberté,  sur  de*  questtou»  uS» 
cure»  et  frivoles,  dans  lesquelle*  on  ne  sait  pa»  roènrc 
définir  les  choses  dont  ou  dispute.  Le  loisir  dont  ou  joint 
pendant  la  trêve  donna  la  malheureuse  facilité  è ut> 
peuple  ignorant  de*  »Vulé|rr  de  ces  querelle»  ; et  euh**, 
d'une  controverse  scolastique  il  »r  forma  deux  pan**  dan» 
l’état.  Le  prince  d'Orangc.  Maurice,  était  À la  tète  de* 
goinaristes:  le  p rosi  on  liai  re  Barnrvell  favorisait  les  ar- 
miniens. Du  Maurier  dit  avoir  appris  de  l 'ambassadeur, 
sou  père,  que  Maurice  ayant  fait  proposer  au  prmtos* 
naire  de  Barnrvell  de  concourir  à donner  au  prince  «n 
pouvoir  aouverain.  ce  zélé  républicain  n’en  fll  voir  aux 
états  que  |r  datigrr  CI  l'injustice,  et  que  dès-tor»  la  mur» 
de  Barnrvell  fut  révilue.  Ce  qui  est  avéré  , c’e»t  que  le 
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tlalboudcr  prétendait  accroîtra  mu  autorité  par  le»  go- 
utjriilri,  et  Bamevelt  la  mtrdixlrr  par  |e«  arminien»  : 
eVit  que  |>liiNrur>  ville»  Irfèmit  (lt«  mîiiili  qu'on  au 
priait  .ItUndan»  , parrequ’iU  atlcudaicnt  lr»  ordre»  du 
magistral , et  qu'il»  ur  prenaient  point  l’ordre  du  >nt 
bouder;  eV»l  qu'il  y eut  de»  Sédition*  varighiiite*  dan» 
quelque»  ville*  iiô»à‘  ; et  que  le  prinre  Maurice  pour 
•niait  uni  relaebe  le  parti  contraire  à sa  pui»»ancr.  Il 
fil  colin  assembler  un  concile  caltiuiele  à Dordrecht, 
composé  de  toute»  le»  Eglise*  reformée*  de  l'Europe  , 
excepté  de  celle  de  France,  qui  n'avait  pas  la  permi‘*i»>n 
de  loti  roi  d'y  envoyrr  de»  députe*.  Les  père»  de  ce  sy- 
node , qui  avaient  tant  crie  contre  la  dureté  des  pères  dr 
jiluweur»  concile»  , et  contre  leur  autorité,  condamne 
t eut  le»  arminien» . comme  ils  avaient  été  eux  mêmes 
eondatnués  par  le  concile  de  Trente,  Plus  de  crut  mi- 
nistre» arminiens  furent  banni*  de»  *epl  Province».  Lr 
prince  Mon rice  lira  du  cnrp»  de  la  noblesse  et  de»  ma- 
gistrat* vingt -six  commissaires  pour  juger  le  grand  pen- 
sionnaire barnevell,  le  célèbre  Grotius,  et  quelques 
autre»  du  parti.  Un  les  avait  retenu»  six  mois  en  prison 
avant  de  leur  faire  leur  procès. 

L’un  des  grands  motifs  de  la  révolte  de*  sept  Province» 
et  de»  prince»  d’U.-aogc,  contre  l’Espagne  , fut  d’abord 
que  le  duc  d'Mbr  ftwvil  languir  long  (•  mp«  de»  prison 
nier»  sans  le»  )uper  , et  qtiVnliu  il  fesait  condamner  par 
des  commissaire*.  Les  meutes  grief»  dont  un  s’était  plaint 
sou»  la  monarchie  espagnole  renaquirent  dan»  le  sein  d*- 
U liberté.  Barnevell  eut  la  tête  tranchée  dan»  La  Haye 
(1619),  plu»  injustrmtnt  encore  que  le»  comte»  d’Kg 
mont  rt  de  Ilorn  à Bruxelles,  frétait  un  vieillard  de 
soixante  et  dôme  au»,  qui  avait  servi  quarante -ni»  »a  ré- 
publique d*n»  toute»  le»  alTaire»  politique»  . avec  autant 
de  suce*  » qsie  Maurice  et  ne*  frères  eu  avaient  eu  par  les 
arme».  La  sentence  portait  qu'il  avait  ronlréit*  au  p.-»*ibte 
t'Hrli »*  dé  Dieu.  Grotius,  depuis  ambassadeur  de  Suède 
en  France,  et  plu»  illustre  parte*  ouvrages  que  par  »on 
ambassade,  fut  condamné  à nue  prison  perpétuelle,  dont 
«a  femme  eut  la  hardie*»  et  le  bonheur  tle  U-  tirer.  Celle 
violence  fit  naître  de*  conspirations  qui  attirèrent  de  nnu  1 
veaux  supplier*,  l'n  fils  de  Baruevcll  résolut  de  venger 
|e  sang  de  vin  prere  sur  celui  de  Maurice  Le 

• oui plot  fut  découvert.  Ses  complices,  a la  fête  desquels 
était  un  ministre  arminien , périrent  tous  par  la  main 
du  bourreau.  Le  filtde  Barnevell  eut  le  bonheur  d'érbap- 
p«r  tandi*  qu'on  tainasail  les  conjurés  : mais  von  jeune 
frér«  ml  la  tête  tiancbée  , uniquement  pour  avoir  su  la 
conspiration.  De  Tbou  mourut  en  France  prèci»èinent 
peur  ta  même  came.  La  rond. soin  a lion  du  jeune  Hollan- 
dais était  bien  plus  cruelle  : c'était  le  comble  de  l'inju»- 
lice  de  le  flirt-  mourir  parcequ’tl  n'avait  pas  été  le  déla- 
teur desoufière.  Si  ce»  temps  d'alrocile  eussent  continué, 
lr*  Hollandais  libre*  eussent  été  plus  malheureux  que 
leur»  ancêtre*  esclave»  du  duc  U'Albe.  Le*  persécutions 
go  mari  en  n es  ressemblaient  à ces  p rem  ières  persécution» 
que  les  prute«i»vi»  avaient  *i  souvent  reprochées  aux  ra- 
tbolique»,  et  que  tontes  les  secte»  avaient  exercée»  le» 
unes  cuver-  le*  autre*. 

AnMfcrdant , quoique  remplie  de  goiiiaiUlr»,  favorisa 
toujoui»  le»  arminiens,  et  emlir.««»a  le  parti  de  la  tolé- 
rance. L’ambition  n la  cruauté  du  prince  Maurice  luis* 

. -n  eut  une  profonde  plaie  dan*  le  rieur  de*  IJollandai»  : 
*-t  le  souvenir  de  U mort  de  Barnevell  ne  contribua  po 
. peu  dan»  la  «uile  à faire  exclure  du  slatlioudér.il  le  jeune 
prince  d'Orangc,  Guillaume  Ht.  qui  fut  depuis  roi 
d'Angleterre.  Il  était  encore  au  berceau  , lorsque  le  peu- 
donuaire  vit  stipula  , dan»  le  traité  de  paix  de»  riais 
' générant  avec  Cromwell,  en  1 6A5  , qu'il  n'y  aurait  plu» 
de  sistltouder  en  Hollande.  Lromwell  poursuivait  rn- 
| rota,  dan»  cet  enfant,  le  roi  Lliark»  I.  *011  grand  pere, 
et  le  pennioimairc  de  Witt  vengeai!  If  >aug  d'un  peu 
. Monnairr.  Lellc  tn.inmovre  de  Unit  Bit  enfin  la  oau»e  fu- 
neste de  »a  mort  et  d*t  celle  de  Son  frère  : m..i*  voilà  à 
co  près  toute»  le»  catastrophe*  sanglante»  causée*  eu 
lullandc  par  le  combat  de  la  liberté  et  de  l'ambition. 

La  compagnie  de»  Intb-t.  indépendante  de  ce*  fac- 
j lions,  nVtv  bâtit  pa*  tn.ûn*  Batavia  , des  l'année  1O18, 

I malgré  le»  roi»  du  pajv,  et  malgré  les  Anglais  qui  vinrent 


attaquer  ce  nouvel  établissement.  La  Hollande,  maré- 
cageuse et  stérile  rn  plu*  d'un  canton  , «■  friait,  *«u*  le 
cinquième  degrc  de  latitude  vrpteiitriouali-,  un  royaume 
dans  la  eonir»*c  \A  plus  fertile  de  la  terre,  oit  le»  cam- 
pagne* vont  couverte»  de  rix,  de  poivre,  de  cuniirllr,  et  1 
où  la  vigne  porte  deux  fois  l'année.  Elle  s’empara  depuis 
de  Boutant  dan»  la  même  Me,  et  en  chawa  les  Anglais. 
Lellc  seule  compagnie  eut  huit  grand»  gouvernement 
dan»  les  Inde»,  en  y compl.tut  le  cap  de  Botiur  Espé 
rance,  quoique  à la  pointe  de  l'Afrique,  poste  important 
qu  elle  enleva  aux  Portugais  en  lüil. 

Dan»  le  même  temps  que  le*  Hollandais  «'établissaient 
ainsi  aux  extrémité*  de  l'Orient,  il»  commencèrent  à 
étruJre  leurs  conquête*  du  côté  de  l'Occident  en  Amé- 
rique, âpre»  IVspiration  de  la  trêve  de  doute  année»  avec 
l’Evpague.  La  compagnie  d'Occident  se  rendit  mftilrem 
vie  presque  |ou|  le  Brésil,  depuis  xii.t  ju<quVn 
Ou  vit  avec  étonnenu-ut , par  le*  registre*  de  cette  com- 
pagnie . qu'elle  avait , dan»  ce  court  espace  de  temps, 
équipé  huit  cent»  vaisseaux  . tant  pour  la  guerre  que 
pour  le  commerce  , et  qu'elle  en  avait  enlev»-  cinq  cent 
quarnnle-ciuq  aux  Espagnol».  Letlr  compagnie  l'empOT* 
l*il  ulor*  sur  celle  de*  Indes  orientales-,  mai»  enfin  lor» 
que  le  Portugal  eut  secoué  le  joug  de»  rois  d'E«pagne  , il 
défendit  mieux  qu’eux  *c*  possession»  . et  regagna  le  Bré 
sii,  où  il  a trouvé  de»  trésors  nouveaux. 

La  plu»  fructueuse  de»  expédition*  hollandaise#  fut 
celle  de  l’amiral  Pierre  Hein  , qui  enleva  tou»  Je»  galion* 
d Espagne  revenant  de  la  Havane  , et  rapporta  , dan*  ce 
setil  voyage,  vingt  million» de  nos  livre*  à sa  patrie.  Le» 
ln-»or§  du  Nouveau- Monde  , conquis  par  le»  Espagnol*  , 
servaient  à fortifier  contre  eux  leur»  ancien»  sujet»  , de- 
venus leur*  ennemi»  redoutable»,  La  république,  pen- 
dant quatre  vingt»  an»,  si  vous  en  exceptes  une  trêve  d* 
do :«*e  années,  soutint  celle  guerre  dan»  le*  Pay*  Bas . 
dans  1rs  tira  mie».  Inde*  et  dan*  lr  Nuutran-Moiiilr  ; et 
elle  Tut  asœx  puissante  jtour  conclure  une  paix  avanta- 
geuse à Munster,  en  ldi?,  indépendamment  de  la 
France  «on  alliée , et  long  temps  sa  prot«vctrie« , sans  la- 
quelle elle  avait  prrufti»  «b-  ne  pa*  traiter 

Bientôt  après,  «O  !CjS  , et  dan»  le»  année*  suivantes , 
elle  ne  craint  point  de  rompre  avec  «on  alliée,  l’Angle- 
terre; ell-  a autant  de  vaisseaux  qu’elle  ; son  amiral 
Troiup  ne  cède  au  fameux  amiral  lîlaki:  qu’en  mourant 
dans  iuic  bataille.  Elle  secourt  ensuite  le  roi  de  Daiie- 
uuick.  assiégé  dan»  Copenhague  par  le  roi  de  Suède  , 
Lkarle»  X.  Sa  flotte,  commandée  par  l'amiral  Obdam , 
bal  la  llaile  suédoise,  et  delivrr-  Copenhague.  Toujours 
rivale  du  commerce  de»  Anglais  , clic  leur  fait  la  guerre 
sou»  Charles  11  connue  mus  Lromwell,  et  avec  de  bien 
plus  grand*  sucer*.  Elle  devient  l'arbitre  de»  couronne» 
en  160R.  Luui*  XIV  est  obligé  par  elle  dr  faire  b paix 
avec  l'Espagne.  Celle  même  république  . auparavant  «i 
attacher  à la  France  , est  depuis  ce  temps  là,  ju-qu'à  la 
lin  du  dix  «epiiéme  siècle,  l'appui  de  l'K«pagm*  contre  | 
la  France  même.  Elle  r-t  longtemps  une  de*  parties  1 
principale»  dan»  h-s  affaires  dr  l'Europe.  Elle  se  rx-lévr  1 
de  ses  chute»;  et  enfin  , quoique  affaiblie , elle  subside 
par  le  seul  commerce,  qui  • servi  à sa  fondation , sans 
avoir  fait  en  Europe  aucune  conquête  que  celle  de  Mas 
trie  ht  rt  d'un  1res  petit  et  mauvais  pays , qui  ne  sert  qu’à 
défendre  se»  frontières;  ou  ne  l’a  point  vue  » 'agrandir 
depuis  la  paix  de  Munster  ; eu  cela  plus  semblable  à l'an- 
cienne république  vie  Tyr,  puissante  par  le  seul  rom  - 
mrrer,  qu'à  celle  vie  Carthage,  qui  eut  tant  de  posses- 
sion» en  Afrique,  et  à celle  de  Venise,  qui  s'étail  trop 
étendue  dans  la  terre  ferme. 

CHAPITRE  CLKXXVTIl. 

TSSpJr, 

DancmarvÂ  , ifr  laSnrita  , cl  </•  ta  Pc  ligne  . au  | 
dix-teptirme  tiède. 

Vous  ne  voyrx  point  le  Dvncniarck  entrer  dan*  le  »p  I 
lème  de  l'Europe  au  M-ixiéme  siècle.  II  n'y  a rien  de  nié  1 
murablc  qui  ut. ire  le»  yeux  de»  autre*  nation*  depuis  fa  | 
déposition  solennelle  du  tyran  Lhriatiern  U.  Le  royaume,  | 
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J rompoœ  du  Danruiarck  fl  dr  la  Norvège  . fui  long -temps 
gouverné  à pvu  pre.  comme  la  Pologne.  Ce  fut  une  aris- 
tocratie à laquelle  présidait  un  roi  électif.  C'mi  l'ancien 
pnuirrnrmriu  dt-  presque  loule  l'Europe.  Mail , dam 
l'année  tùGo,  le»  états  assemblés  défèrent  au  roi,  Fré- 
déric III  , le  drnii  héréditaire  rl  la  souveraineté  ab*oluc. 
Le  Daneinarrk  dc.ienl  I»  wiil  royaume  de  la  terre  où 
le»  peuple*  aient  établi  le  pouvoir  arbilrairc  par  un  acte 
solennel.  La  Norvège , qui  a six  reul*  lieue»  de  long . 
ne  rendait  pu»  cel  é al  puissant.  lit  terrain  de  rocher» 
Merde»  nr  prul  être  (x-nucoup  peuple.  Le»ilc«  qui  coui- 
I po«ent  le  Duueuiarrk  «oui  pim  fertile»;  tuai»  nn  n en 
I atail  pu»  encore  tiré  le»  meure*  avantage»  qu’aujour 
| d’hui.  Oti  ne  •‘.il tendait  pa»  encore  que  le»  Hanoi*  au- 
raient nn  jour  une  compagnie  de»  Indes,  et  un  établi»- 
»emettl  À 1 ranque-bar.  que  le  roi  pourrait  entretenir  ai- 
»éuienl  trente  **i»»eaux  de  guerre  et  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  homme».  Le»  gouvertienieu»  sont  coutme  le» 
homme»  r Ht  m forment  tard.  L esprit  de  commerce, 
d'industrie,  d'économie , s'e»t  comiuuniqué  de  proche 

Icn  pracbe.  Je  ne  parlrrai  point  ici  de»  guerre»  que  le 
Datiemarck  a ai  août  eut  soutenue»  contre  la  Suède  ; elle» 
n'ont  presque  point  laissé  de  grandes  trier» : et  tou»  ai- 
| mer  mieux  considérer  le*  ma- tit»  et  la  forme  de»  gou- 
trmrnien»  , que  d'entrer  dan*  le  détail  de»  meurtre»  qui 
I n'ont  point  produit  d’ètènemen»  digne»  de  la  postérité. 
I L*>>  roi*  , m Suède,  n'étaient  pa»  plu»  despotiques 
I qu'en  Datu  marrk  aux  .ruiritir  et  dix  -septième  siècle». 
I Le»  quatre  état* , composé»  de  mille  griitiWiomm»  » , de 
cent  rrclétiailique» , de  cent  Cinquante  bourgeois,  et 
d'entimn  deux  cent  cinquante  paysan»  fesairnl  les  luis 
du  royaume.  On  n'j  connaissait . non  plu»  qu’en  Panr- 
inarck  et  d.nu  le  nord,  aucun  de  cei  titre»  de  comte  , 
de  marquis,  dr  baron,  si  fréquen»  dan*  |r  reste  de 
l'Europe.  O fut  le  roi  Eric,  fil»  de  Gustave  Va»a  , qui 
le»  introduisit  ter»  I au  i56i.  Cri  Eric  cependant  était 
bien  loin  de  régner  nvcc  un  pouvoir  absolu  , et  il  laissa 
au  monde  un  nourri  exemple  de#  malheurs  qui  peutrut 
suivre  le  deur  d'être  despotique , et  l’iiicap-irilé  de  l'élre. 
(l5G«i)  Le  fil»  du  rrMauratcur  dr  la  Suède  fut  accusé  de 
plusieurs  crimes  par-devant  les  états  assemblés  , rl  dé- 
posé par  une  sentence  unanime,  comme  le  rni  Cüris- 
tiero  II  l’avait  été  en  Danemarrk  : on  le  condamna  à 
une  prison  perpétuelle  , et  on  donna  la  couronne  à Jran  , 
son  irère. 

Comme  votre  principal  de»*ein  , dan»  celte  foule  d’è- 
vèneuicn* , e»l  de  porter  la  vue  *nr  ceux  qui  tiennent 
aux  merura  et  a l'esprit  du  temps,  il  faut  savoir  que  ce 
roi  Jran,  qui  était  rathofiqnp  . craignant  que  le*  parti 
sans  dr  son  frère  ne  Ir  tirassent  de  sa  pri-oti,  et  ne  le 
remi»#enl  *nr  le  trône,  lui  envoya  publiquement  du 
poison  , comme  le  Miltan  envoie  un  cortleau  , el  le  fil 
enterrer  avec  solennité  , le  triage  découvert  , afin  que 
personne  nr  doutât  de  »sr  mort  , rt  qu'on  nr  prtt  »e  ser- 
vir de  ton  nom  pour  troubler  le  nouveau  règnr. 

(iSêoi  Le  jésuite  Posserin  , que  b-  pape  Grégoire  XIII 
envoya  dan*  la  Suède  et  dans  tout  le  Nord,  en  qualité 
de  nonce  , imposa  au  roi  Jean  , pour  pénitence  de  cel 
rnipoinomirmrul  , dr  ne  faire  qu’un  repas  tou»  les  mer- 
credi* ; pénitence  ridicule  , niais  qui  montre  au  moins 
que  le  rrime  doit  être  expié.  Ceux  du  roi  Eric  avaient 
été  punis  plu»  rigoureu»cinent. 

Ni  le  roi  Jean , ni  le  nonce  Pos«evin  , ne  purent  réus- 
sir à faire  dominer  la  religion  catholique  Le  roi  Jean, 
qui  ne  ■'accommodait  pa»  de  U luthérienne,  tenta  de  faire 
recevoir  la  grreque  ; mai»  il  ne  roussit  pa»  davantage.  Ce 
roi  avait  qurlque  teinture  de»  lettre»  , et  il  était  presque 
le  seul  dans  »oii  royaume  qui  »e  mêlât  de  rontiover»e. 
U « avait  une  université  à l'p*nl  . unis  elle  était  réduite 
à lieux  ou  trois  prufr»*rur»  sans  étudiant.  I„i  nation  ne 
connai«*ail  que  les  arme»,  «an#  avoir  jtourlattt  fait  en- 
core dr  progrès  dans  l’art  militaire.  On  n avait  romnieucé 
Jk  *c  servir  d’artillerie  que  du  truip»  de  Gustave  Visa  : 
les  autres  arts  étaient  si  inconnus,  que,  quand  cc  roi 
Jean  tomba  malade,  en  i5y* . il  mourut  sans  qu'on  pût 
lui  trouver  un  médecin:  tout  au  contraire  dr*  autre» 
roi» , qui  quelquefois  en  sont  trop  environné*.  Il  n'y  avait 
encore  ni  médecin  ni  chirurgien  ru  Suède.  Quelque»  épi 


fier*  vendaient  seulement  de»  drogue»  médicinale*  qo'Mi 
prenait  au  hasard.  On  en  utail  ainsi  dans  pre»qu*  tout 
le  nord.  Le»  homme»,  bien  loin  d’y  être  exposé*  à l'ika 
de»  arts,  n'avaient  pas  su  encore  se  procurer  les  «ru  ne 
cessa  ire». 

Cependant  la  Suède  pouvait  alors  devenir  très  pvti* 
sanie.  Sigisrnond  , fil»  du  roi  Jean  . avait  été  éln  rri  é 
Pologne  ( i :i«7 J,  ciuq  an»  avant  la  mort  de  son  père.  L* 
Suède  » empara  alor»  da  h Finlande  et  de  rEvteiur 
(léis)  Sigiamond  . roi  de  Suède  el  de  Pologne  , ponvai 
conquérir  toute  la  Moscovie,  qui  n'était  ator»  ni  bien 
gouvernée  ni  bien  armée;  mais  Sigrimottd  étant  raV- 
lique  , et  la  Suède  luthérienne  , il  ne  conquit  rien  . rt 
perdit  In  couronne  de  Suède.  Le»  meme#  étal*  qui  avarer: 
député  son  onde  Eric  le  dépurèrent  aurai  I »6t»4  ),  fl  dr 
clÀrèrcnt  roi  un  autre  de  e*  oncle*,  qui  fut  Charlr*  IX 
père  du  grand  Gustave-Adolphe.  Tout  cela  ne  se  p»s*ti  : 
pas  uns  les  trouble»,  1rs  guerre»  et  1rs  conspiration*  qc.  . 
accompagnent  de  tris  changeturn»  Charlr»  IX  oVlar  , 
regordé  que  comme  un  usurpateur  parle»  prince»  allié* 
de  Sigiüui'iud  : mai»  en  Suède  il  était  roi  légitime 

( im  i Gustave  - Adolphe,  ><>n  fil»,  lui  » oc  céda  ati< 
aucun  obstacle  . n'ayant  pas  encore  dix  huit  au»  aerove- 
pli*  , qui  evt  | âge  de  b majorité  dr»  roi*  de  Suède  et  <b 
Dauemarck.  ainsi  que  dr»  prince»  dr  I etuptre.  1/iSer 
dois  lie  po-séilaient  point  alors  la  Scanie  . la  pfo*  brfv 
dr  leur»  province*  ; rllc  avait  été  réd*e  au  Danemarrl  : 
de»  le  quatorzième  siècle,  de  sorte  que  le  territoire  d-  , 
Suède  était  presque  toujours  le  théâtre  de  toolcs  Ir*  i 
guerres  entre  le»  Suédoi*  et  le»  Danois.  La  pn-mirn  I 
cho»r  que  fit  Gustave- Adolphe  , ce  fut  dVntrv-r  daeseett* 
province  de  Scauie  ; mai*  il  ne  put  jamais  Ut  reprendra  ' 
Sc*  première» guerre*  furent  infructueuse*  -.  ilfuiohfc- 
dc  faire  la  paix  avec  le  Dattcmarck  iifilA).  Il  avait  tw 
de  pencbaul  pour  la  gu  rire . qu’il  alla  altaqurrlr*  Mm  j 
COVtlr» an  *elà  de  ia  Nr«a  , dé*  qu'il  fut  délivré  de*  fl.  ! 
noi*.  Ensuite  il  »r  jeta  sur  la  Livonie,  oui  apparient» 
alors  aux  Polonais  ; cl.  attaquant  pat  tout  Sgi»mood.  aoc 
cousin,  il  pénétra  josqu'rn  Lithuanie.  L'empereur  Ftr 
dinand  II  était  allié  de  Sigrimond,  et  craignait  liant 
Adolphe.  Il  envoya  quelques  troupe»  contre  lui.  Ou  pes1 
juger  dr  là  que  |r  ministère  de  France  n'rvxt  pas  graadr 
peine  à faire  venir  Gustave  en  Allemagne.  Il  fit  avec  S 
gmmond  el  la  Pologne  une  Ireve  pendant  laquelle  il  csrli 
se»  conquête*.  Vous  »»m  cotuoie  il  ébranla  le  trône  A 
Ferdinand  II , et  comme  il  mourut  ù la  fleur  de  son  ipv 
au  milieu  de  »et  victoire». 

(tMi)  Christine  , *a  fille  . non  moins  célèbre  qu*  lui. 
ayant  régné  aurai  glorieusement  que  son  père  avau  crao 
battu  , et  ayant  présidé  aux  traités  de  Vestpbabe  qui  j*» 
ciliérent  I* Allemagne , étonna  l’Europe  par  t'abdicatvoe 
de  u couronne  , à Cage  de  vingt  sepi  «n*.  l’utJéxiw' 
dit  qti'elfe  fut  obliger  de  se  démettre  : mai»  en  méni* 
temps  il  avoue  que  . lorsque  cette  reine  communiait 
pour  la  première  foi*  sa  résolution  au  sénat , en  tiîl 
de»  sénateur*  en  larmes  la  conjurèrent  de  i>«-  p»  afcs» 
donner  le  royaume  ; quelle  u’eu  fut  pa»  mous*  hrw 
dan»  le  mépris  de  «on  trône  . et  qu 'rotin . avant  iw» 
h le  le»  Hat»  *»  mai  i65i’,  elle  quitta  la  Soéd».  nnL" 
les  priero*  de  tou»  «es  sujets.  Elle  u ‘avait  jasnor*  p»m 
incapable  de  porter  le  poids  de  la  couronne  . mais  rb» 
aimait  le*  beaux  art*.  M elle  avait  été  reine  en  Italie  ,«n 
elle  *e  retira,  clic  n'eût  point  abdiqné.  C’e*»  le  pi** 
grand  exempte  dr  |«  supériorité  réelle  de*  art*,  de  U 
polile«*e  , el  dr  la  société  perfectionnée  , sur  |.  gracnirur 
qui  n'csl  que  giandeur. 

r.harlr*  X , son  cousin , duc  île  Deux  Pont*  , fat  ch*'*' 
par  Ir*  état*  pour  «on  successeur  f > pvitsre  ne  conuxn 
sait  que  la  guerre.  Il  marcha  en  Polo  . ne  , et  la  couqon 
avec  la  même  rapidité  que  nous  avon»  vu  Gbark»  XII 
son  petit  (ils,  la  «nbjugurr  . et  il  la  perdit  de  même  L*» 
Danoi*  , alor*  défenseur*  de  la  Pologne  , partequ*ih 
étaient  toujours  ennemis  de  la  Suède  , tomhrrv-ivt  «n 
elle  (»f»èS)  : mais  Charlr*  \ , quoique  cbmæ  dr  1»  P* 
logne  , marcha  sur  la  nier  glacée  . d’ile  en  île  . j*s*qo  • 
Copenhague.  Cet  événement  nrodigirux  Ht  enfin  ece 
dure  une  paix  qui  rendît  à la  buede  la  Seanie  . peni»v 
depuis  trois  sierles. 
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CHAPITRE  CT/XXXVIII. 


î.TS? 


Son  fils  . Ünrlsi  XI  , fin  le  premier  roi  absolu  , el  J 
win  prlillil»,  Cbirln  XII.  fui  If  dernier.  Je  n observe- 
rai ici  qu'une  nulr  chose  , qui  montre  ciimbieii  l'esprit 
du  gouvernement  a ebingr  dan»  lr  .\urd  , el  combien  il 
a fallu  de  temps  pour  lr  chuugrr.  Ce  n’eal  qu'aprè*  la 

Iraort  dr  (Itiirln  XII  que  la  Suède  , toujours  guerrière  , 
*‘«1  entin  tournée  à l’abri  culture  rl  au  commerce  , au- 
•ant  qu’un  terrain  ingrat  rl  la  médiocrité  de  ses  lichrœea 
j peuvent  le  permettre.  Le*  Suédois  «ni  ru  rnüu  une 
uimpipiir  dr»  Inde* , et  leur  fer  , dont  il»  ne  K (rrvairnt 
I autrefois  que  pour  «nui battre  , a été  porté  avec  avan- 
tage aur  leur»  vaisseaux  . du  port  de  Golliembonrg  aux 
pioviare»  méridionale»  du  Mogol  ri  de  la  Chine. 

Voici  une  nouvelle  virisrilude  ei  un  nouveau  contracte 
•laits  lr  Nord.  (k-tte  Suède  , de  puliqurmeul  gouvernée , 

••»l  devenue  de  no»  jour*  le  royaume  de  la  irrre  le  plus 
libre  « el  celui  où  les  roi»  sont  le  plus  dépendait».  Le  Da- 
ueotarck , au  contraire , où  le  roi  n’était  qu’un  doge  . 
où  la  noblesse  était  souveraine , et  le  peuple  esclave  , 
devint,  des  l'an  1661  , un  royaume  rnlièrenieut  inonar- 
cliiqur.  Le  clergé  et  les  bourgeois  aimèrent  mieux  un 
«ouverain  absolu  que  rrut  nobles  qui  voulaient  rommaii- 
! der  : ils  forcèrent  ces  noble»  à être  sujets  comme  eux  , 
j n à déférer  au  roi  , Fredrrie  III  , une  autorité  sans 
homes.  Le  monarque  fut  le  seul  dans  l'univers  qui  , par 
1 un  couscnieineot  formel  de  tous  le»  ordres  «le  l’état , fut 
i rcoonu  pour  souverain  ab«olu  des  liommes  et  des  lois  , 

) ^aun *nl  les  faire , Itt  abroger  , el  les  négliger , à sa  vo 
■ (tinté.  On  lui  donna  juridiquement  ces  armes  terribles, 
«-outre  lc»t|uelles  il  n’y  a point  de  bouclier.  Se*  »urces- 
«eurs  en  ont  rarement  abuse.  Ils  ont  senti  qur  leur  pran- 
. «leur  consistait  à rendre  heureux  leurs  peuples.  La 
Suède  et  le  Dancmarck  sont  parvenus  è cultiver  le  rom- 
: merce  par  des  routes  diamétralement  opposées,  la  Sué<le 
m se  rendant  libre  , H le  Daoetnarck  en  cessant  de 

I l'être. 


CHAPITRE  CLXXXIX. 

De  lé  Pologne  au  dix-teptfrme  siècle  , el  des  sorimens  au 
unitaires. 

f «a  Pologne  était  le  seul  pay»  qui.  joignant  le  noin  de 
république  à celui  de  monarchie  . se  donnât  toujours 
un  roi  étranger  , comme  le»  Vénitiens  choisissent  un 
générai  d*  terre.  L'est  encore  le  seul  royaume  qui  n'ait 
point  eu  l’esprit  «le  conquête,  occupé  seulement  de  dé- 
fendre ses  frontière»  contre  les  Turcs  et  contre  les 
UMcuiiin. 

Les  fanions  catholique  el  protestante,  qui  avaient 
I troublé  tant  délai*,  pénétrèrent  enfin  ehcx  cette  nation. 
Les  proie»! ans  furciM  a*»e»  considérables  pour  su  faire 
accorder  la  liberté  de  eoturience  en  1S87  , et  leur  parti 
était  déjà  si  fort , que  le  nouer  du  pape , Aunibal  de 
Capoue  , n'emplova  qu'eut  pour  tâcher  de  donner  la 
• ourutin*  à l'archiduc  Maximilien  , frère  de  l'empereur 
Rodolphe  II.  Kit  ellet , les  pro  lest  ans  polonais  élurent  re 
I prince  autrichien  , taudis  que  la  faction  oppose  choisis- 
j taille  Suédois  Sigismond . petit-lils  de  Gustave  Vas* , 

| dont  nous  avons  parlé.  Sigrimond  devait  être  roi  «le 
j Suède  , »i  le*  droit»  du  sang  avajeot  été  ronsulli  * : 

I mais  voua  ave*  vu  que  les  étals  de  la  Suède  disposaient 
j du  trône.  Il  était  si  loin  d*  régner  en  Suède  , que  Gu*- 
r lave- Adolpbc  , «ou  cousin  , fut  sur  le  point  de  le  drtrô- 
' ner  en  Pologne , el  ne  renonça  à cette  entreprise  que 
! pour  aller  tenter  de  détriiner  l’empereur, 
i C'est  anr  rho«e  i-iomiante  «pie  le*  Suédois  aient  sou- 
vent parcouru  la  Pologne  en  vainqueur» , et  que  les 
I Turcs  . bien  plu»  puissau»,  u'aient  jaïuari  pénétré  beau- 
coup au-delà  de  ses  frontières.  Le  sultan  Osmau  attaqua  | 
1rs  Polonais  avre  deux  cent  mille  homme*,  au  temps  «le 
.Sirâmood , du  rôlé  de  la  Moldavie  : la  Cosaques  , seul» 
peuple*  alors  attache»  à la  république  et  sous  sa  prolec 
lion,  rendirent  , par  une  résistance  opiniâtre,  l'irruption 
•le*  Turcs  inutile.  (Jue  petit  on  conclure  du  mauvais  suc* 
ce»  d'un  tel  armement . sinon  que  les  capitaines  d'Osman 
ne  savaient  pas  faire  la  j-uern-  ? 
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tave-Adofphe.  Son  fils  Ladislas , qui  lui  succéda  , vit  com- 
mencer la  fatale  défection  de  ers  Cosaques  qui,  ayant 
été  long -temps  le  rempart  de  la  république , se  sont  en- 
fin donné»  aux  Russe»  et  aus  Turcs.  Les  peuples,  qu’il 
faut  distinguer  de*  L.. »a que»  du  Tanais  , habitent  le* 
deux  rive»  du  Boryslbène  : leur  vie  est  entièrement  sem- 
blable à ceJfr  des  anciens  Scythe*  et  de»  Tartarcs  des 
bord»  du  Puut-Kuiin.  Au  nord  et  à I orient  de  l’Europe  , 
toute  cette  partie  du  monde  était  encore  agreste  : c’est 
l'image  de  ce  s prétendu»  siècle*  héroïque*  où  les 
homme»,  se  bornant  au  nécessaire  , pillaient  «*c  néces- 
saire rhex  leur*  voisin».  Les  seigneur»  polonais  «les  pala 
linats  qui  louchent  à l'Ukraine  voulurent  trai'er  quel- 
ques Cosaques  rnmme  leur»  vassaux  , c'est -à  dire  comme 
des  serf».  Toute  la  nation  , qui  n’avait  de  bien  que  »a  li- 
berté, »r  souleva  unanimement, et  désola  long -temps le» 
terres  de  la  Pologne,  Ce*  Cosaque*  étaient  de  la  religion 
grecque  , et  re  fui  encore  une  raison  de  plu»  pour  les 
rendre  irréconciliable»  avec  les  Polonais.  Les  uu»  »«■  don- 
nèrent aux  Russe»  , les  autres  aux  Turcs,  totijoor*  à con- 
dition de  vivre  dans  leur  libre  anarchie.  H»  ont  conservé 
lr  peu  qu’ils  ont  de  la  religion  des  Grecs,  et  il* ont  enfin 
perdu  presque  entièrement  leur  Jiberté  «*u»  l'empire  de 
la  Russie  , qui , après  avoir  été  policée  de  no»  jours  . a 
voulu  1rs  poiri  er  aussi. 

Le  roi  Ladislas  mourut  «ait  laisser  d'enfant  de  sa 
fnnine,  Marie  Louise  de  Gonzague  . la  mémr  qtii  avait 
aimé  le  grand  écuyer  Cinq  Mars.  Ladislas  avait  «leux  , 
frères,  tou»  deux  dan*  le»  ordre»  : l'un  jésuite  et  rardi  1 
liai  . nommé  Jean  Casimir  : l'autre  évêque  de  Kreslau  et  | 
de  Kinvie.  Le  cardinal  et  1’ëvrêque  disputèrent  le  trt’me.  ■ 
ri Casimir  fut  «-lu.  Il  renvoya  *on  chapeau,  prit  la  I 
couronne  de  Magne , et  rpousa  la  veuve  de  sou  frère  ; 
mai»  apres  avoir  vu  , pendant  vingt  année»  . son  royaume  1 
toujours  trouble  par  dr»  faction»  , dévaste  tantôt  par  le  | 
roi  dr  Suède,  fiharle»  X , tantôt  par  le»  Moscovite*  cl  1 
par  les  Cosaque* , il  suivit  l'exemple  «le  la  reine  Chris  | 
line  : il  abdupia  comme  elle  1160V  . mai»  avec  uioîn»  ; 
de  gloire  , et  alla  mourir  à Pari*,  abbé  «le  Saint  lier-  | 
maiu-des-Prè». 

I.a  Pologne  11e  fut  pa»  plu»  heureuse  vous  son  sucer»-  - 
seur  Michel  Loribui.  Tout  er  «pi  clic  a perdu  en  divers  1 
temps  composerait  un  royaume  immense.  Le*  Suédois  I 
lui  avairnl  enlevé  la  Livonie  , que  (l'a  Ruser»  pusnèdrnt  j 
encore  aujourd  Lui.  Ces  nu-ine*  Rnvsr*.  après  leur  avoir  j 
pri»  aulrefoi»  le*  province*  de  Ple*kou  et  de  S mot  en»  ko  , 
s'emparèrent  encore  «le  presque  toute  la  Kiovie  et  dr 
t'Lkrainc.  Lr*  Turcs  prirent  , sous  le  régné  de  Micin-I , 
la  Poilolir  rl  la  Volbinie  iûjs',.  La  Pologne  ne  put  *e 
conserver  qu’en  »e  rendant  tributaire  de  la  Porte  utto 
inann.  Lr  grand  maréchal  de  la  ronronne  . Jean  Su 
l»ir*ki . lava  celle  honte  , à la  vérité  , dans  le  sang  de» 
Turcs  à la  bataille  de  Cbokxim  (1674)  : cette  crli-bre  ba- 
taille délivra  la  Pologne  du  tribut  . et  valut  à Sobirski  la 
ronronne  ; niai*  apparemment  celte  victoire  *i  célèbre 
ne  fut  pas  aussi  sanglante  et  ativai  de«-iaivr  qu'uu  le  dit  , 
puisque  le*  Turc»  gardèrent  alors  la  Poslolic  et  une  par- 
tie dr  l'Ukraine  , avec  l'importante  forteresse  de  Kami-  I 
nierk  qu'il»  avaient  prise. 

11  est  vrai  que  SoIxe*ki , drvrnu  roi  , rendit  depuis  son 
nom  immortel  par  la  délivrance  de  Virmir  : mai»  il  ne 
put  jam.ii*  r«  pi  •■mire  Kotninicek,  et  In  Turr*  ne  l'ont 
rendu  qu  après  »a  mort  à la  paix  «1e  Carluwilz  , ru  1639. 
La  Pologne  , dans  iuutc*  ce»  secousses,  ne  changea  ja- 
mais ni  de  gmivi  rnrnirnl  , ui  de  liais  , ui  de  uncur»  , ne  i 
«leviut  ui  plu»  riche  ni  plu»  pauvre:  mai»  mi  discipline  j 
militait*-  ne  » 'étant  poiut  perfectionnée,  et  le  ezar  Pierre  1 
ayant  ruÜti  , par  le  moyen  de*  eu  juger*,  introduit  chez  j 
lui  celte  discipline  ri  avantageuse,  il  est  arrivé  qur  le»  1 
Russe»,  auln  lui»  méprisé*  «le  ta  Pologne  . l’uut  forcer  ru  J 
I7j3  à recevoir  le  rui  qu’il»  ont  voulu  lui  donner , et  que 
dix  mille  Russe»  ont  imposé  des  loi*  à la  noblesse  polo 
naïve  assemblée. 

L'impéral  ri  ce  - reine  Marie -Thérèse , l’impératrice  «le 
Russie  Catherine  II . et  Frédéric  . roi  de  P ru  *»e  , uni  im 
|Nisè  dr»  loi*  plu»  dure»  à crlte  république  , au  moment 
que  nous  éenvon». 

louant  à la  religion,  elle  rausa  peu  de  trouble»  dan* 
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Icelle  partie  du  monde.  J, eu  unitaire'  rureut  quelque 
temps  «le»  église*  dan*  la  Pologne  , dan»  la  Lithuanie  , 

. nu  commencement  du  dix-septième  siècle.  Ce»  unitaires, 
qu'on  appelle  tantôt  to<  initm  , tantôt  arien  t , préten- 
daient soutenir  la  rame  de  Dieu  m-'-nie  . en  le  regardant 
rumine  un  être  unique  , i teununuiurahle  . qui  n'avail 
un  fil»  que  par  adoption.  Ce  n 'était  pas  entièrement  le 
dogme  dru  indnu  ruiéM/mt.  Il*  prétendaient  ramener 
*iir  la  terrr  la  purt-lé  des  premiers  âge*  du  christianisme, 
renoue  an  I à la  magittr.il  lire  cl  à la  profession  désarmés. 
De»  citoyen*  qui  se  fêtaient  un  scrupule  de  rnmliattre  , 
ne  semblaient  pas  propre*  pour  nu  pays  où  l'on  était 
sam  cesse  en  arme*  contre  le»  Turc*.  Cependant  cette  re- 
ligion fut  aster  fiori*»antr  en  Pologne  jusqu  à l’année 
ifiJS.  Ou  la  proscrivit  dan»  ce  lrnip*-Ià , parerqur  ce» 
sectaire» . qui  avaient  renonce  à la  guerre  . n’a» aient  pas 
renoncé  à l'intrigue.  Il*  étaient  lié»  arec  Hagottki , prince 
de  Transylvanie  . alm*  cnueuii  de  la  république.  Ce- 
pendant ils  tout  encore  en  grand  nombre  en  Pologne , 
quoiqu'ils  y aient  perdu  la  liberté  de  faire  une  profes- 
sion om  nie  dr  leur'  sentimeri». 

Le  J.  rlainateiir  Maimboiirg  prétend  qu’il*  se  réfugié4* 
ren|  eu  Hollande,  où  s’il  n'y  a . dit-il.  que  la  religion 
rat  Indique  qu’on  n«*  tolère  pas.  • Le  déclainaleur  Maim- 
lo-urg  »e  trompe  *ur  eet  article  ri. mine  sur  bicu  d'autre*. 
Le»  ratbolique»  sont  »i  tolérés  dan»  |r*  Pro*i lires- C nies  , 
qu'il»  y composent  le  lier»  de  la  nation  , et  jamais  1rs  uni- 
taire» ou  le»  sociiiiriis  n'y  ont  en  d'assemblée  publique. 
Cette  religion  »’es|  étendue  sourdi  tnent  en  Hollande,  en 
; Tran*ylvani«-  . en  Silésie  , en  Pologne  ; mai»  surtout  en 
« Angleterre.  On  peut  compter,  parmi  1«-*  résolution» 
j de  l'esprit  buntain . que  celte  r«  ligion  , qui  a dominé 
d.in*  I Eglise  à divrrtc*  foi»  pn.danl  trois  «cul  etn- 
I quanle  aiiiu '-••*  «lepnis  Con<tauliii . ve  suit  reproduite 
{ dan»  l'F.iirnpe  depuis  deux  »iècles  . et  soit  répandue  dans 
| tant  de  province*  sans  utoir  anjoiird’bui  «le  temple  eu 
I aucun  endroit  du  monde.  Il  semble  qu’on  ait  craint  d’ad- 
i itiettre  parmi  les  communion*  du  rlirulianisme  une  secte 
qui  atail  autrefois  triomphé-  si  long  temps  de  toutes  Ira 
autres  communions. 

C'esl  encore  une  contradiction  de  l’esprit  humain. 
Qti*imporie , en  eflhl,  «pie  les  chrétiens  rcronnaissent 
dan*  J«  sus  Ctiri-l  un  Dieu  portion  indivisible  de  Dieu  , 
et  pourtant  séparée  . nu  qu'ils  révèrent  dan»  lui  la  pre 
inierc  créature  de  Dieu?  Ce»  deux  système»  sont  égale- 
ment incompréhensible»  ; mai*  le*  loi»  de  la  morale, 
l’amour  de  Dieu  et  celui  du  prochain,  sont  «'-gaiement 
| à la  portée  de  tout  le  monde  , ègalrnicul  uére suaires. 

CHAPITRE  CXC. 

| De  la  liutM  aux  neiiiïmc  cl  dix  HpUenie  tiielei. 
j Non*  ne  donnions  jtoint  alor*  le  nom  de  Russie  à la 
j Moscovie  . rt  nous  n'avion»  qu'une  id«  e vague  de  ce  pays; 
| la  ville  de  Mo**  on  , plu»  connue  en  Europe  que  le  reste 
j de  ce  vaste  empire . lui  fes.vit  donner  le  nom  de  Mosco- 
vie. Le  souverain  prend  le  titre  «IVinpercur  de  toute»  le* 
Russie»,  paierqtiVn  effet  il  y a plusieurs  province*  de 
J ee  nom  qui  lui  appartiennent  . ou  sur  lesquelles  il  a dr» 
| prétention».  ( Yotrx  l'Ilist.  de  Pierre  le  tïrand,  rliap.  î.j 
La  Moscovie  nu  Russie »e  gouvernait  au  seizième  siècle 
! à peu  près  comme  la  Pologne,  la-*  boyards , ainsi  que 
j le»  noble*  Polonais  , comptaient  pour  toute  leur  richesse 
j le»  habitant  de  lent*  terre».  Le»  cultivateurs  étaient  leur» 
1 esclave*.  Le  exar  était  quelquefois  choisi  par  ce»  boyards: 
j mai*  aussi  ee  exar  nommait  souvent  ton  »ueees«eur,  ce 
* qui  n'est  jamais  arrivé  en  Pologne.  L’artillerie  était  très 
i peu  en  usage  au  acirièntt  siècle  dans  tonte  celle  partie 
i du  monde  : la  di«cipliur  militaire  inconnue  : chaque 
, boyard  amenait  w»  paysan*  au  rendet-voutde*  troupe»  , 
et  le» armait  de  déclic*,  de  sabres  . de  bâton*  ferré*  en 
J forme  de  pique*,  et  «le  quelques  fusil».  Jamais  d'opéra 
lion*  régulière*  eu  campagne  , uni»  magasin» . point  d'hô- 
pitaux ' tout  se  fi-uit  par  iu«*.ir»iou  : et  «pi and  il  u'y  avait 
't  plu»  rien  à piller,  b-  boyard  . ainsi  «pie  le  staroste  polo- 
| nais  , cl  le  uiirxa  tartan*  . ranimait  »a  troupe, 
i Labourer  »e»  champ*  . conduire  ses  troupeaux,  et 


combattre  , voilà  la  vie  des  Russe*  jusqu’au  temps  dr 
Pierre -le-lîraml , et  c’est  la  vie  de*  trois  «piart*  de»  nalû 
tans  de  la  trrre. 

Les  Russe»  conquirent  aisé  ment  . ou  milieu  du  *ri- 
tiènir  siècle,  le*  royaume»  de  Ca*.iu  et  d’Astracan  sur 
les  Tar tare»  alTaibli».  et  plu»  mal  discipliné*  qu  'eux  eu 
core  : mai*  jusqu'à  Pierre  le  (iraud  . il»  ne  purrnt  se  aou 
tenir  contre  la  Suède  du  eôtèile  la  Finlande:  «le*  troupe» 
régulière»  devaient  nécessairement  l’emporter  mit  eux. 
Depuis  Jean  B-ifilow itz . ou  Tta«ilide*  , qui  conquit  A« 
tracan  et  Casaii  . une  partie  delà  Livonie  . Plcskou  . Xn 
vogorod,  jusqu'au  exar  Pierre  , il  n’y  a rien  eu  decoroi 
dèrable. 

Ce  R.i»ilideseut  une  étrange  ressemblance  avec  Pierre  I 
C’est  qur  Ion*  deux  firent  mourir  leur  lil».  Jean  Borilîdr», 
soupçonnant  sou  fil*  «l’une  conspiration  pendant  le  tieçe 
de  Pleskoii  , le  tua  d’un  coup  de  pique  ; et  Pi«*rre  ay  ant 
(.«il  condamner  le  tien  à la  mort  . et  jeune  prince  ne  sur- 
vécut  pas  à sa  couda «u nation  et  a sa  grâce. 

L’histoire  ne  fournit  guère  d'évènement  plu»  extraor 
dinaire  que  celui  de*  faut  Itemrtriu*  Dmîtri;,  qui 
agit»  si  long  temps  la  Russie  après  la  mort  de  Jean  Ra*i 
lide*  fi 51',;.  Ce  exar  lai*»  driix  fils . l’un  nommé  F «-dur 
ou  Théodor , l'autre  Demrtri  ou  Dcm.-lriuv.  Fédur  régna 
De  me  tri  fut  confiné  dan*  un  village  nommé  f.'gti»  aver 
In  narine  sa  mere.  Jusque-là  le*  meror»  de  relie  cour 
u'avaient  point  encore  adopté  lu  politique  des  sultans  et 
des  atteints  empereurs  grec* , de  sacrifier  les  princes  du 
sang  à la  sûreté  du  trône.  I.  u premier  ministre  . oomm 
l'ori»  Ctidriinti  . dont  Fcdor  avait  épousé  la  sirtir  . p«  r 
suada  au  c?.ir  Fédor  qu’on  ne  pouvait  bien  régner  qu'eu 
invitant  le»  Turcs , et  en  assassinant  son  frère.  t>  premier 
minivtre,  Boris,  envoya  un  officier  «Uns  Ir  village  où 
«'■lait  élrvé  le  jeune  Demetri,  avec  ordre  «le  le  iu«-r.  L'uf 
licier  de  retour  dît  qu’il  avait  exécuté  *a  rummmion.  et 
demanda  la  récompense  qu’on  lui  avait  promise.  Ko  ri» 
pour  toute  récompense , lit  tuer  le  meurtrier , afin  «le 
supprimer  le*  preuve»  du  crime.  On  prétend  qne  Boris 
quelque  temps  après,  empoisonna  le  exar  Fcdor,  rt 
quoiqu'il  en  fût  soupçonne  , il  n’en  moula  pas  moim 
sur  le  trône. 

(1597}  Il  parut  alors  d.«:i«  la  Lithuanie  un  jeune 
homme  qui  prétendait  «‘-Ire  le  prince  Demetri  échappe  a 
l'js'assin.  Plusieurs  personnes . qui  l’avaient  vu  anpr<  « 
d--  sa  mère  , le  reconnai'saient  à de»  marque»  certaine* 
Il  ressemblait  parfaitement  au  prinr«-  ; il  montrait  U 
croix  d'or,  enrichie  de  pierreries  . qu'on  avait  attachée 
a«i  cou  de  Demetri , à ton  baptême  l u palatin  de  Sau 
dotnir  le  reconnut  d'abord  pour  le  fil*  de  Jean  Basifidr- 
et  pour  le  véritable  exar.  Une  dicte  de  Pologne  examina 
solennellement  le*  preuve»  de  sa  oai-».«urc  , et  le*  ayant 
trouvées  inronlrM.ihlc»  . lui  fournit  une  armée  pour 
chasser  l'usurpateur  Boris, et  pour  reprendre  la  couronur 
de»w  anct'trrs. 

Cependant  on  traitait  en  Russie  Demrtri  d'imposteur 
et  même  de  magicien.  I<e»  Rumc*  ne  pouvaient  eroire 
que  Drmetri , présenté  par  de*  Polonais  catholiques,  *t 
ayant  deux  jésuite»  pour  conseil  , pût  être  leur  véritable 
roi.  Le*  boyard*  le  regardaient  tellement  comme  un  im 
pmleur , que  le  exar  Boris  étant  mort . il*  mirent  sam 
difficulté  sur  le  trône  le  lil*  «le  Boris  , âgé  de  quinte  aru 

(i6oi]  Cependant  Demetri  s'avancait  ru  Ruvrie  avec 
l’année  polonaise.  Leux  qui  étaient  inèconteus  «lu  pm 
vremement  moscovite  se  déc.larèrcui  en  sa  faveur.  I n 
général  russe  , étant  en  présence  d**  l'armée  de  Demetri 
s’écria  , « Il  est  le  seul  bgilime  héritier  de  l empire-  . • 
et  passa  de  son  côte  avec  le»  troupes  qu  îl  s-ommaudnii 
I.a  révolution  fut  bientôt  pleine  et  entière  ; Demetri  ne 
fut  plus  un  magicien.  Le  peuple  de  Moscou  courut  an 
château,  et  traîna  eu  prison  le  fils  de  Boris  ri  sa  mère 
Demetri  fut  proclamé  exar  tau*  aucune  contradiction 
O11  publia  que  le  jeune  Horia  et  «a  mère  •'étaient  Itn-s 
en  prison  : il  e*l  plu*  vraisemblable  que  Demetri  1rs  lit 
mourir. 

La  veuve  dr  Jean  Rasilides  . mère  «lu  vrai  ou  faux  Dr 
mrlri.  était  depuis  long  temps  reléguée  dans  |e  nord  dp 
la  Russie  : l«-  nouveau  exar  l'envoya  rltm-her  dan»  une 
espèce  de  carrosse  «usai  magnifique  qu'on  en  pouvait 
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| avoir  alors.  U alla  plusieurs  mille*  au-devant  d'elle; 
| loua  deux  *e  reconnurent  avec  dr*  transport*  et  des  lar- 
1 me*  , en  présence  d’une  foule  innombrable  '•  personne 
> alors  dans  l'empire  ne  douta  que  Dcmetri  ne.  fill  le  vê 
j niable  empereur.  • if-ofij  II  épousa  la  lille  du  palatin  de 
| Sandomir,  son  premier  protecteur,  et  ce  fut  cc  qui  le 
| perdit. 

■ Le  peuple  vit  avec  horreur  une  impératrice  catho- 
lique, une  cour  composée  d'étranger»,  et  surtout  une 

i église  qu’on  bâtissait  pour  de*  jésuite»,  Demetri  des  lors 
l ne  passa  plu*  pour  un  Kiuse. 

Un  boyard,  nomme  Zuski , se  mît  à la  tête  de  plu- 
; rieur*  conjuré»  . au  milieu  dr*  fêle*  qu'on  doonait  pour 

■ le  mariage  du  exar  ; il  entre  dan»  le  palais , le  sabre  dans 
uuc  main  et  une  croix  dans  l’autre.  On  égorge  la  garde 
polonaise  : Demetri  est  chargé  de  chaînes.  Les  conjuré* 
ami  nent  devant  lui  la  curiue  , veuve  de  Jean  Basiliflt-s , 
qui  l'avait  reconnu  si  solennellement  pour  son  61*.  Le 
clergé  l'obligea  de  jurer  sur  la  croix  , et  de  déclarer  enlin 
si  Deruetri  était  sou  lils  ou  riun.  Alors  , soit  que  la  craint»- 
de  la  mort  forçât  cette  princesse  à un  faut  serment  , et 
l'emportât  sur  la  nature  , soit  qu'en  effet  elle  rendit  gloire 
à la  vérité  . elle  déclara,  en  pleurant . que  le  exar  n'était 
point  son  fil»  ; que  le  véritable  Demetri  avait  été  en  effet 
assassiné  duo*  son  enfance  , et  qu'elle  n’avait  reconnu  le 
nouveau  «rxaf  qu’à  l’exemple  de  tout  le  peuple , et  pour 
venger  le  sang  de  son  lils  sur  la  famille  des  assassin*.  Un 

1 prétendit  alors  que  Demetri  était  un  homme  du  peuple, 
nommé  tirisha  Utropoya,  qui  avait  été  quelque  temps 
| moine  dans  un  couvent  de  Russie.  On  lui  avait  reproché 
auparavant  de  ii’ctre  pas  du  rite  grec  , et  de  n’avoir  rien 
1 de*  nrKrur»  de  son  pays;  et  alors  on  lui  reprocha  d’élre 
i i ki  foi*  un  paysan  russe  et  un  moine  grec.  Quel  qu'il 
' fût , le  chef  de»  conjurés,  Zuski , le  tua  de  sa  main  (i(a6J, 

1 et  se  mil  à sa  place. 

j Ce  nouveau  exar , monté  en  uu  moment  sur  le  trône, 
renvoya  dans  leur  pays  le  peu  de  Polonais  échappés  au 
I carnage,  domine  il  n’avait  d'autre  droit  au  trône  ui 
d'autre  mérite  que  d'avoir  astavsim:  Demetri , le*  autre* 
1 boyard*,  qui  de  se»  égaux  devenaient  scs  sujet» , pré- 
, tendirent  bientôt  que  le  exar  assassiné  n'était  point  un 
I imposteur,  qu'il  était  le  véritable  Demetri,  et  que  sou 
. meurtrier  n'était  pas  digne  de  la  couronne.  Le  nom  de 
1 Demetri  devint  cher  aux  Russe*.  Le  chancelier  de  celui 
. qu'on  venait  de  tuer  s'avisa  de  dire  qu'il  n’élail  pas  mort  . 

! qu'il  guérirait  bientôt  de  se»  blessures,  et  qu'il  repa- 
j nuirait  à la  l*'|e  de  ses  fidèles  sujets. 

t>  chancelier  parcourut  la  Moscovie  , menant  avec 
lui,  dans  une  litière,  un  jeune  homme  auquel  il  don- 
nait le  nom  de  Demetri,  et  qu’il  traitait  en  souverain. 
A rr  nom  seul  le*  peuples  se  soulevèrent;  il  se  donna  de* 
bataille*  au  nom  de  ce  Demetri  qu’on  ne  voyait  pas:  mai* 

. le  parti  du  chancelier  ayant  été  battu  , cc  second  l)c- 
j meiri  disparut  bientôt.  L*  * imaginations  étaient  si  frap- 
pée# de  ce  uom  , qu'un  troisième  Demetri  se  présenta 
' en  Pologne.  Oluilà  fut  plu*  heureux  que  le»  autres;  il 
: fut  soutenu  par  le  roi  de  Pologne  Sigismond,  et  vint  al 
siéger  le  tyran  /.uski  dan*  Moscou  même.  Zuski,  en- 
fermé dans  Moscou,  tenait  encore  en  sa  puissance  la 
veuve  du  premier  Demetri , et  le  palatin  de  Sandomir, 
i père  de  celle  veuve.  Le  troisième  redemanda  la  priu- 
I ce**«  comme  sa  femme.  Zuski  rendit  la  lille  et  le  père  , 
espérant  peut-être  adoucir  k roi  de  Pologne,  ou  •«  ll.il- 
' Uni  que  la  palatine  ne  reconnaîtrait  pav  son  mari  dans 

■ un  imposteur;  mai*  cet  imposteur  était  victorieux.  La 
veuve  du  premier  Demetri  ne  manqua  pa»  de  reconnaître 
ce  troisième  pour  son  véritable  époux  ; et  »i  le  premier 

i trouva  une  mère,  le  troisième  trouva  ans*»  aisément 
une  épouse.  Le  beau-père  jura  que  e'élait  là  «on  gendre, 
et  le*  peuples  ne  doutèrent  plu-.  Le»  boyard*,  partagé* 
entre  l'usurpateur  Zuski  et  I imposteur,  ne  reconnurent 
ni  l'nn  ui  l’autre.  Il*  dé  -posèrent  /.uski,  et  le  mirent 
dan»  un  eouveut.  L’était  encore  uuc  superstition  des 
Busse»,  comme  de  l'jucienne  Eglise  grecque,  qu'un 
prince  qu’on  avait  fait  moine  ue  pouvait  plus  régner  : 
rl  même  usage  s'ôtait  insensiblement  établi  autrefois 
dan*  l’Eglix  latine.  Zuski  ne  reparut  plus  , et  Demetri 
fut  assassiné  dan*  un  festin  par  des  Tarlarrs. 


(iô;o)  Les  boyard*  alors  offrirent  leur  couronne  au 
prince  Ladislas,  61*  de  Sigistnoud  . roi  de  Pologne. La- 
dislas i»  préparait  à venir  In  recevoir  , lorsqu’il  parut  I 
encore  uu  quatrième  Demetri  pour  la  lui  disputer.  Celui-  j 
ci  publia  que  Dieu  l’avait  toujours  cou*er*«  . quoiqu'il  ! 
eût  été  assassiné  à Ugli*  par  le  tyran  Boris , à Moscou 
par  l'usurpateur  Zuski , et  ensuite  par  de*  Tari  are*.  Il 
trouva  des  partisans  qui  crurent  cr*  trois  miracles.  La 
ville  de  Plcskou  le  reconnut  pour  exar;  il  y établit  sa 
cour  quelque*  année»,  pendant  que  les  llioie* , »e  re- 
pentant d'avoir  appelé  lot  Polonais,  les  chassaient  de 
tou*  côtés,  et  que  Sigivuiond  renonçait  à voir  son  lit» 
Ladislas  sur  le  trône  de*  exar».  Au  milieu  de  ce»  trou- 
ble-. ou  mit  sur  le  trône  le  lils  du  patriarche  Fèdor 
Houijiiow  ; ce  patriarche  était  parent  . par  les  font  me», 
du  cx-»r  Jean  Basilidcs.  Sou  (ils  , Michel  Fédérowilx  , 
c'est-à-dire  lils  de  Fédor , fut  élu  à Page  de  dix  sept 
au*  nar  le  crédit  du  père.  Toute  la  Russie  reconnut  ce 
Michel . cl  la  ville  de  Plrskou  lui  livra  le  quatrième 
Demetri , qui  finit  par  être  pendu. 

Il  en  restait  un  cinquième  : c’était  le  fils  du  premier, 
qui  avait  régné  en  effet,  dr  celui-là  même  qui  avait 
épousé  la  lille  du  palatin  de  Sandomir.  Sa  tm-re  l'en- 
leva de  Moscou  lorsqu'elle  alla  trouver  le  troisième  De- 
melfi,  et  qu’elle  feignit  de  le  reconnaître  pour  soi» 
véritable  mari.  (|fi33)  fille  m*  retira  ensuite  chrx  1rs  Co- 
s-ique»  avec  en  enfant , qu’on  regardait  comme  le  petit 
(il*  de  Jean  Hasilidev,  et  qui,  en  effet , pouvait  bien  l'être. 
Mai»  de*  que  Michel  Fédérowilx  fut  *tir  le  trôue  . il  força 
tes  Cosaque»  à lui  livrer  la  mère  et  l'enfant , et  le»  fil 
noyer  l’un  et  l'autre. 

Ou  ne  M'attendait  pas  à un  sixième  Demetri.  Ccprii-  » 
dont,  sous  l’empire  de  Michel  Péah-rowits  en  Russie, 
et  sous  le  régne  de  Ladivlaseu  Pologne,  on  vit  encore 
uu  nouveau  prétendant  de  ce  non»  à la  cour  de  Russie. 
Quelque»  jeune* gens  eu  se  baignant  avec  un  (losaque  de 
leur  âge  , apei curent  sur  son  dos  des  caractère»  russes, 
imprimés  avec  une  aiguille;  ou  y lisait  : Demetri  ,/r/i  du 
« tar  Demetri.  Celui-ci  passa  pour  ce  même  (il*  de  la  pa- 
latine de  Sandomir , que  le  exar  Fcdvrow  itx  avait  fait 
noyer  dans  un  étang  glacé.  Dieu  avait  opéré  uu  miracle 
pour  le  sauver;  il  fût  traité-  en  fils  «lu  cv.ar  à la  cour  de 
Ladislas,  et  on  prétendait  bien  se  servir  de  lui  pour 
j exciter  de  nouveaux  troubles  en  Russie.  La  mort  d«-  La 
dulas  , son  protecteur,  lui  -Via  toute  e-pérauce  : il  se 
retira  en  Suède  , et  de  là  dan*  le  llolstcin;  mais  mal- 
heureusement pour  lui  le  duc  de  liobteiu  ayant  envoyé 
en  M"*covie  nue  ambassade  pour  établir  uu  commerce 
de  soie  de  Perse  , et  son  ambassadeur  n'ayant  réussi  qu'à 
faire  de*  drue*  à Moscou  , le  duo  de  IIotMein  obtint 
quittance  de  la  dette  en  litraul  ce  dernier  Demetri  , 
qui  fut  mis  en  quartiers. 

Toutes  ces  a veut  nre»  , qui  tiennent  du  fabuleux , et  | 
qui  sont  pourtant  très  vrairs  , u 'arrivent  point  che*  le*  ! 
peuple»  policés  qui  ont  uuc  forme  de  gouvernement  i 
régulière,  la*  exar  Alexis  , lil»  de  Michel  Fédérowilx  , 
et  périt  fils  du  patriarche  Fédor  Roinauow  , couronné 
en  i 6,15  , n'est  guère  connu  dan»  l'Europe  que  pour  j 
avoir  été  le  père  de  Pierre-ie  tirant).  La  Ru*»ie  , jus-  1 
qu’au  exar  Pierre  . rcvta  presque  inconnue  aux  peuple»  I 
méridionaux  de  l'Europe,  ensevelie  sou»  uu  despotisme  j 
j malheureux  du  prince  sur  les  boyard»,  et  dr»  boyard.» 

I sur  les  cultitaleiir*.  Les  abus  dont  »e  plaignent  aujour- 
d'hui les  nation»  policées,  auraient  été  des  lois  divine* 
pour  les  Russes.  Il  y a quelques  rcglenvrns  parmi  trou» 
qui  excitent  le»  murmures  «le*  coiumerçaus  et  des  dm 
nufacturiers  ; mai*  dan*  ce*  pays  du  .Nord  il  était  très 
rare  d'avoir  uu  lil  ; on  couchait  sur  dr*  planche» , que 
les  moins  pauvre»  couvraient  d'un  gros  drap  acheté  aux 
foire*  éloignées,  ou  bien  d'uuc  peau  d’animal , »<>it  do-  ! 
niesliquo , soit  sauvage,  l/orsquc  le  coiule  de  Larlitle  , j 
ambassadeur  do  Lbarles  II  d’Angtelrrrc  à Moscou,  t 
ttaveisa  tout  l'empire  ruur  d’Arcbaugrl  en  Pologne  . { 
en  rtlGô  , il  trouva  partout  cet  usage  , et  la  pauvretc  gc-  j 
fté-rjk-  que  cc|  usage  suppose  , tandis  que  l'or  et  le*  pier  j 
rerif» brillaient  à la  cour,  ju  milieu  d'une  pompe  gros- 
•ière. 

Lu  Tarlarc  de  la  Lriioèe  , un  touque  du  Tairais  , 
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1 réduit  à la  vie  Murage  du  citoyen  ru**»  , était  bien  plu* 
I heureux  que  ce  citoyen,  puisqu'il  «'tait  libre  d'aller  où 
( il  voulait , et  qu'il  était  défendu  au  Russe  de  sortir  de 
| sou  pays.  Vous  connaisses  . par  l'histoire  de  (bar  Ire  XII, 
I al  par  relie  de  Pierre  I , qui  s’y  trouve  renfermée  , 
uelle  différence  immense  un  demi  siècle  a produite 
ans  crt  empire. Trente  siècles  n'auraient  pu  faire  ce  qu'a 
fait  Pierre  en  voyageant  quelques  années. 


CHAPITRE  CXCI. 

De  t'empire  ottoman  au  dix- repli*  me  tiède.  Siège  de 
Candie.  Faux  mettie. 

Après  la  mort  de  Séliux  II  ( 1 5S5) , les  Ottomans  con- 
servèrent leur  supériorité  dans  l’Europe  et  dans  l’Asie. 
Ils  èteudireul  encore  leur»  frontière*  si. os  le  règne  d’A- 
rnurat  III.  Ses  gènéraut  prirent  , d'un  côté,  Raab  eu 
Hongrie,  et  de  l'autre  . Tibris  eu  Perte.  Les  janissaires, 
redoutables  au  i ennemis,  l'élaieul  toujours  à leurs  mai- 
Ires;  mai*  A mural  III  leur  lit  fuir  qu'il  était  digue  de 
, leur  rnuiuiand'-r.  ( i i*j5  ! Ils  vinrent  un  jour  lui  de- 
mander la  tête  du  leftcrdar,  c'est-à-dire  du  grand  tré- 
sorier. Ils  étaient  répandu-,  en  tumulte  à la  porte  inté- 
rieure du  sérail  .et  menaçaient  le  sultan  même.  Il  leur 
fait  ouvrir  la  porte  : suivi  de  tous  les  officier»  du  sérail  , 
il  fond  sur  eux  le  sabre  a la  main  , il  en  lue  plusieurs; 
le  reste  se  dinipc  et  obéit.  Celte  milice  si  Itère  soutire 
qu'on  exécute  à ses  yeux  les  principaux  auteurs  de  l'é- 
meute : tuai»  quelle  milice  que  des  soldats  que  leur 
^ maître  était  obligé  de  combattre  ! On  pouvait  quelque 
i f ti*  la  réprimer;  mais  ou  ne  pouvait  ni  l'accoutumer  au 
| joug,  ni  ht  discipliner,  ni  l'abolir,  et  clic  disposa  sou- 
I vent  de  Femnire. 

' 51  ab  omet  III,  Qls  d’ A murai,  méritait  plus  qu’aucun 

i sultan  que  ses  janissaires  uussent  contre  lui  du  droit 
i qu'ils  s'arrogeaient  de  juger  leurs  maîtres.  Il  commença 
| son  régne  . a ce  qu'on  dit , par  faire  étraugler  dix-neuf 
■ de  se»  frères,  et  par  faire  noyer  douxe  femme»  de  son 
père  , qu'on  croy  ait  enceintes.  Ou  murmura  à peine  t 
il  n'y  a que  les  faible»  de  punis  ; ce  barbare  gouverna 
• avec  splendeur.  Il  protégeais  Transylvanie  contre  l'em- 
pereur Rodolphe  11,  qui  abandonnait  le  soin  de  scs  états 
, et  de  l'empire;  il  dévasta  la  Hongrie;  il  prit  Agria  eu 
r,  personne  à U vue  de  l'archiduc  Mathias;  et 

] son  réguc  alTrcux  ne  laissa  pu  de  maintenir  la  gran- 
j ilcur  ottomane. 

| Pendant  le  règne  d'Aehmcl  I , son  Ris,  depuis  ifioS 
jusqu’en  ndi , tout  dégénère.  Shia- Abbas-lc-Crand , roi 
de  Perse,  est  toujours  vainqueur  de*  Turcs,  (iooô)  Il 
reprend  sur  eux  Tauris  , ancien  théâtre  de  la  guerre 
j entre  les  Turcs  et  les  Persan*:  il  les  chasse  de  toutes  leurs 
i conquêtes,  et  parla  il  drlivfe  Rodolphe,  Mathias  et 
Ferdinand  II  d'inquiétude.  Il  combat  pour  les  chrétiens 
| «ans  le  savoir.  A ch  met  conclut,  en  )6|«  , une  paix  Loo- 
k-une avec  l'empereur  Mathias  : il  lui  r*ud  Agria  , Ga- 
| u im.  . Pe»t  . Alhr-Royale  conquise  par  se»  ancêtres.  Tel 
j est  le  coutre-poid»  de  la  fortune.  C’est  ainsi  que  vous 
avex  vu  U»suiu  Hassan  , lsmael  Sophî  arrêter  1rs  pro 
I grès  des  Turcs  contre  l'Allemagne  et  contre  Venise; 

et , dan»  lis  lemp*  antérieurs,  Taroerlan  sauver  Coo- 
: stanliiiople. 

Ce  qui  *e  passe  après  la  mort  d'Achmet  nous  prouve 
bien  que  U*  gouvernement  turc  n'était  pas  cette  monar- 
chie absolue  que  nos  historiens  itou*  ont  reprrtenlee 
comme  la  loi  du  despotisme  établir  sans  contradiction. 
Ce  pouvoir  était  entre  les  main»  du  sultan  , comme  un 
glaive  à deux  tranchait»  qui  blessait  m>ü  maître  quand 
il  était  manié  d’une  main  faible.  L'enipite  était  sou- 
vent, comme  le  dit  le  comte  Maraigli , une  démocratie 
militaire  , pire  encore  que  le  pouvoir  arbitraire.  I,  ordre 
de  succession  nVlail  point  établi.  Le»  janissaire*  et  le 
divan  ne  choisirent  point  pour  leur  empereur  le  lil* 
d'Achmet  qui  s'appelait  Osman  : mais  Mnvlaplia.  frère 
d'Achmet  [1617].  Ils  m-  dégoûtèrent  au  bout  de  deux 
mois  de  5tu*Upha,  qu  'on  disait  incapable  de  régner  ; ils 
le  mirent  en  prison  et  prorlaoiérent  Je  jeune  Osman,  son 


neveu , âgé  de  douxe  an»  ; ils  régnèrent  en  effet  sou* 
soo  nom. 

Mustapha . du  food  de  sa  prison , avait  encore  un 
parti.  Sa  faction  persuada  aux  janiaeaires  que  le  jeune 
Osman  avait  dessein  de  diminuer  leur  nombre  pour  af- 
faiblir leur  pouvoir.  On  déposa  Osman  »ur  ce  prétexte  ; 
on  l'enferma  aux  Sept-Tours.  et  le  grand  visir  Itoout  alla 
lui-même  égorger  son  empereur  (1  Gai  . Mustapha  fut 
tiré  de  la  prison  pour  la  seconde  fois , reconnu  sultan  , 
et  au  bout  d'un  an  dépose  encore  par  les  mêmes  jatsiisairei 
qui  l'avaient  deux  fois  élu.  Jamais  prince,  depuis  Vi- 
lellius,  ne  fut  traité  avec  plus  d'ignominie.  Il  fut  pro- 
mené dans  les  rues  de  Constantinople  , monté  sur  un 
âne  , expose  aux  outrages  de  la  populace  . puis  conduit 
aux  Sept  Tours,  et  étrauglè  dans  sa  prison. 

Toui  change  vous  Auiural  IV  , surnomme  Gnei  . l'in- 
trépide. Il  sc  fait  reopcrier  des  janissaires  en  le*  occu- 
pant contre  le»  Persan* , en  le»  ronduisant  lui  - même. 

; ii  décembre  i«.a  8 ) Il  enlève  Erxerom  à la  Perse.  Dis 
an»  après,  ü prend  d’assaut  Bagdad,  celte  ancienne 
Srleucie  . capitale  de  la  Mésopotamie  , que  nous  appe- 
lons Diarbekir,  et  qui  est  demeurée  aux  Turcs,  ainsi 
qu'Erxcrom.  Le»  I'erMns  n'ont  cru  depuis  pouvoir  mettre 
leur»  frontières  en  sùrete  qu'en  dévastant  trente  lieue»  de 
leur  propre  pays  par  delà  Bagdad  , et  en  fêtant  une  so- 
litude stérile  de  la  plus  fertile  contrée  de  la  Perse.  Les 
autres  peuples  défendent  leur»  frontières  par  de»  cita- 
delle»; le»  Persan»  ont  défendu  les  leur»  par  des  déserts. 

Dans  le  même  temps  qu'il  prenait  Bagdad  , il  envoyait 
uarante  mille  hommes  au  secours  du  grand  utogo) , 
ba-fiean . contre  son  lilt  Aurengxeb.  Si  ce  torreut  qui 
*e  débordait  en  Asie  fût  tombé  sur  l Allemagise  . occu- 
pée alors  par  le»  Suédois  et  les  Français,  et  déchirée  par 
elle  même , l'Allemagne  était  en  risque  de  perdre  La 
gloire  de  n'avoir  jamais  été  eniièrcmrut  subjuguée. 

Le»  Turcs  avouent  <^ue  ce  conquoant  n’avait  de  mé- 
rite que  la  valeur  , qu'il  était  cruel . et  que  la  débaurhe 
augmentait  encore  sa  cruauté,  lin  excès  de  vin  termina 
se»  jour»  et  drshonora  sa  mémoire  11 63$). 

Ibrahim , son  iiis , eut  les  mêmes  vice»  , avec  plus  de 
faiblesse,  et  nul  courage.  Cependant  c'est  sous  ce  régno 
que  1rs  Turcs  conquirent  l'île  de  Candie  , et  qu'il  ne 
leur  resta  plus  à prendre  que  la  capitale  et  quelque* 
forteresse»  qui  se  défendirent  vingt-quatre  année».  Cette 
lie  de  Crète  . si  célébré  dans  l’antiquité  par  ses  loi»  , par 
se»  arts,  et  même  par  ses  fables,  avait  déjà  été  conquise 
p.tr  les  mahoiuêlana  arabes  au  commencement  du  neu- 
vième siècle.  Ils  y avaient  bâti  Candie,  qui  depuis  oc 
temps  donna  son  nom  à File  entière.  Les  empereur*  grecs 
le»  en  avaient  chassé»  au  bout  de  quatre  vingt»  an»; 
mai»,  lorsque  du  temps  des  croisades  les  prince»  latins, 
ligué»  pour  secourir  Constantinople,  «o  valurent  l'empire 
grec  au  lieu  de  le  défeudre,  Venise  fut  assez  riche  pour 
acheter  File  de  Caudic  , et  assez  heureuse  pour  la  con- 
server. 

Une  aventure  singulière . et  qui  tient  du  ruman , al- 
tira  le»  armes  ottomane» sur  Candie.  Six  g «1ère»  dt-  51alte 
* "emparerent  d un  grand  vaisseau  turc,  et  vinrent  avec 
leur  prise  mouiller  dan*  un  petit  port  de  File  . nomme* 
Calismcne.  On  prétrndil  qur  le  vaisseau  turc  portail  un 
lil*  du  grand  seigneur.  Ce  qui  le  fit  croire  , c'e>t  que  le 
kislar  -aga,  chef  des  eunuques  noirs , avec  plusieurs  offi- 
cier» du  sérail,  était  dans  le  navire,  cl  que  cet  enfant 
était  élevé  par  lui  avec  des  soin*  e<  de»  respect».  Cet 
eunuque  ayant  été  tué  dan»  le  combat  , les  officier»  a*»u 
rèreul  que  Fenfanl  appartenait  à Ibrahim,  et  que  sa  mère 
l'envoyait  eu  Egypte.  Il  fut  long  teni|t»  traité  à Malte 
comme  üls  du  sultan  . dan*  l'esperancc  d'une  ranç<m  1 
proportionnée  à sa  naissance.  Le  sultan  dédaigna  de  pro  - j 
poser  la  rançon,  soit  qu'il  ne  voulût  point  traiter  avec  I 
le»  chevalier»  de  Malte  , soit  que  le  prisonnier  lie  fût 
point  en  elle»  *011  (ils.  Ce  prétendu  prince  , négligé  enfin  | 
par  le*  Maltais  . se  lit  dominicain  : on  Fa  connu  long  j 
temps  sous  le  nom  du  père  Ottoman  ; et  1rs  dominicain*  | 
se  v>nt  toujours  vanté»  d'avoir  le  lil*  d'un  sultan  dan» 
leur  ordre. 

La  Forte  ne  pouvant  sc  venger  sur  Malte  , qui  de  ton  ' 
rocher  inaccessible  brave  la  puissance  turque,  lit  tomber  ! 


CHAPITRE  CXCI. 
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*a  colère  sur  le*  Vénitiens:  elle  leur  reprochait  d'avoir, 
malgré  les  traité*  de  paix  , reru  dati*  leur  port  la  prise 
faite  par  le»  galère*  de  Malle.  La  flotte  turque  aborda  eu 
Candie  : [164$;  on  prit  la  Camée,  et  en  peu  de  temps 
presque  toute  l île. 

Ibrahim  n’eut  aucune  part  à cet  événement.  On  a fait 
quelquefois  les  plut  grande»  chose*  sou*  1rs  princes  le* 
plus  faible*.  Les  janissaire*  furent  absolument  le»  mai 
Ires,  du  temps  d'ibrahim  : s’ils  tirent  des  conquêtes  , ce 
o«  fut  pas  pour  lui . usais  pour  eux  et  pour  l'eiupirr. 
Enfin  il  fat  déposé  sur  une  décision  du  mupbti  , et  sur 
un  arrêt  du  divan.  (|64&)  L’empire  turc  fut  alors  une 
véritable  démocratie:  car  après  avoir  enfermé  le  milan 
dam  l'appartement  de  se*  femme»,  on  ne  proclama 
point  d'empereur  ; l'administration  continua  au  nom  du 
sultan  qui  ne  régnait  plus. 

(1649.I  Nos  historien»  prétendent  qu'Ibrahim  fut  enfin 
étranglé  par  quatre  muets,  dans  In  fausse  supposition 
que  h-s  muets  sont  employés  à l'exécution  des  ordres 
•aogu  maire*  qui  w donnent  dans  le  sérail  ; mai»  ils  n'ont 
jamais  été  que  sur  le  pied  de*  boudons  et  de»  ttaiu»  ; on 
ne  le»  emploie  à rien  de  sérieux.  Il  ne  faut  regarder  que 
comme  un  roman  la  relation  de  la  mort  de  ce  prince 
étranglé  par  quatre  muets  ; les  annales  turques  ne  disent 
poiut  comment  il  mourut  : ce  fut  un  secret  du  sérail. 
Toutes  1rs  faussetés  qu'on  noos  a débitées  sur  le  gouver- 
nement des  Turc»  , dont  nous  somme*  si  vuinin»,  doivent 
bien  redoubler  notre  défiance  sur  l'bistoire  ancienne. 
Comment  peut-on  espérer  de  noua  faire  connaître  les 
Srjtbu  , le*  Cotuérile*  et  les  Celles,  quand  ou  nous 
I instruit  si  niai  de  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  ? Tout 
) «su*  confirme  que  nous  devons  nous  en  tenir  aux  évèue- 
awn*  publies  dans  l'histoire  des  nation» , et  qu'on  perd 
»oo  temps  à vouloir  approfondir  le*  détails  secret»,  quaird 
ili  ne  omis  mit  pas  été  transmis  par  des  témoins  oculaires 
tt  accrédités. 

Par  une  fatalité  singulière,  ce  temps  funeste  à Ibrahim 
Tétait  à tou»  les  rois.  Le  trône  de  l'empire  d’Allemagne 
était  ébranlé  par  la  fameuse  guerre  de  trente  ans.  I .a 
guerre  civile  désolait  la  France,  et  forçait  la  mère  d- 
bonis  \I  V à fuir  de  sa  capitale  avec  «raenfaii».  Char  le»  I, 
a Londres,  était  condamné  à mort  par  sr»  sujet».  Phi* 
lippe  IV  , roi  d'Espagne,  après  avoir  prrdu  presque 
toutes  «es  possession»  en  Asie,  avait  prrdu  encore  b* 
Portugal.  L*  commencement  du  dix- septième  siècle 
était  le  temps  de*  usurpateurs  presque  d'un  bout  du 
monde  à l’autre.  Cromwell  subjuguait  l' Angleterre , 
l'Ecosse,  et  l'Irlande.  Un  rebelle,  nommé  LiMtbing  , 
forçait  k dernier  empereur  de  la  race  chinoise  u s'étran- 
gler avec  sa  femme  et  ses  enfans,  et  ouvrait  l’empire  de 
la  Chine  aux  conquérant  tarlare».  Aurengeeb  . dans  le 
Mogol . se  révoltait  contre  son  père:  il  le  lit  languir  en 
prison  . et  jouit  paisiblement  du  fruit  de  ses  crime».  Le 
plut  grand  de*  tyrans,  Mulei  fsmaël , exerçait  dans  l'em- 
pire de  Maroc  de  plu»  horrible»  cruautés.  Os  deux  usur- 
pateurs, Aurcngxeb  et  Mulei -Ismaèl , furent  de  tou»  les 
rois  de  la  terre  ceux  qui  vécurent  le  plu*  heureusement 
et  le  pins  long-temps.  La  vie  de  l'an  et  de  l'autre  a pa**é 
cent  années.  Cromwell,  aus*i  méchant  qu’eux , vécut 
moins,  mais  régna  et  mourut  tranquille.  Si  on  parcourt 
ftiitfoire  du  monde,  on  voit  les  faiblesses  punies,  mais 
le»  grand*  crime*  heureux , et  l'univers  r*t  une  vaste 
*ocne  de  brigandage  abandonnée  à la  fortune. 

Cependant  la  goerre  de  Candie  était  semblable  à celle 
d"  Ti  oie.  Quelquefois  le»  Turcs  mena»;  lient  la  ville; 
quelquefois  il»  étaient  <sHÛégé»cux-mèinr*dani  la  Canée, 
dont  il-  avaient  fait  leur  place  d’armes.  Jamais  les  Véni- 
tiens ne  montrèrent  plus  de  résolution  et  découragé  : ils 
battirent  souvent  lealloltri  turques.  Le  trésor  de  Saint- 
Marc  fut  épuisé  à lever  des  soldat».  Les  troubles  du  sé- 
rail, |<>*  irruptions  de»  Turc*  en  Hongrie  , lire  ni  languir 
l'entreprise  sur  Candie  quelque»  années , mai»  jamais 
elle  ne  fut  interrompue.  Enfin , en  1667,  Achmel  Cu- 
progli,  ou  Kieiiperti,  grand  visir  de  Mahomet  IV,  et  (ils 
d’un  grand-vi»ir.  assiégea  régulièrement  Candie,  défen- 
du* par  le  capitaine  général,  Francesco  Morosini,  et  par 
du  l'ui-Hofilbron»$aint- Andrv  , nilirirr  français,  à qui 
le  sénat  donna  le  coromaudetneul  des  troupes  de  terre. 


Cette  ville  ur  devait  jamais  être  prise,  pour  peu  que 
les  princes  chrétien*  eussent  imité  Louis  XIV,  qui, 
eu  1009,  envoya  six  à sept  mille  hommes  au  secours  dr 
la  ville  , sou»  !r  commandement  du  duc  de  Ileaiifort  cl 
du  duc  de  travailles.  Le  port  de  Candie  fut  toujours 
libre,  il  ur  fallait  qu’y  transporter  asirx  de  soldats  pour 
rèrister  aux  janissaire».  La  république  ne  fut  pas  asarx 
puissante  pour  lever  des  troupe*  suffisante*.  Le  duc  de 
jleauforl , le  même  qui  avait  joue  du  temps  de  la  fronde 
un  personnage  plus  étrange  qu'illustre  , alla  attaquer  et 
renverser  le»  Turcs  dans  leurs  tranchées,  suivi  de  la 
noblesse  de  France  : mais  un  magasin  de  poudre  et  de 
grenades  ayant  sauté  dans  ces  tranchée»  , tout  le  fruit  de 
celle  action  fut  prrdu.  Les  Français,  croyant  marcher 
sur  un  terrain  miné,  «r  retirèrent  en  dé-ordre  poursui 
vis  par  Ica  Turcs,  cl  le  duc  de  lkaufort  fut  tué  dans 
celte  action  avec  beaucoup  d'officiers  français. 

Louis  XIV,  allié  de  l'empire  ottoman  , secourut  ainsi 
ouvertement  Venise  , et  ensuite  l'Allemagne  contre  oel 
empire  , sans  que  les  Turc»  parussent  en  avoir  beaucoup 
de  ressentiment.  On  ne  sait  point  pourquoi  ce  monarque 
rappela  bientôt  apres  ses  troupes  de  Candie.  Le  due  de 
Navaillc»,  qui  les  commandait  aprè»  la  mort  du  duc  de 
lleaufort  , était  persuadé  que  la  place  oc  pouvait  plu» 
tenir  contre  le*  Turc*.  Le  capitaine  générai , Frar»cc»co 
Morosini,  qui  soutint  si  long  • temps  ce  fameux  siège, 
pouvait  abandonner  des  ruine*  tans  capituler,  cl  «■  re 
tirer  par  la  mer  dont  il  fut  toujours  le  maître  : mai»  en 
capitulant  il  conservait  encore  quelque»  places  dans  file 
à la  république  , el  la  capitulation  était  un  traité  de  paix. 
Le  sisir  Achmel  Cuprogli  mettait  toute  sa  gloire  et  celle 
de  l'empiie  ottoman  à prendre  Candie. 

(Sept.  1669)  Ce  visîr  et  Mornaitii  firent  donc  la  paix  , 
dont  le  prix  fut  1 1 ville  d;-  Candie  réduite  en  cendre»  , et 
oh  il  nr  resta  qu'une  vingtaine  dr  chiélii-ns  malades. 
Jamais  les  chrétien»  ne  firent  avec  le*  Turcs  de  capitula- 
tion plus  honorable  ni  de  mieux  observée  par  1rs  vain 
queurs.  il  fat  peritn»  ù Moroviui  de  faire  embarquer  tout 
le  canon  amené  à Candie  pendant  la  guerre.  Le  v»«ir 
prêta  de»  chaloupés  pour  conduire  des  citoyen*  qm  ne 
pouvaient  trouver  place  sur  les  vaisseaux  vénitien».  Il 
donna  cinq  cent»  sequin*  au  bourgeois  qui  lui  présenta 
les  clef»  , et  deux  cent»  à chacun  de  i-Av  qui  raccompa- 
gnaient. Le»  Turc*  et  les  Vénitien»  se  visitèrent  rortiin* 
de*  peuples  ami»  jusqu’au  jour  de  l'rmbarqurnirnl. 

Le  vainqueur  de  Candie  , Cuprogli , était  un  de»  meil- 
leurs généraux  de  l'Europe,  un  des  plus  grands  mi- 
ni-ires, et  eu  même  temps  juste  et  humain.  Il  acquit 
une  gloire  immortelle  dans  cette  longue  guerre  , où  . de  j 
l'aveu  des  Turcs , il  périt  deux  crut  mille  de  leurs 
soldats. 

Les  Morosini  (car  il  y eu  avait  quatre  de  ce  nom  dans 
la  ville  assiégée  - , les  Cornaro.  les  Giustiniani , les  Bcn- 
xotii , le  marquis  de  Montbrun-haint-  André  , le  marquis 
de  Frontenac  . rendirent  leurs  nous»  célèbres  dan»  l'Eu- 
rope. Ce  oVm  pas  sans  raison  qu'on  a comparé  ente 
guerre  à celle  de  Troie.  Le  grand  -rivir  avait  un  Crée 
aupre*  dr  lui  qui  mérita  le  surnom  d'Ulysse  : il  s'appe- 
lait Pavanntos.ou  l’ayanoti.  Le  prince  Cantemir  prétend 
que  ce  Grec  détermina  le  conseil  de  Candie  à capituler, 
par  un  slralagrme  digne  d’IJIy*»e.  Quelques  vaisseaux 
français,  chargés  de  provisions  pour  Candie,  étaient  en 
roule.  Pajiinoloi  fil  arborer  le  pavillon  français  à plu- 
sieurs vaisseaux  turc.»  qui  , ayant  pri»  le  large  pendant 
la  nuit,  entrèrent  le  jour  à la  rade  occupée  par  la  flotte 
ottnniiiite  , el  furent  reçus  avec  de»  cris  o'allégresse. 
Payanoto»  , qui  négocia  avec  le  conseil  de  guerre  de 
Candie,  leur  persuada  que  le  roi  de  France  abandon- 
nait les  intérêt»  de  ta  république  en  faveur  de*  Turc* 
dont  il  était  allié;  el  cette  feinte  hâta  la  capitulation. 
Le  capitaine  péuérul  Morosini  fut  accusé  en  plein  sénat 
d'avoir  trahi  Venise.  Il  fnt  défendu  avec  autant  de  véhé- 
mence qu'on  en  mit  à l’accuser.  C’est  encore  une  res- 
semblance avec  les  anciennes  republiijur»  grecques,  el 
surtout  avre  la  romaine.  Morosini  *e  |u»litia  depuis  en 
fesant  sur  le*  Turc*  la  conquête  du  Pélopontse,  qu'on 
non» me  aujourd'hui  Morée,  conquête  dont  Venise  a joui 
trop  peu  de  temps.  Ce  grand  homme  mourut  doge  , et 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 

! Uiiu  apres  lui  mie  imputation  qui  durera  autant  que  Nillmi  choiiit  a [bm»  di'iur  liummi’it  pour  pmidcr  ! 
Venise  aua  duutr  tribus.  SlbtUei-Sni  alla  w montrer  à ses  fri-  I 

Pendant  la  guerre  de  G.iiirlie  il  arriTa  clin  le»  Turr*  re»  de  iunyriu-  , et  .Nathan  lui  écrivait  : • Moi  de»  rois, 

1 un  évènement  qui  fut  l'objet  de  ('attention  de  l'Europe  seigneur  de»  «rigueurs , quand  serons  nous  digue*  d 'être 

et  de  l'Asie.  Il  s'était  répandu  un  bruit  général , fondé  à l'ombre  de  «olre  me  ? Je  inc  prosterne  pour  être  fouir  i 

' sur  la  vaiue  curiosité , que  l'aimée  i6ôô  detail  être  IV-  sous  la  plante  de  vos  pieds.  • Sabalri  déposa  dans  Smvrne  { 

poque  d'une  grande  révolution  sur  la  terre.  Le  nombre  quelque»  ih<eteur*  de  la  loi  qui  ne  le  reconnaissaient  pas,  i 

* mystique  de  066  qui  se  trouve  d.ms  VAporaljptt  était  la  et  en  établit  de  plus  dociles.  Cn  de  scs  plus  violera  en  j 

! source  de  celte  opinion.  Jamais  l'ailenle  dr  l'antechrist  nemis,  nommé  Samuel  l'cmiia , se  convertit  à loi  pu-  ! 

ne  fut  si  universelle.  Les  Juif»,  de  leur  côté  . prétend!-  Iniquement  , et  l'anuouça  comme  le  Ut*  de  Dieu.  Sahatei  | 

mit  que  Irur  im  »*ic  devait  naître  celte  année.  s’étant  un  jour  pri-sentt-  devant  le  cadi  de  Smynie  avec 

I n Juif  de  Smvrne  , nommé  Sabalei-Sefi , bouinie  une  foule  de  se»  suivait»  , tous  assurèrent  qu  ils  voyaient  i 

assez  savant,  lil»  d'un  riche  courtier  de  la  factorerie  une  colonne  de  Cou  entre  lui  elle  eadi.  Quelques  autre*  j 

anglaise  , profita  de  celte  opinion  générale  , et  s'annonça  miracles  de  cette  espeer  mirent  le  sceau  à la  certitude 

jiour  le  niMiir.  Il  était  éloquent  et  d’une  ligure  avavila-  de  sa  mission.  l'Iusieur»  Juifs  même  s'empressaient  de  1 

geusc,  affectant  de  la  modestie  , rccuuimaiidanl  la  jus  porter  à ses  pied*  leur  or  et  leurs  pierreries, 
lire,  parlant  en  oracle,  di«aul  partout  que  le»  temps  Le  barlia  dr  Smyrnc  voulut  le  faire  arrêter.  Sabalri  ! 

étaient  accompli».  Il  voyagea  d'abord  en  Grecs  et  eu  partit  pour  Constantinople  avec  les  plus  zélés  dr  scs  dis-  ' 

( Italie.  Il  enleva  une  Glle  ù Livourne , et  la  mena  à Je-  eiplc*.  Le  grand-visir . Àihmet  Cuprogli , qui  partait 
1 ni  salern  , où  il  commença  à prêcher  se*  frere».  alors  pour  le  siégé  de  Candie  , l’eu  vos  a prendre  dans  le  , 

• GVsl  rite*  les  Juif*  une  tradition  constante , que  leur  vaisseau  qui  le  portail  à Constantinople  , et  le  lit  mettre  . 

j Shilo  , leur  Messiah  , leur  vengeur,  et  leur  roi  ne  doit  eu  prisou.  Tou*  les  Juifs  obtenaient  aisément  l'entrée  de  1 

1 venir  qu’avec  Klic.  Il*  **•  persuadent  qu’ils  ont  eu  un  la  prison  pour  de  l’argent,  comme  c’est  l’usage  eu  Tur  1 

! Kliah  qui  doit  reparaître  au  renouvellement  de  la  terre.  qme  ; ils  vinrent  se  pr<>|rruer  à se*  pieds  et  baiser  sr* 

1 Gel  Kliah,  que  nous  nommons  Elir  , a été  pris  par  quel-  fers.  Il  Je*  prêchait , le»  exhortait , le*  lnnUsait  , et  ne  **• 

j que*  savait*  |»*>ur  le  soleil,  à cause  de  la  conformité  du  plaignait  jamai».  Le»  Juifs  dr  Comlaiilinnplc  , persuade*  I 

I mol  Eliot , qui  signifie  le  soleil  riiez  le»  Grecs , rt  parce-  que  la  venue  d’uu  messie  al>ulissait  toutes  les  dettes  , 11e  j 

I qu’Elic  , ayant  rlé  transporté  hors  vie  la  terre  dans  un  payaient  plus  leurs  créancier».  Le»  marchand»  anglais  1 

I char  de  fru  , allelé  de  quatre  chevaux  ailés,  a beaucoup  de  Galata  s'avise rrul  d'aller  trouver  Sabalri  (Un*  -a  pri 

! de  ressemblance  avec  le  char  du  Soleil  et  se*  quatre  son  ; ils  lui  dirent  qu'm  qualité  de  roi  de»  Juif* il  devait  . 

j chevaux  inventé*  par  les  poètes.  .Mais  sans  nou»  arrêter  ordonner  à scs  sujets  de  payer  leurs  dettes,  hubalei  écrivit  | 

| à ce*  recherches,  et  «ans  examiner  si  les  litre»  hébreux  **•  mou  à ceux  dont  on  sr  plaignait  : « A tous  qui  at-  . 

■ ont  été  écrits  âpre*  Alexandre,  r|  après  que  les  facteur*  tende*  le  salut  d'Israèl . etc , satisfaites  à vos  dette»  ( 

j juif*  eurent  appris  quelque  dio*e  de  la  mythologie  légitimes  ; si  vous  le  refuses , vous  ii'eutrerex  point  ascc 

i grecque  dan*  Alexandrie,  c'est  assez  de  remarquer  que  nous  dan»  notre  joie  cl  dans  notre  empire.  ■ 

le»  Juif»  attendent  Elir  de  temps  immémorial.  Aujour-  L*  prisou  de  Sabalei  était  toujours  remplie  d'adora 

■ d’hui  iiiéme  encore,  quand  ces  malheureux  circoncisent  leur».  Lrs  Juif*  commençaient  à exciter  quelque*  tu 

■ un  enfuit  avec  cérémonie , il*  mettent  dan*  la  salle  un  soultc»  dans  Constantinople.  Le  peuple  élan  al  or»  tre* 

f,uiteuil  pour  Klic  , cn  cas  qu’il  veuille  les  honorer  dr  sa  mécontent  de  Mabuim-l  I\  . On  craignait  que  la  prvdic- 

présence.  Elir  doit  amener  le  grand  sabbat . le  pr  jnd  don  des  Juif»  ne  r.in»àl  «les  troubles.  Il  semblait  qu’un  | 
messie  , et  la  révolution  universelle.  Cette  idée  a même  gouvernement  aussi  sévère  qur  relui  de*  Turcs  dût  faire  ? 

passé  chez  le»  chrétien».  Klic  doit  venir  annoncer  la  fin  mourir  celui  qui  sc  disait  roi  rl’/ira'  I ; cependant  0*1  « j 

de  er  monde  et  un*noutcl  ordre  de  choses.  Presque  tou*  contenta  «le  le  transférer  au  cLalcau  dr*  Dardanelles.  Les  I 

1rs  fanatiques  attendent  11 11  Elic.  Les  prophètes  des  Ci-  Juif*  ulor*  s'écrièrent  qu’il  u'étail  pas  au  pouvoir  des 

venue»,  qui  nllcrciit  à Londrr»  re<*u*citcr  de»  morts  hommes  de  le  faire  mourir. 

. en  1707  , avaient  vu  Elie:  ils  lui  avaient  parlé  ; U devait  > Sa  réputation  s'i  lant  étendue  dans  tous  le»  pays  de  ! 

I se  montrer  au  peuple.  Aujourd'hui  même  ce  rama*  de  1 Europe  , il  recul  aux  Dardanelles  les  députation»  des  : 

I convulsionnaire»  qui  a infecté  Paris  pendant  quelques  Juif*  de  Pologne  . d Allemagne  , dr  Lixotime  . de  \ mile,  I 

I années,  annonçait  Elle  à la  populace  des  faubourgs.  Le  d Amsterdam  ; ilv  payaient  chèrement  la  pennissiou  de 

magistrat  de  la  police  fit , «n  l“»i  , enfermer  À DvcétrC  lui  baiser  le»  pu  d»  . et  c est  prohxbicim  r.t  ce  qui  lui  eut» 

1 deux  Elies  qui  *e  l»allaieiil  à qui  serait  reconnu  pour  le  serva  la  vie.  Les  partages  de  la  Terre-Sainte  »e  fevaicut 

| véritable.  Il  fallait  donc  absolument  que  Sabatei  • Sévi  li anquilli-incnt  dan*  b château  de»  Dardanelles.  Enfin 

, fût  annoncé  chrz  se»  frères  par  un  Elle,  sans  qtiot  sa  le  bruit  de  ses  miracles  fui  »i  grand,  que  le  sultan  , Ma 

mi*» ion  aurait  été  traitée  de  chimérique.  bomet , eut  la  curiosité  de  voir  cri  homme  , et  de  l’inter 

, Il  trouva  un  rabbin  . nommé  Nathan,  qui  crut  qu’il  y loger  lui  même.  Ou  amena  le  roi  de*  Juif*  au  sérail,  l.e 

aurait  assez  à gagner  à jouer  ce  second  rôle.  Sabatei  d*-  sultan  lui  deuiauda  eu  turc  *7/  «luit  le  mettiê.  Sabot*  1 

[ clara  aux  Juif»  de  l’Asie  Mineure  et  de  Syrie  que  \a  répondit.  modrMemr  ni  qu'il  l’était;  mais  comme  l!  *'«■ 

: than  était  Elic  , et  Nathan  assura  que  Sabatei  était  le  mes  primait  incorrectement  en  turc  : « Tu  parle*  bien  mal  . 

*ir  , |e  Shilo  . l'atletite  du  peuple  saint.  lut  dit  Mahomet  , pour  un  nir**ic  -pu  devrait  avoir  le  don 

1 Us  firent  de  grande»  u-uvrrs  i«u»  deux  à Jér  usalem  , dr*  langue».  Faivlu  de*  miracles  ? Quelquefois  , r«  pondit 

' et  y réformèrent  la  synagogue.  .Vatban  expliquait  les  pro-  l'autre.  Eli  bien  , dit  le  suit.in  , qu’on  le  dépouillé  tovu 

ubetes  , et  fesait  voir  clairement  qu'au  bout  de  l'année  nu  ; il  servira  de  but  aux  iKches  de  me*  ieogiaus  ; * t 

le  sultan  devait  être  détrôné  , ci  que  Jérusalem  devait  de-  s'il  est  invulnérable  . nous  le  reconnaîtrons  pour  le  mrv 

venir  la  maîtresse  du  inonde.  Tou»  le*  Juifs  de  la  Syrie  " Sabatei  se  jeta  à genoux,  et  avoua  que  c’était  un  1 

furent  persuades.  Les  synagogue*  retentissaient  des  au*  miracle  qui  était  au  dessus  de  »»•»  force».  Ou  lui  pn-pou  ! 

vienne»  prédiction*.  On  *e  fondait  sur  ces  paroles  d’l*aie  : alors  d’étre  einnale  ou  de  se  faire  musulman  , rt  d aller 

• Levrz-vou»  , Jérusalem  ; levcx-xou»  duns  votre  force  et  publiquement  a la  mosquée.  Il  ne  l-alati-  a p.n;  et  il  enx 

I dans  votre  gloire  ; il  n’y  aura  plu»  d’iiieireoncis  ni  d'im-  brassa  la  religion  turque  dam  le  moment.  Il  prêcha  alors 

t purs  au  milieu  de  vous.  • Tous  le*  rabbins  avaient  à la  qu'il  n'avait  été  envoyé  que  pour  substituer  la  religion 

1 h uirhe  ce  passage  : « lis  feront  venir  vu»  frères  de  tou*  turque  à la  juive,  sebui  le»  ancienne»  prophéties,  (’cpi  n 

le*  climats  a la  montagne  sainte  de  Jérusalem  . sur  des  «tant  les  Juif*  des  pays  éloignes  crurent  eucore  hmg-ti-mji* 

char»  . sur  de*  litières , sur  dis  mulets  . sur  de»  ebarrcl-  en  lui  : et  relie  scciie . qùi  ne  fut  point  sanglante  , at»g- 

1rs.  » Enfin  , cent  passage*  que  le»  femme*  et  les  eufan*  meuln  partout  leur  cuufuMou  cl  leur  opprobre, 

répétaient  . iiouni»«aient  leur  espérance.  Il  11’y  avait  Quelque  lemp»  apres  que  b s Juif»  eurent  essuyé  c*.-ltr 
fsznsvt  de  Juif  qui  ne  sc  préparât  a loger  quelqu’un  de*  honte  dam  l’empire  ottoman  , le*  chrétiens  de  l'Eglise  «a 

div  anciennes  tribus  disper-.c*  La  persuasion  fut  sr  fine  eurent  une  autre  murtillralmii.  Il*  avaieut  luujiHits  I 

forte , que  les  Juif»  abandonnaient  partout  leur  com-  jusqtl’alor»  conservé  la  garde  du  Saiut -Sépulcre  ù Jt-tu 

O ver  Ce  , et  se  leuaient  prêt»  pour  b*  voyage  de  Jérusalem.  salera  , avec  le»  secours  d'argent  que  fournissaient  ptu 
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«car»  prince!  «le  leur  communion , cl  Mirlonl  le  roi  d'E*- 
J pagne  -,  niai»  ce  m«'inr  Payatiolo» . qui  anil  conrlu  le 
tnilc  de  l.i  reddition  de  Candie  . obtint  du  grand -vi*ir  , 
I Aehmet  Uupmgli  H»74.' , que  l'Eglise  grecque  aurait  dé- 
tomu»  la  garde  de  tous  le»  lieu*  saint*  de  Jérusalem. 
Le* religieux  du  rite  latin  formèrent  une  opposition  jnri 
dique.  L’a  flaire  fut  pLtidée  d'iil^nl  devant  le  radi  de  J«- 
rusaient  . rt  ensuite  au  grand  divan  de  Constantinople. 
On  dérida  que  l'Eglise  grecque  ayant  compté  Jérusalem 
dan*  «*.n  district  avant  te  temps  de»  rroi*a«ie* . «a  préteit- 
j rioa  était  ju*lr.  Celle  peine  que  prenaient  le*  Turcs  d'exa- 
miner le»  droits  de  leur*  sujet»  ch  ré  lieu* , celte  permis- 
, non  qu'il*  leur  donnaient  d’exercer  leur  religion  dan*  le 
. lieu  même  qui  en  fut  le  berceau  , est  uu  exemple  bien 
• frappant  d'un  gouvernement  tolérant  sur  la  religion, 
quoiqu'il  fût  sanguinaire  sur  le  reste.  Quand  les  (irccs 
voulurent  . en  venu  de  l'arrêt  du  divan  , «c  mettre  en 
pnMCMion , les  mêmes  Latins  résistèrent , et  il  y eut  du 
sang  répandu.  Le  gouvernement  ne  punit  personne  de 
J mte  . nouvelle  preuve  de  l'humanité  du  visir  Aclnnct 
Luprugli . dont  les  exemples  ont  été  rarement  imite*.  Un 
1 de  »m  prédécesseurs,  en  avait  fait  étrangler  C\- 

! rifle,  fameux  patriarche  grec  de  Constantinople  . sur  les 
1 accusation*  réitérée*  de  son  Eglise.  Le  caractère  «le  cens 
1 qui  gouvernent  fait  en  tout  l»«r:i  le*  temps  de  douceur 
. » de  cruauté 

CHAPITRE  CXCII 
Projrfi  ita  Turc».  Si' g»  de  Vienne 

Le  torrent  de  la  puissance  ottomane  ne  se  répandait 
I pas  seulement  en  U.andiect  dan*  le*  ile»  de  la  république 
. vénitienne  ; il  pénétrait  souvent  en  Pologne  et  en  lion 
I aie.  Le  même  Mahomet  IV,  «lotit  le  grand-tisir  avait 
pris  Candie  , marcha  en  personne  contre  les  Polonais, 
•oui  prétexte  «le  protéger  le*  Cosaques  mallrailré*  par 
*ux.  Il  enleva  aux  Polonais  l'Ukraine,  la  Podolir , la 
Velbinic  , la  ville  de  Kaminieck  . et  ne  leur  donna  la 
; pan  qu'en  leur  imposant  ce  tribut  annuel  de 

J vingt  mille  écus.  dont  Jean  Sohieski  le*  délivra  bientôt. 

1 Les  Turcs  avaient  laissé  respirer  la  Flon^rie  pendant 
la  guerre  de  trente  ans  «pli  bouleversa  l'Allemagne.  ||* 

. poviédairnl , depuis  |5.»1 , les  deux  bords  du  Danube  à 
, peu  «le  chose  pré*  . jusqu 'à  Rude  inclusivement.  I«e« 
'■«oquêtes  d’A murât  IV  en  Perse  l'avaient  emp«Vhé  de 
porter  scs  armes  ver*  l’Allemagne.  La  Transylvanie  en* 

[ ùére  appartenait  à de*  princes  que  le»  empereurs  Fer- 
dinand K et  Ferdinand  III  étaient  obligés  de  ménager  , 
rl  qui  étaient  tributaire*  des  Turc*.  Ce  qui  restait  de  la 
Hongrie  jouissait  de  la  lilierle.  Il  n’en  fut  pas  «le  même 
! du  temps  «le  l'empereur  Léopold  : la  Haute- Hongrie  et 
>•  Transylvanie  furent  le  théâtre  de*  révolutions , ilr) 

1 iju erres , de»  dévastations. 

De  tou*  les  peuple#  qui  ont  passé  tous  non  yeux  dan* 
«vite  histoire,  il  n'y  en  a point  eu  «le  plu#  malheureux 
que  les  Hongrois.  Leur  pays  dépeuplé  , partagé  entre  la 
| fiction  catholique  et  la  protestante , et  entre  plusieurs 
partis,  fol  4-la-foi»  occupé  par  les  armées  turques  et  al* 
l'mond»-#  On  dit  que  Ragotski,  prince  de  (a  Transylva 
"te,  fut  la  première  cause  «le  to«is  ces  malheur*.  Il  « lait 
L-ibdtaire  «Je  la  Porte  : le  refus  de  payer  le  tribut  attira 
®*r  lui  le*  armes  ottomane».  L'empereur  Léopold  en- 
voya contre  le*  Turcs  ce  Monlérticulli . qui  depuis  fut 
I rmulr  de  Turentic.  ( a<*63  j Lottiv  XIV  lit  marcher  six 
, millr  hommes  au  secours  de  l'empereur  d’Allemagne  . 
'en  ennemi  naturel.  Ils  eurent  part  à In  célèbre  bataille 
; d<*  Saint -fiotbard  16**4',  où  Montécuculli  battit  les  Turcs. 
Mai*,  maigri*  cette  victoire , IVmpirc  ottoman  lit  une 
pdx  avantageuse  . par  laquelle  il  garda  Bude  , A ruban- 
>»l  même,  et  la  Transylvanie. 

Le*  Hongrois , délivré*  d«»  Turc*,  voulurent  a!<>r«  «lé* 
fendre  leur  liberté  contre  Léopold:  et  cet  mipcrcur  ne 
rAonut  que  1rs  droits  de  sa  Couronne.  IV  nouvi  aux  trou 
hic*  relatèrent.  Le  jeune  Kmi-rik  Tékéli , soigneur  bon 
1 t wi,  qui  avait  â venger  le  sang  «le  »es  amis  et  de  scs 
1 l'WBI,  répandu  par  la  cour  de  Vienne,  souleva  la  par 


lie  de  ta  Hongrie  qui  obéissait  à l’empereur  Léopold.  Il 
»e  donna  à l'empereur  Mahomet  IV.  qui  le  déclara  roi 
«le  la  Huule-IIongric.  La  Porte  ottomane  donnait  alors 
quatre  couronne*  à de*  princes  chrétiens , rrlles  de  la 
liante  Hongrie  , de  la  Transylvanie  , «le  la  Vatachic,  et  ' 
de  la  Moldavie. 

Il  s'en  fallut  prit  que  le  sang  de*  «eigneur*  hongrois  du  I 
parti  de  Tékéli , répandu  â Vienne  par  la  main  «le»  bour- 
reaux , ne  coûtât  Vienne  cl  l'Autriche  à Léopold  et  à sa 
maison.  Le  grand  - vi«ir . K ara  Mustapha,  successeur 
«i’Acbinet  Cuprogfi , fut  chargé  par  Mahomet  IV  d'atta- 
quer l’empereur  d’Allemagne  sous  préteste  de  venger 
lékeli.  Le  sultan  Mahomet  vint  atM-mbltr  «on  armée 
dan*  les  plaines  d’\udriiiop|r.  Jamais  les  Turcs  n'eu  lo- 
vèrent une  plu*  nombreuse  ; elle  était  de  plu*  de  cent 
«quarante  mille  hommes  «le  troupes  régulière*.  Le*  Tar- 
tares  de  Crimée  étaient  au  nombre  de  trente  mille;  les 
volnntaîn* . ceux  qui  servent  l’artillerie  , qui  ont  soin  des 
bagages  et  des  vivres,  les  ouvriers  en  tout  genre  . !«•»  do- 
mestique* , composaient  avec  l’année  environ  trois  crut 
mille  hommes.  ||  r«tllstt  épuiser  toute  la  Hongrie  pour 
fournir  de*  provisions  a celle  multitude.  Rien  ne  mit  ob- 
slîirir  & la  marche  de  K ara  Mustapha.  Il  avança  sans  ré- 
sistance jusqu'aux  porte*  de  Vienne  ( 16  juillet  i«'83  ),  et 
en  forma  aussitôt  le  »ir»i>, 

Le  comte  de  Slarcmbcrg,  gouremeur  de  la  ville,  avait 
une  garnison  dont  le  fomls  était  de  seixe  mille  hommes, 
mais  qui  n'en  eomp«.»uit  pas  en  « ffel  plus  de  huit  mille. 
Ou  arma  le*  bourgeois  qui  étaient  resté*  dan*  Vienne; 
tin  arma  jusqu'à  I université.  Les  professmrs  , les  éco- 
lier»,  montèrent  la  garde  , et  iis  curent  un  méderiu  pour 
major.  La  retraite  de  l'empereur  l.ropuld  augmentait 
encore  la  terreur.  Il  avait  quitté-  Vienne  dès  le  septième 
juillet , arro  l'impératrice  »j  belle -mère,  llmperatrico 
sa  femme,  el  toute  sa  famille.  Vienne , niai  fortiiiée  , ne 
«lésait  pa«  tenir  long  temps.  Le*  atiualr»  turque*  préten- 
dent qur  Kara-Mustapha  avait  dessein  de  se  former , dans 
Vienne  el  dans  la  Hongrie,  un  empire  indépendant  du 
sultan.  Il  s’était  figuré  que  la  résidence  «le»  empereurs 
«1  Allemagne  devait  contenir  «les  l r«-s<>!»  immense*.  En 
ellrt , de  Constantinople  jusqu'aux  bornes  «le  l’Asie , c'est 
I usage  que  1rs  souverains  aient  toujours  uu  trésor  qui 
Fait  leur  ressource  en  temps  de  guerre.  Ou  ne  connaît 
dire  eux  ni  1rs  levées  extraordinaires  dont  !t*  trait  ans 
avancent  l'argent , ni  les  créations  et  le*  ventes  de  «-bar- 
ge», ni  les  rentes  loin  ii'-re-  et  viagères  sur  l’état;  le  fan 
lôinc  du  «redit  publie,  les  artifices  d'une  banque  au 
nom  d'un  souverain , sont  ignorés  ; le»  pot  eu:  ai»  ne  savent 
qu'accumuler  l’or,  l'argent  , et  les  pierreries  : c’est 
ainsi  qu’on  en  use  depuis  le  temps  de  Uyru*.  Le  visir 
pensait  qu'il  en  était  «Je  même  dira  iVmpereur  d'Alle- 
magne j,  et  , dan*  relie  idée  , il  ne  poussa  pas  le  siège 
a*»'-«  vivement , de  peur  que  la  ville  étant  prise  d’assaut 
le  pillage  ne  le  privât  de  ne*  trésor»  imaginaire».  Il  ne  fil 
jamais  «humer  d'assaut  général,  qti-.iqiiil  y eût  de  trc< 
grandes  brèches  au  corps  «le  la  place,  et  qiie  la  ville  fût 
sans  reMourre.  Uct  aveuglement  du  grand-visir,  son  luxe,  ' 
cl  m mollesse , sauvèrent  Vienne  qui  devait  périr.  Il  laissa 
au  roi  de  Pologne , Jean  Subie» \» . le  temps  de  Tenir  au 
»ec«Hir*:  au  dtic  de  Lorraine,  Charles  V.  el  aux  princes 
d«;  l’empire,  celui  d 'assembler  une  armée.  Les  janis- 
saires murmuraient  ; le  découragement  succéda  à leur 
iudiguation  : il»  s’écriaient  ; a Venex,  infidèles;  la  seule 
vue  «le  vos  chapeaux  nous  fera  fuir.  » 

Kl»  effet , des  que  le  roi  de  Pologne  et  le  duc  de  Lor- 
raine dcsccii-limit  «le  la  montagne  «le  Calcmberg , 1rs 
Turc»  prit  eut  la  fuite  presque  «ans  combattre.  Cara  Mus* 
lapha,  qui  avait  compté  trouver  tant  «le  trésor»  «laits 
Vienne  , laissa  tous  le»  sien»  au  pouv«>ir  de  Sohieski,  et 
birnl'il  après  il  fut  étranglé  { is  septembre  |G»*3  ).  Té- 
kéli , «pic  re  visir  avait  fai;  roi , soupçonné  bientôt  apres 
»ar  la  Porte  ottomane  de  négocier  arec  ('empereur  d'Al- 
e raagm- , fui  arrêté  par  le  nouveau  visir,  et  cnv»vé  , !•-»  1 
fer*  aux  pieds  et  aux  mains,  4 Constantinople  (*iC95J.  ' 
I.rs  Turc»  perdit  eut  presque  toute  la  Hongrie 

'1687)  la*  règne  de  Mahomet  IV  ne  fut  plu*  fameux  ! 
que  par  des  disgrâces.  Morosini  prît  tout  le  Prl«pouc«C 
qui  valait  mieux  que  Candie.  Les  bombes  «le  l'armée 
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léoilirnnr  détruisirent , dan»  rHtf  conquête  , plu*  d'un 
ancien  monument  que  le*  Turc*  avaient  épargné» , et 
entre  autres  , le  fameux  temple  d'Athènes  dédié  aux 
dieux  intvnnut . Le»  janissaire»  , qui  altrilntaien'  tant  de 
malheurs  à l'indolence  du  sultan  . iéM>lurrrit  de  le  dépo- 
ser. Le  canna* au,  gouvcrueui  de  Constantinople , Mus- 
tapha Cuprugii,  leshérifdc  la  mosquée  de  Sainte  Sophie, 
et  le  nakif,  garde  dr  IVtendanl  de  Mahomet , tinrent 
j signifier  au  sultan  qu'il  fallait  quitter  le  trône , et  que 
telle  était  la  volonté  de  la  nation.  Le  sultan  leur  parla 
, long  temps  pour  se  justifier.  Le  nakif  lui  répliqua  qu’il 
était  tenu  pour  lui  commander,  de  la  part  du  peuple, 
d'abdiquer  l'empire  , et  de  le  laisser  à son  frère  Soliman. 

I Mahomet  IV  répondit  : " La  volonté  de  Dieu  soit  failr: 
puisque  sa  rolrre  doit  tomber  sur  ina  tête , allé*  dire  à 
mon  frère  que  Dieu  déclaré  sa  tolotilé  par  la  bouche  du 
peuple.  • 

La  plupart  de  no*  historiens  prétendent  que  Maho- 
met IV  fut  égorge  par  les  janissaires  : mais  1rs  annales 
, turques  font  foi  qu'il  recul  encore  cinq  ans  renfermé  dani 
le  M-rail.  Le  même  Mustapha  Cuprogji , qui  avait  déposé 
Mahomet  IV,  fut  grand  tisir  sou»  Soliman  III.  Il  reprit 
une  partie  de  la  Hongrie,  et  rétablit  la  réputation  de 
l'empire  turc  : mais  depuis  ce  trmp*  le#  limites  de  ret 
empire  ne  passèrent  jamais  Bell»  grade  ou  Témestar.  Les 
sultans  conservèrent  Candie  : mai#  ils  ne  sont  rentrés  dans 
le  Prlopon«  *e  qu’en  1715.  Les  célébré#  batailles  que  le 
prince  Ëugt-ne  a donnée*  contre  les  Turc*  ont  fait  soir 
qu'on  poitrail  le»  vaincre , mai#  non  pas  qu’on  put  faire 
sur  eux  beaucoup  de  eouquéle*. 

Ce  goutrrnement , qu’on  noua  peint  si  despotique  , si 
| arbitraire  , parait  rie  l’asnir  jamais  été  que  sous  Malio- 
, met  II  , Soliman  , c|  Sélim  II , qui  tirent  tout  plier  sous 
I Irur  tolontr.  Mai#  sou#  presque  loua  le#  autre*  padUhat 
ou  empereurs  , et  surtout  dan*  no»  derniers  temps,  tous 
| rrtrosirex  dan*  Constantinople  le  gouvernement  d’Al- 
ger et  de  Tunis;  tous  voie*  en  i“oA  le  padisha  , Mu*ta- 
I plia  II,  juridique  nient  déposé  par  la  milice  rt  par  les 
i citoyens  de  Constantinople.  On  ne  choisit  point  un  de  #cs 
1 enfant  pour  loi  succéder,  niais  son  frère  Aclimrt  III.  f!e 
même  empereur  Achmcl  e*t  condamné  en  17^0,  parles 
janissaire#  ri  par  le  peuple  . 4 résigner  le  trône  à son  nê- 
teu  Ifabmoud , Cl  il  obéit  sans  résistance , après  avoir 
iuulilemeut  sacrifié  mu  grand  tisir  et  se*  principaux  of- 
ficier» au  rc»»eiilimenl  Je  la  nation.  Voilà  ce#  souverains 
si  absolus?  Ou  s’imagine  qu’un  homme  e*t  parles  lois  le 
maître  arbitraire  d'une  grande  partie  de  la  terre  , parce 
qu’il  peut  faire  impunément  quelques  crimes  dan*  »a 
maison,  et  ordonner  le  nu-urtre  de  quelques  esclave#  ; 
inai»  il  ne  peut  persécuter  sa  nation  , et  il  e*t  plus  sou- 
vent opprime  qu’oppressenr. 

Le#  m.rui*  des  Turc»  olfrent  un  grand  contraste  : iis 
sont  à la- foi»  féroces  et  • baril aide*,  iutérrué-»  et  ne  com- 
mettant prrsquc  jamais  de  larrin  ; leur  oisiveté  ne  1rs 
porte  ni  au  jeu,  ni  à I intempérance;  très  peu  usent  du 
privilège  d'épouser  plusieurs  femmes , et  de  jouir  de  plu- 
sieurs cscl»»e#  ; et  il  n’y  a pas  de  grande  ville  en  Europe 
oit  il  y ait  moins  de  f«  mine#  publiques  qu’à  Constanti- 
nople. Invinciblement  «llâché#  à leur  religion,  ib  bais- 
sent. Us  méprisent  les  chrétiens  : il»  le#  regardent  comme 
de#  idolâtres;  et  cependant  ils  tes  souffrent,  il»  le#  pro- 
tègent dans  tout  leur  empire  . cl  dans  la  capitale  : ou 
permet  aux  chrétiens  de  faire  leur»  procédions  dans  le 
taule  quartier  qu’ils  ont  à Constantinople  . et  on  toit 
quatre  janissaire»  précéder  ce*  procession»  dan*  le»  rues. 

Les  Turc*  sont  fiers  . et  ne  connaissent  point  la  no- 
blesse : ils  sont  braves,  et  n'ont  point  l'usage  du  duel: 
c'est  une  tenu  qui  leur  est  commune  atec  tou*  le»  peu- 
ples de  l’Asie  , et  cette  vertu  rient  de  la  coutume  de  n Vire 
armés  que  quand  ils  v uni  à la  guerre.  C'était  ans»  l’u- 
sage des  tirée*  et  dr*  Romain»;  et  l'usage  contraire  ne 
s’introduisit  cher  les  chrétien»  que  dans  le#  temps  de  bar- 
barie ride  chevalerie  , où  I on  *c  fit  un  devoir  et  un  boit' 
neur  de  marcher  à pied  avec  des  éperons  aux  talon»,  et 
de  »e  mettre  à table  ou  de  prier  Dieu  avec  une  longue 
épée  au  côté.  La  noblesse  chrétienne  se  distingua  par 
celte  coutume  , bientôt  suivie,  comme  on  l’a  déjà  dit , 
par  le  plu#  vil  peuple , et  mise  au  rang  de  ers  ridicules 


dont  on  ne  s'aperçoit  point , parrequ'oii  les  toit  Irma  b 
jour». 


CQ  A TITRE  CXCIII. 

D#  la  Perte  . de  *r#  mvurt , de  1 a dernière  révolution  . - 
de  Thomas  Kauti  kau  , ou  $ha  Hadir. 

La  l’erse  était  alors  plus  citiliri-e  que  la  Turquie  ; le 
arts  y riaient  plus  en  honneur,  les  luarur»  plus  «louer' 
la  police  générale  bien  mieux  ob-errée.  tic  n'csl  pas  un 
leuirat  un  effet  du  climat  ; le#  Arabe*  y avaient  culti* 
le»  arts  cinq  siècles  entiers.  Ce  furent  re»  Arabes  qui  bu 
lireut  Itpahan  , Chtras  , C.asbio  , Cachait , cl  pluaiem 
autres  grandes  tilles  : les  Turc»,  au  contraire  , n'es  ou 
bâti  aucune  , et  en  ont  laissé  plusieurs  tomber  en  ruine 
Les  Tari  are*  subjuguèrent  deux  fois  la  Perse  «pré#  b 
rogne  de*  calife#  arabes , mais  ils  n’y  abolirent  point  Ici 
arts;  et  quand  la  famille  des  Sophi»  régna  , elle  y port 
le»  nicrurs  douces  de  l'Arménie  , où  celle  faunlle  ut  mi' 
habité  long  temps.  Les  outrages  de  la  main  papairrv 
pour  être  mieux  trataillr» , plus  finis  en  Perse  qu'en  Tur 
qnie.  la**  sciences  y avaient  de  bien  plu»  grands  encon 
ragrmeni  ; point  de  ville  dans  laquelle  il  n'yreûr  plusse  vin 
colleges  fondé»  où  l'on  enseignait  le»  belles-lettre*.  I.» 
langue  persane  . plu*  douce  el  plu»  harmonieuse  que  la 
turque,  a été  féconde  en  poésie»  agréable».  Le*  ancirn* 
Grec»,  qui  ont  été  les  premier» percepteur#  d*  I Europe, 
«ont  encore  cent  de#  Persans.  Ainsi  leur  philosophie 
était,  au  seizième  el  au  dix-sept lème  rieeles , à peu  pr<-« 
au  même  étal  que  la  nôtre.  Il#  tenaient  l'astrologie  de 
leur  propre  pays,  et  il»  »'v  attachaient  plus  qu’aucun 
peuple  de  la  terr?  , comme  nous  l’avons  déjà  indiqué.  I.v 
coutume  de  marquer  de  blanc  Ira  jours  heureux  , et  de 
Hoirie»  jours  funeste»,  »‘r*t  conservée  ebca  eux  avec 
scrupule.  Elle  était  très  familière  aux  Romains.  q«>< 
rataient  prise  de»  nattons  asiatique».  Les  paysans  dr  nos 
province»  ont  moins  de  foi  aux  jours  propres  a semer  rl 
a planter  indiqué#  dans  leurs  almanachs  , que  les  couru 
sans  d'Dpahan  n'en  avaient  aux  heure*  favorable#  «m 
dangereuse»  pour  le*  affaires.  Le»  Persan»  étaient , comme 
plusieurs  de  nos  natiout,  pleins  d 'esprit  et  d'erreur*. 
Quelque#  voyageurs  ont  assuré  que  ce  pays  u ‘était  pu 
au*#i  peuplé  qu'il  pourrait  l'être.  Il  rat  très  vraisembU 
hic  que  du  temps  des  mages  il  était  plus  peuplé  et  pim 
fertile.  L’agriculture  était  ulur*  un  point  de  religion  : 
e’rsl  de  Imite*  les  profession*  celle  qui  a le  pin#  besoin 
d’une  nombreuse  famille,  et  qui  , en  conservant  la  sa'tfé 
et  la  force  , met  ‘e  plu*  aisément  l 'homme  en  étal  de  for- 
mer et  d'entretenir  plutieurs  eufam. 

Cependant  l«pahatt,  avant  les  dernière»  révolutions, 
ct.iit  aussi  grand  el  anwi  peuplé  que  1-nudrrs.  Ou  rotnp* 
tait  dan*  T au  ri*  phi»  de  cinq  rrnl  mille  habitant.  t># 
comparait  Cachan  à Lyon.  Il  est  impossible  qu'une  ville 
soit  bien  peuplée  si  les  campagne*  ne  le  sont  pas.  à m ni» 
que  cette  sill#  ne  subsiste  uniquement  du  commercé 
étranger.  On  u’aqiir  de»  idre»  bien  vague*  #ur  la  populfej 
lion  dr  U Turquie,  de  la  I’er*r  . et  de  Inut  le#  é|at»de  C fe- 
ue , excepte  de  la  Chine  ; niais  il  e*|  indubitable  que  ir  « ; 
pays  policé  qui  mot  sur  pied  de  grande#  armée#  . et  J 
a beaucoup  de  manufactures  , possède  le  nombre  d ho* 
nie*  néccMaire. 

l.a  cour  de  l’erse  étalait  plus  de  inagniUpcnre  que  | 
Porte  ottomane.  On  croit  lire  une  relation  du  temps  <| 
Xerte»,  quand  <m  volt  dan»  no*  voyageurs  ce»  rbml 
couverts  d*-  riche»  brocart*,  leurs  harnais  brillait»  d'or  e 
de  pierreries  .et  ce»  quatre  mille  vases  d'ur  dont  p»r| 
Chardin,  lesquel»  servaient  pour  la  table  du  roi  de  Pc'»# 
Le#  cboM#  communes,  et  surtout  les  comestible*.  riairg 
à trois  foi#  meilleur  marc  lie  à Ispahan  et  à Constantin! 
pie  que  parmi  nous.  O bas  prix  e»!  U d«  nj m«t ration  t| 
l'abondance  . quand  il  n'est  pas  tuic  suite  «fi-  U nrrji 
de»  métaux-  !.*•  voyageur* , comme  Chardin,  qui  d 
bien  connu  la  l’erse , ne  non*  disent  pas  au  moins  qi« 
toutes  les  terre#  appartiennent  au  roi.  Il»  atone»)  qui 
y n . routine  partent  ailleurs,  dr»  domaines  rovau»  , Tg 
'terres  donnée#  au  clergé,  et  de#  fond»  que  le»  parties^ 
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liera  possèdent  tic  «|r»it , lesquels  leur  sont  transmis  de 
|-ere  en  QU. 

faut  ff  qu'on  nous  dit  de  la  Perse  nuui  persuade  qu'il 
u J itiil  point  de  pati  monarchique  où  ion  jouit  plu» 
droit»  de  l'humanité.  Ou  »’j  était  procuré,  plu»  qu'eu 
aucun  payi  de  l’Orient . dr»  ressources  contre  IVunui, 
unirai  partout  le  {toison  de  la  tic.  On  »r  rassemblait  liant 
i»* salir»  imnicTot»  , qu’on  appelait  le»  militons  n eafê, 
julrsunt  prenaient  de  celte  liqueur,  qui  ti’esl  ru  u<agc 
parmi  nous  que  drpui*  la  liu  du  dix-septième  tiède  ; les 
mire» jouaie ut , ou  lisaient,  ou  ét-oulaieul  de*  frseursde 
«ntr* . tandis  qu’à  un  bout  de  la  salle  on  ecclésiastique 
p'Miait  pour  quelque  aident . *1  qu’à  un  autre  bout  ces 
» -peeesdhom me»,  qui  se  «oui  fait  un  art  de  l’amuteuii'ut 
des  autre*,  déplujiiirnl  tou»  leur*  talen»  Tout  rein  un- 
:••*«<•«  un  peuple  «oriabh-  , et  Oui  nous  dit  qu'il  uiérilait 
dette  beurrux.  Il  le  fut,  à ce  qu’on  prétend  , tou*  le 
regoe  de  Sba-Abba*  . qu’un  a appeiv  fa  t»ro ad.  I>  pré- 
»Ddu  grand  homme  était  1res  cruel  ; mais  il  y a des 
temple»  que  de*  homme*  feroee»  ont  aimé  l’ordre  et  le 
b«a  public.  U cruauté  ue  s'exerce  que  »ur  de*  particu 
iw»  ripotéi  tan»  cesse  à la  vue  du  tyran  , rl  ce  lttran  est 
quelquefois  par  te»  loi»  le  bienfaiteur  de  la  pairie. 

N.a-Abba*,  desceudaut  d'Istuacl-Sophi,  se  rendit  des- 
potique en  détruisant  une  milice  telle  a peu  prs»  que 
criled*»  jauisaasrre.  et  que  le*  parde*  prétorienne*.  O'nl 
que  le  cur  Pierre  a détruit  la  milice  de»  slréliti 
poar  établir  • a puissance.  Noua  vos  on*  dans  toute  la  terre 
f*  troupe*  divisée*  en  piuueur*  petit»  corps  affermir  le 
rûoc,et  les  troupes  réunie*  eu  un  grand  corps  disposer 
hlràttn  le  reuteurr.  bhaAhba*  transporta  de»  peu* 
pt«*d‘un  pays  dan*  nu  antre;  c'ett  ce  que  le»  Turc» 
i-  jm  jamais  fait,  (ici  colonie*  rruuioMit  rarement.  De 
'rente  mille  famille»  chrétienne»  que  Sbi».\l)la»  Iran»* 
porta  de  l'Arménie  et  de  la  Géorgie  dan»  le  llnuuderau, 
«*r»b  nier  (.aspienue,  il  n>n  est  resté  que  quatre  a cinq 
real»  : mais  il  construisit  des  édilicr*  publics,  il  rebâtit 
if* ville*  . il  fil  d'utile*  fondation*;  il  reprit  *ur  les  Turc* 
Ntt»  que  Soliman  et  beliiu  avaient  couqui*  sur  la 
fem  : il  chassa  le*  Portugais  d’Urmu*  ; et  toute*  ce» 
grandes  action*  lui  meriten-nt  le  nom  de  lèraad  : il  mou* 
W en  tûiif.  Son  lil»  Sha-Sophi  , plu»  cruel  que  Slii  Ab- 
!»».  mats  moins  guerrier,  moins  politique  , abruti  par 
u débauche  , eut  un  repue  malheureux.  j,e  grand  inogol 
Sb«-G«aa  culer  a landibrri  U Perse  , cl  le  sultan  A uni- 
rai IV  prit  d’assaut  Bagdad  en  itvû8. 

depuis  ce  temps  «ou*  tupi  la  monarchie  per*ane  dé 
<lii*er  senriblcment  , jusqu’à  ce  qu'i-uliii  la  mollesse  de 
U dynastie  de»  bopht*  a csum-  >a  ruine  entière.  Le»  eu- 
nuques gouvernaient  le  sérail  et  l’empire  «ou*  Muxa- 
Sophi,  et  sou*  Hussein  , le  dernier  de  celte  race. 

Cut  le  comble  de  l'avilissement  dan»  la  nature  hu- 
■naiue  , et  l'opprobre  de  l’Orient,  de  dépouiller  le» 
t*w««  de  leur  virilité  ; et  c'e*t  |«  dernier  attentat  du 
despotisme  de  confier  le  gouvernement  à ces  malheureux, 
rittsut  où  leur  pouvoir  a etc  rxceasif.  la  décadence  et 
•»  (unie  sont  arrivée».  La  faible***  de  !>ha-Uu»sein  fo*ail 
i «Urinent  languir  l’empire,  ci  la  confurâon  le  troublait 
u (iolemment  par  le»  faction»  de»  eunuque»  noir»  et  des 
runaque*  blanc* . que  *i  Mÿri-Vei*  et  *et  aguun»  n'a- 
oitsi  pa»  détruit  celle  dy  nastir  , elle  l’eût  été  par  elle 
nvote  r eM  le  sort  de  l.i  Perse  que  toutes  ses  dynastie* 
bonne  rieent  par  la  force  et  finissent  par  la  faible***, 
hvfque  toute»  ce*  famille*  ont  eu  le  sort  de  Serdan  pull, 

, que  nous  nommons  Sardanapalr. 

(je*  agitons  , qui  ont  bouleversé  l.i  l'erse  au  cunimeu- 
f«Mnt  du  siècle  où  nous  tomme*  , étaient  une  ancienne 
■'«•Ionie  de  Tartarrs  habitant  1rs  montagnes  de  Caudaliar, 
'•■ire  l'Inde  et  la  Perse.  Pre»que  toutes  le*  révolution* 
l'û  mil  changé  le  sort  de  ce  pays  là  sont  arritér»  par  des 
iartare*.  Le*  Persan»  avaient  reconquis  Gandahar  sur  le 
Mugùl,  ver*  l'an  16&0,  sou*  Sh.iAbb.iy  II,  et  ce  fut 
p'<ur  leur  malheur.  Le  ministère  de  Sba-llussein , petit- 
(H»  de  Sbü-Abba»  Il  , traita  mal  le»  agu.uu.  \ljri  Vei*. 
qui  oVtait  qu’un  particulier,  mais  un  particulier  cou- 
rageux et  entreprenant . se  mit  à leur  tête. 

Ce«t  encore  «ci  une  de  er*  résolution*  où  le  caractère 
•**  peuple*  qui  1a  firent  eut  plu*  de  part  que  le  caractère 


de  leur»  chefs  : car  Mjri-Vei*  ayant  etc  a*»a*‘ine  et  rem-  j 
placé  par  un  antre  bai  bar*,  nommé  Maphmud  , sou 
propre  neveu  , qui  n’èlail  âgé  que  de  dix  huit  an*,  il  n'y 
avait  pa*  d'apparence  que  ce  jeune  homme  pût  faire 
beaucoup  par  lui-tnéme  , et  qu'il  conduisit  ce*  troupe» 
indisciplinée*  de  montagnard*  féroce»,  comme  110»  gé- 
néraux conduisent  de* armées  régh-et.  Le  gouvernement 
de  Hussein  riait  méprise  . H la  province  de  Gandahar 
ayant  commencé  le»  1 rouble*.  les  province*  du  Gaueasc  . 
du  côté  de  la  Géorgie,  se  révoltèrent  aus*i.  Enfin  Magh 
mud  assiégea  Lph.m  en  17*1,  Sh»  -llmaein  lui  remit 
cette  capitale , abdiqua  le  royaume  à «r»  pied*  . cl  le  re- 
rottnul  pour  son  rnatlrc;  trop  bcureni  que  M.ighmud 
daignât  épou«er  *a  lilie. 

Tons  les  tableaux  des  cruauté*  et  de*  malheurs  des 
homme»,  que  nous  examinons  depui»  le  temps  dt-  Gliar-  I 
lnuagne  , n’oni  rien  de  plus  horrible  que  le»  mites  de  la  ! 
révolution  d'Ispaban.  Maghtuud  cru»  ni*  pouvoir  s’aflër-  j 
mir  qu’en  fi-sant  égorger  les  familles  des  principaux  ci-  j 
tus  en*.  La  Perse  entière  a été  trente  année»  ce  qu’avait  I 
ri»  l’Allemagne  avant  la  p.  i*  de  Vcstph alie  . ce  que  fut 
la  France  du  temps  de  Gliarle»  VI,  F Angleterre  dan»  le* 
guerres  de  la  ruse  rangs  et  de  la  rote  Hanche  : mais  I.*  | 
Perse  e*t  tombée  d’un  étal  plu*  florissant  dans  un  plu*  ! 
grand  abirm-  de  malheur*. 

La  religion  eut  rneore  part  à ce*  désolation».  Le*  j 
aguans  tenaient  pour  Omar,  comme  tes  Persans  pour  I 
Ali  ; et  ce  Maghmud,  chef  de»  agitait*  , mêlait  le*  plu*  ! 
lâche*  superstition*  au*  plu*  détestable*  cruauté.»;  il  j 
mourut  eu  dénie  ut- e , eu  i;j$,  aprèv  avoir  dévoie  la  1 
Perse.  Lu  nouvel  usurpateur  de  la  nation  des  aguan*  lui 
suiceda  ; il  s’appelait  Asraf  La  désolation  de  b Perse 
r>  doublait  de  tous  eütè*.  la-s  Turc»  l’Sin  udaient  du  côté 
dr  la  Géorgie  , raucictuie  GoUhidc.  I.e*  Ru*«e»  fondaient 
sur  se»  provinces,  du  nord  à l’oeridrut  de  la  mer  l’as 
pieuue  . ver*  1rs  portes  de  Drlbrn!  dan*  le  Sbirvau  . qui 
dail  autrefoi*  l'Iberie  cl  l'Albanie.  On  nctmii»  dit  point 
c c que  devint  parmi  tant  de  trouble*  le  roi  détrôné,  Sba 
Hussein.  Ce  prince  n'est  connu  que  pour  avoir  servi 
dVpoqtie  nu  malheur  de  «ut»  pay  s. 

Lu  de»  fil»  de  tel  empereur,  nommé  Tl) amas,  échappé 
au  massacre  de  la  famille  impériale  , avait  encore  de»  su 
jets  tHoles  qui  ve  rassemblai  rnt  autour  de  «a  per. >01  me 
vrrv  Tanri*.  Le»  guerres  civile*  et  le»  icinp«  dr  malheur 
piuditurut  toujours  de»  hommes  extraordinaire*  qui  eu» 
•eut  été  ignores  dan»  des  temps  paisible*.  Le  fil»  d’un 
berger  devinl  le  prolecteur  du  prince  Tb.un.iv , et  le  sou 
lieu  du  trône  dont  il  fut  ensuite  ('usurpateur.  Ol  homme, 
qui  s esi  plan-  au  rang  de»  plus  grand*  conquérans  , s'ap- 
pelait Nadir.  Il  gardait  lev  mouton-  de  son  père  dan* 
le»  plaine»  du  Curauan  , partie  de  l'ancienne  Hyrcanie 
et  de  la  Bactriane.  Il  ur  faut  pa»  *e  figurer  ce*  berger* 
e><ninie  lu  nôtre*.  La  vie  pastorale  qui  »'e*t  conserve 
dan*  plus  d'uue  eunlrér  de  l’Asie  11  est  pa»  van*  opulence  : 
le»  lentes  «le  ce»  riche*  berger*  valent  beaucoup  mieux 
que  lesrnjisou*  d»- no»  culiivatcu  r».  Nadir  vendit  plu 
»ieur*  grand*  troupeaux  de  son  père  , et  se  mit  & la  fêle 
d’une  troupe  de  bandits,  chose  encore  fort  commune 
dans  ce»  pars  où  le»  peuple»  ont  gardé  le*  nta-ur*  de* 
temps  antique».  Il  t-e  donna  avec  ta  troupe  au  prince 
Thama*  ; et  à force  d'ambition  , «le  courage,  et  d'arfi 
vitè , il  fut  à la  tî-le  d’uue  armée.  Il  »r  fit  appeler  alun 
1 bainas  knu|i-kaii,  le  han  et  flore  de  Thama»  ; mai»  l’c* 
cla*r  était  le  maitiv  unis  un  prince  aussi  faible  et  au*»i 
efféminé  que  son  père  Hn«seiu.  t-apl  II  reprit  Ispalian 
et  toute  la  perse,  poursuivit  le  nouveau  roi  A *raf  jusqu'à 
Gandabar . le  vainquit , le  prit  prisonnier  , et  lui  fil  cou 
per  la  l«-te  après  lui  avoir  arraché  les  yeux. 

Kouli  kau  ayant  ainsi  rétabli  h prince  Thama*  sur  le 
trône  de  m-s  areux , et  i 'ayant  mis  1 n t-Ut  d’étre  ingrat  . 
voulut  l'empêcher  de  l’ètrc.  Il  l'enferma  dan*  la  capitale 
du  (!or.x»san  . et  agi-saut  totijour»  au  nom  de  ce  pliure 
prisonnier , il  olla  faire  la  guerre  aux  Turc*  , sachant 
bien  qo'il  11e  pouvait  affermir  sa  puissance  que  par  la 
même  voie  qu'il  l'avait  acquise.  Il  battit  le*  Turcs  à Eri- 
van,  reprit  tout  ce  pays  . et  assura  «e*  conquêtes  en  fe 
sant  la  paix  avec  les  Busse».  ‘t^Sô)  G#  fut  alors  qu'il  *r 
fit  déclarer  roi  de  Tcrse.  »ous  le  nom  de  Sha-Nadir  II 
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n'oublia  pas  l'ancienne  coutume  de  crever  les  jeux  à 
ceux  qui  peuvent  avoir  droit  nn  trône.  Oite  cruauté  fut 
exercée  sur  son  louirmin  Thomas.  Le»  même»  armées 
qui  avaient  servi  à désoler  la  Perse  servirent  aussi  à la 
rendre  redoutable  à ses  voisins.  Kouli-kan  mil  le*  Turcs 
plusieurs  fois  ru  fuite.  Il  (il  rnliu  avec  eux  une  paix  ho- 
norable, par  laquelle  il»  rendirent  tout  ce  qu'il*  avaient 
}amai»  pris  aux  Persans,  excepté  Bagdad  et  son  territoire, 
kouli-kan  . chargé  de  crime*  et  de  gloire  . alla  ensuite 
conquérir  l'Inde,  eomme  nous  le  verrons  au  chapitre 
du  ,Mogo|.  Oc  retour  dan*  «a  patrie,  il  trouva  un  parti 
formé  en  faveur  de»  princes  de  la  m«ii*on  royale  qui 
existait  encore;  et  . au  milieu  de  ce*  nouveaux  troubles, 
il  fut  a««as»ine  par  son  propre  neveu  . ainsique  l'avait  été 
Mjri-Veis , le  premier  auteur  de  la  révolution.  La  Perse 
alors  est  devenue  encor»  le  théâtre  de»  guerre*  civile*. 
Tant  de  dévastation*  j ont  détruit  le  commerce  et  le* 
art*,  en  détruisant  une  partie  du  peuple;  mais  quand 
le  terrain  e*l  fertile  cl  la  nation  industrieuse , tout  se  ré- 
pare à la  longue. 

CHAPITRE  CXtifV. 

Du  Mogot. 

Celle  prodigieuse  variété  de  merurs  , de  roulumct  , île 
loi*,  de  révolution» , qui  ont  toute*  |e  même  principe, 
l'imérét , forme  le  tableau  de  l'un;  ver*.  Nous  (lavons  vu 
tii  en  Perte  ni  en  T urqiiie  de  lils  révolte  contre  son  pérc. 
Vous  tour  dansl’ludc  tes  deux  lils  du  grand  mogol  (iran- 
liuir  lui  faire  la  guerre  l’un  après  l'autre  , au  commen- 
cement du  dix  septième  siècle.  I/uti  de  ce*  deux  princes, 
nommé  Sha-Oeau  , s'empare  de  l'empire  . en  iGa-, après 
la  mort  de  son  père  , (icau-Guir , au  préjudice  d'uu  pe- 
tit liis  a qui  (irait  finir  avait  laissé  le  trône.  L'ordre  de 
succession  it'élail  point  dans  l'Asie  une  loi  reconnue 
comme  dan»  le»  tt.it ion»  de  l'Kt trope,  (.'es  peuple*  avaient 
une  source  de  malin  ur»  «le  plus  que  nous. 

Sha-Gcan , qui  s 'était  révolté  contre  son  pèrr  , vil  aussi 
dan»  la  suite  M-srnfans  soulevé*  ermite  lui.  Il  est  difficile 
de  compicudrc  ronimritl  drs  souverain*  , qui  ne  pou- 
vaient empêcher  leurs  propre»  enfin*  «le  lever  conlrv  eux 
de»  armée» , élaieul  att>»i  absolus  qu  'un  vent  nous  le  faire 
croire.  Il  parait  que  l'Inde  était  gouvernée  à peu  pré* 
comme  l'<  laieni  les  ro\ aum«-s  de  l’Europe  du  temps  de* 
grand»  lirf».  Les  gouverneur*  de*  province»  de  l'Iiidous- 
| tau  «-(aient  le»  nvailrcv  «lans  leur*  gouvrrnrmen* . et  on 
| donnait  de*  v jm-royaulés  aux  enfan*  de*  empereur». 

(l'était  inauifeMemeul  un  *nicl  clrniel  de  guerre*  civilrs: 

| aussi . dé»  que  la  santé  de  l’empereur  Shu  (Jean  devint 
j laugui.ssaule , se*  quatre  Curius,  qui  avaient  chacun  le 
«-•  tninaiiilemeiil  d’uue  province  , armèreiit  pour  lui  suc. 
céder.  1U  s'accordaient  pour  «létrôner  leur  père,  cl  *e 
fesaù-ut  U guerre  entre  eux  : e 'était  précifément  l'aveu- 
tu»c  de  Loui*-lc-IX'bonnaire  ou  le  Faible.  Anrrngxeb.  le 
plu*  scélérat  de*  quatre  frère*,  fui  le  plu*  heureux. 

La  même  hypocrisie  que  nous  avouavur  dan*  Groni- 
nt  ll  »e  telrnuvc  dans  ce  prince  indien  : la  même  dissi- 
mula. ion,  et  la  même  cruauté  avec  un  cirur  plu*  déna- 
ture. Il  se  liguad'abord  avec  un  de  *e*  frère* , et  se  rendit 
niaine  de  la  personne  de  son  pere  , Slia-firan  , qu  il  tint 
lotijotm  en  p»i*on  ; riiMiilr  il  a»*a.»*ina  ce  même  frère, 
j dont  il  «'était  servi  comme  cTun  instrument  dangereux 
, qu’il  fallait  exterminer  ; il  poursuit  scvdfiix  attire»  frère*. 

( •'.ont  il  triomphe,  cl  qu'il  fait  enfin  étrangler  l'un  apres 
| l’autre. 

J Cependant  le  père  d' kumitrzcb  rivait  encore.  Son  Ci* 
j le  rrtenait  dan» la  prison  la  plu*  dure;  cl  le  tumt  du  viril 

I empereur  était  souvent  le  prétexte  de*  conspiration» 
contre  k I j nui.  Il  eut  rua  etiliti  un  médecin  à son  père, 
attaque  d’une  indisposition  légère,  cl  le  vieillard  mou- 
rut ; lôûfî):  \umig/.<b  passa  dans  Ionie  l'Asie  pour  l'avoir 
j empoisonné.  Nul  homme  n'a  mieux  mon I ré  que  le  bon- 
| heur  n’e*t  pas  le  prix  de  la  vertu.  Cet  homme . souillé 
j du  sang  de  scs  fi  ères  . ei  coupable  de  la  mort  de  sou  père. 

) réussit  dan*  foules  se*  entreprises:  il  tic  mourut  qu'en 
1707,  âge  d'environ  cent  trou  ans.  Jamais  prince  n’rut 
I une  earriete  si  longue  et  si  fortunée.  Il  ajouta  à l'empire 


des  Mofols  Ici  royaumes  de  Visa  pour  et  do  Golconde, 
tout  le  pats  de  tantale  , et  presque  toute  celte  grande 
presqu'île  que  bordent  les  cote»  de  Coromandel  cl  dr 
Malabar.  f>t  homme  , qui  tût  péri  par  le  dernier  »up 
plire . s’il  rtll  pu  être  jugé  par  le*  loi*  ordinaires  de» 
nation*,  a été  sait*  contredit  le  plu»  puissant  prince 
de  l'univers.  La  magnificence  de»  roi*  de  l'erse  , tout 
éblouissante  qu'elle  mat*  a paru  , n'était  quclXTwrt  d'une  t 
eour  médiocre  qui  étale  quelque  faste,  en  comparai** 
de*  richesse*  d Aurengxcb.  1 

De  tou»  temps  les  prince* asiatiques  oui  arcuiutiL-  de» 
trésor*  , il»  ont  été  riche*  de  tout  ec  qu'ils  nuaasaicut , 
an  lieu  que  «lavis  T Europe  le*  prince*  sont  riche*  de  l'a»  1 
gent  «pii  circule  dan*  leur*  étal*.  Le  lrv»or  de  1 amerri: 
subsistait  encore  , et  tou*  ses  *ucreMcur»  l’avaient  aug 
inenté.  Aurcngzch  y ajouta  des  ri  «'lie  me*  cto noauie»  : • 
un  seul  de  *e*  trône*  a été  estime  par  Taveruier  cent  , 
soixante  millions  de  son  temps , qui  en  font  plu*  de  trou 
rent*  du  nôtre.  Duute  colonne,  d'or,  qui  «oumiaieut  le 
d.«i»  «Je  ce  trône  , étaient  entourée»  de  gro**e»  perle*;  k 
dais  était  de  perle*  et  de  diaman*  , surmonté  d'un  paon 
qui  étalait  une  queue  de  pierreries:  tout  le  reste  était 
proportionné  à cette  étrange  magnificence.  Le  jour  k 
plu*  solennel  de  i'annee  éiait  celui  où  l’on  pesait  l'em-  ' 
pereur  dan»  des  balance»  «l'or,  en  pr«-*cuce  du  peuple  : j 
et  . ce  jour-là , il  recevait  pour  plus  de  cinquante  mil 
lions  de  présetu. 

Si  jamais  le  climat  a influé  sur  les  homme»  , c'cst  *uu 
rément  dans  l’Inde  ; le»  empereur*  y «Valaient  k même 
luxe  , vivaient  dan»  ri  même  nmllesse  que  ri»  roi*  iu 
dieu*  dont  parle  Quinte-Givre*  ; et  ha  vaincpieur*  tar 
tare*  prirent  inteuviblemrnt  ce*  même*  nurur» . eide 
vinrent  Indien*. 

Tout  eet  excès  d'opulence  et  de  luxe  n'a  *crvi  qu'au 
malheur  de  l'IiidouMan  Il  est  arrive  , en  1749,  au  pc 
lit  liNd'Aurengii  li,  Mahanvad  Sha  , ri  mérur  chose  qu'à 
(’.ré«u*.  On  avait  dit  à ce  roi  d«*  Lydie  : • Vau»  avrr  beau 
cuiip  d'«»r , mai»  relui  qui  w servira  du  1er  mieux  que 
voua , vous  enlèvera  tout  cet  or.  ■ 

’J  hantas  Kouli-kan , élevé  au  trône  «le  |*erw  , apres 
aToir  détrôné  son  maître  . vaincu  les  aguan*  «-t  pris  ôu 
iliihar , est  venu  jusqu'à  la  capitale  «le*  Indes  , uni  autre 
rairon  que  l’envie  d’arracher  au  Mogol  tou»  ce*  trésors 
que  le*  AL  gol*  avaient  pria  aux  Indien*.  Il  n’y  a guère 
«i  exemple  ni  d une  plus  grande  armée  que  celle  du  gruul 
inogol  Mahani.i.-i . lever  contre  II  Min  a»  Kouli-kan  . m 
d’une  plu*  grand.-  faiblisse.  Il  opposa  douze  cent  mille 
homme*,  dix  mille  pièce*  de  ration  , et  deux  mille  cri 
pltan*  nrnté*  en  guerre,  au  vainqueur  de  ri  l'erse  . qui  ■ 
n avait  pa*  avec  lui  soixante  mille  combattait».  Darius  J 
u’avait  pas  armé  tant  de  force»  contre  Alexandre 

On  ajoute  encore  que  celte  multitude  d Indieu»  riait 
couverte  par  de*  tvItTMnbtmem  de  *ix  lieue*  di-h «due  . 
du  côté  «pie  Tliamas  Kouli-kan  pouvait  attaquer,  c'était  , 
bien  sentir  sa  faiblesatt.  (Vue  armer  innnoibrxblc  devait 
entourer  le«  ennemis,  leur  couper  la  communication,  et 
le*  faire  périr  par  ri  disette  «km*  un  pays  qui  leur  ét-iil  | 
étranger.  C.e  fut . au  contraire  . ri  petite  arm«e  persan? 
qui  assiégea  ri  grande  , lui  coupa  le*  vivre*  , et  la  detrui- 
«if  en  détail.  Le  grand  n»ry«,|  V| ahumad  semblait  n'ftr* 
venu  que  pour  étaler  *a  vaine  grandeur  . et  pour  la  *«»»» 
mettre  à drs  brigand»  aguerris.  Il  vint  s'humilier  «levant 
Titania»  kottli  ksm  , qui  lui  parla  en  maître,  et  le  traita 
en  sujet.  Le  vainqueur  rnira  dans  Delhi , ville  qu  ou  mut  , 
représente  plu»  grande  et  pin*  patvplcsi  que  Paris  et  l/m 
«1res.  D traînait  à sa  suite  ee  fiche  et  mist-rabJv  empereur 
H l'enferma  d’abord  dans  une  lottr  . et  se  lit  prix -Lun*  « 
Ini-ménte  empereur  de»  Inde». 

Quelques  nlovier*  mogol*  rvwjèrrnt  de  profiter  «J'«m« 
nuit  où  I»**  Persans  «'étaient  livrés  à la  débauche  , pour 
irendre  le*  armrs  contre  leurv  vainqueur*.  Thamas-knti 
i kan  livra  la  ville  a«v  pillage  : presque  tout  fut  mis  a feu  J 
ri  à sang.  Il  emporta  beaucoup  plu»  do  trésor*  de  Itrlhi 
que  les  Espagnol*  n’en  prirent  à la  conquête  du  llrùqur 
Cr*  richesses,  amasser*  par  un  brigandage  dr  ryuatir  , 
«iede».  ont  né  apportées  en  Perse  par  un  autre  brigan 
dagr  , et  n’ont  pas  empêché  le*  Persan»  dV-tre  long-temp* 
ri  plut  malheureux  peuple  d*  la  terre  : elle*  y *ov»«  dis 
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privée»  ou  cusevclics  pendant  le»  pûmes  ci* île*  jusqu'au 
ltm|i*  uù  quoique  Ijruu  Ir*  rw^mlilcr». 

kouhkau  , en  |iariïMi  «les  Inde»  pour  retourner  eu 
Prne , eut  la  vanité  «le  Ui^r  le  iiuiii  «J 'empereur  à cc 
llalnnud  Mm  qu'il  iniil  détrôné:  niai»  il  laiiu  le  nou- 
ter-tenvni  n un  vice  roi  qui  avait  élr*é  le  grand  niogol , 
et  qui  s'était  rendu  indépendant  de  lui.  Il  drtacba  trois 
royaumes  de  re  vaste  empire,  (iarhemin-  , Lahoul , et 
Uuliau  , pniir  1rs  incorporel  ù l.i  Prix1 , et  imposa  à l’in- 
d-justan  un  tribut  de  quelques  million», 

I.Tndoustan  fut  gouverne  alors  |»ar  un  vice-roi , et  par 
un  ronseil  que  Th  amas  K011li-k.au  avait  établi.  Le  petit- 
û«  d'Aurengaeh  iranla  le  titre  de  roi  des  roi» . cl  de  khi 
verain  du  monde  , et  ne  fut  pim  qu'un  faulôtnr.  Tout 
e<t  rentré  ensuite  dans  l ordre  ordinaire  quand  kouli  Lan 
a été  assassine  en  Perse  au  milieu  dt*  tes  triomphe*  ; le 
Ih-gnl  n a plus  posé  de  tribut  : 1rs  province*  enlevée»  par 
le  vainqueur  persan  tout  retournée»  à l'empire. 

Il  ne  finit  pas  croire  que  ce  Mahamad  , mi  de»  roi» , 
ail  été  despotique  avant  son  malheur  : Aumigub  l’avait 
clé  à force  de  soin» , de  victoire»  , et  de  cruautés.  I.c  des- 
potisme est  un  étal  violent  qui  semble  tic  pouvoir  durer. 
Il  es*  impossible  que,  dant  un  empire  où  de»  vice  roi* 
•ondoient  des  arm  n s «k-  vingt  mille  lionunes  . ce»  vice 
roi»  obéissent  lon?-*erapsot’a»eu«léu»enl.  L*  * terre»  quo 
l'empereur  donne  à ce»  virr-roi»  deviennent  de»  là  même 
iodé  pendantes  de  lui.  Gardons-nous  donc  Lien  de  croire 
que  dan»  l Inde  le  fruit  «le  tous  le»  travaux  de»  homme» 
appartienne  A an  «nul.  Plusieurs  castes  indienne»  oui  cou 
serve  leur»  anciennes  (istsewimu.  Le*  autre»  terre»  ont 
été  donnée»  aux  grands  de  l’cmpirr . aux  ruai,  aux  na- 
bab», aux  oinr»».  Les  terre»  tout  rullivée*.  rumine  ail 
leurs, par  des  fermier*  qui  « j «mricbinool,  et  par  de» co- 
lon» qui  travaillent  pour  leur»  matin-».  Le  petit  peuple  es: 
pauvre  dan»  teiicbr  paysdr  llmk  ;.iiiiM  que  dans  presque 
loin  le»  pays  du  monde  : nui»  il  n'est  point  *erf  et  atta- 
ché a la  gtebe  , jiiisi  qu’il  l’a  été  dans  uolre  Europe  , et 
qu'il  l'est  Meure  en  Pologne,  en  liolù-iuc , cl  dan»  plu- 
sieurs pays  d*-  l'Alk-magnc.  J,r  paysan  , dau»  toute  l'Asie  , 
peut  sortir  de  son  pays  quand  il  en  tut  uiceoiiiciit , et  en 
aller  chercher  un  meilleur  , sil  en  Irouvr. 

Ile  qu'on  peut  résumer  de  l'Inde  en  général,  c'est 
qu'elle  est  gouvernée  comme  un  pays  de  cotiquélc  par 
trente  lyram  qui  reronuaisscut  uu  empereur  amolli 
rumine  eux  dan*  lcsdrlici»,  et  qui  devoreut  la  sul«*tanri- 
du  peuple.  Il  u')  a point  U de  ce»  grand*  tribunaux  per- 
maoen»,  dépositaire*  de*  lui»,  qui  protègent  le  faible 
contre  le  fort. 

L’est  un  problème  qui  parait  daltord  difficile  à ré 
»oudre  . que  l'or  et  l'argent  venu»  d»*  l’Amérique  en  Eu- 
rope aillent  s’engloutir  cominuellcinr :il  dan»  I IndouMuti 
pour  «l’eu  plu»  sortir,  et  que  ccpeudant  le  peuple  y soit 
ri  pauvre  qu'il  y travaille  presque  puur  rien  : mai*  U rai 
ton  en  est  que  cet  argent  ne  va  pas  au  petiplr;  il  va  aux 
marchand* . qui  paient  des  droit  » iminrotra  aux  gourer 
nenr*:  ees  gouverneur»  eu  rendent  beaucoup  au  grand 
ntozol  , et  enfournent  le  reatr.  La  peine,  de»  h nui  nie»  est 
moins  payée  que  partout  ailleurs  dans  ce  pays  le  plu* 
riebe  de  la  terre , parerque  dan»  tout  paya  le  prix  des 
journalier*  ne  passe  giti-re  leur  subsistance  et  leur  vêle 
ment.  L 'extrême  fertilité  de  (a  terre  des  Indes  . et  la  elia 
leur  dn  climat  , font  que  celle  subsistance  et  ee  vêle- 
ment tte  coûtent  presque  rien.  L’ouvrier  qui  cherche  de» 
diamam  dam  le»  mines  gagne  de  quoi  «dicter  un  peu  de 
vie  et  une  chemise  de  coton  : partout  la  pauvreté  sert  ù 
pen  de  frai»  la  richesse. 

Je  ne  répéterai  point  ee  que  j'ai  dit  des  Indiens  : leur» 
superstition»  sont  le»  même*  que  du  Iriup»  d’Alexandre  : 
le*  hramin*  y enseignent  la  même  religion  ; le»  femme* 
»e  jettent  encore  dau»  des  bûcbrrs  allumés  sur  le  corps 
de  leurs  mari» : nos  voyageurs,  nos  négociai» ■ en  ont 
vu  plusieurs  exemple*  Le*  disciples  *r  sont  fai<  aussi 
quelquefois  un  poiut  d honneur  de  ne  p.11  survivre  à leurs 
matité*.  Tavemier  rapporte  qu’il  fut  témoin  dan»  Agra 
même . l’une  de*  capitales  de  l'Inde  . que  le  grand  lira 
min  etaul  mort  , un  négociant , qui  avait  étudie  sons  lui, 
vint  à la  loge  ale*  Holl.1mJ.11»,  arrêta  ses  compte*  , leur 
dit  qu'il  était  résolu  d'aller  trouver  son  maître  dan*  l'autre 


monde  . et  »e  lait»a  mourir  de  faim , quelque  ciTurt  qu’ou  1 
fit  pour  lui  persuader  de  vivre. 

Une  chose  digue  d observation  , c'est  que  le»  arts  ne  1 
sortent  presque  jamais  de»  ramilles  où  îk  vont  cultivé»  : 
les  II  lie»  de*  artisan»  ne  prennent  de»  uvari»  que  du  mé- 
tier de  leur*  pères:  e est  une  coutume  tic»  ancienne  en 
Asie,  et  qui  avait  passe  autrefois  en  loi  dau»  1 Egypte. 

La  loi  de  l'Asie  et  dt-  l'Afrique  , qui  a toujours  permis 
la  pluralité  de»  frinme»  , n'est  pa*  une  loi  dont  le  peuple , 
toujours  pauvre,  puisse  faire  usage.  Le»  riebe»  «ut  tou 
jour»  compte  les  femme»  au  nombre  de  leur»  biens,  et 
il»  ont  pii»  des  eunuque*  pour  le»  garder  : «Val  un  uvage 
immémorial . établi  dan»  l'Inde  comme  dau»  toute  l’Asie. 
Lorsque  le»  Juifs  roulumit  avoir  uu  roi  , il  y a plus  de 
trois  mille  au»  , Sa  mut  I , leur  magistral  et  leur  prêtre  , 
■pii  s'opposait  à l'etablissement  de  la  royauté  , remontra 
aux  Juif» que  ce  roi  leur  imposerait  «le»  tributs  pour  avoir 
•le  quoi  donner  a ne»  eunuque*.  Il  fallait  que  le»  hommes 
fussent  des-loug  temps  bicti  plié»  à l’esclavage  . pour 
qu’une  telle  coutume  ne  parût  point  extraordinaire. 

Lorsqu’on  finissait  ce  chapitre,  une  nouvelle  résolution 
a bouleversé  l’indoustan.  Le»  prince*  tributaire»,  le* 
vice-roi»  , ont  tous  secoué  le  joug.  Les  peuple»  de  l’inté 
rieur  ont  détrôné  le  souverain.  L’Inde  est  devenue,  comme 
la  Perse , le  théâtre  de»  guerre»  civiles,  tir*  d<-««i»trr*  fout 
voir  que  le  gouvernement  était  Ire»  mauvais  , cl  en  même 
te  111  p*  que  cc  prétendu  despotisme  n'existait  pa».  L'em- 
pereur n'était  pa»  -t»»cr  puissant  pour  *«•  faire  obéir  d'uu 
rai». 

Nos  voyageur»  ont  cm  que  le  pouvoir  arbitraire  rési 
d.iit  essentiellement  dau*  la  personne  des  grand»  tnogoL, 
parcequ’Aurengxeb  avait  tout  asservi.  IL  n’ont  pus  cou-  , 
sidéré  que  cette  puissance  . uniqnenirni  foudre  sur  le  j 
droit  de»  arme» , ne  dure  qu'autant  qu’on  est  à la  fête 
d'une  armée  . et  que  ce  desput'smc . qui  détruit  tout  , 
se  détruit  enfin  de  lui  ini-mr.  Il  n’est  pat  une  forme  de  | 
gouvernement,  mai*  une  subversion  de  tout  gouverne  ! 
meut  ; il  admet  le  caprice  pour  toute  règle  -.  il  ne  s’up 
puir  point  sur  de»  loi*  qui  assurent  *a  durée  : et  re  eo 
lusse  tombe  par  terre  de»  qu’il  n’a  plu*  le  bras  levé  il  se 
forme  de  »c»  débris  plusieurs  petite»  tyrannie»,  et  l’étal 
ne  reprend  une  forme  constante  que  quand  le»  lois  ré 
gnent 


LH  1PITRK  CV'.V- 

l Dé  la  China  au  dix-tcplictna  *■<«•/*  «(  au  cvWMMMr«oi«nl 
du  dix'huiitewt. 

Il  sou»  est  fort  inutile,  tans  doute,  de  savoir  que  , 
dau»  la  dynastie  chinoise  qui  régnait  après  la  dynastie  t 
J «le»  Tartan-*  d«  Gengi*  kan  , l'e.iupereur  Qnaneum  sue  j 
1 céda  à Kiukuui,  et  Kicum  à Quancum.  (I  est  l>oti  que 
| ee»  nom'  se  irotivrnt  dau*  le,  table*  chronologiques  ; 

, mais  vous  attachant  toujours  aux  évèuenam»  et  aux 
mu-ors,  sou»  franchisse»  tous  ces  espace»  vides  pour  1 
venir  aux  temps  marqués  par  de  grande»  chose».  Olic  ; 
même  molle**»-  qui  a perdu  la  Perse  et  l’Inde  fit  à la  I 
l Lliitie  , dans  le  siècle  passé,  une  révrtlulinn  plus  com- 
plète que  celle  de  (iengis-kan  et  de  tes  petils-lil*.  L’eu» 
pire  rliinoi»  était . au  commencement  du  dix  sep  lié  me 
I siècle,  bien  plu»  heureux  que  l’Inde , la  Perse,  et  L < 

• Turquie.  L’<  spi  il  humain  ne  peut  i-eriaineini-iil  inia  , 
; giner  un  gouvernement  meilleur  que  relui  où  tout  se  , 

; décide  par  de  grande  tribunaux , subordonné*  les  un» 

! aux  antre»  , dont  |(f  membre*  M sont  reçu'  qu’apre*  j 
i plusieurs  examen»  sévères.  Tout  *e  régie  à l.i  Lbine  par 

■ re»  tribunaux.  Six  cour»  souveraines  sont  à la  tète  «le  1 

• toute»  le»  cours  de  l’empire.  La  première  veille  sur  tou»  1 
I les  mandarin*  de»  province»  ; la  >econde  dirige  le»  finau-  j 

■ ce*-,  la  troisième  a l'intendance  des  rite* , des  science*,  i 
' et  de*  ai  ls;  la  quatrième  a l'intendance  de  la  guerre  ; la  1 

• cinquième  préside  aux  juridiction!  chargée*  «!«*»  affaire* 

1 criminelle»  ; la  sixième  a soin  de*  ouvrage*  public*.  Le 

résultat  de  toutes  le»  affaires  déridées  à ers  ni  lui  nam 
e»t  porte  à un  tribunal  suprême.  Sou*  ce*  tribunaux,  il 
' y en  a quarante  quatre  inbattci-ne»  qui  re»idcnt  à Pékin.  • 

1 Chaque  mandarin  . dans  sa  province  , détissa  ville  , est 
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luitlc  d'un  tribunal.  11  diipipoMiblc  que  « dan»  une  j Ou  dit  qu'il  «avait  lire  cl  écrire  , et  il  parait  qu'il  reçut»-  i 
telle  arjniiiii«traHuii  , I rinpi  rtui  exerce  un  pouvoir  ar  I nuirait  un  kuI  llii-ii.cviuiut  it»  lriti«i  tliimiiii  il  l'ap- 
bilrairc.  I,r»  loi»  gélifia  le»  (uiauenl  de  lui  ; mu»  , par  pelait  lieu,  comme  eux.  Il  s'exprime  ain»i  dan»  uue  de 

la  cuntiiiulion  du  gouvernement , il  ue  peut  rien  faire  w*  leltre*  circulaire»  aux  magistrat»  de»  province»  càai- 

»an»  avoir  consulté  dca  homme»  élevé»  dau»  le»  loi»,  et  noise»:  « Le  l ieu  élève  qui  lui  plaît;  il  m’a  peut  rire 

élu»  par  lr»  -uffragr».  On»-  I on  »e  protleiur  devant  i cnr-  choisi  pour  devenir  votre  maître.  • Eu  effet , depuis  l'an- 

perçu  r rumine  drvaut  un  dieu , que  le  moindre  manque  , née  io*a  , le  Tien  lui  lit  remporter  victoire  tur  victoire, 
de  respect  ù »a  pertonue  voit  puni  adou  la  loi  comme  un  i G ét  >it  un  homme  Ire»  habile  ; il  polirait  »on  peuple  fç. 

| »arrilcge  , cela  ne  prouve  cri  laine inem  par  un  gouver-  tore  pour  le  rendre  obmuul,  ci  établissait  de»  lui*  au 
neineut  despotique  cl  arbitraire.  Le  gouvernement  *!»•»  milieu  de  la  guerre,  il  était  (un jour»  à la  tête  de  «s 
polique  »er.iil  celui  où  le  prince  pourrait,  «au»  contre-  ! troupe»;  cl  IVinpaieur  de  la  Chine,  dont  It  nom  en 
venir  à la  loi,  ôter  à un  ritoycu  les  bien»  ou  la  vie  , aant  ; deveuu  obscur,  et  qui  s'appelait  Hnaitaoiig  , i 


! forme  et  »aiu>  autre  raison  que  sa  volonté.  Or  , »’il  y eut  son  palais  avec  te»  femme»  et  *c»  eunuques:  aussi  fut  «il 

| jamais  un  étal  dans  lequel  la  rie  , ('butineur,  et  le  bien  j le  dernier  empereur  duMuqtcliiuoia.il  u 'avait  paa  au 

1 de»  hoiiiiut  »,  aient  etc  protégé»  par  le»  loi»,  col  I eut-  j empêcher  que  1 •nlsoug  rl  *e»  Tartare»  lui  plissent  »e» 

pire  de  la  Chine.  Plu»  il  y a de  giandt  corp»  dépositaire»  province»  du  nord;  il  u‘eutpécl»a  pu»  davantage  qu'un  , 

1 de  ce»  lui»,  nioin»  l'admiui»iraliuu  est  arbitraire  s et  »i  luainlariir  rebelle  , uouimi'  Li-ne-tiTiing  , lui  |»*il  celle»  < 

qurlqurfoi*  le  muveraiu  abuse  de  sou  pouvoir  contre  le  - du  tmdi.  landi*  que  le»  i orlare»  ravageaieul  l'orieui  et 

1 petit  iiuiuhie  dltouime»  qui  »‘expu»c  a fctie  connu  de  lui.  | te  tcptenlr.on  delà  Ghine,  ce  Li-l»é-i»  hiug  » emparait 


il  ne  peut  en  abuser  rouir»  la  inullilude  qui  lui  a»t  in- 
connu»'  , cl  qui  vit  «ou»  la  protection  des  lui-, 

La  culture  de»  terres,  poum-i'  à un  poiiil  de  peifec- 
lion  dont  on  n'a  |*a»  encore  approché  vu  Eutope,  fait 
awe*  voir  que  le  peuple  n'viail  pa»  accable  de  ce*  im- 
pôt* qui  gênent  ie  culiivaleur:  le  grand  nombre  d'hom- 
me* occupé*  de  tlouurr  de»  plamii»  aux  autre»  montre 
que  le»  ville»  étaient  llorisvatUc»  autant  que  le»  campa- 
gne* étaient  fertile».  Il  n'y  avait  point  de  cité  dan*  l'em- 
pire où  le»  foiiuv  ne  fu»M-ut  accompagne»  de  spectacle». 
Ou  n'alliit  point  an  ll-e.ilrr  , ou  fr*au  venir  |e»théàlre* 
dan»  «a  ni  a 0.011  ; l'art  de  la  lr.ipc.lie.de  la  comédie, 
était  connu uti , utt>  cire  perfe ciionné  : car  le»  t.binoi» 
11 'uni  perfectionné  aucun  des  art»  de  l'esprit  : mai»  il» 
jouitsaieni  avec  profusion  de  ce  qu'il»  connaissaient  : et 
entiu  il»  étaient  heureux  aulaut  que  la  nature  Illumine 
le  comporte. 

(le  bonheur  fut  suivi , wr»  fan  thôo  , de  la  plu»  1er 
tille  catastrophe  tt  de  la  do»olalion  la  plu*  générale.  La 
famille  de*  conquérau»  lartarca  , dmvwlni  deGengi*- 
Kan,  avait  fait  ce  qur  tou»  le»  conqurrans  ont  tnehè  de 
faire  : elle  avait  affaibli  la  nation  de»  vainqueur»,  alitt  de 


de  prcaque  tout  le  ir»t»  . Ou  prétend  qu’il  avait  six  reut  , 
•mûr  lioininea  de  cavaleiie  et. quatre  crut  mille  d infaii-  I 
le  ie.  Il  tint  avec  l'élite  de  » » troupe»  aux  ftorte»  de  1 
Pékin;  et  l'empereur  ne  sortit  jamais  de  «un  pal  ai»  : il  ( 
ignorait  une  pallie  de  ce  qui  te  pa»»ail.  Li-lM-  iching  1«  > 
rc-helle  [ on  l'appelle  ainsi , parce  qu’il  ne  rèo*»'t  pu»)  , 
renvoya  à l'empereur  deux  de  w»  principaux  eunuque» 
lut*  prisonnier*,  avec  une  lettre  fort  courte . par  la-  1 
•juelle  il  t'exhortait  « abdiquer  l'empire. 

L'est  ici  qu'nu  voit  bien  ce  qur  c’est  que  l'orgueil  asia- 
tique , et  combien  il  «'accorde  avec  la  m»4le»*e.  l.'evn 
prreur  ot donna  qu'un  coupât  la  tète  aux  deux  ruttu 
ijue»,  pour  lui  avoir  apporte  une  lettre  dan»  laquelle  ou  ■ 
Int  manquait  de  rr»peci.  On  cul  beaucoup  de  peine  a 
lui  faire  entendre  que  le*  tète»  de*  princr»  du  sang  . et 
d'utic  foule  de  mandarin*  que  Li-lac-tebiug  ‘»«»it  mtr* 
ne»  main*.  répondraient  de  celle d*  w*  deux  eunuque». 

Pendant  qur  l'empereur  délibérait  »ur  la  réponse  , 
Li  lu-  trliing  fiait  déjà  miré  dan»  Pékin-  L'impératrice 
eut  lr  temps  de  Caire  kuiver  quelque»  un*  de  »*»  eufaiw 


han  , avait  fait  ce  que  tou»  le»  conqurrans  ont  tnehè  de  male-  ; âpre*  quoi  elle  »VnferuM  dan*  »a  chambre  , et  *r 
faire  ; elle  avait  affaibli  la  uat ion  dr»  vainqueurs,  afin  de  I pendu.  L'empereur  g treoarul  ; et  uyani  tort  approuve 
ne  pas  craindre  , sur  le  trône  de*  vaincu»,  la  menu»  ré-  ! cet  exemple  de  li«i«  lilé  , il  exhorta  quarante  autre*  fent- 
volulion  qu'elle  y avait  faite.  GtUc  dynastie  des  Iven  1 in»  » qu'il  avait  à l'imilnr.  Le  P.  de  Mailla  , jésuite,  qui 
ayant  été  enfin  dcposkédée  par  la  dynastie  Ming,  les  J a écrit  celle  hi-toire  dan»  Pékin  même  , au**tcHr  passé, 
Tarlarr*  qui  habitèrent  au  uord  de  la  grande  muraille  , prriaud  que  tonie*  ee»  binnie»  nbéireut  miii»  rrpljqvir  ; 
lie  furent  plu»  iv-gardè»  que  comme  de»  espèce*  dr  mu-  111.11*  il  »e  peut  qu'il  y ru  eût  qti4-l»|ue*  une*  qu  il  laltût 


Ivagr»  dual  il  n’y  avait  rien  ni  à espeier  ni  à craindre. 
Au-delà  de  la  grande  muraille  cm  le  royaume  de  l.cao- 
long  , iiu-oiporc  par  la  famille  de  Gcngi»-kan  à l'empire  ] 

! de  la  (.lune,  et  devenu  entièrement  chinois.  Au  noru-est 
; de  Lcaotong  étaient  quelque»  bordes  dr  Tarlare»  main-  ' 

; choux , que  le  virr-rm  de  l,*Jtnlutig  traita  durement.  Ils 
| liienl  des  représentation»  hardie*  , telle*  qu'on  nou*  dit 
j que  le»  Scv llie*  en  tirent  de  Inuit  temps  depuis- l'in tasion 
j »ïe  G j ru»  ; car  le  génie  de*  peuple*  c*l  louj«ui»  le  même,  , 

1 jusqu'à  ce  qu’une  longue  oppression  le*  f»**r  dégénérer. 

| Le  gouverneur,  pour  toute  réponse  , II1  brûler  leur»  »-a  j 
i banrs,  enleva  leurs  troupeaux,  et  voulut  transplanter  le»  j 
habitai)*,  (i6»s)  Alors  ces  Tarlaies,  qui  éiaieiil  libres  , 
se  choisirent  un  chef  pour  faire  la  guerre,  t’.r  chef,  . 
nutume  Tailsou,  wr  lit  bientôt  roi;  il  battit  le*  G h i nui»,  | 
entra  victorieux  dans  lr  Leaotong , et  prit  d'assaut  la  1 
capitale. 

* Geltr  guerre  *e  til  comme  tome»  celle*  de*  temps  les  J 
( plus  reculé».  I.r»  arme*  à feu  étaient  inconnue»  dans  - 
• cette  part*»'  du  monde.  Le*  anciennes  arme»,  comme 
la  tleclir  , la  lance,  la  uiMuue  , |r  cimeterre  , riaient  en 
I usage  : 011  »e  servait  peu  de  bouclier»  et  de  casque* . m- 
j cor#  moin»  de  hiMK-ard»  et  de  hotline»  de  métal-  Le*  for-  j 
tilicaliom  conshiaieut  en  un  fusaê  . un  mur  , de*  tours;  j 
I o n sapait  le  mur,  ou  ou  montait  A l'escalade.  I*a  seule  ] 
force  do  eorp*  devait  donner  la  victoire  ; et  le*  Tari  are»,  | 
1 accoutumé»  ù dormir  en  plein  champ,  devaient  avoir  l'a 
sautage  Mtr  un  peuple  élevé  dan*  une  vie  moins  dure, 
i Tailmu  . ce  premier  chef  de*  horde*  tartans»  , éljut  ; 

mort  en  ifiiG,  dan»  |e  roniuifuermeni  de  *t»  conquête*. 

■ »ou  Ob,  l aitwvng  , prit  tout  d'un  coup  le  titre  d’empe  ! 
| reur  de»  Tartare*  . e»  «'égala  * l'empereur  de  la  ("bine 


éçr»  de  sau-  uni»  il  »e  peut  qu'il  y eu  eût  quelque*  une*  qu  tl  laltôl 
à craindre.  aider.  L'eiap#r#ur,  qu'il  non»  dépeint  comme  un  très 
■ne  d*-  I. eau-  bon  prince,  opèrent . apres  celle  «xéculiou  , ea  tille 
11  à l'empire  i unique , âgée  de  quinie  an»  , que  I impératrice  u'avuit 
Au  nora-est  pas  jugé  a propos  d c*|.»»*rr  a «orlir  du  palai»  . il  l'cx-  . 
rlare*  muni-  1 noria  a w jn  iulrr  i-oinine  *a  mère  et  «e»  belle*- merea  ; ; 
iireuvenl.  Il»  mai*  li  princesse  n'en  voulant  rien  faire  , er  bon  prince,  i 
l'on  nous  dit  ainsi  queledil  Mailla,  Ini  donna  11 11  grand  coup  de  sabre, 
lie  l’invasion  et  la  laissa  pour  uimle.  On  s’atlcnd  qu'un  tel  peu-  . un 
11*  le  même,  lel  » |h.iu  *e  tuera  sur  le  corp»  dr  »r»  fennue*  et  de  a a 
e dégénérer.  fille  ; mai»  il  alla  dan*  nu  pavillon  lior»  dr  la  ville  poui 
lier  leur»  » a alicu»in*  des  UMUvrlIn;  cl  crliii  . ayant  appris  que  tout 
iioplorilrr  le»  ‘ riait  dr*e«perr  . cl  que  Li  lsé  Iching  élail  tlkn*  *011  pa- 
tient libres  , lai»  , il  kYlrangl*  , ri  mit  (in  à un  empire  et  a une  vie 
*.  O chef,  | qu'il  n’jvail  pa*  ose  detendrr.  Cét  tir  auge  evooemrut 
le*  Gliinni»,  | arriva  l'année  1641.  G>«|  vous  ce  dernier  empereur  dr 
I d assaut  la  la  race  rhinoitr  que  le»  jvtuile*  avxieui  enfin  peix-trè 
| dan*  la  cour  de  Pékin.  Le  P.  Adam  hrball , natif  de  (lu- 
es temps  le»  | lo;ne  , avait  telinneni  réu*»i  auprès  de  cri  empereur  par 
onnue*  dans  ne»  c»»nnai»4iiee*_en  phvfique  et  en  malh»-maiiqucs  qu'il 
tes,  comme  élail  drvcini  mandarin.  G'éluil  lui  qui  le  preimer  avait 
! .riaient  en  fondu  du  canon  de  brome  à la  Ghinr  : mai»  le  peu  qu'il 
»-a*que*.cn  ; jr  en  avait  à Pékin,  et  qu'on  ne  savait  pu»  employer  , 
étal-  l.c*  for-  | ne  sauva  pas  l'empire.  Le  mandarin  Srbail  quitta  Pékin 
r,  de»  tours;  avant  la  révolution. 

de.  l.a  seule  ] Apres  la  mort  do  l’empereur  , le»  Tartare*  et  le*  r» 
le»  Tartare*,  1 belles  *r  »li*|Mi  tirent  la  Ghine.  Le»  Tartare»  ét  nient  uni* 
lent  avoir  l'a  et  aguerri»  ; le»  Gliimù*  étaient  divise»  et  indiscipline» 
noins  dure.  Il  fallut  petit  à petit  »-éde.r  tout  aux  Tartare».  Leur  lu 

rtarcs  . élaul  lion  avait  pii*  un  caractère  de  supériorité  qui  ne.  dép«n 

:•  conquête*.  dait  pas  de  la  conduite  de  leur  chef.  Il  en  était  comme 
lire  d'einpe-  dr»  tube»  de  Mahomet  , qui  furent,  pendant  plu*  de 
de  la  Ghine  trois  nul*  an»  . si  redoutable*  par  riii>méme*. 


CHAPITRE  CXCV. 


La  mort  de  l'empereur  TaUtoog , «fue  IctTartare*  per- 
dirent an  er  temps  là  , ne  le»  empêcha  pas  de  pfturiuirrc 
I leur»  conquête*.  lia  élurent  mi  de  #•■»  neveux  encore  cil- 
lant ; eV*t  Chun-trhi , père  du  célèbre  Kanghi , «oui  le- 
1 quel  la  religion  rliréiieunr  a Tait  de»  propres  à la  Chine, 
fie*  pmptr*  , qui  avaient  d'abord  pria  le»  arme*  pour  dé 
fendre  leur  liberté  , ne  connaissaient  pas  le  droit  hérédi- 
taire. Non*  votons  que  tou*  les  peuples  oui  commencé 
, par  élire  de*  chef*  pour  la  pierre  : ensuite  ces  chef* 
sont  devenu*  absolu*,  excepté  cher  quelque*  nations 
d'Europe.  Le  droit  héréditaire  s'établit  et  derienl  sacré 
! avec  le  temps.  • 

| Une  minorité  ruine  presque  toujours  des  conquérant . 

I et  ce  fur  pendant  cette  minorité  de  Cbun-tchi  que  le* 
T art  are*  achevèrent  de  aubjnpirr  la  (ihinr.  L'usurpateur 
Li-tsê-trhiug  fut  tuf-  par  un  autre  usurpateur  chinois  qui 
prétendait  venger  le  dernier  empereur.  On  reconnut 
dans  plusieurs  provinces  des  enfant  vrais  ou  taux  du  der 
nier  prince  détrôné  et  étranglé  . comme  on  avait  pm 
doit  des  Drmetri  en  Russie.  De»  mandarins  chinois  là- 
i rktp-w  d'usurper  de*  provinces,  et  les  grands  usurpa- 
1 leurs  tari  are*  vinrent  enfin  à bout  de  tous  les  petits  II  y 
, eut  un  général  chinois  qui  arrêta  quelque  irmps  leurs 
1 progrès  , parrerju'il  avait  quelques  canons,  soit  qu'il  les 
eût  des  Portugais  do  Macao  . soit  que  le  jésuite  Srliall  If* 
j eût  fait  fondre.  Il  est  très  remarquable  que  les  Tarlaresdé- 
I pourras  d'artillerie  l’emportèrent  à la  fin  sur  ceux  qui  en 
- avaient  : c'était  le  contraire  de  ce  qui  Hait  arrivé  Hans  le 
Nouveau -Il onde  . et  une  preuve  de  la  supériorité  des 
peuple*  du  Nord  sur  ceux  du  Midi. 

Ce  qu’il  y a de  plus  surprenant , c'est  que  le*  Tar tares 
conquirent  pied  à pied  tout  ce  vaste  empire  de  la  (.bine 
sou»  deux  minorité*  : car  leur  jeune  empereur  Chun- 
trisî  étant  mort  .en  1661 , à l'age  de  vingt  • quatre  ans  , 
avant  que  leur  domination  fût  entièrement  allermie  , ils 
élurent  son  lll«  , Kang-ki , au  même  âge  de  huit  ans  au- 
! quel  ils  avaient  élu  son  père,  rt  ce  Kang-ki  a rétabli 
l'empire  de  la  Chine,  a tant  fié  aan  sage  et  assez  beu 
reux  pour  se  faire  également  oh<-ir  de»  Chinois  et  de* 
Tari  are*.  Le*  missionnaire*  qu'il  Gt  mandarins  l'ont  loué 
, comme  un  priiire  parfait.  Quelques  voyageurs  , et  surtout 
Le  («cntil , qui  n’ont  point  clé  mandarins,  dirent  qu'il 
1 était  d'une  avarice  sordide , et  plein  de  caprices:  mais 
| ce*  détail*  personnel*  n'enlrrnt  point  dans  relie  peinture 
I generale  du  monde  t il  suffit  que  l'empire  ait  été  heureux 
I *00»  re  prince;  c'e*t  par  là  qu'il  faut  regarder  cl  juger 
' le*  rot*. 

| Pendant  Ir  cour*  de  celle  révolution  , qui  dura  plus 
I de  trente  au*  . une  des  plu*  grande*  mortification*  que 
' les  Chinois  éprouvèrent , fut  que  leur*  vainqueur*  les  obli  - 
1 geaienl  à »«•  mu  per  le*  cheveux  a la  manière  tartarc.  Il  y 
en  eut  qui  aimèrent  mieux  mourir  que  de  renoncer  a 
leur  chevelure.  Vous  avons  vu  le*  Moscovites  exciter 
quelques  «édition* , quand  le  e*ar  Pierre  1 les  a oblige*  à 
i w couper  leur  barbe  : tant  la  coutume  a de  force  sur  le 
! vulgaire. 

) I je  temps  n'a  pas  encore  confondu  la  nation  conqué- 

rante avec  le  peuple  vaincu,  comme  il  esi  arrivé  dans 
nos  Gaule*,  dan*  l'Angleterre,  et  ailleurs.  Mai*  !••*  Tar- 
, tar**  ayant  adopté  tes  loi*,  le*  usage* , et  la  religion  dru 
I Chinois  , les  «leux  nations  tien  composeront  bientôt 
| qu'une  seule. 

I Sous  le  regur  de  ce  Kang-ki  le»  ni  issi  ont  mires  d’Eu- 
rope jouirent  d oue  grande  considération:  pfiikii-nr*  fu- 
rent l«g*» dan*  le  palais  impérial  : il»  bâtirent  de»  église»  ; 
Us  eurent  des  maisons  opulentes.  Il*  avaient  réussi  ru 
Amérique  eu  enseignant  a des  saurages  (es  art*  uéret- 
tairc»  : ils  ri  usinent  à ta  Chine  eu  enseignant  le*  arts  les 
' plu*  relevé.*  à une  nation  spirituelle.  Mais  bientôt  la  ja- 
lousie corrompit  h • fruit*  d«-  leur  »agr«*r  , et  cet  esprit 
d toquielnde  et  de  contention  , attaché  ru  Europe  aux 
f rounaiwauce*  rl  aux  lalens  , renversa  le»  plu»  grands 
drs*cin*. 

Un  fut  «tourné  à la  Chine  de  voir  des  »agrs  qui  n'étaient 
pas  d'accord  sur  ce  «juiU  venaient  rusrigner.  qui  se  per- 
■ccuiai*  ni  et  s'auatbcmaii -aient  réciproquement  , qui 
•Intenta  irot  «les  procès  criminels  à Home  , Vojn  le  cha- 
pitre xxxlx  d e*  Ih  puUt  lut  lai  cérémonie»  chmuieei,  etc. 


i 


à la  fin  du  Sttrit  de  Louie  Si F.  | et  qui  fêtaient  décider 
dan*  de*  congrégations  de  cardinaux  si  l'empereur  de  la 
Chine  entendait  aussi  bien  sa  langue  que  des  mission- 
naire* venu*  d'Italie  et  de  France. 

Ce»  querelles  allèrent  si  loin  «pie  l’ont  rraignit  dans  la  î 
Chine,  ou  qu'on  Teignit  de  craindre  les  mêmes  troubles 
qu’on  avait  essuyés  au  Japon  ( foyer  le  chapitre  suivant 
concernant  le  Japon.  ) Le  successeur  de  K ang-hi  défendit 
I exercice  de  la  religion  chrétienne  , lauuli*  qu’on  permet  ‘ 
lait  la  musulmane  et  les  difTère-nlrv  sortes  de  bonzes.  Mais 
cette  même  cour  , sentant  le  besoin  des  mathématiques  1 
autant  que  le  prétendu  danger  d’une  religion  nouvelle  , I 
conserva  les  mathnnaiicieus,  en  leur  imposant  silence  sur 
le  reste  , et  en  < -hatsanl  les  mtMinnuairr».  Cet  empereur , 
nommé  \ ongn-hiug , leur  dit  ces  propre*  paroles,  qu'il*  t 
ont  ru  la  bonne  foi  de  rapporter  dans  leurs  leltres  iiititu  J 
1res  curietitee  si  edifi-iiitei  : 

« Qui-  diriex-vous  si  j envoyais  une  troupe  de  bonze*  et  I 
de  lamas  dau*  «Sir  pays?  comment  les  recevriez  vous  ? 

Si  vou*  avez  su  tromper  mon  père,  n’espérez  pas  me  ! 
tromper  de  même.  Vou»  voulez  que  le»  Chinois  embras-  ] 
»«nt  votre  loi.  Votre  culte  n'en  tolère  point  d'autre  , je  le 
sais:  en  et*  cas  que  deviendrons-nous  .:  le»  sujets  de  vos 
princes.  Le*  disciples  que  vous  faites  ne  connaissent  que  ■ 
vou*.  Dan*  un  temps  de  trouble»  il*  n'écouteraieul  d'au- 
tre voix  que  la  voire.  Je  sais  bien  qu'à  présent  il  n’y  a 
rien  è craindre;  mais  quand  l«**  vaisseaux  viendront  par 
milliers  , il  pourrait  y avoir  du  désordre.  • 

Les  mêmes  jésuites  qui  rendent  compte  de  ces  paroles, 
avouent  avec  ton*  le*  autres  que  eel  empereur  était  un 
des  plut  sage»  et  des  plus  généreux  princes  qui  aient  ja-  ! 
mais  répm'-  : toujours  occupé  du  soin  d<-  soulager  les  pau 
vre*  , rt  de  les  faire  travailler . rxact  observateur  d«-s  loi», 
réprimant  l'ambition  et  le  manegr  de*  bouse*,  enlrele 
nant  la  paix  et  l'abondance  , encourageant  tou*  le*  arts 
mile*,  et  surtout  la  culture  des  terres.  1 te  son  temps  les  édi- 
fices public»,  les  grand»  chemin»  . le*  canaux  qui  joignent  ! 
tous  les  lieuses  de  cc  grand  empire  , furent  entretenu» 
avec  une  ro-ignilircnce  et  une  économie  qui  n'a  rien  d'é 
gai  que  chez  le*  Romain*. 

Ce  qui  mérite  bien  notre  attention  , o'evt  le  tremble- 
ment di-  terre  «jur  In  Chine  ewuyaen  1099,  sous  l'empe- 
reur Kaug  lit.  Ce  phenomi-ne  fut  plus  funeste  que  celui 
qui  de  nos  jours  a détruit  Lima  cl  LUboune  ; il  lit  périr  , ■ 
dit-on  , environ  quatre  cent  mille  homme».  Ces  secousses  ' 
ont  dû  être  Irripieitlci  dans  notre  globe  : la  quantité  de 
*<>!r- an* qui  Tomi*MMit  la  fuinee  et  la  llaininc  foui  penser 
que  la  première  t-corce  d«-  la  terre  porte  tur  des  gouffres,  ' 
et  quelle  «il  remplir  de  inaiiere  inflammable . U «>*l  » 
vraisemblable  que  notre  habitation  a éprouvé  autant  de  - 
révolution*  rn  physi«|ue  que  la  rapacité  et  l'ambition  en 
ont  causé  parmi  1rs  peuple».  . 


CHAPITRE  CXCVL 

Du  Japon  au  dix  tepliime  siècle  , et  de  f ex  tint  lien  de  la 
religion  ck retienne  en  ce  paye. 


Dans  la  foule  de*  révolution*  «|ur  non»  avons  vues  d’un 
bout  de  l'univers  à l'autre , il  parait  un  enchaînement 
fatal  des  cause*  qui  rnlraincnl  le»  homme»  . comme  les 
vents  poussent  les  sable»  et  1rs  Ilots.  Ce  qui  s'est  psué  au 
Japon  en  r»t  une  nouvelle  preuve  Un  prince  p«>rtugai*  , 
moi  puissance , sa  tu  richesse»,  imagine  au  quinzième 
siècle  d'envoyer  quelques  vaisseaux  tur  le*  côtes  d'Afri- 
que. Bientôt  après  les  Portugais  découvrent  l'empire  du 
Japon.  L'Espagne  , devenue  pour  un  temps  souveraine  du 
Portugal , fait  au  Japon  1111  commerce  immerut.  La  reli- 
gion chrétienne  y c»l  portée  à la  faveur  de  ce  commerce; 
et  à la  faveur  d«*  cette  tolérance  de  toute*  le»  »ecte»  ad- 
mise* si  généralement  dans  l'Asie,  elle  s’y  introduit  , 
• Ile  s’y  «’iabbl.  Trois  prince»  japonais  chrétien»  viennent 
à Rome  baiser  les  pieu*  du  pape  Grégoire  XIII,  Lo  chris- 
tianisme allait  devenir  au  Japon  la  religion  dominante  , ri 
hirulôt  l'unique  , lorsque  sa  puissance  même  servit  à le 
détruire.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  le»  mission 
nairrs  y avaient  beaucoup  d'tQiicmii;  mai»  aussi  il»  $'v 
étaient  fait  un  parti  très  puissant.  Les  bonzes  craignirent 
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pour  leur»  ancienne»  possu-ssion* . et  l'empereur  enfin 
craignit  pour  l'état.  Lu  Espagnol»  » étaient  rendus  maî- 
tre* «le*  Philippine*  , voisines  «lu  Japon  : un  tarait  ce 
qu'il*  av aient  lait  en  Anu  rique;  il  lï'aat  pa*  étonnant  que 
le*  Japonais  fuwnl  alarmé*. 

L'empereur  du  Japon  , dés  l’an  |38  *■ . p r«i*enr it  la  re- 
ligion rlirétirnue;  I exercice  en  fut  défendu  aux  Japo- 
nais mu*  peine  de  mort  : mai#  comme  on  permettait 
toujour*  le  coimnerre  aui  Portugais  et  aux  Espagnol*  . 
leur*  mi-rionnaire»  lésaient  dan*  le  peuple  autant  «le 
prosélyte*  qu'on  en  condamnait  ans  supplie*'*.  Le  gou- 
vernement défendit  ans  marchand»  étrangers  d’intro- 
duire de*  prêtres  chrétien»  Jju»  le  par»  : malgré  celle 
détente  , le  gouverneur  de*  île*  Philippine*  envoya  des 
cordelier*  en  ambassade  à l’empereur  japonais.  Cm  am- 
bassadeur* r«jmmeiii’èrent  par  faire  construire  une  cha- 
pelle publique  «fan*  la  «illr  capitale,  nommée  Me aco  ; 
ils  furent  chassé»  , et  la  persécution  redoubla.  Il  y eut 
long-temp*  de»  alternative*  de  cruauté  et  d’indulgence. 
Il  est  évident  que  la  raison  d'état  fut  la  seule  cause  de* 
persécutions,  et  qu'on  ne  *r  drcl.ua  contre  la  religion 
chrétienne  que  p.ir  ta  crainte  de  la  voir  sertir  d’instru- 
ment aui  entrepris»**  de*  Espagnols:  car  jamais  on  ne 
persécuta  au  Japon  la  religion  de  Confucius , quoique 
apportée  par  un  peuple  dont  le*  Japonais  sont  jafouv  , et 
aiupirl  ils  oui  souvent  fait  la  guerre. 

1 Le  savant  et  judirirux  observateur  Kempfer,  qui  a »i 
I long  temps  été  sur  le*  lieux,  nous  dit  que.  l'an  1674, 
j on  tit  le  dénombrement  de*  habitait»  de  Méaco.  Il  y avait 
douze  religions  dan*  celle  capitale , qui  vivaient  toute» 
! en  paix  , ci  ce*  doute  séries  composaient  plu*  «le  quatre 
rrnt  mille  habitait*  , sau*  compter  la  cour  n.>mbreu«e 
I .fu  dairi , souverain  pontife.  Il  parait  que  *1  le»  portugais 
<t  les  E»p.  gn"l«  s'étaient  contenté*  «le  la  liberté  «le  cou 
science  , il*  auraient  été  aussi  paioiblr*  dans  le  Japon  , 
que  «t#  doute  religion*.  îl*  y feraient  encore  en  iGâlî  le 
commerce  le  plu»  avantageux:  Kempfer  dit  qu’il*  en 
1 apportèrent  «1  Macao  deux  mille  tn>i*  eent  ciuquanle 
caisse*  d’argent.  ' 

Le»  Ilollandai*,  qui  trafiquaient  au  Japon  «Irpui# 
1600,  claicnl  jaloux  du  commerce  des  Espagnol  . Il* 
J prirent  en  16J7,  v«*i*  le  cap  de  llonne-E'-péranre  . un 
' vaisseau  espagnol  qui  frsait  voile  du  Japon  a Lisbonne  : 

; il»  y trouvèrent  de»  lettre»  d'un  officier  portugais,  nommé 
' Moro  , espèce  de  con»u!  «le  la  nation;  ce»  lettre*  renfer- 
maient le  plan  «l’une  conspiration  de»  chrétien*  du  Ju- 
pon contre  l'empereur  : ou  spécifiait  le  nombre  «les  vais* 
«eaux  et  d«*»  soldai»  «ju’011  attendait  de  |'Kur«>pe  et  «Je* 
èlabltsscmen»  d’Asie,  pour  faire  réussir  le  projet.  Le» 
lettre»  furent  envoyée»  à la  eo.ir  du  Japon  : Moro  re- 
connut son  crime  . et  fut  brûlé  publi«|urment. 

Alors  le  gouvernement  aima  mi«  dx  renoncer  à tout 
commerce  avec  le*  étrangers  que  *e  v«»ir  expo»é  a de 
I telle»  eiitrepri.e».  L’emprrrur  Jrmili,  dan»  une  a*>em- 
1 bléc  d«i  tou*  le»  grand*,  porta  ce  fameux  édit , que  dé- 
; sonnai*  aucun  Japonais  ne  pourrait  sortir  «lu  pays,  sou* 

• peine  dr  mort;  qu’aucun  étranger  ne  serait  reçu  dan» 

• l’empire;  que  mus  les  Espagnol» ou  Portugais  seraient 
i renvoyé*  , que  tou*  le*  chrétiens  du  pays  seraient  mi*  eu 
! prison,  et  qu’on  «lonneraii  environ  mille  éeu»  h qui- 
] conque  «lécouv rirait  un  prêtre  chrétien,  Cr  paiti  ex- 
i tri-me  de  s*  séparer  tout  «l’un  coup  «lu  reste  «lu  inonde , 
i et  de  renoncer  à tou#  le*  avantage»  du  commerce  , lie 

• permet  pa*  de  douter  «lue  la  conspiration  n'ait  été  veri 

i table  : mai* ce  qui  rend  la  preuve  complète,  c’evt  qu'rn 
j efTet  le#  chrétiens  du  pay*.  avec  «jurlqties  Portugais  « 
j leur  tête , s*a«#emblÈrewt  en  arme»  au  nombre  de  plu* 
! de  trente  mille.  Il»  furent  battus  en  1 «•.»$,  et  se  reii- 
! verent  dan*  une  forlcre»se  sur  le  bord  «le  Ici  mer,  dan* 

■ le  voisinage  du  port  dr  Nangaxaki. 

| Cependant  toutes  le»  nation»  étrangère#  étaient  alors 
j chassée*  du  Japon;  le»  CLimu»  mi'iur*  riaient  compris 
dan*  cette  loi  généi.ile,  parer  que  quelque*  mission- 
! naires  d'Europe  s’étaieut  vanté*  au  Japon  «l’être  nir  In 
j point  de  consettîr  la  Chine  au  christianisme.  Le»  llol- 
I landais  «•ux-méme*  . qui  avaient  découvert  |-«  roimpiri- 
j tion,  étaient  chassé»  connue  Je#  nuire*  on  avait  déjà 
j démoli  le  comptoir  qu’il»  avaient  i Firundo;  leur»  vai»- 


Seautr  étaient  déjà  parti*  : il  en  restait  un  que  le  gotivcr- 
1 urinent  somma  de  tirer  son  canon  contre  la  fqcliwin 
j où  |e.«  ehréiirn»  étaient  réfugié*.  Le  capitaine  hollandais 
K ok.be lier  rendit  ce  funeste  service  : te»  chrétien*  furent  1 
bientôt  forcé»,  et  périrent  dan*  d'alTreitx  supplice*.  En- 
core nue  f«H»,  quand  on  «e  représente  un  capitaine  por- 
tugais , nommé  Moro,  cl  un  capitaine  hullandni*, 
nommé  Kokbeker,  suscitant  dan*  le  Japon  «le  *i  étrange* 
t-vènemen*.  on  re»te  convaincu  de  l’esprit  remuant  du 
Kuropéan» , et  de  celle  fatalité  qui  dispose  «Je»  nation». 

la*  service  odieux  qu’avaient  rendu  le*  Ilollandai#  au 
1 Japon  ne  leur  attira  pa*  la  grâce  qu’ils  espéraient  d’y  • 
j commercer  et  dr  *’y  étü  blir  librement  ; mais  ils  obtinrent 
1 la  permicion  d’aborder  dan*  une  petite  île  nommée 
Désmia  , pré*  du  port  de  Nangaxaki:  c'est  là  qu’il  leur  I 
rst  prruiis  d'apporter  une  quantité  déterminée  de  mar- 
ebandises. 

Il  fallut  d'abord  marcher  sur  la  croix,  renoncer  à 
toute»  1rs  marque*  du  christianisme , et  jurer  qu'il»  n'è-  I 
! t aient  pa*  de  la  religion  de»  Ponugai»,  pour  ««bleuir  * 
' «l'étre  rerus  «Km* celle  petite  ile , qui  leur  sert  «le  prison  : 
i dé»  qu’ils  y arrivent  on  s'empare  de  leur»  vaisseaux  rt 
| de  leur*  marchandée»,  auxquelles  on  met  le  prix.  Il* 

! viennent  chaque  année  subir  cette  prison  pour  gagner 
! de  l’argent;  ceux  qui  «ont  roi*  à Batavia  et  dan*  le*  Mo-  1 
lufjue* , *e  Jai**ent  ai  mi  traiter  en  e*«dave#  : on  le»  r«*n- 
duii , il  est  vrai , de  la  petite  île  où  il»  sont  retenu»  jus  - 
qu’à  la  cour  de  l'empereur  ; et  il»  -ont  partout  reçu*  av«<c 
civilité  et  avec  honneur,  ruai»  gardés  à vue  et  observés: 
h-tir»  conducteur»  et  leur*  garde»  font  un  serment  par 
: écrit  *igné  de  leur  sang,  qu’il*  observeront  toutes  les 
démarches  des  Ilollandai»,  et  qu'ils  en  rendront  un 
compte  lidèle. 

1 On  a imprimé  dau*  plusieurs  livre*  qu'ils  abjuraient 
le  ehrifiianisrne  au  Japon  : relie  opinion  a sa  source  dans 
. l’aventure  d’un  Ilollandai*  qui  , s'étant  échappé  et  vi- 
1 vant  parmi  le#  naturel»  du  pays,  fut  bientôt  reconnu: 
il  dit.  pour  sauver  sa  vie.  qu’il  n ‘était  pas  chrétien , 

1 mai»  Ilollandai*.  Le  gouvernement  japonais  .1  défendu 
' depuis  ce  temps  qu’on  bâtit  de*  vai»-*-aux  qui  purent 
aller  eu  haute  mer.  Ils  ne  veulent  avoir  que  «le  longu<  » 

, barque*  à voiles  et  à rames  pour  le  commerce  de  leurs  f 
île*.  La  fréquentation  des  «'trangers  c*l  devenue  cher  eux 
( le  plu*  grand  dr#  crime*;  il  semble  qu’ils  les  craignent 
' encore  après  le  danger  qu'il*  ont  cou»u.  Cette  terreur  * 
ur  s’accorde  ni  iup  le  courage  de  la  tialiou,  ni  avec  U 
grandeur  de  l’empire:  mai#  l'Iiorieur  du  passé  a plus 
agi  eu  eux  que  la  crainte  de  l'aveuii.  Toute  la  conduite 
de»  Japonais  a êt«*  celle  d’un  peuple  généreux,  facile, 
l»«'r,  et  extièinc  dan*  *«•»  i<  solution»  : il»  reçurent  «l’abord 
, 1rs  étranger»  avec  cordialité  ; et  quami  il»  #c  sont  crus 
outragé#  et  trahi»  pur  eux,  il#  oui  rompu  avec  eux  -an* 
retour. 

Lorsque  le  ministre  Colbert,  d'ékmrllr  ut*  moire, 
établit  le  premier  une  compagnie  des  Inde*  en  France, 
il  voulut  essayer  d'introduire  le  commerr»-  de#  Fr.mrvi#  J 
au  Japon,  comptant  #e  srrvir  «le»  seuls  protestât»,  qui  ‘ 

. pouvait  ut  jurer  qu’il*  u’éiaicnt  pa*  de  la  religion  «1rs  ; 
, Portugais:  mai*  l«-s  Hollandais  s'oppose  tcnl  à ce  dessein;  • 

. et  le»  Japonais,  rouir u»  de  recevoir  tou»  les  an»  cbex  J 
, eux  une  nation  qu’il*  f»ni  prisonnière , ue  voulurent  : 
j pa*  rn  rccev«iir  deux. 

Je  ne  parti  rai  point  ici  du  royaume  de  Siatu  , qu'on 
non»  représentait  beaucoup  plu*  vaste  et  ni  us  opul-nt 
qu'il  n’est  ; on  verra  dan»  le  Sir, -U  Ht  I-ortia  XJI'  (rha 
; pitre  xrv[  le  peu  qu'il  est  nécessaire  d’en  «avoir.  La  Co- 
rée , la  Cocluiicliine  . le  Tunq«iin  . le  La«w  . Ava  , Peso, 
tout  des  pays  dont  on  a peu  «le  connaissance:  et  dm*  ' 

I c«*  prodigieux  nuriibri-  d'îlns  répandues  aux  extrémité»  1 
| de  l'Asie  , il  u’y  a guère  que  celle  de  Java  . où  le*  IM  ; 
Isudai*  ont  établi  le  centre  de  leur  domination  et  de 
lenr  commerce  . qui  pni«tr  etirer  dm»  le  plan  de  celte  1 
histoire  générale.  [I  en  r*t  ainsi  de  tou*  le»  peuples  qui  1 
. occupent  !«■  milieu  de  l’ A fr î < j«n- , rt  d'une  infinité  de  J 
, peuplades  dans  le  Nouveau  Mourir.  Je  remarquerai  #ru- 
j iement  qu'avant  le  seixième  siècle,  plu*  de  U nioil.-é  du 
| globe  ignorait  I usage  du  pain  rt  du  vin;  une  grand* 

1 partie  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique  orientale  l’ignore 
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> iicurt , et  il  faut  } porter  «ta  nourritures  pour  j r«-U 
hier  le»  manière*  de  nuire  religion, 
i Le»  ^iiiliM|iu|)lu^f«  sont  beaucoup  plu»  rare»  qu'un 
I tu-  le  dit  , tI  drpui»  cinquante  au*  aucun  de  nu»  tou 
] i«ur»  u ru  a eu.  Il  y a tmurmip  d'exprer»  d homme» 
<uanifc»lriuent  differente»  le»  un*  » dr»  autre*.  Plusieurs 
1 nation»  vivent  encore  dan»  létal  de  la  pure  nature  tel, 
»n<ii*  que  nous  fesons  le  tout  du  monde  pour  découvrir 
, u leur»  terre»  n’ont  rien  qui  pui*»e  assouvir  notre  cupi 
•filé  , ee»  peuple»  ne  s'informent  pas  » il  e»i»le  d'autre» 
ii-nimn  qu’rui , et  passent  leur»  jour»  dan»  uue  heu- 
reuse indolence  qui  serait  ut.  malheur  pour  nou». 
j II  re»te  beaucoup  à découvrir  pour  notre  vaine  curio- 
•i  r ; mariai  l'on  »‘en  lient  à I utile  , on  n'a  que  trop  dé 
, couvert. 


CHAPITRE  CXCVII. 

] E «mi  de  toute  rrtte  kiitoire  jatiju’au  temps  où  commenrs 
te  beau  tiède  de  Imu it  XI P". 

â’ai  pareouru  ce  vaste  théâtre  de»  révolutions  depuis 
| rhar  le  magne  , et  meme  en  remontant  ami»  eut  braiieoup 
! plut  haut , îuiqu'au  temp»  de  I.oui»  XIV.  Quel  »er a le 
i fruit  de  ce  travail?  quel  profit  tirera  t -on  de  l'histoire  ? 
j On  ) a vu  le»  fait»  el  le»  nneurt  ; vujuiw  quel  avantage 
uoo»  produira  la  ru  nnai.ua  tire  de»  un*  et  dr»  autre». 

I Lu  lecteur  up*  s'apercevra  aisément  qu'il  ne  doit 
croire  que  le»  grands  -cvéoemciw  qui  ont  quelque  vrai 
•em  Maître  , et  regarder  en  pitié  toute»  le»  fable»  doul  le 
fanatisme  . Ic-april  romanesque  , et  la  crédulité  , ont 
rbargé  dan»  tou»  le»  tnnp»  la  scène  du  inonde 

GoUaiilin  triomphe  de  l'empereur  Maxrnee  : mais 
! certainement  uu  Labarum  ne  lui  apparut  |tniul  dau»  le» 

, Htû» , evt  Picardie  , avec  une  inscription  grecque. 

i .Iom»,  souillé  d'assassinats , *e  fait  clirélien  , et  com 
; naet  de»  as»s*»iuats  nouveaux  ; mai»  ni  une  colombe  ne 
loi  apporlr  une  ampoule  pour  son  baptême  , ni  un  ange 
, ne  descend  «lu  ciel  pour  lui  donner  uu  i li'tidard. 

I L’n  moine  de  Ch-rvaux  peut  prêcher  une  croisade  : mai» 

I il  faut  être  imbécile  puur  rcrirr  que  Dieu  lit  de»  miracle» 
par  U main  de  ce  moine , afin  d'jv»urv;r  le  sucré*  de  celte 
<*mi»j«le . qui  fut  aussi  malheureuse  «pie  follement  en 
| i reprise  cl  mal  roudtii'e. 

i j.e  roi  Gmi>  VIII  peut  mourir  «le  phthisie  : mai»  il  u’jf 
j a qu'un  fanathpir  ignorant  qui  puisse  dire  que  lr*  cm 
j brâavrntrtia  d'une  jeune  lillr  l’auraient  guéri  , el  qu’il 
, mourut  victime  de  ta  chasteté. 

liber  toute*  lev  natiouv  l'histoire  evt  «b  figurée  parla 
j fable,  jusqu'à  ce  qu’rulln  la  philosophie  vieillir  éclai 
! rtr  le»  homme»;  et  lorsque  enfin  la  philosophie  arrive  au 
| milieu  de  ce*  ténèbre*  . elle  trouve  le»  esprits  *i  aveuglé» 

1 par  de»  siècles  d’erreur* . qu’tlle  peut  à peine  le»  détrom - 
' per;  elle  trouve  de»  cérémonie*,  de*  lait»,  drsntonu- 
j m«-a»,  établis  pour  constater  de*  mcnnvngr*. 

) (lomment , par  exemple  , un  philosophe  aurait-il  pu 
persuader  à la  populace , dau»  le  temple  de  iupiter  Sta- 
I lor.  que  Jupiter  t« 'était  point  descendu  du  ciel  pour  ar- 
rêter ta  fuite  «le»  Humain»  ? quel  philosophe  eût  pu  nier, 

, dau»  le  temple  de  llastor  et  «Je  Poilu; , que  ce*  deux  ju- 
] anr an»  avaient  combattu  à la  télé  des  troupe»?  ne  lui 
i aurait  wu  pas  montré  l'empreinte  de*  pied»  de  ce»  dieux 
I ronaervre  rie  le  marbre  ? Le*  prêtre*  de  Jupiter  et  d«- 
Niai  n'aurai  eut -il*  lias  dit  à ce  pliibisophr  ; (lrimim-1 
I incrédule  , voua  été*  obligé  d’avouer,  en  voyant  la  colonne 
. ratrifr,  que  non»  avons  gagné  une  bataille  navale  dont 
cette  colonne  evt  le  monument  : avoue*  donc  que  le» 
j dieux  «ont  descendu*  sur  terre  pour  nous  défendre . cl 
| u~  b!a«phemcr.  point  n<>*  miracles  en  présence  de»  monu- 
| mens  qui  le*  attestent.  C’ert  ainsi  que  raisonnent  dan* 

[ t«as  le*  temps  la  fourberie  cl  l'unlu  cillil«'\ 
i 1 ne  prinrrsse  idiolf  bâtit  une  chapelle  aux  onic  mille 
| vierge»  ; le  desservant  de  la  ehaivelle  ne  doute  j«a»  «pie  les 
otite  mille  vierge»  n'aient  existé , el  il  fait  lapider  le  sage, 
qui  en  doule. 

I*»  ntonumem  ne  prouvent  le*  fait»  que  quand  «es 
fait»  trawenihlablc»  nous  sont  transmis  par  d«-*  coûtent  - 
I porain*  éclairé*. 


l«e*  chrutuque»  du  temps  de  Philippe- Auguste  et  l'ab- 
baye de  la  Victoire  tout  «!«•»  preuve*  de  la  bataille  de 
Bovine»  ; mai»  quand  voua  verre*  à Rome  le  groupe  de 
Loocoon  , croin  s-vous  pour  cela  la  bible  du  cheval  de 
Troie?  et  quand  vous  verre»  le*  hideuse*  statue*  d’un 
saint  Den y»  sur  le  chemin  de  Pari»,  ce»  monument  de 
barbarie  vous  prouveront  ils  «pie  saint  Deny»  . ayant  eu 
le  cou  coupé,  marcha  une  lieue  entière  portant  u tête 
entre  ses  bras  , el  la  baisant  de  trmp*  en  temp». 

La  plupart  de»  monument , ipiaud  il*  tout  érigr*  long 
temp»  apres  l'action,  ne  pruuvrrit  que  de»  erreur*  con- 
sacrée*; il  faut  même  quelquefois  *e  délier  de*  médaille» 
frapper*  dans  lr  temps  d'un  rveueinrnt.  Nou*  avons  vu 
le»  Anglais  , trompé»  par  une  fausse  nouvelle,  graver  *ur 
f exergue  d’une  médaillé,  A l'amiral  fer  non , vaim/ueur 
dr  Carthagrne  ; et  à peine  celle  médaille  fut-elle  frappée, 
qu'on  apprit  que  l'amiral  Yernou  avait  levé  le  siège.  Si 
une  nation  dau»  laquelle  il  y a tant  de  philosophe*  a pu 
hasarder  de  tromper  ainsi  la  pottérilr,  que  «levons -nou» 
penser  des  peuple»  cl  de*  temp*  abandonne»  à la  groMÎère 
ignorance  ? 

Croyons  le»  événemens  atlesir»  par  le»  rrgi*tres  publies, 
par  le  consentement  de*  auteur*  contemporains,  vivant 
dans  une  capitale  , éclairé»  le»  un*  par  le*  autre*  . et  écri- 
vant tou*  1rs  yeux  de*  principaux  de  la  nation.  Mai»  pour 
tou*  ce*  petit*  faits  obscur*  et  romanesque» , écrits  par 
de*  homme*  obscur*  dau»  le  fond  de  quel«|u«<  province 
ipioraiilr  et  barbare  ; pour  ce»  contra  chargé»  dr  circon- 
stance» a Lourdes  ; puur  ce*  prodiges  qui  déshonorent 
l'histoire  au  li«-u  de  l'embellir,  renvoyons  l«~*  à Vuragine 
iVoragine  est  l'auteur  dr  la  Légende  durée  ',  au  jé*uitc 
(.aiusiu  , a .Maimbourg  , rt  à leur»  semblable». 

Il  est  aise  de  remarquer  romliirn  le»  m run  ont  changé 
dans  presque  toute  la  terre  depuis  le*  inondation»  de* 
barbare*  jus<{u'j  no»  jour».  Le*  art»,  qui  adoueisacnl  le» 
esprit»  en  le*  éclairant , commencèrent  un  peu  à renaître 
d.-«  le  douzième  siècle  ; mais  le»  plu»  lâches  et  le*  plu» 
absurdes  superstition»  , étouffant  cc  germe  , abrutissaient 
presque  tou»  le»  e^iriss:  et  ces  supers; ilious,  te  répandant 
elle»  lou»  le*  peuples  de  l'Europe  ignorait»  et  i’èmce» , 
mêlaient  partout  le  ridicule  à la  barbarie. 

Le*  Arabe»  polirent  l'Asie . I*  Afrique  , et  une  partie 
de  l'Espagne  . jusqu'au  temps  où  il»  furent  subjugué*  par 
le*  Turc» , et  enfin  clias*  » par  les  Espagnol»;  abus  l'i- 
gnorance rouvrit  toute*  Ce*  belles  partie»  «le  la  terre;  de» 
nwrurv  dures  et  sombres  rendirent  lr  genre  humain  fa 
rout'be  de  Bagdad  jusqu'à  Ruine. 

Le»  papes  ne  furent  élu»  , pendant  plusieurs  siècle»  , 
que  le»  arme»  à la  main  , et  les  peuples , le»  prince» 
même  , étaient  *i  imbécile* , qu'un  ami  pane  , reconnu 
par  eux  , était  dr»  ce  tnoim-ul  vicaire  de  Dieu  , et  un 
lioin  uc  infaillible,  (ici  homme  infaillible  était-il  dépoté  . 
ou  révérait  le  caractère  de  la  Divinité  dau*  ton  succes- 
seur; et  cet  dieux  sur  terre,  tantôt  a «sa»*' ni , tantôt  a» 
sassiuè»  , empoisonneur»  et  rmpoisonm-»  tour- à tour,  en- 
richissant leur»  bàlarils,  et  donnant  des  décret»  contre  la 
fornication  , anath«-nia;i*anl  le*  tournoi» , et  fêtant  la 
guerre-,  exconinnuiianl . déposant  le»  roi»,  et  vendant  la 
réniiMÎou  de»  péché*  aux  prnpl«~».  riaient  A - la  - foi*  le 
scandale  , l'horreur,  el  la  divinité  de  l'Europe  rathoiiqnr. 

Vous  a v«-*  vu  , aux  douzième  et  Ireisn-uir  rièclc».  lr.» 
moines  devenir  princes,  ainsi  «pie  le»  évéqu»*;  ce*  évê- 
que» el  ces  moine»  paitoul  à la  tête  du  g«Mi  vente  ment 
Godai.  Il»  établirent  d«  » routuuiv»  ridicules , aussi  gros 
| siere»  que  leur*  munir* . le  dniil  exclusif  d'en  ire  r dan» 
une  «-glive  avre  un  faui-ou  tur  le  poing  ; le  droit  «le  faire 
battre  le*  eaux  de*  étangs  par  le»  cultivai  cnrs  pour  cm 
pécher  les  grenouille»  «i  mh  rrompre  lr  baron,  le  moine, 
ou  le  prélat;  ledr«>it  de  passe  r la  première  nuit  avec 
le»  nouvelle*  mariée»  dau*  leur*  domaine*  ; le  droit  de 
rançonner  le*  marchands  forains  : rar  alors  il  n'y  avait 
point  d'autre*  marchand*. 

Vou*  ave*  vu  parmi  ce»  barbarie»  ridicules  le»  barba 
rie»  sanglante»  «!•**  guerres  de  religion. 

La  querelle  des  pontife*  avec  les  empereur*  el  le*  roi», 
commencée  des  le  temp.  de  Louis-  (e  • Faible,  n'a  resté 
entièrement  en  Allemagne  qu'aprè»  ('.h aile*  Quint  ; en 
Angleterre,  que  parla  cou  «tance  d'EU»ab«-ili  ; ru  France, 
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qur  par  la  soumission  lorcée  de  Henri  l\  à l tgliie  ru 
maint' 

Lue  aulrc  nwirrr  qui  a fait  rouler  * ai»*  ne  sang  a «le 
la  fureur  dogmatique  : elle  a liMilcvmé  plu#  d’un  «i;*l  , 
depuis  lé*  maMcmdrf  Albigeois  au  treiziéme  «trie, 
iuM|ti'à  la  petite  pierre  de»  Ovennr»  au  commencement 
du  ,)ii  huitième.  Le  sang  a coulé  dau*  Ica  campagne*  ri 
M, r Ici.  échafaud»,  pour  de*  argument  de  théologie , tan 
tôt  daiuno  pu  v* , tantôt  dan*  un  autre,  pendant  cinq 
cent*  année»  . presque  sam  iiitrrniption  ; et  ce  fléau  n'a 
duré  »i  long-lump»  que  pareequ'on  a toujour»  négligé  la 
morale  pour  le  dogme. 

Il  faut  donc,  rncon*  une  foi»,  aiouer  qu  en  general 
toute  relie  histoire  e»t  un  raina*  «le  eriine» , de  folie* , cl 
de  malheur*  , parmi l«quel*nou*»*on»  tu  quelque»  *er 
III*.  quclqur»  temps Hr  ureut,  comme  un  découvre  de*  ha 
hilàtton»  répandue»  ça  et  là  dm»  de»  diserts  sauvage*. 

L’homme  peut  être  qui  . dan»  le*  temps  gro>*ier»  qu'on 
nomme  du  moyen  ège  . mérita  le  plu*  du  genre  humain  , 
fut  le  pape  Alexandre  III.  Ce  Tut  lui  qui . dan»  un  cou 
rile,  au  douzième  tiède . abolit  autant  qu’il  le  put  la 
servitude.  C’c*l  ee  même  pape  qui  triompha  dau*  Venise, 
par  ta  sagesse , de  la  violence  de  l’eniperrur  Frédéric 
Barhermwe  . et  qui  força  Henri  11  . roi  d Àuglctcrrt  . de 
demander  pardon  à Dieu  et  aux  homme»  du  meurtre  de 
Thomas  Berhel.  Il  ressuscita  le*  droits  des  peuple»,  et 
réprima  le  crime  dans  les  roi».  Nou»  aton*  remarque 
qti  avant  ee  temps  toute  l'Europe  . rxerpié  un  petit  nom 
Ire  de  ville*  . était  partagée  entre  deu\  sorte* d honunr*  . 
les  seigneur»  de*  terre*,  soit  séculier*,  soit  ccchmiatique#, 
et  le*  esclave*-  I.c*  honune*  de  lot  qui  assistaient  les  che- 
valier» le»  hailli»,  le*  maître»  d’hôtel  de»  fief»,  dan» 
leur»  iitaemenf . nVtaienl  réellement  que  de»  serf,  d'ori 
tine  Si  le»  homme*  sont  rentre#  dan#  leur»  droit» . r est 
principalement  au  pape  Alexandre  III  qu'il,  en  .ont  re 
de  vailles  ; c’eU  à lui  que  tant  de  ville*  doivent  Icursplen 
«leur  : cependant  non»  avons  vu  que  relie  liberté  ne  *'e»l 
pas étendue  partout.  Elle  n’a  jamais  pénétre  eu  Pologne  ; 
le  cultivateur  v est  encore  serr.  attaché  a U glebe . a.n*. 
o„>n  Bohème,  en  Souabr  , et  dans  ptusieui*  aul.r»  pays 
de  l’Allemagne  ; ou  voit  même  encore  en  I runce  , dam 
quelque,  province*  éloignée#  de  la  capitale  . de*  reste» 
d*  rrt  esclavage.  Il  y a quelque»  chapitre» . quelques 
moine*  . i qui  le»  bien,  des  paysan,  appartiennent 

Il  n’v  a chez  le»  Asiatique»  qu  une  servitude  doinc.- 
lione  et  chez  le*  chrétien#  qu’une  servitude  civile.  Le 
nassan  polonais  et  *erf  dan#  la  terre. et  non  esclave  dan* 
la  maison  de  son  seigneur.  Nou»  n'achetons  de*  esclave» 
domestique*  que  chez  le.  nègres.  On  nous  reproche  ee 
commerce  : un  peuple  qui  trafique  de  se»  enf.ua  est  eu- 
core  plus  condamnable  que  I acheteur  : ce  n.-gocc  de- 
nture notre  «apérionté:  celui  qui  se  dounc  un  naître 
était  ne  pour  en  avoir.  . 

l-lumur.  prince,  en  drbrr.m  le.  m.|el.  .le.  *-!f>-ur>. 
.«.lu  nduir.  en  une  «pccc  .le  »-r..lude  le.  ...(..ne 
même.  H c>U  ee  qui  a e.u^  I..UI  d.  «Utrre.  «n.l». 

Ou  croirait . u.r  la  foi  dr  quelque.  dœeM.K-ur.  qui 
aecnn.nu.dent  tout  à leur,  idée.,  que  le.  république# 
furent  plu.  renueuaea,  plu.  bvumMM,  que  b.  monar- 
ride.  mai.  «ai»  compter  le.  «urrrr.  ..pmialre.  que  >e 
firent'  M Iniip  lemp.  le.  Vénitien,  et  le,  Céeum  , a qui 
rendrait  >e*  marebandi».  die.  Ira  tnaboitietai..  , quel, 
trouble.  Vrni>c  . (Itw  , Flnrenee , P.  K . I.  eprouvereol 
elle,  p»?  combien  de  foi.  frêne*,  Vlurenee  et  l>m-  .mi- 
ellé. ehaneé  de  m.ltterî  Si  Venbe  n en  a ,amai.  eu,  elle  ne 
duil  eet  ataulagr  qu'à  ar.peufond.  .n.ra»  apprlee  («?»«*•• 

On  peut  demander  comment , au  milieu  de  tant  «le 
«c rousse»  «h  guerres  intestine*,  de  conspiration»,  de 
crimes,  et  de  folie»,  il  y a eu  tant  d hommes qu»  tueot 
rullivé  b»  art»  utiles  et  le»  arts  agréables  en  Itahe  . et 
ciiMiile  dan*  le*  autre»  étal*  chrétien»,  «.est  ce  qur  nou* 
ne  vovonv  point  *«u»  la  domination  de*  Turc». 

Il  faut  que  notre  partie  de  l'Europe  ail  eu  dans  *e» 
mvur»  et  dans  son  génie  un  caractère  qu.  ne  se  trouve 
ni  dati»  la  Thrare  , où  le»  Turc»  ont  établi  le  s.ugc  de 
leur  empire,  ni  dau»  la  Tartoiie . dont  .1*  sortir,  ni  au- 
I refoi.  Trois  eboae*  influent  *am  ce.».-  sur  I esprit  de» 
homme*,  le  climat,  h-  gouvernement  et  la  religion: 


c est  la  •eulc  manier*:  d'expliquer  I < iiigmc  de  ck  ntomi. 

Un  a pu  rriM.irqurr,  dau*  le  cour*  de  tant  de  revoit, 
lions,  qu’il  ic»t  formé  des  peuple»  presque  sauvage  » 
tant  en  Europe  quVu  Asie  , dan*  le»  coulrées  mtrelu 
les  plus  policées.  Telle  île  de  l' Archipel , qui  floruaait  a*. 
Irefoi»,  est  réfluilc  aujourd'hui  au  sort  de*  bourgade»  <1 
l'Amérique.  Les  pays  où  étaient  le»  ville*  d Artaaarie» 
■le  Tigranorertr» , de  Coichos,  ne  valent  pa»  à bcaurc«i| 
ores  dm  colonie*.  (I  y a dan*  quelques  Ile*,  dan»  quelque 
forêt»,  et  sur  quelque»  moiilague*.  au  uiili«*u  de  uotr 
Kurope  , «les  portion*  de  peuple*  qui  n'uut  nul  •vaniag' 
sur  ceux  du  (lauada  ou  le»  noir*  de  l'Afrique.  Le 
Turcs  sont  plu»  police*  ; mai*  uous  ne  connaissoi»  pr»  - 
que  aucune  ville  bâtie  par  eux  : il»  ont  lau»r  dépérir  Ir 
plus  beaux  elablisreincii*  de  l'antiquité  : ils  régirent  su. 
de*  ruines. 

Il  n'est  rien  dans  l'Asie  qui  ressemble  à la  noLIfi» 
d'Europe  ; ou  lie  trouve  nulle  part  en  Orient  un  ordri 
de  citoyens  distingué*  de*  autres  par  de»  titre»  liùcdi 
taire*  , par  de*  exemption*  et  des  droit»  attaché»  unique 
meut  a la  naissance.  Le*  Tartan:*  paraissent  le*  seuil 
qui  aient  dan*  les  race*  de  leur*  Mirui  quelque  faiLK 
image  de  celle  institution  : ou  ne  voit  pi  en  Turquie,  ni 
en  l’erse,  ni  aux  Indes,  tu  a la  Chine,  rien  qui  dôme: 
l’idée  de  ce»  corps  de  noble»  qui  forment  une  partie  es 
•cnlielle  de  chaque  monarchie  europeane.  Il  faut  aller 
jusqu'au  Malabar  pour  retrouver  une  apparence  de  ml’1 
constitution,  encore  est-elle  très  différente;  c'est  une 
tribu  entière  qui  est  toute  destiuee  aui  arme* , qui  ne 
s'allie  juinai»  aux  autre*  tribu»  ou  caste*,  qui  ne  «faigm- 
inêiuc  avoir  avec  elles  aucun  commerce. 

L’auteur  de  i'Esgril  de*  Lovs  dit  qu’il  n’y  a point  de 
république»  eu  Asie,  dépendant  cent  borde*  de  Tari  • 
re»  , et  des  peuplade*  d'Arabes,  forment  de»  repu  b i 
que*  errante».  Il  y eut  autrefois  de*  république*  (rc* 
florissante»  et  supérieure»  à celle»  de  U lirère  . comme 
Tyr  et  Sidou.  Ou  tien  trouve  plu»  dr  pareille*  de  put* 
leur  chute.  Les  grand*  empire*  ont  tout  englouti.  Le 
même  auteur  croit  en  voir  une  raison  dan»  le»  vaste» 
plaines  de  l'Asie.  Il  prétend  qur  la  liberté  trouve  plu» 
d'asile»  dans  le*  montagnes;  mai*  il  y a bien  autant  dr 
pays  monturux  en  Asie  qu'eu  Europe.  La  IMognr  , qu. 
est  une  république,  est  un  pays  de  plaines.  Yeni*r  et 
la  Hollande  ne  sont  point  hérissée»  de  mou  tapie*.  L.  , 
Suisses  sont  libre»  , à la  vérité  , dan*  mit-  partie  des  Al 
pes;uiai»  leur»  voisins  sont  assujetti*  de  tout  temps  dap» 
l'aulre  partie.  Il  est  bien  délicat  «le  chercher  le*  raisons 
physique»  de*  gouvernemen*  . mai*  surtout  il  ne  faut  pas 
chercher  la  raison  «le  ce  qui  ii’nl  point. 

la  plu*  grande  ditTéreurc  entre  nou»  et  les  Orientaux 
est  la  manière  dont  nous  traitons  le*  femmes.  Aucune 
n'a  régné  dans  l'Orient , si  ce  u’est  une  princesse  de  Min 
grèlie  dont  nou»  parle  (ihardin , par  laquelle  il  dit  qu'il 
fut  volé,  lac*  femme»,  qui  ne  peuvent  régner  rn  France, 
y sont  régente»;  elle*  ont  «Iroil  à tou*  lu  autres  trônes  . 
excepté  à celui  de  l'empire  et  de  la  Pologne. 

Une  autre  différence,  qui  naît  de  no»  muge»  avec  le» 
femmes,  c'est  cette  coutume  de  mettre  auprès  d'elle» 
de*  bouillir*  dépouillé*  de  leur  virilité  : usage  mnzirnto 
rial  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  «.  quelquefois  introduit  r,, 
Europe  chez  le»  empereur»  romain».  Nou«  n'uvm»  pas 
aujourd'hui  dans  notre  Europe  chrétienne  irai*  erni* 
eunuques  pour  le»  chapelle*  al  pour  les  théâtres*,  les  » 
rails  des  Orientaux  en  sont  rrrnpli*. 

Tout  diflèrr  entre  eux  et  nou*  : religion,  police  . pou 
vcmrmcnt  , moeurs,  oourrilurr , vélcmeri*  , maiiur» 
décrire  , -de s'exprimer,  de  pmaer.  La  plut  grand»  re* 
semblant  e que  nou*  »yn*>»  aver  eut  c*t  rrt  esprit  il» 
guerre,  de  meurtre,  ri  de  dralniiiinu , qui  a toujour' 
dépeuple  la  terre.  Il  faut  avouer  pou  riant  que  cette  fu 
rrur  entre  bien  moins  dan*  Ir  caractère  dr*  peuplrs  de 
l'Inde  cl  de  la  Chine  que  dau*  le  nôtre.  Nous  ne  voyou» 
surtout  aucune  pierre  commencée  par  le»  Indien»  ni 
par  les  (Illinois  contre  le»  habitaus  du  Nord  : U*  valrni 
eu  cela  mieux  que  nou»;  mais  leur  vertu  même  , ou  plu 
'.ôl  leur  douceur,  les  a perdu*  ; il*  ont  été  subjugués. 

Au  milieu  de  ces  Mccagrmrn*  et  de  ce#  «iesIruHioo- 
que  nous  observons  dan*  l'espace  de  neuf  cents  aunér*. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  CXCV  II 


, i'MM  «ojoii»  un  imour  ilr  l'ordre  qui  anime  eu  irml  le 
^rurr  humain  , r(  qui  a prévenu  m ruine  totale.  (1  Vit  uii 
I de*  r*  «i+nrt*  de  la  nature  qui  rrnimul  loujour»  «a  forer  ; 

| rV»t  lui  qui  a formé  le  code  des  nation»:  c’en  par  lui 
> qu'on  révéré  la  loi  et  le*  ministre*  de  la  loi  dam  le  Tua- 
quin  et  dan»  llle  Forum**- , comme  à Koinr.  Le»  rnfau» 
, rc*prrtvnt  leur»  pères  en  loin  pay» . et  le  li|>  ru  tout 
' pays , quoi  qu'on  eu  dà*c , hérite  de  tun  père  : rar  *i  en 
| Turquie  la  Kl»  n'a  point  l'héritage  d'un  timariot  , ni  dan» 

( ln«le  relui  de  la  terre  d'un  onira , r'nt  que  rw  fonds 
n'appartenairnt  point  au  père.  Le  qui  r»t  un  bénéfice  à 
vie  liut  en  ancnn  lieu  du  monde  un  héritage  ; mais  dans 
| la  Perse  , dan»  l'Inde  , dan»  toute  l'A»ie.  tout  citoyen  , 
ri  l'etranger  même  , de  quelque  religion  qu’il  mit,  ex- 
1 repto  au  Japon  . peut  acheter  une  terre  qui  n'est  poiut 
I dunuMje  dr  létal  . et  la  laisser  à sa  famille.  J apprend» 
par  de*  personne»  digne*  dr  foi  , qu’un  Français  vient 
d'acheter  une  belle  terre  auprèa  de  Dama»  , et  qu'un  An- 
plai»  tient  d'eu  acheter  une  dam  le  Bengale  ' i ,. 

C«t  dans  noire  Europe  qu'il  y a encore  quelques 
peuple*  dont  la  loi  ne  permet  pas  qu'un  étranger  achète 
| un  champ  et  un  tombeau  dans  leur  territoire.  Le  barbare 
droit  d'aubaine  , par  lequel  uii  étranger  suit  passer  le 
; bien  de  son  père  au  lise  royal , subsiste  meurt  dans  tous 
les  royaume»  chrétiens  , à moins  qn'ou  n’y  ail  dérogé 
par  dés  convention»  particulières, 
j Itoiii  pensons  encore  que  dan*  tout  l’Orient  le.»  femme» 

I tant  esclave».  parrrquVilc»  «ont  attachées  à une  vie  do- 
, menique-  Si  elles  étaient  esclave*,  elles  seraient  doue 
1 don»  la  mendicité  à la  mort  de  leurs  mari»;  c’est  ce  qui 
1 ii  «rive  point  : elles  ont  partout  une  portion  réglée  par 
la  loi  . cl  elles  obtiennent  celte  portion  en  ra»  de  divorce. 

! Hun  bout  du  monde  i l’autre  vous  trouvez  des  lots  èta- 
I Uie*  pour  le  maintien  des  familles. 

j II  y a partout  un  frein  imposé  au  pouvoir  arbitraire  , 
|<ar  la  loi  , par  les  usage»  , ou  par  le»  mœurs.  Le  suit  au 
twrr  oe  peut  ni  loucher  à la  monnaie,  ni  casser  les  ja 
t iitaim  . ni  se  mêler  de  l’intérieur  des  séraila  de  se»  ni 
jets-  L empereur  chinois  ne  promulgue  pu»  un  édit  «ans 
U sanction  d’un  lrihun.il.  On  e*s«iir  dam  tous  le*  «lais 
de  rude»  violences.  Les  grands  visir»  et  le*  itimadoulet* 
exercent  le  meurtre  et  la  rapine  ; mais  il»  n'y  sont  pas 
plus  autorisés  par  le»  loi»  que  les  Arabes  et  les  T art are* 

• ig abouti»  ne  le  sont  à piller  le»  caravane». 

la  religion  enseigne  U même  morale  à tou»  le*  peuples 
>ans  aucune  exception  : les  cérémonies  asiatiques  sont 
bizarre»  , le»  croyance*  absurde*  . mais  le»  précepte*  jus- 
| tes.  Le  derviche,  lefaquir,  le  bonze  , le  talanuiii  . disent 
partout , Soyez  équitables  et  birnfesan».  On  rcproelte 
au  bo»  peuple  de  la  Lhine  beaucoup  d'iiilidêlites  dan*  le 
négoce:  ce  qui  l’encourage  peut-être  dans  ce  vira  . e'r*t 
qu'il  achète  de  se*  hmizes  pour  la  plu*  vile  monnaie  IV*- 
| pial  ion  dont  il  croit  avoir  basoiii.  La  morale  qu'on  lui  iu- 
\ -pire  a*f  bonne  : l'indulgence  qu'on  lui  vend,  pernicieuse. 

En  vain  quelques  voyageur*  et  quelque»  missionnaire» 
1 noos  ont  représenté  les  prêtres  d'Oru-ni  comme  de»  pré- 
dicateur» de  l'iniquité  ; c’est  calomnier  la  nature  bu 
rnainr  il  n'est  pas  possible  qu'il  y ail  jamais  mie  société 
' religieuse  instituée  pour  inviter  au  crime.  , 

Si  dan*  presque  tou»  les  pays  du  momie  ou  a immolé 
mirrfoJa  de#  victime»  humaine*,  ces  cas  ont  été  rare». 
C’est  une  barbarie  abolie  dan»  l'ancien  monde  ; elle  était 
■ rirorr  en  u*ng«  dan*  le  nouveau.  Mais  celle  superstition 
Jet  est  aide  n’cst  point  un  précepte  religiruv  qui  inllue 
tur  la  ttociéir.  Qu'un  iinuiulc  dr*  captif»  dan»  un  temple 
•hei  les  lUnrvini  , ou  qu'un  les  étrangle  chez  les 
Romain»  dan»  une  prison,  apre»  les  avoir  tramé»  der- 
rière un  char  au  Capitole , cela  est  fort  égal  . c'est  U 
•aile  de  la  gurrTc;et  quand  la  religion  *e  joint  à la 
guerre  , ce  mélange  ni  le  plu»  horrible  de»  (léaus.  Je  di* 
seulement  que  jamais  ou  n'siu  aucune  société  religieuse, 
aucun  rite  institué  dan*  la  vue  d'encourager  les  homme* 
«s  vice*.  Ou  iYst  servi  dans  toute  la  terre  de  la  religion 
pour  faire  le  mal  . mais  elle  est  partout  instituée  pour 
porterait  bien  : et  ri  le  dogme  apporte  le  fanatisme  ri  la 
guerre , la  muralr  inspire  partout  la  concorde. 
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On  ne  se  trompe  pas  moins  quand  ou  croit  que  la  re- 
ligion des  musulman»  ne  s'est  établie  que  parles  arme*. 
Les  mabometans  ont  eu  leurs  niiMÎiNiiiairc»  sut  Inde»  cl 
à la  Lhine  : et  la  secte  d'Omar  combat  la  secte  d* Alt  par 
la  parole  jusque  sur  le*  côte»  de  Coromandel  et  de  Ma 
labar. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  tout  ce  qui  lient  intime- 
mon,  à la  nature  humaine  se  ressemble  d’un  bout  de  l u 
tiiier»  a l’autre  ; que  tout  e**  qui  peut  dépendre  de  la 
eoutume  c*l  ditTemil , et  que  cV*t  un  hasard  s'il  se  res- 
semble. L’empire  de  la  coutume  est  bien  plus  vaste  que 
celui  dr  la  nature  : il  s'étrud  sur  les  niu-urs  , sur  tous  le» 
usages;  il  répand  la  variété  sur  In  scène  île  ruui*er»;  la 
nature  y répand  l’unité  ; elle  établit  partout  un  petit 
nombre  de  principes  invariables  ; ainsi  le  fonds  est  par 
tout  le  même . et  la  culture  produit  de*  fruit»  divers. 

Puisque  la  nature  a mis  dans  le  cœur  de»  hommes 
l'interét,  l’orgueil,  et  toutes  le*  passion*,  il  n'est  pas  clou- 
liant  que  nous  ayons  vu  dans  une  période  d'environ  dix 
siècle»  , une  suite  presque  continue  de  crimes  et  de  dé- 
sastre*. Si  rioti»  remontons  aux  temp»  précéden» , ils  ne 
sont  pa.»  meilleur*.  La  coutume  a fait  que  le  mal  a été 
opéré  partout  d'une  mauiêre  différente. 

Il  est  aise  dr  juger  par  le  tableau  que  nous  avons  fait 
de  l'Europe,  depuis  le  temps  de  Charlrmague  jmau'i 
nos  jours  , que  cette  partie  du  monde  est  incomparable 
meut  plu*  peuplée  . plus  civiliser  , plus  riciir  , plu  s 
éclairée  , qu  elle  or  I était  alors,  rt  que  même  elle  c*t 
beaucoup  itipcrieure  à ce  qu'était  l'empire  romain  , si 
vous  en  eiceptez  ILalie. 

li'est  une  idee  digue  seulement  de»  plaisanterie»  de» 
1.tUrr$  persanes , ou  de  ce*  nouveaux  paradoxes  , non 
moins  frivoles  , quoique  débit*»  d’un  ton  plu»  sérictx  , 
de  prétendre  que  l'Europe  soit  dépeuplée  depuis  le  temps 
des  aucirns  Romain». 

Que  l’on  considère  . depuis  Pètersbourg  jusqu'à  Ma 
drid , ce  nombre  prodigieux  de  ville»  superbes  , bâtie» 
dans  de*  lieux  qui  étaient  desdraert»  il  y a six  cent»  au»  ; 
qu’ou  fasse  attention  à ecs  forêts  immenses  qui  couvraient 
la  terre  de*  bords  du  Danube  à ta  mer  Baltique  , et  jus- 
qu'au milieu  de  la  France;  il  est  bieu  évident  que  , quand 
il  y a beaucoup  de  terres  défrichée* , il  y a braucmip 
(Illumine*.  L'agriculture,  quoiqu’on  eu  di»e  , ri  le  coin 
rurree  , ont  été  beaucoup  plus  eu  bonueur  qu'ils  ur  IV- 
laÎL-ut  auparavant. 

l!iw  de*  raisons  qui  ont  contribué  en  général  à la  po 
puialion  de  l’Europr  , c’est  que  daua  le»  guerre»  innom- 
brable» que  toutes  ce»  provinces  ont  essuyées,  ou  ti'a 
point  transporté  les  nation*  vaincues. 

Cbsrlcmafnie  dépeupla , â la  vérité  , les  bord»  du  Vé 
wr  ; mais  c est  un  petit  canton  qui  t'est  rétabli  avec  le 
temps.  Les  Turcs  ont  transport.-  beaucoup  de  familles 
hongroise»  cl  dalmaticnnr»  : aussi  ces  pays  ne  vont-ils  pas 
assez  peuples;  et  la  Pologne  ne  manque  d babitans  que 
parccquc  le  peuple  y cal  encore  esclave. 

Dans  quel  état  llorissaul  serait  doue  l’Europe  , son*  le» 
guerres  continuelle»  qui  la  troublent  pour  de  tri»  léger» 
intérêts,  et  souvent  pour  de  petits  caprices.'  Quel  degré 
de  perfection  u'aurait  pa»  reçu  la  culture  des  terre» , et 
combien  les  arts  qui  manufacturent  ces  production» u'au 
raient-il-.  pas  répandu  encore  plus  de  secours  et  d’aisaucc 
dai»  la  vie  civile  , si  oa  ti 'avau  pas  enterré  dan»  les  clôt 
ire»  ce  uouibre  élouuanl  d'homme*  et  de  ff-iniiic*  inuii 
le»  J Une  humanité  nouvelle  qu'on  a introduite  dan»  le 
fléau  de  la  guerre  , et  qui  eu  adoucit  les  horreurs  , a con- 
tribue encore  à sauver  le»  peuple»  de  la  destruction  qui 
semble  les  menacer  à chaque  instant.  L’est  un  mal  à la 
vérité  très  déplorable  , que  celle  multitude  de  soldai*  ou 
i retenus  continuelle  ment  par  ton*  les  prince»;  mai* 
aussi , comme  un  l'a  déjà  remarque  . ce  mal  ptoduil  un 
bien  ; le»  peuples  ne  m*  mil  cul  point  d<-  la  guerre  que 
font  leurs  maître»  -.  les  citoyen»  je»  villes  assiégée*  nos 
seul  souvent  d’une  domination  à une  autre  , sam  qu’il  en 
ait  coûté  la  vie  à uu  seul  habitant  : ils  vont  seulement  le 
prix  de  celui  qui  a eu  le  plu»  de  soldai»  . de  eauuti»  , cl 
d'argent. 


[i)  Le  ci  était  écrit  long-temps  avant  que  le»  Anglais  eussent  conquis  le  Bengale 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 
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Le*  guerre»  civile»  on»  trv»  long  temps  désolé  l* Al-  I 
. Inmgnf , l'Angleterre  , la  France;  nui*  ce»  malheurs  i 
I on*  bientôt  répart-  ; fl  !*• Ut  flori  *anl  de  ce»  pays  ' 
| prouve  ijiic  l'industrie  de»  homme»  a élr  beaucoup  plut 
loin  encore  que  leur  fureur.  Il  n'en  r»i  pxiini  de  la 
I I*er»e , par  exemple  , qui  depuis  quarante  on»  e»l  en 
proie  aux  de» aviation»:  mai»  »i  elle  te  réuni»  iuu«  un 
prince  Mgr  , elle  reprendra  ta  comitlance  en  inoin» 

. de  icinpt  qu'elle  ne  l'a  perdue. 

j Quand  une  nation  connail  le*  «rit , quand  elle  n>t» 
point  subjuguée  el  transportée  par  le»  étranger* , rllc 
| sort  li^metil  de  *e*  ruine»  , ci  »e  rétablit  loujnur*. 

REMARQUES 

eora  trnviB  ne  srrn.&wxvT  * l'uni  «ta  lm  a. ms  xt 
t’nriiT  nt»  ««non» , xt  sta  ut  rmuttci  r«rrs  ns 
i.'imToiM  , tarit#  I.II4BLIH1SXS  jLsqi-'a  l»  uobt  ns 
loi  u xin. 

PREMIÈRE  REMARQUE. 

; Comment  et  pourquoi  un  entreprit  ret  Estai.  Recherches 
sur  yurlfuc*  nations. 

riutirur»  personne»  tare  ni  que  l'Eriai  sur  l'Histoire 
générait  des  imrurt , etc. , fut  entreprit  ter»  l’an  17^0  , 
pour  réconcilier  avec  la  •rirnee  de  I biilnire  une  daine 
illustre  ( madame  la  marquise  du  Lbàtelel  t qui  po*»é- 
dail  presque  loule»  le»  autre».  Cell*  femme  philosophe 
élail  rebulér  de  deux  chose»  dan»  la  plupart  de  not 
compilation*  historiques  . le*  délai!»  ennuyeux  et  le» 
mensonge*  n volt  an*  : elle  ne  pouvait  Mirmonlrr  le  dé- 
goût que  lui  iutpirairni  le*  premier*  Irniptdr  no»  mo- 
narehic*  modernes  : avant  et  apres  Charlemagne  tout 
lui  paraissait  petit  et  sauvage. 

bile  avait  voulu  lire  l'Histoire  de  France,  d'Alle- 
magne, d'E*pague  , d'Italie,  et  t'en  était  dégoûtée  ; 
elle  n'avait  trouvé  qu'un  chaos  , un  enla-armenl  de  faits 
inutiles , la  plupart  faux  el  mal  digéré»  ; ce  sont  , 
comme  on  l'a  dit  ailleurs,  des  action»  barbare»  sous 
île*  noms  barbares,  de*  roman*  insipide*  rapporté*  par 
Grégoirr  de  Tours;  nulle  connaissance  de»  mamr» , ni 
du  gouvernement , ui  de»  loi»  , ni  de»  opinions;  re  qui 
n'est  pas  bien  extraordinaire  dan*  un  temps  où  il  n'y 
avait  d* opinion*  que  le*  légrndr»  de»  moines,  et  de  loi» 
que  celle*  du  brigandage  : telle  est  l'histoire  de  Clovis 
et  de  se*  *uecei«eur». 

Quelle  connaissance  certaine  el  utile  peut  on  tirer 
de»  aventure»  imputée»  à Cariberl,  à t.nilpéric  cl  à 
Clotaire  ? Il  ne  reste  de  re»  temps  misérable»  que  de* 
couvent  fondés  par  de»  superstitieux  , qui  croyaient  ra 
I chi  ter  leur*  crime»  en  dotant  I oisiveté. 

Rien  11e  la  révoltait  plu»  que  la  puérilité  de  quelques 
écrivain»  qui  pensent  oiuer  ce*  tiède»  de  barbarie  , et 
qui  donnent  le  portrait  d'Agilulpbr  et  de  Grifati,  comme 
•'il*  avaient  beipion  et  Cétar  à peindre.  Elle  ne  put  souf- 
frir , dan»  Daniel,  ce»  récit*  continuel*  de  batailles, 
laod:»  qu'elle  eberebail  Ihnloire  des  étals-généraux  , 
de»  par|emrn»  , de*  loi»  uuiiiii  ipalrt . de  la  eue*  ale  rie  , 
de  tou»  no*  usages,  et  surtout  de  la  société  autrefois 
sauvage,  et  aujourd'hui  civilisée.  Elle  eberebail  dans 
Daniel  l'IiiMoiri-  du  grand  Henri  IV,  et  elle  y trouvait 
relie  du  jè'iiite  Coton  : elle  voyait  dans  cet  écrivain  le 
père  de  saint  Louis  attaqué  d'une  maladie  mortelle  , ves 
courtisan»  lui  proposant  une  jeune  tille  rumine  une 
guéri*ou  infaillible,  et  ce  prince  mourant  martyr  de  sa 
rha«lrtr  Ce  conte , tant  de  fois  répété,  rappor  t-  long 
temps  aup  iravani  de  tant  de  prince»,  démenti  par  la 
médecine  el  par  la  raison  , était  grave  , dan»  Daniel, 
•u  devant  de  I*  vie  de  Louis  VIII. 

Ole  ne  pouvait  comprendre  comment  un  historien 
qui  a du  m-u»  pouvait  dire,  apres  tant  d'autre»  mal  in- 
Struit».  que  le»  itiatneluc*  voulurent  choisir  eu  Egypte , 
pour  leur  roi  , «aint  Louis  , prince  chrétien,  leur  en- 
nemi , l'rnocmi  de  leur  religion  , leur  prisonnier,  qui 
lie  connaissait  ni  leur  langue  ni  leur»  mirur».  On  lui  di 


sait  que  ce  fait  est  dan»  Joinville  ; mai»  il  n'y  est  rap 
porté  que  commr  un  bruit  populaire  , et  elle  ne  pouvait 
•avoir  que  nous  n'avuti*  pas  la  véritable  histoire  d« 
Joinville. 

I.a  fable  du  vieux  de  La  Montagne  qui  dépêchait 
deux  devolv  du  mont  Liban  pour  aller  vile  i*Hitii)rr 
«.tint  Louiv  dan*  Pari»  , et  qui  le  leudeiuain  , sur  le  bruit 
de  »ev  vertu»,  eu  fevail  partir  deux  autre»  pour  arrêter 
la  pieuse  entreprise  de»  deux  pmuici»  , lui  paraissait 
fort  au  dessous  des  Mille  et  une  .Suite. 

Ënliii  , quand  elle  voyait  que  Daniel,  après  tou»  les 
autres  chroniqueur»  , donnait  pour  raison  de  la  défaite 
de  Créci  que  les  cordes  de  no»  arbalète»  avaient  rte 
mouillées  par  lu  pluie  pendant  la  bataille  , sans  aonger 
que  le*  aihtli-lrs  anglaises  devaient  être  motiilh** 
aussi  ; quand  elle  lisait  que  le  roi  Edouard  III  acc<>r 
dail  la  paix  parce  qu'un  orage  l'avait  épouvante  , rl 
que  la  pluie  décidait  ainsi  de  la  paix  el  de  la  guerre  . 
elle  jetait  le  livre. 

Elle  drnvandail  »i  tout  ce  qu'on  disait  du  prophrtc 
Mahomet  et  du  conquérant  Mahomet  li  était  vrai  ; rl 
| lorsqu'on  lui  apprenait  que  oou»  imputions  à Mahu 
met  II  d'avoir  évenlré  quatorze-  de  ses  page»  (comme 
si  Mahomet  II  avait  eu  des  pages),  pour  savoir  q<n 
d'eux  avait  mangé  un  de  tes  melon»,  elle  cuorevait 
le  plu»  profond  et  le  plus  juste  mépris  pour  no*  ht» 
toi  rt  s. 

i On  lui  fit  lire  un  précis  des  observance»  religieuses 
| des  musulmans  ; elle  fut  étonnée  de  l'austérité  de  celle 
religion , de  ce  carême  presque  intolérable , de  cette 
1 circoncision  quclquefuis  mortelle,  de  cette  obligation 
1 tigourcute  de  prier  rinq  foi»  par  jour,  du  commande 
’ meut  absolu  de  l'aumône  , de  l'abstinence  du  vin  rt  du 
jeu  ; et  en  méats  temps  elle  fut  iodigvtée  de  la  lâcheté 
imbécile  avec  laquelle  le»  Grec»  vaincu» . et  uns  hi* 
loriens  leur»  imitateur»,  ont  accuse  Mahomet  d'avoir 
établi  une  religion  toute  »enstirile  , par  la  seule  raison 
qu'il  a réduit  à quatre  femmes  le  nombre  indéterminé, 
permis  dans  toute  l'Asie,  et  surtout  dan»  la  loi  ju 
daique. 

Le  peu  qu'elle  avait  parcouru  de  l’histoire  d'Espagne 
et  d'Italie  lui  paraissait  encore  plu»  dégoûtant.  Elle 
cherchait  une  histoire  qui  parlât  à la  raison  ; elle  vou 
lait  la  peinture  de»  unrur» . les  origine*  de  tant  de  cou 
| lu  me»  , de  loi»,  de  préjugés,  qui  *c  combattent  : corn 
ment  tant  de  pruple»  ont  passé  tour -à -tour  de  la 
politesse  i la  barbarie  , quel*  art»  se  sont  perdus,  quel» 
se  soûl  conservés , quels  autre»  sont  né»  dans  le»  .*« 
eouvse»  de  tau!  de  révolution*.  Le»  objets  étaient  di- 
gnes de  son  esprit. 

Elle  lut  ritlin  le  Discours  de  l'illustre  Bossuet  Sur 
('Histoire  universelle  : son  esprit  fut  frappé  de  l'élo 
quence  avec  laquelle  cet  écrivain  célèbre  peint  les 
Égyptien»  , les  Grec*  el  les  Romains;  «Ile  voulut  savon 
s'il  y avait  autant  de  vérité  que  de  genre  dan»  relie 
peinture  : elle  fut  bien  surprime  quand  elle  vit  que  le» 
Egyptien*  , tant  vantés  pour  leur»  lois , leurs  cornait 
tance»  el  leurs  pyramide»  , n 'avaient  presque  jam.u- 
été  qu'uu  peuple  enclave  , superstitieux  et  ignorant  , 
dont  tout  le  inertie  avait  consisté  à élever  des  rang- 
inutiles  de  pierre»  les  unes  sur  I.  * autre»  par  l'okdre  de 
Irtsr»  tyran»  ; qu'en  bâtissant  leur»  palais  superbes  >b 
n'avaient  jamais  su  seulement  former  une  voûte;  qu’il» 
ignoraient  la  coupe  des  pierre»;  que  toute  leur  arçbi 
lecture  consistait  à poser  de  longues  prstirr*  plates  *<tr 
de*  pilier»  uns  proportion  que  l'auctrnne  P-gyplr  n : 
jamais  ru  une  Mulur  tolérable  que  de  la  main  d*« 
Grecs  ; que  ni  1rs  tirer»  ui  1rs  Romains  n'ont  jam  i< 
daigné  traduire  un  seul  livre  des  Egyptien»;  que  le* 
élément  de  géométrie  composé*  dans  Alexandrie  le  fu 
rcul  par  un  Grec  . etc.  etc.  Celle  dame  philosophe 
n ‘aperçut  dan»  le*  loi»  de  l'Egypte  que  celle  d'un  peu 
pie  très  borné  : elle  *ul  que  depuis  Alexandre  reste 
| nation  fut  toujours  subjuguer  par  quiconque  voulut  h 
I soumettre;  elle  admira  le  pinceau  de  Ros-uet  , et  trouva 
son  tableau  trê»  infidèle. 

| On  a encore  les  remarque»  qu'elle  ruit  aux  marge»  de 
I ee  livre.  On  trouve  â la  page  âit  ce»  propres  mon 
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I • Pourquoi  l'auteur  dit  il  que  Ruine  engloutit  loin  |e» 
i rtupi m de  l'univers?  La  Russie  «mie  evt  plus  grande 
qac  tout  t'empire  romain.  • 

r Elle  se  plaignit  qu’un  homme  »i  éloquent  oubliât  en 
effet  l'unive?»  duns  une  histoire  universelle,  et  ne  parlât 
* que  de  trois  ou  quatre  nation*  qui  sont  aujourd'hui  dis 
parue*  de  la  terre. 

j Ce  qui  la  choqua  le  plus  , ©e  fut  de  voir  mie  ces  trois 
j o#  quatre  nations  puissantes  sont  sacrifiées  dan»  ce  livre 
su  petit  peuple  juif,  qui  occupe  le»  trois  quans  de  l’ou- 
th>  suit  en  marge,  à la  fin  du  discours  sur  le» 
Juifs,  cette  note  de  sa  main  : ■ Ou  peut  pjrler  beaucoup 
de  ce  peuple  en  théologie,  mais  il  mente  peu  de  place 
dan*  Ini-loirr.  ■ 

Cn  effet , quelle  attention  peut  s’attirer  par  elle -même 
•toe  nation  faible  et  barbare  qui  ne  posséda  jamais  un 
p»j>  comparable  à une  de  nos  provinces,  qui  ne  fut  cé- 
lébré ni  par  le  commerce  ni  par  le»  art*  , qui  fut  presque 
toujours  sédilirme  et  esclave  , jusqu'à  ce  qu'ciifin  le» 
Romains  la  dispersèrent  , comme  depuis  le*  vainqueurs 
ouhométans  dispersèrent  les  l’init , peuple  si  supérieur 
au*  Juif» , long-temps  leur  souverain  , et  d’une  antiquité 
beaucoup  plu»  grande. 

Il  semblait  surtout  fort  étrange  que  les  mahométan» , 
qui  ««*t  changé  la  face  de  l’Asie  , de  l’Afrique  , -et  de  la 
pin»  belle  partie  de  l'Europe  , fussent  oublié»  dans  l'his- 
toire du  monde.  L’Inde  , dont  notre  luie  a un  si  grand 
besoio,  et  où  tant  de  nations  puissantes  de  l'Europe  *c 
MXtl  établies  , ne  devait  pas  être  passée  sous  silence. 

Enfin  cette  dame , d’un  esprit  si  solide  et  si  éclairé,  ne 
pouvait  pas  souffrir  qu’on  s'étendit  sur  les  habitan*  ob* 

I «■on  de  la  Palestine,  et  qu’on  ne  dît  pa«  un  mol  du  vaste 
! empire  de  la  Usine,  le  plus  ancien  du  monde  entier, et 
| le  mieux  policé  sans  doute . puisqu’il  a été  le  plus  du- 
, rable.  Elle  désirait  un  supplément  à cet  ouvrage,  lequel 
j finit  à Charlemagne,  et  on  entreprit  celle  éludr  pour 
s’iosiruirt  avec  elle. 

DEUXIÈME  REMARQUE- 

Grand  objet  de  l’histoire  depuis  Charlemagne. 

L'objet  était  l'histoire  de  l’esprit  humain,  et  non  pas 
I*  détail  des  faits  presque  toujours  défigurés  ; il  ne  *’a- 
{tîmitpa*  de  rechercher,  par  exemple,  de  quelle  famille 
était  le  seigneur  de  Pni*et , ou  le  seigneur  de  Montlhéri , 
qui  firent  la  guerre  à de»  rois  de  France  , mai»  de  voir 
P»r  quels  degré»  on  est  parvenu  de  la  rusticité  barbare 
de  ce#  temps  à la  politesse  du  nôtre. 

On  remarqua  d’abord  que  depuis  Charlemagne  , dans 
U partie  catholique  de  notre  Europe  chrétienne,  la  guerre 
de  fempire  et  du  sarerdoce  fut  . jusqu’à  nos  derniers 
temps,  le  principe  de  toutes  les  révolutions  : c’est  là  le 
fil  qui  conduit  dans  le  labyrinthe  de  l'histoire  moderne. 

Les  roi*  d'Allemagne,  depuis  Oihon  I,  pensèrent  avoir 
no  droit  incontestable  sur  tous  les  états  possédé*  par  le* 
empereurs  romains  : et  ila  regardèrent  tous  le*  autres 
tootetain»  comme  les  usnrpateurs  de  leurs  province*  : 
«ver  cette  prétention  et  de*  armée» , l'eiuprreur  pouvjii 
à peine  conserver  une  partie  de  la  Lombardie:  et  un 
simple  prêtre . qui  à peine  obtient  dan»  Rome  les  droits 
répalîMi« . dépourvu  de  «ildatset  d’urgmt , n'ayant  pour 
vrmes  que  l’opinion  . s’élève  au-dessus  de*  empereurs, 
•«  forre  à lui  bai«er  les  pieds  , le»  dépose,  les  établit, 
j Enfin,  du  royaume  de  Minorqtie  au  royaume  de  France, 
il  o'e-t  inruM  souveraineté  dans  l'Europe  catholique 
| dont  le»  papes  n'aient  disposé,  ou  réellement  par  de* 

■ «édition»,  ou  en  idée  par  de  simple»  lui  Ile».  Tel  est  le 
•yuèine  d'une  très  grande  partie  dp  l'Europe  , jusqu’au 
I régne  de  Henri  IV,  roi  de  France. 

j rVst  donc  l'histoire  de  l'opinion  iju’il  fallut  écrire  ; et 
ps»  là  re  chaos  d'évèoemens,  de  factions,  de  révolutions, 
et  de  crimes,  devenait  digne  d’être  présenté  aux  regard* 
des  nrn. 

C’est  relie  opinion  qui  enfanta  les  funestes  croisades 
de»  rhréliens  contre  des  mahométans  cl  contre  de»  cliré- 
'♦as  même.  Il  est  clair  que  1rs  pontife*  de  Rome  ne 
«Hfitérent  ce*  croisades  que  pour  leur  intérêt.  Si  elle» 

J «raient  réussi  , l'Eglise  grecque  leur  eût  été  asservie.  Ib 


comiueuccreut  par  douuer  à un  cardinal  le  royaume  de  1 
Jérusalem  , conquis  par  un  héros.  Il»  auraient  conféré  I 
toutes  les  principautés  cl  tou»  le*  bénéfice*  de  l’Asie  mi  I 
neure  et  de  l'Afrique:  et  Rome  eût  plus  f.iit  par  la  reli  I 
gion  qu’elle  ne  fit  autrefois  par  les  vertus  des  Scipion  cl 
de*  Paul-Emile. 

TIIOIS1ÈUK  REJIAI1QÜE. 

L'histoire  de  l'eepri t humain  manquait. 

Ou  voit  dans  l'histoire  ainsi  conque  le*  erreur»  et  le» 
préjugés  se  succéder  tuur-à-lour , et  chasser  la  *érilè  et 
la  raison.  Oti  voit  le*  habile»  et  le*  heureux  enchaîner  les 
imbéciles  et  écraser  1rs  infortuné*  ; et  encore  Ve#  habile*  et 
ces  heureux  sont  r ux-uièmes  les  jouets  de  la  fortune  ainsi 
que  les  esclave»  qu'ils  gouvernent.  Enfin  h-*  hommes 
s'éclairent  un  peu  par  ce  tableau  de  leur»  malheurs  et  de 
leurs  potiises.  Les  sociétés  parviennent  avec  le  temps  à 
rectifier  leurs  idée»;  le*  homme*  apprennent  à penser. 

Ou  a donc  bien  moins  songé  à recueillir  une  multitude 
énorme  de  fait* , qui  s’effacent  tou»  les  un*  par  les  autre*, 
qu'à  rassembler  le»  principaux  et  les  plus  avérés,  qui 
puissent  servir  à guider  le  lecteur  , et  à le  faire  juger 
par  lui-mème  de  IVxliuelion , de  la  renaissance,  et  des 
progrès  de  l’esprit  humain , à lui  faire  reconnaître  le* 
peuples  par  les  usages  mêmes  de  ces  peuples. 

(ici le  méthode , la  seule  , ce  me  semble  , qui  pui»»r 
convenir  à une  hi-loire  générale  , a été  aussitôt  adoptée 
par  le  philosophe  qui  écrit  l'histoire  particulière  d An 
gleterre.  >1 . l'abbéVclli  et  son  savant  continuateur  en  ont 
Usé  ainsi  dan»  leur  Histoire  de  Frustre  ; en  quoi  il»  sont  . 
malgré  leur»  faute*,  très  supérieurs  à Mêlerai  et  à Da 
uiel. 

QUATRIÈME  REMARQUE. 

Del  uiagei  méprisables  ne  supposent  pas  toujours  une 
nation  méprisable. 

Il  y a de*  ca*où  il  ne  faut  pas  juger  d’une  nation  par 
le»  u»ageset  par  le#  superstition*  populaire*.  Je  suppose 
mie  r.«  sar,  après  avoir  conquis  l’Egypte , voulant  faire 
ileurir  le  commerce  dan*  l’empire  romain,  eût  envoyé 
une  ambassade  à la  Chine  par  le  port  d’Arsinoé  , par  la 
mer  Rouge,  et  par  l'Océan  indien.  L'empereur  Iventi  , 
premier  du  nom,  régnait  alors;  1rs  annales  de  In  Chine 
nous  le  représentent  comme  un  prince  très  sage  et  très 
savant.  Après  aioir  reçu  le#  ambassadeurs  de  César  avec 
toute  la  politesse  chinoise,  il  «'informe  secrètement  , par 
se»  interprètes,  de»  usige» , de#  teirnee»,  et  de  la  reli- 
gion de  ce  peuple  romain , aussi  célébré  dans  l’Occident 
que  le  peuple  chinois  l’est  dans  l'Orient.  Il  apprrnd  d'a- 
bord que  1rs  pontife#  de  ec  peuple  ont  réglé  leur»  années 
d’une  manière  #i  absurde  , que  le  soleil  est  déjà  entré 
dan»  les  vignes  céleste#  du  printemps . lorsque  les  Ro- 
mains célèbrent  les  premières  fête*  de  l'hiver. 

Il  apprend  que  rette  nation  entretient  à grand*  frai# 
tin  collège  de  prêtre*  . qui  «avenl  au  juste  le  temps  wù  il 
faut  s’embarquer,  et  où  l’on  doit  donner  bataille  , par 
l'inspection  du  foie  d'un  bœuf,  ou  par  la  manière  dont 
le*  poulets  mangent  de  force.  One  science  «crée  fut  ap- 
portée autrefois  aux  Romains  nar  un  petit  dieu  nommé 
, qui  sortit  de  terre  en  Toscane. 

!•«'  peuple»  adorent  un  dieu  suprême  et  unique, 
qu'il»  appellent  toujours  Dieu  très  grand  et  tris  b,<n  , ce 
endant  il*  ont  bâti  un  temple  à une  courtisane  nommée 
torn  . et  le#  bonne*  femmes  de  Rome  ont  presque  toute# 
chet  elle*  de  petit»  dieux  pénates  haut»  de  quatre  ma  cinq 
pouce*.  Une  de  ce#  petite»  divinités  e*l  la  déeste  dr* 
téton*  . l’autre  celle  de#  fesses;  il  y a un  pénale  qu’on 
appelle  le  dieu  Pet.  L’rmpereur  «e  met  à rire  : les  tribu- 
naux de  Nankin  pensent  d'abord  avec  lui  que  lesamha»- 
■adeur*  romains  sont  îles  f«m*  ou  de*  imposteur*,  qui 
ont  pris  le  titre  d'envoyés  de  la  république  romaine  : 
mais,  comme  l’empereur  e«t  au»»i  |ii»te  que  poli  , il  a 
«le»  couverait  ion*  particulières  avec  le#  ambassadeur»  ; il 
apprend  que  le*  pontife#  romains  ont  été  trè#  ignorait* , 
mai#  que  César  réforme  actuellement  le  calendrier.  On 
lui  avoue  que  (e  collège  des  augures  a été  établi  dan*  1rs 
premiers  temps  de  la  barbarie,  qu’on  a laissé  subsister 
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' une  institution  riJiciilr,  devenue  chère  à un  peuple  long 
I temps  |ri>M itf  • que  loti»  le*  honnête*  peu»  *e  moquent 
| de»  augurr*  ; que  Cê«f  ne  le»  ■ jamais  consulté»;  qu'au 
I rapport  d’un  très  grand  huma»  , nommé  lotion  , jamais 
h u augure  n’a  pu  palier  à mu  camarade  un*  rire  : et 
qu’entin  Cicéron  , le  plu»  grand  orateur  et  le  meilleur 
philosophe  de  Koiue  , vient  de  faire  contre  le*  augures 
un  petit  outrage  , intitulé  de  In  Divination  , dan»  lequel 
il  litre  à un  ridicule  éternel  tou»  le»  au»pice»,  toute»  le» 
prédiction»,  et  tou*  le»  «ortilèges  dont  la  terre  e»l  iufa 
tuée.  L'empereur  de  U Chine  a la  curiosité  de  lire  ce 
litre  de  Cicéron  ; ses  interprète»  le  ir*dui*ent  : il  admire 
le  litre  et  la  république  romaine. 

CINQUIEME  REMARQUE. 

En  quel  eat  lr • usages  influe» I mr  l'etpril  Jet  ualiont. 

Il  v a d’autre»  ca»  où  le»  superstitions,  le»  préjugé»  po- 
pulaire» , influent  tellement  »ur  toute  une  nation  , que 
leur  conduite  est  mcc**airenmtl  absurde  et  leur»  m«*ur* 
atroce»,  tant  que  ce*  opinion»  dominent. 

Un  brame  philosophe  arrite  de  l’Inde  en  Europe  ; il 
apprend  qu'il  jiiun  pontife  eu  Italie  qui  a cinq  à si* 
i-cnl  mille  hommes  de  troupes  réglée»,  répandues  ebr* 
quatre  ou  cinq  peuples  puitsun».  Ile  ce*  troupes  , le» 
unes  sont  cliau**ée»  , le»  autres  nujamb  ••  ; celle»  ci  bar- 
bue»  . celle»  là  ratées  ; les  une*  en  capuchon  , le»  autre» 
en  bonnet;  toute»  dévouées  à *e#  ordres,  toute*  armée# 
d’arguuiens  et  de  miracle»  : elle»  routienneiit  toute#  que 
cet  Italien  doit  disposer  de  tous  le»  royaumes.  Sou  droit 
e*t  fondé  sur  troi*  équivoques:  par  conséquent  ce  droit 
r»t  reconnu  par  une  foule  qui  ne  raisonne  point , et  par 
qurlqne»  gens  adroit*  qui  raisonnent. 

La  première  équivoque  , c'est  qu'on  a dit  autrefois  en 
Asie  à un  pécheur  nommé  Pierre  : « Tu  es  Pierre,  cl 
*ur  celle  pierre  je  fonderai  mon  assembler , et  lu  sera» 
pcebeur  d'homme».  » La  seconde , c’e*t  qu'on  montre 
une  lettre  attribuée  à ce  Pierre  , dan»  laquelle  il  dit 
qu'il  est  à Babvlune  , et  on  a conclu  que  Bah j loue  si 
! gnifiait  Home.  La  troisième,  c’e»t  qu'en  Galilée  on  trouva 
| autrefois  deux  couteaux  pendu»  à un  plancher  : de  là  il 
; a été  démontré  aux  peuple»  que  de  ces  drui  couteaux 
1 il  y en  avait  un  qui  appartenait  à l'homme  reconnu  pour 
le  successeur  «le  Pierre,  et  que  Pierre  avant  pêché  des 
homme» . uni  successeur  devait  avoir  la  terre  entière 
dan»  se#  lilcl». 

Notre  Iudien  n'aura  pa»  de  peine  à s'imaginer  que  le* 

; prince»  auront  cru  être  de  trop  gros  poi»*on»  pour  *e 
prendre  «Ln*  le»  lilcl#  de  cct  homme  , quelque  respec 
j table  qu’il  soit  ; il  jugera  que  #e«  prétention»  doivent  *e- 
uier  partout  la  discorde;  et  s’il  apprend  ensuite  toutes 
[ les  révolte»,  le»  a*sa»*inats , le»  erapoi«ounem*n» , le» 

I guerre»,  les  sacrageinen» , que  celle  querelle  a cause»  : 

| » Voilà,  dira  i il . un  ar lire  qui  devait  nécr*»airement 
| produire  de  tel»  fruit*.  • 

I S'il  apprend  encore  que  dan»  les  dernier»  siècle#  il  s'est 
! joint  à ees  querelle*  une  animosité  violente  de  prêtre 
‘ contre  prêtre  ci  de  peuple  contre  peuple  . sur  «le»  ma 
| | irre»  de  controverse  absolument  incomprclictnible*  : 
j alors,  quand  il  verra  un  duc  de  Guise,  un  prince  d'O* 
range,  deux  roi»  de  France  assassine»,  un  roi  d' Angle 
I lerrr  mourant  #ur  l'échafaud  , la  France  , l'Allemagne  , 

I l'Angleterre  , l'Irlande  , nti**el.»nle»  de  vang  , et  quatre 
à cinq  cent  mille  b"iniur»  égorg*-»  en  difTéren»  leiup»  au 
iwm  de  Pieu  , il  frémira  , mais  il  ne  *rra  pa*  étonné. 

Lorsqu'il  aura  lu  aimi  lliistoire  de#  tigre*  , s il  vient  à 
d«-s  trmp*  plu* doux  et  plu*  éclairé»,  où  un  écrit  qui  in 
suite  au  bon  *en«  produit  plu*  de  brochure» que  la  Grèce 
et  Home  ne  nous  ont  laissé  de  livres,  et  ou  je  ne  »*» 
quel»  billet*  mettent  tout  en  rumeur  , il  croira  lire  l’bi* 

I toire  de*  singe*.  El  «Un»  tou»  ce#  dilïéreu*  cas,  il  verra 
t-videmmem  j*oui  qu«i«  l'opinion  n'a  cauv  aucun  trouble 
« lie*  Ica  nation*  de  l'antiquité , et  pourquoi  clic  en  a pro- 
duit de  ai  admit  et  de  si  ridicule*  rbe*  presque  toute» 
! le»  nation»  moiirrncs  de  l’Europe  , et  surtout  ohe*  une 
j nation  qui  habite  entre  le*  Àlpr*  et  les  Pyrénées. 


SIXIÈME  REMARQUE 


Du  poueoir  de  l’opinion.  Examen  dt  la  per*«i*<T#»«*rs  »•# 
rmrurs  ckinoiee». 

L'opinion  a doue  changé  une  grande  partie  de  la  terre. 
Non  seulement  de*  empire*  ont  disparti  san*  laisser  d* 
trace  , niais  le#  religion*  ont  été  engloutie»  dan»  ces  va*te» 
ruine».  Le  chri»ti«misme  , qui  est , comme  un  sait  , la  vd^ 
rite  même  , mai»  que  nous  raaàdêrtM  ici  comme  une 
opinion  quant  ànwelTel*,  détruisit  le*  religion#  grecque, 
romaine  . syrienne,  égyptienne,  dan»  le  siècle  de  Th*-o- 
diw.  Dieu  permit  rntuiie  que  l'opinion  du  mahométisme 
écrasât  la  vérité  chrétienne  dan»  I Orient  . dan»  F Afrique. 


dan#  la  Grèce  ; qu'elle  triomphât  du  judai«mr  , de  l'an 
tique  religion  de*  mage»,  et  du  sabéisme  pin*  antique' 
encore  ; qu’elle  allât  dans  l'Inde  porter  un  coup  mortel 
à Brama,  el  qu’elle  «'arrêtât  à peine  au  Gange.  Dan* 
notre  Europe  rhrélienne , l'opinion»  «'-paré  de  Rome 
l'empire  de  Russie,  la  Suède,  la  Norvège,  le  II, me 
rnarek  , l’Angleterre,  le#  Provinces  Unies  . U moitié  de 
l'Allemagne  . le*  trois  quart»  du  pays  helvétique. 

Il  y a sur  la  terre  un  exemple  unique  d’un  vane  etn 
pire  que  la  force  a subjugué  deux  fois  , mai»  que  f'opi 
nion  n'a  changé  jamais  : c'c»t  la  Chine. 

Le*r.hinoi»  avaient  de  temps  iintmmorial  la  même 
religion,  la  même  morale  «pi aujourd  hui  , tandis  que 
le»  Golhs , le*  llerule»,  les  Vandale»,  les  Franc*  , n’a 
v aïeul  guère  d’autre  morale  que  celle  de»  brigand*,  qui 
font  quelque»  loi*  pour  assurer  leur»  usurpation*. 

On  a prétendu  . dans  quelque  foin  de  notre  Europe 
que  le  gouvernement  chinois  était  alhrc;  cl  qui  *ot»t 
ceux  qui  ont  intente  celle  étrange  accusation?  ce  ►■n' 
ceux  la  même  qui  out  tant  condamné  Bayle  pour  a*<nr 
dit  qu'une  société  d'athée*  pourrait  *nb»i*ler , qui^  ont 
tant  écrit  contre  lui . qui  ont  tant  crié  que  *a  suppovitinn 
était  chimérique t il*  *c  *ont  donc  contredit*  évidem 
meut , ainsi  que  tous  ceux  qui  écrivent  avec  un  r*prii  de 
parti.  Il»  *e  trompaient  en  «lisant  qu’une  société  d athée» 
ne  pouvait  nas  subsister  . puisque  les  épicurien*  , qui  sub 
•isterenl  si  long  temps,  étaient  une  véritable  société  «Ta 
thées;  car  ne  point  admet. rc  de  dieu  , et  n’admettre  qn< 
«le#  dieux  inutile#  qui  ne  punissent  ni  ue  récompensent 
c'est  précisément  la  même  chose  pour  le#  conséquence* 
II»  ne  *c  trompaient  pas  moins  en  reprochant  l'aibtimic 
au  gouvernement  chinois.  I.autrur  de  VEnni  mr  Ut 
tnaurt , etc.  dit  : - Il  faut  être  aussi  inconsidéré*  qte 
tiuu»  le  somme#  dans  toute»  nos  disputes  , pour  avoir  >*; 
traiter  d'alb«’-c  un  goiivcrneinent  dont  presque  tou*  les 
édit*  parlent  d’un  Etre  suprême,  père  des  peuples,  re 
compensant  et  punissant  avec  justice , qui  a mi*  entre 
lui  et  l’homme  une  correspond aiyr  de  prières  et  de  Min 
fait»  , de  faute»  et  «le  chàlimen*.  ■ 

Quelques  journalistes  ont  alTeeté  de  douter  de  ce»  édit- 
mai*  ils  n'ont  qu’à  lire  le  rt-cucil  de»  lettre»  «le»  mi#«i  >n 
uaires , il»  n’ont  qu’à  ouvrir  le  troisième  tome  «le  l'ffr# 
loin  de  la  Chine  , il»  n'ont  qu'à  lire  . à la  page  4 i , cette 
inscription  : « Au  vrai  principe  de  toute»  cnn#**  t il  r*t 
sans  commenremeiit  et  sans  fin , il  a produit  tout  . il 
p«niveroe  tout  , il  est  infiniment  bon  e»  infiniment 
juste  , etc.  » . r . 

Mais,  dit -on  , Ira  Chinois  croient  Dieu  matériel  I il  »« 
rail  bien  plu»  pardonnable  an  peuple  d»-  la  Chine  d 
nous  faire  ce  reprurbe , s'il»  voyaient  uo»  tableaux  d’*-gh«- 
dan»  lesquel»  non#  peignons  Dieu  avec  une  fraude  barl-  . 
i-ointnc  Jupiter  Olympien.  Non*  inraltonç  tou*  le»  jour* 
Ira  nations  étrangères,  «an»  ronger  combien  ntuusagi» 
peuvent  leur  paraître  ctlravagans.  Nous  osons  noos  n».- 
quer  d'uu  peuple  qui  profitait  la  trligiiru  et  la  morale 
la  plu»  pure  , plus  de  deux  mille  ans  avant  que  oouteu* 
non*  commencé  à sortir  de  notre  état  de  sauvage*  . «•; 
dont  le*  mnrurs  et  le*  coutume»  n'ont  souffert  aucune  al 
léralion  , tandis  que  tout  a changé  parmi  non*. 

SEPTIÈM K REM ARQU E- 
Opinion  , ta  je!  de  guerre  en  Europe. 

L'opinion  n'a  guère  causé  drguerrra  rivilr»  «pie  rhr» 
les  chrétiens  ; car  le  schisme  de»  Osman  lis  et  des  Ferrai*» 
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ni  jm»«J  »l«  qu'une  affaire  de  politique.  (>•  I^irrm 
mtraiine*  de  religion,  qui  ont  de»!*  Une  grande  partie 
ée  l'Europe,  «oui  plut  rxrcrsblm  que  le*  autre*,  parce 
qu'elle*  août  uéea  du  principe  ni* me  qui  detail  prévenir 
toute  guerre. 

Il  parait  que  depui*  environ  cinquante  an.*  la  raison  , 

1 Mirtroduivani  parmi  uou*  par  degrés  , commence  à dé- 
Ituire  re  germe  pestilentiel  qui  avait  h long-lrnip»  in- 
; frète  la  terre.  Ou  inepri*e  le»  di»pule«  tbrologiqucs  ; 
j mt  laiwc  reposer  le  dogme , on  n ‘annonce  que  la  murale. 

Il  > a dr*  opinion*  auxquelles  on  allarhe  de*  signe» 

| public»,  qui  «ont  de»  étendards  auxquels  le*  nation»  *c 
' rallient  : le  dogme  alor»  trt  la  trumpi-tlr  qui  sonne  la 
rh-agr.  Je  vénère  dcsiialue*.  el  lu  le*  brise»  : tu  recoin 
don  opère»  , et  moi  une;  lu  n'adnirli  que  deux  sacre 
j rnrm,  et  moi  «epl  : lu  abat*  le»  *ignr*  de  religion  que 
j'dave  : nous  non»  battront  infailliblement . el  relie  lu 
j mtr  durera  jusqu'au  Icnip»  où  la  raison  viendra  gu«  rir 
<»»  rvpril»  r puisé»  b*»*-»  du  fanatisme.  Mai*  j’ovhnels 
■ne  grâce  vénalité  , el  loi  turc  grâce  concomitante  : la 
lira»*  est  efficace  , à laque  Sic  on  peut  résister  ; la  mienne 
'Wfb*4n|r.  qui  ne  ftuffil  pa*.  Nous  écrirons  le»  un»  contre 
j tr»  autre*  de*  livre*  ennuyeux  el  de»  lettre*  dr  cacliel  ; 

I î*uu»  troublerons  qurlque»  famille*,  non»  fatiguerons  le 
| gouiementrnl , mai*  nous  ne  pourrons  eieiicr  de  guerre*; 
i et  on  finira  parie  moquer  dr  uou*. 

J L'opinion  uée  de»  faction*  change  quand  les  faction* 
mot  apaisée»  : ainai  quand  le  lecteur  en  sera  au  Siècle  «/,- 
I Latùi  XJy,  il  verra  qu’ai  or»  on  ne  peroa  dan*  Tari»  rien 
J lier#  qu’on  avait  pente  du  temps  de  la  ligue  et  de  la 
; fronde.  Mais  il  r»l  tiére**aire  dr  transmettre  le  *ou  venir 
I de  ce*  égare  mer  va  , comme  le*  médecin*  décrivent  la 
pM<e  de  .Marsrille,  quoiqu’elle  toit  guérie.  Crus  qui  di- 
- /«eut  A un  hiaiorirti  , Ne  parie*  pa»  de  no*  extravagance» 

' p***rr»,  ressembleraient  aux  enfati*  de»  prsiiféré»  , qui 
( ne  voudraient  pa»  qu’oO  dit  que  leur*  père»  uni  eu  le 
j charbon. 

i Le»  papiers  publie*  , *i  multiplié*  dan*  I* Europe  , pro- 
| djii«eiu  quelquefois  uii  grand  bien:  il*  effraient  le  crime, 
j il»  arrêtent  ta  main  prèle  ii  le  commettre.  Plu»  d’un  po- 
i tentai  a eraiut  quelquefoi*  dr  faire  une  mauvaise  action 
« p»i  K rail  enreirielrte  »urle  champ  dans  toute»  le*  ar 
Kiie»  de  |V»prit  humain. 

On  conte  qu'un  empereur  chinois  réprimanda  un  jour 
i n meoaej  I historien  de  l'empire.  Quoi , dit-il , voit»  ave* 

1 le  front  dVerire  jour  par  jour  mes  faute»  ! Tel  est  mon 
* devoir,  répondit  le  «cribc  du  tribunal  de  I histoire  , cl  ce 
i devoir  m'ordonne  d'écrire  sur-lc  champ  le*  plainte*  et 
; -i  menace*  que  vou*  me  faite».  L’empereur  rougit,  »e 
I remeillit , el  dit  : Hé  bien  ! allez,  écrivez  tout,  et  je 
1 'irlimndr  ne  rien  faire  que  la  port  r ri  té  puisse  me  repro 
'hrr.  S'il  rit  vrai  qu’un  prince  qui  commandait  à eent 
nûUioos  d hommes  ait  ainsi  respecte  le*  droit*  de  l.i  ve- 
; nié , que  devra  faire  la  SorboUDC  ? L’ordre  de*  frère* 

IprielMMir»  aura  t il  droit  de  M plaindre?  la;  sénat  de 
îlwn*  lui- même  aurait-il  nié  exiger  qu’on  trahit  la  vé- 
rité enta  faveur? 

UC1TIÈMF.  REMARQUE. 

De  la  poudre  à canon. 

fournie  il  v a de* opinion*  qui  ont  absolument  change 
U conduite  dr«  hommes,  il  j a de»  art*  qui  ont  an**i  tout 
’funp  dan*  le  monde  ; tel  **»t  relui  de  la  poudre  infl  im- 
Miblr.  Il  e*i  air  que  le  bénédictin  Roger  llacon  nVnsei- 
1 æw  point  ce  «rnt-t  tel  que  non*  l’avons;  mai»  c’est  un 
1 fiiit  bénédictin  qui  I n ■ venta  ver*  le  milieu  du  qua 
'onirme  tircie  . et  r’est  un  jéauile  qui  apprit  aux  (ihi- 
«m»  à fondre  du  canon  au  tfit-teplième.  Ce  mot  canon  . 
1»t  ne  veut  dire  que  tujau  . non»  a , je  crois  , jetés  long- 
'«œp*  dan*  l'erreur.  Ou  *e  sériait , dé*  l’année  |33R  , 
d*  longs  tuyaux  de  fer  qui  lançaient  de  gro**e«  flèche» 

* •iflanuner  * , garnir»  de  bitume  et  de  soufre  . dan»  le* 
plier»  aaaiegées.  f.rs  engin»  diversifié*  en  mille  façons  ; 
feSMcni  partie  de  l’artillerie  ; voilà  pourquoi  on  a cru  , 
1»'au  «ege  du  rbàleau  de  Puyguillannic  , en  |3JN  , et  à | 
d'autre*  , on  s'etAÎt  *«rvi  dr  eaiiou*  tel*  qu'ou  les  fait  au-  ! 
K-urdHui.  Il  faut  dr»  canons  de  vingt-quatre  livres  de  1 
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balle  pour  battre  de  forte»  muraille»  , et  certainement  ou  1 
n'en  avait  point  alorv.  t'.'ert  un  erreur  de  croire  que  le* 
Anglais  tirent  jouer  de»  pièce»  de  canon  à la  bataille  de 
<!rrci,en  ; il  n'en  est  aucun  vestige  dan*  le»  acte» 
de  la  tour  de  I.ondre*;  un  tel  (ait  n'eût  pa*  été  sait» 
doute  oublié. 

On  parle  dan»  la  nouvelle  Wi»f-i ire  de  France  d'un  canon 
fondu  . en  l3ot , dans  la  ville  d*  Am  ber  g,  lequel  existe 
encore , avec  cette  date  gravée  sur  »a  entasse.  Cette  sin 
gubrife  surprenante  m'a  paru  digne  d'être  approfondie 
M.  le  comte  d’Ilnlnrteiii  de  Bavière  a été  supplie  de  s'en 
informer  : on  a tout  vérifié  sur  le»  lieux  ; ce  prétendu  ea 
non  n’existe  pa»  • la  ville  d’Amberg  n’eut  de  fort  i Beat  i un* 
qu'en  |3*6.  Ce  qui  a donné  lieu  i celte  méprise  , r«t  le 
tombeau  d’un  nommé  Merguc  Martin  , mathématicien 
aviex  fameux  pour  *on  temps  , et  qui  fondait  de»  ration* 
dan*  le  H uit -Palalînat  ; il  y a un  canon  «m>  •»■*  pied* 
avec  deux  écution* , l’un  représentant  un  griffon,  cl  l'ait 
' Ire  un  petit  canon  monté  wr  mi  affût  à deux  roue*.  Son  , 
I épitaphe  porte  qu’il  mourut  en  iftoi,  le  chiffre  iJoi  est 
Iré*  bien  fait , et  je  lie  rouera*  pa*  comment  on  l'a  pu 
prendre  pour  i3oi.  Si  on  approfondissait  ainsi  toute» 
les  antiquité*  , ou  plutôt  tou*  le»  route»  antiques  dont 
on  nous  berre,  on  trouverait  plu»  d’une  vieille  erreur  à 
rectifier. 

NEUVIÈME  REMARQUE. 

De  Mahomet. 

1er  plu*  grand  chaugement  que  l'opinion  ait  produit 
»ur  notre  globe  fut  rétablissement  vie  la  religion  de  Ma- 
homet. Se»  musulman* , en  moins  d'un  Merle,  conqui  • 
renl  un  empire  plu*  va»te  que  l'empire  romain.  Celte  re 
solution,  n grande  pour  noua,  tint,  à ta  vérité,  que 
eoninv  un  atome  qui  a changé  de  place  dan*  l'imnirnvite 
de»  chose*  , et  dan»  le  nombre  innombrable  de  monde» 
qui  remplirent  l'tiptc»  ; maii c*M  au  mnma  un  éséne 
ment  qu  on  doit  regarder  eomme  une  de*  roue»  de  la 
machine  de  l'univers  , el  comme  un  effet  nécessaire  de» 
loi*  étemelle»  el  immuable*  ; car  peut-il  arriver  quelque 
chose  nui  n'ail  été  détermine  par  le  maître  de  toutes 
choses  f Rien  u’ert  que  ce  qui  doit  être. 

(.'uniment  peut -ou  imaginer  qu'il  y ail  un  ordre  , et 
que  tout  ne  soit  pa*  la  Mille  de  re|  ordre  ? Comment  Péter 
nrl  géomètre  ayant  fabrique  le  monde  , peut  il  y avoir 
dans  son  ouvrage  uu  «eu!  point  hors  de  b place  assigné e 
par  cet  artisan  suprême  ? On  peut  dire  de.»  mot»  envi  ! 
traire*  à celte  vérité  ; mai*  une  opinion  contraire  . c'en  i 
cc  que  personne  ne  peut  avoir  quand  il  réfléchit. 

Le  runtie  dr  lloulainvillier»  prétend  que  Dieu  Mivrili  , 
Mahomet  pour  punir  le*  chrétiens  d'Oricnl  qui  souil  | 
laient  la  terre  de  leur»  querelle*  de  religion , qui  pous- 
saient le  culte  de»  images  jusqu’à  la  plu.»  houleuse  idolà 
trie,  et  qui  adoraient  réellement  Marie,  mère  de  Jesu». 
beaucoup  plu»  qu'il*  n 'adoraient  le  Saint- Esprit , qui  ni 
voit  en  effet  aucun  temple  , quoiqu’il  fût  b troisième 
personne  de  la  Trinité  : mais  «i  Dieu  voulait  punir  1rs  j 
chrétien*  . il  voulait  donc  punir  aussi  le»  Parai*  . le»  mt 
tateura  de  Zoroavlre  , à qtu  l’histoire  ne  reproche  en  au 
eun  temps  aucun  Iruuldc  eivil  excite  parleur  théologie. 
Dieu  voulait  donc  punir  avisai  le*Sabéeti»;  r’c*t  luisuppo- 
*erde»  vue*  partiale*  et  particulière*.  Il  parait  étrange  d’i 
maginer  que  l’Etre  éternel  et  immuable  change  »e*  de 
crel*  généraux  , qu’il  s’abaisse  à de  petit»  dessein»:  qu'il  j 
établisse  le  cliri«liani«me  en  Orient  et  en  Afrique  pour  le 
détruire  : qu’il  «vérifié  , par  une  providence  particulière, 
la  religion  annoncée  par  von  lil».  à une  religion  fiuur 
Ou  il  a changé  «•»  loi»  , ec  qui  serait  mir  inconstance  in- 
concevable dan»  l’Etre  suprême  ; ou  l’abolition  du  eliri» 
tianivnie  dan*  ce*  climats  était  une  suite  infaillible  de» 
lois  générale*. 

Plusieurs  autre»  «avait»  hommes,  ci  surtout  M.  Sale 
auteur  de  la  meilleure  traduction  de  l’.-f Iroran , et  de* 
meilleur!  commentaire*,  penchent  ver*  l'opinion  que 
Mahomet  travailla  en  effet  a In  gloire  «le  Dieu  en  dvfnvi 
tant  le  culte  du  *oleil  en  Perse  , et  celui  de»  étoile*  en 
\rabie  ; mais  le»  mage*  n'adoraient  point  le  soleil  ; il*  le 
révéraient  eomme  l'emblème  vie  la  Divinité  ; cela  est  hors 
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lit*  doute.  On  «'admit  rrclh  incni  les  dttu  principe*  rit 
Per*  que  du  temps  de  Manr».  Le*  mage»  n 'avaient  j.i 
mai»  adoré  ce  que  non»  appelons  le  mauvai»  principe  : 
il»  Ir  regardaient  précisément  comme  noua  regardon»  le 
diablr  ; r'eM  <r  qui  w voit  expressément  dan»  le  Sadder, 
ancien  commentaire  du  livre  du  tend,  le  plu*  ancien 
de  tou»  le»  livre»  ; et , à tout  prendre , la  religion  de  Zo- 
roMlre  valait  ntieuv  que  celle  de  Mahomet,  qui  lui  mi-ute 
adopta  ptiuicur»  dogme*  d<-«  Per»c». 

A I egard  dr»  Arabe»  . il  e»t  vrai  qu’il*  rendaient  un 
culte  aux  étoile*;  mai*  c’était  certainement  un  culte 
subordonné-  à celui  d’un  Dieu  suprême  , créateur  , con- 
MTvateiir , vengeur,  et  rémunérateur:  on  le  voit  par 
leur  ancienne  formule  : « O Dieu  ! je  me  voue  à ton  ser- 
vice ; je  utr  voue  à ton  service , A Dieu  ! lu  u’a»  de  coin 
p agi  ion*  que  ceux  dont  lu  e*  le  tnailrc  absolu  . tu  c*  le 
maître  de  tout  ec  qui  existe.  ■ L’unité  de  Dieu  fut  de 
temps  immémorial  reconnue  ehe*  le»  Arabe»,  quoi- 
qu’il» admissent  , ainsi  que  le»  Perses  et  le*  Chalib'-en» , 
un  ennemi  du  genre  humain,  qu’il*  nommaient  Satan; 
l'imité  de  Dieu  , et  l'rûitrnrr  de  ce  Satan  subordonné 
à Dieu,  sont  le  fondement  du  livre  de  Job  , qui  vivait 
certainement  »nr  le*  contins  de  l’Arabie  . et  que  plu 
sieurs  savait»  rmient  avec  raison  antérieur  à Moïse  d'en- 
viron «ept  générations. 

Si  les  Maltoinétau»  écrasèrent  la  religion  de»  mages 
cl  des  Arabe»,  on  ne  voit  pas  quelle  gloire  en  revint  à 
Dieu.  Le*  homme»  ont  toujours  été  portés  à croire  Dieu 
glorieux  , parccqu'il»  le  vont  ; car , ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit , 
il»  ont  fait  Dieu  n leur  image.  Tou»,  excepté  |r»  sage», 
»e  sont  représenté  Di  -u  comme  un  prim  e rempli  de  va 
uité  , qui  se  sent  blesse  quand  ou  ne  l’appelle  pas  votre 
nlirsic  , et  qu'on  ne  lui  donne  que  de  Vexeetlenee , et 
qui  se  faelie  quand  on  fait  la  lév.-rencc  à d’autres  qu'à 
lui  ru  sa  présence. 

Le  savant  traducteur  de  !' Aleoran  tombe  un  peu  dan» 
le  faible  que  tout  traducteur  a pour  son  auteur:  il  ne 
'"éloigne  pas  de  croire  que  Mahomet  fut  un  fanatique  «le 
lionne  foi.  • Il  est  aisé  de  convenir,  dil-il  qu’il  put  re- 
garder comme  mie  œuvre  méritoire  d'arraeber  le»  bout 
met  à l'idolâtrie  cl  à la  superstition  , ci  que  par  degré* , 
i et  avec  le  secours  d'une  imagination  allumée  , qui  e*t  le 
j partage  des  Arabes , il  *e  crut  en  effet  destiné  à reforme» 
j le  monde.  » 

Bien  drs  gens  ne  croiront  pas  qu’il  y ail  eu  beaucoup 
de  lionne  foi  dan»  un  bomnir  qui  dit  avoir  reçu  les  feuilles 
dr  son  livre  par  l'ange  Gabriel,  et  qui  prétend  avoir  été 
transporté  de  Ij  Mecque  à Jérusalem  ru  uur  nuit  sur  la 
jument  Bora  - : mais  j'avoue  qu'il  est  possible  qu’un 
homme  rempli  d'riillionûasinc  et  de  grand*  dessein*  ait 
imaginé  en  songe  qu'il  était  transporté  de  la  Mecque  à 
Jérusalem,  cl  qu’il  parlait  aux  auges:  de  telles  fantaisie* 
inlrrnt  dan»  la  composition  de  la  nature  humaine.  Le 
philosophe  Gassendi  rappurie  qu’il  rendit  la  raison  à un 
pauvre  homme  qui  m croyait  sorcier  ; et  voici  comment 
d s’y  prit  : il  lui  persua  la  qu'il  voulait  être  sorcier  comme 
lui  ; il  lui  drmaiida  de  ,a  drogue  , et  feignit  de  s’en  frot- 
ter ; il*  passèrent  la  nuit  dans  la  même  chambre  : le  n>r 
cirr  endormi  s’agita  et  parla  toute  la  nuit  : à sou  réveil  il 
embraxu  Gassendi,  et  le  félicita  d’avoir  été  au  sabbat  : il 
lui  racontait  (oui  rc  qu>-  G i**cudi  rl  lui  avaient  fait  avec 
le  bouc.  Gaso  uili , lui  montrant  alors  lu  drogue  à la 
quelle  il  n'avait  pas  touché , lui  lit  voir  qu'il  avait  passe 
la  nuit  à lire  et  à écrire.  Il  parvint  enfin  à tirer  le  sorcier 
j de  son  illusion. 

J II  est  vraisemblable  que  Mahomet  fui  d'abord  fana 
I tique , ainsi  que  Cromwell  le  fut  dans  le  commencement 
j de  la  guerre  civilr  ; tou»  deux  employèrent  leur  esprit  et 

I leur  courage  à faire  réussir  leur  fanatisme;  mai*  Maho- 
met lit  des  choses  infiniment  plus  grandes . parcrquïl 
vivait  dan»  un  temps  et  rhez  un  peuple  où  l’on  pouvait 
] le*  faire.  Ce  fut  certainement  un  ire*  grand  homme  . cl 
t «pii  forma  de  grand»  homme».  Il  fallait  qu'il  fût  martyr 
I «ni  conquérant  , il  n'y  avait  pas  de  milieu.  Il  vainquit 
toujours  , et  louiPtscs  victoire*  furent  rrtnp-.rtê»-*  par  le 
f petit  nombre  »ur  le  grand.  Conquérant  , législateur,  u»o- 

liai  que,  et  pontife,  il  joua  le  plu*  grand  rôle  «p»  on  puisa-  i 

' jouer  sur  la  terre  aux  yeux  du  commun  de*  bouimt-v  : | 


mais  les  sages  lui  préfér  eront  toujours  Cotifutx«e,  pré»  i 
•émcnl  parccqu'il  ne  fut  rien  de  tout  cela  . et  qu'il  sc 
conteuia  d'enseigner  la  morale  la  plus  pure  à une  nation 
plus  ancienne  , plus  nombreuse  , et  plu»  indicé*  que  la 
nation  arabe. 

DIXIÈME  REM  ARQUE. 

Dt  la  grandeur  temporelle  dre  ealifet  et  des  papes. 

L'opinion  et  la  guerre  firent  la  grandeur  de»  calif.  t 
l'opinion  cl  l'habileté  tirent  la  grandeur  de*  pape».  Nou« 
ne  comparons  point  ici  religion  à religion  , «glLc  à mos- 
quée, évêque  a inuphli  , mai»  politique  à politique  , éve 
m ilieu*  à événement. 

Dan»  l'ordre  ordinaire  de*  choses,  la  guerre  peut  don- 
ner dr  grands  « tais;  l'habileté  uYn  peut  donner  que  de 
petits:  ceux-ci  durent  plut  long  temps  : la  guerre,  qui 
a fondé  les  autres  , le»  détruit  tôt  ou  lard.  Ainsi  Icspaptv 
oui  CU  peu-à  peu  cent  mille»  italique*  de  pays  ci»  long  « t 
en  large  . et  le»  califes,  qui  en  avaient  eu  plus  de  doux* 
ct-nls  lieue*  , les  perdirent  par  les  arme».  Le»  califes  p©* 
M-daient  l’Kspagnc  , l’ Afrique,  l'Egypte,  la  Syrie  , une 
partielle  l'Asie  mineure,  et  la  Perse,  au  septième  et  au  hui- 
tième siècle» , quand  le»  pape*  n'étaieul  que  des  élcquci 
soumis  à l'exarque  de  Baveimr.  Le  litre  du  pape  «ion 
élail  rie  «tire  de  Pierre  , évêque  de  /lions.  H était  élu  par 
le  peuple  assemblé  , comme  l'étaient  tou*  aulrrttvé- 
ques  «!  Orient  et  d'Ocrident.  Le  clergé  romain  demao 
d.»it  la  confirmation  de  l'rxarque  en  ce*  termes  : Nuu» 
vous  supplions , Vous,  chargé  du  ministère  impen.  l . 
d'ordonner  ta  consécration  «le  notre  père  et  pasteur.  » Il 
écrivait  au  métropolitain  de  Büvrtiiir  : « Saint  pi-ri  , 
lions  supplions  votre  béatitude  d'obtenir  du  acigu*  ni 
exarque  l’ordination  de  celui  que  uou»  avons  élu.  - Cr»l 
ce  qu’on  voit  encore  dan*  l'ancien  diumal  romain. 

Il  est  donc  constant  que  le  pape  Huit  bien  loin  d a*  iir 
aucune  prétention  sur  la  souveraineté  de  Rome  avant 
Char Icmagne.  Si  l’on  prétend  que  Grégoire  II  secoua  1* 
joug  de  son  empereur  , résidant  à Goiistaulinople . qu'< 
tait-il  autre  clum*  qu'un  rebelle? 

Charlemagne  étant  devenu  empereur  romain,  et  «* 
successeur»  ayant  pris  ce  titre,  il  est  encore  évident  qm 
le*  pape»  n 'étaient  pas  sous  eux  empereurs  de  Rome.  Le* 
Oibons  ne  pennireiit  cerlaiiiemeut  pa»  que  l'évèqur  fût 
souverain  dans  la  v illr  qu'ils  i eg.trdaicul  comme  la  «-api 
talc  de  leur  empire.  Grégoire  Vif  , eu  tenant  IVmp. 
reur  Henri  IV  pieds  uu»  et  eu  chemise  dan*  «ou  mu 
rbambre  , à Cannvr , n'osa  jamais  prendra  le  litr»-  «b 
souverain  de  Home  , tou»  quelque  dénomination  qo-  t - 
pût  être. 

Le»  prince*  normand» , conquérant  de  Naples , en  fr 
■aient  hommage  an  pape;  mais  aucun  hi>Uirieii  n'a  ja- 
mais produit  aucun  acte  vit  l'oit  voie  les  roi»  de  Xaplo 
f.'ire  cet  hommage  au  pontife  romain,  comme  tnonarqm 
romain  : la  première  investiture  donnée  aux  priucr*  nor 
inauds  le  fut  par  l'empereur  Henri  III  en  1047. 

La  seconde  investiture  e»|  d un  genre  différent  , et  m« 

| rite  la  plu*  grande  attention.  Le  pape  Léon  IX  . ayant 
fait  une  espèce  de  croi».id«-  contre  ce»  priuecs.  fut  battu 
«.-•  pii*  par  eux  ; il*  traitèrent  leur  captif  avec  beaucoup 
d'bumauité . chose  *o«*  raie  dan»  ces  temps  U;  u jr 
pape  Léon , en  levant  l'excommunication  qu'il  avait 
lancée  «-outre  eux  , leur  accorda  tout  ce  qu’il»  avaient 
pris  cl  tout  ec  qu’il»  pourraient  prendre  , ru  qitalin  d» 
lu  f héréditaire  de  Suiul-Pn-rn' , lie  snnelf  Trlro  ktcitdi 

lut is  feudo. 

A rjui  Charles  d'Anjou  fil  il  hommage  lige  pour  Nipln 
cl  Sicile?  fut-ce  à ta  pcikoaiic  dr  Clément  IV,  touunin 
de  Rome?  non:  ce  fui  à l’Kglise  romaine  et  aux  pape* 
cunoniqurnicnl  élus  , pro  regao  Sirtliat  el  ni  U * terri » nj 
bit  ab  Kn-lttiâ  rumuai  nunesus  ; pour  nos  rajeunies  >.  0 
rodes  par  l'Eglise  r-muiur.  Gel  hommage  lige  était  «loue 
au  fond  ce  qu'il  était  dan*  nui  origine  , une  oblation  a 
saint  Pierre,  un  acte  de  dévotion,  dont  il  1 «-Milia  dr» 
meurtre»  , des  assassinat*  . et  d>  « ruipoi»unuetmns-  L* 
pape  était  alors  si  peu  souverain  de  Rome  , que  la  n»«n 
nair  y avait  été  frappée  au  non»  de  Charles  d Anjou  lui 
tuéine , quand  il  était  sénateur  unique.  Ou  a euenrr  dr- 
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«eu*  de  ce  temps  avec  Cette  légende  . Ko», 'lus,  unoiu» 
•apatofiu  rvmanuB  ; et  «ur  le  rever» , Huma  caput  mundi. 

Il  j a de  pareil  le*  monnaie*  frappée»  au  Ruin  de»  Co* 
loour»  et  de»  Cnini  ; il  y ■ mui  de»  monnaie»  au  uoin 
de»  pape»;  mai»  jamai»  von»  ne  voye»  »nr  ce»  pière»  la 
*<"HTerainefê  du  pape  exprimée  : le  mot  donnas , dont 
•>«  te  ter» it  très  rarement,  était  un  titre  honorifique  <jue 
jamais  auruu  roi  de  France  d'Allemagne  , d'K*pacne  • 

4 Angleterre  , n'employa  , »i  je  ne  me  trompe  ; et  on  ne 
trouve  ce  mot  dommut  sur  aucune  monnaie  de»  pape». 

Ihn«  Ira  sanglante*  querelle»  de  Frédéric  liai  berou*se 
«vee  le  pape  Alexandre  III.  jamai»  cet  Alexandre  ne  »< 
dit  unique  touierain  de  Ruine  : il  avait  beaucoup  de 
'erre»  d une  mer  à l'autre;  mai»  a«*urémrnt  il  ne  possé- 
dait pas  en  propre  la  ville  où  l'euipereur  avait  été  sacré 
roi  de»  Romains. 

Grégoire  IX  , en  accusant  l'empereur  Frédéric  I!  de. 
préüHer  Mahomet  à Jé«u»-Chri»t , le  dépose  à la  vérité 
de  l'empire  , selon  l'usage  ati*«i  insolent  qil'absurde  de 
ce»  temps- là  ; mais  il  n'use  se  mettre  à sa  place  ; il  n'use 
se  dire  prince  temporel  de  Rome. 

Innocent  IV’  dépo«r  encore  le  même  rmpercur  dans 
le  eonrile  de  Lyon  ; mai»  il  ne  prend  point  Ruine  pour 
; lui-même  ; l'empire  romain  subsistait  toujours,  uu  était 
reusé  subsister.  Le»  pape»  u'osaieut  «'appeler  rnis  de» 
Romains  : mais  il»  l’étaient  autant  qu'il» le  pouvaient. 
Le*  empereur»  étaient  nommés  , «acre»,  reconnu»  roi* 
de»  Romain»,  rt  ne  l'étaient  pas  en  effet.  Qu'était  donc 
Rome  ? (Jne  ville  où  l'évéque  avait  un  Ire»  grand  crédit, 
■ù  le  peuple  jjoui»*ait  «ouvrât  de  l’autorité  municipale  , 
et  où  l'empereur  n’en  a»  ail  aucune  que  lorsqu’il  y venait 
a main  armée,  comme  Alaric , ou  Totila,  ou  Arnoud, 
ou  les  Olkon». 

Le»  pape»  regardaient  non  seulement  le  royaume  de 
Naples  . moi»  ceux  de  Portugal  . d'Aragon  , de  Grenade, 
j de  Sardaigne,  de  Corse,  de  Hongrie  , et  surtout  d'An 
! gleterre  . comme  feudataire»  ; mai»  ils  ne  *e  diraient  ni 
, n'étaient  les  maîtres  de  ce»  pays.  Ge  u 'était  pas  seule- 
ment l'opinion , la  superstition  qui  soumettait  ec» 
i royauusesau  siège  de  Rome,  r’était  l'ambition.  Gu  prince 

■ disputait  une  province  : il  ne  manquait  pas  d'accuser 
«xi  compétiteur  d'être  hérétique  ou  railleur  d'hérétique», 
ou  d'aeuir  épousé  «a  cousine  au  cinquième  degré  , nu 
d'av»ir  mangé  gra»  le  vendredi.  On  donnait  de  l’argent 
su  pape,  qui  en  échange  donnait  la  province  par  une 
bulle  : cette  bulle  était  l'étendard  auquel  le»  peuples  se 
ralliaient  ; et  le  pape . qui  ne  possédait  pas  un  pouce 
de  terre  dan»  Rome  , donnait  de»  royaumes  ailleur*. 

I La  même  chose  arriva  aox  ralifè»  dans  leur  déca- 
- dence  qu'aux  papes  dans  leur  élévation.  Le»  milan»  de 
l'Asie  et  de  l'Egypte,  et  du  reste  de  l’Afrique,  le»  roi» 
de»  province»  espagnoles  , prirent  de»  investiture»  des  ca- 
life» . qui  ne  possédaient  plu»  rien.  Tel  a été  le  ctiaos  où 
U terre  fut  long  temps  plongée. 

Les  évéque*  allemand»  , dan»  l'anarchie  de  l'empire, 
s'étaient  orji  fait»  prince»,  et  en  prenaient  le  titre, 
quand  le»  pape»  étaient  bien  moins  puiw»au*  dans  Rouie 
qa’uu  évéque  de  Vurlzbourg  en  Allemagne.  Le»  pape* 
a «aient  i Rome  si  peu  de  pouroir , qu'il»  furent  obligé» 

[ de  *e  réfugier  dan*  Avignon  pendant  soixante  et  dix  ans. 

1 Martin  V , élu  au  concile  de  Constance,  est , je  eroi» , 

■ le  premier  qui  «oit  représenté  sur  les  monnaies  avec  la 
I triple  couronne  , intentée  par  IWmifaee  VIII.  I.r*  pape» 
i n'unt  été  réellement  le»  maîtres  de  Rome  que  quand  il* 

oot  eu  le  château  Saint-  Ange  , ce  qui  n'arriva  qu'au 
f quinzième  siècle. 

Rufin  , ils  ont  régné  ; niais  tan»  jamais  te  dire  rois  de 
Rome  ; et  le»  empereur» , qui  n'ont  jamai»  cessé  d'en 
j être  rois,  n'ont  o*é  jamais  y demeurer.  I.e  nu-ude  se 
gouverne  par  île»  roniradiclion»,  et  voilà  sans  doute  la 
plus  frappante  : elle  dure  depuis  Charlemagne. 

Charles -Quint  , roi  de  Rotnt- , voulut  bien  la  saccager  ; 
niai*  d'y  demeurer  seulement  Iroi»  mois  , de  prétendre 
v fixer  le  siège  de  son  empire  , c'en  ce  que  cc  prince 
victorieux  b'om  point  entreprendre. 

Comment  donc  accorder  la  souveraineté  du  pape  avec 
I celle  du  roi  de»  Romains?  c'c*t  un  problème  que  le 
j iemp»  a résolu  insensiblement.  Il  semble  que  tes  rmpr 


leur»  et  le»  pape»  soient  convenu»  tacitement  que  les  un» 
régneraient  ru  Allemagne,  et  seraient  roi»  de  Rome  de 
droit , tandis  que  les  pape»  le  seraient  de  fait.  Ce  par- 
tage ne  nous  étonne  plus  , pareeque  nous  y somme»  ac- 
coutumé»; mai»  il  n’en  est  p,i»  nmiii»  étrange. 

Cc  qui  nous  fait  Voir  Combien  la  destinée  *e  joue  de 
l'univers,  c'est  que  celui  qui  affermit  la  souveraineté 
rrelle  de»  pape»  sur  le»  l'ondemen*  le»  plu»  solide»,  fut 
cet  Alexandre  VI  . coupable  de  tant  d'horrible*  meur- 
tres , commis  par  le»  main*  de  sou  incestueux  fil»  dau* 
la  Romague  , dan»  Imoia  , Forli  , Faetixa  . Riuiini , Cé- 
acne.  Fano,  Berlinuru  , Crbino.  Camerino . et  surtout 
dan»  Rouie.  Quel  était  le  titre  de  cet  liomuir  ? celui  de 
trrviltur  du  serritessrs  de  Ditu  . et  quelle  serait  aujour- 
d'hui dau»  Rome  la  prérogative  de  celui  qui  est  intitulé 
roi  de»  Romain»  ? il  aurait  l'honneur  d<-  tenir  l'étrier  du 
pape  , et  de  servir  de  diacre  à la  gnmd'ine»sc. 

ONZIÈME  REMARQUE 

/>*»  moines. 

L’opinion . pins  que  toute  autre  chose , a fait  le» 
moine»  , et  c'était  une  opinion  bien  Hrange  que  celle 
qui  dépeupla  l'Egypte  pour  peupler  quelque  temps  de» 
désert». 

On  a parlé  de»  moines  dan»  l'Essai  sur  les  mtcnrt,  quoi- 
que celle  partie  du  geure  humain  ail  été  Omise  dan» 
toutes  les  histoire»  qu'on  appelle  profanes.  Apre»  tout  . 
il*  vont  homme»,  et  même,  dan*  ce  corps  si  étranger  au 
monde  , il  »’e*t  trouvé  de  grand»  homme».  L’auteur  «été 
beaucoup  plu*  modéré  envers  eux  que  le  célèbre  évéque 
du  Bcll.ii  . et  que  tou»  les  auteurs  qui  ne  wml  pas  du 
rite  romain.  Il  a parlé  de»  jé»une»  avec  impartialité  ; 
car  c'e«t  ainsi  qu'un  historien  doit  parler  de  tout. 

Le  bien  public  doit  être  préfère  a toute  société  parti 
I culièrc  , et  l étal  aux  moine»  , ou  le  sait  a»*ex.  La  société 
humaine  «'est  aperçue  depuis  long  temps  combien  ce» 
famillr»  éternelle» . qui  se  perpétuent  aux  dépcvw  de 
toutes  les  autre»,  nuisent  à la  population , è l’agricul- 
ture, aux  art»  nécessaire*;  combien  elle»  sont  dange- 
reuse» dau*  de*  temp*  de  trouble.  Il  est  certain  qu’il  est 
en  Europe  de*  provinces  qui  regorgent  de  moine» , et 
qui  manquent  d’agriculteur». 

IJn  auteur  de  paradoxes  a prétendu  que  le»  moine» 
•ont  utile»  , en  ce  que  leur»  terre» , dit  il  , sont  toujours 
mieux  cultivée»  que  celle»  de  la  pauvre  noblesse  ; mai» 
c’e*t  précisément  par  celle  raîvun  que  le»  moines  font 
tort  a l'état.  Leur»  mai-mi»  sont  bâtie*  de»  débris  de* 
masure*  de  la  uobles>e  ruinée.  Il  e»t  démontré  que  cent 
gentilshommes,  ayant  chacun  une  terre  de  deux  mille 
livre*  de  revenu  , rendraient  plu*  de  *erticea  au  roi  et  a 
la  nation  qu'uuubbé  qui  possède  deux  cent  mille  livre» 
de  rente.  L’exemple  de  Londres  est  frappant  ; tel  quar- 
tier de  celte  ville,  habité  autrefois  par  Iren  e moines, 
l’est  aujourd’hui  par  Iroi»  cenlv  famille».  Ou  manque 
quelquefois  d'agriculteur»,  de  soldat»,  de  matelot» , 
(i‘»rii«ans:  ils  sont  data  le»  cloître»  . et  il»  y langui»<ent. 

La  plupart  sont  de*  esclaves  enchaîne#  auua  un  uiaitre 
qu'il»  se  sont  donné  ; ils  lui  parlent  à genoux  , il*  rap- 
pellent monseigneur  . c'est  la  plu»  profonde  humiliation 
devant  le  plu*  grand  faste;  et  encore,  dan»  cet  abaisse- 
ment , ils  tirent  une  vanité  secrète  de  la  grandeur  de  leur 
despote. 

lMutirnr*  religieux . il  est  vrai , détestent  dan»  l'âge 
mur  le»  chaîne»  dont  ils  se  tout  garotlé»  dan*  l'Age  où 
l'on  ne  devrait  pas  disposer  de  »oi-inérue;  mai»  ils  ai- 
ment leur  institut , leur  ordre  ; et  ce*  e*clavr»  ont  le» 
yeux  si  fascine» , que  la  plupart  ne  voudiaienl  pas  de  la 
liberté,  »i  on  la  leur  rendait.  Ce  «oui  le*  compagnons 
d’I.  lysie  qui  refusent  de  reprendre  la  forme  humaine. 

Ils  se  dédommagent  de  cet  abruti»*emenl  en  Italie,  en  . 
Espagne  , en  donnant  insolemment  leur»  main»  à baiser 
aux  femme*.  Leur#  abbé»  sont  prince»  eu  Allemagne.  On 
voit  des  moine*  grjnd»  ofllcier*  d'un  prince  moine , et 
son  cloître  e»t  une  cour  qui  nourrit  l'ambition.  Depuis 
que  cet  ouvrage  a été  écrit  , tout  «t  bien  changé-  Le* 
hommes  ont  enfin  ouvert  le*  yeux. 

Les  moine»  , dan*  leur  institut , *oiit  hor»  du  genre  bu- 
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| main  , et  il»  ont  voulu  gouverner  le  genre  humain.  Sê 
| entier»  cl  rrrau»  dan»  leur  nrigiue  , il*  nnl  «lé  incorporé* 
| daut  la  hiérarchie  de  l'Eglise  grecque;  mai» iis  oui  ri é 
I regardés  comme  le»  ennemi»  de  la  hiérarchie  laline.  Un 
1 a proposé  dan»  tous  le»  pays  catholique*  de  diminuer 
! leur  nombre  ; l'on  n'a  jamais  pu  y parvenir  jusqu’à  pré- 
sent. Dan*  le»  pays  protestant,  on  a clé  forcé  de  le*  dé- 
truire tout. 

On  vient  d'abolir  Ira  jétuile»  en  Franc»  pour  la  se- 
conde foi»;  (Votre»  le  Prie»  du  Sikf le  de  Lçuit. XI', 
rhap.  xixviu.)  on  leur  reprochait  des  privilège»  qu’il»  ne 
lenaieiu  que  de  Rome,  el  qui  étaient  incompatible» 
avec  le»  loi»  de  l’étal  ; mai»  tou»  le*  autre»  religieux  ont 
à peu  pré»  les  mêmes  privilège*.  I.e»  jésuite»  ont  é'r 
cluiaé*  du  Portugal  par  des  raison»  de  politique  , et  à 
l'orraaion  de  l'ar*a*siual  du  roi;  ils  ont  été  détruit»  eu 
France  pour  avoir  voulu  dominer  dans  le»  bi  lle*  lettre*  , 
dans  l'état  el  dan»  l'Eglise  : c'eut  un  avertissement  pour 
tou*  le»  autre»  ordrr»  irligieux.  II  en  e*l  un  dont  on 
envie  le*  richesse»,  mai»  dont  on  respecte  l’antiquité  et 
le»  travaux  littéraire»;  il  en  est  une  foule  d'autre»  moins 
considéré*. 

Tout  le  monde  convient  qu'au  lieu  de  ce»  retraite» 
monastiques,  uis  l'on  fait  serment  à Dieu  de  vivre  aux 
dépens  d'autrui  cl  dï-ire  inutile,  il  faut  de»  a«ile*  à la 
vieillesse  qui  ne  prut  plu»  travailler.  Tout  Ir  monde  voit 
que  chaque  profession  a »r»  vieillard*  , ne»  invalide»  , qun 
le  nom  d'hôpital  effraie  , el  qui  nuiraient  leurs  jour»  sans 
rougir  dan»  des  communautés  instituées  sou»  un  autre 
nom  : tout  le  monde  le  dit , et  personne  n'a  encore  essayé 
de  changer  de»  monastères  onéreux  4 IVlat  en  asile»  né- 
cessaire». 

Ile  n’e*t  pa«  assurément  dans  un  e*pril  de  censure  que 
l'auteur  de  Et  toi  tur  In  nuwurt  a «té  eu  ce  point  l'organe 
de  la  vuix  publique  : il  a insinue,  avec  tous  Ir»  bous  ci- 
toyens, qu'on  doit  augmenter  le  nombre  de*  homme» 
utile»,  et  diminuer  celui  de»  inutiles.  Le  jeune  homme 
qui  a de»  lait -n» , et  oui  le»  ensevelit  dan»  le.  cloître  , fait 
tort  au  public  et  à soi- même.  Qu’cûl-ee  élè  si  Corneille  , 
Marine  , Molière  . La  Fontaine  , et  tant  d'autres  , avaient, 
dan*  l oge  où  l'on  ne  peut  *e  connaître,  pris  le  parti  de 
» faire  ihéatin»  ou  pirpus? 

DOUZIÈME  REMARQUE- 

De»  rraisarfr». 

Le*  rroisade»  ont  été  l'effet  le  plus  mémorable  de  l'o- 
pinion- On  persuada  à de*  prince» occidentaux , tous  ja- 
loux l’un  de  l’autre  , qu'il  fallait  aller  au  bout  de  la  Syrie. 
Cn  mauvais  sucre*  pouvait  le*  faire  tous  exterminer  ; et  , 
s'ils  réussissaient , il»  allaient  s'exterminer  les  un*  |r» 
antre». 

De  toutes  ces  croisade* , celle  que  saint  Louis  fit  en 
Egypte  fut  la  plus  mal  conduite  , et  celle  qu’il  fit  en  A fri 
que  . la  moins  rom  niable  : elle  n’avait  aucun  rapport  au 
premier  objet , qui  riait  d'aller  s'emparer  de  Jérusalem  , 
ville  d'ailleurs  absolument  indifférente  aux  intérêts  de 
toutes  le*  nation*  occidentale»  ; ville  dont  rllcs  pouv aient 
même  détourner  leurs  pas  avec  horreur,  puisqu'on  y av  ait 
fait  mourir  leur  Dieu  ; ville  dan»  laquelle  il»  ne  pouvaient 
punir  la  race  juive,  coupable  à leurs  yeux  de  ce  meurtre  , 
puisque  cette  race  n'y  habitait  plus;  pays  d'ailleurs  dé- 
peuplé et  stérile  , dan*  lequel  ou  u’aurail  pas  même 
combattu  le*  musulman»,  puisque  le»  Tartare » leur  eu 
levaient  alors  ce»  contrée» , ou  du  moins  achevaient  de 
les  dé-sol er  par  leurs  incursions  ; pays  enfin  sur  lequel  le* 
empereurs  de  Lonstautinoplr  , dépouillé»  auparavant  par 
le»  croises  même*,  pouvaient  seul»  avoir  quelques droits, 
et  sur  lequel  le*  croises  n avaient  seulement  pas  l’appa- 
rence d'une  prétention. 

Ou  a inséré  dan»  la  nouvelle  fl m libre  de  France  . par 
M-  l'abbé  Yclli,  un  passage  dan»  lequel  on  accuse  fau- 
teur de  fEuai  tur  le»  maurt  d’avoir  inventé  que  saint 
Louis  entreprit  la  croisade  contre  Tunis  pour  secoudet 
le«  vue*  ambitieuses  el  inlrressées  de  son  frère  Charles 
d’Anjou  , roi  de*  Deux -SicUr*.  Il  n‘a  point  assurément 
inventé  ce  fait , qui  est  Ires  précieux  dan»  l'histoire  de 
l'esprit  humain  : ce  fait  te  trouve  dan»  toute»  les  ancien- 


nes chronique*  d’Italie  ; il  est  transcrit  dans  l'flivtnir*  «ai 
te  rte  Ile  de  Dclivlr  , tome  III,  page  t||h  On  le  voit  en 
propres  mots  dans  Mi  rerai , sou*  l'année  1569.  ■ Quant 
au  saint  roi,  dit  il,  il  tourna  aon  entreprise  sur  le  royaume 
de  Tunis,  par  deux  motifs:  l'un  , qu’il  lui  semblait  que 
la  conquête  de  ce  p.iyt-là  lui  fraierait  le  chemin  4 relie 
de  l'Egypte  , sans  laquelle  il  ne  pouvait  garder  la  Terre- 
Sainte  ; l’autre  , a ut  mit  frère  ir  partait , à dessein  de 
rendre  ce»  côte*  d’Afrique  tributaires  de  aon  royaume  de 
Sicile  , comme  elle»  l'avaient  été  du  temps  de  Roger, 
prince  normand.  » Kapin  de  Thovraa  dit  expressément 
la  même  chose  dan*  Ir  règne  de  ifenri  II l-d' Angleterre. 

Il  iiYst  dune  que  trop  vrai  que  la  simplicité  béroiqu* 
de  Louis  le  rendit  la  victime  de  fambiliou  de  son  frere , 
qui  devait  être  de  celte  croisade  : ce  fut  même  une  de* 
raisons  qui  porta  (e  barbare  (Iharle*  d’Anjou  à (aire  p« 
rir.  par  la  main  du  bourreau  , f lonradin , heritier  léfitimr 
des  Deux  - Sicile»  , te  duc  d’Autriche  , sot»  cousin  , et  le 
priucc  Lonmd  , un  de*  fil*  de  l'empereur  Frédéric  il 
il  crut  qu'il  était  de  sa  politique  de  se  souiller  d'une  ac- 
tion si  honteuse  , afin  de  ii't-lre  point  inquiété  dans  ta  Si 
tilc  quand  il  irait  niller  l’Afrique.  Quel*  préparatifs  pour 
un  saint  voyage  ! Mai»  eu  quoi  d’ailleurs  était -il  u saint  ? 
Il  u était  question  que  d'aller  gagner  des  dépouille*  et  la 
peste  »ur  1rs  ruine*  de  Carlhagr. 

Saint  Louis  partit  sou*  ce*  funestes  auspices,  et  »or> 
frère  n'arriva  qu'après  sa  mort.  Si  le  monarque  de  France 
prétendait  aller  de  Tunis  en  Egypte,  celle  entreprise  riait 
I beaucoup  plu*  périlleuse  que  sa  première  croisade  . et 
»**  troupes  auraient  péri  dans  les  déserts  de  Barri  , au*H 
! aisément  que  sur  1rs  bords  du  Nil. 

I L'auteur  de  l’Essai  tur  tel  maure  sait  très  bien  que 
fiiiillaume  dr  Nangis,  qui  écrivait  l’histoire  comme  00 
l’écrivait  alors,  prétend  que  la  shérif,  ou  émir,  ou  bev 
ou  soldai»  de  Tunis  , avait  grande  envie  de  se  faire  dire 
lien,  et  qu'il  fit  espérer  au  roi , par  plusieurs  lettre*.  *a 
conversion  prochaine.  Le  même  (ïuillaumr  croit  bonnr 
mrut  que  saint  Louis  alla  vile  mettre  à feu  et  à sang  le» 
rial*  de  ce  prince  mahomrtan , pour  l'attirer,  par  ceitr 
douceur,  4 la  religion  chrétienne.  Si  e’e*t  14  une  manière 
sûre  de  convertir,  on  s’en  rapporte  4 tout  lerleur  •elairé 
Apparemment  que  la  maxime.  1 mnlraint-lrs  d'entrer.  • 
était  admi*r  dans  la  politique  comme  dan*  la  théolnxi» 
el  qu'on  traitait  le*  musulmans  comme  le*  Allsigcov.  Un 
peut  hardiment  11 'être  pa*  dr  l’opinion  de  Guillaume  ; 
non  qu'on  le  regarde  comme  un  historien  iufidéle  . mais 
comme  un  esprit  fort  simple  . qui . quarante  «tu  apres  U 
mort  de  saint  Louis,  écrivait  sans  disceriiemeui  ce  qu'il 
avait  c-iitendu  dire.  Un  souverain  de  Tunis  qui  vêtu  *r 
faire  catholique  romain  . un  roi  de  France  qui  vient  as 
siéger  sa  ville  pour  l'aider  4 entrer  au  giron  de  l 'Eglise  . 
sont  des  rontr»  qu’on  peut  mettre  avec  le»  fable*  du  Vieux 
de  la  Montagne  . el  de  la  couronne  d'Egypte  présrntée  .m 
roi  de  France.  Le*  i-nirepriies  de  ce*  temps  Ut  étaienl  ro- 
manesque*; mais  il  y avait  plu*  de  romanesque  ruer* 
dans  1rs  historiens.  Il  faut  ruuvmir  que  saint  I,oui*  au 
rait  bien  mieux  fait  de  gouverner  en  paix  se*  état*  que 
d'aller  exposer  au  fer  de»  Africain*  et  a la  pcaie,  sa  Cite 
*a  bru  , sa  bcllr-svur.  el  sa  nièce  , qui  firent  avec  lui  c« 
fatal  voyage. 

Qu’il  soit  permis  de  dire  iei  que  I abbe  VeIK  , auquel 
on  impute  ccl  injuste  reproche  coulrr  fauteur  dr  |’Em«> 
tur  /•«  maurt  , l’a  copié  dan»  quelque*  endroits  , et  qu'il 
aurait  pu  le  citer  ; de  même  que  le  pere  Barre  , dan*  son 
lltitaire  d’Allemagne  , a copie  mol  pour  mot  U valeur  >! 
cinquante  pages  de  VHittoire  de  Charles  111  : on  mt  ohlig< 
d’en  avertir,  parecque,  lorsque  le*  historien*  uni  content 
puiains , il  est  difficile,  au  bout  de  quelque  lenip»,  il* 
savoir  qui  est  relu»  qui  a pillé  l’autre.  Mai*  n ou  bison*  p-*< 
combien  le  droit  qu’on  réclamé  est  peu  de  chose. 

Remarquons  encore  que  i’abbe  Vtilli , après  avoir  cri 
tiqué  le  même  auteur  de  l'Essai  tur  Ut  maurt  . dan*  son 
sixième  volume  de  l'fli*f<Hr*  de  France  , page  7A,  fortifie 
ensuite  lui-même  l'assertion  de  cet  auteur,  par  rr»  mot* 
page  x5» , * Le*  autres  s’en  prenaient  au  roi  du  Sicile 
qu’ils  accusaient  hautement  d'avoir  cherché  à le  faire  pè 
rir  ( saint  Louis  dans  une  terre  étrangère  ; . et  par  ceux 
ci , page  jC6  , • Il  espérait  que  le  roi  de  Tunis  paierait 
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k tribut  ordinaire. . La  multitude  accusa  hautement  lr 
priwf  «ici lien  d'avoir  sacriüé  i honneur  de  la  religion  à 
a>n  intérêt  particulier.  • 

V«U»  relève  muai  l'auteur  de  l'Eiiii  «or  Ut  m<rur«  , 
page*  36 1 et  36*,  »ur  la  raison  que  relui  ri  donne  de» 
vêpres  sicilienne».  Cependant  Jf.  Velli  rapporte  lui- 
mime  le  telle  de  Malripina  , qui  dit  : » U no  (rancese  per 

sur»  ngogiio  près*  una  femina prr  farlc  vihania.  ■ Je 

ne  «roi»  pa»  que  ces  mot*  • per  Tarie  villania  ■ signifient 
• jxxir  Touiller  ri  elle  u‘avait  pai  de  poignard  radié.  * 
bailleur*  on  ne  dit  point  que  Ion  chercha  à Touiller  le* 
antre*  femme* . ni  le*  hommes  qui  allaient  aussi  à » rpres. 

TREIZIÈME  REMARQUE. 

Dr  Pierre  dt  CaUillt . dit  l«  Crutl. 

Pierre-le-Cruel  »r  vengeait  avec  barbarie  , j'eti  tombe 
firrord  : mai*  je  le  voi»  trahi , persécuté  , par  »r*  frère» 
briard-,  parta  frmmr  même:  soutenu  à la  vérité  par 
le  prince  \oir,  le  premier  homme  de  vm  trmp*  , mai» 
ayant  nécessairement  la  France  contre  lui , puisqu'il  était 
protégé  par  l'Anglais  : opprimé  enfin  par  un  rama*  de 
brigands  , et  aiuwini  par  non  Trère  bâtard . car  il  Tut  tué 
étant  désarmé  : et  ce  Henri  de  Translaniarr  , aunén  et 
usurpateur,  a clé  respecté  des  historiens  , parrequ'il  a 
été  heureux. 

A la  bonne  heure  que  ce  Pierre  ait  emporté  au  tom- 
beau le  nom  de  Cruel;  mai*  quel  titre  donnerons  - noua 
1 au  tyran  qui  lit  périr  Conradin  et  le  duc  d'Autriche  sur 
I l'échafaud  ? Et  comment  nommer  tant  dliorrible*  atten- 
tat* qui  ont  effraye  l'Europe  î 

QUATORZIÈME  REMARQUE. 

Dt  Ckarlti  dt  iïatarrt , dit  lt  MauvaU. 

Ou  convient  que  Charles  le -Mauvais  . mi  de  Navarre  . 
furalr  d’Kvrenx.  était  tré*  mauvais;  que  don  IVdre  , roi 
de  Castille , surnommé  le  Cruel , méritait  ce  titre  : mais 
I voyons  ri  dam  ces  temps  de  la  belle  chevalerie  , il  y avait 
\ chez  le*  prince*  tant  de  douceur  et  de  générosité.  Le  roi 
de  France  , Jean . surnommé  le  Bon , commença  sou 
regm*  par  faire  tuer  le  comte  d’Eu  , son  connétable.  Il 
donna  I épée  de  connétable  au  prince  d'Espagne  . don  La 
Carda  . *on  favori  . et  Finveslil  de»  terres  qui  apparte  - 
naient à son  beau  frère  Charles,  roi  de  Navarre.  Cette 
mjsuiiee  pouvait  elle  n'ëtrr  pas  s iveinenl ressentie  parmi 
! prince  du  sang , souverain  d un  beau  royaume  ? Ou  avait 
1 dépouille  K»n  père  des  provinces  de  Champagne  et  de 
Brie;  on  dormait  à un  étranger  l'AngoumoM  et  d'autres 
terre*  qui  étaient  la  dot  de  sa  femme , sœur  du  roi  de 
I France  La  colère  lui  fait  commettre  un  crime  atroce  ; 

il  fait  assassiner  le  connétable  La  (>rd.v  ; et  re  qui  est 
■ encore  triste  , e’evt  qu'il  obtient . par  ce  meurtre , la  jus- 
i fier  qu'on  lui  avait  refusée.  Le  roi  transige  arec  lui  sur 
toutes  ses  prétention».  Mai»  que  fait  Jcan-le  Don  après 
relie  réconciliation  publique  / fl  court  à Rouen  , où  il 
j tronvr  le  roi  de  Navarre  à table  avec  |r  dauphin  et  quatre 
, chevalier*  ; il  fait  saisir  le*  chevaliers;  on  leur  tranche  la 
I tête  sans  forme  de  procès  ; on  met  en  prison  le  roi  de 
| Navarre  sur  le  simple  prétexte  qu’il  a fait  un  traité  avec 
: le»  Anglais.  Mais,  comme  roi  de  Navarre,  n'était-il  pa* 
en  droit  d*  faire  ce  prétendu  traité  ? Et  ri  , en  qualité  de 
eoraie  d’Kvreux  et  de  prince  du  sang  , il  ne  pouvait  sans 
j félonie  négocier  i l'insu  du  suzerain  , qu’on  me  montre 
i k grand  tassai  de  la  couronne  qui  u’a  jamais  fait  de  Irai 
te*  particulier»  avec  les  puissance»  voisines.  En  quoi  doue 
Charles*  le*  Mauvais  est  il  jusqu'à  présent  plus  mauvais 
que  bien  d'autre*  ? Plût  à Dieu  que  ce  titre  Q edi  convenu 
qu'à  lui! 

Ou  prétend  qu’il  a empoisonne  Charles  V;  où  en  est 
la  preuve  ) Qu'il  est  aisé  de  supposer  de  nouveaux  crime» 

I à reux  qui  sont  chargé*  de  la  naine  d'un  parti  ! Il  avait , 

1 <Jit*on  , engagé  un  médecin  juif  de  llle  de  Chypre  à 
venir  empoisonner  le  roi  de  France.  On  voit  trop  Tiré- 
J quctnmenl  dan*  nos  histoire*  des  rois  empoisonne*  par 
! Je*  médecin*  juifs,  mai*  une  constitution  * ab  iudinairr 
J est  plu»  dangereuse  eneore  que  les  médecins. 


QUINZIÈME  REMARQUE 

Dsi  <futrdltt  dt  r«//gioa. 

0«>  a vu  que,  depuis  le  pape  Grégoire  VU  jusqu’à 
l'empereur  Charles  Quint  , les  querelle»  de  l'empire  et 
du  sacerdoce  ont  houlrsersé  l’un  et  l'autre.  Depuis 
Charle* -Quint  jusqu'à  la  paix  de  Yrstphalir,  les  querelles 
tlirologiqne»  ont  fait  rouler  lr  sang  en  Allemagne  ; le 
même  fléau  a désolé  l' Angleterre  depuis  Henri  VIII  jus 
qu'au  trmp»  du  roi  Guillaume,  où  la  liberté  de  con- 
science fut  pleinement  établie. 

La  France  a éprouvé  des  malheur*  , s’il  se  peut , en- 
core plu*  grand»,  depuis  François  II  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  IV;  cl  celle  mort,  toujours  sensible  aux  cœur» 
bien  fait»,  a été  le  fruit  de  ce»  querelles.  Il  est  triste 
qu’un  si  bon  arbre  ait  produit  de  si  détestable*  fruits. 

On  a souvent  agité  si  l’empereur  Henri  IV  devait  se- 
couer le  joug  de  la  papauté,  au  lieu  de  rester  pied*  nua 
dan*  l'antichambre  de  Grégoire  VU  : »i  Gharles-Quint  , 
ap-i-s  avoir  pris  et  saccagé  Rome  , devait  régner  dan» 
Rouie,  et  se  faire  protestant  ; et  si  Henri  IV,  foi  de 
Fiance,  pouvait  se  diminuer  de  faire  abjuration.  De  bons 
esprit*  assurent  qu'aucune  de  ces  trois  chose*  n'ctait 
possible. 

L'eiiiprreur  Henri  IV  avait  un  trop  violent  parti  contre 
lui . et  n’était  pas  un  homme  d'un  assez  grand  génie 
pour  faire  une  révolution.  Gharlcs  Quint  l'était , mais  il 
n'aurait  rien  gagné  s rrnoncer  à la  religion  catholique. 
Pour  le  roi  de  France  , Henri-le-GraniF,  il  est  vraisem- 
blable qu’il  ne  pouvait  prendre  d'autre  parii  que  celui 
qu’il  embrassa  , quelque  humiliation  qui  y Ml  attachée. 
La  reine  Elisabeth,  qui  lui  en  lit  des  reproche»*!  amers, 
pouvait  bien  lui  donner  de»  secours  pour  disputer  le 
terrain  de  province  en  province  , mai*  non  pas  pour  con- 
quérir le  royaume  de  France.  Il  avril  contre  lui  les 
trois  quarts  du  pays,  Philippe  II  et  1rs  papes;  il  fallut 
plier.  I.a  facilite  de  Son  caractère  »r  joignit  à la  nécessité 
où  il  était  réduit.  Un  Charles  Xri,  un  Gustave-  Adolphe , 
eussent  été  inflexible»;  mais  ce*  héros  étaient  plus  sol- 
dat* que  politiques  ; et  Henri  IV  avec  ses  failile»*e»  était 
aussi  politique  que  soldat.  Il  paraissait  impossible  qu’il 
fut  roi  de  France  s'il  ne  se  rangeait  h la  communion  de 
Rome  ; de  même  qu’on  ne  pourrait  aujourd’hui  cire  roi 
de  Suède  ou  d’Angleterre  , *i  l'on  n’était  pa»  d’une  com- 
munion opposée  i Rome.  Henri  IV  fut  assassiné  malgré 
son  abjuration,  comme  Henri  III  malgré  se»  pr«*ce*riora; 
tant  la  politique  est  impuissante  contre  le  fanatisme. 

La  seule  arme  contre  ce  monstre  , c'est  la  raison.  La 
seule  manière  d'empêcher  le»  hommes  d’étre  ab*urdes 
et  médian»,  e’rsl  de  le*  éclairer.  Pour  rendre  le  fana- 
tisme exécrable , il  ne  faut  que  le  peindre.  Il  n’y  a que 
de»  ennemi»  du  genre  humain  qui  puissent  dire  : « Vous 
éclairez  trop  le»  hommes,  vous  écrivez  trop  l'histoire  de 
leur*  erreurs.  » Et  rommenl  peut  on  corriger  ces  er- 
reur* sans  1rs  montrer?  Quoi!  vous  dite*  que  le»  temps 
du  jacobin  Jacques  Elément  ne  reparaîtront  plu»?  Je 
l’avais  cru  comme  vous  : mai*  non»  avons  vu  depuis  les 
Malagrida  et  le»  Damien*.  El  ce  Damiens  (Voyez  le 
Précit  du  Siècle  de  Louit  AF,  chap.  XTivft  I , auquel  per- 
sonne ne  s’attendait,  qu’a-t  -il  répondu  i son  premier 
interrogatoire  ( page  du  Pr.v?»  de  Damien»  I ? ce*  pro- 
pre» mol*:  ■ C’est  à cause  de  |.i  religion.  • Qn’a-t-il  dé- 
claré à la  question  (page  JoS  du  Procès  dt  Damient  )} 

« C’ett  ce  que  j’entendais  dire  à tou*  ce»  prêtres;  j’ai 
cru  faire  une  œuvre  hiéritoîre  pour  le  ciel.  • Il  eal  évi*  ; 
dent  que  ce  furent  le»  billets  de  confession  qui  produi- 
sirent ce  parricide.  Quels  billets  I Mai*  ce*  horreur»  n’ar- 
rivent pas  tous  le»  ans?  non  : on  n’a  pat  toujours  commis 
un  parricide  par  année:  mais  qu'on  me  montre  dans 
l'histoir»  , depuis  Constantin  , un  »riil  mois  où  les  dis- 
putes tbéologiqucs  u "aient  pas  été  funestes  au  monde. 

SEIZIÈME  REMARQUE. 

Du  proletlanlitme  tt  dt  ta  guerrs  de t Céttnnti. 

Dan»  Fhistnirr  de  l’esprit  humain  , le  protestantisme 
était  un  grand  objet.  On  voit  que  e’e*t  le  pouvoir  de  l’o- 
pinion , soit  vraie , soit  faui.se,  soit  sainte,  soit  réprouvée. 
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ESSAI  SUR  LES  MOEURS. 


qui  a rempli  la  irrrc  de  carnage  pendant  tant  de  tiède* 
Quelque*  protestant  ont  reproché  à l'auteur  de  l'Eiiai 
■ur  lei  maun  de  le»  aroir  souvent  condamné»;  et  quel- 
uct  catholique»  ont  charge  l'auteur  d'avoir  montré  trop  | 
e compassion  pour  le»  proinsiaiv».  Ce»  pl.iinte»  prouvent 
qu'il  a gardé  ce  juste  milieu  qui  ne  satisfait  que  te»  es- 
prit» modère». 

Il  e»l  très  vrai  que  partout  et  dans  tou*  le*  temps  06 
l'on  a prêche  une  réforme,  ceut  qui  la  prêchèrent  furent 
persécutes  et  livrés  au  anpplice.  Ceux  qui  a'élevérent  en 
Kurupe  contre  l'Eglise  de  Home  comptèrent  autant  de 
martyrs  de  leur  opinion  , que  les  chrétien»  du  second 
siècle  en  comptèrent  de  la  leur,  quand  ilt  a'élevérent 
contre  le  culte  de  l'empire  romain.  Le»  premier»  chré- 
tiens étaient  de  vrai»  martyr»  ; les  premier*  réformé» 
étaient,  dit -on,  de  faux  martyr»  : a U bonne  heure; 
niai*  il»  souffraient,  il»  mouraient  véritablement  le»  un» 
et  le»  autre»  : il»  étaient  tous  le»  victime»  de  leur  persua- 
sion. Le»  juge»  qui  le»  envoyèrent  à la  mort  avaient  la 
même  jurisprudence  , ils  condamnaient  par  le  même 
principe  ; il»  Tenaient  périr  ceux  qu'il»  croyaient  ennemi* 
de»  loi»  divine»  et  humaine»  : tout  CM  parfaitement  égal 
dan»  celle  conduite  du  plu»  fort  contre  le  plu»  faible.  Le 
•énal  romain , le  concile  de  Constance,  jugeaient  de  la 
tnéme  maniéré,  le»  condamné»  marchaient  au  supplice 
avec  la  même  intrépidité.  Jean  U u»  et  Jérome  de  Prague 
en  eurent  autant  que  saint  Ignace  et  saint  Polycarpe;  il 
n'y  a de  différence  entre  eux  que  la  cause  ; et  il  y a celte 
dillerroce  entre  leur»  juge»,  que  le*  Romain»  n'étaient 
pas  obligé»  par  leur  religion  à épargner  ceux  qui  vou- 
laient détruire  leur» dieux,  et  que  le»  chrétiens  étaient 
obligé»  par  leur  religion  à ue  pas  persécuter  inhumai 
nemciil  de*  chrétien»,  leur»  ficre»,  qui  adoraient  lr 
même  Dieu. 

Si  c’est  la  politique  bien  ou  mal  entendue  qui  a livré 
aux  bourreaux  le»  premier»  chrétiens  et  les  béréliqur» 
d'entre  les  chrétiens , la  chose  t<»l  encore  absolument 
égale  de  part  et  d’autre  ; si  c'est  le  cèle , ce  mêle  en  en- 
core égal  d«  * deux  côté».  Si  l'on  regarde  comme  très 
injuste»  le»  pairu»  prrsérulcur* . on  doit  regarder  aussi 
comme  très  injuste»  le»  chrétien»  persécuteur».  Ces 
maximes  sont  vraies  , et  il  a fallu  le»  développer  pour  le 
bieu  des  homme  *. 

Il  est  constant  que  ceux  qui  »e  dirent  réformé»  en 
France  fuient  persécuté»  quarante  an»  avant  qu'il»  se 
résolusse  ut  ; car  ce  ne  fut  qu'aprè»  le  masracre  de  Va»*i 
qu'il»  prirent  le»  arme». 

On  doit  aussi  avouer  que  la  guerre  qu'une  popnlace 
sauvage  lit  ver*  les  Cévriines  , tous  Loui»  XI V , fut  le 
fruit  de  la  persécution.  Les  c«mi#ards  agirent  en  bête» 
féroce*  : mai»  on  leur  avait  eulevé  leur»  femelle»  et 
leur»  petit»  ; il»  déchirèrent  les  cbaiaeur»  qui  couraieut 
après  eux. 

Le»  deux  parti»  ne  conviennent  pas  de  l'origine  «le  ce» 
horrrur».  Le*  un»  disent  que  le  meurtre  de  l'abbé  du 
Cbaib,  che  f de»  mi»»ioti»  du  Laugurdoc , fut  rouiuri» 
pour  reprendre  une  fille  de»  m«iu»  de  cet  abbe  : le» 
autre»  pour  eiclivrer  plusieurs  eufan»  qu’il  avait  enlevé» 
à leur»  parmi , alin  de  le»  instruire  dan»  la  foi  catho- 
lique : ce»  deux  causes  peuvent  avoi r concouru  , et  l’on 
ne  peut  nier  que  la  violence  n'ait  produit  le  noulèveinent 
qui  causa  tant  de  crimrs , et  qui  attira  tant  de  supplice». 

Après  la  paix  de  ItvMick  , Orange  , où  régnait  encore 
la  religion  protestante  , appartenant  à Loui»  XIV  , plu 
•ieuri  habitant  du  Languedoc  y allèrent  chanter  leur» 
psaumes,  et  prier  Dieu  dans  leur  jargon.  A leur  telour 
on  en  prit  crut  trente  , hommes  cl  femmes  . qu'on  alla 
cha  deux  à deux  sur  le  chemin:  les  plu»  robuste» , au 
nombre  de  soixante  et  dix,  furent  envoyé»  aux  galère». 

Bientôt  après,  un  prédicanl,  nommé  Manié,  fut 
pendu  avec  »e»  troi»  nifan» , convaincu  d'avoir  prêche 
si  religiou,  et  d'avoir  fait  convoquer  l'assemblée  parte» 
Cil.  On  lit  fi  u sur  plusieurs  famille»  qui  allaient  au 
prêche,  on  en  tua  dix-huit  dan»  le  diocèse  d’Cxè»  : et 
trois  femme»  grosses  étant  du  nombre  des  mort»  , on  le» 
évenlra  pour  tuer  leur»  enfant  dali»  leur*  entrailles.  O* 
femme*  grotte»  étaient  dans  leur  tort , elle*  avaient  en 
«(Tel  désobéi  aux  nouveaux  édit»;  mai»,  encore  une 


fui»  , le*  premier»  chrétien»  ne  de»obémaieol-il»  pa«  aux 
édits  des  empereur»,  quand  il»  prêchaient  ? Il  Lu i ab- 
solument ou  convenir  que  le»  juge»  romain»  firent  très 
bien  de  pendre  le*  chrétien»,  nu  dire  que  le»  jug.  » 
catholiques  firent  trè*  mal  de  pendre  te»  protestant  ; car 
et  protestons  et  premier»  rbrélif-nt  étaient  précisément 
dan*  lr»  méiur»  terme»  : on  ne  peut  trop  le  répéter,  it* 
étaient  également  innocent  ou  également  coupable*. 

Enfin  le»  chrétiens  per-érulé#  par  Maiitnin  égorgèrent 
après  sa  mort  son  fils  âgé  de  dix-huit  an»  , • ■ Ülle  âger 
de  *rpl  , et  noyèrent  sa  veuve  dan»  l'Orontr.  Le*  protêt 
tan»,  persécuté»  par  l'abbé  de  Chaila.  le  maatacrrreni 
Ce  fut  là  Confine  de  la  guerre  horrible  de»  Cévennr*. 
Il  est  même  impossible  que  la  révolte  n’ait  pa*  coin 
indicé  par  la  persécution.  (I  n’e»t  pas  dans  la  natur<- 
bumaine  que  le  peuple  *e  soulève  contre  *e»  magie; ra  » 
et  les  égorge  quand  il  nV»|  pas  pou*»é  a bout.  Mahomet 
lui  même  ne  lit  d'abord  la  guerre  que  pour  se  défendre, 
et  peut-être  n’y  aursi.-il  point  de  mabometau»  sur  | . 
terre,  si  le*  Morquoji  n avaient  pas  voulu  faire  mourir 
Mahomet. 

On  ne  peut , dan»  un  Km »/  iur  Ut  nururi , entrer  thu- 
le  détail  des  horreur»  qui  ont  dévasté  tant  de  province» 
le  genre  humain  paraîtrait  trop  odieux,  si  foo  avait 
tout  dit . 

D sera  utile  que  dans  le*  histoires  particulière»  on  voie 
un  détail  de  uoa  crimes,  aGn  qu'on  ne  le»  commette 
plus.  Le*  proscriptions  de  Sylla  et  d'Octave  , par  rirai- 
pie  , n'apprnehèrenl  pa»  de»  massacre*  de»  Cé renne» , tu 
pour  le  nombre,  ni  pour  la  barbarie  ; elle*  sont  seule 
ment  plus  célèbres,  parrrque  le  nom  de  l'.mciennc 
Ionie  doit  faire  plu*  d impression  que  celui  de»  village» 
et  de»  cavernes  d' And nr«-  ; et  Sylla  . Antoine  , Auguste  . 
en  imposent  plu»  que  Ravauel  et  Castagnel.  Mais  l'airo 
t*Hé  fut  poussée  plus  loin  dans  les  »ix  année»  de»  trouble- 
du  I ovnguedor  que  dan*  le»  trois  mois  de  proscription* 
du  triumvirat.  On  en  peut  juger  par  de»  lettres  de  l'élo 
quent  Fléebier.  qui  était  évêque  de  Xinie»  dan»  ce* 
temps  funestes.  Il  écrit  eu  1704  : * Plus  de  quatre  imite 
catholiques  uni  été  égorgés  à la  campagne,  quatre 
vingt*  prêtre»  massacrés . deux  cent»  «g  lise*  bruire.»  . 
Il  ne  parlait  que  de  son  diocèse  ; le»  autre»  il  aient  m 
proie  aux  même»  calamité». 

Jamais  il  n’y  eut  de  plu* grand»  crimes  suivi*  de  plut 
horribles  supplice*  : ci  les  deux  partis  , tantôt  osu> 
»in* , tantôt  assaitiné*  , invoquaient  egalement  le  nom 
du  Seigneur.  Nous  verrons  dan- le  Siirlt  de  fouit  Iff 
plu*  de  quarante  mille  fanatique»  périr  par  la  roue  et 
dans  le»  flammes  ; et , ce  qui  est  bien  remarquable  . 
il  n’y  en  eut  pas  un  seul  qui  ne  mourût  »u  bu -U 
rant  Dieu , pa*  un  qui  montrât  la  moindre  faible*** 
homme»  , frmmei , enfant  , tou»  expirèrent  asrc  le 
même  courage. 

Quelle  a été  la  cause  de  celle  guerre  civile  et  «lr 
toute*  celle»  de  religiou  dont  l'Europe  a été  rnsanglao 
lée  ? point  d’autre  que  le  malheur  d'avoir  trop  long 
tempa  négligé  la  morale  pour  b controverse.  L’auionic 
a voulu  ordonner  aux  hommes  d’être  croyan» , au  lieu 
de  leur  commander  simplement  d'être  justes.  Elle  a 
fourni  «les  prétexte»  à l'opiniâtreté,  fieux  qui  sacrifient 
leur  sang  et  leur  vie  ne  -acrifient  pa*  de  même  ce  qui  h 
appellent  leur  raison.  Il  est  plut  aisé  de  mener  crut 
mille  boulines  au  combat  que  de  soumettre  l'esprit  d'un 
persuadé. 

DIX  • SEPTIÈME  REHlItQDE. 

Det  lait. 

L'opinion  a fait  le*  loi».  On  a insinué  a«*ex  dans  l'Kt 
toi  »ur  Ui  mirur»  que  le*  loi»  sont  presque  partout  in 
rertaine»  , insuffisante-  , contradictoire»,  fie  n‘e»t  y 
seulement  parcequ'elle»  ont  été  rédigre*  par  de»  boni 
me*  : car  la  géométrie  , inventée  par  le»  homme-  . r*t 
vraie  dan»  toute»  *r»  partie»;  la  phy-ique  rvnérimen 
laie  est  «raie  ; les  premier*  principe*  métaphysique- 
mémr  . «ur  lesquel»  b géométrie  est  fondée  , sont  d une 
vérité  incontestable  . et  rien  de  tout  cela  ne  peut  rh*n 
1 ger.  Ce  qui  rend  le»  loi*  variable»  . fautives  , inroow 


Digitized  by  Google 


REMARQUES. 


1 qotnlfi  , c'est  qu'elle»  ont  été  presque  toutes  établira 
Kir  dra  besoin»  pas*ager»  , comme  je*  remède*  appli 
i(uéa  au  haaard  , qui  oui  guéri  uu  malade  , et  qui  en 
ont  tué  d'autre*. 

Plusieurs  royaumes  étant  compotes  de  provinces  an 
ciennruirnl  indépendante* . et  ce»  pros incea  ayant  en* 
rorv  été  partagée*  en  canton*  non  seulement  indépen- 
dant. niai»  ennemi*  l'un  de  l'autre  , toutes  leur*  loi» 
ont  été  Opposée*  , et  le  sont  encore.  Le*  marqurs  de 
' I ancienne  division  aub»i»ten|  dans  le  tout  réuni  ; ce 
l qui  rat  vrai  et  bon  au  deçà  d'une  rivière  est  fans  et 
nuuvai*  au-delà;  et , comme  on  l'a  déjà  dit , ou  change 
de  lois  dan*  *a  patrie  en  changeant  de  tbevauxdr  potie. 
L*  paysan  de  Brie  *e  moque  de  «on  seigneur;  il  e*t  aerf 
dm*  une  partir  de  la  Bourgogne  , rt  le»  moiuea  y out 
de»  serfs-  Il  y a plmirur*  paj»  où  le*  loi*  aont  plua  uni- 
forme». mai*  il  n'y  en  a peut-être  pa»  un  «eut  qui  u'ait 
besoin  d'une  réforme  ; »t  cette  réforme  faite,  il  en  faut 
! un*  autre.  Ce  n'est  guère  que  dans  un  petit  étal  qu'on 
< peut  établir  aisément  des  loi*  uniforme*.  Le*  macniucs 

iréusaivaenl  en  petit  , mais  en  grand  le*  rboca  Ica  dé- 
rangent. 

Enfin  , quand  ou  r»t  parvenu  à vivre  sou*  une  loi  lo- 
I Arable  . la  guerre  virnl  qui  confond  toute*  le»  borne» , 
|ui  abîme  tout  : et  il  faut  recommencer  comme  des 
fourmi*  dont  on  a écrasé  l'habitation. 

I l'ne  de»  plu»  graud<  » turpitude*  dan*  la  législation 
d'un  par»  a été  dr  se  conduire  par  «les  loi*  qui  ne  sont 
pas  du  paya.  Le  lecteur  peut  remarquer  comment  I* 
i divorce  qui  fut  aerordé  à Louis  \ll  . roi  dr  France  , 

| par  rinr*>*t lieux  pape  Alexandre  VI  . fut  réfuté  par  Clé- 
ment Vil  au  roi  d'Angleterre  Henri  VIII  ; cl  I on  verra 
comment  Alexandre  Vil  permit  au  régent  de  Porlugil , 
V If  on  le  , de  ravir  la  femme  de  *«>u  frère  , et  de  l'épouacr 
| du  vivant  de  ee  frère. 

| Tant  *e  contredit  d«»nc,  el  no«»a  v«  guon>  dans  un  vais- 
seau uni  ces-e  agilépar  des  vents  contraire*. 

<*n  a dit  , dan*  rE*»«n  lur  Ut  nururt , qu’il  n'y  a point 
| ni  rigueur  de  loi  po*iti*e  fondamentale  ; le*  homme* 

■ oe  peuvent  faire  que  de»  lois  de  convention  il  n'y  a que 
| l'auteur  de  la  nature  qui  ail  pu  faire  |e»  loi»  éternelles 
i de  la  nature.  La  seule  loi  foiidaiiiriilale  et  immuable 
| qui  soir  chex  le»  homme*  est  celle-ci  : « Traite  Ir*  autre* 

! comme  ru  voudrai»  être  traité.  ■ L'est  que  celte  lui  ctt 
de  la  nature  même  ; elle  ne  peut  élie  arrachée  du  curur 
humain  ; e’e*l  de  toutes  le»  loi*  la  plus  mal  exécutée; 
niaiselle  s'élève  toujours  contre  celui  qui  la  transgresse; 
il  semble  que  Diru  Tait  mise  dans  l'homme  pour  servir 
i d*  contre-poids  à la  loi  du  plu*  fort , et  pour  empêcher 
I le  genre  humain  de  «'exterminer  par  la  guerre  , par  la 
chicane,  et  par  la  théologie  scolastique. 

mx-miiTiÈME  BKMARQCE 

Dm  commerce  et  des  ftnanrrt. 

I La  Hollande  presque  submergée  , Gène*  qui  n'a  que 
des  rochers  , Venise  qui  ne  po»*éd.iit  que  de»  lagune» 
pour  terrain,  euiacnt  été  de.»  désert*  uu  plutôt  n'eus- 
1 sent  point  existé  sans  le  commerce. 

| Venise,  dès  le  quatortièiue  siècle,  devint  par  cela 
seul  une  puissance  formidable  , et  la  Hollande  l'a  clé 
de  nos  jour»  pendant  quelque  temps. 

| Que  devait  donc  être  l'K*pagne  sous  Philippe  II  qui 
i avait  à la-fois  le  Mexique  et  le  Pérou,  et  ses  établisse- 
i me»*  en  Afrique  et  en  Asie  dan»  l'étendue  d'environ 
trois  mille  lieues  de  côte*  ? 

! Il  est  presque  incroyable,  mai*  il  est  avéré  que  l’E* 
pagne  seule  relira  de  l'Amérique  , depuis  la  fin  du  quin- 
tietnr  siècle  jusqu'au  commencement  du  dix  huitième  , 
la  valeur  de  cinq  milliards  «le  piastre*  en  or  et  en  ar- 
peut  , qui  font  vingt  cinq  milliard»  de  no*  livres.  Il  n'y 
a qu’à  lire  don  Ustarix  et  Navaretie  pour  être  convaincu 
de  cette  étonnante  vérité,  li’rst  beaucoup  plut  d'evpèce* 
; «B  il  n’y  en  avait  dans  le  monde  entier  avant  le  voyage 
de  Christophe  Colomb.  Tout  pauvre  homme  de  mérité 
7111  saura  penser  peut  faire  |a-de*au»  ses  réflexion»  : il 
*era  çon*ofé  quand  il  saurs  que  de  tous  ceairésor»  d'O 
phir  il  ne  reste  pas  aujourd'hui  en  Espagne  cent  mil- 


»4 l3 


lions  de  pia»tre«,  el  autant  en  orfèvrerie.  Que  dira  t il 
quand  il  lira  dan»  don  UtUrix  que  I*  dalerie  de  Rome  a 
englouti  une  partie  de  cet  argent?  il  croira  peut  être  que 
Rome  la  aainie  eal  plus  riche  aujourd'hui  que  Rome  la 
conquérante  du  temps  des  Lraasus  et  des  Lucullut. 
Elle  a fait  , il  faut  l’avouer  , tout  ce  qu'elle  a pu  pour 
le  devenir  ; mai»  n'ayant  pas  su  être  commerçante 
quand  toute»  le*  nations  de  l'Europe  ont  su  l'être  , elle 
a perdu  par  *011  ignorance  et  par  sa  paresse , tout  ret 
argent  que  lui  ont  produit  ae*  mine»  de  la  dalerie  , et 
surtout  ce  quelle  péchait  ai  aisément  avec  Ira  filet»  de 
saint  Pierre. 

L’Eapagne  ne  laissa  pa»  d'abord  les  autre*  nation*  en 
trer  avec  elle  en  partage  des  trésor»  de  l’Ainériqur.  Phi- 
lippe II  en  jouit  prnque  *rul  pendant  plusieurs  années. 
Les  autre»  souverain»  de  l'Europe  . à commencer  par 
l'empereur  Ferdinand  . son  oncle,  étaient  devant  lui  à 
peu  près  ce  qu'étaient  le*  Suiues  devant  le  duc  de  Bour 
gogue,  lorsqu'ils  lui  diraient  : « Tout  ee  que  nuu*  avons 
ne  vaut  pas  1rs  éperons  de  vos  chevaliers.  • 

Philippe  II  devait  avoir  ce  qu'on  appelle  la  monarchie 
universelle,  ai  00  pouvait  l'acheter  atre  de  l'or,  el  la 
laikir  par  l'intrigue  1 mais  une  femme  à peine  affermie 
dans  la  uiciliè  d'une  île  ; un  prince  d'Orange.  simple 
cornu-  dr  l'empire , et  sujet  du  marquis  de  Malinet; 
Henri  IV,  roi  mal  obéi  d’une  partie  de  la  Prance  , per- 
sécuté dan»  l’autre,  manquant  d'argent , et  ayant  pour 
toute  armée  quelquis  gentilshommes  et  *on  courage  . 
ruiuèrent  le  dominateur  de»  Deux-Inde*. 

I.c  eomint-rce  , qui  avait  pris  une  nouvelle  face  a la 
découverte  du  cap  de  Bonne-Eapéiance , rt  à celle  du 
\011vra11-Monde  , en  prit  encore  une  nouvelle  quand  le» 
Hollandais,  devenus  libre*  par  U tyrannie,  s ruipat rient 
de*  île*  qui  produisent  le»  épicerie*,  et  fondèrent  Bata- 
via. Le»  gr  andes  puissance»  commrirantr»  furent  alor» 
la  Hollande  et  F \ngleterre;  la  France,  qui  profite  tou- 
jours lard  des  eonuaistancr»  el  de*  rnti «-prise»  de»  aunes 
nations  arriva  la  dernière  aux  Deux  Imlev,  el  fui  la  plu* 
mal  partagée.  Elle  resta  sait»  industrie  jusqu'aux  beaux 
jour»  du  gouvernement  «le  Louis  XIV  ; il  lit  tout  pour 
animer  le  rommeree. 

Les  peuple»  de  l'Europe  , dan*  ce  irnip*-lè  , commen- 
cèrent à connaître  de  nouveaux  besoin»,  qui  rendirent 
le  commérer  de  quelque*  nations,  el  surtout  relui  de 
la  France,  très  désavantageux.  Henri  IV  déjeunait  avec 
un  verrr  «le  vin  et  du  pain  blanc;  il  ne  prenait  ni  thé  . ni 
eufé  , ai  chocolat  : il  n'usait  point  de  tabac  ; su  femme 
et  mi  inr-llresai-»  avaient  très  peu  de  pierrerie»  ; elle»  ne 
portaient  point  d'étoffe*  de  Perse,  de  la  Chine,  et  des 
Inde*.  Si  l'on  songe  qu'aujourdliui  une  bourgeoise  porte 
à ses  oreilles  de  plu»  beaux  diamans  «pie  Catherine  dr 
Mrdieis  : que  la  Martinique,  Moka  , el  la  ühine.  four- 
nissent le  déjeuner  d’une  sertatile  , et  que  tou»  ce*  ob- 
jet» fout  sortir  de  France  plu*  de  cinquante  millions  tou* 
1rs  ans.  on  jugera  qu'il  faut  d'autre*  branche*  de  r<»m- 
mcrce  bi«-n  avantageuses  pour  réparer  celle  perle  conti- 
nuelle : on  sait  ten  que  la  Pr.vnrr  »Y«t  soutenue  par 
mi  vins,  se*  raux-de-tie  , son  tel,  ses  manufactures. 

Il  lui  fallait  faire  directement  le  commerce  de»  Inde*  , 
non  pas  pour  augmenter  ses  richesses,  mai»  pour  dimi- 
nuer se»  dépenses;  rar  Ir*  hommes  s’étant  fait  des  he*oin» 
nouveaux , reut  qui  ne  po»»é«lrnl  pa»  le*  denrées  drman- 
dées  par  res  besoin*  doivent  les  acheter  au  meilleur 
compte  qu'il  soit  possible  : or,  ee  qu'on  achète  aux  Inde* 
de  la  première  maio  coûte  moins  sans  doute  que  si  le* 
Anglais  et  le*  Hollandais  venaient  le  revendre.  Près 
que  toute»  ces  denrée*  se  paient  en  argent.  Il  ne  s'agi**ait 
donc  . en  formant  • n France  une  compagnie  de*  Inde*, 
que  de  perdre  moins,  et  de  chercher  à *e  dédommager, 
dans  l'Allemagne  et  dans  le  Nord,  de»  dépense*  iinmrnw-* 
qu'ou  fe»ail  *ur  les  côtes  «le  Coromandel  : mai»  les  Hol- 
landais avaient  prévenu  le*  Français  dan*  l’Allemagne 
comme  dan*  l'Inde;  leur  frugalité  et  leur  industrie  leur 
donnaient  partout  ('avantage.  1^*  grand  inconvénient  pour 
u«»e  nouvelle  compagnie  d'Europe  qui  sYtablit  dans 
l’Inde  , c’est . comme  on  l'a  dit , d’y  arriver  la  dernière. 
Elle  trouve  des  rivaux  puisvans  déjà  maître*  du  com- 
merce : il  faut  recevoir  des  affronts  des  nabab»  et  dr» 
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(.mrw,  et  l«-*  payer  ou  le»  battre  : aussi  If»  Portugais, 
cl  aprc*  rut  lr»  Hollandais  , oc  purent  acheter  du  poivre 
•ans  donner  «b- 1 batailles. 

Si  la  France  a une  guerre  arec  l' Angleterre  ou  I*  Hol- 
lande en  Europe,  c'eil  alors  à qui  »e  détruira  dan*  l'Inde. 
Le*  compagnie»  de  commerce  détiennent  nécessairement 
de»  compagnie»  guerrière*,  et  il  faut  cire  oppresseur  ou 
opprimé.  Aussi  nous  terrons  que  , quand  Louis  Al  V cul 
établi  sa  compagnie  de»  Inde»  dan»  Pondicbéri  . le*  Hol- 
landais prirent  la  tille,  el  écrawrriil  la  compagnie.  Elle 
renaquit  de»  débri»  du  système  , et  (il  toir  que  la  confu- 
sion pouvait  quelquefois  produire  l'ordrr  : mai*  Inule  la 
tigilance  , toute  la  sagesse  des  directeurs,  n’ont  pat  em- 
pêché que  le»  Anglais  n'aient  pris  Fondirhéri,  el  que  la 
compagnie  n'ait  été  presque  détruite  une  seconde  foi». 
Les  Anglai*  ont  rendu  la  tille  & la  pais;  mais  ou  sait  dan» 
quel  état  on  rend  une  place  de  commerce  dont  on  est 
jaloux  ; la  compagnie  est  restée  atec  quelques  vaisseaux, 
des  magasins  ruinés,  de»  dettes,  et  point  d'argriit. 

Elle  agissait  dans  I Inde  en  anuter .une  : mai»  elle  y a 
trous  é des  sont* raina  étrangers  comme  elle,  et  plu*  bru* 
retil.  On  doit  contenir  qu'il  est  un  peu  extraordinaire 
que  le  grand  mogol , qui  est  si  puissant  , laisse  des  né- 
gociant d Europe  *e  battre  dan»  sou  empire  . et  en  de 
«aster  une  partie.  Si  nous  accordions  le  port  de  Lorient 
à des  Indiens , el  celui  de  Rayonne  à des  < Illinois  , nous 
ne  souffririons  pas  qu'il»  se  battissent  cliex  nous. 

Quant  aux  finances,  la  France  el  T Angleterre  , pour 
s'etre  fait  la  guerre,  se  sont  t routées  endettées  chacune 
de  trois  milliards  do  no*  litres.  L'est  beaucoup  plus  qu’il 
n'y  a d'espèce»  dans  ce»  deux  états.  C’est  un  de.»  effort» 
de  l'esprit  humai  ri,  dans  ce  dernier  siècle,  d'avoir  trouvé 
le  seerrt  de  devoir  plu»  qu’on  ne  possède  , et  de  subsis- 
ter comme  si  l'on  ne  détail  rien. 

Chaque  état  de  l’Europe  est  ruiné  après  une  guerre  de 
sept  ou  buit  années  ; c'est  qur  chacun  a plu»  fait  que  se* 
forer*  ordinaires  ne  comportent.  Les  étal*  sont  comme 
les  particuliers  qui  s'endettent  par  ambition  : chacun 
trot  allei  au-dria  de  sou  pouvoir.  On  a soutent  demandé 
ce  que  détiennent  tous  ers  trésors  prodigués  pendant  la 
guerre,  et  on  a répondu  qu’ils  sont  ensrtejis  dans  les 
coffres  de  deux  ou  trois  mille  particulier»  qui  ont  profité 
du  malheur  public.  Les  deux  ou  trois  mille  personnes 
jouissent  en  prix  de  leur»  fortune»  immense» , dans  le 
temps  que  le  relie  des  homme»  est  obligé  de  gémir  sous 
de  nouteaux  impôts,  pour  paver  une  partir  dre  dette» 
nationales. 

L'Angleterre  est  le  seul  pays  où  des  particulier»  se 
inirnt  enrichis  par  le  sort  des  armes;  ce  que  de  simplet 
armateur»  ont  gagné  par  de»  prises  , ce  que  File  de  Cuba 
el  le»  Grandie- Inde»  ont  talu  aux  officiers  généraux , 
passe  de  bien  loin  tout  l'argent  comptant  qui  circulait 
en  Angleterre  aui  treixiéine  et  quatorzième  siècle». 

Lorsque  les  fortunes  d • tant  de  particulier»  se  sont  ré- 
pandue» avec  le  temps  chez  leur  nation  pardes  mariages, 
par  des  partages  de  famille,  et  surtout  par  le  luxe,  de- 
venu alors  nécessaire  « et  qui  remet  dans  le  public  tou» 
ce*  trésors  enfoui»  pendant  quelques  année*  , alors  cette 
«norme  diiproportioii  cesse,  el  la  circulation  est  à peu 
près  la  même  qu  elle  était  auparavant.  Ainsi  1rs  richesse» 
cacher»  dan»  la  Perse  . et  enfouir*  pendant  quarante  an- 
née» de  guerre»  intestines,  paraîtront  apres  quelques 
années  «lr  calme  , et  rien  ne  sera  perdu.  Telle  est  clans 
tou*  le»  genre»  la  vicissitude  attachée  aux  choses  hu- 
maine». 

DIX-NEUVIÈME  REMABQUE. 

De  la  population. 

!>aus  une  nouvelle  Unioirt  de  France  , on  prétend 
qu’il  y avait  huit  millions  de  feux  eu  France,  H«*u#  le 
temjr»  de  Philippe  de  Yaloi»  ; or , on  entend  par  feu  une 
fiiiniltr,  H l'auteur  entend  par  lr  mot  de  France  re 
royaume  tel  qu'il  est  aujourd'hui , avec  ses  annexes.  Ola 
ferait,  à quatre  personne»  par  feu  , trente-deux  millions 
d’babitans;  car  on  ne  peut  donner  à un  feu  moins  de 
quatre  personne» . l'un  portant  l'autre. 

Le  calcul  de  ces  feux  est  fondé  sur  un  état  de  *ub  idr 


imposé  en  i3il.  Cet  étal  porte  deux  millions  cinq  cent 
mille  feu»  dan*  le»  terres  dépendante*  de  la  couronne  , 
qui  n'étaieul  pas  le  tiers  de  ce  qur  le  royaume  renferme 
aujourd’hui.  Il  aurait  donc  fallu  ajouter  deux  tiers  pour 
que  le  calcul  de  l’auteur  fût  juste.  Ainsi , suivant  la  aup 
putatinn  de  l'auteur,  l«-  nombre  de»  feox  de  la  France  . 
telle  qu'elle  est , aurait  monte  à sept  millions  cinq  cent 
mille.  A quoi  «j»ul.iul  probablement  cinq  cent  mille 
feux  pour  les  ecclr«a»iiqur-*  et  pour  les  personne*  non 
comprîtes  dan*  le  dénombrement , on  trouverait  aisé- 
ment le»  huit  millions  de  feux,  et  au  drlà.  L’auteur  rr 
doit  chaque  feu  à trois  personnes  ; tuai*  , par  le  calcul 
que  j’ai  lait  dan»  toutes  le#  tcvsrs  où  j*»i  été  , et  dan* 
« elle  que  j'habite,  j««  compte  quatre  personne*  et  «Jtmie. 

Ainsi,  supposé  que  tVlal  de  i3s8  soit  juste  , ilfaudrs 
nécessairement  conclure  que  la  France,  telle  qu’elle  est 
aujourd’hui . contenait  , du  temps  de  Philippe  de  Valoi», 
trente-six  millions  d'habitan». 

Or  , dans  le  dernier  dénombrement  fait , eu  1^33  , sur 
un  relevé  de»  taille»  et  autre»  impositions  . ou  ne  trouve 
aujourd'hui  que  trois  millions  cinq  ceci  cinquante  mille 
uairc  cent  quatre-» iogt-ncuf  feux,  ce  qui  , à quatre  et 
cmi  par  feu  , ne  donnerait  que  quinte  millions  neuf 
cent  soixante  et  dix  sept  mille  deux  cents  habitant.  A 
quoi  il  faudra  ajouter  1rs  régulier* , le*  gens  sans  aveu  . 
et  sept  cent  mille  aine»  au  inoin*  que  l’on  *uppn»r  être 
dan»  Pari»,  dont  le  dénombrement  a été  fait  tuiraut  la 
capitation  , et  non  pas  suivant  le  nombre  de*  feux. 

De  quelque  manière  qu’on  prenne,  soit  qu'on  porte, 
avec  l'auteur  de  la  nouvelle  Histoire  «le  France  , le»  feux 
à trois,  à quatre,  ou  i cinq  personne*,  il  est  clair  qu» 
le  nombre  de»  habitant  r»t  diminué  de  plus  de  moitié 
depuis  Philippe  de  Valois. 

H y a aujourd'hui  environ  quatre  cents  an»  que  le  de 
nombre -meut  de  Philippe  de  Valois  fut  fait  ; aiivsî , dan» 
quatre  cents  ans , tou  le*  choses  égalés,  le  nombre  de» 
Français  serait  réduit  au  quart  , et , dans  huit  ceot»  an»  . 
au  huitième:  ainsi,  dans  huit  cents  an»,  la  France  u'aura 
qu'envirou  quatre  million»  d’habitant:  et,  en  suivant 
celte  progression , dans  neuf  mille  drnx  cents  sns,  il  ne 
restera  qu'une  seule  personne  mâle  ou  femelle  avee  frac 
lion.  Les  autre»  nation»  ne  seront  san»  doutc'pa»  mieux 
traitées  que  uou»,  et  il  faut  espérer  qu’dhtfs  viendra  la 
fin  du  monde. 

Tout  ce  que  je  pui»  dire  pour  consoler  le  genre  bu 
main , eVst  que  dans  deux  terre*  que  je  doi»  bien  tou 
naine  , inféodée»  'lu  temp»  du  roi  Charles  V,  j’ai  trouve 
la  moitié  plu»  de  feux  qu'il  n’en  est  marqué  dans  l'acte 
d'inféodation  : et  cep«*nclant  il  »'e«l  fait  une  émigration 
considérable  dan»  ers  terres  à la  i «-vocation  de  l'édit  d r 
N<-nles. 

Le  genre  humain  ne  diminue  ni  n'augmente  . comme 
on  le  croit,  el  il  est  très  probable  qti'oti  se  méprenait 
beaucoup  du  temps  de  Philippe  «le  Valois  , quand  on 
comptait  deux  millions  cinq  cent  mille  feux  dans  ses  do 
mai  «tes. 

Au  reste  . j’ai  toujours  pensé  que  la  France  renferme 
de  no»  jours,  environ  vingt  million»  d lia  bilans  . et  je  le» 
ai  comptés  à cinq  par  feu  . l’un  portant  l’autre.  Je  mr 
trouve  d’accord  dan*  ce  calcul  avec  l'auteur  de  U Dinu, 
attribuée  au  maréchal  de  Vauhan  , et  surtout  avec  le  dé- 
tail de»  province*  , donné  par  les  intendant,  à la  fin  do 
dernier  siècle.  Si  je  me  trompe  , ce  n'est  «pie  d'environ 
quatre  millions,  et  c'est  une  bagatelle  peur  le»  auteur*. 

Hubncr,  dans  *a  Géographie,  ne  donne  à l'Europe  qoe 
trente  million-,  d'habitaos:  il  pcuia't-ire  trompé  aisément 
d'environ  c«*nt  million». Un  calculateur  .d'ailleurs  rxact, 
assure  que  la  ('.bine  ne  possède  que  soixante  et  douve 
million*  dliabitan*;  mais,  par  U*  dernier  dé  nom  bremrnl . 
rapporté  par  le  père  du  Halde,  on  compte  ce*  soixante 
et  douze  millions,  suis  y comprendre  le*  vieillards,  les 
jeune*  gens  au-desaou»  de  vingt  ans,  et  les  bornes;  c« 
qui  doit  aller  à plus  du  double. 

Il  faut  avouer  que  d'ordinaire  nous  peuplons  et  de 
peuplons  la  terre  un  peu  au  bâtard;  tout  le  monde  ►. 
conduit  ainsi  ; non»  ne  tommes  guère  faits  pour  avoir 
une  notion  exacte  de»  choses  ; Y à-peu  prêt  est  notre  guide 
cl  Bouvcul  ce  guide  égare  beaucoup. 
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C'est  encore  bien  pi*  quand  on  veut  avoir  un  calcul 
jijue,  Noua  allons  voir  de»  farces,  rl  non*  y rions;  mai* 
ril  oo  muta*  dan*  non  rabinrt  quand  on  voit  de  graves 
mjlettr*  supputer  exactement  combien  il  y avait  d'homme* 
| sur  la  (erre  dent  cent  quatre  vingt  cinq  ans  après  le  dé- 
loge universel  >11  »e  trouve  , selon  le  frère  Prlau  , jé- 
suite , que  la  famille  de  Nue  avait  produit  un  bi  milliard 
deux  crut  quarante ‘-sept  milliards  «eus  cent  vingt-quatre 
million*  sept  cent  dix -sept  mille  habitai»  en  trois  cen» 
aus.  Le  bon  prêtre  Pi  lau  ne  savait  pas  ce  que  c’est  que 
j de  faire  de*  rnfau»  et  de  les  élever.  Comme  il  y va  î 

Selon  Cumberland,  la  famille  ne  prusignu  que  jus- 
i qu'a  trois  milliard*  trois  cent  trente  millions  en  trois  cent 
j quarante  ans;  et  selon  Wbislon,  environ  trois  cents  an* 
I apres  le  déluge  . il  n'y  avait  que  soixante  cinq  mille  cinq 
cent  trrolc-six  ha  bilan». 

Il  est  difficile  d'accorder  ce»  compte*  et  de  les  allouer. 
Voila  le*  ciré*  oit  l'on  tombe  quand  on  veut  concilier  ce 
qui  est  inconciliable  , et  expliquer  ce  qui  est  inexpli- 
cable. Celte  malheureuse  entreprise  a dérangé  descer- 
•uux  qui , d'ailleurs  , auraient  ru  de*  lumière*  utile» 
«a  hommes. 

Le*  auteur*  de  VUiiloirt  unik-ertellr.  il' Angleterre  di- 
•ent  « qu’on  est  g -m  rolemrut  d’accord  qu'il  y a à présent 
environ  quatre  mille  million*  d’babitan*  sur  la  terre.  • 
Vous  remarquerez  qu*  ce*  messieurs  , Han*  ce  nombre 

citoyen*  cl  de  citoyennes,  lie  coin  pi  ml  pas  t'Amé- 
nqne , qui  comprend  près  de  la  moitié  du  globe  : il» 
ajoutent  que  I®  genre  humain  en  quatre  cent*  ans  aug 
«rote  toujours  du  double,  ce  qui  cal  bien  contraire  au 
rdevr  (ait  sous  Philippe  de  Valois  , qui  fait  diminuer  la 
nation  de  moitié  eu  quatre  cent*  au». 

l'our  moi  , si  au  lieu  de  faire  un  roman  ordinaire  . je 
fouUU  me  réjouir  à supputer  combien  j ai  de  freres  sur 
r«  malheureux  petit  plohle,  voici  comme  je  m'y  prendrais. 
Ji  terrais  d'abord  à peu  prés  combien  ce  globule  con- 
tient de  lieues  carrées  habit**-*  sur  sa  mrfaee  ; je  dirai»  : 
U surface  du  globe  est  de  vingt  sept  millions  de  lieues 
earrée* ; à|on*-en  d’abord  1rs  deux  tiers  au  moius  pour 
b*  mer»,  rivière»,  lacs  , déserts , montagnes,  et  tout  ce 
qui  est  inhabile  : ce  calcul  est  très  modéré  , ei  nous  donne 
oeuf  millions  de  lieues  carrée»  à fairr  valoir. 

La  Fraucr  cl  l' Allemagne  complent  six  cent»  personnes 
par  lieue  carrée  , l'Espagne  « eut  soixante  , la  Russie 
quinze  . la  Tartnric  dix , la  Chine  environ  mille  ; prenez 
ou  nombre  moyen  comme  cent,  vous  aurez  neuf  cent 
millions  de  vos  frères  , soit  basané»  , soit  nègres , soit 
rouge» , »oit  jaune»  , soit  barbus  , soit  imberbes.  Il  n'e«t 
pa*  à croire  que  la  terre  ait  en  effet  un  si  grand  nombre 
ll'babilan»  : et  si  l'on  continue  à faire  de»  eunuques  . À 
moltiplirr  les  moine»,  et  à faire  des  guerre*  pour  le*  plu* 
petits  interets  , jugea  si  vous  aure»  le*  quatre  mille  mil 
ions  que  les  auteurs  anglais  de  l'Misteir*  unirertelle  tous 
dwwtetii  si  libéralement.  Et  puis  , qu’importe  qu'il  y ait 
beaucoup  ou  peu  d'homme*  sur  la  terre?  ressentie!  est 
que  cette  pauvre  espèce  soit  le  moins  malheureuse  qu'il 
»*  possible. 

VINGTIÈME  BïtUBQGE 

Os  /a  disette  de s lun»  litre*  , et  de  la  multitude  énorme 
de i m aurait. 

L "histoire  est  décharnée  jusqu'au  seizième  sicrle  , par 
la  dise  lie  d b Lu  on  en»  ; elle  est  depuis  ce  temps  étouffée 
par  l'abondance.  Ou  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Le 
L«ig  dix  sept  mille  quatre  cent  quatre-* ingt-sept  ouvrages 
qm  peuvent  servir  à la  seule  histoire  de  France.  De  ce* 
■Murages . il  y en  a qui  contiennent  plu*  de  cent  volumes; 

depuis  environ  quarante  ans  que  cette  Riblinihèque 
(ut  imprimée , il  a paru  encore  un  nombre  prodigieux 
de  livre»  »ur  cette  mat  iére. 

H en  est  à peu  près  de  même  en  Allemagne  . en  An- 
Sbterre  . et  en  Italie. 

Oo  «!  perd  dan*  cette  immensité  ; heureusement  la 
plupart  dr  ces  livres  ne  méritent  pas  d’être  lus.  de  même 
qœ  le»  petite»  choses  qu’il»  contiennent  n’ont  pas  mé- 
n*è  d'être  écrites.  Dans  celle  foule  d’histoires,  on  ne 
trouve  que  trop  de  romans  tel»  que  ceux  de  Galien  de 
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Courtilz.  Le*  histoires  secrète*,  composées  par  ceux  qui 
n’ont  été  dans  aucun  secret,  sont  assea  nombreuses  ; I 
mais  les  auteur*  qui  ont  gouverné  Tétai  du  fond  de  leur  j 
cabinet , le  sont  rueorr  davantage  : on  peut  compter  [ 
parmi  rcs  derniers  ceux  qni  ont  pris  la  peine  de  faire  le* 
levamen*  de*  prince*  et  ceux  de»  hommes  d'étal  ; e'est 
ainsi  que  nous  avons  eu  les  Icslamen*  du  maréchal  de  ! 
Belle  Die  . du  cardinal  Albcrnui , du  due  de  Lorraine  , ! 
de*  ministres  Fulbert  et  Louvoi*  , du  maréchal  de  Vau-  | 
ban  , des  cardinaux  de  \fazarin  et  de  Richelieu- 

Le  public  fut  iroihpé  long-temps  sur  le  Teitamant  du 
cardinal  de  Richelieu  ; ou  crut  le  livre  exeelleut  , parce- 
qu'on  le  crut  d'un  grand  ministre.  ‘Très  peu  d’hommes 
oui  le  temps  de  lire  avec  attention.  Presque  personne 
n'examina  ni  1rs  méprises,  ni  le*  erreurs,  ni  les  ana- 
chronisme» . ni  les  indécences,  ni  les  contradiction* , ni 
les  incompatibilités  , dont  le  livre  est  rempli.  On  ne  fit 
pas  réflexion  que  ce  livre  n’avait  élé  imprimé  que  pim 
de  quarante  ans  après  la  mort  du  cardinal , qu'il  est  si- 
gné d’une  manière  dont  le  rardinal  ni*  signait  |anuis.  On 
oubliait  qu'Aubéri  , qui  écrivait  la  vie  du  cardinal  de 
Richelieu  par  ordre  de  sa  nièce,  traita  le  Teelament  de 
livre  apocryphe  et  supposé  , de  livre  indigne  de  sou  hé- 
ros , indigne  de  tonte  croyance.  Aubèri  était  à la  source , 
il  avait  en  main  loin  les  papiers:  il  n’y  a pas,  assuré- 
ment , de  témoignage  plus  fort  que  le  sien. 

Le  savant  abbé  Richard  , l'auteur  des  Mélange»  de  Vi- 
gueul  Manille  , Charles  Aiirillun  , La  Monnoyc  , pensè- 
rent de  même. 

On  trouve  , dans  le  chapitre  intitulé  1rs  Mensonges 
imprime s , toutes  les  raison*  qui  doivent  faire  penser  que 
ce  Testament  politique  «St  l’ouvrage  d’un  faussaire. 

Comment  , en  effet . un  ministre  tel  que  le  rardinal  de 
Richelieu  eilt-il  laissé  au  roi  Loui»  XIII  un  legs  si  impor- 
tant , sans  qu'il  eût  été  présenté  par  sa  famille  an  mo- 
narque , sans  qu'il  eût  été  déposé  dans  les  archives  , sans 
qu’on  en  eût  parlé,  sans  qu’on  en  eût  la  moindre  ron- 
naissance  ? K*t  - il  possible  qu’un  premier  mtnktre  eût 
laissé  à son  roi  un  plan  de  conduite  , et  que  dans  ce  plan 
il  n’y  eût  pas  un  mot  sur  les  affaire»  qui  in  lé  repaient 
alors  le  roi  et  toute  l’Europe  , rien  sur  la  maison  d'Au- 
triche avec  laquelle  on  était  en  guerre  , rien  sur  le  duc 
de  Veimar,  rien  sur  l'état  présent  des  calvinistes  en 
France  , pas  un  xnot  sur  l'éducation  qu'il  fallait  donner 
au  dauphin  ? 

On  voit  évidemment  que  l'ouvrage  fut  écrit  après  la 
paix  de  Munster , puisqu’on  y suppose  la  paix  faite-,  et  le 
cardinal  était  mort  pendant  la  guerre. 

On  ne  répétera  point  ici  lotîtes  les  raisons  déjà  allé- 
guées qui  vengent  le  cardinal  de  Richelieu  «le  l’imputa- 
tion d’un  si  mauvais  ouvrage. 

Il  est  bon  que  le*  opinion»  le»  pins  vraisemblable» 
Soient  combattues,  parcequ'alors  on  les  éclaircit  mieux. 
Tout  rc  qu'a  pu  faire  un  homme  judirieux  et  éclairé, 
qui  se  crut  obligé  d'écrire,  il  y a quelque*  année*,  con- 
tre notre  opinion  , »'r*l  réduit  à dire  : • Je  pense  que 
le  plan  est  du  rardinal , mais  qu’il  est  possible  , et  même 
vraisemblable  , qu’il  n’ait  ni  Cerit  ni  dicté  l'ouvrage.  » 

S’il  ne  |\i  écrit  ni  dicté  , il  n’est  donc  point  de  lui  ; et 
relui  qui  Ta  signé  d'une  manière  dont  le  rardinal  de 
Rii-helu-u  ne  signa  jamais,  n'était  donc  qu'un  faussaire. 
Nous  n’en  voulons  pas  davantage;  se  trompera  qui  voudra. 

VINGT  ET-CNIÈUE  IIËUABQOE. 

Quettiom  sur  l'hu foire. 

I.  L'histoire  de  chaque  nation  ne  commence-t-elle  pas 
par  dev  fables?  Ces  fables  ne  sont -elles  pas  inventée*  par 
l'oisiveté,  la  superstition,  ou  ( intérêt  ? 

Tour  ce  qu' Hérodote  Dou»  coule  de*  premier»  rois 
d’Egypte  et  de  Rabylonc , ce  qu'on  nous  dit  de  la  louve 
de  ifotnuhi*  et  de  Rémn»  , rc  que  les  premier*  écrivains 
barbares  de  notre  pays  ont  imaginé  de  l'haramond  et 
de  Childéric , et  d'une  Razinc  . femme  d’un  Bazin  do 
Thuringe  . et  d'un  capitaine  romain  , nommé  Gilev  , élu 
roi  de  France  avant  qu'il  y eût  nne  France,  et  d’un  éeu 
coupé  en  «leux  , dont  on  envoya  la  moitié  à Childéric 
pour  le  faire  revenir  dr  Thuringe , etc.  , etc. , e|e, , etc., 
ne  sont -ce  pas  là  de*  fables  née*  de  Tonivrté. 
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Le*  fable*  concernant  les  oracle*  , le»  divination*  . le* 
prodige* . ne  «ont -elle*  pa*  celle*  de  I*  superstition? 

Le»  fable»  , comme  la  d «nation  de  Constantin  au  pape 
Siliestrr,  le» fauue*  décrétale»  , la  dernière  lui  du  code 
théodoûen,  ne  «ont  elle*  pa»  dictée*  par  l'intérêt? 

II.  On  «ne  demande  quel  empereur  institua  le*  *ept 

• lecteur*  : je  répond»  qu'aucun  empereur  ne  le*  créa.  . 
Furent  - il*  donc  créé*  par  un  pape  ? encore  moins . le 
pape  n'y  avait  pas  plut  de  droit  que  le  grand-lama.  Par 
qui  furent* il»  donc  inüitué* ? par  eu*-méme».  Ce  «oui  j 
le»  sept  premier»  officier»  de  la  couronne  impériale  . qui 
•'emparèrent  au  «sixième  siècle  de  ce  droit  négligé  par 
le*  autre»  prince» , et  c'e*t  ainsi  que  presque  luu*  le» 
droit*  «'établi Ment  : le»  loi*  et  le*  temps  le»  confirment 
jusqu'à  ce.  que  d'autre*  temps  et  d’outre»  loi*  le* 
changent. 

III.  On  demande  pourquoi  le»  cardinaux  . qui  étaient 
originairement  de»  ruré*  primitif»  de  Home  , w crurent 
avec  le  temps  *upr  rieur*  au  x électeur» , itou*  le»  princes, 

•-t  égaux  aox  roi*  : c'est  demander  pourquoi  le»  homme» 
sont  inroniéqurn*.  Je  trouve,  dan»  plusieurs  histoire» 
d'Allemagne  , que  le  dauphin  de  France  . qui  fut  depuis 
le  roi  Charles  V,  alla  à Met*  implorer  vainement  le  »c 
cour»  de  lYmpereur  Char  le*  IV.  Il  fut  précédé  par  le 
cardinal  d'Albe  , qui  était  le  cardinal  de  Périgord,  ar- 
rière vassal  du  roi  *on  père  ; jr  di»  arrière-vaMal  , car  le* 
Anglais  avaient  le  Périgord.  Ce  cardinal  pa«»a  avant  le 
dauphin  , à la  diète  de  Meta . où  la  seconde  partie  de  la 
huile  d’or  fut  promulguée:  il  mange*  seul  à une  taWc 
fort  élevec  avec  l'empereur , ok  rtrtrtai <«m  pomtifiri»  , 
roui  me  dit  Trilbème  dan»  sa  Cltroniyui  du  munaslêr* 
<TUiri0ug*.  Cela  prouve  qne  le*prinee*  ne  doivent  guère 
voyager  hor*  de  ebr*  eut , et  ou 'un  cardinal  , légat  du 
pape  . était  alor»  au  moins  la  troisième  prr*onne  de  l'u- 
ni ver»  , et  te  croyait  la  seconde. 

|V  Ou  a écrit  beaucoup  sur  la  loi  «alique  . sur  la  pai- 
rie . sur  les  droit*  du  parlement  ; on  écrit  encore  tou» 
le*  jour*  : c’est  une  preuve  que  ce*  origine»  sont  fort  obs- 
«-tires  comme  toute*  les  orizine»  le  sont-  L 'usage  lient 
lieu  de  tout . et  la  force  change  quelquefois  l'usage. 
Chacun  allègue  *e$  ancienne»  prérogative»  comme  des 
droit»  Mer»*;  mai»,  «i  aujourd'hui  le  châtelet  de  Pari* 
fesail  pendre  un  bedeau  de  l’université  qui  aurait  volé 
sur  |e  grand  chemin  . retle  université  serait -elle  bien  r* 
eue  1 exiger  que  le  prévôt  de  Paris  déferrât  lui-même  le 
o>rp#  de  mi  bedeau  , demandât  pardon  aux  deux  corps, 
c'est  -à -dire  à celui  du  bedeau  et  à celui  de  l'unirrrMtè, 
baisât  le  premier  à la  bouche  , et  payât  une  amende  au 
second  , rumine  la  chose  arriva  du  trmp*  de  Charles  VI, 
en  1 4oS  ? 

Serait-elle  ans»*  en  droit  d'aller  prendre  le  lieutenant  | 
civil , et  de  lui  donner  le  fouet  , culottes  bas  , dans  le» 
écoles  publiques  . en  présence  de  tous  te*  écolier*  , 
comme  elle  le  requit  à Philippe  \ugu*te  > 

V.  Dana  quel  temps  le  parlement  de  Paris  commença- 
l-il  à entrer  en  connaissance  de»  finance»  du  mi  , dont  U 
chambre  des  comp te*  était  seule  autrefois  rhargée  ? Dan» 
quelle  année  le»  barons,  qui  rendaient  la  {oMtre  dan*  le 
parlement  de  Paris,  cessèrent -il*  de  «’y  trouver  . et  abun 
donnèrent- il»  la  plaça  aux  homme*  de  loi? 

VI.  Toute*  le*  coutumes  de  la  France  ne  viennent- 
elle»  pa*  originairement  d'Italie  et  d'Allemagne  1 A com- 
mencer par  le  sacre  de*  roi»  de  France  , n'e»t  il  pas  évi- 
dent que  r‘e*t  une  imitation  du  Mrre  de*  roi»  lombard»  ? 

VIL  Y a-t-il  en  France,  un  seul  usage  erelesi astique 
qui  ne  soit  venu  d'Italie?  et  le*  loi*  fcodale»  n'ont -eile# 
jia»  élè apportés*  par  le*  peuple*  »rptentriooaux  qui  sub- 
juguèrent le»  iisulm  et  l'Italie  ? On  prétend  que  la  fête 
«l*>  fous,  la  fêle  de  l’âne  . et  semblable*  facétie»,  sont 
d'origine  française  ; mai*  ce  ne  août  |»oinl  là  de»  usages 
ecclésiastiques  : ce  sont  de»  abus  de  quelque»  église**,  et 
d’ailleurs,  la  fêle  de  l'âne  e»t  originaire  de  Vérone  , où 
l’on  conserva  l'âne  qui  y était  venu  de  Jérusalem  , et 
dont  on  Ht  la  fête. 

VIII.  Toute  industrie  en  France  n'a-l-ellc  pa»  été  très 
tardive  ? et  depuis  le  {eu  de*  carie*  reconnu  originaire 


' d'E<pagne  , par  le*  nom»  de  s padilUt  , de  maniU$t  . de 
I » , jusqu'au  compas  de  proportion  et  à U machin»- 

, pneumatique,  y a-t-il  un  seul  art  qui  ne  lui  soit  étran 
grr  ? la»*  arts  , le*  coutumes  , le*  opinion»  , les  usage» 

! u 'ont  il*  pas  fait  le  tour  du  monde  ? 


PIÈCES 

RELATIVES  A L’ESSAI  SFR  LES  MOEIUS 
ri  t’npiiT  dm  miou. 


FAIT  SINGULIER 

rnNCSXNAXT  t»  LITTKXATCBI  (tj. 

Comme  le  but  principal  de  cet  Estai  sur  Fhiatnire  est 
de  suivre  l’esprit  humain  dans  se*  progrès  et  dam  le*  si»  | 
stade»  qu’il  rencontre  , je  doi» . après  avoir  parlé  de  la 
disgrâce  de*  jésuite*,  ne  pa»  oublier  une  espèce  de  per 
sérution  qu'essuyèrent  le»  gens  de  lettre*.  Ils  coamru 
renl  à mériter  beaucoup  plus  d'attention  qua  ee»  ordre* 
religieux  dont  nous  a«ot«*  rapporté  le*  querelle*.  l«e  rnrp* 
de»  gen*  de  lettres  est  très  nombreux  . et  ac*  membre» 
sont  répandus  dans  tou*  le*  royaumes.  Ceux  qui  *e  du  | 
tingueut  par  leur  science  et  par  la  supériorité  de  leur  1 
raison , gouvernent  insensiblement  le»  autre*  . sans  prr* 
que  s en  apercevoir  , et  san*  jouir  de»  prérogative»  de  cet 
empire  acquis  *ur  le*  esprit»  ; prérogative»  ai  chère»  ans 
autre*  sociétés  établie*  dan»  l'état.  Cette  domination  se- 
crète , que  le»  bous  écrivains  obtiennent  . a toujours  ré 
voilé  ceux  qui  mil  voulu  en  vaiu  l’uanrper. 

De»  homme»  plein»  de  génie  , et  remplis  d'une  rérita 
ble  science  , qui  ne  peut  subsister  tans  la  véritable  phi 
losopbie  . entreprirent  ver*  l’ou  17*1  le  Dicliouuaire  tnt 
uieiise  dm  eonnaiuancc»  humaine*  : rnnnamanee*  dont 
quelque»  un*  d'entre  eux  ont  encore  reculé  les  borne*. 
L'Europe  applaudit  à l'enlreprite  , et  l'encouragea  ; ce 
travail  même  devint  un  objet  important  de  commerce. 

IHu  sieur.*  volume»  avaient  déjà  paru  à la  satisfaction 
du  public.  Les  article»  surtout  compoté»  par  ceux  qui 
présidaient  a Fourrage  avaieut  l'approbation  noivrr«-IU- . 
Le  livre  était  muni  dr  toute»  les  formalité*  qui  en  usa 
raient  le  débit.  Les  sourripteur»  de  tous  les  pays  de  l'Ku 
rope  . qui  avaient  avance  leur  argent  , le  croyaient  e« 
sûrrté  soiu  la  sauvegarde  du  «cean  du  rui,  et  *e  flattaient 
de  recevoir  sans  dilKcuite  le  prix  de  leur*  avance»  ; car  *1 
de  la  part  de*  auteur*  , cet  ouvrage  était  un  service  grj 
luit  rendu  à l'esprit  humain,  ce  service  était  entre  lr* 
souscripteur»  et  le*  libraire*  une  convention  d’intérêt  à 
laquelle  mi  ne  pouvait  manquer. 

LYnvic  se  déchaîna  , et  aune  bientôt  la  fanatisme,  lu 
deux  ennemi»  de  la  raison  et  de»  lali-n»  denottcéreui  au 
parlement  de  Pari»  un  dictionnaire  qui  ue  M-mblaii  pa« 
devoir  être  l'objet  d'un  procès  . et  qui  d'ailleurs  «tant 
revêtu  du  sceau  de  l'approbation  royale,  paraÎMuit  devoir 
être  hor*  de  toute  atteinte. 

I«e*  jésuite*  furent  les  premier»  à poursuivre  , autant 
qu'il»  le  purent , ce  grand  ouvrage  \ parccqti  ayant  de 
mandé  à faire  le*  article»  de  théologie,  il»  avaient  rte  re 
t’usé*.  Le»  jésuites  ne  m-  doutaient  pas  alors  qu'ils  seraient 
bientôt  après  proscrits  par  ce»  mêmes  parleuien*  qu'il* 
voulaient  engager  son»  main  à s'armer  contre  F£«n-vrt.- 
prdit. 

Le#  jansénistes  firent  ce  que  les  jésuite*  avaient  voulu 
faire  il»  s'aperçurent  que  tous  ceux  qui  voulaient  Ascii 
consacre  r leur»  travaux  a ce  dictionnaire  , regardant  IW 
partialité  comme  leur  première  loi  , net  aient  nipoui  le» 
|è»uite»  ni  potir  le#  janséniste»;  et  que,  sYtairt  dévoue» 
uniquement  à la  recherrhe  de  la  rente  ; il*  excitaient 
l'horreur  contre  le  fanatisme. 

Ainsi  deux  parti»  acharnés  l'un  contre  l'autre  *e  truru 
renl  à peu  prés  . si  on  peut  le  dire  , comme  de»  volrui» 
suspendent  leur»  querelle#  pour  rarir  de»  deroiiiHe».  Il* 
prirent  le  masque  ordinaire  delà  piété:  il*  denonerrem 


(»)  Cet  article  était  destiné  à faire  partie  de  l ‘Huai  sur  Irt  mtr  un  , rtc. 
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plusieurs  article*  ; et  par  an  raffinement  de  méchanceté  , 
dont  il  n’»  a» ait  point  ru  dexeuipl*  dan»  1rs  conlrn*er»e» 
bspltisfurieim»  . n'osant  reprrndrr  dan*  lr  Dictionnaire 
de  VRnnel  op/die  do*  article*  qui  le*  rlTwoiiHiairni . il» 
arrusérrul  le»  auteur»,  non  pat  de  rr  qu'il»  avaient  dit. 
mai»  de  rr  qu'il»  diraient  un  jour  ; ils  prétendirent  qur 
In  renvois  d’une  matière  a unr  autre  riaient  mis  à de*- 
icin  dr  répandre  dan»  1rs  dernier*  l»mr*  le  poison  qu’nn 
ne  pouvait  trouver  dan.»  les  premier*.  Il»  s'élevèrent  ainsi 
rontre  d’autre*  articles  de  la  théologie  la  plus  orthodoxe  , 
les  croyant  compose»  par  cru*  qu'il*  voulaient  perdre. 

Ilommeul  le  parlrmenl  pouvait  il  juger  *rpt  volumes 
in-folio  d*  jà  imprime*,  et  préjuger  ceux  qui  ne  l'Hairnt 
i pu?  Le»  accusateur»  remirent  leur  Mémoire  entre  le» 
main»  d'un  avocat  général,  qui  avait  encore  moins  le 
temps  d'examiner  rr  prodigieux  détail  d'arts  et  de  «cicn- 
ers  que  nul  homme  nr  peut  rinbrassrr. 

Le  uugiitr al  eut  le  malheur  d’en  croire  le*  Mémoires 
eab.itinirux  qu'il  avait  rcru»  , et  de  former  sur  eux  son 
réquisitoire.  Les  Mémoires  attaquaient  «urlnui  I artirk 
dr  ['Ame  , que  l’on  croyait  composé  par  de»  philosophe* 
qo'on  voulait  rendre  suspect».  L'art  ir  le  fut  dénoue.- 
camine  établissant  le  matérialisme  : il  se  trouva  qu'il 
»taii  d'un  licencie  de  Serbntiiw,  reconnu  pour  très  or 
ihmloxr  , et  que . loin  de  favoriser  le  matérialisme  . il  |r 
ranihattait  jusqu'à  s'élever  même  contre  le  sentiment  de 
Lee Le,  avt c plus  de  pieté  que  de  philosophie.  Celle 
méprise  siuguiièrv  fut  bientôt  reconnue  du  publie:  mai» 
r*  ne  fut  q u «près  l'arrêt  du  parlement  qui  établit  de» 

< oui oit* taire»  pour  rectifier  l'ouvrage  . et  qui  rependant 
en  tirl.tiùu  le  débit.  Le  public  n'en  espéra  pav  moins 
qu’il  joiiirail  rntin  d'un  ouvrage  d'aatant  plu»  attendu  , 
qu'il  vtaii  peisrriite. 

Otle  aventure  . suri  remarquable  dans  HiMloir*  de 
l’esprit  humain  . et  qui  semble  renouveler  le#  arrêts  ren- 
du» air  Ica  categorie»  d'Aristote,  peut  «ervir  à faire  voir 
qu'il  faut  k tenir  dam  se»  borne»  . et  «pie  la  jurispru- 
dence doit  l*i»arr  en  paix  la  philosophie. 

Létal  eût  été  heureux  s'il  n 'avait  eu  que  de  pareilles 
querelle*.  Le  ne  sont  pas  là  des  malheur»  , ce  sont  de»  in* 
rouvéuirii».  Le»  petits  embarras  mêmes,  qui  ont  leur 
wircf  dan*  la  culture  de*  scieur»  » . et  qui  ne  peuvent 
naiirc  «Luis  une  nation  grossière  , font  encore  l'elogc  du 
«ede  ; il  arruit  mieux  qu'il  pût  se  pa»s~r  de  cet  éloge. 


NOUVELLES  REMARQUES 

SUR  L'HISTOIRE . 

I l'oCIUIOI  Dt  I.’CKSXI  SIR  LIS  X(IIM  IT  î.'cssair 
■ORS  liTIOXi. 

Comme  je  ne  considère  que  le»  nirrur*  ci  l'esprit  de» 
nation*  dans  ers  bonlrvers'-men»  du  monde  , je  remar- 
querai qu'au  milieu  de* cruauté* inséparable» des  arme», 
'*»  a vu  en  pin*  d’une  occasion  un  esprit  d'humanité  et 
de  politesse  adoucir  les  horreur»  delà  guerre.  Le»  Fran- 
çais, prisonnier*  rlin  le  roi  de  Prusse , ont  éprouvé  les 
iraitemen»  le»  plus  doux  «!«•  la  part  de  ce  monarque  , et 
d«  celle  du  prince  Hem  i «on  frere.  I«^n  deux  prince*  de 
Rnmssrick  M!  «ont  signalé»  parleur  gitii-roMté  romnic 
par  leur»  victoire*.  Les  prince.,  le»  généraux  . les  olfi 
r»er*  français  . ont  signale  la  générosité  qui  fait  leur  ca 
larterc. 

Le*  Anglais  ont  fait  une  eollrcte  en  faveur  des  matelots 
qu'il»  avaient  pris  : et  cette  générosité  n'a  eu  d'autre 
priiM  tpe  que  cette  philosopltii-  humaine  qui  rointnenre 
a pénétrer  dans  plusieurs  états , et  qui  probablement 
ecartera  du  moins  les  guerres  dr  religion  . m elle,  ne  peut 
empêcher  celle»  d’une  ntalbeurcuse  politique. 

(.'est  elle  qui  a multiplié  le»  academie»  dans  tant  de 
royaumes  et  de  républiques,  qui  a étendu  l'esprit  hu- 
main en  étendant  les  connai stance*  ; c'est  par  ce  même 
e*prit  . qui  >C  communique  de  proche  en  proche  , que 
l'un  »'e»t  appliqué  | lus  que  j. un  ai»  à l'agriculture,  et 
que  les  sage»  ont  pensé  à rendre  la  terre  plu»  fertile  . 
I lartdsv  que  le»  ambitieux  l'ensanglantaient . Enlin  il  est  à 
I croire  que  la  raison  et  l'industrie  feront  toujours  de  nou- 


veaux progrès  ; que  les  art*  utile*  prendront  des  accrois- 
sement ; que  , parmi  les  maux  qui  ont  affligé  le»  hom- 
me» . le»  préjugé*  , qui  ne  sont  pas  leur  moindre  fléau  , 
disparaîtront  peu -à  peu  cher  tou»  ceux  qui  «ont  à la  tête 
de*  nation» , et  que  la  philosophie  , partout  répandue  . 
consolera  un  peu  In  nature  humaine,  de*  calamite*  qu'elle 
éprouvera  dan»  tous  le»  lemjt*. 

C’c*l  dan»  rrttr  vue  et  dan*  celte  e*p«-rance  qu'on  a 
donn*-  au  public  \’E»»ai tur  («s  isnniri  et  l'eiprit  du  na- 
tion». L’humanité  l’a  dicté  , e»  la  vérité  a tenu  la  ptuinc. 
Ile*  hotnnir»  . qu'on  ne  peut  regarder  que  comme  le* 
ennemi»  dr  la  société  , ont  accusé  le  peintre  de  cet  im- 
mense tableau  d'avnir  peint  le*  crime#  . et  surtout  le*  cri 
nie»  de  religion  . avec  de*  couleur*  trop  sombre»;  d'avoir 
tendu  le  fanatisme  exécrable  . et  la  superstition  ridicule. 

L'auteur  n’a  peut-être  à »r  reprocher  que  de  n'en  avoir 
psi*  a**rx  dit  : et  le*  plainte*  mêmes  de  rr*  fanatique* 
prouvent  combien  cette  histoire  « tait  néc'-viairr.  On  voit 
qu’il  y a encore  de  re«  malheureux  attaqué*  de  cette  ma 
ladie  de  l’ame  , et  qui  craignent  de  guérir. 

Nous  allons  répondre  i quelques  unes  de  lenr»  objer 
lion*. 

iTiavx  or  r«  ORtxcrtox*  rovmr  Ftrstrn*  ritn 

iirpmm  mu  l’issu  si  s t.r»  virrsi  et  u’tsmr  du» 
a inox». 

PREMIÈRE  REMARQUE. 

C riliqne»  qui  reroi  lent  un  tiirle  nutti  /flaire  que  le  nôtre. 

Il  x a toujours  des  barbare»  dans  1rs  nation»  1rs  pin* 
polie»,  et  dan.  les  temp»  les  plu*  éclaire» : il  s’en  est 
trouvé  un  qui  a fait  un  livre  atses  considérable  . muni 
d'a|>prt>baii«n  et  de  privilège  , pour  soutenir  la  vérité  de 
la  poMPM  im  de* religieuse*  de  Loudun.  Lu  autre  intense 
lient  d'écrire  que  la  Sainl-Rarilu  lemi  n'axait  point  été 
pr»  'méditée;  il  eu  excuse  le*  fureurs  ; i!  célébré  1rs  miau- 
le* exercer*  roulre  1rs  Albigroi».  Lu  supplice  de  Jean 
(lus  et  de  Jérôme  de  Prague  lui  parait  juste.  Mai»  cet 
vit  e»  «le  dt -mince  sert  meme  a prouver  ce  qu'on  dit  dans 
cette  histoire,  que  la  raison  humaine  *e*t  perfectionnée 
de  no»  jour*  chez  le»  hommes  qui  reüirciiissctit  ; car  il  y a 
crut  au»  que  de  tris  auteur»  auraient  pu  être  regardé» 
comme  pii  ux  et  ailé*:  aujourd'hui  ils  inspirent  le  mé- 
prit et  l horreur. 

DEUXIÈME  REMARQUE. 

Examen  de  ta  douai!  n de  Pépin. 

Il  y a plusieurs  points  d'histoire  i ont»  «les  , surtout 
dans  le  moyen  âge  ; qu'a  I ou  pu  taire  de  mieux  que  de 
prcudic  b-  parti  le  plu»  raisonnable  ’ 

Par  exemple',  Egiuhar.l , secrétaire  de  Lharlr magne  , 
rapporte  que  Pépin  offrit  l'exarekal  a uiiul  Pierre  : niait 
Charlemagne  , dan»  tuo  testament , fait  de»  pn  sens  à se» 
villes  de  Rome  et  di  ll.ivrnno  ; donc  , puisque  Ruine  et 
lUvcunr  l iaient  te»  ville » , le  pape  n'en  était  pu  »ouie 
ram  ; donc  il  ne  faut  entendre  fiar  ce»  mut*,  il  offrit  à 
laint  Pierre  , qu'une  i rrémonie  de  religion  . une  obla- 
tion picu*e  , qui  d'aillcur*  ne  pouvait  conférer  aucun 
droit,  puisque  Pépin  n'en  avait  aucun  sur  l'exarchat. 

Devant  quel  tribunal  de  jutlirc  pourrait -ou  dire:  Lrla 
e»t  à moi  , car  je  le  liens  de  relui  a qui  il  «s'appartenait 
pas  ? Ce  n’est  certainement  ni  devant  le  tribuna!  «Ict hom- 
me*, ni  ib  vaut  celui  de  Dieu.  Apre»  tout  , c’est  une  dis- 
pute bien  vaine:  car  ce  u'esl  pas  sur  eette  donation  . 
dont  le  litre  original  n’a  jamais  paru , que  la  souveraineté 
de  Rome  et  de  Ravermr  est  fondée:  la  concession  de  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  est  la  seule  qu'on  montre  à Rome  : 
et  c’e»t  la  plus  avantageuse. 

TROIS]  È II  K RE  SU  ROC1- 

De»  roi»  Kr-”'" 

Un  libellule,  ainsi  mal  inUruit  que  niai  intentionné, 
prétend  «jue  le«roi*(’.lotairc  , (ioniran  . t’.hcrebcrt  , Sigc- 
nert  . Lbilpéric  , n'avaient  pas  plu»  d'une  femme  à la  -foi*. 
Peut-il  ignorer  que  (Maire  I epoilM  1rs  deux  «rrur*  Ru 
gonderi  Aregondc,  et  encore  tioiidiukr  sa  belle-tueur 
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ej  encore  trois  autre#  femme»  î qull  en  eut  presque  ton- 
jour*  Iroi# , cl  que  c'êiait  alur*  l’usage  de»  roi*  franc»? 
Quel  homme  un  peu  rené  dan*  l’hirtoire  ne  «ail  pas  que  , ] 
quand  Cbilpéric  *on  lil»  épou#a  une  Mvur  de  Brunehaut  . , 
on  (il  jurer  à se*  anibav*adcur*  que  c«  roi  n en  épouserait 
nU  d'autres  du  vivant  de  *..  femme  ? ce  qui  prouvait  a» 
net  que  Cliilpirir  n'avait  pa»  rouoOfé  d'abord  à U poly- 
gamie .Caribcrt  donna  Iroi*  indigne»  mal'-»  à sa  femme  In- 
goberge  ; et  toute*  iroi»  eurent  le  nom  d'epoux-s.  Gontran 
eut  tlst»  le  mi  me  temps  Marcalrude  et  Aiuiregile  : appn- 
remmenl  il  aVu  repentit . car  il  a été  mis  au  nombre  de* 
saint»  Il  n’y  a point  d analyrt*  français  qui  ne  convienne 
nue  Dagobert  I épousa  presque  la  même  année  Nanti Ide . 
Wlfegonde,  e t tterthitje.  Gel»  est  plu*  *ùr  que  le  irôur 
d'or  œaasif  qu'ou  preteud  que  lui  Ql  latut  Eloi. 

QUATRIÈME  REMARQUE 
• • Dt»  patteetioni  al  lortilègei. 

L*bi»toir>:  moderne  est  plu»  *ûre  que  l'hieloire  an 
ctenue  ; et  le  tableau  de  no»  faiblesse*  . de  no*  erreur» , 
«le  no#  superstition»,  eM  au»»i  bien  plu*  intéressant.  C’eat 
dan»  Phntoire  de  no*  propre*  folie*  qu’on  apprend  A être 
»agr  , et  u ou  dan*  le»  discutions  ténébreuses  d'une  raine 
antiquité. 

On  a dit , dan*  l'Essai  tur  Ut  m.rurt  . etc.  , que  dan» 
tous  le*  pa>*  où  l'on  ce«w  d'exorciser,  on  ne  fit  presque 
plu»  de  poi*  >mom»  ni  de  sortilèges.  Il  est  TTai  qu'il  y en 
eut  infiniment  moiua  qu'aillcur»  : niai»  on  ferait  trop  | 
d’honneur  à la  nature  humaine  de  rroire  que  le»  posaev 
finn»  du  diable  et  le»  sortilège»  cessèrent  entièrement  ! 
cher  le*  peuple*  séparé*  de  ITjIttC  romaiuc. 

Xellr  est  I»  faible»*e  de  l’e*pril  humain  , telle  est  la  I 
contradiction  de  scs  pensée» , que  long  temps  encore 
3 pré*  qu’on  eut  aboli  le»  eXorrÎMiie*  chez  le»  réformés , 
iU  admirent  quelquefois  de»  possession*  dti  diable  et  de* 
sortilège».  Il  > eut  de  pr.  tendu*  magicien»  brûle*  en  Da- 
! nemarck  . en  Suède  . en  Poméranie  , en  Hollande,  cl 
| aillent*  Vou*  en  Irouvcre*  dan»  le  Mande.  enchanté  de 
j Bekkcr  de»  relation*  très  authentique*:  tou»  Terrez 
même  que  plu»  d'un  ministre  de  I Evangile  a cru  ou 
feint  de  croire  à ce*  possession*  et  A ce*  sortilège» , de 
peur  qu’en  le*  rejetant , il»  n*  semblaient  détruire  une 
partie  du  christianisme  fondé  »tir  cette  baie  ; Mf  , di- 
raient il-  . puisque  non*  contenons  tou*  que  le  diable 
nous  inspire  de»  pensées . et  que  le»  peinée#  agissent  sur 
le»  corps,  pourquoi  le  diable  n’aurait 41  pa»  le  même 
pouvoir  *Ur  IIOI  corps  que  tnr  no*  aute»?  Celle  manière 
Je  raisonner  pourrait  être  appliquée  aux  possession»  , 
mai»  elle  ne  prcuTerail  p-*«  qu’il  y u de»  sorcier*.  Ce 
n'r«i  pa*  ici  le  lieu  d'approfondir  ce»  question»;  il  nous 
suffit  de  connaître  que  la  raison  humaine  , en  se  déli- 
vrant d’une  erreur , en  conserve  plusléur*  autre* . et  » en 
ferme  encore  de  nouvelle*  : et  que  le  nombre  de»  sage»  e.i 
bien  petit  dan»  le#  temps  même  le»  plu»  éclairé*. 

CINQUIÈME  REMARQUE 

Dt  t'evèyue  Opat. 

1,3  vérité  de  l’histoire  a obligé  de  dire  que  l'évêque  de 
Séville  Opa*  fut.  avec  le  comte  Julien,  le  premier  in 
„rumrn!  dont  se  «revirent  le»  Maures  pour  subjuguer 
l'Espagne  : c'eut  un  fait  si  connu  , qu'il  eût  été.  »ii**i  hon- 
teux de  n'en  point  parler  , qu’il  l>»l  de  le  ronlredire. 
L’abrégé  chronologique  de  l’hUtoire  d'Espagne  appelle 
l’évêque  Opa*  le  plut  maurau  prêtre  et  le  plut  mauvai» 
citoyen  du  royaume.  t 

Le#  reproche*  fait»  à l’auteur  d'avoir  quelquefois  loué 
dés  tnabomélan*  ne  sont  que  ridicule*;  et  cette  critique 
ne  mérite  pas  de  réponse. 

SIXIÈME  REMARQUE 
De  Mahomet- 

A l’égard  de  Mahomet  . il  est  a»*ez  inutile  de  «avoir 
s’il  était  fil»  du  dixième  ou  du  douzième  enfant  d’Àb- 
dalla  Moniale  b . et  combien  de  temps  il  fut  facteur  de 
U veuve  Cadige,  qu’il  épousa  depui».  Quelques  un»  pen 


sent  qu'il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  et  eefa  mêâr’ aug- 
mentait le  prodige  de  »e»  sticcct  : ils  se  fondent  sur  de» 
passage»  de  l'Alcoran  , où  Mahomet  s'appelle  propluit 
ignorant  , où  il  insinue  qu'il  ne  tait  pas  écrire.  Le  sn» 
de  ce»  passage*  est  probablement  que  par  lui-même  >1 
était  ignorait)  , incapable  de  bien  lire  et  de  bien  écrire  . 
et  que  l'ange  Gabriel  l'élevait  au-dessus  de  lui- même.  U 
n'est  guère  possible  qu’un  marchand  , devenu  légisU 
leur,  qui  était  poète  et  médecin,  et  qui  , avant  de 
mourir,  demanda  qu'on  lui  apportât  de  quoi  écrira,  u« 
sût  pa»  ce  que  savaient  les  eufan»  de  la  Mecque. 

SEPTIÈME  REMARQUE.  « 

De  Cahi».  , ■'  **Y. 

Ce  qui  regarde  le  chrHlianbme  e*t  un  point  plu*  dé 
lient  ; fauteur  ti'en  a jamais  parlé  ri»  théologien  ; il  »Vn 
est  tenu  A la  fidélité  de  l'hiitiiire  : il  a dit  le*  faits;  c’en 
aux  lecteur*  sacra  A porter  leur  jugement.  Si  Celvin  a 
ru  la  ba-  b «rîe  a*  faire  expirer  Serve!  dans  les  flamme»  . 
âpre»  avoir  écrit  qu'il  ne  faut  persécuter  personne  pour 
l’opinion  de  Servcl.il  a bien  fallu  rapporter  celte  horreur 
san*  crainte  de  déplaire  A uti  fanatique  ou  à un  fripon 
U a bien  fallu  de  même  avouer  l'ambition,  le»  débauche» 
et  le»  cruauté»  de  plusieurs  pontife»  : il*  étaient  homme», 
et  on  a écrit  l'histoire  des  hommes  : leurs  vice»  rcl*vsxi> 
les  vertu»  de»  pontife»  de  uo«  jour». 

lirmÈKE  REMARQl'B. 

De  la  reine  Chriitin*. 

En  examinant  l'Essai  sur  Ut  mmur*  . eU.  , on  a ru 
quelques  lettre»  attribuée*  à la  reine  Christine  . il  y en  « 
une  au  cardinal  Maaarin  au  sujet  de  l'aMaisiDai  de  II 
natdesciii:  elle  s'exprime  aiovi  ; * Apprenez  tou»,  vain» 
et  mnitrrv  , qu'il  ui'a  plu  d'agir  aiu»i.  Je  veux  que  vous 
sachiez  que  t -bmlioc  m soucie  peu  de  votre  cour  . en- 
core main*  de  vous.  Ma  volonté  *U  une  loi  qu'il  faut 
respecter  : vou»  taire  est  votre  devoir.  Saches  que  Chris 
tinn  est  reine  partout  où  ©Ile  est.  * 

Cette  lettre  n’e»t  point  datée.  Si  Christine  fèctiiii  . 
c'était  une  hnmicidti  tombée  en  démeoce.  Elle  avau 
beaucoup  d’rsprit  ; elle  avait  eu  U gloire  de  mépriser 
un  trône  ; mai»  elle  «ouilla  celte  gloire  par  ».i  conduite 
Si  cette  lettre  est  supposée , elle  na  peut  l’être  que  par 
un  de  ce»  esclave»  abruti»  qui  ont  imaginé  qu'une  Sué- 
doise. pareequ 'elle  avait  régné  A Stockholm,  avait  le  droit 
de  Caire  assassiner  un  Italien  A Fontainebleau  Non  -su 
h-menl  le  devoir  du  cardinal  Maxarin  . premier  miais're. 
n'était  pa»  de  se  taire  , mai*  il  était  de  faire  sentir  fin 
dignation  du  roi  à Christine.  Le  devoir  du  procureur  g* 
nèral  était  de  faire  informer  contre  le»  assassin*  k gage» 
qui  avaient  tué  un  étranger  dan»  une  maison  royale  ; et 
il  fallait  peut-être  ne  renvoyer  Christine  qu'aprèa  l'aton 
forcée  au  moins  d'assister  au  supplice  de*  meurt  ne. s 
pajc»  par  elle.  Pliifieur»  homuie»  justes  auraient  Aie 
d'un  avis  plu*  rigoureux. 

NEI'VIÈÎlK  RF.MARQPE. 

Du  clergé. 

L'auteur  de  VEttai  tar  let  tmeurt . «le.  n'a  pu  »»»» 
ni  prédilection  , ni  haine  , ni  intérêt  ; ce  n’est  point  as- 
surément par  un  esprit  de  flatterie  qu'il  a réfuté,  dan» 
le  5ire/r  de  Lauit  HIV . l'erreur  qui  publiait  que  le  cler«« 
île  France  possédait  la  troisième  partie  des  revenu»  d» 
la  nation.  Que  pourrait  atteiidre  un  séculier  solitaire  d* 
la  faveur  du  clergé  ? Il  a rendu  seulement  gloire  A b vé- 
rité qu'il  aime.  Le  clergé  n'a  ps*  quatre-vingts  mil  bon» 
de  revenu  , et  il  a rempli  »on  aevoir  en  secourant  l'éisi 
A proportion  d««  *e»  richesse».  Les  évêque»  de  France  ont 
été  pour  la  plupart  respectable#  par  leur  conduite . et 
leur»  aumôtir»  oui  dû  le»  rendre  chers  A leur*  peuple* 
En  general , le  corp*  de»  évêques  fi  de»  curé#  a fut  au 
tant  do  bien  en  Angleterre  et  en  Fronce,  que  les  pie 
relies  do  religion  avaient  autrefois  causé  de  maux. 

DIXIÈME  REMARQUE 

Ve  (a  tolérant*. 

Il  parait  que  tou»  1rs  hommes  *age#  et  modérés  dr«i 


NOUVELLES  REMARQUES. 


.'•IMfouri'MqM  la  loléranca  soit  établie  en  Fronça 
j rtomr  en  Aogtelerrr  : ils  disent  que  celte  tolérance 
i peuple  un  élal  ei  l'enrichit , et  qu'un  bon  gouvernement 
prévient  las  trouble*  attachés  aux  JiierKi  opinions  des 
hommes;  surtout  lorsque  ce»  opinion» , souvent  absur- 
de», sont  tenue»  en  bride  par  la  raison  supérieure  des 
principaux  (iiojrni. 

ONZIÈME  REMARQUE. 

Du  molinieme  H du  janttnitmt. 

En  parlant  du  jansénisme  et  du  molinisme  , on  leur  a 
lai**  tout  le  ridicule  qui  fait  le  fond  de  leur*  querelles, 
et  on  a fait  voir  que  ce  qui  est  méprisable  est  souvent 
dlogemii  quand  il  n'est  pis  aises  méprisé.  Plus  lr»  e» 
pfit»  seront  convaincus  de  la  futilité  ri  de  I Viir.ir,igancc 
de  ces  disputes,  plus  l'état  sera  tranquille. 

■ On  a représenté  la  France  heureuse  et  malheureuse  ; 

U discipline  militaire  en  vigueur  dans  un  temps  , trop 
: rsUehèe  dans  un  autre  : les  Gninccs  tantôt  en  bon  étal  , 

' tmtdt  dissipées  ; la  marine  établie  et  détruite  ; le  com- 
merce florissant  et  dépéri.  Telles  sont  1rs  vicissitudes 
dés  chose»  humaines:  nuit  on  n'a  pas  prétendu  donner 
des  régir  mens  de  discipline  militaire,  de  finance  , de 
miritir  et  de  commerce  : on  a fait  une  histoire,  et  uou 
des  sjslêcnca. 

DOUZIÈME  REMARQUE. 

De  l'homme  au  matque  de  ftr. 

Quelques  «tire dote»  du  Si'tele  de  Liait  11F,  dont  l'au- 
teur était  certain,  ont  été  vainement  contestées.  Celle  de 
| I nomme  au  maoque  de  fer,  qui  donne  lieu  à d'étranges 
j conjecture»  , est  ausoi  vraie  qu’étonnante.  L’auteur  a 
reçue»  dernier  lieu  une  lettre  du  seigneur  de  Faîteau, 

‘ château  près  de  Villcneuve*le-Roi  , dans  laquelle  il  lui 
confirme  que  ce  prisonnier  logea  dans  ce  château,  que 
phnscurs  pervoone*  le  virent  descendre  d'une  litière  : 
i qu’il  portait  un  masque  noir,  et  qu’on  s’en  souvient  en- 
| cor»  dans  le»  environs.  Cette  nouvelle  preuve  n'était  pa> 
nécessaire;  mais  il  ne  faut  rien  négliger  sur  uu  fait  si 
éloigné  de  l'ordre  commun. 

TREIZIÈME  REMARQUE 

■Sur  Tènilon  tt  Huet. 

Cue  autre  aiogularité  qui  regarde  la  philosophie  , et 
qai  est  peut-être  plus  remarquable  dans  l'histoire  de 
i esprit  humain  , est  la  manière  doul  pensaient  les  drut 
•mo»  prélats  Fi-nélon  et  Huet  sur  la  fin  de  leur  vie. 
ht  livre  de  la  Fnibletie  de  l'eiprii  humain  . par  lequel 
l'évéque  d'Avranche»  linil  sa  carrière,  ne  laisse  aucun 
d«u  de  douter  de  ses  derniers  sentiment.  On  a contrits 
le»  vers  de  l’acebevèqtie  de  Cambrai  : 

Jeune , j 'étais  trop  aage  , 

Et  voulais  trop  savoir,  etc. 

11  est  »t  certain  qu'ils  sont  de  lui , que  son  neveu  , 
ambassadeur  à La  Haye  , le»  Ht  i mprimer  à la  suite  du 
TtJémafas  , avec  d'auln-s  pièces,  dan»  l’édition  in-folio. 
Le» riemptai res  où  se  trouvent  ce»  vers  sont  très  rare»; 
mais  on  les  trouve  dans  quelques  bibliothèques. 

En  an  mot,  pour  Caire  l’histoire  du  Sise/»  de  Louit  11 V , 
l'auteur  a cherché  quarante  ans  la  rérité,  et  il  l'a  dite. 


JjjgJ  LETTRE  CIVILE  ET  HONNÊTE 

J /‘autour  mulLounJte  de  la  cairtoix  ni.  L'utsrotaa  rm- 
*sasiLU  de  11.  de  Volt»  tas,  qui  n'a  jamait  fait  d’hit 
taire  unit  tnt  Ut  : le  tout  au  tujet  de  Mahomet.  1760. 

I-  )*  ne  sais  s’il  importe  beaucoup  pour  la  connais- 
sance de  la  religion  rrubométane  , et  de  la  grande  révo- 
lution commencée  par  Mahomet , que  cr  prophète  soit 
oè d’une  branche  aînée  ou  d'une  branche  cadette  , et  que 
relie  branche  ail  été  pauvre  ou  riebe.  Un  homme  curieut 
' ^ *es  profonde»  recherche*  pourrait  montrer  aisément 
qn’Aebem  , bi*aieul  de  Mahomet,  forma  deux  branches, 
, *t  que  Mahomet  descendait  de  la  cadette.  Il  pourrait 


encore  , a’il  voulait  ennuyer  des  Français . montrer  sa 
vamrarnt  qu’Abdalla-Mout.ilrb  , son  grand-père  , bissa 
douce  dis,  srlou  les  auteurs  suivis  par  M.  le  comte  do 
Boulaintilliers  : ci  que  le  prophète  fut  flf»  du  douzième 
tufanl , ainsi  très  cadet. 

Mais  en  même  temps,  en  fouillant  dan»  la  Bibliothèque 
orientale  , on  trouverait  que  Moutalrb  nVul  que  dix  gar- 
çons, et  partant  qu'il  est  impossible  qua  le  prophète  fût 
né  du  doutième.  Mais  en  récompensé  lé  révérend  doc- 
teur Prideaux  le  fait  naître  de  l'allié  ; en  quoi  le  révé- 
rend docteur  s'est  trompé  , sV-tant  écarté  eu  ce  point  di 
l'opinion  authentique  du  révérend  docteur  Abalfeda  , 
auteur  Irè*  canonique  die*  les  Turc*. 

Je  pourrais  citer  M.  Sale , moitié  augl  ils  , moitié 
arabe , qui  nous  a donné  la  seule  bonne  traduction  que 
nous  ayons  du  divin  Koran  011  Alcoran;  mais  pour  cela 
je  ne  voudrais  pas  accuser  mon  critiàue  d’un  mensonge 
imprimé  ; car  |e  111e  pique  d'étre  poli.  Je  me  bornerai 
seulement  à remarquer  qu'il  est  difficile  de  faire  des  gé- 
néalogie». Ç.t  n’est  pas  que  je  conteste  à Mahomet  sa 
noblesse;  à Dieu  ne  pfai*e  - Il  descendait  •ni»  doute  (Tls 
raael , Ismacl  d'Adaui , et  moi  aussi.  Mahomet  , mon 
critique,  et  moi , nous  somme»  parent,  et  tl  faut  en 
user  civileinrut  arec  sa  famille. 

II.  L'est  une  grande  question  de  Savoir  si  Mahomet 
avait  deux  mois  ou  trois  mois  quand  il  perdit  son  père  ; | 
je  suis  persuadé  dan»  le  fond  tir  l'amc  qu’il  n'avait  que 
deui  mois  : mais  je  ne  disputerai  avec  aucun  iman  sur  , 
cet  article.  De  grands  homme*  remarquent  que  sou  bien 
et  celui  de  1.1  mère  consistaient  cn  cinq  petits  chameaux  ; i 
je  ferais  peut-être  plus  de  cas  d'un  historien  qui  montre- 
rait qu'il  porta  le»  armes  à l'âge  de  quatorze  .1111,  comme  | 
le  disent  C.odabi  cl  Zabbadi  ; car  c'rst  quelque  chose  { 
d'apprendre  que  le  courage  de  cr  pr>  ph«te  conquérant 
te  soit  déployé  de  bouue  heure. 

Ni  moi , ni  l'illustre  savant  qui  me  relève  si  bien  , us 
savons  précisément  emuhieu  de  temps  Mahomet  fut  fac- 
teur de  U veuve  Uadige  , qu'il  épousa  depuis.  Je  Veux 
croire  avec  lui  que  ce  mariage  *c  lit , comme  il  le  dit, 
avec  beaucoup  de  pompe  et  de  magnificence,  entre  un» 
marchande  de  chameau»  rl  un  Inuuinc  qui  u'avait  rien, 
dans  un  pays  où  Ton  manque  de  tout. 

Il  est  dit  dnn»  le*  auteurs  arabes  qu'il  eut  de  son  onde 
douze  écus  d'or  eu  mariage  ; apparemment  qu'il  dépensa 
tout  pour  se»  noces  , si  elles  forent  si  pompeuses. 

III.  J’avais  cru  que  Mahomet  avait  mène  une  vie  suri 
"bscure  , jusqu'au  temps  où  il  jeta  lei  f-.ndemen»  de  la 
révolution  d'une  grande  partie  du  inonde  : mais  j’avoue 
que  ses  historiens  n'ont  pas  manqué  de  rapporter  qu'il 
donna,  depui»son  mariage,  quarante  mouton*  à ta  nour 
rire  ; on  infère  de  là  , avec  raison  , qu'il  était  très  riche . 
et  que  par  conséquent  il  fit  de  grande»  chose*.  Si  cela 
est , jr  me  suis  gros*iéreiuenl  trompé  ; et  je  vois  quo 
toute  la  terre  avait  les  yeux  sur  Mahomet  avant  qu'il  I 
s'avisât  de  devenir  prophète. 

IV.  J'ai  dit  que  Mahomet  enseignait  aux  Arabes  , ado-  < 
râleurs  des  étoiles , qu'il  ue  fallait  jilom  que  le  dieu  qui 
les  a faites.  Je  suis  lâché  d’être  obligé  d’avouer  ici  quo 
j’ai  eu  raison  ; car  malheureusement  le  mol  Sabba  en 
arabe  signifie  l’armés  du  deux  ; et  c'est  de  là  que  le 
Sabbitme  prit  son  nom  , et  que  vient  chez  Ici  Hébreux  I» 
tuol  Sabbahot , comme  je  crois  l’avoir  prouve  ci  dessus. 
Les  Arabes  adoraient  Jfriom  , le  Soleil  ; Motiari , Jupi- 
ter i Aiad,  Mercure. 

Je  o'ai  dit  nulle  part  qu'il*  n'avaient  point  d’autres 
dieux  ; je  suis  même  si  savant,  que  j'atfirnie  qu'ils* avaient 
des  déesses. 

Je  sais  encore  qu'ils  adoraient  un  premier  moteur, 
comme  les  F.gyptirn*,  le»  Grecs  et  1rs  Romains  eu 
rcpiinnaissaieut  un  en  adorant  pourtant  mille  autres 
divinités.  Mai»  j'ai  dit  que  Mahomet  leur  enseigna  à ur 
point  rendre  à la  créature  l'hommage  qu'il»  ne  devaient 
qu'au  créateur  ; f*.»»  eu  très  grande  raiioti , et  j’en  suis 
I fort  affligé  pour  l’Arabe  savant  et  poli  qui  ma  critique  . 


et  que  je  reconnais  pour  mon  maître. 

V.  Non,  sans  doute,  il  n’y  a point  de  passage  de  l* Al 
eoran  qui  impose  l'obligation  de  courir  au  martyre  ; 


mais  tout  IMlcoran  respire  la  nécessité  de  combattre 


ESSAI  .SUR  LES  MOEURS. 


ijiour  la  croyincf  musulmans:  t'e«*  la  l'unique  source 
de*  victoire»  d*-  Mahomet  ; c'cst  cet  enthousiasme  qui  lit  ' 
de  »r*  se  dateurs  un  peuple  de  conquérait*  : il  était  perdu 
| t'tl  travail  put  fait  À w«  musulmans  un  devoir  de  wrxrr 
i leur  *aii|t  pour  &a  religion. 

• Ainsi.  dan*  une  bataille  contre  l'armée  d'IKi.u  liu* , 

' lorsque  le»  Arabes  plièrent  sur  la  nouvelle  que  leur  gé-  1 
itérai  Irticrrar  avait  été  fait  prisonnier  . Il  jm , un  de  leur» 
capitaine*,  courut  à eux:  «Qu’importe,  leur  dit-il, 
que  Dherrar  Soit  pria  ou  mort?  Dieu  est  vivant  et  «oui  1 
I regarde.  » 

I En  autre  général  s'écrie  : «"Voye*  le  rie! , combatte* 

| pour  Dieu  , et  il  vont  donnera  la  terre.  « Aujourd'hui 
nvénir  encore,  ch*a  le*  Turc»,  on  appelle  martyr*  tou» 

, tcu*  qui  meurent  en  combat) uni  contre  le*  inlid«.le». 
i Telle  r»t  la  loi  que  Mabomel  a gravée  dan*  leur*  c-ruri», 

| beaucoup  mieux  que  *‘il  l’eût  écrite. 

1 La  loi  de  la  rirconci*ion  n'e»t  pa*  main*  solennelle  , I 
et  n'est  pas  pl  u»  écrite.  Ilahoniet  fut  circoncis;  tou*  le* 

; Arabe*  J’éta  irnt  i l'âge  de  treize  ani,  comme  l'avouo 
saint  Jérôme  sur  Jcréinie,  rliap.  *.  On  ferait  menu-  une 
I petite  cireonciûon  au*  Ulle»,  en  leur  coupant  un  prti 
[ de  la  peau  de*  nymphe*  : elles  souffrent  encore,  daus  plu- 
! lirun  pays  mahnméiani,  cette  saititv  opération,  lors- 
qu’elle* atteignent  l’âge  de  puberté. 

Mai»  la  circoncision  de*  mâles  est  le  sceau  du  mabo- 
met  bine.  Je  n’ai  point  détaillé  le*  autre*  observance*  de 
lu  loi  malionirtiue.  J'aurai*  pu  remorquer  qu'elle  com- 
mande l’aumône,  qu’elle  défend  les  jeux  de  ha».ird  : il 
y a mille  détail»  dan*  Irsqucb  ir  pourrait  entrer  dan*  une 
nouvelle  édition  d'an  certain  fouit  sur  te  s mimrs , are. 

: qui  n’e«t  point  du  tout  une  histoire  universelle,  qui  n'e*t 
' qu’un  tableau  de»  principales  »otti*ci  de  ce  monde  ; mai» 

| il  faut  toujours  craindre  de  perdre  dan*  ces  petit*  d« 

' tail»  l'esprit  des  nations  que  J'ai  voulu  peindre. 

VI.  L’illustre  savant  , mon  censeur,  prend  contre 
: Mahomet  le  parti  du  vin.  Je  lui  sais  bon  gré  de  vouloir 
| convertir  les  musulmans  »ur  c-*t  article:  mais  s’il  »r  fat* 

I tdre , comme  l'abbé  Mac-Cartbi  , je  ne  lui  conseille  p.i§ 

| d’en  boire  , surtout  dan*  le  ramadan  , si  le  muplili  rst 
dévot  . et  s’il  a du  crédit. 

Je  l'averti»  que  Mabomel , dès  son  deuxième  chapitre  , 
déclare  formellement  que  c’est  un  grand  péché  de  boire 
du  vin , et  de  jouer  aux  dès:  et  je  lui  conseille  de  relire 
! assidûment  ces  belle*  parole*  du  chapitre  v : « Dan*  le» 

: croyau*  et  dan*  le*  justes,  re  n'était  point  un  perlic  de 
; s'adonner  au  vin  et  au  jeu  avant  qu'ils  fussent  défendu*  : « 
l donc  il*  étaient  défendu*  par  Mahomet.  Vous  ne  «avez 
! pas  votre  religion,  monsieur  le  Turc  : vous  dite#  que 
' voue  vivez  parmi  le»  Turc*  : instruisez-vous  donc , profi- 
le* de  leurs  exemples , et  eonuaissex  mieux  l’AJcorari 
avant  d'en  parler.  Des  «onniste*  vous  diront  que  |r  jeu 
signifie  te  i la  rkaue.  Je  soutiens  qu’il*  ont  tort , comme 
, je  le  prouverai  ci  dessous  : mais  il  résulte  toujours  que 
Mahomet  a défendu  le  vin. 

VIL  Mon  Mirant  Turc  alu  fsmamiVita  pour  lilamitnte; 

| mou  savant  Turc  a mal  lu.  Je  lui  conseille  de  recourir 
i au  troisième  chapitre  de  son  Roran  ou  de  ton  Alcoran , 

« où  il  est  dit  : • En  «érilè  , l'Islam  est  au*  yeux  de  Dieu 
la  truie  religion  : dis  . *i  on  dispute  avec  loi , je  me  suis 
résigné  à Dieu.  • 

Qu’il  consulte  Albcdavi , il  verra  qii'fs/om  veut  dire 
»t  r>  lignant  JcM-'Tiéwir.  Il  a beau  dire  qu'fsiii/n  signifie 
talut % pareeque  ta/amalerh  e*t  la  salutation  de*  Turcs. 
Avec  quels  Turc*  a-t-il  donc  vécu  * Il  faut  que  ce  soit 
avec  d.»  Turc*  de  birn  mauvaise  compagnie.  Quoi  ! de 
' s ululation,  riefrenrt,  viendrait  le  salut  étemel , l'isla 
mismr!  Celte  fade  équivoque  nest  supportable  que  dan* 
notre  langue.  L’arabe  n’admel  point  de  tri*  j>  ux  de 
mots  : c'est  une  langue  grave  , sérirmu* , énergique.  Oh  ! 
la  belle  chose  que  la  langui-  arabe  1 

VIH.  Notre  betliger  turc  m’intente  un  procès  bien 
' juste  et  bien  intéressant , pour  savoir  s’il  faut  dire  le 
Estait , ou  V.ltfrran  ; mai»  il  sait  que  l’arilele  «I  signifie 
le,  et  que  ce  n’cil  que  (Ignorance  de  la  langue  arabe 
qui  a fait  confondre  ce  le  avec  son  substantif  : s’il  enn 
suite  le  chapitre  xti , intitulé  Jotepk . il  verra  ces  mol*  . 
j « Nous  le  rapportons  une  excrlleuie  histoire  daos  ce 


Korati,  • cVst-à-Jirc  daos  cetie  lecture  qué  Mahomet 

fèsail  du  rhapilrr  xu.  kvran  aiguillait  donc  lidsr* ,-  « 
c'est  ce  que  dit  expressément  Alhcduvi  : ce  mol  vient  4«e] 
/.tirtia  , qui  signifie  lire.  Mahomet  ue  dit  pa*  éant  rsf'. 
Jlt-jran  , il  dit  dans  »'«  J iarun.  Je  suis  honteux  d’élre  ri 
fort  eu  arabe  ; mai»  savez-* nu*  l'arabe,  *t>u*  qui  parle») 

1 K.  Voici  une  gl  ande  dispute.  Mon  niait' r seul  absO- 
lument  que  Mabomel  ne  »ût  ni  lire  ni  écrire  :'je  ne  Tau  * 
rai»  pas  choisi  pour  mou  facteur  en  Syrie  , s’il  avait  vié 
si  ignorant.  Je  sais  bien  qu'il  s’appelle  lui-même  le  pt\\ 
pk.te  non  Irlin  dans  le  chapitre  vu;  mai*  je  plie  iiicn  j 
critique  d’obwrvei  que  ce  chapitre-  vu  c»t  plein  d’crtidi 
tiou  : qu’il  le  livc  , il  Sera  obligé  de  convenir,  à va  honte  , 
que  Mahoincl  était  un  boiniuc  «avant  et  modeste.  Mail 
que  dira -t  il , quand  il  apprendra  que  Mabuinct  était  un 
poète, et  que  son  Rorau  ou  sou  Alcoran  rat  écrit  en  vers! 
\e  sait-il  pas  que  les  porte*  de  la  Mecque  .ill«cb»i«nl 
i leur» poésie»  à la  porte  du  trmple  de  la  Mecque;  et  qti* 
I.jLmu  , fit*  de  R tbia  , le.  meilleur  porte  vatis  coutrrdtt 
des  Mecquois.  avant  tu  le  second  chapitre  du  Roran  ou 
Alcoran  que  Mahomet  avait  affiché  , se  jeta  à »c»  gentarx, 
cl  lui  dit  : «O  Mahomet!  ou  Mohammed,  1*1»  d'Ab 
dalla  , fils  de  Moutaleb,  fils  d’  Acbem  , vous  été*  plu* 
grand  poète  que  mot!  vuu*  été»  sau»  doute  U prophète 

de  Dieu.  • | ^ 

Je  ne  sui»  , je  l’avoua  , ni  au«i  savant,  ni  aanehnn 
poète  que  Labid , fil»  de  Habia  : mai*  je  u»c  jette  aux 
pieds  de  mon  savant  censeur,  je  lui  di»  : • Vous  ele* 
plus  savant  que  moi,  mai» soyex un  peu  bonnéte  . cl  nr 
me  Iraitei  pa»  avec  tant  de  cruauté  , pareeque  j’ai  du 
qu'un  poète  savait  lire  et  écrire.  » 

Avez  vous  oublié  que  ee  poète  était  astronome,  et 
qu’il  réforma  le  calendrier  des  Arabes?  Que  ne  dite* 
vous  que  César,  qui  eu  lit  autant  ebr*  le*  Romain*,  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire? 

Mahomet  aurait-il,  je  vous  prie,  demandé  une  plume 
et  de  reocre  dans  son  agonie , s'il  n'avait  été  accoutumé 
à »V-ii  servir?  Oinar  l'en  empêcha  , de  peur  qu’il  ne  fit 
un  lesiauieiit  , ou  qu’il  o'émvit  de*  sottise».  Mat»  , non 
rieur  , quand  ton»  avez  pris  la  plume  pour  écrire  contre 
■nui  laul  d*iujuic»,  si  quelqu’un  vou*  avril  ôte  voire 
plume  dan*  vo»  accès,  aurait -on  droit  de  dire,  comme 
ou  le  dit  pourtant  à b lecture  de  voire  ouvrage  , qnr 
von*  ne  savez  point  écrire? 

Vous  prétendes  que  le  prophète  devait  demander  un 
s «le  de  fer,  et  nou  pa»  uu<-  plume  : je  conçois,  mon 
rieur,  qu’un  style  de  fer  e*t  de  votre  goût  : mais,  en 
conscience  , on  écrivait  alors  sur  du  parchcuiin- 

Au  rr.«te , je  rend»  toute  la  justice  que  je  dois  ,»oil  à 
votre  style,  soit  à votre  piuuie. 

X.  Maître,  vous  me  dénonce*  à l'empereur  de  Maroc, 
.vu  grand-turc,  el  au  graml-iuogol , ranime  un  pcrlur 
bateur  du  repo»  public  , qui  o*e  avancer  que  I intention 
de  Mahomet  était  qu’Ali  , mari  de  sa  chère  tille  Fglim-  . 
fdl  en  possession  du  califat.  Vous  ne  voulez  point  qu’on 
fange  à établir  son  gendre  et  fm  courin-geriuritt.  Pour»  n 
que  voit*  ne  me  défi-rira  pas  à l'inquisition  , je  me  tien- 
drai très  heureux. 

XL  M’y  voilà  déféré  . maître  : j'ai  dit  qu'on  reconnut 
Mahomet  pour  un  grand  homme  : rien  n’r»l  plu»  impie  . 
dites-vous.  Je  vou»  répondrai  que  re  n’est  pa*  ma  faute  . 
ri  ce  petit  homme  a changé  la  face  d’une  partie  d» 
monde,  s'il  a gagné  de»  batailles  contre  des  armée*  dri 
fois  plus  nnml  • euw»  qui  Je»  ricanes , s'il  a fait  trembler 
l'empire  romain , s’il  a donné  le*  premier*  coup»  s ce 
colosse  que  »c«  successeur»  ont  écrasé  , et  s'il  j été  U 
gitiateur  de  l'Asie  . de  l’Afrique , el  d’une  partir  de  l'Eu 
ropc  : je  vous  accorde  qu'il  ni  damne  ; mais  Oèur  • t 
Alexandre  h-  sont  aussi  ; Cicéron  ne  IVsi-il  p»*?  Kt  n 
pourriez  vous  point  l’étre,  tout  cloquent  que  vou*  etc», 
pour  vous  être  mis  vi  fort  au  •■'•1ère  ? 

XII.  dette  colère  pourtant  e*t  en  quelque*  endroit» 
bien  excusable;  irut^imitu  tl  nolUe  prrrare.  Vous.C"»1 
damnez  comme  ht  relique , «enfant  l'héresie . et 
uaulc  . celle  proposition  : « L’aiuour  qu'au  Irtupémmrt-' 
ardent  avait  r'-ndu  nécessaire  à Mabomel  . et  qm  le- 
donna  tant  de  femme»  rt  de  • oncuhiitr» , n'vffaiblit  <■ 
sou  couiagc,  ni  son  application , ni  sa  sauté.  ■ Y**u- 
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monsieur,  qu’il  avait  du  cou 
Mge  . quoiqu'il  fil  l'amour , puisqu’il  donna  tant  de 
«milut-.  A votre  oi  i*  , le  maréchal  de  S«i>- , qui  aimait 
fcaui  le*  fille»  . était  il  mu»  courage  < Je  connais  encore 
r"»J'  un  maréchal  de  France  qui  trouvera  entre  propo- 
sition plua  tualsonnanlc  que  vous  ne  trouiez  la  mienne. 
Vou»  serez  forcé  de  coneenir  que  Habouin  était  appli 
qur,  puisqu’il  était  législateur;  et  quand  je  vou»  dirai 
qu'il  était  médecin , vou»  ne  douterez  pat  qu’il  ne  se 
■priât  tre»  bien. 

Je  ne  prétend»  pas  autoriser  la  pluralité  de»  fcimuea  , 

■ Dieu  ne  plaise!  Je  crois  qu'une  tenir  mifUl  « la-lois  . 
pour  le  boiilieur  d'un  galant  homme.  Mail,  rnonrirur , 
considérez , de  grâce,  que  Mahomet  était  Arabe,  et 
qu'un  pourrait  bien  vous  montrer  dan*  «on  voisinage  de 
«é»  grand»  roi*  qui  avaient  un  peu  plus  de  femme*  que 
Jepriit  lits  d'Abdalla  Muutaleb.  Vou*  dites  ici  de*  injure* 
s dame*.  Que  je  vous  suis  obligé  ! Vous  me  donnez 
Lie  moitié  du  genre  humain  pour  protectrice  ; et  avec 
Ite  moitié  je  mi»  »ür  de  l'autre. 

III.  Sou»  ne  voulez  donc  pas,  monsieur,  que  rat 
H soit  le  plus  beau  des  titre»  ! Cependant , monsieur, 
itifnhl  «igrutie  jatte.  Voudriez  vou*  faire  croire  , par 
«critique» , que  l'équité  n’e*l  pa»  votre  vertu  favurile  ? 
Non , en  vérité,  monsieur,  clic  ne  17*1  pas.  Convenu 
Htt»  traitez  M.  le  comte  de  Doulainvillicrsl  Vou»  l’ap- 
Khl'  sans  façon  . mafuymrian  fraudait  , detertour  du 
'tkruiùiiiitme.  Je  croyais  d'abord  que  c'était  A M.  le  comte 
1 de  Booneval  que  tous  en  mutiez , l'cxpresuon  serait 
finie.  puisqu’enefTel  M.  de  Bonnrval  »'c*l  fait  circoncire  : 
mais  pour  M.  de  Boulainvillier»,  je  n'ai  point  oui  dire 
qu'il  l'ait  été  : il  regardait  Mahomet  comme  un  Xum-i 
fbnpiliu*,  un  Thésée.  Tout  le  monde  dit  du  bien  de 
ces  gens- là  ; pourquoi  ne  voudriez -vou»  pas  qu'on  en  dit 
4U*i  un  peu  de  Mahomet , i quelques  égards  ? Appelez- 
vous  potin*  ceux  qui  louent  Thésée?  Non.  Pourquoi 
donc  appelez-vous  mahometun  M.  le  comte  de  Boulaiu- 
vîllier??  Iguorcz-von»  que  sa  famille  en  chrétienne?  Kl 
^feompter- vous  qu'elle  soit  assez  butine  chrétienne  pour 
♦ou»  pardonner  un  outrage  *i  infâme  et  ri  grossier?  Pour 
ÉKti.  monsieur  , je  vous  pardonne  . cl  de  si  hou  rorur  . 
*îp»«  je  mus  promets  de  ne  vous  jamais  lire. 

XIV.  Vous  vous  trompez,  tuoti  Turc  ; la  religion  do 
Binante  dans  l'Inde  est  la  vôtre.  K»t-il  possible  que  vous 
* lo\r*  si  nul  instruit  de  vos  affaires?  Il  v a , ditc»-vou*  . 
nulle  idolâtres  pour  un  musulman.  Mais,  mou  cher 
Turc,  tous  savez  qu'en  Grèce  il  y a aussi  mille  pauvres 
' gens  de  la  religion  grecque,  pour  un  brave  nmtanli , 
pour  11(1  Turc.  On  appelle  la  religion  dominants  relie  qui 
domine.  J'ai  dans  mes  terre*  plu»  de  domestiques  liugiie 
not»  que  de  catholique»  ; cependant  ma  religion  est  la 
dominante.  I.e  calvinisme  domine  en  Hollande,  quoi- 
qu’il y ait  plus  de  catholique*  que  de  protestait*.  Mai»  ce 
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n'est  pas  tout;  vous  ti'avrz  gainai*  lu  le  livre  de  M.  Nie 
camp  »ur  la  presqu'île  de  l’itijr  Je  vuusaverli*  que  c>‘l 
la  seule  bonne  relation  qu’on  ail  de  ce  pays.  Mais  vous  j 
ue  savez  peut-être  pa.«  l’allemand  ; n’iinpurir  , lise*  ce  | 
livre;  vou»  y verrez  que  le»  uiu»uluiau»  ont  converti  dans  | 
la  presqu'île  de»  millier»  d'idolâtres;  que  partout  le* 
musulmans  »ont  en  crédit  dam  la  presqu'île;  mais  enfin 
apprenez  que  la  religion  du  grand  mngol  ect  dominante  i 
dan»  le  Hegel 

XV.  Que  vous  été*  ignorant , mon  cher  Turc  1 Apprc  } 
lier  que  le»  brainins,  ou  bruuincs,  ou  bramèoes  d’au  | 
jourd’bui , sont  le»  «urcevaeur»  des  bntcluMittt;  qu’il* 
lieunent  dVus  l.i  niélcnip>yeo»e  , et  la  belle  cou  tu  vite  de 
faire  briller  le*  veuves  dévote»  ; qu'ils  se  disent . ainsi 
que  le»  anciens  gvinnosojdnnr*  , disciple*  du  roi  Bracli 
inan.  Celait,  comme  tout  le  monde  sait,  un  grand 
philosophe,  qui  vivait  il  y a cinq  ou  six  mille  an*.  Il  faut 
que  vou»  n’ayez  jamais  été  à l'université  de  Jagauat, 
puisqu'-  vous  ignorez  ces  choses,  que  le»  moindre»  éco- 
lier* de  celte  savante  université  vous  auraient  dites.  Ah! 
jp  vois  bien  que  vousn'êtc»  qu’un  Turc  de  l’ari».  Je  vou*  ■ 
reconnais , masque. 

XVI.  Non,  mon  atui,  vous  n'avez  jamais  été  dan*  ! 
l’Inde;  non,  vou*  ne  vivez  point  avec  le»  fidèles  oiusul 
mans,  comme  vous  vous  eu  vantez.  Quoi!  v«»u»  soutenez 
que  la  presqu'île-  deçà  U-  Gange  u'apparii<-nt  pa»  dp  droit  I 
un  grand  inogol,  après  les  conquête»  d' Au reiigzr  b ? Vou*  , 
ignorez  qu’il  prétend  un  tribut  de  tou*  le»  nababs,  de  ! 
tou*  le»  ratas  , qui  sucent  la  pre*qu  'Ue  ? Pauv re  homme  ! i 
vou»  ne  savez  pas  que  le  souba  de  Décati  prend  l'invcs-  i 
lit  ure  de  sa  majesté  impériale  inogole  : qu'il  est  tuait  ru  , | 
à la  vérité , du  gouvernement  d'Arcaic;  qu’il  donne  cc  | 
gouvernement  à son  favori;  mais  que  ce  souba  n'en  j 
dépend  pa»  moins  de  l'empereur  ? Oui , monsieur , toute  < 
la  presqu'île,  toutes  les  Inde»,  à compter  depui*  Can- 
daliar  ju*quâ  Calicut , tout  appartient  de  droit  divin  à ’ 
sa  uiaje»tè , attendu  le  droit  de  conquête  et  le  droit  de  j 
bienséance.  Allez  vous  informer  de  tout  cela  au  portier 
de  M.  bupleix,  qui  a rendu  pour  pe.it  «le  temps  le  nom 
français  respectable  et  terrible  dan»  l’Inde  : tl  vou»  en  ; 
dira  cent  foi»  plu*  que  nvu;  il  vous  apprendra  à parler. 

C'est  moi  qui  vous  déférerai  au  grand  inogol.  Vous 
abusez  de  sa  faiblesse  présente  , vou*  prenez  le  parti  de* 
rebelles  que  vous  appelez  roi»;  sachez  qu'd*  ur  sont  qui:  ' 
naique». 

Avez  - vous  jamai»  entendu  parler  du  royaume  Ton  j 
«U-nmandalaiii  , que  possédait  le  roi  Touden  , vaincu  par 
Aurengxefa  ? Savez-vous  que  Visapour  et  Golcnnde  sont  i 
regardé  * comme  des  provinces  de  l’empire?  Savcz-vuns?.. 
Mais,  vraiment , je  suis  bien  bon  de  vou*  parler.  Adieu  -.  < 
‘ je  n'aiuie  pav  à pci  dre  mon  temps. 

vis  ne  i.'lssvi  ua  Lrs  ««m 
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LISTE  RAISONNÉE 

DES  BNF  ANS  DE  LOUIS  XIV, 

, ne»  ratvexv  or  i.v  niwv  nr  mver.  de  «on  tbmps,  dm 
toimt'M  uiXTittsoimt,  un  suiuuu  or  ramez, 
D«*  xivnrau,  de  i.»  nrmr  ors  t.ctirti.vl  RT  tus 
«aTtsTX»  qn  oxr  TLcnat  naxs  cz  mî.c.lz. 

Loti*  XIV  n'eut  qu'une  femme,  Marie  - Thérèse 
d'Autriche,  née  comme  lui  eu  , fille  unique  de 
Philippe  IV,  roi  d'E'pagive  , de  son  premier  mariage 
aven  Élisabeth  de  France  . et  »n*or  de  Charles  11  et  de 
Marguerite- Th**ré«e , que  Philippe  IV  cul  de  «*»u  second 
mariait*:  avec  Marie-Anne  d' Autriche.  Ce  second  mai  iage 
de  Philippe  IV  r*r  très  remarquable.  Marie-Anne  d’Au- 
, triche  était  sa  nièrr  , ci  elle  avait  clé  liancec  en  i6â-A  à 


Philippe- Balthasar  . infant  «l’Espagne  ; de  Mil te  que  Phi  j 
lippe  IV  épousa  ù-la-foi»  sa  nièce  cl  la  fiancée  de  son  lil*.  J 
! Le*  noces  de  Looi*  XIV  furent  célébrées  le  p juin  i6Go. 

Marie-Thérèse  mourut  en  i ô&N.  Le*  historiens  se  sont  fa- 
j ligne*  à dire  quelque  chose  d'elle.  On  a prétendu  qu  une 
religieuse  lui  ayant  demande  *i  elle  n’avait  pa*  ruerché  , 

! à plaire  aux  jeune»  gen*  de  la  cour  du  toi  «on  père  , elle 
répondit  : • Non , il  n’tv  avait  point  de  roi*.  » On  u«  j 
i nomme  point  cette  religieuse,  elle  aurait  été  plu»  qu’in 
discrète.  Le*  infaute»  ne  poliraient  parler  è aucun  jeun» 
homme  de  la  cour:  et  lorsque  Charles  I . roi  d'Angle- 
terre, Haut  prince  de  Galles,  alla  à Madrid  pour  êpoit 
. »er  la  fille  de  Philippe  III,  il  ue  put  nu  me  lui  pailer. 

Ce  discours  de  Marx  -Thérèse  semble  d'oiilrnr»  suppose! 
i que  s’il  y avait  eu  de*  mi»  à la  cour  de  m«0  père  . elle  au-  j 
raif  cherché  à *Vn  faire  aimer.  Une  telle  n ponte  eilt  été  I 
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rofiT'-nable  à la  meur  d'Alexandre  , mai»  non  pa»  4 !a 
modeste  simplicité  de  Marie-Thérèse.  La  plupart  de* 
historien»  *r  plaisent  à faire  dire  aux  prince*  ce  qu’il* 
n'ont  ni  dit  ni  dfa  dire. 

‘ I.c  «fui  enfant  de  ce  mariage  de  Lonis  XIV  qui  vécut 
fut  Louit , dauphin  , nomme  Mvu$tignnr , né  le  i no- 
vembre 1CO1  , mort  le  *4  avril  1711.  Rien  n't-iait  plus 
commun  , long  temps  atant  la  mort  de  ce  prince  , que  ce 
proverbe  qui  courait  sur  lui  : « Fit*  de  roi  , père  dr  roi , 
jamais  roi.  . LYvéurment  semble  faronwr  la  crédulité 
de  ceux  qui  ont  foi  aux  prédiction*:  mai*  ce  mot  n 'était 
qu'une  répétition  de  ce  qu'on  avait  dit  du  père  de  Phi- 
lippe de  Valait . et  était  fonde  d'ailleurs  Mtr  la  santé  de 
Louis  XIV,  plus  robuste  que  celle  de  «on  (ils. 

La  vérité  oblige  de  dire  qu'il  nu  faut  avoir  aucun  égard 
aux  livres  scandaleux  tur  la  vie  priver  de  ce  prince.  Les 
Mémoire*  de  madame  de  Maîulcnou , compilés  par  La 
BeaumeUe  , août  rempli*  de  ce*  ridicule*  anecdote*.  Une 
de*  pin*  extravagantes  r»t  que  Monseigneur  fut  aniou 
reux  de  aa  K»ur  . et  qu'il  épousa  Madcmuisrlle  Cbouin. 
Ce*  cottisea  doivent  être  réfutée* , puisqu'elle*  ont  été 
imprimée*. 

li  épousa  Marie-Aune -Christine  Victoire  de  Bavière  , 
le  b mars  1680,  morte  le  so  avril  îfigo:  il  en  eut 

l®  Loru,  duc  de  lîourgogue,  né  le  6 auguste  1681 . 
mort  le  1 b février  171s,  d'une  rougeole  épidémique  : 
lequel  eut  dr  Marir- Adélaïde  dr  Savoie  . fille  du  premier 
roi  de  Sardaigne  , morte  le  is  février  17»*  , 

Loti* , duc  de  Bretagne  , né  rn  1 7 oi  , mort  eu  171a  ; 

Kt  Louis  XV,  né  le  tS  ii  \rier  1710. 

La  mort  prématurée  du  due  de  Bourgogne  causa  de* 
| regret»  i la  France  et  à l’Europe.  Il  était  trè»  instruit , 
I juste , pacifique  , ennemi  de  la  vainc  gloire  , digne  élève 
j du  duc  de  BeauvitUer»  et  du  célèbre  Fénelon.  Nous 
| avons  . a la  honte  de  l’esprit  humain  , cent  volume* 
: contre  Louis  XIV,  «on  fil»  Monseigneur  , le  duc  d'Or- 
) léans  *on  neveu  ; et  pas  un  qui  fasse  connaître  les  vertns 
• de  ce  prince  , qui  aurait  mérité  d'ttl/c  célébré  s'il  u'eût 
1 etc  que  particulier. 

»“  Pâturer  , duc  d'Anjou  , roi  d’Kspagnt , ué  le  19 
décembre  i683 , mort  le  o juillet  1740  ; 

! i°  Casait*  , duc  do  Bcrri  . né  le  3i  auguste  iCau, 

, mort  te  4 mai  1714. 

Louis  XIV  eut  encore  deux  fils  et  trois  tille*  , mort* 
jeunes. 

ENFANS  NATURELS  KT  LÉGITIMÉS. 

Louis  XIV  eut  de  madame  la  duchesse  de  La  Val- 
liére  , laquelle  s'élanl  rendue  religieux  carmélite,  le  a 
1 juin  1674  , fit  profession  le  4 Juin  *075  , et  mourut  le 
fi  juin  1710,  âgée  de  soixante -cinq  uns, 

Lèt't»  ot  B01  uo»  , né  le  *7  décembre  iGfiJ  , mort 
j le  iS  juillet  t6£6; 

Lon*.  rc  Bocuov  , comte  de  Vermandoi* . né  le  t oc- 
tobre 1667  , mort  ru  *6S3; 

j Mtm-Avtt,  dite  Mademoitellc  Je  BW»  , née  eu 
16CÔ,  manee  à Louis  Armand , prince  de  Conti , morte 

i *"  »759* 

AUTRES  BNP  ANS  NATURELS  ET  LÉGITIMES. 

De  Françoise  Allumai*  de  Roche  chou  art  Morteinar, 
femme  <l«  Louis  de  Gondrin  . marquis  de  Moulropan. 

, Comme  H*  naquirent  tous  pendant  la  vie  du  marquis  de 
Montespan  , le  nom  de  la  mere  ne  w trouve  point  dans 
les  actes  relatifs  k leur  naissance  et  leur  légitimation  : 

Loris- Ai  tcvTi  nt  Bnrvso* , duc  dn  Maine  , né  le  3s 
mars  1670 , mon  est  »73fi  ; 

| Lut  is-Cissc  , comte  de  Vcxin  , abbé  de  Saint -Denys  . 
et  de  Saint  Germain  dee-Prés  , né  en  1Ü71  . mort  eu  ifi£3; 

Loi  n Ai  ti*M»nt  ns  Boisson  , comte  de  Toulouse, 
ne  le  6 juin  1 67^1 , mort  en  1737  ; 

Lot  i*vF*  wcoi.ir  nr,  Bouaaox  , dit*-  Mademoiselle  it 
ISontet  , née  en  167!»  , mariée  à Louis  II i , duc  de  Bnur- 
bon-Coudc , morte  eu  1 7 '*3  : 

Lotiks-M  «ai*  ne  Boracoir.dite  Mademoiselle  dr  Tssri, 
, morte  rn  j fis  t ; 

Fi.iinin  Mnif  oc  Borsao*  . dite  Mademoiselle  de 


J Blets  , nee  en  1677,  mariée  à Pli  i lippe  II , daè  dOr 
léans,  régent  de  Franre  , morte  eu  t74ÿ- 

Deux  autres  Gis  , morts  jeunes , dout  l'uu  d«  mad* 
moisclle  de  Fonunge*- 

Lon* , dauphin  , a laissé  une  fille  naturelle  Apre»  ta 
mort  de  sou  pere  on  voulut  la  taire  religieuse  : madame 
la  duebeMC  de  Bourgogne  , apprenant  que  rette  vocation 
était  forcée  , s'j  opposa  , lui  donna  une  dot  et  la  maria. 

PRINCES  ET  PRINCESSES  DU  SANG  ROYAL 
qci  rkcxtxr  tissa  lk  atccLt  di  loch  xtv. 

1 Jiti-Btrnui  Gtrroir , duc  d'Orléans  , second  fils  d* 

. Henri  IV  et  de  Marie  de  Mrdici*  , né  â Fontainebleau 
, rn  i6ot  , presque  toujours  infortuné  . bai  de  son  Gère  . 

I persécuté  par  le  cardinal  de  Richelieu  , entrant  dan* 

, toutes  le*  intrigue*  , et  abandonnant  souvent  ae«  amis  I: 

, fut  la  cause  de  la  mort  du  duc  de  Montmoreaei , de 
; Cinq  Mars  , du  vertueux  du  Thon.  Jaloux  de  son  rang 
I et  de  IVtiqurlte  , il  lit  uo  jour  changer  de  place  totiie» 
i le»  personnes  de  la  cour  • une  fête  qu’il  donnait  : et 
prenant  le  duc  de  Mont  baron  par  la  main  pour  le  faire 
descendre  d'un  gradin , le  doc  de  Montbuon  lui  dit 
I • Je  suis  le  premier  de  vos  amis  que  vous  avex  aide  I 
| descendre  de  l'échafaud.  • Il  joua  on  rôle  considérable . 
mai*  triste  . pendant  la  régence  , et  mourut  relégué  a 
Bloi»,  eu  ififio. 

Ki.ittarru  , fille  de  Henri  IV,  née  en  tfios  , épouse  de 
Philippe  IV,  trè*  malheureuse  eu  Espagne  , où  elle  vécut 
j san*  crédit  et  van»  consolation  : morte  en  i6£4- 
I Cusistisi.  , secoude  fille  de  Henri  IV,  femme  de  Vie 
lor-Amédée  , duc  de  Saioie.  Sa  vie  fut  un  continuel 
orage  â la  cour  cl  dons  les  affaire*.  On  lui  disputa  la  tu 
1 télé  dr  *on  fils,  on  attaqua  son  pouvoir  et  sa  réputation 
Morte  en  iti65. 

Ilmiim  M*ui  , épouse  de  Charlr»  I , roi  de  U 
Grande  Bretagne  , la  plut  malheureuse  princesse  dr  crue 
maison  ; elle  avait  presque  toutes  loqualilcs  de  ton  pere 
I Morte  eu  ififij. 

Mademoiselle  ns  Montpivuls  , nommée  la  grandi 
Mudemi  itelU  , Ulle*  de  Gaston  et  de  Marie  de  Bourbon 
Moulpetiuer  , dont  n»ut  avons  les  mémoires  , et  dont  il 
est  beaucoup  parlé  dans  cette  histoire  : morte  en  *693. 

Mvnci  csii  r-Lot  i»l  , femme  de  Cosmr  de  Médicis  . la- 
quelle abandonna  son  mari  et  se  retira  en  France. 

Fmçdo»  femme  de  Cbarlev-Einmaoud 

| duc  de  Savoie. 

• PaiLiecB  , Mu  n rieur,  frère  unique  de  Louis  XIV.  mon 
j le  9 juin  1701.  Il  épousa  fleuri*  lie  , fille  de  Chartes  I . 

1 roi  d’Angleterre  , petite-fille  de  Henri-lc -Grand  , pria 
I cesse  chère  à la  France  par  son  esprit  et  par  aesgrac*  * . 

, morte  à la  Heur  de  son  âge  en  1670.  Il  eut  de  relie  prie 
J cc*»e  Marie -L«uise  , mariée  à Charles  II , roi  d'Espagne, 
i en  1079.  morte  â 37  dus  en  1689;  et  Anne  Marie  , m* 
j rite  à Victor-  Amédéc  , duc  d*1  Sm  oie  , depuis  roi  de  Ssr 
( daigne.  C’est  à cause  de  ce  mariage  que  dan»  la  plupart 
dt-s  mémoires  sur  b guerre  de  la  succession  . 00  nomiuo 
le  dur  d'Orléans  ourle  de  Philippe  V. 

Ce  fut  lui  qui  commença  la  nouvelle  maison  d'Orléans 
Il  eut  de  la  fille  de  l'électeur  palatin  , morte  en  17*3, 

Philippe  o'OiUvvs,  régeol  de  France  . célébré  par  le 
courage,  par  l’esprit , cl  les  plaisirs:  né  pour  lahDCKt» 
encore  plu*  que  pour  le*  affaire*  ; et  l’uu  de»  plus  aim.» 
file*  homme*  qui  aient  jamais  été.  Sa  scror  a été  la  dm 
uiérc  duchesse  de  Lorraine.  Mort  ru  17*3. 

Li  «B4KCHR  OR  CO  VU  K BCT  CX  1*1*  OXARP  |Cl.iT. 

Ht.vat,  prince  de  Costa. , second  du  nom,  premin 
prince  du  sang  , jouit  d*un  crédit  solide  pendant  la  it 
genre , el  de  ta  réputation  d'une  probil*  rare  dan*  er> 
irntp*  de  trouble.  Possédant  environ  deux  million*  d" 
rente  selon  la  manière  de  compter  d'anjonrd  bni . il  dom 
dans  »a  inoi'On  l'exemple  d’une  économie  que  le  rard> 
nal  Matarin  aurait  dû  imiter  dan*  le  gouvernement  d* 
l’état , mais  qui  était  trop  difficile.  Sa  plu»  grande  gioin 
fut  d’être  le  prre  du  grand  Oondé . Mort  en 

L:  c.saxp  Covnv  . Loi  i*  II  du  nom  . fil»  du  préerdeu- 
*ti  de  Charlotte  Marguerite  de  Montmomiri , neveu  de 
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Il'illattre  et  malheureux  «lue  (le  Montmorenci , décapite 
à Toulouse  , réunit  en  sa  personne  tout  ce  qui  avait  ca- 
. rtrlrnté  pendant  tant  de  siècles  ces  deux  maisons  de  bé- 
i ro»  Ne  le  à »cptembre  1631:  mort  le  1 1 décembre 

Il  rut  de  Clémence  de  Mûliv  de  Brézé  , wiece  du  car 
1 dînai  de  Richelieu  , 

litsii-JtiLU.  nomme  communément  Monsieur  la 
| P mue  . mort  en  1701. 

! Henri-Juin»  eut  d'Aline  de  Bavière  , palatine  du  Hliin, 
l,ocis  ns.  Borasox  , nommé  Monsieur  la  Duc,  père  de 
celui  qui  fut  le  premier  miuUlrc  sou»  Louis  XV,  mort 
•o  1710 

BRANCHE  HE  CONTl. 

1 Le  premier  prince  r»t  Coart , ànutD  , était  frère  du 
| grand  ('.onde  ; il  joua  un  rôle  daus  la  fronde.  Mort  eu 

itôS. 

Il  laissa  d'Anne  Martinoxzi , nièce  du  cardinal  Mazarin  . 
Uni . mort  nos  enfant  de  sa  femme  Marie- Anne,  fille 
de  Louis  XIV  et  delà  durhease  de  La  Vallière.  eu 
| El  Fatxçot»  Loris,  prince  de  la  Hoche -sur- Von  , puis 
| de  Coati,  qui  fui  élu  roi  de  Pologne  en  |C'»7  ; prince 
1 dent  la  mémoire  a été  long  temps  chère  & la  France , res- 
semblant au  grand  Coudé  par  l'esprit  et  h*  courage  , et 
uujoun  anime  du  désir  de  plaire , qualité  qui  manqua 
quelquefois  au  grand  Tonde  : mort  en  1709. 

II  eut  d’Adélaïde  de  Bourbon  , sa  cousine  , 
Uui-Aisiid.  ué  en  iôj5,  qui  survécut  à Louis XIV. 

BRANCHE  DK  BOURBON  SOLSSONS. 

' Il  n'y  eut  de  celte  branche  que  I,octs,  comte  de  Sois- 
1 soos*  tué  à la  bataille  de  La  Marfér , eu  >641. 

Toute*  le*  autre»  branches  de  la  maison  de  Bourbon 
ctairnt  éteinte*. 

Les  Cocutxti  n’étaient  reconnus  princes  du  sang  que 
’ par  la  sois  publique  . et  ils  n'en  avaient  point  te  rang.  (I* 
descendaient  de  Louis-le  Gros-,  mais  leurs  ancêtres  avant 
, pris  les  armoiries  de  l'héritière  de  Cuurtenai  , il* n'avaient 
|si  ru  la  précaution  de  s'attacher  à la  maison  royale  , 
i dan*  un  trmp*  où  h « grands  terriens  ne  connaissaient  de 
| prérogative  que  celle  des  grand*  fiefs  et  de  la  pairie. 

! Cette  branche  avait  produit  des  empereur*  de  Constanti- 
nople. et  ne  put  fournir  un  prince  du  *ang  reconnu.  Le 
cardinal  Mazarin  voulut , pour  mortifier  la  maison  de 
bondé,  faire  donner  aux  Courtenal  le  rang  et  le*  lion- 
| nrur*  qu’il*  demandaient  depuis  long  temps  ; mais  il  ne 
futurs  pas  en  eux  un  grand  appui  pour  exécuter  ce  de* 
sein. 

SOU  VER  \ ms  CONTEM  PO  R A I NS . 

PAPES. 

I Barbcrrri  . U assis  VIII.  Ce  fut  lui  qui  donna  aux  rar- 
I dinaux  le  titre  d'émisists,  11  abolit  les  jésuitesses.  II  n’c- 
' lait  pu»  encore  question  d'abolir  te»  jésuites.  Nous  avons 
! de  lui  un  gma  recueil  de  ver*  latins,  tl  faut  avouer  que 
l'Arirotr  rl  I*  Ta*»c  ont  mieux  réussi.  Mort  eu  1644- 
Pamphilo  . Ixxocewt  X.  connu  pour  avoir  chassé  de 
1 Bonn-  les  deux  neveux  d'CJrbain  Vit  I , auxquels  il  devait 
tou* . pour  avoir  cou  damné  les  cinq  proposition»  de  Lin 
I séniu»  >ans  avoir  et»  l'ennui  de  lire  le  livre  . cl  pour  avoir 
I é|é  gouverné  par  la  Doua  Oljmpi* , sa  belle  - urur,  qui 
' vendit  mius  son  pontificat  tout  ce  qui  pouvait  se  vendre  : 
• ni'Ktl  en  1 r, 5 5. 

Chiai,  Aie* taon r VH.  C’est  lui  qui  demanda  pardon 
1 a Loin»  XIV.  par  un  légat  ù hilare.  II  était  plu*  mauvais 
i poète  qu'Crbaiu  VIII.  Long  temps  loué  pour  avoir  né- 
' rligr  |t  tu  pptisme  . il  finit  par  le  mettre  sur  le  trône. 
, Mort  en  1667. 

: Ro»pixlioM  . Ct.t*X!«r  IX  , ami  des  lettre*  sans  faire  de 

' rer*,  pacifique,  économe,  el  libéral,  père  du  peuple, 
j II  avait  à ccrur  deux  choses  dont  il  ne  put  venir  a bout  : 
d'cinpécber  les  Turcs  de  prendre  Candie  , et  de  mettre 
1*  paix  d«snf  l’Eglise  de  France.  Mfirt  en  1669. 

I Alfieri  . Cliaitt  X,  honnête  homme  et  pacifique 
| comme  son  prédécesseur,  mais  gouverné  : mort  en  iC7<î. 


1 } X î 

Odescalrhi , Ivxocivt  XI  . fier  ennemi  de  Loui»  XIV,  | 
oubliant  le»  iuUritsdr  l'Eglise  en  faveur  de  la  ligue  for 
niée  contre  ce  monarque  II  en  est  beaucoup  parlé  dau» 
cette  histoire.  Mort  eu  ifiég. 

Ottobuiii , Vénitien  , Ai.kxaubrb  VIII.  Nul  ne  secourut 
plus  les  pauvres,  et  u'euriebit  plus  se*  parens.  Mort  en  1 

»6ÿi. 

Pignatelli , Ixxor.tvT  XII.  II  condamna  l’illustre  Féne  ) 
Ion  : d'ailleurs  il  fut  aime  et  estimé.  Mort  en  1700. 

Albaui , Ci.éi(e.*T  XI.  Sa  bulle  contre  Quesnel  , qui  ; 
n'a  qu’une  feuille . nl  beaucoup  plus  connue  que  tea  ou 
vrage*  eu  six  volume»  in-folio.  Mort  eu  1731. 

MAISON  OTTOMANE. 

Institut.  CYsl  lui  dont  Racine  dit  avec  juste  raison  i 
L 'imbécile  Ibrahim  , sans  craindre  sa  naissance  , 

Traîne  , exempt  de  péril , une  éternelle  enfance. 

Tiré  de  »a  prison  pour  régner  après  la  mort  d A murât  . 
son  frère.  Tout  imbécile  qu'il  était,  le*  Turc#  conqui- 
rent l'ile  de  Candie  sou»  son  régne.  Etranglé  en  1 9 - 

M*HOurr  IV.  fils  d'fbrahim  , dépose  et  mort  en  16S7.  j 
Sm.ni ta  III , fil*  d'ibrahim,  rl  frère  de  Mahomet  IV, 
après  des  sucres  divers  dans  ses  guerres  contre  l' Alterna  . 
gne  , meurt  de  u mort  naturelle  en  1691. 

AmtifcT  II,  frère  du  précèdent,  poète  et  musicien.  \ 
Son  armée  fut  battue  à Stdcnki  inen  par  le  prince  Louis  | 
de  Bade.  Mort  en  tôgS. 

MtSTsrtr*  II,  fit*  de  Mahomet  IV,  vainqueur  à Tè-  • 
mc«var,  vaiurn  par  le  prinre  Eugène  à la  bataille  de 
Zenta  sur  le  Tibitk  , en  septembre  *697.  déposé  dans 
Andrinople , et  mort  dans  le  sérail  de  Constantinople  j 
en  1703. 

Arsxir  III,  frère  du  précédent,  bain»  encore  par 
le  prince  Eugène  a Petrrwaradm  et  il  Belgrade,  déposé 
en  1730. 

EMPEREURS  D’ALLEMAGNE 

On  n'en  dira  rien  ici . parcéqu  il  en  est  beaucoup  parla 
dan»  le  corps  de  l 'histoire - 

Frantxwo  III , mort  en  1657. 

I.korotji  1 , mort  CD  l 706. 

Jasera  I,  mort  en  1711. 

Cnsilis  VI , mort  en  1740. 

ROIS  D'EbPAGNK 

liai». 

Pmt.irr*  IV,  mort  en  166S. 

Cm*klks  II  , mort  en  1700. 

Pâtures  Y,  mort  en  1 74G. 

ROIS  DE  PORTUGAL 

Jet*  IV,  duc  de  Bragance  , surnomme  ta  Fortuné.  Sa  j 
femme  , Louise  de  Gusman  , le  fil  roi  de  Portugal.  Mort  , 

en  1 656. 

Ai.ro**r  VI , fils  du  précédent.  Si  Jean  fut  roi  par  le. 
courage  de  sa  femme,  Allante  fut  détrôné  par  la  sienne 
en  1ÔC7;  confiné  dans  111e  de  Tcrcere  , où  il  mourut 

en  |6B5. 

J)o a Pcnna . frère  du  précédent , lui  ravît  sa  couronne 
et  *a  femme  ; cl  pour  I Y pou  ter  légitimement  le  fil  décla  ! 
rer  impuissant , tout  débauché  qn  il  était.  Mort  en  1706.  I 
Jmx  V,  m*»rt  en  t“âo. 

ROIS  D’ANGLETERRE,  D'ECOSSE  ET  D’IRLANDE. 

nos r tL  tsr  rmi  nxss  le  strct.i  or.  loims  xi*. 
Chvii.xaI,  assassine  juridiquement  sur  un  échafaud, 

en  1 649, 

C*oa* «ll  (Olivier),  protecteur,  le  as  dcertnhrr  i65S,  , 
plu*  puissant  qu'un  roi  : mort  le  là  septembre  »6J8. 

CeojtwXLt.  (Richard  , protecteur  immédiatement  après 
la  mort  de  ton  père  , dépossédé  paisiblement  au  mois  de  I 
juin  1 hôy  : mort  et»  1713. 

Catsi-fc»  II , mûri  eu  t6B5. 

J » i o r l * II . déminé  en  1688  ; mort  en  1701. 

GciL(.scae  III , mort  en  170*. 
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| Axm  Stuart,  morte  eu  171». 

1 G lu  «ce.  I , mûri  eu  1797. 

ROIS  PE  DAN EM  A RC.  K 
I r.immi*  IV.  mort  en 

F it:*HRic  1 II . reconnu  . eu  1*161  . par  le  drrgè  et  le» 

! bourgeois . pour  »iouvcrain  ibnoln  . supérieur  aux  loi*  , 

| pouvant  le*  faire,  le*  abroger,  le»  négliger  a «a  rolonle. 

1 Ijt  noblewe  fut  obligre  de  »«•  «‘«informer  »ut  vieux  «les 
; deux  autre*  ordre*  de  Fêlai.  Par  cette  étrange  lui  le»  roi» 
j de  Danrmarck  ont  «lé  Ira  «ni*  prince»  dr»poti*iu«*  *!«• 
j ilroit  ; cl  ce’  qui  e*1  encore  plu*  cl  range  , e N «jUr  ni  ce 
; rui  ni  m * «uceeraeur»  n’en  on»  abu>é  que  rarement.  Mort 
' le  >9  février  1670. 
j CuMsritv  V,  m«>rl  en  1699. 

Kum  bu-  IV.  mort  en  l7^u. 

ROIS  PE  SUÈDE. 

! Colonie.  Il  en  e*i  parlé  beaucoup  dan*  le  liwl»  de 
[ Louis  XIV.  Elle  avait  abdiqué  en  16Ô,.  Morte  n Borne 
1 en  1680. 

j C.huu.mX.  plu»  communément  appelé  Charht-Out 
! face  : il  était  de  la  miiion  palatin*  . et  neveu  «le  Guitare  - 
Adolphe  par  sa  nierc.  Il  voulut  établir  en  Suède  la  put» 

! rance  arbitraire.  Mûri  en  1660. 

I Gu  «mi»  XI.  qui  établit  cette  puissance  : mort  en  1 «»9T • 

, ('u 4 ni  1*  \ 1 1 . qui  en  abusa  , et  «pii . par  ret  abu*  , fut 

1 ,-juae  de  la  li  lie  rte  du  royaume  : mort  ru  i“»6. 

BOIS  DF.  POLOGNE. 

• I> vbim  u-Stniutnin,  vainqueur  «le»  Turc».  Ce  fut  lui 
| qui . en  envoya  une  magnifique  ambassade  pour 

| . potiier  par  procureur  la  princcvsc  Marie  de  Gonzague 
<b  N«-v«*r».  Le»  personne»,  Ici  babil»,  le»  chevaux  . le* 

' rarrowv  de*  an»l»a»»:*«lrur*  polonais,  éclipsèrent  la  »pleu- 
«leur  de  l.i  cour  de  France  , à qui  Loui»  XIV  n 'avait  pa* 

I encore  donne  r*  t éclat  qui  éclipsa  depuis  toute*  le»  autre» 
t cour»  du  tnoude.  Mort  «>n  1 G-',** . 

Jlrt-(!ui»ii . frère  du  precedent , jé»uite  , jim*  cardi- 
nal . p ni»  roi . épousa  la  veuve  de  son  fri  re  , «.  ennuya  de 
j la  l'ol-iguc  . I»  quitta  en  1670.  *e  retira  à Pari* . fut  abb«> 

| de  Saint-Gcriniin-de»-Prê»,véciit  bcauccup  avec  Ninon. 
Mort  en  16-t. 

\|n  un.  Vir*vovirj.si . élu  en  1670.  Il  laissa  prendre 
parle*  Turc»  Kaminieek,  la  seule  ville  fortihec  cl  la 
clef  du  royaume , et  »e  soumit  n être  leur  tributaire  : mort 

en  167A. 

Jr..vs  Snair.su.  élu  en  iù;4.  vainqueur  de*  Turc*  et 
libérateur  de  Vienne.  Sa  vie  a etc  écrite  pa»  l'abbé  Cuver, 
bonune  d'esprit  et  philosophe.  Il  épousa  une  Française  , 

' ainsi  que  ladiil** et  Casimir  ; c'était  mademoUelle  d’Ar- 
quien.  Mort  en  tGiifi. 

I Arctert  I,  être  leur  de  Save.  » lu  rn  169"  , P**'  une 
| partie  de  la  noble*» , pendant  que  le  prince  de  Font! 
'•tait  rboi-i  par  l'auln*,  bientôt  seul  roi  ; drtrôn*  par 
t.barli  » XII  . rétabli  par  le  ctwr  IScrrc  I : mort  eu 

Stvvipi  i«.  établi  au  contraire  par  Cburbr  XII  .et  dé 
I trône  par  Pierre  I : mort  n»  17**3. 

ROIS  DE  PRUSSE- 

< F»r.oi.Mc , le  |»muitT  roi  : mort  I»  *.*  fc  vm  r i;i5. 

I’  * » n ivi  • * GtiU.ii'»>.  I*  premier  qui  eut  une  grande 
* arini  e 1 1 qui  I»  disciplina  . père  «le  Frédéric  U-Graud  , 

! b-  premier  qui  vainquit  avc«  cette  année  : mort  en  1 740- 

CZ.iUS  de  Rüssn:. 

osrru  r«t*Kts»iii«. 

Mteutt  Rpvutow.  fil*  de  F'tiil.irélc . arelievêque  de 
r.oitou  , élu  i-n  itii  J . a Fige  de  quinze  an».  De  sot»  n-mp* 
les  <zar«  nVpous.vient  que  leurs  »ujrtte*  ; il*  feraient  ve- 
nir a Irnr  v:unr  un  c«  rlaiii  nombre  dr  lilbt , et  choisi» - 
Muni.  Ce  uMit  le*  ancienne»  mmtr»  asiatiques.  C'ert 
ainsi  «pie  Miche!  épousa  la  fille  d’un  pauvre  gentil- 
homme qui  cultivait  u t champ*  lui  même  : mort  en  jnil 
lel  i645. 


Aitxt»,  lit»  de  llichel  , qui  ruinbaitit  le»  Oltonun» 
avec  succc»  : mort  en  février  1676. 

l'thbt , fil»  d'Alcxi»  , qui  voulut  policer  le»  Rime» . 
ouvrage  réserve  à Pierre -le -Grand  : mort  rn 

Jv  iv  , frère  de  Fèd«»r,  et  aîné  de  Pierre,  incapable 
du  trône  : mort  en  ifi«»6. 

PitRM  - il  Gmxd  , vrai  fonda  leur  : mort  en  janriri 
v;j5. 


GOC V F.  R N'LU  RS  DE  FLANDRE. 


I.e»  Paît  lia»  oranl  prtefUM  tamjaur»  cU  U ihtJIrr  rfe  la 

guerre  tout  l.nuit  XI T , il  parait  conirnahtc  dr  plarrr 

ici  la  tuile  tir»  çout  erneurt  de  celte  prm met , Ç d *»*  r»t 

aucun  Je  »<»  mis  depui»  Philippe  II. 

Le  marquis  Fatxctsco  pi  Millo  d'.Vstivi , le  mimr 
qui  fut  battu  par  le  grand  (.'oude  : demis  en  if.»4. 

I.e  grand  commandeur  Cutsl  lions  11.0  : mort  en 

1647- 

Liorou-GtiMifit,  archiduc  *T  Autriche,  e'e»t-i-d«rf 
portant  le  litre  d'arrlii«lne  . niais  n'ayanl  rien  dan*  I la 
triche  . frère  de  Ferdinand  II.  Ce  fut  lui  qui  envoya  mi 
député  au  parlement  de  Paris  pour  s'unir  avec  lui  contre 
le  earditial  Mnrariu.  Mort  en  tfibii. 

DoiiJca*  »'  Ai.riu  ir  . fil»  naturel  dr  Philippe  IV. 
fameux  ennemi  du  premier  inioi«tre  d'Espagne  , le  je- 
suite  Nilard  , rnmmc  le  prince  de  Coudé  du  cardinal  Ma 
rariu  . mai»  plu*  heureux  que  le  prince  de  Coudé  . en 
ce  qu'il  fil  » ha*«er  Nilard  pour  jamais.  Ce  fut  lui  qui 
fut  battu  par  Turemiu  à la  bataille  de»  Ihinè*  Mort  en 
1679. 

Le  marquis  n»  Ctatcfcai:  : mort  en  166:’,. 

I.e  marquis  or  |!imt.  Rotmco  , qui  soutint  msl  I» 
guerre  contre  Louis  XIV,  et  qui  ne  pouvait  pat l» bif» 
COttlenir  : ntort  en  i6tis. 

F».k>  vvui.s  pk  Yklamo,  eonnétal»!e  de  Castille  • mon 
en  1 66  9. 

l.c  comte  t»r  Uomnv  . «pii  secourut  sou»  main  I« 
Hollandai*  contre  laoii*  XIV  : mort  en  167s. 

Le  due  pcVh.lv  IIumusa.  l'homme  le  pin»  généreux 
de  son  temps  : mort  en  1678. 

Auxwonc  F» ■ !» Lit , second  fil»  du  duc  de  P**™* 
Ce  nom  d'Alexandre  « tait  dillirile  à soutenir  : d«.o»i»  en 
1 6 j . 

Le  marquis  prGusu  : mort  eu  jô'-S. 

I.r  marquis  Di  Gtmxict  : mort  en  169s. 

Muihiui  v Eh»  vIVcl  . «lecteur  de  lîavière  , fnigo»- 
veriteur  des  Pays-Ras,  après  b»  bataille  d'll<jcb»!edt . rt 
en  garda  le  titre  jusqu'à  la  paix  d l'ireebl  et»  »7»i-  Mort 
la  même  année. 

Le  priuee  breivi,  vicaire  gét»eral  des  Piyi-Du.  R 
n’y  résida  jamais.  Mort  en  t;jti. 


MARÉCHAUX  DE  FRANCE 

Mor.ri  aoKLort»  xnr , oc  qci  ovt  suvi  soc»  tri. 


Al.inrr  César-  Plnrbu»  d'  de  la  maiion  de»  roi»  «I* 
Navarre  , marr  ebal  de  France  en  »6$5.  Il  ne  fit  point  à' 
diibenil*  «l'épouser  ta  fille  «le  Cuénégaud  , trésorier  é* 
iVpargnc , qui  fut  line,  dame  d*»n»  »r«*  grand  méiite. 
Saint  Kvri  inuud  l’a  célébrée.  Il  fui  amant  de  ni 
de  Alaint»  non  cl  de  la  fameuse  Nimn»  : cher»  dan»  la  *> 
dicté  , estimé  j h guerre.  Mort  en  1676. 

A:  mu  ( Yve»  d*  / . ayant  servi  pré»  de  soitanl*  «** 
«nu*  Louis  XI V , n’a  ntè  n»ar«  « liai  «pi 'en  17*4  : ntw*  «• 


A*m  o Claude  - Franco*»  Ridai  «F  ; *‘aequit  une 
grande  n put  ai  ion  pour  l’attaque  et  la  déf*-n»e  de*  plæc.1 
Il  ronlribua  beauc«»up  à la  baiaiUr  d'Alnvanza  mare 
rival  en  i?34  : mort  en  >7  ',.*- 

At  erssov  nt  t.v  Fr.ciLt.sPr  f l'raoço»  d’ J,  mon-cba* 
en  1670.  (,'e»t  lui  «pii.  par  reconnaissance , fil  vlr?*f  ** 
Moitié  de  Louis  XIV  à la  j>larc  de»  Yii  loin  *.  Mi»<  e*1 
1691.  Son  I» I»  ne  fut  maréchal  que  long  temps  »pre*. 
en  t*)}. 

Ai  ion  Antoine  d'  . petit-fll»  du  célèbre  Jean  . m» 
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trflnld'Aumon*  , l'an  «le*  graml*  capitaine»  de  Henri  IV 
lirtcine  conlriliU4  U aiimnp  au  gain  «le  la  bataille  de 
llltiel  en  tfiio  II  eut  le  lût  un  dt-  nurfrUI  pour  n-rum 
peut* , et  mourut  en  i «'•<>•> 

Hlui>orir  ( T»»tu  de  ) , maréchal  en  17 46. 

Bii«ir.r,  uu  pim  ni  fluniu  Jacques  Fitijamc* , due 
j » fil»  naturel  du  n-i  d'Xnglttcrre  Jacqur»  II  , et 
d'une  M*ur  du  due  de  Marlborough.  Son  père:  I»-  lii  due 
de  Barwiek  en  Angleterre.  Il  fut  au*»i  duc  en  Espaguc. 

I R le  fut  en  France.  Maréchal  eu  170»;  : tué  au  tilcc  de 
lltilipshourg  eu  Il  a laissé  de*  Mémoire»  «pie 

M.  l'abbé  ll»ok  » publiés  en  177*:  ou  y Irouvr  d«  « 
iberdnte»  rurieuse*  . e.|  des  détail»  instructif*  sur  se» 
rampagoc*. 

b«*  ..uMtr.k».  f Ftanroisdr  j . né  en  avril  t57ÿ,  coin- 
nrl:dn<rtl  des  Siiiwi  . marée  bal  en  i'"n;  drti  nu  a la 
Hasliltr  depuis  t<5Ji  jusqu’à  la  mort  du  cardinal  d'  Riche- 
| lieu.  Il  y composa  *e»  Mémoires,  qui  roulent  sur  dr»  >>»- 
irigue*  île  cour  et  se»  galant«*ric*.  (irur,  dans  *et  Me 
•noire*.  t»e  parle  point  de  se»  boum  » fortunes.  L'on  ignore 
.Mes  communément  qu'il  lit  revêtir  de  pierre» , à *c»«lé- 
* per*. te  fusse  du  fNmr*  la-Reine , qu'on  sien!  de  cour 
, lier.  Mort  en  i<?46- 

Ruun>.nu  f Rernordin  («igatilt  . marqui»  de)  . mare 
citai  en  16CÏ  ; il  gagna  une  bataille  en  (latalugne  en  i694- 
, Mort  rn  ifiyL 

Rim  i -I-i.i  ( lilurln  Lmii*  • AupHr  Fouquet,  comte 
de  . petit  lils  dn  -urintendanl , distingué  dans  les  guerre* 
Je  17m  ; «lue  cl  pair,  prince  de  l'empire , maréchal  en 
• ?&».  II  li*  »»er  son  frère  f Louis- ('.bar le* j inul  le  plan  dr 
•a  guerre  contre  In  reine  d«-  Hongrie  , où  sou  frère  fut 
l»t.  Mort  ministre  et  secrétaire  d'état  de  la  guerre  , en 

176». 

Bimn  f J arques  l’.a/in  de  , , niar<  chai  ru  tTO<j  : mort 

|m;U. 

Ul«6t  { Artnaud- ( hurles  «le  (ionlaut,  dur  de  ) , «plia 
, fait  mitre  le  duché  d<-*a  maison.  As  aul  *er»i  dans  toutes 
' 'es  guerre»  «le  Louis  XIV  , et  perdu  uu  bras  au  *i«;ge  «le 
' Lui-fau  , « ’j  été  tnanrhal  qu'eti  »7.V|. 

l'Miii  ru  / Louis -François  . duc  de  J , l'un  d«  s mril- 
kur»  nKriim  de  Louis  XIV:  maréchal  eu  ifiÿJ  : mort 
'«•  »7»  1. 

1 Eut  s..  ‘ Kleonor-Maric  du  Maine  . comte  du  . gagna 
on  coin  lut  important  tous  Louis  XIV,  et  ne  fut  niaré- 
efcal  qu'en  17»^.  Mort  la  même  année. 

li»  >*«.«»  { ïlenri  de  j . ayant  gtrvi  long  - l«*nips  sou* 
L*«ih  3kl V . fut  maréchal  eu  173.4. 

Rbmé  Urbain  d*  Maillé,  marquis  de  J . beau  fière  dti 
•ânliiial  de  ïlirhelifii , man'-rhal  eu  ivJj,  tiee-riii  de 
liattHogm  mort  eu  iiiib. 

llcocLiu  | Virlor-  Maurice)  . nyant  servi  dans  toute* 
i'-*  put  n e»  de  Louis  XIV  . maréchal  en  17s  4 : mort  en 

t?»7- 

Usosiui  ( FrattÇotS'Marie  . duc  de  ) , fils  du  précèdent. 

Lun  des  iiitillrnn.  Ueutenan»  généraux  «lan»  les  guerre* 
dé  Louiv  XI V , mart'-ebal  eu  » 7-»4  : perc  d’un  autre  ma. 
tirhddr  üroglio  . qui  a réuni  le*  tjleiix^lc  se»  ancêtres. 

OtrtLVtc  , Jacques  de  J , maréchal  eu  «SJ»,  blessé 
» mort  . la  même  année . au  siège  «le  f'alai*. 

Civitt  Tu  <<la*  de  1 , maréchal  en  169$.  ||  mêla  la 
| kilu^phi«  aux  talens  de  la  guerre.  Le  dernier  jour  qu’il 
•maman  «fa  en  Italie  . il  donna  pour  mol , Paris  cl  Saint 
iïratitn  , qui  était  le  nom  de  sa  nuison  «le  campagne. 
Il  » oimirnt  tu  sage,  après  avoir  refusé  le  cordon  bleu  , 
en  171a. 

' «ivai.i  ’ Noël  Ibiuiot) , 111  acquis  de  j , avait  été  au 
«iége  de  t’aiidk  ; maréchal  eu  » 70A  , il  *V*t  rendu  eé- 
, lebw  par  ta  défense  de  (Iran-  en  1 675  : !«•  siège  de  «rite 
petite  place  dur»  quatre  mois  , et  coûta  seize  miU<' 
H'-mme»  à l’armée  d s alliés.  Le»  gen»  «Ut  l'art  regar- 
deiit  encore  celte  diTdix  eonnne  uo  uxultlc.  Huit  en 
»?l$. 

l.«\rt»c  Ut  c,v  *t  n François- Louis  Rou«»eli'l.  comte 
•b  | , *rr  aniiral  de  France  , servir  ègalemi  ni  bien  sur 
••fr»)  e»  sur  tner  , ntMInya  la  mer  de*  pirates  , battit  le» 
lnpLi*dari»  la  bair  de  Daiilri , bombarda  Alger  en  iCSJt, 
nr»  Mb  «té  le»  pende  l’Aiuérique.  Man-cli.il  eu  1705  : 
mort  en  1716. 


I »»t Ivm  ( Honore  4' Albert , duc  de,  , maréchal  en 
I •» jo  ; uiorl  en  |64«). 

Ctiotsn  L'I’Mvictii  f I I. unie,  comte  de  J,  troisii  uie 
innn ehal  de  France  «1er rnoin  , en  i6j5  : mort  en  >71». 

f.iéRiatit  t,t  Philippe  de  j , comte  de  i'alluau  , ma 
récital  en  i63â  : rnorl  en  l «163. 

Cuixosr  Tov^Rktt  j (ia.vpard  . marquis  de  , , ayant  | 
servi  dans  la  pierre  de  17m  , maréclial  en  1747. 

Goujat  { Franc  ui*  «le  Franquelrit . duc  «le  ) , long- temps  j 
«illîeicr  général  *ou»  Louis  \1V  , maréchal  en  1704.  4 1 
gagne  deux  bataille»  en  Italie. 

liuucu  ; tiaspard  de  j.  pi  ni  (il*  de  (amiral  : marc 
ehal  eu  nias  ; il  rommatida  l'armée  de  XIII  c«>n> 

tre  le*  troupes  rebelles  «lu  comte  «le  Soi»»on»  , tué  4 La 
Mar  fer  : nmrt  en  »64'i. 

CviflU  : FraOçot»  de  bonne  de  ) . maréchal  on  tfiCS  : 
mort  a»ee  la  r«n«ita(ion  «l'un  homme  qui  detail  rempla- 
cer le  vicomte  de  Tureune,  en  » *ï 7 . Il  était  de  la  mai 
> 011  de  Itianeliefort . 

lkl  tf  J ac que»  Henri  «le  llurfort , duc  «b-  1 , neveu  j 
du  vicomte  «le  Tureune  , fui  Riiiriclial  en  i«»7i  , inirné- 
d>ab*tnent  aprè*  h mort  «le  m>i»  oiicU:  : mort  en  I7«>i. 

I»c jus  f Jean-Raptisle  de  Ihirfurl . duo  «le  ) , mar«  rhol 
d'-  1 amp  sou»  Louis  XIV  ; maréchal  de  France  en  1741; 
lil*  de  Jacques-II<  nri . et  père  du  maréchat  «le  Duras  ac- 
tuellement vivant. 

K«r  mpi  1 { Jarque*  de  La  Ferlé  - Lmbaul  d’ f , marc 
cbal  en  i»i5t  : mort  en  ifttîS. 

i Fran«roi»  • A nui  bal . «lue  «l  1 . maréchal  en  i 
»ti*é.  f!r  «pi»  « »|  tre»  singulier  , e'esl  qu’à  l'àge  «le  quatre-  i 
«ingt  ireiac  nus  il  re  remaria  av«  <-  mademoiselle  de  Ma  ! 
i.ieamp  . qui  lit  une  fa«i*»e  couche.  Il  mourut  à plu»  de  1 
crut  uns,  en  »t»7o. 

F»»  ni.»»  ; J.  an  , comte  «F  ) , vn-e-anùral  en  1C711 , et 
luaréelral  en  tô9»  : mort  en  1707. 

Fsrnû»'  Victor- Al.uie , duc  d’)  .lil»  de  Jean  ii’K»irre«, 
vice-amiral  de  France , comme  s«in  père,  avant  d'être 
maréchal.  Il  e»l  à remarquer  qu’en  rein-  qualité  de  vn  e 
amiral  de  France  il  eoimnanijail  les  (luîtes  (raucaitc  et 
espagnole  «ti  1701  ; marée  liai  m i;«»3.  Mort  en  1747. 

FvtitnT  { Abraham.'  . m»r«rlialrn  iG53.  Ou  s’c»l  *..bs 
tint-  à vouloir  atliibuer  m forint  i»  cl  «a  mort  à de*  causes 
«urnatmcllc*.  ||  n'j  cul  d'extraordinaire  en  lui  «pie  d’a- 
voir fait  ea  fortune  uniquement  par  son  mérite , et 
d’avoir  refus*':  le  cordon  d«-  l'ordre  , quoiqu'on  le  di»pri|. 
sût  de  faire  de*  preuve*.  Ou  prétend  que  le  cardiual  Ma- 
*3i in  lui  proposant  de  lui  seivir  deiquon  dan*  l'armée  , 
il  lui  «lit  : * Peut-être  faut  il  à un  ministre  de  bravej 
gens  et  de*  fripon*.  Je  ne  puis  être  que  «lu  nombre  de» 
premiers.  » Mort  en  iGi>*. 

Fvx»  i de  La  1 . fil»  du  marqui»  «lr  La  Fare,  célèbre 
par  s*-*  poésie»  agréables  ; ollicirr  dan.vla  guerre  de  1701, 
m.iréelial  en  17.46 

Ftarâ-St**».  itui  Henri,  duc  de  La',  fait  marrebal 
«b-  camp »ur  la  lireehc  de  llcsdin.  romnunda  l'aiie gaufdic 
â la  hulailh;  de  Rocroi;  maréchal  en  «6$i  : mort  vu  i6fl|. 

Fnaca  . Jacques  Xompar  <I«î  Caumont  . «lue  de  L»  ), 
mare  ch -il  en  tfivj.  L'est  lui  «pii  écliuppa  au  matsaciv  de 
la  Saint -Ifarlhélemi  . et  qui  a éf  t il  cet  «’  «eneim  iit  dan» 
des  AL  nioire»  ronscrTé»  dan*.  »a  maison.  Mort  à quatre 
vingt-dix-sept  ans  , eu  jôâ* 

Foi  tvclt  { Loui«  ; , comte  de  Daugnou  , maré«  lial  en 
I û .ià  ; tnnn  en  16^9. 

(iimox  f Jean  «le  I . élève  du  grand  Guslare  , maré 
ehal  en  164.'».  Il  était  calviniste.  Il  ne  voulut  jamais  »e 
marier,  disant  qu'il  lésait  trop  peu  de  va»  de  la  vi«j  pour 
en  faire  part  à quelqu'un.  Tué  au  siège  de  Loi»,  en  16.47. 

üatMuoxT  ( Autoiue  de  ),  maréchal  en  164»  : mort 
eu  1678. 

G»  immun  « ( Antoine  de  j , petit  ■ lil*  du  précédent  , 
maréchal  en  1714,  pure  «lu  duc  de  Groiimiout  , tué  à ta 
bal  aille  de  Foutctioi  : mort  en  17*3. 

GhiXitt  ( Jacques  Roiixei , comte  «le  ),  maréchal  en 
liîâi  : mort  en  16S0. 

ti.  ttMv.sr  f Jran.Raptiblc  Rtide» . comte  de  ) , mare- 
ehal  et»  1 l'un  dr^  graml*  lumimM  de  guerre  de  son 
temps  . lue  , eu  i<*  »û  . au  siege  «Je  Rotveil , ruterre  avec 
pompe  à Notre-  Dame . 


>79 


Digltized  by  Google 


SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


\i(i 


lliBcornT  Henri  dire  d*  Ou  |>mt  dire  <]U(  fVit 
lui  qui  mit  l»t<  à l'aurû-nne  inimitié  <lr»  Kr.mrji*  rt  ilri 
Espagnol»  . lorsqu'il  était  nmlmoilrur  à Madrid.  Sa 
dcxlé  ritr  son  art  «le  plaire  disposèrent  si  furor.iblrnient 
la  CAiir  «1  K «pagne,  *| i» 'enfin  Charlc»  11  nVul  point  dr  rèpu 
gtiaucc  à imtilurr  son  héritier  un  petit  lil»  ne  Louit \|  Y. 
Il  devait  commander»  la  place  du  maréchal  de  Y'illar», 
l'année  d*-  b lx-llr  campagne  dr  l>rn.vin  : mai»  il  lui  au- 
rait « le  diflirilr  de  mieux  faire.  Mai  ««haie»  I ~»J  : mort 
eu  17».Î>.  Sou  (il*  maréchal  depuis,  en  1 74f»* 

Hocqtnxcoi  bt  { Gharics  dr  Mnnchi } , mirer  liai  en 
1 05 1 : tué  ni  senau!  le»  tontmii  devant  Dunlrerquc  , 
en  i<>5S. 

n<rtrit*t.-Virm  { Nicolas  dr  L'  ; . capitaine  de»  gardes 
dr  Louis  X 1 1 V : maréchal  en  1*117  , pour  avoir  lui  le  ma* 
réi  liai  d Anrrr  r mai*  il  mérita  d ailleurs  rrtlc  dignité 
par  de  belle*  action*.  On  le  compte  parmi  1rs  mare- 
rb.mi  de  ce  siècle,  parrt-qu  il  mourut  sousLoui»  \ I V . 
en  l 044. 

Il  1 uilsrs  ; Janus  de  Ocrant , dur  d’ J , maréchal  eu 
ifiCA  : mort  ru  i6>>4- 

|«r.icntr(  ( d';,  de  la  maison  de  Garni  , otlieier  toa« 
Louis  \IV.  maréchal  en  17I1. 

Joum  (Jean-Armand  de  ) , maréchal  dr  Pranrc  en 
if.o.l  : mort  en  >710. 

I.okkcs  ( Gui  - Alî'onse  dr  iHufiirt , duc  de  ! , neveu 
du  vicomte  dr  Turt-nnc;  maréchal  in  167G  : mort  en 

LnrwmCH  { François  - llcuri  dr  Muntmorenci , duc 
dr  J , Trière  du  grand  (.‘ondé  ; maréchal  rn  ré.  “S.  Il  y a 
ru  sent  maréchaux  dr  rr  mon  , indépendamment  de» 
roniii  table*  ; rt  depuis  le  onzième  siècle,  on  u*a  *ucrc 
ru  dr  règne  sans  un  homme  de  celle  mai«>u  à la  tête  des 
armées.  ïloil  rn  idyh. 

I.ruaiOLBa  I.lirislinn-IamU  dr  Mnnlmorrnri  . pr- 
lit-lil*  du  précédent , s’est  signalé  datif  la  guerre  de  1701. 
Blarrctial  rn  174?. 

Mui.t-KBOl»  1 Jean  Baptiste-François , marquis  de), 
fils  du  ministre  «Triât  Itrsiuarcis  , s’étant  signalé  dans 
tonte*  les  occasions  prudant  la  guerre  du  17m  , fait  ma- 
réchal en  174t. 

Mssxa  on  M tarins  (Ferdinand  . comte  de  ) . ayant 
pavM-du  «ervicede  la  maison  d'Autriche  à celui  de  France; 
tnar*  chai  rn  170.I  : tué  à Turin  en  1706. 

M vncxox  ( Charles-Auguste  Guy  un  de  Gacé  dr  ) . ma- 
réchal en  170$;  moil  en  17*3. 

M iCLftvaiaa-Lsxetaox  , maréchal  en  174»- 

M*-otvi  f Jacques  L«’-onor  Rostel  de  («ranci.  comte 
d«  « . n’a  été  fait  maréchal  qu’en  1 7 a A , «j  mû  qu'il  rûl  ga 
gué  une  baluillr  complète  ru  170Ô  : mort  rn  17 »$. 

Mriiimttc  {(Iharlesdr  La  Porte,  dîic  de  Lt  ) . fait 
maréchal  ru  if.3t»,  sous  Louis  Mil,  qui  lui  donna  le 
bâton  de  maréchal  sur  la  brèche  dr  la  tilh  de  ILmIui  II 
riait  grand-maître  de  l'artillerie , rt  avait  la  réputation 
d'être  le  meilleur  général  pour  les  siéger.  Mort  en  to«V;. 

MnvTKitit  ist-tt'isTrem  ; Pieite  de  , , maréchal  en 
1703  : mort  rn  fs5. 

Mo vrnKTti.  f Nicolas- Auguste  de  La  Bannit-  , marquis 
de  . iiiaréi-hal  ru  1703  : mort  1710. 

Munit  l|u«  hivtoi  »t  Philippe  dr  L»  ; , maréchal  rn 
jC',*..  Il  fut  mis  au  châieatt  de  Pierre- Eneîse  en  |ti;ê; 
n il  est  à remarquer  qu’il  11 ’y  a aucun  général  qui  n’ait 
été  emprisonné  ou  exilé  sou»  les  ministère*  dr  Rirbeliru 
rt  Maurin.  Mort  rn  I C 5 7 - Son  pt lit-lil*  niarérhal  en  1747- 

N ,jv«.i*é  Louis- Armand  dr  liricbauteau  marquis  dr  ). 
servit  avec  distinction  . >ou>  le  maréchal  de  Vi II .«i  - , dan* 
la  guerre  de  17m.  Maréchal  sou*  Louis  XIV:  mort 
en  1 748- 

Nvfut.i.rs  1 Philippe  de  M «ni. vu  II  Bénac , duc  de  ’ . 
ntarérh  <1  en  1075 , commanda  a Üandic  sont  le  duc  de 
l’a-aufort  , et  après  lui  Mort  en  iGSJ. 

\«.vit.Lt*  f Anne  Jules  . duc  de  ) . maréchal  en  it'ÿî. 
Il  m signala  en  Espagne  , où  il  gagna  la  bataille  du  Ici. 
Mort  rn  170*. 

XoiiLt.t*  1 Adrien-Maurice  de  . , fil*  du  precedent , «.-• 
rural  d'armée  dan»  lr  Roussillon  . rn  tjotï  . grand  d'E*- 
pagne  rn  1711  , apré*  avoir  pri*  GirOnne.  Il  n’a  été  ma 
récital  dr  France  qu  rn  » 7.'  Il  gouverna  le»  liuaoces  ru 


17 15  , et  a été  depuis  ministre  d’état.  Personne  n\i  - cri» 
dri  dépêche*  mieux  qur  lui.  .M.  I abhè  Mil  lot  a publié  . 
en  17““.  de»  M«  moire*  tiré*  dr  se»  manuscrits  : on  y 
trouve  de*  anecdotes  curieuse»  sur  les  deux  repue»  ..à  il 
a vécu.  Scs  deux  tiis  oui  été  fuit*  maréchaux  dr  France 
eu  1775.  Mort  en  1766. 

Pi.r»MS-P«»*i.i\  Gr«ar  . di*c  delJioiscul . comte  de  . 
maréchal  en  1 G/t5.  Le  fut  lui  qui  eut  la  gloire  dr  Lattre 
le  vicomte  de  Turc  mit  à Btllcel , eu  tC5u,  Mort  rn  rèy». 

P*  vsitii  * /Jacques  dr  C.hastcnel , marquis  de  . m* 
rérhal  rn  173.4 , (ils  dr  Jacques  . lirutrnant  jéoiril  fctu» 
Louis  Mil  rt  Louis  X.1V  , qui  a'rst  acquis  beaucoup  dr 
eonsitlénttîoo  . ci  qui  .1  laisse  d*»  Mémoires  Lr  maiotoi 
a écrit  sur  la  guerre.  C'était  un  homme  que  le  tniiusl’  n 
consultait  dans  toutes  lr*  dHVtires  rrilhjur*. 

H wrxvc  (Jouas  . comte  de  , , d'une  la  mille  origuair 
du  duché  de  Huistrin  , maréchal  ru  i£&3  , catholique  ht 
Hit'-mc  année  , mis  rn  prison  en  tliâÿ . priulant  les  liou- 
blrs  , relaohc  rnmitc  : imtrt  rn  iGjn.  Il  avait  «s é souvent 
blessé  , cl  Raulru  disait  dr  lui  • qu'il  ne  lui  était  rrxtè 
qu'un  de  tout  ce  duut  le*  homme*  peuvent  avoir  «Jeu».  ■ 
Ou  lui  (it  une  épitaphe  qui  Oni*»ait  par  ce  vrr* 

Et  .Mar»  ne  lui  laissa  rien  dVnlirr  que  le  c«rur. 

Bt'NiLtic  f I amis-François- Armand  du  d»c 

dr  . brigadier  sous  Louis  XIV  . gnu-ral  d’artnre  è (iè- 
ues  , maréchal  m 17 '»?>«  a pris  File  dr  .Miuorquc  vurle»  1 
Anglais  . en  1 730. 

Il'xutronr  I Urnri-I.oui»  d’Aloigni , marquis  de  j , rua  , 
léchai  en  ifi'J  : mûri  en  167b. 

RnqrPLârtK  ( («avton-Jcau  Baplistc  Antninr  . dur  dt  , 
maréchal  eu  1794. 

Bot»»  on  Bosr  ( Conrad  de  ) , d’unr  ancienne  mai>o*>  . 
de  Livonie  . vinl  d’alH»rd  servir  simple  cavalier  dans  le  | 
regimrnl  dr  Brinon  ; ma»*  son  mérite  et  sa  uaissaurr 
ayant  élé  hicnléit  mut  us.  il  fut  éh  ré  ik  grade  rn  grade. 
Jacques  T!  le  fil  général  de  «e*  troupes  en  Irlande.  Maré- 
chal dr  France  rn  1703  : mort  ù 1 ige  de  qualre-vinj» 
sept  ans  . en  1715. 

Sxivt-I.i'c  ( Timolfoo  d'Epinai . crigneur  dv) . AU  du 
bravç  Saint- Luc  , d«uil  l'éloge  est  dans  llraniûiMe  : «taré-  1 
(liai  en  ifljA:  mort  tCih 

SuioMaRac  ( Frédéric  Armand  ; . élève  de  Frédrric- 
Henri . prim-e  d't.lrangc:  Tiiaréchal  en  iCrS.dnc  tb 
.Mcrinla  en  Portugal  . gouverneur  €1  génèralisAimr  dr 
Prit sv  , duc  et  général  en  Anglftrrrc.  Il  était  pretrnatH  , 
a !■' , et  quitta  la  Fiance  a la  révocation  de  IVil  d« 
Nantes.  Tué  » la  bataille  de  l.a  Boyne  . ru  i»>v>. 

Sent  i.tMni  sc  ( Jean  de  . rsmite  de  Mond<  |t  u,  origi  , 
nairr  de  l*ni»sr  : maréchal  en  |63*  ■'  mûri  m 

Tu.uin  (('.ainilh-  de  Hoslun,  dur  h O fut  lui  tp» 
conclut  1rs  deux  traité-»  de  partage.  M an-thaï  en  170I , 
ministre  d'état  en  173b:  mort  en  17*$. 

T mi.  ( Ile  né  de  F roulai , comte  de  ) . imr«  rhal  en  ( 
»7i»â  : nioil  en  1 7s. *. 

Tôt  stillk  ( Anne  nilarion  de  t’.ostcutii»  . comte  «le 
m-  lit  connailre,  riant  chevalier  dr  Malte  . par  set  rt  j 
ploits  «ontrr  leg  Turcs  et  le»  Barbaresque».  Vur-amirsl  . 
rn  | latfi , Ü ri  inporta  une  victoire  rowplric  sut  lr*  flolle» 

«I  Angirlcirc  n «lr  Ib'llaitdr  , et  prnlit  rn  ifijü  celle  «h  , 
L»  1 l«*gur  : défaite  qui  Fa  rendu  plu*  ci'H  bre  .pie  ses  rie  , 
loir.-».  Maréchal  d**  France  en  ifijJ  : mort  en  1701 

Trsrvss  f Henri  d«-  I.a  Tour  d'Auvergne,  vtconilcde, 
nr  rn  if*l  1 : maréchal  d«-  France  en  if<44  , maréchal  ge 
néral  en  ififio,  mort  rn  1^7». 

UtRl.r.rs  ( Nicolas  Tliiilon  «lu  Bit  , marquis  d' - . utw 
chai  en  I7«»3  , president  du  conseil  dr*  ailaire»  ilrau|v 
rr#  rn  i-j»  : mort  en  17S0. 

V*i ait  ( Sébastien  Le  Prêtre,  marquisdr)  . marécl»! 
en  i-o*  : mort  un  1707. 

Vn.Lvr»  I/vuis  tllaude , duc  dr  ) . qui  prit  lr  nom 
d’Uector  , maréchal  en  1 70»  , président  du  coivred  dr 
gticrre  • n 171^,  rt  prévma  lr  connétable  au  *a«rr  iF 
Louis  \V  en  173:  Mon  rn  1734.  Il  est  iwt  infiith'M 

de  lui  «laii*  mtr  histoire  . ainsi  que  dr  Turenne. 

Viursai  , Nii-oUs  tir  Ncttvillr  , «lue  dr  ; . gouverneur 
de  lami*  .VI V en  |t«4(>  ; maprthal  L même  anné**  : »w' 
co  |t*S3. 

V iLLtrni  { François  d«-  \eu*'d|e  , duc  de  ) CI*  du  pré 
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I cèdent . gouverneur  «le  Loui»  XV  , maprb.il  en  i6«>3. 

' ^an  père  «’t  lui  «»nt  été  dicf»  du  conseil  «le»  finance» 
fifre  tant  fonction  qui  leur  donnait  entrée  au  ronveil 
J Uorteu'iy^o- 

I Vt»««vse  l Louis Victor  de  Rochccbouart  , duc  de  t . 
raifrionier  de  l'Eglise  , gruérat  des  galères,  vire  roi  de 
HcMo**  maréchal  de  France  en  1 «’•  7 ;•  Ou  ne  le  compte 
j |*o'al  comme  le  premier  maréchal  «le  la  mariin-  , parce 
, ijO*il  «ertil  longtemps  yxt  terre  : mort  en  16SS. 

GRANDS  AMIRAUX  DR  FRANCE 
socs  La  HKcxa  o».  lulu  sir. 

| Armand  r»«  Msn.l»  , marquis  de  Bftt.zir , grand  inaitre, 

! -brfft  surintendant  g*  néral  de  la  navigation  et  du  rum- 
merce  de  France  en  it*4$  ; tué  sur  mer  d'un  coup  de 
. ranou  , Je  1 \ juin  1O46.  • 

-lotie  n’At'Tatcai,  reine  régente,  inriiiirndaute  des 
ner»  de  France  en  l6J6*,  elle  »‘cn  démit  en  ii>5o. 

I Cê»ar.  duent  VussOrt  et  de  Beaufort,  grand  rrtaître 
1 «t  «urinirndant  général  de  la  navigation  el  du  coumierce 
j dt  France  en  idbo. 

, Krauçtû»  de  Vrvoômt  . duc  de  Beaufort  , fils  de  César, 
j "il  un  mmlwi  de  Candie  le  ?5  juin  1G69. 

Lun ii  de  Bon r bon , comte  wt  Viisnton,  légitimé 
1 Je  Franc*,  amiral  au  mois  d'aodt  1G69  , âgé  de  deux 
«a*  niurten  « 0S3 

Louis-  Alexandre  nr  Bonsot  , légitime  de  France  , 
rviole  Toulouse  , amiral  en  iîl'  , et  mort  en  17Î7 

GÉNÉRAUX  1>K8  GAI.KRP.S  11F.  FRANCE 

SQlk  t.»  JIÈCJIR  1>E  LOI  U Sir. 

Armand-Jean  du  1*I«  aù*  . «Juc  os  Riairuei  , pair  de 
[ France  eu  164  J t du  virant  de  François  son  perc  ; cl  « 

| lUmii  de  relie  charge  en  i CCi. 

I François,  marquis  ni  Caryri,  lui  succéda  . et  ic  dé- 
'TÔt  t»  16C9  , un  au  après  avoir  etc  nom  me  maréchal 
Jt  France. 

| Loui»  Victor  i>»  RociiEctmi  vrt  , comte,  put»  duc  ne 
F»n»*.xe,  priuccde  Tonnai -Charente  , en  1C69. 

Louis  ne  Bos.iikciiucart,  duc  ne  JloaTtUAh,  eu  sur- 
1 ipauee  de  *»u  père  ; mort  le  6 avril 

MKiu-Augmte  ut.  Roi  nr«u*  , légitimé  de  France,  ptinec 
«ie  Ilwolet,  duc  du  Maine  d U' Aumale  , en  iCSS  ; et 
»Vn  démit  en  r Cgi. 

Louis  Joseph  , duc  ne  VlsDûai , en  1094:  mort  en 
• 7*s. 

Rtst , «jre  de  Faoixai,  comUi  de  Ttssè,  maréchal  de 
France  en  171s  , s’en  démit  en  171C. 

!•«  t linsli.  r ii’Om  i a ss , en  1711»:  mort  en  17^6 
Apre»  lui  celle  dignité  a « té  r«krnie  a l'amirauté 

MINISTRE  D'ÉTAT. 

| faîtatio  Miiimsi,  cardinal , premier  ministre  , d'une 
I ancienne  famille  de  Sicile  transplantée  à Rome  , (ils  de 
1 iWfû  Afjrarim  et  d’UorUnna  Bufalini  . né  eu  ilior; 

, employé  d’alwrd  par  le  cardinal  Saerhelli.  Il  arr«~ta  les 
Unix  année»  française  et  espagnole  prêle*  à sc  charger 
Auprès  «h-  Casai . • t fit  conclure  la'paix  «Je|yuérJ*que  , eu 
. Fice-h-galà  Avignon  , et  nonce  extraordinaire  en 

France  en  ifi.v,.  ||  apaisa  |*-*  troubles  de  Savoie,  en 
'«•io  , en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  du  roi. 
'araiotil  en  ifi^i  . à la  reeomtnandalion  d«’  Ianri»  XIII. 
Kuliereinent  attaché  à la  Franco  depuis  ce  temps-là. 
Admit  ni  couscil  suprême  , le  b décrmhre  1 Ci9.  . sous 
» r,,,»v  «fe  tpcfitl  conte  Hier.  Il  y prit  piaer  au-fU-««u»  du 

, •'«atjcrlier.  DfcUré  seul  cousr.il  1er  de  la  reine  régente, 
le»  a If  air  es  i-erlesiasiiques  , par  le  testament  d** 
UmU  XIH.  Parrain  de  I.  oui»  XIV  avec  la  prince  me  d<‘ 
! ••oiid»-  Uoimu-.rviici.  Il  »«■  d«-si«iii  d'ahord  de  lu  préséance 
| ttrr  1rs  princes  du  sang  , «pic  le  cardinal  «le  RirhrÜru 
avait  iiuirpér;  mais  il(précédail  Im  m,ii*nn«  de  Vendôme 
*1  de  l.otigui  ville  : apres  le  traité  de*  Pyrénées,  il  prit 
i»  pas  en  lieu  tien  sur  le  grand  Coude.  Il  11  eut  |*oint  de 
lettres  paient?,  «le  premier  ministre  . mai»  il  en  fit  le* 
loortmu*.  Oo  en  a expédié  pour  le  cardinal  Du  bon- 


Philippe  d'Orléans  , petit  lil-.de  France  , a daigtiv  « n rc 
ce  voir  apres  «a  régence.  Le  cardinal  de  Fleuri  n’a  jamais 
eu  ni  la  patrulc , ni  le  litre.  Le  cardinal  Mnzarin , mort 
eu  »CGi. 

CHANCELIERS. 

Charles  ni  (.’Ai'itoiri . marqui»  «le  Château  neuf , 
long-temps  employé  dans  les  atn|ias»jde«.(Jaide  des  sceaux 
en  itJo  . mis  eu  prison  en  itSJ  .111  chair. m d' \ngnulc me  , 
où  il  resta  dix  an»  prisonnier.  Gardrdes  sceaux  en  lôâo  , 
démis  e«  i6ài  , vécut  et  mourut  dans  les  «.rages  de  la 
cour.  .Mort  eu  itî.'ô. 

Pierre  Sici  rct , ehaneelier . «lue  de  Villemor  , pair 
de  France.  Il  apai*a  les  Iroiihh-s  de  la  Vfitmandie  en 
11.Ô9  , hasard.i  sa  vie  à la  jonnire  dm  harrirade».  Il  fut 
loiij«»urs  fidèle  dans  1111  temps  où  c'était  un  mérite  de  ne 
l'i  ire  pas.  Il  ne  contesta  point  au  père  du  grand  Fondé  la 
pi  «.‘Séance  dan»  les  cérémonies,  «juaml  il  j assistait  avec 
ie  parlement.  Homme  équitable  , savant  . aimant  le» 
gens  de  lettres,  il  fut  le  protecteur  de  l'Académie  fançaisr, 
avant  que  ce  corps  libre  , cornpoM'  des  premiers  st-igm  ur  s 
du  royaume  et  de*  premiers  écrivains  , fût  en  clat  «le 
n'avoir  jamais  d’autre  protecteur  que  le  toi.  Mort  à qua- 
tre  vingt  quatre  «us  , en  tG7s. 

Matthieu  Moi.i:  , premier  président  du  parlement  de 
Pari*  en  1O4»  . garde  des  sceaux  en  iC3r,  magistral 
juste  et  iulrrpide.  11  n’f»i  pas  vrai , comme  le  disent 
«leux  nouveaux  dictionnaires  , que  l«*  peuple  voulut  I'.»*- 
sassiiicr  { ruais  il  est  vrai  qu'il  « u imposa  toujours  aux  sé- 
ditieux par  son  courage  tranquille.  Mort  en  ttiSii. 

Eth-imc  o' Alice  R , ebancriier  en  1074  . fil»  d'110  autre 
Klieime  , chancrlirr  sou»  Louis  \ III  Mort  ni»  1677. 

Michel  Le  TüLt.ikk  , chancelier  eu  IÔ77.  père  de 
l’illtiflre  inarinib  de  Louvoi».  Sa  mémoire  a « lé  honoré* 
d'une  oraboiiluiiébrc  par  le  grand  Huasti*-!-  Mort  en  iCS.‘. 

Loui»  B01  « iirsiT  , chancelier  en  uihi.  ha  «levise 
était  un  coq  sous  un  wlril , par  allusion  à la  devise  de 
Loui*  XIV.  Le»  paroles  étaient , S.il  rtptn!  tigiltu 1.  Mort 
en  1Ô99. 

Louis  Puëi.v  ce  a es  , comte  de  Poidehariraju  , des- 
cendant de  pluvicura  secrétaire»  d'état , clmncclicr  en 
1699.  Se  retira  à l’institution  «le  l'Oratoire  en  171».  U«.it 
eu  i?>7- 

Daniel  Franco»»  Voisi»  , mort  en  17  17  , prodéccfseur 
du  célébré  d'Aguesseau- 

SL'RINTENDANS  DES  FINANCES. 

Claude  Le  BorriiiLLirn  , d’abord  surintendant , cou 
joiiiteini  ut  avec  Claude  «le  Bnllion,  ru  jtiâ]  ; seul  en 
1 04o.  Ce  Cul  lui  qui  le  premier  fit  imposer  les  tailles  par  1 
les  iiileinJau*.  Relire  cl»  »ii  j3.  Mort  en  iGôS. 

Nicolas  R aille»- l,  marquis  de  Château-Gonlicr . pré 
«idenl  du  parlement , surintendant  des  finances  , eu  1 04ô 
jusqu'en  |64ü  : m«rrt  en  ifi?»  : plu*  verse  dan*  la  cirti- 
iiaissaucc  du  barreau  que  dans  celle  de*  finances,  fl  eut 
sotts  lui , pour  r«»ntrôl*,ur  g*-n«-ral  . l'Jrticdli  , «lit  Emeri, 
coiiuii  par  «es  d«  prédation». 

Cet  Emeri  était  le  liL  d'un  paysan  «le  Sh'imc , pla«  « 
par  le  cardinal  Ma  tarin.  Il  disait  que  le*  tniubtrr»  «Je* 
liuai n-r*  n’i-taieiit  fait»  que  pour  être  maudit*. 

Emeri  imagina  bien  d<*«  sort  w d’impôt»  , de  nouveaux 
office*  de  jurés  irusureum  et  porteurs  de  charbon:  d* 
mouleurs,  chargmo  cl  iiorXur»  «h-  bois:  de  premier* 
commis  dr  la  taille  et  «le»  ponls-el-cbatsssées , du  sou  J 
pour  livre,  d'augmentation*  de  gage»,  de  coiitndeurs  I 
de«  amendes  et  d«-s  epicc*  , etc. 

Le  même  Emeri  fut  surintendant  «*11  ni.iS  1 mai»,  | 
«pii-lqiK  » mois  après  , ou  le  Mnil,  a la  haine  publique 
en  l'exilant. 

Le  maii-chal  due  m.  L»  VuU»vm  . surintendant  en 
164b,  pendant  l'exil  d'Emcri  On  avait  «léjù  vu  des  guer- 
riers dans  celte  place.  Il  ai  ait  la  probité  do  «lue  de  Sulli  , 
mai*  non  pas  ses  n-Muiirri*.  H vint  dans  le  temps  le  plu» 
diftieile  . et  leduc  de  Sulli  u 'avait  eu  la  »urinl«  ndance 
qu'apres  la  guerre  civile.  Il  taxa  tou»  les  financier»  et  I 
tous  les  Irait  au*.  La  plug.irl  firent  banqueroute  , et  ou  ne  ! 
j trouva  plus  d'argent  If  altaudomia  la  s«n intendance  en 
' 1Ô49  Mort  en  1G6',. 
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F.» Mil  reprit  U surintendance  immédiatement  âpre»  la 
démission  du  maréchal.  On  Italien  . nommé  Tonti  , ima- 
gina alors  1rs  emprunts  en  rentes  viagère#,  miirj  distri- 
buées en  plusieurs  classe*  , et  qui  sont  payées  au  dernier 
tirant  de  chaque  classe.  Kllea  furent  appt  U c»  Tontine»  , 
du  nom  de  l'inventeur.  H J en  eut  pour  uo  million  vingt* 
rinq  mille  litre»  annuelles,  ee  qui  forma  un  retenu  pro- 
digiru.t  |K»ur  le  dernier  qui  survécut;  intention  qui 
charge  I état  pour  un  siècle  , mai»  moins  onéreuse  que 
relie  de»  rentes  perpétuelle»  , qui  cbargeul  létal  pour 
toujours.  Mort  en  itSo. 

Claude  lia  Mr.»vi»  . comte  n’Avvcx.  d’une  anricnne 
inaism  en  (iuienne  , homou-  de  'leiln-s  qui  unissait  l'es- 
prit et  1rs  grâce*  à U science  ; plénipotentiaire  atre  Ser- 
tira ; chéri  de  tou»  les  négociateur»  autant  que  Sertien 
eu  viait  redouté.  Surintendant  en  i<»5o  : mort  U même 
aimer. 

Charles,  duc  ut  Là  VntrviMJ  . le  même  que  !«  car 
diiial  de  Rirbcliru  avait  fait  chaîner  du  conseil  . et  eu 
fermer  dan* le ehaleaud'Amboisf.,  en  16» i, qui.  échappé 
de  ce  château  , atait  fui  eu  Angleterre  . et  qui  a* ait  clé 
condamné  à mort  par  contumace.  Créé  duc  et  pair  ro 
l65l,  et  suriiilmdaul  la  mérne  année. .Mort  ro  »ô53. 

lient1  nt  l.osci  mi  , marquis  ne  Màisovs,  président  à 
mortier . surintendant  en  iC5i.  Il  uc  le  fut  qu  un  an.  On 
a prétendu  qu'il  «tait  bâti  pendant  cette  année  le  château 
de  Maison*  . qui  est  un  de»  plut  beau*  de  l'Europe  ; mai» 
il  fui  construil  un  an  auparavant.  C'est  le  coup  d’essai  et 
le  chef  d'urusrwdt-  François  Mansard  . qui  était  alors  un 
jeune  hoinmr  . et  simple  maçon.  11  y a sur  cela  une 
singulière  anecdote,  que  plusieurs  personne»  oui  apprise 
counne  moi  du  prtit-lils  du  siirinteudaul.  Sou  hôtel,  dé- 
moli aujourd'hui  , formait  un  impasse  dan*  U rue  de» 
Prou  voire*.  Un  jour  . eu  fcsanl  fouiller  dan*  un  anrirn 
petit  ravvfttt , il  y trouva  quarante  mille  pièce»  dur  au 
roin  de  CharU»  IX.  C'est  avrcect  argent  que  le  château 
de  Maisons  fut  bâti.  Mort  en  1677. 

On  voit  que  le»  surintendant  »e  succédaient  rapide 
meut  dan»  ces  trouble». 

Abel  Sbsvik*  . après  avoir  ûégooie  la  paît  de  West- 
phatie  avec  lo  duc  ne  Longueville  et  le  eotnte  d' Avaux  , 
et  en  ayant  eu  le  principal  honneur  . suriulrndaul  en 
i6âi  , conjointement  avec  Nicolas  Fuuquet , administra 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  itiJj.  Mai»  Fouquet  eut  tou- 
jours la  principale  direction. 

Nicolas  FouQi'rr  . marquis  ni  Dsli.k-Islc  , surinten- 
dant eu  1Ô&3  , quoiqu'il  fût  procureur-général  du  par- 
lement de  Paris.  On  a imprimé  par  erreur , dan»  le»  pre- 
mières «-dit ions  du  Surir  ét  Lcuîm  XI F,  qu'il  dépensa 
dis  huit  cent  mille  francs  à bltir  son  palais  de  Va  ut  . au- 
jourd’hui Vilhtrs  : r'rst  une  erreur  ne  typofrraphie  : il  5 
prodigua  dit  huit  million*  de  son  temps  . qui  en  feraient 
pi  6*  de  trenle-rii  du  nôtre. 

Le  cardinal  Mnarin.  depuis  son  retour  eu  1 653  , so 
frsait  donner  , par  le  surintendant , vingt -trois  millions 
par  an  pour  les  dépense»  secrète»!  Il  achetait  i «il  prix 
de  vieux  billet»  décrie»  et  sc  fc*ail  payer  la  somme  en- 
tière. Te  fut  ce  qui  perdit  Fouquet.  Jamais  dissipateur 
I de»  liiiancr»  royal*  * ne  fut  plu»  noble  et  plu»  générrux 
que  ce  surintrndaul.  Jamais  homme  en  place  n'enl  plus 
d'ami*  |»cr»oniicU . et  jamais  homme  persécute  ne  fut 
J niirut  serri  dans  son  malbenr.  Gondantné  cependant  au 
haiiuiMement  perpétuel,  par  commissaires,  en  »6G4  • 
mort  ignoré  en  iftoo. 

1 Apre*  sa  disgrâce , ta  |daee  dr  surintendant  fut  rup 
I primée. 

i Sou*  le#  aurintendan*  il  y avait  do  Coutrôlcurs-fféné 
I vaux.  Lr  cardinal  Mar  ai  in  nomma  à celte  place  un  élran- 
' ger.  calviniste  d'Aug-boorp , nomme  Karth*  lemi  lien  art . 
qui  élu»!  *«nahanqun-r  Cet  (Irrvart  avait  en  effet  rendu  le» 
plu»  grand*  services  à la  couronne.  Ce  fut  lui  qui . après 
U mort  dit  duc.  Bernard  de  Sase  Veimar.  donna  hui 
drtwr  â la  France,  en  avançant  tout  l’argent  necessaire 
(.«fut  lui  qui  retint  ente  même  armée  et  d'autre*  régi 
meus  dan*  le  service  du  roi  , lorsque  le  vicomte  de  Tu 
mine  voulut  la  faire  révolter,  en  iflL  II  avança  dctis 
millions  cinq  cent  mille  lisres  de  la  monnaie  d’alors 
pour  la  retenir  don»  lr  devoir:  deux  important  srrvicr* 


I aimé» 


qui  prouvent  qw’nu  n'est  lr  tnailr*- qu  atre  dr  I Jfjwl 
Lorsqu’on  arrêta  le  surintendant  Fouquet , il  prêta  -vi 
tore  au  roi  drus  millions.  Il  jnnait  un  jeu  prndighiu . 
d perdit  auuvent  cent  mille  T-cus  dam  une  seauce.  Celle 
profusion  l'empêcha  d'avoir  la  première  place.  La  roi 
ml  nier  raisou  plu»  de  confiance  en  Golbert-  Urnart. 
mort  simple  conseiller  d’état  , en  1676. 

Sa  famille  quitta  le  royaume  après  la  rworattou  d* 
l'édit  de  Naule*,  et  porta  dr*  Ticu»  immenses  dau»  h ‘ 
pays  étrangers. 

SECRÉTAIRES  D’ÉTAT 

kt  *o»  rsôi.n  r.»  siiksui  ni*  rtaxait*- 
llrnri  Auguste  or  Loués  (a,  comte  ne  Biirxsa,  vi 
le  département  de*  affaire»  étrangère»  pendant  la  W>iu" 
rit*  de  Louis  XIV.  Sa  fierté  tic  lui  fit  point  de  tort , par 
ccqti'(  Ile  était  fondée  sur  des  srntimeus  d 'butineur . Nou. 
a «on*  de  lui  de»  Mi-moire»  instructif*.  Mort  en  1C66. 

Fratiroj»  Siiu.it  tut  Notais,  nrtiré  en  |64S.  «norl  f 

»G43. 

Léon  I.r.  UotmiLLixa  ot  C.UàVicvi  , fila  (U  Claude  I 
Bouillit  lier  ,eul  U-  départcnient  de  la  guerre:  mort  enit.'-s. 

Louis  Put  lv  es  » 1 1 . marquis  dk  Là  VaiLuiaa.eut  lr 
departement  de*  a (Taire»  du  royaume  ; mort  en  1CS1. 

Louis  CaiLrmri,  sou  fils,  fui  reçu  en  survivance  • 
mai*  la  charge  fut  donnée  à un  autre  de  ses  trufaus  . l*al 
tliuar  Phrlypeaui , qui  eut  pour  surretaeur  un  1 
I.oui*  PI»  type  aux  . «ou  fils,  flalthasar  Phely peaux, 
en  survivance  eu  iGtiy  .entre  encxerricc  en  167(1!  tu 
en  1700.  Tou»  trois  estimé»  pour  leurs  vertus  , et  air»  ' 
pour  leur  douceur.  Celte  charge  de  secrétaire  d'etat  * 
restée  »an»  interruption  dans  la  l'juiilie  des  Phrlypeam 
produit  cent  soixante-  cinq  an»,  depuis  Paul  Phrlypcaut. 
lait  secri-taire  d’état  eu  l&io  , jusqu’à  Louis  Ptielypesuv, 
due  dr  I j Yril  Itère  . retiré  en  177S. 

Henri-Louis  dc  I.ontmi  . comte  ne  Ilsirsrxr  . Iil»  i 
Henri- Auguste  , eut  la  vivacité  de  son  pote,  mais  n'vt 
eut  pj*  le»  autre*  qualiti-s.  Riant  conseiller  d'état  d 
l’âge  dr  seise  am  , cl  destine  aux  affaires  étrangères,  t 
voyè  en  Allemagne  pour  s'instruire  . il  alla  jusqu'en  Fin 
lande  , et  écrivit  se*  voyages  en  latin-  Il  exerça  la  charge 
de  secrétaire  dVt.it  de.*  alTaire»  étrangères  A singt  truî» 
an*  ; mai»  ayant  perdu  sa  femme  , Hrmietlede  (bavi-ui 
il  en  fut  ai  affligé  que  son  esprit  s'aliéna:  oç  fut  obtif* 
de  l eloigner  de  la  société.  1*  reste  de  *a  vie  fu»  t.! 
malheureux.  On  a déchiré  «a  mémoire  dam  le»  dr-mii. 
Dictionnaires  historiques  t 011  devait  tnoutter  dr  la  cou 
p avion  pourson  état  et  de  la  considération  pour  *(ui  mai 
Hi.octs.  marquis  dc  hieni , d'une  ancienne  itn'mm 
de  Dauphiné,  rut  le*  affaire*  < l rangé rr»  jusqu’rn  |h-«# 
On  a di  lui  de«  Mémoire»,  (''était  un' homme  aussi  DU 
vieux  qu 'aimable  : «ou  lils  avait  obtenu  la  «urstvauc*  ' 
sa  charge;  mais  à D uiort  du  père  elle  fut  donnée' 
M de  Pomponne.  Mort  en  ui;i. 

J<  au -Baptiste  i'.oiacRT  s'avança  uniquement  par 
mérite.  Il  parvint  à cire  intendant  du  cardinal  Mauii 
S’étant  invtruit  à fond  de  toutes  le»  partit*  du  gou 
ment,  et  particuliérement  de»  fiiuum,  il  devi 
lininmc  uéceasa'.re  dan»  le  délabrement  où  le  1 ardiua 
Maxarin,  le  surintendant  Fouquet,  «U  encore  plus  le  m m 
lieur  des  temps,  avaient  mi» le*  tinancc».  Loin»  XIV  le  ! 
travailler  secrètement  avec  lui  pour  s'instruire.  Il  perd 
Fooquc»  dc  concert  avec  LeTrUier.  alors  secrétaire  d'ét^ 
mai-*  il  »r  Ut  pardonner  erl  acharnement  par  l'ordre  in 
viable  qu'il  mit  dans  le*  finance* , et  par  ib  » service»  d- 
on  ne  doit  point  perdre  la  mémoire,  üonlrûlrur  gvu*-ral 
jo'64  . on  peut  I»  regarder  comme  le  fondateur  du  km 
mercr  et  (e  protecteur  de  tou»  !•-»  ails  : il  n*a  point  t 
glige  l'agriculture,  comme  ou  le  dit  dans  tant  de  l:»r 
nouveaux.  Son  génie  cl  »e*  soins  tu-  pouvaient  nègli 
«tte  partie  e«»cutirUe.  On  tir  jkuI  lui  reprocher  |»ei 
« tir  que  d'a»oir  c«dè  au  préjugé  qui  ih:  voulait  pa*q 
le  commerce  de»  grain*  aiec  l'étranger  restât  librr  M 
1 

Jean -IDpti*tn  D>ur»r  , marquis  de  Sticiiiti . (ils 
précédent,  d’un  esprit  plu*  «a»le  eitcnrr  (pie  K>n  pértf 
beaucoup  plu*  brillant  et  plu*  cultivé  serri  fait e «Té* 


•virai,' 
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Jr  l«  marine  , «{U  *1  ni. dit  la  plut  belle  de  l'Eurupe 

M«i*l  en  i ôou. 

I"  Charles  Cuuiar  ni  Cumul , frère  du  grand  Colbert  : 
refaire  d'rtat  de»  affaire»  étrangère*  . Ml  1679  , Ipret 
linin  ttnlkvUMjri  glwiruwi.  Il  eut  la  place  «le  terre 
r dtlM  d’Amonld  «Je  Pomponne  ; mai*  ou  le  place  ici 
_.,.r  »epa* interrompre  la  liste  de*  Colbert.  Mort  *-n  1 Ce>0. 
F jean-Baptble  Couvât . marquis  de  Toaci , ül»  du  pré 
rt*hol,  serré  taire  d'état  de»  0 Huiie*  étrangère»  , à la  mort 
'f  tua  père.  Il  joignit  la  dextérité  à la  probité,  ue  donna 
Mas»  de  promette*  qu'il  ue  tint , fut  aiiui  et  respecté 
E|h  étranger*  Mort  eu  1 746. 

4 Simon  Abbiixd  ot  PoueoxvK  ..secrétaire  d’état  de» 
sirrt  étrangère»  en  1C71,  liominr  tavuul  et  de  beau- 
p d'esprit  . ainsi  que  presque  tou»  le»  Ariiauld , élit  ri 
a la  société  , et  préférant  «|urlqurfuia  le»  ogrêmen»  de 
lie  société  aux  affaire»;  renvoyé  en  *079.  et  remplace 
r le  marqui»  de  CroUai.  Une  fut  point  Mvrxtairr  ilV-tai 
• *a  rie.  comme  le  dînent  le»  nouveaux  Itictioii 
» historiques . mais  le  roi  lui  conter**  le  tiln:  de 
fnntre  d Via! , a»ec  la  permission  d'entrer  au  conseil , 
roc*. ion  dont  il  n'u*a  nas.  Mort  en  1*199. 

: U'tbel  La  lau-ita,  le  rbaurelier,  •ecrétaire  d’étal 
eu  tfitii. 

frau  rois- Michel  Lt  Trime,  marqui»  de  Louvois.Ie 
i*;r md  miniatre  de  lagurirc  qu’on  edi  vu  jusqu'alors, 
Claire  d’état  en  *666.  Il  fut  plut  estimé  qu’aimé  du  roi. 
tria  rr-ur  , et  du  publie  ; il  eut  le  Iwmlicur,  comme  Col- 
rr , «Ta x n i r «b  * descendait*  qui  ont  fait  honneur  à *4  mai 
t,rt  mime  de* maréchaux  de  France  : il  uY»t  pa»  irai 
Mil  mourut  (obitenieut  au  aorlir  du  conseil . comme  on 
p (ül  dan»  tant  de  livre»  et  de  dirtionuairn.  (I  prenait 

■ taux  de  Balamc  , et  voulait  travailler  m le»  prenant  : 
tltr  anirnr  indiscrète  de  travail  coûta  ta  mort  en  169». 

Laii»  Franroir-Marie  Lt  Tcxura,  marqui»  «le  Huicx- 
pti  .fil»  du  marqui»  de  Louvois,  wcrélairr  d’état  de  la 
r/r*? . jprex  la  mort  de  *on  prrt  ; jeune  homme  qui 
nntenrs  par  préférer  le»  ptairir*  et  le  r»«te  au  travail, 
irt 4 trente-trois  an»,  en  176». 
k Claude  La  PaLtuita.  présûlrnt  aut  étiquete* , prévôt 
Biari-hantk,  homme  de  bien  . uiodr*tr,  relire,  Ira- 
1 code  de  droit  canon.  Crlle  étu«l«:  ne  paraissait 

• le  désigner  pour  *uc«*ewcur  du  grand  Colbert:  ce 
“•dam  il  te  fut  en  ifiS3.  O»  dit  nu  roi  qu'il  u 'était  pa» 

irr  pour  celle  place  , parceqii'il  u'etait  pas  aucx  dur  : 

I pour  cela  que  jr  le. choisi* . r<  pondit  L«>ui»  XIV.  Il 
jfîlJ  le  luinbfnc  rt  la  cour  au  IhiuI  «le  «v  au».  Toute 

■ Limite  a ê|è  renommée  , comme  lui . pour  *ou  inté  • 
pilé  Mort  en  1711. 

Uni»  Put Lvr iiits  comte  «le  PovrcM  i»t»*i  v,  le  même 
i Tut  chancelier,  cuuum-nça  par  être  premier  previ- 
«I  du  parlement  dr  Bretagne  ; contrôleur-  général  eu 
fa.  après  la  retraite  «lu  contrôleur  •général  l.«-  Pelle- 
!f;  teetcuirv  d'état  âpre*  la  mort  du  marqui»  de  Sei- 
lrl*i.  U même  allure  ,0»*-  C'c«t  lui  qui . par  l’avi»  de 
M'  i'iigiMjti , tou  mil  toute»  le*  académie*  aux  secré 
KidViat,  excepté  l'aradrmie  française,  qui  ne  poit- 
w |t  4 j.mdre  que  du  roi. 

Jerome  Phii.ihii  1 , comte  «le  PosTCBxaTixt»  , fil»  du 
xleut,  «ecrétaire  délai  «lu  vivant  de  «ou  prre  le 
atelier,  exclu  par  le  duc  «TOrléan» , û la  mort  «le 

wi»  XIV. 

f Al ••-l.i  1 ne  fiBliauir,  cnutcillcr  «lVt.it  , contrôleur- 
rjlen  tfipp.  •ecrétaire  d’étal  «Je  la  guerre  en  «701  , 
aime  modéré  cl  doux . ne  put  porter  ce*  «Irux  fardeaux 
U de*  trmpt  diltirilr • , obligé  bientôt  de  le*  quitter  : 
Dfil»,  qui  avait  la  survivance  du  ministère  de  la  guerre, 
Irfrmit,  en  1709,  en  même  tempe  que  lui.  Mort  en  1711. 

Il Ymvi*  , recrrtaiir  d’étal  de  la  guerre  en  1709, 
*e»c»  lo  ministère,  quoique  chancelier,  ri»  1714  , jus- 
P*à  la  mut  de  failli*  ,\IV. 

ffttrola»  Uxsusasr» , exMUtôlcur-gviiérjl  en  1708  . ult-, 
“bonrux  , intelligent,  nr  put  réparer  le»  maux  «le  la 
RPT-  Di-nib  apr«r»  la  *io«t  «!*•  Louii  \l  V.  Kn  quitlaiil 
^*ec,  il  donna  au  régent  une  apologie  «Je  **>u  admi- 
■viii.u  qu’on  a imprimée  depuis.  Il  y parle  arec  frau 
► de»  f*|» . iati.ni.  injuste»  eu  •dlca-im  nu  * auxquelles 

* **4  f.rfr»  , par  lr  malheur  «Je»  tempf  . peur  prévenir 


dr  nouveaux  mallirura  et  de  plu»  grande»  injustice».  O 
mémoire  prouve  qu'il  avait  de»  lalen*  . une  grande  nm 
<le»fi«-  . et  «Je»  inirntiom  «Jroilv*.  On  peut  le  r«-garder 
comme  un  modèle  de  la  maniéré  simple  , noble . res- 
pectueuse . et  ferme  . qui  ton  «lent  à un  ministre  obligé 
de  rendre  compte  d«*  «ni  *dinini«tration.  Il  fut  immolé 
à la  haine  publique , et  *c»  «ucceaseur*  le  üreut  régi  nier. 
Mort  ru  17*1. 

CATALOGUE 

DE  LA  PLUPART  DES  ÉCRIVAINS  FRANÇAIS 
on  oxr  rtati  n* st*  li  nkw  ■»  ton»  xtv, 
cora  aaivia  * L'uuroiai  timmiit  Pt  ca  tcmm. 

A»»t>ti  ou  Lvbumc  ( Jean  né  ru  fiuiennr  .en  1O19 , 
je»uite,  finit  {aiiM-iiùte  , puu  protestant  . vtxtlul  faire 
enliit  uur  wcle  et  .'unir  avec  Anloinetlc  Bouriguon,  qui 
lui  répondit  que  chacun  avait  *uu  Saint-Kvpril  , et  que  le 
aien  était  fort  »up«  rieur  i relui  d’  Abadie.  Ou  a de  lui 
trente  et  un  volume»  de  fanatisme.  Ou  n’en  parle  ici  que 
pour  montrer  l'aveuglement  de  lV*pril  humain.  Il  ne 
laissa  pa»  d'avoir  de*  divriple».  Mort  a Alt'  iu  . en  a 0 74 • 
A»b*i»k  ’Jacque»;,  ne  en  Béarn,  en  i«»W,  célèbre 
par  ton  traité  de  la  Religion  chrétienne  ; mai»  qui  fil  tort 
ensuite  à c«|  ouvrage  par  erlui  de  VOureriure  de»  aapf 
ter  aux.  Mort  en  Irlande,  en  17*7* 

Armât  ( Dont  Jean-Lur  d' j béuédîctin  , grand  et  judi 
cieux  compilateur.  Xè  en  tfiui,  inurt  en  i*iS4. 

Aottaxato  { Henri  Françoia  d* ' chancelier,  le  pUiv  la- 
vant magi«lrat  quo  jauni»  la  France  ait  eu  . poaoédaut  (4 
moitié  devlaiigur»  moderne»  «le  t'F.urnpe  . cuire  le  latin  . 
le  grec  , et  un  peu  dln-lweu  ; trè»  instruit  d»V  rhÎMoire  , 
profond  dans  la  jurbprudenvr  , t?l  , ce  qui  c»t  plus  rare  . 
cloqurnt.  Il  fut  le  premi«*r  au  barreau  qui  parla  M« 
force  et  ptirrlr  â-la  fois;  avant  lui  OU  fe«it  des  pliratr».  • 
Il  conçut  le  projet  de  réformer  le*  lob  , mai*  il  ne 
put  faire  «pie  quatre  ou  cinq  «>rdonn.mr«**  utile*.  l'u 
seul  homme  ne  peut  «ulfirir  à ce  travail  immense  que 
Louii  \IV  avril  mtrepri»  avec  le  aecour»  d'un  graud 
nombre  de  magistrats.  Mort  en  *761. 

A'.KXxxfia»  (Noël),  né  4 Rouen  .vu  16S9.  dominicain. 

Il  a fait  beaucoup  d’ouvrage»  de  théologie,  rt  disputé 
beaucoup  sur  le*  usage»  de  la  Chine  contre  le*  j<  suites 
qui  en  revenaient.  Mort  en  *7*4- 

A «blot  i>b  Lx  llo'  aaxic  fSiirolav),  né  i Orléan».  ro 
|(3(.  Sea  traduction»  avec  dr*  note*  politiqu»  * rt  »e«  his- 
toire» »ont  fort  rrcberchce»:  tes  Mémoires,  par  ordre  al 

Jihabéliquc  , «ont  Irt»  fautif».  Il  c»t  le  premier  qui  ait 
ait  connaître  le  gouvernement  de  Yeoise.  Son  histoire 
déplut  mu  sénat , qui  était  encore  dam  l’ancien  préjugé 
qu’il  y * de*  tn>*tére»  politique*  qu'il  ne  faut  pat  révéler. 
On  a appri*  depuis  qti  il  n'y  .1  plu»  «Je  my»te re.» , rt  que  la 
polili«|ue  c<m*»»te  à elle  rielie  et  à enlrrletiir  de  bounr* 
armée*.  Ame -lot  traduisit  et  commenta  te  Prince  de  Ma- 
chiavel. livre  long-lrmp»  cher  aux  petit»  veignrur*  qui  m 
disputaient  «le  petits  états  mal  gouvernés  , devenu  inutile 
dans  un  temps  uii  tant  de  er.mdç*  puissance*  . toujours  ar- 
mée», éloudeut  l'ambitiou  d«*»' fwblc.  Aindot  w croyait 
|r  plu*  grand  politique  de  l’Europe:  cependant  il  ut  »ul 
jamais  se  tirer  de  la  médiocrité , et  il  mourut  dan»  la 
inikérc  : c’e»|  qu’il  était  politiqnr  par  *mi  esprit , et  non  * 
par  *00  earaclric.  Mort  en  170Ô. 

Aurt/irre  \Dcuya),  né  eu  Sainlongr  , eu  léoô.  de  l'O- 
ratoire. Il  e*t  principalement  connu  par  une  aenrx  bonne 
version  du  i Veitvrao  Teitament  : murt  en  167B. 

Avnsron  ( (fiiiliautnc  J , né  à I'ari» , en  ifiii.',  e «cel- 
le 11 1 mécanicien  : mort  l«*  il  ocl«ibre  en  170S. 

• A v iLxmt  ; David),  né  à Me»*,  en  tlî  17,  calviniste  . rt 
son  fil»  Charte»,  mort  à Berlin  eu  171$.  ont  eu  quelque 
réputation  «lau»  la  littérature. 

Avirur  (Pierre  «le  (iuibour*,  cumniuiiéuvrnl  nommé 
L»  rite  ),  moine  juguuiu  , le  preinier  nti  ait  frit  une  bb 
luire  g«  ural«igi«|Ue  d«-*  grand»  «illieicn  «le  la  couronne  . 
conliuui-e  «-I  aiigmentéy  par  Du  fourni  , auditeur  «le* 
compli  « On  a une  notion  tre»  vague  de  re  qui  e«ii«»titu<* 
le»  grands  officier*.  On  s'imagine  que  ce  »*miI  ceux  à qui 
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Irur  charge  donne  le  litre  de  gramd , comme  grand 
erujier,  grand  rchanton  ; ma»  le  connétable.  Ira  maré- 
chaux , le  chancelier  «ont  grand»  ollicirn « et  n'ont  point 
ce  litre  de  grand , et  d'autre*  qui  Font  ne  »out  point  ré- 
puté» grand»  i.lliricr»  Les  capitaine»  de»  garde»  , le»  prê- 
taient gentilshommes  de  la  chambre,  sont  détenu»  réel- 
lement de  grand»  officier*,  et  ne  »Ool  pm  compté»  par  le 
père  Anselme.  l'.ieu  n e*t  décidé  »ur  celte  matière  . et  il 
y a autant  de  confntioa  et  d'incei  titudr  »ur  tou»  le»  droit» 
et  nir  ton»  le»  titre»  rn  France  qull  y a d ordre  dan*  l'ad- 
ministration. Mort  en  169A. 

AxCovaR  ( Noël  d'  1 , né  A Pari»  . rn  |G»V*  , chartreux  à 
Gaiilon.  ti'rst  le  »eul  chartreux  qui  ail  nullité  la  littéra- 
ture. Se»  Mélange»  , *oUf  le  nom  de  Vigneul  dt  Manille  , 
•ont  rempli»  d'anecdote»  curieuse»  H hasardée*.  Mort 
rn  1704. 

A***t  1»  t Antoine) , vingtième  Hit  de  celui  qui  plaida 
contre  le*  jésuite» , docteur  de  Sorbonne,  né  eu  161». 
Ilieo  n'e*l  plu»  connu  que  »on  éloquence  . mi  érudition  , 
et  in  dispute* , qui  le  rendirent  »i  célébré  et  en  même 
temps  »i  tnallieuteux  . selon  le»  idée»  ordinaire»  qui  met- 
tent le  malheur  dans  l'exil  et  datn  la  pauvreté  , um  con- 
sidéré r la  gloire  , le»  ami*  , et  une  vieille»»?  saine  , qui 
furent  le  partage  de  eet  homme  fameux.  Il  est  dit  dan»  le 
supplément  au  Morfri  qu'Antauld , eu  1689  , pour  avoir 
le»  honm-»  grâces  de  la  cour,  fit  un  libelle  contre  le  rui 
Guillaume  , intitulé  : • Le  vrai  portrait  de  Gnillaunie- 
llcnri  de  Nasseau  , nouvel  Absalon  , nouvel  llèrode  . 
nouveau  Cromwell,  nouveau  Néron.  » Ce  »lylc  , qui  res- 
semble  il  celui  du  père  Garofse  , u'etf  guère  celui  d'Ar 
uauld.  Il  ne  «ongea  jamais  A Haller  b cour.  Louis  XIV 
eût  fort  mal  reçu  uu  livre  »i  grossièrement  intitulé  ; et 
ceux  qui  attribuent  cet  ouvrage  et  cette  intrntiou  au  fa- 
meux Arnauld  no  »avetii  na»  qu'on  ne  réussit  point  k la 
cour  par  de»  livre».  Mort  A Brnxcllc»,  en  1694. 

L'auteur  du  Dictionnaire  historique  . littéraire  . cri- 
tique , et  }jtiséni»te , dit  è l'article  Amauli  qu*au»xit6l 
que  von  livre  »ur  la  P-  ef  lient*  Communion  parut  , l'enfer 
ta  frf  mit , et  que  le  jetait*  , fouet  fit  la  premi,  re  attaque. 
Il  e*l  difficile  de  savoir  au  ju»te  quelle  e»l  l'opinion  de 
l'enfer  »ur  un  livre  nouveau  ; et,  à l'égard  de»  homme» , 
ils  ont  cniieretncnt  oublié  le  p«*re  Nouct.  11  est  trè»  vrai 
que  U plupart  de*  écrit»  polémiques  d'Aniauld  ne  «ont 
plus  connu.»  aujourd’hui.  G’e*t  le  sort  de  prrsqua  loults 
tes  disputes.  Le  Diciiouuairc  biatorique,  littéraire,  cri- 
tique . et  jOnsènUlr,  s'emporte  uu  peu  cnulre  cette  vérité, 
il  a rai»on;  mais  l'auteur  devrait  savoir  que  le»  injure* 

f>rodiguér«  au  sujet  de»  querelle»  ihèolcgiqor*  sont  au 
ourdhui  aussi  méprisées  que  ce»  querelle»  même» . cl 
c'ett  beaucoup  dire. 

A»x»i  1 o-n'AxniiM  (Robert),  frère  aîné  du  précédent, 
ne  en  i88(t,  l'un  dr»  plu»  grands  écrivain»  de  Port -Rusai. 
Il  présenta  è Louis  XIV,  a l'Age  de  quatre  • vingt -cinq 
an»,  «a  traduction  de  Joeipke  , qui  de  tmis  ara  ouvrage» 
• *1  le  plus  recherché.  Il  fut  pète  de  Simon  JD  uauld  , 
marquis  de  Pomponne  , ministre  d’état  , et  ce  minivtrc 
ne  put  empêcher  ni  le»  dispute»  ni  le»  disgrâces  de  sou 
oncle  le  dorteur  de  Sorbonne.  Mort  en  lift, 

A tarai  ( Antoine  ) , né  en  i(tC.  On  a de  lut  le»  vie» 
de»  cardinaux  de  llichetieu  ot  de  Maaarin  . ouvrage  » nié 
dioerrs,  mai*  dan*  lesquel»  on  peut  l'instruira.  Mort  rn 
né» S.  r.’est  lui  qui  le  premier  lit  connaître  la  fourberie 
de  l'auteur  du  Teetament  politisai  du  cardinal  de  lU.-ht- 
lieu. 

Atatcsae  (Franco»  d'. , né  en  iCo4.  Il  n'eut  jamais  de 
maître  que  lui-même.  Attaché  au  cardinal  de  fii<  hrlicu, 
il  était  rrtinemi  de  ( '.on  te»  Ile.  Sa  Pratiqua  du  IhdJlrt  CM 
peu  lue  : il  prouva  par  sa  tragédie  de  Zeucêio  que  le»  cou- 
tiaiioancr*  ne  donnent  pat  le*  talcu».  Mort  en  1G76. 

Ati.%01 f La  romlror  d’ J.  Son  T orage  et  «cv  Wrmii rtt 
•VHepagnt , et  de»  rotnanv  écrit*  avec  légèreté  , lui  firent 
quelque  réputation.  Morte  eu  t7o5. 

Avaient  {IKacintbc  Hubitbrd  d’),  jésuite,  auteur  d'uuc 
nouvelle manière  d'érrirr  l'histoire.  Ou  » de  lui  de»  d»- 
nu/«f  chronologique  t depuit  |f>ol  jutqu'à  *7»5.  On  y voit 
c*  qui  »'c*t  patte  d«-  plu*  important  dam  l'Europe  exar- 
tria  rut  discuté,  et  eu  peu  dr  mot»:  le»  dates  s-mt  exacte». 
Jamais  ou  n'a  mieux  *u  discerner  lr  vrai 


douteux.  Il  a fait  aussi  de»  Mrmoirn  icfle»iu*hqu*i . nuis  j 
il»  vont  m.ilhr urrn*etoi‘nl  infecté»  de  l'esûril  de  parti, J 
Marcel  et  lui  ont  été  tout  deux  effacé*  par  Vllltleir*  cDc-T 
n, 'logique  de  France  du  président  Iléiiaull . l'ouvrage  A-  j 
la- fuit  le  plu»  court , le  plus  plein  une  nous  a uni*  eu  e 1 
grurc  , et  le  plus  cotnmôdo  pour  le»  lecteur*.  • r* 
Raiixct  'Adriém , né  pré»  de  l'.cautai»,  en  iülf;tijj| 
tique  célèbre.  Mort  en  1 70G. 

I5ii.uk  (ElicnnrI,  du  Limousin  , né  en  itfjo.  C’rst  II 
qui  a formé  le  recueil  de#  mauutrrit»  de  la  biblioihè.pe 
dr  Colbert.  Il  a ira  rail  lé  jusqu  a l'Age  de  quatre  vingt  hui 
an*.  On  lui  doit  sept  volume»  d'anciens  mouumeu».  Exil*  J 

Cour  avoir  rotitenu  lr»  prétention»  du  cardinal  de  tcuitiJ 
m,  qui  se  croyait  indépendant  du  roi , et  qui  fond-atl 
son  droit  sur  ce  qu'il  était  né  d'uuc  maison  souveraine ' 
rt  dan»  ta  principauté  de  Sedan  . avant  qnr  l’érhacg 
de  cette  souveraineté  avec  le  roi  eût  été  consomme-  Mol 
eu  1718. 

fi  1 Lite  { Jean  Louis  Guer  de  J , lié  ni  l5$i.  Ilomraé  | 
éloquent  , et  le  premier  qui  fonda  uu  prit  d'éloquence.’! 
Il  eut  le  brevet  d historiographe  de  France  et  de  rom»,  illttx 
d’état , qu’il  appelait  de  magnifique*  bagair  fie».  L*  laitf 
française  lui  .1  une  to  i grande  obligation  11  donna  le  pi 
raicr  du  nombre  ci  dr  l'harmonie  A ta  prose.  Il  eut  d*1- 
son  vivant  tant  de  réputation,  qu'un  ttunimr  G oui  a*  J 
général  dr»  feuillant,  écrivît  contre  lui  deux  Vultitiîral 
d'injure».  Mort  m ifi54. 

IUmti»»  , le  plu*  singulier  peut-être  de  tou*  les  enfin 
célèbre».  II  doit  être  compté  parmi  les  Français  . qt*uîq~i 
ne  en  Allemagne.  Son  pi  re  « tait  un  prêdicant  réfiigî.' 
sut  le  grec  A six  ou*,  et  t'hebreu  A neuf.  C'fJé  ■ la? q 
nous  devons  b traduction  de»  v usages  du Juif  Brnj&m 
dt  Tuditc  avec  de»  dissertation*  clnjwi.  Le  jeun  P 
raticr  était  déjà  savant  en  butoirs*,  en  philosophie, 
mathématique.  Il  donna  tou»  ceux  qui  le  n.nnuri-ivt  p» 
dant  *a  vie,  et  en  fut  regretté  A sa  mort  ; M Virait  < 
dix-neuf  au»  lorsqu'il  fut  ravi  au  monde  ; il  est  vrai  tj. 
uni  père  travailla  lieaiu-oiip  aux  ouvrage»  de  rrt  eufJt 
Hmi»TB*(  Jean  i , né  à Kéiirrs.  en  i''-:»  . ralttnî 
prnfcaseureii  droit  rt  en  hislutre  A I.au«annc  , trsdurt 
et  commentateur  de  Pafftndorf  et  de  Gratine.  Il  sen 
que  ce*  Trait*»  du  droit  de 1 grnt , d»  la  guerre , et  i 
paix  , qui  n'out  jamais  terri  nî  A aucun  traité  de  paix,  h 
à aucune  déclarai  ion  de  guerre,  ni  A assurrr  le  droit 
d'aucun  homme  , soient  nue  routolalioti  pour  le»  peu  pki  J 
de*  maux  qu'ont  fait*  la  politique  et  la  force.  Ils  doimrnty 
Fidcc  de  la  justice  , comme  on  a le*  portraits  de*  p 
sonne*  célèbre*  qu'on  ne  peut  voir.  Sa  prefaer  de  P 
fendorf  mérite  d’être  lue  ; il  y prouve  que  la  morale  «1 
père»  est  fort  inférieure  A celle 
lies  Mort  en  1 739. 

ItiKDiia  o'Aicottr  (Jean J.  connu  cnrt  tes  j 
•ou»  le  nom  dr  i'.JeuCdt  Sacrat  , cl  dan*  le  tnoudr  p 
Critique  de*  Entretien*  Jn  pire  Bouhourt,  si  par  tVxrvï«  1 
pbidujer  pour  un  homme  iimorctit  appliipié  A la  q«i 
lion  rt  mort  dan»  ce  supplier  : il  fut  long  temps  pr.-t 
par  Colbert . qui  le  fit  contréjeur  de»  batiment  du  t 
mais  ayant  perdu  mit  protecteur  , il  mourut  dans  le 
kérr , en  iG«>4- 

Bsaama  mademoiselle  ' a fait  «pielqur*  tr^*'d'n-s. 
fixBOv  Michel  fioyron  , dit).  On  ne  croit  pa*qur 
pièce*  qu'il  donna  tout  son  nom  soient  de  lu».  Son  mil 
plu»  reconnu  était  dans  la  perfection  dr  l'art  du  eu 
dieu  . perfection  Irè»  rare  , et  qui  ii'appartinl  qu'A 
Cet  art  demande  tou»  le*  doit*  de  la  tmlurr  , ur»r  gta.  d< 
inicJligruce  , un  tiavail  as«idu  , une  mitrtcirr  imj»ct 
hahle  , et  surtout  cc|  art  si  rare  de  »c  transformer  ci 
personne  qu'on  représente . Voilà  pourtant  eecpi'on  sVl 
tiiie  u mépriser.  Les  prcdieileur»  venaient  snuvcm 
comédie  dln»  une  loge  griller  étudier  fiai  un  , et  de  IA  »( 
alluiciit  declaimr  contre  b comédie,  ti'rst  la  roQtiuff 
que  le*  e».nfc***-urs  exigent  de*  roiin-diena  monran»  '{«s’il 
renoncent  A Irur  profeiaion.  Raron  avait  quitte  lr  t'--**4* 
ru  K'91  , par  dégoût  II  y avait  remonté  en  17*0, 
dr  *',8  an»  et  il  y fut  encore  admiré  . jnsquVn  I «ni 
1739.  H était  alors  Agr  de  près  de  soixante  r»  dit  l 
mu  : il  sc  relira  encore  et  mourut  la  même  atuii*  . 

qn'il  n*«ii»it  jamais  eu  !«  moindre  *rru|>"U 
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y»**ïr  déclamé  devant  k public  le»  eJiaCs-dVmre  de 
‘fcret  «Je  morale  de*  grands  auteur»  de  la  nation  ; ci 
trier»  tigst  plus  inincrtiurut  que  d’attacher  de  la  honte 
. TT  iîf  r ce  qu’il  e»t  glorieux  de  compo*er. 

Eiiilirt  (Jacques  de  La  Vallée  , teigne nr  Des  ; eu 
il  de.»  |eoi  dr  lettre»  et  de  goût  par  tiliiucor»  petite» 
t de  tri*  agéable»  dam  le  g*>ût  de  Sarariti  et  de 
fejpcUr.  U était  conseiller  au  parlement.  Ou  «ait  qu'en- 
tpy<  d'un  procès  dont  il  était  rapporteur,  il  pa>a  de 
Tt  atçrul  ce  que  le  demandeur  exigeait  , jeta  le  prn- 
• au  (f u « et  *r  démit  de  sa  charge.  Se*  j»eliir»  pièce» 
b poésie  mu  encore  entre  le*  main*  de*  curieux  ; elles 
dut  toute»  jwi  hardies.  La  roix  publique  lui  attribua 
I lomiil  auui  médiocre  qiut  fameux , qui  finit  par  ce» 

, frappe  , U e<t  temp*  . rend»  moi  guerre  pour 
|orn  en  périssant  la  raison  qui  t'aigrit  : [ guerre  : 

» iltaui  quel  endroit  tombera  tou  tonnerre . 
loin*  «oit  tout  rouvert  du  sang  de  Jesus-dhrist  ? 

1 est  trir faux  que  re  sonnet  soit  dr  Dea-Karrenux  .il 
’i»  fâché  qu’ou  le  lui  .imputât.  Il  est  de  l'abbé  dr 
. qui  était  alors  jeune  et  inconsidéré  ; j’en  ai  tu 
use  dan»  une  lettre  de  Lavau  à l’abbé  Sers  ieu.  De* 
-aux  mort  rti  167S. 

i «os  ( Jarqne*  , né  à Rouen  en  iCIJ.  Calviniste  . 
__ràl^  !|a\c.  plu*  propre  ài-lrc  ministre  d’état  que 
r paroisse.  i)e  tou»  »e»  lisre»  , ton  H Uloirr  de»  Juif»  , 
W»«  Pr$*i*t*»-Uitut  . et  de  l’F.glite,  sont  le»  plu»  rs- 
!»  Le»  livre*  sur  le»  affaires  du  temps  meurent  avec 
«affaire»;  le*  ouvrage*  d'une  utilité  générale  tu  huilent . 
rn  t;'».1.  ' 

«ter  os  Rx  xt  val  l’ Henri , , de  Rouen  , frère  du  pré 
t , avocat  en  Hollande  , mai»  encore  plu»  philosn- 
pi  a écrit  De  la  toUrance  rf/s  Religion».  Il  « tait  la- 
it , et  nous  avons  de  lui  le  Dictionnaire  de  Furet  icre 

nti1.  Mort  en  i ;to. 

Misuuts  (François,  maréchal  de  J.  Quoique  «•* 
i.hYti  appart'srnncut  au  «iécle  précédent , on  petit  le 
«*rr  dan»  celle  liste  , étant  mort  ru  i<*4<b 
niiiu  Michel  Antoine},  né  à Paris  en  ifi33  , 
ipbc  . moins  estime  que  S»n«on.  Mort  eu  1700. 

*11.»  ■ Pierrr  | , né  au  Cariai  dans  le  comté  de  Foix  , 
i6jt,  retiré  en  Hollande  plutôt  comme  philosophe 
connue  calviniste  , persécuté  pendant  sa  sir  par  Ju 
et  âpre*  sa  mort  par  le»  ennemi*  «h-  la  philosophie, 
un  . que  Loui*  Racine  appelle  un  homme  adieux  , 
il  aux  pauvres  son  ait  per  11  u:  et  quand  Juricu  lut  eut 
raucher  sa  pt  tniou  . il  refusa  mie  augmentation  dr 
uraire  que  lui  donnait  Rciuiers  Lcer»  . ton  impri- 
- S’il  assit  présu  eoinhicn  son  Dictionnaire  serait 
ehé  , il  l’aurait  rendu  encore  plu»  utile , ru  re 
ml  k*  nonu  uhacurs,  et  en  y ajoutant  plu»  ck 
illustre».  C’est  par  son  excellente  manière  de  rai- 
r qu'il*»»  surtout  reeainmandahle  . non  par  *11  tua 
d’écrire,  trop  souvent  diffuse  , lâche,  incorrecte  . 

: familiarité  qui  tombe  quelquefoi*  dan*  la  bas- 
. Dialecticien  admirable,  phi»  que  profond  philoso- 
*.  il  ne  tavait  presque  rien  en  physique.  Il  ignorait 
If  découverte*  du  grand  Newton.  Presque  tou»  se»  arli- 
1 philosophique»  supposent  ou  combattent  un  rarté- 
-:sme  qui  ne  vubùslr  plus.  Il  tic  connaissait  d'autre 
tliun  de  la  matière  que  l'étendue  : ses  autre»  pro- 
r*  reconnues  ou  soupçonnée*  ont  fait  naître  enfin  la 
r philosophie.  Un  a mi  des  démonstration»  liousrUr», 
le*  doute»  iiouseaux  : de  sorte  qu'eu  plut  d’un  eu- 
oit  le  sceptique  Ravie  n’esl  pas  encore  esses  sceptique, 
a rien  « il  c*t  mort  eti  sage.  Des-Maiscaiix  a rerit  »a 
Cto  un  gros  volume  : elle  ne  devait  pas  contenir  si» 
: la  sic  d’un  écrivain  sédentaire  c*i  dan*  se*  écrits- 
t eu  1706. 

I ne  faut  jamais  oublier  la  persécution  que  le  f*na- 
*e  Jurieu  fuarita  dan»  un  pays  libre  à ce  philosophe. 
1 contre  lui  le  consistoire  calviniste  sou»  plusieurs 
e»,  et  surtout  à l’occasion  du  fameux  article  de 
. Bayle  avait  fortement  relevé  le*  evee».  le*  trahi- 
1 jet  barbarie*  qur  re  prince  juif  avait  commise* 
i*  k-«  temps  où  la  grâce  de  Dieu  ('abandonnai!.  Il  n’eût 
;l«  indérent  à ce  cousislotr*  d'engager  Bayle  à célé- 


brer ce  prince  Juif  qui  fit  une  si  belle  pénitence-,  et  qui 
obtint  de  Dieu  que  soixante  et  dix  mille  de  .«es  sujets 
mourussent  de  la  peste  , pour  expier  le  crime  de  leur  rwi 
qui  avait  osé  faire  le  dénombrement  du  peuple.  Mais  cc 
qui  doit  être  soigneusement  observé  , r’evt  que  cet  pas 
leur*,  dans  leur  censure,  le  reprennent  d'avoir  quelque 
fols  donné  dr*  éloges  à de»  pape*  per.»  de  bien  , et  lui 
rnjoignrul  de  ne  jamais  justifier  aucun  pape  , parreuue. 
disent  il*  expresse  ment , ils  ne  mut  pas  Je  leur  Eglise . 
Ce  trait  est  un  de  eaux  qui  caractérisent  le  mieux  l’es- 
prit de  parti.  Au  reste,  on  a voulu  c-oitiuuer  son  Diu 
tionnaire,  mais  on  u'a  pu  l'imiter.  Les  continuateur^ 
ont  cru  qu'il  ne  Agissait  que  de  compiler.  Il  fallait 
avoir  le  génie  et  la  dialectique  do  Bayle  pour  oser  tra- 
vailler dans  le  même  genre. 

lksraoxT  dk  pKsvrtxr  Hardonin  1 , précepteur  de 
Louis  XIV  . archevêque  de  Paris.  Sun  lluloiro  de  Beu- 
ri  IV  , qui  n’est  qu’un  abrégé  , fait  aimer  ce  grand 
prince  . et  eu  propre  à (uriner  un  b«n  roi.  Il  la  com- 
posa pour  son  élève.  Ou  cnil  que  Vie  serai  y avait  co 
part  ; en  eiret , il  s'y  trouve  beaucoup  de  se»  mauii-rr*  de 
parler;  mais  Miserai  u 'avait  pas  et  style  louchant  et  di- 
gne , en  plusieurs  endroits , du  prince  dont  Pérélite  écri- 
vait la  vie,  et  de  celui  à qui  il  l’adressait.  Les  cieelloiM 
conseils  qui  s’y  trouvent  pour  gouverner  par  «oi-uiéntr 
ne  Turent  insérés  que  dans  ta  seconde  édition  , aprv*  la 
mort  du  cardinal  Maxarin.  On  apprrnd  d'ailleurs  à con- 
naître Henri  IV  beaucoup  plu»  dans  cette  hiUuirr  que 
dan»  celle  de  Daniel  , écrite  un  peu  scellement  , rl  où  il 
est  trop  parle  du  père  Colon,  et  trop  peu  de*  grandes 
qualités  de  Henri  IV,  et  des  particularités  de  la  vie  tir 
cc  bon  roi.  Pércûxe éineul  tout  rnnr  né  sensible,  cl  fait 
adorer  la  mémoire  de  ce  prince  , dont  le»  faiblesses  tic- 
taiesit  que  celle*  d'uti  homme  aimriitr. , cl  ilout  les  vertus 
étaient  celles  d’un  grand  homme.  Mort  rn  1670. 

lit  trios*»  I»auc  de  | , ué  à Niort , eu  16S9,  d une 
maison  distinguée  dans  la  pro&-»«ion  des  arntrs,  l’un  de 
ceux  qui  ont  (ait  honneur  a leur  patrie  qu'il*  uni  été  for- 
ce» d abandonner.  Son  llulaire  du  nuuuhritma  e»t  un 
de»  livres  le*  plus  profond»  , 1rs  plus  curieux  . et  les  mieux 
faits.  On  y développe  celle  religion  philosophique  de  Mâ- 
nes, qui  était  la  suite  de»  dogmes  de  l'ancien  /.ornastr* 
el  de  l'ancien  Hernié»,  religion  qui  seduîkit  long  temps 
saint  Augustin.  Cette  histoire  e*t  enrichie  de  connaissan- 
ce» de  l'antiquité  ; mais  enfin  cc  u'rst  ( comme  tant  d’au- 
tres livres  iiioiut  bons)  qu’un  remet!  des  erreur»  humai- 
ne*. Mon  à Berlin,  en  173(1. 

Bxxixaxnr  ( Isaac  de  ) , ué  eu  Normandie  , en  161a. 
Sa  petite  ntai*oD  de  lirnlilli,  où  il  sc  retira  sur  la  fin  de 
sa  vie  , était  remplir  d'inscriptions  en  vers , qui  valaient 
bien  ses  autre*  ouvrage»;  c’est  dommage  qu’on  tu-  lésait 
pas  recueillies.  Mort  en  1691. 

Bsscits  { Nicolas]  a eu  le  litre  d ‘historiographe  de 
France;  mai*  il  est  plut  roiinu  par  ta  curieuse  Huloira 
de»  grand»  chemin»  de  t'empire  ram, un  , surpassés  aujour- 
d’hui pur  le*  nôtres  rn  beauté  , mais  non  pat  en  solidité. 
Son  fil*  mil  la  dernière  uiaiu  à c*l  ouvrage  utile  , et  le  . 
fit  imprimer  srtu»  Louis  XIV.  Mort  en  1C1J. 

Br.svssb  ( madt-nioisrlle  ) . auteur  de  quelque*  pièces 
de  théâtre  , conjointement  avec  le  célébré  bernard  de 
Fonte ttellr  . «psi  4 fait  presque  tout  le  Brutu».  il  est  boit 
d’observer  que  la  Fable  allégorique  de  F imagination  et  du 
bonheur  , qu’on  a imprimée  «ousson  nom . en  de  iVjéquo 
de  Ni  me»,  La  I*jri»»«-re  , successeur  de  Plérhirr- 

Blrvsbo  (Jacques.},  du  Dauphiné  , ne  eu  «a 

vant  littérateur.  Ses  journaux  ont  été  eslirnée.  Mort  co 
Hollande  , en  1718. 

Hkkviss  ( François  } . surnomme  le  Slogvl  ; u«>  à An- 
gers, ver»  l’an  »0xâ.  Il  fut  huit  au»  médecin  de  i’empe* 
tcur  des  Inde*.  Ses  Voyages  sont  curieux.  Il  voulut, aire 
(jauendi . renouveler  en  pattie  k sy-slcnu*  dev  atome* 
d’Kpiciire  , rn  quoi  certes  il  avait  lr«-«  grande  raison  , 1rs 
espèce*  ue  poiivatil  être  toujours  reproduite*  k»  ni*  me»  , 
«i  les  premier»  principe»  nr  sont  invariable*  ; mai»  akirs 
le*  nuiiaii*  de  Dcsraric;  prévalaient.  Mort  co  vrai  philo- 
sophe , en  16S8. 

llibxo*  ( Jérôme  ) , ué  en  1 lAj.  Il  a laissé  ur.  plu» 

| grand  non»  que  de  grands  ouvrage».  Il  n 'riait  pas  encore 
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<ia  1*mi  "irtiip*  tir  U littérature.  I.e  parlement,  dont  il 
fiil  attirai  general,  chérit  avec  raison  u mémoire.  Mort 

cil  tt»5é. 

Bit  mi  t iAiUm),  nionuiuuilf  liom  tir  Jtfitilrt  Adam, 
menuisier  à Notre*.  Il  ne  faut  |t»  oublier  tel  koniiMi* 
singulier  qui  . sans  aucune  littérature , détint  porte  ilyni 
•a  boutique.  On  na  peu!  l'fflUièelMr  de  citer  de  lui  ee 
rondeau  . qui  tant  mieux  que  beaucoup  de  roudeaux  dr 
Berne rade  : 

Pour  le  guérir  de  relie  sciatique 
Qui  tr  retient  routine  un  paralytique 
hrdütit  Ion  lit  iimtitiriin  mou  tcnirnl  , 

Prend»- moi  drus  bror*  d'un  nu  jtii  de  Mrnirtit  , 

Puis  lin  romnirnl  on  leiuet  en  pratique. 

lYmd*  eu  deux  doigt»  . et  bien  chaud*  le*  applique 
m ni»  I externe  où  la  douleur  le  pique  ; 

Kl  lu  ]»oirm  |r  re*»e  promptement 
Pour  le  guérir.  . 

Sur  ccl  nti*  ne  t»i<  point  hérétique  ; 
liar  jr  le  fai*  un  trrmrni  authentique 
Que  »i  ta  crains  ce  doux  médicament , 

Ton  mèderin  . pour  Ion  soulage -ment , 

Fera  l’entai  de  ce  qu’il  communique 
Pour  Ir  guérir. 

Il  eut  des  pension*  du  cardinal  de  Richelieu  « et  de  (tas- 
ton  frère  ne  l.ouis  XIII.  Mort  en  iliOi. 

Boni  «ai  ( Samuel  ; . lté  à Rouen  , eu  t5gg  , ralviniur, 
un  tirs  plus  satans  hommes  tir  l'Europe  dans  1rs  langues 
ridant  l'histoire,  mais  systématique  , comme  tous  les 
satans.  Il  fui  un  dr  ceux  qui  allèrrnl  eu  Suède  instruire 
cl  admirer  la  reine  Christine.  Mort  en  1G67. 

Bon  a*  1 Discal  *rx  f Nicolas),  de  Paradé  mtr.  , né  au 
tillagr  de  Crâne  aupi és  de  Paris , eu  1M6.  Il  essaya  du 
barreau  , et  ensuite  de  la  Sorbonne.  Dégoûté  de  res  deux 
rhiranr  s.  il  ne  se  livra  qu’à  son  talent»,  et  détint  l’hon- 
tscur  de  la  Pranre.  Un  a tutti  OMBiiwnlr  se*  outrage*,  ou 
a chargé*!**  rotnmeuluirrs  de  tant  de  minuties,  que  tout 
re  qu'on  pourrait  dire  ici  serait  superflu. 

Qn  fera  seulement  une  remarque  qui  paraît  rstrn 
liellc  , c'esl  qu’il  faut  distinguer  soigneusement  dau» scs 
ter*  ce  qui  est  devenu  proverbe  d’atcc  ce  qui  mérite  de 
d venir  maxime.  I.rs  maxime*  sont  nobles  , sage*  , et 
utiles.  Elles  sont  faites  pour  le»  hommes  d'esprit  et  de 
goût  , pour  la  honni  compagnie-  I/»  proverbe*  ne  sont 
que  pour  le  vulgaire , et  l'un  sait  que  le  vulgaire  est  de 
tous  les  états. 

Pour  paraître  honnête  homme  . en  un  mol  il  faut  l’élrr. 
On  utr  verra  dormir  ait  branle  de  sa  roue. 

Chaque  âge  a *r«  plaisir»  , son  esprit . et  ici  mrour*. 
L’esprit  u’est  point  éinn  de  re  qu'il  ne  croit  pw. 

Le  vrai  peut  qiitlqiu'foi*  vt'èire  pas  vraisemblable 
Voilà  ex*  qu'un  doit  appeler  des  maxime*  digne*  des  hon- 
nêtes gins.  Mai*  pour  des  vers  tels  que  ceux -ci: 

J'appelle  un  r bat  un  cliat , et  Bolet  un  fripon. 

S'en  »a  chercher  m>ii  pain  de  cuisine  en  cuisine. 

Quand  je  veux  dire  blanc  , la  quintruse  dit  noir. 

Aimer  vous  la  muscade  ? on  eu  a uii*  partout. 

L.i  r«i*nu  dit  Virgile  , H la  rime  Quiuaiill. 
ce  mut  ta  plutôt  des  proverbe*  du  peuple  que  de*  ter* 
digues d‘ê Ire  retenu*  par  de»  Connaisseurs,  Mort  en  171 1. 

Bon.nr  ( Cille*) , né  è Paris,  en  i63i  , frère  aJné  du 
fanvr*»  Boileau.  Il  a fait  quelques  traductions  qui  valent 
mieux  que  se*  ver*  : mort  m ifitio. 

Ilnit.uü  ( Jacques  | . outre  aîné  de  De*prèanv  , doctenr 
lie  Sorlulinc  : esprit  bizarre  , qui  a fait  des  litres  bizarre*. 

1 erit*  dan*  un  latin  extraordinaire  . comme  fffisJeff'e  dti 
f higtlloni , Ut  Attouchement  impudique»,  fût  llahti  de» 
prdtre»  , etr.  On  lui  demandait  pourquoi  il  écrivait  tou- 
Jour*  en  latin,  C’evt  . «lit  il , de  peur  que  les  évêque»  ne 
uie  lisent  ; fl*  me  persécuteraient.  Mort  en  1711b 

IWixrnx  I Meolu i , trésorier  de  France  et  procureur 
du  toi  de  sa  compagnie  , de  l'académie  de*  belles-lettre* , 
connu  par  d'excellente»  rrrbcrebc*  sur  1rs  ilu-àtre*  an- 
lieu»  et  Mir  les  tribus  romaine*,  par  la  jolie  concilie 
du  Part  de  met.  Citait  un  critique  dur;  le  Dictionnaire 
historique  et  janséniste  le  traite  d'athée  II  n’a  jamais 
rien  écrit  sur  la  religion.  Pourquoi  insulter  ainsi  à la 


me  moire  d'un  magistrat  que  le«  «meurs  de  ce  1 
■taire  n’ont  point  connu  ? Quelle  insolence  puniss 
bouillir  il  t-iait  mort  tan*  sacrrmrn» , les  prêtre* 
paroisse  voulaient  lui  refuser  lu  sépulture  . rqu-ce  «! 
ridirlion  qu'il*  prétendent  avoir  droit  d'exrrrer  ; IB 
gouvemeincut  rt  les  magistrats,  qui  veillent  au  maiig 
de*  loi*,  de  la  décence  . et  de»  tiuru»  , répriment  a 
soin  ce»  actes  de  superstition  fl  «le  barbarie.  Ojre mil 
on  craignit  que  ers  prêtres  n 'ameutassent  le  petit  pt 
cntilre  le  convoi  dr  Boiudin  , ainsi  qu'il*  l'avaient  an 
contre  celui  de  Molière  ; et  Boindin  fut  rnlené  * 
rrinonie  : mort  ni  17S1. 

Boisboskst  ( l’r.nK'oi*  I.»  31nct.de)  , plnscdchzra 
sa  faveur  aupré*  du  cardinal  de  niehl'lieu  , et  par  «a  V 
lune  . que  par  snn  mérite.  Il  composa  dix  huit  pi.  ft«  d 
théâtre  qui  ne  réunirent  guère  qu'auprès  de  *>n  palfl 
Mort  en  ififi». 

Boivix  ( Jean  J . né  en  Normandie,  en  tdf.3 . trèird 
I .oui*  Boivin . et  utile  eomittr  lui  pour  riiilelUgeiiev  d 
beauté*  dr*  auteur»  grer«  : mort  en  17*6. 

Bosst  IT  ( Jur  que*  Bénigne  ) , lit'  Dijon  , B»  m lC* 
évéque  de  Condom  , et  ensuite  dr  Mcauv.  Ou  a de  b 
cinquante  un  ouvrages  : mais  ce  sont  ses  Draina*»  f « « ' ‘ 
et  »un  Ditcuuri  sur  l'/litiaire  unirertell * qui  l'oul  et» 
a I immortalité.  Qn  a imprimé  plusieurs  foi*  que  cri  t 
que  a vreu  mari.-  ; et  Saint  Hyacinthe  , connu  par  I*  p 
qu'il  rut  à la  plaisanterie  de  Mailianaûus.  a na»**  p 
son  fils  ; mai*  r'est  une  fausseté  reconnue.  La  tan 
Secousses , considérée  dans  Pari» , et  qui  a proi 
personnes  de  mérite  , assure  qu’il  y cul  un  contrat  i 
mariage  seriet  cotre  Bossuet , encore  très  jeune, 
druiuivrllr  Dr  «vieux  : que  cette  di-tuniselle  ht  le  si 
de  sa  passion  ci  de  son  état  à la  fortune  que  l'eloqui 
de  son  amant  devait  lui  procurer  dans  ITgtuc  : qi.’cfl 
consentit  à ne  jamais  se  prévaloir  de  ce  rouirai . qui  a 
fut  point  suivi  de  la  célébration  ; que  But oH , cri 
ainsi  d'rtrr  «on  niflri . entra  dan»  les  ordres;  et  qu'a 
la  mort  du  prrUl  . er  fut  celle  même  famille  «pii  1 
lc«  reprises  et  le»  convention*  matrimoniale*.  Jsr — :- 
deinoiselle  u'ahusa,  dit  celle  famille , du  serrai  d 
qu’elle  avait  eulrr  1rs  main».  Elle  vécut  toujours  l'a 
l'rvèque  de  Meaux  , dans  une  Union  »evère  et  rvq 
Il  lui  donna  de  quoi  arheter  la  petite l«ttr  de  Mauli 
cinq  lieur«dc  Paris.  Elle  prit  alors  le  nom  tic  kl  au  b un  , 
a vécu  pria  de.  reut  année*.  Qn  rac-mte  qu'ayni 
jésuite  I.a  Limite  , confesseur  de  Louis  XIV.  • 
que  je  ne  »ui*  pas  janséniste , » La  ri  h aise  re 
■ Qu  sait  que  tous  li'clft  que  mnulcooUle.  » J 
on  a prétendu  que  ce  grand  homme  avait  de*  a 
philosophique*  diflirrii»  de  «a  théologie  , à peu  | 
comme  un  «avant  magistrat  qui . jugeant  selon  la  f 
de  la  loi , s'élèverait  quelquefois  rit  *rerel  Judo*K 
par  la  force  tle  »t>n  gi-nie.  Mort  en  170A. 

B01  tut  s ( Réné  de  La  JouMcfinUt*) . auteur  4 
que»  vers  naturels.  11  lit  en  mourant . à quatre -vir 
an»  , son  epitaphe  : , 

J'étais  porte,  historien  ; 

El  niainteiiaut  je  ne  suis  rien. 

Bot  ntt*  /Jean)  . président  du  parlement  de  Dijon  , 
en  167J.  Sou  érudition  l’a  rendu  célébré.  Il  a traita 
vert  franraU  quelques  morceaux  d anciens  poètes  l 
Il  pensait  qu'on  ne  doit  pas  les  traduire  autietneui  ; 

*es  vers  font  voir  combien  c'est  une  rntrepriir  diiCci 
Mort  en  17.;$. 

B01  nor  ss  [ Dominique  ),  jésuite , ué  a Pari»  . ni  1 I 1 
La  langue  et  le  bon  goût  lui  ont  beaucoup  d obligatioi 
Il  a fait  quelques  bons  outrage*  dont  on  a fait  de  kl 
critiques  î E.c  privafit  adiit  retpttHico  entrit. 

La  vie  dr  U tnt  Ignace  de  Loyola.  qn!S!  composa,  1 
réussi  ni  cite*  le*  geiw  du  inonde  . iri  ebei  le*  satans  v 
die*  le*  philosophes.  Ollc  de  Xavier  a «té  plus  mi 
eue.  Ses  fie  mort]  net  • ur  lu  langue . et  Mtrloti!  sa  Mai 
dé  bien  penter  «r  l*t  ojtrafct  tT ttptii . seront  (attf 
utile»  aux  jeunes  pen*  qui  voudront  *c  fnrmer  le  f 
il  leur  eiuciguc  à éviter  l'enflure  , i'ebtruritr  . le  n,  I. 
ebé  . et  le  faux  : s'il  juge  trop  sétèrrnienl  m qt  " 
endroits  le  Tasve  et  d'autre*  autrurs  italien»,  il  I 
damnt  soute  ut  avec  rauou.  Sou  M)le  est  pur  et  1 
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lit  livre  de  ta  Jianilu*  de  tint  penter  Miiu  Irv  lu 
_ et  devint'’ une  quriellc  dt  nation;  no  semait  que 
|wop»ni>.U»  dr  Poulimir*  . appuyé'-»  de  celle»  dr  iluilcin, 
iml  tniir  lieu  de  loi*.  !.<■  marquis Orri  et  quelque» 
i . . .mpusemil  druxtrf»  gros  v.vlume»  pour  juuiiirr 
vfque*  ter»  du  T«Mr. 

fUuiarqncm*  que  le  père  Bouhottni  lie  #er.vil  guère  et» 
•il  Je  reprocher  dr»  pensée»  fausse»  oui  It.dirn»  . lui 
i ramparv  Ignace  dr  l,oyola  â Ci' wr,  et  François  \o- 
à Alexandre  , *11  n’était  tombé  rarrmrnt  dan»  cc» 
Mort  en  1 70». 

ttlUirn  lUmacl/.de  Lmiduu  , né  en  t'ToS,  «avant 
> ('histoire  ri'daua  le*  mathématique».  Comme  luu» 
itirommir»  de  cc  siècle , il  «e  mêla  djiirobvir  , ainsi 
un  te  «oit  dan*  le*  fetlre*  que  lui  écrivait  Desnoyrr», 
iuuadrur  rt»  Pologne  , et  drpui«  secrétaire  d'rlat  ; 

I ait  alun  un  moyen  de  faire  la  cour  au»  geu»  puissant. 

ad  a$treli>g:am  , atlranum-cu  oltnrem  , di 

KrplrrMurtrnifi^4. 

•itMitriuiu»  Henri , comte  de  . de  la  mxivon  de 
toi . U plu»  savant  gentilhomme  du  royaume  dan» 
'uoirr  , et  |r  plu»  capable  d'écrire  celle  de  France, 
u'avait  par  été  lmp  syUémalique.  Il  appelle  uoire 
:»cmritMiil  féndal  la  chef  J'outre  de  l'eipiit  humain. 
système  féodal  pourrait  mériter  le  nom  de  chef  d’a  u- 
«o  Allemagne  ; mai»  en  France  il  ne  fut  qu'un  chef* 
ntte  d’anarrbie.  Il  rrgrrür  le»  temp*  où  le*  peuple»  . 
lares  dr  petit»  tyran»  ignora  ni  et  barbare* , n'avaient 
:orhutpc  . ni  commerce  , ni  propriété  . et  il  croit 
! centaine  de  seigneur*  . oppresseur*  de  la  terre  et 
isilit  r»*i  , compoiniciil  le  plu*  parfait  «le*  gniivcr- 
1»,  Maigre  ce  système,  il  était  excellent  citoyen  , 
me  malgré  mn  faible  pour  l’astrobipie  judirinirr  il 
philosophe  de  relie  philosophie  qui  compte  la  rie 
peu  de  cbo*c , r|  qui  m*  pn*c  la  mort.  Sr»  écrit»  , 
__  Liut  lire  a»  ce  précaution  , »ont  profond»  et  uiile*.  On 
tuprimè  . alu  fin  de  *r»  ouvragr*  , un  gro*  Mémoire 
'rendra  le  raide  Prune»  plut  riche  que  tau»  le » autre» 
«arque»  entemlle.  Il  c*t  évident  que  çrl  outrage  ii'r»! 
du  r.irolr  de  Roulaio'illicr»  : cependant  tou*  ce»  pe- 
rrrirain*  politique*  qui  gouvernent  l’Hat  dan*  leur 
lier  , citent  eetlc  rapsodir.  Mort  ver»  l’au  1710. 
uoiu  (Jean  pierre  Morel  de,,  marqui*  de  Val 
nt  a Grenoble,  en  16S1.  Il  voyagra  d*u«  ta  jeu- 
(,ilM  'trouva  nir  la  flotte  d'Auglclerre  à la  l*at.nll e 
S-ibayt.  Il  fut  depuis  premier  préndent  de  la  cbam- 
Üe»  nmvpic.  du  Dauphiné.  Sa  mémoire  e»t  chère  à 
Minf'le  pour  I»  bien  qu’il  lit,  et  au»  gen*  de  lettre» 
îir  te$  grande»  rrebrrene».  Sr»  Mémoire»  1 ut  le  Üau- 
1*  furent  composé»  dai»»  le  tenu»*  qu’il  était  aveugle  , 
*ur  le*  lecture»  qu\»u  lui  fêtait.  Mort  eu  17A*». 

II  ' »t>»LO(  » Lotii»),  né  A Bourge»,  rn  iô3»:  jésuite, 
pretuirr  modèle  de*  bout  prédicateur»  en  Europe  : 
1 eu  »7m4. 

uurtT  1 Eduie  . né  en  Bourgogne . en  i«’>38.  Se* 
te  h Bahei  ; estimées  dr  son  temps  . «ont  devenue», 
ue  toutes  les  lellres  dan»  ce  goût , l'smusrmeot  de» 
«provinciaux-  On  jour  encore  »a  comédie  d 'Etape. 

ui  1701. 

tuai  (Laurent -Fraueni» i . de  la  société  de  Sor- 
tie. né  en  »07J,  auteur  du  fameux  livre  de  Vaelian 
*>»•«  jur  t«4  créature»  , ou  de  In  premali’n  phytiqu». 
t un  ouvrage  profond  par  1rs  raiiooncmrn»  . fortifie 
bfaueoup  d érudition , rt  orné  quelquefois  d'une 
r ode  éloquence  ; mai*  l'attachent  eut  a rcrlain*  dogmes 
I ratir  a cc  célèbre  écrit  beaucoup  de  *j  »olidité  et 
I force.  L’auteur  ressemble  a un  homme  d'état  qui  , 
voulant  établir  des  lois  générale»  . lr»  corrompt  par 
r imérèis'dr  famille.  Il  eut  trop  dilUrile  «J'ollier  le»  »}»• 
1 sur  la  grâce  avec  le  grand  système  de  l'action 
rl|i  et  immuable  de  Dieu  sur  t mit  ce  qui  existe.  Il 
avouer  au  il  n’y  a que  dru*  manière*  philosophiques 
Tiquer  la  machine  du  moude  ou  Dieu  s ordonné 
' fm  1 . et  la  nature  obéit  toujour*  ; ou  i>ieu  donne 
micllr tneiit  à tout  IVlre  cl  toute»  1rs  inodiUt  wious 
itr*r  : un  Irojviruir  parti  « »|  iocxplicablr. 

_)  «>i  dit  «Lui*  le  nouveau  Dictionnaii r historique,  lit 
«iir  . critique  et  jatuéni'te  . que  t P.our*ier  . *•«  mbla 


ble  s l’aigle  .s’élève  en  haut,  cl  trempe  sa  plume  dan»  le  ! 
•ritt  dr  Dieu.  • On  ne  voit  pas  trop  comment  Dieu  peut  ' 
tenir  de  cornet  à Al  Boursier.  \ oilè  Is  première  foi*  •! 
qu'on  ait  compare  Dieu  à la  bouteille  & l'rucrv.  Mort  eu  | 

t?Î9- 

Boi  mit  i AjusIiIo  de  , né  rn  Auvergne  en  if.o6.sti  } 
leur  dr  pluvirtir»  ouvrages  de  politique  et  de  root  ru  verve. 
Silhtui  et  lui  sont  soupçonne»  d'avoir  compos,-  le  resta* 
memt  politiquë  attribue  au  rardin.tl  de  ilichrliru  Mort 
en  167  t. 

Ilstnti  » (juill.iiinir  de)  . né  en  Normandie  rn  idtg. 

Il  en  connu  |»sr  m traduction  d a la  VhartaU  : mai»  011 
ignore  eomniunémiiil  qu'il  a fait  le  Lue  ai n tiaruli.  Mot! 
en  lof.t. 

B»r. ri,  1 il  ( fïabrirlle-Kmilir  Le  Tonnelier  dr  ) , mar- 
quise du  (’.liàlrlrt . née  en  1701..  Elle  a éclairci  Leibnilx, 
traduit  et  nontmeuté  Newton  , mérite  fort  inutile  A la 
cour,  mai»  révéré  cbex  toute»  le»  nation»  qui  tr  piquent 
de  «avoir,  et  qui  ont  admire  la  profondeur  de  son  génie 
et  sou  éloquetire.  Dr  toute»  le»  femme»  qui  ont  illustré 
la  Pranrc  , c’ert  celle  qui  a en  le  plu»  de  véritable  esprit, 
et  qui  a nioin*  atTeelê  le  bel  esprit.  Morte  en  a 7iÿ 

murs»!  ( Henri  Auguste  de  Lonitnie  de  ) , secrétaire 
d’etal.  Il  a lai»»éde*'Mémnirr*.  Il  serait  utile  que  le» mi 
Bistre* M écrivissent,  moisir!»  que  reuiqui  sont  rédigés 
depuis  peu  sou»  le  nom  du  duc  de  Snlli.  Mort  et»  ifitiii. 

Bien»  i David  Augustin  ,abl.é  de  ],  dé  en  Languedoc 
en  ifiilj.  Di*  volume»  de  Controverse  qu'il  a fuit»  au- 
raient !jiv*é  sou  nom  dan»  l'oubli  ; nui»  la  (reiile  corne 
die  du  Grandeur , supérieure  A I Otite»  1rs  fsrre»  de  Mo- 
lière, et  relie  de  l’rlvoral  Patelin  , ancien  monument  de 
la  naivélr  gauloise  qu’il  rajeunit . le  feront  connaître  tant 
qu'il  y aura  eu  France  un  théâlrr.  l'alsprsl  l'aida  dan* 
ce»  deu*  jolie»  pièce».  Ce  sont  le*  seuls  ouvrage*  dr  gmir 
que  deus  auteur»  aient  composé*  ensemble.  Mort  rn 
17*5. 

Ou  croit  devoir  relever  tri  un  fait  irè»  singulier  qui 
»e  trouve  dan*  un  Recueil  U'anredatc»  littéraire,,  17*0. 
ebrx  Durand  , tome  II  , page  Jbij.  Voici  les  parole*  de 
l'auteur:  • Le»  amour»  «lr  l.miiv  XIV  ayant  etc  jouer» 
en  Angleterre,  Louis  XIV  voulut  fjire  jouer  aussi  celle» 
du  roi  Guillaume.  L'abbé  BrueV»  fut  chargé  par  Al  de 
Tore»  de  faire  la  pièce  ; mai»  , quoique  applaudir  , die 
ne  fut  pas  jouée.  • 

Remarques  que  ce  Recueil  d'anecdote»  . qui  est  rempli 
de  pareil»  conte»,  e»|  imprimé  avec  approbation  et  pri- 
vilège; jamais  ou  ne  joua  le»  amour»  de  Loui»  XIV  sur 
auriiu  théaire  de  Lotidrr*.  et  ou  «ail  nue  le  roi  Guil- 
laume n'eut  jamais  de  mailrv»*e.  tjuand  il  et»  aurait  eu, 
Loui*  XIV  était  trop  attache  au*  bienséance*  pour  nr 
donner  qu  ou  fit  nue  comédie  de»  amour4  de  Guillaume  : 

M de  Torci  notait  pas  honune  à prupn**r  une  etiose  ri 
impertinente:  enlin  Tabbc  Rrurys  ne  rottgra  jamais  A 
composer  ce  ridicule  otnrsgc  qu'on  lui  attribue.  On  ne 
peut  trop  répéter  que  la  plupart  de  ce»  nteueil»  d'anec- 
dote» , d«  ce»  and  , ds  cev  mémoire» secrets,  dont  le  pu- 
blic est  inonde  . ne  sont  que  des  compilation»  fuite»  au 
hasard  par  de*  écrivain»  mercenaire». 

But  moi  ; Pierre},  jésuite,  né  à Rouen  en  168K.  Son 
Thrûtre  de»  Grec»  pave  pour-  le  meilleur  ouvrage  qu'on 
ait* en  re  genre,  maigre  se»  faute»  ei  rintiilrlité  de  la  tra- 
duction. il  a prouvé  par  se*  poésie»  qu'il  est  bien  plus 
aisé  dr  traduire  e|  de  louer  le*  anciens  , que  d'égaler  par*- 
se*  propre»  prodiictious  le»  grands  moderne».  Ou  peut 
d'ailleurs  lui  reprocher  de  n'avoir  pa»  MMI  »e»»tl  la  «ujo- 
rinritè  du  théâtre  français  «ur  le  grec  , et  la  prodigieuse 
difb  renc e qui  *e  trouve  eolrc  le  M itanlkivpe  et  le*  Gre- 
nouille». Mort  en  174a. 

Urrrisa  (Claude, , jésuite.  Sa  Mémoire  artificielle  est 
d’un  grand  secours  pour  deux  qui  veulent  «voir  le»  prin- 
cipaux fait»  de  lliMtnire  loujpur*  prevem  à l'esprit.  Il  a 
fait  servir  le*  ver»  ; je  ne  dis  pa»  la  po»  >ie;  à leur  premier 
usage  , qui  riait  dlaiprimrr  dan»  la  mémoire  de»  Uom 
mt  v le*  évènement  dont  un  voulait  gardet  le  «ouvenir. 

Il  y a dan*  *e«  traite»  de  métaphysique  de*  morceaux 
que  I.orke  n'aurait  pa*  dcsavuitea  ; et  cV*t  le  «cul  jé«uitr 
qui  ait  mi»  une  philosophie  raisonnable  dan»  ses  ou»  races 
Mort  en  17J7. 
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Rctst  R*»cti*  (Roprrdc  R.»l*utin  , rom  If  «le  .ni  doua 
!r  Nivcnioi»  . eu  i «•  i H . Il  écrivit  «ut  pureté  . On  connaît 
»e*  malheur»  cl  »e»  ouvrage».  Se»  Ajouté  «/.•»  Gault$  pas- 
jrnt  pour  un  ouvrage  médiocre  dan* Irqml  il  nlmiu  P«i- 
tronequr  de  ft>rl  loin.  La  manie  «1rs  Frain  ai»  a été  long- 
temps dr  rroirc  que  toute  t’Kurtq.e  detail  i'«/Ccnprr  de 
leur»  iulrigue»  galante».  Vingt  conrtriaii»  ont  écrit  l'b»»- 
lotir  dr  leu  in  aïnou  ni,  à prinr  lue  d«»  femme*  dc-charn- 
l»re  de  leur»  n*.iilrr«*e*.  Mort  àAutun  , tmi-jJ. 

t au  1 1 'Le  chrt aller  de! . <jui  n’ett  connu  «pie  «ou*  le 
nom  A‘Âr*illi,  «luit  attaché  au  inini»tn.  Colbert.  Oti 
ignore  le  Irmpa  dr  ki  naissance  rl  dr  sa  mort.  Il  y a de 
lui  un  recueil  de  quelque»  centaine»  dVpigraimm» , 
parmi  lesquelle»  il  y m * beaucoup  dr  mauvaise»,  et 
quelque*  une»  de  Jolie».  Il  écrit  naturellement , mai*  vau» 
aucune  imagination  dan»  I riprcMoii. 

r.ALMiT  jLwetniiu ;>  bétW-diciin , ur  en  tîjj,  Rien 
nV»i  plu*  utile  que  la  compilation  dr  *c*  rechercha*  »ur 
la  Bible.  Le»  faits  y Huit  exact»,  le»  citation»  îidilrt.  Il 
ne  pt  u»r  peint , mai*  en  incllaui  tout  dan»  un  grand  Jour, 
il  doum-  |m  auceup  i|inuer.  Mort  en  jjS*. 

tlii.i'»i\»r>r  { Gautier-Lotlr  de  La),  ne  a Cohora  Ter» 
l'an  i£l  a , gentilhomme  rirdinaire  du  roi.  <>  Tut  lui  qui 
mil  Ici  loup*  roman»  à la  mode.  Le  mérite  de  ce»  roman» 
ronsistail  «tau»  de»  aventure»  dont  l'intrigue  n'rtail  pa» 
Ki À»  art  et  qui  u riaient  pa*  impovibh» . quoiqu'elle» 
fiiwtnt  presque  incroyable».  Le  lloitfdo,  l'Awate,  le 
1 a»c  , au  contraire  . avaient  charge  leur»  roman»  poé^ 
tique»  de  iicliou»  qui  nml  eiilirn  rnriil  Itor»  dr  la  nature: 
mai»  le»  charrues  «le  leur  poésie  , le»  beauté*  iunumbta- 
Me»  de  détail . leur»  allégorie»  admirable» , surtout  celle* 
dr  l'Ariotlc,  tout  ctlarriid  ce»  poème»  immortel» , et  le» 
ouvrage»  de  La  Odprroède  , airni  que  le*  autre»  grand» 
roman»,  sont  tombe*.  Le  qui  a contribué  à leur  chute  , 
rV»l  la  perfection  du  lliéûtie.  On  a vu  dan«  1rs  bonne» 
tragédie*  cl  dan»  le*  opéra  beaucoup  plu»  de  •rntiinru» 
qu'on  n'en  trouve  doit»  ce»  énorme»  volume»  : en»  senti- 
inmi  * sont  bien  minu  exprimé»,  rt  la  connaiiMuce  du 
m-iir  iiumoiu  beaucoup  plu»  approfondie.  Ainsi  Raciuc 
et  <Hiin.ni II  , qui  ont  un  peu  imité  le  style  de  ce»  ro- 
iii au»  , les  ont  Tait  oublier  ru  pailatil  au  cœur  uu  lau- 
papr  plu»  vrai , plu»  leudrc  , et  plu»  harmonieux.  Mort 
en  1**6$. 

rmcimov  ( Jean -Galber!  dr  } , né  à Toulouse  en 
iGAfi,  élève  rt  imitateur  «le  lia»  ine.  Le  «lue  «le  Vendôme, 
«k>nt  il  fut  lecréiaire , Ht  ca  fortune , et  le  comédien  Ba- 
nni une  partie  dr.  sa  réputation.  Il  y o de*  chose»  lou- 
cliaiqt*  dan*  *e*  pièce»  ; elle»  soûl  faiblement  écrite», 
mais  au  inuins  le  langage  r*t  ws»c»  pur  : après  lui  on  a 
tellement  néglige  la  langue  dau»  le*  pièce»  de  théâtre, 
qu'on  a fini  par  écrire,  «l'un  *lyle  entièrement  bat  Lare, 
(.'est  ce  que  Boileau  déplorait  eti  mourant.  Mon  en  1 7»$. 

L»v»*xotr  f François | , a rendu  , aussi  - bien  que  |)a- 
«rier  , plu»  de  *rr»ice*  a la  réputation  d'Aristote  que  tous 
le*  prétendu»  philosophe»  en*cinblc.  Il  liaduisît  la  I fAé- 
t.-nqnr  , comine  Üancr  a traduit  la  FmifM  de  ce  fa- 
meut  lirec.  On  ne  pmi  ■ cmpérhrf  d'admirer  Aristote 
et  le  siee.lc  d’Alexandre , quand  on  voit  qur  Ir  précep- 
teur d«a  ce  grand  lirnnme  , tant  décrié  sur  la  physique  , a 
connu  à fond  tou»  b-»  principe»  de  IVhiqueitce  rt  <b*la 
poésie.  Où  e»l  le  physicien  dr  no*  jour»  chcx  qui  on 
pui*»r  apprendre  à composer  uu  di*cour*  et  nue  Iragrdie? 
L.inandrr  vécut  et  mourut  dan»  la  plosgrandr  pauvreté. 
Le  lui  la  faute  non  pas  dr  »e»  lalru*.  mai*  d*  *ou  ca- 
racolé intraitable  . farimclic  et  solitaire.  Deux  qui  >e 
plaigurnt  de  la  fortune  n'ont  «ouvrât  i *e  plaindre  que 
d’eux-tnême».  Mort  en  ifiji. 

Cumvi  (Jean-Dominique).  ne  daus  le  comté  de  Nice 
en  iüiS  , appelé  par  follirrl  en  »6t>6.  Il  a été  le  prrmier 
dr»  okironquir»  île  son  temps , du  moiu*  misant  b*  lla- 
liens  cl  Ir*  Frau«ai«:  mai*  il  commença  comme  le*  au- 
tre.* par  l'astrologie.  Puisqu’il  fut  naturalise  en  France, 
qu'il  *'v  maria  , qu'il  y eut  de*  enfui»  ,et  qu'il  e»t  mort 
a Pari* , on  doit  le  compter  uu  nombre  dr»  Français.  Il  a 
ItnuiOrtali**  *«u  nom  par  u 1 îéridiêa**  Ut  Saint  P,  tr  >nr 
à Bologne  : el|w  Servit  a faire  voir  Ir*  Variation*  «le  la  vi- 
trée «lu  mouvement  «le  la  leiTC  autour  du  soleil.  Ou  lui 
doit  le*  première»  tables  dr»  satellite»  de  Jupiter . la  ton- 
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naissance  de  la  rotation  dr  Jupiter  cl  de  Mar»,  on  tl*-  u 
durée  dr  leur»  jour»,  la  découverte  dr»  quatre  teste,  ’ 
de  Saturne.  IJuygrn*  nVo  avait  aperçu  qu'uu  , 

«h  couverte  de  La»*mi  fut  célébrée  par  une  r 
l'histoire  métallique  de  Loui»  XIV.  Il  a le  | 
tervé  et  fait  connaître  la  lumière  xodiar-alr.  Il  a <1 
nue  ruiibodr  polie  «I.  terminer  la  parnllaxr  d'un  unir  p 
drt  «Imitation»  faite*  dan»  un  mente  lieu,  cl  aVn  i 
vir  pour  dctrnuiori-  la  distance  de*  afttve»  à.  lu  ta 
aire  plu*  de  précision  qu’on  ne  l'avait  encore  fait  ; « 
la  première  idée  dr  crllr  mélbodr  r»t  dur  a Marin 
l.e  lils,  le  petit  (il*  de  La%»iui , ont  lÿè  de  l'aeinb 
de»  «cirnre*.  et  *on  amure  petit  tih  y est  entre  rn  ir 
cette  espèce  d'illii*trtilîuii  e*t  pin*  réelle  et  *era  plu 
râble  que  relie  dont  la  famille  de  Lawini  avait  j- 
J lalic  , quelque*  sitclra  auparavant,  et  qur  le»  r 
lion»  du  ce  pny*  lui  atairnt  fait  peidrr.  Mort  en  171». . 

Cxxaoe  , François  1 , né  Ci»  ifiio  , j«-*uitr.  U a tut  »•« 
le  père  Rouiller  vingt  tomes  de  ï'IlitUùrK  rvtnuiao.  Il»  01 
cbcrrbk.-  l' éloquence , cl  n'wut  pa»  trouvé  la  prveùigt 
Mort  en  »7-'7. 

(.einsi  ( Germain  Habert  «le  .Lait  du  l*mj>»  1 
r*>ce  du  Ihui  goût  et  de  1 ViabliMeiueitt  de  foc 
française.  Sa  J/.  iUi  jmx  d«  Pktlii  . n ^ 

fut  vantée  comme  uu  chef-d'œuvre  , et  a ce»*»-  «le  i 
raitre  dé*  qur  le*  bon»  autrnr  » »oul  venu».  Mort  vu  1 «., 
LuxxTt.MLAi<  Li  Fsvbi  I.oui»!  né  oif  iWi.  Très  1 
vaut  homme  , l'un  dr»  pirmit'M  qui  «ut  drltrouille  l 
toii*  de  France:  tuai*  il  a accrédité  une  grande  rnn 
e'r»t  qurlrvlief»  hrrcdiiaire»  «'oui  coiuturueé  qu'a 
Ilufut*  La  pet  Quand  il  n'y  aurait  que  rrxeuiplr  1! 
Normandie,  donnée  ou  pluttit  rttorqtié*  « litre  { 
héréditaire  en  nu,  «da  vulliraît  pour  dctniirr  fof 
d«  Lbanlereau  , que  pluiù-ur»  h’njocirn*  ont  adurvi*e.  | 
e«t  d'ailleur»  rertoin  que  Lborieniagm-  imiitua  rn  Frau- 
de* lirf*  avec  propriété  , et  que  cettr  fur  me  dr  gouvt 
n. ment  était  connue  avant  lui  dous  la  Loui  hardie  nd 
la,G«  tinanir.  Mort  eu  i(»£8. 

Lu  irai. 41  a ( Jean  ) , ut-  eu  1 5g5.  San»  U Vu,  tilt  il  a 
rail  «-u  dr  la  réputation  parmi  le»  gens  de  letlrv».  f 
mauvais  poème  lui  valut  beaucoup  pluaqiie  l'fba 
Homère.  Lhapclain  Cul  pourtant  ulib*  par  »a  linéi  u 
Le  fut  lui  qui  corrigea  le»  prruiirr»  ver»  de  Uariu 
commença  {>.ir  «-trr  l orarlr  «1rs  auteur»,  cl  Qmt  pJ 
rite  l'opprobre.  Mort  en  1C74. 

(.Htru  i v (Jt-andr  |.»J.  L*  CturuLr 

(iuvrrt.Lt  Llamlr  -Knmiamirl  Luilliv»  ) . fil» 
de  F’rantoi*  Lui  Hier  . maître  de*  comptes.  Il  n’e» 
vrai  qu’il  fui  II*  premirr  qui  *e  servit  du  rime*  , 
hier»  ; Da*»«uci  s'eu  servait  avant, lui  , et  ntrtnr 
qurlqor  «uccr».  , .J 

l'mirquoi  donc,  «rçr  au  teint  de  ntK,  «. 
Quand  U charité  von*  impo»«  - *x.  , 

La  loi  d'airnrr  voire  prochaiu  , , t 

l’ouvea-votis  me  ban  »*n*  cause. 

Moi  qui  n»  vont  fi*  jinuit  riru  ? 

Ah  ' pour  mon  honneur  jr  voi»  Lira 
Qu'il  tant  vous  faire  quelque  chose,  Clq. 

On  tr«i»iv«-  beaucoup  «Je  nmn  redoublée»  dsui  V citm 
Lbaprlle  réussit  mieux  que  le»  autre*  dans  ce  peur*- , 
a de  l’harmonie  et  de  la  grâce  , mais  dau*  lequel  »l  a i, 
f.  ré  qurlquefoi»  une  abcndatu.'e  *l«-ril«  de  rimr»  a I 
pcit*ée  et  au  tour.  Sa  vie  voluptueuse  rt  tou  peu  «le  | 
teuliuu  contribuèrent  «lirore  a U célébrité  dr  rcqa 
ouvrage».  Ou  «ait  qu’il  y u dan*  sou  Fvuif*  Ur  M ■ nlj 
h*r  brauroup  de  trait»  de  Baehauniool , QU  da  prtéd 
Lr  Loigtirux  . l’un  dis  plu»  aimable»  houiiur*  al*  i 
li-nm».  ( liaprllc  riait  d'ailleur»  uu  dr*  im.iihnr»  «II' 
de  G»*»e«»di.  Au  rr*t«  , il  faut  bi<u  dittiupurr  le.»  *V 

3 ne  vaut  de  gen*  de  lettre*  oui  d<>un>«  a Clvapcllr  < 
.*»  esprit*  de  celte  trempe,  d'avec  Ir*  «loge*  dm 
pi  *r»d»  m ait  rt».  Le  cartel  cjt  de  Lhapullr . dr  Ra/fa 
mont  . du  l.rouieji  , rt  dr  toute  «mtr  ucidi)  du  M 
« lait  la  facilite , la  gaieté,  la  lihr/»*-.  Ou  |tnit  juÿ' 

( haprlie  purert  iniprnuiptu  , qur  jr  n*.vi  punit  tu  f 
imprime.  Il  le  lit  è laldr  . aprè»  qur  il<iilc4|>  uut 
un»-  epigi amine. 

Qu’avec  plauir  de  ion  haut  »Jy|r. 


; 
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J*  (e  vol»  descendre  au  quatrain  ; 

Kl  que  je  t*f  parquai  de  bile 
Et  «l'injure»  au  genre  humain  . 

Quand  . reuver**ot  ta  crtfcbe  A l’huile  . 
ir  |p  mi*  le  terre  A la  main  ! 

«»*  , Motte  /,  de  l'académie  de*  «cieticet  , le  pre 
qui  ait  bien  écrit  »ur  U pharmacie  : tnut  il  evt  trai 
tou*  Iaïu'iT  XIV  tou»  le*  art»  élargirent  leur  sphère. 
pkannad>-u  . tu  vantant  A Madrid  . fut  mi»  dans  lr» 
’t.iidr  l*irHlHi»it, un  . parropril  «'tait  calviniste.  T’ne 
iplr  abjuration  cl  le.  sollicitation*  de  l'ambassadeur 
1 rance  lui  sauTcrvoi  la  vie  et  la  liberté.  Il  t'occupa 
loup*  d'expérience*  »ur  lr*  vipère*,  et  dr»  moyeu* 
p«rhor  le>  rflcn  tout  eut  morte]*  dr  leur  mortore: 

’ Dae  trompa  ett  soutenant  contre  Rcdi  que  lr  venin 
ttperr*  n’était  pa*  euDlenu  dan*  le  suc  jaune  qui  *ort 
dent  vésicule*  placé**  drrriérc  le»  crochets  de  leur* 
ïho'uc».  Hait*  le  coursde  »**cxpériener*,  il  fui  mordu 
•:r,itifol*,  «an*  qu’il  en  résultât  d'ucciden*  trèsgrav  es. 
en  i/iji*. 

(Jean),  né  A Parti  en  iGiJ.  Nul  voyageur 
f»ii-*è  de*  51  «moire»  plu*  cum  ul.  Mort  A Luiidrr.  eu 
J.  ' 

‘ t*itv  il  ( Qiarlc»  Faucon  de  Ri*  J , l’un  de  ceux  qui 
Vent  de  I»  célébrité  par  U défirai«-s»c  de  leur  esprit. 
te  livrer  lmp  au  publie.  La  fameuse  conversation 
■ matérhal  d'Ilocquiiieourt  et  du  P.  Cinsjf  , impri- 
il.e.i  le#  CEttrret  de  Saint  Eerem-'nd  . est  de*  Otarie 
. jo*qu  à ta  petite  Dixscrtatiou  *ur  le  jan-a  ui»me  et  >ur 
"namc  que  Saint  -Evrcmund  y a ajoutée.  Le  »tylc 
eriir  lui  r*l  1res  diflï-mit  dr  celui  du  commutn-mcnl. 

M.  dr  Laiimartiu  . le  conseiller  dVl.it , avait  l écrit 
purifiai , «Je  la  inorn  dr  l'auteur.  Ou  trouve  dan*  te 

• ri  que  lr  pré*îdcnt  dr  Ri»  , neiru  de  Ourlera)  . ne 
' I pas  faire  iniptimrr  le»  ouvrage»  dr  «on  onrlr  , de 
r que  U .v»f»  if  itutr  ir  peut  être  ne  ftll  une  tarh*  dent 

U faut  être  d'un  état  ri  d'un  esprit  bien  abject 
r avancer  UIH  telle  idée  dan»  le  »ièr le  où  nous  fom 
" : et  r'rti  «'  té  dam  un  bommr  dr  robe  un  orgue  il  digue 
Irrup*  iniliuire*  et  barbare*,  où  Ion  abandonnait 
»?  pureuient  û U robe  , par  mépri*  pour  la  robe  cl 

• friudc.  Mon  en  tô$3. 

ItUlvut»  Kratirié.)  , né  & Pari»  en  if>io,  acadé 
^ “o  utilé.  On  a «le  lui  une  fradurinxi  de  la  tfrapédii. 
liot  Mirnirtit  lopinion  que  le*  inscriptions do  ni» 
publie»  de  Fiance  doivent  être  eu  fratirai».  Eti 
. cV*t  ibyradcr  une  langue  qu'on  parle  dau*  toute 
'«P*  . que  de  ne  püi  <**cr*  ru  ferr ir  r’cit  aile*  contre 
but . que  du  parler  A tout  le  public  dan»  une  langue 
l-t  troi»  qua« U au  moins  de  ce  publie  n 'entendait 
U y a utir  espèce  de  barbarie  à latiniser  dr»  non)» 
ai*  que  la  povtrriré  méconnaîtrait , et  le?  nom»  de 
set  de  Fonlemit  font  nu  plu»  grand  clTr|  que  le* 
rd»-  R vretium  et  Fonlenia.itm.  Mort  ru  171*1 
*,»m  ( Fat  me  de  La  Llu.irc  Xan-as . comte  de  La  J_ 
vl  de»  UrMoifO.  Mort  en  a r»  ; S . 

*«  un  { Guillaume  Àofrj**  de  ; , né  en  Normandie 
»f  o .connu  nftr  *e*poé»ie*  négligée* , et  parte»  beau- 
hardie*  et  voliiplurpsr*  qui  «’y  trouvent  La  plupart 
rrnt  la  Übejtè , le  plai.ir  , cl  uuc  philosiqtlue  nu- 
“ de»  préjugé*;  tel  e|aù  *011  caractère  11  vécut  dan* 
de! ico» . cl  mourut  avec  intrépidité  eu  1790. 

IM*  qn'uu  cite  le  plu»  dr  lui  sont  la  pièce  intituler 
'!<  , nui  enmmrue*  aiu»i , 

1-e  de»truetrur  impitoyable 
Et  de»  marbre»  et  de  l'airain  : 
tamoul  l’KpUrç  Mtr  la  Mort  . au  marquis  de  1«* 

ns  l'appros  lie  du  terme  , ri  muni,  je.lo  redoute  : 

J de»  prinripc»  *flr»  mon  esprit  alVcmti , 

-lent  . persuadé  , ne  mimait  plu»  le  doute  ; 
ne  vu  r*  libertin  , ni  dévot  à demi, 
mpt  tk*  préjugé»,  j'aUrouie  llniputlmr 
Ik*  Taine*  Mif-ertiiiiod*. 

El  me  ri*  de»pr«rvruli'iti» 
cr*  faible*  cvpriti  dont  U triste  censure 
l'ait  un  crime  a la  criatur- 


■P' 


De  l'usage  de*  bien»  que  lui  fit  sou  auteur 
Une  autre  epltrr  au  même  Ut  encore  plu»  de  bruit  : el> 
ronunmre  ainsi  : 

J’ai  ni  de  près  le  Styx  , j'ai  tu  le*  Euménides  : 

IV je  Tenaient  frapper  me»  oreille*  timide» 

Le»  affreux  cri»  du  chien  de  l'empire  de* mort*: 

Vd  le.*  noire*  vapeur* , et  lr»  brdlan*  transport* 

Allaient  de  nia  raison  olTu*qurr  la  lumière  : 

Ce*t  lur*  qur  j'ai  senti  mon  ante  tout  ciitiirr , 

S ramenant  en  aoi , faire  un  dernier  effort 
Pour  braver  le»  erreur»  que  l’on  joint  à la  mort. 

Ma  raison  m’a  montré  . tant  qu’elle  a pu  paraiirr 
Qur  rien  n'est  en  effet  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 

Que  ce*  fantôme*  vain*  sont  enfant  de  la  peur 
Qu’une  faible  nourrice  imprime  en  notre  r«rur, 
Lorsque  dr  loup*  parons  , qu 'elle-même  elle  priuc  . 

De  démon*  et  d’enfer»  elle  endort  noire  rnCaiiér. 

Ce»  pièce»  ri*'  «ont  pa*  eh&licra:  ce  «ont  de*  statue*  de 
Michel  Ange  cbaurbée*.  Le  »to*ri»mr  de  ce»  »rntimcn* 
ne  lui  attira  point  de  pcr*é  cution  : car  . quoique  abbé  , 
il  était  ignore  de*  théologien*,  et  ne  vivait  qu’avec  *c» 
ami».  Il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  démettra  la  dernière  main 
A h»  ouvrage*,  mai*  il  11e  «avait  pa«  corriger.  On  a im 
primé  de  lui  trop  de  bagatelle*  imipije*  de  «odile;  c’e*t 
le  mauvais  goût  et  l’asarire  de»  t-dilem*  qui  m eit  cause. 
Le»  préface»  qui  voit  A la  tète  «lu  recueil  «ont  de  ce* 
gen»  obscur*  qui  croient  être  dr  bonne  eomimgnie  en 
imprimant  toute»  U-»  fadai»et  d’uu  homme  ac  bonne 
compagnie. 

Curmitsi»,  jrsnite  On  l’app-lait  le  lUkine  de»  predica 
leur*  . et  Rotirdalxiie  lr  Cornaille.  Mort  ru  l !>$<». 

t .uriov  ( Kti«abctb  Sophie  J,  née  A Pari»  en  iC;8  , ce 
lèbrc  par  la  mu»ique  . bi  peinture . et  le*  vn*  , et  plu* 
connue  vous  «ou  nom  que  »ouf  celui  de  wn  mari , le  *ieur 
Le  Huy  : morte  en  1711. 

Cnnun  /Urbain),  ne  à Ia«udun  eu  mJÎ3,  «avant  cl 
bel  esprit  qui  cul  beaucoup  de  répiitatiui»  : mort  en  1701. 
j UunrLU  Jc.ia  Jacques '.né  A Besançon  eo  )SM.  Ou 
I a de  lui  plusieurs  recherche*:  mort  en  i8-»o.  Il  y a eu 

1»ept  écrivain*  «le  ce  nmii. 

(inouï  ( Françoi» •Timoléon  dej.de  l'Académie  v né  à 
Pari»  en  iô ü , envoyé  à Siam.  Ou  a »a  rebtion.  Il  n’ètaii 
' «pie  Jon»urèà  hjii  départ  : mai*  A Siam  il  ic  lit  nrtlomi'-i 
1 prêtre  en  quatre  jour».  Il  a composé  plu»i<  ur»  hi«toire«  . 

| une  Tradui-tiw  Je  C Imitât icn  de  J ettu  ' hri il  , dérliée  û 
| m. dame  de  Maiutenon  . avec  relie  épigraphe,  C^nru 
j /u'*r»t  rrx  de.'ortm  tunni;  et  de»  Mémoire»  ,1e  la  eototctie 
: dti  Bnrm.  Cet  le  comtc.e  de*  Uarre» , e était  lui  même. 

' lt  «'habilla  ci  vécut  eu  femme  plu«ieiu»  aarice».  Tl  acheta 
j.  miu»  le  nom  de  la  eomtrsv  d«-»  R.irrr»,  une  terre  ttjnf» 
«î»  Tour*.  Ce*  Mémoire*  racontent  avec  naïveté  comment 
| il  eiil  impunément  de»  maîtresse*  *ou»  ce  dégiiiteiucnl 
1 Mai»  quand  le  roi  fut  devenu  dobt,  il  écrivit  |'hi*loirc 
I dr  l'Eglise.  Dan*»e*  .Vrmofrc*  tur  la  taar  ou  tntuvcdi  » 
«bine*  vraie*,  quelque*  une»  fautes.  H InnuMun  «le 
ha*ard«’e»;  iUsonl  écrit.»  dan»  un  style  tnq>  familier.  Mort 

en  17*5. 

CtttM  'Jean',  ne  en  Agénoi*  en  , minière  ib* 
r.harentou . et  l’oracle  «le  «tu  parti  , émule  digne  d*-* 
UoniH-l,  de*  Arnauld  et  de*  Xi«  oie.  Il  a composé  quinte 
ouvrage»,  qu'on  lut  avec  avidité  dan»  le  Iriup*  «Je»  di- 
pute*  PreMpto  I«m|*  le»  livre»  polémique*  u’oul  qu'«m 
lemp».  T.r»  fable*  de  J, a Fontaine  . l'Armlé , ptucroal  A 
la  dernière  p««atérilé.  I.iuq  «m  »i'  mille  *oluine»  de  iuii 
troverve  »ont  drjA  «uUik  5lort  a b Haye  eti 

Coimir  (Jcan-Raptiuc  . marquis  de  forri  . neveu  du 
grau «I  Colibri , minière  d'éta»  m>u*  Lmil»  N IV, 
des  Mémoires  depuis  la  paix  de  Risvick [tltqu'i  celle  dT;- 
Irecbl  : il*  ont  Ale  imprimé*  priulant  qu'on  ai Levait  Pc 
diiiiui  de  ret  bUtai  tnr  lr  tir, ‘le  d*  faut  XIV.  Il»  tünfir 
nient  tou»  «e  qu'on  j avaurr.  Ce*  méritoire*  rcnferm«-iit 
de»  détails  qui  ne  conviennent  qu'A  rtîit  qui  veulent  »‘iu 
nmire  A fuod  : ils  Tout  écrit*  plit*  pltTenienl  «tue  tous  !«’• 
Mémoire*  de  »e*  pn  ilèenacur*  . t.«  y reconnaît  le  g«jût 
de  la  cour  de  Loui»  XIV.  Mai*  leur  plu*  grand  prix  rrt 
«bu»  l-i  sincérité  de  l'auteur  : c’est  la  vérité  , c.'<*t  b nui 
dératiim  elle -même,  qui  oiu  conduit  sa  plume-  Mort 
eu  17X4.1 
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Coi.t-XT  .PhiliU  rt ,.  né  â t Ji&liilon-lef  Poinhe»,  ru  lûli, 

i|uri*co»*»ulte  ri  liommr  libre.  F.xcommuuir  par  l'arche 
W-qtie  «le  Lyon  pour  une  querelle  de  paroi»».- , il  èi-rivil 
| eontre  iViiuiunuinicatiun;  il  rombaltif  la  clôtura  tir* 
. reHgieu«r«;  ci  , dan»  ion  Trait * ét  l'usure  , U soutint  ri- 
remeut  l'usage  auiori»r  en  Urocr  de  stipuler  le»  inli'ict» 
I avec  le  capital . usage  approuvé  dan*  plu»  de  la  moitié 
dr  l'Europe  , ri  reçu  dauv  l'autre  par  tou»  le*  négociant , 

, malgré  b » lot»  qu'on  élude-  li  attira  a«i*«i  que  le.»  dîme* 
qu'on  pair  aux  r«-cl.  »ia»(iqiir«  oo  «tut  pas  dr  droit  divin. 
I Mort  rit  171». 

1 Colouii*  (Pauli.  I.r  ternp#  dr  «a  numano*  r«t  in- 
connu : la  plupart  de  »*.*  ouvrage»  n.minrncrnt  à l'être; 
mai»  il»  »utit  utile»  à ceux  «pii  aiment  le»  recherche*  litté- 
raire*. Mort  à L.tndrr»,  m îfigj. 

Cotnitar  (Jean),  jesuitr.  Il  r«'u**il  parmi  ceux  qui 
rroienl  quun  peut  faire  dr  bon*  vers  latin*,  et  qui  pen- 
•ml  que  de»  étranger»  peuvent  ressusciter  le  »èr!c  d'Au- 
guste dan*  une  langue  qu'il»  uc  pruveut  pa*  même  pro- 
noncer. Mort  rn  170*. 

• In  silvani  non  ligna  ferai.  » 

Ho».  , »at.  \ . lib  1. 

flnvri  ( Armand  de  nourbott , prince  de  J , frire  du 
grand  (lundé  . dr»iiu<-  d'abord  pour  l'état  rr«-ièsia«tiqnc  , 
dan»  un  ternp»  où  le  préjugé  rendait  encore  la  dignité  de 
cardinal  supérieure  à crlli>  d'un  princr  du  »ang  de  France. 
Le  fut  lui  qui  eut  le  malheur  d't-trr  génrraluMim-  dr 
1.»  Fronde  contrr  la  cour  et  même  contre  ton  frrrr.  Il  fut 
drpui»  dévot  et  jan»éni*tr.  Nou*  atoti*  dr  lui  le  DarWr 
d.  » grands.  Il  écrivit  »ur  la  grâce  contre  le  jésuite  De* 
champ»  . von  ancien  préfet.  Il  écrivil  auui  eontre  la  co- 
médie ; il  rut  peut -être  mieux  fait  d'écrire  contre  la 
guerre  civile.  Cinoa  et  Peljcuctt  étaient  au»vi  utile»  et 
ou»vi  rr>p retable»  que  la  gui-ivc  dr»  porte»  coeherr»  et 
dr*  pot»  de  chambre  riait  injuste  r|  ridicule. 

Cnaoisoç  ( lîc/atnl  de  ,,  né  à Pan».  Il  a le  premier  dé- 
brouillé le  cliaot  de»  deux  première*  rare»  de»  rui*  de 
France  ; on  doit  celle  utile  entreprise  au  dur  de  Monfau- 
•ier , qui  chargea  Cordt-umi  de  faire  IliiMoiir  de  (.liarlr- 
niagne.  pour  l'éducation  de  Monseigneur.  Il  ne  trouva 
guère  dan»  le»  anrien*  auteur»  que  de»  abvurdit.  » et  de» 
contradiction».  La  difHrullé  l'encouragea, cl  il  débrouilla 
le»  deux  première»  race».  Mort  en  it)»4. 

Cotiai  ii.i,v  ( Pierre  j.  né  à Rouen  , r.n  itiati.  Quoiqu’on 
ne  représente  plu*  «jur  mi  ou  »ept  pièce»  dr  ucnlr-troi* 
qu’il  a composée*.  il  »era  toujours  le  père  du  théâtre.  U 
••♦t  le  prrmirr  qui  ait  élevé-  le  génie  de  la  nation  . et  cela 
demande  grâce  pour  environ  viugt  de  *1  « piéec*  qui  vont , 
à quelque» endroit*  pié»,  cê  que  uou»  avons  de  plu»  nian 
vai»  par  le  *tvlc  . par  la  froideur  de  l'intrigue,  par  le» 
amour*  déplacé»  et  iivripidr»,  et  par  un  rnia«tuo  nt  de 
raikounemen»  alambiqué» , qui  »oul  l'oppose  du  tragique. 
Mai*  on  ne  juge  d'un  grand  homme  que  par  te»  chefs» 
d’iruire  . ci  non  par  **»  foule*.  On  dit  que  »a  traduction 
de  l'/miiaiion  d«  Jrtvt-Chr  iit  a été  Imprimée  trente  deux 
j foi*  : il  c*i  aussi  diflieilr  de  le  croire  que  de  la  tire  une 
. seule.  Il  recul  une  graiilication  du  rui  dan»  «a  dernière 
maladie.  Mort  en  iobà- 

On  a imprimé  dam  pluiieur»  recueil» d'anecdoUs  qu'il 
avait  va  place  marquée  toute»  le»  foi»  qu'il  allait  au  spec- 
I tarie  , qu'on  »e  levait  potu*  lui , qu’on  battait  de»  main». 

MaJIir-ur.  ux-mrnt  (es  boniine»  i»r  reiidriil  pa»  tant  de  jus- 
| tice.  Le  fait  est  que  le»  eonn-dit  n*  du  ro*  rcfu*«vetit  de 
I jouer  *r»  dernière»  pièce*,  et  qu'il  fut  obligé-  de  le*  don* 
j ner  A une  autre  troupe. 

[ Okvmi.lv  { Tboina»  j,  né  à Rouen  . en  |6*5  , homme 

3 ni  aurait  en  une  grande  réputation,  s’il  n'avait  point  eu 
e frrrr.  On  a de  lui  trente-quatre  pièce»  de  théàiir.  M01I 
i pauvre  , en  i*of». 

ICvtikTtü  t>*  Sixdkss  (Galien  dc\  né  à PatU  . rn  t$4A- 
On  uc  place  ici  *iu  nom  qur  pour  avertir  te»  Français, 
| cl  surtout  le»  rtiangn* . combien  iU  doivent  »e  délier  de 
tou»  ce*  faux  Mémoire»  impriin.  » eu  Hollande.  Courtils 
< fut  un  de»  plu»  coupable*  écrivain»  de  ce  genre.  Il  in- 
j ooda  l'Europe  de  fictions  mus  le  nom  d'lii«loire*.  H était 
î bien  honteux  qu’un  eapitaiuc  du  régiment  de  Lhainpagm- 
1 allât  a»  Hollande  vendre  de»  menumgr»  aux  libraire*, 
j Lui  et  >r»  imitateur»  qui  ont  écrit  tant  de  libelle»  «nçlru 


I -ur  propre  pa'ric  , contre  de  bon*  prime»  qui  tb*i 
gneni  de  *e  venger,  *1  contre  d«  eiloyna  qui  tirlr  j rjw 
veut,  oui  mérite  l'exécration  publique.  H a cttra|iom.  tf 
Coudait*  dr  lu  Franc»  depuis  I. « paix  de  .Yùtwgua  ,rt  la  RA 
ponte  ait  même  livre  : l'Hlct  de  lu  France  ».•«»  Lmv.'i  ïllt\ 
et  >"U»  Louis  .If  F;  la  Conduite  de  Mars  dam*  le • g*«rrè 
de  Hollande  : les  Caitjurtts  aincitreuset  du  grand  A/<  enJèj 
tes  Intiiguee  amuvreuset  Je  lu  France;  la  Fie  deTureaa» 
relit  dr  i ’umirnl  Cols  g ni  ; fri  Mcmairee  de  Bockêfart . d‘4i 
lagotin,  de  Mont'  run  , de  Furdar , de  la  maffuir»  i 
Frrtnr  ; le  Testament  politique  de  Colbert , ri  hrjm.aj 
d'autre»  outrage»  qui  ont  amusé  et  trompé  le»  ip»»j| 

II  a été  imité  par  le»  auteur»  de  ce*  misérable*  brnrbut 
eoutre  la  France,  le  Clpacur,  l’F.piL/gue»r,  et  tant  d'ata 
tre>  béljie»  périodique*  que  la  faim  a inspirée».  qua 
»olli»e  et  le  iurn«ouge  ont  dictée*,  à peine  lue*  de  la  c 
tiaille.  Mort  à Pari»  .ru  1713. 

(âji  M.v  ( Loui* ) , ué  à Pari»,  eu  16*7.  pré*«drnt  a IvT 
Cour  de»  monnaie*.  Pi  »*omn-  ti"a  plu»  ouvert  qm  lui  1 
fourre»  de  lliitloire.  Se»  traduction»  de  la  collection 
tanliuc  et  d'Kii»ébe  de  Lévarèe  ont  mi»  tout  lo  me 
«n  étal  de  juger  du  vvai  et  du  faux , et  de  runui 
arec  quel»  piéjugr»  et  quel  e»pritde  parti  flii-loür  j «lé] 
presque  tou  jour*  écrite  Ou  lui  doit  beaucoup  de  tr*diM 
tion»  dliiktoricu»  grec*  que  lui  »cul  a fait  connaiti*  U«l 
eu  >"07. 

(iorrctc*  ' Jacques  Parrain  , baron  dr»  tradni.it  fi 
prose  et  commenta  hirrrec,  ver»  le  milieu  du  rrpt*< 
Loui*  VI V.  Il  peii*ait  rouune  ce  philmophe  vue  U | U< 
part  tic»  premier»  um*ci|H'»  de»  ebo**-*:  u cmvait  lai 
li•'rc  élrrnelîe.  a leieinple  dr  tou*  le»  aucun».  I«»  r 
si  un  chrétienne  u *eule  combattu  cette  opinion. 

lilàllLoi  Prosper  Jul^nl  de  né  A Dijoo,  en 
Nous  ignoroii»  »i  un  procureur,  u.mimé  Prient,  le  Éf 
poète  , rommr  il  est  dit  dan»  |r  Hiclli  nnairc  liiitor.qtu 
portai  il . eu  quatre  volume*.  Non»  irojorv»  «pie  le  gt4 
y cul  pluv  »h  part  qur  le  procureur.  Nou*  neiTnyomfll 
que  l'aueeiliHie  rapport,  e dan»  le  même  ouïr  âge  « 

•011  fil»  *oil  vraie.  On  ne  peut  trop  *r  délier  dr  loUJ 
petit*  contra.  Il  faut  ranger  (Irélùllon  parmi  le.»  gétu» 
illuvtrrreot  lr  »icclc  de  Loui»  XIV,  pui»«iue»â  tragédie 
llhadamitU  , la  meilleure  de  »c*  pièce*,  lut  jouée  rn  1 ;l 
Si  Pesprèaux . qui  *r  mourait  aIuii  , trouva  relie  trasn 
die  pim  mauvaUe  que  relie  de  Pradun  , e'eit  qu’il  * Ufl 
ilnn*  nu  âge  et  dan*  un  étal  où  l’on  nV*t  sensible  qu'vadj 
defaut»,  et  rntrmibh*  aux  Iveuuté».  Mort  à quatre  viiidf 
huit  an* . en  171!*. 

Okiva  (André},  né  à C«lrW , en  tfiSt  . ralvini» 
Comme  »n  frnmie , et  devenu  caihotivpir  ntmirvt  cil 
garde  de*  livre»  du  cabinrl  du  roi  .i  Pan*,  cbsrqr  qoil 
•ub»i»te  plu».  Uumiue  plu»  savant  qti'revivain  r]tglR 
nui»  à jnmai»  utile  par  »c-  traduction»  et  pfr  qo.-lqH 
une»  de  *e«  note*.  Mort  au  Louvre,  tu  17»».  V-n»  4 
von»  à madame  Itarier  la  traduction  d'IIomrtç  la  pW 
fidi-le  par  le  style,  quoiqu'elle  manque  de  tirer  , il  F 
pluv  iiivtmctivr  par  le*  noir*,  quoiqu'on  y de-ire  5»  ( 
liesse  du  goût.  On  remarque  surtout  qu'elle  n'a  janrf 
»enti  que  r e «pii  devait  plaire  aux  fîrrr*  dan»  «le»  lrr“ 
grossier»  . et  ce  «ju’o«i  resprriail  déjà  comme  anejtn  d 
de*  temps  postérieur»  plu*  éclairé-» . aurait  pu  «b  ni, 

»*il  avait  été  écrit  du  irntp*  «lr  Platon  et  de  lNrm.  »lbi< 
mais  enfin  nnUc  femme  n a jamais  rendu  pim  d»  scr»! 
aux  Irtue».  Madame  l>acier  e*t  un  d*-s  prt^ige*  dn  tôg 
de  l«oui*  \ I Y 

Dicm  j Anne  Lefebvre  . madame)  . tire  eilnnaM 
Saumur.cn  it'.âi , illuurr  par  *a  science..  Le  dur  de  MÀ 
lautier  la  lit  travailler  à l'un  do  ce»  livre*  «pi 'un  imni 
Uaupbiat  . pour  l'i-ducaliim  de  Mou  «rigueur.  Lr  Fl. 
avec  d«r*  noie»  latine»  e*t  d'elle.  S«r*  traduetionv  dr  Ttl 
relie*  et  «l7L>mèrc  lui  fiiui  un  honneur  immortel  <>n  1 
pouvait  lui  repiocher  que  trop  d^ admiration  p.vux 
re  quelle  avait  traduit  I. amolli-  00  l'attaqua  qu'uic-i 
l’e»prit  . i-t  elle  ne  «-uni battit  qu’avec  dr  (Yrudin* 
Morte  en  17x0.  au  lAUivir. 

Ihvnti  j Antoine  ) ne  a Rîotn  , eu  ll?7lfc  a rund  1 
l'aide  du  inu«icien  dans  «|itélqur*  opivi . «pii  «ont  «vif 
mauvais  que  vrs  tragédie».  Sun  pruloyuc  de»  Jeu»  *•-* 
lairtr*  au  «levant  d'ff  ii.-'.r  pnu  même  pour  un  t»*-*  bu 
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fgc , ci  peut  être  comparé  h celui  d 'Amadit.  Ou  0 
u re«  licaux  ter»  imité»  d Horace  : 

IVre  «V»  »ai*ofiv  et  de»  jour»  . 
ii  nuire  en  ce*  climat*  un  «iécln  mémorable  ! 
à »c*  enueniiii  rr  jicujde  redoutable 
a jauiaï*  brun-ux  , rt  triompher  toujours! 

1 «um  à no*  lui»  tlwni  la  victoire  ; 
n loin  «|ue  le»  feut  nous  portons  noire  gloire, 
dau*  tout  l'uni*.»*  craindre  nuire  pouvoir. 

Toi , qui  »ui*  loul  ce  qui  n**jùrr  , 

Soleil , pui«se*  lu* ne  rien  toîr 
I)f  « puissant  que  tel  Un  pire, 
dan*  ce  pru lueur  qu'on  I ruine  le*  arirlle»  qui  wr 

I ilqiuii  ijr  canes  a*  au  poêle  Rniuncan  pour  rotu- 
le* r nuplrt*  e/rrnir*  qui  eauaèreul  *a  dngrare.  Les 

||pirt>  originaux  de  ffanehrt  valent  peut  /Ire  mieux 
Ira  |anxlir<  de  Rousseau.  V oici  surtout  celui  de  Dan- 
qn  on  a le  plu*  retenu  ; 

Que  l'amaul  qui  devient  beurrut 
En  devienne  encor  plu»  fidèle  1 
Oile  toujours  ilan*  le*  itiéinc»  nrruJ» 

II  trouve  nue  douceur  nouvelle! 

Que  le*  sou  pii»  el  |.  » langueur* 

Puissent  seul*  fléchir  le*  rigueur»* 

IV  la  beauté  U plu»  sévère! 

Que  l'au» au!  comblé  de  faveur» 

Sache  k*  goûter  et  Iralbiir  ! 

en  171S. 

.vcticKT  l Florent  Carton  J , avocat,  né  à Fontaine- 
Ml.  eu  i(Stît  . ainiu  (nient  »e  livrer  au  llu-âtre  qu'au 
reau.Çe  q»»e  R renard  «lait  a l'egard  de  Molière  datt* 
ut*  comédie  . le  comédien  Panrourt  l'i  lait  dan»  la 
Ci  aocoup  de  te»  pin.-»  attirrnt  encore  un  awi 
1 concourt  : elle*  «ont  gaies:  le  dialogue  ci»  est  naïf. 
p.quMtlilè  dn  pièce*  qu'on  a faite»  (lait*  rp  genre  facile 
iiiinirine  ; elle*  sont  plu*  du  goût  du  peuple  que  d>-« 
pit»  délicat*:  mai*  l'jimn-entint  e*t  tut  île*  |ir»<iin»  de 
. et  relte  espèce  de  comédie  . aisée  à représen 
’•  plail  dan*  Pari»  et  dan*  le*  province*  au  grand  »tun» 
*■(  qui  nV*t  pat  susceptible  de  plaisir*  plu*  relevé*. 

1 en  *7»ri. 

D*»xf  Pierre  J , l’un  de  ce*  homme»  qui  ont  été  plu* 
» qu’il*  u‘ont  ci»  de  réputation.  Se*  Dictionnaire*  de 
>gu«  latine  rt  de»  Aniiquilr*  fui  rut  an  nombre  de  et* 
1 mémorable*  fait*  pour  lYducaiion  du  dauphin, 
[euutgwur,  et  qui . *11*  ne  lirenl  pa*  de  cp  prince  un 
fcanl  Ijumrin»  , t ontrilnmmt  beaucoup  à éclairer  la 
isrr  Uml  et»  1709. 

I1*  wt  *1  Loui*  de  t'nurriiloii , abbé  de  lie  ert  »643, 
«lient  académicien.  Mort  eti  »7»3. 

Dwitl  f * » abri  .1  1,  jésuite,  historiographe  de  Frauce  . 
( à Rouen , rn  lû  ,9,  a recfiOè  le*  faille*  de  Mêlerai  »ur 
Opnniirre  et  *econdg  race.  On  lui  a reproché  que  *a 
1»  n’e*t  pa*  toujours  pore,  que  son  style  e«t  trop 
, qu’il  u'mlrrrvve  pa*.  qu’il  u‘c*l  pa*  peintre  . qu’il 
1*  ]»»(/.  fait  cotuvailre  le»  u«agcs.  le»  mirurs,  Irabâi: 
r imi  histoire  c»l  un  long  detail  d'nprratiou»  de  guerre 
to*  IcvqurUr»  nu  historien  de  «ou  étal  »«  trompe  presque 
'"urv  Mor»eni7»H. 

t comte  de  Houlaiuvillier»  dit  . dait*  *«-»  Mémoire* 
*■  le  gouvernement  de  France . qu'on  peut  reprocher  à 
‘ dii  mille  erreur»  : e’e»t  beaucoup:  mai»  lirnreu- 
1 la  plupart  de  ces  erre  un  tout  autsi  indifférente» 
» vérités  qu'il  aurait  mi*e»  À La  place  : car  qu’im- 
Mi  que  cr  «oit  l’aile  gaurlir  on  l’aile  droite  qui  ait  plie 
! al  ai  Ile  de  Mmilllnri  ’•  Qu'importe  par  «jurl  endroit 
ion  (r  Qr<**  entra  dan»  le*  mature*  du  Puw«t?  Un  ri- 
n veut  «avoir  par  quels  degré»  ir  gouvernement  a 
>f*  dr  forme , quel*  ont  été  le»  droit»  et  le*  usurpa- 
• 'le*  diflrieut  corps,  ce  qu'ont  fait  le*  étal*  géné- 
» . quel  a été  l'esprit  de  la  nation  l.c  grand  défaut  dr 
Jirl  e*l  dr  n’avoir  ça*  été  iuMruii  de*  droit*  de  la  na 
H>  de  le*  avoir  dÎMiomli  * U a ouû*  entièrement  le* 
• état*  de  |35S.  Il  n'a  parle  dr*  papes  , « l «urtoul 
B grand  et  huit  rui  1 feu  ri  IV,  qu'en  jésuite  : nulle  coa- 
Ke  de*  linancc* , nulle  de  Hnlt  rieur  du  rojaumr 

» lu  eur*. 

Il  prslmtf  dan»  ta  préface  . cl  le  prèsidctil  fit  uaull  a 


dit  après  lui , que  le»  premier*  temp»  de  IVutoirt  de 
France  tout  plu*  intèrt*jaii»  que  erui  dr  Rome,  parce- 
que  f.lovi*  et  Dagubert  avaieut  plu*  de  trrraiu  que  Ru 
mulusct  Tarquin.  Il  tir  »’e*l  pa»  aper<;u  que  le»  faible* 
coin  in  cure  me  us  de  tout  en  qiu  r»l  grand  intéres»cQt  fou- 
jour*  le*  homme»;  on  aime  à voir  la  petite  originr  d’un 
peuple  dont  la  Praitec  nVtait  qu’une  pminN , et  qui 
étendit  sou  empire  jusqu'à  l’Elbe  , l'Euphrate  el  le  Niger. 
Il  faut  avouer  que  initre  liivloirc  et  celle  des  autre*  peu 
pie» , depuis  le  cinquième  ricc'e  de  IV  n?  vulgaire  ju*qu  'au 
dunuièmp  , 11'etf  qu'un  chao*  d'aveuturw»  barbare».  *ou» 
de»  nom*  barbare*. 

ÜiUM.i  I Guillaume  ) , »»è  à Pan»  , et»  1C75,  a réfurmé 
la  géographie  , qui  aura  long- temps  besoin  d’élrc  jverfec* 
tionuée.  t;'r»l  lui  qui  a chance  toute  la  position  de  notra 
hémisphère  en  lougitude.  Il  a enseigne  à l/ntjt  \V  la 
géographie,  et  u’a  point  fait  de  meilleur  élè»e.  (!«  nu» 
nargue  a compo*.-  , vpre»  la  mort  de  »mi  mailn»  , un 
Traité  du  fourt  dr  Ion*  le»  fleures,  (luillaume  IVlitle  c»t 
le  premier  qui  ait  eu  le  litre  de  premier  geographe  du 
roi.  Mort  en  1 7»é. 

Dmiiu*  'Rêne),  né  eu  Touraine,  en  «590,  Cl* 
d’un  conseiller  au  parlcmeotde  Bretagne  . le  plu*  grand 
mathématicien  de  son  temp» , mai»  le  philosophe  qui 
connut  moi  n*  la  nature,»»  on  le  compare  h «ni*  qui 
loul  fnivi  II  nawa  presque  toute  «a  vie  hors  de  Fran«*e , 
pour  philosopher  en  liberté  , à l’eicmplr  de  Snumaite 
qui  avait  pri*  ce  parti,  (h»  a remarque  quHavuil  un  (fere 
aiué,  conseiller  an  parlement  de  Bretagne,  qui  le  me- 
privait  biMuroup  . rl  qui  «lisait  qu’il  riait  indigne  du  frère 
d'un  roiiMÙllcrdr  s'abat  «ver  à rire  matlx-matirirti.  Avant 
cherché  le  repu*  «lau»  de*  «oliludc*  en  Hollande  , il  ne  l’j 
trouva  pat  Un  n«.min«:  Vor'l.  et  un  nommé  ithorkiu*  , 
deux  prufcuveiir»  du  galimatia*  *cols* tique  qu'on  en*cï- 
gnail  encore,  inlrnirrenl  coiilie  lui  celle  ridicule  aerti* 
talion  d'athéisme  dont  le*  écrivain*  nirpri*è*  vint  u.iijoun 
chargé  le»  phil«/»ophe*.  En  valu  Devearle*  avait  épuisé  son 
génie  û ranembler  le*  preuve*  de  la  Divinité , et  à en 
eherrhvrdc  nouvrlle*}  *c*  infatué*  ennemi*  le  coinparv- 
relit  à Yanini  dan*  un  écrit  publie  : ce  u’e»t  pa.»  que  Va 
nitn  edi  it«-  slhrr , le  contraire  c»t  déumntri-  moi*  il 
avait  été  brûlé  ronime  tel  . et  ou  ne  pouvait  faire  une 
comparaison  plu*  odieuse.  Descartr*  eut  beaucoup  de 
peine  à obtenir  mie  très  Irgi-rr  talttfaclion  par  •cn'.mce 
de  l'Académie  de  Groninguc,  Sc*  Méditations.  *no  Di«- 
r.iurs  ta*  ta  mtlkude  . *ont  rucore  rslimé*  ; toute  .«a  phv 
tique  e*t  tombée,  parerqu'ellc  n'e*t  fondée  ni  nu  la 
gcontéiric  , ni  nu*  l’cxpèricncr.  Sc*  Re/AerrAc*  tur  h diap- 
Iriyttl , où  l’on  trouve  fa  fai  fondamentale  de  ertir  science 
tu  upc  ou  née  par  Suelliu*  , et  dr*  application»  de  cette  loi. 
qui  uc  pouvaient  être  que  l'uMvfftgc  d'un  Irr»  grand  pé*»- 
melre  : *c»  travaux  sur  le*  loi»  du  choc  de»  corp»  , objet 
dont  il  a eu  le  premier  l'idée  de  •‘occuper . *<éont  tou- 
jours, malgré  le*  crrttin  qui  lui  «ont  échappée* , de* 
uiununu-u»  d'uu  génie  extraordinaire;  et  |c  petit  livre 
•'••tiiiii  Miu»  le  nom  de  Géométrie  de  l>r»carte» , lui  assure 
la  supériorité  *ir  tou»  le*  mathématicien»  de  *011  temps. 
Il  a eu  long  temps  une  «i  prodigieuse  réputation  . qtie  I.a 
Fontaine  , iruorant  à la  vérité , mai*  écho  de  fa  voix  pu- 
blique . a «lit  de  lui  : 

Dc*«-arte* . c*  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu 

|)au*  le*  *iér1e»  passé*  , cl  qui  tient  le  milieu 

Entre  l’homme  ci  l’esprit . rom  me  entre  lliultre  et  n»om- 

l.r  tient  tel  de  n«»*  gem  , franrbe  l*éle  de  Minime,  fmc 

L'abbe  Genest  . dan*  le  «1  cle  présent , ►V»t  donné  fa 
mallie urcusc  peine  de  mettre  en  ver*  franco!»  U phjti«jue 
de  ÜiM'Uln. 

Ce  li'ot  gué ic  que  drpuii  l'aimér  i7«'o  qu'on  a cou» 
mener  « revenir  en  France  de  toute*  le*  erreur*  de  cetio 
pliilo*ophia  rhimérique  , quand  1a  géométrie  «I  la  phv 
•ique  expérimentale  ont  r(é  plu*  rulliteri.  I.e  sort  de 
Drsrarlr*  en  nhv»i<pie  a ètr  celui  de  Routard  en  poé*ie. 
Mort  0 StoeVholni , m iCibo. 

Dc*N««i  Lixat»  1 Antoinette  du  Liftier  de  La  Garde  J, 
De  toute»  le*  dame*  française*  qui  ont  cultivé  (a  po<*ie  , 
c"e*l  celle  qui  aie  plu*  reitui.  puisque  e*«»|  celle  ilnirt  *'U 
a retenu  fa  plu*  de  ver*.  f.‘c*t  rloinmagr  qu’elle  aoil  l’au 
leur  du , mauvais  luuuct  contre  l'admirahlc  Piédre  cle 
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Ilariiic.  Ce  sonnet  ne  fut  bien  reçu  du  public  que  pXrcc- 
qu'il  était  satirique.  Vot-cv  pa»  a»*ex  que  le»  femme* 
•'lient  jalouse*  en  amour  ? faut -il  rucore  qu'elle*  le  soient 
eu  bell«*»-lettrr*  / Une  frinnie  satirique  ressemble  à Mé- 
du*r  cl  à Sri  lia  , dent  beauté*  changée»  en  niunritc*. 
Morte  eu  169$. 

Dum<i.u  Jean  J , «A  à Pontoise  , eu  a C 1 5 . doc  teur 
de  SorLonoe  , boni  me  singulier  , auteur  de  plusieurs  ou- 
vrage* polémiqué.».  Iltoulul  prouver  que  les  r»j«mi**ancc« 
à la  frie  de*  roi»  Mil  de*  piof-muiion*  , et  que  lr  monde 
allait  bientôt  Unir.  Mort  eu  1700. 

Dumim  »t  Sfltr-Soilli  (Jean),  né  à Pari*,  en 
Il  travailla  beaucoup  à la  tragédie  de  Mirants  du 
cardinal  de  liiehrlicn.  S*  comrdie  cîr*  V fturmairetoamo* 
pour  UO  chef  dVrttvrr,  mai*  c’est  que  Molière  n ‘avait  pat 
encore  pjr».  Il  fut  ronlrôlriir  général  île l’ratrjordihjirtj 
de*  guerre*  et  éclaire  de  la  marine  du  l.evant.  Sur  lo 
lin  de  »a  vie  , il  fut  plu*  connu  par  *011  fanaliuue  que  par 
*c*  ouvrage».  Muet  ru  167G. 

Dtstot  eut  • : Pliilippc  \i  ricaull) , né  A Tours  , en  1 GSo, 
avait  été  comédien  d.m*  >*  jeunrt.se.  Après  avoir  fait  plu- 
•irur*  comédie*  , il  fut  chargt  loug-tt  mp»  des  airaire*  de 
France  rn  Angleterre:  rt  avant  rempli  ce  ministère  avec 
succès , il  *r  remit  à faire  de»  comédie*.  On  ne  trouve 
pas  dan»  «es  pièce»  la  force  et  la  pairie  de  llegnurd  , en- 
core moins  ce»  peintures  du  cerne  humain  , ce  naturel  , 
celle  vraie  plaisanterie  , rn  rvcrllent  comique  , qui  fait 
lr  mérite  de  l'inimitable  Molière;  nui*  il  n'a  pa»  laiW< 
de  *e  faire  de  la  réputation  après  eu*.  Oit  a de  lui  «piel- 
tjm  * pi<  ce*  « | ni  ont  ru  du  Mjrre*  , quoique  le  comique 
eu  soit  nu  pru  force.  Il  a du  inoin*  évité  le  genre  de  la 
comédie  qui  u’rM  que  langoureuse  . de  cette  r.père  de 
» tragédie  bourgeoise , qui  tirai  ni  tropique , ni  rontiqne  . 

tm>n»tre  u»  de  l'impuissance  dr»  auteur*  et  de  la  «alii-lc 
j tlu  publir  âpre*  te»  beau*  four* du  sicrlr  de  Louis  XIV. 

Sa  comédie  du  Glorieux  é*t  »oii  meilleur  ouvrage  , et 
! probablement  restera  au  théâtre  . quoique  le  personnage 
I du  G’.oriovr  soit,  dit  ou . manqué;  mai»  le*  autre* ca- 
' raclcre* parauaetit  traite* «upc rirurrmrnt.  Mort  ru  i-.V*. 

! D'IIosita  ( Pierre  ) , né  & Marseille , en  1 Î*rj9  , lils  d’un 
| avocat.  Il  fut  le  premier  qui  d--l»i«>uitla  le»  généalogie»  , 
cl  qui  en  lit  une  science.  Loui*  XIII  le  lit  gentilhomme 
, servant,  maître  d'botrl . et  gentilhomme  ordinaire  de  o 
chambre.  Loui»  XI\  lui  donna  un  brevet  dr  eunaviller 
| delai.  Ile  véritablement  grand»  liumnirv  ont  èt.  bieu 
! maint  n compensé»  ; leur»  travail*  n’v  l aient  pa*  si  m-Ces- 
j »*iiea  à ta  vauitc  humaine.  Mort  en  lèfio. 

D’Olivi  r ( Joseph  TbouDer  ) abbé  . pwittilbr  d'bon- 
1 neur  de  la  rbanibre  dt  » compte» de  Mw . dr  l’académie 
I française , né  i Salin*,  eu  iG8s  ; célèbre  dam  la  li Itéra 
j turc  par  mu  Wilitiro  de  T Jradxniir  . lorsqu'on  d<»c«pc- 
rail  fl'en  avoir  Minai*  nm  qui  tgal.VI  crtlc  d«-  PellitfM». 
Non»  lui  devons  le»  iraduriioi*»  le»  plus  flcranlr»  et  lr» 
plu*  fidèle*  de*  ouvrir»  j>hiloto|dniinr*  de  ( jeerbu , en- 
richie* de  remarque*  juairirutt».  1 otite*  le*  «rus  rr»  de 
Cicéron  , imprimées  par  *r»  *om*  et  ornées  de  »ct  rr-mar- 
’tpie»  . aotll  un  beau  luotiumrnl  qui  prouve  que  la  Ire 
turc  des  aucieri»  n*«»t  point  abandonnée  dans  ce  siècle. 
Il  a | tarir  *a  langue  avec  la  même  putrtr  que  Cicéron 
parlait  U sienne , cl  il  a rendu  service  à la  grammaire 
français^  par  les  observation*  !*•«  pim  Gnr»  et  le*  plu» 
exact**,  0"  lut  doit  «usai  l'édition  du  livre  de  lu  Fai» 
bée vs#  Jr  humnin , rt,m\»u%r  jtar  l'év  cuite  dAvrau- 

cbf»,  llucl,  lorsqu'une  longue  rvp.-rirucr  rtül  fait  en 
tiu  revenir  de»  absurde*  futilité»  «le  ré  cote  et  du  fatras  de* 
recherche*  «le*  *ièck*  barbare*.  Les  jduiln  , auteur*  du 
Journal  i»  Trérowx , se  dt  chaînèrent  cuiller  l’.ibbé  d'O 
lire!,  et  aoutlnrent que  foutrlge  n'était  pa*  de  lYvèque 
llurt . *ur  !c  *cul  prétexte  qu  il  ne  convenait  pa»  à un 
andrtv  prélat  dr  Normandie  «l'avouer  que  U *co!a*tique 
tr*l  riilictilc . et  que  le*  ti-çrndr*  reMeotblent  an*  quatre 
III.»  AittioU  . comme  s’il  était  néec«Mrré  , luuir  l'édification 
publique  , qu'un  «-véqur  tu.rm  ;«><) fût imbécile.  Cttl ainsi 
a peu  prêt  qu’fb  avaient  *rajlc«ii»  que  le»  Ititmoire*  du 
cardinal  «k  K«  tr  «filaient  pa»  de  « cardinal.  I/:  bb- 
ifOUttl  leur  répondit.  rtM  meilleure  rrp<m*e  fut  dg 
montrer  • l'académie  l’ouvrage  dr  l’uurieu  évêque  d’A- 
s rancir»,  écrit  il*  b»  main  de  l’auteur.  Son  âge  et  rem 


mérité  tout  notre  eveuvo  de  l’avoir  placé.  aidai  qvtr  f 
president  llèiijult , dan»  une  liste  où  nous  nou»  «nci 
fait  une  loi  de  ne  parler  que  des  mort v.  ( Mur t dep* 
l’impression  de  cet  article  . en  170I  ), 

Dow it  f Jean } , célèbre  jurisconsulte.  S«»n  fivre  de*/. 
<ir ilto  a eu  beaucoup  d’approbation.  Mort  ru  iG^C. 

Uoiuiw  ( Pirrre-Joteph  . jésuite  ; lr  premier  «jui  ■ 
choisi  dan»  Phistoirc  le»  révol  utiou»  pour  son  seul  objc 
tjrlle»  d' Angleterre  qu’il  érrivîl  *onl  «nui  *i>lti  élsrjurt 
ma»  depuis  le  régné  de  Henri  VIII  il  r*t  plu»  diseri  »| 
Gdele.  JJ«irt  en  1 C9S. 

Dor  1 »t  {Jean  , né  à Toulouse  , en  xüb$  , Jurisctw 
et  homme  de  letlrr».  Il  f«-*ail  tou*  le»  an»  un  enfant  A « 
femme,  et  un  livre.  Ou  eu  dit  aul.uit  de  Tiraqurao. 
Journal  de#  Satan»  l’appelle  çrani iummt  ; il  ne  faut  j 
piodiguei  ce  titre.  Mort  en  168^,  è «nitanlr -sût- neuf  *\ 

Dt'koi*  I Gérard  ! , né  à Orléans,  en  iCsj,  dr  IMValot 
Il  a fait  Vllitloir»  tir  l'H-Utt  dt  Pari t.  Mort  rn  1 G • » r . 

Di  uo»  1 L'abbé  . Son  Unloire  de  la  ligue  de  Ca 
est  profonde  , politique  iutércuantc  ; elle  fait  rorr 
les  usage»  et  le*  nurur»  du  lemp»  , ri  est  un  modèle  en  t 
genre.  Ton»  le»  oilUtes  lisent  avec  fruit  *C*  Réflrri  -ni  « 
la  partit . la  peinture  et  la  tuuù <jut.  (l’est  le  livre  !- 
utile  qu'on  nit  jamais  écrit  »ur  ce*  matière*  cl**  t 
d*  * nation*  de  t'Kuropr.  O qui  fait  la  bonté  de  t 
vrage  , «'e»|  qu’il  n'y  u que  p«u  d'erreur»  rt  beau 
de  ■ «-flexion*  vraie*  , uonvdllescl  profonde*.  Ce  n'a 
un  livre  méthodique  ; mai»  l’auteur  pente  . et  fait  jw-n* 
Il  iu-  savait  pourtant  n.i»  la  musique  il  n’avait  jau>.i»  |i 
faire  de»  sers,  et  travail  pn«  un  taldeau . mai»  il  £•■ 
beaucoup  lu  . vu  , entendu  et  réfléchi.  U pnW 
pendant  la  guerre  de  ta  tucersiion  . uu  ouvrage  unluil 
U tlhlrrrtt  de  t'.diiglf terre  mal  entendu*  dan  1 fs  ;stn 
p rt  tente.  Il  y prédit  la  séparaliou  des  rnlmiir»  Jle.Ll* 
comme  la  »uiie  néretsairc  de  la  drktrurtiua  de  la  pi 
sauce  française  djii»  f Amérique  v ptrniriwial*  . «lu  I 
H»ii»  qu’aurait  l Anglrterre  d'imposer  de*  m»ea*urv*-»  < 
luuir»  , rt  du  refus  qu’elles  f.- raient  d«-  *e  soumettre  a t 
• a*e».  Mort  en  1 - , 

Dt  c**or.  ( i.b.irle»  f>ufrr*iM* ),  né  A Amiens,  ctv  il «1 
Ou  sait  combien  *ei  deux  Glctluiret  sont  utile*  pou»  fit 
telligrnee  de  tous  |e»  u-nges  du  nns-Kaapuc  *t  ur*  »ircltj 
suit  au».  On  est  effrayé  de  l'Immensité  de  te»  rnt 
S «nce»  et  de  se*  travaux.  De  pareil*  I somme*  méritri 
notre  éh-rurlle  n-<  <ntnai»aanr»  , apres  cru»  qui  osil  T 
«ersir  leur  génie  A no*  pbii*irs.  IJ  fut  un  «ic  ifu»  ( 

I. «mi*  XI V récompensa.  Mort  en  »G<g. 

Utaiau  Jean  Antoine  . né  en  1070 . jèvitite.  f 
trouve  dan»  se»  pu<  »ies  fnineaiscÿ,  qui  imU  du  | 
médiocre  , quelque*  ver*  naïf»  et  betireux.  il  a ui 
la  langue  épurée  dr  ton  siècle  lr  langage  marottqrn  . «j 
énerve  la  poe»ie  par  sa  mallrcnrCnse  facilité  , et  «jui  g 
la  langue  dr  no*  jour*  pat  de»  mol*  et  «le»  tour*  *tmt 
nit.  M»»rl  en  lyjoi 

Di  rut  oa  Vatci  { Jmcpli-Franroii  1 , vairtxle^-hauib 
de  Loui»  XIV  . fit  pour  la  cour  quelque»  iiacnbe»  tf — 
de  l'Ecriture  , j l’exemple  de  Rrvcior.nuO  aiw  le  r 
«urce*.  L’opéra  d'I  phigènit  m Tauride  eu  «on  ni  ri 
ouvrage.  Il  est  dan*  le  grand  goût;  el  , quoique 
««.U  qu’un  opéra  , il  retrace  une  grande,  idée  dr  0 
lis  tragédie»  grecque»  avaient  de  meilleur  C*  ffvdi  é 
pas  irubfixlé  long  temps  . même  bientôt  apn*.  «tu  s’t  «•  t 
duil  aux  simples  b.illcl*  , rompoWt  d’aetr»  d»  tarin  \ 
faîli  uniquement  pour  amener  «le»  (luigti  ainsi  l « ‘ ' 
inénir  a déffem  rè  dan»  lr  temps  que  prrsque 
reste  tombait  «lan^Ja  décadrôre. 

Madame  de  Mvintrnoii  lit  la  fortune  de  ett  au»r«« 
elle  fr  reennnnauda  »i  forteim-til  à M.  de  INmtcli  art  rat  if 
secrétaire  d'état . que  ce  miimtrc , prenant  lliirfn  p*i 
■ iinbomm*  consid<  raide  , alla  lui  rendre  vivite-  1>«l«h 
homme  a'or»  très  ob>eur  , voyant  mirer  rbc»  lui  un  ♦ 
créult* délai  . cnit  qit'nn  allait  le  (ooduirrà  ta  Ihutif 
ftlusf  en  t :«»; 

llittiim  At>dr«  . né  rn  Touraine , en  »A#i  , l 
ri«'gra|Jir  dit  n»i  . J iteurdr  branrunp  d histoin*  » 
rrebrrrbrsguu  alo^ique».  On  Pappcllil  f#  Père  dr  »*& 
fijérr  «f*  France.  Mon  en  1 G lo. 

D: lats’itr  é CUaHt-s-Atfbnse  . tu  A l’an*  t*  t\ 
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t <?l  ptètr.  5on  poi'iiif  de  la  a rru»i  au- 

r «eux  qui  peuvent  lire  d'autre»  »rn  latin»  que  ceux 
elr  d'Auguste.  Mort  ru  i6G5. 
u»rt  { Charte*  Rivicie  , ne  à Pari*  ni  Il 

(pour  petit  fil*  de  Henri  IV,  et  lui  ressemblait. 

■ p irt  .irait  été  valet  de  g.ud«  roU  de  Louis  XIII  . 
Irai*  fri  ail  de  I-mri*  XIV,  qui  lui  fit  toujours  du 
q , malgré  ion  dérangcmrul  . mai*  qui  ne  put  l'rinnê 
nir  muunt  pauvre.  Avec  beaucoup  dVtprit  et  plu» 

D taîittt  , il  lie  put  ianiai*  rien  faire  de  r«  gu  lier.  On 
f lui  Le  auruup  «If  Comédie» , ot  il  n'y  eu  a guère 
“m  oe  trouve  de*  «cènes  joiiu  et  singulière».  Mort 

I Gtit  TiQBIM  René}  , né  & Saint-Malo  en  tdyS, 
ouicur  drteuu  lieutenant -général  de*  armée»  nava 
% l’un  Je,  plu*  grand*  bonimt»  en  »«»u  genre  , a donné 
> ILnioirr*  écrit*  du  uyk*  d'uu  «oldut . et  propre»  à 
lie»  l'émulation  ehe*  « * compatriote » Mort  en  1 7 .16. 
kfctrt  Jacques  Joseph  },  oé  .en  Fore»  en  ttiâ-y, 
ifdei  meilleure»  plume»  du  parti  jau*énn!c.  Son  livre 
fCda/ettm  d'un  roi  n'a  point  été  fait  pour  le  roi  de 
‘^tripla , cwnime  ou  l'n  dit  . cl  il  a «te  achevé  par  une 
*:  truiii  I.c  *l  * le  île  Duguct  e*t  formé.  sur  celui  de» 
l écrivain*  de  M-Rdyal.  Il  aurait  pu  comme  eux 
r de  grand*  «enirri  jiu  letlrr»;  Iroii  volume*  sur 
chapitres  d'/*iu«  prennent  qu’il  uVtait  avare 
»»ou  Irmii*  ni  de  n plnrne.  Mort  eu  I*j3. 
hnii.ni  (Jr<in  Baptiste 'i , j«  suite,  quoiqu'il  ne  soit 
«or  J de  Pan*  . et  «tu 'il  n’ait  point  vu  le  cliiiioit , u 
»!  J r le»  Mémoire*  de  »e«  roture  ra»  la  plu»  ample  et 
eidntirr  description  de  l’einpire  de  la  Chine  qu’on 
*u*  le  monde.  Mort  eu  17  }.'. 

LH  vj'iaLle  curiosité  que  iiou*  avons  de  connaître  ù 
dU  religion  , le*  loi*  , le*  nnrur*  de*  Chinois , n’rvt 
ff  encore  AUÙfaifv  ; un  Lourgnurstrr  de  Middellioun;. 
n»f  lluJJ*  , bouline  trê»  riche  . guidé  par  celte  seule 
udlr  . alla  A la  Chine  ter»  l’an  1 700.  Il  employa  une 
•*r  pxrlie  de  ton  bien  à «'instruire  de  tout.  Il  apprit 
faUetnerii  la  langue  . qu’au  le  prenait  pour  un  t.lii- 
II' uiru veinent  pour  lui  la  forme  de  kiii  visage  ne 
abiftvait  pa».  EnGfl  il  sut  parmi ir  au  grade  de  niait  - 
» . il  parcourut  toute»  le»  province»  en  cette  qualité, 
Nriirit  ensuite  en  Europe  avec  nu  rteueil  de  trente  an- 
> it'idiKetatiou»  ; elle»  ont  été  perdue»  dan»  un  nau- 
t : cV»l  prut-clrr  la  plu*  grande  perte  qu'ait  fait  la 
bilqqi  île»  lettre». 

Ixurt  ( Jeau  Raptivir  } . de  Normandie  , né  ett 
, ttniliire  «le  faradniui'  dev  «cieticr*.  Quoique 
vphr  , U «tait  théologien.  La  philovtphie  , qui  » e»t 
Ct kj mut  d«pui«  lui . a nui  à «r»  ouvrage»  , in.it*  »on 
4 Ulhvivtr.  Mort  ni  l ;oli. 

Iie»i»ii*  ' (>*jr Cheineau  ; . ne  à Marseille  en  167S. 
r n'a  etxtnu  mieux  que  lui  la  lu.lJpbysupjr  de 
mmtairét  personne  n'a  plu»  approfondi  le»  princi- 
er langue»  Son  livre  de*  Trop  et  ut  devenu  insemi- 
a«t  tu«  e**airt , et  tout  ce  qu'il  a écrit  »ur  la  grain- 
« mérité  d'être  étudié.  Il  y a dan»  le  grand  Diction 
X mcytwptdique  beaucoup  d'ârtielc»  de  lui  , qui  vont 

* grandu  utilité  . Il  était  du  nombre  de  ce»  philoto- 

* obscur*  dont  Pari*  eM  plein  , qui  jugent  vainement 
L*‘tn  , qui  vivent  entre  eux  dan*  la  paix  et  dan»  la  coin- 

1 cation  d-  la  ration  , ignoré»  de»  grand»  . et  tir*  rc- 
kit'idc  ce»  charlatan*  en  tout  genre  qui  veuU  ut  demi- 
Lr*ui  |r»  esprit».  La  Tonledc  ce»  homme»  sage»  c»l  une 
Strdc  IV,piit  du  tiède.  .Mort  en  ■ 75*5. 

1**tv  Lufti»  Kltie»  , , né  en  16*7  , docteur  de  Sor- 
. Sa  biblùll-'yuo  Art  auteur»  ercUùattiijutt  lui  a 
xaueuip  de  réputation  et  quelque*  ennemi».  31ort 
I 

vrrtt*  [ Seipion  ) , de  Çnttdoui  . onoiqtirnê  en  t bCtj, 
\ eire  compté  «lan»  l«  *ièdc  de  touw  XIV  . ayant 
Me  vén»  «ou*  «oit  règne.  Il  e»l  le  pit-uticr  Iiivturii-n 
’J  eile  rn  muige  ies  au tôiil.  v . précaution  al**olu- 
néi-cuairr  quand  un  nVcrit  pa»  l'Iirttoire  de  «un 
it'^-v.  à oioiu» qu'un  ne  *’en  tienne  aui  faits eunnù*.  On 
lii  plu»  *On  llîitobe  Ut  Ff4î«e«  . pmeeque  drpui»  lui 
» mieux  luit  ri  mieux  écrit  Mort  m i6$l. 

Ir.-*rv  Pirn*  : , fil»  de  Claude  Du  pu  y , conseiller  au 


parlement,  trer «avant  homme,  naquit  en  IÜ83.  La 
science  de  Pierre  Dupuy  fut  utile  àt’étai.  Il  travailla  plu* 
que  prt«uniir  à finvriitatre  de»  charte*  , e|  aux  recher- 
che» de*  drwiudu  roi  *ur  plusieurs  étal*.  Il  débrouilla  , 
autant  qu'un  le  peut  . la  loi  SitliijUt , et  défendit  le»  li- 
berté» de  l'Kgli»c  g*lli<  .vue  , en  prouvant  qu'elle»  ne  sont 
qu'une  partir  de*  ancien*  droit»  de*  aneirnorv  Edite*.  || 
n suite  «le  »ou  Hutoirt  d»-*  Templier»  qu'il  y avait  quel- 
que* coupable»  dan*  eet  ordre  , mai»  que  la  condamna 
lion  de  Pordie  entier  et  le  supplice  de  tant  de  chevaliers 
furent  une  de*  plu»  horrible»  injustice»  qu'on  ait  jamais 
cmn mi *0».  Mort  en  i65i. 

1>«  a»««  I André  . gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  rm  , long  temps  employé  à Coaitantinopln 
«i  en  Egypte.  .Vous  avons  de  lui  la  traduetioii  de  l'Àktô» 
ran  et  de  l'Ilitlvirr  de  Perte. 

Htim  1 Pierre } , né  à Pari*  en  ifioS  , secré taire  du 
rai  , historiographe  de  France , pauvre  malgré  ««•*  char- 
ge». Il  lit  dix  inuf  pièce»  de  théâtre,  et  trr'ue  Iradue 
lion*,  «pii  furrnl  toute*  bien  remues  de  »on  lentp»  : mort 
en 

Kirr.tr  ’Jacque»},  né  b Ilirier*  en  1611  , auteur  du 
livre  dt  la  Liumb  det  rerlu»  humaine»  , qui  n'csl  qu'uu 
otu  nient  aire  du  duc  de  La  ftoehefoucauld.  Le  chance- 
lier Seguier  . qui  gortla'  *a  littérature  , lui  Ht  avoir  un 
brevet  de  conseiller  d'étal.  Mort  eu  1G78. 

EvTatuu  { ( iode I roi , niarrcbal  d’  t.  Se*  lettre»  tout 
aussi  estimée*  que  celte*  du  car. Iin.il  d'<J*«ai  ; et  c*e«t 
une  « liotsr  jiarlietilière  aux  Français  , que  «le  «impies 
dept'ebes  aient  été  souvent  de îcellen»  ouvrages.  Mort 
en  lôbti. 

Fiai  ’ Oiarlc»- Auguste  . marquis  de  La  ) , connu  par 
v-s  .Mémoire*  «H  par  quelque»  ver»  agréable*.  Son  talent 
pour  la  po«me  ne  *r  dévrbippa  qu’à  l’âge  de  pré»  de 
•oivatile  aux.  Ce  fut  madame  de  Cnylu*  „ fune  des  plu» 
aimable»  perv^nur»  de  ce  sin-le  par  «a  beauté  et  par  son 
esprit , pour  I .«quelle  il  fit  ht»  premier»  ter*  , et  peut-être 
le»  plu»  délicats  qu'on  ait  de  lui  : 

M'abandonnant  un  jour  à la  iridrtse  , 

San*  espérance  cl  même  «au*  désirs. 

Je  regrettais  !r*  sensibles  plaisir» 

Dont  In  douceur  enchanta  ma  jeunesse, 
boni -il*  perdu* , «lisais  je  , «au*  retour} 

Et  n'ts-lu  pas  cruel , Amour  1 
Toi  .pie  je  lis  de*  mon  enfance. , 

Le  maître  de  me*  plu»  beaux  jour». 

D’en  laisser  terminer  le  cour» 

A l’ennuyeuse  indifiertnea} 

Alors  j 'aperçus  dans  le*  air» 

Leiifani  maître  <!«•  l'univers. 

Qui,  plein  d'une  joie  inhumaine  , 

Me  dit  en  souriant  : Tire»*,  ne  te  plains  plu», 

Je  «ai»  mettre  Un  à la  peine  , 

Je  te  promut*  uti  regard  de  Cavlu» 

Né  en  164.4  , «nort  le  sa  mai  171». 

FiYCTfK  .'Marie  Magdelaine  Piorhe  de  La  Vergue  , 
comtesse  de  L*  . Sa  Pri««u*  de  Ctèrci  r t *a  7.aiA*  fit- 
mit  le*  premier*  roinan»  oît  l'on  vit  le*  u) fleur*  de*  hon- 
nête* gtiu  . et  de*  avrnlurt-v  naturelles  décrite»  aser 
grâce.  Aiant  elb  ou  écrirait  d’un  style  ampoule  «1rs 
chose»  peu  vrauemblahle».  \|oi  le  en  iiiy.t. 

Fi.norrs  < André  1 né  a Lhartn*«  en  iCiÿ.  Il  est  le 
premier  qui,  dan*  le»  inscription»  de  fhfitrl  «fe-ville  . ail 
duttuè  à Louis  XIV  le  nom  ae  UranJ.  Se»  Ruhr. tient  tnr 
la  rie  Jet  fieinlre»  «ont  l'ouvrage  qui  lui  a fait  le  plu» 
«rbonneur.  Il  est  élégant . profond  . et  il  re»pirc  le  goill  •. 
mais  il  dit  trop  peu  de  rhovrs  en  trop  de  par«>1e» , et  est 
absolument  »an»  inétlnidr.  Mort  en 

Ftaxt.ov  ( Kranroi»  de  Saliguoe  «le'L.i  Mollir  ),  arche, 
téque  de  (!arnbrai,  itt-  eu  Périgord  en  tGJi.  On  a de  lui 
«‘niquante  • cinq  ouvrage»  riilféirn».  Tqu»  nartetit  d’un 
rceur  plein  de  venu  , mais  *..u  TélMiaqüé  llnspire.  Il  a 
été  vainement  blâmé  par  Oucudrville  , et  par  l'abbé  Fai- 
dit.  Mort  à ('.ambrai  en  17 là. 

A pré»  la  mort  de  Féii'lon  . Louis  XIV  brf.la  lui  tnêuu 
fou»  le*  manuscrit»  que  le  «Lie  «h-  Bourgogne  avait  e««n* 
, uni  * de  *«*n  précepteur.  Itam'ay,  êlcte  de  ce  célèbre 
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arche»  êque  , m'a  écrit  ce#  muta  : * S'il  était  n«-  rn  Angle- 
terre , il  aurait  développa  «un  génie  , rl  donné  IV#or 
•an*  crainte  .«  **r*  principe»,  que  prr»onnc  n'a  connu».  « 
l'fMixo  Antoine),  conseiller  de  la  cour  des  aidw. 
On  a «le  lui  de  trè#  joli*  ver».  Il  joutait  a«rc  Rwiwüi 
dan»  Fépigranune  ri  le  madrigal.  Voici  dan»  quel  goût 
Ferrand  écrirait  : 

D'amour  et  de  mélancolie  - 

(idiinnut  enfin  consumé , 

En  fontaine  fut  tnu»»forme; 

Et  qui  Suit  de  *e»  eaux  oublie 
Jusqu'au  n«ni  de  l’oliiel  aime. 

Pour  mieux  oublier  Egviri* . 

J’y  courut  Iner  vainement  j 
A force  de  changer  d'amant . 

Llulidrk  l'axait  tarir. 

On  toit  que  Ferrand  mettait  plu»  de  naturel . de  grâce , 
et  de  dr  licate»*e  . dan»  »•-»  aujcl»  galau»  . et  Roiiurau  pin» 
de  forée  et  de  recherche  dan»  de»  «ujrtt  de  de.hauche. 
Mort  eu  » 7 14- 

Ftreeirat*  ! Antoine  de  Pa»  . marquis  de  1 né  à Pari» 
en  »64S.  Oficirr  consommé  dan»  Fart  de  la  guerre  , et 
excellent  guide  i’il  e»l  critique  trop  sévère.  ftlort  eu  1711. 

FU*  «11  { Esprit  du  comtal  a' Avignon  , né  eu  i<3»  ; 
évêque  de  Lavaur  et  pui*  de  Nluiei  : pnetc  françtn»  et 
latin  . hi«toriru  , prédicateur,  mai»  connu  «urtuiit  parte» 
belle*  oraisxii»  l'unéhre».  Son  Uitlcir t dt  Tèmrfc*»  a rte 
faite  pou»  l'éducation  de  M«n«cigfirur  I.e  duc  de  Mou 
tatm'rr  irait  rugilgé  le*  meilleur»  e»pril»de  France  à Ira 
railler,  par  de  hou»  outrage» , à celte  éducation.  Mort 
en  1710. 

FtkCtT  (Claude  né  en  1640,  ami»  • préeeptrur  du 
due  de  Houigognr , et  emifetamir  de  l.oui»  XV  xm  fil», 
réeut  à la  cour  dan»  la  onlitudc  cl  dan*  le  travail.  Son 
Ilitl'irt  de  l 't^lise  c»t  I a meilleure  qu’on  ait  jamai»  faite . 
et  le*  ditctnin  préliminaire»  août  fort  au  de»*u»  de  l’hi»- 
loirr.  Il»  sont  prrfqne  d'un  philosophe  , niai»  l'hbloire 
n'en  e*t  pa*.  Mort  ru  »y»ô. 

l'orriiH  , Jean  de  I.»  ).  Vint:  I.»  Portmi. 
FovTiXM.t  r J Bernard  Le  llovirr  de  I . né  & Rouen  le 
11  février  16*7.  On  peut  le  regarder  ranime  l'e-prit  le 
plu*  unnvnrl  que  le  Merle  de  l.oai%  XIV  ail  prmluit.  U 
a rr«rmblé  à ee*  terre*  hctircii irnwnt  »iltice«  qui  portent 
toute»  le»  etpéer»  de  fruit».  Il  n 'avait  na  vingt  an»  lot»- 
qn'il  fit  mie  grande  partie  de  la  tragédie -opéra  de  lltilt- 
ti’pliom , et  depuis  il  donna  l'opéra  de  Thtii*  tl  Priât, 
dan*  lequel  il  imita  Ix-ancoup  Quinaull  . et  qui  eut  un 
grand  atieeé*.  Celui  d'Enéa  rl  l.avimt  rn  eut  muin*.  Il  ev- 
«aja  *e#  force»  au  théâtre  tragiqur:  itaida  mademoiselle 
Bernurd  dan»  quelque*  pièce*.  Il  en  eompoaa  deux  , dont 
une  fut  jouée  en  i#S«i . cl  jamai»  imprimée.  Elle  lui  at- 
tira trop  long  - temp*  de  tri*»  initiale»  reproche»  : car  il 
avait  eu  le  mérite  de  reconnaître  que.  bien  que  *.>u  e»- 
prit  »’•  tendit  à tont,  il  n'axait  pa»  le  talent  de  Pierre  Cor- 
neille , »on  ourle  . pour  la  tragédie. 

En  »68C  . il  lit  l'allégorie  de  ifén»  et  d'Enêgtt:  eV» t 
Rome  et  Geiiere.  Cette  plaisanterie  si  conimr  , jointe  à 
ri/ûK'/re  de»  profit» , excita  depni»  contre  lui  une  per 
Mention  Il  en  e»»uxa  une  mon»  dangerru«e  et  qui  n'é- 
tait que  littéraire  . pour  avoir  soutenu  qti  à jloucur* 
»gard»  le»  moderne»  valaient  bien  le*  ancien*.  Racine  et 
Boileau,  uni  iraient  pourtant  intérêt  que  FooteneUe  eût 
raison.  alTrrtérenl  de  le  trtébrwrr,  *t  lui  fermèrent  long- 
temps le*  portr»  de  l'aeadcmie.  Ih  firent  contre  lui  dra 
épigrammr»  ;il  en  fit  eunlrceux,  et  il*  furent  tou  tour*  tej 
ennemi».  Il  fit  beaucoup  d'ouvrage*  fi  ger» . dan*  lesqtirlv 
on  remarquait  déjà  cette  liur«»r  et  c»ife  ptofondeur  qui 
décèlent  un  borunir  supérieur  à tel  ouvrage*  même».  On 
remarqua  dan*  w»  ver»  et  dan*  »e*  0 10 légua»  de*  rnàrtt 
|V»prit  de  Voiture  . mai»  plu»  étendu  et  plu»  philoso- 
phique. Sa  Pluralité  des  mondes  fut  (lu  ouvrage  unique 
en  hiu  geme.  Il  »ut  fairr . de»  Profits  de  Van  Dale.-uit 
livre  agréable.  I.»  « tnaliérr»  délicat**»  auxquelles  on  tou- 
rbe dan*  ce  livre  lui  altircieul  de» ennemi*  vinlcnt.ftux 
quel»  il  eut  le  bonheur  d'échapper  II  x«  combien  il  est 
dangereux  «l'avoir  raimn  dan»  «Irt  cho*c*  où  de*  homme* 
accrédite»  oii|  tort.  Il  »e  tourna  ver»  la  géométrie  et  ver» 
la  physique  aire  autant  de  facilité  qui!  avait  cultivé  le» 


art»  d'agrément.  Nomme  «ecrélaire  perpétuel  de.  l'acüi 
mie  de*  M-ienew,  il  exerça  cet  emploi  pendant  plut 
quarante  an*  avec  un  applaudissement  uuitersel.  ! 
Histoire  de  l’nfodrmie  jette  Irè*  couvent  uue  clarié  I 
ncuse  *ur  le*  mémoire»  le»  plus  obscur».  Il  fut  le  prr 
*pii  porta  cette  elégam-r  dan*  le»  seicocr».  Si  qortquH 
il  y répandit  trop  d'ornement,  e'étail  de  «w  noie 
abondante*  dan*  lesquelle»  le»  fleur»  croi»»cut  r 
ment  avec  le»  épi». 

(iette  UiUfirt  de  l’arod. mie  d«t  tfienrtt  levait  « 
utile  qu  elle  «>i  bleu  faite  .«Il  n'arait  ru  à rrndr*  041 
que  de  venir#  découverte*  : mai»  il  fallait  souvent  1 
expliquât  de»  opinion*  combattue»  Ica  une»  par  1 
»rt*.  et  dont  la  plupart  mut  détruite». 

Le*  « loge*  qu'il  prononça  de»  académicien»  mena  a 
le  mérité  singulier  de  rendre  1r«  science»  respectai  !*  s , 
ont  irndu  Ici  leur  autrur.  Eu  vain  t'abbr  Urslwiliim 
d'autre»  gena  de  rrtie  espère  ont  voulu  ohœurrir  1 
putatiou  ; c est  le  proprr  drs  grands  humilie*  d'ami 
nu-pri sabir»  ciliirmi».  S'il  fil  imprimer  drpuit  de»  rn 
di-  » froide»  , peu  théâtrale*  , et  une  apologie  ik*  I<mu 
Ion»  de  ifi-icarte»,  on  a pardonné  ce*  coin  ■ die*  en  farn 
de  sa  vieille*»*,  et  mii  rartr«iani«me  . en  faveur  de»  4 
cir nue»  opinion*  qui . dau»  sa  jruueHC,  avaient  rie  e 
de  l'F.urope. 

F.niin  ou  l’a  rrg.irdi-  comme  le  premier  Jet  l»->«i 
dan*  l’art  nouveau  de  répandre  de  (a  lumière  et  «la 
ce*  Mir  le»  jartH  e»  ahrtraitea,  et  il  a eu  du  mérite  4 
tou»  le»  autre»  genre»  qu’il  a traité».  Tant  de  talvm 
etc  soutenu*  par  la  cnnnaiasanrr  de*  langue»  et  de 
toire  ; cl  il  a élr  , »an*  contredit  , au  - de**u»  de  lnu< 
•avau*  qui  n’ont  pas  eu  |«-  don  de  i'invcniiuu 

Son  Histoire  des  OrarUs  , qui  n'c»t  qu'un  abr*'-gr 
•jge  et  tr«-»  modéré  de  la  grande  lu  Hoir  e de  Van  l 
lui  lit  une  qurrrllc  a**r»  «iolente  avec  qm  Iqur»  ji 
eoinpilalrun»  de  la  l'ie  des  1 amis,  qui  avaient  pi 
ment  l'e*prit  de»  compilateur».  Il*  ccrivirrnt  à l«i 
nière  rontr»  leseutimenl  r-iisniinablt  de  Vau  Haie  e 
Fnnteuelle.  Le  philou.phv  de  Pari»  ne  répondit  | 
mai»  *on  ami , le  «avant  Damage  . philuvophe  «fo 
lande  , repondil  , et  le  livre  de*  compilateur»  ne  fut  1 
lu.  l'hiMcur»  année*  apré»,  le  jesuite  Le  Telli«r,->* 
seur  de  Lotti*  XIV,  ce  malheureux  auteur  de  b.u 
querelle»  qui  ont  produit  tant  de  mal  rt  tant  d»  r 
en  France . d-  féra  F-mienelle  ■ Loui»  \1V.  ruu 
athée  . et  rappela  l'allégorie  «le  ütrt  tt  d’f.'urg».  I 
lieue  dr  Punirai,  marqui»  d'.Vrgc  mon',  alors  lient  ci 
de  police  . et  depui»  garde  de»  x-rain  . écarta  la  per» 
lion  qtti  allait  éclater  contre  Fnnteuelle  . et  cr  phtis- 
ie fait  a»*et  ritirndm  dam  l'éfijge  du  garde  de** 
d'Argrmon,  prooonrë  «lait»  l'aeadéniie  dr*  trime*»,  t 
anrrilote  esi  plu*  curiem»  que  (nul  ca  «ju'a  «fit  Fai 
Trubirt  «le  Fontnliellr.  Mort  le  9 janvier  1787,  •S“-L 
rrn I au»  moins  uu  moi»  et  deux  jour*. 

Foaatx  (Claude,  ehrvalier  de1,  chef  ilV*cadrn •« 
Fratw  . grand -.unirai  du  r*.i  de  Sinm.  Il  a larsaé  «kt  E 
m.ùre*  cvt rietu  qu'on  a rédigés,  et  l'on  patil  juger  «w 
lui  et  du  Guai-Trmtin.  Mort  en  17W.  . 

Ptiortt»  ( (ilaude  ) , né  i Pari»,  an  1666,  h«o  I 
râleur  et  plein  de  goût.  Il  a lui»  la  pbilo»«q4ilr  «le  l'I 
en  bon»  Ter»  latin»  Il  eût  mieux  valu  faire  de  b*m» 
frauçai».  (In  il  tir  lui  d'excellente»  dusertation*  dan 
recueil  utile  de  l'academie  de»  be|le»kttr«-v.  M"»1  en  t; 

l'cnaTtèkt  { Antoine  ),  né  en  iû«o,  fameux  pat  1 
Ilirtiohnaire  et  par  sa  querelle  : mort  rn  iti»*. 

(itou  | François  , né  à Lyon,  en  . toi»  j 

pere  Niceron  dau*  le  catalogue  de»  homme*  illnrtm 
qui  n i été  fatneuv  que  par  de  grtA»irre>  plaisao'rni# S 
qu'on  ap[te||e  kreetts  dt  la  rah'ltt.  C 'jet  turpitudé» 
pri»  leur  murer  dau*  je  «te  sais  quelle  uworiaièm  qt 
apprluit  le  régiment  des  /.>«t  et  dt  la  falrilt.  I‘t  b'N 
là  aMurémetit  dn  bmt  gofli.  I.e»  hmmèlrsgia»  n«r  »-•»« 
qu'avec  rnépri*  de  tel»  t>uvr.»gr*  el  leurs  auteur*  . “ 

Iteuvrnl  être  cite*  que  pour  faite  abhorrer  leur  r*l 
iaenn  n'érrivil  pre*qur  que  de  mau«ai«e»  «atireaetiu 
vai*  v«t»  contre  le#  autrutv  le*  plu*  ertitn*  » «k  *au  Ht 
Frux  qui  n'rtt  érrivrnt  aujourd  hui  quVn  mauvahe^ 

•ont  eticotr  plu*  mrpri-c»  que  toi.  d>t»  n'eu  pari» 
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pour  imptrrrlc  nitme  mépris  envers  ceux  qui  pourraient 
1 I imiter.  Mort  en  i;i3, 

Gu.  Lise  (Antoine  | , né  en  Picardie  , eu  i (146.  II  ap- 
1 prit  à Constantinople  le»  langue»  orientale*  . e|  tradniui 
une  partie  de»  Centra  arabe» , qu’un  connaît  MUA  le  tiirc 
de  A Hll*  el  une  nuiU  ; il  y mit  beaucoup  du  Met»  : r’e*t 
un  de»  livre»  le*  plu*  connu*  en  Europe  ; il  est  amusant 
pour  toute*  le*  nation*.  Mort  eu  1716. 

Gtif.ot»  { L’afibi-  Jean) , né  à Pari» , en  tG-'a  , tarant 
i immnel . fut  le  premier  qui  travailla  au  Journal  de»  ta- 
! <•«•  avec  le  conte  Hier-clerc  Salin , qui  ara  il  couru  l’iJre 
de  ce  trarail.  Il  enseigna  di  pui»  un  peu  de  latin  au  mi- 
nistre d'ilal  Colbert , qui , malgré  ses  occupation*  , CTUt 
«voir  a«*rr  de  lonp* pour  apprendre  cette  langue  ; il  pie- 
naît  «iinout  ses  leçon»  eu  carrosse  dan*  se*  voyage*  de 
Ver* aille»  à Pari».  On  disait , arec  vraisemblance , que 
e'êtail  en  tiic  d’être  chancelier.  On  peut  obsrrwr  que 
'•.a  dent  homme»  qui  ont  le  plu»  protégé  le*  lettre*  ne  sa- 
vaient pa»  le  latin,  Louis  \lV  et  M.  Colbert.  On  pri- 
Ictrd  que  l’abbé  Gallois  dirait:  • M.  Colbert  veut  quel- 
quefois te  familiariser  avec  moi . mai*  je  le  repousse  par 
’e  respect.  * Ou  attribue  ce  même  mot  à Fonfeiirlle  à 
l'egard  du  régent  : il  est  plu*  dan*  le  caractère  de  Fonte* 
nellc.  rf  le  regmt  avait  dan*  le  tien  plus  de  familiarité 
que  t.’olbert.  Mort  en  1707. 

(•«*»«  v*i  f Pierre  Gasscnd,  plu*  eonnu  tou*  le  nom 
de  1 . ne  en  Provence  , en  i5ga  , restaurateur  d'une  par- 
tie de  la  physique  d'Epieure.  Il  sentit  la  nécessité  des 
, Home»  ri  du  vide.  Xewlon  et  d’autre*  ont  démontré  de- 
, puis  ce  que  Gassendi  avait  affirmé.  Il  eut  moins  de  repu 
' (itHti  que  IV-rarie*  , pareequ'il  était  plu*  raisonnable  , 
et  qu’il  n était  jfa*  inventeur  : mai*  un  l'accusa  , roinntr 
lte»r*rte* . d'athéisme.  Quelque*  un*  crurent  que  celui 
qui  adinctiail  te  vide  , comme  Kpieure  , niait  un  Dieu  , 
«trame  lui.  C'est  ainsi  que  raisonnent  le»  calomniateur*. 
Gassendi  en  Provence . où  l’on  n'était  point  jaloux  de 
lui.  était  appelé  le  taint  Prêtre;  à Pari*,  quelque*  en- 
i rient  l'appelaient  Vathee.  Il  e*t  vrai  qu’il  «lait  «erplique, 

! et  que  la  philosophie  lui  avait  appris  à douter  de  tout  , 
uiai*  n»n  pa»  de  I existence  d’un  Etre  suprême.  II  a*ait 
I irsocê  long-temps  avant  Locke  . dan*  une  grande  lettre 
» Itrvarte*  , qu’on  ne  connaît  point  du  tout  l'amc.  que 
Dieu  peut  accorder  la  pemée  à l’autre  être  inconnu 
qu'on  nomme  malien*  et  la  lui  conserver  éternellement. 
Mm  en  octobre  iG55. 

G > pois  { Nicolas  J . chanoine  de  la  Sainte  -(’.bapclle  à 
Pari»,  auteur  d'une  excellente  traduction  de  Quiulilicti 
et  ir  Pau  ta  ni  as.  Il  était  entré  cher,  le*  jésuite*  à l'age  de 
quinte  an*  , et  en  snrlit  dan*  un  fcge  mur.  Il  était  »i  pa«- 
1 *1  ta» né  pour  le*  bon»  auteur*  de  l'antiquité  qu'il  aurait 
l vaalu  qu’ont  fût  pardonné  à leur  religion  eu  faveur  dr* 
• beantt-sdr  leur»  ouvrage»  et  de  leur  mythologie  : il  trou- 
1 tait  dan»  la  fable  une  pbifirtophie  naturelle  , admirable  . 
rt  de»  emblème*  frappait*  de  toute*  les  opération*  de  la 
Divinité.  Il  croyait  que  l'esprit  de  toutes  le*  nation*  s’é- 
tai»  rétréci  , et  que  la  grande  poésie  et  la  grande  élo- 
tjtroee  avaient  dutparti  du  monde  avec  la  mythologie  de» 
Grec».  Le  poème  de  Millon  lui  paraissait  un  poème  bar- 
Karr  rt  d'un  fanatisme  sombre  et  dégoûtant  . dans  lequel 
Ir  «fiable  hurle  sans  cesse  comte  le  Messie.  Il  écrivit  sur 
ce  sujet  quatre  dissertations  Irè*  curieuse*  : on  croit 
<pi 'elle*  serout  bientôt  imprimée*.  Mort  en  17.14. 

.Y.  ff.  On  a imprimé  dan*  quelque*  dictionnaire*  que 
Ninon  lui  accorda  se»favfur»âqualre  vingt*an».  En  ce  ca» 
on  aurait  dû  dire  plutôt  que  l’abbé  Gédoin  lui  accorda  les 
sienne*  •.  mai*  e’c*l  un  conte  ridirule.  Te  fut  à l'abbé  de 
Château  neuf  que  Ninon  donna  un  rendez-vous  pour  le 
jour  auquel  alh-  aurait  soixante  an*  accompli*. 

(ivvrsr  Charles-Claude  ) , né  ?n  1 C35  , aumônier  «rc 
L duchés*.;  d'Orléans,  philosophe  et  porte.  Sa  tragédie 
de  Vêntlope  a encore  du  succès  *ur  le  tlieiure  . et  c*e«t  la 
•vule  de  M!»  pièces  qui  s'v  soit  conservée.  Elle  est  au  rang 
de  «e*  pièce*  écrite*  d’un  style  lâche  rt  prosaïque,  que 
ta  situation*  font  tolérer  dan*  la  r«-prv«rivitvtioii.  Son  la- 
( eorienx  ont  rage  rfe  ta  Philuiophie  de  Üttrarlet , en  rime* 
plutôt  qu’en  vers  . signala  plu*  sa  patience  que  «on  gé 
"*e  : et  il  nVut  guère  rien  de  commun  avec  Lu  créée  que 
de  versifier  une  philosophie  erronée  presque  en  tout  : 


'II' 


ileut  pan  aux  bienfaits  de  Louis  XIV-  Mort  et»  1 71a. 

Gtstsn  ( l’abbé  Gabriel  ) , de  l'académie.  Son  livre 
dr*  Synonyme*  #-*t  tré*  utile;  il  subsistera  autant  une  la 
langue , rt  servira  même  à la  faire  subsister.  Mort  fotl 
vieux , en  174H. 

Gonivr  ; Antoine  . l’un  de  cru x qui  servirent  h JV-ta 
bli*»einrnt  de  l'academie  fr.in^ai*f , psàte , orateur,  et 
historien.  On  «.vil  que  pour  faire  un  jr u de  mois , le  rardi- 
nal  de  Richelieu  lui  donna  IVvérbé  de  Grasse  pour  le  Be- 
nedifite  mi.»  en  ver*.  Son  llittoire  errUtintiirjuc  en  prose 
fut  plu*  estimée  que  tou  poème  sur  le*  Fallet  de  CF.pHte.  ; 
Il  sc  trompa  en  croyant  égaler  les  Fa«le*  d'Ovide  : ni  ton 
sujet  ni  sou  génie  n'y  pouvaient  suffire.  C’eut  une  grande  j 
erreur  de  p«-n»er  que  le*  *ujrtt  chrétien*  puissent  conve- 
nir à la  pot  «ir  comme  rrnx  du  paganisme . dont  la  my- 
thologie aussi  agréable  que  fati**e  animait  toute  la  11a- 
ture.  Mort  en  167*. 


Goncrsoi  i Théodore  ' , fil*  dr  IVny*  Godefroi , Pari- 
sien: homme  «avant,  né  à Genève,  rn  16N»,  InMorio* 
graphe  dr  France  cous  Louis  XIII  et  I.otii*  XIV.  Il  s’ap 
pliqua  surtout  aux  titrrs  et  au  nérémouial.  Mort  en  10  ;S. 

A.  H.  Son  pi-re , Denyt . a rendu  un  service  iutporljnt 
à l’Europe  pur  Son  travail  immense  sur  le  Cor put  jurit 
ririli*. 

Gonvrsor  (T>rny«i , son  GU,  né  à Paris,  en  iGi5  . bis- 
toriograplie  de  France  , comme  sot»  père  : mort  en  »ô5i. 
Toute  relie  famille  a été  illustre  dan*  la  littérature. 

Gomb.vci.t  ( Jean  Ogirr  de  1 . quoique  né  sous  Char 
1«  IX  . vécut  long  temps  sou*  Louis  XIV.  Il  y a «le  lui 
quelques  bonne*  «pigrmnme»,  dont  méinc  on  a retenti 
des  vers.  Mort  en  ituiff. 

GoiiacKviLt  c / Marin  Le  Roi  de  ) , né  à Paris, en  ifioo, 
l'un  «le»  premier»  académicien*.  Il  écrivit  de  grand»  ro- 
man» avant  le  temps  du  bon  goût , et  »a  réputation  mou- 
rut avec  lui.  Moj-l  en  1 ôji. 

Go  s ru  ( Jean  - François-  Paul  de  ),  cardinal  de  Retz, 
né  en  if>t3  , qui  vécut  en  Catilina  dam  sa  jeunesse  , et 
en  Atticu»  dan*  sa  vieillesse.  PJtiMCiir»  endroit*  de  .«es 
Mémoire*  sont  digne»  de  SalluMv;  tuai*  tout  n’csl  pas 
égal.  Mort  en  tÆ^. 

Goi  xvtt.tx  , valet  de-chambrc  du  due  de  La  Roche- 
foucauld . devenu  son  ami  et  même  celui  du  grand 
Condé  ; dan*  le  méiue  temps  pendu  à Paris  rn  rlligie  , 
et  envoyé  du  roi  en  Allemagne  ; eit*uile  proposé  pour 
succéder  au  grand  Colbert  dans  le  ministère.  \»u»  avons 
de  lui  de*  Méiuoirrv  de  sa  vie  , écrit*  avec  naïveté  , dan* 
lesquels  il  parle  «le  M naissance  et  de  sa  fortune  arec  in- 
différence. Il  y a des  anecdote*  vraie* et  curieuse».  \è  eu 
1t*a  à , mort  en 

Gairocrr,  chanoine  de  Tour».  Son  poème  «le  Philo. 
lanuM  eut  un  sucre*  prodigieux.  Le  mérite  de  ces  sorte* 
d’ouvrages  l t’est  d’ordinaire  que  dan*  le  choix  du  sujet  . 
et  dan»  la  malignité  humaine.  O j»V«l  pa*  qu'il  n’y  ail 
quelque*  ver»  bien  fait»  dan»  ce  poème.  Le  commence 
ment  en  e*t  tré.»  heureux:  mai*  la  mile  n’y  répond  pa*. 
Le  diable  n’y  parle  pa*  aussi  plaLanimcnl  qu’il  est  amené. 
Le  style  est  bas,  uniforme  , «ans  dialogue  , «an*  grâce»  , 
sans  lvne»*e  , sam  pureté  de  style  , «au*  imaginai  ion  dan* 
l’expression  ; et  ce  n’est  eulîn  qu’une  histoire  satirique  «fi- 
la bulle  Cnipcaitut  en  ver*  burlfqpm,  parmi  lesquel* 
il  s’en  trouve  de  très  plaisait*.  Mort  rn  1 745. 

tfirxvT'  Gabriel),  né  a Pari*  rn  iô4i  . connu  dan* 
son  temps  par  son  Parnotte  reforme  , et  par  la  Guéna 
de.t  auteur 1.  Il  avait  du  goût  ; mai*  «ou  discourt , Si  l’em- 
pire de  l’r l.n/urnce  ett  plut  prend  que  relui  de  l'amour, 
ne  prouverait  pa*  qu’il  en  eût.  Il  a fiait  le  Journal  du  pa 
lait , conjointement  aver  Illonileavi  : ce  journal  «lu  palais 
e*t  un  recueil  de*  arrêts  de*  parlement  vie  France  , juge  - 
mens  souvent  diHVrcn»  dans  des  cause*  semblable*.  Rien 
ne  fait  mieux  voir  combien  la  jurisprudence  a besoin 
d'être  reformée,  que  celte  nécessité  où  I on  est  de  recueillir 
des  arrêts.  Mort  en  16SS. 

IlvKtiTO*  . Antoine  , convie  il’  , , né  à Caen.  On  a «*e 
lui  quelques  jolie»  poésie»-,  et  il  est  le  premier  qui  ait 
fait  dr*  roman*  dan*  un  goût  plaidant  , qui  n'est  pa*  le 
burlesque  «le  bearron.  Ses  Memairet  du  romle  de  Gram 
mont . «on  beau-frère  » sont  de  tou»  le»  livre*  celui  où  le 
fjftd  le  plus  mince  e*l  pari’  du  slyle  le  plus  gai , le  plu* 
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»if,  et  te  plu*  agréable.  C’c*t  b-  modèle  d'une  rnnvrrsa- 
lion  enjouée  , plu»  que  le  modèle  d'un  livre.  Son  héros 
n’a  pir rr  d'autre*  rôle»  dans  •«:»  mémoires  que  relui  de 
fri|»onntr  ses  ami»  au  jeu,  d'étn?  volé  par  »oii  valct-de- 
ch.imbrr  . el  de  dire  quelque*  prétendu»  bon»  mol*  *ur 
le»  aventure*  de»  autre». 

Il  »ar.oi  iv  i Jrau  ) . jésuite  , né  A Quimper  en  1646, 
profond  dan»  l'histoire  et  chimtrique  dans  le»  sentiment. 
Il  faut  s '«nourrir  . dit  Montaigne,  non  quel  ni  te  plus 
savant , mais  le  mieux  savant.  Ilardouin  pou«*a  U bit.tr- 
rerie  jusqu'à  prétendre  que  Vjfundê  e|  le»  Odod'IInracr 
mit  rte  compo»éc*  par  de»  nroinr»  du  treizième  siècle  : il 
veut  qu'Knre  soit  Jmu»  Christ . el  Labgé  , b maîtresse 
d'Horace , la  religion  chrétienne.  Le  même  discernement 
qui  fesait  voir  au.pè.rn  Hardoiiiu  le  Metair  dan»  Kuee . 
lui  découvrait  de»  athée»  dau»  les  père»  Thoiua*iu  . 
Oiiesnel . Malehrancbe  . dan»  Aruauld  , dau*  \icole  cl 
l'aurai.  Sa  folie  ùta  à sa  calomnir  toute  son  aimeile  ; mai» 
tou»  ceux  qui  renouvellent  cette  arcu»alioii  d'athéisme 
rouira  de»  sage*  ne  .«ont  pas  I ou  jour*  reconnu»  pour  fou», 
et  sont  souvent  Ire*  dangereux.  U»  a »u  de»  homme» 
abuser  de  leur  minuiere  , en  employant  ce»  arme» 
contre  lesquelle»  il  n'y  a point  de  bouclier  , pour  per- 
dre . »an»  ressource  . «le»  personne»  respectable*  auprès 
d>-*  prince»  trop  peu  instruit*.  Mort  vu  17x9. 

||i.M|i»r  ( nilippf  ) , mcilcciu . rail  tu  jour  en  17»» 
le  système  raisoun-  do  la  Trituration  , i J*  « ingénieuse 
qui  n'rxpliqur  pa»  la  manière  dont  »e  fait  la  digestion.  Le* 
uulic*  médecin*  y ont  joint  le  *10-  gastrique  , cl  la  cha- 
leur de»  vnrcrr»  : mai»  nul  n'a  pu  découvrir  le  seciol  de 
la  nature  , qui  •«  cache  dans  toute»  »e«  opération». 

HiLvirir»  ( Jean-Claude  Adrien  ) , fumeux  tu»  derin  . 

S ni  a Ire»  bien  écrit  sur  iVemiomic  animale  el  sur  la 
èvre-  Mort  eu  tjbb.  Il  était  père  d'un  vrai  philosophe 
qui  renonça  à la  place  de  frrmicr-genqral  pour  cultiver 
lr«  lettre»,  et  qui  a ru  le  sort  de  plusieurs  philosophe»: 
persécuté  pour  un  livre  et  pour  sa  vertu. 

IIssAttr  { <’.liarle»-Jean  Franc -ni»  j , president  aux 
enquête»  du  parlement  , surintendant  de  la  maiton  de 
la  reine,  dr  l'académie  française.  né  4 Pari»  le  » fé- 
vrier i685.  Nous  avon*  déjà  parle  de  son  livre  utile  de 
l'Abrégé  de  l'Histoire  de.  la  France.  Le»  recherche*  pé- 
nible» qu'une  telle  élude  doit  avoir  coûter»  ne  l'ont  pat 
rmptehé  d>  faerilier  aux  grâce»  . «&  il  a Ale  du  trè»  petit 
nombre  de  savan»  «pii  ont  joint  aux  travaux  utile»  le» 
•grémrn»  de  la  société  qui  11c  s'acquièiryt  point.  Il  a été 
dan»  l'histoire  co  que  Fonlciieile  a rte-  dan»  la  philoso- 
phie.  Il  l's  rendue  familière  ; aussi  lui  avons-nous  ren- 
du. rumine  à Fonteudle.  justice  de  son  vivant.  Mort 
en  1770. 

Iluv  vu.t  ! Jean  ) , connu  par  le  sonnet  de  l'ér«rf»n  , 
par  d'autres  pièces*  et  qui  au  rail  une  tre*  graude  répu- 
tation si  les  trois  premirrs  chants  de  sa  traduction  dr  loi- 
rrère . qui  furent  perdu» , avaient  paru  el  avaient  été 
écrit*  comme  ce  qui  nous  est  resté  du  commence mmt  de 
cet  ouvrage.  Mort  en  ttlS».  Au  reste  . la  postérité  ne  le 
confondra  pas  avec  un  homme  du  même  nom , et  d'un 
mérite  supérieur  , à qui  nous  devons  la  plus  courte  el  la 
meilleure  histoire  dr  France  . et  peut  étrr  b seule  ma- 
nière dont  il  faudra  désormais  écrire  toutes  le*  grandes 
histoires;  car  b multiplicité  des  faits  et  do»  écriudcvienl 
si  grande  qu'il  faudra  bientôt  tout  réduire  aux  extrait» 
rl  aux  dictionnaire*  : mai»  il  sera  difheile  d'imiter  l'auteur 
dr  l‘  Abrégé  chronologique  , d'approfondir  tant  de  choses  , 
en  paraissant  le*  effleurer. 

(ItssELOT  { Barthéleini  d') , né  à Paii*  en  iGx5  , le 
prrmier  parmi  le*  Français  qui  connut  btrn  le»  tangues 
et  les  histoires  orientale»  : peu  célébré  d'abord  dans  «a 
pairie  ; reçu  par  le  grand  dur  dr  Tusraoe  , Ferdinand  II, 
avec  une  distinction  qui  apprit  à la  France  à connaître 
«on  nirrilr  ; rappelé  ensuite  et  encouragé  par  Colbert 
qui  encourageai;  tout.  Sa  Bibliothèque  orientale  ni  aus*i 
curieuse  que  profonde.  Mort  ru  1695. 

lit  «m  1 w ( (jodedmi  ) , nA  à Beauvais  eu  1616.  Il  n’a 
fait  que  dr»  ouvrage»  polémique»  qui  s'ait* anlMscnt  avec 
la  dispute.  Mort  ru  tt'iji». 

lltsMivT  'Jean } . né  û Caen  en  16S0  , auteur  de  \'Uii- 
taire  des  confites  , des  ordres  religieux,  dt»  hérésies. 


Cette  Histoire  des  hérésies  ne  vaut  pal  cella  de  31  Plu 
quel.  Mort  en  17*5, 

IL  st  ( Pierre- Daniel  ) , né  à Caen  ru  iC5o.  tavant  I 
universel  , cl  qui  routerva  la  mf  inc  ardeur  pour  r^mla  j 
jusqu’à  l’âge  d>-  quatre-vingt  onze  an*.  Appelé  auprrv  il»  I 
la  reine  Christine  . à Stockholm , il  fut  mutité  un  de»  I 
hommes  illustre* qui  eonlrihuèreul  à l'éducation  dit  dan  I 
phin.  Jamais  prinrr  u'cul  de  pareils  maîtres.  Huei  st  Gt.1 
prêtre  à quarante  an»:  il  eut  Ix-vcché  d’Avrancbcs  . qu’il  I 
abdiqua  ensuite  pour  »e  livrer  tout  etiticr  à l'étude  dans  T 
la  retraite.  De  tou»  »e»  livrr»,  te  Commerce  et  ta  Auri-1 
galion  des  anciens  , el  l'Origine  de*  Romans  . sont  Ici 
plu*  d'usage.  Son  Traité  mr  la  Faiblesse  de  Tespnl  ha-  fl 
main  » fait  beaucoup  de  bruit  , et  a paru  de  mentir  m'I 
Démonstration  évangélique.  Mort  tn  17SI. 

J*rQtu.oi  ( Ismc  J , ué  en  Champagne  en  toi;,  cal' 
viuiatc  . pasteur  à L • llayr  , et  emuite  à Berlin.  Il  a fail*1 
quelques  ouvrage»  sur  la  religion.  Mort  en  1705. 

Jot  1 ; tiui  j . conseiller  au  châtelet*  secrétaire  do  carç.'fl 
dinal  de  Rets  . a laisse  dr*  Mrmuitft  qui  sont  à cent  du  j 
cardinal  ce  qu‘e»t  le  domestique  au  maître  ; mai»  il  y al 
de*  particularité»  curieuses. 

Jocvurct  ( Joseph  ) , jésuite,  né  à Pari»  ni  1 l.*utL 
encore  un  homme  qui  * eu  le  mérite  obscur  dYeru*  vu  H 
latin  aussi  bien  qu'on  le  puisse  de  nui  jours.  Son  livre  l'.s  j 
rulione  ditrtnii  el  doeandi  r»t  un  dr*  nicilleuA  qu'on  ail  [ 
eu  ce  genre  , et  de*  moins  ronuu»  depuis  Quiitliljcu.  Il- J 
publia  , en  1710,  à Home  , une  partie  dr  l'histoire  sis  **.»»  | 
ordre.  Il  IVcrivii  en  jésuite,  et  en  homme  qui  riait  * I 
Hume.  L-  patiente  111  de  Pari»,  qui  prn*e  lotit  ditttrem  J 
ment  de  Home  et  de»  jésuite»  . condamna  rc  livre  . dan*  L 
lequel  011  justiiiail  le  P.  Guignard,  cxvmbnuu-  a cire  J 
pmdu  par  rr  même  parlement  . pour  laaovNuat  t otu-  j 
mis  sut  b pu -.mine  de  Henri  IV  par  1 croiser  Chaiel  11 
est  vrai  que  Guignard  n 'était  millcmcol  complice. 
qu’on  le  jugra  à b rigueur  : mai*  il  n'est  pas  itmtiu  vrai  I 
que  cette  rigueur  était  ui-rr**airr  dan»  r«  temps  mal-  F 
lirureux  , ou  une  partie  de  1'F.uiope,  aveuglée  par  IcJ 
plu»  horrible  fanatisme  , regardait  comme  un  acte  dr  1 
ligiuii  de  poignarder  le  meilleur  des  roi»  «t  le  meilleur  I 
de»  homme».  Mut!  en  1719. 

Lisse  (Philippe),  ne  à Bourges  en  1007,  jr*unc. 

Il  a rendu  de  grand»  service»  à l'histoire.  On  a de  lui  j 
soixante  et  seise  ouvrages.  Mort  eu  iMy. 

Ls  Barris*  (Jean  de  } , n h i Doiirdan  en  16',;.  Il  es»  I 
eerUiiu  qu’il  peignit  dan»  *e»  Caractères  de*  feNsrsontves  I 
connue»  el  considérables.  Sot»  livre  a fait  beaucoup  d^J 
mauvais  imitateur».  Ce  ou'il'dit  à b fin  contre  lesatbr*»  | 
e*t  c'tiutr  : mai*  quand  il  »e  mêle  de  thénlogie,  il  e*l  su 
dr<*ou«  tué  111  r de»  théologiens.  Mt>rl  en  1C96. 

L»  CuvtsaaK  ( Marin  Cureau  de  ; , ne  nu  Mantm  1^7*. 
L’un  de»  premier»  membre»  de  l'académie  frlnrsiM  H 
ensuite  de  relie  de* srienws  : mort  en  i6dn.  Lui . »t  sa» 

(ils  . curé  de  Saint- Hartlu'lrmi , CI  .u  adémirien  , ont  r<f  ] 
de  la  réputation. 

Ls  Cainui  i Jean  de  ) , receveur  gé nérul  d*"<  huan-  J 
ce»,  auteur  de  quelque»  tragédies  qui  eurent  du  suceègJ 
m leur  temps.  Il  était  un  de  ceux  qui  tàrhaient  d'imiter!! 
Ridue;  car  narine  forma,  *an»  le  vouloir,  nue  Jwle 
roiiimr  le»  grand*  prlntre*.  Ce  fut  un  Raphaël  qui  ne  lit  | 
point  de  Jule*  Romain  : mai»  au  moins  *c*  pmiiie.-s 
ri  pies  écrivirent  avec  quelque  pureté  de  langage;  rtB 
dau»  la  dérftdriice  qui  a suivi  , on  a vu  de  no»  jour»  il 
tragédie*  entière*  où  il  n'y  a pas  doitre  ver*  dr  suite  J 
dan»  lesquels  il  n'y  ait  de»  fautr»  gro*«i«-re*.  Vrilè  d où'  1 
l'on  r»l  tombe , et  à quel*  exeés  ouest  parvenu  aptiè! 
avoir  eu'de  « grand*  modèles.  Mort  en  171$. 

Lt  ((sort  ( Mat  burin  Vebwére  de',  ur  à NHUHttl 
iGrt»  . bénédictin  à Pari*,  ha  liberté  de  el  «t»  J 

prieur  contraire  à celte  liberté  . lui  firent  quitter  mm  orrj 
dre  et  va  religion.  C'était  une  bibliothèque  rivante, 

•a  mémoire  était  un  prodige.  Outre  le*  rluxses  utiles  ft ‘J 
agréable»  qu'il  savait,  il  ru  avait  étudié  d'autre»  j 
ne  peut  savoir  . comme  l'ancienne  lauguc  é-gyplii-ru  r II  J 
y a de  lui  un  ouviagv:  estimé,  e'est  le  Christianisme  <’•*  l 
Indes.  Ce  qu'011  y trouve  de  plu»  curieux,  c'est  qu«  le»  I 
bramin-  croient  ruoité  d'un  Dievi,  en  laissant  IrsiiMesi 
aux  peuples.  La  fureur  d'écriir  r»|  telle  , qu'ou  n et  ni  I*  (f 
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r 'ir  de  e t homme  en  un  volume  unwi  gros  que  la  Fis 
i'iltxanjr c.  Or  petit  extrait  , i-iivort  trop  long  , aurait 
lufli.  Mon  ù Merlin  en  1739. 

I.i  Kuiru.n  Jean)  , né  à /'bateau  Thierri  en  iGsi; 
W plu*  «impie  de*  hommes , niai»  admirable  dans  *011 
pwire  . quoique  négligé  et  inégal.  Il  fut  le  seul  de*  grands 
i.-jumri  de  «ou  temps  qui  nVut  point  île  part  nu»  bien 
Lit*  de  Louis  XIV.  Il  y avait  dmit  par  son  mérite  et  par 
«a  pauvreté.  Dan*  b plupart  de  «es  fables,  il  est  infini- 
ment au-dessus  de  tou»  ceux  qui  ont  écrit  avant  et  aprè» 
lai . rn  quelque  langue  que  ce  puisse  être.  Darfs  le* colites 
qu'il  a imités  de  l'Ariostc  , il  n’a  pas  ton  élégance  et  sa 
|.ur«té  ; il  n’e#l  pas  , à beaucoup  près  , si  stand  peintre  , 
<rt  t'est  ce  que  Boileau  ti'a  nas  aperçu  dan#  sa  Disserta- 
J lion  »ur  Jiïffirf»  . pareeque  lk-spréaux  ne  «avait  presque 
lllalieu  : mai*  dan*  le*  conte*  puise#  clic*  Boccarr  , 
Fout  aine  lui  est  bien  supérieur , parccqu'il  a |*eau 
t eoup  plus  d’esprit , de  grâces,  de  lincssc.  Ilorcace  n'a 
| d'autre  mérite  que  b naïveté  , la  elarté  et  l'exactitude 
i <ian>  le  langage.  (|  a fixé  h langue , et  La  Fontaine  a 
I niuvcnt  corrompu  la  ricnne.  Uort  eti  1G95. 

]i  faut  que  les  jeune*  gens,  cl  surtout  ceux  qui  diri 
rem  La»#  lecture#  , prennent  bien  garde  à ne  pa»  eon- 
I Ladre  aver  son  beau  naturel,  le  familier,  le  bas,  le  né 
; ifigé , Je  trivial  : défaut#  dan#  lesquels  il  tombe  trop 
1 wsitrnt.  U commence  pbr  dire  au  Dauphin  dan*  son 
j prdnpne  ; 

1 El  «i  de  t'agréer  je  n'emporte  le  prix  , 

I aurai  du  moins  l’honneur  de  I avoir  entrepris. 

Ou  sent  lises  qu'il  n'y  aurait  nul  honneur  à ne  pas  cm 
porter  le  prix  d'agréer.  La  pensée  est  aussi  fausse  que 
l'expression  est  mauvaise. 

Von»  rhaiitiexl  j'en  «ui*  fort  aise: 
lié  bien  ! danser  maintenant. 

' animent  une  fourmi  peut-elle  dire  ce  proverbe  du 
fcnplr  »i  une  cigale  ? 

S j apprenais  riiébreti  , le*  «eiences  , l'histoire! 

Tout  rrla  c'est  la  mer  à*  boire. 

I»  faut  avouer  que  Phèdre  écrit  avec  une  pureté  qui  n’a 
fieu  de  relie  bassesse. 

Le  gibier  du  lion  , ce  ne  sont  pa*  moineaux  , [ beaux. 
Mai*  beaux  et  bons  sangliers,  daim*  et  cerfs  bous  et 

Un  jour  sur  se*  long#  pied#  allait  je  ne  sais  où  , 

| U héron  an  long  bec  emmanché  d’un  long  cou  ; 

1 Et  k*  renard  qui  a c«nl  /ours  dam  tan  aar  ; et  le  chat  qui 
I dfu'u  n dam  $ an  bittac. 

1 Distinguons  bti  u ces  négligences,  ce*  puérilités  . qui 
'OU  eu  très  grand  nombre  . des  trait»  admirables  de 
ce  charmant  auteur , qui  «oui  en  plu*  grand  nombre 
»üeOre. 

j Quel  est  donc  le  pouvoir  naturel  de#  vers  naturel*  , 
| jsaisnuc  . par  ce  seul  charme,  La  Fontaine,  avec  de 
négligence* , a eu  une  réputation  si  unitrrsclh- 
*■1  « méritée , «au#  avoir  jamais  rien  inventé  f mai*  aussi 
1 1°*!  nierite  dans  le*  anciens  Asiatique* , inventeurs  de 
1 <«s fable# connue*  daim  toute  la  terre  habitable! 

1 I.»  Fussk  i Antoine  de  ) , né  en  »C53.  Manliut  est  sa 

meilleure  pièce  de  théâtre.  Mort  en  170S. 

: !•»  fftls(  Philippe  de  ) , né  à Pari#,  rn  if.40.  Cls  d'ün 

b*  peintre.  Il  a été  un  savant  malin  maliriei» . et  a beau 
*xaip  contribué  à la  fameuse  Méridienne  de  France. 
Mort  rn  17  |S. 

Lnsi.  on  Ltnrtr.  { Mrxandrr) , né  dan*  le  Il.iinaull , 
rn  i«iSo,  poète  singulier,  dont  on  a recueilli  un  petit 
' nombre  «le  ver»  heureux,  lin  homme  qui  «'est  donne  la 
j peine  de  faire  élever  à grand*  frai*  mi  Parnasse  en  bronze, 
I WWtl  de  (iguresMi  relief  de  tous  les  poêle*  et  mtlsirim# 
dont  U «est  avisé,  à mis  re  Lines  au  rang  des  plu*  il 
Irtsirxs.  Le#  seul*  Ter#  délirais  qu'ou  ait  de  lui  sont  ceux 
'P*M  fil  pour  madame  Martel  : 
l*  tendre  A pelle  un  jour,  dans  ces  jeux  si  vantés 
Qu  ,\lh«'n«*  sur  «es  b«>rd«  consacrait  à .Neptune  , 

^it  an  sortir  de  l'onde  éelaler  cent  branle#  : 
j Et  , prenant  un  trait  de  chacune  . 

” f»'  de*»  Venu#  le  portrait  immortel. 

Héli»!  r'i|  j»;iii  vU  l'adorable  Martel . 

Il  n'en  aurait  employé  qu'une. 


Ou  ne  sait  p.i*  que  ce#  vers  sont  une  tradietioii  uu  p*u 
longue  de  ce  beau  morceau  de  l’AriosIr.  : 

* Non  ave»  da  torre  allia  , chc  costei , 

« Chc  tulle  le  bcllezzc  erano  in  Ici.  • 

C.  XI , Oit.  uu. 

Mort  en  |-jo. 

Lsixrr  ou  Lrftrt  { Pierre  } , conseiller  d'étal , natif  tic  j 
T>ijon  , attache  un  grand  Fonde  , a laissé  des  Mémoire*  ! 
nu  lu  guerre  civile.  Tons  le«  Mémoire*  de  re  temps  «ont  J 
éclairci*  et  justifiés  le#  un#  par  le*  autres.  IL  mrflrnt  la 
voûté  de  l'histoire  dans  le  pin*  grand  jour.  Lui  de  Le-  | 
net  ont  nne  auerdofe  trè*  remarquable.  Une  dame  de  1 
qualité,  de  Franche  Outillé  , *«•  trouvant  à Pari*,  grt)**c  | 
île  huit  mois  , eu  , son  mari , absent  depuis  un  an  , j 

arrive  : elle  craint  qu’il  11c  la  tue  : elle  s'adresse  i Lem-t . 1 
«an*  le  connaître.  Otui  ci  consulte  l'timha***deur  d’K»  j 
pagne;  tou»  deux  imaginent  de  faire  enfermer  le  inari . 
par  lettre  de  cachet , à la  Bastille  , jusqu'à  cc  que  la 
li'iume  soit  relevée  de  couche.  IL  s’adrew-iit  à la  reine. 
Le  r>i  , en  riant  , fait  et  signe  la  lettre  de  cachet  lui 
même;  il  sauve  la  vie  de  la  femme  et  de  l 'enfant  ; ensuite  . 
il  demande  pardon  au  inari  . el  lui  fait  uu  présent. 

L*  M ist  i Nicolas  de  ' . né  à Paris , en  iCiv  , commis 
•aire  nu  châtelet.  Il  a faitMn  ouvrage  qui  était  de  *on  rcs 
sort , l’ llul  <ire  d*  la  polift.  Il  »V*t  br»n  que  pour  Je*  Pari 
sien*,  el  meilleur  «consulter  qu'à  lire.  Il  rut  pour  récom- 
pense nne  part  sur  le  produit  de  la  ('omédir , dont  il  ne 
jouit  jamais;  il  aurait  autant  valu  assigner  aux  comédien* 
une  pension  mtr  les  pa.-e*  du  guet. 

LsunraT  Am»e-Tliérése  de  Margueiiat  de  Lourcelles, 
marquise  de  i,  née  en  1 ô <5 7 , dame  de  beaucoup  d'esprit , 
a laissé  quelques  écrits  d'une  morale  utile  et  d'un  style 
agréuhlr.  Son  iraiié  de  l' À initia  fait  voir  qu'elle  méritait 
d avoir  de*  amis.  Le  nombre  de*  dame*  «pii  ont  illustré 
ce  beau  siècle  est  une  de»  grandes  preuve*  de»  progrès 
de  l'esprit  humain  ; 

«.  Le  donne  son  venute  in  ceccllenza 

• Di  eiiiscuu'  arte  ove  hanno  povto  eura.  • 

Orl.  fur. , c XX  , ott.  11. 

Morte  à Paris,  en  17.»}. 

Lvm  ( Bernard  j , né  au'Mans.  eri  1G46  , de  l’Oratoire  . 
savant  dans  plu-  d'un  genre.  Il  composa  ses  f.Umrna  J* 
Mafhsniatiqnti  dan#  un  voyage  qu'il  lit  A pied  de  lire 
noble  à Pari».  Mort  en  171 5. 

L»  Moxxuye  { Bernard  de  J , tié  à Dijon  , en  1641  , ex 
relient  littérateur.  Il  fut  le  premier  qui  remporta  le  prix 
de  poésie  à l'académie  française  : et  même  «on  poème  du 
Dcel  aboli , qui  remporta  cc  prix . est  à peu  de  chose  prè* 
un  de#  meilleurs  ouvrages  dé  poésie  qu'ou  ail  fait#  en  1 
France.  Mort  en  173!*.  Je  ne  sais  pou  1 quoi  le  docteur  de  i 
Sorhnuiie  Ladvocat , dan*  «ou  llirtiunnaire , dit  que  le»  ! 
Vorf/»  de  La  Monnoye . en  patois  bourguignon,  «ont  ce  ; 
qu'il  a fait  de  mieux  ; e*t-re  parcripn-  la  Sorbuniic  . «|ui  j 
ne  «ait  pas  le  patois  bourguignon , a fait  un  decret  contre  j 
re  livre  «au*  l'entendre  ? 

1.4HOTUE  Lk  Vavkr  (François  de-,  né  à Paris,  rn 
Précepteur  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  et  qni  en 
seign»  le  roi  un  au  ; historiographe  de  France  , ruuss  illcr 
1 d’èiat , grand  pyrrbonien , et  connu  pour  tel.  Son  pyr 
rboni>me  n'rmpérha  pas  qu'on  ne  lui  conliât  une  édtica  > 
lion  *i  précieuse.  On  trouve  Iteauroup  de  seieucé  et  de  j 
raison  flan*  *es  ouvrages  trop  dilfuv.  Il  combattit  le  prr  \ 
mier  avec  sucré#  crtie  opinion  qni  nous  sied  »i  mal , que  i 
notre  morale  vaut  mieux  que  celle  de  l antiquité. 

Sou  traité  de  fa  Frrlu  de»  paient  est  estimé  des  «agi  s,  ! 
Sa  devise  était  , 

• De  las  cosas  ma#  «rgurxs 

• La  mas  m pur»  ei  dudar.  » 

comme  celle  de  Montaigne  était , tait-j*  .*  Mort  rai 
|i«-  «. 

l.tvniTTC-Ilot’tuan  •'  Antoine  de  1 . né  à Pari#,  m 
célèbre  par  »a  tragédie  d'Jnii  dé  Catiro , l’une  des  plus 
intéressantes  qui  «oient  r^le«-s  au  th«-âtr»! , par  «le.  liés 
joli#  opéra,  et  surtout  par  quelques  ode#  qui  lui  lircnt 
«l'a  boni  une  grande  réputation  , il  y»  presque  autant  de 
choses  que  de  Ter»  ; il  est  philosophe  et  poète.  Sa  prose 
cm  encore  trr#  e*litnee.  Il  lit  le#  discours  du  marquis  de 
iMinieilres  et  du  cardinal  Dubois,  lorsqu'il»  furcuiVeeu» 
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I i l'académie  française;  le  Manifeste  d«  la  guerre  de  171S: 

| le  Discourt  que  prononça  le  curdiual  do  Tenciu  au  petit 
rom-île  d’Ëmhrun.  Le  fait  ni  mémorable  : un  arrhevt-que 
I condamne  un  i^ètiiif  , et  c'eut  un  auteur  d'opéra  et  de 
ronlédirs  qui  fait  le  si  rrnon  de  l’arrhevrque.  Il  avait 
beaucoup  d'amii.  c'en  à-dire  qu’il  y avait  beaucoup  do 
grn#  qui  »c  plaisaient  dan»  sa  société.  Je  l'ai  vu  mourir, 
m|u  <|u*il  y eût  personne  auprès  de  von  lit,  en  17S1. 
L'ubhé  Tmblet  dit  qu’il  y avait  du  monde  ; apparemment 
il  y vint  ô d'autre*  brurr*  que  moi. 

I.  intérêt  seul  de  la  vérité  oblige  à paner  ici  le*  borne» 
ordinaire»  de  ce»  article». 

(>l  homme  de  inu-urs  si  douce*,  et  de  qui  jamai*  per- 
M>nne  n’eut  à w plaindre  , a été  accusé  uprù»  »a  mort, 
presque  juridiquement  , d’un  crime  énorme  , d'avoir 
1 uinpovc  Ir»  borribb»  couplet*  qui  perdirent  Nouveau 
en  1710,  et  d’avoir  ronduil  plusieurs  uiinée»  toute  la  ou- 
lirrutre  qui  fit  condamner  un  innocent.  Cette  accusation 
4 d'autant  plu*  de  poids  qu'elle  ru  faite  par  un  hammo 
trè*  invlruit  de  relie  affaire  , et  faite  ronimc  une  espèce 
de  testament  de  mort.  Nicolas  Roindin,  procureur  du  roi 
île*  trésorier*  de  France  , rn  mourant  en  176}  , laisse  un 
Mi-vuoirr  trè*  circonstancié . dan»  lequel  il  charge , après 
plut  de  quarante  anner*  , LamtMIr  - Houdard  , de  l’aca- 
démie française  , Joseph  Saurin , de  l’aradémie  de»  scien- 
ces , et  Jlalafrr,  marchand  bijoutier,  d’avoir  ourdi  toute 
crltr  trame:  rt  le  châtelet  et  le  parlement  d’avoir  rendu 
run»écoiivcmrnt  le»  jugentens  le»  plus  injuste*. 

l **  Si  N.  Roindin  était  en  effet  persuade  de  l'innocence 
de  Rouuean  , pourquoi  tant  tardrr  à la  faire  eonnaltre  ? 
pourquoi  ne  pas  la  manifester  au  inoin»  immédiatement 
âpre»  la  niurl  de  *ra  ennemi»?  pourquoi  ne  pa»  duuuer 
ce  mémoire  écrit  il  y a plus  de  vingt  année»? 

a-  (Jui  ne  voit  clairement  que  le  Mémoire  de  Roindin 
est  un  libelle  diffamatoire , et  qne  cet  homme  baissait 
égale  meut  tout  cens  dont  il  parle  dan»  cette  dénonciation 
faite  à la  postérité  ? 

5*  Il  commence  par  des  faits  dool  on  connaît  toute  U 
fausseté.  Il  prétend  «pie  le  comte  de  NocA , et  X.  Melon  , 
secrétaire  du  régent , étaient  le»  associés  de  Mal.ifer.  petit 
marchand  joaillier.  Tout  r»in  qui  les  ont  fréquenté»  ». 
veut  que  c'est  une  intipir  calomnie.  Ensuite  il  confond 
N.  La  Haye  , secrétaire  du  cabinet  du  roi , avec  son  frère 
le  capitaine  sus  gardes.  Knlio  comment  peut -on  imputer 
à un  joaillier  d'avoir  eu  part  & toute  cette  maucruTre  des 
coupler»  ? 

4**  Roindin  prétend  que  ce  joaillier  et  Saurin  le  géo- 
mètre s'unirent  avec  Lanioite  pour  empêcher  Rou»»cau 
d'obtenir  la  pension  de  Roiteau,  qui  virait  encore  en  1710. 
Serait-il  puMiblr  que  trois  personne»  de  profestion»  si  dif- 
férentes w fussent  noies  et  eussent  médité  ensemble  un* 
manœuvre  si  réfléchie  , *j  infâme,  et  si  difficile  , pour 
priver  un  citoyen , alun  ubseur.  d’une  pension  qui  ne  va- 
quait pas , que  Rousseau  n'aurait  pa»  rue , et  à laquelle 
aucun  de  cr»  troi»  associée  ne  pouvait  prétendre? 

i°  Après  être  convenu  nue  Rousseau  avait  fait  le*  cinq 
premiers  couplets . suivis  de  ceux  qui  lui  attirèrent  sa  dis- 
grâce , il  fait  tomber  sur  Lainotir  • lloudard  le  soupçon 
d’une  douxainr  d’autres  dans  le  même  goût  ; et . pour 
unique  preuve  de  cette  acrusation , il  dit  que  cet  dôme 
couplet»  eoulre  une  dur  urne  de  personne»  qui  devaient 
i'a«srrnhler  chex  N.  de  Vriller»  furent  apporté»  par  La- 
in<«llr  lloudard  lui  même  chex  le  sieur  de  VilUers , une 
heure  après  que  Rousseau  avait  été  informé  que  1rs  in- 
I émaé*  de» aient  t’assembler  dan* celte  maison.  Or,  dit-il, 
lloiit-cau  u’avait  pu  en  une  heure  de  temps  composer  et 
transcrire  ce*  ver*  diffamatoire»,  ("est  Lamnlte  qui  le» 
apporta  ; donc  Lamottr  en  «*t  l'auteur.  Au  contraire, 
c'esl  , ce  me  semble  , pareequ'il  a la  bonne  foi  de  les  ap- 
porter, qu’il  ne  doit  pas  être  soupçonne  de  la  scélératesse 
de  le»  avoir  Ruts.  Ou  le»  a Jeté»  i sa  porte,  ainsi  qu’a  la 
porte  de  quelques  autres  particulier*.  Il  a ouvert  le  pa- 
quet; il  a trouvé  des  injure*  afrociu  roture  tous  ses  amis 
et  contre  loi  même:  il  vicu<  eu  rendre  compte  : rieu  u'a 
plu*  l’air  de  llnnocenrc. 

6“  Leux  qui  * ’intérr**«  nt  à rhivtoire  de  e«  mystère 
d’iniquité  doivent  savoir  que  l’on  s'at«emblail  depui*  un 
muiaébei  X.  de  Villiers,  et  que  ceux  qui  s’y  assemblaient 


étaient,  pour  U plupart , |r»  mêmes  que  Rouarxi  avait* 
dt-ja  outragé»  dans  cinq  couplets  qu'il  avait  imprudem- 
ment rérités  s quelques  personne*.  Le  premier  meute  de 
ers  doute  nouveaux  couplets  marquait  axsex  que  Ir*  in 
tcrrssc»  »’a»«f-mblairiit  tantôt  au  café,  tantôt  rite*  Vil  lier» 
Sol*  as»emblé»  chex  de  Yillit-r», 

Parmi  le*  sot»  troupe  d 'élite , 

!>'un  vil  café  digue»  piliers. 

(’rtignei  la  fureur  qui  m’irrite. 

Je  vais  vou*  poursuivre  en  tous  Ürut . 

Von*  noircir,  Vous  rendre  odieux: 

Je  veux  qur  partout  nu  vou*  chante; 

Vou»  percer  et  rire  à vos  yeux 
K»t  une  douceur  qui  m'enchante. 

7®  Il  r*t  très  faux  que  le»  ciuq  premiers  couplets,  rr 
connus  pour  être  de  Rousseau  . ne  Uoent  qu’effleurer  le 
ridicule  de  cinq  ou  *ix  particulier»  , rumine  le  «lit  lr  Me 
moire  ; on  y voit  le»  memes  horreur»  que  dans  In  autre*. 
(,>ye  le  bourreau  , par  son  valet , 

Fasse  un  jour  serrer  le  sifflet 
He  Rériu  et  de  sa  séquelle; 

Que  Pr court , qui  fait  le  ballet. 

Ai»  le  fouet  su  pied  de  l'échell*. 

C.’o»t  li  le  style  de»  cinq  premier»  couplets  avoué»  par 
Ih>uv*-au.  Certainement  cr  n’e«l  pas  là  de  la  fine  plaisait-’^ 
terie.  <’.V*l  le  même  style  que  relui  de  Ions  les  couplets 
qui  suivirent 

b*  Huant  aux  dernier»  couplets  «r  le  même  sir,  «pd 
furent,  en  1710,  la  matière  du  procès  intenté  à Sanrin  » I 
de  l'académie  de»  sciences,  le  Mémoire  fie  dit  rien  que  ! 
rr  que  les  pièce»  du  prorec  ont  appris  depuis  long  trmpfcJ 
Il  prétend  seulement  que  le  malheureux  qui  fui  couV 
damne  au  banni »vt  nient  , pour  avoir  été  suborna  pjr 
Roii»*rau , devait  être  condamné  aux  galères , « en  rflrtt 
il  avait  été  faux  témoin,  L’est  en  quoi  le  sieur  Roindin  w| 
trompe  : car,  en  premier  lieu  , il  eût  été  d’une  hvjmnre 
ridicule  de  eoudamner  aux  galères  ir  »uborne  , quand  «a| 
ne  décernait  que  la  peine  du  bannissement  au  mbur-l 
ncur;  eu  second  lieu  , ce  malheureux  ur  sciait  pa*  p -nè 
accusateur  contre  Saurin.  Il  u'aveit  pu  être  entière  tart/Ê 
suborné.  Il  avait  fait  plusieurs  d»  riaratioo*  foutra  dictas^ 
res  ; la  nature  de  sa  faute  et  lu  faiblesse  de  sou  esprit  ur 
comportaient  pa»  une  peine  exemplaire.  « 

0W  N.  Roindin  fait  entendre  expressément  dau»  «ou 
Mémoire  que  la  maison  de  Xoailles  c.l  le»  jésuites  servi- 
rent à perdre  IIwhm  ju  dans  relie  affaire , ci  que  Sauri% 
Ut  agir  le  crédit  rt  la  faveur.  Je  tais  avec  certitude . 
plusieurs  personne»  vivantes  encore  le  savent  comme 
moi  , qur  ni  la  inaisou  de  Xoailles  ni  1rs  jésuite»  netolK-j 
citèrent.  La  faveur  fut  d'abord  tout  entière  pour  Rous- 
seau: car,  quoique  le  cri  public  s’élevât  contre  lui,  il 
avait  gagné  deux  secrétaire#  d état , M.  «I*  Pontcbsrtrani  | 
et  M.  Voisin , que  cr  cri  public  11 '«-pou  vaut  ait  pas.  Ce  fut  1 
sur  leurs  ordre»,  en  forme  de  sollicitation» , que  le  lieu- 
t« -liant -criminel  Lrromtc  décréta  et  rmprisunna  Seirèi , 
lluierrogea  , le  eoufrunta  , le  récola.  le  tout  rn  ntoûwd* 
vingt -quatre  heures,  par  uns  procédure  précipitée.  L«| 
cbaucelier  réprimanda  le  lieutenant  • criminel  »ur  celle 
procedure  violente  cl  inusitée. 

(.tuant  aux  jésuite»,  il  c»l  si  faux  qu'ils  se  fuoeul  dé- 
clare* contre  Rousseau  , ou 'immédiatement  iprvshes- 
tenee  cuntradietoirc  du  coàlelet , par  laquelle  il  fui  mm 
iiiinement  condamne,  il  lit  une  retraite  au  noviriat  de» 
jésiiite*.  sous  la  direction  du  P.  Smadun,  dan»  le  temps 
qu'il  appelait  au  parlement.  Cette  retraite  dira  le»  jésuûe* 
preuve  deux  chose*  : la  première  qu’ils  n 'étaient  passer] 
ennemis;  la  seconde,  qu'il  voulait  opposer  |e»  pratique* 
de  '.a  religion  aux  accusation»  de  libertinage  que  «farl-j 
leur*  OU  lui  suscitait.  Il  avait  déjà  fait  se»  uveilleurs  p*su 
rues , en  même  temps  que  ses  épigratome»  lircnvmiM v. 
qu’il  appelait  les  glçria  patri  de  ses  psaume* , et  Daudx* 
lui  assit  adressé  ce*  ver*  : 

A le  masquer  habile  , 

Traduis  tour*  tour 
Peln.uc  à U ville, 

David  ■ la  rour,  etc. 

Il  ne  serait  donc  pa*  donnant  qu’ayant  pris  le  msiioau 
de  la  religion,  rumine  tant  d'autre»,  taudis  qu'il  poitail 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


•«lia  de  cynique»  il  eût  drpui»  cMurni-  le  premier,  qui 
lui  était  détenu  absolument  ntreukire.  Oii  ne  veut  tirer 
wnine  c«»é<|U»iK0  de  celle  induction  ; il  n’y  a que  Dieu 
qui  connaisse  lr  m ur  de  l'homme. 

IG"  Il  eut  important  d’observer  que  pendant  plu*  de 
trente  année*  que  Lamotte -Hondard  , banni»  , et  Maluft-r. 
cul  (onérii  m ce  pnu'n,  aucun  drus  n’a  été  »oupç>iiinc 
ai  d*  la  moindre  marnais*  niameuvre  , ni  de  la  plu*  lé- 
gère  satire.  lamotte  Iloudard  n’a  jamais  meme  répondu  à 
tr»  invectives  atroces,  r oiimie»  sou*  le  Dont  de  Cuiotlt* . ei 
•ou»  d'autre*  titres,  dont  un  ou  deux  hommes,  qui  était 
•n  liurrmr  à tout  le  monde , l'accablèrent  *i  loup  temps. 
Il  or  déshonora  jamais  son  talent  par  ta  *aliro  , et  mente  , 
(•«rcqu'et»  1700,  outragé  coatiuucllcincnt  par  Rousseau  . 
U Si  celle  belle  ode  , 

Ou  ne  se  choisit  point  son  père  : 

Par  un  reproche  populaire 
[ f.e  sage  n est  point  abattu. 

1 Oui . quoi  que  le  vulgaire  pense  , 

Kous-eau  , la  plu*  vile  uai»sauee 
Donne  du  lustre  1 la  vertu  , etc. 

',tuod . di*-je  , il  Ut  cet  ouvrage  , c*  fut  bien  plutôt  une 

I 1er  ou  de  morale  et  de  philosophie  qu’une  satire.  Il  ex- 
buttait  fi>iu»#cau , qui  renidit  son  pt-re  , à ne  point  rou- 
k-irdr  *a  naissance.  Il  l'exhortait  à dompter  l’esprit  d'en- 
1 vit  et  de  satire.  Bien  uc  ressemble  moins  à la  rage  qui 
• respire  dans  le*  couplets  dont  on  l'accuse. 

Mai*  Kourstau  , après  une  coudaiiiiialiou  qui  devait  le 
rendre  sage  , soit  qu'il  fût  iuiiocetil  ou  coupable  , ur  put 
dompter  «on  penchant.  Il  outrjgra  aniu'itl  , par  de*  épi- 
ersiumr»,  Us  nicuir*  personne*  attaquée*  dans  les  cou- 
plet», U Fajr,  Dauehct , Lauioiir  lloudard  , etc.  il  lit 
des  sers  or  turc  s<  s aucien»  cl  nouveaux  protecteur».  On 
m retrouve  quelque»  un»  duns  des  lettres , peu  digues 
-J'rtn- coiinm*  , qu'ott  a imprimées  ; et  la  plupart  de  ce* 
ter»  *0111  du  style  de  ces  couplet*  pour  lesquel*  lu  parle* 
•rtrtit  l’avait  coudaïuué  ; témoin  ceux  ci  conlre  l'illustre 
musicien  Hameau  : 

Distillateur*  d'accord»  baroques. 

Dont  tant  d’idiots  sont  féru*  , 

Chez  le*  Thraccs  et  les  truque» 

Portez  tus  opéra  bourrus  , etc. 

Do  en  retrouve  du  même  goût  dans  le  recueil  ii^itulr 
1 l’irir-fisi/li  J«  f.j«u#e«u,  contre  l'abbé  d’OIivrt , qui 
1 :ow  forme  un  projet  de  le  faire  revenir  en  France.  Ku* 
io  . lorsque  . sur  la  fut  de  sa  vie  , il  tint  *e  cacher  quel- 
que It-iups  à Paris  , affichant  U dévotiou  , il  ue  put  s’eu* 

1 idrltrr  de  faire  eororc  des  épigrammes  tioieiiiv»  il  r»t 
«ni  que  l'âge  avait  gale  Sou  style , mai*  il  ue  reforma 
point  «on  caractère  , soit  que  par  un  nu-lange  bizarre  , 
ma»  ordinaire,  chez  les  homme»,  il  juigtii!  celte  atrocité 
«iadesolktu,  val  que.  par  une  iné  chancelé  nou  moins 
rdiiiairc , cette  dévotion  fût  hypocrisie. 

»»*■  S*  Saurtu.  Laïuottc  . ci  Malafer,  avaient  comploté 
I If  crime  doit!  ou  les  accuse  , ce*  trois  hommes  ayant  été 
depuis  assez  mal  ensemble , il  est  bien  difficile  qu’il  n'eût 
rien  trampiré  de  leur  crime,  (ictlc  reflexion  n'est  pas 
une  preuve  ; mais  , jointe  aux  autres , elle  est  d'un  gruud 
poiiW. 

)iw  Si  un  garçon  aussi  simple  et  aussi  grossier  que  le 
jnnnr  Guillaume  A ni  suit , eotidauine  comme  téntoiu 
- tboriif  par  llotisseau  , n'avait  point  été  en  effet  coupa- 
l<ie,  il  l’aurait  dit  . il  l'aurait  crié  toute  « vie  à tout  le 
mande.  Je  l'ai  connu.  Sa  mère  aidait  dans  la  cuisine  de 
ours  prrr  , ainsi  qu'il  (Ht  dit  dans  le  factum  de  Saurin  : et 
| ra  uiw  «I  lui  ont  dit  plusieurs  foi» à toute  ma  famille,  en- 
oia  prê»euce,  qu’il  avait  été  justement  condamné. 

P'nirquoidottc,  au  bout  de  quarante-deux  ans.  N-  Boin- 
•-*0  a-t -il  voulu  laisser  , en  mourant  . celle  accusation  au- 
I 'heMique  contre  trois  homme*  qui  ne  sont  plu»?  <"c«t 
! |t>«  (e  ,\| •-nroire  était  composé  il  y a plus  de  vingt  an*; 

I '.'«g  que  Jioiudiu  le*  haïssait  loua  lroi*;cV*l  qu’il  ne 
1 pouvait  pardonner  â Lamotte  de  n'avoir  pas  sollicité 
I i*o*ir  lui  une  place  à l'académie  française  , et  de  lui  avoir 
1 woué  que  se»  ennemi»  , qui  l'adeusaieul  d’alhéismC  , lui 
1 ■•muerai eut  l'exclusion.  Il  s’èlail  brouille  avec  Sauriii  , 
qui  était , comme  lui , un  esprit  allier  et  inflexible.  Il  *’*• 
lait  brouille  de  même  ivre  Malafer,  homme  dur  et  im 
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poli.  Il  était  devenu  l'ennemi  de  Léngct  de  La  Paye  , 1 
qui  avait  fait  contre  lui  celle  rpigramuie  : 

Oui.  Yadin» , un  remuait  votre  esprit  ; 

Savoir  s’y  joint  : et  quand  le  eu*  arrive 
Qu'omis rr  paraît  par  quelque  coin  fautive, 

Fins  aigrement  qui  jamais  la  reprit? 

Mais  011  ne  voit  qu'en  vous  aussi  »e  montre 
J. 'art  de  louer  le  beau  qui  s'y  rencontre, 

Dont  cependant  maint*  beaux  esprit»  (uni  cas , . 

l>e  vu*  pareil*  que  voulez- vous  qu'ou  pense? 

Kb  quoi!  qu’il»  sont  connaisseur#  délicat*  ? 

Pas  11  eu  voudrais  tirer  la  conséquence  : 

Mai-  bien  qu  ils  sont  gens  û fuir  «le  mit  pas.' 

(l’était  là  en  cflèt  le  caractère  de  Iloiudin  , et  c'est  lui 
qui  e»l  peint  dans  le  Ttiuphr  du  goût . sou»  le  nom  de  j 
liai  don.  Il  fut  <|.i n»  son  Mémoire  ta  dupe  de  »a  haine  . 
incapable  «K-  dire  ce  qu'il  ne  croyait  pa»  , et  incapable  de 
etranger  d’avis  sur  cc  que  son  humeur  lui  impirail.  Se# 
ntn-ur*  liaient  irréprochables  ; il  vécut  toujours  en 
loftuplir  rigide;  il  lit  de» action» de  générosité  ; mai» cette 
humeur  dure  et  insociable  lui  donnait  de»  prévention* 
dont  il  ne  revenait  jamais. 

Toute  cette  funeste  allairr  . qui  a eu  de  m longues 
suites  . et  dont  il  n‘y  a guère  d'hommes  plu»  instruit*  que 
moi , dut  «on  origine  ,«u  plaikir  innocent  que  pretMieul 
plusieurs  personne#  île  mérité  de  s'assembler  dan-  nn  café 
On  n’y  respectait  pas  aj#tz  U première  loi  de  la  société  . 
de  *e  ménager  le*  uns  le#  autres-  On  »e  critiquait  durr- 
inrnl  , et  de  simple»  impolitesse»  donnèrent  lieu  à des 
haine*  durable»  et  à des  crimes,  ("est  au  lecteur  à juger 
si  dan»  cette  affaire  il  y a eu  trois  criminel*  ou  un  seul. 

Ou  a dit  qu’il  se  pourrait  à Imite  force  que  Satirincût 
été  l'auteur  de»  derniers  coupltts  attribué»  à Rousseau. 

Il  *e  pourrait  que  Houw-au  ayant  été  reconnu  coupable 
de»  cinq  premier»,  qui  étaient  de  U meme  atrocité  , Sju 
rin  eût  fail  le*  dernier»  pour  le  perdre,  quoiqu'il  n’y 
eût  aucune  rivalité  cuire  ce»  deux  lioniines,  quoique 
Sauriu  fût  alors  plongé  dan»  le#  calculs  du  l'algèbre, 
quoique  lui  uiéroe  fut  cruelh  inenl  outrage  dans  ce»  der- 
niers couplet»,  quoique  tou*  le»  offensé*  les  imputassent 
unanimement  a Rousseau , enfin  quoiqu'un  jugement  so 
lenuel  ait  déclare  Saut  in  innocent.  Mais,  *i  la  chose  est 
phy*iqueiuuul  dau»  l'ordre  des  possibles,  elle  n’est  nulle- 
ment vraisemblable.  Rouucau  l’en  accusa  toute  sa  vie  : 
il  le  chargea  de  ce  crime  par  sou  testament  ; mais  le  pro- 
fesseur Koliiu  , auquel  Rousseau  munira  ce  testament 
quaud  il  vint  clandestinement  à Paris,  l’obligea  de  rayer 
cette  accusation.  Rousseau  se  contenta  de  protester  de 
»ou  innocence  a l'article  de  la  mort  ; mai#  il  n'ova  jamais 
accuser  Lauiolie , ni  pendant  le  cours  du  prores  , ni  du- 
rant le  reste  de  *a  vie.  ni  à #e*  dernier»  mono- us.  Il  se 
contenta  de  faire  toujours  des  vers  contre  lui.  ( Voyez 
l'article  Jotr/jh  Saurin,  } 

Lmiuit  1 (liuude  I , ne  à Pari» , en  tâifi.  Il  eut  part 
à des  i.u» rugi*  trg»  utiles  . que  firent  les  solitaire»  de 
Port-Royal  pour  l'édit  cal  iuu  de  la  jeunesse.  Mort  en  lûgy. 

Lu-i.umt  ( Jean  de  , . de  Béarn  , né  eu  »63g,  mi 
niât  te  proie *taut  à Copenhague  et  eu  Hollande  ; estime 
pour  *e»  divers,  ouvrage*.  Mort  è L Crédit , eu  171$. 

L*  Poarx  ( Pierre  de  ) ptriuier  valet-de-eliambre  de 
la  reine-mère,  et  quelque  temps  de  Louis  XIV  ; mi*  en 
prison  par  le  cardinal  de  Richelieu  , et  menacé  de  la  mort 
pour  b*  forcer  a trahir  le»  secret»  de  sa  nisiln-avr,  qu’il 
ne  trahit  point.  Dan*  1j  fouie  de#  mémoire»  qui  dévelop- 
pent l'histoire  de  cet  âge  , ceui  de  La  Porte  ne  sont  pas 
a mépriser  ; il*  sont  d'un  honnête  homme,  ennemi  de 
l'intrigue  et  de  la  flatterie,  sévère  jusqu  au  pédantisme. 

II  avoue  qu’il  avertissait  la  reine  que  sa  familiarité  avec 
le  cardinal  Mazarin  diminuait  le  respect  des  grands  et 
de#  peuple»  pour  elle.  Il  y a dans  *e#  Mémoire#  une  anec- 
dote sur  l'enfance  d«-  Louis  XIV  . qui  rendrait  la  mé- 
moire du  cardinal  Ma/arin  exécrable  . s’il  avait  été  cou- 
pable du  crime  Imulcux  que  La  Porte  M-mblr  lui  imputer. 

Il  parait  que  La  Forte  fut  trop  scrupuleux  et  trop  mau 
vai»  physicien  ; il  ne  savait  pa»  qu’il  y a de» Icmpérainen* 
fort  avancés.  11  devait  surtout  *e  taire;  il  se  perdit  pur 
avoir  parlé,  et  pour  avoir  attribué  à la  débauche  un  ac- 
eideul  fort  naturel.  Mûri  à Paris,  vert  la  lin  de  »ôSo. 
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intime  Jean  ilr  ) . ii«  pré»  do  Poiiins  . en  itiati. 
| Il  a créé  l'arl  de  la  culture  des  arbres  , el  «h lui  de  les 
| transplanter-  Ses  préceptes  oui  été  suivi*  de  toute  l'Eu- 
| rope , e|  se  * lalcns  r«  -ronipeusé»  iiiagniliquciiirnl  par 
Louis  \ IV  . Mort  sers  1700. 

Lxkbi.t  I»aar  de  . né  en  Normandie  , en  1 »'•-**.  Son 
Wtloirc  1 P Angleterre  fut  estimée  avant  celle  de  Kapindr 
Thoira*  , et  vu»  Histoire  de  l*otiit  ÏII'  ne  le  fut  jamais. 
M'*rt  à Berlin  , jen  1719. 

I.s  Ile»  Lbarle»  de  I nè  en  1G4A , |ésuile  , poète  latin, 
porte  Iraiu  ai»  , et  prédicateur , l’un  de  ceux  qui  travail- 
lèrrut  à res  livre*  ttomnv*  Dauphin 1 , pour  IVdurjlinu 
de  Monseigneur.  f’irgile  lui  tomba  en  partage.  Il  ,1  fait 
plusieurs  tragédie»  el  comédies:  sa  tragédie  de  Stllii  fut 
présentée  aux  comédiens  et  refusée.  Il  a fait  encore  celle 
de  Lyimaekut.  On  croit  qu'il  a beaucoup  travaillé  à 
l' Audi  initie.  Hélait  très  lié  avec  le  comédien  llaroii,  dont 
il  apprit  à déclamer.  Il  y avait  deux  sermons  de  lui  qui 
elamil  fort  en  vogue;  l'un  était  le  P-rheur  mvuranl , el 
l'autre  Ir  Pécheur  mort  ; on  1rs  afliebait  quand  il  detail  le» 
prononcer.  Mort  en  17*5. 

I.ti’sit  ( François  de  ) , né  à Angcrs.cn  161a  , juris- 
consii Ile  el  homme  de  lettres  II  fut  le  premier  qui  ensei- 
gna le  droit  français  à Paris  Mort  en  i«îo3. 

LxcMoi  < Jean  de ) , né  ru  Normandie  en  |(»),  dor 
leur  en  théologie  . sas  mit  laborieux,  el  critique  intrépide. 
Il  détrompa  de  plusieurs  erreur» , et  surtout  de  l'existence 
rie  plusieurs  saints.  Ou  sait  qu'un  curé  de  Saint  KuMachc 
dirait  : « Je  lui  fais  toujours  de  profonde»  révérences . de 
peur  qu’il  ne  m’ôte  mon  saint  Euslaçhe  > Mort  en  1678. 

I.»rsii-KR  ( EusebeJacob  de  ) , ne  à Paris,  en  i65.j  , 
avocat.  Personne  u'a  plus  approfondi  la  jurisprudence  rl 
l'origine  des  loi».  Cul  lui  qui  rlrrssa  |e  plan  du  recueil 
des  ordonnances,  ouvrage  iimnrn-r  qui  signale  le  régne 
tir  Louis  \ I V.  C’cU  un  monument  de  l'incuiitlancr  des 
choses  hiimaiurs.  Un  recueil  d’ordonnance»  u’est  que 
riiistoire  des  variation*.  Mort  eu  1738. 

I.rnixi  » { I.’.iM»-  L , né  en  1687,  l'un  de*  plus  satan* 
homme*  dans  les  rb  tails  tir  l'histoire  de  France.  Il  aurait 
né  employé  par  un  t.olbert , mais  il  vint  trop  lard.  Mort 
ru  1 . 

Lritossr  j René  ) . né  à Paris  , en  lt»3i  . chauoinc  ré- 
gulier de  Sainlr-fiemniètc.  Il  voulut  concilier  Aristote 
atec  iV-vearu»  ; il  ne  savait  pa»  qu'il  fallait  les  aban- 
donner l'un  et  l'autre.  Son  Traité  sur  le  Pointa  tpique  a 
besncoup  de  réputation  , mai»  il  ne  fera  jamais  dr  poêles. 
Mort  en  1G80, 

Ut  est*!»  (Pierre,),  né  à Ai»,  en  tf.Gt  , de  l'oratoire. 
Soit  livre  critique  des  Pratique»  superstitieuse*  a été  rc 
cherché  ; mai»  c’est  un  médecin  qui  ne  parle  que  de  très 
peu  de  maladies,  cl  qui  est  lui  mi  un-  malade.  Mort 

ru  1799. 

l.c  Ci  »sr  Jean  ; . né  à (îcnêve,  en  1657  . mai»  ori- 
ginaire de  lieautdt».  Il  n’était  pas  le  seul  «avant  de  sa  fa- 
mille , mais  i|  i-lait  le  plus  savant  Sa  Bibliulhrifue  uni 
I ruelle,  ddtts  laquelle  il  imita  la  Hrpubliquo  des  lettres  de 
Ravie  , est  son  meilleur  outrage.  Son  plus  grand  mérité 
est  d’avoir  alors  approche  de  Ravie  , qu'il  4 combattu  sou- 
xrnl.ll  a beaucoup  plus  écrit  que  ce  grand  homme:  mais  il 
!»'#  pas  runtiti  comme  lui  l'arl  de  plaire  et  d'imtruire  , qui 
«n  •»  au  dessus  de  la  science.  Mort  » Amsterdam  en  1 7A6. 

L ti ot srr S 1 Charles’,  ne  à Troye» , rit  if.  11  : de  Fora- 
h. ire.  5e»  dimalrs  efrléiiasùqxit» . imprimées  au  Ixmttr 
par  ordre  du  roi  . «ont  un  monument  mile.  Mort  en  iôRi. 

I.KrhVRC  (Tannegui  , nè  h Caen  . en  ttiiS  , calviniste, 
professeur  à Samntir,  méprisant  ceux  de  «a  secte,  et 
demeurant  parmi  eux  ; plus  philosophe  que  huirurnnl  . 
écrivant  aussi  bien  en  latin  qu'un  puisse  écrire  Han*  une 
langue  morte  . fesaiil  des  vers  grec»  qui  doivent  avoir  eu 
peu  de  lecteur*.  I.a  plu»  grande, obligation  que  lui  aient 
le»  lettres  est  d'avoir  produit  madame  Jtjcier.  Mort 


1. tri: vm  f Anne’.  Voye  1 madame  Dmii. 

I.Kcrsi.sr  (Louis  ’ . né  à Rouen  . «>n  i65q  , a fait  une 
Il  il  loin  de  Friture.  Pour  bien  faire  cette  histoire , il  l'an 
lirait  la  plume  ti  la  liberté  «lu  president  de  Thon  : el  il 
serait  enêorc  très  dilDeile  de  rendre  le»  premiers  siècles 
intérC»»iiti.s.  Mort  en  17.*.*». 


Liümni<  (Joachim,,  nu  eu  Normandie , eu  tC*i 
élete  dit  pere  Lei  ointe.  Il  a été  l’un  die  bouillit»  le»  plu* 
profonds  dan»  l'histoire.  Mort  en  1733. 

L*  UttorsKt  n (Jean  } , né  à VI..tituiorenci  , en  it»j  . 
gentilhomme  servant  de  Louis  XIV  . et  ensuite  son  au 
mûtiier.  Sa  relation  dn  voyage  de  Pologne  , qu'il  fil  jtre 
madame  la  man  ehale  de  fiiiébrianl  , la  seule  femme  qui 
ail  jamais  eu  le  titre  cl  fait  le»  Ion  cl  ion*  d'ambassuirict 
p|.  uipoli  utiuire  , est  asse*  curieuse.  Le*  nmiimnlairr*  | 
historique.»  dont  il  a enrichi  les  Mémoirv*  de  Castelnau 
ont  répandu  beaucoup  de  jour  sur  Flmtoire  de  Fronce 
Le  mauvais  poème  de  Charlemagne  n’eel  pas  de  lui . mai* 
de  son  frère.  Mort  en 

Lr  Loxc  i Jacques  I , né  a Paris,  en  *665.  de  l'ora 
toire.  Sa  Bil’liolhèque  historique  de  la  France  est  d'tiue  , 
grande  rerlicrrbr  et  d'une  grande  utilité  , è qur  iqurt 
fautes  près.  Mort  en  17»!. 

Leur *v  ( Nicolas  ) , ne  à Rouen  , en  1645  . fut  le  prv 
niier  chimiste  raisonnable,  et  le  premier  qui  ail  donné  1 
une  Pharmacopée  universelle.  Mort  en  1716. 

Le  Moine  (Pierre)  , jésuite , ne  eu  160*.  Saf'.i  Hâ**  ' 
aime  le  rendit  ridicule:  mais  il  eût  pu  se  faire  un  rraod  - 
nom  par  va  f.ouitiad*.  Il  avait  une  prodigieuse  imagina 
lino.  Pourquoi  doue  ne  réussil-il  pas  ')  c'est  qu'il  n'axait  • 
ni  goût , ni  coimaivsaucc  du  gviiie  de  sa  langue  , ni  dr- 
«mi» sévère».  .Mort  en  167*. 

Limit  0*  Tu  i* mont  l,oui*-S<-baslien  J , fit»  de  J«-ac 
Leiiain , maître  des  requêtes,  né  4 Paris,  en  16A7, 
élève  de  Nicole  . et  l'un  de»  plutsavan*  écrivain?  de  Port 
Royal.  Son  Histoire  det  empereurs , et  se»  seize  volume* 
de  l'Histoire  erelniailique  , sont  écrit»  arec  autant  «Je  iè 
rite  que  peuvent  l’être  des  compilations  d'ancien»  histo- 
riens; car  l'lii«toire,  avant  l’invention  de  i imprimerie  , 
étant  peu  contredite  , était  peu  exacte.  Mort  en  1698. 

LrxrsxT  ( Jacques  1 . in-  en  Reaure  . en  iCtti,  pmeur 
calviniste  à Rerlin.  11  contribua  plu*  que  prrsoimc  a 
répandre  le*  gr.ipe*  et  la  force  de  la  langue  française  UU  j 
extrémité*  de  l'Allemagne.  Son  Histoire  du  Concile  à» 
Continuer  . bien  faite  et  bien  écrite,  sera  , jusqu'à  U d*r  i 
uière  postérité  . un  témoignage  du  bien  et  du  mal  qui 
peuvent  résulter  de  ces  grandes  assembler*  , et  que  du  | 
sein  de»  passions,  de  l'intérét , et  de  U cruauté  même  , 
il  pctH  encore  sortir  de  bonnes  lui».  Mort.cn  179S. 

LfHi  il  » i Michel  J , né  eu  1601  . dominicain  ; homnit  , 
ire*  «avant.  Il  a hraurmip  travaille  sur  les  Eglise»  ifO 
rient  et  sur  celle  d’Angleterre.  Il  a surtout  èrril  rentr* 
Le  Couraycr  sur  la  validité  de»  évèqnc»  anglicans:  tn*i» 
les  Anglais  ne  font  pas  plus  de  ea»  de  ces  dispute»  . que  1 
les  Turc»  n’en  font  de»  dissertation*  sur  l'Eglise  grecque  [ 
Mort  en  é;3J, 

Le  Sien,  m-  à Vannes,  en  Bawe-Rrrtipm*  , en  |66A.  | 
Son  roman  de  Gil  Hlm  est  demeuré  . parce  qu'il  y a du 
naturel  : il  est  entièrement  pri»  du  roman  espagnol  inti 
tulc  : ï.a  V ida  det  escudtro  don  Man  a dt  Otrac*.  Mort 
en  .747. 

Le  ’l  ocaxrt  * ( Nicolas  1 , né  en  t&4o-  Son  .<«■*’« 
chrétienne  est  dans  beaucoup  de  mains  , quoique  mie  i 
Rome  à l’index  de*  livre»  prohibe*,  ou  plutôt  parce 
qu'elle  y e*t  mise.  Mort  en  1686. 

Letsssob  ( Michel  ) . de  l'oratoire  , réfugié  eu  Angle 
terre.  Sou  Uitloire  A*  l.ouii  A III,  dilfusc  . pesante  , et  ‘ 
satirique . a été  recherchée  pour  beaucoup  de  fait*  amx 
lier*  qui  »’y  trouvent  : mai*  « est  uniléclatnateur  odieux 
qui  dans  I lliiloirt  do  l-uiii  Xlll  ne  cherche  qu’à  décrier 
Louis  XIV  . qui  attaque  le»  morts  et  les  rivmu  . il  ne  x 
trompe  que  sur  peu  de  faits . el  pnw  pour  »’élrr  tn«vpt 
dan»  tou*  «es  jug.-mrn*.  Mort  en  171!*. 

l.’llosrtTvx.  ( François  . niarqui*  de  l , ne  en  |t'.6|  . U 
premier  qui  ail  écrit  en  France  sur  le  ealrul  in»cnté  pat 
Newton  , qu'il  appela  lr « injtnunont  petit t ; c'était  alors  I 
un  prodige.  Mort  en  1711  i. 

L0M.Lm1.KE  - llilaire  Kernard  de  Requeli  vue  , haro** 
de  , né  en  Roiirgogne  en  i6iH.  Il  pivssudaii  toute»  lr» 
beautés  de  la  langui  grecque,  ménte  l ré»  tare  en  n 
temps  f»  : un  a de  lui  de»  tradueliou*  en  versd'Anaevéo*». 
Sapl.o.  R ion  , et  Mo*chu».  Sa  tragédie  de  A ledre  , quoi- 
que inégale  et  lmp  remplie  de  déclamation»  . est  fort  su 
périeurc  a «elle  de  Pierre  Lomeille  : mai#  b M-dtc  i ir  f 
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| f-omrillc  n'était  jim  de  »on  bon  lemp»  Longcpierre  fil 
luroup  d'autre»  tra^-édir*  d'apre»  le»  poêle»  pire» . el  il 
imita  ni  ne  mêlant  point  l*.i n »> <t • r « m wùrri 

rt  terrible»;  mai»  aussi  il  Ira  imita  dan»  la  prolixité  de» 
kilt  commun* , et  dan»  le  vide  d'action  et  d'intrigue  , 
Jl  ne  le.  rgala  point  dan»  U beauté  de  l'elorul  ion  . >|iii 
I lait  le  graud  mérite  dr»  poète».  Il  n'a  donné  au  théâtre 
nu  Mcdtm  el  Electre.  Mort  eu  1711. 
pLoaCitaua  (Loin.  Dufour  de),. né  A C.harlevillr  en 
(5i  Abbé  du  Jard.  U tarait  , outre  le»  langue»  tavan- 
l»,  toute*  relie»  de  l' Europe.  Apprendre  plusieurs  lait- 
— » mi-tlioritmenl  . r'e*t  le  fruit  du  travail  de  quelque* 
»;  parler  purement  et  r loque  minent  la  tienne  . le 
I de  toute  la  vie.  Il  tarait  l'histoire  uuivr ruelle  . et 
» prétend  qu'il  nunpora  de  mémoire  U description 
M urique  r»  géographique  de  la  France  ancienne  et  nio- 
ns Mort  ver»  l’an  1733. 

«vtcivtL  (Jacquet]  , né  en  16S0.  jésuite.  H a fait 
rit  volume»  de  l'ilutaire  de  l'Eglite  gallican*  , comi- 
té e par  le  pire  Fontenay.  Mort  en  1735. 

r»»*»  (Simon  «b*  L»  : . ne  à Touloute  eo  ifi4»  * et 
Hpji  à Siam  en  1687.  On  a de  lui  de»  inétnaire»  de 
p*>*  meilleur»  que  te»  soum  it  et  te»  ode».  Mort  eu 

»«p 

Il  v a un  jeauite  du  même  pa.vtel  du  même  nom  , ta 
■t  maihmiaiiri.  n , niait  qui  u'evt  plu»  connu  que  pour 
ir  roulu  partager  arec  Pascal  la  gloire  d'avoir  rétolu 
fc»  iiroLli  tnr*  »ur  la  cicloide. 

['lliitLioa  1 Jean  j , né  ru  Lhampagnc  en  |63» , bétié 
Adiu.  C'eal  lui  qui . étant  chant  de  montrer  le  tré»or 
r ^aiiit  Ueti j « . demanda  à quitter  rcl  emploi , parte- 
t’il  "'aimait  pat  à miler  la  fuHa  arer  le  »«rilé.  Il  a fait 
► peofuudc»  n cherrbe»  Lolhrrl  l'employa  n rechereher 
(tMiciritt  litre».  Mort  en  J707 

Uucni  l Emmanuel  1 , né  à Touloute  en  ifioi  , rai 
te.  L'un  de  ceux  qui  ont  appris  les  mathématique» 

1 maitre.  Professeur  de  mathématique»  à Home , où 
a loueur»  eu  depuis  un  professe ur  minime  français. 

t à Toulouse  , en  167O. 

ItwiLCT  Benoit  de  ; , consul  au  Grand  Caire.  On  a 
iid«  lettres  instructive*  sur  FEgjpte  . et  des  ouvrage» 
uscritl  d'upc  pbilotophie  liardie.  L'ouvrage  intitulé 
iiimed  ni  de  lui,  ou  du  moins  a été  fait  d'aprê*  tca 
».  On  y trouve  l'opinion  que  ta  terre  a été  toute  mn- 
r d'eau  . opinion  adoptée  par  M.  de  Bullon  , qui  la 
'léc  de  preuve*  nouvelle»  : mais  ce  n'rtt  et  ee  ne  sera 
hmp»  qu'uiu^opiniou.  Il  rat  métiir  certain  qu’il 
e «Je  grand»  etpaeet  où  l'on  ne  trouve  aucun  vc*ligc 
'josir  de»  eau*  ; d'autre*  où  l’on  u'aperçoil  que  de* 
itliieri  par  les  eau»  terretlrr*.  Mort  en  173s. 
uviafK  j Loui*  J , jésuite  . n«  en  ifiio.  Il  y a en- 
* quelque»  unes  de  »r»  histoire*  qu'on  ne  lit  pas  un» 
sir.  Il  eut  d'abord  trop  d<*  vogue  . * I ou  l'a  trop  né- 
_e  stHui|(.  O qui  e»l  singulier  . r'ett  qu'il  fut  obligé 
k qoittrr  le#  jt suite» , pour  avoir  écrit  en  fareur  «lu 
krgrde  France.  Mort  a Saint -Victor  e«»  1Ô8C. 

KtiUii*»  I Françoise  d'Aubigne  Scnrron , marquise 
t Elle  «»t  auteur  , comme  madame  de  Sévigué  . par- 
ti’on  a imprimé  se»  Lettre*  âpre*  sa  mort.  Le»  une»  et 
• tout  écrite*  avec,  beaucoup  d’e*prit . mais  avec 
t différent.  Le  ccrur  el  l'imagination  ont  dicté 
» de  madame  de  Sérigné  : elle*  oui  plu»  de  gaieté  . 

I* de  liberté  : relie*  de  mad.ime  de  MailUrnon  sont  plu* 
lira;  il  aemble  qu’elle  ail  toujoiir»  prévu  qu'elle» 
un  jour  publique».  Madame  de  Sévigni-  , en 
I a *a  fille  . n'errivait  que  pour  sa  tille.  On  trouve 
c»  anredote*  dan»  Ir»  une»  et  dan»  les  autre».  Ou 
par  cfllf»  de  madanir  dr  Maiulenoii  , qu'elle  avait 
» Louis  \IV  . qu'elle  influait  dan»  les  airairc»  de- 
ai*  qu'elle  ne  le»  gouvernait  pas  ; qu'elle  ne  pressa 
• révocation  de  l'Edit  de  Mante»  r|  k«  suite»  , mai* 
r ur  *’y  opposa  point  ; quelle  prit  le  parti  de»  n»o- 
*.  parer  que  Loui»  XIV  l'avait  pris  , et  qn'envtiile 
s'attacha  i ce  parti*,  que  Loui*  XIV  , »nr  la  fin  de 
‘ 1,  portail  de»  relique*:  et  beaucoup  d'autres  par- 
tit». Mas»  Ir»  connaissance»  qu’on  peut  puiser  uan* 
r.uétl  «ont  trop  acheter*  par  la  quantité  de  lellrr* 

» qu'il  renferme  : défaut  commun  à tou*  rc*  re- 


cueils. Si  l‘tm  nimpiimiil  qm-  l'utile,  il  y aurait  cent 
foi*  moin»  dr  livre».  Morte  à Saini-L'yr , en  1719. 

.lin  nommé  La  Heaumellc  , quia  été  préerpteur  i Ge 
néve  , a fait  imprimer  de»  Mémoire»  de  Mainteaca  rein* 
pli*  de  fausseté». 

MmmvLHi  ( Niei.Ia*!  , né  à Pari* en  i638  . de  FO  i 
raloire,  l'un  dr»  plu»  profond»  méditatif»  qui  aient  jamais 
écrit.  Animé  de  cette  imagination  forte  qui  fait  plu»  de 
disciple»  que  la  vérité  , il  eu  eut  : de  ion  temps  il  y avait 
de»  rnalebranchiitci.  Il  a montré  admirablement  le»  er* 
reur*  de*  scti»  et  de  l'imagination  ; et  quand  il  a voulu 
tonder  la  nature  de  faute  . il  »'e*t  perdu  dans  cet  alunir 
comine  le*  autre*.  Il  e»l  , ainsi  que  Drtcarte»,  un  grand 
homme , avec  letpirl  ou  Apprend  bien  peu  de  chose  . el 
il  n'était  pas  un  grand  gvoiuèlrv  comme  Drsearte*.  Mo»t 
en  *7Xft. 

Mtuxiao  l Nicolas  '1 , né  à Pari*  en  KS|o.,Ln8ii>Msi 
de  geomclri*  du  duc  de  Bourgogne  sont  .le*  leçon»  qu’il 
donna  j ce  prince.  Il  »e  fit  une  réputation  par  »a  pro- 
fonde littérature.  Madame  la  duche.se  du  Slaine  fit  »a 
fortune.  Mort  eu  17*7.  ■ 

Mau.aviLLt  (Claude  de),  l’un  dr»  premier»  acadé- 
micien», Le  »rul  «onoet  de  la  Belle  maliaeute  en  fil  un 
homme  célèbre.  On  ne  parlerait  pa»  aujourd’hui  d'un  tri 
ouvrage;  mai*  le  bon  en  tout  genre  Hait  aloriaumi  rare 
qu’il  e»t  devenu  commun  depuis.  .Mort  en  16(7.. 

M * ai  * : Pierre  de) , né  en  1S0/,.  Etant  veuf  et  ayant 
plusieurs  cofans.  il  entra  dan*  l'Église  , et  fut  nommé  à 
l'archevèrlié  de  Paris.  Son  livre  de  la  Concorda  da  l 'empire 
el  du  laeerdote  est  estimé.  Mort  en  iCiîv.  . 4 

Mi»oli.m  ( Michel  de  J , uè  en  Touraiiir  en  »(jpo  , fils 
du  célébré  Glande  de  Marollrs  . capitaine  dr»  crut  *ui» 

‘es  , connu  par  son  tombai  singulier  , à la  lélr  de  l'armée 
d«  lleuri  IV,  contre  Marivaun.  Michel  . abbé  de  Ville 
loin . composa  toisante  neuf  ouvrage»  , doul  plusieurs 
étaient  dr*  tradurtiou»  trè»  utile»  «iaui  leur  lemp».  Mort 
en  tfi8|. 

.Mxksoti.it»  (Jacques  ) , ur  à Pari*  eu  1647  . rhauoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève , connu  par  plusieurs  his- 
toire» bien  écrite».  Mort  en  17*4* 

Hiiricxtc  < Etienne  Algai  do),  né  e«»  »6»8,  le  pre- 
mier qui  dnuna  une  Iradurtion  supportable  eu  prose  de 
Virgile  , d'Horace  , etc.  Je  Jouir  qu’on  le»  tranuUc  ja- 
mai»  heureusement  eu  ver»,  (je  ne  serait  pa»  as»ea  d'avoir 
leur  génie  : la  différence  de»  langue»  est  un  obtiacle 
ptrsque  invincible.  Mort  en  1C98. 

Mihiiov  1' Jules  )ÿ  de  Marseille,  né  en  |f»34,  éîéque 
de  Tulle»,  et  puis  d'Agen.  Se»  Oraison»  funèbre»  balan- 
cèrent d’aboril  celle»  de  lkissuct  ; mai»  aujourd'hui  elle* 
tic  trrvmt  qu  i faire  voir  combien  Uowuet  était  nu  gtand 
homme  Mort  en  1703. 

M iwiuov  Jean  Baptiste  ) , né  i Iliére»  . en  Provence, 
en  it>63  , de  l'Oratoire,  évéque  de  Llermoiil.  Le  prédi- 
cateur qui  a le  mieux  connu  le  monde  ; plut  fleuri  que 
llourdalouc.  plu»  agréable  , et  dont  l'éloquence  sent 
l'homme  de  cour  , l'académicien  , elThoiurac  dVaprit  ; 
de  plus,  ptiilosophr  modéré  et  tolérant.  Mort  en  1741. 

Mtccaotx  ( François  de  né  i Noyon  en  a G a 9 , In» 
torien  . poète,  et  littérateur.  Ou  a retenu  quelque»  un» 
de  *r«  ver*,  tel»  que  ceux-ci , «|u*il  fil  i fige  dr  plut  de 
quaire- vingt*  »n«; 

(iliaque  jour  est  un  bien  que  du  ciel  je  reçni; 

Jouissons  aujourd'hui  de  relui  qu’il  nuu»  donne.  * 

Il  n'appartieut  pa»  plu»  aux  jeune»  gru»*|u'à  mui , 

Kl  celui  de  demain  n'apparlirnt  i personne. 

Mort  en  1708. 

MtvxAtn  | Franco!»  ) , président  d'Aurillac  . né  à 
Touloute  ver*  i.Vii.  On  |»eut  le  compter  parmi  ceux  qui 
ont  annoncé  le  •iéele  de  Loui*  XIV.  Il  rrtle  de  lui  1111  a»- 
*e*  grand  nombre  de  ver*  heureux  purement  écrits.  C’e»t 
un  dr»  auteur»  qui  »'e»l  plaint  le  plu*  de  la  mauvaise 
fortuno  attachée  aux  lalrn».  Il  ignorai!  que  le  tarcé* 
d'un  bon  ouvrage  c»t  la  teule  récompense  digne  d'mi  ar- 
tiste: que  , si  les  princes  cl  le»  ministre*  veulent  »c  fairi» 
bonurur  en  récompe«i«»nt  retic  espèce  d«  mérite,  il  \ a 
plu»  d'hutittcur  encore  d’attendre  rc‘  faveur»  uni  le*  de- 
mander ; et  que  , »i  un  bon  écrivaiu  ambitiounc  la  for- 
tune t il  doit  la  Caire  *oi  mémo. 
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Rien  nV»t  |ilt>»  connu  que  Mn  bran  tonner  pour  le 
cardinal  de  Richelieu  ; cl  celle  réponte  dure  du  ministre, 
ce  moi  cruel.  rien.  Le  président  Mnnnrü,  relire. enfin 
à Aurilla*  : fil  cet  ver*,  qui  méritent  autant  d'être  con- 
nut que  ton  tonuet. 

Par  votre  humeur  le  monde  e»t  gouverné: 

Vo*  volonté*  font  le  calme  rl  l'orage  ; 

Voua  tou»  rie»  de  me  toir  confiné 

Loin  de  la  cour  dant  mon  petit  ménagr  : 

liait  n'e*t-ee  rien  que  d’être  tout  à toi, 

IV  n 'avoir  point  le  fardeau  d’un  emploi. 

D'avoir  dompté  la  crainte  et  l'eapémuco ? 

Ah!  ai  le  ciel  . qui  me  traite  ri  bien . 

Avait  pitié  de  tout  et  de  la*F rance . 

Voire  bonheur  aérait  égal  au  mien. 

TVpuit  1a  mort  du  cardinal  . il  dit  dant  d'autre»  vert 
que  le  tjran  e»i  mort  . et  qu'il  n'en  r»t  pa»  plut  hrureut.  ! 
Si  le  cardinal  lui  avait  fait  du  bien . rc  mi  ni  vire  eût  r|é  ! 
un  dieu  pour  lui  i il  nVtl  un  t trait  que  parre«ju*il  ne  1 
lui  donna  rien,  C’etl  t/op  rettcinldrr  à ret  nirndiati*  qui  | 
appellent  let  pattant  mr.n*rignrur . et  qui  letmaiidiœnl 
a'tli  n’eu  reçoivent  point  d'aumône.  Le*  trra  de  Mat  nard 
étaient  fort  beau*.  Il  eût  été  plu*  beau  de  pa*»rr  »a  tic 
tant  demander  et  tant  murmurer.  L'épitaphe  qu'il  fit 
pour  lui  même  r*t  dant  la  hourhe  de  tout  le  moude: 

La*  d’etpérer  et  de  nie  plaindre 
IV*  mute* , de*  grand* , et  du  tort  , 

C.'ett  ici  que  j'attrnd»  la  mort , 

Sant  la  drtirer  ni  la  rraiudrr. 

Let  deux  dernier*  rert  tout  la  traduction  de  cet  anrien 
vert  latin  : 

« Summum  nre  IM  tu  ai  dirm  , nec  optet.  * 

Mut. , lib.  X cp.  47- 

La  plupart  drt  beaux  ven  de  morale  tout  det  tradur 
lion».  Il  c*t  bien  commun  de  nr  pu  detirer  la  mort  : il 
e*i  bien  rare  de  ne  pn  la  craindre  . et  il  eût  été  grand  de  * 
nr  pat  teulemrnl  «onger  t’il  y a det  grand»  au  inonde.  1 

Mort  ru  1O46. 

Miette*  ( Mille*!,  d’ Angers . né  en  161X.  Il  a prouvé 
qu’il  ett  plut  ai*é  de  faire  de»  ver»  eu  italien  qu’en  fmn- 
çai».  Se*  vert  italien»  «ont  e*tnné* . même  en  Italie  ; rl 
notre  langue  doit  beaucoup  à *e»  recherche*.  Il  était  ta- 
rant en  plu*  d’un  genre  Sa  llrq  icl*  det  dictionnaires 
l'empêcha  d'entrer  à l'académie.  Il  adressa  au  cardinal 
Maxarin  . »ur  ton  retour  en  France  . une  pièce  latine  , 
où  l’on  Ironie  ce  ver*: 

■ Kt  puto  lam  vile*  de«pic*t  ip*e  tngas.  ■ 

|,e  parlement  , qui . âpre*  avoir  mit  à prix  la  létr  du 
raramal.  l’avait  complimenté,  *e  rrut  désigné  parce 
ter»  , et  voulait  tévir  contre  l’auteur  : niai»  Ménage 
prouva  au  parlement  que  taga  riguifiait  un  habit  de 
coor.  Mort  en  1C9*.  La  Monnoye  a augmenté  et  rectifié 
le  Sfcougu.no. 

MiftMrtna  (C.laude-Franroi»  ),  né  en  l65t  « a beau- 
coup servi  à la  uÿrncr  du  blaaton , det  emblêmrt , et 
de*  deviie».  Moi!  en  1708. 

Ml* T ( jean ) , ne  en  Berri , en  H'»45  , l’un  de  cens  qui 
uni  le  plu»  illuttré  la  chirurgie.  Il  a laissé  det  ob»er* «lions 
utile*.  Mort  en  i?»«. 

Mtxttir  ( Franco»*- Eude»  de  ) , né  à Argentan,  en 
Normandie  . en  1610.  Son  Histoire  Je  France  e*t  irè» 
ranime  ; *ct  autre»  écrit»  le  «ont  moins.  Il  |>erdit  »r* 
pension*  . poyr  avoir  dit  ce  qu'il  crovait  la  vérité.  D'ail- 
ieur*  plu»  hardi  qu’exact  , et  inégal  dan»  ton  «lyle.  Sou 
nom  de  famille  était  Eudes:  il  était  fn-re  du  père  Kudr». 
fondateur  de  la  congrégation  Iré*  répandue  et  tré»  peu 
connue  det  r.ndisle>.  Mon  en  »tiS3. 

Mivium  Jacque*-l.oui*  de  Valon.  mnrqui»  de), 
mcoiii  «le  Monseigneur  , fil»  de  Loui»  XIV.  On  a de  lui 
quelque»  morceaux  de  poérir*  qui  ne  tout  pa»  inférieu 
ret  a relie*  de  Rarsn  et  de  Mar  nard  : nui»  romme  il» 
parurent  dau*  nn  temp*  où  le  bon  c'ait  Irè*  rare  . cl  le 
■marqui»  de  Minieure»  dan*  un  temp»  où  l’art  « tait  per- 
fectionné . il*  eurent  beaucoup  de  réputation*,  et  à peine 
fut-il  connu.  Son  ode  à Venu*  . imitée  d'Horace  , n’ett 
pa*  indigne  de  l'original.  Né  à Dijon  , eu  »ê5j;  mort  en 
1709. 

Mot  ils*  | Jcan-Baptiilc  Fnquelin  de  , , oé  à Paria.  » n 


tfixo  , le  meille«ir  de#  poète*  comique*  de  toute*  le*  « 
lion».  Met  article  a engagé  à relire  le»  poète*  ronuq 
de  l’anliqnilé.  Il  faut  avouer  que  ri  l’on  « i.mparr  fm 
la  régularité  de  notre  tbcàtrr  avec  ce»  *cèom  dé 
de»  ancien»,  ce»  intrigue*  faible*,  cet  usage  grc 
faire  annoncer  par  de»  acteur»  , dan»  de*  moi 
froid*  et  »am  vraisemblance , ce  qu’il*  ont  f»ii . * 
qu'il»  veulent  faire  ; il  faut  avouer  , dis-je  , que  \l'«i 
tiré  la  comédie  du  *h«o*  , ain»i  que  Morncüir  en  a ti 
la  tragédie  : et  que  le*  Franrui»  oui  été  lupcrieur*  r~ 

Coinl  à toit*  le»  peuple*  de  la  terre.  Molière  avait  \ 
ur»  une  autre  *orte  de  mérite  . que  ni  ('.nrm'tllr 
Racine  . ni  Rnilrau  , ni  La  Fontaine,  n'avaient  pa» 
riait  philo4nphe . et  il  l'était  dan*  b théorie  «I  1 
pratique.  C'nl  à ce  philo*ophe  que  l'archevêque  d 
Mariai , «i  décrié  pour  te»  inrrurt . refutt  le»  vain 
rieurs  de  In  «épulturr  : il  fallut  que  le  roi  eug 


«ecrrlemrm  da 
Saint -Jovrpb . 


prélat  à ton  (Tri  r que  Molière  fût  enterré 
le  rimetirre  de  la  petitr  chapelle  de 
Montmartre.  Mort  cri  1673.  * 

On  t’ett  piqué  à l’en?»  dau»  quelque*  dictio* 
nouveaux  de  décrier  le#  ver*  de  Molière  , en  faveu 
proie  , «ur  la  parole  de  l'archevêque  de  ('.ambrai , 

Ion  . qui  semble  en  effet  donner  la  préfrreoee  ■ l 
de  ee  grand  rnmiqur  , et  qui  avait  te»  raitntti  p 
mer  que  In  prose  poétique  ; mais  Uni  Iran  ne  f 
aii»*».  Il  faut  convenir  qu’il  quelque*  négligence* 
négligrnee*  que  la  comédie  tolère . Molière  e»t  j 
ver»  admirable» . qui  •Impriment  facilement  i 
moire.  I.e  Misanthrope  . let  Femme  » surmulet , le  1 
*ool  écrit»  comme  le»  satire»  de  Boileau.  LjJa 
e*t  un  recueil  dV -pi gramme*  rt  de  madrigaux  , 
un  art  qu’ou  n’a  point  imité  depui*.  La  bonne  p 
ù b bonne  prt>«e  ce  que  la  dau»r  est  à une  ri 
marche  noble  , ce  que  la  ntmique  eut  au  récit  c 
ce  que  Ir»  couleur*  d’un  tableau  sont  à de»  d 
crayon.  De  là  vient  que  le»  (Jree»  et  le*  Romrin*  «V 
}amai»  eu  dr  ccmiedie  eu  pro»e. 

Moire» r lt  . Nirobt-lluhrrt.  abbé  de’.  L»  mri 
traduction  qu'on  ail  faite  de»  Lettre*  dr  CSrér» 
lui.  Elle  e*t  enrichie  de  note*  jndirirti*c*  et  1 
avait  été  précepteur  du  fil*  du  duc  d'Orléans  , e 
rojaumr,  et  mourut  , dit-on  .de  cbagrio  dr  n'a 
faire  auprès  de  «on  «1ère  la  même  b. ruine  q 
l'uboit.  Il  ignorait  apparniini'-nl  que  r’«*|  par  le 
1ère,  et  non  par  l'esprit,  que  l’on  fait  fortuur.  Née 
mort  en  1746.  • 

Mostmoi  uc  ' Charte»  de  Secondât  , 

Brcdc  et  dr  I , pré»i<lmt  ou  parlement  de  R*»r 
en  iiiSq  . donna  à l’âge  de  trenfe-dcax  au»  I 
persane*  , outrage  de  plaisanterie,  plein  de  tri 
annoncent  un  e*prit  plu»  solide  que  *on  livre.  C 
imitation  du  Siamois  de  Dufretni  et  de  (’£», 
niai»  imitation  qui  fait  voir  comment  ce*  «nr 
raient  être  écrit».  Ce»  ouvragr»  d'ordinaire  ne  r 
qu’à  la  faveur  de  l’air  étranger  ; 011  met  avec  1 
b botirhc  d'un  Asiatique  la  satire  de  notre  p.*y 
rail  bien  mniua  accueillie  dan»  la  bourbe  «Tu 
triole:  ce  qui  e»t  commun  par  mi -même  i 
tiupilier.  Le  g.-nic  qui  règne  dau*  le»  Lettre* 
ouvrit  au  pr*-«idrnl  de  Montesquieu  le»  porte»  di 
demie  francaive  . quoique  l'académie  fut  maltraité 
•on  Ü»re  ; niait  en  même  trmpt  U liberté  avrre  1 
parle  du  gouvernement . et  de»  ahu»  de  b rcli 
attira  une  rvrluMOit  de  lu  purt  du  cardinal  de  I 
prit  un  tour  trr*  adroit  pour  mettre  I»  ministre  t 
intérêt*;  il  lit  faire  en  peu  de  jour» une  nmrvrtlr  i 
de  ton  livre  . dan»  laquelle  on  retrancha  ou  « 
tout  ce  qui  pouvait  être  rombmnr  par  un  C 
par  un  miuihtrr.  M.  de  Montesquieu  porta  lui-mr 
vive  au  cardinal  . qui  11c  lisait  guère,  et  qui  en 
partir.  Cet  air  «le  confiance  . soutenu  par  lVntprv 
de  quelque»  personne»  de  m dit . ramena  le  c* 
Montesquieu  entra  dam  l'académie. 

Il  donna  ensuite  |r  traité  sur  la  Grandeur  r 
démet  des  fi. •main*  . matière  usée  . qu'il  rendit  r 
dr*  ré  fie  lion*  ir»>*  line*  et  de*  priniurrs  trv»  f 
une  hutnirc  politique  dr  l’empire  romajp.  f‘ 
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' *>D  Esprit  de»  toit.  On  a Imiin  dan#  ce  liin*  beaucoup  • 
plus  de  gi-uie  que  d.i ii#  Grotius  cl  dan*  PulTendorf.  On  I 
•f  fait  quelque  violence  pour  lire  c»-s  auteur#  ; on  lil  IL#  I 
j rru  «ù»  toit  autant  pour  *oo  plaisir  que  pour  ton  i ntl  rue-  j 
non.  reline  ni  écrit  avec  autant  de  liberté  que  le»  Lot-  ; 
j trtz  persanes  ; ei  cette  liberté  n'a  pat  peu  serti  au  sucrés: 

, 'île  lui  attira  de-  ennemi»  qui  augmentèrent  ta  r«  puta- 
tif» , par  la  haine  qu'il#  inspiraient  contre  en*  : ce  sont 
i r*t  hommes  nourri'  dan*  le#  faction»  obscures  de»  que- 
("Ürteci.'N  «îaS'.ique»,  qui  regardent  leur»  opinion*  comme 
I sacrée* , et  crut  qui  le*  méprisent  rumine  sacrilège».  Il* 
rtmirenl  tioleninieiil  cunlre  le  président  de  Ùuiilrt 
"uien  ; il»  engagèrent  la  Sur  lionne  à examiner  «ou  litre, 
«ai»  le  mrpri»  dont  ilsfuri  nt  couverts  arrêta  la  Sorbonne. 

| Le  principal  mérite  de  V Esprit  de»  lui*  est  l'amour  de# 

, loi»  qui  règne  dant  ret  ouvrage  . et  cet  anioitr  tic»  loi»  est 
| fuode  *ur  l'amour  du  genre  humain.  Ce  qu’il  y a de  plus 
vDplürr,  c’est  que  l'éloge  qu'il  fait  du  gouvernement  an-  j 
1 çiai*  est  ce  qui  a piu  davantage  eu  France.  la  vive  et  pi-  < 
! quinte  ironie,  qu'on  y trouve  contre  |'im|ui»itiou  a charmé  ' 
| (ûuilcuiuudi  hors  les  inquisiteur*.  8c*  rrllevion*,  presque 
laojoun  profonde*  , tout  appuyées  d’exemple  tiré»  de 
| ‘ ni#ti  ire  de  toute*  les  nations,  (lest  vrai  qu'on  lui  a 
I «rproehé de  prendre  trop  souvent  de*  exemple*  dan*  de 
| petites  nations  sauvage»  et  presque  inconnues,  «ne  les 
j ruinions  trop  suspecte*  des  voyageur*.  Il  ne  cite  pas  tou- 
jours avec  liwutroup  d'exactitude  ; il  fait  dire  par  exein 
I pte  i l’auteur  du  Tcrlotncrif  politique  nttriime  au  car- 
1 diiul  de  Richelieu , « que  *il  #e  trouve  dans  le  peuple 
quelque  malheureux  honnête  homme,  il  ne  faut  pa»  | 
•Ci»  servir.  * Le  7 eitament  politique  dit  seulement,  à 
Irodfoil  cité  , qu’il  vaut  mieux  se  servir  de*  liommrs 
rielie*  et  Lien  éloès,  parcequ'ils  «ont  moins  rurrupii- 
bh-*.  tfonioquieu  S est  trompé  dan#  d’autre*  ci  tut  ion», 

I jusqu'à  dire  que  Fraucoi*  1 'qui  n’était  pas  né  lorsque 
| Uuitlopliv  liolumb  découvrit  l'Amérique  ; avait  refusé 
, 1rs  offri*  de  Christophe  t.i.loinb.  Le  defaut  continuel  de 
méthode  dant  cet  ouvrage  , la  singulière  affectai  iou  de 
: nt  mettre  souvent  que  trois  ou  quatre  ligne*  dan*  un 
«bapitre  . et  encore  de  lie  faire  de  ces  quatre  ligue» 

! rp'iinr  plais •uterie  , ont  indispose  Itcauenup  de  lecteur»; 

1 ««  sY*t  plaint  de  trouver  trop  souvent  de*  faillies  où  l*on 
I jiictidail  des  rftisominneos  : ou  a reproché  à l'auteur 
i ii  «voir  trop  donné  d'idées  douteuses  pour  de*  idées  cer- 
! '«il**1*  mai#,  s'il  u’iiislrtiit  pas  toujours  son  lecteur  , il 
j le  Lit  toujours  penser;  et  r'c»l  là  un  trè*  grand  mérite, 
i br* evprrsaions  vive*  et  ingénieuse*,  dan»  lesquelles  on 
trouve  l'imagination  de  Moiilripne . son  ronipalriute  , oui 
i r'UlrilrUé  surtout  a la  grande  réputation  de  {'Esprit  des 
U»  ; le#  mêmes  chose*  dite*  par  un  homuie  savant  , et 
même  plu»  savant  que  lui.  n auraient  pas  été  lue*.  Enfin. 

H oy  a guère  d’ouvrage*  où  il  y ait  plus  d'esprit , plus 
>i*s»ic«?»  profonde*,  plus  de  choses  hardie* , et  où  Fou 
trwivr  plu*  «.s'instruire  , soit  eu  approiivaul  scs  opinion*, 
•oit  m |fS  combattant.  On  doit  le  mettre  au  rang  de* 
l-vres  originaux  qui  ont  illustré  le  siècle  de  Louis  XIV, 

« qui  n'onl  aucun  modèle  dans  l'antiquité. 

Il  est  mort  en  i;t5,rn  philosophe . comme  il  avait 
; técu- 

MoxTFxrrox  (Bernard  de),  lié  en  iCSS.  bénédictin, 
f«n  des  plu#  savons  antiquaires  de  l'Europe,  ülorl  eu 

, »%»• 

Mflvntru»  nr  Villim  (l'abbé),  né  en  »6S5  . cé- 
lèbre par  le  Comte  de  Gahalit.  C'eut  une  partie  de  Tari' 
crime  mythologie  dtt  Perse#.  L'auteur  fut  tué  eu  S67S 
dm»  coup  de  pistolet.  On  dit  que  les  Sylphes  l'avaient 
•utMuae  pour  a*nir  révélé  leur*  myitères. 

U'.vj»niii»i  Aune- Marie  Louise  d 'Orléans  ! . connue 
H.u>  tr  nom  de  Modemoitelle  . lille.de  Gaston  d’Orlé.in», 
née  a Pari»,  eu  1657.  Se*  Mémoire»  sont  plus  d'une 
(«nmc  orcupi  e d'elle,  que  d’une  prince»*#  témoin  de 
rcandji  vtnrmens;  mais  il  »'y  trouve  de*  choses  très  cu- 
riause»;  ou  a aussi  quelque*  péril*  roman»  d’elle  , qu’on 
r'e  lit  gurrv.  Les  prince» , d,*n»  leurs  écrit» , sont  au  rang 
'b*  autre*  homme*.  Si  Alexandre  et  Sémiramis  avaient 
Lit  de*  ouvrage*  ennuyeux , il»  seraient  négligé*.  On 
'isutt  plu»  aisément  des  courtisans  que  de*  lecteur* 
Mnrte  en  1(99. 


1-  « 


'Ho 


tfnvTxkru  • Matthieu  èe ),  10'  à Pari*  en  i6u,  l'un  ! 
de  ce*  écrivain*  agréable»  et  facilr*  dont  le  siècle  de 
Louis  XIV  a produit  un  grand  nombre  , et  qui  n’out  pa* 
laissé  de  réussir  dan*  le  genre  médiocre.  Il  y a peu  de 
vrai*  génies;  mais  IVsprit  du  temps  et  limitation  ont 
fait  beaticaup  d'auteur»  agréable*.  Mort  à Ai» , en  if*<q». 

Muaàai  : Loui-  ),  né  rn  Provence  en  n>iâ.  On  ne  s'at 
tendait  pa#  que  l'auteur  du  Pays  d'amour , et  b*  traduc- 
teur de  nodrigurs  , entreprit  dan*  sa  jeunesse  le  premier 
dictionnaire  de  fait*  qu'on  eût  encore  vu.  Le  grand  tra- 
vail lui  coûta  la  vie.  L’ouvrage  réformé  et  très  augmenté 
porte  encore  *nu  nom  , et  11 ‘est  plu-  de  lui.  L'est  une 
ville  nouvelle  bâtie  sur  le  pl au  ancien.  Trop  de  généalogies 
suspecte»  ont  fait  tort  surtout  à cet  ouvrage  *i  mile.  Mort 
en  1OS0.  Ou  a fait  de»  supplément  remplit  d’erreur». 

Mon*  M>chcl  Jean  Bapthtc  1*  né  en  Beaujolais , en 
t58J , médecin,  mathématicien  , et.  par  le*  préjugé»  du 
temps,  astrologue.  Il  tira  l’horoscope  de  Louis  XIV. 
Malgré  cette  rliarlulauerie , il  était  -avant.  Il  proposa 
d'employer  le*  observation*  de  la  lune  à la  détermination 
di  * longitude»  en  mer  ; mai*  celle  méthode  exigeait,  dait» 
le»  table»  de*  mouvement  «le  cette  planète,  ce  degré 
d 'exactitude  que  les  travaux  réuni»  d<  * premier*  géomè- 
tre* de  ce  «ircle  ont  pu  h peine  leur  dernier.  Vo)ci  Par- 
tie le  Catsini.  Mort  en  i6'6. 

Muais  (Jean  1,  né  à Blois,  en  1S91 , tre#  savant  dans 
le*  langue»  orientales  et  dans  la  critique.  Mort  à Fora- 
toire , en  il,Sÿ. 

IMonrv  | Simon),  né  eu  Normandie,  en  ifiJ.  On  ne 
parle  ici  de  lu)  que  pour  déplorer  sa  fatale  folie  et  celle 
de  Oesmartl»  Sain>-Sorlin  , sou  accusateur.  Saint -Sorlin 
fut  un  fanatique  qui  eu  dénonça  un  autre.  Jlorin  , qui 
ne  méritait  que  le*  Petite*  Maison*  , Tut  brûlé  vifen  »f>63, 
avant  qu«-  la  philosophie  eût  fait  assez  de  progrès  polir 
emp.-rhrr  le»  sa van»  de  dogmatiser , et  le*  juges  d’être  si 
cruel». 

MotTRvu.Lft (Françoise  Brrtaut  de),  née  en  tfii5,  en 
Normandie.  Lrttc  dame  a écrit  de*  Mémoires  qui  regar- 
dent particulièrement  la  reine  Anne,  mère  de  Louis  XIV. 
Ou  y trouve  beaucoup  de  petit»  faits,  avec  un  grand  air 
de  sincérité.  Morte  eu  1089. 

N vi  tri  t Gabriel  ; . né  a Pari»,  en  ifioO;  médecin  , et 
plu»  philosophe  «lue  médecin.  Attaché  d'abord  au  cardi- 
nal Barbciin  . à Home,  puis  au  cardinal  do  Richelieu  , 
au  cardinal  Max.irin,  et  ensuite  à la  reine  Christine , 
dout  il  alla  quelque  temps  gr<**»ir  |.»  cour  «avann*  ; reiù-é 
enfin  à Abbeville,  où  il  mourut  dés  qu'il  fut  libre.  De 
tou»  ses  livre»,  son  Apologie  des  grandi  hommes  acrutéi 
de  mugir  est  presque  le  seul  qui  voit  demeuré.  On  ferait 
un  plu*  gro»  livre  de»  grands  hommes  accusés  dluipiélc 
depuis  Socrate. 

• Popului  nam  soins  crédit  habendos 

« Esse  Dru»  qno»  iptr  eolit.  ■ 

Je*.,  sat.  XV.  v S;. 

Mort  en  1 653. 

N**oi«»  (Marie  de  Longueville,  durln-Mv  de  .née 
eu  lOii.  On  a d’elle  drs  Mémoire»  où  l’on  trouve  quel- 
ques particularités  dis  temps  malheureux  de  la  fronde. 
Morte  en  1707. 

Nettw  (Philippe-Julien  Ma  tarin  Maneini , due  de). 
Ou  a de  lui  de»  pièces  de  poésie  d’un  goût  tre*  singulier. 

Il  ne  faut  pa*  s'eu  rapporter  au  sonnet  parodié  par  Ra- 
cine et  Despréaux  : 

Dan*  un  palais  doré  . Nevrrv  jaloux  et  Même 
Fait  de»  vers  où  jamais  personne  n'entend  rirn. 

11  en  fesail  qu’oo  entendait  très  aisément  et  avec  grand 
plairir  , rornmc  ceux-ci  contre  (lancé  , le  fameux  réfor- 
mateur «le  la  Trappe,  qui  avait  écrit  contre  l'archevêque 
Fénelon  : 

Cri  abbé  qu'on  croyait  pétri  de  sainteté  , 

Vieilli  dan»  la  retraite  et  dan»  l'humilité  , 

Orgueilleux  de  ses  croix  , bouffi  de  *a  souffrance  , 

Rompt  se»  sacres  statut  s en  rompant  le  »ilencè; 

Et . contre  un  saint  prélat  s'animant  aujourd'hui , 

Du  fond  de  se»  désert»  déclame  contre  lui  ; 

Et  moins  hmnhlr  de  c«rur  que  lier  de  »a  doctrine. 

11  ose  décider  ce  que  Rome  examine. 
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SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


I Sen  èspril  rt  ses  falen»  s«  sont  perfectionné*  dan»  «ou 
petit-fils.  Mon  en  i~o;. 

Nice  ion  /Jean  Pirrrcj,  Lamalrtlr  , né  à Pari»,  ru 
lC85  . auteur  de»  Jfr moire*  sur  les  homme»  illustres  dans 
1rs  lettres.  Tou»  nr  «ont  pas  illustre»,  niai»  il  parle  de 
chacun  convenablement;  il  n 'appelle  point  un  orfèvre 
grand  homme.  Il  mérite  d'avoir  place  parmi  le*  savait» 
utile».  Mort  en  1738. 

Niroi.e  (Pierre),  né  à Thartre»  .en  i6s5  , un  des  moil 
leur»  écrivain*  de  Port-Royal.  Ce  qu’il  a écrit  ronlrr  le» 
jésuite*  n'est  guère  lu  aujourd'hui  : et  »r»  K» sait  de  mo- 
rale , qui  *onl  utile*  au  genre  humain , ne  périront  pas. 
I.e  chapitre  . «urloul . de»  mojen»  de  conserver  la  pais 
dans  la  société , est  un  chcf-dVruv re  auquel  on  ne  trouve 
rien  d’égal  en  ce  penre  dan»  l’antiquité  : moi»  relie  paix 
e«i  peut-être  au»»  dilfioile  à établir  que  celle  de*  l’aldié 
de  Saint  Pierre.  Mort  en  if><»3. 

Nivr.ixx  ne  L*  Lmi  ssix  ( Ficrre-Olatide  ).  Il  a fait 
quelque»  comédie*  dan»  un  genre  nouveau  et  attendris- 
sant, qui  ont  eu  du  succè».  Il  est  vrai  que  pour  faire, 
de*  comédie»  U lui  manquait  le  génie  comique.  lUau- 
eoup  de  personne*  de  goût  ne  peuvent  souffrir  de»  corné 
die»  où  l'on  ne  trouve  pas  un  Irait  de  bonne  plaisanterie  ; 
mai*  il  V a du  mérite  a savoir  loucher  . à bien  traiter  la 
inorale . à faire  de»  vers  liirn  tourné*  et  piirrinenl  écrit»; 
c’rsl  le  mérite  de  cri  auirur.  Il  était  né  tous  Louis  XIV, 
rn  i()9.  On  lui  » reproché  que  ce  qui  approche  du  tra- 
gique dan*  ses  pièces  nV»t  pa.-  toujours  a*»e*  intéressant , 
et  que  re  <|ts>  est  du  ton  de  la  comédie  n’est  pas  plaisant. 

L alliage  de  ces  deux  un  tau*  e«t  difficile  à trouver.  On 
croit  que  I.a  Chaussée  est  un  de*  premier*  après  cru*  qui 
ont  eu  du  génie.  Il  est  mort  en  1754* 

Nodot  , n’rst  rouuu  que  par  «es  fragmen»  de  Pétrone, 
qu’il  dil  avoir  trouvé»  à Belgrade,  en  1688.  Les  lacune» 
qu'il  a en  ellet  remplies  ne  inc  paraissent  pas  d'un  au»*i 
mauvais  latin  que  *r»  adversaire» le  disent.  Il  y odes  e* 
pression*  , à la  vérité  , dont  ni  Cicéron , ni  \ irgile.  ni 
llorace  ne  se  servent  ; niai*  le  vtai  Pétrone  est  plein  d'ex- 
pression» pareille»,  que  de  nouvelle»  vnceim  et  de  nou- 
veau* ii«age*  a» aient  mise»  à la  mode.  Au  reste,  je  ne  fai» 
cet  artirlr  louchant  Xrulol  que  pour  faire  voir  que  la  »a- 
tire  de  Pétrone  n’e*t  point  du  tout  celle  que  le  consul  Pé- 
trone envoya , dil  on  , à Néron  avant  de  sc  faire  ouvrir  les 
veine*  : « Flagilia  prineipi*  sub  nominibns  eioletnrum  fe 
minaruraque.  et  novitate  eujusqiie  stupri  pewripril , a t 
que  r.bsignata  rnisil  Ni  roni.  » (Txcnr.  ann  xri.eap.  19.) 

On  a prétendu  que  le  professeur  d'Agamcmnon  est  Sé- 
nèque : mai»  le  »tv|c  de  Senèque  e«t  précisément  le  con- 
traire de  celui  d'Àgamr innon  . turgida  oratio  ; Aganiem- 
non  est  un  plat  dédimtlrtir  de  collège. 

On  ose  dire  que  Trimalcioo  est  Néron.  Comment  un 
jeune  empereur,  qui  «près  tout  avait  de  l'esprit  et  des 
talent,  peut-il  être  représenté  par  un  vieux  financier  ri- 
dieu  le  , qui  donne  à dîner  à des  parasites  plu*  ridicules 
encore  , et  qui  parle  avec  autant  d'ignorance  et  d»  sot- 
tise que  le  .Bourgeois  gentilhomme  de  Molière  ? 

Comment  la  rra««cu*c  et  idiote  Fortunaia,  qui  ev|  fort 
au-dessous  de  madame  Jourdain,  pourrait  elle  être  la 
femme  ou  la  maîtresse  de  Néron  ? quel  rapport  de»  poli»  | 
sons  de  collège . qui  vivent  de  petits  larcin» dan»  de»  lieu*  j 
de  débouche  oh«cnrs,  peuvent  il»  avoir  arec  la  cour  n»a- 
gniiique  et  voluptueuse  d’un  empereur?  Quel  homme 
semé  . en  lisant  cet  ouvrage  licencieux,  ne  jugera  pas 
qu’il  est  d'un  homme  effréné , qui  a de  l’esprit,  mai» 
dont  le  goût  n'wt  pa*  encore  formé  ; qui  fait  tantôt  de»  ' 
vrr»  Ires  agréable»,  cl  tantôt  de  trè»  mauvais;  qui  mêle  j 
les  plu»  basses  plaisanterie»  aux  plu»  délicate»  . et  qui  est  ; 
lui-même  un  racmplc  de  la  dcrudcuce  du  goût  dont  il 
■c  plaint  ? • 

La  clef  qu'on  a donnée  de  Pétrone  ressemble  à celle 
de»  Cararfire*  Je  Lu  Bruyère  ; elle  est  faite  au  hasard. 

0/\Ntv  (Jacqtie»'.  Juif  d'origine , né  pré*  de  Dr.mbev, 
en  164 j.  Il  auprit  la  géométrie  *an»  maître , de*  J'àge  dr 
quinte  ans.  Il  evi  le  premier  qui  ail  fait  un  dictionnaire 
de  mathématique'.,  hes  Récréations  mathématiques  et 
physiques  ont  toujours  un  grand  déhit  : mai»  re  n'e»t  plu» 
t'o’uvrage  d'Otanaui,  comme  les  dernières  édition»  de  j 
More  ri  ne  sont  plu»  son  ouvrage-  Mort  en  1717. 


Pict  ( Antoine}.  Provençal,  né  en  if.ji.  franciscain.  , 
Il  a corrige  Baroniti* , et  a eu  pension  du  clergé  pour  1 
cet  ouvrage.  Mort  en  1699. 

Pvrtv  ( l*aar  ),  né  n Blois  en  1657  . calviniste.  Ayant 
quitte  sa  religion  , il  écrivit  contre  elle.  Mort  en  1705, 

P1M11»*  { Ignace  Caston (,  j» suite  , né  i Pau. en  tfJ*.  I 
connu  par  ses  Elément  Je  géométrie  , et  par  son  livre  »sr 
l'Ame  des  hèles.  Prétendre  avec  Deacarles  rpie  le»  soi 
maux  sont  dr  pures  machine»  privée*  du  sentiment  dont  j 
ils  ont  les  organes,  c’e»t  démentir  l'expérience  et  ioml  J 
ter  la  nature.  Avancer  qu'un  esprit  pur  le*  anime  . eVrt  I 
dire  ce  qu'un  ne  peut  prouver.  Reconnaître  que  les  ont  ( 
maux  tout  doué»  de  sensation»  et  de  mémoire  , satn  *a  1 
voir  comment  cela  s'opère,  ce  serait  parler  m sage  qui  I 
sait  que  l'ignorance  vaut  mieux  que  l'erreur;  car  qurl  | 
est  l’ouvrage  de  la  nature  dont  ou  connaisse  le*  premier»  j 
principes?  Mort  en  1673. 

Paurvr  (Antoine},  né  à Pari* . en  iCCô.hon  nu  1 
ihéinaticien.  Tl  e*|  rncorr  un  de  ceux  qui  apprirent  la 
géométrie  sam  maître,  t'.r  qu'il  y a de  plu»  singulier  de 
lui , c’est  qu'il  vécut  long  temps  à Paris , libre  et  heu 
reux  , avec  moiusde  deux  renu  livre»  de  rente.  Mort  en 

Psscsi.  ( Biaise),  fil*  du  premier  intendant  qu’il  y cul 
à Rouen,  ne  en  ièa3  , génie  prématuré.  Il  voulut  »e 
servir  dr  la  supériorité  de  ce  génie  eomrur  le*  roi»  de 
leur  puissance;  il  crut  tout  soumettre  cl  tant  abaisser 
par  la  force.  (>  qui  a le  plu»  révolté  certains  lerlrqo 
dans  ses  Pensées  , c’est  l'air  despotique  et  uiéprcsul 
dont  il  débute.  Il  ne  fallait  commencer  que  par  avoir 
raison.  An  reste  , la  langue  et  l'éloquence  lot  doivent 
beaucoup.  Les  ennemis  de  Pascal  et  d’Arnauld  firent  , 
supprimer  leurs  éloges  dan"  le  livre  de*  Hommes  i’iesti  et 
tic  Perrault.  Sur  quoi  on  cita  ce  pa*Mgc  de  Tacite*;  atm. 
lit,  76),  > Prtrfulgebant  Gassin»  atque  Rmtiis  eo  ipso 
quod  etligies  eoruin  non  *i*rhanlur-  • Mort  en  itifij. 

Pitis  ( r.ui  ’ , n«-  à Houdau,  en  tfioi . médecin  . plus 
fameux  par  sc*  Lettres  méditantes  que  par  sa  inédrrinv. 
Son  recueil  de  Lettre»  a été  lu  avec  avidité,  parvequ'clle» 
rontieiinent  des  uutitelle»  et  des  ain  rtb.tr*  que  toot  l< 
monde  aime  , et  de»  satire»  qu'on  aime  davantage.  Itwrl 
ù faire  voir  combien  le*  auteur»  contemporains  qui  évri 
vent  précipitamment  Ira  nouvelle*  du  jour  , sont  dr» 
guide»  infidèle»  pour  l'histoire.  Ce»  nouvelle*  se  trouvent 
souvent  faits»»-»  nu  défigurée*  par  la  malignité  ; d’ailh  un  . 1 
celte  multitude  de  petits  faits  n’est  guère  précieuse  qu’au»  ! 
petit*  esprit*.  Mort  en  *67». 

P»tiï  ( Chat  le» , nr  & Paris,  en  |63S  , fil»  de  nui  Pa 
lin.  Scs  ouvrage* sont  lu*  des  »avans  . et  les  Lettres  de  son  j 
père  le  sont  de*  gens  oisifs.  Chorl«*  Patin  . très  savant 
antiquaire,  quitta  la  France  , et  mourut  professeur  *0 
médecine  à Padnur , en  139.". 

P.vTsr  ( Olivier) . né  à Pari» , en  ifioj  . le  premier  qui 
ait  introduit  la  pureté  de  la  langue  d.iu»  le  barreau.  Il  , 
reçut  dans  *a  dernière  maladie  une  gratification  de 
Louis  XIV,  à qui  l'on  dit  qu'il  n'étnil  pa»  riche.  Mort 
en  t6êi. 

P .4 vt  1.1.0 k ( Etienne  . né  à Pari»,  en  i83a  , avocat  « 
néral  au  parlement  de  .Met*  , connu  par  quelque*  poésies 
écrite*  naturellement.  Mort  en  1705. 

Fxij.Hsots-FoxT.ixic»  (Paul  ) , né  calviniste  à Bezirr», 
en  iliti  ; porte  médiocre  , « la  vérité  . mai»  homme  te* 
savant  et  très  éloquent;  premier  commis  et  ronfidert  j 
du  surintendant  Fuuqurt  : mis  à la  Bastille  en  1661.  (I  y j 
resta  quatre  an*  et  demi,  pour  avoir  été  fidèle  à son  ] 
maître.  Il  pas**  le  re»te  de  «a  vie  a prodiguer  de»  élogts  ; 
au  roi , qui  lui  avait  ûlè  sa  liberté  ; c est  une  rliuse  qu'un 
ne  voit  que  dan*  le»  monarchies.  Beaucoup  plu*  eourii 
*an  que  phihw.phr  , il  changea  de  religion  , et  Gt  sa  for 
lune.  Maître  de»  comptes  , maître  de»  requêtes  . et  abh«  , | 
il  fut  chargé  d'employer  le  revenu  du  lier»  de»  économat* 

4 faire  quitter  aux  huguenot*  leur  religion  , qu’il  avait  1 
quittée.  Son  histoire  de  l’académie  fut  trè*  applaudie.  I 
Ou  a de  lui  beaucoup  d'ouvrages,  de*  Prière»  fondent  lé  \ 
messe  . un  Recueil  de  pièce»  galantes  , un  Traite  sur  l'Pu  1 
eharutie. , beaucoup  dr  ver»  amoureux  à OlyntjH*.  L'etle  • 
Olympe  était  inademoi*<-llr  Itesvieux  , qu'otl  prétend 
avoir  épouaé  le  célcbre  Bossurt  avant  qu'il  entrât  dan» 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV 


I i’Egiite.  Mais  ee  qui  a fait  I*  plu»  d'honneur  à IVliiuon, 
tout  k»  excellent  discour»  pour  il.  Fouqurt , et  ton 
l-ir*  de  la  comqu ile  de  fa  Francke-Comte.  Le*  protêt- 
In»  oui  prétendu  qu'il  était  mort  avec  indifférence  , |r» 
mLLiquc»  ont  «oulruu  le  contraire  . cl  lou»  *oul  coove- 
o«  qu  il  mourut  San*  vaorrmeu».  Mort  en  165»'. 
rithtt'LT  ( Claude  ) , né  à Pari* , eu  »fii3.  U fut  mè- 
re in  , tuait  il  u’exerra  la  médecine  que  pour  *e»  jmii 
Il  devint , saut  aucun  maître  , habile  dan»  tout  les  art* 
qui  »nt  rapport  au  dessin,  et  dan»  It*  mécanique».  lion 
(pkytirirn,  grand  architecte,  il  encouragea  Us  art»  »oui 
Il  j<  rtection  de  (lolbrrt , et  cul  de  la  réputation  malgré 
'vtUau.  Il  a publié  plusieurs  Mémoire*  sur  l'anal  omit 
I comparée  , dans  le*  recueils  de  l'académie  des  sciences , 

I rt  ut*  magnifique  édition  de  Vitiuvr.  La  traduction  et 
|V‘  dessin»  qui  reuiLellissrut  tout  également  su*  ou- 
J Mort  en  i689. 

Vrai» clt  iCharle»),  né  en  iG35  , frère  de  Claude,  (ion 
ûieur  st  nt  ral  des  b&timem  sous  Colbert,  donna  la  forme 
l académie*  de  pcinturr , de  sculpture  et  d’arcbitec- 
t.  Olilr  aux  gens  de  irtlrc» , qui  le  recherchèrent  peu 
It  la  rie  de  »uu  protectrur  , et  qui  l’.ibHudounctrul 
lilt.  Un  lui  a reproché  d'avoir  trouvé  trop  de  defaut» 

• les  ancien»:  mais  sa  grande  faute  est  de  les  ateir 
rit iqué»  maladroitement  . et  de  s’étre  fait  de»  ennemi» 

“0  ceux  même  qu’il  pouvait  opposer  aux  ancien».  Cette 
"fuit  a été  et  sera  long  temps  une  affaire  de  parti  , 
ruine  elle  l'était  du  temps  d’ilorace.  Que  de  gen#  en 
fr  en  Italie  qui  . ne  poinaut  lire  Homère  qu'avec  dé- 
lût , et  lisant  tous  le»  jours  l'Ariette  et  Je  Tasse  avec 
nstwport  , appcUrut  encore  J|omcrc  incomparable 
I u»t  ru  1703. 

. t.  Il  ni  dit  doua  le»  Anecdote»  littéraire» , tome  il , 

: »7,  qo'Addison  ayant  fait  présent  d*-  se»  ouvrages 
l^tjirtiitt,  celui-ci  lui  irpoudit  qu'il  u'aurait  jamais 
frit  contre  Perrault , s'il  eût  ru  de  »i  cxrellrntes  pièces 
11  moderne.  Comment  peut  ou  imprimer  un  tel  inen- 
e?  Boileau  ne  savait  pas  1111  mot  d'anglais , uucuii 
IF nuirais  n'étudiait  alors  cette  langue.  Ce  nul  quo  rer» 
pn  1730  qu 'ou  commença  4 se  familiariser  arec  elle, 
it  d’ailleurs  , quand  même  Addiscn  , qui  s'est  moqué  de 
I lut,  su,  aurait  été  connu  de  lui,  pourquoi  Boileau  o’au- 
Éjfîui  il  pas  écrit  contre  Perrault  , tu  faveur  de»  anciens 
Ijncil  Addi*vn  fait  l'éloge  dans  tous  se»  ouvrages  ? Encore 
« fois  , défions  nous  de  tous  ces  nna  , d«-  toutes  ces  pr- 
■*  atirrtlolf»  l.n  sûr  moyeu  de  dire  de»  sottises  est  de 
Atrt  au  hsiard  ce  qu'on  a entendu  dire, 
rissor  f'Att.»  vocsr  t Nicolas  1.  d une  auricouc  fa- 
|»nil>  du  parlement  de  Paris,  né  .1  Yitri  eu  tGoG  , traduc- 
Efinif  élrsant  , <1  dont  on  appela  chaque  traduction  la 
™WI* Infidèle  mort  pauvre  en  |664* 

P et  »c  (Heurs)  , né  à Orléans  en  iS83,  jésuite.  Il  a 
■jfurovr  I»  chronologie.  On  a de  lui  soixante  et  dix  ou* 
Un.  Mort  vu  iG5a. 

ri»  bt  Ls  Caot*  , François  ) , l'un  de  ceux  dont  le 
ratld  miuisire  Colbert  encouragea  et  récompensa  le  mé- 
fritr  Louis  AI V l’envoya  en  Turquie  et  en  Pene  , a l'âge 
J, de  seize  an»,  pour  apprendre  1rs  langues  orientales. Qui 
v çrcvr ait  qu'ils  cuniposé  une  partie  de  la  vie  de  Louis  XIV 
f eu arabe  , et  que  ce  livre  e*l  estimé  dan»  l'Orient?  Ou  a 
I de  :.»i  l'nutcire  de  Gengi»  kan  ,-|  de  T amer!  au.  line  de» 
Lai.r.-rn»  ü*/rur»  arabe» . et  plus*  un  livre*  utile*:  mai»  >a 
l'Indu -'lion  des  Mille  et  un  jour»  est  ce  qu'on  lit  le  plu»  : 
“ L'homme  est  de  glace  aux  vérité»  , 

Il  est  de  feu  pour  les  mensonges. 
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fort  en  17*3. 

Prvrr  (Pierre  } , né  à Tari#  eu  1C17  . philosophe  etsa- 
Il  u'a  éciit  qu'en  latiu-  Mort  en  1687. 
r Pitxox  ( Paul  ) . Je  l'ordre  de  (liteaux  , né  en  Bretagne 
“Fn  lé3*>;  grand  antiquaire,  quia  travaille  sur  l'origine 
■e  la  langue  de*  Celte».  Mort  en  1706. 

PoLiBaac  ' llrlchior  de  ) , cardiii.il  , né  au  Puy  . en 
ITélay , en  »6Cl  , au**i  bon  porte  latin  qu’on  peut  l’être 
I dans  une  langue  morte  ; 1res  cloquent  dans  la  tienne-,  l’un 
Mrctui  qui  ont 'prouvé  qu'il  est  plu»  aisé  de  faire  des  vrrs 
Liatio»  que  des  ver*  français.  Malheureusement  pour  lui, 
r -oibattant  Lucrèce  il  combat  .Newton.  SJorl  en  1741. 


Fox m ( Louis  de  }.  Ses  Mémoire»  ont  été  tellement  eu 
vogue,  qu’il  est  nécessaire  de  dire  que  cet  homme  , qui 
a fait  tant  de  belles  chose»  pour  le  service  du  mi,  cal  le 
seul  qui  en  ail  jamais  parlé.  Aussi  *ev  Mémoire»  ne  sont 
pas  dr  lui,  il*  sont  de  Dufmsê  , écritain  de  Port-lloy  al. 

Il  feint  que  «un  héros  portail  le  nom  de  sa  terre  en  Dau- 
phine. Il  n'j  a point  en  Dauphiné  de  seigneurcrie  de  pon- 
tis.  Il  est  même  fort  douteux  que  l'omis  ail  existé.  Le 
Dictionnaire  hiiloriq oe  portatif , en  quatre  volumes  , as- 
sure que  ces  Mémoires  sont  vrai».  Ils  sont  cependant 
remplis  de  fables,  comme  l'a  démontré  le  père  d'Avri- 
gui . dans  la  préface  de  ses  Mémoire»  hittarique». 

Posa»  (Charles) , né  en  Normandie  en  *075  , jésuite; 
du  petit  nombre  de  professeurs  qui  ont  eu  d«:  la  célé- 
brité chez  1rs  gen»  du  monde  : éloqurut  dnns  le  goût  de 
Sénèque  ; poêle  , et  très  bel  esprit.  Son  plu»  grand  mé- 
rite fut  de  faire  aimer  les  lettres  e|  la  vertu  à ses  disci- 
ples. Mort  en  1741, 

Pi  ititta  ( Jarqucs  de  Chaslenet , maréchal  dr  ).  Il 
nous  a laissé  l'Art  de  la  guerre  , comme  Boileau  a donne 
l'Art  poétique.  Ne  à Paris  en  lG5S  ; mort  ru  1743. 

Qt  essai.  | Patquirr  ) , né  en  i634  , de  l'Oratoire.  Il  a 
été  malheureux  , en  ce  qu’il  s'est  vu  le  sujet  d'une  graude 
division  parmi  ses  compatriotes.  IVailleurs , il  a vécu 
pauvre  cl  dans  l’exil,  be*  imrun  étaient  sévère»  comme 
celles  de  loua  ceux  qui  ne  aonl  occupé»  que  de  dispute». 
Trente  pages  changée»  cl  adoucies  dans  aun  livre  auraient 
épargne  des  querelle* 4 sa  patrie;  mai»  il  eût  été  moins 
célèbre.  Mort  eu  1719. 

QcnaCLi  ( Philippe),  né  4 Paris  en  iû3G  , auditeur 
de»  compte»,  célébré  par  ses  belle»  poésie»  lyrique»,  et 
par  la  douceur  qu'il  <>ppo»a  aux  lalirn  1res  injustes  de 
Iloileau.  Quinault  était,  dans  mu  genre,  très  supérieur 
à Lulli.  Ou  le  lira  toujours;  et  Lulli , 4 son  récitatif  prés, 
ne  petit  plus  être  chaulé.  Cependant  on  croyait  , du 
temps  de  Quinault , qu'il  devait  4 Lulli  aa  réputation. 
Le  temps  apprécie  tout.  H cul  part , comme  le*  autre» 
grandi  homme* , aux  récompense»  que  donna  Louia  XIV, 
mais  une  part  médiocre;  les  grande»  grâce» furent  pour 
Lulli.  Mort  en  iGStt. 

.V.  B.  Il  cal  1 apporté  dans  les  Anecdote»  littéraire»  que 
Boileau,  étant  à la  SAlle  de  l’Opéra  de  Versailles,  dit  4 
l'oflicier  qui  plaçait  : Momie  ut  . mtllei-moi  dan » un  en- 
droit où  je  n'entende  point  le»  parole».  J 'ethnie  fort  la 
muiique  de  Lulli , mai»-  je  méprit»  touveraincmtnl  le»  rer» 
de  Quinault. 

Il  u'y  a nulle  apparence  que  Boileau  ait  dit  cette  gros- 
sièreté. S'il  * 'était  borné  à dire  , metlrx-moi  dans  un  en- 
droit où  je  n’cnirndc  que  la  musique  , cela  n’eût  etc  que 
pl«*t»J«iil , mais  n'eût  pas  été  moins  iniuslc.  On  a surpassé 
prodigieusement  Lulli  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  récitatif  : 
mai*  personne  n'a  jamais  égale  Quinault. 

Quxci  ( le  marquis  de  ) , lieutenant  général  d'artille- 
rie , auteur  dr  l 'llittoire  militaire  de  L* lui*  AJ  F.  H entre 
dans  de  grands  détails,  utile»  pour  ceux  qui  veulent  sui- 
vre dan»  leur  lecture  le*  opération»  d'une  rjmpagne.  Ces 
details  pourraient  fournir  des  exemples,  s'il  \ avait  des 
cas  pareil»;  mais  il  ne  s’en  trouve  jamais  , ni  dan»  le*  af 
faire» , ui  dans  la  guerre.  Le»  rcsscni  Maure*  sont  toujours 
imparfaites  , les  différence»  toujours  grande».  La  con- 
duite de  la  guerre  est  comme  le»  jeux  d'adresse  . qu'uu 
n'apprend  que  par  l'usage;  et  le»  jour»  d'action  sont  quel- 
quefois des  j'-ut  Je  batard. 

H»n>«  (jean),  né  4 la  Ferlé-Milon  en  iGAj  , élevé  4 
Port-lloy  al.  Il  portail  rncun;  l’habit  ecclesiastique  quand 
il  Cl  la  tragédie  dr  Théagtne , qu'il  présenta  4 Molière , 
et  celle  des  Frirt»  ennemi» , dont  Molière  lui  donna  le 
sujet.  Il  est  intitulé  prieur  de  l’Epinai  daus  le  privilège  de 
VAnJromaque.  Louis  XIV  fut  sensible  a son  extrême  mé- 
rite. Il  lui  donna  une  charge  de  geuiilboninic  ordinaire  , 
le  nomma  quelquefois  de»  voyages  de  Marti , le  lit  cou- 
cher dam  sa  chambre  . daus  nue  de  sea  maladie» , et  le 
combla  dr  gratifications.  t>pcndaul  Racine  mourut  dr 
chagrin  ou  decraintc  de  lui  avoir  tir  plu  II  uVtwt  pas  aussi 
philosophe  que  grand  poète . On  lut  a rendu  justirc  fort 
lard.  * Nous  avoua  ri*1  louche*,  dit  Saint- Kvrernond,  de 
Mariamne  , de  Sopbonitbe  . i&’Alrjonie,  d ’Andromaque 
• t de  Dritannicu».  * C’est  aiusi  qu'on  mettait  non  seule- 
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ment  la  mauvaise  Sophnnithe  de  Corneille,  mai»  encore 
le»  impertinente*  pient  d'dli^0u/l  et  de  Marianme  à 
côté  de  ce*  flirful’wiitri'  iramurlel*.  L'or  ni  confondu 
avec  la  Loue  pendant  h rie  de»  Brtiil»,  et  b mort  les 
sépare. 

Ile»i  à remarquer  que  Racine  ajant  consulté  Cor 
ncillr  sur  sa  tragé  «lie  A’ Alexandre  . Corneille  lui  ronscilb 
de  ne  plu»  faire  de  tragédie»,  et  lui  dit  qu'il  n’avait  nul 
talent  pour  ce  genre  d'errint.  X'nublions  pas  qu  il  « cri 
vil  c un  ire  1rs  janséniste* , et  qu’il  k fil  ensuite  jaiu*iii«|e. 
Mort  en 

Hier»  (Louis  J , fil»  de  l'immortel  Jean  Racine  , a 
marché  sur  les  traces  de  son  perc . mais  dan*  un  •entier 
pins  étroit  et  moimfait  pour  le*  muse».  Il  entendit  la  nié 
•-.inique  des  ver*  aussi  bien  que  sou  père  . niai*  il  n'en 
avait  ni  l’ame  ni  les  grâces.  Il  manquait  d'ailleurs  d'in- 
vention et  d’imagination.  Janséniste  comme  son  pere  , il 
ne  lit  de»  vers  que  pour  le  jansénisme.  On  eu  trouve  de 
Ire»  beau»  dan*  le  poenve  de  la  tirore , et  dju»  celui  de 
In  lieligio »•  , ouvrage  lmp  didactique  et  trop  monotone  , 
copié  des  l’ini/ri  de  Pat  cal , mu»  rempli  de  In-uiix  dé- 
tails, tels  que  ce»  ver*  du  chaut  •eeoud  , dau»  lequel  il 
traduit  Lucrèce  pour  le  réfuter  : 

(’ct  esprit  . «V  mortels , qui  vous  rend  si  jaloux  , 

N’est  qu'un  feu  qui  s'allume  et  s’éteinl  arec  nous. 
Quand  par  d'affreux  sillons  l'implacable  vieille ue 
A sur  son  front  hideux  imprimé  b tristesse  : 

Que  dan»  un  corps  «-ottrbé  sou»  un  amas  de  jour». 

Le  sang  , connue  à regret , semble  achever  son  cour»  ; 
Lursqu'cn  des  veux  couvert»  d’un  lugubre  nuage 
Il  nViitre  drt  objets  qu'uuc  infidèle  image  ; 

Qu  en  débris  chaque  jour  le  corps  tombe  et  péril  : 

Kn  ruines  nuui  jr  rois  tomber  I esprit. 

Lame  mourante  alors,  flambeau  sans  nourriture. 

Jette  par  intervalle  une  lueur  obscure. 

Triste  destin  de  l'homme  I il  arrire  au  tombeau 
Plus  faible  , plu»  enfant  qu’il  ne  l’est  au  berceau. 

La  mort  d’un  coup  fatal  frappe  enfin  l'édifice  ; 

Dans  un  dernier  MUpir,  achevant  son  supplice  , 

Lorsque  , ride  de  sang,  le  eicur  revie  glacé. 

Son  aine  s'évapore  , et  tout  l’homme  est  passé. 

Il  s'élève  quelquefois  dau»  ce  norme  contre  le  tau I r»f 
bien  «les  lord»  fshaflesbui  y et  Holiugbroke  , »i  bien  mi» 
en  ver»  par  Pope. 

Sans  ib.iitc  qu’à  ce»  mots  , des  bords  de  b Tamise  , 

Qui  Iquc  abstrait  raisonneur  qui  ne  »c  plaint  de  rien , 
Dans  son  flegme  anglican  lépoudra  : Tout  est  bien. 

Racine  , eu  qualité  de  jaiisenitie  . croyait  que  presque 
tout  «S»t  mal  depuis  long  temps  : il  accuse  Pope  d'irréli- 
gion. Pope  l iait  fil»  d'un  papiste , c’eut  ainsi  qu  on  ap- 
pelle en  Angleterre  le*  catholique*  romain*  Pope  . elrtr 
dans  celte  religion  qu’il  tourne  quelquefois  en  ridicule 
ibti»  ses  épilre» , ne  voulut  ccpeodanl  pa»  b quitter  quoi  - 
qu'il  fût  philosophe  , ou  plutôt  pari- «-qu'il  était  a»*»  /. 
pliib*oplir  pour  croire  que  ce  n'éiait  pas  la  peine  de 
changer.  Il  fut  très  piqué  des  accusations  de  Louis  Racine. 
Rainsay  entreprit  dr  le»  remocilier.  (.  « lait  uu  Ecossai i 
du  élan  dr»  Rarnsay,  et  qui  eu  avait  pri»  le  nom,  suivant 
l'uvage  de  re  pav»  I!  était  venu  en  France  api*»  avoir 
esuir  «tu  pre»h\terianisnie  , de  l’église  anglicane,  et  «lu 
quakerisme  . et  »V| ait  attaché  à l'illustre  Fénelon  , dont  il 
.«  depuis  écrit  la  vie.  C.Vm  lui  qui  r*|  l’autrur  dc«  l'orapéi 
H*  Cf  ru»,  très  faible  invitation  du  Tèlema^ue.  Il  imagina 
d’écrire  à Louis  Racine  une  lettre  sous  11-  ijmn  de  Pope  , 
dam  laquelle  celui-ci  semble  se  justifier. 

J'avais  vécu  une  aimer  entière  arec  Pope  : je  savais 
qu’il  était  incapable  d’écrire  en  français,  qu'il  ne  parlait 
jhÛiiI  du  tout  notre  langue  , et  qu’a  peine  il  |tnuvait  lire 
no*  auteur»;  c'était  une  chose  publique  en  Angleterre. 
J’averlU  Louis  Racine  que  celte  lettre  était  de  Ratnsay, 
et  non  de  Pope.  Je  voulus  lui  faire  sentir  le  ridicule  d«* 
eette  supercherie  : j'en  iinlruiri»  même  le  pul-tie  dans  un 
chapitre  sur  Pope  , qui  a été  imprime  plusieurs  lui*  du 
vivant  de  Pope  in»  me.  0|«cnduiit , après  sa  mort , l’abbi 
laidvocat  a imprimé  eettr  lettre,  forgée  par  RaniMV,  et 
La  imputée  à Pope,  dan*  son  Dictionnaire  historique 
portatif,  où  il  «-opte  plusieurs  articles  dra  premières  ■ «l«- 
tioiudc  celle  liste  des  écrivain»  du  sierk  de  Louis  \IV. 


muis  où  il  in«cr«  de»  anecdotes  entièrement  fauiœi.  Il 
est  juste  de  faire  connaître  au  public  la  vérité. 

IU*<  t.  [ Armand  Jean  Le  Ruuthillirr  de  |.  né  en  tôsC,  ; 
commença  par  traduire  Anarrèon  , et  institua  b réforme 
cllrayanlc  dr  b Trappe  , en  Itifuj,  Il  se  di«|>eiv*a,  cufntus 
législateur,  de  b loi  qui  force  «-eux  qui  vivrut  dam  et 
tombeau . à ignorer  rc  qui  se  passe  sur  b terre  II  ècri  , 
vil  avec  eloqiicnrr.  Qurllc  inconstance  «bus  I boniuv  1 l 
Après  avoir  fonde  et  gouverné  mu  institut  , il  w demi! 
de  sa  place  . et  voulut  b reprendre.  Mort  en  1700, 

Il  vus  t Rein-  / .né  à Tours,  en  16:11  , je»uî|r  , connu  1 
par  le  Parmi!  de*  jardin  t eu  bliu  . et  par  beaucoup  d’oim  1 
vrage»  de  littérature  Mort  eu  16S7. 

Ilirtv  ne  Tiioiiii  ( Paul  j,  né  à Lastre»,  en  1C61 , ré-  J 
fitgié  en  Angleterre.  e|  long-temps  ufiieier.  L'Angleterre 
lui  fut  lotig-lcui|>s  redevable  «h-  la  seule  bonne  limmiri  ! 
rompté-ip  qu'on  «-fil  bile  de  ce  royaume  , et  de  b truie 
impartiale  qu'oit  «-«Il  «l'un  pays  où  l'on  ■■  écrivait  «pie  pat 
esprit  de  parli:  «V-lail  même  la  seule  histoire  qu  on  pût  ! 
citer  «-n  Europe  comme  approchante  de  la  perferlKO* 
«pi'on  exige  de  ce»  ouvrage»  ; jusqu’à  ce  qn'nititi  en  ail 
ru  paraître  relie  dit  célèbre  Hume  , qui  a su  écrire  11»» 
loin-  ni  philos«qihe.  Mort  ù Vr*rl.  en  I7)i. 

Il» cia  ( Pierre  Silvaiu  J , né  en  A génois  , «n  i63s  Se» 
livret  «b-  philosophie  n’ont  plu*  de  cour»  depui»  les fTM 
d«‘*  découvertes  qu’on  a faite*.  Mort  en  1707. 

R tes»  tin  (Jean- François],  né  à Pari*,  en  séSt-..  II  eût 
été  célèbre  par  tri  seul*  voyages.  CVsl  le  premier  Fr»n 
eai»  qui  alla  jusqu’en  Laponie.  Il  grava  sur  un  rocher  re 
ver»  : 

• Hic  tandem  slelimu»,  nohi*  ubi  defuit  orbt*.  » 

Pri»  tur  la  mer  de  Provence  par  des  corsaires  , esrl»«r 
à Alger,  racheté,  établi  en  France  dans  les  « barge»  d«- 
trésorier  de  France  eide  lieutenant  de*  eaux  et  forêts,  il 
v «-eut  en  voluptueux  et  en  philosophe.  Né  avec  un  groic 
vif,  gai , ri  vraiment  comique  , sa  comédie  du  Jaecur  est 
rnise  à côté  de  celles  de  Molière.  Il  faut  se  connaitrr  peu 
aux  talens  et  au  gruie  de»  auteur*  pour  penser  qu’il  ail 
dérobé  celte  pièce  à Diifre*ni.  fl  dédia  la  cuirndic  Jo 
Mfitrhinrs  h Despréaux , et  ensuite  II  écrivit  rvmtre  lu» 
)aree«jue  Roile.iu  ne  lui  rendit  pas  as*e»  dr  juMirr.  t>i  1 
loinme  »i  gai  mourut  de  chagrin  à ciuquani»  .quatre  au» 
On  prétend  même  qu’il  avança  *r*  jouis.  Mort  en  ivjo 
llccvi'i  Rnviun  ( François-Séraphin  J , né  â Pari*, 
en  lô.'s.  Il  a rendu  «le  grands  service»  â la  langue  . r 1 1 -t 
auteur  de  quelques  poésie»  française»  et  italiennes.  îl  fil 
passer  mie  de  »»•«  piceea  italienne»  pour  t-ire  «le  Petrarsae. 

Il  tt'eûl  pas  faii  passer  ses  vers  français  sous  h-  nom  d'un  | 
! grand  poète.  Mort  pii  17  »3. 

IDssiiiov  (Théophraste  l , médecin , très  m-ni  en 
, plu*  d'uu  genre,  le  ptcioicr  auteur  des  gazettes  ru  Franc* 

J Mort  en  »65ft. 

Rivu’snr  f Euièbe  ) , oe  en  1 6', 6 , très  savant  dan*  I 
l’histoire  et  dans  le*  langue*  de  l'Orient.  Ihi  peut  lui  r 
j prneher  d'avoir  empêché  que  le  dictionnaire  de  Pajt» 

| ne  fût  imprimé  en  France.  Mort  en  1730. 

Rrvxsr  ' r.h.vrles-Réne  ) , de  l'oratoire,  de  I académie 
de»  sciences  , or  en  1 «. 50.  auteur  de  l'dna/rs*  ihnuwtrn  . 
publié «■  ru  170S.  Ou  l’appeb  l'Euclidc  de  la  haute  pu 
meirie.  Mort  en  17*#. 

Riluilct  f ('.«■ var  Pierre) , né  en  t'iJi  , le  prrmbf  qui 
ail  donné  un  dirtionnaiiT  presque  tout  satirique , exem- 
ple plus  dongrn  uv  qu’utile.  Il  est  autoi  le  premier  auieut 
«le»  «iiciionnairev  de  rime* , tristes  outrage»  . qui  font  v«*lr 
combicu  il  est  peu  de  rime»  nobles  cl  rielics  dan»  notre 

tioésic  , et  qui  promeut  l'extrême  dittirulic  de  faire  de 
«on»  ter*  dans  notre  langue.  Mort  rn  itijs, 

UicHELiti  ( Armand  Jean  Duplr*»i».  «ordinal  de  ) . nt 
à Pari»,  en  »S95.  Puisque  Louis  N IV  naquit  pendan» 
*»«  11  iiiiiùstèrv  . mi  doit  mettre  parmi  les  écrivains  de  et 
siècle  illustre  le  fonihiritr  de  I académie  française  , a» 
leur  lui  même  de  plusieurs  ouvrages.  Il  fil  b UrtL.<d»  J*« 
runtnu  er»ei  dan*  sou  exil  a Avignon,  s[>rc«  l'ntruiBui 
du  matiVbal  d’Aucn*  et  «!«•  b (àaligai.  » es  protecteur» 
f,e*  pfin,  ipatix  point»  ée  la  Rrh'giaO  r, iih.  lt  f».  Jrjtndt  * 
Vlmlrurtien  du  Chrétien,  cl  la  Parfcrtio»  du  Chr/Ju ta, 
«ont  à peu  près  de  w temps- là.  Il  est  bien  »ù»  qu'il  ne 
composait  pa»  la  Perfection  du  Chrdlien  du  tem|*»  qttVl 
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if  condamner  à tnoti  le  maréchal  de  Marillac  dan»  #a 
orr  minou  de  Ruel  , el  qu'il  était  avec  Marion  l)e- 
i dan*  un  appartement  , lorsque  le*  comniiasair*» 
mcértol  l'arrêt  de  mort  dicté  par  lui.  On  «ait  *u»»i 
'I  j a btaucoup  de  »rr»  de  *a  façon  dan»  la  tragi-co- 
i3»«  allégorique  miilulér  Europe  . el  dan»  la  tragédie 
Jfirome.  Ou  fait  qu’il  donnait  à cinq  auteur»  le*  tujeti 
j.iicr*  représentée»  MU  palai»  cardinal  , et  qu’il  eût 
rut  fait  de  »'rti  tenir  au  veut  Corneille , «an»  même  lui 
"uir  de  lujrl.  Le  plu*  beau  de  ar»  ouvrage»  e.*|  b digue 
’*  i Rochelle. 

ilibé  Ladvocat , bibliothécaire  de  Sorbonne,  pré- 
i dau»  ton  Dictionnaire  histi.riqm-  que  le  cardinal  de 
‘-b -lieu  e*t  l’auteur  de  er  tntamenl  «pii  a fait  tant  de 
’l  et  qui  aupp«i«e-  Il  croit  devoir  ce  respect  à la 
talrr  du  bienfaiteur  de  la  Sorbonne.  mai*  «cm  remlre 
B mjurai»  service  i sa  mémoire  . que  de  l’at-ruter  d*a- 
; bit  un  litre  où  il  n’y  • que  de*  erreur»  el  de»  fjutr»  ■ 
(.utr  c»pvce.  Si  uXalhrurt-naetneni  un  ministre  d’«i»l 
'*  pu  Composer  un  si  mouvait  ouvrage , tout  ce  qu’on 
dorait  conclure,  c’rat  qu'on  pourrait  éuo  mi  grand 
Niurr,  ou  plutôt  un  ministre  heureux,  atre  une  grande 
arauce  d«  » fait*  le»  plu*  commun»  , de*  erreur»  gro» 
h»,  et  de*  projet»  ridicule».  <'.’e»t  doue  venger  la  me- 
ire  du  cardinal  de  Kirhrlieii  , que  de  démontrer, 
urne  oti  Va  fait , qu'il  ne  peut  fire  l'auteur  de  ce  te»- 
)sol  qui , »au»  «ou  nom  . aurait  été  ignoré  h jamais. 
I.'ulibe  Ladvocal  , tout  bibliothécaire  qu'il  était  de  la 
L Vmui , a’rM  trompe  en  di*au|  qu'on  atail  retrouve 
» ceiie  bibliothèque  un  manuscrit  de  cet  ouvrage 
ivtillr  de  la  main  du  cardinal.  Le  seul  tnamiicril  a pu* 
é »iosi  e»t  au  dépôt  de*  alfaire»  étrangère»;  il  n'y  fut 
*>  qu’eu  i ?©S.  Le  n’e*t  point  le  testament  qui  est  aptm- 
. . c’eat  une  narration  socrinric  composée  par  l'abbé 
B^urtri»,  ilaqu.  llr  OU  avait,  long-temps  après,  ajouté 
testament  prétendu  : et  le*  nmn,  marginale»  mèim-  , 
’>«  de  la  main  du  cardinal  , prouvent  que  celle  nar 
»n  succincte  n’élait  pa*  de  lui  ; elle»  indiquent  le» 
.^«ioiit  de  l'abbé  de  Rutirrei» . et  ce  qu’il  detail  ré- 
£die.  Voyc*  la  réppnsc  à M.  de  Fonccniague. 

( On  -if tri liue  encore  au  cardinal  de  Richelieu  une  Hit- 
1 la  mtrt  et  du  fil*  ; c'e*t  un  récit  a»*cx  infidèle  de» 
tbiill.r ur»  11 1 «b  inclé»  de  Louis  Mil  avec  u mère-  (>Ur 
•tire  faible  et  tronquée  est  probablement  de  Mettrai  : 
’•*  da»»  b muftitude  de»  livret  dont  non»  somme»  area- 
s aujourd'hui , qu'importe  de  quelle  main  soit  un  ou- 
r médiocre?  Mort  en  a G4a- 

cairoccaru»  (Franroi»,  due  dr  L*  ) . oé  en  161J. 
Mim-. ire*  août  lu»,  et  on  Mit  par  cœur  sc*  Pente**. 

' eu  »6«o. 

tu  il  r { Jacquet  ),  né  à Amiens  . en  i6ïu.  Il  abrégea 
1 'VpotJ  avec  clarté  et  méthode  la  philosophie  de 
:arte»:  mai*  aujourdliui  celle  philosophie  , erronée 
r en  tout,  u’a d'outre  mérite  que  celui  d’avoir  été 
f »u*  erreur*  ancienne».  Mort  en  1675. 

■•ou. u iC.harle»;,  né  à Pari*  , en  if»6t  , recteur  de  l'u- 
- Le  premier  de  ee  corps  qui  a écrit  en  français 
pureté  et  noble»»-  Quoique  lr*  dentier*  lünu*  de 
- H moire  pt>f  tenue  . fail»  trop  à la  liàte  , ne  répondrqp 
vaux  ptemiers,  c'est  encore  la  meilleure  compilalion 
00  ait  eu  aucune  langue,  parccntie  le»  compilateur» 
rarement  ékqutn»,  et  que  lluiliu  l'élail.  Son  litre 
-Jrait  beaucoup  mieux  si  l’auteur  avait  été  philosophe. 

• beaucoup  d'hisluirr»  ancienne»  ; il  n’y  eu  m aucuur 
; laquelle  01»  aperçoive  cet  esprit  philosophique  qui 
iugue  le  faux  du  vrai . l’ine/oy  allé  du  t rainrinblahlc  , 

qui  sacrifie  l’inutile.  Mort  en  i?4o, 

Br. hoc  j Jean),  né  en  ifio-j,  le  fondateur  du  tlu-Aire. 
première  arène  et  une  partie  du  quatrième  acte  de 
cetU*  sont  de»  chefs-d'œuvre.  Corneille  l’appelait  «ou 

• On  sait  combien  le  père  fat  jurpax*  par  le  AU. 
r»»/«a  n«  fut  composé  qu’aprè»  le  Ciéi  il  rtl  tiré  rn- 

rtiiKui , coin  Oie  la  Cid%  d'une  Irjgédie  copaguotc.  Moit 
ttlJu. 

oiMtti.  [Ji-art-Baptiste),  ne  à Pan» en  1671.  I>e  beaux 
»,  de  grandi»  bute»  el  de  long» malheur» le  rendirent 
' taiiieui.  Il  Cstil . ou  lui  imputer  le*  couplet»  qui  le 
t bannir,  t»upki«  semblables  i plu  fleur»  qu’il  atail 


avoué»,  ou  flétrir  deux  tribunaux  qui  prononcèrent  contre 
lui.  Ce  n'est  pas  que  deux  tribunaux  , et  même  des  corn» 
plu*  nombreux  . ne  puissent  commettre  unanimement  de 
très  violente»  injustice»,  quand  l'e»piit  de  parti  domine. 
Il  y avait  un  parti  furieux  acharné  contre  Rnu»*ean.  Peu 
d'homme»  Mil  aulaul  excité  cl  senti  I.»  haine.  Tout  le  pu 
blic  fut  totilevé  contre  lui  jusqu'à  son  baiinisarmrut , et 
nirme  encore  quelque*  année»  après  : mai»  enfin  le»  sue- 
ct*  de  I linotte  , «on  rival . l'accueil  qu’on  lui  fêtait,  *a 
réputation  qu'on  croyait  usurpée  . l'art  qu'il  avait  eu  de 
s'établir  une  espèce  d’empire  dam  la  littérature  , révol- 
tèrent contre  lui  tous  le»  gen»  de  |r||rc»  , et  lr*  ramenè- 
rent à II..UW  .IU  , qu’il»  u»craIgoaient  plut.  Il»  lui  mi 
dirent  presque  tout  le  public.  Lamotte  leur  parut  trop 
heureux  , parvequ'il  était  riche  el  ai  cueilli.  Il*  ouhliaiem 
que  eel  homme  Hait  aveugle  et  accablé  de  maladie».  1b 
voyaient  dan»  Rmiiaeau  un  banni  infortune . *an»  songer 
qu’il  e*t  plu»  tri»te  d’être  aveugle  et  malade  que  de  titre 
à Vienne  t|  A Hnitrlle».  Tuu»  deux  étaient  ru  effet  lrt-« 
malheureux;  fun  par  la  nature,  l’autre  par  raventttre 
funeste  qui  le  lit  rondanuier.  Tou»  deux  servent  à faire 
voir  combien  Ica  homme»  sont  injuste»,  combien  il»  va- 
rient dans  leur»  jugement,  et  qu'il  y a de  la  folie  à mi 
loumieuler  pour  anachrr  leur»  »uffragea.  Mort  à Uruxrb 
le*  , rn  1741 . 

I\oii**eau  eut  rarement  dan»  se*  ouvrage#  de  l'aménité , 
de*  çrace»  , du  »enlimenl  . de  fintentiou;  U savait  tr«-» 
bien  tourner  une  épigrainmc  licencieuse  rt  une  stunrx 
Se»  rpitrr»  «mit  écrite*  avec  une  plume  de  fer  treinpt-c 
dan»  le  licl  le  plu»  dégoûtant.  Il  appelle  mesdemuiadlr* 
Louv ancourt , qui  étaient  iroi*  «run  trè»  aimable» , rri-< 
de  luutei  achurnèft  : il  appelle  le  conseiller  d’élal  Rouillé 
tq^orui  mordant , rauetique  rt  ruttre  , après  lui  avoir  pro 
«ligué  d«M  louange»  dan»  une  ode  »«*ex  médiocre.  Le* 
mot»  de  maroufle*  . de  Ai  litre* . sal'Harnt  se»  épllrti.ll 
faut , «an»  doute  , opposer  une  noble  fierté  à »e»  ennemi»; 
mai»  ce»  ba-v-s  injure» , fan»  gaieté  , *au»  agrément , «ont 
h-  contraire  d’une  ame  noblr. 

Quant  aux  counlt-ls  qui  le  firent  bannir,  rcyss  le»  ar 
licle»  lamotte  et  aaurin. 

Oi)M>cnntenlrra  de  remarquer  ici  oue  Souaaeau  ayant 
avoué  qu'il  avait  fait  cinq  de  ce»  malheureux  Couple»*, 
il  était  coupable  de  tou»  le»  autre»  au  tribunal  de  ton»  le» 
ju^e*  et  de  tout  le*  Imiinéir»  fond.  Sa  conduite  âpre*  sa 
condamnation  n’etl  iiiilletiient  une  preuve  en  u faveur  ; 
on  a entre  le»  main»  de*  lettre*  du  tirur  Médine  de 
Bruxelles,  du  7 mai  1787,  conçue*  rn  ec*  trime*: 
1 flouttcau  n'avait  d'autre  table  «iuo  la  uiieunr  , d'autre 
a*ile  nue  « béa  nu»i  ; il  m'avait  bai«t  et  embrasse  ceol 
fui*  le  piur  qu'il  força  mes  créancier»  à inc  laire  arrêter.  1 

Qu'on  joigne  à «Ha  un  peliTtuagr  fait  par  Rousseau  à 
Notre-Dame  de  Ilall . et  qu'on  juge  s’il  doit  en  être  cru 
sur  sa  parole  dan»  l'aflaire  des  couplet*. 

Ri  («xfeT  1 Thirrri  ),  bénédictin  , oé  eu  1657,  laborieux 
critique.  Il  a soutenu  contre  Dudwell  l’opinion  que  VE- 
glitr  eut  dont  te » premier*  t«mp*  une  faute  prodigieute  de 
martyr*.  Peut-être  n'a-t-il  pas  a»%c«  distingué  le»  niarlyt» 
et  le»  mort*  ordinaire»  ; le»  persécutions  |«our  cause  do 
religion  , rt  le»  pmérulioiu  politique».  Quoi  qull  en 
soit, il  cal  au  nombre  dcisavaos  Imuimr»  du  temps.  C.V-t 
nriiicipalemrnt  dan»  ce  liècle  «|U«  le*  béncdiciiu»  oui 
Uit  le»  plu»  profonde*  recberch»  » . coiume  Mai  trime  sur 
le»  ancien»  rite*  de  l'EglUe.  Thuilier  et  tant  d autre*  oni 
achevé  de  tirer  de  desmu»  terre  |c»  décombres  du  moveu 
lige  fi’est  encore  uu  erure  nouveau  qui  u'appartient 
qu'au  siccie  de  Louis  XlV:  el  ce  u’est  qu'a»  Fraure  que 
le*  bénédictin»  y ont  excellé.  Mort  en  1709- 

S sautât  ( Antoine  de  Rambouillet  de  La  L Se»  madrt 
gaux  sont  écrits  avec  une  fiuestr  qui  11 'exclut  pas  le  ua 
lurel.  Mort  en  sCKo. 

Sact  f Louis  I»aac  Le  Maistre  de),  né  en  i6t£,  l'mi 
de»  Inm»  é cri  Tain#  de  Port -Royal.  C*e»l  de  lui  qu’eat  l.t 
BiHe  de  . <1  une  traduction  dr»  comi-dirt  de 

Ténnce.  liait  en  IIÎ54*  Sou  frère  Antoine  î.e  Maiitre 
•c  retira  comme  lui  à l'or l Royal.  Il  avait  été  avocat  : on 
le  croyait  uo  hntmue  tr«a cloquent  , mai»  on  ne  lo  crut 
plus  de»  «jull  eut  cède  à la  vauité  de  faire  imprimer  *ev 
plaidoyers,  tîn  autre  S ici , avocat , et  de  l'acadi  tuic  fratt 
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çaisr  , mai»  d'une  autre  ramillc , a donné  une  traduction 
estimée  de»  Lettres  de  Pline,  CTI  1701. 

Stiu  Anuru  (François-Joseph  de  Beau  poil , mar- 
qui»  de  ).  CV»|  une  rb<ar  très  singulière  que  le»  plut  jo- 
li* vers  qu'on  ait  de  lui  aient  été  fait*  lorsqu'il  était  plus 
que  nonagénaire.  11  ne  cultiva  guère  le  talent  de  la  poé 
•ie  qu'à  Fige  de  plu*  de  soitaulr  an* . rumine  le  marquis 
de  La  Far» . Duu»  le*  premier»  vrr»  qu’on  eounut  de  lui  , 
on  trouve  ceux-ci  quon  altriLua  à La  Fare  : 

O muse  légère  et  farile. 

Qui,  sur  le  coteau  dllélieon  , 

Tintes  offrir  au  vieil  Auacréou 
Cet  art  charmaul . eet  art  utile 
Qui  sait  rrodre  douce  et  tranquille 
La  plus  incommode  saison  : 

‘Voua  qui  de  tant  de  fleur*  sur  le  Parnasse  éclose*  , 

4 truie*  à s«  oM*  le»  Grâces  et  les  Ai» , 

Et  qui  cachiea  ses  cheveux  gris 
Sou»  tant  de  couronne»  de  roses  , etc. 

Ce  Tut  sur  cette  pièce  qu’il  fut  reçu  il  l’acadèmlc;  et 
Loilesu  alléguait  cette  même  pièce  pour  lui  refuser  son 
suffrage.  Il  est  mort  en  174»  . « prêt  de  cent  ans,  d’au- 
tres disent  à rent  drus.  Un  jour,  à Filer  de  plus  de  quatre- 
vingt  quinzr  an*  , il  soupail  avec  madame  la  dnchevse  du 
Maine  : elle  l'appelait  Apollon  , et  lui  demandait  je  ne 
ta»  quel  secret;  il  lui  répondit  : 

La  divinité  qui  s'amuse 
A me  demander  mon  secret , 

Si  j'étais  Apollon  ne  serait  point  ma  muse  , 

Elle  serait  l'helis,  et  le  jour  Unirait. 

Anacréon  moins  vieux  Ht  de  liirn  moins  jolies  choses.  Si 
1rs  Grecs  avaient  eu  des  écrivain»  tel»  que  nos  bons  au- 
teurs, ils  auraient  été  encore  plus  vains;  nous  leur  ap 
plaudirious  aujourd’hui  avec  encore  plus  de  raison. 

SiivibM  *»Tiu  (Gaucher  de).  4>ttr  famille  a été  pen- 
dant plus  de  reul  années  réponde  en  satans.  Le  premier 
üaurtirr  de  Sainte -Marthe  fut  Charles,  qui  fut  cloquent 
pour  son  temps.  Mort  en  i545. 

bccvolr  , neveu  de  Charles  , »e  distingua  dans  les  lettres 
et  dans  les  affaires.  Ce  fut  lui  qui  réduisit  Poitiers  sous 
l'obéissance  de  Henri  IV.  11  mourut  k Louduu  , en  169$, 
et  le  fameux  Urbain  Grandier  prononça  sou  oraisou  fu- 
uebre. 

Abel  de  Sainte  - Marthe , son  Alt,  cultiva  les  lettrrs 
comme  son  père , et  mourut  en  iGls.  Sou  Gis,  nommé 
Abel  comme  lui,  marrha  sur  *es  traces  : mort  en  1706. 

Seévolc  et  Louis  de  Sainte-Marthe  , frtrr»  jumeaux, 
GU  du  premier  Scévole  , enterré»  tous  drus  à Parts,  dan» 
le  même  tombeau,  à Sâiut-Severin  , furent  illustre»  par 
leur  savoir.  Il*  composèrent  ensemble  le  Galli.t  eh  rie- 
ilann.  Seévolc  , mort  en  16&0;  Louis  , mort  en  |656. 

Dents  Je  Saillie- Marthe  , leur  cousiu  , acheva  cet  ou- 
vrage. Mort  à Pari»  , en  1795. 

Pierre  Sc»  vole  de  Sainte- Marthe , frère  aîné  du  drr- 
uier  Seévolc,  fut  historiographe  de  France.  Mort  en  1690. 

Ssiax*  Evbkmovd  ( Charles  de  Saint  -Dni}*  , do  ) né 
en  Normandie  , eu  l0»3.  Une  morale  toluptucusr,  des 
lettre»  écrite*  à des  g en»  de  cour,  dans  un  temps  où  ce 
mut  de  cour  était  prononcé  avec  emphase  par  tout  le 
monde,  de»  ter*  médiocre*,  qu'ou  appelle  vers  de  so- 
ciété, faits  dan» de*  société»  illustres,  tout  cela  avec  beau- 
coup d'esprit  contribua  a la  réputation  de  ac»  ouvrage*, 
lin  nommé  Des-M aite aux  le»  a fait  imprimer,  avec  une 
sie  de  Fauteur,  qui  contient  seule  un  gros  volume;  et 
dans  ce  gros  volume  il  ti'y  a pas  quatre  pages  inléri-s 

• antes.  Il  n’est  grossi  que  «k»  im-mri  chose*  qu’on  trouve 
dans  le*  Œuvre*  de  Saiut-Evremond  : c'est  un  artifice 
du  libraire  , tin  abu»  du  métier  d'éditeur.  C'est  par  de 
tris  artifices  qu’on  a trouvé  le  secret  de  multiplier  les 
livre»  à l'infini , sans  multiplier  le*  conuaissauce».  On  con- 
naît son  exil,  sa  philosophie  , et  ses  ouvrage*.  Quand  on 
lui  demanda,  à »a  mort,  s'il  voulait  se  rdeeneUitr,  il  ré- 
poi'dh  : < Je  voudrais  me  réconcilie  r avec  l’appétit.  • Il 

• si  enterré  4 Westminster,  avec  le»  roi»  e!  1rs  bouune»  il- 
lustre* d’Angleterre.  Mort  en  1703. 

- Stixr-pAVia  ( liens»  Sanguin  de  ).  Il  était  au  nombre 
de»  lionimr»  de  mérite  que  Drspréaux  confondit  dan»  se» 
satirrs  avec  te*  mauvais  écrivains.  Le  peu  qu’on  a de  lui 


puvnc  pour  élrc  qu'au  guût  délicat.  On  peut  csnmiitv 
miu  mérite  pcrsouncl  parcelle  épitaphe  , que  Gt  pour  li  " 
Fi»-u lie J , le  maître  d<  » requêtes , l'un  des  esprit»  le»  pli 

poli*  de  ce  siècle  : 

Sous  ce  tombeau  gît  Saint -l’a» in  ; , -î'#*  U 

Donne  de»  l.umr»  à sa  fin. 

Tu  fus  de  ses  ami»  peut  être 

Pleure  mit  lou  sort  et  le  sien  : 

Tu  n'ru  fus  pas?  pleure  Je  tien,  1 

Passant  , d'aioir  manqué  d'ra  vire. 

Mort  en  1670. 

StiiT-Pusai  f Charles  • I rénée  Castel,  abbé  de  ) . 
eu  iC58  , gentilhomme  de  Normandie,  n'ajanl  qu'u 
fortune  médiocre,  la  punagra  quelque  trnip»  aire 
célèbre*  Variguon  et  Footruelle.  Il  écrivit  beaucoup 
la  politiqur.  La  meilleuiT  définition  qu'ou  ail  faite 
géueral  de  »e*  ouvrages , est  ce  qu’en  disait  le  tariim. 
Dubois  , que  r 'riaient  le»  rêvri  d’un  bou  citoyen  Ils»*» 
la  simplicité  de  rebsllro  , dam  ses  livres,  lr*  ventes  Ir 
plu>  triviale»  de  la  morale  , et  par  une  autre  simplicité, 
proposait  presque  toujours  de»  chose»  impo^îbles  egvJ 
praticables.  Il  ne  cessa  d'iusister  *ur  le  projet  d’uor  j 
perpétuelle  , et  d’une  espèce  de  parlement  de  rjùsrrpe  J 
qu'il  appelle  la  diète  curg faine.  On  avait  impute  nue  pat 
tir  de  ce  projet  chimérique  au  roi  Henri  1 V,  et  l'aLbe  d 
Saint-Pierre,  pour  appuyer  »r»  ideev  , prétendait  vp 
celle  diète  evrepaine  avait  été  approuvée  et  rédigée  j 
le  dauphin  , duc  de  Rourgngne  , et  qu’un  en  avait  irvt 
le  plan  dans  les  papirrs  de  ce  prince.  Il  *c  ptraKit 
celte  fiction  pour  mieux  faire  goûter  son  nrôjrl  II  n 
porte  , avec  bonne  foi , la  lettre  pur  laquelle  le  fard»* 
de  Fleury  répondit  à se»  proposition»  :«  Vous  avcxoïihf 
monsieur,  pour  article  préliminaire , de  rommro eer  ^ 
envoyer  une  troupe  de  miisii/iinaire*  pour  di»p<«*cr  I 
ctrur  et  IVsprit  de»  princes.  « Cependant  l'ahbe  de  bain 
Pierre  uc  loi*»a  nas  enfin  d’etre  très  utile.  Il  IravxSl 
beaucoup  pour  délivrer  la  France  de  la  lyraunie  de  J 
taille  ar  bitraire  ; il  écrivit  et  il  agit  eu  homme  d'éeat  s 
cette  seule  matière.  Il  fut  unanimement  exclu*  de  l'a 
demie  française  . pour  avoir,  mhi*  la  règeuc*  du  1 
d 'Or lé  .111»  , préféré  un  peu  durement , dans  va  Nl'i/âd 
die,  J'éubli»»rmrrii  de»  conseil»  à la  mauiérr  de  gor* 
»«rnrr  de  Louis  XIV,  protecteur  de  l'academie.  Cal 
le  cardinal  de  IVtlignac  qui  lit  une  brigue  pour  l'rtclurrjl 
et  qui  eu  vint  à bout,  (je  qu'il  y a d 1-1  range , e’rfl  qd*3 
dan»  ce  temps-la  même , le  cardinal  de  Ptiignac  ouM 
rai»  contre  le  régent,  r|  que  re  prince,  qui  cbMUiaii  t 
logement  au  Palais  Royal  ù Saint  Pierre , et  qui  a*] 
toute  sa  famille  à son  service,  souffrit  cetU  exclut* 
I.'abbé  de  Saint-Pierre  ne  se  plaignit  point.  H runû 
de  vivre  en  philosophe  avec  ceux  même*  qui  l'avaient  C 
clu.  Dover,  ancien  évêque  de  Mirrpoix  . son  confréteZ 
rrnpécha  qu’a  «a  mort  ou  ne  prononçai  son  éloge  k l ac 
demie,  selon  la  coutume.  Ce»  vaine»  fleur*  qu’ou  jette  * 
le  tombeau  d'un  aradémirien  n'ajouteui  rien  ni  é raf{ 
putalioo  ni  à son  mérite  ; mai*  le  refus  fut  un  ouir^ffi 
elle»  services  que  l'abbé  de  Saint  Pierre  avait  remit  i»,  à 
probité,  et  sa  douceur,  méritaient  un  autre  trait  emer 
il  mourut  en  lf*3,  âgé  de  quatre-vingt -rit  an*.  Je  J 
demandai , quelque»  jours  avant  sa  mon  , comment  si  ai 
gardait  ce  passage;  il  me  rrpundil  : « Connue  un  »(  »q 
à la  campagne.  • 

Le  traité  le  plus  singulier  qu'ou  trouve  dan*  1 
vrages  e»t  r«néauli»emeot  futur  du  uiabométitm*.  1 
av»ure  qu'un  temps  vieudra  où  la  ruiu.n  remportera  ç” 

1rs  hommes  sur  la  superstition.  Le»  homme*  mmpr 
dront  , dit-il , qu'il  suffit  de  la  patience  , de  la  |c.litr**«  J 
et  de  la  btenfessner  , puur  plaire  • Dieu.  Il  r*t  <inp4« 
»ible  , dit-il  encore  , qu'un  livre  où  l'on  trouve  de»  pra 
position*  fausses,  donnée»  comme  vraies  , de*  eh 
aL-sitrdr*  <>ppo»re»  au  *rn*  commun  , de*  louange*  « 
nées  à de*  actions  injuste*  , ail  èt é rèvèU-  par  un  I 
parfait-  Il  prétrud  que  dans  cinq  cent*  au*  ton*  locqm 
jusqu’aux  plu*  grossiers  , verrai  éclairé*  sur  ce  livr«  ; 
le  grand  ukiinhli  même  et  le*  radis  verront  qu'il  *v  d 
leur  intérêt  de  détromper  la  multitude  , et  de  *r  ms* 
plu*  iirccMiairc*  et  plu*  respecté*  en  rendant  la  rrl** 
plus  simple.  Ce  trjitè  est  curieux.  ' Dan»  >1  intuln  i| 
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SIÈCLE  DF  LOUIS  XIV 


» XIV’,  il  dît  que  l'état  devrait  hilir  de»  loge*  aux 
r«  Maison»  pour  le*  théologien»  intolérant  . et  qui! 
t A propu*  de  jouer  de  fous  »ur  le  théâtre, 

r*  tri  l'occasion  d'obarrvrr  que  l'auteur  du  .Siècle  rf * 
i lif  n*a  donné  rrtte  li*tr  de»  écrivain»  et  de»  ar- 
• qui  ont  fleuri  sous  Loui»  XIV  . qu 'après  uxoir  vu 
outrage*,  et  couvent  connu  leur»  personne* , rr 
étant  tous  le»  mofette  de  l’inet ruire  lur  ce  ticcle  ce* 
t.  depuis  qu'il  fut  nomtitc  hitturiographe  «le  France, 
r pouvait . dan»  cette  li*|r  , parier  de»  Annale»  poli • 
r»  de  l'abbé  de  Saiut  Pierre  SOU»  Louis  \ l V,  puisque 
ir.'/a  fut  imprime  en  175»  pour  la  première  foi* , et 

* les  Annale»  de  l'abbé  de  Saint  Pierre  ne  parurent 
**■»  17**  , ayant  été  imprimée»  eu  1 7S7.  O»  Ann  ait», 

faut  avouer  . sont  une  satire  continuelle  du  guutrr- 
ictti  d-  ce  monarque,  qui  tnrrilail  plus  d'estime;  et 
r ntirr  n’est  uac  .**ez  bien  rerite  pour  faire  pardon- 
>n  injustice.  La  famille  de  l'abbe  . kcnlant  quel  dan- 

* effet  cet  outrage  pouvait  produire  . engage  a «ou 
r à le  dérober  au  public  : il  ne  fut  imprime  qu'a- 

tnnrf . Comment  doue  l'abbe  Sabatier  . natif  de 
t qui  a donné  drptti»  la  liait*  des  écrivains  de  trois 
a-t-il  pu  dire  • que  l'auteur  du  Siirele  de  Loui»  XII' 
puisé  l’idée  mal  remplie  dau»  ce»  Annale»  politique» 
oflrent  un  tableau  frappant  des  progrès  de  l'esprit 

* notre  nation  ? • 

liérrrucnt , il  c»|  impossible  que  l’auteur  du  Sücle 
ricit  prendre  de»  Annale»  de  l'abbé  de  Saint -Pierre, 
» pouvait  connaître  , et  desquelles  il  a venge  la 
ire  de  Louis  XIV  , dè»  qu'il  les  a connut*  Secon- 
ut  . il  e»t  très  faux  que  l'abbé  dr  Sainl -Pierre  se 
étendu  djn*  ton  livre  stir  le»  progrès  de  l'esprit  bti- 
> ehr*  notre  nation.  A peine  en  dit-il  quelque»  mou; 
iand  il  parie  de»  beaux  art»  , c'e»t  pour  le»  avilir, 
m eumtnc  il  s'explique  , page  a S 5 : « La  peinture, 
ilpturc,  la  musique  , la  poésie , la  comédie  , l'ar- 
ure  , prouvent  le  nombre  de»  fainéanS,  leur  goût 
a fainéantise  , qui  suffit  à nourrir  et  à entretenir 
:»et  e*pçce»  de  fainéant . gens  qui  se  piquent  H'e»- 
j_*rrjhJc  , mai*  non  pas  d'esprit  utile  . etc.  » 
r*t  rare  , san*  doute,  d’entendre  un  académicien 
que  te»  art»  qui  rxigent  le  travail  le  plu»  astidu  «oui 
occupation*  de  fainéant. 

e Quant  è la  personne  de  Loui*  XIV,  il  veut  l’avilir  aussi, 
que  le»  art»  dont  ce  roi  fui  le  protecteur.  On  ne  peut 
rter  qu’avec  indignation  ce  qu’il  en  dit  , page  >65  : 
li»  »r  gouvernait  à l'égard  de  se*  voisin*  e|  de  te»  *u- 
wnnje  «'il  eût  adopté  la  maxime  d'un  crlebrr  ty - 

• qn'il»  me  baissent . pourvu  qu'il»  me  craignent.  ■ 
rifiait  tout  au  plaitir  de  *e  venger,  et  de  montrer 
blie  qu'il  était  redoutable;  c’est  le  goût  de»  aine* 
'fres,  de  tous  les  enfant , et  de  tou»  le»  homme»  du 
on.  • 

raite  enfin  Louis  XIV,  en  vingt  endroit» , de  grand 
rit.  Et  lui , qui  était  tant  contredit  un  vieil  enfant  , 
•ou  livre  par  celle  formule , Parudi»  aux  bien  fetan»; 

* il  n'o»e  pa»  dire  , Varadi*  aux  méditant. 

I l'égard  de  l'abbe  Sabatier  . natif  de  Castre» . qui  est 
a a Paris  faire  le  métier  de  calomniateur  pour  quel- 
r argent , il  e»t  difficile  d'etp<  rrr  pour  lui  le  paradi». 
I même  un  grand  effort  que  de  le  lui  souhaiter. 
inr-IUn  ( César  Viehard  de  ) , né  à (’.hatnbèri  , 

» rlcve  en  France.  Son  lliUotre  de  la  conjuration  de 
i»'  r»t  un  chef  d'oruvee.  S»  Pu  de  Jêtui -Chrui  e*t 
1 différente-  Mort  en  idg*. 

iua>  i Deny»  de  ) , né  en  in>6  , conseiller  au  parle- 
t de  Pari»,  inventeur  de»  journaux.  Bayle  p»-rfce- 
oa  ce  genre  , déshonoré  ensuite  par  quelques  jour- 
I que  publièrent  à l’envi  de»  libraire»  aride*  . et  que 
écrivain*  ob«eur»  remplirent  d'extraits  infidèle»  , di- 
ts». et  de  mensonge».  Enfin  on  e»t  parvenu  jnsqu'A 
t un  trafic  public  d’eloge*  et  de  censure» . au  riout  dan* 
» fmillee  périodique»  ; et  la  littérature  a éprouvé  le 
Kpaitd  avilissement  par  ces  infâmes  manège*.  Mort 

. t.  ■ f Louis ’ , né  A Pari»  en  »65o,  chanoine  ré- 
r . poêle  qui  a fait  quelque*  joli»  ver*.  C'est  un  de» 
n»  du  siècle  de  Loui»  XIV  que  le  nombre  prodigieux 
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de  poète»  médiocre»  dan»  lesquel»  on  trouve  de»  ver*  heu- 
reux. La  plupart  de  ce*  ver»  appartiennent  au  temps,  et 
non  au  génie.  Mort  en  S 7 1 4* 

S»s*ov  ( Nicolas  ) , né  à V bbrrillr  en  tfioo  ; le  père  de 
la  géogiapliie,  avant  Cuillautur  Drlisle.  Mort  en  1667. 
Se*  deux  lil»  héritèrent  de  son  mérite. 

S vs  ru  t { Jean-Baptiste  ) , né  à Pari»  en  i63n.  Il  passe 
pour  excellent  poète  latin  . si  on  peut  l’élrc , et  ne  pou- 
vait faire  de*  ver»  français.  Se»  hymne*  sont  chantée* 
dan»  l'Eglise.  Comme  je  n*ot  point  vécu  rln  Mécènr 
entre  limace  et  Virgile , j’igovrr  xi  ce»  hymne»  sont  aut*i 
bonne»  qu'on  le  dit  ; *« , par  exemple,  Orkit  redefnptor, 
nune  rtdtmplu»  n’est  pa*  un  jeu  de  mol»  puéril.  Je  me 
défie  beaucoup  de»  ver*  modernes  latin».  Mort  en  1597. 

Stautw  ( Jean-François } , né  pré*  de  Caen  en  »f!o3  , 
a écrit  agréablement  en  pro»<  et  en  vers  ; mort  en 
iG5*. 

Siuil  ( Jacques),  né  en  >6s>  . le  premier  qni  ait 
écrit  sur  le  commerce.  Il  avait  été  long-tempo  négociant. 

Le  conseil  le  consulta  sur  l'ordonnance  de  1673,  dan» 
tout  ce  qui  regarde  le  négoce  . et  il  en  rédigea  presque 
tou»  le»  article».  Le  Dictionnaire  de  commerce , qui  est 
rie  lui  et  de  Philémon , «on  frère,  chanoine  de  Saint 
Maur,  fut  une  entreprise  aussi  utile  que  nouvelle;  mai» 
il  faut  regarder  ces  livres  à peu  pré»  comme  le»  intérêt» 
dr»  princes,  qui  eliangeut  en  moins  de  ciuquante  an». 
Les  objet»  et  Irx  canaux  du  commerce  , le»  gain»  , le»  fi- 
nesse» , ne  sont  plus  aujourd  bui  ce  qu'il»  étaient  du 
temps  de  Savari.  Mort  eu  1690. 

Ssrausi  (Claude),  né  en  Bourgogne  en  »388,  re- 
tiré à Leyde  pour  être  libre  , homme  d'une  érudition  im- 
mcn*e.  On  prétend  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  offrit 
une  prnsiou  de  douze  mille  franc*  pour  revenir  en  France, 
i ronditiou  qu’il  écrirait  à la  gloire  de  ce  ministre  , et 
menu;  qull  écrirait  sa  vie  ; mai»  haumaiu*  aimait  trop  la 
liberté  , et  baissait  trop  celui  qu'il  regardait  comme  le 
plu»  grand  ennemi  de  cette  imme.liberté  , pour  accepter 
se»  offri-*.  Le  roi  d’Angleterre  . Charles  II,  l'engagea  à 
composer  le  Cri  du  sang  royal  contre  le » parricid* » de 
Charte»  I.  I.e  livre  11e  répondit  pas  k (a  réputation  do 
l'auteur  ; Millon  , auteur  d’un  poème  harhjrr  . quelque- 
foi»  sublime,  *ur  la  pomme  d'Adam,  et  le  modèle  de 
ton»  le»  poème»  barbare»  tiré*  de  l’ancien  Testament  . 
réfuta  Sautnaitc:  mai*  le  réfuta  comme  une  béto  féroce 
combat  un  sauvage.  O»  deux  ouvrage»,  d'un  pédantisme 
dégoûtant , sont  tombé»  dan»  l'oubli.  Les  nom»  de»  au- 
teurs n'oot  pas  péri.  Mort  en  t65J. 

Sic  tua  ( Jacques  ) , né  à Nîmes  en  1877.  Il  passa  pour 
le  meilleur  prédicateur  de*  églises  réformée».  Cependant 
on  lui  reproche , comme  à tou»  *e«  confrère»  . ce  qu'on 
appelle  le  Ujrle  réfugié,  • Il  e*t  difficile  . dit-il . que  ceux 
qui  ont  sacrifié  leur  pairie  à leur  religiou  parlent  leur 
langue  avec  pureté  , etc.  • Do  son  temps,  cependant  , 
le  français  ne  *'rtail  pa*  corrompu  en  Holland*-  connue 
il  l'ett  aujourd  fini.  Bayle  n'avait  poiut  le  style  réfugié  ; 
il  ne  péchait  que  par  une  familiarité  qui  approche  quel* 

• qucfoi*  de  la  bassesse.  Les  défauts  du  langage  de»  pasteurs 
calvinistes  venaient  de  cc  qu'il»  copiaient  les  phrase»  in- 
correcte» de»  premier»  réformateurs;  de  plus  , presque 
Ion»  ayant  été  élevé*  à San  mur , en  Poitou,  en  Dau- 
phiné ou  en  Languedoc,  il*  rouservaient  les  manière* de 
parier  vicieusesdc  la  province.  On  créa  pour  Saurin  une 
place  dr  ministre  dr  la  noble*»*  k l.a  Haye.  H était  sa- 
vant , et  homme  dr  plaisir.  Mort  eu  1 730. 

Sxpaift  ‘Joseph  ) . no  pré»  d'Orange  eu  1689,  de  l'a- 
cadémie de*  «cicncc».  C'était  un  génie  propre  à tout  ; 
mai»  on  n’a  de  lui  que  de»  extraits  du  Journal  de»  encan», 
quelque*  Mémoire»  de  mathématique* , et  ion  fameux 
P.irtum  eotitrc  Rousseau.  Ce  procès,  »i  malheureusement 
célèbre , fit  rechercher  toute  ta  «ie  , et  servit  à susciter 
contre  lui  les  plus  infâme*  accusations.  Rousseau  , refit 
gié  ru  Suisu- . et  sachant  que  son  ennemi  avait  né  pas- 
leur  de  l’église  réformer  a Bercher  , dan*  le  bailliage 
d’Yvcrdun  , rt  mua  tout  pour  avoir  de»  témoignages  contre 
lui.  Il  (aut  savoir  que  Joseph  Sauriu  , dégoûté  de  ton 
ministère,  livré  à la  philosophie  rt  aux  mathématique*  . 
avait  préféré  la  France  a »a  patrie,  la  ville  de  Pari»,  et  l’a- 
cadémie des  sciences,  au  village  de  Bercher.  Pour  rem- 
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|ilir  ce  dewiti , il  avilit  fallu  rentrer  dan*  le  sein  dr  PE 
glite  romaine  , et  il  y rentra  dès  l'année  itîju.  L’ftèquc 
dr  Meaux  . Bossuet.  crut  avoir  cunverti  nu  miniitrr  , et 
il  nr  lit  que  servir  il  la  petite  fortune  d'un  philosophe. 
Sauriu  retourna  eu  Suivit-  plusieurs  annéev  après . pour 
y recueillir  quelque*  biensdr  m femme  , qu’il  avait  per 
au  ailée  de  quitter  au**i  la  religion  reformer.  Le»  magi» 
Irai»  le  décré-tèienl  de  priât-  de  rorp*.  commr  un  pasteur 
apostat  qui  avait  fait  apoitaaicr  m femme.  Ola  *r  payait 
en  1711  . âpre»  le  Luncux  prore*  de  Rouwau  ; rt  Hou»- 
ceau  était  a Solcure  prv.ci«éinent  dan»  re  temp»  là.  lie 
fut  alor*  que  le»  accusation»  le»  plu»  flétrWautr»  éclatè- 
rent contre  Sauriu.  On  lui  imputa  d'ancien*  délit»  qui 
auraient  mérité  la  corde  : on  produitit  ensuite  contre  lui 
une  ancienne  lettre  , dan*  laquelle  il  avait  fait  lui-même  , 
di»ail  un  , la  confc*»iuii  de  *e»  crime*  à un  paMrurde  *e* 
ami».  Hulin  . pour  comble  d'indignité . on  cul  la  cruelle 
basaenc  d’imprimer  ce»  accusation*  ci  cette  lettre  dan* 
planeur»  journaux  , dan»  le»  MJpph-rnen»  de  Bayle  , dan» 
relui  de  More  ri  ; nouveau  moyeu  malheureusement  in- 
venté pour  flétrir  un  l/omme  dan»  rKuropc.  Cltt  étrau 
griin  nt  avilir  laliltéxature  que  de  faire  d'un  dictionnaire 
un  greffe  criminel , ri  de  souiller  d'opprobre*  scandaleux 
de»  ouvrage»  qui  uc  doivent  être  quo  le  dépôt  de»  scien- 
ce*; ce  n riait  pa*  . sans  doute  , riuteuliou  de*  premier» 
auteur»  de  ce*  archive*  de  ta  littérature,  qu'on  a depuis 
infectée»  de  laul  d'addition»  aussi  erronée*  qu'odieuse». 
L’art  d’écrire  r»i  devenu  »ouvcnt  un  vil  métier  , dan*  le- 
quel de»  libraires  qui  ne  savent  pas  lire  paient  de»  men- 
songe» et  de*  futilité* . A tant  la  feuille  , à de*  écrivain* 
mercenaire»  qui  oui  fait  de  la  littérature  la  plu»  lâche  de* 
prorciMon».  11  n'ot  pas  permis  au  tuoin»  de  consigner 
dan*  un  dictionnaire  de*  ureu*atiun»  criminelles,  et  de 
s'ériger  en  délateur  «au»  avoir  de  preuve*  juridique».  J'ai 
été  A portée  d'examiner  ce*  accota lions  contre  Joseph 
Sauriu  ; j’ai  parlé  au  seigneur  de  la  terre  de  Ben-ber  . 
dan»  laquelle  Saurin  avait  été  pa«teur  : je  me  vtii»  adresse 
i toute  la  famille  du  srigitrur  de  celle  terre:  lui  et  tou» 
«es  pareil»  m'oul  dit  unanimement  qu’il»  n’avaient  jamais 
vu  la  lettre  imputée  à Sauriu:  il*  m'unt  tous  marqué  la 
plu»  vive  indignai  mu  contre  l'abus  scandaleux  dont  ou 
a chargé  1rs  snpplémeti*  .un  dictionnaire»  de  Bayle  et  de 
Morért  ; et  cette  juste  indignation  qu'ils  m’ont  li-moiguér 
doit  pafcrr  dan»  le  rumr  de  tous  le»  boonéte»  gm».  J'ai 
ru  main  le*  attestation*  de  trois  pasteur*  . qui  avournl 
■ qu'il»  n’ont  iaïuait  vu  l'original  de  celte  prétendue 
lettre  de  Saurin.  ni  connu  personne  qui  l’eût  vue,  ni 
uni  dire  qu'elle  eût  été  admaéu  è aucun  pasteur  du 
paj*  de  Vaud  , et  qu’il*  ne  peuvent  qu'imprutiter  l'usage 
qu  ou  a fait  de  relie  pièce,  s 

Joseph  Sauriu  mourut  en  *737.  en  philosophe  intré- 
pide qui  connaissait  le  néant  de  toute»  les  rhose*  do  ce 
monde  , et  plein  du  plus  profond  rnépri»  pour  tous  ee» 
vain*  préjugés  , pour  toutes  ce*  dispute»  , pour  ce*  oni- 
nion»  erronée»  qui  surrhargent  d'un  nouveau  poids  les 
malheurs  innombrable»  do  U vie  humaine. 

Joseph  Saurin  a L»i**é  un  OU  d'un  vraivueritr  , auteur 
d'une  tragédie  de  Spdrtacu».  dans  laquelle  il  y a des 
Irait*  comparable»  A ceux  de  la  plus  grande  force  «le  Cor- 
neille. 

Svrvxim  (Joseph  1 , né  A La  Flèche  en  166J.  Il  apprit 
uns  maitrr  le*  clément  de  la  géométrie.  Il  est  un  de»  pre- 
mier* qui  aient  calcule  les  avantages  et  les  désataniagt-s 
de*  jeux  de  hasard.  Il  disait  que  tout  ee  que  peut  un 
lioiumr  en  mathématique  , un  autre  le  peut  aussi.  Ola 
s’entend  pour  ceux  qui  *e  bornent  à apprendre , mai* 
non  pour  le»  inventeur*.  Il  avait  été  uuiet  jusqu’à  l’âge 
de  sept  IDfc  Mort  eu  1716. 

Stsnao»  (Paul),  fila  d'un  conseiller  tic  la  grand'- 
chambre,  né  en  |£io.  Se»  comédie»  sont  plusburlrsque* 
que  cflmiqur».  Son  FiigiU  Irateeli  n'e*l  pardonnable 
qu’à  un  Itouffmi-  Son  Ib-inna  comique  est  presque  le  seul 
de  se»  ouvrage*  que  le*  gens  «le  goût  aiment  encore  1. 
utsis  ils  ne  l'aiment  que  cnuimc  un  ouvrage  gai.  amu- 
sant. et  médiocre.  L'est  ce  que  Boileau  avait  prédit. 
Louis  \IV  épousa  sa  veuve  en  itiHf.  Mort  eu  tdôo. 

Set  niai  (Georges  de) , né  au  Havre  de-Urace  en  t4oi. 
Favorisé  du  rardutal  de  Richelieu  , U balança  quelque 


Icmp»  la  répuUtiou  de  Corneille.  Son  uum  e»t  plu»  ri.nui 
que  »c*  ouvrage».  Mort  en  1667. 

Sccoiai  (Magdeleine  . *frur  de  George* . née  au  | 

«re  rn  1007  . plu»  connue  aujourd'hui  par  qti'lqur»  r| 
agréables  qui  retient  d'elle  , que  parle»  rnurmes  mni 
de  la  Cleli*  et  du  Cjry».  Loui»  XIV  lui  dunna  une  g 
•ion  , ci  l'accueillit  avec  distinction-  (>  fut  elle  qn 
porta  le  premier  prit  d’éloquence  fonde  par  Farad.  ic 
Morte  en  1701. 

Suc* *i»  Jean  Brgn.iult  de),  né  à Caen  eu  l'îlj 
Madcuio'isrlle  l'appelle  une  manière  de  tel  leprit  ; 1 
c'était  en  rflèl  uo  Ire*  bel  esprit  et  un  véritable  hor 
de  lettre».  Il  fut  obligé  d*  quitter  le  M-rvicc  de  1 
priiier»«r  , pour sV tre  opposé  à »on  mariage  osee  le  et» 
de  Lauaiiu.  S:*  èglogur»  et  «a  traduction  de  Fir-ilt  f 
mil  estimées;  mai*  aujourd'hui  nn  ue  le*  lit  plu».  Il  c 
rrniarqiiable  qu'on  a retenu  des  ter*  Oc  la  Vkartnl»  1 
Brvbeuf,  et  aucun  de  l ‘Huais  de  Srgrai*-  Open 
Boileau  loue  Seprai»  et  dénigre  Hri.ltciif.  Mort  rn  1 

Ses»»  i.r  J eau- François  1 , n«-  en  »6nt  . gmt-rai  t 
('Oratoire.  Prédicateur  qui  fut  û iV-ganl  du  père  B 
loue  cc  que  Itoliou  est  pour  (iornei Ile  , son  preibc 
seur  et  rarement  sou  égal.  Il  e»!  compté  parmi  iv»  pi 
niitrs  restaurateur*  de  l'éloquence,  plutôt  que  dam  | 
petil  nombre  de»  hoimnes  te ritablcmcut  «loque tu  )K< 
en  167*.  - 

Stasct  . Antoine  Haudcrnn  dr  1 . né  en  l(0l , p 
valrt  de-chambre  de  Maric-Tbérê*e  : poète  d'un»  i 
nation  singulier*.  Sou  comte  du  Kuimuc  , à quelque*  À 
droit»  près  , est  un  ouvrage  distingué.  L'est  un  esemj 
qui  apprend  qu'on  peut  trr*  bien  router  d'nne  autre  11 
nier*  que  La  F oui  aine.  On  peut  nh»rrvrr  que  celle  pi« 
la  meilleur»  qu'il  ail  faite  , est  la  orale  «pas  ne  **  rrouvj 
pat  dan»  sou  recueil.  Il  y a aurai  dan»  «es  îrotiÀ 
d'Apollon  de»  beautés  singulière*  et  ueuvr».  M«»rt  1 

1737- 

Ssvicxè  (Marie  de  Ilahiilin-Cbantal  , marquise  de 
femme  du  marquis  de  Sévigm- , née  en  lb*6.  Se»  lettr 
veinplie*  d'aiu-t  dotes  , vérités  avec  lilverté  , et  d'un  MB 
qui  peint  et  anime  tout . sont  la  meilleure  critiqué  a 
lettre,  i-tmlivr»  où  l'on  rherche  l'eu» rit , et  encore  |‘ 
dr  ce*  lettre*  supposée»  dan»  |e*«|ueJle»  on  veut  iimtrr| 
style  épivloiain-  . eu  élalanl  de  faux  «rnlimrn»  et  de  ù 
U-»  aventures  à de»  correspondant  imaginitrr».  C.'e 
dommage  quelle  manque  absolument  de  goût . quV 
ne  tache  pa»  rendre  jutlice  A llacine  , qu'elle  égale  f 
raison  funèbre  de  Turcune,  prononcée  par  Man-aroo^ 
au  grand  chef  d’«ruvre  de  Flèehler.  Morte  rn  iftpt», 

SiLv»  ( Jean -Bat ••nie),  né  à Bordeaux  . lie»  r.lth 
nirderiu  à Pari* . a lait  un  livre  estime  sur  1j  saignre  ; 
riait  fort  au  dessus  de  *On  litre.  Cétlit  un  de  et*  on*‘ 
ciii*  que  Molière  n’eût  pu  ui  o*é  rendre  ridirult».  Ne  e 
16(14.  Mort  en  1744-  i 

Siaox  (Richard  1 , né  eu  16Ô8  , dr  l'Oratoêr»'.  ex» 
lent  rri  tique.  Son  II  attire  dt  l’origine  et  du  pregrii  J 
retenu*  ecfletia* tique»  . son  Uuloire  criltfue  du  n'i 
Teitamtnt,  et r.,  *.  ni  lue*  de  tous  le»  aavaua.  Mort  à 
pe , en  171». 

Sixnoxn  (Jacques ',  jésuite  . né  ver*  l’an  »55  ) . L’tt 
de*  plu»  savant  et  «b  «plu*  aimable*  homme*  de  «un  tei 
On  sait  à peine  qu'il  fut  (X>nfe*4ear  dr  Louis  Mil  , . 
ee  qu’il  lit  à peine  parler  de  lui  dan*  ee  po*|r  dèBcsi.i 
fut  pré-fèré-  i»ar  le  pape  à tua*  le*  m*jii»  d’Ilali»  f 
faire  la  Préface  d*-  la  rollertion  de»  concile*.  Se»  n 
brruv  ouvrage*  fuient  très  eotiiur*,  et  tout  très  peu  lu 
.Mort  eu  i63t. 

Sinuova  (Jean  ] . neveu  du  precérieot.  Ilistoriivgra| 

«ir  France  , avec  le  brevet  de  cuuteiller  d‘«  tat  , qui  él 
d'or  dm. ùrr  attaché  • la  charge  d liMoricgraphr.  L'un  <j 
*e»  prinripaut  ouvrage*  est  la  Vie  du  ranimai  d’ V 
boi*e  , qu’il  «e  composa  que  pour  mettre  ce  mininre  ‘ 
drssoti*  du  cardiual  de  Hiehclieu  . son  prolertrur.  Il 
un  «le»  premier»  aea«lémi«-iena.  M«rt  en  1643. 

Soixn.*a  t Samuel  ; , né  en  hauphiné,  eu  |6|3-  L u 
de  ceux  (pii  ont  porte  le  titre  «niistoringraphe  de  fraue 
Ami  du  pape  Gémciit  IX  . avant  uni  exaltation  or  1 
criant  que  de  faible*  marque»  de  la  gé-ncruMi-  d»  l 
pontife: , il  lui  écrivit  : • Saint  père  . voo»  rinojrx  & 
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manchettes  4 celui  «joi  n*»  point  <I*>  chrmiK.  • Il  cffltur* 
M-auroiiji  dç  genres  de  «rimer.  Mort  «ri  1670. 

**»«  H*orielte  de  Goligni , rumli-nt  de  L»  ) , célèbre 
«Un*  «en  temps  par  son  esprit  et  par  se*  élégie».  G’e»l  elle 
qui  *e  lit  catholique  parceqiie  ion  mari  «tait  huguenot  . 
«I  qui  *Vn  .««  para  , afin  . disait  In  reine  Christine  . de  ne 
«Air  ion  inart  danser  monde-ci  ni  dans  l'autre.  \ir  à 
Pari»,  en  |Ai8.  Mort  dan*  la  même  ville  , en 
I T*u*«»r  ( François)  , né  à La  Ttochrllr  , en  iG»o: 
«ecoiid  traducteur  de  Plutarque.  Mort  en  nîjô. 
j Tau.k*»jtt  f Paul;  né  à Pari*,  rn  Ouoiqull  fût 
P*rn  fila  du  rirbe  Monlaitron,  et  (ils  d'un  maure  de»  re- 
qtoêlc*  qui  ava.l  eu  deux  cent  mille  livres  de  renie 
de  notre  monnaie  d'aujourd'hui . il  w trouva  presque 
tau#  fortune.  Colbert  lu»  fil  du  bien  comme  au»  autre* 
j peiH  de  lenre».  Il  a eu  la  principale  pari  a l'Histoire  du 
I rn  par  médailles.  Mort  en  171». 

I V’f*  1 Orner  !,  avocat général  du  parlemenl  de  Pari», 
j • Urisé  dt-v  Meinoii*»  utile»  , digne.  d‘un  bon  magistrat 
1 o un  bon  citoyen  ; moi»  son  éloquence  n'est  pas  encore 
celhr  du  bon  temps.  Mort  en  it>5i. 

! (Jérôme),  jésuite.  Il  a traduit  le»  satire» 

dllorarr  , de  Perse  , cl  de  Juvénal  , et  a supprimé  le* 
c-Wruiiés  grewière»  dont  il  est  étrange  que  Juvénal  . et 
surtout  Horace  , aient  souillé  leurs  ouvrage».  I!  a tnt  nagé 
I **  f*la  *•*  K'inewe  . .pour  laquelle  il  croyait  travailler  : 
j ■“H  •*  traduction  nVst  pas  «uses  littérale  pour  elle  ; le 
*nis  est  rendu  , mais  non  pas  U valeur  des  mois.  Mort 
vu  i7»o. 

I Tfcsaisso*  (l'abbé  Jean),  né  en  tÆ%  , philosophe 
pendant  ta  vie  cl  à sa  mort.  Il  y a de  beau»  morceau*  dans 
*wi  5*lku s.  Sa  traduction  de  Diodort  e*t  utile  : sou  r»a- 
«nen  d llomtre  passe  pour  être  saut  goût.  Mort  rn  lyjn. 

Tintas  (Jean-Baptiste 1 , m- à Chartres , eu  iC-mOu 
a drlui  beaucoup  de  dissertations.  C’est  lui  qui  écri- 
ra eontre  l'inscription  du  couvent  des  mrdeliers  de 
1 Reims  : A Dieu  tl  à uiint  t ram  oit  , tout  deux  crucifie*. 
Mon  rn  1705. 

j Tu»«»s»t*  | Louis  1 , de  l'Oratoire  , né  en  Provence  , 
«1  t<jj9,  homme  d'une  érudition  profonde.  Il  lit  le 
pnmier  de»  conférence*  sur  les  pères  . sur  les  concile»  . 

1 <t  »Ur  I histoire.  Il  ouhlia  sur  lu  Un  de  sa  vie  tout  ce  qu’il 
mit  su.  et  ue  se  souvint  plu» d’avoir  écrit.  Moit  en  iCyâ. 

Taovstko  ( .Niculai  ) , né  à Orléans,  en  1613.  On 
\ Pr«‘vod  qu’il  a eu  grande  part  au  traite  do  cardinal 
I le#  syriennes.  Sa  Concordance  de • quatre 

(MHgilittet,  en  grec,  passe  pour  un  ouvrage  curieux. 
U o était  que  «avant  , mais  il  l’était  profondément.  Mort 
en  1706. 

j Tout , Jean- Baptiste  Colbert  de  I.  Vayci  Cor.arar. 

1 Tor  as  trot o ( Joseph  Pillon  de  ) . né  eu  Provence  , en 
le  plus  grand  botaniste  de  son  temps.  (I  fut  en - 
P*r  bo»1»»  XIV  cil  Espagne,  en  Angleterre,  en 
Hollande , eo  Grèce , et  en  Asie,  pour  perfectionner 
«moire  naturelle.  Il  rapporta  irrite  cent  Irentc-rix  non- 
»t If»  espèces d«‘  plante»,  et  il  uous  apprit  à connaître 
•r*  noires.  Mort  en  1708. 

TovatxtL  (Jacques  de  , né  à Toulouse . en  ifi56  . 
vdèfcir  par  sa  traduction  de  Dématikkne.  Mort  eu  171^, 

Ttittsv  / François  . surnommé,  i’KrWr*  I 


Ttisrsv  ( François  },  surnommé  l'Krmiu , griitil  I 
bctmtne  de  Gaston  d’Orléans,  frère  de  Louis  \|||.  Le  I 
l'rodigieu*  C|  long  succès  qu’eut  «a  tragédie  de  Maria  nue  I 
fut  le  fruit  de  l’ignorance  où  l'on  était  alors.  On  n’avait 
pM  iuiciu  -,  et  quand  la  réputation  de  cette  pièce  lut 
•t»utie,  il  fallut  plus  d'une  tragédie  de  Corneille  pour  la 
«Ve  Oublier.  Il  y a encore  de»  nation»  cher  .pii  de*  ou 
«rage»  ire*  médiocres  passent  pour  des  chefs d’wuvre  , 
pareequ’il  ne  sVst  pas  trouvé  de  génie  qui  les  ail  smp  .» 
***•  On  ignore  Communément  que  Tristan  ait  mi»  ru 
««n  l'office  do  la  Vierge  . et  il  n’est  pas  étrange  qu'on 
*^tc>re.  Mort  en  lt>45.  Voici  sun  épitaphe  , qu’il  coin- 

jv  fu  le  chien  couchant  auprès  d'un  grand  seigneur: 

Je  me  vis  toujours  pauvre  . et  tachai  de  paraître  : 
je  vécus  dans  la  peine  , espérant  Je  bonheur , 

Et  Riimni»  *ur  un  coûte , en  aiicudaui  mon  maître. 

Te*t»*v.  Ce  grand  homme  nous  a laisse  aussi  des  Mé-  I 
™ ircsqo  on  trouve  dans  sa  vie  écrite  par  Bamsa»  . \,hi» 


avons  beaucoup  de  Mémoire»  de  non  généraux  : mais  ils 
tt  oui  pas  écrit  comme  Xénopbon  ci  t.ésar. 

\ «>ut!tT  [ Jean  FoyJ,  né  à Beauvais,  en  i63a.  |,e 
public  lui  doit  la  science  des  médailles;  et  |P  roi,  la  • 
moitié  de  «on  cabinet,  la?  ministre  Colbert  le  lit  vo»agcr 
en  Italie  . en  (irécr  , m Egypte  . en  Turquie  . eu  Perre  < 
p«co,»,r,,  d'Alger  j«  [n.r-,.1  rn  ,674.  I ar.  |,i  , 
ter  te  llesgndeis.  Le  roi  le»  raelirla  tous  deux.  Jamais  sa 
vaut  n’eMUya  nlu»  de  danger».  Mort  en  1706. 

\’*i".v  vr  Jean  Franeois-Foy  ) , né  à Rome  , en  iiif.5, 
pendant  les  voyage» de  son  pire  : antiquaire  connue  lui.  1 
Mort  en  1708. 

Vst.tiu.ornr  ( Jean -Baptiste  Henri  du  Trousse!  de),  1 
ne  en  i653.  Une  é pitre  que  IVrpréanx  lui  a adressée  fait  *■ 
•a  plus  grande  réputation.  On  a de  lui  quelques  petits  ' 
ouvrages:  il  était  bon  lillérateiir.  Il  lit  une  assez  grande  . 
fortune  qu’il  nVfit  pi*  faite  sll  nVÛI  été  q 11 'homme  de 
lettre».  Les  lettre*  seules  . dénuées  de  celle  sagacité  la-  1 
borieure  qui  rend  un  homme  utile , ne  procurent  pre» 
que  lamais  qu’une  vie  malheureuse  et  méprise.-.  I n , 
meilleurs  di»>  our»  qu’on  ait  faniai»  prononcé*  à l’aca- 
dènue  . e«  celui  dan*  lequel  31.  de  Vaiincourt  tâche  de 
guérir  I erreur  de  ce  nombre  prodigieux  de  jeunes  gens 
qtn  , prenant  leur  fureur  d'écrire  pour  du  talent  , »ol)| 
présenter  de  mauvais  vers  à des  prince*  , inondent  le  pu- 
liic  de  leurs  brochure* . et  qui  accusent  1 ingratitude  du 
tuerie , parc. «pi  ils  vont  inutile»  au  moude  et  à eu»  I 
même».  Il  les  averlit  que  le*  proférions  qu’ou  croit  les 
f'1"'  basse*  .-ont  fort  supérieures  à celle  qU  il»  ..1,1  ern-  ! 
brassée.  Mot!  en  17.30, 

V»un#  ( Adrien  de  ),  né  à Tari»,  en  1G07,  bistoriogra- 
plie  de  France.  Se*  meilleurs  ouvrages  «ont  sa  A-lire  dr% 
Goulet,  et  son  f/isf-ire  de  la  premu  re  rare.  Mort  cuit  or. 

Valois  ( Henri  de  ) , frire  du  précédent , né  en  t6oS.  j 
Se*  outrages  sont  moins  utile»  a de»  Français  que  ceux  de  ' 
•on  frère.  Mort  en  1671Ù 

Vaxicvov  Pierre  . né  4 Caen  , en  itifij*-’  maihéma-  ■ 
ttcien  célèbre.  Mûri  en  17*5. 

\ 1m1.11  f Antoine  I , né  dans  la  Marelir  , en  i(!j4  , 
historien  plus  agréable  qu’exact.  Mûri  en  iéf,6. 

V tiiHui  Fran.-oi»)  ,i,éd»i.s  Ict  barolai*.  m i6o5.  ] 

jésuite , grand  hit.  râleur.  Il  lit  voir  le 'premier  que  le»  j 
j Grecs  et  les  Humains  n’ont  jamais  connu  le  style  hurle*  , 
que  , qui  n’esl  qu'un  rote  de  barbarie.  Mort  *cn  »«Si.  1 

V ««  «AM  (Sebastien  Le  Frestre  , maréchal  de  . né  rn  1 
i63â.  La  dîme  royale  qu'on  lui  a imputée  n'est  pas  de  ! 
lut  . mais  de  Boi»guillrhert.  Elle  n'a  pu  êlie  exécutée  , et  ' 
c»t  en  effet  impraticable.  Un  a de  lui  plusieure  Mémoires 
digue»  d’un  bon  eiloyeu.  Il  contribua  beaucoup  par  ».  » i 
cousctli  à la  construclinn  du  canal  de  Languedur.  Ub- 
servous  qu  il  était  Iré»  ignorant  , qu’il  l'avouail^vre  (Van-  1 
cluse  . nui*  qu  il  ne  s'en  vantail  pa».  ( „ giaild  courage  . | 
un  cèle  que  rien  ne  rebutait . un  talent  naturel  pour  lej 
science*  de  combinaison» , de  louiiiiàirrté  dan»  le  ira  : 
vail , le  coup  d’ail  dan»  le»  occasion*  , qui  ne  #e  trouve  1 
pas  toujours  ni  avec  le»  connaissance»  ni  avec  le  talent  ; I 
telles  furent  le»  qualités  -uxquvllc»  il  dut  «.«  réputation. 

Fl  a prouvé  , par  sa  conduite  . qu'il  pouvait  y avoir  des 

cilovrn»  dan*  un  gouvernement  absolu.  Mort  en  t-«-. 

\ Arcn.vs  { Claude  Favre  de  ; , ne  à Bourg  en- Br.  ise  . ' 
cil  t:»85.  t'.’eat  un  des  premier»  qui  ont  épuré  et  réglé  là  ! 
langue,  et  de  peux  qui  pouvaient  faire  de»  ter»  italien» 
sans  en  pouvoir  faire  de  français.  Il  reloue  h a pendant  | 
trente  an*  sa  traduction  de  Quiiitc-Gurce.  Tout  homme 
qui  veut  bien  écrire  doit  corriger  «es  ouvrages  toute  sa 
vie.  .Mort  eu  i65u. 

VruciMi  .Jacques  ; . né  à Lvon  , en  if.57.  Il  est  .1  le.  ! 
prd  de  La  Fou taine  ce  que  Camphtron  eu  à Racine  : * 
mmateur  faible , mai*  naturel  : mort  a«*.issiuc  à P iri» 
par  de»  voleur* . en  1710.  On  laisse  entendre  dans  le  Jf».- 
rrri.  qu  il  avait  fait  vine  parodie  contre  un  prince  puis-n ut  I 
qui  le  lit  tuer.  O conte  est  fauv. 

V'eaTor  , Béne  \11brr  de! , né  rn  X'ormandie  ,en  ItiéS. 
Hi*|<vricn  agréable  et  élégant.  Mort  en  i-jy 

Vn un  ( le  maréchal , Louis  Glande  duc  de  ).  né  en  ' 
la-  premier  tome  de»  Mémoire»  qui  portent  son 
nom  est  entièrement  de  lui.  Il  savait  par  ceur  les  beau»  I 
endroit*  de  Gor  mille,  «le  Racine,  et  de  Molière.  Jt-  bd 
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ai  entendu  «lire  un  jour  à un  homme  d'état  fort  c«  le  lire  , 
qui  ét  ait  donné  qu'il  sût  tant  de  de  coin*  dit-  : ■ JVn 
ai  iiioïn-  joué  que  tous  . Diiii*  j'cti  sais  lUvauli^r.  « Mort 

en  « y.'i. 

| Viixrruvr  ■ Marie-Catherine  Desjsrditi»  . plus  connue 
«ou*  le  nom  de  madame  de  i.  Sri  roman*  lui  tirent  de  la 
1 réputation.  Au  reste  . un  est  bien  éloigné  de  vouloir 
J donner  ici  quelque  prix  à ton*  ee»  roman*  dont  la  France  a 
j été  « l «'si  encore  inondée;  il*  ont  presque  ion»  été,  excepté 
i Zai  ie  , des  protliieiinits  dYsprits  laihle*  qui  eeiÎTent  a«ec 
fjcilile  «le*  chose»  indigne*  d’être  lur*  par  le*  esprits  so- 
lides ; il*  sont  même  pour  la  plupart  dénué*  d'iiitjgina 
lion  ; et  il  y ni  a (dus  dan*  quatre  pages  de  l'Arioste  que 
dans  tous  ce»  insipides  écrit»  qui  gàti-nt  le  goût  des  jeun*.  » 
gens.  Née  à Alençon  , vers  n*.',o:  morte  en  i6.*»â. 

Vin  iss*  ( Pierre  de  ) . né  A (.oiguae , en  to \ S , jésuite. 
I!  cultiva  le*  lettres,  comme  tou»  rnu  qui  sont  M.rti»  de 
eel  ordre.  Se»  sermons,  et  joui  poème  sur  l‘art  de  pré 
cher  , eurent  de  son  temps  que Ique  réputation.  Se» 
Mance*  sur  la  solitude  sont  fort  au  dessus  de  relie»  de 
Saint -Amant , qu’un  avait  tant  «nuire*  . mai*  ne  sont  pas 
encore  tout  à-fait  dignes  d’un  siècle  si  au-dessus  de  celui 
de  Saint  Amant.  Mort  en  17V?. 

Voitcm  Vinrent  ) . né  ù Amien»  , en  l5gH.  l!Vst  le 
premier  qui  Tut  en  Fr  .nue  ce  qu’on  appelle  un  bel  esprit. 
Il  n’eut  guère  que  ce  mérite  d.ui»  tes  écrits  , sur  lesquel» 
on  tir  peut  *e  former  lr  goût  ; mais  ce  mérite  était  alors 
liés  raie,  On  a de  lui  de  très  joli»  «en,  mai»  en  petit 
nombre.  Ceux  qu'il  lit  pour  la  reine  Anne  d’Anfri*he  , 
et  qu'on  n’imprima  pa*  dan»  son  recueil . sont  un  nionu 
ment  de  celte  libellé  galante  qui  régnait  u la  cour  de 
celle  reine,  dont  le*  frondeur»  lassèrent  la  douceur  cl 
la  bonté. 


Je  pensai*  *i  le  cardinal  . 

JYnlen'd»  celui  de  La  Valette. 

Pouvait  voir  l'éclat  wni égal 

Dans  lequel  maintenant  vous  été  j'i); 

JYntrud»  celui  de  la  beauté: 

(!.ir  auprès  je  u'csliin*  guère  , 

J Fêla  «oit  dit  sim*  «ou*  déplaire  , 

Tout  l’éclat  de  la  majrMe. 

Il  lit  aussi  de*  «ers  italien»  et  espagnols  avec  succès. 
Mort  en  *648. 

Ce  n’csl  pa»  la  peine  de  pousser  plu»  loin  re  catalogue, 
j On  y «oit  un  petit  nombre  de  grands  génie* , un  a*«rr 
, grand  d'imitateurs  , et  un  pourrait  donner  une  li*te  beau 
! coup  plu*  longue  de»  savait».  Il  sera  ditlieih-  désormais 
qu'il  *’e|ê|c  d«-s  génies  nouveau»,  à moins  que  d’autres 
mtrurx,  une  autre  sorte  de  gouvernement,  ue  douneut 
un  tour  nouveau  aux  esprits.  Il  sera  impossible  qu’il  »e 
forme  de*  urins  universel*,  parccquc  chaque  science 
e*t  devenue  immense.  Il  faudra  nécessairement  qnecba 
eunse  réduise  à «-uliiver  une  petite  partie  du  vaste  champ 
que  le  siècle  d*  l.nui»  XIV  a défriche; 

ARTISTES  CÉLÈBRES. 

MUSICIENS. 

J La  musique  française  , du  moins  la  vocale , n'a  été 
I jusqu'ici  du  goût  d'aucune  autre  nation.  Flic  ne  pouvait 
( IVlre,  parreque  la  prosodie  française  est  différente  «le  ’ 
j toute*  celle»  «le  l’Kuropc.  Non»  appuyon*  loitjoun.  sur  la 
1 «leiniete  syllabe  , et  toute»  le*  autres  nation»  pe*rnt  sur 
la  pénultième  ou  sur  l'onlép»  nulti«-mc  . ainsi  que  le»  Ita- 
lien*. Notre  langue  est  la  seule  qui  ait  de*  mois  terminés 
par  de»  « morts  , «i  ce*  e , qui  ne  sont  pas  prononce*  | 
•|*u*  la  déclamation  ordinaire  , !«•  sont  dan.»  I.«  d«'claiua  , 
lion  noter,  et  le  sont  d'une  nianirre  uniforme  g r eu , j 
cirfei  rro  , harbori  ru , furi-t  u....  Voilà  ce  «pii  rend  la  I 
plupart  de  no*  air*  et  notre  récitatif  insupportable»  j ' 
quiconque  n'y  r»l  pas  accoutume.  la-  climat  refus*  en-  I 


oore aux  voix  la  légèreté  que  donne  ceUii  d'Italie:  non» 
n'a  voir»  puni  l'habitude  qu’on  a eue  long  temps  cher  le 
pape  et  dan»  l«  « autre»  nuit»  italienne»,  de  priver  le» 
homme*  de  leur  virilité  pour  l«-ur  donner  une  v»ii  plu* 
belle  que  celle  de*  femme».  Tout  c«Ij  . joint  a U lentrur 
de  notre  ebanl  , qui  fait  un  étrange  coiiltasle  avec  1 1 «i 
tacite  de  notre  notion  , rendra  iMijiurs  la  musique  Cran 
ei«i*e  propre  pour  les  .seul»  Franc  ai*. 

M.dpr<  toute»  ce»  raison»,  les  etranger*  qui  ont  rtc 
long-trmp*  rn  France  contiennent  que  n>*  musicicnv  «a 
fait  de*  tlief»  d’<vu»rc  eu  ajustant  leur*  airs  à nu*  paroi r* . 
et  que  celte  déri  a mal  ion  notre  a souvent  une  expii-Mtou 
admirable  ; mai»  «-ll«-  ue  l’a  que  pour  de» orriftr»  ire» 
arriniluinée*  . et  il  faut  une  éxecution  parfaite.  Il  Lundis 
acteur*  : en  Italie,  il  ne  faut  que  de»  rhanl«-ur». 

La  musique  in«t  mm  enta  b *Y*I  ressentir  nu  peu  dr  la 
monotonie  et  de  la  lenteur  qu'on  reproche  à la  vocale  ; 
mai»  plu  rieur*  de  no*  symphonie»  . et  surtout  no*  air»  de 
«latisc.  ont  trouve  plu»  d'apphuidisM^in  n«  cbex  le*  autre* 
nation».  On  les  exécute  dans  beaucoup  «l’opéra  italiens: 
il  n'y  en  a presque  jamais  d'autres  cltex  un  roi  «pu  rnir» 
lient  un  de*  meilleur»  Opéra  «le  l’Eurupe  , et  qvn  . parmi 
m s autre»  talent  singuliers  , a cultivé  awrc  un  très  grand 
soin  celui  de  l.i  musique. 

Lt  i.t.t  ( Jean-Baptiste  ),  in-  à Florence, en  |63).  imu>' 
*‘l»  France  à l’âge  de  quatorze  an»#  et  ne  sachant  «neoer 
que  jouer  «lu  «ioluii . lut  le  père  de  la  vraie  rnutûpn  en 
France.  Il  sut  accommoder  wn  art  au  génie  de  laijngm 
eVlail  l’unique  moyen  de  réussir.  Il  r*t  à remarquer  qu’a- 
l'im  la  miiriqnc  italienne  ne  s'éloignait  pas  «le  U gravit» 
r 1 de  la  noble  simplicité  que  noua  admiroir»  encore  dots* 
les  récitatifs  >le  Lulli. 

Rien  ne  ressemble  plu*  à ce»  récitatifs  que  le  famwn 
motel  «le  Luigi , chanté,  eu  Italie  avec  tant  de  surer»  dm* 
le  dix  septième  riècle  , et  «pii  rotnmence  ainsi  : 

« jiuti!  brève»  intnnli  ro»«0  , 

• Suivi  fugilivi  flore»; 

* Fronde»  «eluti  aniNMHS 
Sont  labile»  honore*.  * 

Il  faut  bien  observer  qu«-  dan*  cette  musique  dr  piuc 
déclamation  . qui  est  la  tneluptt  de*  anciens  , eV*l  prin- 
cipalement la  beauté  naturelle  de»  pamlc»  qui  produit  b 
Im  auié  du  rbiiiit  ; on  ne  peut  bien  «leclanier  que  re  qui 
mérite  de  I Vire.  F’r.*t  à quoi  on  se  m«  j>ril  beaucoup  d«» 
temps  de  Ou iu joli  et  de  Lulli.  Les  p«»ète»  étaient  j atout 
du  poète  , et  ne  Fêlaient  pa*  du  inunciro.  Boileau  /vpn* 
ebe  à Quiu.vult 

. - re*  lieux  commun*  de  morale  lubrique  . 

Que  Lulli  récliaufla  de*  Son»  dr  m musique. 

Les  passion»  tendre»,  que  (Juinaull  exprimait  si  bien, 
étaient , *ou»  »a  plume  , la  peinture  «raie  du  rouir  hu 
main  bien  plustju'iine  morale  lubrique  QuiiiauIi  . par 
*a  diction  . échaiitfait  encore  plus  la  inuriqur  que  l'art  d» 
Lulli  uYchauflail  »••*  parole»  Il  fallait  ce*  deux  liojimiC" 
et  d«  * acteurs  pour  faire  de  quelques  scène»  d'Jh».  d ’./r 
tnide  , et  de  fl.  lund  , un  sprrlaclr  tel  que  ni  l'onllquit» 
ni  aucun  peuple  contemporain  n'en  connut  Le*  air*  *b>- 
taché»  , le»  ariettes . ue  répondirent  pa*  à la  perfection 
de  «H-s  grand»-*  -cènes.  (,«•*  air»,  ces.  petites  eh  amen» , 
«’-taieril  «Ion»  le  goiit  «le  nos  AV/<  ; il*  ressemblaient  aux 
Inrrni.  Het  «le  Venise  : e était  tout  ce  qu'un  voulait  alors. 
Plu*  celle  muriipi*-  était  l’ailde.  plu»  on  la  retenait  ai**- 
nient;  mais  le  récitatif c«t  *î  beau,  que  Rameau  n'a  j» 
mais  pu  l’egaler.  Il  me  faut  de»  «'hauteur*  , disait-il  . et  a 
Lulli  de»  jeteur*.  Rameau  a enchanté  le»  oreille*,  I.ulh 
enrbantait  l’aine;  c’eat  nu  «les  grand»  avantage*  du  ricej» 
de  Louis  XIV  . que  Lulli  ait  reui-unln-  un  QuitiaOli. 

Apre»  Lulli . tou» le»  musicien* , rumine  t.‘«.|av«  , (im 
pr«  , llestoiirhes.  et  le»  autre*.  «>ut  etc  se»  imitateur*  , 
ju*qu*à  ee  qiiYntiu  Rjim-au  r»t  venu  . qui  »'r«l  cli  vé  «m- 
d*-*su»  d’eux  par  la  piofondeur  de  ton  barmoaie  . et  qui 
•1  fait  «le  la  nitivitjue  un  art  nouveau. 

A l'égard  de*  rniiririt-n*  dr  ebapr||e  , quoiqu'il  j «u  ait 
plusieurs  célèbre*  en  France,  leurs  ouvragr*  n'oul  |vu«t 
encore  été  exécuté*  ailleurs. 


'1,1  Alors  «>n  riait  dan»  l'usagi  d*  retrancher,  clan*  !«•»  ver*  . le*  l«-i|rr*  linalr»  qui  iiu-ommodoient  ; »«n«#  «le  peur  • 
«/•j.  (.Yst  aiusi  qu  Vu  usent  le-  Italien»  et  lc«  Anglais  La  poésie  fruuçaiie  «**t  trop  g>  i*> . ci  tm  souvent  trop  prosaïque 
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I llnVn  e»l  pas  de  la  peinture  comme  «le  la  nuiMque. 

I up  nation  peut  avoir  un  chant  qui  ne  plaisr  i|u  a elle  , 
1 parccque  l«-  génie  de  *a langue  nVn  .idiuMlra  pas  «l'an* 
tm  : mais  les  peintre*  doivent  représenter  la  nature, 
| qui  est  la  nu  me  dans  Iûui  le»  paya  , et  qui  est  sue  avec  le* 
mente*  jeux. 

Il  f.sui . [tour  qu'un  peintre  ait  une  juste  réputation  , 
que  ris  ouvrage»  aient  un  prix  cher  le*  etranger».  O n'est 
I pa‘  mm-z  d'avoir  un  petit  parti  . «I  dette  loin  dans  de  pe- 
tits litre»  . il  faut  elre  acheté. 

Lr  qui  ns-erre  quelquefois  les  t a le  n*  des  peintres  rst 
te  qm  wmhlerail  devoir  le»  ilrndre  ; c'est  le  pull  aca«li 
aijqor  , cVst  la  maniéré  qu'il»  prennent  d’jpnsccnx  qui 
president.  Le*  académies  sont  , sans  doute  . 1res  utiles 
pour  i’.  rmei  d«-s  élève*,  surtout  quand  les  directeur* 
travaillent  dan»  le  grand  goût  : mais,  si  le  ri,,  fa  |.  g.,ûi 
pdit . *i  sa  ruatiieir  est  aride  et  Indu  e . »i  -es  li_- nr.  « gri- 
tnaceftl , si  se»  t aideau  a sont  peint»  cumule  le»  éventail»  ; 
les  déi«,  Mibiuio.  » par  rimitjtion  ou  par  IVnvie  de 
Jitairr  à un  mauvais  maître  . perdent  enii.  ri  ninit  l'idee 
•le  U belle  nature.  Il  y j une  falalité  sur  le»  academie*  : 
aucun  ouvrage  qu'ou  appelle  académique  n*a  été  « n- 
eore,et*  aucun  genre  , un  ouvrage  de  génie.  Donne/, 
roui  un  artiste  tout  occupé  de  la  crainte  de  ne  pas  saisir 
U manière  de  scs  confrère.*,  se»  production»  seront  coni- 
| |>a>4ee»  et  contraintes.  Donner,  moi  un  homme  «l'iin  e* 
gril  libre  . plein  de  la  nature  qu'il  copie  . il  réussira. 

' fresque  tous  les  artistes  su I, limes,  ou  oui  fleuri  usant  les 
1 rtab!i*M-mrn«  des  académie»,  ou  ont  travaillé  dan»  un 
goût  ddT.  lent  de  celui  qui  rrpiait  dans  ce»  »o.  icli  ». 

Corneille,  Kaeine  . Despréaus  Lrsueiir,  Lemoine, 
non  seulement  prirent  une  mute  diiftirntc  de  leur*  fou- 
*rè?e» . mais  i!»  le*  avaient  presque  tous  pour  ennemi». 

Pi>r»si.>  , Nicolas  J . oè  ans  Andelis,  eu  Normandie, 
rn  i-si',,  fut  l'élève  de  «ou  grnie  ; il  »e  perf«  clioiiua  a 
Rom*  (lu  1 .ipp'  llc  le  peintre  dr»  g.  n*  d'esprit  : ou  pour 
rail  juuS  l’appeler  relui  des  gens  de  goût.  Il  n’a  d autre 
defaut  que  celui  d’avoir  outré  le  *omhre  du  coloris  de 
l'école  romaine.  Il  était,  dans  son  temps,  le  plu»  grand 
Oeiiilrt de  l'Europe.  Rappel.'- d>-  Home  à Parti  , il  y rida 
i l'envie  et  ans  rahale*  ; il  *e  retira  : c'est  ce  qui  est  ar- 
»** • a plu»  d'un  artiste.  Le  Pou-in  reloyrita  à Home  . où 
n'  verni  pauvre,  mais  roulent.  Sa  p|.i|o»4*phie  le  mit  au 
dcMos  de  la  fortune.  Mort  eu  iôtl£. 

Llmvi  s ( Etistaehr  j , né  à fari»  , en  if.17,  n'ay.ml  ru 
que  Voun  pour  maître  , devint  cependant  un  peintre  es 
1 tll'nl.  Il  avait  porté  fart  de  la  peinture  au  plu»  haut 
point , lorsqu’il  mourut,  à l'agi-  de  treille  huit  an*,  eu 
tfl5. 

lk.»#nov  et  le  V UMTtS  Ont  été  réli  lire*.  Trois  i|r» 
meilleur*  tableaux  qui  ornent  Saint  Pierre  de  Home  «ont 
•lu  Pou-oiu  , du  llourdon,  et  du  Valentin. 

Ltanrx  ; Charles  | , né  à Pari*,  en  tuiy.  A peine  eut-il 
dénloppé  *on  l.deol . que  le  surililendaot  Fuiiquet , l’un 
des  plus  généreux  et  des  plu*  malheureux  hommes  qui 
••eut  jamais  été.  lui  donna  une  pension  de  vingt-quatre 
oiill-  livres  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui.  Il  « »|  à re 
marquer  que  ton  tableau  de  In  Famillt  Jr  Darius,  qui 
-vt  a Versailles . u’e»t  point  effacé  par  le  colon»  du  ta- 
bleau de  Paul  V.  ronèse  , qu'ou  voit  a coté  , et  le  surpasse 
Uaneoup  par  de«*iu  . la  composition  , la  dignité  . lu 
pn—  ion  , et  la  lida-lité  du  ro*t utile.  Les  estampes  de  se* 
labli  aux  de*  bataille»  /{‘Alexandre  sont  eurorc  plus  re- 
-lirrehé-es  que  le*  hntaillf  dr  l'tmlanlin  , pai  Raphaël  et 
par  Jule»  Romain.  Mort  eu  |Hm. 

Micivrc  i Pierre  J . né  à Troyet  en  Champagne  , en 
iC»o  . fut  le  rival  de  Lebrun  pendant  quelque  temps: 

I "tais  îl  ne  l'est  pas  aux  jeux  de  la  postent» . Mort  en  1 tiyâ. 

' fiti.il  ( ( lande  J , dit  la  Los k xi v . Son  péri',  qui  en 
voullil  faire  un  garçon  pâtissier,  ne  pn-vot ail  pa»  qu'un 
{«ur  sou  UU  ferait  des  taldi  aux  qui  seraient  regardés 
"iinine  ceux  d'un  des  premier»  paysagistes  de  l'Euiopc. 
Mort  i Rome  , eu  107R. 

Cxxi»  Pierre  Jacques  , On  a de  lui  des  tableaux  qui 
oiunM  iicrui  i être  d’un  grand  prix.  On  rend  trop  lard 
t UN  ire*  en  France,  aux  bon»  artistes.  Leurs  outrages 


médiocre»  y font  trop  de  tort  à leur*  chef»  d ouvre.  Le 
Italien*,  au  contraire  , passent  cher  nu  b:  médiocre  en 
fat  eue  dt  l'exrelleitl.  (iliaque  nation  cberehe  à »»•  faire 
valoir,  l.e*  l'rainwis  fout  valoir  le*  autres  nation»  eu  tout 
genre.  Né  j Part»,  en  1O7Ô.  Mort  eu  1734. 

PximwL  1 Jmepli  1,  né  eu  1 , bon  peintre  , et  »ur- 
pa*»«-  par  «on  liU.  Mort  en  1704. 

Jnevrvrr  Jean  | . né  a Rouen  , en  lf»44  . ' lève  de  Le 
Rrnn , infirn  or  u sut  maître.  quoique  hou  peintre.  Il  a 
peint  prc»qitr  tous  le»  objet»  d’une  couleur  un  peu  jaune. 

Il  1rs  votait  de  relie  couleur  par  une  singulière  confor- 
mation d'organes,  Desetiu  paralytique  du  bia»  du-il , il 
•’exi-rça  à peindre  de  la  main  naticfar  , et  ou  ,1  de  lui  de 
grandes  composition»  rn'ruli'cs  de  cille  manière.  Mort 
eu  1717. 

•VàNTSkha  ( Jran-llaplisle  i.  Il  X a de  lui  des  tableaux 
de  rhcvalrt  admirable»  . d'un  c doris  vrai  et  tendre. 
Son  tabbau  d'Adam*  I d'Eve  e»l  un  des  pin»  heauv  qu'il  . 
y ait  ru  Europe.  Celui  de  sainte  Tllêré»e  , dan*  la  ch.»  [ 
pelle  de  Versailles.  e»l  un  chef- d ieu vre  «le  grâce*  . et  on 
ne  lui  a reproche  que  «l'être  trop  voluptueux  pour  un  la-  I 
l'Iran  d'autel.  Ni-  en  liât.  Mort  ni  1717. 

Lt  Fos»».  : (.lia rie»  de)  »‘c*t  distingué  par  un  mérite  u ! 
p*  11  pré*  semblable.  Né  en  n-io.  Mort  en  fit^ 

Roi  uoxsu  litoii),  exerlleul  peintre  : lu  preuve  eu  est 
•|M‘-  scs  tableaux  sont  vendus  f-.rt  cher.  Ne  à Paris,  en 
1 Mort  eu  1717. 

I’-,'  1 losuvt:  1 l.oiii*  ' . Scs  tableaux,  qui  ne  sont  pa*  | 
•an»  ni.  coi- . sont  moins  recherché»  que  ceux  de  son  ! 
frère.  \ à à Pari»  en  H>5  ,.  Mort  en  17.Ü 

R vol  x . peintre  inégal  ; mais  , quanti  il  a réussi  , il  a 
égal»  le  Rembrandt.  .Né  à Montpellier  en  1Û77.  Mort 
rn  175.,. 

Ricvru  Hyacinthe  ),  né  h Perpignan  , rn  i<*M.  Quoi- 
«| si'il  ts'.iit  guère  «le  réputation  «pu  dans  le  portrait  , le 
grand  tald.  aii  où  il  a représenté  le  cardinal  de  Rouillou 
ouvrant  l'année  «aiule , c»t  un  chef  «l'ouvre  égal  aux  plus 
Ih-jhx  ouvrages  de  Ruben».  Mort  en  i" 

Dcrroi  I raiieoi»  , .1  travaille  dans  le  goût  de  lligaud. 
Ou  a de  «on  lil»  de»  tableaux  d’lii»t..ire  estimés.  .Ne  à Tou- 
louse eu  1 ti i' • Mort  a Pari*  eu  1 *.»«>. 

U vfTi  si  (Antoine)  a été  dan»  le  gracieux  à peu  pris 
re  «pie  Tenu  t»  a été  dan»  le  grotesque.  Il  a fait  des  dis 
cipb»  dont  les  tableaux  sont  rcclu -relie». 

Lvvtoixr.  ne  a Pari»,  en  »ChS  , a peut  être  «urpawé 
Ion*  «■«•»  peintres  par  la  i-oiwpoiilion  du  salai » d'Ilnrule  , 
a Vert, aille».  Cette  ap«»tbro.-<-  d llernile  était  une  llatlerie 
pour  le  rardinal  Ib-icule  d«-  Fleury,  qui  n'avait  rien  de 
eoniuiiin  avec  t'Ibrcule  «le  la  fabli  . Il  eût  mieux  vslu  , 
dans  le  salon  d'un  roi  de  France  , rtprésrnte»  l'apothéose 
de  lli'iiri  IV.  Lemoine,  envié  «l«-  »cs  culifrère*  , et  »c 
croyant  mal  récompensé  du  cardinal . s>  tua  de  d«-»«'s- 
poir  eu  1 707. 

Quelques  autre»  oui  ex«-cllé  à prindre  «les  animaux  . 
comme  Duruim  et  ()i  nr, v . «l’autre»  ont  *éti»«i  dan»  U 
miuiaiure  : plu.-ieur»  dans  l«-  pol  irait.  Quelque*  priuln**, 
lt  surtout  le  cib'brc  Vavloo.  se  soûl  «li-lingues  depuis 
dans  «b-  plu»  grand»  genre*  , et  il  est  à croire  que  cet  art 
ue  périra  pa». 

SCULPTEURS . ARCHITECTES. 
GRAVEURS . rtc. 

La  «culpture  a été  poussée  à *a  perfection  mus  Louis 
XIV,  et  s est  soutenue  dan*  »a  force  sou»  Louis  \ V. 

bisnts  ( Jari|ue»  I , ru-  en  1 j'iS  . lit  de*  i hef«-«l'mivre 
à Rome  pour  le  pape  Clément  VIII.  Il  travailla  a Pans 
av«  c le  nu  me  succès.  Mort  en  ifitiu. 

P 1 CST  ( Pierre  ) , 11e  à Marseille  en  i'iiJ  . archiln  le , 
sculpteur,  et  peintre  célèbre  par  plusieurs  chef»  d'*rn 
vie  qu'ntl  voit  à M ;,r-«  ill*  cl  à Vei *.iille».  Jlort  en  lfiy4. 

Ltctos  ci  Tntoi.ov  oui  embelli  l'Italie  de  leur*  ou- 
vrage*. Il»  lircut  chacun  , à Rome,  «leux  litA<Ièb-s  qui 
IVmporti-reul  au  concours  sur  tous  le*  autre*  , et  qui 
«ont  comptes  parmi  le»  chef* «l’œuvre.  Legros  mourut  » 
Rome  eu  171;». 

fiiitniox  rranroi*  ).  né  en  iW"  . a « calé  lonl  «:e  «pie 
l'auliquilv  a de  plus  beau  , par  le*  bain*  d'.-fpaKoo  rt  par 
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lv  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu.  JlorI  cil  171 5 , le 
même  jour  que  Louû  XIV. 

L«'»  (’.oi*e*o\  cl  le»  ('orsror  . et  beaucoup  d'autre»  . Se 
•oui  ire»  distingué • , et  sont  encore  surpasse*  jujonrdliui 
par  quatre  un  cinq  de  n«>»  sculpteur»  moderne#. 

FrinçoilCautrir,  Robert  Xisrcrii.,  Claude  Mil- 
ms,  Amts,  Eixusck  , Sébastien  La  Gf.tac  , le»  Dxo 
1 m,  François  Pot ixv,  bernard  Pictsr,  I)C(Him,fiti- 
j rit  encore  par  de  meilleurs  artiste»  « oui  réussi  dan»  le* 

. uil|i>doucri,r|  leur»  estampe*  ornent . dan«  I Europe , 
le*  cabinet*  de  crut  qui  ue  peuvent  avoir  des  tableaux. 

De  simples  orfèvre»,  tel»  que  llliudr  B»u«v  et  Pierre 
((KkM  tix  . ont  mérité  d'être  mi»  an  rang  d*-«  plu* célébrés 
artiste*,  par  la  beauté  de  leur  dessin  H par  IVbgaticr  de 
leur  exécution. 

Il  nrM  pu»  aussi  facile  à un  génie  né  avec  le  bon  goût 
de  l'architecture  , tic  faire  valoir  ses  talen*  , qu'à  tout  autre 
! attire.  Il  ne  peut  élever  de  grands  momimen*  que  quaud 
i des  prince»  les  ordonnent.  Plu*  d'un  bon  arebilccte  a eu 
t «h»  talen»  inutiles. 

I M ( Frant'oi*  ) a été  un  des  meilleurs  architectes 

de  l'Kurope.  Le  ch.ilrau  ou  plutôt  le  palais  de  Maison*  , 
auprès  de  Saint  -Germain,  c*t  un  chcf-d'<ruvre  , parce- 
qu  il  rul^a  liberté  enlicre  de  m-  livrer  à ton  génie.  Né  à 
Paris,  eu  l5r|H,moriru 

| M isstMi  ( Jules  Mardouiu  J, son  neveu  , mort  en  i*uS, 
j fil  une  fortune  immense  sous  Louis  XIV,  et  fut  surin* 

I tendant  dr»  bâti  me  ns.  La  L«cll«  chapelle  des  Invalide» 
est  de  lui.  Il  ne  put  déployer  tous  »r»  talen*  dans  celle 
de  Ve  liai  Ile»  , où  il  fut  gêné  par  le  terrain  et  par  la  dis- 
position du  petit  cltùleau  qu'il  fallut  conserver. 

On  reproche  à la  ville  de  Pari»  de  n’avoir  que  déni 
fontaines  dans  le  huit  goût  : l'ancienne  , de  Jean  Goujon  ; 
et  ta  nouvelle,  de  Roucbardoii  : encore  sont-elles  toute» 
dt  11*  nul  pla  «-e».  On  lui  reproche  de  n'avoir  d'autre 
théâtre  magnifique  que  celui  du  Louvre, dont  ou  ne  fait 
point  d*u»agc  , et  de  ne  «'assembler  que  dan*  des  salles  de 
spectacle  sans  goût,  sans  proportion  , sans  ornement , et 
»us*i  déf-eturiiM*»  dan*  remplacement  que  dans  la  con* 
siruelioii  - l.iudi»  que  les  villes  de  provinces  donnent  à la 
capitale  des  exemples  qu’elle  n'a  pas  encore  suivis. 

La  France  a -’-té  distinguée  par  d’autre*  ouvrages  pu- 
blie* d'une  pin*  grande  importance;  re  sunt  le*  vastes 
hôpitaux  , les  magasins,  les  pont»  de  pierre  , les  quais  , 

1rs  immenses  levers  qui  retiennent  les  rivière»  dan»  leur 
lit,  les  canaux,  les  écluses,  les  port»,  et  surtout  l'ardu 
lecture  militaire  de  tant  de  places  frontière*,  où  la  soli- 
dité se  joint  à la  beauté.  On  (.*0011011  sort  le»  outrages 
élevés  sur  les  dessin*  de  Fmtm,  de  Ltv»n  „ cl  de 

Dokmt. 

L’art  de*  jardin*  a été  créé  et  perfectionné  par  Lr. 
NiiSTRt  pour  l'agréable  , et  par  Lv  Qcixristr  pour  l'utile. 

Il  n'est  pa*  frai  que  Le  Noslre  ail  poussé  la  simplicité 
jusqu’ j embrasser  familièrement  le  roi  et  le  pape.  Son 
élève  tlolliiieau  m'a  protesté  que  oc*  historiette»,  rappor- 
tée* dan*  tant  de  dictionnaire*,  sont  fautes;  et  on  n’a 
pas  hr-oin  de  ce  témoignage  pour  savoir  qu'un  intendant  j 
1 de*  jardins  ne  baise  point  le*  papes  et  les  roi»  des  deux 
| côté». 

j La  gravure  en  pierres  précieuse*,  le*  coins  de*  mé- 
I daillc».  le»  foute*  «le»  caractères  pour  l'imprimerie  , tout 
. cela  s'est  ressenti  des  progrès  rapide*  de*  autres  art*. 

la'»  horloger*  , qu’on  peut  regarder  comme  d<  » physi- 
, rien*  de  pratique,  ont  lait  admirer  leur  esprit  dans  leur 
: travail. 

| On  a nuancé  le»  étoffes,  et  même  l’or  qui  le*  embel-  ! 

lit  , avre  une  inlrlligcnrr  et  un  goût  si  rare  , que  telle  I 
t étoffe  , «pii  n'a  été  portée  que  par  le  luxe  , méritait  d’être  1 
. ruiner* re  comme  un  monument  d'industrie. 

Enfin  le  «ièrlr  passé  a mi»  relui  où  nous  «ommes  en 
état  de  rassembler  en  un  eorps,  et  de  transmettre  à la 
postérité  le  dépôt  de  toute*  le*  sciences  et  de  tous  le* 
ait*  , tou*  poussé*  aussi  loin  que  l'industrie  humaine  .1 
pu  aller:  et  c’est  à <|uoi  a travaillé  une  société  de  savait* 
remplis  d’esprit  et  de  lumières,  ('et  ouvrage  immense  et 
immortel  «enililc  accuser  la  brièveté  de  la  vin  «h*.  hom- 
mes. Il  a été  commencé  par  messieurs  d’Alftinberl  et  Di-  l 
I drrut,  traversé  et  persécuté  par  l'envie  et  par  l'ignorance,  I 


ce  qui  est  Iv  destin  de  toute*  le»  grande*  entreprit*-*-  Il 
eût  été  à souhaiter  que  quelques  main»  rlrangrre»  n'tus 
«eut  pas  «lelignré  cet  important  ouvrage  par  des  iW»  1 
mations  puériles  et  «!•■*  lieux  commun»  insipide»  , qui 
n'empècbent  pas  que  le  reste  dÿ  l’ouvrage  ne  toit  mile 
au  genre  humain. 
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CHAPITRE  I. 

Int  redur  lion. 

F.c  n'est  pas  seulement  la  vie  de  Loui»  XIV  qu'on  pr*-  . 
tend  écrire  ; nu  se  propose  un  plus  grand  objet.  Od  «eut  ) 
essayer  de  peiudre  à la  posiérilé . non  le»  action»  d un  1 
seul  homme  , niai*  l'esprit  des  hommes  dan»  le  siècle  k 
plu*  éclairé  qui  fut  jamais. 

Tou»  le*  leinp*  ont  produit  de»  h*  ru*  et  de*  politiques  : ' 
tou*  le»  peuple»  ont  éprouvé  de*  révolutions  ; toutes  le» 
histoires  sont  presque  égales  pour  qui  rie  veut  mettre  que 
de»  fait»  dan*  sa  mémoire.  Mai*  quiconque  pense  , et,c* 
qui  e»!  encore  plu*  rare . quiconque  a du  goût , ne  compte  t 
que  quatre  siècles  dans  l'histoire  du  monde.  Ce*  quatre  ! 
âges  heureux  sont  ceux  où  les  art»  ont  été  perfectionne»,  j 
et  qui , servant  d’époque  à la  grandeur  de  l'esprit  humain.  1 
sont  l'exemple  de  la  postérité. 

Le  premier  de  crm  siècles,  0 qui  la  véritable  gloire  r*  1 
attachée,  est  celui  de  Philippe  et  d’Alexandre  , ou  celui  . 
des  IVrielcs,  des  Démoslbenc , de»  Aristote  , de»  PtatOO. 
«le»  Apelle  , de»  Phidias , de»  Praxitèle  : et  eel  honneur  | 
a été-  renfermé  dan*  1rs  limites  de  la  Grèce  ; le  reste  de 
la  terre  alor*  connue  était  barbare. 

l.e  second  âge  crt  celui  de  César  et  d'Auguste  , dnl  ’ 
gné*  encore  par  le#  nom*  de  Lucrèce,  de  Cicéron,  de  1 
Tite-Live  , de  Virgile , d'Horace  , d'Ovidr  , de  Varron  . 
de  Vitnive. 

Le  troisième  est  celui  qui  suivit  la  prise  de  ConManti 
noplepsr  Mahomet  IL  Le  lecteur  peut  se  souvenir  qu'on 
vil  alors  en  Italie  une  famille  de  simples  citoyen* faire  e«- 
que  devaient  entreprendre  le»  mi*  de  l'Europe.  Le*  Me- 
dici»  appelèrent.»  Florence  les  savan*,  que  les  Turc* 
chassaient  de  la  Grèce  ; e’étail  le  temps  de  la  gloire  dr 
l'Italie.  La.*»  beaux-art»  y avaient  déjà  rrpri*  uoe  vie  tua  ' 
«elle  ; le»  Italiens  l<  » honorèrent  du  nom  «le  vertu , conuns 
le»  premiers  Grcr*  les  avaient  caractéri*é»  du  nom  de  va 
gesse.  Tout  tendait  à la  perfection. 

Le»  art*  , toujours  tran.platiié*  de  Grèce  en  Italie . *e 
trouvaient  dan*  un  terrain  favorable  , où  il*  fructifiaient  : 
tout -à-coup.  La  France,  l’Angleterre,  l’Allemagne. 
l'Espagne,  voulurent  à leur  tour  avoir  de  ces  fruit»  - mai* 
ou  il*  uc  vinrent  point  dans  ces  climats . ou  bien  il»  de 
générèrent  trop  vite. 

François  I encouragea  des  savant,  mai*  qui  ne  furet*» 
que  suvau*  : il  eut  det  architecte»,  mai*  U n'eut  ni  de? 
Michel  Ange,  ni  des  Palladio  : il  voulut  eu  vain  «-lablir 
des  écoles  de  peinture  ; le»  peintre»  italiens  qu’il  appel» 
ne  U mit  point  d'élèves  français.  Linéique*  épigramvttes 
et  «pirlque*  conte»  libre*  composaient  Ionie  notre  poésie 
Rabelais  était  notre  seul  livre  de  pro*r  à la  motte  , du 
temps  de  Henri  IL 

Eu  un  mot , lr.»  Italiens  seul*  avaient  tout , si  vous  en 
exceptes  U musique  , qui  n’était  pas  encore  perfection 
née,  et  la  philosophie  expérimentale,  inconnue  partmJl 
également  , et  «pi enfin  Galilée  lit  connaître. 

Le  quatrième  siècle  ni  celui  qu’ou  nomme  le  sireb* 
de  Louis  XIV.  et  c’est  peut  être  celui  de*  quatre  qui  ap- 
proche le  plus  de  la  perfi-etion.  Enrichi  de»  découvert** 
de»  trois  autre»,  il  a plu*  fait  en  certain*  genres  que  le»  trot* 
ensemble.  Tou»  les  arts,  à lu  vérité,  n'ont  point  été  pouwe* 
plu»  loin  que  soit»  In  Médicit , sou*  le*  Auguste  et  le* 
Alexandre;  mai*  la  raison  humaine  eu  général  * est  p«r 
fertionner.  La  saine  philosophie  n’a  été  connue  que  «A»»* 
ce  temps  : et  il  est  vrai  de  «lire  qu’à  commencer  depui* 
le*  dernières  année»  du  cardinal  de  Richelieu  . jusqu  • 
celle*  qui  ont  suivi  la  mort  de  I«oui»  XIV,  il»'**t  h»i  d*o* 


CHAPITRE  I. 


mm  ad«,  Am  sot  « . djii*  Mot  nMBurt . Domine  dam  , 

i .Jrt-  gouvernement  . une  révolution  xéiitiile  qui  doit 
w-rvir  de  marque  éternelle  ù la  n-ritoblr  gloire  de  noire 
palrir-  Celle  heureuse  influence  ne  s'est  pas  même  orrélée 
■ >i  France  ; elle  »'c»l  «-tendue  en  Angleterre  : elle  a noilê 
; '•'inijUiion  dont  avait  alors  besoin  celle  nation  spirituelle 
cl  hardie;  elle  a porté  |o  g«H*i|  eu  Allemagne  , les  sciences 
m Russie  ; elle  a même  ranimé  l’Italie  qui  languissait  , 

H l’Europe  a du  sa  politesse  et  l'esprit  de  société  à U cour 
>.lr  Louis  XIV. 

il  ne  faut  pas  croire  que  res  quatre  siècles  aient  été 
-umpts  de  malheurs  et  de  crimes.  La  perfertiou  des  | 
irh  cultivé  » par  des  citoyens  paisibles  n’empéche  pas  1rs  j 
minces  d'être  ambitieux  , les  peuples  d être  séditieux  , ; 
[*■»  prêtres  et  le*  moines  d’êire  quelquefois  remua  ns  et 
fourbes.  Tous  les  siècles  mi  ressemblent  par  la  médian- 

• rté  des  hommes  : mai»  je  ne  commis  que  ces  quatre  âges 
bilingue*  par  les  grand»  talent. 

Avant  le  siècle  que  j apprllr  de  Louis  XIV,  et  qui  com- 
mence à peu  pré*  à 1 cl  a h lis*- me  ut  de  l’académie  frai»*  1 
<aitr  , les  Italiens  appelaient  tou»  le»  ultramontain»  du 
n««  de  barbares:  il  faut  avouer  que  les  Français  tné-ri- 
i aient  en  quelque  sorte  cette  injure . Leur»  pères  joi- 
gnaient la  galanterie  romanesque  de»  Maure*  à la  grossie  - 
Ht  gothique.  U»  n’avaient  presque  aucun  des  art»  ai- 
reaUrs , et  qui  prouve  que  le»  art»  utiles  étaient  négligé», 
■ar  lorsqu'on  a perfectionné  ce  qui  est  nécessaire,  on 
iruuve  bientôt  le  beau  et  l’agréable  ; et  il  n’est  pas  « ton- 
nant que  la  peinture  . la  sculpture,  la  poésie,  l'eloquence, 
la  philosophie,  fussent  presque  inconuuca  à une  nation 
•pu , avant  de»  port»  sur  l’Océan  et  sur  la  Méditerranée  , 
'■avait  pourtant  point  de  Hotte  , et  qui,  aimant  le  luxe  à 
( excès , avait  à peiue  quelques  manufactures  grossière».  ' 

Les  Juifs , Je»  Génois . 1rs  Vénitien* , les  Portugais , le*  , 
flamand»  . les  Hollandais  , 1rs  Anglais  . liront  tour  a- tour  j 
i le  commerce  de  la  France  , qui  en  ignorait  les  principes. 
1-oui*  XIII,  à son  avènement  à la  couronne  , n’avait  pa» 
un  vajwsui  : Pari»  ne  contenait  pas  quatre  cent  mille  I 
bonuiir».  et  n'était  pat  décoré  de  quatre  beaux  édifice»; 

; les  autres  ville*  du  royaumr  ressemblaient  à ces  bourgs  ; 
;o'ui  voit  au-delà  de  la  Loire.  Toute  la  noblesse  , cari 
»*anée  à la  campagne  dans  de»  donjons  entourés  de 
f>»»ei . opprimait  ceux  qui  cultivent  la  terre.  Les  grand» 

• liemins  étaient  presque  impraticable»  : les  villes  riaient 
i uw  police  , l'état  sans  argent , et  le  gouvernement  près- 
1 que  ton  jour»  sans  crédit  parmi  le»  nations  étrangère*. 

Ou  ne  doit  pas  sc  dissimuler  que  , depuis  la  décadence 
! de  la  famille  de  Charlemagne  . la  France  avait  langui 
plu»  ou  moins  dans  celle  faiblesse  , parrequelie  n 'avait 
presque  jamais  joui  d'un  lion  gouvernement. 

Il  fsut-  pour  qu’un  étal  soit  puissant  , ou  que  le  peu- 
ple ail  une  liberté  fondée  surira  lois,  ou  que  l'autorité 
souveraine  mil  affermie  sans  contradiction.  En  France,  les 
peuples  furent  esclave*  jusque  vers  le  temps  de  Philippe 
Auguste  ; 1rs  seigneurs  furent  tyrans  jusqu'à  Louis  \ï  ; | 
m les  rois,  toujours  occupés  à soutenir  leur  autorité  ’ 

• tuitre  leur*  vassaux  , n’eurent  jamais  ni  le  temps  de  son- 
.«r  au  bonheur  de  leurs  sujrll,  ni  le  pouvoir  de  les  rrn* 
dre  heureux. 

1/iuis  XI  fit  beaucoup  pour  la  puissance  royale  . mais  ! 
rien  pour  la  félicite  e|  la  gloire  de  la  nation.  François  I , 
ht  naître  le  commerce  , la  navigation  , les  lettre»  , et  tous  ■ 
lr»»rw;  mais  il  fut  trop  malheureux  pour  leur  faire  pren-  I 
drt  racine  en  France  , et  tous  périrent  avec  lui.  Henri-  ! 
b'fïrarnl  allait  retirer  la  France  de»  calamités  et  de  la 
barbarie  où  trente  ans  de  discorde  l'avaient  replongée  , 
quand  il  fut  assassiné  dan»  sa  capitale  au  milieu  du  peuple 
dont  U commençai I à faire  le  bonheur.  Le  cardinal  de 
Rie  hé  fieu , occupé  d abaisser  la  maison  d’Autriche,  le 
rslvinuine , et  les  grands,  oc  jouit  point  d’une  puissance 
jH*‘  pain  Ne  pour  réformer  la  nation  ; mais  au  moins  il 
commença  ret  heureux  ouvrage. 

Ainsi , pendaut  neuf  cent*  années,  le  génie  des  Fran- 
ça'n  » rtr  presque  toujours  rétréci  sous  un  gouvernement 
gothique  . au  milieu  de»  divisions  cl  de»  guerres  civiles  , 
o ayant  ni  lois  ni  coutumes  fixes,  changeant  de  deux  siè- 
ri»*  rn  deux  siècle*  un  langage  loujnur>  grossier;  le*  no- 
ble» vaut  discipline  , ne  connaissant  que  la  guerre  et  J’o» 


siveté  : le*  ecclési  astiques  vivant  dan*  le  désordre  et  dan» 
l'ignorance:  et  le»  peuples  sans  indmtric  , croupissaut 
dan*  leur  misère. 

I«e»  Français  u'rurenl  pari  , ni  aux  grande*  dérouter! r» 
ni  aux  invention*  admirable*  des  autres  nations  : l'impri- 
merie , la  poudre . le*  glace*,  le*  télescopes  . le  compas 
de  proportion  , la  machine  pneumatique  , le  vrai  système 
de  l’uni  ver* . ne  leur  appartiennent  point  ; ilsfesaient  de* 
tournois . pendant  que  le*  portugais  et  le»  Espagnols  dé 
couvraient  et  ronqurcaient  de  nouveaux  monde*  à l'orient 
et  à l'occident  du  inonde  connu.  Charles-Quint  prodi- 
guait drjà  en  Europe  le»  trésor»  du  Mexique,  avant  que 
quelque»  sujet*  de  François  I cnssent  découvert  la  con- 
trée inculte  du  Canada  ; mais  par  te  peu  même  que  U 
reni  le*  Français  dans  le  commencement  du  seizième 
siècle,  on  vit  de  quoi  il*  soûl  capables  quand  ils  sont 
conduits. 

On  *e  propose  de  montrer  re  qu'ils  ont  été  Sou* 
Louis  XIV. 

Il  ur  faut  pa*  qu'on  s'attende  à trouver  ici,  plus  que  dans 
le  tableau  de*  siècle»  précédent , le*  détail*  immense*  des 
guerre*,  de*  attaque*  de  ville*  prive*  et  reprise»  par  lesar 
nie»,  donnée» et  rendue?  par  des  traités.  Mille  circonstances 
i ni  ères-ante*  pour  le»  contemporains  se  perdent  aux  yeux 
de  la  postérité;  , cl  disparaissent  pour  ne  laisser  voir  que 
le»  grands  événement  qui  ont  fixé  I»  destinée  de»  empires. 
Tout  ce  qui  «*e*t  fait  ne  mé-rite  pa»  d’être  écrit.  On  ne 
» attachera  , dans  eette  histoire  . qu'à  ce  qui  mérité  l'at- 
tention de  tous  le*  temps  , à et  qui  peut  peindre  le  gé- 
nie e»  le»  tnueurs  de»  hommes  , à en  qui  peut  servir  d'in- 
struction . et  conseiller  l'amour  de  la  vertu,  de»  arts,  et 
de  la  patrie. 

On  a déjà  vu  ce  qu'étaient  et  la  France  et  le*  autre» 
état* de  l'Europe  avant  la  naissance  de  Louis  XIV:  onde 
rrira  ici  les  grand*  événement  politique*  et  militaires  de 
son  règne.  Le  gouvernement  intérieur  du  royaume  , ob 
jet  plu*  important  pour  1rs  peuple*  , sera  traité  à part. 
La  vie  privée  de  Louis  XIV  , le*  particularité»  de  sa  cour 
et  de  son  régne  , tiendront  unr  grande  place.  D’autre»  sr 
lirle*  seront  pour  le*  art*  , pour  le»  science* . pour  le* 
progrès  de  l’esprit  humain  dan*  ce  siècle.  Enfin  on  par- 
lera de  l'Egli«e  , qui  depuis  *i  long  temps  est  lier  an  gou- 
vernement ; qui  Huilât  lin  quiète  et  tantôt  le  fortifie;  et 
qui  , instituée  pour  enseigner  la  morale  , sc  livre  souvent 
à la  politique  et  aux  passion*  humaines. 

CHAPITRE  II- 

De»  Hat»  de  l'Europe  ni  ant  Louii  Ilf 

Il  y avait  dé-jà  long-temps  qu'on  pouvait  regarder  l’Eu- 
rope chrétienne  : ù la  Russie  pre*  | comme  une  espèce  de 
grande  république  partagée  en  plusieurs  états  , le*  uns 
monarchique*  , les  autre*  mixte*  : ceux-ci  aristocratique», 
ceux  là  populaire»,  mai»  tou*  rorrespnndan*  le*  un*  avec 
le»  autres  : tou.*  ayant  un  mé:tne  fond  de  religion  , quoi- 
que divisé»  en  plusieurs  secte»;  tous  ayant  les  mêmes  prin- 
cipe* de  droit  publie  et  de  politique  , inconnus  dan*  le* 
antres  partie*  du  monde.  C. est  parce*  principe»  que  le» 
nation*  eiiropéaue*  ne  fout  point  esclaves  leur*  prison-  | 
nier*  , qu'elles  respectent  les  ambassadeur*  de  leur*  en- 
nemi* , qu'elle»  conviennent  ensemble  delà  prééminenrr 
et  de  quelques  droits  de  certains  princes,  comme  de 
l’empereur  . des  rois  , et  de»  autre»  moindres  potentat»  . 
cl  qu'elles  s'accordent  surtout  dan»  la  sage  politique  de 
tenir  entre  elle  . autant  qu'elles  peuvent , une  balance 
égale  de  pouvoir*  , employant  San*  cesse  les  négociation*, 
même  au  milieu  de  la  guerre,  et  entretenant  le»  une»  chef 
le*  autre*  des  ambassadeur»  ou  de»  espions  moins  hono- 
rable* . qui  peuvent  avertir  toute*  le»  cour»  de*  dessein* 
d’une  seule,  donner  ah-foi»  l'alarme  à l'Europe  , et  ga- 
rantir !«■*  plu»  faibles  de»  invasion*  que  le  plus  fort  est 
toujours  prêt  d'entreprendre. 

Depui*  t.harle*  Omni  la  balance  prnrhait  du  côté  de 
la  mai«ou  d'Autriche.  Celte  maison  puis» ante  était . vers 
lan  îôio  , maîtresse  de.  l'Espagne  , du  Portugal , et  de* 
trésor*  de  l’ImèriqOe  ; le*  Pays  - Ha*  . le  Milanais,  le  1 
royaume  de  \aplei  , la  Bohême  , la  Ilongrir  , l’Aile-  I 


siècle  ni',  louis  xiv. 


>!fil  __ 

I magne  nirrur  ‘i  nn  prul  I*-  dirci,  cl.«i<  ni  devenu*  mii  pa 
j trimoine  ; el  «i  tan!  u’ciat*  juimi  clé  réuni*  »ou*  un  wnl 
J « l««  f cl»;  relie  inai«m . il  CM  à croire  que  l’Europe  lui  au 
mil  i-ntin  été  atM-rviv. 

I)E  L'ALLEMAGNE. 

L’empire  d'Allemagne  M le  plu»  puissant  ioi?io  qu'ail 
lu  l'rjiii  r : il  eut  d'uni'  plu*  gratnli-  «rendue;  mu  in*  riche 
I cul  -/•lr«-  en  argent,  mai*  plu*  fccoml  eu  lion  une*  ro 
buste*  « I palirn»  iIjii»  le  trav-.il.  La  nalimi  allemande  r«l 
«..ut entre  , peu  tri:  faut,  rotnine  I riait  la  France  i«ui 
le»  pumicr*roi*  l'a/u  li'iM»,  qui  « laictit  «le*  « lo  f. . souvent 
iu.ll  I.loik,  de  pli  trieur»  gramlv  vassaux  et  d'un  grand 
nombre  de  petit».  \ujmird  hui  soixante  ville*  libre».  H 
«pi'oti  noiiime  impériale»,  environ  autant  «b  souverain» 
irrulirn . pm  dr  quarante  prince»  crrle*ia*iiqiir«  , mil 


abbéi 


, «oit  evi’qur»  . neuf  ébtli  ur»,  parmi  l«  »quel* 


peut  «.-«mplcr  aujourd'hui  quatre  roi*  . rotin  IVmpereur, 
t.lief  de  tou»  ee*  potentat*,  r»mpo*ru|  ce  pr.mil  c««rpt 
grnnanbpir  . que  le  ih  grue  j|l«  nianil  a fait  Milirister  ju«- 
«pi'u  no*  jour*,  ave»  pr*  -que  autaul  d’onlre  qu'il  y avait 
auticbo*  de  confusion  dau*  le  g««uv«  »u« ment  fi au<  ai*. 

Chaque  membre  »!»■  l'empire  -»»•••  üi «>it » « » privilège*, 
scs  obligation»  ; et  lit  e»uuài»»aitre  «litli-  île  «]  • tant  de 
loi»,  Militent  t-niilcslre*  , l’ail  ce  «pie  l'on  appelle  en  Alle- 
magne !'<  ludr  du  ilrott  public , pour  lacpit  lie  la  nation 
gt  riTi. inique  r»l  *i  renomnu  e. 

L‘eni|i<  rtnt,  par  liii-iuêiitr  , ne  ternit  guère  à la  tfrilr 
plu»  puissant  ni  plu»  rielir  qu'un  doge  «b  \ eni*e  Vous 
Miel  que  I Allemagne  . partager  eu  tille»  rt  en  princi- 
pauté» . ne  laisse  au  élu  f «le  tant  d'état»  que  la  préémi- 
nente atee  dVtlr»  nie»  liomieur* . »an»  doiu.iîtle»  , »au» 
argent , et  par  roruM-quenl  •an»  pouvoir. 

' Il  ne  po*»ede  pa» . à tilt  r d empereur,  un  »eul  village 
i (Ypendanl  «-elle  «li/nile  souvent  aussi  vaine  «pie  suprême, 
i « lait  devenue  *i  puissante  entre  le»  main»  de»  Autrichien», 
j qu'on  a craint  *ou»ent  qu’il*  ne  cunv«-rli«scnl  eu  mouar- 
I «'lue  absolue  relie  r«-pub!ique  de  pliures. 

Deuv  parti»  «!ivi*aiml  alors  rl  partagent  enenre  aujuiir- 
: d’hui  l'Knrupi  eliréticnne  , et  «luliuit  l'Allemagne, 
i Le  premier  e*|  celui  de»  catholiques,  plu»  ou  m««in» 
Mitinii»  au  pape  : le  second  etl  relui  «le»  euuriiii»  de  la 
i domination  «pirilurlle  rl  temporelle  dit  p.ipirt  de»  pi« 

• bits  caih«di«pu  ».  Nous  appebm»  ceux  de  «•«•  parti  du  nom 
. général  tic  pr«>t«*tan» . quoiqu'il»  soient  «liri-t»  t-n  lutin 
rien»,  calviniste*  et  aulrv*.  qui  h*  barium!  entre  eux 
; presque  autant  «pi  il-  baissent  Hume. 

En  Mlrmague  . la  Saxe  . une  partie  du  Hratnle bourg  . 

I le  I*. -ilvtiimt  , une  partie  de  la  Ruhêmc . «!«•  la  Hongrie, 

I le»  ei.il»  «b*  la  mariai  «le  ItriuiMv i<’k  . le  Virleinbi  ig.  lu 
I leste,  suivent  la  tiligii.u  lull««  ri«  mu-,  qu’on  minime  eenn- 
gèliaue.  Tonte»  les  tille»  libre»  impérial»-*  ont  embrasse 
« i lte  »r«l e , qui  a scnvhh-  plu»  eon venu blr  «pii-  U religion 
catholique  a «le»  pt  Upb-v  ja!*«uX  de  leur  liberté. 

L*  » calviniste*  , répandu*  parmi  le»  lutin  rien»  qui  «ont 
le»  plu»  f«irl«,  ne  font  qu’un  parti  inédiorrr  • le»  ratbo- 
li«p«e»  c«iinpo«rnt  le  rente  de  l'ruipirr , et  ayant  à leur 
tète  la  nui-iui  d'Aulriclic  , il»  étaient  tau»  doute  le*  plu* 
piii»Mn* 

Non  M-ulenirnl  l’Allemagne  . mais  tou*  le«  états  • hré- 
lien».  saignaient  ciicori-  «le*  plaît*  qu'il»  avaient  reçue» 
de  tant  de  guérir*  de  religion  . fureur  particiiliérr-  aux 
chrétien»  , ignuii  e «le»  idolâtre»  . et  tuile  nialheiieeu»e  d«- 
1 esprit  dogmatique  intiodnil  depuis  *i  long  temps  dans 
toute»  le»  condition».  Il  y a peu  «le  point.»  de  coiitro- 
ver*r  qui  ii'aic-li!  caii*«  une  guerre»  civile,  et  le»  nation* 
tlrangcre»  (peut-être  notre  |»«v|érilé  ) ne  pourront  nu 
jour  comprendre  que  no»  père»  **  soient  « gorge*  nuiliicl 
tenu  lit  . pendant  tant  d'aulirr*  . en  prêchant  la  n»li.-nee. 

Jr  vous  ai  «b  ja  fait  voir  eomment  rYntinaml  II  fut  pr>  « 
d«-  changer  rari»l«»rr.itie  allemande  en  une  iimnarrhit 
absolue . et  roinmenl  il  fut  sur  le  point  d'étre  détrôné 
par  (tiiitave- \do|phc.  S «U  (il».  Ferdinand  II  I , «pii  lié 
rita  «le  »a  pnlitiqm-  , et  tel  r.unmr  l«u  la  guerre  de  ton 
cabinet  t r«gua  pi-ud.iul  la  minorité  «le  L«>ui«  XIV. 

L’Allemagne  n'rtait  point  aloi*  atisri  ll»rri*anlr  qu'elle 
I l'est  devriim  ib  pui*  ; le  litre  > était  im-uimu  et  lr»  com- 


modité» «!••  la  vie  étaient  ene«-re  très  rare*  ebe*  le»,  pim 
graml-  seigneur*.  Kl  1rs  n’y  ont  « le  porter*  que  «•  n I au 
I«.'b  pur  le»  réfugié»  fraticai*  qui  allèrent  y établir  leui» 
manufacture»  tic  pays  fertile  cl  peuplé  manquait  dr  roto 
un  ree  et  d'urgent  : la  gravit»-  de»  rno-ur»  et  la  lenteur  par- 
tirulicre  aux  Allemandv  l«  » privaient  de  ce»  plai-ir»  et  «k 
ee*  ail»  agréable»  que  la  sagacité  italienne  cultivait  «l«  |Pti» 
tant  d’année»,  et  que  lindusiric  frinftiir  cutunttncM 
de»  l«.ri  u perfectionner.  Le*  Allemand»  . riche»  «be* eu*.  I 
étaient  pauvre»  ailleurs  . et  cette  pauvreté  , jointe  à la  «Cf  | 
litulir  de  r«  unir  en  peu  de  temps  *011*  le»  nu- tu  et  fine 
dard»  faut  de  peuple»  dillïrenv.  le*  ni*  liait  à peu  pre». 
comme  aujourd  hui . dan»  I impossibilité  «le  porter  rt  d» 
«ou tenir  lung-lcmp»  la  guerre  cher  leur»  v«u»im.  Au*** 
e’rst  presque  louiour»  dan»  l'empire  que  le»  Français  «*>' 
fait  la  guertc  «’<•  litre  le»  rm|**  r«nr*.  La  différence  du 
goilveniriiK'tit  et  du  penir  parait  remlrr  le*  \ ran«  ai«  plsi 
pruprr»  pour  l'attaque,  et  U*  Allemand»  pour  la  dé  feu*- 

DE  L'ESPAGNE. 

L'E*p ligne  . gouvernée  par  la  branche  aînée  de  la  mai 
tou  d'Autriche  . avait  imprimé  , après  la  mon  de  t’hari» 
(Joint , plu»  de  terreur  que  la  nation  germanique  Le* 
roi»  d Espagne  riaient  ineoiuparahlemcnt  plut  absolu»  r t 
plu*  riche».  I.e«  mine*  «lu  Mexique  et  du  Poto»i  M-mbldna 
leur  fournir  de  quoi  acheter  la  liberté  de  l’Europe.  Vr.o* 
ave»  vu  ce  projet  «le  la  monar«  liie  , ou  plutôt  dr!j*u|*r 
riorilë  universelle  »ur  notre  rontiiient  chrétien,  eoui 
iin-ucé  par  t , bai  le»  Oniul  . et  soutenu  par  Philippe  11. 

La  graudrur  etpagtmlc  ne  fut  plu*  . »«»n»  Philippe  III 
qu'un  vaste  corps  tan»  #ub»lance  . «jui  avait  plu*  de  r«pu- 
lalion  que  de  f.«rec 

Philippe  IV.  In'*ritier  de  la  fdibleMC  de  ton  p«-re  . per 
dit  le  Portugal  par  ta  négligence . le  Roussillon  parla 
faihh-»*e  «le  m-»  arme»  , et  la  Catalogne  par  l'jbu*  du  «I» 
pol  i*me.  De  tel.*  roi*  ne  pouvaient  «Ire  long -temps  heu 
rein  dan»  lemx  pierre»  contre  la  France.  !S"iD  obtenaient 
quelque»  avantages  par  les  division»  et  le*  faute»  de  leur*  | 
riineuii* , il*  en  perdaient  le  fruit  parleur  incapacité  I»« 
plus . il»  commandaient  a d«*  prit  pie»  que  leur»  privilège* 
tiieltaienl  en  droit  «le  mal  *«-nir  : le*  (laslillan*  avtient 
la  prérogative  «|e  ne  p«iiul  eomballrv  hors  de  leur  patrie  ; 
le»  Ar.uon.ii*  disputaient  »an*  eetu*  leur  liberté  contre  le 
rnn*rd  royal  , et  le»  fiat. liant . qui  regardaient  leur»  ni* 
roinmc  leur»  ennemi*  . ne  leur  pnmrtlaicot  pas  m<m« 
d«-  lever  d«-t  milice*  dans  leur*  provinces. 

LT.*pagiie  cependant,  réunie  avec  l'empire,  oirtttû 
un  poid»  teduiilablr  dan»  la  halaucr  de  l’Eupape. 

DU  PORTUGAL. 

Le  Portugal  redevenait  alors  un  royaume.  Jean.  d»f 
«le  Dragaure . prince  qui  pa»»ail  pour  faible,  aiail  an» 
ebe  celle  province  j un  roi  plu»  faible  «pie  lui.  Lr*  l'or 
tugai»  cultivairr.l  par  nére»«ité  le  commeree . que  l'K* 
pagne  négligeait  par  lierlc  ; ilv  venaient  de  se  liguer  ave» 
la  France  et  la  lloll.xiide  . en  lûài.  contre  l’Eqiag» 
(.elle  révolution  du  Portugal  valut  à la  France  plu*  qor 
n'eu*»rnl  fait  les  plu*  signalée»  victoires.  Le  msuistm 
français . qui  fi'avnil  contribué  en  rien  i «et  évi-WBint 
en  retira  «an*  peine  le  plu*  grand  avantage  qu’un  pu*** 
avoir  contre  son  ennemi  . relui  de  le  voir  attaque  p«n 
une  puiv*atic<‘  irréconciliable. 

Le  Portugal  . *c«rnuau<  le  joug  de  i'F.spagne  , été  ««Un 
>oii  c«nimer«  r , et  aiignu-ntaut  *.v  puis-am  e . rappelle  ici 
l'idtc  «le  la  HoHamie  «pii  joui»»ail  drt  même.»  avantigr 
«l'uiir  maniéré  bicu  dillér«-nlc. 

DES  PROVINCES-UNI  ES. 

I>  petit  état  de-Mrpt  Province*  Unie»,  pays  feittle  rn 
pâturage*,  mai*  slei  ilr  eu  grain» . malsain  , et  presque  toi- 
mrrgé  par  la  mer  . était  depuis  environ  un  demi  uerle 
nu  rirmple  pr«  »qvic  uuiqtic  sur  la  terre  de  «-e  qu*  peu 
vent  l'amour  de  U liberté  et  le  travail  infatigable.  O* 
pi-iipb-*  pauvre*,  p*  «i  nombreux  , bien  niiin»  agurm* 
que  le»  moindre»  milice»  espagnole»  . et  «pii  nVtticM* 
comptes  meure  pour  rien  dan*  l’Europe , rrtistrKlil  • 
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CHAPITRE  II. 


idiitn  |r*  forr**«  de  leur  maître  n de  leur  tyran  , Wii 
lippe  II  . rludereiit  le»  dessein»  «le  plusieurs  peiner*.  «pu 
«.allaient  le*  * courir  pour  le»  anmir  . et  fondèrent  une 
jm«#aj>ce  que  nous  ai  mit  nie  balancer  le  pouvoir  «le 
rK»jij;nr  im'me.  |.e  désespoir  qu'ui»pirr  la  tyrannie  le* 
naii  d >)Uril  miiéM  la  libertc  avait  wtê  leur  courage  . 
't  K*  prince* dr  la  mai -un  «l'Orange  en  uv aient  fait  d*cx 
et  lien*  soldats.  A peine  vainqueui*  Je  leur*  maîtres  . ils 
Mablirrnl  une  (urine  «Je  gouvernement  qui  Minent,  au- 
tant qu'il  fut  possible  , l'égalité,  le  droit  lr  plus  uaturrl 
du  hommes 

Cet  étal  . d'une  espère  »i  nouvelle  , ét.tii*rh  pui*  m fon- 
dation  atlarhé  intime nu  ni  à la  France:  l'intérêt  lr*  réuni» 
ail  : ils  avaient  Irv  mêmes  ennemi*  : Henri  lr  Grand 
h Louis  XIII  avaient  èté*e»  ajli««  cl  wi  protecteur*. 

DE  L'ANGLETERRE. 

t*' Angleterre  , beaucoup  plu*  pui*sanlc  . alTectail  la 
-Hirrrainete  de*  mers,  et  prétendait  mettre  une  liai  iiire 
’-iilrr  les  domination*  de  l'Europe  : mai»  Charles  I , qui 
régnait  depuis  i tis 5 , loin  de  pouvoir  contenir  le  poids  de 
<-rtle  balance  , «entait  le  sceptre  échapper  déjà  de  m 
main;  i(  avait  voulu  midie  *oti  pnuvoii  en  Angleterre 

indépendant  de»  l«*is  , ci  changer  la  religion  en  K 

Trop  opiniâtre  pour  se  de.i*ter  de  m-.*  dessein*,  et  tr«q» 
faillie  pour  les  rtecuter  . bon  mari  . lion  maître  . bon 
pere  , honnête  homme,  mai*  monarque  mal  enu»eillé  , 

I s’engagea  dans  une  guerre  civile  . qui  lui  lit  perdre  en 
lin.  comme  non»  l'avou»  déjà  dit  . le  trône  et  la  lie  sur 
un  nhafaud  . par  une  révolution  presque  inouïe. 

CeHr  guerre  rivile,  eoiitmcueee  dans  la  niinorilé  de 
l.oui>\IV.  empêcha  pour  un  temp»  l'Angleterre  d'en 
l irtr  dan»  le*  intérêt*  de  *e«  voi-iu»  : elle  perdit  sa  eon*i- 
deratiun  avec  sou  loutirur  : son  eoinnu  rcr  fut  inter- 
rompu-.  le»  autre*  nation*  la  crurent  eusevelie  «ou»  *«»* 
ruines . jusqu'au  temps  où  elle  devint  loin  a eoup  plu* 

< eniidahle  «pie  jamais , ami*  la  domination  de  l i<an>««  II, 
<|ui  1'jaujtttil  en  portant  l'Evangile  dans  une  main,  l'épée 
•iws  l'autre,  le  ma-opir  «le  lu  religion  sur  le  visage  . el 
•|t»i , dan*  «on  gouvernement . couvrit  «les  qualité»  d'un 

• rand  roi  tous  le*  crimes  d'un  usurpateur. 

DE  ROME. 

Celle  balance  que  l'Angleterre  s'était  long  Irnip*  flattée 
-le  maintenir  entre  le»  rois  par  sa  puissance  . I.i  cour  de 
home  essayait  de  la  tenir  pur  »a  politique.  L'Italie  «lait 
«litisee,  comme  aujourd'hui , eu  plusieurs  souveraineté»  : 
■'«11»  que  povM  de  le  pape  r*|  a**«  t grande  pour  le  rendre 
(crpciiahle  comme  prince  , et  trop  petite  pour  le  rendre 
redoutable.  Lu  nature  du  gouvernement  ne  sert  pu*  à 
fumpler  son  pays,  qui  d'ailleurs  a peu  d'urgent  et  de 
’-oouucrce  : sou  autorité  spirituelle  . loti  jour»  un  peu 
*u*lrf  de  temporel  . est  détruite  e|  abhorrer  dan*  la  nmi- 
n« de  la  chrétienté  : elsi  dan»  l'autre  il  e.»(  regardé  comme 
un  pere  , il  a d«  «enfanv  qui  lui  n;«i»leut  quelquefui*  avec 
faûou  et  avec  »ure«s.  La  maxime  rie  la  France  e*l  de  le 
regarder  rmmnf  «me  personne  sacrée  , mai*  i nlrepn- 
l.ante  , à laquelle  il  faut  baiser  le»  pieds,  et  lier  quel- 
’piffui»  le*  mains.  Ou  voit  encore  , dans  ton*  le*  pay»  rj 
itioliqur»  . le* traces  des  pas  que  la  cour  de  Rome  a faii» 

- itrriois  vers  la  monarchie  univ*T»cllc.  Tous  le*  prince» 
il?  la  n-ligion  catholique  envoient  au  pape  . à leur  ave 
œmvnt  . «le*  ainha**ade»  «pi'ou  nomme  il'nhi/ifiiM.  Cha- 
rpie couronne  a dans  Rome  un  cardinal,  qui  prend  le 
nom  «h»  protecteur.  Le  pape  donne  des  bulle*  «le  tou*  1rs 
«réelles  . et  s'exprime  dans  M-»  huile*  comme. s'il  conférait 
'c»  dignités  de  ».*  «cuir  puissance.  T«m*  les  évêque*  ila 
**♦«•«  espagnol* , flamands,  se  nomment  évêque*  par 
la  peimisMou  divine,  et  par  «•*//«'  du  s.u'nl  Re.m- 

1 jup  de  prdais  français,  ver*  l'un  if»*»  , rejetèrent  c«qic 
l'.rmulr  si  inconnue  aux  premiers  siée  1rs  ; ci  non*  aluns 
,u  de  nos|i»urs,en  1754 . un  évêque  ( Stuart  FiK  James, 

• vétjue  dr  Soi-sou»  ) »wi  courageux  pour  l'omettre  dan» 
'tins  un  mandrin*  nt  qui  doit  passer  a la  postérité  ; man- 
'leoi*ut , ou  plutôi  instruction  unique , dans  laquelle  il  e»l 
dit  nprt  ssement  ce  «pie  nul  pnuiife  u avait  encore  osé 
'lire  . que  tou*  le*  homme»  , e|  |«-«  infidèle*  même*  , foui 

Ocres. 
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Lutin  le  pape  a euiiscivc,  dan»  l«ni»  lr»  étal»  catholi  j 
que*  , «le»  pr«  1 ogative»  q<i'.is«urémeui  il  n 'obtiendrait  pas  | 
si  le  teoip»  ne  le»  lui  avait  pas  donnée*.  Il  n'y  a point  «h  » 
roynnnie  dan»  lequel  il  n'y  ait  beaucoup  de  bëneiiet»  à 1 
*a  unniinaiioii  : il  re«  «.il  en  tribut  le*  revenus  de  U pre  ' 
mière  année  «les  h*  -iiétirr»  eon*i*i«>ri.mx. 

la  » religieux,  dont  les  cln  f*  1 • »i«l«  ut  à Rouie,  sont 
encore  autant  de  sujets  itnnu  dial»  «lu  pape,  iipamiu* 
dans  Ion»  !«*•  lai».  La  coutume  . qui  fait  tout  , et  qui  c«t 
cause  que  le  monde  est  convenu'  par  des  ahu*  rumine 
par  îles  h«i»,  n'a  p,..«  toujoiirv  permis  aux  princes  «le  re 
uiëdier  nitù-remenl  à un  daiigei  qui  lieul  d'ailleurs  a 
des  rbovrt  regardée*  connue  sacrées.  IVtcr  temunl  à 
un  autre  qu’à  son  vouvrr.-iu  *-»l  un  crime  de  l«'*e-ni.ijrsté 
dan»  un  laïque  ; c'e»r . dans  le  cloître  . un  acte  «le  reli- 
gion. La  dtllii'ullë  de  savoir  à ipu-l  point  on  «loil  ol^ii  à 
i-c  souverain  étranger  , la  facilite  d«'  *«•  laisser  »•  du  ire  , le 
plaisir  «le  secouer  un  joug  naturel  pour  « u pondre  un 
qu'au  se  lionne  xii-iuéuie  . I’«  spril  «le  trouble  , l«  mal 
heur  des  ieni|«* , n'ont  que  trop  v.u veut  poitc  «le*  ordre» 
entier»  «le  religieux  a unir  Rom«'  conti«  leur  patrie. 

LTvpril  ërlair*'  qui  règne  eu  France  ili-puis  un  *i«'«-|e. 
ri  «pii  s'tvt  «li-udii  dans  proqnt  toutes  les  eoiuliliwns , .1 
été  le  meilleur  renu-Jc  a cet  abus.  Les  bon*  livre»  écrits 
*ur  celle  matière  sont  dr  vrais  service»  rendu»  aux  r««i»  ! 
«t  aux  peuple»;  et  un  «l«  » grand*  changeiiieit»  qui  »<-  I 
«oient  fait»  par  « «-  moyen «lan*  no» uueur»»«iu.*  Luui»  \ I V , | 
«-Y»|  la  p«  r*us»ion  dans  laquelle  le»  religieux  connum  [ 
cent  tous  à être  qu'il»  sont  sujet»  du  roi . avant  que  «]  élr«'  ! 
serviteur»  «lu  pape.  La  juridiction,  cette  marque  e*t«-n 
tir-llr  d*  la  soitvcniilieie  , est  encore  demeurée  au  pontife 
romain.  La  Frauer  mémr  . maigre  tout*  » se»  li Ix- ri • » «lr 
l'Eglise  gallicane,  «ou  tir  « que  Ion  appelle  au  pa|»e  en 
dernier  ressort  «Ijii»  «luebpn  * eausrs  ce»  l«  »ia*tiqu« -s. 

S T«iu  veut  dia«oudir  un  mariage  , épouser  sa  cousine 
on  sa  niect- , *e  faite  relever  «lr  »«  » vieux  . c'est  encore  à 
lioine  , «•!  non  à son  ev««pic  . qu'on  s'adresse;  l»>  grâce.* 
y sont  ux«  es,  elles  particulier*  de  tons  le* états  y achè- 
tent de*  «ii-pense»  à tout  prix. 

(.es  avau  laces  regarde»  par  Watn-oup  de  permîmes 
connue  la  suite  d«  * plu»  grands  abus,  et  par  d a 11  tics 
comme  b-*  restes  des  dr»jit*  le»  plus  sacre* . sont  toujours 
sonteuui  avec  art.  Rome  im-nage  «on  crédit  avec  autant 
de  politique  que  la  république  romaine  en  mit  à conque- 
tir  la  moitié  «lu  monde  fourni. 

Jam.11»  cour  ne  *ut  mieux  »c  conduire  *elon  les  homme* 
el  selon  I*  s leiup».  Le*  papi»  -ont  pr«  *«pie  toujours  de» 
Italien*  blanchi»  dans  le»  affaire».  »an-  |riu*ioii*  «pii  le» 
aveuglent:  leur  roiiM'il  est  cuinposc  d«-  cardinaux  qui 
leur  ressemblent . rt  «pii  sont  tous  aniiué»  «lu  un  nu  ••»- 
prit-  De  cc  conseil  émanent  de.»  ordt«  » «pii  vont  juupi'à 
U Chine  et  a l'Am>-ri«pie  : il  embrasse  en  «•«-  sens  l’uni 
ver»  , CI  on  a pu  iliie  qu«-lquefoi»  ce  qu'avait  dit  autrefois 
uii  étranger  du  sénat  de  Rome  : » J'ai  vu  un  <*oii»i*loir<- 
«le  roi*.  « La  plupart  de  no*  écrivain»  »f  sont  élevés  avec 
ra isou  contre  l'ambition  de  relie  cour  : mai»  je  n en  voi» 
point  qui  ait  rendu  a«*es  de  justice  à sa  prudence.  Je  m 
*;u*  *i  une  autre  ualiuu  edi  pu  eon»erv«r*i  long  i«  i»«j.« 
dan»  l'Europe  tant  de  prérogative*  toujours  combat  tin  s - 
toute  autre  cour  le*  e«)|  peut-être  perdue» , ou  par  «a 
lierlé.  un  par  m in«dle**e  . ou  par  sa  lenteur . on  par  sa 
vivacité;  mais  Rotnc  , employant  presque  Iniijmir*  11 
propos  la  feriuelr  ri  la  souplesse  . a conn-rve  tout  ce 
quelle  a nu  humainement  garder.  Ou  la  vil  rampante 
mu» Charles -Quini , li  rrihle  au  roi  dr  France,  Henri  III, 
ennemie  et  amie  tour  à tour  de  Henri  IV.  adroite  avec 
Louis  XIII.  opposée  ou*«Tlrmmil  a Lotii»  XIV  «lan»  lr 
temps  qu'il  fut  û craindre  , rt  souvent  rum  iuic  set  iéfle  I 
d«'*  « uipereur»,  dont  elle  »«■  déliait  plu»  que  «lu  sultan 
«les  Turc». 

Quelque*  droit»,  bcaiicoiip  «lr  prétentions,  de  la  p«« 
litique  , et  «le  la  patience  , voilà  «•«•  qui  rc»lr  aujourd'hui 
u Rome  de  cette  ancienne  puissance  qui  , six  *i«  «'li  s | 
auparavant , avait  voulu  soumettre  l'empire  ri  l'Europe 
à la  tiare. 

Naples  est  un  témoignage  «u Initiant  encore  de  ce  dmit  | 
que  les  pape»  simili  pr«ndre  autre  foi»  «vit  tant  d'art  et  ' 
«le  grandeur  . de  en  er  rt  de  donner  «le*  royaumes  mai-  1 
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lr  roi  |)owMrtir  dr  cri  rial,  nr  laissait  à la 

cour  romaine  que  l'honneur  et  le  danger  d'avoir  un  vas- 
sal trop  pui«um. 

Au  reste  , l'étal  du  pape  •'■lait  dans  une  paix  heureuse 
qui  n 'avait  été  altérée  que  par  la  petite  guerre  dont  j'ai 
ailé  entre  les  cardinaux  Barbcrin  , neveux  du  pape  L"r- 
, ain  VIII , cl  le  duc  de  Panne. 

DU  RESTE  DE  L'ITALIE. 

Le»  autres  province»  d'Italie  «routaient  de»  intérêt» 
divers.  Venise  craignait  le»  Turc*  et  l'empereur;  elle 
diTrndait  à peine  *«  étals  de  terre -ferme  de» prétentions 
de  l'Allemagne  et  de  FiiivaMim  du  grand  M’igiirur.  Le 
n 'riait  plu*  celte  Venise  autrefois  la  maîtresse  du  cocu- 
mrrçe  du  monde  . qui , cent  cinquante  ans  auparavant . 
avait  excité  la  jalousie  de  tant  de  rois.  La  sag  s.se  de  ton 
gouvernement  subsistait  ; mais  son  grand  commerce 
anéanti  lui  ôtait  presque  toute  sa  forer  , cl  la  ville  de  Ve- 
nise était,  par  sa  situation,  inr.ipable  d'être  domptée  , 
et , par  sa  laiLh»*e,  incapable  de  laire  des  conquête* 

Létal  de  Florence  jouissait  de  la  tranquillité  et  do 
rabondauce  tnui  le  guuvrrucuicut  de»  Médiri*  : les 
lettres,  le»  art*  , et  la  politesse,  que  les  M«dici»  avaient 
fait  naître,  florissairnt  encore.  La  Toscane  alors  était  en 
Italie  ce  qn'Albéucs  avait  été  en  Grèce. 

La  Savoie,  déchirée  par  une  guerre  civile  et  par  le» 
troupes  française»  et  espagnole»,  s'était  enfin  réunie  tout 
entiéie  en  faveur  de  la  Franee,  et  contribuait  en  Italie 
à I .îir.iblisM-nn-nt  de  la  pui»»anre  autrichienne. 

Le»  Suisses  conservaient , comme  aujourd'hui . leur 
liberté,  nui»  chercher  à opprimer  personne.  Ils  vendaient 
leurs  troupes  à leur»  voisin»  plut  riches  qu’eux;  ils  étaient 
pauvres;  il- ignoraient  les  scieuee#  et  tous  lu»  art»  que 
le  luxe  a fait  naître  ; mais  ils  était  ni  sage»  et  heureux. 

DES  ÉTATS  DU  NORD. 

Les  nations  du  nord  de  l'Europe  , J*  Pologne  , la 
Suède  . le  Itanemarek  , la  Russie  , étaient  , rumine  1rs 
autres  puissance»,  toujours  en  défiance  ou  en  guerre 
entre  elles.  On  voyait,  comme  aujourd'hui,  dans  b 
Pologne,  le*  m tenrs  et  le  gouvernement  des  Goth*  et 
de» Francs,  un  roi  elertif.  des  nobles  partageant  sa  puis- 
sance, un  peuple  esclave,  nue  faible  infanterie,  une 
cavalerie  composée  de  noble»  : point  de  villes  fortifiées  , 
presque  point  de  commerce.  O*  peuple»  étaient  tantôt 
attaqués  par  le»  Surdois  ou  parle»  .Moscovites,  et  tantôt 
par  li  » Turcv.  Les  Suédois , nation  plu»  libre  encore  par 
j m mn»lil  ution  , qui  admet  les  paysans  mêmes  dans  lr» 
états  generaux  , mai»  alors  plu-  soumise  à tes  roi*  que  la 
Pologne,  furent  victorieux  presque  partout.  Le  Donc- 
mare  k,  auftefoi»  formidable  à la  Suède,  tic  l'était  plu» 
à persuiiuc  ; et  va  véritable  grandeur  n'a  commencé 
que  sou»  deux  roi»  Frédéric  III  et  Frédéric  IV.  La 
Moscovie  n'etait  encore  que  barbare. 

DES  TURCS. 

Les  Turcs  n'étaient  pas  ce  qu'il*  avaient  été  sou»  le» 
Sélim , le»  Mahomet,  et  le*  Soliman  ; Ia  molli »*e  ror- 
roiupait  le  sérail . vans  en  bannir  la  cruauté.  Le*  stilinns 
! étaient  en  même  temps  et  le»  plu»  despotique*  de»  *ou- 
I «crains  dans  leur  sérail , et  les  moins  assuré»  de  leur 
trône  et  de  leur  vie.  Osman  et  Ibrahim  venaient  de 
mourir  par  le  cofdeau.  Mustapha  avait. été  deux  fois 
déposé.  L’empire  ture.  ébranlé  par  «r«  secousse»,  était 
encore  attaqué  par  le»  Persan*:  mai»,  quand  le»  Persan- 
le  laissaient  respirer,  et  que  les  révolu'ion*  du  sérail 
étaient  finie»,  cet  empire  redevenait  formidable  à la 
chrétienté;  car  depuis  l'embouchure  du  Horjuliriir  jus- 
qu'aux état*  de  Venise,  on  voyait  la  Moscovie,  la  lion 
grie,  ia  Grèce,  le*  Ile»,  tour  â-lour  en  proie  aux  arme» 
de*  Turc»;  et  dé*  l'an  iCü,  il*  fc-aicnt  constamment 
cette  guerre  de  fbmlie  »i  funeste  aux  chrétien».  Telle* 
étaient  l.i  situation,  le»  forces,  et  l'intérét  d » princi- 
pale* nation»  européauc»  ver»  le  temps  de  la  mort  du  roi 
d**  France,  Lotit»  XIII 


SITUATION  DE  LA  FRANCE. 

T.a  France,  alliée  a la  Suède,  à In  Hollande,  à la  Sa 
v«ie,  au  Portugal . et  ayant  pour  elle  le»  vieux  d«-» «ultra 
peuple»  demeurés  dan*  l'inaction  , soutenait  contre  l'rm 
pire  et  l'Espagne  une  guerre  rninrtiee  aux  deux  parti*  1 
et  funeste  à la  maison  d'Autriche.  Celte  guerre  était  | 
semblable  a toute» rellesqui  »e  font  drptii»  tant  de  vièelr» 
entre  le*  prince»  chrétien*  . dan»  lesquelle*  des  million- 
d’homme»  *ont  sacrifies  et  de*  provinces  ravagée*  pour 
obtenir  enfiy  quelque*  petites  ville*  frontière»  dont  b 1 
po**c*»ion  vaut  rarement  ce  qu’a  coûté  la  conquête. 

Le*  generaux  de  Louis  XIII  avaient  pri*  le  Roussi! 
Ion;  les  Catalans  venaient  de  se  donner  à la  France 
protectrice  de  la  liberté  qu’il»  dé  fendaient  contré  leur? 
roi»;  mai»  ee»  SlICCè»  n'jvaieut  pas  empêché  que  1»* 
ennemis  n’eument  pri»  Gorbie  en  iftffi , et  ne  furéni 
venu*  jusqu'à  Pontoise.  La  peur  avait  rha>«è  de  l'ari»  la  ! 
moitié  de  ses  habitant*;  c-t  le  earditt-d  de  Richelieu  . »-• 
milieu  de  *e«  vastes  projet*  d'abaisser  la  puissance  soit, 
chienne  , avait  été  réduit  à taxer  le»  porte»  coché res  «ir 
Pari»  à fournir  chacune  un  bejuai*  pour  aller  à b piprvr  < 
et  pour  repousser  le»  ennemi»  de*  porte»  dr  Li  capitale. 

I.*s  Français  avaient  donc  fait  beaucoup  de  mai  *ur  | 
Espagnol»  et  aux  Allemand* . et  it'i-u  avaient  pa»  uieisa* 
essuyé. 

* 

ronce»  ne  t»  mxci  sent.»  L*  »u»t  nt  lociskim. 
tr  vint  ■»  tic  Ttui-s. 

Les  guerre*  avaient  produit  de*  généraux  illustre*.  | 
tel*  qu’un  (iiielave- Adolphe  , un  VaKiein,  un  dur  de 
Veimar . Pirrolomini , Jean  de  Vert,  le  maréchoi  d» 
Guébriant,  le*  |t  rince*  d ‘Orange , le  comte  d'Ilarcoun 
De»  miniMrr»  d état  ne  s'èlaienl  pas  moins  signales.  L» 
chancelier  Oienstirm , le  comte  due  d'OIitarè» . mai* 
surtout  le  cardinal  de  Richelieu,  avaient  attiré  sur  ru»  I 
l'atle ntion  de  l’Europe.  Il  n'y  a aucun  siècle  qui  n’ait  en 
des  hommes  d'étal  cl  de  guerre  célèbre*  : b politique  H 
le*  arme*  •emblent  malbrurruseuieui  être  le.*  «leux  pro 
fessions  le»  pin*  naturelle»  à l'homuie  : il  faut  tiiujoui» 
ou  négocier  ou  »e  battre.  Le  plu»  heureux  pav-e  nour  Jr 
plu»  grand,  et  le  public  attribue  souvent  au  oiéri  r tou* 
le*  *uccê»  de  la  fortune. 

La  guerre  ne  se  fesril  pas  comme  nous  Pavois»  vu 
faire  du  temps  de  Louis  XIV’  : lr*  armée»  u 'étaient  ya* 
si  nombreuse»  : aucun  général , depuis  le  siège  de  Met» 
par  ('harles-Qiiint , ne  »*è|ait  vu  ù la  tète  de  cinquante 
mille  homme*  : on  assiégeait  et  on  défendait  le*  place* 
avec  moins  de  canon»  qu'nujourd'hui.  I.'art  de*  faniti 
calions  était  encore  dan*  «on  enfance.  Le*  pique»  il  |r> 
arquebuse»  étaient  en  usage  : on  *e  «ervait  beaucoup  d* 
l'épée . devenue  inutile  aujourd'hui.  U re-liil  eneon-  de-  ! 
ancienne»  lois  de»  nation»  celle  de  déclarer  b guerre 
par  un  héraut.  Louis  Mil  fut  le  dernier  qui  observa  eett» 
coutume  ; il  envoya  un  héraut  d'armes  à Rruxellrv  dé- 
clarer la  guerre  à l'Espagne  en  H»J$. 

V ou»  savex  que  rien  n'était  plu*  rommun  alors  que 
de  voir  de*  prêtre*  commander  des  armées  . le  eardiual 
infant,  le  cardinal  de  Savoie . Richelieu,  La  Valeur. 
Sourdis,  archevêque  de  Horde  aux , le  cardinal  Théodore 
T limier , c>  •minaudant  de  la  cavalerie  espagnole,  ataien 
endossé  b cuirasse  e|  fait  b guerre  eux  mêmes.  Tn 
évêque  de  Mende  avait  été  souvent  intendant  d'armé.  s. 
Le*  pape»  menacèrent  quelquefois  d'ctcommunieatin*i 
ce»  prêtre*  guerrier*-  Le  pape  Urbain  VIII,  fâché  r»r»trr 
I»  France  , fil  «lire  au  cardinal  de  La  Valette  qu'il  le  dé- 
pouillerait du  cardinalat  v'il  ne  quittait  b-«  arme»;  mai-, 
réuni  avec  la  France  , il  le  combla  de  bénédiction». 

Le»  ambassadeurs , non  moins  utin'Mre*  de  paix  qu'- 
le* rcrUVtantique» , m-  Pesaient  nulle  dillieulté  de  mvii 
diiii*  le*  armées  de»  puissance*  alliée» . aiiprc*  desquelles 
il*  étaient  rmployés.  Cliarnacé,  envoyé  de  Franc*-  en 
Hollande,  y commandait  tm  régiment  eu  16J7,  et  de- 
pui*  même  l'ambassadeur  d'Est rades  fut  colonel  à leur 
service. 

La  Franee  n'avait  en  tout  qu'etiviroij  qu  .tr*  - v ir.gr  | 
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, mille  Ummri  plïrttifi  sur  pwJ.  La  marine  , atn-aiiiic 
i «bpni»  lit*  xicclr» , rrUblic  mi  peu  par  le  cardinal  de 
| Ritlrlim . fut  ruinée  tout  M<uariu.  Louis  XIII  u'iiiil 
| quViiviroi»  quarante-cinq  millions  réel*  de  rrveini  nr- 
j aiojire  ; mai»  l'arpent  était  à vingt  vis  litre»  le  mare  : 

[ cei  quarante-cinq  million»  retenaient  à eoviron  quatre- 
vingt  cinq  million»  de  nuire  lemp»,  où  In  valeur  arbitraire 
du  marc  d'argent  monnaye  e*l  poussée  ju-qu'à  quarante 
neuf  litre»  et  demie;  celle  de  l'argent  lin  4 cinquante- 
( quatre  litre*  dit  sept  tous  r valeur  que  l'intérêt  public 
i et  la  juatice  demandent  qui  ne  soit  jamais  changer. 

Le  commerce  , généralement  répandu  aujourd’hui, 

, riait  co  trè»-peu  de  main»;  la  police  du  royaume  .-tait 
I entièrement  négligée  , preuve  certaine  d’une  administra- 
iwu  peu  heureuse.  Le  cardinal  de  Richelieu  , occupé  de 
•a  propre  grandeur  attachée  à celle  de  IVlat , avait  cont- 
ra en  ré  à rendre  la  France  formidable  au  dehors,  aan* 
avoir  encore  pa  la  rendre  bien  florissante  au  dedans. 
Le»  grand»  chemins  u'étaient  ni  répare*  ai  gardé»!  le» 
brigand*  les  infestaient;  le*  rue*  de  Pari»,  étroite*,  mal 
parée»,  et  couverte*  d'immondire»  dégoûtante»,  étaient 
remplie*  de  voleur».  Ou  voit,  par  le»  registres  du  par- 
lement , que  |c  guet  de  celte  ville  était  réduit  alors  à 
quarante-cinq  homme»  mal  pave* , et  qui  même  ne  ter- 
| raient  pa». 

Uepuii  la  mort  de  François  U , la  France  avait  été 
' toujours  ou  déchirée  par  de*  guerre»  civil*-*,  ou  troublée 
par  de*  factions.  Jamais  |r  joug  u'avait  été  porté  d'une 
i tisanière  paisible  et  volontaire.  Le*  seigneur*  avaient  été 
! (levé*  dan*  le*  conspiration*  : c'était  l'art  de  la  cour, 
comme  celui  de  plaire  au  souverain  l'a  été  depuis. 

Cet  e*prit  de  discorde  et  de.  faction  avait  pa»*é  de  la 
cour  jusqu'aux  moindre»  villes,  et  pouèdait  toute»  le» 
communauté»  du  royaume  : on  se  disputait  tout , par- 
cequ'il  n’y  avait  rien  de  réglé  ; il  n'y  avait  pai  ju»«|U  aux 
paroitke»  de  Pari»  qui  n’en  vinssent  aux  main»  ; les  pro 
cession*  »e  battaient  le*  une»  couire  le»  autre*  pour  l’Iion- 
neur  de  leur»  bannière*.  On  avait  vu  souvent  les  cha- 
noiotv  de  Notre-Dame  aux  prise*  avec  rruv  de  la  Sainte- 
Chapelle  : le  parlement  et  la  chambre  de»  compte»  Vê- 
taient battu»  pour  le  pas  dans  IVglise  de  Notre  Dame, 
le  jour  que  Louis  XIII  mil  son  royaume  sou»  la  protec- 
tion de  la  vierge  Marie. 

Presque  toute*  le*  communauté*  du  royaume  étaient 
armée»;  presque  tou»  les  particulier»  respiraient  la  fu- 
reur du  duel.  Celle  barbarie  gothique  autorisée  aulre- 
foi*  par  les  rois  même*,  et  devenue  le  caractère  de  la 
nation  , contribuait  encore  , autant  que  les  guerre*  ci- 
vile* et  étrangères,  è dépeupler  le  paye.  Ce  u'est  pas  trop 
d*r»  , que  d jus  le  cour*  de  vingt  année*,  dont  dix  avaient 
été  troublée*  par  la  guerre,  il  était  mort  plus  de  grn- 
■ihhoinmr i français  delà  main  des  Français  mêmes  que 
de  celle  de»  ennemis. 

On  ne  «lira  rien  ici  de  la  manière  dont  le»  art*  et  le» 
srirnres  étaient  cultivés;  on  trouvera  celle  partie  de 
I l'histoire  de  nos  munir»  à sa  place.  On  remarquera  «vu- 
1 leuirni  que  la  nation  française  était  plongée  dans  l'igno 
j rance  ; tans  excepter  ceux  qui  croient  o'C-tre  point 
| peuple. 

! On  consultait  le»  astrologue*,  et  ou  y croyait.  Tous  le» 

! mémoire»  de  ce  temps-là , à commencer  par  l’Hitli’irs 
■tu  président  de  TAiWi , sout  remplis  de  prédictions.  Le 
| grave  et  sévère  duc  de  Suit*  rapporte  sérieusement  celle» 

' qui  furent  faite*  à Henri  IV.  I.clte  crédulité  , la  marque  , 
la  plus  infaillible  de  l'ignorance  , était  si  accréditée  qu’on  j 
| eut  soio  de  tenir  un  astrologue  caché  pré»  dr  la  chant-  I 
br*>  de  I*  reine  Anne  d' Autriche  au  moment  de  U nais- 
sance de  Louis  XIV. 

j O que  foo  croira  à peine , et  ce  qui  est  pourtant  r.vp- 
pour  par  l’abbé  Yitlonu  Siri , auteur  contemporain  tre* 
instruit , r’ru  que  Louî*  XIII  eut  dè«  un  enfance  le 
•uniooi  de  / ust*  , parccqu'il  était  né  sont  le  sigoe  de  la 
h*  lame». 

La  même  faiblesse  , qui  mettait  en  vogue  celle  chi- 


mère absurde  de  l'astrologie  judiciaire,  fe*ait  croiie  aux  ! 
possession*  et  aux  sortilèges  : on  en  fr-oit  un  point  dr  ; 
religion-,  l’on  ne  voyait  que  de»  prêtre*  qui  conjuraient  ; 
des  démon*.  Les  tribunaux,  composés  de  magistrat*  qui  1 
devaient  être  plu*  éclairés  que  le  vulgaire  , étaient  oc- 
cupé* à juger  de*  sorciers.  On  reprochera  toujours  à la 
mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  la  mort  dr  rti  Lmu-ux 
cure  de  Loudun  , Ci  bain  Grandier.  condamné  au  feu 
comme  magicien  par  une  commission  du  conseil.  On 
s'indigne  que  le  ministre  et  les  juge*  aient  ru  la  faiblesse 
de  croire  auv  diable»  de  Loudun  , ou  ta  barbarie  d'avoir 
fait  périr  un  innocent  dan*  le»  flammes.  On  »e  souvien- 
dra avec  étonnement  jusqu'à  la  dernière  postérité  que  la 
maréchale  d' Ancre  fut  brûlée  en  place  dr  Grève  comme 
sorcière. 

On  voit  encore  , dans  une  ropie  de  quelque*  registres 
du  Châtelet,  un  procès  commencé  en  ihio,  au  sujet 
d'un  cheval  qu'un  mailrr  industrieux  avait  dre««é  à peu 
près  de  la  manière  dont  mm»  avons  vu  «le*  exemple»  à la 
Foire  ; on  voulait  taire  brûler  et  le  maitre  et  le  cheval. 

En  voilà  asses  pour  faire  connaître  ri»  général  le»  imcnr» 
et  l'esprit  du  si»  clr  qui  précéda  celui  de  Louis  XIV. 

Ce  défaut  dr  lumières  dans  tous  le*  ordre»  de  l'état 
fomentait  ch  ex  les  plus  honnête*  gens  de»  pratique*  su- 
perstitieuse* qui  déshonoraient  la  religion.  Le»  calvinis- 
tes. confondant  avec  le  cube  raisonnable  d«-s  catholique* 
le»  abus  qu'on  fr*sil  de  ce  culte  , n'eu  étaient  que  pim 
I a lier  lui»  dans  leur  haine  contre  noire  EglUe.  Ilsoppu- 
l «aient  4 no»  «uprrslitiout  populaire»,  souvent  remplies 
| de  déhanché»,  une  durelé  farouche  et  des  fureurs  lèro- 
| ces,  caractère  de  pre»que  tous  1rs  réformateurs  ; ainsi 
j l'esprit  de  parti  déchirait  et  avilirait  fa  France  ; et  IV»- 
! prit  de  société  qui  rend  aujourd'hui  celle  nation  si  cé- 
lèbre et  *i  aimable  . était  absolument  inconnu.  Point  de 
\ maison*  où  les  gens  de  mévile  »'a%*embla»*rol  pour  sc 
* communiquer  leur*  lumière»  ; point  d'académie*  . point 
de  théâtre»  réguliers.  Entin  , lus ntfftirv , le*  loi»,  le»  art», 
la  société  , la  religion  , la  paix  , et  ta  guerre  , «'avaient 
rien  de  ce  qu'on  vit  depuis  daaa  le  siècle  appelé  le  sierla 

de  Louis  XI F. 

CHAPITRE  Tir. 

Minorité  de  Louis  XJV.  Fictoirss  de*  Français  sous  I* 
grand  Coudé,  alors  due  d'Knghiea. 

Le  cardinal  de  Richelieu  et  Loni»  XIII  venaient  de 
mourir,  l'uu  admiré  et  haï,  l'autre  déjà  oublié.  I!«  avaient 
! laissé  aux  Français , alors  Ire»  inquiet*,  de  raver»ion 
| pour  le  noin  seul  du  ministère  , et  peu  de  respect  pour 
le  trône.  Louis  XIII  , par  son  testament,  établissait  un 
| conseil  de  régence.  Ce  monarque,  mal  «^>éi  pendant 
| sa  vie,  se  flatta  dr  l'être  mieux  apri-s  «a  mort  : mais  la 
première  démarche  de  ra  veuve  Anne  d'Autriche  fut  de 
taire  annuler  Ir»  volonté*  dr  son  rnari  par  un  arrêt  du 
i parlement  dr  Pari».  Ce  corps,  longtemps  opposé  à la 
1 cour,  cl  qui  avjit  à peine  conversé  sous  Louis  XIII  la 
liber  lé  de  faire  des  remontrance*,  ra*«a  le  testament  de 
son  roi  avec  la  même  facilité  qu'il  aurait  jugé  la  rame 
d'un  citoyen  fl).  Anne  d'Autriche  s'adressa  à celle  com- 
pagnie. pour  avoir  la  régence  illimitée,  parrrqne  Ma- 
rie de  Mèdici»  s'était  servie  du  même  tribunal  après  la 
mort  de  Henri  IV  ; et  Marie  d«  Médicis  avait  donné  cet 
cxemplr  . parrrque  toute  autre  voie  eût  été  longue  et 
incertaine  ; que  le  parlement  , entouré  de  se«  garde»  , 
ne  pouvait  résister  à »rs  volonté»,  et  qu'un  arrêt  rendu 
au  parlement  et  par  les  pairs  semblait  assurer  un  droit 
incontestable. 

L'o»agr  qui  donne  la  régence  aux  mères  de»  roi»  pa- 
rai donc  alors  aux  Françai»  une  loi  pusque  au» s*  fon- 
damentale que  celle  qui  prive  le*  femme»  de  la  couronne. 
Le  parlement  de  Paris  ayant  décidé  deux  fois  celle  ques- 
tion, c'est  à dire  ayant  seul  déclare  par  de»  arrêts  cc 
droit  d«.*t  usère»,  parut  eu  effet  avoir  donné  la  régence  : il 


f * j Hiencourt  , dan»  son  Hiit  ùro  de  T^tuiiXlF,  «lit  que  le  lestant  *nt  de  Louis  XIII  fui  vérifié  au  parlement.  Ce 
qui  trompa  rcl  écrivain  , c'est  qu’en  effet  Louis  XIII  avait  déclaré  la  reine  régente  , cc  qui  fut  continue  ; .nais  il 
avait  lirait c son  autorité  , ce  qui  fut  cassé. 
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ic  regarda,  non  uni  quelque  \ rahkmhljnce,  connue 
lr  lutcur  dm  roi*  , r|  chaque  conseiller  crul  être  une  par- 
lie  de  la  souveraineté.  l’ar  le  même  arrél  . Gaston  , duc 
d'Orléans , jeune  onde  du  roi  , eul  le  *aiu  titre  de  lieu- 
tenant-général  du  royaume  »ou»  la  régente  absolue. 

Anne  d’Autriche  fut  obligée  d’abord  de  commuer  la 
guerre  contre  lr  roi  d'Espagne  , Philippe  IV,  uni  frère, 
qu'elle  aimait.  Il  est  diiliciic  de  dire  précisément  pour- 
quoi l'on  ferait  celle  guerre;  on  ne  demandai!  rien  à 
I Espagne  , pa«  même  la  Nararre  , qui  aurait  dû  être  le 
patrimoine  de»  rota  de  France.  On  ae  battait  depuis  i6ôâ 
parer  que  le  cardinal  de  Rithelicu  l'avait  voulu  .et  il  est 
a croire  qu’il  l'avait  voulu  pour  »e  rendre  necessaire.  Il 
s'ètail  lié  contre  l’empereur  avec  la  Suède,  et  avec  le 
duc  Bernard  de  Saxe-Veim»r,  l’un  de  ces  généraux  que 
les  Italien»  nommaient  Condottieri , c’est-à-dire  qui  ven- 
daient leur»  troupes,  Il  attaquait  ou»si  la  branche  aulri* 
chienne-espagnole  dan*  ces  dix  provinces  que  nous  ap- 
pelons en  général  du  nom  de  Flandre;  et  il  avait  partagé 
avec  les  Hollandais,  alors  nos  alliés,  cette  Flandre  qu'uu 
ne  conquit  poiut. 

Le  fort  de  la  guerre  était  du  côté  de  la  Flandre;  le» 
troupes  eipapnole»  sortirent  des  frontières  du  Hainaiit 
an  nombre  île  vingt-six  mille  hommes  , sous  la  conduite 
d'un  vieux  général  expérimenté  , Dominé  don  Francisco 
de  Mrllo.  Ils  vinrent  ravager  le*  frontière*  de  la  Cham- 
pagne ; ils  attaquèrent  Rocroi  , et  ils  crurent  pénétrer 
bientôt  jusqu'aux  portes  de  Pari*,  comme  ils  avaient  fait 
huit  ans  auparavant.  La  mort  de  Louis  \III,  la  faiblesse 
d'une  minorité  , relevaient  leurs  espérances;  et  quand 
{|*  virent  qu'on  ne  leur  oppo>ait  qu'une  armée  inferieure 
en  nombre  , commandée  par  un  jeune  homme  dr  vingt- 
un  ans,  leur  espérance  se  changea  en  securité. 

Ce  jeune  homme  sans  expérience  , qu’ils  méprisaient, 
était  Louis  de  Bourbon  , alors  duc  d'Eughien  ; connu 
depuis  sous  le  nom  de  grand  Lundi*.  La  plupart  de* 
grand*  capitaines  sont  devenus  tels  par  degré*.  (>  prince 
était  né  général  ; l’art  de  la  guerre  semblait  en  lui  un 
instinct  naturel  : il  n’y  avait  en  Europe  que  lui  et  le 
Suédois Torsteuson  qui  eussent  eu  à vingt  ans  ce  génie 
qui  peut  se  passer  de  l'expérience  {lj. 

Le  duc  d’Eughien  avait  reçu , avec  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Louis  XIII.  l’ordre  de  ne  point  hasarder  de 
bataille.  Le  maréchal  de  l’Hospital , qui  lui  avait  été 
donné  pour  le  conseiller  et  pour  le  conduire,  secondait 
par  sa  circonspection  ces  ordres  timides.  Le  prince  ne 
crut  ni  Je  maréchal  ni  la  cour;  il  ne  confia  son  de»«cin 
qu’à  Gassion.  maréchal  de  canin,  digne  d'être  consulté 
par  lui  ; Us  forcèrent  le  maréchal  à trouver  la  bataille 
nécessaire. 

[ tq  mat  if>43)  On  rrmarque  que  le  prince  , ayant 
tout  réglé  le  »oir,  veille  de  la  bataille,  s'endormit  si 
profondément  qu'il  fallut  le  réveiller  pour  combattre. 
On  conte  la  même  chose  d'Alexandre.  Il  est  naturel  qu'un 
jeune  bommr . épuisé  des  fatigue»  que  demande  l'ar- 
rangement d'un  si  grand  jour,  tombe  ensuite  dan*  un 
sommeil  plein;  il  lest  aussi  qu’un  génie  fait  pour  la 
guerre  , agissant  sans  inquiétude  , laisse  au  corpv  a*sex 
de  calme  pour  dormir.  Le  prince  gagna  la  bataille  par 
lui-même,  par  un  coup  dVvilqui  voyait  à la  foi-  le  dan- 
ger et  la  resvonrcr,  par  son  activité  exempte  de  trouble, 
qui  lr  portait  à propos  à tous  1rs  endroits.  O Tut  lui  qui, 
avec  de  la  ravalrrie  , attaqua  cette  infanterie  espagnole, 
jusque-là  invincible  , aussi  forte  , aussi  serrée  que  la 
phalange  ancienne  si  estimée  , et  qui  s’ouTrail  avec  une 
agilité  que  la  phalange  n'avait  pas,  pour  laisser  partir 
la  décharge  dr  dix-huit  canons  qu’elle  renfermait  au 
milieu  d’elle.  Le  prince  l'entoura  et  l'attaqua  trois  fois. 

A peine  victorieux , il  arrêta  le  carnage.  Les  officiers 
espagnol»  m*  jetaient  à aes  genoux  pour  trouver  auprès 


do  lui  un  asile  coulie  la  fureur  du  soldat  vainqueur.  Le  . 
due  d'Enghirn  cul  autant  de  soin  de  les  épargner,  qu’il  , 
eu  avait  pri»  pour  les  vaincre. 

Le  vieux  comte  de  Futaies,  qui  commandait  cette  I 
infanterie  espagnole,  mourut  percé  de  coups.  Condé.  j 
en  l'apprenant , dit  • qu'il  voudrait  être  mort  cominr 
lui , s il  n'avait  pas  vaincu.  ■ 

Le  respect  qu'on  avuit  en  Europe  pour  les  armées  es- 
pagnoles *e  tourna  du  côlé  des  armées  françaises  , qui  | 
n'avaient  point  depuis  cent  an*  gagné  de  bataille  *i  <■« - • 
lèbre;  car  la  sanglante  journée  de  Marignan  , disputée 
plutôt  que  gagnée  par  François  I contre  le*  Suisse».  | 
avait  été  l’ouvrage  des  bandes  noires  allemandes  autant  1 
que  de*  «roiipr»  françaises.  Le#  journées  de  Parie  et  dr  | 
Saint-Quentin  étaient  encore  des  époque»  fatales  à la  r*  • [ 
pulalion  de  la  France.  Henri  TV  avait  eu  le  malhror  d« 
ne  remporter  des  avantage»  mémorables  que  sur  «a 
propre  nation.  Sou*  Louis  XIII,  le  maréchal  de  Gué 
triant  avait  eu  de  petit*  succès,  mais  toujours  balance* 
par  des  perles.  Le*  grandes  batailles  qui  ébranlent  le*  ! 
états,  et  qui  restent  à jamais  dans  la  mémoire  de*  ! 
hommes,  n'avaient  été  livrées  eu  ce  temps  que  par  Gos  i 
lave- Adolphe. 

Cette  journée  de  Rocroi  devint  l’époque  de  la  gloire  j 
française  et  de  celle  de  Coudé  II  sut  vaincre  et  profiter  ! 
de  la  victoire.  Ses  lettres  à la  cour  tirent  résoudre  le  1 
siège  de  Thionrille,  que  le  cardinal  de  Rirheliru  u'avait 
pa»  ose  hasarder  ; et  au  retour  de  ses  courriers  , tout 
était  déjà  préparé  pour  cette  expédition. 

Le  prince  de  Condé  passa  à travers  le  pay*  ennemi , 
trompa  U vigilance  do  général  Beck , et  prit  enfin  Thion  1 
ville  (8  auguste  De  là  il  courut  mettre  le  siègede-  | 

vant  Syrck,  et  s’en  rendre  maître.  Il  fil  repasver  |r  Rhin 
aux  Allemands  ; il  le  passa  après  rut  ; il  courut  réparer  » 
les  perle*  et  le*  défaite*  que  les  Français  avaient  essuyées 
sur  ces  frontières  après  la  mort  du  niarecbal  de  Gué  j 
briant.  Il  trouva  Fribourg  pri*.  et  le  général  Merci  *ou*  I 
►es  murs  avec  une  année  supérieure  encore  à b sienne  j 
Condé  avait  sous  lui  deux  maréchaux  de  France  , dont 
l'un  était  Gratnmnnl , et  l'autre  ce  Turcnnr  , fait  ma  ré  ' 
chai  depuis  peu  de  mois . après  asoir  servi  beurru»«nirnt  , 
en  Piémont  contre  les  Espagnols.  Il  jetait  alors  les  foo  i 
demeus  de  la  grande  réputation  qu'il  eul  depui-.  Le 
prince,  avec  ce«  deux  généraux,  attaqua  le  camp  de  1 
Merci,  retranché  sur  deux  éminences,  pi  auguste  tf»i4'  \ 
Le  combat  recommença  trois  fois  . à trois  jours  dilTén-nv 
On  dit  que  le  duc  d'Kngbien  jeta  son  bâton  de  roinman-  j 
dernenl  dans  les  relraucbemeru  des  ennemis  , et  marcha  j 
pour  le  reprendre,  l’épée  à la  main,  à la  tète  du  régi- 
ment de  Cuuli.  Il  fallait  peut  être  des  actions  aussi  har 
die»  pour  mener  les  troupes  à des  attaque*  si  difficile*  • 
CHIe  bataille  de  Fribourg . plus  nirunrier*  que  déci  , 
sive  , fut  la  seconde  victoire  de  ce  prince.  Merci  décaïup * 
quatre  jours  après,  l'üiliptbourg  et  Mayence  rendus 
furent  la  preuve  et  le  fruit  de  la  victoire.  * 

Le  duc  d’Enghirn  retourne  à Paris,  reçoit  les  aeeta-  1 
mations  du  peuple,  et  demande  des  récompenses  à la  l 
cour  ; il  laisse  son  armée  au  prince  maréchal  de  Turenue-  i 
Mai*  ce  général,  tout  habile  qu’il  est  déjà,  est  battu  à ! 
Mariendal.  (avril  164S)  Le  prince  revoie  à l’armée  . re  j 
prend  le  commandement , cl  joint  à la  gloire  de  com- 
mander encore  Turenne  celle  de  réparer  s*  défaite.  Il  J 
attaque  Merci  dan*  les  plaine*  de  Nordlmgcn.  Il  y gagne 
une  bataille  complété  (auguste  1643)  , |P  maréchal  de 
Gramtnont  y est  pri»;  mai»  le  général  Glen.  qui  com- 
mandait sous  Merci,  est  fait  prisonnier,  et  Merci  est  an 
nombre  de»  morts.  Ce  général , regardé  comme  un  de* 
plus  grands  capitaines,  fut  enterré  pres  du  champ  de 
bataille:  et  on  grava  sur  sa  tombe  , »t*  , vrsroi  ; mots 
Ctun:  Arrête  , r ojageur  ; tu  féal  et  an  à ères.  Celle  b»  1 


I fil  Torvtcnsou  était  page  de  Gustave- Adolphe  , en  ifis4-  Le  roi , prêt  d’attaquer  un  corps  de  Lithuaniens . en  Li 
tonie  , et  n'ayant  point  d’adjudant  auprès  de  lui , envoy  a Torslensoo  porlrr  se*  ordres  à un  officier  gênera] , pour  J 
profiter  d’un  nioutcnicnl  qu’il  vil  faire  aux  ennemis;  Torsteuson  part  et  revient.  Cependant  les  ennemis  avaient 
changé  leur  marche  ; le  roi  était  désespéré  de  l'ordre  qu'il  avait  douné  : * Sire  , dit  Tnrvtrnson , daignes  me  par-  ‘ 
donner;  voyant  le#  ennemi*  faire  un  mouvement  contraire,  j'ai  donné  un  ordre  contraire.  » Leroi  ne  dit  mot  : nvû*  : 
le  soir , ce  page  servant  à table , il  le  fil  souper  à côté  de  lui , et  lui  donna  une  enseigne  aux  gardes  , quinte  jours 
après  une  compagnie,  ensuite  un  régiment.  Torsteuson  fut  un  de*  grands  capitaine»  de  l'Europe. 


CHAPITRE  III. 


l^6^ 


taille  mit  le  comble  à la  gloire  de  Guidé  , el  lit  celle  de 
Tnrcnne,  qui  eut  l'honneur  d'aider  puissamment  le 
prince  à remporter  une  victoire  dont  il  poutail  être  hu- 
milié. Peut-être  ne  fut-il  jamais  ri  grand  qu’en  serrant 
ainsi  celui  dont  il  fut  depuis  IV  mu  le  et  le  vainqueur. 

Le  nom  du  duc  d'Eughieu  éclipsait  alors  tout  les  autres 
notas.  (7  octobre  1O46)  Il  assiégea  ensuitr  Dunkerque  . 
j i la  vue  de  l'armée  r-pagnole , et  il  fut  le  premier  qui 
i donna  cette  place  à la  France. 

Tant  de  succès  el  de  services , moins  récompensés  que 
inspecte  à la  cour,  le  fesaienl  craindre  du  ministère  ail- 
lant que  de»  ennemis.  On  le  lira  du  théâtre  de  se*  con- 
ouétes  et  de  sa  gloire  , et  on  l'envoya  en  Catalogne  arec 
de  manvaise»  troupes  mal  payées  : il  assiégea  Lé  rida  , et  1 
fut  obligé  de  lever  le  siège  ( 1 0 .4 7 J . On  l'accuse,  dans 
quelque»  livres,  de  fanfaronnade,  pour  avoir  ouvert  la  j 
traurhée  avec  des  violon*.  Ou  ne  savait  pas  que  c'était  j 
l'usage  en  Espagne. 

Bientôt  1rs  alla  ire»  chancelante»  forcèrent  la  cour  de 
rappeler  Condé  (Son  père  était  mort  eu  i61$.j  eu 
Flandre.  L'archiduc  Léopold  , frère  de  l'cuipereur  Fer- 
dinaud  III,  assiégeait  Lens  en  Artois,  (.'onde,  rendu  à 
, ses  troupes  qui  avaient  toujours  vaincu  sous  lui , 1rs 
I op-na  droit  à l'archiduc.  C'était  pour  la  troisième  fois 

* qu’il  donnait  bataille  avec  le  désavantage  du  nombre.  Il 
I dit  à ses  soldats  ci-s  seules  paroles  : • Amis,  souvrnex- 

vous  de  Roeroi , de  Fribourg  , cl  de  Nordlingeo.  ■ 

(lo  auguste  if>4S)  Il  dégagea  lui-même  le  maréchal 
I de  IjrammoDI . qui  pliait  avec  l'aile  gaurbe;  il  prit  le 
général  Brrk.  L’archiduc  se  sauva  à peine  avec  le  comte 
I de  Kuensaldagne.  Les  Impériaux  et  les  Espagnol*  , qui 
composaient  cette  armée,  fureul  dissipés;  il*  perdirent 
I plus  de  cent  drapeau*  , el  trente  huit  pièces  de  canon , 

I re  qui  était  alors  très  considérable.  On  leur  fit  cinq  mille 

• prisonnier»  , on  leur  tua  trois  mille  bommes,  le  reste  dé- 
nt’.a  , et  l'archiduc  demeura  sans  armée. 

Oui  qui  veulent  véritablement  s'instruire  peuvent 
! remarquer  que,  depuis  la  fondation  de  la  monarchie, 

. jamais  les  Fraudais  n'avaient  gagné  de  suite  tant  de  ba- 
tailles, el  de  si  glorieuses  par  ht  conduite  el  par  le  cou- 
rge. 

I (Juillet  l G44)  Tandis  que  le  prince  de  Condé  comptait 
ainri  les  années  de  sa  jeunesse  par  des  victoires,  et  que 
' le  duc  d'Orléans  , frère  de  Louis  XIII  , avait  au»*i  sou- 
tenu  la  réputation  d'un  fiD  de  Henri  IV  el  celle  de  la 
1 France  par  la  prise  de  Gravelines  (novembre  i€44)  . par 
telle  de  Courlrai  et  de  Mardick  , le  vicomte  de  Turcnne 
avait  pris  Landau  ; il  avait  chassé  les  Espagnols  de  Trêves, 
el  ri-tabli  l’électeur. 

(Novembre  1C47J  II  gagna  avec  les  Suédois  la  bataille 
d»  Lavingen,  relie  de  Sommerbausen  , el  contraignit  le 
i doc  de  Bavière  à sortir  de  ses  étals  à l'âge  de  près  de 
quatre-vingts  ans.  (1C4&)  Le  comte  d'Ilarcourl  prit  lia- 
l tsguer.  et  battit  les  Espagnols.  Il»  perdirent  en  Italie 
Porto  Lougone  (1646).  Vingt  vaisseaux  et  vingt  galères 
•V  France  , qui  composaient  presque  toute  la  marine  ré- 
tablie nar  Richelieu  , battirent  la  flotte  espagnole  sur  la 
! cite  d’ita'.ie. 

! Ce  ii'élail  pas  tout  ; les  armes  française»  avaient  encore 
«nv»bi  la  Lorrain»  sur  le  duc  Charles  IV  , prince  gucr- 
rW,  mais  inconstant . imprudent  , et  malheureux,  qui 
, » vit  â -la-fois  dépouillé  de  son  état  par  la  France , el  re- 
tenu prisonnier  par  les  Espagnol»,  (mai  1644)  Les  alliés 
de  Ja  France  pressaient  la  puissance  autrichienne  an 
I midi  el  au  nord.  Le  duc  d'Albuquerque  , général  des 
Portugais , gagna  contre  l'Espagne  la  bataille  de  Badajos. 
i ln«ar»  164S)  Torstenson  défit  les  Impériaux  près  de  Ta- 
b««f.  et  remporta  une  victoire  romplète.  I.e  prince  d'O- 
range  , à la  tête  des  Uollandais,  pénétra  jusque  dans  le 
I Brabant. 

Le  roi  d'Espagne  , battu  de  tous  côtés , voyait  le  Bous 
! n>loo  et  la  Catalogne  entre  le»  mains  de»  Français.  Na 
I pies  . révoltée  contre  lui , venait  de  se  donner  au  duc  de 
Cuise , dernier  prince  de  cette  brandie  d'une  maison  si 
1 feronde  en  bommes  illustres  el  dangereux.  Celui-ci,  qui 
j ot  P***»  que  pour  un  aventurier  audacieux,  pareequ'il 
j °*  rè-u**ii  pa*  . avait  eu  du  moins  la  gloire  d'aborder 
| *e«l  dans  une  barque  au  milieu  de  la  flotte  d'Espagne  . 


el  de  défendre  Naples , sans  autre  secours  que  soo  cou  ! 
r»g**- 

A *nir  tant  de  malhrur»  qui  fondaient  sur  li  maison 
d'Autriche  , tant  de  victoires  accumulée»  par  le»  Frai» 
rai*  . et  secondée»  des  micC'-s  de  leurs  alliés  , on  croirait  1 
que  Vienne  et  Madrid  ii’altendaient  que  le  moment  doit 
trir  leur»  porte»,  et  que  l’empereur  et  le  roi  d'K*pogne.  1 
étaient  presque  salis  état».  Cependant  cinq  années  de 
gloire  . a peine  traversées  par  quelque»  revers  , ne  pro- 
dui-irtrnl  que  très  peu  d'avantages  réels,  beaucoup  de  i 
sang  répandu  , et  nulle  révolution.  S'il  y eu  eut  une  à 1 
craindre  , ce  fut  pour  la  France  ; cite  touchait  à sa  ruiue  1 
au  milieu  de  ces  prospérité»  apparentes. 

CnAPITRK  IV. 

Cusrrs  civile. 

La  reine  Anne  d'Autriche  , régente  absolue , avait  fait  I 
du  cardinal  Mazarin  le  luailrc  de  la  Prance  , et  le  sien.  1 
Il  avait  sur  elle  cet  empire  qu'un  homme  adroit  devait 
avoir  sur  une  femme  née  avec  um»x  de  faihlrsse  pour  j 
être  dominée,  et  avec  mc» de  fermeté  pour  persister  I 
dan»  sott  rhoix. 

On  lit  dans  quelques  mémoire»  de  ce»  temps  là  que  * 
la  reitir  ne  donna  sa  confiance  à Mazarin  qu'au  défaut 
de  Potier,  évêque  de  Beauvais,  qu’elle  avait  d'abord  i 
rhoiri  pour  »c.n  ministre.  On  peint  cet  évêque  comme  un  I 
homme  incapable  : il  est  à croire  qu'il  l'était . et  que  la  | 
reine  ne  s’en  était  servie  quelque  temps  que  comme 
d'un  fantôme  , pour  ne  pa»  effirouclier  d'abord  la  na-  I 
lion  par  le  choix  d'un  second  cardinal  et  d'un  étranger.  1 
Mai»  ce  qu'on  ne  doit  pas  croire  , c’est  que  Potier  eût  ' 
commencé  son  ministère  passager  par  déclarer  aux  Ho|  > 
landais  ■ qu'il  fallait  qu'ils  se  firent  catholique»  s'ils 
voulaient  demeurer  dans  l'alliance  de  la  France.  • Il  au- 
rait donc  dû  faire  la  même  proposition  aux  Suédois. 
Presque  tous  le»  historiens  rapportent  relie  absurdité  , 
pareequ'il»  Fout  lue  daus  1rs  mémoires  des  courtisans  et 
de*  frondeur».  Il  n’y  a que  trop  de  Irait»  dan»  ces  mé- 
moires, ou  falsifiés  par  la  passion  , uu  rapportés  sur  des  • 
bruits  populaires.  I.e  puéril  nr  doit  pas  être  rite  , r|  Fab-  1 
surde  ne  peut  être  cru.  Il  est  très  vraisemblable  que  le  j 
cardinal  Maxariu  était  minière  désigné  drpui*  long-  ■ 
temps  dan»  l'esprit  de  la  reine,  cl  même  du  vivant  de 
Louis  XIII.  On  ne  peut  en  douter  quand  on  a lu  les  Mé-  1 
moire»  de  La  Porte,  premier  valel-de  ohauibre  d'Anne  ; 
d'Autriche.  Les  subalternes , témoins  de  tout  l'intérieur  I 
d'une  cour,  savent  des  chose»  que  les  parlement  et  les  I 
chef»  de  parti  même  iguureut  , ou  ne  finit  que  soup  I 
çonner. 

Mazarin  usa  d'abord  avec  modération  de  «a  puissance. 

Il  faudrait  avoir  vèi-u  long-truips  avec  un  ministre  pour  i 
peindre  son  caractère  , pour  dire  quel  degré  de  courage  1 
ou  de  faiblesse  il  avait  dans  l'esprit,  à quel  point  il  était 
ou  prudent  ou  fourbe.  Ainri,  sans  vouloir  deviner  ce 
qu'était  Mazarin  , 00  dira  seulement  ce  qu'il  fit.  Il  af 
Irela  , dans  1rs  ronmiencrmrn»  de  sa  grandeur  , autant 
de  simplicité  que  Richelieu  avait  déployé  de  hauteur. 
Loin  de  prendre  de»  garde»  et  de  marcher  avec  un  faste 
royal . il  rut  d'abord  le  train  le  plus  modeste  ; il  mit  de 
l'affabilité  el  même  de  la  molli-sse  partout  où  son  prédé- 
cesseur avait  fait  paraître  une  fierté  inflexible.  La  reine 
voulait  frire  aimer  sa  régence  el  sa  personne  de  la  cour 
et  des  peuples  , cl  elle  y réussissait.  Gaston  , duc  d’Or- 
léans, frère  de  Louis  Mil , et  le  prince  de  Condé  , ap- 
puyaient son  pouvoir,  el  n'avaient  d’émulation  que  pour 
servir  l’élal. 

Il  fallait  des  impôt»  pour  soutenir  la  guerre  contre 
l’Espagne  el  contre  l'empereur.  Les  finance»  en  France 
étaient  , depuis  la  mort  du  grand  Henri  IV,  aussi  mal 
administrées  qu'en  Espagne  el  en  Allemagne.  I»a  régie 
était  un  chaos;  l’ignorance  extrême;  le  brigandage  au 
comble  : mai»  ce  brigandage  ne  s’étendait  pas  sur  de* 
objet»  aussi  considérable»  qu 'aujourd’hui.  L'état  était 
huit  fois  moins  endetté  ; on  n'avait  point  des  années  de 
•but  cent  mille  homme»  «soudoyer,  point  dr  suhridrs 
iinmt-n-cs  à payer,  point  de  guerre  maritime  à soute- 
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nir.  Les  revenus  de  l'état  moulaient , dans  les  premières 
années  de  la  régence  , à près  de  soixante  et  quinze  mil* 
lions  de  litre*  de  ce  temps.  Celait  assez  s'il  v asait  eu 
de  l'économie  dans  le  ministère  : mais  eu  i646  et  47  on 
eut  besoin  de  nouveaux  secours.  Le  surintendant  était 
alors  un  paysan  «ininoi*,  nommé  Parlicelli  Krneri  , dont 
Came  était  plus  Lasse  que  la  naissance  , et  dont  le  fa-le 
cl  les  débauchés  indignaient  In  nation.  Cet  homme  in- 
tentait des  ressoui  res  onéreuses  et  ridicules.  Il  créa  des 
charges  de  contrôleurs  de  fagots  . de  jurés  tendeurs  de 
foin  , de  conseiller»  du  roi  crieurs  de  vin  ; il  trndait  des 
lettres  de  noblesse.  Le»  rentes  sur  l'hôtel  de  ville  de 
Pari»  ne  se  moulaient  alors  qn'i  près  d'onze  millions. 
On  retrancha  quelques  quartiers  aux  rentiers;  on  aug- 
menta les  droits  d'emrér  : on  créa  quelques  charges  de 
maîtres  des  requête»  , on  retint  environ  qualie-tingl 
mille  reus  de  gage»  aux  magistrats. 

Il  e»l  aisé  de  juger  combien  les  esprit»  furent  soulevés 
contre  deux  Italiens,  venus  tou»  deux  en  France  sni 
fortune , enrichis  aux  dépens  de  la  nation,  et  qui  don 
nairnl  tant  de  prise  sur  eux.  Le  parlement  de  Paris, 
les  maîtres  des  requêtes,  |p»  autres  cours,  1rs  rentiers, 
s'ameutèrent.  Kn  vain  Uaurin  ôta  la  surintendance  à sou 
confident  fümrri  , et  le  relégua  dans  une  de  ses  terre»  : 
on  s'indignait  encore  que  cet  homme  eût  des  terres  en 
France,  et  on  eut  le  cardinal  Mazaiin  en  horreur,  quoi- 
que, dans  ce  temps  là  même,  il  consommât  le  grand 
ouvrage  de  la  paix  de  Minuter  : car  il  faut  bien  remar- 
quer que  ce  fumeux  traité  el  le»  barricade»  sont  de  la 
même  année  1848. 

Les  guerre*  civile»  commencèrent  à Pari*  comme  elles 
avaient  commencé  i Londres,  pour  un  peu  d'argent. 

( lt»47  ) Le  parlement  de  Paris,  en  possession  de  vé- 

Irifier  lc«  édit'  de  ces  laies,  s'opposa  vivement  aux  nou- 
veaux édits;  il  acquit  la  confiance  des  peuples  par  le» 
contradictions  dont  il  fatigua  le  ministère. 

On  ne  commença  pas  d'abord  par  la  révolte  ; 1rs  es- 
prits ne  s'aigrirent  el  ne  s'enhardirent  qne  par  degré», 
i La  populace  peut  d’abord  courir  aux  armes,  et  se  clioi- 
I sir  un  chef,  ranime  on  avait  fait  à Naples  : mai*  de» 

! magistral»  , des  hommes  d'état  procèdent  avec  plu»  de 
i maturité,  cl  commencent  par  omervrr  le»  Licntéaucr», 
autant  que  l'rspril  de  parti  peut  le  permettre. 

Le  cardinal  Mars  t in  avait  cru  qu'eu  divisant  adroite- 
ment la  magistrature  . il  préviendrait  tous  les  trouble*; 

I mais  on  opposa  Piullf xibililé  è la  souplesse.  Il  retran- 
chait quatre  année»  de  gages  à toute*  les  cours  supé- 
rieures, en  leur  remettant  la  paulrtte,  c'est-à-dire  en 
le»  exemptant  de  payer  la  laie  inventée  par  Paulcl  sou»  j 
Henri  IV.  pour  s'assurer  la  propriété  de  leur*  charge»,  j 
Ce  retranchement  n'était  pa» une  lésion  . mai»  il  conser- 
vait les  quatre  années  au  parlement . pensant  le  désar- 
mer par  celle  faveur.  Le  parlement  mrprisa  celle  grâce 
j qui  I exposait  au  reproche  de  préférer  son  intérêt  à celui 
des  autre*  compagnies.  ( 164#  I II  n’en  dunna  pas  moins 
son  arrêt  d'union  avec  les  autre»  cour»  de  justice.  |(a 
xarin , qui  n'avait  jamais  bien  pu  prononcer  le  fran- 
çais, ayant  dit  que  ccl  arrêt  è'agnon  était  attentatoire  , 
et  l'ayant  fait  causer  par  le  conseil , ce  seul  mot  d'ofmom 
le  rendit  ridieulr  ; et  , comme  on  ne  cede  jamais  à 
ceux  qu'on  méprise  , le  parlement  en  devint  plu»  entre- 
( prenant- 

Il  demanda  hautement  qu'on  révoquât  tous  lesinten- 
dans,  regardes  par  le  peuple  comme  des  exacteurs , et 
qu'ou  abolit  celte  magistrature  de  nouvelle  espèce,  in- 
sinuée sous  Louis  XIII  sans  l'appareil  de*  forme»  ordi 
| naire»  ; c’était  plaire  à la  naliuii  autant  qu'irriter  la  cour. 

I II  voulait  que  , selon  le»  ancienne»  loi»  , aucun  citoyen 
I ne  fût  mi»  en  pr itou,  un*  que  ses  juge»  naturel»  en  ton- 
j Dussent  dan»  le*  vingt-quai  re  heures;  et  rien  ne  parai»- 
j sait  si  jmte. 

Le  parlement  fit  plus  ; il  abolit  les  inicndans  par  un 
j arrèi  . avec  ordre  aux  procureurs  du  roi  de  son  ressort 
d'informer  c outre  eux. 

Ainsi  la  haine  contre  le  ministre  , appuyée- de  l'amour 
du  bien  public , menaçait  la  cour  d'une  révolution.  La 
reine  erna:  elle  offrit  de  casser  les  intendant,  e|  demanda 
teulemrnl  qu’on  lui  en  laissât  trois  : elle  fut  refus èr. 


( ao  auguste  1648  ) rendant  que  ce#  trouLles  commen- 
çaient , le  prince  de  Coudé  remporta  la  célèbre  victoire  | 
de  Lent  qui  niellait  le  comble  a sa  gloire.  Le  roi . qui 
u'avait  alors  que  dix  ans  , s'écria  : f-s  parlement  ura  Hm  f 
f tïe lu1.  Os  paroles  Tenaient  voir  astex  que  la  eour  ne  re-  , 
gardait  alors  le  parlement  de  Pari*  que  comme  une  as 
semblé# de  rebelle*. 

Le  cardinal  et  ses  courtisans  ne  lui  donnaient  pas  un  ' 
autre  nom.  Plus  le»  parlementaires  se  plaignaient  d’élrv 
traité»  de  rebelles  . plus  ils  fêtaient  de  résistance. 

La  reine  et  le  cardinal  résolurent  de  faire  enlever  trois 
des  plus  opiniàirrt  magistrats  du  parlement,  Xovirm 
Blancméni!  , président  qu'on  appelle  à ruorlicr,  Char- 
Ion  , président  d'une  chambre  de»  enquêtes  , et  Brouwl, 
ancien  conseiller  clerr  de  la  grand'ehambre. 

Ils  n'étaient  pas  chefs  de  parti  , mais  le*  immun  en*  1 
des  cbeês.  Chariot»,  homme  très  borné,  était  connu  par 
le  sobriquet  du  président  Je  éii  ça  , pareequ'il  outrait 
et  concluait  toujivitsse*  avis  par  ces  mots.  brou**rl  n'a- 
vait de  recommandable  que  ses  cheveux  blanc*,  s* 
haine  contre  le  ministère  , et  la  réputation  d'élever  leu-  j 
jours  la  voix  contre  la  cour  sur  quelque  sujet  que  ce  fdt.  1 
Ses  confrères  en  fezaient  peu  de  ca*  , mais  la  pupuUce  j 
l'idolâtrait. 

Au  lieu  de  Ira  enlever  sans  éclat  dan*  le  silence  de  I 
la  nuit , le  cardinal  crut  en  imposer  au  peuple  rn  U*  [ 
friant  arrêter  eu  plein  midi,  tandis  qu'on  chantait  le  | 
T*  Deum  à Notre-Dame  pour  la  victoire  de  Lent.rl  ! 
que  1rs  suisses  de  la  rhambre  apportaient  dans  l'église  1 
soixante  et  treize  drapeaux  pris  sur  les  ennemi».  Ce  fût 
précisément  ce  qui  causa  la  subversion  dti  royaume. 

I hartuii  s’esquiva  ; on  prit  Itlancmènil  *aus  peine  : il 
u'en  fui  pas  de  même  de  Brousse).  Une  vieille  »er«aul» 
seule,  en  voyant  jeter  son  maître  dan»  un  earro-ae  par 
Commiitges  , lieutenant  des  gardc*-du  corps , ameute  le  | 

iruple  ; on  rutoure  le  carrovae  ; on  le  bri*e  ; les  garde*-  1 
ranraiscs  prêtent  main-forte.  Le  prisonnier  r»i  conduit  1 
sur  le  chemin  de  bedan.  Son  enlèvement,  10111411111-  I 
mider  le  peuple  , l’irrite  et  l'enhaidil.  On  frrme  le»  ’ 
boutique»,  on  tend  le»  grosse» chaîne»  de  fer  qui  étaient 
alors  à l'entrée  des  rue»  principale»  ; 00  fait  quelque»  1 
barricades,  quatre  ceul  mille  voix  crient.  Liberia  et  1 
Brourael . 

Il  est  difficile  de  concilier  tou»  le»  détail»  rapporte» 
par  le  cardinal  de  Bris,  madame  de  Ifotlrville,  l'avo- 
cat général  Talon  , et  tant  d'autre»  ; mai»  tou»  < on  sien 
tient  de»  principaux  point».  Pendant  la  nuit  qui  survit  \ 
l'émeute,  la  reine  fesait  vrnirenviron  deux  mille  homme»  1 
de  troupe»  cantonnées  à quelques  lieue»  de  Pari»,  pour  I 
•oatruir  la  maison  du  roi.  Le  chancelier  Séguier  se  Iran*  . 
portail  déjà  au  parlement , précédé  d'un  lieutenant  et  j 
de  plusieurs  hoquetons,  pour  cauer  lotis  le*  arrêt»,  et 
même,  disiit-oo,  pour  interdite  ce  corps.  Mats,  daosl* 
nuit  même  , le» factieux  s'étaient  assemblés  chez  le  coad 
tuteur  de  Paris , si  fameux  sous  le  noos  de  cardinal  «b 
lletx,  et  tout  était  disposé  pour  mettre  la  ville  en  arm»*-  ' 
Le  peuple  arrête  le  carrasse  du  rbancelirr  et  le  renverse. 

II  put  a peine  s'enfuir  avec  sa  tille  , la  duchesse  de  Sulli.  ( 

qui , malgré  lui , l'avait  voulu  accompagner  ; il  se  retire  j 
en  désordre  dans  l'hôtel  de  Lnines  , près***  et  insulte  | 
par  la  populace.  ( x 7 auguste  jf.48  ) Le  lieutenant  civil  1 
vient  le  prendre  dans  sou  rarrosse  , et  le  mène  au  Palais- 
Boval  , excorié  de  deux  compagnies  niiitr»  , et  d'une  es- 
couade de  geudarme»;  le  peuple  lire  sur  eux  . quelque* 
uns  sont  tué*  ; la  duchesse  de  Sulli  et  blesser  an  bras- 
Deux  cents  barricades  notil  formées  en  un  instant  ; **o 
les  pousse  jusqu'à  cent  pa»  du  Palais- Boval.  Tou»  le* 
soldait,  après  avoir  vu  tomber  quelque*  un»  des  leur-,  I 
reculent  <1  regardent  faire  1rs  bourgeois.  Le  parlement  j 
en  corps  marche  à pied  ver*  la  reine,  à traser»  le*  bar- 
ricades qui  s'abaitsenl  devant  lui,  et  red'-maude  t«  1 
membre»  emprisonné».  La  reine  est  obligée  de  les  rendre . 
et.  par  cela  même,  elle  invite  le*  factieux  à de  oouvtmrt  * 
outrages.  , 

I.e  cardinal  de  Rci*  *«  vante  d'avoir  seul  armé  U»**  I 
Pari»  dan»  cette  journée  . qui  fui  nommée  des  âam  j 
roda,  et  qui  èl.i»t  la  seconde  de  celte  espèce.  Oihomw 
i singulier  est  le  premier  évêque  en  France  qui  ail  U'1  J 
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un#  gu erre  civile  «an»  avoir  U religion  poar  prétexte. 

Il  »'e*l  peint  lui  -même  dam  ses  Mémoires  , éerits  avec 
ud  air  de  grandeur  , une  impétuosité  de  pnit , et  une 
inégalité  , qui  sont  l'image  d»  u couduile.  C'était  un 
homme  qui , du  rein  de  la  débauche  , et  languissant  en- 
core  de*  suit  en  infâme»  qu'elle  entraîne,  prêchait  le 
peuple  et  «‘eu  faisait  idolâtrer.  Il  respirait  la  faction  et 
i les  complot»  ; il  avait  été,  à l'âge  de  vingt-trois  ans, 

, I'mm  d une  conspiration  contre  la  Tic  de  flichdiru  : il 
fut  l’auteur  des  barricades  : il  précipita  le  parlement 
dm*  les  cabales , et  le  peuple  dans  1rs  séditions.  Son 
eilrêmc  vanité  lui  fusait  entreprendre  dr*  crimes  témé- 
raires, aCn  qu'on  eu  parlât.  C est  celle  même  vanité  qui 
lui  a fait  répéter  tant  de  fois  : Je  suis  d’une  maison  de 
Florence  aussi  ancienne  que  celle  des  plus  grand-  prin- 
ces; lui , dont  les  ancêtres  avaient  été  des  marchanda, 
comme  tant  de  ses  compatriote*. 

Ce  qui  parait  surprenant , c'est  que  le  parlement , en- 
traîné par  lui , leva  l'étendard  contre  la  cour,  avant 
même  d'être  appuyé  par  aucun  prince. 

Cette  compagnie,  depuis  long-temps,  était  regardée 
bien  différemment  par  U cour  et  par  le  peuple.  Si  l’on 
en  croyait  la  vois  de  tous  1rs  ministres  cl  dr  la  cour  , 
le  parl>  ruent  de  Pari»  était  une  cour  de  justice  faite  pour 
juger  le*  cause*  des  citoyens  : il  tenait  c*Me  prérogative 
de  la  seule  volonté  de*  rois , il  n’avait  sur  le*  autre»  par- 
lent en»  du  royaume  d'autre  prééminence  que  celle  de 
l 'ancienneté  et  d'un  ressort  plu*  considérable  : il  n'était 
la  cour  des  pairs  que  pnreeque  la  cour  résidait  à Taris  ; 
il  n'avait  pas  plus  de  droit  de  faire  des  reuioutrauccs 
I que  les  autre*  corps,  et  ce  droit  éiah  encore  une  pure 
grâce  ; il  avait  succède  â ers  parlemrus  tjui  ri-prèsen 
| nient  autrefois  U nation  française  ; mai*  il  n'avait  de 
| ce»  anciennes  assembler*  rien  que  le  seul  nom  ; et  pour 
preuve  iurmilrstable  , c’est  qu’en  effet  les  étal*  généraux 
étaient  substitués  à la  place  des  assemblées  de  la  notion  ; 
et  te  patieiuuu'iil  de  Taris  ne  ressemblait  pas  plus  aux 
parleiuens  tenus  par  nos  premier*  rois,  qu'un  consul 
de  Smyrne  ou  d'Alrp  ne  ressemble  â uu  consul  romain 
Cette  seule  erreur  de  nom  était  le  prétexté  de*  préten- 
tions ambitieuse*  d'une  compagnie  d'honiuir*  ce  loi  , 
i qui  tous  , pour  avoir  acheté  leurs  office*  de  robe  , pen- 
saient tenir  la  place  des  conquérant  dc«  Gaules,  et  de» 
seigneurs  de*  nef*  de  la  couronne.  Ce  corps,  en  tuu*  le* 

' temps , avait  abusé  du  pouvoir  que  s'arroge  nécessaire- 
, Oient  ssti  premier  tribunal  , loujour*  subsistant  dans 
! une  capitale.  Il  avait  osé  donner  un  arrêt  contre  Char- 
' les  Vil , et  le  bannir  du  royaume;  il  avait  commencé 
l un  procès  criminel  contre  Henri  111  ( royei  Histoire  du 
| parlamtnt . chap.  xxx  j : U avait  en  tous  les  temps  résisté  , 
I autant  qu'il  l'avait  pu  , à ses  souverain*;  et  dan*  celte 
minorité  de  Louis  \IV,  sous  le  plus  doux  des  gou*«-r- 
nemen»,  et  sou*  la  plu* indulgente  de*  reine»,  il  voulait 
! faire  la  guerre  civile  à son  prince,  à l’exemple  de  ce 
1 parlement  d'Angleterre  qui  tenait  alors  son  roi  pritun- 
j nier,  et  qui  lui  lit  trancher  la  tête.  Tels  étaient  les  di»- 
1 coure  et  les  pensée»  du  cabinet. 

I Mal*  les  citoyens  de  Pari*,  et  tout  ce  qui  tenait  i la 
j robe  , voyaient  dan*  le  parlement  un  corp»  auguste  , qui 
avait  rendu  la  justice  avec  une  intégrité  respectable, 
qui  n'aimait  que  le  bien  de  l'état , et  qui  l'aiiuait  au  péril 
de  »a  fortune,  qui  bornait  son  ambition*!  In  gloire  de  ré- 
primer l'ambition  des  favori»,  et  qui  marchait  d'un  pas 
j égal  entre  le  roi  et  le  peuple;  et,  uns  examiner  l'ori- 
gine doses  droits  et  de  son  pouvoir,  ou  lui  supposait  les 
droit*  le* plu* sacre»,  et  le  pouroirle  plus  incontestable: 
quand  on  le  voyait  soutenir  la  cause  du  peuple  contre 
les  ministre*  délestes,  on  l'appelait  la  para  da  l étal  ; rt 
ou  fesuit  peu  dr  dîlTérencc  entre  le  droit  qui  doune  la 
couronne  aux  roi*,  et  celui  qui  donnait  «u  parlement  le 
I pouvoir  de  modérer  le»  volonté*  de*  roi*. 

I Jintrr  c«b  deux  extrémité*,  un  milieu  juste  était  im- 
> possible  à trouver  ; car  , enfin  , il  n’y  avait  de  loi  bien 
reconnue  que  celle  de  l'orcasiou  et  du  temps.  Sous  un 
gouvernement  vigoureux  ir  parlement  n'était  rien:  il 
était  tout  sou*  un  roi  faible  : et  l’on  pouvait  lui  appli- 
quer  ce  que  dit  M.  de  Guèinrné  . quand  cette  rompa- 
] gtsie  se  plaignit,  tous  Louis  XIII  , d'avoir  été  précédée 


par  le*  députés  de  la  noblesse  : ■ Messieurs,  vous  prêts-  | 
dm  bien  votre  revanche  dan*  la  minorité.  * 

Un  ue  veut  poiul  répéter  ici  tout  ce  qui  a été  écrit  sur 
ccs  trouble»,  et  copier  des  livre»  pour  remettre  tumlrs 
veux  tant  de  détail*  alors  si  chers  et  si  important  . et  an 
jourd'bui  presque  oublies;  mai»  on  doit  dire  ce  qui  cj  I 
raclérise  l'esprit  de  la  nation  , et  moins  ce  qui  appartient 
à toutes  le»  guerre»  civiles,  que  ce  qui  distingue  celle  de  1 
la  Frotide. 

Deux  pouvoir»  établi»  rhei  le»  homme* , uniquement 
pour  le  maintien  d*  la  paix  , un  archevêque  et  nu  parle  l 
ment  de  Paris  ayant  commencé  le*  troubles  , le  peuple 
crut  tous  ne*  emportement  justifiés.  La  reine  ne  pouvait 
paraître  en  public  Sans  être  outragée,  on  ne  l’appelait 
que  Dame  Anne  ; et  si  l’on  y ajoutait  quelque  titre  , 
c'était  un  opprobre.  Le  peuple  lui  reprochait  avec  fureur 
de  sacrifier  l’étal  à son  amitié  pour  Maxarin  ; et , c«  qu'il 
y avait  de  plus  insupportable  , elle  entendait  de  tou»  cô- 
tés ccs  chansons  cl  res  vaudeville*  , uionuniens  de  plai 
sauterie  et  de  malignité  qui  semblaient  devoir  èterni.-er  I 
le  doute  où  Tou  affectait  d'être  de  sj  vertu.  Madame  de  i 
Mottrvillc  dit,  avec  sa  noble  et  sincère  naïveté,  que 
• ces  insolence*  fessient  horreur  à la  reine,  et  que  le* 
Paiivicru  lromp«»  lui  fesaienl  pitié.  • 

(6  janvier  1649)  Fila  » enfuit  de  Paris  avec  se*  eu 
fai»,  son  ministre,  le  duc  d’Orléans,  frère  de  Louis  XIII, 
le  grand  Condé  lui-même  , et  alla  à Saint-Germain  . où 
presque  toute  la  cour  coucha  sur  la  paille.  On  fut  obligé 
de  mettre  eu  gage  cbet  les  usurier»  le»  pierreries  de  la 
couronne. 

Le  roi  manqua  souvent  du  nécessaire.  Le*  pages  (li- 
re chambre  furent  congédies , parerqu’on  n’avait  pu* 
de  quoi  le*  nourrir.  Eu  ce  temps la  même  la  taule,  dr 
Loub  XIV,  fille  de  Henri  le-Gratid , femme  du  roi 
d'Angleterre,  réfugiée  à Pari»  , y était  réduite  aux  extré- 
mités de  la  pauvreté:  cl  sa  fille,  depuî»  mariée  au 
frère  de  Louis  XIV  , restait  au  lit , n'ayant  pas  de  qu>-i 
w chauffer , sans  que  le  peuple  dr  Pari*,  cuivré  de  s*-* 
fureur*  , fit  seulemeui  attention  aux  afflictions  de  tant 
de  personne*  royale*. 

Aune  d'Autriche,  dont  on  vantait  l'esprit , le»  grâces, 
la  bonté  , n’avait  presque  jamais  été  en  France  que  mal- 
heureuse. Long -temps  traitée  comme  une  criminelle  par 
son  époux , persécutée  pur  le  cardinal  de  Richelieu , 
elle  avait  vu  ses  papiers  saisi*  au  Val  -de -Grâce  ; elle 
avait  été  obligée  de  signer  eu  plein  conseil  qu’elle  était 
coupable  envers  le  roi  son  mari.  Quand  elle  accoucha 
de  Louis  XI V , ce  même  mari  ne  voulut  jamais  l'em- 
brasser selon  l’usage,  et  eel  affront  altéra  sa  santé  au 
point  de  mettre  en  danger  sa  vie.  Enfin  , dans  sa  ré- 
gence , après  avoir  comble  de  grâce*  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient implorée,  elle  sc  voyait  chassée  de  la  capitale  par 
un  peuple  volage  et  furieux.  Elle  et  la  reine  d'Angle-  j 
(erre  , sa  belle-sœur,  étaient  toute*  deox  un  métnoru-  , 

Ible  exemple  des  révolutions  que  peuvent  éprouver  le»  j 
tètes  couronnées;  et  sa  belle-mère , Marie  de  Médicis,  s 
avait  été  encore  plu*  malheureuse. 

La  reine , les  larme*  aux  yeux  , pressa  le  prince  de  ' 
| Coudé  de  servir  de  protecteur  au  roi.  Le  vainqueur  de 
j Rocroi , de  Fribourg  , de  Lcn»  , et  de  Nordlingen  . tu-  I 
put  démentir  tant  de  service»  passés;  il  fut  flatté  de  1 
l'honneur  de  défendre  une  rour  qu'il  croyait  ingrate  , 1 
contre  la  froude  qui  recherchait  sou  appui.  Le  parle-  J 
ment  cul  donc  le  grand  Condé  à combattre,  cl  il  o*a  j 
•oulcuii  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti , frère  du  grand  Condé  . au»*i  ja- 
loux de  son  aîné  qu'incapable  de  l’égaler;  le  dur  de  | 
Longueville  , le  duc  de  Bcauforl , le  duc  de  Bouillon  , j 
animé»  par  l’evprit  remuant  du  coadjuteur  , et  avides  de 
nouveauté» , se  flattent  d’élever  leur  grandeur  sur  les 
ruines  de  l’état,  et  de  faire  servir  à leurs  dessein» parti- 
culier* le*  uiotitemen»  aveugle»  du  parlement . vinrent 
lui  offrir  leur#  services.  On  nomma , dans  la  grand’ 
chambre  , ie>  generaux  d'une  armée  qu'on  n'avait  pas. 
Chacun  *e  taxa  pour  lever  des  troupe»  : il  y avait  vingt 
conseiller*  pourvu»  de  charges  nouvelles  , créées  par  le 
cardinal  de  Richelieu.  Leurs  confrère*  , par  une  petitesse  1 
d'esprit  dont  toute  société  est  siureptible  , semblaient  I 
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poursuivre  sur  eux  la  mémoire  ilr  BicklifU  ; il»  le»  ac 
i ibliienl  de  dégoûts  , rt  ne  lr«  regardaient  pas  comme 
membres  du  parlement  : il  fallut  qu’il»  donnassent  cha- 
run  quinte  luiilr  livres  pour  les  frai»  de  la  guerre  , et 
pour  acheter  la  tolérance  de  leurs  confrères. 

La  graod’chaaibre  , les  enquête*  , les  requêtes  , la 
rlmmbrc  des  comptes . la  cour  des  aides  , qui  avaient 
'•ml  crié  contre  des  impôts  faibles  et  nécessaire»  , et  Mir- 
lout  contre  l'augmentation  do  tarif,  laquelle  n’allait 
qu’à  deux  cent  mille  livres  , fournirent  une  somme  de 
près  de  dix  millions  de  notre  monnaie  d’aujourd'hui, 
pour  la  subversion  de  la  patrie.  { i5  février  1649)  On 
rendit  un  arrêt  par  lequel  il  fut  ordonné  de  sc  saisir  de 
tout  l’argent  de»  partisan»  de  b cour.  On  en  prit  pour 
ilouxe  cent  mille  de  no»  livres.  On  leva  doute  mille  hum- 
I mes  par  arrêt  du  parlement  : chaque  porte  cochère 
fournit  un  homme  et  un  cheval,  dette  cavalerie  fui  ap- 
pelée la  eaealerie  de»  porte»  cochcre».  Le  coadjuteur 
avnil  un  régiment  à lui  , qu’ou  nommait  le  régiment  de 
l'orinthe. , parecque  le  coadjuteur  était  archevêque  titu- 
laire dr  Corinthe. 

Sans  les  noms  de  roi  de  France,  de  grand  Coudé  , de 
capitale  du  royaume  , cette  guerre  de  la  fronde  eût  été 
.mtsi  ridicule  que  celle  de>  Barberini  : on  ne  savait 
pourquoi  on  était  en  armes.  Le  prince  de  CaAdé  assié- 
gea cnil  mille  bourgeois  avec  huit  mille  soldats.  Les 
Parisiens  sortaient  en  campagne  , ornés  de  plumes  et  de 
rubans;  leurs  évolution»  étaient  le  sujet  de  plaisanterie 
tics  gens  du  un-tier.  Ils  fuyaient  dès  qu’ils  rencontraient 
deux  cents  hommes  de  l'armée  royale.  Tout  se  tout  naît 
ru  raillerie  ; le  régiment  de  Corinthe  ayant  été  battu  par 
un  petit  parti,  on  apprlu  crt  échec  la  premiire  aux  Co- 
rinthien». 

Ce»  vingt  conseillers  , qui  avaient  fourni  chacun 
qiliqzc  mille  livres  , n'eurent  d’autre  honneur  que  d'être 
•ippelés  les  quinze  tingl». 

Le  duc  de  Reaufort  Vendôme  , petit  -(ils  de  Henri  IV, 
l’idole  du  peuple  , et  l'instrument  dont  on  se  servit  pour 
l<-  soulever  , prince  populaire  , mais  d’un  esprit  borné  , 
était  publiquement  l’objet  des  railleries  de  la  cour  et  dr 
la  fronde  inf-uie.  On  na  parlait  jamais  de  lui  que  sous  le 
nom  de  roi  de»  halle».  Lue  halle  lui  ajaul  fait  une  con- 
1 u»ioii  au  bras  . il  disait  que  ce  n 'était  qu’une  confusion. 

La  duclie»«r  de  Nrniouri  rapporte  , dan»  sc*  Mémoi- 
res , que  le  prince  de  Coudé  prêtent»  à la  reine  un  petit 
nain  bosvu  , armé  de  pied  en  cap.  a Voilé,  dit-il.  le 
généralissime  dr  l’armée  parisienne.  » H voulait  parla 
1 désigner  son  frère  . le  prince  de  Coati . qui  était  en  tITel 
bossu  , et  que  le»  Painirn»  avaient  choisi  pour  leur  gé- 
néral. Cependant  ce  même  Condé  fut  ensuite  général 
de»  mômes  troupes  ; et  madame  de  Nemours  ajoute 
qu’il  disait  que  toute  cette  guerre  ne  méritait  d'être 
écrit»  qu’en  vers  bnrlevqnes.  Il  l'appelait  aussi  la  guerre 
des  pots  de  ebambre. 

Le*  troupes  parisiennes  qui  sortaient  do  Paris  rt  re- 
tenaient toujours  battues  , étaient  reçues  avec  des  buées 
et  des  éclats  de  rire.  On  ne  réparait  tous  ces  petits  échecs 
que  par  des  couplet*  et  de»  éptgrammr».  Les  cabaret*  et 
li-i  autres  maisons  de  débauche  étaient  le»  truies  où  l’on 
tenait  le»  conM-ilsde  guerre,  au  milieu  des  plaisante- 
rie», des  chansons , et  dr  la  gaieté  la  plus  dissolue.  I.a 
br-ruce  était  si  effrénée  , qu'une  nuit  1rs  principaux  of- 
ficiers de  la  fronde  , ayant  rencontré  le  saint-tacrrmrul 
qu’on  portail  dan»  le»  rues  à un  homme  qu'on  soupçon- 
nait (I  et rr  Mazario,  reconduisirent  Us  prêtres  à coups 
de  plat  d’épée. 

Enfin  on  vit  le  coadjuteur  , archevêque  de  Paris  , venir 
prendre  séance  au  parlement  avec  un  poignard  d»n«  sa 
poche,  dont  en  aprrcevail  la  poignée  , et  on  criait: 
Foilà  le  bréviaire  de  notre  arrheeeque. 

Il  vint  un  héraut  d'armes  à la  porte  Saint-Antoine , 
accompagné  d’un  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi . pour  signifier  de»  propositions  ( it'»49  J.  Le  par- 
lement ne  voulut  point  le  recevoir  ; mais  il  admit  dans 
I « grand'chambre  un  envoyé  de  l'archiduc  Léopold  , 
qui  fesail  alors  la  guerre  à la  France. 

Au  milieu  de  tou»  ces  troubles  , la  noblesse  s'assembla 
ru  corps  aux  Augustin»,  nomma  des  syndic»,  tint  pu 


bliquOtnrnt  de»  séances  réglées.  Un  eût  cru  que  c 'riait  i 
pour  réformer  la  France  , rt  pour  assembler  les  étati 
généraux;  c’était  pour  nu  tabouret  que  la  reine  avait 
accordé  & madame  de  Pont  : peut  être  n’j  a I il  jamais  I 
eu  une  preuve  plus  sensible  de  la  légèreté  d’esprit  qu’on  I 
reprochait  aux  Français. 

Les  discordes  civîtrsqui  désolaient  l’Angleterre  , pré 
cisément  en  même  temps  , servent  bien  à faire  voir  le» 
caractère»  de»  deux  nations.  Les  Anglais  avaient  roi» 
dans  leur*  troubles  civils  un  acharnement  mélancolique, 
et  une  fureur  raisonnée  ; ils  donnaient  de  sanglautcs  ba  I 
tailles;  le  fer  déridait  tout  ; les  échafauds  étaient  dre»-  ! 
»és  pour  1rs  vaincus  : leur  roi , pris  eu  combattant . fut 
amené  devant  une  cour  de  justice  , interrogé'  sur  Ta*  , 
bus  qu’on  lui  reprochait  d’avoir  fait  de  son  pouvoir  , , 
condamné  à perdre  la  tète , et  exécuté  devant  tout  son  1 
peuple  ( 9 février  1Ô49),  avec  autant  d’ordre,  et  avec  , 
ic  meme  appareil  dr  justice  , que  si  on  avait  condamné 
un  citoyen  criminel,  sans  que  , dans  le  cours  de  ces  ; 
trouble»  horribles,  Londres  se  fût  ressentie  uo  moment 
des  calamités  attachées  aux  guerres  civiles. 

Les  Français,  au  contraire  , sc  précipitaient  dans  les  ] 
séditions  par  caprice  , rt  en  riant  : les  femmes  riaient  à 
la  tête  des  factions;  l’amour  fcsail  et  rompait  les  caba 
les.  La  duchesse  de  Longueville  engagea  Turenoe,  à 1 
peine  maréchal  de  France  , à faire  révolter  l’armée  q»Tl 
commandait  pour  le  roi. 

L’était  la  méutc  armée  que  le  célèbre  duc  de  Saxe 
Yeimar  avait  rassemblée.  Kllc  était  commandée,  ïpm 
la  mort  du  duc  de  Veimar  , par  le  eomie  d'Erlacb, 
d’une  anrii-nnr  maison  du  canton  de  Berne.  Le  fut  ce 
comte  d’Erlach  qui  donna  nette  armée  à la  France,  et 
qui  liii  valut  la  powesvion  de  l'Alsace.  Le  vicomte  de  Tu 
renne  voulut  lr  séduire  ; l’Alsace  eût  été  perdue  pour 
Louis  XIV,  niais  il  fut  inébranlable  : il  contint  les 
troupes  vciiuarieuncs  dans  la  fidélité  qu’elles  desaientà  ’ 
leur  serment.  Il  fut  môme  charge  parie  cardinal  Miu 
rin  d’arrêter  le  vicomte.  (>  grand  homme  , infidi  le  alan 
par  faiblesse  , fut  obligé  de  quitter  en  fugitif  farinée 
dont  H était  général,  pour  plaire  A nue  femme  qui  a»  I 
moquait  de  sa  pas*  ion  : il  devint,  de  général  du  mi  de 
France  , lieutenant  de  don  E»lrvan  de  (jatnarc  , avre  |r 
quel  il  fut  battu  à Bctbcl  par  le  maréchal  du  Plessis  1 
Praslin. 

On  connaît  ce  billet  du  maréchal  d’Hw  qu incourt  a 
la  duchesse  de  Ifonlbazon  : Pironne  e»t  il  la  belle  é«i  1*1- 
le ».  On  sait  ces  vers  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  pour  1 
la  durheiæ  de  Longueville  . lorsqu'il  reçut  , au  cooibai  ' 
de  Saint-Antoine  , un  coup  de  mousquet  qui  lui  fit 
perdre  quelque  temps  la  vue  ; 

Pour  mériter  sou  errur , pour  plaire  k ses  beaux  seul. 

j’ai  fait  la  guerre  aux  rois  : je  l’aurais  faite  aux  dieux. 

Ou  voit  . dans  1rs  Mémoires  de  Mademoiselle  . une  j 
lettre  de  Gaston , due  d'Orléans,  son  père,  dont  l'adresse 
est  , A madame*  le»  comlee/r»  , maréchal t»  de  compdaet  , 
i armée  de  ma  fille  contre  le  èintarin. 

La  guerTC  finit , et  recommença  k plusieurs  reprîtes . | 
il  n'y  eut  personne  qui  ne  changeât  souvent  de  parti. 
Le  prince  de  Lomlé  , ayant  ramené  dan»  Pari»  la  ceux 
triomphante  , se  livra  au  plaisir  de  la  mépriser  apn-sfa 
voir  defrodue  ; et  ne  trouvant  pas  qu'on  lui  donnât  de» 
récompense*  proportionnée»  à sa  gloire  et  à ses  mi  rires.  . 
il  fut  le  premier  a tourner  Mazarin  en  ridicule,  à braver 
la  reine,  cl  à insulter  le  gouvernement  qu’il  dedrigtfait 
Il  écrivit , a ce  qu'on  prétend,  au  cardinal . «//1flsifri*  ! 
lime  lignor  Faquino.  Il  lui  dit  un  jour  ; Adieu  . Hcr*,  fl  } 
encouragea  un  marquis  de  Jarsai  à faire  une  déclaration  , 
d’amour  à la  reine,  et  trouva  mauvais  qu’elle  usât  ?'««  ! 
offenser.  Il  sc  ligua  avec  le  prince  de  Louli , son  frère  . j 
et  le  dur  de  Longueville,  qui  abandonnèrent  Je  pi  ri  idc  ' 
la  frondr.  On  avait  appelé  la  cabale  du  duc  de  Besufort, 
au  commencement  île  la  régence  . celle  de*  importe»»  . 
on  appelait  celle  de  Londé  le  parti  de»  petit * ■ n.eitree,  1 
parrequ’ils  voulaient  être  le»  maître»  de  Trial. (ll  n est 
resté  de  tout  ce*  trouble»  d'autres  traces  que  ce  nam  dr 
pelil-mailre  , qu'on  applique  aujourd'hui  à la  jeuiKsæ 
avantageuse  et  mal  élevée  , et  le  nom  de  freaéimr» 
qu’on  donne  aux  censeur* du  gouvernement. 
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Ou  fmploya  de  luuicûlO  det  mojrni  aussi  h»»  qu'o- 
dieux. Joli , conseiller  au  châtelet  , depuis  secrétaire  du 
cardinal  dr  Retz , imagina  de  le  Taire  une  iticidou  au 
lira»,  et  de  se  faire  tirer  uu  coup  de  pistolet  dans  son 
, carrosse  , pour  faire  accruire  que  la  cour  avait  voulu  l'as- 
I >aa*iner. 

! Quelques  jour»  après,  pour  diviser  le  parti  du  prince 
J d«  Fondé  et  |c»  frondeurs,  et  pour  le»  rendre  irrécouci- 
| fiables  . on  tire  des  coup»  de  fusil  dans  les  carrosse»  du 
prand  f ondé  , et  on  lue  un  de  »c«  vains  de  pied,  ce  qui 
s’appelait  une  joliade  renforcer.  Qu\  üt  relie  étrange  cn- 
j Irtprkc  ? e»l  ce  le  parti  du  cardiu.d  M-uarin?  11  eu  fut 
; très  soupçonné.  On  en  acrusa  le  cardinal  de  Reli,  le  duc 
1 de  Rraufort.  et  le  vieil»  Brousse!,  eu  pleia  parlement , 

| et  ils  furent  justifié». 

■ Tous  les  parti»  se  choquaient  , négociaient , se  trahis 
i «aient  lour-â-tour.  Chique  homme  important  , ou  qui 
| voulait  l’être  , prétendait  établir  sa  fortune  sur  la  ruine 
publique:  et  le  bien  public  était  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde.  Gaston  était  jalon»  de  la  gloire  du  grand 
( oi. dé  et  du  crédit  de  Mazarin.  Condé  ne  les  aimait  ni 
ee  les  estimait.  Le  coadjuteur  de  l'archevêché  de  Paris 


saillait  être  cardinal  par  la  nomination  de  la  reine,  et  il 
ut  dévouait  alors  à die  pour  obtenir  cette  dignité  élran- 
| père  qui  ne  donuail  aucune  autorité  , maïs  un  graud  re 
( l»ef.  Tdle  était  alors  la  force  du  préjugé , nue  le  prince 


; hef.  Tdle  était  alors  la  force  du  préjugé,  que  le  prince 
I deConli , frere  du  grand  Coudé , voulait  aussi  couvrir 
| sa  couronne  de  prince  d’un  chapeau  rouge.  Kl  tel  était 
I en  même  temps  le  pouvoir  des  intrigue»,  qu'un  abbé 
1 saisi  naissance  et  sans  mérite,  nommé  î.a  Rivière,  dis- 
putait ce  chapeau  romain  au  prince.  Ils  ne  l’eurent  ni 
i'uo  ni  l'autre  :1e  prince,  pareequ'enfin  il  sut  le  mé- 
priser ; T.a  Rivière  , pareequ’on  se  moqua  de  son  atnbi 
. non:  mais  le  coadjuteur  l'obtint  pour  avoir  abandonné 
j le  prince  de  Condé  au»  rcMcntimrns  de  la  reine. 


Ce»  ressenti  mena  n'avaient  d'autre»  fondcmrn»  que  de 
»etite«  querelle»  d'intérêt  entre  le  grand  Coudé  et  M.n-v 
rin.  Nul  crime  d’étal  ne  pouvait  être  imputé  à Coude  ; 


• rp.-ndant  on  l'arrêta  dan»  le  Louvre,  lui  , son  frère  de 
Cr»nti,el  son  beau-frère  de  Longueville,  sans  aucune 
formalité  , et  uniquement  pareeque  Mazarin  le  craignait 

1 f »S  janvier  ifi5o].  Cette  démarche  était  , à la  vérité, 

1 contre  toute»  les  lois , mai»  on  ue  connaissait  tes  lois  dans  , 
aucun  des  partis. 

Le  cardinal  . pour  se  rendre  maître  de  ces  princes,  | 
i U «a  d'une  fourberie  qu’on  appela  politique.  Le»  froti 
i dvur»  étaient  accusés  d'avoir  tenté  a assassiner  le  prince 
| de  Condé  ; Mazarin  lui  fait  accroire  qu’il  s’agit  d'arrêter 
I uo  de»  conjuré»,  et  de  tromper  les  frondeurs  ; que  c’est 

• son  altr»«c  à «igner  l’ordre  au»  gendarmes  de  la  garde 
de  se  tenir  prêts  au  Louvrr.  Le  grand  Condé  signe  lui- 
même  l'ordre  de  sa  détention.  On  ne  vit  jamais  mien» 

, que  la  politique  consiste  souvent  dans  le  mensonge  , et 
quel'hahileté  est  dr  pénétrer  le  nu-n|enr. 

Ou  lil  dau»  la  K/»  de  la  duchetie  de  Longueville  que 
1 la  reine  mère  se  retira  dans  son  petit  oratoire  pendant 
1 qu’on  se  raitissait  des  princes , qu'elle  Ht  mettre  à ge- 
I non*  le  roi  «on  fils  , âgé  de  onze  au»  , et  qu'il»  prièrent 
I Itreu  dévotement  rnvemble  pour  rheureu*  succès  de 
| cette  expédition.  Si  Mazarin  en  avait  usé  ainsi , c'eût  été 
| une  momerie  atroce.  Ce  n'était  dans  Anne  d'Autriche  I 
qu'une  faiblesse  ordinaire  au»  femmes.  La  dévotion  , i 
chez  elles,  s'allie  avec  l'amour  . avec  la  politique,  avec 
U cruauté  même.  Les  femmes  fortes  sont  au-de«tus  de  1 
ces  petit«a»e». 

Le  prince  de  Condé  eût  pu  gouverner  l'état  s'il  avait 
i seuleincot  voulu  plaire;  mai»  il  «e  contentait  d’être  ad 
miré.  Le  peuple  de  Paris,  qui  avait  fait  des  barricades 
pour  un  cunsciller-clrrc  presque  imbécile  , fil  de»  feu» 
de  joie  lorsqu’on  mena  au  donjon  de  Viucenne»  le  dé- 
: Tenseur  et  le  héros  de  la  France. 

Ce  qui  montre  encore  combien  les  évènemens  trom- 
pent le»  homme»  , c'en  que  cette  prison  de  trois  prince», 
qui  semblait  devoir  assoupir  les  faction»  , fut  ce  qui  le» 
releva.  La  mère  du  prince  de  Condé  , evilée  , resta  dan» 
Pari»  malgré  la  cour,  et  porta  sa  requête  au  parle- 
ment ( 1 65o  j.  Sa  femme  , aprè»  mille  péril»  , se  réfugia 
dans  la  ville  de  Bordeaux  ; aidée  des  duc»  de  Bouillon  et 


de  I.a  Rochefoucauld  , elb- souleva  celle  ville  , et  arma 
l’Lw.agn*. 

Toute  la  France  redemandait  le  grand  Condé.  S'il 
avait  paru  alors,  U cour  était  perdue,  (iourville  , qui 
dr  simple  valcl-de  chambre  du  duc  de  La  Roc  ht  fou 
cauld  , était  devenu  uu  homme  considérable  par  son 
caractère  hardi  cl  piudeut,  imagina  uu  moyen  sûr  de 
délivrer  le»  princes  enfermes  alors  à Vin  ce  nue».  Un  des 
conjurés  eut  la  bêtise  de  se  confesser  à un  prêtre  de  la 
fronde.  Ce  malin  urru»  prêtre  avertit  le  coadjuteur,  per 
•couleur  en  ce  temps-là  du  grand  Condé.  L'entri  prisa; 
échoua  parla  révélation  de  la  confession,  ti  ordiuain  | 
dans  le»  guerres  civiles. 

On  voit  par  les  Mémnire»  du  conseiller  d'état  Lenrt  . 
plus  curiru»  que  connus , combien  , dans  ces  temps  de 
licence  elTrénre,  de  troubles,  d'iniquités,  et  même  d'im- 
piétés. les  prêtre*  avaient  encore  de  pouvoir  sur  le»  e» 
prits.  Il  rapporte  qu’en  Bourgogne  le  doyen  de  la  Sainli- 
Cbaprllr  , attaché  au  prince  de  Condé  , offrit  pour  tout 
secours  de  faire  parler  eu  sa  faveur  tous  le»  prédicateur» 
en  chaire  , et  de  faire  mjmeuvrer  tou»  le»  prêtre»  dan* 
la  confession. 

Pour  uiieuvfaire connaître  eocorr  les  raarurs du  temps, 
il  dit  que  lorsque  la  femme  du  grand  Condé  alla  se  ré- 
fugier dans  Bordeaux,  les  duc*  de  Bouillon  et  de  La 
Rochefoucauld  allèrent  au  devant  d'elle  à la  tête  d'une 
foule  de  jeunes  gentilshommes  qui  crièrent  â «e»  oreilles, 
vive  Condé  , ajoutant  un  mot  ob«cêne  pour  Mtsarin , et 
la  priant  dr  joindre  sa  voix  aux  leurs. 

( 1 3 février  if»5 1 ) Un  an  après  , le»  même»  frondeurs 
qui  arasent  vendu  le  grand  Coudé  et  le»  princes -à  la 
vengeance  timide  de  Mazarin  , forcèrent  la  reine  à ou- 
vrir leurs  prison»  , et  à cha»«er  du  royaume  sou  premier 
ministre.  Mazarin  alla  lui-même  au  Havre  . où  il»  étaient 
détenus;  il  leur  rendit  Irur  liberté  , et  ne  fut  reçu  d'eux 
qu'avec  le  mépris  qu'il  en  devait  attendre;  après  quoi 
il  »e  retira  à Liège.  Condé  revint  dan»  Paris  aux  accla- 
mations de  ce  même  peuple  qui  l'avait  faut  haï.  Sa 
présence  renouvela  les  cabales  , les  di»sc usions , et  les 
meurtres. 

Le  royaume  resta  dans  cette  combustion  encore  quel- 
ques année».  Le  gouvernement  ne  prit  presque  jamais 
que  des  partis  faibles  et  incertains  ; il  semblait  devoir 
succomber;  mais  les  révoltés  furent  toujours  désunis  , 
et  c'est  ce  qui  sauva  U cour.  Le  coadjuteur , tantôt  ami, 
tantôt  ennemi  du  prince  de  Condé,  suscita  contre  lui 
une  partie  du  parlement  et  du  peuple  : il  oia  en  même 
temps  servir  la  reine,  en  tenant  tête  â ce  prince  , et  Fou 
trager  , en  la  forçant  d'éloigner  le  cardinal  Mazarin  . qui 
»c  relira  â Cologne.  La  reine,  par  une  contradiction 
trop  ordinaire  auz  gotivrmrmrn*  faibles  , fui  obligée  de 
recevoir  à-la -fois  »rs  «ervices  et  se»  offenses,  cl  de  nom- 
mer au  cardinalat  cc  même  coadjuteur,  l’auteur  tien 
barricade»  , qui  avait  contraint  la  famille  royale  â sortir 
de  la  capitale  et  à l'assiéger. 


CHAPITRE  V. 

Suite  de  la  guerre  civile  juM'/u'à  la  fin  le  la  rébellion  , 
en  l6S3. 

Enfin  le  prince  de  Condé  sc  résolut  à une  pierre  j 
qu'il  eût  dû  commencer  du  temps  de  fa  fronde,  s’il  avait 
voulu  cire  le  maître  de  l'état  , ou  qu'il  n'aurait  dû  ja- 
mais faire  »*il  avait  été  citoyen.  Il  part  de  Paris  ; il  va 
soulever  la  Guienne  , le  Poitou  , et  l’Anjou  , cl  mendier 
contre  la  France  le  serotir»  dm  Espagnol»,  dont  il  avait 
été  le  fléau  le  plu»  terrible. 

Rien  ne.  marque  mieux  la  manie  dr  ce  temps  , et  le 
dérèglement  qui  déterminait  toutes  1rs  démarrlir»,  qm> 
ce  qui  arriva  alors  à ce  prinee.  La  reine  lui  envoya  un 
courrier  de  Paris  avec  dm  propositions  qui  devaient  l'rn 
gager  au  retour  et  i la  pai*.  Le  courrier  se  trompa  ; rl 
au  lieu  d’aller  à .Angerville  , où  était  le  priiirc  , il  alla  à 
Augerville.  La  lettre  vint  trop  lard.  Condé  dit  que  s'il 
l'avait  reçue  pins  tôt,  il  aurait  accepté  le»  proposition» 
île  paix  ; mai»  que , puisqu'il  était  déjà  assez  loin  de 
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l'jiis,  ce  n ‘était  pas  la  prine  d'y  rrlonrnrr.  Ainsi  la  mé- 
prise d’un  courrier  cl  le  pu*  câprier  de  ce  prince  roplou- 
gèrent  la  France  dans  la  guerre  civile. 

( Décembre  lût  ) Alors  le  cardinal  Mazarin  , qui  , 
du  fond  de  son  exil  à Cologne  , avait  gouverné  la  cour, 
rentra  dans  le  royaume,  moins  en  ministre  qui  venait 
reprendre  son  ponte,  quYn  souverain  qui  se  remettait 
en  possession  de  sr>  états  ; Ü était  conduit  par  une  petite 
année  de  sept  mille  homme*  levés  à set  dépens,  c'est-à- 
dire  avec  l'argent  du  royaume  qu’il  a 'était  approprié. 

Un  fait  dire  au  rni  , dans  une  déclaration  de  ce  temps- 
là,  que  le  cardinal  avait  en  effet  levé  ce»  troupes  de 
sou  urgent  ; ce  qui  doit  confondre  F opinion  de  ceux  qui 
nul  écrit  qu'à  sa  première  sortie  du  royaume  Mazarin 
•‘éloil  trouvé  dans  l'indigence,  il  donna  le  commande- 
ment de  aa  petite  armée  au  maréchal  d'iiocquinenurt. 
Tous  le»  officiers  portaient  de*  rebarpei  vertes  ; c'était 
la  couleur  des  livrées  du  cardinal,  Chaque  parti  avait 
alors  ton  écharpe  : la  blanche  était  relie  du  roi  , Fis*- 
I »r lie  , celle  du  prince  de  Coude.  Il  était  étonnant  que 
le  cardinal  Mazarin.  qui  avait  jusqu'alors  affecté  faut 
de  modestie  , eût  la  hardiesse  de  faire  porter  »es  livrée* 
n une  armée , connue  s’il  avait  un  parti  différent  de  celui 
de  son  maître-,  mais  il  ne  put  i exister  à celle  vanité  : 
c'était  précisément  ce  qu'avait  fait  le  maréchal  d’ Ancre, 
et  ce  qui  contribua  beaucoup  à sa  perte.  La  même  té- 
métilè  réussit  au  cardinal  Mazarin  : la  reine  l'approuva. 
Le  roi , déjà  majeur,  et  suit  frère  , allèrent  au  - devant 
de  lui. 

( Décembre  ifi5i  } Aux  première»  nouvelles  de  «on 
retour,  Gaston  d Orléans,  frère  de  Louis  XIII.  qui  avait 
demandé  l'éloignement  du  cardinal . leva  des  troupe* 
dans  Paris  tans  «avoir  à quoi  elles  seraient  employée*.  Le 
parlement  renouvela  ‘es  arrêt*  ; il  proscrivit  Mazarin  , 

1 1 mil  sa  tête  à prit.  Il  fallut  chercher  dans  les  registres 
qtiel  était  le  prix  d’une  tête  ennemie  du  royaume.  On 
trouva  que  «ou»  Charles  I \ on  avait  promis,  par  arrêt  , 
cinquante  mille  écilS  à celui  qui  représenterait  l’amiral 
Coligtti  mort  ou  vif.  On  crut  très  sérieusement  procéder 
en  réglé  , en  mettant  ce  même  prix  à l'assassinat  d’un 
cardinal  premier  ministre. 

One  proscription  ne  donna  à personne  la  tentation  de 
mériter  le*  cinquante  mille  écus,  qui  après  tout  n’eus- 
vent  point  été  payés.  Chez  une  autre  nation  et  don*  un 
autre  temps,  un  Ici  arrêt  eût  trouvé  des  exécuteur* : 
mais  H ne  servit  qu'à  faire  de  nouvelles  plaisanteries. 
O»  ltlot  et  In»  Marigot,  Ix-aux  ctpriia,  qui  portaient  la 
gaieté  dans  le*  tumulte»  de  eé*  troubles  . firent  allicher 
dans  Paris  une  répartition  des  cent  cinquante  tuille 
livres*,  tant  pour  qui  eouprrail  le  ne»  au  cardinal , tant 
pour  une  oreille,  tant  pour  un  o-il . tant  pour  le  faire 
eunuque.  Ce  ridicule  fut  tout  l'effet  de  la  proscription 
contre  la  personur  du  ministre:  nui*  ses  meuble*  et  sa 
bibliothèque  furent  vendu*  par  un  second  arrêt  : eel  ar- 
gent était  destiné  à payer  un  a*aa**iu  : il  fut  dissipé  par 
le*  dépositaire.*,  routine  tout  l'argent  qu'on  lerail  al-rs. 
Le  cardinal , de  son  côté,  n’employait  contre  ses  enne- 
mi* ni  le  poison  ni  l'assassinat  ; et  malgré  l'aigreur  et  la 
manie  de  tant  de  partis  et  de  tant  de  baitir* , ou  ne  com- 
mit pas  autant  de  grands  crimes,  le»  chefs  de  parti  Fu- 
rent moins  cruels,  n 1rs  peuple*  moins  furieux  que  du 
temps  de  la  ligue;  car  ce  n’était  pas  une  guerre  de  re- 
ligion. 

( Décembre  i65iL  L'esprit  de  vertige  qui  régnait  eu 
re  temps  *<o*séda  »i  bien  mut  le  corps  du  parlement  de 
Paris,  qu  après  avoir  solennellement  ordonné  un  assas- 
sinai dont  ou  se  moquait , il  rrndit  un  arrêt  par  lequel 
plusieurs  conseillera  devaient  se  transporter  sur  la  fron- 
tière pour  infot  mer  contre  l'armèa  du  cardinal  Mazarin, 
c'en -a- dire  contre  l'armée  royale. 

Ikut  conseillers  furent  nwt  imprudent  pour  aller 
aver  quelque*  paysan»  faire  rompre  le»  pont*  par  où 
le  cardinal  devait  passer  : l'un  d’eux,  nommé  l-itau  t , 
fut  fjit  prisonnier  par  les  troupe*  du  roi , relâche  avec 
indulgence,  et  moqué  de  tou»  Ira  parti*. 

( x fi a j Cependant  le  roi  majeur  interdit  ïe  parlement 
de  Paris,  et  Je  transfère  à Pontoise.  Quatorze  membre* 
aturhé*  à la  cour  obéissent , le*  autres  résilient.  Voilà 


deux  parlement  qui , pour  mettre  le  comble  à la  confis- 
•ion  . M'  foudroient  par  de*  arrêt»  réciproque»  . comme 
«lu  temps  de  Henri  IV  et  de  Charte*  Vf. 

Précisément  dan»  le  temp»  que  eett*  compagnie  •'»  I 
batulnunait  à r»-s  estn-mité»  contre  le  ministre  du  roi  , I 
elle  déclarait  criminel  de  lèse  - majesté  le  priurr  de  1 
Condé  . qui  n'était  armé  que  contre  ce  ministre  ; et  . par  ( 
un  renversement  d’esprit  que  toutes  le*  démarchés  pré-  j 
rrdcntea  rendent  croyable,  elle  ordonna  que  le»  nou 
»c lie*  troupe*  de  Gaston,  duc  d'Orléans.  marcheraient 
contre.  Mazariu  . et  elle  défendit  en  même  temps  qu’on 
prit  aucun»  denier»  dans  le*  recrtiet  publique»  pour  la» 
toudoycr. 

On  ne  pouvait  attendre  autre  chose  d’une  compagnie 
de  magistral*  qui,  jetée  hors  de  mi  sphère.  et  ne  ron- 
nais*aui  ni  ses  droits  , ni  sou  pouvoir  ree! , ni  le*  affaires 
politiques,  ni  h guerre,  «'assemblant  et  déridant  en 
tumulte , prenait  de*  parti»  auxquels  clic  n'avait  pas 
pcn*è  le  jour  d 'auparavant , et  dont  elle  •même  s'éton- 
nait ensuite. 

I.e  parlement  de  Bordeaux  servait  alors  le  prince  de 
Condé  : mais  il  tint  une  conduite  un  peu  plus  uniforme, 
parceqti 'étant  plu»  éloigné  de  la  cour , il  était  tmmi» 
agité  par  de*  faction»  opposé*-».  Des  objets  plu»  considé- 
rable* intéressaient  toute  la  France. 

Guide,  ligué  avec  les  Espagnols,  était  en  campagne 
contre  le  mi  ; et  Turenne.  ayant  quitté  re»  même»  Ea-  t 
pagiiols.  avec  lesquel*  il  avait  été  battu  à Rethcl.  venait  J 
de  faire  sa  paix  avec  la  cour,  et  commandait  l'armée  j 
royale.  L'épuisement  de*  finance»  ne  permettait  ci  é l'uai 
ni  à l’autre  des  deux  parti.*  d'avoir  de  grandes -armée»  ; 1 
mat*  de  petite»  ne  déridaient  pa»  moins  du  sort  de  l'état.  * 
Il  y a des  temps  où  cent  mille  hommes  eti  campagne 
peuvent  a peine  prendre  deux  ville*  : il  y en  a d’autres 
où  nue  bataille  entre  sept  mi  huit  mille  homme»  peut 
rentrr-er  un  trône  ou  l’affermir. 

Louis  \IV.  élevé  dans  l’adversité  , allait  avec  ta  mère, 
son  frère,  rl  le  cardinal  Mazarin  , de  province  en  pro- 
vince , n’ayant  pas  autant  de  troupe»  autour  de  M per- 
sonne . à beaucoup  près,  qu’il  eti  eut  depuis  en  tetnps 
de  paix  pour  «a  «ente  garde.  Cinq  à »ix  mille  homme», 
les  uns  en»o\és  d’K*pngnc,  les  autres  levés  par  Ica  par 
tisan*  du  prince  de  Condé.  le  poursuivaient  au  or u r de  . 
son  royaume. 

La  prince  de  Gnndé  courait  cependant  de  Bordeaux 
à Moulait bau , prenait  des  villes  , et  grossissait  parfont  j 
*on  paitt. 

Toute  l'espérance  de  la  cour  était  dam  le  maréchal 
I de  Turenne.  L'ariuée  royale  «e  trouvait  auprès  de  Gien  \ 
sur  la  Loire.  Celle  du  prince  de  Condé  était  à quelque* 
lime»  sous  le»  ordre*  du  duc  de  Nemours  et  du  doc  de 
Ile  an  fort.  Le*  dindon»  de  ce*  deux  généraux  allaient  1 
être  funestes  au  parti  du  prince.  L'  dur  de  Beau  fort  était 
incapable  du  moindre  commandement.  G duc  de  Xe-  ' 
mmir*  passait  pour  être  plus  brave  et  plus  aimable 
qu'habile.  Tous  deux  ensemble  ruinaient  leur  armée, 
î.es  soldat*  savaient  que  le  grand  Coudé  était  à cent 
lieues  de  là  . cl  se  croyaient  perdu*  , lorsqu'au  milœit  de  1 
la  nuit  un  courrier  m*  présenta  dans  la  forêt  d'Ortèani 
devant  le*  grandes  gardes.  Le*  sentinelles  reconnurent 
dan»  ce  eourrier  le  prince  de  Coudé  lui-même  , qui  ve  I 
riait  d'Agen,  à travers  mille  aventura»,  et  toujours  dé-  ! 
guisé , »e  mettre  à U létr  de  ion  armée. 

Ba présence fesait  beaucoup,  et  celte  arrivée  imprévue 
encore  davantage.  H savait  que  tout  ce  qui  evt  soudain  ' 
et  inespéré  tran-portr  les  homme*.  Il  prnliia  à l'instant 
de  la  confiance  cl  de  l'audace  qu'il  venait  d'invplra  r.  I.e 
grand  talent  de  ce  prince  dans  la  guerre  était  de  prendra 
en  un  inrtanl  les  résolutions  les  plus  hardies  , ri  de  le* 
exécuter  avec  non  moins  de  conduite  que  de  prauvp 
lilude. 

{ 7 avril  il>5*  J L'armée  royale  était  «éparée  en  deux 
corps.  Coude  fondu  *ur  celui  qui  riait  à Blmaii . rom  t 
mandé  par  le  maréchal  d'Hocquincourt  : et  ce  corps  fut 
di**ipé  en  inémr  temp*  qu'ai* ->qné.  Turenne  uVn  put 
être  averti.  L<-  cardinal  Mazarin  effraye  courut  à Gien  , 
au  milieu  de  h nuit , révriller  le  roi  qui  dormait  , pour  . 
lui  apprendre  celte  nouvelle.  Sa  petite  cour  fut  mn»t*e  j 
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Dre;  un  prupon  dr  wuur  le  rui  par  la  fuite  , el  de  Ir 
conduire  secrètement  à Bourges.  Le  prince  <!•-  fondé 
victorieux  approcb.ni  de  Gien;  la  désolation  el  la  crainte 
augmentaient.  Turennr  par  «a  f«  mu  lr  rassura  le»  esprit», 
et  nun  La  cour  par  «ou  habileté  ; il  lit . aire  le  pru  qui 
lui  r^elail  de  troupe»  , de»  inoutnneni  ai  hrureut.  pro- 
fits h bien  du  terrain  cl  du  leaipt,  qu'il  empèeha  fondé 
de  poursuivre  «un  atantogr.  Il  fut  difficile  alun*  de  déci- 
der lequel  avait  araui*  le  plu»  d'honneur,  ou  de  Coudé 
ticMirut , vu  de  Turcnnc  qui  lui  avait  arraché  le  fruit 
de  h victoire.  Il  e*l  vrai  que  dans  ce  combat  de  Blc- 
oau,  ai  long  lentp»  célébré  en  France  , il  n'j  avait  pa» 
eu  quatre  cent»  hommes  de  lue*  , nui»  le  pnnec  de 
. (a>nd*  U 'ru  fut  pa»  tnoina  »ur  le  point  de  *r  rendre  maître 

dr  touir  la  famille  royale  , et  d'avoir  entre  »e*  main»  son 
«ourmi , le  cardinal  Miurm.  Ou  ne  pouvait  guère  voir 
[ un  plu*  petit  romlMt.de  plu*  grand»  intérêt*,  et  un 
t ! danger  plu»  presoant. 

Cundé  . qui  ne  *r  flattait  pa*  de  »urprendrr  Turctine  . 
comme  il  atail  surpris  d'Ilocquinrourt . lit  nia  relier  *on 
K irmre  ver*  Paris  : il  *e  liai  a d'aller  dan»  celle  ville  }ouir 
dr  sa  gloire  et  de»  dispositions  favorable»  d’un  peuple 
aveugle.  L'admiration  qu'un  avait  pour  ce  dernier  eom- 
bal  dont  on  exagérait  encore  tonte*  le»  circonstance» , la 
« haine  qu'un  portait  a Maxarin  . le  nom  et  la  présence  du 
- grand  Coude.  »*-tubhi>  ut  d'abord  Ir  rendre  inailrc  ab- 
mIu  de  la  capitale  : mai*  dan»  le  fond  tou»  le*  eipriu 
rUwnt  dt«»aé*  ; chaque  parti  était  subdivisé  ru  larliou» . 
comme  U arrive  dan*  tou»  le*  trouble*.  Le  coadjuteur , 
<b  v»  nu  cardinal  de  Rela , raccoDMOûdé  ett  apparence 
avec  la  c*>ur . qui  le  rraigoait  cl  dont  il  *e  déliait  . n'éiail 
plu»  le  maître  du  peuple,  M ne  jouait  plu»  le  principal 
ndr.  U gouvernail  le  duc  d'Orléan» . et  était  opposé  à 
Coudé.  Le  parlement  flot  tait  entre  la  cour,  le  duc  d'Or- 
b an*,  rl  Iv  prince  : quoique  tout  le  moudr  «‘accordai  à 
, crier  courte  Haut  in , chacun  ménageait  en  secret  de» 
^ ' intérêt»  particulier*  , le  peuple  était  une  nier  orageuse  . 
dont  tr»  vague*  étaient  poutæe*  au  hasard  par  tant  dr 
vrul*  eo«Urair<  Ou  fit  promener  dan*  Paris  la  châsse 
de  saints  Geneviève  , pour  obtroir  l'expulsion  du  rardi 
nal  miuirt rr  ; el  la  populace  ne  douta  pa*  que  cette 
V sainte  n’opctàl  ce  miracle , rotuwe  elle  donne  de  la 
W*  pinte . 

r Ou  De  voyait  que  négociation* entre  le*  chef*  de  parti, 

députation*  du  parlement , assemblée*  de  chambre*  , 
•édition*  dau»  la  popabcc  , gen»  de  guerre  dan»  la  cam 

Cgne.  On  montait  la  garde  à la  porte  de.  monastère*. 

prince  avait  appelé  le*  Espagnol*  à son  *crour*. 
CharJr*  IV  . ce  duc  de  Lorraine  cha*M  de  *c*  état*,  el 
à qui  il  restait  pour  tout  bien  une  aruiéc  de  huit  mille 
homme»,  qu’il  rendait  tou»  (ta  an*  au  roi  d’E-pagne , 
vint  aupre*  ib  Pari»  avec  relie  armée.  Le  cardinal  Ma- 
s.vrin  lui  offrit  plu»  d'argent  pour  *>n  retounter  que  le 
prince  de  fondé  ne  lui  en  avait  donné  pour  tenir.  Le 
île  Lorraine  quitta  bientôt  b France  âpre»  l’avoir 
sur  *oit  passage,  emportant  rargrni  dr»  drus 


parti». 

iv.Sj;  (ionde  resta  donc  dans  Pari* . avec  un  pouvoir 
qui  diminua  tous  le*  jour*,  cl  une  an n«-e  plu*  faible 
encore  Tnrcnne  mena  le  roi  el  *a  cour  ver*  Paris  Le 
ro»  . à l'âge  de  quitta*  au* . fs  juillet  ) »il  de  b hauteur 
Je  I. baronne  la  bataille  de  Saint  Antoine  , où  ce*  drui 
généraux  firent  avec  si  peu  de  troupe»  de  si  grande» 
«busr*.  que  la  réputation  de  l’un  et  de  l'autre  . qui  sem- 
blait r»e  pouvoir  plu*  rroilrr  , en  fol  augmentée. 

Le  prmre  de  Coudé,  arec  un  petit  nombre  de  sei- 
gneur» de  sou  parti,  *uivi  de  peu  de  mldat*  . *nutiot  rl 
r ' p'  ut.a  l’effort  de  l'année  royale.  Leduc  d’Orléan». 
jurertaiu  du  parti  qu’il  devait  prendre  , re»tait  dan*  son 
pains  du  Luxembourg.  Le  cardinal  de  Bel*  était  can- 
tonne dans  *vm  ar<  hrvtrhé  Lt  pan'-  ruent  attendait  l’ts 
• ne  de  b bataille  . pour  donner  qurlqur  arrêt.  La  reine 
en  brairt  était  prosternée  dans  une  rhaprtlc  au*  Car 
u tailles.  Le  peuple  . qui  rraignail  alcr.  également  et  le» 
troupe»  du  roi  cl  relie*  de  monsieur  le  prince  . **oil 
ferme  Ir*  pOne»  de  la  villr:  et  ne  laisMM  plu*  entrer  ni 
sortir  personne,  pembul  que  e«  qu'il  y avait  de  plu» 
grand  en  France  «acharnait  au  combat . et  vernit  *nn 


sang  dan*  le  faubourg.  Ce  fut  lé  que  le  duc  de  la  Roche- 
foucauld, si  illustre  par  son  courage  et  par  ton  esprit, 
reçut  un  rotin  au  dessus  de*  yeux  . qui  lui  lit  perdre  la 
vue  pour  quelque  temps,  l u neveu  du  cardinal  Matarm 
pr  fut  tué , et  le  peuple  se  crut  vengé.  On  ne  voyait  que 
|eune*  seigneur»  tués  ou  blessé*  qu'on  rapportait  à 1a 
porte  Saint-Antoine  , qui  ne  /ouvrait  point. 

Enfin  Mademoiselle  , fille  dr  Gaston  . prenant  Ir  parti 
de  L'onde,  que  *ou  père  n’osa  secourir  . fit  ouvrir  les 
portes  sut  ble«*éa  . rl  eut  la  hardiesse  de  faire  tirer  tur 
les  troupes  du  roi  le  canon  de  la  Hastille.  L'armée  loyale 
se  relira  : fondé  n'acquit  que  de  U gloire  . mai*  Made- 
moiselle se  perdit  poui  jamais  dans  l'esprit  du  roi,  son 
cousin,  par  cette  action  violente:  el  le  cardinal  llaaa- 
rin.qui  savait  (extrême  envie  qu'avait  Mademoiselle 
d'epouser  une  tête  eourunuér  , dit  alora  : Ce  em-vn  - là 
rient  d*  tuer  **•  mari. 

La  plupart  de  nos  historien  s n’étalent  â leurs  lecirur* 
que  ers  combat*  cl  ce»  prodige»  de  courage  et  de  poli 
tique  : mai*  qui  saurait  qurl*  r«-««nrl*  boulent  il  fallait 
faire  jouer,  dans  quelles  misère*  on  était  obligé  de  plon- 
ger le*  peuples,  et  a quelle»  ba**e**e«  on  était  réduit . 
verrait  b gloire  de*  héro*  de  ce  temps  là  avec  plu*  de 
pitié  que  d'adniiraiiou.  On  en  peut  juger  par  le*  seuls 
traits  que  rapporte  Cour»  il  le.  liomtur  allocbe  à mon- 
sieur lo  Prince.  Il  avoue  que  lui  meme  , pour  lui  procu- 
rer de  l' argent , vola  celui  d'uue  recette  . et  qu'il  alla 
prendre  dans  wu  logis  un  directeur  dr*  povles.  i qui  il 
lit  payer  uoe  rançon  : el  il  ■ apporte  ce»  violences  comme 
de*  i-boirs  ordinaire*. 

La  livre  de  pain  valait  alors  è Tari»  vingt  «quatre  de 
no»  sou».  Le  peuple  soufflait,  le*  aumône» ne  uillisaisul 
pas;  plusieurs  province*  étaient  dan*  la  disette. 

Y a-t-il  rien  de  plu*  funeste  que  ce  qui  *c  passa  dut* 
cette  guerre  devant  Bordeaux  i*  Un  geutilboiiiiur  est  pris 
par  les  troupes  royale»,  on  lui  tranche  b Icle.  la-  duc 
de  La  llocbefoucauld  fait  pendre  par  représailles  un 
gentilhomme  du  parti  du  roi , el  ce  dur  de  La  Roche- 
foueauld  passe  pourtant  pour  un  philosophe.  Toute*  ce* 
horreur*  étaient  bientôt  ouhbéc*  pour  le»  graud*  intérêts 
de*  chef»  dr  parti. 

Mai»  eu  uiéiue  temps  y a-l -il  rien  dr  plu*  ridicule  que 
de  voir  le  grand  fondé  baiser  U châsse  de  *ainfe  Gene- 
viève dan*  une  procession , y frotter  sou  chapelet . le 
montrer  au  peuple  , et  prouver,  par  celle  facétie  , que 
les  héros  sacrifient  souvent  à la  canaille  ) 

Nulle  décence,  nulle  bieti«ranrr  , ni  dan*  Ir»  procé- 
dé* , ai  dans  les  paroles.  Orner  Talon  rapporte  qu'il  en- 
tendit de»  conseiller*  appeler . en  opiuaul  , le  cardinal 
premier  ministre,  faquin.  Lu  conseiller,  nommé  Quatre 
•ou* , apostropha  rudement  le  grand  Coude  ni  pleiu 
psrlrmrnt  ; ou  «e  donna  des  gourutade*  dau»  le  sanc- 
tuaire de  b justice. 

Il  y assit  ru  dr*  coup*  donné»  à Notre  - Dame  pour 
unr  place  que  le»  pri-sidcii»  des  enquête»  disputaient  au 
doyen  de  b prand’rhainbre  eu  1Ô44.O11  laissa  mim  d.m* 
Ir  parquet  de*  gen»  du  roi , eu  iôj5,  des  femme*  du 
peuple  qui  demandèrent  â genoux  que  le  parlement  fit 
révoquer  les  Impôt*. 

Ce  dosordrr  ni  tout  genre  continua  depiti*  t £44 
jusqu'en  tfiiS  , d’abord  uni  trouble  , enfin  dait*  «h-s  sé- 
dition* continuelle*  d’un  bout  du  royaume  à l'autre. 

(165s)  Le  grand  Coudé  s’oublia  jusqu'à  donner  ut» 
soufflet  *u  comte  de  IIh-uv  , fil»  du  pritter  d'Elbetif . 
eb««  le  duc  d'Orléan*  : ce  ii’étaît  pa*  le  moyen  de  rega 
gner  le  cuiur  de*  Parisien».  Le  comte  de  Rien*  rendit 
le  soufflet  au  vainqueur  de  Roc  roi , de  Frtbourg.de 
iNordlingt-n  , et  de  Len*.  Cette  étrange  aventure  ne  pro- 
duisit rien;  Monsieur  fil  mettre  pour  quelque»  jour  k 
lit*  du  duc  d'Elbeuf  à la  Bastille , et  il  uro  Tut  plu* 
parle. 

La  querelle  du  duc  de  Reaufnri  rl  du  durdr  Nemours, 
»on  hrati-ftcre  . fut  sérieuse.  Il*  s'appelèrent  en  duel, 
ayant  chacun  quatre  »rconds.  Le  due  de  Nemours  fut 
tué  parle  due  de  Peau  foi  1 : et  le  marquis  de  VitLi», 
surnommé  Oi-mndate , qui  nudait  Nnnuun,  tua  son 
ad«rr«air*,  lléricouri,  qu’il  n'afaït  jimai*  vu  aupara 
vaut.  De  justice,  il  n'y  eu  avait  pas  Tmnbre.  I.«  * duel» 
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étaient  fréquent,  lev  déprédation*  continuel!*»,  le»  dé- 
bauches poussée»  ju^u'i  llmpudrucf  publique;  niais 
au  milieu  de  ce»  désordre»  il  régna  toujours  une  gaieté 
qui  le»  rendit  moins  fiii»«l(i. 

Après  le  sanglant  cl  inutile  combat  de  Saint- Antoine . 
le  roi  ne  put  rentrer  dan»  Pari»,  cl  le  prince  n’y  put 
demeurer  long  - temps.  Cnc  émotion  populaire,  elle 
meurtre  de  plusieurs  citoyen*  dont  on  le  crut  l'auteur, 
le  rendirent  odieux  au  peuple,  Cependant  il  avait  eu- 
i-ore  sa  brigue  au  parlement.  (10  juillet  1M1)  Ik  torpi , 
peu  intimidé  alors  par  une  rour  errante  et  chassée  en 

3 urique  façon  dr  la  capitale  . pressé  par  le*  eabalrs  du 
uc  d’Orléans  et  du  prince,  dérlara  par  un  arrêt  le  due 
d'Orléans  lieutenant -général  du  royaume,  quoique  lr 
ioi  fût  majeur  : c'était  le  mi  me  titre  qu'un  avait  donné 
au  duc  de  Mayenuc  du  temps  de  la  ligue.  Le  prince  de 
C.ondé  fut  nommé  généralissime  des  armée*.  Le»  deux  j 
parlemen»  de  Pari*  et  de  Pontoise , se  eonleslanl  l'un  à 
l’autre  leur  autorité  , donnant  des  arrêt*  contraire»,  et 
qui  par  là  *c  seraient  rendus  b*  méprit  du  peuple  , »'ac- 
cordaient  à demander  l'expulsion  de  Masariu  : tant  la 
haine  contre  ce  ministre  semblait  alors  lr  devoir  eweu- 
liel  d’un  Français. 

11  ne  se  trouva  dan»  ce  temps  aucun  parti  qui  ne  fût 
faible:  erlui  delà  cour  l'était  autant  que  le»  autre»;  l'ar 
gml  et  les  force»  manquaient  à tous  ; les  (actiou»  w mul- 
tipliaient : le»  combats  n'avaient  produit  dr  chaque  côte 
qur  des  prîtes  et  des  regrets.  ( ly  auguste  l6ia  ) La  cour 
se  vit  obligée  de  sacrifier  encore  Mazarin , que  tou'  le 
j monde  appelait  la  cause  des  trouble»,  et  qui  n’en  était 
que  le  prétexte.  Il  tortil  une  seconde  foi»  du  royaume  : 
pour  surcroît  dr  bonté  , il  fallut  que  le  roi  douuüt  une 
déclaration  publique* , par  laquelle  il  renvoyait  sou  mi- 
nistre, en  vantant  »e»  servira»  H eu  se  plaignant  de  ton 
exiL 

(’.harles  1 , roi  d’Angleterre  , venait  de  perdre  la  tête 
sur  un  échafaud  , pour  avoir,  dans  le  commencement 
de»  trouble»  , abandonné  le  sang  de  Slrafford  , son  ami , 
à son  parlement  : Loui»  XIV,  au  contraire , devint  le 
maître  paisible  de  son  royaume  en  soutirant  l'exil  de 
I Maurin.  Ainsi  les  même»  faiblesse»  eurent  de*  eucrè» 

I bien  different*.  Le  roi  d'Angleterre , eu  abandonnant  ton 
favori  , enhardit  un  peuple  qui  respirait  la  guerre  , et 
! qui  haïssait  le»  roi»;  et  Loui»  XIV  , ou  plutôt  1»  reine- 
mère  . en  renvoyant  le  cardinal , ôta  tout  prétexte  dr 
révolte  à un  peuple  la»  de  la  guérir,  et  qui  aimait  la 
royauté. 

( 90  octobre  i(î5x  1 Le  cardinal  à peine  parti  pour  al 
1er  à Bouillon  . lieu  de  sa  nouvelle  retraite  , le»  citoyen* 
de  Pari»,  de  leur  seul  mouvement,  députèrent  au  roi 

pour  le  supplie i de  revenir  dan»  »a  capitale.  Il  rentra;  rl 
tout  y fut  si  pabible  qu’il  rûl  Oté  dillieilr  d'imaginer  que 
quelque*  jour»  auparavant  tout  avait  été  dan»  la  confu- 
sion. Gaston  d'Orléans , malheureux  dans  se»  entreprise», 
qu’il  ne  Mil  jamais  soutenir  , fut  relègue  a Bloi» . oit  il 
passa  le  re»le  de  sa  vie  dans  le  repentir;  et  il  fut  le 
! deuxieme  tilt  de  Henri -le  -Grand  qui  mourut  tan»  bcau- 
| <-<>up  de  gloire.  Le  cardinal  de  Retr,  aussi  imprudent 
: qu'audacieux , fat  arrêté  dan»  le  Louvre  , cl , apres  avoir 
I été  conduit  de  prison  en  prison , il  mena  long  temps  une 
I vie  errante,  qu'il  Gnil  enfin  dan*  la  retrait*  . où  il  acquit 
! des  vertus  que  son  grand  courage  n avait  pu  connaître 
! dan»  le*  agitations  de  sa  fortune. 

Qitrlqur»  conseiller»  qui  avaient  le  plu»  abu»è  de  but 
ministère  payèrent  leur» démarche»  par  l'exil;  le» autre* 

! te  renfermèrent  dan»  le»  Ix.rnc-»  de  I.i  magistrature,  et 
quelque»  un*  s'attachèrent  à leur  devoir  par  une  grnti- 
I Création  annuelle  de  cinq  cent*  crus  , que  Kouqur-t . pro- 
! rnreor  • général  et  surintendant  de»  linanres , leur  fit 
donner  son»  main.  ( Mémoire  i dr  Gourvilk.  1 
| Le  prince  de  Gondé  cependant , abandonné  en  France 
1 de  presque to*i»  *e*  pariions,  et  mal  secouru  de»  K»pa- 
I gnol»  . continuait  »nrle*  frontière»  de  la  Champagne  une 
guerre  malbcureiiM-  Il  re»t*it  encore  des  faction*  dans 
Bordeaux,  mai*  elle»  furent  bientôt  apaisée». 

I Ce  ralme  du  royanos* était  l’effet  du  hanni*»emcnl  du 
1 cardinal  H»IMM  ! cependant,  à peine  fut  ilcbawé  par 
j le  cri  gênerai  des  François  et  par  une  déclaration  du  roi. 


3ue  le  roi  le  fit  revenir  f 3 février  i65J  ).  il  fui  etonm 
c rentrer  don*  Paris  tout  puissant  et  Iraoquitk 
Loui»  \ IV  lr  reçut  comme  un  père,  et  le  peuple  cocu  me 
un  mailt  e.  On  lui  lit  un  festin  à l'hôtel -de -ri  lie  , au  uu 
lieu  de»  acclamation»  de»  citoyen»  : il  jeta  de  I argent  a 
la  populace  : moi»  ou  dit  que,  dan»  la  joie  d'un  si  beu 
reut  changement , il  marqua  du  niépii*  pour  l'iticon 
•I aucr  , ou  plutôt  pour  la  folie  de*  Parisien».  Les  offi- 
ciera du  parlement , après  avoir  mi»  sa  tête  à prix  connu- 
celle  d'un  voleur  public  , brigucreul  presque  tou»  F hou 
rieur  de  venir  lui  demander  sa  protection  ; et  ce  même 
parlement  , pru  de  temps  apfc» , condamna  par  cor» 
lumace  le  prince  de  Coudé  à perdre  la  vie  ( t~  nur»  [ 
xCbb  ) ; changement  ordinaire  dan*  de  pareil»  temps  . > 
et  d’autant  plut  humiliant  que  l’on  condamnait  par  dr* 
arrêt»  celui  dont  ou  avait  si  long • Iruip»  partage  b» 
faute*. 

Un  vil  le  cardinal,  qui  pressait  cette  condamnation  | 
de  Condé  , marier  au  prince  de  Conti  , son  frère  , l’une 
do  ses  nièces  ( i»  février  t»‘>54  ; : preuve  que  le  pouvoir  | 
de  ce  ministre  allait  être  tan»  b irne». 

Le  roi  réunit  le»  parlcnien*  de  Pari»  et  de  Pontoise; 
il  défendit  le»  assemblée»  de»  chambre».  I.e  parlement 
voulut  remontrer  ; on  mit  en  prison  un  conseiller , un  en  j 
exila  quelque»  aulte»;  le  parlement  »c  lut  ; tout  riait  i 
déjà  changé. 

CHAPITRE  VI. 

Êfaf  delà  Frimer  junyu'il  la  mort  du  cardinal  Ma-. an*  , 
en  i •>  t>  i . 

Pendant  qur  l'état  avait  etc  ainsi  déchiré  au-dedan». 
il  avait  été  attaqué  et  affaibli  au  dehors.  Tout  le  fruit  d>  • 
bataille»  de  IWroi , de  Leu»  , et  de  Nordlingeo , fit  | 
t<crdii.  ' iGôi  La  place  importante  de  Guiikerqor  fut 
rrprnc  par  le»  Espagnol*  ; il»  cbasw  rem  le»  Français  de 
Barcelone  ; il»  reprirent  Casai  en  Italie. 

(.rpendant . malgré  le»  tumulte»  d’un*  guerre  civil* 
ri  le  poid*  d'une  guerrr  étrangère,  le  cardinal  Maaarin 
avait  été  a»**-r  habile  et  a *sex  heureux  pour  eonchir* 
celle  célébré  paix  de  Vetlphalie  par  laquell*  Ifoipemii 
et  l’empire  vendirent  uu  roi  et  à la  couronne  de  Franc* 
la  souveraineté  de  l'Alsace  pour  trois  million*  de  lèvre* 
payable»  à l’archiduc  . r’c*l-à-dire  pour  environ  six  nui  j 
lions  d'aujourd'hui.  { 164À  ) Par  ce  traité  , devenu  pour  1 
l’avenir  la  base  de  Ion»  Je*  traités,  un  nouvel  deettn'  1 
fut  créé  pour  la  maison  de  Bavière,  la-»  droit»  de  torr  ; 
le»  prince*  et  de»  villes  impériale*,  le»  privilège*  dn  ! 
moindre»  gentilhomme»  allemand»,  furent  confirme*.  I 
Le  pouvoir  de  l’empereur  fut  restreint  dan»  de*  bon»*-* 
étroite»,  et  le»  Français,  joints  aux  Suédois,  deviner  ni 
le*  législateur»  de  l'empire.  Cette  gloire  de  la  Franee  Hait  1 
due  au  moins  en  partie  aux  armes  de  la  Suède.  Gu» 
lave  - Adolphe  avait  commencé  d’ébranler  IVmpire.  Se» 
généraux  avaient  encore  pou»*é  »**cx  loin  leur»  con- 
quête » sou»  le  gouvernement  de  sa  fille  Christine.  San  , 
général  Vrangel  était  prêt  d’entrer  en  Autriche.  Le 
comte  dr  Kirnigsmarck  était  maître  dr  la  moitié  dr  U 1 
j ville  dr  Prague  , et  a»«iégrail  l’autre , lorsque  celle  pair 
| fut  conclue.  Pour  accabler  ainsi  l'empereur,  il  n'mcoflu 
guère  a la  France  qu'environ  un  million  par  au  dmm* 
aux  Suédois. 

Au««i  la  Sm-de  obtint  par  ces  traité»  de  plu»  gr»e>'< 
avantage*  qur  U France:  elle  eut  U Poméranie  . beau 
coup  de  place»,  e|  de  l’argent  F.llr  força  ! empereur  *le 
faire  passer  entre  le»  main»  de*  luthérien*  de»  Unifi'*) 
qui  appartenaient  aux  ralboliques  romain*.  Home  erii 
à l'impiété  , et  dit  que  la  cau»e  de  l>ieu  était  trahie  Lr* 
pri>te»laii»  se  vantéeeiu  qu'ils  avaient  Moctifî*  l'sum:' 

1 delà  paix,  en  dépouillant  de»  papiste».  L'intérêt  mil 
fit  parler  lont  le  monde. 

L’ Espagne  n'entr.v  point  dans  relie  paix  , et  avec  *» 
vetde  raison;  rar.  voyant  la  France  plongée  dan»  le* 
guerrr-*  civile»  , le  niini*!ere  espagnol  ripera  profile rdr  ■ 
division»  de  la  Franee.  I.e*  troupe» allemande»  licenciée- 
devinrent  aux  Espagnol*  un  nouveau  secourt.  L'cmpr 
reur . depuis  la  pais  de  Muntter,  fit  passer  en  Flmd»1 
en  quatre  «n»  de  temps,  pré*  de  t renia  mille  homme* 


agle 


CHAPITRE  VI. 


i VliH  «ne  violation  manifest-  de»  traita*  ; niait  il»  ne  j rait  pu  y être  : il  était  allé  à la  tranchée  au  siège  dr  Ste- 
•i-ni  presque  jamais  exécutés  autrement.  nai;  mai*  le  cardinal  Maxarin  uc  voulut  pav  qu'il  expo 

l.f»  ministi e*  de  Madrid  eurent , dan»  le  commence-  mût  davantage  *u  personne  , à laquelle  le  repu*  de  l'état 
nent  de  ce»  nég nci»li«ni  de  V entphalio , l'adrcMe  de  faire  et  U puissance  du  ministre  temldaieDt  attache», 
un*  pais  particulière  avec  la  Hollande,  l.a  monarchie  D'un  côté  Matarin  , maître  absolu  de  la  France  rt  du 
*p  » gnôle  fut  encore  tmp  lirureute  de  n'avoir  plu»  jeune  roi  ; de  l'autre , don  Louis  de  Haro,  qui  gourer- 

j-our  ennemi»,  rt  de  reconnaître  pour  touveraina,  cens  naît  l'Espagne  et  Philippe  IV,  continuaient  tout  le  nom 

]ti'H!e  avait  traite*  »i  long-temps  de  rehelle»  indigne»  de  de  leurs  maîtres  celte  guerre  peu  vivement  soutenue.  Il 

.irdnn.  Cet  républicain»  augmentèrent  leurs  richesse»,  n'était  pa*  encore  question  dans  b*  monde  du  nom  de 

affermirent  leur  grandeur  et  leur  tranquillité,  en  irai  Louis  XIV  , et  jamais  on  n'avait  parlé  «lu  roi  d'Espagne, 
mt  avec  l'Espagne , vans  rompre  avec  la  France.  Il  n'y  avait  alors  qu'une  tête  couronnée  en  Europe  qUJ 

I iGM  ) 11»  étaient  si  puissant , que  dan»  une  guerre  eût  une  gloire  personnelle  : la  seule  Christine,  mne  de 

pi'ils  eurent  quelque  temps  après  avec  l'Angleterre  . il»  Suède,  gouvernait  par  elle  même  , et  soutenait  riion 

h irent  en  mer  cent  vaiveum  de  ligne  : et  la  victoire  de-  neur  du  trône , abandonné  , ou  flétri,  ou  inconnu  dan» 

meurs  souvent  indécise  entre  Bbke  , l'amiral  anglais,  les  autre*  états. 

rt  T rom  p , l'amiral  de  Tlolbnde.  oui  étaient  tous  deux  Charles  II  , roi  d’Anglelerie , fugitif  en  France  avec 

•or  mer  ce  que  les  Condé  et  le»  Turenne  étaient  *ur  s»  mère  et  sou  frère,  y traînait  se*  malheur»  el  ses  e»- 

lerre.  La  France  n'avait  paa  en  ce  teinpa  dis  vaisseaux  pérance».  Un  tioiple  citoyen  avait  subjugué  l’Angle 

Je  cinquante  piècev  de  canon  qu'elle  pfu  mettre  eu  mer;  terre , FEeosse  et  i Irlande.  Cromwell,  cet  uiurpateur 

■»  minoe  s'anéantissait  de  jour  en  jour.  digne  de  régner,  avait  pris  le  nom  de  protecteur , et 

Loui»  XrV  »e  trouva  donc  en  i633  maître  absolu  d’un  non  celui  de  roi , parce  que  le»  Anglais  savaient  jus 

rf'V  atiine  cnrnre  ébranlé  de*  veoousvc*  qu'il  avait  reçues,  qn'uii  les  droits  de  leurs  roi»  devaient  v'êtendre  , et  ne 

r>  uipli  de  désordre»  en  tout  genre  d'administration  , connaissaient  pa»  quelle»  étaient  les  borne»  de  l'autorité 
inai*  plein  de  ressource»,  n'ayant  aucun  allie  , excepté  d’un  protecteur. 

I»  Savoie,  pour  faire  une  guerre  offensive  , et  n’ayan.  Il  aflèrmit  son  pouvoir  en  aacbaut  Je  réprimera  pro 
plu*  d'ennemis  étranger»  que  l’E*pagne  , qui  était  alors  po»  : il  nVntrepril  point  sur  le»  privilé'gr»  dont  Ir 
• n plo»  œanvai»  état  que  la  France.  Tou*  h*»  pranrai*  , peuple  était  jaloux:  il  ne  logea  jamais  de  g«-n»  de 
qui  avaient  fait  la  guerre  civile,  étaient  soumis,  lior»  le  guerre  liant  la  cité  de  Londres;  il  ne  mit  aucun  impôt 
prince  de  Coudé  et  quelques  un»  de  ««partisan»,  dont  dont  on  pût  murmurer;  il  n'o(Teu«a  point  le»  yeux  par 
on  oit  deux  lui  étaient  demeuré»  lidèlr» par  amitié'  et  par  trop  de  faste  ; il  ne  *e  permit  aucun  plaisir;  il  n'accu 
.^indeur  d'atne  , comme  le  comte  de  Coligni  e|  Houle-  mula  point  de  trésor»  : il  eut  soin  que  la  justire  fût  ol» 

L|le;  et  les  autres , pareeque  la  cour  ne  voulut  pa»  le»  serrée  avec  cette  impartialité  impitoyable  , qui  ne  di*- 

aeheter  assez  chèrement.  liuguo  point  le*  grands  de»  petit». 

( <*ndè  . devenu  général  de»  armées  espagnole» . ne  put  Le  frère  de  Pantaléon  Sa,  anib.nsadeur  de  Portugal 
relever  un  parti  qu’il  avait  affaibli  lui  même  parla  de»-  en  Angleterre,  ayant  eru  que  «a  licence  serait  impuni-- 
miction  de  leur  infanterie  aux  journées  de  Rocroiet  de  pareeque  la  personne  de  son  frère  était  sacrée  , insulta 
1 (vn».  Il  combattait  avec  de*  troupes  nouvelle» , dont  il  de»  citoyen»  de  Loodre»  , et  en  lit  as*a»ain«r  un  pour 

n'éiait  p i*  le  maître  , contre  les  vieux  régime»»  français  « venger  de  la  résistance  de»  autre*  ; il  fut  condamné  à 

qui  avaient  appri»  à vaincre  son»  lui , et  qui  éiaienlcom-  être  pendu.  Cromwell,  qui  pouvait  lui  faire  grare,  le  bi»- 
r un  de»  par  Turenne.  sa  exécuter,  rt  «ign»  ensuite  un  traité  aTec  l'ambassadeur. 

Le  sort  de  Turenne  et  de  C.ondé  fut  d’ètrc  toujours  J»mai«  le  commerce  ne  fut  ai  libre  ni  si  flori»«anl  : 
isioqueurs  quand  ils  combattirent  ensemble  à la  tète  jamais  l'Angleterre  n'avait  été  si  riche.  Ses  flou»'*  viclo- 
dr«  Français,  et  d’être  battus  quand  il*  commandi-rcnt  rieuse*  fraaierit  respecter  son  nom  »ur  toutes  Je»  mer*  : j 
Ici  Espagnol».  tandis  que  Matarin.  uniquement  occupé  de  dominer  et  j 

Turenne  avait  à peine  sauvé  le»  débris  de  l’armee  d’E«-  de  s’enrichir,  laissait  languir  dan»  la  France  la  justice  , l 
■igné  i la  bataille  de  Rélbel  , lorsque  de  général  du  mi  le  commerce  , la  marine  , et  même  le»  linance».  Maître  i 
de  France  il  s’était  fait  le  lieutenant  d’un  générai  espa-  de  la  Fiance  , comme  Cromwell  l'étaii  de  l’Angleterre  , I 
mol:  le  prince  de  Condé  eut  le  même  sort  devant  Ar-  après  une  guerre  civile,  il  eût  pu  faire  pour  le  pays  1 
ra*.  ‘ s 5 auguste  i L’archiduc  et  lui  assiégeai r ni  qu’il  gouvernait  et  que  Cromwell  avait  fait  pour  le  sien;  ' 

celtf  ville.  Turenne  le*  aieiégen  dans  leur  camp,  et  força  mai»  il  était  étranger  . et  lame  de  Matarin  . qui  n'avait 
leur*  ligne»  ; lea  troupe»  de  l’afehîduc  furent  mise»  en  paa  la  barbarie  de  celle  de  Cromwel , n’en  avait  paa 
faite.  Condé  , avec  deux  régimen*  de  Franeai»  et  de  ausai  la  grandeur. 

i.i>rrain* . soutint  seul  le»  effort»  de  l’armée  de  Turenne  ; Toute»  le»  nations  de  l'Europe  qui  avaient  négligé  l'ai- 
et  . taodi»  que  l’arehidur  fuyait . il  battit  le  marei  hal  lianee  de  l'Angleterre  sous  Jacques  I , et  sou*  Mûrir*  I , 
d'Ilocquincourt , il  repou»»a  le  maréchal  de  La  Ferté  . la  briguèrent  sou»  le  protecteur.  La  reine  Christine  elle  ; 
«t  *e  retira  victorieux,  en  couvrant  b retraite  des  Espa-  même  . quoiqu’elle  nlt  détesté  le  meurtre  de  Mûrir»  | , : 
Ri».-.!*  vaincu*.  An*»i  le  roi  d’E-pagne  lui  écrivit  ees  pro  entra  dan*  l’alliance  d'un  tyran  qu'elle  estimait, 

pn»  parole»  : «.  J’ai  su  que  tout  était  perdu,  et  que  vous  Matarin  et  don  Louis  de  Haro  prodiguèrent  à l’envi  ! 
avet  Mat  conservé.  • leur  politique  pour  s'unir  avec  le  protecteur.  Il  goûta 

Il  e»t  «liflicile  de  dire  ee  qui  fait  perdre  ou  gagner  le*  qurlqtie  temps  la  satisfaction  de  se  voir  courtisé  par  les  ' 

bataille*  , mai*  il  est  certain  que  Condé  était  un  de»  deux  plu* jvtiissati»  royaume»  de  la  chrétienté. 

graOtls  homme»  de  guerre  qui  eu*»eni  jatnai*  paru,  et  Le  ministre  espagnol  lui  offrait  de  l’aider  À prendre  i 
qoe  l'archiduc  et  son  conseil  ne  voulurent  rien  faire  dan»  Calai*  ; Matarin  lui  proposait  d’assiéger  Dunkerque  , et 
'•en*  journée  de  ce  que  Condé  avait  proposé.  de  lui  remettre  cette  ville.  Cromwell  avait  à choisir  entre  , 

Arraa  sauvé,  le»  ligne*  forcées,  et  l'archiduc  rai*  en  le*  clefs  de  la  France  et  celle*  de  b Flandre.  Il  fut  ' 

faite , comblèrent  Turenne  de  gloire;  et  ou  observa  que  beaucoup  sollicité  aussi  par  Condé -.  mais  il  ne  voulut  ' 
<lan*  b lettre  erril»  au  nom  du  roi  au  parlement  t Datée  point  négocier  avec  un  prince  qui  n’avuit  plu»  pour  lui  j 

de  Vinceonrs,  du  u septembre  x 654.  ) sur  celte  vie-  que  son  nom,  et  qui  «tait  san*  parti  en  France,  ci  • 

loin,  on  y attribua  le  succès  de  toute  la  campagne  »u  «an»  pouvoir  chrx  les  Fapagn»U. 

cardinal  Matarin . et  qu'on  ne  fit  pas  même  mention  du  Le  protecteur  *c  détermina  pour  la  France,  mais  I 
cm  de  Turenne.  Le  cardinal  s était  trouvé  en  ctfrl  à tan»  faire  de  traite  particulier,  et  sans  partager  de«  coin  > 

quelque*  lieues  d'Arras  avec  le  roi.  Il  était  même  entré  quête»  par  avance:  il  voulait  illustra  r son  usurpation 

dans  le  camp  an  siège  de  Situai , que  Turenne  avait  pris  par  de  plu»  grande»  entreprises.  S>n  dessein  était  d’en- 

avant  de  secourir  Arras.  On  avait  tenu  devant  le  cardi  lever  le  Mexique  aux  Espagnol»,  mai»  il*  furent  avrrii» 
nal  de»  eonseil»  de  guerre.  Suree  fondement  il  s’attribua  à temps.  Le*  amiraux  de  Crnniwel  leur  prirrut  du  mnin» 

i’houneur  deaevènemens,  et  cette  vanité  lui  donna  un  ri-  la  Jamaïque  (mai  ifiêî  ) . Ile  que  le»  Anglais  possèdent 

dieale  que  toute  l'autorité  du  ministère  ne  put  effacer.  encore  , et  qui  assure  leur  commerce  dan»  le  Nouveau 

Le  roi  ne  ae  trouva  point  à b bataille  d'Arra*  , et  au-  Monde.  Ce  ne  fut  qu'aptè*  l'expédition  de  b Jamaïque 
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que  Cromwell  signa  »on  traité  svec  le  roi  de  France, 
mat*  tau»  faire  encore  mention  de  Dunkeruue.  Le  pro- 
lecteur  traita  d'égal  ■ égal;  il  força  le  roi  a lui  donner 
le  titre  de  frère  dan»  se*  lettre*  (ft  novembre  i<>55J. 
Son  secrétaire  signa  avant  le  plénipotentiaire  de  France  , 
dan*  la  minute  du  traité  qui  re*la  en  Angleterre;  mai» 
il  traita  véritablement  eu  supérieur.  en  obliceant  le  roi 
de  France  dr  faire  tort ir  de  ses  étal»  Charles  II  et  le  dur 
d'Yorrk . petit  Kl*  de  Henri  IV,  à qui  lu  France  devait 
un  a»ile.  On  ne  pouvait  faire  un  plu*  grand  sacrifice  de 
l'honneur  à la  fortune. 

Tandis  que  klaxarm  fêtait  ec  traité,  Charles  Il  lut 
demandait  une  de  sea  nièce*  en  mariage.  Le  mauvai* 
état  de  *e*  affaire»,  qui  obligeait  ce  prince  à celle  dé- 
marche, fut  ce  qui  lui  attira  un  refus-  On  a même 
soupçonné  le  Cardinal  d’avoir  voulu  marier  bu  fil*  de 


marche,  fut  ce  qui  lui  attirai  un  refu*-  On  a même 
soupçonné  le  Cardinal  d’avoir  voulu  marier  au  fil*  de 
(’.romvrell  celle  qo*il  refusait  au  roi  d’Angleterre.  Ce  qui 
est  sûr,  c’eat  que,  lorsqu'il  » il  rnvuilr  le  chemin  du 
trône  moins  fermé  à Charles  II  , il  voulut  renouer  ce 
mariage:  mai»  il  fut  refu»ê  à son  tour. 

La  mère  de  ce»  doux  prince*  , Henriette  de  France  , 
fille  de  Henri  le  Grand  , demeurée  eti  France  uns  se- 
cours, fut  réduite  à conjurer  le  cardinal  d'obtenir  au 
moins  de  Cromwell  qu'on  lui  payai  son  douaire.  L’était 
le  comble  de*  humiliation*  le*  plu*  douloureuse*  , de 
demander  une  subsistance  à celui  qui  avait  versé  |<  sang 
de  ton  mari  sur  un  échafaud.  Mazarin  lit  de  faible» 
instance»  en  Angleterre  au  nom  de  celte  reine,  et  lui 
annonça  qu'il  n'avail  rien  obtenu.  Elle  rr«ia  à Paris 
dam  la  pauvreté  , et  dan*  la  bonté  d'avoir  imploré  la 
pitié  de  Cromwell,  tandis  que  se*  rnfan*  allaient  dans  l'ar- 
mée de  Condé  et  de  don  Juan  d’Autriche  apprendre  |r  mé  - 
lier  de  la  guerre  contre  la  France  qui  les  abandonnait. 

Le»  enCan*  de  Charles  I , chn»*és  de  France,  se  réfu- 
gièrent en  Espagne.  Le*  ministre*  espagnol*  éditèrent 
dan»  toute»  les  cour*  . et  surtout  à Rome  . de  vive  vois 
et  par  écrit . contre  un  cardinal  qui  sacrifiait  . disaient 
il*,  le»  Ini*  divine»  et  humaine» . l'honneur  et  la  reli 
gion,  au  meurtrier  d'un  roi,  et  qui  chassait  de  France 
Châtie»  H et  le  duc  d'Yorck , cousin»  de  Loui»  XIV, 
pour  plaire  au  bourreau  de  leur  pere.  Pour  toute  ré- 
ponse aux  cri»  de»  Espagnol*  , on  produisit  le»  offre* 
qu'il»  av  air  ut  faite*  eus -meme*  au  protecteur. 

La  guerre  continuait  toujours  en  Flandre  avec  de* 
succès  divers.  Tu  renne  , avant  »»*iégé  Valencienne* 
avec  le  maréchal  de  La  Ferlé,  éprouva  le  même  rever» 
que  Condé  avait  essuyé  devant  Arras.  Le  prince , secondé 
alors  de  don  Juan  d’Autriche  , plus  digne  de  combattre 
à ses  côtés  qae  it’élait  l'archiduc  , força  les  ligne*  du 
maréchal  de  La  Perlé , le  prit  prisonnier , et  délivra 
Valenciennes.  Tu  renne  fit  ce  que  Condé  avait  fait  dan* 
une  déroute  pareille.  ; 1 7 juillet  i6î>6  | Il  sauva  l’année 
luillue , et  fil  tête  partout  à l'ennemi  : il  alla  même  un 
mois  après  assiéger  et  prendre  la  petite  ville  de  La  Ca- 
pelle  : c'était  peut-être  (a  première  fois  qu'une  armee 
battue  avait  o*é  (aire  un  siège. 

Celle  marche  de  Turenne  , *i  estimée,  apres  laquelle 
il  prit  La  Capelle  , fut  éclipsée  par  une  marche  plu* 
belle  encore  du  prince  de  Condé  (avril  Tu- 

rrntre  assiégeait  à peine  Cambrai , que  Conde  , suivi 
de  deux  mille  chevaux  , perça  à travers  l'armée  de» 
assiégeant;  et  ayant  renverse  tout  ce  qui  voulait  l'ar- 
rêter , il  *c  jeta  dam  la  ville.  Les  citoyen*  reçurent  à 
genoux  leur  libérateur.  Ainsi  ce*  deux  hommes  opposés 
I on  à l'autre  déplumaient  le*  ressource»  de  leur  génie. 
On  le»  admirait  dan»  leurs  retraite»  comme  dan*  leurs 
virfnire*  , dan»  leur  bonne  conduite  et  dans  leurs  faute» 
même*  , qu  il»  savaient  toujours  réparer.  I .r 1 1 r»  la- 
len*  arrêtaient  tour  à-tour  le*  progrès  de  l'une  et  de 
l'nutrc  monarchie  , mai*  le  désordre  de*  finance*  en 
Espagne  et  en  France  était  encore  un  plu»  grand  ob- 
stacle à leur*  sucrés. 

La  ligue  faite  avec  Cr<mim<  Il  donna  enfin  n la  France 
une  supériorité  plus  marquée  -.  d'un  rôle  , l’amiral 
Illakr  alla  brûler  les  galion»  d'Espagne  anprè*  des  île* 
Canaries,  et  leur  fil  perdre  le#  seul*  trésor*  avec  le# 
quel»  la  guerre  pouvait  »r  soutenir  : de  l'autre  . vingt 
vaisseaux  anglais  vinrent  bloquer  le  port  de  Dunkerque, 


I et  *»x  mille  vieux  soldats  , oui  avaient  fait  ht  revalut  «on 
d'Angleterre  , renforcèrent  l’armée  de  Torrnne. 

I Alors  Duukerque , la  pins  importante  place  de  ta 
] Flandre,  fut  assiégée  par  mer  et  par  terre.  Ccndnrt 
, don  Juan  d'Autriche  , avant  ramassé  tonte»  leur»  forçai  * 
j »e  présentèrent  pour  la  secourir.  L’Europe  avait  Ifjfc 
j yeux  sur  ret  évènement.  Le  cardinal  M.izarin  tnétf 
Louis  XIV  auprès  du  théâtre  de  la  guerre  , sans  las 
permettre  d’y  monter,  quoiqu'il  eût  près  tic  vingt  ans. 
Ce  prince  se  tint  dans  Calais.  Ce  fut  là  que  CrovBiliHj 
lui  envoya  une  ambassade  fastueuse  . à la  tête  dé* 
quelle  était  *«n  gendre,  le  lord  Falconbridge.  Le  iff 
lui  envoya  le  due  de  Crèqui  , rt  Maneini . due  v 
ISevrr»  , neveu  du  cardinal  , suivis  de  deux  cent*  pif' 
lilshotnme».  Maneini  présenta  au  protecteur  une  htntf 
du  cardinal.  Celle  lettre  est  remarquable  : Hiurin  tafia) 
dit  « qu’il  est  affligé  de  ne  pouvoir  lui  rendre  en  par- 

• ronne  h-*  respects  dus  au  plus  grand  homme  4É 

• monde.  » ('.'est  ainsi  qu'il  parlait  à l'ttuuin  du  :e|ô 
dre  de  Henri  IV,  et  de  l'oncle  de  Loui»  XIV,  son  msiiriL 

Opendaul  le  prince  maréchal  de  Turenne  attaqua 
l'armée  d'Espagne  , ou  plutôt  l'armée  de  Flsaql^ 
près  de*  Dunes.  Elle  était  commandée  par  don  MÉMC 
d'Autriche  , fila  de  Philippe  IV  et  d'une  rotordètian 
cl  qui  devint  deux  an*  apres  beau  frète  de  Lom*  \lfi, 
Le  priure  de  Condé  était  dans  cette  armée  , mais  il \JÊf 
commandait  pa*  : ainsi  , il  ne  fut  pas  difficile  à W‘ 
renne  de  vaincre.  Le*  six  mille  Anglais  contribuèrent  A 
la  victoire,  elle  fut  complète  ( 14  juin  16Î8  -.  Loden 

- prince*  d'Angleterre  , qui  furent  depuis  rois  , vitgV 
leur*  malheurs  augmenté»  dan»  cette  jour»***  par  |%> 

1 rendant  de  Cromwell.  -,  - *l*  - 

Le  genie  du  grand  Condé  ne  pot  rin  ro«ita«r!rit 
! meilleures  troupe»  de  Franre  et  d'Angleterre.  L'armée 
espagnole  fut  détruite.  Dunkerque  »e  rendit  bienMc 
après.  Le  roi  arruurul  avec  son  ministre  pour  fuir  paifâÉ. 

■ la  garnison.  Le  cardinal  ne  lims  paraître  Loin»  XI V Aï 
: comme  guerrier  ni  comme  roi:  il  n'avait  point  d .irgetN 

à distribuer  aux  soldats  : à peine  était-il  servi  : il  altalt 
manger  cbet  Mazarin  ou  chef  le  maréchal  de  Turc  nnilg 
quand  il  était  à l'armée.  Cet  oubli  de  la  dignité  r ,va4e 
n’était  pa*  dan»  Louis  XIV  l'effet  du  mépris  pour  4a 
| fa»te,  mai»  relui  du  dèr.mgemrnt  de  te»  all'sirei , IWF' 
soin  que  le  cardinal  avait  de  réunir  pour  soi  nièflts  la 
I splendeur  et  l’autorité. 

Louis  n entra  dan*  Dunkerque  que  pour  la  rendre  ■■ 
lord  Lockliarl , ambassadeur  de  Cromwell,  Mzurin'#. 

- saya  si  par  quelque  finesse  il  pourrait  éluder  le  traité, 

( cl  ne  pas  remettre  la  place  : mais  Ijockhart  im-nsçsnit 

la  fermeté  anglaise  l'emporta  sur  l'habih-ié  ilalienMdB 
I Plusirftr*  personne*  ont  aisuré  que  le  cardinal . tpi 
1 s'était  attribue  l'évènement  d'Arras,  voulut  engager  IvÎP 
1 renne  à lui  céder  encore  l'honneur  de  |»  bataille  déK 
Dunes-  Du  Bec  Créniti  , convie  de  Morrt  , vint  , du-oar, 
de  la  part  t’u  ministre  , proposer  au  général  d'écHtat 
une  lettre  par  laquelle  il  parût  que  le  cardinal  avait  ar- 
rangé lui  tnf  ni  e tout  le  plan  de*  opération».  Turenne 
reçut  avec  méprisera  insinuations,  ri  ne  * <ml.it  point 
| donner  un  aveu  qui  eût  produit  la  lumtc  d'un  géuèfol 

■ d'armée  et  le  ridicule  d'un  homme  d 'egli*e.  ILudft^ 

I qui  avait  eu  cette  faible**!»  , rut  celle  de  restCT  brouillé 

I jusqn'a  sa  mort  avec  Turenne. 

Au  milieu  de  ce  premier  triomphe,  le  roi  IomIi 

- malade  à Calais  , et  fut  plurieiir»  jour»  à la  mort.  AVMt-' 

1 sitôt  tous  le»  courtisan*  sc  tournèrent  vers  son  frère  | 
MoUMi-tir.  Matarin  prodigua  les  menagemeu»  , I»  » fiatte- 
! rie»,  et  le*  prouve»»**  . «u  maréchal  Du  Blêmi»  l’raiéin. 

ancien  gouverneur  de  ce  jeune  prince  , « | au  • om*»  de 
1 Giviche,  son  favori.  Il  *e  forma  dan*  Paris  une  '-.thaï* 
.i»»ez  hardir  pour  écrire  à Calais  contre  le  eardinaf.fi' 

I prit  se»  mesures  pour  sortir  du  royaume  , et  pour  no  iiaik.. 

| 11  rouvert  se»  ricuesees  i O) meuves,  ( n riupirtqtte  d'A dÛr 
1 beville  guérit  le  roi  atrr  du  vin  émétique  que  IrsglE 
; decin»  de  la  cour  regardaient  comme  un  poison.  Ce  IÉK 
1 homme  s'aseevaît  <ur  le  lit  <Ju  roi,  et  disait:  Y--ilà  «Jt 
I garçon  bien  malade  «mais  il  n'en  mourra  pas.  Des  qu'il 
fut  ronvale*eeut , le  cardinal  exila  tou»  ceux  qui  avaient 
l rabidé  contre  lui. 


CHAPITRE  VI. 


ntrr  iCSS  ).  Peu  de  me»  apré.  mo.uol  . fan  de  cet  deu»  reproche,  déirui.au  l'eulre  ; mai*  il  | 
l ége  dr  cinquante-cinq  eut,  eu  milieu  de.  faut  loujour*  H”'  ce  qui  e.l  grand  Mil  allaqué  par  le.  | 


on  rraperte  la  république  mplai.e  aul.ril  au  puu.oir  de  la  fortune.  . Elle  écr'.ril  au  prince  de 
reaneele  aulrefoi.  la  république  romaine..  Conde  ; . Je  me  liena  aulim  honoré,  par  cotre  eeuoaequc 

. • . . . \ t -’îl  ,.*r  !..  rrti.rtiiinp  nui-  î’-î  norléi  . Si  . anrCS  la  voir  «HUltéC  , 


l t5  septembre  i»'58).  Peu  de  moi*  après  moural 
ÙomwHTi  i l'âge  de  cinquante-cinq  aut,  eu  milieu  de» 
projet»  qu’il  feMÎI  puur  l'affèriiitsarnieiit  de  su  puissance 
rtpHif  la  gloire  de  ».i  MliuD.  Il  aiveil  humilié  la  Mol* 
Uode.  imposé  le»  comblions  d’un  Iraile  au  Portugal, 
Tajbcu  ('Espagne,  et  forcé  la  France  a briguer  fou  al- 
runee.  li  ««ail  dit  depuis  peu  , en  apprenant  avec  quelle 
hauteur  *e*  amiraux  sciaient  conduit»  ù Lisbonne:  • Je 
oui  jpi’on  r«wM*  la  république  anglaise  autaut 
a re»p«ne  autrefois  Ja  république  rwuiine.^ 
Ub  ■rdtfiiii  lui  annoncèrent  la  mort.  Je  ne  vais  s’il 
rnvrtî  qu’il  fit  dan»  ce  moment  l'eulhou*ia*te  et  le  pro- 
phète, et  s'il  leur  répondit  que  Dieu  ferait  un  miracle 
«a  s4  faveur.  Thurloe , nu  secrétaire , prétend  qu'il 
leur  dit  : /<*  tuxiurf  prut  plu»  fut  Iti  «nlcfin».  Ce*  mots 
o«-  sont  point  d’un  prophète,  mai»  d’un  homme  trn» 
semé.  Il  te  peut  qu'riant  convaincu  qur  le»  médecin» 
pensaient  »e  tromper,  il  voulût , en  e-i»  qu’il  en  réchap- 
pât, sc  donner  auprès  du  peuple  la  gloire  d’avoir  prédit 
«fcmrfrtma,  et  rendre  par  là  *a  persoune  plu»  respee- 
table,  et  même  plu»  sacrée. 

It  fut  enterré  en  monarque  légitime,  rt  laissa  dan» 
Œerope  la  réputation  d'uu  homme  intrépide  , tantôt  fa 
u 3 tique , tantôt  tourbe,  et  d'un  usurpateur  qui  avait  »u 


Four  connaître  le  génie  unique  de  celte  reine , ou 
n’a  qu'a  lire  mi  lettre*.  Elle  dit  dans  celle  qu  elle  écrivit 


à Cluuut  , autrefois 
d’elle  : • J’ai  possédé  mus  faste  , je  quitte  fttce  facil 
Apre»  cela  ne  craignes  pas  pour  moi  ; mon  bien  n’est 


bavsadeur  de  France  auprès 
i faste  . je  quitte  avec  facilite 


Coude  : - Je  roc  tiens  autant  honorée  par  votre  estime  que 
par  la  couronne  que  j’ai  portée.  Si  , après  l’avoir  quittée  , 
tou»  m’en  juges  moins  digne,  j’avnut-r.û  que  le  rrpo»  que 
j'ai  tant  souhaité  me  coûte  cher  ; mais  je  ne  me  repenti- 
rai pourtant  point  de  l'avoir  acheté  au  prix  d’une  cou- 
ronne, «I  je  ne  noircirai  jamais  une  action  qui  m'a  sem- 
blé »i  belle  par  un  lâche  repentir  ; et  s’il  arrive  que  voua 
condamniez  celte  action  , je  vou*  dirai  pour  toute  excuse 
que  je  u’aurais  pa*  quitté  les  biens  que  la  fortune  m’a 
donne»,  si  je  le»  eusse  crus  nécessaire»  à nia  félicité,  et 


looncr  auprès  du  peuple  la  gloire  d’avoir  prédit  donne»,  s;  je  le»  eus».;  cru»  nécessaire»  a nia  U-Ucitê,  et 
on  , et  rendre  par  là  «a  personne  plu»  respee-  qu*  j aurai»  prétendu  a 1 empire  du  monde  , si  | eu.se  é e 
même  plu»  sacrée.  aussi  apurer  d y réussir,  ou  de  mourir,  que  le  serait  le 

enterré  en  monarque  légitime,  et  laissa  dan»  grand  Coudé.  « ...... 

, la  réputation  d’un  homme  intrépide  , tantôt  fa-  Telle  était  I amc  de  cette  personue  ».  singulière  ; cl 
tantôt  tourbe,  et  d’un  usurpateur  qui  avait  su  était  von  »t>lc  dans  nuire  langue  , qu  elle  avait  parle- 

rarement.  Elle  savait  huit  langue»  ; elle  avau  et*-  disci- 
Le  ckèealirr  Temple  pr.nj  qne  Cromwell  ae.U  pie  rt  amie  Ü'.orte.,  qui  mourut  i S.ockb.4ui  dan, 
■mi»,  aea.il  ..  mort  . . unir  a.ec  l'Eapagn,  corn,.  I»  -un  |„U,.  . ,prr.  na.u.r  pu  ubicn.r  «ulc.ncu.  unepea- 
Pnom  , « « Caire  donner  Calai.  acre  le  .ecour.dr.  E.  »uo  rn  France  . ou  h.  outrage.  furent  m..nr  ..rtrtrrU. 
pagüb,  comme  il  ..ail  eu  Dunkerque  p.r  le.  main.  puur  le.  mule.  bonne.  rbce.  qui  J fii.u-nl.  Elle  «art 


pour  les  seule 


ohms,  comme  u avait  eu  irnnnn  uc  p*«  *■=»  , . ■ ■ ...  ■ • . 

leaFOuço...  Rien  o était  plu.  dan.  «m  caractère  et  dan.  allir,  en  S„ed«  luu,  eeui  qu.  puu.aieut  I cela.rer.  Le 
..  polit, que  II  eut  Ut  l'idole  du  peuple  anglat. . eu  de-  chape, u de  o eu  Iroueer  aucun  narrn.  •»>>)«•  l 

ïîll.m  aiuai  l'une  .pré.  l'autre  deu.  ..atiu...  qur  la  P*»*  ->•  r.pter  .ur  un  peuple  qui  n Jla.t  que imMm. 
Sien».  basait  également.  L.  mort  ren.er.a  .e.  grand,  Elle  cru,  ,u  U ..tait  m.eu,  ...rt  ar,  J" ‘ ttrr’ 

- pcnseiil  que  de  commander  a de»  liommt»  »an»  iciirr» 


Irvnrin»  . va  tvrannie  , et  la  grandeur  de  l’Angleterre-  i rr— —■  1-7  7"  . . , „ 

H«  * remarque,  qu'm,  porta  I,  deuil  de  Crrmuwrll  ou  ““.fe ? .‘T, dT.ull 


1 ta.cour  de  France  . et  que  llademoueUle  fut  la  aeute  mai  ou  U. , la.enl  alor,  Inconnu.-  Son  de..  ,,,  « a i - 
|..i  ne  rendit  point  eet  hommage  i la  mémoire  du  meur-  - rel.rer  au  nul, eu  d eu,  en  Italie.  Elle  ne  ...il  eu  Fraoee 

ei«,  dVn  rot  eolt  pare.,,.  ^ 1“  l*»“'.F  F"“' . *"«  »' 

Noua  a. on.  .u  déjà  ( d.na  l'Eurn  .ar  le.  eur„r.  . 'I“  « > S"“  »«“  '?  •“»“  * K"""'  ,hn’  c 

-lup.  auut,  ) que  lliehard  Cromwell  .ueréda  paiaible  elle  a.a.i  quille  la  rel.pon  lulber.eoue  pour  la  ealbu^ 

„reut  el  ,au.  eoulradielioi.  au  pnMeelorat  de  .ou  pérr  . bque;  pour  I une  el  pour  l'aulr.  , elle  ,,r 

O.omeuo  I.rtnr,.  de  liatlr»  aurait  ...ecéde  à un  roi  d A„  po.ol  mnipule  de  .e  conformer  eu  appareuee  au,  aeul 
«Irtm.  n,eb.rd  lil  fuir  que  du  r.raclèrv  d'un  aeul  me...  du  peuple  rlur  lequel  elle  .oolul  partat  .a  ..e, 
l.étnaH  dépend  mu.e.,1  la  Jc.liuee  dé  l'èlal.  Il  a.ail  un  Elle  a.a.l  quille  aun  royaume  en  ma,  . e tau  publ.que- 
lé^Tîien  molrairr  à celui  d'OIi.ier  Cromwell  . loule  nienl  a Impruek  la  e, rr moine  dr  mi  alqural.un.  Elle 
U dwuceur  dea  tenu,  ei.ilea  , el  rien  de  crue  inlrêpi.lilé  plul  a la  cour  de  France  quoiqull  ne  .j  Iruu.ai  pa. 
;rtue«  qui  «erilie  loul  a ae.  inléeél..  Il  eûl  corner..  I bé-  un.  temme  doul  le  gm.e  pùl  alleu, dre  au  ....  . Le  ru. 
ola^,  acquit  pa.  le.  lea.au.  d.  ».  pere  . .'il  edi  .oulu  la  rtt,  e.  loi  rendu  de  ,r.nd.  bunneur,  . ma',  al  lui ^ parla 
lÂ*L»  ,r..i.  ou  quaire  pHneipau,  olüeier.  d.  l'.nnee  . * P'  me.  E etc  dan.  I .R„oraM«,  I.  Sun  u™.  a.ee  lequel 

I qtfüflaposairnl  à sou  élévation.  Il  aima  mieux  *c  dé-  U clan  ne  le  rsmlaii  tiandr.  . 

gouvernement  que  de  régner  par  de.  a»M»*i-  E*  plupart  de»  femmes  H de*  courl.va.»  •»  obwtèwot  | 

O.U..H  .roui  particulier  . « même  i,no,é . inaqu'i  l'àpe  oulre  rbo.e  dan.  celle  rame  . ««»  V»  ««• 

da  quatre  tinsl-di.  an.,  dan.  le  pa«.  doul  il  aea.l  été  n.ia.l  pa.  eo.llre  a la  fradqaiae  . elqu  elle  daman  niai, 
qujqné.  i„,.r>  le  «m.erain.  Apre.  .a  He.„i..i„n  du  pro  Er.-a*e.  ne  eondamn.reul  dan.  «He  qur  le  meurtre  de 

«9El  . il  eo»Hiea  ™ Franre  : no  aa.il  qu'a  Moulpellier  M.,„.Id.,rl„  aon  aeuy.r  qu  elle  Bl  maartmer  a Fom  , 
lenHuee  de  fiumi  . frwre  du  prand  Coudé  . en  lui  par-  tainoblcau  dan.  „..  -ecud  «ov^e.  De  quelque  taule  | 
tant  aana  le  emmailre  lui  dil  u»  jour:.  Olieier  Crom  qu  ilfùl  coupable  eu.ef.eUe,  0J.DI  reBOOC.  a .la ' 

wellèlai,  un  (trand  bomme  : mai,  lil.  Richard  cal  un  elle  deea.l  demander  , u.l.ce,  rt  noua,  la  ta.re,  Co  n«Urt 
...Mnble  de  n'aeoir  pa,  au  jouir  du  truil  de,  crime,  de  pa.  une  reine  qu,  p'„„-au  „o  .U|el  , e élan  unefemme 
mo  p.  re.  . Cependant  ce  niebard  ,erul  heure  UT  . el  «>u  qui  lerunuail  une  «alaoune  par  un  memlre^rtailun 
perw^'arau  i.m.i.  connu  le  bonbeur.  liai, eu qu.  en  fcaa.l  ««a.,m«.  u»  autre  par  l uldoad  un. 

Quel,,,,  lemp,  aupararaol  la  France  ,ir  un  an.ee  hnedoue  dau.  m,  pal.»  d un  ,o,  de  Fr.oofc  Nuk»e  i<M  , 

raôaple  bleu  plu.  mémorable  du  mi  pri.  d une  cou  a nmel  que  par  le.  lu...  Lkr.al.oe  en  Su«ta  . 

,J  Chrialine  , reior  de  Suède  . ,im  i Pari..  On  ad  n aurai!  eu  le  dru.l  do  ta.re  a.-aM.n.r  perauim  l, , * ^eerle* 

mira'eu  elle  uoe  |cun.  relue . qui  i ringl  KD.  an.  a.ail  ce  qu,  edi  elé  un  crime  a Sloekbo lu.  u rta.l  pa.  perm,. 

renonce  à la  aomrr.inelr  don.  elle  é.a.l  dlpne  . pour  • Foula, uebloau.  Ceu,  qui  OUI  ,u.l,  ,6  ec».  «non  n t 
... r.  libre  et anquilla.  1 1 eai  houle,,,  an,  e.  ri.ai...  pro-  rnenl  de  mmr  . e paee.l.  mai: I « ' - ‘ ^ I 

leuana  d'aenir  mé  dire . «an,  la  moindre  pren.e  . qu'elle  cenanlè  Icnnrenl  la  pb.l.rn.  ,l..e  de  U T‘  ; 
ne  quille  .a  ronronne  que  parcequ'elle  ne  pon.ait  pin.  mil  fa"  Elle  OUI  .1.  pu.nc  en  Angle  i 

.a  garder  Ella  a.ail  foe.oée,  dr'.e.n  de.  lape  de  ,inf.  .crie  , el  Jan,  Un.,  le.  pa,.  où  le.  bna  r.  qnen,  . ma,,  la  , 
,,u.  el  l'a.oi.  Ia,-e  mûrir  vpl  année.  Celle  reu.lm.on  . France  ferma  le.  jeu, * ce,  auenlal  '«mr'  auloe  n d 
-.Supérieure  an.  idée,  eulpilee. . e,  .i  Ion*  I.  mp.  mé  rt».  rouler  le  dmi.  de.nanon.  ; 

Oka'.  detail  fermer  la  boucha  i reu»  qui  lui  rrpeo.  Apre,  la  mort  de  CrumwrU  , e la 
ebEcnl  de  la  leperelé  el  une  abd.eaùon  ineolontalre  . lib.  I Anplclerre  relia  un  an  dan.  la  ennfuaiou  de  I anal  • 

j'.l  Du  uommé  La  DeanmeUe  . qui  Cdaiflal.  «ici.  de  Icai.  OF,  e,  qui  Ir  11,  imprimer  à Fraoeforl  a.ee  de,  .mie, 
auaaà  tcandalruar,  „„  f.u„.e, , ,1,1  i ce  ...jet  que  libriMinn  élaileu  drou  de  faire-  a.-a,u,.er  Moualdeacbi . pareequ  elle 

r"7.^n  p"ùu  ,,*nîm  .,  ,l  Ijoule  qlm  l-ir.-e  IcGrand  , cnu.nl  dan.  nn  café  i l.nndre,  , mu.  reum.nl  d.  ... 


l'aaaâl  U..4-  mûrir  u-pl  aunrra.  Celle  remlulmn  . Franr  e ferma  le.  , eu. a eel  aUeul.l  enure  au  u,  I,  d 
■ieure  au.  Idée,  rulpire.  , rt  .i  Ion*  I.  mp,  mé  roi.  cm, Ire  le  drtnldc. -nal.oo.  rt  '""'''‘“j  'J,, 

deea.l  fermer  la  bouel.c  i e.u»  qui  lui  rrpeo-  Apre,  la  mort  de  Cromwell , e la  Hou  de  »" 

de  la  Ir.eretè  el  une  abd.ealioo  n.eolonl.ire  . lila.  I Anplrterre  rerta  un  an  dana  la  roiifualuu  de  1 anal  ■ 


SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


' Î7® 

1 • lui*  I liarle»  l(Uii)ie  , à qui  lu  reine  Christine  mil 
loimé  le  royaume  de  Suède  , m fêtait  redouter  dan»  le 
Nord  cl  dait»  l' Allemagne.  L'empereur  Ferdinand  III 
i tait  mort  en  1667;  son  fil»  Léopold  , âgé  de  dix-srpt  an»  , 

| déjà  roi  de  Huilerie  et  de  Bohème  , n'avait  point  été  élu 
r>  i de»  Romain»  du  vivant  de  ton  père.  M. marin  voulut 
1 - wiyrr  de  faire  Loui»  XIV  empereur.  Ce  dessein  était 
| chimérique  : il  eût  fallu  ou  forcer  le»  électeur»  ou  le» 

1 réduire.  1.4  France  nViait  ni  a«»ez  forte  pour  ravir  l'eu»- 
; pire  , ni  uiri  rielie  pour  l'acheter  ; luoi  le»  première» 
j ouverture»,  faite»  à Francfort  parle  marrehal  de  (irain 
"" ut  et  par  Lionne  , furent-elles  abandonner»  aussitôt 
; fut  du.  Tout  ce  que  pul  la  po- 
1 I. tique  de  Marariii  . ce  fut  de  faire  une  ligue  avec  des 
\ f> rince»  ail>  maïuL  pour  fol'H-r  vmion  de»  traite»  de  Muni- 
I irr , et  pour  donnrr  un  frein  a l'autorité  de  l'empereur 
ur  l'empire  [augtitie  1658  ). 

I.a  France,  âpre»  la  bataille  de»  Ihine*  , était  puissante 
an  dehors  par  la  gloire  de  se»  arme»,  et  par  l'état  où 
liaient  réduite»  le»  autre»  nation»  : mai»  le  drdau»  souf- 
frai*  ; il  était  épuisé  d'argent  ; on  avait  besoin  de  la  paix. 

I.e»  nation»  , dan»  1rs  monarchie»  chrétienne»  , n'ont 
prmque  Minai»  d'intérêt  aux  guerre»  de  leur»  souverain». 

I Ile»  armées  merci maire» . levers  par  ordre  d’un  ministre, 
<1  conduite»  par  un  général  qui  obéit  en  aveugle  i ce 
ministre , fout  plusieurs  campagne»  ruineuse»,  «an»  que 
le»  roi»  au  nom  desquels  elle»  combattent  aient  l'rspé 
] rance  ou  même  le  dessein  de  ravir  tout  le  patrimoine 
' l'un  de  l’autre.  I.e  pruplr  vainqueur  ne  prolile  jamais 
j de»  dépouille»  du  peuple  vaincu  : il  paie  tout  ; il  souffre 
dan»  la  prospérité  de»  arme»  , comme  dan»  l'adversité  : 
et  la  paix  lui  est  presque  au»»i  nécessaire  , après  la  plu» 
grande  victoire  . que  quand  les  ennemi»  ont  pri»  »r« 
place»  frontière». 

Il  fallait  deux  chose»  au  cardinal  pour  consommer 
luu reose mont  mu  ministère;  faire  la  paix  . et  assurer  le 
repos  de  l'état  par  le  mariage  du  roi.  Les  cabale»  pen- 
dant »a  maladie  lui  friaient  •eutir  combien  un  héritier 
du  Houe  était  nécessaire  à la  grandeur  du  ministre. 
Toute*  ce»  considérations  le  déterminèrent  à marier 
lavoir  XIV  prompienu-ut.  Deux  parti»  se  présentaient , 
la  lille  du  rui  d’Espagne  et  la  princesse  de  Savoir.  I.e 
itrur  du  roi  avait  pii»  un  autre  engagement;  il  aimait 
i pcrduinriit  inadrmoûells  Mancini . l’une  des  oiccr»  du 
cardinal  ; né  avec  un  cœur  tendre  et  de  la  fermeté  dans 
«e»  volonté»,  plein  de  passion  et  sans  expérience  , il  au- 
rait pu  se  résoudre  à rpouser  sa  inail  reste. 

M ad.inir  de  Uoteville  , favorite  de  la  reine-mère  , dont 
l<»  Mémoire»  ont  un  grand  air  de  vérité,  prétend  que 
M.  sarin  fut  tenté  de  laisser  agir  l'amour  du  roi  . et  de 
mettre  *»  nièce  sur  le  trône.  Il  avait  déjà  marié  une 
autrr  nière  au  prince  de  Couti,  une  »u  duc  de  Merrcrur  : 
et  Ile  que  Louis  \ l V aimait  avait  été  demander  en  ma- 
riage par  le  roi  d'Angleterre  ('.'étaient  autant  de  litre» 
qui  pouvaient  jutlilirr  *oi>  ambition.  Il  pressentit  admi 
tenienl  la  reine  mère  : • Je  rrain»  bien  , lui  dit-il , que 
le  roi  ne  veuille  trop  fortement  épouser  ma  nièce.  ■ La 
reine  , qui  connaissait  le  ministre  , comprit  qu'il  soiihai 
lait  re  qu'il  feignait  de  craindre.  Elle  lui  répondit  avec 
la  hauteur  d'une  piiitee>»e  du  sang  d'Autriche,  lille, 
femme  , et  mère  de  roi» , et  avec  l’aigreur  que  lui  inspi- 
rail  depuis  quelque  temps  nn  ministre  qui  affrétait  de 
ne  plu»  dépendre  d'elle.  Elle  lui  dit  : ■ Si  le  roi  était  ca- 
pable de  celte  indiguité  , je  tue  mettrai»  avec  mon  se- 
cond (ils  à la  (été  de  toute  la  nation  contre  le  roi  et  contre 
voua.  • 

Mazariu  ne  pardonna  jamais,  dit-on,  celle  réponse  à 


; 

la  reine:  niai»  il  prit  le  parti  sage  de  penser «ou* «ne 
elle:  il  se  li  1 lui-même  un  honneur  et  un  mérite  de 
s'oppoaer  à la  passion  de  Louis  XIV.  Son  pouvoir  n'a 
vail  pa»  besoin  d'une  reinr  de  «ou  »ang  pout  appui  II 
eruignait  même  le  caractère  de  sa  nièce;  cl  il  crut  affer 
mir  encore  la  puissanee  de  son  ministère  , en  fuyant  la 
gloire  dangereuse  d’élever  trop  sa  maivon. 

Dès  l'annce  i656  il  avait  envoyé  Lyonor  en  Espagne 
solliciter  la  paix,  et  demander  l'infante  : mai»  don  Loui* 
de  Ilaro,  persuadé  que  quelque  faible  que  (Al  l'Espagne, 
la  France  ne  l’était  pa»  moin* , avait  rejeté  le»  offre*  do 
cardinal.  L'infante,  lille  du  premier  lit,  était  destiner  au 
jeune  Léopold.  Le  roi  d’E*pagoe  , Philippe  IV  . n'avait  , 
alors  de  son  second  mariage  qu'un  fila,  dont  Profaner 
malsaine  fesait  craindre  pour  »a  vie.  On  voulait  que  l in 
fante  , qui  pouvait  être  héritière  de  tant  d’états  . poriit  i 
se»  droits  dans  la  maison  d'Autriche  , et  non  dan»  un» 
maison  ennemie  : mai»  enfin  Philippe  IV  avant  eu  un  1 
autre  Uls  don  Philippe  Prosper,  et  sa  femme  étant  encore 
enceinte  , le  dauger  de  douner  l'infante  au  roi  de  France 
lui  parut  moins  grand  , et  la  bataille  de»  Dune»  lui  ren- 
dit la  paix  nécessaire. 

Le»  Espagnol»  promirent  l'infante  , et  demandèrent 
une  »u*prn«ion  d'arme».  Mararin  et  don  (.oui»  se  ren- 
dirent surir»  frontière»  d’Espagne  et  de  France,  daoi  , 
file  de»  Faisan»  (i65p.  Quoique  le  mariage  d’un  roi  de 
France  rl  la  paix  generale  fussent  l’objet  de  leur»  confé- 
rence» , cependant  plu»  d"un  moi*  *r  passa  à arranger 
le»  difficulté»  sur  la  préséance  , et  è régler  de»  cerrmo 
nie».  Le»  cardinaux  *e  di«aient  égaux  aux  roi»  , et  supé- 
rieur» aux  autrr*  souverains.  La  France  prétendait  avec  ! 
plus  de  justice  la  prééminence  »ar  le»  autre»  puissances. 
Cependant  don  Louis  de  Haro  mil  une  égalité  parfaite 
entre  Alaiariu  et  lui , entre  la  France  cl  l'Espagne. 

Le»  conférence»  durèrent  quatre  moi».  Sfasarin  et  don 
Loui*  y déployèrent  touie  leur  politique  : celle  du  Car- 
din»! était  la  linesse  , celle  de  clou  Loui»  la  lenteur.  (>•  | 
lui  -ci  ue  donnait  presque  jamais  de  parole» , n celui-là 
en  donnait  toujours  d’équivoque».  Le  génie  du  niioislrv 
italien  était  de  vouloir  surprendre  , celui  de  l'espagnol 
était  de  s'empêcher  d'être  surpris-  On  prétend  qu'il  di 
•ail  du  cardinal  : » Il  a un  grand  défaut  en  politique,  c’en 
qu'il  vrut  toujours  tromper.  « 

Telle  eut  la  vicissitude  de»  chose»  humaine»,  que  dr 
ce  fameux  traité  de*  Pyrénrr»  il  n'y  a pa»  deux  article» 
qui  subsistent  aujourd'hui.  I.e  roi  de  France  garda  Ir 
Roussillon  . qu'il  aurait  toujours  conserva  sans  cette 
paix  : mai»  à l'egard  de  la  Flandre , la  monarrhie  e»pa 
gnolc  n'y  a plus  rien.  La  France  était  alors  l'amie  néees 
•aire  du  Portugal;  elle  ne  l'est  plus  : tout  est  changé 
.Mais  si  don  Louis  de  Haro  avait  dit  que  le  r«rdinal 
.Matarin  savait  tromper,  on  a dit  depuis  qu’il  savait 
prévoir.  Il  méditait  dès  long  temps  l'alliance  des  maison» 
de  France  et  d 'Espagne.  O11  cite  celle  fameuse  lettre  dr 
lui , écrite  pendant  1rs  négociations  de  Munster  : « Si  I» 
roi  très  chrétien  pouvait  avoir  le»  Pay-  Ras  et  la  Franche 
l'ointe  en  dot, eu  épousant  l’infante,  alors  non»  pourrions 
aspirer  à la  succession  d’Espagne,  quelque  renonciation 
qu’on  fil  faire  i l’infante  : et  ec  ne  serait  pas  une  attente 
fort  éloignée  , puisqu’il  n'y  a que  la  vie  du  prince  son 
frère  qui  l’en  put  exclure.  » <>  prince  était  alors  Ratifia 
sar,  qui  mourut  en  16  ',9. 

Le  rardinal  ne  trompait  évidemment  en  pensant  qa’on 
pourrait  donner  les  Pays- lia»  rl  In  Franche  • Comte  en 
mariage  à l’infante.  Ou  ne  stipula  pas  une  seule  ville 
pour  sa  dot.  Au  contraire . on  rendit  à la  monarchie  es- 
pagnole des  villes  considérables  qu’on  avait  cjnquise*.  . 


J 1ère  . par*  i que  , disait-il . un  de  *e*  generaux  lui  av  ait  menti . s’écria  qu’il  avait  élr  tenté  de  le  fendre  en  deux  d’un 
coup  de  sabre  ; qu’alor*  un  marchand  anglais  avait  dit  an  nar  qu’on  aurait  condamné  sa  majesté  à être  pendue. 

On  est  oblige  de  relever  ici  l’insolence  absurde  d‘un  psreil  conte.  Peut-on  imaginer  que  le  ex ar  Pierre  aille  d»r*. 
dans  nu  café  , qu'un  de  *es  généraux  lui  a menti?  fend-on  aujourd'hui  un  homme  en  deux  d’un  coup  de  sabre  ? un 
empereur  va-l-il  se  plaindre  à un  marchand  de  ce  qu'uti  general  lui  ■ menti  ? en  quelle  langue  parlait  il  à re  tnar 

Irhand  , lui  qui  ne  savait  pa*  l'anglais?  comment  ce  frsetir  de  notes  peut-il  dire  que  Christine  , apres  son  abdication . 
riait  en  droit  de  faire  assassiner  un  Italien  n Fontainebleau  . et  ajouter  . pour  le  prouver  , qu'on  aurait  pendu  Pierrv 
le-Crand  à Londres?  On  sera  forcé  de  remarquer  quelquefois  les  absurdité*  de  ce  même  éditeur.  En  fait  d'tiûloir*  . 
il  ne  faut  pas  dédaigner  de  répondre  ; il  n'y  a que  trop  de  lecteur*  qui  se  laisaeul  séduire  par  Iss  mensonge»  d*ou 
écrivain  «au»  pudeur  , sans  retenue  , sans  science  , et  sau*  raison. 


CHAPITRE  VI. 


• «70 


ommc  Saint  - Orner  , Ypre»  , Mcniu,  Ouditurde  , et 
«T.iulrf*  pUres.  On  m garda  que!qu«-s  une».  Le  cardinal 
oie  St  trompa  point  en  rroyaul  que  la  renonciation  serait 
>io  jour  inul  île  ; mais  ceux  qui  lui  font  l'honneur  dr  celte 
prMiçûo'i  , lui  font  donc  prévoir  que  le  prince  d«n  l‘al- 
(basa/ mourrait  eu  16.49;  qu’emuile  les  trois  enfant»  du 
•ecj^d mariage  seraient  enlevé» au  berceau;  que  (’.harles, 
le  ooquieuu  de  tou»  vc*  enfant*  roules,  mourrait  mu» 
poUérilèt  et  que  ce  roi  autrichien  ferait  un  jour  un  tes* 
onirül  fri  f.m  ur  d'un  petit-liU  de  Louis  XIV.  Mai*  ru* 
tin  le  cardinal  Maurin  prévit  ce  que  vaudraient  dr* 
rtjytjociaiicm*,  en  cas  que  la  postérité  mâle  de  Philippe  IV 
; «I  de»  évènement  étrange»  l'oiil  justifié  apres 
HMt  cinquante  année». 

Mari*  Thérèse , pouvant  avoir  pour  dot  1rs  villes  que 
la  Franc < rendait,  n’apporta,  par  son  contrat  de  ni»* 
nage,  que  cinq  cent  mille  écus  d or  au  soleil;  il  en  coilia 
davantage  au  roi  pour  l'aller  recevoir  sur  la  frontière.  Ces 
Cinq  cetil  mille  écus,  valant  alors  deux  millions  »ûnq 
cent  mille  livres . furent  pourlaul  le  sujet  de  beaucoup 
ife  contestations  entre  les  deux  ministre.-*.  Enfin  la  France 
recul  jamais  que  cent  mille  francs. 

qur  ce  mariage  apportai  aucun  autre  avantage, 
et  réel,  que  celui  de  la  paix  . l'infante  reuotiça 
les  droit»  quel]*- pourrait  jamais  avoir  aur  aucune 
terres  de  son  pcie  : ci  Louis  XIV  ratifia  cette  tenon- 
ion  de  la  manière  la  plus  solennelle,  et  la  fit  ensuite 
;isircr  au  parlement. 

s renonciations  et  ces  cinq  cent  mille  rcus  de  dot 
iluient  être  le»  clauses  ordinaires  de»  mariage»  de» 
les  d'Espagne  avec  le*  roi»  d>  France  La  reine  Aune 
d'Autriche,  liUe  dr  Philippe  III,  avait  été  mariée  a 
Louis  XI 1 1 J ce»  même*  conditions  ; ci  quand  on  avait 
donné  Isabelle  , fille  de  fleuri  le-Grand  , à Philippe  IV, 
roi  d'Espagne  , on  n'avait  pas  stipulé  plu»  de  cinq  cent 
KiUr  cru»  d'or  pour  sa  dot , dont  même  on  ne  lui  pava 
jamais  rien  ; de  sortr  qu'il  ne  paraissait  pa»  qu’il  y eut 
alors  aucun  avantage  dans  rr»  grands  mariage»:  on  n'y 
iMtjl  qiir  de*  filles  de  rois  mariée*  à de»  roi»,  ayant  à 
priai  uu  présent  de  noce*. 

Ta-  duc  de  Lorraine  . Charles  IV,  de  qui  la  France  et 
P&spagne  avaient  beaucoup  à se  plaindre,  uu  plutôt, 
qtn  avait  beaucoup  à *c  plaindre  d'elle»,  fut  compris  dans 
le  iraii|| , mais  en  prince  malheureux  qu 'ou  punissait, 
parce^u'il  ne  pouvait  se  faire  craindre.  La  France  lai 
tendit  se»  et  ils  , en  dé  nu -loua  ni  Nanti,  et  en  lui  défen- 
ds»! «Taioir  de*  troupes,  flou  Louis  de  llaro  obligea  le 
eartfinal  Maxarin  à faire  recevoir  eu  grâce  le  prince  de 
bolidé,  en  menaçant  de  lui  laisser  en  souveraineté  Ilo- 
«oi , Lt  llatelet , et  d'autres  places  dont  il  était  en  pov- 
MpâliB.  'Ainsi  La  France  gagna  à-la-foi»  ce»  villes  et  le 
grand  Coud*-.  Il  perdît  sa  charge  de  grand  maître  de  la 
■KjpMn  du  roi  . qu'on  donna  ensuite  à sou  fil»,  et  ne  re- 
vBEesque  qu'avec  sa  gloire. 

Curie»  Il  , roi  titulaire  d’Angleterre,  plu»  malheu- 
reux alor*  que  le  due  de  Lorraine,  vint  près  des  Pyré- 
tiret,  où  l'on  traitait  celle  paix.  11  implura  le  secours  de 
don  Louis  et  de  Maxarin.  Il  te  flattait  que  leur»  rois  , scs 
rootû»  germain» , réuni»  , oseraient  enfin  venger  une 
rautof comniuue  à tous  les  souverains  , puisque  enfin 
nViait  plus:  il  rie  put  Seulement  obtenir  une 
entrevue,  ni  avec  Maurin  , ni  avec  don  Louis.  Lock- 


Larf,  cet  ambassadeur  dr  la  république  d’Angleterre, 

| «tait  i Sîiut  J<  an  de-Lux:  il  se  fcsaii  respecter  encore; 
méats  après  la  mort  du  protecteur;  et  le»  deux  minis- 
tre», dan*  la  crainte  de  choquer  ccl  Anglais  , refusèrent 
de  voir  Chu  rie*  H.  11»  pensaient  que  sou  rétablissement 
•tait  impossible,  et  que  toutes  les  faction»  anglaise», 
quoique  diviser»  entre  elles,  conspiraient  également  à 
ne  jMnaL»  reconnaître  de  rois.  Ils  se  trompèrent  tous 
deu;  la  fortune  fil,  peu  de  mois  après,  ce  que  cm  deux 
Te«  auraient  pu  avoir  la  gloire  d'e  ni  reprendre. 
• fut  rappelé  dam  ses  étals  par  les  Anglais,  sans 
qu'on  seul  potentat  «le  l'Europe  se  lût  jamais  mi»  en  de- 
voir; «i  d'tunpéehcr  le  meurtre  du  père,  ni  de  servir  au 
( rétablissement  du  fil».  Il  fut  reçu  dan*  le»  plaines  de 
foutr*-»  par  vingt  mille  citoyen»,  qui  se  jetèrent  à ge 
I 00  >x  devant  lui.  1)rs  vieillards  qui  étaient  de  ce  nombre 


m'ont  dit  que  presque  tout  le  m>uidc  fondait  eu  larme»  | 
Il  n'y  eut  peut  èirc  jamais  de  sne<  lacle  plus  touchant . 
ni  de  révolution  plu*  subite.  Le  changement  »e  fil  eu  bien 
moins  de  icmps  que  le  traité  des  Pyrénées  ne  fui  conclu  : 
et  Charles  H était  déjà  paisible  possesseur  de  l'Angle- 
terre , que  Louis  XIV  n'était  pas  rr.êxne  encore  marie 
par  procureur. 

( Auguvtv  1660)  Enfin  le  cardinal  Maxarin  ramena  I» 
roi  et  la  nouvelle  rciue  à l'ari».  I n père  qui  aurait  marié 
son  fils  tan»  lui  donner  l'administration  de  son  bien,  n'vu 
eût  pas  n*«  autrement  que  Murarin;  il  revint  plus  puissant 
et  plus  jaloux  de  ta  puissance  , et  même  de*  honneur*  , 
que  jamais.  Il  exigea  et  il  obliut  que  te  parlement  vint 
le  haranguer  par  députes.  L'était  une  chose  sans  exemple 
dans  la  monarchie  ; mai»  re  n 'était  pat  une  trop  grande 
réparation  du  mal  que  le  parlement  lui  avait  fait.  Tl  ne 
donna  plus  la  main  aux  prince»  du  sang  . eu  lieu  tiers  , 
comme  autrefois.  Celui  qui  avait  traité  don  Loui>  de 
llaro  en  égal,  voulut  Irailrr  le  grand  Cundé  en  infétieur. 

Il  marchait  alors  avec  un  faste  royal,  ayant,  outre  »e» 
garde*  . une  compagnie  de  mousquetaire*  , qui  est  au 
jourd’lini  la  seconde  compagnie  de  mousquetaires  «lu 
rui.  On  n’eut  plus  auprès  de  lui  un  accès  libre  : si  quel- 
qu'un étail  asaez  mauvais  courtisan  pour  demander  une 
grâce  au  roi,  il  était  perdu.  La  renie -mère,  »i  long- 
temps proirclrirr  obstinée  de  Maxarin  contre  b France, 
resta  sans  «-rédit  dès  qu'il  nVut  plus  besoin  d'elle.  Le 
roi , son  fil»,  éleve  dan*  une  soumission  aveugle  pour 
re  ministre  . ne  pouvait  secouer  le  jo«ig  qu  elle  lui  avait 
impokè.  aussi  bien  qu'à  elle-même:  elle  respectait  son 
ouvrag«‘.  et  Louis  XIV  n’osait  encore  régner  du  vivant 
de  Maxarin. 

Un  ministre  est  excusable  du  mal  qu'il  fait  , lorsque 
le  gouvernail  de  IVl.ii  e*t  forcé  dans  va  uiain  par  les  irm- 
. pète»  : mai»  dans  le  calme  il  est  coupable  de  tout  le  hir-n 
| qu’il  ne  fait  pas.  .Maurin  ne  lii  de  bien  qu'à  lui  , et  à sa 
I famille  par  rapprit  à lui.  Huit  aimée*  de  puissance  ab 
' "o|ue  «I  tranquille  , depuis  son  dernier  retour  jusqu'à  sa 
mort  , nr  furent  marqnée»  p-r  aucun  établi  vannent  glo- 
rieux ou  utile  ; car  le  cnlbgc  des  (Quatre  Nations  ne  fut 
que  l'ellet  de  son  testament. 

Il  gouvernail  les  finances  comme  l'inn-ndaul  d’un 
seigneur  obéré.  Le  roi  demandait  quelquefois  de  l’ar- 
gent à Fouquel , qui  lui  répondait  : « Sire,  il  n’y  a rien 
dan»  l«-»  rolfrc*  de  votre  maje«té  . mai*  monsieur  le  car- 
dinal vous  en  prêtera.  > Maxarin  était  riche  d'envirun 
«leux  eenls  million* . a compter  comme  un  fait  aujour- 
d'hui. Plusieurs  mémoires  «lisent  qu'il  en  amassa  une 
partie  par  de»  moyen»  trop  au-dessous  de  la  grandeur 
«le  ki  place.  Il»  rapportent  qu'il  partageait  avec  le* 
armateurs  les  profits  de  leur*  rour*es  : c'est  ce  qui  ne 
fut  jamais  prouvé  ; mai»  le»  Hollandai*  l’en  soupçon 
nerent  , et  ils  n'auraient  pas  soupçonné  le  cardinal  de 
Richelieu. 

Ou  dit  qu'en  mourant  il  eut  «le»  scrupule*  , quoique 
au-debort  il  montrât  du  courage.  Du  m«>in»  il  rrabnit 
pour  w»  bien*  , et  il  en  lit  au  roi  une  donation  entière  , 
croyant  qur  le  rui  les  lui  rendrait.  Il  11e  se  trompa 
point:  le  roi  lui  remit  la  donation  au  bout  dr  trois 
jour»  j 9 mars  1 6C 1 ).  Enfin  il  mourut  : et  il  n'y  eut 

3ue  le  roi  qui  icmblàt  le  regretter,  car  ee  prince  .«avait 
éjà  dissimuler.  Le  joug  commençait  à lui  peser  : il 
était  impatient  de  régnrr.  Opendanl  il  voulut  paraître 
sensible  à une  mort  qui  le  nultait  en  possessiun  de 
son  Irène. 

Louis  XIV  et  la  rour  portèrent  le  deuil  du  cardinal 
Ma  tarin  . honneur  peu  ordinaire  , et  que  Henri  IV  avait 
fait  à la  mémoire  de  Gabriel  le  d'Esfree». 

Ou  n'entreprendra  pas  iei  d'examiner  si  le  cardinal 
Maurin  a été  un  grund  ministre  ou  non  : c'est  à «es  | 
actions  de  parler , et  à la  postérité  de  juger.  l.evu!g  iie 
suppose  quelquefois  une  étendue  d'esprit  prodigii  u*e  , 
et  un  génie  presque  divin,  dans  ceux  qui  «ml  goûter  m- 
des  empire»  avec  quelque  sueei-s.  Ce  n’est  point  unc 
pénéirulion  supérieure  qui  fait  les  homme»  dVlat , c'est 
leur  caractère.  Le»  hommes . pour  peu  qu’il*  aient  de 
bons  sens,  voient  tous  à peu  pré»  leurs  intérêts.  Hfi 
bourgeois  d'Amsterdam  ou  de  Meme  en  sait  sur  ec 
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point  «olanl  nui  Srjjn,  Xiiuéné* , Buckingham  » Hi- 
rhrlirn  , ou  M;i7.iriu  : mai*  notre  eondtiile  et  line  en 
iitfriH'i  dépendent  uniijUrtmol  df  ta  trempe  J*  noirs 
ante  , et  nm  «11  rci?*  drprndrui  de  la  fdrfüne. 

I'ar  exemple,  si  un  génie  tel  qurjr  Jt»n*  Alexandre  VI, 
ou  Rorgia  «un  lil*  , a»  ail  eu  la  RocliHlr  A prendre  , il 
aurait  inrité  dan»  «un  camp  le»  priucipaux  ehef* , *«*u» 
un  serment  nirrl,  cl  «r  serait  défait  dVm  : Ma  ta  ri  11 
«■rail  entré  dans  la  tille  deux  ou  trois  »m  plu*  taid  . 
en  gagnant  et  en  divisant  le*  bourgf oi«  : don  boni»  de 
Haro  n’eût  pis  hasardé  ^entreprise.  Riehrliru  lit  «ne 
digue  »ur  la  mer,  à l'exemple  d'Alexandre,  et  entra 
dan*  la  Rochelle  en  conquérant  ; mai»  une  marée  un 
peu  forte  , ou  un  peu  nia»  de  diligence  de  la  part  de» 
Anglais,  délivraient  la  Rochelle,  et  faisait  passer  Ri 
cLelieo  pour  un  téméraire 

On  peut  juger  du  rata  et  ère  de*  homme*  par  leur* 
entreprise».  On  peut  birn  a*»urer  que  l’aine  de  Riebe- 
lieu  respirait  la  hauteur  et  b vengeance-,  qur  Ma  tarin 
était  Mge.  souple  et  aride  de  bien*.  Mais  pour  connaître 
ù qu'ci  point  un  ministre  a de  l'esprit  , il  faut  ou  l'en- 
tendre souvent  narh-r  , ou  lire  rr  qu’il  a écrit.  Il  arrive 
•burent  parmi  le*  homme*  d'état  ce  qu’on  voit  ton»  le* 
jour*  parmi  le*  courtisan*  : erlui  qui  a le  plus  d'esprit 
échoue,  et  relui  qui  a dan*  le  caractère  plu*  de  pa- 
Métier  , de  force . de  Snitplesxf  , et  de  *oile  . réussit. 

En  lisant  le»  Lettre»  du  cardinal  Mararin  , e|  le*  Mè 
Vtinire»  du  cardinal  de  Retr,  oh  voit  aisément  que  Rr|* 
était  le  génie  supérieur  Cependant  Ma/arin  fut  tout 
puissant , et  Retr  fut  accablé.  Enfin  il  est  trè»  vrai  que  , 
pour  faire  un  puissant  ministre . il  ne  faut  «jutent  qu’un 
esprit  médiocre  , du  bon  sens,  et  de  la  fortune  ; mais 
pour  être  un  bon  ministre , il  faut  atoir  pour  passion 
dominante  Vautour  do  bien  public.  Le  grand  homme 
d'état  e*l  celui  dont  il  reste  de  grand»  inonumen»  utile» 
à In  pairie. 

Le  monument  qui  immortalise  le  cardinal  Ma/arin 
est  l'acquisition  de  l'Alsare.  Il  donna  celte  protinee  à 
la  Früuee  dans  le  temps  que  b France  était  déchaînée 
contre  lui  ; et  , par  une  fatalité  singulière,  il  Ut  nias 
de  bien  au  royaume  lorsqu’il  j était  persécuté  que  ujIis 
la  tranquillité  d’utie  puissance  absolue. 

(’UAPITRE  VIL 

Louis  Xir  gouverne  par  lui-méieu.  Il  force,  la  Lranchc 
<f  Autrui ie  espagnole  à lui  céder  partout  la  pn  seance, 
et  la  tour  de  Honte-  à lut  faire  ealit faction.  Il  achète 
Dunkerque-  Il  donne  de»  secoure  u l'empereur , au  Por- 
tugal t aux  étals-généraux , et  rend  eon  rvjdumt  flo- 
rissant cl  redoutable. 

Jamais  il  n'y  eut  dam  une  enur  pins  d’intrigues  et 
d’c*pérance»  qor  durant  Fazonie  du  cardinal  Mararin. 
|.e«  femme»  qui  prétendaient  à la  beauté  *e  flattaient 
de  gouverner  un  prince  de  vingt -deux  an* . qur  l’amour 
avait  d«-ji  séduit  jusqu'à  lui  faire  offrir  sa  couronne  à sa 
maiiressr.  Le»  jeune»  courtisans  croyaient  renouveler  le 
régne  de»  favoris.  (Abaque  minisirr  espérait  b première 
lace.  Aucun  d’eui  ne  pensait  qu'un  roi  élevé  dan* 
èloicncment  de» affaires  o*Al  prendre  sur  lui  le  fardeau 
du  gouvernement.  Wnrvrin  avait  prolongé  l'enfioire  de 
mnonarque autant  qu'il  l’avait  pu.  Il  ne  l'instruisait  que 
depuis  fort  peu  de  temps  . et  pareeque  le  roi  avait 
voulu  être  instruit. 

On  était  *i  loin  d’espérer  d'être  gouverné  par  »on  sou 
verain  , que  de  tmw  ceux  qui  avaient  travaillé  jusqu’à 
lorsavre  le  premier  ministre,  il  n’y  en  eut  aucun  qui 
demandât  au  roi  quand  il  voudrait  les  entendre  II»  lui 
demandèrent  loua:  ■ A qui  non*  adres*eron*-nous ? » et 
Louis  N1V  lr»ir  répondit  : A moi.  On  fut  encore  plu» 
surpris  de  le  voir  persévérer.  Il  y avait  quelque  temps 
qu’il  consultait  ses  forer*  . et  qu’il  essayait  en  secret  *on 
génie  pour  régner,  fia  résolution  prise  une  foi*  , 5!  b 
maintînt  jusqu'au  dernir  moment  de  »a  vie.  Il  fixa  à 
chacun  de  ses  ministre*  (es  bornes  de  «on  pouvoir,  se 
frsimi  rendre  compte  de  tout  par  etix  à des  heures  ré 
glees , leur  donnant  la  confiance  qu’il  fallait  pnnr  ac- 


créditer leur  ministère  , ci  veillant  tur  eux.  pour  le. 
jMHjff  d’en  trop  abuser.  , 

Madame  de  Almirsilir  n<>u»  apprend  que  la  repu t -s 
lion  de  Charles  II  , roi  d'Angleterre,  qui  passait  uHwi 
our  gouverner  par  tui-mi-mr  , inspira  de  l'éntuUli'JS 
Louis  XIV.  Si  cela  est , il  surpassa  beaucoup  eot 
rivât,  et  il  mérita  toute  sa  lie  ce  qu  un  avait  dît  d abor< 
de  Charles. 

Il  commença  par  mettre  de  l’ordre  dan?  les  Cuarx  ■ 
dérangée*  par  un  long  brigandage.  La  «liscipiint  fu 
rétablie  dan*  le»  troupe»  , comme  l’otdn  doua  le*  üuai. 
ce».  La  magnificence  et  la  décence  embellirent  sa  evur 
Les  plaisir*  même  curtul  do  l'éclat  et  de  la  grandeur 
Tous  les  art»  furent  encouragés  , CI  tou»  employé»  à ÏA 
gloire  du  roi  cl  de  b France. 

(>  n’est  pas  ici  le  lieu  de  le  représenter  dan»  sa  lue 
privée  , ni  dan*  l’intérieur  de  sou  gouvernement  ; cc»l 
ce  que  nous  ferons  à part.  Il  suflil  de  dire  quv  ses  peu, 
pie»  , qui  depuis  b mort  dt  II  eu  ri -4r  Grand  u'aruegl 
point  vu  de  veriiabb'  foi,  et  qui  drlcstaieui  i'rmpiM 
d’un  premier  ministre,  furent  rempli»  d'adinjraiiuu  • t 
d’esperance  quand  il»  virent  Louis  XIV  faire  à viiigl-diui 
an*  rr  que  Henri  avait  fait  à cinquante.  Si  Henri  TV 
avait  ru  un  premier  ministre,  il  eût  rté  perdu  parerqu»: 
b baini- contre  un  particulier  eut  ranimé  »iug,l  /actions 
trop  puisantes.  Si  Loui*  XIII  n’en  avait  pas  çeta  ce 
prince  , dont  un  corps  faible  .et  malade  énervait  l'a.nn  . 
eût  succombé  nui*  le  poid».  Louis  XIV  pouvait  saint 
péril  avoir  ou  n’avoir  pa*  de  prruiicr  ministre,  line 
restait  pas  la  moindre  trace  de»  ancienne*  far  tioUa  : d aj! 
avait  plu*  et»  France  qu'un,  maître  cl  «lés  &ujgu.  11 
montra  d’abord  qu’il  ambitionnait  toute*  **.ric*  «lç|jv.irx» 
et  qu'il  voulait  Cire  aussi  couStdvté  au-^ibor»  qo'à^aUa 

an  di'd.in*.  

, , ,,u  , * v*l*VS  strwr 

Les  anciens  rois  dcl  Europe  prrtrmlcut  «DJUM^MpiPur 
entière  égalité  , ce  qui  est  ire»,  naturel  ; jji J®*» 
de  France  ont  toujours  réclamé  la  préséance  quAjus 
rite  l’antiquité  de  leur  race  et  de  leur  royaume 
ont  cédé  aux  empereurs,  c’es»  parce  qur 
ne  sont  presque  jamais  a»»ea  hardis  pour  reu\erecx.)l^ 
long  Usage.  Le  chef  de  la  république  «l’A 
prince  électif  et  peu  piiistuitit  par  lui  meme . a Je  |ki  . 
vins  contredit , sur  tou»  lr*  souverain*  , âcarrsq^y.«e 
lilie  de  César  et  d’heriiirr  de  (Uiar kuiapue.  ^4^ 
relterie  allemande  ne  traitait  p.t*  même  alors  Ig^atnn  • 
roi»  de  majesté.  Le»  roi»  de  Pi aqce pouvais)  jffypjpjy 
b préséance  aux  empereurs  , puisque  la  Franck 
fonde  le  véritable  empire  iFOccidcut  , dont  le  tiuut^pul 
subsiste  eu  Allemagne.  Ils  avaient  j»our  eux  non  ifu 
leuieut  b supériorité  d’une  couronne  héréditaire  un 
titie  dignité  élective,  tn.iis  l'aunl.igc  d’étrr  issu*  , par 
une  suite  non  interrompue , de  souverain»  <jri  j- 
puaient  sur  une  grande  monarchie  plurirur»  .itoclt» 
avant  que.  dan»  le  monde  entier , aucune  des  tnacsoo* 
qui  possèdent  aujoui d'Iuii  dr*  cou rounes  fut  parvenue 
à quelque  élévfctioo.  Il*  voulaient  au  moins  précédai 
tes  autre*  puissaurea  de  I Ruropr.  Ou  all<  guait  en  leu» 
faveur  le  nom  de  trie  chrétien.  Les  roi»  d b-punr  i»p 

gisaient  le  litre  de  catholique  ; et  depuis  que  Qu||rt 
.uirit  avait  eu  un  roi  de  France  prisonnier  à Madrid» 
b fierté  espagnole  était  bien  loin  de  céder  ce  1 aiig..  Le* 
A nabi*  et  les  Suédois,  qui  n'allégurut  aujourd'hui  *u 
cuti  de  ces  surnom»  . reconnais:* ut  le  moitié  qu'il*  peu 
vent  celle  supériorité. 

C'était  a Rome  que  ers  prétention*  étaient  autre/-»’ 
débattues.  Le»  pspev  , qm  donnaient  1rs  tlatfn  «m 
une  bulle  se  croyaient,  à plu»  furie  raison 
«le  dérider  du  rang  entre  le*  couronne».  Ont  CW», 
où  tout  sc  passe-  en  cérémonies  , était  le  tribunal  oti  et 
jugeaient  ces  vanité»  de  la  grandeur  I.a  Fraucc  y «laù 
eu  toujours  b supériorité  quand  • Ur  était  plus  puis 
tante  que  l’Kqjague  ; mais  depuis  |c  régne  de  Qlodi» 
Quint.  I Espagne  n'avait  négligé  aucune  nC’aiioQ  tk 
se  donner  l’égalité.  La  dispute  restait  iudé*  . un  pa* 
de  pltt|  ou  dt  moins  dan»  une  pruces«iun  ; un  t* uirtnl 
placé  près  d'un  autel . ou  vis  » vis  la,  chaire,  d'un  pr» 
ulcaleur  , étaient  des  triomphe»,  et  c lablit**<ctii  4o 
litre*  pour  celte  pièemint  uct.  La  cLIuicrr  .du  pocui 
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limoneux  était  wirtflw  alors  mr  ret  article  entre  le» 

— ironne*  , rnttimr  la  finror  de»  duel»  entre  le»  par- 
irnlirra. 

fififii)  Il  arriva  qu'à  l'entrée  d’un  inibl»id'»r  de 
Suède  à Londvr».  le  comte  d'E*traile-*,  ambassadeur  de 
France,  et  le  baron  de  Vallevillr  . amba»«adeur  d'Es- 
pagne , se  disputèrent  Ir  on,  L'&pignwl  , arec  plu» 
rî  argent  et  une  plu*  nombreuse  »uite  . avait  gagné  Fa 
populace  anglaise  : il  fait  d'abord  tuer  le*  chevaux  de* 

■ nr>i>m  français;  et  bientôt  le»  gens  du  comte  d'Es- 
irade»  , Mes»»*  et  dispersés,  binèrent  le»  Espagnols 
marcher  l’épée  nue  comme  en  triomphe. 

(•i  marf  lôôi)  Loui»  XIV,  informe  de  retle  insulte,  I 
rappela  l’ambafadeur  qu’il  avait  à Madrid,  fit  sortir  de 
France  celui  d’Espagne  , rompit  le*  conférence*  qui  »e 
(ruaient  encore  en  Flandre  au  »ujel  de»  limite*,  et  lit 
dire  au  roi  Philippe  IV,  von  beau  père  , que  *'il  ne  re- 
connaissait bi  supériorité  de  la  couronne  de  Franco  et 
ne  réparait  cet  affront  par  une  »aii  faction  solennelle  , 
la  guerre  allait  recommencer.  Philippe  IV  ne  voulut 
pu  replonger  ton  royaume  dan»  une  guerre  nouvri'e 
pour  la  préséance  d'uu  ambassadeur  ; il  rnioja  le  comte 
de  Puenlr*  dérlarer  au  roi,  à Fontainebleau, en  présence 
de  tou»  le*  ministre*  étranger*  qui  fiaient  rn  France  . 

• que  le*  ministre»  espagnol»  ne  concourraient  pli  a do- 
rénavant avec  ceux  de  Fiance.  ■ Ce  n’en  était  pu  a*»e* 
pour  reconnaître  nettement  la  prééminence  du  roi  : 
mh  c'en  était  inet  pour  un  aveu  authentique  de  la 
faUrfrme  espagnole,  (.rite  cour,  enrnrè  lîére,  murmura 
long  temps  de  ton  humiliation.  Depui»  , plusieurs  mi- 
etslre*  e*pagn«d*  ont  renouvelé  leur»  ancienne»  pré 
tentions  : il»  mit  obtenu  l’égalité  à Nimègue  ; mai»  j 
l.oui»  XIV  acquit  alors,  par  *a  fermeté,  une  supé- 
riorité réelle  dan»  l'Europe,  en  fesant  voir  combien  il 
était  A craindre. 

A peine  *orii  de  retle  pelile  affaire  avec  tant  de 
gW»orttr,*il  rn  marqua  encore  davantage  dan*  une 
occasion  où  ta  gloire  aemblail  mcim  intéressée.  l.c» 
j-runes  Fraudai»  , dan»  le»  guerres  faites  depuis  long 
(mips  en  Italie  contre  l'Espagne  , avaient  donné  nux 
lia  hem  . circonspect*  et  jalons  , l’idée  d'une  nation 
impétueuse.  I.’liatie  regardait  toute»  le»  nation»  dont 
elle  était  inondée  comme  des  barbare»,  et  le*  Fruit- 
cai»  comme  de»  barbare*  plu»  gai»  que  le*  autre»  , 
ruai»  pftM  dangereux , qui  portaient  dan»  toute»  le» 
maisons  le»  plabirs  avec  le  mépri'.et  la  débauche  avec 
l'insulte.  Il*  étaient  craint»  partout  , et  surtout  à Rouie. 

Le  duc  de  Créqui,  ambassadeur  auprès  du  pape , 
avait  révolté  le*  Romains  par  sa  hauteur:  ses  domesti- 
que*, gens  qui  poussent  toujours  à l'extrême  le»  défaut» 
de  leur  maître , commettaient  dan*  Rome  le*  même» 
désordres  que  la  jeunesse  indi«ciplinal>le  de  Paris , qui 
se  fruit  alors  un  honneur  d'attaquer  toute»  le*  nuit*  le 
ewt  qui  vrille  à la  garde  de  la  ville.^ 

(10  auguste  1 >’,6 t \ Quelque»  laquai*  du  duc  de  Créqui 
; «'avisèrent  de  charger , l’épéc  à la  main  , une  escouade 
des  Corse*  'ee  *ont  de*  garde»  du  pape  qui  appuient  le* 

1 exécution»  de  b justice).  Tout  le  corps  de»  Corse*  offensé, 
et  secrètement  animé  nar  don  Mario  Chigi . frère  du  pope 
Alexandre  VII , qui  haïssait  le  duc  de  Créqui  , vint  en 
arme*  assiéger  la  maison  de  l'ambassadeur.  Il*  tirè- 
rent sur  le  rarrow  de  l'ambassadrice  , qui  rentrait  alors 
1 dans  ton  palais:  il»  lui  tuèrent  uo  page,  et  hlr**èrent 
plusieurs  domotique».  Le  dur  de  Créqui  eorlït  de  R.. me, 
a,  ciisant  les  paren»  du  pape,  et  le  pape  lui-mème  , d’a- 
voir favorisé  cet  asuniuat.  Le  pape  différa  tant  qu’il  put 
U réparation  , persuadé  qu’avec  Ir»  Français  il  ri y a qu’à 
1 temporiser,  et  que  tout  «'oublie-  Il  fil  pendre  un  Corse 
«t  on  sbire  au  b ont  de  quatre  moi»  ; et  il  lit  sortir 
1 de  Rome  le  gouverneur,  soupçonné  d'avoir  autorisé  l'at- 
tenta* : mai»  il  ftil  consterné  d’apprendrr  que  le  roi 
menaçait  de  faire  assîépeT  Rome  , qu'il  fruit  déjà  pas- 
ter  de*  tmupe*  en  Itolte . et  nue  le  maréchal  du  Plci- 
m-Prariin  était  nommé  pour  le»  commander.  L’affaire 
était  devenue  un»  quereHc  de  nation  à nation  , et  le  roi 
i voulait  faire  respecter  la  sienne.  Le  pape  . avant  de  faire 
1 ta  satisfaction  qu'on  demandait , implora  la  médiation 
de  tous  le*  prince*  catholique»  ; il  fit  ce  qu'il  put  pour 


Ira  animer  contre  Louis  XIV : mai»  le»  circonstance»  n'é- 
taient pat  favorable*  au  pape.  L’empire  était  attaqué  par 
les  Turc»  : l'Espagne  était  embarrassée  dans  une  guerre 
peu  heureuse  contre  le  Portugal. 

La  cour  romaine  ne  fit  qu'irriter  le  nu  ?ans  pouvoir 
lui  nuire.  Le  parlement  de  Provence  cita  le  pape  et  lit 
saisir  le  comtal  d'Avignon.  Dans  d'autre*  temps  les  ex 
communication»  de  Rome  auraient  suivi  ee*  outrage»  : 
mai*  e 'étaient  de*  arme»  usées  et  devenue*  ridicules  ; il  - 
fallut  que  le  pape  pliât  ; il  fut  forcé  d'exiler  de  Rome  , 
son  propre  frere , d'cnvnjer  son  neveu , le  cardiaat  < 1,144 , 
rn  qualité  de  légal  a lattrt , faire  satisfaction  au  roi  : de  \ 
casser  U garde  corse  , et  d’élever  dan*  Rome  une  pvra  ‘ 
mide  , avec  une  inscription  qui  contenait  l'injure  et  b 
réparation.  Le  cardinal  T.higi  fut  Ir  premier  legal  de  la 
cour  romaine  qui  fut  jamais  envoyé  pour  demander  par- 
don. Le*  légat»,  auparavant,  venaient  donner  des  lois. 

• I imposer  des  décime».  Le  roi  ne  s'en  tint  pas  à foire  ré- 
parer un  outrage  par  des  cérémonie»  passagère*  et  par 
de*  mnnumens  qui  |c  «ont  aussi  ( car  il  permit  , quelque* 
année*  après , la  destruction  de  la  pyramide  J:  mai»  il  ' 
força  la  cour  de  Rome  i promettre  de  rendre  Castro  et  1 
Roncigtione  au  duc  de  Parme  . à dédommager  le  duc  de 
Modem-  de  ses  droit»  sur  ('«roaechia  : et  il  lira  ainsi  dune 
insulte  l’honneur  solide  d’être  le  protecteur  de*  prince»  t 
dit- die. 

En  soutenant  «a  dignité,  il  n'oubliait  pas  d'augmenter 
«on  pouvoir,  (a 7 octobre  ifi6si  Se»  finance»  , bien  ad 
inimslrér»  par  Colbert  , le  mirent  en  état  d’acheter  1 
Dunkerque  et  Mardi,  k du  roi  d’Angleterre,  pour  cinq  ; 
millions  de  livres,  à vingt-six  livre*  dix  «mis  le  mare. 
Charles  II,  prodigue  cl  pauvre,  rut  la  honte  de  rendre  la  ■ 
prix  du  *ang  de»  Anglais.  Son  chancelier  tlyde  . accusé 
d'avoir  <>u  conseillé  oti  souffert  cette  faiblesse  . fut  banoi 
depuis  par  le  parlement  d'Angleterre  . qui  punit  souvent  I 
les  fautes  de*  favori*  , et  qui  quelquefois  même  juge  ses 
rois. 

; ififiâ  ) Louis  fit  travailler  trente  mille  homme*  à for- 
tifier Dunkerque  du  côté  de  la  terre  cl  de  b mer.  On 
creusa  entre  la  ville  et  la  ritadcllc  un  bassin  capable  de 
contenir  trente  vaisseaux  de  guerre  , de  sorte  qu'à  peine 
le#  An. lais  eurent  vendu  celte  ville  . qu'elle  devint  lob 
jet  de  leur  terreur. 

(3 o auguste  it>43)  Quelque  temps  apres  le  roi  força  le 
duc  de  Lorraine  à lui  donner  la  forte  villr  de  Marval.  Ce 
malheureux  Charles  IV,  guerrier  assex  illustre,  mais 
prince  faible  , inconstant  . et  imprudent  . venait  d--  faire 
un  traité  par  lequel  il  donnait  la  Lorraine  à la  France 
après  sa  mort , ■ condition  que  le  roi  lui  permettrait  de 
lever  uu  million  sur  l’élut  qnll  abandonnait , et  que  Iti 
princes  du  sang  de  Lorraine  seraient  réputés  princes  du 
sang  de  France.  Ce  traité  , vainement  vérifié  au  parle- 
ment de  Paris,  ne  servit  qu'à  produire  de  nouvelles  in- 
constances dam  le  duc  de  Lamine;  trop  heureux  ensuite 
de  donner  Marsal.  cl  de  se  remettre  à 1a  clémence  du  roi. 

Louis  augmentait  se*  étals  même  pendant  la  paix  , et 
se  tenait  toujours  prêt  pour  la  guerre  , fmnt  f.rtiller  set 
frontières , tenant  «es  troupes  dans  b discipline , aug- 
mentant leur  nombre  , fcwul  des  revues  fréquente*. 

Le»  Turc*  étaient  *Uw»  très  redoutables  en  Europe  : 
il»  attaquaient  à-l-i-fni*  l'empereur  d’Allemagne  et  les 
V « ni  tien*.  La  politique  des  mi*  de  France  a louiours  été, 
depuis  François  I,  d'être  allie»  de*  empereur*  imr* : 
non  seulement  pour  1rs  avantage*  du  commerce  . mais 
pour  empêcher  la  maison  d'Autriche  de  trop  prévaloir. 
Cependant  , un  roi  chrétlni  ne  pouvait  refuser  du  se- 
cours à l’empereur,  trop  en  danger;  et  Finlercl  de  b 
France  était  bien  que  le*  Turcs  inquiéiamenl  la  Hongrie, 
mai*  non  pa»  qu'ils  l’envahissent  : enfin  »e*  traité»  aver 
l'empire  lui  lésaient  un  devoir  de  celle  démarché  ho  no 
râble.  Il  envoya  donc  six  mille  hommes  rn  Hongrie  . 
sons  le*  ordres  du  comte  de  Coligui , seul  reste  de  la  I 
maison  de  ce  Coligui  , autrefois  «i  célèbre  dans  nos  | 
guerres  civile*  , ri  qui  mérite  peut-être  une  aussi  grande 
renommée  que  cet  amiral , par  son  courage  et  par  sa  j 
vertu.  L'amitié  l'avait  attaché  au  grand  Coudé , et  (outra 
les  offres  du  cardinal  Maxarin  n’avaient  jamais  pu  l'enga-  J 
gvr  à manquer  a son  ami.  Il  mena  avec  lui  l'élite  de  la  I 
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nobliüf  de  France,  et  »-nlre  tulrn  le  jeune  La  Kruillade, 
homme  entreprenant  ti  avide  de  «luire,  el  de  fortune. 
(|6fl$)  Ce»  Français  allèrent  servir  en  Hongrie  son*  le 
général  Montecurulli  . qui  Irnait  tète  alors  au  grand  visir 
Kîiiprrli  ou  Kotiprogli  , et  qui  depuis  . en  servant  contre 
I a Fr. tnee , balança  la  rèpntation  de  Turetiuc.  Il\  eut 
un  grand  combat  à Saint -fîothard  , au  bord  du  Baab, 
entre  le*  Turc»  ri  l’armée  de  I empereur-  Leu  Français  y 
lireut  de*  prodige*  de  valeur  ; Ira  Alkm.iods  mêmes , 
qui  ne  les  aimaient  point . forent  obliges  de  leur  rendre 
justice  ; mai»  rc  nV*t  pa»  la  rendre  «m  Allemand»,  de 
dire  , rommr  on  a fait  d.m»  tant  de  livres  , que  le»  hran- 
ça»  eurent  seul»  l'honneur  de  la  virtoire. 

Le  roi  , en  mettant  sa  grandeur  à secourir  ouverlenirnt 
l'empereur . et  à donner  de  l'éclat  an  » armes  française», 
mettait  »a  politique  k soutenir  secrètement  k Portugal 
contre  l'Espagne.  Le  cardinal  Maxarin  avait  abandonut- 
formellrmetil  les  Portugais,  par  le  traité  des  Pyrénées; 
mais  l'Espagnol  avait  fait  plusieurs  petites  infractions  ta- 
cites à la  nais.  Le  Français  en  lit  une  haniir  et  décisive  : le 
maréchal  de  Schonibrrg  , étranger  et  hugi»rnol.  passa  en 
Portugal  avec  quatre  mille  soldats  français,  qu'il  payait 
de  l'argrnt  de  Loui*  XIV.  e»  qu'il  feignait  de  soudoyer 
au  nom  du  roi  de  Portugal.  (17  juin  l66â)  Ces  qulre 
mille  soldats  français,  joints  sus  troupes  portugaise», 
remportèrent  à Villa  Yiciosa  une  victoire  complété  , qui 
affermit  le  trône  dan»  la  maison  de  Braganee.  Ainsi 
Louis  XI V passait  déjà  pour  un  prince  guerrier  cl  poli- 
tique . et  l'Europe  le  redoutait  même  avant  qull  eût  en- 
core fait  la  guerre. 

O fu»  par  cette  politique  qu’il  évita , malgré  ses  pro 
me  •se»,  de  joindre  le  peu  de  vaisseaux  qu'il  avait  alors  aux 
flottes  hollandaise».  Il  s’Hail  allié  avec  la  Hollande  en 
i6fiv.  Celte  république  . environ  ver»  ce  tenips-lâ,  re- 
commença la  guerre  rontre  l’Angleterre  , au  mjei  du  vain 
I et  bi narre  honneur  du  pavillon  . et  de»  iulerés  re«U  de 
son  rnmmerre  dans  les  Indes.  Louis  voyait  avec  plai- 
sir ces  deux  puissances  maritime*  mettre  en  mer  tous  le* 
ans  . l’une  contre  l'autre  . de»  flottes  de  pins  de  cent 
vaisseaux  , et  se  détruire  mutuellement  par  les  batailles 
le»  plus  opiniâtres  qui  Se  soient  jamais  données , dont 
tout  Ir  fruit  était  l’affaiMissetnenl  des  dent  partis.  Il  s’en 
donna  une  qui  dura  trois  jours  entier»  (il,  11,  et  i3 
juin  1666).  Ce  fut  dan»  ees  combats  que  le  Hollandais 
Buy  ter  acquit  la  réputation  du  plus  grand  homme  de  mer 
qu’on  eût  vu  encore.  Ce  fut  lui  qui  alla  brûler  le»  plus 
beaux  vaisseaux  d’Angleterre  jusque  dans  ses  ports,  à 
quatre  lieues  de  tendres.  Il  fit  Ir  loin  plier  la  Hollande 
sur  1rs  inrrs,  dont  lu  Anglais  avaient  toujours  ru  l’em- 
pire . et  oh  Louis  XIV  t« 'était  rien  encore. 

La  domination  de  l*Oeean  était  partagée  , depuis 
quelque  |emp«,  entre  ce*  deux  nations.  L'art  de  rno 
si  ru  ire  le#  vaisseaux  . et  de  s’en  servir  pour  le  eninmrree 
et  pour  la  guerre,  u’étail  bien  connu  que  d'elle*.  La 
France,  sous  k ministère  de  Richelieu,  se  croyait  puis 
sanie  sur  mer,  pareeque  d’environ  soixante  vaisseaux 
ronds  qnr  l’on  comptait  dans  ses  porta,  elle  pouvait  en 
mettre  en  mer  environ  trente  . dont  un  »<  ul  portait 
soit  ante  et  dix  canon*.  Sons  Haiarin  . on  acheta  des  llol- 
landai*  le  peu  de  vaisseaux  que  l'on  avait.  On  manquait 
de  matelots,  d’officier*  . de  manufactures  pour  la  con- 
•Iroelion  et  ponr  l’équipement.  Le  roi  entreprit  île  ré- 
parer le*  ruines  de  la  marine  , el  de  donner  à la  France 
tout  ce  qui  lui  manquait  , avec  une  diligence  incroyable  : 
mai*  en  16Ô4  et  |6t»5  . landi*  qur  le*  Anglais  et  les  Hol- 
landais rouvraient  l'Océan  de  pies  de  trois  cent*  gro* 
vaisseaux  de  guerre  , il  b'ttt  avait  encore  que  quinie  ou 
•cite  du  dernier  rang , qur  le  duc  de  Heaufort  occupait 
contre  les  pirate*  de  Barbarie;  et  lorsque  Ir*  étal*  géné- 
raux pressèrent  Louis  XIYT  de  joindre  ta  flotte  à la  leur, 
il  ne  *•  trouva  dans  le  port  de  Brest  qu'un  seul  brûlai , 
qu'on  rut  honte  de  faire  partir,  et  qu'il  fallut  pour  tant 
leur  envoyer  sur  knr»  instances  reitérée*.  Ce  fut  une 
honte  que  l,nui»  XIV*Wmpre«sa  bien  vite  d’eflacer. 

{ llf'l  I II  donna  aux  rial*  un  secours  de  se*  force*  de 
terre  plu»  essentiel  et  pin*  honorable.  Il  leur  envoya  six 
mille  Fra  ie»!*  p>  or  les  défendre  contre  l'évêque  de 
Munater,  Christophe- Bernard  Yan-lisleo,  pri-lal  guerrier 


| el  euueini  implacable  , «audoyè  par  F Angleterre  pm 
j désoler  la  Ilullandc  ; mai*  il  leur  fit  payer  chèrement  • 
1 accours , et  le»  traita  comme  un  homme  puissant  qt 
. vend  u protection  à de»  marchands  opulen».  Coll» 

; mil  sur  leur  compte  non  seiilruirnl  la  solde  de  se*  tri- 
pe* . tuais  jusqu'aux  frais  d’une  ambassade  envoyée  t 
Angleterre  pour  conclure  Irur  paix  avec  Charte*  II.  J« 
mais  «ecours  ne  fut  donné  de  si  mauvaise  grâce  , ni  r»  r 
avec  moins  de  reconnaissance, 
j I.c  roi  ayant  ainsi  aguerri  ses  troupes,  et  formé  d 
nouveaux  ullicier»  en  Hongrie,  en  Hollande  . no  Porto 
1 gai , respecté  et  vengé  dan*  Borne,  ne  voyait  pas  un  mu 
' potentat  qu'il  dût  craindre.  L'Angleterre  ravagée  par  I 
1 pe»te:  Londres  réduite  en  rendre»  par  un  incendie  ai 
' trihué  injustement  aux  catholiques;  |.i  prodigalité  et  l’sn 
digeiicc  continuelle  de  Charlr*  II  , aussi  d iit^m»" 
pour  «es  affine*  que  la  contagion  et  l'incendie . met 
taienl  la  France  en  sûreté  du  côté  de*  Anglais.  I.'emjr 
leur  réparait  à peine  l’épuisement  d'une  guerre  eonirv 
le»  Turcs.  Le  roi  d'Espagne  , Philippe  IV.  mourant , r 
sa  inouarcJiir  , atis«i  faible  que  lui , laissaient  Ixiuis  \ I \ 

! Ir  seul  puissant  el  le  seul  redoutable.  Il  était  jeun- 
riche.  bien  servi,  obéi  aveuglement,  et  marquait  Tiisi 
patience  de  se  signaler,  el  d'être  conquérant. 

CllAPÏTBE  VIII. 

('anqurte  <ié  la  Flandrt. 

L'occasion  se  présenta  bientôt  à un  roi  qni  la  cWr 
elmil.  Philippe  IV,  son  be. ni -père,  mourut  ( ibrtf  ) . il 
avait  eu  de  sa  prrmière  femme  , nrur  de  Louis  XIII. 
cette  princesse  Marie  Thérèse  , mariée  A «on  counn 
Loui»  XIV.  in .1  liage  par  lequel  la  monarchie  rqtapwV 
est  enfin  tombée  dan*  la  maison  de  Bourbon  . *i  long 
Irinp-  mus  ennemie.  Ite  son  second  mariage  avec  Marie 
Anne  d'Auirirbr  était  tié  Charles  II,  enfant  faible  et 
malsain  , héritier  de  »a  couronne,  et  seul  reste  de  Iroi- 
enfan»  mâlrs  , dont  deux  étaient  morts  eu  bas  A .-r. 
Loui*  \1V  piélendil  que  la  Flandre,  le  Brabant  . et  la 
Franche-Comté  . province»  du  royaume  d*E*pagr»e,  de 
•aient  , s-lon  la  jurisprudence  de  res  province* , revenir 
à pj  feiiuur  . malgré  sa  renonciation.  Si  les  cause*  «}»•« 
rois  pouvaient  se  juger  par  le*  luis  de»  nations  A un  In 
biinal  ciéfinlérevsé  , l'affaire  eût  été  un  peu  doutfaiv. 

Lmtis  fil  examiner  ses  droits  par  son  conseil . et  par 
des  llirologirii*  , qui  le»  jugèrent  incontestables  , mai»  k 
conseil  el  |r  confesseur  de  la  veuve  de  Philippe  IV  les 
trouvaient  bien  mauvai*.  Elle  avait  pour  elk  une  p*i* 
santé  raison,  la  loi  expre**e  de  filiarlr^Qtiini  ; Mai*  k» 
lui»  de  llliirln-Qnini  n'éiaienl  gurrr  suivie»  par  la  cmir 
de  France. 

Cn  de»  prétexte*  que  prenait  le  conseil  du  roi  était  q*u 
le»  cinq  cent  mille  écus  donné»  en  dot  à sa  femme  n’a- 
vaient point  été  payés  ; mai*  on  oubliait  que  la  dot  de  I* 
fille  de  Henri  IV  ne  l'avait  nas  été  div«nl*)rf.  l.a  Prmst 
et  l'Espagne  romb.u tirent  n'almrd  par  de*  écrit*,  où  |'m 
étal  j ars  calcul»  de  banquier  et  de*  raison*  d'avnr-at  : 
mais  la  seule  raison  d état  était  éeouir».  One  ré«m 
d'état  fut  bien  extraordinaire.  Loui*  XIV  allait  attaquer 
un  enfant  dont  il  devait  être  naturellement  le  protec- 
teur, puisqu'il  avait  épousé  la  «our  de  ret  enfant.  Loi» 
ment  pouxait-il  croire  que  l'empereur  Léopold  . regardé 
comme  le  chef  de  la  maison  d’Autriche,  le  latwsrrait 
opprimer  cette  maison  , et  s’agrandir  dans  la  Ktandr-  ? 
Qui  croirait  que  |7mprreur  et  le  roi  de  France  entrai 
déjà  partagé  en  idée  les  dépouille»  du  jeune  Charles 
d’Autriche,  roi  d'Espagne?  On  trouve  quelques  tord! 
de  cettr  triste  vérité  dan»  les  Mémoires  du  marqué»  «ht 
Torci  { tome  I.  page  gfi,  édition  supposée  rk  la  Ha*e  b 
tuai*  elles  soûl  peu  démêlées.  Le  temps  a enfin  dévoilé 
ce  mystère  . qui  prouve  qu'entre  les  rois  la  convenance 
et  le  droit  du  plu»  fort  tiennent  lien  de  justice  , surtout 
quand  relte  justice  semble  douteuse. 

Tou»  le»  frère*  d-  Charles  II  . roi  d'F.spagne.  élaknl-f 
mort*.  Charles  était  d’une  rotnpleiion  faible  et  ntlloine.1 
Loui»  XIV  et  Léopold  firent  . dan*  «on  enfance,  «pro- 
pre* le  rnéuie  traité  de  partage  qu'il»  entamèrent  fep»i| 
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è u norl.  Par  ee  l r»i , qui  est  actuelh nient  d m*  le 
dépôt  «lu  Loutre  , Lriipuid  dr««il  lai*»»  r L«ui»  XIV  se 
du  lire  déjà  cq  p<>»-r**i<iu  de  la  Flandre  . à condition 
t|u  a la  mort  «Je  Otarie*  l'Etpi^iir  |utttr.il  *011»  la  domi- 
da-‘iuii  de  l'ruiperrur.  Il  u'e*t  pas  dit  s'il  en  coûta  de 
l’ar.ein  p«mr  celle  change  négociation.  D'ordinaire  ce 
prui«i|ial  ar.irle  dr  tant  de  traité*  denirure  secret. 

I .>  ■ |m> I «1  a fut  pas  sitôt  «igné  l'acte  qu'il  «Vu  repentit  : 
«In.gc#  au  moins  qu'aucune  o«ur  n’en  eût  connaissance*, 
qu’un  11'en  fil  point  une  double  copir  .eloti  l'usage  ; et 
•se  K-  ►eul  instrument  qui  detail  »uli*i»!er  fût  rnfrrmc 
d^ni  uue  ' *•««•  île  de  métal.  dont  l'eujperetir  aurait  une 
clef  et  le  roi  de  France  l'auire.  Celte  cassette  dut  être 
dépotée  mire  le»  main*  du  grand  due  de  Florence.  L'em- 
pereur la  remit  pour  cet  effet  entre  le»  main»  de  l'ani 
ba»*adeur  de  France  à Vienne , et  le  roi  envoya  iciie 
de  n •garde*- du  corps  aux  porte»  de  Vienne  p«>ur  ar«-om- 
pa^urr  le  courrier,  de  peur  que  l’empi  reur  ne  changeât 
d’ati*  et  ne  Ht  enlever  la  e. .Mette  *ur  la  ro>ile.  Elle  fut 
ponce  à Versailles,  et  non  à Florence  ; ee  qui  lai*»e  wmp- 
^otiuer  que  I.ropold  avait  reçu  dr  l'arpent,  puisquil 
.i'u*a  *e  plaindre. 

Voilà  comment  l'empereur  iaiua  dépouiller  le  roi 
I d Eepaguc. 

Le  roi.  comptant  encore  plu*  *ur  *e*  force*  que  iir 
i éft  raiiou* , marcha  en  Flandre  à de*  conquête»  assurée*. 
l^7|  ||  é.ait  à la  Irte  de  trente-cinq  mille  hommes: 

»n  au're  rorp*  «le  huit  mille  fut  envoyé  ter»  Dunkerque  ; 

' un  de  quatre  mille  «er*  Luteiuhourg.  Turrnne  était  son* 

| lui  le  général  (le  cette  armée.  Colbert  avait  multiplié 
i*«  ressource*  de  l’elal  pour  fournir  à ce#  dcpei»e*.  L<-*o- 
, n*i».  nouveau  luiuialre  de  L guerre,  ««ait  fait  dr*  pré- 
paaaüfo  immenses  pour  la  cauipagne.  De»  magasins  de 
J tome  espèce  étaient  distribué*  sur  la  frontière.  Il  in- 
1 traduisît  le  premier  celte  uirtlnKle  avantageuse  , que  la 
faiblesse  du  gouvernement  avait  jusqu'alors  rendue  im- 
praticable , de  faire  subsister  1rs  armées  par  magasins; 
quelque  siège  que  le  roi  voulût  faire  , de  quelque  côté 
qu'il  tournât  se  a armes,  les  serours  en  tout  genre  étaient 
prêt* , les  logeuse  us  des  troupe#  marque»  , leur#  marches 
'tglesa.  La  di-ufilioe,  rendue  plu*  #évèrc  d»  jour  en 
iaur  par  l'ausU'rUé  inflexible  du  ministre  . enchaînait 
j tou*  les  officier»  à leur  devoir.  La  présence  d'un  jeune 
l roi.  l'idole  de  son  armée  , leur  rendait  la  dureté  de  re 
deiuir  aitèe  et  chef*.  Le  grade  militaire  commença  dû* 

I rsà  être  un  droit  brauroup  au-dessus  de  celui  de  la 
luioiiK».  Les  «rrvicet  et  trou  Ira  aïeux  furent  comptés, 
re  qui  ne  s'éluit  guère  vu  encore  : par  là  l'officier  dr  la 
I {dur  médiocre  naissance  fut  encouragé  , sans  que  ceux 
la  plu*  haute  eussent  à se  plaindre.  L'infanterie  , »ur 
I qui  tombait  tout  le  poid*  de  la  guerre , depuis  l'inutilité 
| recouuue  des  lances , partagea  Ira  réromprnses  dont  la 
I cavalerie  était  eu  possession.  Les  maximes  nouvelles 
dans  le  gouvernement  inspiraient  un  nouveau  courage. 

Le  roi,  entre  un  chef  et  un  ministre  également  ha- 
bites, tou»  deux  jaloux  l'un  de  l'autre  . et  cependant  ne 
len  servant  que  mieux  , suivi  de*  meilleure;  troupes  de 
I Europe  , cuüu  , ligué  de  nouveau  avec  le  Portugal , at- 
taquait avec  tous  ce»  avaulage»  une  province  mal  défrn- 
due  d'un  royaume  ruiné  et  déchiré.  Il  n'avait  à faire 
! qu'à  «a  belle -mère,  femme  faible,  gouvernée  par  un  j 
Ksuile,  dont  i'admiuMlralion  méprisée  ri  malheureuse  I 
' i*  usait  la  monarchie  espagnole  sans  défrme.  Le  roi  de  | 

I rance  avait  tout  ce  qui  manquait  à l'Espagne. 

L'art  d'attaquer  le*  places  u’était  pas  meure  perfsr-  | 
nonne  comme  aujourd'hui , parreque  celui  de  les  bien 
fortifier  al  de  le*  bien  défendre  riait  plus  ignoré.  Le#  : 
frontière»  de  la  Flandre  espagnole  étaient  presque  sans  ! 
fortification»  et  uni  garni -uns. 

iaiùi  11  eut  qu'a  te  présenter  devant  elles.  {Juin  i**>Ô7;  1 

II  «ntra  dans  t.harleroi  comme  dau»  Palis;  Alh,  Tour-  I 
»*»i,  furent  prise»  eu  deux  jour»;  Purne»,  Armenlière»,  j 
l.ourtrai,  ne  tinrent  pas  davantage.  Il  descendit  dan» 
la  tranchée  devant  Douai , qui  se  rendit  le  lendemain 
là  juillet  >.  { j 7 augu»ie  j Lille,  la  plu»  florissante  ville 
de  cas  pays,  la  seule  bien  fortifier,  et  qui  avait  une  gar- 
nison de  six  mille  homme» , eapitol.1  après  nruf  j*Mir*  J 
•le  siège.  (3x  auguste  ; Le»  Espaguol»  n avaient  que  huit  I 


mille  homme»  à opposer  à l 'armée  victorieuse  , eucorr 
| l'arnère-garde  de  cette  petite  iruu  c fut  elle  taillée  en 
pièce;  par  le  marquis  depuis  maréchal  de  Cr« qui.  l.e 
reste  *r  cacha  sous  Bruxelles  cl  sou»  Mon»,  laissant  lr 
roi  vaincre  sans  combattre. 

Olte  campagne . faite  au  milieu  de  la  plus  grande 
abi-udaucr,  parmi  de#  succès  fi  facile»,  parut  le  voyage 
d’une  cour.  I.a  boinse  rbrre  , le  luxe,  et  le»  plaisirs,  s in- 
troduisit rut  alors  dan»  les  armée*  , dan»  le  temps  même 
qoe  la  discipline  s'afirroii.-oaii.  Le»  officiers  fesaieut  le 
devoir  militaire  beaucoup  plu»  exactement,  rn..i»  j;rc 
de»  comiuoditè»  plu»  rerberchér».  Le  maréchal  de  Tu 
renne  n av ait  ru  h.ng-lruipv  que  dr»  a- siettr*  dr  fer  en 
campagne.  Le  m.irqui*  d'ilunnêres  fut  le  premier,  su 
siège  d’Arras,  eu  ib»8,  qui  »r  lit  servir  et.  vaisselle 
d’argent  à la  tranchée,  et  qui  y lit  manger  des  ragoûts 
et  de»  r ni  remet».  Mai»  dau»  celle  campagne  dr  iGC-,  où 
un  jeuiie  roi , ainisul  la  magtiilirencr  , étalait  celle  de 
ta  cour  dau»  les  fatigues  de  la  gi.cn  r , tout  le  monde  se 
piqua  de  somptuosité  et  de  g»ût  dans  la  bonne  chère  , 
dan»  1rs  habit»,  dan»  le*  équipage».  Ce  luxe,  la  marque 
certaine  delà  riche»»»  d'uu grand  eut  cl  souvint  la  cause 
dr  la  derad«  nce  d'un  petit  , était  cependant  encore  très 
peu  de  chose  auprès  de  celui  >|u'oii  a vu  depuis.  Le  roi, 
te»  géoéiaux  , et  ses  ministres,  allait rit  au  rendes  vous 
«le  l'armer  à cheval  : au  lieu  qu'aujourd'hui  il  n’y  a point 
de  capitaine  de  cavalerie,  ni  de  secrétaire  «l’un  officier 
général  qui  ne  fas»«  ce  voyage  en  chaise  de  poste  avec  dr» 
glaces  et  des  ressort»  , plu*  commodément  et  plus  Iran- 
quillrmeut  qu'011  ne  feaait  alors  une  visite  dans  Pari»  d'un 
quartier  à un  autre. 

La  délicatesse  de»  officiers  ne  les  empêchait  point 
alors  d'aller  à la  tranchée  avec  le  pot  en  léie  et  la  cui 
rosse  sur  le  du#.  Le  roi  en  donnait  l'exemple  : il  alla  ainsi 
à fo  tranchée  devant  Douai  et  devant  Lille.  Celte  conduite 
sage  conserva  plu» d’un  grand  homme.  Elle  a été  trop 
négligée  depuis  par  de»  jeunes  gens  peu  robustes,  plein» 
de  valeur,  mais  de  iuoll*-»»e  , cl  qui  semblent  plus  crain- 
dte  ta  fatigue  que  le  danger. 

La  rapidité  de  cr»  conquêtes  remj  lit  d'alarmes 
Bruxelles:  b»  citoyen*  transportaient  déjà  leurs  effets 
dan»  Anvers.  La  eunquôle  dr  ht  Flandre  entier#  pouvait 
être  l’ouvrage  d’une  campagne.  Il  ue  manquait  au  roi 
que  des  troupes  a*»rs  110/11  bit  use*  pourgarder  les  place», 
prêtes  a » ouvrir  à ses  armes.  Loiivoi»  lui  conseilla  de 
mettre  de  grosse*  garnison»  dans  le»  villes  prises  , cl  dr  les 
fortifier.  Vauban,  l'un  de  ce*  grand*  hommes  et  de  ers 
géaies  qui  parurent  dan*  ce  sierle  pour  le  icrvicc  de 
Lmii*  XI V , fut  charge  de  ce»  fortifie  allons.  Il  1rs  lit  sui- 
vant sa  nouvelle  méthode  , devenu*-  aujourd'hui  la  règle 
dr  tou»  le»  bon»  ingénieur».  Ou  fut  rtonué  de  ne  plus  voir 
les  ptoce»  revêtue»  que  d'ouvrages  presque  au  niveau  de 
la  r.imp  ignr , Le*  fortifications  hautes  et  uieuacaute*  u'rn 
étaient  que  plu»  expose*^  à être  foudroyée»  par  l'artillerie  : 
lus  il  les  rendit  rasante»,  moi  a»  elle*  «1  aient  en  prise. 

1 construisit  la  citadelle  de  Lille  sur  ce» principes  (1GC8). 
Ou  n'avait  point  encore  en  France  détache  le  gouverne- 
ment d'une  ville  de  celui  de  la  forteresse.  L'exemple  com- 
mença ni  faveur  de  Yaubau  ; il  fut  le  premier  gouver- 
neur d’une  citadelle.  O11  peut  encore  obsrrver  que  le 
premier  d#  ce»  plans  en  relief  qu'on  voit  daus  la  galerie 
du  Lraivie  fut  celui  de»  fortification*  de  Lille. 

Le  roi  n hâta  de  venir  jouir  de*  acclamai  ion»  des  peu- 
plée , de-  adoratiou*  de  se*  courtisan»  et  de  tes  maîtresses, 
cl  des  fries  qu’il  donna  à sa  cour. 

CHAPITRE  IX. 

f-uRfirlr  de  la  Pranrhe-Comté.  Psv  d‘.4ix-l*  Chapelle. 

f »66SJ  On  était  plongé  dan»  le*  divetlSmemens  à Saint- 
Germain  , lorsqu'au  coeur  de  ('hiver,  au  moi*  de  janvier, 
on  fut  « tonné  de  voir  de»  troupe»  mareber  dr  tous  dîtes, 
aller  et  revenir  sur  le»  chemin*  de  l.«  Lbaïupagnr  . i!.m« 
le»  Trois-Kvécbe»  : d'i  traîna  d'artilh  tir  , de-  chariots 
de  munition»,  »'arréldieul , sou*  divers  prétexte»,  dm* 
la  roule  qui  mène  de  (.hampagnr  « 11  R>  nrgogur.  Celle 
partie  de  la  France  était  remplie  «le  mou *1-1  ueus  dont  on 
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ignorait  U cause.  Les étranger»  par  iuléiét , el  le»  cour- 
uaaii»  par  curiosité  , s'épuisaient  eu  conjecture*  : l'Aile 
magne  élan  alarmé*  : l'objet  de  rei  préparatif*  et  de 
rc*  marche*  irréjcvl'fivi  était  inconnu  A tout  le  monde. 
Le  secret  daua  In  conspiration»  n'a  |amai*  été  mieux 
(carde  «|U  il  le  fat  dan»  celle  trtrrpriw  de  Louis  \IV. 
Enfin  le  a de  février  il  part  de  Sanit -Germain  turc  le 
jetut*  duc  d Enghirn  , fil»  du  pand  (’ondé  , et  quelques 
courtisans  ; I»  autre»  officier*  étaient  au  rendex-vou» 
de*  troupe».  Il  va  à cheval  A grande*  journée»  , el  ar- 
rive à Dijon.  Vingt  mille  homme*  assemblé*  de  vingt 
route*  didt-rmilra  k trouvent  le  même  jour  en  Franche 
' Loin ic.  A quelque*  lieue»  de  Besançon  , et  le  grand 
(.onde  parait  à leur  tête,  ayant  pour  *on  principal  lieu- 
teiiu  ut -général  Motaimoraney-Boutteville  , uni  ami . de 
Tenu  duc  de  Luxembourg  . toujours  attaché  à lui  dan» 
la  bonne  rl  dan»  la  mauvaise  fortune.  Luxembourg  fiait 
i'éleve  dr  I on> lé  dan»  ('art  de  la  guerre;  et  il  obligea, 
A force  de  mérite , le  roi,  qui  ne  l'aimait  pa»  , à l'em- 
ployer. 

lé»  intrigue*  eurent  part  A celle  entreprise  imprévue  ; 
le  piiure  de  Euoilé  était  jaloux  de  la  gloire  de  Turenne, 
el  Louvoi»  de  »a  faveur  auprès  du  roi  : C»ndé  fiait  ja- 
loux eu  bèros,  el  Louveia  eo  ministre.  Le  prince , gou- 
verneur de  la  bourgogne,  qui  touche  A fa  Franche- 
t .ont té  , avait  formé  le  demain  de  »>n  rendre  tnafire  en 
hiver,  en  moins  de  temps  qar  Turenne  n'en  avait  mi» 
iVté  précèdent  à eonquértr  la  Flandre  française.  Il  rom 
inuuiqua  d'abord  son  projet  A Louvoi» , qui  IVmbnuaa 
| avidement . p«ur  éloignés  et  rendre  inutile  Turenne,  et 
• pour  servir  en  même  temps  «on  maître. 

Olle  province,  a»»ax  pauvre  alors  en  argent,  mais 
Uca  fertile  , lù«  n peuplée  , étendue  en  long  de  quarante 
liruea  et  Lige  de  nnpt,  avait  la  nom  de  Franche  , ri 
l’était  eu  elTet.  Le»  roia  d'Espagne  en  étairnt  plutôt  les 
protecteur»  que  le*  maître*.  Quoique  ce  pays  fût  du 
gouvrmraicnl  de  la  Flandre  , il  o’en  dépendait  que  peu. 
Toute  l'administration  fiait  panagée  et  di*pu|re  entre 
l«  parlement  el  le  gouverneur  de  la  Franche  Comté . Le 
peuple  joui mo il  de  grands  privilèges  , toujours  respectés 
par  la  cour  de  Madrid  , qui  ménageait  une  province  ja- 
louse de  scs  droit»,  et  voisine  de  la  France.  Beaniçiiu 
même  m gouvernail  ranime  une  ville  impériale.  Jamais 
peuple  ne  vf<-ot  sou*  une  administration  plus  douce  , et 
ne  fut  si  attaché  A ses  souverains.  Leur  amour  pour  la 
mahou  d' Autriche  »'e*l  conserve  pendant  deux  séofra- 
lüms  ; mai»  cet  amour  était  , au  fond , relui  de  leur  li 
benf.  Entin  la  Franche-Goroté  était  heureuse  . mai» 
pauvre,  et  puisqu  elle  était  une  espece  de  république, il 
v avait  des  factions.  Quoi  qu'en  dite  Peliisson  , on  ue  se 
bon  a pa»  A employer  U force. 

On  giqt'ia  d'abord  quelque*  citoyens  par  de*  présent 
el  «le»  e»per*nces.  On  * assura  l'abbé  Jean  de  Vaiteville, 
frère  de  eelui  qui,  ayant  insu  tic  à Londres  l'ambassa- 
deur de  France , avait  procuré  . par  cet  outrage  , l’hu- 
miliation dr  la  branche  d'Autriche  espagnole.  <>t  abbé, 
aulrcfoi*  officier,  puis  chartreux  . puis  long  temps  mu- 
sulman ehex  le*  Turc»,  et  enfin  eeelé-iastiqtie  , eut 
parole  dVirc  grand  doyen  , et  d'avoir  d'autres  bénéfires. 

I Uii  acheta  peu  cher  quelques  magistrats,  quelques  of 
[ ficirr»;  et  A la  fiu  même  , le  marquis  d’Yeonr , gourer- 
I neur  général , devint  si  traitable  , qu'il  accepta  pnbli 
! queiuent , après  la  guerre  , une  grosse  pension  et  le 
grade  de  lieutenant  general  en  France.  <!e*  iniiigues 
i secréte*  . à peine  commencée»  , furent  soutenues  par 
vingt  mille  bouime».  Besançon , la  capitale  dr  la  pro- 
! silice,  est  itivveiie  par  le  prince  de  Coudé  . Lu  wml  ourg 
court  à Salins  : le  lendemain  Besançon  et  Salin*  «r 
I rendirent.  Besançon  ne  demanda  pour  capitulation  que 
I L l'unsrrvaiiou  d’un  saint  maire  fort  révéré  dans  crlte 
! ville  ■,  ce  qu'on  lui  accorda  Irèa  aisément.  Le  roi  arrivait 
à Dijoo.  Louvoi* , qui  avait  volé  *ur  la  frontière  pour 
1 diriger  toute*  ce»  marche*,  vient  lui  apprmdrr  que  ce* 
deux  villes  sont  assiégées  el  prise*.  Le  roi  courut  aussitôt 
j *e  montrer  à la  fortune  qui  fesail  tout  pour  lui. 

Il  alla  aasieger  I)6lc  en  personne,  dette  place  était 
réputée  forte  : elle  avait  pour  commandant  le  comte  d* 
j Montre*  cl , homme  d'un  grand  courage  . fidèle  par  gran- 


deur d'soie  eux  Espagnol*  qu'il  baissait,  et  au  parlement 
qu'il  niepri-ait.  Il  n'avait  pour  garnison  que  quatre  c»-nt» 
soldats  n les  citoyen*,  el  il  o»«  t«  défendre.  La  tran- 
chée ne  fut  point  poussée  daus  les  formes.  A pria* 
l'eut  ou  ouverte , qu'une  foule  de  jeunes  volontaire?, 
qui  vuivairnt  le  rot  , courut  attaquer  la  contrescarpe  et 
»'y  logea  : le  priuce  de  Coudé  . A qui  Page  el  l’expé- 
rience avaient  donné  un  courage  tranquille  , le»  fit  -ou 
tenir  A propos,  et  partagea  leur  péril  pour  les  eu  tirer. 
Ce  prince  était  patloul  avec  sou  fil»,  et  venait  ensuite 
rendre  compte  dr  tout  au  roi,  comme  un  officier  qui 
aurait  eu  »a  fortune  A faire.  Le  roi , dan»  sou  quartier, 
montrait  plutôt  la  dignité  d'un  mouaique  daus  sa  cour, 
qu'une  ardeur  impétueuse  qui  n'rtail  pas  neces-aire 
Tout  le  cérémonial  de  Saint  Germain  était  observé.  Il 
avait  sou  prtil  coucher,  »e»  grande»  , se*  petite»  entrés  ». 
«ne  salle  des  audience»  dans  sa  tente,  il  ne  tempérait  le 
f*Mc  du  trône  qu'eu  fesaul  manger  A sa  tjblr  se*  officier» 
généraux  et  ses  aides  de  camp.  Ou  ne  lui  voyait  point, 
dan*  le*  travaux  de  la  guerre  , ce  courage  emporte  d* 
Fiançoi»  I et  de  Henri  IV,  qui  cherchaient  toute*  k» 
espèces  de  danger.  Fl  se  contentait  de  ne  lu  pa»  craindre, 
et  d’engagvr  tout  le  monde  à s’y  précipiter  pour  lui  ucc 
ardeur.  {t4  février  1C6S  ) Il  entra  dans  Dvl*  au  bout  d* 
quatre  jours  de  siège  , douze  jour»  après  son  dépan  de 
Saint  Germain  : et  enGn  , en  moins  de  iroi»  semaine*  , 
toute  la  Franche-Comté  lui  fui  *oumiv.  Le  conseil  Jt« 
pagne  , étonné  el  indigné  du  peu  de  résistance  , écrivit 
au  gouverneur  * que  le  roi  de  France  aurait  dû  envoyer 
se»  hiquah  prendre  possession  de  ce  paya,  au  lieu  d'y 
aller  en  pev«om»e.  ■ 

Tant  de  fortune  et  tant  d'ambition  rév<  illcreut  l’Eu- 
rope assoupir  ; l'empire  commença  A w remuer  et  jVm 
prieur  A lever  de»  troupes.  Les  Suisse»  , voisins  de* 
Franc» -Gomiuif , et  qui  n'avalent  guère  alors  d autre 
bien  que  leur  liberté  , tremblèrent  pour  elle.  Le  rext» 
de  la  Flandre  pou* ail  être  envahi  au  printemps  prochain 
Les  Hollandais , A qui  il  avait  toujours  importé  d'avoir 
les  Français  pour  ami*,  frémissaient  de  le»  avoir  pour 
voisin*.  L’Espagne  alors  rut  recours  A ce»  mêmes  11 ol 
landais,  et  fui  en  elfet  protégée  par  cette  petite  nation . 
qui  ne  lui  paraiaaait  auparavant  que  méprisable  el  re 
belle. 

La  Hollande  était  gouvernée  par  Jean  de  Vfîil , qui 
dès  l’Age  dr  vingt-huit  ans  avait  été  élu  grand  pension 
naire  ; homme  amoureux  de  la  liberté  de  son  pays , au 
tant  que  de  »a  grandeur  personnelle  : assujetti  à la  fru- 
galité et  à la  modestie  de  ta  république  , il  n'avait  qn'tm 
laquait  et  une  servante  , el  allait  à pied  dans  La  Haye  . 
tandis  que  dan*  le»  négociations  de  l'Europe  son  nom 
était  compté  avec  les  noms  des  piutpiiitsan»  rois  : ko  mm* 
infatigable  dans  le  travail,  plein  d'ordre , de  mge  se  , 
d'industrie  dan»  ki  affaires,  excellent  citoyen,  grand 
politique  , et  qui , cependant , fut  depuis  tré*  rnalbru 
reux. 

Il  avait  contracté  avec  le  chevalier  Temple  , amb*t-  • 
deur  d’Angleterre  à La  Haye,  une  amitié  bien  rare  rote 
de»  ministre*.  Temple  était  un  philosophe  qui  joipuê 
les  lettres  aux  affaire»  : homme  de  bien  , malgré  fa*  re 
proche»  que  l'évêque  Buroel  lui  a faits  d'aibéisane  : né 
avec  Ir  génie  d'uu  sage  républicain  , aimant  la  Hollande 
comme  son  propre  pays , porcequ'elle  «tait  libre,  et 
suri  jaloux  de  celle  liberté  qur  le  graud  penaÎMssnairr 
lui  même,  (.es  deux  citoyen»  «'uni mu  avec  fa  cotoisd* 
Pilous  , ambassadeur  de  Suède  , pour  arrêter  las  propre  ■ 
du  roi  de  France. 

Ce  temps  était  marqué  pour  les  éteneoieos  rapide». 
La  Flandre,  qu'ou  nomme  Flandre  français*,  a«a»t  été  : 
prise  en  Loi*  mois;  la  Franche  Cocnié  eu  trois »ema*t**s. 
Le  traité  entre  la  Hollande,  l'Angleterre  , et  la  Ni  rdc 
pour  tenir  la  balance  de  l'Europe  et  réprimer  l'ambu*  <• 
de  Louis  XIV,  fut  propo»é  et  conclu  en  cinq  joui*.  L* 
conseil  de  l'empereur  l.éopold  n’osa  rutrer  dans  eett» 
intrigue.  II  était  lié  par  le  traité  secret  qu’il  avait  «pn» 
avec  le  roi  de  Fiance  pour  dépouiller  le  jeune  roi  d'E* 
pagne.  Il  rnrourageail  sectèlrmenl  l'uuion  de  l’Angle 
lerrr  , de  la  Suède,  el  de  la  Hollande  ; osai»  il  u«  preu»<i  I 
aucunes  mesure»  ouverte*. 


CHAPITRE  IX. 


, Looit  XIV  fut  indique  qu'un  petit  état  tel  que  U 
! Uollstide  conçût  l'idée  de  borner  rti  conquête»,  et  d élt  • 

' firhitre  de*  loi»,  cl  plu»  encore  qu'elle  en  fut  capable. 

| (‘elle  entrepris**  de»  Province»  Unie»  lui  fut  un  outrage 
1 s ‘•nu  Me  qu'il  fallut  dévorer  , et  dont  U médite  dut  lur» 

' U «engeance. 

■ Tout  ambitieux.  tout  puissant  , et  tout  irrité  qu'il 
I était . H détourna  l'orage  qui  allait  s'élever  de  tou»  le» 
«oies  de  l'Europe.  Il  proposa  lui-même  la  paix.  Le 
France  et  l'Espagne  cboisiienl  Aixla Chapelle  pour  Je 
> lieu  dre  conférence» . r|  le  nouveau  pape  Ruspigliufti, 

1 Climnt  IX  , pour  médiateur. 

La  cour  de  l'unir  . pour  décorrr  m faiblesse  d’un  cré- 
dit apparent , rechercha  par  toute»  »ortea  de  moyens 
1 bonueur  d’éire  l'arLitre  eutre  le»  couronne».  Elle  n’a- 
rait  pu  l'obtenir  eu  traité  de*  Pyrénées  : elle  parut  l'a- 
to  r au  moins  à la  pais  d’Aix  la-tlliaprlle.  Uu  nonce  fut 
envoyé  à ce  congre»  pour  être  uu  faiilûuae  d’arbitre 
mire  de» fantômes  de  plénipotentiaire».  I.u  Hollandais 
défi  jaloux  de  U glotrr  , ne  voulurent  point  partager 
nllf  de  conclure  ce  qu'il»  a* aïeul  commencé.  Tout  *e 
traituîi  rn  effet  à Saint  (jeruuiii  , par  le  minuter*  de 
! leur  ambassadeur  Vau-Remiing.  Ce  qui  avait  été  ac- 
1 cordé  en  terre!  par  lui  était  envoie  à Au  La-Chapelle  « 

1 pour  être  signé  avec  appareil  par  le»  ministre»  a»*rmblé» 

; au  congre i.  Qui  rfll  dit  trente  au»  auparavant  qu’un 
bourgeois  de  Hollande  obligerait  la  France  et  l’Ktpague 
à recevoir  *e  médiation. 

Ce  Van  Heurung,  ècht-tiu  d’ Amsterdam  , avait  U %'kr 
'•cité  d'un  Français  et  la  Gi-ité  d'uu  Espagnol.  U *e 
plaisait  à choquer,  dan*  toute*  le»  occasioui , la  hau- 
teur impérieuse  du  roi , et  opposait  une  inflexibilité  ré- 
'ubbcaine  au  tou  de  supériorité  que  les  iniuistre»  de 
France  ebaimeiirateol  a prendre.  « Ne  rota  Gex-vot»s 
pi»  à la  painle  du  roi?  » lui  disait  M.  de  Lyonur  dau* 
une  runf.rrncc.  • J ignore  ce  que  veut  le  rut,  dit  Va«- 
!*uninp,  je  considère  ce  qu'il  peut.  » (s  uiai  |6U) 
Enfin.  à U cour  du  plus  superbe  monarque  du  monde, 

I on  bôlifgme»lre  conclut  avec  autorité  une  paix  par  la- 
J n'ielfe  le  roi  fut  obligé  de  rendre  la  Fi  ancbe-Coruté.  Le» 
| Hollandais  eussent  bien  mieux  aimé  qu’il  eût  rcudu  la 
I Flandre  , et  être  délivré*  d’un  voisin  si  redoutable  : mai» 
( 'o.jies  b » nation»  trouvèrent  que  le  roi  marquait  a»>ri 
I de  modération  ru  se  privant  de  U Franche  -Comté.  Ce- 
I rendant  il  gagnait  davaulage  eu  releuanl  le*  villes  de 
Flandre  . et  il  Couvrait  I'-»  portes  de  la  Hollande  , qu'il 
«otigcail  à déduire  dans  le  M tnp»  qu'il  lui  cédait. 


CHAPITRE  X. 

Travaux  et  magnificence  de  Lpui»  XII*.  ^êremwre  tinga- 
lîirt  m Portugal. Catimir  en  Franc*.  Sa, -mm  ta  Candie. 
f anquile  de  ta  Hattande. 

Uui«  XIV,  forcé  de  rester  quelque  temps  en  paix, 
euntinua  , comme  il  avait  commencé,  à régler,  à forti- 
fier, et  embellir  son  royaume.  H lit  voir  qu’un  roi  ub- 
mIu,  qui  veut  le  bien,  vient  i bout  de  tout  ».iu»  peine. 
Il  n'avait  qu’è  commander  , et  le»  succès  dan»  I admi- 
nistration étaient  aussi  rapide»  que  l'avaient  été  »e»  con- 
quête Cétslt  une  clm*e  véritablement  adiuiiahle  de 
voir  tes  ports  de  in  r , auparavant  dé»rrl  , ruinés, 
maintenant  entourés  d'ouvrage*  qui  fesaient  leur  orne- 
ment cl  leur  dékn*e,  couvent  de  navire*  et  de  matelots, 
et  ranimant  déjà  près  dr  >oixanle  grands  vaisseaux  qu'il 
pouvait  armer  en  guerre.  De  uouveUe*  colonies,  proté- 
gées par  son  pavillon  . parlaient  de  tout  côté*  pour  l'A- 
mérique . pour  le*  Indes  orientales,  pour  le*  eô.e»  de 
rtfrrqûr.  I Cependant  en  France  , et  »oit'  se.»  yeux  , de» 
I editke*  immetr*r*  occupaient  de«  Uiillii  i*  d'inniime» , 
avec  tous  les  art»  que  l'architecture  entraîne  apré»  elle: 
i n «tan»  l*ifvlérirur  de  sa  cour  cl  de  sa  capitale , de*  art» 
pl 4*  noble»  et  plu«  ingénieux  donnaient  a la  France  de» 
plaisir»  et  une  gloire  dont  le*  -ièrleii  précédent  n'avairnl 
pe*  eu  même  |"idê«.  Le»  lettre»  florî**;iirril  ; le  bon  goût 
M la  r*i«on  pénétraient  dan»  le*  éco'e»  de  la  barbarie. 
1 uu»  ce»  détails  de  la  gloire  et  de  la  félicité  de  la  nation 


14*5 


trouveront  leur  véritable  place  dau»  cette  histoire  ; il  ne 
l'agit  ici  que  dr»  alfairesgvttéralcsel  utilitaire*. 

Le  Portugal  donnait  eu  ce  temps  uu  «prend»  étrange 
à l'Europt . Dom  Alfoiue  .fil»  indigne  de  l'beurrtsx  d»m 
Jean  de  Jiragancc,  y régnait  : il  était  furieux  et  imbécile. 
i>.<  femme,  ItUc  du  dise  de  Nemours,  «iwmtfuw  de  «kan 
I’cdre , frère  d’Alfoit»* , eea  concevoir  le  projet  de  dé-  I 
trôner  tou  mari , cl  d'épouser  aou  amant.  L'ahroritsc-  1 
meut  du  mari  justifia  l’audace  de  la  renté.  Il  était  d’une  j 
force  de  corps  au-dessus  de  l'ordinaire  \ il  avait  au  publi- 
quement d'uuc  courtnaor  un  r»i£ant  qu'il  avait  treonnu: 
eiiliu  , il  avait  couché  très  long-temps  avec  la  reine.  Mal- 
gré tout  cela  , elle  l'accusa  d'impuissance  ; et  ayant  ac- 
quis dans  le  royauur , par  ton  habileté . l'autorité  que 
moi  uiaii  avau  perdue  par  se»  fureurs,  vile  le  fit  enfer- 
mer ( novembre  i6ü;  ).  Elle  obtint  bientôt  de  Rouie  une 
bulle  pour  épouser  son  beau-frère.  Il  a't«l  pa*  étonnant 
que  Rome  ait  accordé  ceu«  butte;  mais  il  IV»t  que  des 
prrvonnv»  tonte»  puissante*  eu  aient  besoin,  f.r  que  Ju- 
les 11  avait  accordé  sans  dilhculié  au  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII , Clément  IX  l'accorda  à l'épouse  d°un  roi 
de  Portugal.  La  plu»  petite  intrigue  (bit  dan»  un  temps 
ce  que  le*  plusgr«ad»  ressort»  ne  pourvu!  opérer  dans 
un  autre.  Il  j a toujours  deux  p«ul»  et  deux  mesures 
pour  tou»  le*  droits  des  roi»  et  des  peuples,  et  ces  deux 
mesure»  riaient  au  Vatican  depuis  que  les  pape*  influé 
reut  sur  le»  ailâireade  l'Europe.  11  serait  imposable  de 
cotupreudic  comment  tant  de  nation*  avaient  laissé  une 
si  étrange  autorité  au  pontife  de  Rome , si  l'on  ne  savait 
combien  l'usage  a de  force. 

Cet  événement,  qui -ne  fut  uae  révolution  qoe  dans 
la  Camille  royale  , et  mou  dau»  le  royaonc  de  Portugal  , 
n'ayant  rien  chaugé  aux  aflaires  de  l'Europe  , ne  mérité 
d'attentiou  que  par  ta  eingulatiié, 

La  France  reçut  bientôt  après  un  roi  qui  descendait 
du  irôue  d’une  autre  manière.  (tfibS  ) Jean  Casimir  , roi 
de  Pulogue  renouvela  l'exemple  de  la  reins  Christine 
Fatigué  dr»  embarras  du  gouvernement et  voulant  vivre 
heureux , il  choisit  sa  retraite  à Par  a dan»  l'abbaye  de 
Suint -Germain.  dont  il  fut  abbé.  Pari»,  devenu  depuis 
quelques  année» le  séjour  de  tous  Ira  srla,  était  nue  de- 
meure délicieuse  pour  un  ru»  qui  cherchait  le»  dnoceor» 
de  la  sociiie  , et  qui  oikiwir  les  lettre*.  Il  avait  été  jèvuité 
et  cardinal  avant  d’ètra  roi  t et  dégoûté  également  de  fit 
royauté  ri  de  i'Eglüe,  il  ne  cherchait  q*i  avivée  en  par- 
ticulier et  eu  sage , et  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'on  lui 
donnât  à Pari*  le  tjtre  de.  majesté. 

Mai»  une  affaire  plusiuirivMenle  tenait  tons  te»  princes 
due  lieu»  attentifs.  , 

I.r»  Turcs,  moins  formidables  i la  vérité  que  du  temps 
des  Mahomet , des  Séiiui  , et  de»  Soliman  , mai»  dan- 
gereux encore  et  fort» de  nue  division»,  après  avoir  blo- 
qué Candie  pendant  huit  années , l'assiégeaient  rrguitè* 
renient  avec  toutes  le*  forée*  de  leur  empire.  On  ne  »ait 
»'d  était  plus  étouiiant  que  les  Vénitien»  se  fussent  dé* 
fendus  si  longtemps,  ou  que  ka  rois  de  l'Europe  le» 
russe  ni  abandonnés. 

Les  temps  sont  bien  changés.  Autrefois.  Inr.qoc  l'Eu- 
rope rbrélirnne  était  barbare,  un  pape,  ou  même  un 
moine  envoyait  de*  million»  de  chrétien»  combattre  le» 
malioinéians  dans  leur  empire  : no»  étal»  *'épui*aient 
d'hommes  et  d'argent  pour  aller  conquérir  la  misérable 
et  stérile  province  de  Judée  , et  maintenant  que  111e  de 
Candie  , réputée  le  boulevard  de  b chrétienté , était 
inondée  de  soixante  mille  Turcs,  1rs  toi»  chrétien»  regar- 
daient cette  perte  avec  indifférence.  Quelque»  galères 
de  Malle  rl  du  pape  étaient  le  seul  secours  qui  défendait 
celle  république  contre  l'empire  ottoman,  le  sénat  de 
Venise  , aussi  impuissant  que  segr , ne  pouvait  avec  te» 
soldat*  niercen;iire»  et  des  secoue»  si  faible*  résister  au 
grand  vifir  Eiuperli , bon  miotMrc , meilleur  général , 
maître  de  l'empire  de  la  Turquie  , suivi  de  troupes  for- 
midable» . cl  qui  même  avait  de  bons  ingénieur*. 

Le  roi  donna  in  utilement  aux  autre*  prince»  l'exemple 
tic  secourir  Fandir.  Se»  galère»,  et  In  * aisseaux  nouvel 
Irnirul  roustruila  dans  le  port  de  Toulon  . y potlcrenl 
*epl  mille  homme»  commandé»  par  le  duc  de  Reanfort 
secours  devenu  trop  faible  dans  uu  si  grand  danger  , par- 
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tribut-  L gi'iicruulr  française  ne  fui  imitée  dr  personne. 

I.a  Feuillade . »iinp|e  gentilhomme  frauçai»,  lit  une 
jrlion  qui  n'dtiil  d'cxt mplr  que  dan»  lr»  micicu»  temps 
de  (4  chevalerie.  H mena  pi è»  de  lioi»  cculs  gentil*, 
homme»  à Laudie  à ses  dépens  , quoiqu'il  ne  fût  pas  ri* 
cLe.  Si  quelque  autre  nation  avait  fait  pour  le»  ‘Vénitien» 
a proportion  de  Lu  Fcuillade  , il  e>l  à croire  que  Candie 
eût  été  délivrée.  Ce  secours  ne  servit  qu'à  retarder  la 
prise  de  quelque»  jours,  rl  a verser  du  sang  inutilement. 
Le  duc  de  Beaufutl  péril  dan»  une  »ortie , et  Kiuperli 
emra  rnlin  par  capitulation  dans  cette  tille,  qui  n'était 
plug  qu'un  monceau  dr  ruines  { jt>  septembre  iGfig). 

Le»  Turc»,  dans  ce  siège,  s'étaieut  montre»  supérieurs 
aux  chrétien»,  ntt  rue  dan»  la  coimairoaucft  de  l'art  mili- 
taire. Les  plut  gros  canons  qu’un  t ûl  vu»  encore  en  Eu- 
rope fui cni  fondus  dans  leur  camp.  Il*  firent , pour  la 
première  fuis,  des  lignes  parallèle»  dan»  le»  tranchées. 
L'est  d'eux  que  nous  avons  pii*  cet  usage  : mai»  il*  ne 
le  Lurent  que  d’un  ingénieur  italien.  Il  e*t  certain  que 
de»  vainqueur*  tel*  que  le»  Turcs,  avec  de  l’expérience, 
du  courage  , des  richesses , et  cette  constance  dan»  le 
travail  qui  fêtait  alor»  leur  caractère  , devaient  conqué- 
rir l'Ilalic  et  prendre  ]\omc  en  bien  peu  de  temps  : 
mai»  1rs  liicbe»  empereur*  qu'il*  ont  eus  depuis,  leurs 
mauvais  généraux,  et  le  vice  de  leur  gouvernrinetil, ont 
été  le  salut  de  la  chrétienté. 

Leroi,  peu  louché  de.  ces  événement  éloignés,  lai* 
sait  mûrir  »ou  grand  dessein  dr  conquérir  tou*  les  Pai- 
llai , et  de  commencer  par  la  Hollande.  L'occasion 
devenait  tou*  le»  jour»  plu»  favorable.  Lelle  petit e répu- 
blique dominait  sur  le»  mprs  ; mai»  sur  la  terre  rien 
n'éiail  plu*  fai  Lie.  Liée  avec  l'Espagne  et  avec  l'Angle- 
leire , eu  paix  avec  la  France  , elle  se  reposait  avec  trop 
de  securité  sur  les  traités  et  sur  le*  avantage»  d'un  com- 
merce immeuse.  Auianl  que  »r»  armées  navales  étaient 
disciplinée*  el  invincible»,  autant  se»  troupe»  de  terre 
étaient  mal  tenues  et  méprisa  Lies.  Leur  cavalerie  11  'était 
composée  que  de  bourgeois,  qui  lie  sorlaienl  jamais  de 
leur»  maisons , el  qui  pavaient  de*  gens  de  la  lie  du 
peuple  pour  faire  le  service  en  leur  place.  L'infanterir 
était  à peu  pre*  sur  le  même  pied  ; les  ollicier» , les 
comiuamlana  même  des  place»  de  guerre,  étaient  le* 
eiifauls  ou  les  paren»  de»  bourgmestres  , nourri*  dan» 
l’inexpérieuce  et  dans  l'oisiveté,  regardant  leur»  emploi* 
connue  de*  prétics  regardent  leurs  bénéfice».  Le  pen- 
sionnaire Jean  de  Win  avait  voulu  corriger  cri  abus, 
mais  il  ne  l'avait  pas  assez  voulu  , et  ce  fut  une  des  gran- 
des faute»  dr  ci-  répuhlirair 

(1670)  Il  fallait  d'abord  détacher  l'Angleterre  de  la 
IlotUude.  Lct  appui  venant  à manquer  aux  Province» 
Unie» , leur  ruine  paiai»#ajt  inévitable.  Il  ne  fui  pas  diili* 
cileà  Louis  XIV  d'engager  Charles  dans  *e*  dessein*.  Le 
monarque  anglais  11 'était  pas,  à la  vérité  , fort  sensible  à 
la  honte  que  son  légne  el  »a  nation  avaient  reçue  , lors- 
que se»  vaisseaux  furent  brûlés  jusque  dans  la  rivière  de 
la  Ta  ni  Lu*  par  la  flotie  hollandaise.  Il  ne  respirait  ni  ta 
vengeance  ni  les  conquêtes.  Il  voulait  vivir  dans  le» 
plaisir»,  et  régner  avec  un  pouvoir  moins  gêné:  c*e*l 
par  là  qu'on  le  pouvait  séduire.  Ia>uis,  qui  n'avait  qu'à 
parler  alors  pour  avoir  de  l'argent , en  promit  beaucoup 
au  roi  Lbarles,  qui  n’eu  pouvait  avoii  san»  ion  parle- 
ment. Celle  liaivou  serrée  entre  le»  deux  r»i*  ne  fut 
confiée  en  France  qu'à  Madame,  *uur  de  Charles  II  et 
t-pnu*e  de  Monsieur  , frere  unique  du  roi , à Turcnue , 
et  à Louvuis. 

(Mai  1670)  l’ne  prince**c  de  vingt-six  ans  fut  le  plé- 
nipotentiaire qui  devait  consommer  ce  traité  avec  le  roi 
Lbarles.  Un  prit  p«mr  prétexte  du  passage  de  Madame 
eu  Angleterre,  un  voyage  que  le  roi  voulut  faire  dans 
se*  conquête»  nouvelle»  ver»  Dunkerque  et  ver*  Lille. 
La  pompe  el  la  grandeur  des  ancien»  rois  de  l'Asie  n'ap 
prochain'!  pas  de  ce  voyage.  Trente  mille  homme*  pré- 
cédèrent ou  suivirent  la  marche  du  roi  : le» un»  destine» 
à renforcer  le*  garnison»  de.»  pays  conquis,  le*  autres  à 
travailler  aux  fortifications,  quelque»  uns  à aplanir  le* 
chemin*.  Le  roi  rm-nait  avec  lui  la  reine  »a  femme,  toutes 
les  princesse*,  et  le*  plu»  belles  femmes  de  w cour*  Ma 
damr  brillait  au  milieu  d'elles , el  goûtait  daui  le  food 


de  Sun  eceur  le  j lai-ir  cl  la  gloire  de  tout  cet  appareil 
qui  couvrait  »mi  voyage.  t!r  fut  une  fuir  continuelle  de 
puis  Saint  (irmiain  jusqu'à  Lille. 

I.e  roi . qui  voulait  gagner  le»  rcrur*  de  ses  nouveau* 
sujets,  et  éblouir  se»  voisin*  , répandait  partout  scslîbé 
raliié»a»rr  profusion;  l'or  Cf  le»  pierreries  étaient  pr>' 
digues  à quiconque  avait  le  moindre  prétexte  pour  lui 
parler.  La  princesse  Henriette  s'embarqua  à Lalai»  . 
pour  voir  son  frère  qui  s'était  avance  jusqu'à  (amlot  bér» 
Lbarles,  »eduil  par  Min  amitié  pour  ►a  *<*rir  et  par  l'»r 
gent  de  la  France  , signa  tout  ce  que  L<>ui»  YIY  voulait  . 

• t prépara  la  ruine  de  la  Hollande  au  milieu  de»  plaisir» 
Ct  de»  fille». 

L»  perle  de  Madame , morte  à son  retour  d’uw  uu 
nît-re  soudaine  et  affreuse,  jeta  de*  soupçon*  injuste»  »ur 
Mourirur , et  ne  changea  rien  aux  résolutions  de*  deux 
r ù.  Le»  dépouille»  de  la  république  , qu'on  devait  d* 
Iruire  , étaient  déjà  parlagee»  par  le  traité  secret  entre 
1rs  cours  de  France  el  d Angleterre  , comme  en  16JJ 
••il  avait  partagé  la  Flandre  avec  le»  Hollandais.  Ainsi 
on  change  de  vues,  d'allié*  et  d'ennemi* , n on  e»t 
souvent  trompé  dan*  tous  re*  projets.  Les  brait»  d< 
celle  entrepris  prochaine  commençaient  à *e  répandre 
niai»  l'Europe  Je»  écoutait  en  sitruee.  L’empereur  occupe 
de»  ri-dirions  dr  la  Hongrie  ; la  Suède  endormie  par  do 
négociations;  l'Espagne  toujours  faible  . toujours  irre 
solue  . et  toujours  lente , Ijissaieut  une  libre  carrière  à 
l’ambition  de  Louis  XIV. 

La  Hollande  , pour  eoinblr  de  malheur,  était  driisrr 
en  drux  fanion*  : l'une  , de»  républicain*  rigides  • qui 
toute  ombre  d'autorité  despotique  semblait  un  mon»  re 
contraire  aux  lois  de  l’humanité;  l'autre,  de*  rèpulli 
cain»  mitige»,  qui  voulaient  établir  dan»  h-s  charge»  de 
»e»  ancêtre»  le  jeune  prince  d’Orang*  . si  célébré  depuî- 
sous  le  nom  dr  tiuillaumr  III.  Le  grand  pensionnaire 
Jcau  de  AVilt,  et  Corneille  sou  frère,  étaient  à la  tête  de» 
partisan»  austères  de  la  liberté  : niai*  le  parti  du  jeune 
prince  commençait  à prévaloir.  La  république  , plus  oc 
cupée  de  se*  dispensions  domestiques  que  de  son  danger 
contribuait  elle-même  à «a  ruine. 

Des  nnrur*  étonnantes  , introduites  depuis  plus  dr 
sept  cents  au»  chez  le*  chrétien»,  permettaient  que  de* 
préire»  fu»»rnl  seigneurs  temporels  rl  guerriers.  Looi 
soudoya  l'archevêque  de  Cologne,  Maximilien  dr  B» 
vière,  et  ce  même  VanGalen,  évêque  de  Munster 
abbé  de  C<>rlAe  en  Wslphalic,  comme  il  soudoyait  le 
roî  d’Angleterre  , Charte*  II.  Il  avait  précédemment  se- 
couru le*  Hollandais  contre  rrt  évêque  . el  maintenant 
il  le  paie  pour  les  écraser.  (Tétait  un  homme  singufir 
que  l’hfrtoire  ne  doit  point  négliger  de  faire  tonnai. r* 
Fil»  d'un  meurtrier,  et  né  dans  ta  prison  où  son  père  foi 
enfermé  quatorze  ans,  il  était  parvenu  à l'évêché  de 
Muniter  par  de»  intrigues  secondée»  de  la  fortune  A 
peine  élu  évêqur  il  avait  voulu  dépouiller  la  ville  de  v* 
privilèges.  Elle  résista  , il  l'a»sirgea,  il  mit  à feu  ri  s 
sang  le  pays  qui  l’avait  choisi  pour  son  pasteur  II  traits 
de  même  son  abbaye  dr  Corbte.  On  le  regardait  comme 
un  brigand  à gages , qui  tantôt  reretail  de  l'argent  d»-» 
Ilollaud..)»  p-ur  faire  la  guerre  à ses  voisins,  tantôt  en 
recevait  de  la  France  contre  la  république. 

La  Suède  11'altaqua  pas  le*  Proviurrs-iJnir»  : mai»  elle 
1rs  abandonna  dé»  qu'elle  le»  vit  menacées,  et  rtu»r.i 
diiu»  »r*  ancienne»  liaisons  avec  la  France  moyennant 
quelques  subside».  Tout  conspirait  à la  destruction  de  la 
Hollande. 

Il  est  singulier  et  digne  de  remarque  que  de  tou»  In» 
ennemi»  qui  allaient  fondie  sur  ce  peut  étal  il  n'y  en  eût 
pa»  on  qui  pût  alléguer  un  prétexte  de  guerre.  CfNM 
une  entreprise  à peu  près  semblable  à cette  lipie  dr 
Loui»  XII  . de  l'empereur  Maximilien,  el  dn  rot  d’Es- 
pagne , qui  avaient  autrefois  conjuré  la  perle  de  la  tr 
publique  de  Venise,  pareequ’elle  était  rirbe  e|  (1ère. 

Le»  « rais  généraux  consterné»  écrivirent  au  roi . lui 
demandant  humblement  si  le»  grands  préparatif»  qn’d 
frsail  étaient  en  effet  destinée  contre  eux  , ve»  ancien»  ri 
liilc le*  allié*5  en  quoi  il»  l'avaient  offense  ? quelle  ripa 
ration  il  exigeait  ? Il  répondit  » qu'il  ferait  de  »eslraup'* 
l'usage  que  demanderait  *a  «lignite  , dont  il  ne  devin 
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compte  à personne.  ■ Se»  ministres  alléguaient  |>our 
toute  raison  que  le  g Air  lier  de  Hollande  avait  été  trop 
imolrni  , et  qu'un  disait  que  Ven -Kruiiiug  avait  fait  frap- 
per une  médaille  injurieuse  à Louis  XIV-  Le  goût  des 
•Irrite»  régnait  alor»  rn  Pralioe.  On  avait  donné  i 
Louis  XIV  U devise  du  wlril  arec  relie  légende  : Mac 
fiutihu»  itnpar.  Ou  prétendait  que  Yan-Beuuiug  a'élail 
fût  repré»*  nier  avec  un  soleil,  et  ce»  mot»  pour  aine  : 
I»  cDitrun;  hio  mur  »ol;  A mon  o*/wf  U lulail  »'•-*( 
arrêté  |»J.  I>tlt  médaillé  n’exista  jamai».  Il  est  vrai  que 
le»  état*  arajrni  fait  frapper  une  médaille,  dan»  laquelle 
il»  ataicul  exprimé  tout  cr  que  la  république  avait  fait 
<ie  glorieux  : « A»serti»  legib.i»;  emendali»  sacri»  ; adju- 
n»,  defrnû»,  conciliali«  rrgibu»;  vindicala  marin  m li 
bertale  : stabilité  orbi*  Europrr  quirie.  » « Le»  !••»*  «ffer- 
mie»:  la  religion  éuurée  : le»  roi»  secouru»  , défendue  , et 
réuni»;  la  liberté  de*  mer*  vengée  ; l'Europe  pacifiée.  • 

IL  ne  «e  vantaient  eu  effet  de  rien  qu’il»  u'euaseul  fait  : 
>e pendant  il»  firent  briser  le  coin  de  celte  médaillé  pour 
tptiter  Louis  XIV'. 

U roi  d’Angleterre  , de  «on  rûlé  , leur  reprochait  que 
leur  flotte  u'avait  pa»  baissé  von  pavillon  devant  un  ba- 
teau anglai»  , et  alléguait  encore  tnt  eerlaiu  tableau  , où 
Corneille  de  Will,  frère  du  prnûotinaire  , était  peint 
•v.e  le»  attribut» d'un  vainqueur.  On  voyait  de*  vaisseaux 
pris  rl  brûlé»  dan»  Ir  fond  du  tableau.  Ce  Corneille  de 
Wilt,qui  en  effet  avait  eu  beaucoup  de  part  aux  exploit» 
maritime»  contre  l’Angleterre , avait  souffert  ce  faible 
inœu  tuent  de  m gloire  : mai*  re  tableau  presque  ignoré 
était  dan»  une  chambre  où  l'on  n'entrait  presque  jamais. 
Le*  (uuiitlre*  anglais  qui  mirent  par  écrit  le»  grief*  de 
leur  roi  ronire  la  Hollande  . y spérilierenl  de»  i.ibleaux 
injurieux,  iiFnsiYs  piclum.  Les  étal»,  qui  traduisaient 
'ou tour'  Ica  mémoire»  de*  ministre»  en  frimçaiv,  ayant 
traduit  oéwiir»  par  le  mot  fautifi , trompeuri , répnn 
(firent  qu'il*  ne  «avaient  ce  que  c’était  que  ce»  tableaux 
rtmprun.  En  effet , il*  ne  deviuerenl  jamais  qu’il  était 
question  de  ce  portrait  d'un  de  leur»  concitoyens,  et  il» 
ne  purent  imaginer  ce  prétexte  de  la  guerre. 

Tout  ce  que  le»  effort»  de  l'ambition  et  de  la  prudence 
humaine  peuvent  préparer  pour  détruire  une  nation  , 
Leni»  XIV  l’avait  fait.  Il  uj  a pu»  clin  le*  homme» 
liVarmple  d’une  petite  entreprise  formée  avec  «le»  pré- 
paratif» plu»  formidable*.  l)e  tou»  le»  conquérans  qui 
oui  envahi  une  partie  du  monde  . il  n'y  en  » pa»  un  qui 
ail  commence  »e*  conquête*  avec  autant  de  troupe»  ré- 
glée» rl  autant  d'argent  que  l^tuis  en  employa  pour  sub- 
juguer le  petit  état  de»  Prnviuces-L'nir*.  Cinqirauie  mil 
Iimu,  qui  en  feraient  aujourd’hui  quatre  vingt  dix  sept  , 
furent  consommé*  à cri  appareil.  Trente  vaisseaux  de 
cinquante  pièce*  de  canon  joignirent  la  flo;|r  anglaise, 
forte  de  cent  voile».  Le  roi,  avec  ton  frère  , alla  »ur  le* 
frontière»  de  la  Flandre  espagnole  et  de  la  Hollande,  ver» 
Matfricht  rl  Charfctroi , avec  plu*  de  cent  doute  mille 
lioinme».  L’évèque  de  Mun*ler  et  l'élrclenr  de  Cologne 

• ii  avaient  environ  vingt  mille.  Le» générant  de  l'armée 
•lu  roi  étaient  Coude  et  Turenne.  Luxembourg  coin  ma  n- 
ifaaix  n.ux  eux.  Vau  ban  detail  conduire  les  siège».  Lou- 
soit  était  partout  avec  sa  vigilance  ordinaire.  Jamais  on 
u'avait  vu  nue  armée  si  magnifique,  et  en  même  temps 
mieux  disciplinée.  C'était  surtout  un  spectacle  imposât»! , 
que  I»  maison  du  toi  nouvellement  réformée.  On  y 

• oyait  quatre  compagnie»  de»  gu  de*  du  corps,  chacune 
composée  de  trois  cents  gentilhomme»  , entre  lesquel*  il 
y avait  beaucoup  de  jeune*  eajeti  sans  paie,  assujettis 
"■mme  la»  autre*  à la  régularité  du  service  ; deux  crut» 
rendorme»  de  la  garde  , deux  cent»  cbevau-léger»  . cinq 
rvrits  mousquetaire»,  (ou*  gentilhomme*  choisi».  paré* 
de  leur  jcuue»'*  et  de  leur  bonne  mine  ; douze  comna- 
gnie»  de  la  gendarmerie,  depuis  augmentée*  jusqu'au 


nombre  de  œiie;  le*  cent -suisse*  même  accompagnaient 
le  roi , et  »r«  régiment  des  gante»  françaises  et  suisse» 
montaient  la  garde  devant  sa  maison,  ou  devant  »a 
tente.  Ce*  troupe» , pour  lu  plupart  couvertes  d'or  et  d’ar 
gent,  étaient  eu  même  temps  un  objet  de  terreur  rl  d'ad- 
miration pour  de»  peuple»  rhex  «pu  toute  espèce  de  ma- 
gnificence était  inconnue.  l?ne  discipline  devenue  encore 
plu»  exacte  avait  nii»  dan*  l'armée  un  nouvel  ordre.  Il 
n'y  avait  point  encore  d'inspecteur  de  cavalerie  cl  d'in 
faiilerir,  comme  nous  rn  a vous  vu  depuis;  mais  dru* 
homme»  unique*  rh-irun  dan*  leur  genre  en  frsairut  le* 
fonction*.  Martinet  menait  alors  l'infanterie  *ur  le  pied 
de  discipline  où  elle  e»!  aujourd’hui.  Le  chevalier  de 
Fourille»  fesait  la  même  charge  dan»  la  cavalerie.  Il  y 
avait  un  au  que  Martinel  avait  mis  la  baïonnette  en 
usage  dan»  quelque»  n-gimrii».  Avant  lui  on  ne  s'en  ser 
vait  pas  d'utie  manière  constante  et  uniforme.  Ce  der 
nier  effort  peut-être  de  ce  que  l'art  militaire  a inventé  de 

fil  us  terrible  était  connu  , mai»  peu  pratiqué,  parreque 
e»  pique*  prévalaient  II  avait  imaginé  de*  ponton»  de 
cuivre,  qu  on  portail  aisément  «ur  de»  charrette».  Le 
roi,  avec  tant  davantage»,  »ilr  de  »a  fortune  et  de  sa 
gloire  , mi  nait  avec  lui  mi  historien  qui  devait  écrire  se» 
victoire»;  c'était  Petfisson  , homme  dont  il  a été  parlé 
dans  l'article  des  beaux  art»  , plus  capable  de  bien  écrire 
que  de  ne  pas  flatter. 

Le  qui  avançait  encore  la  chute  de»  Hollandais , c'est 
que  le  marqot*  de  Lmivoi»  avait  fait  acheter  chez  eux 
par  le  ceinte  de  Hentbeim . secrèlrment  gagné , une 
grande  partie  de»  munition*  qui  allaient  «ertir  à les  dé 
truin-  . r|  avait  ainsi  dégarni  beaucoup  Irur»  magasins, 
llu'esl  point  du  tout  étonnant  que  «le»  marchand*  eussent 
vendu  ce*  provisions  avant  la  déclarai i«m  de  la  gu er:e, 
eux  qui  en  vendent  tou»  le*  jour*  à leurs  ennemi*  pen- 
dant le»  plus  vive*  campagne*.  Ou  sait  qu’un  négociant 
de  ce  pays  avait  autrefois  n'pondu  au  prince  Maurice, 
qui  le  réprimandait  *ur  un  tel  négoce  : « Monseigneur, 
si  on  pouvait  par  mer  faire  quelqu-  commerce  avanla 
geux  avec  l'enfer,  je  hasarderai*  d’y  aller  brûler  mes 
voile».  » Mai»  ce  qui  r»l  surprenant.  e’es<  qu'on  a im  i 
primé  que  le  marquis  de  Louvoi»  alla  lui  même  . dé 
gui*é  , conclure  *e»  marché»  en  Hollande.  Comment 
peut -on  avoir  imaginé  une  aventure  si  déplacée  , si  dan- 
gereuse , el  si  inuiile? 

Contre  Turenne,  Londé,  Luxembourg,  Vauban . 
cent  trente  mille  combattait*,  une  artillerie  prodigieuse  . 
et  de  l'argent  avec  lequel  on  attaquait  encore  la  fidélité 
des  conmiandan»  des  pinces  ennemies  . la  Hollande  n’a  , 
vait  à oppo»er  qu'un  jeune  prince  d'une  eût*  litutinfi  ’ 
faible,  qui  n’avait  vu  ni  sièges  ni  combat*  , et  environ 
vingt-cinq  mille  maniai»  soldai» en  quoi  ron*i*!.iil  alors 
toute  la  garde  du  par*.  Le  prince  fîuitluume  d'Orattge  . 
âgé  de  vingt-deux  au*,  venait  d’être  élu  capitaine  gs’-né 
ral  de»  force»  de  terre  par  le*  vœux  de  la  nation  : Jean  «lé 
Wîlt , le  grand  pensionnaire , y avait  consenti  par  nécea- 
sitê.  Cr  prince  nnurrivait , sous  le  flegme  huit mdais, 
une  ardeur  d'ambition  et  de  gloire  qui  éclata  toujours 
depuis  dan»  su  conduite  , sans  s'échapper  jamais  dans  ses 
discours.  Son  humeur  était  froide  e|  sévère,  *on  génie 
actif  el  perçant  ; son  courage  , qui  ne  »r  rv-hutail  jamais  . 
lit  supporter  à *on  corps  faible  et  bngui-sant  <|r»  fatigues 
ao-denu»  de  ses  forces.  Il  était  valeureux  van*  o*irnta 
lion,  ambitieux,  mai*  ennemi  du  faste  : né  avec  un* 
opiniâtreté  flegm-iiique  faite  pour  combattre  l'.id*er-ité  , 
aimant  le»  affaires  e|  la  guerre,  ne  connaissant  ni  la» 
plaisir*  attaches  a la  grandeur,  ni  eux  dr  I humanité  . 
enfin  presque  en  tout  l’opposé  de  Louis  XIV. 

Il  ne  put  d’abord  arrêter  le  torrent  qui  »e  débordait 
sur  ta  patrie.  Se»  force*  étaient  trop  peu  de  cho*c  . son 
pouvoir  même  «-tait  limité  par  le»  et.it».  Le»  armr»  frau 


,'l)  11  est  vrai  que  depui»  on  a frappe  rn  Hollande  une  médaille  qu’on  a crue  être  celle  de  Van-Bcuning  : mais 
elk  oc  porte  poiol  de  date.  Elle  représente  un  combat  avec  un  soleil  qui  culmine  *ur  la  tête  de*  c<>ni  bat  tan».  Lif  lé- 
gende es*  , italit  toi  in  ntiéia  rixli.  Celte  médaille . que  de»  particuliers  ont  fabriquée  , n'a  été  faite  que  pour  la  ba- 
taille d'Hochatedl , eu  1709,  k l'orcasion  de  cct  deux  vers  qui  coururent  alors  : 

» Aller  iu  egrrgîo  imper  certatnine  Josue 
« Clama* il  : sla  , sol  galtice  , aolqur  stetil.  • 

Or  Van-Beuuing  oc  s'appelait  point  Josué , mais  Conrad. 
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CiiM-i  «maint!  fondre  tout  à coup  «ur  l.«  Hollande  , que 
wn  tH!  » «■courait . L'imprudent  duc  de  Lorraine  , qu  i 
avait  voulu  lever  de*  troupe*  pour  joindr.'  u fortune  à 
relie  de  cette  république  , venait  de  voir  lo«ile  la  Lor- 
raine *ai»ie  par  le»  troupe»  française»  , aier  la  même  fa- 
cilité qu'on  (‘empare  d'Atqtioii  quand  on  c*l  ut  écoulent 
du  pape. 

Lependanl  le  roi  fe*ait  avancer  *e*  armée*  ver*  le 
Rhin  , «lan*  ce*  pays  qui  continent  à la  llollandr  , à Co- 
logne , et  i la  Flandre.  Il  feaail  distribuer  de  l'argent 
dan»  tou»  le»  village»,  pour  payer  le  dommage  que  *e» 
Iroupr»  y pouvaient  faire.  Si  quelque  gentilhomme  de» 
environ»  venait  ae  plaindre  , il  était  iflr  d'avoir  un  pré- 
•tnt.  Un  envoyé  du  gouverneur  de*  Pays  fia» , étant  venu 
faire  une  représentation  au  roi  «ur  quelque»  dégâts  rom- 
mi*  par  le*  troupe»,  reçut  de  la  inain  du  roi  »on  portrait 
enriebi  de  diamani , estimé  plu»  de  doute  mille  franc*. 
Celle  conduite  attirait  l'admiration  de»  peuple*,  et  aug- 
mentait la  crainte  de  m puissance. 

Le  rot  était  à la  tête  de  u maison  et  de  >e»plii»  belle* 
troupe»,  qui  composaient  trente  mille  homme*  : Turciine 
In  eommatnlail  sou*  lui.  O prince  de  l'onde  avait  une 
armée  aussi  forte.  Le*  autres  c<rp«,  conduit»  tantôt  par 
Luxembourg,  tantôt  par  CKaniilli,  foairnl  dan»  l'occa- 
sion  de*  armée»  séparée* , on  >e  rejoignaient  »elon  le  bc 
soin.  On  commença  par  assiéger  à la- foi*  quatre  ville», 
dont  le  nom  ne  mérite  de  place  dan»  IVivioire  que  par 
cet  événement  : Rbinberg,  Onoj  , Yéwl , Rurick.  Elle» 
furent  prises  presque  aussitôt  qu'elle*  furent  investie». 
Celle  de  Rbinberg  , que  le  roi  voulut  assiéger  en  per- 
sonne , n'rtaiiya  pas  un  coup  de  canon  ; et , pour  asaun-r 
encore  mieux  u prise  , on  rut  soin  de  corrompre  le  lieu- 
tenant de  la  place , Irlandais  de  nation , nommé  Dot* 
seri,  qui  eut  1a  lâcheté  de  se  vendre,  et  l'imprudence 
de  se  retirer  ensuite  à Masirirht , où  le  prince  d'Orange 
le  fil  punir  de  mort. 

Toute»  les  places  qui  bordent  le  Rhin  et  l'Issel  w 
rendirent.  Quelque*  gouverneur»  rnvoyiirenl  lrur*e|rf», 
dé*  qu'ils  virent  seulement  passer  de  loin  un  ou  deux 
escadron»  français  : plusieurs  oflicirr*  s'enfuirent  drs 
ville*  »ù  il»  étaient  en  garnison  . avant  que  l'ennemi  fut 
dans  leur  territoire:  la  consternation  était  générale.  Le 
prince  d'Orange  n'avait  point  encore  asecx  dr  troupes 
pour  paraître  rn  campagne.  Toute  la  Hollande  s'atten- 
dait à passer  sous  le  joug,  de*  que  le  roi  serait  au-delà 
du  Rhin.  Le  prince  d'Orange  fil  faire  à la  hâte  des  lignes 
au-delà  de  ce  fleuve,  et  après  le»  avoir  faite*  , il  connut 
l'iuipui*«anee  de  |es  garder.  Il  ne  s’agivsiii  plus  que  de 
«•voir  en  quel  endroit  les  Français  voudraient  faire  un 
pont  de  bateaux,  et  de  s'opposer,  si  on  pouvait  , à re 
passage.  Eu  effet  l'intention  du,  roi  était  de  paver  le 
fleuve  iur  un  pont  de  cra  petits  bateaux  inventés  par 
Martinel.  Des  gens  du  pays  informèrent  alors  le  prince 
dr  Onde  que  la  sécheresse  de  la  saison  avait  formé  un 
sur  un  bras  du  Rhin,  auprès  d'âne  vieille  tourelle 
qui  sert  de  bureau  de  péage,  qu'on  nomme  TJIhuri, 
la  m dise  n du  ptag a . dans  laquelle  il  y avait  dix  sept  sol- 
dats. Le  roi  fil  sondrr  re  gué  par  lr  comte  de  tiuiebc.  Il 
n'y  avait  qu’enviroo  vingt  pas  à nager  au  milieu  de  ce 
bras  du  fleuve  , selon  ce  que  dit  dans  se»  lettres  |Vlli».on , 
témoin  oculaire,  H ce  que  m'ont  confirmé  le*  habitau*. 
Cet  espace  n'élaii  rien,  parceqne  plusieurs  chevaux  de 
front  rompaient  le  fil  de  l'eau  trev  peu  rapide.  L'abord 
éiail  aité  : il  n'y  avait  de  l'autre  côté  de  l'eau  que  quatre 
à cinq  cents  cavalier»,  et  deux  faibles  rcgiinen»  d'infan- 
terie sans  canon.  L’artillerie  française  le*  foudroyait  rn 
flanc  ( lô  juin  tC;i  ) Tandis  que  la  maison  du  roi  et  le» 
meilleures  troupe»  de  ravaler!*  passèrent  , sans  risque  , 
au  nombre  d'environ  qninxe  mille  hommes,  le  prince  de 
Coudé  les  côtoyait  dans  un  bateau  de  cuivre.  A peine 
quelques  eavalirrs  hollandais  entrèrent  dans  ta  rivière 
pour  taire  semblant  de  combattre,  il»  s'enfuirent  l'instant 
d 'après  devant  la  mnltiludr  qui  venait  à eux.  Leur  infan» 
terre  mit  aussitôt  bas  le»  arme»,  et  dr  manda  ta  vie.  On 
ne  perdit  dan*  le  passage  que  le  comte  de  Nogrut  et 
quelque»  cavaliers  qui,  sVlant  écart,  r du  gué  , se  noyé- 


I rent  ; et  il  n'y  aurait  eu  personne  de  tué  dans  celle  four 
| née  , sans  l 'imprudence  du  irnnc  dur  «b*  I.ongtsrvillc. 

On  dit  qu'ayant  la  tète  pleine  des  fumée»  du  vin  , il  tira 
1 un  coup  de  pistolet  sur  les  ennemi*  qui  demandaient  la 
vif  à genoux,  en  leur  criant , point  dr  fuvrlirr pourrrila 
canaille.  Il  tua  du  r«<up  un  de  leur»  officier».  L'infanterie 
hollandaise  désespérée  reprit  à l'instant  se*  arme»  , et  lit 
une  décharge  dont  le  due  de  Longue  ville  fut  tué.  l'n 
capitaine  de  cavalerie  nommé  Ossambrtrk  il),  qui  ne 
s'était  point  enfui  avec  le»  autres , court  au  prince  de 
Condc  qui  montait  alors  à cheval  eu  sortant  de'  la  ri 
viére,  et  lui  appuie  son  pistolet  à la  tête.  Le  prince  , par 
«m  mouvement,  détourna  lr  coup,  qui  lui  fracas»*  le 
poignet.  Coudé  ne  reçut  jamais  que  celle  blessure  dau» 
toutes  scs  ranipjgnr*.  L«-s  Français  iirilés  firent  main 
basse  sur  relie  infanterie  , qui  se  mil  à fuir  de  tous  côté* 
Louis  XIV  pa»«a  sur  un  pont  de  bateaux  avec  UrnCau 
terie  , après  avoir  dirigé  lui  même  toute  la  marche. 

Trlfulee  passage  du  Rhin,  action  éclatante  et  unique  . 
célébrée  alors  comme  un  de»  grand»  événements  qu. 
dussent  oeeuper  la  mémoire  de»  homme».  f>|  air  de 
grjiidr.tr  dont  le  roi  relevait  toutes  se»  actions,  le  1m> 
heur  rapide  de  ses  conquête»,  b splendeur  dr  son  règne, 
l'idolâtrie  dr  set  courlhan»  ; enfin  , le  goût  que  le  peuple . 
et  surlout  le»  Parisiens  , ont  pour  l'exagération  , jv»:n*  a 
l'ignorance  de  la  guerre  où  l'on  est  dan»  l'ois* vric  de* 
grande*  ville*  ; lout  cela  fit  regarder  , à Pari»,  le  passage 
du  Rhin  comme  un  prodige  qu'on  exagérait  encore. 
L'opinion  commune  était  que  toute  l'armée  avait  panse 
ce  fleuve  à la  nage  . en  présence  d'une  armée  retranchée, 
et  malgré  l'artillerie  d'une  forteresse  imprenable  , ap- 
pelée le  T ko  I tu.  Il  était  très  vrai  que  rieo  n'était  pim 
imposant  pour  le»  ennemis  que  ce  passage,  rl  que  s'il* 
avaient  eu  un  corps  de  bonne»  troupe»  à l'autre  bord, 
l'tntreprive  était  très  périlleuse. 

De*  qu'on  eut  pa*sr  le  Rbin  on  prit  Doe*bourg . Zut 
phrn  , Arnlieiin  , N'osembourg  , Nimègue  , ScbencL  . 
Bomiiiel.  C.rrvrccrur  , etc.  Il  n'y  avait  guère  d’heure* 
dans  la  journée  où  le  roi  ne  reçût  la  nouvelle  «le  quelque 
conquête.  Un  officier  nommé  M-sel  mandait  a II.  de 
Turent  te  : • Si  vous  voulex  m'envoyer  cinquante  ehe 
vaux , je  pourrai  prendre  avec  cela  deux  ou  trais 
place».  « 

( so  juin  167s)  Ulreebt  envoya  ses  clefs,  et  capitula 
avec  toute  la  province  qui  porte  Min  nom.  Louis  fil  «on 
entrée  triomphale  dans  relie  ville  (ào  juin),  menant 
avec  lui  son  grand  aumônier,  sou  confesseur  et  Parebe- 
véqur  titulaire  d'Ulrecl.t.  On  rendit  avec  solennité  b 
grande  église  aux  catholique».  L’archevêque,  qni  n'en 
portait  que  le  vain  nom  , fut  pour  qurlque  temps  établi 
dans  une  dignité  réelle.  La  religion  de  I.oui»  XIV  Iriiii 
des  conquêtes  comme»  se»  armes.  L'était  un  droit  qn'il 
acquérait  sur  la  ll»|bnde  dan»  l'esprit  de»  ralbaliques. 

l.e«  province»  dT’trecht  , d’Over  -Ijael,  de  Gueidrr  , 
étaient  soumises  : Amsterdam  n’attendait  plu*  que  le 
moment  de  son  esclavage  ou  de  sa  ruine.  Les  Juifs  qni 
y sont  établis  s'empressèrent  d'offrir  à Cuorrilit . ta 
tendant  et  ami  du  prinre  de  ('.onde,  deux  million»  de 
florin»  pour  se  racheter  du  pillage. 

Déjà  Xaerden,  voisine  d'Amsterdam , était  prise . 
Quatre  cavalier»  allant  en  maraude  s'avancèrent  jus 
qu'aux  portes  de  lluiden,  où  sont  1rs  écluse*  qui  peuvent 
inonder  le  pays,  et  qui  «’esl  qu'à  une  lieue  d'Amster- 
dam. Les  magistrat»  de  lluidni,  éperdu»  de  frayeur, 
vinrent  présenter  leur*  clefs  à ce*  quatre  soldats;  lirai* 
enfin,  voyant  que  le*  troupes  ne  s'avançaient  poi.it  , il» 
reprirent  leurs  clrf»  et  frruiérent  le»  portes.  Un  instant 
de  diligence  eût  mis  Amsterdam  dan»  les  luaius  «fit  rot. 
Celle  capitale  une  fois  prive  , non  seulement  la  répu- 
blique périssait , mais  il  n'y  avait  pin»  «le  nation  bol 
landaise,  cl  bientôt  la  terre  mille  de  e*  pays  allait 
disparaître.  Le»  plus  rirhes  familles,  les  plos  arden»e« 
pour  b liberté , m*  préparaient  à fuir  aux  extrémités 
du  monde  , et  à s'embarquer  pour  Batavia.  On  fil  le  b 
nombrement  de  t>.vi*  le»  vaisseaux  qui  pouvaient  faire 
ce  voyage,  et  Ut  calcul  de  et  qu  on  pouvait  embarquer 


(a)  On  prononce  Oasembrourk  ; l'«r  fait  « cher  lea  Hollandais. 
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(ta  trouva  que  cinquante  mille  famille*  pouvaient  »e  | 
léfugier  dans  leur  nouvelle  patrie.  La  Hollande  nVûl 
pin»  existé  qu’au  bout  dr*  Inde»  orientale#  : »e«  province» 

'l' Europe,  qui  n'aehétrni  leur  blé  qu’-irec  leur*  riehcsm?* 
ifAtle,  qui  ne  vivent  qae  de  leur  rommrree,  et,  ai  on 
l'wdirr,  de  leur  liberté,  auraient  été  presque  toul-4- 
'■oup  ruinée»  et  dépeuplée*.  Am*terdaiu,  l'entrepôt  et 
le  magasin  de  l'Europe,  où  drus  cent  mille  brun  me* 
euhitent  le  commerce  cl  le*  art*,  serait  devenue  bientôt 
utJ  *3ïte  raarai».  Tnnte*  le*  terre»  voi*înr*  deuundenl 
de»  frai»  immense»  , et  de*  millier»  d’homme*  pour  éle  - 
m lenr*  «Jlgue»  : elle*  eu»senl  probablement  à la  foi* 
ntinqaé  d*hnhilant  comme  de  richesses  , et  auraient  été 
oflo  submergées , ne  laissant  4 Louis  XIV  que  la  gloire 
V-pforaMr  d’avoir  détruit  le  plu*  singulier  et  le  plus 
b'-JU  tnotwmMil  de  ltndu»lrié  humaine. 

La  désolation  de  l’état  était  augmentée  par  le*  divi- 
sion* ordinaires  aux  malheureux,  qui  «'imputent  le»  un* 
aux  «titre*  b * Calamité»  publique».  br  grand  pension- 
naire dé  Wîll  ne  «pavait  pouvoir  sauver  ce  qui  restait 
de  *a  patrie  qu’eu  «le  mandant  h paix  au  vainqueur. 
Vmeqjrif,  à la  fois  tout  républicain  et  j doux  dr  son 
jiHArîté  particulière , craignait  toujours  l'élévation  du 
peinée  range , encore  plu»  que  le»  conquête»  du  roi 
i-  Prahee:  Il  .irait  fait  jurer  4 ce  prince  même  l’ob*er- 
nlfort  d'dtn  édit  perpétuel , par  lequel  le  prince  était 
trlusde  la  tfalrge  ne  tt.ithouder.  Lliounetir,  l'autorité, 
Irvprlt  de  parti*,  l’intérêt , lièrent  de  Will  à ce  serment. 

Il  rimait  mieux  voir  ta  république  subjuguée  par  un 
mi  valhqoewr  nuè’ toumitie  a un  stalhouder. 

Th?  prince  d’orange  , de  mmi  rôié  , plu»  ambitieux  que 
dé  W ité , am*î  àtlaclié  4 *.i  patrie  , plus  p «lient  dan*  Ica 
Tulbéur*  publie»,  attendant  tout  du  temps  et  dr  l’opi- 
liltrcfé  de  «aVolistancc  , briguait  le  siathoudérat , et 
? opposait  à la  paix  a»rc  ta  même  ardeur  Les  états  ré- 
•iftmifMiftii  ilein  «ndrrait  I « paix  malgré  le  prince: 
mais  lé  r/rmre  fut  élevé  an  staliioudérol  (ij  malgré  le* 

drinn. 

Qtttthf  député»  vinrent  an  camp  du  roi  implorer  sa 
''émeng».  an  nom  d'une  république  qui,  six  moi*  au- 
l'ireéaM,  ée  Croyait  Farlntre  des  rois.  Le»  députés  ne 
infant  pmnl  reén*  de*  ministre»  de  Luuî*  X IV  avec  rrtle 
politesse  (|J  française  qui  mêle  la  dnueeur  de  la  civilité 
rffâeurs  iriémr*  d«i  gouveru*-ihen*.  Lonvois,  dur  et 
•dlW,  ttï  pour  bien  servir  plutôt  que  pour  fjire  aimer 
'tn  mMire.  reçut  !>  * «uppiian*  avee  hauteur,  cl  même 
arêé  t*ln»«ille  de  la  raillerie.  On  le*  obligea  de  revenir 
fdrtdfttriYrtT*.  Entin  le  ni  leur  lit  déclarée  se»  volontés. 
Ifn*0lalt  qne  le»  état»  lui  céd i*enl  Inut  ee  qu’il»  avaient 
n défi  dû  Rhin,  Nîmègne,  de»  villes  et  de»  fort»  d m» 

vein  de  leur  p:«y*;  qu'on  lui  payât  vingt  million»; 
que  les  Français  fu»»cnt  le*  maître*  de  tou*  le*  grands 
b'Tnbt»  de  la  flollande,  par  terre  et  pur  eau,  «au» 
1"’îl»  payaient  jamais  aucun  droit  ; que  U religion  ca- 
tholique fût  partout  rélhblie  ; qu*  la  république  lui  en- 
’ojil  ton*  le*  ans  une  ambassade  extraordinaire  «ter  «me 
"ebilh  d"or.  «or  laquelle  il  fût  gravé  qu'ils  tenaient  j 
Hir  liberté  de  Lftols  \IV : enfin,  qu'à  ce*  * itisfaetion*  J 
*1»  ioigni»«ent  celle  qu’il*  devaient  au  roi  d'Angleterre  ' 
'«  sut  prince»  de  l’empire  , tels  que  ceux  de  Cologne  et  J 
'le  Munster . par  qui  la  Hollande  était  encore  désolée. 

Tir»  condition*  aune  paix  qui  tenait  tant  de  la  servi- 
ude  parurent  intolérables,  rt  la  fierté  du  vainqueur 
'osplra  un  courage  de  désespoir  aux  vaincu*.  On  résolut 
'1'  périr  1rs  arme»  & la  main.  Tou»  le*  «iBur*  et  toute* 
r«pf  rance»  »r-  tournèrent  vers  le  prince  d’Orange.  Le 
prtlpTe  en  fureur  é<-lal*  contre  le  grand  pensionnaire, 
qui  irait  demandé  la  paix.  A ces  «éditi  >us  »«  joignirent 
'*  politique  du  prince  et  l'animosité  de  son  parti.  Ou 
•‘"ente  «rabord  a la  vie  du  grand  pensionnaire  Jean  de 
'Vin  - ensuite  on  accuse  Lornrille  son  frère  d'avoir  *at- 
'•urt  i relie  du  prificé.  Corlieifle  est  appliqué?  4 la  que» 
iioJl  fl  récita  dan*  le*  tourmen»  le  coitiin  uiceruent  d«? 


cette  ode  «l'flurirti , Jutlum  « l ttnactm  , rl<*. , convenable  ^ 
à «on  état  et  4 »on  courage,  et  qu’uu  peut  traduire  aiuai 
pour  ceux  qui  ignorent  le  latin  : 

Le*  torren»  impétueux  , 

La  mer  qui  gronde  et  * «lance  , 

La  fureur  et  l'insolence 
I)'un  peuple  tumultueux, 

Pc»  fier*  tyrans  la  vsiigrinoé , 

N'ébranlent  pa»  la  ronaiance 
D’un  ci*ur  ferme  et  vertueux, 
f to  auguste  167*  ; Enfin  la  populace  effrénée  m*w.v 
rra  dan*  La  Haye  le*  deux  frère*  «le  Win  : l’un  qui  avait 
gouverné  l’rlat  peudani  dix -neuf  ans  avec  vertu,  et 
l'autre  qui  l'avait  servi  de  *on  épée.  On  exerça  sur  leurs 
corp*  «Htiglan*  toutes  lr»  fureur*  dont  le  piuiple  est  ca- 
pable : horreur»  commune*  4 toute»  le*  nations,  fl  que 
le»  Françaii  avaient  fait  éprouver  au  maréchal  d* Ancre, 

4 l'amiral  (loligni,  etc.;  car  la  populace  e*l  presque 
partout  la  même.  On  noursuivil  le*  ami*  du  pension- 
naire. Buy  ter  même  , l'amiral  de  la  république,  qui  »eul 
combattait  alors  pour  elle  avee  succès  , se  vil  environné 
dV«attins  dans  Am»ter<iam. 

Au  milieu  dr  ce*  désordre*  et  de  ces  désolations, 
le*  magistrat*  montrèrent  «le*  vertu»  qu’on  ne  voit  guère 
que  dan»  lr»  république*.  Las  particulier»  qui  avaient 
«les  billet*  «le  banque  coururent  en  foule  à la  banque 
d'Amsterdam:  un  craignait  que  l'on  n’eût  touché  au 
tréw»r  public.  Chacun  s'empressait  de  »e  faire  payer 
du  peu  d'argent  qu'on  croyait  pouvoir  y être  encore. 
Le*  magistrat*  figent  ouvrir  le*  cave*  où  le  tréror  #e  con- 
serve. Ou  le  trouva  l«>  11 1 entier  tel  qu’il  avait  été  déposé 
depuis  soixante  an*  : l'argent  même  était  eoeorr  noirci 
de  l'impression  du  feu  qui  avait  , quelque*  année»  au- 
paravant . coii»uiuq  l'hôtel  de  vilUt.  Le*  billet»  de  banque 
•'étaient  tou  jour*  négociés  jusqu'à  ce  temps,  san*  que 
jamais  ou  rflt  louché  au  trésor-  On  paya  alors  avec  cet 
araenl  tou»  ceux  qui  vnulureul  l’être.  Tant  «le  bonne 
foi  et  tant  de  ressource»  étaient  d’autant  plu*  admira- 
ble* que  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  pour  avoir  de 
quoi  faire  la  guerre  aux  Uollandai»  et  fournir  à «es  plai- 
sirs, non  content  de  l'argent  «le  L*  France,  venait  do 
faire  banqueroute  à aesaujets.  Autant  il  était  bmifein  à 
ce  mi  dr  violer  ainsi  la  foi  pubtiqur  , autant  il  était  glo- 
rieux aux  magistrat*  U'AniUnrdam  de  la  g«rdcr  dan»  un 
temps  «jù  il  semblait  permis  d'y  manquer. 

A cette  Ttrlu  républicaine  il»  joignirent  çe  courage 
•Te* prit  qui  prend  les  parti»  extrême*  dans  le»  maux 
•an*  remède.  15*  firent  percer  les  digue»  qui  retiennent 
le.*  eau*  de  la  m,?r.  Le»  nuisons  «le  campagne  . qui  soûl 
innombrable*  autour  d'Amsterdam,  les  village* , les 
ville*  toi  «inc* , Leyde,  Delfk , furent  inondé*.  Le  paysan 
ne  murmura  pas  de  voir  »e4  troupeaux  noyé*  «fan*  le» 
campagne*.  Am-terdam  fut  comme  une  vaste  fortrrr*»a 
au  milieu  de»  eaux  , eulourée  «le  vaUnram  de  guerre 
qai  eurent  a*sex  dVau  pour  se  ranger  autour  de  la  ville. 

La  disette  fut  grande  cliex  ce*  peuple*  , il*  manquèrent 
•urtoul  d'eau  douce:  elle  *e  venait  »i*  w*u#  la  pinte; 
mai»  ce»  extrémité*  parurent  moindre»  que  l'esclavage. 
C’e*l  une  chose  digne  de  l’observation  de  la  postérité, 
que  la  Hollande  ainsi  accablée  sur  terre  , él  n'éianl  plu* 
un  état , demeurât  rn«?ore  redoutable  sur  I*  mrr  : c’rluil 
l'élément  véritable  de  ce*  peuple*. 

Tandis  que  Loui»  XIV  passait  le  Rhiu  , ét  prenait 
trois  province»  , l'amiral  Buy  ter  , avec  environ  «-enl 
vji«*c.iui  de  gu«-rre  et  plus  d«;  cinquante  brûlots,  alla 
ehereber , pr«-*  d«-«  rôle*  d’Angleterre,  1rs  flotte#  de* 
deux  coi».  Leur*  puissance*  réunies  n’avaient  pu  mettre 
en  u»er  une  armée  navale  plu*  forte  que  celle  «le  la  ré 
publique  Le*  Anglais  et  |e«  Hultaudai*  combattirent 
cuti» nie  «les  11 .1  lions  accoutumée*  à «e  disputer  I empire 
de  l’Océan.  (7  juin  tÔ7*  J Olte  bataille,  qu’on  nomme 
«le  Solbaie,  dura  un  jour  entier.  Buy  ter  . qui  en  donna 
le  signal  , attaqua  le  vaisseau  amiral  d’Angleterre  , dit 


fi*  Il  fur  sfnthotider  le  premier  juillet.  Commcrtl  La  Benumclle , d.in*  «on  édition  subrrptlc*  du  Su  fit  rf* 
tnift  X1F,  a t H {ni  dire  dxn*  set  note»  qull  ne  fut  déclaré  que  capitaine  et  amiral? 

(f)  La  fleaumcllr  dan*  *e*  notes  dit  : »1’’c*t  un  être  «le  raison  que  cotte  polilr**c.  * Comment  cet  écrivain  o*e-l-il 
•bmerttir  ain»i  l’Europe  ? 
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ifoo 


riait  Ir  duc  d'York,  frèrr  do  roi.  La  gloire  de  ce  rom 
bal  particulier  demeura  à Ruyler.  Le  duc  d'York, 
obligé  de  changer  de  «i«e»U . ne  reparut  plu»  devant 
l’amiral  hollandais.  Le»  trente  niwaui  français  eurent 
peu  de  pari  à l'action  ; cl  lel  fut  le  sort  de  celle  journée, 
que  le»  côte*  de  h Hollande  furenl  et»  ad  relé. 

Apre,  cette  bataille,  Ruyler,  malgré  le»  crainte»  e| 
le»  contradiction*  de  *r*  rompatrioie» , lil  entrer  la  flotte 
marchande  de*  Inde*  dan»  le  Tcxcl  : défendanl  ainsi,  el 
enrichissant  »a  pairie  d’un  côté  , lorsqu'elle  prri«a»l  de 
l’autre.  Le  commerce  même  de»  Hollandais  *e  soute- 
naît  : on  ne  voyait  que  leur*  pa»illon*  dan»  le»  mer»  de» 
Inde».  Un  jour  qu'un  consul  de  France  disait  au  roi  de 
Perse  que  Loui*  XIV  arait  conquis  presque  tout*  la 
Hollande  : .Comment  cela  peut  il  être  , répondit  ce 
monarque  persan  . puisqu'il  jr  a toujour»  au  port  d'Or- 
mua  vingt  taiweaui  liollamlai»  pour  un  français?  • 

Le  prince  d'Orange,  cependant,  avait  l'ambition  d être 
lion  citoyen.  Il  offrit  à l étal  le  revenu  de  ses  charge»,  rl 
tout  ton  bien  pour  soutenir  la  liberté.  Il  couvrit  dinon- 
dalions l>  « passage*  par  où  le»  Français pouvaient  péné- 
trer dam  le  rote  du  pays.  Sc»  négociai  ion#  prompte* 
et  secrètes  reveillèrent  d’e  leur  aM-mpi*»cnieiit  l’empr 
reur  . l’empire  , le  conseil  d'Espagne  . le  gouverneur  de 
Flandre.  Il  disposa  même  f Angleterre  à la  paix.  Enfin, 
le  roi  était  entré  au  moi»  de  mai  en  Hollande  , et  dé*  le 
moi»  de  juillet  l'Europe  commençait  4 être  conjurée 
contre  lui. 

Monlerey  , gouvernenr  de  la  Flandre  , fit  passer  se- 
crètement quelque»  régimrns  au  seeour*  de»  Provin- 
cevünie*.  Le  conseil  de  l'empereur  Léopold  envoya 
| Moütecuculli  à la  tête  de  pré»  de  vingt  mille >itume». 

! L «lecteur  de  Brandebourg  , qui  avait  4 aa  solde  vingt- 
1 cinq  mille  soldat»  , sc  mit  en  marche. 

(Juillet  167a)  Alors  le  roi  quitta  son  airnèe.  Il  n'y 
avait  plu»  de  conquête»  à faire  dans  un  pay»  inondé.  La 
garde  de»  province*  conquîtes  devenait  difficile.  Loui* 
voulait  uue  gloire  sûre;  mai»,  en  ne  voulant  pas  l'a- 
cheter par  un  travail  infatigable  , il  la  perdit.  Satisfait 
d'avoir  pris  tant  de  villes  en  deux  moi»,  il  revint  4 Saint- 
Germain  au  milieu  de  l’été;  et  laissant  Turenne  et 
Luxembourg  achever  la  guerre  , il  jouit  du  triomphe. 
Ou  éleva  de»  nionumen»  de  »a  conquête,  tandis  que 
le»  puissance* de  l’Europe  travaillaient  à la  lui  ravir. 
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Rracualion  de  la  Hollande.  Saronda  conijutte  de  la 
Franche-Comté. 

On  croit  nécessaire  de  dire  à ceux  qui  pourront  lire 
rel  ouvrage,  qu'il»  doivent  ae  souvenir  que  ce  n'ert  point 
ici  une  simple  relation  de  campagne»  , mais  plutôt  une 
histoire  de»  rnirur»  de*  hommes.  Aues  de  livre*  sont 
plein»  de  toute*  le*  minuties  des  action»  de  gurrre  , et 
de  ce*  détail»  de  la  fureur  et  de  la  misère  humaine.  Le 
dessein  de  cet  c*s*i  cal  de  peindre  les  principaux  carac- 
tères de  ces  révolution*,  et  d'écarter  la  multitude  des 
petits  faits  , pour  laisser  voir  1rs  seul»  considérables  , et , 
s'il  sc  peut,  l'esprit  qui  les  a conduit». 

La  France  fut  alors  au  comble  de  sa  gloire.  Le  nom 
de  ses  généraux  imprimait  la  vénération.  Ses  ministres 
étaient  regardés  comme  de»  génies  supérieur»  aux  con- 
seiller* des  autres  princes;  et  Louis  était  eu  Europe 
comme  le  seul  roi.  En  effet,  l'empereur  Léopold  uc 
paraissait  pas  dm»  sc*  armées;  dharhsll,  roi  d'Es- 
pagne. lil»  de  Philippe  IV,  aortail  4 peine  de  l'enfaoce; 
celui  d'Angleterre  ne  mettait  d'activité  dans  sa  vie  que 
celle  des  plaiurs. 

Tous  ces  prince*  et  leur*  ministres  firent  de  grande* 
faute*.  L’Angleterre  agit  contre  le»  principe»  de  la  raison 
d'état  en  s'unissant  avec  la  France  pour  élever  une 
puisaance  que  ton  intérêt  était  d'affaiblir.  L'empereur  , 
IVmpire,  le  conseil  espagnol,  firent  encore  plu»  mal 
de  ne  pas  s’opposer  d’abord  à ce  torrent.  Enfin  Louis 
lui-même  commit  une  si  grande  faute  qu'eux  tou*  en 
ne  poursuivant  pat  avec  assez  de  rapidité  des  conquêtes 


ri  faciles.  Coudé  et  Turenne  voulaient  qu’on  démolit  la 
plupart  des  places  hollandaise*  Us  disaient  que  ce  n’e 
lait  point  avec  de*  garnison*  que  l’on  prend  de*  état» 
mai»  avec  de»  armée*  ; et  qu’en  conservant  une  ou  dent 
place»  de  guerre  pour  la  rrlraite , 00  devait  marcher 
rapidement  4 la  conquête  entière.  Louvoi»,  au  contraire, 
voulait  que  tout  fût  place  el  garnison;  c’était  là  son  ge 
nie , c'était  aussi  le  goût  du  roi . Louvoi*  avait  par  là  plu» 
d 'emplois  à sa  disposition  ; il  étendait  le  pouvoir  de  son 
ministère,  il  s'applaadisMÎt  de  eooirrdire  les  deux  pim 
grand»  capitaines  du  iiêcle.  Louis  le  crut,  et  #e  trompa, 
comme  il  l’avoua  depuis  ; il  manqua  le  moment  d’en- 
trer dan»  la  capitale  de  la  Hollande;  U affaiblit  aon 
armée  en  U divisant  dans  trop  de  places;  il  laissa  à sou 
ennemi  le  temps  de  respirer.  L’histoire  de*  plu»  grand* 
princes  e*t  souvent  le  recil  dea  faute*  dr»  hommes. 

Après  le  départ  du  roi , le»  affaire*  changèrent  de  face 
Turenne  fut  obligé  de  marcher  ver»  la.Vertphalie  . pour 
s’opposer  aux  Impériant.  Le  gouverneur  de  Flandre  . 
Monterey  , san*  ètrl  avoué  du  conseil  timide  d’Rspagœ. 
renforça  la  petite  année  du  prince  dDrange  d’environ 
dix  mille  homme».  Alors  ce  prince  fil  tête  aux  Prançai» 
jusqu’à  l’hiver,  ('.'était  déjÀ  beaucoup  de  balancer  la 
fortune.  Enfin  l’hiver  vint;  les  glace*  rouvrirent  le*  inon 
datiotn  de  la  Hollande.  Luxembourg  , qoi  commandait 
dan»  Uirrclil , fit  un  nouveau  genre  de  guerre  inconnu 
aux  Françai»,  e»  mit  la  Hollande  dau»  uu  nouveau  dan 
ger  , aussi  terrible  que  le»  précedens. 

Il  ««semble,  une  uuit  . près  de  douze  mille  fanusrio* 
tirés  de»  garnison»  voisine».  On  arme  les  soulier»  dr 
crampon».  Il  se  met  4 leur  tête,  et  marche  aur  la  glace 
vers  Leyde  et  vers  La  Haye.  Un  dégel  survint  : La  Haye 
fut  sauvée.  Son  armée  entourée  d'eau,  n’ayant  plu*  dr 
chemin  ni  de  vivres,  était  prèle  4 périr.  Il  fallait . pour 
s'en  retourner  à Utrectb  , marcher  sur  une  digue  étroit* 
et  fangeuse  , où  l’on  pouvait  4 peine  se  traîner  quatre  de 
front.  On  ne  pouvait  arriver  a celte  digue  qu’en  alla 
qtii.nl  un  fort  qui  semblait  imprenable  sans  artillrrn 
Quand  cc  fort  n’eût  arrêté  l’armée  qu'un  *eul  jour, 
elle  serai»  morte  de  faim  el  de  fatigue.  Luxembourg 
était  «ans  ressource;  mais  la  fortune  . qui  avait  nun  La 
Haye,  sauva  son  armée  par  la  Uchelé  du  commandant 
du  fort,  qui  abandonna  son  porte  san»  aucun*  raisou 
Il  y a mille  èvënemen»  dan*  la  guerre  comme  dao*  U 
rie  civile,  qui  sont  incomprébenribles  : celui-là  est  de 
ce  nombre.  Tout  le  fruit  de  cette  entrepri«e  fut  mie 
cruauté  qui  acheva  de  rendre  le  nom  français  odieux 
dans  ce  pays.  Bodegrave  et  Svammerdam  , deux  bourg» 
considérables  , riches  et  bien  peuplés  , semblable*  4 noi 
ville*  de  la  grandeur  médiocre  , furent  abandonné*  su 
pillage  des  soldai*,  pour  le  prix  de  leur  fatigue.  Il» 
mirent  le  feu  à ces  deux  villes , et , à la  lueur  des  flam 
me*,  ils  se  livrèrent  4 la  débauche  et  à la  cruauté.  Il 
est  étonnant  que  le  soldat  français  soit  si  barbare  , étant 
commandé  par  ce  prodigieux  nombre  d’oIKcier* . qu« 
ont  avec  justice  la  réputation  d’être  aussi  humain*  que 
courageux I (’.e  pillage  laissa  une  impression  si  profondr. 
que,  plus  de  quarante  ans  après,  j'ai  vu  le*  livre» 
hollandais,  dans  lesquels  on  apprenait  4 lire  aux  en - 
fan«,  retracer  cette  aventure,  et  inspirer  la  haine rositr* 
le*  Françai»  4 de*  génération»  nouvelle». 

( 1673  ) dépendant  le  roi  agitait  le*  cabinet*  de  tou* 
les  princes  par  *«s  négociation*.  Il  gagna  le  duc  de 
Hanovre.  L’éjrcteur  de  Hrondeboarg,  en  counBMrçant 
la  guerre  , lit  un  traité,  mai*  qui  fut  bientôt  rompu  II 
n'y  avait  pas  une  cour  rn  Allemagne  où  Louis  n’eût  de» 
pensionnaire».  Se»  émissaires  fomentaient  en  Hongre 
les  trouble»  de  cette  province  , sévèrement  traitée  parle 
conseil  de  Vienne.  I,  argent  fut  prodigué  au  roi  d’Angle 
terre,  pour  faire  encore  la  guerre  à la  Hollande  , mal 
gré  Je*  cris  de  toute  la  nation  anglaise  indignée  de  servir 
la  grandeur  de  Louis  XIV  , qu'elle  eût  voulu  shiiorr 
L'Europe  était  troublée  par  le*  arme*  et  par  le*  négo 
dation»  de  Louis.  Enfin  il  ne  pot  empêcher  que  l'etn 
pereur.  l'empire,  et  ('Espagne,  ne  s alliassent  avec  la 
Hollande,  rt  ne  lui  déclarassent  solennellement  la  guerre. 
II  avait  tellement  changé  le  cours  des  chose*  , que  1er 
Hollandais  , scs  allies  naturels,  étaient  devenus  les  atui» 
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'fo' 

Je  la  tuaisou  d'Autriche.  I. 'empereur  Léopold  envoyait  licier*  français  , qui  (ont  asset  sensible»  à la  gloire  pour 

Je*  secours  lent*  i ruai*  il  montrait  une  grande  animo-  qu’on  ur  le*  gouverne  point  par  la  crainte  de  la  honte. 

*»ié.  Il  e*t  rapporté  qu'allant  à fegra  voir  le*  troupe*  qu’il  II  faut  (avoir  qu'à  la  vérité  le*  provisions  de»  coimuaii- 

. v rassemblait , il  communia  en  chemin,  et  qu'aprè»  la  dan*  de*  place»  les  obligent  à soutenir  trois  assauts  ; mais 

! communion  il  prit  en  main  un  crucibx  , et  appela  Dieu  ce  sont  de  ces  lois  qui  ne  *onl  jamais  exécutées.  Du- l'a»  ! 

' * témoin  de  la  |u*tice  de  m Cause-  Celte  action  eût  été  à se  lit  tuer  , un  an  après  , au  siège  de  la  petite  ville  de 

sa  place  du  lempsde*  croisades  : et  la  prière  de  Léopold  («rave,  où  i|  servit  volontaire.  Son  courage  et  sa  mort 

a empérha  point  le  propres  de»  armes  du  roi  de  France.  durent  laisser  des  regrets  au  marquis  de  Louvuis,  <pti  ! 

11  parut  d abord  combien  sa  marine  était  déjà  perfee-  l'avait  lait  punir  si  durement.  La  puissance  souveraine 

lionne*.  Au  lieu  de  trente  vaisseaux  qu'on  avait  joints  , peut  maltraiter  un  brave  homme,  mais  non  pas  le  dés 

l'année  d’auparavant , a la  flotte  anglaise  , on  en  joiguit  honorer. 

quarante,  sans  compter  les  brûlots.  Les  oQicirrs  avaient  Los  soins  du  roi,  le  génie  de  Vauban  , la  vigilance 
appris  les  mancruvrev  savante*  de*  Anglais,  avec  les-  sévère  de  Louvois , IVipérirnce  ri  le  grand  art  de  Tu 

quel*  ils  avaient  combattu  celles  des  Hollandais,  leurs  renne,  l’active  intrépidiir  du  prince  de  Condé  ; tout 

tnnrmit.  L’était  le  duc  d’York,  depuis  Jacques  II  , cria  ne  put  réparer  la  faute  qu’on  avait  faite  de  g.irdi  r 

qui  avait  iuvrmé  l’art  de  faire  entendre  les  ordres  sur  Irop  de  places,  d’affaiblir  l'armée, et  de  manquer  Atn* 

roer  par  le*  mouvement  divers  des  pavillons.  Avant  ce  lerdam. 

irmps  les  Français  ne  savaient  pas  ranger  une  armée  Le  prince  de  Condé  voulut  en  vain  prrocr  dan»  le 
navale  en  bataille.  Leur  expérience  consistait  à faire  eorur  de  la  Hollande  iuondée.  Turrnne  ne  put , ni  met- 

battre  un  vaisseau  contre  nu  vaisseau,  non  à en  faire  tre  obalaele  a la  jonction  de  Mouleruculli  et  du  prinre 

mouvoir  plusieurs  de  concert , et  à imiter  sur  la  mer  les  d'Orange  , ni  empêcher  le  prinee  d'Orauge  de  prendre 

« solutions  des  armées  de  terre  , dont  les  corps  sépare*  se  liooii.  L'évêque  Je  Munster  , qui  avait  juré  la  ruine  drs 

-ouiienneot  et  se  secourent  mutuellement.  Ils  tirent  à états  généraui,  fui  attaqué  lui-même  par  les  Hollandais, 

feu  près  comme  les  Romains  , qui  en  une  auuér  ap-  Le  parlement  d’Angleterre  força  sou  roi  d'entrer  *é- 
| prirent  des  Carthaginois  l'art  de  combattre  sur  mer , rieusement  dans  des  négociation*  de  paix , et  de  cesser 

n égalèrent  leurs  maîtres.  d'être  l'instrument  mercenaire  de  la  grandeur  de  la  : 

(Les  7,  et  si  juin  1673  ) Le  vice-amiral  d'Es-  France.  Alora  il  fallut  abandonner  le*  trois  provinces  \ 

1 tries  et  son  lieutenant  Martel  firent  honneur  à l’industrie  hollandaises  avee  autant  de  promptiludr  qu’on  le*  avait 

militaire  de  la  nation  française , dan*  trois  batailles  na  conquise*.  Le  ne  fut  pas  sans  les  avoir  rançonnées  : Fin 

«aies  consécutives , au  mois  de  juin  «entre  la  flotte  bol-  tendant  Robert  lira  de  la  seule  province  d'Ltrecht , en 

landaise  et  celle  de  France  et  d’Angleterre.  L'amiral  un  an,  seixr  cent  soixante  et  buit  mille  florins.  On  était 

koyivr  fol  plus  admiré  que  jamais  dan»  ces  trois  actions.  si  pressé  d'évacuer  un  pays  conquis  avee  tant  de  rapi- 

D'Estrécs  écrivit  à Lolbert  : • Je  voudrais  avoir  pavé  de  dite  , que  viugt-huit  mille  prisonniers  bollaudai*  forent 
ma  vie  la  gloire  que  Duyter  vient  d'acquérir.  ■ D'Ea-  rendus  pour  un  écu  par  soldat.  L'arc  de  triomphe  de 
trées  méritait  que  Kuyier  eût  ainsi  parlé  de  lui.  La  va-  la  porte  Saint -Drnys,  et  les  autres  monunieus  de  la  con- 
teur et  la  conduite  furent  si  égales  de  tous  côtés  que  la  quête  , étaient  à peine  achevés,  que  la  conquête  était 

victoire  resta  toujours  indécise.  déjà  abandonnée.  Les  llollaudai»  , dans  le  cour*  de  relie 

Louis  , ayant  fait  de*  hommes  de  mer  de  ses  Français  invasion,  eurent  la  gloire  de  disputer  l'empire  de  la 
par  le»  soins  de  Lolbert,  perfectionna  encore  l’art  de  la  mer,  et  l’udresse  de  transporter  sur  terre  le  théâtre  de 
rœrresur  tarre  par  l’industrie  de  Vauban.  Il  vint  en  per-  la  guerre  bon»  de  Irur  pays.  Louis  XIV  passa  dans  l’Eu- 
►onne  assiéger  Masicicbt  dans  la  même  temps  ijur  ces  ropc  pour  avoir  joui  avec  trop  de  précipitation  et  trop 
trois  batailles  navales  se  donnaient.  Maatricb  était  pour  de  fierté  de  l'éclat  d'un  triomphe  passager.  Le  fruit  de 
lui  une  clef  des  Pays-Bas  et  des  Provinres-Unir* ; celait  cette  entreprise  fut  d'avoir  une  guerre  sanglante  à soute- 
une  plaee  forte  defandue  par  un  gouverneur  intrépide  , nir  eontre  l'Espagne,  l'empire  . et  la  Hollande  réunis, 
nommé  Paria» x.  né  Français,  qui  avait  passé  au  service  d'être  abandonné  de  l'Angleterre  . et  enfin  de  Munster, 
d&tpagne,  et  depuis  à celui  de  Hollande.  La  garnison  de  Lologne  même,  et  de  laisser  daiu  le»  pays  qu'il  avait 

était  de  cinq  mille  hommes.  Vauban  , qui  conduisit  ce  envahis  et  quittés  plus  de  haine  que  d'admiration  pour 

nege  , *e  servit,  pour  la  première  fois,  de»  parallèles  in  lui. 

‘votées  par  de»  ingénieur*  italiens  au  service  des  Turcs  Le  roi  tint  seul  contre  tous  les  ennemis  qu’il  s'était 
j devant  Candie.  H y ajouta  le*  places  d’armes  que  l’on  faits.  La  prévoyance  de  sou  gouvernement  cl  la  force  de 
rail  dans  les  tranchées  pour  y mettre  les  troupes  en  ba-  son  état  purent  bien  davantage  encore  lorsqu'il  fallut 
1 trille,  et  pour  le#  mieux  rallier  en  eas  de  sortie».  Louis  se  défendre  contre  tant  de  puissance*  liguées  et  contre 
j le  montra  , dans  ce  siège , plu»  exact  et  plus  laborieux  de  grands  généraux , que  quand  il  avait  priv  en  voya 
1 qu’il  ne  l'avait  été  encore.  Il  accoutumait,  par  son  exem-  géant  la  Flaudre  française  , la  Franche  • Comté  , et  la 
pie  , à la  patience  dans  le  travail  , sa  nation  accusée  jus-  moitié  de  la  Hollande  , sur  des  ennemis  sans  défense, 
■tu'aiorsde  u'avoir  qu'un  courage  bouillant  que  la  fatigue  On  vit  surtout  quel  avantage  un  roi  absolu  , dont  le* 
•puise  bientôt.  \ ay  juin  iCyJj  Masiricbl sa  rendit  au  bout  fmauees  sont  bien  administrées  . a sur  le*  autres  rois.  Il 

de  huit  jour*.  fournil  à - la  - fois  une  armée  d'environ  vingt-trois  mille 

Pour  mieux  affermir  encore  la  discipline  militaire,  il  hommes  â Turennr  contre  1rs  Impériaux,  une  dequa- 
<i*a  d'une  sévérité  qui  parut  même  Irop  grande.  Le  prinre  rante  mille  à Condé  contre  le  prince  d'Orange  : un  corps 
| d'Orange  , qui  u’avait  eu  pour  opposer  à ce»* conquête*  de  troupes  était  sur  la  frontière  du  Roussillon  ; une  flotte 
| rapides  que  de*  officiera  sons  émulation  et  des  soldats  chargée  de  soldai»  alla  porter  la  guerre  aux  Espagnol» 
«an»  courage  , le*  avait  formés  à force  de  rigueur*  , en  jusque  dan»  Messine  : lui-même  marcha  pour  se  rendre 
fêtant  passer  par  la  main  du  bourreau  ceux  qui  avaient  maître  nue  seconde  foi*  de  la  Franche-Comté.  Il  *e  dé 
abandonné  leur  poste.  Le  roi  employa  aussi  les  mêmes  fendait  . et  il  attaquait  partout  en  même  temps. 

«Aàiimens  la  première  fois  qu’il  perdit  une  place.  Un  très  D’abord  , dans  ta  nouvelle  entreprise  sur  la  Franche 
brave  oflioier,  nommé  Du-Pas,  rendit  Naerden  au  prince  Comté , la  supériorité  de  son  gouvernement  parut  tout  I 
<!  Orange  |i4  septembre  1673}.  Il  ne  tint  à la  vérité  que  entière.  Il  «Agissait  de  mettre  dans  ion  parti,  ou  du  1 
| quatre  jours;  mai*  il  ne  remit  sa  ville  qu'apte*  un  rom-  moins  d’rndormir  1rs  Suisses,  nation  aussi  redoutable  j 
bat  de  cinq  bourra,  donné  sur  de  mauvais  ouvrages,  et  que  pauvre  , loujour»  année,  I ou  jour*  jalouse  à l'excès 
pour  éviter  un  assaut  général , qu'une  garnison  faible  cl  de  sa  liberté  , invincible  sur  scs  frontière»,  murmurant 
r<  bulée  n’aurait  point  soutenu.  Le  roi,  irrité  du  premier  déjà  . et  sVAarouchanl  de  voir  Louis  XIV  une  seconde 
vfTrom  aue  recevaient  se*  armes,  Gt  condamner  Du-  foi»  dans  leur  voisinage.  L'empereur  et  l'Espagne  sulli- 
P>s(i)  a être  traîné  dan* Utrccbl , un  pelle  à la  main  : citaient  les  trrixe  canton*  de  permettre  a»  moins  un  1 

| et  son  < pee  fut  rompue  : ignominie  inutile  pour  b » of-  passage  libre  à leurs  troupe* , pour  secourir  la  Franelic 

il]  Ij  Bcaumelle  dit  qu'il  fut  condamné  à une  prison  perpétuelle.  Comment  cela  pourrait-il  être , puisque  l’an 
•ri*  suivaote  il  fut  tué  au  siège  de  Grave  ? 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


Comté, dcrneti rér  sans  défense  pur  U négligence  du  mi-  trouve  loul  duo  coup  dans  la  llaule-AUate  , au  milieu 

uiMère  espagnol.  Le  roi , de  «on  côté,  prtmil  la»  Suisse»  de»  quartier»  des ennemi*  , qui  *«  croyaient  ai»  rapua  «1  | 

de  rrfun-r  ce  putugr  : mai»  l'anipire  al  l'Espagne  ne  Lorraine  . al  qui  prosiknl  que  la  campagne  était  Unir-  j 

prodiguaient  que  de»  raisons  al  drs  prière»:  le  roi , nro  11  bal  a Mulbamrn  le*  quartier*  qui  triiilrnl  : il  en  fait  , 

de  l'argent  couiplanl , detrnniua  le*  Suime*  à ce  qu-'Ü  deux  prisonnier».  Il  uiarcbr  a Colmar , ou  l'électeur  de  , 

< nu  lui  : le  passage  fut  refusé.  Louii.  accompagné  dv  non  brandebourg  , qu'ou  appelle  le  gruud  électeur  , alur»  j 

frère  al  du  IU»  du  graud  Coudé,  assiégea  Besancon.  Il  général  de»  armée»  de  1 empira , a*  ait  «ou  quartier.  Il  ' 

aimait  la  guerre  de  siège*  , et  pouvait  croire  i'eiuendre  .irrira  dan»  la  temps  que  ra  prince  al  le»  autre* généraux  | 

aussi  bien  que  le*  Coudé  al  le»Tureonc:  mai»  loul  ja-  *e  niellaient  à labia;  il»  n’aureut  que  le  temps  de  »'é-  j 

loux  qu’il  élail  de  »a  gloire,  il  avouait  que  ce»  deui  grand»  cbapper;  la  campagne  ciail  courette  de  fuyard*.  | 

homme»  entendaient  inieui  que  lui  la  guerre  de  campa  (Ijiniier  167!)  Tureuoe  , croyant  n'avoir  rien  fait 

pue.  D'ailleurs,  il  n’aaairgaa  famai*  Une  ville  »an»  éire  tant  qu’il  restait  quelque  chose  à faire,  attend  eocore 

inoralemenl  »ûr  de  la  prendre.  Louvoi»  fruit  si  bieu  le»  auprès  de  Turkheuu  une  partie  de  l'iufatnerie  eunetnie.  | 

préparatif*  , le»  troupe»  étaient  »i  bien  fournie».  Vau  L’avantage  du  poste  qu  il  avait  cboi*i  rendait  m victoire 
ban  , qui  conduisit  presque  tous  lr*  siège* , était  un  »i  sûre  ; il  défait  cette  infanterie.  Lutin  une  armee  «Je 

grand  maître  dan*  l’an  de  prendre  le*  ville»,  que  la  gloire  soixante  et  dix  raille  hommes  sc  trouve  vaincue  et  di*per- 

du  roi  était  en  «ûreté.  Yauban  dirigea  le*  attaque*  de  *ée  presque  uu*  grand  combat.  L Alsace  reste  ou  roi , et 

Besançon  ; (t5  mai  «C74;  elle  fui  pri*e  en  neuf  juurv;  et  Imgeuéraux  de  l'empire  sont  obligé*  de  repasser  le  Rbin. 

au  bout  de  rit  semaine*  toute  la  Franche- Comté  fui  Toute»  ce»  action»  consécutive*,  conduite»  avec  tant 
soumit*  ou  roi.  Elle  eu  renée  à Lt  Franc*  , et  semble  y»  d’art.  *i  patieuimeut  diféréc»,  exécutera  «ves  tant  de  ; 

Iêlre  pour  jamais  annexée  : monument  de  U faible»»*  du  promptitude,  furent  également  admirée*  de*  français 

ministère  auirichi«n-r»paguol , et  de  la  force  de  celui  de  et  de»  ennemi».  La  globe  de  Tureonc  reçut  un  nouvel 

Loui»  XIV-  accroissement , quand  00  «ut  que  tout  ce  qu’il  avait  fait 

_____  dan>  cette  campagne,  il  l'avait  Lit  malgré  la  cour,  ■«  mal- 

gré le*  ordre»  réitérés  de  Louvoi» , donnes  au  nom  du  roi.  1 
CHAPITRE  Xlf.  Résinera  Louvoi»  tout  pu  Usa  ni . et  se  charger  de  le- 

vcnrnietil  , malgré  le»  cri»  de  la  cour , le»  ordres  d» 
Ballucanpaçne  cl  mari  du  marérhal  de  Tartane.  Dernière  Loui*  XIV,  et  la  baioe  du  ministre  . ue  fut  p^a  la 

batailla  du  grand  Cundéà  Sa-nef.  moindre  marque  du  courage  de  Tut  cime  , ni  le  moindre  j 

exploit  de  la  campagne. 

Tandis  que  le  roi  prenait  rapidement  la  Franche*  U faut  arouer  que  ceux  qui  ont  plus  d’bumauité  que  * 
Comté  , avec  ccttc  facilité  et  cet  éclat  attaché  encore  à d'estime  pour  le»  exploita  de  guerre  gémirent  de  cette  ! 
sa  destinée  , Tureonc  , qui  ne  fr»ail  que  défendre  le»  campagne  si  glorieuse.  Eli*  fut  célèbre  par  le»  aulLtsr» 

frontière»  du  côté  du  Rbin  , déployait  ce  que  l'art  de  la  de*  peuples,  autant  que  par  le»  expédition»  de  Turenue. 

guerre  peut  avoir  de  plu»  grand  et  de  plu»  habile.  Le»-  Apres  la  bataille  de  SinUhrim  , il  mit  à feu  et  à sang  le 

lime  de*  homme»  te  mesure  par  le*  difficulté»  turmou-  Palatin*»,  pays  uni  «I  fertile  . couvert  de  villes  »1  de 

lie» , et  c'est  ce  qui  a donné  une  »i  grande  répulatiou  a bourg*  opulent.  L électeur  palatin  vil , du  haut  de  son 
relie  campagne  de  Turenoe.  château  de  Msuheim  , deux  ville*  et  vingt  cinq  village» 

(Juin  1674}  D’abord  il  fait  une  marche  longue  et  vive.  embrasé».  Le  prince,  désespéré,  délia  T ur  et  me  a un  1 

passe  le  Rbiu  a Philipsbourg  , marche  toute  la  nuit  à combat  singulier , par  une  lettre  plrioe  de  reproche*.  1/. 
Sintxbeim  , força  celte  ville  ; et  en  même  temps  il  alla*  Turenn*  ayant  envoyé  la  lettre  au  roi , qui  lui  dcfcudit  ; 
que  et  met  en  fuite  Caprara,  général  de  l’empereur , et  d’accepter  le  cartel , ne  répondit  aux  plainte»  ri  au  d*L 

le  vieux  duc  de  Lorraine  , Charles  IV,  ce  prince  qui  de  l'électeur  que  par  un  compliment  vague  , H qui  ne 

passa  toute  ta  vie  k perdre  *e»  état»  et  à lever  d«'»  troupe»,  «igu'iliait  riru.  L’ciait  atsex  le  »tyi«  et  l'usage  d*  Turc  une, 

et  qui  venait  de  réunir  u petite  armée  avec  une  partir  de  t'exprimer  toujours  avec  moderatiou  M ambiguité, 

de  t elle  de  l'empereur.  Turenn*  , apré»  l'avoir  battu , le  11  brûla  avec  le  même  sang-froid  le»  fours  et  une  partie 
pourrait,  et  bal  encore  ta  cavalerie  à Ladcnb«urg;  de»  campagne»  de  l' Alsace  , pour  empêcher  le*  ennemi*  j 
! juillet)  de  là  il  ruun  à un  autre  général  de»  Impériaux  , de  subsister.  Il  permit  ensuite  è ta  cavalerie  de  ravager 
le  pliure  de  Douriiouvüle , qui  n'aflrudaii  que  de  nou-  la  Lorraine.  Un  y lit  taul  dr  desordre,  que  l'inteudaut  . 
velles  troupe*  pour  s'ouviir  le  chrmiu  de  l'Alsace;  (OCto-  qui  . d*  sou  côté  , désolait  1s  Lorraine  avec  m plume . 
brr  j il  prévient  la  jonciiou  de  ce*  troupe»  , l’attaque  , lui  écrivit  et  lui  parla  «ouvriit  pour  arrêter  ers  ex  ce*.  Il 

et  lui  fait  quitter  le  champ  de  bataille.  répondait  froidement  : • Je  le  ferai  dire  a l'ordre.  » Il 

L'empire  ra-semblc  coutre  lui  toute*  ses  force*  , aimait  mieux  üir«  appelé  le  père  de*  soldai»  qui  lui  , 
soixante  et  dix  mille  Allemand*  soûl  dan»  l'Alsace:  Uri-  étaient  oonlic*.  que  de»  peuple»  qui,  «clou  le*  lut*  de  la 
sachet  Philip»  bourg  étaient  bloqué»  par  eux.  Turrnne  guerre,  a>ut  toujours  xscriiiè*.  Tu»»  le  mal  qu’il  ferai  1 
n'avait  plus  que  vingt  millr  homme» ellcciif*  tout  au  plu».  parai-sail  nécessaire  ; m gloire  couvrait  lotit  : d ailleurs 
{ Décembre)  Le  prince  de  Londé  lui  euvoya  de  Flandre  le»  Soixante  et  dix  mille  Allemand»  qu'il  empêcha  de 
quelque* secours  de  cavalerie;  alors  il  traverse,  par  Tanne  pénétrer  en  France  y auraient  fait  beaucoup  plu»  de  mal 
et  par  üôfort  , de*  montagne»  couverte»  de  nrigv  t il  *e  qu’il  it'eo  lit  à l'Alsace  , »|a  Lorraine  , et  au  Palatmai. 

(1)  Pendant  le  cour*  de  celle  édition  . M.  (adlini , secrétaire  intime  et  historiographe  de  l'électeur  palatin  aujaur 
d hui  régnaul,  a révoqué  en  doute  l'histoire  du  cartel  par  de»  raison*  tre»  spécieuse»,  énoncée»  »»rc  beaucoup 
d’esprit  et  de  sagacité.  U montre  très  judicieusement  que  l'électeur  4. bail**- Louis  ne  put  écrire  le»  lettres  qu* 
floiirlilt  de  Sandra»  ei  Ramaay  oui  imputer»  à ce  prince.  Plu»  d'un  historien  en  ell'et  attribue  souvent  à su»  Un* 
de*  écrit*  et  des  harangue*  de  son  iuuginuliou.  On  u a jamais  vu  la  vènlable  lettre  de  l'électeur  t.harlea-Loui*.  ni 
la  réponse  du  maréchal  de  Turrnne.  U a seulement  tonjoun  pa*vé  pour  constant  que  l'électeur , justement  outre 
«Ira  ravage*  et  de*  incendie*  que  Turrnne  rv.inmctlail  dans  son  pays  , lui  proposa  un  duel  par  un  trompette  . tiointnr 
l'cliljran.  J'ai  vu  la  iiui«ou  de  Bouillon  persuadée  de  cette  anecdote.  Lr  grand -prit  ur  de  Vendôme  et  le  maréchal 
de  VilUr*  n’en  doutaient  pa*.  Le»  Mémoire»  du  marquis  de  Reauvau  ..coiHenipnrain  . l'atlirnirni.  dépendant  il  1» 
peut  que  le  duel  n'ait  pa»  été  expressément  proposé  dam  U lettre  amère  que  l’électevir  dit  lui  même  avoir  écrit* 

> au  prince  maréchal  de  Turenue.  Plût  à Dieu  qu  il  fut  douteux  que  le  Palaliual  ait  été  embrase  deux  foixl  Voilà  ce 
j qui  n'e»l  que  trop  constant  , ce  qui  est  essentiel , et  ce  qu'on  reproche  à la  mémoire  de  Louis  VI V.  M-  CoUtni 
reproche  « SI.  le  président  Iléiiaull  d'avoir  dit . clan»  son  Abrégé  rUronolegiyue , que  le  prince  de  Turenue  répondit 
à ce  cartel  arec  une  m ndrratûm  qui  fit  hante  ù l 'rl  trieur  de  relie  brava  Je.  La  hume  était  dan»  l'incendie  , lorsqu'on 
I n'était  pas  encore  en  guerre  ouverte  atee  le  Palaliual . et  ce  n’étxil  point  uue  bravade  dans  uu  prince  justement  . 

irrité,  de  vouloir  »e  battre  contre  l’auteur  de  ce*  cruels  ciré*.  L'tlerletii  était  trè*  vif  : l’esprit  de  chevalerie  o'élail 
! pas  encore  éteint.  On  voit  dans  le*  Lettres  de  Pellis-on  que  Loui»  XI V lui-même  demanda  s’il  pouvait  en  eoo*ekiK» 

| ie  battre  contre  l'empereur  Léopold.  I 
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Telle  a élc  depuis  le  commencement  du  seizième 
iiede  la  situation  de  la  France  . que  , toutes  le»  foi» 
qu'elle  a été  eu  guerre  , il  a fallu  combattre  à-la  foi»  ver» 
F Allemagne,  la  Flandre.  l’E-pagne  . et  l'Italie.  Le  prince 

Coudé  ferait  tête  eu  Flandre  au  jeune  prince  d'Orange 
taudis  que  Tu  renne  cbj**aii  le*  Allrtuatuii  de  l’Alsace. 
I.a  campagne  du  maréchal  de  Turenne  fut  heureuse  , 
et  celle  du  priuce  de  (iornlt  sanglante.  Le»  petit»  roiu 
Lata  de  SiotiLeim  et  de  Turkbriui  furent  décisif*  : la 
; fraude  et  célébré  bataille  de  Scuef  ne  fut  qu'un  ramage. 
Le  grand  Coudé,  qui  1a  donna  pendant  le*  marche» 
sourdes  de  Turenne  en  Alsace  , u'en  lira  aucun  sucré», 
•oit  que  le»  circonstances  dr»  lieui  lui  fussent  moins  fa- 
turable»  , soit  qu’il  eût  pris  de»  mesure»  moins  juste»  , 
« il  plutôt  qu'il  eût  de»  généraux  plu»  habile»  et  de 
1 meilleures  troupe»  à combattre.  Le  marquis  de  Feu- 
quicres  «eut  qu  on  ne  donne  à la  bataille  de  Senef  que 
le  nom  de  combat,  pareeque  l'action  ne  »e  pansa  pas 
rotre  deux  armée»  rangées,  et  que  tou»  le»  corps  n'agi- 
rent poiut , mai»  il  parait  qu'on  «'accorde  à nommer 
i»tai/(<crllc  journée  si  sise  et  ii  meurtrière.  Le  choc  de 
roi»  mille  hommes  rangé»,  dont  tous  le»  petit»  corps 
agiraient,  ne  serait  qu'un  combat.  L'est  toujours  1 im- 
portance qui  décide  du  nom. 

Le  prince  de  Condé  avait  à tenir  la  campagne  , avec 
environ  quarante-cinq  mille  bouunrs  , contre  le  prince 
d'Orange , qui  ru  avait  , dit-on  , soixante  mille,  f 1 1 au- 
guste 1674)  U attendit  que  l'armée  ennemie  pavât  un 
défile  à Senef,  près  de.  Mon*-  Il  attaqua  une  partie  de 
« arriéré  garde  , compcsée  d'E*pagti<d«  , et  y rut  un 
grand  avantage.  Un  bUuia  le  prince  d’Orange  de  n'avoir 
pu  pria  aswt  de  précaution  dans  le  passage  du  défile  ; 
mai»  un  admira  la  manière  dont  il  rétabil  le  détordre, 
et  ou  n'approuva  pas  que  Londé  voulût  ensuite  re- 
commencer le  combat  contre  de»  ennemi»  trop  bien 
■ elrancbé».  Ou  se  battit  à trois  reprise».  Le»  deux  géné- 
raux , dans  ce  melauge  de  fautes  et  de  grandes  action»  , 

• ignalereul  egalement  leur  présence  d’esprit  et  leur 
courage-  lie  tou»  le»  combat» que  donna  le  grand  Coudé, 
ce  fut  relui  où  il  prodigua  le  plu»  sa  vie  et  celle  de  ses 
soldat».  Il  eut  trois  chevaux  tue»  kui  lui.  Il  voulait , 
après  trui»  attaque»  meurtrière»,  eu  hasarder  encore 
une  quatrième.  Il  parut  , dit  un  officier  qui  j était  , 
qu’il  n'y  avait  plu»  que  le  prince  de  Condé  qui  tùl  curie 
de  sa  bâtir*.  Ce  que  cette  action  eut  de  plu*  singulier, 
c’est  que  le»  troupe»  de  part  et  d'autre  , apres  1rs  uit  1res 
le»  plu»  sanglante»  e.t  les  plus  acharnée*  , prirent  la  fuite 
le  soir  par  une  terreur  panique.  Le  lendemain  , le»  deux 

• rusée»  te  retirèrent  chacune  de  son  côté,  aucune  n’ayam 
ni  le  champ  de  haiaillie  , ni  la  victoire  , toute»  deux  plu- 
tôt egalement  affaiblie»  que  vaincue».  Il  y eut  près  de  sept 
nulle  morts  et  cinq  mille  prisonnier»  du  côté  de»  Fron- 
çai»; les  ennemi»  firent  une  perle  égale.  Tant  de  sang 
inutilement  répandu  empêcha  l'une  d l'autre  armée  de 
rien  entreprendra  de  considérable.  U importe  tant  de 
donoerdc  la  réputation  à ses  armes,  que  le  prioce  d'O- 
range , pour  faire  croire  qu'il  avait  eu  la  victoire  , assié- 
gea Oujenardr:  mais  le  prince  de  Coudé  prouva  qu'il 
n'avait  pas  perdu  la  bataille  , en  Devant  aussitôt  lever  le 
•iège  et  en  poursuivant  le  prince  d’Orange. 

On  obœrva  également  en  France  et  chez  te»  alliés  la 
vaine  cérémonie  de  rendre  grâces  à Dieu  d'une  victoire 
qu'un  c'avait  poiut  remportée;  usage  établi  pour  eu- 
roorageer  le»  peuple»,  quil  faut  toujours  tromper. 

Turenne  co  Allemagne  , avec  une  petite  armé*  , con 
tioua  d*s  progrès  qui  eiaieul  le  fruit  de  son  gèuie.  Le 
conseil  de  Vienne , notant  plus  confier  la  fortune  de 
l'empire  à de»  prince»  qui  l'avaient  mal  défendu  . remit 
1 U télé  de  »e»  ariuee»  le  géuéral  MonlecucuUi  , celui 
qui  avait  vaincu  le»  F urc»  a la  journée  de  Saint-iîolhard, 
et  qui , malgré  Turenue  et  Condé  , avait  joint  le  prince 
d'Orange  , et  avait  arrêté  la  fortune  de  Louis  Al  V , après 
U conquête  de  trois  provinces  de  Hollande. 

On  a remarqué  que  le»  plu»  grand*  généraux  de  l’em- 
pire ont  avutriil  été  tiré»  d Italie.  Ce  pays , dans  sa  dé 
radeoco  et  dan»  son  esclavage  , porte  encore  de»  homme» 
qui  foui  souvenir  de  ce  qu’il  était  autrefois.  Moulocu 
cnJü  était  seul  digne  d’ê:re  opposé  à Turenne.  Tous 


drux  avaient  réduit  la  guerre  eu  art.  Il»  passèrent  qua- 
tre mots  à se  suivre,  à s'observer  dan»  des  marches  et 
dans  des  camprmens  plus  estimés  que  de»  victoires  par 
le»  olliciers  allemands  et  français.  L'un  et  l'autre  jugeait 
de  ce  que  «on  adversaire  allait  tenter , par  les  demarrhes 
que  lui-même  eût  voulu  faire  à sa  place  , et  il*  ne  se 
irotnpèreul  jamais.  Il»  opposaient  l’un  à l’autre  la  pa- 
tience, la  ruse  , et  l'activité  : enfin  , il»  étaient  prêts 
d’en  venir  aux  main»,  et  de  rommetlre  leur  réputation 
au  sort  d une  bataille  , auprès  du  village  de  SaltxLach  , 
lorsque  Turenne  , eu  allant  choisir  une  plate  pour  dre» 

>er  une  batterie,  fut  tué  d'un  coup  de  canon  ( >7  juil- 
let 1675).  Il  n'y  a personne  qui  ne  »ache  les  circon- 
stances de  cette  mort  ; mai»  un  ne  peut  se  défendre  d'en 
retracer  les  principales,  par  le  même  esprit  qui  fait 
qu'011  en  parle  encore  tous  le»  jour». 

Il  semble  qu'on  ne  puisse  trop  redire  que  le  même 
boulet  qui  le  tua  ayant  emporté  le  braidc  Saint-Hilaire, 
lieutenant -général de  l'artillerie  , son  fils , »e  jetant  en  lar-  ' 
mes  auprès  de  lui  , Ce  n’eit  pa*  moi  .lui  dit  Saint-Hilaire,  ( 
r’**f  te  grand  homme  qu’il  faut  pleurer  , paroles  compara 
blés  à tout  ee  que  l'histoire  a consacré  de  plus  héroïque  , 
et  le  plu»  digne  éloge  de  Turenne.  II  e*t  très  rare  qui- 
ttons un  gouvernement  monarchique  , où  le»  homme»  ne 
sont  occupé»  que  de  leur  intérêt  particulier,  ceux  qui 
uni  servi  la  patrie  meurent  regretté»  du  publie.  Ce- 
pendant Turenne  fut  pleure  dcs'soldalt  H de»  peuple» 
Fou  vois  fut  le  seul  qui  ne  le  rrgretta  pas  : la  voit  publi 
que  l'accusa  même  lui  et  sou  frère  , l’archevêque  dr 
lteiuu,  de  t'élrc  réjoui»  indécemment  de  la  perle  de  ee 
grand  homme.  On  sait  les  hounenr»  que  le  roi  fit  rendre 
à sa  mémoire  , et  «ju'il  fut  enterré  i Saint- Denys comme 
le  connétable  Du  Cuesclin  , au-dessus  duquel  l'opinion 
générale  l'élève  autaui  que  le  siècle  de  Turenue  est  su- 
périeur au  siècle  du  connétable. 

Turenne  n'avait  pas  eu  toujours  des  succès  heureux  i 
la  guerre  ; il  avait  clé  battu  i Marîcndal  , à Rcthei,  à 
Cambrai  , aussi  disait-il  qu'il  avait  fait  des  faute*  , et  il 
était  a**rx  grand  pour  l’avouer.  11  ne  fil  jamais  de  con  • 
quêtes  erl, liantes,  et  ne  donna  point  de  ee»  grandes  ha-  i 
tailles  rangées  dont  la  décision  rend  quelquefois  uue  na-  l 
tîon  maîtresse  de  l’autre  ; mais  ayant  toujours  réparé  ses  ! 
défaites  et  fait  beaucoup  avec  peu  . il  passa  pour  le  plu*  ' 
habile  capitaine  de  l'Europe  , dans  un  triup»  où  l'art  de 
la  guerre  était  plu*  approfondi  que  jamais.  De  même, 
quoiqu'on  lui  eût  reproche  »a  difectioii  dans  le»  guerre» 
de  la  fruude  , nuoiqu’à  l'age  de  pré»  de  soixante  ans 
l'amour  lui  eût  fait  révéler  le  secret  de  l’état  , quoiqu'il 
eût  exercé  dans  le  Palaliual  de»  cruauté»  qui  ne  sem- 
blaient pa»  nécessaire»,  il  conserva  la  réputation  d'un  * 
bumuic  de  bien  , sage  et  modéré  , pareeque  ,*e»  serlus  i 
et  se»  grand*  lalcns,  qui  n 'étaient  qu'4  lui , devaient 
faire  oublier  de»  faiblesses  et  de*  faute»  qui  lui  étaient  ! 
communes  avec  tant  d’autres  homme*.  Si  on  pouvait  le 
comparer  à qorlqu’uu  . ou  oserait  dire  que  de  tou*  le»  | 
généraux  des  siècle»  pavé*  , Cotisai*)-  de  Cordoue  , sur 
nomme  le  grand  capitaine , e*l  celui  auquel  il  ressent  i 
blait  davantage. 

Né  calviniste  , il  t’était  fait  catholique  Fan  1668.  Au  [ 
cuu  protrMotil,  et  même  aucun  philosophe,  ne  pensa  que  | 
la  persuasion  seule  edi  fait  ee  changement  dan»  un  1 
houime  de  çuerre , dan*  un  politique  âgé  de  cinquante  | 
auuce»  , qui  avait  encore  des  maîtresse»  Ou  sait  que  [ 
Fouis  XIV,  en  le  créant  maréchal  général  de  *e»  année*, 
lui  avait  dit  ces  propre»  parole»  rapportées  dans  le» 
lettres  de  Pclli*«ou  et  ailleurs  : « Je  voudrai»  que  vous 
m’oblige assiex  à faire  quelque  chose  de  plu»  pour  von».  * 
C«s  paroles  | selon  eux ) pouvaient,  avec  le  temps , opé 
rer  une  conversion.  La  place  de  rounélahle  pouvait  ten- 
ter un  cœur  ambitieux.  Il  était  possible  aussi  que  cette 
conversion  fût  sincère.  Le  co- u 1 humain  rassemble  sou 
vent  la  politique  , l'ambition  , 1rs  faiblesse»  de  l’amour , 
les  sentiment  de  la  religion.  Enfin  il  était  trè»  vraiseni 
M.ible  que  Turenne  ne  quitta  la  religion  de  «es  père» 
que  par  politique  ; mais  le»  catholique» , qui  triomphe-  I 
rent  de  ce  changement,  ne  voulurent  pas  croirr  Pâme  de  * 
Turenne  capable  de  feindre. 

Ce  qui  arriva  en  Alsace,  immédiatement  apres  la  mort 
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de  Turenne  , rendit  «perte  encore  plus  sensible.  Mon- 
teeuculli,  retenu  par  l'habileté  du  général  fra tirais  trois 
mois  entiers  au-delà  du  Rliin.  p.iisa  rc  fleuve  dés  qu’il 
sut  qu'il  n’avait  plu»  Turenne  à craindre.  Il  tomba  sur 
une  partie  de  l'armée  qui  demeurait  éperdue  entre  |r» 
mains  de  Lurgr»  et  de  Vaubrun  , deux  lieutenant  géné- 
raux désunis  et  incertains,  ('elle  ariufr  se  défendant  avec 
courage  , ne  put  empêcher  les  Impériaux  de  pénétrer 
dans  l'Alsace  , dont  Turenne  les  avait  tenus  écartés.  Elle 
avait  besoin  d'un  chef  non  seulement  pour  la  conduire , 
mai»  pour  réparer  la  défaite  récente  du  maréchal  de 
Créqui.  lioimnr  d'un  courage  entreprenant,  capable  des 
actions  1rs  plus  belles  et  Ici  plus  téméraire»  , dangereux 
à sa  patrie  autant  qu'aux  ennemi’. 

Créqui  venait  d'être  vaincu  , par  sa  faute  , à Consar- 
I bruck.  ( il  auguste  i(;5  ) Un  corps  de  vingt  mille  Al- 
j lemands,  qui  assiégeait  Trêves,  tailla  en  pièces  et  mil 
en  fuite  sa  petite  armée.  Il  échappe  à peine  lui  qua- 
trième. Il  court  à travers  de  nouveaux  périls  se  jeter 
' dan»  Trêve» , qu'il  aurait  dû  secourir  avec  prudence  , 
et  qu'il  défendit  avec  courage.  Il  voulait  s’ensevelir  sous 
les  ruines  de  la  place  ; la  brèche  était  praticable  : il 
s'obtfiue  à tenir  encore.  La  garnison  murmure.  Leeapi- 
laine  Bois-Jourdain,  à la  tète  des  séditieux,  va  capitu- 
ler sur  la  brèche.  On  u'a  point  vu  commettre  une  lâcheté 
a ver  tant  d'audace.  ]|  menace  le  maréchal  de  le  tuer 
s'il  ne  signe.  Créqui  se  relire , avec  quelques  officiers 
fidi-lrs,  dans  une  église  ; il  aima  mieux  être  prisa  dis- 
crétion que  dr  capituler  (|). 

Pour  remplacer  1rs  hommes  que  la  France  avait  per- 
dus dans  tant  de  siège»  et  de  combats,  Louis  XIV  fut 
conseillé  de  ne  se  point  tenir  aux  recrues  dr  milice 
comme  à l'ordinaire,  mai»  de  faire  matchcr  le  ban  et 
l'arrière-ban.  Par  une  ancienne  coutume,  aujourd'hui 
hors  d'usage  , les  possesseurs  des  fiefs  étaient  dans  l’obli- 
gation d’aller  à leurs  dépens  à la  guerre  pour  le  service 
de  leur  seigneur  suzerain,  et  de  rester  armés  un  certain 
nombre  de  jour».  Ce  service  composait  la  plus  grande 
! partie  dr»  lois  de  nos  nations  barbares.  Tout  est  changé 
! aujourd'hui  en  Europe;  il  n’y  a aucun  état  qui  ne  lève 
des  soldats  , qu'on  retient  toujours  sous  le  drapeau,  et 
qui  forment  des  corps  disciplinés. 

Louis  XIII  convoqua  une  fois  la  noblesse  de  sou 
royaume.  Louis  XIV  suivit  alors  cel  exemple.  Le  corps 
dr  la  uoblrstc  marcha  sous  les  ordres  du  marquis  de- 
puis maréchal  dr  Ilocheforl,  sur  les  frontières  de  Flandre; 
et  après  sur  celles  d’Allemagne;  mais  ce  corps  11e  fut 
ni  considérable  ni  utile,  et  ne  pouvait  l'être.  Les  gen 
lilshninme*  aimant  la  guerre  et  capables  de  bien  servir 
J étaient  officiers  dans  les  troupe»  ; ceux  que  l'âge  ou  le 
inèrontrntrmenl  tenait  renfermé»  ebex  eux  n’en  sortirent 
point;  le»  autre»,  qui  s'occupaient  à cultiver  leurs  héri- 
tages , vinrent  avec  répugnance  au  nombre  d'environ 
quatre  mille.  Rien  ne  ressemblait  moins  à une  troupe 
guerrière.  Tous  montés  et  armés  inégalement,  sans  expé- 
rience et  sans  exrrrice,  ne  pouvant  ni  ne  voulanl’faire  un 
servicr  régulier, ils  ne  causèrent  que  de  l'embarras,  et  on 
fut  dégoûté  d'eux  pour  jamais.  Ce  fut  la  dernière  trace, 
dans  no»  armées  rcglér».  qu’on  ait  vue  de  l'ancienne  che- 
valerie, qui  composait  autrefois  ces  armées,  et  qui,  avec 
le  courage  naturel  à la  nation . ne  fit  jamais  bien  la  guerre. 

( Auguste  et  septembre  1G75  J Turenne  mort  , Créqui 
battu  et  prisonnier.  Trêves  prise,  Montcrucnlli  fe»ftnt 
contribuer  l’Alsace  , le  roi  crut  que  Je  prince  de  Cutide 
pouvait  seul  ranimer  la  confiance  des  troupes,  que  dé- 
courageait la  mort  de  Turenne  Coudé  lai -sa  le  inarv 
chai  de  Luxembourg  soutenir  en  Flandre  la  fortune  de 
la  France,  et  alla  arrêter  1rs  progrès  de  Blonlerueulli. 
Autant  il  venait  de  monder  d impétuosité  à Sencf.  au- 
tant  il  eut  alors  de  patience.  Sou  génie,  qui  se  pliait  é 
tout,  déploya  le  même  art  que  Turenne.  Deux  seuls 
campeincn»  arrêtèrent  le*  progrès  de  l’armée  allemande, 
i'l  firent  lever  à Montecuculli  1rs  sièges  d'Ilagurneau  et  de 


Saveme,  Après  celte  campagne,  moins  éclatante  que  I 
celle  de  Senef,  et  plus  estimée,  ce  prince  cessa  de  pa 
ratire  à U guerre.  Il  eût  voulu  que  son  fih  commandât  ; I 
il  offrait  de  lui  servir  de  conseil;  mais  le  roi  ne  voulait  | 
pour  généraux  ni  de  jeunes  gens  ni  de  princes;  c'élail 
avec  quelque  peine  qu'il  s’était  servi  même  du  prince 
de  bondé.  La  jalousie  de  Lou vois  contre  Turenne  avait 
contribué,  uutant  que  le  nom  de  Coudé , à le  mettre 
à la  tête  des  armées. 

Ce  prince  sc  retira  à Chantilli , d'où  il  vint  très  rare- 
ment à Versailles  soir  sa  gloire  éclipsée  dans  un  lieu  où 
le  counisnn  ne  considère  que  la  faveur.  Il  passa  le  reste 
de  sa  vie  tourmenté  de  la  goutte,  se  ronsolant  de  scs  dou- 
leur» et  de  sa  retraite  dan»  la  conversation  des  hommes  de 
génie  en  tout  genre  , dont  la  France  était  alors  remplie. 

Il  était  digne  de  les  entendre  . et  n'était  étranger  dan» 
auront-  de»  sciences  ni  des  arts  ub  il»  brillaient.  Il  fut 
admiré  encore  dans  sa  retraite  : mai*  enfin  ce  feu  dévo- 
rant qui  en  avait  bit  dans  sa  jeunesse  un  béros  impé  I 
lurtis  et  plein  de  passion  , ayant  consumé  le*  forces  dr 
son  corps,  né  plus  agile  que  robuste,  il  éprouva  la  ea 
ducité  avant  le  temps  , et  son  esprit  s’a  ITai  b Irisant  avec  ; 
son  corps , il  ne  resta  rien  du  grand  Condé . les  deux 
demicres  anoécidesa  vie  : il  mourut  en  1686.  Monte 
cuculli  se  retira  du  service  de  l'empereur  , en  même 
temps  que  le  prince  de  Coudé  cessa  de  commander  les 
armées  de  France. 

C’est  un  conte  bien  répandu  et  bien  méprisable  que 
Monlecuctilli  renonça  au  commandement  drs  armées 
après  la  mort  de  Turenne  , parrrqu'il  n’avait,  disait-il  . 
plus  d'émule  digne  de  lui.  Il  aurait  dit  unr  sottise,  quand 
même  il  ne  fût  pas  resté  uu  Condé.  Loin  de  dire  cette 
sottise  dont  on  fui  fait  honneur  , il  combattit  contre  les 
Français  ef  leur  fit  repasser  le  Rhin  cette  année.  D'ail- 
leurs, quel  général  d'armée  aurait  jamais  dit  à son 
maître  : « Je  ne  veux  plus  vous  servir,  parreqtsr  vos 
ennemi*  sont  trop  faibles,  et  que  j'ai  un  mérite  trop  au 
périeur?  > 
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Député  la  mort  d*  Turenne  juequù  la  paix  de  Nùnegae  , 

en  1678. 

Après  la  mort  de  Turenne  et  la  retraite  du  prince  dr 
Condé , le  roi  n'en  continua  pas  la  guerre  avec  moins  ; 
d’avantage  contre  l'empire  , l’Espagne  , et  la  Hollande  j 
Il  avait  des  officiers  formés  par  ces  deux  grands  hommes. 

Il  avait  Louvois,  qui  lui  valait  plu»  qu'un  général.  1 
pateequr  sa  prévoyance  mettait  les  généraux  en  état 
d’entreprendre  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Les  troupe», 
long-temps  vietnrieuses,  étaient  animées  du  même  esprit 
qu'excitait  encore  la  présence  d'un  roi  toujours  heureux. 

Il  prit  en  personne  , dans  le  cours  de  celle  guerre  , 

( a G avril  1676)  Condé,  ( n mai  1676  > Bouchant . 

( 17  mars  1677  ) Valenciennes,  ( t>  avril  1677  } Catn  ] 
brai.  On  l’arcusa,  au  siège  de  Bonehain  , d'avoir  craint  I 
de  combattre  le  prince  d'Orange,  qui  vint  se  présenter 
devant  lui  avec  cinquante  mille  hommes  pour  teonr 
de  jeter  do  secours  dans  la  place.  On  reprocha  aussi  au 
prince  d'orange  d'avoir  pu  Irirer  bataille  à Louis  XIV. 
et  de  ne  l'avoir  pas  fait.  Car  tel  est  le  sort  des  roi»  et  de»  • 
généraux  , qu'on  les  blâme  toujours  de  ce  qu'il»  font  et  de 
ce  qu'ils  ne  font  pa»;  mais  ni  lui  ni  le  prince  d'Orarç* 
nVtaieut  blâmable*.  Le  prince  ne  dotma  point  la  bataille 
quoiqu'il  le  voulût  , pareeque  Monter».*  , gouverneur 
des  Pays-Bas,  qui  était  dans  son  armée,  ne  voulut  point 
exposer  son  gouvernement  au  hasard  d’un  évènement  ' 
décisif  ; la  gloire  de  la  campagne  demeura  au  roi , puis  1 
qu’il  fit  re  qu'il  voulut,  et  qu'il  prit  une  ville  en  pré  - 
sence  de  son  ennemi. 

A l’égard  dr  Valenciennei , elle  fut  prise  d'assaut 


! (1)  Rr  boulet  dit  que  le  marquis  de  Créqui  eut  la  faiblesse  de  signer  la  capitulation  : rien  n'est  plus  faux  : il  aima 

, mieux  »e  Uiui-r  prendre  è dricrélion,  et  il  eut  ensuite  le  bonheur  d'échapper.  Ou'on  lise  tout  les  mémoires  du 
1 temps;  que  l'on  cunsulte  VdbrJgé  chronologique  du  P.  Ilroault  : • Rois-Jourdain,  dit-il,  fit  la  capitulation  è l'insu 
du  maréchal,  etc.  » 
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' par  un  de  ce»  événement  singulier»  qui  caractérisent  le 

• ouragr  impétueux  de  l«  nation. 

Le  roi  fe»»it  ce  >iège  , ayant  avec  lui  ton  frère  el  cinq 
| maréchaux  de  France,  d '(lumière»,  Schombrrg,  La 
I IVuillade  . Luxembourg  , et  de  L«rge-  Le»  marée  baux 

• «minaudaient  chacun  leur  jour  l’un  âpre»  l'autre.  Vau 
ban  dirigeait  toute*  le»  opération». 

On  n'avait  prit  encore  aucun  d*a  dehors  de  la  place.  (I 
| r* allait  d’abord  allaquer  deux  demi-lune».  Derrière  ce» 
demi  Inné»  était  un  grand  ouvrage  à couronne,  pâli» 
‘*dé  et  fraisé,  entouré  d'un  fossé  coupé  de  plusieurs 
traverses.  Dan»  cet  ouvrage  à couronne  était  encore  un 
jutre  ouvrage  , entouré  d un  autre  f<W.  Il  fallait,  après 
»'èir*  rendu  maître  de  tou»  ce»  relrancbemruv  , franchir 
un  b rai  de  l'Escaut.  Ce  bra»  franchi , on  trouvait  encore 
| on  autre  ouvrage,  qu'on  nomme  pilé.  Derrière  ce  pâté 
coulait  le  grand  cour»  de  l'Etcaul , profond  et  rapide, 

| qui  vert  de  f..»é  à la  muraille.  Enfin  la  muraille  était  *ou- 
lenue  par  de  large»  rempart».  Tou»  ce»  ouvrage»  étaient 
couvert»  de  canon».  Due  garni  ion  de  troi»  mille  boiuuie» 

{ reparaît  une  longue  résistance. 

Le  roi  tint  conseil  de  guerre  pour  attaquer  le»  ou- 
’ragrs  du  dehors.  C’était  l'usage  que  ce»  attaques  m 
fnsea»  toujours  pendant  la  nuit , atin  de  marcher  aux 
rrtnenii»  um  être  aperçu,  et  d'épargner  le  »ang  du  fol- 
-lu.  Vauban  proposa  de  faire  l'attaque  en  plein  jour. 

I fou»  le»  maréchaux  de  France  »e  récrièrent  contre  cette 
1 proportion,  («ou vois  la  condamna.  Vauban  tint  ferme, 
avec  la  confiance  d'un  homme  certain  de  ce  qu'il  avance. 

1 • Voua  voulex  , dit-il.  ménager  le  sang  du  »oldat  : tout 
. -pargnerex  bien  davantage  quand  il  combattra  de  jour, 
moi  confusion  et  uni  tumulte,  «an»  craindre  qu'une 
partie  de  nos  geu»  lire  »ur  l'autre,  comme  il  n'arrive 
que  trop  souvent.  (I  «'agit  de  surprendre  l’ennemi , il 
‘ attend  toujours  aux  attaques  de  nuit  : nom  le  wirpren- 
Hni  en  effet , lorsqu'il  faudra  qu ’r puisé  de»  fatigue» 
l'une  veille  il  soutienne  le»  effort»  de  uoa  troupe»  frai 
Ajoutes  à cette  raison  que  s'il  y a dans  celle  armée 
rfei  «oldau  de  peu  de  courage  , la  nuit  favorite  leur  ti 
nudité  ; mat»  que  pendant  le  jour  l’tail  du  général  inspire  , 
la  valeur,  et  élrve  le»  homme»  au  dessus  d'eux- même». » 

Le  roi  te  rendit  aux  raisons  de  Vauban,  malgré  Lou  vois 
et  cinq  maréchaux  de  France. 

(17  mars  1677)  A neuf  heures  du  malin  le«  deux 
-mpaguie»  de  mousquetaire»,  une  centaine  de  grena 
'fiers,  un  bataillon  de»  gardes  . un  du  légiment  de  Pi- 
•irdie , montent  de  tous  côté»  sur  ee  grand  ouvrage  à 
- mroniie.  L’ordre  était  »impl«ineol  de  »‘y  loger,  et  c'é- 
tait beaucoup  : maie  quelque»  mousquetaire»  noirs  , 
•tant  pénétré  par  un  petit  sentier  jusqu'au  retranche- 
tient  intérieur  qui  était  dan»  eeile  fortification  . il»  s’eu 
rrndent  d'abord  les  maître».  Dan»  le  même  temps,  le» 
mousquetaire*  gris  y abordent  par  un  autre  endroit.  Le» 

: oisillon»  des  garde»  le»  suivent  : on  tue  et  ou  poursuit 
la  assiégés:  Ica  mousquetaires  baissent  le  pont-levis  qui 
loint  cet  ouvrage  aux  autre»  : ils  suivent  l'ennemi  de 
r'-iranchement  en  retranchement  , sur  le  petit  bras  de 
'Escaut  et  sur  le  grand.  Le»  garde»  t'avancent  en  foule. 
Les  mousquetaire»  sont  déjà  dans  la  ville  , avaut  que  le 
rui  Mcbe  que  le  premier  ouvrage  attaqué  est  emporté. 

Ce  n'était  pet  encore  ce  qu'il  y eut  de  plus  étrange 
dan»  cette  action.  (I  était  vraisemblable  que  de  jeunes 
mousquetaire*,  emportés  par  l'ardeur  du  succès  , se 
gîteraient  aveuglément  sur  (es  troupe»  et  sur  les  bour- 
irois  qui  venaient  A eux  dan*  la  rue  ; qu'ils  y périraient, 

que  la  ville  allait  être  pillée  : mai»  ces  jeunes 
r»ns,  conduits  par  un  cornette,  nommé  Moiaoac,  »e 
mirent  en  bataille  derrière  des  charrettes;  et,  tandi» 
>(ue  le*  troupe»  qui  venaient  se  formaient  tans  prècipi- 
I .tion , d’autre»  mousquetaires  s’emparaient  des  mai- 
■ ms  voisine»  pour  protéger  par  leur  feu  ceux  qui  étaient 
dans  la  rue  : on  donnait  des  otages  de  part  et  d’autre  : le 
"Miteil  de  ville  s'a«»emblait  : on  députait  vers  le  roi  : tout 
cela  *e  feaait  sans  qu'il  y eût  rien  de  pillé,  sansconfu- 
sien,  sans  faire  de  fautes  d'aucune  espèce.  Le  roi  lit  la 
fimnon  prisonnière  de  guerre  , et  entra  dans  Valeu- 
ciruoea,  étonne  d'en  être  le  maître.  La  siogularile  de 
l'action  a engagé  à entrer  dans  ce  détaiL 
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f y mars  1 678  j ||  eut  encore  la  gloire  de  prendre  fond  I 
en  quatre  jours,  et  Vpres  en  sept  (a5  mars).  Voilà  ee  qu'il  I 
lit  par  lui-même.  Se»  succè»  furent  eocore  plu*  grand» 
par  se»  généraux. 

( Septembre  1676  ) Du  côté  de  l'Allemagne  , le  maré- 
chal due  de  Luxembourg  laissa  d'abord , à la  vérité, 
prendre  Fhilipvbourg  à sa  vue  essayant  en  vain  de  la  se- 
courir avee  une  armée  de  cinquante  mille  homme». 
Le  général  qui  prit  Philispbourgétail  Charles  V,  nouveau 
duc  de  Lorraine  , héritier  de  ton  oncle  Charte»  (V,  et 
dépouillé  comme  lui  de  tes  états.  (lavait  toute»  le»  qua- 
lité» de  son  malheureux  oncle  , tans  en  avoir  le*  défaut». 

Il  commanda  long  temps  les  armée*  de  l'empire  avec 
gloire  : mai»  malgré  la  prise  de  Philiptbourg , et  quoi- 
qu’il fût  à la  tête  de  soixante  mille  combatlan»,  il  oe  put 
jamais  rentrer  dam  ses  états.  En  vain  il  mit  sur  »e* 
étendard»,  aut  numr  , au t ni/nçuiim , ou  miinlrnaut  , ou 
jamais. 

Le  maréchal  de  Créqui  racheté  de  sa  prison , et  de 
venu  plus  prudent  par  ta  défaite  de  Consarhruck  , lui 
ferma  toujours  l'entrée  de  la  Lorrainr.  ( 7 octobre  1677; 

(I  le  battit  dan»  le  petit  combat  de  (Cocbersberg  en  Al- 
sace. (I  le  harcela  et  le  fatigua  sans  relâche.  (14  novem 
lire  1677)  Il  prit  Fribourg  a sa  vue  ; et  quelque  temps 
après  il  battit  encore  un  détachement  de  son  armée  à 
Rhcinfeld.  (Juillet  1Ü7HJ  il  passa  la  rivière  de  K ins  en 
1 sa  présence  , le  poursuivit  ver»  Oflcubourg  , le  chargea 
dan*  ta  retraite  ; cl  ayant  immédiatement  après  emporté 
le  fort  de  Kebl . l'épée  è la  main  . il  alla  brûler  le  pont 
de  Strasbourg  , par  lequel  cette  ville  , qui  était  libre  en- 
core , avait  donné  tant  de  foi»  passage  aux  armée»  impé- 
riale». Aiosi  le  maréchal  de  Créqui  répara  un  jour  de 
témérité  par  une  auite  de  succès  dus  à sa  prudenre,  et 
il  eût  peut-être  acquis  une  réputation  égale  à celle  de 
Turenne  , s’il  eût  vécu. 

Le  priuct  d’Oraogc  ne  fut  pas  plu»  heureux  en  Flandre 
que  le  due  de  Lorraine  en  Allemagne  : non  seulement 
il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Mailricht  et  de  Charle 
roi  : mai»,  après  avoir  laissé  tomber  Condé  . Rouchain, 
et  Valencienne»,  «ou»  la  puissance  de  Louis  XIV  , il 
perdit  la  bataille  de  Mont  - La«*el  contre  Monsieur  , en 
voulaut  secourir  Saint-Omer.  Le»  maréchaux  de  Luxem- 
bourg et  d’Uuinière»  commandaient  l'armée  sous  Mon 
sieur.  On  préleud  qu'une  faute  du  prince  d’Orange  et 
un  mouvement  habile  de  Luxembourg  décidèrent  du 
gain  de  la  bataille.  Monsieur  chargea  avec  une  valeur 
et  une  présence  d'esprit  qu'on  n’attendait  pasd'un  prince 
efféminé.  Jamais  on  ne  vil  un  plu»  grand  exemple  que 
le  courage  n’est  point  incompatible  avec  la  mollesse. 

Le  prince , qui  •'habillait  souvent  en  femme,  qui  en 
avait  le»  inclination»  , agit  ru  capitaine  et  en  soldat.  Le 
roi , son  frère  , parut  jaloux  de  »a  gloire.  Il  parla  peu 
è Monsieur  de  sa  victoire.  Il  n’alla  pa»  même  voir  le 
cbatnp  de  bataille  , quoiqu'il  se  trouvât  tout  auprès 
( 1 1 avril  1677  )-  Quelque»  serviteurs  de  Monsieur  , plu» 
pénélran»  que  le»  autres  , lui  prédirent  alors  qu'il  ne 
commanderait  plu»  d'armée,  el  il»  ne  »e  trompèrent  pas. 

Tant  de  ville»  prises  , tant  de  combats  gagné»  en 
Flandre  et  eu  Allemagne  , n'étaient  pas  les  seul*  sucré» 
de  Louis  XIV  dan»  cette  guerre.  Le  comte  de  Scbotubrrg 
el  le  marerhal  de  Navaillei  battaient  le»  Espagnol»  dan» 
le  Lampotirdan , au  pied  de»  Pyrénées.  Ou  les  attaquait 
jusque  dans  la  Sicile. 

La  Sicile,  depuis  le  temps  des  tyrans  de  Syracuse,  sou» 
lesquel»  au  tnoin»  elle  avait  été  comptée  pour  quelque 
cbo»e  dan*  le  moude  , a toujours  été  subjuguée  par  de» 
étranger»;  asservie  successivement  aux  Romain»,  aux 
Vandales,  aux  Arabes,  aux  Normands,  sou»  le  »as*e 
Sage  de»  papr*.  aux  Français  , aux  Allemand»,  aux  Es- 
pagnol» ; haïssant  presque  toujours  *r»  maître»,  »e  ré- 
voltant contre  eux  , sans  faire  de  véritables  effort»  dignes 
de  b liberté,  el  excitant  continuellement  dr»  sédition» 
pour  changer  de  chaîne*. 

Le»  magistrat»  de  Messine  venaient  d'allumer  une 
guerre  civile  rontre  leur*  gouverneur»  . et  d’appeler 
la  France  i leur  »ecour*.  Cne  flotte  espagnole  blo- 
quait leur  port.  Il»  étaient  réduit»  aux  extrémités  de  la 
famine. 
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D'abord  le  chevalier  de  Valbrlle  tint  avec  quelque* 
{régale*  à travers  la  flotte  espagnole.  Il  apporte  à Mc**ine 
de*  «irirt,  de*  arme»,  el  île*  soldats.  Ensuite  le  due  de 
VStonnr  arrive  aire  •»*j»t  ntîmeu»  de  guerre  de  soixante 
pièce»  de  canon , deux  de  quatre-vingt»,  rt  plusieurs  brû- 
loli  ; il  bal  la  flotte  ennemie  ( 9 février  1675  ),  el  entre 
victorieux  dan»  He**ine. 

I .'Espagne  e*l  obligée  d'implorer,  pour  la  défense  de  la 
Sicile,  le*  Hollandais  *es  ancien* ennemi»,  qu’on  regar- 
dait toujours  comme  le»  maître* de  la  mer  Ruyler  tient 
à »oii  « cour»  du  fond  du  Zuidersée  , pa**e  le  détroit,  et 
joint  a vingt  vaiaoeaut  espagnol»  vingt  1 roi»  grand»  vais- 
seaux de  guerre. 

Alor*  le»  Français,  qui  , joints  arec  le»  Anglais,  n’a- 
«airnt  pu  battre  le.  flottes  de  Hollande,  remportèrent 
seul»  »ur  le»  Hollandais  el  les  Espagnol»  réunis.  ( A jan- 
sier  1679)  Le  due  de  Vivoone,  obligé  de  rester  dans 
Meuiitr  pour  contenir  le  peuple  d*-jà  mécontent  de  *c*  dé- 
fenseur» , laissa  donner  celle  bataille  par  Duquesne, 
lie  u tenant -général  de»  armée»  nasale* , homme  aussi 
singulier  que  lluyter,  parseuu  eotume  lui  au  comman- 
dement par  son  seul  mérite  , mai»  n'.i \ nul  encore  jamais 
commandé  d’armée  navale , et  plu»  signalé  jusqu'à  ce 
moment  dans  l'art  d’un  armateur  que  dans  celui  d'un 
général.  Mais  quiconque  a le  génie  de  son  art  el  du 
commandement , pâme  bien  vite  et  «an*  effort  du  petit 
au  grand,  Ihiqupoue  w montra  graud  général  de  tuer 
contre  Ruyler.  C'était  l'être  que  de  remporter  «tir  ce 
Hollandais  un  faible  avantage-  Il  livra  encore  une  se- 
conde bataille  navale  auv  deux  flotte»  ennemies  prés 
d'Agouate  {11  mars  1676)  Ruyler  blessé  dans  cette  ba- 
taille y termina  ta  gloiiru»r  vie.  CV*l  un  de»  b itumes 
dont  la  mémoire  e»t  encore  dan»  la  plu*  grande  sénéra- 
Iton  en  Hollande.  Il  avait  commencé  par  être  valet  et 
mouur  de  vaisseau  il  u’en  fut  que  plus  respectable.  Le 
nom  de*  prince»  dr  Nassau  n'e»l  pas  au  dessus  du  »ien. 
Le  conseil  d‘E*pagnr  lui  donna  le  titre  et  le»  patente» 
de  duc , dignité  étrangère  et  fri  vole  pour  un  républicain. 
Ce»  patente»  ne  vinrent  qu'apri  » sa  mort.  Le» enfan»  de 
lluyter , digne»  de  leur  père  . refusèrent  ce  litre  si  brigué 
dans  no»  tiiuuarelne» , mai*  qui  u’e«t  pas  préférable  au 
nom  de  bon  citoyen. 

Louis  XIV  eut  assez  de  grandeur  d'unir  pour  être 
j affligé  de  «a  mort.  Ou  lui  représenta  qu'il  était  défait 
d’un  ennemi  dangereux.  Il  répondit  • qu'on  ne  pou- 
vait «'empêcher  d'étre  sensible  à la  mort  d'un  grand 
liominr.  » 

Duquesne,  le  Ruyler  de  la  France,  attaqua  une  troi- 
sième foi»  le*  dciu  flottes  après  la  mort  du  général  hol- 
landais. Il  leur  coula  à fond,  brilla,  et  prit  plusieurs  vai» 
j seaux.  Le  ni  irrrhal  duc  de  Vivunue  avait  le  commande 
ment  en  chef  dans  celte  bataille;  mai*  ce  u'eu  fut  pas 
moins  Duquesne  qui  remporta  la  victoire.  L'Europe  était 
étonnée  que  U France  fût  devenue  ett  si  peu  de  temps 
aussi  redoutable  *ur  nier  que  sur  terre.  Il  e«l  vrai  que  ce» 
arménien»  et  ce»  bat  villes  gagnée»  ne  terri reol  qu’à  ré- 
pandre l'alarm-  dan»  tou»  le*  « tais.  Le  roi  d'Angleterre, 
ayant  commencé  la  guerre  pour  l’intérêt  de  la  France  . 
était  prêt  enfin  de  *e  liguer  avec  le  prince  d'Orange  , qui 
venait  d’épouser  sa  nièce.  De  plu»  . la  gloire  acquise  en 
Sicilr  coûtait  trop  de  trésor». (?  avril  a *5“ ^ ! Loti  11  le»  Fran- 
çais évacuèrent  M ratine  , dan»  le  temps  qu’on  croyait 
qu'il»  le  rendraient  maîtres  de  toute  file.  On  bUraa 
beaucoup  Loui*  XIV  d'avoir  fait  dans  cette  guerre 
de»  entreprise»  qu’il  ne  soutint  pas . el  d’avoir  aban- 
donna Me^ine , ainsique  U Hollande,  après  de»  vic- 
toire» inutile*. 

! Cependant  c’était  être  bien  redoutable  de  ti’avoir 
, d'autre  malheur  que  de  ne  pa*  conserver  toutes  *e«  con- 
1 quêtes.  Il  pressait  »e»  ennemis  d’un  bout  de  l'Europe  à 
j l’autre.  La  guerre  de  Sicile  lui  avait  coûté  beaucoup 
i moins  qu’à  l'F.*pagne  épuisée  et  battue  en  tou*  lieux.  Il 
suscitait  encore  de  nouveaux  ennemi*  i la  mii.on  d’Au- 
I triche.  Il  fomentait  le*  trouble»  de  Hongrie;  et  «es  ain- 
| baM-uieur»  a l.i  Porte  ottomane  la  pressaient  de  porter  la 
! guerre  dans  l'Allemagne,  dût-il  envoyer  encore,  par 
bienséance,  quelque  secours  contre  les  Turc»,  appelé* 

1 par  «a  politique.  Il  accablait  seul  tou*  »r»  ennemis.  Car 


alor*  la  Suède  , son  unique  alliée,  tte  fruit  qu'une 
guerre  malheureuse  contre  l'électeur  de  Brandebourg. 
Cet  i-Jerirur,  père  du  premier  roi  de  Prusae,  commen- 
çait à donner  à suit  pays  une  considération  qui  s’e«* 
bien  augmentée  depuis  : il  enlevait  alor»  la  Poméranie  < 
auv  Suédois. 

Il  est  remarquable  que  dan»  le  roue»  de  cette  guerre 
il  y eut  presque  toujours  de»  conférence*  ouverte»  "pour  , 
la  paix  ; d’abord  à Cologne , par  la  médiation  inutile  de 
U Suède-,  ensuite  à Xiincguc  , par  relie  de  l’Angleterre. 

La  médiation  anglaise  fut  une  cérémonie  presque  aussi 
v aine  que  Tarait  été  l’arbitrage  du  pape  au  traité  d’iiv-  j 
la  Chapelle.  Louis  XIV  fut  eu  effet  le  «cul  arbitre.  Il  fit  J 
se*  proposition*  , le  9 d'avril  i<5-$  , an  milieu  de  se*  rou- 
quèles,  et  donna  à #e*  ennemi»  jusqu'au  10  de  mai  pour  1 
1rs  accepter.  Il  accorda  ensuite  un  débit  de  six  semaine» 
aux  états-généraux,  qui  le  demandèrent  avec  aou  mission  ' 

Son  ambition  ne  se  tournait  plu*  alors  du  côté  de  U , 
Hollande.  Cette  république  avait  été  assez  heureuse  ou  1 
assez  adroite  pour  ne  paraître  plus  qu'auviliaire  dans 
une  guerre  entreprise  pour  u ruine.  L'empire  et  l’E*  1 
pagne  , d'.ibord  auxiliaires,  étaient  devenu»  le*  princî  I 
pale*  partie*. 

Le  roi , dan»  1rs  conditions  qu'il  imposa  , favorisait  le  I 
commerce  de»  Hollandais  ; il  leur  rendait  Mastricbt  , et  j 
remettait  aux  Espagnol*  quelque*  vrille*  qui  devaient  ! 
servir  de  barrière»  auv  Province»-!' nie* , comme  Char  | 
Irroi , Courir*  i , Oudenarde,  Ath  , Cand  , Lira  bourg  : j 
mai*  il  *e  réservait  Roucbain  , Con  dé  , Ypre»,  Valen- 
cienne* , Cambrai . Maubeuge,  Aire  . Saint-Omer . (;*»  | 
sel , Chnrleniont , Popering,  Railleul,  etc.  ; re  qui  fcMit 
une  bonne  partie  de  la  Flandre.  Il  y ajoutait  la  Franche- 
Comté  , qu'il  avait  deux  fois  conduise  : et  rca  deux  pro- 
vinces étaient  un  a»«ei  digne  fruit  de  la  guerre. 

Il  ne  voulait  clan*  l'Allemagne  que  Fribourg  ou  |*hi- 
lipsboiirg  . et  laissai t le  choix  à l’empereur.  Il  rétablissais 
dan»  l'évêché  de  Strasbourg  et  dan*  leur*  terre#  |r«  deux 
frère*  Purstctiberg,  que  l'empereur  avait  drpo  liNés  . et 
dont  l'un  était  en  prison. 

Il  fut  hautement  le  protecteur  de  ta  Suède  , son  alliée, 
rt  alliée  111 -d  ht- u mise  , contre  le  roi  de  DaneiuarcK  e» 
l’électeur  de  Brandebourg.  Il  rtigra  que  le  Dauemarrk 
rendit  tout  ce  qu’il  avait  pris  sur  la  Suède  , qu’il  mode 
rât  le*  droits  de  passage  dan*  la  nier  Rabique  , qne  le 
duc  de  ITolstrin  fut  rétabli  dan»  ir*  état» . que  |r  Bran 
drhourc  cédât  la  Poméranie  qui!  avait  ronaulf-*,  que  le» 
traité*  de  Veslphalie  fussent  rétabli»  de  point  en  point 
Sa  volonté  était  une  loi  d'un  bout  de  l'Europe  à l'autre 
Eu  vain  l'électeur  de  Brandebourg  lui  écrivit  la  lettre  la 
plu*  *oumi«e  , l'appelant  monseigneur  , selon  l'usage  . le 
conjurant  de  lui  laisser  te  qull  avait  acquis.  IV-ur.mi 
de  son  *rlr  et  de  son  service  : «es  soumission»  furetai 
aussi  inutile»  que  *.1  résistance , et  il  fall  il  que  le  vain 
qiieiir  de*  Suédois  rendît  toute»  se*  rnnqué;e». 

Alors  le*  ambassadeur*  de  France  prétendaient  la  1 
main  *ur  le»  électeur*.  Celui  de  Brandebourg  offrit  in-j» 
le*  tempéramrn»  pour  Imiter  à Cleve*  avec  le  comte  d«- 
puis  maréchal  d'K-trade»,  ambassadeur  aupré»  de»  état«- 
géuéraux.  Le  roi  ne  voulut  jamais  permettre  qu'un 
homme  qui  le  représentait  cédât  à un  éli-cteur,  et  te  t 
comte  d'Eatr.vde*  ne  put  traiter. 

Charles  Quint  avait  mis  l'égalité  entre  les  grand»  d'Es- 
pagne et  Ira  élednin.  L<-«  pain  de  France  par  ean«f 
quenl  la  prétendaient.  On  voit  aujourd’hui  à quel  point 
le*  chose»  sont  changée*.  puisque  auv  diète»  dr  l’empire 
le»  ambassadeur*  de*  électeur»  sont  traité»  comme  ceux 
de»  roi*.  t 

Quant  à la  Lorraine,  il  offrait  de  rétablir  le  nnavtia 
duc  Châtie»  V : mai*  il  voulait  rester  maître  de  Xaoci 
et  de  tou*  le*  grand*  chemin». 

Ce»  cundiiiou»  furent  fixée»  avec  la  hauteur  d'ut*  con 
uèrant  ; cependant  elles  n’étaient  pat  si  outrées  qu’elle* 
listent  désespérer  *e»  ennemi*,  et  les  obliger  à te  ré 
unir  contre  lui  par  un  d rnier  effort  : il  parlait  à l'Europe 
en  maître,  et  agi*a.iii  en  meme  temps  en  politique. 

Il  sut  aux  conférences  de  Nituégue  semer  la  jalousie 
parmi  b-* alliés.  Le*  Hollandais  *’empre*«èrrnt  dp  signer  | 
malgré  le  prince  d'Orange  , qui  . à quelque  prix,  que  ce 
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fût,  voulait  Cuire  I»  guerre;  ils  disaient  que  les  Espa- 
gnols étaient  trop  faibles  pour  les  secourir  s'il*  ne  »i- 
ftisietil  pas. 

Le*  Espagnol*,  voyant  que  les  Hollandais  avaient  ac- 
fcptéiapaix,  la  reçurent  aussi,  disant  que  l'empire  ne 
fruit  pas  atsri  d’efforts  pour  la  cause  commune. 

Enfin  1rs  Allemands  , abandonné»  de  la  llolluude  et  de 
IL*  pagne  , signèrent  le*  derniers  . en  laissant  Fribourg 
su  roi , c*  confirmant  les  traites  de  Ve*tpbalie. 

Hirti  ne  fut  changé  aux  condition*  prescrites  par 
LonisMV.  Ses  ennemi*  curent  beau  faire  des  proposi- 
tion outrée*  pour  colorer  leur  faiblesse  , l'Europe  reçut 
<b  lui  des  lois  et  la  paix.  Il  n'y  eut  que  le  duc  de  Lor- 
aine qui  ma  refuser  l'acceptation  d'un  traité  qui  lui 
•ftullail  trop  odieux.  Il  aiuia  mieux  être  un  prince  er- 
(*[it  dam  l'empire  qu'un  souverain  sans  pouvoir  et  sans 
'uosidération  daus  te»  étals  : il  attendit  sa  fortune  du 
«euip»  ride  son  courage. 

(10  auguste  1678)  I>ans  le  temps  dr»  conférences  de 
Ninupif,  rt  quatre  jours  aprè*  que  le*  plénipotentiaire* 

'J?  Kraace  ri  de  flollaude  avaient  signé  la  paix  , le  prince 
J Orange  lit  voir  combien  Louis  \JV  avait  en  lui  un 
Mioetni  dangereux.  Le  maréchal  de  Luxembourg,  qui 
bloquait  Mou» , venait  de  recetoir  la  nouvelle  de  la  pais. 
Hélait  tranquille  dan»  le  village  de  Sainl-Dcuy» , et  di- 
rait riiez  l'intendant  de  l'armée.  (i4  auguste;  Le  prince 
d'Orange,  avec  toutes  ses  troupes,  fond  sur  le  quartier 
du  maréchal , le  force  , et  engage  un  combat  sanglant  . 
tjüjï,  et  opiniâtre  , dout  il  espérait  avec  raison  une  vie- 
t u»e  signalée  , car  non  seulement  il  attaquait,  ce  qui 
fit  un  avantage  , mais  il  attaquait  de*  troupes  qui  se  re- 
posaient sur  la  foi  du  traité.  la-  maréchal  de  Luxembourg  ' 
ut  beaucoup  de  peine  à résister  ; et  s'il  y eut  quelaue 
ramage  dans  ce  combat , il  fui  du  côté  du  prince  d O- 
range  « puisque  son  infanterie  demeura  maîtresse  du 
terrain  où  elle  avait  combattu. 

Si  le*  hommes  ambitieux  comptaient  pour  quelque 
•licse  le  sang  de*  autres  homme*,  le  prince  d'Orjnge 
o’f üt  point  donné  ce  combat.  Il  savait  certainement  que 
la  paix  était  signée  ; il  savait  que  celle  paix  était  avanta- 
geuse à khi  pay»  : cependant  il  prodiguait  sa  vie  et  celle 
dr  plusieurs  inilliersd'boname*  pour  prémices  d’une  paix 
générale  qu'il  n'aurait  pu  empêcher  , même  en  battant 
les  Français.  Cette  action  , pleine  d'inhumanité  non 
avons  que  de  grandeur  , et  plu*  admirée  alors  que  bU- 
ture,  no  produisit  pa*  un  nouvel  article  de  paix , rt 
rudfj,  «an*  aucun  fruit  , la  vie  à deux  mille  Français  et 

* autant  d'ennemis.  Ou  vit  dan»  cette  paix  combien  les 
'"  nemens  contredisent  le*  projet*.  La  Hollande  , contre 
qui  fente  la  guerre  avait  été  entreprise  , et  qui  aurait  dû 
étrr  détruite,  n’y  perdit  rien  ; au  contraire,  elle  y gagna 
tmr  barrir re  : et  foule*  les  autres  puissances  qui  l'avaient 
garantie  de  la  destruction  y perdirent. 

Le  roi  fut  en  ce  temps  au  comble  de  la  grandeur. 
Victorieux  depuis  qu’il  régnait . n’ayant  assiégé  aucune 
place  qu'il  n’eût  prise  , supérieur  en  tout  genre  à se* 
ennemis  réunis,  la  terreur  de  l'Europe  pendant  six 

* noces  de  suite,  enfin  son  arbitre  et  son  pacificateur, 
ajoutant  A ses  états  la  Franche-Comté , Dunkerque  , et 

j moitié  de  la  Flandre  ; et , ce  qu’il  devait  compter  pour 
b plu*  grand  de  ses  avantages , roi  d’une  nation  alor» 
■Vureuse,  et  alors  le  modèle  des  autre*  nation».  L’hôtel- 
di  ville  de  Pari»  lui  déféra  quelque  temps  après  le  nom 
de  grand  avec  solennité  ; ttiSoJ . et  ordonna  que  doré- 
navant ce  litre  seul  serait  employé  dans  tous  le*  monu- 
oirn»  publics.  On  avait,  dès  IÜ7A,  frappé  quelque» 
médailles  chargées  de  ce  surnom.  L’Europe  , quoique 
isiuuse,  ne  réclama  nas  contre  ce»  honneur*.  Cependant 
le  ri f» tu  de  Louis  XI V a prévalu  dans  le  public  sur  celui 
de  grand.  L’usage  est  le  maître  de  tout-  Henri , qui  fut 


surnommé  la  grand  à si  juste  titre  après  sa  mort , eut 
appelé  communément  Henri  IV  , et  et-  nom  seul  en  dit 
assez.  M.  le  Prince  e»l  toujours  appelé  le  grand  Condé, 
non  seulement  à came  de  se*  action*  héroïques  , mai* 
par  la  facilité  qui  *r  trouve  à le  distinguer,  par  ce  sur- 
nom, de»  autre*  prinre»  de  Condé.  Si  on  l'avait  nommé 
Coude  le  grand . ce  titre  ne  lui  fut  pa»  demeuré.  On  dit 
le  grand  Corneille  , pour  le  distinguer  de  son  frère.  On 
ne  dit  pa*  U grand  Virgile,  ni  le  grand  Homère  , ni  le 
grand  Tasse.  Alexandre  le -Grand  u’rst  plu*  connu  que 
tous  le  nom  d'Alexandre.  On  ne  dit  point  César  le  grand. 
Cliarles-Quitil  , dont  1a  fortune  fut  plu*  éclatante  que 
celle  dr  Louis  XIV,  n'a  jamais  ru  le  nom  de  grand  : il 
n’e»l  resté  à Charlemagne  que  comme  un  nom  propre. 
Les  litres  11e  servent  de  rien  pour  la  poslérité,  le  nom  d’un 
homme  qui  a fait  de  grande*  choses  impose  pim  de  res 
pccl  que  toutes  le*  épithètes. 


CHAPITRE  XIV. 

Prise  de  Stratbourg.  Bombardement  d'Alger.  Soutnietian 

de  Gêne».  Ambanade  de  Sium.  Le  pape  bravé  dam  Rente. 

Ktech'rot  de  Cologne  ditpuié. 

L'ambition  de  Louis  XIV  ne  fut  point  retenue  par 
celte  paix  générale.  L'empire,  l'Espagne,  la  Hollande  , 
licencièrent  leur»  troupes  extraordinaire*.  Il  garda  toutes 
les  siennes:  il  lit  de  la  paix  un  temp*  d«  conquête»  : 
(ibBo)  il  était  même  si  »ûr  alor*  de  son  pouvoir,  qu’il 
établit  dan»  Metz  et  dans  Rritach  ( 1 J de»  juridictions  pour 
réunir  a sa  couronne  toute*  les  terres  qui  pouvaient  avoir 
été  autrefois  de  la  dépendance  de  l'Alsace  ou  des  Trois 
Evêché»,  mais  qui  depuis  un  temps  immémorial  avaient 
pasné  sou*  d'autre»  maître».  Beaucoup  de  souverains  de 
l’empire,  l'électeur  palatin,  le  roi  d'Espagne  même, 
qui  avait  quelque»  bailliages  dan*  ces  pays,  le  roi  de 
Suède  , comme  duc  des  Deux-Ponts,  furent  cité*  devant 
ces  chambre»  pour  rendre  hommage  au  roi  de  France  , 
ou  pour  »ubir  la  confiscation  de  leurs  Lieu*.  Depuis 
Charlemagne  011  u*a«ait  ru  aucun  prince  agir  ainsi  eu 
luailreet  en  juge  de»  touverains , et  conquérir  de»  pays 
par  des  arrêts. 

L’électeur  palatin  et  celui  de  Trêves  furent  dépouillés 
de»  seigneuries  de  Falkcnbourg,  de  Gcruiershe  im  . de 
Veldriilz  , etc.  IL*  portèrent  en  v.iin  leurs  plaintes  à l'em- 
pire assemblé  à Ratisbonnr  , qui  *e  contenta  de  faire  des 
protestation*. 

Ce  n'élail  pa*  as*rt  au  roi  d'avoir  b préfecture  des  dix 
villes  libres  ac  l'Alsace  au  même  titre  que  l'avaient  eue 
les  empereurs;  déji  dan*  aucune  de  ce»  villcsoii  u’osail 
plus  parler  de  liberté.  Restait  Strasbourg,  ville  grande 
et  riche  , mai  tresse  du  Rhin  par  le  pont  qu’elle  avait  sur 
ce  fleuve  ; elle  formait  seule  une  puissante  république  , 
faine u se  par  son  arsenal  qui  renfermait  neuf  cents  piècrs 
d’artillerie. 

Louvoi»  avait  formé  dès  long- temps  le  dessein  de  la 
donner  A son  maître.  L’or,  l'intrigue  , et  la  terreur,  qui 
lui  avaient  ouvert  le»  portes  de  tant  de  villes,  préparè- 
rent l'entrec  de  Louvoi»  dans  Strasbourg,  (âo  septembre 
1681)  Le»  magistral*  furent  gagné».  Le  peuple  fut  con- 
sterné de  voir  à la-foi»  vingt  mille  Français  autour  de  se» 
rempails;  les  forts  qui  le»  défendaient  prés  du  Rhin, 
insultés  et  pris  dau»  un  moment  ; Louvois  aux  porte* , 
et  les  bourgmestre*  parlât* I de  se  rendre  : |r«*pleurs  et 
le  désespoir  dei  citoyens,  amoureux  de  la  liberté  , u'em- 
pérhèrrnt  point  qu’en  un  même  jour  le  traite  de  reddi- 
tion ne  fût  proposé  par  les  magistrats,  et  que  Louvois 
ne  prit  no»«e»Mori  de  la  ville.  Vaubao  en  a fait  depuis  , 
par  le»  fortification»  qui  l'entourent , la  barrière  la  plu* 
forte  de  la  France. 


1)  Dan*  la  compilation  intitulée  Mémoire»  de  Mmadame  de  ainlenan , on  trouve  , tome  ne  . page  >3  . ce»  mot»  : 
• Le»  réunion»  de»  chambre»  de  Metz  et  de  Resançon.  • Nous  avons  cru  d’abord  qu’il  y avait  eu  une  chambre  de 
Besançon  réuni*  à celle  de  Met*.  Nous  avons  consulté  tou»  le»  auteurs  , nous  avons  trouvé  que  jamais  il  n’y  eut  à 
iictanroD  de  chambre  instituée  pour  juger  quelle»  terres  voisines  pouvaient  appartenir  A I»  France.  Il  n’y  eut  , 
rn  1080  , que  le  conseil  de  Brisa»  h et  celui  de  Metz  charges  de  réunir  A la  France  les  terre»  qu’ou  croyait  démem- 
brées de  l'Alsace  et  des  Trou- Evêchés.  Ce  fut  le  parlement  de  Besançon  qui  réunit  pour  quelque  leuip»  Montbeil- 
Lrd  à la  France. 
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Le  roi  ne  ménageait  pa*  plu»  l’Espagne  ; il  demandait 
dati«  1rs  Pay»-  Bas  la  fille  d'Alost  et  tout  ton  bailliage, 
que  lea  min  litre»  a»aient  oublié , disait  il  , d'insérer  dan» 
Ira  condition»  de  la  paix  : et  , aur  le»  délai»  d«  I £»pagoe  , 
il  fil  bloquer  la  fille  de  I^uierabourg  {»68a). 

Eu  même  temps  il  achetait  la  forte  Tille  de  Casai  d’un 
petit  prince  duc  de  Mautoue  {1681)  , qui  aurait  fendu 
tout  son  état  pour  fournir  A ara  plainra.  ^ ... 

En  voyant  celte  puissance  qui  s’étendait  ainsi  de  tous 
c6lés , et  qui  acquérait  pendant  la  paix  plu»  que  dix  roi» 
prédécesseurs  de  Louis  XIV  o’afaient  acquis  par  leurs 
guerre»,  les  alarmes  de  l’Europe  recommencèrent.  L’em- 
pire , la  Hollande  , U Suède  même,  mécontente  du  roi . 
üreol  un  traité  d’aasociation.  Les  Anglais  menacèrent; 
les  Espagnols  fo  11  lurent  la  guerre  : le  prince  d’Orange 
remua  tout  pour  la  faire  commencer;  mais  aucune  puis- 
sance n’osait  alors  porter  le»  premiers  coups  (»). 

Le  roi , craint  partout , nr  songea  qu’à  se  faire  crain- 
dre davantage.  ( z€8o)  Il  portail  enfin  sa  marine  au  delà 
des  espérance»  des  Français  cl  de»  crainte»  de  l’Europe  : 
il  eut  soixante  mille  matclois  ( 1 C S 1 » 168»).  De»  lois 
aussi  séfères  que  celle»  de  la  discipline  des  armées  de 
terre  retenaient  tous  ces  hommes  grossier*  dans  le  dç- 
Tuir.  L’Angleterre  et  la  Hollande,  ces  puissances  mari- 
time» , n’ataienl  ni  tant  d'hommes  de  mer,  ni  de  *1 
bonties  lois.  De»  compagnie*  de  cadet»  dans  les  place» 
frontières,  et  de»  gardes-marines  dan»  le*  port»,  lurent 
instituée»  et  composées  de  jeune»  gens  qui  apprenaient 
loua  le»  art»  coneenable»  à leur  profession  , sous  des 
maîtres  payés  du  trésor  public. 

Le  port  de  Toulou  , sur  U Méditerranée  , fut  construit 
à frais  immenses  pour  contenir  crut  vaisseaux  de  guerre , 
arec  uu  arsenal  et  des  magasins  magnifiques.  Sur  IX) 
eéan  , le  port  de  Brest  se  formait  arec  la  même  gran- 
deur. Dunkerque,  le  Ha*re  de  Grâce,  ic  remplissaient 
de  % aisseaux  ; la  nature  était  forcée  à Rochcfnrt. 

Enfin  le  roi  a» ait  plus  de  cent  vaisseaux  de  ligne  , dont 
plusieurs  portaient  reut  canons  et  quelques  uns  daran- 
tage.  Il»  ne  restaient  pas  oisif*  dan»  les  ports.  Se»  enca- 
dres, sou»  le  commandement  de  Duquesne  , nettoyaient 
les  mers  infestée»  par  le»  corsaire»  de  Tripoli  1 1 d'Alger. 
Il  se  vengea  d’Alger  avec  le  secours  d'un  art  nouveau  . 
dont  la  découverte  fut  due  à celte  attention  qu’il  avait 
d’exciter  tou»  les  génie»  de  son  siècle.  Cet  art  funeste, 
mais  admirable  , est  celui  de»  gaKotr»  à bombes,  avec 
lesquelles  ou  peut  réduire  des  fille' maritime*  en  cendre». 
Il  j avait  un  jeune  homme,  nommé  Bernard  Renaud, 
connu  sous  le  nom  de  petit  Renaud,  qui , »»w  avoir  ja- 
mais serti  sur  le»  laisseaux,  était  un  excellent  marin  à 
force  de  génie.  Colbert,  qui  déterrait  le  mérite  dans 
l’obscurité  , l’a» ait  soutenl  appelé  au  conseil  de  marine  , 
même  en  présence  du  roi.  C'était  par  les  soins  et  sur  le» 
lumières  de  Renaud , que  Von  Mutait  depuis  peu  une 
méthode  plu»  régulière  et  plu»  facile  pour  la  construc- 
tion de*  faisseaux.  Il  o*a  proposer  dan»  le  con*eil  de  bom- 
barder Alger  atee  une  flotte.  On  n'avait  pas  d’idée  que 
les  mortier»  è bombes  puwenl  n’être  pas  posé»  sur  un 
terrain  solide.  La  proposition  rétolia.  Il  es»uya  Je»  con- 
tradiction* et  1rs  railleries  que  tout  inventeur  doit  atten- 
dre; mai* sa  fermeté  et  rellr  éloquence  qu’ont  d 'ordinaire 
le»  hommes  vivement  frappé»  de  leur»  intentions , déter- 
minèrent le  roi  à permettre  l’essai  de  celle  nouveauté. 

Renaud  fit  construire  cinq  vaisseaux  plus  petits  que 
le»  vaisseaux  ordinaires,  mai*  plus  forts  de  bois  , sans 
pont» , avec  un  faux  lillac  à fond  de  cale  , sur  lequel  00 
maçonna  de*  creux  où  l'on  mit  le*  mortiers.  Il  partit 


avec  cet  équipage  sous  le*  ordre*  dn  vieux  Duquesne  . 
qui  Hait  chargé  de  l’entreprise  , et  n’rn  attendait  aucun 
succès.  Duquesne  et  le»  Algérien»  furent  étonné*  de  IVf 
fri  des  bombes.  ( *8  octobre  1681  } Une  partie  de  la  vifl» 
fut  écrasée  rt  consumée  : mai*  cet  art , porté  bientôt  ebn 
les  autres  nations  , ne  servit  ou’à  multiplier  les  calamites 
humaine»,  et  fut  plus  d’une  fois  redoutable  è la  France  . 
où  il  fut  inventé. 

La  marine  . ainsi  perfectionnée  en  peu  d’aunèe* , était 
le  fruit  des  soins  de  Colbert.  Louvois  fesait  à IVnvi  for 
tifier  plus  de  cent  citadelles.  De  plus,  on  bâtissait  lin 
ningue  , Sar-Loui»,  le»  forteresse»  de  Strasbourg  , Moni 
Royal,  etc.  ; et  pendant  que  le  royaume  acquérait  tant 
de  force  au-dehors , ou  ne  voyait  au  dedans  que  les  ary 
en  honneur,  l'abondance,  le»  plaisir».  Le»  étraoger»  v« 
naient  en  foule  admirer  la  cour  de  Louis  XIV.  Sun  00m 
pénétrait  chex  tous  les  peuples  du  mondr. 

Son  bonheur  et  ta  gloire  étaient  encore  relevés  par  fa 
faiblesse  de  la  plupart  de»  autres  rois  , et  par  le  malheur 
de  leurs  peuple»  L'empereur  Léopold  avait  alors  à crain 
dre  les  Hongrois  révolté»  , et  surtout  le*  Turcs  qui , appe 
lés  par  le*  Hongrois,  venaient  inonder  l’Allemagne.  la 
politique  de  Louis  persécutait  le»  protestans  en  France  . 
parcequ’il  croyait  devoir  les  mettre  hors  d'état  de  lui 
nuire;  mais  protégeait  sous  mains  les  protestans  et  le* 
révoltés  de  Uongrie  , qui  pouvaient  le  servir.  Son  ambas- 
sadeur à la  Forte  avait  pressé  l'armement  de*  Turc»  avant 
la  paix  de  Nimèguc.  Le  divan,  par  une  singularité  bi 
xarre  , a presque  toujours  attendu  que  l’empererr  fût  en 
paix  pour  se  déclarer  contre  lui.  Il  ne  lui  fit  la  guerre 
en  Hongrie  qu’en  1 68 1 ; et . Vannée  d'aprè*  , l’arme* 
ottomane,  forte,  dit-on,  de  plu*  de  deux  cent  millr 
combattons  , augmentée  encore  des  troupes  hongroise*, 
ne  trouvant  sur  son  pa»«age  ni  villes  fortifiées  , l«-lles  que 
la  France  en  avait  . ni  corps  d'armée  capables  de  Carré 
trr,  pénétra  jusqu’aux  portes  de  Yieune , après  avoir  tout 
renversé  sur  son  pas- âge. 

L’empereur  Léopold  quitta  d’abord  Vienne  avec  pré- 
cipitation , et  «e  retira  jusqu ’à  l.inlx  , è l'approche  de* 
Turcs;  et  quand  il  soi  qu’ils  avaient  investi  Vienne,  il 
ne  prit  d'autre  pani  que  d'aller  encore  plus  loin  jusqu'» 
Passau  , laissant  le  dur  de  Lorraine  A la  télé  d’une  j*r 
tilr  année  , déjà  entamée  en  chemin  par  le* Turc»,  sou 
tenir  comme  il  pourrait  la  fortune  de  l’empire  fs). 

Personne  nr  doutait  que  le  grand-visir  Kara  Mustaph  > 
qui  commandait  l’armée  ottomane  , ne  se  reodîi  bientôt 
maitre  de  Vienne  , ville  mal  fortifiée  , abandonnée  de 
son  maître , défendue  A ta  vérité  par  une  garnison  dont 
le  fond*  devait  être  de  seize  mille  liommri,  mais  dont 
l'effectif  n’était  pas  plu»  de  huit  mille.  On  touchait  au 
moment  de  la  plus  terrible  révolution. 

Louis  XIV  espéra  , avec  beaucoup  de  vrattrmblanrr  . 
que  l’Allemagne,  désolée  par  le»  Turc*,  et  n’ayant  eon 
tre  eux  qu’un  chef  dont  la  fuite  augmentait  la  terrrur 
commune , serait  obligée  de  recourir  A la  protection  d- 
la  France.  Il  avait  une  armée  Mtr  les  frontières  de  IV m 
pire,  prête  à le  défendre  contre  er»  mêmes  Turc»  que 
ses  précédentes  négociations  y avaient  amené».  Il  povvaii 
ainsi  devenir  le  protecteur  de  l'empire  , et  faire  sou  fils 
roi  des  Romain*. 

Il  avait  joint  d’abord  les  démarches  généreuse*  A se» 
desseins  politiques , dé*  que  les  Tuics  avaient  raetur» 
l'Autriche  ; non  qu’il  n’rfll  envoyé  une  seconde  fois  ,1c» 
secours  A l’cmperenr,  mais  il  avait  déclaré  qu’il  n’atl» 
querait  point  le*  Paya  Bas , et  qu’il  laisserait  ainsi  à !» 
branche  d'Autriche  espagnole  le  pouvoir  d’aider  la  bran 


(l)  On  a prétendu  que  ce  fut  alors  que  le  prince  d’Orange , depuis  roi  d’Angleterre  , dit  publiquement  : • Je  n’ai 
pu  avoir  sou  amitié  , je  mériterai  son  estime.  * Ce  mot  a été  recueilli  par  plusieurs  personne»  , et  l’abbé  de  Cbot-i 
le  place  vrr*  Vannée  167».  Il  peut  mériter  quelque  attention,  narccqu’it  annonçait  de  loin  1rs  ligues  que  forma  Guil- 
laume contre  Louis  XIV,  mal»  il  n’e*t  pas  vrai  que  ce  fût  A la  paix  de  Nimègue  que  le  prince  d’Orange  ait  parle 
ainsi  ; il  esl  encore  moins  vrai  que  Louis  XIV  eût  écrit  A ce  prince  : ■ Von»  me  demandez  mon  amitié . je  vous 
l'accorderai  quand  vous  en  wrex  digne.  • On  ne  s’exprime  ainsi  qu’avec  son  vassal  : on  ne  se  sert  point  d’expre- 
lions  »i  iiiMiliantr*  envers  uo  prince  atee  qui  on  fait  nn  traité.  Cette  lettre  ne  »e  trouve  que  dans  la  compilation  de* 
U,  m, tire*  de  Mainunon  ; et  nous  apprenons  que  ce*  Mémoires  sont  décriés  par  le  grand  nombre  d’infidélités  qttlh 
renfrrmeot. 

(s)  Voyez  les  étranges  particularité*  du  siège  de  Vienne  , dans  Iftiat  tur  Ut  merun  , ebap.  cxai , et  dans  les 
Annaltê  de  l’ empire  , année  168J. 
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cbe  allemande  , prèle  à succomber  : il  voulait  pour  prix 
dr  *on  inaction  qu'on  le  satisfit  sur  plusieurs  pointa  équi 
»‘*pie*  du  traité  de  Niuiègue  . et  principalement  -ur  ce 
bailliage  d’Alost,  qu'on  avait  oublié  d insérer  dan»  le 
traite.  Il  fit  lever  le  blocu»  de  Luxembourg,  en  1GS1, 
uut  attendre  qu'oo  le  satisfit , et  il  s'abstint  de  toute 
hostilité  une  année  entière.  Cette  gèuérosilé  »e  démentit 
tniiu  peudaut  le  siège  de  Vienne.  Le  conseil  d'Espagne , 
au  lieu  de  l'apaiser,  l'aigrit  ; et  Louis  XIV  reprit  les 
«rme»  dan»  le»  Pays  Sa»  , précisément  lorsque  Vienne 
était  prête  de  succomber  .•  c'était  au  commencement  de 
«plcubre:  tuait,  contre  toute  attente.  Vienne  fut  dé- 
livrée. La  présomption  du  graud  visir,  u mollesse , son 
méprit  brutal  pour  le»  chrétiens,  son  ignorance,  sa  len- 
teur, le  perdirent  : il  fallait  l'excès  de  toutes  ces  fautes 
pour  que  Vienne  ne  fût  pas  prise.  Le  roi  de  Pologne , 
b an  Sofcicski , eut  le  temps  d arriver  ; et  arec  le  secours 
du  duc  de  Lorraine  , il  n'eut  qu’à  sa  présenter  devant  U 
multitude  ottomane  pour  la  roelire  en  déroule  ( is  sep- 
■rrnbre  iô83  ).  L'empereur  revint  dans  sa  capitale  aïec 
ïa  douleur  de  l'avoir  quittée.  Il  y rentra  lorsque  son  li- 
ttérateur sortait  de  l’église , où  l'on  avait  chanté  le  Te 
, et  où  le  prédicateur  avait  pris  pour  son  lexe  : • il 
fut  un  Loin  aie  envoyé  de  Dieu  , nommé  Jean.  ■ Vous 
-««déjà  vu  ( dans  l'F.uai  tur  les  maure,  cbap.  ctx.) 
que  te  pape  Pie  V avait  appliqué  ce»  parole»  à don  Juan 
d'Autriche  , après  Ja  victoire  de  Lépantc  { octobre  157»). 
V»u»  savex  que  ce  qui  parait  neuf  n’est  souvent  qu'une 
n-dile.  (Auguste  1684)  L’empereur  Léopold  fut  à la- 
Lu  triomphant  et  humilié.  Le  roi  de  France , D'avant 
phi*  rien  à ménager,  fit  bombarder  Luxembourg.  Il  se 
de  Courtrai . de  Dixnwdr  en  Flandre.  Il  s'empara 
de  Treves,  et  en  démolit  les  fortifications:  tout  cela  pour 
«nnplir,  disait-on  , l'esprit  des  traités  de  Nimégue.  Les 
Impériaux  et  les  Espagnol*  négociaient  avec  lui  à Ratis- 
butine,  pendant  qu  il  prenait  leur»  villes;  et  ta  paix  de 
Nimëgue  enfreinte  fui  changée  en  une  trêve  de  vingt 
Jn' - par  laquelle  le  roi  garda  la  ville  de  Luxembourg 
et  sa  principauté , qu'il  venait  de  prendre. 

( Avril  itS4  J II  était  encore  plus  redouté  sur  les  côtes 
'!«  l'Afrique,  où  les  Français  n'étaieut  connus,  avant 
lui , que  par  les  esclaves  que  fcsaienl  les  barbares. 

Alger,  deux  foi*  bombardée  . envoya  des  député*  lui 
Irmander  pardou,  et  recevoir  la  paix;  il» rendirent  tou» 
tei  esclaves  chrétiens,  et  payèrent  encore  de  l'argent, 
"jui  «*t  la  plus  grande  punition  des  oorsaires. 

Tunis  , Tripoli , firent  le»  mêmes  soumissions.  Il  n’est 
pas  inutile  de  dire  que  lorsque  Damfrt-viUe  . capitaioe 
«le  «aisseau , vint  délivrer  dans  Alger  tous  les  esclave» 
rbrélien*  au  nom  du  roi  de  France,  il  se  trouva  parmi 
tul  beaucoup  d'Anglais  qui , étant  déjà  à bord  , soutin- 
rent à Üanfreville  que  celait  en  considération  du  roi 
^ Angleterre  qu’ils  étaient  mis  en  liberté.  Alors  le  capi- 
U'M  français  fit  appeler  les  Algériens,  et  remettant  les 
Anglais  à terre  : * (.es  gens-ci,  dit  iJ,  prétcndetU  n'ilrc 
Mitres  qu’au  nom  de  leur  roi , Je  mien  ue  prend  pas 
la  liberté  de  leur  ofTrir  sa  protection;  je  vous  les  remets  ; 
r f«t  à vous  à montrer  ce  que  vous  devex  au  roi  d‘  Angle- 
lerre.  ■ Tous  les  Anglais  furent  remis  aux  fers.  La  fierté 
niglaise,  la  faiblesse  du  gouvernement  de  Charles  II , et 
h rv-apect  de»  oatious  pour  Louis  XIV,  se  font  connaître 
par  et  trait. 

Tel  était  ce  respect  universel , qu'oo  accordait  de  nou- 
'«aux  honneurs  à son  ambassadeur  à la  Porta  ottomane  , 
tri  que  celui  du  sopba  ; tandis  qu'il  humiliait  les  peuples 
«1  Afrique  qui  sont  sous  la  protection  du  graud-seigneur. 

La  république  de  Gènes  s'abaissa  encore  plus  devant 
lui  que  celle  d'Alger.  Gènes  avait  vendu  de  la  poudre 
bombes  aux  Algériens.  Elle  construisait  quatre 
filtre»  pour  le  service  de  l'Espagne.  Le  roi  lui  défendit 
par  »ou  envoyé  SaintOloo  , l'un  de  set  gentilshommes 
' Miosirea  , de  lancer  a l’eau  le»  galère»,  et  la  menaça 
Ton  châtiment  prompt  si  elle  ne  se  soumettait  à ses  vo- 
b*tè».  Les  Génois,  irrités  de  cette  entreprise  sur  leur 
l‘b*nè,  et  comptant  trop  sur  le  secours  de  l’Espagne, 

| ne  firent  aucune  satisfaction.  Aussitôt  quaiorxe  gros  vais- 
1 **ux,  vingt  galères,  dix  galiote»  à bombes  , plusieurs 
] Agates,  sortent  du  port  de  Toulon.  Seignelai,  nouveau 


secrétaire  de  la  marine  , et  à qui  le  fameux  Colbert , son 
père,  avait  déjà  fait  exercer  cet  emploi  avant  sa  mort, 
était  lui- même  sur  la  flotte.  Ce  jeune  homme,  plein 
d'ambiliou,  de  courage,  d'esprit,  d'activité,  voulait 
être  à-la  fois  guerrier  et  minùtre,  avide  de  toute  espèce 
de  gloire  , ardent  à tout  ce  qu’il  entreprenait , et  mêlant 
les  plaisirs  aux  affaires  sans  qu'elles  eu  souffrissent.  Le 
vieux  Duqursne  commandait  le»  vaisseaux,  le  doc  de 
Murtémar , les  galères  ; mais  tou»  deux  étaient  les  cour- 
tisa» du  secrétaire  d'état.  On  arrive  devant  Gênes  : les 
dix  galiotes  y jettent  quaiorxe  mille  bombes  {17  mars 
16S4  ),  et  réduisent  eu  cendres  une  partie  de  ces  édifices 
de  marbre  , qui  ont  fait  donner  à la  ville  le  nom  de  6'tnu 
la  euperbe.  Quatre  mille  soldats  débarqués  s'avancent 
jusqu’aux  porte»,  et  brûlent  le  faubourg  de  Saint  Pierre 
d'Arène.  Alors,  il  fallut  s'humilier  pour  prévenir  une 
ruine  totale,  (sa  février  Le  roi  exigea  que  Ir  doge 

de  Gênes  et  quatre  principaux  sénateurs  vinssent  implo- 
rer sa  clémcuce  dans  sou  palais  de  Versailles;  et,  de 
peur  que  1rs  Génois  n'éludassent  la  satisfaction , et  ne 
dérobassent  quelque  chose  à sa  gloire,  il  voulut  que  le 
doge  qui  viendrait  lui  demander  pardon  fût  continué 
dans  sa  principauté  , malgré  la  lui  perpétuelle  de  Gènes  , 
qui  ôte  cette  dignité  à tout  doge  absent  un  moment  de 
la  ville. 

Impériale  Lescaro,  doge  de  Gènes,  avec  les  sénateurs 
Loiuellîno,  Garibaldi , Duraxxo,  et  Salvago  , vinrent  à 
Versailles  faire  tout  ce  que  le  roi  exigeait  d’eux.  Le  doge, 
en  babil  de  cérémonie  , parla  , couvert  d’un  bonnet  de 
velours  rouge  qu’il  ôtait  souvent  : son  discours  et  wi 
marques  de  soumission  étaient  dictés  par  Seignelai.  Le 
roi  l’écoula  , assis  al  couvert  ; mais  , comme  dans  toutes 
les  actions  do  sa  vie  il  joignait  la  politesse  à la  dignité  , 
il  traita  Lescaro  et  les  sénateurs  avec  autant  de  bonté  que 
de  faste.  Les  miuLlrts  Louv»i» , Croisai  et  Seignelai , lui 
firent  sentir  plus  de  fierté.  Aussi  le  doge  disait  : ■ Le  roi 
ôte  à nos  cœurs  la  liberté  , par  la  manière  dont  il  nous 
reçoit  ; mais  ses  ministres  nous  la  rendent.  • Ce  doge 
était  un  homme  de  beaucoup  d’esprit.  Tout  le  monde 
sait  que  le  marquis  de  Seignelai  lut  ayant  demandé  ce 
u’il  trouvait  de  plus  singulier  à Versailles , il  répondit  : 
’sif  de  m'y  r oir. 

(1684)  L’extrême  goût  que  Louis  XIV  avait  pour  le» 
chose»  d'éclat  fut  encore  bien  plus  flatté  par  l'ambassade 
qu'il  reçut  de  Siam  , pays  où  l’on  avait  ignoré  ju*qu'a- 
lors  que  la  France  existât.  Il  était  arrivé  , par  une  de  ces 
singularités  qui  prouvent  1a  supériorité  Jet  Européens 
sur  1rs  autres  nations,  qu'un  Grec,  fils  d'un  cabarrtirr 
de  Céphalooie . nommé  Phalk  Constance  , était  devenu 
Borealon,  c’est-à-dire  premier  ministre  ou  grand-visir  du 
royaume  de  Siam.  Cet  boiume , d.ms  le  dessein  de  s'af- 
fermir cl  de  s'élever  encore  , et  dan»  le  besoin  qu'il  avait 
de  secours  étrangers,  n'avait  osé  se  confier  ni  aux  An- 
glais ni  aux  Hollandais  ; ce  sont  de*  voisina  trop  dange- 
reux dans  les  Indes.  Les  Français  venaient  d’établir  des 
comptoirs  sur  les  côtes  de  Coromandel , et  avaient  porté 
dans  ces  extrémités  de  l’Asie  la  réputation  de  leur  roi. 
Couftaocc  crut  Louis  XIV  propre  à être  flatté  par  un 
boniinage  qui  viendrait  de  si  loi»  san»  être  attendu.  La 
religion  , dont  les  restons  font  jouer  la  politique  du 
monde  depuis  Siam  jusqu’à  Pari»,  servit  encore  à se» 
dessein*.  Il  envoya , au  nom  du  roi  de  Siaui  son  maître  , 
une  solennelle  ambassade  avec  de  grands  présent  à 
Louis  XIV  , pour  lui  faire  entendre  que  ce  roi  indien , 
charmé  de  sa  gloire  , ne  voulait  faire  de  traité  de  com- 
merce qu’avec  la  nation  française  , et  qu'il  n'était  pas 
même  éloigné  de  se  faire  chrétien.  La  grandeur  du  roi 
flattée  , et  sa  religion  trompée,  l’engagèrent  â envover  au 
roi  de  Siam  deux  ambassadeurs  et  six  jésuite»  ; et  depuis 
il  y joignit  des  officiers  avec  huit  cent*  soldats  : mais  l'é- 
clat de  celle  ambassade  siamoise  fut  le  seul  frt/fc  qu'on 
en  retira.  Constance  périt  quatre  ans  après,  victime  de 
son  ambition  : quelque  peu  des  Français  qui  restèrent 
auprès  de  lui  furent  massacrés,  d'autres  obligés  de  fuir  ; 
et  sa  veuve  , après  avoir  été  *ur  le  point  d'être  reine,  fut 
condamnée , par  le  successeur  du  roi  de  Siam  , à servir 
dans  la  cuisine  , emploi  pour  lequel  elle  était  née. 

Celle  soif  de  gloire  , qui  portait  Louis  XIV  à *c  dis- 
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tingurr  en  Inut  de»  autre*  roi*,  paraissait  encore  dan*  la 
hauteur  qu'il  affectait  avec  la  cour  «U*  Home.  Odeical- 
chi , Innocent  XI , fils  d'un  banquier  du  Milanais,  était 
•ur  le  trône  de  l'Eglise.  C'était  un  hohuiie  vertueux , un 
un  pontife  sage  , peu  théologien  , prince  courageux  , 
ferme  et  magnifique.  Il  secourut  contre  le*  Turc*  l’em- 
pire et  la  Pologne  de  son  argent , et  1rs  Vénitiens  de  *r« 
galère*.  Il  condamnait  a»eo  hauteur  la  conduite  de 
Louis  XIV  , uni  contre  de»  chrétien»  avec  les  Turcs.  Ou 
s'étonnait  qu’un  pap»  prit  *i  vivement  le  parli  dessrin- 
pereurs  qui  se  disent  roi»  de*  Humains,  et  qui . s'il*  le 
pouvaient  , régneraient  dans  Home  ; mais  Odrscalrhi 
était  uc  sous  la  domination  autrichienne.  Il  avait  fait 
deux  campagne*  dans  le»  troupe»  du  .Milanais.  L'habitude 
et  l'humeur  gouvernent  In  homme*.  Sa  fierté  s’irritait 
contre  celle  du  roi  qui , de  son  côté,  lui  donnait  toute» 
les  iimriifirations  qu’un  roi  de  France  peut  donner  à un 
pape  sans  rompre  de  communion  avec  lui.  Il  y avait 
depuis  long- temps  dan*  Rome  un  abti»  dilHcile  a déra- 
ciner, parcequ’il  était  fonde  sur  un  point  d'honneur  dont 
*c  piquaient  tou»  le»  roi»  catholiques.  Leurs  ambasoa- 
deur»  à Home  étendaient  le  droit  de  frauchUe  et  d’asile  , 
affecté  à leur  maison  , jusqu’à  une  très-grande  distance 
qu'on  nomme  quartier.  Ce*  prétention»  , toujours  sou- 
tenue» , rendaient  la  moitié  de.  Rome  un  asile  sûr  à 
tou*  les  crimes.  Par  un  autre  «bu» , ce  qui  entrait  dans 
Rome  *ou»  le  nom  des  ambassadeurs  ne  payait  jamais 
d’entrée.  Le  commerce  eu  souffrait , et  le  lise  en  était 
appauvri. 

Le  pape  Innocent  XI  obtint  enfin  de  l‘rmpereur,  du 
roi  d'Espagne  , de  relui  de  Pologne,  et  du  nouveau  roi 
d'Angleterre  , Jacques  II , prince  catholique  , qu’ils  re- 
nonçassent à ce*  droits  odieux.  Le  nonce  Hanucci  pro- 
posa à Louis  XIV  de  concourir,  comme  les  autres  roi*  , 
a la  tranquillité  et  au  bon  ordre  de  Rotue.  Loui* , très 
mécontent  du  pape  , répondit  • Qu’il  ne  s’était  jamais 
réglé  sur  l’exemple  d'autrui,  et  que  celait  s lui  de  srrvir 
d'exemple.  » Il  envoya  à Rome  le  marqui«de  Lavardin  en 
ambassade  pour  braver  le  pape.  ( 1 0 novembre  1687) 
Lavardin  entra  dan»  Rome  , malgré  les  défense»  du  pon- 
tife , escorté  de  quatre  cent*  garde»  de  la  marine  , de 
quatre  cent»  officier*  volontaire»  , et  de  deux  cent* 
hommes  de  livrée , tou*  armé*.  Il  prit  possession  de  son 
palais  , de  scs  quartier*  , et  de  l'église  de  Saint  - Louis  , 
autour  desquels  il  lit  poMi-r  de*  sentinelle*  , et  faire  la 
ronde  comme  dans  une  place  de  guerre.  Le  pape  est  le 
seul  souverain  à qui  on  pût  envoyer  une  telle  ambassade  : 
car  la  supériorité  qu’il  aflerte  sur  les  lètci  couronnées 
leur  donne  toujours  envie  de  ( humilier  ; et  la  faiblesse 
de  son  étal  fait  qu’on  l'outrage  toujours  impunément. 
Tout  ce  qu'innocent  XI  put  faire,  fut  de  se  servir,  contre 
le  rmrqui«de  Lavardin  , de*  arme*  usées  de  l'excommu- 
nication ; arme»  dont  on  ne  fait  pas  même  plus  de  cas  à 
Rome  qu'aîllriirs , mai»  qu'ou  ne  laisse  pas  d'employer 
comme  une  ancienne  formule  , ainsi  que  le*  soldat»  du 
pape  *onl  armé»  seulement  pour  la  forme. 

Le  cardinal  d’K*trécs  , homme  d'esprit  , mais  négocia- 
teur souvent  malheureux,  était  alors  chargé  des  «flaire* 
de  France  à Rome.  D'Eslrér» . ayant  été  obligé  de  voir 
souvent  le  marquis  de  Lavardin,  ne  put  être  ensuite  ad- 
mis à l'audience  du  pape  sans  recevoir  l'absolution  : en 
vain  il  s'en  défendit  , Innocent  XI  s'obstina  à la  lui  don- 
ner , pour  conserver  toujours  celte  autorité  imaginaire 
par  les  usages  sur  lesquel*  elle  est  fondée. 

Loui»,  avec  la  même  hauteur,  mai»  toujours  soutenu 
par  les  souterrains  de  la  politique , voulut  donner  un 
électeur  à Cologne.  Occupé  du  soin  de  diviser  ou  dr  com- 
battre l'empire,  il  prétendait  élever  ô cet  électorat  le  car- 
dinal dr  Furvtrnbrrg,  évêque  de  Strasbourg  . sa  créature 
et  la  vutime  de  ses  inîérêt»,  ennemi  irréconciliable  de 
l'empereur,  Qui  l’avait  fait  emprisonner  dans  la  dernière 
guerre,  comme  un  Allemand  vendu  à la  France. 


Le  chapitre  de  Cologne  . comme  tou»  les  antre»  chapi  1 
très  d’Allemagne  , a le  droit  de  ootnmer  son  évêque  , qui  ] 
par  là  devient  électeur.  Celui  qui  remplissait  <**  rieg* 
était  Ferdinand  de  Bavière,  autrefois  l'allié , et  depm»  l 
l'ennemi  du  roi,  comme  tant  d'autre»  princes.  Il  était  : 
malade  û l’extrémité.  L’argent  du  roi  , répandu  à propos 
parmi  le»  chanoine»  , les  intrigues  et  1rs  promesees  , Il  1 
rent  élire  le  cardinal  de  Furslrnberg  comme  coadjuteur:  ; 
et  après  la  mort  du  prince , il  fui  élu  une  seconde  foi»  ; 
par  la  pluralité  de*  suffrage*.  Le  pape,  par  le  concordat 
germanique  , a le  droit  de  conférer  l’évêché  à l’élu  , et  ■ 
l’empereur  a relui  de  confirmer  à l’électorat.  L’empe 
reur  et  le  pape  Innocent  XI  , persuadés  que  c’ètaii 
presque  la  même  chose  , de  laisser  Furslenberg  *ur  ce  , 
trône  électoral  et  d’y  mettre  Lonis  XIV  , s'unirent  pour 
donner  cette  principauté  au  jeune  Bavière,  frère  du  der 
nier  mort.  ( Octobre  1688  ) Le  roi  se  vengea  du  pape  en 
lui  ôtant  Avignon  , el  prépara  la  guerre  à l'empereur 
Il  inquiétait  en  vnétnc  temps  l'électeur  palatin  , au  sujet 
de»  droit»  de  la  princesse  palatine  , Madame  . seconde 
femme  de  Monsieur;  droits  auxquels  elle  avait  renoncé 
par  son  contrat  de  mariage.  La  guerre  faite  à l’Espagne, 
en  1667,  pour  le»  droit#  de  Marie-Thérèse , malgré  uoe 
pareille  renonciation  , prouve  bien  que  le»  contrai»  sont 
faits  pour  les  particulier».  Voilà  comme  le  roi  au  eom- 
ble  de  sa  grandeur  , indisposa  , ou  dépouilla  , ou  humi  - 
lia  , presque  tous  le*  princes;  mai»  aussi  presque  tous 
sv  réunissaient  contre  lui. 


CHAPITRE  XV. 

Le  roi  J arquai  dWrôni  par  ton  gendre  Guillaume  lll  . 
et  protégé  par  Louii  XI  y. 

Le  prince  d'Orange  , plus  ambitieux  que  Louis  XIV. 
avait  conçu  de»  projets  vaste»  qui  pouvaient  paraître 
chimérique»  dans  un  stathoudrr  de  Hollande , mai» 
qu'il  justifia  par  son  habileté  et  par  ton  courage.  Il  j 
voulait  abaisser  le  roi  de  Franco,  et  détrôner  le  roi 
d’Angleterre.  Il  n’eut  pas  de  peine  à liguer  petit  à petit  J 
l’Europe  contre  ta  France.  L empereur  , une  partie  d<  j 
l’empire,  la  Hollande  , le  duc  de  Lorraine,  s’étaient  1 
d’abord  secrètement  ligué.»  à Augtbourg  (>687);  rti  I 
suite  l'Espagne  et  la  Savoie  s'unirent  à ces  puissaores.  | 
Le  pape  , sans  être  expressément  un  des  confédéré»  . . 
les  animait  Ion»  par  se»  inlrîgues.  Venise  le*  favorisai»  , 
sans  se  déclarer  ouvertement.  Tou»  le»  prince*  d’Italie 
étaient  pour  eux.  Diat  le  Nord,  la  Suède  était  «lor» 
du  parti  de»  Impériaux,  et  le  Panemarck  était  un  allk  j 
inulile  do  la  Franee.  Pin»  de  cinq  cent  mille  proies 
tan*  , fuyant  la  persécution  de  Louis  . et  emportant 
avec  eux  hors  de  France  leur  industrie  et  leur  haine 
contre  le  roi , étaient  de  nouveaux  ennemis  qui  allaient 
dan»  toute  l’Europe  exciter  le»  puissances  déjà  animée» 
à la  guerre.  ( On  parlera  de  celte  fuite  dan»  le  chapitre 
de  la  religion  |.  Le  roi  était  de  tou*  côtés  entouré  d'en- 
nemi» , et  n'svail  d'ami»  que  le  roi  Jacques. 

Jacques,  roi  d'Angleterre  , successeur  de  Otaries  II  , 
son  frère  , était  catholique  comme  lui  : mai»  Otarie- 
n'avait  bien  voulu  soufTnr  qu’on  le  fit  catholique  , sur 
la  fin  de  sa  vie  , que  par  complaisance  pour  »e»  m.>i 
irewrs  et  pour  son  frère  : il  n’avait  en  effet  d’autre  re 
ligion  qu'un  pur  déisme.  Son  extrême  indifférence  sur 
toute»  les  disputes  qui  partagent  les  hommes  o’avait  > 
pas  peu  contribué  à le  faire  régner  paisiblement  en 
Angleterre.  Jarquri , au  contraire,  attache  depuis  »a 
jeunesse  à la  communion  romaine  par  persuasion , 
joignait  à sa  créance  lYsprit  de  parti  rl  de  télé.  S’il  eût 
été  mahumélan  , ou  de  la  religion  de  Confucius  . le* 
Anglais  n'euo*ent  jamais  iroublé  son  règne  : mais  il 
avait  formé  le  deiaeiu  de  rétablir  dans  sou  royaume  < 1 


(l)  On  trouve  dans  la  compilation  de»  Afémuirn  de  Maintenait . au  tome  m , rhap.  rv , intitulé  Du  roi  et  de  ta  m'n/ 
d'Angleterre,  un  tissu  élrangr  de  fausseté».  Il  y est  dit  que  les  jurisconsulte»  proposèrent  cette  question  : ■ fin 
peuple  a-t-il  le  droit  de  »e  revoller  coulre  l'autorité  qui  veut  le  forcer  à croire  ?»  Ce  fut  précisément  le  contraire 
On  s'opposa  en  Angleterre  à la  tolérance  du  roi  pour  la  communion  romaioe.  On  agita  cette  question  : « Si  le  roi 
' pouvait  dispeuser  du  serment  du  lest  ceux  qu'il  admettait  aux  emploi»?  a Le  même  auteur  -dit  que  le  pape  Inoo  J 
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i5oi 


lr  catholicisme,  rrgirtiv  aire  liornur  pur  cri  roj^liurt 
républicain*  roipmt  la  religion  de  IV«cl»rjgi'.  Lest  une 
entreprise  quelquefois  très  aisée  de  rendre  une  religion 
dominante  dans  un  pjp.  Constantin  , (üotit,  Gu*lavr- 
V as  a , la  reine  Elisabeth  , firent  recevoir  «ans  danger, 
chacun  par  des  moyens  ditféren»,  une  religion  non- 
selle;  mais  pour  de  pareil»  changement , deux  choses 
•ont  absolument  nécessaires,  une  profonde  politique 
et  de*  circonstances  heureuses  : l'une  et  l'autre  man- 
quaient à Jacques. 

Il  était  indigné  de  voir  que  faut  de  rois  dans  l'Europe 
étaient  despotique*  : que  ceux  de  Suède  et  de  llatie- 
inarck  le  détenaient  alors:  qu’enlin  il  ne  restait  plus 
dan*  le  monde  que  la  Pologne  et  l'Angleterre  uü  la  li- 
berté des  peuple»  subsistât  usée  la  royauté.  Louis  XIV 
l’encourageait  à devenir  absolu  cbes  lui,  et  les  jésuites 
le  pressaient  de  rétablir  leur  religion  arec  leur  crédit. 

Il  »'y  prit  si  malheureusement , qu'il  ne  lit  que  révolter 
tous  les  esprits.  Il  ngif  d’abord  comme  s'il  fût  venu  à 
bout  de  ce  qu’il  avait  envie  de  faire  : ayant  publique- 
ment à sa  cour  uo  nonce  du  pape  , des  jésuite*  , de» 
capucins,  mettant  en  prison  sept  évêque*  anglican», 
qu'il  eût  pu  gagner  ; ôtant  les  privilèges  à la  tille  de 
Londres,  à laquelle  il  devait  plutôt  en  accorder  de 
nouveaux  ; renversant  aven  hauteur  des  lois  qu'il  fallait 
saper  en  «ilenre  ; e nlin , se  conduisant  avec  si  peu  de 
ménagement  , que  les  cardinaux  de  Rome  disaient  en 
I plaisantant  , • qu'il  fallait  l'excommunier  comme  un 
homme  qui  allait  perdre  le  peu  de  catholirisme  qui 
restait  en  Angleterre.  » I.e  pape  Innocent  XI  n'espérait 
rien  des  entreprises  de  Jaeque» , et  refusait  constant 
ment  un  chapeau  de  cardinal  . que  ce  roi  demandait  | 
pour  son  confesseur  le  jésuite  I’elers.  Ce  jésuite  était  un  1 
intrigant  impétueux  qui  , dévoré  de  l'ambition  d'élre 
cardinal  et  primat  d'Angleterre  , poussait  son  maître  au 
précipice,  I*r»  principale»  tètes  de  l'état  se  réunirent 
en  secret  contre  les  desseins  du  roi.  Ils  députèrent  vers 
le  priuee  d’Orange.  Leur  conspiration  fut  tramée  avec 
une  prudence  et  un  secret  qui  endormireul  la  conGauce 
de  la  cour. 

(i)  Le  prince  d'Orange  équipa  une  flotte  qui  devait 
porter  quatorze  à quinte  mille  hommes.  Ce  prince 
n’était  rien  autre  rhose  qu'un  particulier  illustre,  qui 
jouissait  à peine  de  cinq  cent  mille  florins  de  rente  ; 
mais  telle  était  sa  politique  heureuse  , que  l'argent , la 
flotte  , les  etriirs  des  étals-généraux,  étaient  i lui.  Il 
était  roi  véritablement  en  Hollande  par  sa  conduite 
habile  , et  Jacques  cessait  de  l’être  eu  Angleterre  par 
sa  précipitation.  On  publia  d’abord  que  cet  armement 
était  destiné  contre  la  France.  Le  secret  fut  gardé  par 
plus  de  deux  cents  personne*.  Barillon  , ambassadeur 
de  France  à Londres,  homme  de  plaisir,  plus  instruit 
de*  intrigues  des  maîtresses  de  Jacques  que  de  celles 
de  l'Europe  , fut  trompé  le  premier.  Louis  XIV  ne  le 
fut  pas;  il  ollrit  des  secours  à ton  allié  , qui  les  rrfusa 
d'abord  avec  sécurité , et  qui  les  demanda  entoile , 
lorsqu'il  u' 'était  plu*  temps  . et  que  la  flotte  du  prince, 
son  gendre  , était  à la  voile.  Tout  lui  manqua  a- la-fois 


comme  il  se  manqua  à lui -même.  ; Octobre  16&8  } Il 
écrivit  en  vain  à I empereur  Léopold  , qui  lui  répon- 
dit : • II  ne  vous  est  arrivé  que  ce  que  nous  vous  avions 
prédit.  • Il  comptait  sur  sa  flotte  ; mai»  ses  Vaisseaux 
laissèrent  passer  ceux  de  son  ennemi.  Il  pouvait  au 
moins  se  défendre  sur  terre  : il  avait  une  armée  de 
vingt  mille  hommes  ; et  s'il  les  avait  mené»  au  combat 
sans  leur  donner  le  temps  de  |,«  réflexion  , il  est  à 
croire  qu'ils  eussent  combattu  ; mai*  il  leur  laissa  le 
loi»ir  de  *r  déterminer.  Plusieurs  officier»  généraux 
l'abandonnèrent  ; entre  autre»  , ce  fameux  Churchill , 
aussi  fatal  depuis  à Louis  qu'à  Jacques,  et  si  illustre 
sous  le  nom  de  duc  de  Marlborough.  Il  était  favori  de 
Jacques,  sa  créature,  le  frère  de  sa  maîtresse,  son 
lirutenant  général  d.m»  l'année  : cependant  il  le  quitta  , 
et  passa  dan»  le  camp  du  prince  d’Orange,  Le  prince  de 
Oanemarck  , gendre  de  Jacques  , enfin  sa  propre  tille  , 
la  princesse  Anne,  ('abandonnèrent. 

Alors , se  voyant  attaqué  et  poursuivi  par  un  de  set 
gendres  , quitté  par  l’autre  ; ayant  contre  lui  se»  deux 
tilles  , se»  propre»  amis  ; bai  de»  sujets  mêmes  qui 
étaient  encore  dans  son  parti  , il  désespéra  de  sa  for- 
tune : la  fuite  , dernière  ressource  d'un  prince  vaincu  , 
fut  le  parti  qu'il  prit  sans  combattre.  Enfin  , après  avoir 
été  arreté  dan»  sa  fuite  par  la  populace  , maltraité  par 
elle,  reconduit  à Londres;  après  avoir  reçu  paisible 
ment  les  ordres  du  prinre  d'Orange  dans  son  propre 
palais  ; après  avoir  vu  sa  garde  relevée,  sans  coup  fé- 
rir, par  celle  du  prince  , chassé  de  sa  maison  , pri- 
sonnier à Roehrstrr,  il  proflla  de  la  liberté  qu'on  lui 
donnait  d'abandonner  sou  royaume;  il  alla  chercher  un 
asile  en  France. 

Ce  fut  là  l’époque  de  la  vraie  liberté  de  l’Angleterre,  j 
La  nation  , représentée  par  son  parlement  , fixa  les  I 
bornes  , si  long  temps  contestées  , des  droits  du  roi  et 
de  ceux  du  peuple;  et  ayant  prescrit  au  prince  d’O-  > 
range  les  condition*  auxquelles  il  drvait  régner  , elle 
le  choisit  pour  son  rot,  conjointement  avec  «a  femme 
Marie , li Ile  du  roi  Jacques.  Ile»  lors  re  priuee  ne  fol 
plus  connu,  dan»  la  plu»  grande  partie  de  l'Europe  , 
que  sou*  le  nom  de  Guillaume  III  , roi  légitime  d’An- 
glrlerre  et  libérateur  de  la  nation.  Mai»  en  Franre  il 
ne  fut  i egard*-  que  comme  le  prince  d’Orangr , usur- 
pateur des  étal»  de  son  beau-père. 

(Janvier  i6$q  ) Le  roi  fugitif  vint  avec  sa  frmme , 
fille  d’un  duc  de  Modèur  . et  le  prinre  de  Galles  en- 
core enfant  , implorer  la  protection  de  Loui*  XIV.  La 
reine  d’Angleterre  , arrivée  avant  «on  mari , fut  étonnée 
de  la  splendeur  qui  environnait  le  roi  de  France,  de 
celle  profusion  de  magnificence  qu'on  voyait  à Ver- 
sailles , et  surtout  de  la  maniéré  dont  elle  fut  reçue. 
Le  roi  alla  au-devant  d'elle  jn*qu'à  Chaton.  • (s J Je  vous 
rend» , madame  , lui  dit  il  , un  triste  service  : mais 
j'espére  vous  en  rendre  bientôt  de  plus  grand»  et  de  ! 
plu»  heureux.  • Ce  furent  ses  propres  paroles.  Il  la 
ronduifit  au  châieuu  de  Saint  Germain  , où  elle  trouva 
le  même  service  qu'aurait  eu  la  reine  de  Franre:  tout 
ce  qui  sert  à la  commodité  et  au  luxe  , de*  présens  de 


rent  XI  donna  au  priuee  d'Orange  deux  cent  mille  ducats  pour  aller  détruire  ta  religion  catholique  en  Angleterre. 
|.c  même  auteur,  avec  la  même  témérité  , prétend  qu'innocent  XI  fit  dire  des  milliers  de  messes  pour  fhrurrux 
•ocre»  du  prince  d'Orange.  Il  est  reconnu  que  ce  pape  favorisa  la  ligue  d'Augshonrg  ; mai*  il  ne  lit  jamais  d-  dé- 
marches si  ridicules  et  si  contraires  aux  bienséances  de  sa  dignité.  L'envoyé  d'Espagne  à La  Haye  fit  de»  prières 
-publiques  pour  l'heureux  sucrés  de  la  floue  bollandai*e.  M.  d'Avatix  le  manda  au  roi.  Le  même  auteur  fait  en- 
tendre que  te  comte  d' Avaux  corrompait  des  membres  de  l'élat  : il  se  trompe  , c'est  le  comte  d'Evtrades.  Il  se  trompe 
encore  sor  le  temps:  c’était  vingt -quatre  an»  auparavant,  ftyw  la  lettre  de  M.  d’ Estrade*  à XI.  de  Lyonne,  du  17  sep- 
tembre ié€6.  Le  même  auteur  ose  citer  l'évêque  Burnet,  et  lui  fait  dire,  pour  exprimer  un  vice  du  prince  d’O- 
range . que  ce  prince  n'aimait  que  les  porte * de  derrière.  Il  n'y  a pat  un  mol  dans  toute  l'histoire  de  Burnet  qui 
ait  le  moindre  rapport  à cette  expression  si  basse  et  si  indigne  de  l'histoire.  El  »i  quelque  feseur  d’anecdote»  avait 
jamais  prétendu  que  l'évêque  Burnet  rût  laissé  échapper  dan»  la  conversation  un  mot  aussi  indécent , ce  témoi- 
gnage obscur  ne  pourrait  prévaloir  contre  une  histoire  authentique. 

î»  ) L’auteur  des  Mémoires  de  Naintenon  avance  que  le  prince  dt)rauge,  voyant  que  les  états  généraux  refusaient 
des  fonds,  entra  dans  l'assemblée,  et  dit  ces  mot»  : • Messieurs,  il  y aura  guerre  au  printemps  prochain,  et  je 
demande  qu’on  enregistre  cette  prédiction.  » Il  cite  le  comte  d'Avaux.  Il  dit  que  ec  ministre  pénétrait  toute*  le» 
mesure»  du  prinre  d’Orange.  Il  e«t  difficile  d’enta»*er  plu»  mal  plus  de  fau*»eté».  Les  neuf  mille  matelots  étaient 
prêts  dès  l'an  1687.  Le  comte  d’Avatix  ne  dit  pas  un  mot  du  prétendu  discours  du  prince  d'Orange.  Il  ne  soupçonna 
le  dessein  de  ce  prince  que  le  jo  mai  168Ü.  t'osas  sa  lettre  au  roi , du  io  mai. 

(a)  Voyez  les  Lettres  de  madame  de  Sétigné , et  les  Mémoires  de  madame  de  La  Fayette  , etc. 
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toute  espèce,  en  argent  , en  or,  eu  vaisselle  , eu  bi- 
joux , eu  étoffe». 

Il  y avait  parmi  tou»  ces  prèscns  uoc  bourse  de  dix 
mille  louis  d’or  sur  sa  toilette.  Les  mêmes  attentions 
furent  observées  pour  son  mari , qui  arriva  un  jour 
apres  elle.  Ou  lui  régla  six  cent  mille  francs  par  au 
pour  l'entretien  de  sa  maison , outre  les  préseus  sans 
nombre  qu'on  lui  lit.  Il  cul  les  officiers  du  roi  et  se» 
gardes.  Toute  cette  réception  était  bien  peu  de  chose  , 
auprès  des  préparatif»  qu'un  fesait  pour  le  rétablir  sur 
sou  trône.  Jamais  le  roi  ne  parut  si  grand  ; mais  Jac- 

3ucs  parut  petit.  Ceux  qui , à 1a  cour  et  à la  ville  , 
écidcnl  de  la  réputation  de»  hommes,  conçurent  pour 
lui  peu  d'estime.  Il  ne  voyait  guère  que  des  jésuites.  Il 
alla  descendre  clics  eux  à Paris  , dans  la  rue  Saint- 
Antoine.  Il  leur  dit  tju'il  était  jésuite  lui-méine;  et  ce 
ui  est  de  plu»  singulier,  c'est  que  la  ebose  était  vraie. 

1 s'élait  (ait  associer  à cet  ordre  , avec  de  certaine! 
cérémonies , par  quatre  jésuites  anglais  , étant  eucore 
duc  d’York.  Celte  pusillanimité  dans  un  prince,  jointe 
à la  manière  dont  il  avait  perdu  sa  couronne  , l'avilit 
au  point  que  les  courtisans  s'égaraient  tous  les  jours  à 
faire  de»  chansons  sur  lui.  Chassé  d'Angleterre  , on  s’rn 
moquait  en  France.  On  ne  lui  savait  nul  gré  d’élre 
catholique.  L'archevêque  de  Reims,  frère  de  Louvois, 
dit  tout  haut  à Saint-Germain  dans  son  anti-chambre  : 
«Voilà  uu  bon  homme  qui  a quitté  trois  royaumes 
pour  une  messe.  ■ Il  ne  recevait  de  Rome  que  des  in- 
dulgences et  des  psHjuinades.  Enfin  , dans  toute  cette 
révolution , sa  religion  lui  rendit  ai  peu  de  services  , 
que,  lorsque  le  prince  d'Orange,  le  chef  du  calvi- 
nisme , avait  mis  à la  voile  pour  aller  détrôner  le  roi 
son  beau-père , le  miuiMre  du  roi  catholique  à La 
Uave  avait  fait  dire  des  messes  pour  l'heureux  succès 
de  ce  voyage. 

Au  milieu  des  humiliations  de  ce  roi  fugitif  , et  des 
libéralités  de  Louis  XIV  envers  lui , c’était  uu  Spectacle 
digne  de  quelque  attention  de  voir  Jacques  loucher  les 
écrouelles  au  petit  couvent  des  Anglaises  ; soit  que  les 
rois  anglais  sc  «oient  attribué  ce  singulier  privilège  , 
comme  prétendans  à la  couronne  de  la  France  , soit 
que  celte  cérémonie  soit  établie  cbex  eux  depuis  le 
temps  du  premier  Edouard. 

Le  roi  le  fit  bientôt  conduire  en  Irlande  , où  les 
catholiques  tonnaient  encore  un  parti  qui  paraissait 
considérable.  Une  escadre  de  treize  vaisseaux  du  pre- 
mier rang  était  à la  rade  de  Brest  pour  le  transport. 
Tous  les  officiers , le»  courtisans , les  prêtres  même  , qui 
étaient  venu»  trouver  Jacques  à Saint  Germain  , furent 
défrayé»  jusqu’à  Brest  aux  dépens  du  roi  de  France. 
Le  jésuite  Innés  , recteur  du  collège  des  Ecossais  à 
Paris,  était  son  secrétaire  d'état,  ün  ambassadeur  ( c’é- 
tait 31.  d‘ Avaux  * était  nommé  auprès  du  roi  détrôné, 
cl  le  suivit  avec  pompe.  Des  armes , des  munitions 
de  toute  espèce  , furent  embarquées  sur  la  flotte;  on  j 
porta  jusqu'aux  meubles  les  plus  vil»  et  jusqu’aux  plus 
recherchés.  Le  roi  lui  alla  dire  adieu  à Saint-Ger- 
main. Là,  pour  dernier  préseul  , il  lui  donna  sa  cui 
rasse  , et  lui  dit  en  l'embrassant  : « Tout  ce  que  je  peux 
vous  souhaiter  de  mieux  est  de  ne  nous  jamais  revoir.  ■ 

( is  mai  1CS9)  A peine  le  roi  Jacques  était-il  débarqué 
en  Irlande  avec  cet  appareil  , que  viogt-trois  autres 
grands  vaisseaux  de  guerre,  iou«  les  ordres  de  Château* 
Renaud,  et  une  infinité  de  navires  dr  transport  le  sui- 
virent. Celle  flotte  ayant  mis  en  fuite  et  dispersé  la 
flotte  anglaise  qui  s'opposait  à son  passage  , débarqua 
heureuse mmt  ; cl  ayant  pris  dans  son  rrlour  sept  vais- 
seaux marchands  hollandais  , revint  à Brest  , victo- 
rieuse de  l'Angleterre  , et  chargée  des  dépouillés  de  la 
Uollande. 

(Mars  1C90)  Bientôt  après  un  troisième  secours  partit 
encore  de  Brest  , de  Toulon  , de  Rockrfort.  Les  port» 
d'Irlande  et  la  mer  de  la  Manche  étaient  couverts  de 
vaisseaux  français. 

Enfin  Tourville,  vice-amiral  de  France,  avec  soixante 
et  douir  grands  vaisseaux,  rencontra  une  flotte  anglaise 
et  hollandaise  d'environ  soixante  voiles.  On  se  battit 
pendant  dix  heures  : Tourville  , Château  • Renaud  , 


d'Estrées  , Neuiood  , signalèrent  leur  courage  et  uuc 
habileté  qui  donnèrent  à 1a  France  un  honneur  auquel 
elle  n'élait  pas  accoutumée.  Les  Anglais  et  le»  Uollao- 
dai»,  jusqu'alors  maîtres  de  l'Océan,  et  de  qui  les 
Français  avaient  appris  depuis  si  peu  de  temps  à donner 
des  batailles  rangées,  furent  entièrement  vaincus.  Dix 
sept  de  leurs  vaisseaux  brisés  et  démâté»  allèrent  échouer 
et  se  brûler  sur  leurs  côtes.  Le  reste  alla  sc  cacbe r ver»  la 
Tamise,  ou  entre  les  bancs  de  la  Hollande  (juillet 
1690).  Il  n’eo  coûta  pas  une  seule  chaloupe  aux  Fran- 
çais. Alors  ce  que  Louis  XIV  souhaitait  depuis  viugt 
années  , cl  ce  qui  avait  paru  si  peu  vraisemblable  . 
arriva  ; il  eut  l’empire  de  ta  mer,  empire  qui  fut  à U 
vérité  de  peu  de  aurée.  Les  vaisseaux  de  guerre  en- 
nemis se  cachaient  devant  se»  flottes.  Seignelai . qui 
osait  tout , lit  venir  les  galère»  de  Marseille  sur  I O- 
céan.  Les  côtes  d’Angleterre  virent  des  galères  pour  U 
première  fois.  On  lit , par  leur  moyen , une  descente 
aisée  à Tingmoutb. 

On  brûla  daus  cette  baie  plus  de  trente  vaisseaux 
marchands.  Les  armateur»  de  Saint-Malo  et  du  nouveau 
port  de  Dunkerque  » 'enrichissaient , eux  et  l'état,  de 
prise»  continuelles.  Enfin,  pendant  près  de  dcuiauuéea, 
on  ne  connaissait  plu»  sur  les  mers  que  le»  vaisseaux 
français. 

Le  roi  Jacques  ne  seconda  pas  en  Irlande  ces  secours 
de  Louis  XIV.  Il  avait  avec  lui  près  dr  six  mille  Fran- 
çais et  quiuec  mille  Irlandais.  Le»  trois  quarte  de  ce 
royaume  se  déclaraient  en  sa  laveur.  Son  concurrent 
Guillaume  était  absent  ; cependant  il  ne  profila  d'aucun 
de  ses  avantages.  Sa  fortune  échoua  d'abord  drvant  la 
petite  ville  de  Londouderry;  il  la  pressa  par  uu  siège 
opiniâtre,  mais  mal  dirigé  , peodanl  quatre  mois.  Cette 
ville  ne  fut  défendue  que  par  un  prêtre  presbytérien  , 
nommé  Walker.  Ce  piédicanl  «'était  mit  a la  tête  de  la 
milice  bourgeoise.  Ilia  menait  au  prêche  et  au  combat. 
Il  fesait  braver  aux  habilans  la  famiue  et  la  mort.  Enfin 
le  prêtre  contraignit  le  roi  de  lever  le  siège. 

Cette  première  disgrâce  en  Irlande  fut  bientôt  suivie 
d'un  plus  grand  malheur  : Guillaume  arriva  , et  marcha 
à lui.  La  rivière  de  Boyne  était  entre  eux.  ( 1 1 juil- 
let 1690)  Guillaume  entreprend  de  la  franchir  à la  vue 
de  IVnuemi.  Elle  était  à peine  guéable  en  trois  endroits. 
La  cavalerie  passa  à la  aage  , l’infanterie  était  dans  l’eau 
jusqu'aux  épaules  ; mai»  à l'autre  bord  il  fallait  encore 
traverser  un  marais  ; ensuite  on  trouvait  un  terrain  es- 
carpé qui  formait  un  retranchement  naturel.  Le  roi 
Guillaume  fit  passer  sou  armée  en  trois  endroits  . et  en- 
gagea la  bataille.  Les  Irlandais,  que  nous  avons  vus  de 
si  bons  soldats  en  France  et  eu  Espagne  , ont  toujours 
mal  combattu  cbex  eux.  Il  y a des  nations,  dont  l'une 
semble  faite  pour  être  soumise  à l'autre.  Les  Anglais  ont 
toujours  eu  sur  les  Irlandais  la  supériorité  du  génie,  de* 
richesse»,  et  des  armes.  Jamais  l'Irlande  ui  pu  se- 
couer le  joug  de  F Angleterre  , depuis  qu'un  simple  se» 
gneur  anglais  la  subjugua.  Le»  Français  combattirent  à 
la  journée  de  la  Boyoe,  le»  Irlandais  s'enfuirent.  Leur 
roi  Jacques,  n'ayant  paru  , dan»  l'engagement  , ni  à U 
tête  des  Français  ni  ù I»  tête  des  Irlandais,  »e  retira 
le  premier.  Il  avait  toujours  cependant  montré  beau- 
coup de  valeur,  maiail  y a des  occasions  où  l'abattement 
d'esprit  l'emporte  sur  le  courage.  Le  roi  Guillaume,  qui 
avoit  eu  l'épaule  effleurer  d'un  coup  de  canon  avant  la 
bataille  , passa  pour  mort  en  France.  Cette  fausse  nou- 
velle fut  reçue  a Pari»  avec  uoc  joie  indécente  rt  hou- 
leuse. Quelques  magistrats  subalternes  encouragèrent  les 
bourgeois  et  le  pruplc  à faire  des  illuminations.  On  tonna 
les  cloches.  On  brûla  dans  plusieurs  quartier» des  figure» 
d'osier  qui  rcprésanUient  le  prince  d'Orange . comme 
on  brûle  le  pape  dans  Londres.  On  tira  le  canon  de  ht 
Bastille , non  point  par  ordre  du  roi  , mai»  par  le  acte 
inconsidéré  d'un  commandant.  Ou  eruirail,  sur  ces  nur 
que»  d’allégresse  et  sur  la  foi  de  tant  d'écri tains,  que 
cette  joie  effrénée,  à la  mort  prétendue  d'un  ennemi  , 
était  l'effet  de  la  crainte  extrême  qu'il  inspirait.  Tous 
ceux  ^ui  ont  écrit,  cl  Français  et  étrangers  , ont  dit  quo 
ces  réiouissances  étaient  le  plus  grand  éloge  du  roi  Guil 
iaume.  Cependant , si  ou  veut  Ihire  attention  aux  dre  on-  1 
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naur**  du  temps  ®t  à l'esprit  qui  régnait  alors  , on  verra 
bien  que  la  crainte  ne  produisit  pas  ers  transport*  de 
joie.  Le»  bourgeois  et  le  peuple  ne  tarent  guère  craindre 
un  ennemi  que  quand  il  menace  leur  ville.  Luin  d’avoir 
de  la  terreur  au  nom  de  Guillaume,  le  commun  de» 
Français  avait  alors  l'injustice  de  le  mépriser.  Il  avait 
presque  toujours  été  battu  par  le*  généraux  français.  Le 
vulgaire  ignorait  combien  ce  prince  avait  acquit  de  vé- 
ritable gloire,  même  dan*  ses  défaites.  Guillaume,  vain- 
queur de  Jacques  en  Irlande  , ne  paraissait  pa*  encore 
aux  yeux  de»  Français  un  ennemi  digne  de  Louis  XIV. 
Paris  , idolâtre  de  ton  roi , le  croyait  réellement  invinci- 
ble. Le*  réjouissance*  ne  furent  donc  point  le  fruit  de  la 
crainte  , mai»  de  la  haine.  La  plupart  de»  Parisiens , né» 
sous  le  régne  de  Louis,  et  façonnés  au  joug  despotique, 
regardaient  alors  un  roi  comme  une  divinité,  et  un  usur- 
pateur comme  un  sacrilège.  Le  petit  peuple  , qui  avait 
vu  Jacques  aller  tous  les  jour*  à la  messe  , délestait  Guil- 
laume hérétique.  L'image  d'un  gendre  et  d'uue  fille 
ayant  chassé  leur  père , d'un  protestant  régnant  à la 
place  d'uo  catholique  , enfin  d'un  ennemi  de  Louis  XIV, 
transportait  les  Parisien»  d'une  espèce  de  fureur;  mats 
I les  gens  sages  pensaient  modérément. 

Jacques  revint  en  France  , laissant  son  rival  gagner  en 
Irlande  de  nouvelles  batailles,  et  s'affermir  sur  le  trône. 
I>e»  flotte*  française*  furent  occupées  alors  à ramener 
les  Français  qui  avaient  inutilement  combattu , et  les 
familles  irlandaises  catholiques  qui , étant  très  pauvres 
dans  leur  patrie , voulurent  aller  subsister  en  France  des 
libéralités  du  roi. 

Il  est  à croire  mie  la  fortune  eut  peu  de  part  à toute 
cette  révolution  depuis  son  commencement  jusqu'à  ta 
fin.  Les  caractères  de  Guillaume  et  de  Jacquet  firent 
tout,  ('eux  qui  aiment  à voir  dan*  la  conduite  des  hom- 
mes les  cause»  de*  événement  remarqueront  que  le  roi 
Guillaume,  après  sa  victoire , fil  publier  un  pardon  gé- 
néral ; et  qne  le  roi  Jaeques  vaincu  , en  passant  par  une 
petite  ville,  nommer  GsHovray,  fit  pendre  quelques  ci- 
toyens qui  avaieut  été  d'avis  de  lui  fermer  1rs  portes.  De 
deux  hommes  qui  se  conduisaient  ainsi,  il  était  bien  aisé 
de  voir  qui  devait  l'emporter. 

Il  restait  à Jacques  quelques  ville*  en  Irlande:  entre 
autres  Limeriek,  où  il  y avait  plu»  de  douxe  mille  sol- 
dats. Le  roi  de  France  , soutenant  toujours  la  fortune 
de  Jacques  , fit  passer  encore  trois  mille  hommes  de 
troupes  réglée»  dans  Linterick.  Pour  surcroit  de  libéra- 
lité, il  envoya  tout  ee  qui  peut  servir  aux  besoin*  d'un 
grand  peuple  et  à ceux  des  soldats.  Quarante  vaisseaux 
de  transport,  escorté*  de  doute  vaisseaux  de  guerre, 
apportèrent  tous  les  secours  possibles  eu  hommes . en 
ustensiles,  en  équipage*  : des  ingénieurs,  de*  canonniers, 
des  bombardiers,  deux  cents  maçons  : de*  selles,  des 
bride* , des  boasses , pour  plus  de  vingt  mille  ebevaux  : 
des  canon*  avec  leurs  affûts,  des  fusils . de*  pistolets, 
des  épées,  pour  armer  vingt-six  mille  hommes;  de*  vivres 
de#  habits,  et  jusqn’à  vingt-six  mille  paires  de  soulier*. 
Limeriek  assiégée  , mai»  munie  de  tant  de  secours  , es- 
pérait de  voir  ton  roi  combattre  pour  sa  défente.  Jacques 
ne  vint  point.  Limeriek  se  rendit  : les  vaisseaux  français 
retournèrent  encore  ver#  le»  eûtes  d'Irlande,  et  ramené, 
rent  en  France  environ  vingt  mille  Irlandais , tant  soldats 
que  citoyen»  fugitifs. 

Ce  qu’il  y a peut-être  de  plus  étonnant , c’est  qne 
Louis  X IV  ne  se  rebuta  pas.  Il  soutenait  alors  une  guerre 
difficile  contre  presque  toute  l’Europe.  ( >9  juillet  169s) 
Cependant  il  tenta  encore  de  changer  la  fortune  de 
Jacques  par  une  entreprise  décisivr . et  de  faire  une  des- 
cente en  Angleterre  avec  vingt  mille  hommes.  Il  comptait 
sur  le  part»  nue  Jacques  avait  conservé  en  Angleterre. 
Les  troupe#  étaient  assemblées  entre  Cherbourg  et.La 
Ilogue.  Plus  de  trois  reots  navires  de  transport  étaient 
prêts  4 Brest.  Tourville.  avec  quarante-quatre  grand» 
vaisseaux  de  guerre,  les  attendait  aux  côte»  de  Norman- 
die. D’Estrêe#  arrivait  du  port  de  Toulon  avec  trente 
autres  vaisseaux.  S’il  y a de»  malheurs  causés  par  la 
mauvaise  conduite,  il  en  est  qu'on  ne  peut  imputer  qu’à 


la  fortune.  Le  veut,  d'abord  favorable  à l'escadre  de d’Es- 
stré.es , changea  : il  ne  put  joindre  Tourville,  dont  le» 

tiaranle  quatre  vaisseaux  furent  attaqués  par  les  flottes 

'Angleterre  et  de  Uollaiide,  fortes  de  près  de  cent  voiles. 
La  supériorité  du  nombre  remporta.  Les  Français  cé- 
dèrent après  un  combat  de  dix  heure*.  Ruatel , amiral 
anglais , (et  poursuivit  deux  jours.  Quatorse  grands  vais- 
seaux , dont  deux  portaient  cent  quatre  pièces  de  ca- 
non, échouèrent  sur  la  côte,  et  le»  capitaines  y firent 
mettre  le  feu,  pour  ne  les  pas  laisser  brûler  par  les 
ennemis.  Le  roi  Jacques,  qui  du  rivage  avait  vu  ce  dé- 
sastre, perdit  toutes  ses  espérances. 

Ce  fut  le  premier  échec  que  reçut  sur  la  mer  la  puis- 
sance de  Louis  XIV.  Seignelai , qui.  après  Colbert , son 
père,  avait  perfectionné  la  marine,  était  mort  à la  fin 
de  1690.  Poncbartrain  , élevé  de  U première  présidence 
de  Bretagne  à l'emploi  de  secrétaire  d'étal  de  la  ma- 
rine , ne  la  laissa  point  périr.  Le  même  esprit  régnait 
toujours  dan»  le  gouvernement.  La  France  eut,  dès 
l'année  qui  suivit  la  disgrâce  de  1^  Ilogue  , des  flottes 
auiai  nombreuses  qu'elle  en  avait  eu  déjà;  car  Tourville 
se  trouva  à la  télé  de  soixante  vaisseaux  de  ligue,  et 
d'Eslrée*  en  avait  trente  , tans  compter  ceux  qui  étaient 
dans  le»  ports  ; (1696}  et  même  quatre  ans  après  , le  roi 
fil  encore  un  armemeul  plus  cotitidcrabir  que  tous  les 
précèdent,  pour  conduire  Jacques  en  Angleterre  à la 
tète  de  vingt  mille  Français  ; mais  celle  flotte  ne  fit  que 
se  montrer  , les  mesures  du  parti  de  Jacques  ayant  été 
aussi  mal  concertée#  à Londres  que  celles  de  sou  protec- 
teur avaient  été  bien  prise»  en  France. 

Il  oc  resta  de  ressource  au  parti  du  roi  détrôné  que 
dans  quelques  conspirations  contre  la  vie  de  son  rival. 
Ceux  qui  le.*  tramèienl  périrent  presque  tous  du  der- 
nier supplice  ; et  il  est  à croire  que  , quand  même  elles 
eussent  réussi , il  n’eût  jamais  recouvré  son  royaume.  Il 
pava  le  reste  de  set  jours  à Saint-Germain,  où  il  vécut 
des  bienfaits  de  Louis  et  d'une  pension  de  soixante  et 
dix  mille  francs , qu'il  eut  la  faiblesse  de  recevoir  en 
secret  de  sa  fille  Marie,  par  laquelle  il  avait  été  dé- 
trôné. Il  mourut  en  1700,  à Saint -Germain.  Quelques 
jésuites  irlandais  prétendirent  qu’il  se  fruit  des  miracles 
à son  tombeau  (1).  On  parla  même  de  faire  canoniser  à 
Rome  , après  sa  mort , ce  roi  que  Rome  avait  aban- 
donné pendant  sa  vie. 

Feu  de  princes  furent  plu»  malheureux  que  lui  ; et 
il  o’y  a aucun  rxemple  dans  l'histoire  d'une  mai«on  si 
long-temps  infortunée.  Le  premier  des  roi»  d'Ecosse  ses 
aieui  , qui  eut  le  nom  de  Jacques,  après  avoir  été  dix- 
huit  ans  prisonnier  en  Angleterre  , mourut  assassiné 
avec  sa  femme  par  la  main  de  ses  sujet».  Jacques  II, 
son  fils,  fut  tue  à vingt-neuf  an»,  en  combattant  contre 
les  Anglais.  Jacques  III , mis  en  prison  par  son  peuple  , 
fut  tué  ensuite  par  les  révoltés  daus  une  bataille.  Jac- 
ques IV  périt  dan*  un  combat  qu'il  perdit.  Marie  Stuart, 
sa  petite-fille,  chassée  de  «on  trône  , fugitive  en  Angle 
terre,  ayant  langui  div-huit  ans  en  prison,  se  vil  con- 
damnée à mort  par  des  juges  anglais  , et  eut  la  tête 
tranchée.  Charles  I , petit  fils  de  Marie,  roi  d'Ecosse  et 
d’Angleterre,  vendu  par  les  Ecossais,  rl  jugé  à mort 
par  le»  Anglais,  mourut  sur  un  échafaud  dan»  la  place 
publique.  Jacques  son  fils,  septième  du  nom  et  deuxieme 
en  Angleterre  , dont  il  est  ici  question  , fut  chassé  de  ses 
trois  royaume»  ; et , pour  comble  de  malheur  , on  con- 
testa à son  fils  jusqu’à  sa  naissaocr.  Ce  fils  ne  tenta  de 
remonter  sur  le  trône  de  ses  pères  que  pour  faire  périr 
ses  amis  par  des  bourreaux  ; et  nous  avons  vu  le  prince 
Charles  Edouard,  réunissant  en  vain  les  vertus  de  ses 
père*  et  le  courage  du  roi  Jean  Sobie>ki . son  aïeul  ma- 
ternel , exécuter  les  exploits  et  essuyer  Je*  malheur*  le» 
plus  incroyable*.  Si  quelque  choie  justifie  ceux  qui 
croient  une  fatalité  à laquelle  rien  ne  peut  se  soustraire , 
c'e*t  celte  suite  continuelle  de  malheur*  qui  a persécuté 
la  maison  de  Stuart  pendant  plus  de  trois  cents  années. 


(lj  On  a poussé  le  ridicule  jusqu'à  dire  que  ses  reliques  avaient  guéri  un  évêque  d'Autun  de  la  fistule. 
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l)a  et  qui  te  postait  dam  le  continent,  t audit  que  Gail- 
lumne  II l enr ahittail  l'Angleterre  , t'Hcoter  et  l'ir 
lande,  jutqu'en  1^97.  Saurai  embra  tentent  du  Pula* 
tinat.  Firteiree  det  maréchaux  de  Catinat  et  de 
Luxembourg , etc. 

N’ayant  pa*  voulu  rompre  le  Cl  des  affaire»  d’Angle- 
Icrrt , je  uic  ramène  à ce  qui  *e  puseail  dans  le  con- 
linenl. 

Le  roi  , rn  formant  ainsi  une  puissance  maritime  , 
telle  qu'aucun  état  n'en  a jamais  eu  de  supérieure , 
avait  à combattre  l’empereur  et  l’empire , FK>pagne , 
le*  deux  puissances  maritimes.  l'Angleterre  et  la  Ilul- 
lande  , devenue*  toute»  deux  plus  terribles  sou*  un  seul 
chef;  la  Savoie  et  presque  toute  l'Italie.  L7n  seul  dr  ces 
ennemis  , tel  que  l'Anglais  el  l'Espagnol , avait  -ulti  au- 
trefois pour  désoler  la  France  : et  tou»  ensemble  ne 
purent  alors  l'entamer.  Louis  XIV  rut  presque  toujours 
cinq  corps  d'armée  dans  le  rourt  de  celte  guerre, 
quelquefois  ait,  jamais  moins  de  quatre.  Les  armée» 
en  Allemagne  et  eu  Flandre  se  montèrent  plu»  d’une 
foia  à cent  mille  combattait».  Le*  places  frontière»  ne 
furent  pas  cependant  dégarnir».  Le  roi  avait  quatre  crut 
cinquante  mille  hommes  en  arme»  en  comptant  les 
troupe»  de  la  marine.  L’empire  turc,  si  puissant  en 
Europe  , eu  Aaie  , et  en  Afrique  . n’en  a jamais  eu  au- 
tant , et  l’empire  romain  n'en  eut  jamais  davantage  , et 
n’eut  en  aucun  temps  autant  de  guerres  à soutenir  à- 
la-foi».  Leux  qui  blamait ul  Luui»  XIV  de  s’être  fait 
tant  d'ennrini»  , l’admiraient  d'avoir  pris  tant  de  mesures 
pour  a'en  défendre,  et  même  pour  le»  prévenir. 

Il»  u’élaient  encore  ni  entièrement  déclaré»,  ni  tous 
réuni»  : le  prince  d’Orange  n 'était  pa*  encore  sorti  du 
Text-I  pour  aller  cbasarr  le  roi  son  beau  père  , et  déjà  la 
France  avait  de»  armées  *ur  le#  frontière*  de  la  Hol- 
lande et  aur  le  llhin  ( as  septembre  168.K  ).  Le  r»i  avait 
envoyé  en  Alkeinague  , à la  tête  d’une  armée  de  cent 
mille  homme»,  sou  (ils  le  dauphin  , qu’on  nommait 
Monseigneur  : prince  doux  dan»  ses  nvrurs  , modeste 
dans  sa  conduite  , qui  paraissait  tenir  en  tout  de  sa 
mère.  Il  était  âgé  de  vingt-sept  an».  C’était  pour  la  pre 
mière  foi»  qu’on  lui  confiait  un  commandement  , apres 
s’être  bien  assuré  . par  son  caractère , qu’il  n'en  abuse- 
rait pa».  Le  roi  lut  dit  publiquement  à sou  départ  : 

» Mon  Gl»,  en  vous  envoyant  commander  me»  armée» . 
je  vous  donne  le»  occasions  de  faire  connaître  voire 
mérite  : aller  le  montrer  à toute  l’Europe  , afin  que , 
quand  je  viendrai  « mourir , on  ne  s'aperçoive  pa» 
que  le  roi  soit  mort.  • 

Ce  prince  eut  une  commiiaion  spéciale  pour  comman- 
der . comme  s'il  eût  été  simplement  l’un  de»  généraux 
que  le  roi  eût  choisi.  Son  père  lui  écrivait  : • A mon  Gis 
le  dauphin,  mou  lieutenant  - général , commandant 
mr»  armées  en  Allemagne.  » 

On  avait  tout  prévu  et  tout  disposé  pour  que  le  GL 
de  Louis  XIV,  contribuant  à celte  expédition  dr  son 
nom  cl  de  sa  présence  , ne  reçût  pas  un  affront.  Le  ma- 
réchal de  Duras  commandait  réellement  l'armée.  Bouf- 
fies avait  un  corps  de  troupes  en  deçà  du  Rbiu  , le 
maréchal  d’IlumiiTPS . un  autre  vrrs  Cologne,  pour 
observer  le»  ennemis.  Heidelberg  , Mayence  , étaient 
pri*.  Le  siégé  de  Fbilipslxiurg , préalable  toujours  né- 
cessaire quand  la  France  fait  la  guerre  à l'Allemagne, 
était  commencé.  Yauban  conduisait  U»  siège.  Tou»  le# 
détail»  qui  ii'étainnl  point  de  son  ressort  roulaient  sur 
Câlinât,  alors  lieutenant  général . homme  capable  dr 
tout  cl  fait  pour  tous  le#  emploi*.  Monseigneur  arriva 
après  six  jour*  de  tranchée  ouverte.  U imitait  la  con- 
duite de  son  pere , s’exposant  autant  qu'il  le  fallait  , 
jamais  en  téméraire  , attable  à tout  le  monde  , libéral 
cuver»  le»  soldai».  Le  roi  goûtait  une  joie  pure,  d'avoir 
un  tilsqui  l'imitait  san»  l’effacer , rt  qui  se  lésait  aimer 
de  tout  le  monde,  san*  »e  faire  craindre  de  son  père. 

{11  novembre  iCSâ  | PbilipsLourg  fut  pris  en  dix 
neuf  jours  : on  prit  Manbeim  en  trois  jour*;  Franc- 
kendal  en  deux:  Spin*,  Trêves,  Vomi* , et  Oppen- 


bcini,  te  rendirent  dé»  que  le»  Français  fuient  à leur»  • 
porte»  { là  novembre  if.Hg). 

Le  roi  avait  résolu  de  faire  un  désert  du  l’alatinal  dé»  ; 
que  ce*  villes  seraient  prise».  Il  avait  la  vue  d’empêcher 
le*  ennemis  d'y  subsister  , plu»  que  celle  de  se  venger 
de  l’électeur  palatin  . qui  11  avait  d’autre  crime  que  d’a- 
voii  fait  »on  devoir,  eu  »‘uiiia*aitl  au  reste  de  I*  Alterna 
gue  contre  la  France.  (Février  1680  J 11  vint  à l'armée 
un  ordre  dr  Louis,  signé  Louvoi» , de  tout  réduire  en 
cendres.  Le*  généraux  français  , qui  ne  pouvaient  qu'o- 
béir . Cirent  doue  signifier , dan*  le  corur  de  l’Iiivtyr  , aux 
citoyen*  de  foule*  cra  ville»  si  floriftianic»  et  si  bien  ré- 
parée», aux  habil.ins  de»  villages,  aux  maître*  de  plus 
de  cinquante  châteaux  , qu'il  fallait  quitter  leurs  dr 
ineurr»  , H qu’on  allait  le»  détruire  par  le  fer  et  par  le# 
llamuiet.  Homme»,  femme»,  vieillards,  enfaii*.  sor- 
tirent en  bâte.  Une  partie  fut  errante  dan»  le»  campa 
gnes;  une  autre  se  réfugia  dans  le»  pays  voisius  . pen- 
dant que  le  soldat  qui  pa»»e  toujours  les  ordre» de  rigueur, 
et  qui  11‘exécuie  jamais  ceux  de  clémence,  brûlait  et  1 
saccageait  leur  patrie.  Ou  comm*  uça  par  Manbeim  et 
par  Heidelberg  . séjour  de»  électeur»  : leur»  palais  furent 
détruit»  comme  les  maisons  de»  citoyen»  ; leur»  tom- 
beaux furent  ouverts  par  la  rapacité  du  soldjt  . qui 
croyait  y trouver  de»  trésors;  leurs  cendre»  furent  dis 
perse  es,  L'était  pour  la  seconde  fois  que  ce  beau  pays 
était  désolé  »a.i*  Louis  XIV;  mai-  le»  Gamme»  dont 
Tu  renne  avait  brûlé  deux  ville*  et  vingt  village»  du  Pa- 
latinat  n’étaient  que  des  étincelles  , en  comparaison  de 
ce  dernier  incendie.  L'Europe  en  eut  horreur.  Le*  ofi 
cier*  qui  l’exécutèrent  étaient  houleux  d'être  le*  instru 
mro*  de  ce»  duretés.  On  le»  rejetait  sur  le  marquis  de 
Louvoi»  , devenu  plus  inhumain  par  cri  rnduitins  uitot 
de  earur  que  produit  un  long  ministère.  Il  avait  en  effet 
donné  ces  conseils;  mais  I«oui»  avait  été  le  maître  de 
ne  le*  pas  suivre.  Si  le  roi  avait  été  témoin  de  ce  «pec 
lacle  . il  aurait  lui-uirme  éteint  les  flammes.  II  signa, 
du  fond  de  ton  palais  de  \tfuillri  et  au  milieu  des 
plaisir»  , la  destruction  de  tout  un  pays  , parerqu'il  ne 
voyait  dan»  cet  ordre  que  son  pouvoir  et  le  malbrureux 
droit  de  la  guerre;  mai*  de  plu*  près,  il  n’en  eût  vu 
que  l'horreur.  Le*  nation»  , qui  jusque-là  u'av aient 
blâmé  que  son  ambition  en  l’aduiirani  . crièrent  alors 
contre  sa  dureté  , et  blâmèrent  même  sa  politique  . 
car,  si  les  ennemi*  avaient  pénètre  dans  se*  état», 
comme  lui  cbec  les  enucnii»,  il*  eussent  misse»  tille» 
en  cendre». 

Ce  danger  était  à craindre  : Loui*  , en  couvrant  «es 
frontière»  de  cent  mille  soldai»,  avait  appri»  à l'APe 
magne  » faire  de  pareil»  effort*.  Celte  contrée,  plu* 
peuplée  que  la  France , petit  aussi  fournir  de  plu» 
grandes  armées.  On  les  lève  , on  le»  as*einldr  , on  I» 
paie  plu*  difficilement  : elles  paraissent  plu»  lard  en 
campagne  ; mais  la  discipline,  la  patience  dan»  le*  fa- 
tigue» , les  rendent  sur  la  lin  d'une  campagne  au*»»  re- 
doutables que  le»  Français  |c  sont  au  commencement  - 
Le  duc  de  Lorraine,  Cbarlrx  V,  le»  commandait.  Le 
prince  , toujours  dépouillé  de  son  étal  par  Loui»  XIV, 
ne  pouvant  y rentrer,  avait  conservé  l'empire  à l'empe- 
reur Léopold  ; il  l’avait  rendu  vainqueur  des  Turc»  et 
de*  Hongrois.  Il  vint,  avec  l'électeur  de  Brandebourg  , 
balanrer  la  fortune  du  roi  de  France.  H reprit  Roua 
et  Mayence,  ville»  tré»  mal  fortifiées,  mai*  défendue* 
d’une  manière  qui  fut  regardée  comme  un  modèle  de 
défense  de  places.  ( 13  octobre  1669  ) Bonn  oe  n-  rendit 
qu’au  bout  de  trois  moi»  et  demi  de  siège  , après  que 
le  baron  d'Avfeld,  qui  y commandait  , eut  été  blessé  à 
mort  dans  un  assaut  général. 

Le  marquis  d’Uxejle* . depuis  mari  chai  de  France, 
l'un  de»  homme»  le»  plu»  sage*  et  le»  plus  prévojans  , 
fit  pour  défendre  Mayence  de*  disposition*  *i  Lieu  en- 
tendue», que  sa  garnis»»  n’était  presque  point  fatiguée 
en  servant  beaucoup.  Outre  le»  «oiu*  qu'il  eut  au-«lcda»*. 
il  Gl  vingt  et  mie  sorties  sur  le*  ennemis,  et  leur  tua 
plus  de  cinq  mille  hommes.  Il  Gl  même  quelquefois 
deux  sorties  en  plein  jour  ; enlin  il  fallut  se  rendre  , 
faute  de  poudre  , au  bout  de  sept  semaines.  Cette  dé- 
fense mérite  place  dan»  l’hutoire,  et  par  elle  même  , et 
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par  la  manière  dont  rlle  fui  reçue  dan*  le  publie.  l*ari# , 
relie  ville  immense  . pleine  d'un  peuple  oi»if  qui  veut 
J juger  de  inui , et  qui  a Uni  d'oreille»  el  uni  de  langue» 
avec  •!  peu  dVui , regards  d'L’ telle»  connue  un  homme 
liiuide  rl  imna  jugement.  Cri  koniine  , à qui  tou»  le» 
l'uu»  officier»  donnaient  de  ju»|e>  éloge»,  étant  , au  le- 
lour  de  b campagne  , à la  comédie  au  rie  théâtre,  recul 
( de>  huée»  du  public;  ou  lui  cria  , A fuyenct.  Il  fui  obligé 
j de  *r  retirer  , non  mu»  mépriser  . avec  le»  gens  sages , 
un  peuple  vi  mauvai»  estimateur  du  mérite , rl  dont  ce- 
pendant  un  ambilkmnc  le»  louaugc». 

(Juin  16S9)  Environ  dan*  lr  même  temps,  le  maré- 
chal d’Humièrr»  fui  battu  à Valcour  sur  la  Sambre  , 
aut  Pax*-Ra«,  par  le  prince  de  Yaldech  ; niai*  ce! 
échec  . qui  lil  lOrt  à «a  réputation  , ru  fil  pi  u aui  arnica 
de  la  France.  Louvoi»,  dont  il  élail  la  créature  rl  l'ami , 
fui  obligé  de  lui  ôter  !r  romuiaiideuirol  de  celle  armée. 
Il  fallait  le  remplacer. 

Le  roi  choisit  le  maréchal  de  Luxembourg  , m.ilgré 
•un  tuinU.ie  qui  le  haïssait  , comme  il  avait  bai  Tureune. 
j « Je  vuu§  promets,  lui  dir  le  roi,  que  j'aurai  »o:u  que 
l ouvoi,  aille  droit.  Je  (‘obligerai  de  sacrifier  au  bien  de 
j mon  »ervice  la  baiue  qu'il  a pour  voua:  vous  n 'écrirez 
i qu'a  *»oi , vos  lei  1res  ne  passeront  poinl  par  lui.*  [Me- 
| w.iir«  du  tnam  kal  d*  Luxembourg. s Lutembourg  com- 
manda donc  eu  Flandre  , el  Câlinât  en  Iu*lie.  On  et’  de- 
; fendit  bien  en  Allemagne  vous  l<*  m.ir«-cbal  de  (.orges. 

] Le  duc  de  .Notillrt  avait  quelque»  ,uceè»  en  Catalogne  ; 

mai*  en  Flandre  sou»  Luxembourg  , cl  en  Italie  «ou»  La 
| tûial  , ce  ne  fut  qu'une  tuile  coulimielic  de  victoire». 
Cea  deux  généraux  étaient  «loi»  le»  plu»  rsiitur»  ru  Eu- 
rope. 

! Le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  dan»  le  rarac- 
j 1ère  des  trait»  du  grand  Condé  , dont  il  était  l'élève;  un 
i grnie  ardent . une  exécution  prompte  , un  coup  d'<ri| 
juste,  un  e»prit  avide  de  cotinais-ancr» . mai»  vaste  et 
pru  réglé;  plongé  dan»  le»  intrigue»  de»  femme»;  tou- 
jours  amoureux,  et  même  souvent  aimé  , quoique  con- 
trefait et  d'uu  visage  peu  agréable  , ayant  plus  de  quali- 
tés d’un  héros  que  d'un  »age  ( » ' . 

(»j  Câlinât  avait  dan»  l'esprit  une  application  et  une 
agilité  qui  le  rendaient  capable  de  tout  .«an»  qu’il  ne  pi- 
1 quai  jamais  de  rien.  Il  rût  été  hou  ministre,  bon  cban 
. «lier,  comme  bon  général.  11  avait  commencé  par  être 
' j vocal  . et  avait  quitté  cette  profession  à vingt  trois  an»  , 
pour  avoir  perdu  une  came  qui  était  juste.  Il  prit  le  parti 
dr»  arme»  , et  fut  d’abord  enseigne  au»  gardé»  françaises. 
En  1667  il  fit  aux  yeux  du  rot  , à fat  laque  de  la  con- 
trescarpe de  Lille,  une  action  qui  demandait  de  la  tête 
et  du  courage  Le  roi  la  remarqua  , et  ce  fut  te  cocnniru 
cernent  de  sa  fortune.  Il  s'éleva  par  degré»  , «nu»  aucune 
brigue  : philosophe  au  milieu  de  la  grandeur  et  de  la 
guerre  , le»  deux  plu»  grands  écueil»  de  la  modération  ; 
libre  de  tou*  préjugé»  . cl  n’ayant  point  l'affectation  do 
paraître  trop  lr»  mépriser.  La  galanterie  et  le  uiéliei  de 
courtisan  furent  ignore»  de  lui  ; il  en  cultiva  plu»  l'ami- 
tié . et  eu  fut  plu»  honnête  homme.  Il  vécut  au»*i  ennemi 
de  riaUrvét  que  du  fa»ie;  philosophe  en  tout  , s »a  mort 
comme  dans  sa  vie. 

Câlinât  commandait  alors  en  Italie.  Il  avait  eu  télé  le 
due  de  Savoie.  Victor- A inédée  , prince  alors  sage,  po- 
litique , el  encore  plu,  malheureux  ; gurrrier  plein  de 
courage  , conduisant  lui  même  *»»  armée*,  s'exposant 
en  soldat.  ■ «tendant  aussi  bien  que  personne  celte  guerre 
de  rhicanr  qui  »e  fait  »ur  des  terrain»  coupés  cl  monta- 
gneux , tel»  nue  son  pays  ; actif,  vigilant , aimait!  l'ordre, 
mai»  lésant  des  faute»  el  comme  prince  et  comme  gêne 
ral.  Il  en  Cl  une  , à ce  qu'on  prétend,  en  disposant  mal 
son  armée  devant  celle  de  Câlinât.  fiS  auguste  ifijo) 
i Le  général  français  en  profila,  el  gagna  une  pleine  vie 
| toire  , à la  vue  de  Salure,  auprès  de  l’abbayr  de  Staf- 


farde , dont  ecile  bataille  a eu  le  nom.  Lorsqu'il  y a 
beaucoup  de  mort»  d'un  côté  et  presque  point  de  l'autre  , 
c’est  une  preuve  incontestable  que  l’armée  battue  était 
dan»  un  terrain  où  elle  devait  être  nécessairement  acca- 
blée. L’armée  franraise  n’eut  que  Iroi»  cent*  homme»  de 
tués  ; celle  des  allié» , commandée  par  le  duc  de  Savoie  , 
en  rut  quatie  mille.  Apres  celle  bataille,  toute  la  Sa- 
voie. rxcrptt  Alonliiirlîati , fut  soumise  au  roi.  (1691) 
Câlinât  pa**e  dans  le  Piémont , force  le»  ligne»  de»  enne- 
mi» retranche*  pré»  de  Sus* , prend  Su*e,  Ville- Fianche  , 
Moulalbaii,  Nice,  réputée  imprenable,  Vrill.mr  , Car- 
magnole, el  revient  enfin  à M«utmélian  dont  il  »e  rend 
maître  par  un  siège  opiniâtre. 

Après  tant  de  suocc» , le  ministère  diminua  l'armée 
qu'il  commandait  , rl  le  due  de  Savoir  augmenta  la 
sienne.  Câlinât,  moins  fort  que  l'ennemi  vaincu , fut 
long-ti-mp»  sur  la  défensive;  mai»  enfin , ayant  reçu 
de»  renforts  , il  descendit  de*  Alpr»  ver»  la  Marsaille  , et 
là  il  gagna  une  seconde  bataille  langer  ( , octobre  iCgl), 
d'autant  plu* glorieuse,  que  |e  prince  Eugène  de  Savoir 
était  un  de»  généraux  ruto-iuis. 

Jâo  juin  1Ô90)  A l’autre  bout  de  la  France,  vers  les 
Pays  Ras  , le  maréchal  de  Luxembourg  gagnait  la  bataille 
de  Fleurua:  el  , de  l'aveu  de  tous  le»  olficirrs , celle  vic- 
toire était  due  à la  supériorité  de  génie  que  le  général 
français  avait  sur  le  prince  de  Valdick , al  or»  général  de 
l'armer  des  alliés.  Huit  mille  prisonnier*  , »ix  mille 
morts,  deux  crut»  drapeaux  ou  étendards,  le  rauon  , le» 
bagage» . la  fuite  des  ennemi» , furent  les  niaïqur»  delà 
victoire. 

Le  roi  Guillaume,  victorieux  de  son  beau  pcrc  , ve- 
nait dr  rrpa-.œr  U mer.  C«  génie  fccoud  en  re»*ource» 
lirait  plu»  d'avantage  d'une  défaite  de  ton  parti,  que 
souvent  les  Français  n'en  tiraient  de  leur»  victoire».  11 
lui  fallait  employer  le»  intrigues,  le»  négociation»  , pour 
avoir  de»  troupe»  et  de  l'argent  . « outre  un  roi  qui  n’avait 
qu'à  dire,  y»  c aux.  (ty  septembre  îOyi)  Cependant  âpre, 
la  défaite  de  Flcurut.  il  vint  opposer  au  maréchal  de 
Luxembourg  une  armée  aussi  forte  que  la  française. 

Elle»  étaient  composées  chacune  d'environ  quatre- 
vingt  mille  homme»;  («y  avril  IÔ91)  niait  lions  était  déjà 
investi  par  le  maréchal  de  Luxembourg  ; el  le  loi  Gui! 
laurnr  ue  croyait  pas  le*  troupe*  française»  «orties  de 
leur»  quartier».  Louis  XIV  vint  au  siégé.  Il  eotru  dans 
la  ville  au  bout  de  neuf  jour»  de  tranchée  ouverte,  en 
présence  «le  l'armée  ennemie.  Aussitôt  il  reprit  le  chemin 
de  Versailles , et  il  laissa  Luxembourg  disputer  le  1er 
raiu  pendant  toute  la  campagne  , qui  finit  par  le  combat 
de  Leuse  (19  septembre  16911:  action  très  singulière, 
ou  vingt-huit  escadrons  de  la  maison  du  roi  el  de  la 
gendarmerie  délirent  soixautc  et  quinxe  escadron»  de 
l’armée  ennemie. 

Le  roi  reparut  eucore  au  siège  de  Natnur,  la  plus  forte 
place  de»  Pays  Ha»  . par  sa  situation  au  conflue ni  de  ta 
Sambre  e|  dr  la  lieuse  . et  par  une  citadelle  bâtie  sur 
des  rochers.  [Juin  109a)  Il  prit  la  ville  ru  huit  jours,  et 
le»  chàlt  aux  en  vingt-deux,  pendant  que  le  duc  de  Luxetii 
bourg  empêchait  le  roi  Guillaume  de  passer  la  Kcbaigue 
à la  tête  de  quatre-vingt  mille  homme»,  et  de  venir  faire 
lever  le  siège.  Louis  retourna  encore  à Versailles  apres 
cette  conquête  , et  Luxembourg  tint  encore  tête  à toute» 
le»  force»  de*  ennemi».  Le  fut  alors  que  »e  donna  la  ba- 
taille de  âleiukrrqiic  , célèbre  par  l'artifice  et  par  la  va- 
leur. Un  espion  que  le  general  français  avait  auprès  du 
roi  Guillaume  r«t  découvert.  Uti  le  forer,  avant  de  le 
faire  mourir,  d’écrire  un  faux  ariv  au  maréchal  d«-  Luxem- 
bourg. Sur  ce  faux  avis,  Luxembourg  prend,  avec  rai- 
son, de»  mesures  qui  le  devaient  faire  battre.  Son  aimée 
endormie  est  attaquée  à la  poiute  du  jour  : une  brigade 
eut  déjà  mi*«  en  fuite  , et  le  général  le  sait  à peine.  San» 
un  excès  de  diligence  el  de  bravoure  , tout  élail  perdu. 


(lj  Voyei  les  Aaecdotei  à l'article  de  la  flamlrv  ardente  , chap.  xxvi.  Il  est  aujourd'hui  généralement  regardé 
I par  les  militaires  comme  lr  premier  homme  de  guerre  qui  ait  connu  l'art  de  faire  manœuvrer  et  combattre  de 
I grande»  armée». 

j it)  On  voit , par  les  Lettre * de  madame  de  Âlairttenon  , qu'elle  n'aimait  pas  le  maréchal  de  Catiual.  Elle  n'espère 
I rien  de  lui  ; elle  appelle  sa  modestie  orgueil.  Il  parait  que  le  peu  de  connaissance  qu’avait  celte  daine  de»  affaire» 
j el  des  hommes,  et  le»  mauvai*  choix  qu'elle  fit  , contribuèrent  depuis  aux  malheur»  de  la  France. 


SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 
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Ce  n'était  nu»  »»f!  rl'flrr  f;rnnl  fourrai , pour  u'Mrf 
pas  mi»  en  déroute.  il  faillit  irur  dn  lump»  agvrr 
hM.  r.ipblt  » de  tf  rallier;  dr*  oflicb-r*  priera  ux  »«<» 
habile»  pour  rétablir  le  «h'-sordrr  , et  qui  eussent  l.i  bonne 
volonté  de  le  faire:  car  un  seul  officier  snpétieur  qui 
eût  voulu  profiter  de  la  roufum-n  pour  faire  battre  ton 
général,  le  pouvait  aisément  *ati*  *e  commettre. 

Luxembourg  était  malade:  ririunvtance  fune»te  dan» 
un  moment  qui  demande  une  activité  uoijvrlle  : (5  au 
pu »ir  ii'.g»)  le  danger  lui  rendit  tr*  force»  : il  fallait  de* 
prodipe»  pour  ti’êire  pas  vaincu  , et  il  en  lit.  Changer  dr 
terrain,  donner  un  champ  de  bataille  à s«m  aruiée  qui 
n'en  avait  point,  lélablir  la  droite  tout  en  désordre, 
rallier  Iroi*  foi»  on  troupe»  , rharger  tmi»  f i*  à la  tète  de 
la  uiaisou  du  roi  , fut  l'ouvrage  de  moiu»  île  deux  heure*. 
Il  avait  dan»  tou  armée  Philippe  duc  d Orléans  , alors 
duc  de  baril e»  . depuis  recmt  du  rutaumr,  pe  tit -Kl» 
de  France  , qui  n’avait  pas  alors  quinze  an».  Il  ne  pou- 
vait être  utile  pour  un  coup  déri»if;  mai»  c’était  beau- 
coup pour  animer  le»  sold.il»,  qu’un  petit  -fils  de  France 
encore  enfant,  chargeant  avec  la  monon  du  roi,  blessé 
dans  le  rombat , et  revenant  meure  A la  charge  malgré 
»a  blr»»nrf. 

Un  petit  fil*  et  un  petit  neveu  du  grand  ('onde  ser- 
vaient tou*  deux  de  liruienam-gétiéraux  : l’un  était  Louis 
de  Boutbon,  nommé  Mun-ieiir  le  Duç  ; l’autre,  Fran- 
çois Louis  prince  de  Couli . rivaux  de  rour.vge  , d'esprit  , 
d’ambition  . de  rrpulalion  : Monsieur  le  )>ue  . d’un  na- 
turel plu*  austère  , ayant  pmi  être  des  qualités  plu»  so- 
lide» . et  le  prince  de  C<  nti  de  plu»  brillante-.  Appelé* 
tou»  deux  par  la  voix  publique  au  eoiiiuiandrnveiil  de» 
aimée»,  il*  a!é»trairnl  nasarânnémcnl  rrtlr  gloire  ; mai» 
il»  n'y  parvinrent  jamai» , pareeque  Louis,  qui  connai» 
sait  leur  ambition  comme  leur  mérite  , »e  souvenait  ton* 
jours  que  le  prince  de  Coudé  lui  avait  fait  la  guerre. 

Le  prince  de  Cunti  fut  le  premier  qui  rélublil  le  dé-* 
otdre  , ralliant  des  brigade»,  en  frsaut  avancer  d'autre»; 
Monsieur  le  Due  fewnt  la  même  mainruvre,  san»  avoir 
besoin  d’émulation.  Le  dur  de  Vrudûmr  , |>etit  fil»  de 
Henri  IV,  était  aussi  lieu! ruant  général  dan»  cette  ar- 
mée. Il  »ervail  depui»  l'âge  de  douze  ans;  et  quoiqu'il  en 
eût  alor*  quarante,  il  n’avait  pa»  encore  commandé  en 
cl*ef.  Son  frère  le  grand-prieur  était  auprès  de  lui. 

Il  fallut  qur  ton»  ce*  prince*  se  missent  à la  fêle  de  la 
maison  du  roi,  avec  le  dm*  de  Choi-rul,  pour  ehawer 
un  corps  d’Ang'ai»  qui  gardait  un  poste  avatMag*  -ux  . 
dont  le  »urrcs  de  ls  bataille  dépendait.  La  mai -on  du  roi 
et  le»  Anglais  riaient  les  meilleure»  troupe,  qui  fii-M*iit 
dan»  le  monde.  Le  carnage  fut  grand.  Le*  Français , rvi- 
c*»ur.«gé»  par  relie  foule  de  piincc»  et  de  jeune»  seigneurs 
qui  combattaient  autour  du  général,  IVinporteienl  en- 
lin.  Le  régiment  de  Champagne  délit  le»  gardes  an- 
glaise» du  roi  Guillaume  ; et  quand  les  Anglais  furent 
vaincu»,  il  fallut  que  le  re»|e  cédât. 

Boitiller*,  depuis  maréchal  de  France,  accourait  dan» 
ce  moment  ntéme  de  quelques  lieue*  du  champ  de  ba- 
taille avec  des  dragons,  et  acheva  la  victoire. 

Le  roi  Guillaume,  ayant  perdu  environ  sept  mille 
hommes,  se  retira  avec  autant  d’ordre  qu’il  avait  alla 
qué;  et  toujours  vaincu  , mais  tonjoiir»  A craindre,  il 
tint  encore  la  campagne.  La  victoire  . due  à la  valeur  de 
tons  ces  jeunes  prince*  et  de  la  phi#  florissante  noble»»» 
du  royaume  . fil  à la  rnur.  ù Pari-,  et  dan*  le*  provin 
ers.nn  effet  qu’aucune  bataille  gagnée  u'avait  fait  encore. 

Monsieur  le  Duc,  le  prince  de  Conti,  MM.  de  Vrn- 
dome  et  leurs  amis  trouvaient , en  »’en  re  ou  niant , le» 
chemins  bordés  de  peuple.  l.e»  acclamation»  et  la  joie 
allaient  junju'à  fa  démence.  Toute»  les  femmes  s'em- 
pressaient d attirer  leura  regard».  Le*  homme*  portaient 
alors  de»  cravate»  de  dentelle , qu’on  arrangeait  avec 
a»-rz  de  peine  et  de  Irmps.  Le»  princes  s'étant  habillé» 
avec  précipitation  pour  le  combat,  avaient  passé  négli- 
gemment ces  cravate»  autour  du  cou  ; les  femmes  por- 
tèrent de#  ornemen»  fait»  sur  ce  modèle  : on  1rs  appela 
de»  Strinkerqur».  Toutes  le»  hi  jouter  ir»  nouvelle»  étaient 
A la  Steinkerqtie.  l'n  jeune  homme  qui  s'etail  trouvé  A 
celte  bataille  était  regardé  avec  rmprr**emeut.  Le  peuple 
s'attroupait  partout  autour  dr»  pnnees;  et  on  le»  aimait 


d'autant  plus  que  leur  faveur  A la  eour  n’élail  pas  égale 
à leur  gloire. 

Ce  fui  à relie  bataille  qu’on  perdit  le  jeune  prince  dr  . 
Turent  e , neveu  du  hem»  tué  en  Allemagne  ; il  donnait 
déjà  de»  e*pérane(»  d’égaler  »on  oncle.  Se#  grâce#  et  son  r* 
prit  l'avaient  rendu  cher  i la  vitb*.  à la  cour , et  à l’armée.  | 

U général,  en  rendant  compte  au  roi  de  cette  bataille  ( 
mémorable  , ne  daigna  pa»  seulement  l'instruire  qu’il  i 
était  malade  quand  il  fut  attaqué. 

( »9  juillet  itijpf  ) Le  même  général  , avec  ce*  ur*  tue- 
prince*  et  ce»  mruics  troupes  surprise»  et  virtorieuse» 
a Slrinkrrqiir  . alla  surprendre  , la  nmpaguc  suivante  , i 
h-  roi  I itaiihuiiir  par  une  maiehe  de  sept  lieue»,  et  l’ai 
teignit  à Xervinde.  Xervinde  e*»  un  vitlaç*-  pré»  de  la  i 
Guette  , à quelque»  heurs  de  Hruiellr».  Guillsunre  eut 
le  temps  «le  m-  retrancher  pendant  la  nuit  , et  de  se  met  - 
tic  eu  pataille.  On  l’allaque  à la  pointe  du  jour;  oo  le 
trouve  à la  Idte  du  ré^imeut  de  Rutigni,  lotit  composé  ' 
de  gcnliUhntuniei  français  que  la  fatale  révocation  de  ' 
l’édit  de  Xante*  cl  le»  dragonnades  avaient  forré*  de 
quitter  et  de  haïr  leur  patrie.  Il*  se  vengeaient  sur  elle  i 
des  intrigue-  du  jésuite  La  Chaise  et  de»  cruauté»  de  * 
Louvois.  fiuillattmr , suivi  d’une  troupe  si  animée, 
renversa  d‘al>"rd  le*  escadron»  qui  #c  présentèrent  contre 
lui  ; mais  enfin  . il  fut  renversé  lui-tnénte  «nu»  sou  rhe 
val  tué  II  ta-  i sm , et  continua  le  combat  avec  le*  ef-  j 
fort»  le»  plu»  «ilwiinè». 

Luxembourg  entra  deux  foi»  l’épée  A la  main  dan*  le 
village  de  X'rivittde.  lar  duc  de  Yillrroi  fut  le  premier  | 
qui  Muta  dan*  le»  relranrhrmms  de»  enuemis.  Deux 
foi»  h-  village  fut  emporté  n repris. 

Ce  fut  encore  à Wrviodr  que  ce  même  Philippe  . dur 
de  Chartres,  »e  montra  digne  pelil-fîl»  de  Henri  IV.  H 
chargeait  pour  la  troisième  foi»  à la  tête  d'un  escadron. 
Celte  troupe  étain  repoussée,  il  se  trouva  dan»  un  1er 
rain  creux  . environné  de  tou»  c£lé-  d'homme»  et  de  rhe 
vaux  tué»  ou  blessé».  Un  escadron  ennemi  *’a»anre  a 
lui,  lui  crie  de  «e  rendre;  on  le  sai»tt,  il  *e  drfend 
seul . il  hle-se  l'officier  qui  le  retenait  prisonnier,  il  »’en  , 
debarrasse.  On  revoie  A lui  dan»  le  motnml  . et  on  le 
dégagé.  Le  prince  de  Coudé  . qu’on  nommait  ii»n»<rur 
U Hue  , le  prince  de  Conti  , sm  émule  , qui  s‘r|  aient  1 
signalé»  A Steinkerqur  , combattaient  de  même  • Xer-  , 
rinde  pour  leur  vie  comme  pour  leur  gloire  , et  furent 
obligé*  de  tuqr  de»  ennemi»  dr  leur  main  , ce  qui  n’ar-  I 
rive  aujourd'hui  presque  jamais  aux  officier»  généraux,  1 
denui»  que  le  feu  déride  dr  tout  dm»  le»  bataille*. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  *e  signala  et  vVtpnn  i 
plu*  que  jamai*  • sou  fil»,  le  duc  de  Monliitomvct  , *e 
mil  au  devant  de  lui  lorsqu'on  Ir  l irait , et  reçut  le  coup 
porté  A son  prrr.  Enfin  le  g<  néral  et  les  prinre-  reprit  eut 
le  village  une  troisième  foi»  , et  la  bataille  fut  gagnée  j 
__  Peu  de  jouriH-r»  furent  plu»  meurtrière*.  H * eut  en 
viron  vingt  mille  mort»,  douze  mille  du  côté  de*  allié», 
et  huit  de  celui  de*  Kranrai*.  C’est  à crllr  occasion 
qu'on  di»»it  qu'il  falbtil  chanter  plu»  de  Pc  prt'fanli» 
que  de  Te  /)*</»■ 

Si  quelque  chose  pouvait  comolrr  de*  horreur*  atta 
cher*  à la  gtierrr  . ce  serait  ce  que  dit  le  comte  S*lm  , 
blessé  et  prisonnier  dans  Tirlrmout.  I.c  maréchal  de 
Luxembourg  lui  rendait  de*  *niu»  assidu*.  • Quelle  na- 
liou  êtes- vou»!  lui  dit  ce  pritier  ; il  o’y  a point  il  rnne- 
mi»  plu»  A craindre  dans  une  bataille  , ni  de  plu*  géné- 
reux ami*  après  la  victoire.  * 

Toute#  rc*  bataille-  produisaient  beaiu-ottp  de  gloire  , 1 
mai»  peu  de  grand*  avantages.  I»e»  allié#  , hallu*  a Flru 
rus , A Steinkr  rqur  , à X'ervinde  . ne  Pavaient  jamai»  été 
d'une  maniéré  complète.  Le  roi  Guillaume  fit  toujours  t 
de  belle*  retraite»,  et  quinze  jour#  après  une  bataille.  , 
il  eût  fallu  lui  en  livrer  une  antre  pour  être  le  maître  dr  | 
la  campagne.  La  cathédrale  de  Pari»  était  remplie  de*  ; 
drapeaux  ennemis.  Le  prince  de  Conti  appelait  le  m» 
rérnal  de  Luxembourg  fs  Tapittirr  de  Voir»- Üamr.  On  | 
ne  parlait  que  de  victoire*.  Cependant  Louis  XIV  avait  ( 
autrefois  ronqui»  la  moitié  de  la  Hollande  et  de  la  Flan  j 
dre  , toute  la  Franche-Comté , »an»  donner  ut»  seul  c*m-  j 
bal  : et  maintenant  , anrè*  le»  plus  grand*  effort»  et  le»  [ 
victoire»  le»  plus  sanglantes,  on  ne  pouvait  entamer  le* 
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CHAPITRE  *VI. 


< l'rMMirfi  l'uin  : on  ne  pouvait  même  faire  le  aièg*  de 
Ui  use  Ile*. 

| ( t et  i septembre  109s  ) Le  maréchal  de  I.orgr*  avait 

iiinit  de  a>n  cili1.  gagne  un  grand  combat  près  de  Spire 
hach  : il  avait  même  pria  le  vieut  duc  de  Virlembrrg  : il 
««ait  prnrtré  dmi  wn  pv)«  : mai*  apres  l'aiuir  mvatii 
par  une  victoire  , il  avait  été  contraint  d'en  «urlir.  Mon 
seigneur  vi ni  prendre  une  seconde  fuit  et  saccager  Hei- 
delberg que  |ea  euneaii*  avaient  repris  ; et  ensuite  il  fal- 
lut m tenir  sur  la  défensive  contre  les  impériaui. 

l<e  maréchal  de  Câlinât  oc  put,  apres  va  victoire  de 
Staffarde  et  la  conquête  de  la  Savoie,  garantir  le  Dau- 
phiné d'une  irruption  de  ce  même  duc  de  Savoie,  ni 
après  aa  victoire  de  la  Marsaillc,  sauver  l'importante  ville 

de  tissai. 

En  Espagne,  le  marérhal  de  Noaillrs  gagna  aussi  une 
bataille  sûr  ie  bord  du  Ter.  .'s  7 niai  169$)  Il  prit  Gîroune 
et  quelques  petites  places  ; mais  il  n'avait  qu'une  arniee 
faible  ; et  il  fut  obligé , après  sa  victoire,  de  se  retirer 
levant  Barcelone.  Les  Français  , vainqueurs  de  lotis  co- 
lt-*, et  affaibli*  par  leurs  auccè* , conibaluirut  dans  les 
alliée  une  Indre  toujours  reuaisvaiilc.  Il  coninieucail  à 
devenir  dillirile  en  France  de  faire  de*  recrue* , et  en- 
core plu*  de  trouver  de  l'argent.  La  rigueur  de  la  sai- 
son, qui  dé1  ru -sût  Ica  biens  de  la  terie  eu  ce  temps, 
apporta  la  faruiur.  Ou  périsaait  de  miverç  au  bruit  des 
Te  De u ru  et  parmi  les  rej  utMances.  ('.et  esprit  de  con 
t wnce  et  de  supériorité,  I'iqk  des  troupes  françaises,  di- 
minuait déjà  un  peu.  Loue  XIV  cetea  de  paraître  à leur 
tête.  Louvois  était  mort  I |6  juillet  1691  I ; ou  était  très 
mécontent  de  Bsrkiirut  , sou  fils.  Janvier  169$  Enfin 
la  mon  du  maréchal  de  Luteml>oiirg  . sou*  qui  les  sol- 
dai* ae  croyaient  invincibles,  sembla  mettre  un  terme 
à la  *uite  rapide  des  victoires  de  la  France. 

L’art  île  bombarder  les  villes  maritime*  avec  des  vais- 
seaux retomba  alors  sur  ses  inventeurs.  <>  11 'est  pas  qua 
la  machine  infernale  avec  laquelle  le*  Anglais  voulurent 
Wûicr  Saiut  -Halo,  et  qui  échoua  sans  faire  dVffi-t  , dût 
son  origine  à li  11  du  strie  des  Fronçais.  Il  j avait  déjà 
long  temps  qu’on  avait  hasardé  de  pareilles  machine*  en 
Europe.  I l’était  l'art  de  faire  partir  les  bombes  aussi 
juste  d'une  ascu-tle  mouvante  que  duo  terrain  solide  , 
que  les  F nuiiai*  avaient  invente;  et  ce  fut  par  cet  art 
que  Dieppe,  le  Havre  de  -G  race  , Saint-Malo,  Dunker- 
que, rt  t.alais,  furent  bombardés  par  les  Huttes  an- 
glaises. (Juillet  îGji  et  169$  J Dieppe,  dont  ou  peut 
approcher  plus  facilement , fut  U seule  qui  souffrit  un 
irritable  dommage,  ('.elle  ville,  agréable  aujourd'hui 
par  ses  maison*  régulières  , et  qui  doit  ses  embellisse* 
meus  a son  malheur  , fui  presque  toute  réduite  en  ccu 
■ dre».  Vingt  matMMià  seulement  au  Havrc-dr -Grâce  furent 
écrasées  et  brûlées  par  les  bombes  ; mais  les  fortilira- 
I lion*  du  péri  furent  reiiverte-r».  C’est  eu  ce  seu*  que  la 
médaille  frapper  en  Hollande  est  vraie,  quoique  tant 
d'auteur*  français  te  soient  récriés  sur  sa  fausseté.  Ou 
, lit  dans  l'exergue  eu  latin  ; L port  du  H acre  brûle  et 
! remuant  , etc.  dette  inscription  ne  dit  pas  que  la  ville  fut 
cotMUUtéc  , ce  qui  eût  été  faux  ; mai*  qu’on  avait  brûlé 
le  port  , ce,  qui  était  vrai. 

Quelque  Iritip"  après  , la  conquête  «le  Naintir  fut  per- 
due. On  avait,  eu  France,  prodigué  (1)  do»  i-luget  à 
1 boni»  \|  V pour  l’avoir  prise  , cl  des  railleries  H des  aa- 
| tires  indécente*  contre  le  mi  Guillaume  pour  ne  l'avoir 
| pu  secourir  avec  une  armée  de  quatre  vingt  mille  bom- 
I mes.  Guillaume  s’en  rendit  maître  de  la  même  manière 
, qu'il  l'avait  vu  prendre.  Il  l'attaqua  au»  yeux  d'une  ar- 
mée. encore  plus  forte  que  11'avait  été  la  sienne  , quand 
1 Louis  XIV  l'assiégea.  Il  y trouva  de  nouvelle*  fortifie*- 
I tiuot  que  Yauban  avait  faite*.  La  garnison  française 
qui  la  défendit  était  une  armée;  car  dan*  le  temps 
! qu'il  en  forma  l'investissement , le  maréchal  de  B-mffler* 
! te  jeta  dans  la  place  avec  sept  régi  mens  de  dragons. 
[ Ainsi  tNamur  était  défendue  parvenu  mille  boni  uics , et 
pri-te  à tout  moment  d’être  secourue  par  près  de  cent 
•utile. 


Le  maréchal  de  BoulDm  était  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite,  un  gênerai  actif  et  appliqué,  un  bou  I 
citoyen,  ne  songeant  qu'au  bien  du  tri»i«-e,  ur  ména-  I 
géant  pa«  plus  se»  soins  que  *a  vie.  Lct  Mémoires  du  • 
niarqui»  de  Feuqoières  lui  irprucbent  plusieurs  fautes  1 
dans  la  défense  de  la  place  et  de  la  citadelle  ; il  lui  en 
reproche  encore  «Lu»  la  dèfeiiM-  de  Lille,  qui  lui  a fait  i 
tant  d'honneur.  Ceux  qui  ont  écrit  l'hisloiicdi-  Louis  XIV  ! 
ont  copié  servilement  le  marquis  de  Feuquicre»  pour  la  I 
guerre  , ainsi  que  l'abbé  de  Choisi  pour  le»  Anecdotes, 
lia  ne  pouvaient  pas  ravoir  que  F«'iiquiere* , d'ailleurs  [ 
excellent  oflirier , et  connaissant  la  guerre  par  principes  | 
et  par  expérience,  était  un  esprit  non  nnana  chagrin 
qu  éclairé  , l’Arislarque  et  quelquefois  le  Zoile  des  gé- 
néraux ; il  altéré  de»  faits  pour  avoir  le  plaisir  de  cen- 
surer des  fautes.  Il  se  plaignait  de  tout  le  monde  , et 
tout  le  monde  *c  plaignait  de  lui.  On  dirait  qu'il  était  le 
pins  brave  homme  de  l'Europe  , pareequ'il  donnait  au 
milieu  de  cent  mille  de  ses  ennemi».  Sa  capacité  11  'avant  ! 
pav  été  récompensée  par  le  bâton  de  maréchal  de  France,  l 
il  employa  trop  cuntre  ceux  qui  servaient  l’état  des  lu  ■ 
miérc*  qui  eussent  été  ire*  utiles,  **»l  eut  en  l'esprit 
■usai  conciliant  que  pénétrant . appliqué  et  hardi. 

Ji  reprocha  au  uiiiièclial  de  Yilleiui  plus  de  faute*  et  1 
de  pl  us  essentielles  qu'à  llouffler».  Villrroi,  à la  tête  d'en-  1 
virou  quatre  vingt  mille  homme»,  devait  secourir  N «mur  ; 
mais,  quand  même  les  maréchaux  de  Villrroi  cl  dr  Bouf 
lien  eussent  Lit  généralement  imil  ce  qui  se  pouvait 
faire  {ce  qui  est  bien  raie),  il  fallait  , par  la  situation 
du  terrain  , que  Naniur  ur  fût  point  secourue  , et  sc 
rendit  tôt  ou  lard.  Le*  bord»  de  la  Mrhaigne  , coûter!* 
d’une  armée  d'observa  ion  qui  avait  arrêté  le*  secours 
du  roi  Guillaume  , arrêtèrent  alors  tiece«*.iiremenl  ceux 
du  marcrhal  de  Villeroi. 

Le  maréchal  de  Bouillir*,  le  comte  de  Gui*c*rd  , gou 
vrnirur  de  la  ville  , le  comte  du  Châtelrt  de  Lomonl  , 
conini.vnd.iiit  dr  l'infanterie  , tous  1rs  ollicier*  et  les  sol 
dat»  défendirent  la  ville  avec  une  opiniâtreté  cl  une  bra- 
voure admirable,  niai*  qui  ne  recula  pa*  la  prise  «le 
deux  jours.  Quand  une  ville  est  assiégée  par  une  armée 
lupcrieiire  , que  le*  Irava:  x sont  bieu  conduits,  et  que 
la  saison  est  favorable,  on  sait  à peu  pics  eu  combien 
de  temps  elle  sera  prise  , quelque  vigoureuse  que  la  dé- 
fense puisse  être.  Le  toi  Guillaume  se  rendit  maître  de 
la  ville  et  dr  la  citadelle  . qui  lui  coûtèrent  plu»  d* 
temps  qu'à  Louis  \IY  (septembre  l6ijb  ). 

Le  roi,  pendant  qu  il  perdait  Natnur,  fil  bombarder 
Bruxelles:  » engraine  inutile,  qu’il  preuail  sur  le  roi 
d'Espagne,  dr  tes  ville*  bombarder» par  1rs  Anglais.  Tout 
cela  ferait  une  guerre  ruineuse  et  furie*  e aux  deux  parti». 

C’est  . depuis  deux  siècles  , un  des  effet»  de  niidu*lrie 
et  de  la  fureur  des  hommes  , que  les  désolation»  de  nos 
guerres  ne  se  bornent  pas  à notre  Europe.  Nous  nous 
épuisons  d'homme*  et  d'argent  pour  aller  nous  détruire 
aux  extrémité*  de  l'A*ir  et  de  l'Amérique.  Les  Indiens, 
que  nous  ai  on»  obligés  par  force  et  par  adre-sc  à rece- 
voir no»  établLsrnicn» . et  Ira  Américains  dont  nous 
avons  ensanglante  et  ravi  le  continent,  nous  regardent 
comme  des  ennemi»  de  la  nature  humaine  , qui  accou- 
rent du  bout  du  monde  pour  les  égorger  , et  pour  se  dé- 
truire ensuite  eux  mêmes. 

Les  Français  n'avaient  de  colonie»  dans  les  grandes 
Indes  que  celle  de  Potidirliéri , formée  par  le*  soin»  de 
Colbert  avec  des  dépenses  immense»  , dont  le  fruit  ne 

fouvait  être  recueilli  qu’au  bout  de  plusieurs  année». 
a*s  Hollandais  s’eu  saisirent  aisément  , et  ruinèrent  aux 
Indes  le  commerce  de  la  France  à peine  établi. 

( 169.*-  ) Les  Anglais  détruisirent  le*  plantation*  dr  la 
France  à Saint  Domi ligue.  {16961  Un  aitnaleur  de  Brest 
ravagea  celles  qu’il*  avaient  k Gambie  dan*  l'Afrique. 
Le*  armateur*  d*  Saint-Malo  portèrent  le  fer  et  le  frn  à 
Terre  Neuve  sur  la  côte  orientale  qu'il*  possédaient. 
Leur  tir  de  la  Jamaïque  fut  insultée  par  1rs  escadre» 
françaises , leur*  vaisseaux  pris  et  brûlé*  , leurs  rôles 
saccagées. 


(t'  Vôtres  YOdr  de  Boileau  . et  le  Fragment  bittari^ue  de  narine.  L'expérience,  dit  narine  , avait  fait  connaît! v 
au  prince  d'Orange  combien  il  était  inutile  de  s'opposer  i un  des»ein  que  le  roi  conduisait  lui  meme. 


SIÈCfcE  DE  LOUIS  XIV. 
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I Pi.li.ti»,  chef  d‘e«eadr«  . 4 U têt#  de  plusieurs  «ai» 
seaux  du  roi  cl  de  quelque#  corsaire»  de  l’Amérique, 
alla  surprendre  (mai  U'97  ) auprès  de  la  ligne  la  * ille 
[ de  Carthage  ne  , magasin  *1  enlrepûl  des  Irinor»  que  l'K»- 
; partie  lire  du  Mexique.  Le  dommage  qu'il  y causa  fui 
l estimé  vingt  millions  de  nos  livre»,  et  le  gain  , die  mil- 
- lions.  Il  y a toujours  quelque  chose  ù rabattre  de  ces 
| calculs  , mais  rien  de*  calamités  extrême*  que  causeot 
j ces  expéditions  glorieuses. 

I Les  vaisseaux  marchands  de  Hollande  et  d’Angleterre 
j étaient  tous  1rs  jours  la  proie  des  armateurs  de  France  , 

I et  surtout  de  Du-Guay  Trouin,  homme  unique  en  son 
genre  . auquel  il  ne  manquait  que  de  grandes  (luttes 
pour  avoir  la  réputation  de  Dragut  ou  de  Darberousse. 

Jean  Bart  se  ht  aussi  une  grande  réputation  parmi  les 
corsaires.  T)e  simple  matelot  il  devint  enfin  chef  d’esca- 
drr , ainsi  que  Du-Guay  Trouiu.  Leurs  noms  sont  en- 
core illustres. 

Les  ennemis  prenaient  moins  de  vaivseaut  marchand» 
français  , narccqull  y en  avait  moins.  La  mort  de 
Colbert  et  la  guerre  avaient  beaucoup  diminué  le  com- 
merce. 

I»e  résultat  de#  expéditions  de  terre  et  de  mer  était 
donc  le  malheur  universel.  Leux  qui  ont  plut  d’huma- 
nité que  de  politique  remarqueront  que  , dans  cette 
guerre,  Louis  XIV  était  armé  contre  son  bcau-frerc  , 
le  roi  d'Espagne;  contre  l'électeur  de  Bavière,  dont  il 
avait  donné  la  strur  à «r»n  fil»  le  dauphin  ; contre  l'élec- 
teur palatin  , dont  il  l.rtlla  tes  étal»  après  avoir  marié 
Monsieur  à la  prinèrase  palatine.  Le  roi  Jacques  fut 
chassé  du  trône  par  »on  geud.c  et  par  sa  fille.  Depuis 
même  on  a vu  le  due  de  Savoie  ligué  encore  contre  la 
France,  où  l'une  de  se»  filles  était  dauphine , et  contre 
l'Espagne,  où  l'autre  était  reine.  La  plupart  des  guerres 
entre  les  princes  chrétiens  sont  des  espèces  de  guerre» 
civiles. 

L’entreprise  la  plu»  criminelle  de  toute  celle  guerre, 
fut  la  seule  véritablement  heureuse.  Guillaume  réussit 
toujours  pleinement  en  Angleterre  et  en  Irlande.  Ail- 
leurs les  succès  furent  balances.  Quand  j'appelle  celle 
entreprise  criminelle  , je  n 'examine  pas  si  lu  nation  , 
après  avoir  répandu  le  sang  du  père  , avait  tort  nu  rai- 
son de  pro*erire  le  fil»  , et  de  défendre  sa  religion  et  ses 
droits  ; |e  dis  seulement  que,  s’il  y u quelque  justice 
sur  la  terre  . il  n'appartenait  pas  ù la  fille  et  an  gendre 
du  roi  Jacques  de  Ir  chasser  de  »a  maison,  ('elle  action 
serait  horrible  entre  des  particulier#  : l'intérêt  des  peu- 
ples semble  établir  une  autre  morale  pour  les  princes. 


CHAPITRE  XVII- 

Traité  avec  laSaroie  Marmpc  du  dur  de  Bout  gagné.  Paix 
da  By$nrk.  Etat  du  la  Franrt  et  dé  l'F.uiope.  Mort  et 
Tttlamt ni  dé  Charité  II,  roi  «TEtpagne. 

La  France  conservait  encore  sa  supériorité  sur  tou* 
»e#  ennemis.  Elle  en  avait  accablé  quelques  uns.  comme 
la  Savoie  et  le  Palatinal.  Elle  lésait  lu  guerre  sur  les 
frontière»  des  autres.  Celait  un  corps  puissaul  et  robuste, 
fatigué  d'une  longue  résistance  , et  épuisé  par  se»  vic- 
toires. Cn  coup  porté  à propos  l’eût  lait  chanceler.  Qui- 
conque a plusieurs  ennemi»  à la-fois,  ne  peut  avoir,  & 
la  longue,  de  salut  que  dans  leur  division  ou  daus  la 
paix.  Louis  XIV  obtint  bientôt  l'un  et  l’autre. 

Victor-Amédée , due  de  Savoie,  était  celui  de  tou» 
ie*  princes  qui  prenait  le  plus  tôt  son  parti,  quand  il 
s'agissait  de  rompre  ses  engagement  pour  ses  intérêts. 
Ce  fut  è lui  que  la  cour  de  France  s'adressa.  Le  comte  de 
Tessé,  depuis  marct'h»!  de  France,  homme  habile  rt 
aimable  , d’un  génie  fait  pour  plaire  , qui  e«t  le  premier 
talent  de»  négociateur#,  agit  d'abord  sourdement  à Tu- 
rin. Le  maréchal  de  Catinat . aussi  propre  j faire  la  paix 
que  la  guerre,  acheva  la  négociation.  Il  n'était  pa»  be- 
soin de  deux  hommes  habiles  pour  délrimiiier  le  duc 
de  Savoie  A recevoir  se»  avantages.  Ou  lui  rendait  son 


pays;  on  lui  donnait  de  l’argent;  on  proposait  le  qm  | 
riage  de  va  fille  avec  le  jeune  duc  de  Bourgogne.  til«  de  I 
Monseigneur,  héritier  «le  la  couronne  de  France-  On  i 
fut  bientôt  d’accord  : (juillet  1696)  le  duc  et  Câlinât 
conclurent  le  traité  è Notre-Dame  de  Lorette , où  ils  1 
allèrent  son*  prétexte  d’un  pèlerinage  de  dévotion  qui 
ne  lit  prendre  le  change  à personne.  Le  pape  (c'était 
alors  Innocent  XII  j entrait  ardemment  dans  celle  né- 
gociai ion.  Sou  hui  était  de  délivrer  à- la -foi»  l'Italie,  et  j 
des  invasions  des  Français,  cl  de»  taxe*  continuelle*  que  j 
l’empereur  exigeait  pour  payer  se*  armée#.  On  voulait  | 
que  Ir»  impériaux  laissassent  l’Italie  neutre.  Le  duc  de  j 
.Savoie  s’engageait  par  le  traiié  à obtenir  celle  ueulralite. 
L’empereur  répondit  d’abord  par  des  refus  : car  la  cour  . 
de  Vieillie  ne  sr  déterminait  guère  qu'à  l’extrémité.  | 
Alors  le  due  de  Savoie  joignit  ses  troupe#  à l’anuée  1 
française.  Ce  prince  devint , en  moins  d’un  moi#  . de  gé- 
néralissime de  l’empereur,  généralissime  de  Louis  XIV.  , 
On  amena  sa  fille  en  France  , pour  épouser  , à onze  ans, 
le  duc  Je  Bourgogne  qui  en  avait  treize.  Après  la  défec- 
tion du  dtic  de  Savoie,  il  arriva  , comme  à la  paix  de 
Xiimgur  , que  chacun  dri  alliés  prit  le  parti  de  traits*.  > 
L’empereur  accepta  d’abord  la  neutralité  d'Italie.  Le* 
Hollandais  proposèrent  le  rhûlcau  de  Rvsvirk  . près  à' 
La  Haye , pour  les  conférences  d’une  paix  gëuérale. 
Quatre  armer  s. que  le  roi  avait  sur  pied  sei  virent  à biler 
les  conclusions.  Quatre-vingt  mille  hommes  étaient  et»  , 
Flandre  sous  Yillrroi.  Le  maréchal  de  Choiseid  eu  avait 
quarante  mille  sur  le»  bord»  du  Rhin.  Câlinât  en  avait 
encore  autant  en  Piémont.  Le  dur  de  Vendôme . par 
venu  enfin  au  généralal , après  avoir  passé  par  tous  le» 
degré»  depuis  celui  de  garde  du  roi,  comme  un  soldai  j 
de  fortune , commandait  en  Catalogue  , où  il  gagna  un  1 
combat,  et  où  il  prit  Barcelone  (auguste  1697  J, \># 
nouveaux  effort»  et  res  nouveaux  succès  furent  la  mé  j 
diation  la  plu»  efficace.  La  cour  de  Rome  offrit  encore  1 
son  arbitrage  , et  fui  refusée  comme  à Nimegue.  Le  roi  ; 
de  Suède.  Charles  XI , fm  le  médiateur.  ( Septembre,  , 
octobre  1697  } Enfin  la  paix  sr  lit . non  plus  avec  celle 
bailleur  et  ces  conditions  avantageuses  qui  avaient  si 
gnalé  la  grandeur  de  Loui*  XIV,  mai*  ivre  unr  farililé  ’ 
et  un  relâchement  de  *e«  droit»  qui  étonnèrent  égale- 
ment les  Français  et  les  alliés.  On  a cru  long  temps  que 
relie  paix  avait  été  préparée  par  la  plu»  profonde  poli 
tique. 


On  prétendait  que  le  grand  projet  du  roi  de  Franee 
élail  et  devait  être  de  ne  pas  laisser  tomber  toute  la  suc 
cession  de  la  vaste  monarchie  espagnole  dan*  l'autre 
branche  de  la  maison  d’Autriche.  Il  espérait,  disait  on, 
que  le  maison  de  Bourbon  en  arracherait  ati  moins 
quelque  démembrement  . et  que  prftt  être  un  jour  elle 
l'aurait  tout  entière.  Le*  renonciations  authentiques  de 
la  femme  et  de  la  mère  de  Iaïuis  XIV  ne  paraissiicnt 
que  de  vaines  signature»,  que  de  conjoncture»  nouvelle* 
devaient  anéantir.  Dans  ce  dessein  qui  agrandissait  ou 
la  France  ou  la  maison  de  Bourbon,  il  était  iiccranaire 
de  montrer  quelque  modération  i l’Europe,  pour  ne  pa.« 
effaroucher  tant  «Je  puissances  toujours  soupçonneuse». 
La  paix  donnait  le  temps  de  se  faire  de  nouveaux  allie*  . 
de  ri-iablir  le»  finance#,  de  gagner  ceux  dont  on  aurait 
besoin,  et  de  laisser  former  dans  l'éiatde  nouvelle»  mi 
lice».  Il  fallait  céder  quelque  chose  dan»  l'e*ps rance 
d’obtenir  beaucoup  plu». 

On  pcn»a  que  c’étaient  là  le#  motifs  secret»  de  celte 
paix  de  Rvsvich  qui  en  effet  procura  par  l'événement  le 
trône  d'Espagne  au  petit  fils  de  Loui»  XI V.  ("elle  idée, 
si  vraisemblable , n’est  pas  vraie;  ni  Loui»  \IV  ni  son 
conseil  n’eurent  et»  vues  qui  semblaient  devoir  •<•  pré- 
senter i eux.  (.est  un  grand  exrmple  dr  c»t  enchaîne 
uicnl  de*  révolution*  de  ce  monde  . qui  entraînent  le* 
homme»  par  lesquel»  elles  semblent  conduite».  L'intérêt 
visible  de  posséder  hirntôl  l’Espagne , ou  une  partie  de 
celte  monarchie,  n'infitia  »-n  rien  dans  la  paix  de  Ry» 
viek-  I.e  marquis  de  Torci  eu  fait  l'aveu  dan»  ses  Mé- 
moires {»)  manuscrit».  Ou  fil  la  paix  par  lassitude  de  la 
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îi)  Ce#  Mémoire»  de  Torei  ont  été  Imprimés  depui»,  et  ronfirmrnl  combien  l'auteur  du  W clé  dé  I ait  \IT 
était  instruit  de  tout  ce  qu'il  avance. 
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-nerf»  , et  celle  guerre  avait  été  presque  sans  objrl  : «lu 
moins  elle  n'avait  été,  du  côté  des  alliés  , que  le  dessein 
>ipif  d'abaisser  la  grandeur  de  Louis  XIV;  e|  dans  ce 
monarque,  que  la  suite  de  celle  même  grandeur  qui 
n'avait  pat  voulu  plier.  Le  rni  Guillaume  avait  entraîné 
■ !.vna  «a  cause  l'empereur  , l’empire,  l'Espagne  , les  I*m- 
vioem-Uuim,  la  Savoie.  Louis  XIV  s’êlait  vu  trop  engagé 
pour  reculer.  La  plus  belle  partie  de  l'Europe  avait  été 
ravagée,  parreque  le  roi  de  France  avait  u»é  avec  trop 
•te  bailleur  de  ses  avantages  apres  la  pois  de  Nimégue. 
t /était  contre  sa  personne  qu'on  /était  ligué  plutôt  que 
contre  la  France.  Le  roi  croyait  avoir  mi*  en  sûrete  la 
gloire  que  donnent  les  armes  : il  voulut  avoir  celle  de  la 
modération;  rl  l'èpuisenirnt  qui  se  fe*ait  sentir  dans  les 
finance»  ne  Isa!  rendit  pas  cette  modération  difficile. 

Les  affaires  politiques  se  traitaient  dans  le  conseil  : 1rs 
révolutions  s'y  prenaient.  Le  marqui*  de  Torci,  encore 
jeune  , n 'était  chargé  que  de  l'exécution.  Tout  le  conseil 
voulait  la  paix.  Le  duc  de  Beauvillirr»  , surtout,  y re 
piésentaif  avec  force  la  misère  des  peuples  : madame  de 
Mainiennn  en  était  touchée;  le  roi  n'y  était  pav  insen- 
sible. Celte  misère  fesail  d'autant  plus  d’impression, 
qu'on  tombait  de  cet  état  florissant  où  le  ministre  Col* 
bert  avait  mis  le  royaume.  Les  grands  établissement  en 
tout  genre  avaient  prodigieusement  coûté , et  l'économie 
ne  réparait  pa*  le  dérangement  d>-  ce»  dépense»  forcée*. 
Ce  mal  intérieur  étonnait . pan  equ’on  ne  l'avait  jamais 
senti  depuis  que  Louis  XlV  gouvernait  par  lui-même. 
\ H la  les  causes  de  la  paix  de  Aysvick  (0*  Des  seotimens 
irrlumtt  y influèrent  certainement  Ceux  qui  pensent 
que  les  rois  et  leur»  ministres  sacrifient  sans  reste  et 
• ans  mesure  i l'ambition  , ne  se  trompent  pas  moins  que 
relui  qui  penserait  qu’il»  sacrifient  toujours  au  boubeur 
du  monde. 

Le  roi  rendit  donc  à la  brandie  autrichienne  d'E» 
pagne  tout  ce  qu'il  lui  avait  priv  vers  1rs  Pyrénées,  et 
ce  qu'il  venait  de  lui  prendre  en  Flandre  dan*  cette  der- 
nière guerre;  Luxembourg.  Mous,  Atb.C011rlrai.il 
reconnut  pour  roi  légitime  d’Angletrrre  le  roi  Guil- 
laume, traité  jusqu’alnr»  de  prince  d’Orange , d'usurpa 
leur,  et  de  tyran.  Il  promit  de  ne  donner  aucun  secours 
à ses  ennemis.  Le  roi  Jacques , dont  le  nom  fut  omis 
Haii»  le  traité,  resta  dans  Saint-Germain,  avre  le  nom 
inutile  de  roi , et  des  pruvionv  de  Louis  XIV.  Il  ne  fit 
plus  que  des  manifeste* , sacrifié  par  son  protecteur  à la 
nécessité  , et  déjà  oublié  de  l'Europe. 

Le»  jitgemens  rendus  par  le»  chambres  de  Brisarb  { a,* 
et  de  Metz  contre  tant  de  souverain*  , et  les  réunions 
faites  à l’Alsace,  monument  d'une  puissanre  et  d’une 
fierté  dangereuse  , furent  abolis;  r|  les  bailliages  juridi- 
quement saisis,  furent  rendu*  à leur*  maître»  légitime*. 

Outre  ce#  désistemens,  on  restitua  à l'empire,  Fri- 
lourg,  Rri*ach , Kehl,  Pbilip*bourg.  On  se  soumit  à 
ra»er  le»  forieresses  de  Strasbourg  sur  le  Rhin,  le  Fort- 
Louis,  Trarbacb,  le  Mont  Royal  ; ouvrage»  où  Vauhan 
avait  épuisé  son  art , et  le  roi  sev  finance».  On  fut  surpris 
dan»  rfcurope  . et  mécontent  en  France,  tpte  Louis  XIV 
eût  fait  la  paix,  comme  s'il  eût  été  vaincu.  Harlai. 
Créei , et  Calfiérrs,  qui  avaient  signé  celle  paix,  n’o- 
viictit  *e  montrer  , ni  à la  conr,  ni  à la  ville  : on  les  ac- 
cablait de  rrproebe*  et  de  ridicule*,  comme  s'il* avaient 
fait  un  seul  pas  qui  n’rdt  été  ordonné  par  le  ministère. 
La  cour  de  Louis  XIV  leur  reprochait  d'avoir  traits 
l'honneur  de  la  France , et  depuis  on  le*  loua  d'avoir 
préparé  . par  ce  traité  . la  surreodon  à la  monarchie 
espagnole:  mais  ils  nr  méritèrent  ni  les  critiques  ni  1rs 
louanges. 

Ce  fut  enfin  par  cette  paix  que  la  France  rendit  la 
I.orr*inc  à la  maison  qui  la  po**édail  depuis  sept  cent» 
année».  I.e  due  Char  le*  V,  appui  de  l'empire  et  vain 
q-.rur  de*  Turc*,  était  mort.  Son  fil»  Léopold  prit , à la 
paix  de  Rysvick.  possession  de  sa  souveraineté;  dé- 
pouillé k la  vérité  de  se*  droit*  réels,  car  il  n’élaît  pas 


| permi*  au  duc  d'avoir  de»  rempart*  à sa  capitale  ; mais 
on  ur  put  lui  ôter  un  droit  plu»  beau , celui  de  faire  du 
bien  m ses  sujets;  droit  dont  jamais  aucun  prince  n'a  si 
bien  usé  que  lui. 

Il  est  à souhaiter  que  la  dernière  postérité  apprenne  J 
qu'un  drs  moins  grands  souverains  de  l'Europe  a été  1 
relui  qui  a fait  le  plus  de  bien  i son  peuple.  Il  trouva 
l.i  Lorraine  désolée  et  déserte  : il  la  repeupla  , il  l'enri- 
chit. Il  l'a  conservée  toujours  en  paix  . pendant  que  le 
reste  de  l'Europr  a été  raiagé  par  la  guerre.  Il  a eu  la 

I prudence  d'être  toujours  bien  avec  la  France,  et  d'èlrr 
aitué  d.m*  l’empire  ; tenant  heureusement  ce  juste  rni 
lieu  qu'un  prince  un»  pouvoir  n'a  presque  jamais  pu 
| garder  entre  deux  grandes  puissance».  Tl  a procuré  à m» 

| peuples  |’abondanrr  qu’ils  ne  connaissaient  plus.  Sa 
] noblesse  , réduite  à la  dernière  misère  . a été  mise  dan» 

, I opulence  par  se»  seul#  bienfaits.  Voyait-il  la  maison 
| d'un  gentilhomme  en  ruine,  il  Li  fesait  rebâtir  à «es  de 
I peu»:  il  payait  leur*  drtles:  il  mariait  leur*  filles;  il 
prodiguait  des  présens,  avec  cet  art  de  donner,  qui  est 
encore  au  dessus  des  bienfaits  : il  incitait  dans  ses  don» 
la  ntagn  licence  d'uu  prince  et  la  politrsse  d'un  ami.  Le* 

! arts,  en  honneur  dans  sa  prtite  province,  produisaient 
une  circulation  nouvelle  qui  lait  la  rirbc»»«  de»  état*. 

| Sa  cour  c'ait  formée  sur  le  modèle  de  celle  de  France. 

On  ne  croyait  presque  pas  avoir  changé  de  lieu  quand 
I 011  passait  de  Versailles  à Lunéville.  A l’exetuple  de 
Louis  XlV.  il  fesai»  fleurir  les  belle»  lettres.  Il  a établi 
dans  Lunéville  une  espèce  d’université  sans  pédantisme, 
où  la  jeune  noblesse  d' Allemagne  venait  se  former.  Ou 
y apprenait  de  véritables  sciences  dans  le#  écoles  où  la 
physique  était  démontrée  aux  yeux  par  de»  machine* 

1 admirable».  Il  a rherrhè  le»  lalens  jusque  dans  les  bou- 
| tiques  et  dau*  les  forêts,  pour  le*  mettre  au  jour  et  les 
' encounger.  Enfin . pendant  tout  son  règne , il  ne  »'e«l 
occupé  que  du  soin  de  procurer  à sa  nation  de  la  Iran 
quiliilé,  des  richesses , de»  connaissance»,  et  de*  plai- 
! Mrs.  - Je  quitterai»  demain  ma  souveraineté,  disait- il. 

1 si  je  ne  pouvais  fai  re  du  bien.  * Aussi  a-t-il  goûté  le  bon 
I heur  d’élre  aimé  : et  j’ai  vu,  long  temps  après  « mort , 
se»  sujet*  verser  des  laruics  en  prononçant  son  noin.  Il  a 
laissé , en  mourant , son  e temple  à suivre  aux  plu*  grand* 
rois,  et  il  n'a  pa»  peu  servi  a préparer  à son  fiblerbe 
min  du  trône  de  I empire. 

Dans  le  temps  que  Louis  XIV  ménageait  la  paix  de 
Rj»*iek , qui  devait  lui  valoir  la  succession  d’Espagne,  la 
couronne  de  Pologne  vint  à vaquer.  C'était  la  seule  cou- 
ronne royale  au  monde  qui  fût  alors  élective  : citoyens  | 
et  êi ranger*  y peuvent  prétendre.  Il  faut  , pour  y parve-  I 
nir,  ou  un  mérite  assez  «-Hâtant  et  assez  soutenu  par  les 
intrigues  pour  entraîner  le*  suffrages,  comme  il  était 
arriré  à Jran  Sobieski . dernier  mi  ; ou  bien  des  trésors  I 
assez  grand»  pour  acheter  ce  royaume,  qui  est  presque 
toujours  à l'enchère. 

L'abbé  de  Polignac  , depuis  cardinal  , eut  d'abord  l’Isa-  1 
bilrlé  de  disposer  le»  suffrage*  en  faveur  de  ce  prince  de  I 
Cotili  connu  par  le*  actions  de  valeur  qu'il  avait  faite»  ù 
Steinkerque  et  à Xrrvinde.  Il  u avait  jamais  commande  ' 
en  chef;  il  n 'entrait  point  dan*  les  conseil»  du  roi  ; | 
Monsieur  le  Duc  av  lit  amant  de  réputation  que  lui  à la 
guerre:  monsieur  de  Vendôme  en  atail  davantage  ; ce  : 
pendant  sa  renommée  effaçait  alors  le»  autre*  nom*  par 
le  grand  art  de  plaire  et  de  sc  (aire  valoir,  que  jamai»  f 
on  ne  posséda  mieux  que  lui.  Polignac.  qui  avait  celui 
de  persuader  . détermina  d'abord  les  esprit»  en  sa  fa  | 
xeur.  Il  balança  , arec  de  l'éloquence  et  de»  promesse», 
l’argent  qu’Auguste.  élertrui  de  Saxe,  prodiguait.  ( I ~ ( 
juin  1C97  | Louis-François , prince  de  (lonii , fut  élu  roi 
par  le  plu*  grand  parti . et  proclame  par  le  primat  du 
royaume.  Auguste  fut  élu  deux  heure»  «pré*  par  un 
parti  beaucoup  moins  nombreux  : mai*  il  était  prince 
souverain  et  puissant;  il  avait  de»  troupe»  prête»  sur  le* 
frontière»  de  Pologne.  I.r  prince  de  Contl  était  absent  , 


.'il  Paix  précipitée  par  la  teul  motif  de  eoulager  le  rsvtimv.  Mémoire*  de  Torci,  tome  ï,  p.  5<*  .première  édition, 
(s)  Giannonc,,  si  célébré  par  son  utile  Hieloire  de  Mapte»  , dit  que  ce#  tribunaux  étaient  établis  à Tournai.  Il  #e 
trompe  souvent  sur  toute*  le#  affaire»  qui  ne  sont  pas  rellrs  de  son  pay*.  Il  dit.  par  exemple  . qu’à  Ximègue  . 
Louis  XIV  fil  la  paix  avec  la  Suède.  Au  contraire,  la  Suède  riait  #on  alliée. 
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uivitrgtiil,  mii»  troupe* , uni  pouvoir;  il  u'avait  pour 
Inique  son  nom  rl  I*-  cardinal  de  Polignuc.  Il  fallait, 
ou  que  Louis  \IV  l'rmpèchât  de  recevoir  l'offre  de  Ij 
couronne  , ou  qu’il  lui  donnât  de  quoi  remporter  sur 
wn  rival.  Le  ministère  français  pa»»«  pour  en  «voir  fait 
trop  eu  tutoyant  Je  prince  de  Conli , et  trop  peu  en  ne 
lui  donnant  qu'une  f.iiblc  r»cadre  et  quelque»  lettres  - 
de  change,  avec  laquelle»  il  arriva  à la  rade  de  Panl- 
/i<  k On  parut  »e  conduire  avec  cette  politique  mitigée 
uni  commence  Icsaff.iirrspour  lesabaudotmer.  Le  prim  e 
oc  (lonli  ne  fut  pas  »euleuieiil  reçu  à Dautrirk.  Se»  let- 
tre» de-rlnmgr  y fuient  protester*.  I.e» intrigue»  du  pape, 
relie*  Je  |Y uiperenr , l'argent  et  le»  troupe»  de  Saie, 
•««iraient  déjà  la  couronne  à *on  rival.  Il  revint  avec  la 
gloire  d'avoir  été  élu.  La  France  eut  la  mortification  dr 
faire  voir  qu’elle  u'avait  pa»  aura  de  force  pour  faire  un 
roi  de  Pologne.  * 

Cette  disgi  ace  du  nriurr  de  Conti  ne  troubla  point  la 
paix  du  Xord  entre  le»  chrétien».  Le  midi  de  (Europe 
fui  tranqu>ll>'  bientôt  apri»  par  la  paix  de  Rysvick.  Il  ne 
renaît  plu»  de  gurrrr  que  celle  que  le*  Turc»  fe«aient  à 
l’Allemagne . à la  Pologne,  à Venise  , rl  à la  Ru«»ir.  Le# 
chrétiens,  quoique  mal  gouverné*  et  divisé»  entre  eux  , 
avaient  dan»  relie  gurrre  la  supériorité.  ' 1 «epirnibre 
J La  bataille  de  Zrnla  , où  le  prince  Eugén  battit 
le  grand  aeigurur  en  personne  , fameuse  par  Li  inorl 
d'iingr.ind  • vixir,  dedix-»ept  barbu»,  et  de  plus  de  vingt 
niil'c  Turc»,  abaissa  l’orgueil  ottoman,  et  procura  la 
paix  de  Clarloviti.  où  Ir»  Turc»  reçurent  la  loi.  Le*  Yè- 
nitiei|a  eurent  la  Morêe  ; le»  Moscovite»,  Arof;  Je.»  Prtlo- 
nais,  Kaminirck;  l’empereur,  la  Transylvaine.  ( 169g) 
La  rhrétienlé  fut  ator»  tranquille  et  brureu*e;  on  u’en- 
• enduit  parler  de  guerre  ni  en  Asie  ni  en  \fiique.  Toute 
la  terre  était  en  paix  ver*  le»  deux  dernières  année»  du 
dix-srptii-mff  siècle  , époque  d’une  trop  courte  durée. 

Le»  malheur*  public»  recommencèrent  bientôt.  Le 
Xord  fut  troublé,  dè»  l’an  1700,  par  les  deux  hommes 
le»  plus  singulier»  qui  fussent  »ur  la  terre.  L’un  était  le 
cr-ir  Pierre  Alexiovitr  . empereur  dr  Rumir.ri  l'aulr* 
le  jeune  (ibarlt-s  \ II , roi  de  Suède.  Le  exar  Pierre  , su- 
périeur à sou  tircle  ri  à sa  nation  , a été  , par  son  puie 
et  par  ses  travaux  , le  réformateur  ou  plutôt  le  fondateur 
dr  son  empire.  Charles  XII,  plu» courageux  , mai»  moins 
utile  à ses  sujet»,  fait  pour  commander  à de*  soldat  et 
m*n  à de*  peuples  , a été  le  premier  dr*  héros  de  son 
temps  ; mai»  il  e*t  mort  #*rr  la  réputation  d’un  roi  im- 
prudent. La  désolation  du  Xord,  dan*  une  guerre  de 
dix-huit  année»,  a du  »on  origine  à la  politique  ambi 
lieuse  du  exar.  du  roi  de  Danem.ir ck  , et  du  roi  de  Po- 
logne . qui  voulurent  profiter  de  la  jeunesse  dr  C.har- 
le»  XII  pour  lui  ravir  une  partie  de  se»  états.  (1700)  Le 
roi  Charlr* . i ! âge  de  seize  ans.  Ira  vainquit  tous  trois. 

Il  fui  la  terreur  du  Xord  , rl  passa  déjà  pour  un  giaud 
homme  dan*  mi  âge  où  1rs  autre»  homme»  n’onl  pas  reçu 
encore  toute  leur  éducation.  Il  fut  neuf  au»  le  roi  le  plu» 
redoutable  qui  fût  au  monde  , et  neuf  autres  année»  le 
plu*  malheureux. 

Le»  1 rouble» du  midi  de  l'Europe  uni  en  une  autre  ori- 
gine. Il  s’agis-ait  de  recueillir  le*  dépouille» du  roi  d’E* 
pagne , d»nl  la  mort  s'approchait.  Les  puissance»  qui 
dévoraient  déjà  en  idée  celte  succession  immense,  fe 
•aient  ce  que  nous  v><yon*  souvent  dans  la  maladie  d un 
riche  vieillard  sans  enfan».  Sa  femme  , sr»  pareil»  , de» 
prêtres,  de*  ofiirirrs  préposé*  pour  recevoir  le*  der 
iiière*  volonté*  de»  mourait»,  I assiègent  de  tou»  côté* 
pour  arracher  de  lui  un  mot  favorable:  quelques  héri- 
tier» conseillent  à partager  se»  dépouille»  ; d'autres  s’ap  • 
prélent  à le*  disputer. 

Louis  XIV  et  l’empereur  Léopold  étaient  au  même  | 
degré  ; lotis  deux  descendaient  de  Philippe  III  par  les 
femme»:  mai*  Louis  était  (ils  de  l'aînê.  l.e  dauphin 
avait  un  plu»  gr.md  avantage  encore  sur  le*  enfan*  de 
l’empereur,  c'e*t  qu’il  était  petit  fil*  de  Philippe  IY,  et 
le*  eufans  de  Léopuhl  n'en  descendaient  pas.  Tou»  le» 
droit»  de  la  uaiure  étaient  donc  dan»  la  maison  de  France. 
Un  ti‘.i  qu’à  jeter  un  coup  d'tril  sur  la  table  suivante. 


Brancht  françeiië.  j sois  l.'ksp  vos r.  | Braneht  alltmmui» 


PHILIPPE  lit 


Ami'Uiut, l'aim  e.  Paniers  IV. 
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Le  duc  de  Bourgo- 
gne. 

I.e  duc  d’Anjou  , roi 
d'Espagne. 

Le  duc  de  Berrî. 
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Maii-ARTomnt 
Josfcrna  , mariée  à 
l'térrleur  de  Barvitr 
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Jostra  - Funniss 
Idoeoin  mllivil 
as , nomme  Weri 
lier  de  toute  la  ma 
uarrhie  espagnole, 
à l'âge  de  quatre 

an«- 


M ai*  la  maison  de  l'empereur  comptait  pour  se*  droit», 
premièrement  le»  renoneiatiun» authentiques  et  ratifiées 
de  Lmii»  XIII  et  de  Ixmis  XIV  à la  couronne  d'Espagne  . 
ensuite  le  nom  d'Autriche  : le  sang  de  Maximilien  , doot 
Léopold  et  ('.hurles  II  drcrendaieut ; l'union  presque 
toujours  constante  de»  deux  branches  autrichienne»  ; la  ' 
haine  rurnre  plu»  constante  de  rea  deux  branche  » contre 
le»  Bourbon*;  l’aversion  que  la  nation  espagnole  avait 
alors  pour  le  nation  française  ; enfin,  le»  re  «sort  a d'une 
politique  en  possession  de  gouverner  le  conseil  d’E» 
pagne 

Bien  ne  paraissait  plu»  naturel  alors  que  de  perpétuât 
le  trône  d’h»p.igne  dan*  la  maison  d'Autriche.  L'Europe 
entière  t'y  attendait  avant  la  paix  de  Rysvick  : utaia  ia 
faibl e*sr  de  Lharlrt  II  avait  dérangé  dès  l'année  iiyi 
cet  ordre  de  succes-ioti  ; et  le  n»m  autrichien  avait »|ria 
été  sacrifié  en  «ecrrt.  Le  roi  d'K»p*gne  avait  un  partit- 
neveu  , lits  de  l'électeur  de  Bavière  Maximilien  Emma 
nuel.  La  mi  re  du  roi , qui  vivait  encore  , était  bisaïeule 
de  ce  jeune  princr  dr  Bavière  , âgé  alors  de  quatre  ans: 
et  quoique  celte  reine-mère  fût  tic  la  maison  ri'  Autriche, 
étant  fille  de  l’empereur  Ferdinand  111  . elle  obtint  de 
son  fil»  que  la  race  impériale  fût  déshéritée.  Elle  riait 
piquée  contre  la  cour  de  Vienne.  Elle  jeta  le»  yeux  ur 
re  prince  bavarois  sortant  du  berceau  pour  Ir  deuiorr  à 
la  monarchie  d'Espagne  et  du  Nouveau  • Monde,  dur 
les  II  , alors  gonvrrné  par  rlle,(  Voie*  les  «Wet.irrcs  if 
Ti^rri,  tome  1 , page  ht  fit  un  testament  »ecrx*t  rn  b 
veur  du  prince  électoral  de  Bavière,  en  1^9(1,  l .harlr* . 
ayant  depuis  perdu  sa  mère  , fut  gonvrrné  pur  »a  femme. 
Marie- Anne  de  Bavicre-Neubourg.  licite  prineesec  lu 
varoite,  bclle-sauir  de  l'empereur  Léopold,  était  ausai 
attachée  à la  maison  d’Aulrichr  que  la  rciur  mere  au 
irirhit-nnr  avait  été  affectionnée  au  sang  de  Bavière. 
Ainsi  le  ronr*  naturel  de*  eho-e*  fut  laujuura  interverti 
dan»  crtte  affaire  , où  il  s'agissait  de  la  plus  vaste  wotvar 
chie  du  monde.  Marie-Anne  de  Bavière  fit  déchirer  lu  | 
testament  qui  appelait  le  jeune  Bavarois  à la  sur  mucine, 
et  le  roi  promit  a sa  femme  qu’il  n aurait  jsfiüii  d'autre 
héritier  qu'un  fil*  de  l'empereur  Léopold , et  qu'il  n* 
ruinerait  pas  U maison  d'Autrirhe.  Le» chose»  étaient  eu 
oes  terme*  à la  paix  de  Rynick  Les  niaisout  de  Fronce  : 
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CHAPITRE  XVII. 


(ei  d'Autriche  r rrjipninit  et  l'obicniitiil  . M «Ile» 
avaient  l’Europe  à craindre.  L'Angleterre  . et  la  Hollandr 
alors  pui>»ntf  . dont  l'inlrréi  «lait  de  tenir  la  balance 
' entre  le*  souverains,  ne  louhiirnt  point  souffrir  que  la 
| même  tète  prit  porter  arec  la  ruuruune  tf  Espagne  celle 
! dr l'empire,  ou  celle  de  France. 

I Ce  qu'il  y eut  dr  plu*  étrange  , c’rst  que  le  roi  de  Por- 
tugal. Pierre  II,  u mit  au  rang  de»  prête ndans.  Cela  riait 
absurde  ; il  oc  pouvait  tirer  son  droit  que  d'un  Jean  | . 
| tila  naturel  dr  Pierre-le«Ju*ticier , au  quintiemc  «rcle  ; 
' mais  cette  prétention  chimérique  était  aonteniie  par  le 
j comte  d Oropcta  de  la  maiiou  de  Urajanre  ; il  était 
membre  du  conseil.  Il  o»a  en  parler;  il  fut  disgracié  et 
renvoyé. 

Uiiii’  MV  ne  pouvait  toulTrir  qu'un  tila  de  l'empereur 
recueillit  la  succession , et  il  tie  pouvait  la  drmandrr 
^ t)u  ue  aail  par  positivement  quel  homme  imagina  le  pre- 
■ mier  de  faire  un  partage  prématuré  et  inouï  de  la  mo- 
! riairhic  espagnole  pendant  la  vie  de  Charlf»  II.  Il  eal  très 
! vraisemblable  que  ce  fui  le  ministre  Torci  ; car  ce  fut  lui 
qai  en  ht  l'ouverture  au  comte  de  Porlland  Beuiinrk,  a ni 
l-a***«ieur  de  Guillaume  MI  auprès  de  I.ouiv  XIV  (1). 

.Octobre  1698)  Lr  roi  Guillaume  entra  vivement  dans 
ce  projet  nouveau.  Il  diipou  de  la  Haye,  avec  le  comte 
daTaiiard  , de  la  mecemion  d'Espagne.  On  donnait  au 
jeune  priucc  de  Havière  l'K*pagne  et  les  Indes  occiden- 
iale«.  sans  savoir  que  Charles  11  lui  avait  déjà  légué  au- 
1 p ara  ta  lit  tou»  mrlaU-  Le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV, 
devait  posséder  .Xaplet , Sicile  . et  la  province  de  Gui- 
puscoa  , avec  quelques  villes.  On  ne  lansail  à ."archiduc 
l bar  les  , second  fils  dr  l'empereur  Léopold,  que  le 
Milanais,  et  rien  à l'arrbiduc  Joseph,  fil»  aine  de  Léopold, 

| héritier  de  IVmpire. 

Le  sort  d'une  partirr  de  l'Europe  et  de  la  moitié  de 
* I* Amérique  ainsi  réglé.  Louis  promit  , par  ee  traité  de 
, partage,  de  renoncer  a la  succession  entière  de  l'Kqiagne. 
Le  dauphin  promit  et  sigtia  la  même  chose.  La  France 
er-yait  gagner  des  états;  l’Angleterre  et  la  Hollande 
croyaient  affermir  le  repos  d'une  partie  de  l'Europe; 
toute  relie  politique  fui  vaine.  Leroi  moribond,  appre- 
nant qu’on  déchirait  sa  monarchie  de  son  rivant,  fut  in* 

: digne.  On  «"attendait  qu’à  celle  nourclle  il  déclarerait 
pour  ton  successeur  ou  i’cmprreur  Léopold  , ou  un  fils 
de  cet  empereur;  qu’il  lui  donnerait  celle  récompense, 
de  n'avoir  point  trempe  dans  ce  partage  ; que  la  gran- 
deur et  l'intérêt  de  la  maison  d’autriebe  fui  dicteraient 
un  ic'iameot.  Il  en  fit  un  rn  eiîei  : mais  il  déclara 

Cir  la  seconde  fois  ce  même  prince  de  Bavière  unique 
itier  de  tous  »e<  étals  { novembre  l6p8  *.  L»  nation 
espagnole,  qui  oc  craignait  rien  tant  que  le  démembre- 
ment de  «a  monarrhie,  applaudissait  à celle  disposition. 
Lafmt  semblait  devoir  eu  être  le  fruit.  Celte  espérance 
fat  encore  aussi  vaine  que  le  traité  de  partage.  Le  prince 
de  Bavière  , désigné  roi . mourut  à Druielles  'a)  (6  f é- 
rrier  1699;. 

On  accusa  injustement  de  cette  mon  précipitée  la 
maison  d’Autriche  . sur  cette  seule  vraisemblance  que 
rem -là  commettent  le  crime  à qui  le  crime  est  utile. 
Alors  recommencèrent  1rs  intrigues  à la  cour  de  Madrid, 
à Vienne,  à Versailles,  à Londres,  à La  Haye,  et  à 
Rome 

Louis  XIV,  le  roi  Guillaume  . et  les  états  gèm  raui  , 
disposèrent  encore  une  fois  en  idée  de  la  monarchie  es- 
pagnole. (Mars  1700I  Ils  assignaient  à l'archiduc  Charles, 
fila  puîné  de  l’empereur . la  part  qu'ils  avaient  aupara- 
vant donnée  à l’enfant  qui  venait  de  mourir.  Le  01s  de 
Louis  XIV  devait  posséder  Naples  «t  Sicile  , et  tout  ce 


qu’on  lui  avait  assigné  par  la  première  convention,  j 

Ou  donnait  Milan  au  duc  de  Lorraine  ; et  la  Lorraine.  ; 
si  souvent  envahie  et  si  souvent  rendue  par  la  France  . ! 
devait  y être  annexée  pour  jamais.  Ct  traité,  qui  mit  en 
mouvement  la  politique  de  tous  le*  princes  pour  le  ira 
verser  ou  pour  le  soutenir,  fut  tout  aus«i  inutile  que  le 
premier.  L'Europe  fut  encore  trompée  dans  son  al  lente, 
comme  il  arrive  presque  toujours. 

L'empereur,  à qui  ou  proposait  ce  traité  de  partage 
à signer , n’en  voulait  point , parcequ'il  c-péraii  avoir 
toute  la  succession.  Le  roi  de  France,  qui  en  avait  pressé 
la  signature  - attendait  le»  événement  avec  incertitude. 
Quand  ce  nouvel  affront  Ail  connu  à la  cour  de  Madrid, 
le  roi  fut  sur  le  point  de  surroniber  à sa  douleur;  et  la  , 
reine,  sa  femme,  fut  transportée  d'une  si  vive  colère 
qu'elle  brisa  le»  meubles  de  son  appartement  , et  surtout 
les  glaces  et  les  autre»  ornement  qui  venaient  de  France;  * 
tant  les  passion»  soûl  les  mêmes  dans  tou*  les  rangs.'  Ce*  ‘ 
pari  agi- .*  imaginaire»,  ee*  intrigues,  ees  qurrrlles  , tout  ' 
cela  n 'était  qu'un  intérêt  personnel.  La  nation  espagnole 
était  comptée  pour  rien.  On  ne  la  ronsvrllait  pas.  on  ne  J 
lui  demandait  pa«  quel  roi  elle  voulait.  On  proposa  d’as-  l 
sembler  ttu  fort#*  , les  états-généraux  ; mais  t'harles  fré-  J 
miiMÎt  à ce  seul  nom. 

Alors  ee  malhriireiiv  prince  , qui  se  voyait  mourir  à ! 
la  fleur  de  son  âge , voulut  donner  tou*  h-»  états  à l’ar- 
chiduc (.lia  rie»,  neveu  dr  sa  femme,  second  fil»  de  l’nvi 
pereur  Léopold.  Il  11'osait  les  laisser  au  lit*  ainé  , tant  le 
système  de  l’équilibre  prévalait  dan»  le»  esprit»,  et  tant 
il  riait  sûr  que  la  rraiuie  de  voir  l'K*pagnr,  le  Mexique, 
le  Pérou,  de  grand*  élabljisrmeti»  dan*  l'Inde,  l’Empire, 
la  Hongrie  , la  Huhrmr  . la  Lombardie,  dan»  le»  mêmes 
mains,  armerait  le  reste  de  l’Europe  1 II  demandait  que 
l'empereur  Léopold  envoyât  Mit)  second  lits  Charles  à 
Madrid,  à la  tête  de  dix  mille  homme»;  mai»  ni  la 
France,  ni  l’ Angleterre , ni  la  Hollande,  ni  l’Italie,  ne 
l'auraient  alors  souffert  : toute»  voûtaient  le  partage. 
L'empereur  ne  voulait  point  envoyer  son  fil*  seul  à la  ) 
merci  du  conseil  d'K*pagnr,  et  ne  pouvait  y faire  passer 
dix  mille  homme».  Il  voulait  seulement  faire  marcher 
des  troupes  eu  Italie,  pour  »’a**urer celle  parité  des  états 
dr  la  monarchie  autrichienne  e-pagiiotc.  Il  arriva,  pour 
le  plu»  important  intérêt  cvilre  deux  grands  roi»  , ce  qui 
arrive  tou»  le»  jour»  entre  des  particulier»  pour  de»  af 
faire»  légère*.  On  disputa,  ou  s’aigrit  ; la  fierté  allemande 
révoltait  la  hauteur  castillane.  L.i  comtesse  de  Perlipx  , 
qui  gouvernail  la  femme  du  roi  mourant.  aliénait  les  es- 
prits quelle  eût  dtl  gagner  à Madrid  : et  le  conseil  de 
Vienne  le*  éloignait  encore  davantage  par  »e»  hauteurs. 

Lejeune  archiduc,  qui  Ait  depuis  l'empereur  (!bar 
le»  VI, appelait  tou  jour*  les  Espagnol»  d'un  nom  injurieux. 

Il  apprit  alors  combien  le*  prince»  doivent  pr*er  leur» 
paroles.  Du  évêque  dr  Lrriila,  ambassadeur  d«  Madrid  à 
Vienne  , mécontent  des  Allemand»,  releva  ee*  diarours. 
les  envenima  dans  se»  dépêches,  et  écrivit  lui  même  de»  1 
clio«e*  plus  in|urieti*es  pour  le  conseil  d'Autriche  que  , 
l’archiduc  n'en  avait  prononcé  contre  le»  Espagnol*.  ! 

■ Les  ministres  dr  Oopnld  . écrivait-il  , ont  l’esprit  fait  ! 
comme  le»  corue*  de»  ebévre»  de  mon  pays  . petit  , dur, 
et  tort u.  » One  lettre  devint  publique.  I.  évêque  de  Le 
rida  fut  rappelé  : et  à son  retour  à Madrid  . il  ne  fil  , 
qu'accroître  l'aversion  de»  Espagnols  contre  les  Allé  j 
manda. 

Autant  le  parti  autrichien  révoltait  la  cour  de  Madrid,  j 
aulani  le  tuarqui»  depuis  duc  d’Harcourt,  ambassadeur  ! 
de  France  , »e  conciliait  ton»  lr*  rieur»  par  la  profusion 
de  sa  magnificence , par  sa  dextérité  , et  par  le  grand  art 


(ij  L’inlenr  du  Siirlt  de  h «Nsi*  Jff  avait  écrit  la  plupart  de  ce»  particularités  , alors  aussi  nouvelles  qu’int*  rr*  | 
sanies,  long-trmp»  avant  que  les  Mémoires  du  marquis  de  Torci  parussent , et  ce*  Mémoire*  ont  enfin  confirmé 
tou»  les  (ail*  rapportés  dan*  cette  histoire. 

f*J  L**  bruits  odieux  répandu»  »ur  la  mort  du  prince  électoral  de  Ravièie  ne  sont  plu*  répété*  aujourd'hui  que  j 
par  de  vil»  écrivains  sans  aveu  . sans  pudeur,  et  sans  connaissance  du  monde,  qui  travaillent  pour  les  libraire* , et 
qui  se  dorment  pour  de»  politique».  Ou  trouve  dans  les  prétendu*  1 lénunret  d*  muihinjr  de  .V linlmon  , tome  V, 
page  f , fe*  ^sruln  : « LA  cour  d*  Vienne,  de  tout  temps  infectée  de»  maxime*  de  Machiavel , et  soupçonnée  de 
réparer  par  se»  empoisonneur*  les  faute»  de  ses  ministre*  ■ (I  semble  , p.ir  celle  phrase  , que  ta  cour  «le  Vienne  eût 
de  tout  temps  des  empoisonneurs  eu  litre  d'office , cumra-  on  a des  hui*»ier»  ci  des  drahanv.  C’est  un  devoir  de  re|e 
»vr  des  expression»  »i  indécente»,  et  de  combattre  des  idées  ai  calomnieuse». 
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dr  plaire.  Reçu  d'abord  fort  nul  a la  cour  dr  Madrid  , il 
souffrit  loua  le#  dégoût*  son*  le  plaindre  : Iroi*  moi#  ru 
lirn  s'écoulèrent  un»  qu'il  pût  avoir  audience  du  roi  (T. 
Il  employa  ce  temps  à gaguer  lr>  esprit*.  O fui  lui  qui 
le  piemier  lil  changer  en  bienveillance  crllr  antipathie 
que  la  nation  upapiolr  nourrissait  rouira  la  française 
depuis  Ferdinand  - le  - Catholique  : et  u prudence  pré 
para  le*  lenip*  où  la  France  et  l'Espagne  oui  renoué  b» 
anrirm  ineud»  qui  le»  avaient  unies  .naut  ce  Ferdinand, 
de  couronne  à rvervum  , de  peuple  A peuple  , et  d'homme 
à homme.  Il  accoutuma  la  cour  espagnole  à aimer  la 
tuaiaou  de  France;  tri  ministre»,  à ne  plu»  »Ylïraycr 
de»  renonciation» de  Marie -Thérèse  et  d'Anne  d'Autri- 
rh«  ; et  Lbarle»  Il  lui  - même  , à balancer  entre  «a  pro- 
pre maison  et  celle  dr  Bourbon.  Il  fut  ainsi  le  premier 
mobile  de  la  plu»  grande  révolution  dan»  le  gouverne- 
ment et  dan»  les  esprit».  Cependant  ce  changement  était 
encore  éloigné. 

L'empereur  priait  , menaçait.  Le  roi  do  Franrr  re- 
présentait se»  druil»  , niai»  saut  o*er  jamais  demander 
pour  un  de  »r»  petit»- -lil»  la  »uccr»»ion  entière.  Il  ne  s'oc- 
cupait qu'à  (lalicr  le  malade.  Le»  Maure»  assiégeaient 
Ceula.  Aussitôt  le  marquis  d'Ilarcourt  offre  de»  vaisseaux 
et  des  troupes  à Chat  le»  , qui  en  fut  sensiblement  lou- 
ché ; mais  la  reine  , ta  irnttur,  eu  fut  élira yée  ; elle  rrai* 
guil  que  am  mari  n eût  trop  de  rrcoutiaia»auce,  et  réfuta 
Mettraient  ce  u-cours. 

Ou  ne  «avait  eueore  quel  parti  prctidrr  dan»  le  eouteil 
do  Madrid  , et  Charles  11  appiochait  du  tombeau , plu» 
incertain  que  jamais.  L'empereur  Léopold  piqué  rap- 
pr la  ton  ambassadeur,  le  Comte  de  llarracb  : tuai»  bien- 
tôt apres  il  le  renvoya  à Madrid  , et  le»  espérances  en 
laveur  de  la  maiion  d'Autriche  te  rétablirent.  Le  roi 
d‘K»pagne  écrivit  i l'empereur  qu'it  choisirait  l'archiduc 
pour  tou  fuccetseur.  Alors  le  roi  de  Fiance  , menaçant 
a »<>n  tour , assembla  une  année  ver*  le»  froutière»  d* Es- 
pagne % et  ce  même  marquis  d'Ilarcourt  fut  rappelé  dr 
kjIi  auih»»*adr  pour  counnaiidrr  celle  année.  Il  ne  re»ta 
à Madrid  qu'un  otlieier  d'infanterir  qui  avait  servi  de 
scciélaire  d'aiitbassadr . et  qn>  fut  chargé  des  affaire» . 
rotiinte  le  dit  le  marquis  de  l oi  ri.  Ainsi  le  roi  niori 
Ixuid , menacé  tour  à tour  par  ceux  qui  prétendaient  à 
ta  succession , voyant  que  le  jour  de  m mort  sciait  ce- 
lui de  la  guerre,  que  tes  états  allaient  être  déchiré»,  ten- 
dait à »a  lin  «au»  cumulation  sans  résolution,  ri  au  milieu 
de»  inquiétude». 

Dan»  celle  crise  violante  , le  cardinal  Portocarrero , 
arrhrvéque  de  Totede.  le  comte  de  Moiiterry,  et  d’au- 
tre» grand»  d'Espagne  , voulurent  sauver  la  patrie.  IL  te 
réunirent  pour  prévenir  le  démembrement  de  la  mo- 
narchie. Leur  haine  contre  le  gouvrrncmrut  allemand 
fort  ilia  dan»  leurs  esprit»  la  raison  d'etal  , et  servit  la 
cour  de  France  tan»  qu’elle  le  »rtl.  Ils  persuadèrent  à 
Charles  if  de  préfèrrr  un  pctil  lil»  de  Louis  \!Y  à un 
prince  éloigné  d'eux . hor»  d’étal  de  le»  défendre.  Ce 
u'éuit  point  anéantir  le»  miutirialiouv  solrunellr»  de  la 
nterc  et  de  la  femme  de  I^mis  XIY  « la  couronne  d'Es- 
pagne , puisqu'elle»  u 'avaient  etc  faite»  que  pour  empr- 
cber  le»  aînés  de  leur»  descendait»  dr  reunir  tout  leur 
domination  le»  dru»  royaume» . rl  qu'on  ue  choisissait 
point  un  aîné.  C’était  ru  même  Irmpi  rendre  justice  au» 
droits  du  sang  ; c’êlail  conserver  la  monarchie  espagnole 
sans  partage.  Le  roi  scrupuleux  lit  consulter  dr»  théolo- 
giens. qui  furent  de  l'avi»  de  mu  conseil . ensuite  , tout 
malade  qu’il  était  , il  écrivit  de  sa  main  au  pape  tnoo- 
i eut  XII . et  lui  Ht  la  même  convullatiuii.  Lr  pape  , qui 
croyait  voir  dan»  l'affaiblisseniriil  dr  la  maivond’  luiriche 
la  liberté  de  l’Italie  .écrivit  au  roi  » que  le*  loisd'b'spa- 


g ne  et  le  hicu  de  b chrétienté  exigeaient  de  lui  q«'t|  ! 
donnai  la  préférence  à la  maison  de  France  » La  Lun 
du  pape  était  du  iG  juillet  1700.  Il  traita  ce  cas  dr  tu* 
science  d’un  souverain  comme  une  affaire  d'étal,  tandii 
que  le  roi  dTLpagnc  frxait  de  cette  grande  affaire  (fvùl  j 
un  cas  de  conscience. 

Louis  XI Y en  fut  informé  par  le  cardinal  de  Janwo.  , 
qui  résidait  alors  à Rome  : r est  toute  la  part  que  L ce-  j 
binrt  de  Versailles  eut  à cet  événement.  Six  mot»  s'étaLnl  1 
écoulés  depuis  qu'on  n'avait  plu»  d’auibavsadeur  i Ma-  1 
drid.  C’était  peut  - être  une  faute  , et  ce  fut  peut  - être  j 
encore  cette  faute  qui  valut  la  monarchie  espagnol*  à j 
la  maison  de  France.  ( a octobre  1700)  L»  rai  u’Éqisgfc  [ 
lil  ton  troisième  testament  , qu'wu  crut  long  temps  élft  i 
le  seuL  ci  donna  tous  »e»  état»  ou  duc  d'Anjou  1].  Qb 
saisit  un  moment  où  ta  femme  u’élait  paa  auprès  de  lui 
pour  le  faire  signer.  C’est  ain.-i  que  toute  cette  intrigue  I 
fut  terminée. 

L’Europe  a pensé  que  ce  letlamrm  df  CTIiarloi  II  avsh 
été  dicte  à Versailles.  Le  roi  raouraut  n'avait  e«u*«dlé 
que  l’iiilérèt  de  son  royaume  , h-s  verux  de  »e* sujet»,  qj  i 
même  leur*  craintes:  car  le  roi  dr  France  fesait  aras-  1 
» er  des  troupe»  sur  la  frontière  pour  s’assurrr  un*  parti* 
de  l'héritage  , tandis  que  le  roi  moribond  »r  résolvait  à - 
lui  tout  donner.  Rien  o’est  plu»  vrai  que  ta  rèpmadaa 
de  Louis  XIV,  et  l'idée  de  sa  ptiinuqri-.  furent  lé»  irait 
négociateurs  qui  cotisomaicreul  celte  révolution.  t‘ 

Charles  d'Autiicbe  , apte»  avoir  signe  la  ruine  de  I* 
maison  et  la  grandeur  de  celle  de  Frauce  , languit  ré- 
cure un  moi#  . et  acheva  enfin  , à l'àgr  de  Iren  f iHtôf 
an»  , la  vie  oh»cnre  qu'il  avait  menée  sur  le  trône  ( 1 no- 
vembre 1700  . Peut-être  n’est  il  pas  inutile  . pour  Lire 
rouiiaitre  l’esprit  humain  , de  dire  que  , quelque»  un*» 
avant  sa  mort,  cr  monarque  lit  ouvrir  à l'Esc  u rial  I»  v 
tombeaux  de  >011  père,  de  «a  mère  . et  de  sa  ptrmierr 
femme  . Mario  • Louise  d'Orléau* , dont  il  était  sOèp  1 
cou ué  d'avoir  soulier  1 lYniponounrturitl.  ( Yo)>i  d«u 
lr  volume  suivant,  lr  chapitre  des  Anecdote».  ) Il  Wiu 
re  qui  restait  de  ce»  cadavre»  , soit  qu'eu  cela  il  tuhil 
l'exemple  de  quelque»  ancien»  rou  d'Etpagur.  w>îi  qu’il  ] 
voulût  s’accoutumer  aux  horreur»  de  la  mort,  soit  qu'au* 
sec  r»  le  Miperctitioii  lui  fil  croire  que  l’ouverture  de  cr» 

I ouibra  retarderait  i heure  où  il  detail  être  porte  dan* 
la  sienne.  j 

(.a  prince  était  né  aussi  faible  d'esprit  que  d*-  corpv . 
tl  crtle  faiblesse  s'était  répandue  sur  »e*  états.  Cm  k 
sort  des  mon at chie»  que  leur  prospérité  dépende  do  t* 
ractire  d'uu  «cul  homme.  Telle  «lait  la  pcofoude  iga* 
rancr  dan»  laquelle  Charles  11  avait  été  «levé  , que. 
quand  le»  Français  ouicgerrni  Mon*  . il  crut  que  rrfû 
place  appartenait  au  roi  d'Angleterre.  Il  ne  «avait  oi^pû 
était  la  Flandre  , ni  ce  qui  lui  appartenait  ri.  FUfÉL-  1 

Yoyex  le*  ilêmviret  de  Terri  . t.  I . pag*  1».)  CÎW 
!••»***  au  duc  d'Anjou  . petit  fils  de  l/m*  HT , toosce*  1 
liai»,  tans  connaître  ee  qu’il  lui  l«i«»ail. 

Su»  testament  fui  si  secret,  que  le  comte  dr  Ilarraeb. 
amhavsad»  ur  de  l'empereur  , se  dallait  encore  que  IV 
« Indue  était  reconnu  successeur.  Il  attendit  long  irmp 
l’usue  du  grand  conseil  . qui  se  tint  imiué.hsinu"’' 
apr*-»  U mort  du  roi.  Le  duc  d’Abranlès  vint  4 lui  k* 
bra»  ouvert»  : l'anibastadeur  ne  douta  plu»  Hans  ce  bk>  | 
ment  que  l’archiduc  nr  fût  roi , quand  le  due  d'Abraiih  » 
lui  dit  en  lYiiihrsisfant  : t'enço  a detpedtrme  de  ta  rasa 
de  Juttrio.  « Je  viens  prendre  congé  «la  U mai  ton  d’Au 
triche.  . m 

Ainsi  , après  deux  crut»  ant  de  guerre»  et  d*  négocia 
lion*  pour  quelque»  fronlicrr»  de»  états  espagnol»,  h 
■naisou  de  France  eut . d’un  irait  de  plume  , la  rooosr 


tl)  Reboulel  suppose  que  cet  ambassadeur  fut  reçu  d'abord  magnifiquement.  Il  fait  un  grand  éloge  de  *a  livrer  . 
de  «on  beau  carrosse  doré,  et  «L-  l’accueil  lout-a-fait  gracieux  des.»  majesté.  Mai»  le  marquis,  dausse»  dépêche* , 
avoue  qu'au  lie  lui  Ut  nulle  civilité,  et  qu'il  ne  vil  le  toi  qu’un  moment  d.m»  une  chambre  très  sombre  . éclairé* 
de  deux  bougie»,  de  peur  qu'il  ne  s'aperçût  que  ce  prince  était  moribond.  Enfin,  les  Mémoire»  d»  Torei  dèm*» 
trent  qu'il  11 'y  a pas  au  mot  de  vrai  «tan»  loul  ce  que  Rr  boulet , Limier»,  et  Irt  autres  bi»loriens,  ont  dit  de  cette 
grande  affaire. 

{*)  Qurlqyci  ni  émoi  le*  disent  que  le  cardinal  Portocarrero  arracha  du  roi  mourant  U signature  de  c*  Icstsmrm  . 
il*  lui  font  tenir  un  long  discours  .pour  y disposer  ce  monarque  . mai»  on  voit  que  tout  était  déjà  préparé  et  ré*b 
de»  le  moi»  de  juillet.  Qui  pourrait  d'ailleurs  savoir  ce  que  dit  le  cardinal  Portocarrero  au  roi  tête  à tète  5 
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r rnfitre  , sam  troiléa  , miu  intrigue»  , fl  »aii»  même 
ru  IVspérantif  «le  erllr  Wfitlûnn.  On  *V*I  cru 
. r J»  faire  connaître  lu  simple  vérité  d'un  fait  ju«s- 
I présent  ubsrurci  par  tant  de  ministre»  cl  dltislo- 
n»  »«-dttil*  par  leur»  préjugé*  rl  pur  le» apparence»,  qui 
litnil  pir*que  toujours.  Tout  ce  qu'on  a débité  dan» 

I dv  volume»,  d'argent  répandu  pur  lr  maréchal 
Il  JM  urt.  H dr»  mini«tre»  r»pagnol*  gagné*  pour  faire 
r r ce  Cciluuirnl  , e»l  un  rang  dr»  tn*i«*oitêcf  polili- 
» ci  de»  erreur*  populaire*.  Mais  le  roi  il'E*|i)pir  . 
r liOMÎteant  pour  h»d  heritier  |r  petit-fil*  d'un  roi  »i 
U irmp*  ton  ennemi . prn*ail  toujoui»  uni  »uilc»  que 
d’uu  rijuilifa'  général  devait  «ttl/iiilrf,  Lr  dut 
(ou  . petit  filiale  Louis  XIV,  n'était  appelé  à b suc 
•■n  d'K«pagv.r  que  parce  qu'il  ne  detail  pa»  npérrr 
» dr  France  ^ el  le  même  t«-tanieiii  qui  . au  défaut 
Jiufon  du  sang  de  Louii  XIV  . rappelait  l'archiduc 
h U»  , depuis  I rtttpr  reur  Lbarlc»  VI , portait  «prév- 
ient que  l'empiir  cl  l'Espagne  ne  serait  ni  joutai*  ré- 
» «»iu»  un  nu  me  souverain 

* l-'iuir  XIV  puuvaits'cu  tenir  encore  au  traité  d«  par 
t . qui  «lait  un  gain  pour  la  France.  Il  pouvait  a tvn 
‘e  Irilanieiil,  qui  était  nu  avantage  pour  ta  maison.  Il 
rrtblil  que  la  matière  fut  mue  en  délibération  dan» 
nntril  eairaerdiuairr.  Le  chancrlirr  de  Ponlchar- 
net  le  dur  de  IlcAUtillirr»  forrttl  d'an*  de  «Vu  tenir 
iiaitc  : ila  vovaîent  le*  danger»  d’unrnouv.  Ile  guerre 
ilenir.  Lotit»  le»  tiitait  a nui;  mai*  il  riait  acrou- 

• à ne  1«»  pa*  craindre,  f il  novembre  1706  ’ Il  ac 
1 le  teetament  i et  rencontrant,  au  *01  tir  du  cou*  «-il . 

> princesse»  de  Lonti  avec  Madame  la  duchesse:  « Eb 
u"i  . leur  dit-il  , en  «ourlant  , que',  parti  prrndrirx 
*}  • Pui»  uni  attendre  leur  répons*  : • Quelque 
li  que  j*  pteoue  , ajouta  f il,  je  »ait  bien  que  je  serai 
limé  (»t.  ■ 

• ar lion»  dr»  roi»  , tout  flatté»  qu'il*  «ont  . éprati 
til  loujour»  tain  de  critique*,  que  le  roi  d'Angleterre 
ii  ru  cuir  essuya  de»  reproche*  dan*  ion  parlement  ; et 
1»  ministre»  furent  poursuivit  pour  «voir  fait  le  trait* 
■ partage.  F«e*  Anglais.  qui  raisonnent  mieux  qu'aucun 
leut.lr  . tuai»  en  qui  I»  fureur  de  |'e*prit  de  parti  éteint 
jUrlquefni»  la  r»i*on  , criainil  o-la  foi».  et  contre  tiuil 
lu  - ne  qui  avait  (ait  le  traité  , et  contre  Loui»  XIV  qui 

*-t 

-ope  parut  d'abord  dan*  rengourdiasemeol  de  la 
Inrprie**  rt  de  I impuÎMauce  . quand  elle  vil  la  niouar- 
b r d’EapSfur  lonmife  è la  France  , dont  elle  avait  été 
.fai*  cént*  an*  la  rivale.  Loui»  XIV  semblait  le  monarque 
Il  plu*  hrumii  et  le  plu»  pttr»»«nl  de  la  terre.  Il  »t  voyait 
k tt. liante  et  deux  an»  entouré  d'une  nonibreu«e  posté  - 
‘ r . un  de  »rv  petîu-GI*  allait  gouverner . »nu»  ve*  or- 
ra , l 'F.* pagne , l'Amérique,  ta  moitié  de  l'Italie,  et 
» Pay»  Ba-.  LVmpereur  n’o»ait  encore  que  *e  plaindre- 
I.e  mi  Guillaume.  a l'âge  dr  cinquante  - deux  au»  . 
tenu  iniimic  et  faible  . ne  parai» -ail  plu»  un  rnnemi 
Tiprreti».  Il  lui  fallait  le  eou*enteiueut  de  tou  parle 
irnf  pour  faire  la  guerre*,  ef  Loui»  avait  fait  pa*  *r  d* 
trpent  en  Angleterre  , arec  lequel  il  e«pêrait  <li»po»cr 
t ptoiir.tr»  voix  de  ce  parlement.  Guillaume  et  la  If <»l- 
> . u’etant  pa»  a*»*i  fort*  pour  »e  déclarer,  écrivirent 
u lippe  V . comme  au  roi  légitime  d'Kvpjjme  { le* 
! *r  trot  }.  Loui»  XIV  était  Usure  de  I électeur  de 
ivîcre  . pere  du  jeune  prince  qui  était  mort  d<‘ vigne 
î Cri  électeur,  g.ni*emeur de»  Pay*  B»«  au  nom  du 
ftlrnuT  mi  (iharle»  Il  , assurait  tout  d‘un  coup  à Phi- 
ppc  V la  po*#**rion  de  la  Flandre  , el  ouvrait  «lau»  »on 
«cturat  le  chemin  de  Vienne  aux  armée*  f.am,  ai*e»,  eu 
que  l'empereur  ndl  faire  la  guerre.  f.Vlerléur  de 
il  >gn r , fr*re  de  Félccleurdc  Bavière,  était  auvji  iu- 
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timemeut  lié  à la  France  que  »oo  frère  ; cl  ce»  deux 
priucc*  semblaient  avoir  raiioti , le  parti  dr  la  anauou 
de  Bourbon  étant  alor»  imoiuparablenient  le  plu»  fort. 

Le  duc  de  Savoie  , déjà  beait-pere  du  duc  de  Bourgogne, 
allait  l'êlre  Encore  du  roi  d'Espagne  ; il  devait  cuiuuian 
«1er  le*  grince»  française#  ru  Italie.  Ou  tic  v'ailriidait  pa* 

3 ne  lr  perv  de  la  duchc»*c  de  Bourgogne  et  de  la  reiuc 
F.ipae  ur  dût  jauiai»  faire  la  guerre  à todrux  geudre». 

Le  duc  de  Maitlour,  vendu  à la  France  par  tou  mi* 
nutre,  «•  vendit  au>«i  lui  même  , et  rrçut  garnieon  fr..n* 
çai-r  dan*  UaQIOUC.  Lr  Milaiiai»  rrconuul  lr  petit  [i!» 
de  Loui*  XIV  «an»  balaucer.  Le  Portugal  ruriue,  ru- 
liemi  iMtu’rrl  d«-  FEqtagne , «’uuît  d’abord  avec  elle 
Enfin , de  Gibultar  « Anvcr#,  «t  du  IXmubcb  Naplc», 
tout  parui«>ait  être  aux  Bourbon».  Le  roi  riait  ri  fier  de 
va  prospérité  . qu’rit  parlant  au  duc  de  La  R .chrfoUt 
rauld  au  *njet  dev  propoviiîott*  que  IVmperi-ur  lui  f.  tait 
alor» , il  *e  vervil  de  ce*  terme»  : • Youalr»  trouvere» 
eucorr  plut  imolrnlev  qii'on  ne  vouv  l’a  dit  »]..» 

( Srptrmbie  »;o»  \ Le  roi  Guiiliumr  . i-iuicmi  jus- 
qu'au tombeau  «le  la  grandeur  de  Loui»  XIV  , promit  à 
l'empereur  d'armer  pour  lui  rXugU  lertc  rt  la  llollmide  : 
il  mil  encore  le  Pan*  marck  duti>  »e»  inl-'réi»;  enfin  il 
vigna  à La  Haye  la  ligue  déjà  tramée  cou're  la  maison 
de  France.  Mai»  le  roi  »*en  riouna  peu  ; h comptant 
sur  trv  division»  que  «ou  atgent  detail  jeter  dans  le  par- 
lement anglais,  el  plu*  «more  »ur  |e»  force*  rcuitie*  de 
la  France  et  de  l’Espagne  , il  vctnbla  mcpritCr  *e*  en- 
nemi». 

{ i«'.  «eptrmbrr  1701  Jarque*  mourut  alor»  à Saint- 
Germain.  Lotit#  pouvait  accorder  ce  qui  paraivait  être 
de  la  bien  séance  n de  la  politique  , eu  ne  »r  hâtant  pa* 
de  reconnaître  le  piince  de  Galle»  pour  roi  d'.\nglcir.rr*», 
d'Eru»*e  , e|  d'Iilande  , âpre»  avoir  rt  connu  (ruiUàuuM 
par  le  traité  de  llynick  Lu  P*‘f  *eolîmvnl  de  généra* 
rite  |r  porta  d’abord  à donner  au  lit»  du  roi  Jarquc»  la 
consolation  d'un  honorur  cl  J'utt  titre  que  sou  inalbra- 
reux  père  avait  eu»  jusqu’à  »a  mort  , cl  i)uc  ce  traité  «le 
II) «vicie  ne  lui  ôtait  pas.  Toute»  le»  lêlrv  du  conseil  fu- 
ient «l’une  opinion  contraire.  Le  duc  de  RvauvillirrS 
surtout  fit  voir,  avec  une  ctoqueuer  forte,  tour  les 
fléaux  de  la  guerre  qui  drvaimt  cire  lr  fruit  de  celte 
magnanimité  dangereuae.  Il  était  gouverneur  du  d.ic  d<* 
Bourgogne  . et  peuvait  en  tout  cousine  le  précepteur  «le 
ce  prince,  le  célébré  archevêque  de  Gambrai,  ri  connu 
par  *c«  maxime*  humaine»  de  gouverneiu.-ol , rt  par  la 
préfèrrurr  qu'il  donnait  aux  intérêt»  de»  peuple»  sur  la 
grandeur  de#  roi».  Le  marquis  de  Tore»  appuya  . par 
de»  principe»  de  politique  . ce  que  le  duc  de  Bi-auvi'.ltcr* 
avait  dit  comme  citoyen.  Il  repre*eula  qu’il  ne  couve- 
naît  pa»  d'irriter  la  nation  anglaise  par  Uno  démarché 
précipitée.  Loui» se  rendit  A Favi»  Unanime  de  von  r>m- 
»eil  : et  il  fut  résolu  de  ne  point  reconnaître  le  GU  de 
Jarque*  II  pour  roi. 

Le  jour  même  . Marie  Je  Modéur  , veuve  de  Jacquet, 
vient  parler  à Loui»  XIV  dans  l'appartement  de  iimimos»  : 
de  Maiiiteiton.  K h-  le  conjure  en  larmr*  de  ne  point  faire 
à son  (il* , à r Ile , à la  mémoire  d'un  roi  qu'il  a protégé, 
l'outrage  de  refuser  uu  simple  litre , »rul  rote  d*  tant  | 
d»-  grandeur»  : uu  a tou  jour»  rendu  à i-titlili  le»  houueui» 
d'un  prince  «le  Gallr»;  ou  le  doit  donc  traiter  en  rot  ' 
après  la  mort  de  sou  père  : le  roi  Guillaume  ne  peut  I 
» eu  plaindrr  , pourvu  qu’on  lo  lai»*e  jouir  de  »*>n  u»ur-  l 
patimi.  Elle  fort iû«-  ces  laisott»  par  l'intérêt  de  la  gloim.J 
de  Loui*  XIV.  Qu’il  reronnai»*e  ou  non  le  iiU  de  Jao-  ( 
que*  II  . le»  Augljivne  pteudiunt  pa*  moiu»  p»rii  coulte 
la  France  , et  il  aura  ««-iitemeut  la  d-nileur  «l'avoir  va 
crifié  la  gtaitdeur  «le  ve*  seni intrus  à de*  ménagement 
inutile..  Cet  reprétentaliuiu  el  cct  larme»  furent  «p- 


il  Malgré  le  mépri*  où  ton!  en  France  les  prétendu»  lfrm*t ire*  dt  itrtda'tie  d * M aiVenan  , ou  e«t  pourtant  obligé 
TfcvtMrtif  lr»  ét  langer»  q«*e  tout  ce  qu’on  y dit  au  sujet  de  ce  lesta  ment  eit  faux.  L'auteur  préteu  I qu-jursque  i'.vnt 
1* * • jflrur  d’E»p.ignr  vint  apporter  a L«mi»  XIV  les  «loriiirre»  ’Vôjmilê*  de  G!»  1.  le*  (I , lo  roi  1.»i  rêpouoll , Je  narrai.] 
irftihMuuA  If  mi  ne  fit  point  une  réponse  si  étrange  . puisque  . de  l'aveu  du  marquis  d * Tuici,  l’antba-tadeur 
(‘/'•pagne  n'c  «I  audience  ae  fami»  XIV  qu'aprvr»  lr  conseil  dan»  lequel  fc  trs.  .olr.it  fut  accepté.  Le  ministre  «tu'iin 
hait  atorv  lu  Espagne  «'appelait  B lltour  % rt  mm  pas  Be/çaiw.  C.t  que  le  fui  dit  A l'ambassadeur  <.a«lol  do»  IL..»  , 
».ti le  • Motm-i.a*  te  Vaintenan  , n'a  jamai*  «fr  dit  que  «U->»  rr  rotnau 

• |lum»Kftvr*r*teequerjppr»f|rtil  W m.uuutriir  1/.1  .ho.  .;««’»  d.  I!»  vont  quelqucfi.t*  infidrle». 
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SIECLE  DE  LOUIS  XIV. 


U I 1 Cl  H ^IVIII  Ul  vaillll.1111  KIIIHIII 

> roi»  opprimé*.  Enfin  Jacques  III  Tut 
■ jour  qu  il  avait  été  arrêté  dan»  le  eon- 


piijt’r»  par  madame  de  Maiutrnon.  Le  roi  rrvinl  à un 
premier  srntimrul  , et  à la  gloire  de  soutenir  autant 
qu'il  pouvait  de* 
reconnu  le  mt-uir 
Mil  qu’on  ne  le  reconnaîtrait  pas. 

Le  mjrqui*  de  Torri  a fait  *ouvent  Pavru  de  cette 
aoecdr.tr  singulière.  Il  ne  l'a  pa»  insérée  dan*  *e«  mé- 
moire* inanmcrit» . parccqu'il  pensait  , disait  il . qu’il 
n'était  pas  honorable  à son  maltrr  que  drus  femme»  lui 
eussent  fait  cluogcr  une  résolution  prise  dam  *oti  con- 
Mil.  Quelque*  Anglais (1}  m’ont  dit  que,  peut-être, «an» 
celle  démarche,  leur  parlement  ti'efit  poiul  pris  de  parti 
entre  les  maison*  de  lU.url.onrt  d’Autrichr  : mais  que  re- 
connaître aiiid  pour  leur  roi  un  prince  proscrits  par  eus  . 
leur  parut  une  injure  à la  nation  et  un  despotisme  qu'on 
voulait  exercer  d.m»  l'Europe.  Les  instructions  données 
par  la  ville  de  Londres  à »c»  rrprésentans  furent  a iolente*. 

• Le  roi  de  France  se  donne  un  vice-roi  en  conférant 
le  titre  de  notre  souverain  à un  prétendu  prince  de 
(«allé*.  Notre  condition  serait  i.ien  malheureuse,  si  nous 
devions  être  gouvernés  au  gré  d’un  prince  qui  n employé 
le  fer,  le  fru,  et  le*  galères  . pour  détruire  les  protes- 
tant de  se*  états;  aurait  il  plus  d'humanité  pour  nous 
que  pour  ms  propres  sujets  ? » 

. Guillaume  s’expliqua  dans  le  parlement  avec  la  même 
force.  On  déclara  le  nouveau  roi  Jacques  coupable  de 
haute  trahison  ; un  biil  d'ottainder  fut  porté  contre  lui. 
c'est-à-dire  qu'il  fui  condamné  à mort  comme  son  grand- 
perr  ; et  c’est  en  vertu  de  ce  biil  qu'un  mit  depuis  ta 
télé  épris.  Tel  était  le  sort  décrite  famille  infortunée, 
dont  les  malheurs  n'étaient  pas  encore  épuisés.  Il  faut 
avouer  que  c'était  opposer  de  la  barbarie*  la  générosité 
du  roi  de  Frauce. 

Il  parait  très  vraisemblable  que  l’Angleterre  se  sersil 
toujours  déclarée  contre  Louis  AlV,  quand  même  il  eût 
refusé  le  vain  litre  de  roi  au  fils  de  Jacques  II.  La  mo- 
narchie d'E»pagoe . entre  le*  uiain*  de  son  petit  (il» , sem- 
blait devoir  armrr  nécessairement  contre  lui  le*  puissan 
ces  maritimes.  Quelque*  membres  du  parlement  gagnés 
n auraient  pas  arrêté  le  torrent  de  la  nation.  C’est  un  pro- 
blème à résoudre,  «i  madame  de  Maiutrnon  ne  peura  pas 
mieux  que  tout  le  conseil,  cl  si  Louis  XIV  n’eut  pa»  raison 
de  laisser  agir  la  hauteur  cl  la  sensibilité  de  son  ame. 

L'empereur  Léopold  commença  d'abord  cette  guerre 
en  Italie,  dés  le  printrojp*  de  l'année  17m-  L’Italie  a 
toujours  été  le  pays  le  plus  cher  aux  intérêts  des  empe- 
reur*. C'était  celui  au  *c»  armes  pouvaient  le  plus  aisé- 
ment pénétrer  par  le  Tyrol  et  par  l’étal  de  Venise;  car 
Venise,  quoique  neutre  en  apparence , penchai)  plus, 
cependant,  pour  la  maison  dautriébe  que  pour  celle 
de  France.  Obligée  d'.ulli-urs  . par  de#  traités  , de  donner 
passage  aux  troupes  allemandes  . elle  accomplissait  ces 
traité*  sans  peine. 

L'empereur,  pour  atlaqurr  Louis  XIV  du  côté  dr 
(‘Allemagne,  attendait  que  le  corps  germanique  sr  fûi 
ébranlé  en  sa  favrur.  Il  avait  de*  intelligrnrev  et  un  parti 
en  Espagne  ; usais  les  fruits  de  rv*  intelligences  ne  pou- 
vaient éclore,  si  l'un  desfds  de  Léopold  ne  *e  présentait 
pour  le#  recueillir;  «I  ce  lits  de  l’empereur  ne  pouvait 
sj  rendre  qu'à  l’aide  des  flotte*  d’Angleterre  et  de  Hol- 
lande. Le  roi  Guillaume  bâtait  le*  préparatifs.  Son  es- 
prit , plu*  agissant  que  jamais  dans  un  corps  sans  force 
et  presque  sauf  vie,  remuait  tout , moins  pour  servir  la 
maison  d'Autriche  que  pour  abaisser  Louis  XIV. 


1 L ui*  b 


Il  devait,  au  rosiimeneefnenl  de  1 *dt  , ne  qu iur  { 
tête  dr»  armées.  La  mort  le  prévint  dans  ce  de«srin 
chute  de  rhes al  aebesa  de  déranger  Se»  org-nu-v  « 
blis;  une  petite  Iles  re  l'emporta  II  g mars  171,1  . Il 
ru»  , ne  répondant  rien  à ce  qui  des  prêtre»  su, 
qui  étaient  auprès  dr  *<ui  ül  . Juî  dirent  sur  |rm  1 
gion  , rt  ne  marquant  d'autre  inquiétude  querelle  d 
le  tourmentaient  le»  affaires  de  l'Europe. 

Il  !ai*»a  la  réputation  d'nn  grand  politique,  quota 
n'eût  point  été  populaire  ; et  d un  général  à • 
quoiqu'il  eût  perdu  beaucoup  d«  batailles.  r 

mesuré  dan*  sa  conduite,  et  jamais  vif  que  dan 

de  combat , il  ne  rrgna  paiiiblemt-ul  en  Angleterre  ^ 
pareeqo’il  ne  voulut  pas  y être  abiolu.  On  Fapprii 
comine  on  sait,  le  slatimudcr  de#  Anglais  et  le  r * d 
Hollandais.  Il  savait  toute*  les  langues  dé  FKm  ( "* 
n’en  parlait  aucune  avec  agrément . ayant  b*ai 
plu»  dr  réflexion  dan»  l'esprit  que  d imag.uatis— 
caractère  était  en  tout  l'oppon  de  LouUXlVt ■».„ 
retiré  , sévère , sec  , silencieux  autant  que  l^iul*  i 
affable.  Il  haïssait  le*  femme*  (jj  autant  que  I 
aimait.  Louis  fesail  la  guerra  en  roi , et  GttttfU- 
soldat.  Il  avait  combattu  contre  le  grand  Gond*  «I  c 
Luxembourg  , laissant  la  victoire  indécis»  entra 
ri  lui  à Senef , cl  réparant  en  peu  de  temps  te* 
è Finir  us , à Steinkerqiie  . à .Vrvindr  . aussi  L 
Louis  XIV,  mais  de  celle  fierté  triste  et  mêlants 
qui  rebute  plu»  qu'ella  n'impose.  Si  les  beaux-aï 
rirent  tu  France  par  le  soin  de  sou  roi  , il»  fur*  11 
ges  en  Angleterre , où  l'on  ne  connut  plu*  qu*ui._ 
tique  dure  et  inquiète,  conforme  au  génie  du  prit* 
Ceux  qui  estiment  plu*  Je  mérite  d'avoir  dafrnv. 
patrie  , et  l'avantage  d’avoir  acquis  un  royranuir  un,  a 
cnn  droit  de  la  nature,  de  s’y  être  maintenu  mus  I 
aimé  . d'avoir  gouverné  souverainement  la  Holland#  * 
la  subjuguer,  d'avoir  été  Famé  et  le  chef  de  la  tuoil 
l'Europe,  d'avoir  eu  les  1 r «source*  sj'un  general  1 
valeur  d'un  soldat . de  n'avoir  jamais  persécuté  f 
pour  |.«  religion,  d'avoir  mrpiite  toutes  les  «ipv 

des  homme»,  d'avoir  été  »,mple  rl  modeste  ( 

uxrur»  ; ceux-là  . sans  doute , donneront  le  nom  dr  g 
a Guillaume  plutôt  qu'a  Louis.  Ceux  qui  sont  | 
ebé»  des  plaisir»  et  dr  l'éclat  d'une  rour  huila  me , 
magnificence  , de  U protection  donnée  aux  arts  . A 
pour  le  bien  public,  de  la  passion  pour  la  glpir 
IjIiiiI  de  rrgtirr;  qui  sont  plus  frappé»  de  cette  h_ 
avec  laquelle  de»  ministres  «|  des  généraux  oui  , 
de*  provinretn  la  France,  »ur  un  ordre  dr  Irurr 
s'étonnent  davantage  d'avoir  su  un  Seul  nas* 
tant  de  puissance»  ; ceux  qui  estiment  pim  w„  . 
France  qui  sait  donner  I E-pagnr  à son  petit -h  1» 
gendre  nui  détrône  son  beau  prie  ; enfin,  ceux  «“ 
mirent  davantage  le  protecteur  que  le  pevsecutr ui 
Jacques,  ccux  la donueionl  à Louis  XIV  b J " 


1 préfén 


ch  Ali  tue  xvrn. 


& verre  n/Waili  pour  la  sufemtunn  à lu  adsif/éù  s 
pagsic.  Conduit t de»  minitire,  et  de*  {tuérafr 

» 70J. 

A Guillnnme  III  succéda  la  peineras*  Annr  Ûile  1 
roi  Jacqur»  et  de  la  tille  d'Ifydr  , avocat  devenu  cb*~“ 
lier,  et  l'un  de»  grands  botnine»  de  l’Afighterrr 


fil  Entre  autres  . mylnrd  Holingbroke  . dont  le*  Mémoire»  ont  depui»  justifié  ce  que  l'auteur  du  SU  eh  »m 
F* jet  ars  Lettre*,  tome  II.  page  56.  C'est  ainsi  que  prmeenrnrr  II.  de  Torci  data  ses  Jléw.-r*  Il  dit,  page 
du  tome  I . première  édition  : • La  résolution  que  prit  le  roi  de  reconnaître  le  prince  d«  Galles  en  qualité  *W 
d'Aurlelrm- . changea  le*  dispositions  qu'une  grande  partie  de  b nation  témoignait  è conserver  la  pi»U,  rtc.  « 
lord  Bollngbroke  avoue  .dans  *e*  Lettrrs,  que  Louis  XIV  reconnut  le  prétendant  par  de*  imperiunitui*  fam 1 
Ou  voit,  par  ces  témoignage» . avec  quelle  exactitude  Fauteur  du  SiirU  de  Loua  X 1F  • cherché  (a  vérité  c»  a 
quelle  candeur  il  Fa  dite. 

(•)  r«rc  ci  devant  la  note  de  la  page  i5oo.  On  a fait  dire  è Guillaume;  » Le  roi  de  France  ne  devrait  p->«M  1 
haïr,  je  l'imite  en  beaucoup  de  cbo*e»,  je  le  crains  en  plusieurs,  et  je  l'adroite  en  tout.  • On  este  sur  crli 
Jietu, tirai  de  J I.  de  Pauçeou.  Je  ne  me  souviens  point  d'y  atoir  vu  ce»  paroles  ; elle*  ne  sont  ni  dan»  lt.çdf»e  l»  » • a 
dam  le  style  du  roi  Guillaume.  Elle*  ne  »e  trouvent  dan»  aucun  mémoire  angbi»  concernant  ce  prince , ri  II  . . 
pa»  possible  qu’il  ait  dit  qu’il  imitait  Loui»  XIV,  lui  dont  les  imrurs,  les  goûts  , ta  couduil*  dan»  la  guerre  «1  «* 
la  p.»ix  furent  en  tout  l'opposé  de  ce  monarque. 
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CHAPITRE  XV11I. 


*5to 


Mta'it  marié*  «U  priucr  de  Dam  mardi  . qui  ne  fui  que 
fcan  |.rrtmti  nijrf.  Dv*  qu'elle  fut  rur  le  trône,  elle  t-nlra 
iourte  le»  mesure*  du  roi  Ciuilbume , quoiqu’elle 
Cnit  êiK  ourrrleiurul  bioiiillrc  arec  lui.  Ces  inclure* 
X éi*<<  ul  ft»  vcvux  de  b nation.  Un  mi  b il  ailleur»  entrer 
U»rur!riocol  «et  peuple*  dan*  (ou  1er  «e»  vue»;  mai»  à 
L><  uirt ■»  un  roi  duil  rnlrrr  dam  celle*  de  sou  peuple. 

^ f.r»  disLOiitiotU  3e  l'Angleterre  el  de  b Hollande  pour 
i* Hre  , *11  m pouvait,  *ur  Je  trône  d'E»pague  l'archiduc 
jh*i  le» , lit*  de  l'empereur . ou  du  muni*  pour  résiner 
«J  Bouillon*,  méritent  peut-être  l’atlculion  de  tou»  le* 
La  Hollande  detail,  pour  «a  part,  entretenir  cent 
m mille  homme»  de  iroupe*,  soit  (bits  (et  garuiiunt, 
ni  nt  r*mpagor.  Il  s’en  fallait  beaucoup  «pie  b vaste 
noarehic  c*pagnnle  pût  en  fournir  uulaiil  dan*  celle 
|*>r>i  .ii<  mrr.  line  proiiuce  de  marchand*  prriqiu-  toute 
pbjiqof*  en  dru»  moi*,  trente  an*  auparavant , pouvait 
que  le*  maître»  de  l'Etpagur  , dr  Naples,  de 
I Flandre,  du  Pérou,  cl  du  Mexique.  L'Angleterre  pro- 
"lait  quarante  mille  homme»  sans  roniptrr  «es  floltr». 
rritc  dam  toute»  le*  alliance*  que  l'ou  fournit  à b 
gipt»  beaucoup  moiti*  qu'on  n'atait  promis.  L'Anglr- 
nu  contraire  , donna  cinquante  mille  bomiur*  dan» 
coude  année  , au  lieu  de  quarante  ; et  *#• r*  b tin  de 

* irurrrr,  elle  entretint,  tant  de  *c>  troupe»  que  de  ccllrs 
» illir»,  aur  lea  frontière*  de  France,  eu  Espagne,  en 

. fiv,  en  Irlande,  en  Amérique,  et  aur  sev  Hotte*,  près 
» deux  cent  mille  aoid.ii»  et  matelot»  coiubatiana  ; dé- 
tnae  pirsque  incroyable  pour  qui  comiderer.i  que  l'An- 
itterre,  proprement  dite,  n ril  que  lr  lier*  de  la  France, 
[qu'elle  n’avait  pas  b moitié  tant  d'argent  monnayé; 
«i»  dépense  vraisemblable  aux  yeux  dr  crux  qui  lavent 
’ qu*  peuvent  le  commerce  et  lr  crédit.  Les  Anglais 
lt  parte  tou  jour»  le  plut  grand  fardeau  de  cette  alliance. 

“1  Hollandais  ont  ineru*»blemcnt  diminué  le  leur;  car, 
ta  tout,  b république  de*  étal*  généraux  n'c*t  qu'une 
lire  compagnie  lie  ronunrrre  ; et  l'Angleterre  cal  un 
» fertile  , rempli  de  négociant  el  de  guerrier*. 
L'empereur  datait  fournir  quatre  - vingt  • dix  mille 
■mort,  sans  compter  le»  secours  de  l'empire  et  de* 
ié*  qu’il  espérait  détacher  de  la  maison  de  Bourbon  ; 
Me  pendant  lr  nctit-lil*  de  Louis  XIV  reguait  déjà  pai 
!blr ruent  dan*  Madrid  ; «t  Louis,  au  commencement 
tMierie.  riait  au  comble  dr  m pumancr  et  de  »a  gloire  ;[ 
ai»  cnn  qui  pendraient  dan*  le»  ressort*  des  cours 
».  FPxirope  , et  sttllout  de  celle  de  France,  commen- 
inu  à eraiudr*- quelque*  re*er».  I.' Espagne  , affaiblie 
^ V*  dernier*  roi*  du  sang  de  Charles-Quinl , l'était 
r davantage  d.m*  le*  premier*  jour»  du  régna  d'un 
irlron.  I«a  luaiaon  d'Autriche  avait  de*  pai ii»aiu  d.m» 

) d'une  province  de  relie  monarchie.  La  Catalogne 
blait  prête  à ieeouer  la  nouveau  joug , et  à w don* 
il  l'srchidur  Charles,  Il  était  impossible  que  le  l’or 
1 ne  »e  rangeât  lot  ou  tard  du  côté  de  le  maison 
triebc.  Bon  intérêt  vi«iblc  était  dr  nourrir  dira  le* 
ftioli.  »r*  ennemi*  naturels , une  guerre  rivile  doul 
mue  ne  pouvait  que  profiter.  Le  duc  de  Savoie  , à 
r beau  per  r du  nouveau  rui  d'Ktpagnc  . cl  lié  aux 
rttrbum  par  le  Mnp  et  par  le*  traité» . paraissait  déjà 

* Mitent  dr  *c»  gendre».  Cinquante  mille  écui  par 
» . poua»e»  drpui*  jusqu'à  deux  cent  mille  f ranr»  . 
paraitsairnl  pa»  un  avantage  a*»ex  grand  pour  le 

facir  dan*  laurparli.  Il  lui  fallait  au  moins  Je  Mont- 
n»\  M«ntou»u  et  une  partie  du  Mibnai».  Le»  hauteur* 

(il  rasnyait  de*  généraux  français  et  du  miuislèrr  de 
faille*  lui  faisaient  craindre  avec  rai*on  d'être  bien* 
'r,o»|.ie  pour  rirn  par  »ea  deux  gendre»  , qui  lr  liaient 
(erré*  *r«ejal»  de  tou*  côte».  Il  avait  déjà  quitté  brui- 
nent 1%  parti  de  l'empire  pour  la  France.  Il  était 
embblde  qu'étant  »i  peu  ménagé  par  b France  , il 

* détacherait  à b preuiirre  occasion. 


Quant  é b cour  de  Louit  XIV  et  a sou  royaume  , le» 
esprit  lin*  y apercevaient  déjà  un  changement  que  lr* 
grossiers  ne  voient  que  quand  b dècadruce  est  arrivée. 
Lr  roi , âgé  de  plu»  de  muante  an* . devenu  plu*  retiré, 
ne  pouvait  plu*  si  bien  connaître  1e»  homme»  ; il  voyait 
le*  chose*  d.m*  un  trop  grand  éloignement  , avre  de» 
yeux  moins  appliqué*,  el  fasciné*  par  une  longue  pro» 
périlr.  Madame  de  Hainteiion.  avec  toute»  le»  qualité* 
estimable*  qu'elle  possédait , n'avait  ni  b force , ni  le 
courage  , ui  b grandeur  d'esprit  nécessaire»  pour  soute- 
nir  la  gloire  d'uu  état.  File  contribua  à faire  donner  le 
miuitterr  de»  finance»  en  1G99,  et  celui  de  la  guerre 
en  1701  , à sa  créature  Chamilbrl . plus  honnête  homme 
que  ministre  , Ft  qui  avait  plu  au  roi  par  la  modestie  de 
sa  conduite  , lorsqu'il  était  chargé  de  Saint -Cyr.  Mal- 
gré celte  modestie  extérieure,  il  eut  le  malheur  de  m 
eroirr  la  force  déporter  oe»  deux  fardeaux  , que  Colbert 
et  Louvoi»  avaient  à peine  aouleiiu*.  Le  roi . comptant 
sur  sa  propre  expérience  . croyait  pouvoir  diriger  heu- 
reusement »r»  ministre*.  Il  avait  ait , après  b mort  de 
I^uvui*  , au  roi  Jacquet  : • J'ai  perdu  un  bon  ministre: 
mai»  vo*  affaires  et  le*  minute»  n'en  iront  pa»  plu*  mal.» 
Lorsqu'il  ehoitit  Barbesieux  pour  succéder  à Louvoi* 
dans  le  ministère  de  b guerre  : « J'ai  formé  votre  père, 
lui  dit-il , je  vou»  formerai  de  même  (l  ).  • Il  en  dit  J peu 
pré*  autant  à Cbamilbrt.  Un  roi  qui  avait  travaillé  si 
long  temps  et  »i  brureureuient  semblait  avoir  droit  de 
pailer  ainsi;  mai»  sa  confiance  eu  »e*  lumière»  le 
trompait. 

A regard  de»  généraux  qu’il  employait,  il»  étaient 
souveul  gène»  par  de»  ordre»  préci»  , comme  de*  ambas- 
sadeurs nui  ne  devaient  pas  s'écarter  de  leur»  instruc- 
tions. Il  dirigeait  avec  Chamillarl , dan*  le  cabinet  de 
madame  de  Mainlenon  , le*  opération*  de  U campagne. 
Si  le  général  voulait  faire  quelque  grande  entreprise, 
il  fallait  souvent  qu'il  en  dt-niambi  b permission  par  uo 
courrier  qui  trouvait,  à m»q  retour,  ou  l’occanon  man- 
quée ou  lr  général  battu. 

I.e»  dignité*  et  Ira  récompense»  militaire*  furent  pro- 
digurcj  «ou*  le  ministère  de  Chamilbrl.  On  donna  la 
pu  mission  à trop  déjeuné*  gen*  d'aebeter  de»  régimena 
pre»que  au  »o»iir  de  l'enfance  ; tandis  que  ehea  lr*  eu- 
ne  mi» , un  régiment  était  le  prix  de  vingt  an*  de  «ervice. 
Celte  différence  pe  fut  ensuite  que  trop  sensible  dans 
plu*  d'une  occasion  , où  un  colonel  expérimenté  eût  pu 
empêcher  une  déroute.  Le*  croix  de  chevalier*  de  Saint- 
Louis,  récompense  inventée  par  le  roi  en  iCqJ.  el  qui 
étiirut  l'objet  de  l'émulation  rie»  officier*  , se  vendirent 
dès  le  commencement  du  ministère  de  Chamilbrl.  On 
le»  achetait  cinquante  ecu*  dan»  le»  bureaux  de  U guerre. 
La  discipline  militaire  , l'aine  du  service,  si  rigidement 
soutenue  par  Louvoi* . tomba  dau»  un  relâchement  fu- 
neste : ni  le  oorubre  de*  soldats  ne  fut  complet  dans 
lea  compagnies , ni  même  celui  de*  officiera  dan*  Ica  ré- 
gimena. La  facilite  dr  t'entendre  avec  les  commissaire», 
et  l'inattention  du  ministre  , produisaient  ce  détordre. 
De  là  oai»*ait  un  inconvénient  qui  devait , toute»  choie* 
égales  d'ailleurs,  faire  perdre  nécessairement  dra  ba- 
taille». Car,  pour  avoir  un  front  autuii  étendu  que  celui 
de  l’etinemi . on  était  obligé  d’opposer  de»  bataillons 
bible*  à de»  bataillon»  nombreux.  Le»  magasina  ne  fu- 
rent plus  ni  atsra  grand»  ni  a»*ea  tôt  prêt».  Le»  armea 
ne  furent  plu»  d'une  as«e»  bonne  trempe.  Ceux  donc 
qui  voyaient  ce*  défaut»  du  gouvernement,  et  qui  sa- 
vaient a quel*  généraux  la  France  aurait  à faire,  craigni- 
rent pour  elle  , même  au  milieu  de*  premier*  avantage* 
qui  promettaient  à U France  de  plus  grandes  prospé- 
rités que  jamais  (»). 

Le  premier  général  qui  balança  la  supériorité  de  la 
Prancc  fut  un  Frauçai»;  car  on  doit  appeler  de  c*  nom 
le  prince  Eugène,  quoiqu'il  fût  petit  (Us  de  Charles- 


^ ’ft  Voyex  le*  Uémtitat  m.mnsrrit»  de  Datxgruu  ; on  !r«  cite  ici  parce  que  ce  fait  rapporté  psr  eux.  a été  souvent 
)ui>tmé  i.jr  le  maréchal  de  La  Fcuilbdc  . gendre  du  secrétaire  d'étal  t.hamilbrt.  Lu  ni*  -XIV  11 'avait  que  fruit  au* 
Ju«  qu*  Louvoi*  -.  à b mort  de  Matarin  le  roi  avait  vingt -trois  an»  ; Louvoi»  rn  avait  vingt . et  était , députa  plusieurs 
Ion*-* . adjoint  de  son  pèr*  dan*  la  place  dr  ministre  ue  b guerre. 

f t»  Lr  vumpilalcur  de * Mémoires  ./»  madame  ét  JUiiovfrihut  dit  que  ver»  la  fin  de  la  guerre  préo-dentit , l«  marquis 
t Naugis . colonel  du  rvgimrut  du  roi , lui  «lisait  qu’on  ue  pourrait  empêcher  b désertion  de  ses  soldats  qu  en  frsant 
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Emmanuel,  «lue  de  Savoie.  Son  prie.  Ir  rotule  de 
Soitsons,  établi  en  Fraluc  , lieutenant  gênerai  dru  ai- 
mer* ri  gouvertirnr  de  Champagne  .avait  épousé  Olimpe 
M.iiirim,  l'un*  dernière*  du  cardinal  Maiaiiu.  ( iS  oc- 
lotre  »C6S  ) Dr  ce  mariage,  d'ailleurs  ruallieureu*  , na- 
quit à Ptfiirt  prince  ci  dangereux  depui»  à L'*ui«  MV, 
et  ci  peu  connu  de  lui  dan*  »a  jeuitasac.  On  le  nomma 
d’abuid  en  France,  le  chevalier  de  Carignan.  Il  pi  il  ni- 
| tuile  le  petit  collet.  Ou  l'appelait  l'abbé  de  Savoie.  On 
pieirod  qu'il  Jeuiandu  un  régiment  au  roi.  et  qu'il 
essuya  la  mortification  d'un  refui  accompagné  d«-  rc 
pioche*.  Ne  pouiaiil  réussir  auptrt  dr  Louis  XIV,  il 
était  allé  tri  vir  l'empereur  contre  ir*  Turc*  des  l'an  jf.SJ. 
Les  tient  prince*  dr  Cofcti  allèrent  le  joindre  en  »6$ b. 
Le  roi  lit  ordonne r eut  prince*  de  Lonti,  et  à tout  crut 
qui  Jetaient  ,avec  eut  le  rnj apr  , de  revenir.  L'abbé  dr 
Savoie  fut  le  «roi  qui  n'obéi!  point  (i;.  Il  avait  déjà  dr 
cbtré  qu'il  rrnouçuU  a la  Franco.  Le  roi . quand  il  l’ap- 
prit, dit  à cet  court itaut,  • Ne  trouver-voui  pat  que 
j’ai  fait  là  une  grande  perte  > • et  le*  ronrlttam  ata  are 
rrnl  que  l'abbr  de  Savoie  serait  toujours  un  etpril  dé- 
range , un  botntue  iueapable  dr  tout.  On  en  jugeait  par 

Îpirlque*  emportement  de  jeunette  , >ur  Ictquel»  il  nr 
aut  jaruai»  juger  Ira  honunct-  (>  prince  . trop  méprit* 
à la  roue  dr  France  . était  ué  avec  Irt  qualité*  qui  font 
un  béroa  dan*  la  guerre  et  un  grand  l.omme  d-utt  la 
paix  ; un  etpril  plein  de  jutleetc  et  dr  hauteur , ay ant  Ir 
courage  nécessaire  et  dans  U t armer»  et  dan*  le  cabinet, 
lia  fait  de*  faute*  comme  tout  le*  généraux:  mai*  elle* 
oui  été  cacbêrt  tout  le  nombre  de  *r«  grande*  acliont. 
Il  a «branlé  la  grandeur  de,  Louit  XIV. et  ta  ponsanec 
ollcituane;  il  a gouverné  l'empire  ; «|  dan»  le  tours  de 
te*  victoire*  et  de  ton  imnirtcrc  , il  a méprit#  également 
le  farte  rl  Irt  rirlifSK».  Il  a fuémr  cultivé  Irt  lettre*,  et 
let  a protéger»  autant  qu'on  le  pouvait  à la  cour  de 
Vienne.  Agé  alors  de  trente-*epl  an*,  il  avait  t'rspe- 
rirncc  de  w*  vietoiret  remporté»*  tur  le*  Turc*,  et  de* 
faute*  commue*  par  le*  Impériaux  dau»  |c»  drrnicrr» 
guerre* , où  il  avait  terri  contre  la  France. 

Il  detcrndil  eu  Italie  par  le  Trrnlin  sur  Irt  terre*  dr 
Venise  avec  trente  mille  homme»,  et  la  liberté  rn||êre 
de  «en  servir  cunune  il  Ir  voudrait.  Le  roi  dr  France 
défendit  d'abord  au  maréchal  de  Câlinât  de  t'oppotey 
au  pu*  ge  du  prince  Eugrnr  . soit  pour  ne  point  com- 
met Irt'  le  premier  acte  «1  hostilité  , ce  qui  «»t  une  Mau- 
vaise politique  quand  un  a les  arme*  à la  main  ; soit 
pour  ménager  le*  Vénitien* . qui  étaient  pourtant  moins 
dangereux  que  l'armée  allemande. 

Celte  faute  de  la  cour  en  lit  commettre  d'autre*  à Ca 
tinat.  Rarement  réunit-on  quand  on  suit  un  plan  qui 
n'est  pat  le  *irn.  Ou  sait  d'ailleurs  combien  il  ett  dillî 
cilcilaoTc  pays  .tout  coupe  dr  ri*i«-rea et  de  ruisseaux, 
d'empêcher  un  rnnrmi  habile  de  les  pa*»er.  Le  prince 
Eugène  joignait  à une  grande' profondeur  de  de»»em* 
une  vivacité  prompte  d'exécution.  La  nature  du  terrain 


aux  Ixrrd*  de  l'Adigr  fraatf  rnrore  que  l‘«r  m/e  enne 
riait  plus  ram  «*»éet  et  la  frauçaite  plu*  «Dodue  C*i 
nat  voûtait  aller  à l'ennemi  *.  mais  quelques  HvmItiu 
généraux  firent  de*  d niculo-t.  «I  formèrent  «b*  «s* 
le»  contre  lui.  Il  éul  la  faible»»*  de  ne  »r  pas  f«rre  #'  ' 
La  modération  de  «on  esprit  lui  fil  eèmniHtr* 
grande  bute.  Eugène  força  d’abord  |e  po*lê  de  Larjû- 
auprès  du  canal  Blanc. défendu  par  Saint  F»»mi«»t 
qui  ne  suivit  pa«  en  tout  le»  ordres  du  général,  •• 
se  lit  battre.  Apre»  ce  succès,  ^Armd*  allemande 
niaitre*sr  du  pays  entre  l'Adige  H l'Adda  elle  p* 
dan*  le  Bressan  , et  t iaiiuat  recul»  jutqée  d**rtss»t' 
glio.  Beaucoup  de  bons  officier»  a(>pr..u« tient  «elle  ' 
traite  qui  leur  paraissait  tage  , et  il  faut  encore  aj-’.ul 
que  le  défaut  dr*  miitiiiiooi  prnistfoè^'par  le  piitWfl 
reliibit  nécessaire.  Les  courtisans,  et  «UftPUI  ceui  -j 
-espéraient  dr  commander  à la  place  de  Cilioil,^ 
regarder  ta  conduite  eomtue  l'opprobre  du  »ossi  fr_ 
cm».  Le  maréchal  de  VTUeroi  p«-.»uada  qu'il  répaf*^ 
riiunneur  de  la  nation,  La  confiance^  av«-c  Lquefit 
pari»,  et  le  gnfll  que  le  roi  asaîl  pouf  lui , àW#tr^ 
re  général  le  rommandetueni  en  Imlq.  1.*  gurécksl 
Calmai . maigre  le*  victoires  dr  Slallardr  cl  de  la  V 
saille  . fol  obligé  dr  kérrif  aOU»  lui. 

Le  maréchal  duc  de  Vülrroi . fils  du  goutn. 
roi.  élevé  avec  lui  . avait  ni  toujuuf»  va  f-**cur:  U 
été  de  imite*  se*  campagnes  et  de  tout  te»  plat*—* 
lait  un  homme  d’une  ligure  jgrrjldr  et  if 
1res  brave  . trr»  honnête  homme  , bon  ami  . v 
société  , magnifique  eu  tout  (a).  M a itSe»  ennemi» 
saienl  qu'il  était  plu*  occupé  . èiaut  général  d'année  J_ 
l'honneur  et  du  plaisir  de  roniiminder  . que  des  de^e 
d'un  grand  capitaine.  Ils  fui  reprochaient  un  stu 
ment  « tes  opinions  qui  ne  déférait  aux  avtsâr  nettui 

Il  vint  en  Italie  donner  dea  ordres  ou  maréchal  de 
linal  , et  de*  dégoûts  au  dur  de  Saioit.  Il  f 
qu’il  p«  usait  rn  rUrl .qu’un  favori  de  Loui\  SJV  . 
tête  d'une  piiifHciQlé  armée  , était  fort  au  t 
prince  : il  ne  l'appelait  que  .Vaut  de  Sortie  ; U le 
comme  un  général  à la  solde  de  Fr  a nos* , 
uii  eouvrraiu , maître  de«  barrière*  que  I sivature  a m 
entre  b France  et  l’Italie.  L'aminc  'de  ce  »r«site>ajft 
fut  pa«  aussi  ménagée  qu'elle  était  dvkBMV»  L«  < 
pensa  que  la  crainte  serait  le  seul  nevud  «jtïî  le  rt 
«Irait  , et  qu'une  armée  française,  durit  environaiffS 
mille  soldat*  pie  moulait  étaient  aao*  ertse  rnvirot 
répondrait  de  *.s  fidélité.  Lr  maréchal  de  Vlllttd 
avec  lui  comme  ton  égal  dans  le  rùiitmerer  «yd.n 
et  comme  *oo  supérieur  dan»  le  commandruimst, 
dur  de  Savoir  avait  le  vain  litre  de  geitéralbdmr  . 
le  invtèchal  de  VUIeroi  l'était,  il  orduuna  d'abord 
l'on  attaquât  le  prince  Kugene  au  poste  d<  il 
prr»  de  l'Oglio.  ( i i teptembrt  1701  J Le*  ntlicirr» 
nèraua  jugairnt  qu'il  était  contre  fouir*  Ira  règle»  c' 
guerre  d'attaquer  ce  potlc.  pour  d«*  raisons  oift 


ca*»tr  la  tète  aux  déserteur».  Remarque i que  le  marquis  , depuis  le  maréchal  de  Xmigi» . or  fut  colofirldr  ce  « 
ment  nu'tn  171 1.  « n-i 

(l)  Par  Ict  in.îrnftinn*  à moi  enviâtes,  et  puittée*  clan»  h d«q>ûl  de*  affaire*  âiraiurère* . il  «si  évident  que 
prince  Eugène  «tait  déjà  parti  eu  i65â  . et  que  le  marquis  de  La  F arc  *V*|  mépris  dans  *e»  Mr  moire*  , 'quand  il 
partir  Jt  * deux  princes  de  Lonti  avec  le  prince  Eugène  : ce  qui  a induit  le»  historien!  en  erreur.  Il  y Mit  al  >r» 
lient*  jeunes  seigtseur*  de  la  rosir  qui  écrivirent  »ux  princes  de  Louli  dr*  lettre*  indécente* . dao*  lesquelle*  jli  ** 
qiiairul  de  respect  «u  roi . rl  d’égard»  pour  madame  dr  Maintenon , qui  n’él  ait  encore  oui  favorite.  Le*  Isttrr»  fm 
intereepires.  cl  ecs  jeune»  gens  disgracies  pour  quelque  temps.  Le  ompiLitror  de*  ilimuirt  1 d#  Va  ici#.,  vu 
seul  qui  avance  que  le  duc  «le  I.a  [lorhrguion  dit  à ton  frère,  le  marquis  de  l.iancoiin  : • Muu  frèr»  . h «n  : 
cepte. votre, lettre  . vous  mt  rilet  [a  mort.  • Prrniinrsioient  . on  ne  mivri|r  point  la  mort  parccqo'unc  lettre  et»; 
rat  jntriccpDe , mai#  paicequ'on  Fa  écrite  : secondement , on  ne  mérite  point  b mort  pour  avoir  drril  sic*  pb! 
te  ries.  Il  parut  hieB  que  et*  teigne  ur».  qui  tous  rrotrèrenl  en  grâce , ne  ni.  riiaievil  point  Ls  mort.  Ton#  rrt  P*^_, 
du*  «liw.our*  qu'on  débile  avec  lègcrrté  dans  le  moude.et  qui  soûl  ensuite  (ccucilltt  par  de*  écris  ata|f  btetafi 
mrrvetiaire»  . sont  indigne*  de  croyance. 

(a)  1/aulriir  , qui  dan»  ta  jnuucMc  eut  l’honneur  de  le  voir  souvent . a droit  d'autircr  que  rVlait  b tort  rorw 
La  Befluuirlle  , qui  iuttille  Irt  marérbaux  dr  Vil  Ici  oi  et  «le  Villart,  rl  tant  d’aultet,  dau*  tes  note*  du  &*«!• 
/a* où  Xtr.  parle  ainsi  de  fru  M.  le  tnarech»!  de  Villeroi.  page  io>  . tome  III  de»  kltmuint  de  jmaddi**  ét  ifa.«t»«.. 

• VUIeroi  le  fa»turu(  . qui  amusait  le*  femme*  ave»’  tant  de  IrgèfClé  . et  qui  disait  & te»  gen»  avec  tant  d’srv.-sv»  ■ 
A-l-oo  mi*  de  l'or  dau»  me*  poche»?  • Comment  peut  il  attribuer,  je  ne  dis  paa  à un  graud  seigisedr . m «s » t 
homme  bien  élevé . cet  parole*  qu'on  attribuait  autrefois  à un  financier  ridicule  ? (.moment  peut  il  jiévler  •!* 
d homme»  do  siècle  patte  , du  ton.d'un  homme  qui  le*  aurait  vu*?  et  comiuru!  peut  00  écrire  m intulrniu» 


r patte 

tellrs  indèceuces  , de  telles  fausseté» , et  de  telle*  sottises  } 
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CHAPITRE  XVIII. 


qu'il  n'éiall  d'aucune  cftntrtpirnce  . et  que  lr*  re- 
brutes!*  eu  étaient  inabordable*;  qu'on  u*  gagnait 
'n  le  prenant,  et  que,  *i  on  le  manquait,  on  per- 
la réputation  de  U campagne.  Villeroi  dit  au  duc 
S.i»aie  qu'il  fallait  marchrr.  et  envoya  un  aide  de 
•inhumer  de  sa  part  au  inarrcb.it  de  Câlinât  d’al- 
. Câlinai  Cl  répéter  lordr»  tnti»  foi* , puii  «e 
; ver*  lr<  officier*  qu'il  commandait  : * A lion* 
. dit  il,  inrasir-ur* , Il  faut  obéir.  * Ou  marcha 
beutrn*.  Le  duc  de  Savoir,  à la  lèlc  de 
rmnbattil  comme  un  bonnne  qui  aurait  été 
nt  de  la  Prancr.  ('.atinal  cberrba  à *r  faire  tuer. 
hU**c  ;'Tnai«.  tout  blr»#r  qu’il  était , voyant  1rs 
du  fui  rebuter*,  cl  le  marre-bal  de  Villeroi  ne 
point  d’ordre  , il  Ht  lu  rrtniir;  apre»  quoi  il 
"anu  ée.  et  vint  à Verra  il  Ira  rendre  compte  de 
duiln  au  rni . uni  se  plaindre  de  personne. 
i février  »' 7» a J Le  prince  Eugène  couver» a toujours 
ipériorilr  tur  le  marcckal  de  Villrroi.  Enfin  . au 
.*r  Pbiver,  un  jour  que  ce  maréchal  dortnail  avec 
‘ è dan*  (Mtnont.  ville  «*«rx  forte,  et  munie 
Irb» fraudé  garnison , il  est  révrillé  nu  bruit  de* 
de  motivqaeterie.  Il  *e  levé  en  bute  . moule  è 
*1:  I*  premier*  diuM  qu’il  rencontre,  pVm  un  *»• 
“ 7.  ennemi.  Le  ata  r reliai  aussitôt  r*l  fait  prisonnier  , 
’^}l  bot*  de  la  ville,  «an»  «avoir  ce  qui  »y  pas- 
n»  pouvoir  hnap  incr  la  eau  h*  d'un  événement 
I,e  prince  Kupriie  était  déjà  dan*  I n-niune. 
prêts*  , nomme  Bfif'  liv  pr#t4l  de  Sainte- Marie-la 
" , avait  ftilroduii  le»  troupe*  aile  mande*  par  un 
Quatre  eml»  *oldal*(  entré*  par  rrl  égout  dam 
m jiv.n  du  prêtre,  avaient  *ur  lr  champ  égorgé  I.» 
\de»  dro*  porte*;  le»  d»ui  porte*  ouverte»,  le 
eutrv*  avec  quatre  mille  homme».  Tool  cela  »'é 
fût  avant  que  I»  gouverneur  , qui  était  Eapagnol  . 
fia  douté  , et  avant  que  le  rnaréohalde  Villeroi  fat 
ï’iè.  T.e  vecrel , IVrdre  , la  diligeiier  , toute*  le*  prè- 
li.  n*  possible*.  avaient  préparé  l'entreprive.  Le 
irnieur  espagnol  *e  montre  a abord  dan»  le»  rne* 
C quelque»  soldat*;  il  e*t  toé  d'un  coup  de  fusil: 
» le»  ruFirier*  generaux  sont  ou  lue*  ou  pri*  . à la  ré 
du  rom  te  de  Revel.  lieutenant  général . et  du 
;ui«  de  Prail  in.  Le  basaid  confondit  la  prudence  du 
W Enjfêne . 

Si  chevalier  d'Lutragne*  devait  faire  ce  jour  là  . 

la 'villa  * une  revue  du  régiment  «le*  vaisseaux, 
‘ 'I  était  eolonel;  et  défi  le*  soldat»  s'assemblaient 
Ire  beore*  du  malin,  à une  extrémité  de  la  ville  , 
nenl  dan*  le  |einp«  que  le  prince  Eugène  en- 
par  Tauire.  D'Entragur*  eoninicticr  à courir  par 
-»  avec  «es  soldai*,  fl  ré*i*te  aux  Allemand*  qu'il 
r».  Il  donne  lr  Irmp*  au  re*tr  de  la  garnison 
Le*  uflîriera . le»  *old.it«,  pêle-mêle.  le» 
o<a)  armés,  lr*  autre»  prr*qur  uns,  sans  ronvman- 
--.;t»  m«*  ordre , remplissent  le*  rues,  le»  pince» 
que*.  On  combat  en  confusion  : on  le  retranche 
rue  en  èun.  de  plan»  en  place.  Deu»  séginieu»  ir- 
— .1:  , qui  feviieiit  partie  de  1»  garnison  , arrêtent 
eflort*  de»  Impériaux.  Jamai*  tille  n'avait  été  sur- 
plu»  de  sages»*  . ni  défendu**  avec  tant  de 
r.  La  garnison  était  d'environ  cinq  mille  hommes, 
•riner  Eugène  n*en  avait  pa«  encore  introduit  pin* 
5tre  mille.  Cn  gro*  détachement  de  son  année 
arriver  par  I»  pont  du  IM  - lr»  meure*  étaient 
pu*e».  Uo  autre  hasard  le»  dérangea  toute*.  O 
du  Pô.  mal  gardé  par  environ  cent  soldat*  fran- 
. devait  d'abord  être  saisi  par  le*  cuirassier*  aile 
*».  qui.  dan*  l'instant  nue  le  prince  Eugène  entra 
ville,  furent  commande»  pour  aller  «'ai*  euiparer. 
Mtah  , pour  cet  effet  . qu'riant  entré.»  par  U porte 
. voisine  de  frgoul  , il*  »orli**eul  sur-le  champ 
•'îiinoue.dii  côté  du  nord,  par  la  porte  du  Pu. 
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et  qu'il»  cooni«*ent  au  pont.  Ils  f allaient  : te  guida 
qui  le*  conduisait  est  tué  d'un  coup  de  fusât  lire  d'une 
fenêtre  ; le*  cuirassiers  prennent  une  rue  pour  une 
autre  : ils  allongent  leur  chemin.  Dans  ce  petit  inter- 
valle de  temps,  le»  Irlandais  sr  jriicnt  à la  porte  du 
Pô:  il*  combattent  et  repoussent  les  cuirassiers  : le  mar- 
qui*  de  Proslin  profila  du  moment  : il  fait  couper  le 
pont  : alors  le  •ecours  que  l'ennemi  attendait  ne  peut 
arriver,  et  la  ville  cil  sauvée. 

lor  priner  Eugène,  apres  avoir  rombittu  tout  le 
jour , toujour*  maître  de  la  porte  par  laquelle  il  éiail 
entré  , »r  retira  enfin  . emmenant  le  maréchal  de  Ville- 
roi  et  pluû-tir*  officier*  generaux  prisonniers  , mais 
ayant  manqué  Crémone  , que  «ou  activité  et  sa  pru- 
drure , jointe*  à la  négligence  du  gouverneur,  lui 
avaient  donnée  . et  que  le  bavard  et  1a  valeur  des  Frais 
rai*  et  d«  « Mandai*  lui  ôtèrent. 

Le  maréchal  de  Villeroi,  extrêmement  malheureux 
en  ceilc  occasion,  fut  condamné  è Versailles  par  le* 
mu  riions  avec  toute  la  rigueur  et  l'amertumi-  qu'in- 
«piratent  sa  faveur  cl  ion  caractère . dont  l'élévation 
leur  paraissait  trop  approcher  de  la  Vanité.  Le  roi , qui 
le  plaignait  «an*  le  condamner,  irrité  qu'ou  blâmât  si 
hautement  son  choix , s'échappa  à dire  (i)  « : Uns*  dé. 
chaîne  contre  lui  , parer qu'il  r*l  m<*i  favori  • : terme 
doul  il  ne  »e  servit  jamais  pour  personne  que  cette 
seule  fois  en  «a  vie.  Le  due  de  Vondônie  fut  aussitôt 
nommé  pour  aller  commander  en  Italie. 

Le  dnc  de  Vendôme , petit-fils  de  Henri  IV,  était 
intrépide  comme  lui  , doux  . l’irnfrsanl , sans  Cafte  , ne 
connaissant  ni  la  haine  , ni  l’envie  . ni  l>  vengeance. 

Il  n’était  fier  qu’avec  de»  prince*  ; il  rr  rendait  l’rfal 
de  tout  le  reste.  L'était  le  »eul  général  sous  lequel  le 
devoir  du  service  . et  rel  instinct  de  fureur  purement 
animal  et  niéeauique  qui  obéit  à la  voix  de*  officiers  , 
ne  menassent  point  des  soldat»  ml  combat  : il*  com- 
battaient pour  le  duc  de  Vendôme  ; il»  auraient  donné 
leur  vie  pour  le  tirer  d'un  mauvais  pa»  . où  la  précipi- 
tation de  Mil  génie  l'engageait  quelque  foi*  Il  ne  pas- 
sait pa»  pour  méditer  ses  dessein»  avec  la  même  pro 
fondeur  nue  le  prince  Eugène , «I  pour  entendre  comme 
lui  l’an  de  faire  subsister  de*  armée*.  Il  négligeait  trop 
lr»  détails;  il  laissait  périr  h discipline  militaire;  la 
table  cl  lr  •oiiimeil  lui  dérobaient  trop  de  temps,  aussi  - 
bien  qu'à  son  frerr.  dette  nvollrssé  k mit  plu*  d’une 
fois  en  danger  d'ètre  enlevé  ; mai#  un  jour  d'action,  il 
réparait  tout  par  une  présence  d'esprit  et  par  de*  lu- 
inirrr»  que  le  péril  rendait  plus  vite»  . cl  ce»  jours  d'ac- 
tion . il  le»  cherchait  toujour»:  moin*  fait  , à ce  qu'on 
disait,  pour  une  guerre  défensive  , et  aussi  propre  è 
l'offensive  que  le  prince  Eugène. 

(>  désordre  et  celle  négligence  qu'il  portait  dan»  les 
arméei . il  l’avait  a uu  excès  surprenant  dan*  sa  maison  , 
et  même  sur  »a  personne  : à force  de  haïr  le  faste  , 
il  en  vint  à une  malpropreté  cynique  dont  il  n'y  a point 
d'exemple  ; et  son  dé»intére*»en»enl  , la  plu»  noble  des 
vertu»,  devint  en  lui  un  défaut  qui  lui  fit  perdre  . par 
son  dérangement , beaucoup  plu»  qu'il  n’eût  dépensa 
m bienfait*.  On  P»  vu  manquer  souvent  du  nécessaire. 
Son  frère  le  grand  prieur,  qui  commandait  sou»  lui  en 
Italie,  avait  tou»  ces  même*  défauts,  qu'il  poussait 
encore  plu*  loin  . et  qu'il  ne  rachetait  que  parla  roeme 
valeur.  Il  était  étonnant  de  voir  deux  généraux  ne  sortir 
souvent  de  leur  lit  qu’à  quatre  heure»  après  midi , et 
deux  princes  . petit*  fil*  de  lUnri  IV.  plongé»  dan*  nue 
négligence  de  leur*  personne»,  dont  les  plu*  vil»  des 
hommes  miraient  eu  honte. 

Ce  qui  eu  plu»  surprenant  encor* , e'e»t  ce  mélange 
d'activité  cl  d'indoletire,  avec  lequel  Vendôme  fil  contra 
Eugène  une  guerra  vive  d'artifice . de  surprise*  . de 
marrbe» , de  passages  de  rivière* , de  petits  combats 
Souvent  aussi  mutile»  que  meurtriers . de  batailles  a*»- 


t‘  Vujca  les  At, 'moire t 4»  Danreau.  On  chaînait  * U eonr . à Pari*  . rt  dans  l'arméa 
Français  . rende*  grâce  a Krllone. 

Votre  t*n»heur  est  «an*  égal  : 

Vous  nrt  conservé  Cn-moue  , 

Et  perdu  votre  général. 
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KIKCLR.DE  LOUIS  XIV. 


glaulr»  où  les  drus  parti»  s'attribuaient  U victoire  : 
l »5  auguste  170s  ) telle  fut  celle  de  Luxaia  , pour  la- 
quelle le»  T»  Ütum  lurent  chantes  à Vienne  et  A Paris. 
Vendôme  était  vainqueur  toute»  le»  foi»  qu'il  o 'avait 
pa*  à faire  au  prince  Eugène  vu  personne  ; mai»  , dr* 
qu’il  le  retrouvait  en  tète,  |a  France  n'avait  plu»  aucun 
avantage. 

(Janvier  170Ô  ) An  milieu  du  Cf»  combat»,  et  de» 
*ii-gv*  de  tant  dr  cbétraui  et  dr  petite*  ville»  . dr«  nou- 
velle» aecrètr»  arrivent  à Versailles  que  |r  duc  de  Sa- 
voie. petit- li la  d'une  »«ur  de  Louis  XT1I  . beau-père 
du  duc  de  bourgogne  , brau-pèrr  de  Philippe  V,  va 
quitter  le#  Bombons,  et  marchande  l'appui  de  l'em- 
pereur. Tout  l«  monde  est  surpris  qu  il  abuudonue 
a la  fois  »e»  deux  gendre» , et  mime,  à ce  qu'on  émit  . 
•r»  venta  bit»  iulérét».  Mais  l'empereur  lui  promettait 
tout  ce  que  *r»  gendre.  lui  avaient  refusé,  le  Montfer- 
ral  - Mantouau  , Alexandrie,  Valence  , le»  lia;»  entre 
le  Pô  et  le  Tauarn  . et  plu»  d'argent  que  la  France  ne 
lui  eo  donnait.  Gel  argent  devait  être  fourni  par  l'Au- 
gleierrr  r car  l'empereur  eu  avait  a peine  pour  «ou 
•loyer  ara  armée».  L'Angleterre , U plu*  riche  dr»  allié*  , 
contribuait  plu»  qu'eux  tou»  pour  la  cause  commune. 
Si  le  duc  de  Savoie  consulta  peu  le*  lois  de»  nation»  cl 
celle»  de  la  nature  , c'csl  une  question  de  morale,  la- 
quelle se  mêle  p«  u do  la  conduite  de»  souverain*.  L'é- 
• aurinent  seul  a fait  voir  à la  lin  qu'il  ne  manqua  pas, 
au  moins  dan»  voo  traité  , aux  loi*  de  la  politiqur  : 
mais  il  > manqua  dan»  un  autre  point  bien  rueniiet  ; 
ce  fut  ru  iat»»aui  »e»  troupe»  à U merci  de»  Fraudai»  , 
tandis  qu  il  traitait  avec  lempeiMir.  ( 10  auguste  i?o5  ) 
Le  duc  de  Vendôme  te*  fit  dénaturer.  Elle»  n'élaient  à 
la  vérité  que  de  cinq  milia  homme»  1 mai»  ce  n'etait 
pas  un  petit  objet  pour  le  due  do  Savoir. 

A peine  la  maison  de  Bourbon  a-l  elle  perdu  cet 
allié  , qu'elle  apprend  que  le  Portugal  <;»l  déclaré  contre 
elle.  Pierre  , roi  de  Portugal  , résonnait  l’arthidur 
Charlr»  pour  roi  d'Espagne,  Le  eouaeii  impérial , au 
nom  de  cet  archiduc  , démembrait  . en  faveur  de 
Pierre  11  , nnc  monarchie  dans  laquelle  il  o'avait  pas 
encore  une  ville  : il  lui  céd-iit , par  un  dr  ers  traits-»  qui 
u 'ont  point  eu  d’éiécuiion . Vigo  , Bayonne  , Alraniara , 
Badajoa,  une  partir  dr  l'Eilramadourc  , tou»  1rs  paya 
situés  à l’ocrulrut  delà  rivière  de  la  PUta  ru  Amérique  r 
en  un  mot  il  partageait  ce  qu'il  n’avait  pas.  pour  ac- 
quérir ce  qu’ri  pourrait  en  Espagne.  v 

Le  roi  de  Portugal,  le  prince  dr  Darmstadt,  mi- 
nivtre  dr  l'arehidur,  l'a  mirante  de  Castille,  aon  parti- 
san, implurrrcnt  même  le  jeeourt  du  roi  dr  Maroc, 
fk'sm  seulement  ils  lirrut  de*  traité»  avec  ce  barbare 
pour  avoir  des  chevaux  et  du  blé , tuais  ilr  detnamh  rrnl 
dr*  troupes.  L ‘empereur  de  Ihror,  Mtilry  I»maél.  le 
tyran  le  plus  guerrier  et  le  plu»  politique  qui  fût  alors 
dira  lr»  nation»  usabonu- taries  . or  sroulul  envoyer  *ir* 
troupes  qu'à  de»  cunditiuii*  dangereuses  pour  la  cliré 
tienté  , et  honteuse»  pour  te  roi  de  Portugal  : il  demati 
dait  en  otage  un  Cl»  de  ce  roi,  et  dr*  ville».  Le  traité 
n'eut  point  lieu.  Le*  chrétien»  *e  déchirèrent  de  leur» 
propre»  main»  . sans  f joindre  celle»  de*  barbare*.  .(> 
aecour*  d Afrique  ue  valait  pa» . pour  la  maivoo  d'Au- 
triche , relui  d'Angleterre  et  de  Hollande. 

Churchill,  emute  rt  ensuite  due  de  Marltarougb , 
déclare  général  de#  troupes  auglatteset  hollandaise*  dès 
l'an  170» , fut  l'homme  ie  plu»  fatal  à la  grandeur  de  la 
Frunre  qu'on  eût  vu  depuis  plusieurs  »ièrlr*.  Il  n'était 
pas  connue  ces  généraux  auxquels  un  ministre  donne 
par  écrit  la  projet  d'une  campagne  , et  qni . après  avoir 
suivi  à la  télé  d'une  armée  le»  ordre*  du  cabinet , re- 
viennent briguer  l'honneur  da  servir  encore.  11  gou- 
vernait *lor»  la  reine  d*Anglelem: , rt  par  le  besoin 
qu’on  avait  dr  lui  tl  par  l'autorité  que  »«  femme  avait 
air  l’esprit  de  ecttr  reine.  Il  menait  le  parlement  par  • »n 
crédit  ri  par  celui  de  Godolphin  , grand  trésorier,  dont 
le  fils  épousa  sa  fille.  Ainsi  , maître  de  la  cour,  du  par 
Iraient , delà  guerre,  et  de*  fiOaner*,  plu»  roi  que 
n'avait  été  Guillaume  , aussi  politique  que  fui , et  beau- 
coup plus  grand  capitaine,  il  lit  plu  que  le»  allie»  n’o- 
saient etperrr.  Il  avait . par-dessus  fou*  le»  généraux  de 


Sun  temps,  celle  tranquillité  de  ronraxv  2o  milieu 4 
tumulte  , et  celle  sérénité  d ame  dans  Ta  péril , qui-  “ 
Anglais  appellent  ûjU  head  , t/te  /rvidtu  C'rsl  prui  v 
celle  qualité  ,1c  premier  don  de  la  nature  peuv  V»  •-*, 
mande  meut , qui  a donné  autrefois  faut  d'*»auï»gnfl 
Anglais  *ur  le»  Français  dans  Ira  plaines  de  Foiioarr  ' 
Créci  , et  d'Aiiucourt. 

il ailborou  ch  , guerrier  iufaiigabJe  pendant  la 
pagne  «devenait  un  négociateur  aussi  tgtaCanl  peu  h 
l'hiver.  Il  ullsil  a La  Haye  et  dau»  fo'ilrt  les  c<ri 
d'Allemagne.  Il  persuadait  le»  Hollandais  de  »epu«L 
pour  .ihais»rr  la  France.^  Il  excitait  1rs  ressent iiiKuai 
l'électeur  palatin.  H allait  flatter  la  fit-rlé  de  lelr.rtf 
dr  Brandrl^>urg  , lorsque  er  prince  voulut  étreioV.  I 
lui  prêtent  ail  la  «cnieltr  à table,  pour  tu  tiret  uni 
tour»  de  »epi  à huit  mille  soldats.  Le  prince  Eu^ioi 
de  tou  côté  , ne  Unissait  une  campagne  que  p ur  a"* 
faire  lui-même  i Yienuc  les  prrparOltCs.de  I suite  il 
sait  li  le»  armer*  en  mut  mieux  pourvue»  quai 
general  r»t  le  ministre.  C«A  deux  houime*  , laijtôl 
mandant  ensemble,  tantôt  séparément,  fureur  loujiq 
d’intelligence  ; il»  roufèrairtil  souvent  à La  lisse  • 
le  grand  peusiounairr  Meiuiiu»  et  le  grrir*»  Page!  ,1 
gouvernaient  le»  l’rovincc»-L'nirf  a*ec  autant  dr  | 
tniérrs  que  le»  Baincvell  et  les  de  IV  i lt  , rt  a«r 
de  bonheur.  IL  fe»4kut  toujours  da  cohcert  wn 
le»  re*»..rt*  de.  la  moitié  rie  l’Europe  contre  fa  t 
«le  i'xmrboti  ; rt  |o  luiuiuère  de  Frime*  était  alor 
faible  pour  résister  loug-tenip.  à ce»  force»  réuni 
secret  de  leur  projet  de  campagne  fut  tuufou 
entre  eux.  IL  arrangeaient  tui  1 né  rues  leur»  de»* 
et  ne  lr»  ronflaient  i ceux  qui  devaient  k*  ' 
qu’au  point  de  l’execution,  t.hamillart  , au  coutsaiL 
n'étant  ni  politique , ni  guerrier,  ui  mfmr  I 
finance»,  et  jouant  cependant  le  rôle  d’un  premier  « 
iristre  , dau»  l'mipui»«anrr  où  il  était  da  faire  des  a*“ 
getueti»  par  lui  mémo,  I«»  ree*vai|  de  plusieurs  l 
subalterne».  Son  eeei-ci  était  quelquefois  di»u 
avant  même  qu’il  Mil  précisément  ce  qu'on  druilt 
C’e*l  ce  que  le  marquis  de  Fetiquière»  lui  rtptovbe  « 
raison: et  tuailame  de  Maintenon  avoue  dan»  »e«  l* itrq 
que  cet  homme  qu'elle  avait  «rhoiri  était  un  miuistj 
incapable.  Ce  fut  là  unr  dr»  principale*  cause  « du  1. 
Iirur  de  la  France. 

I)é»  que  Marlborotigh  eut  la  comui.in.b  rot *.1  « 
armée»  confédérée*  en  Flandre  . il  Ht  edir  un'îl  «1 
appris  l'art  da  la  guerre  «ou»  Turrnne.  Il  axait  fai'  • 
trrfoi»  »r»  première»  campagne»  , volontaire.  *.*u» 
général.  On  ne  | appelait  dan*  l'armée  que  le  bti  J 

Etait  ; ruai»  le  ric-uutr  d»  Tarent»*  avait  jugé  <j 
fl  Anglais  *erait  un  jotir  un  grand  bornui*  1" 
me  ut;  a par  tlevrr  tb-s  ollieier»  subalterne*  *1  j 
lors  inconnus,  dont  il  démêlait  le  mérite  , «an 
jrttir  à l'ordre  du  grade  militaire  , que  nous  a 
en  Franco  Tordre  du  tableau.  Il  »avail  que  q< 
grades  ne  sont  que  la  snîta  de  l'ancienneté . r<msl 
lion  péril  t et  qu'au  officier,  pour  être  plu*  aorîeUl 
n’e»|  pa»  toujours  meilleur.  (170»)  Il  forma  d'abord 
homme*.  II  gagna  du  terrain  sur  le*  Français  a-».*  * 
battre.  Le  pn-mirr  moi»  , le  comte  (TAthium*  . g*  -wtl 
hollandais . lui  di.putait  le  commandement  1 et  «l.’« 
are ond  , il  fut  obligé  de  loi  drftret  ni  mut.  I.»  roi  <1 
Franc*  avait  envoyé  Contre  lui  eott  petit  U!«  le  du*  t' 
llonrgo.-nc  , prince  sage  n |u»le  . t.r  posa  erntlrv  i 
homme»  heureux.  I.«-  marèrhal  de  BoutQff».  h. 
d'uu  courage  infatigable . commandait  T«tmr« 
ce  jeune  prince.  Maulv  due  de  Rotirgupn  " 


vu  prendre  plusir-ur*  placr»  . 


, aprèa  t 
après  avoir  Ht  at et 


reculer  par  li  s marche»  »xvatilr*  il*  FAucLsa  , 
à Vrrsailte»  au  milieu  de  la  campagne.  | Septeuih**  V 
nctohrv-  t;u»  ) Botiflleni  resta  nul  timniu  des  Mire» 
de  Jfarlbomngh  , qui  prit  Vcnloo  , Kur»  monde  . LL 
avançxxit  toujours , rt  ne  perdant  pa*  ua  inuiiMmt  I 
supériorité. 

Marlboruugh  . de  retour  a Londres  aprm  «Ht»  •« 
pagne  , reçut  1.  » honneur*  dont  on  peut  fosnr  J«m  «i 
monarchie  H dan»  une  répuldiqurt  tvèé  dur  par 
reine , et , et  qui  est  plu»  flan eur  , rptnme-  pa»  Itvilni 


m 
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CHAPITRE  XVIII. 


rhmd*  parlement  dont  Ira  députés  finir  ni  le  rom- 

venter  daS  «R  roaièoo. 

I »Y  levait  crpebdaut  un  homme  qui  semblait  dr«oir 
urrr  la  fortune  de  la  France  : c’était  le  marerbul  due 
Tillan , alors  lienlcnaut  -général,  el  que  non*  a» mu 
depuis  groérailiMlme  de*  armée*  de  Fraoee,  d’Ks- 
ytt , el  «le  Sardaigne,  à l'âge  de  quatre  vingt-deux 
. oflirier  plein  d’audace  el  de  confiance.  Il  osait  « lé 
Sin.jti  de  »«  fortune  par  «on  opiniâtreté  à Taire  au  delà 
U •«’»»  devoir.  Il  déplut  quelquefois  à Louis  XIV  , «I  , 
P»  qui  luil  nlu»  dangereux , à Louvoi»  , parerqu'il  leur 
Mviair  a«ec  la  même  hardiesse  qu’il  servait.  Un  lui  re- 
fiSrliait  de  n'a  fuir  pas  une  modestie  digne  de  ta  râleur  : 
Rai  - - nfin  on  tY-lail aperçu  qu'il  avait  nu  génie  Tait  pour 
I Jtirrte  , et  fait  pour  conduire  de*  Français.  On  l’ai  ait 
piM-é  en  peu  d’année*,  après  l’a  loir  la  i»sé  languir  long- 
■MM* 

.Il  n’y  a guère  eu  d'Iiomme»  dout  la  fortune  ait  Tait 
ilm  de  jaloux,  rl  nui  ail  «lû  inoint  eu  faire.  Il  a été  ma- 
raul  de  Fronce  , uuc  et  pair,  gouirmeur  de  protincc  : 
■W  «uni  il  a «auvé  I t lat  : et  d’autre»,  qui  l’ont  prrdu,  ou 
Bn'aoiétéquerourti*an<.  ont  eu  a peu  prè*lr«  meme» 
|Miu)|imier.  On  lui  a reproche  jusqu'à  ni  riche  ne»  , 
poique  médiocres . acqmscf  par  de*  contribution*  dan» 
ftpay*  ennemi . prix  or  m valeur  el  de  sa  conduite  ; 
•friant  que  rem  qui  ont  élevé  de»  fortune*  du  loi» 
lu» (OiuiJr raide»  par  de*  tôle»  hunleuies  te»  ont  posté- 
Kn  svtc  l'approbation  uniirrsclte.  Il  n’a  guère  cooi- 
ITnr.  a jouir  de  *a  renommée  que  ver»  l'Age  de  qualre- 
b|ü  an».  Il  fallait  qu’il  survécût  à toute  la  cour  pour 
Blr»  plein»  ment  »a  gloire. 

**  oYslpa*  ioiuilr  qu’ou  sache  quelle  a été  la  raison 
rn|e  injustice  dam  le»  homme»  : c’e»t  que  le  m-i 
haldo  Villar»  n’avait  point  d’art  II  n’arail  ni  celui 
•r  faire  de*  ami*  a»ec  de  la  probité  et  de  l'esprit , 
vluidrfc  faire  valoir,  quoiqu’il  parlât  de  lui  même 
> il  méritait  que  1rs  autre»  « u parlassent, 
ibl  un  jour  au  roi  devant  toute  la  cour,  lorsqu'il 
•il  congé  pour  aller  commander  l’armée:  « Sire, 

» combattre  le»  ennemi»  de  votre  majesté . et  je 
; au  milieu  des  mien*.  * Il  dit  aiu  courtisan» 
e d’Orléans,  régent  du  royaume  . devenus  riche* 
cc  biiilevertenu  ut  de  l'état  appelé  système  : • Tour 
ri . je  n’ai  fautai»  rien  gagné  que  sur  le»  ennemi».» 

^ ditttm/s,  où  il  niellait  le  meme  courage  que  dan* 
action» . nbai*»airul  trop  le*  antre*  hommes,  déjà 
irrité»  par  *on  bonheur 

était , «n  res  commencement  de  b guerre  . Cnn  des 
■oain  généraux  qui  commandaient  de»  detachusneuk 
t'AJvice.  l.r  prince  de  Dade  . à la  tête  de  l'aimée 
al*  , venait  de  prendre  Landau,  défendue  par 
pendant  quatre  moi*.  Ce  prince  fêtait  de»  pru 
Il  avait  Ira  avantages  du  nombre  , du  terrain,  rl 
«munir nermi  rit  de  campagne  heureux.  Son  arme* 
? tlatu  et*  montagnes  du  Bfisg  »w  qui  toui  hi  iil  à la 
; Sur»  : et  crtl*  forêt  immeme  séparait  le*  troupes 
^nisi»  de*  françaises.  Câlinât  commandait  dan» 


ug.  Sa  eirenmprerioit  l’riupécha  d'entreprendre 
;r  attaquer  le  prince  de  H«dc  avec  tant -de  dèsavan- 
L'armée  de.  France  eût  clé  perdue  »an*  re» 
r,  et  l’AlMct  eût  é«e  ouverte  par  un  tnauvai» 

* Viilars,  qui  avait  résolu  d'étre  maréchal  de 
C OU  de  périr  . hasarda  ce  «|ue  Câlinât  n usait  faire, 
obtint  permi*»ii>n  dr  la  cour.  U marcha  aux  lm- 

ut  arer  un#  année  inférieure  vrrs  Fridlingcn  , et 
a U bataille  qui  porte  ce  nom. 

, octobre  |-bVf  La  cavalerie  m-  battait  dans  la 

• : l'infanterie  française  gravit  au  haut  de  U mon- 
. rt  attaqua  iWauterie  allemande  retranché*-  d-im 

Loi*  J'ai  entendu  dire  plus  d’une  foi»  au  maréchal 


i5io 


de  Yillar#  que  la  bataille  étant  gaguée  , comme  U | 
marchait  , à la  tête  de  son  infanterie , une  voix  cria  : 
y i'ut  somme*  roupi».  A ec  mot  , tou»  ses  rqpmttn  s’en- 
fuirent.  Il  court  a eux  , rt  leur  crie  : il t Uni . nui  ami t , 
la  rirtoir»  rit  à neuf!  vie#  U rti  ! Les  soldats  répim- 
deut , vise  ta  roi / co  tremhbnl  , et  reennimeuceuf  à 
fuir.  I.a  plu»  grande  peine  qu'eut  te  général . rt  fut  de 
rallier  Ir*  vainqueurs.  Si  drux  régimeu*  ennemi*  avaient 
paru  dan*  le  moment  de  cette  terreur  panique  , le* 
Français  étaient  battu*  : tant  la  fortune  décide  souvent 
du  gain  des  batailles. 

Le  prince  dr  Bade , après  avoir  perdu  trois  mille 
homme»,  son  eauoti,  son  champ  de  bataille,  après 
avoir  été  poursuivi  deux  lieues  à travers  Ir»  bois  el  1rs 


défllév  , tandis  que , pour  preuve  dr  sa  défaite  . le  fort 
de  Fridlivigen  capitulait,  manda  cependant  à Vient 
qu’il  avait  remporté  la  victoire,  rt  lit  chauler  un  Ta  Peut 


pin»  hootrux  pour  lui  que  la  bataille  perdue. 

Le*  Franç*t».  remis  do  leur  terreur  pauiqtie , pro- 
clamèrent Vilbr»  maréchal  de  France  M*r  le  rhamp  de 
bataille:  et  le  roi,  qtiiuxr  jour»  après  , confirma  ce  que 
b voix  dr*  soldat*  lui  avait  donné. 

I Avril  l?oJ  ) Le  maréchal  de  Villar*  joint  enGn  le- 
lecteur  dr  Bavière  a vrr  se*  troupes- victorieuse»  : il  le 
trouve  vainqueur  de  »on  côté.  gagnant  du  terrain,  el 
maiire  dr  |a  ville  de  llntisbonue,  oh  l’empire  as»envblé 
venait  de  conjurer  ta  perle. 

Villar»  était  plus  fait  pour  bien  servir  l'état  en  ne  sui- 
vant que  *nn  génie  . que  pour  agir  de  concert  avec  un 
prince.  Il  mena  . ou  plutôt  il  entraîna  l'électeur  au-drli 
du  Danube  ; et  quand  le  fleure  fut  passé  . l'électeur  »e 
repentit,  voyant  que  te  moindre  échec  laisserait  se* 
étal#  à la  merci  «le  l'empereur.  Le  comte  de  Styrum  , à 
la  tête  d’un  corp*  d'environ  vingt  mille  homme» , allait 
*e  joindre  à la  grande  armée  du  priuce  de  Bade  , auprès 

fi  ' H ^ i “ é^é  * f i 


île  Donavrrt.  Il  faut  U*  préramr.dit  Ir  maiechaf  an 
prince;  il  faut  tomber  » ur  Styrum  , ef  marrhrr  tout- A- 
l’heure.  L’eJecleur  temporisait  : il  répondait  qu'il  en 
devait  conférer  avec  se*  généraux  el  *e*  ministre».  • Ces» 
mol  qui  suis  voire  imni»ire  et  votre  général , lui  répli- 
qiiait  Villar*.  Vont  faut-il  d'autre con*«  il  que  moi,  quand 
il  s'agit  de  donner  bataille  ? » Le  prince,  occupé  du  dan- 
ger de  «es  états,  reculait  encore;  il  *e  fâchait  contre  le 
général  : • II»-  bien  T lui  dit  Villar*.  *i  sotre  alterne  élec- 
torale ne  veut  pa*  saisir  l'occasion  avec  »cs  Bavarois,  je 
vaij  combattre  «vrr  le»  Français  : ■ el  aussitôt  il  donne 
ordre  pour  l altaque  Le  priurr.  indigné  (»»,  et  ne  voyant 
dan» ce  Français  qu’un  téméraire,  fut  obligé  de  rom- 
battre  malgré  lui.  L'était  dans  le*  plaines  d'lloch*tedt  , 
aupre*  dr  Donavrrl. 

( »o  septembre  170A  ) Après  la  première  charge  on 
vil  encore  un  effet  dr  ce  que  prtit  la  fortune  daus  les 
combats.  L’année  ennemie  et  la  française,  saisies  d’une 
terreur  panique*  prirent  la  fuite  Ionie*  drux  en  même 
temps,  et  le  maréchal  de  Yillar»  je  vit  presque  seul  quel- 
que» minute»  sur  le  rb.nnp  de  bataille  : il  rallia  le»  trou- 
pes, le»  ramena  au  combat  ,-et  remporta  la  victoire.  On 
tua  trois  nulle  Impérieux  : on  ni  prit  quatre  mille  : iU' 
perdirent  leur  canon  et  leur  bagage.  L'électeur  .*«  rrn 
dit  maître  d’Ausghourg.  J.c  eheoiin  de  Vienne  était  ou 
vert.  11  fut  agile  dan»  le  cornril  de  l’empereur  s’il  sorti- 
rait de  sa  capitale.» 

I.a  (erreur  de  IViuprreur  était  excusable  ; il  était  alors 
haïra  partout.  ( A •rplembrr  ) Le  dur  de  Bourgogne , 
ayant  »oui  lui  le*  maréchaux  de  Tatlaid  et  de  Y'ailbatv  , 
venait  de  prendre  le  vient  Britarh-  ( i4  novembre  170#} 
Tnllard  venait  non  seulement  de  reprendre  Landau,  maie 
il  avait  encore  défait  aupri.-s  de  Snirelr  prince  de  lle»*e, 
depuis  roi  de  Suède  . qui  voulait  secourir  la  ville.  Si 
l’ou  et»  t roil  le  marqui*  de  Fcuquière# . cel  oAlcirr  ct.re 

t Tout  eccd  doit  se  trouver  dan*  1rs  Mémoire»  du  maréchal  dr  Fillar» , manuscrits  ; j'y  »»  lu  ers  détail*.  Le  pre- 
• orne  imprimé  de.ee»  M'-moirr«  est  absolument  de  lui  : le*  deux  autres  sont  d'une  maîn  étrangère  cl  uu  peu 
vente  On  voit  . par  le*  dépêche»  dit  maréchal , combien  il  avait  à souffrir  de  la  cour  de  Bavière  :•  • Peut  être 
1 il  mirux  lui  plaire  que  de  le  bien  servir.  Sc*  gêna  en  usent  ainsi.  Les  Bavarois  . le*  étrangers  . tous  ceux  qui 
»*W . Crfpormc  au  jeu . livré  h l'empereur,  uni  fait  avec  lui  leur  fortune  , rtr,  • Il  entend  par  ce*  mut*,  litre 
irmr , a vie  intrigue  que  les  ministres  de  l'électeur  de  Bavière  formaient  alors  pour  faire  sa  paix  avec  l'Au 
«Un*  (e  temps  que  la  Franco  combattait  pour  lui. 
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|uS<*  si  Instruit  «!«••» l'arl  militaire,  nui»  ii  téiere  dan» 
k»  jugrinru»,  Ir  maréchal  de  Tallard  nf  gagna  celle  lu- 
••aille  «lue  par  une  faute  ri  par  une  tueprÎM  . Mai»  enfin 
il  «cri « tl  du  champ  «Je  bataille  au' roi  : « Sire  , votre  ar* 
mi  ce  a pri»  plu»  d étendard*  ci  da  drapeaux  qu'elle  n’a 
prido  de  simplr»  •aidai».  » 

Celle  action  fui  celle  de  toute  la  guerre  où  la  b»ion- 
nehr  lit  Je  pin*  de  carnage.  Le*  Français,  par  leur  iinpé- 
luoMié.  arairoluu  grand  avantage  m »«•  tminl  de  celle 
arme.  Elle  est  devenue  dt-pui»  pluanirnaeanle  que  meur- 
trir re.  Le  feu  (ouletin  et  roulant  a prévalu.  Le»  Alle- 
mand» et  Ir»  \ nglai» »«ccoulumêrcnl  à tirer  par division* 
atec  plu»  «l’ordre  cl  de  promptitude  que  le»  Français. 
Le*  Prussien*  fui  eut  le»  premier»  qui  chargèrent  leur» 
fusil»  «ver  de»  baguette»  de  fer.  I.cvmnJ  roi  de  l’ru**e 
le»  disciplina.  de  *oric  qu'il*  pouvaient  tirer  six  coup» 
par  minute  ire*  ui»éinriit.  îrui*  rangs  tirant  à Ij-foi»  , cl 
avançant  ensuite  rapidement , décident  aujourd'hui  du 
aort  de»  bataille».  Le» canon-  dr  campagne  font  un  rlTet 
non  mnin»  leduulablr.  Lr»  balaillon»  que  ce  feu  ébranle 
n’allen«lmi  paklollaqua  d*  * baïonnette»,  et  la  cavalerie 
achève  de  le»  rompre.  Ainsi  U b-nouucite  eflrnie  plu» 
ou 'elle  ne  lue.  ri  IV pce  e»t  d«  tenue  ab»oluuienl  inutile  & 
I infanterie.  La  foi  ce  de  corp*.  I.«ilrr»»r , |e  courage  d'un 
combattant  ne  lui  »er«rni  plu»  de  rien.  Le»  bataillon» 
•ont  devenu»  dr  giandr»  machine»,  dont  la  mieux  mon 
lée  dérange  n*  cr*,airemcni  celle  qui  lui  eil  opponr. 
r.'cM  preciiemeut  parcelle  rai»on  que  le  prince  Eugène 
a gagné  contre  IrsTorr»  |r»  cél«  hre»  bataille»  de  Téuie»- 
var  ri  «le  Belgrade,  où  le»  Turc»  auraient  eu  proba- 
blement l'avantage  par  leur  nombre  «ultérieur,  »'U  y 
avait  eu  ce  qu'ou  appelle  une  ptélâe.  Ainsi  l'art  de  »e 
détruire  e»|  mou  »eulcmeul  tout  autre  de  ce  qu'il  était 
avant  {'invention  de  la  poudre  . mais  de  ce  qu’d  c'ait  il 
y a cent  an*. 

Cependant,  la  fortune  de  la’France  *e  «oulrnaul  d’a- 
bord ri  heureusement  du  rôle  de  l’ Allemagne.  ou  pr* 
•muait  «pie  le  maréchal  de  Villar»  la  pnuaaerail  encore 
plua  loin  avec  celle  impétuosité  qui  déconcertait  la  len- 
teur allemande  : niait  rv  même  caractère  qui  en  fr»ail 
un  chef  redoutable,  le  rendait  incompatible  avec  t'a- 
leclrur  de  Bavière.  Le  roi  voulait  qu'un  general  ne  fût 
fier  qu'avec  l'ennemi  : et  l'électeur  de  Bavière  Tut  aura 
malheureux  pour  demander  un  autre  maréchal  de 
Fraocr. 

Villar*  lui-même,  fatigué  de*  petite*  intrigue»  d'une 
cour  orageuse  ri  intéresser.  de»  irr  raolulion»  «le  l‘é- 
Ircievir  , el  plu*  encore  de»  lettre»  du  ministre  d’étal 
ChamillaH  . plein  de  prévrntMin  contre  lui  Comme  d'i 
gtioranee  , demanda  «u  roi  sa  retraite.  O fut  la  »eulr  ré- 
rmnpemr  qu'il  eut  de»  Opération*  dr  guerre  le»  plu»  ta 
v.mtc».  ci  d'une  bataille  gagnée,  ('bamillart , pour  le 
malhrur  dr  la  France,  l'ruvijj»  «Lui»  le  fond  de»  Cévèirc» 
réprimer  de.»  pay -an»  fanatiqur.» . ri  il  ùla  aux  armée* 
française*  le  »eu|  général  qui  pût  alort,  feinri  que  le  dur 
de  Vendôme  , leur  inipirer  un  courage  iutiucible.  Ou 
parlera  de  ce»  fanatique»  dan*  le  chapitre  de  U religion. 
Loin»  XIV  avait  alor»  de»  ennemi»  plu»  terrible*  , plu» 
heureux  . et  plu»  irréconciliable*  que  ce»  habitant  de* 
Céveoe*. 
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Part#  Ht  la  batêill 0 dt  Bltinktim , ou  H'I h>ritt*dl%  el  »«» 
•'<««#*. 

\jt  duc  de  Marlbomujrh  était  retenu  vrr» le*  Paye-Bat, 
au  commeno  tnrnt  de  rçoj  , atec  la  itléutr  conduite  et 
U mime  fortune.  H arail  prit  Bonn  . rrridrtire  de  Pé- 
lagie ur  de  Cologne.  De  lit  il  avait  reprit  llu.v  . Uni- 
bourg  . el  e'Àali  rendu  maître  de  fout  le  ]|jv  nhin.  |.« 
maréchal  de  Villeroi,  au  >«utir  de  «a  priant! . comman* 
d.'it  en  Flandre,  ei  n’éuit  pj»  plu»  brunut  ravnin  Mari 
bori.n^li  qu'il  ne  l'arail  été  roture  (e  prince  Eugène.  Ku 
vain  k maréchal  do  fi.iufTlri»  venait  de.  remporter,  «vec 
un  détachement  de  l'année  . un  petit  avantage  au  rom 
Lai  d'Kchrrro.  contre  Obdam.  gém  ral  hollandui».  L’tt 
♦ucré*  qui  u'a  point  «le  »oi||«'n»|  rien. 


Cependant , *i  le  Ip-néial  anglai*  tir  marchait  pi» 

coin»  de  l'empereur , la  maî«on  d'Autricb*  **ud 
perdue.  L'électeur  de  Kavicre  élait  luaitiv  de  l’a 
rrrntr  mille  Fraudai»,  »ou»  le*  ordre»  du  m»rvtlt»l 
Martin,  qui  avait  «ueerdc  a Villar*,  inondai»  ni  lapa; 
au  delà  du  Danube.  l>c»  pan!»  couraient  don»  l'ivlnr!’ 
Vieiinr  était  uiruacé*  d'un  et*»'»-  par  Ir»  Fiançai*  ci  t 
fia  va  roi»,  dr  l’autre  par  le  prim-r  Ragot  4û  . à la 
de»  lluugroi»  combattant  puur  Inu  libtrtg  . el  htv.o 
de  l'argent  de  la  Fiance  et  de  relui  de»  Tn«r«.  Alun 
prince  Eugène  arrouri  d Italie;  H vjftrt  pn  odre  Jr  ^ 
inaiidrmi  ni  de»  arutrev  d*Allciu.>gitr  : il  vuil  a llr.it 
le  duc  de  Mai Iboroupl*.  Ce  général  anglai»  , qu-  rir| 
gênait  dan»  *.1  conduite  , et  que  »»  reine  «A  je»  Un 
liai*  luntairnl  maître  dr  »c»dr\»einiL,  inart  lie  au  •»«• 
du  erntir  de  l'empire.  Il  prend  d'.vburd  atrr  lui 
mille  Anglais  d’Inféntrrîe  et  «iii/ttrOt*  rtr-adrnrv 
hâte  »a  marche  : il  arrirc  ver»  le  Danube,  lu 
Ik-natcrl  , vt»  4 *b  le»  ligne»  de  l'électeur  dw  I . 
dau»  lr*i|up||«-»  environ  huit  mille  Français  et  autant 
liai  ami»  rr  tranche*  gardaient  Ifc*  pay»  couqui»  y*’  : 
Apre*  ilcui  brute»  de  ruiubal  J s juillet  vyn,  ' , M 
borou^b  perce  à la  trie  de  irai»  bataillon»  anabii»  , • 
verte  lr»  llavarois  et  In  FratWHÛy.  On  dit  qu'il  1 
mille  homme.»  rl  qu'il  en  pcnlir  presque  autan* 
importe  j uu  général  le  nunibre  de»  mort»  quand  il 
a bouille  *00  eutrepii»r.  Il  prend  Donavtrt  ; il  pa 
Danube  : il  met  la  Bavière  à contribution. 

Le  maréchal  de  Villeroi . qui  l'avait  voutn 
dau»  »c»  première»  marche»,  l’avait  tout  «Tui*  ciMapÿr 
«k  vue  , et  n apprit  où  H était  qu’ru  appt  ruant  c>t.«  « 
toire  de  Donavert 

Le  maréchal  dr  Tallard  , avre  un  corps  dV*»i 
Dente  mille  homme»,  vient  p..ur  «’oppo».  r mÂ!a*II>i*-  - 
par  un  autre  chemin . et  »e  joint  a iVIscieur  t d au 
nu  «ne  irmp*  le  prince  Eugmc  arrik  cl  *r  joint  a U 

bnrongti. 

Enfin  le»  deux  armée»  «e  rrncontrcol  «tvet  pré»  de 
même  Donavert  . et  dan*  le*  nu-mu  rampagtve»  «*(* 
maréchal  de  Villar*  avait  remporté  une  virlnirv  un 
auparavant.  Il  était  olnr*  dan»  le»  Cévènr*.  Jr  - 
qu  ayant  reçu  une  l'etlrr  de  r«|nivéft  dr  Tall-nl  U 
la  veille  de  la  bataille,  pur  laquelle  on  lui'tuanibil 
di-p'i»itioO  de»  deux  armer»,  et  la  manière  Muni  U < 
n-t  haldr  Tallaid  voulait  nimbaltrc  . Il  ccnvû  au  | 
ftideut  de  Mai*ou«  *on  hrau-frere,  que  «I  le  uuréi 
de  Tallard  dunnaii  bataille  en  gardant  irrite  p«»i 
il  serait  infailliblement  défait.  Ou  montra  1. 

Loui»  XIV  ; elle  a fié  publique. 

(|3  augiifte.  «70 J ) L'armé*  de  France,  et»  mmp» 
lev  Bavarois,  était  de  quatrc-vii»gt  deux  hotailloai  »i 
crut  soixante  etcadron» . ce  qui  fe»ail  à peu  piV»  •<»:* 
mille  combattant  . parraqur  le*  cvwp»  n'ha»*at 
complet».  Soixante  quatre  bataillon»  «t  crut  tiouus 
deux  mradrun»  romp  uaient  l'armée  ennemie,  qu»M  •< 
furie  que  d'rnviron  cinquantr-deui  luîlk  Umn««t  ' 
cil  fait  Iniijour»  le*  a ru  ne»  plu»  tioiubrr  use»  qu’eUri 
le  »ont.  Cette  journée  »i  taugÙoir  et  ai  «Jérivive  n>ér 
«me  allrnllon  pai  timlièrr.  On  « irprxo-Ité  1 
faute*  aux  généraux  français i la  première  riait  de  •' 
mis  dau»  ta  néermité  de  reeevuir  la  bataille  . au  l«*u 
I ai»*r  r l'armée  ennemie  »c  eon-pmer  faute  de  IWirr 
et  de  donner  au  1njnrl4.il  d*  \ !l|i  roi  |*  trnip  d 
ber  tur  le»  t’jy»  lia*  «b garni»  OU  dt  »*a«aneer  r*.  A 
magne.  Mai*  il  faut  runiidénr,  pour  réponse  a •» 
pmrlie,  que  l'armée  française  , étant  un  («»<  plu»  f- 
que  crllr  de»  allié*.  |i«niv>il  r«pér*r  «Jr  la  «lrfjir»  . 
que  la  victoire  tnt  détrôné  l'rmprTfut.  Le  marqui» 
l'euquiêic*  i-ompie  tloure  faute»  capital*»  q*tr  • 
rêleeieuf,  Mar»in  . rl  Tallard  , avant  n aprèv  la  lHa  l 
Cne  de*  plu»  ronridirablr*  était  dr  n'atnir  point 
eorp*  d'infanirrie  k leur  eriitie , cl  (Tavmr»ép«n  I* 
deux  . Ml  p»  d'arin.r.  J'ai  Cl  lieu  du  »oUV«  ni  da  lr»  bm* 

«In  maréchal  «!c  Villar» que  ente  d»*fvc 

table. 

Le  maréchal  de  Tallard  était  à IV. in  d»...ir  , (‘Jlre» 
avec  Marvin  k U galirbe.  Le  m»rr*d.al  de  T<|t(a'd  • 
dan»  ta  courage  loule  l'ardeur  cl  U vjvut  <u  fraisçai 
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uo  npril  actif,  perdant , freoud  en  riprdin»  et  en 
-t-Mourc**.  Cétaii  lui  qui  axait  conclu  ]•■•  traité*  «le 
partage.  I!  était  allé  à la  gloire  et  à la  fortune  par  tome* 
!e»  voies  d'un  homme  d’esprit  rl  de  rieur.  La  bataille  de 
'•pire  hilarant  fait  un  Ire»  grand  honneur , ni.lgié  le» 

• nuque»  de  Feuquièrt-»;  car  un  général  victorieux  n'a 
pamt  fait  de  finltsaux  veux  du  public;  de  même  que 
:<•  général  battu  a toujours  tort,  quelque  sage  conduite 
qu'il  ait  eue. 

Mai*  le  maréchal  de  Tallard  avait  un  malheur  bien 
dangereux  pour  un  général  ; sa  vu«-  él-iil  »i  faible  qu‘il 
ne  distinguait  pa«  le*  objet»  à vingt  pa»  de  lui.  Ceux  qui 
font  birn  connu  m'ont  dit  encore  que  aon  murage  ardent, 
tout  contraire  à celui  de  Mai  Iborough,  s 'enflammant  dan» 
ta  chaleur  dr  l’artiou  , ne  lai»»ail  pa*  à miii  esprit  une 
liberté  assez  entière.  Ce  défaut  lui  venait  d'un  un;  sec 
et  allume.  Ou  «ait  suez  que  notre  lempérauieut  fait  toute* 
le»  qualité*  de  notre  ame. 

las  ma  léchai  de  Harsîn  n'avait  jusque-là  jamais  Com- 
mande en  chef  ; et , avec  beaucoup  d'esprit  et  un  *en» 
droit,  il  u v ail.  dirait  on,  l'expérience  d'un  bon  nOicirr, 
plu»  que  d*un  général. 

Pour  l'électeur  de  Bavière  , on  le  regardait  moins 
r»mm*  un  grand  capitaine  que  comme  nn  prince  vail 
' jul  , aimable  , chéri  de  *t*  sujet*  , ayant  dans  l'r «prit 
plu*  de  nugnaltiiuilc  que  d’application. 

Enfin  la  bataille  commença  entra  midi  et  une  heure. 
Maiiborougb  et  se*  Anglais  . ayant  pa»»é  un  riiiieeau  , 
chargeai*  tu  déjà  la  cavalerie  de  Tallard.  Ce  général  , un 
peu  avant  ce  temps  là  , venait  de  passer  b la  gauche  pour 

• vir  comment  elle  était  disposée,  C'était  déjè  un  a»trz 
grand  désavantage  que  l'armee  de  Tallard  combattit  sans 
que  son  général  fût  à »a  télé.  L'année  de  l'électeur  et 
d«  Marvin  n'était  point  encore  attaquée  par  le  prince 
Eugène.  Marlborough  entama  l'aile  droite  française 
pre*  d’une  heure  avant  qu'Eugèiie  eût  pu  arriver  ver* 
iVJerleur  è la  gauche. 

Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallard  apprend  que  Marl- 
!"rougb  attaque  ton  aile  , il  y court  . il  trouve  une  ac- 
tion furieuse  engagée,  la  cavalerie  française  trois  foi» 
ralliée  et  Iroi*  foi»  poussée.  Il  va  ver*  le  village  dr 
Hleinheim,  où  il  avait  poste  viugt  - sept  bataillon»  et 
doux#  escadron».  C'était  une  petite  armée  séparée  : 
elle  fe*ait  un  feu  continuel  »ur  crllr  de  Marlborough. 
I>e  ce  village,  où  il  «lunue  te»  ordre»,  il  revoie  à l'en- 
droit où  Marlborough,  avec  de  la  cavalerie  et  de*  ba- 
1 j liions  entre  les  escadron*  , poussait  la  casulnic  fran- 
çaise. 

M.  de  Fruquiérev  »e  trompe  assurément,  quand  il  dit 
que  le  maréchal  de  Tallard  n'y  était  pa»  . et  qu'il  fut 
p rts  prison  ni  rr  en  revenant  de  l'aile  de  Martin  à la  sienne, 
rouie»  le*  relation*  conviennent , et  il  ne  fut  que  trop 
vrai  pour  lui  , qu'il  y était  présent.  Il  y fut  blessé  ; ton 
fi!»  y reçut  un  coup  mortel  auprès  de  lui. Toute  »a  ca- 
valerie e*t  nii»c  en  déroule  en  »a  prevriire.  Marlbo- 
lutigfi  vainqueur  perce  d'un  côté  enirr  le»  deux  armée» 
fnnçaites  : de  l'autre , *e*  officier»  généraux  percent 
»u*m  entre  ce  vilLgt-  de  Bleipheitn  et  l'armée  de  Tal- 
lard, séparée  encore  de  la  petite  armée  qui  est  dans 
hleiuhcitn. 

I.«  maréchal  de  Tallard  , dans  cette  cruelle  situation, 
cc-urt  pour  rallier  quelque*  escadron*.  La  faiblesse  de  sa 
vue  Un  fait  prendre  un  escadron  ennemi  pour  un  fran 
e*f».  H «.»(  faii  prisonnier  par  le*  troupe*  de  lle**c . qui 
'Uientft  la  solde  de  l'Angleterre.  Au  moment  que  le  gé- 
ncra]  éiaif  prî*.  le  prince  Eugène,  trois  foi*  repoussé, 
-.C'ait  enfin  l'avantage.  La  déroute  était  déjà  totale  et  la 
i. île  précipitée  dans  le  corp*  d'aruiée  du  maréchal  de 
Tallard.  La  consternation  et  l'aveugb-uient  de  toute  cette 
droit*  étaient  au  point  qu’oflifi-rv  et  soldats  »e  jelaifiil 
da*#  le  Danube  . sans  savoir  oit  il*  allaient.  Aucun  olG- 
> ier  general  ne  donnait  d’ordre  pour  la  rrlraitr  : aucun 
ne  pensait  ou  à sauver  ce»  vingt-sept  bataillons  rt  ce*  douze 
- cadrons  des  uieilleures  troupe*  de  France  , enfermés 
*i  malheureu-emcnt  dan»  Hlrinheiiu  , ou  à b»  faire 
'--jrubaitre.  Le  in.ircrb.il  de  Martin  lit  alors  la  retraite. 


I.e  comte  du  Bourg,  depuis  maréchal  de  France,  sauva 
une  petite  partit-  de  ( infanterie,  en  se  retirant  par  le* 
marais  d’llod»Urdt  ; mai»  ni  lui . ni  Marvin,  ni  personne 
ur  songea  à cette  armée  qui  restait  encore  dan*  Bie  n 
brin*,  attendant  des  ordres,  et  n’en  recevant  point.  Elle 
était  de  onze  mille  hommes  effectif»:  c'étaient  le»  plu* 
ancirn»  corps.  Il  y a plusieurs  exemple*  de  moindres 
armée»  qui  ont  battu  de»  armée»  de  cinquante  mille 
homme*,  ou  qui  ont  fait  de»  retraites  glorieuses:  mais 
l'endroit  où  on  »e  trouve  pp»lé  décide  de  tout.  Il»  ne 
pouvaient  sortir  des  rues  étroites  d'un  village,  pour  se 
mettre  deux-même»  eu  ordre  de  bataille  devant  une 
armée  victorieuse  , qni  les  eût  à chaque  instant  accablé* 
par  un  plus  grand  front  , par  son  artillerie  , et  par  les 
canon»  même*  de  l'armée  vaincue,  qui  élairnt  déjà  au 
pouvoir  du  vainqueur.  L'officier  general  qui  devait  le* 
commander  , le  marquis  de  Llérenihault  , fil»  du  maré- 
chal de  Lléreuib.-u II , courut  pour  demander  1rs  ordres 
au  maréchal  dr  Tallard:  il  apprend  qu'il  r»l  pris  : il  ne 
voit  que  de*  fuyards  : il  fuit  aiec  eux,  et  va  sc  noyer 
dan»  le  Danube. 

Sivièrrs,  brigadier  , qui  était  posté  dan*  ce  village  , 
lente  alors  un  coup  hardi  : H crie  aux  officier»  d’Artois 
et  de  Provence  de  marcher  avec  lui  : plusieurs  officier» 
nn-me  de»  autre*  régimm»  y accourent  ; ils  fondent  sur 
l'ennemi , comme  on  fjil  une  sortie  d’une  place  assiégée  ; , 
mais  après  la  sortie  , il  faut  rentrer  dans  la  place.  Un  de  1 
ce*  nllicicr* , nommé  De»  Nonvillr*  , revint  à cheval  un  1 
moment  apres  dan*  le  village  avec  milord  Orkney  du 
noui  d'Ilamillon.  « Ksi  ce  un  Anglais  prisonnier  que 
vous  nous  amenez?  lui  dirent  le«  olliciers  rn  l'entourant. 

■ — Non.  messieurs,  je  sui»  prisonnier  moi- même , et  je 
vien»  vous  dire  qu'il  n'y  a «Vautre  parti  pour  von»  que 
de  von»  rendre  prisonniers  de  guerre.  Voilà  le  comte 
d'Oikney  qui  vous  offre  la  capitulation.  • Toute»  ce» 
vieille»  bandes  frémirent  : Navarre  déchira  et  m'erra 
sc  * drapeaux  . mai*  enfin  il  fallut  plier  mu*  la  nécessité  ; 
et  cette  armée  sc  rendit  sans  combattre.  Milord  Orknry 
m'a  dit  que  ce  corps  de  troupes  ne  pouvait  faire  autre 
trement  dans  sa  situation  gênée.  L'Europe  fut  étonnée 
que  le»  meilleure*  troupe»  française»  eussent  subi  en  corps 
celle  ignominie.  On  imputait  leur  malheur  à lâcheté  ; 
mai*  quelque*  aimée*  apres  quatorze  mille  Suédois  se 
rendant  à discrétion  aux  Busses  en  rate  campagne  ont 
justifié  le*  Français, 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui  en  France  a le  nom 
d*IIoi  h«tedl  , en  Allemagne  de  Plcinthetm . et  en  Angle- 
terre de  Uleinheiiu.  Le*  vainqueur*  y eurent  pré*  de  cinq 
mille  mort»  , et  près  d«-  huit  mille  hlrwé»  . et  le  plus  grand 
nombre  du  côte  du  prince  Eugène. L'armée  française  y fut 
presque  entièrement  détruite.  De  soixante  mille  hommes, 
si  long-tempe  victorieux,  on  u'en  rassembla  pas  plus  de 
vingt  mille  effectif». 

Environ  douze  mille  mort* , quatorze  mille  prisonnier», 
tout  le  canon,  un  nombre  prodigieux  d’étendard»  et  de 
drapeaux  , les  lentes,  les  équipage*,  le  général  de  t'ar- 
mée . cl  douze  cent*  officier»  vie  marque  , au  pouvoir  du 
vainqueur  , signalèrent  rctlc  journée.  I.c*  fuyard*  »e 
dispersèrent  ; pré»  «le  cent  lieues  de  paya  furent  perdue» 
en  moins  d'uu  moi».  La  Bavière  entière  , passée  sou»  le 
joug  de  l'empereur,  éprouva  tout  ce  que  le  gouverne 
meut  autrichien  irrité  avait  de  rigueur , et  ce  que  le  sol 
dal  vainqueur  a de  rapacité  et  «b-  barbarie.  L’électeur,  *c 
réfugiant  à Bruxelles  . rencontra  sur  le  chemin  ton  frère 
l'électeur  «le  Cologne  , chassé  comme  lui  dr  se*  états:  il* 
»Vuibra*»errnl  en  versant  de»  larme*.  LVtonnemenl  et 
la  consternation  saisirent  la  cour  de  Versailles,  accoutn 
niée  à la  prospérité.  La  nouxellr  de  la  défaite  vint  au 
milieu  de*  réjouissances  pour  la  nai«a.«ucr  d’un  arrière- 
pelit-lil?  dr  Louis  XIV-  Personne  n’osait  apprendre  au 
roi  une  Térité  si  cruelle.  Il  fallut  que  madame  de  Main- 
tcuon  *c  chargeât  de  lui  «lire  qu'il  n'était  plu»  invincible. 

On  a dit,  rt  on  a écrit,  et  toute»  les  histoire*  ont 
répété  que  l'empereur  fit  ériger  dan»  le*  plaine»  dr  iJlcin 
brun  un  munumrnt  de  «-rue  défaite  , avec  une  inscrip- 
tion flétrissante  (i)  pour  le  roi  de  France  -,  mais  ce  uiu. 


(l)  Rebotilei  a«»ur«-  que  l'empereur  Léopold  fit  «‘figer  cette  pyramide  : on  le  crut  en  effet  en  Fraucc  ; I«-  maréchal 

i.  iy. 
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nument  n 'exista  jamais.  11  n'y  a nique  T Angleterre  qui  ru 
ail  érigé  un  à la  gloire  du  due  de  Marlbonuigh.  La  reine  et 
le  parlement  lui  oui  fait  bàlir  dan«  sa  principalr  terre 
un  palais  immense  qui  porte  [r  nom  dr  Blrinbeinv.  Cette 
bataille  y est  représentée  dan»  le*  tableaux  et  »ur  1rs  ta- 
pisserie». |,r»  rr  merciemen*  des  chambre»  du  parlement, 
ceux  de»  «ille»  et  de»  bourgade»,  le»  acclamation»  de 
l'Angleterre , furent  le  premier  prit  qu'il  reçut  de  sa 
victoire.  Le  poème  du  célèbre  Iddrion  , monument  plu» 
durable  que  le  palait  de  lllciiiliciiu  , est  compté  par 
cette  nation  giierrierr  et  savante  parmi  le»  récompense» 
le»  plu»  bonorable»  du  duc  de  Marlborough.  L'empereur 
Ir  lit  prince  de  l'empire  « en  lui  donnant  la  principauté 
de  Miudrlbeim  , qui  fut  depuis  échanger  roture  une 
autre  ; mai»  il  n'a  jamais  été  connu  sou»  ce  litre  , le  nom 
de  Marlborough  étant  deteuu  le  plu»  beau  qu'il  pdl 
porter. 

L'armée  de  France  dispersée  laisse  aux  allié*  une  car- 
rière ouverte  du  Dauube  au  Rliiu.  Il»  paaenl  le  Rhin  : 
il»  entrent  en  Alsace.  Le  prince  Loui»  de  Rade,  général 
célèbre  pour  le»  canipcnieu*  et  pour  les  nun-he»  , investit 
Landau  , que  le»  Français  avaient  repris.  Le  roi  des  Ro- 
mains, Joseph,  tils  ainé  de  l'empereur  Léopold,  vient  à 
ce  siège.  Ou  prend  Landau;  on  prend  Trarbach  (19 
et  *3  novembre  170*  J. 

Ont  lieues  de  pays  perdues  n'enipêchent  pas  que  les 
frontière»  de  la  France  ne  fussent  encore  rrculéra. 
Loui»  XIV  soutenait  «ou  pclj|-fi!s  en  Espagne  , et  était 
victorieux  en  Italie.  Il  fil  lait  de  grand*  ctTorl»  en  Aile- 
magne  pour  résister  à Marlborough  : et  on  le»  lit.  Ou  ras- 
sembla iesdrbri»  de  l'armer  ; on  «-puisa  les  garnison»,  nn 
lit  marcher  de»  milices.  Le  ministère  emprunta  de  l'ar- 
gent de  tous  niiés.  Knlin  011  eut  une  armée  ; et  ou  rap- 
pela du  fond  de»  lit'-vcue»  le  maréchal  de  Yiilar*  pour  la 
commander.  Il  vint,  et  r-  trouva  pre*  de  Trêve»  , avec  dr» 
forets  inférieures , vis-à-vis  le  général  anglais.  Tous  deux 
voulaient  donner  une  nouvelle  bataille.  Mai*  le  prince 
de  Rade  n'étant  pas  venu  a*»ex  tôt  joindre  »c*  troupe» 
aux  Anglais,  Yiilar*  eut  au  moins  l'honneur  de  faire 
décamper  Marlb -rmigb  ( mai  170$  J.  C'était  beaucoup 
alors.  Le  duc  de  Mariborotigh  , qui  estimait  assex  le  ma- 
réchal de  Villars  pour  vouloir  en  être  estimé  , lui  écrivit 
eu  décampant  : • Rendex-moi  la  justice  de  croire  que 
ma  retraite  est  la  faute  du  prince  de  Rade,  et  que  jr 
vous  estime  encore  plu*  que  je  ne  tui»  faelié  contre  lui.» 

Les  Français  avaient  donc  encore  dr»  barrière»  en 
Allemagne.  L»  Flandre  , où  rommandail  le  maréchal  de 
Yillrroi  délivré  de  »a  prison  , n'eiaîl  pa»  entamée.  Kn  Es- 
pagne, le  roi  Philippe  V Cl  l’archiduc  Charles  .il le  ridaient 
tou»  deux  la  couronne  : le  premier  , de  la  puissance  de 
son  grand  père  , et  de  lu  bonne  volonté  de  la  plupart  de» 
Espagnol»;  le  second  , du  secours  de*  Anglais,  et  de* 
partisan»  qu'il  avait  en  Catalogne  et  en  Aragon.  (>i  ar- 
chiduc , depuis  empereur  , et  alors  M-cond  lils  de  l'em- 
pereur Léopold,  n’ayant  rien  que  ce  litre,  était  allé  sur 
la  lin  de  1703  , pre  «-que  saus  suite  , à Londres,  implorer 
l'appui  de  la  reine  Anne. 

Alors  parut  toute  la  pui»»anc»  des  Anglais.  Cette  na- 
tion, si  étrangère  dans  cette  querelle  , fournit  au  prince 
aitlrichiru  deux  cent»  vaisseaux  de  transport,  trente  vais- 
seaux de  guerre  joint»  à dix  vaisseaux  hollandais  , neuf 
mille  bouillies  de  troupe.»,  e|  de  l'argent  pour  aller  conqué- 
rir un  royaume.  Mai*  crllc  supériorité  que  donnent  le 
pouvoir  ri  Ira  bienfait*  n’rinpèchail  pas  que  l'empereur, 
dan*  sa  lettre  à la  reine  Anne  , présentée  par  l'arcbidue  , 
ne  refusât  à cette  souveraine  sa  bienfaitrice  le  titre  do 


Majettt i : on  ne  la  traitait  que  de  Sdrinilé  (ij  , selon  le 
si  j le  de  l-s  cour  de  Vieillie  , que  l'usage  »eul  pouvait  jus  | 
tificr , et  que  la  raison  a fait  changer  drpuis,  quand  la  | 
lier  lé  a plié  sou»  la  aéccs-itè. 


CHAPITRE  XX. 

Verte  s en  Eipagne  : péri  et  de»  bataille»  de  Tl. % mil  ht » et  de 
Turin  , et  leur»  tuile». 

Un  de»  premier»  exploit»  de  ces  troupe*  anglaises  fut 
de  prendre  Gibraltar  , qui  pat-ail  avec  raison  pour  in 
prenable.  Un*  longue  « haine  de  rocher»  escarpé*  en  dé- 
fendent toute  approche  du  côté  de  terre  : il  u*y  a point 
dr  poil.  Une  baie  longue  , tn-l  »ùre  et  orageuie  , y laisse 
les  vaisseaux  rxpo-é»  aux  lenipélc*  et  à l’artillerie  de  la 
forlrrc»*«  et  du  môle  : le»  bourgeois  seul*  de  cefir  ville 
la  défendraient  contre  mille  vaisseaux  et  cent  mil  U 
homme»  ; mai»  celle  foi  ce  même  fut  la  rau»e  «In  la  prise. 

Il  n'y  avait  que  cent  hommes  de  garniaou  : c'en  éiotl 
assez  ; mais  il»  iiégligrairnl  un  service  qu'ils  croyaient 
inutile.  Le  prince  de  liesse  avait  débarqué  avec  dix-huit 
r ruts  soldat*  dans  l’isilime  qui  est  au  nord  derrière  la  ville  : 
m >i».  de  ce  côté  là  , un  rocher  escarpé  rend  la  ville  in 
attaquable.  Lu  lloitc  tira  en  vaiu  quinze  mille  coups  dr 
f mon.  Knlin  , de»  matrlot»  , dans  une  A-  leur»  réjoui» 
naître»,  s'approchèrent  dan*  des  barque»,  sou*  le  môle, 
dont  l'artillerie  devait  le»  foudroyer  ; elle  ne  joua  point. 
Ils  moiitciil  sur  le  môle  ; il*  »'rn  rendent  maître»  : U* 
troupe*  y accourent  ; il  fallut  que  cette  ville  imprenable 
se  rendit  ( 4 auguste  170',  ).  Elle  est  encore  aux  Anglais 
dan»  le  temps  que  j'écris  jaj.  L K'pagite  , redevenue  une 
puis  ance  sous  le  gouverne  ment  de  la  princesse  de  l'.rnse. 
seconde  f mmr  dr  Philippe  V,  et  victorieuse  depuis, 
eu  Afrique  et  en  Italie  , voit  encore  . avec  une  douleur 
impuissante  , Gibraltar  aux  mains  d'une  nation  septen- 
trionale , dont  les  vaissraux  fiéqmnlaieut  à peine  , il  y 
a deux  siècles  , la  uirr  Méditerranée. 

Iiimiédialeineut  après  la  prise  de  Gibraltar  , la  flotte 
auglai-e  , maîtresse  dr  la  mer  . attaqua  , à la  vue  de  Ma- 
lag.i , le  comte  dr  Toulouse  , amiral  de  France  : bataille 
indécise  à la  vérité  , mai»  derniere  époque  de  U puis- 
sance de  Loui*  \I  Y.  Sou  lils  naturel , le  c«unte  de  Tou- 
louse . amiral  du  royaume  , y commandait  cinquante 
vaisseaux  de  ligne  et  vingt  quatre  galère*.  Il  se  retira  avec 
gloire  et  «an»  perte.  (Mars  170I)  Mai»  depuis,  le  roi 
ayant  envoyé  treize  varier  au  Z pour  attaquer  Gibraltar  , 1 
taudis  que  le  maréchal  de  Teaaé  l'a»»ii-geail  par  terre  . 1 
cette  duuhle  témérité  perdit  à -la  foi»  et  l'armer  et  la 
flotte.  Une  partie  des  vaisseaux  fui  brisée  par  la  tempête  ; ' 
une  autre  pri-c  par  le»  Anglais  à l'abordage  , a pré*  une  { 
résistance  admirable  ; une  autre  brtlUe  »ur  les  ni  r>  d Es- 
pagne. Depuis  ce  jour,  on  ne  vit  plus  de  grande*  Hottes  1 
françaises,  ni  sur  l’Océan,  ni  sur  la  Méditerranée.  La  | 
marine  rentra  presque  dans  l'état  dont  Louis  XIV  l'avait  I 
tirée,  ainû  que  tant  d’autres  chose»  éclatantes,  qui  oui  1 
eu  «ou*  lui  leur  orient  et  leur  couchant. 

Ces  mêmes  Anglais , qui  avaient  pris  pour  eux  Gibral- 
tar. conquirent  en  »i\  semaines  l«-  royaume  de  Yalnvrr  ! 
et  de  Calah  gue  pour  l’archiduc  Charles.  Il»  prirent  Bar-  I 
ealone  , par  un  hasard  qui  fut  I cll'el  de  la  témérité  des  1 
assiégeant. 

Les  Anglais  étaient  sous  les  ordre»  d'un  de»  plus  «iu  j 
gulirr»  hommes  qu'ait  jamais  porté  ce  par*  ri  fertile  en  1 
esprit*  lier*,  courageux  , et  bizarre».  C'était  le  comte  «le  | 
Felerborougb , homme  qui  ressemblait  en  tout  à crabe-  I 


de  Yiilar»,  en  1707  , envoya  cinquante  maîtres  pour  la  détruire;  on  ne  trouva  rien.  Le  continu  air  ur  de  Thnyras . 
qui  ni  écrit  que  d’après  les  journaux  de  La  Haye,  suppose  cette  inscription  , et  propose  nn-mr  de  la  changer  m 
faveur  Je*  Anglais.  Elle  fut  imaginée  en  effet  par  de»  Français  réfugiés  oisif».  Il  était  1res  commun  alors,  et  il  l’evt  1 
encore  aujourd  hui , de  d«*nner  ses  imagination*  ou  dc«  contes  populaire*  pour  de*  vérités  certaine*.  Autrefois  le»  mé- 
moires manquaient  à l'hutoire , aujourd  hui  la  muiliplieilé  di  s mémoires  tui  uuil.  Le  viai  est  noyé  dans  un  océan 
de  brochure». 

(1}  Reboulet  dit  que  la  chancellerie  allemande  donnait  aux  rois  le  titre  de  D« lertion  ; mai»  e'est  celui  de»  électeurs. 

(1)  Eu  1740.  y.  R.  Celle  place  est  restée  aux  Anglais  à la  paix  de  174$  - à celle  de  17G3  , et  enlin  à celle  de  1 , 

après  avoir  essuyé  un  long  blocus.  Une  armée  combinée  d Espagnol»  et  de  Français,  commandée  par  AI.  le  duc  «de 
Criilwii,  qui  venait  de  prendre  Minorque  , ae  préparait  en  17ns  à tenter  une  attaque  contre  Gibraltar  du  côte  de  ta 
mer  ; mai»  les  batteries  flottante»  d-rsliuéc»  à en  détruire  le»  défenses  furent  brûlées  par  le»  boulet»  rouges  de  la  place. 
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r<»  dont  l'imagination  de»  E*pf|(n«|<  a rempli  tant  de  li- 
vre*. A quinze  an*  , il  était  parti  de  Lundi e*  pour  aller 
faire  la  guerre  au»  Maure»  eu  Afrique  : il  avait  à vingt 
an»  commencé  la  révolution  d’Angleterre,  et  «'était  rendu 
le  premier  eu  llollaude  , aupré*  du  piince  d'Orange: 
maie,  de  peur  qu’on  ne  soupçonnât  la  rai*on  de  ton 
voyage,  il  «'était  embarqué  pour  l'Amérique,  el  de  là 
il  riait  allé  à La  Hâve  mit  un  vaimeau  bull.indai».  Il  per- 
dit , il  donna  tout  «on  bien,  et  rétablit  *a  fortune  plu* 
d'uor  foi*.  Il  fêtait  alor*  la  guerre  en  Espagne  , presque 
à *e»  dépeu» , et  nourrirait  l’arebidue  et  toute  *a  maison. 
( .'était  lui  qui  assiégeait  llareelone  avec  le  prince  de 
IWrnetadl  (1).  Il  lui  proporc  une  attaque  soudaine  au* 
t etranchemm»  qui  rouvrent  le  fort  ID-nt-Joui  rt  la  ville. 
<-«i  retraurhcnirn*,  où  le  prince  de  Darmstadt  péril, 
«ont  emporté»  l'épée  A la  main.  Une  bombe  crève  dan» 
le  fort  *ur  le  magasin  de»  poudre»  cl  le  fait  «auler  , le  fort 
e» t pria:  la  ville  rapitulr.  Le  vice  roi  parle  à Pélrrbu- 
rough  . à la  porte  de  relie  ville.  Le»  article*  n'étaient  pa* 
evacorc  rigué*.  qu.uid  i n entend  tout  à coup  de*  cri*  et 
de*  burlenieti».  * Von*  noua  trahissez.  dit  le  vice  - roi  A 
Péter  boruugh  : noua  capituion»  avec  bonne  foi,  et  voilà 
>'»  Anglais  qui  »onl  entré»  dan»  la  ville  par  le»  rempart*. 
Il»  égorgent  , il*  pillent  , ila  violent.  — You*  voua  me- 
prenez  , répondit  le  comte  de  Pélerborougb  : il  faut  que 
ce  «oit  de*  troupe*  du  prince  d*  Darmstadt.  Il  n'y  a 
qu'un  moyen  de  sauver  votre  ville  : c’e*l  de  me  laîaier 
entrer  sur-le-champ  avec  mr*  Anglais  : j'apaiserai  tout  , 
et  je  ri-Tirndrai  à la  porte  achever  la  capitulation.  *11  par- 
lait d'un  ion  de  vérité  et  de  grandeur  qui,  joint  au  dan- 
ger présent  . persuada  le  gouverneur  : ou  le  l»i-u  entier. 
Il  court  avec  se*  oflicier»  : il  trouve  de*  Allemand»  el  dea 
I jialant,  qui,  joint»  à la  pnpulare  de  la  ville,  sacca- 
geaient le*  maison»  de»  principaux  citoyen»  : il  le»  chasse  t 
il  leur  fait  quitter  le  butin  qu’il»  enlevaient  : il  rencontre 
ta  durhcMe  de  Popoli  entre  le»  main»  des  soldats,  prèle 
à être  déshonorée  : il  la  rend  à sou  mari.  Knliti  , avant 
tout  «puisé,  il  retourne  à celte  porte  et  signe  la  capim- 
Lticrii.  Le*  Espagnol»  étaient  confondu»  de  voir  tant  de 
uiaguanituilé  dans  le»  Anglais,  que  la  populaee  avait 
ni  pour  de»  barbares  impitoyable»,  parrrqu'il*  étaient 
■rétique*. 

A 1»  périr  de  Barcelone  k joignit  encore  l'humiliation 
de  vouloir  inutilement  la  reprendre.  Philippe  V , qui 
avait  pour  lui  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne  , n’a- 
vait ni  généraux , ni  ingénieurs,  ni  presque  de  soldat*. 
La  France  fournissait  fout.  Le  eomte  de  Toulouse  revient 
Moquer  le  port  avec  vingt -cinq  vai>*eaut  qui  restaient 
a la  France.  Le  maréchal  de  Te*«v  forme  lr  siège,  avec 
trente  et  un  étendrons  et  trente  -sept  bataillon»  : mai»  la 
flotte  anglaise  arrive  : la  française  »e  retire  : lr  maréchal 
de  Trué  lève  le  siège  avec  précipitation.  Il  laisse  dan* 
ton  camp  des  provision»  immenao*  : il  fuit  et  abandonne 
quinte  cent»  blessé»  à l'humanité  du  comte  de  Pétrrbo- 
ro«ffb.  Toute»  ces  perle*  étaient  grande*  : on  ne  savait 
s’il  en  avait  plus  coûté  auparavant  à la  France  pour 
vaincre  l'Espagne  qu’il  lui  en  coûtait  alors  pour  la  «ccou- 
rir.  Toutefois  . le  petit-fils  de  Louis  XIV  «e  soutenait  par 
l'affection  de  la  nation  c.utillane  , qui  met  «on  orgueil  à 
être  fidèle , el  qui  persistait  dans  Son  choix. 

Jx«  affaire»  allaient  bien  eu  Italie  Loui*  XIV  était 
rengé  du  duc  de  Savoie.  Le  duc  de  Vendôme  avait  d'a- 
bord repoussé  avec  gloire  le  prince  Eugène,  a la  jour- 
née de  Cassa  no , prés  de  l'Adda  (tfi  auguste  170S): 
journée  sanglante,  et  l’une  de  ce*  bataille*  indécise*  pour 
laquelle*  on  rhantc  de»  deux  côté»  de»  Te  Deum  , mai» 
qui  ne  servent  qu'a  la  destruction  de»  homme*,  »anv 
avancer  le»  affaire*  d’aur un  parti.  ( 19  avril  1706  ) Aprè» 
I*  bataille  de  Casaano , il  a*ail  g a.  né  pleinement  celle 
de  Calciuato  (a),  en  l'abtcnrcuiu  prince  Eugène:  et  ce 
prioce  étant  arrivé  le  Irndemaiu  de  la  bataille,  avait  vu 


encore  un  détachement  de  se»  troupes  entièrement  dé- 
fait. Enfin  le»  allié*  étaient  obligé»  de  céder  tout  le  ter- 
rain au  duc  de  Yendùmr.  Il  ne  restait  plus  guère  que 
Turin  à prendre.  On  allait  l'investir:  il  ne  paraissait  pas 
p»s«ihle  qu'on  le  secourût.  Le  maréchal  de  Villar»  , vers 
l'Allemagne,  poussait  le  prince  de  Ha«ir.  Vlllrroi  com- 
mandait en  Flandre  une  amire  de  quatre-vingt  mille 
homme*  , et  il  se  flattait  de  téparer  contre  Marlhorough 
le  malheur  qu'il  avait  e«»uyé  en  combattant  le  prince 
Eugène.  Son  lmp  de  confiance  rn  se*  propre»  lumière» 
fut  plu»  que  jamais  funeste  à la  Fiance. 

Près  de  la  Mrhaigne  . et  ver*  le»  source»  de  la  petite 
fïhelle  , le  maréchal  de  Yilleroi  avait  campé  son  armée. 
Le  centre  était  à lUmiltic*,  village  devenu  au»»i  fanirux 
qu  lloehkledl.  Il  rdt  pu  éviter  la  bataille.  Le*  officiers 
généraux  lui  conseillaient  ce  parti  ; mai»  le  désir  aveu 
gle  de  la  gloire  l'emporta.  ( i3  mai  1706  | Il  lit  , à ce 
qu'on  prétend  , la  disposition  de  manière  qu’il  n’y  avait 
pas  uu  homme  d’expérience  qui  ne  prévit  le  mauvais 
succès.  De»  troupe»  de  recrue  , ni  disciplinées  , ni  com- 
plètes, étaient  au  centre  : il  laissa  1rs  bagage»  entre  les 
i'gne»  de  son  armée  ; il  po«la  sa  gauche  derrière  un  ma- 
rais , comme  s’il  eût  voulu  l'empêcher  d'aller  à l'en- 
nemi. ( Voyex  les  Mrmoire»  de  Feuquièree.  ) 

Marlhorough,  qui  remarquait  toutes  ce»  faute»,  ar- 
range son  armée  pour  en  profiter.  Il  voit  que  la  gauche 
de  l'armée  française  ne  peut  aller  attaquer  sa  droite  ; il 
dégarnit  aussitôt  cette  droite  pour  foudre  ver»  flamillies 
avec  un  nombre  supérieur.  M.  de  lisaioti  , lieutenant 
général  . qui  voit  ce  mouvement  de»  ennemi»  , rrie  au 
marérhal  : * Vous  été»  perdu  , si  vous  ne  changer  votre 
ordre  de  bataille.  |)égartiis»rx  votre  gauche  , pour  vous 
opposer  à l'ennrmi  a nombre  égal.  Faite*  rapprocher  vos 
ligne»  davantage.  Si  vous  tardez  un  montrnl,  il  n'y  a 
plu»  de  ressource.  » Plusieurs  officiers  appuyèrent  ce 
conseil  titulaire.  Le  maréchal  ne  les  crut  pas.  Murlbo- 
rough  attaque.  Il  avait  à faire  à de*  ennemis  rangé»  eu 
bataille,  comme  il  le»  eût  voulu  poster  lui  - meme  pour 
le*  vaincre.  Voilà  ce  que  toute  la  France  a dit  ; el  ['his- 
toire est  en  partie  le  recil  des  opinions  de»  hommes  : 
mais  ne  devait  -on  pas  dire  aussi  que  le«  troupe»  de*  al- 
lié» étaient  mieux  disciplinées,  que  leur  roufianre  rn 
leur»  chef»  et  en  leur»  succès  passes  leur  inspirait  plus 
d’audace?  N’y  eut-il  pas  dr»  rrgimena  franc  ai*  qui  firent 
mal  leur  devoir?  Et  le*  bataillon*  le»  plu»  inébranlables 
au  feu  ne  font  il»  pa»  la  destinée  de»  èt.«i»  ? L'arrnée  fran- 
çaise ne  résista  nas  une  demi-heure.  On  s’était  battu  près 
de  huit  heure*  a llochftledl  , H on  avait  tué  pré»  de  Luit 
mille  homme»  aux  vainqueur» ; mai*  à la  journée  de  Ra- 
ntiliie»  , on  ne  leur  en  tua  pa»  deux  mille  cinq  cents  : ce 
fut  une  déroute  totale  : le*  Fronçai*  y perdirent  vingt 
mille  homme* . la  gloire  de  la  nation  . el  l'espérance  de 
reprendre  (avantage.  La  Bavière  . Cologne  . avaient  été 
perdues  par  la  bula-lle  d'IlorliMedt  ; toute  la  Flandre  es- 
pagnole le  fut  par  relie  de  Ramiliirt.  Marlhorough  entra 
victorieux  dan*  Anvers,  dan»  Bru  telle»  : il  prit  Osteudc  : 
Mrnin  te  rendit  à lui. 

Le  maréchal  de  ViMeroi,  au  désespoir  . n’osait  écrire 
au  ro»  cette  défaite.  Il  resta  cinq  jour»  sans  envoyer  de 
courrier».  Enfin  il  écrivit  la  confirmation  de  relie  nou- 
velle qui  consternait  drj*  la  cour  dr  Frattre.  El  quand 
il  reparut  devant  le  roi  , ce  monarque , au  lieu  «te  lui 
frire  des  reproches  , lui  dit  : • Monsieur  le  maréchal , on 
n'est  pas  heureux  à notre  Age.  * 

Le  roi  lire  aussiltil  le  duc  de  Vendôme  d'Italie,  où 
il  ne  le  erojail  pa*  néce*saire , pour  iVnvovrr  en  Flandre 
réparer , s'il  est  possible,  ce  malheur.  Il  espérait  du 
moin*  . avec  apparence  de  raison  , que  la  prt-e  de  Turin 
le  ronsolrrail  de  tant  de  perte».  Lr  prince  Eugcnr  n'é- 
tait pas  à portée  de  paraître  pour  secourir  eette  ville.  H 
était  au  delà  de  l'Adige;  et  et  fleuve,  bordé  eti-dcçà 


(lt  L'histoire  de  Rr boulet  appelle  ce  prince  chef  des  factieux,  commr  s'il  eût  été  un  Espagnol  révolté  contre 
Philippe  V. 

1 1 (‘.'était,  A la  vérité,  un  comte  de  Rctontlau  . né  en  Danuemarck , qui  commandait  au  combat  de  Calcinato  . 

; mai»  il  n’y  avait  que  dis  troupes  impériale».  La  Beanmelle  dit  à ee  sujet  , dan»  «e»  Nef#»  tut  l'Hùleire  du  Si", de  i» 
1 /oui»  XïF,  que  • le*  Danois  ne  valent  pa»  mieux  ailleur*  que  cbe*  eux.  # H faut  avouer  que  c’est  une  chose  rare 
de  voir  un  tel  homme  outragrr  ainsi  toutes  les  nations. 
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d'une  longue  chaîne  de  retranchement , semblait  rendre 
le  passage  impraticable.  Celle  grande  ville  était  assiégé 
par  quarante-six  escadrons  el  ceot  bataillon*. 

I.e  due  de  La  Fenilladr  , qui  le*  commandait , était 
l'homme  le  plu*  brillant  el  le  plu*  aimable  du  royaume; 
et  quoique  gendre  du  ministre  , il  avait  pour  lui  la  faveur 
publique.  Il  était  fil*  de  ce  maréchal  de  La  Fenilladr  qui 
érigea  la  Maine  de  Louis  XIV  dan*  la  plare  de*  Victoire». 
On  voyait  eu  lui  le  courage  de  ion  père,  la  même  ambi- 
tion, le  même  éclat , avec  plu»  d’esprit.  Il  attendait . pour 
récompense  de  la  conquête  de  Turin  , le  bâton  de  maré- 
chal de  France.  Cliamillart  , -ou  beau-père  , qui  Faimail 
Irudrcmrut  . avait  tout  prodigué  pour  lui  assurer  le *ue- 
cèt.  L'imagination  cm  eHrayec  du  détail  de*  préparatif* 
de  ce  siège.  Le*  lecteur» qui  ne  »oiit  point  à portée  d'en 
Irer  dan»  ces  discussion»  . scrutil  peut-être  bien  üiiei  de 
trouver  ici  quel  fut  cet  immense  el  inutile  appareil. 

Ou  avait  fait  venir  ernt  quarante  picrr*  de  canon  : et 
il  c»!  à remarquer  que  rhaque  gro*  canon  monté  re 
vient  i environ  deux  mille  écu».  Il  y avait  cent  dix  mille 
boulet»,  ccul  »ix  mille  cartouche*  d'une  façon  et  trois 
cent  mille  d'une  autre  .vingt  cl  uu  mille  bombe»,  vingt- 
sept  mille  sept  cent»  grenade*  . quinte  mille  sac*  à terre  . 
trente  mille  insirunieu»  pour  le  pionnage , doute  cent 
mille  livre*  de  poudre.  Ajoutes  i ce»  munition»,  le 
plomb,  le  fer.  et  le  fer-blanc,  le»  rordages  , tout  cc 
qui  sert  aux  mineurs,  le  soufre,  le  salpêtre,  le*  outil» 
de  toute  espèce.  Il  est  certain  que  les  frai*  de  tou»  cc» 
préparatifs  de  drslruclion  sulliraicnl  pour  fonder  et 
pour  faire  fleurir  la  plu»  nombreuse  colonie.  Tout 
siège  de  grande  ville  exige  ce»  frai*  immense»,  et  quand 
il  faut  réparer  cliet  soi  un  village  ruiné . on  le  néglige. 

Le  dur  de  La  Keuillade,  plein  d ardeur  et  d activité  , 
plus  capable  que  personne  de*  entreprise*  qui  ne  de- 
mandaient que  du  courage  , mats  incapable  de  celles 
qui  exigeaient  de  l'art,  de  t.i  méditation  . el  du  temp», 
pressait  ce  siégé  contre  loutre  le»  règle*.  Le  maréchal  de 
V’auban  , le  seul  général  peut-être  qui  aimât  mieux  l'é- 
tat que  toi  même  , avait  proposé  au  duc  de  La  Fruilladc 
de  venir  diriger  le  siège  comme  ingénieur  , et  de  servir 
dan»  son  armée  comme  volontaire  , mais  la  fierté  de  La 
Fcuillade  prit  le*  offre»  de  Yauhan  pour  de  l'orgueil 
caché  tous  de  la  modestie.  Il  fut  piqué  que  le  meilleur 
ingénieur  de  l'Europe  lui  voulût  donner  de»  avis.  Il 
manda,  dant  une  lettre  que  j'ai  vue  : J'etpére  prendre 
Turin  ù la  Cohvrn.  Ce  l’oborn  était  le  Yauban  de»  al- 
lié», bon  ingénieur,  bon  général  . et  qui  avait  prisplua 
d'une  foi*  de»  places  fortifiée*  par  Yauban.  Apre»  une 
telle  Irtlre,  il  fallait  prendre  1 urin  : mais  l'ayant  atta- 
qué par  la  citadelle , qui  était  le  côté  le  plu»  fort  , et 
n'ayant  pa*  même  entouré  toute  la  ville  , de*  »ccour», 
de*  vivre»,  potivairnl  y entrer;  le  duc  de  Savoie  pou- 
vait en  sortir  : et  plus  le  dur  de  La  Keuillade  mell.-iil 
d'impétuosité  dan*  de»  attaque*  réitérées  et  infruc- 
tueuse», plus  le  siège  traînait  en  longueur. 

Le  duc  de  Savoie  sortit  de  la  ville  avec  quelque» 
troupe*  de  cavalerie  , pour  donner  le  change  nu  due  de 
La  Fcuillade.  (Irlui-ci  se  détache  du  siège  pour  courir 
après  le  prince,  qui.  connaissant  mieux  le  terrain, 
échappe  a se*  poursuites.  La  Fcuillade  manque  le  due 
de  Savoie,  et  la  conduite  du  siège  en  soulTre. 

Presque  tou»  tes  historien*  ont  assuré  que  le  duc  de 
La  Keuillade  ne  voulait  point  prendre  Turin  : ils  pré- 
tendent qu'il  avait  juré  à madame  la  duchesse  de  bour- 
gogne de  respecter  la  capitale  de  sou  père  ; ils  débitent 
que  celle  princesse  engagea  madame  de  àlainlenon  â 
faire  prendre  toutes  1rs  mesures  qui  furent  le  salut  de 
celle  ville.  Il  est  vrai  que  presque  louv  les  officier»  de 
cette  armée  en  ont  été  long  temps  persuadé»  ; mai»  c'é- 
tait un  de  ces  bruit*  populaire*  qui  décrédilenl  le  juge 
ment  des  nouvelli-li  * , et  qui  déshonorent  le»  histoire*. 
Il  eût  été  d'ailleurs  bien  contradictoire  que  le  même 
général  eût  voulu  manquer  Turin  et  prendre  le  duc  de 
Savoie. 

Depuis  le  i3  mai  junju'iu  »o  juin  . le  duc  de  Ven- 
dôme, au  bord  de  l'Adtgr  , favorisait  ce  siège:  et  il 
comptait,  avec  soixante  dix  bataillon»  rl  soixante  esca- 
drons , fermer  tout  1rs  passages  au  prince  Eugène. 


Le  général  de»  Impériaux  manquait  d'hommes  et  1 
d'argent.  Les  merciers  de  Londres  Ini  prêtèrent  environ 
six  millions  de  no*  livre»  : il  fil  enfin  veuir  de»  troupe* 
des  cercle*  de  l'empire.  La  lenteur  de  ce»  secours  eût 
pu  perdre  l’Italie;  mais  la  Irutrur  du  siège  de  Turin  j 
était  encore  plu»  grande. 

Vendôme  était  déjà  nommé  pour  aller  réparer  les  1 
perte*  de  la  Flandre,  Hais  avant  de  quitter  l'Italie,  d < 
soutire  que  le  prince  Eugène  passe  l'Adige  : il  lui  laisse  1 
traverser  le  canal  lllanr  , enfin  le  |’û  même  , 0ru*e  pim 
large  r|  eu  quelque»  endroit*  plu»  dilUrüe  que  le  Rhône. 

Le  général  français  ne  quitta  les  boni»  du  Pô  qu’a- 
près  avoir  vu  le  prince  Eugène  en  état  dr  peuelrrr 
ju*qu'auprèf  de  Turin.  Aiusi  il  laitsa  les  affaire*  dan*  1 
une  grande  eri*e  eu  Italie  , tandis  qu'elles  paraissaient 
désespérées  en  Flandre,  en  Allemagne,  et  eu  Espagne. 

Le  duc  de  Veudôme  va  donc  rassembler  ver»  Mou» 
les  débri»  de  l'armée  de  Villcroi:  el  le  duc  d’IfrlrsM. 
neveu  de  Louis  XIV.  vient  commander  ver»  le  Pô  le» 
troupe»  du  duc  de  Vendôme.  Os  Iroiipr»  étaient  en 
désordre,  comme  si  elles  avaient  été  batiue».  Eugène 
avait  pas»«  le  Pô  à la  vue  de  Vendôme;  il  passe  te  I> 
uaro  aux  yeux  du  duc  d'Orléans  ; il  prend  C.rpi  , (!ot- 
regjio  , lleggio  ; il  dérobe  une  marche  aux  Français- 
eulin  il  joint  le  duc  de  Savoir  auprès  d'Asti.  Tout  ce  que 
put  faire  le  duc  d'Orléans,  ce  fut  de  veuir  joindre  lr 
dur  de  La  Keuillade  au  camp  devant  Turin.  I.e  priier 
Eugène  le  suit  en  diligrucc.  il  y avait  alors  deux  parti*  l 
à prendre  : celui  d'attendre  le  prince  Eugc-ne  dans  ht 
ligue»  de  circonvallation  , ou  celui  de  marcher  a lui  . 
lorsqu'il  était  encore  auprès  de  Veillane.  Le  duc  d'Or 
ièaii*  assemble  un  eonsril  de  guerre  : ceux  qui  le  r «ai 
posaient  étaient  le  maréchal  de  Marsiti  , celui-là  même 
qui  avait  perdu  la  bataille  d'iloclislrdl , le  duc  de  La 
Fcuilladr  . Albergolti,  Saint  Fremont , ri  d'autie»  lieu- 
tenant -généraux.  ■ Messieurs  , leur  dit  le  duc  d’Or 
léan»,  si  nous  restons  dans  no*  ligne*  . nous  perdons  la 
bataille.  Notre  circonvallation  est  de  cinq  lû-ue»  dVten 
dur  : nous  ne  pouvons  border  tou*  ce»  retranchement. 
Voua  voyex  ici  le  régiment  de  la  marine  qui  u'rvt  que  ' 
sur  deux  hommes  de  hauteur  : là  vous  voyex  des  en- 
droits entièrement  dégarnis.  La  Doire,  qui  pane  dan* 
notre  camp,  empêchera  no»  troupe*  de  *e  porter  mu 
luelletiieul  de  prompts  secours.  Quand  le  Français 
attend  qu'on  l'attaque , il  perd  le  plus  grand  de  se»  ! 
avantage»,  celte  impétuosité  et  ce*  premier*  moenen» 
d'ardeur  qui  décident  si  souvent  du  gain  d»-*  bat.  il  le- 
Ooyex-moi , il  faut  marcher  à l'ennemi.  » Tou»  le»  lieu 
leiiaiis-géuéraiix  répondirent  : Il  faul  mareLer.  Atar»  te  i 
maréchal  de  Mairiu  lire  dr  sa  poche  un  ordre  du  ro«  , 1 
pur  lequel  an  drvsit  déférer  à son  avis  en  cas  d'action  : 
rl  son  avis  fut  de  rester  dans  le»  lignes. 

Le  duc  d'Orléans  , indigné,  vil  qu'on  ne  l'avait  en-  ! 
vojé  à Par  mer  que  comme  un  priure  du  sang  , et  non 
connue  un  général;  et,  forer  de  suivre  le  conseil  du 
maréchal  de  Marsin,  il  *e  prépara  à ce  combat  ri  de*  I 
avantageux. 

Le*  ennemi*  paraissaient  vouloir  former  à la-fois  plu 
sieurs  attaque».  Leurs  niouvemrns  jetaient  rmeenmirle 
dans  le  camp  de*  Français.  Lr  duc  d'Orléan»  «cubait 
une  chose  , Marsin  et  La  Fcuillade  une  autre  : on  dis 
putail,  on  ne  concluait  rien.  Enfin  ou  laine  les  enoe 
nii*  passer  la  Doire.  Il»  avancent  sur  huit  colonne*  de 
vingt -cinq  hommes  de  profondeur.  Il  faut  dau»  l’iai  t 
stant  leur  opposer  des  bataillon*  d'une  épaisseur  mm-> 
forte. 

Albergotti  , placé  loin  de  l'annee  sur  la  montagne 
de»  (.apucm*  , avait  avec  lui  vingt  mille  homme*,  ci 
n'avait  en  tête  que  des  milices  qui  n'osairnt  l'attaqurr. 
On  lui  envoie  demander  doute  mille  hommes.  Il  repcaid 
qu’il  ne  peut  se  dégarnir  : il  donne  des  rai-ont  spé- 
cieuse*; on  le»  écoute  : le  temps  se  perd.  ( 7 septerv» 
bre  170Û)  Le  prince  Eugène  attaque  les  retr«ncè**-- 
«nens.  el  au  bout  de  drux  heure*  il  1rs  force,  la-  duc 
d'Orléan*  blevaé  s’était  retiré  pour  se  faire  panser.  A 
peine  était  il  entre  1rs  mains  de*  chirurgien*  qu'on  lu  i 
apprend  que  tout  est  perdu,  que  le*  ennemi»  sont  m*  * 

Ires  du  rantp,  et  que  la  déroute  est  générale.  Au>*ilài 
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il  faut  fuir;  Ifilignn  , luintifhr»!,  sont  «bandoun^i , 
l'armée  di»pfr»w.  Tou»  le»  bagages,  le»  provisions,  le» 
munition»  . la  cai»ae  militaire , tombent  daut  le»  m in» 
du  vainqueur. 

Le  uianrebal  de  Martin  , blessé  a la  rui«» , e»t  fait 
prisonnier.  Un  chirurgien  du  dire  de  Satnie  lut  coupa 
la  cui*se , et  le  maréchal  mourut  quelque»  moment 
apres  l'opération.  Le  chef  «lier  Mélbain , ambassadeur 
d'Angfelerrr  auprès  du  iluede  Savoie  , le  plu» généreux  , 
le  plus  franc , et  le  plu*  brave  homme  de  son  p»j» 
qu'on  ait  jamais  employé  dan»  le»  ambassade» , avait 
toujours  coiuballu  à côté  de  ce  touveraiu.  U avait  vu 
pi  cadre  le  maréchal  de  Marvin  , et  il  fut  témoin  de  se» 
derniers  moment.  Il  ui'a  raconté  que  Marvin  lui  dit 
rrs  proprr»  mol»  : • Croyes  au  moins , monsieur,  que 
c'a  été  contre  mon  avi»  que  non»  voua  avons  attendu 
«tan»  nos  lignes.  * (les  parole»  semblaient  contredire  for- 
mellement ce  qui  s'était  passé  dam  le  conseil  tic  guerre  , 
el  elles  étaient  pourtant  vraie»;  c’est  que  le  maréchal  de 
Marvin  . en  prenant  congé  à Versailles  , avait  représenté 
au  roi  qu'il  fallait  aller  aux  ennemis,  en  ras  qu'il»  pa- 
russent pour  secourir  Turin;  mai»  I ihamillart , intimidé 
par  les  défaites  précédente»,  avait  fait  décider  qu’on 
devait  attendre , et  non  présenter  la  bataille;  et  cet 
ordre,  donné  dan»  Versailles,  fut  cause  que  toisante 
mille  hommes  furent  dispersé».  Le»  Français  n'avaient 
pat  eu  plu»  de  deux  mille  homme»  tués  dan»  relie  ba- 
taille ; mai»  on  a déjà  vu  que  le  carnage  fait  non»  que 
la  consternation.  l.'i  ni  possibilité  de  subsister,  qui  ferait 
Mirrr  une  armée  après  la  victdire , ramena  trn  le 
Ilanphinë  le»  troupe»  âpre»  la  défaite.  Tout  était  »i  en 
désordre  que  le  comte  de  Médsivi-Granrei . qui  était 
alors  dan*  le  Mantonan  avec  uncorp»  de  troupe»  , \ ij  sep- 
tembre 170A}  el  qui  battit  à Casliglione  les  Impériaux 
- i mina n dé»  par  le  landgrave  de  liesse,  depuis  roi  de 
Suède . ne  remporta  qu'une  victoire  inutile  . quoique 
complète.  Un  perdit  en  peu  de  lemp»  le  Milanais,  le 
Mautouan  , le  riëmout  , et  enfin  le  royaume  de  Naples. 
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enraie  ton  principal  minitire  demander  en  t ain  la  paix. 

Bataille  de  Malplatfuel  perdue  , elr. 

La  bataille  d'flocbttedl  avait  coûté  à Louis  XIV  la 
plus  florissante  armée,  el  tout  le  pays  du  IKtiiuhe  au 
Rhin;  elle  avait  coûté  à la  maison  de  llaviere  tous  ses 
Hat».  La  journée  de  Ilamillie»  avait  fait  perdre  toute  U 
Flandre  jusqu'aux  porte»  de  Lille.  La  déroute  de  Turin 
avait  chassé  le*  Français  d'Italie  , ainsi  qu'ils  l'ont  tou- 
jours été  dans  toutes  1rs  guerre»  depuis  Charlemagne.  Il 
restait  de»  troupes  dan*  le  Milanai*.  et  cette  petite  ar- 
mée victorieuse  vous  le  comte  de  Sfèdavi.  On  occupait 
encore  quelque*  place*.  Un  proposa  de  cédrr  tout  à 
l'empereur  pourvu  qu’il  laissât  retirer  ce»  troupes,  qui 
montaient  à pré»  de  quinse  mille  homme*.  L’empereur 
accepta  cette  Capitulation.  Le  duc  de  Savoie  y consen- 
tit. Ainsi  l'empereur  , d'uu  trait  de  plume  , devint  le 
MiairTe  paisible  en  Italie.  La  conquête  du  royaume  de 
N apte»  et  de  Sicile  lui  fui  assurée.  Tout  ce  qu'on  avait 
regardé  en  Italie  comme  feudalaire  fut  traité  comme 
•w jet.  Il  taxa  la  Toscane  à cent  cinquante  mille  pislules. 
Manloueà  quarante  mille.  Parme,  Modéue,  Lncqurs, 
Gênes,  malgré  leur  liberté  , furent  comprises  dans  ce» 
imposition*.  » 

L'empereur  qui  jouit  de  tons  ce»  étant  âge*  n'était 
pas  ce  Léopold  . ancien  rival  de  Louis  XIV  , qui , sou» 
les  apparence»  de  la  modération  , avait  nourri  sans  éclat 
«me  ambition  profonde.  C'était  son  fil»  aîné  Josrpb  , vif, 
lier  , emporté,  el  qui  cependant  ne  fut  p,n  plu*  grand 
guerrier  que  «on  père.  Si  jamais  empereur  parut  fai*  pour 
>**ervir  l’Allemagne  et  l'Italie  , c'était  Joseph  I.  Il  do- 
, mina  delà-lea  monta  : il  rançonna  le  pape  : il  fit  mettre 


de  «a  seule  autorité  . en  1706 . le»  èlreleur»  de  Bavièrr 
et  de  Cologne  au  ban  de  l'empire  : il  le»  dépouilla  de 
leur  électorat  : il  retint  en  prison  les  enfant  du  Ilavarui*, 
et  leur  «ata  jusqu'à  leur  nom.  Leur  pere  n’eul  d’autre 
resaourre  que  d'aller  traîner  ta  disgrâce  en  France  et 
dan»  les  Pays  Ba«.  Philippe  V lui  céda  drpuit  toute  la 
Flandre  espagnole  en  1*13  II).  S’il  avait  gardé  eelte  pro- 
vince , c’était  un  établissement  qui  valait  mieux  que  la 
Bavière,  et  qui  le  délivrait  de  l'assujettissement  à la 
maison  d'Autriche:  ruai»  il  ne  put  jouir  que  d<-«  ville»  de 
Luxembourg,  de  Namur  , et  de  Charleroi  ; le  reste  était 
aux  vainqueur*. 

Tout  semblait  déjà  menacer  ce  I.oui*  \!V  qui  avait 
auparavant  menacé  l'Europe.  Leduc  de  Savoie  pouvait 
entrer  en  Frarire.  L’Angleterre  et  l'Eeosae  »e  réunis 
raient  pour  ne  plus  composer  qu’un  seul  royaume;  ou 
plutôt  l'Ecosse,  devenue  province  de  l'Angleterre  , cnn 
trihuail  à la  puissance  de  von  ancienne  rivale.  Tou#  le* 
ennemi»  de  la  France  semblaient , vrr»  la  fin  de  1706  et 
au  commencement  de  170",  acquérir  de*  force*  nou- 
velle» , et  la  France  toucher  à *a  ruine.  Elle  était  pressée 
de  tous  eûtes,  et  sur  mer  et  sur  terre  Pr  ce*  flottes 
formidables  que  Louis  XIV  avait  formées,  il  refait  à 
peine  trente-cinq  vaiateaux.  En  Allemagne,  Strasbourg 
était  encore  frontière:  mai*  Landau  perdu  laissait  tou 
jours  t'Ahare  exposée.  La  Provence  était  menacée  d'une 
invasion  par  terre  et  par  mer.  Ce  qu’oit  avait  perdu  en 
Flandre  fe*»it  craindre  pour  le  reste.  Cependant  . mal- 
gré tant  de  dé»a»tres,  le  corps  de  la  France  «'était  point 
encore  entamé;  et.  dans  une  guerre  si  malheureuse, 
elle  n'avait  encore  perdu  que  de*  conquête». 

I.oui»  XIV  lit  face  partout.  Quoique  partout  affaibli, 
il  rési«ta>! , ou  protégeait,  nu  attaquait  encore  de  Inns 
cûlés.  Mai»  on  fut  au*#i  malheureux  en  E-pagne  qu'en 
Italie,  en  Allemagne,  et  en  Flandre.  Un  prétend  que 
le  siège  de  Barcelone  avait  été  encore  plu*  mal  conduit 
que  celui  de  Turin. 

Le  comte  de  Toulouse  n'avait  paru  que  pour  ramener 
Sa  flotte  à Toulon.  Barcelone  secourue  , le  *îègc  aban- 
donné. l’armée  française  diminuée  de  moitié  s'était  re 
firëe  «ans  munition*  dan»  la  Navarre,  petit  royaume 
qu’on  conservait  aux  Espagnol»,  et  d m no» roi*  ajoutent 
encore  le  lire  à relui  de  France  , par  un  usage  qui  sem- 
ble aii-drstnus  de  leur  grandeur. 

A ces  dé».* sire*  »Vn  joignait  un  antre  , qui  parut  déci- 
sif. Le«  Portugais  . avec  quelques  Anglais  , prirent  toutes 
le*  place*  devant  lesquelles  ils  «e  présentèrent , et  *’a- 
vaneèrent  jusque  d «n»  l'Kntramailoure  espagnole,  difTé 
rent«*  de  relie  du  Portugal.  C’élait  un  Français  devenu 
pair  H*  Angleterre  qui  le»  commandait,  milord  Gallnvray, 
autre  foi»  comte  de  Ruvigny;  tandis  que  le  dur  de  Ber 
v»irk  . Anglais  et  neveu  de  Marlhorough , était  à la  tête 
de»  troupe»  de  France  et  d'Espagne  , qui  ne  pouvaient 
pfu*  arrêter  les  victorieux. 

Philippe  V,  incertain  de  «a  destinée,  était  datttPam 
pelune.  Charte*,  son  compétiteur,  grossissait  «on  partiel 
ses  force»  eo  Catalogne  : il  était  maître  de  ('Aragon  . de 
la  province  dr  Valence,  de  Carthagènr  . d'une  partie  de 
la  province  de  Grenade.  Le»  Anglais  avaient  pria  Gibral- 
tar pour  eux,  e»  lui  avaient  donné  Minorqnr,  Ivica , el 
Alicante.  Le*  chemins  d'ailleurs  lui  étaient  ouvert»  jus- 
qu'à Madrid.  faC  juin  1706)  Gallovray  y entra  san*  ré 
«islance.  et  fit  proclamer  roi  l'archiduc  Charte*.  Un 
simple  détachement  le  fit  ans»!  proclamer  à Tolède. 

Tout  parut  alors  *i  désespéré  pour  Philippe  V,  que  le 
maréchal  de  Vau ban,  le  premier  de»  ingénieurs,  le 
meilleur  de»  citoyens,  homme  toujours  occupé  île  pro 
jet».  |e#  nn*  utile* , le»  autres  peu  praticables,  el  ton* 
singulier»,  proposa  à la  eour  de  France  d'envoyer  Phi 
lippe  V régner  en  Amérique:  ce  prince  y consent  if.  On 
l'eût  fait  embarquer  avec  le»  Espagnol*  attaché»  à ton 
parli.  L'K*p.igne  eût  été  abandonnée  aux  faction»  civile*. 
Le  commerce  du  Pérou  el  du  Mexique  n’eflf  plus  été 
que  pour  les  Français  ; et  dam  ce  revers  de  la  famille  de 
Loui»  XIV,  la  France  eût  encore  trouvé  sa  grandeur.  On 


ix;  Pan»  l'histoire  de  Keboulet,  il  r* t dit  qu'il  cnl  cette  souveraineté  dès  l'an  1700:  niai»  alors  il  n'avait  que  la 
| »i<  e royauté. 
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délibéra  «ur  ce  projet  à Vffwillts  : m.«i*  la  constance 
île*  CulilliM  cl  Ir*  faute»  de»  ennemi»  runirnèrrnl  U 
couronne  à Philippe  V.  I.e»  peuple»  aimaient  dan»  Phi- 
lippe le  choix  qu  il*  avaient  fai» , cl  dan»  ».«  femme . H lit* 
du  duc  de  Savoie  , le  toin  qu'elle  prenait  de  leur  plaire, 
une  intrépidité  au  ilrou*  de  tou  m u , rl  une  cou»  litre 
•ni nie  dan»  le  malheur.  Fille  allait  aUc-mémc  de  ville 
en  fille  animer  le»  r«rur* , exciter  le  *éle,  et  recevoir  le» 
don*  que  lui  aiipurlairnt  le»  peuple».  Elle  fournit  ainsi  à 
'vu  mari  plu»  de  deux  crut  mille  éeu»  ru  iroi»  semaine*. 
Aucun  de*  graud* , qui  avaient  jure  d'être  lui  île.  ne  fut 
Ir.dlre.  Quand  (lailuway  lit  proclamer  l'arrliiduc  dan» 
Madrid,  ou  cria  , Eus  Vkihppa!  et  à Tolede,  le  peuple 
éinu  cha»»a  ceux  qui  avaient  pr-  clame  l'archiduc. 

I.f»  Espagnols  avaient  ju»qur -la  fait  peu  U'rflbrl»  pour 
soutenir  leur  roi;  il*  en  tirent  de  prodigieux  quand  il* 
le  virent  .ibaltu , et  moulurent  en  cette  occasion  une 
e-pece  de  courage  contraire  à celui  de»  autre»  peuple*, 
qui  commencent  par  de  grand»  effort»,  et  qui  »c  rrbu- 
leiit.  Il  e»t  dillieile  de  donner  un  roi  à nue  nation  mal- 
gré elle.  Le»  Portugal? . le»  Anglais  , le»  Autrichien*,  qui 
étaient  eu  Espagne,  fuient  harcelé' partout,  manquèrent 
de  vivre»,  firent  d«  s fuite»  presque  toujours  mévi'ablc» 
dan»  un  pay»  étranger,  cl  furent  battu»  en  detail.  ( »* 
• plcuibrc  170C  Kntin  Philippe  V,  troi*  moi»aprè*  être 
»orti  de  Madrid  en  fugitif,  ) icntra  triomphanr . cl  fut 
reçu  avec  .iiiiaitt  d acclamation*  que  mmi  rival  avait 
éprouvé  de  froideur  et  de  répugnance. 

Louis  \!V  redoubla  *cs  effort»  quand  il  vit  que  le* 
Espagnol*  en  fc-aieul  ; et  taudis  qu'il  vrillait  à la  sùrrlé 
de  toute»  le*  côte*  *ur  l'Océan  rl  »ur  la  .Méditerranée, 
en  y plaçant  des  milice»:  landi»  qull  avait  une  armée 
eu  Flandre,  une  auprès  «Je  Sir.  «bourg  . un  corp»  dan» 
la  Navarre,  un  dam  le  Rou»»illon . il  envoyait  encore 
de  notivrlle»  troupe»  au  maréchal  de  Ih-rmtck  dan*  la 
tlaslille, 

£j5 avril  170")  Ce  fol  avec  ce*  troupe*,  secondée» 
‘le*  Espagnols,  qui;  Ilcrvtirk  gagna  ia  bataille  importante 
d’ifutanza  sur  itnllowajr.  Aimanta,  ville  bâtir  parle* 
Maure»  , est  sur  la  frontière  de  Valence  : celle  belle  pin» 
vincc  fut  le  prix  de  la  victoire.  Xi  Philippe  V ni  l'archi 
duc  ne  fiirrnl  prêsrn»  à relie  journée:  et  r'e*t  sur  quoi 
le  fameux  comte  IVterborongh,  singulier  en  tout,  »•- 
j cria  » qu  ou  était  bien  Ihuv  de  *e  battre  pour  en*.  « C’c*t 
ee  qu'il  manda  au  maréchal  de  Tes»*,  et  c'est  ee  que  je 
lien#  de  sa  bouche.  U ajoutait  qu'il  11  y avait  que  de# 
esclave*  qui  romha  ti»»«  iit  pour  un  honuue  . cl  qu'il  fal- 
lait combattre  pour  une  nation.  Le  dur  d'Orléans,  qui 
voulait  être  à celle  action  . et  qui  devait  commander  en 
j Espagne  . n’arriva  que  le  Irndrmaiu  : niais  il  profila  de 
la  vietoire;  il  prit  plusieurs  place» , et  cotre  uulrr»  Lé- 
j rida , |V  eut-il  1111  grand  Coudé. 

( ji  mai  1707  ) D'un  autre  côté,  le  man-rb.il  dr  Vil* 

! lar*.  remis  en  France  à la  létedr»  armées,  uniquement 
parceqii'un  avait  be»oiii  de  lui,  réparait  en  Allemagne 
le  mallieur  dr  la  journée  d'lloeh«tedt.  Il  avait  forré  1rs 
1 lignes  de  Stolhoffcn  au  delà  du  Khiu , di*»ipé  toutes  le* 
| troupe»  ennemie*  , étendu  le»  contribution»  A cinquante 
lieue»  à la  ronde  , pénétré  jmqu'au  Danube.  Le  sucre* 
1 pus'ugr r fevait  respirer  »ur  le*  fronlîi-rr»  dr  I A Hemagne  ; 
mai»  en  Italie  tout  était  perdu.  Le  royaume  de  Naples 
vans  défense,  et  accoutumé  à changer  de  maître,  était 
1 •ou»  le  joug  de*  victorien»  . et  le  pape,  qui  n'avait  pu 
1 empêcher  que  les  trotipc»  allemande  passassent  par  ton 
1 territoire  , voyait , sans  o«er  tnurmurrr  . que  l'empereur 
*e  fil  sou  vassal  maigre  lui.  C*c»t  un  grand  exemple  de 
1 la  force  de»  opinion*  reçue*,  c|  du  pouvoir  de  la  cou- 
| lutne,  qu'on  puisse  toujours  s'emparer  de  Naples  uni 
; consulter  le  pape  , cl  qu'on  n’ose  jamais  lui  en  refuser 
j l'hommage. 


Pendant  que  le  petit  III#  de  Loui*  XIV  perdait  Naple*. 
l'airul  était  sur  le  point  de  perdre  la  Provence  cl  le 
Dauphiné.  Déjà  le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène  y 
étaient  entré»  par  le  Col  de  Tende.  Ce*  frontières  n «• 
talent  pa»  défendue*  comme  le  «on»  la  Flandre  et  1 Al 
»aee , théâtre  éternel  de  la  guerre , Isénasé  de  citadelle* 
que  le  danger  avait  averti  d’élever.  Point  de  pareille* 
précaution»  ver»  le  Var,  point  de  ce*  forte»  pb.ee.  qui 
arrêtent  l’ennemi , et  qui  donnent  le  irmp»  d a»»eaibier 
de»  irntm.  Cette  frontière  a été  négligée  jusqu’à  tut  | 
jours,  sans  que  peut  être  ot»  puisse  en  alb  gner  d autre  | 
raison  . sinon  que  bu  homme»  étendent  rarement  leurs 
soin»  dr  tou»  Ir»  côté»  Le  roi  de  France  voyait,  avec 
une  indignation  douloureuse,  q»»e  ce  ttu-mr  due  de  J 
Savoie,  qui  un  an  auparavant  n'avait  presque  plu*  que 
va  rapilalc  , et  le  prince  Eitpute.  qui  av.iil  »*«  tW  j 
dan»  sa  cour,  fu»*enl  prêt*  de  lui  enlever  Toulon  et  1 
Marseille. 

( Auguste  1 707  ) Toulon  était  awiégé  et  presse:  une 
flotte  »nglai*e  . maîtresse  de  la  mer,  était  devant  Ir  port 
et  le  bombardait.  Un  peu  plu*  de  diligence , de  pré* 
caution»,  et  de  concert,  auraient  fait  tomber  Ioutnn. 
Marvriile'ian»  défense  n’aurait  pas  tenu;  et  il  était  vrai 
semblable  que  la  F’ rance  allait  perdre  deux  province». 
Mai*  le  vraisemblable  11 'arrive  pa»  toujours.  On  ent  k 
temps  d'envoyer  des  *eeoun.  On  avait  d eta  eh  «•  dr»  troupe» 
de  l'armée  du  maréchal  de  Yillan . dè*  que  ce»  province* 
avaient  été  menacée»:  et  on  sacrifia  le*  avantage»  qu'on 
avait  en  Allemagne  pour  sauver  une  partie  de  la  France,  j 
D pay»  par  où  le»  ertnemi*  pénétraient  cet  ver  . stérile  . 
hérisse  de  montagne»;  le*  vivre» rare»;  la  retraite  difficile. 
Le#  maladie»  . qui  désolèrent  l'armée  ennemie  . combat-  ( 
tirent  encore  pour  Louis  XIV.  | vi  auguste  »70"î  Le 
siepe  de  Toulon  fut  lève  , et  bientôt  la  Provenez  délivrée, 

H le  Dauphim-  hor»  de  danger  : laut  le  «irriv  d'une  in 
vasion  r»t  rare  . quand  on  n'a  pa»  de  grande»  intelligente»  ; 
dan*  le  pay*.  t .harlrs-ltiiinl  y avait  éetnmé  : et  , ce  no* 
joui» . le*  troupe»  de  la  reine  de  Hongrie  y echouerent 
encore  (*]. 

Cependant  rette  irruption . qvii  avilit  coûte  beaucoup 
aux  allie* , ne  coûtait  pa*  moins  aux  Français  • elle  »rw 
ravagé  une  grande  étendue  de  terrain,  et  divise  les  1 
force*. 

L’Europe  n#  «'attendait  pas  que  dan*  un  lempa  d’é- 
puisement , et  lorsque  la  France  comptait  pour  nn 
grand  .uceè*  d'èlrr  échappée  à une  invasion,  Loui*  XIV 
aurait  assea  de  grandeur  et  de  ressource*  pour  Irtitvr 
lui-même  une  ima*i«n  dan#  la  tîr.inde-Br  elagn*,  rualgrv 
le  dépérissement  de  se*  forces  maritime*  , et  maigre  le» 
flotte»  de#  Anglais,  qui  couvraient  la  tuer.  Le  projet  fol 
proposé  par  de»  Kcos-ait  .mat  liés  au  fit*  de  Jacques  II. 
Le  sucré*  était  douteux:  mai*  l.oui*  XIV  envisagea  un* 
gloire  certaine  don*  la  seule  entreprise.  Il  a dit  lui  . 
même  que  ee  motif  l'avait  détermine  autant  que  l'intérêt 
politique. 

Porter  la  guerre  dans  I»  fïrande  Bretagne  . tandis 

u'oti  en  soutenait  k fardeau  si  difficilement  rn  tant 

antre»  endroit',  rt  tenter  de  rétablir  du  monta  sur  le 
trône  d'Kcosae  le  8b  de  Jacquot  II  , pendant  qu'on  pou- 
vait à peint-  maintenir  Philippe  V »nr  relui  d' Fc  pagne  . 
«■'était  une  idée  pleine  dr  grandeur,  et  «jni,  après  tout, 
n'élail  pa«  destituée  dr  vr«i*emblanre. 

Parmi  le*  Kroosii,  ton*  ri-ux  qui  ne  «'étaient  pas  «en* 
dus  à la  cour  de  Londres  gémissaient  d’être  dans  la  dé- 
pendance de#  Anglais.  Leur»  mi  secret*  iggMsê# 
unanimement  le  descendant  de  leur*  ancien»  roi*  , 

| chassé,  au  berceau,  de»  trône»  d'Angleterre  . d'Ecosse  . 

e|  d'Irlande,  et  a uni  on  avait  di*piitê  jusqu'à  «a  nais 
1 rance.  On  lui  promit  qu'il  trouverait  trente  mille  bout 
me»  en  arme»  qui  combattraient  pour  lui , s'il  pouvait 


(il  Le  respect  pour  la  vérité  dans  le#  plu*  petite»  «bote*  oblige  rncorr  de  relever  le  disenur»  qvte  le  cronpilalrur 
de#  Mf»aiVri  dt  maAcimé  de  JUainlmcn  fait  tenir  par  te  rtd  de  Suède,  Lbarle*  \ll . ait  duc  de  Marlhorongh  : • S»  , 
Toulon  eu  pri»,  je  lirai  reprendre.  ■ O géuéiat  anglais  n'était  point  aupre#  du  roi  de  Suède  dan»  le  temp»  du 
siège.  H |e  vit  dau#  Alt  liaosladt  eu  avril  1 707  , et  |r  siepe  de  Toulon  fut  leve  au  mois  d'auglistc.  ( bar  le*  XII  d'ril 
leur»  ne  se  mêla  jamais  de  celle  guerie  ; il  refusa  constamment  de  voir  tou#  le*  Français  qu'on  lui  députa,  fin  ne 
trouve  dans  le»  JJ.in,>ir«  de  Slai*lttnt>n  que  des  discours  qu  ou  n’a  ni  tenu*  ni  pu  tenir  , et  on  ne  peut  regarder  o t 
livre  que  commit  un  roman  mai  digéré. 
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'rulemriit  di  btrqurr  vers  Edimbourg  avec  quelque  se- 
cours de  la  Fmirr. 

Louis  XIV,  qui  ilam  «r s proipFrili-i  paurti  avait  bit 
tan»  «l'effort*  pour  le  pere  , eu  lit  autant  pour  le  lils 
dans  le  trmpa  même  de  ir«  rêver*.  Huit  v«i  seaux  de 
guerre,  soixante  et  dis  bâti  me  n*  de  transport  , furent 
piéparé»  à Dunkerque,  i Mar»  1708  f î>i.x  luille  liuninir* 
turent  embarque».  I.e  comte  de  Lacé  , depuis  maré- 
chal de  Ma  iguou  , commandait  le»  troupes.  I.e  cheva- 
lier de  Korhm  Jatuoii  . l'un  de»  plu»  grands  homme»  de 
mer,  renduisait  la  flotte.  La  conjoncture  paraissait  f» 
vorablc;  il  n'y  av.  it  en  Ecosse  que  trois  mille  hommes 
de  troupes  régir*-.  L'Angleterre  était  dégarnie.  Se»  sol- 
dat* étaient  occupe»  en  Flandre  «ou»  le  duc  de  Marlbo- 
rougb.  Mais  il  fallait  arriver;  et  les  Anglais  avaient  en 
mer  une  flotte  de  prés  de  cinquante  vaisseau*  «le  guerre. 
Celte  entreprise  fut  entièrement  semblable  4 celle  que 
ru>u»  avons  vue,  en  it44.  en  faveur  du  pciit-lil*  de 
Jacques  II.  Elle  fut  prévenue  par  les  Anglais.  Des  con- 
tre temps  la  dérangèrent.  Le  mini>t<-re  d«-  Londres  eut 
même  le  lemp»  de  faire  revenir  douze  bataillon*  de 
Flandre.  Ou  »c  saisit  dans  Edimbourg  des  homme,  le» 
plus  suspect*.  Enfin  le  prétendant  s'élanl  présenté  an* 
cote»  d'Eco*»* , et  n’ayant  point  vu  le*  * guaux  conve- 
nu»,  t<  ut  ce  que  put  faite  le  chevalier  de  Forbin  , ce 
fut  de  le  1 amener  a Dunkerque.  Il  sauta  la  flotte;  mai» 
tout  le  fruit  de  l'entreprise  fut  perdu.  Il  n'y  eut  que 
Matignon  qui  y gagna.  Ayant  ouvert  le»  ordre»  de  la 
cour  en  pleine  mer  , il  y vil  le»  provisions  de  maréchal 
de  France;  rêcwuipciuc  de  ce  qu'il  voulut  et  qu'il  ne 
put  Lire. 

Quelques  historien»  fi)  ont  supposé  que  la  reine  Anne 
était  d'intelligence  avec  sort  frère.  L’est  une  trop  grande 
simplicité  de  penser  qu'elle  invitât  son  compétiteur  à la 
venir  détrôner.  Ou  a confondu  le»  temps  : on  a cru 
qu'elle  le  favorisait  alors  , parecqut-  depuis  elle  le  regarda 
en  secret  comme  son  heritier.  Mai»  qui  peut  jatuai» 
vouloir  être  cha««e  par  son  *uccr»*rurî 

Tandis  que  le»  affaires  de  la  France  devenaient  de 
jour  en  jour  plu*  mauvaises , le  roi  crut  qu’en  fesaut 
paraître  le  duc  de  bourgogne,  von  petit-lils.  à la  télé 
des  armée*  de  Flandre  . la  présence  de  l’héritier  pré- 
somptif «le  la  couronne  ranimerait  l'émulation,  qui  com- 
mençait trop  â »c  perdre.  Le  prince  , d'un  esprit  ferme 
et  intrépide,  était  pieux,  juste,  et  philovoplir.  Il  était 
fait  pour  commander  à de»  sage».  Elevé  de  Fénelon, 
archevêque  de  Lambrai , il  aimait  ses  devoir»  : il  aimait 
les  homme»;  il  vuulait  le*  rendre  heureux.  Tnilruil  dans 
l'art  dr  la  guerre  , il  regai  (lait  cet  art  plutôt  comme  le 
ileau  du  gmte  humain  et  comme  une  nécessite  mal- 
heureuse , que  rom  me  une  source  de  véritable  gloire. 
Un  opposa  ce  prince  philosophe  au  duc  de  Marlbnrouglt: 
on  lui  donna  pour  l'aider  le  duc  de  Vendôme.  Il  arriva 
ce  qu'on  ne  voit  que  trop  souvent  : le  grand  capitaine 
ne  lut  pas  a*»ex  écoulé  , et  le  conseil  du  prince  balança 
souvent  1rs  raisons  du  gétvéral.  lise  forma  deux  parti»: 
et  dan»  l’armée  de»  allié*  il  u'y  eu  avait  qu’un  , relui  de 
la  cause  commune.  Le  prince  Eugène  était  alors  sur  le 
Ithin,  mais  toute»  Je»  nus  qu’il  fut  avec  Marlhoruugh, 
il»  uVurcnt  jamais  qu'un  sentiment. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  supérieur  en  force»  : la 
France  , que  l'Europe  croyait  épuisée,  lui  avait  fourni 


1 une  armée  de  prés  de  cent  mille  hommes  . et  le*  allié» 
n’en  avaient  aloe»  que  quatre-vingt  mille.  Il  avait  encore 
I l'avantage  des  négociation»  dan*  on  pays  si  long  temps 
| espagnol , fatigué  de  garnison»  hollandaise»,  et  où  beau 
' coup  de  citoyen*  penchaient  pour  Philippe  V.  De»  in 
telligrtices  lui  ouvrirent  les  porte»  de  L ud  <-t  d'Vpre»  : 
mai*  les  manoeuvres  de  guerre  firent  évanouit  le  fruit 
de»  manœuvre»  de  politique.  La  division  , qui  mettait 
de  l'incertitude  dan*  le  conseil  de  guerre,  lit  que  d’a 
. bord  on  marcha  vers  le  Dandre  , et  que  deux  heure* 

I après  on  rebroussa  ver»  l'Escaut  , 4 Oudenatde  : ainsi 
| ou  perdit  du  lemp».  Ou  trouva  le  prince  Eugène  et  | 

| Marlborougb  qui  11 'en  perdaient  point , et  qui  étaient  I 
unis.  ( 11  juillet  170^  l On  fut  mi»  en  drroule  ver*  , 
Oudenarde  : ce  o'éiail  pas  une  grande  bataille,  mai»  | 
ee  fut  uue  fatale  retraite.  Le»  faute»  se  multiplièrent. 
Les  régiment  allaient  où  il»  pouvaient  , mus  recevoir  1 
I aucun  ordre,  il  y eut  même  plus  de  quatre  mille  boni-  ! 
I mes  qui  furent  pris  en  chemiu  , par  l'armée  ennemie  , j 
[ à quelques  mille»  du  champ  de  bataille. 

L’armée  . découra  »«e  , w relira  sans  ordre  sons  Laud  , 

I sou*  Tournai , tous  Vprrs,  et  laissa  tranquillement  le  I 
prince  Eugène . maître  du  terrain , assiéger  Lille  avec  I 
une  armée  moins  uoinhrriise. 

Mettre  le  siège  «levant  une  ville  auni  grande  et  aussi 
| fouillé*-  que  Lille,  -an»  être  maître  de  Land,  khi*  pou 
I voir  tirer  »e»  convoi»  que  d'O-imde,  mit  le*  pouvoir 
I conduire  que  par  uue  rliiuwér  étroite  . au  hasard  d'être 
I à tout  moment  surpris,  c'est  ee  que  l'Europe  appela 
une  action  téméraire  , mai»  que  la  mésintelligence  et 
1 l 'esprit  d'incertitude  qui  régnaient  dans  l'armée  fran- 
I caue  rendirent  excusable;  c’est  enfin  ce  que  le  succès  i 
jottifia.  Leurs  grand»  convois,  qui  pouvaient  être  en- 
levé» , ne  le  furent  point  Le*  troupe»  qui  le*  e*eortaient,  | 
I et  qui  devaient  étrr  battues  par  un  nombre  supérieur,  j 
furent  victorieuse».  L'armer  du  duc  de  Bourgogne,  qui  1 
pouvait  attaquer  le»  retranchement  de  l’armée  ennemie,  , 
j encore  imparfait»  , ne  ta»  attaqua  pas.  ( *S  octobre 
j 170B  J Lille  fut  prise , au  grand  étonnement  de  toute 
l'Europe . qui  croyait  le  due  de  Bourgogne  plu*  en  état 
d’a»*ièger  Eugène  ci  Marlborougb.  que  ce*  généraux 
en  état  d'assiéger  Lille.  Le  maréchal  de  Bonifier»  la 
défendit  pendant  près  de  quatre  moi». 

Le*  habilan*  «'accoutumèrent  tellement  au  fraca*  du 
canon  cl  à toute»  le»  horreur»  qui  suivent  un  siège, 
qu'on  donnait  dan»  la  ville  de*  *pertacle»  aussi  fréquen- 
té» qu’en  Iruip»  de  paix:  et  qu'une  bombe  qui  tomba 
pré*  de  la  salle  de  la  comédie  n’interrompit  point  te 
spectacle. 

Le  maréchal  de  Boufllers  avait  mi»  si  bon  ordre  4 
tout  , que  Je*  habitant  de  cette  grande  ville  étaient 
tranquille»  sur  la  foi  de  se*  Lligue*.  Sa  défense  lui 
nvérila  l'estime  des  ennemis,  le»  cœur»  de»  citoyens, 
et  le»  ri-cotnprnse»  du  roi.  la?»  |ii*torien« , ou  plutôt 
le»  écrivain*  de  Hollande  , qui  ont  affecté  de  le  blâmer  , 
auraient  dil  »e  souvenir  que  quand  on  coùtredil  la  voix 
publique  , il  faut  avoir  été  léraoio  , et  témoin  éclaire  , 
ou  prouver  ce  qu'on  avaure  fa), 

(.«•pendant  l'armée  qui  avait  regardé  faire  le  siège  de 
Lille  ne  fondait  peu  à-peu  ; elle  laissa  prendre  ensuite 
1 Land,  Hiitge»,  et  tous  «ti  poste»  l'un  après  l'autre. 

I Peu  de  campagnes  furent  autai  fatales.  Les  officier» 


(1)  Entre  autre»  Reboulct,  page  jâ3  «lu  tome  VI 11.  Il  fonde  •«-<  soupçon*  sur  ceux  «lu  chevalier  de  Forbin.  Lelui 
«pii  a donné  au  public  tant  dr  nvemoage* , sous  le  titre  dr  Mematra  de  madame  Je  Mainlennn  , cl  qui  fit  imprimer 
en  i“5a  , 4 Fram-furt,  une  édition  frauduleuse  du  Siècle  de  Lauit  XIV.  demande  , dan»  une  «le»  note*  , qui  *ont  ces 
bUtoriens  qui  ont  prétendu  que  la  reine  Anne  était  d’intelligence  avec  son  frère,  ("est  un  fantôme , dit-il-  Mai»  on 
vr.il  ici  clairement  que  ce  n’est  point  un  fantôme,  cl  que  l'auteur  «lu  SUele  de  Lauie  XIV  n'avait  rien  avancé  que 
la  preuve  en  inaiu  : il  n'est  p.is  permi*  d'écrire  l'hiMuire  autrement. 

ia)  Telle  est  l'histoire  qu'un  libraire  . uuiumé  Van-Duren  , fil  écrire  par  le  jésuite  La  Motte , réfugié  en  Hollande 
mu*  le  nom  de  La  Mode , continuée  par  La  Martiniére;  le  tout  sur  les  prétendus  Mémoires  d’un  comte  «le. .... 
secrétaire  d'état.  Le»  Memairei  de  madame  de  Momtenon  , encore  plu»  remplis  «le  mensonge»  .«lisent  , tome  IV. 
page  1 19  , que  le»  aanégran»  jetaient  dan»  la  ville  des  billet»  conçu»  eu  ce*  terme»:  * Rassures- vnut , Français,  la 
Maîuirnori  ne  sera  pas  voire  reine  : nous  ne  lèverons  pa»  le  tiége.  On  croira , ajoute*!  il , que  l.«>nit . dans  la  frrvi-ur 
du  plaisir  que  lui  donnait  la  certitude  d'une  victoire  inattendue  , offrit  ou  promit  le  mine  à madame  de  Maintetion.  • 
Comment , dans  la  ferveur  de  l'impertiiveiKœ  , peut  ou  mettre  *ur  le  papier  ces  nouvelles  et  ce*  discours  de*  halle»  ? 
corn incut  cet  intense  a-t-il  pu  pousser  l'effronterie  jusqu’à  dire  que  le  duc  de  Bourgogne  trahit  le  roi  son  grand- 
perc  , et  fil  prendre  Lille  par  le  priurc  Kugcnr  , de  peur  que  madame  «le  Maintenou  ne  fût  «Délurée  reine  ? 
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attaché»  au  duc  de  Vendôme  reprochaient  loutei  ce* 
faille»  au  conseil  du  dur  dr  Rouigogue  , et  ce  conseil 
rejetait  luul  *ur  le  duc  de  Vendôme.  Le»  esprit»  s'aigris- 
saient par  le  malheur,  liu  courtisan  du  duc  de  Rourgo- 
gne  le  marquis  d’O  ) dil  un  jour  au  duc  de  Vendôme  : 

* Voilà  ce  que  c'est  que  de  u'allrr  jamais  à la  mc.*»c  ; 
aussi  vous  voye*  quelle»  »oal  no*  disgrâce».  — (’.royrr 
«ou*,  lui  répondit  le  duc  de  Vendôme,  que  Marlbo- 
ro'igli  \ aille  plu»  Murent  que  moi  ? ■ Le»  succès  ra- 
pide» «le*»  allie»  enflaient  le  rieur  de  l'empereur  Joseph, 
lirapoiiquc  dan*  l'empire,  maître  de  Landau,  il  rotait 
le  rlirmin  dr  Pari»  presque  outert  par  la  prise  de  Lille. 
Déjà  même  un  parti  hollandais  avait  ru  la  hardiesse  de 
pénétrer  de  Courlrai  jusqu'auprès  de  Ver*aille»  , et 
avait  enlevé  , aur  le  jioiu  de  Serre»  , le  premier  écuyer 
du  mi,  rroyanl  *e  saisir  dr  la  pt-rtoutie  du  dauphin,  père 
du  due  de  Rouigogue  ;i).  La  terreur  était  dan»  Pari-. 

L'empereur  avait  autam  d'espérance  au  inuiu»  il  éta- 
blir roii  frère  Chat  le»  en  Espagne  que  Loui»  XIV  d‘y 
conserver  khi  petit  fil».  Déjà  celle  succession , que  le» 
Espagnol»  avaient  voulu  rendre  itidi«i»ible , était  parta- 
gée entre  Iroi»  tête».  LVmprreur  avait  prie  pour  lui 
la  Lotuhaidie  et  le  royaume  de  Naples.  Charles,  »on 
frère  . avait  encore  !.i  Catalogne  et  nue  partie  de  l'Ara 
gon.  L’empereur  força  alor»  le  pape  Clément  XI  à re- 
counaitre  l'archiduc  pour  roi  d'Espagne.  Ce  pape  , dont 
on  dÎMÎt  qu’il  ressemblait  à saint  Pieirc  , parccqu’il  af- 
firmait , niait , te  repentait  . et  pleurait , avait  toujours 
reconnu  Philippe  V,  à l'exemple  de  «on  prédécesseur  ; 
et  il  était  attaché  à la  maison  de  Bourbon.  L’empereur 
l'en  punit  , en  déclarant  déprml..n»  de  l'empire  beau 
coup  de  fief»  qui  relevaient  junqu'atoni  de»  pape*  , et 
«urloul  Pariue  et  Plaisance  , en  ravageant  quelque*  Irr- 
re*  ecclésiastique» , eu  *e  sai»i»»anl  de  la  ville  de  Co- 
mêrrhio. 

Autrefois  un  pape  eût  excommunié  tout  rmpereur 
qui  lui  aurait  disputé  le  droit  le  plu»  léger  ; et  cette  ex- 
communication eût  fait  tomber  IVmprrnir  du  troue  ; 
mai»  la  puissance  de»  ch  C»  étant  réduite  à peu  pré»  au 

foi nt  où  elle  doit  l’être  , Clément  XI  , animé  par  la 
rance  , avait  usé  un  moment  »r  servir  de  la  puissance 
du  glaive.  Il  arma  et  a'eu  repentit  bientôt.  Il  vit  que 
le»  Humain*  . sous  un  gouvernement  tout  sacerdotal  . 
n’éiaient  pas  failt  pour  manier  IVpêe.  Il  désarma,  il 
laissa  Coinacibio  en  dépôt  à l'empereur;  il  cousenlil  à 
écrire  à l’archiduc:  A noir*  très  cher  fil»  , mi  catholique 
en  Eepagne.  t’ne  flotte  anglaise  dan»  la  Méditerranée , 
et  le»  troupe*  allemande»  sur  »ei  terre»,  le  forcèrent 
bientôt  décrire  : A noire  tri»  rher  fil»  , mi  dr»  Eepagnr». 
Ce  mi  tirage  du  pape , qui  n’était  rien  daut  l'empire 
d'Allemagne,  pouvait  quelque  chose  sur  le  peuple  c» 
pagnol,  à qui  on  avait  lait  accroire  que  l'archiduc  était 
indigne  de  régner,  parcequ’il  ëiait  proiégé  par  dr»  hé- 
rétique*, qui  «'étaient  emparé»  de  Gibraltar. 

(Auguste  i7oNJ  Restait  a la  monarchie  espagnole  , au- 
delà  du  continent.  Pile  de  Sardaigne,  avec  celle  de  Si- 
cile. Une  flotte  anglaise  donna  la  Sardaigne  à l'empereur 
Joseph  : car  le*  Anglai*  voulaient  qur  l'arcbiduc  aon frère 
n’eût  que  l'Espagne.  Leur*  arme»  fesaieul  alors  le»  trai- 
té» de  partage.  Il»  réservèrent  la  conquête  de  la  Sicile 
pour  un  autre  lt  mp» , et  aimèrent  mieux  employ  er  leur» 
Vaisseaux  à chercher  sur  le«  mer*  le»  galion»  dr  l'Améri- 
que , dont  il»  ptireni  quelque»  uui,  qu’à  donner  à l'em- 
pereur de  nouvelles  terre». 


La  France  était  au»«i  humiliée  que  Borne,  et  plu»  ) 
en  danger  ; le*  ressource»  s’épuisaient  : le  crédit  était  i 
anéanti;  le*  peuple»  , qui  avaient  idolâtré  leur  roi  dan»  , 
»e»  prospérité»,  murmuraient  contre  Louia  XIV  mal 
heureux. 

])r»  partisan» . à qui  le  ministère  avait  vtudu  la  nation 
pour  quelque  argent  comptant , dan*  *e*  besoin»  prr» 
sait»,  s'engraissaient  du  niaihrur  public,  et  insultaient 
à ce  malheur  par  leur  luxe.  Ce  qu’il*  avaient  prête  etsit 
dissipé.  San»  l'industrie  hardie  de  quelque»  négociât»», 
et  Minou!  dr  ceux  de  Saint-Malo,  qui  allèrent  «*u  Pérou.  J 
et  rapportèrent  trente  million»,  d<»ut  ila  prêtèrent  la 
moitié  à l'état,  Louis  XIV  n'aurait  pa»  eu  dr  quoi  payer  i 
se»  troupe*.  La  guerre  avait  ruiné  la  France,  et  deanitr 
chaud»  la  sauvèrent.  Il  en  fut  de  même  en  Espagne.  Le* 
galions  qui  ne  furent  pa»  pris  par  le»  Anglais  servirent  à 
défendre  Philippe.  Mais  cette  re»«ourre  de  quelqnrs  . 
moi»  ne  rendait  pas  le*  recrue*  de  soldat»  plu»  facile*. 
Chamillarl  , élevé  au  ministère  de»  finance*  et  de  la  ' 
guerre  , se  démit  en  170S  de»  finances  , qu'il  lai»»a  dans 
un  désordre  que  rien  ne  put  réparer  sou»  ce  r.  gne  ; et 
eu  1709,  il  quitta  le  miui.»tère  de  la  guerre,  devenu  uon 
moins  difficile  que  l'autre.  On  lui  reprochait  beaucoup 
de  fautes.  I.e  public  , d'autant  plus  sévère  qu’il  KmfTraïl,  [ 
ne  songeait  pas  qu’il  y a d<  » trinp»  malheureux  où  le» 
faute»  tout  inévitables  (>).  Voisin,  qui,  aprcslui,  gc»u-  1 
veina  l'état  militaire,  et  Deunarela,  qui  administra  le» 
fiiiauce»  , ne  purent  . ni  faire  des  plans  de  guerre  plut  I 
hrurrux  , ni  rétablir  un  crédit  anéanti. 

(1709)  Le  cruel  hiver  de  1709  acheva  de  dé»e*pérer  la 
nation.  Le»  oliviers,  qui  sont  nue  grande  ressource  dans 
le  midi  de  la  France,  périrent.  Presque  tou*  le*  arbre»  I 
fruitier»  grlrrenl.  Il  n'y  eut  point  dYtpérance  de  rérolir  I 
Ou  avait  t ré*  peu  de  magasins.  Le»  grain»  qu'ou  pouvait 
faire  venir  à grand*  frai»  de*  Echelle»  du  Levant  K dr  | 
l'Afiique  pouvaiciil  être  pila  parle»  floue*  ennemie».  . 
auxquelles  on  n'avait  presque  plus  de  vai*«eaux  de  guerre  t 
à opposer.  Le  fléau  de  cet  hi>er  riait  général  dans  l’Eo-  I 
mpe  , mais  les  ennemis  avaient  plu»  de  ressources.  I.e*  I 
Ilot  landais  surtout,  qui  ont  été  si  longtemps  le»  facteur*  | 
dr»  luttions,  avaient  assez  île  magasin»  pour  mettre  le* 
armées  floiissautev  de»  allié»  dan»  l'abondance  . landi» 
que  les  troupe»  dr  France,  diminuées  et  découragée», 
semblaient  devoir  périr  de  min  re. 

Le  roi  vendit  pour  quatre  rent  mille  franc»  de  vais 
selle  d'or.  Le»  plu»  grand»  seigneur»  envoyèrent  leur 
vaisselle  d'argent  à la  Monnaie.  On  11e  mangea  dan»  Ta- 
ri» que  du  pain  bis  pendant  quelques  mois.  Plusieurs 
familles,  à Versailles  même,  se  nourrirent  de  pain  d'a- 
voine. Madame  de  Mainlfitoo  en  donna  IVxemple. 

Louis  XIV,  qui  avait  déjà  fait  quelque»  avance»  pour  1 
la  paix,  n'hésita  pa».  dans  ce»  circonstance»  funeste*,  à 
la  demander  à ce»  même»  Hollandais  , autrefois  si  mal. 
traité»  par  lui. 

Les  états-généraux  n’avaient  plus  de  stathouder  depuis  1 
la  mort  du  roi  Guillaume , et  le»  magistrat»  hollandais, 
qui  apptlairnl  déjà  leur»  famille»  le»  famille»  patri-  , 
rien  Mes,  étaient  autant  de  rois.  Le*  quatre  commissaire»  i 
hollandais  députe»  à l'armée  , traitaient  avec  lierlé  trente 
prince»  d'Allemagne  à leur  Solde.  Qu\<n  faut  rsnir  tîo f- 
ttein  . disaient -il»  : qu'on  dise  ii  JT r»»e  de  nous  tenir  par-  t 
1er  (3J.  Ainsi  s'expliquaient  dr*  marchand»  qui.  dans  Is  - 
simplicité  de  leur*  vêletuen»  et  dans  la  frugalité  de  leur*  1 
rrpaJ,  se  plaisaient  à écraser  à-la-foi»  l'orgueil  allemand,  I 


fl)  Ce  furent  dra  officiers  au  service  de  Hollande  qui  firent  ce  coup  hardi.  Presque  ton»  étaient  de»  Français  que 
la  révocation  fatale  dr  lYdit  de  Xante»  avait  forer.»  de  choisir  une  nouvelle  patrie  : il»  prirrnt  la  chaise  du  marqni* 
de  Hrringbm  pour  celle  du  dauphin,  parrrqiiVHr  avait  l'écusson  de  France.  L’ayant  enlevé,  il*  le  firent  montir  à 
cheval  : mai*  comme  il  était  âgé  et  infirme  , if>  eurent  la  politesse  en  chemin  de  lui  rhi  relier  rux-iinmr»  une  chaise 
de  jpoale.  Cela  commua  du  Iruips.  I.e»  page»  du  roi  coururent  âpre*  eux,  le  premier  écuyer  fut  délivré  ; et  ceux 
qui  lavaient  enlevé  furent  prisonniers  eux  même»;  quelqur»  minute»  plu»  lard  il*  auraient  pris  le  dauphin  , qui 
arrivait  après  Ilcringhrn  avec  un  •cul  garde. 

(3)  L’lii»toire  de  IVx  jésuite  La  Motte  . rédigée  par  La  Martiniérr  , dit  que  Chamillarl  fut  destitué  du  minuter**  | 
de»  finauce»  eu  170a  , et  que  la  voix  publique  y appela  le  maréchal  d'Harcourt.  Les  faute*  de  ci  l historien  sont  »aa*  : 
nombre. 

(A)  C'esl  ce  que  l'auteur  tient  de  la  bouche  de  vingt  personne*  qui  le*  entendirent  parler  ainsi  à Lille  . apres  la  I 
prise  dr  cette  ville.  Cependant  il  se  peut  que  ce»  expression*  fussent  moins  l'effet  d’uuc  fierté  grossière  que  d ut»  uyU*  i 
laconique  aMcr  eu  usage  dan*  le»  armée». 
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CHAPITRE  XXt. 


qui  était  à l»nn  pgi-i,  fl  la  Csrlé  d'uu  grand  roi,  autre 
foi»  leur  vainqueur. 

On  le*  avait  vu*  vendre  à bat  prix  leur  attachement  à 
bon»  XIV  en  »fiü5  ; soutenir  leur*  malheur»  en  1671, 
cl  les  réparer  avec  un  courage  intrépide  ; et  alors  ils 
«ouUient  u*er  de  leur  fortune.  1U  étaient  bien  loin  de 
>'eu  tenir  à faire  voir  aux  hommes  . par  de  simple*  dé» 
monstrations  de  supériorité,  qu'il  n’y  a de  vraie  gran- 
deur que  la  puissance  : ils  voulairnl  que  leur  état  eut 
«-n  souveraineté  dix  ville»  en  Flandre  , entre  autres  Lille 
qui  était  entre  leur»  main»  , et  Tournai  qui  n’y  était  pas 
encore.  Ainsi,  le»  Hollandais  prétendaient  retirer  le  fruit 
de  la  guerre,  non  seulement  aux  dépens  de  la  France  , 
mai»  encore  aux  dépens  de  l'Autriche,  pour  laqurlle  ils 
combattaient , comme  Venise  avait  autrefois  augmenté 
von  territoire  des  terres  de  tous  ses  voisin*.  L'esprit  ré- 
publicaine*! au  fond  aussi  ambitieux  que  l'esprit  monar- 
chique. 

H y parut  bien  quelques  mois  après:  oar,  lorsque  ce 
fantôme  de  négociation  fut  évanoui . lorsque  les  armes 
des  allié»  eurent  encore  de  nouveaux  avantages,  le  duc 
de  Marlborough  , plu»  maître  alors  que  sa  souveraine  en 
Angleterre  , et  gagné  par  la  Hollande,  fit  conclure  avec 
le*  rial*- généraux , en  1709,  ee  célèbre  traité  de  la  bar- 
rière. par  lequel  il*  resteraient  maître*  de  toute»  les  villes 
frontières  qu’on  prendrait  sur  (a  France  , auraient  par- 
"i*rm  dan*  vingt  place»  de  la  Flandre  , aux  dèpen*  du 
pays,  dans  Huy,  a»n»  Liège  , et  dan»  Bonn  ; et  auraient 
eu  toute  souveraineté  la  ilantc-Gurldre.  Il»  seraient  de. 
venu*  en  effet  souverains  de»  dix-sept  province*  de»  Pays- 
Bas:  ib  auraient  dominé  dan»  Liège  et  dan*  Cologne.  C’est 
ainsi  qu’il»  voulaient  s'agrandir  sur  les  ruine»  iiiérnc»  de 
leur»  ailiés.  Il»  nourrissaient  déjà  ee*  projet*  élevé*,  quand 
le  roi  leur  envoya  «ecrètemenl  le  président  Rouillé  pour 
essayer  de  traiter  avec  eux. 

Ce  négociateur  vit  d’abord  dan»  Anvers  dent  magis- 
tral s d'Amsterdam,  Bru . et  Vatiderdussen  , qui  parlè- 
rent en  vainqueur»,  et  qui  déployèrent  , avec  l’envoyé 
du  plus  lier  des  rois,  tonte  la  hauteur  dont  ils  avaient  été 
accablé*  en  1671.  On  afferta  ensuite  de  négocier  quelque 
temps  avec  lui,  dan»  un  de  ee»  village»  que  le»  généraux 
de  Louis  XIV  avaient  mis  autrefois  à feueti*ang.  Quand 
on  l’eut  joué  a*«ex  long-temps,  on  lui  déclara  qu’il  fallait 
que  le  roi  de  France  forçât  le  roi  son  petit-lils  à descendre 
du  trône  sans  aucun  dédommagement;  que  l’électeur  de 
Bavière  François-Marie,  et  son  frère  l’élecieu  rdc  Cologne, 
demandassent  grâce  , ou  que  le  sort  des  armes  ferait  les 
imités. 

Les  dépêches  désespérante»  du  président  de  Rouillé 
arrivaient  coup  sur  coup  au  conseil,  dans  la  temps  de 
I»  pins  déplorable  misère  où  le  royaume  eût  été  réduit 
dans  le*  temps  tes  plus  funestes.  L’hiver  de  1709  Laissait 
•les  trace*  affreuses;  le  peuple  périmait  de  famine.  Le* 
troupes  n’étaient  point  payées:  la  désolation  était  par- 
tout- Le»  gémissement  et  les  terreur»  du  public  augmen- 
taient encore  le  mal. 

Le  conseil  était  compo*é  du  danphin  . du  due  de 
Bourgogne  son  fil»,  du  chancelier  de  France  Pont -Char- 
train  . du  due  de  lleauvillirr» , du  marquis  de  Torri,  du 
«erré taire  d’étal  de  la  guerre  Chamillan  , et  du  contrô- 
leur-général II» 1 marri*.  la»  duc  de  IVeaurillirrs  lit  une 
peinture  si  touchante  de  l’état  où  la  France  était  réduite, 
que  te  due  de  Bourgogne  en  versa  dev  larmes  , et  tout  le 
conseil  y mêla  le*  sienne*.  Le  rhaDrelier  conclut  à faire 
!j  paix  ï quelque  prix  que  ee  pût  être.  Le»  ministre»  de 
1j  guerre  et  de*  finance*  avouèrent  qu’il*  étaient  sans 
ressource.  « Due  scène  si  triste,  dit  le  marquis  de  Torei. 
serait  difficile  à décrire,  quand  même  il  serait  permis 
de  révéler  le  secret  de  ee  qu’elle  eut  Je  plus  louelianl.  * 
Ce  secret  n’était  que  celui  des  pleur»  qui  coulèrent. 
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la*  marquis  de  Terri,  dan*  ertte  crise,  proposa  d’aller 
lui  même  partager  le»  murages  qu'on  faisait  au  roi  dan»  la 
personne  du  président  Rouillé  : tuai»  comment  pouvait- 
il  espérer  d’oDlsnir  ee  que  le*  vainqueurs  avaient  déjà 
refusé  ? il  ne  devait  s'attendre  qu'à  des  conditions  puis 
dures. 

Le»  alliés  commençaient  déjà  la  campagne.  Torei  va 
‘oui  1111  nom  emprunté  jusque  dans  La  Haye  f ts  mai 
1709I.  Le  grand  pensionnaire  Hrinsius  est  bien  étonné 
quand  on  lui  annonce  que  relui  qui  est  regarde  ehex  les 
étrangers  comtnr  le  principal  ministre  de  France  est  dans 
son  antichambre.  Hciusius  avait  été  autrefois  envoyé  en 
France  par  le  rni  Guillaume , pour  y discuter  ses  droits 
sur  la  pnnrinaulé  d'Orange.  Il  s'elait  adressé  à Louvois  , 
secrétaire  délot  ayant  le  département  du  Dauphiné  , sur 
la  frontière  duquel  Orange  est  située.  Le  minisire  de 
Guillaume  parla  vivement,  non  seulement  pour  son  maî- 
tre , mais  pour  le*  réformés  d’Orange.  Croirait -on  que 
I/omoi»  lui  répondît  iju’il  lr  ferait  mettre  <1  la  Bastille  ( Y ) î 
I n tel  discours  tenu  à un  sujet  eût  été  odieux  : tenu  à un 
ministre  étranger,  r’étail  un  insolent  outrage  au  droit  des 
nations.  On  peut  juger  s’il  avait  laissé  des  impressions 
profondes  dam  le  cœur  du  magistrat  d’un  peuple  libre. 

Il  y a peu  d'exemple»  de  tant  d'orgueil  suivi  de  tant 
d'humiliations.  I«e  marqui*  de  Torei , suppliant  dans  La 
Haye,  au  nom  de  Louis  XIV.  s'adressa  au  prince  Eu- 
gène el  au  due  de  Marlborough  , après  avoir  perdu  son 
temps  avec  lleinsios.  Tou»  trois  voulaient  la  continuation 
de  la  guerre.  Le  prince  y trouvait  sa  grandeur  el  sa  ven- 
geance : I*  due  , sa  gloire  et  une  fortune  immense  qu’il 
aimait  également  ; le  troisième,  gouverné  par  les  deux 
autres , se  regardait  comme  un  Spartiate  qui  abaissait 
un  roi  de  Perse.  Ils  proposèrent  non  pas  une  paix . ruais 
une  trêve;  et  pendant  rctle  trêve  une  satisfaction  en- 
tière pour  tous  leurs  alliés,  et  aucune  pour  les  alliés  du 
roi  : a condition  que  le  roi  se  joindrai!  à se*  ennemis 
pour  chasser  d’E*pagne  »oo  propre  pelit-fils  dans  l'espace 
de  deux  mois,  el  que  pour  sûreté  il  commencerait  par 
céder  à jamais  dix  villes  aux  Hollandais  dan»  la  Flandre  , 
par  rendre  Strasbourg  et  llrisach  , et  par  renoncer  à la 
«ouveraîneté  de  l’Alsace.  Louis  XIV  ne  s'était  pa»  at- 
tendu, quand  il  refusait  autrefois  un  régiment  au  prince 
Eugène,  quaud  Churchill  n’était  pas  encore  colonel  en 
Angleterre . et  qu'à  peine  le  nom  de  Ileinrius  lui  était 
connu,  qn’un  jour  eet  trois  homme»  lui  imposeraient 
de  pareille*  lois.  En  vain  Torei  voulut  tenter  Marlbo- 
rough  par  l'offre  de  quatre  millions  : le  due  , qui  aimait 
autant  la  gloire  que  l'argent , et  qui,  par  ses  gains  im- 
menses produit*  par  de*  victoires,  était  au-dessus  de 
quatre  millions  , laissa  au  ministre  de  France  la  douleur 
d’une  proposition  honteuse  et  inutile.  Torei  rapporta  au 
roi  le»  ordres  de  ses  ennemi*.  Louis  XTV  lit  alors  ee  qu’il 
n’avait  jamais  fait  avee  ses  sujets.  Il  se  justifia  devant 
evix  ; il  adressa  aux  gouverneurs  des  provinces , aux  com- 
munautés de»  villes,  une  lettre  circulaire  , par  laquelle 
en  rendant  compte  à se*  peuples  du  fardeau  qu’il  était 
obligé  de  leur  faire  encore  soutenir,  il  excitait  leur  indi- 
gnation . leur  honneur,  et  même  leur  pitié  (s).  Le»  poli- 
tique» dirent  que  Torei  n'était  allé  s’humilier  à I.»  Haye 
que  pour  mettre  les  ennemi*  dan*  leur  tort . pour  justifier 
Louis  XTV  aux  yeux  de  l’Europe,  et  pour  animer  le* 
Français  par  le  ressentiment  de  l’outrage  fait  en  sa  per- 
sonne à la  nation  ; mai»  il  n’v  était  allé  réellement  que 
pour  demander  la  paix.  On  laissa  même  encore  quelque* 
jour*  le  président  Bouilli-  à La  Haye  , pour  tâcher  d’oh- 
tenir  de»  condition»  moins  accablante»  : et  pour  toute 
réponse  , les  états  ordonnèrent  à Rouillé  de  partir  dan» 

vingt -quatre  heures. 

Louis  XIV , à qui  l’on  rapporta  de»  réponses  si  dures, 
dit  en  plein  conseil  : ■ Puisqu’il  faut  faire  la  guerre. 


(1)  Voycx  les  Mémoire»  do  Torri , tome  HT , page  s;  il» ont  confirmé  tonl  ee  qui  eut  avancé  ici. 
fi)  L’auteur  de*  Mémoire*  de  madame  de  Mamtenon  , dit  , page  9»  et  du  tome  V,  que  • le  due  de  Marlborough 
et  le  prince  Eugène  gagnèrent  Hrinsius,  » comme  si  Heinsius  avait  ru  besoin  d’être  gagné.  Il  met  dan*  la  bouelie 
de  Louis  XIV.  »»i  lieu  des  belle*  paroles  qu’il  prononça  en  plein  conseil  , ce»  mot*  ha*  el  plats  : dlor • romme  alors. 
Il  cite  l’auteur  du  Sièelo  de  Louis  XII',  et  I#  reprend  d’avoir  dit  «pie  • Loui*  XIV  fit  afficher  sa  lettre  rimilairc  dan* 
les  rue»  de  Paris.  ■ Mou*  avons  confronté  toutes  le»  éditions  du  Siirle  de  Louis  XIV;  il  n'y  a pas  un  seul  mol  de  ce 
que  cite  cet  homme  , pa*  même  dan»  l'édition  suhreptiee  qu’il  fit  à Francfort  en  17S1, 
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j'aime  mieux  la  faire  à mn  ennemi*  qu'à  me*  enfan».  • 
Il  »e  prépara  donc  à lenler  encore  la  fortune  en  Flandre. 
La  famine,  qui  désolait  le*  campagne*,  fut  une  res- 
source pour  la  guerre.  Oui  qui  manquaient  dr  pain  *e 
firent  soldat*.  Beaucoup  de  terre»  restèrent  en  friche  ; 
tnai»  on  eut  une  armée.  I.e  maréchal  de  Villar»  . qu’on 
avait  envoyé  commander  l'année  précédente  en  Savoie 
quelque*  troupe*  dont  il  avait  ié*eillé  l'ardeur,  et  qui 
avait  eu  quelque*  petit*  Sueeà* , fut  rappelé  en  Flandre  , 
comme  celui  en  qui  l'étal  mettait  aon  cipéranee. 

Déjà  Marlborougli  avait  pri*  Tournai  '>9  juillet  1709). 
dont  Eugène  avait  couvert  le  «i  ge.  Déjà  ce*  drui  gêné- 
raux  marchaient  pour  investir  Mon».  Le  maréchal  de 
Villar*  «'avança  pour  le*  en  empêcher.  Il  avait  avec  lui 
la  maréchal  de  Boufflrr*.  ton  ancien  , qui  avait  demandé 
à tenir  *ou*  lui.  Bouffler»  aimait  véritablement  le  roi  r| 
la  pairie.  Il  prouva  , eu  celle  occasion  (uialgié  la  maxime 
d'un  homme  de  beaucoup  d'rsptit}.  que  dan*  un  état 
monarchique  . et  surtout  sou*  un  boit  maître , il  y a de* 
vertu*.  Il  3 en  a , mu  doute,  tout  autant  que  dan*  le» 
république*,  avec  moins  d'rntho<i*ia*uie  peut  être,  tn:ii* 
avec  piua  de  ce  qu'on  appelle  honneur  (1). 

Dé*  que  Je*  François  «'avancèrent  pour  s'opposer  à 
I'înve*ti*aemenl  de  Mon*,  le» allié*  vinrent  le*  attaquer 
pré*  de*  boi«  de  Blaugie»  et  du  village  de  Malplaquet. 

L'armée  de*  alliés  était  d'environ  quatre  vingt  mille 
combattait*,  et  celle  du  maréchal  de  Yill.tr*  d'environ 
vnixante  et  dix  mille.  Le»  Français  traînaient  avec  eux 
quatre-vingt*  pièce»  de  canon , le*  allié*  cent  quarante. 
Le  due  de  Marlhvrough  commandait  l’aile  droite,  où 
étaient  le*  Anglais  et  le*  troupe*  allemande»  à la  mW:’ 
d'Angleterre.  Le  prince  Eugène  était  au  centre:  Tilli  et 
uu  comte  de  Nassau  à la  gauche  , avec  le»  Hollandais. 

(il  teplrmbre  1709)  Le  maréchal  de  Yilhira  prit  pour 
lui  la  gauche  , et  laissa  la  droite  au  maréchal  de  Bouflh  r». 

I II  avait  retranché  son  armer  à la  hile  , manoeuvre  proba- 
blement convenable  à de*  troupe*  inférieure»  en  nombre, 
! long  leinp*  malheureuse» . dont  la  moitié  riait  composer 
I de  nouvelle*  recrue*,  et  convenable  encore  à la  situation 
J de  la  France,  qu'une  défaite  entière  eût  mi»r  aux  der 
! nier»  aboi*.  Quelque»  historien»  ont  blâme  le  général 
dan*  ta  disposition,  il  dirait,  disaient  il»,  paiter  une 
large  I route  , au  lieu  de  lu  laiutr  devant  loi.  ('eux  qui , 
de  leur  cabinet . jugent  ainsi  ce  qui  *e  patte  «tir  un  champ 
de  bataille  , ne  umt-ib  un  trop  habile*  ? 

Tout  ce  que  je  mii,  c'eut  que  le  maréchal  dit  lui  même 
que  le*  soldai» , qui , ayant  manqué  de  pain  un  jour  en 


tier,  venaient  de  le  recevoir,  en  jrtéeent  une  partie  pour 
courir  plu*  légèrement  au  combat.  Il  y a eu  , depuis  plu- 
sieurs ticclc*.  peu  de  bataille»  plu*  di»pulée  et  plu*  lon- 
gue, aucune  plu»  meurtrière.  Je  ne  dirai  autre  choie  de 
celle  bataille  que  ce  qui  fut  avoue  de  tout  le  inonde.  La  ! 
gauche  de*  ennemi»,  où  combattaient  le»  Hollandais,  fut 
presque  toute  détruite , et  même  poursuivie  la  baiooorilc  . 
au  bout  du  fusil.  M »rl borough , à la  droite  , L*»>l  ri  *o«-  ■ 
tenait  le>-  pin*  grand»  elfort».  Le  maréchal  de  Villar»  de-  j 
garnit  un  peu  khi  centre  pour  «'opposer  à MariWrvugb,  I 
cl  alors  même  ce  centre  fut  attaqué.  Le*  retranchenir-n*  1 
qui  le  couvraient  furent  emportés.  I.o  régiment  de*  gar 
de»,  qui  le*  défendait  , ne  put  reaiiler.  l.r  maréchal , en 
accourant  de  sa  gauche  à aon  centre  , fut  ble»»é  , rtUfc»  ! 
taille  fut  perdue.  Le  champ  était  (onebé  de  près  de  trente 
mille  mort»  ou  momnn. 

On  marchait  sur  le»  cadavres  entassé*  , surtout  au  quar 
lier  de*  Hollandais.  La  France  ne  perdit  guère  plus  d'- 
huit mille  hommes  dam  celte  journée.  Ses  ennemi»  en 
laissèrent  environ  vingt  et  un  mille  tué»  ou  blcsaé»  : niai» 
le  centre  riant  lorcé  , le»  deux  aile*  roupee* , ceux  qui 
avaient  fait  le  plu»  grand  carnage  furent  le*  vaincu».  1 

Le  maréchal  de  11  ou  (11  ers  (i)  lit  la  retraite  en  hou 
ordre  , aidé  du  prince  de  Tingri  Montmoreue» , depuis 
maréchal  de  Luxembourg , heritier  du  courage  de  «r* 
père».  L’armée  «e  relira  entre  le  Quexvoi  et  Y aleneienne* , 
emportant  plusieurs  drapeaux  et  étendard»  pris  sur  le* 
ennemi».  O*  dépouille»  consolèrent  Louis  XIV  : et  on 
compta  pour  une  victoire  l'honneur  de  l’avoir  diepultr  m 
lung-lemp*  , et  de  n'avoir  perdu  que  le  champ  de  bal  ai  Le. 
Le  maréchal  de  Villar» , eu  revenant  à la  cour,  assura  le 
roi  que  . «an*  «a  blessure  . il  aurait  remporté  la  «ictoire. 
J’en  ai  vu  ce  général  persuade,  ma»  j ai  vu  peu  de  per 
sonne*  qui  le  crussent. 

On  peut  t’étonner  qu'une  armée  qui  avait  tué  aux  *-n 
nt-mi*  deux  tier»  plu»  de  monde  qu'elle  n'en  avait  perdu  , 
n 'essayât  pa»  d'empèrhrr  que  ceux  qui  n’avaient  eu 
d’autre  avantage  que  celui  de  courber  au  milieu  de  leur* 
mort*  , allassent  faire  le  niégr  de  Mon».  Le*  Hollandais 
craignirent  pour  celle  entreprise:  il»  hésitèrent.  Mais  le  1 
nom  de  bataille  perdue  impose  aux  vaincu»  et  le*  décou 
rage.  Le»  homme»  nr  font  jamais  tout  ce  qu'il*  peuvent 
faire  ; et  le  soldat  à qui  on  dit  qu’il  a été  battu  craint  de 
l'élre  encore.  Ainsi,  Monafut  assiégé  et  pri*  (10  octobre 
1 709I . et  toujours  pour  le»  Hollandais , qui  le  gardèrent, 
ainsi  que  Tournai  cl  Lille. 


(1)  Ctrl  endroit  mérite  d’étre  éclairci.  L’auteur  célèbre  de  YEtpril  de»  laie  dit  que  l'honneur  e*t  le  principe  dr* 
gouvernement  monarchiques,  et  la  vertu  le  principe  de*  gnuterncmrns  républicains.  (>  m-nt  là  de»  idée»  vague»  1 
et  confuse*  qu'on  a attaquée*  d’une  manière  aussi  vague,  parreque  rarement  on  convient  de  la  valeur  de*  terme*, 
rarement  011  «'entend.  L’honneur  est  le  désir  d’être  honore . d’être  estimé  : de  là  vient  l’habitude  de  ne  rien  faire 
dont  on  pui*M  rougir.  La  vertu  est  l'accomplissement  des  devoir»,  indépendamment  du  desir  de  l'estime  : de  la  ' 
vient  que  l'bonucur  est  commun,  la  vertu  rare.  Le  principe  d'une  monarchie  ou  d'une  république  n'e»t  ni  l'boo-  1 
neur  ni  la  vertu.  Une  monarchie  est  fondée  sur  le  pouvoir  d’un  seul;  une  république  est  fondée  sur  le  pouvoir  que 
plusieurs  ont  d’empêcher  le  pouvoir  d'un  seul.  La  plupart  de»  monarchies  uni  été  établir  s par  de*  chef*  d’armée»,  ! 
le»  république*  par  de»  citoyens  assemblé».  L'honneur  est  commun  à tou»  |r*  homme»,  et  la  vertu  rare  dan*  tout  gnti- 
I vamement.  L'amour  propre  d**  chaque  membre  d'une  république  veille  *ur  l'amour  propre  de*  autre*;  chacun  vau-  : 
j laotélra  maître  , personne  ne  Irai  ; l'ambition  de  chaque  particulier  est  un  frein  public . et  l'égalité  règne.  Dan*  une 
j monarchie  afl'ertuie  , l'ambition  ne  petit  «'élever  qu'en  plaisant  au  maître , ou  i renx  qui  gouvernent  anu»  le  maître. 

! Il  n'y  a dan»  ce*  premier*  res*ort*  ni  honneur  ni  vertu  , dr  part  ni  d'autre;  il  n’y  a que  de  l'intérêt.  La  vertu  e»te« 
j tout  pays  le  ftuil  de  l’éducation  et  du  raranérr.  Il  rit  dit  dam  V Reprit  dV*  ht»  qu’il  faut  plu*  de  vertu  dan*  une  re~ 

! publique  : t nt  en  un  sent  tout  le  contraire  : il  faut  beaucoup  plu»  de  vertu  dan*  une  code  pour  résister  étant  de 
séductions.  Le  duc  de  Moniausier,  le  doc  de  Beauvillirr* . étaient  de*  hommes  d'uue  vertu  trè»  au*terc.  Le  miré 
j cbal  de  Villeroi  joignit  de*  morur»  plu»  douer*  à une  probité  non  moin»  incorruptible.  Le  marquis  de  Torci  a été 
; un  des  plu*  bonnèlr»  homme-  de  I Europe , dan*  une  place  où  la  politique  permet  le  relâchement  dans  la  morale 
I Le*  contrôleur*  géiiéiatix  Le  Pellnitr  et  ('.hamillarl , passèrent  pour  être  moins  habile»  que  vertueux,  fl  faut  aveorr 
que  Louis  XIV  , «lau*  celle  guerre  tmlheureuse , ne  fui  guère  entouré  que  d’homme*  irréprochable*  ; c’evt  une 
observation  très  vraie  et  Irè*  importante  dans  une  histoire  où  Irv  niirurs  ont  tant  dr  pail. 

(1)  Dans  le  livre  iolitulé  lféiarti  du  maréchal  de  Bemirk  , il  est  dit  que  le  maréchal  de  Bervrick  fit  cette  retraite. 
C'c*l  ainsi  que  tant  de  mémoire*  «ont  écrit*.  On  trouve  dans  ceux  de  madame  de  Maintenu!!  par  La  Beaumrllr  . 
tome  V,  page  99  , quels*  alliés  acculèrent  le  maréchal  de  Villar*  de  * s'être  blessé  lui-même,  et  que  le*  Français 
lui  reprochèrent  de  «'être  retiré  lmp  tût.  » O *onl  deux  imposture*  ridicule».  O général  avait  reçu  un  coup  de 
carabine  au-dessous  du  genou  , qui  lui  fracassa  l’os,  et  qui  le  fil  boiter  toute  m vie.  Le  roi  lui  envoya  le  sieur  i 
Maréchal,  son  premier  chirurgien  , qui  «eul  empêcha  qu'on  lui  coupât  la  cuisse.  L'est  ce  que  je  tiens  de  la  bourbe 
de  monsieur  le  maréclril  de  Villar*  et  de  ce  chirurgien  célèbre  : c'est  ce  que  ton*  le»  officier*  ont  su  ; c'r«t  ce  que 
M.  le  duc  de  Yill.  r*  daigne  tue  confirmer  par  *e»  lettre».  Il  n’oppose  que  le  me  pria  aux  sol  tue»  indolentes  et  r aluni 
’ meute*  de  La  Beaumelle. 
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CHAPITRE  XXII 

Le u !»  XIV  continue  à demander  In  pair  tl  à le  d/ fendre. 
Ïm  due  d*  Vendôme  affermit  le  rai  <fP.ipuçne  sur  le 

tr&m*. 

Non  seulement  1rs  rimfmu  i»*ni;airnl  ainsi  pied  à 

S.rd  et  fruirul  tomber  dr  ce  rôle  toutes  le»  barrière» 
r la  France  ; mai*  ils  prétendaient  . aidé*  du  duc  de  Si- 
vota  . aller  surprendre  la  Frauche-Lomte  , et  pénétrer 
par  le*  drus  bout*  dan*  Ir  corur  du  royaume.  I,»-  grneral 
üerri  . chargé  de  faciliter  celle  entreprise  , en  entrant 
dan*  la  Haute- Alsace  par  Baie  . fut  heureusement  arrêté , | 
pré*  de  llle  de  X'eubuurg , sur  le  llbin.  par  le  comte, 
depuis  maréchal , Du  Bourg  an  auguste  1709).  Je  ne 
sais  par  quelle  fatalité  ceux  qui  nul  porté  le  nom  dr 
Merci  ont  loujouinélM  aussi  malheureux  qu'estimes.  (>• 
loi-ci  fut  vaincu  de  la  manière  la  plus  complété.  Rien 
oc  fut  entrepris  du  coté  de  la  Savoie  , mai*  nu  n'rn  crai 
gu  ait  pas  moins  du  côié  de  la  Flandre  : et  i'inlerirur  du 
10}  au  nie  était  dans  un  état  si  languissant , que  le  roi  de- 
manda encore  b*  paix  en  suppliant.  Il  ollrail  de  recon- 
naître l'archiduc  pour  roi  d'Espagne , de  ne  donner  au- 
cou  secours  a son  pelii-til»,  et  de  l'abandonner  à sa 
fortune;  de  donner  quatre  places  en  otage  ; de  rendre 
•Strasbourg  et  Brisach  : de  renoncer  à la  souveraineté  de 
l'Alsace  , et  de  n'en  garder  que  la  préfecture  ; de  ras*  r | 
toute*  ses  places,  depuis  Baie  jusqu’à  Philipsbourg  : de 
combler  le  port  si  h.u^-trmpé  redoutable  de  DunWerque, 
et  d'en  raser  les  fortilic.iiions  ; de  laisser  aux  états  géné- 
raux l.i  Ile  , Tournai,  Yprrs,  Menin  , Fumes,  Coudé, 

M subroge.  Vo.la  les  point*  principaux  qui  devaient  servir 
de  fonde  nient  à la  paix  qu'il  implorait. 

Les  alliés  «oulurriit  encore  goûter  |a  triomphe  de  dis 
ctiler  les  soumissions  de  Louis  \IV.  On  permit  à se* 
plénipotentiaire*  de  venir,  au  ruuiiiivncemrnt  de  1710, 
porter  dan*  la  petite  ville  de  Cerlruidt  ubi-ig  les  prières 
d«  ce  monarque.  Il  choisit  le  maréchal  d’C  telles  , hoininr 
froid  . taciturne  , d'un  esprit  plu*  sage  qu'élcve  et  hardi, 
et  l'abbé  , depuis  cardinal , de  Poliguac  . lui»  des  plus 
beaux  esprits  et  de*  plus  étoqueus  dr  son  siècle , qui  in» 
("Mail  par  sa  ligure  et  par  se*  grâces.  L'esprit  , la  sagesse, 
l'éloquence , ne  «ont  rien  dans  des  ministres , lorsque  le 
prince  n'est  pas  heureux.  Le  sont  les  victoires  qui  font 
le»  traites.  Le*  ambassadeurs  de  Louis  XIV  furent  plu- 
tôt contint  s qu'admis  a (îerlruidenlrer  . Le*  députés  ve- 
naient rutendre  leurs  «lires , et  1rs  rapportaient  à La 
«O-  *"  prince  Eugène,  au  dur  de  Mari borougb  , au 
J comte  de  Zsuxeudorl , ambassadeur  de  l'e.tnpcn-ur  ; et 
1 ces  olïtr*  étaient  toujours  reçue»  avec  mépris.  On  leur 
I insultait  par  de*  libelle»  outrageai»* , lotis  composes  par 
île»  réfugiés  français,  devenus  plus  ennemis  dr  la  gloire 
de  Louis \IY  que  Marlborotigh  et  Eugène. 

I.c*  pl<  nipotemiairi-*  de  France  poUMvrrnt  l'humilia- 
t*oi»  jusqu'à  promettre  que  le  roi  donnerait  de  l'argent 
pour  dr  trôner  Philippe  V,  et  ne  furent  point  écoule».  On 
exigea  que  Louis  XIV,  pour  préliminaire* , s’engageât 
-eul  à chasser  d'Espag'ive  s«u  petit  Itis  . dan»  deux  mois  , 
par  la  voie  des  ariurs.  Lelle  inhumanité  absurde  . beau- 
coup plus  outrageante  qu'un  relu»,  était  îuspirrr  par  d« 
nouveaux  sucee*. 

Tandis  qua  les  allie*  parlaient  ainsi  en  maîtres  irrité» 
router  la  grandeur  et  la  iirrie  de  Louis  XI  V . egalement 
a baissée*  . il»  pre  liaient  la  ville  de  Douai  (juin  1710).  Us 
s'emparèrent  bientôt  après  de  Béthuiir,  d'Aire,  de  bainl- 
Venant  . et  le  lord  Stair  proposa  d 'envoyer  de»  parti» 
jusqu'à  Paria. 

Presque  dam  le  même  Irntp»,  l'armer  de  l'archiduc, 
commandée  en  Espagne  par  fini  de  Staremberg , le  gé- 
néral allemand  qui  avait  le  plus  dr  réputation  après  le 
prince  Eugène  , remporta  près  «le  Saragosse  (10  auguste 
1 7 loi,  une  victoire  complète  sur  l'armée  en  qui  le  parti 
de  Philippe  V avait  mi*  soo  espéranre  , à la  tète  de  la 
quelle  était  le  marquis  de  Itay  , geitrral  malheureux.  On 
remarqua  encore  qur  1rs  deux  prince»  qui  se  disputaient 
l’Espague , et  qui  étaient  l'un  et  l’autre  à portée  de  leur 
armée  , ne  te  trouvèrent  pas  à cette  bataille.  De  lu»»* 
le»  pjinces  pour  qui  nu  combattait  en  Europe  , il  n'y 
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avait  alor»  que  leduc  de  Savoie  qui  fît  la  guerre  par  lui- 
même.  Il  était  triste  qu'il  n'acquit  celle  gloire  qu'en 
combattant  contre  ses  deux  tilics,  dont  if  voulait  d» 
trôner  l'une  pour  acquérir  en  Lombardie  un  peu  de 
terrain,  sur  lequel  l'empereur  Joseph  lui  fesail  déjà  de» 
diflicullra , et  dont  ou  1 aurait  dépouillé  à la  première 
uccasion. 

(.et  empereur  était  heureux  partout  , et  n 'était  nulle 
part  modéré  dans  son  bonheur.  Il  dementbraîl  de  sa  seule 
autorité  la  Bavière  ; il  eu  donnait  1rs  liefs  à sesparetu  et  à 
sea  créatures.  (I  dépouillait  le  jeune  dur  de  La  Mirandole 
en  Italie  ; et  le»  princes  de  l'empire  lui  entretenaient  une 
armée  ver»  le  IMiin  , sam  penser  qu'ils  Ira» aillaient  à ci- 
menter un  pouvoir  qu'ils  craignaient  : tant  était  encore 
dominante  d.m»  le»  esprit*  la  vieille  liaiuc  contre  le  nom 
de  Louis  XIV,  qui  semblait  le  prrniier  de»  intérêt».  La 
fortune  de  Joseph  le  (il  encore  triompher  de»  mécontent 
de  Hungric.  La  France  avait  suscité  contre  lui  le  prince 
Ragoiski,  armé  pour  w*  prétention»  et  pour  celle»  de  ton 
pays.  RagoUki  fut  battu,  se»  ville»  prise»,  son  parti  ruiué. 
Ainsi  Loui»  XIV  était  egalement  malheureux  au-drbor»,  . 
au  - dedans,  sur  mer  et  sur  terre  , dan»  les  négociation»  ‘ 
publiques  ci  dao»  le*  intrigue»  secréte». 

Toute  l'Europe  croyait  alor»  que  l'archiduc  (Hurle».  I 
frère  de  l'heureux  Joseph  , régnerait  saut  cnnrurreut  en  ! 
Fispagtie.  L Europe  était  menai  t c d'une  puissance  plu»  I 
terrible  que  celte  de  (.hurles  - Quint  ; et  c'était  l'Angle  | 
terre,  long  • temps  ennemie  «le  la  brancha  d'Autriche  j 
e>p.ignole  . et  la  Hollande  , son  esclave  révoltée  , qui  s’é- 
puisaient pour  l'établir.  Philippe  V,  réfugié  à Madrid, 
eu  sortit  cucorc  , et  te  retira  a Valladolid  ; taudis  que 
l'arrhiduc  (diarlesPil  son  entrée  en  vainqueur  dans  la  ca- 
pitale. 

Le  roi  de  France  ne  puuva't  plus  vrmurir  son  petit 
fil*;  il  avait  été  obligé  de  Lire  en  partie  ce  que  ses  enne- 
mi» évitaient  à ficrirutdeubrrg.  d'abandonner  la  rau*e 
de  Philippe  , eu  fesanl  revenir,  pour  n propre  défense  . 
quelques  troupe»  demeurée»  eu  Espagne.  Lui  - même  à 
peine  pouvait  résister  vers  la  Savoie,  vers  le  Rhin,  et  I 
surtout  en  Flandre,  où  »c  portaient  le»  plu»  gratids  coup». 

L Espagne  était  encore  bien  plus  a pLiudrr  que  la 
France.  Presque  toute» si»  province* avaieal  été  ravagées 
par  leur»  enuemi»  et  par  leur*  défenseur».  Elle  était  at- 
taquée par  le  Portugal.  Sun  commerce  périssait  , la  di- 
sctleéiait  générale;  mai»  celte  disette  fut  plusfuursle  aux 
vainqueurs  qu'aux  vaincu»,  parceqtic  dan»  une  grande 
étendue  de  pays  , l'affreuon  de»  peuples  refînait  tout 
aux  Autrichien»,  et  donnait  tout  à Philippe.  O monarque 
n aiait  plus  ni  troupes,  ui  gênerai  de  la  part  de  la  France. 
Le  duc  d'Orléans,  par  qui  s'élail  un  peu  rétablie  sa  for-  r 
lune  chancelante  , loin  de  continuer  de  commander  »e*  1 
armées,  riait  regarde  alors  comme  sut»  ennemi.  Il  e*t 
certain  que  maigre  l'affection  de  la  ville  de  Madrid  pour 
Philippe,  maigre  la  fidélité  de  beaucoup  de  grand»  et  de 
toute  la  Castille.  il  y avait  contre  Philippe  V un  grand  1 
parti  en  Espagne.  Tous  les  Catalans,  nation  belliqueuse 
et  opiniâtre,  tcuaieai  obstinément  pour  son  concurrent. 

La  moitié  de  l'Aragou  était  aussi  gagnée,  l'iie  partie  de» 
peuple»  attendait  alors  le  vêtir  ment  ; une  autre  baissait 
plus  l'arcbiduc  qu’elle  n'aimait  Philippe.  Le  duc  d'Or- 
léans. du  même  nom  de  Philippe  , mr content  d’ailleurs 
de*  ministre»  espagnol»,  et  plu»  mécontent  de  la  princesse 
des  I * reins  qui  gouvernail  . crut  entrevoir  qu’il  pouvait 
gagner  pour  lui  le  pays  qu'il  était  v*m»  défendre  ; et  lors- 
que Louis  VI V avau  propose  lui  - même  d'abandonner 
»ou  petit -ül»,  et  qu'on  pailail  déjà  en  Espagne  d'une  ab- 
dication, le  dur  d Orléans  »e  crut  digne  de  remplir  la 
place  que  Philippe  V semblait  devoir  quitter,  fl  avait  i 
celte  couronne  du  droits 'que  le  testament  du  feu  roi 
d'£«p»gue  avait  négliger,  et  que  son  père  avait  maintenus 
par  une  protestation. 

Il  lit  par  ses  agens  une  ligue  avec  que Iquesgrands  d'E» 
pagne  . par  laquelle  ils  s'engageaient  à le  meUrc  fur  le 
trône  en  ca»  que  Philippe  V eu  descendit,  tl  aurait  en  ce 
cas  trouvé  beaucoup  d'Espagnols  emprr*»é»  à »e  ranger 
sous  les  drapeaux  d'un  prince  qui  savait  combattre. 
Celte  entreprise  , si  elle  eût  réussi  , pouvait  ne  pas  dé- 
plaire  aux  puissance*  maritime»,  qui  auraient  moiiu 
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redouté  ilort  de  voir  l'Espagua  et  la  France  réunie*  dans 
un*  tnéoin  main.  etrll#  aurait  apporté  moins  d'obstacle» 
à la  paît.  Lo  projet  fut  «b-couvere  a Madrid  . ver»  le  com- 
mencement d«  1709  , tandis  que  le  duc  d'Orlean»  « tait 
A V mailles.  Srt  agros  furent  emprisonné*  rn  Espagne, 
riiilippe  V ne  pardoutia  pas  à son  parent  d'avoir  « ru 
qu'il  pouvait  abdiquer,  et  d'avoir  eu  la  pensée  de  lui  suc- 
céder. La  France  rria  rotilrr  le  duc  d 'Orléans.  Monsei- 
gneur, p«-re  de  Philippe  V,  opina  dans  l«-  conseil  qu'on 
fil  le  procès  à celui  qu'il  regardait  comme  coupable  : 
mais  le  mi  aima  tuic-ux  ensevelir  dan»  le  silence  un  pro- 
jet informe  et  excusable,  que  de  punir  sou  neveu  dans 
Ir  temps  qu’il  voyait  son  netil-lils  loucher  A sa  ruine. 

Enfin  . vers  le  temps  de  la  bataille  de  baragosse  , le 
conseil  du  roi  d’Espagne  et  la  plupart  de»  grands,  voyant 
qu’ils  n'arment  aucun  capitaine  à opposer  a Nuremberg, 
iju'ou  regardait  comme  un  autre  Eugène,  écrivirent  en 
corps  A Louis  XIV  pour  lui  demander  Ir  doc  de  Ven 
dôme.  Ce  prince  . retiré  dan»  Anet , parti»  alors , et  u 
présence  valut  une  armée.  La  grande  réputation  qu'il 
a était  faite  en  Italie,  et  que  la  malheureuse  campagne  de 
Lille  11 'avait  pu  lui  faire  |terdrr , frappait  les  K»pagunt». 
Sa  popularité,  sa  libéralité  qui  allait  jusqu'à  b profusion, 
sa  franchise  , son  amour  pour  les  soldais,  lui  gagnaient 
1rs  cœurs.  I »•■»  qu'il  mil  les  pieds  en  Espagne  , il  lui  ar- 
riva ce  qui  était  arrive  autrefois  à Bertrand  f)u  Gursclin. 
Son  nom  seul  attira  une  foule  de  volontaires.  Il  n'avait 
point  d'argent  ; les  communautés  «les  villes,  des  villages 
et  des  religieux  en  donnèrent.  Un  esprit  d’rntbousia«nir 
saisit  la  nation-  (Auguste  1710]  Les  «irbris  de  la  bataille 
de  Saragotse  se  rejoignirent  sous  lui  à Yallado'id.  Tout 
« rmprrMs  de  fournir  des  recrues.  Le  duc  de  Vendôme  , 
►ans  laisser  ralentir  un  moment  celle  nouvelle  ardeur . 
poursuit  les  vainqueur* , ramène  le  roi  A Madrid,  oblige 
l'ennemi  de  se  retirer  ver»  le  Portugal  : le  suit , passe  le 
Tage  A la  nage;  fait  prisonnier,  dans  finhuega  , Star» 
h ope  avec  ciuq  mille  Anglais  >j  décembre)  ; atteint  le  gé- 
néral Nuremberg,  et  le  lendemain  lui  livre  la  bataille  de 
Vida- Viciosa.  Philippe  V.  qui  n'avait  point  encore  com- 
battu avec  ses  autre»  généraux,  animé  de  IVspiii  du  duc 
de  Vendôme , se  met  A la  tète  de  l'aile  droite.  Le  général 
prend  la  gauche.  11  remporte  une  victoire  culiére  ; de 
sorte  qu'en  quatre  mois  de  temps  , ce  priuce  , qui  était 
arrivé  quand  tout  était  désespéré,  rétablit  tout  . et  aifer* 
mit  pour  jamais  la  cuuroune  d'Evpagno  sur  la  tète  de 
Philippe  (1). 

Taudis  que  celle  révolution  éclatante  étonnait  les  al- 
liés, une  autre  plut  sourde  cl  non  moins  décisive  te  pré- 
parait en  Angleterre.  Une  Allemande  avait  par  sa  mau- 
vaise conduite  fait  perdre  à la  maison  d'Autriche  toute 
la  socceastou  de  Charles  Quint  , et  avait  été  ainsi  le  pre- 
mier mobile  de  b guerre;  une  Anglaise , par  ses  impru- 
dences, procura  la  paix.  Sara  Jrtiuing*  , duchesse  de 
Marlbor-  ugh  , gouvernait  la  reine  Anne,  et  le  duc  gou- 
vernait l'étal.  Il  avait  en  ses  mains  le»  finances,  par  le 
grand  trésorier  Godolpbin  , beau-père  d'une  de  ses  fille*. 
Sunderbtvd  , secrétaire  d'elat , son  gendre  , lui  soumet- 
tait le  cabinet.  Toute  la  maison  de  b reine  , où  com- 
mandait sa  femme,  était  à ses  ordres.  Hélait  maître  de 
l'année  , dont  il  donnait  tous  Ira  emplois.  Si  deux  partis, 
les  H'iglu  et  les  Tory*  , divisaient  l' Angleterre,  les  W igh», 
A la  tète  desquels  il  était,  fessirul  tout  pour  sa  gran- 
deur ; et  les  Terya  avaient  été  forcés  A l'admirer  et  à se 
taire.  Il  n'esl  pas  indigne  de  l'histoire  d'ajouter  que  le 
duc  et  la  duehessu  étaient  les  plus  belle»  personnes  de 
leur  temps  , et  que  cet  avantage  séduit  encore  la  multi- 
tude quand  >1  est  joint  aux  dignités  et  à la  gloire. 

Il  avait  plus  de  crédit  A La  Haye  que  le  grand  pen- 
sionnaire, et  il  iofluait  beaucoup  en  Allemagne.  Négo- 
ciateur et  général  toujours  heureux,  nul  particulier  n'eut 


jamais  une  puissance  et  une  gloire  si  étendues.  U pou- 
vait encore  uilcrmir  son  pouvoir  par  ses  richesses  im-  ■ 
menées  , acquises  daus  le  commandement.  J'ai  entendu  t 
dire  A sa  veuve  , qu'après  les  partage»  faits  à quatre  en 
fan»,  il  lui  restait,  saut  aucune  grâce  de  la  cour,  taisante  ' 
et  dix  mille  pièces  de  revenu  , qui  font  plu»  de  qumse 
cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie  d 'an  jour 
d'hui.  N’il  n’avait  pa»  eu  autant  d'économie  que  de  gra» 
deur,  il  pouvait  te  faire  un  parti  que  la  reine  Anne  o'ao- 
rait  pu  détruire  ; et  »i  sa  femme  avait  eu  pins  de  rem 
plaisance,  jamais  la  reine  n’efll  brisé  se»  lien».  Mai»  Ir  . 
duc  oe  put  jamais  triompher  de  son  goût  pour  les  ri 
chrstes,  ni  b duchesse  de  son  humeur.  La  resue  l'avait  ’ 
aimée  avec  une  tendresse  qui  allait  jusqu'A  la  soumission  , 
et  à l'abandonnement  de  toute  volonté. 

Dans  de  pareilles  liaison» , c'est  d'ordinaire  du  cô*e  ! 
des  souverau»  que  vient  le  dégoût , le  caprice  , la  bu 
leur,  l’abus  de  h supériorité  ; ce  sont  eux  qui  fo«»i  sew 
tir  le  joug,  et  c'était  b duchesse  de  Marlborough  «pat 
l'appesantissait.  Il  fallait  une  favorite  à la  rente  Anne  -, 
elle  se  tourna  du  oôté  de  mytady  Masbam , sa  dame  d's 
loor.  lacs  jalousies  de  la  duchesse  éclatèrent.  Quelque* 
paires  de  gants  d'une  façon  singulière  qu'elle  refusa  à b 
reine,  une  jatte  d'eau  qu'elle  laisaa  tomber  eu  sa  pré 
score , par  une  méprise  affectée  , sur  la  robe  de  madame 
Mashain  , changèrent  la  face  de  l'Europe.  Les  reprit» 
s'aigrirent.  L frère  de  b nouvelle  favorite  demande 
au  due  un  régiment  ; le  due  le  refuse  , et  la  reine  le  ' 
«toxine.  Le» Tory*  saisirent  celle  conjoncture  pour  tirer  la 
reine  de  cet  esclavage  domestique  , pour  abaisser  la  puis-  , 
tance  du  duc  de  Marllmrougb , changer  le  ministère . . 
faire  la  paix  , et  rappeler , s SI  se  (touvait , 1a  maison  «fc 
Stuart  sur  le  trône  d'Angleterre.  Si  le  caraetére  «le  U 
duchesse  eût  pu  admettre  quelque  souplesse  . elle  eût  rA  1 
gué  encore.  La  reine  et  elle  étaient  dans  l'hubiUMle  «le 
i'fcrirc  tous  les  jours  sous  des  nom»  emprunt*-».  Ix  mW 
1ère  rt  retic  familiarité  brisaient  toujours  la  voie  ouverte 
A la  réconcilalinn  ; mai*  la  «bichette  11 'employa  retie  res- 
source que  pour  tout  gâter.  Elle  écrivit  impérieusement. 
Elle  «bsait  dans  sa  lettre  : • Itondrx  inoi  justice,  et  ne  me 
fait»*»  point  de  réponse.  • Elle  s'en  repentit  ensuite  : rtfi- 
tiut  drnvauder  pardon  ; elle  pleura  , et  la  reine  ne  lui  ré- 
pomül  autre  chose  , sinon  : • Vous  m'avrx  ordonne  «fi- 
ne vous  point  répondre,  et  j»  ne  vous  répondrai  pas.  » 
Alors,  la  rupture  fut  sans  retour.  La  duchés»?  ne  parut 
plus  à b cour;  et  quelque  temps  après  on  commença 
par  ôter  le  ministère  au  gendre  de  Martfinrougb  , Sua 
dcrland,  pour  déposséder  ensuite  (iodolphhv  et  le  dur 
lui  même  Dan»  d’autre»  étals  cela  s'appelle  une  disgrâce  : 
en  Angle  terre  c’est  nue  révolution  dan»  le*  affaires-,  et  la 
révolu tsoia  était  encore  tr«-s  difficile  à opérer.  , - 

Le»  Torya  , maîtres  alors  de  la  reine  , ne  l'étaient  px* 
du  royaume.  Ils  furent  obliges  d'avoir  recours  A b refi 
gvon.  H u’y  ru  a guère  aujourd'hui,  daim  la  Gradr 
Bretagne,  que  le  peu  «ju’il  en  faut  pour  distinguer  te* 
fartions.  Le»  Wigh»  penchaient  pour  le  presbytérianisme 
L'était  la  fa«*tion  qui  avait  détrôné  Jacques  II  . pero-e-ut*- 
l.harlesll,  et  immolé  Charles  |.  Les  Tory*  riaient  pour  Ir*  1 
épiscopaux  , qui  favorisaient  la  nvaiaon  d«  Stuart , et  qui  1 
voulaient  établir  l'obé nuance  pavoirr  envers  les  rois  , par 
crque  les  évêques  rn  espèraiciii  plus  d'obeissancc  pour 
eux-mêmes.  Il*  excitèrent  un  prédicateur  à prêcher  dm» 
la  cathédrale  de  Saint-Paul  cette  doririue  . et  à «fi-ngiM» 
d'une  manière  odieuse  l'adniiuisl ration  de  Marlboroufb, 
et  le  parti  «fui  avait  douué  U couronne  au  roi  G isil  (au  me , «V. 
Mai*  Im  reine  . qui  favorisait  ce  pr*  ire  . ne  fut  pas  aura 
puissante  pour  empêcher  qu'il  ut  fût  iulrtdil  pour  nui» 
an*  par  le»  deux  chambre*  , dans  la  salle  de  \l  eatrninster, 
et  que  sou  sermon  ne  fil*  brille.  Elle  sentît  encore  plu* 
sa  faiblesse,  en  n'osaiil  jamais,  malgré  se»  serre- te»  iuds- 


(i)  Ou  assura  qu'après  la  bataille.  Philippe  V n'ayant  point  de  lit . le  duc  do  Vendôme  lui  dit  : » Je  vais  vau* 
faire  donner  le  plu»  beau  lit  sur  lequel  jamais  roi  ail  couché;  » ri  H fil  faire  un  matelas  des  étendards  et  des  dr» 
peauv  pris  sur  le*  ennemis.  -.  -*-it  ■*« 

(s)  Le  marquis  de  'J  urer  l'appcllt  . daus  ses  .1/tmmrr»  . minittre  firrduant  : il  va  trompe  ; c'eut  un  titre  qu'un  **r 
donne  qu'aux  presbytériens.  Hrnri  Sarlievrrel . «finit  il  est  question , était  dœtcnr  ri'Oxford  et  du  parti  ep*v*opal 
Il  avait  prêche  dan»  b cnilirdrale  «ir  Saint-Paul  l'obéissance  absolue  aux  rois  et  I intolérance,  t’es  tuatimrs  furent 
condamnées  par  le  parlement  -.  mai»  scs  inverlives  contre  le  parti  de  Maribonmgh  le  furent  liieu  «larantagr. 


CHAPITRE  XXII. 


iialkiiu  pour  mi  sang.  lui  rouvrir  le  chemin  du  irùiie  , 

, lentiv  à mu  frère  par  le  parti  de*  Wigha.  I au  ccriuim 
! qui  dtMiil  que  Marlborough  cl  iuu  parti  tombèrent  quand 
! la  fairur  de  la  reine  ue  le»  soutint  plus,  uc  connaissent 
I pa»  l’ Angleterre.  La  reine , qui  des  lur»  roulait  la  paix  , 

: n'osait  pas  pkiik  ôter  a Nariburough  le  cominandrim  ni 
i des  armées;  et,  au  prinlcmp»  de  1711  , Marlborough 
pressait  encore  la  France  , taudis  qu'il  était  disgracie 
[ dam  aa  cour.  CHAPITRE  XXIII. 

Sur  la  fin  de  janvier  de  culte  même  année  171»,  ar  -,  , . . . . . , ... 

h.e  à Yenatll..  un  ~»lr.  i.woouy , nomme  lül.1»  G.u-  rlc'““  ^mar,'k.ld.  Ftllar,  i ll.ne,.  «,la  il, ..na.nl 

• lier,  qui  avait  clé  autrefois  aide  de  l'aumônier  du  mare-  ci  affairti.  aix  gmcraU. 

! chai  de  T ailaéd  . dan*  »on  ambassade  auprv»  du  roi  Guil-  Les  négociations,  qu'on  entama  enfin  ouvertement  a 

* laume.  11  avait  drpuis  ce  temps  demeuré  toujours  a Lun  Londres,  fnrrnl  plus  salutaires.  La  reine  envoya  le  eomle 

j dre*  , u 'ayant  d'autre  emploi  que  celui  de  dire  la  messe  de  SlraBord,  ambassadeur  en  Hollande,  communiquer  les 

j dans  la  chaprllr  pritée  du  comte  de  (iallat,  ambassadeur  propositions  de  Louis  XIV.  lis  n'était  plus  alors  a Mari 

de  l'empereur  en  Angleterre.  Le  hasard  l'avait  introduit  borougb  qu'on  demandait  grâce,  la*  comte  de  Siraiïord 

‘ dans  la  confidence  d'un  lord  ami  du  noiivran  ministère  obligea  les  Hollandais  à nommer  des  plénipotentiaires  , 

oppose  au  duc  de  ilarlborougb.  Cet  iuconnu  se  rend  et  à recevoir  ceux  de  la  France. 

CMS  le  marquis  de  Torci , et  lui  dit , tara  autre  prvant-  Trois  particulier*  s’opposa  »rnt  toujours  à cette  pair 

buie  : Voulrxvou»  faire  ta  pais  , monsieur  ? je  viens  vom  Marlborough  . le  prince  Eugène,  et  llrimni*  . persistaient 

apporter  le»  moyemdr  la  traiter.  Gelait,  dit  M.  de  Torci,  à vouloir  accabler  Louis  XIV.  Mais  quand  le  général 

demander  à un  mourant  s'il  voulait  guérir.  (Mcmvirei  anglais  retourna  daus  Londres,  à la  fin  de  1711  . on  lui 

4+  -Tard  . tome  11 I . page  33.  ) ôta  tous  ses  emplois.  Il  trouva  une  nouvelle  chambre 

On  entama  birutûi  une  négociation  seervle  avec  le  baisse  , cl  n'eut  pas  pour  lui  la  pluralité  de  U haute.  La 

courte  d'Oaford  , grand  trésorier  d'Angleterre  , et  Saint-  reine  , en  ciéavt  de  nouveau*  pairs,  avait  affaibli  le  parti 

Jean  , secrétaire  d’état,  depuis  lord  Kolingbruke.  t.es  du  duc.  et  fortifié  celui  de  la  couronne.  Il  fui  areu*-  , 

deux  hommes  n’avaient  d'autre  intérêt  de  donner  la  paix  à comme  Scipion  . d'avoir  malversé  ; mais  il  se  tira  d'of 

la  France,  que  celui  d'ôlrr  au  duc  de.  Marlbomugb  le  rom-  faire,  à peu  près  de  même  , par  sa  gloire  et  par  la  it- 

! mandement  de*  armée*  , el  d’elever  leur  crédit  sur  le»  traite.  Il  était  encore  punaanl  dans  sa  disgrâce.  l<e  prince 

ruine»  du  nen.  Le  pas  était  dangereus  ; c était  trahir  la  Eugène  u’bésita  pas  à passer  à Londres  pour  seconder 

cause  commuoe  de»  allié»  ; c’était  rompre  tous  se»  rnga-  sa  faction.  Ce  prince  reçut  l'accueil  qu'on  devait  A son 
cemeii»  , el  s'exposer  . »au*  aucun  prétexté , à la  haine  nom  et  à sa  renommée  , el  le*  nTn»  qu'on  devait  à ses 

I de  la  plu»  grande  partir  de  la  uatiou  , et  aux  recherche*  propositions.  La  cour  prévalut:  le  prince  Eugène  retourna 

I du  parlement  , qui  auraient  pu  leur  cwller  la  tète.  II  est  srui  achever  la  guerre  : et  c'était  encore  un  nouvel  ai 

| tort  douteux  qu'il»  eussent  pu  rcusair  : mai»  un  évéue-  gnillon  pour  lui  dVspérrr  de.  nouvelle*  victoires  . sans 
ment  imprévu  facilita  ce  grand  ouvrage.  (17  avril  17»  é)  compagnon  qui  en  partagent  l'honneur. 

L 'empereur  Joseph  I mourut  . et  laissa  Ira  étal*  de  lu  Tandis  qu'on  s'assemble  à Ütrerbt  , tandis  que  les  mi 
maison  d'Autiichr.  l'empire  d'Allemagne,  et  le*  pré-  nistrr*  de  France,  t-.ni  maltraités  i Gertntidenherg  , 

I tentions  sur  l’E»pague  et  *url' Amérique,  à son  ferre  l. bar-  viennent  négocier  avec  plus  d'égalité,  le  maréchal  de 

(es  , qui  fui  élu  empereur  quelque»  mois  apres  ' »}.  Villars  , retiré  derriè  re  de*  lignes  , couvrait  encore  Ar 

Au  premier  bruit  de  eétie  mort . les  préjuge»  qui  ar-  ras  et  Cambrai.  Le  prince  Eugène  prcuuit  la  ville  du 

I m aient  tant  de  nations  rommeoeereiil  à *e  dissiper  en  (luesmâ  | b juillet  1711  ).  et  il  étendait  dan*  le  psy*  une 

Angleterre  par  le»*oiu*  du  nouveau  ininiitere.  Ou  avait  année  d’environ  cent  mille  combattait».  la-*  Hollandais 

voulu  empêcher  que  Louis  XIV  ne  guuvemul  l'Espagne,  avaient  fait  un  effort  : et  n'avant  jamais  encore  fourni  à 

J Amérique  , la  Lombardie  , le  royaume  de  Naples  et  la  toutes  Ira  dépense*  qu'il*  étaient  oblige*  de  faite  pour  la 

Sicile  , sou*  le  nom  de  sou  petit- lil*.  Pourquoi  vouloir  guerre,  il»  avaient  été  au-delà  de  leur  contingent  celle  I 

1 réunir  tant  d élai»  dan*  la  main  de  IViopercttr  (.bar-  aimée.  La  reine  Anne  ne  pouvait  encore  »e  dégager  ou 

le*  V 1?  pourquoi  la  nation  anglaise  aurait-elle  èpubé  se*  1 encan  ut  : elle  uvail  uovoyé  à l'armée  du  prince  Logent  1 

I irraorW  Elle  payait  plu*  que  l'AlIruiagne  cl  la  lloiiandr  le  duc  d'Ortnond  avec  doute  mille  Anglais,  ri  payait  i 

' ensemble.  Les  bais  de  la  présenté  année  allaient  a sept  curorr  beaucoup  de  troupes  allemande».  Le  prince  Eu 

million»  de  livre*  sterling.  Fallait  il  qu'elle  »c  ruinât  ptmt  gene  , ayant  brûle  le  faubourg  d'Arra*  , s'avancait  «ur 

unr  cause  qui  lui  riait  étrangère,  et  pour  donner  une  l'armée  française.  Il  proposa  au  due  d’Ormond  de  livrer 

partie  de  la  Flandre  aux  Province»  U uies  rivale*  de  *011  bataille.  Le  général  anglais  avait  été  euvoyé  pour  ne 

tamnrrcv ? Tonie*  ce»  raison*,  qui  enhardissaient  la  poiul  combattre.  Le*  négociation*  particulière»  entre  | 

reine,  ouviirvut  le*  yeux  à une  grande  partie  de  la  na-  l'Angleterre  et  U France  avanraienl.  Une  suspension 

non  ; et  un  nouveau  parlement  étant  convoqué  , la  reine  d'armes  fui  publier  entre  le*  deux  couronne*.  Louis  XIV  j 

! eut  la  liberté  de  préparer  la  pais  de  l'Europe.  fit  remettre  aux  Anglais  la  ville  de  Dunkerque  pour  sù 

; Mari,  eu  la  préparant  eu  serrvrt , elle  11O  pouvait  pa»  rete  de  ae*  engagetneo*  ( 19  juillet  171*  ).  la*  duc  d'Or-  I 

encor*  »e  séparer  publiquement  de  ses  alités  ; et  quand  moud  M-  relira  ver»  Gand.  Il  voulut  emmener  avre  les 

le  cabinet  négociait,  Marlborough  était  en  campagne.  Il  troupe»  de  sa  nation  celle*  qui  étaient  à la  solde  de  sa  1 

1 avançait  toujours  en  Flamlru  ; f auguste  1711  ) il  forçait  reine;  mai»  il  ne  put  sr  faire  suivre  que  de  quatre  «ara 

Ira  figue*  qu<-  le  maréchal  de  Villar»  avait  tirée*  de  Mon-  dron*  de  HoUleui  et  d'un  rcgvment  liegrui».  Le*  troripe» 

| treuil  jusqu'à  V oJeueieiuie»  ; ( septembre  J il  preuait  llou  • du  Brandebourg  , du  Palatins!  , de  Saxe  , de  liesse  , de 

chain  ; il  s’avançait  au  Quesnoi , et  de  là  vers  Paris  ; il  Danemarck  , resteruut  sou*  les  drapeaux  du  nriuec  Km 
y avait  a peine  ni»  rempart  à lui  opposer.  gene  , el  furent  payée»  par  le*  Ilollandai».  L'électeur  de 

O fui  dan»  ce  tcinp»  malheureux  que  le  célèbre  Du  llanorre  même  , qui  devait  succéder  à la  reine  Anne  . 

Guat-Trouin  , aidé  de  son  courage  et  de  Farge m de  quel-  laissa  malgré  elle  se*  troupe»  aux  allié»,  et  lit  voir  que  , 

1 que*  marchand»,  n'ayanl  encore  aucun  grade  datais  ma  *i»a  famille  attendait  la  couronne  d'Angleterre,  r*  n était 
rine  , et  devant  tout  à lui-même  , équipa  une  petite  Hotte,  pa»  sur  la  faveur  de  la  reine  Aune  qu'elle  comptait. 

(1)  la-  lord  Holingbroke  rapporte  dan»  »ct  lettre*  qu'alnr*  il  y avait  d«  grande»  cabale*  à la  cour  de  Lnui»  XI V . 
il  ne  doute  pa»  , tome  II , page  »i,i  , * qu'il  ne  se  L'or  tuai  dan»  sa  cour  d’élraugr*  projet*  d'ambition  particulière  : * 

il  eu  juge  par  un  discours  que  lui  tinrent  depuis  à souper  le»  duc*  de  La  Feuilladc  et  de  Mortrmar  : • Vous  surir/ 
pu  nnu»  écraser,  pourquoi  ne  l'avex-vou»  pas  fait  ? » Bulitigbroke  , malgré  o»  lumière»  et  sa  philosophie,  tombe 
ici  daut  le  defaut  ue  quelque»  ministre»  , qui  rroieni  que  tou»  le»  mot*  qu’on  leur  dit  signifient  quelque  chose.  Ou  I 
• onnaii  a**c»  Fêtai  de  U cour  de  France  , et  celui  de  ces  deux  duc»,  pour  savoir  qu'il  n'jr  avait,  du  truip»  de  la 
paix  d'Llrerhi , ni  dessein*,  ni  faction»,  ui  aucun  humilie,  en  situation  de  rien  entreprendre. 


rl  alla  prendre  une  de*  principales  villa*  du  Urésil  , Saint 
Sébastien  de  Rio-Jam-im.  1 Septembre  et  octobre  171»  ) 
Son  équipage  revint  chargé  de  richesse*  ; el  le*  Portugal- 
perdirent  beaucoup  plu»  qu’il  ne  gagna.  Mai»  le  mal 
qu'on  fruit  au  Brésil  ue  soulageait  pas  le»  maux  de  la  1 
France. 
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SIÈCLE  DK  LOUIS  XIV. 


Le  prince  Kugènr , pri»f  des  Anglais,  elail  encore  su- 
périeur il*  vingt  mille  homme*  à l'armer  française;  il 
’ ÎYuii  par  M position  , par  l’abundauce  de  ses  magasin*, 
et  par  neuf  ans  de  victoire». 

Le  maréchal  de  Villon  lie  put  I "empêcher  de  faire  le 
siège  de  Laudrecie».  La  France  , rpuiMt  d’homme*  et 
d'argeui  . était  dan»  la  <oi,»ivmaiiori.  Le*  esprit»  ne  se 
I rassuraient  point  par  1rs  conférence»  d'Ulrerlil , que  les 
sucres  du  prince  Eugène  pouvaient  rendre  infructueu- 
se». Déjà  même  de*  délacltemens  considérables  auiml 
ravagé  une  partie  de  la  Champagne  , et  pénétré  jusqu'au» 

, porte*  de  Itcitm. 

D<  ja  l'alarme  était  à Versailles  comme  dan»  le  reste  du 
i rtiNauitie.  La  mort  du  lii»  unique  du  roi.  arrivée  depuis 
un  an  : le  due  «le  Bourgogne  . la  duchesse  de  Bourgogne 
{frvrier  1711 1,  leur  lit*  aîné  \ mars)  , rnleira  rapide- 
ment depuis  quelques  mois,  et  portes  dan»  le  meme 
lomheau  , le  dernier  de  leur»  «•  11  fan*  moribond  ; toutes 
t ces  infortune»  dome*:iques . joiulr*  aux  étrangère*  et  à 
la  misère  publique , lésaient  regarder  la  lin  du  régne  de 
Luuis  \IV  comme  un  temps  marqué  pour  la  calamite  ; 
«t  l'on  s'alleudait  à plu»  de  désastres  que  l’on  n'avait  ru 
auparavant  de  grandeur  et  de  gloire. 

' (11  juin  171»,  Pit-cUeineul  dans  or  temps  là . mou- 

rut en  L-pagne  le  duc  de  Vendôme.  L'esprit  de  décou- 
1 lagcntcut  , généraleiurtil  répaudu  en  Frauee  , et  que  je 
I nie  souviens  d’avoir  vu  , f*  sait  etteore  redouter  que  l'E*- 
' pagne,  soutenue  par  le  due  de  Vendôme,  ne  retombai 
; par  »a  perte. 

I Laudrecie*  ne  pouvait  pas  tenir  long-irmp».  Il  fut  agité 
I dam  Versailles  *t  le  roi  se  retirerai!  à Chambor  sur  la 
I Loire.  Il  dit  au  inanehal  d Harcourt  qu’en  cas  d'un 
nouveau  malheur  , il  convoquerait  toute  la  noblesse  de 
son  royaume , qu'il  la  conduirait  à l'ennemi  malgré  son 
1 âge  de  soi  saule  et  qualortf  au*  , et  qu'il  p<  rirait  a la  télé. 

Une  faute  que  lit  le  prince  Eugène  délivra  le  roi  rt  la 
France  de  tant  d’inqun-iude*.  Ou  pi  étend  que  sc*  ligue* 
étaient  trop  étendue*  ; que  !«•  depui  de  *r»  magasin»  dans 
Marchieune»  «tait  trop  éloigné  : que  le  general  Aibrmar- 
le . posté  à IViioin  . entre  Mai  chiennes  et  le  camp  du 
J prince,  n ‘était  paJ  a portée  d être  secouru  assez  tôt  s'il 
était  attaque.  Un  m'a  assure  qu'une  Italienne  fort  belle, 

I que  je  si»  quelque  temps  apres  à La  Haye,  et  qui  elail 
alors  entretenue  pur  le  prince  Eugène  . était  dan*  Mar- 

I chienne*  , et  quelle  atait  été  cause  qu  ou  avait  « boni  ce 
lieu  pour  servir  d'entrepôt.  Ce  n’-tuil  pa»  rendre  justice 
au  prince  Kugcue  de  penser  qu'une  femme  pût  avoir  part 
' à ses  arraitgerneu»  de  guerre. 

! Ou»  qui  savent  qu'un  curé , et  un  conseiller  de  Douai , 
| nommé  Le  Fevte  d Orval , se  promenant  ensemble  sera 
ce*  quartier*  , imaginèrent  les  premier*  qu’un  pouvait 
■ aisément  attaquer  Denain  et  Marcbimne*  , serviront 
i mieux  à prouver  par  quel*  secrets  et  faibles  rt-»*ori»  le* 
grande»  allaire*  de  ce  muude  sont  souvent  dirigées.  Le 
i Kèvre  donna  sou  avi*«  I inirmbut  de  la  province  : celui 
l ci  au  mar* chai  dr  Montesquieu  . qui  roinniaiidait  sou*  le 
maréchal  de  Viilars;  le  geitéral  I approuva  et  l'eséetila. 
Cette  action  fut  eu  eltui  le  salut  dr  la  Fra nee  . plus  encore 

re  la  paix  aver  l'Angleterre.  Le  maréchal  de  Viilars 
ma  le  change  au  prince  Eugène,  I n corps  de  dragons 
s'avança  à la  sur  «lu  camp  ennemi  . comme  si  on  »e.  pré- 
parait a I attaquer;  et , I Midi*  que  ce*  dragon»  se  retirent 
ensuite  vers  Guise , le  maréchal  marc b«  à Denain  , avec 
1 son  armer,  sur  cinq  colonne*.  { 34  juillet  171a  / On  force 
1 les  relraiiehemrns  du  general  Aiberaarlr  . détendu»  par 
I dix  sept  bataillon*  ; tout  est  tué  ou  pris.  Le  générai  sc 


rend  prisonnier  arec  deux  princes  de  Nassau  , unpnnrf 
dr  llulsleiu  . un  prince  d Anhalt  , et  tous  le»  uflire  rv 
Le  prtnee  Eugv-nr  arrive  à la  bâte  , mais  à la  lin  de  Far 
lion  , avec  ce  qu  il  peut  amener  de  troupes:  U veut  atta- 
quer un  pont  qui  conduisait  à Denain  et  dont  les  Fran 
eai»  étaient  maître*  -,  il  J perd  du  monde  , et  retourne  a 
sou  eamp  apres  avoir  été  témoin  de  cette  défaite. 

Tou*  les  postes  vers  Marchieuues  , le  long  de  la  Scarpt, 
sont  emportes  l’un  aptes  l'antre  avec  rapidité,  j 5*  juti 
let  1713  / Ou  puu*re  à AI  arr  bien  nés , défendue  |*ar  qua 
tre  mille  hommes;  on  en  presse  le  siégé  avec  tant  de  v« 
«•cité,  qu'au  bout  «le  trois  jours  on  b-*  fait  prison  n ers  , 
et  qu'on  se  rend  maître  de  tout»  les  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  amassées  par  les  ennemi»  pour  la  campa 
gne.  Alors  toute  b supériorité  est  du  côte  J11  maréchal 
de  ViUars.  ( Septembre  cl  octobre  1711  7 L'raoSflii  dé- 
concerté levé  le  siege  de  landreeies , et  voit  reprrmire 
Douai,  le  Qucsnoi , B-nuhaui.  Les  fionlière*  vont  en 
silreie.  L'armée  du  prince  Eugène  *0  relire,  dmiinu«r 
dr  pre»  de  cinquante  bataillons,  dont  quarante  furent 
pris,  depuis  lu  combat  de  Denain  jusqu'à  la  tin  de  U 
campagne.  La  victoire  la  plu»  signalée  n aurait  pas  pro- 
duit de  plu»  grands  avantage*. 

Si  le  maréchal  de  Viilars  avait  eu  ortie  faveur  popn 
lairc  qu  ont  eue  quelques  autres  generaux  , ou  l'eul  ap- 
pelé à haute  voix  le  rcilnurateur  de  la  Fiam  e ; «nais  un 
avouait  a peine  1rs  obligations  qu'on  lut  avait,  et  , dar- 
la  joie  publique  d'un  succès  inespéré  , l'eu  vie  pralouu 
liait  euenre  (t). 

t .bsquc  progrès  du  marrchal  de  ViUars  hâlan  la  paix 
d’L’trecbt.  Le  ininiMerc  de  la  reine  Aune.  rrspoosalii 
a sa  patrie  et  à l'Europe  , ne  négligea  ni  les  interet*  dr 
l'Angleterre  , ni  ceux  de»  allié»,  ni  la  sûreté  ptibltquc.  Il 
exigea  d'abotd  «pre  Philippe  V , allrrmi  en  Espagne  . re 
ttoueàl  à ses  droits  sur  la  couronne  de  France , qu'il 
avait  toujours  conservé*-,  et  que  le  duc  de  Item.  m> 
frère,  lieritû-r  présomptif  de  la  France,  apres  Fnniqur 
arrierc-petit-lil»  qui  restait  a Louis  YI Y . renou<;àt  in>m 
à la  rouromic  d Espagne  en  ca«  qu'il  devint  roi  de  France- 
Un  voulut  que  le  dire  d'Orléans  fil  b même  rcnanriatuai 
Ou  venait  d'éprouver  , par  doute  ans  de  guerre  , corn 
bien  de  tel»  actes  lient  peu  le»  hommes.  Il  d'j  s p*im! 
encore  de  lui  reconnue  qui  oblige  les  descend*»»  a se 
priver  du  droit  de  régner,  auquel  auront  renouer  les  p«*rc. 

(.es  renonciation»  ne  soûl  cllioares  que  lorsque  I inle 
rét  commun  continue  de  s'accorder  avec  elles.  Uli>  tnliu 
elles  calmaient  , pour  le  moment  piésenl  , une  tempête 
de  doute  auuces  : et  il  était  probable  qu'un  jour  plu» 
d une  naiion  réunie  soutiendrait  ccs  rciioncialum»  , «k 
venues  la  base  de  l'équilibre  et  de  b tranquillité  de  I Lu 

rwl,c-  a 

Un  donnas! . par  ce  traite,  au  duc  de  Savoie  File  d*- 
Sicile  avec  le  titre  de  roi:  et  dan»  le  comment , Fùar 
ticllc,  Exilles.  et  la  vallée  de  Pragcla».  Ainsi  ou  prenait, 
pour  l'agrandir,  »ur  la  maison  de  Bourbon. 

On  donnait  aux  Hollandais  une  barrière  considérable 
qu'il»  avaient  toujours  d* une  ; et  xi  l'on  «irpou-liait  I) 
maison  de  France  de  quelques  domainr»  en  fatcur  du  dur 
de  Savoie,  ou  prenait  en  eilèt  sur  la  maison  d AutrkLr 
de  «{uoi  satisfaire  les  Hollandais,  «pii  devaient  devenir  a 
se*  dépens  les  conservateur*  et  les  maîtres  dr*  pim  forte» 
villes  de  b Flandre.  Ou  avait  «:gard  aux  intérêt»  dr  I» 
Hollande  dau*  le  commerce  ; on  stipulait  ceux  du  Par 
tugal. 

On  léservail  à l'empereur  la  souveraineté  de*  htm  pn* 
vinces  et  demie  de  la  Flandre  espagnole  , et  le  domainr 


fl)  Le  maréchal  «le  Yillsr*  eut  à Versailles  une  partir  «le.  l'appartement  qu’avait  occupé  Monseigneur,  es  le  r-« 
vint  l'v  voir.  L'auteur  de»  .Mémoire*  de  iiniuUnoM.  qui  coufond  tou»  les  temps,  dit,  toute  Y,  page  119  de  ce»  M« 
moires*,  qu»  le  maréchal  «b-  Viilars  arriva  dans  lesjard  n*  «le  Marli . et  que  le  roi  lui  ajaut  dit  * qu'il  riait  très 
content  dr  lui . » le  maréchal,  se  tournant  ver»  1rs  courtisans,  leur  dit  : ■ Messieurs,  au  moins  vous  l'entendes.  • 
Ce  conte,  rapporté  dans  cette  occasion , ferait  tort  ù un  houtme  qui  venait  dr  rendre  de  si  grand»  services.  Ce  o’est 
pa»  dan*  ce»  maïuen*  de  gloire  qu'on  fait  ain>i  remarquer  aux  courtisan»  que  le  roi  est  content,  (.elle  anecdote  dé- 
' figurée  r»t  de  l’année  1711.  Lr  roi  lui  avait  ordonuè  de  ne  point  attaquer  le  duc  de  Marlburough.  Le*  Anglsi* 
i prirent  llMidniii.  On  murmurait  r-mtre  le  maréchal  de  Viilars.  Ce  fui  âpre*  relie  campagne  dr  1711  que  b rai 
lui  dit  qu'il  était  content  ; et  c'eut  ab>r»  qu’il  pouvait  convenir  à un  general  d'imposer  silence  aui  reproches  des 
rourthan»,  en  leur  disant  que  sou  souverain  «tait  Mlisf.it  dr  sa  conduite,  quoique  malheureuse.  Ce  fait  est  tre* 
peu  important  ; mais  il  but  dr  la  vérité  dut»  le»  plu*  petite*  choses. 


CHAPITRE  XXIII. 


utile  de»  fille»  de  la  barrière.  On  lui  Mettrait  le  royaume 
<te  Naplrs  et  la  Sardaigne , aveo  tout  ce  qu’il  possédait  en 
i Lombardie,  et  le»  rjuatre  port*  mtr  le*  côte*  de  la  Tue- 
, cane.  Mai»  le  conseil  de  Vienne  ae  croyait  trop  lèse  , et 
ne  pmiTait  souscrire  à ce*  condition*. 

A l'épart!  de  TAnpieterre,  u gloire  et  ses  intérêt»  étaient 
•■n  idrelé.  Elle  frsail  démolir  et  combler  le  port  de  Ihm 
krrque,  objet  de  tant  de  jalousie.  L'Espagne  la  Limait 
eo  possession  de  Gibraltar  et  de  lUe  Minorquc  La  France 
lui  abandonnait  la  baie  d'fludson  . l'ile  de  Terre-Neuve , 
et  l'Acadie  Elle  obtenait  , pour  le  commerce  en  Amé- 
rique, de»  droit»  qu’on  ne  donuait  pas  aut  Français  qui 
avaient  placé  Philippe  V air  le  trône . Il  faut  encore  comp- 
ter parmi  le»  article»  glorieux  au  ministère  anglais,  d'a- 
voir (ait  consentir  Louis  XIV  à faire  sortir  de  prison  ceux 
de  se*  propre»  sujets  qui  étaient  retenu*  pour  leur  reli- 
tmn.  (.'était  dicter  de»  luit,  mai*  de*  lois  bien  respectable». 

Enfin  la  reine  Anne,  sacrifiant  à sa  patrie  le»  droits  «le 
*on  sang  et  le»  sécrétés  inclinations  de  «on  reur,  fêtait 
murer  et  garant  ir  sa  succession  a la  maison  de  Haitovre. 

Quant  aux  électeurs  «le  Bavière  et  de  (.olugne  . le  «Inc 
de  Bavière  devait  retenir  le  duclie  de  Luxembourg  et  le 
' >mté  de  N’imur,  jusqu'à  ce  que  son  frere  et  lui  fument 
établit  dan*  leur*  électorat»  : car  l'Espagne  avait  cede 
'es  deux  souseraineté»  au  Bavarois  en  rird<>uifn.igemrni 
i de  ses  perte* . et  le»  allie*  n'ataiem  pris  ni  Nauiur  ni 

tonaaNA 

Pour  la  France . «pii  démolissait  Dunkerque , et  qui 
shandormait  tant  de  place»  en  Flandrp  , autrefois  con 
quisr*  par  ses  arme*,  et  assurées  par  le»  traité»  de  Ni- 
«néfue  et  de  Rysvick  , ou  lui  rendait  Lille,  Aire,  Bé- 
'hune,  et  Saint  Venant. 

Ainsi,  il  paraissait  que  le  ministère  anglais  rendait 
justiea  A toute»  le»  puissances.  Mais  le»  YVLb»  ne  la  lui 
.rndirenl  pas  ; et  la  moitié  de  la  uaiion  persécuta  bientôt 
la  mémoire  de  la  reine  Anne , pour  avoir  fait  le  plus 
crand  bien  «pa'un  souverain  puisse  jamais  faire , pour 
avoir  donné  le  repos  à tant  de  nation».  On  lui  reprocha 
d avoir  pu  demesnbrer  la  France  et  de  ne  l’avoir  pas 
Ut  (t  ). 

Tou»  ces  traités  furent  signé*  l’un  après  l'autre  , dans 
le  cours  de  l'année  1 7 a A.  Soit  opîoiàtreié  du  prince  Eu- 
gène , soit  mauvaise  politique  du  conseil  «le  I empereur, 
ce  monarque  n entra  dan»  aucune  de  eê*  négociation*.  Il 
notait  eu  certainement  Landau,  et  peut-être  Strasbourg, 
-il  s’était  prêté  d’abord  aux  vue»  de  la  reine  Anne.  Il 
‘‘obtéina  à la  guerre,  et  il  n’eut  rien.  Le  maréchal  de  Vil- 
Dr»  ayant  mi*  ce  qui  restait  de  la  Flandre  française  en 
drtlé , alla  ver»  le  Rhin  ; et  après  s’étre  rendu  maître  «le 
-pire  , de  Womx»  , de  tou*  les  pays  d’alentour,  ( s*  ati- 
«’Urte  17»3  y il  prend  ce  même  Landau  que  l’empereur 
eût  pu  conserver  par  la  paix;  il  force  1rs  lignrs  «pie  le 
prince  Eugène  avait  fait  tirer  dan»  le  Rri>gaw  ; 1 su  sep- 
i» mbre  1 défait  dan*  ce*  lignes  le  maréchal  Vaiihuntir  1 
f 3o  octobre  ) assiège  et  prend  Fribourg,  la  capiule  de 
I \utiiebe  antérieure. 

Le  conseil  de  Vienne  prenait  de  tous  côtr»  le*  secourt 
qu'avaient  promis  les  cercle»  de  l'empire  . et  ce»  secours 
ne  Tenaient  point.  Il  comprit  alor*  que  l'empereur,  «au* 
l‘ Angleterre  et  la  Hollande  , ne  pouvait  prévaloir  contre 
la  France , et  il  se  résolut  trop  tard  à la  paix. 

Le  maréchal  de  Villart , apres  avoir  ainsi  terminé  la 
jruvrre  , eut  encore  la  gloire  de  conclure  relie  paix  à 
Raitadt . avec  le  prince  Eugrne.  L'était  peut  être  la  pre- 
mier** foi»  qu’on  avait  vu  deux  généraux  opposés  . an  sor- 
)ir  d'une  campagne  , traiter  au  nom  de  leurs  inuilre».  Ils 
« portèrent  tou»  deux  la  franchise  de  leur  caractère.  J’ai 
oui  conter  au  maréchal  de  Villars  qu'un  des  premiers 
il iv ours  qu'il  tint  au  prince  Eugène  fut  celui-ci  : ■ Mon- 


sieur, nous  ne  somme*  point  ennemi»  : vos  ennemi*  sont 
à Vienne,  et  le»  mien»  à Versailles-  ■ En  ClTet , l'un  et 
l'autre  eurent  tou  jour»  dan»  leurs  cours  des  cabales  à 
combattre. 

•Il  ne  fut  point  question  dans  ce  traité  des  droit»  que 
l'empen  ur  réclamait  toujours  sur  la  monarchie  d'I'tpa-  , 
gtie  , ni  «lu  vain  litre  de  roi  catholique  , eue  Lharlra  VI 
prit  toujours  , tandis  que  le  royaume  restait  assure  à Phi- 
lippe V.  Louis  XIV  garda  Strasbourg  et  Landau  . qu’il 
avait  otirrt  de  céder  auparavant  ; Huiiinguect  le  nouveau 
Brisacii.  qu'il  avait  proposé  lui-même  de  raser;  la  sou 
verainelé  de  l'Alsace  , à laquelle  il  avait  olfeit  de  renon- 
cer. Mais,  ce  qu’il  y eut  de  plus  honorable,  il  lit  réta- 
blir dan»  Irur»  états  «■!  «Du*  leur*  rangs  le»  électeur*  de 
Bavit-rv  et  de  (Pologne. 

L'est  une  chose  très  remarquable  que  la  France  , dam 
tous  »e»  traites  avec  le»  empereur»,  a toujours  protégé  ; 
le»  droit*  des  princes  et  des  riais  de  l'empire.  Elle  posa  les 
fondetnen»  de  la  liberté  germanique  a Munster,  et  fil 
ériger  un  huitième  électoral  pour  celle  même  maison  de 
Bavière.  Le  traité  de  Nimegue  confirma  celui  de  Vert  * 
plralie.  Elle  lit  rendre,  par  le  traité  dr  Hyssick,  t«*u*  les  j 
bien*  du  cardinal  de  Furvlembcrg-  Eidin  , par  la  paix  ■ 
«riJtrechl,  elle  rétablit  «leux  électeur*,  Il  faut  avouer  que.  ! 
dans  toute  la  négociation  qui  termina  cette  longue  que-  j 
relie . la  France  reçut  la  loi  de  l'Angleterre , et  la  fit  u 
l'empire. 

Les  mémoires  historique»  du  temps  , sur  ics«|ueD  on  a 
formé  le*  compilations  de  tant  d'histoiri-a  de  Louis  XIV. 
disent  «{lie  le  prince  Eugène,  en  finissant  les  cnvifrrrnre*. 
pria  le  duc  de  Vitlars  d'embrasser  pour  lui  les  genoux  de  1 
Louis  XIV,  et  de  présenter  à ce  ruona  que  le»  assurances 
du  plus  profond  rr»p«:ct  l'as  tujel  envers  ton  tour  tram. 
Premièrement  , il  n’est  pas  vrai  qu’un  prince  , peiil-lil* 
d’un  Miuverain  , «lemeure  le  sujet  d’un  autre  prince  pour 
•Hre  né  dan*  m «-tais.  Secondement , il  est  encore  moins 
vrai  que  le  prince  Eugène,  vicaire-géneral  de  l'empire, 
pût  *e  dire  sujet  du  roi  de  France. 

Lepcudant  chaque  état  »r  mil  en  possession  de  ses  nou- 
veaux droits.  Le  duc  de  Savoie  *e  lit  reconnaître  en  Si- 
cile , *.ms  consulter  I empereur,  qui  s'en  plaignit  en  vain.  I 
Louis  XIV  lit  recevoir  se»  troupe»  dan»  Lille.  Le*  llollan-  j 
dai»  ae  saisirent  des  villes  de  leur  barrière  ; et  la  Flandre  1 
leur  a paye  loujnue»  douce  cent  cinquante  mille  florins 
par  an  , pour  être  le»  maître»  cher  elle.  Louis  XIV  fit 
combler  le  port  de  Dunkerque , raser  la  citadelle , et  1 
détno  ir  toutes  les  fort i tira* ion»  du  côté  de  la  mer,  sous  I 
1rs  yeux  d un  cooimiiHaire  anglais.  I-e*  Dunkrrquni», 
qui  voyaient  par  la  tout  leur  commerce  périr,  députèrent  j 
à Londres  pour  implorer  la  rlrtnence  dr  la  reine  Anne,  j 
Il  était  tri».e  pour  Louis  XIV  que  sc»  sujets  allassent  de  j 
mander  grâce  à une  reine  d'Angleterre  ; mai*  il  fut  en- 
core plus  triste  pour  eux  que  D reine  Anne  fût  obligée  , 
«le  les  refuser. 

Le  toi,  quelque  temps  après  . fit  élargir  h- canal  de  ( 
Mardirk  : et , au  moyeu  «le*  écluses , on  lit  un  port  qu'on  l 
disait  déjà  égaler  celui  de  Dunkerque.  Le  convie  de  Stdr,  ! 
ambansadrur  d'Angiet*  rre  . s'en  plaignit  vivement  à ce  | 
monarque.  Il  est  dit,  dan*  un  des  Hirillcors  livres  que  | 
nous  ayons  ( I Abroge  rbronohigitfue  de  Héuaiiit  , , que  I 
Lciui»  XIV  répo«idit  au  lord  Ünir  : « Monsieur  l'ami. as  ! 
sadeur,  j ai  toujours  clé  le  martre  t-hei  moi  . quelquefois 
rlist  les  autre*  ; ne  m'en  faite»  pas  «ouvrit  r.  ■ Je  tais  de 
science  certaine  que  jamais  Louis  XIV  ne  lit  une  réponse  I 
si  peu  «MfMiU*.  li  n'avait  jamais  clé  le  niait  rr  i-lir*  j 
les  Anglais  : il  s'en  fallait  beaucoup.  Il  I était  clics  lui; 
mais  il  s'agissait  de  savoir  s'il  était  le  maître  d éluder  un  | 
traité  auquel  il  devait  ««n  repos,  et  peut-être  une  grande  I 
partie  de  son  royaume  (»/. 


fQ  La  reine  Anne  envoya  mu  moi*  d’auguste  son  secrétaire  d'état,  le  vicomte  de  Eolinghroke,  consommer  la 
négociation.  Le  marquis  de  Torei  fait  un  très  grand  él«>ge  de  ce  ministre,  et  dit  que  Louis  XIV  lui  fit  l'arcuctl 
qu'il  lai  devait.  Eu  effet  il  fut  reçu  à la  cour  comme  un  homme  qui  venait  donner  la  paix  : et  lorsqu'il  vim  à l'O- 
péra, tout  le  monde  »r  leva  pour  lui  faire  honneur  : c'est  donc  une  grande  calomnie  , dan»  le.»  3/ «moire*  de  Main 
!«iws,  d*  «lire  , page  11S  d»  tome  V : « le  mépris  que  Louis  XIV  témoigna  pour  niylord  Rolingbrokc  ne  prouve 
•i«mt  qu'il  l'ait  eu  au  nombre  de  ses  pensionnaires.  ■ Il  est  plaisant  do  voir  un  tel  homme  parler  ainsi  do*  plus 
crands  hommes. 

fx)  Jamais  le  lord  Stair  ne  parla  au  roi  qn'en  présence  du  secrétaire  d'état  Torri . qui  a dit  ti'avoir  jamais  entendu 
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SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


La  Haute  <lu  Irailé  qui  portail  la  démolition  du  port 
de  Dunkerque  et  de  »*•#  rrluwi.  ne  stipulait  pas  qu'on 
ne  ferait  poim  de  port  a Mardirk.  On  a osé  imprimer 
que  le  lord  Bnlinghrokr  , qui  rvdiga  le  traité  , lit  celle 
omission  , ragué  par  un  présent  d'un  million.  On  trouse 
; i-elle  lâche  calomnie  dan»  11  i flair»  de  Loui » iif.  *ou» 
Je  nom  de  La  Martini-  re  ; et  ce  tirai  pas  la  seule  qui  dés- 
honore cet  ouvrage.  Loui*  XIV  paraissait  rire  en  droit 
de  profiter  de  la  négligence  des  ministre»  anglais,  et  de 
s’en  tenir  à la  lettre  du  traité  ; mai»  il  aima  mieux  en 
remplir  l’esprit , uniquement!  pour  le  bien  de  la  paix  ; 

• I loin  de  dire  au  lord  Slair  qu'iï  «a  /«  fit  pat  tou  venir 
( ffiê'it  avait  rte  autre  fott  le  maître  cket  le i autre» , il  vou- 
lut hien  céder  il  srs  représentations  . auxquelles  il  pouvait 
résister.  Il  lit  discontinuer  les  travaux  de  .\lardirk  au 
moi»  d'asril  1716.  Le*  ouvrages  furent  démolis  bientôt 
apres  , dan»  la  régence  . et  le  Irailé  accompli  dam  tous 
ses  points. 

Après  celle  paix  dTJ ireeht  et  de  Rastadt , Philippe  V 
ne  jouit  pas  encore  de  toute  l'Espagne:  il  lui  resta  la  Ca- 
talognv  à soumettre  , ainsi  que  les  iles  de  Majorque  et 
d Iviça. 

Il  faut  savoir  que  l’empereur  Charles  VI  ayant  lais.se 
«a  frmme  à Barcelone  , ne  pouvant  soutenir  la  guerre- 
d'Espagne  , et  ne  voulant  ni  coder  ses  droit»,  ni  accepter 
la  paix  d’Utrechl . riait  cependant  convenu  alors  avec  la 
reine  Anne  que  l’inipératriee  et  se»  troupes , devenues 
inutiles  en  Catalogne,  seraient  transport»*-»  *ur  de#  vais- 
seaux anglais.  Kn  effet , la  Catalogne  avait  été  évacuée; 
et  Slaremks-rg , en  parlant  , s’nait  démis  de  «on  titre  de 
riee-rni.  .Mais  il  laiua  toutes  les  semences  d’une  guerre 
civile . et  l'espérance  d’un  prompt  secours  de  la  part  de 
l'empereur,  et  même  de  l'Angleterre.  Ceux  qui  avaient 
alors  le  plus  de  crédit  dans  cette  provinee , se  flattèrent 
qu’ils  pourraient  former  une  république  sous  une  pro- 
tection étrangère  , et  que  le  roi  d'Espagne  ne  sérail  pas 
.isiex  fort  pour  le*  tvmquerir.  Ils  deployrreni  alors  ce  c a 
raetère  que  Tacite  leur  attribuait  il  y a si  long  temps  : 

• Nation  intrépide  . dit -il . qui  compte  la  vie  pour  rien 
quand  elle  11e  l’emploie  pas  à combattre.  • 

La  Catalogne  est  un  dt-«  pays  les  plu*  fertiles  de  la 
terre,  et  des  plus  heureusement  situé*.  Autant  arrosé  de 
belle*  rivières . dr  ruisseaux  et  de  font  aines . que  la  vieille 
e|  la  nouvelle  Casiille  en  sont  dénuée*  , elle  produit  tout 
ce  qui  est  necessaire  aux  besoin»  de  l'bomnie  , et  tout  ce 
qui  peut  daller  »e*  désirs  en  arbre»  , en  Nés,  en  fruits  , 
eu  légumes  de  toute  espère.  Barcelone  est  un  de*  beaux 
port»  de  l'Ktirope,  et  le  pau  fournit  tout  pour  la  eoo- 
slruclion  de»  navires.  Ses  montagne*  sont  remplies  de 
carrières  de  marltre  , de  jaspe  , de  cristal  de  roche  : on  y 
trouve  même  beaucoup  de  pierre*  précieuses.  Les  mines 
de  fer,  d’étain , dr  plomb,  d alun  , dr  vitriol,  y sont 
abondante»  : la  cote  orientale  produit  du  corail.  La  Ca- 
talogne, enlin  , peut  se  passer  de  l'univrrs  entier,  et  ses 
voisin*  ne  peuvent  se  passer  d'elle. 

I.oiu  que  l'abondance  et  lr«  délice*  aient  amolli  le*  ha- 
bitant , ils  ont  toujours  etc  guerriers,  et  le*  montagnards 
•nrtout  ont  été  féroce».  Mai»  , maigre  leur  valeur  et  leur 
amour  extrême  pour  la  liberté  , ils  ont  été  «ulqtigtir» 
dan»  le*  temps  : le*  Romain» , le*  Goths , les  Vandales  . 
le*  Sarrasin»  , les  conquirent. 

Us  secouèrent  le  joug  de*  Sarrasins,  et  se  mirent  tous 
h protection  de  Charlemagne.  Ils  appartinrent  a la  mai 
son  d'Aragon  , cl  ensuite  à celle  d’ Aol  riche. 

Nous  avons  vu  que  sous  Philippe  IV,  poussés  à bout 
par  le  comte -duc  d'I  llivare*  . premier  ministre  , iis  se 
donnèrent  à Loui»  XIII  en  n>4o.  I tau*  I 'H»tai  sur  le» 
nururi , etr.  rhap.  ci.ixvii.  ) On  leur  conserva  tous  leurs 
privilèges;  ils  furent  pluiôi  protégé*  que  sujets  II»  ren- 
trèrent sous  la  domination  autrichienne  en  tôês  ; et , 
dans  la  guerre  de  la  succession  , ils  prirent  le  parti  de  l'ar- 


chiduc Charles  contre  Pbilippe  V.  Leur  opiniâtre  mois 
lance  prouva  que  Philippe  V,  délivré  même  de  Sun  coïts 
prlilrur,  ne  pouvait  seul  le»  réduire.  Louis  XIV.  qui  . 
dans  le»  dernier*  temps  de  la  guerre  , u'avait  pu  fournir 
ni  soldais  ni  «aisseaux  à son  petit  -fil*  contre  Charles,  son 
concurrent , lui  eu  envoya  alors  contre  «•  sujet*  révol- 
te*. Une  escadre  française  bloqua  le  port  de  Barcelone  ; 
et  le  maréchal  de  Urrvtick  l'asniegra  parterre. 

La  reine  d'  Angleterre  . plus  fidrlr  à «es  traites  qu’aux 
intérêts  de  son  pays,  11e  secouru!  point  celle  ville.  Les 
Anglais  en  furent  iudipvés:  ils  se  f«  «aient  le  reproche  que 
«'étaient  fait  1rs  Romains  d'avoir  laissé  détruire  Sagonte. 
L'empereur  d'Allemagne  promit  de  vains  secours.  1^» 
assiégés  se  défendirent  avec  un  courage  fortifie  par  le  fa 
natisme.  Le*  prêtres  , 1rs  moines  . coururent  aux  a nu  es 
et  sur  le*  brèche»  , comme  s'il  s'élait  agi  d'uur  guerre  de 
religion.  Un  fantôme  dr  liberté  les  rendit  sourds  à mules 
le#  avance*  qu’ils  reçurent  de  leur  maître.  Plus  de  cinq 
cents  ecclesiastique»  moururent  dans  ce  sirge  le#  arase* 
à la  raaiu.  Du  peut  juger  si  leurs  discours  el  leur  exemple 
avaient  anime  les  peuple*. 

Ils  arborèrent  sur  la  brèche  un  drapeau  noir,  et  km 
tinrent  plu»  d'un  auaul.  Enlin  le*  assiégeau»  ayant  pé- 
nétré , le#  assiégé»  *e  battirent  encore  de  roc  en  rue  j « , j 
retires  dans  la  ville  neuve  , taiidi»  que  l’aucimnr  était 
prise  , ils  demandèrent  encore  en  capitulant  qu’on  le ur 
conservât  tous  leur*  privilège*  ( ta  septembre  1714  C Ils 
n 'obtinrent  que  la  vie  et  leurs  bie«i*.  La  plupart  de  leur* 
privilèges  leur  furent  ôtés;  et  dr  tou»  les  moines  qui 
avaient  soulevé  le  pruple  et  combattu  contre  leur  r»i .il 
n’y  ru  eut  que  soixante  de  punis  : on  eut  mèave  b indu  1 
genre  de  ne  le»  condamner  qu'aux  galère*.  Philippe  V 
avait  Irailé  plus  rudement  la  petite  ville  de  \ativa  ,i> 
dan»  la  cours  de  la  guerre  : on  I avait  détniitr  île  f- >ud  rn 
comble  . pour  faire  un  exemple  ; mai»  si  Tou  rase  on. 
pe-lile  ville  de  peu  d'importanee  , 00  n'eu  rase  point  une 
grande  , qui  a un  beau  port  de  mer,  et  dout  le  maintien 
est  utile  à l'état. 

Celle  fureur  de*  Catalans,  qui  ne  le#  avait  pas  aninH- 
quand  Charles  VI  était  parmi  eux  , et  qui  les  transporta 
quand  il»  fmrnl  sam  secours,  fut  la  dernière  flamme  de 
l'ineendie  qui  avait  ravagé  si  long-temps  la  plus  hellc 
pmtir  de  l'Kurupc  , pour  le  testament  de  Cbarlea  11 , roi 
d’Espagne. 

OlAPITRK  XXIV. 

Tableau  de  l'Eurcpe  depuis  la  pair  J"  Utreekt  jue  ju'à  la 
mort  de  Luit  XI F. 

J 'me  appeler  encore  cette  longue  guerre  tiw  guerre 
ci»ile.  Le  duc  de  Savoie  y fut  arme  eonfreses  deux  Hile» 
Le  prince  de  Vaudenmnt,  qui  avait  pris  le  parti  <V  Car 
rhtriuc  Charles,  avait  été  sur  le  point  de  faire  prisonnier 
dan»  la  Lombardie  son  propre  pere  . qui  tenait  pour  Pin 
lippe  V.  L’Kspague  avau  été  rrrllrnu-nt  partagée  en  fae 
lion*.  Iles  régimen»  enlier*  de  ealiinistes  français  avaient 
servi  contre  leur  patrie.  C’était  enlin  pour  une  Mirreumoi. 
entre  pareil»  que  la  guerre  generale  avait  rommrnrr 
et  l'on  peut  ajouter  que  la  reine  d'tngieierrr  excluait  du 
trône  son  frère  que  Louis  XIV  protégeait  , et  qu’elL-  fui 
obligée  de  le  proscrire. 

Le»  espéra nee»  et  la  prndenre  humaine  furent  trtms 
péc*  dans  cette  guerre,  comme  elle»  le  «ont  toujours 
Charlr*  VI,  deux  foi*  reconnu  dans  Madrid,  fut  eh»*-- 
d’Espagne.  Loui»  XIV  , pré»  de  succomber  . sr  reins 
par  le»  hrouillcrie»  imprévue»  de  I’, Angleterre.  Le  r-*m«<  il 
d'Espagne , oui  n’avait  appelé  le  dur  d’Anjou  au  tré-ne 
que  dan*  le  dessein  de  ne  jamais  démembrer  lu  monar- 
chie. en  vit  beaucoup  de  parties  séparée*.  La  LomKor 
die.  la  Flandre  (»}.  restèrent  à la  maison  d'\utrirLr  la 


un  discours  si  déplacé.  Ce  discours  aurait  été  bien  humiliant  pour  Louis  XIV,  quand  il  fil  resaer  le»  ouvragra  d* 
Kardiek.  ^ 

fl)  Cette  ville  de  Xativa  fut  r»«ée  en  1-07,  âpre»  la  bataille  d’Aimanxa.  Philippe  V fit  bltir  *ur  *e#  ruine*  nnr 
autre  ville  qu’on  nomme  à présent  San  Felipe. 

f»)  On  appelle  généralement  du  nom  de  Flandre  le»  province»  des  Pays  Ra»  qui  appartiennent  à la  maison  d'Au- 
triche , comme  on  appelle  le»  *cpt  Province»  Unie»  la  Hollande. 
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CHAPITRE  XXIV. 


. maison  de  Prusse  eut  une  petite  partie  de  celle  même 
I Flandre , cl  le*  Hollandais  dominèrent  dan*  une  autre  : 

I une  quatrième  partie  demeura  à la  Prance.  Ainsi  l'hé- 
i ritage  de  la  maison  de  Bourgogne  resta  partagé  entre 
1 atre  puissance*  : cl  celle  qui  srmldail  y a*oir  le  plu* 
droit  n’y  conserva  pas  une  métairie.  La  Sardaigne  , 
j inulile  à l’empereur  , lui  resta  pour  un  temps.  Il  jouit 
quelques  aimées  de  Naples  , ce  grand  fief  de  Rome  , 
qu’on  s'e*t  arraché  si  souvent  el  si  aisément.  Le  due  de 
Savoie  eut  quatre  an*  la  Sicile  , et  ue  l'eut  que  pour  sou« 
tenir  contre  le  pape  le  droit  singulier  , mais  ancien  , 
d’être  pape  lui-même  dans  celle  île,  c'est -à  dire  d’être  , 
au  dogme  prés,  souverain  absolu  dans  les  affaires  ecclé- 
siastique*. 

La  vanité  de  la  politique  parut  encore  plus  après  la 
paix  d'Utreehi  que  peudant  la  guerre.  Il  est  indubitable 
que  le  nouveau  ministère  de  la  reine  Anne  voulait  pré- 
parer en  secret  le  rétablissement  du  tlls  de  Jacquet  II  sur 
te  trône . La  reine  Anne  elle -même  commençait  à écouler 
b vois  de  la  nature , par  celle  de  ses  ministres:  et  elle 
était  dans  le  dessein  de  laisser  sa  succession  à ce  frère 
dont  elle  avait  mis  la  tête  à prix  malgré  elle. 

Attendrie  par  le*  discours  de  madame  Masbam  , sa  fa- 
vorite , intimidée  par  le*  représentation*  de*  prélats  tory* 
qui  l'environnaient , elle  se  reprochait  cette  proscription 
| dénaturée.  J ai  vu  la  duchesse  de  Marlborougn  persuadée 

Ique  la  reine  avait  fait  venir  son  frère  en  sarrrt,  quelle 
l'avait  embraosc  , el  aue  . s'il  avait  voulu  renoncer  à la 
religion  romaine  , qu  on  regarde  en  Angleterre  et  chex 
tous  le*  protestons  comme  la  mère  de  la  tyrannie  , elle 
l'aurait  fait  désigner  pour  son  successeur,  bon  aversion 
polir  b maison  de  Hanovre  augmentait  encore  son  incli- 
nation pour  le  sang  des  Stuart*.  Un  a prétendu  que  la 
veille  ae  sa  mort  elle  s’écria  plusieurs  fois  : Ah,  mon 
frère!  mon  frere I Elle  mourut  d’apoplexie  à l’age  de 
quarante-neuf  ans  , le  i>  auguste  1714. 

Ses  partisans  et  ses  ennemis  convenaient  que  c'était  une 
femme  fort  médiocre.  Oprndaut  depui*  les  Edouard  III 
et  les  Henri  V il  n’y  eut  point  de  règne  si  glorieux  ; ja- 
mais de  plus  grand»  capitaines  ni  sur  terre  ni  tur  mer  ; 
j jamais  plus  de  ministres  supérieurs  , ni  de  parlemens  plus 
instruits , ni  d'orateur*  plus  éloquens. 

Sa  mort  prévint  tous  scs  desseins.  La  maison  de  Hano- 
vre, qu’elle  regardait  comme  étrangère  , et  qu’elle  n'ai- 
mait pas.  lui  succéda  ; «es  ministre*  furent  persécutes. 

la.*  vicomte  de  Bolingbrokr , qui  était  venu  donner  la 
paix  à Louis  XIV  avec  une  grandeur  égale  à celle  de  ce 
monarque  , fui  obligé  de  veuir  chercher  un  asile  rn 
Prance , el  d’y  reparaître  en  suppliant.  Le  duc  d’Or- 
| ntond  , l'ante  du  parti  du  prétendant , choisit  le  même 
| refuge,  llarby  , comte  d'Oxford  , eut  plu*  de  courage. 
I C’était  à lui  qu'on  eu  voulait  ; il  resta  librement  dans  sa 
patrie  ; il  y brava  la  prison  où  il  fut  renfermé,  et  la 
mort  dont  on  le  menaçait.  C'était  une  ame  sereine  , inac- 
crviblr  à l'envie,  à l'amour  des  richesses  et  à la  crainte 
j du  supplice.  Soit  courage  même  le  sauva  , et  set  ennemis 
dans  le  parlement  reslimérenl  trop  pour  prononcer  son 
arrêt. 

Louis  XIV  louchait  alors  à sa  lin.  Il  est  difficile  de 
croire  qu’a  son  âge  de  soixante  et  di\-«cpt  ans  , dans  b 
détresse  où  était  «on  royaume  , il  usât  s’exposer  à une 
trou  relie  guerre  contre  l'Angleterre  eu  faveur  du  préten- 
dant. reconnu  par  lui  pour  roi  .et  qu’on  appelait  alors 
' le  chevalier  de  5ainl-Georre  ; cependant  le  fait  est  très 
j certain.  Il  faut  avouer  que  Louis  eut  toujours  dans  Paint 
| une  rlévation  qui  le  portait  aux  grandes  choses  en  tout 
I ginrc.  Le  cuutte  de  Stair  , ambassadeur  d'Angleterre, 
j l'avril  bravé.  Il  avait  été  forcé  de  renvoyer  de  France 
Jacques  III  , comme  dans  sa  jeunesse  ou  avait  chassé 
Otarie*  II  et  son  frère.  Ce  prince  était  caché  en  Lor- 
mine . à Commcrci.  la?  duc  d'Ormond  el  le  vicomte  de 
Bolingbrokr  intéressèrent  b gloire  du  roi  de  France  ; ils 
lr  flattèrent  d'un  soulèvement  en  Angleterre,  el  surtout 
en  Ecosse  , contre  George  |.  Le  prétendant  n'avait  qu'à 
paraître  : oo  ne  demandait  qu’un  vaisseau  , quelques  of- 
licier*  et  un  peu  d’argent.  la?  vaisseau  et  lesolli»  ier#  furent 
accordés  sans  délibérer;  ce  ne  pouvait  être  uu  vaisseau 
de  guerre  , les  traités  ne  le  permettaient  pas.  L’Kpinc 
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d’Anican  , célèbre  armateur  , fournit  le  navire  de  Iran»-  ] 
port,  du  canon  et  de*  armes.  A l’égard  de  l’argent,  le  roi  j 
n’en  avait  point.  On  ne  demandait  que  quatre  cent  mille 
écu*  , et  ils  ne  sr  trouvèrent  pas.  Louis  XIV  écrivit  de  sa  • 
main  au  roi  d'Espagne  , Philippe  V,  son  petil-UI* , qui  le*  ! 
prêta.  Ce  fut  avec  ce  secours  que  le  prétendant  passa  se- 
crètement en  Ecosse.  Il  y trouva  en  effet  un  parti  consi-  | 
dérahle  , mais  il  venait  d’être  défait  par  l’armée  anglaise  ! 
du  roi  Grorge. 

Louis  était  déjà  mort:  le  p retendant  ,rr  ri  Dt  cacher 
dans  Go m merci  la  destinée  qui  le  poursuivit  toute  sa 
vie  , pendant  que  le  saug  de  ses  partisans  roubil  rn  An- 
gleterre sur  les  échafaud*. 

Nous  verrous  dans  les  chapitres  réservé»  à la  vie  privée 
et  aux  anecdotes  comment  mourut  Louis  XIV  au  milieu  t 
de*  cabales  odieuses  de  son  confesseur  , et  des  plu»  mé- 
prisables querelle*  théologique*  qui  aient  jamais  troublé 
dr«  esprits  ignorait»  et  inquiet*.  Hait  je  considère  ici  l'etat 
où  il  laissa  l'Europe. 

La  puissance  de  la  Russie  s'affermissait  chaque  jour 
dans  |e  Nord  /et  cette  création  d’un  nouveau  peuple  et 
d’un  nouvel  empire  était  eDcore  trop  ignorée  eu  Franee, 
en  Italie  , et  en  Espagne, 

La  Suède,  ancienne  alliée  de  la  France,  et  autrefois 
la  terreur  de  la  maison  d'Autriche . ne  pouvait  plus  se 
défendre  contre  les  Russes,  et  il  u«  restait  à Charles  XII 
que  de  la  gloire. 

Un  simple  électoral' d' Allemagne  commençait  à deve- 
nir une  puissance  pré  pond  eraote.  Le  second  roi  de 
Prusse,  électeur  de  Brandebourg  , avec  de  l'économie  et 
une  armée,  jetait  les foudemens  d'une  puissance  jusque- 
là  incoimue. 

La  Ilolbnde  jouissait  encore  de  b considération  qu'elle 
avait  acquise  dans  b dernière  guerre  contre  Louis  XIV  ; 
mais  le  poids  qu'elle  mrituii  dan»  la  balance  devint  tou- 
jours moins  considéra blr.  L'Angleterre,  agitée  de  trou- 
ble* dans  les  premières  années  du  règne  d'un  électeur  de 
Hanovre  , conserva  toute  sa  foice  et  loulr  son  influence. 
I«e»  état»  de  la  maison  d'Autriche  languirent  sous  C.har  ! 
1rs  VI  , mai»  b plupart  des  prince*  de  l'empire  lire  1*1  j 
fleurir  leurs  étals.  L’Espagne  respira  tout  Philippe  V , 
qui  devait  son  trône  à Louis  XIV.  L’Italie  fut  iranqmlle  1 
jusqu'à  l'année  17»  7.  Il  tt'y  eut  aucune  querelle  rerlésias  j 
tique  en  Europe  qui  pût  donner  au  pape  un  prétexte  de  . 
faire  valoir  set  prétentions,  ou  qui  pût  le  priver  dea  pré- 
rogative*  qu'il  u conservée*.  Le  jansénisme  seul  troubla  1 
la  France  . mais  tant  faire  de  schisme,  sans  exciter  de  | 
guerre  civile. 


CHAPITRE  XXV. 

Particularité»  *1  anecdiflet  du  rlgne.  de  louit  JtlT 

Le*  anecdotes  sont  un  champ  resserre  où  l’on  glane  , 
après  la  vaste  moisson  de  l'histoire  : ce  sont  de  petit*  de  j 
laits  long-temps  caches,  et  de  là  vient  le  nom  d 'ante-  ! 
doUi  ; ils  intéressent  le  public  quand  ils  concernent  des  I 
pertonuagri  illustres. 

Le»  vit»  de»  grand»  homme» , dans  Plutarque , sont  un  j 
recueil  d'anctdoirs  plus  agréables  que  certaine»  : com- 
nu  ni  aurait-il  eu  des  mémoires  lidéles  dr  la  vie  privée 
de  Thesée  et  de  Lycurgue  ? Il  v a dans  b plupart  des  ! 
maximes  qu'il  met  dans  la  bourbe  de  net  héros  plus  d'u 
tilité  morale  que  de  vérité  bbtorique. 

L ’Uutaire  Mérité  de  Jutiinien  par  Prorope  est  une  sa- 
tire dictée  par  b veugeanre  ; el  quoique  la  vengeance  ; 
puisse  dire  la  vérité  , celle  satire  , qui  contredit  l'histoire  1 
publique  de  Procape  , ne  parait  pai  toujours  vraie. 

Il  nVtt  pas  permis  aujourd'hui  d’imiter  Plutarque  . en 
cori-  moins  Procope.  Nous  n’admeUoua  pour  vérité*  his- 
toriques que  celles  qui  sont  garanties.  Quand  des  con- 
temporains . comme  le  cardinal  dr  Rctx  et  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  , ennemis  l’un  de  l'autre  , confirment  lr 
même  fait  dans  Irurs  Mémoire»  , oc  fait  est  indubitable  ; 
quand  iW  se  contredisent , il  faut  douter  : ce  qui  n'est  1 
point  vraisemblable  ne  doit  point  être  cru  , à moins  que  j 
plusieurs  contemporain*  digues  de  foi  rir  dt  posent  uns  j 
mmcmunl. 
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SI fcC LE  DE  LOUIS  XIV. 
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Lr»  anecdote»  |r*  pin*  utile»  et  1rs  pin*  j»rèrieu*e»  «nul 
In  écril»  wcrrH  que  laissent  In  grand»  prince*,  quand  la 
candeur  de  leur  imrw  manifeste  doiu.  re»  moinitnetis  ; 
tel»  unit  ceux  «pic  je  rapporte  de  I .oui»  XIV.  ( Vojeiri 
après  cb.ipiire  xvvtii  de  celte  histoire. 

Le*  d-iails  domestiques  .imutenl  «eulernent  la  curio- 
sité ; le*  faillîmes  ‘ju'oii  met  au  grand  jour  ne  plaisent 
qu’ù  la  malignité  , à moins  que  ces  mêmes  faiblesses 
n'instruitent , ou  par  les  malheurs  qui  les  ont  suivie*  , ou 
par  les  vertus  qui  les  ont  réparée*. 

la**  mémoires  secret*  de»  contemporain»  sont  suspects 
de  partialité  ; ceux  qui  écrivent  une  ou  deux  généra- 
tions après  doivent  user  de  la  plus  grande  circonspec- 
tion , écarter  le  frivole  , réduire  l’exagéré  , ri  combat  ire 
la  satire. 

Louis  XIV  mil  dans  H cour,  comme  dan*  son  règne, 
tant  d'éclat  et  de  magnificence  , que  les  moindres  details 
dr  u «ie  semblent  intéretser  la  postérité , ainsi  qu'ils 
étaient  I objet  de  la  curiosité  de  toutes  1rs  rnur*  dr  l’Eu- 
rope et  de  tous  le»  contemporain*.  La  splendeur  dr  son 
gouirmrmrui  s'est  répandue  sur  ses  moindres  actions. 
On  est  plu*  avide,  surtout  en  France , de  savoir  les  par- 
ticularités de  sa  cour  que  le*  révolutions  de  quelques 
autrrs  rtuts.  Tel  est  l'effet  de  la  grande  réputation  On 
aime  mieux  apprendre  ce  qui  se  passait  dans  le  cabinet 
et  dans  la  cour  d'Auguste  , que  le  détail  des  conquête* 
d'Attila  ou  de  T «merlan. 

Voilà  pourquoi  il  n’y  a guère  d'bislorieu*  qui  n'aient 
publié  les  premier»  goût*  de  Louis  XIV  pour  la  baronne 
de  Hransai»  . pour  mademoiselle  d'Argenrourl  , pour  la 
nièce  du  cardinal  Maxarin  , qui  fut  mariée  au  rorutr 
de  Soissons , père  du  prince  Eugène;  surtout  pour  Ma- 
rie Mancini . sa  saur  , qui  épousa  ensuite  le  connétable 
dolomie. 

Il  ne  régnait  pas  encore  quand  ces  smuwmrn»  «a-cu- 
paient  l’oisivete  où  te  cardinal  Masarin  , qui  gouvernait 
despotiquement,  le  laissait  languir.  L'ait arbement  seul 
pour  Marie  Mancini  fut  une  affaire  importante  . parce- 
qu'il  l’aima  atscx  pour  être  tenté  de  l’épouser , et  lut  as 
ses  maître  de  lui-même  pour  s'en  séparer.  Celte  victoire 
qu'il  remporta  *ur  *a  paadon  commença  à faire  connaître 
qu'il  était  né  avec  une  grande  ame.  Il  en  remporta  une 
plus  forte  et  plus  ditticile  ru  laissant  le  cardinal  Maxarin 
maître  absolu.  La  reconnaissance  l'cmpé-cba  de  secouer 
lu  joug  qui  commençait  è lui  peser.  Criait  une  anecdote 
très  ronnue  à la  cour . qu'il  avait  dit  apres  la  mort  du 
cardinal  : ■ Je  ne  tais  pas  ce  que  j'aurais  fait , s'il  avait 
vécu  plu»  long  temps  (i).  • 

Il  s'occupa  à lire  des  livres  d'agrément  dans  ce  loisir  ; 
il  lisait  surtout  avec  le  connétable  dnlonnr  , qui  avait  de 
l’csprit  ainsi  que  toute*  ses  saur*.  Il  *c  plaisait  aux  ver* 
et  aux  romans . qui , eu  {teignant  la  galanterie  et  la  gran- 
deur, flattaient  en  secret  son  caractère.  Il  lisait  1rs  tra- 
gédie* de  dorneiUe , et  se  formait  le  goût  , qui  neat  que 
la  suite  d’un  sen*  droit,  et  le  sentiment  prompt  d’un  es- 
prit  bien  fait.  La  conversation  de  «a  mère  et  des  dame* 
de  sa  cour  ne  contribua  pas  peu  à lui  faire  goûter  rette 
fleur  d’esprit , et  à le  former  a cette  pnliir«*e  singulière 
qui  commençaient  dès  lor*  à caractériser  U cour.  Anne 
d’Autriche  y avait  apporté  une  certaine  galanterie  noble 
Cl  fi  ère  , qui  tenait  du  génie  espagnol  de  res  temps!  à , 
r|  y avait  joint  les  grâce*  , la  douceur  , cl  une  liberté  dr 
rente  , qui  u 'riaient  qu'eu  France.  Le  roi  fil  plus  de  pro- 
grès dan»  cette  école  d'agrément  depuis  dix  huit  an*  jus- 
qu'à vingt . qu'il  n’en  axait  fait  dan»  les  science*  sou»  son 
précepteur  . l'abbé  de  lteaumoni  . depuis  archevêque  de 
Pari*.  Ou  ne  lui  a«ail  presque  rien  appris.  Il  eût  été  à 


désirer  qu'au  moins  on  l’eût  instruit  de  l'histoire  , et  sur 
tout  de  l'histoire  moderne  ; mais  re  qu’on  eu  avait  aine» 
était  trop  mal  écrit.  Il  riait  triste  qu’on  n’eût  eororc 
réuni  que  dans  le*  rom.ms  inutiles,  et  que  ce  qui  élan 
nécessaire  fût  rebutant . On  fit  imprimer  sous  son  nom 
une  Traduction  dti  ('ommentairn  de  C Star , et  une  dr 
Floru»  siu»  le  non»  de  tou  frère  : mai»  ce*  princes  n'j 
eurent  d’autre  part  que  celle  d'aioir  eu  inulilrmeut  pour 
leur*  ihcnirt  quclqiirs  endroits  de  ers  auteur». 

Celui  qui  pu  ridait  à l'éducation  du  roi , sou*  le  prr 
mii*r  maréchal  de  Villrroi  , sou  gouveriirur  . était  tri 
qu'il  le  fallait  . «avant  cl  aimable  : rnaê  le*  guerre*  ri 
viles  nuisirent  à cette  éducation  , et  le  rardiual  Maxario 
souffrait  volontiers  qu’un  donnât  au  roi  peu  de  lumière* 
Lorsqu'il  s’attacha  à Marie  Mancini  , if  apprit  aisrrorni 
l’italien  pour  elle:  et  dan»  le  temps  de  son  mariage  il 
s'appliqua  à l'espagnol  moins  heureusement.  L'étude 
qu’il  avait  trop  négligée  avec  ses  prérepteors  . au  sortir 
de  l'enfance  , une  timidité  qui  venait  dr  la  crairtfr  de  *r 
compromettre  , et  l'ignorance  où  le  tenait  le  cardinal  Ma 
tarin  , firent  penser  à toute  la  cour  qu’il  serait  toujours 
gouverné  comme  I.oui*  XIII  . ion  père. 

Il  n’y  eut  qu’une  occasion  où  ceux  qui  savent  juger  dr 
loin  prévirent  re  qu’il  devait  être;  ce  fut  lorsqu’en  i €S5 
après  l'extinction  de»  guerres  civile*,  après  mi  première 
campagne  et  son  sacre , le  parlement  voulut  encore  s'as 
sembler  au  *ujrl  de  quelque»  édit*:  le  roi  partit  de  Vin 
renne* , en  habit  de  chasse , suivi  de  toute  sa  cour . en 
Ira  au  parlement  en  grosses  bottes , lr  fouet  à la  main 
et  prononça  ce»  propret  mots  : s On  sait  le*  malheur- 
quont  produits  vos  assemblées:  j'ordonne  (lu'otresR 
celle*  qui  sont  commencée*  sur  me*  édits  Monsieur  lr 
premier  président  , je  vous  défends  dr  souffrir  de*  a*<srni 
bh-r# . et  à pas  un  de  vous  de  lr»  demander  [t.j  ■ 

Sa  taille  déjà  majestueuse  , la  noblrste  de  ses  traits 
le  ton  et  l’air  de  maître  dont  il  parla  . imposèrent  ptos 
que  l'a  ut  ont  è de  son  rang,  qu'on  avait  jusque  là  peu  res- 
pectée. Mai*  ce*  prémices  de  sa  grandeur  irmUèrroi  «* 
perdre  le  moment  d’aprèa  : et  le*  fruits  n’en  pair orent 
qu'aprè*  la  mort  du  cardinal. 

La  cour  . depuis  b-  retour  triomphant  de  Matai î» 
s'occupait  de  |ru  , de  ballets,  de  la  comédie,  qui  b 
peine  urp  en  France . n'était  pas  encore  un  art  , et  de  la 
tragédie . qui  Hait  devenue  un  art  sublime  entre  te* 
mains  de  Pierre  Corneille.  Un  curé  de  Saint  Germain 
l’Auterrois,  qui  penchait  ver»  les  idée*  rigoureuse»  de» 
janséniste*  . avait  écrit  souvent  à la  reine  contre  ce*  spsr 
tarie*  dès  le*  première*  années  de  la  rrgencr.  Il  prv-trn 
dit  que  l’on  était  damné  pour  y assister  ; il  fit  même  s* 
gner  cet  anathème  par  sept  dur  leurs  dr  Sorbonne  ; mai. 
l’abbé  de  Reaiimonl  . précepteur  du  roi  , *e  munit  de 
plut  d'approbatiou*  de  docteurs,  que  le  rigoureux  eue» 
n'avait  apporté  de  condamnation*.  Il  calma  ainsi  les  «cru 
pules  de  la  reine  ; et  quand  il  fut  arebeveque  de  Pari*  . il 
autorisa  le  sentiment  qu’il  avait  de  fendu  étant  abbé.  Vous 
trouver*!  ce  fait  dan*  le*  Mémoire*  de  la  sincère  nu 
dame  de  Motte  ville. 

Il  faut  ob»erver  que  depuis  que  le  cardinal  de  R' 
chelieu  avait  introduit  à la  cour  le*  «prciarlea  résu 
lier*  . qui  ont  enfin  rendu  Paris  la  rivale  d'Atbène* . 
non  seulement  il  y cul  toujours  un  banc  pour  l'Académie 
qui  possédait  plusieurs  ecelrsiastiqui  * dans  son  ecrp» 
mai*  qu'il  y en  eut  un  particulier  pour  les  évêque*. 

Le  cardinal  Maxarin  , en  16&6  et  en  1054  , fil  repi» 
scnlcr  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  el  du  Prlit-Rt-ur 
bon  , près  du  Louvre  , des  opéra  italiens  , exécutés  par 
de»  voix  qu’il  fit  venir  d’Ilalie.  Ce  spectacle  nuvvvaa 


(l)  Celle  aDecdotr  est  arrrédilee  par  1rs  Mémoires  de  I.a  Perle  , page  ifl  et  suivantes.  On  y voit  que  le  roi  ava  1 
de  l'aversion  jvour  le  cardinal  ; que  re  ministre  , son  parain  r|  surintendant  de  son  éducation  . l'avait  trè»  nul  éleve 
et  qu'il  le  lat*«a  souvent  manquer  du  nécessaire.  Il  ajoute  même  de*  arc  usa  lions  beaucoup  plu*  graves  . et  qui 
rendraient  la  mémoire  du  cardinal  bien  infâme;  mai»  elles  ne  paraissent  pa»  prouvée»  . el  toute  areu  ut  ton  doit  I V trr. 

{»)  Ce*  parole»,  fidèlement  recueillie*,  sont  dans  tou*  les  Mémoires  authentique*  de  ce  temp*-là  : il  n’rsi. 
permis  ni  de  le*  omettre,  ni  d’y  rien  changer  dan»  aurune  histoire  de  France.  Voyex  /Liinirr  du  Parfeme-i 
chap.  ltii.  L'auteur  des  Mémoire * de  Mointenon  s'avise  de  dire  au  hasard  dans  »a  note  : • Son  disrouri  ne  fut  pas 
loul-à  fait  si  beau  . et  re»  veux  en  dirent  plu»  que  ta  bouche.  » Où  a-t  il  pris  que  le  discours  de  Louis  XIV  ne  fut 
pas  tout -à-fait  si  beau,  puisque  ce  furent  là  ses  propres  paroles?  Il  ne  fut  ni  plu»  ui  moins  beau  : il  fut  (el  qu'on 
le  rapporte. 
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• «tait  né  depuis  peu  * Florence  , couine  alors  favorisée 
de  la  fortune  comme  de  la  nature  , et  à laquelle  nu  «luit 
I la  reproduction  de  plusieurs  art»  anéanti*  pendant  d<  > 
{ siècles . et  la  création  de  quelques  uns.  b'èlnil  ci»  France 
uu  reste  de  l'ancienne  barbarie  , de  ooppi/wr  a l'établis 
sèment  de  ce* arts. 

Le*  janséniste» , que  les  cardinaux  de  Richelieu  et  de 
llasarin  Toulurcnl  réprimer,  s’eo  seugereot  contre  le* 
plaisir*  que  ce»  deux  ministre*  procuraient  à la  naliun. 
Le*  luilu  riens  et  tes  calviniste»  eu  avaient  usé  ainsi  du 
Itmps  du  pape  Leon  \.  I!  >ulf»l  d'ailleurs  d Vire  nos  a 
leur  pour  être  amlcrr.  Le»  mêmes  esprits  , qui  bou 
lcx«r»et aient  un  état  pour  établir  une  opiniou  souvent 
absurde  , aiuthemati>»-iil  le*  plaisirs  innocent  néces- 
sair-  s à une  grande  tille,  et  des  arts  qui  contribuent  ü 
la  splendeur  d'une  natiou.  L'abolition  des  spectacles  te 
rail  une  idée  plus  digue  du  siècle  d'Attila  que  du  siècle 
de  Louis  XIV. 

La  danse , qui  peut  encore  se  compter  parmi  les 
arts  ( L , parcequ'rlle  c»t  asservie  à des  réglé»  , et  qu'elle 
dounc  de  la  grâce  an  corps,  liait  uu  des  plu»  grand» 
amuseuiens  de  la  cour.  Louis  Xîll  n 'avait  daim-  qu'une 
fois  dans  uu  ballet  , «n  i<ijS  ; et  ce  ballet  était  d’un 
go ilt  grossier  , qui  tt 'annonçait  pas  ce  que  le*  art»  furent 
en  France  trente  an*  après.  Louis  XIV  excellait  dans 
1rs  dauK-s  graves,  qui  convenaient  à la  uiajrsl»-  de  sa 
figure  , et  qui  ne  blessaient  ua*  celle  de  *>>n  rang. 
Les  euuises  île  bague*  , qu'on  lésait  quelquefois,  et  où 
l 'ou  étalait  déjà  une  grande  magnificence  , Jcsair-ut  pa 
raîfre  avec  éclat  «ou  adresse  à tous  le*  exercice».  Tout 
respirait  le*  plaL-ir»  et  la  magnificence  qu'on  connais- 
sait alors,  L"«  tait  peu  de  chose  eu  comparaison  de  ce 
qu'on  vit  quaud  le  roi  régna  par  lui  nu  me;  mai»  c Y tait 
de  quoi  étonner,  après  1rs  horreur»  d'une  guerre  ri 
«ile  , et  apres  Li  tristesse  de  la  vie  sombre  et  n tir»  c de 
Louis  MIL  Ce  prime  malade  et  chagrin  n'avait  été  ni 
servi , ni  logé  . ui  meuble  en  roi.  Il  n’y  avait  pas  pour 
cent  mille  écus  de  pierreries  appartenantes  à la  rou- 
tonne.  Le  rardinal  Mazarin  iiYn  laissa  que  pour  douze 
rrut  mille;  et  aujourd'hui  il  y en  a pour  environ  vingt 
million»  de  livre». 

( iGGo)  Tout  prtl.au  mariage  de  l.oui»  XIV,  un  ca- 
ractère plus  grand  de  magnifiée  me  et  de  goût  qui  aug 
iiieula  toujours  depuis.  Quand  il  fit  sou  entrée  ave»-  la 
irine  sou  épouse,  Paii*  vit  avee  une  ailuiiraliuti  m 
pi  cluc  uve  et  tendre  celle  j-une  reine  . qui  avait  de  la 
I beauté  , portée  dans  un  char  superbe  , d'une  invention 
; nouvelle  ; |i-  n»i  à cheval,  a eût?-  d’elle  , paré  de  tout  ce 
que  l'art  avait  pu  ajouter  à *a  beauté  male  ri  liéroique 
) qui  arrêtait  tou»  les  regard*. 

Un  prépara  au  bout  de»  allées  de  Vincenues  un  arc 
de  triomphe  dont  la  base  était  de  pierre  ; mai»  le  temps  , 
qui  pressait  , uc  permit  pas  qu'un  l'achetât  d'une  nia 
lier*-  durable  ; il  tse  fut  élevé  qu'eu  plaire  , et  il  a «lé 
depuis  totalement  démoli.  Claude  Perrault  en  avait 
«Lmué  le  dessin.  La  porte  Saint- Antoine  fut  rebâtie 
pour  ta  iiirine  cérémonie  ; monument  d'un  goût  moins 
noble  , mais  orné  d'assez  beaux  morceaux  de  sculpturr. 
Tous  ceux  qui  avaient  vu  , le  jour  d»'  la  bataille  de 
Saint  Antoine , rapport»  r à Pari»  , pai  celte  porte  . alors 
garnie  d’une  herse  , les  mrp»  morts  ou  inourau*  de 
tant  de  citoyens , cl  qui  voyaient  relie  entrée,  si  diflV 
rente  , béniraient  le  ciel  , et  rendaient  grâce»  d'un  si 
heureux  changement. 

Le  cardinal  Mazarin  . pour  «olrnnisrr  ce  mariage  . 
fit  représenter  au  Louvre  l 'opéra  italien  intitulé  Hrcifte 
amont*.  Il  ne  plut  jij*  aux  Français.  Il*  n’y  virent  ave»- 
plaisir  que  le  r»ôrt  la  reine  qui  y dansèrent.  Le  cardinal 
voulut  »e  signaler  par  un  spectacle  plus  au  goût  de  la 
nation.  Le  secrétaire  d'état  de  Lyon ne  *e  chargea  de 
faire  composer  une  espèce  de  tragédie  allégorique  . 


dans  le  gnilt  de  celle  de  l'Europe  . à laquelle  le  cardinal  I 
de  Richelieu  avait  travaillé  Ce  fut  un  bonheur  pour  le  j 
grand  Corneille  qu’il  ne  filt  pas  choisi  pour  remplir  re  | 
mauvais  canevas  Le  sujet  était  Liait  et  Raipcrie.  Liai*  > 
signifiait  la  France  , et  lira  péri*  l'E*p»gne.  Quinaull  I 
fut  chargé  d’y  travailler.  Il  venait  de  se  faire  une  répu  | 
talion  par  la  pièce  du  Faux  7 iberinu»  , qui  , quoique  j 
mauvaise  , avait  eu  un  prodigieux  succès.  Il  n'en  fut  ! 
pa*  de  même  de  Liai».  On  l’exéruta  au  Louvre.  Il  n'y  l 
eut  de  beau  que  le»  machine».  Le  rnarqui»  de  Sour-  , 
diac  . du  nom  de  Kirux  , à qui  l'on  dut  depuis  l'établis-  j 
semrul  de  l'opéra  en  France  , fit  exécuter  dans  ce 
temps  là  même  . a se*  dépens , dans  von  château  de  , 
N eu  bourg , la  Toiaon  d'or  de  Pierre  t’.omeille  , avec  de» 
machine*.  Quinault , jeune  et  d’uue  ligure  agréable, 
avait  pour  lu!  la  cour  : Corneille  avait  «on  nom  et  ta 
France.  Il  ni  résulte  que  nous  devons  en  France  l'opéra 
et  la  comédie  à deux  rardinaux. 

Ce  ne  fui  qu'un  enchaînement  de  fête»,  de  plaisirs, 
de  galaiilrrie» , depuis  le  mariage  du  roi.  Elle»  re-  i 
doublèrent  à celui  de  Monsieur,  frere  du  roi,  avec 
Henriette  d’Angleterre  , «tetirde  Charles  II  ; et  elles  n’a- 
vaiem  été  interrompue» qu'eu  i «tôt,  par  la  mort  du  car 
dinal  Mazarin. 

Quelque*  mois  aprè»  la  mûri  de  re  ministre  , il  arriva 
un  évènement  qui  n’a  point  d’exemple;  et  ce  qui  en 
non  moins  étrange  , c'est  que  tous  le*  historien»  l'ont 
ignoré.  On  envoya  dans  le  plus  grand  secret , nu  rhi 
teau  de  File  Sainte-Marguerite  , dan*  la  mer  de  Pro 
venec , un  prisonnier  inconnu,  d'une  taille  au-dessus 
de  l’ordinaire  , jeune,  et  de  la  figure  la  plus  belle  et  la 
{ plu*  noble.  Ce  prisonnier,  dan*  la  route  . portait  un 
, masque,  dont  la  mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier, 

| qui  lui  laissaient  la  lihcrlé  de  manger  avec  le  masque 
‘ sur  *on  vitag*-  On  avait  ordrr  de  le  tuer  s'il  «e  décou 
vrait.  Il  resta  dan*  File  jusqu'à  ce  qu'un  officier  de  eon- 
’ fiance  , nomme  Saint-Mar»,  gouverneur  de  Pignerol  . 
avant  été  fait  gouverneur  de  la  HaMilic  , Fan  |Coo,  l’alla 
prendre  à Hic  Sainte  Marguerite  , et  le  conduisit  à la 
Bastille  . toit  jour*  masqué.  Le  marquis  de  Louvoi*  alla 
le  voir  dan*  cette  fie  avant  la  translation  . et  lui  parla 
debout  et  avec  une  considération  qui  tenait  du  respect. 
C.el  inconnu  fui  mené  à la  Bastille  , où  il  fut  logé  aussi 
bien  qu’on  peut  l’être  dan»  ce  château.  On  ne  lui  re 
fusait  rien  d ce  qu  il  d»  mandait.  Son  plu*  grand  goût 
était  pour  le  linge  d'une  finesse  extraordinaire,  et  pour 
les  dentellev.  Il  jouait  de  la  guitare.  Ou  lui  faisait  la 
. plu» grande  chère , et  le  gouverneur  s'asseyait  rarement 
devant  lui.  Cu  vieux  nvédrein  de  la  Bastille,  qui  avait 
souvent  traité  ecl  homme  singulier  dans  se»  maladies  , 
a dit  qu’il  n'avait  jamais  vu  ««n  visage  , quoiqu'il  eût 
souvent  examiné  ait  langue  et  le  reste  de  son  corp;  Il  | 
était  admirablement  bien  fait,  disait  ce  médecin  : sa  1 
peau  était  un  peu  brune  : il  intéressait  par  le  seul  Ion  j 
de  %a  voix  , ne  se  plaignant  jamais  de  son  état,  et  ne  ! 
lai-saut  point  entrevoir  ce  qu’il  pouvait  être  (j). 

Cri  inconnu  mourut  ni  1703  , et  fut  enterré  la  nuit  l 
à la  paroisse  de  Saint  Paul.  Ce  qui  redouble  l’étonne-  ) 
ment , c’est  que  . quand  on  l’envoya  dans  File  de  Sainte 
Marguerite  , il  tir  disparut  dans  l'Europe  aucun  homme 
considérable.  Ce  prisonnier  l'était  «au»  doute  , car  voici 
ce  qui  arriva  les  premier*  jour*  qu'il  «‘-tait  dans  File 
Le  gouverneur  mettait  lui  même  le»  plat»  »ur  la  table  . 
el  ensuite  kc  retirait  après  l’avoir  enfermé.  Un  jour  le 
prisonnier  écrivît  avec  un  couteau  sur  une  assiette  «Far 
gent , ci  jeta  l'assiette  par  la  fniêlrr , vers  un  lalcau 
qui  était  au  rivage  , presque  au  pied  de  la  tour.  Un 
pécheur  , à qui  ce  bateau  appartenait , ramassa  l'as  { 
sietle  , et  la  rapporta  au  gouverneur.  Celui-ci  étonné  I 
j demanda  au  pêcheur  ; • Avez  vous  lu  ce  qui  est  écrit  i 
i «ur  cette  axietle  , et  qiiehju'un  l'a  t il  vue  entre  vos  j 


{»)  Le  cardinal  d«  Richelieu  avait  déjà  donné  de»  ballets  , mais  ils  étaient  sans  goût,  comme  tout  re  qu’on  avait 
.eu  de  spectacles  avant  lui.  Le»  Fiançai*,  qui  ont  aui»iurd’hui  port»'  la  danse  à la  perfection  . n'avaient  , dans  la  jeu 
or w de  Louis  XIV,  que  de»  «Luises  espagnole»,  comme  la  sarabande  . la  courante , la  pavane , etc. 

[»]  Cn  fameux  chirurgicu  , gendre  du  médecin  dont  je  parle  . cl  qui  a appartenu  au  maréchal  de  Richelieu  .est 
témoin  de  cc  que  j’avance;  cl  M.  »le  tlernaville  , Mirrcneur  de  Saint  Mars,  nie  Fa  souvent  confirmé.  (Voyez  le 
Dictionnaire  philoaophiyue , article*  Axx  , ixictOTtl.  ' 
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main*  } — Je  nt  vois  pa*  lire  , répondit  k pécheur.  Je  j Le  roi . qui , dans  un  premier  mouvement  d’indien* 
tien»  de  la  (router,  personne  ne  l'a  sue.  • Ce  pavsao  | lion  , avait  été  tenté  de  Caire  arrêter  (e  surintendant  , au 
fut  retenu  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  fût  bien  iu-  i milieu  même  de  la  fêle  qu’il  en  recevait  , usa  ensuite 
formé  qu’il  n'asait  jamais  lu  , et  que  l'aMictte  o 'avait  | d'une  dissimulation  peu  nécessaire.  Ou  eût  dit  que  eu 

été  vue  de  prrtonnr.  ■ Allez,  lui  dit-il , vous  êtes  bien  monarque,  déjà  tout  puissant,  eût  craint  le  parti  que 

heureux  de  ne  savoir  pas  lire.  » Parmi  1rs  personnes  Fouquel  t'était  fait. 

qui  ont  eu  une  connaissance  itnntrdialc  de  ce  fait,  il  ; Il  était  procureur • général  du  parlement;  et  relie 
y en  a une  Ires-digne  de  foi  qui  sit  encore.  M.  de  ; charge  lui  donnait  k privilège  d'étre  jugé  par  Ica  cbaui 
Chauiilian  fut  le  dernier  minisire  qui  eut  cet  étrange  brrs  assemblée»  : mais,  apres  que  tant  de  princes  , de 
| secret.  Le  second  marrchal  de  la  Fctiilladr , songrndrr,  maréchaux,  et  de  ducs  , avaient  été  jugea  par  de*  corn 

| m’a  dit  qu'à  la  mort  de  son  beau-père,  il  le  conjura  a missaircs  , on  edi  pu  traiter  comme  rua  uu  magistrat  . 

' genoux  de  lui  apprendre  ce  que  c'était  que  cet  homme  , puisqu'on  voulait  se  servir  de  ces  voies  extraordinaires 

qu'on  ne  connut  jamais  que  sons  le  nom  de  l'homme  au  qui , sans  être  injustes  , laissent  toujours  un  aoupçoii 

| maifui  de  fer.  ChamiUart  lui  répondit  que  c’était  le  d’injustice. 

' secret  de  l’étal , et  qu’il  avait  fait  serment  de  ne  le  I Colbert  l'engagea , par  un  artifice  peu  honorable  , à 
j révéler  jamais.  Enfin  , il  reste  encore  beaucoup  de  mes  | vendra  sa  charge.  Ou  lui  en  offrit  jusqu’à  dix-huit  crut 

contemporain*  qui  déposent  de  la  vérité  de  cc  que  mille  livre» , qui  vaudraient  Irai*  millions  et  demi  de 

■ j'avanre  , et  je  ne  connais  point  de  fait  ni  plus  etlraur-  no*  jours  ; et , par  uu  malentendu  , il  ne  la  vendit  que 

f diuaire  ni  mieux  constaté.  quatorze  cent  mille  franc».  Le  prix  excessif  des  places  au 

1 Louis  XIV,  cependant,  partageait  sou  temps  entre  parlement . si  diminué  depuis,  prouve  quel  reste  de  eon 

i les  plaisir*  qui  étaient  de  sou  âge,  et  le*  affaire*  qui  sidération  cc  corps  avait  conservé  dans  ion  abaissement 

I étaient  de  son  devoir.  Il  tenait  conseil  tous  les  jour»  , même.  Le  duc  de  Guite,  grand  chamhrllan  du  roi,  n’a 

j et  travaillait  ensuite  secrètement  avec  (’.ulbcrl.  Cc  travail  • voit  vendu  cette  charge  de  la  couronne  au  duc  de  Bond 
secret  fut  l'origine  de  la  catastrophe  du  célèbre  Fou-  ! Ion  , que  huit  cent  oiiLe  livres, 
j quel , dan»  laquelle  furent  enveloppé*  le  secrétaire  délai  | L'était  la  fronde  , c'rtait  la  pierre  de  Tari*  qui  avait 
I Gutnt  garni  , Pcllisson,  GourvUk,  et  tant  d'autres.  La  | nvi*cc  prix  aux  charge*  de  judiraUirr.  Si  celait  un  de* 
j chute  de  ce  ministre  , à qui  on  avait  bien  moin*  de  grauds  déiauts  et  un  des  grand*  malheur*  J uu  gosiver 
| reproches  à faire  qu'au  cardinal  Mazarin  , fit  voir  qu’il  1 ucutent  long  temps  obéré  , que  la  Fiance  fût  l’uisique 

■ n'appartient  pas  à tout  le  monde  de  faire  les  mêmes  paj»  de  la  lene  où  le»  places  de  juges  fussent  vénales  , 

| faute».  Sa  perle  était  déjà  résolue  quand  k roi  accepta  | c était  uur  tuile  du  levain  de  Ja  sédition,  et  c était  une 

I la  fêle  magnifique  que  cc  ministre  lui  donna  dan*  sa  espèce  d intulir  faîteau  trône,  qu  une  place  de  procu 

( maison  de  Vaux.  O palais  et  le*  jardins  lui  avaient  j reur  du  roi  coulât  plus  que  le»  première*  dignités  de  b 
1 coûté  dix-huit  million*,  qui  en  valent  aujourd'hui  en  J couronne. 

. Tlron  trenic  cinq  11).  Il  avait  bâti  le  palais  deux  fora,  et  I Fouqurt,  pour  avoir  dissipé  le»  finance*  de  l'état  . 
j acheté  Iroit  hameaux  , dont  le  Irrrain  fut  enfermé  dans  1 f*  pour  en  avoir  use  comme  de*  sienne*  propre*,  u’en 
ce*  jardin»  immense*  , plantés  en  partie  par  Le  No»tre  , ! ovait  pn»  moin*  de  grandeur  dans  l'amc.  Se*  dépre-Ja 
| et  regardés  alors  comme  Je»  plu*  beaux  de  l'Europe,  j lion*  il 'avaient  été  que  des  magnificences  cl  de*  libers 
I Les  eaux  jaillissant)*  de  Vaux  , qui  parurent  depuis  au-  lit**-  j lOCl  ! Il  fil  potier  à l'épargne  le  prix  de  sa  chars? , 
i drstous  du  médiocre  , après  relies  de  Versailles  , de.  cl  cette  belle  action  ne  k sauva  pas.  Ou  attira  avec 
Marli  , et  de  Saint-Cloud  , étaient  alors  des  prodiges,  i adresse  à Nantes  un  homme  qu'un  exempt  et  deux  gar- 
Mais  , quelque  belle  que  soit  cette  maison  , celte  dé  l des  pouvaient  arrêtera  Paris,  la-  roi  lui  lit  de*  rare»*?» 
pense  de  dix  huit  million»,  dont  les  comptes  exisleut  1 avant  ta  disgrâce.  Je  uc  sais  pourquoi  la  plupart  de* 
rncore.  prouve  qu’il  avait  été  servi  avec  aussi  peu  d'é-  prince*  affectent  d'urditiaiic  de  tromper  par  de  fau>*c* 
ronotuie  qu’il  etnail  le  roi.  Il  est  vrai  qu'il  s'en  fallait  I noutés ceux  de  leur»  sujets  qu'ils  veulent  perdre.  La  du 
beaucoup  que  Saint  • Germain  et  Fontainebleau,  le»  I •iiuulalion  alorr  est  l’oppose  de  la  grandeur.  F.lle  nrtt 
seules  maison*  de  plaisance  habitée»  par  le  roi , appro-  i jamais  une  vertu  . cl  ne  peut  devenir  un  laleni  mimai  : 
r liassent  de  la  beauté  de  Vaux.  Loui*  XIV  le  sentit,  et  que  quand  elle  est  absolument  nécessaire.  Louis  \l\ 
eu  fut  irrité.  On  voit  partout , dans  cette  maison,  le*  ] parut  sortir  de  w»n  caractère;  maison  lui  avait  fait  en 
arme*  cl  la  devise  de  Fouquet.  C'eut  uu  écureuil  avec  i tendre  que  Fouquel  fesait  de  grandes  lôrliiicatiuu*  a 
ce*  parole*  : Qui>  tutu  atundam  ? Où  ne  manierai  ■ je  I Hellc-Isle  , et  qu  il  pouvait  avoir  trop  de  liaison*  au  de 
point?  Le  roi  te  le*  fit  expliquer.  L'ambition  de  celle  i bor»  et  au  dedans  du  rojawme.  Il  parut  bien,  quand  i 
déiitt  ne  sers  il  pas  à apaiser  le  monarque.  Le*  cour-  i fut  arrêté  et  conduit  à la  Ilasiillc  et  à V incrimes  , qu* 
lisant  remarquèrent  qur  l'écureuil  était  peint  partout  «on  parti  n 'était  autre  chose  que  l’avidité  de  quelque* 
pourvoit  i par  une  couleuvre,  qui  était  k*  arme*  de  courtisan»  et  de  quelque»  fi-minc»  , qui  recevaient  de  lui 
Colbert.  l.a  fêle  fut  au-dct»u»  de  celles  que  le  cardinal  ! de»  pensions,  et  qui  I oublièrent  dû*  qu’il  ne  fut  plu» 
Maxariu  axait  donnée*,  non  «eulcinenl  pour  la  uvagiii-  en  état  d’en  donner.  Il  lui  rerta  d’autre*  amis,  et  c*1j 
i licence  .mai»  pour  le  goût.  On  j représenta  pour  la  I prouve  qu  il  en  méritait.  L’illu*tre  madame  de  Sévi^ur , 
première  foi»  les  Fâcheux  de  Uoiicrr.  PcIImsoii  avait  I IVIIisaoti , Gourvillc,  mademoiselle  Sruderi  . piinwun 
fait  le  prologue,  qu’on  admira,  la*»  plaisir*  public»  ca-  ] gens  de  lettre»,  »c  déclareront  hautement  pour  lui. ri  h 
rbrnt  ou  préparent  si  souvent  à la  cour  des  désastres  i servirent  avec  tant  de  chaleur , qu  il»  lui  sauvèrrut  la  xie 
particulier',  que,  sans  la  reine -mère  . le  sur  inu-ixlam  1 On  ronnaJl  ccs  xrr»  de  liesuaiilt , le  traducteur  de 
«I  IV|Ii»»oii  auraient  été  arrête»  dan*  Vaux  le  jour  de  | I.ucrtcë%  contre  Colbert , le  persécuteur  de  Fouquet 
la  file.  Ile  qui  lupatallil  I.  mmlùieol  du  roi . c Vu  I Minium-  arar,  ,1  Uchr,  t u-larr  malhrnrro,  . 
qur  madr mniarllc  dr  U \ allirr.  . pour  qui  Ir  prince  | ()lli  |r  p„iH,  Hr.  . 

rominrncMt  à rrnlir  lUir  rrair  p»,loii . ar.ll  rlr  un  du  Virliiur  dfnttO  mis  rh.crin.  pollliqur., 

ok}rls  de  fpidu  pmapn  du  Minalcudan!  . qui  ne  ni.  - Ftntomr  rrriirt  ,ou.  uu  «Ir.  nnfrrul  . 

nageait  rien  pour  le»  satisfaire.  Il  avait  offert  à madr-  I 

moi  selle  de  loi  V «liséré  deux  cent  raille  litrr»  ; et  celte  Voi*  combien  des  grandeur*  le  comble  est  dangereux  ; 

! offre  avait  été  rerue  avr*  indignation  . avant  qu  elle  eût  Contemple  de  Fouquel  le*  funestes  relique*  . 

! aucun  dessein  sur  Ir  cœur  du  roi.  Le  SU  rial  en  dan  t s’é-  Et.  |flndi*  qu’à  «a  perte  en  secret  tu  t’appliques. 

! tant  aperçu  depuis  quel  puivant  rival  il  avait  . voulut  Crains  qu’on  ne  te  préparé  un  destin  plu»  affreux 

i être  le  confident  de  celle  dont  il  n'axait  pu  être  k pu* 

j sesscur  . et  cela  même  irritait  encore.  Sa  chuta  quelque  jour  te  peut  être  commune. 

(•)  Le*  comptes  qui  le  prouvent  étaient  à Vaux,  aujourd'hui  Viilam,  en  171  A,  et  doivent  j être  encore  M.  k 
duc  de  Villa»,  fil*  du  maréchal , confirme  ee  fait.  ||  e«l  moins  ingulirr  qu'on  ne  pense.  Vous  voxex  dan*  le* 
j M e maire»  de  l ‘ah  de  Choiti  que  le  marquis  de  Lnuvois  lui  disait  eu  lui  parlant  d*  Weudon  : » Je  suis  sur  le  qnaioe- 
xiéme  million.  • 
l 
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Crama  ton  po*t* , ton  rang . la  cour  , et  la  fortune. 


Nul  ne  tombe  innocent  d où  Ion  te  voit  monté. 

Craie  donc  cl'jiiiimr  Ion  prince  a ion  aupplicc; 

Kl  , pré»  d'avoir  besoin  de  toute  »a  bonté. 

Ne  le  bu  pa*  user  de  toute  u jualicc. 

M.  tlolbert , à qui  l'on  parla  de  ce  aonnet  injurieux  , 
demanda  ai  le  roi  y était  offensé.  On  lui  dit  que  non  : | 
« Je  ne  le  suit  donc  pat,  • répondit  le  ministre. 

It  ne  faut  jamais  être  la  dupe  de  ces  réponses  médi- 
tée» , de  ce»  discours  public*  que  le  eœur  désavoue.  Col- 
berl  paraissait  modéré  , mais  il  poursuivait  la  mort  de 
Kouqnet  avec  acharnement.  On  peut  être  bon  ministre 
et  vindicatif.  Il  est  triste  qu'il  n’ait  pas  su  être  aussi  gé- 
néreux que  tigilant. 

Un  de»  plus  implacables  de  ses  persécuteur»  était 
Michel  Le  TeUier,  alors  secrétaire  d'état  . e|  ion  rival 
en  crédit.  C'e*l  celui-là  même  qui  fut  depuis  chancelier. 
Quand  on  lit  sou  oraison  funèbre,  et  qn'on  la  compare 
p»rre  sa  conduite  , que  peut -00  penser,  sinon  qu'une 
u rai  son  funèbre  n'est  qu'une  déclamation  ? Mai*  le  chan- 
celier Ségoirr,  président  de  la  rommissioii  , fut  celui 
des  juge»  de  Fooquel  qui  poursuivit  sa  mort  avec  le  plus 
d'acharnement , et  qui  le  traita  avec  le  plus  de  dureté. 

Il  est  vrai  que , faire  le  procès  du  surintendant . c'é- 
tait accuser  la  mémoire  du  cardinal  Maxarin.  Les  plus 
grandes  déprédations  dans  les  fioaores  étaient  son 
ouvrage.  Il  s'était  approprié  en  souverain  plusieurs 
branches  des  revenus  de  l'état.  Il  avait  traité  en  ton  nom 
ft  à son  profit  des  munition*  désarmées.  ■ Il  imposait 
dit  Fouquet  dans  ses  défenses  ) , par  lettres  do  cachet  , 
du  somme»  extraordinaire»  sur  les  généralités;  ce  qui 
ne  s’était  jamais  fait  que  par  lui  et  pour  lui  , et  ce  qui 
est  punissable  de  mort  par  le*  ordonnance».  ■ (l'est  ainsi 
que  le  cardinal  avait  amassé  de»  biens  immenses  , que 
lui  même  ne  connaissait  plu*. 

J'ai  entendu  conter  à feu  M.  de  (laumartin  , inten- 
dant des  finances , que  dans  m jeunesse,  quelque*  années 
apres  la  mort  du  cardinal . il  avait  été  an  palais  Maxarin. 
où  loge. rit  le  duc  , son  héritier  , et  la  drtcnessr  llortense; 
qu’il  y vit  une  grande  armoiif  de  marqueterie  , fort 
profonde  . qui  tenait  du  haut  jusqu'en  bas  tout  le  fond 
d'on  cabinet.  Le»  clef»  en  avaient  été  perdues  depuis 
long-temps  . et  l'on  avait  négligé  d'ouvrir  le»  tiroirs. 
M.  de  (laumartin  , étonné  de  celle  nfgligetire  , dit  à la 
duchesse  de  Maxarin  qu'on  trouverait  peut-être  rie*  cu- 
riosités il.int  cette  armoire.  On  l'ouvrit  : elle  était  toute 
remplie  de  nuadruplrt,  de  jeton»  et  de  médaille»  d’or. 
Madame  de  Maxarin  en  jeta  au  peuple  des  poignées  par 
le»  fenêtre»  pendant  plus  tir  huit  jour*.  ( J'ai  retrouvé 
depui»  cette  même  particularité  dan*  Saint  Kvremond.  ) 
L'abus  que  le  cardinal  Maxarin  avait  fait  de  sa  puis- 
sance despotique  ne  justifiait  pat  le  surintendant;  nuit 
l'irrégularité  des  procédures  faite»  contre  lui  , la  lon- 
gueur de  son  procès  , l'acharnement  odieux  du  chance- 
relier  Séguier  contre  lui.  le  lemp»  qni  éteint  l'cmic 
publique  , et  qni  inspire  la  compassion  pour  les  mal- 
lifurrdv  , enfin  , les  sollicitation»  toujours  plu*  vives  en 
faveur  d’un  infortuné  que  le*  manœuvres  pour  le  perdre 
ne  sont  pressante»,  tout  cela  lui  sauva  la  vie.  Le  procès 
ne  fut  jugé  qu'au  bout  de  trois  ans,  en  1664.  I)e  vingt- 
deux  juge»  qui  opinèrent , il  n'y  en  eut  que  neuf  qui 
conclurent  à la  mort;  et  le*  Ireite  autres  ( Voyex  1rs 
If  cm  eiret  dé  Gourville  j,  parmi  lesquels  il  y en  avait  à qui 
Gourville  avait  fait  accepter  des  présent  , opinèrent  à 
un  bannissement  perpétuel.  Le  roi  eomuiua  la  peine  en 
une  plus  dure.  Celte  sévérité  n'était  conforme  ni  aux 
anciennes  lois  du  royaume  , ni  à celle»  de  l'humanité. 
Ce  qui  révolta  le  plus  l’esprit  des  citoyens  , c'est  que  le 
chancelier  fit  exiler  l'un  dr»  juges  , nommé  Hoquetante, 
ui  avait  le  plus  déterminé  la  chambre  de  justice  à l’in 
ulgencr  (ij.  Fouquet  fut  enfermé  au  château  de  Pi- 
gnerol.  Tous  le»  historiens  disent  qu’il  y mourut  en  1 <!Ro; 
mais  Gourville  aaaure  dans  scs  Mémoires  qu'il  sortit  de 


rison  quelque  temps  avant  sa  mort.  La  comtesse  de 
'aux  , sa  belle-fille  , m’avait  déjà  confirmé  ce  fait  ; ce- 
pendant on  croit  le  contraire  dans  sa  famille.  Ainsi  on  ne 
sait  pas  où  est  mort  cet  infortuné  , dont  les  moindres  ac- 
tions avaient  de  l’éclat  quand  il  était  puissant. 

Le  secrétaire  d’état  Guénégaud  , qui  vendit  sa  charge 
à Colbert  . n’en  futpa»  moiu*  poursuivi  par  la  chambre 
de  justiee  . <jui  lui  ôta  la  plus  grande  partie  de  sa  for- 
tune. Ce  qu’il  y eut  de  plus  singulier  dan»  les  arrêts  de 
celte  chambre  , c’est  qu  un  évêque  d' A tranche»  fut  con- 
damné à une  amende  de  douxe  mille  franrs.  Il  s'appelait 
bolcve;  c'était  le  frère  d’un  partisan  dont  il  avait  partagé 
les  concussions.  ( Voyex  Gui  Patin  et  le»  Mémoires  du 
temps.  1 

Saint  Evremond  , attaché  au  surintendant  , futenve 
loppé  dans  sa  disgrâce  , Colbert . qui  cherchait  partout 
des  preuves  contre  celui  qu’il  voulait  perdre,  ni  saisir 
des  papiers  covifiés  à madame  du  Plrssis-Bellièvre , et 
dan»  ce»  papier*  on  trouva  la  lettre  manuscrite  de  Saint 
F.vremond  sur  la  paix  des  Pyrénées.  Oti  lut  au  roi  celte 
plaisanterie  . qu'on  fit  passer  pour  un  crime  d'état.  Col- 
bert . qui  dédaignait  de  «e  venger  de  llesnault , homme 
obscur  , persécuta  , dan*  Saint -Evremond , l'ami  de  Fou- 
quet qu  il  baissait  , et  le  bel  esprit  qu'il  craignait.  Le  roi 
eut  l'extrême  sévérité  de  punir  une  raillerie  innocente , 
faite  il  y avait  long  temps  contre  le  cardinal  Maxarin  , 
qu’il  ne  regrettait  pas,  et  que  toute  la  cour  avait  ou 
tragé  , calomnié  , et  proscrit  impnnénienl  pendant  plu- 
sieurs années.  De  mille  écrits  faits  contre  ce  ministre  , 
le  moins  mordant  fut  le  seul  puni  , cl  le  fut  après  ta  mort. 

Saint-Kvremond  , retiré  en  Angleterre,  vécut  et  mon 
rut  en  homme  libre  et  philosophe.  Le  marquis  de  Mire- 
morid  , «on  ami , me  disait  autrefois  è Londres  qu’il  y 
avait  une  autre  enu-e  de  si  disgrâce  , et  que  Sainl-Evre 
mond  n’avait  jamai*  voulu  c’en  répliquer.  Lorsque 
Louis  XIV  permit  à Saint-Kvremond  de  revenir  dan» 
sa  patrie  , sur  la  fin  de  se»  jour»,  ce  philosophe  dédai- 
gna de  regarder  cette  prrmisvion  comme  une  grâce  : il 
prouva  que  la  patrie  est  où  l’on  vil  heureux  , et  il  l’était 
à Londres. 

Le  nouveau  minivlre  de»  finances,  sous  te  simple  litre 
de  contrôleur-général  , justifia  la  sévérité  de  ses  pour- 
suite* , en  rétablissant  l’ordre  que  ses  prédécesseurs 
avaient  troublé  , et  e.*  travaillant  sans  relâche  à la  grau 
Heur  de  l'état. 

La  cour  devint  le  centre  de*  plaisir*  et  le  modèle  de» 
autre»  cour*.  Le  roi  se  piqua  de  donner  des  fêtes  qui  fis- 
sent oublier  relies  de  Vaux. 

Il  semblait  que  la  nature  prit  plaisir  alors  à produire 
en  Franre  1rs  plus  grands  hommes  dans  tons  les  arts  , 
et  à rassembler  à la  cour  de  ee  qu’il  y avait  jamais  eu  de 
plus  beau  et  de  mieux  fait  en  hommes  et  en  femmes.  Le 
roi  l’emportait  sur  tous  ses  courtisan»  par  la  richesse  de 
sa  taille  et  par  la  beauté  majestueuse  de  ses  trait».  Le 
son  de  sa  voix  , noble  et  touchant , gagnait  1rs  cœur»  ! 
qu'intimidait  «a  présence.  II  avait  une  démarche  qui  ne  ' 
pouvait  convenir  qu'à  lui  et  à son  rang  . et  qui  eût  été  | 
ridicule  en  tout  autre.  L’ernhorra»  qu'il  inspirait  s ceux  | 
qui  lui  parlaient  flattait  en  secret  la  complaisance  avec  J 
laquelle  il  «entait  sa  supériorité.  (le  viril  nfiirirr , qui  j 
se  troublait  , qui  bégayait , en  lui  demandant  une  grâce , j 
et  qui  , ne  pouvant  achever  «on  discours,  lui  dit  : • Sire,  j 
je  ne  tremble  pas  ainsi  devant  vo»  ennemi»  , » n’eut  pas  1 
de  peine  à obtenir  ce  qu’il  demandait. 

Le  goût  de  la  société  n'avait  pas  encore  reço  toute  sa 
prrfcrtiou  à la  cour,  la  reine-mère,  Anne  d'Autriche, 
commençait  à aimer  la  retraite.  La  reine  régnante  la- 
vait à peine  le  français , et  la  bonté  fe«ail  son  seul  roé 
rite.  La  princesse  d'Angleterre  , brlle  sœur  du  roi,  ap- 
porta à la  cour  les  agrémens  d'une  conversation  douce 
et  animée  , soutenue  bientôt  par  la  lecture  de*  bon»  on 
vrage»  et  par  un  goût  sûr  et  délirai.  Elle  se  perfectionna  1 
dans  la  connaissance  de  la  langue  , qu'rlle  écrivait  mal  < 
encore  au  temps  de  ton  mariage.  Elle  inspira  une  1 


fl)  Racine  assure , dan#  se»  Fr. igmans  hiitoriqnei , que  le  roi  dit  chex  mademoiselle  de  La  Vallièrc  1 • S’il  avait 
été  condamné  è mort , je  l'aurais  laissé  mourir.  • S’il  prononça  ces  paroles , on  ne  peut  le»  excuser  ; elle»  paraissent 
trop  dures  et  trop  ridicule». 
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émulation  d'esprit  nouvelle  , et  introduisit  à la  cour  une 
(Milites*?  et  de*  grâces  dont  à peine  le  rrste  de  l'Europe 
avait  Cidre.  Madame  avait  tout  l'esprit  de  ChariA  11, 
son  frèrr,  embelli  par  les  charme*  de  son  sexe,  par  le 
don  et  par  le  désir  de  plaire.  La  cour  de  L011U  XI V res- 
pirait une  galanterie  que  la  décence  rendait  plu*  pi 
quant?.  Celle  qui  régnait  à la  rour  de  Charles  11  riait 
plu»  hardie  , et  trop  de  grossièreté  en  déshonorait  le» 
plaisirs. 

Il  y rut  d'ahord  entre  Madame  cl  le  roi  beaucoup  de 
ce*  coquetteries  d’esprit  rt  de  relie  intelligence  secrète 
qui  se  remarquèrent  dans  de  petites  Tâtes  souvent  répé- 
tées» Le  roi  lui  eut  osait  des  ver*  ; elle  y répondait.  Il  ar- 
* riva  que  le  même  homme  fui  à' la-fois  le  couüdrul  du  r«i 
j et  de  Madame  dans  ce  commerce  iugéiiieiii.  C'était  le 
marquis  de  Dangeau.  Le  roi  le  chargeait  d’écrire  pour 
I lui;  et  la  princes*?  rengageait  à répondre  au  roi.  Il  1rs 
I servit  ainsi  tous  deux,  sans  laisser  soupconnrr  à l'un  qu'il 
] fût  employé  par  l’autre:  et  ce  fui  une  des  causes  de  sa 
l fortune. 

Celle  intelligence  jeta  dre  alarmes  dans  la  famille 
1 royale,  la:  roi  réduisit  l'éclat  de  ce  commerce  à un  fonds 
d'estime  et  d'amitié  qui  ne  s'altéra  jamais.  Lorsque  Ma 
1 darne  lit  depuis  travailler  Racine  et  Corneille  à la  1 ragé 
! die  d r Bérénice , elle  avait  en  vue  non  seulement  la  rup- 
| turc  du  roi  avec  la  connétable  Colonne,  mais  le  frein 
; qu’r  Ile-même  avait  mi*  à son  propre  penchant,  de  peur 
qu’il  ne  devint  dangereux.  Louis  XIV  e-»l  ateex  deugné 
dans  ces  deux  vers  de  la  Revenir e de  Racine  : 

Qu’en  quelque  obscurité  que  le  sort  l'eût  fait  naître , 

1 Le  monde , eu  le  voyant , eut  reconnu  son  maître. 

Ces  amu*emens  tirent  place  à la  passion  plus  sérieuse 
I rt  plus  suivie  qu’il  eut  pour  mademoiselle  de  la  Va! 

liere,  fille  d honneur  de  Madame.  Il  goûta  aver  elle  le 
1 bonheur  rare  d'être  aimé  nui  que  me  ni  pour  lui-méinr. 
j Elle  fut  deux  ans  l'objet  caché  de  tous  les  amuseuse -ns 
I galans,  et  de  toutes  les  fêles  que  le  roi  donnait.  Un  jeune 
I valet  de  rbambre  du  roi , nommé  Relloc,  composa  plu  - 
, sieurs  récit*  qu'on  mêlait  à des  danses  , tantôt  rb»-*  la 
! reine  , tantôt  cher  Madame  ; rt  c«*  réeils  exprimaient 
avec  mystèrr  le  secret  de  Irur»  oeeurs,  qui  cessa  bientôt 
| d'étre  un  secret. 

Tou»  les  divertisaemens  publics  que  le  roi  donnait 
étaient  autant  d'hommage»  à «a  maîtresse.  On  lit  en  lûès 
! un  carrousel  vis  à-vi»  les  Tuileries  non  dans  la  Place 
Royale,  comme  le  dit  Vlhtlitirt  Ht  La  Uodc , sous  le  nom 
de  La  Martinière  ) , dans  une  vaste  enceinte  , qui  s u a 
retenu  le  nom  de  flore  rfu  L'orrouttl.  Il  y rut  cinq  qua 
drille*.  Le  roi  était  à la  télé  d>  * Romain»;  sou  frère  . de* 
Persan»;  le  prince  de  Condé  , de*  Turcs:  le  duc  d’Ku- 
gliien  , son  lil»,  des  Indien»;  le  duc  de  (luise  , dr*  A ni. 
ricains.  Ce  dur  de  (luise  était  le  petit  fil*  du  balafré.  II 
était  célébré  dans  le  monde  par  Caudacc  malheureuse 
avec  laquelle  il  avait  riitrepri»  de  se  rrndir  maître  d»- 
Naples.  Sa  prison  , ses  duel*  , ses  amour*  romanesques. 

I ses  profusion» , ses  aventures . le  rendaient  singulier  en 
tout.  Il  semblait  être  d’un  autre  rieele.  On  dirait  de  lui . 
j en  le  voyant  courir  avec  le  grand  Coude  : «Voilà  les  héros 
de  l'histoire  de  la  fable.  ■ 

La  reine-mère . la  reine  régnante.  In  reine  d'Angle- 
terre, veuve  de  Charles  1 .oubliant  alors  se*  tua!  heu  ». 

J étaient  sous  un  dais  à ce  spectacle.  Le  comte  de  Saulx  , 
j fils  du  duc  de  Lesdignièrc*,  remporta  le  prix  , et  le  reçut 
j de*  mains  de  la  reine -mère.  Ce*  fêles  ranimèrent  plu* 
que  jamais  le  goût  des  devises  et  de»  emblèmes  que  le» 
tournois  avaient  mis  autrefois  à la  uinde  , et  qui  avaient 
subsiste  après  eux. 

Uu  antiquaire,  nommé  IVmvrier  . imagina  dès-lor» 
pour  Louis  XI  V l'emblème  d'un  soleil  dardant  ses  rayon* 
sur  un  globe  , avec  ce*  mots  , N te  pluribut  intpar.  L’idée 
était  un  peu  imitée  d’une  devi*r  espagnole  faite  pou> 
j Philippe  II  . et  plus  convenable  à re  roi  qui  possédait 
- la  plus  belle  par|ic  du  Nouveau  Monde  et  tant  dVtats 
i dans  l'ancien  . qu’à  un  jeune  roi  de  France  qui  ne  don 
j naît  encore  que  désespérance*.  Cette  devise  eut  un  suc- 
cès prodigieux.  Les  armoiries  du  mi  , les  meuble*  de  la 
, couronne  , le*  tapisserie».  I?"  sculptures  , en  furent  nr- 
| n.-e§.  Le  roi  ne  la  porta  jamais  dans  ses  carrousel*.  On 


a reproché  injustement  à Louis  XIV  le  faste  dr  celle  de 
vise  , comme  s'il  l’avait  choisie  lui  même  : et  elle  a élt  - 
peut-être  (dus  justement  critiquée  pour  le  fond.  Le  rorp» 
ne  repré«cn|e  pas  ce  que  la  légende  «ignitic  , et  cette  le 
Rende  n’a  pat  un  sens  son  clair  et  assez  déterminé.  O 

u 'un  peut  expliquer  de  plusieurs  manières  ne  mérite 

être  expliqué  d'aucune.  Les  devises  , ce  re*te  de  l'aa- 
eienne  chevalerie  , priivrul  convenir  a des  fêtes,  et  nnt 
de  l'agrément  quand  les  ail  usions  sont  ju»tc».  non  v clics, 
et  piquantes.  Il  vaut  mieux  u’cu  point  avoir  qm  d'en 
souffrir  de  mauvaises  et  de  basses,  comme  celle  de 
Louis  XII  ; c'était  un  porc  épie  avec  ce*  paroles  : « Qui 
s’y  flotte  s’y  pique.  * Le*  devises  sont  , par  rapport  aux 
inscriptions,  ce  que  sont  des  mascarades  co  comparaison 
des  ceremonie*  auguste». 

Ln  fête  de  Versailles  , en  lût]»  . surpassa  celle  du  car 
fou.el  , par  u singularité  , par  sa  magnificence  . et  Ici 
plaisirs  de  l'esprit  qui , se  mêlant  à U splendeur  dr  ers 
divcilisseiurn» , y ajoutaient  un  goût  et  de*  grâces  dont 
aucune  fêle  n’avait  encore  été  embellie.  Versailles  coui 
tueiiçait  à être  un  séjour  délicieux  , aaus  approcher  de- 
là grandeur  dont  il  fut  depuis. 

( i6C4)  Le  5 mai , le  roi  g vint  avec  la  cour,  composer  1 
de  six  cents  personnes,  qui  furent  défrayées  avec  leur  j 
tuile  . aussi-bien  que  tous  ceux  qui  servirent  aux  apprêt» 
de  res  enchantement.  Il  ne  manqua  jamai*  à ce»  fêle* 
que  des  monuniens  construits  exprès  pour  Ira  donner, 
tels  qu'en  enlevèrent  les  Urées  ri  les  Romains  : uiai*  U 
promptitude  avec  laquelle  on  construisit  de*  théitres,  j 
des  amphithéâtres  , de»  portiques  ,orues  avec  autant  dr 
magnificence  que  de  goût , était  une.  merveille  qui  ajau 
tait  à l'illusion,  et  qui , diversifiée  depuis  en  mille  ma 
niéres,  augmrnlail  encore  le  charme  de.  ce»  spectacle» 

Il  y eut  d'abord  une  espère  de  carrousel.  Ont  qui 
devaient  courir  parurent  le  premier  jour  comme  dam 
une  revue  ; il»  étaient  précédé»  de  héraut*  d'armes,  d> 
pages,  d'écuyer*,  qui  portaient  leurs  devises  et  leur» 
boucliers  ; cl  sur  ce*  boucliers  élaîrui  écrits  ru  km r» 
d'or  de»  vr rs  composes  par  IVrigui  , rt  par  Um*eradr 
là)  dernier  surtout  avait  un  talrnt  singulier  pour  re* 
pièces  galantes,  dans  lesquelle»  il  fesait  toujours  de* 
.«durions  délicates  rt  piquantes  aux  ca«. ictère»  des  per 
sonnes,  aux  |>rr«oiiujge*  de  l’unliquiié  ou  Ur  la  ubi> 
qu'on  représentait . et  aux  passions  qui  animaient  La  cooi 
Le  roi  représentait  Roger  : tou*  h*  diaiuana  rie  La  rou 
roi  me  brillai'  ut  sur  son  lwb*l  et  sur  le  cbeval  qu’il  mou 
tait,  la**  reines  rt  trois  reuls  dames,  soiu  des  aies  d» 
triomphe  , voyaient  celle,  entrée. 

Le  roi , parmi  ton*  les  rcgatds  attaches  sur  lui . ue  du 
linguail  que  ceux  de  mademoiselle  de  La  Vallierc.  L» 
fête  liait  pour  elle  seule  .elle  en  jouissait  confondue  dan» 
la  foule. 

La  cavalcade  était  suivie  d'un  char  duré  de  dix  huit 
pieds  d<‘  haut,  de  quinze  d«-  large,  de  vingt  quatre  d'- 
long, représentant  le  char  du  Soleil.  Le»  quatre  Age*  . 
d’or  . d'argent . d'airain,  et  de  fer  ; le*  signe»  cêk»tes 
les  Saison*,  le*  llrures , suivaient  à pied  ce  rbar.  Tout 
Hait  caractérisé.  De*  bergers  portaient  Un  pièce*  de  Is 
barrière  qu'on  ajustait  au  «onde»  trompettes,  auxquellr* 
succédaient  par  intervalle  le»  musette*  «1  1rs  vîoluu* 
Quelques  personnages,  qui  misaient  le  char  d'Apollon 
vinrent  d’abord  réciter  aux  reines  de»  tors  convenable- 
au  lieu,  au  temps,  au  loi,  et  aux  dame».  Lr » rourv» 
Unies,  et  la  nuit  venue,  quatre  mille  gros  Ihmleivi 
éclairèrent  l’espace  où  *r  duunaicnl  le»  fetes.  lïe*  uhlt? 
y furent  servies  par  deux  cent*  personnage*  . qui  nrpré 
sentaient  le*  Saisons , les  Faunes  . 1rs  Sylvain*  . ri 
Dryade»  , avec  des  pastcurv  , de»  vendangeur»  , de»  moi» 
sonneur*.  Pan  et  Diane  avançaient  sur  tiue  mon! afin  - 
mou v ante  , et  eu  drsce tid lient  pour  foin?  poser  sur  le*  1 
lubie*  ce  que  le*  campagnes  cl  le*  font*  produisent  de 
plus  délicieux.  Derrière  le*  tables,  ru  demi  cercle  , *'e 
leva  tout  d’un  coup  un  théâtre  chargé  de  ruocerlan*.  Le* 
arcade»  qui  entouraient  la  table  et  le  théôtre  • t aient  or 
née*  de  cinq  erutr  girandole*  vertes  et  argent  , qui  par 
taieut  dr*  bougies;  et  une  balustrade  duree  fermait  crtl? 
vaste  cnrciote. 

Ce»  fête* . si  supérieures  à celle*  qu'on  invertir  dis* 
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le*  romans,  «Jurèrent  Mpt  juvn.  Lr  roi  remporta  quatre 
fw»  le  prix  det  jeux  , et  lai**»  disputer  ensuite  aux  autres 
rfcriâlim  le*  prix  qu’il  avait  gagné*  . et  qu'il  leur  aban- 
donnait. 

La  comédie  de  la  PnWriM  « CElide,  quoiqu'elle  ne  soit 
pa*  une  dr«  meilleures  de  Molière,  fut  un  de»  plut  agira- 
Mes  ornement  de  ce*  jeux  , par  une  infinité  d'allégories 
fines  sur  le»  m«eurs  du  temps  , et  par  des  à -propos  qui 
font  l'agrément  de  ees  fêle»  . mais  qui  sont  perdus  pour 
la  postérité.  Ou  était  encore  très  eut  été  , è la  cour,  de 
l'astrologie  judiciaire  : plusieurs  prince#  pensaient  , par 
une  superstition  orgueilleuse  , que  la  nature  le*  distin- 
guait jusqu'à  écrire  leur  destinée  dam  le#  astre*.  Le  due 
de  Sa*  nie,  Victor- AmédéC , père  de  la  duchesse  de  Knur- 
jogtie  , eut  un  astrologue  auprès  d*  lui , même  après  ton 
Abdication.  Molière  osa  attaquer  cette  illusion  dans  Itt 
■4 mosi  magnifique*  , joué»  dans  une  autre  fête , en  11570. 

On  y voit  auui  Un  fou  de  eour  , ainsi  que  dans  la 
Prineees*  1 f Elidé.  Le#  misérable*  étaient  encore  fort  à la 
mode,  ('.'était  un  reste  de  barbarie  , qui  a duré  plus  long- 
temps en  Allemagne  qu'nilleur».  Le  bnoin  det  amuse- 
ment, l'impuissance  de  s'en  procurer  d'agréables  et  d'hon- 
nête# dans  les  temps  d'ignorance  et  de  mauvais  goût , 
Avaient  fait  imaginer  ce  triste  plaisir,  «pii  dégrade  l'es- 
prit humain.  Le  fou  qui  était  alors  «upre*  de  Louis  XIV 
• tait  appartenu  au  prinre  de  Omdé  : il  s'appelait  l’An 
geli.  Le  comte  de  Grammonl  disait  que  de  tous  le*  fous 
qui  avaient  suivi  Monsieur  le  Prince  , il  n’y  avait  que 
l'Angeli  qui  eût  fait  fortune.  (>  bouffon  ne  manquait 
pas  d’esprit.  L'est  lui  qui  dit  * qu'il  n'allait  pas  au  srr- 
mon.  parerqu'i*  n'aimait  pat  le  brailler , et  qu’il  n'en- 
tendait pa*  le  raisonner.  » 

( *664  j La  farce  du  Mariage  forer  fut  aussi  jouée  à 
« et  u fête.  Mais  ce  qu'il  y eut  de  véritablement  admirable, 
c*  fut  la  première  représentation  de#  trois  premiers 
scies  du  Tartufe.  Leroi  voulut  voir  ce  chef-d'œuvre  avant 
même  qu’il  fût  achevé.  Il  le  protégea  depuis  «contre  le* 
faux  dévots  , qui  voulurent  intérrswer  la  terre  et  le  ciel 
pour  le  supprimer  ; et  il  subsistera  , comme  on  l'a  déjà 
dit  ailleurs  , tant  qu'il  y aura  en  France  du  goût  et  des 
hypocrites. 

La  plupart  de  ces  solennités  brillantes  ne  sont  s«mvenl 
que  pour  te*  yeux  et  le#  oreilles.  Le  qui  n'rS  que  pompe 
ci  magnificence  passe  en  un  jour  : mais  quand  des 
.•bcCs-d'œuvr*  de  l'art,  comme  le  Tartufe  . font  l'orne- 
ment de  ees  fêtes  , elles  laissent  apres  elles  une  étemelle 
m*  moire. 

On  se  souvient  encore  de  plusieurs  traits  de  ce*  allégo- 
rie* «le  Hensérade  . qui  omaieot  le#  ballets  de  ce  temps- 
là.  Je  ne  citerai  que  ce*  vers  pour  le  roi  représentant  le 

Soleil  : 

Je  doute  qu'on  le  prenne  lire  volts  sur  le  Ion 
De  Daphné  ni  de  Pbaélon  . 

Lui  trop  ambitieux,  elle  trop  inhumaine. 

Il  n'est  point  là  de  piège  où  vous  puisâtes  donner  : 

Le  moyen  de  s'imaginer 

Qu’une  femme  vous  fuie,  H qu’un  liotnnir  vous  mène  ? 

I.a  principale  gloire  de  ce»  atuusemetis  qui  perfee- 
ion naiml  en  France  le  goût , la  politesse  , et  le»  lalcua, 
venait  de  re  qu’il#  ne  dérobaient  rien  aux  travaux  conti- 
nuel» du  monarque.  Sans  ce*  travaux  il  n'aurait  su  que 
tenir  une  cour,  il  n'aursil  pa*  su  régner:  et  »i  les  plaisir» 
magnifique»  de  celte  eour  avaient  insulic  à la  misère  du 
peuple,  il*  n 'eussent  été  qu'odieux;  niait  le  même  bomrae 
qui  avait  donné  ce*  fête»  a tait  donne  du  pain  au  peuple 
dans  la  disette  de  *661.  11  avait  fait  venir  de»  grain»,  que 
les  riche», achetèrent  à vil  prix  , cl  dont  il  Ut  de*  dons  aux 
pauvres  familles  à la  porte  du  Louvre  : il  avait  remis  au 
peuple  trois  millions  de  tailles  : nulle  parité  de  l'adini» 
:ii*t  ration  inlcriture  n'était  négligée  ; son  gouvernement 
était  rr*pecté  au-dehon.  Le  roi  d'Espagne  , obligé  «le  lui 
irdvr  la  préséance;  le  pape,  forcé  ae  lui  faire  s.ilitf.ic 
non  ; Dunkerque  ajouté  à la  France  par  un  marche  glo- 
rieux è l'acquéreur  et  houleux  pour  le  vendeur  ; enfin  , 
t«<utc*  »<«  démarche*,  depuis  qu'il  tenait  le*  rrne*  , 
avaient  été  ou  nobles  ou  utiles;  il  était  beau  après  cela 
de  donner  des  fêle». 

'i664  Le  légat  ù lalete.  Lhipi,  neveu  du  pape  Alexan 
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dre  VII  , venant  au  milieu  de  tonte»  le*  réjouissance»  de 
Versailles  faire  satisfaction  au  roi  de  l'attentat  dcsgarde*_ 
du  pape  , étala  à la  eour  un  spectacle  nouveau.  Les 
grandes  cérémonies  sont  des  fêtes  pour  le  public.  Iat 
honneur#  qu’on  lui  fit  rendaient  la  satisfaction  plus  écla- 
tante. Il  reçut , tous  un  dais,  les  respect»  des  eour*  su- 
périeures . du  corps  de  ville  , du  cierge.  ||  entra  dans 
Pari*  au  bruit  du  canoo  , ayant  le  grand  Londè  à sa 
droite,  et  le  (ils  de  ce  prince  à sa  gauche  , et  vint  , daus 
cet  appareil , s'humilier  , lui  , Rouie  , et  la  pape  , devant 
nn  roi  qui  c'avait  pas  encore  tire  l'épée.  Il  dîna  aven 
Louis  XIV  après  l'audience  , et  on  no  fui  occupé  que  de 
le  traiter  avec  magnificence  , et  de  lui  procurer  «le#  plai- 
sir». On  traita  depuis  le  doge  de  Gêne»  avec  moins  d’hon- 
neurs, mais  avec  ce  tuéme  empressement  de  plaire, 
que  le  roi  concilia  toujours  avec  *«>t  dètnarcbrt  altières. 

Tout  cela  donnait  à la  eour  de  Louis  XIV  un  air  de 
grandeur  qui  effaçait  toutes  le»  autre*  eour*  de  l'Europe. 

Il  voulait  qoe  eet  éclat , attache  à sa  personne  , rejaillit 
sur  tout  ce  qui  l'environnait  ; que  tou*  le*  grand*  fussent 
honorés , et  qu'aucun  ne  fût  poissant , à commencer  par 
son  frère,  et  par  Monsieur  le  Prince.  L'est  dans  cette 
vue  qu'il  jugea  en  faveur  des  pair*  leur  ancienne  que- 
relle avec  les  préndens  du  pariemeot.  Lrux-ei  préten- 
daient devoir  opiner  avant  les  pairs  , et  s'étaient  mis  en  ( 
possession  de  ce  droit.  Il  ré,>la  dans  un  conseil  extraor- 
dinaire que  Ira  pair»  opineraient  aux  lits  de  justice , en 
préseuce  du  roi , «vont  les  président,  comme  s’ils  ne 
devaient  cette  prorogative  qu'à  sa  présence  ; et  il  laissa 
mi  bsislcr  l'ancien  usage  dan»  les  assemblées  qui  ne  sont 
pa»  dm  lits  de  junlire. 

Pour  distinguer  ses  principaux  courtisa»»  , il  avait 
invente  des  casaques  bleues,  hrodrea  d’or  et  d'argent. 

La  permission  de  les  porter  était  une  grande  grâce  pour 
des  homme»  que  la  vanité  mène.  On  les  demandait 
presque  comme  le  collier  de  l'ordre.  On  peut  remarquer, 
puisqu’il  est  ici  question  de  petits  détails,  quoo  portait 
alors  de*  casaques  por-dexaut  un  pouqiuint  orné  de  ru- 
bans, et  sur  relie  casaque  passait  un  baudrier,  auquel 
pendait  l épee.  On  avait  une  espère  de  rabat  à dentelles, 
et  ua  chapeau  orne  de  deux  rangs  de  plumes.  Letle 
mode,  qui  dura  jusqu’à  l'année  16S4  , devint  celle  de  J 
toute  l'Europe,  excepté  de  l'Espagne  cl  de  la  Pologne. 
On  se  piquait  déjà  presque  punoui  d imiter  la  cour  de 
Louis  XIV. 

Il  établit  dans  sa  maison  un  ordre  qui  dure  encore  ; 
régla  les  rang»  et  le*  fonction*  ; «vra  d*  rharge»  nouvelle* 
auprès  de  sa  personne  , comme  celle  de  grand  maître 
de  sa  garde  robe.  Ilrétablil  Je»  tables  insii  tuée»  par  Fran- 
çois ] , «t  les  augmenta.  Il  y eu  rut  douze  pour  le»  offi- 
ciers roaimeusaux  , servies  avec  autant  de  propreté  et  j 
de  profusion  que  celle*  de  bcannxip  de  souverains  : il  i 
voulait  que  le»  etrangers  y fussent  tous  invites  : celle  al-  j 
teution  dura  pendant  tout  Sun  rrgne.  Il  en  eut  une  autre  ' 
lus  recbercltcr  et  plu»  polie  encore.  Lorsqu'il  «ni  fait  I 
àlir  le*  pavillon*  «le  Marli  en  1679,  toutes  les  dames 
trouvaient  dan»  leur  appartement  une  toilette  complète  ; 
rien  de  ce  qui  appartient  à un  luxe  commode  11 'était  ou- 
blié : quiconque  était  du  voyage  pouvait  donner  des  rv 
pat  dans  son  appartenu  ni  : ou  y était  servi  avec  la  même 
délicatesse  que  le  maître.  Cm  petites  chose»  u’arquiéreul  j 
du  prix  que  quand  elles  sont  noulenm^s  par  le»  grandes. 
Dan»  tout  ce  «pi'il  fruit  ou  voyait  de  la  spleodeur  et  de 
la  gruero»ilc.  Il  fêtait  présent  de  deux  crut  mille  francs  | 
aux  filles  de  ses  ministres  à leur  mariage. 

O qui  lui  donna  dans  l'Europe  le  plus  «l'éclat , ce  fut  . 
nue  libéralité  qui  u'avaii  point  d'exemple.  L'idée  lui  en  ! 
vint  d'un  discours  du  duc  de  Saint-  Aiguau,  qui  lui  coma  j 
que  le  cardinal  de  Richelieu  avait  envoyé  de»  préten»  à 
quelque»  savans  orangers  qui  avaient  fait  son  éloge.  Le 
roi  n’aliendii  pas  qu’il  fût  loue;  niai*  sûr  de  mériter 
d<-  l’être,  il  recommanda  à *e«  ministres  I.younr  et 
Lnlbert  , dr  choisir  un  nombre  de  Franrai»  et  dVlran- 
grr»  distingue»  dan»  la  litlrralure  , auxquels  il  donnerait  ! 
de»  marques  de  sa  générosité.  Lyonne  ayant  écrit  dan»  J 
les  pays  Oranger»,  cl  s'i-lant  fait  instruire  autant  «ju'on  . 
te  peut  dans  cette  matière  sî  délicate  , où  il  »'<igil  de  I 
donner  des  préférences  aux  contemporain* , 011  fit  d'a-  j 
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bord  une  liste  dr  soixante  personnes  : Ira  unes  eurent 
dtt  pr^wm , ki  iulrtt  dn  pension»,  selon  leur  t*og, 
lâuri  besoin»,  •!  Irur  m*rilf.  I »6AJ  ) Le  bibliothécaire 
du  Vatican  . Allarci  : le  comte  (imiarii  . secrétaire 
d'étal  dn  duc  de  ftiodnie;  le  célébré  Viviani,  mathrava- 
licien  du  grand  duc  de  Florence  ; Vonaiu« . l'historio 
graphe  de»  Provincm-Uniaa  ; l'illustre  mathématicien 
lluvcra*;  un  rendent  hollandais  en  Suède,  enfin  jusqu'à  j 
des'profrsseur»  d'Altorf  et  de  llrlmsiadt , aille*  presque 
inconnues  de»  Français,  Curent  etuntie»  de  recevoir  de» 
lettres  dr  M-  Colbert , par  lesquelle»  il  leur  mandait 

3ue . ai  le  roi  n'était  pas  leur  souvrraiu  , il  le»  nrii.it 
'agréer  qu'il  fût  leur  bienfaiteur.  Le»  expresrion»  de  ce» 
lettres  étaient  mesurée#  sur  la  dignité  de»  personnes:  et 
toute»  étaient  accompagnées  . ou  de  gralilicalions  consi- 
dérables, ou  de  pension». 

Parmi  les  Français  , on  sut  distinguer  Racine,  Qui- 
naull , Flèchier  , drpui»  évêque  de  Nîmes,  eucore  fort 
jeune  : ils  eurent  des  prcseii».  Il  r*l  vrai  que  Chapelain 
et  Colin  eurent  des  pensions | mai*  celait  principale- 
ment Cbapelaia  que  le  ministre  Collier:  avait  consulté. 
Ces  deux  hommes,  d'ailleurs  si  décriés  pour  la  poésie, 
n'étaient  pa«  mih  mérité,  Chapelain  avait  une  littérature 
imoieuse  ; et,  ce  qui  peut  *urpreudrr  , c'est  qu'il  avait 
du  goût , «I  qu'il  était  un  des  critiques  le»  plu»  éclairés. 

Il  y a une  grande  dritaitre  de  tout  cela  au  génie.  La 
acirnec  et  l'esprit  conduisent  un  artiste,  mais  ne  le  for- 
ment en  aucun  genre.  Personne  en  France  n'eut  plu*  de 
réputation  dr  *on  trnip»  que  Ronsard  et  Chapelain.  C'est 
qu'on  «tait  barbare  dan»  le  temps  de  Ronsard  , et  qu'à 
peine  ou  »ortait  de  la  barbarie  dan»  celui  de  Chapelain. 
Costa  r , le  compagnon  d'étude  de  Balsac  ri  de  Voilure  . 
appelle  Chapelain  le  premier  de»  portes  héroïques. 

Boileau  u eut  poiut  de  part  àees  libéralités:  il  n'avait 
eucore  fait  que  des  satires,  et  l’on  sait  que  se»  salirrs 
attaquaient  le»  même»  savait»  que  le  minime  avait  con- 
sultés. Le  roi  le  distingua  quelques  aouees  apres , s.uis 
con*ulter  personuc. 

Les  presen»  faits  dans  les  pays  étrangers  furent  »i  con- 
sidérables, que  Viviauilii  bslir  à Florence  une  uiahoii 
des  libéralité»  de  Louis  XIV.  Il  mil  en  lettres  d ur  sur 
le  frontispice  , Ædc i à deo  Ualm  ; allusion  au  surnom  de 
Dieu-Donmé  . dont  la  vois  publique  avait  uominé  ce 
prince  à sa  naissance. 

On  *c  ligure  aisément  l'effet  qu'eut  dans  l'Kumpr  cette 
magnificence  extraordinaire  ; cl  si  l'un  cousidere  unit  ce 
que  le  roi  lil  bientôt  apres  de  mémorable  , les  esprits  le» 

Êus  sévère»  et  le»  plu* difficile»  doivent  souffrir  les  éloge» 
imoderr»  qu'vu  lui  prodigua.  Le»  F’ranrais  ne  furent 
pas  1rs  seul*  qui  le  louerait.  Oo  prononça  douac  pané- 
gyrique» de  Louis  XIV,  en  diverses  villes  d'Italie  ; hom- 
mage qui  u'élait  rendu  ni  par  !a  crainte  ni  par  l’aspcrancc, 
cl  que  le  marquis  Zarapieri  envoya  au  roi. 

Il  continua  toujours  à répandre  ae*  bienfait»  sur  lr» 
lettres  et  sur  le»  arts.  De»  gratifie  atious  particulière»  d'en- 
viron quatre  mille  louis  à Racine,  la  forlunr  de  Des- 
préaux , celle  de  Quiuault , surtout  celle  de  Lulli , et  de 
tous  1rs  artiste»  qui  lui  consacrèrent  leur»  travaux,  en 
sont  dr»  preuves.  Il  donna  même  raille  louis  à Beuseradr, 
pour  faire  graver  le*  taille* douces  de  ses  llelamarpkeêei 
i'Oride  tn  rondeaux  ; libéralité  mal  appliquée , qui 
prouvr  seulement  la  gém-rosilr  du  souverain.  Il  recoin 
pensait  dans  Rcuscradc  le  petit  mérité  qu'il  avait  eu 
dans  se»  ballet». 

Plusieurs  écrivains  ont  attribué  uniquement  à Colbert 
celte  protection  donner  aux  arts,  et  celle  magnificence 
de  Louis  XIV  ; niait  il  n'eut  d'autre  nurile  ni  cela  que 
de  seconder  la  magnanimité  « le  guûl  de  son  maître,  (à? 
ministre  , qui  avait  un  très  grand  géuie  pour  les  finance», 
le  commerce  , la  navigation  , U police  generale  .11 'avait 
pas  dan»  l'esprit  ce  gofil  et  celle  élévation  du  roi  ; il  s'y 
prêtait  avec  xele,  et  était  loin  de  lui  inspirer  ce  que  la 
nature  donne. 

On  ne  voit  pas,  après  cela , sur  quel  fondement  quel- 
que»  «-cri tain»  ont  reproché  l'avarice  à ce  monarque.  Un 
prince  qui  a des  domainr»  absolument  séparé»  des  re- 
venu» de  l'état , peut  être  avare  comme  un  particulier; 
mai»  un  roi  de  France  . qui  n'est  réellement  que  le  dis- 


pensateur de  l’argent  de  set  sujets,  ne  peut  guère  être 
atteint  de  ce  vice.  L'alteutioo  et  la  voloote  de  récompen- 
ser peuvent  lui  manquer  ; mais  c'est  ce  quua  œ peut 
reprocher  à Louis  XIV. 

Dam  le  temps  meuve  qu’il  commençait  à encourager 
les  tairas  par  tant  de  l.ieufaits,  l'usage  que  k comte  de 
Bus*i  fit  des  sien»  fut  rigoureusement  puni.  On  le  mil  a 
la  Bastille  en  »6fiS.  U»  Wi  de.  Garnit,  furent  le  pre- 
lexie  de  sa  prison.  La  véritable  cause  était  celte  chanson, 

• m If  lui  i-iait  trop  compromis . et  dont  alors  cm  reoau- 
vela  le  souvenir  pour  perdre  B ms» , à qui  ou  1 imputait  1 
Que  Déodatu»  est  heureux  — 

De  baiser  ce  bec  amoureux. 

Qui  d'une  oreille  à l'autre  va! 

Alirluia. 

Se»  ouvrage*  n otaient  pas  assex  bous  pour  compenser 
le  ma!  qu'il*  lui  llirnt.  Il  pariait  purrmeut  sa  langue  ; il 
avait  du  mérité,  mai*  plus  d’amour-propre  eucore.  et 
il  ne  se  servit  gucre  de  ce  mérite  que  pour  se  faire  des 
ennemi».  Louis  XIV  aurait  a^i  grnereusemeot  sil  lui 
avait  pardonné;  il  vengea  son  lujure  personnelle  en  pa 
raissant  céder  au  cri  public,  dépendant  le  comte  de 
Bussi  fut  relàcbe  au  bout  de  dix  huit  mois  -,  mais  il  fut 
prive  de  ses  chargea,  et  resta  dan*  la  disgrâce  tout  le 
reste  de  sa  vie  . protestant  en  vaiu  à Louis  XIV  une  ten- 
dresse, que  tii  le  roi  ui  personne  ne  croyait  sincère. 

CHAPITRE  XXVI. 

Suite  Je  1 particularité»  et  ante  Jette. 

A la  gloire,  aux  plaisirs,  à la  grandeur,  à la  gaLsn 
lerie,  qui  occupaient  le»  première»  aouees  de  ce  goo- 
vernrnienl , I.ouis  XIV  voulut  joindre  Ica  douceurs  de 
I jimti.  . mai»  il  «••!  « 1 1 tin  il»  a nu  roi  d« 
heureux.  De  deux  hommes  auxquels  il  marqua  le  plut 
de  coulianec  . l'un  le  trahit  indignement  , l'autre  abua 
de  sa  laveur.  Le  premier  était  le  marquis  «le  \ ardrs  , 
confident  du  goût  du  roi  pour  madame  de  La  Valliérv 
Ou  sait  que  des  intrigue»  de  cour  k firent  chercher  à 
perdre  madame  «h-  La  Valliere,  qui . par  sa  place  , de 
vait  avoir  des  jalouses,  et  qui,  par  son  caractère  . ne 
devait  poiut  avoir  d'eunrmis.  On  sait  qu'il  osa,  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Quiche  et  la  comtesse  de  Soisaoa». 
écrire  à la  reine  régnante  une  lettre  contrefaite,  au  umb 
du  roi  d'Espagne  . son  père,  ('.elle  lettre  apprenait  à la 
reine  ce  qu  elle  devait  ignorer , et  ce  qui  u«  pouvait  que 
troubler  la  paix  de  la  mai*->n  royale.  Il  ajouta  k cette 

Crfidie  la  méchanceté  de  faire  tomber  le»  soupçon  ter 
1 plu»  honiM  ir»  grn»  de  la  cour  , le  duc  et  la  duchesse 
de  Navailles.  ( i664  J Ce»  deux  pinoonr»  innocente»  lu 
rent  sacrifices  au  ressentiment  du  monarque  trompé 
L'atrocité  de  la  conduite  de  Varde» lut  trop  tard  connue, 
cl  Var Je» , tout  criminel  qu'il  était  . ue  lut  gucre  plu» 
puni  que  les  iunormt  qu'il  avait  accuse»  , cl  qui  furent 
obligé»  de  se  défaire  dr  leur*  charges  et  de  quillrr  la  «mur 
L'autre  favori  était  le  comte,  depuis  duc  de  Lauxua. 
tantôt  rival  du  roi  dans  se»  amours  passagers  . tantôt  son 
confident , et  si  eoonii  depuis,  par  ce  mariage  qu’il  rou 
lut  contracter  trop  publiquement  avec  Mademoiselle,  e* 
qu'il  fit  ensuite  secrètement , malgré  sa  parole  donnée  à 
son  maître. 

Le  roi , trompé  dans  scs  choix  , dit  qu'il  avait  cherche 
de»  amis,  et  quïl  n'avait  trouvé  que  de»  iutngans.  C«» 
ronnaiasancr  malheureuse  des  hommes.  qu’«  n acquiert 
trop  tard,  lui  fesait  dire  aussi  : • Toutes  le»  foi»  que  je 
donne  une  place  vacante.  |e  fais  crut  merontcu»  cl  ua 
ingr.il.  * 

Ni  lea  plaisir»,  ni  le»  rmbe  Hisse  me  nv  de»  maisoo» 
royales  cl  de  Paris,  ui  1rs  soins  de  la  police  du  royamar. 
ne  discontinueront  pendant  la  guerre  de  1664». 

Le  roi  dansa  don»  le*  ballet»  jusqu'en  1 S 70.  Il  avau 
alors  trente-deux  an*.  On  joua  devant  lui . a Saint -lier 
main  , la  tragédie  de  Urilanuirui  ; il  fui  frappé  de  ers 
vers  ; 

Pour  toute  ambition  , pour  vertu  singulière  , 

Il  excelle  à conduire  un  char  dans  la  carrière  ; 


Goôgfc 


CHAPITRE  XXVI. 


i545 

A <tt*fHJier  de*  prix  indigne*  de  *e*  main»  ; | Mademoiselle  donnait  lou*  *e*  bien*  . estimés  vingt 

A »r  donne*  lui -meme  eu  spectacle  aux  Romain*.  ] million»,  au  comte  de  Latium  : quatre  duel)**,  |»  *ou- 

Dê*-lur»  il  ne  dansa  plu*  eu  public;  rl  le  poêle  ré-  verainHé  de  I tombe»,  le  comté  d'Eu,  le  palai»  d’Ur- 
! forma  le  monarque.  Sou  union  avec  madame  U durlirnr  Kan»  qu'on  nomme  le  Luxembourg.  ( îlilip  ] Elle  ne  »e 
de  La  V allier*  mi  bridait  loiiiuiir» . maigre  le*  infidélité»  1 réservait  rien,  abandonnée  tout  enliere  à l'idée  (lalteuai* 
frequentes  qu'il  lui  frsail.  O»  iolidèlHcs  lui  coûtaient  pru  de  faire  a re  qu'elle  aimait  une  plu*  grande  fortune 
de  soinw.  Il  ne  trouvait  guère  de  femme»  qui  lui  qu'aucun  roi  u'en  a fait  à aucun  sujet.  Le  contrat  était 

sent  , et  revenait  toujours  à celle  qui,  par  la  douceur  et  : dressé  ; Lauzuo  fut  uu  jour  dur  de  llocttnriuter.  Il  ne 
par  la  bouté  de  son  caractère , par  un  amour  vrai,  et  | manquait  plu»  qui-  la  signature.  Tout  éuit  prêt,  lor*- 
mtmt  par  le*  chaîne»  de  l'habitude.  S'avait  subjugué  ; que  le  roi,  axuilli  par  le»  représentations  de*  prince»  , 
sans  art  : mai»,  dès  l’an  1669,  elle  s'aperçut  que  ma-  de»  ministre»  . de*  ennemis  d'uu  bonune  lmp  heureux  , 

dame  de  Montcapan  prenait  de  l'ascendant  ; elle  coin-  retira  sa  parole  , et  défendit  relia  alliance.  Il  avait  écrit 

battit  avec  sa  douceur  ordinaire  ; elle  supporta  le  chagrin  aux  cour»  étranger»-»  pour  annoncer  le  mariage  ; il  éeri- 

d’étre  témoin  long-temps  du  triomphe  de  sa  rivale,  et  vil  la  ruplurr.  Ou  le  blâma  de  l'avoir  permit  : on  le 

' uoi  presque  »c  plaindre  : elle  »e  crut  encore  heurrn»** , blâma  de  l'avoir  défendu.  Il  pleura  de  rendre  Ma  de  moi 
dan*  sa  douleur  . d'être  considérée  du  roi,  qu'elle  aimait  selle  malheureuse ; mai»  ce  même  prince  , qui  l'était 
1 lou  jour*  , et  de  le  voir  sans  en  être  aimée.  allrndri  en  lui  manquant  de  parole  , lit  enfermer  Lao- 

Kulin  , en  1078  , rUe  embrassa  la  ressource  des  aroc*  xun  , en  novembre  1670  , an  rhalrau  de  Piguerol . pour 

tendre*  . auxquelles  il  faut  des  nenlimen»  sif*  et  profond»  avoir  épou-é  en  ts»wl  la  princesse  qu’il  lui  «rail  per- 

qui  In  subjuguent.  Elle  crut  que  Dieu  seul  pouvait  aue-  mi*,  quelque*  moi*  auparavant  . dVpou«er  en  public, 

j réder  dan*  »on  eorur  à *011  amant.  Sa  conversion  fut  au*»i  II  fut  enfermé  dix  annér»  enliere*.  H y a plu*  d'uu 

I célèbre  que  sa  tendresse.  Elle  se  lit  carmélite  à Pari»,  et  royaume  où  un  monarque  n'a  pa*  cette  puissance  : cens 

persévéra.  S»  couvrir  d'un  ciKce  . marcher  pieds  nu»  , qui  l'ont  sont  plu»  chéri»  quand  il*  n'en  font  p.-»d'ii*agr. 

jeûner  rigoureusement . chanter  la  nuit  au  clnrur  , dan*  Le  citoyen  qui  n'olfense  point  le*  lois  de  I état  doit  il 

une  langue  inconnue,  tout  cela  ne  rebuta  point  la  drli-  être  puni  si  sévèrement  par  celui  qui  représente  l'état  ? 

raleaae  d'une  frmmc  accoutumée  à tant  de  gloire  . de  N'y  a*l-il  pas  une  lrè»-graude  dilTéiance  entre  déplaire 

mollesse.  cl  de  plaisir».  Klle  vécut  dan»  ers  austérités  à son  souverain  et  trahir  son  souverain)  I n roi  doit-il 

I depui*  1675  jusqu'en  1710,  sou»  le  nom  »cul  de  mur  traiter  un  homme  plut  durement  que  la  loi  ne  le  traite- 

j Louise  de  la  miséricorde.  Un  rot  qui  punirait  ainsi  une  rail  ? 

| femme  coupable  serait  un  tyran;  et  e.  e*l  ainsi  que  tant  Ceu*  qui  ont  écrit  (1)  que  madame  de  Montespan  , 

! de  h-mme»  se  fe.nl  punie*  d'avoir  aimé.  Il  n'y  a presque  âpre»  avoir  empêché  le  mariage  , irritée  cnntre  le  comte 

J point  d'exemple  de  politique»  qui  aient  pris  ce  parti  ri-  de  Latixun  qui  éolalait  en  reproche»  vioten»  , exigea  de 

goureux.  Le»  crime»  de  la  politiquv  sembleraient  erpen-  Louis  XIV  celte  vengeance,  ont  fait  bien  plu»  de  ton  à 

dant  exiger  plu»  d'expiation»  que  letfatblewf*  de  l'amour;  re  monarque.  Il  y aurait  ru  à la-fois  de  la  tyrannie  et 

| ma»  ceux  qui  gm»  entent  los  ame»  n’ont  guère  d’empire  de  la  pusillanimité  à sarrilicr  à la  colère  d'une  femme 

que  sur  les  faible*.  un  brave  homme  , on  favori  qui , privé  par  lui  de  la 

: On  «ait  que  quand  on  annonça  à twvw  Loui*e  de  la  plu»  grande  fortune  , n'uurait  fait  d'autre  faute  que  de 

miséricorde  la  mort  du  duc  de  Vermandoi*.  qu'elle  avait  »’ètrc  trop  plaint  de  madame  de  Montcspan.  Ou  'on  p#r- 

eu  du  roi , elle  dit  : « Je  dois  pleurer  sa  naissance  encore  donne  ce»  réflexions , K*  droits  de  l'humanité  les  arra- 

plu»  que  sa  mort.  ■ Il  lui  resta  une  tille  , qui  fut  de  ton*  chenl.  Mai»  en  même  temps  l'équité  veut  que  Loni»  XIV 

le*  eofan*  du  roi  la  plu*  rrsarmblonte  à son  pore,  et  qui  n'ayant  fait  dan*  tout  son  règne  aucune  action  de  cette 

épousa  le  prince  Armand  de  Conti , neveu  du  grand  nature  . on  ne  l'accuse  pas  d'une  injustice  »i  cruelle. 
Coodé.  L'vst  bien  assez  qu'il  ait  puni  avec  tant  de  sévérité  un 

(■ependant  la  marquise  de  Monteapan  jouissait  de  »a  mariage  clandestin  , une  liaison  innocente,  qu'il  eût 

faveur  avec  autant  d’éclat  et  d’empire  que  madame  de  mirux  fait  d'ignorer.  Retirer aa  faveur  était  trè*  juste, 

La  V alliera  avait  eu  de  modeclie.  la  pri»ou  était  trop  dure. 

Taudis  que  madame  de  La  Vallière  et  madame  de  . (>ux  qui  ont  douté  de  ce  mariage  secret  n’ont  qu’à 
Monte-pan  *e  disputaient  encore  la  première  place  dans  lice  attentivement  le*  Hennir»*  de  Uademoitelle.  Ce*  JJé 

! le  enuir  du  roi  , toute  la  cour  était  occupée  d'intrigue*  moire»  apprennent  ce  qu'elle  oe  dit  pa*.  On  voit  que 

d’amour.  Louvui*  même  était  sensible.  Parmi  plusieurs  celle  même  princesse,  qui  t'était  plainte  ai  amèrement  1 
maîtresse»  qu'eut  ce  ministre,  don*  le  caractère  dur  an  roi  de  la  rupture  de  ton  mariage,  n’osa  »e  plaindre 

l *rtnl>tak  si  peu  fait  pour  l'amour,  il  y eut  une  madame  de  la  prison  de  son  mari.  Elle  avoue  qu'on  la  croyait 

Dufrrtnoi , femme  d'un  de  se*  commis  , pour  laquelle  il  mariée  ; elle  ne  dit  point  qu’elle  ne  l’était  pa»  : et  quand 

rut  depuis  le  crédit  de  faire  ériger  une  charge  chez  la  il  a'j  aurait  que  ce»  parole*.  Je  ne  peux  ni  ne  doit  citait- 

reine.  Ou  la  lit  dame  du  lit  : elle  eut  le*  grandes  entrée».  g*r  /unrr  lui  , elle*  seraient  décisive*. 

Leroi,  en  favorisant  ainsi  jusqu’aux  goût»  de  ses  nu  Lautun  et  Fouquet  furent  étonnea  de  se  rencontrer 

outre*  , voulait  juMiOer  le»  rien*.  dan»  la  même  prison  : tuais  F ou  quel  surtout  , qui , dan* 

C'est  un  grand  exemple  du  pouvoir  de»  préjugé*  et  de  *a  gloire  et  dans  »j  puissance  , avait  vu  de  loin  Péguilin 
| la  coutume  , qu’il  fût  permi»à  toute»  le*  femme»  mariée*  dan*  la  foule  , comme  un  gentilhomme  de  province  >an» 

d’avoir  de»  aman*  , et  qu’il  ne  le  fût  pas  à la  petite-tille  fortune  , le  crut  fou  , quand  celui  ci  lui  entila  qu'il  avait 

de  Henri  IV  d'avoir  un  mari.  Mademoiselle,  après  avoir  été  le  favori  du  roi  , et  qu’il  avait  eu  la  permission  dé- 
cliné tant  de  souverain»,  après  avoir  eu  l'esperance  pouser  la  pethe-Qlle  de  Henri  IV  avec  tou»  les  biens  et 

► d’rpouaer  Louis  XIV,  voulut  taire  à quarante-quatre  an*  le*  titre*  de  la  maison  de  Motilpeusier. 

! h fortune  d’un  gentilhomme.  Elle  obtint  la  pcrtni«*iou  Après  avoir  langui  dix  an*  en  prison  , il  en  sortit  en- 
j d’rpouser  Péguilin,  du  nom  de  (iaumonl,  comte  de  fin  : mai»  ce  ne  fut  qu'apré»  que  madame  de  Montrspan 

Lauxun , le  dentier  qui  fut  capitaine  d'une  de*  deux  eut  engagé  Mademoiselle  à donner  la  souveraineté  de 

r«tnpignin  de»  cent  gentilshommes  au  her-df-cnrbin  , Dombe*  et  le  comté  d’Eu  au  duc  du  Maine  eneore  cn- 

, qui  ne  subsistent  plu* . et  le  premier  pour  qui  le  roi  aTait  fant , qui  le*  posséda  après  la  mort  de  cette  princesse, 

rreé  la  charge  de  colonel-général  de»  dragous.  Il  y avait  Elle  ne  lit  celle  donation  que  dan*  l’espérance  que  M.  de 

cent  exemples  de  princesse*  qni  avaient  épouse  de*  gen-  Lauxun  serait  reconnu  pour  son  époux  ; elle  **  trompa: 

' hbhomtne*  : les  empereur*  romains  donnaient  leurs  tille*  le  roi  lui  permit  seulement  de  donner  à ce  mari  secret 

j 1 du  kiuii-un  : le»  filles  de»  souverain»  de  l’Asie,  plus  et  infortuné  le»  lerrr»  de  Sainl-F-rgeau  et  de  Thier*, 

puivsaus  plu»  despotique*  qu’un  roi  de  France  , n é-  avee  d’autre*  revenu»  conridrrahles  que  I.auzun  ne 
j pousent  jamais  que  de*  esclave*  de  leur»  père*.  trouva  pas  niüisan*.  Elle  fut  réduite  à être  secrètement 

(1)  L'origine  de  celle  imputation,  qu’on  trouve  dan*  tant  d'hidorien» . vient  du  Sdgraitiana.  C'est  un  recueil 
j posthume  de  quelque*  conversation* de  Ségrais , presque  toute» falsifiées.  U est  plein  de  roniradietion»  ; et  l’on  Mit 
qu’aucun  de  ce*  ana  ne  mérite  de  créance. 
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sa  femme , et  à n'cn  f ire  pas  birn  traitée  eu  publio. 
Malheureuse  à la  cour , malheureuse  clic*  elle,  ordi- 
naire elTrl  drapassions:  elle  mourut  en  lilÿi  (i). 

Pour  le  comte  de  Laurun,  il  passa  eu  Angleterre  eu 
«688.  Toujours  de  situe  aux  aventures  extraordinaire», 
il  conduisit  en  France  la  reine,  épouse  de  Jacques  11, 
et  son  lils  au  berreau.  Il  fut  fait  duc.  Il  commanda  eu 
Irlande  aire  peu  de  succès  , et  resiiil  arec  plu»  de  répu- 
tation attacbi-r  à ses  aventure»  que  de  con«idrraiiou  pri- 
son ttd  le.  .Nous  Tarons  »u  mourir  fort  âge  et  oublié , 
comme  il  arrive  à tous  ceux  qui  n oui  ru  que  degrauds 
érénemriu  sans  avoir  fait  de  grandes  choses. 

Cependant  madame  de  Montespan  était  toute  plis- 
sante drs  le  commencement  des  intrigues  dont  on  vient 
de  parler. 

AlhettaU  de  Mortemar , femme  du  marquis  de  Mon- 
tespan  ; sa  sœur  aînée  , la  marquise  de  Tbianges;  et  sa 
cadette,  pour  qui  elle  obtint  l’abbaye  de  Fonfevrault, 
étaient  les  plus  belles  femmes  de  Irur  temps , et  toutes 
trois  joignaient  à cet  avantage  des  agrément  singuliers 
dans  l'esprit.  Le  due  de  Vivonne  , leur  frère  , mare  dial 
de  France,  était  aussi  un  des  hommes-dc  la  cour  qui 
avaitut  le  plus  de  goût  et  de  lecture.  L’était  lui  à qui  le 
roi  disait  un  jour  : ■ Mais  à quoi  sert  de  lire  ? • Le  duc 
de  Vivonoe , qui  avait  de  l'embonpoint  i l de  belles  cou- 
leur» . répondit  : • La  lecture  fait  à T esprit  ce  que  vu» 
perdrix  font  à mes  jours.  • 

(les  quatre  personne»  plaisaient  universellement  par 
un  tour  singulier  de  convervatioo  mêlée  de  plaisanterie  , 
de  naïveté  . eide  (i tusse  , qu’on  appelait  l’esprit  des  Mor- 
leniar.  Elle*  écrivaient  toute*  avec  une  légèreté  rl  une 
gmee  particulière.  On  voit  par  là  combien  est  ridicule 
ce  conte  que  j’ai  entendu  encore  renouveler,  que  ma- 
dame de  Monlespaii  était  obligée  de  faire  écrire  se»  let- 
tre» au  roi  par  madame  Scarroti  ; cl  que  e ut  là  ce  qui 
rn  fit  sa  rivale  , et  sa  rivale  heureuse. 

Madame  Scarroo  , depuis  madame  de  Maintenon, 
avait  à la  vérité  plus  de  lumières  acquises  par  la  lecture  ; 
sa  conversation  était  plus  douce,  plus  insinuante.  Il  y a 
drs  lettres  d’elle  où  Tari  embellit  le  naturel,  et  dont  le 
style  est  Ire*-  élégant.  Mais  madame  de  Mou  tespan  n’a- 
vait besoin  d’emprunter  l’esprit  de  personne  ; et  elle  fut 
long -temps  favorite  avant  que  madame  de  Maiulenou  lui 
fût  présentée. 

Le  triomphe  de  madame  de  Montespan  éclata  au 
voyage  que  fit  le  roi  en  Flandre  eu  1670.  La  ruiive-de* 
Hollandais  fut  préparée  dans  ce  voyage  au  milieu  des 
plaisirs  : ce  fut  une  fête  continuelle  dao»  l’appareil  le 
plus  pompeux. 

Le  roi , qui  fit  tou»  se»  voyage»  de  guerre  à cheval , fit 
celui  -ci,  pour  la  première  foi»,  dans  un  carrosse  à glaces: 
les  chaises  de  poste  uYtairnt  point  rncore  inventées  La 
reine.  Madame  , s»  belle  sœur,  la  marquise  de  Montes- 
pan , étaient  dan»  cet  équipage  superbe,  suivi  de  beau- 
coup d’autres;  et  quand  madame  de  Montespan  allait 
seule  , elle  avait  quatre  garde»  du  corps  aux  portières  de 
son  carrosse.  Le  dauphin  arriva  ensuite  avec  sa  cour.  Ma- 
demoiselle avec  la  sicaue  : c'était  avant  la  fatale  aveu- 


tore  de  son  mariage  : elle  partageait  en  paix  tous  ses 
triomphes  , et  voyait  avec  complaisance  son  amant . fa- 
vori du  roi , à la  tète  de  sa  compagnie  drs  gardes.  On 
fe*aii  porter  dans  les  villes  où  Tou  rouchail  les  plus  beaux 
meubles  de  la  couronne.  On  trouvait  dan*  chaque  ville 
un  bal  masqué  ou  paré  , ou  des  feux  d’artifice.  Tonte  la 
maison  de  guerre  accompagnait  le  roi  , et  toute  la  mal- 
son de  service  préredait  ou  suivait.  Les  tables  étaient  te- 
rnir» comme  a Saint-Germain.  La  cour  visita  dans  celte 
pompe  toutes  les  ville*  conquise*.  Le*  principales  dames 
de  Bruxelles  , de  Garni , venaient  voir  cette  magnificence. 
Le  roi  les  invitait  à sa  table  ; il  leur  frsait  des  presros 
pleins  de  galanterie.  Tou»  le*  officier*  de*  troupe*  es» 
garnisorr  recevaient  des  graiitirahou»  Il  en  coûta  plu- 
sieurs fois  quinze  cents  louis  d'or  par  jour  en  libéralités. 

Tou»  les  honneur* , tou»  les  hommage*  . étaient  pour 
madame  de  Montespan  , excepté  ce  que  le  devoir  don- 
nait à la  reine.  Cependant  cette  dame  iTétait  pas  du 
secret.  Le  rot  savait  distinguer  les  affaire»  d’étal  de*  plai- 
sir*. 

Madame  , chargée  seule  de  l'union  drs  deux  rois  et  éc 
ta  destruction  de  la  Hollande  , s’embarqua  à Dunher- 
que  sur  la  flotte  du  roi  d'Angleterre,  Charte»  ||,  Mm' 
frère  , avec  une  partie  de  la  cour  de  France.  Elle  me- 
nait avec  elle  mademoiselle  de  Kérnual  , depuis  du- 
chesse de  Forlsmoutb.  dont  la  beauté  égalait  celle  de 
madame  de  Montespan.  Elle  fut  depuis  en  Angleterre 
ce  que  madame  de  Montespan  était  en  Franc** , mais 
avec  plut  de  crédit.  Le  roi  Charles  fut  gouverné  par  elle 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie;  et  , quoique  souvent 
infidèle  , il  fut  toujours  maîtrisé.  Jamais  femme  n’a 
conservé  plus  long-temps  sa  beauté  ; nous  lui  avons  vu; 
à l'âge  de  prés  de  soixante  et  dix  ans  . une  figure  encore 
noble  cl  agréable  , ■que  le#  année*  n'avaient  point  flétrir. 

Madame  alla  voir  son  frère  à Canlorbery  , et  revint 
avec  la  gloire  du  succès.  Elle  en  jouissait  lorsqu'une  mort 
subite  rt  douloureuse  l'enleva  à l’agr  de  vingt-six  au, 
le  5o  juin  1670.  La  cour  fut  dans  une  douleur  et  dans 
une  consternation  que  le  genre  de  mort  augmentait. 
Cette  princesse  «'était  crue  empoisonner.  L'ambassadeur 
d’Angleterre,  Montaigu  . eu  était  persuadé  : b cour  n’en 
doutait  pas;  et  toute  ( Europe  le  disait.  Un  de*  anciens 
domestiques  de  la  maison  de  son  mari  m’a  nommé  celui 
qui  ( selon  lui  ) donna  le  poison.  « Cet  homme , me  di- 
sait il  , qui  n était  pas  riche,  se  retira  immédiatement 
après  en  Normandie  . où  il  acheta  une  terre  dan*  laqueDo 
il  vécut  long-temps  avec  opulence.  Ce  poison  ( ajoutait-' 
il  ) , était  de  la  poudre  de  diamant  mise  au  lieu  de  suer* 
dans  des  fraises.  » b eour  et  la  ville  pensèrent  qor  Ma- 
dame avait  été  empoisonnée  dan»  un  verre  d’eau  de  dii*' 
corée  (a) , après  lequrl  elle  éprouva  d'horribles  douleur*, 
et  bientôt  le*  convulsion»  de  la  mort.  Mai*  la  malignité 
humaine  et  l’amour  de  Textraordiuaire  furent  les  «cuir* 
raisons  de  celte  persuasion  générale.  Le  verre  dYsa 
ne  pouvait  être  empoisonne  , puisque  madame  de  La 
Fayette  et  une  autre  personne  burent  le  reste  sans  res- 
sentir la  plu»  légère  incommodité.  La  poudre  de  dia- 
mant n’est  pas  plus  un  veniu  (3)  que  la  pendre  de  r oraiL 


(l)  On  a imprimé  , à la  fin  de  se*  Mémoires,  une  Riilsirs  dm  ameur*  rf<  I ladtmoUtlh  rf  de  AI.  de  l.ana*.  Cnf 
l’ouvrage  de  quelque  valrt-de-rhauibrc.  On  y a joint  des  vers  digne*  de  l'histoire  et  de  toute»  les  inepties  qu'un 
était  en  possession  d'imprimer  rn  llollandr.  On  doit  mettre  au  même  rang  la  plupart  de»  contes  qui  »e  trouvent 
dan*  le*  Mémoire*  dt  madame  d « Maintenom  , faits  par  le  nommé  La  lleaumelle  : il  y est  dit  qu'en  if>dt  ou  des  mi- 
nistre s du  dur  de  Lorraine  vint,  déguisé  en  meudiant , se  présenter  dans  une  église  à Mademoiselle  , lui  montra 
une  paire  d'heures  sur  lesquelles  il  était  écrit , « De  b part  du  dur  de  Lorraine  : • et  qa  ensuite  il  négocia  avec 
elle  pour  l’engager  à déclarer  le  duc  son  héritier  [ tome  II  , page  so4  ;.  One  fable  est  prise  de  l'aventure  vraie  ois 
fausse  de  la  reine  Clotilde.  Mademoiselle  n'en  parle  point  dans  set  Mémoires,  où  elle  n’omet  pas  le*  petit»  bits. 
Le  duc  de  Lorraine  n’avait  aucun  droit  à la  succession  de  Mademoiselle  : de  plus  elle  avait  fait  en  1679  la  duc  du 
Maine  et  le  comte  de  Toulouse  ses  héritiers.  L’auteur  de  re»  misérable*  Mémoire*  dit  . page  107,  que  « le  due  de 
Lauiun . à son  retour,  ne  vit  dan»  Mademoiselle  qu’une  tille  brûlante  d’un  amour  impur  « Elle  était  sa  femme, 
et  il  l’avoue.  Il  rst  difficile  d’écrire  plus  d'i«upo»lurrs  dans  un  style  plus  indécent. 

<*)  Voyex  i'Hitloire  de  Madame  Henriette  d'.ittçleterre , par  madame  la  comtesse  de  La  Fayette,  page  171, 
édition  I7is- 

(JJ  De»  fragment  de  diamant  et  de  verre  pourraient  par  leur*  pointe*  percer  una  tunique  de»  entrailles,  et  U 
déchirer  : mais  aussi  on  ne  pourrait  les  avaler,  et  on  serait  averti  tout  d'un  coup  du  danger  par  l'excoriation  du 
palais  et  du  gosier.  La  poudre  impalpable  ne  peut  nuire.  Les  médecin»  qui  ont  rangé  le  drainant  au  nombre  dea 
poisons  aurairnl  dû  distinguer  le  diamant  réduit  en  poudre  impalpable  du  diamant  grossièrement  pilé.  Voys 
Dîrfôiniiaî/r  philosophique  , art.  EnroisoiBCHSXs. 
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Il  y avait  long-temps  que  Madame  était  malade  d'un  ab  turc*.  Le  marquis  de  Brinvilliers,  pendre  du  lieutenant 

eé*  qui  ae  formait  dant  le  foie.  Elle  Hait  irè«-mal«ainr  , civil  d'Aubrai  , loge»  élira  lui  Sainte  Croix  (|J,  eapiiaine 

et  même  avait  accouche  d'un  enfant  absolument  pourri.  de  son  régiment , d'une  trop  belle  figure.  Sa  femme  Ini 

Son  mari , trop  soupçonné  dam  l'Europe  , ne  fui  ni  avant  en  fit  craindre  le»  conséquence».  Le  mari  s'obstina  à faire 

ni  après  cet  événement  accusé  d'une  action  qui  eût  de  la  demeurer  ce  jeune  lionime  avec  sa  femme  , jeune  . belle, 

noirceur  ; et  on  trouve  rarement  de»  criminels  qui  et  sensible.  Ce  qui  devait  arriver  arriva  : iU  s'aimèrent, 

n'aient  fait  qu'un  grand  crime.  Le  genre  humain  serait  Le  Üetflenant  civil,  pare  de  la  marquise  , fut  assrx  sé- 

trop  malheureux  a'il  était  aussi  commun  do  commettre  vère  et  assez  imprudent  pour  Solliciter  une  lettre  de  ca- 

dea  choses  atroce#  que  de  les  croire.  cbel,  et  pour  faire  envoyer  à la  Bastille  le  capitalise  , 

On  prétendit  que  le  chevalier  de  Lorraine,  favori  de  qu'il  ne  fallait  envoyer  qu'à  son  régiment.  Sainte  - Croix 

Honneur  , pour  se  venger  d'un  rxii  et  d'une  prison  que  fut  mis  malheureusemrul  dans  la  chambre  où  était  Exili. 

sa  conduite  coupable  auprrs  de  Madame  lui  avait  attirés.  Cet  Italien  lui  apprit  à te  venger  : on  en  sait  les  suites 

s'était  porte  à cette  horrible  vengranee.  Ou  ne  fait  pa»  qui  font  frémir.  La  marquise  n'attenta  point  à la  vie  de 

attention  que  le  chevalier  de  Lorraine  était  alors  à Rome,  son  mari , qui  avait  eu  de  l'indulgence  pour  un  amour 

et  qu'il  est  bieo  difficile  à un  chevalier  de  Malle  de  vingt  dont  lui-même  Hait  la  cause;  mais  la  fureur  de  la  ven- 

aus,  qui  est  à Rome  , d’acheter  à Paris  la  mort  d'une  geanre  la  porta  à empoisonner  son  père  , *rs  deux  frères, 

grande  prinrHM.  et  sa  leur.  Au  milieu  de  tant  de  rrimrs  elle  avait  de  la 

U n'est  que  trop  vrai  qu'une  faiblesse  et  une  indisrré-  • religion  ; elle  allait  souvent  à confesse:  et  même  lorsqu'on 
lion  du  vicomte  de  Turenne  avaient  été  la  première  cause  l'arrêta  dans  Liège,  on  trouva  une  confession  générale 

d.  toutes  ces  rumeurs  odieuses  qu'on  se  plaît  encore  à écrite  de  sa  main  , qui  servit  non  pas  de  preuve  contre 

/ veiller.  Il  était  à soixante  ans  l'amant  de  madamr  de  elle  , mais  de  présomption.  (I  est  faux  quelle  eût  essayé 

Coèlqnra  , et  sa  dupe  , comme  il  l'avait  été  de  madame  ses  poisons  dans  les  hôpitaux  , comme  le  disait  le  peuple, 

de  Longueville.  Il  révéla  à celte  dame  le  secret  de  l’état  , et  comme  il  est  écrit  dans  le»  Causes  célèbre»  , ouvrage 

qu'on  cachait  au  fréredu  roi.  Madame  de  Coètquen , qui  d'un  avocat  sans  cause  . et  fait  pour  le  peuple  ; mais  il 

aimait  le  rbevalier  de  Lorraine,  le  dit  à ton  amant  : ce-  est  vrai  qu'elle  eut , ainsi  que  £»aimc  C roix , des  liaisons 

iui-ci  en  avertit  Monsieur.  L'intérieur  de  la  maison  de  secrètes  avec  des  personnes  accusées  depuis,  des  mêmes 

ce  prince  fut  en  proie  à tout  ce  qu’ont  de  plut  amer  le»  crimes.  Elle  fut  brûlée  , en  1676  , après  avoir  eu  la  tête 

reproches  et  1rs  jalousies.  Ces  trouilles  éclatèrent  avant  tranchée.  Mais  depuis  1670  qu'Kxili  avait  commencé  à 

le  voyage  de  Madame.  L'amertume  redoubla  à son  re-  faire  de*  poisons , |u»quYn  îfiAo,  ce  crime  infecta  Paris, 

tour.  Les  emportemens  de  Monsieur , les  querelles  de  On  ne  peut  dissimuler  que  Penau  fier  , le  rr  ce  veut  genè- 
ses favoris  avec  le»  amis  de  Madame,  remplirent  sa  mai-  ral  du  clergé  , ami  de  cette  femme  , fut  accusé  quelque 

>on  d*  confusion  et  de  douleur.  Madame , quelque  tempa  temps  apres  d’avoir,  mis  ses  serret*  en  usage  , et  qu'il  lui 

avant  sa  mort , reprochait  avec  des  plaintes  douce»  et  en  coula  U moitié  de  son  bien  pour  supprimer  1rs  accu- 

attendrissantes , à la  marquise  de  Corel qu en  , les  mal-  salions. 

licurs  dont  «die  était  cause.  Celte  dame  à genoux  auprès  La  Voisin  , la  Vigoureux  , un  prêtre  nommé  Le  Sage, 
de  sm»  lit,  et  arrosant  se»  main»  de  larmes,  ne  lui  ré*  et  d'autres,  trafiquèrent  de»  secret*  d’Kiili . sous  prétexte 

pondit  que  par  ce»  vers  de  Venccslas  : d’amuser  les  nuci  curieuses  et  faible»  par  d<»  apparitions 

J'allais...  j'étais...  l’amour  a sur  moi  tant  d’empire...  d’esprits.  On  crut  le  crime  plu*  répandu  qu'il  nélait  en 

Je  me  confonds,  madame  , et  ne  puis  vous  rien  dire...  effet.  La  chambre  ardente  fut  établie  à l'Arsenal  , pré» 

Le  chevalier  de  Lorraine,  auteur  de  ce  s dissensions,  de  la  Bastille  , en  1680.  Les  plu»  grands  seigneurs  v fu- 

fut  d’abord  envoyé  par  le  roi  à Pierre-Encite  ; le  comte  rent  cité»  , entre  autres  deux  nièces  du  cardinal  Mata- 

de  Marsan  , de  la  maison  de  Lorraine  , et  le  marquis  de-  rin  (t),  la  duchesse  de  Bouillon  , et  la  comtesse  de  Sois- 

pui»  maréchal  de  Vilieroi . furent  exilés.  Enfin  on  regarda  tons , mère  du  prince  Eugène. 

comme  la  suite  coupable  de  ces  démêlé*  la  mort  uatu-  La  duchesse  de  Bouillon  ne  fut  décrétée  que  d'ajour- 
relie  de  celle  malheureuse  princesse.  nerornt  personnel , et  n'était  accusée  que  d'une  curiosité 

Ce  qui  confirma  le  public  dans  le  soupçon  de  poison,  ridicule  trop  ordinaire  alors  . mai»  qui  n’est  pas  du  res 

c'est  que  versee  temps  on  rommrnri  à connaître  ce  sort  de  la  justice.  L'ancienne  habitude  de  consulter  de» 

crime  eu  France.  On  n'avait  point  employé  cette  ven-  devin»,  de  faire  tirer  son  horoscope,  de  chercher  de»  se 

; geanre  de»  lâche»  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  crets  pour  se  faire  aimer,  subsistait  encore  parmi  le  pru- 

; tic  cri  use  , par  une  fatalité  singulière  , infect»  J a France  pie.,  et  même  chex  le»  premiers  du  royaume. 

dans  le  temps  de  la  gloire  et  des  plaisirs  qui  adoucissaient  Nous  avons  déjà  remarqué  qu'a  la  naissance  de 
| le»  munir»  , ainsi  qu'il  se  glissa  dans  l'ancieuue  Rome  aux  Louis  XIV  on  avait  fait  entrer  l’a  Urologue  Morin  dans 

plus  beaux  jours  de  la  répuhliqne.  la  chambre  même  de  la  reine-mère,  pour  lircr.J'hon»- 

Deux  Italiens,  dont  l'un  s'appelait  F.xili , travaillèrent  cope  de  l’héritier  de  la  couronne.  Nou»  avons  v^u  même 

j long-temps  avec  un  apotbiraire  allemand,  nommé  Gla-  le  duc  d'Orléans  . régent  du  royaume  , curieux  de  cette 

1 **r.  à chercher  ce  qu'on  appelle  la  pierre  philoeophale.  charlatanerie,  qui  séduisit  toute  l'antiquité:  e|  toute  la 

I Le*  deux  Italiens  y perdirent  le  peu  qu’ils  avaient , et  philosophie  du  célèbre  comte  de  Boiilainvillier»  ne  put 

! voulurent  par  le  crime  réparer  le  tort  de  leur  folie.  Iis  jamais  le  guérir  de  celte  chimère.  Elle  était  bien  pardnn- 

1 Tendirent  secrélemcnt’de*  poisons.  La  confession  . le  plus  nablc  à la  duchesse  de  Bouillon  , et  à tontes  1rs  dames 

| grand  frein  de  b méchanceté  humaine,  mais  dont  on  qui  eurent  les  mêmes  faiblesses.  Le  prêtre  Le  Ssge  . la  | 

| abuse  en  croyaitl  pouvoir  faire  de»  crimes  qu’on  croit  ex-  voisin  , et  la  Vigoureux  , «'étaient  fan  nn  revenu  de  la 

; pi er  ; la  coutrseioo  , dis-je  , Ut  connaître  au  grand  prni-  curiosité  des  ignorant,  qui  étaient  en  irè»  grand  nombre, 

teorier  de  Pari»  , que  quelques  personnes  étaient  mortes  II*  prédisaient  l’avenir:  ils  fesaient  voir  le  diable.  S’ils  s'en 

empoisonnées  II  en  donna  avis  au  gouvernement.  Le»  étaient  tenns  là  , il  n'y  aurait  eu  que  du  ridicule  dans  eux 

deux  Italien»  soupçonnes  furent  mi»  à la  Bastille:  l'un  et  dans  la  chambre  ardente, 

j de#  deux  y mourut.  Exili  y resta  sans  être  convaincu  ; et  La  Rcynie  , l’un  des  président  de  ccttc  chambre,  fut 

| du  fond  de  sa  prison  il  répandit  dans  Paris  ces  funestes  assez  malavisé  pour  demander  à la  durhrsse  de  Bouillon 

secrets  qui  coûtèrent  la  vie  au  lieutenant  civil  d’Aubrai  si. elle  avait  vu  le  diable  : elle  répondit  quelle  le  Toyait 
' et  à sa  famille,  et  qui  firent  enfin  ériger  la  chambre  des  dan»  ce  moment,  qu’il  était  fort  laid  et  fort  vilain  , et 

[ poison» , qu'on  nomma  la  rhambre  ardente  qu’il  était  déguisé  en  conseiller  d'état.  L’interrogatoire  ne 

L’amour  fut  b première  source  de  ces  horribles  aven-  fui  guère  poussé  plus  loin. 

(1}  L 'Mttoirt  de  fouit  _Tf/\  sous  le  nom  de  I#a  Martinièrr , le  nomme  l'abbé  de  La  Croix.  Cette  histoire,  fautive 
sn  tout . confond  le*  noms  , le»  dates  , et  le»  évènement. 

(s)  L'Hitloirt  de  Rebiwlet  dit  ■ que  la  duchesse  de  Bouillon  fut  décrétée  de  prise  de  corps  , et  qu'elle  parut  de- 
1 vaot  le»  juges  avec  tant  d'ami».  qu’elle  n’avait  rien  à craindre,  quand  même  elle  eût  été  coupable,  » Tout  rrb  est 
très  faux  ; il  n'y  «ut  point  de  décret  de  prise  de  corps  contre  clic,  et  alors  nuis  amis  n'anraient  pu  la  soustruire  à 
| la  justice. 
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L'affaire  de  la  comteide  de  Soufrant  e»  du  maréchal  de 
Luxembourg  fui  plu*  wriruw.  Le  Sage  , la  Voiaiu , la 
Vigoureux  , et  d'autre*  compliee»  encore  , fuient  en  pri- 
son, arruséa  d'avoir  rendu  de*  parions  qu’on  appelait  la 
poudre  de  tucceiêiun  ; ila  chargèrent  tou*  ceux  qui  le» 
étaient  venue  connu  lier.  La  comie«*«  de  Boisson»  Tut  du 
nombre.  Isc  roi  eut  la  condescendance  de  dire  à cette 
prinresae  que,  ri  elle  »e  sentait  coupable,  il  fui  conseil- 
l.iil  de  »e  retirer.  Elle  rrpotidit  quelle  était  tré»  inno- 
cente; mai»  qu’elle  n'aimait  pa»  à être  interrogée  par 
la  jiutire.  Ensuite  elle  te  relira  à Bruxrlle»  , où  elle  eat 
morte  tur  la  Un  de  1708  , lorsque  le  prince  Eugène  ton 
lil»  la  vengeait  par  tant  de  victoire»,  et  triomphait  de 
Louis  XIV. 

François  - Henri  de  Montmorenei  - Boutteville,  dur  , 
pair  , rt  maréchal  de  Frauee  , qui  uni«aait  le  grand  nom 
de  Montmorenei  à celui  de  la  maison  impériale  de . 
Luxembourg,  déjà  célébré  en  Europe  par  de*  action»  i 
de  grand  capitaine,  fui  dénoneé  à la  chambre  ardente. 
Un  de  aca  gens  d'affaire» , nommé  Bonard  , voulant  recou- 
vrer des  papiers  important  qui  riaient  perdus,  s'adreata 
au  prêtre  Le  Sage  pour  le»  lui  faire  retrouver.  Le  Sage 
commettra  par  exiger  de  lui  qu’il  ae  confetaât  . et  qu’il 
allât  ensuit*-  prnd.mt  neuf  jour*  en  trois  différentes 
église* , où  il  réciterait  trot»  ptaumra. 

Malgré  la  confession  et  le*  psaume» , le*  papiers  ne  ae 
retrouvèrent  point  ; ils  étaient  entre  les  main»  d'une  fille 
nommée  Dupin.  Bonard  tons  les  yrux  de  Le  Sage  , lit, 
au  nom  du  maréchal  de  Luxembourg  . une  espèce  de 
conjuration  par  laquelle  la  Dupin  devait  devenir  impuis- 
sante en  ras  qu'elle  ne  lui  rendit  pa»  les  papiers  : on  ne 
sait  pas  trop  rr  que  c’est  qu'une  lille  impuissante.  La  Du- 
pin ne  rendit  rien  . et  u’rn  ent  pas  moins  d'amana. 

Bonard  , dc*e»prré , »e  lit  donner  un  nouveau  plein 
pouvoir  par  le  maréchal  , et  entre  ce  plein  - pouvoir 
rl  la  signature,  il  se  trouva  deux  ligne*  d'une  écriture 
différente  par  lesquellea  le  maréchal  se  donnait  au 
diable. 

Le  Sage  , Bonard  , la  Voisin  , la  Vigoureux , et  plus 
de  quarante  accusés  avant  été  enfermé*  à la  Bastille, 
Le  Sage  déposa  que  le  maréchal  s'était  adrrW  au  dia- 
ble et  à lui  pour  faire  mourir  celle  Dupin  qui  n'avait 
pas  voulu  rendre  les  papiers  *.  leurs  complices  ajou- 
taient qu’ils  avaient  a»tas*iné  la  Dupin  par  son  ordre, 
qu'ils  l’avaient  coupée  eu  quartier»  et  jetée  dans  la 
rivière. 

Les  accusation»  étaient  aussi  improbables  qu’atroces. 
Le  maréchal  devait  comparaître  devant  la  cour  de* pairs; 
le  parlement  et  le»  pairs  drraient  revendiquer  le  droit  de 
le  juger  : ila  ne  la  tirent  pas.  L'accusé  se  rend  lui-même 
i la  Bastille  ; démarche  qui  prouvait  son  Innocence  sur 
cet  assassinat  prétendu. 

(1679)  Le  secrétaire  d’état  Lotivois  , qui  ne  l'aimait 
pas  , le  lit  enfermer  dans  une  espèce  de  cachot  de  six  pas 
et  demi  de  long,  où  il  tomba  très  malade.  On  l'interro- 
gea le  second  jour  , et  on  le  laissa  ensuite  cinq  semaines 
rntière»  sans  continuer  son  procès  ; injustice  cruelle  en- 
vers tout  particulier  , et  pin*  condamnable  encore  envers 
un  pair  du  royaume.  Il  voulut  écrire  au  marquis  de  Lou- 
vois  pour  s'en  plaindre  ; on  ne  le  lui  permit  pas  : il  fut 
enfin  interrogé.  On  lui  demanda  s'il  n’avait  pa*  donné  de* 
bouteilles  de  fin  empoisonnée»  pour  faire  mourir  le  frère 
de  la  Dupin  et  une  lille  qu’il  entretenait. 

Il  paraissait  bien  absurde  qu'un  maréchal  dr  France  , 
qui  avait  commandé  des  armées  , eût  voulu  empumniner 
un  malheureux  bourgeois  et  sa  maîtresse,  sans  pouvoir 
tirer  aucun  avantage  d'un  ai  grand  crime. 

Enfin,  on  lui  confronta  Le  Sage  et  un  autre  prêtre 
nommé  d’Avaux  , avec  lesquels  ou  l'accusait  d’avoir  fait 
de»  sortilèges  pour  faire  périr  plu*  d’une  personne. 

Tout  son  malhrur  venait  d’avoir  vu  une  fui»  Le  Sage, 
et  de  lui  avoir  demandé  des  horoscope». 

Parmi  le»  imputations  horribles  qui  fesairnt  la  base  du 
procès  . Le  Sage  dit  que  le  maréchal , duc  de  Luxem- 
bourg, avait  fait  un  pacte  avec  le  diable,  afin  de  pou- 
voir marier  sou  fils  à la  lille  du  marquis  de  Lotivois. 
L'accusé  répondit  : ■ Quand  Matthieu  de  Moutmorrnci 
épousa  la  veuve  de  Louis  le -Gros,  U ne  s'adressa  point 


au  diable  , mais  aux  éisl* généraux  , qui  déclarèrent  que 

pour  acquérir  au  roi  mineur  l'appui  de»  Montmoreocia, 
il  fallait  faire  ce  mariage.  » 

Celle  réponse  était  lière  , et  n 'était  pas  d'un  coupable. 

Le  procès  dura  quatorze  moi»  : il  n y eut  de  jugement 
ni  pour  ut  contre  lui.  La  Voisin , la  Vigoureux  , et  *© » 
frère  , le  prêtre  , qui  s’appelait  au»*»  Vigoureux  . furent 
brûles  avec  Le  bage  à la  Grève.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg alla  quelques  jours  à lu  campagne  , et  reviut  e» 
suite  à la  cour  faire  le»  fonctions  de  capitaine  des  gardes, 
san»  voir  Louvoi» , et  sa  tu  que  le  roi  lui  parlai  de  tout  et 
qui  «'était  passe. 

Nou*  avons  vu  comment  il  eut  depuis  le  commande- 
ment des  armées  qu’il  ne  demanda  pas , et  par  ootnbtca 
de  victoire»  il  imposa  silence  à se»  ennemi*. 

On  peut  juger  quelle»  rumeui»  affreuses  toutes  «****• 
ravalions  excitaient  dans  Pari*.  Le  suppltor  du  feu.  dont 
la  Voisin  et  ses  complices  furent  puni*,  mil  fin  ans  re- 
cherche» et  aux  crimes.  Cette  abomination  ne  fut  que  le 
pan  âge  de  quelques  psrliculier*,  et  ne  corrompit  point 
le»  nwFur»  doucts  de  la  nation  ; mai»  « lie  laissa  dan»  les 
esprits  un  penchant  funeste  à soupçonner  de»  morte  na- 
turelles d’avoir  été  violentes 

Ce  qu’on  avait  cru  de  la  destinée  malheureuse  de 
madame  Henriette  d’Angleterre,  on  le  rrnl  ensuite  dt  1 
sa  fille,  Marie-Louise,  qu'on  maria  en  1679  au  roi  d'Es-  1 
pague  Cbarle»  II.  Celte  jeune  princeme  partit  à regret 
pour  Madrid.  Mademoiselle  avait  souvent  du  * Motwrt», 
frère  du  roi  : « Ne  mimes  pa*  si  souvent  votre  tille  à la 
cour:  elle  sera  trop  malheureuse  ailleurs.  » Otle  jeune 
princesse  voulait  épouser  Monseigneur.  « Je  vous  feu  , 
reine  d'Espagne,  lui  dit  le  roi;  qnc  pourrais-je  de  plus  j 
pour  ma  fille  ? — Ah  ! répondil-etle . vous  pourriez  plu» 
pour  votre  nièce.  ■ Elle  lut  enlevée  au  monde  en  it»t*f , 
au  même  âge  que  sa  mère.  Il  passa  pour  constant  que 
le  conseil  autrichien  de  Charles  II  voulait  *e  défaire 
d'elle  , parcequ'elle  aimait  *on  pays . et  qu’ellv  pouvait 
empêcher  le  roi  son  mari  de  se  déclarer  pour  le*  alliés 
contre  la  France.  On  lui  envoya  même  de  VeemÜlee  de 
ce  qu’on  croit  du  contre  poison  ; précaution  Ire»  incer- 
taine , puisque  ce  qui  peut  guérir  uoe  espèce  de  mal 
peut  envenimer  l'autre  , et  qu'il  n’y  a po  nt  d antidote 
général  : le  contre  poison  prétendu  arriva  après  sa  mort. 
Ceux  «pii  ont  In  les  Mémoire»  compilé»  par  le  marquis 
de  Dangeau  trouveront  que  le  roi  dit  en  soupant  : « La  ! 
reine  d’K-pagne  est  morte  empoisonnée  dan*  une  tourte  I 
d’anguilla  : la  comtesse  de  Pernil»,  le»  cantèriate»  Za-  I 
pal  a rt  Nina  , qui  en  ont  mangé  après  elle,  sont  morve*  t 
du  même  poison.  » 

Apre»  avoir  lu  celle  étrange  anecdote  dan»  ce»  Mê-  I 
moire»  manuscrits  , qu’on  dit  faits  avec  soin  par  un  rosir-  ■ 
tisan  qui  n’avait  presque  point  quitté  Louis  XIV  pendant 
quarante  an»,  je  ne  laissai  pa*  d’être  encore  en  doute  : j 
je  m'informai  à d'ancien»  domestique»  du  roi.  »’il  é»ah  I 
vrai  que  ce  monarque  , toujours  retenu  dan*  m dt*-  1 
cour»,  eût  jamais  prononré  dr*  parole»  «i  imprudente*,  j 
Ils  m'a**urèrent  tous  que  rien  n'éiait  plu*  faim.  Je  d«>  , 
mandai  à madame  la  duehetse  de  Saint-Pierre  , qui  ar-  j 
rivait  d'E»p»gne , s'il  était  vrai  que  ce»  trois  personnes 
frissent  morte*  avec  la  reine  ; elle  me  donna  de»  attesta- 
tions que  toute*  trois  avaient  survécu  long- temps  à leur  | 
mailre**e.  Enfin  je  *u*  que  ce*  Mémoire*  du  marquis  de  1 
Dangeau  , qu'on  regarde  comme  un  monument  pr*^eie*t«. 
uYlaimt  que  de»  nouirllfi  ù lu  tnain  , écrite*  quehfucfon 
par  un  dr  »rn  domestiques  ; et  je  puis  répondre  qu'on 
s’en  aperçoit  souvent  au  style  , aux  inutilité*  , ri  mis 
fausseté*  dont  rereiueilesl  rempli,  Après  toute*  rcsidée* 
funeste*,  où  la  mort  de  Henriette  ({'Angleterre  non»  a 
conduit*,  il  faut  revenir  aux  évènemeo*  de  la  cour  qui 
sortirent  *»  perle. 

La  princesse  palatine  lui  succéda  un  an  après  , et  Tut 
mère  du  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume.  Il  fallut 
quelle  1 énonçât  au  calvinisme  pour  épouser  Monsieur  i 
mai»  elle  conserva  toujours  pour  son  ancienne  reltgm'o 
un  rrspert  secret  qu  il  eat  difficile  de  secouer  quand  l'en- 
fance l'a  imprimé  dan*  le  cour. 

L'aventure  infortunée  d’une  lille  d'honneur  de  In  reine*, 
en  >673,  donna  lieu  à un  nouvel  établissement . Ce  mal- 
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I lueur  est  connu  par  le  nimcl  de  l Avorton  , dont  le*  «en 
1 uoi  clé  tant  cité*. 

Lct  danger»  attache»  à l'état  de  fille  , dau»  une  cour 
galante  et  voluptueuse  , déterminèrent  X substituer  aux 
[ douar  fille»  d lû>uncur  , qui  embellissaient  la  cour  de  la 
rr nie  . douze  dame»  du  palais;  et  depuii,  la  maison  de» 
rcioe»  fut  aiwi  rou»po*«.  Cet  rlabh»*rmeut  rendait  la 
cour  plu»  nombre  u-e  et  plu*  magnifique , eu  > Usant 
, lc«  mari»  et  le»  per en*  de  cm  darun  , ce  qui  augmentait 
| la  société,  et  répandait  plu»  d'opulence. 

La  princesse  de  Bavière,  épouse  de  Monseigneur  , 
i *i-»ila,  dan«  les  ronmii'iirtninn,  de  l'rciat  et  de  la  si 
tacite  à cette  rour.  La  marquise  de  Monietpau  attirail 
| toujours  i'ailention  principale;  mais  entîii  «Ile  cessait 
plaire,  et  les  emporte  mens  ailiers  de  sj  douleur  rie 
! ramenaient  pas  uu  cirurqui  » éloignait.  Cependant  elle 
i Huait  toujour*  à la  cour  par  une  grande  charge  , riant 
. Mrmiendauie  de  la  maison  de  la  reine  ; et  au  roi  par  se* 

< ntan*  , par  l'habitude  , et  par  son  ascendant. 

On  lui  conservait  tout  l'rilrrraur  de  la  considération 
rt  de  l'amitié  , qui  ne  la  consolait  pas:  et  lr  roi,  affligé 
de  lui  causer  de*  cbsgrius  violent , et  cal  rainé  par  d’au- 
Irr»  goût»,  trouvai l déjà  dans  l.i  conversation  de  madame 
de  Maintenu»  une  douceur  qu'il  iis  goûtait  plu»  auprès 
ùe  sou  ancienne  maîtresse.  Il  se  sentait  à la-fois  partagé 
entre  madame  de  Uotilespati  , qu'il  ne  pouvait  quillrr  , 
uiade  ni  nivelle  de  Fonlaiige,  qu'il  aimait  , et  mad-iine  de 
Maiolenon  , de  qui  l'entretien  devenait  néresaaire  à son 
j me  lourmentée.  Ce*  trois  rivale»  de  faveur  tenaient 
naïf  la  cour  en  suspens.  Il  parait  aises  honorable  pour 
Loots  XIV  qu'aucune  de  ce»  intrigue*  n'influai  sur  les 
, ilTzm  general*** . et  que  l'amour,  qui  troublait  la  cour, 
Bail  jamais  mis  le  moindre  trouble  dans  le  gouverue- 
méat.  Bien  ne  prouve  mieux  , ce  nse  semble  , que 
Louis  XIV  avait  une  aine  a>i»*i  grande  que  sensible. 

Je  croirai»  même  que  ces  intrigues  de  cour,  étrangères 
s l'étal,  ne  devraient  point  entrer  dans  l1ii*ioirr,  si  le 
grand  lirclf  de  Louis  XIV  ua  rendait  tout  intéressant, 
n si  le  voile  de  ce*  mystères  n'avait  été  levé  par  tant 
•Historiens,  qui , pour  la  plupart , les  ont  défigurés. 

CHAPITRE  XXVII. 

Suite  de»  purlieularitdi  et  anerdotei. 

I.a  jeunesse  . la  beauté  de  mademoiselle  de  Fontange  , 
! nn  fils  quelle  donna  au  roi  en  i6t>o,  le  litre  dednrl»e**e 
| dent  elle  fui  décorée,  écartaient  madame  de  Mainlennn 
ér  ta  première  place  . qu'elle  n’osait  espérer  et  qu'elle 
rot  depuis  : mai»  la  duchesse  de  Foniauge  et  von  G!» 
moururent  en  1681. 

ha  marquise  île  Monfetpan  n'ayant  plu»  de  rivale  dé- 
'tarée,  n'en  posséda  pas  plus  un  rieur  fatigué  d'elle  et 
dese»  murmure*.  Quand  le»  hnmruet  ne  sont  plut  dan* 
leur  jeunesse  , ils  ont  presque  tou»  besoin  de  la  société 
d'one  femme  complaisante  : le  poid*  de»  affaire*  rend 
I rortout  retle  consolation  nécessaire.  La  nouvelle  favn 
j rit»,  madame  de  liai nt mon  , «jui  sentait  le  pouvoir  se- 
: fret  qu'elle  acquérait  tous  les  [ours,  se  conduisait  avec 
it  srt  qui  est  si  nature!  aux  femme»  , et  qui  ne  déplaît 
I pas  aux  hommes.  Elle  écrivit  un  jour  à madame  de 
1 Frontenac  , m cousine , en  qui  elle  avait  une  entière 


confiance  : ■ Je  le  renvoie  toujours  affligé , et  jamais 
dès*  spéré.  > Hans  ce  temps  où  sa  faveur  croissait  , où 
madame  de  Montrspan  touchait  à sa  chute  , ces  drux 
rivales  se  voyaient  tou»  les  jours,  tantôt  avec  une  aigreur 
secrète , tantôt  atec  une  confiance  passagère,  que  la 
nécessité  de  se  parler  et  la  lassitude  de  la  contrainte  met- 
taient quelquefois  dans  leurs  entretiens  (1,.  Elle»  con 
viurenl  de  faire,  chacune  de  leur  côté  , des  Mémoires  . 
de  tout  ce  qui  »c  passait  à la  c«ur.  L'ouvrage  ne  fut  nas  , 
poussé  fort  loin.  Madame  de  Montrspan  se  plaisait  à lire 
quelque  rhwe  de  ce»  mémoires  à ses  ami»  . dans  Ir*  der- 
nières années  de  sa  vie.  La  dévotion,  qui  se  tut  lait 
à tonte»  ces  intrigue»  serréte»  , affermi  tuai:  encore  la 
faveur  de  madame  de  Main  tenon , et  éloignait  madame 
de  Mont'  span.  Le  roi  se  reprochait  son  attachement  pour 
ans  fenimo  mariée,  et  sentait  surtout  ce  scrupule  depuis 
qu'il  ue  sentait  plu»  d'amour.  Ollr  situation  embarras- 
sante subsista  jusqu'en  tfilS,  année  mémorable  par  la 
révocation  det'édil  de  Nantes.  On  voyait  alors  de»  arène» 
bien  différente*  : d'un  côté  le  désespoir  rt  la  fuite  d'une 
partie  de  la  nation  : de  la  titre,  de  nouvelles  fêtes  à Ver- 
sailles ; Trianon  et  Marti  bâtis;  la  nature  forcée  dans  tous 
ces  lieux  de  délices,  et  de*  jardin»  où  l'an  était  épuisé. 
Le  mariage  du  pelit-fil»  du  grand  Coudé  avec  madrinoi 
selle  de  Nantes  , tille  du  roi  et  de  madame  de  Montes- 
pan.  fui  le  dernier  triomphe  de  celle  inailrese,  qui  com- 
mençait à se  retirer  de  la  cour. 

Le  roi  maria  depuis  deux  enfao»  qu’il  avait  eus  d'elle  ; 
mademoiselle  de  Blois  avec  le  duc  de  Chartres,  que 
nou*  avons  vu  depuis  régeut  du  royaume  ; cl  le  dur  du 
M tine  à Louise  - Bénédicte  de  Bourbon  . petite  - Glle  du 
grand  Condf  , et  erur  de  M.  I*  Duc  , priucesar  célèbre 
par  son  esprit  et  par  le  goût  de»  art».  Ceux  qui  ont  scu 
letnrni  approché  du  Palais  - Royal  et  de  Sceaux  savent 
combien  soûl  faux  tous  les  bruit*  populaire»  recueillis 
dans  tant  d'histoires  concernant  ces  mariages  (s]. 

(i6S5J  Avant  In  célébration  du  mariage  de  monsieur 
le  Duc  avec  mademoiselle  de  Xanlr»  . le  marquis  de 
Srignelai . à cette  occasion  . donna  au  roi  une  fêle  digne 
de  ce  monarque,  dans  les  jardins  de  Sceaux,  plantés 
par  I.e  Nôtre  , avec  autant  de  goût  que  ceux  de  Ver 
saille».  On  y exécuta  l'idylle  de  la  paix  . composée  par 
Racine.  H y rut  dan»  Versailles  uu  nouveau  carrousel, 
et  après  le  mariage,  le  roi  étala  une  magnificence  sin- 
gulière . dont  le  cardinal  Maxarin  avait  donne  h pre- 
mière idée  en  1C66.  On  établit  dan*  le  salon  de  Marli 
quatre  boutique*  remplie*  de  ce  que  l’industrie  des  ou- 
vriers de  Pari*  avait  produit  de  plus  riche  et  de  plus 
recherché.  Ces  quatre  boutiques  étaient  autant  de  déco- 
rations superbe*  , qui  représentaient  le»  quatre  saisons 
de  l'année.  Madame  de  Monle*pan  en  tenait  une  avec 
Monseigneur.  8a  rivale,  madame  de  Maintenon , en  te- 
nait une  antre  avec  le  duc  du  Maine.  Le»  deux  nouveaux 
mariés  avaient  rliaeuti  la  leur;  monsieur  le  I)uc  avec 
madame  de  Thiangr  ; et  madame  la  Duchesse  , 1 qui 
la  bienséance  ne  permettait  pas  d’eo  tenir  une  avec  un 
homme,  à cause  de  sa  grande  jeunesse,  était  avec  la 
durhetor  de  CbcvrCUSe-  Le»  danse*  et  le»  homme*  nom- 
més du  voyage  tiraient  au  sort  les  bijoui  dont  ce»  bouti- 
ques étaient  garnie*.  Ainsi , le  rot  fil  de*  pré*rti»à  toute 
la  cour  , d'une  manière  digue  d'un  roi.  I.a  loterie  du 
cardinal  Maxarin  fut  moins  ingénieuse  et  moins  bril- 
lante. Ces  loteries  avaie,nt  été  mise»  en  usage  autrefois 


! U)  Les  Mémoire»  donnés  sou*  le  nom  de  nndoms  de  M ainttnon  rapportent  qu'elle  dit  à madame  dr  Montrspan, 
et  parlant  de  se*  rêves  ; a J’ai  rêvé  que  nous  étions  sur  le  grand  escalier  de  Versailles:  je  montais,  vous  drsern- 
Jhi:  je  m’élevais  jusqu'aux  nue» , von»  allâtes  à Fonievrault.  » Ce  conte  r»t  renouvelé  d'apres  le  fameux  duc 
d'Kpernon,  qui  rencontra  le  cardinal  de  Richelieu  stir  l’escalier  du  Louvre  , l'année  iCi4-  Le  cardinal  lui  demanda 
I *il  ts’y  avait  rien  de  nouveau.  • Non  , lui  dit  le  duc  , sinon  qur  vous  moulez,  et  je  descends.  ■ Ce  coule  est  gâté 
| en  ajoutant  que  d'un  escalier  on  s'éleva  jusqu'aux  nue».  Il  faut  remarquer  qur  dan»  presque  tou»  les  livres  d'anec- 
, 'hi«.  dan*  le#  «sa  , on  attribue  presque  toujours  à ceux  qu'on  fait  parler  des  chose»  dite#  un  siècle  et  même  plu 
Meurs  siècles  auparavant. 

| fa)  fl  y a plu*  de  vingt  volume*  dan*  lesquels  vous  verrez  que  la  ntai*on  dOrléan»  et  la  marion  de  Condé  s’indi 
1 gnérent  de  «es  proposition*:  von*  liera  que  la  princesse,  mrre  du  duc  de  Chartres,  menaça  ion  fils:  vous  lirez 
, wèina  qu’elle  le  fiappz.  Le»  Antrdolr»  de  la  rouetilulion  rapportent  sérieusement  que  le  roi  s'étanl  servi  de  l’ahbe 
J l*nboi».  sous-précepteur  du  duc  de  Chartres,  pour  faire  réussir  la  négociation  , ret  ahbé  n'en  vint  à bout  qu'avec 
: petite  , et  qu'ri  demande  pour  récompense  I*  chapeau  de  cardinal.  Tout  ce  qui  repartie  la  cour  est  écrit  ainsi  data 
beaucoup  d histoires. 
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par  1rs  empereurs  romain*  ; mai*  aumtv  d’eux  u'eo  re- 
leu  la  magnificence  par  tant  dr  galanterie. 

Apre*  le  mariage  de  *a  fille  . madame  de  Montespan 
ne  reparut  plu*  â la  cour.  Elle  vécut  à Pari*  arec  beau- 
coup de  dignité.  Elle  avait  un  grand  revenu,  mais  via- 
ger : ei  le  roi  lui  fit  payer  toujours  une  pension  de  mille 
louis  d’or  par  moi».  Elle  allait  prendre  tous  les  ans  le* 
eaux  à Bourbon  , et  y mariait  de*  lillr»  du  voisinage, 
qu’elle  dotait.  Elle  n'était  plu»  dans  l'âge  où  l'imagina- 
tion , frappée  par  de  vives  impressions,  envoie  aux  car- 
mélites. Elle  mourut  à Bourbon  en  1707. 

Un  an  après  le  mariage  de  mademoiselle  de  \anles 
.ivre  monsieur  le  Duc,  mourut  à Fontainebleau  le  prince 
de  Coudé , à l'âge  de  soixante-six  an»  , d'une  maladie  qui 
empira  par  Teirort  qu’il  lit  d'aller  voir  madame  ta  Du- 
* liesse  , qui  avait  la  petite  vérole.  Ou  petit  juger  par  cet 
empressement , qui  lui  coûta  la  vie  , s’il  avait  eu  de  la 
M-pugnanre  au  mariage  de  son  pelit-lils  avec  cctlc  lille 
du  roi  et  de  madame  de  Monlcipan  , comme  l'ont  écrit 
loua  ce#  gâte  lier»  de  mensonges,  dont  la  Hollande  était 
alors  infectée.  On  trouve  encore  dans  une  lliitolre  du 
primée  dt  Condé , sortie  de  ces  mêmes  bureaux  d’igno- 
rance et  d'imposture,  que  le  roi  se  plaisait  en  toutr  oc- 
casion à moi  lilîer  ce  prince , et  qu'au  mariage  de  la 
princesse  de  Conti , fille  de  madame  de  La  Yallièrc,  le 
secrétaire  d’état  lui  refusa  le  titre  de  haut  il  puissant  ni- 
gnsur,  comme  si  re  titre  était  celui  qu'on  donne  aux 
princes  du  sang.  L’écrivain  qui  a composé  i’Ilitioire  de 
Louis  XIV,  dans  Avignon  , en  partie  »ur  ces  malheu- 
reux mémoires,  pouvait- il  as*rz  ignorer  le  monde  et  le* 
usages  de  notre  cour  pour  rappurlei  des  fausseté*  pa- 
reilles ? 

t.rprndant,  après  le  mariage  dr  madame  la  Duchesse, 
après  l’édipac  totale  de  la  mère,  madame  dr  Mainlenon. 
victorieuse  . prit  un  tel  ascendant,  et  inspira  â LouisXIY 
tant  de  tendiewe  et  de  scrupule  , que  le  roi . par  le  con- 
seil du  P.  I.a  Chaise  , l'épousa  secrètement . au  moi»  de 
janiier  iG&f»,  dan»  une  petite  chapelle  qui  était  au  bout 
de  l'appartement  occupé  depuis  par  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Il  n'y  rut  aucun  contrat,  aucune  stipulation.  L'ar- 
chevêque de  Paris,  Harlai  de  Cbanvalnn,  leur  donna  la 
bénédiction;  le  confesseur  y assista  ; Moulrbevreuil  (1) 
et  Bontrms,  premier*  valets  - de  - chambre  , y furent 
comme  témoins.  Il  n’est  plus  permis  de  supprimer  re 
fait  , rapporte  dan»  tous  le»  auteur* , qui  , d'ailleurs  , se 
sont  trompé*  sur  les  noms,  sur  le  lieu  , et  sur  le»  dates. 
Louis  XIV  était  «lors  dans  sa  quarante-huitième  année,  et 
la  personne  qu'il  épousait . dans  sa  cinquante  deuxième. 
Le  prince,  comblé  de  gloire,  voulait  mêler  aux  fatigue* 
■lu  gouvernement  les  douceur»  innocente»  d'une  vie  pri- 
vée ; ce  mariage  nr  l’engageait  à rien  d’indigne  de  son 
rang.  Il  fut  toujours  problématique  A la  oour  *i  madame 
de  Mainlenon  était  mariée  ; on  respectait  en  elle  le  choix 
du  roi , sans  la  traiter  er.  reine. 

La  destinée  de  celle  dame  parait  , parmi  nou*  . fort 
étrange  , quoique  l'histoire  fournisse  beaucoup  d’rxent- 
ples  de  fortunes  plus  grandes  et  plus  marquée»,  qui 
ont  eu  des  rominencemens  plus  petit».  La  marquise 
de  Saint  - Sébastien , que  le  roi  de  Sardaigne,  Victor- 
Amédée  , épousa  . n’était  pas  an  dessus  de  madame 
de  Mainlenon:  l'impératrice  de  Russie , Catherine, 
était  fort  au-dessous;  et  la  première  femme  de  Jac- 


ques If , roi  d'Angleterre,  loi  était  bien  Inférieur* , 
selon  les  préjugé»  de  l'Europe,  inconnus  dans  le  reste  du 

monde. 

Elle  « lait  d'une  ancienn:  maison  , petite  - fillr  de 
Théodure-Agrippa  d'Aubigné  , gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  de  llenri  IV.  Son  père  , Constant  d’.\a- 
Ligné  , ayant  voulu  foire  un  établissement  à !a  Caro- 
line , et  «'étant  adressé  aux  Anglais,  fut  mis  en  prisou 
au  château  Trompette  , et  en  fut  délivré  par  la  fille  du 
gouverneur,  nommé  Cardillac  . gentilhomme  borde- 
lais. Conviant  d'Aubigné  épousa  sa  bienfaitrice  en  16*7, 
et  ta  mena  à la  Caroline.  De  retour  en  France  a»«e 
elle  au  bout  de  quelques  anuèp» , tou*  deux  furent  ms 
ferme»  à Niort  en  Poitou  par  ordre  de  la  eour.  Ce  fui 
dan»  cette  prison  de  Niort  que  naquit  en  i(H  Françoise 
d'Aubigné  , destinée  à éprouver  toutes  les  rigueur*  et 
toutes  les  faveurs  de  la  fortune.  Menée  à l'Age  de  tmi*  | 
an»  en  Amérique;  laissée  par  la  négligence  d'un  do- 
mestique tur  le  rivage  , prête  A y être  dévorée  d'un  «re  ■ 
pent . ramenée-  orpheline  . A l'âge  de  doute  ans  . r|rvè« 
avec  la  plus  grande  durcie  chet  madame  de  NeuitlanV  , -e 
incrc  de  la  duchesse  de  Navailles,  sa  parente  , et)* 
fut  trop  heureuse  d'épouser  en  i6£t  Paul  Searrou , ■ 
qui  logeait  aupre*  d'elle  dans  la  rue  d'Enfrr.  Searrou 
était  d'une  ancienne  famille  du  parlement  , illustrée  par 
dr  grandes  alliances  ; mai#  le  burlesque  dont  il  faïuiit 
profession  l'avilissait  en  le  friant  aimer,  lie  fut  pourtant 
une  fortune  pour  mademoiselle  d'Aubigné  dV poutre  cet 
homme  disgracié  dr  la  nature  , impotent , et  qui  n'avait 
qu'un  bien  très  médiocre.  Elle  lit , avant  ce  mariage, 
abjuration  dr  la  religion  ralviniste,  qui  était  la  sieuiMK: 
comme  celle  de  ses  ancêtre*.  Sa  beauté  et  son  esprit  lu 
firent  bientôt  distinguer.  Elle  fut  recherchée  avec  es», 
prestement  de  la  meilleure  compagnie  de  Farts  : et  ec 
temps  de  s.i  jeunesse  fut  sans  doute  le  plus  heureux 
de  sa  rie  (*).  Après  la  mort  de  son  mari  . arrivée  eu 
1660  . elle  (il  h. n - temps  solliciter  auprès  du  roi  un* 
petite  pension  dr  quinze  cents  livres  dont  Searrou  avait 
joui.  Bnlln  , au  bout  de  quelques  années,  le  roi  lui  «a 
donna  une  de  deux  mille  , en  lui  disant  : « Madame  , 
je  vous  ai  fait  attendre  long  temps  ; mais  vous  avez  tant 
d'amis  que  j'ai  voulu  avoir  seul  ce  mérite  aupre*  de 
vous.  • 

O fait  m'a  été  conté  par  le  cardinal  de  Fleury,  qui 
se  plaisait  A le  rapporter  souvent,  pareequ’il  disait  que 
Louis  XIV  lui  avait  fait  le  même  compliment  en  lui 
donnant  l'évêché  dr  Frvju*. 

Cependant  il  est  prouvé  par  les  lettre*  mêmes  de 
madame  de  Mainlenon  , quelle  dut  a madame  dr  Mon 
trspan  ce  léger  secours  qui  la  lira  de  la  misère.  On  se 
ressouvint  d'elle  quelque»  années  après,  lorsqu'il  fallut 
élever  en  secret  le  duc  du  Maine  , que  le  roi  avait  eu 
en  i6;u  de  la  marquise  de  Montespan.  O ne  fut  cer- 
tainement qu'en  167s  qu’elle  fut  choisie  pour  présider 
A cette  éducation  secrctc  : elle  dît  dans  une  de  m-s  let- 
tre» : • Si  les  enfant  sont  au  roi . je  le  veux  bien  : car 
je  ne  me  chargerais  pas  sans  scrupule  de  ceux  du  ma- 
dame de  Montespan  : ainsi  il  faut  que  le  roi  me  l'or- 
donne ; voilà  mon  dernier  mot.  * Madame  de  Moule*- 
pan  n'avait  deux  enfant  qu'en  167*  . le  duc  du  Maine  et 
le  comte  de  Vexin.  Le*  dates  de»  lettres  de  madame  de 
Mainlenon  , de  1670,  dan»  lesquelle*  «lie  parle  de  rea 


(t)  Et  non  pas  le  chevalier  dr  Forbin.  comme  le  disent  le*  Mémoires  de  Ckoiù.  On  ne  prend  pour  confident  d'un 
tel  secret  que  des  domestiques  aflidé*  , et  des  homme»  attaché*  par  leurservire  à la  personne  du  roi.  Il  n’y  eut  point 
d’aete  de  célébration  : on  n’en  fait  que  pour  constater  un  état;  et  il  ne  s'agissait  ici  que  de  ce  qu’on  appelle  ua 
mariage  de  conscience.  Comment  peut-on  rapporter  qn'apre*  la  mort  de  l’archevêque  de  Pari»,  llarlai,  rn  itipS, 
près  de  dix  ans  après  le  mariage,  * Ses  laquais  trouvèrent  d-ns  ses  vieilles  culottes  l'art c de  célébration?  * ta 
conte  , qui  n'est  pas  même  fait  pour  de»  laquais,  ne  sc  trouve  que  dan*  le*  Mentotrt » dt  Mainlenon.  , . 

(»)  11  est  dit,  dans  1e*  prétendus  Mémoire»  de  Maintenon , tome  I,  page  alô,  • qu'elle  n'eut  long-tempx  qu'au 
même  lit  aver  la  célèbre  Ninon  Lenelo*,  sur  le»  oui-dire  de  l'abbé  de  Châteaunciif  et  de  l'auteur  du  Süti*  dm 
Leur*  AU',  ■ Mais  il  ne  h-  trouve  pas  un  mot  de  relie  anecdote  chn  l'auteur  du  Sitele  de  Louit  XJ/*,  ni  dans  tout 
ce  qui  nous  reste  de  M-  l'abbe  de  ( hâtraunruf.  L’auteur  de*  Ménwire*  dt  Mainlenon  11e  cite  jamais  qu'au  hasard. 
O fait  n'est  rapporlé  que  dan»  les  Mémoire»  du  marqui»  de  La  Fan  . page  190  , édition  de  Rolrrdam.  CYtail  rnrurt 
la  mode  de  partager  son  lit  avec  se»  ami»  : et  cette  mode , qui  ne  >nb*iitr  plu»  , était  très  ancienne  , même  à la 
eour.  On  voit  dan*  VDithire  de  Franee  que  Charles  l\  , pour  sauver  le  comte  de  La  Rochefoucauld  des  mawarro 
de  la  Saint-Bartbèlcini , lui  proposa  dr  coucher  au  Loutre  dans  son  lit  , et  que  le  duc  d*  Guise  cl  I*  prince  de 
( onde  avaient  long- temps  couché  ensemble. 
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deux  enfant , dont  l’un  n'était  pat  encore  né  . toni  donc 
évidemment  fausse».  Presque  tuiilet  le»  date*  de  cet 
lettre»  imprimée»  tont  erronées.  Cette  infidélité  pour- 
rait donner  de  violent  soupçon*  sur  l'authenticité  de  cc* 
lettre»  . ti  d'ailleurs  on  n’y  reconnaissait  pat  un  carac- 
tère de  naturel  et  de  vérité  qu'il  est  presque  impossible 
de  contrefaire. 

Il  n'e*l  pai  fort  important  de  savoir  en  quelle  année 
celle  dame  fut  chargée  dnenfaua  iiaturrLde  Louis  XIV  : 
mai»  l'attention  è ces  petites  vérité»  fait  voir  avec  quel 
scrupule  ou  a écrit  le»  fait*  principaux  de  cette  histoire. 

Le  duc  du  Haine  était  né  avec  un  pied  difforme.  Le 
premier  médecin  . D'Aquin  , qui  était  dans  la  conli- 
dritce,  Jugea  qu'il  fallait  envoyer  l'euf.int  aux  eaux  de 
Rsrêge.  On  chercha  une  personne  de  confiance,  qui  pût 
»e  charger  de  ce  dépôt  (t).  Le  roi  »e  souvint  de  ma- 
dame Scarrun.  M.  de  Louvois  alla  secrètement  à Paris 
lui  proposer  ce  voyage.  Elle  eut  soin  depuisrr  temps-là 
de  1 éducation  du  eue  du  Maine  , nommée  à cet  emploi 
par  le  roi,  et  non  point  par  madame  de  Muntrspan  . 
comme  on  l'a  dit.  Elle  écrivait  au  roi  directement  : se» 
lettres  plurent  beaucoup.  Voilà  l’origiue  de  sa  fortuue  : 
•on  mérite  lit  tout  le  reste. 

Le  roi  , qui  ne  pouvait  d’abord  s'accoutumer  à elle  . 
passa  de  l’aversion  à la  confiance  , et  de  la  confiance  à 
l'ttooar.  Les  lettres  que  nous  avons  d’elle  sont  uij  mo- 
nument bien  plu»  précieux  qu'on  ne  pense  : elles  dé- 
couvrent ce  mélange  de  religion  et  de  galanterie  , de 
diguilé  et  de  faiblesse  , qui  se  trouve  si  souvent  dans  le 
eu-ur  humain , et  qui  était  dan»  celui  de  Louis  XIV. 
Celui  de  madame  de  Maiutenon  parait  à-la-fois  plein 
d une  ambition  et  d’une  dévotion  qui  ne  m*  combattent 
jamais.  Son  confesseur  Gobelin  approuve  également 
lune  et  l'autre;  il  est  directeur  et  courtisan;  sa  pétti- 
tenie,  devenue  ingrate  envers  madame  de  Montrspati  , 
se  dissimule  toujours  son  tort.  Le  confesseur  nourrit 
cette  illusion  : elle  fait  venir  de  bonne  foi  la  religion  au 
-c cours  de  ses  charmes  tiié»,  pour  supplanter  ta  bien- 
faitrice devenue  sa  rivale. 

(>  commerce  étrange  de  tendresse  et  de  scrupule  de 
la  part  du  roi  ^*d 'ambition  et  de  dévoiion  de  la  pan  de 
1»  nouvelle  maîtresse,  parait  durer  depuis  iôSi  |usqu'à 
1686,  qui  fut  l'époque  de  leur  mariage. 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu'une  retraite.  Ren- 
fermée dans  son  appartement . qui  était  de  plain-pied  à 
celui  du  roi  , elle  se  bernait  â une  société  de  deux  ou 
trois  dames  retirée»  comme  elle  , encore  1rs  voyait-elle 
rarement.  Le  roi  venait  tous  les  jours  elles  elle  apres  sou 
dîner  , avant  et  après  le  souper,  et  y demeurait  Jusqu'à 
minait.  Il  y travsillait  avec  se»  ministre»  , pendant  que 
madame  de  Maintenon  s'occupait  à la  lecture,  ou  à quel- 
ae  ouvrage  dh  main»,  ne  s'empressant  jamais  de  parler 
affaires  d'état , paraissant  souvent  le»  ignorer  , rejetant 


bien  loin  tout  rc  qui  avait  b plu»  légère  apparence  d'in- 
trigue et  de  cabale;  beaucoup  plu»  Occupée  de  complaire 
à celui  qui  gouvernait  que  de  gouverner,  et  ménageant 
sou  crédit  en  ne  l’employant  qu'avec  une  circonspection 
extrême.  Elle  ne  profila  point  de  sa  place  pour  faire 
tomber  toute»  les  dignité»  cl  Ions  le»  grand*  emploi»  dan» 
ta  famille.  Son  frère  , le  comte  d'Aubigné  . ancien  lieu- 
tenant général , ne  fut  pa»  iuc me  maréchal  de  France. 
Un  cordon  bleu  , et  queiqtir»  parts  secrètes  (s)  dans  le* 
ferme»  générales , furent  »a  seule  fortune  : aussi  disait-il 
au  maréchal  de  Vivonite,  frère  de  madame  de  Mon* 
Irspati  , « qu'il  avait  eu  sou  bâton  de  maréchal  eu  argent 
comptant.  * 

Le  marquis  de  Villrtle  , son  neveu , ou  ton  cousin  , ne 
fut  que  chef  d'escadre.  Madame  de  Caylus  , fille  de  ce 
marquis  de  Villelie,  n’eut  en  mariage  qu'une  pension 
modique  donnée  par  Louis  XIV.  Madame  de  Mai ntenou  , 
eu  mariant  sa  nièce  d’.Aubigiié  au  lil»  du  premier  maré- 
chal de  Xoailles  AJ  , ne  lui  donna  que  deux  cent  mille 
franc»  ; le  roi  fil  Je  reste.  Elle  n'avait  elle  - meme  que  la 
terre  de  Maintenon  , qu'elle  avait  achetée  de»  bienfait» 
du  roi.  Elle  voulut  que  le  public  lui  pardotiuàl  sou  clé. 
ration  en  faveur  de  son  désintéressement.  La  seconde 
frrntne  du  marquis  de  Villelie,  depui»  madame  de  Bo* 
lingkroke,  ne  put  Jamais  rien  obtenir  d'elle.  Je  lui  ai  sou- 
vent entendu  dire  qu'elle  avait  reproché  à sa  cousine  le 
peu  qu'elle  fcsjil  pour  sa  famille,  cl  quelle  lui  avait  dit 
en  colère  ; « Vous  voulex  jouir  de  votre  modération  , et 
que  voire  famille  eu  »oit  la  victime.  » Madame  de  Maiu- 
tenon oubliait  tout  quand  elle  craignait  de  choquer  les 
sentimen»  de  Louis  XIV.  Elle  n’osa  pa»  même  soutenir 
le  cardinal  de  Noaillc*  contre  le  père  Le  Tellier.  Elle 
avait  beaucoup  d’amitié  pour  Racine  ; mai»  celle  amitié 
ne  fui  pas  assex  courageuse  pour  le  protéger  contre  un 
léger  ressentiment  du  roi.  Un  jour  touchée  de  l'éloquence 
avec  laquelle  il  lui  avait  parlé  de  la  misère  du  peuple, 
en  îtijS , misère  toujours  exagérée,  mai»  qui  fut  portée 
réellement  depuis  jusqu'à  une  extrémité  déplorable,  elle 
engagea  son  ami  à faire  uu  mémoire  , qui  montrât  le 
mal  et  le  remède.  Le  roi  le  lut  ; et  en  ayant  témoigné  du 
chagrin  , elle  eut  la  faibles-c  d'en  nommer  l'auteur,  cl 
celle  de  ne  le  pas  défendre.  Racine  , plus  faible  encore  , 
fut  pénétré  d'une  douleur  qui  le  mit  depuis  au  tom- 
beau (4l- 

Du  même  fond*  de  caractère  dont  elle  était  incapable 
de  rendre  service  , elle  l'clail  aussi  de  nuire  L’abbé  de 
Choisi  rapporte  que  le  ministre  Lourois  s'était  jeté  aux 
pieds  de  Louis  XIV  pour  l'empécLer  d'épouser  la  veuve 
Scarrun.  Si  l'abbé  de  Choisi  savait  ce  fait  , madame  de 
Maintenon  en  était  instruite,  et  nou  seulement  elle  par- 
donna à ce  ministre,  tu;ii»  elle  apaisa  le  roi  dan»  les  muu- 
ventru»  de  colère  que  l'humeur  brusque  du  marquis  de 
I Louvois  inspirait  quelquefois  à son  maître  (5). 


fi)  L'auteur  du  roman  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  lui  fait  dire  à la  vue  du  château  Trompette: 
» Voilà  où  j'ai  été  élevée  , etc.  » Cela  est  évidemment  faux;  elle  avait  été  élevée  à Niort. 

(s)  Voyes  les  Lettre*  à son  frère  : ■ Je  vous  conjure  de  vivre  commodément,  et  de  manger  le»  dix-huit  mille 
franes  de  l'affaire  que  nou»  avons  faite  ; itou*  en  frrnn*  d'autres.  • 

(S)  Le  compilateur  des  Mémviree  de  madame  de  Maintenait  dit  , tome  IV,  page  xoo  : • Rousseau  , vipère  acharnée 
contre  m bienfaiteurs,  fit  des  couplet*  satirique*  contre  le  maréchal  de  Nuaille».  > Cela  n’est  pa»  vrai  : il  ne  faut 
calomnier  personne.  Rousseau  , très  jeune  alor*  , ne  connaissait  pa»  le  premier  maréchal  de  Noaillei.  Jars  chanson» 
satiriques  dont  il  parle  étaient  d'un  gentilhomme  nommé  de  Cabanac,  qui  le»  avouait  hautement. 

(4)  Ce  fait  a été  rapporté  par  le  fils  de  l’illustre  Racine  , dan»  la  Vie  de  sou  père. 

(5)  Qoà  croirait  que , dans  les  Mémoire s de  madame  de  Maintenon  . tome  III  , page  *73 , il  est  dit  que  ce  ministre 
craignait  que  le  roi  ne  l'empoisonnât  ? Il  est  bien  étrange  qu'on  débite  à Paris  des  horreur»  m intentées,  à la  suite 
de  tant  de  contes  ridicules.  Cette  sottise  atroce  est  fondée  sur  un  bruit  populaire  qui  courut  à la  mort  du  marquis 
de  Louvois.  O ministre  prenait  des  eaux  (de  Râlante  ) que  Séron  , ton  médecin,  lui  avait  ordonnées,  rt  que  La 
J.igerie  , son  chirurgien  , lui  ferait  boire.  C’est  ce  même  La  Ligerie  qui  a donné  au  public  le  remède  qu'on  nomma 
aujourd'hui  (a  poudre  dts  Chartreux.  Ce  La  Literie  m'a  souvent  dit  qu'il  avait  averti  M.  de  Louvois  qu'il  risquait 
ta  vie  s'il  travaillait  en  prenant  de»  eaux.  Le  ministre  continua  ton  travail  : il  mourut  presque  subitement  le  16 
juillet  1691 , et  non  pas  eu  169a  , comme  le  dit  l'auteur  des  faux  Mémoire*.  La  Ligerie  l'ouvrit,  et  ue  trouva  d’autre 
cause  de  u mort  que  celle  qu'il  avait  prédite.  On  s'avisa  de  soupçonner  le  nii-dccin  Séron  d'avoir  empoisontié  une 
bouteille  de  ces  eaux.  Nous  avons  vu  combien  ccsfuneties  soupçons  étaient  alors  commun». On  prétendit  qu'un  prince 
vo»»m  'Vielor-Amédée,  duc  de  Savoie)  , que  Louvois  avait  extrêmement  irrité  rl  maltraité  . avait  gagné  le  médecin 
Séroo.  On  trouve  une  partie  de  ces  anecdote»  dans  les  Mémoire»  du  marqua  de  La  Fare , chap.  x.  La  famille  même 
de  Louvois  fit  mettre  en  pri»on  un  Savoyard  qui  frottait  dans  la  maitou  ; mais  ce  pauvre  homme  très  innocent  fut 
bientôt  relâché.  Or,  m l'on  soupçonna  . quoique  très  mal  à propos,  un  prince  enuetni  de  la  France  d'avoir  voulu 
attenter  è la  vie  d'un  ministre  de  Louis  XIV,  ce  n'était  pas  certainement  une  raison  pour  en  soupçonuer  Louis  XIV 
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Louis  XIV.  en  épousant  madame  d«*  Mainlenon,  ne  se 
donna  donc  qu'une  roiupapir  agréable  et  soumise.  La 
seule  distinction  publique  qui  fr-ail  «enlir  son  élet  al  ion 
secrète  . c’en  qu  à la  mmf  elle  occupait  une  de  ce*  pe- 
ine* tribune*  ou  lanterne*  dorées,  qui  ne  semblaient  faite* 
que  pour  le  roi  H la  reine.  U‘ ailleurs . nul  extérieur  de 
grandeur.  La  dévotion  qu'elle  avait  inspirer  au  roi  , et 
qui  avait  servi  à aon  mariage,  devint  peu  à peu  un  «en- 
liment  «rai  et  profond  , que  l'àgr  et  l'ennui  fortifièrent. 
Elle  » était  déjà  donné,  à la  cour  et  aupre*  du  roi,  la 
considération  d'une  fondatrice  , en  ra**rmblant  à \oiri 
plusieurs  Hile»  de  qualité , et  le  roi  avait  affecté  déjà  le» 
rrvemi»  de  l'abbaye  de  Saint  Denv*  à cette  communauté 
naissante.  Saiol-üyr  lut  bâti  au  bout  du  parc  de  Ver- 
Mille»  ni  if.86.  Elle  donna  alors  à cet  établi »*emen: 
toute  «a  foi  mr , en  lit  le*  règlement  avec  (iodet  hemia- 
rel»,  i vêque  de  Ouilrr»,  et  fut  ellr  - même  supérieure 
de  ce  couvent.  Elle  y allait  souvent  passer  quelque»  heu- 
re» , rt  quand  je  di*  que  frimni  la  déterminait  à re*  oc- 
cupation», j-  ne  paile  que  d'aprr»  elle.  Qu'on  lise  ce 
qu  elle  écrivait  à madame  de  La  Maisottfort , dont  il  e»t 
parlé  d.m»  le  chapitre  du  Quiétisme. 

■ Que  ne  puis-je  vous  donner  mon  expérience  ! que  ne 
puia-je  vous  faire  voir  l'ennui  qui  dévore  le»  grands  , et 
la  peine  qu'il»  ont  A remplir  leur*  journée*  1 Ne  voyez- 
vous  pa*  que  je  meurs  or  tristesse  . dan»  une  fortune 
qu'on  aurait  eu  peine  à imaginer  ? J'ai  élc  jeune  et  jolie; 
j'ai  goûté  le»  plaisir-;  j'ai  été  aimée  partout.  Dans  un 
âge  plu»  avancé  . j'ai  passé  de.  aimer»  clan»  le  rwminrrec 
de  l‘e«pril  ; je  sui»  venue  à la  faveur  , et  je  vou»  proteste  , 
m.»  chère  fille  , que  tou»  le*  état»  jai*»eut  uti  vide  af- 
frrus  (i).  » 

Si  quelque  chose  pouvait  détromper  de  l'ambition  % 
ce  aérait  assurément  celte  lettre. ‘Madame  de  Mainlenon  , 
qui  pourtant  n'avait  d'autre  chagrin  que  l'uniformité  de 
■a  vie  aupre»  d'un  grand  roi  , disait  un  jour  au  coiute 
d'Aubigué  sou  frère  : «Je  n'y  peu»  pluv  tenir,  je  vou- 
drai* être  morte.  » Ou  lait  quelle  réponse  il  lui  fil  : 
* Von*  avez  donc  parole  d'épouser  Piru  le  père  ? » 

A la  mort  du  roi . elle  »r  relira  entièrement  à Saint- 
r.yr.  Ce  qui  peut  surprendre,  e'e»t  que  le  roi  ne  lui  avait 
presque  rien  a •■mi  ré.  Il  la  recommanda  seulement  au  duc 
d'Orléans.  Elle  ne  voulut  qu'une  pension  de  quatre-vingt 
mille  livre»,  qui  lui  fut  evartt-mvnl  payée  juvqii’àsa  mort, 
arrivée  en  17 19.  le  16  d’avril.  On  a trop  affrété  d'oublier 
dan*  sou  épitaphe  |e  nom  de  Srarron  : re  iioiu  uYst  point 
avilissant  , et  l'omission  oc  sert  qu'à  faire  penser  qu'il  peut 
lYtre. 

La  cour  fat  moins  vive  cl  plu»  sérieuse , depuis  que  le 
roi  rommenca  à mener  avec  madame  de  Maintenait  une 
vie  plus  retirer  t et  la  maladie  considérable  qu'il  eut  eu 
1686  contribua  encore  à lui  ûler  le  goilt  de  ce»  frie*  ga- 
lante* qui  avaient  jusqu*'  là  signalé  prrsqur  toute»  *r#  an- 
nées. Il  fut  attaqué  d une  fistule  dan»  le  dernier  dr»  in- 
tcvlin».  L'art  de  la  chirurgie  , qui  fil  sou*  ce  règne  plus 
de  progrès  en  Franee  que  dau»  tout  le  re»tc  de  I Europe, 
n'était  pas  encore  familiarisé  avec  celte  maladie.  Le  car 
dînai  de  Richelieu  rn  était  mort  , faute  d'avoir  été  bit  11 
traite.  Le  danger  du  roi  émut  toute  la  France.  Le»  rgli«e» 
furent  remplies  d'un  peuple  inoumhrablc,  qui  demandait 
la  guérison  de  tou  roi , le*  larme  s au»  jeu*.  Ce  mouve- 


ment d'un  attendrissement  général  fut  presque  anmhla- 
ble  à ce  que  nous  avons  vu , lorsque  aon  «uccesseur  fut 
en  dangrr  de  mort  à Metz  en  1 74,-  Ces  dru*  époques  ap- 
prendront à jamais  aux  rois  ce  qu'ils  doivent  à une  Da- 
tion qui  sait  aimer  ainsi.  , 

Dé»  que  Louis  XIV  re«*eotii  premières  atteinte»  da 
ce  mal  , son  premier  chirurgien  Félix  alla  dais»  1rs  M- 
pilau*  chercher  des  malade*  qui  fussent  don»  le  iuémn 
périt  : il  consulta  lia  meilleurs  chirurgien»:  il  inventa 
avec  eux  de»  iustrunieus  qui  abrégeaient  l'opération, et  qui 
la  rendaient  moins  douloureuse.  Le  roi  la  souffrit  son* 
te  plaindre.  Il  lit  travailler  »rs  ministre»  auprès  de  sua 
lit  le  jour  inclue  : et  . afin  que  la  nouvelle  de  sno  danger 
11c  fit  aucun  changement  dau»  le»  cour»  de  I Europe  , il 
donna  audience  le  lendemain  aux  *mba«sadrur»  A e» 
courage  d'e*prit  »r  joignait  la  magnanimité  avec  laquelle 
il  récompensa  Félix  ; il  lui  donna  uue  terre  qui  valait  aion 
plu»  de  cinquante  mille  ét-ua. 

Depuis  ce  temps  le  roi  n’alla  plu*  aux  spectacle*.  La 
dauphine  de  Bavière,  devenue  mélancolique  et  attaqué* 
d’une  maladie  de  langueur  qui  la  fit  etilin  mourir  au 
1690,  se  rcfu*a  à tou»  le»  plai*ir»,  et  resta  obstinémeat 
dan*  son  appariement.  Elle  aimait  le*  Iritrn  -.elle  avait 
même  fait  (1rs  «ers:  «nais  dan»  sa  mélancolie  , elle  «ai- 
mait pluv  que  la  solitude. 

Ce  fut  le  couvent  de  Saint -Cyr  qui  ranima  le  goût  de» 
doue*  d'esprit.  Madame  de  Mamtraoti  pria  Racine  .qui 
avait  entouré  au  théâtre  pour  le  jansénisme  et  pour  la 
cour  , de  faire  une  tragédie  qui  pilt  être  représentée  par 
*e*  éli *e«.  Elle  voulut  un  sujet  tiré  dr  la  Bible.  Renne 
cumpo-a  tilhr.  C.rllr  pièce,  ayant  d'abord  été  jouée  dans 
la  maison  de  Samt-t.yr  , le  fut  ensuite  plusieurs  »■*>  « 
Versailles  devant  |e  roi,  dan»  l'hiver  de  1689.  Des  pré- 
lat», de*  jé-tiiie»  , -Y nvprr-Mir ni  d'obtenir  D pertni*»iaai 
de  voir  ce  singulier  «peelarle.  Il  parait  remarquable  que 
celte  pièce  eut  <lor»  un  turer»  universel  ; et  que  deux  ma 
âpre- , A lhahe  jouée  par  le*  inénin  prrsomio,  11 'm  ent 
aucun.  Le  fut  tout  le  cun.raire  quand  on  joua  re»  piuo» 
à Pari»  , long  temps  apres  la  mort  de  l'auteur  . et  après 
le  temps  de»  partialité».  Jttmlir  . représentée  en  »T»|j 
fut  reçue  rummr  elle  devait  lYtre  , avec*  Iran -port  i et 
Etther , eu  1711,  n'inspira  que  de  la  froideur  , et  nr  ro» 
parut  plu».  Mai*  alu»»  il  ifp  avait  plus  île  court  Lan*  qui 
reconiiutaenl  avec  Itailene  Kslhrr  dan*  madame  4* 
Maimenon,  r|  avec  malignité  Vastbi  dau*  madame  de 
Montrspaii  , Aman  dans  M.  de  Louvoia  . rl  surtout  le* 
huguenots  prrséeuié»  par  ce  ministre  dans  la  proscrip- 
tion de»  Hébreux.  Le  publie  impartial  ne  vit  qo'u«q 
aventure  mus  intérêt  et  tau»  vraisemblance  ; un  ni  ttr- 
senvr  , qui  a passe  six  mois  avec  u femme  »an»  savoir  , 
MU-  s informer  même  qui  elle  est  : un  luiilWtrr  assez  ndâ- 
rulimcnt  barbarr  pour  demander  au  roi  qu'il  ~tîrrmiué 
toute  une  nation,  vieill  ird*  , frmmr»  , eofan*  , pamu> 
qu'on  11e  lui  a pa*  fait  la  révérence:  ce  même  uiuivitn 
assez  bête  pour  signifier  1 ordre  de  tuer  lou»  le-  Jmf*  Jim 
onze  moi» , afin  de  leur  donner  apparemment  le  1 »n»pa 
d'échapper  ou  de  »e  défendre  ; un  rui  imbécile  qui , vi»i 
prêt*  xtr  . signe  cet  ordre  ridicule  , et  qui . -an»  prête xta, 
lait  pondre  *ubilctuenl  son  favori:  tout  ceb,  san*  .«sttfl- 
gue  , san*  action  , «an*  intérêt  , déplut  beaucoup  à quRè 
cotique  avait  du  sens  et  du  goût  '»).  Mais  , malgré  la  vie* 


lui-même.  Le  même  auteur , qui  dans  le*  Mémoire»  dr  Maintent*  a rassemblé  tant  de  faussetés,  prétend  . an  mfnn 
endroit,  que  le  rui  dit  ■ qu'il  avait  été  défait  U même  année  de  trois  homme*  qu'il  ne  pouvait  souffrir  , le  miré 
cbal  de  La  Feuillade  , le  marquis  de  Sriguelai , et  le  marquis  de  Louvoi».  « Premièrement . Il-  de  Seignetav  m 
mourut  point  la  même  aunèv-  1C91  , mai»  en  1O90.  En  second  lieu,  à qui  Louis  XIV.  qui  s'exprimait  louiimt» 
avec  circonspection  et  eu  Lonnéie  homme,  a - 1 -il  dit  de*  parole*  »i  imprudente»  et  si  odieuse*?  A qui  a-t  il  d£t 
veloppé  une  ame  si  ingrate  et  ri  dure?  A qui  a-l  il  pu  dire  qu'il  était  bien  ai»e  d'étie  défait  de  trois  homme* 
qui  l'avaient  setvi  avec  le  plu*  grand  zelr?  Km  il  permis  dr  calomnier  ainsi , «an»  la  plu*  légère  preuvre . mus  b 
moindre  vraisemblance,  la  mémoire  d’un  roi  connu  pour  avoir  toujours  parlé  sagement  t Tout  lecteur  semé  ne  voit 
qu'avec  indignation  1 e*  recueil»  d’imposture» , dont  le  public  e»l  surchargé  : et  l'auteur  dr*  Mémoires  d*  Ji  ai/.f-na* 
méfierait  d'élrr  châtié,  si  le  uu-pri»  dont  il  abuse  ne  le  sauvait  de  la  punition. 

( t } Lrttr  lettre  est  aulhenliqur  , cl  l'auteur  l'avait  dvjà  vue  eu  manuscrit  avant  que  le  fils  du  grand  Racine  TcdR 
fait  imprimer. 

{»)  Il  est  dit , dan*  1rs  Mémoire»  de  Mointenon  , que  Racine,  voyant  le  mauvais  succès  d’EsfAer  dan»  le  pu  Ml*, 
a ecria  : » Pourquoi  111  y *ui»-|c  exposé  ? pourquoi  ni  a-l  on  détourné  de  me  faire  chartreux  ? Mille  loui»  le  r c n~ai 
lèreut.  » Il  est  faux  qu’JblAar  fût  alors  mal  reçue.  1*  Il  e»t  faux  e|  impossible  que  Racine  ait  dit  qu'uo  l'avait 
empêche  alors  de  se  faire  chartreux  , puisque  ta  femme  vivait.  L'auteur,  qui  a tout  écrit  au  hasard  cl  tout  cuufoudu. 
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I du  sujet,  trente  vers  d’fc'slW  talent  mieux  que  beaucoup 
de  tragédie*  qui  uni  ru  de  grand*  wcrèi 
j Ce*  «muveiueu*  ingénieux  recommencèrent  puur  IV 
datation  d* Adélaïde  de  Savoie,  duciif»»e  de  Bourgogne, 
animée  eu  France  à l'àge  de  once  an». 

(.'est  une  descoutradicliou»  de  no»  merur»  , que , d'un 
râlé  , ou  ait  biwé  un  reile  d’infamie  attaché  aui  spec- 
tacle* public»,  et  que,  de  l’autre,  on  ail  regardé  ce* 
rrpremi  talions  comme  l'exercice  le  pin»  noble  et  Ir  plu* 
digne  de»  personne»  royale*.  Ou  élrva  un  petit  tbcàlre 
dans  l'appartement  de  madame  de  Mainteuon.  La  du- 
cbciae  de  Bourgogne . le  due  d’Orléaii».  y jouaient  avec 
Ir»  personne»  de  la  cour  qui  avaient  le  plu*  de  lalni*. 
Lr  huileux  acteur  Baron  leur  duunait  de*  leçons,  et 
jouait  avec  eux.  La  plupart  de*  tragédie»  de  Duché,  va- 
Ut -de  - chambre  du  roi,  furent  composée»  pour  ce 
■braire;  cl  l'abbé  Geue»l , aumônier  de  la  duchesse 
dOrléaiM,  en  fe*ail  pour  la  duchc*>e  du  Haine,  que 
relie  princesse  et  m eour  reprrsonlaieut. 

O»  occupation*  formaient  l'esprit,  et  animaient  la 
société  -i), 

Aucuu  de  ceux  qui  ont  trop  censuré  Louis  XIV  ne 
p«ul  disconvenir  qu'il  ne  frit  , jusqu'à  la  journée  d’Iloeb- 
àfdl,  le  seul  puissant,  le  seul  magnifique,  le  srul 
.fand,  presque  en  tout  Retire.  Car,  quoiqu'il  y eût  de* 
hrro»,  comme  Jean  Subie»ki  et  de»  roi»  de  Suède,  qui 
rlfaçassent  en  lui  le  guerrier,  personne  n'effaça  le  mo- 
narque. Jl  faut  avouer  encore  qu'il  soutint  >e»  malheur», 
et  qu’il  le»  répara.  Il  a eu  de»  défaut» , il  a fait  de  grande* 
faulr»;  mai»  ceux  qui  le  condamiieul  l'auraient  il»  égalé 
s 'ils  avaient  été  à sa  place  ? 

La  duebcsie  de  Bourgogne  croissait  en  grâces  rt  en 
. mérite.  Le»  éloge*  qu’011  donnait  à «a  *œur,  en  Espagne, 
lui  intpiicrrm  une  émulation  qui  redoubla  eu  elle  le 
- talent  de  plaire.  Ce  n'étail  pas  une  beauté  parfaite; 

| nuis  elle  avait  le  regard  tel  que  son  fils , un  grand  air, 
une  taille  noble.  Ce»  avantages  étaient  embelli»  par  *r.n 
esprit , et  plus  encore  par  l'entic  extrême  de  mériter  le* 
1 ta  37  âges  de  tout  le  moudr.  Elle  était , comme  llrnriette 
'J'tiiÿlcirrre . l'idole  et  le  modèle  de  la  cour,  avec  un 
plus  La  ut  rang  : elle  louchait  au  trône  : la  France  ultra» 

! fiait  du  duc  de  Bourgogne  un  gouvernement  tel  que  les 
**£*»  de  l'antiquité  en  iinaginèrcot , mais  dont  l'austérité 
•était  tempérée  par  le*  grare*  de  celle  princesse . plus 
Lite»  encore  pour  être  sentie*  que  la  philonopliie  de  *00 
époux.  Le  monde  sait  comme  toute»  es*  espérance»  fu- 
rmt  trompée».  Ce  fut  le  sort  de  Louis  XIV,  dr  voir  périr 
vu  France  toute  *a  famille,  par  de»  morts  prématurée*  ; 

! '*  femme  à quai  ante  cinq  ans;  sou  fil»  unique  à cin- 
<;u*ute  el  un  an  après  que  nnu»  eûmes  perdu  »on 
J 1*1».  non»  vîmes  son  prtil-fil»,  le  dauphin  duc  de  Pour* 
f'ognt,  la  daqpbioe  sa  femme , leur  fil*  aîné , le  duo  de 


Bretagne,  porté»  A Saiut-Deuyt,  au  même  tombeau, 
au  moi»  d'avril  171s;  taudis  que  le  dernier  de  leur* 
eulant,  monté  depuis  sur  le  trône  , était  dan*  son  ber- 
ceau aux  porte»  de  la  mort.  Le  due  dr  Berri , frere  du 
duc  de  Bourgogne,  1rs  suivit  deux  ans  après,  rt  »a 
fille,  dan»  le  même  temps,  passa  du  berceau  au  cercueil. 

Ce  temps  de  désolation  laissa  dans  le»  cœur»  une  im- 
pression *1  profonde , que,  dans  la  minorité  dr  Louis  XV, 
j'ai  vu  plusieurs  personne»  qui  nr  parlaient  de  ce»  perte» 
qu'eu  versant  des  larmes.  Le  plus  à plaindre  de  Ions  les 
homme»,  au  milieu  de  laul  de  mort*  précipitées,  était 
celui  qui  semblait  devoir  hériter  bientôt  du  royaume. 

Ces  mêmes  soupçon*  qu’on  avait  eus  à la  mort  de 
Madame  et  à celle  de  Marie- Louise  , rciue  d'Esp.igne  , 
su  réveillèrent  avec  une  fureur  singulière.  L’rxcè»  de 
la  douleur  publique  aurait  presque  excuse  la  calomnie  , 
si  elle  avait  été  excusable.  Il  y avait  du  délire  a penser 
qu’on  eût  pu  faire  périr  par  un  crime  tant  de  personnes 
royales,  eu  laissant  vivre  le  seul  qui  pouvait  les  venger. 
La  maladie  qui  emporta  le  dauphin  due  de  Bourgogne, 
sa  femme  et  son  fil*,  était  une  rougeole  pourprée  épi- 
démique. Ce  nuisit  périr  à Paris,  ru  iugîii»  d'un  mois, 
plus  de  cinq  cents  persouuer.  M.  le  duo  de  Bourhou  , 
petit-fils  du  priuce  de  Coadè,  le  duc  de  La  Trimouillr  , 
madame  de  La  Vrillière  , madame  de  Lislenai . eu  fu- 
rent attaqués  à la  cour.  Le  marqui*  de  Gondrin  , fil*  du 
diicd'Anlin  , en  mourut  en  deux  jours.  Sa  femme  , de- 
puis comtesse  de  Toulouse,  fut  à l'agonie.  Celle  maladie 
parcourut  toute  la  France.  Elle  fil  périr  en  lorraine  les 
aînés  de  ce  due  de  Lorraine  , Krauçois  , destiné  à être 
un  jour  empereur,  et  à relever  la  maison  d'Autriche. 

Cependant,  ce  fut  avsex  qu'un  médecin,  nommé 
Boudin,  homme  île  plaisir,  hardi  et  ignorant  , eût  pro- 
féré ces  parole»  , < Nous  u’enleudon*  rien  à de  pareille» 
maladies:  s c'en  fut  aises  , dis-je  , pour  que  la  calomnie 
n’rûl  point  de  frein. 

Philippe,  duc  d'Orléans,  neveu  de  Loui*  XIV,  avait 
un  laboratoire,  et  étudiait  la  chimie,  ainsi  que  beau- 
coup d’autres  arts;  e'élail  une  preuve  sans  réplique.  Le 
cri  public  était  affreux  ; il  faut  en  avoir  été  témoin  pour 
le  croire.  Plusieurs  écrit*  et  quelque*  malheureuse»  his- 
toires de  Loui*  XIV  éterniseraient  les  soupçons,  si  des 
hommes  instruit»  ne  prenaient  soin  de  le*  détruire.  J'c»*e 
dire  que , frappé  de  tout  temps  de  l’injustice  des  homme», 
j'ai  fait  bien  des  recbercbe*  pour  savoir  la  vérité.  Voici 
ce  que  m'a  répété  plusieurs  fois  le  marquis  de  Canillac  , 
l'un  des  plu»  honnête»  homme»  du  royaume,  intimement 
attache  a ce  prince  soupçonné,  dont  il  eut  depuis  beau- 
coup à su  plaindre.  Le  marquis  de  (.an:  Mac.  au  milieu 
de  celle  clameur  publique  , va  le  voir  dans  son  palais. 
Il  le  trouve  étendu  à terre,  versant  de»  larmes  , aliéné 
par  le  désespoir.  Son  chimiste,  Hoinberg,  court  se  ren- 


ierait consulter  Ir»  Mémoire»  sur  la  vit  de  Jean  Racine , par  Louis  Racine  , son  fil»;  il  y aurait  vu  que  Jean  Racine 
voulait  se  faire  chartreux  avant  son  mariage.  .1*  11  est  faux  que  le  roi  lui  <*ûl  dotiué  alors  mille  louis.  Celte  fausseté 
I e»l  encore  prouvée  par  les  mêmes  Mémoires.  Le  roi  lui  fit  présent  d'une  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  »a 
chambre,  en  1C90,  après  la  représentation  d'.dihalit,  è Versailles.  Ces  minuties  acquièrent  quelque  importance 
quand  il  s'agit  d'un  auv«i  grand  homme  que  Racine.  Les  fausses  anecdotes  sur  ceux  qui  illustrèrent  le  beau  siicle 
1 de  Louis  XIV  sont  répétées  dam  tant  de  livre*  ridicule* , et  ce*  livre»  soûl  en  si  grand  nombre,  tant  de  lecteurs 
"isifset  mal  instruit»  prennent  ces  contes  pour  de»  vérités,  qu'on  ue  peut  trop  le#  prémunir  contre  tous  ce*  men- 
songe*. El  si  l'on  dément  souvent  l'auteur  des  Memaire*  de  M ainlenon.  r«t  que  jainai»  auteur  n’a  plu»  menti  que  lui. 

(l  j Comment  le  marquis  de  La  F arc  peut-il  dire  dans  ses  Mémoires  que  * depuis  la  mort  de  Madame  ce  ne  fut 
que  jeu,  confusion,  cl  impolitesse?  > On  jouait  beaucoup  daus  le*  voyages  de  Marti  ri  de  Fontainebleau  , mai» 
jsmai»  chex  madame  de  Maintenon  : el  la  cour  fut  en  tout  temps  le  modèle  de  la  plus  parfaite  politesse.  La  duchesse 
d'Orléans , alors  duchesse  de  Chartres,  la  princesse  de  Comi,  madame  la  Duef.evse , démentaient  bien  ce  que  le 
marquis  de  La  Fare  avance.  Cet  homme  , qui  dans  le  commerce  était  de  la  plus  graude  indulgence  , n'a  pre-que 
errit  qu’une  satire.  Il  était  mécontent  du  gouvernement  : il  passait  sa  vie  daus  une  société  qui  »c  fusait  un  mérite 
de  condamner  la  cour;  el  celle  société  fil  d'un  hotnuic  très  amiable  un  historien  quelque  fui»  injuste. 

.'»•  L'auteur  des  Memoirei  de  madame  de  Maintenon  , tome  IV,  dans  une  chapitre  intitulé  Mademoiselle  Chauin  , 
dil  que  < Monseigneur  fui  amoureux  d'une  de  scs  propre»  sir  uni , et  qu'il  rpou*a  ensuite  mademoiselle  Chouin.  * 
Cet  coaie»  populaires  sont  reconnu»  pour  (aux  ebex  tou»  le*  honnête»  gen».  Il  faudrait  être  non  seulement  contera- 
p'*rain  , mais  être  muni  de  preuves,  pour  avancer  de  telles  anecdotes.  Il  n'y  a jamais  eu  le  moindre  indice  que 
'1  '■'rigueur  eût  épousé  mademoiselle  Cbouin.  Renouveler  ainsi , au  bout  de  soixante  au»,  des  bruit*  de  ville  ai 
vagues,  si  peu  vraisemblable»,  si  décriés,  ce  u'esl  point  écrire  l'histoire  , c’est  compiler  au  ba«aid  des  scandales 
pour  gagner  de  l’argent.  Sur  quel  fondement  cel  écrivain  a-t-il  le  front  d'avancer,  page  jÜ  , que  madame  la  «lu- 
ri,r*se  de  Bourgogne  dit  au  prince  son  époux  : « Si  j’étais  atone,  auriex-vous  fait  le  troisième  tome  de  votre  fa- 
avilie?  • Il  fait  parler  Louis  XIV,  tous  le»  princes,  ton#  In  ministre#  , comme  s'il  les  avait  écuulé*.  On  trouve  peu 
de  page#  dan»  ce»  Mémoires  qui  ne  >oii-ui  rempli*  de  ces  mensonges  hardis  qui  soulèvent  tout  le#  liouiiéles  geu». 
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tir»  à la  Bastille,  pour  se  constituer  prisonnier  : maison 
n’avait  point  d'ordre  de  le  rroevoir;  ou  le  refuse.  Le 
prince  i qui  le  croirait? } demande  lui -même,  dans  l'excès 
de  sa  douleur,  à être  mit  eu  prison  ; il  veut  que  des 
forme*  juridique*  éclairrisscnl  ton  innocence  ; ta  mère 
demande  avec  lui  celle  jusiiticalion  cruelle.  La  leiliede 
carliet  »Vxprdîe  ; niais  elle  n'est  point  signet  ; cl  le  mar 
qui*  de  (’auillac  , dan*  celle  émotion  d'rsprit , conserva 
seul  astrx  de  sang-froid  pour  sentir  le*  rniwqiirnces 
d une  démarche  si  désespérée.  Il  lit  que  la  user»  du 
prince  supposa  à celle  lelirede  cachet  iguominieirse.  L«- 
monarque  qui  l'accordait . el  son  nrreu  . qui  la  deman- 
dait , étaient  égalemcul  malheureux  (ij. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Suite  des  aaeedotet. 

Louis  XIV  dévorait  «a  douleur  en  public  ; il  «e  laissa 
voir  à l’ordinaire:  mais,  ru  secret,  les  resarntiniens  de 
tant  de  malheurs  le  pénétraient,  et  lui  donnaient  des 
convulsion*.  Il  éprouvait  toutes  res  perte*  doinest  iqurt  u 
la  suite d une  guerre  malheureuse,  avant  qu'il  fût  a«»mé 
delà  paix,  et  dans  un  temps  où  la  misere  désolait  le 
rotaume.  Un  ne  le  vit  pa»  succomber  un  moment  à se* 
afil  dton«. 

Le  reste  de  sa  vie  fut  triste.  Le  dérangement  d<  * fi- 
nances. auquel  il  ne  put  remédier,  aliéna  le»  ea-ur*. 
Sa  ronfiance  entière  pour  le  jé»uilr  Le  Tellier,  bon* me 
trop  violent,  acheva  de  les  révolter.  C'est  une  chou- 
très  remarquable  que  le  public  , qui  lui  pardonna  toute» 
sesmaltres.es,  ne  lui  pardonna  pas  -on  confesseur.  Il 
perdit,  les  trois  dernières  année»  de  savie.  dan»  l'esprit 
de  la  plupart  de  se*  sujet* , tout  ce  qu’il  avait  fait  de 
grand  et  de  mémorable. 

Prité  de  presque  tou*  se»  enfant . sa  tendresse , qui 
redoublait  p«ur  le  due  du  Maine  el  pour  le  comte  de 
Toulouse , »e*  ül*  légitimé*  . le  porta  a les  déclarer  héri- 
tiers de  la  couronne . eu*  et  leur*  descendants , au  défaut 
de*  princes  du  sang,  par  un  édit  qui  fut  enregistré  sau» 
aucune  remontrance,  en  1714.  Il  tempérait  ainsi,  par 
ta  toi  naturelle , la  sévérité  de*  lois  de  convention,  qui 
privent  les  rnfan*  nés  hors  du  mariage  de  tou*  droits  à 
la  succession  paternelle.  Le»  rois  dispensent  de  cette  loi. 
Il  crut  pouvoir  faire  pour  son  sang  ce  qu’il  avait  fait  en 
faveur  de  plusieur»  de  w»  sujets-  Il  crut  surtout  pouvoir 
établir  pour  deux  de  se»  rnfan»  rc  qu’il  avait  fait  pa».er 
au  parlement , sans  opposition,  pour  le*  princes  de  la 
maison  de  Lorraine.  ||  égala  ensuite  le  rang  de  se»  bâ- 
tards à celui  de*  prince*  du  sang  , en  > 7 » 5-  la-  procès 
que  le*  princes  du  «aug  intentèrent  depui»  aux  princes 
j légitimés  est  connu.  Ceux-ci  ont  conserve  . pour  leurs 
I permîmes  et  pour  leur*  rnfan* , le*  honneur»  nonne»  par 


Louis  XIV.  Ce  qui  regarde  leur  postérité  dépendra  du 
temps , du  mérite  , et  de  la  furluue. 

Louis  XIV  fuf  attaqué,  vers  le  milieu  du  moi»  d'au-  ! 
gusle  171&,  au  retour  de  Marli  , de  la  maladie  qui  ter- 
miiu  »c»  jours.  Se»  jambe»  s’enflérenl  ; la  gangrène  j 
commença  à se  manifester.  Le  comtr  de  Slair , amba»-  • 
sadrur  d’Angleterre,  p-ria,  ael-rti  le  génie  dr  sa  nation,  i 
que  le  roi  ne  passerait  pas  le  moi»  de  septembre.  Le  duc  ; 
d’Orlrans.  qui,  au  «oyage  de  Marli,  avait  été  ab*ulu  i 
un  nt  seul , cul  alors  toute  la  cour  auprès  de  sa  personne. 
L’u  empirique,  dan»  les  dernier*  jour*  de  la  maladie  du 
roi , lui  donna  nu  élixir  qui  ranima  »es  force».  Il  man 
gea,  et  l’empirique  avnua  qu  il  guérirait.  La  foule  qui  . 
entourait  le  duc  d’Orlrau»  diminua  dans  le  mmirni. 

■ Si  le  roi  mauge  une  seconde  foi»,  dit  le  duc  d'Orléans,  1 
nous  n'aurons  plu*  personne.  » Mais  la  maladie  Hait  1 
mortelle.  Les  mesure»  étaient  prises  pour  donner  I* 
régence  absolue  au  duc  d’Orléans.  Le  roi  ne  la  lui  avait  ' 
laissée  que  très  limitée  par  s*-n  testament,  dépose  an  ! 
paiiemriil , ou  plutôt  il  ne  l’avait  établi  que  chef  d'un  J 
coineil  de  régence , dans  lequel  il  n’aurait  eu  que  la  j 
voix  piépoodéranie.  Cependant  il  lui  dit  : • Je  v«.u»aicon  j 
serve  tou»  les droi  1 » que  vous  donne  votre  naissance  (*J  ».  [ 
C’en  qu  il  ne  croyait  pas  qu'il  y eût  de  loi  fondamental» 
qui  donnât  , dans  une  minorité,  un  pouvr  ir  sans  bornes  1 
i l'hrriticr  piéaoniptif  du  royaume.  Celte  autorité  su- 
prême, dont  ou  peut  abuser,  est  dangereuse  : mai*  I ao 
luritê  partagée  l’est  encore  davantage.  Il  crut  qu’axant 
été  si  bien  obéi  pendant  sa  sic.  il  le  serait  après  m mort,  j 
et  ne  se  souvenait  pas  qu’on  avait  casse  le  testament  de 
son  pire. 

{ 1 septembre  1 7 a 5 y . D’ailleurs  personne  n’ignore 
avec  quelle  grandeur  d’amr  il  «il  approcher  la  mort , di-  1 
sanl  à madame  de  Maiolrnon:  » J 'avais  cru  qu’il  était 
plus  dillicile  de  mourir  ; • el  à se*  dôme -tiques  . ■ P or- 
quoi  pleurer  «ou»  ? m'avrx-«ous  cru  immortel  ?»  don 
liant  tranquillement  ses  ordres  sur  beaucoup  de  choses, 
cl  même  sur  »a  pompe  funèbre.  Quiconque  a beaucoup 
de  témoin»  de  u mûri  meiirl  toujours  avre  courage. 
Louis  XIII , dan»  sa  derniers-  maladie,  avait  rnis  en 
musique  le  De  profttndie  qu'on  devait  chanter  pour  lui.  , 
Le  courage  d'rsprit  avec  lequel  Louis  XIV  vit  sa  ün  fut  ! 
dépouillé  de  cette  ostentation  répandue  sur  toute  sa  »ic  1 
Ce  courage  alla  jusqu'à  a vonrr  ses  faute*.  Son  sucres 
seur  a toujours  conservé  écrites  au  chevet  de  *oti  ht  les 
I parulr*  remarquable»  que  ce  monarque  lui  dit  , eu  le  j 
1 «-liant  sur  sou  lit  entre  scs  bras  : ce»  paroles  ne  sont 
* point  telle*  qu’elles  «ont  rapportée*  dans  mutes  le»  ht*-  . 
loin*».  I.e#  voici  lldi-lrment  copiée»  : 

• Von»  aller,  être  bi'iitût  roi  d'un  grand  royaume.  O 
que  je  vous  recommande  plus  fortement  e«t  de  n'uublsrr  . 
jamais  les  obligations  que  vous  avec  à Dieu-  Sotisene» 
«ou*  que  «ou»  lui  devex  tout  ce  que  vous  étea.  Tàebex 
1 de  conserver  la  paix  avec  vos  voisin».  J'ai  trop  aimé  la 


(1)  L’auteur  de  la  Fie  du  dur  fOr/f«»i  est  le  premier  qui  ail  parlé  dr  ce»  soupçon»  atroce*  : c'était  un  jésuitr 
j nommé  La  Motte  , le  même  oui  prêcha  à Itouen  contre  ce  prince  pendant  «a  régence . cl  qui  se  réfugia  ensuite  en 
| Hollande  *ous  le  nom  dr  La  (Iode,  détail  instruit  de  quelque»  faits  public».  Il  dit,  Ionie  I . page  111.  que  • le 
; prince,  si  injustement  soupçonné,  demanda  à se  constituer  prisonnier:  » et  ce  fait  est  très  vrai.  Ce  jésuite  n était 
pas  à portée  de  savoir  comment  M.  de  Canillar  s'opposa  à rrtlr  démarche  trop  injurieuse  à l'innocence  du  prince. 

I Toutes  le*  autre»  anecdote*  qu’il  rapporte  sont  fausse».  Reboulet  , qui  l'a  copié  , dit  d'après  lui . p.  »43  , I.  VIII  . 

I que  • le  dernier  enfant  du  duc  el  de  b durbe**e  de  Bourg«>gnr  fut  sauvé  par  du  contre  poison  de  Venise.  » U n i « 
I a point  de  contre  poison  de  Venise  qu'on  donne  ainsi  an  hasard.  La  médrrinr  ne  connaît  point  d'antidote*  grue- 
' raui  qui  puissent  guérir  un  m.«l  dont  on  ne  connaît  point  la  source.  Tou»  le*  conte*  qu'ou  a répandus  dan*  le  public 
en  ce»  temps  malheureux  ne  sont  qu'un  amas  d'erreurs  populaires.  L'rsl  une  fausseté  de  peu  de  conséquence 
dans  le  compilateur  de»  Mrto-’irr»  du  madame  de  I laintenan  , de  dire  que  • le  duc  du  Maine  fut  alors  à l'agonie:» 
c'est  une  calomnie  puérile  de  dire  que  • l'auteur  du  Siicle  de  Louis  XI F ar crédite  ce»  bruits  plus  qu’il  ne  le*  dé- 
truit. » Jamais  l'histoire  n’a  été  déshonorer  par  de  plu*  absurde*  mensonge»  que  dans  ce*  prétendu»  Mémoire-. 

■ L’auteur  feint  de  le»  écrire  rn  1753.  Il  s'aiise  d'imaginer  que  le  duc  el  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  leur  fila  I 
- aîné . moururent  de  la  pelile-vémte  : il  avance  celte  fausseté  pour  *c  doriuer  un  préli-xle  de  p-trhr  de  l'inoculation 
qu’on  a faite  au  moi»  de  mai  1756.  Ainsi  . dans  la  même  page  , il  »e  trouve  qu’il  parlr  en  175J  de  c«-  qui  est  arrivé 
en  17SÔ  La  littérature  a été  infectée  de  tant  de  sorte»  d'écrits  calomnieux  , on  a débile  en  Hollaude  tant  de  faut  , 
j Mémoire»,  tant  d'imposture*  sur  le  gouvernement  el  sur  le»  citoyens,  que  c'e«t  un  devoir  de  précantionnrr  le* 
leeieur*  contre  cette  foule  de  libelle*. 

I fs  Les  Memuiret  de  madame  de  ilainteitun , tome  V , page  194  , disent  que  Louis  XIV  voulut  faire  le  duc  dd 
Maine  lieutenant  général  du  royaume.  Il  faut  avoir  des  garant  authentique*  pour  avancer  une  chose  aussi  exireor 

idiuaire  et  au*si  iinpoHante.  Leduc  du  Maine  eût  été  au -dessus  du  duc  d’Orbans  : c’eût  été  tout  bonlcvcts'r . subi 
le  fait  est  il  faux-  • 
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guerre:  ne  m'imites  pas  eu  cela,  uoo  plu*  que  dan*  t dire  au  due  de  Mayenne  avant  l'entière  réconciliation 
I le»  trop  grande*  dépense»  qne  {'ai  faite*.  Prenet  conseil  Le  secrétaire  du  cabinet  , Rote  , écrivit  cetlr  lettre  , et 

! eo  toute*  chose»,  et  rbercbes  à connaître  Je  meilleur  le  mi  avait  trop  de  bon  goût  pour  l'envoyer.  C'est  ce 

! pour  le  suivre  loujour*.  Soulagea  vo*  peuple*  le  plu*  lion  goût  qui  lui  fit  supprimer  le*  inscription*  fastueuses 

. tôt  que  von*  le  pourret,  et  faite*  ce  que  j'ai  eu  le  mal-  dont  Charpentier  , de  l'académie  française  , avait  rhargé 

; Leur  de  ue  pouvoir  faire  moi  même,  etc.  ■ le*  tableau*  de  Lebrun  , dan»  la  galerie  de  Ver*aille*: 

I Ce  discourt  r*t  très  éloigné  de  la  prlilene  d'etprit  /.VnrrcinA/*  pattagt  du  Rhin  , lu  mcrroflmu  prix  d» 

, qu’on  lui  irapuie  dan*  quelque*  Mémoire».  f'altncunnn  , etc.  Le  roi  sentit  qu*-  La  prit  d»  Valu n. 

On  lui  a reproché  d'avoir  porté  sur  lui  de*  relique*  , eitnnt»  , la  patutgt  du  Rhin  , disaient  davantage,  (.har- 

le*  dernière*  année*  de  ta  vie.  Se»  senlimen»  étaient  penlier  avait  eu  raison  d’orner  d'inscription»  en  notre 

grands  , mai*  sou  cotifrsseur  , qui  ne  l’élail  pat . l’avait  langue  le»  uionunvcn»  de  *a pairie;  U flatterie  seule  avait 

assujetti  à ce*  pratique»  peu  convenable»,  et  aujour-  nui  a lYiéculion. 

•J'hui  désuùtée» , pour  l’assujétir  plu»  pleinement  à wi  Ou  a recueilli  quelque»  réponse»,  quelque»  mol*  de 
! insinuations  ; et  d'ailleurs  ce*  reliques  , qu’il  avait  la  ce  prince  , qui  *e  réduisent  à lié*  peu  de  cho*«.  On 

faiblesse  de  porter , lui  avaient  été  données  par  madame  prétend  que,  quant  il  résolut  d'abolir  en  France  le 

de  Msiitienon.  calvinisme,  il  dit:  « Mon  grand-père  aimait  le»  lingue 

Qtioiqne  la  vie  et  la  tuort  de  Louis  XI Y eussent  été  nul»,  et  ne  les  rraignait  pa»  ; mou  prre  ne  le*  aimait 

glorieuses , il  ne  fut  pas  aussi  regretté  qu'il  le  méritait.  point , et  le*  craignait  ; moi  je  ne  les  aime  , ni  ue  le* 

L’amour  de  la  nouveauté , l'approche  d'un  temps  de  craiu*.  » 

minorité,  où  chacun  se  figurait  une  foilune  . la  que-  Ayant  donné,  rn  »65S,  la  place  de  premier  préti- 

relie  de  la  Coa»tilnlian  qui  aigrissait  l<-s  espri  t , tout  dent  du  parlement  de  Paris  à M.  de  Lamoignon  , alors 

fit  recevoir  la  nouvelle  de  sa  mort  avec  un  sentiment  maître  de»  requêtes,  il  lui  dit  : s Si  j’avais  connu  un 

qui  allait  plus  loin  que  FîndilTérrnce.  Nous  avons  vu  ce  plu»  homme  de  bien  et  un  plut  digne  sujet  , je  Pau- 
mé me  peuple  qui , en  1686,  avait  demandé  au  ciel  rai*  clioiai . » Il  usa  à peu  près  dr»  même*  termes  avec 

avec  larme*  la  guérison  de  son  roi  malade  , suivre  ton  le  cardinal  de  Noaillcs  , lorsqu’il  lui  donna  l’arrhevé- 

I convoi  funèbre  avec  de* démonstration»  bien  différente».  ebé  de  Paris.  Ce  qui  fait  le  mérite  de  ces  paroles, 

j On  prétend  que  lu  re iue  ta  mère  lui  avait  dit  un  jour  c’est  qu'elle»  étaient  vraies,  et  qu'elle»  inspiraient  la 

. dans  11  grande  jeunesse  : • Mon  fil»,  ressemble*  à vertu. 

i votre  grand  père , et  non  pas  à votre  père.  » Le  roi  On  prétend  qu'un  prédicateur  indiscret  le  désigna 
| eu  ayant  demande  la  raison  : «C'est,  dit-elle,  qu'à  la  uti  jour  à Versailles;  témérité  qui  n'est  pa*  permit* 

j mort  de  Henri  IV  on  pleurait , et  qu'on  a ri  à celle  de  enver*  un  particulier  . encore  moins  envers  un  roi.  On 

j Lmiis  XIII  (1).  s assure  que  Louis  XIV  se  contents  de  lui  dire:  « Mon 

; Quoiqu'on  lui  ait  reproché  de*  petitesses,  de*  dureté»  père,  j'aime  bien  à prendre  ma  part  d'on  sermon  ; mai* 

• dan»  son  aèle  contre  le  jaméiflsuie , trop  de  hauteur  avec  je  n’aime  pa»  qu’on  me  U fasse.  • Que  ce  mol  ait  été 

Iles  étrangers  dans  scs  sucrés  , de  la  faibles»*  pour  plu-  dit  ou  non,  il  peut  servir  de  leçon, 

sieur*  femmes,  de  trop  grande»  sévérité* dans  1rs  chose»  Il  s'exprimait  loujour»  noblement  et  avec  précision, 
personnelle»,  des  go  erre  s légèrement  entreprise*  . l'em-  s’étudiant  rn  public  à parler  comme  à agir  en  souve- 

' brasement  du  Palatinal,  le»  persécution*  contre  le*  ré-  rain.  Lotsque  le  duc  a'Anjou  partit  pour  aller  régner 

formé»  : cependant  *e«  granties  qualité»  cl  se»  actions,  en  Espagne,  il  lui  dit  , pour  marquer  l'union  qui  allait 

I mite»  enfin  dans  la  balance,  l'ont  emporté  sur  se*  faute*.  désormais  joindre  le*  deux  nation*:  «Il  n'y  a plu*  de 

Le  temps  ,*qui  mûrit  le»  opinion»  des  homme»  , a mi*  Pyrénées.  » 

{ le  »eeau  à sa  réputation  ; et  malgré  tout  ce  qu'ou  a Rien  ne  peut  assurément  faire  mieux  connaître  son 

f écrit  contre  lui , on  ne  prononcera  point  son  nom  sans  caractère  que  le  Mémoire  suivant  , qu'ou  a tout  eolier 

f respect , et  »an*  concevoir  i ce  nom  l'idée  d’un  siècle  écrit  de  m main. 

{ éternellement  mémorable.  Si  l'on  considère  ce  prinre  • Le*  rois  sont  souvent  obligé»  à faire  de»  chose*  con- 
! dan»  sa  vie  privée  , on  le  voit  à la  vérité  trop  plein  de  ire  leur  inclination  , et  qui  bleMcul  leur  bon  naturel, 

ta  grandeur,  mais  affable  , ne  donnant  point  à sa  mère  Ils  doivent  aimr.r  à faire  plaisir,  cl  il  faut  qu'ils  cbâ- 

de  part  au  gouvernement  , mai*  remplissant  avec  elle  * lient  souvent  , et  perdent  de*  gens  à qui  natun-llem  ni 

! tou*  les  devoir»  d'un  fil»,  et  observant  avec  son  ép'-usc  ils  veulent  du  bieu.  L'intérêt  de  l'étal  doit  marcher  le 

tou*  les  dehors  de  la  bienséance  : bon  père,  bon  mai  premier.  On  doit  forcrr  son  inclination,  et  ne  pas  se 

| ire,  loujour»  deeent  en  publie,  laborieux  dans  le  cabi-  mettre  en  étal  de  se  reprocher,  dan»  quelque  chose 

j net , exact  dau»  le*  affaires,  peuuut  juste,  parlant  bieu,  d’importance  , qu'on  pouvait  faire  mieux:  tuai»  quel- 

' et  aimable  avec  dignité.  que»  intérêt*  particuliers  m'en  ont  empêché  , et  ont  J 

t J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu'il  ne  prononça  jamais  détourné  1rs  vues  que  je  devait  avoir  pour  la  grandeur,  j 

! le*  parole*  qu'on  lui  fait  dire  , lorsque  le  premier  gentil-  le  bien  , ri  la  puissance  de  l’état.  Souvent  il  y a des  en-  , 

! homme  de  1a  chambre  et  le  graiid-nisitre  de  la  garde-  droits  qui  font  peine;  il  y en  a de  délicats  qu’il  est  dif  1 

1 robe  *e  disputaient  l'honneur  de  le  servir  : * Qu'importe  ficilr  de  démêler  : on  a des  idées  confuses.  Tant  que  cela  j 

! lequel  de  me»  valet*  me  serve?*  Un  discours  *i  gr.*s»icr  est,  on  peut  demeurer  sans  »e  déterminer:  mai»,  dé* 

ue  pouvait  partir  d’uu  homme  aussi  poli  et  au»»i  attentif  que  Ion  »e  fixe  l’esprit  à quelque  chose  . cl  qu'on  croit 

> qu'il  l'était,  et  ne  s'accordait  guère  avec  ce  qu’il  dit  un  voir  le  turdleur  parti,  il  le  faut  prendre.  C'tsl  ce  qui 

1 jour  au  duc  de  La  Rochefoucauld  au  sujet  de  «cadettes:  m’a  fait  réussir  souvent  dan»  ce  que  j’ai  entrepris.  Les 

« Que  ne  parles  vou*  à vo*  amis?  • Mol  bien  différent . faute»  que  j'ai  faites,  et  qui  m'ont  donné  de*  peine» 

qui,  par  lui-même,  valait  beaucoup,  et  qui  fut  ac-  infinies,  ont  été  par  complaisance , et  pour  me  laisser  | 

compagne  d’on  don  de  cinquante  mille  écu».  aller  trop  nonchalamment  aux  avis  des  autres.  Rien  o'eit 

H o’r*l  pa»  même  vrai  qu'il  ait  écrit  au  duc  de  La  Ro  »i  dangereux  que  la  faible-*e , de  quelque  nature  qu'elle  \ 

cbefoucault  : « Je  vou»  fais  mon  compliment  , comme  soit.  Four  commander  aux  autres  , il  faut  s'élever  au- 

volre  ami,  sur  la  charge  de  grand  ni/.ilre  de  la  garde-  dessus  d'eux:  cl  apres  avoir  rnirndu  cc  qui  vient  de  ' 

robe  , que  je  vous  donne  comme  votre  roi.  * Les  his-  tous  les  endroits,  on  se  doit  déterminer  par  le  jugement 

torieo*  lui  font  honneur  de  celte  lettre.  C'est  ne  pa»  qu’on  doit  faire  fan»  préoccupation , el  pensant  toujours  . 

sentir  combien  il  est  peu  délicat  , combien  même  il  est  à ne  rien  ordonner  ni  exécuter  qui  soit  indigne  de  soi  , 

dur  de  dire  à celui  dont  on  est  le  maître  , qu’on  est  son  du  caractère  qu’on  porte  , ni  de  la  grandeur  de  l'état.  } 

maître.  Cela  serait  n ta  place,  li  on  écrivait  à un  sujet  Le»  princes  qui  on:  de  bonnes  intention»  et  quelque 

qui  aurait  été  rebelle  : c’est  ce  que  Henri  IV  aunil  pu  connaissance  de  leurs  affaires  , soit  par  expérience  , soit 

(1}  J'ai  vo  de  petites  tentes  d*e»*ée*  sur  le  chemin  de  Saint-Denys.  On  y buvait,  ou  y chantait,  on  riait.  Le»  ! 
seotimens  des  citoyen*  de  Pari*  avairnt  passé  jusqu  à 1*  populace.  Le  jésuite  Le  Tcllier  était  la  principale  cause  de  I 
celle  joie  universelle.  J'entendis  plusieur»  spectateurs  dire  qu’il  fa. lait  mettre  le  feu  aux  maison»  des  jésuites  avec 
le*  flambeaux  qui  éclairaient  la  pompe  fuuèbre. 
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par  élude,  cl  une  grande  application  A se  rendre  cm  VitiH  une  parité  de»  instructions  qn’il  domu  I mi 
pable»  , trouvent  laut  de  différentes  choses  par  lesquelles  petit-fil»  , Philippe  V.  partant  pour  l'Espagne.  Il  le» 

ila  »e  peuvent  faire  connaître  , qu'il»  doivent  avoir  un  écrivit  A la  liftte  , aver  une  négligence  qai  découvre  bien 

aoin  particulier  et  une  applieation  universelle  à tout.  miens  lame  qu'un  discours  étudié.  On  y voit  le  père  et 

Il  faut  *e  garder  contre  soi  même  . prendre  garde  A *on  le  roi. 

inclination  , et  être  loujoor*  en  garde  contre  »on  naturel.  « Aimes  le»  Espagnol*  et  |oo»  voe  »uie|»  attachés  A 

| Le  métier  de  roi  r«t  grand  . noble , et  flatteur  , quand  vo»  canrotmea  et  à voire  personne.  Ne  préféré*  pa«  ertti 

« on  »e  *ent  digne  de  bien  s'acquitter  de  toute#  le»  cho*es  qui  vous  flatteront  le  plu»:  estimes  crus  qui  , pour  ta  i 

! auxquelles  il  engage  ; mai»  il  n’e»l  pa»  exempt  de  pei*  bien,  basarderont  de  vou»  déplaire.  Ce  vont  là  vos  véri- 

! ne»,  de  fatigues,  d’inquiétude».  L'incertitude  dries-  tables  ami», 

père  quelquefois  ; et  quand  on  a pcn*é  un  temps  raison-  • Faites  le  bonheur  de  vos  sujets  ; et  dans  cette  ne 

uable  à examiner  une  affaire  , il  faut  »e  déterminer,  n’aye*  de  guerre  que  |or*que  vous  y ocre*  forcé  , et  qwt 

et  prendre  le  parti  qu’on  croit  le  meiilrur  fi).  vou»  en  aures  bien  considéré  et  bien  pesé  1er  raisons  dao» 

« Quand  on  a l’état  en  vue,  on  travaille  pour  soi;  votre  conseil, 
le  bien  de  l’un  fait  la  gloire  de  l’autre  : quand  le  pre-  s Essayes  de  remettre  vo*  finances:  veilles  aux  Inde» 

! mier  est  heureux , élevé,  et  pu’ttsant,  celui  qui  en  e»t  et  à vos  flottes:  penses  an  commerce  , vivo*  dan»  «ne 

cau«e  en  e»t  glorieux,  et  par  eoaséqoent  doit  plus  goû  grande  union  avec  la  France;  rien  n’étan»  »i  bon  pour 

ter  que  ses  sujets  , par  rapport  A lui  et  à eux,  tout  ce  nos  deux  pnitoanre*  que  cette  union  à laquelle  rien  oe 

qu'il  y a de  plu»  agréable  dan»  la  vie.  Quand  on  s'est  pourra  résister.  (On  voit  qu’il  se  trompa  dao»  celle  coo> 

mépris,  il  faut  réparer  sa  faute  le  plus  tût  qu'il  est  pot-  fecttire.  ] 

sible  , et  que  nulle  considération  n’eu  empêche,  ps«  « Si  vont  été»  contraint  de  faire  h guerre,  mettes- veW 
meme  la  bonté.  à la  télé  de  vos  armée». 

« En  1C71  un  homme  mourut , qui  avait  la  charge  « Songer,  è rétablir  vo»  troupes  partout , et  cas— eu- 

de  secrétaire  d’état  ayant  le  département  de»  étranger».  ces  par  celle»  de  Flandre. 

Il  était  bomroe  capable,  mai*  non  pa»  »an»  défaut»  ; il  na  « Ne  quittes  ja*  sais  vo»  affaire»  pour  votre  ptaîàr: 
laissait  pas  de  bien  remplir  ce  poste  , qui  est  très  itnpor-  mai»  faite». vous  une  sorte  de  régie  qui  vous  donne  dw 
tant.  temps  de  liberté  et  de  divcrtiuwmrnt. 

• Je  fut  quelque  temps  à penser  à qui  je  ferai»  avoir  • f|  n’y  en  a guère  de  plus  innocent  que  la  chasse  et 

cette  charge  : et  après  avoir  bien  examiné , je  trouvai  le  goût  de  quelque  mai*on  de  campagne , pourvu  que 

qu’un  homme  qui  avait  long  temps  servi  dan»  des  im-  vous  n’y  f»*iex  pa*  lmp  de  dépense. 

l>o*eades , était  celui  qui  la  remplirait  le  mieux  ( M.  de  « Donnes  une  granae  attention  aux  affaires  quand  oo 
Pomponne.  ) vou»  en  parle  ; écoutes  beaucoup  dan*  les  comme oce- 

• Je  lui  fis  mander  de  venir.  Mon  choix  fut  approuvé  mens,  sans  rien  décider. 

de  tout  le  monde  ; ce  qui  n'arrive  pa»  toujours.  Je  le  mis  * Quand  vou»  aurez  plus  de  connaissance  , Monwt 

en  possession  de  celte  charge  à son  retour.  Je  ne  le  con-  vous  que  c’est  A vou»  a décider;  mais  quelque  expé 

iiaia»ai*qiicde  réputaiion.'rl  par  1rs  commissions  dont  je  rieuce  que  vou»  ayr*,  écoutes  toujours  tous  le»  e»i»  et 

|';<v»i»  chargé,  et  qu'il  avait  bien  esérutées  : mai»  rrmploi  tou»  les  raisonnement  de  totre  conseil , avant  qoe  de 

que  je  lui  ai  donné  s’evt  trouvé  lmp  grand  et  trop  étendu  faire  celte  décision. 

pour  lui.  Je  n’ai  pa»  profité  de  tou»  les  avantage»  que  je  « Faite*  tout  ce  qui  vou»  sera  possible  pour  hirn  cou 
pouvais  avoir,  rt  mut  cela  par  complaisance  et  bonté.  naître  les  gem  le*  plus  important , afin  de  vous  en  servir 

Enfin  il  a fallu  que  je  loi  ordonne  de  se  retirer,  pareeque  A propos. 

tout  ce  qui  pestait  par  lui  perdait  de  la  grandeur  et  de  ■ TAchcs  que  vos  vice-roi»  et  gouverneur*  soient  tau 
la  force  qu’on  doit  avoir  en  décidant  je»  ordres  d*wt»  jour»  espagnols. 

mi  de  France.  Si  j’avais  pris  le  parti  de  l'éloigner  plus  • Traites  bien  tout  le  monde;  n«  dite*  jamais  rien  de 
lût , j’aurai»  évite  inconvénients  qui  me  sont  arrivés,  fâcheux  A personne  : mai»  distingues  le»  gen»  de  qualité 
et  je  ne  me  reprochent»  pas  que  ma  complaisance  pour  et  de  mérite. 

lui  a pu  nuire  è l’état  J'ai  fait  ce  détail  pour  faire  voir  • Témoigne*  de  la  recnnmw«*enrf  pour  le  f**n  ml,  H 
un  exempte  de  ce  que  j'ai  dit  ci-devant.  • pour  tou»  ceux  qui  ont  été  d’avi»  de  vous  choisir  pour 

O monument  *i  préciem,  et  jnvqu’A  présent  inconnu,  lui  succéder, 
dépose  à la  postérité  en  faveur  de  la  droiture  et  de  la  • Aye*  une  grande  confiance  au  cardinal  PortoCar- 
nisguanimite  de  son  imr.  On  peut  même  dire  qu’il  m rrrn,  et  lui  marques  le  gré  que  vous  lui  saves  de  la  eoO  I 

juge  trop  sévèrement , qu'il  n'avait  nul  rrpmehr  A *e  duite  qu'il  a tenue. 

faire  sur  M.  de  Pomponne  , puisque  le»  service#  de  ce  > Je  crois  que  vous  drvet  faire  quelque  chose  de  cou  | 
ministre  r|  sa  réputation  avalent  déterminé  le  chois  du  sidérahle  pour  l’afnba«*adenr  qui  a été  »v«e»  heureux 

prince,  confirmé  par  l'approbation  universellr  ; et  s’il  pourvoir*  demander,  et  pour  vous  saluer  le  premier  eu  > 

se  condamne  »urle  chois  de  M.  de  Pomponne  , qui  eut  qualité  de  sujet. 

au  moins  le  bonheur  de  servir  dan*  le»  temps  le»  plus  « Vouhlies  pa*  Brdmar , qui  a du  mérite,  et  qui  est 

glorieux , que  ne  devait-il  pas  sc  dire  sur  M.  ne  f'hamil  capable  de  vous  servir. 

lart , dont  le  ministère  fut  si  infortuné,  et  condamne  si  • Ayrs  une  entière  créance  au  duc  dllarcourt  ; ÜM 
universellement  ? habile  homme  , et  honnête  homme  , et  ne  tous  donner» 

Il  avait  écrit  plusieurs  mémoires  dans  ce  gnfit , soit  de»  conseils  que  par  rapport  A vou». 
pour  «e  rendre  compte  A lui-même  , soit  pour  l’instrue  • Tenet  tous  les  Français  dans  l’ordre, 

lion  du  dauphin,  due  de  Bourgogne.  Ce»  réflexion»  rin-  • Traites  bien  vos  domestiques  , mais  ne  Imr  A—ti 

revit  aprr*  le»  rvenemen».  Il  rûl  approché  davantage  pa»  trop  de  familiarité , et  encore  moins  de  créance, 

«le  la  perfection  où  il  avait  le  mérite  d'aspirer,  s'il  efit  Serves-vou*  d’en»  tant  qu’il»  seront  sages  : renvoyés  les 

pu  se  former  unr  philosophie  supérieure  a la  politique  A b moindre  faute  qu*i b feront,  et  ne  lessoutene*  jatnau 

ordinaire  rt  aux  préjugé»  ; philosophie  que  dans  le  cours  contre  le»  Espagnols. 

de  tant  de  eiecle*  on  voit  pratiquée  par  si  peu  de  sou-  * N’ayes  de  commerce  avec  la  reine  douairière  qt*a 
verains.el  qu'il  est  bien  pardonnable  ans  roi»  de  ne  celui  dont  vou*  ne  ponves  von*  dispenser.  Faite*  c«o  sorte 
pas  connaître  , puisque  tant  d’homme*  privé*  l'ignorent.  qu'elle  quitte  Madrid,  et  qu'elle  ne  sorte  pu  d'Opsgoc. 

(1'  L’abbé  Ca»tel  de  Saint-Pierre  , connu  par  plusieurs  ouvrage*  singulier»  , dan#  lesquels  on  trouve  l-ssnc  »ep  de 
vue*  philosophique»  et  trè»  peu  de  praticable»  . ■ lai»*é  de*  Annale»  depuis  itiSé  jusqu'à  17S5.  11  non- 

■borne  sévèrement  en  plusieurs  enaroit»  l'administration  de  Louis  \IV.  Il  ne  veut  pa*  surtout  qu'on.  I appelle 
Lcuis-lr-Grand.  Si  grand  signifie  parfait . il  est  sftr  que  ce  titre  ne  lui  convient  pv»  : mai»  par  ces  Mémoire*  errii*  1 
«le  la  main  de  ce  monarque  , il  parait  qu’il  avait  d*«n«»i  bon»  principes  de  gouvernement , pour  le  moins  , qvve  l'abbé  ; 
de  Saint-Pierre.  Ce*  mémoire»  de  l’abbé  de  S il  nt  Pierre  n'ont  rien  de  curieux  que  la  boone  foi  grossière  ovrt 
laquelle  cet  homme  te  croit  fait  pour  gfxiverner. 


CHAPITRE  XXVIII. 


En  quelque  lieu  qu'elle  «oit , oWr*«  M cotwluiie , et  | u'a>  ail  p»  adouci  aon  caractère  dan*  la  cour  même  «le 
empêches  qu'elle  ue  u mêle  d’aucune  affaire.  A ye*  pour  Louis  XIV  , avait  perdu  un  bras  dans  une  arliuu  , et  se 

suspect»  ceux  qui  auront  trop  de  commerce  avec  elle  I plaignait  au  roi , qui  l’avait  pouriaui  récompense  autant 
■ Aimes  toujours  vos  parent.  Sou  vroea- voua  de  la  I qu'oo  le  peut  faire  pour  un  bras  ras**.  • Je  voudrais  avoir 
peine  qu'ils  ont  eue  A vous  quitter.  Conserves  un  grand  j perdu  aussi  l’autre,  dit-il,  et  ne  plus  servir  votre  majesté, 
«-ufumrrce  avec  cul  dans  les  grandes  choses  et  dans  les  — J’en  serait  bien  fâché  pour  vous  et  pour  moi,  » lui  ré 

petites.  Demandex-nous  ce  que  vous  suret  besoin  ou  pondit  le  roi  ; et  ce  discours  fut  suivi  duur  grâce  qu’il  lui 

envie  d'avoir  qui  ne  ae  trouve  pa*  elles  voua;  nous  en  . accorda.  Il  était  ai  éloigné  de  dire  des  rUoses desagréa- 

usefons  de  ménve  avec  «ou*.  b le*  , qui  sont  des  traits  mortels  dans  la  bouche  d'un 

s N’oublie*  jamais  que  voua  Aies  Français,  et  ce  qui  prince,  qu'il  ne  as  permettait  pas  racine  les  plu*  inmj- 

peut  vous  arriver.  Quand  vous  aurea  assure  la  succès-  centra  et  Ira  plus  douces  railleries  , taudis  que  des 

non  d'Espagne  par  des  enfant,  visites  vos  royaumes,  particuliers  eu  font  tous  les  jours  de  si  cruelles  cl  de 
ailes  à Naples  et  en  Sicile  ; passes  a Milan  , et  vmes  en  si  funestes. 

Flandre  fs)  : ce  sera  une  oerasion  de  nous  revoir  : en  IIm  plaisait  et  se  connaissait  à ces  choses  ingénieuses  , 

attendant  visite*  U Catalogne,  l'Aragon.el  autres  lieu».  aux  impromptu  , aui  chansons  agréables;  et  quelque- 
Vojex  ec  qu'il  y aura  A faire  pour  Ceula.  fois  même  il  feaait  sur-le  champ  de  petites  parodies  sur 

« Jetcx  quelque  argent  au  peuple  quand  vous  aeres  les  airs  qui  étaient  eu  vogue,  connue  celle-ci  : 

en  Espagne,  et  surtout  en  entrant  dans  Madrid,  Chem  mon  cadet  de  frère 

• Ne  paraisse*  pas  choqué  des  ligures  extraordinaires  Le  chancelier  Serrant 

que  vous  trouver**.  Ne  vous  en  moques  point.  Chaque  N’est  pas  trop  nécessaire; 

pays  a sev  manière»  particulières  ; et  vous  screa  bientôt  Kl  le  sage  Boifranc 

accoutumé  à ce  qui  vous  paraîtra  d'abord  le  plus  sur  Est  celui  qui  sait  plaire. 

prenant.  Et  cette  autre  qu'il  lit  en  congédiant  tio  jour  le 

« Evites,  autant  que  vous  pourrec,  de  faire  des  grâces  conseil  : 

A ceux  qui  donnent  de  l’argent  pour  tes  obtenir.  l)onnem  Le  conseil  à ses  yeux  a beau  m présenter , 

à propos  et  libéralement  ; et  ne  recevra  guère  rie  pré-  Sitôt  qu'il  voit  sa  chienne  il  quitte  tout  pour  elle; 

v-ne,  à moins  que  ce  mil  de»  bagatelles.  Si  quelquefois  Rien  ne  peut  l'arrêter  , 

« ou*  ne  pou  «e*  éviter  d’en  recevoir,  faites  en  à crus  qui  Quand  la  cbavse  l'appelle. 

voua  en  auront  donné  déplus  considérables,  apres  avoir  Ces  bagatelle*  servent  au  moins  A faire  voir  que  le* 
laissé  paner  quelques  jours.  agrémens  de  l'esprit  fesaienl  uu  de»  plaisir»  de  sa  cour, 

• Ayex  une  cassette  pour  mettre  ce  que  vous  aureade  qu'il  entrait  dan»  ces  plaisir»  , et  qu’il  savait,  dans  le 

particulier  , dont  vou»  aurrt  seul  la  clef.  particulier , vivre  en  homme  . aussi  bien  que  rrpréseuter 

• Je  finit  par  un  de»  plus  important  avis  que  je  puisse  en  monarque  sur  le  théâtre  du  monde. 

*<ms  donner.  Ne  vous  laisses  point  gouverner.  Soye*  le  Sa  lettre  à l'arcbevèque  de  Reims  ,au  sujet  du  marquis 
maître:  n'ayet  jamais  de  favori  ni  de  premier  miniaire.  de  Bsrbesiru*  , quoique  écrite  d'un  style  extrêmement 

Ecoutée,  consultes  votre  conseil , nuit  dérides.  Dieu,  néglige,  fait  plus  d'boQueur  à son  caractère  que  les 

; qui  voua  a fait  roi , vous  donnera  les  lumières  qui  vous  prmérs  le»  plus  ingénieuses  n'en  auraient  fait  A sou  es 

sont  nécessaires,  tant  que  vous  aurex  de  bonnes  iulen-  prit.  Il  avait  donné  à ce  jeune  bouime  la  place  de  #*- 

i lions  (t),  » crélaire  d’état  «le  la  guerre  , qu'avait  eue  le  marquis 

Louis  XfV  avait  dans  l'esprit  plus  de  justesse  et  de  dé  de  Louvois  , son  pere.  Bientôt  mécontent  de  la  con- 

gnité  que  de  saillies;  et  d’ailleurs  on  n'exige  pas  qu'un  duile  de  son  nouveau  secrétaire  d'étal,  il  veut  le  corriger 

roi  dise  des  choses  mémorables , mais  qu*il  en  fasse.  Ce  sans  le  trop  mortifier.  Dan»  cette  vue,  il  s'adrr»*e  à 

qui  est  nécessaire  à tout  homme  en  place,  c'est  de  ne  son  oncle  , l'arcbevèque  de  Reiin»;  il  le  prie  d'avertir 

laisser  sortir  personne  mécontent  de  sa  présence , et  de  ion  neveu.  C'est  un  maître  instruit  de  tout  ; c’evt  uu  père 

se  rendre  agréable  à tous  ceux  qui  l'approchent.  Ou  ne  qui  parle. 

peut  faire  du  bien  A tout  moment  : mais  on  peut  tou-  » Je  sais,  dit-il , ce  que  je  dois  A la  mémoire  de  M.  de 

tours  dire  des  ebotev  qui  plaisent.  Il  s'en  était  fait  une  Louvois  |ôj  ; mais  si  votre  neveu  ne  change  de  conduite, 

heureuse  habitude.  C'était  entre  lui  et  «a  cour  un  coin  • je  serai  forcé  de  prendre  un  parli.  J'en  serai  fâché  ; mai» 

merce  continuel  de  tout  ce  que  la  majesté  peut  avoir  de  il  en  faudra  prendre  un.  Il  a des  talens;  mai»  il  u'en 

p races , sens  jamais  se  dégrader  , et  de  tout  ce  que  l'ent-  fait  pas  uu  bon  uuige.  Il  donne  trop  souvent  A souper 

[ pressernent  de  servir  et  de  plaire  peut  avoir  de  finesse  , aux  prince»,  au  lieu  de  travailler:  il  néglige  les  affaire» 

sans  l'air  de  la  bassesse.  Il  était , surtout  avec  les  femmes,  pour  *+*  plaisir»  ; U fait  attendre  trop  loug-tempt  les  of- 

I d'une  allentitsti  et  d'une  politesse  qui  augmentait  encore  nciers  dans  son  antichambre  : il  leur  parie  avec  hauteur, 

celle  de  ses  courtisans;  et  il  ne  perdit  jamais  l'oceasion  et  quelquefois  avec  dureté.  • 

de  «Ere  aux  hommes  de  ce»  chose»  qui  flattent  l'amour-  Voilà  cc  que  ma  mémoire  me  fournit  de  cette  lettre  , 

propre  en  exeilanl  l'émulation , et  qui  laissent  un  long  que  j'ai  vue  autrefois  en  original.  Elle  fait  bien  voir 
»ouvcnir.  que  Louis  XIV  n’était  pas  gouverné  par  se»  ministre» , 

Un  jour,  madame  la  duchesse  de  Bourgogne , encore  comme  on  l'a  cru;  et  qu'il  savait  gouverner  ses  uii 
fort  jeune,  voyant  A souper  un  officier  qui  était  très  nislres. 

laid,  plaisanta  beaucoup  et  très  haut  sur  sa  laideur.  «Je  II  aimait  les  louanges  : et  il  est  A souhaiter  qu'un  roi 
le  trouve,  madame  , dit  le  roi  encore  plus  haut , un  des  les  aime  . parcequ’alor*  il  s'efforce  de  les  mériter.  Mais 

plus  beaux  homme»  de  mon  royaume  ; car  c'e«l  un  des  Louis  XI V ne  les  recevait  pat  toujours,  quand  elles 

plus  brave».  > étaient  trop  forte».  Lorsque  notre  académie,  qui  lui  ren- 

Un  officier  général,  homme  un  pcti  brusque,  et  qui  dait  toujours  compte  des  sujets  qu’elle  proposait  pour 

(l)  Cela  seul  pe  m servir  A confondre  tant  d'historien»  qui , »ur  la  foi  des  Mémoires  infidèles  écrits  en  Holland»  , 
ont  rapporté  uu  prétendu  traité  (signé  par  Philippe  V avant  aou  départ),  par  lequel  traité  ce  prince  cédait  à son 
grand  père  la  Flandre  et  le  Milanais. 

(t)  Le  roi  d*  ic  profila  de  ers  conseils:  c’était  un  prince  vertueux.  L’auteur  «le»  Mémoim  de  Maialtnon  , 
tome  V.  page-soo  et  suit,  l’accuse  d'avoir  fiait  un  ■ souper  scandaleux  avec  la  princesse  «le»  Urvin*  le  lendemain 
de  la  mort  ae  sa  première  femme  , et  d'avoir  voulu  épouser  celle  dame , > qu'il  charge  d'opprobres.  Remarques 
que  Anne-Marie  de  La  Trimouille,  princesse  des  Ursins,  dame  d’honneur  de  la  feue  reine  , avait  alors  plu»  de 
misante  dix  ans.  et  que  c'était  cinquante  cinq  ans  après  son  premier  mariage  , et  quarante  après  le  second.  Ces 
r unie* populaires,  qui  ne  méritent  que  l'oubli  , deviennent  des  calomnies  punissables  , quand  on  les  imprime  , et 
qu'en  veut  flétrir  le«  nom»  le»  pin*  respecté#  sans  apporter  la  plut  légère  preuve. 

(3)  Ce»  mots  démentent  bien  llnfame  calomnie  de  La  Beaumelle,  qui  ose  dire  que  «le  tnarqui»  de  I,ouvols 
avait  craint  que  Louis  XIV  ne  l'empoisonnât.  • Au  reste,  cette  lettre  doit  «Ire  encore  parmi  le»  manuscrit»  laissés 
par  M.  le  garde  des  sceaux  . Cbauvelio. 
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SIÈCLE  DK  F .OUÏS  XIV. 


| ses  prix . lui  fit  voir  relui  ci , Quelle  fit  de  tarie*  teivertm 
I du  rvi  relie  qui  mérite  la  prefénnrt  ? le  roi  rougît . et  ne 
| voulut  pat  qu'un  tel  sujet  fût  traité.  Il  souffrit  le»  prolo- 
gue» de  Quiuauii  ; mai*  c'était  dam  le»  pis*  beaux  jour* 
de  »a  gloire,  dan*  le  temps  où  Citrmc  de  la  nation  ex- 
cluait la  uemie.  Virgile  et  Horace,  par  reconnaissance, 
et  Ovide . par  une  indigne  faiblesse  , prodigué  relit  à 
Au;u*te  de»  éloge»  plu*  fort»,  et , si  on  ronge  aux  pro- 
«criptinn* , bien  moins  mérité*. 

Si  Corneille  avait  dit  dan»  la  chambre  du  cardinal  de 
Richelirii , à quelqu’un  de»  court Lan»,  Dite»  à M.  le 
cardinal  que  je  me  connai» mieux  en  ver*  que  lui,  ja- 
mais ce  ministre  ne  lui  eût  pardonné;  c'est  pourt.mt  ce 
que  llripréaui  dit  tout  haut  du  roi  , dan»  une  dispute 
qui  t'éleva  air  quelque*  ver»  que  le  roi  trouvait  bon*  , 
et  que  Desprésui  condamnait.  « Il  a raison , dit  le  rot  ; 
il  connaît  mieux  que  moi.  • 

I*e  dur  de  Vendôme  avait  auprès  de  lui  Villier»,  un 
de  ce»  homme»  de  plaisir  qui  se  font  un  mérite  d'une 
liberté  conique.  Il  le  logeait  A Versailles duiissmi  appar- 
tement. On  l'appelait  communément  V il  lier»  Vendôme. 
Ol  homme  condamnait  hautement  tous  le»  goût»  de 
Louis  XIV,  en  musique  , en  peinture,  en  architecture, 
en  jardin».  Le  mi  plantait-il  un  bosquet  , meublait-il  un 
appartement . construisait-il  une  fontaine  , Villier»  trou- 
vait tout  mal  rnl'-ndu  , et  s'exprimait  en  terme»  peu  me- 
suré». « Il  r»l  étrange,  disait  le  mi,  que  Villu  rs  ail  choisi 
ma  maison  pour  venir  s'y  moquer  de  tout  ce  que  je  fai».» 
L'avant  rencontre  Un  jour  dans  le*  jardins  : • Kh  bien  I 
lui  dit-il  en  lui  montrant  un  de  »e»  nouveaux  ouvrage*  , 
cela  n'a  donc  pa»  le  bonheur  de  vou*  plaire  ? • — Non  , 
répondit  Villier*.  — Cependant  , reprit  le  roi,  il  y a 
bien  de*  gens  qui  n'ro  sont  pa»  si  mécontent.  — Cela 
peut  être , repartit  Villier* , chacun  a son  avis.  » Le 
roi,  en  riant,  répondit  : «On  11e  peut  pa*  plaire  à tout 
le  monde,  a 

Un  jour  (.nui*  XIV  jouant  au  trielrae  , il  y eut  un 
coup  douteux,  (hi  disputait:  le»  courtisan*  demeuraient 
dan»  le  silence.  I,e  comte  «le  (ïrammont  arrive.  * Jugez* 
«ou*,  lui  dit  le  roi.  — Sire,  c'est  vou*  qui  avex  tort  , 
dit  le  convie.  — Et  comment  pouvez,  vous  inc  donner  le 
tort  avant  de  savoir  ce  dont  tl  s'agit?  • — Kh  ! »ire , ne 
voyex-voti»  pas  que,  pour  peu  que  la  chose  eût  él*  seu- 
lement douteuse,  tous  ces  messieurs  vou*  auraient  donné 
gain  de  cause  ? ■ 

Le  duc  d’Aotin  *c  distingua  dam  ce  «ièrlr  par  un  art 
singulier  , non  pat  de  dire  des  choses  flatteuse» , mais 
d'en  faire.  Le  roi  ru  courber  à Petit  Bourg  : il  y criti- 
que une  grande  allée  d'arbre*  qui  cachait  la  vue  de  la 
rivière.  Le  duc  d'Antin  la  fait  abattre  pendant  la  nuit, 
la*  roi , à «on  réveil , e*t  étonné  de  ne  plus  voir  ce*  ar- 
bre» qu'il  avait  eondamné».  » C'est  pareeque  votre  ma- 
jesté Ica  a condamné» , qu'elle  ne  le*  voit  plu*  , répond 
le  duc.  » 

N oim  avona aussi  rapporté  ail leursque  le  même  homme 
ayant  remarqué  qu'un  boi»  a»*e*  grand  , au  bout  du  ca- 
nal do  Fontainebleau  , déplaisait  au  roi , prit  le  moment 
d une  promenade  : et,  tout  étant  préparé  , il  »e  fit  donner 
no  ordre  de  couper  ce  boi* . et  •>»  le  vil  dans  l'instant 
abattu  tout  entier.  O*  trait»  «ont  d'un  courtisan  ingé- 
nieux . et  non  p-t*  d'un  flatteur. 

On  a accusé  Louis  XIV  d*un  orgueil  insupportable  , 
parreque  la  base  de  sa  statue  , à la  place  de*  Victoire*  . 
est  entourée  d’esclave*  enchaîné».  Mai*  ce  n’est  point  lui 
qui  fit  ériger  crtte  statue  . ni  celle  qu'on  voit  à la  place 
de  Vrmlôme.  Celle  de  la  place  de*  Victoires  r*t  le  mo- 
nument de  la  grandeur  dame  et  de  la  rrron naissance 
du  premier  maréchal  de  La  Feuilladc  pour  son  souve- 
rain. Il  y dépensa  rinq  cent  mille  livres,  qui  font  prè* 
d’un  million  aujourd'hui  : et  la  ville  en  ajouta  autant 
pour  rendrr  la  place  régulière.  Il  paraît  qu'on  a eu  éga- 
lement tort  d'imputer  à Louia  XIV  le  faste  de  celte  sta- 
tue , et  de  ne  voir  que  de  la  vanité  et  de  la  flatterie 
dan*  ta  magnanimité  du  maréchal. 

On  ne  parlait  que  de  ce*  quatre  esclaves:  mais  il* 
figurent  de*  vices  dompté* , au*«i  bien  que  des  nations 
vaincues  ; le  duel  aboli , l'hérésie  détruite  ; le»  inscrip- 
tion* le  témoignent  assez.  Elles  célèbrent  aussi  la  jonc- 


tion de»  mers , la  pais  de  Nimcgue  : die»  parlent  de  bien- 
faits plu»  que  d'exploit*  guerrier».  D'ailleur»  c*e»t  un  | 
ancien  uiage  des  sculpteur*  de  mettre  de»  esclaves  aux 
pied»  des  statue,  de»  roi*.  Il  vaudrait  mieux  y repré  cm  I 
trr  des  citoyen»  libres  et  heureux  : mai»  enfin  . on  voit  , 
de»  esclave»  aux  pied»  du  dément  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII  , A Paris;  on  en  soit  * Livourne  «ou»  la  sla-  ! 
tue  de  Ferdinand  de  Médici»,  qui  u'risrbaina  assuré 
ment  aucune  nation:  on  en  voit  a Berlin  sou»  la  statue 
d'un  électeur  qui  repousia  1rs  Suédois  , usai*  qui  ne  fit 
point  de  conquêtes. 

Les  voisin»  de  la  France  , et  les  Français  eux-otnm  , 
ont  rendu  tria  injustement  Louis  XIV  responsable  de 
cel  usage.  L’inscription  Fiis»  immartali , A l'ln)sm»  ta-  ; 
mortel , a été  Ira  il  ce  d’idolâtrie  , romme  si  ce  mot  signi-  ' 
liait  autre  chose  que  l'immortalité  de  sa  gluire.  Llnscrip- 
t ion  de  Yiriani,  A sa  maison  de  Florence  ; Ædtt  A de j : 
dater , Motion  donnée  par  un  dieu  , serait  bien  plu*  icke  I 
litre  : elle  n’ert  pourtant  qu’une  allusion  au  surnom  de 
Dieu-donné  , et  au  vers  de  Virgile,  éeu$  noèis  A«rr  dis  /*• 
ril.  ( Kgt.  î,  v.  6.  | 

A l’égard  de  la  statue  d»  la  place  de  Vendôme,  ce*  ; 
U ville  qui  l’a  érigée.  Les  inscription*  latines  qui  sesn-  , 
plissent  le*  quatre  face*  de  la  base  sont  de*  Batteries 
plus  grossière*  que  celles  de  ta  place  des  Victoire».  On 
y lit  que  Louis  XIV  ne  prit  jamais  le»  armes  que  mal 
gré  lui.  Il  démentit  bien  solennellement  cette  adulation 
au  lu  de  la  mort , par  des  parole»  dont  on  *e  souviendra 
plu»  long-temps  que  de  ce»  inscription» ignorée- de  lui,  - 
el  qui  ne  sont  que  l’ouvrage  de  la  bassesse  de  quelque» 
gens  de  lettres. 

Le  roi  avait  destiné  le»  bAtimensde  celle  place  pour 
sa  bibliothèque  publique.  La  place  était  plu*  v«*te  ; elle  | 
avait  d'abord  trois  face*  , qui  étaient  celles  d'un  palais 
immense  . dont  les  rnui»  étaient  déjà  élevé»,  lorsque  le 
malheur  de*  temps,  en  1701  , força  la  ville  de  bâtir  des 
maisons  de  p.irtirulier»  sur  lesruiire*  de  ce  palais  corn 
mencé.  Ainsi  le  Louvre  n'a  point  été  fini  ; ainsi  la  fon- 
taine et  l'obélisque  «lue  Colbert  voulait  faire  «lever  «i* 
A-vis  le  portail  de  Perrault , n'o««t  paru  que  dans  le* 
dessins  : ainsi  le  beau  portail  de  Saint  • liervai*  e*l  de- 
meuré offusqué  ; et  la  plupart  de*  monuguen»  de  Pari*  1 
lais-rut  des  regret». 

La  nation  desirait  que  Louis  XIV  eût  préféré  mu  Lou- 
vre et  sa  capitale  au  palais  de  Veisaille»  . que  le  duc  de 
Crêqtii  appelait  un  favori  sans  mérite,  la  po-lérité  ad- 
initr  avec  reconnaissance  ce  qu’on  a fait  dr  grand  pour 
le  public  ; mai»  la  critique  »e  joint  à l'admiration  , qu.-ud 
on  voit  ce  qu>-  Louis  XIV  a (rit  de  superbe  et  de  défec- 
tueux pour  sa  maison  de  campagne. 

Il  résulte  de  tout  ce  qu’on  vient  dr  rapporter,  que  ce  , 
monarque  armait  eu  tout  la  grandeur  et  la  zloire.  Gu 
prince  qui,  ayant  Tait  d'aus-i  grand'  * choses  «jue  lui,  se- 
rait encore  «impie  et  modes:*  , serait  le  premin  des  roi», 
et  Louis  XI V le  -.econd. 

S'il  se  repentit  en  mourant  d'avoir  entrepris  légère- 
ment des  guerre*  , il  faut  convenir  qu'il  ne  jugeait  pas 
par  le»  événement  ; car,  de  toutes  *e*  guerres,  la  plu» 
juste  et  la  plu*  indispensable  , celle  de  1701  , fut  La  seule 
malheureuse. 

Il  eut  de  son  mariage  , outre  Monseigneur  , deux  fils  , 
el  troi*  filles  mort»  dan*  l'enfance.  Ses  amours  furent 
pin»  heureux  : d n’y  eut  que  deux  de  se»  enfau*  nain 
rel»  qui  mournmil  au  berceau;  huit  autre»  vécurent, 
furent  légitimés  , et  cinq  furent  postérité.  Il  eut  encore 
d'une  demoiselle  , attac  her  A madame  de  Itonlnpsi . 
une  fille  non  reconnue , qu'il  maria  A un  gentilhomme 
d'auprès  de  Vcr»aiile»,  nommé  de  La  Queue. 

On  soupçonna  . avec  beaucoup  de  vraisemblance,  une 
religieuse  de  l'abbaye  de  Muret  dï-ire  sa  fille.  Elle  était  1 
extrêmement  balance  , et  d'ailleur*  lui  ressemblait.  , 
(L'auteur  l’a  vue  avec  M.  de  Caucnartin,  l'intendant  de*  1 
finance* . qui  avait  le  droit  d'entrer  dans  l'intérieur  du 
couvent.  ) Le  roi  lut  donna  vingt  mille  érus  de  dot  . en 
la  plaçant  dans  ce  couvent.  L'opinion  qu'elle  avait  de  m 
naissance  lui  donnait  un  orgueil  dont  scs  supérieures  æ 
plaignant.  Madame  de  Maintenon,  dans  un  voyage  de  , 
Fontaine blrau , alla  au  couvent  de  Morel  : et  voûtas*  I 
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CHAPITRE  XXVIII. 


inspirer  plu*  d*  OmInIM  à Mil»  religieux  , rllr  fil  ce 
qw  elle  pul  pour  lui  ôter  l'idée  qui  nourrissait  mi  Geué. 
• Madame  , lui  dit  celle  pemmur  , U peine  qur  prend 
une  dame  de  votre  élévation  , de  tenir  ripre*  ici  mr  dire 
que  je  ne  >ui*  pu  tille  du  roi , me  per*uade  que  je  le 
lui*.  • Le  coûtent  de  Morel  te  souvient  encore  de  celle 
anecdote. 

Tout  de  détail*  pourraient  rebuter  on  pbilmoplir  : 
moi*  la  rurioi.ii»  , cette  faiblesse  *i  commune  aui  hom- 
me*. ceue  presque  d'en  être  une.  quand  elle  a pour 
objet  de*  Irmp*  et  de*  bomuie*  qui  allirenl  le»  regard* 
do  la  postérité. 

CHAPITRE  XXIX. 

Cfarmunnl  iulrriwr.  /ai lire.  Cnmmerrt.  Polie».  Loi». 

Iht'iplin*  militait ».  Mario*  , tir. 

On  doit  celle  junior  oui  homme»  public*  qui  ont  fait 
du  bien  i leur  ûede  , de  regardrr  le  point  dont  il*  «ont 
parti*,  pour  mieux  voir  le»  rhangrnveit*  qu'il»  ont  fait* 
dan*  leur  pairie.  La  postérité  leur  doit  une  éternelle  re- 
conuaiMaiico  de*  exemple*  qu'il*  ont  donne*  , 1er*  même 
qu'  l*  «ont  *urp**»é».  Celle  ju»le  gloire  e*l  leur  unique 
recoin pe o «r . Il  m certain  que  l'ainour  de  crltr  gloire 
anima  Loui*  XIV,  lorsque,  Commençant  à gouverner 
par  lui-même,  il  voulut  réformer  ion  royaume,  embellir 
ta  four  . et  perfeetionnrr  le*  art». 

Non  aeulement  il  s'imposa  la  loi  «le  travailler  réguliè- 
rement avec  chacun  de  ar>  ministre*  , mai»  tout  homme 
connu  pouvait  obtenir  de  lui  une  audience  particulière, 
e|  tout  citoyen  avait  la  liberté  de  lui  pn-xentrr  d-  i re- 
quête* et  de*  projet*.  Le»  plaeet»  étaient  rem»  d'aboi  d 
par  un  maître  de»  requête»  qui  le*  rendait  apostille»  : il* 
lurent  dan*  la  mile  renvoyé»  aux  bureaux  de»  minisires. 
Le*  projet*  étaient  examine»  dan»  Je  conseil  quand  il* 
méritaient  de  l'être  , et  leur*  auteur*  furent  admi»  plu» 
d*une  foi*  à di*enlrr  leur»  proportion»  avec  le*  minitire* 
en  présence  du  roi.  Ainsi  on  vit  entre  |e  trône  et  la  na- 
tion une  correspondance  qui  subsista  malgré  le  pouvoir 
ibulu. 

I.oui»  XIV  *e  forma  et  ft'aceouluma  lui-mvme  au  tra- 
vail . et  ce  travail  riait  d'autant  plu*  pénible  qu’il  était 
tiouvea  t po»tr  lui  . et  que  la  séduction  de*  plairir*  pou 
voit  aisément  le  distraire.  Il  écrivit  le*  premières  dépê- 
cha* ô h»  ambassadeur*  Le*  lettre*  le*  plu* importante* 
furent  souvent  depui»  minutie*  de  sa  main  ,et  il  n'y  en 
eut  iiuruue  écrite  en  son  nom  qu'il  ne  *e  fil  lire. 

A peine  Colbert,  après  U rhulr  de  Foi. quel,  cul-il 
rétabli  l'ordre  dan*  le»  finance*  . que  le  roi  remit  aux 
peuples  tout  ce  qui  était  dû  d'impôt*  depui*  1647  jo»- 
qu’en  îfiôü  , et  «union  trois  million» de  taille*.  On  abolit 

Four  cinq  reol  mille  éruvpar  an  de  droit*  onéreux.  Ainsi 
abbé  de  Choisi  p.  rjil  ou  bien  mal  instruit , ou  bien  in- 
juste , quand  il  dit  qu'on  ne  diminua  point  la  recette. 
Il  est  certain  qu'elle  fut  diminuer  par  ce*  remise*,  et 
augvnenlée  par  le  bon  ordre. 

Le*  «oin»  du  premier  président  de  Bellièvre  . aidé* 
de»  libéralité»  de  Ja  duchesse  d'Aiguillon  . et  d>*  plu*ieur« 
citoyen*  , avaient  établi  l'hôpital  général.  I.e  roi  l'aug- 
menta , et  en  lit  éleverdan*  toute»  I**  ville*  principale*  du 
royaume. 

Le*  grand*  chemin* , jusqu'alors  impraticable*,  ne 
furent  plu»  négligé*,  et  peu  à peu  devinrent  ce  qu'il* 
août  aujourd'hui  sou*  Loin»  XV  . l'admiration  de*  étran- 
ger*. De  quelque  côté  qu'on  *orle  de  Pari*,  on  voyage 
à prêtent  environ  cinquante  à soixante  lieue*  , à quel- 
que* endroit»  près . dans  de»  allée*  ferme»  , bordée* 
d'arbre*.  I,c*  chemin*  cnnMruii*  par  le»  ancien*  Ro- 
main* étaient  plu*  durable* , mai*  non  pa*  *i  spacieux 
al  si  beaux. 

Le  génie  de  Colbert  te  tourna  principalement  ver*  le 
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j commerce,  qui  était  faiblement  cultive  , et  dont  le» 
grand»  principe*  n'étaient  pa»  connu*.  Le*  Anglais  , et 
encore  plu»  te*  llollaudai»,  Avaient  par  leur*  vaisseaux 

presque  tout  le  ruminercc  de  la  France.  Le*  Hollandais 

1 surtout  chargeaient  «Lui*  no»  ports  nu*  denrée* » et  le*  J 
i ditiribuaieoi  dan»  l'Luiope.  la-  roi  commença  dé*  itiôi  1 
1 à exempter  »r»  sujets  (|\jne  imposition  nommée  It  droit  , 
d*  frtt , que  payaient  tou*  lr*  vaisseaux  étrangers,  et  il  ! 
! donna  aux  Fiançais  toute»  le*  facilite*  de  transporter  eut- 
même»  leur*  marchandise»  à moins  de  frai».  Alors  le  J 
commerce  maritime  naquit.  Le  conseil  de  commerce  , 
qui  subsiste  aujourd'hui  , fui  établi  .elle  roi  y présidait  i 
tou»  le»  quinte  jour». 

Le»  port*  de  Dunkerque  et  de  Marseille  furent  de-  i 
elarés  franc*  . et  bientôt  cet  avantage  attira  le  ci» ni  - I 
merce  du  Levant  A Marseille,  et  celui  du  Nord  à Duu  I 
kerque. 

On  forma  une  compagnie  de»  Indes  occidentale*  - 
eu  1G64 « et  celle  de*  gtande»  Indes  fut  établir  la  mémo  i 
anuce.  Avant  ce  lruip»,i|  fallait  que  le  luxedr  la  Fcance 
fût  tribulaire  de  l'industrie  hollaiidaite.  Le* partisan»  dr 
l'ancicMte  économie  timide,  ignorante,  et  rcMarrée, 
déclaou-rcnl  en  vain  contre  un  commerce  dan»  lequel  un 
; échange  sans  cc-sr  «le  l’argrnt  qui  ue  périrait  pa»,  eonire 
1 «le*  effet*  qui  *e  consouimenl.  Il*  ne  frsaieul  pa»  réflexion 
j qui-  ce»  marchandise*  dr  l'iudc  , devenue*  nécessaire», 

| auraient  etc  payée»  pl «e»  chèrement  à l'étranger.  11  r»t 
j vrai  qu'on  p«jrte  aux  Inde*  orientale»  plu»  d'e>pcrr*  qu'on 
; n'en  relire  . el  que  par  (à  l'Europe  » appauvri).  Mai*  ce» 

: espèce*  viennent  du  Pérou  et  du  Mexique  ; elles  ftonl  le 
prix  de  no»  denrée»  portée*  à Cadix,  el  il  rertr  plu»  de 
; cri  argeut  en  France  que  le»  Indr»  orientale*  n’eu  ab- 
1 sorbeul. 

Le  roi  donna  plu»  de  *ix  million»  de  notre  monnaie 
1 d'aujourd'hui  à la  compagnie.  Il  invita  le»  personne»  ri- 
cbe»  A »’y  iutére»»er.  Le*  reine»,  le*  prince»  . et  toute  la 
j cour,  fournirent  deux  millions  numéraire* de  ce  irmp»-  1 
I là.  Le*  cour*  supérieure*  donnèrent  douar  cent  mille  li-  1 
I vre*  : lr»  financiers  deux  million»  : le  corpvde»  marchand»  J 
j six  cent  cinquante  mille  livre».  Toute  la  nation  secondait  i 
sou  niailrr. 

Celle  compagnie  a toujours  subsisté  ; car  encore  qur 
lr*  Hollandais  euxeni  pris  l'oudicliéri  en  1694,  et  que 
le  commerce  de»  Inde»  languit  drpui»  ce  Irmp*,  il  re- 
prit une  force  nouvelle  *ou»  la  régence  du  duc  d'Urléan» . 
Pondicbcri  devint  alors  la  rivale  dr  Hat. .via,  et  cette  com-  | 
pagnir  de»  Indes  . fonder  avec  de»  peine»  extrême*  par 
le  grand  Colbert  , reproduite  de  no»  jour»  par  de*  *r-  i 
omisse*  singulière*,  fut , pendant  quelque»  annérs.  une  1 
de»  pltugr.udc*  rruuurrrs  du  royaume.  Le  roi  forma  I 
encore  une  compagnie  du  Nord  en  1669  ; il  y mil  de*  : 
fond»  comme  dan»  celle  des  Inde».  Il  parut  bien  alors  qur 
le  commerce  ne  déroge  pa»,  puisque  le»  plu*  grande*  i 
maison»  s'intéressaient  A cri  élablmemen» . A l'exemple  ! 
du  monarque. 

La  compagnie  de»  Inde*  occidentales  ne  fut  pa*  moins  j 
encouragée  que  Ira  autre*  : le  roi  fournit  le  dixième  de  1 
tou»  le*  fond». 

Il  donna  trente  franc*  par  tonneau  d'exportation  , et  • 
quarante  d'importation.  Tou*  ceux  qui  firent  construire  ! 
de*  tai»*eaux  dau»  le*  ports  du  royaume  reçurent  cinq  ( 
livre*  pour  chaque  tonneau  que  leur  navire  pouvait  con  1 
tetiir. 

On  ne  peut  encore  trop  s'étonner  qtie  l'abbé  dr  Choisi  | 
‘ ail  ccn«uré  ce»  etablissement  dan*  ses  Mémoire»  , qu'il  1 
, faut  lire  avec  défiance  , t*.  Non»  tenions  aujourd'hui  tout 
ce  que  le  ministre  Colbert  Gt  pour  le  birn  du  royaume  : I 
mai»  alors  on  ne  le  sentait  pa»  : il  travaillait  pour  de*  I 
ingrat*»  O11  lui  sut  A Paris  beaucoup  plu»  mauvais  pré  j 
de  la  suppression  de  quelque»  rente»  sur  l'hôlel  dr  ville  ! 
acquise*  à vil  prix  depuis  i656  , et  du  décri  où  tombé  i 
rent  le*  billet*  de  l’épargne  prodigué*  sou»  le  précédent  i 


fl)  L'abbé  Cartel  de  Saint-Pierre  s’exprime  ainsi,  page  io5  de  son  manuscrit  intitulé,  ^niufri  politique»: 

• Colbert  , grand  travailleur,  en  négligeant  le*  compagnie*  de  commerce  maritime  pour  avoir  plu*  de  soin  det 

• cieoee*  curieuses  el  de»  beaux-art*  , prit  l'ombre  pour  le  corps.  » Mai*  Colbert  fut  si  loin  de  négliger  le  commerce  , 
nari'ime  . que  ce  fut  lui  seul  qui  l'établit  : jamais  ministre  ne  prit  muin»  i ombre  pour  le  corp».  C'e»t  contredire  ’ 
«ne  vérité  reconnue  de  toute  la  France  et  de  l'Europe.  Celte  note  a été  écrite  au  moi*  d'auguste  1756. 
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minm^rr , qu'on  n»  fat  sensible  au  bien  général  qu'il 
fr  ai».  If  y avait  plu»  de  bourgeoi*  que  de  citoyen*.  Peu 
de  perwiiiiM  portaient  leur*  rue*  *ur  l'aianiiRt  public. 
0<>  «ail  combien  l'Intérét  particulier  fjtciru-  le»  yeux  et 
rétrécit  l'esprit;  je  ne  dit  pu  waletNnl  l'intérêt  d'un 
rommerranl  , mai*  d'une  compagnie  , niai*  d'une  ville. 
La  réponie  grossière  d'un  luarrhand  . nommé  Ilasoo, 
qui , consulté  per  ce  ministre  , lui  dit  : ■ Von»  un  trouvé 
là  voilure  renversée  d'un  côté . et  tou»  l'avea  renversée 
de  l'autre  , • était  encore  citée  *tm  complaisance  daru 
ma  (euneue;  et  relie  anrrdocle  *r  rrl route  dl»n*  Mo- 
réri.  Il  a fallu  que  l'esprit  philosophique  , introduit  fort 
tard  en  France,  ait  réforme  le»  préjugé*  du  peuple, 
pour  qu’on  rendît  enlin  une  justice  entière  à la  mémoire 
de  ce  grand  homme.  Il  avait  (a  même  eiactifude  que  le 
duc  de  Sulli , et  de»  vue»  beaucoup  plu*  étendue*.  L'uo 
ne  tarait  que  ménager,  l'autre  savait  faire  de  grand»  éta- 
hlwsrmen*.  Sulli , depuis  I.»  paix  de  Vervin* , n’eut  d’au- 
tre embarras  que  celui  de  maintenir  une  économie 
exacte  et  *èvére  ; cl  il  fallut  que  Colbert  trouvât  de»  réa- 
morcé» prompte»  et  imiMOMt  pour  la  guerre  de  1667 
et  pour  celle  de  167*.  Henri  IV  *econdail  {‘économie  de 
Snlli  : le»  magnificence*  de  Louia  XIV  contrarièrent  tou 
jour*  le  système  de  Colbert. 

Cependant  presque  tout  fut  réparé  ou  créé  de  *oo 
trmp*.  La  réduction  de  l'intérêt  au  denier  vingt,  de* 
emprunt*  du  roi  et  de»  particulier*,  fut  la  preuve  setv- 
«ible,  en  d'une  abondante  circulation.  Il  voulait 

enrichir  la  France  et  la  peupler.  Le*  mariage*  dan*  le» 
campagne*  furent  rncouragé» . par  une  exemption  de 
taille*  pendant  cinq  année*,  pour  ceux  qui  «'établiraient 
à l'âge  de  vingt  an»:  et  tout  père  de  famille  qui  avait 
dix  eufan*  était  exempt  pour  toute  *a  vie  , pareequ  il 
donnait  plu*  à l'état  par  le  travail  de  *r«  enfin*,  qu'il 
n'eût  pu  donner  en  payant  ta  taille.  Ce  réglement  au- 
rait dû  demeurer  è jamais  *ana  atteinte. 

Depuis  l’an  i663  juaqu'en  167».  chaque  année  de  ce 
ministère  fut  marquée  par  l'établissement  de  quelque 
manufacture.  Le» drapa  lin*  qu'on  tirait  auparavant  d'An- 
gleterre , de  Hollande,  furent  fabriqué»  dans  Abbeville. 
Le  roi  avançait  au  manufacturier  deux  mille  livre*  par 
chaque  métier  battant , outre  de»  gratifications  considé- 
rable*. On  compta  , dan»  l’année  1669,  quarante-quatre 
mille  deux  cent»  métier*  en  laine  dan»  le  royaume.  Le* 
manufacture*  de  nie  perlée ti<>n née»  produisirent  un 
commerce  de  plu»  de  cinquante  million»  de  ce  trmp»  là  : 
et  non  *eti!emenl  l'avantage  qu'au  en  tirait  était  beau- 
coup au-de**us  de  l'achat  dey  «oie*  péaetnairoa  . mai*  la 
culture  dri  mûrier*  mit  le»  fabricant  rit  étal  de  »e  paner 
de»  «oie*  étrangère»  pour  h»  trame  des  étoffe». 

On  commença  dès  tf*ôû  à faire  d au  «si  brile*  glace* 
qu’à  Venite,  qui  eu  avait  tonjutir*  fourni  Mntte  l'Kurope  ; 
et  bientôt  on  en  lit  «kml  la  grandeur  et  la  beauté  n'ont 
pu  jamai*  être  imiiécH  ailleurs.  Le.  tspi»  d«  Turquie  et 
de  Perse  furent  «nrpa»»e»  a la  Savonnerie.  Le*  tapisserie* 
de  Flandre  cédèrent  à celle»  de*  Gobelin*.  Ce  vaste  en- 
clos de*  Gi»  bel  in*  était  rempli  alors  de  plu»  de  boit  cent» 
ouvrier*:  il  y en  avait  trois  cents  qu  on  y logeait  : le» 
mrilletm  peintre*  dirigeaient  l'ouvrage  , ou  «ur  leur* 
propre*  detvio*  . ou  »ur  ceux  de»  ancien#  maître»  d'Ita- 
lie. C’c*t  (lam  cette  enceinte  de*  Cobelins  qu'on  fabri-  , 
quail  encore  de*  outrage»  d*  rapport.  c»pree  de  mo- 
saïque admirable:  e»  l'art  de  la  marqueterie  fut  potuac 
à sa  perfection. 

Outre  celle  belle  manufacture  de  tapisserie»  aux  Go- 
belin*;  on  en  établit  une  autre  à Beauvais.  Le  premier 
manufacturier  eut  *ir  cent»  ouvrier»  dans  celle  ville;  et 
le  mi  lui  fit  présent  de  soixante  mille  livre». 

Seixe  cent»  tille*  furent  occupée»  aux  ouvrage»  de  den- 
telles : on  fit  venir  trente  principale»  ouvrière»  de  Ve- 


nise, et  deux  cent*  de  Flandre  ; et  on  leur  dooo*  U»Mo- 
•ix  mille  livre»  pour  le»  encourager. 

Le»  fabriques  des  drap»  do  Sedan , celle»  de»  lapù*e- 
ries  d' Aubusaou , dégénérée»  et  tombées,  furent  réta- 
blie». Le*  riches  étoile*,  où  la  soie  ae  mêle  avec  l’or  «g 
l'argent.  *c  fabriquèrent  à Lyon,  à Tour»,  avec  une 
industrie  nouvrllr. 

Ou  tait  que  le  ministère  acheta  en  Angleterre  le  secret 
de  relie  machine  ingénieuse  avec  laquelle  un  fait  les  bal 
dix  foi»  plu»  promptement  qu’à  l'aiguille.  Le  fer -blanc, 
l'acier,  la  belle  faïence.  Ica  cuirs  tuaroquiné»  qu'est 
avait  toujours  fait  venir  de  loin  , furent  travailles  est 
France.  Mai»  de»  ealvioUlf*.  qui  avaient  le  secret  dn 
fer-blanc  cl  de  l'acier,  emportèrent  en  »66<>  ce  aeeret 
avec  eux  , cl  fiieut  partager  cet  avantage  et  beaucoup 
d'autre»  à des  naliou»  étrangère». 

Le  roi  achetait  loua  le»  an»  pour  environ  huit  cent 
mille  de  no»  livre»  de  tou»  le»  ouvrage»  de  goût  q«\ui 
fabriquait  dan»  son  royaume  , ri  il  en  feaah  de»  prévoit». 

Il  *’eo  fallait  beaucoup  que  la  ville  de  Pari»  fût  ce 
qu’elle  est  aujourd’hui.  Il  n'y  avait  ni  clarté , ni  sûreté, 
ni  propreté.  Il  fallut  pourvoir  à ce  nettoiement  continuel 
de*  rue»;  à celte  illumination  que  cinq  mille  fauaux  for- 
ment  toute»  le»  nuits , paver  la  Tille  tout  entière,  y cou- 
si ruîre  deux  oouveaux  ports,  rétablir  le»  aucient , faire  ! 
veiller  une  garde  continuelle,  à pied  et  à cheval,  pour 
b sûreté  de»  citoyens.  Le  roi  se  chargea  de  tout  en  affré- 
tant des  fonds  à res  dépense»  nécessaire*.  Il  créa  en  1067 
un  tnagisir.it  uniquement  pour  veiller  à la  police.  La 
plupart  de*  grande*  villes  de  l'Kurope  ont  à peine  imité 
ce»  exemples  long  temps  après  , et  aucune  ne  le»  a éga- 
lés.  Il  n'y  a point  de  ville  paver  comme  Pari»;  ot  Kuo>« 
même  n 'cet  pas  éclairée. 

Tout  commençait  à tendre  tellement  à U perfection, 
que  le  second  lieutenant  de  police  qu’eut  Pari»  acquit 
«b n»  celle  place  une  réputation  qui  le  mil  au  rang  de 
ceux  qui  ont  fait  honneur  à ce  siècle  : austi  était -ce  un 
homme  capable  de  tout.  Il  fut  depuis  dan*  le  minisléri; 

I et  il  eût  été  bou  général  d'armée.  La  place  de  ben  Ici  tant 
de  police  était  au-dc*»ou»  de  sa  uai*»anr*  et  de  son  mé- 
rité ; et  cependant  cette  plaee  lui  fil  un  bim  plu»  grand 
nom  que  le  miuialère  gène  et  passager  qu’il  obtint  sur 
la  lin  de  ta  vie. 

On  doit  observer  ici  que  M.  d’Argeuvon  ne  fut  pas  le 
»eul,  à beaucoup  près,  de  l'ancienne  chevalerie.  qui 
eût  exercé  la  tnagiairalure.  La  France  e*t  presque  l'u 
nique  pays  de  l'Kurope  où  l'ancienne  nob(e**e  «il  pria 
souvent  le  parti  de  b robe.  Presque  tous  le»  autre»  état», 
par  un  reste  de  barbarie  gothique  , ignorent  encore  qu'j 
y ail  de  b grandeur  dan»  celle  profession. 

Le  roi  ne  crm  de  bâtir  au  Louvre  . à .Saint  Geriuaïn  , 
à Versailles,  depuis  l64i.  Le*  particulier* , à son  e sens- 
pie,  élevèrent  dan*  Paru  mille,  édifice»  superbe»  ri  com- 
modes. Le  nombre  s'rn  est  accru  tellement , que  dcpiiie 
le*  environ»  du  Palai»  Royal  et  ceux  de  Saint  Su Iptcc  , il 
*e  forma  dan»  Pari» deux  ville»  nouvelle*,  fort  vupé rieur*  » 
à l'ancienne.  Le  fut  en  ce  temps  là  qu'on  inventa  la  com- 
modité magnifique  de  ce»  rarruue»  orné*  de  glace»  H 
«utpendu*  par  de»  ressorts  ; de  sorte  qu'un  citoyen  de 
Pari»  se  promenait  dans  celte  grande  ville  avec  plu*  de 
luxe  que  les  premiers  triomphateur»  romains  n'*lLsieut 
autrefois  au  (.apitoie.  Cet  usage,  quia  commettre  d«m 
Pari» , fut  bientôt  reçu  dans  toute  l'Kurope  ; et , deveuu 
commun,  il  11 'est  plu»  un  luxe. 

Louis  XIV  avait  du  goût  pour  l'architecture  . pour  lee 
jardin»  : pour  la  sculpture:  et  ce  goût  était  en  tout  dau» 
le  grand  et  datu  le  noble.  Dès  que  le  coulrûieur-géitcial 
Colbert  eut  en  |GÛ4  b direction  de*  bàlimea* , qui  til 
proprement  le  ministère  de»  art*  {»),  il  s'appliqua  à »e- 
coodcr  le»  projet»  de  «ou  tuahre.  Il  fallut  d'abord  lia- 


(l)  L'abbé  de  Saint  Pierre,  dan»  se*  Annuité  polili^uti . page  ml  de  son  manuscrit  , dit  que  «ces  eboaej  prouvent 
le  nombre  deefaiuéan»;  leur  goût  pour  la  fainéantise,  qui  *u(Kl  à entretenir  et  à nourrir  d'autre»  espèce»  de  fai- 
nésn*  ; que  e’e*l  présentement  ce  qu‘e*l  b nation  italienne  , où  ce»  an*  *out  porté»  à une  haute  perfection  ; il»  sont 
gueux  . fainéant,  paresseux,  vain* , occupé»  de  niaiserie»,  etc.  » Ce*  réflexion-  grossières  et  écrite»  grosse  rentrai 
ne»  «ont  pa*  plu*  ju*tr*-  Lorsque  le»  Italien*  réussirent  le  plu*  dan* ces  art»  , c'était  mu*  le*  Médicis,  pendant  que 
Venise  était  la  plu*  guerrière  et  la  plu»  opulente  de*  république*.  C'était  le  temps  où  l'Italie  produtMl  de  grande 
hommes  de  guerre  , et  de*  artiste*  illustre*  eu  tout  genre  ; et  c'est  de  même  dan»  le*  autiéc*  flotiNuoic»  de  Loui-  XI C 
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Tailler  à acheter  te  Louvre.  François  M.»n*ard , 1*1111  de» 
plus  frilMl  architectes  qu'ait  ru*  la  France,  fut  choi*i 
pour  construire  le»  vaste»  fdillen  qu’on  projetail.  Il  ne 
voulut  pa.  l'rn  charger  san»  avoir  la  liberté  de  refaire 
ce  qui  lui  paraîtrait  défectueux  dan»  l'exécution.  Olle 
défiance  de  lui-même  , qui  eût  entraîné  trop  tir  déprii-* 
irf . If  fit  exclure.  On  appela  de  Rome  |e  rjxalirr  fier- 
ai ni  , dont  le  nom  était  célébré  par  la  colonnade  qui  en- 
toure le  parti*  de  Saint-Pierre  . p.<r  la  «laine  rq  oestre 
de  (lomtantin.  et  par  la  fontaine  Xaronnc.  De»  éqvii- 
page»  lui  furent  fournis  pour  *on  voyage.  H fut  conduit 
» Pari*  en  liomoie  qui  truait  honorer  la  France.  Il  reçut, 
outre  cinq  loni«  p«xr  jour  pendant  huit  moi»  qu’il  y renia, 
un  présent  de  einquaiite  mille  éeu»,  atee  une  pension 
de  «Jeux  mille,  et  une  de  cinq  cent*  pour  son  fil*,  licite 
générosité  de  Louis  XIV  emcr*  le  Remin  f«»l  encore 
plu»  p rail  de  que  la  magnificence  de  Francoi*  I pour 
Raphaël.  Le  Rrrnin,  par  reconnaissance  . fit  depui»  à 
Rome  la  statue  équestre  (in  roi,  qu'on  voit  à Versailles. 
Mai* quand  il  arriva'à  Pari»  avec  tant  d'appareil , comme 
le  seul  homme  digne  de  travailler  pour  Louis  XIV,  il  fut 
bien  surpris  de  voir  Ir  de*«in  de  la  façade  du  Louvre,  du 
efité  de  Saint -r,ermatn  -PAuxerroi» , qui  devint  bientôt 
apré*  dan»  l'exécution  un  de*  plus  auguste»  monumm» 
iTarchilrcinre  qui  »nicnl  au  monde,  (Iljude  Perrault  avait 
donne  ce  de**iu  rxêenté  par  Loui*  Levait  et  Dorhay.  Il 
inventa  le*  machine»  avec  lesquelle»  on  transporta  de* 
pierre»  de  cinquante-dent  pied»  de  long  . qui  forment  le 
fronton  de  ce  majestueux  édifice.  On  va  chercher  quel- 
quefois bien  loin  ce  qu’on  a chrx  soi.  Aucun  palais  de 
Rome  n’a  une  entrée  comparable  à celle  du  Louvre, 
dont  on  est  redevable  à ce  Perrault  que  Koilr.ni  osa  vou- 
loir rendre  ridicule.  Ile*  vigne*  *i  renommée»  sont , de 
l'aven  de»  voyageur».  Ire»  intérieures  an  seul  château  de 
Mai  •on»,  qu'avait  bâti  Francoi»  Maman!  â si  peu  de  frai». 
Bcrniui  fut  magnifiquement  récompensé . et  ne  mérita 
pas  •«•  récompense*  : il  donna  seulement  de»  dessin»  qui 
ne  furent  pa»  exécuté». 

Le  roi  , en  fe*ant  bâtir  ee  Louvre  dont  l'achèvement 
Ht  tant  drriré  , en  fannt  une  ville  ft  Versailles  pré*  de 
ce  château  qui  a coûté  tant  de  millions  , en  bâtissant 
Trimon  , Marli,  cl  en  fe*ant  emliellir  tant  d'autre*  édi- 
fice» , fil  élever  l'Observ.iloire . commencé  eu  , 

de*  le  temps  qu’il  établit  l’Académie  des  Science*.  Mai* 
l«  monument  le  plus  glorieux  par  mn  milité,  par  sa 
grandeur  , H par  **•«  difficulté»  , fut  ea  canal  du  Lan- 
guedoc qui  joint  le»  deux  mer* , et  qui  tombe  dan*  le 
port  de  Uette  . construit  pour  recevoir  scs  rang.  Tout 
ce  travail  fut  commencé  des  1664  : et  on  le  continua 
sans  interruption  ju*qu'rn  1 6S 1 . La  fondation  de»  Inva- 
lides et  la  chapelle  de  re  bâtiment , la  plus  belle  de 
Pari*  , l’établissement  de  Saint-dyr , le  dernier  de  tnnt 
d'ouvrage*  construits  par  ce  monarque,  suffiraient  seul» 
pour  faire  bénir  sa  mémoire  (ij.  Quatre  mille  soldat*  rt 
un  grand  nombre  d'officiers , qui  trouvent  dans  l’un  de 
ces  grands  asile»  une  consolation  dan»  leur  vieillesse  , 
e!  de»  secours  pour  leur*  blessure»  rt  pour  leurs  besoins, 
deux  cent  cinquante  tille»  nobles  qui  reçoivent  dan* 
Tautrc  une  éducation  digne  d'elle*  , sont  autant  de  voix 
qui  célèbrent  Loui»  XIV.  L’établissement  de  Saint-dyr 
sera  »urpa**é  par  celui  que  Loui»  XV  vient  de  former 
pour  élever  cinq  cents  gentil, homme»  ; mai*  . loin  de 
fsirt  oublier  Saint-dyr,  il  en  fait  souvenir:  c’crt  l'art 
de  faire  du  bien  qui  s'est  perfectionné. 

Louis  XIV  voulut  en  même  temps  faire  de*  choses 
plus  grande*  et  d'une  utilité  plu»  générale . mais  d’une 
exécution  plu*  difficile -.  c'était  de  reformer  le»  loi».  Il  y 
fil  travailler  le  chancelier  Ségoicr.  les  Lamoignon,  le* 
Talon.  IcsKignnn,  et  surtout  le  conseiller d’elat  l'imort. 
Il  assistait  quelquefois  à leur*  assemblées.  L'année  1667 
fui  i-la  fois  l'époque  de  se»  première»  loi*  et  de  »e*  con- 
quêtes. L 'ordonnance  civile  parut  d'abord,  ensuite  le 


code  de*  eaux  cl  forêt»  , puis  des  statuts  pour  toute»  Ici  ! 
manufactures  ; l'ordonnancé  criminelle  , le  Code  du  | 
commerce,  celui  de  la  marine,  tout  cela  *e  suivit  près-  ] 
que  d'année  en  année.  Il  y eut  même  une  jurisprudence  j 
nouvelle  , établie  en  faveur  de»  nègre»  de  no»  colonies,  I 
espèce  d'hommes  qui  n'aiait  p#»  encore  joui  de»  droit* 
de  l'humanité. 

Une  connaissance  approfondie  de  la  jurisprudence 
n'est  pas  le  partage  d'un  souverain:  mai»  le  roi  était 
instruit  «le*  loi»  principale*  : il  en  possédait  l'e*prit  , et 
savait  ou  le*  soutenir  ou  Ir*  mitiger  à propos.  Il  jugeait 
souvent  le*  cause»  de  *•«  «ujet»  , non  seulement  dan*  le 
conseil  de*  «errétairr»  d'étal  . mai*  dans  celui  qu'on  ap- 
pelle le  l’onteil  de*  parties.  Il  y a de  lui  deux  jugemru» 
célèbre*,  dan*  lesquel*  *a  voix  dérida  contre  lui-même. 

Dan*  Ir  premier  , en  1M0  , il  t'agivta  I d'un  procès 
entre  hri  et  de*  particulier»  de  Pari*  qui  avaient  hâû 
sur  son  fond».  Il  voulut  que  les  maison»  leur  drmeu- 
r usent  avec  le  fond»  qui  lui  appartenait,  et  qu’il  leur 
céda. 

L'autre  regardait  un  Persan  , nommé  Rnupli  , dont 
les  marchandise*  avaient  été  saisit-*  par  le*  commis  de 
se*  fermes  en  |(Î8-.  Il  opina  que  tout  lui  fût  rendu  , et 
y ajouta  un  présent  de  trois  mille  ècu«.  Rempli  porta 
dau»  «a  palr:r  son  admirai  ion  et  sa  reconnaissance.  Lors  ! 
que  non*  avons  vu  depuis  à Pari*  l'ambassadeur  persan,  | 
Mchrmet  Rizabeg.  n»u»  l’avons  trouve  instruit  dés  long 
temps  de  ce  Liil  par  la  renommée. 

I.  abolition  de*  duel»  fut  un  de*  plu*  grand*  service* 
rendu*  à la  patrie.  (>»  combat*  avaient  été  autorisé»  au- 
trefois par  îc*  loi* . par  Ir*  parlemm*  même* , rt  par 
l'Kgli-e  : et,  quoiqu'ils  fussent  défendus  depui*  Henri IV, 
cette  funeste  coutume  *ub*istait  plu»  que  jamais.  Le  fa- 
meux combat  de»  La  Frrlte  , de  quatre  contre  quatre  . I 
en  iWJ  , Rit  ce  qui  détermina  Loui-  XIV  à ne  plu»  j 
pardonner.  Son  heu reu*c  sévérité  corrigea  peu  à -peu  j 
notre  nation  , ri  même  le*  nations  voisine* , qui  **•  « on-  ] 
formèrent  à 1100  sages  coiiiuincs  , après  aroir  pris  nos  ! 
mauvaise*.  Il  y a dan»  l'Kurnpe  cent  foi*  moins  de  duel*  ! 
aujourd'hui  que  d.i  temp*de  Louis  XIII. 

Législateur  de  *e»  peuples,  il  |r  fut  de  «e*  armées.  11  i 
est  étrange  qu'avant  lui  011  11e  connût  point  les  babils  > 
uniforme»  dans  le*  troupr*.  Ce  fut  lui  qui.  la  première  au-  j 
née  de  son  adrnittiel  ration,  ordonna  que  chaque  régi  ruent  J 
fût  distingué  parla  couleur  de*  babil*  ou  par  dilIVrente*  ' 
marques:  règlement  adopté  bientôt  par  toute*  le»  nation*.  J 
Ce  fut  lui  ; * ) qui  institua  le»  brigadiers,  cr  qui  mit  le» 
rorp*  dont  la  mai«on  du  roi  est  formée  »ur  le  pied  où  il»  | 
•ont  aujourd'hui.  Il  fit  une  cnmpagnir  de  mousquetaire»  I 
des  garde»  du  cardinal  Mwaiin  . et  fixa  à cinq  r eut*  | 
homme*  le  nombre  de*  deux  compagnies  auxquelles  il 
donna  l'habit  qu'elles  portent  encore. 

Sou-  lui  . plu*  de  connétable  ; et  après  la  mort  du 
duc  d’Epernon,  plu*  de  colonel  général  de  l'infanterie  ; 
il*  étaient  lmp  maîtres  1 il  voulait  l'être  , et  |r  devait.  Le 
maréchal  de  (îriuimonl  , simple  mrstre  de  camp  de* 
garde.»  françaises . sous  le  duc  d'Epcrnon,  et  prenant 
l’ordre  de  ce  colonel  générai , ne  le  prit  plus  que  du  roi, 
et  fut  le  premier  qui  eut  le  nom  de  colonel  des  garde*. 

Il  installait  lui-même  ee»  colonel*  à la  tête  du  régiment, 
en  leur  donnant  de  sa  main  un  baii*.*r-co|  doré  avec  mie 
pique,  et  ensuite  une  e, ponton  , quand  l'usage  de*  pi- 
que» fut  aboli.  Il  institua  le»  grenadier»,  d'.iburd  au 
nombre  de  quatre  par  compagnie  , dan*  le  rt-giincut  du 
roi  , qui  ni  de  ta  création  ; ensuite  il  forma  une  com- 
pagnie de  grenadier»  dans  chaque  régiment  d'infanterie; 
il  en  donna  deux  aux  garde»  française»  : maintenant  il  yr 
en  a dans  toute  l'infanterie  une  p~r  bataillon,  il  aug- 
menta beaucoup  le  corps  des  dragon*  , et  leur  donna  un 
colonel -général.  Il  tir  faut  pa»  oublier  rétablissement 
de*  bara*  . en  16(17.  Il*  étaient  absolument  abandonné» 
auparavant  , et  ils  furent  d'une  grande  ressource  pour  j 


que  le»  arts  ont  été  le  plu»  perfectionnés.  I.'abbé  de  Saint-Pierre  »'c*t  trompé  dans  beaucoup  de  choses , et  a fait 
regretter  que  la  raison  n'ait  pas  seconde  en  lui  le»  bonne,  intentions. 

(tj  L'abbé  de  Saint-Pierre  critique  cet  établivsemrni . que  presque  toute*  le*  nattons  on»  imité. 

(»j  L'abbé  de  Saint-Pierre  , dan»  w»  Annale» , rtc  parle  que  de  celle  institution  de  brigadiers  , cl  oublie  tout  ce 
que  Loui*  XIV  fil  pour  la  discipline  militaire. 
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remonter  la  cavalerie.  BcMOurcr  importante  , depuis 
trop  négligée. 

L'usage  de  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  e«t  de  ton 
institution.  Avant  lui  on  »’en  servait  quelquefois,  mais 
il  u’y  avait  que  quelques  compagnies  qui  eom  La  Hissent 
avre  cette  armr.  Point  d'usage  uniforme,  point  d'exrr- 
ciee  ; tout  était  abandonné  à la  volonté  du  général.  Les 
piques  passaient  pour  l'anne  la  plus  redoutable.  Le  pie- 
micr  régiment  qui  eut  de»  baïonnette»  , cl  qu’on  forma 
à cet  exercice  , fui  celui  des  fusiliers , établi  en  1671. 

La  manière  dont  l'artillerie  est  servie  aujourd'hui  lui 
est  due  tout  entière.  11  ru  fonda  des  école*  à Douai , pui» 
à Mets,  et  à Strasbourg  ; et  le  régiment  d'arlillerir  s’est 
vu  enfin  rempli  d'ofliciers  presque  tous  capables  de  bien 
conduire  un  siège.  Tous  le*  magasins  du  royaume  étaient 
pourvus,  et  on  y distribuait  tou»  les  ans  huit  cents  mil- 
liers de  pondre.  Il  forma  un  régiment  de  bombardiers 
et  un  de  bousaards  : avant  lui , 011  ne  connaissait  le* 
houssards  quecbex  les  ennemis. 

Il  établit  en  1688  Irrnte  r>  ginicii»  de  milice  , fournis 
et  équipés  par  les  communautés.  Ces  milices  s'eter. 
paient  à b guerre  sans  abandonner  la  culture  des  cam- 
pagnes 

De» compagnies  de  cadets  furent  entretenues  dans  la 
plupart  des  places  frontières  : il»  y apprenaient  les  mt- 
tiiéimtiqurs . le  dessin  , et  tous  le»  exercice* , et  feraient 
les  fonctions  de  soldats.  (Unie  institution  dura  dii  an- 
née*. On  se  lassa  enfin  de  celle  jeunesse  trop  diflicile  n 
discipliner;  mais  le  corps  des  ingénieurs , que  le  roi 
forma  , et  auquel  il  donna  le»  réglrmens  qu’il  suit  en- 
core, est  un  établissement  à jamais  durable.  Sont  lui . 
l'art  de  fortifier  le»  plare*  fut  porté  à la  perfection  par 
le  maréchal  de  Vaubxn  et  ses  élève»,  qui  surpassèrent 
le  comte  de  Pagan.  Il  construisit  ou  répara  crut  cin- 
quante places  de  guerre. 

Pour  soutenir  la  discipline  militaire,  il  créa  des  in- 
specteur* généraux , ensuite  des  directeurs  , qui  rendi- 
rent compte  de  l'étal  des  troupes,  et  ou  voyait  par  leur 
rapport  »t  les  commissaires  des  guerre»  avaient  fait  leur 
devoir. 

Il  institua  l’ordre  de  Saint- Louis,  récompense  hono* 
rable . plut  briguée  souvenl  que  la  fortune.  Llniiel  de* 
Invalides  mil  le  comble  aux  soin»  qu'il  prit  pour  mériter 
d'être  bien  servi. 

C’est  par  de  tris  soins  que  , dès  Pan  1671 , il  eut  eent 
quatre- vingt  mille  hommes  de  troupe»  réglées,  et  qu'mig- 
mrntanl  ses  forces  à mesure  que  le  nombre  et  la  pui* 
tance  de  ses  ennemis  augmentaient  , il  rut  enfin  jusqu'à 
quatre  crtil  cinquante  mille  hommes  en  armes,  en  comp- 
tant les  troupes  de  la  marine. 

Avant  lui , on  n'avait  point  vu  de  si  fortes  armées.  Ses 
ennemis  lui  en  opposèrent  à peine  d‘»ut>i  considérable*: 
mai»  il  fallait  qu’ils  fussent  réunît.  Il  montra  re  que  la 
Frmce  seule  pouvait  ; et  il  eut  toujours  ou  de  grands 
succès,  ou  de  grandes  ressource*. 

Il  fût  le  premier  qui , en  temps  de  paix  , donna  une 
image  et  une  leçon  complète  de  ta  guerre.  Il  assembla 
à Compiégne  soixante  et  dix  mille  nomme*  , en  1Ô3S. 
On  y fit  toutes  les  opérations  d'ut  e campagne,  (l'était 

Kour  l'instruction  de  se*  trois  petits-fils.  Le  luxe  fit  une 
te  somptueuse  de  cette  école  militaire. 

Cette  même  attention  qu’il  eut  à former  de*  armées 
de  terre  nombreuses  et  bien  disciplinée» , même  avant 
d’être  en  guerre  , il  l’eut  à »e  donner  l’empire  de  la  mer. 
D'aburd.  le  peu  de  vaisseaux  que  le  cardinal  M.vxarin  , 
avait  bisxé  pourrir  dan»  le*  port*  sont  réparé».  On  en 
bit  acheter  en  Hollande , rn  Suède  : et , dé»  la  troisième  j 
année  de  son  gouvernement  . il  envoie  vrs  force*  raariti-  j 
mes  s'essayer  à Gigeri , sur  la  rôle  d'Afrique.  Le  duc 
de  Beau  fort  purge  le*  mers  de  pirates,  dè*  l'an  tfifiS;  j 
•t  , deux  ans  après  , b France  a dans  «es  port*  soixante 
vaisseaux  de  guerre,  (le  n’esl  là  qu'un  commencement  : 
mai»  tandiv  qu'on  fait  de  nouveaux  règlemcns  et  de 
nouveaux  effort»,  il  sent  déjà  toute  m fon-r.  Il  ne  veut 
pas  consentir  que  *r»  vaisseaux  baissent  leur  pavillon  de- 
vant celui  d’Angleterre.  En  vain  le  conseil  du  roi  Char- 
les Il  ifixislesut  ce  droit , que  la  force  , l'indu»t rie,  et  |r  , 
temps , avaient  donné  aux  Anglais.  Loui»  XI V écrit  au  | 


comte  d“H.»l rades.  »on  ambassadeur:  * Le  roi  d’A.f$le- 
terre  cl  son  chancelier  peuvent  voir  quelles  sont  met 
force»;  mais  ils  ne  voient  pas  mon  otrur.  Tout  ne  m'est 
rien  à l'égard  de  l*bonneur.  ■ 

Il  ne  disait  que  ce  qu’il  était  résolu  de  soutenir  ; et  rn 
efiel  l’usurpation  de»  Anglais  céda  au  droit  naturel  rt  à 
la  fermeté  de  Louis  XIV.  Tout  fut  égal  entre  le»  deux 
nations  sur  la  mer.  Mai»  tandis  qu'il  veut  légalité  avec 
l’Angl'-lerre,  il»oulient  #a  supériorité  avec  FÈ-pagne.  Il 
fait  baisser  te  pavillon  aux  amiraux  espagnol»  devant  le 
»ieu  , en  vertu  de  celle  préséance  solennelle  accorde» 
en  tfiCa. 

Cependant  on  travaille  de  mus  côté*  à l'iaMissetnent 
d'une  marine  capable  de  justifier  ce»  sentimeus  «le  hau- 
teur. On  bâtit  la  ville  cl  le  port  de  RocheCurl  , à l'em- 
bouchure de  la  Charente.  On  enrôle  , on  rnclasse  des 
matelot»,  qui  doivent  eertir,  tantôt  sur  le*  vaisseaux 
marchands , tantôt  mit  1rs  flotte»  ravales.  Il  »‘rn  trouve 
bientôt  soixante  mille  dYurlassés. 

De»  conseil»  de  construction  vont  établis  dan*  le*  ports, 
pour  donner  aux  vaisseaux  la  forme  la  plu»  ITIOtMfM. 
Cinq  arsenaux  dr  marine  sont  bâtis  à Brest , à Roche- 
fort  , à Toulon  , à Dunkerque  , au  Havre- de  Grâce.  Dan» 
l’année  tfi;i , on  a *oixan|r  vaisseaux  de  ligne  et  qua 
ranle  frégate*.  Dan»  l'année  |CS;  , il  *c  trouve  crot 
quatte-vingi  dix  huit  vaisseaux  de  guerre  . en  comptant 
ks  allèges;  et  trente  galères  sont  dan»  le  port  de  Tou- 
lon , ou  armées , ou  prèle»  à l’èlre.  Otixe  mille  homme» 
de  troupes  réglée*  servent  sur  le*  val*>eaux  ; le* gai è rts 
en  ont  troiv  mille.  Il  * a eent  soixante-six  mille  hommes 
dYurlassé»  pour  tou*  les  service#  divers  de  la  marine.  Oo 
compta  , le»  année»  suivantes,  dan*  ce  service,  mille 
grniiDhomme»  ou  enfan»  de  famille  , fesant  la  fonction 
de  soldat*  sur  le*  vais-caux,  cl  apprenant  dans  le*  ports 
tout  cc  qui  prépare  à l'art  de  la  navigation  rt  à la  ma 
nœuvre  ; ce  sont  le»  garde*  marine»:  il»  étaient  mit  mer 
ce  que  le*  cadet»  étaient  sur  leur.  On  le*  avait  insiiiutt 
m 167»  , mai*  eu  petit  nombre.  Ce  corps  a été  l'école 
d’où  sont  sorti*  le»  meilleur*  officier*  de  vaisseaux. 

Il  n’y  avait  point  eu  encore  de  inarv'rbaux  de  France 
dan»  le  corps  ue  la  marine  et  p’e-t  une  preusr  rr-mbïen 
celle  parie  essentielle  de*  forces  de  la  France  avait  été 
négligée.  Iran  d'E*trér*  fut  le  premier  maréchal  en  1 C*i. 
Il  parait  qu'une  de»  grand»-*  attention»  de  Loui»  \IV 
était  d’animer,  dan-  tou»  les  genre»,  celle  émulation 
un*  laquelle  tout  languit. 

Dan»  toute»  1rs  bataille*  navales  que  le*  floues  frxtrfy- 
ses  livrèrent , l’avantage  leur  demeura  toujours,  ju«p»m 
la  journée  de  La  Hogm* , rn  if-ji*  , lorsque  le  comte  de 
Tutirville  , suivant  les  ordres  de  la  cour  , attaqua  . avec 
quarante-quatre  voile*,  nue  flotte  de  quatre  vingt  dix 
vaisseaux  anglais  et  hollandais:  il  fallut  céder  au  nom- 
bre : on  perdu  qualorxe  vaisseaux  du  premiet  rang,  qui 
échouèrent , et  qu'on  hrùla  pour  ne  lr«  pas  laisser  an 
pouvoir  de»  ennemi».  Malgré  cet  échec,  le*  forces  mari- 
| lime»  »e  soutinrent  toujours  : mai»  rlle»  déclinèrent 
dan»  la  guerre  de  la  succession.  î.r  cardinal  de  Fleury 
1 1rs  négligea  depuis  . dans  le  loisir  d'une  heureuse  paix  , 
seul  temps  propin-  pour  le*  rétablir. 

Ce»  force»  ua« airs  servaient  à protéger  lr  mmmrtt*. 
Le*  colonie»  de  la  Martinique  . de  Saint  Dornincue  , dis 
Canada,  auparavant  languissante* . fleurirent,  mai» avec 
un  avantage  qu'on  u'avail  point  opéré  ju»qu'al»r-  : car  , 
depuis  t63.r>  jusqu'à  tC65,  ce»  établissement  avaient  été 
à charge. 

E11  1O64.  le  roi  envoie  une  colonie  à tlavrnne  ; bien- 
tôt après  uur  autre  à Madagasear.  II  lente  loutr*  b « voies 
de  réparer  le  tort  et  le  malheur  qu'avait  eu  si  long  i*-rnpa 
la  France  de  négliger  la  mer  , taudis  que  *e«  voisin» 

I aient  formé  de»  empire»  aux  extrémité»  du  monde. 

On  voit,  par  ce  seul  coup  d'oril , quel*  cbangemen» 
| Louis  XIV  fil  dan*  l'état  : ehangentens  mile»  . puisqu'ils 
subsistent.  Se»  ministre*  le  secondèrent  à l’ensi.  Ou  leur 
doit  sans  doute  tout  le  détail,  toute  l'exécution  ; mai* 
on  lui  doit  l'arrangement  général.  Il  est  certaia  que  les 
magistrat»  n ‘eussent  pa*  réformé  les  lots,  que  l’ordr» 
n’eût  pas  é|é  remis  dan»  les  finance»,  la  discipline  in- 
troduite dan»  les  armée» , la  police  générale  datte  le 
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royaume  ; quoi»  n'eûl  point  eu  de  floue*,  que  le*  art* 
n’tiiMfiil  point  été  cncouri^t,  et  tout  cela  de  concert  , 
et  en  même  temps . et  avec  per*évérance  , et  «ou»  diffé- 
rer»» ministres , s'il  ne  se  fût  trouvé  un  maître  qui  eût  ru 
général  toutes  ce*  grande*  vues , avec  uue  volume  ferme 
de  le*  remplir. 

11  ne  sépara  point  sa  propre  gloire  de  l’avantage  de  la 
France  , et  il  ne  regarda  pas  le  royaume  du  même  vil 
dont  un  seigneur  regarde  sa  terre,  de  laquelle  U tire 
tout  ce  qu’il  peut,  pour  ne  vivre  que  daut  le*  plaisir*. 
Tout  roi  qui  aiine  la  gloire  aime  le  bien  public  ; il  n’a- 
vait plu»  ni  Colbert  oi  Louve»  . lorsque  , ver*  l’an 
169S  , il  ordonna  , pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgo- 
gne, que  chaque  intendant  fit  une  description  détaillée 
de  sa  province.  Par  là  on  pouvait  avoir  une  notice  eiaele 
du  royaume  , et  un  dénombrement  juste  de*  peuples. 

L 'ouvrage  fut  utile  , quoique  tous  le*  iutmdarts  n'euNsent 
pas  la  capacité  et  l'attention  de  M.  de  Lamoignon  de 
Bavillr.  Si  on  avait  rempli  le»  vue*  du  roi  sur  chaque 
province  , comme  elles  le  furent  par  ce  magistrat  dan* 

Je  dénombrement  du  Languedoc , ce  recueil  de  mèinoi 
res  eût  été  un  de»  plus  beau*  monument  du  siècle.  Il  y 
en  a quelques  uns  de  Lie»  faits;  niait  on  manquait 
plan  , en  n'aMujetlissant  p minus  le*  intendan»  au  même 
ordre.  Il  eût  été  à désirer  que  chacun  eût  donne  par 
redonne»  un  état  du  nombre  des  liabilan*  de  chaque 
élection  . des  nobles,  de.»  citoyen»  , des  laboureurs,  des 
artisans  , de»  maiia-uvrcs , des  bestiaux  de  toute  espèce  , 
de*  bonnes  , des  médiocres,  et  de*  mauvaise*  terre*,  de  ; 
tout  le  clergé  régulier  H séculier , de  leur»  revenu»  , de 
ceux  des  villes  , de  ceux  de»  communautés. 

Tous  res  objet*  sont  confondus  dans  la  plupart  de* 
Mémoire*  qu’on  a donné»:  le»  tnalièrrsy  sont  peu  ap- 
profondies et  peu  exactes;  il  faut  y chercher,  souvent 
avec  peine , 1rs  connaissances  dont  on  a besoin  , et 
qu’uu  ministre  doit  trouver  vous  »a  main  et  embrasser 
d'un  coup  d'œil  , pour  découvrir  aisément  le»  forces, 
le*  besoin*  et  1rs  ressource*.  Le  projet  était  excellent . et 
un»  cxéciiiioo  uniforme  serait  de  la  plus  grande  utilité. 

Voilà  en  général  ce  que  Louis  XIV  lit  et  essaya  pour 
rendre  sa  nation  pin*  florissante.  Il  me  kcmble  qu'un  ne 
peut  guère  voir  tou*  ces  travaux  et  tou»  ces  effort»  sans 

3 urique  reconnaissance  , et  «an*  cire  animé  de  l'amour  , 
u bien  public  qui  les  inspira.  Qu'on  *c  représente  ce  J 
qu'riait  le  royaume  du  letupt  de  la  fronde,  et  ce  qu'il  ' 
est  de  no*  jour*.  Louis  XIV  ül  plu*  de  Lien  à sa  nation  I 
que  vingt  de  »e*  prédécesseurs  ensemble  : et  il  »‘rti  faut  j 
beaucoup  qu'il  fit  ce  qu'il  aurait  pu.  La  guerre,  qui 
finit  par  la  paix  de  Rysvick,  romoiriw-»  la  ruine  de  ce 
grand  commerce  que  ion  ministre  Colbert  avait  établi  : 
et  la  guerre  de  la  succession  l'acheva. 

S'il  avait  employé  à embellir  Paris.  & finir  le  Lou- 
vre . le»  somme*  Immenses  que  roûlereut  les  aqueducs  i 
n les  travaux  de  Uainieiion  , pour  conduire  de*  eaux  a i 
Versailles , travaux  interrompus  et  devenu»  inutiles  ; »'il 
I avait  dépensé  a Pari»  la  cinquième  partie  de  cr  qu’il  eu  1 
I a coûté  pour  forcer  la  nature  à Versailles  , Pari»  serait  , , 
«Lan»  toute  sou  étendue,  aussi  beau  qu’il  l'e»t  du  côté  dm 
j Tuileries  et  du  Pont  Uoyal,  et  serait  devenu  la  plus  nia- 
I gnifique  ville  de  l'univers. 

[ C'est  beaucoup  d'avoir  réformé  le*  loi»,  mû»  la  ebi 
I caue  n’a  pu  être  écrasée  par  |j  justice.  Un  pen*a  à rrn-  ^ 
| <lre  la  jurisprudence  uniforme  ; elle  l’est  dan»  le*  affaire*  : 
' criminelle» , daus  celle*  du  commerce  , dan*  la  procé-  . 
dure  : «die  pourrait  l'être  dan*  le»  loi*  qui  règlent  le»  for  I 
tune*  de»  citoyen*.  C'est  mi  très  grand  inconvénient 
qu'un  même  tribunal  ait  à prononcer  i>ur  plu»  de  cent 
coutume*  différentes.  Iles  droits  de  terres  . ou  ëquivo  | 
que»  , ou  onéreux  , ou  qui  gênent  la  #oeiété  . subsistent  | 
encore  comme  de*  restes  du  gouvernement  féodal  qui 
ne  subsiste  plu*:  ce  sont  des  décombres  d'un  bâtiment 
gothique  ruiné. 

Ce  n'est  pat  qu'on  prétende  que  le»  différent  ordre» 
de  l'étal  doivent  être  assujettis  à la  nièuic  lui.  On  sent 
bien  que  les  usages  de  la  uoblense  , du  clergé  , de*  m.v 
gistral»,  de*  cultivateur*,  doivent  être  différeu»  : mais  il 
e*i  i souhaiter  , sans  doute  , que  chaque  ordre  ait  sa  loi 
uniforme  dans  tout  b-  royaume  , que  ce  qui  e»t  juste  ou 


vrai  daut  la  Champagne  ne  toit  pas  réputé  faux  ou  in- 
juste en  Normandie.  L'uniformité  en  tout  genre  d'admi- 
nistration est  uue  vertu  ; mais  le*  difficulté»  de  ce  grand 
ouvrage  ont  effrayé. 

Louia  XIV  aurait  pu  se  passer  plus  aisément  de  U 
ressource  dangereu-e  dea  traitons  , a laquelle  le  rédui- 
sit l'anticipation  qu’il  fit  presque  toujours  sur  tes  reve- 
nu » . comme  on  le  verra  dan*  le  chapitre  de*  financée. 

S’il  n'eûl  pas  cru  qu'il  suffisait  de  sa  volonté  pour 
faire  changer  de  religion  à un  million  d'homme* , (a 
France  n'eûl  pas  perdu  tant  de  citoyens.  ;Voyex  ci-après 
le  ehapitro  xxxvi , Du  Caltinitmo).  Ce  pay»  cependant, 
maigre  ses  secousses  cl  set  pertes,  est  encore  un  de*  plu* 
Aori»**n*  de  la  terre,  parce  que  tout  le  bien  qu'a  fait 
Louis  XIV  subsiste,  et  que  la  mal.  qu’il  était  difficile  de 
ne  pas  faire  dans  des  temps  orageux . a été  réparé.  Enfin 
la  postérité  , qui  juge  les  rois,  et  dont  ils  doivent  avoir 
toujours  le  jugrmrnt  devant  le*  yeux,  avouera  , en  pe- 
sant le*  vert  us  et  le»  faiblesse*  de  ce  monarque,  que,  quoi- 
qu'il eût  été  trop  loué  pendant  sa  vie  , il  mérita  de  l'être 
a jamais,  cl  qu'il  fui  digne  de  la  statue  qu'on  lui  a érigée 
à Montpellier  , avec  uue  inscription  latine  dont  lèsent 
e.sl,  A Louit- It-Grani  après  sa  mort.  Don  Urtarix  . homme 
d'état,  qui  a écrit  sur  le»  finances  et  le  commerce 
d'Kspague  , appelle  Louis  XIV  un  homme  prodifieus. 

Tou»  le»  changement  qu'on  vient  de  voir  dan*  le 
gouvernement  et  dan*  tous  le*  ordres  de  l'état  en  pro- 
duisirent nécessairement  un  très  grand  dan*  les  mœurs. 
L'esprit  de  faction,  de  fureur,  et  de  rébellion,  qui 
possédait  le*  citoyen*  depuis  le  temps  de  François  II , 
devint  une  émulation  de  servir  le  prince.  Les  seigneurs 
de*  grandes  terre*  n'étant  plus  cantonnés  rbex  eux , les 
gouverneur»  de*  provinces  il 'ayant  plu*  de  poste*  impor- 
tant à donner,  chacun  songea  1 ne  mériter  de  grâces 
que  eellrs  du  souverain  ; et  l'état  deviut  un  tout  régu- 
lier dont  chaque  ligne  aboutit  au  centre. 

C’est  là  ce  qui  délivra  la  cour  des  factions  et  des  con- 
spirations qui  avaient  troublé  IViat  pend  mt  tant  d’an 
nées.  Il  n’y  eut  «ou*  (administration  de  Louis  XIV 
qu'une  *eule  conjuration  , en  iCy/» . imaginée  par  La 
'rruauniont  , gentilhomme  normand  , perdu  de  dèbau 
che»  et  de  dette*;  et  embrassée  par  un  homme  de  la 
maisun  de  Kohan  , grand  veneur  de  France  , qui  avait 
beaucoup  de  courage  et  peu  de  prudence.  La  hauteur 
et  la  dureté  du  marquis  de  Louvois  l'avaient  irrité  au 
point  qu'en  sortant  de  «ou  audience  il  entra  tout  ému 
et  hors  de  lui-même  ebet  M.  de  Caumartin  , et  »e  jetant 
sur  un  lit  de  repo»  : Il  faudra,  dit  il.  que  ce.  . Louvois 
meure  ou  moi.  Caumartin  ne  prit  eel  emportement  que 
pour  une  colère  paaaagère  : mai*  le  lendemain  ce  même 
jeune  homme  lui  ayant  demandé  s'il  croyait  le»  peuple» 
de  Normandie  affectionné*  au  gouvernement , il  entre- 
vit de»  dessein»  dangereux.  Les  temps  de  la  fronde  sont 
passés,  lui  dit-il;  croyez-moi,  vous  vous  perdrez  , et 
vous  ne  serex  regretté  de  personne.  Le  chevalier  ne  K* 
crut  pa»  ; il  *e  jeta  à corps  perdu  dam  la  conspiration 
de  La  Truaninonl.  Il  n'entra  dans  ce  complot  qu’un 
chevalier  de  Préaux  , neveu  de  La  Truaumont,  qui, 
séduit  par  sou  oncb- , séduisit  sa  uiailrr»»r  , la  marquise 
de  Vilhera.  Leur  hul  ci  leur  espérance  n'étaient  pas  et 
ne  pouvaient  être  de  *c  faire  un  parti  dan»  le  royaume. 
Ils  prétendaient  seulement  vendre  et  livrrr  Qnillebeuf 
aux  Hollandais  , et  introduire  le*  ennemi*  en  Norman- 
die. Ce  fut  plutôt  nue  lâche  trahison  mal  ourdie  qu'une 
conspiration.  I.e  supplice  de  tous  les  coupable*  fut  le 
«cul  événement  que  produisit  ce  crime  insensé  et  in- 
utile, dont  à peine  on  » souvient  aujourd'hui. 

S’il  y eut  quelques  séditions  dans  le»  province*  . ce 
lie  furent  que  de  faibles  émeute*  populaire»  aisément 
réprimée*.  Le»  huguenots  mêmes  furent  toujours  tran- 
quilles jusqu’au  temps  où  l’on  démolit  leur»  temples. 
Enfin  . le  roi  parvint  à faire  d'une  nation  jusque-là  tur- 
bulente un  peuple  paisible  qui  ne  fui  dangereux  qu'aux 
ennemis  . après  l’avoir  été  à lui -même  pendant  pin*  de 
eenl  année*.  Les  mœurs  s’adoucirent  sans  faire  tort  au 
courage. 

Le*  maison*  que  lotis  les  seigneurs  bâtirent  ou  ache- 
tèrent dans  Pari»  , et  leur*  femmes  qui  y vécurent  avec 
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dignité  , formèrent  de » êcolr*  de  polilriM  . qui  retirè- 
rent peu  â-pfu  In  jeunes  peu»  de  celle  vie  de  cabaret 
qui  fut  rueore  lonp-lrnip*  à b mode  . et  qui  n'iutpirail 
u'une  débauche  hardie.  Les  nirrur*  tiennent  à ni  peu 
e cliow' , que  b coutume  d'aller  à cheval  dan*  Pari» 

• entretenait  une  disposition  aui  querelles  fréquentes , 

, qui  cernèrent  quand  cel  usage  fut  aboli.  La  décence , 
dont  un  fut  redevable  princ  ipaleuvnl  nus  femme*  qui 
rassemblèrent  1a  société  ehei  elle*,  rendit  les  esprit»  plu* 
agréable*,  et  b lecture  les  rendit  à b longue  plu»  so- 
lide*- Les  trahisons  et  les  grandi  crime» , qui  ne  dvsho- 
uorrnl  point  1rs  homme»  dans  1rs  temps  de  faction  et  de 
trouble  , ne  furent  presque  plus  connus.  Le*  horreur* 
de*  Brinvilliers  et  de>  Voisin  ne  furent  que  des  orages 
passager*,  sou*  un  ciel  d’ailleurs  serein  ; et  il  serait 
aussi  déraisonnable  de  condamner  une  nation  sur  le» 
crimes  éclatait*  de  quelques  particuliers  , que  de  la  ca- 
noniser sur  b reforme  de  la  Trappe. 

Ton»  les  dilTérrus  état»  de  b vie  étaient  auparavant 
reconnaissables  par  des  défauts  qui  les  caractérisaient. 
Le»  militaire»  et  les  jeune»  gens  qui  *e  destinaient  à la 
profession  des  armes  avaient  une  vivacité  emportée:  les 
grn»  de  justice  une  gratité  rebutante,  à quoi  ne  contri- 
buait pu*  peu  l'usage  d'aller  toujours  eu  robe  , même  à 
la  cour.  Il  eu  était  de  même  des  universités  et  de»  mé- 
decin». I.c*  marchand*  portaient  encore  de  petite»  robe* 
lorsqu'ils  s'assemblaient,  rt  qu’il»  allaient  dira  le»  mi- 
nistres , et  le»  plu*  grand»  Commerçait»  étaient  ulois  de» 
boiuuir»  gros-ici»  ; niai»  les  maison»  , les  spectacles  , le» 
promenade*  publique»,  où  l'on  commençait  à se  ras- 
sembler p«>ur  goûter  une  vie  plu»  douce  . rendirent  peu- 
a- peu  Icstérieur  de  tous  le»  citoyen*  presque  semblable. 
On  s'aperçoit  aujourd'hui,  jusque  dans  le  fond  d'une 
boutique  . que  b politesse  a gagné  toute»  le»  condition*. 
Les  provinces  se  sont  tc»»culie#  avec  le  temps  de  tous 
ce*  changement. 

On  est  parvenu  enfin  1 ne  plu*  mettre  le  luxe  que 
dan#  le  goül  et  dan*  la  commodité.  La  foule  de  page»  et 
de  domestique»  de  livrée  a disparu  , pour  mettre  plus 
d'aisance  dans  t'inlérirur  de»  maisoua.  On  a lais**-  b 
vainc  pompe  et  le  faste  extérieur  aux  nations  cite*  les- 
quelle* un  ne  sait  encore  que  se  un. titrer  en  public , et 
où  l’on  ignore  l’art  de  vivre. 

L'rxtrémr  facilité  introduite  dan»  Ir  commerce  du 
inonde  , l'alT.ibilité  , la  simplicité  , b culture  de  l'esprit , 
ont  fuit  de  Pari*  une  ville  qui.  pour  b douceur  de  b 
vie  , remporte  probablement  de  beaucoup  sur  Home 
et  sur  Athènes  , dan*  le  leaip»  de  leur  splendeur. 

Celle  foule  de  secours  toujours  prompt* , toujours  ou* 
verts  pour  toutes  le»  science» , pour  tou»  h » urt»,  le* 
goût»  . et  les  besoin*  : tant  d'utilité*  solide*  réunie*  avec 
tant  de  chose»  agréables,  jointes  à celte  franchise  parti- 
culière aux  Parisien*  . tout  cela  engage  un  grand  nom- 
| brr  d'étrang-  r*  à voyager  ou  à faire  leur  séjour  dan* 
celle  patrie  de  b société.  Si  quelque»  ual if»  en  sortent, 
ce  tout  ceux  qui , appelés  ailh-ur»  par  leur*  taieu»  , sont 
un  témoignage  honorable  à leur  pays  ; ou  c'est  le  r«-hut 
de  la  nation  . qui  essaie  de  profiter  de  lu  consi  dé  rat  ion 
qu'elle  inspire;  ou  bien  ce  sont  de»  émigrait*  qui  préfè- 
rent encore  leur  religion  à leur  patrie , et  qui  vont 
ailhuis  chercher  b misère  ou  b fortune,  à I exemple 
de  leur»  pères  chasse»  de  France  par  la  fatale  injure  faite 
aux  cendre»  du  grand  Henri  IV  . lorsqu'un  anéantit  sa 
loi  perpétuelle  appelée  l’Edit  de  Mante»  ; nu  enfin  ce  «ont 
de*  otlir irrs  tuéconleii*  du  ministère  , de»  imités  qui 
oui  échappé  aux  loi  me*  rigoureuse»  d Une  ju»ticc  quel- 
que  foi*  mal  udtiiiuislrée  ,cl  c'est  « qui  arrive  dans  tous 
1 le»  pays  de  b terre. 

On  s’est  plaint  de  ne  plus  voir  à (a  cour  autant  de 
hauteur  dan»  le#  esprit»  qu'aulrefoi».  Il  n'y  a plu»  en 
effet  de  petit»  tyran»  , comme  du  temps  de  la  fronde  , 
et  sou#  Louis  XII I . «t  dan*  les  siècle*  prvcëden»  : mais 
la  véritable  grandeur  s'est  retrouve  dans  cette  foule  de 
noblesse,  si  long  temps  avilie  à servir  auparavant  de» 
sujets  trop  puissau*.  On  voit  des  gentilshommes , des 
j citoyen*  qui  se  seraient  cru»  honoré»  autrefois  d'être  do- 
^ niestiqtirs  de  ces  seigueur».  deveous  leurs  égaux , et 
I ires  souvent  leurs  supéiicur»  dans  le  service  utilitaire  ; 


et  plu»  le  service  en  tout  georc  prévaut  sur  1rs  titre», 
plu*  un  étal  est  florissant. 

On  a comparé  le  siècle  de  Louis  XIV  A celui  d'Au- 
guste. O n'est  pas  que  b puissance  et  les  événement 
personnel»  soient  comparable*.  Rome  ei  Auguste  étaient 
dix  foi*  plu*  considérable*  d-tus  le  monde  que  Louit  XIV 
et  Paris  ; mais  il  faut  se  souvenir  qu’ Alln-ne*  a été  égale 
A l'empire  romain  , dans  toutes  le*  choses  qui  ne  l irrot 
pas  leur  prix  de  la  force  et  de  b pamnrt.  Il  faut  encore 
songer  que  s'il  n'y  a rien  aujnurd  hui  dan»  le  moodr  tri 
que  l’ancienne  Rome  rt  qu'Angusie  , cependant  toots 
l'Europe  ensemble  est  très  supérieure  à tout  l'empire 
romain.  II  u'y  avait  du  temps  d'Aogustr  qu'une  seule 
nation  , et  il  y en  a aujourd’hui  plusieurs  , poliree» , 
guerrière*  , éclairées,  qui  possèdent  des  arts  que  le*  Grec* 
et  le»  Romains  igiiurcrent  ; et  de  ce»  ualions  il  n’y  en  a 
aucune  qui  ait  eu  plus  d'éclat  en  tout  genre  depuis 
environ  un  siècle  , que  b nation  formée  , en  quelque 
sorte  , par  Louis  Xl\  • 

CHAPITRE  XXX. 

Financ •»  et  règlement. 

Si  l’on  compare  l'administration  de  Colbert  à toute* 
le»  administrations  précédentes,  b postérité  chérira  cet 
homme  dont  le  peuple  >n*ett«è  voulut  déchirer  le  corps 
âpre*  sa  mort.  Les  Français  lui  doivent  certainement 
leur  industrie  et  leur  commerce,  et  par  conséqurnl 
celle  opulence  dont  le#  sources  d-miiiuetil  quelquefois 
dans  b gtieire  , mai»  qui  »*  rouvrent  toujours  avre 
abondance  dans  b paix.  Cependant,  en  170s  , on  avait 
encore  l'ingratitude  de  rejeter  sur  Colbert  la  langueur 
qui  commençait  à se  faire  sentir  daus  les  nerfs  de  l’etat. 
Lu  Bois-Guillcbcrl , lieulruant-général  au  bailliage  dr 
Rouen  , fit  imprimer  dan*  ce  li-mps-là  le  Détail  de  le 
France  , en  deux  petit»  volumes  , et  prétendit  que  Mal 
avait  été  en  drraueore  depuis  Hiüo.  C'était  précisément 
le  contraire.  La  France  n'avait  jamais  été  si  florissante 

UC  depuis  b mort  du  cardinal  Maurin  ju*qu  a la  guerre 

e iCtlfl  : et  , nu-ute  dan*  cette  guerre  , le  corps  de  l’état 
commençant  à être  malade,  »r  soutint  par  b vigueur 
que  Colbert  avait  répandue  daus  tou»  se»  membres.  L'au- 
teur du  Detail  prétendit  que  depuis  1660  le»  bieus-fonds 
du  royaume  avaient  diminue  de  quinze  cent»  millions. 
Rien  n 'riait  ni  plu»  faux  ni  moiu»  vraisemblable.  Cepen- 
dant se*  arguments  captieux  persuadèrent  ce  paradoxe 
ridicule  à ceux  qui  voulurent  être  persuadé».  C'est  ait»*i 
qu'en  Angleterre,  dan*  les  temps  les  plu»  florissant,  ou 
voit  cent  papier»  publics  qui  démontrent  que  l étal  km 
ruiné. 

Il  était  plus  ai*é  en  France  qu’ailleurv  de  décrier  la 
ministère  dr»  finance»  dan»  l'esprit  <fe«  peuple».  Ce  un- 
uistère  est  le  plu»  odieux,  pareeque  le»  impôts  le  sont 
toujours  : il  régnait  d'ailleurs  rii  général  dan»  b finance 
aillant  de  préjugés  et  d’iguoranre  que  daus  U philo- 
sophie. 

On  s'est  instruit  si  tard  , que  dr  nu*  jour*  même  on  a 
entendu,  en  1 7 if»,  le  parlement  en  corps  dire  au  duc 
d'Orh-ant  qur  • la  valeur  iuiriu.M-qiir  du  marc  d'argent 
rvl  dr  vingt-cinq  livres;  » connue  » il  y avait  une  .iutre 
valrui  réelle  intrinsèque  qur  celle  du  poids  et  du  titre  : 
et  le  duc  d'Orléans,  tout  éclairé  qu'il  était  , ne  le  fut 
pas a**cx  pour  relever  celte  méprise  du  parlement. 

Colin  rt  arriva  au  maniement  des  finances  avec  de  la 
science  et  du  génie.  Il  commença  , comme  le  dur  de 
Sulli  . par  arrêter  les  abus  rt  les  pillages , qui  eiaieoi 
énomte».  La  recette  fut  simplifiée  autant  qu’il  était  pos- 
sible; et.  par  une  économie  qui  tient  do  prodige  , il 
augmenta  le  liésor  du  roi  ru  diminuant  les  tailles.  On 
voit  par  ledit  nu  niurabie  de  106^  , qu’il  y avait  tous  1rs 
an*  tut  million  de  ce  Innps-là  destiné  à IVtw-ou  rarement 
des  manufactures  et  du  commerce  maritime.  Il  négligea 
si  peu  le*  campagnes  . abandonnées  jusqu'à  lui  à b ra 
parité  dr»  traitant,  que  des  négocia»*  anglais  »'rl«*t 
adressée»  à II.  Colbert  de  Croissi  . *ou  frère  . ambaasa 
deur  a Londres,  pour  fournir  en  France  de»  bc»tbm 
d'Irlande  et  des  salaison»  pour  les  colonie*  , en  1007,  le 
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contrôleur-général  répondit  qui  depuis  quaire  au»  ou  eu 
«tait  à retendre  aux  i lrïngru. 

Pour  parvenir  à celte  heureuse  administration  , il  mil 
fallu  uue  chambre  de  justice  , et  de  grande»  reforme».  Il 
fui  obligé  de  retrauchrr  huit  million»  et  plu»  de  renie» 
mit  la  *ille  , acquise»  à «il  prit,  que  l'on  remboursa  lur 
le  pied  de  l'achat.  O*  divers  changement  exigèrent  de» 
édita.  Lr  parlement  riait  en  possession  de  le»  «érilier 
depuis  François  1.  Il  fui  proposé  de  le»  enregistrer  seu- 
le me  ni  à la  chambre  de»  compte»  , mai»  l'usage  ancien 
pré  «al  ut.  Le  roi  alla  lui-même  au  parlemcut  faire  «en- 
tier se»  édit» eu  lùCit. 

Il  tr  «ouvrirait  toujours  de  la  fronde,  do  l'arrêt  de 
proscription  coût re  un  cardinal , «on  premier  ministre, 
de»  autre»  arrêt»  par  lesquel»  on  a*ail  saisi  le»  denier» 
royaux,  pille  le*  meubles  et  l'argent  de»  citoyen»  atta- 
ché» à la  couronne.  Tou»  ces  excès  ayant  commencé  par 
de»  renioutraure»  sur  des  « dit»  concernant  le»  reveuus 
de  l'elat , il  ordonna,  en  1667,  que  le  parlement  ne  fit 
jamais  de  représentation  que  dan»  la  builaine  , après 
avoir  enregistre  avec  obéiieauce.  (‘et  édit  fut  encore  re- 
nouvelé en  1673.  Aussi  dan»  tout  le  cour»  de  son  adnti- 
niitraiiou  il  n'essuya  aucune  rem  ont  rance  d'aucune  cour 
de  judicalure,  excepté  dan»  la  fatale  année  de  1709,  où 
le  parlement  de  Pari»  représenta  inutilement  le  tort  que 
le  ministre  de»  Unaure»  fctrail  à l'état  par  la  variation  du 
prix  de  l'or  et  de  l'argent. 

Presque  tou»  le»  citoyen»  ont  été  persuadé»  que  »i  le 
parlement  s’ctqjt  toujours  borné  à Caire  sentir  au  souve- 
rain , eu  connaissance  de  cause,  le»  malheurs  et  les  be- 
soin» du  peuple  , b » dangers  de*  impôt»  , le»  périls  en- 
core plu»  grand»  de  la  Tente  de  re»  impôts  à des  trailans 
ui  trompaient  le  roi  et  opprimaient  le  peuple,  cri  usagr 
es  remontrance»  aurait  etc  une  ressource  sacrée  de  l'é- 
tat , nu  frein  à l'avidité  de»  lioancirr»,  et  uue  leçon  con- 
tinuelle aux  ministre».  Mai»  le»  étrange»  a hua  d'un  re- 
mède ai  salutaire  avaient  tellement  irrité  Louis  \1V, 

Îu’il  ne  vil  que  le»  abus,  et  proscrivit  lu  rrmèdr.  L 'so- 
ignât MU  qu'il  cotiser  va  toujours  dan»  son  cteur  fut  por- 
tée »>  loin  , qu'en  if.69  ( li  auguste  j , il  alla  encore  lui- 
même  au  parlement,  pour  y révoquer  le»  privilèges  de 
noblesse  qu'il  avait  accordéi  dau»»a  minorité,  eu  1644* 
à toute»  le»  cour»  supérieures. 

Mais  , malgré  cet  édit . enregistré  en  présence  du  roi  , 
l'usage  a subsisté  de  laisser  jouir  de  la  uobles*e  tou»  ceux 
dont  Je»  per  es  oui  exercé  vingt  ans  une  charge  de  judi- 
calure dan»  uue  cour  supérieure,  ou  qui  sont  mort»  dau» 
leurs  emplois. 

Eu  mortifiant  ainsi  une  compagnie  de  magislr.it»,  il 
voulut  encourager  la  noblesse,  qui  défend  la  patrie,  et 
le»  agriculteur» . qui  la  nourrirent.  Déjà,  par  son  édit 
de  îôôb  , il  avait  accord*  deux  mille  francs  de  pension  . 
qui  en  fout  près  de  quatre  aujourd'hui , à loui  gentil» 
boni  me  qui  aurait  eu  doute  enfan* , et  mille  à qui  eu 
aurait  eu  dix.  La  moitié  de  cette  gratification  était  assu- 
rée à tou»  le»  bahiiaus  des  ville»  exemptes  de  taille»:  et, 
parmi  les  taillables . tout  prre  de  famille  qui  avait  ou 
qui  avait  eu  dix  enfauls,  était  à l'abri  de  toute  impo- 
sition. 

Il  est  vrai  que  le  ministre  Colbert  ne  fil  pas  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire,  encore  moins  ce  qu'il  voulait.  Les 
homme»  n 'étaient  pas  alors  a»«ex  éclairés:  et  dans  iui 
grand  royaume  , il  y a toujours  de  grand»  abus.  I<a  taille 
arbitraire,  la  multiplicité  des  droit* , lr»  douane*  de  pro- 
vince à province  , qui  rendent  une  partie  de  la  Frunre 
étrangère  à l'autre  , et  même  ennemie,  l’inégalité  de» 
mesure»  d’une  ville  à l'autre  . vingt  autres  maladie»  du 
corps  politique  ue  purent  être  guérie». 

La  plus  grande  faute  qu'uu  ri- proche  à ce  ministre  est 
de  n’avoir  pa*  osé  etieuur.iger  l'exportation  de»  blés.  Il 
y avait  long  temps  qu'on  n'en  portail  plus  à l'étranger. 
La  culture  avait  été  négligée  dans  les  orages  du  minis- 
tère de  Kicltclieu  : elle  le  fut  davantage  dans  le»  guerres 
civile»  de  la  fronde.  Une  famine  , en  i$£i,  acheva  la 
ruine  des  campagnes  , ruine  pourtant  que  la  nature , 
secondée  du  travail  , e»t  toujours  prêle  à réparer.  Le 
parlement  de  Paris  rendit  dans  celte  année  malheureuse 
un  arrêt  qui  paraissait  juste  dau»  sou  priucipc  , mois  qui 


fut  presque  aussi  funeste  dan»  les  conséquences  que  tous 
le»  arrêt»  arraché»  à cette  compaguie  pendant  la  guerre 
civile.  Il  fut  défendu  aux  marchand»,  sou»  les  peines  le» 
plu»  grave* , de  contracter  aucune  association  pour  ce 
commeree , et  à tous  particuliers  de  faire  iui  amas  de 
grain».  Le  qui  était  bon  dans  uur  disette  passagère  de- 
venait pernicieux  à la  longue  , et  décourageait  tous  le» 
agriculteurs.  Lasser  un  tel  arrêt , dan»  un  temps  de  crise 
et  de  préjugé» , c'eût  été  soulever  les  peuples. 

Le  ministre  11  eut  d'autre»  ressource»  que  d'acheter 
cheremi-ut  cliex  le»  étrangers  le»  mêmes  blé»  que  tes 
Franrai»  leur  avaient  précédemment  vendu*  dan»  le» 
aimée»  d'aboudance.  Le  peuple  fut  nourri,  mais  il  en 
coûta  beaucoup  à létal:  et  l’ordre  que  M.  Colbert  avait 
déjà  remis  dan»  le»  linance»  rendit  cette  perte  légère. 

La  crainte  de  retomber  dans  la  dUetle  ferma  nu»  porta 
à l’exportation  du  blé.  Chaque  intendant , dan*  sa  pro- 
vince , se  lit  même  un  mérite  de  s'opposer  au  transport 
de»  graiu»  dau»  la  province  voisine.  On  ne  put , dau»  les 
bonnes  année»  , vendre  ses  grains  que  par  une  requête 
au  conseil.  Celle  fatale  administration  semblait  excusa- 
ble par  l'expérience  du  passé.  Tout  le  conseil  craignait 
que  le  commerce  du  blé  ne  le  forçât  de  racheter  encore 
à grands  frai»  de»  autres  nations  une  denrée  si  uëcesaairc, 
que  l’intérêt  et  l'imprevoyance  de»  cultivateur»  auraieut 
vendue  à vil  prix. 

Le  la  bourr ur  alors,  plu»  timide  que  le  conseil,  craignit 
de  se  ruiner  à créer  une  denrée  dont  il  ne  pouvait  espé- 
rer un  grand  profit  : et  le»  terres  ne  furent  pas  aussi  bien 
cultivées  qu'elle»  auraient  dû  l'étre.  Toutes  les  autres 
branche»  de  l'administration  étant  florissante» , empé- 
cbtreul  Colbert  de  remédier  au  defaut  de  la  principale. 

C'est  la  seule  loche  de  »on  ministère  : elle  est  grande; 
mai»  , ce  qui  l'excuse,  ce  qui  prouve  combien  il  est  mal- 
aise de  détruire  le»  préjugé»  dans  l'administration  fran- 
çaise , il  comme  il  e*t  dillicile  de  faire  le  bien  , c’est 
que  relie  faute  , sentie  par  tou»  les  eitoyeu»  habile»  , n'a 
été  réparée  par  aucun  oiiuisire,  pendant  cent  armera 
entières,  jusqu'à  l’époque  mémorable  de  1704  « où  un 
minisièrr  plu»  éclairé  a tiré  la  France  d’une  iiiisèrc  pro- 
fonde , en  rendant  |e  commerce  de»  grain»  libre  . avec 
des  restrictions  à peu  près  semblable*  è celle»  dont  on 
use  en  Angleterre. 

Colbert,  pour  fournir  à-la-fai»  au  i dépense»  des  guerres, 
de*  bâtiment , et  de»  plaisir», fut  obligé  de  rétablir,  vers  j 
l'an  167s  . rr  qu'il  avait  voulu  d'abord  abolir  pour  ja-  ■ 
1 mai»;  impôts  ru  parti,  rente»,  charges  nouvelles,  aug-  I 
I inriitatiori»  de  gage»  ; enlîu  , ce  qui  soutient  i’è.at  quel 
1 que  temps  , et  l’obere  pour  des  siècles. 

Il  fut  emporté  hors  ae  ses  mesures  ; car.  par  toute»  le» 
instruction*  qui  restent  de  lui  , on  voit  qu'il  était  per- 
' suadé  que  la  richesse  d’un  pays  ne  consiste  que  dam  le 
nombre  de»  hahitan»  , la  culture  des  terres,  le  travail 
industrieux  et  le  commerce:  on  voit  que  le  roi,  possé 
dant  très  peu  de  domaine»  particuliers  , et  n’élanl  que 
l'administrateur  de»  biens  de  scs  sujet»  . ne  peut  être  vé- 
ritablement riche  que  par  de»  impôts  aisé»  a percevoir  , 
et  également  réparti». 

11  craignait  lellemcot  de  livrer  l'étal  aux  traitons,  que, 
quelque  temps  apres  la  dissolution  de  la  chambre  de  jus- 
tice qu'il  avait  fait  ériger  contre  eux  , il  (il  rendre  uu  ar- 
rêt du  conseil , qui  établissait  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  avance  raient  de  l'argent  sur  de  nouveaux  im- 
pôt». Il  voulait  , par  cet  arrêt  comminatoire  , qui  ne  fut 
|amai*  imprimé,  effrayer  la  cupidité  des  gen*  d'aiTaires. 
Mai*  bientôt  aprèv,  il  fut  oblige  de  se  servir  d’eux , sans 
même  révoquer  l'arrêt  : le  roi  pressait , et  il  fallait  des 
moyen»  prompts. 

Celle  invention  . apportée  d'Italie  en  France  par  Ca- 
therine de  Ilédiri*,  avait  tellriuenl  corrompu  lr  gouver- 
nement. par  la  facilité  funcvte  qu'elle  donne,  qu'aprés 
avoir  été  supprimée  dans  1rs  belle*  année»  de  Uenri  IV. 
elle  reparut  dan»  tout  le  règne  de  Louis  XI il , et  infecta 
surtout  les  derniers  temps  de  Loin»  XIV. 

Etilui . Sulli  enrichit  l’état  par  uue  économie  sage  , 
que  secondait  uu  roi  aussi  parcimonieux  que  vaillant  , 
un  roi  soldai  à la  tète  de  son  armée  , et  père  de  fs  mille  j 
( avec  sou  peuple.  Colbert  soutint  l'état  , maigre  le  luxe  j 
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d'uu  maître  fastueux,  qui  prodiguait  tout  pour  rendre 
sou  règne  éclata Iil. 

On  sait  qu'a  prés  la  mort  de  Colbert , lorsque  le  roi  se 
propoea  de  mettre  Le  Pelletier  à la  tète  des  lioanccs  , Le 
Tellier  lui  dit  : « Sire , il  n'est  pas  propre  à cet  emploi. 
— Pourquoi?  dit  le  roi. — Il  u*a  pas  rame  asset  dure  , 
dit  Le  Teliier.  — Hais  , vraiment , reprit  le  roi , je  ue 
teu>  pas  qu’on  traite  durenteul  mon  peuple.  ■ Eu  elTet, 
ce  nouveau  ministre  était  bon  et  juste  ; mais  lorsqu 'ru 
ttiSS  ou  fut  reploafé  dans  la  guerre  . et  qu’il  fallut  se 
soutenir  contre  la  ligue  d'Augxbourg  . c'est-à-dire  contre 
presque  toute  l’Europe,  il  *e  vit  chargé  d'un  fardeau 
que  Colbert  avait  trouvé  trop  lourd  : le  facile  et  mal- 
heureux expédient  d 'emprunter  rt  de  créer  des  reules 
fut  sa  première  ressource.  Ensuite  on  voulut  diminuer 
U)  luxe,  ce  qui.  dans  un  royaume  rempli  de  manu- 
factures , est  diminuer  l'industrie  et  la  circulation , et  ce 
qui  u'est  convenable  qu’à  une  ualioo  qui  paie  son  luxe 
à l'étranger. 

Il  fut  ordonné  que  tous  les  meubles  d'argent  massif, 
qu’on  voyait  alors  en  ion  grand  nombre  chez  les  grands 
seigneurs . et  qui  étaient  une  preuve  de  l’aboodance , 
seraient  portés  à U mounaie.  Le  roi  dos  ma  l’exemple  : il 
se  priva  de  toutes  ce»  tables  d'argent  , de  cra  candéla- 
bres, de  ces  grand»  canapés  d'argent  massif,  et  de  tou» 
ces  autres  meubles  qui  étaient  des  chef»-d'*uvre  de  ci- 
selure des  mains  de  liallin  , homme  unique  en  son  genre, 
cl  tou»  exécutés  sur  les  dessins  de  Lebruu.  lis  avaient  | 
coûté  dis  millions  : on  en  relira  trois.  Les  meubles  d’ar-  | 
genl-orfèvri  des  particuliers  produisirent  trois  autres 
million'.  La  ressource  était  faible. 

üu  lit  ensuite  une  de  ces  énormes  fautes  dont  le  mi- 
nÎMere  ne  s’esl  corrigé  que  dans  nos  dernier»  temps  :ce 
fut  d'ullérrr  les  monnaies  , de  faire  des  rr fonte»  inégales, 
de  dernier  aux  écu»  une  valeur  non  proporlionui-e  à 
celle  des  quart»  : il  arriva  que , 1rs  quarts  étant  plu»  forts 
et  le»  crus  plu»  faible»,  tous  les  quart»  furent  porté» 
dans  le  pays  étranger;  ils  y furent  frappés  eu  écu»  , sur 
lesquel»  il  y avait  à gagner  en  les  reversant  en  France. 
Il  taut  qu'un  pays  soit  bien  bon  par  lui-même  , pour 
subsister  encore  avec  force  après  avoir  essuyé  »i  souvent 
de  pareille»  secousses.  On  11  était  pateucore  insiruil  : la 
ünance  était  alors  , comme  la  physique  . une  science,  de 
vaine»  conjecture».  Le»  trailan»  étaient  de»  charlatan* 
qui  trompaient  le  ministère  ; il  en  coûta  quatre  vingt» 
millions  a l’état.  Il  faut  vingt  ans  de  peine»  pour  réparer 
de  pareille»  brèches. 

Vers  les  années  1G91  rt  1G93  , les  finance»  de  l'état 
parurent  donc  sensiblement  dérangées.  Ceux  qui  attri- 
buaient l'affaiblissement  de»  source»  de  l'abondance  aux 
profusions  dr  Loui»  X I V dans  ses  bâti  me  ns  , dans  les 
arts,  et  dam  1rs  plaisir»,  ne  savaient  pas  qu'au  contraire 
les  dépenses  qui  encouragent  l’industrie  enriehisM-ut  un 
état.  L'est  la  guerre  qui  appauvrit  nécessairement  le 
trésor  public  , a moins  que  les  dépouilles  des  vaincus  11e 
le  remplissent.  Depuis  le»  aïK-ieus  Romain»  , je  ne  con- 
nais aucune  nation  qui  se  soit  enrichie  par  de*  victoires. 
L'Italie  , au  seizième  siècle,  11’etait  riche  que  par  le 
commerce.  La  Hollande  n'eût  pa»  subsisté  long-temps 
■i  elle  se  fût  borner  à enlever  la  flotte  d'aigrul  de*  Es 

Cagnol»  . et  si  les  grandes  Indes  u'avait-nl  pa»  été'  ra- 
ment de  sa  puissance.  L’Angleterre  »V*t  toujours  ap- 
pauvrie par  la  guerre,  mime  en  détruisant  les  flottes 
françaises  : et  le  commerce  seul  l'a  enrichie.  Le*  Algé- 


riens , qui  n’out  guère  que  oe  qu’ils  gagnent  par  les  pi 
ratcrics,  sont  un  peuple  très  miaerablr. 

Parmi  le»  nations  de  l'Europe  , la  guerre  , au  bout  de 
quelque*  année»  , rend  le  vainqueur  presque  aussi  mal 
heureux  que  le  vaincu.  C'est  un  gouffre  où  tou»  les  n 
Oaux  de  l'abondance  s’engloutissent.  L'argent  comptant  , 
ce  principe  de  tous  les  biens  et  de  tou»  les  maux  , lève 
avec  tant  dr  peine  dans  les  province#  , *c  rend  dans  lev 
eu  lire»  de  cent  entrepreneurs  , dans  ceux  de  ceut  parti 
sans  qui  avancent  les  fonds  . et  qui  achètent  , par  ce» 
avaures , le  droit  de  dépouiller  la  nation  au  nom  du 
souverain.  Les  particuliers  alors  , regardant  le  gourer' 
orment  comme  leur  rnnrmi , enfouissent  leur  argent  ; 
et  le  défaut  de  circulation  fait  languir  le  royaume. 

Nul  remède  précipité  ne  peut  suppléer  à un  arrange- 
ment Use  et  stable  , établi  de  longue  main  , et  qui  pour' 
voit  de  loin  aux  besoins  imprévus.  On  établit  la  capita 
lion  en  169S  (1).  Elle  fut  supprimée  à la  pais  de  Rytvick  , 
cl  rétablie  ensuite.  Le  contrôle ur-g<  ueral,  PotHrbàrirain. 
vendit  des  lettres  de  noblrsee  pour  deux  mille  écus  eu 
1696  : cinq  cents  particulier»  en  achetèrent  ; mais  la  res- 
source fut  passagère  , et  la  bonté  durable.  On  obligea 
tous  le*  nobles,  anciens  et  oouveaui,  dr  faire  enregia- 
trer  leurs  armoiries  , et  de  payer  la  permi*son  de  ca- 
cheter leur*  lettres  avec  leurs  arme».  De»  ruai  tôliers 
traitèrent  de  cette  affaire  rt  arsncèrent  l'argent.  I jt  mi- 
nistère n'eut  presque  jamais  recourt  qu'à  ces  petites 
ressource*  , dans  uu  pays  qui  eu  eût  pu  fournir  de  plu* 
grandes. 

On  n'osa  imposer  le  dixième  que  dans  l'année  1710. 
Hais  ce  dixième  , levé  à la  suite  de  tant  d’autre»  impôts 
onéreux,  parut  si  dur,  qu'011  n’ota  pas  l’exiger  avec 
rigueur.  Le  gouvernement  n’en  relira  pas  vingt-cinq 
million»  annuels . à quarante  francs  le  marc. 

t '.ni be ri  avait  peu  changé  la  valeur  numéraire  des  mon 
naic».  Il  vaut  mirux  ne  la  point  rhanger  do  tout.  L’ar- 
gent et  l'or,  ce» gage» d’échange,  doivent  être  des  mesure» 
invariable».  Il  n'avait  poute-é  la  valeur  numéraire  du 
marc  d'argent , de  vingt  six  franc»  où  il  lavait  trouver  , 
qu'à  vingt-sept  et  à vingt-huit  ; et  après  lui,  dans  lev 
dernière»  année»  de  Louis  XIV,  on  étendit  cette  déno- 
mination jusqu’à  quarante  livres  idéales  : ressource  fa 
laie , par  laquelle  le  roi  était  soulage  un  moment , pour 
cire  ruiné  euHiile:  par,  au  lieu  d'un  marc  d'argent,  un 
ue  lui  en  donnait  presque  pluv  que  la  moitié.  Celui  qui 
devait  vingt-six  livres  en  i6ô*>  donnait  un  marc  , et  qui 
devait  quarante  livret  ne  donnait  qu'à  peu  pré»  ce  même 
nurc  ru  1710.  Les  diminutions  qui  suivirent  dérangé 
rrut  le  peu  qui  restait  de  commerce  autant  qu'avait  fait 
l'augmentation. 

On  aurait  trouvé  une  ressource  dans  un  papier  de 
prédit  : mais  ce  papier  doit  être  établi  dan»  un  Irmp» 
dr  prospérité  , pour  se  soutenir  dans  un  temps  mal- 
heureux. 

Le  ministre  Lhamillard  ronimrnrs  en  1706  à payer  j 
en  billets  de  monnaie,  en  billet*  de  subsistance  , d'as  I 
teusilet:  et  comme  celte  monuaie  de  papier  u’èlail  pas 
reçue  dan»  les  coffres  du  roi,  elle  fut  «écrire  presque 
aussitôt  qu'elle  parut.  On  fut  réduit  à eontinurr  de  faire  ' 
de»  emprunts  onéreux,  à consommer  d'avance  quatre 
année»  de»  revenus  de  la  ronronne  (»). 

On  lit  toujours  ce  qu'on  appelle  de*  affaire»  extraor- 
dinaire* : on  créa  dr»  charges  ridicule»,  tmijour»  aclie  ] 
I tée*  par  ceux  qui  veulent  »c  mettre  à l’abri  dr  la  taille  : [ 


(1)  Au  tome  IV  , page  |JC  , de»  lfénwin  de  Moinlenon  , on  Imuve  qur  la  capitation  ■ rendit  au  delà  dr»  rq» 
rances  de»  fermier*.  ■ Jamais  il  n'y  s ru  de  ferme  de  la  capitation.  Il  est  dit  que  * les  laquai»  de  Pari*  dlsmii 
à l'ilôte!  de  ville  prier  qu'on  le»  imposât  à la  capitation.  » Le  coule  ridicule  se  détruit  de  lui-mémc:  le»  ruaitre»  j 
payèrent  toujours  pour  leur*  domestique». 

(#'  Il  est  dit  dans  l'histoire  écrite  par  La  llnde  , et  rédigée  sou»  le  nom  dr  La  Martiniore  . qu’il  en  coûtait  j 
soixante  et  doute  pour  cent  pour  le  change  dau»  les  guerre»  d’Italie.  L’est  une  absurdité.  Le  fait  est  que  M.  n«  1 
Lbamillart  , pour  payer  les  armée»,  se  servait  du  crédit  du  chevalier  Bernard.  O ministre  croyait  , par  un  ancien  j 
préjugé  , qu’il  ne  fallait  pas  que  l’argent  sortit  du  royaume  , comme  ai  l'on  donnait  cet  argent  pour  rien  , cl  rrmim 
s’il  était  possible  qu'une  nation  débitrice  à une  antre  cl  qui  lie  s'acquitte  pas  en  effet»  comme rçablas  , «te  payât  . 
1 point  en  argent  comptant  : ce  uiinivlrr  donnait  an  banquier  huit  pour  ceut  de  profit  , à condition  qu’on  payai  ; 

l'étranger  sans  faire  sortir  de  l'»r||vtil  de  France.  Il  payait  mitre  cela  le  change  , qui  allait  à riurj  ou  *ix  pour  cent 
! de  perte  , et  I*-  banquier  était  obligé  , malgré  sa  prome«e  . de  «vider  «un  compte  en  argent  avec  ('étranger  . ce  qui  j 
j produisait  une  perle  considérable. 
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car  l'impôt  dt  la  Utile  étant  avilissant  en  France,  ei  Ira 
hommri  liant  ni*  vain*,  l'appât  qui  le*  décharge  de 
cette  honte  fait  toujours  de»  «Jupes,  et  le*  gage»  consi- 
dérable* attaché*  à ce*  nouvelle*  charge*  invitent  à le* 
acheter  dan*  de*  temps  difficile»,  parce  qu’on  ne  fait 
pa»  réflexion  qu'elle»  seront  supprimée*  dan»  des  temps 
moins  fâcheux.  Ainsi,  eu  1707,  on  inventa  la  dignité 
de»  conseillers  du  roi  rouleur»  et  courtier»  de  vio,  et 
cela  produisit  cent  quatre  vingt  mille  livres.  On  imagina 
de*  greffiers  royaux,  de*  uibdélégiié»  de»  intendant  de» 
proviuces.  On  inventa  de»  conseiller*  du  roi  contrôleur» 
aux  empilement  de»  boi»,  de»  conseiller» de  police,  de» 
charge»  de  barbier»  perruquier»,  de»  contrôleurs-visi- 
teur» de  beurre  frai»  , de»  essayeur*  de  beurre  salé.  Ces 
extravagance*  font  rire  aujourd'hui;  mais  alor»  elle»  fê- 
taient pleurer. 

Le  contrôleur  général  Dcimarelt,  neveu  de  l'illustre 
Colbert , ayant  en  *708  succédé  à Lbainillart , ne  put 
guérir  un  mai  que  tout  rendait  incurable. 

La  nature  conspira  avec  la  fortune  pour  accabler 
Tétât.  Le  cruel  hiver  de  1709  força  le  rui  de  remettre 
aux  peuple*  neuf  million»  de  taille*  dan»  le  temps  qu'il 
n'avait  pat  de  quoi  payer  ses  soldats.  La  disette  des 
denrée»  fut  si  excessive , qu’il  en  coûta  quarante-cinq 
millions  pour  le»  vivre*  de  l’aruié**.  La  dépens»-  «le  cette 
anner  1709  montait  à deux  cent  vingt  et  un  millions,  et 
le  revenu  ordinaire  du  roi  n’en  produisit  pas  quarante 
neuf.  Il  fallut  donc  ruiner  l'état  pour  que  les  rnueuiit 
ne  s'en  rendissent  pas  les  maîtres.  Le  désordre  s'accrut 
tellement  , rt  fui  *1  peu  réparé,  que  . long  temps  après 
la  paix,  au  commencement  de  l'année  171S,  le  roi  fut 
obligé  de  faire  négocier  trente-deux  million»  de  billets, 
pour  en  avoir  huit  eu  espèce*.  Enfin , il  lai-*a  à sa  mort 
deux  milliards  six  cents  millions  de  dcll«?*.  à vingt  huit 
livres  le  marc,  à quoi  1rs  espèce»  »e  trouvèrent  alor*  ré- 
duite* , ce  qui  fait  environ  quatre  milliards  cinq  cent* 
million»  de  notre  monnaie  courante  en  1760. 

Il  est  étonnant  mai*  il  est  vrai  que  celle  immense  dette 
n'aurait  point  été  un  fardeau  imposnLIc  à soutenir,  s'il 
y avait  eu  alor*  un  commerce  fiomsanl , un  papier  de 
crédit  établi,  et  de*  compagnie*  solides  qui  cuvent  ré 
pondu  de  ce  papier,  cuuimr  eu  Suède,  en  Angleterre , 
a Veni«e,  rt  en  Hollande  : car.  lorsqu'un  étal  puissant 
ne  doit  qu'à  lui-même,  la  confiance  et  la  circulation 
suffisent  pour  payer;  niai»  il  t'en  fallait  beaucoup  que  la 
France  eût  alors  nu  i de  resiorl*  p»«ir  faire  mouvoir 
une  machine  si  vasie  et  si  compliquée,  dont  le  poids 
l’écrasait. 

Loui»  XIV.  dan*  son  règne , dépensa  dix  huit  mil- 
liard* , ce  «jui  revient  . année  commune,  à troi*  cent 
treille  million*  d'aujourd'hui . en  eoniprn*ant  l'une  par 
l’autre  les  augmentations  et  le*  diminution*  numéraires 
des  monnaie*. 

Sou*  l'administration  du  grand  Colbert,  les  revenu* 
ordinaires  de  la  couronne  n'allaient  qu'à  cent  dix  sept 
millions  à vingt  srpt  livres,  et  puis  à vingt-huit  livre*  le 
marc  d'argent.  Aini  tout  le  surplus  fut  toujours  fourni 
en  a (lai  res  extraordinaire».  Colbert  . le  plus  grand  en- 
nemi de  cette  funeste  ressource , fut  obligé  d’y  avoir 
recoum  pour  servi r promptement.  Il  emprunta  huit 
cent»  million»,  valeur  de  notre  temps,  dans  la  guerre 
«Je  167*.  Il  restait  au  roi  très  peu  d'anciens  domaine»  de 
la  couronne.  Il»  suit  déclaré*  inaliénable*  par  tous  le» 
parlement  du  royaume,  et  cependant  il»  *ont  presque 
tou»  aliéné*.  Le  revenu  du  roi  consiste  aujourd'hui  dan» 
celui  de  se*  sujet»;  c'est  une  circulation  perpétuelle  de 
délie»  et  de  pairmrn*.  Le  roi  doit  aux  citoyens  plus  de 
millions  numéraires  par  an , sou»  le  nom  de  rentes  de 
Tllôtel  «le  ville,  qu’aucun  roi  n’en  a jamais  retiré  des 
domaines  «le  la  couronne. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  prodigieux  accroissement 
de  taxes,  de  dette»,  de  richesses,  de  circulation,  et  en 
même  temps  d'embarras  et  de  peine*,  qu’on  a éprouvé* 
en  France  et  dan»  les  autre*  paya,  on  peut  considérer 

{1)  L'abbé  de  Saint-Pierre,  dan*  ton  Journal  politisa* 
I lande  il  n’y  a de  papier*  qu'autaut  qu’il  y a d'espèce*  : ai 
subsiste  que  par  la  confiance. 


qu’à  l.i  mort  de  François  I l'étal  devait  environ  trente 
mille  livres  de  rentes  perpétuelle»  sur  l’Hôtel  de  ville  , 
et  qu'à  présent  il  en  doit  plu»  de  quarante  cinq  millions. 

Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus  de  Louis  XIV 
avec  ceux  de  Loui»  XV,  on»  trouvé,  en  ne  t'arrêtant 
qu'au  revenu  fixe  et  courant , que  Louis  XIV  était  beau- 
coup plu»  riche  en  iüS3,  époque  de  la  mort  de  Colbert , 
avec  cent  dix  sept  million»  du  revenu  , que  son  succes- 
seur ne  l'était  en  17S0  avec  pré*  de  deux  cents  millions; 
et  cela  est  très  vrai,  en  ne  considérant  que  le*  rentra 
fixe»  et  ordinaire*  de  la  couronne;  car  rerrt  dix  sept 
million»  numéraires  au  marc  de  vingt  huit  livre»  sont 
une  somme  plu*  forte  que  deux  cent*  million*  à qua- 
rante-neuf livres,  à quoi  se  montait  le  revenu  dn  roi 
en  1730:  et  de  plus,  il  faut  compter  le»  charge»  aug- 
mentée» par  les  emprunt»  de  la  couronne  ; mais  aussi 
les  revenu»  du  rui,  c'est  à -dire  de  l'état,  sont  accrus 
depuis,  et  l'intelligence  de»  Unaucrs  s'e-t  perfectionnée 
au  poiul  que  , dans  la  guerre  ruineuse  de  1 74 1 * il  n'y  a 
pa»  eu  un  moment  de  discrédit.  On  a pris  le  parti  de 
faire  des  fond»  ii'amorti**ement , comme  cher,  le»  An- 
glais ; il  a fallu  adopter  une  partie  de  leur  système  de 
finance  , ainsi  que  leur  philosophie  ; et  si  . dan»  un  état 
purement  monarchique  , ou  pouvait  introduire*  ce»  pa- 
piers circulai!»  qui  doublent  au  moins  la  rirhe-se  de 
l'Angleterre,  Tadmiuisiratinn  de  la  France  acquerrait 
son  dernier  degré  de  perfection:  mai*  perfection  trop 
voisine  de  l’abus  dan*  une  tpomrrhir  fi), 

Il  y avait  environ  cinq  cent»  millions  numéraire*  d'ar- 
gent monnayé  dans  le  royaume  rn  if-fW  ; et  il  y ru  avait 
environ  douxr  cent*  en  1730,  «le  Ij  manière  dont  on 
compte  aujourd'hui.  Mais  le  numéraire  , mmi»  le  minis- 
tère du  cardinal  de  Fleury,  fut  presque  le  double  du 
numéraire  du  temps  de  Colbert.  II  parait  donc  nue  la 
France  n'était  environ  que  d'un  sixième  plu*  riche  en 
espèce*  circulante»  depuis  la  mort  de  Colbert.  File  l'e*| 
beaucoup  davantage  en  matière»  d’argent  et  d’or  travail- 
lée» et  mise»  rn  enivre  pour  le  service  e|  pour  le  luxe. 

II  n’y  en  avait  pas  pour  quatre  cent»  million*  «le  notre 
monnaie  d'aujourd'hui , en  1(190:  et  ver*  Tan  1730  , on 
en  possédait  autant  que  d'espèce*  circulante».  Rien  ne 
fait  voir  plus  évidemment  combien  le  commerce,  dont 
Colbert  ouvrit  le*  *otirce»,  s’est  accru  lorsque  se*  ea-  | 
nain  . fermé#  par  le*  guerre*  , ont  été  débouché*.  L'in- 
dustrie *’e»t  perfectionnée,  malgré  l'émigration  de  tant 
d artistes  que  dispersa  la  révocation  de  ledit  de  Nantes: 
et  cette  industrie  augmente  encore  tou*  le*  jour*.  La 
nation  est  capable  d'aussi  grandes  chose*.  «I  de  plu* 
grandes  encore  que  son»  Lquis  XIV,  pareeque  le  génie 
et  le  commerce  se  fortifient  toujours  quand  on  le»  en- 
courage. 

A voir  l’aisance  des  particuliers,  ce  nombre  prodi- 
gieux de  maisons  agréable*  bâties  dans  Pari*  «rt  «Lu»  les 
provinces,  celte  quantité  d’équipage* , ce*  commodité», 
ce*  recherche»  qu'on  nomme  luxe , on  croirait  que  l'o- 
pulence est  vingt  foi»  plu»  grande  qu'autrefoii.  Tout  cela 
est  le  fruit  d’un  travail  ingénieux  , encore  plu»  que  de  U 
richesse.  Il  n'encxûle  guère  plu»  aujourd'hui  pour  être 
agréablement  logé,  qu’il  n'en  coûtait  pour  l’être  mal  sou* 
Henri  IV.  Lue  belle  glace  de  nos  maïuifarlnre*  orne  nos 
maisons  à bien  nioiu*  de  frai»  que  le*  petites  glace* 
qu’on  tirait  de  Veuise.  No*  belle»  rl  parante*  étoffe»  sont 
moins  chères  que  crlhrs  de  l'étranger , qui  nr  les  va- 
laient pas. 

Ce  11 'est  point  en  effet  l'argent  et  l'or  qui  procurent 
une  vie  commode  , c'est  le  génie.  IJn  peuple  qui  n'au- 
rait que  cet  métaux  serait  très  misérable  : un  peuple 
qui  san*  ce*  métaux  mettrait  heurcuvement  en  ipuire 
toute*  le*  production*  de  la  terre  , serait  véritablement 
le  peuple  riche.  La  France  a cet  avantage,  avec  beau- 
coup plu*  d’evpèce»  qu'il  n’rn  faut  pour  la  circulation. 

L’industrie  rétant  perfectionnée  dan*  le*  ville»,  »V*| 
accrue  dan*  le»  campagne*.  Il  s’élèvera  toujours  des 
plaintes  sur  le  sort  des  cultivateur».  On  te»  entend  dans 

, à l’article  du  Systems,  dit  qu'en  Angleterre  et  en  not- 
ais il  eu  avéré  que  le  papier  remporte  beaucoup  , et  ne 
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tou»  le»  pays  du  monde , r|  cr»  murmure»  mut  presque 
partout  rrus  du  oisif»  opulrn» . qui  rundamurul  Ir 

I gouvernement  beaucoup  plu*  qu'il*  ne  plaignent  le* 
peuple».  Il  est  fiai  qur  presque  rn  tout  pat*  , »i  crut 
qui  passent  leur*  jour»  dan»  Ir*  travaux  ruitique*  avaient 
le  loisir  dr  murmurer,  il*  s'élèveraient  contre  Irsexac- 
i lion»  qui  Icureolcvent  unr  partie  dr  leur  substance.  Il* 
| détendaient  la  nécessité  de  payrr  de*  latr*  qu'il*  nr  te 
' tout  point  imposées,  et  de  porter  le  fardeau  dr  l étal 
| «au*  participer  aux  avantage»  dr*  autre*  citoyen».  Il  n'est 
pai  du  ressort  de  l'histoire  d'examiner  comment  le  peu 
pie  doit  contribuer  »au*  étrr  foule  , et  dr  marquer  Ir 

fioinl  précis,  *i  difficile  à trouver,  entre  l'exécution  de* 
oi»  rl  l’abus  dr*  loi*,  entre  le*  impôt*  cl  le»  rapine*  ; 
mai*  l'histoire  doit  faire  voir  qu'il  est  impossible  qu'une 
ville  voit  florissante  *an*  qur  le*  rauipagiict  d'alentour 
•oient  dan»  l'abondance;  car  certainement  ce  tout  ce» 
campagne*  qui  la  nourrissent.  On  entend  , à de*  jour» 
réglé*  dan*  toute*  le»  ville»  de  France,  dr*  rrprncbr»  de 
ceux  è qui  leur  prnfr«»ion  permet  de  déclamer  en  public 
contre  toute»  le*  différente*  branche*  de  consommation 
auxqurllr»  ou  donne* le  nom  de  luxe.  Il  est  évident  que 
le*  aUtneti»  de  re  luxe  ne  sont  fourni*  que  par  le  travail 
industrieux  de*  cultivateur*;  travail  toujours cbèremrnl 
payé. 

On  a plant**  plut  de  vigne»,  et  on  le*  a mieux  travail- 
lée* ; on  a fail  de  nouveaux  vin*  qu’on  tir  connaissait 
pa»  auparavant  , lr|*  que  ceux  de  Champagne  . auxquels 
on  a *u  donner  la  couleur , la  *ève,  et  la  force  de  ceux 
de  Bourgogne,  et  qu'on  débit»  clin  l'etranger  avec  un 
grand  avantage  : relie  augmentation  de»  vin»  a produit 
celle  de»  raui  de- tir.  La  culture  de»  jardin*,  de»  lé- 
! gume».  de»  fruit» , a reçu  de  prodigieut  accroi»»einer.» , 

I et  le  rommrrre  de»  comestible»  avec  le*  colonie»  de 
I l’.lmrriqur  eu  a été  augmenté:  Ir*  plainte*  qu'on  a de 
! tout  temps  fait  éclater  »ur  la  misère  dr  la  campagne  ont 
cessé  alors  d 'être  fondée».  D'ailleurs,  dan»  ce*  plainte» 
vague»  on  ne  distingue  pa*  le*  cultivateur»  , le»  fermier», 

! d'avec  le»  m-miruvre*.  Ceux-ci  ne  vivent  que  du  travail 

Ide  leur»  main»,  et  cela  e*t  ainsi  dan»  tous  1rs  pay»  du 
monde  , où  le  grand  noiubrr  doit  vitre  de  »a  peine.  Mai* 
il  n'y  a guère  de  royaume  dans  l'univers  où  le  cultiva- 
J leur  . le  fermier , soit  plu»  à son  aise  qur  dan*  quelques 
province*  de  France;  et  l'Angb-Irrrr  seule  peut  lui  dis- 
puter cet  avantage.  La  taillr  proportionnelle,  substituée 
a l'arbitraire  dan»  quelque*  province*,  a contribué  en- 
core à rendre  plu*  solide*  le»  fortune»  de»  cultivateur* 

Ki  possèdent  de*  rbarrue* , de*  vignoble»,  de*  jardin». 

manoeuvre,  l'ouvrier,  doit  être  réduit  au  nécessaire 
pour  travailler;  telle  est  la  Rature  dr  l'Iiomme.  Il  faut 
que  ce  grand  nombre  d’bommr»  soit  pauvre , mai*  il 
ne  faut  pat  qu’il  soit  misérable. 

Le  moyen  ordre  a'est  enrichi  par  l'industrie.  Le*  mi- 
nistre* et  les  coortitans  ont  été  moins  opu leu*,  pareequr 
Tardent  ayant  augmenté  numériquement  de  pré*  de 
moitié,  le*  appoint emens  et  Ir*  pension»  sont  restés  Ir* 
nvênirs,  et  le  prix  de»  denréra  e»t  monté  â plus  du 
double  : e‘r«t  rc  qui  r*t  arrivé  dan*  tou*  le*  pays  de 
l'Europe.  Les  droits,  le*  honoraire»  , soûl  partout  roté» 
i sur  l'ancien  pied.  Un  électeur,  qui  reçoit  l'investiture 
de  *e«  état» , ne  paie  que  ce  qur  ses  pn  dice*»rur» 
payaient  du  temps  de  iVmpereur  Charles  IV,  au  qua- 
torzième siècle,  et  il  n’est  dû  qu'un  ecu  au  secrétaire 
de  l'empereur  dan*  celle  rérémouie. 

Ce  qui  est  bien  plu*  étrange,  c'est  qur  tout  ayant  aug- 
menté , valeur  numéraire  des  monnaies , quantité  de« 
matière*  d’or  et  d'argent . prix  de»  denrée*  . cependant 
la  paie  du  soldat  est  restée  au  même  taux  qu’elle  était 
il  y a deux  cent»  an*  : on  doune  cinq  tout  numéraire» 
aux  fanla«*tnv,  comme  on  les  donnait  du  temps  de 
Henri  IV.  Aucun  de  ce  grand  nombre  d'bommrt  igno 
ram . qui  veudeul  leur  vie  à si  bon  marché,  ne  sait 
oc.  attendu  le  *urhau»»etttrti|  de*  espèces  et  U cherté 
e»  drnn-r»,  il  reçoit  environ  dcui  lier*  moins  que  Ira 
soldai»  de  Henri  IV.  S'il  le  savait,  s'il  demandait  une 
paie  de  deux  liera  plu»  haute , il  faudrait  bien  la  lui 
donner  : il  armerait  #lor»  que  chaque  paissance  de 
l'Europe  e ni  retiendrait  le»  deux  tiers  moins  de  troupes; 


1 les  force»  se  balanceraient  de  même;  la  rulture  de  la 
terre  et  les  manufacture»  en  profiteraient. 

U faut  encore  observer  que  le*  gain*  du  commerce 
| ayant  augmenté,  ei  les  appointe  me  n»  de  toute*  le*  grande* 
charge*  ayant  diminué  de  valeur  réelle,  il  *'e*|  trouvé 
tnoiu*  d'opulence  qu'aulrefui*  clics  le*  grand*  , et  plu* 
dan»  le  moyen  ordre;  et  cela  même  a mi»  mmu»  de  dis- 
tance entre  le*  homme».  Il  n’y  avait  autrefois  de  ressource 
pour  le*  petit»  qur  dr  »ervir  le*  grand»  : aujourd  hui  fin- 
<lu»tiie  a ouvert  mille  chemin»  qu’on  ne  connaissait  pa» 
il  y a crut  ans.  Enfin,  de  quelque  manière  que  lesGrvio- 
ce*  drlVt.it  soieul  administrée»,  la  France  possède  dtn» 
le  travail  d'environ  vingt  millions  d'habitats*  un  trésor 
inestimable. 

CÏIAPITBE  XXXI. 

Det  sciences. 

Ce  siècle  heureux,  qui  vit  naître  vme  révolution  dan* 
l'esprit  humain  . n'y  semblait  pas  devliné  ; car.  à eosn- 
inrnccr  par  la  philosophie  , il  n’y  avait  pa»  d'apparene*  . 
du  temps  de  Loui»  Ml!  , qu'elle  »r  tirât  du  cbao*  où 
rlle  était  plonger.  L'inquisition  d'Italie , d'Espagne  . de 
Portugal,  avait  lié  le*  erreur»  philosophique»  au*  dogme* 
dr  la  rrligion  : le»  guerre»  civile»  en  France  , et  lr>  que 
relie»  du  calvinisme , n'élairat  pa»  plu»  propre*  à min 
ver  la  raison  humaine,  qae  ne  le  lut  le  fsnaii-mr  do 
Irmp»  de  Cromwell  rn  Angleterre.  Si  un  chanoine  de 
Tliorn  avait  renouvrlé  l'ancien  »y**ème  planéui-r  de* 
Cbaldérn»,  oublié  depuis  *î  long-temps , celte  vèiité 
était  romiamnér  ù Rome;  et  la  congrégation  du  «ami 
office , romposér  de  sept  rardinaui , ayant  déclaré  non 
sculrment  hérétique,  mai*  absurde,  le  mouvement  de 
la  terre,  «an*  lequel  il  n’y  a point  de  véritable  astrono- 
mie , Ir  grand  Galilée  ayant  demandé  pardon  à I âge  de 
soixante  cl  dix  an*  d'avoir  eu  raison,  il  n'y  avait  pat 
d'nnparcnce  que  b vérité  pût  être  reçue  *ur  ta  terre. 

Le  cbanrrlirr  Bacon  avait  montré  de  loin  la  route 
qu'on  pouvait  tenir  : tlalilée  avait  découvert  le*  loi.  de 
la  chute  de»  corps:  Torrieclli  commençait  à connaître 
la  pesanteur  de  l'air  qui  nous  environne  : on  avau  fan 
quelque*  expérience*  à Magdebourg.  Avec  ce»  faible»  rv 
•ai»,  toute*  1rs  écoles  restaient  dans  l*ab«urdiir  . el  le 
monde  dans  l'ignorance.  Descarte*  parut  alors;  il  61  le 
contraire  de  ce  qu’on  devait  faire  ; au  lieu  d'etudi-  r U 
nature,  il  voulut  la  deviner.  Il  était  le  plu»  grand  gew 
mètre  de  son  siècle;  mais  U géométrie  laisse  l'rvpnt 
comme  rlle  le  trouve.  Celui  de  Ùrsrartc*  était  trop  porté 
à l'invention.  Le  premier  de»  mathématicien*  ne  fit 
guère  que  de»  romans  de  philosophie.  Un  homme  qui 
•Ir daigna  Ir»  expériences , qui  ne  cita  jamais  Galilée, 
qui  voulait  bâtir  saut  matériaux  , ne  pouvait  élever 
qu'un  édifice  imaginaire. 

Ce  qu'il  y avait  de  romanesque  réussit  ; et  le  peu  de 
vérité»  mêlé  à ces  rbimeres  nouvelle»  fut  d'abord  com- 
battu. Mai»  enfin  re  peu  de  vérité*  perça  , à l'aide  de  la 
méthode  qu'il  avait  introduite  : ear  avant  lui  on  n'avait 
point  de  fil  dan»  ce  labyrinthe  , et  du  muin»  il  rn  «Jodna 
un,  dont  on  te  servit  apres  qu'il  se  fut  égaré.  C'était 
beaucoup  de  détruire  les  chimères  du  péripatétisme . 
quoique  par  d'autres  chimère».  Ce»  dr  ux  fantômes  se 
combattirent.  Il»  tombèrent  l'un  après  l’autre  , et  la  rai- 
son s'éleva  enfin  sur  leur*  ruine*.  Il  y avait  à F h -crise* 
unr  acadrmie  d'eipèrirnce» , sou»  le  nom  à»!  Cuneala  , 
établie  par  Ir  cardinal  Léopold  de  Médici*  , ver*  l'wti 
l fif>5.  Ou  sentait  déjà,  dans  cette  patrie  des  art*  , au'na 
ne  pouvait  comprendre  quelque  chose  du  grand  Mifir* 
de  la  nature  qu'en  l'examinant  pièce  à pièce.  Celle  aca- 
démie . âpre»  le»  jour*  de  Galilée.  H dr»  le  Irmp»  de 
Torrieclli , rendit  dr  grand»  service*. 

Quelque*  philosophe*  , en  Angleterre  , *->u»  la  sombrr 
administration  de  Cromwell , * 'assemblèrent  pour  cher- 
cher en  paix  dr»  vérités,  taudis  qur  le  fanatisme  oppri- 
mait toute  vérité.  Charte*  II , rappelé  sur  le  trône  dt  se* 
ancêtre*,  par  b-  repentir  et  par  rinconatanrr  de  sa  Da- 
tion , donna  dr*  lettres  patentes  â cette  academie  nai* 
sanie;  mai»  c'est  tout  ee  que  le  gouvernement  donna. 
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CHAPITRE  XXXI. 


1 5Cn) 


La  wciétè  royale , ou  plulAt  la  société  libre  de  Londres  . 
travailla  pour  l'honneur  de  travailler.  C'es t de  von  sein 
que  sortirent , de  no*  jours . le»  découverte»  sur  la  lu- 
mière, vu r le  principe  de  la  gravitation,  «ur  l'aberration 
de»  eloile*  fixe»,  »ur  la  géométrie  transcendante , cl  cent 
autre*  invention»  . qui  pourraient  , à cet  égard  , faire 
appeler  ce  »iccle  le  lirrJ»  da  Anglait , au»»i  Lien  que 
celui  de  Uuit  XIV. 

En  1666,  M-  Colbert,  jaloux  de  celte  nouvelle  gloire, 

| voulut  que  le»  Français  la  partage. iraent  : ri  . à la  prière 
| dr  quelque»  «avau»,  il  fil  agréer  k Loui»  XIV  l'établisse- 
ment d'une  académie  de»  science*.  Elle  fut  libre  jus- 
qu’en 1C99,  comme  celle  d'Angleterre,  et  comme  l’a- 
cadémie française.  Colbert  attira  d'Italie  Dominique 
Casaiui;  lluygrn».  de  Hollande , et  Rormcr,  de  Datte- 
tnarck . par  de  forte»  pensions.  Roerm-r  «léirrrnitw  la 
vitesse  dr»  rayon»  solaires:  Huygen»  découvrit  ranneau 
et  un  de»  satellite*  de  Saturne,  ci  C.  issini  le»  quatre  an- 
tre». On  doit  à lluygrn»  , sinon  la  première  invention  de» 
horloge»  à pendule,  du  moiu»  le»  vrais  principes  dr  la 
régularité  de  leur*  inouvemen»,  principes  quM  déduisit 
d'une  géométrie  sublime.  On  acquit  peu  à-peu  des  con- 
naissance» de  tonies  Je»  partir»  de  la  vraie  physique  , en 
rejetant  tout  système.  Le  public  fut  étonné  de  voir  une 
chimie  dan»  laquelle  on  ne  cherchait  ni  le  grand  cvuvrr  , 
ni  l'art  de  prolonger  la  vie  au-delà  des  bornes  de  la  na- 
ture; uue  astronomie  qui  ne  présidait  pas  leséveuetnen» 
du  monde,  une  médecine  indépendant  dr»  phases  de 
la  lune.  La  corruption  ne  fui  plu»  la  mère  de»  animaux 
et  de»  plante».  Il  n'y  eut  plu*  ue  prodige»  de»  que  la  na- 
ture fut  mieux  connue.  On  l'étudia  dan»  toute»  se»  prix 
du  cl  ions. 

La  géographie  reçut  de»  accroisse  mens  élonnan».  A 
peine  Louis  XIV  a-t-il  Cait  bâtir  l'Observatoire , qu’il 
fait  commencer,  en  1669,  une  méridienne  par  Domi- 
nique Casaiui  et  par  Picard.  Elle  est  continuée  ver»  le 
nonl  , en  v685  , par  Lahire  ; et  rnlin  l'.assini  l.i  prolonge 
en  1700  jusqp'a  l'extremité  du  Roussillon.  C'e»!  le  plu* 
beau  monument  de  l’astronomie  , et  il  sullit  pour  éter- 
nisé r ce  riède. 

On  envoie  en  167»  de»  physiciens  â la  Cayenne  , faire 
de*  observations  utile».  Ce  voyage  a été  la  première  ori- 
gine de  la  connaissance  de  l'aplat  i»»>-menl  de  la  terre, 
démontré  depuis  par  le  grand  Newton;  et  il  a préparé  à 
ce»  voyage»  plus  fameux,  qui,  drpuir,  ont  illustré  le 
règne  de  Louis  XV. 

On  fait  partir  en  1700  Toumcfort  pour  le  Levant.  Il  y 
va  recueillir  des  plante»  qui  enrichissent  le  jardin  royal , 
autrefois  abandonné  , remis  alors  en  honnrur.et  aujour- 
d'hui devenu  digne  de  la  curiosité  de  l'Europe.  La  bi- 
bliothèque royale  , déjà  nombreuse  , s'enrichit  sou* 
Louis  XIV  de  plu»  de  trente  mille  volumes;  et  cet 
exemple  est  si  bien  suiti  de  no»  jours,  qu'elle  en  con- 
tient déjà  plus  de  cent  quatre-vingt  mille.  Il  fait  rouvrir  . 
l'école  de  droit  , fermée  depuis  rem  au».  Il  établit  dan», 
toutes  les  universités  de  France  un  professeur  de  droit 
français.  Il  semble  qull  ne  devrait  pas  y eu  avoir  d'au- 
tre», et  que  1rs  bonnes  loi»  romaine»,  incorporée»  à 
celle*  du  pays,  devraient  former  un  seul  corps  de»  lois 
de  la  nation. 

Sons  lui  le»  journaux  «'établissent.  On  n’ignore  pas 
que  le  Journal  dtt  Savant  , qui  commença  en  i665 , est 
le  père  de  tous  1rs  ouvrage»  de  pc  genre  , dont  l'Europe 
est  aujourd’hui  remplie  , et  dans  lesquels  trop  d'abus  «e 
tout  glissés , comme  dans  le»  chose»  le»  plu*  utiles. 

L'académie  des  belles-lettres,  formée  d'abord  en  1C6S, 
de  quelque»  membres  de  l'académie  française  , pour 
transmettre  à la  postérité,  par  de*  médaillés,  le*  actions 
«le  Louis  XIV,  devint  utile  au  public,  dés  qu’elle  ne  fut 


i plus  uniquement  occupée  du  monarque , et  qu’elle  s’ap- 
| pliqua  aux  recherches  d*-  l’antiquité  , et  à une  critique 
■ judicieuse  de»  opinion»  et  des  fait».  Elle  lit  â peu  prés 
dan»  I histoire  ce  que  l'académie  des  science*  fesait  dans 
la  physique;  elle  dissipa  de»  rrreurs. 

L’esprit  de  sagesse  et  de  critique  qui  *e  communiquait 
de  proche  en  proche  , détruisit  insensiblement  beaucoup 
de  superstitions.  Crst  à cette  raison  naissante  qu’on  dut 
la  déclarait  n du  roi  de  1Ô7»  , qui  défendit  aux  tribu- 
naux d 'admettre  le»  simple»  accusation»  de  sorcellerie. 

On  ne  l'edl  pas  o*é  sou*  Henri  IV  et  «ou»  Louis  Xl  II; 
et  si  , depuis  167s , il  y a eu  encore  de»  accusations  de 
maléfice- . le»  juges  n'ont  condamné  . af ordinaire,  le» 
accusés  que  comme  de»  profanateurs , qui  d'ailleurs  em- 
ployaient le  poison  1). 

Il  était  irt  » commua  aupa  ravant  d'éprouver  les  sorciers 
en  le*  plongeant  dans  l’eau  , liés  de  corde»  ; s'il»  surna- 
geaient , ils  étaient  convaincus.  Plusieurs  juge»  de  pro- 
vince» avaient  ordonné  ce*  épreuve»,  ci  elles  continuèrent 
encore  long  temps  parmi  le  peuple.  Tout  berger  était 
sorcier;  et  les  amulettes,  le»  anneaux  constellés,  étaient 
en  usage  dans  le»  villes.  Le»  clfel*  de  la  baguette  de  cou- 
drier , avec  laquelle  on  cruit  découvrir  1rs  source»  , les 
trésors  . ci  les  voleurs , passaient  pour  certains , et  ont 
encore  beaucoup  de  crédit  dans  plu»  d'une  province 
d'Allemagne.  Il  n'y  avait  presque  personne  qui  ne  se  fit 
tirer  son  horoscope.  On  n entendait  parler  que  de  secrets 
magiques  ; presque  tout  était  illusiou.  Des  savans  , des 
magistral*,  avaient  écrit  sérieusement  sur  ces  matière». 

Ou  distinguait  parmi  le*  auteurs  uue  clawe  de  démono- 
graphes.  Il  y avait  de*  régir1*  pour  discerner  les  vrais  ma- 
gicien», le*  vrais  possédé»  d’avec  le»  faux  : enfin,  jusque 
ver»  ces  lenips-là,  on  n’avait  guère  adopté  de  l'auiiquité 
que  de*  erreurs  cil  tout  genre. 

Les  idées  superstitieuse»  étaient  tellement  enracinées 
chez  le»  homme»  , que  le»  comète*  les  effrayaient  encore 
eti  1680.  On  osait  a peine  r.nubailrc  celte  crainte  popu- 
laire. Jacques  Bernuuilli,  l'un  des  grands  mathématiciens  I 
de  l'Europe  , en  répondant , à propos  de  celle  comète, 
aux  partisans  du  préjugé,  du  que  la  chevelure  de  la  ' 
comète  ne  peut  être  un  signe  de  la  colère  divine,  par 
ceque  cette  chevelure  est  éternelle  ; mais  que  la  queue 
pourrait  bien  en  étrr  un.  Cependant , ni  la  léte  ni  la 
queue  ne  sont  éternelles.  11  fallut  que  Bayle  ètrivlt  con- 
tre le  préjugé  vulgaire  un  livre  fameux  , que  lei  progrès 
de  la  rai-ori  oui  rendu  aujourdhui  moins  piquant  qu’il 
ue  l'était  alors. 

On  ne  croirait  pas  que  les  souverains  eussent  obliga 
lion  aux  philosophe».  Cependant  il  e*t  vrai  qur  ce|  c-pril  I 
philosophique,  qui  a gagné  presque  toute*  le»  condi-  1 
lion»,  excepté  le  bas  peuple,  a beaucoup  contribué  à | 
faire  valoir  1rs  droits  d«s  souverains.  Des  querelle»  qui  | 
auraient  produit  autrefois  des  excommunication»,  de»  in- 
terdits , des  schismes,  n’en  ont  poiut  causé.  Si  ou  a dit 
que  le*  peuple*  seraient  heureux  quand  il*  auraient  de»  J 
philosophe» pour  rois,  il  est  très  vrai  de  dire  que  le» roi»  I 
en  sont  plu»  heureux  quand  il  y a beaucoup  de  Ultra  SU-  | 
jet»  philosophes. 

Il  faut  avouer  que  cri  esprit  raisonnable  qui  coin.  ! 
meure  à présider  a l'éducation  , dan»  le*  grandes  villes, 
n’a  pu  empêcher  les  fureur»  des  fanatique»  de*  Cévèncs,  ! 
ni  prévenir  la  démence  du  petit  peuple  de  Pari*  autour  i 
d un  tunihrau  , à Sainl-Midard  , ni  calmer  de»  disputes  | 
aussi  acharnées  que  frivoles  entre  dt  » homme»  qui  au  t • 
raient  dû  être  sages  ; mai»,  avant  ce  siècle,  ces  disputes  j 
eussent  causé  de»  troubles  dan*  l'étal  ; les  miracles  <ln, 
Saint  ■ Mcdard  eussent  été  accrédités  par  le*  pin»  coiim-  ‘l 
dérablrs  citoyens  , et  le  fanatisme,  renfermé  dans  les 
montagne*  de»  Cévénes,  se  fût  répandu  dans  le»  ville*,  f 


C> ) Er*  1609,  «x  cent»  sorcier»  furent  condamnés,  dans  le  ressort  du  parlement  de  Bordeaux  , et  la  plupart  brâ-  , 
les.  Nicolas  Remi,  dan*  sa  Drmanotâ: ne  , rapporte  neuf  cent»  arrêts  irnduseu  quinze  an»  contre  des  sorciers  dans  i 
la  seule  Lorraioe.  Le  fameux  curé  Loui*  (jatilTridi  , brûlé  i Aix.  en  1611,  avait  avoué  qu'il  était  sorcier,  et  le# 
juge*  l'avaient  ero.  C'est  uue  chose  honteuse  que  le  père  Lebrun,  dan*  son  Trait*  de»  pratiqua  tuptrtliiimat , ! 
admette  encore  de  vrai»  sortilèges  :*il  va  même  jusqu'à  dire,  page  5t4-  que  «le  parlement  de  Pari*  reconnaît 
de*  sortilèges:  • il  se  trompe  : • le  parlement  reconnaît  des  profanation»,  de»  malrlire»,  mai»  non  des  rlîet»  sur- 
naturels  opérés  par  le  diable.  ■ Le  livre  de  dont  Calme!  sur  les  vampires  et  sur  1rs  apparitions  a passé  pour  un  < 
délire  ; mai»  il  fait  voir  combien  l'esprit  humain  est  porté  à la  superstition. 
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SIÈCLE  DF.  LOUIS  XIV. 


Tou*  In  genre»  t)f  »ifnn-  r|  de  iiiirraiurr  oui  fl» 
I épui»é*  dans  ce  *i«'-r|c;  n tant  dccrinini  oui  étendu  le» 
liiniirrr»  tir  l'esprit  humain , que  reus  qui . eu  d'iiilm 
! temps . auraient  passé  pour  de*  pradign , «ni  été  cou- 
' fond im  dan»  la  fouir  ï.rur  gloire  r»l  peu  dr  chose  a cause 
. de  leur  nombre,  et  la  gloire  du  siècle  en  e*l  plus  grande. 
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Pet  Iraïu-orn. 

j b saine  philosophie  ne  fil  pas  en  France  d'au*si 
I grand*  propre»  qu’en  Angleterre  ri  à Florence  ; ri  si  l’a- 
: eadémir  de*  Kirncin  rendit  de»  services  à l'e*piil  lui* 
main,  elle  ne  mil  pas  la  France  au  -dessus  do  autre.* 
: nation».  Toute*  le*  grande*  invention*  cl  le*  grande*  Té- 
I ritée  vinrent  d'ailleurs. 

liai*  . dans  l’éloquence  , dan*  la  poésie,  dan*  la  lilté- 
1 ralure,  dam  le*  livre»  d - morale  H d'agrément,  les  Fran* 
| rai»  furent  le»  légidalrurs  de  l'Europe.  Il  n’y  avait  plus 
l de  goût  ru  Italie.  La  rentable  éloquence  était  partout 
i ignorer , la  religion  enseignée  ridiculement  en  chaire  , 

| el  le*  cause»  plaider*  de  meme  dan*  le  barreau. 

Le»  prédicateur*  niaient  Virgile  el  Ovide  : le»  avocats, 
j saint  Augustin  et  saint  Jérôme.  Il  ne  s'était  point  encore 
( trouvé  de  génir  qui  eût  donné  à la  langue  française  le 
1 tour , le  nombre  . la  propriété  du  style  , et  la  dignité. 
Quelques  vet»  de  Malherbe  fcMÎenl  sentir  seulement 
qu  elle  était  capable  de  grandeur  et  de  force:  mai» c’était 
tout.  Les  même*  génie*  qui  avaient  éciil  1res  bien  en 
latin  . comme  le  président  I)e  Thon  , un  chancelier  de 
L’Hospital,  n'étaient  plus  les  même*  quand  il»  m., niaient 
leur  propre  langage  , rebelle  mire  leur*  uiaiu».  Le  Fran- 
' çai»  uï-iait  encore  rrcomiu notable  que  par  une  certaine 
nais  été  , qui  avait  fait  le  seul  mérite  de  Joinville,  d’A- 
mvot  . de  Marol , de  Montaigne,  dr  Régnier,  de  la  tatirt 
Mtnippée.  Celte  naïveté  tenait  beaucoup  à l’irrégularité, 
; à la  grossièreté. 

Jean  dr  Lingendrs  , évêque  dr  Mâcon  , Aujourd'hui 
inconnu , pircequ'il  ne  lit  point  imprimer  ses  ouvrage», 
fut  le  premier  orateur  qui  parla  dan*  le  grand  goût,  ^e» 
sermon*  et  ses  oraison»  funèbres,  quoique  mêlées  encore 
de  la  rouille  de  son  temps,  furent  le  modèle  de*  orateurs 
qui  limitèrent  et  le  surpasser*  ni.  L'oraison  funèbre  de 
Lliarh-s-Ennnanucl , duc  de  Savoie.  surnommé  le  Grand 
i dans  «on  par»,  prononcé--  par  Lmgrudr».  ni  iü.'o,  était 
pleine  de  »i  gtandt  Irait*  d'éloquence  , que  Pléehier . 
j long  temps  après,  en  prit  i'esord*  tout  entier  au»*i  bien 
qne  le  leste  et  plu»iriir*  passage»  considérable*,  pour  eu 
orner  *a  fameuse  oraison  funèbre  du  vicomte  de  Tnrrnne 
1 Haine  , eu  ce  temps  là  , donnait  du  nombre  et  de 
! l'harmonie  à la  prose.  Il  est  vrai  que  »e»  lettres  étaient 
; de»  harangue*  ampoulée»;  il  écrivait  au  premier  cardi 
! nul  de  Rets  : « Vou#  veoes  de  prendre  le  sceptre  de»  roi* 
1 el  la  livrée  dre  rose*.  » Il  écrivait  de  Rome  a Bnhrobert  , 
i en  parlant  dr*  raux  de  senteur  : * Je  me  sauve  à la  nage, 

^ dan*  ma  chambre  , an  milieu  de*  parfums.  « Avec  tous 
| ces  dt  fiiuts,  il  charmait  l'oreille.  LV-loquenre  a tant  dr 
j pouvoir  sur  les  homme»,  qu'on  admira  (laisse  dan*  son 
i temps,  pour  avoir  trouvé  cette  petite  partie  de  l’art  igno- 
i rée  et  nèce«mire,  qui  cousine  dan»  le  choit  harmonieux 
I de*  p a rôle»,  H même  pour  l’avoir  employée  souvent  hors 
I de  sa  place. 

j Voiture  donna  qoetque  idée  des  gtarr»  légères  de  ce 
«Ivlf  épisloLtire  , qui  u’est  pas  le  meilleur,  puisqu’il  ne 
consiste  que  dan* la  plaisanterie.  Il’est  uii  baladinage,  que 
deux  tome*  de  lettres  , dan*  lesquellr-g  il  n'y  en  a pas  une 
, seule  instructive,  pal  une  qui  parte  du  evrur.  qui  peigne 
I le*  miTiir»  du  temps  et  les  caractères  de»  hommes;  e’e*t 
plutôt  un  abus  qu'un  usage  de  l'esprit. 

la  langue  commençait  à s'épurer  et  à prendre  nue 
: forme  constante.  On  en  était  rrdrv aide  à l'académie  fran- 
! çaise  . et  surtout  à Vaugrla».  Sa  Traduction  dt  Quint» 
Carre,  qui  parut  en  tt#46,  fut  le  premier  bon  litre  écrit 
j purement  : et  il  s'y  trouve  peu  dexprr*sions et  de  tour» 
. qui  aient  vieilli. 

Olivier  Palm  , qui  le  suivit  de  pré»  . contribua  beau- 
coup à régler,  à épurer  le  langage  ; et  quoiqu’il  ne  passât 
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pas  pour  un  avocat  profond  . on  lui  dut  néanmoins  Cor 
dre  , la  clarté,  la  bienséance.  l'élégance  du  discours,  mé 
rites  absolument  inconnu*  avant  lui  au  barreau. 

Un  des  outrage*  qui  contribuèrent  le  plu*  à former  le 
goût  de  la  nation,  et  à lui  donner  un  esprit  de  ju»i*»e 
el  de  précision  , fut  le  petit  recueil  de*  Maxime*  de 
François  duc  de  La  Rochefoucauld.  Quoiqu'il  n'y  ait 
presque  qu'une  vérité  dans  ce  litre,  qui  est  que  l'amanr 
propre  est  le  mobile  de  tout , cependant  cette  pensée  *r 
prévenir  sous  tant  d'aspects  varié*,  qu'elle  est  presque 
toujours  piquante.  C'est  moins  un  livre  que  des  maté 
riaux  pour  orner  un  livre.  On  lut  avidrnieul  ce  peiii 
recueil  : il  accoutuma  à penser  et  à renfermer  se* pensre» 
dan»  un  tour  «if,  préci» , cl  délicat.  L'était  un  mérilr 
que  personne  ti ‘avait  eu  avant  lui  en  Europe  . depuis  la 
renaissance  de»  lettres. 

Mai»  le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit  en  pro«e,  fut 
le  recueil  de»  Lettré»  praeinriale»  , en  rC56.  Toutes  le* 
sorte*  d'<  loqurtice  y sont  renfermée*.  Il  n'y  a lias  un  seul 
mot  qui,  depuis  crut  an»  , *e  soit  ressenti  du  changement 
qui  allire  souvent  le»  langue*  vivante».  Il  faut  rapporter 
à cet  ouvrage  l'époque  dr  la  fixation  du  langage.  Levé 
que  de  Luron,  fs I*  du  célèbre  iluvti , ui'a  dit  qu'avant 
demande  à M.  dr  Meaux  quel  ouvrage  il  edi  mieux  aime 
avoir  fait  , s'il  u'avail  pas  (ail  le*  siens,  Ita»*uet  lui  répon 
dit  : l.et  Lettre * ,>roiin<  i<ile*.  Elles  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  piquant  lorsque  les  je  uiles  ont  été  abolis  , et  Je* 
objet*  de  leurs  dispute»  méprisé». 

Le  tou  goût  qui  règne  d’un  bout  à l'autre  dans  ce  li- 
vre. et  la  v igtirur  de»  dernière»  lettre*,  ne  corrigèrent  pas 
d'abord  le  style  lâche  , dilTu»,  incorrect,  et  dèrousu, 
qui  depuis  luug-truip»  était  relui  de  presque  tous  le»  écri 
vain»,  de*  prédicateur* . el  des  avocats. 

I n de»  premiers  qui  étala  dan*  la  chaire  une  raison 
toujours  éloquente,  fut  le  père  llotirdaloue,  ver»  l'au 
tôGS.  Le  fut  une  lumière  nouvelle.  Il  y a eu  après  lut 
d'autre»  orateur» de  la  chaire  , rommrlc  père  Ma*iu(|ba, 
évêque  dr  Clermont,  qui  ont  répandu  dan»  leur» discours 
plu»  de  grâce»,  des  peinture»  plus  fines  et  plu»  pénétrante» 
de»  mer ur»  du  siècle;  uiai*  aucun  ne  l'a  fait  oublier  Dan» 
son  style  plu»  nerveux  que  fleuri . sans  aucune  imagina- 
tion dan»  l'expression,  il  paiait  vouloir  plutôt  convaincre 
que  tourber . et  jamais  il  ne  songe  a plaire. 

Peut-être  serait-il  à souhaiter  qu'en  bannissant  dr  la 
chaire  le  mauvais  goût  qui  l'a«ili*»ail  , il  en  eût  banni 
aussi  celle  coutume  de  prêcher  sur  un  texte.  En  effet  , 
parler  Inng-truip»  sur  une  citation  d'une  ligne  otr  deux, 
m-  fatiguer  à oonipavser  tout  son  discours  sur  relie  ligue  . 
un  tel  travail  parait  un  jeu  peu  digue  de  la  gravité  de  ce 
ministère.  la  texte  devient  «me  espère  de  devise  , ou 
plutôt  d’énigme  , que  le  discours  développe.  Jamais  le» 
tirée»  et  le»  Romains  ne  connurent  cet  usage.  L'e*l  dan» 
U décadence  de»  lettre»  qu’il  commença,  el  le  temps  l'a 
consacré. 

L'habitude  de  diviser  toujours  en  deux  nu  trois  point* 
de»  choses  qui,  comme  la  morale,  n'cxigenl  aucune 
division,  ou  qui  en  demanderaient  davantage  . comme 
la  controverse  , est  encore  um  coutume  gèrumie  . que 
le  P.  Rourdaloue  trouva  introduite,  cl  à laquelle  il  se 
conforma. 

II  avait  été  précédé  par  Bossuet , depuis  évêque  de 
Meaux.  Lclui-ci , qui  devient  un  si  grand  homme,  s'était 
engagé  dans  sa  grande  jeunesse  a épouser  mademoiselle 
Desvieux,  fille  d'un  rare  mérite.  S*  sial  en*  pour  ta  théo- 
logie , et  pour  celle  espèce  d'*loqu«-ncc  qui  la  raract é 
rîse  , se  montrèrent  de  si  bonne  heure  , que  te»  part-»* 
et  ses  amis  le  déterminèrent  à tic  se  donner  qu'à  I égii*r 
MadernoiseKe  Drsvirux  l’y  engagra  elle-même,  préférant 
la  gloire  qu'il  devait  acquérir,  au  bonheur  de  vivre  avec 
lui  ( Yoyrt  le  Catalego»  de $ cern-arn*  . à l'article  An 
tue!.  ) Il  avait  précité  av«c*  jeune . devant  le  roi  et  la 
reine  mère  , en  1661,  long- temps  avant  que  le  P.  Four 
d.  lime  fût  connu.  Se-  discours,  soutrou*  d'une  action 
noble  el  louchante  , le»  premiers  qu’on  edi  encore  en- 
tendus à la  cour  qui  approchassent  du  sublime  . eurent 
un  si  grand  succès,  que  le  roi  fit  éerire  , eu  son  nom  , à 
sou  pire,  miendaiit  de  Soiston»,  pour  le  féliciter  d’avoir 
un  tel  fila. 
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> Cependant.  quand  Bourdalou»  parut,  Bossuet  ne  piM.t 
plut  pour  le  premier  prédicateur.  !l  «'était  déjà  donné 
| aux  or  a taon»  funèbre*  , genre  dYloqucticr  qui  demande 
| de  l'iiiupuïlinii  et  une  grandeur  majestueuse  qui  lient 
| uu  pi  h à la  poésie,  dont  il  foui  loujoiiM  emprunter  quel 
que  chose  , quoique  avec  discrétion  , quand  on  tend  an 
sublime.  L'oraison  funèbre  de  la  reine  mère  , qu’il  pro- 
nonça en  1G67,  lui  valut  IrtrcW  de  Coudou  : mai»  ce 
discours  n'était  pas  encore  digne  de  lui  : et  il  ne  fut  pas 
imprime  : lion  plus  que  «es  sermons.  I/éloge  funèbre  de 
la  reine  d'Angleterre  . veuve  de  Charles  I , qu'il  lit  eu 
| it»f»9  , parut  presque  en  tout  un  rbefd'cruvre.  Le»  sujets 
| de  ce*  pièces  d'éloquence  sont  heureux  à proportion  des 
I malheurs  que  le*  morts  ont  éprouvés.  C’est  eu  quelque 
I façon  comme  dans  les  tragédies,  où  le»  grande»  iufor- 
i tunes  des  priuripaux  personnages  sont  ce  qui  intéresse 
davantage.  L'éloge  funèbre  de  Madame,  enlevée  à la 
fleur  de  sou  âge,  et  motte  entre  se»  bras,  eut  le  plu» 

J grand  et  le  plus  rare  de»  succès,  celui  de  faire  verser 
j de»  larmes  à la  cour-  Il  fut  oblige  de  s'arrêter  après  ces 
i paroles  : * O nuit  désastreuse  ! nuit  effroyable  , où  re- 
tentit tout-à-coup  , comme  un  éclat  de  tonnerre,  cette 
I étonnante  nouvelle  : Madame  se  meurt , Madame  est 
: morte,  etc.  * L'auditoire  éclata  eu  sanglots;  et  la  voix 
de  l'orateur  fut  interrompue  par  ir*  soupir»  et  p„r  se* 
! pleur*. 

Les  Français  furent  les  teuls  qui  réussirent  dans  ce 
genre  d'éloquence.  Le  même  homme  , quelque  temps 
apres  , en  inventa  un  nouveau,  qui  pe  pouvait  guère 
avoir  de  sucres  qu'entre  ses  main».  Il  appliqua  l'art 
oratoire  à l'histoire  même , qui  semble  l'exclure.  Son 
Di*---'urt  tur  l'kitloir*  unircnelic  , composé  pour  l'édu- 
cation du  dauphin , n'a  eu  ni  modèle  , ni  imitateur*. 
Si  le  système  qu'il  adopte  , pour  concilier  la  chronologie 
des  Juif»  avre  celle  des  aulrrs  nation»,  a trouvé  «le* 
contradicteur»  chez  |c»  savons,  son  six  le  n’a  trouve  que 
de»  admit  al  eu  r*.  Ou  fut  élouué  de  cette  force  majes- 
tueuse  dont  il  décrit  les  nm-urs , le  gouvernement,  l'ac- 
croissement , e|  la  chute  des  grand»  empires  ; et  de  ce» 
i trait»  rapides  d’une  vérité  énergique  , dont  il  peint  cl 
| dont  il  iuge  le»  nations. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  honorèrent  ce  siècle 
! étaient  don»  un  genre  inconnu  à l'antiquité.  1m*  Télé- 
; maqu*  est  de  ce  nombre.  Fénelon,  le  disciple , l'ami  de 
Bossuet  . et  depuis  devenu  malgré  lui  son  rival  et  sou 
ennemi,  composa  ce  livre  singulier  , qui  lient  à-la  fois 
du  roman  rl  du  poeiuc,  et  qui  substitue  une  prose  ca- 
dencée à la  versification.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  traiter 
le  roman  comme  M.  de  Meaux  avait  traité  l’histoire, 
eu  lui  donnant  une  dignité  et  de»  charme» inconnus,  et 
surtout  rn  tirant  de  ces  (Sciions  une  morale  utile  au 
genre  humain,  murale  entièrement  négligée  dan*  pres- 
que toutes  Ir»  inventions  fabuleuses.  On  a cru  qu’il  avait 
■ composé  ce  livre  pour  servir  de  thèmes  et  d ‘instruction 
; au  due  dr  Bourgogne,  et  aux  autres  rlifon*  de  France, 
dont  il  fut  le  précepteur;  ainsi  que  i|o.-*uet  avait  fait  son 
//»*/  •*>#  murer»*-//,-  pour  (‘éducation  de  Monseigneur, 
liais  son  neveu  , le  marquis  de  Fniélon  . heritier  de  in 
vertu  de  rrt  homme  célébra,  et  qui  a été  tué  à h ba- 
taille de  Rocoux  . m'a  assuré  h-  contraire.  En  effet  , il 
n'etil  pas  été  convenable  que  h < amour»  de  l!alyp«o  et 
d'Kucb-ri»  eussent  été  1rs  première* |r<on»  qu  uu  prêtre 
eût  données  aux  rufou*  de  France. 

Il  ne  lit  cet  ouvrage  que  lorsqu'il  fut  relégué  dans  »on 
archevêché  de  Cambrai.  Plein  de  |»  lecture  des  anciens  , 
et  né-  avec  une  imagination  vive  et  tendre,  il  s'élail  fait 
un  »tyle  qui  n'était  qu’à  lui,  et  qui  roulait  de  source 
avec  abondance.  J'ai  vu  son  manuscrit  original  : d ii’y 
a pas  Un  rature».  Il  le  composa  en  trois  moi»,  au  mi- 
lieu dr  se»  malheureuses  di-putes  -ur  le  quiétisme  , ne 
j *c  doutant  pas  combien  ce  délassement  était  supérieur 
I a se»  occupation*.  Ou  prétend  qu'un  domestique  lui  rn 
| déroba  une  copie  qu'il  lit  imprimer.  S»  cela  est.  Far- 
I c^bevéque  de  ( ambrai  dut  à celle  iididélite  toute  la  ré- 
t pulaiiou  qu'il  eut  rn  Europe  ; mais  U lui  dut  au*»i  dVtre 
I perdu  pour  jamais  à la  rnur.  On  crut  voir  dans  le  7'«7<f- 

1'  tnaqus  une  critique  indirecte  du  gouvernement  de 
l^mis  \I  V.  Sfsootri*,  qui  triomphait  avec  trop  de  for  c ; 


Idomènee  . qui  établissait  le  luxe  dan»  Salcuie,  et  qui 
oubliait  le  nécessaire  , partirent  des  portraits  du  roi; 
quoique  , après  tout  , il  soit  iuipo**ilde  d'avoir  chez  soi 
le  superflu  que  par  la  surabondance  des  arts  de  la  pre- 
mière uéces-iié.  Le  marqui»  de  Louvoi*  semblait  , aux 
yeux  des  mécontent,  représenté  tons  le  nom  dr  Frôlé- 
si  la  * . vain,  dur  , hautain  , ennemi  de.»  grands  capilaiue* 
qui  servaient  l'état  et  non  te  ministre. 

Les  alliés,  qui,  dan*  la  guerre  de  i6bë,  s’unirent 
contre  Louis  XIV,  qui  depuis  ébranlèrent  ton  troue, 
dan*  la  guerre  de  170»  , se  firent  une  joie  de  le  recon- 
naître dau»  ce  même  Idornénér  . dont  la  hauteur  ré- 
volte tous  ses  voisin*.  Os  allusion»  firent  de*  impres- 
sions profondes  , à la  faveur  de  ce  style  harmonieux , qui 
insinue  d'une  manière  »i  tendre  la  iitodér  -lion  et  la  con- 
corde. Le»  étrangers  et  1rs  Français  même,  lassés  de, 
tant  de  gurrrrt  virent  avec  une  ron-olalion  maligne 
une  satire  dans  un  livre  fait  pour  enseigner  la  vertu.  Les 
édilious  rn  furent  innombrables.  J eu  ai  vu  quatorze  en 
langue  anglaise.  Il  est  vrai  qu'aprè»  la  mort  de  ce  mo- 
narque »i  craint,  si  envié,  *i  respecte  de  tous,  et  si 
lui  de  quctqurs  uu»  , quand  la  malignité  humaine  a 
cessé  de  s'assouvir  de»  allusion*  prétendues  qui  rrnsu 
raient  sa  conduite  . le»  juge»  d'un  goût  sevére  ont  Irait» 
le  T.  l.  ino/ue.  avre  quelque  rigueur.  Ils  oui  blâme  1rs 
longueurs  , les  détails,  les  aventures  trop  peu  lices, 
les  descriptions  trop  répétées  et  trop  uniformes  de  la  vie. 
champêtre  : mai»  rr  livre  a toujours  été  regardé  comme 
un  de»  beaux  iiionuineii»  d'un  siècle  flori»*anl. 

Un  peut  compter  parmi  le*  production»  d’un  genre 
unique  les  Cararlrrt»  de  la  Bruyère.  Il  n'y  avait  pas 
chez  le*  anciens  plu»  d’exemples  d'un  tel  ouvrage  que 
du  Tilêmuque.  Lu  style  rapide,  concis,  nerveux,  des 
expressions  pittoresques,  uu  usage  tout  nouveau  de  la 
langue,  mais  qui  n'en  blesse  parles  réglé»,  frappèrent 
le  public  ; et  le»  allusion*  qu’on  y trouvait  eu  foule  ache- 
vèrent le  succès.  Quand  l..>  Bruyère  montra  «mi  ouvrage 
tiiauuscril  à M.  de  Maléxieu  . celui  ci  lui  dit  : « V ni  là 
de  quoi  vous  attirer  beaucoup  dr  lecteurs  et  beaucoup 
d'ennemi*.  • fe  livre  lui  «sa  dans  l’esprit  des  hommes, 
quand  une  génération  entier»*,  attaquée  dan»  l’ouvrage, 
fut  passé»-.  Cependant  , comme  il  y a de»  choses  de  tou* 
les  temps  cl  de  loti*  les  lieux  , il  est  à croire  qu'il  ne  sera 
jamais  oublie  Le  Itlrmiuju*  a fait  quelque»  imitateurs, 
les  CaratUfë  de  loi  Bruyère  en  oui  produit  davantage. 
Il  est  plus  aisé  de  faire  de  courte»  peinture»  de*  chose» 
qui  non*  Irapprul . qùe  décrire  un  long  ouvrage  d'ima- 
gination , qui  plai»c  rl  qui  iu*lnii*e  à la  foi». 

L'art  délicat  de  tép.iodre  des  grâce»  jiuqur  «tir  la 
philosophie  fut  encore  une  chose  nouvelle  , dont  le  livre 
de»  Jfcodcs  fut  le  premier  exemple,  mais  exemple  dan- 
gerrux , pareequr  l.i  véritable  parure  de  la  philosophie 
«si  l'ordre,  la  clarté,  et  surtout  la  vérité.  O qui  pour- 
rait empêcher  cet  ouvr.gr  ingénieux  d'étre  mis  pur  la 
postérité  au  rang  de  no»  livre»  rlas'iqur»  , c’est  qu'il  e*t 
fondé  eu  partir  »ur  la  chimère  des  tourbillons  de  Des 
carte*. 

11  faut  ajouter  à ers  nouveauté»  celles  que  produisit 
Bayle  en  donnant  une  espèce  de  dictionnaire  de  raison- 
nement. C’est  le  premirr  ouvrage  de  ce  genre  où  l'on 
puisse  apprendre  à penser.  Il  faut  abandonner  à la  des- 
tinée de»  livres  ordinaire»  |e»  article»  de  ce  recueil 
qui  ne  contiennent  que  de  petit»  Lite  indigne*  à l>  foi» 
de  Bayle  , d'un  lecteur  grave,  et  de  la  postérité.  Au 
reste,  rn  plaçant  ici  Ha»  le  parmi  les  auteurs  qui  ont 
honoré  le  siècle  il»*  Louis  XIV,  quoiqu'il  fût  réfugié  en 
Hollande  , je  oc  fiis  ou  relu  que  tne  conformer  à l'ar- 
rêt du  parlement  de  Toulouse  , qui,  eu  déclarant  sou 
testament  valide  en  France,  malgré  la  rigueur  de»  lois, 
dit  expressément  «qu'un  tel  homme  ne  peut  être  regardé 
comme  un  étranger.  ■ 

Un  ne  s'appesantira  point  ici  sur  la  foule  de»  hou*  li- 
vre» que  cr  siècle  a fait  naître;  on  ne  s'arrête  qu’aux 
productions  de  génie  singulière»  ou  neuvrsqui  le  carac- 
térisent . et  qui  le  di'lingoriii  des  autres  siècle*.  L’elo- 
quonce  de  Bossuet  et  de  Botirdalnue , par  exemple  , n'é 
lait  et  ne  pouvait  être  celle  de  ('.icérun  : r'ètail  un  genre 
et  un  mérite  tout  nouveau,  bi  quelque  chose  approche 
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d«  l'or  «leur  romain,  n ibol  Ica  trois  mémoire*  que 
PrlIHxin  composa  pour  Fouquet.  Il*  nom  dans  le  même 
genre  que  plusieurs  oraison»  de  Cicéron,  un  mélange 
d'alTaire»  judiciaire*  et  d 'a (Taire*  d'état  , traite  solide- 
ment avec  un  art  qui  parait  pru , et  orné  d'une  élo- 
quence louchante. 

Nous  a vous  ru  des  historiens  , mais  point  deTilc-Live. 
la?  SI)  le  de  la  Cantpiraliott  de  Feniee  est  comparable  à 
relu<  de  Salluste.  On  soit  que  l'abbé  de  Saint  Réal  l'a 
sait  pris  pour  modèle  , cl  peut-être  l’a -I  il  surpasse.  Tou» 
les  autre*  écrits  dont  on  sien!  de  parler  sembLut  être 
d’une  création  nousellr.  C’e*l  là  surtout  ce  qui  distin- 
gue cet  âge  illustre  ; car  pour  de*  satan»  et  des  rom 
mrnlaleur» , le  seiaicuir  et  le  dix-septième  siècle  en 
avaient  beaucoup  produit  ; mats  le  vrai  génie  eu  aucun 
genre  ti’élait  encore  développé. 

Qui  croirait  que  tous  et  * bons  ouvrages  en  prose  Sau- 
raient probablement  jamais  existé  , s'il»  notaient  été 

Précédés  par  la  poésie?  C'est  pourtant  la  destinée  de 
esprit  humain  dans  tonte»  le»  nations:  les  vers  fürrnl 
partout  le*  premiers  enfaus  du  génie,  rl  les  premiers 
maîtres  d’éloquence. 

Les  peuple»  sont  ce  qu'r»t  chaque  homme  en  parti- 
culier. Platon  et  Cicéron  commencèrent  par  tiire  des 
1er*.  On  ne  pouvait  encor*  citer  un  passage  noble  et 
sublime  de  prose  française,  quand  on  savait  par  cœur 
le  peu  de  billes  stances  que  laissa  Malherbe;  et  il  y a 
grande  apparence  que,  san»  Pierre  Corneille,  le  génie 
des  prosateurs  ne  se  serait  pas  développé. 

(>t  homme  est  d’autant  plus  admirable  , qu'il  n'était 
eusironné  que  de  très  mauvais  modèle»  quand  il  com- 
mettra à donner  des  tragédies.  Ce  qui  devait  encore  lui 
fermer  le  bon  chemin  , c’est  que  ces  mauvais  modèles 
étaient  est  tissés  ; et , pour  comble  de  découragement  , 
ils  étaient  favorisés  par  le  cardinal  de  Richelieu  . le  pro- 
tecteur de»  put*  de  lettre*  et  non  pas  du  bon  goût.  Il  ré- 
compensait de  méprisable*  écrivain*  qui  d'ordinaire 
sont  rampant;  et,  par  uue  hauteur  d’e«pril  si  bien  pla- 
cée ailleurs,  il  voulait  abaisser  ceux  en  qui  il  sentait 
avec  quelque  dépit  un  vrai  génie,  qui  rarement  se  plie 
4 la  dépendance.  Il  est  bien  rare  qu’un  homme  puis- 
sant , quand  il  est  lui- ruéme  artiste , protège  sincèrement 
le»  bon»  artiste». 

Corneille  eut  a combattre  son  siècle,  *e#  rivaux,  et 
le  cardinal  de  Rit  ht  lieu.  Je  nr  répéterai  point  ici  ce  qui 
a été  écrit  sut  le  f'id.  Je  remarquerai  seulement  que  l’a- 
cadémie , dans  se»  judicieuse»  dérision»  enlrr  Corneille 
et  Srtidéri , eut  trop  de  complaisance  pour  le  cardinal 
de  Richelieu  , eu  condamnant  lainour  de  Cbimèuc. 
Aimer  le  meurtrier  de  »on  père,  et  poursuivre  la  ven- 
geance de  cc  meurtre  , était  une  chose  admirable.  Vain- 
cre ion  amour  eût  été  un  défaut  capital  dans  l'art 
tragique,  qui  consiste  principalement  dans  le»  combat.» 
du  cœur  ; mai*  l'art  était  inconnu  alors  4 tout  le  uu-iide , 
bon  à l'auteur. 

Le  Cid  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  de  Corneille  que  le 
cardinal  de  Richelieu  voulut  rabaisser.  I.'abbé  d'Au- 
bignac  nous  apprend  que  ce  ministre  désapprouva  Pc 
Ijeucle. 

Le  Cid,  après  tout , riait  une  imitation  Iré*  embellie 
de  Guillein  de  Castro  ji) , et  en  plusieurs  endroit»  une 
Induciiuii.  Cinna  , qui  le  suivit . était  unique.  J’ai  connu 
un  ancien  domestique  de  U maison  de  ( onde,  qui  di 
sait  que  lr  grand  Conde  , 4 l'âge  de  vingt  an»,  étant  h 
la  première  représentation  de  Ci»»* , vrna  de»  larmes 
à ce»  parole»  d’Augii»tr  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers  ; 

Je  le  suis,  je  veux  l’étre.  O siècles!  ô mémoire! 
Conservex  o jamais  ma  dernière  victoire. 

Jr  triomphe  aujourd'hui  du  plu»  ju  te  courroux 
l>e  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous: 

Ss»j «>n»  ami»,  t.inna:  c'est  moi  qui  t'en  convie. 
C’étaiem  là  de»  larmes  de  héros.  Le  grand  Corneille  fê- 
lant pleurer  le  grand  Coudé  d’admiration  e»t  une  «poque 
bien  célèbre  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain. 

(l)  Il  y avait  deux  tragédie»  espagnole»  sur  ce  sujet  : le. 
Jean- Baptiste  Piaulante.  Corneille  imita  autatit  de  scène» 


La  quantité  de  pièce»  indigues  de  lui  qu’il  fit  plusieurs 
années  après  n 'empêcha  pat  la  natiou  de  le  regarder 
comme  un  grand  homme  , ainsi  qoe  le»  faute»  con«idé 
rablr»  d'Ilomi  rr  n'ont  jamais  empêché  qu'il  ne  fût  su- 
blime. C’est  le  piivilcge  du  vrai  génie  , et  surtout  du 
génie  qui  ouvre  udc  carrière,  de  faire  impunément  <k 
grande»  fautes. 

Corneille  «‘était  formé  tout  sent  : mais  Louis  XIV,  Col- 
bert . Sophocle . et  Euripide  contribuèrent  tou»  à former 
Racine.  Luc  ode  qu’il  compose  à l'âge  de  dix  huit  an», 
pour  le  mariage  du  roi,  lui  attira  un  présent  qu'il  n'at- 
teudail  pa» , et  le  délermiua  à la  poétie.  S»  réputation 
s'eM  accrue  de  jour  en  jour,  et  celle  des  ouvrage*  de  Cor- 
neille a nu  peu  diminué.  La  raison  en  est  que  Racine, 
dan»  tou*  *e»  ouvrage»,  depuis  son  Alexandre  , r*t  tou- 
jours élégant,  toujours  correct , toujours  vrai,  qu'il  parle 
au  cœur,  et  que  l’autre  manque  trop  souvent  à tou*  cea 
devoir».  Racine  passa  de  bien  loin  tl  le*  Grec»  et  Cor- 
neille dan*  l'intelligence  de*  passion»,  et  porta  la  douce 
harmonie  de  ta  poésie  , ainsi  que  le»  grâce*  de  la  parole  , 
au  plu»  haut  poml  où  elle*  puissent  parvrnir.  Ce»  bans 
me»  enseignèrent  à la  nation  à penser,  à sentir,  et  à 
s’exprimer.  Leur»  auditeurs,  instruits  par  eux  seul*, 
devinrent  enlin  des  juges  sévères  pour  ceux  même»  qui 
les  avaient  éclairé*. 

Il  y avait  ire»  peu  de  personnes  en  France,  du  temps  du 
cardinal  de  Richelieu  , capable*  de  discerner  les  defauts 
du  Cid  ; et  en  170a,  quand  Alkalie  , le  chef  d'oeuvre  de  la 
seene,  fui  représentée  cites  madame  la  ducbe»*e  de  Bour- 
gogne , les  courtisan*  se  mirent  a»«rt  habile»  pour  la 
condamner.  Le  temps  a vengé  l’auteur  mais  ce  grand 
bouline  est  mot!  sans  jouir  du  sucer»  de  sou  plu*  admi- 
rable ouvrage.  Un  nombreux  parti  «e  piqua  de  ne  pas 
rendre  justice  à Racine.  Madame  de  S-vigne  . la  pre- 
mière personne  de  son  siècle  pour  le  style  èpi*iolaire.  et 
kurtout  p.uir  conter  dre  bagatelles  avec  grâce , croit  tou- 
jours que  Racine  n'ira  pat  foiu.  Elle  en  jugeait  comme 
du  café,  dont  elle  dit  yuVn  se  dnaiutera  èirirféf.  Il  faut 
du  lemp»  pour  que  le*  réputation»  mûrr«*etil. 

La  singulière  destinée  de  ce  siècle  rendit  Molière  con- 
temporain de  Corneille  et  de  Rarine.  Il  u'rst  pas  vrai 
que  Molière,  quand  il  parut  , eut  trouvé  le  théâtre  abso 
hitrieut  dénué  de  bonne*  comédie».  Corneille  lui  même 
avait  donné  /«  A lenteur,  pièce  de  caractère  et  d'intrigue, 
prise  do  théâtre  espagnol  , comme  le  Cid ; et  Molière 
n’avait  eoeore  fait  paraître  que  deux  de  se*  chef*  d'œu- 
vre  . lorsque  b-  public  avait  la  Urre  roqutlte  de  Quinault,  * 
pière  à-la-foi*  de  caractère  et  d'intrigue,  et  même  nio-  j 
déle  d'intrigue.  Elit;  est  de  |G64;  c’est  la  première  re- 
médie où  l'on  ait  peint  ceux  que  l'on  a appelés  depuis 
le*  marqiiie,  La  plupart  de»  grand»  seigneur*  de  la  cour  de 
Loui*  XIV  roulaient  imiter  cet  air  «le  grandeur,  d éclat . 
et  de  dignité  qu'avait  Iritrmailte.  Ceux  d'un  ordre  trvfr-  I 
rieur  copiaient  la  hauteur  de»  premier*  : et  il  y en  avait  j 
enfin  , et  même  en  grand  nombre,  qui  potiss.ùrm  ert  air 
avaiilagcux  . et  cetle  tuile  dominante  de  »c  faire  valoir, 
jusqu'au  plu»  grand  ridicule. 

Ce  defaut  duia  long  lemp*.  Molière  l’attaqua  souveor . 
et  il  contribua  à défaire  le  public  de  rn  importât»  »ub- 
alieme»,  ainsi  que  de  l'aflèctaiion  des  preeittue»  . du 
pédantisme  des  femme»  taianle*  , de  la  robe  et  du  latin 
des  médecins.  Molière  fut  , si  on  o-e  le  dire  , un  Irgisl»-  1 
leur  de»  bienséaure»  du  monde.  Je  ne  parle  ici  que  «le  ) 
ce  service  rendu  à son  siècle  : on  sait  assez  ses  autr«v  j 
mérite». 

C’éluit  un  lemp*  digne  de  l'attention  de*  tenvp*  à ve-  ' 
nir  que  celui  06  le»  héros  «le  Corneille  et  de  Raruir,  le*  1 
personnages  de  Molière  , le*  symph»uir«  de  Lulli.  toute* 
nouvelle»  pour  I»  nation  , et  ( puèqti  il  ne  s'agit  ici  que  | 
de»  art»)  le*  voit  des  Bossuet  et  de*  Unuedalntir  , *e  fie-  t 
saient  entendre  à Louis  XIV.  à Madame  . »i  célèbre  par 
son  goût  , à un  Condè  . à un  Turenue  . à un  Colbert  .et 
à celte  foule  dlionune*  supérieurs  qui  parurent  en  tout 
genre.  Ce  temps  ne  »r  retrouvera  plus,  où  un  duc  de  La 
Rochefoucauld,  l'auteur  des  Murimrt.  au  sortir  de  U 

f/d  de  Guillcm  de  Castro  . et  al  Uonradar  de  eu  paire  de 

de  l>iaoiautc  que  de  Castro. 
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conversation  d'un  Pascal  et  d'un  Arnauld  , allait  au  tbéà 
Ire  de  Corneille. 

Despréaux  l’élevait  au  niveau  de  tant  de  grands  boul- 
ine* , non  point  par  *r»  premières  satires  , car  le»  regard* 
delà  postérité  ne  «'arrêteront  point  sur  les  tmbarrat  de 
Pari»,  et  sur  le»  noms  des Caaaaigur  et  des  Colin  ; mais 
il  instruisait  cette  postérité  par  se»  belle»  épi* res , et  sur- 
tout par  sou  art  poétique,  où  Corneille  eût  trouvé  beau- 
coup à apprendre. 

La  Fontaine,  bien  moin»  châtié  dan*  iun  style  , bien  ' 
moins  correct  dan«  son  langage,  mais  unique  dans  sa 
naïveté  et  dans  le»  grâces  qui  lui  sont  propres,  se  mil  i 
par  les  chose»  les  plus  simples,  presque  a côté  de  ce» 
homme»  sublimes. 

Ouiii.oll , dans  un  genre  tout  nouveau  , et  d'autant 
plu»  difficile  qu'il  paraît  plus  aisé  , fut  digne  d’être  placé 
avec  tou»  ce»  illustre*  contemporains.  On  «ait  avec  quelle 
injustice  Boileau  voulut  le  décrier.  Il  manquait  à Boileau 
d’avoir  sacrifié  lui  grâces  : il  chercha  eu  vain  toute  sa 
vie  à humilier  un  homme  qui  n’était  connu  que  par  elles. 
Le  véritable  éloge  d’un  porte  , c'est  rju’on  retienne  *es 
vers.  On  sait  par  ccrur  de*  scènes  entières  de  Quinault  ; 
c’est  un  avantage  qu’aucun  opéra  d’Italie  ne  pourrait 
obtenir.  La  musique  française  est  demeurée  dan»  une 
simplicité  qui  n'est  plus  du  goût  d'aucune  nation;  tuais 
la  simple  et  belle  nature,  qui  *c  montre  souvent  dans 
Quinault  avec  tant  de  charme»,  plaît  encore  dans  toute 
< l’Kurope  à ceu«  qui  possèdent  notre  langue  , et  qui  ont 
le  goût  cultivé.  Si  l’on  trouvait  dans  l’antiquité  un  poème 
comme  Armide  ou  comme  Atyi,  avec  quelle  idolâtrie  il 
serait  reçu  1 mais  Quiuaiill  était  moderne. 

Tou*  ers  grand*  hommes  furent  coiinus  et  protégés  de 
Louis  XIV,  excepté  La  Fontaine.  Son  extrême  simplicité, 
poussée  jusqu'à  l’oubli  de  soi-même,  l'écartait  d’une 
cour  qu’il  ne  cherchait  pas  : mai*  le  duc  de  Bourgogne 
l’accueillit , et  il  reçut  dans  sa  vieillesse  quelque*  bien- 
fait» de  ce  prince.  Il  était,  malgré  .«on  génie,  presque 
aussi  simple  que  les  héros  de  »e*  fable».  Cn  prêtre  de 
J l’Oratoire  , nommé  Pouget,  se  fit  un  grand  mérite  d’i- 
i voir  traité  eet  homme  , de  mœurs  si  innocente*  , comme 
I a'il  eût  parlé  à la  Brinvilliers  et  à la  Voisin.  Se*  conte» 

I ne  sont  que  ceux  du  Poggr,  de  l’Arioste  , et  de  la  reine 
} de  Navarre.  Si  la  volupté  e*t  dangereuse  . ce  ne  sont  pas 
de»  plai*4tilfiie»  qui  inspirent  cette  volupté.  On  pourrait 
appliquer  à La  Fontaine  son  admirable  fable  de*  Ani- 
maux maladet  de  la  pelle  , qui  s'accusent  de  leur*  fautes: 
on  y pardonne  tout  aux  lions,  aux  loups  , et  aux  ours  , et 
un  animal  innocent  est  dévoué  pour  avoir  mange  un  peu 
d’herbe. 

Dans  l'école  de  ces  génies,  qui  seront  les  délice*  et 
(Instruction  de*  siècles  à venir,  il  *e  forma  une  foule 
d’esprit*  agréables  . dont  on  a une  infinité  de  petit*  ou- 
vrage» délicat»  qui  font  l'amusement  de»  honnêtes  çen», 
ainsi  que  non*  avons  eu  beaucoup  de  peintre»  gracieux  , 

I qu’on  ne  met  pa*  à côté  des  Poussin , de*  Lrsupur,  des 
Lebrun  , de*  Lemoine  , et  des  Vaitlno. 

Cependant . vers  la  fin  du  régne  de  Louis  XIV,  deux 
hommes  percèrent  la  foule  de*  génies  médiocre*  , et  eu- 
rent beaucoup  de  réputation.  L’un  était  l.amotte  Hou- 
| dard  ( toyrx  le  Catalogue  dei  écrivain» , à laitirle  La- 
motte  j , homme  d’un  esprit  plus  «âge  et  plu»  étendu  que 
sublime  , écrivain  délicat  et  méthodique  en  prose,  uni* 

I manquant  souvent  de  feu  et  d'élégance  dan*  *a  poésie, 

I et  tnéme  «le  crue  exactitude  qu’il  n’csi  permi»  de  négli- 
ger qu’en  favenr  du  sublime.  Il  donna  d’abord  de  belle» 
i stance»  plutôt  que  de  belle»  ode».  Son  laleut  déclina 
bientôt  après  : mais  beaucoup  de  beaux  morceaux  qui 
noua  restent  de  lui  en  plu*  d'un  genre , empêcheront  tou 
jour*  qu’on  lie  le  mette  au  rang  de»  auteur»  méprisable*. 
Il  prouva  que , dans  J’art  d’écrire  , on  peut  être  encore 
■ quelque  chose  au  second  rang. 

L’autre  était  Rousseau  , qui  , avec  moins  d’esprit , 
j moins  de  finesse  et  de  farilité  que  l.auiollc,  cul  beau- 
' roup  plu*  de  talrnt  pour  l’ait  de*  ver*.  Il  ne  fil  de*  ode» 
r qn  apres  l.amotte  : mai»  il  les  fit  plus  belles , plu»  variées, 

Iplus  remplir»  d’image*.  Il  égala  dan»  »e»  psaumes  l’onc- 
tion et  l'harmonie  qu'un  remarque  dan*  le*  cantique*  de 
Bacine.  Ses  épigraiumn  sont  mieux  iravai liées  que  celle» 
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de  Marot.  Il  réunit  bien  moin*  dan*  |r*  opéra  qui  de 
mandent  de  la  sensibilité  , dans  le*  comédie*  qui  veu- 
lent de  la  gaieté  . et  dans  lesrpilre»  morale*  qui  veulent 
de  la  vérité  ; tout  cela  lui  manquait.  Ainsi  il  èeboua  dan* 
ce»  genre»  qui  lui  étaient  étrangers. 

Il  aurait  corrompu  la  langue  française  , si  le  style  ma 
rotique  , qu'il  employa  djn*  des  ouvrages  sérieux  , avait 
été  imité.  Mais  heureusement  ce  mélange  de  la  pureté 
de  notre  langue  avec  la  difformité  de  celle  qu’on  parlait 
il  y a deux  cents  ans , n'a  été  qu'une  mode  passagère. 
Quelque»  unes  de  »c»  épitre*  sont  des  imitation*  un  pru 
forcée*  de  Despréaux,  et  ne  sont  pas  fondée»  lur  de» 
idée*  aussi  claires,  et  sur  des  vérité»  recouuue»  : le  vrai 
teul  til  aimable. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pays  étranger*;  «oit 
que  l’âge  et  les  inalhruis  eussent  affaibli  son  génie,  soit 
que  , ton  prinripal  mérite  consistant  dan*  le  choix  de» 
mots  et  dan*  le»  tour»  heureux , mérite  plu*  nécessaire 
et  plu»  rare  qu’on  ne  pense,  il  ne  fût  plu*  à portée  de» 
mêmes  secours.  Il  pouvait  , loin  de  sa  pairie,  compter 
parmi  ses  malheurs  celui  de  n’avoir  plu»  de  critiques 
sévères. 

Se»  longues  infortunes  eurent  leur  source  dan*  un 
amour-propre  indomptable,  et  trop  mêlé  de  jalousie  et  I 
d’animo*ité.  Son  exemple  doit  être  une  leçon  frappaiita 
pour  tout  homme  à t.ilem-,  mais  on  ne  le  considéré  ici 
que  corum»  un  écrivain  qui  n’a  pa*  peu  contribué  â I bon 
DCUr  de*  lettre». 

Il  ne  » ‘éleva  guère  de  grand»  génies  depuis  les  beaux 
jours  de  res  artistes  illustre»;  et.  à pru  pré*  vers  le 
temps  de  la  mort  de  Louis  .XIV,  la  nature  sembla  »e 
reposer. 

La  route  était  difficile  au  commencement  du  siècle , 
parreque  personne  n’y  avait  marché:  elle  l’est  fujour 
d'bui . parcequ’elle  a été  battue.  Le»  grand*  homme#  du 
»ièe!r  pa#*é  ont  rineigné  â penser  et  â parler:  il»  ont  dit 
ce  qu’on  ne  «avait  pas.  Ceux  qui  leur  succèdent  ne  peu- 
vent guère  dire  que  ce  qu’on  «ait.  Enfin  une  esprre  de 
dégoût  est  venue  de  la  multitude  des  chefs-d’œuvre. 

Le  siècle  de  l.oui»  XIV  a donc  eu  toute  la  destinée  de» 
siècle#  dr  Léon  X.  d’Aiigu*le,  d’Alexandre.  Les  terre» 
qui  firent  naître  dan*  ce*  temps  illu-tres  tant  de  fruit*  du 
génie  avaient  é|r  longlimp»  préparée»  auparavant.  On 
a cherché  en  vain  dans  le*  causes  morale»  et  dan»  b-* 
came»  physique»  la  raison  de  celle  tardive  fécondité  , 
suivie  d’une  longue  stérilité.  La  véritable  raison  est  que 
cher  le»  peuples  qui  cultivent  le»  beaux -art».  H Lut 
beaucoup  d’année*  pour  épurer  la  langue  et  le  goût. 
Quand  le*  premier»  pas  sont  fait»,  alors  les  génies  se 
développent  , l'émulation  , la  faveur  publique  prodiguée 
â rc»  nouveaux  effort» , excitent  tou»  b-*  tJrn*.  Chaque 
artiste  saisit  en  son  genre  le»  beauté*  nalnrelle»  que  ce 
genre  comporte.  Quiconque  approfondit  la  théorie  de* 
art*  puiciurnl  de  génie  doit , s'il  a quelque  génie  lui- 
même,  savoir  que  ces  premières  beauté»  , ccs  grands 
traits  naturel»  qui  appartiennent  à ce*  aria,  et  qui  con 
viennent  à la  nation  pour  laquelle  on  travaille,  «ont  en 
petit  nombre.  Le*  sujet»  et  les  rmlirllt**rmrn*  propre* 
aux  sujet*  ont  de*  bornes  bien  plu*  resserrée»  qu'on  ne 
pense.  L’abbé  Dubos,  homme  d'an  très  grand  sens, 
qui  écrivait  son  traité  sur  la  poésie  et  «ur  la  peinture . 
vers  l’an  »?I  i,  trouva  que  dan*  toute  l'histoire  de  France 
1 il  n’y  avait  de  vrai  sujet  de  poème  épique  que  la  destruc- 
tion de  U ligue  par  Ilenri-lc-Grand.  Il  devait  ajouter 
que  le#  rmbeHi»»c»ncm  de  l’épopée  , convenable*  aux 
lire©.,  aux  Romain*,  aux  Italiens  du  quinzième  et  du 
•rixième  siècle  . étant  proscrit»  parmi  les  Français  , le» 
dieux  de  la  fable,  le*  oracle*,  le*  héros  invulnérable*, 
le*  monstres  , les  sortilège»  , le*  métamorphose* , le»  aven- 
ture* romanesques  n’étant  plus  de  saison,  le*  l»caulés 
propres  au  poème  épique  »ont  renfermée*  dans  un  cercle 
ire#  étroit.  Si  donc  il  se  trouve  jamais  quelque  article 
qui  s’empare  de»  seul»  ornrmen*  convenable»  au  temps, 
au  sujet  , à la  nature  , et  qui  exécute  ce  qu’on  a tenté  , 
ceux  qui  viendront  après  lui  trouveront  la  carrière  rem- 
plie. 

Il  en  e*t  de  même  dan»  l’art  de  la  tragédie.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  les  grandes  passion»  tragiques  et  1rs  grands 
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•enlimeti*  puissent  i«  varier  à l'iidùii  d'une  manière 
neuve  el  frappante.  Tout  a *c»  borne». 

La  haute  comédie  a le*  tienne-.  Il  n’y  a dan#  la  nature 
humaine  qu’une  douzaine  , tout  au  plu*,  de  caracièrr» 
vraiment  comique*  et  marqué*  de  gr-md»  trait*.  L'abbé 
Dubos  . faute  de  {ré nie  , croit  que  le*  homme»  de  génie 
peuvent  encore  trouver  une  foule  de  nouveaux  carac- 
tère*; mai»  il  faudrait  que  la  nature  eu  lit.  Il  t'imagine 
que  ce*  petite*  différence»  qui  «ont  dan»  le*  caractère» 
tir»  bouillir*  peuvent  être  maniée*  au**i  heuren»emeul 
que  le*  grand» »ujet*.  Le»  nuance»,  à la  vérité,  *onl  in- 
nombrable*, tuai*  le»  couleur*  éclatante*  tout  eu  petit 
nombre  ; el  ce  »onl  cr»  couleur»  primitive»  qu’uu  grand 
artiste  ne  manque  pa»  d'employer. 

L'éloquence  de  la  chaire  , el  »urlout  celle  de*  oraison* 
funèbre*,  font  dan»  ce  ca».  Le*  vérité*  morale»  une  foi* 
annoncée»  avec  éloquence  , le»  tableaux  de»  mi»rre*  et 
de»  faihle**c*  humaine*,  de*  vanité»  de  la  grandeur  , de» 
ravage*  de  la  mort , étant  fait*  par  de»  main»  habile»,  lotit 
cela  devient  lieu  commun.  On  est  reduii  ou  à imiter  ou  à 
•'égarer.  Dit  nombretufliMUit  de  fable*  élaul  compose  par 
un  La  Fontaine,  tout  ce  qu'on  y ajoute  rentre  dans  la 
même  morale  , et  presque  dan»  les  même*  aventure*. 
Ainsi  donc  le  génie  n'a  qu'un  siècle , après  quoi  11  faut 
qu’il  dégénère. 

Le»  genre»  dont  le»  *ujelf  se  renouvellent  *au»  cesse  , 
comme  l'histoire  , le*  observation»  physique»  , et  qui  nr 
demandent  que  du  travail  , du  jugement  , et  un  esprit 
commun  , peuvent  plu»  aisément  »r  soutenir  ; et  le»  art* 
de  la  main,  comme  la  peinluie  , la  sculpture,  peuvent 
I ne  pas  dégénérer,  quand  reux  qui  gouvernent  <>nl  , à 
| l’exemple  de  Loui»  XIV  , l’ai  lent  ion  de  n'employer  que 
| le*  meilleur*  artiste».  Car  on  peut  en  peinture  et  en 
| sculpture  traiter  cent  foi*  le»  même*  sujet»  : on  peint 
I encore  la  Sainte  Famille,  quoique  Raphaël  ait  d- ployé 
dan*  ce  sujet  toute  la  supériorité  de  son  art  : ruai»  on  ne 
serait  pas  reçu  à traiter  Cimma , Anifromai/ut  , l’Art  por- 
tique , te  Tartuffe. 

Il  faut  encore  observer  que  le  siècle  passe  avant  iiiMiuit 
! le  tiède  présent  , il  est  devenu  si  facile  d écrire  dr* 
chose»  médiocre»,  qu’on  a été  inondé  delivre*  frivole*, 
el , ce  qui  e*t  encore  pi»,  de  livre*  sérieux  inutiles: 
j mai»  parmi  cette  multitude  de  médiocre»  écrit»  , mal 
devenu  nécessaire  dan»  une  ville  immense,  opulente, 
el  oisive  , où  une  partie  de»  citoyen»  s’occupe  sans  cesse 
i à amuser  l’autre  , il#rlrou»cde  temps  en  temps  dVxcel 
i (cm  ouvrage»,  ou  d’histoire,  ou  de  réflexion»,  ou  de 
i celle  litiérulurr  légère  qui  dr|a-*e  toutes  sortes  d’esprit». 

La  nation  française  est  de  toute*  les  nation*  celle  qui 
.1  produit  le  plu»  de  ce»  ouvrage*,  ha  langue  est  devenue 
la  langue  de  l'Europe  : tout  v a contribue  ; le*  grand* 

; auteur*  du  *iècle  de  Louis  XIV,  ceux  qui  le»  oui  suivi»; 
i le*  pasteurs  calviniste*  réfugié*,  qui  ont  porlé  IVloqucnee, 
la  méthode  dan*  le»  pays  étranger*  : un  Ravie  surtout  , 
qui,  écrivant  en  Hollandr , aY*t  fait  lire  de  toute#  le» 

I nation*;  un  Rapin  de  Tboyra» , qui  a donné  eu  français 
I la  seule  bonne  histoire 4* Angleterie  ; un  Saint- EvremoiHl, 

| dont  toute  la  cour  de  Londres  rrche reliait  le  comuieiee  ; 

; |j  ducbe**e  de  Ifaxarin.  à qui  I on  ambitionnait  deplaiie: 

I madame  d ()lbr<  u»e  , devenue  ducbe**c  de  Zell . qui 
porta  en  Allemagne  toute»  le*  grâce*  de  sa  pairie.  L'«* 
prit  de  société  est  le  partage  naturel  de»  Français  ; c’en 
un  mérite  et  un  pi  xi  dr  dont  les  autre»  peuple»  ont  senti 
le  besoin  La  tangue  française  est  de  toute*  le»  langue» 
celle  qui  exprime  avec  le  plu*  de  facilité,  de  nrllric  et 
dr  délicatesse  tou»  le*  objet*  de  L conversation  de»  hou 
néle»  geii*.  el  par  là  elle  contribue  dans  toute  l’Europe 
à un  de»  plu»  grand*  agrémen*  de  la  vie. 
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Suite  de»  art» 

| A l'égard  de#  art»  qui  ne  dépendent  pa*  uniquement 
j de  l'esprit . comme  la  musique  . la  peinture  . ht  seul p 
I turc  , l'architecture,  ils  n avaient  fait  que  de  faible»  pro 
1 gré»  in  France,  avant  le  temps  qu'un  uoiiitne  le  sirete 
| de  Loui»  XIV.  La  murique  était  au  berceau  : quelque# 


chanson»  languissantes  , quelque*  air» de  violon  . de  gui- 
tare , et  de  léorbe , la  plupart  même  compose*  eu  fcc  J 
pagne  , étaient  tout  Ce  qu’on  connaissait.  Lulli  rtuooa  * 
par  son  godlet  par  sa  science.  Il  fut  le  premier  en  France  I 

3 ni  lit  des  ba»»r« , de»  milieux  el  dr*  fugue*.  Ou  «sait  ; 

'abord  quelque  peine  à exécuter  se»  composition»,  qui  ' 
paraissent  aujomd  hui  si  ritnple*  el  »i  ai»ér».  Il  y a de  ; 
nos  jour»  utiile  personne»  qui  savent  la  musique,  pour 
une  qui  la  savait  du  temps  de  Louis  XIII  ; et  Fart  »>-( 
perfectionné  dan»  cette  progression,  il  n’y  a point  de  . 
grande  tille  qui  n'ait  de»  concert*  publics  ; et  Pari»  meme  j 
alors  n’en  avait  pa*  : vingt-quatre  violons  du  roi  étaient 
toute  la  musique  de  la  France. 

Le»  connaissance*  qui  appariirunrol  à la  musique  et 
aux  art*  qui  en  dépendent  ont  fait  tant  de  progrc#  que 
•ur  la  Un  du  régue  de  Louis  XIV  ou  a invente  l’art  dr 
noter  la  danse;  de  sorte  qu’au  jouxd'bui  il  est  vrai  de 
dire  qu’on  dame  à litre  ouvert. 

Nous  avion»  eu  de  très  grands  architecte#  du  leinp*  de  ; 
la  régence  dr  Marie  de  Médicia.  Elle  fit  élever  le  palai*  ' 
du  Luxembourg  dam  le  goût  io»can , pour  honorer  sa 
patrie  el  pour  embellir  la  nôtre.  Le  même  dr  IItimv  , ' 
dont  nou»  avons  le  portail  de  Sainl-(tcrvai»  . bâtit  le  pa- 
lai*  de  celle  reiue  , qui  n’eu  jouit  jamais.  Il  i vu  fallut  1 
beauroup  que  le  cardinal  de  Rirhrliru  , avec  autant  de 
grandeur  dan*  l'esprit , eût  autant  dr  g->ût  qu’elle.  Lr  pa-  ! 
lai*  Cardinal , qui  est  aujourd'hui  le  Palai»  Royal,  en  e*t 
la  preuve.  Nous  conçûmes  |e»  plu»  grande»  espérance*.  ! 
quand  non»  finie*  élever  celte  belle  façade  du  Louvre  1 
«lui  fait  tant  désirt  r l'achèvement  de  ce  palais.  Beaucoup  I 
de  citoyen»  oui  construit  des  édifice*  magnifique*  , mai» 
plu*  recherchés  pour  l’intérieur  que  recommandable» 
par  de*  dehors  dans  le  giaud  goiàt  , et  qui  satisfont  le  | 
lu  te  de*  particulier*  encore  plu*  qu'il*  n 'embellissent  la 
ville.  * 

Colbert , le  Mérène  de  tou»  le* art»,  forma  une  acadé- 
mie  d'architecture  en  1671.LV»!  peu  d'avuir  de#  Vitruve*. 
il  faut  que  le*  Augustes  le»  emploient. 

Il  faut  aussi  que  le»  magistrat»  municipaux  soient  ani  | 
nié»  par  le  it-lr  el  éclairé*  par  le  goût.  S'il  y avait  eu  deux 
ou  truia  prélûl»  de*  marchand*  comme  le  président  Tur 
got , on  ne  reprocherait  pa*  à la  ville  de  Pari»  eet  Hôtel 
de  ville  mal  construit  et  mal  situé;  celte  place  »i  petite  1 
et  »i  irrégulière  , qui  n'est  célèbre  que  par  de»  gibet»  et  i 
de  petit»  feux  de  joie  ; ces  rue»  étroite»  dan*  les  quartiers  | 
le»  plu»  fréquenté*,  el  crilin  un  reste  de  barbarie  , au  mi- 
lieu  de  la  grandeur  cl  dans  le  sein  de  tou»  le»  arts. 

I.»  peinture  commença  sou»  Loui*  XIII  avec  le  Pou» 
riu.  Il  111-  faut  point  compter  le»  peintre»  mediorre*  qui  j 
l'ont  précédé.  Sou*  atou»  eu  toujours  depuis  lui  de  grand» 
peintre*:  non  dans  celle  profusion  qui  fait  une  de*  ri- 
chesse* de  l’Italie  ; mais  sans  nou»  arrêter  i un  Lesueur 
qui  n’eut  d'autre  maître  que  lui  uiéme  ; à un  Lebrun  qui 
• gala  le»  Italien*  dan»  le  dessin  et  dans  la  composition  , 
nous  avon*  eu  plus  de  trente  peintres  qui  ont  lai»**-  de»  | 
morceaux  très  digne»  de  recherche.  Le»  étranger»  coin  1 
nieucrnl  à nous  le*  culeier.  J’ai  vu  rbex  un  grand  roi  | 
de»  galerie»  et  de»  apparteuien*  qui  ne  sont  orné»  que  d«- 
no*  l.<  Idéaux  , dont  peut-être  nous  ne  voulions  pa*  «m 
naître  a le  mérite.  J’ai  vu  en  France  refuser  douar 
mille  livre#  d’un  tableau  de  Santrrre.  Il  n'y  a guère  dans  ! 
l'Europe  de  plus  vaste  ouvrage  de  peinture  que  |«  pl*-  ! 
fond  de  Lemoine  à Versailles  , «-I  je  ne  sais  s’il  y eu  a 
de  plu»  beaux.  Nou*  avon»  eu  depuis  Vaoloo  , qui.  rbu  ! 
le*  étrangers  même»  , passait  pour  le  premier  de  son 
temps. 

Non  «cuir ment  Lolbert  donna  à l'académie  de  pejn-  i 
titre  la  forme  qu'elle  a aujnnrdhui,  mai»  en  1667  il  en- 
gagea Loui*  XIV  à en  établir  une  à Rome.  On  acheta 
dan*  celle  métropole  un  palais , où  loge  le  directeur.  !>»»  , 
y envoie  le*  élève*  qui  ont  remporté  de* prit  à l'académie 
de  Paris.  Il»  y sont  conduit*  cl  entretenus  aux  frai»  du  l 
roi  : il»  y dr»*bieut  le»  antique#  : iis  étudient  Raphaël  el 
Michel  Auge.L’e-t  un  noble aoiumage  que  rendu  à Roiur 
ancienne  et  nouvelle  |r  désir  de  l’imiter  : et  un  n’a  pa* 
même  cessé  dr  rendic  c«.t  hotum.gr.  depuis  que  le»  im 
mentes  ooSIretiotu  de  tableaux  d’Italie  amassée*  pir  le 
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1 lur*  que  U France  a produit»,  nous  oui  mi»  en  étal  de 
f ne  point  chercher  ailleurs  «le»  maître*, 
i L'e*l  principalement  dan*  la  sculpture  que  nous  «von» 
I excellé,  et  dan»  l'art  de  jeter  en  fonte  d'un  m*uI  jet  de* 
; figure-  équestre»  colossales. 

Si  l'un  trou» ail  ou  jour,  tou»  de*  ruine»,  de*  morceaux 
tel*  que  les  bains  d'Apnilun  . exposé»  »ui  injure*  de 
| l'air  cl  a ii»  le*  bosquet*  de  Y«-r«aiile»  ; le  tombeau  du  car- 
dinal de  Richelieu  , trop  peu  montré  au  public  . dan*  la 
chapelle  de  Sorbonne  ; la  statue  équestre  de  Loui*  XIV, 
faite  à Pari*  pour  décorer  Rouleaux  ; le  Mercure  dont 
Louis  XV  a fait  présent  au  roi  de  Prus»e  , et  t .ni  d’autres 
j ouvrage*  égaux  a ceux  que  je  rite  : il  e*l  à croire  que  ces 
I production*  de  no»  jour*  seraient  mites  à côte  de  la  plus 
belle  antiquité  grecque. 

\ou«  axons  égalé  les  anciens  dans  1rs  médaille».  Warin 
fut  le  premier  qui  tiia  ert  art  de  la  médiocrité  sou»  la 
lin  du  régné  de  Louis  XIII.  L'est  niainieo.un  une  chose 
admirable  «pie  ces  poinçon»  et  ce*  carré»  qu'on  soit  ran 
gé*  par  ordre  historique  dans  l’endroit  de  la  galet ie  du 
Loutre  occupé  par  les  artistes.  Il  y en  a pour  deux  mil- 
lions, et  la  plupart  sont  de»  chefs-d'œuvre. 

I < b»  n’a  pa»  moins  réussi  dans  l 'art  «le  graver  1rs  pierres 

précieuses.  Celui  de  multiplier  les  tableaux  , de  les  éter- 
niser par  le  moyen  dis  pl.oiclic»  en  cuitre,  de  Iran*- 
mettre  facilement  à la  postérité  toutes  les  représenta- 
tions de  la  nature  et  do  I art  , était  eucorc  Ire*  informe 
| en  France  ataul  re  siècle.  C'est  un  des  arts  les  plus 
a.*  cable»  et  le»  plus  utiles.  On  le  doit  aux  Florentins  , 

I qui  l’invrnterrnt  ter*  le  milieu  du  quintième  siérle  : et 
il  a été  pou»»é  plu*  loin  eu  France  que  dans  le  lieu  même 
i de  m naissance,  parcequ'oti  y a fait  un  pins  grand  nom- 
j bre  d’ouvrages  en  ce  genre.  I «es  recueil»  de*  estampes  du 
roi  ont  été  *©uvent  un  de*  plus  magnifique»  préscu»  qu’il 
ait  fait  aux  ambassadeur*.  La  ciselure  eu  or  cl  en  argent, 

I qui  dépend  du  dr*»in  e|  du  goût , a été  portée  à la  plu» 

I grande  perfection  dont  la  main  de  l'bouiine  soit  ca- 
! pable. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tous  ces  art»,  qui  contri- 
buent aux  délices  des  particuliers  et  à U gloire  de  l'élat, 
ne  passons  pa»  sous  silence  le  plus  utile  de  tous  les  art», 
dans  lequel  les  Français  surpassent  toute»  les  nations  du 
monde  : je  veux  parler  de  la  chirurgie , d«nt  les  progrès 
: furent  *i  rapide»  et  si  célébré»  dan»  ce  siècle  , qu’on  xe- 
| naît  à Paris  des  bout*  de  l'Europe  pour  toute»  les  cnres 
1 et  pour  toutes  les  operations  qui  demandaient  une  dexté 
rite  non  commune.  Non  seulement  il  n’y  axait  gucre 
' (i'nrrllrni  chirurgien»  qu'en  France  , mai»  c'était  dans 
| ce  seul  pays  qu'on  falniquail  parfaitement  le*  imtru- 
I mens  necessaire*  : il  en  fournissait  tous  ses  xoisin»  ; et 
1 je  lien*  du  célèbre  (’bexolden  , le  plu»  grand  chirurgien 
de  Londres,  que  ce  fui  lui  qui  commença  à faire  fabri- 
quer à Londrr»,  en  171$  , le*  insirumens  dessin  art.  La 
médecine,  qui  sert  ail  à perfectionner  la  chirurgie  , ne 
/ s’éleva  pa»  en  P rance  au-dessus  de  ce  qu’elle  était  en 
Angleterre  et  sous  le  fameux  Uocrbaave  1 rbex  le*  Uol- 
| landais,  la  diphtongue  oe  *r  prononce  ou]  eu  ifullande  ; 

1 mai*  il  ai  riva  à la  médecine  , comme  à la  philo»ophie  . 

J d’atteindre  à la  perfection  dont  elle  est  rapabie,  en  pro- 
litanl  d<-»  lumière*  de  no*  voisin*. 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  drs  progrès  de  l’es- 
prit humain  cires  le»  Français  «Luis  ce  siecle,  qui  ronx- 
menqa  au  lemp*  du  cardinal  <!«•  Richelieu  , rt  qui  Unit 
de  no»  jour*.  Il  sera  difficile  qu’il  soit  surpassé  ; et  *11 
l’est  en  quelques  genres , il  restera  le  modèle  des  âges 
encore  plus  fortunés,  qull  aura  fait  noitrr. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Des  beaux  ai  l»  enEuiope  du  tempe  de  Louis  Xi?'. 

\oos  avons  nssex  insinué  dans  tout  le  cours  de  cette 
histoire  que  les  désastre*  publics  dont  elle  est  composée, 
et  qui  ne  succèdent  les  un*  aux  autres  presque  sans  rrli- 
«■he . sont  à la  longue  rlTurés  des  rrgislrrs  îles  lemp*. 
\jr*  détails  et  les  ressorts  de  la  poliliqur  tombent  dan» 
l'oubli  : les  bonne»  lois,  le*  instituts,  les  monuniens 


produit*  par  le»  sciences  et  pur  le»  art»  subsistent  ■ jj  I 
j mais. 

La  foule  de»  étrangers  qui  toy.  grnl  aujourd'hui  à ■ 

I nome,  non  en  pèlerins  , mai-  en  Routines  de  g-.Ot , *'in  j 
forment  peu  de  Grégoire  VII  et  de  Bonif  <c«  VIII  ; il*  î 
1 admirent  les  templrs  que  le»  Iirain,-mle  » 1 le*  Michel  Ange 
«ml  rlexés,  le»  tableaux  de»  Raphaël . 1rs  srulpliue*  j 
de*  Beruiui  : s’il»  ont  de  l'esprit . ils  lisent  l'Ario-l.  et  le 
l'arse  , et  ils  respectent  la  rendre  de  (j.dilée.  Kit  Ati- 
| glelerre  ou  parle  un  moment  de  Cromwell;  on  ne  s'ett- 
trctieiit  plus  de*  guerres  de  la  r-»*«  klanrhe  ; mai»  011  élu 
j die  Newton  des  anuée*  entières  ; 011  n'evt  point  ••tonné 
[ de  lire  dan»  sou  épitaphe  qu'iï  a été  la  gloire  du  genre. 

I humain  , et  ou  le  serait  beaucoup  , >i  on  xoyail  eu  ce 
pays  le*  eeudrrs  d'aucun  homme  d’élai  honorée»  d'un 
pareil  titre. 

Je  tombai»  ici  pouxoir  rendre  justice  à tons  le*  grand* 
hommes  «jui  ont  comme  lui  illustré  leur  patrie  dans  If- 
dernier  siècle.  J ai  appelé  ce  siccle  celui  de  Louis  \ IV. 
11011  seulement  pareequece  monarque  n protégé  le»  arts  ; 
beaucoup  plus  que  tou»  les  roi*  se*  contemporains  en- 
semble . mais  encore  porc- qu'il  a xii  renouveler  trois  ! 
fui»  toute»  les  génération»  d«-s  prince*  de  l’Europe.  J’ai 
tixe-  cette  époque  a quelque*  années  avant  Louis  XIV, 

! et  à quelques  année*  après  lu»;  rVsl  en  effet  «lan»  cet  es- 
pace de  temps  que  l'c»pril  bum.iiu  a fait  les  plu»  grand» 
progrès. 

I«e»  Anglais  ont  plut  avancé  ver*  la  perfection  presque 
en  tou»  1rs  genre*  depuis  1C60  ju*quà  no*  jour*,  que 
dans  tou»  les  siècles  précéder!*.  Je  ne  répéterai  point  ici 
ce  que  j’ai  dit  ailleurs  de  Hilton.  Il  est  vrai  que  plu 
sieur»  criti«jue*  lui  reprochent  de  la  bixarrerie  dans  se* 
peinture»,  son  paradis  de*  sols,  ses  muraille*  d 'albâtre 
qui  entourent  le  paradis  terrestre  ; se»  diable»  qui  de 
geans  qu'il»  élaieut  se  transforment  rti  pygmée»  pour  te- 
nir moins  de  place  au  conseil  , dans  une  grande  «aile  I 
toute  d'or  bâtie  en  enfer,  le*  canons  qu’on  lire  «lan*  le  i 
ciel . le»  montagne»  «iu‘on  s’y  jette  à la  trie  ; drs  ange»  à { 
cheval . de*  ange*  qu’on  coupe  en  «leux  , et  dont  le*  par- 
tie* m 1 rjoigneut  soudain.  On  «■  plaint  de  ses  longueurs,  ! 
de  «c*  répétition»  ; on  dit  qu’il  n a égalé  ni  Ovide  ni  Ile 
«iode  dans  sa  longue  dr»ciipn«>n  «le  la  ntaniéie  dont  la  j 
terre  , le»  animaux  et  l'homme  furent  formés.  On  cen 
»U»r  ses  dissertations  mit  l'astronomie  qu'on  croit  tr«>p 
sèche»  . et  ses  invention»  qu’un  croit  plu»  extravagantes 
que  merveilleuses , plut  dégoûtantes  que  fortes  ; telle*  , 
soûl  une  longue  chaussée  sur  le  chaos  ; le  Péché  et  la  1 
Mort  amoureux  l’un  «le  l’autre  , qui  oui  de*  enfans  de  . 
leur  inceste  ; et  la  Mort  ■ qui  lève  le  nex  pour  renifler  à 
travers  l'immensité  du  chaos  le  changcin«-nl  arrivé  à la  . 
terre  , connue  un  corbeau  «pii  sent  1rs  cadavre»,  » cette  : 
Mort  qui  flaire  l'odrur  du  Péché , qui  frappe  de  sa  mas-  ■ 
suc  péirifiqur  sur  le  froid  et  sur  le  »ec  : ce  froid  et  et  ' 
sec  axc-c  le  chaud  et  i’hutmde  qui , dcveuut  quatre  bra- 
ves généraux  d'armée , conduisent  en  bataille  des  cm 
bryous  d'atome»  armé»  ù la  légère.  Enfin  on  »'est  épui»é  i 
*ur  les  critique»  , mais  on  ne  t epui^e  pa«  sur  le*  louan- 
ge». Milton  resta  la  gloire  et  I admiration  de  l'Angle 
terre  : on  le  compare  à Homère,  dont  le*  défaut»  sont 
aussi  grand»  ; et  on  le  met  au-dessus  «lu  Dante  , dont  le» 
imagination»  sont  encore  plus  biiarre». 

Dans  le  grand  nombre  «le»  poète»  agréables  qui  déco- 
rèrent le  règne  de  Charles  II,  comine  le»  M.. lier,  le»  I 
comtes  de  Dorset  et  de  Rocbr»ter,  le  dm-  de  Rucking  . 
ham,  etc.,  on  distingue  le  célèbre  Dryden  , qui  s’est  1 
signalé  dans  loti*  le*  genres  dr  poésie  : »e*  ouvrage*  sont  1 
pleins  de  détails  naturel»  à -la -foi»  et  brillaus,  animés,  vi- 
goureux, hardi»,  passionné»,  mérite  qu'aucun  poète  de  j 
sa  nation  n’égale  . et  qu’aucun  ancien  n'a  *urp.i»sé.  Si  1 
Pope  , qui  est  venu  après  lui,  n'avait  pas.  sur  la  lin  de  ; 
sa  vie  , fait  son  Essai  sur  rilomme  , il  ne  serait  pas  coin 
parable  à Dryden. 

Nulle  nation  n’a  traité  la  morale  en  xer»  avec  plus  d'è  ' 
nergie  et  de  profondeur  qnr  la  nation  anglaise;  c’est  là  1 
ce  ute  semble  le  plu»  grand  mérite  de  se»  portes. 

Il  y a une  autre  sorte  de  littératute  variée,  qui  de- 
mande un  rsprit  encore  plus  cultivé  et  plus  uuixcr»cl  : 
c’est  celle  qu'Addison  ■ possédée  : non-seulement  il  *V»I 
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immortalisé  par  ton  Caton,  la  Mule  tragédie  anglaise 
écrite  arec  une  élégance  et  une  noblesse  continue,  tuais 
ses  autre»  outrage»  de  inorale  et  de  critique  respirent  le 
goût  : on  y voit  partout  le  bon  *en*  paré  de»  fleur»  de  Pi- 
magiualinn  ; sa  manière  d’écrire  e*t  uu  excellent  modèle 
en  tout  p.i)i.  Il  j a du  doyen  Swift  plusieurs  morceaux 
dont  on  ne  truuvc  aucun  exemple  dut»  l'antiquité  : c’est 
R.*bela»  perfectionné. 

Les  Anglais  n’ont  guère  connu  les  oraisons  funèbres: 
Ce  n'est  pas  la  coutume  clirx  eux  de  louer  de*  roi»  et  de» 
reine»  dan»  le»  église»  : tuai»  l’éloquence  de  la  chaire, 
quittait  très  grossière  à Londret  avant  Charles  II,  »c 
forma  tout  d'un  coup.  L'évêque  Burnet  atnur  dans  ses 
mémoire»  que  ce  fut  eu  imitant  les  Français.  Peut  être 
oiil.il»  »urpa»*é  leur*-  maître»  : leur*  serinons  sont  moins 
compassés , moi  U»  alïeclé»  , moins  déclumileurs  qu'en 
France. 

Il  e*t  encore  remarquable  que  «es  insulaire»,  séparé# 
du  reste  du  monde  . et  instruits  si  lard  , aient  acquis 
pour  le  moins  autant  de  connaissances  de  l'antiquité 
qu'on  vu  a pu  rassembler  dan*  Home,  qui  a été  »i  long- 
temps le  centre  des  nation».  Marshall)  a percé  d-iui  les 
ténèbres  de  l’ancienne  Egypte.  Il  n'y  a point  de  Persan 
qui  ait  connu  la  religion  de  Zoroaslrc  comme  le  satant 
Ùydr.  L'histoire  de  Mahomet  et  des  iruipt  qui  le  précé- 
dent riait  ignorée  des  Turcs,  et  a été  développée  par 
l’Anglais  Sale,  qui  a voyage  si  utilement  eu  Arabie. 

Il  n’y  a point  de  pays  au  monde  où  la  religion  chré- 
tienne ail  été  si  forti-uient  combattue  , et  défendue  »i  sa- 
vamment qu'eu  Angleterre.  Depuis  lleuri  VIII  jusqu'à 
Cromwell,  on  avait  disputé  et  combattu  comme  celte 
ancienne  espèce  de  gladiateur»  qui  descendaient  dan» 
l'arène  un  cimeterre  à la  main  et  un  bandeau  sur  le» 
yeux.  Quelque»  légères  différence»  dans  |t  cuite  et  dans 
lr  dogme  avaient  produit  de»  guerre» horrible»;  et  quand, 
depuis  la  rr»tauraliou  jusqu'à  im»  jour»  , on  a attaqué 
tout  le  cliritlianismc  presque  chaque  année  , ce»  dispute» 
n’ont  pas  excite  le  moindre  trouble  : on  n'a  répondu 
a'avfc  la  acieuce  : autrefois  c'était  avec  le  fer  et  la 
anime. 

(.Ysl  surtout  en  philosophie  que  le»  Anglais  ont  été  le» 
maître»  de»  autre»  nation».  Il  ne  »'agi*MÎI  plu»  de  systè- 
me» ingénieux.  Le»  fables  de*  Grec»  deian-m  di’parai 
tre  depuis  long  temps , et  le»  fable»  de»  moderne»  ne  de- 
vaient jamais  paraître.  Le  chancelier  Bacon  avait  com- 
mencé par  dire  qu'au  devait  interroger  la  nature  d'une 
manière  nouvelle,  qu’il  fallait  faire  de»  expériences  : 
Boy  le  pasaa  n vie  à en  faire.  O n’est  pas  ici  le  lieu 
d'une  di**ertation  physique  ; il  suffit  de  dire  qu  après 
Iroi»  mille  an»  de  vaine»  recherche».  Newton  esi  le  pre- 
mier qui  ait  dèconvert  et  démontré  la  grande  loi  de  la 
nature  par  laquelle  tou»  le»  élément  de  la  matière  s'at- 
tirent réciproquement , loi  par  laquelle  tous  le»  astre» 
sont  retenu»  dan»  leur  cour*.  Il  e»l  le  premier  qui  ail 
tu  en  effet  la  lumière  : avant  lui , on  ne  la  roniuimail  pu. 

Se»  principe*  mathématique»  , où  règne  une  physique 
tome  nouvelle  cl  toute  vraie  , sont  fondés  sur  la  decou- 
verte du  Calcul  qu’on  appelle  nul  i propos  de  l'infini , 
dernier  effort  de  la  géométrie  , et  elfoit  qu'il  avait  fait  à 
vingt -quatre  ans.  (Test  ce  qui  a fait  dire  a un  grand  phi 
losopbe,  au  savant  Ilalley  , • qu'il  n'est  pa»  permis  à uu 
mortel  d'atteindre  de  plu»  pré»  à la  divinité.  ■ 

t'ne  foule  de  bona  géomètres , de  bous  physicien» , fut 
éclairée  par  te»  découverte»,  et  auiun  «-  par  lui.  Brad- 
ley  trouva  enfin  l'aberration  de  la  lumière  des  étoiles 
! liir»,  placée*  au  moins  à douze  million*  de  million»  de 
j Lieue»  loin  de  notre  petit  elobe. 

| <>  meme  Ilalley  que  je  viens  de  citèrent,  quoique 

I simple  astronome  . le  commandement  d'un  v.tivsrati  «lu 
| rot,  en  1C9H.  C'est  sur  ce  vaisseau  qu’il  détermina  la 
position  de*  étoile»  du  pôle  antarctique  , et  qu’il  marqua 
toutes  le»  variation*  data  boussole  dan»  lotit*-*  les  parties 
‘ du  globe  connu.  Le  voyage  de»  Argbnnnle*  n’était,  en 
J comparaison , que  le  passage  d’une  barque  d'«in  bord  de 
rivière  à l’autre.  A peine  a-t-on  parlé  dans  l’Europe  du 
voyage  de  Ilalley. 

Cette  indifférence  que  nou»  avons  pour  lr»  grande* 
chose* , devenue#  trop  familières  . et  celle  admiration 


de*  ancien»  Grec»  pour  le» petite»,  est  encor*  une  preuve  1 
de  la  prodigieuse  *upéri«>nlé  de  notre  siècle  sur  le»  an  I 
ciens.  Boileau  eu  France,  le  chevalier  Tctuple,  en  Ao-  J 
glrtrrre,  s'obstinaient  à ne  pa»  reconnaître  celle  supé- 
riorité : il»  voulaient  dépriser  leur  »ièclc  pour  m-  mettre 
eux  même»  au-dessus  de  lui.  Cette  dispute  entre  le»  an- 
cien# et  le#  moderne»  est  enfin  décidée  , du  moins  en  ! 
philosophie.  Il  n’y  a pas  un  ancieu  philosophe  qui  verte  j 
a u jour «I ’liui  à l'instruction  de  la  jeunesse  chez  les  Dation*  I 
éclairées. 

Locke  »rul  serait  un  grand  exemple  de  cet  avantage 
que  notre  ►icclr  a eu  sur  le#  plus  beaux  âge#  de  la  Grcce.  | 
Depuis  Platon  jusqu’à  lui,  il  n’y  a rien:  perxxme,  I 
dans  «-et  intervalle  , n'a  développé  le»  opération»  de  noire 
ante,  et  un  homme  qui  saurait  tout  Platon,  et  qui  ns 
saurait  que  Plju-n  , saurait  peu  , et  saurait  mal. 

C'étaii  à la  vérité  un  Grec  cloquent;  »on  apologie  de 
Socrate  eal  1111  service  rendu  aux  sage*  de  toute»  le»  na-  ‘ 
lions  ; il  e*l  juste  de  le  respecter , puisqu'il  a rendu  si 
respectable  la  vertu  malheureux,  et  les  persécuteurs 
m odieux.  On  crut  long  lempv  «jtre  sa  bette  morale  ne 
pouvait  être  accompagnée  d'une  mauvaise  métaphysique; 

011  en  lit  presque  un  père  de  l'Eglise  , à cause  de  uu 
Ternaire  , que  personne  n’a  jamais  compris.  Mai*  que 
pen-erait  on  aujourd'hui  d'uu  philosophe  qui  nou»  dirait 
u'nnc  matière  «»l  /’ autre  , que  lr  monde  <*4  une  ligure 
e douze  pentagone»  , que  le  feu  , qui  est  une  pyramide, 
est  lié  ù la  terre  par  de»  nombre»  ? Serait  on  bien  reçu 
à prouver  l'immortalité  et  le»  inèieiupty ruse»  de  l'ame  . 
ru  disant  que  h*  sommeil  uait  de  la  veille  . la  vrille  du 
sommeil,  ie  vivant  du  mort , et  le  mort  du  vivant  ? Ce 
sont  là  le»  raisonnement  qn\-n  a admires  pendant  tant 
de  siècle»  ; et  de»  idée»  plu»  extravagante*  encore  ont  été 
employée»  depuis  à l'éducation  de*  homme». 

Locke  seul  a développe  l'eut*  ndemrnt  humain  , dan» 
uu  livre  où  il  n'y  a que  de*  vérité»  : et,  er  qui  rend  l’ou- 
vrage parfait,  toutes  ce»  vérité*  sont  ciaiie*. 

Si  l'on  veut  achever  de  voir  en  quoi  ce  dernier  siècle 
l'emporte  sur  louslc*  luire*  , ou  peut  jeter  le»  yeux  sur 
l'Allemagne  et  »ur  le  Nord.  L‘n  llrvrUu»,  à Dantzirk , 
est  le  premier  astronome  qui  ail  bien  conuti  la  planète 
de  la  lune  ; aucun  boni  inc,  avant  lui,  u’avaii  mieux 
examiné  le  ciel.  Parmi  le»  grand*  homme»  que  cet  âge  a 
produit»  , nul  ne  fait  mieux  voir  que  ce  siècle  peut  être 
appelé  celui  de  Louis  XIV.  llevrliu»  perdit,  par  un  in- 
cendie , une  iiunieme  bibliothèque  : le  monarque  de 
France  gratifia  l’a-truuouic  de  Danuick  d’un  prévent  fort 
au  «le ^u§  de  sa  perle. 

Mrrcator  , dan»  le  Holstein  , fui.  en  géométrie  , le 
précurseur  de  Newton:  le»  Ilernouilli  . en  Suisse  . ont 
etc  le»  digne*  doriple»  de  ce  grand  homme.  Leibnitz 
pa* -a  quelque  temps  pour  son  rival 

Ce  faim  ut  Leibnitz  naquit  à Leipsick  ; il  mourut  en 
sage  à Hanovre  , adorant  un  dieu  comme  Nrwton  . on* 
consulter  le»  homme*.  C'étaii  peulxlre  le  savaul  le  plu» 
universel  de  I Europe  : historien  infatigable  dan»  ic* 
recherche»  , jurisconsulte  profond  , éclairant  l'étude  du 
droit  par  la  philosophie  , tout  étiangère  qu'elle  parait 
à cette  étude  : métaphysicien  a»*ex  délié  pour  vouloir 
réconcilier  la  théologie  avec  la  mélaphy  tique  ; poète 
latin  même  , et  enfin  mathématicien  a*xs  bon  pour 
disputer  au  grand  Newton  l'invention  du  calcul  de  f’ia- 
fini , cl  pour  faire  douter  quelque  temps  entre  Newton  1 
et  lui. 

C'étaii  alors  le  î»e|  âge  de  la  géométrie  : le»  mathéma- 
ticien* s’en  voyait:  ni  souvent  de»  défi* , c'eat-à-dirr  «le» 
problème»  à résoudre  , à peu  pré*  comme  on  dit  qnr  lr» 
ancien»  ruisdr  l’Egypte  et  de  l’Asie  s'envoyaient  récipro- 
quement de»  énigmes  à deviner.  Le»  problème»  que  se 
proposaient  le*  géomètre»  étaient  plut  difficile»  que  ce» 
énigme»  ; il  u'y  eu  rut  aucun  qui  demeurât  uni  solution 
en  Allemagne,  en  Angleterre  , en  Italie , en  France.  Ja- 
uni» la  correspondance  entre  Irt  philosopha*  ne  fut  plus 
universelle;  Leibnitz  servait  à ranimer.  On  a ru  une 
république  littéraire  établie  invcnsiblenvent  «km#  l'Eu- 
rope , malgré  le»  guerre» , et  moleiv  les  religion»  dill«è 
rente».  Toutes  les  sciences,  tous  le*  art*  , ont  reçu  ainsi 
des  secour*  mutuels:  les  académies  ont  formé  cette 
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putKijiir.  L'IÜierl  la  Rimait-  «nu  i!r  mûrs  par  1rs  l«-l - 
tre».  L Augl.  i» , l'.Ulun.mJ.  |r  Fraudait,  allaient  élu 
dire  à Levde.  Le  ctlfliir  inrderin  Boriham  était 
romutié  à la  fui»  par  le  p.-.pe  rl  par  tr  rnr.  $<i  plu» 
j grand*  élève*  uni  attiré  ainsi  :r»  é.rangri»  , cl  «.ont  ilr- 
! quelque  sorte  li  s nii  iltcim  de»  nations;  ir»  vé- 

. r.lablr  s satans  dan*  Hia«iue  genre  ont  rc-srrré  les  liens 
de  relit  grande  sorii  lv  dr>  « spiils,  répandue  partout  , 

«I  partout  iudé  pendant  r.  Olfe  correspondance  dure  en- 
core; clic  r»t  une  «le»  consolation»  des  maux  <jur  l’am 
. lût  ion  cl  U ifoliiiquc  répandent  >ur  la  terre. 

L'Italie,  dm»  ce  siècle,  a cunservé  son  .mrienne gloire,  1 
; quoiqu’elle  n’ail  eu  , ni  de  nouveaux  Tasses,  ni  de  iwm 
veau»  Raphaël»  : c’est  assez  de  le»  a voir  produits  une  fuis. 

1 Le»  (üiiaLrem  , cl  ensuite  lesZappi , le»  l'ilic.ûa  , «ml  fait 
voir  que  la  délicatesse  est  mu  jours  le  partage  de  celle 
nation.  La  Méropt  de  Mafliri , « I le»  ouvrages  dramatique* 

. de  Mrl.islJ'io  , sont  d«-  beaux  monument  du  siècle. 

L’élude  de  ta  traie  physique  , établie  par  Galilée  . *V*t 
toujours  soutenue,  malgré  les  contradiction»  d’un*  an- 
cieuur  philos  pliii  trop  consacrée.  Le»  liassini  , le»  Vi- 
vian! , tes  llanfredi,  le»  Ri.meliiui , le»  Zanolli , et  tant 
d’autre»,  nul  répandu  sur  l’Italie  la  même  lumière  qui 
eciairaît  l«*«  autre»  pays:  et  quoique  le»  principaux  rayon» 
de  celle  lumière  trustent  de  l’Angleterre  . les  école*  ila- 
I lirnur»  u eu  ont  point  enlin  détourné  le»  yeux, 
i Tuuiletgtnindc  littérature  ont  été  cultivé» daus  cette 
I ancienne  patrie  des  arts . autant  qu’ailleurs  , excepté 
daua  Ir»  matière*  où  b liberté  Je  penser  donne  plus  des- 
»or  à !’«•  prit  citez  d'autre»  nation-,  t'.e  âi  clr  surtout  a 
mieux  connu  l'antiquité  que  le*  précéder»*.  L’Italie  four- 
rât plu*  de  luonumen*  que  toute  l'Europe  ensemble  :e| 
plu»  on  a déterré  de  ce*  niottunu-n»  . plu»  b scieur c 
s’est  elendur. 

On  doit  ce»  progrès  à quelque»  sages,  à quelques  gé- 
I nie»  répandus  en  petit  nombre  dan.»  quelques  parties  de 
I Kitropc  . presque  mu»  long-temps  «ih«rur*,  et  souvent 
persécuté»  : il*  on*  éclairé  et  consolé  la  terre  pendant 
, que  lit  guerres  la  désolaient.  Ou  peut  i router  ailleurs 
! de.  liste»  de  tous  ceux  qui  ont  illustré  l'Allemagne  , l’An- 
pleterrc  , l'Italie.  Un  étranger  serait  peut-être  trop  peu 
propre  à apprécier  le  mérite  de  tou*  ce»  hommes  illu» 
ire».  Tl  audit  ici  d’avoir  fait  voir  que  dans  le  •ièele  p-ssé, 
le»  boni  rues  mit  acquis  plu»  de  lumière*  , d’un  boni  de 
! l'Europe  à l’autre,  que  ibm  tous  le»  âges  préeéden». 


CHAPITRE  XX.XV. 

Affaire»  ecr/iWoftifue».  Jh*pult$  mcmoratlet. 

Dr»  (roi*  ordres  de  l’état  , le  moins  nombreux  est  f K 
pli#r  ; et  ce  n’est  que  dans  le  royaume  de  France  que  In 
clergé  est  devenu  nu  ordre  de  l'état.  (’.’e»t  une  chose 
aussi  traie  qu'étonuanic  : oit  l'a  déjà  dit.  et  rien  ne  dé 
mouiie  plu*  le  pouvoir  de  b coutume,  l.r  clergé  doue, 
reconnu  pour  ordre  de  létal  . est  relui  qui  a toujours 
exige  du  souverain  la  conduit*  la  plu»  délicate  e|  la  plu» 
ménagée,  (jinrrnrr  à b -foi»  l'union  avec  le  tirgr  de 
Rome  , r|  soutenir  le»  libertés  «b-  l'Eglise  gallicane,  qui 
•ont  le»  droit»  de  l’aucieuue  Eglise  ; savoir  faire  ob'  îr 
les  ftlqur.  comme  sujet! , sans  loucher  aux  droit»  de 
Icpiscopa:  , le*  eoutlirttre  en  beaucoup  de  ebo*cs  à la 
juridiction  séculière,  el  le*  laisser  juge*  en  d’ïultrs:  le* 
faire  contribuer  aux  besoin*  de  l’état , et  ne  pas  choquer 
leur*  psjs  ileg*-».  tout  cela  demande  mi  mélange  de  drx- 
léritc  cl  de  fermeté  que  Louis  XIV  eut  presque  ton  jours. 

I.e  clergé  en  France  fut  relui*  peu  û-peu  dan»  uu  or 
dre  et  dan»  une  décence  dout  le»  guerre*  civiles  cl  la  li- 
cence «le»  terup  l’avaient  écarté.  Le  roi  ne  sotrfliii  plu» 
rhün  ni  qut  le*  séculier*  powedasta-nt  de*  bénéfice»  aou» 
le  nmn  Je  nnilidniliaim  , ni  «{ueceux  qui  u 'étaient  pa* 
prêtre*  eussent  de»  évêché*  . comme  le  cardinal  Ai  murin 
q ri  avait  possédé  l’évêché  de  Metz  n’étant  même 
mis  diacre  . et  le  duc  de  Vcrueuil  qui  en  avait  auui 
joui  étant  m cuber. 

Ce  <ju«  payait  au  mi  le  clergé  de  France  cl  d«  s ville* 
rmiquirss  allait , année  commune,  à ni  tir  on  deux  mit» 


lion*  cinq  cent  mille  livres;  et  dépura,  la  valeur  des  es-  I 
picr*  ayant  atigiucnté  numériquement , il»  ont  secouru  j 
l'étal  d'cnviroii  quatre  millions  par  année  »ous  le  nom 
de  dt-cime»,  de  subvention  extraordinaire , de  dan  gra-  j 
luit.  Ce  mot  et  ce  privilège  de  rf.<n  gratuit  *r  sont  cnn-  | 
serve»  comme  une  trace  de  l'ancien  usage  où  étaient  1 
ton*  le»  seigneur*  de  lr«-f*  d 'accorder  d«-s  d«m  - gratuit* 
aux  roi»  dan»  le*  besoins  «le  l'état.  Le*  évêque»  et  le»  ab- 
bés , étant  ûrignenr*  de  fief*  par  un  ancien  abus . ne  de- 
vaient quo  de*  soldats  dan»  le  temps  «le  l'anarchie  feo- 
«lale-  Le»  rois  alors  n’a  Tarent  que  leur*  domaines  comme 
les  autre*  seigneur*.  Lorsque  tout  changea  depuis,  le 
clergé  ue  rhangea  pa»;  il  conserva  l'usage  d’aider  l'état 
par  des  dons  gratuits. 

A celle  atii-irmie  coutume  qu'un  corps  qui  «'assemble 
souvent  conserve , et  qu'un  corps  qui  ne  r'at'cmble  point 
perd  néccMaircratnt , m joint  l'immunité  toujours  ré 
clamée  par  l'Eglise,  et  celtr  maxime,  que  *;>«i  Htn  *$t 
te  bien  «b»  pOorrct.  non  qu’elle  prétende  ne  devoir  rien 
A l’état  dont  vile  tient  tout  ; ear  le  royaume,  quand  il 
a de*  hrsoins  . «M  le  premier  pauvre  ; mais  elle  allègue, 
pour  file  . le  droit  de  ne  donner  que  des  secours  volon 
taire»;  et  Louis  \(V  exigea  toujours  ce»  secours  de  ma- 
nière b n’êtr#  pas  refn«é. 

On  s'étonne  dans  i'F.urope  et  en  France  que  le  clergé 
paie  si  peu  -,  on  sefigurc  qu'il  jouit  du  tiers  du  royaume. 
S’il  possédait  ce  tiers  , il  est  iudubilahle  qu’il  devrait  j 
paver  le  Hcr»  de*  charge»  , ce  qui  »r  monterait , armer  j 
com  usine,  à plus  de  cinquante  million»  , indép*  rida  ul- 
ulent de*  droit»  sur  les  consommation»  qu'il  paie  comme 
le»  autres  sujets  : mai»  on  *c  fait  des  idée»  vagues  et  des  ; 
préjugés  sur  tout. 

Il  est  incontrôlable  que  l’Eglise  de  France  e*l  de  toutes  [ 
les  Eglise»  catholique»  relie  qui  a le  moins  accumulé  de  j 
richesses.  Non  srulnnriit  il  n'y  a point  d'év«‘«ju*  qui  se  ! 
•oit  emparé  , rumine  celui  de  Rome  . d’unr  grande  sou-  j 
verainclc,  mai»  il  n'y  a point  d’abbé  qui  joui-»*c  de»  ; 
droit»  régalien» , comme  l’abbé  du  Mont  * (.a «in  rl  le»  . 
abbé*  d'Allemagne.  En  général  Ir»  évêchés  de  France  ne  j 
sont  pas  d’un  revenu  trop  immense.  Oui  de  Strasbourg 
et  de  Cambrai  sont  Ur»  plu*  forts  : mais  c’est  qu'ils  ap-  j 
pirtenaicnt originairement  à l'Allemagne , et  que  l'Eglise 
d'Allemagne  était  beaucoup  plu*  riche  «pie  l’rrnpiie.  I 

(•iaunone  , dans  son  hi*toirv  de  Naples  , assure  que  le*  I 
ecrlêsiasliqurs  ont  h t deux  lier,  du  revenu  du  pays.  Ot 
abii*  énorme  n'.ffligc  point  la  France.  On  dit  que  l’Eglise 
possède  le  lier*  du  royaume,  comme  on  dit  au  hasard 
qu  il  y a un  million  d'habitan»  dans  Pari*.  Ni  on  se  donnait 
seulement  la  peine  de  «uppuler  le  revenu  des  évêché», 
on  verrait . par  le  prix  des  baux  faits  il  y a environ  cin- 
quante an»,  que  tonales  èvèrbé»  n 'étaient  évalués  alors 
que  sur  le  pied  d'uu  revenu  annuel  de  quatre  millions  ; 
et  le»  abbaye»  coininendai aire*  allidenl  à quatre  milium» 
cinq  eetil  mille  livre*.  Il  est  vrai  que  l'énoncé  de  rc  prix 
<!«*•  baux  fut  un  tiers  au  dessous  de  la  valeur:  et  si  «m  I 
«joute  encore  l'augmentai  ion  «les  revenu»  en  terre  , la  f 
somme  totale  de»  rente»  de  tou*  le*  béiléfires  eimsislo 
riaux  sera  porter  à environ  seixe  million*.  Il  ne  faut  pu»  ' 
oublier  que  de  rrt  argent  il  en  va  tou*  le*  an*  à Rome 
une  su  tu  me  considérable  qui  ne  revient  jamais  , et  qui  , 
est  en  pure  perle.  C'est  line  grande  libéralité  du  rtü  en-  j 
vers  le  saint-siège  : «Ile  dépouille  l’état  , dan*  l’espace  1 
d’un  siècle  , de  plu*  de  quatre  cent  mille  mitre*  d’ar-  | 
ge--t  ; ce  qui,  dans  ta  suite  de*  temps,  appau» lirait  le  - 
royaume , si  le  commrtrcc  no  réparait  pas  abondamment  I 
cette  pertè. 

A ce*  bén  élire*  qni  paient  «les  annotes  à Rome , il  S 
faut  joindre  Ir»  cures,  le»  roueras  , le*  roliégiail’* , les 
«communautés,  «i  |ou»  |c«  autre»  bénétice*  finiiiiUt  ; j 
ui.via  s'il*  Sont  évalue*  à rinquanle  mi  liions  par  année 
dan*  toute  l'èicudue  actuelle  du  royaume,  on  ne  s'é|«ii- 
gîte  pas  beaucoup  de  la  vérité. 

Ceux  qui  ont  examiné  cette  matière  arec  dee  yeux  aussi 
sévère»  q«i 'attentif*  , n’ont  pu  porttr  le»  revenir»  de  toute  [ 
l'Eglise  gallicane »é«Julièec  et  régulière  au- delà  de  quatre 
vingt  drr  millions.  Ce  nVst  pa*  une  tomme  exorbitante 
pour  l'cntretirii  de  quatre  vingt-dix  mille  personne» reli- 
gieuse» et  environ  cent  soixante  mille  ecelé«i  itlirpir»  . 
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que  l’on  comptait  en  1700.  Et  sur  cri  quilir  tinfl  dii 
I milia  moines,  il  y en  a plus  d'un  lier*  qui  ment  de  quille* 
et  de  messes.  Beaucoup  de  moines  conventuels  ne  coû* 

' U ni  pas  deux  cent»  livret  par  au  à leur  monastère  : il  y 
a des  moine»  abliés  régulier*  qui  jouissent  de  drus  cent 
mille  livres  de  rente*.  (Test  celle  énorme  di»proportion 
qui  frappe  et  qui  escitr  le*  muriuute*.  On  plaint  un  curé 
de  campagne  , dont  les  travaui  pénibles  ne  lui  procu- 
rent que  sa  portion  congrue  de  trois  cents  livres  de  droit 
en  rigueur,  et  de  quatre  à cinq  cents  livres  par  libéra- 
lités, tandis  qu'un  religieux  oi-if , devenu  abbé,  et  non 
moins oi»if,  possède  une  somme  immense,  et  qu'il  re- 
çoit des  litre*  fastueux  de  ceux  qui  lui  sont  soumis.  Ces 
abus  vont  beaucoup  plu»  loin  en  Flandre,  en  Espagne  , 
rt  surtout  dans  les  états  catholiques  d'Allemagne  , où 
l'on  voit  des  moine»  princes. 

I,e*  abus  servent  «le  luis  dans  presque  toute  ta  terre  ; 
et  vi  les  plus  sage»  des  homme»  » assemblaient  pour  faire 
des  loi*,  ou  est  l'état  dont  la  forme  subsistât  entière? 

Le  clergé  de  France  observe  toujours  un  u-agr  onéreux 
pour  lui , quand  il  paie  an  roi  un  don  gratuit  de  plusieurs 
inillium  pour  quelque*  années.  Il  emprunte  ; et  après 
en  avoir  payé  le»  intérêts,  il  rembourse  le  capital  aux 
créanciers  : ainsi  il  paie  deux  foi».  Il  eût  été  plus  avan- 
tageux pour  l'était  ei  pour  le  clergé  en  général  , et  plus 
conforme  à la  raison  , que  ce  corps  eût  »ubsenti  aux  be- 
soin» de  U pairie  , par  de»  contributions  proportionnées 
à la  valeur  de  chaque  bénéfice.  Mais  1rs  homme*  sont 
toujours  attaches  à leurs  ancien»  usages,  C’eM  par  le 
même  esprit  que  le  clergé  , eu  s'assemblant  tou*  les  cinq 
au*  , n'a  jamais  eu  , ni  une  Mlle  d'assemblée  , ni  un 
meuble  qui  lui  appartint.  Il  est  clair  qu'il  eûl  pu  , en  de 

Pensant  moins,  aider  le  roi  davantage,  et  se  bâtir  dans 
aris  un  pal. iis  qui  eût  été  un  nouvel  ornement  de  celle 
capitale. 

Les  maximes  du  clergé  de  France  n'étaient  pas  encore 
entièrement  épurées  , dan*  I?  minorité  de  Loui»  \1V  , 
du  mélange  que  la  ligue  y avait  apporté.  On  avait  vu  dan* 
la  jeunesse  de  Louis  XI II , et  dan*  le*  derniers  étals  te 
niisriv  lül4,la  plus  nombreuse  pallie  de  la  nation  , qu'on 
appelle  le  licr*-ëkal , et  qui  est  le  fonds  de  l’état  , deman- 
der en  vain  avec  le  parlement  qu'on  posât  pour  loi  fon- 
I d mentale . « qu'aucune  puissance  spirituelle  m-  peut 
; priver  les  rni«  de  leurs  droits  sacré* . qu’ils  ne  tiennent 
| que  de  Dieu  s ol  ; et  que  c'est  un  crime  de  lèse -majesté 
! au  premier  chef  d'enseigner  qu'ou  peut  déposer  et  tuer 
[ le*  roi*.  ■ C’est  la  substance  en  propre»  paroles  de  U 
' demande  de  la  nation.  Elle  fut  faite  dans  un  temps 
' ou  |r  sang  de  Ilenri  - le  - Grand  fumait  encore.  Cepen- 
dant un  évêque  de  France,  né  en  France,  le  cardinal 
Dupeiron,  s'opposa  violemment  à celte  proposition, 
sous  préteur  que  ce  n'était  pa*  au  tiers- étal  à proposer 
des  lois  sur  ce  qui  peut  concerner  l'Eglise.  Que  ne  fesait- 
il  donc  stcc  le  clergé  ce  que  le  tiers-étal  voulait  faire? 

| mais  ii  en  était  si  loin  qu'il  s'emporta  jusqu'à  dire  « que 
La  puissance  du  pape  était  pleine  , plêni*sîtne , directe 
au  spirituel  , indirecte  au  temporel  , et  qu’il  ava  I 
charge  du  clergé  de  dire  qu’on  excommunier» il  ceux  qui 
avanceraient  que  l«-  pape  ne  peut  déposer  le»  rot».  • On 
gagna  la  noblesse  , ou  lit  taire  le  lier*- étal.  la-  pailemenl 
renouvela  se*  anciens  arrêts,  pour  déclarer  la  couronne 
. indépendante,  et  la  personne  des  rois  sacrée  La  chambre 
I ecclesiastique  , en  avouant  que  la  personne  était  sacrée , 
persista  à soutenir  que  la  couronne  était  dépendante. 
L'était  le  même  rspiil  qui  avait  autrefois  déposé  Louis- 
|e  I débonnaire.  Cet  rsprit  prévalut  au  point , que  la  cour 
, subjuguer  fut  obliger  de  faire  met Ue  en  pri*«>n  l'impri- 
meur qui  avait  publié  l’arrêt  du  parlement  sous  le  titre 
| de  /«'  fiinJammtalt.  L'était,  disait  on , pour  le  bien  de  la 
| paix  ; tuais*  'était  punir  ceux  qui  fournissaient  de*  armes 
1 défensive*  à la  couronne.  I>e  telles  scènes  ne  se  passaient 
I point  à Vienne  : c'est  qu'alor»  la  France  craignait  Borne  , 
et  que  Borne  craignait  la  maison  d'Autriche. 

La  cause  qui  »u r co m fia  était  tellement  la  cause  de  tous 
le*  roi»,  que  Jacques  I , roi  d’Angleterre  . Crrivil  contre 
: le  Cardinal  Un  perron  ; et  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  ce 
1 monarque,  L’.  iaii  aussi  la  cause  de*  peuple»,  «loin  le  re- 
I po»  exige  que  leur*  souverains  ne  dépendent  par  d'uu* 


puissance  étrangère.  Peu  à-peu  la  raison  a prévalu  ; et  ! 
Louis  XIV  ti 'eut  pas  de  peine  à faire  écooter  cette  rai-  1 
son  . soutenue  du  poids  de  ta  puissance. 

Antonio  Perex  avait  recommandé  trois  rhoseï  è 
Henri  IV  . Ramtt  , Comejo  , PUIago.  Louis  XïY  eut  le» 
deux  dernières  avec  tant  de  supériorité  , qu’il  n'rot  pas  - 
besoin  de  la  première.  Il  fut  attentif  à conserver  Tusagr 
de  l'appel  comme  d'abus  au  parlement,  des  ordonnances 
ecclésiastique»  . dans  tou»  le»  cas  où  ces  ordonnances  in- 
téressent la  juridiction  royale.  Le  clergé  »Vn  plaignit  «ou 
vent  , et  s’en  loua  quelquefois;  car  si  d’un  côté  ce*  I 
appels  soutiennent  le»  droits  de  l’étal  contre  l'autorité  ; 
épiscopale  , ils  assurent  de  l’autre  cette  autorité  même,  eu 
maintenant  le»  privilèges  de  l'Eglise  gallicane  contre  les 
prétention*  de  la  cour  dr  Bonn-  ; de  sorte  que  le»  é» rquet 
ont  rrgardé  le»  parlement  comme  leur»  adversaire*  et 
comme  leurs  défenseurs:  cl  le  gouvernement  eut  «ois 
que,  malgré  le»  querelle»  de  religion  , le»  bornes  aisées 
à franchir  oc  furent  passée»  de  part  ni  d'autre.  Il  rq  e«t 
de  la  puissance  de»  corps  rt  de*  compagnie»  Comme  dr» 
intérêt*  de*  villes  commerçantes  ; c est  au  législateur  è 
1rs  balancer. 

nas  mriTÙ  na  l’cgmm  cillicsm. 

Ce  mot  de  (itirléi  suppose  l'assujettissement.  De*  fi 
berté*  , de»  privilège*  , M>ni  de»  exemptions  de  la  *»rvî-  | 
tudr  générale.  Il  fallait  dirr  les  droits,  et  non  le*  liber- 
té» de  I' Egli*c  gallicane.  Le»  droit»  sont  ceux  de  toute*  le» 
ancienne»  Eglise».  Les  évêque»  de  Rome  n'ont  jamais  eu 
la  nioindrr  juridiction  sur  les  société»  chrétiennes  de 
l’empire  d'Orienl  : mai*  danv  les  ruines  de  l'empire 
d'Oecident  tout  fut  envahi  par  eux.  L'Egli«e  de  Fraore 
fut  long  temps  la  seule  qui  disputa  contre  le  siège  de 
R. une  les  ancien*  droit»  que  r ha  que  évéqne  «'était  «loo- 
nès  lorsque  , après  le  premier  concile  de  Virés,  l'admi- 
nistraliou  ecclésiastique  et  purement  spirituelle  **-  mo- 
dela sUrle  gouvernement  civil , et  que  chaque  evéqur  eut 
»on  diocèse , comme  chaque  district  impérial  avait  le 
sien.  Lcri.iincmenl  aucun  Evangile  n'a  dit  qu'un  évêque 
de  la  ville  de  Borne  pourrait  envoyer  en  France  dr»  lé- 
gats ù laltrt  avec  pouvoir  de  juger,  r.  former,  dispenser, 
et  lever  de  l'argent  sur  le»  peuples; 

D'ordonner  aux  prélats  fiançai»  dr  vrnir  plridrr  à 
Rome  : 

D'imposer  des  taxes  sur  les  bénéfice»  du  royaume  , 
sou»  les  nom»  dr  vacance*  , dépouilles,  »nc«*e»*iuO*  , dé- 
port», inetiinpalibilité»  , couiniaudri , neuvième* , dé 
cime*,  annale*; 

D'excommunier  lesofiirier»  du  roi  , pour  k«  empêcher 
d’exercer  le»  fonrti«>n«  de  leur»  charge»; 

De  rendre  les  bâtard»  capable»  de  succéder; 

De  ca**cr  les  lestamrn*  «le  ceux  qui  sont  mort»  tant  > 
donner  une  partie  dr  leur»  biens  à l'E;  l ise  ; 

De  permettre  aux  ecclésiastiques  français  d'aliéner  - 
leur»  bien»  immeubles; 

De  déléguer  de»  juges  pour  connaître  de  la  légitimité  ■ 
des  mariage». 

Enfin  , l'on  compte  plus  de  soixante  et  dix  usurpations 
contre  lr*qn«-ltr>  le»  parlemens  du  royaume  ont  toujours 
maintenu  la  liberté  naturelle  de  la  nation  et  la  dignité 
de  la  couronne. 

Quelque  prédit  qu’aient  eu  les  jésuites  sous  Loui  » X IX* . 
et  quelque  frein  que  ce  monarque  eût  mis  aux  remon 
Iranrr* de»  parlrmens,  depuis qull  régna  par  lui-même,  1 
cependant  aucun  de  ers  grand»  corps  ne  perdit  jamai*  ! 
une  occasion  de  réprimer  1rs  prétentions  de  la  eoisr  de 
Rome  ; et  le  roi  approuva  toujours  celte  vigilance,  parce 
u'en  cri#  le*  droits  essentiel»  de  la  nation  étaieni  le» 
roil*  du  prince. 

L'affaire  de  ce  genre  la  plu»  important»  et  ta  plu»  df- 
licate  fut  celle  de  la  régale.  C'est  un  droit  qu'ont  les  roi  » 
de  France  de  pourvoir  à tou»  le»  bénéfice*  simple-*  d'un 
diocèse  , pend  ml  I.»  vacance  do  «irge,  cl  d'économiser  à 
leur  gré  le.  revenu*  de  rétêcbè.  Cette  prérogative  «s«f  paw 
lirulière  aujourd'hui  aux  roi» de  France,  mais  chaque  état 
a les  sienne-.  Les  roi»  de  Portugal  jnutt'ent  du  tiers  du  r*>-  - 
tenu  de*  évêché*  de  leur  royaume.  L'empereur  a le  tlr*»i  « 
des  première»  priérr»;  il  a toujours  conféré  tous  le*  pre  - 
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ujirra  li  w lirn  qui  vaquai!  Lr*  roi*  «Je  N'aptn  tl  de  Si 
cite  ool  de  plut  grand*  droits.  (!rut  de  llmue  mmiI  , pour 
la  plupart  , fondés  sur  l'usage  plutôt  que  sur  des  litre» 
! primitif». 

I Le*  roi*  de  la  rare  de  Mérovée  conféraient  de  leur  seule 
autori té  le»  évêché»  et  toute»  le»  prélaturc».  On  voit  qu'en 
< 7«s  . Carloman  rréa  archevêque  de  Mayence  ce  di<‘iiiï 
Loiiifare  qui  , depuis,  »acra  l'épiii  par  lerunnaisvaitee. 
Il  reste  encore  beaucoup  de  m»numrm  du  pouvoir  qu'a- 
vaient le»  roi»  de  disposer  de  ce*  place»  importante»;  plu» 
I elle»  le  sont  , plu»  elle*  doivent  dépendre  du  chef  de  l’é- 
I lat.  I *c  concourt  d’un  évéque  étranger  paraîtrait  daiige 
reus  ; et  la  uouiination  réservée  à cet  évêque  étranger  a 
I souvent  paiaé  pour  nue  usurpation  plu»  dangereuse  en- 
core. File  a plu»  d'une  foi*  eicité  une  guerre  rivile. 
Puisque  le»  rois  conféraient  le»  évêchés  , il  semblait  juste 
qu’ils  conservassent  le  f.ible  privilège  de  disposer  du  re- 
venu , et  de  nommer  à quelque»  bénéfices  »imp|rs  , dan» 
le  court  espace  qui  s’écoule  entre  la  mort  d'un  évéque 
et  le  serment  de  fidélité  enregistré  de  son  successeur.  Plu- 
sieurs évêques  de  ville»  réunie*  à la  rouronnr  , »mi»  la 
i troisième  race  , ne  voulurent  pas  rer>  nnaitre  ce  droit, 

| que  de»  seigneur»  particulier»,  trop  faible»,  n'avaient  pu 
faire  valoir.  Le»  pape»  »e  déclarèrent  pour  les  évéque»; 
et  cea  prétention»  restèrent  toujours  enveloppées  d’un 
nuage.  Le  parlement  , en  i6o9  , sou»  Henri  IV  , déclara 
que  la  régale  avait  lieu  dan»  tout  le  royaume;  le  clergé 
| se  plaignit , et  ce  prince  , qui  ménageait  le»  évéque*  et 
, Ko  rue  , évoqua  l'affaire  à tou  conseil , cl  se  garda  bien  de 
la  dérider. 

I Le»  cardinaux  de  Richelieu  et  Matariu  firent  rendre 

I plusieurs  arrêt»  du  conseil , par  lesquel»  les  évêques,  qui 
se  disaient  exempt»  , étaient  tenu»  de  montrer  leurs 
titre*.  Tout  resta  indécis  jusqu 'ru  1(7!;  et  le  roi  n’osait 
pas  alors  donner  un  «eul  bénéfice  dan*  presque  tous  le» 

1 dioc*  ses  situe»  au-delà  de  la  Loire  , p fini  au  t la  vacance 
' d’un  »iège. 

Enfiu  , eu  1673,  le  chancelier  Etienne  d'Aligrc  scella 
un  édit  par  lequel  tous  les  évêché»  du  royaume  étaient 
*oumi«  à la  régale.  Deux  évêque»  , qui  étaient  malheureu- 
| tr meut  les  deux  plus  vertueux  botumr»  du  royaume  , 
j refusèrent  opiniâtrement  de  se  soumettre  ; c 'étaient  Pa- 
villon , évéuue  d'Aletb  , et  Caulet  , évéque  de  Pautier*. 

| II»  •«  défendirent  d'abord  par  de»  raisons  plausibles  : ou 
leur  en  opposa  d'ausvi  forte».  Quand  de»  homme»  • clai- 
re» disputent  long  • temps  , il  y a grande  apparence  que 
I»  question  n’est  pat  claire  ; elle  était  très  obscure  : mai» 
il  riait  évident  que  ui  la  religion  , ni  |e  bon  ordre  , n’é- 
taieot  intéressé*  à empêcher  un  roi  de  faire  dan*  deux 
diocèses  ce  qu’il  fesail  dan»  tou*  le»  autre».  Cependant 
les  deux  évêques  furent  inflexibles.  Ni  l'uu  ni  l'autre  n'a- 
vail  fait  enregistrer  ton  serment  de  Uil*  lit»  , et  le  roi  #e 
croyait  en  droit  de  pourvoir  aux  cauouical»  de  leur* 
église». 

Le»  deux  prélat»  rxcornmu nièrent  le*  pourvu»  en  ré- 
gale. Tous  deux  étaient  suvpccts  de  jansénisme.  Il» 
avaient  eu  contre  eux  le  pape  Inuocenl  X : mai»  quand 
i il»  se  déclarèrent  contre  1rs  prétention»  du  roi  , il»  eu- 
' rmt  pour  eux  Innocent  XI  , Odocalrhi  ; ce  pape  , ver- 
' tueux  et  opiniâtre  comme  eux , prit  entièrement  leur 
j parti. 

I Le  roi  >«  contenta  d'abord  d'exiler  le»  principaux  of- 
ficiers de  ce»  évéque».  Il  montra  plu»  de  modération 
que  deux  homme»  qui  »e  piquaient  de  sainteté.  Ou  laissa 
mourir  paisiblement  l'évêque  d'AIclb  , dont  on  respec 
1 tait  la  grande  vieille*»*.  L "évéque  dr  l’amirr»  rr»tail 
! seul , et  u'étail  point  ébranlé.  Il  redoubla  ses  exromnm- 
1 location»,  et  pertiva  de  plu»  à ne  point  faire  enregistrer 
son  *f  raient  de  fidélité , persuadé  que  dans  ee  serment 
on  soumet  trop  l’Eglise  à la  monarchie.  Le  roi  »ai»it  ton 
temporel.  Le  pape  et  le»  jan*éni-te»  le  dédommagèrent. 
Il  gagna  à être  privé  de  »e»  revenu»,  et  il  mourut  en 
j ié>>o,  convaincu  qu'il  avait  soutenu  la  cause  dr  Dieu 
roolre  le  roi.  Sa  mort  n'éteignit  pa»  la  querelle  : de» 
chanoines  , nommés  par  le  roi , viennent  pour  prendre 
puMuion  ; des  religieux  , qui  se  prétendaient  rltanoinrs 
«t  grand» vicaire»,  le»  font  sortir  de  l'église,  elle*  eieotn- 
maoieol.  Le  métropolitain  Moutpexat  . archevêque  de 


Toulourc,  à qui  celte  affaire  ressortit  de  droit  , donne 
eu  «aiu  de»  sentence»  contre  ce»  prétendus  grands-vi- 
caire». Il»  en  appelleut  à Home  , selon  ('usage  de  porter 
à la  cour  de  Rouie  le*  cau»e»  ecclésiastique»  jugées  par 
le*  archftéque»  de  France;  u âge  qui  contredit  les  li 
berté»  gallicane»  : mai»  luu*  le»  gouvernement  de*  boni 
me»  sont  des  contradiction*.  Le  parlement  donne  dr* 
arrêts.  Ln  moine,  nommé  Orele,  qui  était  l'un  de  ce» 
grands-vicaire»,  casse,  et  le»  sentence*  du  métropoli- 
tain , et  les  arrêts  du  parlrmrnt.  <>  tribunal  le  ron 
damne  par  contumace  a perdre  la  tête,  et  à être  traîné 
*ur  la  claie.  On  l'exécute  en  effigie.  Il  insulte  du  fond  de 
»a  retraite  à l'archevêque  et  au  roi , et  le  pape  lr  soutient. 
Ce  pontife  fait  plu»  : persuadé  , comme  l'évéque  de  Pa 
mien, que  le  aroit  de  régale  ut  un  abiifdaii»  l'Eglise,  J 
et  que  le  roi  11‘a  mie  un  droil  dan»  Pautier*  , il  casse  le» 
ordonnance*  de  l'arcbe vcque  de  Toulouse;  il  ricommu- 
, nie  le»  nouveaux  grand»  vicain  s que  ce  prélat  a nom 
me» , et  kl  pourvut  en  régale , et  leur*  fauteurs. 

Le  roi  convoque  unr  a*nrinblée  du  clergé , romponée 
de  trente  cinq  évéque»,  et  d’autant  de  députés  du  *e 
rond  ordre.  I.e*  janséniste»  prenaient  pour  la  premicrr 
I fois  le  parti  d'un  pipe  ; et  ce  pape  , ennemi  du  roi  , le»  I 
favorisait  sans  les  aimer.  Il  ee  ht  toujours  nu  honneur  ] 
de  résister  i ce  monarque  dan»  toutes  les  ocration»  ; et 
depuis  même , en  1689  , il  t'unit  avec  les  allié»  contre  le 
roi  Jacques , parce  que  Louis  XIV  protégeait  ce  prince  : 
de  sorte  qti'alors  on  dit  que  , pour  mettre  fin  aux  trou 
b|e§  de  l'Europe  et  de  l’Eglise , il  fallait  que  le  roi  Jac 
que»  se  fit  huguenot , et  le  pape  catholique. 

Cependant,  l'assembler  du  clergé  de  1681  et  168*,  j 
d'une  voix  unanime  , se  déclare  pour  le  roi.  Il  »’»gi»«ait 
encore  d’une  autre  petite  querelle  devenue  importante  ; 
l'élection  d'un  prieuré  , dan»  un  faubourg  de  Pari»  , . 
commettait  en-rinble  le  roi  et  le  pape.  Le  pontife  ru  : 
main  avait  cassé  uni-  ordonnance  de  larcLrvéque  de  Pa  [ 


avait  ordonné  par  une  bulle  que  l'inquisition  fil  brûler  [ 
l'arrêt  du  parlement;  et  lr  parlement  avait  ordonné  la  J 
suppression  dr  la  bulle.  (>*  combat»  sont  depui»  long  | 
temps  les  elTet»  ordinaire»  et  inévitable»  de  cet  ancien  , 
mélange  de  la  liberté  naturelle  de  »e  gutiverurr  soi-  . 
même  dan»  »o:t  pays,  cl  de  la  soumivnou  à une  pui*- 
, sauce  étrangère. 

j L'assmibléc  du  drrgé  prit  un  parti  qui  montre  que 
| de*  homme»  sage»  peuvent  céder  avec  dignité  à leur  ami - 
I verain,  «an»  l'intervention  d'un  antre  pouvoir.  F.lle  Cnn 
sentit  à JVxlrnsiun  du  droil  dr  régale  a tout  le  royaume  : 
mai»  ce  fut  autant  une  concession  de  la  part  du  clergé  , 
qui  *C  relâchait  de  «es  prétention»,  par  reconnaissance  1 
pour  son  protecteur,  qu'un  aveu  formel  du  droit  ab**'lu  I 
de  L couronne. 

1, 'assemblée  se  ju-lifla  auprès  du  pape  par  une  lettre 
dan»  laquelle  on  trouve  un  passage  qui , seul , devrait 
servir  de  règle  éternelle  dans  toute»  le*  disputes  : e'e*t 
* qu'il  vaut  mieux  sacrifier  quelque  cl>o»r  de  *e»  drv.it» 
que  de  troubler  la  paix.  * Le  roi , l'Eglise  gallicane  . 
les  parlement  , furent  coules»*.  Le*  janséniste*  écri- 
virent quelques  libelle*.  Le  pape  fut  inflexible  : il  casva 
par  un  bref  toutes  les  résolution»  de  l'assemblée,  et 
manda  aux  évêques  de  *e  rétracter.  Il  y avait  là  de  quoi 
séparer  à jamais  l'église  de  France  de  celle  de  Rome. 
On  avait  parlé  , sou»  le  cardinal  de  Richelieu,  et  son* 
Msuriii  , de  faire  un  palriarrhe.  Le  mil  de  tou*  lr* 
magistrats  était  qu'on  ne  payât  plus  à Rouie  le  tribut 
de*  annale»;  que  Home  ne  nommât  plus,  pendant  .ix 
mois  de  l'année  , aux  bénéfice»  de  Bretagne  : que  le» 
év/que»  de  France  ne  s’spprl  nteiit  plu»  évêque»  par 
la  pirmitaiitn  <tu  tainl  - «èg».  Si  le  roi  l'avait  voulu,  il 
n'avait  qu'à  dire  un  mol  : il  était  maître  de  l'assemblée 
du  clergé  , et  il  avait  pour  lui  la  nation.  Rome  eût  tout 
perdu  par  l'inflexibilité  d’un  pontife  vertueux  . qui , seul 
de  tou»  les  papes  de  ce  siècle.  n<  savait  pas  s'accommoder 
aux  teinp»;  mai*  il  y 4 d'ancienne*  bornr*  qu'on  ne  re 
mue  pas  sans  de  violente»  »ecous»e».  Il  fallait  de  plu» 
grand*  intérêt»,  de  plus  grandes  passions  , et  plu»  d'ef- 
fervescence dans  le*  esprits  pour  rompre  tout  d'un  coup 
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I avec  Ilomc , et  il  était  bien  difficile  de  faire  celte  «winn , 

I (audit  qu'on  voulait  extirper  le  calviuism*.  On  crul 
mi- nie  faire  un  coup  hardi , lorwjw’on  pulilia  le*  quatre 
fa  meutes  décidions  de  la  même  auemMtr  du  clergé  , 
en  io*a  . doul  voici  la  substance  : 

i.  Dieu  n'a  dumié  à Pierre  rl  à tes  «urccMcur*  aucune 
puissance  , ni  directe,  ui  iudireele,  »ur  le»  rhotr»  tem- 
porelle». _ 

».  L'Eglise  gallicane  approuve  Ir  concile  de  CoO- 
tlance , qui  déclare  le»  concile»  généraux  supérieur»  au 
papr  . dan»  le  spirituel. 

i.  Le*  règle»  , les  usage»,  le»  pratique»  reçue»  dan» 
lu  royaume  Cl  dan»  l'Eglise  gallicane  , doivent  demeu- 
rer itu  bran  table*. 

4.  Le»  dériaion»  du  pope  , en  maiii-ie  de  foi,  ne  *onl 
*ûr.  » qu’apre»  que  l'Eglise  le»  a accrplée*. 

Tou»  le»  tribunaux  et  toute»  Ir»  faculté»  de  théologie 
rnregi»tièrnit  ce»  quatre  proportions  dan»  toute  leur 
èieudur  ; rt  il  fol  défendu  par  un  édit  de  lieu  en»r  gner 
jamais  de  centrant. 

Cette  fermeté  fui  regardée  à Rome  comme  un  nllcntal 
de  rebeih»,  et  p.r  tou»  le»  protestait»  de  l'Europe 
connue  un  faible  '(Tort  d'une  église  née  libre,  qui  ne 
rompait  que  quatre  rbaiuou»  de  se»  fer». 

O*  quatre  maxime»  furent  d’abord  soutenue*  avec 
enthousiasme  dan»  la  nation,  ensuite  arec  moins  de  vi- 
rarité.  Sur  la  fin  du  règne  de  Cotti»  XIV  , elle*  com 
mrucèrrni  i devenir  problématique»  ; et  le  raidiual  de 
■ l'Ieur j le»  fil  depuis  désavouer,  en  partie,  par  une  a»- 
| semblée  du  clergé  , »an»  que  ce  désaveu  causât  le  utoin 
j dre  bruit , parccqnc  les  e-prit»  u étaient  pa*  ulun  rebauf- 
I fé»  , e I que,  dan*  le  uiini*ièrr  du  cardinal  de  Fleury, 
l rien  n’eut  de  l'éclat.  Elle»  ont  repri»  colin  une  graude 
j vigueur. 

| Cependant  Innocent  XI  s'aigrit  plu»  que  Jamais:  il 
refusa  drt  bulle»  à tou»  le»  éxéquc»  et  à tou»  le»  abbé» 
commeitdalairr»  que  le  roi  nomma  ; de  sorte  qu'a  la 
, mort  de  ce  pape,  en  ifihg,  il  y avait  vingt-neuf  diocè- 
se» en  France  dépourvu»  d'évêque».  Ce»  prélat»  n’eu 
louchaient  pa»  moins  leur»  revenu»;  mai»  ils  n'ovaieot 
•c  faire  »»cn  r , ni  faite  le»  fonction»  rp»*copalc>.  L'idée 
de  créer  un  patriarche  »e  renouvela.  La  querelle  de» 
franchise»  de*  «uibas-adrur#  à Rome,  qui  acheva  d en- 
venimer le*  plaie»,  lit  penser  quenfin  le  temps  él  it 
venu  d'établir  en  France  une  Eglise  rathvliyue  apmt» 
liifut  qui  ne  serait  point  romaine.  Le  procureur  génital 
de  ll.irlai , et  l’avocat -gétiéral  Tatou  le  fin  al  a*se<  en- 
tendre quand  il*  appelèrent , comme  d'alui»,  en  16S7  , 
de  la  bulle  contre  le*  franchise»,  et  qu'il»  éclatèrent 
con.rc  l'opiniâtrele  du  pape,  qui  lah.'ail  laul  d'égliws 
un»  pasteur»  ; mai»  jamais  le  roi  ue  voulut  consentir  à 
cette  démarche  , qui  était  plu»  aisée  quelle  ne  parais- 
sait hardie. 

La  cause  d'innocent  XI  devint  cependant  la  cause  du 
saint  siégé.  Le»  quatre  proposition»  du  clergé  de  France 
attaquaient  le  fantôme  de  l'infaillibilité  ( qu’on  ne  croit 
pa»  à Rome,  mais  qu’on  y soutient  ),  et  le  pouvoir  réel 
attaché  à ee  fantôme.  Alexandre  V 1 1 1 et  lunorent  XII 
suivirent  1rs  trace»  du  lier  Odesralrhi , quoique  d'une 
manière  moins  dure,  il»  couürméirnt  la  condamnation 
portée  contre  I assembler  du  clergé  : il»  rpfusrrvol  le* 
bulle»  aux  évêque»  : enfin  , il*  en  firent  trop  , pareeque 
Louis  XIV  U 'en  avait  pas  fait  a»»ex.  Le»  évêque»,  lassé* 
de  n’élre  que  nommé*  par  le  roi , rt  de  «e  voir  sans  fonc- 
tion», demandèrent  à la  cour  de  France  la  permission 
d'apai-er  la  cou»  dr  Rome. 

Le  roi , dont  ta  fermeté  était  f..tiguér  , le  permit.  Cha- 
cun d'eux  écrivit  sépai émeut  qu'il  • était  douloureuse- 
ment yfflir«e  dr*  procédés  de  l'assemblée  \ » chacun  dé- 
clare dan»  la  lettre  qu'il  ne  reçoit  point  comme  décidé 
ce  qu'on  y a décidé , ni  comme  ordonné  ce  qu'on  y a 
ordonné.  Picuatcili  { Innuceut  XII),  plu»  conciliant 
qu'Odoralçoi , »e  contenta  de  cette  démarche.  I.e«  qua- 
tre propnsi  ion»  ti'rii  furent  pa»  moins  enseignée*  eu 
France  de  temps  en  temps;  niai»  ces  armes  »e  rouil- 
lèrent quand  ou  ne  combattit  plu»,  e|  la  dispute  resta 
couverte  d'un  toile  sao»  être  décidée,  comme  il  arrive 
presque  toujours  dau»  un  étal  qui  n'a  pas  sur  ce*  ma- 


tière» de»  principe»  invariable*  et  reconnu»-  Ainsi,  tan 
tôt  on  s'élève  contre  Rouie,  tantôt  on  lui  rédr,  suivant 
te»  caractère»  de  ceux  qui  gouvernent  , rt  »’iivant  le»  in 
térêls  particulier»  de  ceux  pat  qui  le»  principaux  de  l'clal 
tout  gouverné». 

Louis  XIV  d'ailleur»  n’eut  point  d'autre  démêlé  errlé- 
siailique  avec  Rome , et  uVsvuy  a aucuuc  opposition  du  . 
cierge  dans  le*  alfa  ire»  temporelle*. 

Sou*  lui  ce  eleigé  devint  respectable  par  une  décence  ' 
ignorée  dans  la  barbarie  de»  deux  première»  race*,  dans 
le  temps  encore  plus  barbare  du  gouvernement  frô  lai , , 
absolument  inconnue  prod  uit  le*  guerre*  civile»  et  dan* 
les  agitation»  du  règne  de  Louis  XIII,  et  surtout  (tendant 
la  fronde  , à quelque*  exception»  près,  qu’il  faut  lonjouT- 
faire  dau*  le*  vire*  comme  dans  lr«  vertu*  qui  dominai. 

O fut  alors  seulement  que  l'on  commença  à di  -miter 
1rs  yeux  du  peuple  *ur  les  superstition»  qu'il  oui-  tou 
jour»  à «a  religion.  II  fut  permis,  malgré  le  parlement 
d’Aix  , et  malgré  le»  Cames,  de  savoir  qur  Laiarr'  rt 
Magdeleine  iiélaienl  point  venu»  en  Provence.  Le»  Lé 
u-diriiii*  nr  purent  faire  croire  que  Deny*  l’Arropagiit 
eut  gouverné  l'Eglise  de  Pari».  Le*  saint»  supposé».  Ir-. 
faux  miracle» , les  fausse»  reliques , commencèrent  à être 
décrié  ».  La  saine  raison  qui  écl-iraît  le*  philosophe-  pé  1 
nèir.iil  pnitout , mai*  hiitinient  et  avec  ditlicullé.  t 

L'évêque  dr  Chiions  -sur -Marne  , Gaston -Leui*  d*  » 
Noaillrt , frère  du  cardiu.-d.  eut  une  piété  nsri  èdai»«e 
pour  enlever,  en  t“ox  , et  faire  jeter  une  relique  eurver 
vér  nrécii  uscnient  depuis  plusieurs  siècle*  J. nu  l‘«g  I r ' 
de  .Notre-Dame,  et  adorer  son»  le  nom  de  nomt-n'  d * 
J<r«r-fkrût.Toul  Glial  on-  murmura  contre  l'évêque,  pré 
siden» , conseiller*  , gens  du  roi , trésorier*  de  France  . 
ui.rc!i.milft , notables  , chanoine»,  curé»,  protestermi 
unanimement,  par  un  acte  juridique,  roture  l'tutre 
prise  de  l'évêque,  réclamant  le  saint  nombril,  cl  alléguant 
la  robe  de  Jésus  Christ  conservée  i Argcnteuil;  «on  mou  ' 
choir  à Turin  et  è Laon;  un  de»  clou»  de  U croix  à 
Saint- Deux»;  son  prépuce  i Rome,  le  même  pu  pure  au  ; 
Pu  y en  Velay  ; et  tant  d’autre»  relique»  que  Ion  roo-erve 
rl  que  J’on  no  pi  i e , et  qui  fout  tant  vie  tort  à une  reü 
gion  qu’on  révère.  Mai»  la  »ige  feunelé  de  l'évûquc  rem- 
porta à la  fin  »ur  la  errdulilé  du  peuple. 

Quelque»  autres  superstitions  , attachée»  à vie*  usage* 
respectable»,  ont  subsisté.  Le»  protestai»  en  ont  triom- 
phé : niait  il»  sont  obligé»  de  rouieuir  qu'il  n'j  a p-s 
d'église  catholique  où  ces  abus  soient  moins  commun» 
et  pin*  méprisé*  qu’en  France. 

L'esprit  vraiment  philosophique  , qui  n'a  pri*  racine 
que  ver*  le  milieu  de  ce  vierlr  , o’<  teignit  point  l»s  an 
ciainr» H nouvelle»  querelle*  tlo  ‘«logiques,  qui  n'étaient 
pa»  de  -on  ressort.  On  ta  parler  de  ce»  il  i -son  u uns  qui 
font  la  honte  de  la  raison  humaine. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Du  calxinismw  au  fempê  dé  £0 ui»  XIV. 

Il  e*t  affreux  an*  doute  que  l'Eglise  rbrétieont  au 
toujours  é|é  déchire*  par  se*  querelle*  , et  que  |r  sang  ait  ‘ 
coulé  priulanl  tant  dr  siècle» par  de»  main»  qui  portaient 
le  dieu  de  la  paix.  Celte  fureur  fut  inconnue  au  paga  ' 
nisme.  Il  couvrit  la  terre  de  léuèbrr*  , tuai»  il  ne  l'areuca 
guère  mtr  du  sang  de»  animaux  ; et  »i  quelquvfui» , ebe» 
les  Juifs  et  ehei  Je»  païens  , on  dévoua  des  vietime»  bu  ‘ 
main»-» , ce»  dévouement , tout  horrible»  qu’il»  étaient  . 1 
ne  causèrent  point  de  guerre»  civile».  l.a  religion  «k»  1 
paîrti*  ne  couufttait  que  dan»  U morale  et  dan»  lesfrivx  1 
La  murale,  qui  rat  commune  aux  homme»  de  tou»  1»  ' 
letnp»  et  de  tous  les  lieux  , et  le»  fête»  . qui  nVtairnl  qu.  | 
dr»  1 •jouissances,  ue  pouvaient  troubler  le  gturc  humai  u.  ! 

L’rsprit  dogmatique  apporta  ebe*  le»  homme»  la  fu  ; 
reur  dit  gu<  rrc»  dr  religion.  J’ai  recherché  long  leuvp 
comment  cl  pourquoi  cet  esprit  dogmatique  . qui  di*i«a  ; 
les  école»  de  l’antiquité  païenne  »au»  causer  te  rnoiudn  1 
trouble,  en  a produit  parmi  uout  de  »i  horrible»-  (« 
ii’ert  pa»  Je  »»ul  fanatisme  qui  eu  e*4  cause  . car  le» 

«y  oiuosophislcs  et  le»  kramins  , le»  plu»  fanatique»  de»  1 
hommes  , ne  firent  jamais  de  mal  qu'à  eux  mêmes.  Ni 
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Ipour.ail  un  pas  Irwuxr  l'origine  de  relie  nouvelle  p«  »t«  ] 
qui  a ravagé  la  terre  , dan»  et1  rom  lui  ii.ilinrl  de  l'rtpril 
! républicain  qui  anima  le»  jirrmiew»  ranlre  l'au- 

| lorilc  qui  bail  la  résistance  en  loin  genre  ? Lr*  iwnililvi'l 
i N<rr>:ln , qui  bmaicul  d'abord  dan*  de»  rate»  rl  dan» 

; de»  grotte»  le»  lui»  de  quelque»  emp<  rrurv  r«tn..in*  , foi 
' nièrent  peu  à peu  un  étal  dnu»  l’éta I : c'èlait  une  répu- 
' bliqtie  Mchrf  au  milieu  de  t'niipire,  Constantin  la  lira 
de  drwou»  irrre  pour  la  meure  à rôle  du  liûur.  bientôt 
1 'autorité  attachée  aux  grand»  «ii-pri  te  iront  a en  opposi- 
tion avre  l'erpril  populaire  qui  avait  inspire  jutqu'jlom 
toute»  le»  attcuibiee»  de*  rlirrl irim.  Souvrul  , de*  qtie 
l'evéquc  d’une  métropole  letak  valoir  un  M'uliuteu!  . un 

I évêque  lofl/agant , un  préire.  uu  diarre  , en  liaient  uu 
contraire.  Toute  autorité  Idc  te  en  »errel  le*  Irimmes, 
d'autaul  plu*  que  toute  autorité  veut  •oupiur»  »*a<  -mitre. 

| Lorsqu'un  Iroute , pour  lui  rédn cr.  uu  prétexte  qu'on 
. crtiil  «aéré,  on  » (ail  bientôt  uu  devoir  de  la  révolte. 

| Ainsi  le»  uu»  deviennent  persécuteur»,  le»  autre»  rebelle», 

1 en  attestant  Dieu  de»  ilrut  côté». 

Noua  a ton*  tu  combien,  ilepui»  le»  disputes  du  prêtre 
| Ariu*  contre  un  eteque  , la  rureur  de  dominer  *ur  le» 
âmes  a troublé  la  terre.  ( Yoyex  fc»mi  tur  Itt  maurt  el 
I f ttfiril  de  i naliant , rbap.  UUIV  et  euxx:  voyex  aussi , 
dan»  le  DUlivunair*  phUumphiqut . l'article  Anisxisux. 
Donner  son  seutinirnt  pour  la  tolouté  de  Dieu  , coin 
mander  de  croire  sou»  peine  de  la  mort  du  corps  et  de* 
murine  m êtrmeU  de  l'ante  , a lit  le  dernier  période  du 
( despotisme  de  l'esprit  dans  quelque*  houiiuci . et  ré»i»ler 
! à eç»  dcui  menace»  a rtc  dan»  d'autre*  le  dernier  effort 
. de  la  liberté  naturelle.  Cet  K%mi  mr  U»  ituror* , que  voti* 

| aies  pareotiru  , tou»  a fait  voir  depuis  Tbéôdoat  uite 
I lutte  perpétuelle  entre  U juridiction  séculière  et  l’eeclé- 
j »ia»tique;  et  drpui»  (ibarU-inagn*  le»  effurl»  rriiére*  de» 
grand»  lirf»  contre  1rs  souverain»  . le»  évêque»  élevé»  sou- 
vent contre  le»  rui»,  les  pape»  aux  prive»  avec  le»  roi»  et 
| le»  rvrqurs, 

* On  disputait  peu  dansl'Kglise  lutine  aux  premier»  »iè- 
i rkt.  Le*  invasion»  continuelle»  de»  barbare»  permetlairnl 
| à peine  de  peiner  ; et  il  y avait  peu  de  dogme»  qu’on 
j eût  a s»ei  développés  pour  Hier  la  croyante  universelle. 

: Presque  tout  l'Occident  rejeta  le  culte  de»  image»  au 
I siècle  de  Charlemagne.  Un  évêque  de  Turin,  nomme 
I Claude  , |t»  proscrivit  avec  chaleur,  et  retint  plusieurs 
i dogme»  qui  tout  encore  aujourd’hui  le  fondement  de  la 
1 religion  de»  protestai!*.  O»  opinion»  te  perpétuèrent  dan» 

I le»  vallée*  du  Piémont,  du  Daupbiaé,  de  I»  Provence , 

I du  Languedoc  : elle»  relatèrent  au  douiieine  siècle  : ellr» 
i produisirent  bientôt  âpre»  la  guerre  des  Aibigeoi»;  rl 
i ayant  passé  ensuite  dan»  l'université  de  Prague,  elle» 

( excitéreul  la  guerre  de»  huante».  Il  n'y  cul  qti'environ 
j cent  an»  d'intervalle  enlrt  la  lin  de»  trouble»  qui  uaqui- 
I mil  de  la  cendre  de  Jean  llu»  et  de  Jérome  dr  Prague  , 

| et  crus  que  la  vente  de*  indulgences  lit  renaître.  Les 
| anciens  dogme»  embrasse»  par  lr»  Vau  dois  . le*  Albigeois, 
j 1rs  Luhilr» , renouvelé»  et  ditl*  mmuriii  expliqué»  par 
Luther  rl  Zuinglr  , furent  reçu»  avec  avidité  dan»  i'Alie- 
■ magne  . comme  un  prétexte  pour  s’emparer  île  tant  de 
! terre»  dont  le»  évêque»  et  le»  abbe»  «'riaient  mi»  en  po»- 
j «ruicin  , et  pour  résiner  aux  empereur»  . qui  alor»  mar- 
! citaient  à grand»  pa»  au  pouvoir  despotique.  Les  dogme» 

: triomphèrent  en  buèdr  M ni  Danemarrk . paya  où  les 

I peuple*  étaient  libres  *ou»  de»  roi». 

Le»  Anglais,  dan»  qui  la  nature  a mi»  l'esprit  d'indé- 
pendance, Ira  adoptèrent . le»  mitigèrent  . ei  ru  cotnpo- 
t aèrent  une  religion  pour  eux  seuls.  Le  presbytérianisme 
| établit  en  Ecosse,  dan»  le»  temps  malheureux,  une  «■*• 

; père  de  république  dont  le  pédantisme  et  la  dureté  étaient 
I beaucoup  plu»  intolérable»  que  la  ligueur  du  elimat  , et 
i même  que  la  tyrannie  de»  évêque*  , qui  avait  excité 
, tant  de  plainte».  Il  n’a  resté  d'être  dangereux  en  Kcoaac 
j que  quand  la  raison  , le»  loi»  et  la  force  l’ont  réprimé.  La 
! reforme  pénétra  en  Pologne  , et  y fil  beaucoup  de  pro- 
grès dans  les  seules  ville»  où  le  peuple  n'c*t  point  esclave. 

, La  plu»  grande  et  la  plu»  licite  partie  de  la  république 
helvétique  n’eut  pa»  de  peine  à la  recevoir.  Elle  fut  sur 
le  point  d’ètre  établie  à Y mise  par  la  même  r-iison  ; et 
, elle  y eût  pris  racine  ai  Venise  n'eût  pa»  été  voisine  de 


j limite  . i-l  peut -cite  si  le  gouvernement  n'eût  pa»  erainl 
Il  démocratie  .à  laquelle  le  peuple  aspiie  naturellement  ! 
dan»  toute  république  . cl  qui  était  a bar»  le  grand  but  de 
li  plupart  de»  prédirait».  I.r»  Hollandais  lie  prirent  rrlir  , 
religion  que  qu.inil  il»  secouèrent  le  joug  de  l'Espagne, 
lirin  »r  devint  un  étal  entièrement  républicain  en  drvr  1 
liant  calvi(ii»le. 

Toute  la  mmî»oii  d'Autriche  érarta  re«  religions  de*e*  ' 
étal»  autant  qu'il  lui  fut  possible.  Elles  u'approrhcreiil  | 
presque  point  de  l'Espagne.  Elle»  ont  été  evlirpée»  par  j 
le  fer  ei  par  le  feu  daii*  le*  clalf  du  due  de  Savoie , qui  t 
ont  été  leur  berceau.  Le*  habitan»  «le*  vallée»  pi* mon 
laite»  ont  éprouve  en  l(H  ce  que  les  peuple»  «le  M«rin  ' 
dut  rl  «le  (.abri'-rcs  éprouvèrent  en  Fiance  tco*  Fr.»n- 
roia  I.  Le  duc  de  Savoie  absolu  a exterminé  elle»  lui  la  j 
secte  dés  qu  elle  lui  a paru  dangrreuse  : il  n'en  reste  que  I 
quelque»  faible»  rejeton»  ignore*  «la n«  les  rocher*  qui  le*  ! 
renferment.  On  ne  vil  point  le»  luthérien*  et  le»  calti-  I 
ui»tr»  causer  de  grand*  trouble»  en  Fratiee  son»  le  gou-  i 
vrrnement  ferme  de  Françoi*  I et  de  Henri  11  : tuai*  de»  ' 
que  le  gouvernement  fut  faible  rl  partagé,  le»  querelle*  ' 
tic  religitJti  furent  violente».  Le»  Fonde  «I  le*  Foligni , 
devenu»  calviniste»  parreque  le»  Luise  étaient  rut ho-  j 
lique»  , boiilesersrreul  l'étal  à l’envi.  La  légèreté  et  Pim 
néluiiiitf  de  la  nation,  la  fureur  de  la  nouveauté  et  i 
l'eniliousiasme , firent  , pendant  quarante  au» , du  peu-  | 
pie  le  plu»  poli  un  peuple  de  barbâtes. 

Ileuri  IV,  lié  d-ms  relie  secte  qu’il  aimait  sau»  être  i 
entêté  d’aucune  , ne  put , maigre  *r*  victoire»  et  *r»  ver- 
tus, régner  »au»  abandonner  le  calvinisme  : devenu  ca- 
tholique , il  ne  fut  pa»  as*et  ingrat  pour  vouloir  détruire  , 
un  parti  ti  long  temps  ennemi  de»  roi»,  mai*  auquel  il 
devait  en  partie  «a  couionne  ; rl  s'il  avait  voulu  detruirr 
cette  faction  , il  ne  l’aurait  pa»  pu.  11  la  ebérit , la  pro- 
tégea , et  la  réprima. 

Lr»  huguenot*  eu  France  fesaienl  alors  à peu  pré*  la 
douzième  partie  de  la  nation.  Il  y avait  parmi  eux  de» 
arigurur»  pui*»an«  : de»  ville»  entière»  étaient  prouvan- 
te*. Il»  avaient  fait  la  guerre  aux  roi  - : ou  avau  été  dm- 
traiol  de  leur  donu<T  de»  place»  de  sûreté  : Ileuri  III 
leur  en  avait  accordé  quatorze  d-m*  le  seul  Dauphiné  : 
Mon  auban  , Xiinr»  dan»  le  Languedoc  ; Saiimur,  et 
surtout  La  llochclle  , qui  fe«ait  une  république  â part  , 
cl  «pie  le  commerce  et  la  faveur  de  l'Angleterre  pouvaient 
rendre  puissante.  Enfin  Henri  IV  »emhla  satisfaire  »on 
goût , sa  politique  . et  tnéuir  «ou  devoir,  en  accord int  au 
parti  le  célébré  édit  de  Xante»  en  1*9?*.  Cet  édit  n'était 
au  fond  que  la  rotitirmalion  «le*  privilège»  que  le*  pro- 
testai» «le  France  avaient  obtenu»  de»  roi»  précédent  le* 
arme»  â la  main  , et  que  Henri  lr -t irand , affermi  sur  le 
trône,  leur  lai  «a  par  bonne  volonté. 

Par  cel  édit  de  \ante* , que  le  nom  de  Henri  IV  ren 
dit  plu»  rch'hrr  que  tou»  le*  autre»  , tout  seigneur  dr 
lirf  naul  justicier  pouvait  avoir  dau*  son  rhàt«-4ii  plein 
«rrcii»  de  la  religion  prèirmlur  réformée  : tout  *ei 
gin  ur  sans  haute  justice  pouvait  admettre  trente  per- 
sonnes à son  prêche.  L’entier  rxrrrice  de  relie  religion 
était  autorisé  dans  loti»  le»  lieux  qui  ressort iwoir ni  irn 
niédiaientenl  â un  parlement. 

Le*  calvinistes  pouvaient  faire  imprimer  tant  ‘'adres- 
ser aux  supérieur»,  tou»  leyr»  livre» , dan»  1rs  ville»  où 
leur  religion  était  permise. 

Il»  i-laient  déclaré»  capable*  de  toute»  le»  charge»  el  di 
guile»  de  l’état;  et  il  y parut  bien  en  effet,  puisque  le  roi  fil 
duo  el  pjir»  le»  *cignrur»  de  La  Tpmouitlr  et  «le  flo*ni. 

On  créa  une  chambre  expré»  au  parlement  dt'  Pari», 
composée  d’un  président  el  de  »eir.e  conseiller»,  laquelle 
jugea  mu»  le»  procès  de*  réformés  . non  irulcraent  dan* 
le  di*trict  immense  du  ressort  de  Pari*  . mai»  dan*  relui 
de  Normandie  et  dr  Ilrelagne.  Elle  fut  nommer  la  rhom- 
èr«  dt  ledit.  Il  n’y  eut  jamais,  â la  vérité,  qu'un  seul 
calviniste  admit  «le  droit  parmi  le»  «*ou*eil|er»  de  celle 
juridiction.  Cependant , rommr  elle  était  destinée  à eni 
pécher  le*  vexation»  dont  h'  parti  »*•  plaignait  , el  que  le» 
nomme*  »e  piquent  toujours  de  remplir  un  devoir  qui 
le»  distingue  , celle  chambre  , composée  de  catholique*  , 
rendit  toujours  aux  huguenot»,  de  leur  aveu  même,  la 
justice  la  plu»  impartiale. 
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p«tuatti  de  Msrol  H d«  Bi»  ne  pouvaient  plu*  inwn  I 
ihlcmrnl  inspirer  qur  du  dégoût.  O»  psaume»,  qui 
Avaient  cbarm*  la  cour  de  Franco»*  II,  n'étairnl  plu* 
faits  qur  pour  la  populace  uni»  Louis  XI V.  La  aainr  phi 
lotnphie  , qui  commença  vers  le  milieu  de  ce  siècle  à 
percer  un  peu  dans  le  monde , «levait  encore  dégoûter  à 
la  longue  le*  honnête*  gens  de*  dispute*  de  controverse. 

Mais,  en  attendant  qne  la  raison  se  fit  peu -à  peu 
émuler  de»  homtnr»  , l’esprit  même  de  dispute  pouvait 
servir  à entretenir  la  tranquillité  de  l’état  ; car  les  janaê 
nistea  commençant  alors  a paraître  avec  quelque  répu- 
tation : ils  partageaient  le»  sullrages  de  eeui  qui  *e 
nourrissent  de  rea  subtilités  : ils  écrivaient  contre  le*  jé- 
«tiiiea  et  conlrc  le»  huguenot»:  ceux-ci  répondaient  aux 
jaittrnisin  et  aux  jésuites  : les  luthérien»  de  la  province 
d'Alsace  écrivaient  contre  eux  tous.  I nc  guerre  de  plume 
entre  tant  de  parlas,  pendant  que  l’état  était  occupé  de 
graudcB  chose*,  et  que  le  gouvernement  était  tout  puis- 
ant , ne  pouvait  devenir  en  peu  d'années  qu'une 
occupation  de  gens  oisifs , qui  dégénère  lût  ou  lard  en 
| indifférence. 

Louis  XIV  était  animé  contre  Ira  réformé»,  par  les 
remontrances  continuelles  de  son  clergé,  par  le*  insi- 
nuation* des  jésuites , par  la  cour  de  llonte  , et  enfin  par 
le  chancelier  Le  Tellier  et  Louvoia  , son  lils  , tous  deux 
ennemi*  d«  Colbert , et  qui  voulaient  perdre  le»  réformés 
comme  rebelle»,  parceqne  Colbert  le*  protégeait  comme 
des  sujet»  utiles.  Louis  XIV,  nullement  instruit  d’ailleurs 
tin  fond  de  leur  doctrine , le»  regardait,  non  sait»  quelque 
raison,  comme  d'ancien*  révolté»  soumis  avec  peine.  Il 
•’appli«|ua  d'abord  à miner  par  degrés , de  tou»  côtés, 

1 édifice  de  leur  retigii  n : on  leur  ôtait  un  temple  surir 
moindre  prétexte  : on  leur  défemlit  d’épou*rr  de»  fille» 
catholique»;  et,  rn  cela,  on  ne  fut  pa»  peut-être  assex 
politique  ; c’était  ignorer  le  pouvoir  d’uu  *«-xe  que  la 
cour,  pourtant  , eonnaiisait  *4  bien.  Le»  intendans  et  les 
rvéqor*  tâchaient  , par  le»  movciis  les  pluv  plausildr». 
d'enlever  aux  huguenot*  leur»  enfans.  Colbert  eut  ordre  , 
en  i6ft|,  de  ne  plu»  recevoir  aucun  homme  de  cette 
religion  dan*  le*  fermes.  On  les  exrlut , autant  ^u'nn  le 
pat , des  communauté»  de*  art»  et  nu  tien.  1/  roi  , en  les 
tenant  ainsi »ou*  le  joug  . ne  l'appesantissait  pa»  toujours. 
On  défendit  par  de*  arrêts  toutes  violence*  contre  eux. 
On  mêla  les  insinuation*  aux  sévérité»  , et  il  n’y  eut  alors 
de  rigueur  qu'avec  U-»  formes  de  la  justice. 

On  employa  surtout  un  nv.jtn  souvent  efficace  de 
conversion  : ce  fut  l’argent  : mai*  on  ne  fil  pas  assez  d'u- 
sage de  ce  ressort.  Pelli**on  fut  rbargè  de  ce  ministère 
secret.  C'est  ce  même  Pe I liston  , long  temps  calvitmir, 
si  connu  par  ses  ouvrage»,  par  une  éloquence  pleine 
d'abondance  . par  son  attachement  au  surintendant  Fou- 
quet . dont  il  avait  été  le  premier  rnmmii , le  favori , et 
la  victime.  Il  eut  le  bonheur  d'être  éclairé  et  de  changer 
de  religion  , dans  un  letupooù  ce  changement  pouvait  le 
mener  aux  dignités  et  à la  fortune.  Il  prit  l'habit  ecclé- 
siastique , obtint  de»  bénéfices  et  une  place  de  maître  des 
requête*.  Le  roi  lui  confia  le  revenu  de*  abbayes  de 
Saint  Germain  «1rs  Pré*  et  de  Cluni , ter*  l'année  1677, 
avec  le*  revenu»  du  tiers  de»  économats , pour  rire  dis- 
tribué* à ceux  qui  voudraient  «e  convertir.  Le  cardinal 
Lecamus,  évêque  de  Grenoble,  «‘était  déjà  servi  de 
cette  méthode.  IVIIisaon,  chargé  de  ce  département, 
envoyait  l'argent  dan*  les  provinces  On  fichait  d'opérer 
beaucoup  de  convenions  pour  peu  d’argent.  De  petites 
somme* , distribuées  à de»  indigent,  enflaient  ta  liste  que 
Prlfisson  prêtent  ail  au  roi  tou»  le»  trois  moi»,  en  lui  per- 
Mja<i«nt  que  tout  cédait  dan»  le  monde  à sa  puissance 
ou  à ses  bienfaits. 

Le  couve  il , encouragé  par  ce»  petits  succès,  que  le 
temps  eût  rendu*  plu*  considérable** s'enhardit  en  ifiüi 
à donner  une  déclaration  par  laquelle  le*  enfant  riaient 
reçu»  à renoncer  à leur  religion  à l’âge  de  tepl  an»  : et  à 
l'appui  de  cette  déclaration  . on  prit  dans  les  province» 
beaucoup  d’rafan»  pour  les  faire  abjurer,  et  ou  logea  de» 
grm  de  guerre  eliex  le»  parent. 

O fut  celle  précipitation  dn  chancelier  Le  Tellier 
et  de  |,ouvoit,  von  fils  , qui  fit  d'abord  dé«erter,  en  |S#r, 
beaucoop  de  familles  du  Poiloii.de  la  Sainlouge,  et 


des  provinces  voisine».  Le»  étranger*  te  hâtèrent  «I  tu 
profiter. 

I je*  rois  d’Angleterre  et  de  Danenisrck  , et  surtout  la 
ville  d'Am»lrr«lam  . invitèrent  le*  calvinistes  de  Frani’r 
à >e  réfugier  dan*  leur»  étal»,  et  Irgp  •Murèrent  une  suit 
sUlanre.  Amsterdam  s'engagea  même  à bâtir  mille  mai- 
tous  pour  li*»  fugi.ifs. 

Le  roiiieil  vil  le»  suite»  dangereuses  de  l'usage  trop 
prompt  de  l'autorité,  et  crut  y remédier  par  l'autorité 
même.  On  sentait  combien  étaient  nécessaire»  1rs  a ni 
»an«dan»un  pays  où  le  cotumerre  florivsail , cl  les  gens 
de  mer  dans  un  temps  où  l'nn  établissait  une  puissante 
marine.  On  ordonna  la  peine  de»  galère»  contre  ceux  de 
ces  profession»  «pii  tenlerairnl  de  s’échapper. 

On  remarqua  que  plusieurs  famille*  calviniste*  ven- 
daient leurs  immeubles.  Aussitôt  , parut  une  déclaration 
qui  confisipia  tou*  ce*  immeuble»,  en  cas  que  les  ven- 
deur* sortissent  dans  un  an  du  royaume.  Alors  la  sévérité 
redoubla  contre  les  ministre».  Ou  interdirait  leurs  lem 
pies  sur  la  plus  légère  contravention.  Toutes  1rs  rrnle* 
laissée»  par  testament  aux  consistoires  furent  appliquées 
aux  hôpitaux  du  rovaume. 

On  défendit  aux  maître*  d'école  calvinistes  de  rece- 
voir de» pensionnaires.  On  mil  les  niini«lres  à U taille; 
on  ôta  la  noblesse  aux  maire*  protestait*.  Le»  officiers 
de  la  mai«on  du  roi , les  secrétaires  du  roi  qui  étaient 
protestai)*  . eurent  ordre  de  se  défaire  de  leur*  charge». 
On  n’admit  plu*  ceux  de  cette  religion  , ni  parmi  le*  no 
taires  , les  avocat»  , ni  même  dan»  la  fonction  de  procu- 
reur». 

Il  était  enjoint  & tout  le  elergé  de  faire  de»  prosélytes  , 
et  il  était  défendu  aux  pasteur*  réformé*  d’en  faire,  sous 
peine  de  bannissement  perpétuel. Tou*  ce*  arrêts  étaient 
publiquement  sollicité»  par  le  clergé  de  France.  C'était, 
après  loul,  le*  enfau»  de  la  maison,  qui  ne  voulaient  point 
de  partage  avec  «le*  étranger»  introduit*  par  force. 

lVllisnon  continuait  d'acheli-r  des  converti*;  mai»  ma- 
dame Ilervart,  veuvr  du  contrôleur-général  de» finances, 
animée  de  ce  xéle  de  religion  qu'on  a remarqué  de  tout 
temps  dans  le»  femme*  , envoyait  autant  d'argent  pour 
empêcher  le»  conversion»  , que  Pr||i*K>n  pour  en  faire. 

Enfin  , le»  huguenot»  osèrent  désobéir  eu  quel- 
1 que*  endroit*.  Ils  «'assemblèrent  dan*  le  Vivant*  et  dans 
le  Dauphiné  , pré»  des  lieux  où  l'nn  avait  démoli  leurs 
temples.  On  lA»  attaqua  ; il*  *e  défendirent.  Ce  u 'était 
qu'une  Irè»  légère  "étincelle  du  feu  de»  ancienne*  guerres 
civile».  Deux  ou  trois  cents  malheureux,  .«an»  chef,  sans 
places  , et  même  un*  drusein»,  furent  dispersé*  en  un 
quart  d'heure  : le*  supplices  suivirent  leur  défaite.  L’in- 
tendant du  Dauphine  fil  rouer  le  priil  fil*  du  pa*leur 
Charnier,  qui  avait  dre#»é  l'érfit  de  Nantes.  Il  est  au 
rang  de»  plus  fameux  martyrs  de  la  secte  . et  ce  nom  de 
Charnier  a été  long-temps  en  vénération  chez  les  proies- 
tan*. 

( i6A3  ) L'intendant  du  Languedoc  fit  rouer  vif  le  pré 
dicanf  ('bonicl.  On  eondamua  trois  mitre»  au  même  «up- 

filiee,  et  dix  â être  pendus  : la  fuite  qu’il»  avaient  prise 
es  sauva  , et  il»  ne  furent  exécutés  qu'en  effigie. 

Tout  cela  inspirait  la  terreur,  et  en  même  temps  aug 
mentait  l’opiniâtreté.  On  sait  trop  que  les  hommes  »'at- 
taehent  k leur  religion  k mesure  qu'ils  souffreut  pour 
elle. 

Ce  fut  alors  qu'on  prrsuada  an  roi  qu'aprè*  avoir  en- 
voyé de*  missionnaires  dan*  toute*  le*  province*,  il  fallait 
y envoyer  de»  dragons.  Os  violences  parurent  faite»  k 
contre  - temps;  elle*  étaient  le»  mite*  de  l'esprit  qui  ré- 
gnait alors  à la  cour  , que  font  devait  fléchir  au  nom  de 
Louis  XIV.  On  ne  songeait  pas  que  le»  huguenot» 
n'étaient  plus  ceux  de  J.<mar.  de  Moucontnur  et  de  Cou 
| Ira»;  que  larage  de*  guerre»  civiles  était  éteinte;  que 
! celte  longue  maladie  était  dégénérée  en  langueur;  que 
> tout  n'a  qu'un  temps  chez  les  homme»;  que  si  le»  pères 
avaient  été  rebelle»  sous  Louis  XIII . les  enfuit  étaient 
1 «ou mi*  sous  Louis  XIV.  On  voyait  en  Angleterre  . en 
| Ifollandr  . en  Allemagne  , plusieurs  sectes,  qui  s’étaient 
j mutuellement  égorgées  le  siècle  passé  , vivre  maintenant 
en  paix  dan»  le*  même*  villes.  Tout  prouvait  qu’un  roi 
I absolu  pouvait  être  également  bien  servi  par  des  eaibo- 
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liqiir*  el  I»*r  de*  protestai*».  I.c»  luthérien»  d’Alsare  rn  gloJf»  dr  vouloir  demeurer  le*  dernier*  . doivent  être 
! étaient  un  témoignage  authentique.  U parut  eulin  que  pou*  a.»  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  » ^ 

|.i  rrinr  (ibrislinr  avait  ru  raison  de  dire  dan»  unr  de  Paria  ne  fut  point  ripoté  i c«  rriiti«ni;  |r*  rrii  » 

-r»  lettre*,  û l'occasion  dr  ce»  violenrc*  el  de  rr*  èmi  seraient  fait  entendre  au  irdnc  de  trop  prit.  On  «eut 

1 g;r  lions:  • Je  rmoiMr  la  Traoré  remmr  un  malade  à bien  f.iir.  des  malheureux , mai*  ou  souffre  dVnlendre 

! <|ui  Ton  coupe  Lra»  et  jambe»,  pour  le  traiter  d'un  mal  leur»  clameurs. 

! que  la  douceur  et  la  patience  «O raient  entièrement  tiô'vA)  Tandi»  qu’on  fêtait  ainsi  tomber  partout  le* 
j guéri.  • temple»,  et  qu'on  dcui-ifidail  dans  Ir»  province*  de»  ab- 

i Louis  \1V.  qtti . en  *e  saisissant  de  Strasbourg  , en  jurât  ion*  à main  armée  , l’édit  dr  \aute*  fut  enfin  cassé. 

y protégeait  le  luthéranisme,  pouvait  tolérer  dans  au  mois  d'octobre  «185;  et  on  acheta  de  ruiner  !*édHice 

I état*  le  calvinisme  , que  le  temps  aurait  pu  abolir,  qui  é-ait  déjà  miné  de  tontes  parts. 

] comme  il  diminue  un  peu  , chaque  jour  , le  nombre  des  La  chambre  de  l'édit  avait  déjà  été  supprimée.  Il  fut 
luthérien»  en  Alsace,  Pouvait-on  imaginer  qu'en  forçant  ordonné  aux  ronseillcrt  calvinistes  du  parlement  dr  » 

I un  grand  nombre  de  sujets  on  n’enperdtait  p.isnn  plus  défaire  de  Iruis  charges.  I7ne  foule  d’arrêts  du  conseil 

! grand  nombre,  qui,  malgré  les  édit*  et  maître  1rs  partir»,  parut  coup  sur  coup  , pour  extirper  les  reste*  de  (.■  reli-  ! 

• rlmppcraii  par  la  fuite  à une  violence  rr  gardée  comme  ginu  pro-erhe.  Celui  qui  paraissait  le  plu*  fatal  lut  l’ordre  ' 

unr  horrible  per»éeu.i>*n  ? Pourquoi,  enfin,  vouloir  faire  d'arracher  les  eufatis  aux  prétendu*  rdformé»  , ptmr  le*  f 

haïr  à plu*  d'un  million  d'homme»  un  nom  cher  et  pré-  remettre  entre  le*  mains  de»  plu*  proche*  parru»  catbo 

deux,  auquel,  et  protestant  et  catholiques  , et  Français  liques  ; ordre  confie  lequel  la  nature  récUrnait  à *i  liante 

et  étranger» , avaient  alors  joint  crlui  de  gmi.rf  7 La  po-  vois  qu'il  ne  fui  pas  exécuté. 

liiiqur  même  semblait  pouvoir  engager  « conserver  les  Mai*  dans  ce  célèbre  éjit  qui  révoqua  celui  de  \antr-. 
ralviiiivtc*,  pour  le»  opposer  auv  prétention»  continuelles  »l  parait  qu’un  prépara  un  événement  tout  contraire  au  j 

de  la  cour  de  Rouie.  I. 'était  en  ce  temps  là  même  que  but  qu'on  s’était  proposé.  Ott  voulait  la  réunion  de*  ral 
le  roi  avait  ouvertement  rompu  avec  Innocent  \î,  en-  tintâtes  à l'Eglise  dan*  le  royjuinr.  flourville,  hoinuir 

nemi  de  In  France.  Mais  Louis  \IV,  conciliant  le*  in-  très  judicieux  , consulté  par  f.omois  , lui  avait  proposé  . * 

Irrèts  de  sa  religion,  et  cru*  de  »a  grandeur,  voulut  à-la-  c»rnme  ou  sait  , dr  f.-ire  t n feinter  tous  1rs  ministre*  . et  1 

fois  humilier  le  pape  d'une  main,  el  écraser  le  calvinisme  de  ne  relâcher  que  cru*  qui,  gagnés  par  de  • pension» 

de  l'autre.  sécrétés,  abjureraient  en  public,  et  sertiraient  à la  rr  I 

j II  : rniisagrait,  dan*  rc*  drn*  entreprises,  cet  éclat  de  union  plu»  que  des  missionnaires  et  de*  soldats.  Au  lieu  . 

globe  dont  il  était  idolâtre  en  toutes  chose*.  Le»  été-  de  suivre  cet  avis  politique,  il  fut  ordonné  , par  l’édit.  ' 
j que*  , plusicur»  intendants  , tout  le  conseil . lui  perma-  à tous  1rs  ministres  qui  ne  voulaient  pas  sc  convertir,  «le 

: dèrcnl  que  scs  solda!*,  en  sc  montrant  seulement,  sortir  du  royaume  dan»  quinze  jours.  Célaît  s'aveugler  . 

I achèveraient  ee  que  «»  bienfait»  et  h-»  mission*  avaient  que  «le  penser  qu’eu  chats. .ni  |«-s  pasteurs,  une  grande  j 

1 commencé.  Il  crut  n'user  que  d'autorité;  mais  cru*  à partir  du  troupeau  ne  suivrait  pas.  L'était  bien  présu 

1 qui  celle  autorité  fol  commise  usèrent  d'une  extréuir  ri-  mer  de  «a  puissance  , n mal  connaître  le»  homme-  , de  | 

gurur.  croire  que  tant  de  curttrs  ulcérés  el  tant  d'imagiuanuir*  1 

Vers  la  fin  de  ci  au  commencement  de  iM!  , échauffée»  par  l’idée  du  martyre,  surtout  dan»  le*  pay» 

tandis  que  Louis  \IV,  toujours  pui -Minutent  armé  , ne  méridionaux  de  la  Fr  nce  . ne  s'exposeraient  pa»  à l«ut.  1 

mip’lil  aucun  de  ses  voisins,  |e»  liouprs  furent  en-  pour  aller  chr*  |r»  étranger»  publier  leur  cuiatanrr  et 

toyec»  dans  toute»  les  villes  cl  dans  Ions  les  rliàieatix  où  la  gloire  de  leur  exil,  parmi  tant  de  nation»  envi*  u-e« 

il  y avait  !<•  plu*  de  protr>laut  ; et  comme  le»  dragons  . de  Lo.ii*  XIY,  qui  tendaient  le*  liras  à ce*  troupe»  lugi  , 
jnn  mal  disciplinés  dont  er  temps  IA,  furent  ceux  qui  lives. 

commiient  le  plu*  d'excès , on  appela  cette  exécution  la  Le  vieux  chancelier  Le  Tellier,  en  signant  l’édit.  sVeria  ' 
Hroç.’xmdr.  plein  de  joie.  • Natte  diniitli*  srrviim  luum,  Domine  , 

Le*  frontière*  étaient  aussi  »oignetiwrnrnt  gardée*  quia  viderunt  oeoli  itiei  salulare  tu  mu.  , fl  rtc  savait 

qu’on  le  povivait . pour  pré  venir  la  fuite  de  renx  qu’on  pa«  qu'il  aignait  un  de»  grands  malheurs  de  la  France  (i 

voulait  réunir  à F Eglise.  ('.'était  une  espèce  de  cbas»c  Louvois  , sou  Dl»,«  (rompait  encore  en  cmyjut  qu'il 
qu’on  frsait  dam  une  grande  enceinte.  suflirait  d’un  ordre  de  w main  pour  garder  toutes  le* 

lrn  évêque,  un  intendant,  ou  un  *ubdétcgué,  ou  un  froinièresel  toute»  les  côte»  contre  ceux  qui  sc  Usaient 

curé  , (Ml  quelqu’un  d'autorisé , marchait  à la  télé  des  un  devoir  de  la  fuite.  L'industrie  occupée  à tromper 

soldats.  On  assemblait  les  principales  familles  calviniste*.  la  loi  est  toujours  plus  forte  que  l'autorité.  Il  suffi».,  n de  ' 

surtout  cilles  qu'on  croyait  l«»  plu»  facile».  Flics  reuon-  quelque»  gardes  gagné*  , pour  favoriser  la  foule  dr*  ré 

raient  à leur  religion  au  nom  des  autres  , et  le*  o|»tiné»  fitgié».  Près  de  cinquante  mille  famille*  , en  iro»>  an*  di- 
ctaient livré»  aux  mldai# , qui  eurent  toute  li<ence,cx-  tt-mp»,  sortiient  du  royaume , et  furent  âpre*  suivies  par 

erplc  celle  de  tuer.  Il  y eut  pourtant  plusieurs  personnes  d’autres.  Elles  allèrent  porter  rbc»  le*  etranger-  1rs  art*.  J 

si  crucllcmrnl  maltraitées,  qu’elle»  en  moururent.  L*-#  les  manufacture»  , In  rtrbesac.  Presque  tout  le  nord  de  ; 

enfant  des  réfugiés  dan*  les  pas»  étrangers  jettent  en-  l'Allemagne,  pays  encore  agreste  et  dénué  d'industrie,  ré- 
curé des  cris  sur  cette  persécution  dr  leurs  pères  ; il»  la  cul  une  nouvelle  face  de  ce*  multitude*  Iraosplaïutc-t.  j 

comparent  aux  plu»  violente*  que  souffrit  l'Eglite  dan»  Elle»  peuplèrent  de»  ville*  entière».  Le*  étude»,  Ir»  galou*, 

le»  premier»  temps.  Ica  chapeaux , les  bas,  qu’on  achetait  auparavant  de  la 

(.'était  un  étrange  contraste  que  du  sein  d'une  cour  France  . furent  fabrique*  par  eux.  Cn  fuiil»>urg  entier  | 
voluptueuse,  où  régnait  la  douceur  de*  munir»,  le»  grâce*,  de -Londrcv  fut  peuplé  d'ouvrier»  françai»  en  »oie  ; d’au 
le»  charme*  de  la  société  , il  partit  de*  ordre*  *i  dur*  rt  tre»  y portèrent  l'art  de  donnrr  la  perfection  aux  eri*  ; 

si  impitoyable».  Le  marquis  de  Louvoi*  porta  dan»  cette  taux  , qui  fut  alor»  perdu  en  Franc»-.  Ou  trouve  encore  | 

aiTairr  Tintlexibililé  de  son  caractère  : on  y reconnut  le  très  communément  d.in»  l'Allemagne  l'or  que  le»  rrfupii 

même  génie  qui  avait  voulu  ensevelir  la  Hollande  son»  y répandirent  's).  Aiu«i  la  Fratire  perdit  environ  riuq 

le»  eaux  . et  qui , depuis , mit  le  P^laliual  en  cendre*.  Il  cent  mille  habitait*,  une  quantité  prodigieuse  d espèce» 

X a encore  de»  lettre»  de  sa  main  . de  celte  année  , nî85  , el  surtout  de»  art»  dout  *c»  cimrmîa  n 'enrichirent-  La 

conçue»  en  ces  terme»  : « Sa  majesté  veut  qu'un  fa»»**  Il  >!landr  y gagna  d'excellent  oflir  i«-r*  cl  dr*  soldai».  Le  ! 

éprouver  le*  dernière»  rigueur*  â ceux  qui  ne  voudront  prince  d'Orangf  ttlr  duc  de  Savoir  eurent  de -.r.giium» 

patte  faire  de  sa  religion  ; et  ceux  qui  auront  la  sotte  euliersde  réfugiés.  O*  mêmes  souverain»  de  Savoie  cl  de  j 

. i)  Si  vous  lisez  l'Oraison  funèbre  de  I.c  Tellier , par  Bossuet  , ce  chancelier  est  uo  joste,  el  un  grand  homme. 
Si  vous  li-rz  le*  JmiaUt  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  , e"fW  un  lâche  et  dangereux  courtisan  . un  calomniateur  adroit, 
dont  le  comte  de  lirammonl  di-jil  , en  le  voyant  sortir  d’un  entretien  particulier  avre  le  roi  : • Je  crois  voir  une 
fouine  q .i  vient  d'égorger  de»  poulet»  , en  m-  léchant  le  nuiveau  plein  de  leur  rang.  » 

(V  Le  comte  d’Avaux,  dan*  »r»  lettres,  dit  qu'on  lui  rapporta  qu'à  Londres  on  frappa  soiuule  mille  guinéc» 
de  l'ur  que  le*  réfugié»  y avaient  fait  panser  : on  lui  avait  fait  un  rapport  trop  exagéré. 
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Piémont,  oui  avaient  exécré  Uni  de  eruauté»  contre  le*  ré- 
forme* dr  leur»  pan,  uuJoiiitnl  rrut  de  France:  être 
n'évart  pM  apurement  par  arle  de  religion  que  le  prince 
d'Orange  l«  cnrûlail.  Il  y en  eul  qui  » établirent  juqur 
ter»  le  Cap-dc  Komn*  K*|irrain  r.  Le  neveu  du  célébré  Du- 
queute,  lieutenant  gênerai  de  la  marine,  fonda  une  petite 
cvlonie  à cette  extrémité  de  la  terre;  elle  n’a  pa*  pro- 
spéré : mu  qui  > embarquèrent  périrent  pour  la  plupart. 
Maia  enfin  il  j j encore  des  reste»  de  cette  colonie  voisine 
de»  llottenlou.  l<e»  Fraudai»  ont  été  diaperté»  plu»  loin 
que  le»  Juif». 

Ce  fut  en  vain  qu’on  remplit  le»  prisons  et  le»  galère* 
de  ceux  qu’on  arrêta  dan*  leur  fuite.  Que  faire  de  tant 
de  malheureux,  affermi»  dan»  leur  croyance  par  les  tour* 
uieii»?  n>tu  me  ni  laisser  aux  galère*  de»  gens  de  loi,  des 
vieillard»  infirmes?  On  en  lit  embarquer  quelque»  cen- 
taine* pour  l'Amérique.  Knliii  le  comcil  imagina  que, 
quand  la  sortie  du  royaume  ne  serait  plus  défendue  , le» 
«•prit»  n'étant  plu»  animé»  par  le  pl.aivir  secret  de  dés- 
obéir , il  y aurait  moins  de  désertion*.  Ou  »e  trompa  en- 
cuir;  et  apres  avoir  ouvert  b*  pas-agev,  on  le»  referma 
îuulilemeut  nue  seconde  foi*. 

On  défendit  aux  calviniste» . en  |68S,  de  *e  faire  servir 
par  de»  catholique» . de  peur  que  le»  maître*  ne  perver- 
tissent lr»  domestique*;  et  l'année  d'apres  un  autre  édit 
leur  ordonna  de  se  défaire  de»  domestique»  huguenots, 
afin  dr  pouvoir  lr*  arrêter  et  mime  vagabond*  Il  n 'y  avait 
rien  de  stable  dan»  la  manière  de  les  persécuter , que  le 
dessein  de  le»  opprimer  pour  le»  convenir. 

Tou»  le»  temples  détruits,  tou»  1rs  ministre»  bannis, 
il  s'»gi»aaii  de  retenir  dans  la  communion  romaine  tous 
ceux  qui  av.iû-ni  changé  par  persua-ion  ou  par  crainte. 
UrnreMail  plu*  ( i)dr  quatre  reut  mille  dans  le  royaume. 
Il*  étaient  obligea  d'aller  à la  mette  et  de  communier. 
O urique»  un»,  qui  rejetèrent  l'hostie  après  l'avoir  reçue, 
furent  condamné»  à être  brûlé»  vif».  Le»  rorp*  de  ceux 
qui  ne  voulaient  pa»  recevoir  1rs  saeremens  à la  uiort 
étaient  traîné»  *ur  la  claie  , et  jeles  à la  voirie. 

Toute  persécution  fait  de»  prosélytes,  quand  die 
frappe  pendant  la  chaleur  de  reniliousiasme.  I.e»  ralvi- 
nisle»  sVsemMèrenl  partout  pour  chanter  leur*  psaume», 
malgré  la  peine  de  mort  décernée  contre  crm  qui  tien- 
draient de»  a*- «•  ml>  1res  11  y avait  aussi  peine  de  mort 
contre  les  ministres  qui  rentreraient  dans  le  royaume  , 
et  cinq  mille  cinq  reut»  livre#  dv  récompense  pour  qui 
1rs  dénoncerait.  Il  en  revint  plu  sieur»  qu'on  lit  périr  par 
la  corde  ou  par  In  roue. 

|,a  secte  »ub«i-ta  eu  paraissant  écrasée.  File  espéra  en 
vain,  dau»  la  guerre  de  i63q  , que  le  roi  tuiiliaunie , 
ayant  détrôné  son  beau  père  catholique  , soutiendrait  eo 
France  le  calvinisme.  Mai»,  dan»  la  guerre  de  17m,  la 
rébellion  et  le  fanatisme  éclatèrent  en  Languedoc  et 
dans  le»  contrée»  voisines. 

t>tle  rébellion  fut  excitée  perde»  prophétie».  Le»  pré- 
diction* ont  été  rie  tout  temp»  uu  moyen  dont  on  »'e»l 
servi  pour  séduire  le»  simples,  et  pour  enflammer  le# 
fanatique*.  l>e  cent  èvèneuicn*  que  la  fourberie  ose  pré- 
dire , si  la  fortune  en  amené  un  seul , le»  autre*  vont 
oublies , et  eelui  là  reste  comme  un  gage  de  la  faveur  de 
Itirn  . et  comme  la  preuve  d'uo  prodige.  Si  aucune 
prédiction  ne  s'accomplit,  on  lr»  explique,  nn  leur  donne 
un  nouveau  sens:  1rs  enthousiaste*  l adoptent,  et  les 
iuibériles  le  «roiriil. 

Le  ministre  Jurieu  fut  uu  de*  plutardens  prophète», 
fl  commença  par  se  mettre  au  dr*«os  d'un  Collera# . de 
je  ne  «ai»  quelle  (.hri-tîne , d'un  Ju»lu*  Velsiu*.  d'un 
ftrabiiins  , qu'il  regarde  comme  gen*  inspirés  de  Dieu. 
Ensuite  il  «e  mit  presque  à côté  de  l'auteur  de  I ’Apoca- 
h pt*  et  de  saint  Paul.  8c*  parli»au*,  ou  plutôt  ses  enne- 
mie. firent  frapper  une  médaille  en  Hollande  avec  cet 
exergue.  Jvriui  prepheta.  Il  promit  la  délivrance  du 
peuple  de  Dieu  pendant  huit  année*.  Son  école  de  pro- 
phétie s'éiait  établie  dans  le»  montagne*  du  Dauphiné  , 
du  Vivarai*  et  de»  Cévéoe»,  pays  tout  propre  aux  pré- 


diction», peuplé  d'ignoran»  et  de  cervelle»  chaude», 
échauffer»  par  la  chaleur  du  climat , et  plu»  encore  par 
leur»  prédirai!*. 

La  première  école  dr  prophétie  fut  établie  dan»  une 
terreiie.  »ur  une  montagne  du  Dauphiné,  appelée  Prira  : 
un  vieil  huguenot , nommé  De  Serre,  y annonça  la  ruine 
de  Babyiune,  et  le  rétablissement  de  Jérusalem.  Il  mon- 
trait aux  enfaiiv  le»  parole»  de  l'Ecriture,  qui  disent  ; 

• truand  trois  on  quatre  sont  assemblés  en  mon  nom, 
mon  esprit  est  parmi  eux  ; et  avec  un  grain  dr  foi  ou 
transportera  de»  montagne*.  • Envuiie  il  recevait  l e» 
prit  : ou  le  lui  conférait  en  lui  soufflant  dans  la  bouche  , 
parcequ'il  est  dit  dan*  5«i»l.  Mathieu  que  Jr-sus  souffla 
sur  se*  disciple»  asanl  sa  mort  : détail  hors  de  lui -même  ; 
il  avait  de»  convulsion»  : il  changeait  de  voix;  il  restait 
immobile  , égaré  , le»  cheveux  hériasé» , selon  l'ancien 
usage  de  loutr»  le»  ualiun»,  et  »rloo  ce»  règles  de  dé- 
mence tranuni»e»  de  siècle  en  siècle.  Le»  eufan»  rece- 
vaient ainsi  le  don  de  prophétie  ; et  *'ii*  ne  transpor- 
taient par  de»  montagne*,  c'est  qu'il*  avaient  a»*et  de 
foi  pour  recevoir  l'opril , et  pa»  awt  pour  faire  de»  mi- 
racles : ainsi  il»  redoublaient  de  ferveur  pour  obleuir  ce 
dernier  don. 

Tandis  que  le»  f'évène»  étaient  ainsi  l'école  de  l'en- 
thousiasme, de*  ministre»  , qu'on  appelait  apvlrct,  re- 
venaient en  M»nt  prêcher  le»  peuple». 

Claude  Brouuoii , d'une  famille  de  Nîmes  considérée, 
h'-mme  éloquent  et  plein  de  séle  , très  estimé  chex  le» 
étranger»,  retourna  dana  «a  patrie  en  1698,  y fut  con- 
vaincu non  Seulement  d avoir  rempli  «ou  ministère  mai- 
gre le*  édit»,  mai»  d'avoir  eu  , dix  ans  auparavant , des 
correspondances  avec  le*  ennemi*  de  l’état.  En  cITel . il 
avait  forme  le  projet  d'introduire  de*  troupes  anglaise» 
et  si  voyantes  dan*  le  Languedoc.  Ile  projet , énil  dr  Sa 
main  , et  adressé  au  duc  de  .ybomb>  rg,  avait  été  inter- 
cepté depuis  loiig-lemps,  et  était  entre  les  main*  de 
l'i  ni  end  j ni  de  la  province.  Btou**od  . errant  de  ville  en 
ville,  fut  saisi  à Uléron,  et  transféré  à la  ciiadrlle  de 
Montpellier.  L'intendant  et  *««  juges  l’inierrugv  renl  ; il 
répondit  qu’il  était  l'apôtre  de  Jesiu-Lhrist , qu'il  avait 
reçu  le  Saint-Esprit,  qu’il  ne  devait  pas  trahir  le  dépôt 
de  la  foi,  que  sou  devoir  était  de  distribuer  le  pain  de 
la  parole  à se*  frere».  On  loi  demanda  si  les  apôtre» 
avaient  écritde»  projets  pour  foi re  révolter  drsproviucrs: 
ou  lui  montra  »n  fatal  écrit , et  le»  juge*  |r  condamnè- 
rent tous  d’une  voix  è être  roué  vif.  ( II  mourut 

comme  mouraient  le»  premier»  martyrs.  Toute  la  s*-clr, 
loin  de  le  regarder  comme  un  criminel  d'état , ne  vit  en 
lui  qu'un  saint , qui  avait  scellé  sa  foi  de  son  sang;  et  ou 
imprima  le  Martyre  d*  if.  Brnuttoa. 

Alors  le*  prophète»  se  multiplient,  cl  lYsprit  de  fureur 
rrdouhle.  Il  arrive  malheureusement  qu'en  t’ui  uu 
abbé  de  la  maisoo  Du  Dkiila,  inspecteur  de*  mistion#  , 
obtient  un  ordre  de  la  cour  de  faire  enfermer  dan*  un 
couvent  deux  fille*  d'un  gentilhomme  nouveau  converti. 
Au  lieu  de  les  conduire  au  couvent , il  le*  mène  d'a- 
bord dan»  ton  château.  Le*  cal«iui*ir»  sYtiroupcut  : 
ou  enfonce  le»  porte*;  on  délivre  le»  deux  filles  et  quel- 
que» autre»  pmoiiuiers.  I*es  séditieux  saisissent  l'abbé 
|Hj  (Ibaila  : ils  lui  ollrcnt  la  vie,  s'il  veut  être  de  Irur 
religion.  Il  la  refuse.  Un  prophète  lui  crie  : • Meurs 
donc  , l' esprit  te  condamne  , ton  péché  est  contre  toi  : • 
et  i(  est  tué  è coup*  de  fu«il.  Au**ilût  âpre*  il»  saisissent 
le*  receveur»  de  la  capitation  . et  le»  pendent  avec  leur» 
rôle»  au  rou  De  là  il*  »e  jettent  sur  le»  prêtres  qu'ils 
rencontrent , et  le»  massacrent.  On  le»  poursuit  : ils  se 
retirent  au  milieu  de»  boise!  rie»  rocher*.  Leur  nombre 

• accroît  : leurs  prophèlr»  et  leur»  pmpbétease»  leur  an- 
noncent de  la  part  de  Dieu  le  rrlabli*»r  ment  de  Jérusa- 
lem et  la  chute  de  Babyloue  Un  abbé  de  La  Bourbe 
parait  tout  à-coup  au  milieu  d'eux  dans  leur»  retraite» 
sauvage» . et  leur  apporte  de  l'argent  et  de»  arme». 

("était  le  fils  «lu  marquis  dr  Gui*card,  vous  gouverneur 
du  roi , l'uu  des  plu»  sages  hommes  du  royaume.  Le  UU 


f»l  Ou  a imprimé  plusieurs  foi»  qu’il  y a encore  en  France  troi»  million»  de  réformé».  Cette  exagération  est  in- 
tolérable. 11.  de  Bèvilte  n'en  comptait  pa»  cent  mille  en  Languedoc  . et  il  était  exact.  Il  n'y  en  a pa»  quin  ze  mille 
dan»  Pari»  : beaucoup  de  ville#  et  de»  province*  entiàrrs  n'en  ont  point. 
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Alail  bien  indipn*  d’un  tel  père.  Réfugié  en  Hollande 
pour  un  crime , il  *a  «citer  le*  Cévène*  à la  révolte.  On 
le  v»|  quelque  lemp*  après  pawr  à Londres , où  il  fui 
arrêté*"  1711  pour  •**•••  ««hi  le  mini»téro  anglais, 
;,prf*  avoir  trahi  »on  par*.  Amené  devant  le  conseil.  il 
pri«  tu r la  labié  un  de  ce*  lonp*  canif*  avec  lesquel*  on 
netil  commettre  un  meurtre  : d en  frappa  le  chancelier 
Robert  Ilarley.  denuiv  comie  d'Oxford,  ei  on  le  conduisit 
en  pri*on  chargé  de  fer*.  Il  prévînt  »on  supplice  en  *e 
donnant  la  mort  lui  même.  Ce  fut  donc  cet  homme  qui, 
au  nom  de*  Anglais.  de*  Hollandais  et  du  duc  de  Sa- 
voie , Tint  encourager  les  fanatique*,  et  leur  promettre 
de  puiuans  secours.  _ .... 

(i-o31  Une  grande  partie  du  pays  le*  favorisait  secrè- 
tement. Leur  cri  de  guerre  était  : Point  d'impôt*  et  lt 
btrU  de  romrienre.  Ce  cri  séduit  partout  la  populace. 
Ce»  fureur*  juüilîaienl  aux  yeux  du  peuple  le  dessein 
qu'avait  eu  Loui*  XIV  d'extirper  le  calvinisme;  mai* 
Ln»  la  révocation  de  l'édit  de  Sanie*,  on  n'aurait  pa* 
eu  * rombattre  ce*  fureur*. 

ro;  envoie  d’abord  le  maréchal  de  Monireve!  avec 
quelque»  troupe*.  Il  fait  la  guerre  à ce»  misérable»  avec 
une  barbarie  qui  *urpa**e  la  leur.  On  roue , on  brûle 
le*  prisonnier*  : mai»  aussi  le*  soldat*  qui  tombent  entre 
le*  main*  de*  révolté»  périssent  par  de*  u»..rl*  cruelle*. 
Le  roi  , obligé  de  soutenir  la  guerre  partout . ne  pouvait 
envoyer  contre  eu*  que  peu  de  troupe*.  Il  était  difficile 
de  le»  surprendre  dan»  de*  roeber*  presque  inaccessible* 
alor».  dan»  de*  caverne* , dan*  de»  boi*  où  il*  te  ren- 
daienl  par  de»  chemin»  non  frayé* . et  dont  il»  drseen 
daient  tout-è  coup  comme  de*  bête»  féroce*.  Il»  défirent 
même,  dan»  un  combat  réglé,  de*  troupe*  de  la  ma- 
Hne.  On  employa  contre  eu*  *ucce*»ivement  trou  tua- 
réchamt  de  Fraoee. 

Au  maréchal  de  Montrevel  succéda  , en  1704  , le  ma- 
réchal de  Vitlar*.  Comme  il  lui  était  plu*  difficile  encore 
de  lr*  trouver  que  de  le*  battre , le  maréchal  de  Villar* , 
âpre*  «Vire  fait  craindre  , leur  fit  proposer  une  amni*- 
lie  Quelques  un*  d’entre  eux  y con*entirenl . détrompé» 
de*  promesse*  d’être  aerouru*  par  le  due  de  Savoie  . qui. 
à l’exemple  de  tant  de  souverains.  le*  persécutait  ebex 
lui  et  avait  voulu  le»  protéger  chex  »e*  ennemi». 

Le*  plu»  accrédité  de  leuni  chef».  K le  seul  qui  mé- 
rite d'être  nommé  , était  Jean  Cavalier.  Je  l’ai  vu  depuis 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  C’était  un  petit  homme 
blond  , d’une  phvsionomic  douce  et  agréable.  On  I ap- 
pelait David  nati»  son  parti.  De  garçon  boulanger , il 
était  devenu  chef  d’une  a»*c*  grande  multitude,  à J âge 
de  vingt  trois  t»n».  par  «on  courage,  «à  laide  dune 
prophète* *e  qui  le  lit  reconnaître  *ur  un  ordre  expre»  du 
Saint • Esprit.  On  le  trouva  à la  tête  de  huit  cent*  homme» 
qu’il  enrégimentait  , quand  on  lui  proposa  I amnistie.  Il 
demanda  de»  étages:  on  lui  en  donna.  I vint . *uiv, 
d'on  des  chef»,  à Mme*,  où  il  traita  avec  le  maréchal 

de  Villar».  . . , 

(1704)  Il  promit  de  former  quatre  rrgimrn»  de»  ré- 
volté*. qui  serviraient  le  mi  ioui  quatre  colonel»,  dont 
il  serait  le  premier , et  dont  il  nomma  le*  trois  autre*. 
Ce*  rrgimens  devaient  avoir  l'exercice  libre  de  leur  reü- 
gion  comme  le»  troupe*  étrangère*  à la  «olde  de  France; 
mai»  cet  exercice  ne  devait  point  être  permis  ailleurs. 

On  acceptait  ce»  condition»  , quand  de*  émissaire*  de 
Hollande  vinrent  en  empêcher  l'effet  avec  de  l’argent  et 
de»  promi  sse*.  Ils  détachèrent  de  Cavalier  le*  principaux 
fanatique»  ; mai»  ayant  donné  *a  parole  au  maréchal  de' 
Villar»  . il  la  voulut  tenir.  Il  accepta  le  brevet  de  colo- 
nel , et  commença  â former  *ou  régiment  avre  cent 
Irrote  homme»  qui  lui  étaient  affectionné*. 

J'ai  entendu  «cuvent  de  la  bouche  du  maréchal  de 
Villar* , qu'il  avait  demandé  à ce  jeune  hc mine  comment 
il  pouvait  à «on  âge  avoir  eu  tant  d'autorité  »ur  de*  hom- 
me* »i  féroce*  r«  «i  IndisdplinaUes.  Il  répondit  que  quand 
on  lui  désobéissait , U prophète*#* , qu'on  appelait  In 
grande  Marie  , était  sur  le  champ  inspirée.  H condam- 
nait â mort  le»  réfractaire» , qu'on  tuait  »an»  raisonner  ( i). 


Ayant  fait  depuis  la  même  question  à Cavalier , j’eu  ras  1 
la  même  la  même  réponse. 

Cette  négociation  singulière  se  fesait  aprèi  la  bataille 
d llocbstedt.  Louis  XIV  , qui  avait  proscrit  le  calvinisme 
avec  uni  de  hauteur , lit  la  paix,  «ou»  le  nom  d'amnis- 
tie , avec  un  garçon  boulanger  ; et  le  maréchal  de  Vil- 
lars  lui  présenta  le  brevet  de  colonel , et  celui  d'unr  pen- 
sion de  douze  cent*  livre». 

Le  nouveau  colonel  alla  à Vrnuillc»;  il  y reçut  le* 
ordre*  du  ministre  de  la  guerre.  Le  roi  le  vit , cl  hauts» 
les  épaule*.  Cavalier  , observé  par  le  ministère  , craignit, 
et  se  relira  eu  Piémont.  De  lâ  il  passa  en  lIolDode  et  en 
Angleterre.  Il  fit  la  guerre  rn  Espagne  , et  y commanda 
un  régiment  de  réfugie* français  à la  bataille  d' Aimanta. 

Ce  qui  arriva  à ce  régiment  sert  à prouver  la  rage  de* 
guerre*  civiles  , et  combien  la  religion  ajoute  a cette  fu- 
reur. La  troupe  de  Cavalier  *e  trouva  opposée  à un  regi- 
mrut  français.  Dés  qu'il»  »e  reconnurent , il»  fondirent 
l’un  sur  l’autre  avec  la  baïonnette  tan»  tirer.  Ou  a déjà 
remarqué  que  la  baïonnette  agit  peu  dan»  le»  combats. 

La  contenance  de  la  première  ligne  , composée  de  trot* 
rang*  . après  avoir  fait  feu  , décide  du  sort  de  la  journée  : 
mai*  ici  la  fureur  lit  ce  que  ne  fait  presque  jamais  la  va- 
leur. Il  ne  re*la  pa»  trois  crut*  homme*  de  ce*  règimeo*. 

Le  maréchal  de  Berwiek  contait  souvent  avre  étonne- 
ment cette-  aventure. 

Cavalier  e*l  mort  officier  général  et  gouverneur  de 
111e  de  Jersey  , avec  une  grande  réputation  de  valear  . 
n 'ayant  de  se»  première»  fureur*  conservé  que  le  cou- 
rage , et  ayant  peu-à  peu  substitué  la  prudence  à un  fa- 
natisme qui  n’élail  plus  soutenu  par  l'exemple. 

Le  maréchal  de  Villar*  , rappelé  du  Languedoc , fut 
remplacé  par  le  maréchal  de  Bersiek.  Le*  malheurs  des 
arme»  du  roi  enhardissaient  alor*  le*  fanatique*  du  Lan  1 
gurdoc,  qui  espéraient  les  secours  du  ciel  et  en  reee 
v aient  dr*  allié*.  On  leur  fêtait  loucher  de  l'argent  parla 
voie  do  (lenève.  Il*  attendaient  de»  officier*,  qui  devaient 
leur  être  envoyé*  de  Hollande  et  d’Angleterre.  Ils  avaient 
des  intelligence*  dans  toutes  le»  ville»  de  la  province. 

Oo  peut  mettre  au  raug  de»  plus  grande»  conspirai  ram 
celle  qu’il*  formèrent  vlr  saisir  dan*  Nîmes  le  duc  de  Ber 
» ick  et  riulendant  Uàville  , de  faire  révolter  le  Langue 
doc  et  le  Dauphiné  , et  d'y  introduire  le*  ennemi».  I* 
secret  fut  gardé  par  plu»  de  mille  conjuré*.  L mdiscr* 
lion  d'un  seul  fil  tout  découvrir.  Plu»  de  deux  rente  per 
sonne*  périrent  dans  le»  supplice».  Le  maréchal  de  Brr 
a ick  fit  exterminer,  par  le  fer  et  par  le  feu  . ioui  ce  , 
qu'on  rencontra  de  ce*  malheureux.  Les  un»  moururent 
le*  armes  à la  main  , le*  autre*  sur  le*  roue*  ou  dan*  1rs 
11. nu  un».  Quelque*  un*,  plu»  adonnés  à la  prophétie 
qu'aux  arme* , trouvèrent  moyen  d'aller  rn  llollaude 
Les  réfugié»  français  le*  y reçurent  comme  de*  envoyé, 
célrsle».  Ils  marchèrent  au -devant  d'eux,  chantant  de* 
nsa  urne*  , et  jouebant  leur  chemin  de  branche»  d’arbre*. 
Plusieurs  de  ce»  prophète»  allèrent  en  Angleterre  : mat* 
trouvant  que  l'Eglise  épiscopale  tenait  trop  de  l’F.gltsé 
romaine,  ils  veulureul  laite  dominer  la  leur.  Leur  per 
*ua»ion  était  si  pleine,  que,  ne  doutant  pa*  qu'avec 
beaucoup  de  fui  on  ne  fît  beaucoup  de  miracle*  , ils  of 
frirent  de  ressusciter  un  mort , et  même  tel  mort  que  l'ou 
voudrait  choisir.  Partout  le  peuple  est  peuple  : et  le» 
preshyteriro*  pouvaient  *«•  joindre  à res  fanatique*  contre 
le  clergé  anglican,  Qui  croirait  qu'un  de*  plu»  grand-  gè-, 
maires  de  l'Europe  , Fallu  Duillicr  , et  un  homme  de 
lettres  fort  savant , nomme  Daudé  . fourni  à la  télé  d* 
ce*  éncrgiimènc»  ? Le  fanatisme  rend  la  science  meme 
sa  complice  et  étouffe  la  raison. 

Le  mrmstére  anglais  prit  le  parti  qu'un  aurai  t dû  l«*u- 
jour*  prendre  avec  le»  homme*  à miracle*.  On  leur  prr 
mil  dr  déterrer  un  mort  dans  lr  citnrliere  de  I rglbe  ca- 
thédrale. La  place  fut  entourée  de»  garde*.  Tout  *e  paa* 
juridiquement.  La  scène  finit  par  mettre  au  pilori  le» 
prophète*. 

(.es  nef#  du  fanatisme  ur  pouvaient  guère  r«  unir  en 
Angleterre,  où  la  philosophie  convint nçait  à dominer 


fl)  Ce  irait  doit  se  trouver  dan»  le*  véritable*  Mémoire»  du  maréchal  de  Villar*.  Le  premier  louve  est  certaine- 
ment dr  lui  : il  est  conforme  au  manuscrit  qur  j'ai  vu  : 1rs  deux  autre»  sont  d'une  main  étrangère  et  bien  dilTé rente. 


CHAPITRE  XXXVt. 


ÎU  De  troublaient  plu*  l'Allemagne  , depuis  que  le*  troi» 
religion*  . la  eailioiique , l'évangélique  , e I la  réformée , 
y étaient  également  protégée*  par  le»  traité*  de  Yestpha- 
l'*.  Les  Proviriccs-Luirs  adineiiaient  dans  leur  i>eiu 
toutes  Je*  religions . par  une  tolérance  politique.  Ëufiu  , 
il  n'y  eut , sur  la  lin  de  ce  siècle  , que  la  France  qui  es- 
suya de  grande»  querelles  ecrléu astique» , malgré  le» 
progrès  de  la  raison.  Cette  raison  , si  lente  à s'introduire 
«•Le*  le*  docte»,  pouvait  à peine  encore  percer  cite*  le» 
docteur»  , encore  moi  us  dan*  Ir  commun  de*  citoyens. 
Il  faut  d'abord  qu'elle  soit  établie  dam  les  principales 
télé»  ; elle  deseeud  au*  autres  de  proche  en  proche  , et 
{ gouverne  enfin  le  peuple  même  qui  ne  la  connaît  pas  , 

. osai*  qui  , voyant  que  se»  supérieurs  sont  modérés,  ap- 
prend ‘aussi  à l’être.  C'est  an  de*  grands  ouvrages  du 
temps  , et  ce  temps  u'élait  pas  encore  venu. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Du  janténitmf. 

Le  calvinisme  devait  nécessairement  enfanter  des 
su  erres  civiles  et  ébranler  In  fondeuieu»  de»  états.  Le  jan- 
sénisme ne  pouvait  exciter  que  des  querelles  lheologiqurs 
et  des  guerre*  de  plume , car  les  réformateurs  du  seixiéme 
• iccte  ayant  déchiré  tous  les  liens  par  qui  l’Eglise  romaine 
tenait  les  hommes  , avant  traité  d’idolâtrie  ce  quelle 
avait  de  plu»  sacré  , ayant  ouvert  le»  porle»  de  scs  cloî- 
tre» , et  rems»  ses  trésor»  dan»  le*  mains  des  séculier*  , il 
fallait  qu  uo  des  deux  parts*  périt  par  l'autre.  Il  n'y  a 
point  de  pays,  eu  elTet , où  la  religion  de  Calvin  et  de 
Luther  ait  paru  sans  exciter  des  persécutions  et  de* 
guerre*. 

Mais,  les  jansénistes  n'sltaquaut  point  l'Eglise  , n’en 
voulant  ni  aux  dogsue*  fondamentaux  , ni  aux  biens,  et 
écrivant  sur  des  questions  abstraites,  tantôt  contre  les 
r- forme* , tantôt  contre  les  constitutions  de*  paprs, 
n 'eurent  enfin  de  crédit  nulle  part;  et  il*  ont  fini  par 
voir  leur  secte  mépriaèe  dans  presque  toute  l'Europe  , 
quoiqu'elle  ait  eu  plusieurs  partisans  1res  respectable» 
par  leur*  talena  et  par  leurs  mwun. 

l>am  le  temps  même  où  les  huguenot»  allirairnt  une 
attention  sérieuse , le  jansénisme  inquiéta  la  France  plus 
quïl  ur  la  troubla.  Os  dispute*  étaient  venue*  d'ailleurs, 
comme  bien  d'autre*.  D'abord  , un  certain  docteur  de 
Louvain,  nommé  Michel  Bry,  qu  ou  appelait  Baïus, 
•rlon  la  coutume  du  pédantisme  de  c< * temps- là , s’a- 
visa de  soutenir  , ver»  l’an  iS&s,  quelques  propositions 
wr  la  grâce  et  sor  la  prédestination.  Cette  question, 
ainsi  que  presque  toute  la  métaphysique  . rentre  , pour 
le  fond,  dan*  le  labyrinthe  de  la  fatalité  et  de  la  liberté 
où  toute  l’aatiqiiité  s’est  égarée  , et  où  l'boiume  n’a 
guère  de  fil  qui  le  conduise. 

L’esprit  de  curiosité  donné  de  Dieu  è l’homme,  celle 
impulsion  nécessaire  pour  nou*  instruire  , nous  emporte 
sam  cesse  au-delà  du  but , comme  tous  le*  autres  res- 
sorts de  noir*  a me , qui , s'il*  ne  pouvaient  nou»  pousser 
trop  loto . ne  nous  exciteraient  peut-être  jamais  avses- 

Ainsi,  on  a disputé  sur  tout  ce  qu’on  connaît , et  sur 
tout  ce  cju’oa  ne  connaît  pas:  mai»  le»  disputes  des  an- 
ciens philosophes  furent  toujours  paisibles  , et  celles  des 
théologiens  souveut  sanglantes , et  toujours  turbulentes. 

Des  cordelicrs , qui  n 'entendaient  pas  plu*  ce*  ques- 
ti  on»  que  Michel  Htiui , crurent  le  libre  arbitre  renversé, 
et  La  doctrine  de  Sco!  en  danger.  Fâchés  d’ailleurs  contre 
Berna  . au  sujet  d'une  querelle  à peu  près  dan*  le  même 
goût,  iis  déférèrent  soixante  et  seize  propositions  de 
batu*  au  pape  Pie  V.  (>  fui  Sixte-Quint . alors  général 
de»  cordelicrs , qui  dressa  la  bulle  de  condamnation  , 
en  1667. 

Soit  crainte  de  se  compromettre  . soit  dégoût  d'exa- 
miner de  telles  subtilité» , soit  indifférence  et  mépris 
1 pour  des  thêie*  de  Louvain,  on  condamna  respecttve- 
: ment  les  soixaute  et  seise  propositions  eu  gros,  comme 
| berétique*  , sentant  l’bérésie  . ma  Uo»  liantes,  témérai- 
re» , et  suspectes  , sans  rien  spécifier  , et  sans  entrer  dans 
| aucun  détail.  Cette  méthode  tient  de  la  suprême  puis- 
sance , rl  laisse  peu  de  prise  à la  dispute.  Les  docteurs 


i58; 


de  Louvain  furent  très  empêchés  en  recevant  la  bulle  ; I 
il  jr  avait  surtout  une  phrase  dans  laquelle  une  virgule  . j 
mise  à une  place  ou  à une  autrr.  condamnait  ou  lolé-  1 
rait  quelques  opinions  de  Michel  Baiu».  L'université  dé- 
puta à Rome,  pour  savoir  du  saint-père  où  il  fallait 
mettre  la  virgule.  La  cour  de  nome , qui  avait  d'autre.» 
affaire»  , envoya  pour  toute  répon»e  a ccs  Flamands  nu 
exemplaire  de  la  bulle  , dans  lequel  il  n'y  avait  point 
de  virgule  du  tout.  Ou  le  déposa  dans  les  archives.  Le 
grand-vicaire,  nommé  Montluii . dit  qu’il  fallait  rece- 
voir la  bulle  du  pape,  quand  numt  il)  aurait  de»  er- 
reur». Ce  Morillon  avait  raison  en  politique  : car,  assu- 
1 émeut , il  vaut  mieux  recevoir  cent  bulle»  erronées 
que  de  mettre  cent  villes  eu  e«  udre#  , comme  ont  fait 
le»  huguenots  et  leurs  adversaires.  Datas  crut  Morillon, 
et  se  rétracta  paisiblement. 

Quelque»  année»  après  . l’Espagne  , aussi  fertile  rn  au- 
teurs scolastique»  que  stérile  i-n  philosophes,  produisit 
Moiina  le  jrsuile,  qui  crut  avoir  découvert  précisément  « 
comment  Dieu  agit  sur  le»  créatures,  et  comment  les 
créatures  lui  résistent.  Il  distingua  l'ordre  naturel  et 
l'ordre  surnaturel,  la  prédcsiiiialion  à la  grâce  , cl  la 
prédestination  à la  gloire,  la  grâce  prévenante,  el  la 
coopérante.  11  fut  l'iuveuleur  du  concourt  cour  omit  aut  , 
de  la  science  moyenne  et  du  congruisme.  Celle  science 
mojeune,  et  ce  congruisoie  , étaient  surtout  drs  idée» 
rares.  Dieu,  par  sa  science  moyenne  , consulte  habile- 
ment la  voloulé  de  l'homme  , pour  savoir  ce  que 
l'homme  fera  quand  il  aura  eu  sa  grâce  ; et  ensuite , 
selon  l'usage  qu'il  devine  que  fera  le  libre  arbitre  , il 
prend  ses  arrangeiuen»  en  conséquence  , pour  détrrini 
ner  I homme  . cl  ce»  arrangrmen»  sont  le  congruisme. 

Les  dominicain»  espagnols  , qui  n’eutciidaient  pas 
plu»  celle  explication  que  le»  jéouites  , mais  qui  riaient 
jaloux  d’eux  . écrivirent  que  le  livre  de  Mutina  était  !• 
précurtaur  de  l'antechiiet. 

La  cour  de  Rome  évoqua  la  dispute,  qui  était  déjà 
entre  le»  main»  de»  grands  inquisiteurs,  et  ordonna, 
avec  beaucoup  de  sagr**c  , le  silence  aux  deux  partis, 
qui  ne  le  gardèrent  ni  l’un  ni  l’autre. 

Enfin  , on  plaida  sérieusement  devant  Clément  YIII  , 
et , à la  honte  de  l’esprit  humain,  tout  Romr  prit  parti 
dans  le  procès.  Lu  jésuite  , nommé  Achille  (laillard  , as- 
sura le  pape  qu’il  avait  un  moyeu  sûr  de  rendre  la  paix 
à l'Eglise  ; il  proposa  gravement  d'accepter  la  prédesti- 
nation gratuite  , à condition  que  les  dominicain»  admet- 
traient la  science  moyenne  , cl  qu'on  ajusterait  ce*  deux 
systèmes  comme  on  pourrait.  Le»  dominicains  refusè- 
rent l’accommodement  d’Achille  Gaillard.  Leur  célébré 
Lento*  soutint  le  concours  prévenant  et  le  complément 
de  la  vertu  active.  Les  congrégations  se  multiplièrent 
uns  que  personne  s'entendit. 

Clément  VIII  mourut  avant  d’avoir  pu  réduire  les  ar- 
gumen*  pour  et  contre  à un  sens  clair,  Paul  V reprit 
le  procès  ; mais  comme  lui  même  eu  eut  un  plus  irnpor- 
taul  avec  la  république  de  Veuise , il  Ut  cesser  toutes 
les  congrégations  , qu'on  appris  et  qu’on  apprlle  encore  j 
d»  auxitiU.  On  leur  donnait  ce  Boni . aussi  peu  clair  par 
lui-même  que  les  question*  qu'on  agitait,  pareeque  ce 
mot  signifie  terour» , el  quïl  s'agissait , dans  cette  dis- 

Eute  . des  secours  que  Dieu  donne  à la  voloulé  faible  dea 
omnn.  Paul  V finit  par  ordonner  aux  deux  partis  de 
vivre  en  paix. 

Pendant  que  les  jésuites  établissaient  leur  science 
moyenne  et  leur  congruisme  , Cornélius  JatiM-niu*  , 
rvèque  d’Ypree,  renouvelait  quelque»  idéês  de  Ha  tu», 
dan*  un  gros  livre  sur  saint  Augustin,  qui  ne  fut  imprimé 
qu'apres  sa  mort:  de  sorte  qu'il  devint  chef  de  secte, 
saus  jamais  s’en  douter.  Presque  personne  ne  lut  ce  livre, 
qui  a causé  tant  de  troubles;  mais  Du  verger  de  ilau- 
ranne , abbé  de  Sainl-Cyran  , ami  de  Janséniu* , homme 
aussi  ardeut  qu’écrivaiu  diffus  el  obscur,  vint  à Pari»  , 
el  persuada  de  jeune*  docteur»  rl  quelques  vieilles 
femme».  Les  jritiile*  demandèrent  à Rome  la  condam- 
nation du  livre  dr  Janséniu»  , comme  une  suite  de  celle 
de  Baiu» , et  l'obtinrent  en  it>4l  ; mais  à Pari*  , la  faculté 
de  théologie,  et  tout  ce  qui  »e  mêlait  de  raisonner  . fut 
partage.  Il  ne  parait  pas  qu'il  y ait  beaucoup  à gagner  à 
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penser  nrf  Jtmi'tiii»  que  Dieu  rommsude  de*  rlmm 
impossible* : rrl*  n'tM  ni  philosophique  , ni  conwlnrt  : 
niai»  le  plaisir  secret  d'être  d'un  parti , la  h ai  or  que  l'at- 
liraienl  le*  jrtuiin,  l'envie  de  K distinguer , rl  I inquii  - 
ludr  d'esprit  , forme,  rni  une  secte. 

La  faculté  rondamna  cinq  propositions  de  Jansénin»  , 
û la  pluralité  de»  fois.  (!n  cinq  propositions  rlaienl  ex- 
traites  du  livre  Irè*  fidèlement  quant  au  n-n»  . mai»  non 

Ca*  quant  ans  propre*  parole*.  Soisante  docteurs  appr- 
irent au  parlement  comme  d'abus  , et  la  chambre  des 
I v «ration*  ordonna  que  le*  partie*  comparaîtraient. 

[ Les  parties  ne  comparurent  point  : mai*  .d'un  côté  , 
un  docteur , nommé  Habert , soûlerait  1rs  e«pril»  contre 
| Jaménius:  de  l'autre,  le  fameus  Arnauld  . disciple  de 
Saint-Cyran  , défendait  le  janaéni«me  avec  l'impétuosité 
de  son  éloquence.  Il  baissait  les  jésuite*  encore  plus  qu'd 
nnimsit  la  grâce  efficace;  et  il  était  encore  plus  bai 
d'eus , comme  né  d'un  pere  qui,  s étant  donné  au  lwr- 
reau,  avait  violemment  plaidé  pour  l'unifersile  contre 
leur  étsblis'cmrnl.  Se*  parens  sVtaient  acquis  heau- 
coup  de  considération  dan*  la  robe  et  dan*  l'rpée.  Son 
génie  . et  le*  circonstances  ob  il  se  irotrra  . le  détermi- 
nèrent à la  guerre  de  plume,  et  è se  faire  ch»-f  de  parti , 
espèce  d'ambition  devant  qui  toutes  les  autres  disparais- 
sent. Il  combattit  contre  1rs  iesuite»  et  contre  1rs  réfor- 
mé», jusqu’à  l'âge  de  quatre-vingts  an».  On  a de  lui  cent 
quatre  rolumrs,  dont  presque  aucun  n’est  aujourd'hui 
au  rang  de  ce»  bon»  livre»  classique*  qui  lionorent  le 
I siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  sont  la  bibliothèque  de»  na- 
I lion»,  ‘loua  ses  ouvrage»  eurent  une  grande  vogue  dans 
son  temps,  et  par  la  réputation  de  l'auteur,  et  par  la 
chaleur  de»  dispute*.  Celle  chaleur  s’est  attiédie;  le* 
liftes  ont  été  oubliés.  II  n'e*l  resté  que  ce  qui  apparie 
naît  simplement  à la  raison  , sa  géométrie  , la  grammaire 
raisonnée  , |»  logique  , auxquelles  il  eut  beatiroup  de 
part.  Personne  n'était  né  avec  an  rsprit  plus  philoso- 
phique; mais  sa  philosophie  fut  corrompue  en  lui  par 
la  faction  qui  l'culraiua  . et  qui  plongea  e&iianteans, 
dans  de  misérables  dispute*  de  l'ecole  , et  dans  les  mal- 
heurs attachés  à l'opiniàtrclé , un  rspril  fait  pour  éclairer 
le»  homme*. 

L’universiié  étant  partagée  sur  ce»  cinq  fameuse»  pro- 
portion*. les  évéques  le  furent  aussi.  (Quatre* vingt  huit 
evéques  de  France  remirent  en  corps  i Innocent  X . 
P°urh  prier  de  dérider  , et  onie  autres  écris imtl  pour 
le  prier  de  n'en  rien  faire.  Innocent  X jugea;  il  con- 
damna chacune  de*  cinq  proposition»  à part  ; mais  tou- 
jours sans  citer  les  page»  dont  elles  étaient  tirées,  ni  ee 
qui  le»  précédait  et  ce  qui  le»  suivait. 

Celle  omission  , qu’on  n'aurait  pas  faite  dans  une  af 
faire  civile  au  moindre  des  tribunaux  , fut  faite  et  par  la 
Sorbonne  , et  par  le»  jansénistes . et  par  les  jésuites,  rt  par 
le  souverain  pontife.  Le  fond  de»  cinq  propositions  con- 
damnées est  évidemment  dans  Jansèmu*.  Il  n'y  a qu'à 
ouvrir  le  troisième  tome  , à la  page  1 38 , édition  de  Pari», 
i&4i,  on  y lira  mol  à mot  : * Tout  cria  démontre  pleine 
ment  et  évidemment  qu’il  n'est  rien  de  plu»  certain  rt 
de  plus  fondamental  dan»  la  doctrine  de  saint  Augustin, 
qu’il  >'  à certain*  commandement  imposai  b le* . non 
seulement  aux  infidèle» , aux  aveugles,  aux  endurcis, 
mais  aux  fidelrt  et  aux  jvtsles,  malgré  leur»  volontés  et 
leurs  effort* , selon  les  forces  qn'il»  ont  ; et  que  la  grâce  , 
qui  feut  rendre  ces  commandement  possibles,  leur 
manque.  * On  peut  aussi  lire  , à la  page  it>5.  * que 
Jésus-Lbriaf  n'est  pas,  selon  saint  Augustin  , mon  pour 
tous  les  bumtnr».  » 

Le  cardinal  Maxarin  fît  recevoir  unanimement  la  bulle 
du  pape  par  l'assemblée  du  clergé.  Il  était  bien  alors 
avec  le  pape;  il  n'aimait  pas  les  jansénistes  , et  il  baissait 
arec  raison  les  factions. 

La  paix  semblait  rendue  è l'Eglise  de  France  : mais 
les  jansénistes  écrivirent  tant  de  lettres,  on  cita  tant  saint 
Augustin,  on  fil  agir  tant  de  femme»,  qu’sprés  la  bulle 
acceptée  il  y cul  plu*  de  janséniste»  que  jamais. 

Lu  prêtre  de  Saint -bulpire  s'avisa  de  refuser  l'absolu- 
tion a 11.  de  Liancourt , parer  qu'un  disait  qu'il  ne  croyait 
pas  que  les  cinq  propositions  fussent  dan*  Janaémus  . et 
qu'il  avait  dan*  sa  maison  des  bernique*.  Le  fut  un  nou- 


veau «caudale , un  nouveau  sujet  d'errits.  Le  éertenr 
Arnauld  se  signala  , et  dan»  une  nouvelle  Irlirc  à un  duc 
rl  pair  ou  réel  ou  insaginaire.il  soutint  que  les  prtpsMimni 
de  Jantrvtiu*  condamnée*  n*rt aient  pas  dans  Lraémui  : 
tusi»  qu'elle» se  trouvaient  dan»  saint  Augustin  et  dan»  plu- 
sieurs pères.  Il  ajouta  que  • aaint  Pierre  était  un  ju*te  à 
qui  la  grâce,  san»  laquelle  on  ne  peut  rien,  avait  manqué.» 

Il  est  vrai  que  saint  Angu*>in  et  *ainl  Jean  Lfcryson- 
lôme  avaient  dit  la  même  chose;  mai»  le*  conjonctures, 
qui  changent  tout,  rendirent  Arnauld  coupable.  On  di- 
sait qu’il  fallait  inrtlre  de  IVau  d«n«  le  vio  des  niai# 
pères  ; car  ce  qui  est  un  objet  si  sérieux  pour  les  nos  est 
toujours  pour  le»  autres  un  sujet  de  ptji*.mteri<-.  La  fs- 
culté  »'aa«cmbla  ; le  chancelier  Ségvuer  y vint  même  de 
la  part  du  roi.  Arnauld  fut  condamné,  et  exclu»  de  la 
Sorbonne,  rti  1 La  présence  du  chancelier  parmi 
drs  théologiens  eut  un  air  de  despotisme  qui  déplut  sa 
public  ; et  le  soin  qu'un  eut  de  garnir  la  salir  d'une  foule 
de  docteur»  , moines  mendiait»  , qui  ti'étaienl  pas  accou- 
tume» de  « j trouver  en  si  grand  nombre  . fil  dire  à Pas- 
cal , dan»  ses  Prorinrialew , « qu'il  était  plu*  aisé  de  trou- 
ver de*  moine*  que  de»  rat*om.  ■ 

La  plupart  de  ces  moines  n’advnettaienl  point  le  rtm- 
gruisme  , la  science  moyenne  , la  grâce  versatile  de 
Molina:  mai*  il»  soutenaient  une  grarr  suffisante  a la- 
quelle la  volonté  peut  consentir,  et  ne  consent  jamais  : 
une  grâce  efficace  à laquelle  on  peut  réaiaier . et  à la- 
quelle on  ne  résirtr  pas:  et  ils  expliquaient  crU  el.sra- 
ment  . en  disant  qu’on  pouvait  rentier  è cet  U grâce  dans 


le  »ens  divisé . et  non  pa«  dans  le  sens  composé 

Si  ces  choses  sublimes  ne  sont  nas  trop  d'accord  avec 
la  raison  humaine,  le  sentiment  d Arnautd  H de»  jansé- 


nistes semblait  trop  d’accord  avec  le  pur  calvinisme. 
C’était  précisément  le  fond  de  la  querelle  des  goraanrfes 
et  de»  arminiens.  Elle  divisa  la  Hollande  comme  le  jan- 
sénisme divisa  la  France  : mais  elle  devint  en  Hollande 
une  faction  politique  . plu*  qu’une  dispute  de  gen*  siafe 
elle  lit  couler  sur  un  échafaud  le  sang  du  pensionnaire 
Damevell  : violence  atroce  que  les  Hollandais  értnlmt 
aujourd'hui , apré*  avoir  ouvert  le*  yeux  sur  l'absurdité 
de  ces  dispute* , »nr  l'horreur  de  la  perseevstion  , et  *ur 
l'Iirurensc  nécessité  de  la  tolérance  : ressource  de»  sage* 
qui  gouvernent  , contre  l'enthousiasme  passager  de  rens 
qui  argumentent.  CâMS  dispute  ne  produisit  en  F>aoee 
que  drs  mandemeus  , des  bulles,  de*  trlire*  de  cachet, 
et  des  brochures  , parvr  qu'il  y avait  alors  des  querelle  » 
plus  importante*. 

Arnauld  fut  donc  seulement  exclu»  de  la  faculté  Cc-tie 
petite  persécution  lui  attira  une  foule  d'amii  : mat»  (ni  et 
les  janséniste»  eurent  toujours  contre  eu*  1 Kgf»*r  et  le 
pape.  U ne  des  premières  démarché*  d ' A Ir  sandre  V II.  suc 
ee»#eur  d'innocent  X.fm  de  renouvrier  1rs  censure*  contre 
le*  cinq  proposition».  Le*  rvèque*  de  France,  qui  avaient 
déjà  dresse  on  formulaire . en  firent  meure  un  nous  cou. 
dont  la  Uu  était  conçue  en  ce»  terme#  : ■ Je  condamne  I 
de  ecror  et  de  bouche  la  doctrine  de»  cinq  propositions 
commue»  dans  le  livra  de  Cornélius  Jansénius  , laquelle 
doctrine  n’est  point  celle  de  saint  Augustin,  que  Jsasè- 
nius  a mal  expliquée,  s 

Il  fallut  depuis  souscrire  celte  formule  ; et  lesévéqvse* 
la  préseutémil  dan#  leur»  dionsri  i tou*  eeux  qui  etaiml 
suspects.  On  la  voulut  faire  signer  aux  religicusr*  de 
Fort  • Royal  de  Paris  H de  Port  • Royal  drs  l bsoip*.  Le. 
deux  mai  ou»  étaient  le  sanctuaire  du  jaoteeiscnc  : Saint 
Lyran  et  Arnauld  les  gouvernaient. 

Ils  avaient  établi  auprès  du  monastère  de  Port  - Royal 
des  Champs  une  maison  où  s’étaient  retirés  plusieurs  su- 
van»  vrrlueux  , mais  rutétés  . liés  ensemble  par  U cnn  ! 
fortuite  île»  senliaiens;  ils  y instruisaient  de  jeunes  gens  I 
choisit.  L’est  de  celle  école  qu’est  sorti  Radin  , le  pu*  te  I 
de  l'univers  qui  a le  ntiruv  connu  le  cour  humain.  Poe 
cal.  le  premier  des  satiriques  français,  car  hnptiisi  1 
ne  fut  que  le  second  , était  intimement  lie  avec  re*  il.  1 
lustre*  et  dangereux  Militaire».  On  présenta  U formula  ire 
à signer  aux  filles  de  IWt-Ruyal  de  Paris  «t  de  Pnrl-Royal  { 
des  Champ»  ; elles  répondirent  qu’elle»  ut  pouvait  ni  m 1 
consrience  avouer  , âpre*  la  pape  et  le»  év«que»,  ijst  j 
le»  cinq  proposition»  lussent  dans  U itvrc  «le  Jansrasiu»  , 
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qu'elles  n’a*  aient  pa*  la  : qu'a  miré  me  ni  on  n'avait  pas 
pria  m pensée;  qu’il  K pouvait  Taire  que  r«  cinq  propoû 
lions  fu-senl  rmrnm;  mai* que  Janteoiti»  n'avait  pu  tort. 

Un  tel  entêtement  irrita  la  cour.  I.e  lieutenant  civil 
d’Aubrai  (il  n'y  avait  point  encore  de  lieutenant  de  po- 
lice ) alla  à Port-Royal  des  lliuinp»  faire  sortir  tous  les 
solitaires  qui  i'j  étaient  retirés,  et  tou»  les  (runes  geo# 
qu’ils  devaient.  On  menaça  de  détruire  les  deux  monas- 
tères ; un  miracle  les  sauve. 

Mademoiselle  Perrier.  pensionnaire  de  Port -Royal  de 
Pari»,  niere  du  eèlebre  Pascal , avait  mal  à un  vil  : on 
lit  à Port-Rnyal  la  cérémonie  de  baiser  une  épine  de  la 
couronne  qu'on  mit  autrefois  aur  lu  trie  dr  Jniidiliriit. 
Cette  épine  était  depuis  quelque  temps  à Port- Royal.  Il 
n'ral  pas  trop  aisé  de  savoir  comment  elle  mit  été  sauvée 
et  transportée  «le  Jérusalem  au  faubourg  Saint  J orque*.  La 
malade  la  baisa  : elle  parut  guérir  plusieurs  jours  après. 
On  no  manqua  pas  d'atli'mer  et  d'attester  qu'elle  avait  ôte 
guérie  en  ua  clin  d'vil  d’une  listulr  lacrymale  désespérée. 
Cette  fille  n’r«t  morte  qu'en  17*8.  I>n  personnes  qui  ont 
long  - temps  vécu  avec  elle  ni  oui  assure  que  sa  guérison 
avait  été  fort  longue,  et  r’evt  ce  qui  rat  bien  vraisemblable; 
mai*  ce  qui  ne  l’esl  guère , c'est  que  Dira  , qui  ne  Lit 
point  de  miracles  pour  amenrr  à notre  religion  les  dix- 
neuf  vingtièmes  de  la  terre  . à qui  eet te  religion  evt  ou  in- 
connue ou  en  horreur,  eût  en  effet  interrompu  l’ordre 
de  la  nature  en  favettr  d’une  petite  fille.  pour  justifier 
une  douaeine  de  religieuses  qui  prétendaient  que  Corné- 
lius Janséuius  n’avait  point  écrit  une  douzaine  de  lignes 
qu'on  lui  attribue  , ou  qu'il  Ire  avait  écrites  dans  une 
outre  intention  que  celle  qui  lui  est  imputée. 

Le  miracle  eut  un  si  grand  éclat , que  les  jésuites 
écrivirent  rentre  lui.  Un  P.  Annat  , confesseur  de 
Louis  XIV  , publia  le  Rakatj m#  de»  jantenielct  , A fur- 
ration  du  miracle  qu'un  dit  être  arritt  à Port-Royal , par 
un  docteur  catholique.  Annal  n'était  ni  docteur  ni  docte.  Il 
crut  démontrer  que  si  une  épine  était  venue  de  Judée 
è Paru  guérir  la  petite  Perrier , c'était  pour  lui  prouver 
que  Jésus  est  mort  pour  tout,  et  non  pour  pi  ntt*  un  : 
tous  sifflèrent  le  P.  Annal.  Les  jésuites  prirent  alors  le 
pani  de  faire  aussi  des  miracles  de  leur  côté:  mais  ils 
n'eurent  p»iw  la  vogue  : ceux  des  jansénistes  étaient  les 
seuls  à la  mode  alors.  Ils  firent  encore  quelques  années 
après  un  autre  miracle.  Il  y eut  è Port-Royal  une  sœur 
Gertrude  guérie  d’une  eufiureâ  la  jambe.  Ce  prodige-lé 
n’eu»  point  de  sucrés  : le  temps  était  pwé.  et  sœur  Ger- 
trudr  n'avait  point  un  Pasral  pour  oncle. 

Le*  jésuites,  qui  avaient  pour  eux  le*  papes  et  les 
rois  , riaient  entièrement  décriés  dans  l'esprit  de*  peu- 
ple». On  renouvelait  contre  eux  les  anciennes  histoires 
de  l'assassinat  de  Henri-le- Grand  , médité  par  Barrière, 
exécuté  par  Chat rl  , leur  écolier,  le  supplice  du  P.  Gui- 
gnard , leur  bannissement  de  France  et  de  Venise,  la 
conjuration  de*  poudres,  la  banqueroute  dr  Séville.  On 
Irouil  toutes  les  voie*  de  lev  rendre  odieux.  Pascal  fit 
plus  , il  les  rendit  ridicules.  Se»  Lettre*  provinciale*.  qui 
paraissaient  alors,  étaient  un  modèle  d'éloquence  et  de 
plaisanterie.  Lea  meilleure*  comédies  de  Molière  n'ont 
pa»  plu*  de  »el  que  les  premières  Lettre * prttrineial**  : 
Bossuet  n’a  rien  de  plu*  sublime  que  le*  dernières. 

H es»  vrai  que  (oui  le  livre  portail  sur  un  fondement 
faut.  Ou  attribuait  adroitement  à toute  la  société  des 
opinions  extravagante*  de  plusieurs  jésuite*  espagnols  et 
flamands.  On  le*  aurait  déterrées  aussi  -bien  ebos  des 
«suites  dominicains  et  franciscain»  : mais  c’était  aux 
seul*  jésuite*  qu'on  en  voulait.  On  làehait , dan*  ces  let- 
tre*, de  prouver  qu’ils  avaient  un  dessein  formé  de  cor- 
rompre lev  mœurs  des  hommes  ; dessein  qu'aucune 
secte , aucune  société  n’a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir; 
mai*  il  ne  s'agissait  pas  d 'avoir  raison , il  s'agissait  de 
divertir  le  publie. 

Les  jésuite»  , qui  n'avaient  alors  aucun  bon  écrivain, 
ne  purent  effacer  l'opprobre  dont  le*  couvrit  le  livre  le 
mieux  écrit  oui  eût  encore  paru  en  France  ; mais  il  leur 
arriva  dau»  leurs  querelles  la  même  chose  è peu  près 
qu'au  cardinal  Maxarin.  Le*  Blut , les  Marigni  , et  le* 
bar  banc  n . avaient  fait  rire  toute  la  France  à ae*  dé- 
pens ; et  ü fat  la  mai  ire  de  la  Fraoee.  Os  père*  eurent 
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le  crédit  de  faire  brûler  les  Lettre*  provinciale*  . par  un 
arrêt  du  parlement  de  Provence  : il*  n'en  furent  pji 
moins  ridirnles . cl  en  devinrent  plus  odieux  à la  station. 

Ou  enleva  le*  principales  religieuses  de  l'sbbays  de 
Port-Royal  de  Pari*  avec  deux  cents  garde»,  et  on  1rs 
dispersa  dan*  d'autres  consens  : on  ne  laissa  que  celle» 
qui  voulurent  signer  le  formulaire.  La  dispersion  de  n s 
religieuses  intéressa  tout  Paris.  Sœur  Perdreau  et  wur 
Pas»art,  qui  signèrent  et  eu  firent  signer  d'autres,  furent 
le  sujet  de-  plaisanterie*  et  des  cltanuni*  dont  la  ville 
fut  inonder  par  crtle  espèce  d'homme*  oisifs  qui  uc 
voit  jamais  dans  les  rliuses  que  le  cùlé  plaisant . et  qui  se 
divertit  toujours,  taudis  que  les  persuade*  gémissent,  que 
les  frondeurs  déclament  , et  que  le  gouvernement  agit. 

Le«  jansénistes  » a fié  nuire  ni  parla  pertérution.  Quatre 
prélat»,  Arnauld,  évrque  d'Angers,  frere  du  docteur; 
lilisanval , de  Beauvais;  Pavillon,  d'AIeih;  et  Laulcl  , 
de  Paruirrs , le  même  qui  depuis  résista  à Loiri*  XIV 
sur  la  régale  , se  drclaréreut  eontre  le  formulaire.  L’était 
un  nouveau  formulaire  composé  par  le  pape  Alezan 
dre  VII  lui-mémr . semblable  en  tout  po-.ir  le  fond  au 
premier,  reçu  en  France  par  les  évêques  et  même  par 
le  parlement.  Alexandre  VII,  indigné,  nomma  neuf 
évêque»  français  pour  faire  le  procès  aux  quatre  prélats 
réfractaire*.  Alors  1rs  esprits  s aigrirent  plus  que  jamais. 

Mai»  lorsque  tout  était  eu  feu  pour  savoir  si  les  cinq 
propositions  étaient  ou  n'étaient  pas  d-m*  Jaménius, 
Ro-pigliosi , devenu  pape  sous  le  nom  de  Lléineu!  IX  , 
pacifia  tout  pour  quelque  temps.  Il  engagea  les  quatre 
étêques  à signer  linriremenl  le  formulaire  , au  lieu  de 
purement  et  umolement  ; ainsi  il  sembla  permis  de  croire , 
en  condamnant  les  cinq  proposition# , qu’elle»  n'èiareol 
point  extraite*  de  Jatneuius.  Les  quatre  évêque#  don- 
nèrent quelques  petites  explications  : l'accortive  ita- 
lienne calma  la  vivacité  française.  Un  mot  substitué  à un 
autre  opéra  cette  paix  qu'un  appela  la  paix  de  Clé- 
ment IJ,  et  même  ia  paix  de  CF.pl, 1$,  quoiqu'il  ne  s'agit 
que  d'une  divpule  ignorée  , ou  mépriser  dans  le  reste  du 
monde,  il  parait  que  depuis  le  temps  dr  Haïus,  le»  pape* 
eurent  I ou  (ours  pour  but  d'élou  (1er  ces  ront  ro  verse*  d au* 
lesquelle*  ou  ne  s’entend  point,  et  de  réduire  les  deux 
parti*  a enseigner  la  même  inorale  que  tout  le  inonde 
entend.  Rien  n'était  plut  raisonnable  ; usais  on  avait  à 
faire  i de»  hommes. 

Le  gouvernement  mit  en  liberté  le*  jansénistes  qui 
étaient  prisonniers  à la  Bastille  , et  entre  autres  Sari . 
auteur  de  la  Ptnioa  du  Ttilaineai.  Un  fil  retenir  les  re- 
ligieuses exilées;  elles  signèrent  tincèremen I , et  crurent 
triompbrr  par  ce  mot.  Arnauld  sortit  de  ia  retraite  où 
il  s'était  corbé,  et  fut  présenté  su  roi,  accueilli  du  nonce, 
regardé  par  le  public  comme  un  père  de  l*Kg1iar;  il 
s'engagea  dès-lors  à ne  eomliatlre  que  le#  ralvmisiea, 
car  il  fallait  qu'il  fît  la  guerre.  Le  temps  de  tranquillité 
produisit  son  livre  de  fa  Perpétuité  de  la  foi , dan-  lequel 
il  fut  aidé  par  Nicole  ; et  ce  fut  le  sujet  dr  la  grande  con- 
troverse entre  eux  et  Claude  le  ministre,  conlroverM  dan» 
laquelle  chaque  parti  m crut  victorieux,  selon  l'usage. 

La  paix  de  Clémriil  IX  ayant  été  donnée  è de*  eoprils 
peu  pacifiques,  qui  étaient  tout  en  tuouvemoot,  ne  fut 
qu'une  trêve  passagère.  Les  cabale*  sou  nies,  les  intrigues 
et  les  injures  continuèrent  des  deux  côté*. 

La  duchesse  de  Longueville  , sœur  du  grand  Loodé  . 
ü connue  par  las  guerres  civile*  et  par  ses  amours  , de- 
venue vieille  et  «an#  occupation,  se  fit  dévote  ; et  comme 
elle  baissait  la  eour.  et  qu'il  lui  fallait  de  l'intrigue, 
elle  se  fit  jauréiiiaie.  Klle  bâtit  mi  corps  de  logis  à Fort- 
Royal  de*  (hampe , où  elle  te  relirait  quelquefois  avec 
les  solitaires.  Le  fut  leur  temps  le  pinv  iLm-ismiiI.  las* 
Arnauld  , les  Nicole,  le*  Le  Maistre,  les  Herman,  les 
Saci  , beaucoup  d hommes  , qui , quoique  moins  célé- 
brés , avaient  pourtant  beaucoup  de  mérite  et  de  répu- 
tation , s'assemblaient  cbex  elle.  IU  substituaient  au  bel 
esprit  que  In  duchesse  de  Longueville  tenait  de  l'hôtel 
de  Rambouillet,  leurs  couverte!  ions  solide*  , et  ce  tour 
d’esprit  mêle  , vigoureux  ri  tnimë  , qui  ferait  le  cerne- 
1ère  de  leurs  livres  et  de  leur*  entretien*.  Il*  ne  contri- 
buèrent pat  peu  à répandre  en  France  le  bon  goût  et  la 
vraie  éloquence.  Mai*  malheureusement  ils  étaient  en- 
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rore  plut  jïloui  d'y  rtpindre  leur»  opinion».  Il»  srm  ■ elle»  «ont  confondue»  dans  une  »i  grande  foule  de  mâtine» 
blaienl  être  nu-mémtt  une  preuve  de  ce  qMème  de  la  [ sainte»  et  pleine»  de  celte  onction  qui  gagne  le  cn>ur  , 
fatalité  qu'on  leur  reprochait.  On  tût  dit  qu'il»  étaient  j que  l'outrage  fui  reçu  avec  un  applaudissement  uniter- 
eulraliiév  par  une détermination  invincible  à «'attirer de*  *r|.  Le  bieu  l'y  montre  «le  tou»  cotés,  et  le  mal  il  faut 

penecuiion»  aur  de»  ebimerr»  , i.mdi»  qu'il»  poutaient  le  chercher.  Plusieurs  évêque*  lui  donnèrent  le»  plu* 

jouir  de  la  pliii  grande  n>n»ideraiion  et  delà  tiela  plus  grands  éloge»  dan»  sa  naissance,  cl  le»  confirmèrent  quand 

beurruie  en  renonçant  à ce»  vaine»  disputes.  le  livre  rut  reçu  encore  , par  l'auteur,  sa  dernière  per* 

(1679)  La  faction  de»  iéauiics,  touiours  irritée  de»  Frction.  Je  sait  même  que  l'abbé  Renaudol  , l'un  de*  p|u« 
I.eltrt!  provincial»! , remua  tout  contre  lepani.  Madame  aavans  homme»  de  France  , étant  à Rome  la  première 

de  Longueville  , ne  pouvant  plus  cabaler  pour  la  fronde,  année  du  pontificat  de  Clément  XI  , allant  un  p>ur  c-bre 

rabais  pour  le  jansénisme.  Il  »e  tenait  de»  n«*euibl>-e»  à ce  pape  , qui  aimait  1rs  savons  et  qui  l'était  lin  même  , 

Pari»,  tantôt  rhes  elle,  tantôt  chet  Araauld.  la!  roi,  qui  J le  trouva  lisant  le  livre  du  père  Quesoel.  » Voilà  , lui 
avait  déjà  résolu  d'extirper  le  calvinisme,  ne  voulait  point  dit  le  pape,  un  livre  rtcrlletil.  Nous  n'avons  per  vomie  à 

d'une  nouvelle  secte. Il  menaça;  et  entin  Arnould,  crai-  j Rome  qui  soit  capable  décrire  ainsi.  Je  voudrai»  attirer 
y; nani  des  ennemi»  armés  de  l'autorité  souveraine  , privé  l'auteur  auprès  de  moi.  ■ L'est  le  meme  pape  qui  depuis 

tle  l’appui  de  madame  de  Longueville  que  la  mort  en*  condamna  le  livre. 

leva,  prit  le  parti  de  quitter  pour  jamais  la  France , et  11  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ce»  éloges  de  CM* 
d'aller  vivre  dans  les  Pays- Ra» , inconnu  , tan»  fortune  , ment  XI  , et  le»  censure»  qui  suivirent  le»  éloges,  comme 

même  »an«  domestique»  ; lui  , dont  le  neveu  avait  été  une  contradirlion.  On  peut  être  très  tourbe  , dans  uue 

ministre  d'étal  ; lui  , qui  aurait  pu  être  cardinal.  Le  lecture,  de»  beautés  frappantes  d’un  ouvrage  , rt  eu 

plaisir  d'écrire  en  liberté  lui  tint  lieu  de  tout.  Il  vécut  condamner  ensuite  les  defaut»  cache».  Un  des  pr*l*^a 

jusqu'en  1696,  dan»  une  retraite  ignorée  du  monde  , et  qui  avaient  donné  en  France  l'approbation  la  plus  sincère 

connue  à se»  seul»  ami»,  toujours  écrivant,  toujours  au  livre  de  Quesoel  , était  le  cardinal  de  Nnaille»  . a t- 

pbilosophe  supérieur  à la  mauvaise  fortune  , et  donnant  cbevêquede  Pari».  Il  s'rnétail  déclaré  le  protecteur  lois* 

jusqu'au  dernier  moment  l'exempte  d’une  auie  pure  , qu'il  riait  évêque  de  Chàlon»  ; et  le  livre  lui  étau  dédié, 

forte  , et  inébranlable.  Ce  cardinal , plein  de  vertus  et  de  science  , le  plu»  doua 

Son  parti  fat  loujonr»  persécuté  dan»  le»  Pays- Bai  ra-  de»  bommr»,  le  plus  ami  de  la  paix  , protégea»!  quel* 

tbnliquc»;  pay»  qu'on  nomme  d'oérdîr/ire , et  où  les  quee  janséniste» , sans  l'étre  ; et  aimait  peu  le»  jésuite*  , 

bulle»  de»  papes  sont  de»  loi»  «ouveraines.  Il  le  fut  encore  «ans  leur  nuire  et  sam  les  craindre, 
plu»  en  F’rance.  Ce»  jésuite»  commençaient  à jouir  d'un  grand  crédit  . 

(>  qu’il  y a d'étrange,  c'est  que  la  question,  • si  le»  depuis  que  le  pere  de  La  Chaise,  gouvernant  U co*»- 

cinq  proposition»  te  trouvaient  rnell'et  dan»  Jan*énius,  » science  de  Louis  XIV,  était  en  effet  à la  tête  de  l'Cgiisu 

était  lou|our«  le  seul  prétexte  de  cette  petite  guerre  in-  gallicanr.  Le  père  Quesnrl.  qui  les  craignait  , était  re- 

I ratine.  La  distinction  du  fait  et  du  droit  occupait  le»  tiré  à Bruxelles  ave«  le  savant  bénédictin  Cerbeion  , un 

esprits.  On  proposa  rnlin,  en  1701,  un  problème  théo*  prêtre  nomme  Brigode  , et  plusieurs  autres  du  même 

logique,  qu'on  appela  le  rat  de  contritnc*  par  errai-  parti.  Il  en  était  devenu  cbel  apres  la  mort  du  fameux 

lenea  : • Pouvait-on  donner  les  «crrmrm  i un  bonime  Arnauld  ,e|  jouissait  comme  lui  de  celle  gloire  flatte  non 

qui  aurait  signé  U-  formulaire . en  rroy ani , dan*  le  fond  de  s'établir  un  empire  srcret  indépendant  de»  souverain», 

de  »on  cœur,  que  le  pape  et  même  l'Kghse  peut  se  trom*  de  régner  sur  de»  conscieticee,  et  d’étre  l’aine  d'uue  fec- 

per  sur  les  faits  ? » Quarante  docteurs  signèrent  qu'on  lion  composée  d’esprits  éclairé».  Le»  jésuites  , plu*  ré- 

pouvail  donner  l'absolution  à un  tel  homme.  pandu»  que  sa  faction  rl  plu»  puisaan»  , deterrerenl  bieo* 

Aussitôt  la  guerre  recommence.  Le  pape  et  le»  évêque»  tôt  Quesnel  dan»  ta  solitude.  Il»  le  per»éeut«reut  auprès 

voulaient  qu'on  les  crût  sur  les  faits.  L'archevêque  de  de  Philippe  V,  qui  était  encore  maître  des  Pays-Bas  . 

Paria,  Noaillc»,  ordonna  qu'on  crût  le  dr oit  d'une  foi  comme  il»  avaient  poursuivi  Arnauld,  son  maître,  au 

divine,  et  le  fait  d’une  foi  humaine.  Le»  autre»,  et  près  de  Loui»  XIV.  Il»  obtinrent  un  ordre  du  roi  dûs- 

même  l'archevêque  dr  Cambrai,  Fénélon,  qui  n'était  pas  pagne  de  faire  arrêter  ce»  solitaires.  ti  7®3)  Quesnel  fut 

rontenl  de  M.  de  Xoailles,  exigèrent  la  loi  divine  pour  le  mis  dans  1rs  prisons  de  l’arrbevéehe  de  Malinet.  ( ngrn* 

fait.  Il  eût  mieux  valu  , peut-être , se  donner  la  peine  de  tilbouime , qui  crut  que  le  parti  janséniste  ferait  m f in- 
citer 1rs  passages  du  livret  t'nt  ce  qu'on  ne  Gl  jamai».  tune  s'il  délivrait  le  chef,  pèrra  le»  murs,  et  fit  rvader 

Le  pape  Clément  XI  donna  , en  I70S , la  bulle  Vimaam  Quesnel , qui  se  relira  è Amsterdam  , où  il  est  mort  en 

Domùn  , par  laquelle  il  ordonna  de  croire  le  fait  , «ans  1719,  dans  une  extrême  vieillesse  , après  avoir  coutribvso 

expliquer  si  c'était  d'une  fui  divineoud'une  foi  humaine.  è former  en  Hollande  quelques  église»  de  jansénistes  , 

C'élait  une  nouveauté  introduite  dan»  l'Eglise  de  faire  troupeau  faible  qui  dépérit  tous  les  jours, 

tigner  des  bulles  à des  filles.  On  fit  anoore  eet  honneur  Lorsqu'on  l'arrêta  , on  «ai vil  tous  ses  pspier»  . et  os» 
aux  religieuses  de  Port-Royal  des  Champs.  Le  cardinal  y trouva  tout  ce  qui  caractérise  un  part  1 formé.  Il  y avait 

de  Noaille»  fut  obligé  de  leur  faire  porter  celte  bulle  pour  une  copie  d'un  ancien  contrat  fait  par  les  jao«êuitteo 

le»  éprouver.  Elles  signèrent  , sans  déroger  à la  paix  de  avec  Antoinette  BmirÇnon  , célèbre  visionnaire  , femme 

Clément  I X,  H se  retranchant  dan»  le  silence  respectueux  riche  , et  qui  avait  acbelé  , sous  le  nom  de  son  dire**- 

à l'égard  do  fait.  leur  , l’ile  de  Xordurand  près  du  llolOcin  , pour  y rao* 

On  ne  sait  ce  qui  est  plu»  singulier,  ou  l'aveu  qu’on  sembler  ceux  qu'elle  prétendait  as-ocier  a une  secte  de 

demandait  à de»  (Ules,  que  cinq  propositions  étaient  mystique»  qu'elle  avait  voulu  établir, 

dan»  un  livre  latin,  ou  le  refus  obstiné  de  ces  religieuse».  Cette  Rourignon  avait  imprime  à se»  frais  dix -neuf 

Le  roi  demaoda  une  bulle  eu  pape  pour  la  suppression  gros  volumes  de  pieuses  révevias.  et  dépensé  la  moitié 

de  leur  monastère.  Le  cardinal  de  Noailles  le»  priva  des  de  son  bien  à faire  de»  prosélytes.  Elle  n'avait  réuau  qu'à 

saereroens.  Leur  avocat  fut  mi*  à la  BasiiUe.  Toutes  les  *c  rendre  ridicule,  et  même  avait  m<uyé  les  pervreutioaa 

religieuses  furent  enlevées  et  misesebarune  dan»  un  cou  attachée*  à toute  innovation.  Entin  , désespérant  de  s'è- 
venl  moins  désobéissant.  Le  lieutenant  de  police  fil  dé-  lablir  dan»  ton  ile , elle  l'avait  revendue  aux  janséniste#, 
molir,  en  »70®,  leur  maison  de  fond  en  comble  : et  enfin.  qui  ne  s’y  établirent  pas  plus  qu'Hle. 
en  1711,  00  déterra  le»  eorp»  qui  étaient  dans  l'église  et  On  trouva  encore  dam  les  manuscrit»  de  Quesnrl  en 
dan»  le  cimetière,  pour  les  transporter  ailleurs.  projet  plu»  coupable , s'il  n'avait  été  insensé.  Louis  VIT 

Le»  trouble»  n'étaient  pas  détruits  avre  ce  monastère.  ayant  envoyé  en  Hollande  , en  i6i»4  < le  comte  d A vaux. 

Les  janséniste»  voulaient  toujours  cabaler  , cl  les  jésuite»  avec  plein  pouvoir  d'admettre  è une  trêve  de  vingt  su 

H rendre  nécessaires.  Le  père  Quesnel , prêtre  de  l'Or  a-  nées  le»  puissance»  qui  voudraient  y entrer  , le»  jamé- 

loir*,  ami  du  célèbre  Arnauld, et  qui  fut  compagnon  de  niitea,  sous  le  non»  d«  diteipla»  Ha  aaiat  JugmaUn,  ataieol 

H retraite  jusqu'au  dernier  moment . avait  de*  l'an  1671  imaginé  de  »e  faire  comprendre-  danse  elle  treve  , comme 

composé  un  livre  de  reflexion*  piru*e*  sur  le  texte  du  s'il*  avaient  été  en  elTet  un  parti  formidable  , tel  que  ce* 

Nouveau  Trstament.  Ce  livre  eontient  quelques  maxime»  lui  de»  calviniste»  le  fut  si  long-temps.  Cette  idee  rhiiué* 

qui  pourraient  paraître  favorables  au  jansénisme  ; mai»  rique  était  demeurer  san»  exécution  ; mais  enfin  les  pr*- 
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piMilionf  dt  pais  de*  janséniste»  jkt  le  roi  de  France 
mirul  etc  rédigée»  par  écrit.  Il  j avait  ru  certainement 
dan*  ce  projet  une  envie  de  te  rendre  trop  conudér^bln; 
et  c'en  était  »**♦■«  pour  être  criminel».  Ou  lit  aisément 
! croire  à Louis  XI \ qu'ils  étaient  danjtmut. 

Il  n'était  pat  ait es  instruit  pour  savoir  que  de  vaine» 
opinion*  de  spéculation  tomberaient  dVIIr»  même* , *i 
| on  le*  abandonnait  a leur  inutilité.  Celait  leur  donner 
un  poid»  qu’elle»  n’nvaienl  point , que  d'en  (aire  de*  ma- 
tière* d’état.  Il  ne  fut  pu  difficile  de  faire  regarder  le  li- 
vre du  père  Quesœl  comme  coupable , après  que  l'au- 
teur eut  été  traité  en  séditieux.  Les  jésuites  engagèrent  le 
roi  lui-même  à (aire  demander  à Rome  la  condamnation 
du  livre.  C’était  en  effet  faire  condamner  le  cardinal  de 
Noailles,  qui  en  avait  été  le  protecteur  le  plus  télé.  Un  j 
se  flattait  avec  raison  que  le  pape  Clément  XI  mortifie- 
rait l'archevêque  de  Paris.  Il  faut  savoir  que  quand  Clé 
ment  XI  était  le  cardinal  Albani , il  avait  fait  imprimer 
un  livre  tout  moliniste  de  sou  ami  le  cardinal  de  Sfon- 
drale  . et  que  M.  de  Noailles  avait  été  le  dénonciateur  de 
ce  livre.  Il  était  naturel  de  penser  qu'Albani,  devenu 
pape  , ferait  au  moins  , contre  les  approbations  donnée* 
a Quesnel  . ce  qu'on  avait  fait  contre  le*  approbations 
données  à Sfondratc. 

On  ne  se  trompa  point  : le  pape  Clément  XI  douna, 
ver*  l'an  1708,  on  aérret  contre  le  livre  de  Quetnel. 
Mai*  alor*  1rs  affaire*  temporelles  empêchèrent  que  cette 
affaire  spirituelle,  qu’on  avait  sollicitée,  ne  réussit.  La 
cour  était  mécontenle  de  Clément  XI , qui  avait  reconnu 
l’archiduc  Charles  pour  roi  d'Espagne  , après  avoir  re- 
connu Philippe  V.  On  trouva  de*  nullités  dans  son  dé* 
cret  : il  ne  fut  point  r*v;u  en  France  ; et  les  querelles  fu- 
rent assoupir  s jusqu'à  la  mort  du  P.  de  La  Chaise  , 
confesseur  du  roi , homme  doux,  avec  qui  le*  voies  de 
eotvcilialion  étaient  toujours  ouvertes  , et  qui  ménageait 
dans  le  cardinal  de  Noailles  l'allié  de  madame  de 
Maintenon. 

Les  jésuite*  étaient  en  possession  de  donner  un  con- 
fesseur au  roi , comme  à presque  tou»  le*  princes  catho- 
liques. Celte  prérogative  était  le  fruit  de  leur  institut  , 
par  lequel  ils  renoncent  aux  dignité*  ecclésiastiques.  Ce 
que  leur  fondateur  établit  par  humilité  était  devenu  un 
principe  de  grandeur.  Plus  Louis  XIV  vieillissait , plus 
la  place  de  confesseur  devenait  un  ministère  considéra- 
ble. Ce  poste  fut  donné  à Le  Tellier  , fils  d’un  procureur 
de  Vire  , en  Basœ  Normandie  , homme  sombre,  ardent, 
inflexible , carb.vnl  ses  violences  sous  un  flegme  apparent: 
il  lit  tout  le  mal  qu'il  pouvait  faire  dans  cette  place  , où 
il  est  trop  aisé  d inspirer  ce  qu'on  veut , et  de  perdre  qui 
l'on  hait  : il  avait  à venger  ses  injures  particulière*.  Les 
jaoséniste*  avaient  (ail  condamner  à Rome  un  de  ses  livre* 
sur  le*  cérémonie*  chinoise».  Il  était  mal  personnelle- 
ment avec  le  cardinal  de  Noailles , et  il  ne  savait  rien  me- 
I nager.  Il  remua  toute  l'Eglise  de  France.  Il  dressa,  en 
I 1711.  de*  lettres  et  de*  mandemens  , que  de*  évêque* de- 
vaient signer.  Il  leur  envoyait  dea-accusatious  contre  le 
I cardinal  de  Noailles,  au  bas  desquelles  ils  n'avaient  plu* 

: qu'à  mettre  leur  nom.  De  telle*  manœuvre*  , dan*  des  af- 
faire* profanes  , sont  punies  ; elles  fureut  decouverte»  , 
et  11 'en  réussirent  pas  moins  (ij. 


La  conscience  du  toi  était  alarmée  par  son  confesseur 
autant  que  son  autorité  était  blessée  par  l'idée  d'un  parti 
rebelle.  En  vain  le  cardinal  de  Noailles  lui  demanda  jus- 
tice de  en  mystères  d'iniquité  ; \e  confesseur  persuada 
qu'il  s'élail  servi  des  voie*  humaine*  pour  faire  réussir 
le*  choses  divines:  et  comme  en  effet  il  défendait  l'auto- 
rité du  pape  et  celle  de  I unité  de  l’Eglhe  , tout  le  fond  de 
l'affaire  lui  était  favorable.  Le  cardinal  s'adressa  au  dau- 
phin , duc  de  Bourgogne:  mais  il  le  trouva  prévenu  par 
le*  lettres  et  par  les  amis  de  l’archevêque  de  Cambrai.  La 
faiblesse  humaine  cuire  dans  tous  le-  cœurs.  F*  né  Ion  n'é- 
lait  pas  encore  assex  philosophe  pour  oublier  que  le  rar- 
, diual  de  Noailles  avait  contribué  à le  faire  condamner  ; 
et  Quesnel  payait  alors  pour  madame  Gu  y on. 

Le  cardinal  n'obtint  pas  davantage  du  rrédil  de  ma- 
dame de  Maintenon.  Celte  seule  affaire  pourrait  faire 
connaître  le  caractère  de  celle  dame  , qui  n'avail  guère 
de  sentiment  à elle  , et  qui  n’était  occupée  que  de  se 
conformer  à ceux  du  roi.  Trois  lignes  de  *j  main  ati  car- 
dinal de  Noailles,  dévrloppeul  mut  ce  qu’il  faut  penser, 
et  d'elle,  et  de  l'intrigue  du  P.  Le  TeRirr,  et  des  idées 
du  roi . et  de  la  conjoncture.  ■ Vous  me  connaisses  astex 
pour  savoir  ce  que  je  pense  sur  la  découverte  nouvelle  : 
mais  bien  de*  raisons  doivent  me  retenir  de  parler. 
O n'est  point  à moi  à juger  et  à condamner;  je  n’ai 
qu'à  me  taire  et  à prier  pour  l’Eglise  . pour  lr  roi , et 
pour  vou*.  J'ai  donné  votre  lettre  au  roi  ; elle  a été  lue  : 
c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  eu  dire  , étant  abattue  de 
trisleue.  • 

Le  cardinal  archevêque  , opprimé  par  un  jésuite  , ôta 
les  pouvoirs  de  prêcher  et  de  confesser  à tous  les  jésuites, 
rxesrpté  à quelques  uns  des  plu»  toges  et  des  plus  mo- 
déré». Sa  place  lui  donnait  le  droit  dangereux  d'empê- 
cher Le  Tellier  de  confesser  le  mi  ; mai»  il  n'osa  pas  ir- 
riter a ce  point  son  ennemi  (1).  • Je  crains  , écrivit-il 
à madame  de  llaintrnoti  , de  marquer  au  roi  trop  de 
souiuivaion  , en  donnant  le*  pouvoir»  à relui  qui  le»  mi- 
rite  lr  moins.  Je  prie  Dieu  de  lui  faire  connaître  le  pé- 
ril qu’il  court  en  confiant  son  suie  à un  homme  de  cr 
caractère  (3). • 

On  voit  dan*  plusieurs  Mémoire*  que  le  P.  Le  Tellier 
dit  qu'il  fallait  qu’il  perdit  sa  place,  ou  le  cardinal  la 
sienne.  Il  est  Ires  vraisemblable  qu’il  le  pensa  , et  peu 
qu’il  l'ait  dit. 

Quand  les  esprits  sont  aigris  , les  denx  partit  ne  font 
plu»  que  de»  démarches  funeste*.  De*  partisans  du  P.  Le 
Tellier  , des  évé-ques  qui  espéraient  le  chapeau  , cm 
ployèrent  l'autorité  royale  pour  enflammer  ces  étincelle* 
qu’on  pouvait  éteindre.  Au  lieu  d’imiter  Rome  , qui  avait 
plusieurs  fois  imposé  silence  aux  deux  partis  ; au  lieu  de 
réprimer  uu  religieux,  et  de  conduire  le  cardinal  ; au 
fieu  de  défendre  ces  combats  comme  les  duel»  , et  de  ré- 
duire tou»  les  prélrrs  , comme  tou»  les  seigneurs , $ être 
utiles  sans  être  dangereux  : au  lieu  d'accabler  enfin  les 
deux  parti*  sou*  le  poids  de  la  puissance  suprême  , sou- 
tenue par  la  raison  et  par  tou*  les  magistrats , Louis  XIV 
ernt  bten  faire  de  solliciter  lui-même  à Rome  une  décla- 
ration de  guerre  , cl  de  faire  venir  la  fameuse  rouilitu- 
tion  Unigenitus , qui  remplit  le  reste  de  sa  vie  d'amer- 
tume. 


(s)  Il  est  dit  dans  la  l’ir  du  due  d'Orléans.  imprimée  ra  1737,  que  le  cardinal  de  Noailles  accusa  le  père  Le 
Tellier  de  vendre  les  bénéfices,  et  que  1«*  jésuite  dit  au  roi  « : Je  consens  à être  brûlé  vif,  si  l'on  prouve  celte  accu  - 
«al tou  , pourvu  que  le  cardinal  soit  brûlé  vif  aussi , eu  cas  qu'il  ne  1a  prouve  pss.  • O conte  est  tiré  des  pièces  qui 
coururrul  sur  l'affaire  de  la  constitution,  et  ces  pièce*  sont  remplie*  d'autant  d’absurdité*  que  la  Fie  du  dur  { Or - 
! tara.  La  plupart  de  ce»  écrit*  *ont  composé»  par  de*  malheureux  qui  ne  cherchent  qu'à  gagner  dr  l'argent  : ce*  ; 
gens-la  ne  savent  pas  qu'un  homme  qui  doit  ménager  sa  considérât  ion  auprès  d'un  roi  qu'il  confesse  . ne  lui  pro 
pu»e  pas  , pour  »e  disculper,  de  faire  brûler  vif  son  crehevêque.  Tous  le*  petit»  eonte*de  cette  espèce  se  retrouvent  j 
dan»  le»  Mémoires  de  Maintenon.  Il  faut  soigneusement  distinguer  entre  le»  faits  et  le»  out-dirC- 

{»)  Cainsullex  le»  Lettre 1 de  madame  de  Maintenon.  On  voit  que  ces  Letltcs  étaient  connues  de  l’auteur  avant 
qu’on  les  eût  imprimées . et  qu'il  n’a  rien  hasardé. 


(3|  Quand  on  a des  lettres  aussi  authentiques , on  peut  les  citer  : ce  sont  le*  plus  précieux  matériaux  de  l'histoire. 
Mai*  quel  fond  faire  sur  une  lettre  qu'on  suppose  écrite  au  roi  par  le  cardinal  de  Noaille*?,..  « J'ai  travaillé  le  pre-  J 
mier  à la  ruine  du  clergé  pour  sauver  votre  état  et  pour  soutenir  votre  trône....  Il  ne  vous  e»t  pas  permis  de  deimn  - I 
der  rocnple  de  ma  conduite.  » E»t  il  vraisemblable  qu'un  sujet  aussi  sage  et  au*»i  modéré  que  le  cardinal  de  Noailles 
ait  écrit  à son  souverain  une  lettre  si  insolente  et  si  outrée?  O n Vst  qu  uuc  imputation  maladroite  : elle  »e  trouve 
page  14 1,  tome  V,  des  Mémoires  de  Maintenon  ; et  comme  elle  11'a  ni  authenticité  ni  vraisemblance,  on  ne  doit  y 
ajouter  aucune  fui. 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


Le  }é<uilr  I.r  Tellier  el  non  parti  envoyèrent  à Rome 
cent  Iroin  proposition*  à nnuianuirr.  Le  *aint  ollice  en 
proscrivit  revit  et  une.  La  bulle  fut  donnée  au  moi*  de 
septembre  >7*3.  Elle  siiil  , et  souleva  contre  elle  près- 
que  tonte  la  France.  Le  roi  l’avait  demandée  pour  pré- 
venir un  srliisme  : et  elle  fut  prête  d'en  causer  un.  La 
clameur  fut  générale , pareeque  , parmi  ce*  ecot  et  une 
proposition»  .il  y en  avait  qui  pararwaieot  à tout  le 
monde  contenir  le  «en*  le  plu»  innocriit , et  b plus  pure 
morale,  line  nombreuse  assemblée  d’év  éque*  fut  convo- 
quée à Paris.  Quarante  acceptèrent  la  bulle  pour  le  bien 
de  la  paix  : niai*  il*  en  donnèrent  en  mênie  temps  des 
explication»  , pour  calmer  le*  *crupu|r*du  public.  L’ao- 
reptulion  pmr  et  simple  fut  envoyée  au  pape  , et  In  mo- 
dification* furent  pour  I et  peuple*.  Ils  prétendaient  par- 
la satisfaire  à la-foi*  le  pontife  , le  roi  , et  la  multitude; 
mai*  le  cardinal  de  Noaille* , et  sept  autre*  évêque*  de 
l’assemblée  . qui  se  joignirent  à lui , ne  voulurent  ni  de 
la  bulle,  ni  de  ses  correctifs.  Il*  écrit iirnt  au  pape  pour 
demander  ce*  correctif*  même*  à sa  saiulelé.  L'était  un 
affront  qu’il*  loi  lésaient  respect ueusenietti.  I,c  roi  ne  le 
souffrit  pas  : il  empêcha  que  la  lettre  ne  parât , renvoi  a 
les  évêques  dan»  leur*  diocèses,  défendit  -*u  cardinal  de 
paraître  à la  cour.  La  persécution  donna  à cet  archevê- 
que une  nouvelle  considération  dans  le  public.  Sept  au 
1res  évêques  te  joignirent  encore  à lui.  L'était  une  véri- 
table division  dam  l'épiscopal . dans  tout  le  cierge,  dans 
1rs  tmlre*  religieux  Tmil  le  monde  avouait  qu'il  ne  s'a- 
gissail  pas  de*  points  fondamentaux  de  la  religion  : ce- 
pendant , il  y avait  une  guerre  civile  dan»  le»  esprit*  , 
comme  s’il  eût  été  question  du  renversement  du  chris- 
tianisme , et  on  lit  agir,  des  dru*  côté*  . tou*  le»  rr*s«rU 
de  la  politique  , comme  dan*  l'affaire  la  plu»  profane. 

(>«  rr«»orts  furent  employés  pour  faire  accepter  la 
constitution  par  la  Sorbonne.  La  pluralité  drs  suffrage* 
ne  fut  pas  pour  elle  , et  cependant  elle  y fut  enregistrée. 
I.e  mini-tère  avait  peine  a suffire  aux  lettres  de  cachet 
qui  envoyaient  en  prison  on  en  exil  le*  opposait». 

(1*1  '"relie  bulle  »»ail  été  enregistrée  au  parlement , 
avec  la  réserve  de»  droit»  ordinairr»  de  la  couronne  . de» 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  . du  pouvoir  et  de  la  juridic 
inm  de-  évêques:  tuais  le  cri  publie  perçait  toujours  à 
travers  l'obéissance.  Le  raivbnal  de  Hism  , l’un  de»  plus 
ardens  défenseur»  de  la  bulle  , avoua,  dans  une  de  ses 
1 Irttret , qil'ellr  n’aurait  pas  été  reçue  avec  plu*  d'iudi- 
I gnilr  à Genève  qu’à  Paris. 

Les  esprit*  étaicol  nurinuf  révolté*  contre  le  jéftttile 
ï.e  Tellier.  Rien  ne  non*  irrite  plu»  qu’un  religieu»  de- 
venu poi»‘am.  Son  pouvoir  nous  parait  une  violation  de 
se*  v«rut  ; mais  s’il  abuse  de  ce  pouvoir.  H e»t  en  horreur. 
Tonte*  le*  prisons  étaient  pleine*  depuis  long-temps  de 
rilovrn*  accusés  de  jansénisme.  On  fesait  accroire  à 
I.ouis  XIV,  trop  ignorant  dansées  matière*,  que  r’êtail 
le  devoir  d’nn  ro»  Irès-ehrélirn  , rt  qu’il  ne  pouvait 
expier  se*  pérbé»  qu’en  persécutant  les  hérétiques.  Ce 
qu’il  y a de  plu»  houleux  . e*e»l  qu’on  portail  A re  jésuite 
Le  Tellier  les  copie*  de*  interrogatoire*  faits  A ce*  in- 
fortuné*. Jamais  on  ne  trahit  plu*  lâchement  la  justice  ; | 
jamais  la  bassesse  ne  sacrifia  plu»  indignement  au  pou- 
voir. On  a retrouvé , en  176S.  A la  mahon  professe  de» 
jésuites,  res  monninens  de  leur  tyrannie,  après  qu'ils 
ont  porté  enfin  la  peine  de  leur*  excès . et  qu'il*  ont  été 
chasaé*  par  Imi»  les  parb-men*  du  ravaume.  par  les 
creux  de  b nation,  et  enfin  par  un  édit  de  Louis  XV. 
ft“«5!  Le  Tellier  o*a  présumer  de  son  crédit  , jusqu'à 
proposer  de  faire  déposer  le  rardinal  de  Noaille*  dan*  un 
concile  national.  Ainsi,  un  religieux  fêtait  servir  A M 
vengeance  ton  roi,  ton  pénitent,  et  sa  religion. 

Tour  préparer  re  concile  , dam  lequel  il  s'agnsait  de 
déposer  un  homme  devenu  l'idole  de  Pari»  et  de  ta 
Fr;  nce,  par  la  pureté  de  *e*  munir*  , par  la  douceur  de 
son  earartére,  et  plus  encore  parla  persécution  , on  dé- 
termina Louis  XIV  à faire  enregistrer  au  parlement  une 
-dériaralion  par  laquelle  tout  évéque  qui  n'aurait  pas  reçu 
la  bulle  purement  et  limplrment , serait  tenu  d’y  souscrire, 
ou  qu'il  serait  poursuivi  suivant  la  rigueur  de»  canons. 


Le  chancelier  Voisin  , secrétaire  d'étut  de  b guerre,  dur 
et  despotique  , avait  dre -té  cet  édh.  Le  procureur  général 
d'Aguesseau,  plu»  versé  que  le  chancelier  Voisin  dan* 
le*  loi*  du  royaume,  et  ayaut  alors  ce  coursge  d'rrpril 
que  donne  la  jeunesse  , refusa  absolument  de  se  charger 
d’une  telle  pièce.  Le  premier  président  de  Ue*nvr  eu 
remontra  au  rui  le*  conséquence*.  Ou  traîna  l'alfair*  en 
longueur.  Le  roi  était  mourant  : ce»  malheureuse*  dis- 
pute» troublèrent  et  avancèrent  *e»  dernier*  inmmoi. 
non  impitoyable  confesseur  fatiguait  sa  faibleMp  par  de* 
exhortations  roiiliuuellet  à consommer  un  ouvrage  qui 
ne  devait  pas  faire  chérir  sa  mémoire.  Les  domestiqua» 
du  rui , indigné» , lui  refusèrent  deux  fois  l'entrée  de  la 
chambre  , et  enfin  il»  le  cunjurèrent  de  ne  point  parler  au 
roi  de  constitution.  C.e  priure  mourut , et  tout  changea. 

Le  duc  d'Orléan*  . régent  du  royaume,  ayant  renverse 
d'abord  toute  la  forme  du  gouvernement  de  la>oi»  \I  V, 
et  ayant  substitué  des  conseils  aux  bureaux  de*  secré- 
tai r es  d'état,  composa  un  conseil  de  eon-ricnee,  dont 
le  rardin.il  de  Noaille*  fut  le  président.  On  exila  le  jé- 
suite Le  THIirr,  chargé  de  U baine  publique  , rt  peu 
aimé  de  se»  confrère*. 

la**  évêque*  opposés  à la  bulle  appelèrent  i un  futur 
concile  , dût  il  ne  se  tenir  jamais.  La  Sorbonne  , !«•»  curé* 
du  diocèse  de  Paris,  de*  corps  entier»  vie  religieux  , firent 
le  même  appel:  et  enfin  le  cardinal  de  Noaille*  fil  le 
sien  en  1717,  mai*  il  ne  voulut  pas  d’abord  le  rendre 
public.  On  l'imprima,  dit-on  . malgré  lui.  L’Kgthc  de 
France  resta  divisée  en  deux  faction»,  le*  acceptant  et 
le»  réfutant.  Les  acceptant  étaient  1rs  cent  évêque»  qui 
avaient  adhéré  sous  Louis  XIV  avec  le»  jésuite»  et  le* 
capucin*:  le»  refii-aus  étaient  quinte  évêque»  ri  toute  fai 
na.ion.  I«i  acceptant  se  prévalaient  de  R»rne;  le*  autre» 
de*  universités,  des  parienirns,  et  du  peu|4e.  On  im- 
primait volume  sur  volume,  lettres  sur  lettre».  On  an 
trai'ail  réciproquement  de  schismatique  et  riXiérétiqu*. 

Un  archevêque  de  Reims  , du  nom  de  M-iilli . grand  et 
heureux  partisan  de  Rome,  avait  mi*  son  nom  au  bas  de 
deux  écrit»  que  le  parlement  fit  brûler  par  b*  bourreau. 
L'archevêque  l’ayant  su  . fil  chanter  un  Ta  T>**m  . pour 
remercier  l»ieu  d'avoir  été  outragé  par  des  schismatique*. 
Dieu  le  récompensa  : il  fut  cardinal,  l u évêque  de  Suis* 
soit» , nommé  l^mguet , ayant  e**uyé  le  même  traitement 
du  parlement , et  ayant  signifié  A re  corps  que  « ce  n était 
pa*  A loi  à le  juger,  même  pour  un  crime  de  Irsc-ma- 
|r*lé,.  il  fut  condamné  à dix  mille  livre»  d’amende. 
.Mai#  le  ri-genl  ne  votilttl  pas  qu’il  le*  pavât,  de  peur, 
dit  il , qu’il  ne  devint  cardinal  »a*»i. 

Rome  relatait  ni  reproches  : on  se  consumait  en  né- 
gocia lion»  : on  appelait , on  réappelail  ; et  tout  cela  pour 
qtirii|U»s  paasave*.  aujourd'hui  oubliés,  du  livre  d'un 
prêtre  octogénaire  , qui  vivait  d'aiimûue*  à Amvterdam. 

I.a  foi  e du  système  dr»  finance*  contribua  plus  qu’on  1 
ne  croil  A rendre  la  paix  A l’KsIise  F,e  public  se  jeta  avec  J 
tant  de  fureur  dans  le  CO  minaret  de*  actions  : la  cupidité  J 
des  hommes,  eirRèt^sar  cette  amorce  , fut  à générale,  j 
que  ceux  qui  parlèrent  ensuite  de  jansénisme  et  dr  bulle  J 
ne  trouvèrent  personne  qui  le*  émulât  Paris  n’y  pensait 
pas  plus  qu’à  la  guerre  qui  »c  fesait  sur  1rs  fronder** 
d’Espagne.  Le*  fortunes  rapides  et  incroyables  qu’on 
fesait  alors  , le  luxr  et  la  volupté  porté»  au  dernier  ciré*.  ' 
imposèrent  silenee  aux  disputes  ecclésiastique*;  et  le 
plaisir  Ht  ce  que  [.oui*  XIV  n’avait  pu  faire.  1 

Le  duc  d’Orléan»  saisit  ce»  conjoncture*  pour  réunir 
l'Eglise  de  France.  Sa  politique  y était  intéreesée.  H 
craignait  de*  temps  où  tl  mirait  eu  contre  lui  Rome, 
l'Espagne,  et  cent  évéque*  fi). 

Il  fallait  engager  le  rardinal  de  Noaille*  non  seul»  parut  1 
à rreevoir  cette  constitution  qu'il  regardait  comme  scan- 
daleuse, mai*  à rétracter  son  appel  qu'il  regardait  comme 
légitime.  Il  f.dlait  obtenir  de  lui  pim  que  Louis  XIV, 
son  bienfaiteur,  ne  lui  avait  en  vain  demandé.  Le  due 
d'Orléans  devait  trouver  les  plu»  grande*  appositions  dans 
le  parlement , qu'il  avait  exilé  A Pontoise  ; cependant  3 
vint  A bout  de  tout.  On  composa  un  rurgi  de  dertrime  qui 
contenta  presque  les  deux  partis.  On  tira  parole  du  car- 


fi}  On  verra  dans  le  Siic/t  de  Louit  \F  quelle»  furent  le»  vues  et  la  conduite  du  régent. 
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dîna!  qu 'enfin  il  accepterait.  J>  due  d'Orléans  alla  lui 
même  au  smp  H conseil,  arec  le*  prince»  rt  le»  pair*, 
Taire  enregistrer  un  édit  qui  ordonnait  1’aerrptatinn  de 
b bulle,  la  «oppression  dr*  apprit,  l'unanimile , et  la 
paix.  Le  parlement , qu'on  avait  mortifie  en  portant  au 
grand-rnimril  de*  déclaration*  qu'il  était  en  pnMewôon 
de  recevoir,  oieuarr  d'ailleurs  d étre  transféré  de  Pon- 
toise à Moi*,  enregistra  ce  que  le  grand-conseil  avait 
enregistré,  mai»  toujours  avec  le»  réserve*  d‘u«-ige, 
c>«l  à-dire  le  maintien  de*  liberté*  de  l'Eglise  gallicane 
et  «Je*  loi»  du  royaume. 

Le  cardinal  archevêque,  qui  avait  promit  de  *e  ré- 
, tracter  quand  le  parlement  obéirait  . »r  vit  enfin  obligé 
de  tenir  parole  : et  on  afficha  ano  mandement  de  rétrac- 
tation le  30  auguste  17*0. 

I.r  nouvel  archevêque  de  Cambrai  , Dnfcoi* , fil*  d’un 
apothicaire  de  Bri*»  -la-lîai  (larde , depuis  cardinal  et 
| premier  ministre,  fut  celui  qui  eut  le  plu*  de  part  à 
c«te  alTaire.  dan*  laquelle  la  puissance  dr  Louis  XIV 
avait  échoué.  Per-onne  n'ignore  quelle*  étaient  la  con- 
duite , la  manière  de  pnuu-r  , le*  mo*ur»  de  ce  ministre. 
Le  licencieux  Dubois  subjugua  le  pieu*  Xoailles.  On  se 
tou  vient  avec  quel  mépris  l«  due  d'Orléans  et  sou  mi 
tiislrr  parlaient  dr*  querelles  qu’il*  apaisèrent,  quel 
j ridicule  il*  jetèrent  sur  cette  gnerre  de  coiitrovervr.  Ce 
j mépris  et  ce  ridicule  servirent  encore  à la  paix.  On  •* 

J lasse  enfin  de  combattre  pour  des  querelle»  dunl  le 
monde  Ht. 

Depuis  ce  temps,  tout  ce  qu'on  appelait  en  France 
jansénisme  , quiétisme,  bulle*,  querelles  tbèologique*  . 
luissa  smuldemenl.  Quelque*  évêques  appelait»  restè- 
rent opiniâtrement  attachés  à leur»  triiliineii*. 

Mai»  il  y eut  quelques  évêque*  connus  et  qurlques 
1 ecclesiastique»  ignoré»  qui  persistèrent  dan*  leur  rnlboii- 
I ninie  janténiole.  Il*  *c  persuadèrent  que  Dieu  allait 
détruire  la  terre  , puisqu'une  feuille  de  papier,  nommée 
Mb,  imprimée  en  Italie,  était  reçue  en  France.  S'il* 
jtiirnt  seulement  considéré  sur  quelque  mappemonde 
le  peu  de  place  que  la  Franco  et  l’Italie  y lirnuenl , et 
lr  peu  de  figure  qu'y  font  des  évêque»  de  province  et 
i>*  habitué*  de  paroi***: , ils  ii'auraieut  pu  écrit  que 
j J iru  anéantirait  ie  monde  entier  pour  l’amour  d’eui  : 
n il  faut  avouer  qu’il  n'en  a rien  fait.  Le  cardinal  de 
! Fleury  eut  une  autre  sorte  de  folie , celle  dr  croire  ce» 
j'irox  ènrrgumènes  dangereux  à l étal, 
j 11  voulait  plaire  d'ailleurs  an  pape  Benoit  XIII.de 
| l'ancienne  maison  Orsini,  mai*  vieux  moine  entêté, 
'muni  qu'une  bulle  émane  de  Dieu  même.  Orsini  et 
Fleury  firent  donc  convoquer  un  petit  concile  dan» 
Embrun,  pour  condamner  Soanen  , rvéqur  d'un  village 
lontiné  Srnex,  âge  de  quatre-vingt  un  ans,  ci  devant 
prêtre  de  l'Oratoire , janséniste  beaucoup  plus  entêté 
'juele  pape. 

\jt  president  de  rr  concile  était  Trnein  , archevêque 
A Embrun , homme  plu»  entêté  d'avoir  le  chapeau  de 
-ardinal  que  de  »outenir  une  bulle  II  avait  été  poursuivi 
tu  parlement  de  Paris  comme  simoniaque  , et  regardé 
•tan*  le  public  comme  un  prêtre  incestueux  qui  fiipou- 
>iait  au  jeu.  Mai»  il  avait  converti  Lavr  le  banquier, 
'-ovitrûleur -général;  et  de  presbytérien  écossai* il  cil  avait 
Tait  un  Français  catholique,  licite  bonne  ouvre  avait 
«a|u  au  convertisseur  beaucoup  d'argent  et  Farcbevicb. 
d' Embrun. 

Soanen  pa«*ait  pour  1111  saint  dans  toute  la  provinre. 
1/  simoni.'iqiie  eondamu.*  le  «oint , lui  interdit  Ira  fonc- 
tion* d'évêque  et  de  prêtre,  et  le  relégua  dans  un  cou 
renl  de  bénédictins  au  milieu  de*  montagne»,  où  le 
nsiiIsBif'é  pria  Dieu  pour  le  convertisseur  jusqu  à l'âge 
de  quatre  vingt-quatorze  ans. 

Ce  concile,  ce  jugement,  et  surtout  le  pré*idrnt  du 
colvert*.  indignèrent  toute  la  France,  et  au  bout  de 
deux  jour»  on  n’en  parla  plus. 

Le  pauvre  parti  janséniste  eut  recours  à des  mirarlrs; 
mai»  le*  miracle»  ne  feraient  plus  fortune.  Un  vieux 
prêtre  de  Reims . nommé  Roussr , mort , comme  on  dit., 
rn  odeur  de  sainteté  , eut  beau  guérir  le»  maux  de  dents 
ai  le»  entorse»;  le  Saint -Sacrement . porte  dan»  le  fau- 
bourg Saint -Antoine  â Pari»,  guérit  en  vain  la  femme 


Lafotse  d'une  perte  de  sang,  au  bout  de  trois  mois  , en 
la  rendant  aveugle. 

Enfin  de*  enthousiastes  s'imaginèrent  qu'un  diacre, 
nommé  Paris,  frere  d'un  ronseiller  au  parlement,  ap 
pelant  rt  r> -appelant  , enterré  dan*  le  cimetière  de  Saint- 
Médard,  devait  faire  de»  miracle*.  Quelques  personnes 
du  parti , qui  allèrent  prier  sur  «on  tombeau  , eurent 
l'iinaginalitm  si  frappée , que  leur*  organe»  ébranles 
leur  donnèrent  de  tégerr*  convulsions.  Aussitôt  la  tombe 
fut  environnée  de  peuple  : la  foule  »’y  pressait  jour  et 
nuit.  Leux  qui  montaient  sur  la  tombe  donnaient  à leurs 
corps  de»  *erou.*es  qu'ils  prenaient  eux-mêmes  pour  dea 
prodige».  Les  fauteurs  t*rrrl»  du  parti  encourageaient 
celte  frénésie.  On  priait  en  langue  vulgaire  autour  du 
tombeau  : on  ne  parlait  que  de  sourds  qui  avaient  en- 
tendu quelques  parole* , d aveugles  qui  avaient  entrevu, 
d'estropiés  qui  araient  marché  droit  quelque*  momen». 

O*  prodige#  étaient  même  juridiquement  attestes  par 
une  fouir  de  témoin»  qui  le»  avaient  presque  vus,  parce 
qu'ils  étaient  venus  dan»  l 'espérance  de  le*  voir.  Le  gou- 
vernement abandonna  pendant  un  mois  cette  maladie 
épidémique  à elle-même,  liai»  le  concours  augmentait  ; 
le»  miracle»  redoublaient  : et  il  fallut  enfin  fermer  ie 
cimetière,  et  y mettre  une  gardr.  Alors  le»  même»  en- 
thousiastes allèrent  faire  leur»  miracle»  dan»  le»  maison*. 

Ce  tombeau  du  diacre  Fâri*  fut  en  effet  |r  tombeau  du 
jansénisme  dan*  l’esprit  de  Ion»  les  honnête*  gens.  Ces 
farce*  auraient  eu  de»  «uite*  sérieuse»  dan*  de*  trmps 
moins  « claire*.  Il  semblait  que  ceux  qui  les  protégeaient 
ignorassent  à quel  siècle  il*  avaient  â faire. 

La  superstition  alla  si  loin,  qu'un  conseiller  du  par- 
lement , nommé  Carré,  et  surnommé  Vontfero.i , eut  la 
de  mène  e de  présenter  au  roi,  en  17J6,  un  recueil  de 
tou*  ces  prodige»,  muni  «J 'un  nombre  considérable 
d'attestation».  Cet  homme  insensé  , organe  et  victime 
d'insen-es,  dit  dan»  son  Mémoire  au  roi  * qu'il  faut 
croire  aux  témoins  qui  *e  font  rgorgrr  pour  soutenir 
leur*  témoignages.  • Si  son  livre  subsistait  un  jour,  et 
que  1rs  autre*  fu**ent  perdu*  . la  postérité  croirait  que 
notre  si  trie  a été  un  temps  de  barbarie. 

Ce»  extravagances  ont  été  en  France  le»  dernier»  sou- 
pir» d'une  série  qui . o'èiant  plu»  soutenue  par  des  Ar- 
nauld  , de»  Pascal , et  «le»  Nicole  , et  n'ayant  plus  que 
de»  convul-ionnaires , est  tombée  dans  l'avilissement  ; 
on  n’entendrait  plus  parler  dr  ce»  querelles  qui  dè*bo- 
norenl  la  religion  , rt  font  tort  à la  rrligion  , s’il  ne  se 
trouvait  de  temps  en  temps  quelques  esprit*  remuant, 
qui  cherchent  dans  ces  cendre*  demies  quelque»  restes 
du  feu  dont  il»  estaient  de  faire  uu  incendie.  Si  jamais 
il»  y réussissent  , la  dispute  du  iiiuliui»ntr  et  du  jan- 
sénisme ne  sera  plu»  l'olqet  des  trouble*.  Ce  qui  est  de-  t 

venu  ridicule  ne  peut  plus  être  dangeri-ux.  La  querelle 
changera  de  nature.  Le»  hommes  ne  manquent  pas  «Je 
prétextes  pour  se  nuire  quand  il*  n'en  ont  plu»  de  cause. 

La  religion  prul  encore  aiguiser  1rs  poignard*.  Il  y a 
toujours,  dan»  la  nation  , un  pcuplr  qui  u'a  nul  com- 
merce avec  les  bonnélts  gens,  qui  ti’esl  pas  du  siècle, 
qui  est  inaccessible  aux  progrès  du  la  raison  , et  sur  qui 
l'atrocité  du  fanaii*mr  cun-erveson  empire  romnie  eer 
taines  maladies  qui  n'attaquem  que  la  plu»  vile  popu- 
lace. _ 

la**  jésuite»  semblèrent  entraînés  dan*  U chute  du 
jansénisme  ; leurs  armes  rmouasée»  n’avaient  plu*  d'ad- 
v«  rsaires  à combattre  : ils  perdirent  s ht  cour  le  crédit 
dont  Le  Tellier  avait  abusé;  leur  Journal  «ta  Irctoux 
ne  leur  concilia  ni  l'roimr  ni  l'amitié  de*  gens  de  let- 
tre». Le»  evéqur*  sur  lesquels  il*  avaient  dominé  1rs  con- 
fondirent avec  les  autres  religieux  ; rt  ceux-ci , ayant 
été  abaissé*  par  eux,  les  rabaissèrent  à leur  tour.  Le* 
pariemen»  leur  firent  sentir  plu»  d’une  fnis  ee  qu'ils 
pru-sairtii  d'eux  en  condamnant  quelque»  uni  de  leurs 
écrits- qu'on  aurait  pu  oublier.  I. ‘Université , qui  com- 
mençait alors  à faire  de  bonne*  élude*  dan»  |i  litté- 
rature , et  à donner  une  excellente  éducation  , leur 
enleva  une  grande  pariie  de  la  jeunesse  ; et  il»  atlendi-  * 

rens . pour  reprendre  leur  ascendant , que  le  temps  leur 
fournit  de»  hommes  de  génie,  et  de*  conjonctures  fa- 
vorable»; mais  il»  furent  bien  irnmpé»  dan»  leur»  rené 
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raurc*  : Irur  chute  . l'abolition  dr  I rui  ordre  eu  France , 
leur  tannin*1  ment  d'Espagne  , de  Portugal  . tir  Nÿplc». 
n fuit  voir  enlin  combien  taui#  XIV  avait  eu  tort  de- 
leur  donner  n confiance. 

Userait  Ire»  utile  à ceux  qui  ton!  rutilé»  de  tnuir*  re« 
dispute*  , de  jeter  le»  jeu»  *ur  lliillolrr  générale  du 
mondr;  car  en  ob»ertant  lanl  de  nations , tant  de 
ma-urs,  tant  de  religion»  differente»,  on  voit  le  peu  de 
figure  que  font  sur  la  terre  un  molini«le  et  un  janséniste. 
On  rougit  alors  de  sa  frénésie  pour  un  parti  qui  »e  perd 
d.m*  la  foule  et  dam  l'immensité  de*  chose* 


I 


CHAPITRE  xxxviii. 

Du  puVtiinc. 

Au  milieu  de»  f étions  du  calvinisme  et  de*  querelle» 
du  jsiuéniimr,  il  y eut  rncore  une  division  en  France 
*ur  le  quiétisme.  (Vêlait  une  mile  millieu  reuse  dr»  pr>». 
gré»  de  Frspril  humain  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  , 
que  l’un  «'rllhrçàt  de  passer  presque  eu  Imil  Irt  borne» 
preârriles  à no»  connaissance»  , ou  plutôt  e était  une 
preuve  qu’on  n'avait  pas  fait  encore  a«»e*  «le  progrès. 

La  dispute  du  quirtisrur  est  uue  de  ce»  intempérance» 
d'esprit  et  de  ces  subtilité»  théologique»  qui  n auraient 
laissé  aucune  tracs-  dans  la  mémoire  des  homme* , »an» 
le»  noms  des  dent  illustre*  rivativ  qui  eomb.it tirent,  l'ue 
femme  sans  crédit , mus  véritable  esprit , et  qui  n'avait 
qu'une  imagination  échauffer  . mit  au»  mu  in»  le»  deti* 
plus  grands  homme*  qui  fussent  alors  dan*  l'Eglise.  Son 
nom  riait  Ji  aiiue  Roimer  de  Larnotte  Sa  famille  était 
originaire  de  Mmitargi*.  Elle  avait  épousé  le  ttb  de 
Guyon  , entrepreneur  du  canal  de  Briare.  Devenue 
veuve  dan»  une  assex  grande  jeunes*»-  , avec  du  bien  , 
de  la  beauté  , et  un  e»pril  fait  pour  le  monde  , rllr  s'en- 
têta de  re  qu'on  appelle  la  tpinlualilé1.  l’u  tamabile  du 
pays  d'Annrri , pn  s de  Genève  , nommé  lai  ombr  , fut 
son  directeur.  Cet  bon  uue  , connu  par  un  iiirLvtige  a 'tes 
ordinaire  de  passion*  et  de  religion . et  qui  est  mort  fou . 
plongea  l'esprit  de  va  pèuiienir  dans  des  rêverie»  iny» 
tiques  dont  elle  était  déjà  atteinte.  L’envie  d'être  une 
sainte  Tbérè*e  en  France  ne  lui  permit  pas  de  voir  com- 
bien le  génie  français  e*t  oppose  au  génie  espagnol  , et 
la  fit  aller  beaucoup  plus  loin  que  sainte  Thérèse.  L'am- 
bition d'avoir  des  disciple* , la  plua  forte  peut-être  de 
toutes  le» ambitions  , s'empara  tout  entière  de  son  cffttr. 

Son  directeur  Lscombe  la  conduisit  en  Savoie  dan» 
son  petit  pay  * d'Anueri , où  l'évêque  titulaire  de  Ge- 
nève fait  sa  résidence.  C’était  déjà  une  très  grande  in 
détapoa  à uu  moine  de  conduire  une  jeune  veuve  hors 
’ de  sa  pairie  ; mai*  c'est  ainsi  qu'en  ont  use  presque  tou» 
, Ceux  qui  ont  voulu  établir  une  secte  ; ils  n aillent  pres- 
que toujours  des  femmes  avec  eux.  La  jeune  veuve  se 
donna  d'abord  quelque  autorité  dan»  Anneri  par  sa 
t profusion  en  aumône».  Elle  tint  des  confrrrnrr»  ; elle 
, prêeliail  Ir  renoncrmenl  entier  à soi- même , le  silence 
’ de  Famé  , l'anéanti«arment  de  toute*  ses  puissance* , 
. le  culte  iutérieur  . l’amour  pur  et  désintéressé  qui  n est 
[ ni  avili  par  la  crainte . ni  animé  de  l'espoir  des  n-conv- 
| pcmes. 


Les  imagination»  tendre*  et  Aextbir-*.  surtout  celle» 
des  femme*  et  de  quelques  jeunes  religieux  , qui  ai 
f mai- ni  plu*  qu'il*  ne  croyaient  la  pat  oie  de  |)ieii  dan» 
la  bouche  d'une  belle  femme  , furent  aisémeot  touchées 
de  celle  éloquence  de  pvrele»,  la  seule  propre  à persua- 
der tout  à de*  esprits  préparé*.  Elle  lit  de»  prosélyte». 
L’évêque  d'Annrri  obtint  qu'on  la  fil  sortir  du  pays  . 
elle  cl  son  direrteur.  Il»  «Yn  allèrent  à Grenoble.  Elle  y 
répandit  un  prtil  livre  intitulé  U Boris  écart  , rl  un 
autre  sou*  le  nom  de»  Turrtni  . écrit»  «lu  style  dont  elle 
parlait  , et  fut  eucore  obligée  de  sortir  de  Grenoble, 
j Se  flattant  déjà  d'être  au  rang  vie»  roufr»-ruç» , elle 
* eut  une  vition,  et  elle  prophétisa  ; elle  envoya  9.1  pro- 
] phétic  au  pète  I.aeombe.  « Tout  l’enfer  #e  bandera , dit- 
j elle  , pour  rtnpèeber  le»  progrès  de  l'miriieur  et  la  for- 
- mation  de  Jéaul-C.bmt  dans  lésâmes.  La  trmpetr  «ert 
telle  qu'il  ne  restera  pas  pierre  anr  pierre:  et  il  me 


semble  qur  dan*  toute  fs  te  ire  il  y aura  trouble  .guerre 
et  rrnvrrsenient  La  femme  sera  enceinte  d>  l'esprit 
intérieur,  et  le  dragon  *e  tiendra  debout  devant  elle.  - 

La  pmpbétie  se  trouva  vraie  en  partie  : l'enfer  ne  ** 
banda  point  : mais  étant  revenu-  à Pari»,  conduite  par 
son  directeur  , cl  l'un  et  l'autre  ayant  dogmatisé  en  tC“  - 
l'archevêque  de  Mariai  de  Clianvalou  obtint  un  ordre  du 
roi  pour  faire  enfermer  I.aeombe  comme  un  «éducteu r 
et  pour  mettre  dan»  un  couvent  madame  Guyon  eoimni 
un  e«prit  aliéné  qu’il  fallait  guérir;  tuai»  madame  Guyon 
avant  ce  coup  , «'était  fait  de»  protection»  qui  la  servirent 
Elle  avait  dans  la  maison  de  Saint  Gyr  . encore  nai» 
saule,  une  cousine . nommée  madame  de  La  Mahun 
fort  . favorite  de  madame  dr  Maintenon.  Elle  s'étair  in 
sinuée  dans  l'esprit  de»  durbrases  df  ChntraK  et  de 
Beauviilirrs.  Toutes  se#  amie»  *e  plaignirent  bautrmer»' 
que  l'archevêque  de  llarlai.  connu  pour  aimer  trop  le* 
femmes,  lier»*- -outàt  une  fcuiiuc  qui  ne  parlait  que  île 
l’amour  de  Dieu. 

I.a  protection  toute  puissante  de  madame  de  Mainte 
non  imposa  silence  à l'archevêque  de  Paris  , ci  mH il 
la  liberté  à madame  Guyon.  Elle  alla  à Versailles , »'in 
tmduisit  dans  Saint -f 'y r,  aaûala  à des  conférences  de- 
vote*  que  ferait  l 'a  b b-  de  Penélon  , après  «voir  dinr  en 
lier*  avec  madame  de  Mainlcnnu.  ta  prinreaæ  d'ilar 
cour»,  les  diirhew»  de  ühevreusr,  de  Üeaunliier»  , rt 
de  Ch..ro«l , étaient  de  ce*  mystères. 

L'abbé  de  Fcm-lon . alors  précepteur  de*  eufaus  de 
France . «lait  l'homme  dr  la  cour  Ir  pin*  séduisant.  N* 
avec  un  cn-vtr  tendre  et  une  imaginatiou  douce  et  bril 
lanle.  son  esprit  était  nourri  d*’  la  fleur  de#  h~lle«  b-llre* 
Plein  de  goût  et  de  grare*  , il  préférait  dan*  la  ibre-h?" 
tout  et-  qui  a I air  touchant  rt  sublime  à ce  qu'elle  a d- 
souibrr  et  dVpiurut.  Avec  t--ut  cela  . il  avait  je  oe  -ju 
quoi  -le  romanesque  , qui  lui  inspira  , non  pas  les  rêve 
ries  de  madame  Guyon  . mais  un  goût  de  spiritualité  qui 
ne  s'éloignait  pus  rie#  idées  de  celte  dame. 

Son  imagination  s'échauffait  par  la  candeur  et  pur  la 
vertu  , comme  le*  autre*  s'enflamment  par  leur»  ps> 
Mon».  Sa  passion  était  il  aimer  Dieu  pour  lui  même.  Il 
11»  vil  dan»  madame  Guyon  qu'une  aine  pure  éprise  do 
même  govït  que  lui , et  #e  lia  sait*  «etupulr  avec  elle 

il  était  ci  range  qu'il  fût  séduit  par  uue  femme  à r» 
vélalioi». . à prophétie»,  et  à galim.-liu*  . qui  suffoquai- 
de  la  grâce  intérieure  . qiiY-n  était  obligé  de  debeer 
rl  qui  ae  vidait  (•  ce  qu'elle  disait  t de  la  surabondant 
de  grâce  . pour  en  fait  e enfler  le  corps  de  l’clii  qui  etai» 
«*>is  auprès  d’elle  ; niais  ! Vnelntv , dan»  l'amitie  et  dan* 
se*  itlrc*  mystique*,  était  ce  qu'en  est  en  autour  l 
«en sait  le#  défauts,  r|  ne  s'attachait  qu’à  la  ronfurmitc 
du  fond  de»  senti  meus  qui  Casaient  charmé. 

Madame  Guyon  . «»»uréc  e*  tirre  d'un  tel  disciple 
qu'elle  appelait  «on  fil*,  et  comptant  même  sur  mariante 
de  M iiiUetioil , répandit  dans  Saint -4 '.y  r toutes  se»  idée» 
LVvéque  de  Chartres , Godet  . dans  le  diocèse  duquel 
est  Saint  Gyr,  s'en  alarma  . et  s'en  plaignit.  L'arrhevè- 
qnr  de  Paris  menaça  eucore  de  rtrntomrnrrr  ce*  pce 
nvierrs  poursuites. 

Madame  de  Maintraon  , qui  ne  pensait  qu'à  faire  de 
Saint -(.'y  r un  séjour  de  paix  . qui  savait  combien  le  rv» 
était  ennemi  de  toutr  nouveauté,  qui  n'avait  pas  be 
soin  pour  »e  donner  de  la  considération  «b:  se  meure 
à la  tète  d’une  espèce  de  atcle,  et  qui  enfin  n 'avait  en 
vue  que  -on  crédit  et  Suit  repos  . rompit  tout  rtunmrrrt 
avec  madame  Guyon  . rl  lui  drfoudii  Ir  séjour  de  Saint 
<:>T-  , 

l.abbé  de  fénélon  voyait  1111  orage  se  former  et  mi- 
gnil  de  manquer  1rs  grand*  poole*  oit  il  aspirait.  Il  crm* 
•rilla  à son  amie  dr  se  mrlirc  elir-méme  dans  les  muni 
du  relebre  Bwauri , évoque  de  Meaux  . regarde  comme 
vfti  père  de  l'Egl-se.  Elle  se  mu  mit  aux  décisions  de  «e 
prélat  , rommuuia  de  tu  main . et  lui  donna  ton*  sel 
écrit»  à examiner. 

L’évêque  de  Meaux  . avec  l'agrément  du  roi , »'a««-  eig 
pour  eet  evainrn  l'évèque  de  < bêlons;  qui  fut  d»q  oB 
le  rhrvlm  -l  de  Noaillet . et  l'abbé  Tronsoev  . suj  érn  iw 
dr  fsaiut-Sulpiee.  lu  s'atseniblrrrat  «ecrètement  au  vil- 
lage fTla*t , près  de  Tari».  L'archevêque  de  Pari».  üi«r 
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ulon,  jalon*  que  4 antre*  que  lut  »e  pnriu>rni  pour 
jugr  » dan*  wii  diocèse  , iil  nlliehcr  une  rfihurr  pulili 
que  des  livre*  qu'on  rumuuil.  Madame  liiiyon  se  re- 
lira iLim  la  ville  de  Meaux  même  ; elle  M.iiscrivit  à tout 
ce  que  l'éréquc  Bossuet  voulu I , el  promit  de  ue  plu# 
dogmatiser. 

Cependant  Fc  né  lou  fui  élevé  à l'archc  vé«- lié  de  Cam- 
brai, en  1695,  rt  sacré  par  résèque  de  Meaux.  Usent' 
Liait  qu'une  affaire  *»»uupie,  dans  laquelle  il  n'y  avait 
eu  jusque  là  que  du  ridicule  , ne  devait  jamais  #e  ré* 

• eillrr.  Mais  madame  Guy  on  , aceu«é«-  de  dogmatiser 
toujours,  après  avoir  promis  silence,  fut  enlevée  par  , 
ordre  du  roi  dans  la  même  année  169&  , et  mise  en 
prison  il  Vitiçeimes . comme  si  rtlu  «ûl  été  une  per- 
sonne dangereuse  dans  l'étal.  Elle  ne  pouvait  l'être  , et 
ses  pieuses  rêverie#  ne  méritaient  pas  l'alienlion  du 
souverain.  Elle  composa  à Vinrrnnes  uu  gros  volume 
de  vers  mystiques,  plus  mauvais  encore  que  sa  prose; 
elle  parodiait  1rs  vers  des  opt-ra.  Elle  chantait  souvent  : 

L ’aiuour  pur  el  parfait  va  plus  loin  qu'on  ne  pense  : 

On  ne  sait  pas,  lorsqu 'il  commence. 

Tout  ce  qu'il  doit  coütrr  un  jour. 

Mon  c<eur  n aurait  connu  Vinceniies  ni  souffrance  . 

S'il  it 'eût  connu  le  pur  amour. 

Les  opinion#  des  hommes  dépendent  di  t temps,  des 
lieux,  et  des  circonstances.  l'audi»  qu'on  tenait  en  pri- 
k»u  madame  Guy  on  , qui  avait  épousé  Jé*u»-Chri»l  dan» 
uoe  de  extase» , et  qui  depuis  ce  temps  la  ne  priait 
plu#  le#  saints,  di«ant  que  la  niaitre.vc  de  la  ruaisou  11e 
devait  pas  s'adresser  aux  domestiques  ; dati»  ce  lemps- 
ti  , dis- je  , on  sollicitait  à Rome  h cationi  aliotide  Marie 
d'Agreda,  qui  avait  eu  plu»  de  vi-doos  el  de  révélation» 
que  tous  le»  mystique»  ensemble  : et  pour  mettre  le 
’ omble  eux  contradictions  dont  ce  monde  est  plein  , on 
poursuivait  en  Sorbonne  celle  même  d'Agreda  . qu'on 
voulait  faire  sainte  en  Espagne.  L'univer»ilé  de  Sala- 
manque condamnait  la  Sorboune , el  en  était  condam- 
née. Il  était  difficile  de  dire  de  quel  côté  il  y avait  le 
plus  d'absurdité  et  de  folie.;  mai#  c'en  est  sans  «Imite 
une  très  grande  d'avoir  donné  a toutes  les  extravagan- 
ce* de  celte  espèce  le  poids  qu'elle»  ont  encore  quelque 
foi.  'J). 

, qui  s'étail  Idg-temps  regarde  conttiir  le  père 
rl  le  maître  de  Féuelon  , devenu  jaloux  de  la  réputation 
et  du  crédit  de  son  disciple,  et  voulant  toujours  conser- 
ver cri  ascendant  qu'il  avait  pri»  sur  lotis  *rs  confrères, 
exigea  que  le  nouvel  archevêque  de  ('.ambrai  condamnai 
madame  Guy  on  avec  lui , el  Souscrivit  à ses  instructions 
pastorale».  Fruélou  ne  voulut  lui  sacrilier  ni  *•»  »rni- 
■ nent  ni  son  amie.  On  proposa  de»  tempérament  ; un 
dooiM  de*  promesse»  : ou  w plaignit  de  part  el  d'antre 
qn  ou  avait  manqué  de  parole.  L'archevêque  de  Gain 
Irai,  en  parlant  pour  son  diocèse,  lit  imprimer  à Pari» 
Hin  livre  des  M usant»  de»  sui/it * , ouvrage  dan»  lequel  il 
crut  reetilier  tout  ce  qu’on  reprochait  à son  amie,  el  dé 
«etopper  les  idées  orthodoxe»  de*  pieux  contemplai  ifs 
qui  »'élevent  au-dessus  des  sens,  et  qui  li  iideiil  à un  état 
de  perfection  où  les  urne»  ordinaires  n’aspirent  guère. 
I. 'évêque  dt  Muni  et  se#  ami»  se  ‘oulevereut  roture  le 
livre.  On  le  dénonça  au  roi  , connut*  s'il  eût  été  aussi 
daugerciix  qu'il  était  peu  intelligible.  Le  roi  eu  parla  a 
Bc.»»uet , dont  il  respectait  la  réputation  el  les  lumières, 
(.rlui-ci,  >c  jetant  aux  genoux  de  soi»  prince,  lui  de- 
manda pardon  de  11c  l’avoir  pas  averti  plu»  tôt  de  la  fa 
taie  hérésie  d«:  M.  de  Cambrai. 

Gel  enthousiasme  tic  parut  pas  sincère  aux  nombreux 
* mi*  de  Fenelou.  L - courtisans  pensèrent  que  eVtail  un 
tour  de  cuuriüuiu.  Il  était  bien  dillicile  qu'au  foud  un 
le  niiuc  comme  Bossuet  regardât  routine  une  hirctie  fa 
taie  la  chimère  pieuse  «i'aimer  l>îeu  pour  lui  tu»  me.  Il 
»*  peut  qu'il  fût  de  bonne  foi  dans  sa  haine  pour  celle 
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dévotion  mystique , et  meure  plu»  dans  »a  haine  secrèiti  J 
pour  Fénéloii , rt  «jtte,  corifoiid^ul  l'une  avec  l'autrr , il  1 
portai  de  bonne  loi  cette  accusation  contre  mjii  cunfrer*  I 
et  sou  ancien  ami,  se  liguraut  peu  t-élre  que  de»  délations  | 
qui  d'- «honore /•■•ienl  un  homme  de  guerre,  bouoreul  un  [ 
rcvlè*M*iique  , et  que  le  xele  dr  la  religion  sanctifie  le» 
procédés  lâche». 

l.e  roi  rt  madame  de  Mainlenoii  consultent  aussitôt  le  j 
P.  de  La  Chaise  ; le  confesseur  repond  que  le  livre  de 
l'archevêque  e>l  fort  bon  , que  tous  le»  jésuite»  en  sont 
édifiés , rt  qu'il  n’y  a que  le»  janséniste*  qui  le  désap- 
prouvent. L'èvéque  de  Meaux  n'elail  pas  janséniste  ; 
mais  il  .'était  nourri  de  leurs  bon»  écrit».  Le»  jésuites  ne 
l’aimaient  pas,  el  n'en  étaient  pas  aimé*. 

La  cour  et  la  tille  furent  divisées;  et  toute  l'attention 
tournée  de  ce  côté  laissa  respirer  tr»  j.iniH-niMet.  Rossuei 
écrivit  contre  Fétu  Ion.  Tou»  deux  envoyèrent  leurs  ou-  ! 
vrugei  au  pape  Innocent  XII  ,e(  «Vu  remirent  à sa  déci-  { 
•ion.  Les  circonstances  ne  paraissaient  pas  favorables  à * 
Feuéloo  : 011  avait  depuis  peu  condamne  violemment  à 1 
Rome  , dan#  la  personne  de  l'Espagnol  Moliuoa  , le  quic-  I 
1 i*nie  dutil  on  accusait  larchcvéque  de  Cambrai.  C'était  j 
le  cardinal  d'Estrée»  , ambassadeur  de  France  à Ruine, 
qui  avait  puuruoi  Mol  nos.  <>  rardiual  d'EsIrée» . que  | 
nuits  avon»  vu  dan*  h vieilles».  plu.oecupé  detagréiueiis 
de  la  Miricié  que  de  théologie  , avait  persécuté  ALdino* 
pour  plaire  aux  ennemi»  de  ce  malheureux  prêtre.  Il 
avait  même  engage  le  roi  à solliciter  à Rome  la  condam- 
nation qu'il  obtint  aisément.  l)e  sorte  que  Louis  VI V se  ' 
trouvait,  wma  le  savoir,  l'ctmeuti  le  plus  redoutable  de 
l'amour  pur  «les  mystiques. 

Rien  n’esl  plusai»é  , dans  ce#  matières  délicate»,  que 
de  trouver  dans  nu  livre  qu’on  juge  dr*  passage»  ressent-  I 
blan*  à epux  d’uu  livre  déjà  proscrit.  L'arclicvéque  de 
Cambrai  avait  pour  lui  les  jésuites,  le  due  de  He.iuvil  i 
lier»,  le  duc  de  ( hevrcu*c  , et  le  cardinal  de  Bouillon , 1 
depuis  peu  ombassadrur  de  France  à Rome.  M.  de 
Meaux  avait  son  grand  nom  et  l'adhesion  des  principaux  1 
prélats  de  France.  Il  porta  a»  roi  le»  signature»  de  plu 
«irure  évêque*  el  d’uu  grand  nombre  dt  docteur*,  qui 
tou»  s'élevaient  contre  le  livre  de»  Maxim»»  (U»  taint». 

Telle  était  l'autorité  de  Ik»«uH  , que  le  P.  de  La 
Chaise  11  osa  soutenir  i 'arrhes éq ne  de  Cambrai  auprès  , 
du  roi  von  pcuilcnl , cl  que  madame  de  Maintenou  a ban 
donna  absolument  son  ami.  Le  roi  écrivit  au  pape  lu  1 
nornit  XII  qu'oit  lui  avait  déféré  Ir  livre  de  farrlievéqur 
de  (.ambrai  comme  uu  ouvrage  pernicieux,  qu'il  l'avait  ' 
fait  rente  tire  aux  main»  do  notice,  et  qu'il  pressait  sa  - 
sainteté  de  juger. 

Ou  préteiidait,  on  di-ait  même  publiquement  à Rouie,  | 
et  c'est  un  bruit  qui  a encore  de»  partisan»,  que  far  j 
rbevi  quc  de  Cambrai  n'était  ainsi  persécuté  que  parce  j 
qu'il  .était  opposé  a la  déclaration  du  mariage  secret  du  . 
roi  el  de  madame  de  Maintetioti.  Le»  inventeur»  d'aurc  | 
dote»  prétendaient  que  celle  daine  avait  engage  le  P.  de  1 
La  Chaise  à presser  !<•  roi  de  la  lecouuailre  pour  reine  ; 
que  le  jésuite  avait  adroitement  remis  celle  commission  , 
hasardeuse  a I abbe  de  Fénelon , el  que  ce  précepteur  i 
des  enfaus  de  France  avait  préféré  l'botuteur  dû  la  France  ^ 
el  dr  »r*  diy  îplev  à sa  fortune . qu'il  s'étail  jeté  aux  pied»  , 
de  Louis  XIV  pour  prévenir  ut:  éclat  dout  la  biurrerie  , 
lui  ferait  plu*  de  tort  dau»  la  postérité , qu'il  u en  tr 
cueillerait  de  douceurs  pemlaui  sa  vie  fx).  * 

Il  ni  très  vrai  que  Fénéion,  ayant  continué  l'édite.» 
lion  du  dur  de  bourgogne  depuis  sa  nomination  à l’ar 
chevêche  dt-  * ambrai  , le  r..i  . dan»  cet  intervalle,  avait 
entendu  parler  confus* meut  de  se»  liaisons  aveu  madame 
Guyon  ci  avec  madame  de  I.a  MnUonfott.  Il  cmt  d’ail  ; 
leur*  qu’il  inspirait  au  duc  de  Bourgogne  des  maxime-, 
uu  peu  austères,  el  de*  principes  de  gouvermtmrnt  »-i 
de  morale  qui  pouvaient  pmt -être  devenir  un  jour  une  < 


[rj  Ce  qu’oo  aurait  dû  remarquer,  c'est  que  le  quittumi-  est  dan»  dut t Quichotte.  Ce  ebevalier  errant  dît  qu'un 
d-il  servir  DuIiiimr  , sans  autre  récompense  que  relie  d’être  sou  chevalier.  5 audio  lui  répond  : « Cqti  «-sla  uiansra 
de  am»r  be  nido  yo  prrdicar  que  m*  lia  de  atuar  a nuerlro  Ntiur  pur  si  «do . siuque  uu»  mue  va  rspcranxa  de  gb>r*p  , 
«'»  tecucr  de  jicna  : auuque  yu  le  qnerria  .tmar  y servir  pur  lu  «pic  pudiese.  • 

l>)  Ce  coule  se  retrouve  dans  l7/i*uîr«  da  Loui»  llr  , imprimer  à Avignon.  Ceux  qui  uul  approché  de  ce  mu 
turque  et  de  madame  dr  Maitilenou  .«veut  à quel  point  Unit  cela  est  éloigné  de  la  vérité. 
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I entoure  liidireele  de  cri  air  de  grandeur,  dr  crlte  avidité 
| de  gloire  , de  en  guerre»  légèrement  entreprise*  . de  ce 
j goût  pour  le»  fêle»  ci  pour  le»  plaisir»,  qui  avaient  ca* 
j raclénsé  «un  régne. 

l 11  voulut  avoir  une  eonver»alii>n  avec  lr  nouvel  arche* 
j vêque  *ur  ac»  principe»  de  politique.  Fénélon,  plein  de 
se»  idées,  lai*»a  entrevoir  au  roi  une  partie  de»  maxime» 
qu'il  développa  ensuite  dans  les  endroits  du  ÏY/émaqu* 
où  il  traite  du  gouvernement  : maxime*  plu*  appro- 
chante» de  la  république  de  Platon  que  de  la  manière 
dont  il  faut  gouverner  1rs  homme*.  I.r  toi , apte»  la  con* 
vcrsaliou  . dit  qu’il  avait  entretenu  le  plu»  bel  esprit  et 
le  plu»  chimérique  de  son  royaume. 

Le  duc  de  bourgogne  fut  instruit  de  ces  parole»  du 
roi.  Il  le»  redit  quelque  temps  après  à >|.  de  Malrxieu 
qui  lui  enseignait  la  géométrie.  C’est  ce  que  je  tiens  de 
M.  de  Malrxieu  , et  ce  que  le  cardinal  de  Fleury  m'a 
confirmé. 

Depuis  cette  conversation  . le  roi  crut  ai*eiurnt  i^ue 
Fénelon  était  aussi  romanesque  eu  fait  de  religion  qu en 
politique. 

Il  est  très  certain  que  le  roi  était  personnellement  pi 
que  rotitrr  I aie  In  veque  de  Cambrai.  t>«drt  de»  Marais, 
évêque  de  Cltailrr»  , qui  g-  uviruait  madame  de  Maiute- 
uoii  et  Saint-Cyr  avec  le  despotisme  d’un  directeur, 
envenima  le  eurur  du  roi.  Ce  iiionarque  (il  son  affaire 
principale  de  toute  celte  dispute  lidîculr  , dan»  laquelle 
il  nViitrndait  rien.  Il  riait  «au»  doute  tri*»  aisé  de  la  lais- 
j ver  tomber.  pui»qu‘en  si  peu  de  teuip»  elle  r *|  tombée 
d'ellr-méine  ; mai»  elle  frsail  tant  de  bruit  a la  cour, 
qu'il  craignit  une  cabale  encore  plu»  qu’une  hérésie. 
Voilà  la  Véritable  origine  de  la  persécution  excité*  contre 
Fénelon. 

Le  roi  ordonna  au  cardinal  de  Bouillon  , .dm»  «on  am 
bastadrur  à Home,  p,.r  ses  lettres  du  mois  d'auguste 
I (que  nous  nouimmi»  si  mal  à propos  nous! j i <' <» 7 , de 
j poursuivie  la  endaranution  d’un  houune  qti’011  voulait 
. absolument  faire  pu»»er  pour  un  héreliqrir.  Il  écrivit  de 
I »a  propre  uiain  au  pape  fuiioieul  XII  pour  le  presser  de 
décider. 

La  cougréralioii  du  »aint  Olliee  nomma  , pour  instruira 
I le  procès,  un  domiuicam,  un  jouit e,  un  bénédictin, 

| deux  cordrlîrr»,  un  feuillaut , ei  un  angu«'iu.  C'est  ce 
| qu'on  appelle  a Kouie  1rs  comulleur».  Les  cardiuatii  et 
le»  prélats  laissent  d'ordinaire  à ces  moine»  l'élude  dr  la 
tln-ulagir  pour  se  livrer  à la  poli-.îquc  , à I intrigue,  ou 
aux  douceurs  de  l'oisiveté  ,11. 

I-er  consultent*  examinèrent , pendant  lrente~ept  c*»«- 
f«  rt nccs  , lrruic-»cpl  proposition* , le»  jugèrent  erronée» 
à la  pluralité  des  voix  ; cl  le  pape  , à la  fêle  d'une  con- 
grégation de  cardinaux,  les  condamna  par  ou  bief  qui 
fut  publie  et  allirbé  duus  Home  le  1 J mars  1099. 

L’évêque  de  Mraux  triompha;  mais  l'arcbrvéque  de 
Cambrai  lira  uu  plu»  beau  triomphe  de  sa  défaite.  Il  »« 
soumit  sans  restriction  rt  mu»  réserve.  Il  monta  lui- 
meute  en  chaire  à (ambrai  pour  condamner  sou  propre 
livre.  Il  empêcha  sri  auiis  de  le  défendre.  Cet  exemple 
unique  de  la  docilité  d'un  «avant , qui  pouvait  se  faire  un 
grand  parti  par  la  persécution  même  , celle  randeiir  ou 
ce  gt and  art  lui  gagnèrent  tou»  le»  cœur» , et  liront  pres- 


que Lair  celui  qui  avait  remporta  la  victoire.  Prnéion 
vécut  toujours  depuis  dan»  ton  diocèse  en  digne  ardue  - 
véque  , eu  homme  de  lettre».  La  douceur  de  re*  oto-un, 
répandue  dan»  sa  conversation  comme  dans  m*»  écrit», 
lui  lit  des  amis  tendre*  de  tou»  ceux  qui  le  v irrut.  La 
persécution  et  son  TeU  maqut  lui  attirèrent  la  vroèratre-u 
de  l'Europe.  Le»  Anglais  surtout,  qui  lirciil  la  guerre 
dans  «on  diocèse,  sYuiprrtaaieui  a lui  témoigner  leur 
respect.  Le  duc  de  AfutlLorougb  prenait  soin  qu'on  épar- 
gnai set  terre*.  Il  fut  toujours  c her  au  due  dr  Bourgogne, 
qu'il  avait  élevé  ; et  il  aurait  eu  part  au  gouvrru.  tuent  *i 
ce  prince  eût  vécu. 

Dan»  m retrade  philosophique  et  houor  tdr  , 00  voyait 
combien  il  était  diltir-ile  de  «e  de lâcher  d'une  cour  tell* 
que  celle  de  Loui*  \1V  ; car  il  j en  a d'autre*  que  plu- 
sieurs hommes  célébrés  ont  quittée»  »»tu  le»  regretter.  Il 
eu  parlait  tou  jour»  avec  uu  goût  et  un  intérêt  qui  per 
çairitl  au  travers  de  sa  résigna tiou.  Plusieurs  écrits  d*; 
philosophie , de  théologie,  de  belle»  lettres , furent  lr 
Irait  de  celle  retraite.  Le  due  d'Orléans,  depuis  régent 
du  royaume,  le  consulta  sur  des  point*  épineux , quj 
>n!érr*»riit  tou»  les  hommes,  et  au  vquei»  |>eu  d homme- 
peint- ut.  Il  demandait  si  l’on  pouvait  démontrer  l'exi** 
tence  d’un  Dieu  , »i  ce  Dieu  veut  un  culte  , qui  I en  le 
culte  qu'il  approuve,  si  l'on  peut  l'olTriiser  en  cb-.i-i*saui 
mal.  Il  fruil  beaucoup  de  question»  de  celte  nattirr  . eu 
philosophe  qui  cherchait  A s'instruire;  et  l'arche  véque 
répondait  eu  philosophe  et  eu  ihrrhvicn. 

Apré*  avoir  été  vaincu  *ur  lr»  dispute»  de  l'éi  ©Je  . il  t 
eût  été  peut-être  plus  convenable  qu'il  ne  se  mêlât  point 
dr»  querelle*  du  janvéïuMiie;  erpciiJanl  il  y entra.  L* 
cardinal  de  Xoaille*  avait  pri»  contre  lui  autrefois  b 1 
parti  du  plu*  Ctrl  ; l'archevêque  de  Cambrai  ni  mm  de 
même.  Il  e*péra  qu'il  reviendrait  à la  cour,  et  tqu'il  y 
serait  consulte  : tant  l'esprit  humain  a dr  peiur  à «e  dé- 
tacher de»  «flaires,  qitan.l  une  foi»  elle»  ont  servi  d'ali 
meut  à son  inquiétude.  Ses  désir»  cependant  étaient  tu» 
drrrs  comme  se»  mit»:  et  même  sur  la  tin  dr  u tir  il 
méprisa  en  On  toute»  le»  dispute»  : r-emblaide  en  eda  seul 
à l'évêque  d',\  tranches  . Hüet  , l'un  dev  plus  «avait» 
homme»  de  l'Kurope . qui , sur  ta  fin  de  *ev  jour»  . re 
eonnut  la  vanité  de  la  plupart  de»  sciences  et  celle  de 
l'esprit  humain.  L'archevêque  de  Cambrai  {qui  le  cru* 
rait parodia  ainsi  un  air  de  Lulii  : 

Jeune , j'élai*  trop  sage  , 

Kl  roulai*  trop  savoir  : 

Je  n'ai  plu»  en  partage 
Que  badinage  , 

Et  louche  au  dernier  âge 
Sans  rien  prévoir. 

Il  (il  cei  ver»  eu  présence  de  son  neveu,  la  marqui* 
de  Fénelon,  depuis  ambassadeur  à La  Haye.  O'nt  de 
lui  que  je  les  lieu*  ,*  . Je  garanti»  la  certitude  de  ce  fait 
(I  sciait  peu  important  par  lui  même  , s'il  ne  prouvai) 
à quel  point  noua  voyons  souvent  avec  de*  regard»  diOc 
rnis , aan»  la  triste  trauqiiilhté  de  la  vieillesse,  ce  qui 
nous  a parti  si  grand  et  *i  iniérrssaul  dan»  l'âge  où  tn 
prit , plu»  actif,  tit  le  jouet  de  set  désira  et  de  ses  illu- 
sion». 

Ce»  di-pute»,  loug-triup»  l'objet  de  l'attention  de  la 


(1)  Le  nonce  Roverli  di»ait  : « Bisogua  infamtard  di  leotogia  e farc  un  fondo  di  politiea.  » 

! (al  Ce»  ver»  *e  trouvent  dan»  le»  poe.ie»  de  madame  Cuyon  : mais  le  uevi-u  de  AI.  l'archevêque  de  l.ambr»' 
in’ayant  assuré  plut  d’une  foi*  qu’il»  étaient  de  ami  ourle  , et  qu  il  le*  lui  avait  entendu  réciter  le  jour  même  qu'il 
le»  avait  fait- . on  a dû  re>tiluer  ce»  ver»  à leur  véritable  auteur.  Il»  out  été  imprimé»  dan»  cinquante  exemplair»-* 
de  I édition  du  Télémaque , faite  par  le»  «ui.is  du  marqui»  de  Fénelon,  eu  Hollande  , et  supprimes  dan»  le»  autre» 
exemplaire».  Je  suis  obligé  de  répéter  ici  que  j’ai  entre  les  maiu»  une  lettre  de  Rainsay,  élève  de  M.  de  Fénétau  . 
dans  laquelle  il  me  dit  : • S'il  était  né  ru  Angleterre,  il  aurait  développé  son  génir  et  donné  l'esaor  a se»  principe»  . 
qu’on  ii’j  jamais  bien  connu».  * L’auteur  du  Dictionnaire  hifciri^M,  lùUrairt.  cl  critique , è Avignon  , 1 "âÿ,  dit  . 
a l'article  Fssulost.  « qu’il  était  arliticicux  , souple . Ilatteur,  et  «li>»iinule.  • Il  »r  fonde,  pour  flétrir  ainsi  aa  mé 
moire,  sur  uu  libelle  de  l'abbé  PLélypeaut.  ennemi  de  ce  -rand  homme.  Eusuile  il  assure  que  J'arrbcvéqu*  A 
Cambial  était  un  panne  thcoligien , paivrqu'il  n 'riait  |ui  j.iménitlc.  V»us  sommes  iuuude»  depui»  peu  de  drliwt» 
uairn  qui  »oiii  de»  libelle*  «iiil.un.iKiin--.  Jainai»  la  iilleralurr  u'a  été  si  déshonorée  , ni  la  vérité  si  attaquée.  Le 
mérite  auteur  nie  que  Al.  liant». >y  m'ait  écrit  ht  lettre  dont  je  parle,  «l  il  le  nie  avec  une  grossièreté  insultante  . 
quoiqu’il  ail  tire  une  grande  parue  de  »e*  article»  du  St  de  rfj  /.aura  \/F.  Le»  plagiaire»  janeenitlrs  ne  «ont  pa» 
poli»  : moi  qui  nr  suis  ni  quü-iitle,  ni  jaïut-uitle,  ni  moüuUtr , je  n'ai  autre  clmse  à lui  repondre  , sinon  que  jn 
la  lettre.  Voici  les  propre»  parolr»  : * Were  hr  boni  iu  a frre  couutrj.  Le  would  bave  di»play'd  hit  wholi-  geuin*. 
and  giveu  a fuil  carrer  tohi»  owu  prinriple»  urver  kuowu-  • 
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l'rjnce , liibi  qn*  bcauroup  d'.-utrr»  nées  de  l'uitiirlè , 
x août  tuuouir*.  Ou  k'Iuiiiic  aujum  d'hui  qu'elles  aient 
produit  tant  d 'animosités.  L'esprit  phi  i>».>phique , «pii 
pjgiir  de  jour  eu  jour,  semble  assurer  lu  tranquillité  pu 
! bliquc  ; el  1rs  fanatique»  même»  , qui  » 'élèvent  contre  1rs 
pliiiomiptir»,  leur  doivent  la  paix  dont  ils  jouissent,  el 
: qu'il»  cbrrihent  à perdre. 

| L'affaire -du  quiétisme,  h malheur  c usemcnl 
laulr  *ou»  Louii  XIV  , aujourd'hui  *i  mepri-te  et  »i  ou- 
bliée , perdit  à la  cour  le  cardiual  de  Bouillon.  Il  était 
nrven  de  ce  célebie  Turcuue  à qui  le  roi  avait  dû  ton 
-alu.  dau*  la  guerre  civile,  et  depuis,  l'a#  lamli-se  meut 
de  «on  royaume. 

Uni  par  l'amitié  arec  l'archevêque  de  Cambrai,  el 
chargé  de*  ordre»  du  roi  contre  lui , il  chercha  à conci- 
j lier  ce»  deux  devoir*.  Il  e»t  constant , par  œ»  lettre», 

I qu'il  ue  trahit  jamai»  «on  ministère  en  étant  fi  de  le  i tuo 
| ami.  Il  pressait  le  jugement  du  p ipe  , «eloti  le»  ordre»  de 
la  cour;  utai»  < n même  temps  il  lâchait  d'aiucuer  Ira 
deux  parti»  à une  conciliation. 

Un  prêtre  italien  , nommé  Giori , qui  était  aupre*  do 
lui  l’espion  de  la  facliou  contraire,  «'introduisit  dari*  -a 
confiance  , el  le  calomnia  dam  in  letire»;  el  pou»»anl  la 
| perfidie  jusqu'au  boni , il  cul  la  bavsrrse  de  lui  dt-inan- 
J der  un  secours  de  mille  écus  ; el  après  t’avoir  obtenu  , îl 
I ue  l«  rrvil  jamais. 

i Ce  furent  le*  Irtlre»  de  ce  misérable  qui  perdirent  le 
! cardinal  de  ih.uillou  à la  cour.  Le  roi  l'accabla  de  re* 

| proche* , comme  s'il  avait  irabi  l'élal.  Il  parait  pourtant, 
i par  toutes  »ea  dépêches,  qu'il  t'était  conduit  avec  autant 
Je  iagrtte  que  de  digu;té. 

Il  obéissait  aux  ordre»  du  roi  en  demandant  la  con- 
damnation de  quelque»  maxime*  picutcmcril  ridicule» 
| des  mystique* , qui  aonl  le»  alcbiuii-iet  de  la  religiuu: 
tuai»  il  était  fidèle  à l’amitié  en  éludaut  le»  coup*  que 
l'on  voulait  porter  à la  personne  <!•  Fénelon.  Supposé 
i qu’il  importât  a t'EgIi*r  qu'on  n’aimai  pj»  Dieu  pour 
i lui-même  , il  n'importait  pat  que  l'archevêque  de  Garn- 
irai fût  flétri.  Mai»  le  roi  malheureusement  voulut  que 
Fénélon  fut  couda  mué  ; suit  aigreur  contre  lui  . ce  qui 
semblait  au-des  ou*  d'uu  grand  roi;  toit  MaCrvissciucill 
au  parti  contraire  , ce  qui  semble  encore  plu»  au-drt- 
; sou»  de  la  dignité  du  trône.  Quoi  qu'il  eu  »oit , il  écrivit 
! au  cardinal  de  Bouillon  , le  iC  mars  1 6 ;« ij  , une  lettre 
de  reproche»  tré»  mortifiante.  Il  déclare  dauaeetle  lettre 
qu’il  veut  la  condamnation  de  l'ar  hrvcqur  de  Gambrai  ; 
t-ile  e»t  d’un  homme  piqué.  Le  Têlemaque  fêtait  alors 
un  graud  bruit  dan»  toute  l'Europe;  et  les  Maxime* 
ifu  Soin  fl  , que  le  roi  n 'avait  point  lue»,  étaient  punies 
1 des  maximes  répaudurs  dan»  le  Tflcnsfu»,  qu'il  «tiit 
lue». 

On  rappela  aussitôt  le  cardinal  de  Bouillon.  Tl  partit  ; 
mai*  avant  apprit»,  ù quelque»  mille»  de  Ruine  , que  le 
cardinal  doyen  était  mort , il  fut  obligé  de  revenir  tur 
Kl  pa»  pour  prendre  po«M-«iun  de  crîle  dignité  qui  lui 
appartenait  de  droit  , étant  , quoique  jeune  encore  , le 
plu»  ancien  de»  cardinaux. 

La  place  de  doyen  du  sacré  collège  donne  à Rouie  de 
tre»  gnnde»  prérogative»  ; et , teloii  la  manière  de  peu*er 
de  ce  temps  là  . c'était  une  chose  agréable  pour  l.i  France 
qu'elle  fût  occupée  par  un  Fiançai», 

Ce  n'était  point  d’ailleurs  manquer  au  roi  que  de  »e 
met  lie  eu  possession  de  sou  bien  . et  de  partir  ensuite. 
Cependant  celte  démarche  aigrit  le  roi  sans  retour.  Le 
cardinal  en  arrivant  eu  France  fut  exilé  , cl  cet  exil  dura 
dix  année»  entière». 

Enfin  , !«»*é  d'une  si  longue  disgrâce,  i!  prit  le  parti 
de  sortir  de  France  pour  jamais,  en  1710.  iIjiii  le  temps 
que  Loui»  XIV  semblait  accablé  par  les  allié*  , el  que  le 
royaume  était  menacé  de  tou» côté». 

Le  prince  Eugène  et  le  prince  d'Auvergne.  »e*  parer»*, 
le  reçurent  mr  le*  frontière»  de  Flandre,  où  ils  é'. lient 
victorieux.  Il  envoya  au  roi  la  croix  de  l'ordre  du  Saint 
Esprit  . et  la  demis-ion  de  w charge  de  gr.md  aumônier 
de  France  , en  lui  écrivant  ce*  propre»  paroles:  • Jr  re- 
preuds  la  liberté  que.  me  donnaient  ma  naissance  de 
prince  étranger,  fils  d’un  souverain  , ne  dépendant  que 
de  Dieu  , et  ma  dignité  de  cardinal  de  la  »aiute  Eg'i*e 
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romaine  et  de  doyen  du  sacré  collège Je  tâcherai 

de  travailler  le  reste  de  me»  jours  à servir  Dieu  el  l'Eglise 
dan-  L*  première  place  après  la  suprême  , etc.  » 

Sa  prétention  de  prince  indépendant  lui  paraistail 
fondre  , lion  «ruleniriti  »ur  l'axiome  de  pluvirur»  juris- 
consulte» qui  assurent  que  qui  rtnoHCt  u tout  nVjI  plu  1 
te .-•«  u rien  , el  que  tout  homme  est  libre  de  choisir  mil 
►éjour,  mai»  *ur  ce  qu’en  effet  ce  cardinal  était  né  à 
Sedan  dan*  le  temps  que  sou  père  était  encore  souverain 
de  Sedan  : il  regardait  *a  qualité  de  prince  indépendant 
comme  un  caractère  ineffaçable  : cl  quant  au  litre  de 
cardinal  doyen  , qu'il  appelle  la  première  place  après  la 
auprètue  , il  »e  justifiait  pur  l'exemple  de  tous  -es  prédé- 
cesseur» , qui  ont  passé  incontestablement  avant  le» roi» 
à toute»  le»  cérémonie»  de  Borne. 

La  cour  de  France  et  le  parlement  de  Pari»  avaient 
de»  maxime»  entièrement  différentes.  Le  procureur  gê- 
nerai d'Agiirttrau  , depuis  chancelier,  l'accusa  devant 
le*  chambre»  assembler»,  qui  rendirent  contre  lui  un  j 
décret  de  prise  de  corps,  el  confisquèrent  tousse» bien». 

Il  vécut  à Rome,  honoré,  quoique  pauvre,  el  mourut 
victime  du  quieti»«ue  , qu'il  méprisait . et  de  l'amitié  . 
qu’il  avait  noblement  conciliée  avec  »on  devoir. 

Il  ne  faut  pat  omellir  que,  lorsqu'il  se  retira  de* 
Pays  Ha»  à Rouie  . on  »cmbla  craindre  à la  cour  qu’il  ur 
devint  pape . J’ai  cuire  le»  main»  la  lettrr-du  roi  ali  car- 
dinal de  la  Triinouillc,  du  26  tuai  1710,  dan»  laquelle  il 
mauifr.-te  celte  crainte.  « On  peut  tout  présumer,  dit-il, 
d'un  sujet  prévrnu  de  l'opinion  qu'il  ue  dépend  que  de 
lui  seul.  Il  -uflira  que  lu  place  dont  le  rarditi.il  de  Bouil- 
lon est  présentement  ébloui  lui  paraisse  inferieure  à «a 
naissance  et  A testaient;  il  »c  croira  toute  voie  nernii-e 
pour  parvenir  à la  première  place  de  l'Eglise  , lorsqu'il 
en  aura  contemplé  la  splendeur  de  plu»  pré*,  s 

Aiu»i  , en  décrétant  le  rarvlinal  de  Bouillon  , et  en 
donnant  ordre  qu’on  le  mil  (tant  les  prison»  Je  la  Cou 
ciergeru  , ti  on  pouvait  te  taitir  de  lui,  ou  craignit  qu  il 
lie  moulât  sur  un  trône  qui  est  regardé  comme  le  pre 
rnier  de  la  terre  par  tou»  ceux  de  la  religion  catholique  ; 
et  qu 'alors,  en  s'unissant  avec  les  ennemis  de  Louis  XIV. 
il  ne  »c  vengeât  encore  plu»  que  lr  prince  Kugene,  le* 
armes  de  l'Eglise  ne  pouvant  rien  par  elles- mêmes,  mai» 
pouvant  alor*  beaucoup  par  celle»  d'Autriche. 

CHAPITRE  XXXI X. 

Ditpule » tur  U»  ceremonie»  chinoise».  Comment  ce»  que- 
relle» contribuèrent  û faire  proscrire  le  christianisme 
ù la  Chine. 

Ce  n’était  pas  asset , pour  l'inquiétude  de  notre  es- 
prit, que  nous  disputassions  au  bout  de  d»t-*ept  «ni» 
au»  »ur  de*  points  a<  notre  religion  , il  fallut  encore  que 
celle  des  Chinois  entrât  dan*  no»  querelle*.  Celle  dis- 
pute ne  produisit  pa»  de  grand»  mouvetnens  , mais  elle 
caractérisa  plu»  qu'aucune  aulre  cet  e»prit  actif,  con- 
tentieux. et  querelleur,  qui  règne  dans  tu»*  climat». 

Le  jésuite  Matthieu  Ricci  , sur  la  fin  du  dix  septième 
siècle  , avait  été  uu  des  premiers  missionnaires  de  la 
Chine.  Les  Chinois  étaient  et  sont  encore  en  philosophie 
cl  cri  littérature  à peu  près  ce  que  nous  étions  il  y a 
deux  cent»  ans.  Le  respect  pour  leurs  ancien»  maître* 
leur  prescrit  de»  borne»  qu'ils  n'osenl  passer.  Le  propre* 
dan»  le»  sciences  e»l  l'ouvrage  du  temps  et  de  la  har- 
diesse de  l’e»pril  ; tuai*  la  morale  el  la  police  étant  plus 
aisée*  à comprendre  que  le»  sciences  , et  s’étant  perfec- 
tionnées chrt  eux  quand  le»  autre*  art*  ne  l'Rajent  pas 
rurore  , il  e*t  arrivé  que  1rs  C.binoi*  . demeurés  depuis 
plus  de  deux  mille  an*  à tou*  le*  terme*  où  il*  étaient 
parvenus  , sont  resté»  médiocre*  dan*  le»  sciences  , et  le 

firruiier  peuple  de  la  terre  dans  la  morale  et  dans  Li  po- 
ice  , comme  le  plu»  ancien. 

Apre*  Ricci , Beaucoup  d’autre*  jésuite*  pénétrèrent 
dans  ce  vavtc  empire  ; et  , à la  faveur  des  science»  de 
l'Europe,  ils  parvinrent  à frter  secrètement  quelque» 
semences  de  la  religion  chrétienne  parmi  le*  eulan*  dn 
peuple,  qu'ils  instruisirent  comme  il»  purent.  Des  do- 
minicains , qui  partageaient  la  nii*«ion  , accusèrent  le* 
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1 jfmllr»  Je  permettra  tldolilrir  en  prêchant  |r  chrûtia 
| nisine.  La  question  il  ml  délicate  , ainsi  que  lu  conduit* 

I qu'il  fallait  tenir  à la  Chine. 

I.r»  luit  et  U tranquillité  de  ce  grand  empire  «ont 
I foudre*  iur  la  droit  Ir  plu*  naturel  rnaemble  et  le  plut 
■aéré  , le  reapect  de»  nifati»  pour  le»  père».  A et»  respect 
il»  joignent  celui  qa*il»  doivent  à leur»  premier*  maître» 
de  morale , et  surtout  à lioiifultcc , nommé  par  nous 
Cotifueiu*  , ancien  »»gr  qui  , pré»  de  six  renl»  an»  avant 
|a  fondation  du  rhriftiiarname , leur  enseigna  U vertu. 

Le»  famille»  r'asaembltml  en  particulier  , à certain* 
jour»,  pour  honorer  leur»  aneclrt»  ; le»  lelirè» , eu  pu 
blic  . pour  honorer  Coufiilséc.  On  K prosterne  , suivant 
leur  manière  de  saluer  le»  fupérieur»  , ce  que  ica  Ro- 
main» , qui  trouvèrent  erl  usage  d »n»  toute  l'Asie  , ap- 
| o'êrrnt  autrefois  adorer.  On  brûle  de»  bougie*  et  Ur* 
pastille».  l>e»  eolao»  , que  le*  Portugais  ont  nommé» 
mandarin  . égorgent  deux  fui*  l'an  , autour  de  la  salle 
où  l'on  vénère  Coitfutzée  , de»  animaui  dont  on  fait 
ensuite  de»  repas.  I>»  cérémonie»  «oui  - elle*  idnUlriqoc»  ? 
•ont  elle»  purement  civile»?  leeunualt-on  »e*  père»  et 
Confutsér  pour  de»  dieu»  ? sont  il»  même  invoque»  seu- 
lement comme  no»  sainl»?  est -ce  enfin  un  usage  po- 
litique dont  quelques  t Illinois  superstitieux  abusent  ? 
C’eat  ce  que  de»  élrauger»  ne  pouvaient  que  difficilement 
démêler  a la  ('bine , cl  ne  qu'un  ue  pouvait  dérider  eu 
Knrope. 

Le»  dominicain»  déférèrent  le»  usage»  de  la  Chine  à 
l'inquisition  de  Rouie  , en  Le  saint  office  , sur  leur 

exposé,  défendit  ce»  cérémonie»  chinoise» , jusqu’à  ce 
* que  le  pape  en  décidât. 

Le*  jésuite»  •oulinreiil  la  cause  de*  Chinois  et  de  leur» 
pratiques , qu'il  semblait  qu'on  ne  pouvait  proscrire, 
j »an»  fermer  toute  entrée  à la  religion  chrétienne  . dans 
i un  empire  ti  jal-tn  de  *e»  usage»  : il»  représentèrent 
■ leur»  raison*.  L'inquisition  , eu  i65G,  permit  aux  let- 
trés de  révérer  Conful téc  . et  aux  enfans  rhinoi»  , d'bo 
i norrr  leur»  père»  , an  pr-iteitant  rentre  la  iu/wri(ifiim  , 

I l'il  ^ en  avait. 

| I.  affaire  étant  indécise,  et  le»  tnh*ionnairr»  loujnur» 
i divisé»,  Ir  procès  fut  sollicité  à Rome  de  temps  rn  temps  ; 

| et  cependant  le*  jésuite»  qui  étaient  à Pékin  »c  rendirent 
•i  agréable»  à l'empereur  Kanphi.  rn  qualité  de  ma 
i ibémalicien» , que  ce  prinrr  , célébré  par  »a  bonté  rt 
par  se»  vertu»  , leur  permit  enfin  d’étrv  missionnaire»  , 
et  d'rmrigner  publiquement  le  rliri»liatiisnve.  Il  u*c«t 
j paa  inulilc  d’observer  que  cet  empereur  »i  despotique, 
et  petit  lil»  du  conquérant  de  la  Chine  , était  ce  pendant 
soumis  par  l'usage  aux  lots  de  l’empire  ; qu’il  ne  put . de 
«a  seule  autorité  , permettre  le  christianisme  ; qvi  il  fallut 
! s'adresser  & un  tribunal , et  qu’il  minuta  lui-même  dru» 
requête*  au  nom  des  jé*uite».  Kntin  , en  iCqi,  le  chri» 
liauisme  fut  permis  A la  Chine  . par  le»  soin»  infatigable», 
et  par  l'habileté  de»  seul*  jésuite*. 

il  ) a dan»  Pari»  un»  mai -on  établie  pour  le»  mission» 
t étrangère*.  Quelque»  prêtre»  de  cette  maison  étaient 
' .vlor»  à la  Cbinr.  Le  pupe,qui  envoie  de*  vicaire»  aposto- 
lique» dan»  tou»  le»  pays  qu'ou  appelle  lu  partiel  dei 
inftdrlei , cboi»it  uu  prêtre  de  relie  maison  de  Pari»  , 

, nommé  Maigroi  , pour  allrr  présider,  rn  qualité  île  vi 
t «aire  , i la  misaioti  de  la  Chine  , et  lui  donna  l'èvèrbé  de 
I Connu  , petite  province  chinoise  dan»  le  Pnkietl.  Ce 
‘ Franç-ii»,  évêque  à la  Chine , dédora  non  seulement  le* 
I rite*  observé»  pour  le»  mort*  superstitieux  et  idolâtre»  , 
mai»  il  déclara  le*  lettié»  athée»  ; r 'était  Ir  leiitimml  dr 
tou»  le»  rigoiLle*  de  Pranre.  Ce»  même»  homme*  qui  *e 
•ont  tant  récrié*  rontre  Bayle.  qui  l'ont  tant  blâmé  d*a- 
voir  dit  qu’un»  société  dVhées  pouvait  »iib*i*lrr,  qui  oui 
tant  écrit  qu'un  tel  établissement  r*t  inipo*aible  , *oute 
fuient  fruidrmrnt  que  cet  établissement  l)oria«ait  à la 
fJiino  dan»  le  plus  sage  de»  goiivrmemen*.  Le»  jésuite* 

< eurent  alors  à combattre  le-  missionnaire»,  leur»  con- 
frère», plu*  que  le»  mandarin»  et  le  prople.  Il»  rrprèsen 
I ir  mit  a Rome  qu'il  paraiMail  n»*et  incompatible  que  le» 
Ch  moi»  fussent  à la -foi*  athée»  cl  idolâtres.  On  repro- 
chait aux  lettré-»  de  n'admeltie  que  la  matière  ; en  re 
cas.  il  était  ditlirile  qu'il*  invoqviaosent  le»  ame»  de  leur» 
pim  et  celle  de  Coniiitxéc.  Du  de  ce»  reproche»  u-mbl» 


détruire  l'autre  , à moin*  qu'on  ne  prétende  qu’à  la 
Chine  ou  admet  le  ruulradicloiic  , comme  il  arrive  ko 
veut  parmi  nous  ; mai»  il  fallait  être  bien  au  fait  de  leur 
langue  et  de  leurs  merur»  pour  démêler  ce  coUKadie 
Inirr.  Le  procès  de  l’empire  de  la  Chiue  dura  long 
|piii|is  en  cour  de  Rome  , cependant  ou  attaqua  le»  jé- 
suite» de  tou»  côté»- 

Lu  de  leur»  «avau*  missionnaires  , le  P.  Lecomte  , 
avait  écrit  damnes  JJ rm>iir*i  de  la  Chine  , « que  ce  peuph 
a comervé  pendaut  deux  mille  an»  la  rouuai*»aiire  <lu 
vrai  Dieu  ; qu'il  a sacrifié  au  Créateur  dan»  le  plus  an 
cirn  temple  dr  l'uuiver»;  que  la  Chine  a pratique  Ls 
plu»  pures  leçon»  delà  môralc  , tandis  que  1 Kurupe  était 
dan»  l'erreur  et  datiala  rorruplioii.  • 

Nous  avons  vu  que  celle  nation  remonte  , par  une  his- 
toire authentique  , et  par  une  aiiln-de  trente  »ix  éclip^s 
de  soleil  calculée» , pisqu'au-dela  du  temps  où  iichss 
plaçons  d'ordinaire  le  déluge  universel.  Jamais  le»  le* 
In-»  n'uut  eu  d'autre  religion  que  l'adoration  d'uo  être 
suprême.  Leur  culte  fut  la  justice.  Il»  ue  pureul  con 
oail rc  le*  loi*  surces-ive»  que  Dieu  donna  a ALrahara  . a 
Moue  , et  enfin  la  loi  perfectionnée  du  Meuir  . incon- 
nue si  long  temps  aux  peuples  de  l'Occident  rl  du  Nord 
Il  est  constant  que  le»  Gaules  , la  Germanie  . l'Angle 
terre,  tout  le  Septentrion,  étaient  plonge»  dan»  I idolâtrie 
la  plu»  barbare,  quand  le*  liibunaiix  du  vaste  empire 
dr  la  Cliiuc  cultivaient  le»  merur»  et  les  loi»  , eu  rr cou 
liai»«aul  un  seul  Dieu  , dont  le  culte  simple  n'avait  ja 
mais  cbaugr  parmi  eus.  Ces  vérité»  évidente»  devaient 
justifier  Ir»  cxpre»*ious  du  jésuite  Lecomte.  Cependant  , 
comme  on  pouvait  iruuvrr  dan»  ce»  proposition»  quelque 
idee  qui  choque  un  peu  les  idée»  reçue»,  on  1rs  attaqua 
en  Sorbonne. 

L'ahhe  Boileau  , frere  de  Defprraux , non  moins  cri 
tique  que  son  frere,  et  plu»  ennemi  des  jésuite»,  de 
noiiça  , eu  (700.  erl  éloge  des  Chinois  comme  uu  bla» 
plicuif.  L'abbe  Boileau  était  un  esprit  vif  et  singulier,  qui 
écrivait  comiquement  de»  cliosr*  srriruse»  cl  hardie».  Il 
est  [auteur  du  litre  de»  Flagellant , rt  de  quelque  » autre» 
de  celte  espèce.  Il  disait  qu'il  le»  écrivait  en  laitu  , de 
peur  que  le»  évêque»  ne  le  crmuraaseiit  ; et  Despréaux  , 
«ou  frère  , disait  de  lui  : • S'il  n'avait  été  docteur  de 
Sorbonne,  il  aurait  été  docteur  de  la  comédie  italienne  » 
Il  derlama  violemment  contre  les  jésuite»  et  le»  Chinois, 
et  Cunimeuea  par  dire  • que  IV!ug>-de  ce»  prupl*-»  avau 
• branlé  uni  cerveau  chrétien.  • Le»  aulne»  cerveaux 
de  1.1*0  111  Liée  furent  ébranlé»  aussi.  ||  y rut  quelque» 
débats  : un  docteur , nommé  Le»age  , opina  qu'on  rn 
voyil  tut  |r»  lieux  douce  de  »e*  coofrerr»  le*  plu*  robuste* 
s'instruire  à fond  de  la  eau*e.  l.a  •crue  fut  viokentr  . 
tuais  citliu  , la  Sorbonne  déclara  le»  touauge»  de»  Clu 
Moi»  fau»»e»  , »caiid.deii»e«  , téméraire»  , impie»  , *t  lit 
relique*. 

Grtte  qiiecr Ile,  qui  fut  aussi  vite  que  puérile,  envenima 
celle  de»  cérémonie»;  et  enfin  le  pape  Cléuvcni  \l  en 
voya  l'année  d'apte*  un  légal  à la  Cluue.  l|rh<>i»ii  Tho 
ma»  Maillard  de  Toumou  , p.iiriarchr  titulaire  d'An 
linrlie.  Le  p.itriarclic  ne  put  .irriter  qu'eu  170  ’ . Lu  >uur 
de  Pékin  avait  ignore  jusque  là  qu'on  la  jugeait  a II. .ai- 
el  à Pari».  Cela  e t plus  absurde  que  si  la  •-«■publique  de 
Saint  Marin  it  portail  pour  médiatrice  mire  le  grand 
ture  , et  |r  royaume  de  Perse. 

L'empereur  Rauglii  reçut  daburd  le  patriarche  dr 
Toumou  avec  beaucoup  de  boule.  Mai-  un  peut  juger 
quelle  fui  «a  suprisc  , quand  Ir*  interprète»  de  ce.  legal 
lui  apprirent  que  le*  dite  irn»  qui  prêchaient  leur  rrli 
gion  d ns  sou  empire  ne  s'accordaient  point  rnlrr  eux 
el  que  ce  legal  venait  pour  terminer  une  querelle  dnu» 
la  rour  de  Pékin  li'avait  jainai»  entendu  p arler  I.r  ,é 
gai  lui  fit  rnleiidic  qui  luu»  Ir»  iiiiunouuaire»  . excepte 
le*  jésuite*,  condamnaient  les  ancien»  usage»  de  l'empire 
et  qu'on  soupçonnait  même  sa  majesté  chinoise  et  le» 
letlit»  d’i  Ire  de»  alliée»  qui  ii'admrtlairiil  que  le  ciel 
uiaiéiirl.  Il  ajouta  qu’il  y av.  it  uu  savant  év<  que  de 
(.011011,  qui  expliquerait  tout  cela,  »l  sa  majesté  liai 
gnaii  l'entendre.  La  »urpri»r  du  monarque  redoubla  . 
••11  apprenant  qu'il  y avau  ib  s évêque#  dans  sou  empire 
Mai*  relie  du  lecteur  ue  doit  pj»  être  moindre,  en  voyant 
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que  ce  prince  indulgent  |u>ti>u  la  bonté  jinqu'à  per  | 
nirilre  a l'évêque  de  foi  ton  de  venir  lui  parler  runirt 
la  religion  , ronlrr  In  uuiirt  de  son  pays,  cl  rnolie 
lui  m^ute.  L’evéqiic  tic  fanon  fui  aduii»  à am  audience. 

Il  savait  très  peu  de  chinois.  L'empereur  lui  demanda 
d’abord  l'explication  de  quaire  caractères  peint*  en  or  . 
au-dr»*us  de  son  trône . Maigret  n’en  put  lire  que  deux;  ' 
mai*  il  Nitiliiii  que  le*  mol*  Kiitg  lien  , que  l’empereur 
avait  écrits  lui-même  sur  de*  tableur»  , ne  signifiaient 
pas  ath  rti  le  Seigneur  du  ciel.  L'empereur  eut  la  patience 
de  lui  repliqurr  par  iulrrpriie»  que  c’était  pre<-i*r tuent 
le  sens  de  ces  mots.  Il  daigna  entrer  dans  un  long  exa*  1 
men.  Il  ju«tilt.i  les  honneurs  qu'ou  rendait  nu  morlv. 

L 'évêque  fut  inflexible.  On  peut  croire  que  le»  jésuite» 
avaient  plu*  de  crédit  à la  cour  qui-  lui.  L'empereur . 
qui  par  les  lois  pouvait  le  faire  punir  de  mort . se  con- 
tenta de  le  bannir.  Il  ordonna  que  tous  les  Kuropi-ans 
qui  voudraient  reviei  dan*  le  sein  d«  l'empire  viendraient 
désormais  prendre  de  lui  de»  lettre»  patentes,  et  subir  j 
nu  esamrti. 

Pour  le  b-gat  de  Tournon  , il  eut  ordre  de  sortir  de  la 
capitale.  Dés  qu'il  fut  à Nankin  , il  y donna  un  mande-  ' 
meut  qui  condamnait  absolument  1rs  rites  dr  la  Chine 
à l'égard  des  morts,  et  qui  défendait  qu’on  »c  sertit  du 
mot  dont  s’était  >er»i  l'empereur  pour  signifier  le  Dieu 
du  eitl. 

Alors  le  légat  fut  relégué  à Macao  , dont  le»  finnois 
sont  toujours  le*  maîtres,  quoiqu'il*  permettent  au»  Pur- 
lugaisd'r  avoir  un  gouverneur.  Taudis  que  le  légal  était 
couliiiè  a Macao  , le  pape  lui  envoyait  la  barrette  ; mais 
«Ile  ne  lui  servit  qu'a  le  faire  mouiir  cardinal.  Il  finit  «a 
vie  en  1710.  Le*  ennemi*  des  jésuites  leur  imputèrent  *a 
mort.  Il»  pouvaient  »c  contrôler  de  leur  imputer  son  exil. 

O*  division*,  parmi  le» étranger» qui  venaient  instruire 
l'empire  , décr«  dilèrrnt  la  religion  qu’il»  annoneaii-ni. 
Elle  fut  encore  plu»  décriée,  lorsque  la  cour,  ayant  ap  1 
|N>rlé  plu»  d’attention  à connaître  les  Eumpéan»,  sut 
que  min  seulement  le»  missionnaire*  étaient  ainsi  divi- 
se*. mai*  que  parmi  les  négociait*  qui  abordaient  u fan-  j 
ton  . il  y avait  plusieurs  *rc tes  ennemie*  jurer»  l’une  de 
l'autre. 

L'empereur  Kang-hi  mourut  en  1714»  C’était  un  j 
prince  amateur  de  tous  le»  arts  de  l’Europe.  On  lui  avait 
envoyé  des  jésuites  très  éclairés  , qui  par  leur»  srrvices 
méritèrent  son  affection  , et  qui  obtinrent  de  lui,  comme 
on  l’a  déjà  dit , la  permission  d’exercer  et  d’enseigner  1 
publiquement  le  christianisme. 

Son  quatrième  lils.  Yeung-tching , nommé  par  lui  à ! 
l'empire , au  préjudice  de  ses  aîné»,  prit  pos«r»sinn  du  I 
trône  sans  que  ce»  aîné»  murmurassent.  La  piété  liliale , I 
qui  est  la  base  de  eet  empire  , fait  que  dans  toutes  les 
conditions  c'est  un  crime  et  uti  opprobre  de  *e  plaindre 
■ de*  dernière*  volonté*  d’un  père. 

Le  nouvel  empereur  Yumig-tching  surpassa  son  père  j 
dan»  l'amour  des  lois  cl  du  bien  publie.  Aucun  empereur 
n’encouragea  plus  l’agrirullure.  Il  porta  sou  attention 
sur  ce  premier  de»  arts  nécessaires , jusqu’à  élever  au 
grade  de  mandarin  du  huitième  ordre  , dan»  chaque  , 
province  , celui  des  laboureurs  qui  serait  jugé  . par  les  | 
magistrats  de  son  canton  , le  plu*  diligent  , le  plu»  in-  1 
’ dustrieux  et  le  pliishoouéle  homme  ; non  que  ce  tabou*  I 
' reur  dût  abandonner  un  métier  où  il  avait  réussi , pour  . 

exercer  le»  fonction*  de  la  judicalnrc  qu'il  n'aurait  pas 
! connues:  il  restait  tabouieur  aveu  le  titre  de  mandarin;  I 
j il  avait  le  droit  de  s'asseoir  chez  le  vice-roi  de  la  province,  | 
et  de  manger  avec  lui.  Sun  nom  était  écrit  en  lettres 
d’or  dans  une  salle  publique.  On  dit  que  ce  réglement  ; 
*i  éloigné  de  nos  m'eues , et  qui  peut-être  les  noudamne , 
subsiste  encore. 

Ce  prince  ordonna  que  dan*  toute  l'étendue  de  l’em-  | 
| pirr  on  vi 'exécutât  personne  à mort  avanl  que  le  prorès  1 
! criminel  lui  eût  élr  envoyé  , et  même  présenté  trois  foi*. 
f Deux  raison»  qui  motiieut  cct  édit  sont  auui  respecta-  I 
j Me*  que  l'édit  même.  L'une  est  le  cas  qu’on  doit  fsirê  [ 
I de  la  rie  de  l'homme  j l’autre  la  tendresse  qu’un  roi  doit  j 

I*  son  peuple. 

Il  fit  établir  de  grands  magasins  de  rix  dan»  rbaque 
p ri.vince  avec  une  économie  qui  ne  pouvait  être  à charge  | 


au  | h- unie  . rl  qui  prévenait  pour  jamais  le»  disette».  1 
Toutes  le*  provinces  fi-eaient  éclater  leur  juin  par  de  uou-  < 
«eaux  «peclarlr»  , et  leur  reçoit  naissance  en  lui  érigeant 
de»  arc»  de  triomphe.  Il  rxhortn  , par  un  édit , à cesser 
ces  spectacles , qui  ruiu..iriit  lVmoomie  par  lui  recoin 
mandée,  et  ilef»  udit  qu’on  lui  élevât  de»  niomiineu». 

» Quand  l’ai  arcordé  de»  grâces  , dit  il  dan»  »on  rcsrril 
aux  mandarjus  . ce  n*e»i  pas  pour  avoir  une  vaiue  répu- 
tation . je  veux  que  le  peuple  toit  heureux  ; je  veux  qu’il 
•oit  mcillrur.  qu'il  remplisse  tou*  sc»  devoir».  Voila  le» 
seuls  niominien»  que  j’accepte.  » 

Tel  était  cet  empereur,  et  inatheurr  uvemrnt  ce  fut  lui 
qui  proscrivit  la  religion  chrétienne.  Le»  jésuite»  avaient 
déjà  pliikieur»  églises  publiques , cl  même,  quelques 
prince*  du  sang  impérial  avaient  reçu  b:  baptême  : on  . 
commençait  u craindre  d>-»  innovation»  funeste»  dans 
l'empire.  Les  malheurs  arrivés  au  Japon  fc».ùent  plu»  | 
d'impression  sur  les  esprits  que  la  pureté  du  ehristia-  I 
nnmr,  liop  générale 111  r ni  méconnue  . n'en  pouvait  faire. 
On  sut  que  précisément  en  ce  trmp*-là  le»  dUpule*.  qui  | 
aigrissaient  ie»  missionnaires  de  différent  ordres  le»  un»  I 
contre  le*  autres,  avaient  produit  l'extirpation  de  la  re-  ! 
ligion  chrétienne  dan»  le  Tunquin  : et  ce»  mêmes  dis 
pûtes . qui  éclataient  encore  plu»  à la  f bine  , indispose-  ' 
reul  tous  1rs  tribunaux  contre  ceux  qui , venant  prêcher 
leur  loi  , iiYtaicnt  pas  d’accord  entre  eux  sur  celle  loi 
niéine  Mutin  on  apprit  qu'à  fanion  il  y avait  des  Ilot-  j 
landais,  de»  Suèdoi*  , drs  Danois  , de»  Anglais  qui  , : 
quoique  chrétien»  , ne  pansaient  pas  pour  être  de  la  reli- 
gion «le»  chrétiens  de  Macao. 

Toute»  ce*  réflexions  réunies  délenninèrcut  enfin  le  J 
suprême  tribunal  de»  rite»  à défendre  l'exercice  duebri»  j 
tiunirine.  L’arrêt  fut  porte  le  10  janvier  17» i.  mai» «ans 
aucune  flétrissure  , sans  décerner  de  priue»  rigoureuses,  1 
sans  le  moindre  mol  offensant  contre  le»  niiMioiinÙm; 
l'arrêt  meme  invitait  l'empereur  à conserver  à l'ôkiu  > 
ceux  qui  poun-aicnl  ètr*  miles  dans  le»  mathématiques,  j 
L'empereur  confirma  l'arrêt  . et  ordonua,  par  son  édit , ; 
qu'on  renvoyât  le»  missionnaire»  à Macao  aceumpagnés  j 
d'un  mandarin  , pour  avoir  min  d'eux  dans  le  chemin  , . 
et  pour  le*  garantir  de  toute  iusultr.  f e sont  les  propres 
mol*  de  l'édit. 

Il  en  garda  quelques  un»  auprès  de  lui.  entre  autre* 
le  jésuite  nommé  l'arennîu  , dont  j'ai  déjà  (ait  l’éloge,  1 
homme  celé  lire  par  ««s  connaissance*  cl  par  la  sagesse  de  ; 
xhi  caractère,  qui  parlait  très  bien  le  chinois  et  le  larlarr. 

Il  était  nécessaire  , non  si-nlrnirnt  comme  interprète  , 1 
mai*  connue  bon  mathématicien.  C’est  lui  qui  e»l  priii-  ; 
cipale ruent  connu  parmi  nous  par  le*  réponses  sages  et  1 
instructives  sur  le»  sciences  de  la  Chine  aux  difficulté*  1 
savantes  d’un  de  iio»  meilleurs  philosophe»,  (à;  religieux 
avait  eu  la  laveur  dr  l'empereur  Rang  lit,  et  ruiistrv.nl 
encore  celle  dTouug-lching.  St  quelqu'un  avait  pu  sau 
ver  la  religion  chrétienne  , c'était  lui.  Il  obtint  . avec 
deux  avttrrs  jésuite»,  audience  du  prince  frere  de  l'em- 
pereur. chargé  d'examiner  l’arrêt  , et  d'en  faire  le  rap- 
port. Parenniu  rapporte  avec  candeur  ce  qui  leur  fut 
répondu.  Le  prince  , qui  les  protégeait , leur  dit  ; • Vos 
affaire»  m'embarrassent  : j'ai  lu  le*  accusations  portées 
contre  vous  : vos  querelle*  continuelle*  avec  le*  autre» 
Eur«>pi-aii»  sur  le*  rites  de  la  Chine  vous  ont  nui  infini 
ment.  Que  diriez  vous  si , nous  transportant  dan»  l'Eu- 
rope. nous  y tenions  la  même  conduite  que  vous  Irnea 
ici  ? eu  bonne  foi  le  souffririez  vous  ?»  Il  était  diflirilr 
de  répliquer  à ce  discours.  Cependant  il*  obtinrent  que  j 
ce  prince  parlât  à l'empereur  en  leur  faveur  ; et  lors-  j 

u'ils  furent  admis  au  pied  du  tr«ine,  l’empereur  leur  1 

éclata  qu’il  renvoyait  enfin  tous  ceux  qui  se  disaient 
missionnaires. 

Nous  avons  déjà  rapporté  «es  paroles  ; « St  vous  avez 
•u  tromper  mon  père  , n’espérez  pal  nie  tromper  de  j 
même.  » 

Malgré  les  ordre»  sage»  de  l'empereur,  quelques  jé- 
suites revinrent  depuis  secrèteme.nt  dans  les  provinces 
sous  le  successeur  du  rélébre  Y oung-tcbing  ; il*  furent 
condamnés  à la  mort  pv^ur  avoir  violé  manifestement  les 
lois  de  l'empire.  C’rvl  ainsi  que  nous  fêtons  exécuter  en 
France  les  prédicans  huguenots  qui  viennent  fairs  de* 
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attroupi-rur-ns  malgré  les  ordres  du  roi.  Cette  fureur  de» 
prosi'ljk»  nt  unr  maladie  particulière  à no*  cliin  il*  , 
ainsi  qu’on  l’a  déjà  mnitrqnr  ; rllr  a toujours  été  incon- 
nue dans  la  Haute-Asie.  damait  ce*  peuples  n’ont  envoyé 
de  tnivsiouuairc»  en  Europe  , el  no»  nation*  «ont  le*  tenir* 
qui  aient  voulu  portei  lru>  » opinions  , comme  leur  com- 
merce , aux  deux  extrémité»  du  globe. 

I«es  jésuite»  mêmes  attirèrent  I*  mort  à plusieurs  Chi- 
nois. et  surtout  à deux  prince»  du  sang  qui  les  favori- 
saient. Vêtaient -il*  pas  bien  malheureux  de  venir  du  bout 
du  monde  mettre  le  trouble  dans  la  faruilie  impériale,  et 
faire  périr  deux  princes  par  le  dernier  supplice  ? Ils 
crurent  rendre  leur  mission  respectable  en  Europe  en 
prétendant  que  Dieu  te  déclarait  pour  eux,  et  qu’il  avait 
fait  paraître  quatre  croix  dans  les  nuée*  sur  l'horizon  de 
la  t iliine.  Ils  tirent  graver  1rs  figures  de  ees  croix  dans 
leur»  Lettre»  riifianln  el  eurieutes  ; mais  «i  Dieu  avait 
voulu  que  la  Chine  frit  chrétienne  . se  serait  il  contenté 
de  mettre  de*  croix  dan»  l’air  ? ne  1rs  aurait-il  pas  tnive» 
dans  le  certir  dea Chinois? 


AVIS 

a l’altecr  dit  joprnal  de  oottinode, 

v t’occiSiovi  Dr  sticue  nr  torts  xts. 


Quand  un  journaliste  teut  rendre  compte  d’un  ou- 
rrage  , il  doit  d’abord  en  saisir  l’esprit.  Ouand  il  le  cri- 
tique , il  doit  avoir  raison.  Le  j»uruali*le  de  (totiiiigue 
a oublié  entièrement  ces  deux  devoirs  , el  il  ve  trompe 
nn<  exrepi i«n  sur  tout  ce  qu’il  dit. 

fl  se  trompe  quand  il  dit  que  l'auteur  du  Siirle  de 
L-iû»  XIF  devait  parler  de  Titlolson  en  parlant  de  Bour- 
daloue  ; il  ne  songe  pas  qu'il  ne  s'agit  que  des  écrivains 
de  France. 

Il  «e  tfonipr  quand  il  dit  que  le  baron  in  Couture* 
ne  méritait  pas  d'être  cité.  Sa  traduction  de  Lucr'ere  est 
la  meilleure  qu'un  ait  en  France. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  De*maret»  n'était 
qu’un  traducteur.  I.’abbé  Régnier- Desin.irets  a traduit 
à la  vérité  A na>  rfen  en  vrrs  italiens,  avec  succès,  ce 
qui  est  un  très  grand  mérite;  mais  il  a foit  des  vrrs 
français  qu’on  sait  par  c<rur  , et  il  était  excellent  grain 
mairien. 

D se  trompe  quand  il  dit  que  Bernïer  n'était  pas  mr 
derin  du  grand  mognl , et  qu'il  le  croit  précepteur  du 
(ils  d’un  aga.  lin  mahomètan  indien  ne  donne  point 
pour  précepteur  à son  fils  un  chrétien  dr  France  , qui 
parle  mal  indien  ; mais  on  ne  demande  guère  h un 
médecin  de  quelle  religion  il  est.  Heritier  était  mé- 
decin de  l'empereur  Sba  lïèan , comme  on  peut  le  voir 
des  le  page  9 de  ses  voyages,  édition  d’Amsterdam. 
Voilà  pourtant  ce  que  le  journaliste  appelle  une  faute 
grottlhre. 

fl  se  trompe  quand  il  dit  que  le  Journal  det  Savant 
| de  Pari»  n'est  pas  le  premier  qu'on  ait  fait  eo  Europe. 

I fl  se  trompe  en  opposant  le»  Trantariiont  philo- 
• wgb'fMf.  ('.es  Trantacliont  ne  sont  point  un  etamrn 
j des  ouvrages  nouveaux  de  tous  les  auteurs,  comme 
le  Journal  iei  Saeam  ; c'est  une  entreprise  toute  dif- 
j (trente. 

Il  se  trompe  quand  il  croit  qu'il  y a eu  une  bonne  phar- 
! macopée  universelle  avant  celle  dr  Létnery. 

H se  trompe  quand  il  dit  que  le  Jforéri  n'est  pas  le 
premier  dictionnaire  français  historique  qui  concerne 
les  faits  : c'est  même  le  premier  en  toute  langue:  ceux 
vies  P.Mieunr  n'étant  qu'une  courte  nomeurla titre  pour 
rinlelîigrtire  des  aneirna  auteur». 

Tl  se  trompe,  et  fait  pis  que  se  tromper,  quand  il 
traite  de  menteur  le  P.  Daniel  «qui  ne  passe  pas  pour 
un  historien  a«»es  profond  et  assez  hardi . mai*  qui 
passe  pour  un  historien  très  véridique.  Le  P.  Daniel  a 


erré  quelquefois:  mais  il  n’eit  pas  permis  de  l'appeler 

an  menteur. 

Il  se  trompe  quand  il  Croit  les  Cmtei  badins  de  L» 
Fontaine  plus  dangereux  que  la  seconde  rglogue  de  Vir- 
gile . ou  que  certaines  satires  d'Horace . ou  qu'Ovide.  ou 
que  Pétrone.  Il  n’a  pas  senti  que  la  gaieté  n’est  pas  ce 
qui  inspire  la  volupté.  La  Fontaine  est  plaisant  ; Ovide 
est  voluptueux  ; Pétrone  est  débauché. 

Il  se  trompe  quand  il  reproche  à l'auteur  du  Siirle  i* 
Loui*  XI F d’avoir  dit  trait  vaut  mieux  recevoir  cent 
bulles  erronées  que  d’exciter  des  divisions.  Voici  le 
passage  du  Siirle  : • Il  vaut  mieux  recevoir  cent  bulles 
• erronée*  que  de  mettre  cent  villes  en  cendre».  • Qui- 
conque aura  une  maison  dans  une  de  ces  cent  ville*  pen 
sera  ainsi  : permis  à ceut  qui  n’out  point  de  maison  de 
brûler  celle»  de*  autre*  pour  une  bulle. 

Il  se  trompe  quand  il  croit  que  dam.  le  Sir  rte  w immole 
les  janséuistes  aux  jésuite».  On  u'a  certainement  point 
pris  de  pjirti  entre  ce*  messieurs.  On  y dit  que  Qu'-tnr] 
était  tin  opiniâtre  .que  le  jésuite  Le  fVllicr.  confesseur 
de  Louis  XIV  « était  un  méritant  homme  L'auteur  du 
Sir  rie  n'est  ni  jansi-nii>le  ni  moliuisie. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  mtr  le»  Français  firent  des 
campagnes  malheureuses  ru  Bobcnie,  lorsque  («oui»  XV 
fut  à la  tête  de  *e*  armée*.  Louis  XV  , depui*  la  tin  de 
. n'envoya  pa*  en  Bob* me  un  seul  régiment. 

Il  se  trompe  quand  il  reproche  à l'auteur  du  .SiVcf# 
d'avoir  dit  que  |r»  Allemand*  ne  se  mettent  jamais  en 
campagne  quaaumoi»d'augu*te.  Jamais  l'auteur  du  Stcria 
n’a  répété  rrlte  anrienne  sottise. 

Il  se  trompe  quand  il  avance  que  le*  pape»  n’on»  jamais 
rendu  Castro  et  Ronrigliom-,  ||«  en  *nnt  p<s<<-*u-an . 
oui  : mais  cela  prouve  I il  qu'il*  ne  les  aient  jamais  ré 
dés?  Alexandre  VII  fut  forcé  de  les  rrodrr  pour  cent 
mille  écn»  romains  . en  )66j. 

Il  se  trompe  quand  il  dit  que  l 'Encyclopédie  n’est  pas 
un  ouvrage  très  utile  . et  quand  il  conclut  qu'il  ne  vaut 
rien  , de  ce  qu’il  a été  critiqué  el  persécuté  vLins  sa  nais- 
sance par  des  ennemis  intéresse*.  II  devait  conclure  tout 
le  contraire. 

Il  faudrait  tâcher  de  ne  se  pas  tromper  sur  loua  les 
point*  quand  on  critique  un  ouvrage. 

L'auteur  du  Sirrle  ie  l*ui$  XIF  n'a  vu  aucune  de» 
édit  ions  qui  ont  été  faite*  en  France  , en  Angleterre  . et 
en  Hollande.  Il  lui  est  tombé  entre  le»  main»  une  petite 
feuille  volante  . dan*  laquelle  on  relève  plurieur-*  lame» 
de  l'édition  de  La  Haye  . et  on  en  rend  I auteur  respon- 
sable. Il  y a , ee  me  semble , un  peu  d'injustice  dans  ce 
procédé.  (>  n'est  pa»  à lui  qu’il  faut  s’en  prendre  si  on 
a imprimé  Pigeri  pour  Giggri , Bmrignae  ponr  Pavév 
gnur  , et  « les  éditeurs  *otit  tombé»  dan»  d'autre*  me 
prise*.  On  ne  trouvera  pa»  ee»  fautes  dans  l'édiliou  de 
tienève,  rorrigée  par  l'auteur  même.  Ceux  qui  %r 
hâtent  de  faire  ces  critiques  devraient  y apporter  plus 
d 'équité  et  plu»  d'attention.  Par  exemple,  on  reproche 
à l’auteur  d'avoir  dit  que  le  grand  Condé  mourut  à ] 
Chantilli  en  16A0.  Cela  n’est  pa*  vrai  : (auteur  place  j 
relie  mort  en  1686  % non  pas  à Chantilli  , ruai*  à Fon-  I 
taineblean. 

On  lui  reproche  d'avoir  mi*  en  i“Oo  l.v  mort  «le  ! 
Jacques  H,  roi  d’Angleterre.  Cela  n’est  pas  vrai  : H «lit  * 
que  c'est  en  1701.  On  lui  reproche  d'avoir  place  la  mort  * 
de  Madame  . la  première  femme  du  frère  de  Loui»  XIV 
en  167t.  Cela  n’est  pas  vrai  : il  U place  au  moi»  de 
juin  1670. 

On  lui  reproche  d’avoir  fait  naître  madame  Daeier 
en  lG»5.  Cela  n’est  pas  vrai  : il  a place  sa  nai*««nre 
en  16S1. 

Au  refie,  il  est  difficile  que  , dans  un  catalogue  «b- plu»  | 
de  trois  eent*  artistes  . on  ne  se  soit  trompé  sur  quelques 
noms  obscur»,  et  sur  quelques  date*.  Un  errata  suffit  1 
pour  ce»  bagatelle».  Il  ne  faut  pas  juger  d’un  grand  hi  , 
tinient  par  quelques  pavés  qu’un  maçon  subalterne  aura  ’ 
mal  arrange*  dans  la  cour. 
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LETTRE  A M.  ROQUES, 

COVSIILLXX  BCCI.isiASTIQl  ■ 

DU  6ÉRKMSSI3IE  LANDGRAVE  DE  I1ESSE- 

UOM  BOURG. 

| Mowtsrt . 

, Je  n'ai  drdii'  à personne  le  Sirclt  é*  Louit  XI  T,  parce* 
j que  ni  la  vérité  ni  la  liberté  n'aiment  le»  dédicaces,  et 
queee*  drus  bien».  qui  devraient  appartenir  au  üenre 

I b h mai  n . n'ont  besoin  du  suffrage  de  personne.  Mai»  je 
tous  dédie  ce  supplément  , quoiqu'il  «oit  aussi  vrai  et 
aimi  libre  qur  le  reste  de  l’ouvrage.  La  raison  en  est 
| qur  je  suis  forcé  de  vous  appeler  ru  témoignage  devant 
I l'Europe  littéraire.  I *1  querelle  dont  il  s’agit  pourrait 
être  bien  méprisable  par  ellr -même , comme  toutes  les 
querelles  . et  ronfoudue  bientôt  dan»  la  foule  de  tant  de 
diquites  littéraires,  de  tant  de  différents  dont  la  mé- 
! moire  se  perd  avant  même  que  la  mémoire  de»  com- 
i ballans  soit  anéantie.  .Mais  le  rapport  qui  lie  celle 
dispute  aui  évèneinra»  du  sièrln  de  Louis  \ IV,  les 
. r r lai  rcisse  ment  que  les  ierleurs  eu  pourront  tirer  pour 
[ rnicui  connaître  ce»  temps  mémorable»,  serviront  peut- 
| être  à la  sauter  pour  quelque  temps  de  l'oubli  où  le*  ou- 
J «rage*  polémiques  semblent  condamnés. 

I C'est  vous , monsieur  . qui  m'apprîtes  le  premier 
; qu'un  jeune  homme  élevé  a Genève,  nommé  31.  d 
{ La  Be ainnelle  , fêtait  réimprimer  clandestinement  la 
i première  édition  du  Sud»  d»  Lovit  DI'  à Francfort- 
»ur-le-Meiu. 

! C'est  vous  qui  m’apprîtes  que  celte  édition  »ubrrptice 
I r-tait  chargée  de  quatre  lettres  de  La  Beauoiclle  . dans 
I lrsquellcs  il  outrage  des  oflirier*  de  la  niaiMin  du  roi 
■lr  Pru'se.  Votre  probité  fut  surprise  de  la  témérité 
1 avec  laquelle  ret  auteur  parle  de  plusieurs  souverains 
de  l’Europe , dans  ws  commentaire*  sur  le  Sirele  d» 

! Luuiê  XIr  , et  de»  belles  injures  qu'il  me  dit  dans  mon 
i propre  ouvrage.  Vous  eûtes  la  générosité  de  m’en  avertir, 
i tous  eûtes  celle  d’offrir  de  l’argent  à son  libraire  pour 
; supprimer  ce  scandale. 

Je  sais  bien  que  la  liltéralure  e*t  une  guerre  conti- 
nuelle ; mai*  je  nr  drvaispas  m’attendre  à une  pareille 
nctlrsi«o.  Je  vous  écrivis  que  je  ue  savais  p i*  comment 
je  m’étais  attiré  ces  hostilités  de  la  part  d’nn  homme  que 
je  n’avais  connu  à Berlin  que  pour  tâcher  de  lui  rendre 
-erviee.  Je  me  plaignis  à voua  de  son  procédé  ; vuus 
eûtes  la  boulé  de  lui  faire  passer  nu-s  justes  plaiulr».  Il 
avait  l’honneur  d’être  lié  avec  vous,  pareequ’ii  s’élait 
ch  itine  à Geuéve  au  uiiniélére  de  votre  religion  : rl 
quoique  ta  conduite  semblât  le  rendre  peu  digue  dr 
relie  fonction  et  de  votre  amitié  , vous  aviez  pour  lui 
l indulgenre  qu’un  homme  de  votre  probité  eonvpalis- 
un:e  peut  avoir  pour  un  jeune  homme  qui  s’égare,  et 
qu’on  espère  de  ramener  à son  devoir. 

Il  faut  avouer  qu’il  vous  ripou  ingénument  la  raison 
qui  l’avait  porte  à l’atrocité  que  vou»  condaninics.  Je  ne 
puis  mieux  Cuire,  monsieur,  qur  de  rapporter  ici  une 
partie  de  la  lettre  qu’il  vous  écrivit  il  y a six  mois  pour 
jusiiÜcr  en  quelque  sorte  sa  conduite.  La  voici  mot  pour 
utot  : 

- M au  per  lui  s vient  chez  moi  , ne  me  trouve  pas;  je 
vais  chez  lui  : il  me  dit  qu’un  jour,  au  souper  des  petits 
appartenir!»  , 31.  de  Voltaire  avait  parlé  d une  manière 
violente  contre  moi;  qu’il  avait  dit  au  roi  que  je  par- 
lai» peu  rr«pectueu*rment  de  lui  daus  mon  livre,  que- 
je  traitais  sa  cour  philosophe  d'assemblée  de  Moins  ri  de 
bouffon» , que  je  le  comparais  aux  petits  princes  aile- 
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maud»  (il  .et  mille  fausseté»  de  cette  force.  Maupertuis 
rue  consulta  d’envoyer  mon  livre  au  roi  en  droiture , 
avec  une  lettre  qu’il  vit  rl  corrigra  lui-même.  ■ 

Il  n’ett  que  trop  vrai,  monsieur,  que  ce  cruel  pro- 
cédé trop  public  de  Maupcrluit , mou  persécuteur,  a été 
l’origine  du  livre  tcandaleux  de  La  Braumellr,  et  a causé 
de»  malheur»  plu»  réels.  Il  n’est  que  trop  vrai  que  Mau 
perluîs  manqua  au  M-cret  qu’on  doit  à tout  ce  qui  ms  dit 
au  souper  d un  roi.  El  et-  qui  e» t encore  plus  doulou- 
reux , c 'est  qu’il  joignit  la  fau«setê  à l'infidélité.  Il  est 
faux  que  j’eusse  averti  sa  majesté  prussienne  de  la  ma- 
nière dont  La  Beaunirlle  avait  ose  parler  de  ce  monarque 
cl  de  sa  cour  dans  sou  livre  intitulé  le  Qu'ait  dua  l-vn, 
ou  M» i Ptnêtt»  ; je  l'aurai»  pu  , et  je  l'aurai»  dû  , eu  qua- 
lité de  son  chambellan.  Gc  ne  fut  pas  moi , ce  fut  un  de 
nie*  camarade»  qui  remplit  ce  devoir.  J ose  en  attester 
sa  majesté  elle-même.  Elle  me  doit  cette  justice  , elle  ne 
peut  refuser  de  me  la  rendre.  Le  chambellan  qui  l’en 
avertit  rst  31.  le  marquis  d'Argeiu  : U l'avoue , et  il  en 
fait  gloire. 

Je  n'claia  que  trop  informé  des  coups  qu’on  me  por- 
tait : courir  chez  un  jeune  étranger,  cher,  uu  voyageur, 
chez  un  passant  ; lui  révéler  le  secret  des  »oupcrs  du  roi 
son  maître,  me  calomnier  en  tout  ; lui  rapporter  ce  qui 
s’élaitfait  et  dit  dan»  mon  appartement  âpre»  le  souper  ; 
le  déguiser,  l'envenimer,  comme  il  e*t  prouvé  par  le 
r«-»te  de  la  lettre  de  La  Itraiimcllc,  c’était  une  de»  uioiu- 
dre»  iiiamruvn-9  que  j'avais  à rs-uyrr.  Presque  tout  Ber- 
lin était  instruit  de  cette  persécution.  Sa  majesté  l'ignora 
toujours.  J etai»  bien  loin  de  troubler  la  douceur  de  la 
retraite  de  l'olxdam  , et  d’iuiportuner  le  roi , notre  bien- 
faiteur commun , par  des  plaintes.  Ce  inooaique  vait 
que  uoti  seulement  je  ne  lui  ai  jamais  dit  un  seul  mot 
contre  personne,  mais  que  je  n’opposais  que  de  la  dou- 
ceur et  de  la  gailé  aux  duretés  continuelles  dr  mon  en- 
nemi. Il  ne  pouvait  contenir  ta  haine,  et  je  souffrais 
avec  patience.  Je  restai  constamment  daus  ma  chambre, 
sans  en  sortir  que  pour  roc  rendre  auprès  de  sa  majesté 
quand  elle  m'appelait.  Je  gardai  un  profond  silence  sur 
les  procédés  de  Maupertuis,  et  sur  les  trois  volumes  de 
La  Beauinclle  qu  'ont  produits  ces  procédés. 

Dans  le  même  temps  31.  de  Maupertuis  voulut  oppri- 
mer 31.  Ko-uig,  autrefois  son  ami  , et  toujours  le  mien. 
31-  Kwnig  avait  lâché  , ainsi  que  moi,  d'apprivoiser son 
amour- propre  par  des  éloges;  il  avait  fait  exprès  le 
voyage  de  Berlin  pour  conférer  amiahleiuenl  avec  lui 
sur  une  méprisé  uaus  laquelle  3Iauperlui»  pouvait  être 
tombe.  Il  lui  avait  montré  une  ancienne  lettre  de  Leib- 
nitz, qui  pouvait  servir  à reclitier  relie  erreur.  Quelle 
fut  la  récompense  du  voyage  «le  M.  Ko-nig?  Sou  ami  . 
devenu  dcs-lor»  son  ennemi  implacable,  profile  d’uo 
avru  que  31.  K«wiig  lui  a fait  avec  candeur,  pour  le 
perdre  et  pour  le  déshonorrr.  M.  Koenig  lui  avait  avoué 
que  l’original  de  cette  Icare  de  Leibnitz  n’avait  jamais 
etc  cuire  ses  mains,  et  qu'il  tenait  la  copie  d'un  citoyen 
de  Berne  mort  depuis  long  temps.  Que  fait  Maupertuis? 
il  engage  adroitement  les  puisaauers  les  plus  respectable.» 
à faire  chercher  eu  Suisse  cet  original,  qu’il  sait  bien 
qu’un  ne  trouve™  pas.  Ay  ant  ainsi  em-baiué  a scs  arü- 
lices  la  boulé  mèuic  de  son  maître  , ü ce  sert  de  son 
pouvoir  à l'académie  de  Berlin  pour  faire  déclarer  faus- 
sait c un  philosophe,  sou  ami , par  un  jugement  solen- 
nel: jugement  surpris  par  l’autorité;  jugement  qui  ne 
fui  point  signé  par  les  awislans;  jugement  dont  la  plu- 
part de»  académiciens  m’ont  témoigné  leur  douleur; 
lugcmeul  réprouvé  H abhorré  de  tou»  les  gens  de  lettres. 
Il  fait  plus:  il  pousse  la  vengeance  jusqu'à  vouloir  pa- 
raître modéré.  Il  demande  à l'academie,  qu'il  dirige  , la 


'il  Le  roi  de  Pru«*e  comble  les  gensde  lettres  de  bienfaits . par  le»  mêmes  principes  que  Ica  princes  d’AUemaguc 
comblent  de  bieufait»  lenuaio»  et  les  LouffbiU  . etc.  Trait  du  Qu’an  dira-t-on. 
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trace  d«  relui  qu'il  f.iit  CMldamnrr.  Il  fait  plu*  encore  ; 

Iil  ute  écrire  leiiremir  lettre  à madame  U princesse  d'O 
range,  pour  imposer  silence  à l innocent  qu’il  perse* 
cule,  et  qu'il  cruil  flétrir.  Il  le  poursuit  dans  son  asile  , 
il  seul  lui  lier  les  mains  tandis  qu’il  le  frappe. 

J'ai  l'honneur  d'être  de  dis-buit  académies,  cl  je  puis 
s mis  assurer  qu'il  n'y  a point  d'eirmple  qu'aucune 
d'elles  ait  jamais  traité  ainsi  un  de  ses  membres.  Touic 
l'Europe  savante  applaudit  encore  à la  manière  dont  la 
société  royale  de  Londres  se  comporta  dans  la  fameuse 
dispute  entre  Newton  et  Leibnitz.  Il  s'agissait  de  la  plus 
belle  découverte  qu'on  ail  jamais  faite  eu  tmlhémali* 
ques.  La  société  royale  nomma  des  commissaires  tirés 
de  différentes  nations  . qui  eiaminércnt  lotîtes  1rs  pièces 
pendant  un  an.  L'aullirnlicilé  de  ces  pièces  fut  consta- 
ter. Le  grand  Newton  , élu  président  de  la  société  royale, 
n'extorqua  point  en  sa  faveur  un  jugement  qui  ne  devait 
être  rendu  que  par  le  publie.  Il  ne  lit  point  déclarer  son 
adversaire  faussaire:  il  n'allrrla  point  de  demander  sa 
prace  à la  société  royale  , en  le  fesant  condamner  avec 
ignominie  ; il  ne  le  poursuivit  point  avec  cruauté  dans 
son  asile  ; il  n'écrivit  point  à IVleetrice  de  Hanovre  pour 
faire  ordonner  le  silence  à Leibniix;  il  ne  le  menaça 
point  d’une  peine  académique  en  demandant  sa  grâce  s 
il  ne  compromit  point  le  roi  d’Angleterre , il  ne  le 
trompa  point.  On  ne  mit  que  de  l'czaclilndr,  de  1a  vé- 
rité, de  l'évidence,  dans  ce  grand  procès  où  il  s'agissait 
d'une  véritable  gloire,  ('.'étaient  des  dieux  qui  disputaient 
à qui  il  appartenait  de  donner  la  lumière  au  monde. 
Mai»  il  ne  faut  pas  que  la  belette  de  la  fablr  prétende 
bouleverser  le  ciel  et  la  terre  pour  un  trou  de  lapin  qu'elle 
a usurpé. 

Tout  Berlin,  toute  l’Allemagne , criaient  eonlre  une 
conduite  si  odieuse  ; mais  personne  n 'osait  la  découvrir 
au  roi  de  Prusse;  et  le  persécuteur  triomphait  en  abu- 
sant des  bontés  de  son  maître  : j'ai  clé  le  seul  qui  ai  osé 
élever  ma  faible  voix-  J’ai  rendu  hardiment  ce  service  & 
la  vérité,  à l'innocence,  à l'académie  de  Berlin;  j’o*e 
dire  A la  patrie,  que  mon  attachement  pour  le  roi  de 
Prusse  avait  rendue  la  mienne.  J’ai  seul  fait  parvenir  1rs 
cris  de  l'Europe  savante  entière  aux  orrilles  de  sa  ma- 
jesté. J'en  ai  appelé  du  grand  homme  mal  informé  au 
grand  homme  mieux  informé.  J’ai  pris  le  parti  de 
M.  Krrnig,  ainsi  que  le  célèbre  et  respectable  V«.|f,  qui 
a écrit  sur  celte  affaire  une  lettre  dont  j'ai  l'original  entre 
les  mains;  la  voici  : 

Cerlutn  est  ifuiim  gu od  rerlistimum  eeritalem  esse  ex 
parle  Kanigii , tire  autheulicitatem  fragment!  ex  Ullerit 
Leibnittii , lire  judiriùm  famoium  aradenua  tpecles  , tire 
prirlentam  legein  ad  rut  nam  totius  machina  lendentem  , 
si  non  in  sa  coniradirlionem  involreret. 

• Il  est  reconnu  pour  certain  cl  tréa  certain  que  la 
vérité  est  ton!  entière  du  côté  du  professrur  k<enig , soit 
dans  l’aulbrulieiié  de  la  lettre  de  Leibniix,  soit  dans  l'é- 
trange jugement  de  l'académie  , soit  dans  la  prétendue 
découverte  de  son  adversaire  , qui  ne  serait  qu'un  ren- 
versement de  s lois  de  la  ualure  si  elle  n'était  pas  une 
coniradictioa.  • 

J'ai  pri  le  parti  de  M.  Kcrnig  avec  le»  académiciens 
des  sciences  ae  Paris,  avec  tous  les  autres  . avec  l'Eu- 
rope littéraire.  Je  me  suis  exposé,  par  tuon  peu  de  ména- 
gement, à perdre  les  honneurs,  les  biens,  doot  un  grand 
roi  me  comblait,  et  ses  bontés  plus  précieuses  cent  fois 
que  tous  ees  biens  et  tous  ces  honneurs.  J’ai  risqué  la 
plus  cruelle  disgrâce  auprès  d’un  monarque  qui  m’avait 
arraché  dans  uia  vicillewc  à ma  patrie . à ma  famille , A 
mes  amis,  à mes  emplois  ; d’un  monarque  qui  m'avait 
prévenu  , il  y a plus  de  quinxe  ans  , par  ses  bontés , aux 
qurlles  j'avais  répondu  avec  enthousiasme;  pour  qui 
j'avais  tout  quitté  , tout  sacrifié  , et  sur  qui  je  fondais 
colin  le  bonheur  des  dernier»  jours  de  tua  vie.  Je  n'ai 
pas  balancé. 

Il  m'a  fa  lin  A -la -fois  oom battre  contre  mon  persécuteur 
Maupertuis  . et  pour  M-  Ku-nig  mon  ami , et  pour  ruoi* 
même.  Il  a fallu  . dans  le  temps  même  que  l'auteur  de 
la  h’ émue  pkisigue  et  de  ses  étrange»  lettres  m'accablait, 
répondre  à un  livre  plus  mauvais  encore,  qu'il  a fait 
eouipoacr.  Oui , monsieur,  c'est  lui  qui  a porté  La  Beau- 


mrlle  à faire  cette  malheureuse  édition  du  Surir  de  1 
Louis  XI F,  dans  laquelle  lui  seul,  des  gens  de  letirrs 
qui  étaient  auprès  du  roi  de  Prusse , n'est  pas  nfleosé. 
S'il  n’avait  pas  excité  La  Beauinrlle  contre  moi  par  une 
calomnie,  ce  jeune  lioutme,  à qui  je  n’avais  jamais 
donné  lieu  d»1  se  plaindie  de  uioi , n'aurait  point  fait  ce 
scand.ilrux  ouvrage.  Mon  penértilrtir  a beau  employer 
tous  ses  artifices  pour  faire  désavouer  aujourd'hui  à La 
Beauinrlle  celte  lettre  dans  laquelle  scs  m.iniriitrr>  xiM 
constatées  ; la  letlie  existe  , monsieur  , entre  vos  mains, 
et  j'en  ai  gardé  soigneusement  la  copie  authentique, 
transcrite  par  vous-ménir.  Cette  letire  , qui  serl  à cote 
vaincre  Maupertuis  d 'infidélité  envers  ton  maître  , rt  de 
calomnie  envers  moi  ; celte  lettre,  dis -je,  est  encore 
plus  reconnue  que  celle  de  Leibuiiz  , qui  a servi  à ma- 
nifester les  erreurs  de  sou  amour  propre  A la  face  de  tout 
le  monde. 

Il  peu!  faire  déclarer  faussaire  qui  il  voudra  dans  une 
a-aeinblér  de  son  académie;  il  sera  déclaré  injuste  par 
tout  le  public.  Il  verra  que  dans  la  littérature  on  ne  rru» 
rit  point  par  les  souterrains  de  la  Ivaude,  comme  il  a dd 
voir  qu'on  ne  subjugue  point  les  esprits  par  la  hauteur 
el  la  viulenee:  qu'il  ne  faut  dans  les  écrits  que  d>-  la 
raivoti,  et  dans  la  société  que  de  la  douceur:  qu’euRu 
la  vérité  , quoique  peu  circonsprrle  par  cela  même 
qu'elle  est  la  vérité,  la  candeur  birn  que  trop  simple, 

I innocence  sans  politique,  confondent  tôt  ou  tard  l’er- 
reur, le  manège,  (a  violence.  La  Bcaumelle,  qui  N 
jeune  encore , apprendra  , A ses  dépens,  A ne  plut  faire 
servir  son  amour  propre  imprudent  et  sans  pudeur  A 
l'amour-propre  artificieux  d’un  autre.  Je  m'adresse, 
comme  M.  Krrnig,  au  public,  juge  souverain  de*  ou- 
vrages et  des  hommes.  Le  public  ditr>le  l'oppresseur, 
se  moque  de  I absurde  , plaint  le  malheureux  , rt  aitur 
la  vérité. 

P.  S . Vous  m'apprenex , monsieur,  par  vos  lettres,  qne 
La  Bcaumelle  promet  de  me  poursuivie  jusqu'aux  enfer*. 

II  est  bien  le  maître  d'y  aller  quand  il  voudra.  Vous  nsr 
faites  entendre  que  pour  mieux  mériter  sou  gîte  , il  im- 
primera eonlre  moi  braucotip  de  choses  personnelles  , 
si  je  réfute  le»  commentaires  qu'il  a imprimé*  .«r  |e 
Siècle  de  Louis  XI F.  Vous  m'avouerci  que  c’est  un  beau 
procédé  d'imprimer  trois  volumes  d’injures  , d’impas 
turcs  eonlre  un  homme,  et  de  lui  dire  ensuite  : Si  vous 
oei  vous  défendre  , je  vous  calomnierai  encore. 

Vous  me  rapportez  , monsieur  , dans  votre  lettre  du 
st  mars,  • que  la  manière  dont  il  s’y  prendra  ne  pourra 
que  me  faire  beaucoup  de  peine  ; el  quand  il  aurait  tout 
le  Ion  du  monde  , le  publie  ne  s'en  informera  pas  , et 
rira  A bon  compte.  » 

barbes  , monsieur,  que  Ir  publie  peut  rire  d’un  homme 
heureux  et  avantagent  qui  dit,  ou  fait,  nu  écrit  des  sot- 
tises : mais  qu’il  ne  rit  point  d'un  homme  infortuné  H 
persécuté.  La  Bcaumelle  peut  réimprimer  tout  ce  qu'on 
a écrit  eonlre  moi  dans  plu»  de  cinquante  volume*  ; ceïx 
lui  procurera  peu  de  profil  et  peu  de  rieur».  Je  vous  ré 
ponds  que  se*  nouveaux  ehefs-dVeuvre  ne  me  feront  ao- 
cune  peine.  Je  lui  donne  une  pleine  liberté  Jr  crois  bien 
que  La  Bcaumelle  est  un  écrivain  A f.iire  rire  : niais  ai  l'au- 
teur de  la  Spectatrice  danoise  , du  Qu'en  dira-t  on  . ou  de 
Me»  Penne* , qui  a outragé  tant  de  souverains  et  de  par 
liruliers  aver  une  insolence  si  brutale  , et  qui  nYst  m 
puni  que  par  l'excès  du  mépris  qu'on  a pour  lui,  pe««e 
devenir  un  homme  plaisant , il  m'étonnera  beaucoup.  Il 
s'agit  à présent  du  Süele  de  Louis  XI F.  f|  faut  voir  qui  a 
raison  de  La  Bcaumelle  ou  de  moi , et  e'est  de  quoi  tes 
lecteur*  pourrout  juger. 
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I iw  prouvent  jiinuii  que  la  euiio«ilè  du  public  . i l non  Ir 
im-ritedr  i ouvrage.  L’auteur  du  Siècle  d*  Luui*  MF  aeu- 
J uit  lout  et  i|ui  manquait  à es*  monument  qu’il  avait 
voulu  élever  a l'honneur  de  » nation.  Il  srrait  incompa- 
nblerorut  moins  indigne  d»-  la  France  s'il  avait  été  achevé 
| Juif  *»u  n in  : mais  on  «ail  quel*  engage  mm#  et  quel 
I ailarbrmenl  d’un  côte  , quelle»  bonté*  prévenante»  de 
. '.'autre  , avaient  arnebé  l'auteur  à »a  patrie.  J’arvrnu  à 
j un  âge  ion  avancé  , éprouvant  , par  de>  ntal.idie»  cun- 
linnetlea,  une  décrépitude  prématurée,  et  craignant 
I J être  prévenu  par  l.i  tuort  , il  hasarda  rnlitt  , au  rom- 
luraceuient  de  I année  17(3  , de  livrer  au  publie  la  fai 
] bit  esquisse  du  Si*cl*  de  Laui»  XJ  F,  dan»  l'e»péraure  que 
1 ref  ou  trace  engagerait  le»  gens  de  lettre»  , et  les  homme» 
inutuit*  de»  affaires  publique*  à lui  fournir  de  nouvelle» 
i r oleur»  pour  achever  le  tableau.  Il  ne  »’»M  pas  trompé 
1 dam  ton  attente.  Il  a reçu  de»  instruction*  de  toute»  part* , 
j et  il  f’rst  trouvé  en  étal  , dans  l’e»pace  d’une  année  , de 
i donner  une  meilleure  forme  à ton  ouvrage.  Il  a tout  re- 
touché, jusqu’au  »tj|e.  La  mèmr  impartialité  reconnue 
rt{M  dans  le  livre  , mai»  avec  une  attention  beaucoup 
plut  scrupuleuse.  Il  est  permis  à l’auteur  de  le  dire  , 
p >rcequ'il  est  permis  d'annoncer  qu’on  s'est  acquitté  d’un 
I devoir  indispensable.  On  a rempli  ce  devoir  à lé-ard  du 
| cardinal  Maxarin  , dan»  la  nouvelle  édition.  Voici  coui- 
| ment  on  s'exprime  sur  et  ministre  : 

• Le  grand  homme  d’étal  e»t  relui  dont  il  reste  de 
grands  monumens  utiles  a la  pairie  : le  monument  qui 
immortalise  le  cardiua!  Ifaxariu  est  l'acquisition  de  l'Al- 
vi ce.  Il  donna  celte  province  à la  France  dans  le  temps 
' qur  le  royaume  était  déchaîné  contre  lui  ; et  par  «tue  fa- 

I alite  singulière  , il  loi  fil  plus  de  bien  lorsqu'il  était  per 

I teeute.  que  daus  la  tranquillité  d’otie  puissance  absolue.»  j 
On  pne  le  lerleur  de  jeter  le»  yeux  »ur  tout  ce  qui  con- 
cerne la  paix  de  Rywick  . dan»  celle  nouvelle  édition  , ! 
U *eule  qu’on  puisse  consulter  ; c’est  un  morceau  Iré»  , 
utile  tiré  de»  Mémoire»  manuscrits  de  M.  de  Torci  Ce» 
mémoires  démentent  formel Irtnetil  ce  que  tant  dliislo- 
riens,  tant  d'hommes  d’elal . et  milord  Bolingbroke  lui- 
même  , avaient  cru  , que  le  mini»lére  de  Versailles  avait 
<te».|or»  dévoré  en  idée  la  luccession  du  royaume  d’E»- 
f-unt:  et  rien  ne  répand  plu»  de  jour  sur  les  affaire»  du 
temps , sur  la  politique,  cl  sur  l'esprit  du  conseil  de 
Louis  XIV. 

On  voit  quel*  services  rendit  le  maréchal  d’üarcourt 
Jim  la  grande  crise  de  l’Espagne  , lorsque  l'Europe  en 
siarmes  attendait  d'un  mol  de  Charles  II  mourant  quel 
ferait  le  successeur  de  tant  d'étals.  De  nouvelles  anec- 
dotes sont  ainsi  semées  dans  tou»  les  chapitre», 
i Un  en  trouve  au  secoud  volume  sur  l'homme  au  mas- 
1 que  de  fer  ; mais  le»  morceaux  les  plus  curieux  , saut  con- 
tredit , et  les  plut  digne»  de  la  postérité  , sont  deux  nié- 
moire»  de  la  propre  main  de  Loui»  XIV.  Le  chapitre  du 
! '•turtmernr/.t  intérieur  e»t  Ir*  * augmenté  ; r’e»t  là  qu’on 
•oit  d’un  coup  d’œil  ce  qu'était  la  France  avant  Louis  X I V, 
ce  qu’elle  a été  par  lui , et  depuis  lui.  Les  matériaux  seul» 
Je  r*  chapitre  font  connaître  la  nation  et  le  monarque. 

II  n'y  a nul  mérite  à le»  avoir  mi»  en  œuvre;  mai»  c'est 
UR  grand  bonheur  d’avoir  pu  le»  recueillir. 

Le  dernier  chapitre  contient  cinquante  - six  articles 
nouveaux  , concernant  le»  écrivains  qui  ont  fleuri  dan» 
le  siecle  de  Louis  XIV  , cl  dont  plusieurs  l’ont  illustré. 

Il  a fallu  que  Fauteur  fil  venir  de  loin  la  plupart  de  leurs 
ouvrages , qu'il  le»  parcourût , qu’il  léchât  d’en  saisir  l’es- 
prit . et  qu’il  resserrât  dans  les  bornes  les  plu»  étroites 
f*  qu’il  a cru  devoir  penser  d’aux  , d’aprè»  les  plu»  sa- 
vant hommes.  Ainsi , deux  ligne»  out  coûté  quelquefois 
quioxe  jour»  de  lecture.  L’auteur . quoique  Iré»  malade, 
a travaillé  sans  relâche , une  année  entière , à ce»  deux 
*eu|»  petits  volumes  , dan*  lesquels  il  a lâché  de  reufer- 
n>er  tout  ce  qui  t’est  fait  et  s’e»t  écrit  de  plus  remarqua- 
ble dans  l’espace  de  cent  années.  L'amour  seul  de  ta  pa- 
'ne  et  de  la  vérité  l’a  soutenu  dan»  un  travail  d’autant 
plu»  pénible  qu’il  parait  moin*  l'être.  Tous  les  honnêtes 
«m  de  France  et  des  pays  étrangers  lui  en  ont  su  pré  : et 
| même  en  Angleterre  les  esprit»  fermes , dont  celte  naliou 
philosophe  et  guerrière  abonde,  ont  tou»  avoué  que  l'au- 
1 leur  n’avait  été  ni  flatteur  ni  satirique.  Ils  l'ont  regardé 


comme  uti  concitoyen  de  tou»  les  pruples;  ils  ont  reconnu 
d ms  Louis  X IV, non  pas  un  des  plus  grand»  homme»,  mais 
un  d*f  pliM  grands  rois  ; dam  son  gouvernement  , une 
conduite  ferme,  noble  et  suivie  , quoique  incite  de  fau- 
te» : dan»  «a  cour,  le  luodélelrle  la  politesse,  du  bon  goût , 
et  de  la  grandeur,  avec  trop  d’adulation  ; dan»  sa  nation  , 
les  uiœors  Ica  plus  sociables  , la  culture  de»  arts  et  des 
belle»  lettre»  poussée  au  plu»  haut  point  , l'intelligence 
du  commerce  , un  rourage  digue  de  combattre  les  An- 
glais . puisque  rien  n'a  pu  l’abattre  , et  de»  seniirm-n*  de 
hauteur  et  de  géuérosilé  qu'un  peuple  libre  doit  admirer 
dam  un  peuple  qui  ne  l'est  pa».  Il  fallait  détruire  des 
préjugés  de  rent  année»,  d'autant  plu»  fort»,  que  le  cé- 
lébré Addison  et  le  chevalier  Sleele  , injustes  en  ce  seul 
point  . les  avaient  enraciné»  , et  l'auteur  le»  a détruits  , 
du  tnoin»  s'il  eu  croit  ce  qu‘011  lui  mande.  Il  n'a  plus  rien 
à souhaiter,  s’il  a obtenu  de  la  naliou  qui  a produit 
Marlborough , Newton  et  Pope  , du  respect  pour  le  génie 
de  la  France. 

liais,  tandis  que  le  libraire  de  M.  de  Voltaire  travail- 
lait à celle  édiliou  nouvelle,  et  si  supérieure  aux  autre»  , 
il  arriva  qu'un  jeune  homme  élevé  à Genève,  qui  com- 
mence à être  connu  dan»  U littérature , ayant  pa«»é  à 
Berlin  , et  s'étant  ensuite  arrêté  à Francfort , y travailla 
à une  édition  clandestine,  d'après  la  première  , quoiqu'il 
fût  publie  que  le  libraire  Walibrr,  eu  vertu  de  se»  droit»  , 
en  préparait  è Dresde  une  nouvelle,  incomparablement 
plu»  ample  rt  plu»  utile. 

C'éluil  violer  dan*  l'empire  le  privilège  impérial.  On 
avait  vu  jusqu'à  présent  de»  libraires  ravir  aux  auteur» 
le  Iruil  de  leur»  travaux  , en  contrefesanl  leurs  ouvrages  ; 
mai»  on  n’avait  point  vu  d’homme  de  lettre»  exercer  celle 
piraterie.  Il  vendit  quiuxe  ducat»  à la  veuve  Knock  et 
E»»linger  de  Francfort  . le»  lettre»  et  les  remarques  dont 
il  chargeait  celte  édition  frauduleuse. 

Le  public  , qui  ne  pouvait  être  instruit  de  cette  préva 
ricaliun  , voit  une  nouvelle  édition  avec  des  remarques 
par  M.  L.  R.  ; il  est  frappé  de  l'air  d'autorité  avec  lequel 
ce  M.  L.  B.  donne  ses  decisions.  Il  croit  que  c>»t  quel- 
que homme  d'état,  ou  quelque  savant  profond  dans  l’his- 
toire : il  ne  peut  deviner  que  c’est  l’éditeur  des  Lettre* 
de  madame  de  Maintennn  , l'auteur  de  la  Spectatrice  da- 
noise, l’auteur  de  Me s Pensée*  , ou  du  Qu'en  dira • f • un. 
Ce  grand  écrivain  fait  bien  de  l'honneur  à l’auteur  du 
Siècle  de  l-ouii  XIF  ; il  le  traite  comme  tous  le»  potentats 
de  l'Europe  ; il  le  condamne  et  l'instruit.  Il  aurait  dû 
seulement  faire  quelques  petits  cbangemens  dan»  ses 
beaux  commentaires , comme  il  changeait , pour  le  bien 
de  la  chrétienté  des  feuillet»  de  son  chef-d'œuvre  du  Qu'en 
dira  - 1 on  dan»  toute»  le»  grandes  villes  où  il  passait.  Il 
substituait  de  province  eu  province  un  feuillet  à un  au- 
tre; il  mettait  à la  tête  de  Me*  Peneéei  , cinquième, 
sixième  édition.  Il  disait  son  avis,  dan»  une  page  nou- 
velle , du  pavs  d’où  il  venait  de  sortir  , et  parlait  de  tous 
le*  princes  de  la  manière  la  plut  flatteuse  ; car  il  leur 
supposait  à tous  la  plus  grande  démence. 

Etait-il  hors  de  Saxe  , il  imprimait  ( page  .Vu  } ; ■ J'ai 
vu  à Drrsde  un  roi...  uu  ministre...  un  héritier...  uuc 
princesse...  un  peuple...»  Les  êpilhetes  suivent  en  lettres 
initiale»  . et  la  lecture  en  fait  frémir.  Etait  il  b«rs  de  Ber- 
lin , il  imprimait  page  2 44 1 : ■ Prédiction...  la  Prusse.. .« 
et  (page  a 3o)  : * Des  soldai»  qu’une  barbare  discipline  dé- 
pouille de  tout  sentiment  d honneur,  à qui  an  fait  haïr 
uue  vie  qu’on  les  force  à conserver,  dont  le»  crimes  soûl 
impunis,  etc.  ; > et  . dan»  te  même  article  , ce  judicieux 
auteur  dit  • que  l'inhumanité  des  châtimens  fait  périr 
ces  homme»  impuni*  dan»  l’ètisic,  ou  languir  par  des  des- 
centes. » 

A peine  est-il  hors  de  Gotha  , qu’il  dit  (page  lo9)  : • Je 
voudrai»  bien  savoir  de  quel  droit  de  petit»  princes,  un 
duc  de  Gotha  , par  exemple  , vendent  aux  graud»  le  »aiig 
de  leurs  sujets  ? » 

S'il  part  de  Suisse , il  outrage  (page  3oo)  le»  Sinner  , 
le»  Orlac  , le»  Steiger,  les  Valtrville  les  Dirsbacli,  eu 
les  nommant  par  leurs  noms. 

Se  croit-il  bor»  d’état  de  voyager  en  Angleterre,  il 
dit  (page  t(8)  : « Que  lord  Bal  h serait  déshonoré  en 
France.  • A-t  il  quitté  la  Uollande , il  insère  {page  179): 


SUPPLÉMENT  AU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV. 


I * Qnf  bientôt  la  Hollande  ne  sera  bonne  au  a être  «ub 
mergée  , quand  Ir  staihoudérat  aéra  bien  établi.  • 

Eut-il  loin  de  la  France , il  dit  page  5oi } : ■ Que  le 
derpotisnic  j a éteint  jusqu'au  nom  de  vertu.  • Mais 
di’f  qu’il  sent  Tenir  à Paris,  Il  ôte  celte  page,  et  il  met 
dans  une  autre  que  le  lieutenant  de  police  est  un  Mm 
sala  , et  il  espère  que  Mc*»ala  protégera  les  honuête»  put 
qui  pensent. 

Voilà  donc  ce  que  ce  prraonnage  appelle  Me*  Peu* 
iras,  et  ce  qu’on  a lu  avec  la  curiosité  ci  Ira  soutinrent 
que  celle  noble  hardiesse  doit  inspirer.  Pour  rendre  sea 
autres  pensées  meilleures,  il  les  a prise»  partout.  Il  bu- 
I iis**  des  idées  comme  il  a butiné  des  lettres,  mais  il 
drtigure  un  peu  ce  qu'il  touche.  Rapporte-t-il  une  dé* 
pêche  du  cardinal  de  Richelieu  , il  lui  fait  dire  une  sot- 
tise. Il  préleod  que  le  cardinal  de  Richelieu  a écrit  : 
s Le  roi  a changé  de  ministre . et  son  ministre  de 
maxime.  > line  sent  pas  que  ce  n’rst  point  le  nou- 
veau ministre,  le  cardinal  de  Richelieu  lui  même,  qui 
a changé.  Il  y a dans  la  lettre  : « Le  roi  a changé  de  mi- 
nistre, et  le  coittdl  de  maxime.»  Voilà  de»  paroles  d’un 
grand  miu  ; mai»  de  la  manière  dont  il  les  cite  , dlea 
n'en  ont  aucun. 

Il  drÜgure  de  La  même  façon  des  »er*  de  la  tragédie 
de  Home  lauvée , en  leur  substituant  les  »ien«:  car  ce  ga- 
lant homme  est  aussi  poète , ou  du  moins  il  veut  faire 
de»  vers. 

Il  y a pourtant  quelques  pensées  dans  sot»  livre  qui 
sont  à lu»,  et  qui  ne  peuvent  être  qu’à  lui  : par  exemple, 
il  donne  de»  conseils  à un  jeune  courtisan  pour  »e  con- 
duire avec  vertu  , et  lui  dit  { page  H);*  Le  mérite  par 
vient  à la  cour  parla  bassesse,  et  le  no  taient  par  l'ef- 
fronterie : rampes  donc  effrontément.  • On  ne  saurait 
dounrr  un  conseil  plus  honnête. 

Il  avait  entendu  à Paris  au  tbéàtra  ces  sers  dans  la 
bouche  de  Cicéron  : 

» Cn  courage  indompté,  dans  le  cœur  des  mortel» , 

• Fait  ou  le»  grand»  Kéros  ou  les  grand»  criminel». 

■ Qui  du  crime  à la  terre  a donne  le»  exemples  , 

• S’il  eût  aimé  la  gloire  , eût  mérité  de»  temples  : 

• Catilina  lui-même  . à tant  d'horreurs  instruit, 

• Fût  été  Scipion . »i  je  l’avais  conduit. 

« Je  répond»  de  César,  il  est  l’appui  de  Rome  : 

• J’y  vois  plu*  d’un  Sy  lia,  mai»  j'y  voit  un  grand  homme.» 

Rome  lauiée  , acte  ? , scène  m. 

Voici  comme  l’auteur  de  1/n  Pâmées  s'approprie 
ce#  ver»  dan*  sa  prose  ( page  71»  ) : ■ One  république 
fondée  par  Cartouche  aurait  ru  de  ptas  sages  lois  que 
la  république  de  Solon.  O sont  les  mêmes  qualités  qui 
font  le#  grands  héro*  et  le#  grand»  eriminrl»  : et  faine  du 
grand  Coudé  ressemblait  à relie  de  Cartouche,  » 

Il  y a dan»  re  petit  recueil  vingl  maxime*  pareilles. 
Elle»  carartériwnt  une  amc  qui  n’est  pas  relie  du  grand 
Condé  : et  ce  qui  est  rare,  c’est  l’air  de  maître  avec  le- 
quel ce  monsieur  ose  dire  ce  mie  les  Clarendon  et  1rs 
lie  Tbou  n’auraient  raprimé  qu'avec  défiance  , ou  plutôt 
ce  qu'ils  ti'auraiem  jamais  dit.  s Donnes  - moi.  dit-il 
{ page  sfi  un  Stuart  qui  ait  famé  de  Cromwell,  et  je  le 
ferai  rot  d’Angleterre.  » Vous  le  frre*  roi  d'Angleterre  I 
vous  1 que,  fesrur  de  monarque*  I Le  fou  du  roi  Jac- 
ques I ■ étant  un  jour  assis  sur  le  trône  , on  lui  demanda  : 
Que  fai»  lu  là,  maraud?  Il  réf^ndil  : J»  règne.  L’au- 
teur de  JUs»  Penieti  fait  plu»  , il  fait  régner.  C'est  re  mo- 
deste et  sage  écrivait» , ce  grand  politique,  ce  précepteur 
du  geurr  humain,  qui  pour  l’instruction  publique  a 
donné  l'édition  du  ■ Siècle  de  /.nui*  XI P. 

Comme  , avec  une  imagination  si  brillante  , il  pour- 
rait savoir  quelque  cl»o«e  de  l'histoire  , il  ne  serait  pas 
impossible  qu’il  eût  en  effet  critique  à propo»  quelque 
Lu-se  date  , quelque  méprise  dans  le»  fait»  : mai*  point. 
Son  génie  tie  lui  a pas  permis  de  s’abaisser  à ces  détail». 
C’esl  La  Beaumelle  qui  daigne  enseigner  la  langue 
française  à Volt-iire.  c'est  La  Beanmelle  qui  décide  sur 
les  auteurs.  c’r*l  La  Beaumelle  qui  se  mêle  de  condam- 
ner Louis  XI V , c’est  La  Beaumelle  qui  dit  qu’on  segéf# 
>1  Polidam  , rV»l  La  Beaumelle  qui.  ».«n»  daigner  jamais 
apporter  la  moindre  raison  de  ses  décisions . parle  avec 


la  même  modestie  que  s'il  avait  un  roi  d'Angleterre  à 

faire.  • 

Il  règle  le*  rangs  des  rois.  Il  dit  que  le  roi  de  Sar- 
daigne ne  cédera  jamais  le  pas  au  roi  de  France.  Qsrl>  [ 
quefois  il  condamne  en  un  seul  mol.  l'ar  exemple,  l'aie 
leur  du  Sièrle  de  /aiiia  XIF  dit  que  la  France . depuis  : 
la  mort  de  François  H , avait  toujours  été  déchirée  par  1 
des  guerres  civiles,  ou  troublée  par  de»  faction*:  et  le  I 
savant  La  Beaumelle  demande  <)uund  ? Voilà  un  rud 
lent  critique  en  histoire  I II  ignore  les  horrible»  guerres  { 
civile*  sou»  Charles  IX.,  Henri  III,  Henri  IV  , et  le* 
factions  qui  marquèrent  toutes  les  année»  du  regus  de 
Loui*  XI 11. 

• Ceei  est  bon  , dit-il . rela  est  médiocre , cette  phrase 
est  mauvaise.  ■ Il  dit  en  un  endroit  que  l'auteur  du  Stéele 
écrit  comme  un  rlrrr  de  procureur.  L'auteur  du  Aièrls 
lui  aurait  eu  plus  d'obligation  de»  inslruct  ions  historiques  | 
qu'il  devait  attendre  d'un  homme  qui  prend  la  peine  dt  , 
contrefaire  son  livre  en  l'enrichissant  de  notes  : fauteur 
était  eu  effet  tombé  dan»  des  un-priscs  considérables.  Il 
était  bien  difficile  que,  n'ayant  alors  pour  tout  «eroun  1 


se  fût  pas  trompe  quelquefois.  Toutes  le#  erreur*  qu'il  s J 
re  connue» , et  dont  des  hommes  respectable»  ont  eu  la 
bonté  de  l’avertir,  ont  été  soigneusement  corriger»  dan»  | 

1rs  éditions  nouvelles  de  17S3.  Mais  La  Beaumetlr  ('est  1 
bien  donné  de  garde  d'en  relever  aucune.  Où  aurait-il  1 
appris  à lea  démêler,  lui  qui  ne  sait  pas  seulement  que  j 
le  fameux  prince  d 'Orange  Guillaume  III  fut  créé  slat-  [ 
bouder  apres  avoir  été  nommé  capitaine  et  amiral  gêne  j 
rai  ? lui  qui  ignore  l'ancien  droit  qu’avnh  l’empereur  *»r  j 
la  ville  de  Bamberg , droit  qui  lire  aon  origine  des  ron  ' 
reniions  faites  avec  le»  papes,  dans  le  temps  qu'il* 
avaieut  la  principauté  de  Bamberg , principauté  qu'il*  , 
échangèrent  depuis  pour  celle  de  Bénéveni.  Sait -il  | 
mieux  l'histoire  du  temps  que  l’histoire  ancienne,  quand, 
dans  une  de  «»  remarques,  il  dit  que  IVm reprise  en  : 
Cireur  du  prétendant , en  1744  , a eu  les  suites  les  plu* 
heureuses  1 Tout  le  inonde  sait  à quel  point  elle  fut  in  j 
utile.  Le  maréchal  de  Saxe,  qui  devait  la  conduire.  m>- 
ira  dan»  |r  port  ; et  il  n’y  eut  de  diversion  opérée  par 
Je  prince  Edouard  que  lorsqu’il  pa*aa  seul  en  Ecorne 
en  174$.  sans  conseil , sans  secours,  et  assisté  de  set- 
seul  courage. 

P!u«  il  est  ignorant , plus  il  parle  en  maître  : et  plus  il 
parle  en  maître  . sans  alléguer  de  raisons  , moins  il  me 
rite  qu’on  lui  réponde  directement.  Mais  comme  on  d-i>  | 
avoir  pour  le  public  le  respect  de  l'instruire  , et  de  lui 
présenter  les  autorités  sur  lesquelles  les  plus  importante* 
et  les  plus  curieuse*  vérités  de  eel  eoai  historique  «ont 
fondée»  , on  preudra  occasion  des  bevues  de  La  Beau- 
melle peur  dire  jri  des  choses  utiles.  Ce  qu'il  j a de 
plus  vil  peut  servir  à quelques  usages. 

On  parlera  d’abord  du  célèbre  testament  du  roi  d’E» 
pagne  Charles  II.  U s'agit  de  prouver  qiu  la  cour  de 
Versailles  n'y  eut  pn*  la  moindre  part  , et  qu’elle  n'a-  j 
vait  jamais  songé  à la  succession  entière  de  cette  mmir 
chie.  L’auteur  du  Siècle  rite  M.  le  marquis  de  Tores  . ;j 
al«n  ministre  en  France.  Il  atteste  le  témoignage  eut  ben  : 
tique  de  ee  secrétaire  d'état  : un  la  Beaumelle  nie  re  j 
témoignage  1 il  demande  où  il  est  / On  répond  , nos»  à 
lui  , mais  à tous  1rs  lecteur»,  que  ce  tt  mniguage  *e 
trouve  dans  1rs  Mémoires  manuscrits  de  M.  d*  Toret. 
lesquel»  «ont  entre  le*  maio»  de  sa  famille.  On  ne  Ir»  cou  j 
firra  pas  à La  Beaumelle,  sans  douta;  mais  ce  nvsnm 
eril  est  suri  connu,  lin  autre  témoignage  du  marquis  de 
Torci  se  trouve  encore  écrit  de  sa  maio  à la  marge  de  1 
l ‘histoire  italienne  de  Louis  XIV  , pat  le  comte  Oltien  . 
imprimée  à Rome,  et  de  laquelle  La  Beaumelle  n'a  ja- 
mais entendu  parler.  Cet  ouvrage  rst  extrêmement  rare 
Le  cardinal  de  Polignae . étant  à Rome  . eut  le  crédit 
de  le  faire  «opprimer.  M.  de  Voltaire  procura  la  lecture 
de  son  exemplaire  à M.  le  marquis  de  Torv-i.  Otlicri  . 
comme  tou»  les  autres  historien»,  imputait  à Louis  VI V 
le  dessein  de  rompre  le  traité  de  partage  , ce  «le  faire 
tomber  danv  m»  tuai«on  toute  la  oiouarrbie  d'Kspsm* 

M de  Torci  réfute  en  peu  de  mot»  cette  erreur  oi  me  ce* 
ditée,  et  dit  expressément  que  Louis  XIV  m'j  ujmmmt» 
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I (!f  folumt  du  comte  Ollirri,  précieux  par  u 

rareté,  et  plus  encore  par  la  noir  du  inurqui*  de  Torci , 
| a rît  donné  par  M.  de  Voltaire  a M . le  maréchal  de  Ri- 

Irbrlieu  , qui  le  conserve  dans  sa  bibliothèque. 

Il  faut  distinguer  le*  erreurs  dan»  les  historien».  Une 
• fausse  date , un  nom  pour  un  autre  , ne  sont  que  de*  ni- 
| lièrea  pour  un  errata.  Si  d’ailleurs  le  corps  de  l'ouvrage 
1 ert  vrai,  si  les  iotéréi»  . !«•#  mut  ils  , le»  éfèuemen», 

1 vont  développé»  avec  fidélité  , c'rsl  alors  une  statue  bien 
faite  à laquelle  on  peut  reprocher  quelque  pli  nrgligé  à 
la  dr.iperie. 

Ou  pourrait  à toute  force  pardonner  & l'historien  De 
Limiers  d'avoir  fait  a**isler  au  grand-conseil  qui  se  tint 
& Versailles  , au  sujet  du  letlamenl  de  ([hurle*  Il , ma- 
| dame  de  Maint  mon  qui  n'y  entra  jamais  , et  11.  de  Poin- 
pointe  qui  était  mort  : tuais  ce  qu'on  ne  peut  pardonner, 
c’est  I Ignorance  des  deux  traité»  de  partage:  e’rst  d’a- 
voir supposé  que  le  roi  d'Angleterre  avait  engagé  Chav- 
ira II  a Lire  un  tettanK-nt  en  faveur  du  prince  de  Ba- 
vière ; c’est  d'avoir  imaginé  que  Louis XIV  avait  ensuite 
envoyé  un  autre  testament  à signer  au  roi  d 'Espagne 
en  faveur  du  dur  d'Anjou.  Il  n’est  pas  permis  de  se 
tromper  sur  une  révolution  si  grande,  si  importante  , 
devenue  la  buse  d'un  nouveau  ky»léute  de  l'Europe. 
L’auteur  du  Sierle  est.de  tous  les  historien*  qui  oui 
parlé  de  cet  évènement , le  premier  qui  ait  «u  et  qui  ail 
dit  la  vérité 

Que  le  P.  Daniel  . dan»  *e»  Abrégés  chronologiques 
de  Louis  .XIII  et  de  Louis  XI V , se  trompe  sur  quelque» 
noms,  sur  lu  position  de  quelques  villes,  qu'il  prrnne 
l'cutrée  de  quelques  troupes  dans  une  ville  ouverte  pour 
un  viege  , ce* légères  faute*  ne  sont  presque  rien  , parce- 
qu'il  importe  peu  à la  poMérité  qu’on  ail  eu  tort  ou 
raison  dan*  de»  petits  faits  qui  sont  perdus  pour  elle. 
Mais  on  ne  peut  tonllrir  les  déguisement  avec  lesquel» 
il  raconte  le*  batailles  importantes  , ni  surtout  son  aller- 
talion  de  nVtaler  que  des  combats , qui . apres  tout , ne 
sont  que  des  rho«rs  fort  commune»  dans  les  faste*  d’un 
siècle  mémorable  par  tant  d'autre*  endroit»  singulier». 
L’est  ce  qu'on  lui  rrprorhe  dans  ta  grande  histoire.  Il 
aurait  dû  approfondir  les  lois  , les  litages  , le  commerce  , 
le*  arts  . parler  de  tout  en  philosophe.  11  ne  l’a  pas  fait  ; 
et  quoique  son  histoire  de  France  soit  la  meilleure  de 
toutes,  notre  histoire  reste  encore  à faire. 

On  ennoblira  encore,  ici  l'humiliation  où  I on  descend 
de  parler  d’uo  tel  et it ique  , en  rendant  compte  d’une 
autre  anecdote  tré*  importante.  Cette  particularité  ne  se 
trouve  que  dans  l'édition  du  Siiele  de  17SI.  On  y voit 
par  quel  motif  Louis  XIV  reconnut  le  Bit  de  Jacques  II 
| pour  roi  en  1701.  L’auteur  du  Siiele  avoue  seulement , 

> dan»  toute»  les  première»  éditions , que  plusieurs  mem- 
bres du  parlement  d'Angleterre  lui  ont  dit  que , sam 
| celle  démarché  de  Loui*  XIV  , le  parlement  n'aurait 
peut-être  point  pris  parti  dans  la  guerre  de  la  succession. 
Notre  La  Beaumelie  demande  • qui  sont  ces  membres 
du  parlement  ? plusieurs  autres  membres  , dit-il , et  loua 
les  historien»  m’ont  assuré  le  contraire.  ■ 

Vous,  jeune  homme,  qui  n'aves  jamais  été  à Lon- 
dres , qui  n’avex  pu  tous  informer  de  ce  fait , puisque 
l'auteur  du  Siiele  rat  le  premier  qui  l’ail  fait  couuaitre , 
vous  oers  dire  que  de»  pairs  d’Angleterre  vous  en  ont 
parlé  I vous  osrx  dire  que  celte  anecdote  est  discutée 
dan*  loua  lea  autres  historiens  ! Apprenex  de  qui  l’auteur 
la  lieot , de  milord  Bolingbroke.qu'ila  fréquente  pendant 
plusieurs  année» : et  ce  que  milord  Boiiugbroke  lui  en 
avait  toujours  dit  se  trouve  gotilirmé  aujourd'hui  par 
se»  Loilre»  kùterique»  qui  viennent  de  paraître.  Il  n’y  « 
qu’à  lire  les  pages  i58  et  169  de  son  tome  second.  (J  est 
là  qu'en  verra  comment , par  un  accord  heureux,  on 
peut  coneilierce  que  MU.  de  Torci  et  Boiiugbroke  ont 
dit  tant  de  fois  , et  rc  qui  ert  très  vrai . que  ce  forent  des 
femmes  i qui  le  prétendant  dut  la  consolation  d'étre  re- 
connu roi  par  Louis  XIV.  Milord  Bolingbroke  ne  savait 
celte  anecdote  que  confusément,  et  M.  de  Torci  en  était 
instruit  dan»  le  plu»  grand  détail  et  avec  la  plus  grande 
certitude.  Milord  Boiiugbroke  dit  daus  ses  letres  que 
• des  intrigues  de  femmes  déterminèrent  Louis  XIV  ; s 
mais  quelles  étaient  ces  femmes  i*  Ce  fut  la  propre  veuve 


du  roi  Jacques,  la  mère  du  prétendant,  qui  vint  en 
larmes  conjurer  Louis  XIV  de  ne  pas  refuser  de  vains 
honneurs  au  fils  d'un  roi  qu'il  avait  prolégr  , et  qu’il 
avait  toujours  reconnu  pour  roi , même  après  le  tt ailé 
de  R ^ stick  , *an*  que  Ctiillaunte  III  s’rit  fût  offensé.  Elle 
lui  demanda  celle  grâce  an  uoin  de  sa  magnanimité  et 
de  m gloire:  et  le  roi  céda  à ce»  deux  nom»  qui  pou- 
vaient sur  lui  plus  que  tout  son  conseil.  C’est  là  ce  que 
milord  Boiiugbroke  ne  savait  pas . et  ce  qui  se  trouve 
dans  la  nouvelle  édition  du  Siiele  parmi  d'autres  faits 
suv>i  curirux  que  véritables. 

La  Beaumelie  peut  encore  porter  son  ignorance  té- 
méraire jusqu’à  dire  que  les  petite»  querelle*  de  la  du 
chesac  de  Marlburmigh  et  de  miladi  Ifashavin  n'influèrent 
eu  rien  sur  les  affaires.  « Ce  conte,  dit-il,  est  uns  de 
I 'Anlitnachiavel . et  n'en  est  pat  le  meilleur  enarotl.  » 
Ce  conte  est  une  vérité  reconnue  de  toute  l'Angleterre , 
que  madame  la  duchesse  de  Marlborough  avoua  elle- 
même  plusieurs  fois  à M.  de  Voltaire,  et  qu’ellr  a con- 
tinué depuis  dan*  ses  Mémoires.  <>  conte  n’est  point 
tiré  de  l.lntimaehiaiel . que  tou  illustre  auteur  ne  rom 
posa  qu’en  1739.  M-  de  Voltaire  avait  déjà . quelques  an- 
nées auparavant,  poussé  le  Siiele  de  Loui»  XJ  F jusqu'à  la 
bataille  de  Turin , et  le  manuscrit  était  entre  les  mains 
du  roi  de  Prus-e  dès  l'année  17.' 7.  Ce  manuscrit  était  la 
suite  d’une  lli-luire  universelle  depuis  Charlrmague , 
écrite  dans  le  même  goût  et  dan»  le  mrine  esprit.  On  lui 
en  a volé  la  partie  la  plut  intéressante  : et  si  La  Beau 
nielle  tait  où  elle  est  , M.  de  Voltaire  lui  en  donnera 
plus  de  quinze  ducats. 

Pour  continuer  à rendre  ce  Mémoire  instructif,  et 
pour  nourrir  l'ignorante  *échere*»r  des  remarque»  d'un 
|eune  homme  qui  ose  censurer  une  histoire . sans  rap- 
porter un  seul  fait . sans  alléguer  la  moindre  probabilité 
sur  quoi  que  ce  puisse  être,  patron*  à l’homme  au  munjue 
de  fer  , et  examinons  , avec  les  lecteurs  sérieux  et  alten 
tifs  , la  plut  singulière  et  la  plus  étonnante  anecdote  qui  | 
soit  dans  aucune  histoire. 

L’auteur  du  Siiele  dit  que  tous  les  historiens  de 
Loui»  XIV  ont  ignoré  Lit,  et  il  a assurément  raison. 
La  Beaumelie  répond  avec  sa  prudence  ordinaire  : • Les 
M «moire*  d<*  Perse  en  ont  parlé,  s Voici  ce  qu’on  pour- 
rait lui  répliquer. 

Premièrement , mon  ouvrage  était  fait  en  partie  long- 
temps avant  les  Mémoire»  de  Périr. qui  n'ont  paru  qu’en 
1746.  En  second  lieu  , il  n'appartient  qu'à  vous  de  citer 
parmi  les  historiens  un  libelle  qui  r«t  ainsi  obscur,  et 
presque  aussi  méprisable  que  votre  (Ju'en  dira  Ion,  un 
libelle  où  il  y a aussi  peu  de  vérité  que  dans  vos  ouv  rage», 
où  la  plupart  des  rois  sont  insultés,  où  les  évènemen» 
sont  déguisés  ainsi  que  les  nom»  propre». 

Lr  hasard  fait  tomber  ce  livre  entre  mes  mains  dans 
ce  inomout  même.  Je  trouve  qu’en  effet  il  y est  parlé  de 
l'homme  au  manjut  de  fer.  L'auteur,  à l’exemple  de  tous 
le»  auteurs  de  cri  sorte*  d'ouvrages,  mêle  dans  celle 
aventure  beaucoup  de  mensonges  à un  peu  de  vérité  : il 
dit  que  le  dur  d'Orléans,  régent  de  France  , qu’il  appelle 
AU-Omajou  , alla  quelque  temps  avant  sa  mort  voir  à la 
Bastille  ce  fameux  ri  inconnu  prisonnier.  Tout  P .«ris  sait 
qu’il  est  faux  que  le  duc  d'Orléans  ail  jamais  fait  une  vi- 
nt* à la  Bastille.  Il  dit  que  ce  prisonnier  était  le  comte 
de  Veroiaudois  qu’il  appePe  ùiafer  ; et  il  prétend  que 
ce  comte  de  Yermandoi»  , Gis  légitime  de  Louis  XI V et 
de  la  duchesse  de  La  Yallière , fut  dérobé  à la  connais- 
sance de*  hommes  par  son  propre  père,  et  conduit  en 
prison  avecun  masque  sur  le  visage.  d.«mle  tempsqu’un 
le  fit  passer  pour  mort.  Il  dit  que  ce  fut  pour  le  punir 
d’un  soufflet  que  ce  prince  avait  donné  à monseigneur  le 
dauphin.  Comment  peut  ou  imprimer  une  fable  ausai 
grossière?  Ne  sait-on  pas  que  le  romte  de  Vertnaodois 
mourut  de  la  petite-vérole  au  camp  devant  Disnvude  en 
16SJ?  Le  dauphin  avait  alors  vingt -deux  ans  : on  ne 
donne  de*  soufflets  à un  dauphin  à aucun  âge  : et  c’est 
endounerun  Lien  terrible  au  sens  commun  et  è la  vérité 
que  de  rapporter  de  pareil*  routes.  D’ailleurs  . le  prison- 
nier au  insqur  de  fer  était  mort  en  1704;  et  l’auteur  des 
Mémoire*  de  Perte  le  fait  vitre  jusqu’à  la  Un  de  17*1. 

J'avoue  que  je  suis  surpris  de  trouver  dans  ers  Mémoire* 
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>U  Verte  une  anecdote  qui  t»l  trè*  traie,  parmi  Uni  de 
faimrlé».  Jetai»  appri»  relie  anecdote  l'année  pester , 
c'.-»|  relie  de  l'asticiie  d'argent  rl  du  pécheur,  laquelle 
r»i  inter»  r dan*  me»  édilion»  de  Drr«de  rl  de  Pari,  de 
1753.  Elle  a été  ram  ni  ce  wuirnl  par  M.  lliou*»e  , ancien 
ratnnii»».iirr  de»  guerre*  à Canne».  Il  a«ail  tu  ce  prisou- 
nier  dan»  »a  jeunrsve,  quand  ou  le  tratitfrra  de  l*He 
Sainte -Marguerite  à Pari*.  Il  était  en  tie  l'année  passée, 
rl  peut-être  vil -il  encore.  Le»  aventure*  de  re  prisonnier 
d étal  sont  publique»  dan*  tout  le  pajti  rl  M.  b*  marquii 
d Argent,  d mt  la  probité  r«<  connue  , a rnlendu  il  j a 
long-trtnp*  conter  ir  fait  dont  je  parle  à ]f.  Riou**e  , et 
atii  homme»  le»  plut  considérable*  de  sa  province. 

On  veut  «avoir  le  nom  du  médecin  de  la  lla»hllr  que 
j‘ai  dit  avoir  Irailé  souvent  cei  étrange  prisonnier.  On 
peut  »'en  informer  à M.  Marsotan  . gendre  de  ce  mrdr- 
cin  , ei  qui  a été  long -temps  chirurgien  dr  JJ.  le  maréchal 
de  Richelieu. 

Plusieurs  personne»  enfin  me  drm.mdenl  tou*  le.  jour» 
quel  était  ce  captif  »i  illustre  et  »i  ignoré.  Je  ne  »ui« 
qu'hislorten  , je  ne  »ui*  point  devin,  lie  n'élait  pa»  cer- 
laiurinrnl  le  comte  de  Vermandoi»;  re  n 'était  pa*  le 
duc  de  Re  uifort  . qui  ne  disparut  qu’au  siège  dr  Candie , 
et  dont  on  ne  put  distiugurr  Je  r«rp»  dont  le»  Tnrca 
avaient  coupé  la  tête.  M.  dr  (’.hamillart  disait  quelque- 
foi»  , pour  ip  de b.iri  o**rr  dr»  question»  pressante*  du  der- 
nier inarêrh.il  de  I.a  Fcuillade  et  de  M.  de  Laumartin, 
que  criait  un  Itomme  qui  avait  tou»  le*  seerrude  M.  Fou- 
quel.  Il  avouait  donc  au  moine  par  là  «pie  cet  inconnu 
avait  été  enlr»é  quelque  li-mp*  après  la  mort  du  cardinal 
Mazarin.  Or,  pourquoi  de*  precaulion»  »i  inouïe»  pour 
un  conlidrnl  de  M.  Fouquet . pour  un  Mib-illrrnc  ? Qu'on 
•ouge  qu'il  ne  disparut  en  re  trmp»-là  aucun  homme 
considérable.  Il  e«l  donc  clair  que  c'était  un  prisonnier 
dr  la  plu* grande  importance  , dont  la  de«tinre  avait  tou- 
jour*  été  secréte.  C’eai  tout  ce  qu’il  r»i  pcriuii  de  con- 
jecturer. 

Le  critique,  «an»  rien  approfondir,  »e  contente  de 
mettre  en  note  , oui-dire.  Mai»  une  grande  partie  dr  l'bio- 
toire  n r*t  fondée  que  »ur  de*  oui -dire  rassemblés  et  com* 
paré».  Aucun  historien , quel  qu’il  «oit,  n’a  tout  tu.  Le 
nombre  et  la  force  dr»  témoignage*  forment  une  proba- 
bilité plu»  ou  moin»  grande.  I,  histoire  de  l’homme  au 
matque  de  fer  n’e*t  pa»  démontrée  comme  une  proposi- 
tion d Euelide  : mai»  le  grand  nombre  de*  témoignage! 
qui  la  confirment , celui  de»  vieillard»  qui  en  ont  entendu 
parler  aui  ministre»,  la  rendent  plu»  authentique  pour 
noti*  qu’aucun  fait  particulier  de*  quatre  ceul*  première* 
année*  dr  Fbi*toire  romaine. 

I«e  critique  me  reproche  d’affecter,  »ur  d’antre*  point», 
dr  citer  de*  autorité»  respectable»,  entre  autre»  celle  du 
cardinal  de  Klearj  ; rom  me  »i  j'étais  un  jeune  bouline 
ébloui  de  la  grandeur.  La  familiarité  avec  le»  puiwan»  de 
ce  monde  e«t  une  vanité;  et  il  faut  être  bien  faiblr  pour 
en  faire  gloire. 

Voua  dite»,  pour  infirmer  le  témoignage  du  cardinal 
de  Fleury,  quil  ne  m’aimait  pa»;  cela  prut  être  : aussi 
n'ai-je  point  dit  qu’il  m'aimAt.  J’aurai»  plu»  volontiers 
fait  ma  cour  au  «avant  abbé  de  Fleury  qu’à  l'heureux 
cardinal  de  Fleury  ; mais  je  cui»  obligé  d’avouer  que 
lorsqu  11  »ul  que  je  travaillât»,  je  ne  dirai  pa*  à l'histoire 
de  Loui»  XIV,  mai*  au  tableau  de  sou  oieele , il  mr  fil 
venir  quelquefois  à Isa*  pour  m’apprendre,  disait-il , de» 
anecdote*  Ce  fui  lui  , et  lui  seul , dont  je  tin*  que  M.  de 
RA  ville , intendant  du  Languedoc  , ,i«aii  été  le  priuripal 
instigateur  de  la  fameucc  révocation  d«  l'édit  de  \anie»  : 
il  le  savait  bien.  CVtail  à M.  de  RâviUr  qu'il  devait  «a 
fortune.  (>  fut  lui  qui  un  jour  me  montra  à Versailles, 
au  bout  de  wn  appartement , (a  place  où  le  roi  avait 
époit*é  madame  de  Mainlenon  ; ce  fut  lui  qui  mr  dit  que 
le  chevalier  de  Forbin  n’avait  point  été  témoin  du  ma- 
riage , quoi  qu’en  di*e  l'abbé  de  (.'ItoUt , dont  le*  Mé- 
moire» sont  aussi  peu  idr*  en  bien  de»  rndroin  , qu  il» 
•ont  négligemment  écrit».  Kn  effet,  M.  da  Forbin,  buinme 
de  mer.  n'étanl  point  attache  intimement  au  roi,  n'élait 
pa»  fait  pour  être  le  témoin  d'une  cérémonie  »i  secréte. 
Uct  emploi  ne  pouvait  être  que  le  partage  d'ancien»  do- 
mestique» affidé». 


Je  demandai  au  cardinal  «i  Loui»  XIV  était  in»lruit  de 
sa  religion,  pour  laquelle  il  avait  toujoura  montré  un  *1 
grand  trie;  il  me  rtpoudil  ce»  propres  mol»;  11  «(»tl  <4 
foi  du  charbonni-r.  Du  rnstr,  il  ne  médit  guère  que  de* 
particularité*  qui  le  concernaient  lui  méinc,  et  qui  étaient  ' 
tort  peu  de  rliuar.  II  me  parlait  eau»  reste  d'uu  procès 
qu’il  avait  eu  avec  le»  je»ui|r».  étant  rsêque  dr  Firjos, 
et  de  la  peine  cilrême  que  relie  petite  querelle  avait  ' 
1 faite  à Loui»  XIV.  Il  avait  la  faiblesse  de  rroirr  que  tri  j 
J bagatelle»  pouvaient  entrer  dan»  l'histoire  do  *ierle  : il  1 
n’est  pa*  le  «cul  qui  ait  eu  relie  fàiblcvac.  l ue  chose  plu» 
digne  dr  la  postérité , c’est  que  dan»  ce»  entretiens  le  1 
| cardinal  de  Finir*  convint  que  la  constitution  de  ('Au-  1 
1 gleterre  était  adiuiiable.  Il  me  semble  qu’il  r»t  beau  a ! 
| un  cardinal,  à un  premier  iniuislre  de  France,  d'avoir  1 
fait  cet  aveu.  Il  ajouta  que  r’élsil  une  iiiarbinr  compli- 
quée , aisée  à déranger,  et  sujette  à bien  de»  abus.  Je  lui 
r>  pondit  que  le»  abus  riaient  attache»  i la  nature  bu-  i 
■naine,  mai»  que  le»  loi»  n’avaient  rendu  nulle  part  la  | 
nature  humaine  plu»  respectable.  Il  nie  dît  qu’il  asail  - 
toujours  eu  r.itrendanl  sur  le  iniuislre  anglais;  il  avait  > 
grande  raison  : il  avait  fait  alors  la  guerre  rl  i«  pan  sans  | 
rîulervrntiou  de  ce  ministre.  Wal|»ole  rroj«it  mr  gou 
semer,  dis-.il-il , et  il  me  semble  que  je  Fai  gouverné,  f 
Un  La  Heauiuelle  pourra  avancer  que  cela  n’est  pa»  vrai;  I 
et  moi  je  le  rapporte  parreque  cela  est  vrai. 

J'allais,  apres  ce»  entretiens,  écrire  cbe*  Rarjeac  re  J 
que  «on  maître  m'avait  dit  de  plu»  important  ; et  je  ne  fr  - ! 
-ai»  pas  plu»  ma  cour  à Rarjear  qu'à  ton  maître  . pour  ne  ’ 
pas  augmenter  la  foule.  Encore  une  foi»  , je  itYlai*  pa* 
le  favori  du  cardinal  , bien  que  j’etiMe  long  temps  e|e  j 
admis  dan»  »a  tocicié  avant  qu’il  fût  prrmier  ministre  : . 
ou  plutôt , parer  que  j’^  avais  été  admit . et  que  ma  fran- 
chise n’est  guère  faite  pour  plaire  à de»  homme*  puis-  j 
sans.  Alai»  apprenez  de  moi  cr  que  doit  un  hinorieu  à la 
vérité  , et  le  seul  mérite  de  mon  ouvrage.  Je  u’aicoai»  pa» 
plu»  le  cardinal  de  Fleury  qu’il  ne  m’aimait;  cependant  I 
|'ai  parle  de  lui  dan*  le  tableau  de  l’Europe,  à la  tin  du  I 
Su elt  de  Ijuuit  JIF,  comme  s'il  m'avait  comblé  de  bien  f 
fait».  Quand  l'historien  parle  , l'boinnie  riml  se  taire.  1 
L’é-logc  que  j'ai  fait  de  re  ministre  ne  m’a  rien  roOlr  ; et 
si  Trajan  m’avait  persécuté,  je  dirai»  que  Trajan  a tort, 
mai*  qu'il  rrl  un  grand  homme. 

La  Rrauiurlle  me  fait  un  plaidant  reproche  d'avoir 
consulté  pendant  vingt  année»  le»  premier*  homme»  du 
royaume  pour  m'iu»lruire  de  la  vérité.  Que  ne  me  re- 
proche t -il  «uni  d avoir  demande  à tant  d'oAieirr»  gèue- 
raui  de»  instruction»  sur  la  guerre  de  1741?  d'avoir  ira 
vaille  aii  moi*  sans  relâche  dan»  le»  bureau»  de*  mini* 
t re*  , tandis  que  j’étais  liisionographe  de  France  , place 
véritablement  honorable  pour  un  écrivain,  et  que  j'ai 
sacrifice  ? Que  ne  me  fait-il  un  crime  d’avoir  tout  vu  par 
me»  put  , tout  extrait  de  ma  main  , tout  rawrniÙr  ? 
d'avoir  laisse  à mon  roi  et  à ina  patrie  ce  monument  qui 
ne  doit  paraître  qu’apre»  ma  mort , et  que  j’ai  achevé 
dan»  une  terre  étrangère?  J 'ai  fait  mon  devoir,  et  je  re- 
garde encore  comme  un  devoir  de  répondre  aui  derniers 
des  écrivain»,  parreque  le  mépris  qu'un  leur  doit  rrde 
au  respect  qu'on  doit  i la  vérité.  Voilà  ce  que  Fauteur 
du  Sire  le  de  Louis  VIF  pourrait  dire. 

Il  continuerait  ainsi , s'il  voulait  prendre  la  peine  d’10 
atruirr  cet  écolier. 

I.  Apprenez  que  la  valeur  numéraire  de»  espèces  e*t 
arbitraire  . e|  n'esl  pas  iudiOérrnle,  comme  vous  le  dites. 
I.i-  roi  est  le  maître  dr  faire  valoir  douze  livrr»  l'éeu  qui 
e*t  a présent  liié  à six;  mai»,  en  ce  ras,  si  voua  avez  «11 
mille  livre»  de  reule  sur  l'hôtel  -de  ville  , vou*  ne  louche- 
riez plut  que  cinq  cents  de  ce»  mêmes  t eu*  dont  on  vou» 
comptait  mille  auparavant.  Celle  leçon  est  courte  et 
n**lte  ; lâchez  d’étre  dan»  le  cas  d’en  prutiler,  mai»  vous 
n'en  prenez  pa»  le  chemin. 

3.  Apprenez  que  la  plupart  de»  évêque»  appelant  , et 
ceux  qui  signèrent  le»  proposition*  de  iô$a  , ne  s'intitu- 
laient pa*  ertquee  par  la  permittian  du  tatul-eiépa. 

i.  Apprenez  que  jamais  le  marquis  d • Fénelon  , ni 
M.  de  Plcio , l’un  ambassadeur  en  ÛolUnde  , l’autre  en 
Danemarrk  , u'ont  commande  de»  reginien»  soudoyé» 
par  ces  pui*»ancrs,  comme  M.  de  (Jurnacé. 
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Appert».*  que  Yitlorirt  «lit,  qui  qiielqlirf»**  Al.il 
1 aussi  psirliil  pour  l.i  cour  qui  le  psjitil  que  Le  N «mr  le 
fui  contre  elle  en  qualité  de  réfugié  , était  un  auteur 
I trc»  instruit  de  loul  ce  qui  s’était  passé  de  ton  temps:  et 
! que  le  témoignage  d’un  auteur  contemporain,  pension- 
naire d'une  cour.  e»t  du  plus  grand  poids,  quand  le  té- 
moignage n'est  pas  favorable  à relie  cour. 

5.  Apprenez  que  le  cardiual  Mazarin  n'a  jamais  passé 
pour  maladroit. 

6.  Apprenez  que  ee  n’est  pas  à sou»  à décider  de» 
druits  du  parlement  de  Paris.  L'auteur  du  Siècle  a rap- 
porté quel»  étaient  1rs  seniimen»  de  la  cour  et  crut  de 
la  tille  dans  des  temps  dr  trouble»  : il  u'a  pas  ose  avoir 
un  avis,  et  sous  o*ei  juger! 

7.  Apprenez  que  ces  sers  que  le  duc  de  La  Roche* 
fnurauld  rilail  au  sujet  de  madame  de  Longueville  , et 
que  son*  gâtez , 

Pour  mériter  son  ftrur,  pour  plaire  à »e»  beaux  yeux  , 
J’ai  fait  la  guerre  aux  roi»:  je  l’auruis  faite  aux  dieux  , 
■ont  tiré»  de  la  tragédie  d 'Alryenie  ; et  pour  égayer  la 
matière  , je  sous  apprendrai  qu’après  sa  rupture  avec 
madame  de  Longueville  il  parodia  ainsi  ces  sers  : 

Pour  ce  coeur  inconstant  , q 11 'enfin  je  ronnai*  mieux , 
J’ai  fi  il  la  guerre  aux  rois;  j’en  ai  perdu  le«  yeux. 

#.  Apprenez  que  les  favoris  de  Henri  III  étaient  ap- 
pelé* les  mignon*  , et  non  1rs  pelilt-mailret, 

o.  Apprenez  que  ce  n’est  que  depuis  1-5 1 que  la  chan- 
cellerie impériale  traite  les  roi*  de  muyasté  dans  le  proto- 
cole d-  l’empire. 

10.  Apprenez  que  Louis  XIV  obtint  un  désaveu  for- 
mel de  l'action  de  l'ambassadeur  Vatlesille,  lorsqu’il 
força  d'abord  le  roi  Philippe  IV  à le  rappeler. 

1 1.  Apprenez  que  la  méthode  du  maréchal  de  Vau- 
ban  lui  appartenait  loul  entière  , et  qu’elle  nVtnit  pas, 
comme  ou  sous  l'a  dit , <T un  Ilollantlait  qui  n'arait  pu 
être  employé  dont  ta  pairie  ; et  «ou venez  sous  que  quand 
on  e*l  assez  téméraire  pour  attaquer  la  mémoire  d'un 
homme  tel  que  le  maréchal  de  Vauban  , il  faut  citer  de* 
autorités  convaincantes. 

1 1 . Apprenez  que  ti  sous  gagiez,  comme  sous  le  dite», 
que  le*  aides  de  camp  de  Louis  XIV  ne  mangeaient  pa* 
, à sa  table  . sou*  perdriez.  Ils  y mangeaient  comme  ceux 
J de  Louis  XV,  titré*  ou  non  titré*.  Le»  gentilshommes  or- 
dinaires de  »a  chambre  y mangeaient  aussi  quand  il» 
avaient  fût  les  fonction»  d'aides  de  camp.  M.  du  f.ihoi» 
fut  le  dernier  qui  eut  cet  honneur,  etc.  M.  de  Larrey, 
auteur  de  l’fîi'tfêirsd*  fouis  JH',  était  conseiller  antique 
du  roi  de  Prusse,  et  n'était  pas  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Louis  XIV  , comme  sou»  le  dilcs , et  ne 
pouvait  l’êtr*  étant  calviniste. 

1 J.  Apprenez  que  celte  criminelle  remarque , ■ qu'un 
roi  absolu  qui  seul  le  bien  est  un  être  de  raison,  et  que 
Louis  XIV  ne  réalisa  jamais  celle  chimère , * est  au**i 

ru  ni  «sable  que  fau»*e.  Vous  avez  l'insolence  . vous  jeune 
arbouîlleur  de  papier,  d'outrager  Louis  XIV  et 
! Louis  XV!  Je  détourne  le»  yeux  de  votre  crime  , pour 
dire  à cette  occasion  qu'un  roi  absolu  , quand  il  n'c»t  pas 
un  monstre  , ne  peut  vouloir  que  la  grandeur  et  la  pro- 
spérité de  son  étal  . parcenu’elle  est  la  sienne  propre, 
nrccque  tout  père  de  fiimillc  veut  le  bien  de  sa  maison. 
I peut  *c  tromper  sur  le  choix  de»  moyens  . mais  il  n’est 
pas  dans  la  nature  qu’il  veuille  le  mal  de  son  royaume. 

J’ai  une  observation  nécessaire  à faire  ici  sur  le  mot 
detpuliqut  dont  je  me  *ui»  servi  quelquefois.  Je  ne  vais 
ourquoi  ee  tenue,  qui  . dan*  son  origine,  n’élail  que 
expression  du  pouvoir  trc»  faible  et  irr*  limité  d’un  pe- 
j lit  va**al  de  Constantinople  . signifie  aujourd'hui  un  pou- 
I voir  absolu  et  même  tyrannique.  On  est  venu  au  point 
1 de  distinguer,  parmi  le*  formes  de*  gouverneroens  ordi- 
I noires*  ce  gouvernement  despotique  dan»  le  sens  le  plu» 
I affreux  , le  plu*  humiliant  pour  les  hommes  qui  le  souf- 
frent. et  le  plu»  détestable  dans  ceux  qui  l’exercent.  On 
s'était  contenté  auparavant  de  reconnaître  deux  espèces 
de  gouvernement . et  de  ranger  les  unes  et  les  autres 
sous  différente*  divisions.  On  est  parvenu  à imaginer  une 
troisième  forme  d’administration  naturelle  à laquelle  ou 
1 a donné  le  nom  d état  despotique  . dans  laquelle  il  n’y  a 
1 d’autre  loi  , d’autre  justice  , que  le  caprice  d'un  seul 


homme.  On  ne  s'est  pa*  aperçu  que  le  despotisme  , dan» 
ce  sens  abominable  , n'e»t  autre  chose  que  I abus  de  la 
monarchie  , de  mémo  que  dans  le*  états  libre#  l'anarchie 
e»t  l’abus  de  la  république.  Ou  s’esl  imaginé  . sur  de 
fausses  relation*  de  Turquie  et  de  Perse  , que  la  seule 
volonté  d’un  vizir  ou  d'un  ilimadoulrt  lient  lieu  de  toutes 
le*  lois , et  qu'aucun  citoy  en  ne  po»*éde  rien  en  pro- 
priété dans  ce*  s a.  le»  pay*  ; comme  si  1rs  homuir-  *'y 
étaient  assemble»  pour  dire  à un  autre  homme  : Nous 
sou»  donnons  un  pouvoir  abso'.u  »ur  no»  femmes,  sur 
no»  enfans  , et  mit  nos  sirs;  comme  s'il  n’y  avait  pa*  chez 
cr#  peuple*  de*  loi*  aussi  sacrée» , aurai  réprimante»  que 
chez  nous;  comme  s’il  était  possible  qu’un  étal  subsis- 
tât sans  que  le»  particulier*  fusvcul  le»  maître»  de  leurs 
bien*.  On  a confondu  exprès  les  abus  de  ce#  empire* 
avec  le»  lois  de  ce*  empires.  Ou  a pris  quelques  coutume* 
particulières  au  sérail  de  Constantinople  pour  1rs  lois  gé- 
nérales de  la  Turquie  ; et  parce  que  la  Porte  dorme  de* 
tinv.iriots  à sie  , comme  no*  ancien*  roi*  donnaient  des 
fief-,  i vie  , pareeque  l’empereur  ottoman  fait  quelque- 
fois le  partage  de»  biens  d'un  hacha  lié  esclave  dans  wn 
sérail , on  s’rsl  imaginé  que  la  loi  de  l'état  portail  qu’au- 
cun particulier  n’eût  de  bien  en  propre.  Ou  a suupo-é 
que  ilansf'omtantinonlc  le  fils  d'un  ouvrier  ou  d'un  mar- 
chand n'héritait  pas  du  fruit  de  l'imlu-irie  de  «on  père. 
On  a osé  prétendre  que  le  même  despotique  régnait  dau* 

Ir  vaste  empire  de  la  fibiue , pays  où  Ir*  rois,  et  même 
le*  roi*  conquérant,  t-ml  soumis  aux  plut  ancienne» lois 
qu’il  y ail  sur  la  Irrre.  Voilà  comme  on  s’est  formé  uu 
fantôme  hideux  pour  le  combattre;  cl  en  friant  la  satire 
de  cr  gouvernement  despotique  , qui  n'rst  que  )r  droit 
des  brigand# . on  a fait  celle  du  monarchique , qui  est  ce- 
lui des  père#  de  famille.  Je  ne  veux  point  entrer  dans  un 
détail  délicat  qui  rnc  mènerait  trop  loin  ; niai*  je  dois 
dire  que  j’ai  entendu  , par  le  despotisme  de  Louis  XIV, 
l’usage  toujours  ferme  cl  quelquefois  trop  grand  qu’il  lit 
de  »»n  pouvoir  légitime.  Si  dans  de»  occasions  il  a fait 
plier  soi»  ce  pouvoir  les  lois  de  l’état,  qu’il  devait  res- 
pecter , la  postérité  le  condamnera  en  et-  point  : ce  n’é- 
tait pa*  à moi  de  prononcer:  mais  je  défie  qu'on  me 
monir*  aucune  monarchie  sur  la  terre  dan#  laquelle  les 
loi*  , la  justice  distributive,  1rs  droit»  de  lliumanilé  , 
aient  été  moins  foulé»  aux  pied» , et  où  l'on  ail  fait  de 
plu»  grande*  chose»  pour  le  bien  public,  que  pend-mt 
le»  cinquante-cinq aonêM que  Louis  XIV  regua  par  lui- 
même. 

14-  Apprenez  que  rétablissement  'des  milices  n’est 
point  le  malheur  de  la  France,  comme  «ou*  avez  1*401- 
pudrtice  de  le  dire  ; «pie  ce»  milice*,  qui  sont  la  pépi- 
nière de*  armées  , contribuèrent  à -auverlâ  France  dau» 
le»  dernières  campagnes  du  maréchal  de  Villars  , et  à 
la  rendre  victorieuse  dans  le*  campagnes  de  Louis  XV  ; 
que  l'excellente  méthode  qu’on  a prise  en  i;jJ  concer- 
nant le  maintien  de  ces  milice»  . est  due  principalement 
au  conseil  de  U.  Du  venir  y . et  quelle  a été  très  perfee 
lionnée  par  M.  le  comte  d'Argeu*on.  On  *•-  fait  uii  dr- 
voir  de  rendre  cette  justice  à dr  bons  citoyen»,  pour  se 
laver  de  l'opprobre  de  vou»  adresser  la  parole. 

15.  Apprrnes  qu’il  est  faux  que  tous  les  catholiques 
du  Languedoc  avouent  que  la  seule  rausr  du  supplice 
du  fameux  ministre  Brousson  fut  qu’il  était  hérétique. 
L’abbé  Bruis,  dan»  mn  Histoire  de*  troubles  de»  Cévc- 
lies  , rapporte  qu’il  avait  eu  autrefois  de»  intelligence* 
avec  le»  ennemis,  et  qu’il  fut  roué  sur  m propre  confes- 
sion. Ces  intelligences  étaient  trè»  peu  de  chose.  On  usa 
avec  lui  d’une  extrême  rigueur;  ce  fut  une  cruauté, 
plu»  qu’une  injustice.  On  fesait  pendre  les  prédicans  de  ' 
votre  communion . qui  venaient  prêcher  malgré  le*  j 
èdii*.  On  rouait  ceux  qui  avaient  excité  à la  révolte; 
telle  était  la  loi  : elle  était  dure;  mais  il  n'y  eut  tien 
d'arbitraire  dans  1rs  jugeiurn*. 

16.  Apprenez  que  Louis  XIV  n’a  jamais  dit  au  lord 
Suir,  ambassadeur  d'Angleterre,  à l'ocraûon  du  port 
qu’il  voulait  faire  â Wardick  : « Wmi-ieur  l’ambaMadetir, 
jVi  toujours  été  le  maître  chez  moi.  quelquefois  chez 
les  autres:  ne  m'en  faite»  pa*  souvenir.  * 

Vous  n’ètes  qu’un  meilleur  ; car  ce  D*esl  pas  avec  vous  | 
qu’il  faut  ménager  le»  termes  . quand  vous  dite»  : « Je 
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lait  de  icii'iire  certaine  que  Louis  XIV  liul  c<*  di-eours.  • 
J'mit  dit  que  jr  Mirait  du  tcimct  wlïinr  qu’il  ne  le 
tint  pas  ; mais  roici  pourquoi  je  m'étais  exprimé  ainsi. 
Je  dr  -mande  pardon  a M le  président  Ilénault  de  mêler 
ici  son  nom  à celui  d’un  liomuie  Ici  que  mut;  mais  la 
vérité  de  l’Iiisloirc  rvige  que  je  le  cite  , et  que  j’ailrstesa 
bonne  foi  et  sa  candeur.  0*1  lui  seul  qui  a rapporté 
relie  anecdote.  Il  a soullerl  la  hardiesse  que  j'ai  prise  de 
le  contredire  ; hardiesse  d’autant  plu*  exrusable  en  moi, 
qu’on  sait  à quel  point  j'aime  et  j 'estime  ton  ouvrage 
et  mi  personne.  Il  permettra  encore  que  je  révèle  ce 
qui  t'ett  passé  «lire  lui  et  moi  à ce  sujet  , pareeque 
mon  respect  pour  la  vérité  est  égal  à l'amitié  que  j'ai 
pour  lui. 

Je  lui  dis  avant  mon  départ  : • Etes-vous  bien  sûr  que 
le  feu  roi  ait  tenu  à un  ambassadeur  d'Angleterre  un 
discours  qui  me  semble  si  pru  cotirrnablr  ? Il  aurait  pu 
parler  ainsi  à un  ministre  des  états  •généraux  , parce 
qu’rn  effet  il  avait  été  le  maître  clirx  eux:  mai»  certai- 
nement il  ne  l’avait  jamais  été  chez  le»  Anglais.  Il  devait 
la  paix  è cette  nation  , et  même  une  partie  de  ses  fron- 
tière* : comment  donc  aurait  il  pu  s’exprimer  d’une  ma- 
nière»! peu  conforme  à sa  situation  , et  qui  ne  pouvait 
manquer  de  loi  attirer  une  réponse  très  désagréable  d un 
homme  tel  que  milord  Slair  , dont  vous  avec  connu  le 
caractère?  • 

• Vous  aves  raivon  , me  répondit-il  : M.  de  Torci  nv’a 
dit  les  mêmes  choses  que  vous;  il  m’a  ajoute  que  jamais 
le  comte  de  Slair  n’avait  parlé  au  roi  qu'en  sa  présence  , 
et  il  m'a  protesté  n'avoir  jamais  entendu  prononcer  ces 
paroles  à Louis  XIV.  — Pourquoi  doisc  les  avez- vous 
rapporter*?  • lui  dis  je.  11  me  lit  rhoimeurde  inc  répli- 
quer qu Viles  étaient  imprimée*  avant  que  M.  le  mar- 
quis de  Torci  IVûl  averti , et  qu'il  avait  cité  cette  anec- 
dote dan*  son  livre  sur  la  fui  des  hommes  les  plus 
roiuidérakles  de  la  rutir.  Il  disait  vrai , et  il  avait  pour 
lui  de»  témoignages  nombreux  et  respectable*.  Je  lui  re- 
partis que.  selon  la  doctrine  des  probabilité* , le  témoi- 
gnage de  M-  de  Torci , aeii!  témoin  nécessaire,  joint  à 
toutes  le»  vraisemblances  qui  sont  très  fortes  , anéantis- 
sait le  rapport  de  tous  ceux  qui  u'avaient  pas  été  témoins, 
quelque  unanime  qu'il  pût  être,  et  quelque  autorité 
qur  lui  donnassent  le»  nous»  1rs  plus  illustre*.  Il  me 
semble  qu'à  la  fin  de  la  conversation.  11.  le  président 
Ilénault  rut  la  Ironie  de  convenir  qu’à  la  première  édi 
lion  de  sou  livre,  qui  sera  sans  doute  souvent  réim- 
primé , parrequ'il  sera  toujours  nécessaire  , il  mettrait 
un. petit  correctif  à celle  anecdote,  en  la  rapportant 
comme  un  oui-dire.  Ce  que  je  vient  de  raconter,  cl  dont 
je  demande  encore  très  humblement  pardon  à U.  le 
président  Ilénault  , doit  moins  servir  à fortifier  le  pyr- 
rhonisme de  l'histoire  qu'à  faire  voir  avec  quel  scrupule 
il  faut  peser  1rs  autorités  et  balancer  la*  raisons.  Le  irait 
apprendra  aux  leeleurs  quel*  soin*  j'ai  pris  de  ni’iu- 
siruire;el  peut-être  regrettera-t-on  que  je  ne  puisse  plus 
cire  à la  source  des  lumières  que  j'aurais  fidèlement  ré- 
pandues. 

17-  Apprenez  combien  U est  indécent  et  révoltant  de 
dire  à propos  du  couila  Plelo , « qu’il  ne  mourut  au  lit 
d'honneur  que  parrequ’il  s'ennuyait  à périra  Lopenba 
gur  . rt  qu’il  était  estimé  de*  sa  vans  danois  , parerqu'ila 
sont  fort  ignorai»*.  * Juges  ce  que  vous  iWim  attendre 
de  pareilles  remarque»  qui  iosutleot  follement  les  vivait* 
rt  les  morts.  Vous  dites  que  le  roi  Casimir  était  uusot . 

1 ainai  que  tous  les  Polonais.  Quel  asile  vous  restera-t-il 
sur  la  terre  ? 

10.  Apprenez  combien  il  est  ridicule  d'avancer  que 
jamais  Uni*  XIV  n'eut  une  cour  plu»  nombreuse  que 
lorsque  obligé  de  quitter  sa  capitale  il  était  prêt  d'etre 
livré  au  grand  fondé  à La  journée  de  Itleuau. 

19.  Apprenez  que  le  grade  militaire  est  toujours  à 
l'année  au-dessus  de  la  naissance , et  que  le  premier 
grade  donne  à la  cour  celle  prérogative,  i'abert , maré- 
chal de  France  , passait  partout,  sans  contredit  , devant 
les  M.  inimorenci  et  les  Cli4|il|oii  , Ueutcuans-généraui. 

an.  Apprenez  à connaître  l’Allemagne.  Distingue  a 
i«  conseil  de  ce  qu’on  appelle  1rs  légiste*.  Sachez  que, 
surtout  dans  le»  états  du  roi  de  Prusse, le*  magistral* 


sont  bien  loin  de  disputer  quelque  chose  aux  officiers. 

ai.  Apprene*  que  jamais  Louis XIV  n'a  dit  au  parle-  1 
ment  de  P.ins  que  Louis  XIII  n’aimait  pas  1rs  bugut' 
nuis,  et  les  craignait  ; et  que  pour  lui  il  ne  les  rraignasl 
ni  ne  le*  aimait.  Le  monarque  n’allait  point  au  parle- 
ment pour  faire  des  antithèse*  , et  il  n'a  jamais  tenu  de 
lit  de  justice  à l'occasion  de*  prrleudtis  rr  formés. 

si-  Apprenez  que  vous  vous  trompez  autant  sur  ce  que 
Louis  XIV  dit  au  parlement  de  Pari*  , que  sur  ce  qu'il 
n'j  dit  pas.  Le  discours  qu’il  y prononça  en  aôS4.  que 
je  rapporte  et  que  vous  niez  , est  mol  pour  mot  dans  00 
exii  ait  d’un  journal  du  parlement  que  j'ai  vu.  Plusieurs 
mémoires  du  temps  citent  exacteiurnt  les  uWtn-s  pa- 
roles. Quand  je  dis  que  vous  vous  trompez,  je  n’enleuds 
pas  que  vous  vous  méprenez  , que  vous  aves  nul  lu,  nul 
menu,  ce  qui  pourrait  arriver  à tout  critique  : j'entends 
que  vous  n'avez  rien  lu  , ei  que  vous  barbouillez  su  ha- 
sard des  uoles  qui  n'ont  d'autre  fondement  qur  l'envie 
de  inellre  au  bas  de*  pages  de  mon  livre  , mal  coatreCssl, 
des  faus»etés  dont  voire  tésnériié  seule  r»|  capable. 

s3.  Apprenez  qu'il  est  fauz , qu'il  est  impossible  que 
le  conseil  de  Louis  XIII  ait  sollicité  le  cordwial  Duper 
ron  de  s’opposer  , comme  vous  osez  l'avancer , a celte 
fameuse  proposition  du  lier»  état  ; ■ qu'aucune  puis  > 
sauce  spirituelle  ne  peut  priver  le»  roi»  de  leur  puissance 
sacrée  , qu’ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  seul , etc.  • 

Quoi  I vous  avez  le  front  de  représenter  le  conseil 
d’un  roi  de  France  comme  une  troupe  d'imbécilrs  et  de 
perfides  qui  sollicitent  le  cierge  dYutrigner  qu’on  peut 
déposer  et  tuer  se*  maîtres  1 Si  le  malheur  dre  temps  et 
IV-prit  de  discorde  avaient  jamais  pu  purter  le  eonsril 
d'un  roi  à une  si  lâche  fureur  . il  faudrait  avait  de»  preu- 
ve» plus  claires  que  le  jour  pour  tirer  de  l'obscurité  une 
anecdote  aussi  iufame.  liais  quelle  preuve  en  poutre- 
vous  avoir?  vous,  audaeirux  ignorant,  qui  n’avez  jamais 
rien  lu  , et  qui  écrivez  de  caprice  ce  que  vous  dicte  votre 
di-menre?  Vous  avez  peut-être  entendu  dire  confusément 
que  le  conseil  du  roi  se  ruéla , comme  il  le  devait  , de 
celle  célèbre  querelle  entre  le  clergé  et  le  lier*  état  dans 
les  était  de  161 4-  Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici  que, 
le  5 de  janvier  i<îi3  , la  chambre  du  clergé  fit  enfin  si- 
gnifier à la  chambre  du  tiers-état  l'article  quelle  drus* 
suivant  la  quinziéme  session  du  coucilc  dr  Lmvsianrr, 
qui  rondamne  comme  abominable  et  hérétique  l'opinion 
■ qu’il  est  permis  d’allenler  à la  personne  sacrée  de* 
rois;  . mai*  elle  ne  se  relâcha  punit  sur  l’arliele  de  la 
déposition  ; et  le  cardinal  Dujierron  maintînt  toujours 
« qu'il  u’étsit  pas  silr  et  indubitable  qu  un  roi  or  pût  pas 
être  déposé  par  l'Eglise.  • 

Le  parlement  , qui  dans  tous  les  temps  a maintenu 
le  droit  dr  U couronne  contre  le*  rut  reprises  œrlètaa»- 
tique*  , avait  pris  ce  temps  pour  donner  un  arrêt , le  * 
janvier  , conforme  à renl  arrêts  précède»» , par  lesquefe 
• nulle  puivsaoce  n’a  droit  ni  pouvoir  de  dispenser  les 
Mijeis  du  srruient  de  fidélité.  • La  chambre  du  clergé 
drmaoda  la  casesliou  de  cet  arrêt  , sous  pn  texte  qu  11 
était  rendu  pendant  la  tenue  des  étals , et  que  le  parle- 
ment n'avuil  pas  droit  de  se  mêler  de  la  législation  lan- 
Ji»  que  les  législateur*  étaient  assemblé».  O nouvel  in- 
cident échauffa  les  esprits.  On  assembla  le  toniril  du 
roi  le  0 janvier  ; et  |r  prince  dr  Coudé  , chef  du  roisseR, 
après  avoir  opiné  sévèrement  contre  le  cardinal  Dupcr- 
rou  , et  après  avoir  donné  les  plus  grands  éjoge*  à la 
fidélité  et  au  iclc  du  parlement  , conclut  pourtant . pour 
le  bien  de  la  pais  , à interdire  sur  ce  point  toute  dt»pute 
au  cierge  et  au  tiers-étal  , et  à défendre  au  parlement  dr 
publier  son  arrêt , pour  conserver  . disait-il , la  supério- 
rité de*  état»  sur  le  parlement.  Vuilà  toute  la  part  que  la 
conseil  suprême  de  i,oui»  XIII  eut  dan*  cette  affaire 
importante.  Voilà  comment , selon  le  critique  J.a  B«-ats- 
mcllr  , ce  conseil  sollicita  le  cierge  de  déclarer  qu'il  est 
permis  de  dépooer  et  de  tuer  le#  roi*.  L'auteur  du  i’ircts 
de  Lvui*  XI y était  et  devait  être  informe  de  toutes  ce* 
particularités  : il  ne  le*  a pas  rapportées  dans  le  tableau 
raccourci  qu'il  a fait  de  tant  d evèuctuens  ; et  il  a dd 
d'autant  muitu  en  faire  mention,  que  cette  scène  sa 
passa  près  de  trente  années  avant  le*  temps  qui  sont 
l’objet  de  aon  travail.  Lu  auteur  doit  loujuur»  toMtsir 
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J beaucoup  |jIim  que  son  livre,  nnt  quoi  il  serait  inc,» 
palde  de  lr  faire  : un  critique  «loir  en  ravoir  pin*  meure 
que  l'auteur , «an»  quoi  il  est  incapable  d-  bien  critiquer. 

I *4.  Apprenez  qu’il  est  fan-  qu’un  officier  *c  mil  percé 
I de  win  épér  en  prrimrr  «le  Louis  XIV  , aprè«  avoir  été 
n« itragé  par  une  raillerie  «angl.nie  de  ce  monarque. 

] Vous  voulez  flélrir  en  rain  u mémoire  par  un  conte  qui 
; n'e*l  pa*  même  accrédite  dan*  la  populace  , cl  qui  ne  if 
; trouve  dan»  aucun  auteur  connu  de*  honnêe*  gne. 
j li.  Apprenez  que  beaucoup  iThi*loricn*  ont  jm-irndu 
que  la  remc  Anne  était  d'intelligence  arec  *ou  frère  . 
quand  ce  frère  , en  1708  , tenta  de  faire  une  descente  en 
Stops*:  que  Re boulet  est  de  rette  opinion  -,  que  lui  et 
' sesgaran*  v trompent  : et  que  , pour  oser  être  critique. 

' il  faut  «avoir  rr  que  le*  hi-loiien»  ont  rapporté  , et  c« 
l qu'il*  ont  mal  rapporté. 

! 16.  Apprenez  que  l'électeur  pal.il in  était  k Manlieîtn  , 

j quand  11.  de  Tureune  saccageait  lleidclbcrg  et  son  pays. 

v*.  Appmtri  que  le  chevalier  de  Lorraine  était  à Pa- 
I ris.  et  non  à Rome . quand  madame  de  Loêlqucn  lui 
j révéla  le  secret  de  l'état  , qu'elle  avait  arraché  h SI.  de 
j Tu  renne  : que  ce  grand  homme  ayant  eu  le  courage 
j d’avouer  sa  faiblesse,  la  perfidie  «le  madame  de  f’.ocl- 
' quen  riant  éclaircie,  b division  ayant  troublé  la  maison 
I de  Monsieur , le  chevalier  ayant  été  enfermé  A Pierre- 
Kficisr  , il  eut  ensuite  permission  d’aller  à llome. 

| jS.  Apprenez  que  c’est  le  comble  de  l'impertinence 
de  dire  que  ■ toute*  les  guerres  d'aujourd'hui  sont  des 
guerres  de  commerce  : • qu’il  n’y  a eu  que  relie  de 
l'Angleterre  avec  l'Espagne  en  17A0  qui  ait  eu  le  com- 
merce pour  objet  : que  jamais  la  France  n'en  a en  jus- 
I qu'in  aucune  de  celle  nature  ; que  les  guerres  pour  le» 
j successions  de  l'Espagne  et  de  l’Autrirhe  étaient  d'un 
genre  un  peu  supérieur. 

1 *9.  Apprenez  que  jamais  ce  Cavalier,  chef  de*  fana- 

tiques, n obtint  l'exercice  de  la  religion  calviniste  dan* 
le  Languedoc.  C'eflt  été  ohtenir  le  rétablissement  de  l'é- 
dit de  Nantes.  Il  n’eut  celle  permission  que  pour  le*  ré- 
giment qu'il  voulut  lever. 

3o.  Apprenez,  si  vous  pouvez  . quel  e*t  l'excès  ridi- 
cule d'un  jeune  ignorant  qui  dit  d'un  ton  de  maître  : 
« Le  maréchal  de  Villars  ne  prédit  point  la  perle  de  la 
bataille  dllochsfrdt  ; il  a dit  seulemrnl  1rs  misons  pour 
lesquelle»  elle  fui  perdue.  ■ Il  semble  , à vous  entendre 
parler  , que  vous  syex  entretenu  ee  généra  L Sachez  que 
celle  lettre  . écrite  par  lui  à M.  de  M i«onv , Mm  beau- 
frère,  sur  la  seule  nouvelle  de  la  po-iûon  de  l’armée 
française  A Horhslrdl , est  une  chose  connue  dan*  ta  f.»- 
I mille.  Un  laquais  de  cette  mai*on  , qui  aurait  entendu 
! ses  maître*  parler  de  cette  anecdote  , serait  cent  foi» 

I plus  croyable  que  vous.  Il  vous  sied  bien  à «ou*  , moins 
instruit  et  moini  accrédite  que  ce  laquai»  , de  parler 
avec  celte  confia  tire  d’un  général  dont  vous  n'a  ver  ja- 
> inau  pu  approcher!  il  vnu«  sied  bien  de  l’appeler  b 

Ipluê  vain  d«*  hommes  , et  de  lui  reprocher  ses  richesse*  I 
Al.  Apprenez  que  ceux  qui  vous  ont  dit  que  le»  fille* 

1 héritent  de  la  Navarre,  et  que  c’est  pour  rela  que  Ma- 
dame royale  a eu  le  pa»  sur  Mesdames  de  Franre  , vous 
i ont  dit  trois  sottises.  Le  patrimoine  de  la  partie  «le  la 
| Navarre  qui  appartenait  à Henri  IV,  fut  réuni  par  lui 
i à couronne  de  France  en  1607,  et  plus  solennelle, 
nient  en  lôso  par  Louis  XIII  , lorsqu  il  créa  le  jijiIc 
ment  «le  Pau  : par  conséquent  . cet  étal  est  soumis  à la 
loi  italique  Aucune  princesse  «lu  sang  de  France  , qui 
n’e*l  pu*  reine  , n’a  le  pa»  sur  Mcidaioei  de  France  , 
c'est  à-dirr  sur  les  filles  du  roi.  Si  s filles  gardent  entre 
elle»  le  rang  de  l'ordre  de  la  naissance.  La  dnrbesw  de 
Savoie  . fille  de  Henri  IV  . qu'on  appelait  Madame 
royale,  ne  put  jamais  être  en  concurrence  avec  plusieurs 
fille*  <T  un  roi  de  France.  Elle  était  la  seconde  dis  tilles 
de  Henri  IV.  La  première  fut  femme  de  Philippe  IV  , 
rwi  d'E«pagnr  , la  iroiaième  fut  reine  «l'Angleterre.  Il  n'v 
eut  point  de  Mesdames  de  France  «lu  temps  de  Loui*  XIII 
ni  de  Louis  XIV.  Vous  tarez  aussi  peu  l'histoire  que  le 
tilêinotlizl 

A».  Apprenez  que  vous  tir*  aussi  téméraire  quand  vous 
approuvez  que  quand  vous  critiquez.  Le  portrait  .dites- 
«ou*  . que  j'ai  fait  des  prince»  «le  Vendôme  est  très  res- 


semblant. Oui.il!'e»r,  parrrqtir  j'ai  eu  l'honneur  de 
voir  trois  an»  de  suite  le  dernier  prince  de  Vendôme  ; 
mais  ce  nVst  pas  à von»  à le  dire.  L'est  ainsi  que  pour 
rail  s'exprimer  un  homme  qui  1rs  aurait  long  temps  ap 
proche*  ; mais  vousn'avrz  pas  plu*  de  droit  de  continuer 
Avon  témoignage  que  de  le  nier. 

A3.  Apprenez  que  c'est  dans  le»  Mémoire»  maiiiucrils 
du  marquis  de  Iiangeau  que  se  trouvent  ce»  paroles  de 
1/iuii  XIV  sur  le  maréchal  de  Villerni  : » Os  *e  dechalue 
contre  lui  parrrqu’il  c«l  mon  favori.  • (>  n'est  pas  j**ez 
que  je  le*  aie  lues  dans  *r»  Mémoires  pour  le*  rapporter; 
rite»  m'ont  été  confirmée*  par  d'autres  personne»  . ri 
surtout  par  le  cardinal  de  Fleury  . Le  11 'est  que  sur  plu- 
sieurs témoignage*  unanimes  qu’il  est  permis  dVcriro 
l’bistoire.  Le  rapport  d’un  témoin  considérable  ihnme  «le 
la  probabilité  , le  rapport  de  plusieurs  peut  faire  la  cer- 
titude historique  , et  la  nég.itioti  de  I,a  Re.iunullr  fait 
une  impertinence. 

3.',.  Apprenez  que  Saint  Ohm  , gentilhomme  ordinaire 
du  roi , envoyé  A Prz  et  à Leurs,  nV-tait  et  ne  pouvait 
«'■Ire  an  secrétaire  d'ambassade.  Sachez  qui!  n'y  a point 
chez  les  ministre»  de  France  de  secrétaire  d'ambassade 
proprement  dit . comme  i I se  pratique  ailleurs , mais  «le*  1 
secrétaire*  «I'amb»‘«adeur» . cl»oi*i»  cl  payé»  par  l'un-  I 
bas*a«leur  même.  Sachez  que  le  roi  de  France  u'envoie  1 
jamais  d’ambassadeur  à Gènes,  et  que  Louis  XIV  y fil  * 
porter  se*  menaces  par  cet  olfieicr  de  sa  mai -on,  comme  ' 
un  parril  olfieicr  y a été  envoyé  par  Loui»  XV  qui  la 
protégeait.  Sachez  que  je  le  suis  , quoi  que  tous  ru  di  ] 
«iez  . et  qur  je  ne  ui’cn  vante  pas  comme  vou*  le  dite»  ! 
que  je  icgardc  avec  beaucoup  d'iudiflVrciice  ion»  le» 
litres  et  tous  les  honneurs,  en  respectant  profondément 
crut  qui  m'en  ont  honoré  ; que  je  ne  met*  jamais  aucun  1 
titre  lia  li’te  de  mes  ouvrage»  ; que  je  ne  in’atmonre.  que  1 
je  ne  nie  «lonne  qur  pour  un  homme  de  lettre»,  que  vou*  1 
auriez  du  choisir  plutôt  pour  voire  maître  que  p«.nr  votre 
ennemi.  Vous  avez  en  vain  l'insolence  de  vouloir  avilir  j 
un  corps  de  la  maison  du  roi  «le  France,  en  disant  que  de  < 
mauvais  historiens  de  l.nuis  XIV  . Racine  , larrry  , et  j 
moi,  étaient  de cerorpt.  A l’égard  de  Racine,  L<mi»\l\  I 
voulut  l’élever  è celte  dignité  pour  récompenser  nu  très 
grand  mérite,  et  l.nuis  XV  a daigné  me  faire  la  même 
grâce  , qui  est  au  dessus  de  ma  naissance,  pour  favoriser 
me*  f.iibles  effort*,  et  pour  encourager  le»  lettres.  Otte 
condescendance  de  d«  u\  grands  r«i*  fail  honneur  à leur 
générosité  , et  ne  peut  faire  anruii  i art  à un  c-ups  dYfli 
eirr»  de  la  couronne  , aussi  ancien  que  la  monarchie. 

Je  nourrai»  von»  donner  autant  de  leçons  que  vous 
avez  lait  de  remarque*;  mai*  je  me  contenterai  de  vous 
donner  en  général  l’avis  d’eludier,  et  de  vous  repentir. 
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l’nur  mieuz  vç  justifier  auprès  du  publie  de  l.mt  de  | 
détail»  . e|  pour  rendre  autant  qu'on  lr  prut  le*  chose*  ! 
personnelle»  d'une  milité  générale,  ou  fer-i  ici  une  re 
rmrque  littéraire  qu'on  sonnn-t  au  jugement  de  tons 
ceux  qui  lisent  nu  qui  écrivent  l'histoire.  La  Heaumellr  , 
en  jeune  homme  inconsidéré , lue  reproche  de  11 'avoir 
pa»  semé  assez  de  portraits  dan»  mou  ouvrage.  J’ai  tou- 
jours pensé  que  e est  une  espère  «le  charlaianerie  de 
peindre  autrement  que  par  le*  fait»  les  hommes  publie* 
avec  lesquel»  ou  11  a pu  avoir  de  liaison.  J'ai  joint  !r 
siècle  et  non  la  personne  de  l.oui*  XIV,  ni  celle  «le 
Lui  laiim.  III.  m le  grand  Coudé  , ni  M ai  Ih'-rongli.  Il 
n'appartient  qu'au  père  Maimlxnirg  «le  fatrt  de»  portraits 
recherche»  et  fleuri*  de*  héros  que  l'iiti  n'a  pa*  vu»  de  j 
près.  Le  rardinal  de  Retz  a fail  une  espèce  de  galerie  de 
jmrlrail»  dan*  ses  Mémoires  : ente  liberté  lui  c'ait  1res  . 
permise.  Il  avait  connu  tous  cru*  dont  il  parlait  , dans 
toutes  les  situations  de  leur  ante  . dan»  leur  vie  particu- 
lière et  publique  , dans  leurs  amitiés  ri  dans  leur  haine  , 
dans  leur  bonne  cl  mauvaise  fortune.  Il  serait  seulement 
û souhaiter  peut-être  que  son  pinceau  eût  été  quebpicfn.i 
moins  conduit  par  la  passion.  De  tous  er*  «tracter*  * 
tracé*  par  des  contemporain* . qu'il  y en  a peu  d'i-iUo 
| rrmrnl  fidèle»!  N "entend- on  pj«  tous  les  jour*  joute» 
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SUPPLEMENT  AU  SIÈCLE  DK  LOUIS  XIV. 


ilrt  jugement  différons  d'un  homme  rn  pUrf  par  ta 
mémo  personne  , selon  quelle  est  plu»  ou  moins  con- 
tente ? l'eu»  unr  preuve  bien  furie  de  ce  qne  j'avanre . 
lorsqu'un  jour  à Bleinheiui  je  suppliai  madame  h 
durlicMic  de  M.ulboroiiçli  de  me  montrer  m*s  Mémoire». 
Elle  me  répondit  : • Attendes  quelque  iempt,  je  mil 
occupée  actuellement  à réformer  le  caractère  de  la  reine 
Anne  ; je  me  suis  remise  à l’aimer  depuis  que  ces  gens- 
ci  gouvernent.  • 

Recherche  qui  voudra  cet  portraits  de  la  ligure,  de 
l'esprit,  du  cœur,  de  ceux  qui  ont  joué  les  premier»  rôlrs 
sur  le  théâtre  du  mondr.  Je  suis  que  res  peintures  vraie# 
ou  fausse*  amusent  notre  imagination.  Le  bon  sens  est 
sont  eut  en  garde  contre  elles. 

Je  me  soucie  fort  peu  que  Colbert  ail  en  le*  sourcils 
épais  cl  joints,  la  physionomie  rude  el  batte,  l'abonl 
glaçant  : qti'il  «il  joint  de  petites  vanité*  au  soin  de  faire 
j de  grandes  chose»  : j'ai  porte  ta  vue  sur  ee  qu'il  a fait 
de  mémorable  , sur  la  reconnaissance  que  les  sièrlcs  à 
) venir  lui  doivent  , non  sur  la  manière  dont  il  niellait  son 
' rabat . et  sur  l’air  bourgeois  que  le  roi  disait  qu'il  avait 
1 conserve  4 la  cour. 

| Un  La  Rrauinrlte  peut  dire  4 ton  gré  , dans  la  Vie  de 
; madame  de  Mainleuun  : « Que  madame  de  la  Yalliere 
avait  des  yeux  bleus,  point  atteints  du  désir  de  plaire  ; 
que  madame  de  Monlespan  avait  le  ne»  de  France  le 
mirut  tiré  ; l’autour  du  cou  environne  de  mille  petit» 
amours.  • Il  peut  dire  que  mademoiselle  de  FonllDgH 
était  une  grande  tille  bien  faite,  que  madame  de  Mon- 
tespan  lui  dt-eouvrail  la  gorge  de  tant  le  roi , et  qu’elle 
| disait  : t Vuyre,  »ire  , que  cela  est  beau!  qu’en  dites- 
| vous?  admires  donc.  • Il  peut  ajouter  qne  Louis  \IV 
l'aima  comme  Pygnialiou.  C’est  tu  le  style  dont  il  croit 
«s'il  faut  écrire  l'histoire , el  que  sa  modestie  veut  uie 
onner  pour  modèle.  C'est  à lui  de  peindre  en  détail 
toutes  les  dame*  de  la  cour  de  Louis  XIV  : il  les  a ron- 
nurl  à Genèse;  et  moi  comme  il  le  dit  très  bien,  je 
n'ai  consulte  pendant  vingt  ans  que  de*  gens  qui  oui 
mal  vu. 

A l'égard  des  éeiivsins  qui  devinent,  d’après  leurs 
1 propres  idées , celle*  des  personnage*  du  Irtnp*  passé  , el 
! qui , de  quelques  étènemeti*  peu  connu» . prennent 
■ droit  de  démêler  le*  plu*  secret*  repli*  de»  rieurs,  bien 
moins  connu»  encore  : crin  14  doiinrni  4 Iliisloire  le* 
couleurs  du  roinati.  l.a  curiosité  insatiable  des  lecteur* 
voudrait  voir  le*  âmes  de*  grand*  peTonoagr*  de  l'ht#- 
mire  sur  le  papier,  comme  ou  soit  leur*  vi*nge*  sur 
la  toile  : mais  il  n'en  tu  pas  de  meute.  L’ame  n'est 
qu’une  suite  continuelle  d idée*  et  de  sentiment  qui  sc 
succèdent  et  *r  déiruisrui  : le»  mouteoictis  qui  reviennent 
le  plus  souvent  forment  ee  qu'on  appelle  le  caractère,  cl 
ce  caractère  merue  reçoit  mille  rbangeruens  par  l'4ge. 
par  le*  maladies , par  la  fortune.  Il  re»tr  quelque* 
idées  , quelque*  passion*  dominantes  , enfans  de  la  na- 
ture , de  l'édiiralion,  de  l'habitude  , qui,  sons  différente» 
forme» , nous  accompagnent  ju*qu’au  tombeau.  Ces  Irait» 
principaux  de  l'ame  ■'altèrent  enrore  ton»  |r»  jours, 
selon  qu'on  a mal  dormi  ou  mal  digéré.  Le  caractère 
de  chaque  homme  est  un  ebao* , et  l'écrivain  qui  vent 
débrouiller  uprè»  de»  siècles  ce  et-ao* , en  fait  un  autrr. 
Pour  l'historien  qui  ne  veut  peindre  que  de  fantaisie, 
qui  ne  Texit  que  montrer  de  IY»j>ril  , il  n’est  pas  digne 
du  non»  dlfislorien.  Un  fait  vrai  vaut  mieux  que  cent 
antithèses. 

Il  en  est  4 peu  près  de  même  de*  harangues.  Si  le» 
bt-ros  qu'on  fait  parler  ne  le»  nul  pas  prononcées  , Fliif- 
toire  alors  e*t  romanesque  rn  rc  point.  Il  n y a que  deux 
discouit  directs  d m»  toute  I histoire  du  Strfl*  de 
Lcuit  XJF.  Ils  furent  tou»  deux  prononcé»  en  effet . l’un 

Far  le  maréchal  de  Vauban  au  siegr  de  Valenciennes, 
autre  par  le  duc  d'Orleau»  avant  la  bataille  de  Turin. 
On  n’exarainr  point  ici  le»  raison*  qu'ont  eue»  quelques 
ancien*  de  prendre  une  plus  grande  liberté  ; mai*  on 
croit  que  dan»  un  sièrle  aussi  philosophe  que  le  nôtre  , 
et  au  milieu  de  tant  de  nation*  éclairées,  l'on  doit  au 
public  ce  respect  de  ne  dire  que  l'exacte  vérité  , de  faire 
loujuur*  disparaître  l'auteur  pour  ne  laisser  voir  que  le 
héros , et  de  ne  meure  jamais  son  imagination  à la  place 


de*  réalité*.  I«e  go  Al  «lu  siècle  présent  est  de  montrer  de 
l'esprit  4 quelque  prix  que  ce  puisse  être.  Ou  prêter* 
une  épigramme  à (oui  . et  c.  est  eu  partie  ce  qui  a fait 
tout  dégénérer. 

Apre»  celte  digression,  OU  est  malheureusement  obligé 
de  revenir  à un  objet  bien  dégoûtant  pour  lr  public.  ■ 
l.a  lira  mm- Ile.  On  soit  bien  qu’il  ne  peut  s'agir  avec  lui 
ni  de  discussion  littéraire  , ni  d’értaircisscmrn»  hitto- 
riqurs.  C'est  un  homme  qui  dit  ru  deux  mots,  au  b» 
de»  pages,  ou  des  absurdito , ou  d' s mensonge»,  ou  des  i 
injure*. 

Que  ne  «Yn  est  il  tenu  4 outrager  l'auteur  du  Sire  U j 
Mais  la  nu-rue  fureur  inscii'ée  qui  lui  a dicté  son  libelle 
du  Qu'c»  dira-1  -ou.  l'a  porté  encore,  dan»  ses  rr  marque* 

«tir  le  •ieclc  passé,  à oser  attaquer  le»  puissance»  du 
siècle  où  nous  sommes.  Enhardi  qu'il  est  par  une  impu- 
nité qui  uc  doit  pas  durer,  mais  qui  l’aseuglr,  il  iusulte  ! 
le  roi  de  Fruste , toute  la  maison  d'Ürk-uus , et  le  roi  de 
France. 

Le» lecteurs  judicieux,  et  qui  ont  de  l'humanité  . ne 
seront  pas  lâchés  de  retrouver  ici  ce  passage  du  cLapitr* 
des  anecdote»  : • Je  ne  »ai»  pourquoi  la  plupart  de»  1 
prince»  affrètent  de  lioiniier  par  de  fautera  boni»-*  ceux  I 
de  leur»  sujet»  qu’ils  vt-nhui  perdre,  l.a  dtssimulauen 
alors  est  l'oppo*é  de  la  grandeur  : elle  n'e  : jaïuei*  une 
vertu  . et  ne  pcul'deveuir  un  lalenl  estimable  que  quand 
elle  est  al»: olniuciil  néccaaaire.  Loui»  VI V parut  sortir 
de  son  caractère , cte.  » 

Voici  la  note  de  La  Ucaumrllc  : • Trait  admirable  et 
hardi,  parce  qu'il  est  écrit  à Potzdarn.  • Certainement  si 
on  ne  savait  que  e'est  un  La  Beautnelle  qui  eal  l'auteur 
de  rc»  commentaires , la  postérité  qui  venrait  une  telle 
remartpir  faite  4 Berlin , imprimée  en  Allemagne,  et 
«femenrr-r  *au» répouse  , serait  en  droit  de  conclure  que 
le  rrprorln  fait  ici  4 un  monarque  par  un  contemporain 
datU  -<•*  propre#  état»  est  fendu  sur  1.»  vérité.  (.<  pendant 
j 'ose  assurer  que  le  portiait  que  ce  eorrreieur  d bisuarr 
fait  si  impudemment  d'un  grand  prince,  est  l'oppusé  d< 

•on  curaelére.  Je  parle  iri  en  historien  , quidi:  la  vérité  1 
sau»  mélange  , et  sans  restriction. 

Il  e«t  «lit  dan»  l'lii«lnirc  du  Sin  le  . * Que  le»  dcrrm  ie» 
parole*  de  Louis  XIV  n’ont  pas  peu  contribue,  trente  , 
unsapri*,  4 celte  paix  que  Loui»  XV  a donnera  n» 
ennemis  . dans  laquelle  on  a su  uu  roi  victorieux 
tendre  toute*  ws  conquêtes  pour  tenir  sa  parole,  rrli 
Xslîr  tou»  *«•*  alliés,  et  devenir  l'arlitre  de  l'Europe  par 
son  désinlérr*.  cmrul,  plu*  encore  que  par  ar*  virtoin  ».  « 

Que  ctoira-l-oi»  que  l.t  lleaiimrtlc  pense  dr  ee  mur 
ce  au  ? - Ne  prêtez  point , dit  il  . «le  «erlus  4 Loui»  XV 
(le  dèMulérc'vemriit  aurait  «lé  ridicule.  » 

En  un  autre  endroit , il  dit  que  M-  de  Voltaire  loadroii 
fut  le  Fronçait  fût  ttclare.  Moi  je  v udrais  que  isse» 
compatriote»  furent  esclaves!  je  voudrais  être  esclave 
et  que  ton»  1rs  hommes  fmseut  libres.  J'entrnds  par 
libre  , smitiii*  unique  meut  aux  lois  : c'est  la  .cuir  tua 
nière  de  l'èlrt. 

V a t il  rien  de  pim.  affina  . de  plus  digue  d'un  cbà 
tiiurnt  exemplaire,  que  de  faire  entendre  qu  un  grandi 
prince  riupot'Onua  la  famille  royale  ( page  A4-  du  tuuse 
second  de  l'édition  de  I,.i  Beauineile  ? et  ensuite  qu'un 
autrr  prince  lit  an.»  incr  Y expier;  que  ce  fut  un  oflicirr 
qui  fit  le  mup,  et  qui  eu  rut  la  croix  de  Saint  Louis 
pour  récompense  ? Où  a-l  il  pri*  cc*  blasphcnn*  . qu"Ü 
débile  avec  autant  d'ignorance  que  de  rage,  et  qui  font 
rougir  ceux  qui  s'avilissent  jusqu'à  le  confondre?  Lt 
burlesque  et  joint  ici  h l'horreur.  Qui  croirait  qu'à  pr« 
po»  «le  IYn<lroit  où  il  est  «lit  que  , «Uu»  la  société . U 
bonté  de  Marie-Tliércse  friait  son  seul  mérite,  rc  grave 
comment  ainir , qui  insulte  tou*  le»  princes,  nul  rt) 
note  : • Parle*  d«  s princes  avec  plu*  de  r.  sp«  et.  • — • Par 
le*  des  choses  •ainlet  avec  respect , » dit-il  ailleurs . «lai» 
une  autre  note.  El  quel  est  cet  homme  qui  donne  ainsi 
de*  leçon»  de  religion  , sur  un  litre  où  1rs  chose»  1rs  plu* 
délicates  sont  traitées  avec  la  circonspection  la  plu*  **- 
vere  ? c'est  celui  là  meme  qui,  dans  se»  eo  ns  ment  aire* 
sur  ce  livre  . ose  imprimer  , 4 la  page  1 «S  du  tonte  tn»i  i 
sième , que  la  guerre  qu’on  lit  aux  fan. •tique*  de»  dé- 
vêtir» « n est  convenable  qu’à  des  sauvages  et  n des  rbré  j 
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Iliew:  * t'rtl  celui-là  même  qui  . pour  remarque  presque 
unique  sur  le  rhapilie  «lu  Juin  nitnir  . dit  : • (kinc  ce 
chapitre  doit  plaire  jui  Mge»  , cl  déplaire  aux  ortlio 
• iloirs.  • 

' Quel  peut  «voir  été  le  hut  de  tfl  écervelé  , qui  , pour 
| uu  peu  d argent  , a tendu  re»  infamie»  « mi  libraire  de 
Francfort1  Ce  u'«l  pa»  certainement  l'nivir  d'éclairer 
' le  publie  par  »n  lumières;  re  n'til  p»  lr  soin  d’appro- 
fondir , par  de*  remarque*  utile»  , lr»  fait»  énoncé»  nam 
i'(iuir»n*  utile  de  M.  de  Voltaire.  Qu’al-il  donc  voulu  ? 
lui  nuire , le  décrier  . imuller  à tort  et  à iravrri  le»  roi» 
et  les  particulier»,  et  truuver  le  secret  de  »e  faire  lire  , 
i à forer  d”m<olence  et  d'outrages.  Il  re*|  flatté  d'être  lu 
| i Berlin  , pareequ'il  nomme  injurieusement , dan»  celte 
I édition  . MU.  d'Argrn»,  Polnitz,  Alçarotti  , d'.Arget  , et 
' Franche»  il  I*  ; il  »>»i  flatté  d'élre  lu  par  tous  crut  qui 
connaissaient  le  Si*  rit  4e  l.ouit  J JF  . parrcqu*il  vomit 
| coutre  l’auteur  lr»  plu»  scandaleuses  injure».  ||  a (rout  é 
des  lecteur»  tan»  doute  : quelque  faulite  même  que  «oit 
ton  édition  , quelque  mal  imprimée  qu'elle  suit , ou  a 
| tonlti  la  voir  , comme  ou  veut  toir  uu  monstre  qu’on  re- 
garde uu  moment  par  curiosité,  et  dont  on  se  détourne 
! ensuite  avec  un  dégoût  d'horreur. 

I Son  principal  dessein , dan»  sou  édition  du  Sirde  de 
1 faivii  xl y.  dont  il  a trouvé  le  serrrtde  faire  un  libelle  , 
rst  d'attaquer  l'auteur  dans  se»  uurtir»  . eu  attaquant 
1 celles  de»  antn-s-  Quel  rapport  , je  voit»  prie  , de  l'his- 
loirs-  de  Louis  XIV  avec  la  nolç  de  eel  impertiueiil  sur 
i le  ehapiire  du  ralviniime  ? 

I • Cavalier  (le  chef  des  révoltés  des  r.évèues  ' avait 
| rl«  , dit  il , rival  de  Voltaire.  |l»  aimèrent  l’un  et  l'autre 
j la  lillr  de  madame  Du  noyer.  lillr  de  beaucoup  dYs- 
prit  et  de  coquetterie,  lie  qui  devait  arriver  arriva  : le 
héros  l'emporta  sur  le  porte  , et  la  physionomie  douce 
i l agréable  sur  la  physionomie  égarée  et  inécbante.  » 
i Voila  une  de»  remarques  le»  plus  historique»  de  ce  lé 
| (telle.  Il  était  triste  à la  Térilé  que  la  dame  dont  il  parie 
I eût  abandonné  sou  mari  et  enlevé  te»  deux  tilles  , pour 
I ■«  réfugier  eu  Hollande:  mais  il  faut  pardonner  une 
: faute  que  sa  religion  lui  fi»  commettre  ; il  faut  plaindre 
se»  deua  tille*  et  le»  respecter.  Toute*  deux  se  «ont  retirée» 

, eu  France  : l'atnéeesl  morte  à la  communauté  de  Sainte- 
I Agnes,  honorée  et  chérie;  l'autre  est  pensionnaire  du 
j roi,  et  vil  d'ordinaire  dans  une  terni  qui  lui  appartient, 
cl  où  ellr  uourrit  le*  pauvre»  ; elle  aVst  acquit  auprès  de 
1 tou»  crus  qui  la  connaissent  la  plu*  grande  considéra 
non.  Son  âge  , sou  mérite  , sa  vertu  , la  famille  respec- 
table rt  nombreuse  à laquelle  elle  appartient , les  per 
tointfi  du  plu*  haut  rang  dont  elle  est  alliée  , devaient  la 
mettre  à l’abri  de  l'insolente  calomnie  d’un  scélérat  ib 
•unie,  il  y a sait»  doute  de  la  boule  à réfuter  de»  choses  »t 
honleuae»  ; mais  la  malignité  du  cœur  humain  , qui  re 
çotl  «sec  avidité  toutes  les  anecdotes  •r.indalcujc»  , ser 
vira  «l'excuse  à la  peine  qu’on  prttod  ici. 

Cavalier,  étant  colonel  au  tervicc  d'Angleterre,  en 
i "Ol  . passa  dan*  |r»  Pays  lia»,  et  vit  mademoiselle  Du 
iKiyrr  . encore  Ire*  jeune  : il  la  demanda  eu  mariage 
celte  négociation  fut  rompue  , et  Cavalier  alla  *e  marier 
en  frlaude.  L'auteur  du  Siffle  était  alors  au  collège;  il 
n alla  en  llollaude  qu'en  171I,  et  n’a  connu  Cavalier 
qu’en  Angleterre,  eu  17*6.  Comment  La  Beauruell* 
«ic-til  donc  , lui  qui  est  actuellement  dan»  Pari» . atta- 
quer par  de  telles  imposture»  l’honneur  il  nue  famille  de 
l'art»  ? Lr*  prince*  dédaignent  quelquefois  le»  outrage». 
. pareequ'il v sont  au  dessus  des  outrage»:  mais  la  (otticc 
venge  l’honueur  des  citoyens  si  criminellement  attaqué». 

Où  a-t-il  trouvé  que  lr  graud  pere  de  feu  madame  la 
iiiarerhale  de  .N.  avait  été  convaincu  défausse  monnaie 
1 <-|  d ''assassinai  ( comme  il  le  dit  p.  33 1 du  l.  Il  ) ? Si  un 
citoyen  , qui  n'a  pas  été  uu  ho  lu  tue  publie,  un  homme 
livré  à 1 équité  de  l’iiiiloirr  avait  eu  effet  clé  coupable 
de  ce»  crime»  , il  faudrait  les  taire  ; et  si  on  a l'aine 
.«Kl  Lastr  et  a»»ex  méchante  pour  troubler  ainsi  le»  cen 
• 1res  des  mort»  , sans  aucun*  apparence  d'utilité  , ou 
rit  tenu  au  motus  d'apporter  le»  preuve»  1rs  plu»  au- 
thentique* : et  avec  ce»  preuve»  , 011  est  encore  bien  cou 
daumable. 

de  1.3  beau  niciie , en  frsaui  de  mauvais  livre»,  a 


trouvé  le  moyen  d'iiilére»»cr  à »a  pcrsuiiuc  viugt  suuvc 
raiut  et  rent  famille ■». 

N est-il  pas  encore  bien  digue  d’une  hUluire  de  Loui» 
XIV  de  mettre  au  bas  d'une  page,  ni  note  , que  j’ai 
été  eouvaiucti  de  plagiai  dans  je  ur  lait  quels  ver»  que 
je  fi»  il  y a treisc  ou  quatorze  au»,  pour  une  jcuueprin- 
c<  »*e  . aujourd'hui  reine?  Que  Louis  XIV  a-t-il  a dé 
mêler  avec  cet  ver»?  ils  u’ctaieiil  pas  plu»  fait»  pour  être  ; 
publie»  que  ce  qu'on  dit  dan»  la  conversation.  Il  échappé  1 
tou»  le»  jour»  de  ce»  petite*  pièces , dont  le  principal  | 
mérite  est  dan»  t'â-propus  , et  dan»  le»  circouitanre»  où 
elles  uni  faites.  Oui  qui  eu  sont  le»  auteur»  n’en  font 
nul  cas  , et  ne  Ses  conservent  jamais.  Le»  écumeur»  de 
la  littérature  lr»  recueillent  avec  avidité  , et  en  rhargeot 
leur»  feuille»  , connue  le»  laquai»  repl  ient  et  gâtent  dan» 
l'antichambre  ce  qu’il»  ont  mal  entendu  à la  porte.  Lu 
nomme  Pilaval  s’avisa  d'attribuer  celle  petite  pièce  è 
leu  Lauiotte;  La  licaumelle  répète  cette  sottise  de  l'i 
laval  , dan»  une  note  »ur  Louis  XI V ; et  il  mi  trouvera 
encore  quelque  compilateur  qui,  dan»  un  dictionnaire  , 
à l'article  Pii  aval,  ne  manquera  pai  de  relever  celte 
anecdote  , pour  l'utilité  du  gcurc  humain. 

<J’e*l  avec  la  même  basses»*  qur  cet  homme  imagine  | 
que  > M.  du  Voltaire  a vendu  chèrement  I*  SU* le  4m  I 
l.etiii  XI F au  libraire  honrad  Walter,  qui  paie  si  mal.  • 1 
Il  avait  droit  apparemment  de  tirer  une  juste  rétribution  [ 
du  fruit  d'un  travail  ri  long  et  si  pénible  ; mai»  il  11c  l'a  j 
pas  fait.  Al.  de  Francbevillc  , conseiller  aulique  du  roi  1 
de  l'rvnvse , voulut  liien  présider  a la  première  édition  j 
d*  Berlin  . laqurltr  il  céda  à Conrad  Wallher  au  prix 
coûtant.  Se»  compte»  en  fuul  foi;  et  11.  de  Voltaire  a 
fait  présent  de  tou»  »c»  ouvrage»  , cl  de  la  nouvrlle  édi-  1 
lion  dit  Su- de , au  même  libraire,  »an»  exiger  la  plu»  I 
légère  récompense. 

Il  cm  faux  qu'il  ail  jamais  vendu  le  moindre  manuscrit  ( 
à de*  libraire»  de  Hollande  et  d'Allemagne.  Il  leur  a fait  , 
gagner  beaucoup  d'argeut.  Il  veut  être  bien  servi  par 
eux,  et  n’ett  point  à leur»  gagv». 

lie  n'eit  pa<  qu'il  croie  qu'un  auteur  doive  èlie  privé  j 
du  fruit  de  son  iiaruil , qinmd  »e»  libraires  »Ynrirhi»M-nl 
par  ce  travail  même.  Le  srignrur  d'une  terre  ne  tub»i»le  ) 
que  de  la  vente  de  se»  denrée»  : un  écrivain  peut  vivre  j 
du  prix  de  se*  travaux.  Il  ii'élail  pa»  juste  que  lr*  deux  1 
Corneille  fussent  lu»  nul  à leur  ai**,  eux  qui  avairul 
fait  la  fortune  de»  libraire»  cl  de»  comédien».  On  uou»  j 
répète  tou»  le»  jour»  que  . quand  le  grand  Lurnrille  , *ur  [ 
la  tin  de  sa  vie  , venait  au  théâtre  . tout  le  monde  se  le  [ 
vait  pour  lui  faire  houtteur.  C.ela  u’esl  pa»  plus  vrai  que  • 
le  rutile  de  eel  ambassadeur  , qui  demanda  si  ('.orueill*  j 
était  du  conseil  d'étal.  Le»  grand»  bon. nie»  tris  que  lui  | 
inspirent  quelquefois  la  curiosité  , mai»  ou  uc  leur  rend  ‘ 
point  dliomiuage».  Il  avait  bieu  de  la  peine  è obtenir  ' 
des  comédiens  qu  iis  re  présentasse  ut  *e»  dernière*  pièce» 

IU  refusèrent  même  absolument  d’>  n jouer  quelque» 
une»;  cl  il  fut  oblige  de  les  donner  i une  mauvaise 
troupe  qui  était  alors  a Pari».  On  aurait  dû  lui  fairr  plu* 
d'honneur,  et  avoir  plu»  de  soin  de  sa  fortune  ; niai»  «a 
personne  eut  ainsi  peu  de  > on>idératiou  que  x*a  pie- 
mien»  ouvrages  lui  attirèrent  de  gloire  et  de  critique».  Il 
vécut  et  mourut  pauvre  , ainsi  que  *011  frère.  Les  rëlri 
butions  de»  spectacles  .*1  une  pension  modique  , n'enri 
clii&sent  pa».  Louis  XIV  lui  < uvoy  i une  gimilicaiiou  d.m» 
sa  dernière  maladie  ; niai»  jamais  il  ne  fut  récompensé 
selon  «ou  mérite  , si  «e  mérite  doit  l'étre  par  l'aisance. 

La  Bcauuirlle  rrprochr  en  vingt  endroit*  è l'auteur 
de  la  Henri Jtlr  et  du  Siffle  Je  I.iHiit  XIF  jusqu'à  *a  for 
lime,  connue  si  celte  prétendue  fortune  était  faite  aux 
dépi  us  de  I.a  UraumrJIr.  Doit  011  fouiller  dan»  le»  affaires 
d'une  fainîUc  pour  critiquer  un  poème  et  une  histoire  ? 
Quelle  lâcheté  i Mai*  elle  est  trop  commune.  Qu’il  soit 
permis  de  Caire  une  remarque  à celle  occasion  : c’est  | 
un  spectacle  qui  peut  servir  è la  connaissance  du  cœur  ; 
humain  , que  de  voir  certains  homme»  de  lettre»  rampe, 
tout  le»  joui»  devant  un  rich*  ignorant  , venir  l’encen- 
ser au  La»  bout  de  »a  table  , et  «'abaisser  devant  lui , 
tan»  autre  vu*  que  relie  de  s’abaisser.  Il»  sont  bien  loin 
d'oser  eu  être  jaloux  ; il»  le  croient  d’une  nature  *up« 
rieur*  à leur  être.  Mai»  qvi’nti  homme  dr  lettre»  mit 
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rluvc  «u  dirtut  deux  par  la  fortune  cl  par  se»  places, 
rcui  intuie  qui  uni  reçu  de  lui  de»  bienfaits  portent 
Icnvie  jusqu'à  la  fureur-  Virgile  à »oii  aise  fui  l'objet 
des  calomnir»  de  Mévius. 

Ce  «icc  est , 9 Is  vérité  , de  luute»  les  condition»  , par* 
r •-qu'il  appartient  à la  nature  humaine.  Tout  bomeue  roi 
faluui  de  la  prospérité  de  ceui  qui  «oui  de.  tun  elal , uu 
de  l'état  desquels  il  eroil  être.  Le  potier  porte  ruvie  au 
potier  . ri  Eachine  à Dcnioathcue.  Quand  Bwilcau  dit  de 
C.baiieUin  i 

Qu  il  soit  le  mieux  renié  de  lou*  le»  beaux  esprits, 
Comme  roi  de»  auteur»  qu'on  élève  à IVmpire  ; 

Ma  bile  alors  s'échauffe  , el  je  brûle  d’écrire. 

Sim»  IX. 

c'etl  comme  si  Boileau  signait  , Je  suis  jaloux. 

La  Beaumelle  dit  au  public  : ■ Il  y a eu  de  meilleur» 
poète*  que  Voltaiic  , il  n‘y  en  a point  eu  de  mieux  ré- 
compensé*. U a sept  initie  écus  or  pension.  Le  roi  de 
Prusse  comble  le»  gens  de  lettre*  ne  bienfait»,  par  le* 
mêmes  principes  que  le*  princes  d'Allemagne  coiublrol 
de  bienfaits  les  uain»  el  1rs  bmilTun*.  > 

La  Beaumelle  , en  celle  occasion,  devient  le  Boileau  , 
rl  Voltaire  est  le  Cba|>elain. 

J'aTouerai  que  j'ai  fait  autrefois  . je  ne  sais  comment , 
un  poème  épique  connue  Chapelain  ; mai*  je  voudrais 
consoler  1rs  esprits  de  la  trempe  de  La  Beaumelle , eu 
leur  apprenant  que  quand  I»*  monarque  dont  il  parle  me 
lit  renoucer  , dans  tua  vieillesse  , à uia  famille  , à ma 
maison  , è une  partie  de  ma  fortune  , ù me»  établis** 
uirn*  , pour  m'aliarlirr  à sa  personne  , je  cru*  poutoir 
sans  boule,  recevoir  en  dedommagement  nue  pension 
d'un  toi  qui  eu  donne  à des  princes.  Il  me  sriuble  d'ail 
leur»  que  je  ne  suis  pas  extrêmement  bouffon.  Je  me 
dalle  peut-être  ; mais  ce  n’rsl  païen  celle  qualité  que  le 
roi  de  Prusse  me  demanda  au  rui  mou  maître,  comme  un 
roi  de  Cappaduer  demanda  autrefois  à un  empereur  ro- 
main un  pantomime.  Il  uir  demanda  comme  un  buiiinu- 
qui  avait  répondu  pendant  m-ixe  aimées  à ses  boutés  pré- 
venantes : il  me  drmauda  pour  cultiver  avec  lui  une 
langue  dont  il  a fait  U seule  langue  de  sa  cour  , pour 
cultiver  de»  arts  dans  lesquels  il  a signalé  sou  génie  ; et 
ce  qui  fait,  er  me  semble  , honneur  à ces  mêmes  arts  , 
à ma  nation  , rt  a la  philosophie  de  ce  monarque  , c'est 
qu'il  daigna  descendre  jusqu  à uic  ictenir  auprès  de  lui , 
comme  son  ami , litre  qu'autrvfois  des  rot»  , el  même 
des  empereur»,  donnèrent  * de  simple»  homme*  de  let- 
1res  , tel  que  je  le  suis.  Je  rapporte  le  fait  pour  encoura- 
ger mes  confrères.  Je  suis  le  bûcbfion  à qui  le  dieu  Mer- 
cure donna  une  cognée  d'or.  Tous  les  bûcherons  vinrent 
demander  de»  rognées.  Au  reste  , en  opposant  ce  mot 
d’ami , doul  un  grand  roi  a daigné  se  servir,  à ce  mot  de 
'bouffon  dont  se  sert  La  Beaumelle  , on  peut  croire  que 
e'r*l  sans  la  moindre  vanité.  On  sait  ce  que  ce  terme  si- 
guilie  dan»  la  bouche  el  au  bout  de  la  plume  d'un  sou- 
verain. Ce  o 'est  que  l’expression  d’une  excessive  bonté  , 
dont  jamais  l’inférieur  ne  peut  abuser,  et  qui  ne  fait 
qu’augmenter  sou  respect.  Et  si  l'amitié  subsiste  si  rare- 
ment entre  des  égaux  ; ai  tant  de  faux  rapports,  tant 
de  petite»  jalousies , tant  de  (biblesses  auxquelles  nous 
sommes  su  jet* , altèrent  entre  le*  particuliers  celle  liai- 
son que  l'on  nomme  amitié  , combien  e»l  il  plu»  aisé 
de  pcrdie  celle  d'un  roi,  qui  u'rst  jamais  autre  chose 
que  protrciiou  , rl  uu  peu  de  bonne  volonté,  dans  uu 
homme  supérieur!  Il  «prrçoil  bien  mieux  qu'uu  autre 
no* défauts  et  no*  faute»,  et  il  a seulement  plu»  d’occa- 
sion» d'exercer  uue  de*  vertu»  le»  plu*  convenable»  aux 
roi»,  l'indulgence. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  il  e»t  trè*  aisé  que  le  roi  de  Prusse 
trouve  uu  meilleur  poêle  qur  moi , uu  académicien  plus 
utile  , un  écrivain  plu»  instruit . quand  ce  ne  serait  que 
M.  de  La  Beaumelle  : mai*  il  nVti  trouvent  poiut  de  plus 
attaché  à u personne  et  à *a  gloire.  J’avais  cru  faire  plai- 
sir à tant  d écrivains  qui  valent  mieux  que  moi , de  re- 
mettre à S.  M.  le*  pensions  el  les  honneurs  dont  elle 
tu ‘avait  comblé.  J'ai  cru  que  le  seul  honneur  convenable 
à un  homme  de  lettres  . était  de  cultiver  les  lettre»  jus 
' qu’au  dernier  moment  de  m vio  , et  qu'il  pouvait  renou- 
eer  aux  peusiotis , aux  cordous  , aux  clef» , comme  on 


quitte  une  rubr  de  bal  cl  uu  luasqur,  pour  rentrer  pai  I 
sibieuient  dau*  sa  maison.  Les  La  Beausuelle  me  répou  j 
drout  que  le  roi  de  Prussr  m'a  rendu  ce*  butineur*  avec 
une  bonté  qui  le»  fâche;  je  leur  dirai  de  ne  point  *e  dé- 
courager; et  jeteur  conseillerai  de  continuer  à travailler,  [ 
de  parler  désormais  de*  souverain»  vivait*  , rl  de  leur»  j 
gouveriieiurn*,  avec  moins  d’rffusioo  de  cceur  dans  Irur* 
livre»,  attendu  que  le» chaînes  qu'on  donne  aujourdhui  I 
aux  Arélius  ne  sont  pas  d’ur.  Je  leur  conseillerai  de  (or 
lilitc  leur»  laleu*  et  Irur  génie  , et  de  venir  mainte  de- 
mander tua  place,  qu’il»  rempliront  beaucoup  plus  di  | 
gnctuciit  que  tuoi. 

S’il*  continuent  à se  rendre  utiles  par  de»  critique*  , . 
imu-seulnuent  permise*  , niai»  necessaire»  dans  la  répit-  ; 
blique  de»  lettre* , je  prrodrai  la  liberté  de  Ix-ur  dire  : I 
> Letinurci  le*  ouvrage»,  vous  faite»  Ires  bien  ; dumies 
en  de  supérieurs,  vous  ferrx  encore  mieux.»  Quand  le  { 
P.  Bouhour»  demande  dau»  uu  de  ses  livre*  si  uu  Alle- 
mand prul  être  un  bel  esprit;  quand,  parmi  de  bonne» 
critiques  du  Tasse , il  ru  hasarde  de  mauvaise»;  quand 
il  dit  que  la  grâce  r»l  uu  je  ne  taie  (SM , ou  pamtl  en  j 
dioit  de  *e  moquer  de  lui , el  iné-uie  de  dire  qu'il  ot  un 
je  ne  sait  ,/ui , comme  a fait  Barbier  d’Aucour. 

Si  le  P.  Barrv  montre  le  paradis  ouvert  à Pbilagie  par  I 
crm  et  une  dévotion»  a la  Vierge  , aisées  à pratiquer*  *i  j 
K»cob.ir  facilite  le  salut  par  de»  moyens  beaucoup  plu» 
plaisait* , ou  ne  trouve  point  mauvais  que  Pascal  Iwk  ■ 
rire  l'Ëurwpr  aux  dépens  d Ëscubar  rt  de  Barrv.  Il  a | 
poussé  trop  loin  la  rxillrrir , eu  fesaut  passer  tous  le»  jé  I 
suite*  pour  autant  de  Barry*  d d'Kvcobar»;  niai»  il  *Vu  j 
faut  beaucoup  qur  cr  livre  »oil  regardé  du  nvriue  m!  ! 
par  Ir  public  et  par  les  jésuites:  il»  oui  rtuui  à le  faire 
condamner  par  deux  pailemeus,  et  u'oiil  pu  Iroipéricri 
d'êire  le»  déliées  de»  nation». 

Si  railleur  d'uu  livre  de  physique  , utile  è la  jeunesse  . 
avance  que  Uoitr  était  un  grand  el  piufond  physicien:  s’il 
dit  que  I.orkr  n'est  qu'uu  bavard  euuuyeux  ; s'il  a-surt 
que  le  flux  de  l'océan  lui  est  douué  de  Dieu  , pour  empê- 
cher sou  eau  salée  de  se  corrompre , et  pour  conduire  nu» 
vaisseaux  dans  les  ports,  ou  blêmi  qur  la  mer  Méditer 
ranèe  a de»  port»,  poiut  de  flux,  et  qu'elle  or  croupit 
poiut;  »*il  ulünur  qur  tout  a été  créé  uniquement  peur  | 
l'homme,  et  s'il  traite  ruün  avec  hauteur  ceux  qui  œ 1 
août  pas  de  sou  avis,  il  est  assurément  permit  , ru  esti 
ma nt  ot»  livre  , de  faire  quelque»  innocentes  plaisante 
ries  sur  de  telle»  opinion». 

Quand  Whist  ou  a proposé  en  Angleterre  des  eip«  i 
riruce»  ridicules  et  impossible»  . on  »‘c*l  moque  pabS-  ' 
queutent  de  Winston  , et  un  a bieu  fait.  Il  \ a de»  erreurs  i 
qu’il  faut  réfuter  sérieusement , de*  absurdité*  dont  il 
faut  rite  , de*  mensonge»  qu'on  doit  repousser  avec  force - 

S'il  s'agît  d'uu*  i âges  de  goût  , chacun  r*l  en  droit  de  I 
dire  »oti  avis,  et  l’un  est  même  dispensé-  de  la  preuve  i 
Vous  poutex  me  eotuparvr  è Lucain  . i-tii»  que  je  le  ! 
trouve  mauvais.  S'il  est  question  d 'histoire  . non  seule 
meut  vous  pouvez  relever  de»  fautes,  mai*  rou*  Je  devra  . 
supposé  qui'  vous  »oy  et  instruit  ; et  en  cela  vous  rrndci 
service  à votre  siècle  , surtout  quand  ce*  faute*  sont  es 
semielles  , quand  ou  a induit  le  public  eu  erreur  sur  des 
fait»  importai»* , qu'on  s'est  uirpris  sur  les  grand*  exène 
unau*  qui  oui  trouble  le  inonde  , sur  les  loi»,  sur  le  gou- 
vernement , sur  le  caractère  des  nations  et  de  leuri 
chefs , et  plutôt  surtout  quand  on  a calomnié  le*  mort* . 
que  quand  ou  a atténué  leur»  faiblesses. 

Tout  livre  , eu  uu  mot,  est  abandonne  è la  eritiqur. 
Moutrez  moi  mes  fautes,  je  le*  corrige. Voila  ma  repoos* 
malheur  à qui  en  fait  d'.i  titre»)  Dieu  me  garde  de  traiter 
de  libelle  le  livre  qui  iu  apprend  à corriger  une»  erreur»! 
La  simple  critique  e*l  une  offense  cuver»  moi  , si  je  im 
»uiv  qu  orgueilleux  ; c'est  une  leçon  , si  j’*i  un  amour 
propre  raisonnable  : mai»  celui  qui  . dan»  se*  censure*, 
mettra  les  outrages  violcu», l'ignorance, U mauvaise  foi. 

I erreur  et  I imposture  , à la  place  de*  raisons  , sera  IW 
reur  et  le  mépris  de»  honnêtes  gens.  Je  ne  parle  pas  d’vu- 
malheureux  qui , dan»  »a  plate  frénésie  , attaquerait  gros 
sièreiucitl  le»  roi»,  les  ministres  , le*  citoyens  . et  qui  *e 
rait  semblable  à ces  fous  furieux  qui , à travers  le*  grilles 
de  leur»  cachots,  veulent  couvrir  te»  passons  de  leur 
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i ordure;  celui-là  ue  inirikrill  que  d'éire  renferme  «rrc 
| cm,  uu  de  suivre  le*  (jrtuuchei  (tj,  qu'il  regarde 
comme  de  grand»  hommes. 

1HUISIÈMK  PARTIR- 

Il  Importe  peu  à la  postérité  qu’une  Frm^ltt,  nom 
niée  madame  de  Villetle  , ait  été  propre  nièce  ou  lo 
! femme  d'un  neveu  de  madame  de  Maiulenou.  Je  n'eu 
i ai  parlé,  dau»  le  Si  fit  de  Loua  XIV,  que  pour  faire 
! voir  quria  peraouue  qui  était  en  effet  reine  de  France  , 

' était  plu»  occupée  du  loin  de  rrndre  le*  dcrnicre*  année* 

! du  roi  agréable»  à ce  monarque  , que  de  l'ambition  d'é- 
I lever  la  famille.  Je  ne  me  «ni*  point  trompé  »ur  le  ca- 
raclére  de  celle  personne  »i  singulière.  Sc»  leur**» , qu'on 
a publiée*  avant  le»  édition»  de  17W  du  Siècle  de 
1 Louit  XIV  t oui  la  preuve  que  je  n'ai  rien  uvancé  dont 
je  nef  u*sc  instruit  , et  de  uion  amour  pour  la  vérité.  (1 
| *V*l  trouvé  que  madame  de  Muinlrtiou  avait  signé  par 
avance  tout  et  que  j’avais  dit  d'elle. 

[ Un  traducteur,  que  je  ne  connais  pas,  drau-uvre» 
posthume*  du  vicomte  de  Bolingbroke  , uir  fait  un  juste 
| reproche  de  l'inadvertance  que  j'ai  eue  d'avoir  »uppo»é 
que  madame  de  Villetle,  depuis  madame  de  Boliug- 
broke , était  propre  nièce  de  madame  de  Maintcnoii. 

' La  vérité  e*l  »i  précieuse  , qu'elle  est  respectable 
: 1 or»  même  qu'elle  est  iuuiile.  Ce  traducteur  ne  se 
trompe  pas  moins  que  moi , quand  il  dit  que  le  mar- 
quis de  Villetle  était  parent  et  non  neveu  : il  était 
tisrvru  réellement  de  madame  de  Mainteoou.  Il  eut  deux 
femmes  : madame  de  Cxjlus  était  fille  de  la  première  , 
et  il  épousa  en  seconde*  noces  mademoiselle  de  Marcilli, 
qui  est  morte  à Londres  épouse  de  milord  Bolingbroke. 
Ainsi  madame  de  Villetle  cl  madame  de  Cavlus  étaient 
toutes  deux  nièces  de  midamr  de  Mainteuou  ; madame 
de  Villetle  par  son  premier  mari , et  madame  de  Caylus 
1 par  sa  naiseauce.  Elle»  étaient  toutes  deus  dan»  l’éclat 
| de  leur  beauté  quand  le  marquis  de  Villetle  fit  ce  second 
mariage,  et  madame  de  Main  tenon  lui  disait:  «.Mon 
neveu  , il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  clin  vous  bonne 
compagnie  ; vous  avez  une  femme  et  une  filllv  qui  l'at- 
tireront. • 

Le  traducteur  de  Bolingbroke  *e  trompe  uu  peu  da- 
vantage, quand  il  dit  que  j'ai  fait  de  madame  de  Maiu- 
tenou  uu  portrait  dans  uu  goflt  tout  neuf.  S'il  avait  été 
instruit , il  aurait  dit  dan»  un  goût  très  vrai.  Je  pouvais 
t charger  ce  portrait  ; je  pouvais  dire  d’elle 

Qu'elle  u 'eut  d'autre  droit  au  raug  d'impératrice 
Qu’un  peu  d'attraits  peut-être  , et  beaucoup  d'artifice. 

!Je  pouvais  parler  de»  hommages  que  sa  beauté  rt  son 
esprit  lui  altirvrenl  dans  >a  jeunesse,  eu  ayant  été  très 
informé  par  l'abbé  de  Chileauncuf,  le  dernier  .muni 
de  la  célèbre  Xiuou  ma  bieufailrice , laquelle  avait  vécu, 
couune  ou  sait  . avec  madame  Scarrou  plusieurs  années 
dans  la  familiarité  la  plus  intime;  mats  un  tableau  du 
viérle  de  Louis  XIV  ne  doit  pas,  à mon  avis,  être  dés- 

! honore  par  de  pareils  traits.  J’ai  voula  dire  de»  vérité» 
utiles  , non  des  vérités  pruprrs  eus  historiette»,  ('.'est  une 
vérité  très  importante  que  la  veuve  de  Scarron  , devenue 
reine  de  France  , se  soit  trouvée  malheureuse  au  (aile  de 
la  grandeur  par  cette  grandeur  meme.  Elle  disait  à ma- 
dame de  Bolingbroke:  • Ahl  ma  nièce  , si  vous  saviez 
I ce  que  c’est  que  d'avoir  à amuser  tous  les  jours  un  homme 
qui  u 'est  plusuiuusable!  * 

C'est  ainsi  que  le  srcret  des  carar»  est  si  peu  connu  -, 


c'est  ainsi  que  nous  >01111110  loti»  lr«  dupe»  de  l'appa 
retice.  Un  envie  le  sort  de  la  femme,  et  du  favori  , et 
du  wiuislrc  d'un  grand  roi  ; mais  crut  qui  sont  dans  ce» 
places,  et  ceux  qui  les  regai dent  d'en -bas  , sont  égale- 
ment faibles  et  ëgaleuicut  malheureux.  Qu'il  y a loin  de 
l'éclat  à la  félicité  ! 

* E bruche  fossi  guardian  drgii  orti , 

« Vitli  e cotiobbi  pur  le  inique  corti.  s 
Cib.  1.1».  c.  vit , oit.  11. 

Au  resta,  que  La  Beau  nielle  donne  la  Vie  de  madame  I 
de  Mainteuou  après  avoir  publié  ses  Lettre»;  qu'il  y co-  I 
pie  mol  à mol  vingt  passages  du  Site  te  de  Louie  XIV , 
contre  lequel  il  a écrit  , qu'il  contredise  au  bavard  le» 
Mémoire»  de  l'abbé  de  Choisi , apres  les  avoir  soutenus 
cou  Ire  moi  au  hasard;  qu’il  se  donne  la  peine  de  dire 
que  le  roi  11 'acheta  point  U terre  de  Mainteuou  , mais 
qu'elle  fut  acheter  de  l'argent  du  roi,  et  par  l’avi»  du 
roi  ; qu'il  rapporte  que  madame  de  Maintmon  , dans  sa 
faveur,  voyait  souvent  madame  de  Monte»pan  , après 
l'avoir  nié  dans  ses  Remsnfurs  sur  le  Siècle  ; tout  cela 
est  fort  indifférent. 

Il  peut  même  Caire  attaquer  vers  les  côtes  de  l'Aîné-  i 
rique  le  vaisseau  qui  portait  mademoiselle  d'Aubigtié  , | 
par  un  vaisseau  turc , tao»  que  je  le  reprenne. 

Quelque»  personnes  m'ont  reproché  d'avoir  ménagé  la 
mémoire  de  madame  de  Mainlrnou  , ainsi  que  La  Beau  I 
molle  a osé  nu  reprocher  dans  sc*  noie»  d'avoir  pu  dire 
plu»  de  mal  de  M.  le  maréchal  de  \ il  Irroi  cl  de  M.  de 
Chamillart  , cl  de  ue  l’avoir  pas  dit.  Je  sais  combien  la 
lui  que  Cicéron  impose  aux  historien»  est  respectable  ; 
ils  tic  doivent  user  rien  dire  de  faux  ; ils  ne  doivent  rien 
cacher  de  vrai.  Mai»  celle  loi  ordonne  t elle  que  l'his- 
toire soit  une  satire?  A qui  madame  de  Mainteuou  lit 
clic  du  tuai?  qui  prisécuta-t-ellc  ? Elle  fit  servir  le» 
charme»  de  son  esprit  et  sa  dévotion  même  à sa  grandeur; 
clic  dompta  sou  caractère  pour  dompter  Louis  XIV. 
Mai»  quel  abus  odieux  lit  elle  de  son  pouvoir  ? I.a  cou 
siluiiun  Unigenitue  lui  parut  la  saine  doctrine  , comme  , 
elle  le  dit  dans  ses  lettre»;  mais  coniballil-elle  pour  la 
saine  doctrine  par  de»  cabales?  El  si  elle  osa  avoir  une 
opinion  dans  des  matière»  qu'elle  u'entendait  pas,  et 
qu’uu  c-prit  plut  mâle  aurait  négligées , ue  doit  ou  pat 
savoir  grr  à une  femme  de  n'avoir  uu-lé  aucuue  vivacité 
à celle  opinion. 

A l’égard  du  maréchal  de  Villcroi  , je  voudrais  bien 
savoir  s’il  faut  flétrir  Uu  homme  parcc<pi*tl  a été  mal 
heureux  à la  guerre  . et  parerqu  il  avait  à combattre 
de»  gém-raux  plu»  Labiles  que  lui.  Il  est  pardouuablc  j 
au  peuple  de  s’emporter  contre  un  homme  dont  1rs  , 
mauvais  sucré*  ont  fait  l'infortune  de  la  patrie  ; mais 
l'hi>torien  doit  voir  dans  le  général  qui  a fait  des  fautes  1 
rhonnèle  homme  qui  n'eu  4 point  fait  daii>  la  société  , | 
qui  a été  fidèle  à l'amitié  , généreux  , et  bieufesaut.  N’y  ! 
a i il  donc  d’autre  gloire  que  colle  d'avoir  fait  tuer  de» 
hommes  avec  succès? 

il  j avait  beaucoup  dt  rAuirs  .<  dire  du  maréchal  de  Vil • 
le  coi  , à ce  (jue  prétend  La  Buuwllt  ; el  je  les  ai  omi 
se*  , parcaqua  un  certain  Ùgt  ou  e et  prudent  et  flatteur.  Je 
11c  sais  p a»  au  juste  quel  âge  a La  Beaiitnrlir  ; mai»  il 
parait  qu'il  uVst  ni  l'uu  ui  l’autre,  et  je  ue  vois  pas  qu'il 
doive  me  reprocher  de  la  flatterie. 

J'ai  rendu,  ce  me  semble , justice  i M.  de  Charail- 
larl  ; je  u'ai  rien  tu.  mais  je  u'ai  rien  outré.  Ceux  qui 
poursuiveut  sa  mémoire  aaveut-il»  seulement  ce  que 
c est  que  l'administration  de»  finance»  dam  uu  royaume 
composé  de  tant  de  provinces  , où  la  régie  est  -i  «lilTé • 


|z)  Cartouche  était  un  malheureux  voleur  trè»  ordinaire  , associe  avec  quelques  icélérat*  comme  lui.  Le  hasard 
fit  qu'on  donna  sou  nom  à la  bande  de  brigands  dont  il  était.  Il  fut  le  ridicule  objet  de  l'attention  de  Paris  . parce-  1 
qu’on  fui  quelque  temps  sans  pouvoir  le  prendre.  Il  avait  été  ramoneur  de  cheminée»  , et  fesaii  servir  souvent  *011  j 
ancien  métier  à sc  sauver  quand  on  le  guettait,  lia  soldat  aux  gardes  avertit  enfin  qu'il  était  couché  dans  un  cabaret  : 
À la  Ccurlille  : ou  le  trouva  sur  une  paillasse  avec  un  luëcliaul  habit  , san»  chemise  . un*  argent,  et  couvert  de  j 
, vermine.  Son  nom  était  Bourguignon  : il  avait  pris  celui  de  Cartouche  . comme  1rs  voleur*  et  les  écrivains  de  livre# 
scandaleux  changent  de  nom.  Il  plut  au  comédien  Legrand  de  faire  une  comédie  »ur  ce  malheureux  ; elle  fut  ; 
jouée  le  jour  qu’il  fut  roué.  Du  outre  homme  s'avisa  ensuite  de  faire  uu  poème  épique  dt-  Cartouche  , et  de  paru  | 
dier  la  Henri  aide  sur  un  xi  vil  sujet  ; tant  il  est  vrai  qu'il  n*y  a point  d’extravagance  qui  11e  passe  par  la  tète  de*  j 
homme»!  Toute»  ce*  circonstance»  rassemblées  ont  perpétué  le  nom  de  ce  gueux  : et  c’est  lui  que  La  Brautuclle  i 
préfère  à Solon  et  égale  au  grand  Coudé. 


ir„i  SUPPLEMENT  AL  SIÈCLE  DE  I.OLIS  XIV. 


iculv  : (Une  un  ru^iuiiic  épuise  pai  la  guerre  i!**  10S9. 

; i l pour  qui  Ij  guerre  de  1701  était  devniur  iKinMin'  : 

! *I*u»  un  royaume  où  ri  vu  ur  pouvait  s'opérer  que  par 
, i|ec  emprunt»  contiuocls  ; vutin  dan»  uue  guerre  long 
; it*mp«  inallieureuM’ , où  il  en  a coûté  plu*  ni  une  ■eut» 
année,  pour  l'article  seul  d«  * titre»  , qu’il  n'en  coûta  à 
| Alexandre  pour  conquérir  l'Asie  ? Cbamîilart,  tan*  doute, 
■l’était  ni  un  Colbert  ni  un  Loin  ois,  je  l’ai  dit:  mat* 
c'était  un  honnête  homme  , un  homme  modéré  . «I  je  I ai 
dit  meure.  « Un  auteur  impartial  , dit  le  juge  La  Beau* 
nielle,  aurait  sévi  contre  Chaïuidarl.t  Quelle  expression  ■' 

I rt  quel  juge  | 

La  France  et  l'Angleterre  «ont  pleine»  d'écrivains  qui 
cruietil  plaider  la  caua*  du  genre  humain  quand  il*  ac- 
eiiaeul  leur  patrie,  il  y a des  geu»  qui  pensent  qu'un 
; historien  duit  décrier  son  pays  pour  paraître  impartial, 
<.uu<laniurr  tout  les  ministre»  pour  paraître  juste  , et 
! immoler  sou  roi  A la  haine  île*  siècle»  à tenir  pour  pa- 
! railre  libre.  Plusieurs  oui  écrit  avec  plu» de  licence  que 
' moi  , nul  ater  plus  de  liberté  : mon  lisre  n’est  pas  assu- 
rément imprimé  à Paris  at«  approbation  et  privilège  ; 
je  11’en  veux  que  de  la  postérité  : mais  ma  liberté  a été 
celle  d'un  lioiincle  homme  , d'un  ciloyeti  du  in><ude. 
Quoique  j’aie  été  historiographe  de  France,  je  n’ai  voulu 
achever  mou  ouvrage  que  hor»  de  France  , afin  de  n’étre 
pas  soupçonné  de  la  bassesse  de  Haller  , et  de  U ‘être  pa» 
glacé  par  la  crainte  de  déplaire. 

Il  11  v a que  trop  de  perfidie»  dans  le*  cours  : je  le  sais 
très  bien.  Il  u’y  a que  trop  de  mal  dans  ce  monde  ; c’en 
est  un  grand  de  l'exagérer.  Peindre  le»  hommes  toujours 
méebaui,  c'est  le»  inviter  à l’être. 

Il  y avait  dans  le  conseil  de  I^oui*  XIV  dt»  hommes 
d'uue  vertu  supérieure  à celle  de»  t.jton.  Tel  était  le 
j duc  de  Ueauvilüers , qui  lit  résouJrc  la  paix  de  llysvick 
, uniquement  pareeque  les  peuple»  commençaient  à être 
malheureux.il  y avait  de  pareille»  aine» à la  cour,  comme 
le  duc  de  Moulausier  et  le  due  de  \arailles.  Je  ne  parle 
| ici  que  des  courtisaua  qui  ont  été  célèbre»  par  leurs 
: p lares  ou  par  leur»  malheur»  MM.  de  Pomponne  et 
. Leprlletier , dan*  leur  ministère,  furent  plu»  connu» 
par  leur  probité  dériutérrsvéc  que  par  tout  le  reste  , et 

I jamais  il  u’y  eut  une  conduite  plu»  irrépruchable  que 
celle  de  M.  de  Torci. 

L’auteur  vertueux  d’uu  fameux  livre  me  pardonnera 
doue  si  je  prend»  celte  occasion  de  combattre  cc  litre 
d'un  de  M>  chapitre»  , » Que  la  vertu  ii'e»!  point  le  prin- 
cipe du  gouvernement  monarchique  , * et  de  combattre 
tout  ce  chapitre,  dans  lequel  il  ferait  trop  cruel  qu'il 
eût  raison.  Je  lui  dirai  d'abord  que  h vertu  n'evl  le 
principe  d'aucune  alTairr  , d'aucun  engagement  poli- 
tique. La  vertu  u'rst  point  le  principe  du  commerce  de 
' Cadix  : mai»  1rs  Espagnol*  qui  l'exercent  , et  avec  qui 
uuii»  u'avon»  de  sûreté  que  leur  seule  bonne  foi  et  leur 
, discrétion  , u'oul  jamais  trahi  ui  l’une  ni  l'.iutre.  La 
1 vertu  est  de  tou*  le»  gouvernement  et  de  toutes  lu  con- 
dition»; il  y en  a toujours  plu»  sou»  uue  administration 
paisible,  quelle  qu'elle  soit , H UC  dan*  un  gouvcnjeuirnl 
orageux,  où  l'esprit  de  parti  inspire  et  juvlitie  ton»  les 
! crime».  Il  »e  cnimil  des  aclious  atroces  parmi  le»  sri- 
: gnrur»  de  la  cour  de  Lharie»  II  et  de  Jacques  (I,  qui  ne  M“ 
. commettaient  pas  a la  cour  de  Louis  XIV. 

I Je  dirai  à l'estimable  auteur  de  ce  livre,  que  lui  meme 
n’a  vu  dans  le»  corps  dont  il  a été  membre  . dan»  le*  sn 
< rivtlé*  dont  il  a fait  l'agrément  , qu'une  foule  de  gens  de 
J bien  comme  lui.  Je  lui  dirai  que  s’il  entend  par  vertu 
■ l'amour  de  la  liberté  . c'r»|  la  passion  de»  républicains, 
, c’est  le  droit  uaturel  de*  homme»  . c'est  le  désir  de  cou 
; server  uu  bien  avec  lequel  chaque  homme  se  croit  né, 

Ic’eSl  le  juste  amour  de  soi -même  confondu  dan»  l’amour 
de  son  pat».  S'il  entend  la  probité,  l'intégrité  , il  y rn  a 
1 toujours  Leaui  uup  »ou*  un  prince  honnête  homme.  J jet 
1 Humains  furent  plu»  vertueux  du  temps  de  Trajan  que 
du  temps  de*  Sylla  et  de»  Marin».  Le*  Français  le  furent 
plus  sous  Louis  Xiv  que  sou»  Henri  III,  parcequ*il»  fu- 
| lent  plu*  tranquille*. 

I Voici  comment  l’auteur  s'exprime  pour  appuyer  son 
j idée  : « Si  dan*  le  peuple  il  se  trouve  quelque  malheu- 
reux honnête  homme,  le  cardinal  de  Richelieu , dans  son 


7ésl.if>icst  Hitii/vi  , insinue  qu'un  niuivarque  doit  >r 
guider  de  s'eu  sertir.  Il  ur  faut  pas  , y est -il  dit  , ur  »er 
vil  de  gens  de  bas  lieu:  il»  sont  trop  austères  e4  trop  1 
ditlieilr».  » Je  crois  rendre  service  à la  nation  cl  à cet  ! 
auteur,  qui  travaille  pour  le  bien  de  la  ualiou,  «le  lui  ! 
démuutrrr  qu’il  se  trompa.  Qu’on  lise  les  parolr»  de  ce 
Testament  très  faussement  attribué  au  cardinal  de  Ri 
cbeiiru. 

■ Une  basse  niiuance  produit  rarement  les  parties 
ni  ceteuire»  au  magistrat  ; et  il  est  certain  que  la  vertu 
d’uue  personne  de  bon  lieu  a quelque  chose  de  plu*  ! 
noble  que  relie  qui  se  trouve  en  un  homme  de  peut- 
extraction.  Le»  esprit*  de  telle.*  gens  sont  d’ordinaire 
ditlieilr»  A manier,  et  beaucoup  ont  une  austérité  si  épi 
ueu»r  , qu’elle  n'est  pas  seulement  fâcheuse  . mais  pré 
judiciabtr.  Le’bien  eut  un  grand  ornement  aux  dignité*, 
qui  vont  tellement  relevée*  par  le  lustre  extérieur,  qu'on 
peut  dire  hardiment  que  de  deux  personnes  dont  le  | 
mérite  etl  égal , celle  qui  r»l  la  plus  aisée  en  H-s  affaire»  > 
est  préférable  A l'autre,  étant  certain  qu'il  faut  qu'un  I 
pauvre  magistrat  ait  l'amc  d’uue  trempe  bien  forte,  si 
elle  ne  »e  laisse  quelquefois  amollir  par  la  considération 
de  h-s  intérêt*.  Aussi  l'expérieuce  nous  apprend  que  le* 
riches  sont  tnoius  sujet*  à concussion  que  le*  autres,  et 
que  la  pauvreté  contraint  un  oilirirr  à être  fort  toijurui 
du  revenu  du  sac.  « | Cbap.  t*  , sert.  i.J 

Il  est  clair  par  ce  passage,  nati  peu  digne  d'ailleurs 
d’un  gr.md  ministre  , que  l'auteur  du  Testanirut  qu'on  [ 
a c»tè  crjint  qu'un  magistral  uia  bien  et  uiiVMMatcr 
n’ait  pasas-exde  iioblc**e  d'amr  pour  être  incorruptible. 
On  veut  donc  en  vain  s'autoriser  du  tém  lignage  d'un  ! 
ministre  de  France  pour  prouver  qu'il  ne  faut  point  de 
venu  en  France.  Le  cardinal  de  Richelieu,  tyrau  quand 
on  lui  résistait , et  méchant  parcrqu’il avait  de»  mcrhvos  | 
o combattre,  pouvait  bien,  dan»  un  ministère  qui  oc  fut 
qu'une  guerre  intestine  de  la  grandeur  contre  l'envie  ' 
détester  la  vertu  qui  aurait  comLailu  ses  v iolence»  : mai» 
il  était  impossible  qu’il  l'écrivit  : et  celui  qui  a pris  sou 
nom  ue  pouvait  [ luiil  malavisé  qu’il  est  quelquefois 
l’être  ataci  poiu  lui  faire  dire  que  la  vertu  n'est  bonne  à 
rien. 

Je  n’ai  as-uréiuent  nulle  envie,  eu  réfutant  cette  cr 
rtur,  de  décrier  le  livre  célèbre  où  elle  se  trouve.  Je 
suis  loin  de  rabaisser  un  ouvrage  dont  un  n'a  }a*qu'â  pré 
sent  critiqué  que  ce  qu'il  y a de  bon  ; un  ouvrage  où  a 
« ôté  de  cent  paradoxes , il  y a cent  vérité*  profonde*  . 
exprimée*  avec  énergie  ; un  ouvrage  où  1rs  erreurs  même  ! 
sont  rrvperiable»,  pareequ 'elles  partent  d ’un  esprit  li 
bre.  et  d'uti  coeur  plein  de*  droits  du  genre  humain.  Je  , 
prétend*  seulement  faire  voir  que  dan»  une  monarchie  1 
tcmpéiée  par  te*  lois,  et  surtout  par  le»  inu-ur*  . il  y a 
plu*  de  vertu  que  l'auteur  ne  croit,  et  plus  d'homme? 
qui  lui  ressemblent. 

Si  feu  milord  Bolingbruke  m'avait  montré  «a  huitir  un 
lettre  sur  l'Histoire  . où  la  passion  lui  fait  dire  que  « le  1 
gouvernement  de  sou  pays  est  compote  d’un  roi  sans 
éclat  , de  noble»  vans  indépendance  , et  de  commune*  | 
sau*  liberté  . • je  l'aurais  prié  de  retrancher  cette  phrase  I 
dont  te  fond  n'est  pa*  vrai  , rt  dont  l'antithese  n'est  pa»  \ 
juste  . cl  de  ne  pa»  donner  aux  lecteur»  lieu  de  croire  ! 
que  dan»  ses  écrit»  le  mécontent  eutrsdnait  trop  loin  le  j 
philosophe. 

b1  traducteur  du  lord  Bolingbroke  veut  encore  vin 
scrire  eu  faux  contre  ce  que  j'ai  rapporté  du  célèbre 
archevêque  de  Cambrai,  Fénelon.  Il  veut  parler  appa  , 
rriiiuieul  de  ces  ver»  que  l'archevêque  Qi  dan*  la  vieil 
bise  ; 

Jeune  . j étais  lmp  »agr  . 

Et  voulais  trop  *«*uir  , etc. 

Je  puis  protester  que  le  marquis  de  Fenéton  son  neveu, 
ambassadeur  eu  Hollande,  me  le*  dit  A La  Haye  en  *74» 

Il  v avait  dan»  la  chambre  un  boniuie  très  runnu  qui 
ourrait  s’en  souvenir  ; t’est  en  présence  du  m*  vue 
omme  que  M.  dr  Fénelon  me  montra  Je  manuscrit 
original  du  Téltmaqmt.  J’écrivis  le»  vers  rn  question  *ur 
me»  tablette»,  rt  je  les  pouiib  copiés  dans  un  ancien 
manuscrit  tout  de  la  même  main  JJ.  de  Fénelon  me  «lu 
qm  re»  ver»  étairnl  une  parodie  d'uti  air  de  Luik  : je  ne 
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«jm  pu  meure  sur  qurl  air  il*  onl  1 * rail»;  mai#  inui  ce 
'|ue  je  «ai»  , e'e*l  qu'il  est  Iré»  utile  de  «ou*  dire  tou»  ie* 
jour»  à non»  même»,  à non*  qui  iliipulout  itei*  laul  de 
rhiilnir  sur  dr»  bagatelle* , sur  dr»  difficulté»  puérile»  , 
que  le  grand  archevêque  de  ('.ambrai  reconnut  vers  la 
lin  dr  u rie  la  vanité  de»  dispute»  »nr  dr*  objet*  plu*  sé- 
rietu. 

ï.r  traducteur  de  Roiingbrnke  me  fait  un  reproche  non 
moi  n*  i n j u mc  sur  le  cardinal  Alaxarin.  « Ce  ti'enl  pas  par 
. Ir»  raiideville» , dit-il,  qu'il  le  fjul  jugu.  ■ Non,  «ans 
doute  ; et  ce  n’est  ni  »ur  le»  vaudevilles, ni  *ur  le»  satire* 
qu'il  faut  ju^er  personne,  c'est  sur  In  fait»  avéré*.  Or, 
je  voudrai*  bien  savoir  où  rc  traducteur  a tu  que  le  car 
dînai  Al  marin  irourn  la  France  dan»  le  plu*  grand  etn- 
i barra».  Quand  il  fut  premier  minière  . il  l.i  trouva 
triomphante  par  la  valeur  du  grand  Coude  et  par  celle 
d>  * Suédois.  La  paix  de  Ycsiplialie  lui  lit  un  honneur 
qu'un  ne  peut  lui  ravir  : mais  le»  traité»  heureux  sont 
| le  fruit  dr»  campagne*  heureuses.  Cette  paix  était  re 
! tardée  quand  no*  prospérités  étaient  interrompue»;  elle 
i se  Ht  quand  Turenne  fut  inailrf  de  la  Ratière  . et  qusnd 
i krenigsman  k prenait  Prague.  Ce  n’eft  que  les  arme*  à 
la  main  qu'on  force  une  nation  à céder  une  province  : 
encore  l'acquisition  de  l’Alsace  non*  coûta  t elle  envirou 
six  millions  d'aujourd’hui. 

Ce  traducteur  dit  que  1rs  belle»  année*  de  Louis  XIV 
, furent  «elle*  où  l'esprit  de  Maxarili  régnait  encore.  E»l-re 

I «lotte  l'esprit  de  Matarin  qui  conquit  la  Franche-Comté, 
et  les  villes  de  Flandre  qu'il  aTait  rendue»?  K#l  ce  l’es- 


prit de  M.izarin  qui  lit  construire  cent  vaisseaux  de  ligne, 
lui  qui,  dans  huit  an*  d une  at)mini*liaiion  paisible  . 
avait  laissé  la  marine  dépérir  ' Ksi -ce  l'esprit  de  Alaxarin 
qui  reforma  le*  loi*  qu'il  ignorait , et  les  litiance»  qu'il 
avait  pillées?  Croit  on,  pour  avoir  traduit  milord  Ibi 
liugbroke  , savoir  mieux  | histoire  de  mon  pav»  que  moi  ? 
Je  la  sais  mieux  que  milord  Boliugbrokr , parcequ’îl  | 
était  de  mon  devoir  de  l'étudier.  Je  n’ai  en  mille  affection 
particulière  . et  la  vérité  a été  mon  seul  objet  ; non  celle  i 
vérité  de  détail»  qui  ne  caractérisent  rien  .qui  n’apprru-  | 
nem  rien  , qui  nr  sont  bon*  à rien,  niait  cette  vérité  qui  j 
dévrloppe  le  génie  du  mailre.de  la  cour,  et  de  la  nation,  j 
L'ouvrage  pouvait  être  beaucoup  meilleur , mai*  il  ne  > 
pouvait  être  fait  dans  une  vue  meilleure. 

J'apprends  qu'on  se  plaint  que  j‘ai  omis  plo»  rurs  écri- 
vain* dan»  l.i  liste  de  ceux  qui  ont  servi  à faire  fleurir  1rs 
arltdansle  brait  sic»  le  de  (.oui*  XIV.  Je  n'ai  pu  parler 
qm-  de  ceux  dont  les  écrit*  sont  parvenus  à ma  connais 
rance  dan*  la  retraite  où  j‘»-t.ii». 

J'apprends  que  plusieurs  protestant  me  reprochent 
d'avoir  trop  peu  respecté  leur  *relr  ; j'apprrnd»  que 
quelques  catholique»  crient  que  j’ai  beaucoup  trop  me 
nage  , trop  plaint  , lmp  loué  le»  protr staii».  Cela  ne  j 
prouve  l il  pat  que  j ai  gardé  mon  Caractère  , que  je  suis 
impartial? 

* Kst  modus  in  rébus:  sunt  crrli  dr  nique  fine*  , 

« Qu  os  ultra  clinique  nrqiiil  rniiMStrrc  rrçtuvn.  » 

Ho».,  til>.  1 , sal.  I.  I 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Tableau  de  l'Europe  aprèi  la  mort  de  letui»  XJ  F. 

Non»  avons  donné  avec  quelque  étendue  une  idée  «lu 
: »»>ile  de  Louis  XIV,  sierie  d«-«  grands  hommes,  des 
{ beaux  - art» . et  de  la  politesse  ; il  fut  marqué  , il  r«| 

Ivrai  , comme  tou*  les  autre»,  par, des  calamités  publi- 
que» et  particulières,  inséparables  de  la  nature  hu- 
maine : mais  tout  ce  qui  peut  consoler  le»  hommes 
«ia ns  la  misère  de  leur  condition  faible  et  périssable 
semble  avoir  été  prodigué  dan» ce  siècle.  Il  faut  voir 
. maintenant  ce  qui  suivit  ce  règne,  orageux  dan»  son 
j commencement,  brillant  du  plus  grand  é>  bit  pendant 
' cinquante  année»  , mêlé  rnniite  de  grandes  adversité» 
et  de  quelque  bonheur,  et  finivaut  dans  une  triftr»*r 


. **m?x  sombre  , »prw  avoir  commencé  dans  des  raclions 
j turbulente*. 

Louis  XV  était  un  enfant  orphelin,  septembre  171. S) 
Il  eût  été  trop  long.  Hop  dittieile  et  trop  dangereux 
d 'assembler  le»  état»  généraux  pour  régler  le»  prétentions 
à ),•  régence.  Le  parlement  de  Pari»  l'avait  déjà  donnée 
à deux  reine»  : il  la  donna  au  due  d'Orléans.  Il  avait 
ra«*é  le  testament  de  Louis  XIII  : il  cassa  celui  de 
Louis  XIV.  Philippe,  duc  d’Urléan»  . petit  - (ils  de 
France  . fut  déclaré  maître  absolu  par  ce  même  parle 
ment  qu’il  envoya  bientôt  après  en  exil  1). 

{iTiéj  Pour  mieux  sentir  par  quelle  fatalité  aveugle 
les  affaire*  de  ce  monde  sont  gouvernées,  il  faut  re- 
marquer que  l’empire  ottoman  , qui  avait  pu  attaquer 
l’empire  d'Allemagne  pendant  la  longue  guerre  de  170t. 
attendit  la  conclusion  totale  de  la  paix  générale  pour 


1}  Apre»  tous  les  absurdes  mensonge»  qu'on  a été  forcé  de  relever  «lan*  les  prétendu*  .Mémoire  « de  madame  de 
il  m ni  en.- » , et  dan»  le»  notes  de  La  Reaumelle  , insérées  dan*  son  édition  du  Stèele  de  lutui*  MF  , à Francfort,  le 
lecteur  ne  sera  point  «urpri»  que  ret  auteur  ail  osé*  avancé  que  la  graud’Mlle  était  remplie  d’oITirirr»  armés  sou* 
leurs  habits.  Cela  n'est  pat  vrai  ; j 'y  eiai*  : il  y avait  beaucoup  plu»  de  gen»  de  robe  et  dr  simples  citoyens  que  d’of 

1 liciers.  Nulle  apparence  d'aucun  parti,  encore  moins  de  tumulte.  Il  eût  été  de  la  plus  grande  folie  d'introduire  de» 
gens  aposté»  avec  de#  pistolet»,  et  de  révolter  lese»prit*  . qui  étaient  tou*  disposé*  en  favrur  du  duc  d'Orléaii*.  Il  n'y 
avait  autour  du  palais  où  l'on  rend  la  justice  qu’un  dé-taehement  de#  garde*  françaises  et  suives.  Celte  fable  que  la 
grand'salle  était  pleine  d'officier»  armé*  sou»  leurs  habil»  e»t  tirée  de*  J tén-oire»  de  la  régence  et  de  la  Fie  d*  Phi- 
lippe , duc  ifOrléan» , ouvrages  de  ténèbre* . imprimé*  en  Hollande  , et  rempli»  de  fauMCté».  L'auteur  de»  Mémoire» 
Je  MainUnon  avance  que  * le  président  Lu  ber  I . le  premier  président  do  Maisons  , et  plusieurs  membre*  de  l'ave  ni 
bb-c  étaient  pré»  de  *e  déclarer  contre  le  duc  d'Orléans.  • Il  y avait  en  effet  un  pre-idenl  dr  Lubert . mais  qui  n'é 
; lait  que  président  aux  enquête»,  et  qui  tic  se  mêlait  de  rien.  Il  n'y  a jamais  eu  de  premier  président  de  Maison». 

; C’était  alors  Claude  de  Mesures  , du  nom  d'Avaux,  qui  avait  cette  place:  M.  de  Manon»,  beau  frère  du  maréchal 
de  Villar»,  était  president  à mortier,  et  très  attache  au  duc  d’Orb-uns.  C'était  chez  lui  que  le  marquis  de  Caniilac 
avait  arrange  le  plan  de  la  regenre  avec  quelques  autres  eonfideu»  du  prince.  Il  avait  parole  d'être  garde  de»  sceaux  . 
et  mourut  quelqur  temps  après,  (if  sont  de*  fait*  publics  dont  j’ai  été  témoin  , et  qui  *e  trouvent  dans  le»  ,V«! 
moire 1 manuterii*  du  maréchal  de  Fillar».  Le  Compilateur  de»  Mémoire»  de  Main  tenon  ajoute  à cette  occasion  que 
dan»  le  traité  de  Ratladt  , fait  par  le  maréchal  de  Villar»  et  le  prince  Eugène  , ■ il  y a de»  article»  secrets  qui  ex 
clueiit  le  due  d'Orléans  du  trône.  • Cela  est  faux  et  absurde  : il  n’y  eut  aucun  article  secret  dans  le  traité  de  Ras- 
ladl  : c’était  un  traité  de  paix  authentique.  On  n’insère  des  articles  secret»  qu’entre  de*  confédéré»  qui  veulent  ca- 
cher leur»  convention»  au  publie.  Exclure  le  duc  d'Orléans  en  ca*  de  malheur , c'eût  été  donner  la  France  à Phi 
lippe  V,  roi  d’Espagne  , compétiteur  de  Charles  VI,  avec  lequel  on  traitait  : c’eût  été  détruire  l'rdil'ice  de  lapait 
d’L'trecht  auquel  on  donnait  (a  dernière  main  , outrager  l'empereur  . renverser  l'équilibre  de  l'Europe.  On  n’a  ja- 
mais rien  écrit  de  plu»  absurde. 
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faire  la  guerre  contre  Irl  rbrrlimi.  L»s  Turoi  ^empa- 
rèrent anéinrul  en  171.'  dn  l'éloponcs*  , qur  le  rélèbre 
Muiotini  , surnommé  /«  ÏV/e/wnèsiaÿu#  . avait  prit  sur 
rui  ter»  la  fin  du  dii  lepliémr  siècle  . ri  qui  riait  rené 
aux  V énitirn»  par  la  paix  de  Carlovitx.  LVmprmir.  ga 
ranl  de  crtte  paix  . fui  obligé  de  « déclarer  eonlrr  Ir» 
Turc*.  Le  prince  Eugène  , qui  le*  avait  d*-ji  ballu»  au* 
trrfiû*  à Zrnia  . pa«*a  le  Danube  . et  livra  bataille  pré» 
de  l'el  erra  radin  . au  grand  visir  Ali.  favori  du  sultan 
Aebuiet  III , et  remporta  la  victoire  la  plut  signalée  ; le 
5 auguste  1716). 

Quoique  le»  détail*  n’enireni  point  dant  un  plan  gé- 
néral . on  ne  peut  s'empêcher  de  rappurler  ici  l’action 
j d'un  Français  célèbre  par  »ea  aventurée  singulière*.  Un 
I rumle  de  Ikuinrval,  qui  avait  quitté  le  service  de  France 
; sur  quelque  méeonlmlement  du  ministère,  major  gé- 
i néral  alors  sous  le  prince  Eugène  . se  trouva  dan*  celle 
■ bataille  entouré  d'un  corps  nombreux  de  janissaire»  ; Il 
n'avait  auprès  de  lui  nue  deux  rrtiis  soldats  de  ton  ré- 
giment ; il  résista  une  lirurr  entière  ; cl  ayant  élé  abattu 
d'un  coup  de  lanre  , dix  soldat»  qui  lui  restaient  le  por- 
tèrent à l'armée  Tictorieu-e.  (>  même  homme,  pros- 
crit en  France,  vint  ensuite  se  marier  publiquement  à 
Pari»  ; et  , quelques  année»  après  , il  alla  prendre  le 
turban  à Uonslnntinople  , où  il  est  mort  bâcha 

Le  grand-visir  Ali  lut  blessé  à mort  dans  la  bataille. 
Les  unrurs  turques  n'élaîrnt  pa»  encore  adoucir*  : ce 
, visir.  avant  d'expirer,  (il  massacrer  un  général  dr  l'em- 
pereur qui  était  son  prisonnier  f Brrûncr  ). 

( 1717)  L’année  d’après,  le  prinre  Eugène  a*»iégra 
lMgiadr  , dans  laquelle  il  y avait  pré»  dr  quinte  mille 
hommes  de  garnison  : il  *e  vil  lui  même  assiégé  par  une 
armée  innombrable  de  Turcs,  qui  avançaient  contre 
son  ramp,  et  qui  l'environnèrent  de  tranchées:  il  était 
précisément  dans  la  situation  où  »e  Iroma  César  eu 
assiégeant  Alrxie;  il  s'en  tira  rommr  lui  - il  battit 
1rs  ennemi*  et  prit  la  ville  : toute  son  armée  devait 
pé<  ir  ; mais  la  discipliuc  militaire  triompha  de  la  forer  n 
du  nombre. 

(1718)  Ce  prince  mit  le  comble  à ta  gloire  par  la 
aia  de  Pasrtrovit*  , «pii  donna  Belgrade  et  Témesvar  à 
empereur  ; mais  le»  Vénitiens , pour  qui  on  avait  fait  la 
I guerrr , furent  abandonnés , et  perdirent  la  Créer  sans 
! retour. 

| La  face  des  affaires  ne  changeait  pas  moins  entre  le» 
princes  chrétien*.  L'intelligence  ri  l'union  de  la  France 
et  de  l'Espagne  , qu’on  avait  tant  redoutée  , et  qui  avait 
alarmé  tant  d'étal»,  fut  rompue  dés  que  Louis  XIV  eut 
le»  yeux  fermés.  Le  due  d'Orléans . régent  de  France  , 
| quoique  irréprochable  sur  le»  soins  de  la  conservation  de 
l son  pupille  , se  conduisit  comme  s’il  eût  dû  lui  succéder. 

1 II  s’unit  étroitement  avec  l'Angleterre  , réputée  l’en  ne 
! mie  naturelle  de  la  France , et  rompit  ouvertement  avec 
la  branche  de  Bourbon  qui  régnait  à Madrid  ; et  Phi- 
i lippe  V,  qui  avait  renoncé  à la  couronne  de  France  par 
{ la  paix , excita  , ou  plutôt  prêta  son  nom  pour  exciter 
1 de»  sédition*  en  France  , qui  devaient  lui  donner  la  ré- 
I gence  d'un  pays  où  il  ne  pouvait  régner.  Ainsi , apres  la 
: mort  de  Louis  XIV.  toute»  le»  vue»  . toute»  les  négoeia- 
! lions  , tonte  la  politique,  changèrent  dan*  sa  famille  et 
chei  tou»  le»  prince». 

Le  cardinal  Albèroni , premier  ministre  d'£«pagne  , 

1 sc  mil  en  tète  de  boulevtrser  l'Europe  , cl  fut  *«ir  le 
point  d'en  venir  » bout.  Il  avait  en  peu  d'année»  rétabli 
les  linanrte  rl  les  force»  de  la  monarchie  espagnole  ; il 
forma  le  projet  d'y  réunir  la  Sardaigne  . qui  était  alors  à 
l'empereur,  et  la  Sicile,  dont  les  due»  de  Savoir  étaient 
| en  possession  depuis  1a  paix  d'Ltrecbl.  Il  allait  changer 
; la  eoneiiluliou  de  l'Angleterre,  pour  (empêcher  de  s'op- 
poser k ses  desseins  ; et , dan»  la  même  vue  , il  était  prêt 
d'exciter  en  France  nne  guerre  civile.  Il  négociait  a-Ia 
! foi»  avec  la  Porte  ottomane  , avec  le  exar  Pierre  le- 
Grand,  et  avec  Lharles  XII.  U était  prêt  d'engager  les 
I Turc»  à renouveler  la  guerre  contre  l'empereur  : et 
; c.harles  MI  , réuni  avec  le  exar,  devait  mener  lui  meme 
J le  prétendant  en  Angleterre,  et  le  rétablir  sur  le  trône 
de  »e*  père». 

Le  cardinal  en  même  temps  aoulerail  ta  Bretagne 


en  France  . et  déjà  il  feHait  filer  secrètement  dans  k 
royaume  quelques  troupe*  déguisée»  en  faux  saunier»  . 
Conduite*  par  un  nomme  (.olinrri , qui  devait  se  jnindrv  ' 
aux  révolté».  La  conspiration  de  la  dwhc—c  du  Maine  * 
du  cardinal  de  Pulignac  , et  de  tant  d’autre*  , était  prête 
dVrl.iter  : le  dessein  était  d'enlever,  si  l'on  pouvait  . k 
duc  d'Orléans,  de  lui  ôter  la  régence  , et  de  la  donner 
au  roi  d'Espagne  Philippe  V>  Ainsi,  le  rardinal  Albe 
roni  . auliefoi*  cure  de  village  auprè*  de  Parme  , allait 
être  à la-fois  premier  ministre  d E«pagnr  et  de  Fraiser,  ' 
et  donnait  k l'Europe  entière  une  face  nouvelle. 

La  fortune  lit  évanouir  tout  ces  vaste»  projet»;  unr 
simple  coiiriiranr  découvrit  à Pari»  la  conspiration  , qui  | 
devint  inutile  dès  qu'elle  fut  connue.  Ottr  affaire  tné  1 
rite  un  détail  qui  fer»  voir  comment  le»  plu»  faible»  re*  I 
sorts  foui  souvent  les  grande»  destiné». 

Le  prince  de  Ccllatnare . ambassadeur  d’Espagne  à . 
Pari*  . conduisait  toute  erllr  intrigue.  Il  avait  avec  lui  I 
le  jeune  abbé  de  Porto  -Carrer©  , qui  frsjit  son  appren  . 
lissage  de  politique  et  de  plaisir.  Une  femme  publique  . 
nommée  Fillon,  auparavant  fille  de  joie  du  plut 
étage,  devenue  une  entremetteuse  distinguée,  fourni» 
sait  des  fille*  à ce  jeune  homme.  Elle  avait  long  temps  1 
servi  l'ahlic  Dubois , alors  secrétaire  d'ét.vt  pour  I*-»  1 
affaires  étrangère*  . depuis  ruidin.il  et  premier  mmiurr 
Il  employa  la  Fillon  dans  son  nouveau  département 
Celle  ci  lit  agir  une  tille  fort  adroite,  qui  vola  de»  papier*  ' 
important  avec  quelques  bilkl*  de  banque  dan»  le* 
poche*  de  l'abbé  Carrero  , au  mommt  de  ce»  distrac 
lion*  où  personne  nr  pense  à scs  poefarv.  Le»  billet*  de  1 
banque  lui  drinrurérenl  , le»  lettre»  furent  portées  au 
duc  d'Orléans  ; elles  donnèrent  a«rt  de  lumière»  pour 
faire  ronuailre  la  couspiroiion  , mai*  non  assez  pour  en 
découvrir  tout  le  plan. 

L'abbé  Porto  ! jirrrro  ayant  vu  ses  papiers  disparaître  . I 
et  nr  retrouvant  plu»  la  fille  , partit  sur-le-rhamp  p«>ur 
l'Espagne  . ou  courut  apres  lui;  on  l'arrêta  près  d* 
Poitiers.  Le  plan  de  |.i  conspiration  fut  trouvé  dan*  o 
valise  avec  les  lettres  du  prince  de  Ollainore.  Il  «'agis  | 
•ail  dr  faire  révolter  une  partie  du  royaume  et  d'rxc  trr 
une  guerre  civile;  et,  re  qui  est  très  remarquable  , 
l'ambassadeur,  qui  ne  parle  que  de  mettre  le  feu  auv 
poudres,  et  dr  faire  jouer  le*  mines,  parie  jUoci  de  U 1 
mi»eriiorde  divine  : et  à qui  en  pariait  il?  au  cardinal 
Albèroni , boninir  au\»i  pénètre  de  la  miséricorde  divine 
que  le  cardinal  Dubois  son  émule. 

Albtroni  , dans  le  mèmr  temps  qu’il  voulait  Ik>u4c  t 
Verser  la  France  , voulait  mettre  le  prétendant  . fit»  du 
roi  Jacques,  sur  le  trône  d'Angleterre  par  le»  main*  de 
Charlr»  \||.  Ce  hem»  imprudent  fui  tué  en  Vorrège  , et 
Albèroni  ne  fut  point  décourage,  fus  partie  de»  projet» 
de  re  cardinal  commençait  déjà  à »'e ffertuer.  tant  il  avait 
préparé-  de  r*»*or;*.  La  fiottr  qu’il  avait  armée  descendit  1 
en  Sardaigne  des  l'année  1717,  et  U réduisit  ni  peu  de  1 
jour*  sou»  l'obéi>«anre  de  ( Espagne  : bientôt  apns  elle 
s'empara  de  presque  toute  la  Sicile  en  ) 7 1 H. 

Mai»  Albèroni  n ayant  pu  réussir  ni  à empêcher  N 
Turc*  de  consommer  Irur  paix  avec  l'empereur  Char 
les  VI  , ni  à susciter  des  guerres  civile»  en  France  et  w 
Angleterre  , vit  à -la-fois  l'empereur,  le  rrgrnt  de  France . 
et  le  roi  George  I . réunis  eonlrr  lui. 

Le  régent  dr  Fraucr  fit  la  guerre  à l'E'pagnc  de  con- 
cert avec  le*  Anglais;  de  *orte  que  U première  guerre 
entreprise  sous  Louis  XV  fut  eonlrr  *<»ii  ourle  . que 
(.oui*  XIV  avait  établi  au  pris  de  tant  de  sang  ; cVtait 
eu  effet  une  guerre  civile. 

Le  roi  d'Espagne  avait  ru  soin  de  faire  peindre  le* 
trois  fleurs  de  lis  *tir  tou*  le»  drapeaux  de  son  année. 
Le  même  maréehal  de  Bcrvrirk  . qui  lui  avait  g g ne  des 
batailles  pour  affermir  son  trône  . commandait  l'année 
franvyiisc.  I>c  due  de  Liria  . son  fil»  . était  officier  général 
dans  l'armer  espagnole  ( 1 ? 1 9 ).  Le  père  exhorta  le  fils  par  ' 
une  lettre  pathétique  à bien  faire  *on  devoir  contre  lui-  i 
même.  L'abbé  Dulioia,  depuis  cardinal  . enfant  de  la 
fortune  roinme  Albèroni  . et  aussi  singulier  que  lui  par  i 
son  caractère  , dirigea  toute  celte  entreprise.  Iamuir 
lloudart  . de  l'académie  française,  composa  k nuni 
fc*le,  qui  ne  fui  signé  de  personne. 


CHAPITRE  I. 


Une  flotte  anglaise  battit  relie  d'Ksp.tgnr  auprès  de 
Metsiue  : et  alors,  tout  le*  |>rnjrl<  du  rardiual  Albcruni 
étant  déconcerté» , f*  ministre  , regarde  sis  moi»  tupi 
ra«.mt  comme  le  plut  grand  homme  d'étal  , ne  pa»»a 
plut  alort  que  pour  on  téméraire  et  un  brouillon,  l.r 
duc  d'Ürléant  ne  voulut  donner  la  paît  à Philippe  V qu'à 
condition  qu'il  renverrait  ton  minitlre  : il  fut  litre  par 
le  roi  d‘K‘pagne  nu  troupes  françaises  , qui  le  romini 
tirent  tur  le»  frontière»  d Italie.  t>  meme  homme  riant 
depuis  légal  à Bologne  , et  ne  pontanl  plu»  ruirepirudrr 
de  boulevrrter  de»  royaumes.  occupa  tou  loisir  a M iner 
de  détruire  la  république  de  Saim  Martin.  , i"to)  Ce- 
ptitdanl  il  résulta  de  tout  set  grand#  d<  *-ein*  qu'on  t'ac 
corda  à donner  la  Sicile  à l'empereur  Cbarlt*  VI  , et  la 
Sardaigne  aux  ducs  de  Savoie , qui  l'uut  ton  jour*  post*- 
drr  depuis  ce  temps,  et  qui  prennent  le  titre  de  roi»  de 
Sardaigne  ; mai»  la  maitou  d’Autriche  a perdu  depui» 
la  Virile. 

Cm  évènement  publie»  ton!  a««e*  connut  ; mai»  ce 
qui  ne  l’ett  pa«,  cl  qui  est  trét  «>ai  , e'ett  que  quand  le 
régent  voulut  mettre  pour  condition  de  la  paix  qu'il  ma- 
rierait ta  tille,  made moi*e|lc  de  Montpellier,  au  prime 
de»  Aituiie».  doit  Louis,  et  qu'on  donnerait  l'infante 
«T  Espagne  au  roi  de  France,  il  ne  put  y partenir  qu'tu 
gagnant  le  jetuile  Üaiibetilnn  , eoltfetaeur  de  Philippe  V- 
Ce  jetuilr  détermina  le  mi  d'L>pagne  a ce  double  iiu 
riage  : niait  ce  fut  B condition  que  k due  d 'Or  Iran»,  qui 
aVtail  déclare  contre  let  jésuilrt  , en  détiendrait  le  pro- 
krrleur,  et  qu'il  ferait  euregiatrrr  la  eoii«liluiion.  Il  le 
promit  et  tint  parole.  Ce  tout  là  tou  sent  let  treirl»  res- 
sort t de»  grand»  changement  djin  l'elat  rl  dant  l'Fglite. 
L'ai.  Im:  I lu  boit , de-igué  arrbrsèqur  de  t'ambrai  , cou» 
dui-it  >eul  celle  affairr  , rl  ce  fut  ce  qui  lui  valut  le 
cardinalat.  Il  Ut  einegiatrer  la  bulle  nurenir-nt  et  rinijlt- 
ment  , comme  ou  l'a  déjà  dit  , par  le  grand  conseil  .ou 

Cuiùl  maigre  le  grand-conseil , p irlrt  princes  du  ».ing  , 
t dur»  et  pair»,  let  maréchaux  île  France  , le»  Conseil- 
lers  délai  . et  Ica  uiailre»  drt  tequélet.  rl  turlotil  par  le 
chancelier  d' Aguesseau  lui  même  . qui  avait  été  -i  long 
temps  eonlraiic  à celle  acceptation.  I)'Agur»*raii  , par 
cette  fai  blette  , te  dé*hi>uor*it  aux  veux  de»  citoyen» , 
ia  non  pat  drt  politique».  La  b U Duboit  obtint  nu  me 
une  rétractation  du  cardinal  de  \uaillra.  Le  régent  de 
France  , dais*  celle  intrigue,  te  trouva  lié  quelque  temps 
par  le»  me  nie»  iulrrélt  avec  le  jt-Miitr  Daubenton. 

Philippe  V commençait  à être  attaqué  d'une  uk-Ian- 
col.e  qui  , ioiuie  à ta  dévotion  , le  portait  à renoncer 
aux  embarras  du  trône  , rl  à le  rr*igutr  à ton  tilt  aîné 
don  Louis:  projrl  qu'en  effet  il  exécuta  drpui»  rn  17»  ,. 
Il  conJi.»  ce  secret  à Daubenton.  Le  jésuite  trembla  de 
perdre  tout  *on  crédit  quand  son  priiileul  ne  serait  plut 
le  mairre  , et  d rire  réduit  à le  suivre  dam  une  solitude. 
Il  révéla  au  duc  d'Orléans  la  confession  de  Philippe  V, 
ne  doutant  pat  que  ce  prince  ne  lit  tout  ton  possible 
pour  empéclicr  le  roi  d'Ltpagio  d'abdiquer.  Le  régent 
avait  de*  vues  contraires  : il  eût  été  content  que  »oti 
pendre  fût  roi  , et  qu'un  jetuilr  qui  avait  tant  gène  tou 
goût  d-»iv»  l'affaire  de  la  eonoilulioa  ne  fui  plu»  rn  étal 
de  lui  prescrire  de»  condition».  Il  mroja  la  lettre  de 
Itjiibentou  au  roi  d'Espagne.  Ce  monarque  montra  froi- 
dement la  lettre  à tou  ronfriteur,  qui  tomba  évanoui  , 
et  mourut  peu  de  lempt  apres  1 ij. 


CHAPITRE  H. 

S mil  s du  tableau  in  CEurapa.  du  duc  dOrlean». 

Sjêliutt  de  Luv  ou  Lut*. 

Ce  qui  étonna  le  plut  toulr»  let  court  de  l'Europe  , ce 
fat  vie  voir  quelque  irnipt  après,  eu  t;ii  rn  171S  , 
pfSappr  V et  Charles  VI , autrefois  ti  acharné»  l'un  con- 
irr  J'ju ire  , maintenant  étroitement  uni»,  rl  le»  atlaiie» 


t ortie»  de  leur  roule  naturelle  au  point  que  le  minittrre 
de  Madrid  gouverna  une  année  entière  la  eour  de  Vieillie . 
Celle  cour,  qui  n'avait  j-nnai»  eu  d'autre  iuleniion  que 
de  fermer  à la  m»i»oii  française  d'Espagne  tout  arrêt 
dam  1*1  laite , w bim  rnirainrr  loin  de  tes  propre»  sen- 
timent . jusqu'à  recevoir  un  lilt  de  Philippe  V et  d'Eli 
sahetli  de  Parme  . h terotide  femme  . dans  celle  même 
Italie , dont  ou  vuul.nl  exclure  loin  Français  cl  tout  Es- 
pagnol. L’empereur  donna  a f III»  puiui-  de  ton  ronciir- 
rent  l'nivr »|  11  urr  de  Parme  et  de  Plaisance  , et  du  grand 
duché  de  Tooeane  : quoique  la  sucres-ion  de  ce»  étala  ne 
fut  point  ou*  ri  te.  don  Catlo*  y fut  introduit  avec  six 
nulle  espagnol»  ; r|  il  n’en  roula  b l'Espagne  que  deux 
cent  mille  pistolet  dotmi-c»  a Vienne. 

Cette  faute  du  conseil  de  l’empereur  ne  fut  pat  au 
rang  de»  fautes  beinruset;  elle  lui  coûta  plut  cher  dant 
ta  tuile.  Tout  était  étrange  dant  cet  accord  ; c'e' aient 
deux  luiii-ous  ennemie*  qui  t'unittjirul  tan»  te  fier  l'une 
à l'autre;  c'éiaienl  let  Anglais  qui . avant  tout  fait  pour 
d<-t  tôlier  Philippe  V,  et  lui  ayant  arraché  ,M  inor  que  et 
Gibraltar,  étaient  le*  médiateur»  de  re  traité:  cYtoil  un 
Hollandais , liippr-rda  , devenu  duc  , et  tout  puissant  en 
Espagne,  qui  le  signait,  qui  fut  disgracie  âpre»  l'avoir 
tîgné  , et  qui  alla  mourir  riiHiilr  dan»  le  royaume  île  i 
Maroc  , où  il  tenta  d'établir  une  religion  nouvelle. 

Cependant  rn  France  la  régence  du  duc  d'Orléan* . 1 
que  -et  ennemi*  terre  U et  le  boulrverv-menl  général  drt  f 
litiance»  devaient  rendre  la  plu*  uragrusr  de»  régence»  , | 
avait  été  la  plus  paisible  et  la  pin»  fortunée.  L babiturb 
que  le»  Français  avaient  prive  d'oln  ir  sou*  I.oui»  XlV 
lit  la  sûreté  du  regmt  et  la  tranquillité  publique.  La 
conspiration , diriger  de  loin  par  ir  raulm.il  AII>éroiii, 
et  mal  tramée  ni  France  . fut  dissipée  aussitôt  que  for- 
mée. Le  parlement  , qui,  dan*  la  minorité  de  Loiiiv  XlV, 
avait  fait  la  guerre  nvile  pour  doute  charges  de  m/l 
Ire*  dr»  requête* . et  qui  avait  ra*»e  k*  Irtlamen»  de 
Louis  XIII  et  de  Loui»  XlV  avec  moins  dr  formalité* 
qur  celui  d’un  particulier  , eut  à peina  la  liberté  dr  faire 
de»  remoiilranre»  lorsqu'on  eut  augmente  la  valeur  nu 
mérairr  dr»  espèce»  Moi»  foi»  au-delà  du  prix  ordinaire. 

Sa  mari-lie  à pied  de  la  giaiid  chambre  au  Louvre  ne  lui 
attira  que  Ir*  railler  ira  du  peuple.  LYdit  Ir  plut  injuste 
qu'on  ait  jamai»  rendu  . celui  dr  diTrndre  à tou»  le»  ha- 
bitant d'un  royaume  d'avoir  cliri  toi  plu*  de  cinq  crnl* 
franc* d'argr ni  comptant . n'excita  pa»  le  moindre  mou- 
vement. La  disette  entière  de*  espèce»  d ns  le  publie  : 
tout  un  peuple  en  foule  se  pressam  pour  aller  recevoir  à 
un  bure.m  qutiqur  monnaie  uére*»airv  à la  vie.  en 
échange  d'un  papier  dr  ci  ir  dont  l.i  France  rUit  inondée; 
plusieurs  citoyen*  rcra«èt  dan*  relie  foule  , et  leur*  ca 
davre*  porté»  par  le  peuple  au  l'alat»- Royal , 11  e prudui- 
•ireul  pa*  une  apparence  de  ••  lit. on.  Eulin  re  fameux 
tytièiuc  de  l.aw  . qui  semblait  devoir  muter  la  regrni-e 
et  létal  , «oui n i en  effet  l'un  rl  l'autre  par  dr»  consé- 
quences que  prrtoiine  n'avait  prévues. 

La  cupidité  qu'il  réveilla  dans  toulr»  Ir*  condition*  , 
drpui*  le  plu»  bat  peuple  jusqu'aux  magistral»,  aux  évé 
que»,  et  aux  prince*,  détourna  tou*  1rs  esprit»  de  toute 
attention  ou  bien  public  , et  cJe  Invite  vue  politique  et 
ambitieuse,  en  le»  remplissant  delà  crainte  «le  perdre  et 
dr  l'avidité  de  gagner,  t. 'riait  tin  jeu  uouveau  «1  prodi- 
gieux. où  tou»  le*  citoyen*  pariaient  le*  un*  contre  le* 
autre*.  l*e*  joueur»  arbamé»  ne  quittent  point  leur» cartes 
pour  troubler  le  gouvernement.  Il  arriva  , par  un  pres- 
tige dont  le*  ressort»  ne  piirmt  être  visibles  qu'aux  yeux 
le»  plus  exercé*  et  le»  plu*  lins  . qu'un  système  tout  ebi- 
nit-iiqne  enfanta  un  commerce  réel,  et  lit  renaître  la 
compagnie  de»  Inde»,  établir  autrefois  par  le  rélèbre 
bollêrl,  et  ruinée  par  Ir*  guerre».  Knlin  , s'il  y eut 
beaucoup  dr  fortunes  parlirulii-re»  détruite*,  la  nation 
devint  bientôt  plat  commerçante  et  plu»  riche.  Ce  ty* 
lème  retaira  le»  r»piit*,  comme  le*  guerre*  civile*  ai- 
guisent le»  courage*. 


(1)  Ce  fait  »e  trouve  attesté  dan*  l'histoire  civile  d'E* pagne  , écrite  pjr  T'el’ando  . imprimée  atee  la  permi»Mon 
_u  r<>i  d'Espagne  lui  même  ; elle  doit  être  dan*  la  biblù  lb»  que  dr*  corde  tins  a l’aii*.  On  peut  la  lire  k la  pace  bo6 
«ie  La  quiricuia  partir.  J'en  ai  la  copie  entre  le»  main*.  Celte  perfidie  de  Daubenton , plu»  conuuuuc  qu'on  ue 
, croit  « etl  ronuue  de  plu*  d'un  grand  dfapignr  qui  l'aHrslr. 
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Ce  fut  unr  maladie  épidémique  qui  *«•  répandit  dr 
France  rn  Hollande  rt  en  Angleterre  ; elle  mérite  l’at- 
Irnltmi  de  la  postétilé  ; car  ce  n 'triait  point  l’intérêt  po- 
litique de  deux  ou  trois  princes  qui  boulevrrsait  de* 
nation*.  I.e#  peuple*  *e  précipitèrent  deux-mêmes  dan*  . 
celle  folie,  qui  enrichit  quelques  famille*  , et  qui  en  ré- 
«iiiiait  tant  d'autres  à la  mendicité.  Voici  quelle  fut  l'ori- 
gine de  cette  démence  , précédée  et  suitie  de  taul  d’au-  , 

1res  folies.  | 

Un  Ecossais , nomme  Jean  La*  , que  nous  nommons 
Jean  Lassfi),  oui  n'avait  d’autre  métier  «pie  d’être  grand 
joueur  et  grand  calculateur , obligé  de  fuir  de  la  (îrande- 
Bretagne  pour  un  meurtre,  avait  de»  long  temps  rédige 
le  plan  d’une  compagnie  qui  paierait  en  billet»  les  dette» 
d’un  étal  , et  qui  a*  rembourserait  par  les  profil*.  Ce 
tssiéme  était  très  complique  ; mai»  . réduit  à »ea  juste» 
liornri,  il  pouvait  être  ire»  utile.  Celait  une  imil.>lion 
de  la  banque  d’Anglelerrr  et  de  sa  compagnie  dr»  Inde-. 

Il  proposa  cet  établissement  au  duc  de  Savoie,  depuis 
premier  roi  de  Sardaigne  , Victor  Aroédée , qui  rénon 
dit  qu'il  n'était  pas  »•«*-■  puissant  pour  se  ruiner.  Il  le 
vint  proposer  au  contrôlrur-getieral  Desmaret»  i mais 
c’était  dan» le  temps  d’une  guerre  malheureuse  . où  toute 
confiance  était  perdue  , et  la  base  de  ce  système  était  la 
confiance. 

Enfin  , il  trouva  tout  favorable  sous  la  régenre  du  dur 
d'CH-léau»:  dru»  milliards  dr  dettes  à éteindre  . une  paii 
qui  laiseait  du  loisir  au  gouvernement , un  prince  et  un 
peuple  amoureux  des  nouveauté*. 

Il  établit  d abord  une  banque  en  son  propre  nom  , en 
171C.  File  détint  bientôt  un  bureau  général  des  recettes 
do  royaume.  On  y joignit  unr  compagnie  du  Minitsipi, 
compagnie  dont  un  fesail  espérer  de  grands  avantages.  ) 

Le  public  , séduit  par  l'appât  du  gain,  s’empressa  d'a-  . 
rbeter  avec  fureur  le*  action»  de  ente  compagnie  et  de 
cette  banque  réunies.  I.e*  richesse* , aup.ir.it. ml  resser- 
rée» par  la  défiance  , circulèrent  avec  profusion.  I.e»  bil- 
let* doublaient  , quadruplaient  ce*  richesse».  La  France 
fut  Iré»  riche  en  effet  par  le  crédit.  Toutes  1rs  profession* 
connu rent  le  lute,  et  il  passa  ehex  le*  voisin»  de  la  France, 
qui  curent  part  & ce  commerce. 

La  banque  fut  déclarée  banque  du  roi  en  1719.  Elle  | 

*e  chargea  du  commerce  du  Sénégal.  Elle  acquit  le  pri- 
vilège de  ! 'ancienne  compagnie  de*  Indes  , foudee  parle 
célébré  U.olbert , tombée  depuis  en  décadence . et  qui 
avait  abandonné  son  commerce  sut  négociait»  de  Saint- 
Halo.  Enfin,  elle  se  chargea  de*  ferme»  générale»  du 
royaume.  Tout  fut  donc  entre  le»  main*  de  l'Ecowai»  J 
L.it*  , et  toute*  le*  fiuaneea  du  royaume  dépendirent 
d'une  compagnie  de  commerce. 

Cette  compagnie  paraissant  établie  sur  de  si  vaste*  fort- 
d*metis,  ses  action»  augmentèrent  vingt  fois  au-delà  de 
leur  première  valeur.  L*  duc  d’Orléan*  fit  sans  doute 
une  grande  faute  d’abandonner  le  public  i lui-même.  Il 
était  aisé  au  gouvernement  de  melireiin  frein  à celle fré- 
nè«ie  : mai»  l'avidité  de»  courtisan*  et  l’rrpéranee  de  pro- 
filer de  ce  désordre  empêchèrent  de  l'arrêter.  Le*  varia- 
tion» fréquente*  dan*  le  prit  de  ce*  effet*  produi-irml  à 
de*  homme*  inconnu*  de*  bien*  immense»  : plusieurs  , 
en  moin*  de  ait  moi» , devinrent  beaucoup  plu»  riche* 
que  beaucoup  de  prince».  Lavr,  séduit  lui-même  par  sou 
système,  et  rvre  de  i'ivrrwe  publique  et  de  la  sienne, 
avait  fabriqué  trot  de  billet*,  que  U valeur  chimérique 
de»  action* valait,  en  1719.  quatre  vingt*  foi»  tout  l’ar- 
gent qui  pouvait  circuler  dan»  le  royaume.  Le  gouver- 
nement remboursa  en  papier*  tou»  1rs  rentier*  dr  l'état. 

Le  régent  ne  pouvait  plu»  guuvrrnrr  unr  machine  si 
immen-e  , si  compliquée  , et  dont  le  mouvement  rapide 
rentrai nait  maigre  lut.  Les  ancien»  financier»  et  b » gros 
banquier»  réunit  épuisèrent  h banque  royale  , en  tirant 
sur  elle  de*  tomme»  considérable».  Chacun  ebrrrha  è 
convenir  te*  billet»  en  espèces:  mais  la  disproportion 
était  énorme.  Le  rrédil  tomba  tout  d'un  coup  : le  régent 
voulut  le  ranimer  p.tr  de*  arrêt»  qui  l’anéantirent.  On  ne 
vil  plu»  que  du  papier;  une  misère  réelle  commençait  à 

fil  Dana  le*  Mémoire*  infidèle*  de  la  régence  . on  le  dit  ÛU  d’un  orfèvre.  On  appelle  en  anglais  orfé*M f*W- 
amith,  un  dépositaire  d'argent , espèce  d'agent  de  change. 


succéder  à tant  de  richesse»  fictive».  Ce  fut  alors  qu’on 
donna  la  place  de  rontrôleur-gméral  de*  finances  à Lv, 
précisément  dans  le  temps  qu’il  était  impossible  qu’il  la 
remplit;  c’ètail  en  17*0,  époque  Je  la  subversion  de 
touh»  le»  fortune*  des  particulier*  et  des  finance»  «bu 
royaume.  On  le  vit  en  peu  de  Irmp»  d’Kro-xai»  devenir 
Français,  par  la  naturalisation  ; de  protestant , catholi- 
que ; d'aventurier  , seigneur  de*  plus  belle*  terre*  ; fl 
de  bauquier , ministre  d’rlat.  Je  Lai  vu  arriver  dan»  le» 
salle*  du  Palai*  Royal,  suivi  de  ducsil  pair»  .de  maré- 
chaux de  France,  et  d'rtéque».  Le  désordre  était  au 
comble.  Le  parlement  de  Pari*  s'opposa  , autant  qu'il  le 
put , à ce*  innovations,  et  il  fut  exilé  à Pontoi«e.  Enfin, 
dan»  la  meme  année,  Law  , chargé  de  |Viècraii<-a  pu- 
blique , fui  obligé  dr  fuir  du  pays  qu’il  atail  voulu  enri- 
chir, et  qu'il  itlil  bouleversé.  il  partit  dans  une  ebaiw 
de  poste  que  lui  prêta  le  duc  de  Bourbon  Lnndé , n’eio 
portant  avec  lui  que  deux  mille  louis,  presque  le  seul 
reste  de  m>ii  opulence  passagère. 

Les  libelle*  «le  ce  icmp*-là  accusent  Je  régent  de  s’être 
empan*  de  tout  l'argent  du  royaume  pour  les  vues  de 
son  ambition,  et  il  est  certain  qu’il  est  mort  endette  de 
sept  million»  exigibles.  On  accuiail  Lan  d’aVuir  f«ù  passer 
pour  *on  profit  Ica  especes  de  la  France  daus  Iss  pays 
étrangers  I l .<  vécu  quelque  temps  à Londres  de»  libéra- 
lité» du  marquis  de  Lataev,  et  eu  mort  à Venise,  eu  17*9. 
dans  un  étal  à peine  au  -drsati*  de  l'indigence.  J’ai  vu  sa 
veuve  i Ht  nielle-» . aussi  humilié*  qu'elle  avait  etr  fierr 
et  triomphante  à Pari».  De  telle*  révolutions  ne  »out  pas 
les  objets  1rs  moins  miles  de  riiisloirr. 

Pendant  ce  temps  la  peste  désolait  ta  Provence.  On 
avait  la  gueire  avec  I Espagne.  La  Bretagne  était  préie  à 
»e  soulrver.  Il  s’était  forme  de»  conspiration»  roture  b 
régent;  et  cependant  il  vint  à bout  presque  sans  peine 
dr  tout  re  qu’il  voulut  au -dehors et  au  dedans.  Le  rovaume 
était  dan»  une  confusion  qui  fe*ail  tout  craindre, *c|  ce- 
pendant ee  fut  le  règne  de»  plaisir*  rt  du  luae. 

Il  fallut , après  la  ruine  du  *y»lrme  dr  La»  , r.  f.vruaer 
l’état;  on  fil  un  recensement  de  toute»  Ira  fortune*  des 
citoyens  , ce  qui  était  une  entreprise  non  moins  extraor- 
dinaire que  le  système  : re  fut  l’opération  de  linaac*  M 
de  justice  la  plu*  grande  et  la  plu»  difficile  qu’on  ail  la- 
ma» faite  rhr»  aucun  peuple.  On  la  rommrura  vrr»  b 
fin  de  irai.  Elle  fut  imaginée,  rédigée  et  conduite  par 
quatre  frère*,  qui  ju«qur-lè  n avaient  point  eu  de  |*rt 
principale  aux  affaiic*  publique*  . ci  qui  , par  leur  gé- 
nie et  par  leur*  travaux,  méritèrent  qu’on  leur  confiât 
la  fortune  de  l’état.  Il*  établirent  s>m  i de  bureaux  d* 
maître*  de»  reqiièlr*  et  autre»  juge*;  il»  formèrent  un 
ordre  assez  sûr  r|  assez  net  pour  que  le  chaut  fût  dé- 
brouille; cinq  cent  orne  mille  rt  neuf  citoyen*  , la  pin- 
part  père»  de  famille  , portèrent  leur  fortune  rn  p<p«*r 
a ce  tribunal.  Toute*  ce»  dette*  innombrables  fui  cm  li- 
quider» à pré»  de  »riie  ceot  trente  et  un  million»  nnnaé- 
raire*  effectif»  en  argent , dont  l’état  fut  charge.  I 
ainsi  que  finit  ce  jeu  prodigieux  de  la  fortune,  qu'un 
étranger  inconnu  avait  fait  jouer  à toute  une  nation. 

Après  la  de»!  rue  lion  «le  ce  vaste  édifice  dr  ].»«  , si 
hardiment  conçu  . et  qui  écrasa  son  architecte  , il  resta 
pourtant  de  ses  dé l»ri»  une  compagnie  de»  Indes  , qu'a* 
crut  quelque  temps  à Paris  la  rivale  de  celle»  de  Lon- 
dres et  d’Amsterdam. 

fureur  du  jeu  des  action*,  qui  avait  saisi  le*  Fran- 
çais . anima  aussi  le»  Hollandais  et  1rs  Anglais.  Ceux  qui 
avaient  oh»rn«-  en  Frauee  le*  ressorts  par  lesquels 
tant  de  particulier*  avaient  è|rvr  des  fortunes  *i  rapide» 
et  si  immense*  sur  la  crédulité  et  sur  la  misère  puMS* 
que»,  portèrent  dans  Am»irr«lam.  dan»  Rotterdam  . dan* 
Londres  , le  même  artilire  ri  la  même  folie.  t>n  pari* 
encore  avec  < loniirmrm  de  ce»  temps  de  démence  et  de 
ce  fléau  politique:  mai*  qui I est  peu  rooriderabi* .en 


comparaison  de»  guerre»  civile»  et  de  celles  de  rrligiaa  I 
qui  ont  si  long  temps  ensanglaotr  l’Europe  , et  de»  gv«r- 
re»  de  peuple  à peuple,  ou  plutôt  de  prince  4 ptUMi,  1 
qui  dévastent  tant  de  contrée»!  Use  trouva  dao*  Loctdrf* 
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CHAPITRE  II. 


| et  dans  Rotterdam  dn  rhjrlaUiii  qui  lirrul  dr»  dupe*. 

I Ou  créa  «Ici  compagnie»  rl  de»  cummerce»  imaginaire». 

[ Amsterdam  fat  btrolvl  désabusée.  Rotterdam  fui  ruiné 
jhmji  quelque  leinp*.Loi)dre»fiil  bouleverse  pendant  I'jii 
lire  17au.II  résulta  de  celle  manie,  ni  France  cl  eu  Angle 
trirc  . un  nombre  prodigieux  de  banqueroute*.  de  frau- 
de*. de  roi*  public*  i l particulier»,  el  louic  la  dépravation 
de  marura  que  produit  une  cupidité  elfréuér. 

CHAPITRE  III. 

D • l'abbt  PubiHi , arckepiq ue  dé  Cambrai , cardinal , pre- 
mier minuirt.  Mort  du  duc  d'Ürl*ant. 

Il  ne  faut  pa*  passer  sou»  silence  le  ministère  du  cardi 
oal  Dubois.  Celait  le  fil*  d’uu  apoiltiraire  de  Itrivc-lu 
Gaillarde  dune  le  fond  du  Limousin.  Il  avait  connue  Dec 
par  être  instituteur  du  duo  d'Orléans,  et  cu.uiie,  eu 
servant  sou  rlrtr  dan»  »e*  plaisir» , il  en  acquit  la  cou- 
lia nre  : un  peu  d'esprit . beaucoup  de  débauche  , de  la 
•ouplrtse  , el  aurloul  le  goût  de  son  maître  pour  la  siugn 
larite  , tirent  sa  prodigieuse  fortune:  *î  ce  cardinal  pre- 
mier mioiairr  avait  été  un  homme  grave  , celle  fortune 
aurait  excité  l'indignaliou , nuis  elle  ne  fut  qu'un  ridi- 
cule. Le  duc  d Orléans  »e  jouait  de  ton  premier  minis- 
Ire  , et  ressemblait  à ce  pape  qui  lit  son  porte-singe  car- 
dinal. Tout  *e  tournait  en  gaieté  el  rn  plaisanterie  dans 
la  régence  du  dur  d'Orléans  : c ‘était  le  uiêuie  esprit  que 
du  temps  de  la  fronde  , à la  guerre  civile  prés  ; ce  carac- 
tère de  la  nation  , le  régent  I avait  fait  renaître  après  la 
M*ére  tristesse  dca  dernières  année»  de  Louis  XIV. 

Le  cardinal  Dubois , arcbiué'jiic  de  Cambrai , mourut 
d'un  ulcère  dans  l'urétre,  suite  de  ses  débauches.  Il 
trouva  un  expédient  pour  11 'être  pa»  fatigué  dans  scs  der- 
nier» moaieuspar  les  pratique»  de  la  rrligioti  c ilbolique, 
daul  jamais  mi  ni»)  te  ne  fil  moins  de  ra»  que  lui.  Il  pre- 
mis  qu'il  y avait  pour  les  cardinaux  un  cér<  monial  par- 
ticulier . el  qu’un  cardinal  ne  recevait  pa»  l'ealrérae-onc-  ! 
lion  et  le  viali>|ue  comme  un  autre  homme.  Le  curé  de 
Versailles  alla  aui  informations  , el  pendant  ce  temps 
Dubois  mourut  , le  10  auguste  17 *A.  Nous  rimes  de  sa 
mort  comme  de  son  ministère  : tel  éuil  le  goût  des  Fran- 
çais , accoutumé»  à rire  de  tout  (ij. 

Le  duc  d'Orh-an»  prit  alors  le  liite  de  premier  minis- 
tre , pareequt-,  le  roi  étant  majeur  , il  uy  avait  plus  de 
re^ence  : mais  il  suivit  bientôt  son  cardinal.  C’ciaîl  lui 
ponce  i qui  on  ue  pouvait  reprocher  que  sou  goût  ar- 
dent puur  les  plaisirs  el  pour  le*  nouveauté». 

Do  toute  la  race  de  Henri  IV  , Philippe  d'Orléans  fui 
celui  qui  lui  ressembla  le  plus;  il  en  avait  la  valeur,  la 
bonté  , l'indulgence  . la  gaieté , la  facilité  . la  franchise  , 
avec  un  espril  plus  cultivé.  Sa  physionomie,  incompa- 
rablement plu»  gracieuse  , était  cependant  relie  de 
Ile-mi  IV.  Il  se  plai«ail  quelquefois  à mettre  une  fraise, 
et  alors  e’élait  Henri  IV  embelli. 

Il  avait  alors  un  singulier  projet , dont  sa  mort  subite 
sauva  la  France.  Célait  de  rappeler  Lavr , réfugié  et  ou- 
blié dans  Venise  , n de  faire  revivre  son  système , dont 
il  comptait  rectifier  le*  abus , et  augmenter  les  avanta- 
ge#. Rien  ne  put  jamais  le  détacher  de  l'idée  d’une  banque 
générale,  chargés-  de  payer  toutes  le»  dettes  d'-  létal. 
L’e*rmplr  de  Venise,  dr  la  1 lui  lande  , de  l'Angleterre, 
|ai  (coail  illusion,  bon  secrétaire  Melon  , espril  syvléina- 
! t iqu<-  ■ très  éclairé  , mais  chimérique  . lui  avait  inspiré 
I ce  slt-*»cin  , et  l'y  •-•infirmait  de  jour  en  jour.  Il  oubliait 
1 La  différence  établie  par  la  nature  entre  le  génie  de» 

| J-’rancat»  et  de»  peuple*  qu'on  voulait  imiter:  combien 
Je  lertupail  faut  pour  faire  réussir  de  tels  établisacmens  ; 
j que  la  nation  était  alors  plus  révoltée  contre  le  système 
J de  La»'  qu'elle  en  suit  été  d'abord  enivrée  ; et  que  La»  , 

1 r<» «c liant  une  seconde  fuis  bouleverser  la  Franrr  avec  des 
» billets,  trouverait  des  ennemis  plus  en  garde  , plusacbar- 
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ne • el  plus  puissans  qu’il  11  Vu  avait  eu  à combattra 
dan»  se»  piemicrs  prestiges. 

La  conleiiipl.iliuii  continuelle  de  celte  grande  entre* 
prise  qui  séduisait  le  due  d'Orléans,  et  celle  dr»  orages 
qu'il  allait  exciter,  alluunirul  son  sang.  Le»  plaisirs  de 
bi  table  et  de  l'amour  dérangèrent  sa  santé  davantage.  Il 
fut  averti  par  une  légère  attaque  d'apoplexie  qu’il  né- 
gligea , el  qui  lui  t-11  attira  une  seconde,  le  a décem- 
bre !7»3  , a Versatiles.  Il  mourut  au  inomcul  qu'il  en 
fut  frappé. 

Sou  (ils  , le  duc  de  Chartres,  d'un  caractère  faible  et 
bizarre  , plus  fait  pour  une  cellule  à Sainte-Geneviève, 
où  il  a fini  Mut  jour»,  que  pour  le  ministère,  ne  demanda 
pa*  la  place  de  son  père.  Le  duc  de  ltourbon  , airière- 
pciil  tils  du  grand  Cnndè  , la  demanda  tair-lr-champ  au 
jeune  roi  majeur-  Le  roi  était  avec  Fleury  . ancien  cla- 
que de  Fréjus,  son  précepteur.  Il  consulta  par  un  re- 
gard ce  vieillard  ambitieux  et  circonspect , qui  n’ou  pas 
s’opposer  par  un  »ignedetète  0 la  demande  du  prince. 

La  patente  de  premier  ministre  était  déjà  dressé*  par 
le  secrétaire  d'état  La  Vrillière,  el  le  duc  de  Rourbou 
fut  le  maître  du  royaume  en  deux  minute*. 

Le  sort  des  princes  de  Coudé  a toujours  été  d’être  op- 
primés par  des  prêtres.  Le  premier  prince  de  Coude, 
Louis,  ourle  de  Henri  IV,  fut  toute  sa  lie  pern-culé 
par  les  prêtres  de  Rome  et  de  la  France  , el  assassine  sur 
le  champ  de  bataille  immédiatement  après  la  perle  de 
la  journée  dr  Jarnar. 

Le  second  , Henri  , cousin  germain  de  Henri  IV  , plus 
poursuivi  encore  par  lesprélre»  de  la  ligue,  eaipoisouué 
dan*  baiul-Jeau-d'Aitgéli. 

Le  troisième.  Henri  II,  mis  en  prison  sous  le  gou- 
vernement du  Florentin  Concini  , et  depuis  toujours 
tourmenté  parle  cardinal  do  Richelieu  , quoiqu'il  eût 
marie  sjd  bis  à la  nièce  de  ce  cardinal. 

Le  quatrième,  qui  est  le  grand  Coudé  , enfermé  à 
Yiticenurs  el  au  Havre,  poursuivi  hors  du  royaume  par 
le  rardiual  Maxarin. 

Enfin  , relui  dont  nous  parlons,  et  que  nous  appelons 
monsieur  le  Duc  , supplanté , chassé  de  la  cour,  et 
exilé  par  Fleury,  évêque  de  Fréjus,  qui  fut  cardiual 
bientôt  après. 

Voici  comment  se  fit  ertle  révolution  qui  étonna  la 
France , et  qui  u’était  apres  tout  qu’un  changement  de 
luiuistre,  ordinaire  dans  toute*  les  cour*. 

Monsieur  le  Duc  abandonna  d’abord  tout  le  départe- 
ment de  l’Eglise  , et  le  soin  de  poursuivre  le»  calviniste* 
et  le*  jansénistes,  à l'évêque  de  Fréjus , se  réservant 
l'administration  de  tout  le  reste.  Le  partage  produisit 
quelques  difficultés  entre  eus.  Le  prince  était  gouverné 
par  un  des  frères  Paris,  uominé  Duverney,  qui  avait 
eu  la  principale  part  à l'ouvrage  iuuui  de  la  liquidation 
de»  bieu»  de  tous  les  citoyens , apres  le  renversement 
de»  chimère»  de  Law.  Une  antre  personne  gouvernait 
plus  gaiement  le  prinee  ministre  : c'était  la  fille  du  irai 
tant  Pléneuf,  mariée  au  m.irqui»de  Prie,  jeune  femme 
brillante  , légère  , d’un  espril  vif  el  agréable.  Pour 
Fleury,  âgé  alors  de  soixante  ei  treize  an*,  il  u'éiait 
gouverné  par  personne  , el  il  avait  sur  le  r**i , son  élève, 
un  ascendant  suprême,  fruit  de  l'autorité  d un  précep- 
teur sur  son  disciple. el  de  l'habiiud-’. 

Paris  Duverney,  étroitement  lié  avec  relie  marquise 
de  Prie,  résolut  avec  elle  demeure  le  roi  entièrement 
dan»  Ij  dépendance  du  prinre  , et  de  chasser  le  précep- 
teur. Nou»  avons  déjà  vu  que  le  due  d'Orleaus , régent 
de  France,  pour  finir  sa  guerre  contre  le  roi  d Espa- 
gne , Philippe  V , avait  marié  l'infante , fille  de  ce  mo- 
narque et  de  la  princesse  de  Parme,  Agée  alors  de  cinq 
an»  el  demi , au  roi  de  France  , qui  en  avait  quinze.  Il 
fallait  attendre  environ  dix  ans  au  moins  la  naissance 
incertaine,  d'un  dauphin.  Madame  de  Prie  el  Uiiverncj 
prirent  ce  prétexte  pour  renvoyer  l'infante  à son  père. 


(t)  régent,  en  17s»,  avait  fait  le  cardinal  Dubois  premier  ministre.  Où  le  compilateur  de»  Mémoire»  de  Jfaia- 
a-l-il  pris  que  Louis  XIV.  ayant  donné  un  petit  bénéfice  en  1631  à cet  abbé  Dubois  , alors  obscur  , avait  dit 
,je  |ui  : • Il  ne  s'attache  point  aux  femme*  qu'il  aime  ; s'il  boit  , il  ne  s'enivre  pas:  et  s'il  joue,  il  ne  perd  jamais  ? » 
Voi  • m de  tingulière*  raison»  pour  donner  un  bénéfice.  Prul-on  faire  parler  ainsi  Louis  XIV  ? et  ce  monarque  jetait-il 
ja  vUe  sur  l'abbé  Dubois?  D'ailleurs  l'abbé  Dubois  n'élait  ni  joueur  ai  buveur. 


ifi'io 


PRÉCIS  nu  SIÈCLE  DE  LOUIS  XV. 


i t-l  pour  faire  un  litilaUr  ni.iri.ip**  du  roi  de  France 
I airt  une  «pur  du  duc  df  llourbou,  tre»  belle  rl  Ire» 
* capable  dr  donner  de»  rnfans,  élevée  à Foiiioiaud  aous 
j le  nom  de  prin«-e**e  de  Vermandoi». 

On  couinicuça  par  renvoyer  la  femme  de  cinq  an» 
;«ram  de  s'assurer  d'une  plu»  nuire.  Ou  ta  lit  partir  pour 
l'M^paptir , »an»  pressentir  »ou  pere  et  **  imre.  sou* 
adoucir  la  dureté  d'une  telle  démarche  par  la  plu»  lé- 
gère excuse.  On  rbarge»  icalimmi  l'abbé  de  Lirri-Stu* 
pu  in  , Ul»  d’un  premier  maiirc  d'hôtel  du  roi , ministre 
alor*  ru  Portugal , de  potM-r  en  Espagne  pour  en  in* 
•truire  le  roi  et  la  rrinr  , pendant  que  leur  rufaiit  était 
en  chemin  , reconduite  à petite»  journée*,  (ici  oubli  de 
toute  bienséance  n 'était  l'eirel  d'aucune  querelle  entre 
le»  cour»  de  France  et  d'Kspagnr.  Il  »eiiiblail  qu'une 
telle  démarche  ue  pouvait  être  imputée  qu'au  caractère 
de  Du  ver  ne)1 . qui,  ayant  été  garçon  caban  lier  dan» 
wii  enfance,  rbri  m unie  ru  ILuphinr , soldat  aux 
garde»  dan»  »a  jeunesse  . et  plongé  depui*  dan*  la  li- 
Miter,  retint  Ionie  sa  rie  nu  peu  delà  dureté  de  ce* 
trois  prolV»»iom.  La  marquise  de  Prie  ne  songea  jamais 
aux  «'oiiséqueucc»,  cl  monsieur  le  Duc  u ‘était  pas  poli' 
tique. 

L'infante  , qui  fut  ainsi  reconduite  , fut  depui»  reine 
eu  Poriupa!.  Elle  donna  à Joseph  1 le*  euf.m»  qu’on  uc 
voulut  pas  qu’elle  donnât  à L«ui»  XV,  cl  u’en  fut  pa» 
plu»  brureine. 

Quelques  mois  «ptri  son  renvoi,  madame  de  Prie 
courut  en  poste  à Fonlcvraud  e»«ayer  »i  la  piinrcMC  de 
Verniaodot» lui  convenait,  rt  si  un  pouvait  »’»Murer  de 
gouverner  le  roi  de  Franco  par  elle.  La  princesse,  encore 
plu»  Ocre  que  la  ntarqttiac  n'était  lépercel  inconsidérée  , 
la  reçu»  avec  une  hauteur  dédaigneuse  , et  lui  lit  sentir 
qu'elle  élt.il  indignée  que  von  frère  lui  dépêchai  une  telle 
ainbaiaadricr.  Celle  seule  entrevue  ta  priva  de  la  mu* 
ronue.  On  la  |ai»*a  faire  la  ticie  dans  son  couvent  : elle 
mourui  abbesse  de  Beau  mont -le»-Tours  trois  au»  après. 

Il  y avait  d.«n»  Paris  une  madame  Tester,  inaimve 
d’un  ancien  milita  rc  , nouiuié  Vaucbou,  veuve  d'un 
caissier  qui  avait  appartenu  à lléneuf.  père  de  madame 
de  Plie.  File  était  lelenin*  pour  touj«>ii:»  d,m»  sou  lit  par 
une  maladie  aUVoinr  qui  lui  avait  roupé  la  moitié  du  vi* 
sage.  Vauciiou  lui  parla  de  Stanislas  Leczinski . fait  roi 
de  Pologne  par  t-brlr»  XII , dépossédé  par  Pierre  le- 
tirand,  et  réfugié  à Veissembourg  , frontière  de  l’Alsace, 
v vivant  d'une  peu-ibu  modique  que  le  mini  tore  de 
France  lui  payait  trè*  mal.  Il  avait  une  fille  élevée  dès 
son  berceau  dan»  I**  malheur  , dans  J.i  uiod>  ttie  , et  dan» 
le»  vertus  qui  rendaient  tes  infortune»  plu»  iuteiei-aut»*». 
l.a  dame  Teiirr  pria  la  marquise  de  la  venir  voir;  elle 
lui  parla  de  relie  princesse,  pour  laqnrlle  ou  avait  pro- 
posé des  parti*  un  peu  au-dessous  d'un  roi  de  France. 
Madame  de  Prie  partit  deux  jour»  apres  pour  Vei-scm- 
bourg,  vil  celte  iufotiuuèe  princesse  polonaise,  trouva 
qu’on  ne  lui  en  avait  pa»  as dit , et  la  Gt  reine. 

Dons  le  conseil  privé  qu'on  assembla  pour  décider  de 
relie  alliance  , l'évêque  de  Freju*  dit  Siniplriiunl  qu'il 
ne  s’était  jamais  uiêlè  de  mariage.  Il  laissa  cour  litre  l'af- 
faire mii»  la  recommander,  rt  sait»  s’y  opposer.  La  nou- 
velle reine  fut  aussi  reconnaissante  enver»  niunûeur  le 
Due  , que  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  furent  indigné»  du 
renvoi . ou  plutôt  de  l'expulsion  dr  l'infante. 

Quelque  temps  apr»*.» . I*-»  murmure*  de  Versailles  et 
de  Pari»  ayant  relaté  , la  déliance  entre  monsieur  le  Duc 
et  le  précepteur  étant  augmentée,  la  cour  ayant  formé 
deux  parti*  . le» esprit» commençant  A • 'aigrir,  l'évêque 
déclare  enfin  au  prince  ministre  que  le  seul  moyen  d'en 
prévenir  les  suites  était  dr  renvoyer  de  la  cour  madame 
de  Prie  , qui  était  dame  du  palai»  dr  la  reine.  La  mar- 
quise , d«-  «on  «ôté,  révolu! . »el  <u  le»  régira  de  la  guerre 
de  cour  , dr  faire  partir  le  précepteur. 

line  de»  mortification»  du  premier  ministre  était  que 
lorsqu’il  travaillait  aser  le  rot  aux  aflaire»  d’état , Fleury 
y assistait  toujours,  et  que  lorsque  Fleury  ferait  signer  au 
roi  des  ordre»  pour  l'Eglise , le  prince  n'y  était  point  ad  - 
lui».  On  engagea  un  jour  le  roi  à venir  tenir  ami  petit 
1 conseil  sur  de»  objets  de  peu  d’importance  dans  la 
i chambre  de  la  rrine  , et  quand  l'évêque  de  Fréjus  vou- 


lut entrer , la  pm  le  lui  fut  frrtnée.  Firuty,  incertain  »• 
Je  roi  u'etait  pu*  «lu  complot,  prit  incontinent  a parti  d* 
l*e  lelirer  au  village  d'1  •»>.  entre  Pari»  et  Versailles,  dan» 
une  petite  maison  de  campagne  appartenante  è un  »é 
miliaire  : c'était  là  moi  refuge  quand  il  était  uiéroaieut 
ou  qu'il  feignait  de  i'élre. 

Le  parti  du  premier  ministre  paraît  triompher  pnv 
dont  quelques  lirure*.  mais  ce  fut  une  second*-  /«««ira## 
de*  Jiipt  » , semblable  à celle  journée  si  connue  . ibm 
laquelle  le  cardiuul  de  Hicbelicu  , chassé  par  Marie  de 
11<  dicis  et  par  »ti  autre»  ennemi»  , le»  cbaasa  tou»  à son 
tour. 

Le  jeune  Louis  XV,  accoutumé  à son  précepteur , ai- 
mait en  lui  IIII  vieillard  qui . n avant  rien  demande  ju< 
quc-li  pour  sa  fatnitlr  inconnue  à U cour,  n'avaii  d'autit 
intérêt  «| ue  relui  de  ton  pupille.  Fleury  lui  planait  pa» 
la  douceur  de  son  caractère,  par  le»  agrrmen*  de  «on 
esprit  naturel  et  facile.  Il  n'y  avait  pa»  jusqu’à  u phy- 
sionomie douce  et  imposante.  H jusqu'au  son  dr  «avoir, 
qui  n'eüt  subjugué  le  roi.  Monsieur  le  Duc  ayant  reçu  de 
la  nature  dr»  qualité»  contraires  , inspirait  au  roi  une  *e 
crête  répugnance. 

Le  monarque  , qui  n’avait  jamais  marqué  de  volonté  -, 
qui  avait  vu  avec  indiilV -rettee  «ou  gouverneur,  le  maré- 
chal de  Vilirroi,  exilé  par  le  «lue  d'Orlé  m»,  régent  ; qoi, 
ayant  reçu  pour  femme  une  enfant  de  *ix  an*  sans  en  étrr 
surpris  , l’aviût  vue  partir  roniinc  un  «nweau  qu'on  ebanr* 
de  rage:  qui  avait  épomé  la  fille  de  Siani'la»  Lecttnski, 
sari*  faire  attention  à elle  ni  à son  père  ; re  pliure  enfla 
à qui  tout  paraissait  égal,  fut  réellement  affligé  de  la  rr 
traite  de  l'évêque  de  Fréjus.  Il  le  redemanda  vivemen», 
non  pas  comme  un  enfant  qui»**  dépite  quand  on  cbsogv 
«a  nourricr  , m.-U  comme  un  *ou» er  iiu  qui  commence  à 
*entir  qu’il  est  le  maitre.  Il  lit  des  reproche*  à la  reine  . 
qui  ne  réponJil  qu'avre  des  larme*.  Monsieur  le  Duc  fut 
obligé  d écrire lui-même  à l'évêque, et  de  le  prier  au  nom 
du  roi  de  retenir. 

(>  petit  démêlé  domestique  fnl  incontinent  le  sujet  dr 
Ion»  |c*  di -cours  cher  tou»  |e*  courtisan*  . ebei  fout  ce 
qui  habitait  V«  r«aiil«  «.  Je  remarquai  qu'il  lii  plu*  dltn 
prcuimi  sur  le»  esprit*  que  n'eu  tirent  depui»  toute»  les 
nouvelles  d’une  guerre  funeste  à la  France  H ù l’F.nrnpe. 
On  s'agitait,  on  «interrogeait,  nu  pailait  avec  égarement 
et  avec  déliance.  Le»  uns  desiraient  une  grande  révolu 
lion,  le*  aijln»  ta  craignaient  ; tout  était  et»  alarme*. 

Il  y avait  ce  jour-là  spectacle  à la  cour  ; on  jouait  Bri 
f ennirut.  |,r  mi  et  la  reine  arrivèrent  une  heure  plus  lard 
qn‘  a l'ordinaire.  Tout  le  monde  s'aperçut  que  la  reinr 
avait  pleure;  et  je  me  souvient  que  lorsque  .Narcisse  pr*>- 
iionra  ce  vers , 

Que  lard  ex -rouf , seigneur,  à la  répudier? 
presque  toute  la  salle  tourna  le»  yeux  sur  la  reine  pour 
l'observer  avec  une  rurio»i(é  plus  indiscrète  qne  nia 
ligne. 

Le  lendemain  Fleury  revint.  ÏI  affecta  de  ne  se  point 
plaindre;  rt  *an*  paraître  demander  ni  ta  li  «far  lion  ri 
vengeance,  il  se  contenta  d’abord  dVtre  en  secret  te 
mai. rc  des  alTairr».  Enfin  , le  1 1 juin  rtf  . le  roi  *yasu 
invité  monsieur  le  Duc  à venir  courber  à la  maison  de 
plaisance  de  Rambouillet  , et  riant  parti  . disait-il.  pour 
l'attendre  , le  duc  de  t liai  ou  , capitainr  des  gant*-*,  vint 
arrêter  ee  prince  dan*  sou  appartrnient  ; il  le  mit  mtr« 
les  main*  d'un  exempt , qui  le  conduisit  à Lhatuilli , sé- 
jour de  *e*  père*  et  sou  exil. 

La  diasimulation  de  l'évêque  dan*  celte  execution 
n 'était  pas  extraordinaire  ; celte  du  coi  parut  l'être  t utai* 
le  précepteur  avait  inspiré  à son  élève  une  partie  de  *on 
raratirre  : et  d'ailleurs  on  avait  «lu  depuu*  m Iwig  tetup*. 
qui  ru  lait  diuimuler  ira  sa*l  pa*  régner,  que  ee  proverbe 
royal , inventé  pour  Je*  grand»  occasions,  était  i«uj»arv 
appliqué  aux  petites. 

Pân*  Duveruey,  dés  ce  moment,  ne  fut  plus  le  maître 
de  l’état.  Le  roi  déclara  dans  un  cnuseil  extraordinaire 
que  c’était  lui  quiderait  l'être,  «t  que  tous  les  tuini»lrc* 
iraient  travailler  cher  l'évèque  de  Frêjri»  , c'est  - à - dire 
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que  Fleury  allait  régner:  les  frèrrv  Pari»  fur*  ut  exilés . 
rl  bientôt  Duvernry  lut  tui»  à la  bastille. 


L’est  ce  mémo  Duvernry  que  nom  avons  vu  depui  « 


CHAPITRE  III. 


jouir  d'une  i»'f*  grande  fuituur  , r.l  de  buurunp  de  tendre  , jt  l'aurai»  supplié  de  me  decbarçer  d*un  fa r J 
considération.  Il  fui  l'inventeur  rl  !>•  vrai  fondateur  de  drau  qui  me  fait  trembler:  mai»  âpre»  sa  mort,  on  ti  a j 

l'Ecole  militaire.  Puur  madame  de  Prie,  elle  fut  envoyée  pas  loulu  m'écouter  : j'en  ai  clé  malade  , et  je  u*  me 

au  fond  de  la  .Normandie  . où  elle  mourut  bicutôt  dan*  console  point  de  la  perte  de  ma  liberté.  » 
le»  convulsion»  du  dé*c»poir.  Il  a Vu  consola  ru  formant  jn*enwblement  son  élève 

Il  manquait  à Fleury  d'être  cardinal.  Lest  une  qua-  aus  alTaire»,  au  nerrt  , i la  probité  , et  conter* a dan» 

lilé  étrangeté  à l'Eglise  cl  à l'état  . que  tout  ecclé»ia»ti-  toute»  le»  agitation*  de  la  cour  , pendant  la  minorité  , 

que  romain,  à portée  de  l'obtenir,  poursuit  utcc  fureur,  la  bien* rillaiice  du  n-grnl  et  l’estime  générale  , ne  citer 

que  les  papes  fout  long  temps  repérer  pour  uvuir  de*  chaut  poiul  à »e  faire  valoir,  Ue  *c  plaignant  de  pci  sonne, 

créatures , et  que  ir»  mit  bouorrut  ebrx  em  par  une  lie  s'aliiranl  jamais  de  refus,  n 'entrant  dans  aucune  in 

ancienne  coutume  qui  lient  lieu  de  raison  et  meute  de  ttigue;  mai»  il  s'instruisait  eu  serrel  de  l'administration 

politique.  intérieure  du  royaume,  rt  de  la  politique  étrangère.  Il 

Monsieur  le  Duc  avait  rrrrélemenl  empêché  par  le  rar-  lit  désirer  à la  Traître  , par  la  circonspection  de  sa  rôti* 

dm.d  de  P>diguac  , ambassadeur  à Home  , et  par  l’abbé  duile  , par  la  séduction  aimable  de  son  esprit,  qu  on  le 

de  Jlotbflin,  qu'on  nVuvoyàt  erlle  barrette  tant  désirée  : vil  à la  tête  de»  «flaires,  Ile  fut  le  second  précepteur  qui 

elle  arriva  bientôt;  Fleury  la  reçut  avec  U méiue  sim-  gouverna  la  France  : il  ne  prit  point  le  litre  de  premier 

plteitè  apparente  qu'il  avait  reçu  la  pla^e  de  premier  ministre  , et  ne  roulent*  d etre  absolu.  Son  administra 
rumisire  . et  qu'il  dirigea  toutes  les  action»  de  -a  vie,  lion  fut  moins  contestée  et  moins  enviée  que  relie  de 
mus  jamais  lai«-er  entrevoir  sur  son  visage  ui  1rs  sourcils  Richelieu  rl  dr  Mazariti,  daim  le*  temps  1rs  plu»  heureux 

de  la  Iserlé  ni  le»  grimaces  de  lliy  poeriur.  de  leurs  ministères.  Sa  placr  ue  changea  rien  dans  se» 

S’il  y a jamais  ru  quelqu'un  it'heureu»  sur  la  terre  , imrui».  On  fut  étonné  que  le  premier  ministre  fût  le 

c’était  sans  doute  le  Cardinal  de  Fleury.  Ou  le  regarda  plus  aimable  et  le  plus  désintéressé  de*  courtisans..  Le 

comme  un  homme  des  plus  aimable»  , et  de  la  société  Lien  de  l'étal  s’accorda  long  temps  avec  sa  modération, 

la  plu»  délicieuse  , jusqu’à  l'âge  dr  soixante  et  treize  un»;  Ou  avait  besoin  de  cette  paix  qu'il  aimait  ; cl  tou» le»  mi 

et  loi  «qu'a  ert  âge  , où  tant  de  vieillard»  »<■  iclirenl  du  uisire»  manger»  crurent  qu  elle  ue  serait  jamais  rompue 

monde  , il  eut  prit  en  main  le  gouverne  tuent , il  fut  re-  pendant  sa  vie. 

gardé  comme  un  de»  plus  sages.  Depuis  17:16  jusqu'à  11  Uioa  tranquillement  la  France  réparer  sr*  perte». 
174*  tout  lui  prospéra.  Il  conserva  jusqu’à  près  dr  etiVurirbirp.tr  un  commerce  inimeu»* , sans  faire  au- 

quatre  - vingt  - du  aus  une  |é|r  saine,  libre,  et  capable  cuite  innovai  tou.  traitant  l'état  comme  un  corps  puis- 

d'atfàire*.  nul  cl  robuste  qui  *e  rétablit  de  lui  méute  , baissant 

Quand  on  songe  que  de  mille  contemporains  il  y en  tout  système,  pareequr  son  esprit  était  heureusement 

a ire*  rarement  un  seul  qui  parvienne  à cet  âge.  on  est  borné  , ne  comprenant  absolument  rien  à une  alTaire  1 

obligé  d’avouer  que  le  cardinal  de  Fleury  eut  une  dr»ii-  de  finance , exigeant  seulement  de*  sou*  ministre»  la  j 

uée  unique.  Si  »a  grandeur  fui  singulière , en  ce  que,  plus  sévère  économie,  incapable  d'ètre  commis  d'uu  1 

ayant  commencé  si.  lard,  elle  duia  »i  long- temps  ».ms  bureau  , et  capable  de  gouverner  iVtal  (t). 

aucun  nuage  , *a  modération  et  la  douceur  de  se»  irueur*  Les  affaire*  politiqurv  reulrereiit  in*en«»bkmrnl  dans 
ne  le  furrni  pat.  moins.  Mu  sait  quelle»  étaient  le*  ri-  leur  ordre  naturel.  Ucureuseiiient  pour  l'Europe  le 

ebesvr*  et  la  magnificence  du  cardinal  d'Amboise  , oui  premit  r ministre  d’Angleterre  , Robert  NValpoIe  , était 

aspirait  à la  tiare,  tt  l'hypocrisie  airug.m.c  de  Ximénès,  d’uu  caractère  aussi  pacifique  : et  ce»  deux  hommeteon 

oui  levait  désarmées  à *es  dépens,  et  qui,  vêtu  en  moine,  linuL-ienl  à maintenir  presque  toute  l’Europe  dan*  ce 

disait  qu'avec  son  cordon  il  conduisait  le»  grauds  d’Es-  repos  qu'elle  goûta  drpnis  la  paix  dTlrrcht  ju-qu’ru 

pagne  : on  ronuait  le  faste  royal  de  Richelieu  ; les  ri-  17ÔÔ1  repos  qui  n’avait  été  troublé  qu’une  fuis  par 

chcssey  prodigieuse»  accumulées  par  Mazariu.  Il  re»iail  le*  guerres  passagère»  de  1718  et  de  1716.  Le  fut  un 

au  cardinal  de  Fleury  la  distinction  de  la  uiode*lic  ; il  temps  heureux  pour  toutes  le»  nation* , qui  , cultivant  à 

fui  simple  *1  économe  eu  tout,  sait»  jamai«  se  démrnlir.  l'envi  le  commerce  et  les  arts,  oublièrent  toutes  leur» 

L'élrvalion  maoq liait  à son  caractère.  Le  défaut  tenait  à calamité»  passée». 

des  Tcrtu» , qui  sont  la  douceur,  l'égalité,  l'amour  de  En  ceslem|>slà  se  formaient  deux  puissance»  dont 
l’ordre  et  de  la  paix  ; il  prouva  que  les  esprits  doux  et  l’Europe  u 'avait  point  entendu  parler  avant  ce  siècle.  La 
conciliant  sont  faits  pour  gouverner  les  autres.  première  était  la  Russie  , au c le  exar  Pierre -le -G rand 

Il  *’élail  demis  le  plu»  loi  qu'il  avait  pu  de  son  évê-  avait  tirée  de  la  barbarie,  Let le  puissance  ne  consistait 

ebé  de  Fréjus,  après  l'avoir  libéré  de  dettes  par  sou  avant  lui  que  dans  dr»  dèseris  immenses  et  dan»  un 

économie  , et  y avoir  fait  broitcuiip  de  bien  pur  son  es-  peuple  sans  loi», sans  discipline,  sans  connaissances,  tel 

prit  de  conciliai  ion  : c'elaieut  là  1rs  deux  parties  doiui-  que  de  tout  temps  ont  été  le*  Tartane».  Il  était  si  étranger 

uaiitev  de  sou  caractère.  La  raison  qu'il  allégua  a ses  à la  Fronce,  rt  si  peu  connu  , que  , lorsqu'cti  1C68  , 

diocésain»  était  l'état  de  sa  santé,  qui  le  sicllnil  JviurntaU  Louis  XIV  avait  reçu  une  ambassade  moscovite,  on  ré- 

dan*  Cimpuittuttce  d»  ititltr  à «an  irouptau  i tuais  beu-  lébra  par  nue  médaille  cet  évèttemcul , cou» me  I’ambas- 

reusement  il  n'av ail  jamais  été  malade.  sade  de»  Siamois. 

Let  évêché  de  Fréjus  , loin  dr  la  cour  , dans  un  pays  Lri  empire  nouveau  commença  à influer  sur  toutes 
peu  agréable,  lui  avait  toujours  déplu.  Il  di»ait  que,  des  les  affaires,  et  à donner  des  lots  au  Mord  après  avoir 
qu'il  avait  vu  u femme,  il  avait  été  dégoûté  de  son  uia-  abattu  la  Suède.  La  seconde  puissance,  établie  à fore 

nage;  et  il  «î^na  dan*  uuc  lettre  de  plaisanterie  au  d’art,  et  sur  des  fonde  mens  moins  vaste»,  était  la 

cardinal  Quiritii  : Flturj , deju c dt  Fr»jut  par  Cindi-  Pru-se.  Se»  forces  se  préparaient  et  ne  se  déployaient 
gnutun  Juin».  pas  encore. 

Il  >e  démit  ver*  le  commencement  de  171S.  Lr  ma-  La  maison  d’Autriche  était  restée  à peu  (kesdansl’ètal 
ré  >lial  de  Villcroi  , après  beaucoup  de  sollicitai  ions,  où  la  paix  d’Ulrecbl  l'avaii  mise.  L'Angleterre  conservait 
obtint  de  Louis  XIV  qu'il  nommai  l'evêque  de  Fréjus  »a  puuwnir  sur  mer , et  la  nollande  perdait  insensible  - 
préce plenr  par  son  codicille.  Lrpcudanl  voici  comme  uictii  lu  sifUUé.  La  petit  état , puissant  par  le  peu  d'in- 
U nouveau  précepteur  s'en  explique  dans  une  lettre  au  du -I  rie  des  autre»  nations  , tombait  en  décadence, 
cardinal  Quirini.  pareeque  ses  voisius  fesaient  oui- mêmes  le  commerce 

• J'ai  regretta  plus  d’une  fois  la  solitude  de  Fréju*.  dont  il  avait  été  !r  maître.  I.a  Suède  languissait  ; le 
Ko  arrivant , j’ai  appris  que  le  roi  était  à l'etiréiuilé,  Dan» -niarck  élait  florissant  ; l'Espagne  et  la  Portugal 
et  qu’il  m'avait  fuit  l'honneur  de  tue  nommer  pré-  subsistaient  par  l'Amérique  ; l'Italie  , toujours  faible  , 
Ceptrur  de  sou  pelit-IUs;  s'il  avait  clé  en  état  de  us  en-  élait  divisée  eu  autant  d'états  qu'au  ecmmcuceuient  du 

(»)  liais*  quelques  livres  étranger»  . on  a confondu  le  Cardinal  de  Fleury  avec  l'abbé  Fleury  auteur  de  l'Histoire 
de  l'E;:lit» , et  dr»  excelle n»  discour*  qui  saut  si  au-dessus  de  sou  bisioirr.  Let  abbé  Fleury  fut  confesseur  de  Louis  XV  : 
mats  il  vécut  à la  cour  iticouou  ; il  avait  une  modestie  vraie  , et  l'autre  Fleury  avait  la  modestie  d'un  ambitieux 

babil*. 
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j tiède,  si  un  excepte  M-uituiu- , devenue  patrimoine  su 
irîcbien. 

Le  Savoie  douua  alors  un  graud  tprrlacle  au  monde 
et  une  grande  leçon  aux  souverains.  Lu  roi  de  Sardaigne, 
duc  de  Savoie  , ce  Victor- Amédre  . tantôt  allié  , tantôt 
ennemi  de  la  Frauce  et  de  l'Aulririie,  et  dont  l'incerti- 
tude avait  passé  pour  politique,  lassé  des  affaire»  et  de 
lui-même  , abdiqua  par  iiu  caprice,  eu  173o.  à l'ügc 
du  roi  vante  -quatre  an»,  la  rourouiie  qu’il  av.it  portée  le 
premier  de  sa  famille  , et  se  repentit  par  un  autre  ca- 
price un  au  apres.  La  société  de  sa  maîtresse  , devenue 
sa  femme  , la  dévotiou  , et  Ir  repos,  ne  purent  satisfaire 
une  ame  occupée  pendant  cinquante  an»  des  affaires  de 
l'Europe.  Il  til  voir  quelle  est  la  faiblesse  humaine  , et 
combien  il  est  difficile  de  remplir  sou  coeur  sur  le  irvnc 
et  hors  du  lidtic.  Quatre  souverains  , daus  ce  siècle  , 
renoncèrent  à la  roummir  ; Chrimiue  , Casimir  , Phi- 
lippe V,  et  Yiçtor-Amédée.  Philippe  V ne  reprit  le  gou- 
vernement que  malgré  lui:  Casimir  n’y  pensa  jamais; 
Christine  en  fut  tenter  quelque  Irtnp»  par  un  dégoût 
qu'elle  eut  à Rome  ; Aim-dée  seul  voulut  remonter  par 
la  force  sur  le  trône  que  son  inquiétude  lui  avait  fait 
quitter.  La  suite  de  celle  tentative  rvt  connue.  Son  (ils  , 
Charles  Kwmauurl  , aurait  acquis  une  gloire  au-dessus 
des  couronne»  , en  remettant  à son  père  celle  qu'il 
tenait  de  lui,  si  ee  père  seul  l’eût  redemandée  , et  si  la 
conjoncture  des  temps  l'eût  permis;  mai*  c’elail,  dit -ou, 
une  maîtresse  ambitieuse  qui  voulait  régner,  et  tout  Je 
ruuseil  fut  forcé  d eu  prévenir  les  suites  funeste»,  «I  de 
faire  arrêter  celui  qui  avait  été  sou  scuvrraiu.  Il  mourut 
depuis  en  prison,  en  lyô».  Il  est  très  faux  que  la  cour 
de  Frauce  voulut  envoyer  vingt  mille  hommes  pour  dé- 
fendre le  père  contre  le  iil» , comme  on  l a dit  dans  de» 
mémoires  de  ce  temps-là.  Ni  l'abdication  de  ce  roi,  ni 
sa  tentative  pour  reprendre  le  sceptre,  ni  sa  prison  , ni 
»a  mort,  nr  causèrent  le  moindre  mouvement  cl» ex  les 
nation»  voisine*.  Ce  fut  un  terrible  éveuemeul  qui  o'eul 
aucune  suite. 

Tout  était  paisible  depuis  la  Russie  jusqu’à  l'Es- 
pagne , lorsque  la  mort  d'Auguste  II  , roi  de  Pologne  , 
électeur  de  Saxe  , replongea  l'Europe  dans  les  dissen- 
sions et  dans  les  malheurs  dont  «lie  est  si  rarement 
exempte. 


CI1APITRE  IV 

Stanidai  I.rrtintii , deux  foi « roi  de  Pologne  , ef  deux 
foi*  drpottede.  Guerre  do  ijH.  La  Lorraine  réunie  ù 
ta  France. 

Le  roi  Stanislas , beau-pére  de  Louis  XV,  déjà  nommé 
roi  de  Pologne  ru  1704,  fut  élu  roi  en  I73â,  dr  la  ma- 
nière la  plu*  légitime  et  U plus  solennelle,  liait  l’em- 
pereur Charles  VI  lit  procéder  a une  autre  élection, 
appuyée  par  ses  armes  et  par  celles  de  la  Russie.  Le  (ils 
du  dernier  roi  de  Pologne  , électeur  dr  Saxe, qui  avait 
épousé:  une  nièce  de  Charles  VI  . remporta  sur  sou  con- 
current. Ainsi  la  m*i»ou  d' Autriche  . qui  n’avait  pat  eu 
le  pouvoir  dr  se  conserver  l'Espagne  et  le»  Indes  occiden- 
tales, et  qui  en  dernier  lieu  u’aiail  pu  même  établir  une 
compagnie  de  commerce  a Oticnde  , eut  le  crédit  d'ôicr 
la  couronne  de  Pologne  au  beau-père  de  Loui»  XV.  La 
France  vil  renouveler  ce  qui  était  arrivé  au  prince  de 
Conli  , qui  solenncllpmrui  élu  , mai.  n 'avant  ni  argent 
ni  troupes,  et  plus  recotnmaudé  que  soutenu  , pci  dit  le 
royaume  où  il  avait  été  appelé. 

Le  roi  Stanislas  alla  à Danlxick  soutenir  son  élection. 
Legrand  nombre,  qui  l'avait  choisi,  céda  bientôt  au 
petit  nombre  qui  lui  était  contraire.  Ce  pays , où  le 
peuple  est  esclave  , où  la  noblesse  vend  ses  suffrages  , où 
il  n'y  a jamais  dans  le  trésor  public  de  quoi  entretenir  le* 
armées,  où  les  loi*  sont  sans  vigueur  . où  la  liberté  oe 
produit  que  de*  division»  ; ce  pays  , dis-je  , »e  vantail  en 
vain  d'une  noblesse  belliqueuse, qui  peut  monter  à cheval 
au  nombre  de  cent  mille  homme».  Dix  mille  Russe* 
firent  d'abord  disparaître  tout  ce  qui  était  assemble  en 
laveur  de  Stanislas.  La  nation  polonaise , qui  uu  siècle 
auparavant  regardait  les  Russe»  avec  mépris,  riait  alors 


intimidée  et  conduite  par  eux.  LVmpire  de  Eusaie  était 
devruu  formidable,  depuis  que  Pierre- Ic-lîraud  t'avait 
formé.  Dix  mille  earlavrs  russes  disciplines  di»pcr»t revu 
toute  la  noblesse  dr  Pologne  ; et  le  roi  Stanislas.  1 enfer  nie 
daus  la  ville  de  Danlxick  , y fut  bientôt  asoiég*  par  usw 
armée  de  Eusse*. 

L’empereur  d Allemagne,  uni  avec  la  Ru«ir,  était  sûr 
du  succc».  Il  eût  fallu  . pour  tenir  la  balance  égale,  que  la 
France  eût  envoyé  par  mer  une  nombreuse  armée;  mais 
l’Angleterre  n'aurait  pas  tu  ces  préparlil»  iuimcusrc  sans 
se  déclarer.  Le  cardinal  de  Fleury,  qui  ménageait  J’An- 
gletrire,  ne  voulut  avoir  111  la  honte  d'abandonner  en- 
tièrement le  roi  Sianida*.  ni  hasarder  de  grandes  forer» 
pour  le  secourir.  Il  lit  partir  une  escadre  avec  quinxc 
cents  hommes  , commandée  par  un  brigadier,  tin  offi- 
cier ne  crut  pas  que  sa  commission  fût  sérieuse  : il  jugea , 
quand  il  fut  près  de  Danlxick  , qu’il  sacrifierait  sans  fruit 
ses  soldats;  et  il  alla  relâcher  en  Dauemarck.  Le  comte 
de  Plélo , ambassadeur  de  France  auprès  du  roi  de  Ils- 
nrinarek  , vit  avec  indignation  celle  retraite  , qui  lui  pa- 
raissait humiliante.  C’était  uu  jeune  homme  qui  joignait 
à l'étude  des  belles-lettres  et  de  la  philosophie  , de»  senti- 
mens  bi-roique*  dignes  d'une  meilleure  fortune.  Il  ro- 
solut  de  someuir  Ibmtxick  contre  une  armée  avec  cette 
petite  troupe  , ou  d'y  périr.  Il  écrivît  , avant  de  s'em- 
barquer, une  lettre  à I un  des  secrétaires  d'étal  , laquelle 
Imitait  par  ces  mol*  : » Je  suis  sûr  que  j«  n’en  revien- 
drai pas  ; je  vous  recommanda  ma  femme  et  mes  • i/aus.s 
Il  arriva  à la  rade  de  Danlxick,  débarqua  , et  attaqua 
l'armée  rusie  ; il  y péril  percé  de  coup»  , comme  il  l’a- 
vait prétu.  i*«  lettre  arriva  avec  la  nouvelle  de  m mort. 
Danlxick  fut  pris:  l'ambassadeur  de  Francr  auprr.  de  ta 
Pologne,  qui  était  daus  celte  place,  fut  prisonnier  de 
guene  , malgré  le*  privilège»  de  son  caractère.  Le  roi 
Stanislas  vit  sa  tète  mise  a prix  par  le  général  de*  Russes  , 
le  comte  de  Munich  , dan»  la  ville  dr  Danlxick  , dan*  uu 
pays  libre  , dans  sa  propre  patrie  , au  milieu  de  la  nation 
ni  l'avait  élu  suivant  toute»  1rs  loi*.  Il  fut  obligé  de  »c 
éguiser  en  ma  le  lof , et  n'échappa  qu'a  travers  les  plus 
grands  dangers.  Remarquons  Ici  que  re  comte  maréchal 
de  Munich  , qui  le  poursuivait  si  cruellement  , fut  quel 
que  temps  après  relégué  en  Sibérie,  où  il  vécut  vingt 
an»  dans  une  extrême  misère  , pour  reparaître  ensuite 
avec  éclat.  Telle  est  la  vicissitude  de*  grandeurs. 

A l'égard*  de*  quinte  cent*  Français  qu'on  avait  si 
imprudemment  envoyés  contre  une  armée  entière  de 
Ru-.se»,  il*  firent  une  capitulation  honorable  : mai»  un 
uavire  dr  Russie  ayant  été  pris  dan*  re  leiupv-là  même 
par  un  vaisseau  du  roi  de  France,  les  quinxc  cents  hom- 
me» furent  retenus  cl  transportés  auprès  de  Pêlrrsbourg  : 
ils  pouvaient  s'attendre  à être  inhumainement  traités 
dan*  uu  pays  qu'011  avait  regarde  connue  barbare  au 
coniinenrrnir-nt  du  siècle.  L 'impératrice  Aime  régnait 
alors;  elle  traita  les  officiers  comme  de*  ambassadeurs  , 
et  fit  donner  aux  soldat»  de»  lafiairtiissemcns  et  des  ha- 
bits. Celte  générosité  itioute  jusqu’alors  était  en  même 
temps  l'elTel  du  prodigieux  changement  que  le  rw* 
Pierre  avait  fait  «Lui*  la  cour  de  Russie,  et  une  espèce 
de  vengeance  noble  que  celle  cour  voulait  prendre  des 
idées  désavantageuses  »ous  lesquelles  l’aueirn  préjugé 
dos  nation»  l'riivisageait  encore. 

Le  miniiMi-re  de  Fiance  eût  entièrement  perdu  reste 
réputation  nécessaire  au  maintien  de  sa  grandeur,  *4  elle 
n'eût  tiré  vengeance  de  l’outrage  qu'un  lui  avait  fait  en 
Pologuc  ; mai»  celle  vengeance  11 'était  rien  si  elle  n'rtait 
pas  utile.  L 'éloignement  des  lieux  ce  permettait  pas 
qu'on  *e  portât  sur  les  Moscovites;  et  la  politique  vou- 
lait que  la  vengeance  tombât  sur  l'empereur.  On  l'cté- 
cuta  efficacement  en  Allemagne  et  en  Italie.  La  Franrc 
s'unit  avec  l’Espagne  et  la  Sardaigne.  Ces  irai»  puissances 
avaient  leurs  intérêts  divers , qui  tous  concouraient  au 
même  but  d'affaiblir  l'Autriche. 

Le*  ducs  de  Savoie  avaient  depuis  loog-temps  accrxi 
petit  à petit  leur*  étal»  , tantôt  eu  donnant  des  serours 
aux  empereurs,  tantôt  en  *e  déclarant  contre  eux.  Le 
roi  CbarlevKm manuel  espérait  le  Milanais,  et  il  lui  fut 
promis  par  le*  ministres  de  Versailles  et  de  lladiid.  La 
roi  d'Espagne  Philippe  V,  ou  plutôt  ta  reine  Elisabeth 
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de  Parme  . wn  rpouit , espérait  pour  «ru  cufau»  de  plu* 
grand*  établissement  que  l'arme  et  Plaisance  |.e  r «m  de 
France  nVnvi»>peait  aucun  avantage  pour  lui  que  u 
propre  gloire  , l'abaissement  de  se»  euueiui*  , el  le  suc* 
ré»  de  trt  allié». 

Personne  ur  prévoyait  alors  que  la  Lorraine  dût  être 
le  fruit  de  celle  guerre  : on  W presque  toujours  mené 
par  le»  éiènrmrm  . el  rarement  ou  le»  dirige.  Jamais  né- 
gociation ne  fui  plus  promptement  terminée  que  celle 
qui  unissait  ce»  trois  monarque». 

L'Angleterre  et  la  Hollande,  accoutumée»  depuis  long- 
temps à sf  déclarer  pour  l’ Autriche  contre  la  Fi  ance  , 
l'alsaudonnerrnt  en  cette  occa-iou.  O fut  le  fruit  de  cette 
réputation  d'équité  et  de  modération  que  la  rour  de 
France  avait  acquise.  L'idée  de  ses  vues  pacifiques  rl 
dépouillées  d'ambition,  enchaînait  enrurr  se»  ennemis 
naturel»,  lor»  même  qu’elle  fe»ait  1a  guerre;  et  rien  ne 
fit  plus  d’honneur  au  ministère  que  d'étre  parvenu  à 
faire  comprendre  à ces  puissances  que  h France  pouvait 
faire  la  guerre  i l'empereur  sans  alarmer  la  liberté  de 
l'Europe.  Tou»  te»  potentat»  regardèrent  donc  tranquil- 
lement -es  surcés  rapides.  Une  armée  française  fut  mat* 
t re.—c  de  la  campagne  sur  le  Rhin , et  le.»  troupes  de 
France  , d'Espagne,  et  de  Savoie,  jointe»  ensemble  , fu- 
rent les  maîtresse»  de  l'Iialie.  { 17J4)  Le  maréchal  de 
Villars  , déclaré  géneraliissime  de»  année»  française  , es- 
pagnole , rl  piéniontaise , Huit  «a  glorieuse  carrière  à 
quatre-vingt-deux  ans  , après  avoir  pris  Milan.  Le  marc- 
cli.il  de  Loigni,  son  siierrsseur,  gagna  drus  bataille», 
tandis  que  le  due  de  Monlemar,  général  des  Espagnol», 
remporta  une  victoire  dan»  le  ro jaume  de  Naples,  & 
Biiouio  , dont  il  eut  le  surnom.  C’est  une  récompense 
que  la  rour  d’Espagne  donne  souvent,  à l'exemple  de» 
aiiricn»  Romain».  Don  Carlo»,  qui  avait  été  reconnu 
prince  héréditaire  de  Toscane  , fut  bientôt  roi  dr  Naples 
et  de  Sicile.  Ainsi  l’empereur  Charles  VI  perdit  presque 
toute  l'Italie,  pour  avoir  donné  un  roi  à la  Pologne  : et 
un  f»l>  du  roi  d 'Espagne  eut  en  deux  campagnes  ccs  deux 
Sicile»,  prisrs  el  rrprisrs  tant  de  foi»  auparavant , et 
l’objet  continuel  de  I attention  de  la  maison  d'Autriche 
pendant  plus  de  deux  sieelea. 

Cette  guerre  d'Italie  e*l  la  sente  qui  se  soit  terminée 
avec  un  »uceè«  solide  pour  le*  Français  depuis  Charle- 
magne. Ln  raison  en  est  qu'il»  avaient  pour  eus  le  gar- 
dien de»  Alpes,  devrnu  le  plu*  puissant  prince  de  ces 
contrée»  ; qu'il*  étaient  secondés  de.»  meilleure»  troupe» 
d'£*p*i;ne , el  que  les  armée»  furent  toujours  dan»  l'a- 
bondance. 

L’empereur  fut  alors  trop  heureux  de  recevoir  de»  cou- 
dirions  de  pais  que  lui  olVrait  la  France  victorieuse.  Le 
cardinal  de  Fleurs,  mini-ire  de  France  , qui  atail  eu  la 
sagesse  d’empêehrr  l’Angleterre  et  la  Hollande  de  pren- 
dre part  à celte  guerre  , eut  aussi  celle  de  la  teruriuer 
heureusement  sans  leur  intrrvf ulinn. 

Par  cette  paix,  don  Carlo»  fut  reconnu  roi  de  Naples 
•I  de  Sicile.  L'Europe  était  déjà  accoutumée  à voir  don- 
ner et  changer  de*  état».  O11  assigna  à François,  dur  de 
Lorraine,  gendre  de  l'empereur  Charles  VI,  l'héritage 
de»  Mèdiri*  qu'on  avait  auparavant  accordé  à don  Car- 
lo» : el  le  dernier  grand  due  de  Toscane,  prè»  de  sa  lîn  , 
demandait  « si  011  ne  lui  donnerait  pa«  un  troisième  hé- 
ritier, et  quel  enfant  l'empire  et  la  France  voulaient  lui 
faire.  • Ce  n’est  pas  que  le  grand  duché  de  Tosranr  »e 
regardât  comme  un  fief  de  (empire  : niais  l'empereur  le 
regardait  comme  tel,  aussi  bien  que  Pamir  rl  Plai-ancf , 
revendiqués  toujours  par  le  saint-siège,  el  dont  le  der- 
nier dur  de  Parme  avait  fait  hommage  au  pape  : tant  le» 
droit»  changent  selon  les  temps I Par  cette  paix,  ce» du- 
ché# de  Parme  et  Plaisance,  que  le»  droit»  du  sang  don- 
naient à don  Carlos  , fils  de  Philippe  V e|  d'une  princesse 
de  Parme , furent  cédés  à l’empereur  Charles  VI  en  pro- 
priété. 

Le  roi  de  Sardaigne  . dur  de  Savoie  , qui  avait  compté 
sur  le  Milanai»,  auquel  «k  maison,  toujours  agrandie  par 
degrn  , avait  depui*  long  temps  dr*  prétention*  . n en 
obtint  qu’une  petite  partie,  comme  le  Novarroi» , leTor- 
lonoi*  , le»  fief»  des  Langhes.  Il  tirait  »•■*  droits  sur  le 
Milanais  d'une  fille  de  Philippe  II  , roi  d’Espagne  , dont 


il  d«-»crndait.  La  France  avait  aussi  ses  ancienne»  pré- 
tentions. par  (.nuis  XII.  héritier  naturel  de  ee  duché. 
Philippe  V avait  In  siennes,  par  les  inféodations  renou- 
velée» à quatre  rois  d'Espagne  se»  prédécesseurs;  mais 
mule*  ce*  prétentions  cédèrent  à la  convenance  et  au 
bien  public.  L’empereur  garda  le  Milanai»:  ce  n'est  pat 
un  fief  dont  il  doive  toujours  donner  l'investiture  : r était 
originaii emrni  le  royaume  de  Lombardie  annexé  i l'em- 
pire , devrnu  ensuite  un  fief  sou»  les  Visrontis  r|  sou»  les 
Sforcrs,  et  aujourd’hui  c’est  un  état  appartenant  à l’em- 
pereur : étal  démembré  à la  vérité  , mais  qui , avec  la 
Toscane  rt  Man  tour  , rend  la  maison  impériale  très  puis- 
sante en  Italie. 

Par  ce  traité  . le  roi  Stanislas  renonçait  au  royaume 
qu’il  avait  eu  deux  foi#  , el  qu'on  n’avait  pu  lui  cotiser 
ver:  il  gardait  le  titre  de  roi:  il  lui  fallait  un  autre  dé- 
dommagement, et  ce  dedommagement  fut  pour  la  France 
cneoer  plu»  que  pour  lui.  Le  cardinal  de  Fleury  se  con- 
tenta d'abord  du  Bai  rois,  que  le  duc  de  Lorraine  devait 
donner  au  roi  Stanislas,  avec  la  réversion  à la  rourmine 
de  France  : cl  la  Lorraine  ne  devait  être  cédée  que  Inrs- 
qur  son  duc  serait  en  pleine  po**e*»ion  de  la  Toscane. 
C'était  faire  dépendre  celle  cession  de  la  Lorraine  de 
br:  11  coup  de  hasard».  Criait  peu  profiter  dr*  plu*  grand» 
succès  el  des  conjoncture»  le»  plus  favorable».  Le  garde 
des  sceaux , Chautelin  .encouragea  le  cardinal  de  Fleury 
à «e  servir  de  *rs  avantages  : il  demanda  la  Lorraine  aux 
même*  conditions  que  le  Barn.is,  et  il  l'obtint. 

Il  n'eu  coûta  que  quelque  argent  comptant . et  unr 
pension  de  troi»  millions  cinq  cent  mille  livres  faite  au 
due  François,  ju-qu'à  ce  que  la  Toscane  lui  fût  échue. 

Ainsi  la  Lorraine  fui  réunie  • la  couronne  irrévocable 
ment;  réunion  tant  de  foi*  inutilement  tentée.  Parla  un 
toi  polonais  fut  transplanté  en  Lorraine  : cette  province 
eut  pour  la  dernière  fois  un  souverain  résidant  cliei  elle  , 
et  il  la  rendit  heureuse.  La  maison  régnante  des  prince* 
lorrain*  devint  souveraine  de  la  Toscane.  Le  second  fils 
du  roi  d'E*pagne  fut  transféré  à Naples.  On  aurait  pu 
renouveler  la  médaille  de  Trajau  : asc»»  iwcviri,  les 
trône»  donnât. 

Tout  resta  paisible  entre  le»  princes  chrétiens,  si  on 
en  excepte  les  querelles  naissante*  de  l'Espagne  e|  de 
l’Angleterre  pour  le  commerce  de  l'Amérique.  La  cour 
de  France  continua  d’être  regardée  comme  l'arbitre  de 
l’Europe. 

L'empereur  fe»a il  la  guerre  aux  Turc*  sans  consulter 
l'empire  ; celle  guerre  fut  malheureuse  : Loui*  XV  le  lira 
de  re  précipice  par  sa  médiation  : el  M.  de  Villeneuve, 
son  ambassadeur  A la  Porte  ottomane  , alla  en  Hongrie 
conclure  en  17 An,  avec  le  grand-vitir,  la  paix  dont  l'em- 
pereur i*i*il  besoin. 

Presque  dans  le  même  temps  il  pacifiait  l'étal  de 
Grues,  menacé  d’une  guerre  civile;  il  soumit  et  adoucit 
pour  un  lempa  (es  Corse»,  qui  avaient  secoué  le  jong  de 
fictif*.  Le  même  vnini-tère  étendait  ses  soins  sur  Ge- 
nève , el  apaisait  une  guerre  eivilr  élevée  dans  ses  murs. 

Il  interposait  surtout  ses  bon*  office»  entre  rE*pagne 
et  l'Angleirrre.  qui  commençaient  à »e  faire  sur  mer 
une  guerre  plus  ruineuse  que  les  droits  qu'eileg  *e  dispu- 
taient nVlaienl  avantageux.  On  avait  vu  le  même  gou- 
vernement. en  173s,  employer  *a  médiation  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  : aucun  voisin  n'avait  A se  plaindre 
de  la  France,  et  toute»  1rs  nations  la  regardaient  comme 
leur  médiatrice  el  leur  mère  commune.  Cette  gloire  et 
celle  félicite  ne  furent  pas  de  longue  durée. 


CHAPITRE  V. 

Mort  Ht  l'empereur  Charte » FJ.  î.a  ta rretttom  Je  la  mai- 
ton  d'Autrirhe  dieputée  par  quatre  puistanret.  La  reine 
de  Hongrie  reconnut  dam  tuai  1er  était  de  ton  pire.  La 
Aliéna  prit»  par  le  roi  de  Prutte. 

L'empereur  Charles  VI  mourut  au  moi»  d'octobre  i?4». 
à Fige  dr  cinquante-cinq  ans.  Si  la  mort  du  roi  dr  Polo 
gnr  , Auguste  II.  avait  causé  de  grands  mou» emen*  , relie 
de  Charles  VI  i dernier  prince  de  la  maison  d'Autriche, 
devait  entraluer  bien  d'autre»  révolutions.  L’héritage  de 
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I rrlic  maison  frmlili  •tirloiil  devoir  être  déchiré;  il  »’a- 
pssail  de  la  Hongrie  rl  de  la  llnlifmf  , mjii'inir»  loup- 
trmp*  électif*.  que  le*  prince*  autrichien*  avaient  rondos 

Ibér  «-dit  aire*  : de  la  Smiabr  aulric liirmir  , appelée  Au- 
triche uni rriturt  ; de  la  limite  rl  Ba»»e  Antrirhc  . con- 
quise» au  Iroirtcmr  siècle  : de  la  Sliric  , de  la  Carinlbir  , 
<]r  la  I arniole  , de  la  Flandre , du  Burgau  , de*  quaire 
ville»  f..rr»iirre« . du  Briig  iw , du  Frioul . du  Tyrol.  du 
Milanais  , du  Mantouan.  du  durhé  de  Panne  : a l'égard 
I de  Nanlc*  H de  Sicile,  ee*  deux  royaume»  étaient  enire 
t le* main*  de  don  Carlo»,  Ûl»du  roi  d'K*paptn  Philippe  V. 
j Marie  • Tlierete  , fille  aînée  de  Charles  VI  . *r  fondait 
j «ur  le  droit  naturel  qui  l'appelait  à l'héritage  de  ion  pere. 
t »ur  une  pragmatique  «olennelle  qui  ronlirinait  ce  droit 
et  »ur  la  garantie  de  presque  toute*  |r«  pui*«aticr».  Char- 
le»  Albert  . électeur  de  llasiéro  . demandait  la  succession 
en  vritu  d'un  te*lamcnt  de  l'empeieur  Ferdinand  I , 
frère  de  Charle*  Ouiiil. 

An^nlr  III  . roi  de  Pologne  , électeur  de  Saxe,  allé- 
guait de*  droit*  plu*  réecn*  , eeux  de  «a  femme  nirine  , 
fille  ainée  de  l'empereur  Joseph  1 , frère  aiue  de 
Charte»  VI. 

I,e  roi  «l'Espagne  étendait  *e»  prétention*  *ur  tou*  le* 
état*  de  la  maison  d'Aul riche  , ru  remontant  à la  femme 
de  Philippe  II  . fille  de  l'empereur  Maximilien  II.  Phi- 
lippe V descendait  de  cette  princesse  par  le»  femme». 
Loui*  XV  aurait  pu  prétendre  à cette  suoecmoti  à d'autti 
ju»te»  titre»  que  peraonne  , puisqu'il  de«rendait  en  droite 
ligne  de  la  hrjiube  aînée  masculine  d'Autriche  par  la 
femme  de  Loui»  XIII , et  par  celle  de  Loui»  XIV  ; mai* 
il  lui  rMîtiuil  plu»  d'c*re  arbitre  e|  protecteur  que  con- 
I rurrenl  ; car  il  pouvait  alor»  décider  de  celte  suecraaton 
I et  de  l'empire  , de  concrrl  avec  la  moitié  de  l'Kurope  ; 

I mai»  s’il  y eût  prétendu,  il  aurait  ru  l’Kurope  • roiu- 
j battre.  Cette  cauve  de  tant  de  tète*  rouronnéev  fut  plai- 
der dan»  tout  le  monde  rbréiirn  par  dev  Mémoire»  pu- 
blic»; tou»  le*  prince»,  tou*  le*  particulier*  y prenaient 
intérêt,  ün  s'attendait  à une  guérir  universelle  ; mai»  ce 
qui  confondit  la  politique  humaine  , c'c»t  que  l'orage 
commença  d'un  cote  où  personne  n'avait  tourne  le»  yeux. 

Un  nouveau  royaume  •'était  élevé  au  roinmencemriit 
de  ce  siècle  ; l'empereur  Léopold,  u*ant  du  droit  que  *r 
sont  toujours  attribué  le*  empereur*  d'Allemagne  de 
créer  de»  roi*  , avait  crise  en  1701  la  Pru*»e  ducale  en 
rovaume,  en  faveur  de  J'cleeleiir  de  Brandebourg,  Fré- 
déric-Guillaume.  La  l'rinae  n 'riait  encore  qu'un  *a»ie 
désert  ; mai»  Frédéric  Guillaume  II,  son  second  roi , qui 
avait  une  politique  différente  de  «Ile  de*  prince»  de  *un 
temps  . dépensa  pré* de  vingt-cinq  million»  de  notre  mou 
naie  à faire  défricher  ce*  terre»,  à bâtir  dev  village»,  et 
à le»  peupler  : il  J fit  venir  de»  famille*  de  Souabr  et  de 
P rançon  ir  . il  y attira  pin*  de  aeiae  mille  émigran*  de 
Sallzboiirg  . leur  fourni Mara  à tou»  de  quoi  «'établir  et 
de  quoi  travailler.  En  »e  formant  ainsi  un  nouvet  étal  , 
il  créait  , par  une  économie  ringuliere , uue  puissance 
d'une  autre  e«pcce  : il  mettait  tou*  le»  moi*  riivirou  qua- 
rante mille  reu*  d'Allemagne  eu  réserve  . tantôt  plu*  . 
tantôt  monta;  ce  qui  lui  cumpo»a  un  trésor  iinmrtit*  en 
vingt-huit  année»  de  rogne.  Ce  qu'il  ne  mettait  pas  dan* 
«r » coffre*  lui  servait  a former  une  armée  d'environ 
soixante  et  dix  mille  liommr*  cltnisia,  qu'il  disciplina  lui- 
même  «l'une  manière  nouvelle,  «an»  neanmoins  »’en  ser- 
vir; mai*  «on  fil*  Frédéric  III  fit  usage  de  tout  ee  que  le 
père  avait  préparé.  Il  prévit  la  confusion  générale  , cl  ne 
prrdil  pa»  un  moment  pour  en  profiler.  Il  prétendait  en 
Silérir  quatre  duché*.  Se*  aïeux  avaient  renoncé  à tenir* 
leur*  prétention*  par  de»  transac lion»  réitérée*  , parce - 
qu'il*  étaient  faible*  ; il  ••  trouva  puissant , et  il  le*  ré- 
clama. . 

fl,  ja  la  France  , l'K»pagnc  , la  Bavière , la  Saxe  , *r 
remuaient  pour  faire  un  empereur.  La  Bavière  pressait 
la  France  de  lui  procurer  au  moins  un  partage  de  la  *uc 
cession  autrichienne,  I, 'électeur  réclamait  lousretheri 
loge»  par  *e*  écriia;  mai*  il  n 'osait  le»  demander  tout  en 
lier»  par  *e»  ministre».  Cependant  Marie  Thé r«.-e  , épouse 
du  grand-duc  de  Toscane  François  de  Lorraine , *e  mil  1 
d abord  en  po**e»»ion  de  loti»  le»  domaine*  qu'avait  lais- 
sé* sou  père  ; elle  reçut  le*  hommage»  de*  états  d' Au-  ( 


LE  DF.  LOUIS  XV. 


triche  « Vienne,  le  7 novembre  »74o.  Le*  provinces 
•'Italie  . U Bohême  . lui  firent  leur»  »er  mens  par  Iran  dé- 
putés : rllr  gagna  surtout  l'esprit  de»  If ongrui»  en  »e  tou 
mcilaiit  à prêter  rancira  »emient  du  roi  André  II,  fait 
l'an  Isa*.  • Si  moi  ou  quelque»  un»  de  me»  surrrtx  ui* , 
*-u  quelque  lenip*  que  er  »<>it , veut  enfreindre  *0»  pri- 
vilége»,  qu'il  mut  soit  permit,  en  vertu  de  cette  pro* 
uirsM  , à vous  cl  A mi  (leteendan*  . de  vous  défendre  . 
«n*  pouvoir  être  traité*  de  rebelle*.  • 

Plu»  le»  aïeux  de  l'arcliidurbrsae  reine  avaient  montré 
dVloignemcnt  pour  l'excrution  de  tel»  rugagrmen»,  plu» 
iii-m  I . d»  m .m clic  prudrute  dont  {1 

dit  cette  princesse  exlréiueinrul  rlirie  aux  Hongrois.  Ce 
peuple  , qui  avait  toujours  voulu  secouer  le  joug  de  la 
maison  d'Autriche,  embrassa  celui  de  Marie  - 1 hrresr  ; 
et  après  deux  cent*  au*  de  -edi  ion»  , de  haiur*,  et  de 
guerre*  civile* , il  passa  tout  d'un  coup  à l'adoration.  La 
rein*  ne  fut  rourounér  è Pietbourg  que  qurlqur*  moi* 
âpre*  . le  *4  juin  1741.  Elle  n'en  fut  pa*  ruoiua  souve- 
raine; elle  l'était  déjà  de  tout  le*  carur»  par  une  affala 
lilé  populaire  que  «r»  ancêtre*  avaient  larenirnt  exerce*  . 
elle  bannit  cette  étiquette  et  celle  morgue  qui  peinent 
rendre  le  trône  odieux  uiu  le  rendre  plu»  respectable. 
L'arrbidurhevse  u taule  , gouvernante  de»  Pay»|<a», 
n'avait  jaruai»  mangé  avec  personne.  Marie-Tbrr***  ad 
• urtlüit  j «a  table  toute»  le*  <!  lin.  • n»  rfr 

. distinction  ; le» députes  de» états  lui  parlaient  librement  ; 
jamais  elle  ne  refusa  d'audience  , et  jamais  ou  u’rn  sortit 
niecuulent  d'elle. 

Son  premier  *oin  fut  d'awurer  au  graud  duc  de  Tee- 
cane  . »on  époux,  le  partage  de  toute»  *e*  couronne», 
sou»  le  nom  de  ro-régant , san»  perdre  en  rien  u tou»* 
rainetr  . et  van*  riifrriisdre  la  pragmatique  sanction  . cil- 
»e  liât  lait,  dan»  ce*  premier*  tnuiutes  . que  le*  dignilr» 
dont  elle  ornait  ce  prince  lui  préparaient  la  eouronoe 
impériale;  mai»  celle  princt-t-r  u avait  point  d'argent, 
et  »*•*  troupe»  très  diminuer»  étaient  disperser*  dan»  se* 
*a»lr»  e;ai». 

Le  roi  de  Piu**e  lui  lit  proposer  alors  qu'elle  lui  redàt 
U Basse  Silésie,  et  lui  offrit  son  crédit  . *r»  secours,  *e» 
arme»  avec  cinq  million*  de  no*  livre*  , pour  lui  g irai* 
tir  tout  le  re*Ie  et  donner  I ruipire  à von  epoux.  Ile»  mi 
tuMre*  habiles  prévirent  que  , »i  la  reine  de  Hongrie  ro 
fu»ail  de  telle*  offres,  l'Allemagne  sérail  bientôt  boule 
vervee  ; mai»  le  sang  de  tant  d'empereur*  , qui  coulait 
dan»  le»  veine*  de  celte  prince*»* , ne  lui  luivus  pa*  *«-u 
le  ment  l'idee  de  démembrer  «on  patrimoine;  rite  riait 
impuissante  **•  intrépide.  Le  roi  d'-  Prusse  voyant  qu'eu 
effet  cette  puissance  n était  alor»  qu'un  grand  notu . et 
, que  l'rtal  ou  était  l'Europe  lui  doun  rail  infailliblemrvit 
«le»  alités . marcha  en  Silésie  au  milieu  du  m.-i»  d*  de 

Ireuthi*  1740. 

On  voulut  mettre  *ur  «e»  drapeaux  celte  dev '.*c  , Pr. 
Dto  et  pairiâ  ; il  raya  pio  Dro  , disant  qu'il  oe  fallsii 
point  auiM  mêler  le  nom  de  Dieu  dan*  le*  querelle*  d« 
j bouillir»,  rl  qu'il  s'agissait  d'une  province  et  non  d*  ro 
1 b -ion.  Il  lit  porter  devant  son  régiment  dev  garde»  l'aigle 
| romaine  rployer  en  relief  »u  haut  d'un  bàli.u  d -ce  : celte 
nouveauté  lui  imposait  la  nérrasité  d’èlrc  iuviarihle.  Il 
harangua  «on  armer  pour  ressembler  eu  tout  aux  ancien» 

Bomaiu».  Entrant uite  en  Sili -1-  - pr** 

qur  toute  -<  province  , dont  mi  lm  j*jh  irf„»«  .10* 
partie;  ntai»  rien  n 'riait  encore  décidé.  Le  general  \ru 
perg  viul  avec  environ  vingt  quatre  mille  Autrichien»  au 
secours  de  relie  promue  <bjà  envahie  ; il  mit  le  roi  de 
Pru»t*  dan*  la  nécessité  de  donner  bataille  a Molvita. 
pré»  de  la  rivière  de  Nri»*.  Ou  vit  alor»  ce  que  valait  1 in 
f.i nterie  pni«*irntir  : la  cavalerie  du  roi  , moins  f..ftr  de 
pr«-«  de  moitié  que  l'autrichienne  , fui  eniicreiueol  rom 
pue  : la  preraierr  ligue  de  »«»n  infanterie  fut  prise  rn 
Banc  ; OU  rrut  la  bataille  perdue  ; font  le  bagage  du  rui 
fut  pillé;  et  ce  princr  ,rn  «langer  d'être  pris, fut  entraîné 
bia  du  ' b.iuip  d<-  bataille  par  tous  reux  qui  1 . nriron 
uaicul.  La  aeeondr  ligne  de  l'infanlerie  rétablit  tout,  par 
crue  discipline  iin  braulable  à laquelle  le»  soldat*  pr.»» 
sien*  «ont  accoutumé» , par  ce  feu  commue!  qu'il*  font, 
en  tirant  cinq  coup*  au  nunti»  par  minute  . r t r barge  au  t 
leur»  fusils  avre  leur*  baguette*  de  fer  en  uu  moment 


CHAPITRE  V 
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' L»  bataille  fut  gagnée  : rteet  événement  devint  le  iign«l 
1 d'un  embrasenu-ul  universel. 


CHAPITRE  VI 

1.4  r»i  deF  ranrt  «'unit  aux  rois  d»  Prusse  il  ds  Pote  fut  pour 
feirr  t/ira  empereur  I'riecUur  de  Bavière  , (harlet-Al- 
►rrt.  Ce  prince  tel  d.  clarc  lieutenant  général  du  rai  de 
France.  Son  élection  , «ci  turc*»  , «t  te*  perte t rapide». 

I, 'Europe  cru  t que  le  roi  de  Prmwe  était  déjà  d’accord 
avec  la  France  quand  il  prit  la  Silène  ; on  se  trompait  : 
fV»i  ce  qui  arrive  presque  toujours  lorsqu'on  raisonne 
d'apres  ce  qui  o'eat  que  vraisemblable.  Leroi  de  Pnw 
hasardait  beaucoup,  comme  il  l'avoua  lui  même  : mais 
il  prévit  que  la  France  ne  manquerait  nas  une  ii  belle 
occasion  de  le  seconder.  L’intérêt  de  la  France  semblait 
être  alor»  de  favoriser  contre  l'Autriche  son  ancien  allié  , 
l'électeur  de  Bavière  . dont  le  père  avait  lotit  perdu  au 
irefoit  pour  elle,  après  la  bataille  d'IlorliMrdl.  Le  même 
électeur  de  Bavière  , Charles  Albert,  avait  été  retenu  pri- 
sonnier dans  son  eufance  par  les  Autrichiens  , qui  lui 
avaient  ravi  jusqu'à  son  nom  «le  Bavière.  La  France  trou 
1 tait  sort  avantage  à le  venger:  il  paraissait  aisé  de  lui  pro- 
curer à-b-fois  l'empire  et  une  partie  de  la  succession 
autrichienne  ; par- là  ou  «-olevait  à la  nouvelle  maison 
d’Autriche.  Lorraine  cette  supériorité  que  l'ancienne 
avait  affectée  sur  tous  les  autre*  potentats  de  l’Europe  : 

• on  anéantissait  celtr  vieille  rivalité  entre  h-s  Bourbons  et 
les  Autrichiens  : on  fe-mil  plu*  que  Henri  IV  et  le  cardî 
1 lui  de  Richelieu  n’avaient  pu  espérer. 

Frédéric  III,  en  partant  pour  la  Silé*ie  , entrevit  le 
1 premier  cette  révolution  , dont  aucun  fondement  nVtait 
*oeore  jetr  : il  est  »i  vrai  qu'il  n’avait  pris  aucune  mrsurr 
avec  le  cardinal  de  Fleury,  que  le  marquis  de  Beauvrau , 
envoyé  par  le  roi  de  France  à Berlin  pour  complimen- 
ter le  nouveau  monarque  , ne  sut  , quand  il  vil  les  pre- 
mier* mouvement  «les  troupes  de  Prusse  , si  elles  étaient 
destinées  contre  la  France  nu  contre  l'Autriche.  Le  roi 
Frédéric  lui  «lit  en  partant  • • Je  vai»  , je  crois  , jouer  votre 
jeu  : si  le»  as  me  viennent , nous  partagerons.  * 

• Ce  fol  là  Je  seul  commencement  de  la  négociation  en 
co re  éloignée.  Lr  ministère  de  France  hésita  long  temps. 

| Le  cardinal  de  Fleury  . âgé  de  quatre  vingt  cinq  an*  , 
ur  voulait  commettre  ni  ta  répulalion  , ni  sa  vieillesse  , 
ui  la  France  . à une  guerre  nouvelle.  La  pragmaiiquc 
| «anction  , signée  et  authentique  ment  garantir,  |r  retenait. 
Le  eoiute  ^tlepuis  maréchal  duc  de  Belle  Idc  , et  sou 
frère  , petit*  lits  du  faineut  Pooquct  , saut  avoir  ni  l’un 
i ni  l’autre  aucune  influence  dan*  le*  affaires,  ni  encore 
aucun  accès  auprès  du  roi . ni  aucun  pouvoir  sur  l’es- 
prit du  cardinal  de  Fleury,  firent  résoudre  ectle  entre 
prise. 

Le  maréchal  de  Belle- |*le  , van*  avoir  fait  dr  grande* 

' rboses,  avait  une  grande  réputation.  Il  n'avait  été  ni  nii- 
| sistre  ni  général,  et  passait  pour  l'homme  le  plu»  capa- 
ble de  conduire  un  état  et  une  «rmée  : mai*  une  santé 
' très  faible  détruisait  souvent  en  lui  le  fruit  de  tant  «le 
I lalen».  Toujours  en  action,  toujours  plein  dr  projets, 
son  corps  pliait  sous  les  effort*  de  son  aine  : on  aimait 
en  lui  la  |>«>lile«sc  d'un  courtisan  aimable  , et  la  franchise 
i apparente  d'un  soldai.  Il  persuadait  «ans  s'exprimer  avec 
éloquence , parcrqu’il  paraissait  toujours  persuadé. 

Son  frère  . le  chevalier  de  Belle  Idc,  avait  b méux- 
ambition,  les  mêmes  vues  . mais  encore  plu*  approfon- 
dies , parrequ’une  santé  plus  robuste  lui  penne -liait  nu 
travail  plus  infatigable.  Son  air  plus  «ombre  était  moin« 
engageant,  mais  il  subjuguait  lorsque  son  frère  insi 
| nuail.  Son  éloquence  ressemblait  à sou  courage;  nn  y 
( sentait  , aou*  un  air  froid  et  profondément  occupé,  quel- 
que chose  «le  violent  ; il  était  capable  de  tout  imaginer. 

I de  tout  arrang*tr,  et  de  tout  faire. 

; Os  deux  hommes,  étroitement  uni*  , plu*  encore  par 
I b conformité  «les  Liées  que  par  le  *ang  . entreprirent 
I donc  de  changer  la  face  de  l'Europe  . aidé*  dans  ce 
graud  dmèin  par  une  dain«'  alors  uop  puissante.  Lr  car 

(»)  Ces  lettres  ne  furent  scellées  que  le  vo  auguste  »: 

I. 


dînai  combattit  ; il  donna  même  au  roi  ton  avis  par 
écrit  : et  cet  avis  était  contre  IVulreprise.  On  croyait 
qu’il  *c  retirerait  alors;  »a  «arrière  entière  eût  été  glu 
rieuse;  mai*  il  n’eut  pa*  b force  de  renoncer  au  mini» 

1ère  , et  de  vivre  avec  lui  même  sur  le  bord  de  son  lom  • 
beau. 

Le  maréchal  de  Belle  Islc  et  «ou  frère  arrangèrent 
tout , et  le  vieux  cardinal  présida  une  entreprise  qu’il 
désapprouvait. 

Tout  sembla  d'abord  favorable.  Le  mam-hal  de  Belle- 
Islc  fut  rnvnyè  à Francfort , au  camp  du  roi  de  Prusse  , 
cl  à Dresde,  pour  concerter  ces  vaste*  proje  t que  le  con- 
cours de  tant  de  prhircs  semblait  rendre  infaillibles.  Il 
fut  d’acc>.rd  de  tout  avec  I»  roi  de  Prusse  et  le  roi  de 
Pologne  . électeur  de  Saxe.  (I  négociait  dans  toute  l’Aile 
magne  : il  était  l’ante  du  parti  «pii  devait  procurer  l’em- 
pire et  de»  couronnes  héréditaires  à uii  prince  qui  pou 
vail  peu  par  lui  • méuie.  La  France  «tonnait  à b Toit . à 
l’électeur  de  Bavière  , de  l'argent  , des  allié»,  des  *uf. 
frage»,  et  des  armées.  (Ji  juillet  174»)  Le  roi,  en  lui 
envoyant  l'année  qu'il  lui  avait  promise,  créa,  par  lettre* 

Fiateiiic»  ;i; , sou  lieutenant  - général  celui  qu'il  allait 
aire  empereur  d' Allemagne. 

L’électeur  de  Bavière,  fort  de  tant  de  Secours,  entra 
facilement  dans  l'Autriche,  tandi»  que  la  reine  Marie 
Thérèse  résistait  à peine  au  roi  de  Prusse.  H se  rend  d'a 
bord  maître  de  Passau,  ville  impériale  qui  appartient  à 
son  évêque,  et  qui  sépare  la  Haute- Autriche  de  la  Ba- 
vière. Il  arrive  à Liât»,  capitale  de  celle  Haute  Autriche. 

(»5  auguste]  Ile»  partis  poussent  jusqu'à  trois  lieues  de 
Vienne  ; l'alarme  s’y  r«-paud  ; on  s'y  prépare  à b hâte  à 
soutenir  un  siège  : ou  détruit  un  faubourg  tm-oque  lotit 
entier,  et  un  palais  qui  touchait  aux  fortification*  - ou  I 
ite  voit  sur  1»‘  ihnube  qu«:  de*  bateaux  chargé»  d’eflel*  j 
1 précieux  qu’on  cberr-h<-  à mettre  en  «rtreté.  L’électeur  I 
«le  Bavière  lit  même  faire  une  »ouimati«ni  au  rurnte  de  I 
I Kevt-nhnllrr  , gouverneur  vie  Vienne. 

L’Angleterre  et  la  Hollande  étaient  alors  loin  de  tenir  [ 

1 celte  balance  qn'rllr*  avaient  long -temps  prétendu  avoir 
| «lait*  leur*  mains  ; les  étal*  généraux  reliaient  dans  le 
Tierce  à la  vue  d'une  armée  «lu  maréchal  dr  Mail!»  bois, 
«jui  «-lait  en  Vestpbjlie  ; el  celle  même  armée  en  impo 
«ait  au  roi  d Angleterre,  qui  craignait  pour  *c«  état»  de 
j Hanovre,  où  il  était  pour  loi*.  Il  avait  levé  vingt  cinq 
: mille  homme*  pour  secourir  Mari»-  Thérèse  , mai*  il  fui 
j obligé  de  f abandonner  à b tête  de  celle  armé.-  levée 
j pour  elle  , et  de  signer  un  traité  de  neutralité. 

Il  n’y  avait  alors  aucune  puissance  , ni  dans  l’empire  , 

! ui  hors  de  l'rrnpire  , qui  soniîot  celle  pragmatique  une- 
* lion  que  tant  d'étau  avaient  garantie.  Vienne,  mal  fur 
j liliée  par  le  côté  menacé  , pouvait  à peine  résister  : ceux  | 
f qui  connaissaient  le  mieux  l'Allemagne  et  le*  affaires  | 
publiques  croyaient  voir,  avec  la  prise  de  Vienne . le  , 
chemin  fermé  aux  Hongrois,  tout  le  reste  ouvert  aux  1 
; innées  victorieuse* , toute*  le*  prétculiont  réglées  , et  b i 
: paix  rendue  à l'empire  el  à l'Europe. 

,»i  septembre  1741)  Plu*  la  ruine  de  Marie  Thérèse 
paraissait  inévitable  . pin*  elle  eut  de  courage  ; elle  était 
' sortie  de  Vienne  , et  elle  s’elait  jetée  entre  le*  bras  de» 

I Hongrois . «i  sévèrement  traités  par  son  p«-rret  partes 
, aïeux.  Ayant  ana-iuble  le»  quatre  ordres  de  l’état  à Pre*- 
bourg,  elle  y parut  tenant  entre  «es  bras  son  111»  aîné  . 
iresque  encore  au  l>erceau  : el  leur  parlant  en  latin  . I 
anguc  dans  laquelle  elle  «'exprimait  bien , elle  leur  dit  5 
1 à peu  prêtées  propre*  parole*  : « Abandonnée  de  me#  j 
ami»  . per  vécut  ce  par  me*  cnn*  mis  , attaquée  par  me»  j 
plu*  proche*  pareil» , je  n'ai  de  resmurce*  que  dan  • votre  J 
fidélité  , dan»  *«»tre  courage,  et  dan*  ma  constance  ; je 
| met*  eu  vos  main*  la  tille  et  le  lll»  de  vos  rois,  qui  al 
j tende»:  de  vous  Irur  salut.  • Tou*  le*  psLitin»  attendris  1 
el  animé*  tirèrent  leur»  sabre*  en  «'écriant  : Astistaur 
pru  regr  nottro  Mu  TJ  Thercayi,  • Mouron»  pour  notre  roi 
; Marie-Thérèse  « Ils  dorment  lovijouY»  le  titre <|r  roi  a leur 
reine.  Jamais  princesse  . en  efTel,  n'avait  mieux  mérité 
i ce  litre.  Il*  versaient  de»  bruie»  eu  fesanl  serment  «le  la 
' défendre:  elle  seule  retint  le*  sienne*  - niai»  quand  elle 
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I fut  retirée  avec  ses  filles  d'honneur , elle  laissa  couler  m 
abondance  le»  pleurs  que  sa  fermeté  avait  relcnus.  Elle 
Mail  enceinte  alors  , et  il  n'y  avait  pas  long-temps  qu’cllr 
avait  écrit  à la  duehcsge  de  Lorraine,  m belle  mère  : 
' ■ J'ignore  encore  s'il  luc  restera  une  ville  pour  y faire 
I Ulc»  rouelle*.  » 

Dan»  cet  étal  , elle  excitait  le  scie  de  »e*  Hongrois  ; 
elle  ranimait  en  sa  faveur  l'Angleterre  cl  la  llollaudr  , 
qui  lui  donnaient  des  secours  d'argent  : rite  agissait  dans 
l'empire  : elle  négociait  atec  le  roi  de  Sardaigne , et  se» 
proiiurrs  lui  fournissaient  des  soldats. 

Toute  la  nation  anglaise  s'anima  en  sa  faveur.  Ce 
peuple  n'est  pas  de  ceux  qui  attendent  l'opinion  de  leur 
niaiire  pour  en  avoir  une.  Des  particuliers  proposèrent 
de  faire  un  don  gratuit  à cette  prineesie.  La  duchesse 
de  Marlborougli . veuve  de  celui  qui  avait  combattu  pour 
Charles  VI , assembla  les  principales  dauies  de  Londres: 
elle  s'engagèrent  à fournir  cent  mille  livre»  sterling , et 
la  duchesse  en  déposa  quarante  mille.  La  reine  de  lion* 
i grie  eut  la  grandeur  d’aine  de  ne  pas  recevoir  eet  argent 
| qu’on  avait  la  générosité  de  lui  offrir  ; elle  ne  voulut 
que  celui  qu’elle  attendait  de  la  nation  assemblée  en 
| parlement. 

! On  croyait  que  les  armées  de  Franre  et  de  Bavière 
' victorieuses  allaient  assiéger  Vienne.  Il  faut  loujuui» 

1 faire  rc  que  l'ennemi  craint.  C’était  un  de  ces  coups  dé- 
cisifs , une  de  ces  occasions  que  la  fortune  présente  une 
fois,  et  qu'on  ne  retrouve  plus.  L'électeur  de  Bavière 
avait  o«é  concevoir  l'espérance  de  prendre  Vienne  ; niais 
il  ne  s’était  point  préparé  à ce  siègr  : il  n’avait  ni  gros 
: canons  ni  munitions.  Le  cardinal  dr  Fleury  n’avait  point 
| porté  ses  vues  jusqu’à  lui  donner  celte  capitale:  les  partis 
mitoyens  lui  plaisairut  : il  aurait  voulu  diviser  les  dé 

Fouille»  avant  de  le»  avoir;  et  il  ne  prétendait  pas  que 
rmpereur  qu'il  lésait  eût  toute  la  succession. 

, L’armée  de  France,  aux  ordres  de  l'électeur  de  Bavière. 

' marcha  donc  vers  Prague  , aidée  de  vingt  mille  Saxon*  , 
au  mois  de  novembre  i“4>-  Le  comte  Maurice  de  Saxe , 
j frère  naturel  du  roi  de  Pologne  , attaqua  la  ville.  <>  gé- 
néral. qui  avait  la  force  du  corps  singulière  du  roi  son 
i père  , avec  la  douceur  de  son  esprit  et  la  même  Taleur. 
possédait  de  plus  grands  talen»  pour  la  guerre.  Sa  répu- 
tation l'avait  fait  élire  d’une  romnimie  vois  duc  de 
; f.ourlande  le  juin  1736  ; mais  la  Russie , qui  donnait 
I des  lois  au  Nord,  lui  avait  enlevé  ce  que  le  suffrage  de 
I tout  un  peuple  lui  aTait  accordé  : il  s’en  convolait  dan» 

! le  service  de*  Français  et  dans  le*  agrément  de  la  société 
1 de  cette  nation,  qui  i|e  le  connaissait  pa»  encore  atsex. 

Il  fallait  ou  prendre  Prague  en  peu  de  jour*  , ou  absn 
1 donner  l'entreprise.  Ou  manquait  de  vivre»,  on  était 
| dan»  une  saison  avancée  ; celte  grande  ville,  quoique 
i mal  fortifiée,  pouvait  ai  té  ment  soutenir  les  premières 
attaques.  Le  généial  Ogilvy , Irlandais  de  naissance, 
qui  commandait  dans  la  place  , avait  trot»  mille  homme* 
de  garnison;  et  le  grand-duc  marchait  au  secours  avec 
une  armée  de  trente  mille  hommes:  il  était  déjà  arrivé 
à cinq  lieues  de  Prague  le  j5  novembre;  mais  la  nuit 
même  les  Français  ci  les  Saxons  donnèrent  l'assaut. 

Ils  firent  deux  attaques  avec  un  grand  fracas  d'artille- 
rie , qui  attira  toute  la  garnison  de  leur  côté  : pendant 
ce  temps  le  comte  de  Saxe , en  silence,  fait  préparer 
une  seule  é« belle  vers  le»  remparts  de  la  ville  neuve,  à 
uncndrr.il  très  éloigné  de  l'attaque.  M.  de  Cbeverl, 
alors  lieutenant-colonel  du  régiment  de  lleunre,  monte 
le  premier.  Le  fil»  aine  du  maréchal  de  Broglie  le  suit  : 
on  arrive  au  rempart . on  ne  trouve  à quelque»  pa» 
qu’une  sentinelle  ; on  monte  en  foule,  et  on  se  rend 
maître  de  la  ville  : toute  la  garnison  met  La»  les  armes. 
Ogilvy  sc  rrml  prisonnier  de  guerre  avec  fc*v  trois  mille 
hommes.  Le  comte  de  Saxe  préserva  la  ville  du  pillage  . 
et  ce  qu'il  y rut  d'étrange,  r'e*t  que  les  conquérait»  et 
le  peuple  conquis  furent  pèle  m^le  cn-cmblr  pendant 
trois  jours:  Français,  Saxon»,  Bavarois,  Bohémiens , 
étaient  confondus,  11e  pouvant  *c  reconnaître  , sans  qu'il 
y eût  une  goutte  de  ».ing  répandu. 

L'électeur  de  Bavière,  qui  venait  d'arriver  au  camp, 
rendit  compte  .tu  t oi  de  ce  succès,  comme  un  général 
qui  écrit  i celui  dont  il  commande  les  armée»  - il  fil  son 


entrée  dans  la  capitale  de  la  Bohême  le  jour  même  dr  u 
prise  , et  s'y  lit  couronner  au  moi»  de  décembre.  (.rpeo 
liant  le  grand  dur  , qui  11  avait  pu  sauver  cette  capit.le. 
et  qui^nr  pouvait  subsister  dan*  le»  environs  , sc  r*iira 
au  sud  est  de  la  province,  cl  laissas  a n frère,  le  prince 
Lliarles  de  Lorraine,  le  commandement  de  mu  aruare. 

Dan*  le  même  temps  le  roi  de  Prusar  te  o-ndail  maître 
de  la  Moravie,  province  située  entre  la  Bohème  h La 
Silésie;  ainsi  Marir-Tberrsc  semblait  accabler  de  tou» 
côtés.  Déjà  son  compétiteur  avait  été  couronné  archiduc 
d'Autriche  à Linli  : il  venait  de  prendre  la  couronne  de 
Bohême  à Piague,  r|  de  là  il  alla  i Francfort  recevoir 
celle  d'empereur  sous  le  nom  de  Charles  VIF. 

Le  nian-chal  de  Bcllc-Islc  , qui  l'avait  suivi  de  Pi«;nr 
à Francfort . semblait  être  plutôt  un  des  premier»  élec- 
teurs qu’un  ambassadeur  de  France.  Il  avait  ménagé 
toute»  les  voix  ,et  dirigé  toutes  les  négociation»  : it  recr 
v ail  1rs  honneur»  du*  au  représentant  d’un  roi  qui  donnait 
la  rouronne  impériale.  LVIeeleur  de  Mayenr*  , qui  pré- 
sidé à l'élection  , lui  donnait  la  maiu  dans  «00  palais,  n 
l’ambaisadeur  ne  donnait  la  main  elles  lui  qu  aux  seuls 
électeur»,  et  prenait  le  pas  sur  tou»  les  autre»  prime». 
Se»  plein*  pouvoir»  furent  remis  eu  langue  française  : la 
chancellerie  allemande  . jusque  là,  aiail  toujours  exige 
que  de  telle*  pieee,  fussent  présentées  en  latin,  romnir 
riant  la  langui*  d’illi  gouvernement  qui  prend  le  titre 
d’empire  romain.  (iharlrs-Albert  fut  élu  le  4 janvier  1749. 
de  la  maniéré  la  plu»  tranquille  et  la  plus  solennelle  on 
l'aurait  cru  au  comble  de  la  gloire  et  du  bonheur  ; nuis 
la  fortune  changea  , et  il  devint  un  de*  plu»  infortune» 
princes  de  la  terre  par  sou  élévation  même. 


CHAPITRE  VII. 

Dnsilrn  rapide*  qui  fuirent  le»  succès  de  l'empereur 
Charlei-dlberi  de  fi attire. 

On  rommem  ait  i sentir  la  faute  qn'on  avait  faite  de 
u 'avoir  pas  asscx  de  cavalerie.  Lr  maréchal  de  Belle  I*te 
était  malade  à Francfort,  et  voulait  ôda  foi»  conduite  des 
négociations,  ci  commander  de  loin  une  armée.  I-a  més- 
intelligence m-  gtissiîl  entre  le*  puissance»  alliée»  ; le* 
Saxons  se  plaignaient  beaucoup  de»  Prussiens,  et  ceux  ci 
de»  Français,  qui  à leur  tour  Im accusaient.  Marie-Thé 
rèse  était  soutenue  de  sa  fermeté , de  l’argent  de  l'Aï* 
gtclerre , de  celui  dr  la  Hollande  , et  de  Venise  . 
d'emprunt»  en  Flandre  : mais  suri  ou  P de  l'ardeur 
désespérée  de  ses  troupe»  rassembler»  enliu  de  toute» 
part».  L’armée  française,  tout  de»  chef»  peu  accrédii»*, 
sc  détruisait  parle»  fatigues,  la  maladie  et  la  d«-»crti*>n 
le*  recrues  venaient  difficilement . Il  n’en  était  pav  comme 
des  armée»  de  Gustave  Adolphe,  qui  ayant  coramnm 
ses  campagne»  en  Allemagne  avec  moins  de  dix  mille 
homtni  s , se  trouvait  à la  tête  dr  trente  mille  , augmen- 
tant »c»  troupe»  dan»  le  pays  même  à mesure  qu’il  y 
fe*ait  de»  progrès.  Chaque  jour  affaib(is«ail  le»  Français 
vainqueur»  , et  fortifiait  le*  Autrichien*.  Le  nnnrr 
Ourle»  de  Lorraine , frère  du  grand-dur  , était  mih  k 


milieu  de  la  Bohême  avec  trente- cinq  mille  hommes  : . 
tous  le»  biibitaus  étaient  pour  lui  ; il  commençait  a faire 
avec  succès  une  guerre  défnaiv*,  en  tenant  continuel-  [ 
lemcnt  son  en  ne  mi  en  alarmes  , en  roupaut  sc»  ranvois,  i 
en  le  harcelant  sans  relâche  de  tou»  le»  côte»  par  de*  [ 
nuée*  de  houssard» , de  croates , de  pondeurs  . et  d»  , 
lalpRche».  Les  paudour*  aoiit  de*  Sel  j»  on»  qui  habitent  I 
le  bord  de  la  Drareet  delà  Save;  ils  oui  un  babit  long 
il*  portent  plusieurs  pistolets  i la  ceinture  , un  sabre  e»  | 
un  poignard.  Le»  lalpachr*  sont  une  infini  crie  hongroise  ! 
armée  d'un  fusil,  de  deux  pistolets,  cl  d'un  itbrr  Les  j 
croate*,  appelés  en  France  cravate»,  sont  d»r  inificiem  j 
de  Croatie.  Le*  houssard*  sont  des  cavalier*  hongrois.  , 
monté»  sur  de  petits  chevaux  léger*  et  infatigable*  : i|> 
désolent  de»  troupr»  dispersée*  en  trop  de  poste»  ci  peu  . 
pourvue»  de  cavalerie.  Les  troupe»  de  France  et  de  Ba 
vière  étaient  partout  dans  ce  ca».  L'empereur  (}iar  I 
le*  Vil  avait  voulu  conserver  avec  peu  de  monde  une  I 
va»te  étendue  de  terrain,  qu’on  ne  croyait  pas  la  reine 
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Jr  Hongrie  en  *1*1  de  ir prendre  ; mai*  tout  fui  repris  , 
r|  Ij  guerre  fui  enfin  rcporl*e  du  Danube  *u  Rhin. 

Le  cardinal  dr  Flrurj,  voyant  tant  d'espérances  trum 
pee»  , tant  de  dtnMrrt  qui  sucrédairnt  à de  »i  heureux 
eomroeueemem , écrivit  *u  gênerai  de  Rrrnigscck  une 
lettre  qu’il  lui  Gl  rendre  par  le  maréchal  de  Relie  l»le 
«né  m«-  : il  s'excusait  , dan»  relie  lellre . «le  la  guerre  en- 
treprise , cl  il  avouait  qu'il  avait  été  entraîne  au  delà  de 
se»  inreures.  (il  fuillrl  1 74»?  «Bien  de*  peu»  rasent, 
dit-il  , combien  j'ai  /lé  opposé  aux  résolutions  nue  nous 
avons  prise»  . et  que  j’ai  été  en  quelqur  f»«-i*n  forcé  d'j 
consentir.  Votre  excellence  e*l  trop  instruite  «le  tout 
ce  qui  ie  passe,  pour  ne  pas  deviner  celui  qui  mil 
tout  en  «ruvre  pour  déterminer  le  roi  â entrer  dans 
une  ligue  qui  était  »i  contraire  à mon  goût  ei  à mes 
principes.  » 

Pour  toute  réponse.  |a  rein*-  de  Hongrie  fit  imprimer 
la  lettre  du  cardinal  de  Fleur)'.  Il  est  ai»é  de  voir  quel* 
mauvais  effets  mie  lettre  devait  produire  : en  premier 
lieu  , elle  rejetait  évidemment  tout  le  reproche  de  U 
guerre  sur  le  général  chargé  de  négocier  avec  le  comte 
de  K«enig«erk  . et  ce  n 'était  pa»  rendre  la  négociation 
facile  que  de  rendre  *a  personne  odieuse  : en  second 
lieu,  elle  avouait  de  la  faiblesse  dan»  le  ministère , et 
c’eût  été  bien  mal  connaître  les  hommes  que  de  ne  pas 
pr*  voir  qu'on  abuserait  de  cette  faililesee  , que  les  allié» 
de  la  France  se  refroidiraient , et  que  se»  ennemis  s'en- 
hardiraient. Le  rardinal . voyant  la  lettre  imprimée,  ru 
écrivit  une  seconde  , d «us  laquelle  il  sc  plaint  au  général 
autrichien  de  ce  qu’ou  a public  sa  première  lettre  , et 
lui  dit  ■qu’il  ne  lui  écrira  plu*  désormais  ce  qu'il  pense.» 
Cette  seconde  lettre  lui  ut  encore  plus  de  tort  que  la 
première.  Il  les  fil  désavouer  toute»  deux  dan*  quelques 
papiers  publics  ; et  ce  désaveu  , qui  ne  trompa  personne, 
mit  le  comble  à ses  fsHNI  démarches  que  je»  esprits  1rs 
moius  critique»  excusèrent  dan*  un  honuuc  de  quatre- 
vingt-sept  an»,  faiigué  de»  msuvai»  succès.  Enfin  , IVm 
pereur  bavarois  fit  proposer  à Londres  des  projets  de 
pais,  et  surtout  des  sécularisation»  d'évêché*  en  faveur 
d'tlanovrr.  Le  ministère  angliis  ne  croyait  pas  avoir 
besoin  de  l'rmperrur  pour  le»  nhlruir.  On  instilla  à «es 
offre*  en  les  rendant  publiques,  et  l’empereur  fut  réduit 
à désavouer  sirs  offres  de  paix , comme  le  cardinal  de 
Fleury  avait  désavoué  la  guerre. 

I.a  querelle «échauffa  plu» que  jamais.  I„i  France  d'un 
côté  , l'Angleterre  de  l’autre  , parties  principales  en 
effet  «ou»  le  nom  d'auxiliaires , s'efforcèrent  de  tenir 
la  tm'anre  à main  armé*.  La  maison  de  Rourbon  fut 
obligée . pour  la  seconde  fois , de  triûr  téta  à presque 
laute  l'Europe. 

Le  cardinal  de  Fleury,  trop  âgé  pour  soutenir  un  si 
pesant  fardeau  , prodigua  à regret  les  trésors  de  la  France 
dans  cette  guerre  entreprise  m dgré  lui , et  ne  vil  que 
de*  malheur-  causés  par  des  faute».  Tl  n'avait  j-miais  cru 
avoir  besoin  d'une  marine  : ce  qui  restait  a la  France  de 
forces  maritimes  fut  absolument  détruit  pa»  les  Anglais, 
et  U-»  peovinres  de  France  furent  exposées.  L'cmprreur 
que  la  Frauce  avait  fait  fut  cba*»c  iroiv  fois  de  ses  propres 
états. 

Les  armée»  françaises  furent  détruites  en  Bavière  et 
en  Bohême,  sans  qu’il  se  donnât  une  »eok-  grande  ba- 
taille; et  le  désastre  fut  au  point,  qu'une  retraite  dont 
on  avait  besoin  , et  qui  paraissait  impraticable  , fut  re- 
gardée comme  un  bonheur  signalé.  ( Décembre  174*  } 
!.*>  maréchal  de  Belle- Isle  sauva  le  reste  de  l'armée  fran- 
çaise assiégée  dan*  Prague . et  ramena  environ  treire 
mille  honuuc*  «le  Prague  à Kgra  par  une  roule  détournée 
de  trente-huit  lieue»  , au  milieu  des  glace»  , et  à la  vue 
de*  ennemis.  Enfin  la  guerre  fut  reporter  du  fond  de 
l’Autriche  au  Illiin. 

I 19  janvier  1745;  Le  cardinal  de  Fleury  mourut  au 
village  d l*»i  , au  milieu  de  tous  ce*  désastre»,  et  lai«sa 
le*  affaires  de  la  guerre,  de  la  marine,  de  I*  finance,  et 
«b*  la  politique  , dan»  une  eri*e  qui  altéra  la  gloire  de  sou 
ministère  , et  non  la  tranquillité  de  son  unir. 

Louis  XV  prit  des  lors  la  révolution  de  gouverner 
par  lui-même  , et  de  se  mrllrr  « la  tête  d'une  armée!  Il 
»e  trouvait  dans  la  même  situation  06  fut  sou  bisaïeul 
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dans  une  guerre  nommér  , comme  celle  ci , la  guerre 
de  la  succession. 

Il  avait  à «oulenir  la  France  et  l'Espagne  contre  le* 
mêmes  ennemis  , c'efl -à-dire  contre  l'Autriche  , l'Angle 
terre  . la  Hollaude,  et  la  Savoir.  Pour  se  faire  une  idée 
juste  de  l'embarras  qu 'éprouvait  le  roi,  des  périls  où 
l’on  elail  exposé  , cl  des  rr  Snourre»  qu'il  eut , il  faut  voir 
comment  l'Angleterre  donnait  le  mouvement  à toute*  1 
ce*  »cc misse»  de  l'Europe. 

CHAPITRE  MIL 

Conduit s dê  C Angleterre.  Ce  fus  fit  le  prince  de  Conti  en 
Italie. 

On  sait  qu'après  l'heureux  temps  de  la  paix  dTlreebl  , 
les  Anglais,  qui  jouÎMuieul  dr  Miuorque  cl  de  Gibraltar 
en  K*pagnc  , avaient  encore  obtenu  de  la  cour  dr  Madrid 
de»  privilèges  que  le*  Français  sr»  défenseurs  n'avaient 
pa*.  Les  commerça  OS  anglais  allaient  vendre  aux  colo 
nies  espagnole»  les  nègres  qu’ils  achetaient  en  Afrique 
pour  être  orlavr»  dan*  le  Nouveau  Monde.  Des  hommes 
vendu»  par  d'autre*  homme*  , moyennant  Ire  nie.  trois 
piastre*  par  tête  qu'on  payait  au  gouvernement  espagnol* 
étaient  un  objet  de  gain  considérable  ; rar  1 1 compagnie 
anglaise,  en  fotiruivomt  quatre  mille  huit  cents  nègres, 
avait  obtenu  encore  de  vendre  les  huit  cent»  sam  payer  j 
de  droit»;  mai»  le  plus  grand  avantage  «les  Anglais,  à . 
l'exclusion  de»  autres  nations,  était  la  permission  dont  , 
cette  compagnie  jouit  dé*  1716  d'envoyer  un  vaisseau  à 
Porto  Bello. 

Ce  vaisseau,  qui  d'abord  ne  devait  être  que  de  cinq 
cents  tonneaux,  fut  en  1717  de  huit  cent  cinquante  par 
convention,  mai*  en  effet  de  mille  par  abus;  ce  qui  fê- 
tait deux  millions  pesant  de  marchandée».  Ces  mille  |ou 
iiraux  était  encore  le  moindre  objet  de  ce  commerce  de 
la  compagnie  anglaise  ; une  patarhe  qui  suivait  toujours 
le  vaisseau  , «ou»  prétexte  de  lui  porter  des  vivre* , allait 
et  venait  ooolinueiirmenl  ; elle  *c  chargeait  dan*  le*  ro 
Ionie*  anglaise»  des  effets  qu'elle  apportait  à cê  vaisseau  , 
h quel,  ne  *c  désempl Usant  jainai»  par  celle  nitiKruvre , 
tenait  lieu  d'une  flutle  entière.  Souvent  même  d’autre* 
navires  venaient  remplir  le  vjU-c.ui  de  permission  . et  • 
leur*  barqtirs  allaient  rue  or*  sur  le»  ente*  dr  rAinériqur  j 
porter  des  marchandise*  dont  le»  peuple»  avait tut  besoin  , ; 
mai»  qui  frsairnl  tort  au  gouvernement  espagnol,  et 
mente  à toutes  le*  notion»  intérr»év*s  au  commerce  qui 
se  fait  de»  ports  d'K'pagnc  au  g Ife  du  Mexique.  Le» gmt  | 
vrrtieurs  espagnols  trailèrrut  avec  rigueur  le»  marchand»  . 
anglais,  et  1 1 rigueur  *r  pousse  toujours  trop  loin. 

Uu  patron  de  vaisseau,  immun-  Jeukins,  vint  en  1739  ! 
se  présenter  i la  chambre  dr*  commune».  Criait  ntt 
homme  franc  et  simple  , qui  n'avail  point  fait  de  font 
merrr  illicite,  mai*  dont  le  vaisreau  avait  été  rencontré 
par  un  garde  cote  espagnol  dan*  un  parage  de  l'Amé- 
rique yû  |r»  Espagnol*  ne  voulaient  pas  «.offrir  de  nn 
vire»  anglais.  Le  capitaine  rspagii-l  avait  samle  uiorsn 
de  Jrukin* , mi*  l'équipage  aux  fer*  , fendu  le  nez  cl  ! 
coupé  les  oreille*  au  patron.  En  cet  état  Jrnkin»  le  pré-  j 
scuta  au  parlement  : il  raconta  ton  aventure  avec  la  ' 
naïveté  de  sa  profession  et  de  son  caractère.  ■ Messieurs , J 
dit  il,  quand  nn  m'eut  ainsi  mutilé,  on  me  menaça  de 
la  mort;  je  l'attendis:  je  recommandai  innu  aine  à Dieu 
et  ma  vengeance  à ma  patrie.  » Ce*  parole»  prononcée* 
naturellement  excilcrcnt  un  cri  de  pitié  et  d'indignation 
dans  rassemblée.  Le  peuple  de  Londres  criait  a la  porte 
du  parlement  ; I.a  mer  libre  ou  la  guerre.  On  n’a  peut 
être  jamais  p.rlé  avec  plu»  de  véritable  éloquence  qu'on 
parla  sur  ce  sujet  dans  le  parlement  d'Angleterre  ; et  je 
ne  «ai»  si  les  harangue*  méditer*  qu'on  prononça  autre  > 
foi*  dans  Athènes  et  dans  Rome  , en  des  occasion»  à peu  J 
près  semblables,  remportent  sur  h*»  discour»  non  pré  ; 
parés  du  chevalier  Wiudham  , du  lord  l'arteret  , du  mi 
nistre  Robert  Wilpole,  du  comte  de  Cheslerfield  , de  . 
11.  Pultney,  depm*  comte  de  Bail*,  tic»  discours,  qui 
«ont  l’effet  naturel  du  gouvernement  et  de  l'esprit  anglais  . 
étonnent  quelquefois  1rs  étrangers,  comme  les  produc- 
tion* d'uu  pay  s qui  soûl  à vil  prix  sut  leur  t«-rraiu  , sont 
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recherchée»  précieusement  ailleurs.  liai»  il  faut  lire  avec 
précaution  toute»  eri  haranguas  où  l'esprit  de  parti  do- 
mine. Le  véritable  étal  de  la  nation  y est  presque  lou- 
jourt  déguisé.  Lr  parti  du  ministère  j peint  le  goiivrriie- 
uictit  florissant  : la  facliuit  contraire  assure  que  foui  ni 
en  décadt-nrr  : l'exagé ration  règne  partout.  ••  Où  e»l  le 
Icmpv,  v’écriail  ab*r»  un  membre  dn  parlement,  où  ni 
le  teuiji*  où  un  ministre  de  la  guerre  dirait  qu'il  ne  fallait 
p a»  qu’on  o«ât  tirer  un  coup  de  canon  eu  Lut  ope  mu»  la 
pcrmiwioo  de  l'Angleterre  f » 

Knlin  le  cri  de  la  nation  détermina  le  parlement  el  le 
roi.  On  déclara  la  guerre  « l'Espagne  dam  le»  forme»  à la 
ûn  de  l'année  1 7J9. 

La  mer  fut  d'abord  le  théâtre  de  retir  guerre  , datt»  la- 
quelle les  corsaires  de»  dru»  nation»  . pourvu»  de  Irllri-a 
palrnirs,  allaient  en  Europe  el  en  Amérique  attaquer 
tou»  le»  vaisseau»  marchand*  . el  ruiner  réciproquement 
le  commerce  pour  lequel  il»  combattaient.  Ou  en  vint 
liteniô:  à dev  hostilité»  plus  grande». 

I Mars  »7&o)  L'aiuiral  Venton  pénétra  dan»  le  gulfr  du 
Mexique  , y attaqua  et  pnl  la  ville  de  Porlo-Hello  , l'en 
irepoi  de»  trésor*  du  Nouveau  Monde  , la  rasa  , et  en  lit 
un  chemin  ouvert  . par  lequel  le»  Anglais  purent  exercer 
u main  armée  le  rouimeire  autrefois  clandestin  qui  avait 
été  le  sujet  de  la  rupture.  Cette  expédition  fut  regardée 
par  le»  Anglais  commr  un  dn  plu* grand» tervire»  rendu» 
a la  nation.  L'amiial  fut  remercié  par  le»  deux  chambre» 
du  parlement  : r(lr»  lui  écrivirent,  ainsi  qu'elle»  en  avaient 
usé  avre  le  due  de  Marlborough  après  la  journée  d'iloch- 
•tedt.  Depuis  ce  temps,  le*  action»  de  leur  compagnie 
! du  Sud  augmente! eut  , maigre  le»  dépense»  immense» 
de  la  nation.  Le»  Anglais  espérèrent  alors  de  conquérir 
l’Amérique  rvpagnolc.  Il»  crurent  que  rien  ne  résisterait 
à l'amiral  Yemun;  el  lorsque,  quelque  temps  âpre»  . 
cet  amiral  alla  mettre  le  tit  gr  devant  Larthagcnc  , il»  »r 
hâtèrent  d’eu  célébrer  la  prive  : de  sorte  qui  dan»  le 
Irmp»  meme  que  Y'rrimn  en  levait  lr  siège , il»  lirenl 
frapper  une  médaille  où  l’on  voyait  le  port  et  le*  envi- 
ron» de  Lartliagr ne  avec  celte  légende:  il  a prié  Carthn 
gène;  le  revers  représentait  l'amiral  Vernon  , fl  on  j li 
•ait  rr  » mot»  : iu  vtnptur  de  sa  pairit.  Il  ) a beaucoup 
d’exemples  de  ce»  médailles  prématurée»  qui  trompe- 
raient la  postérité  , »i  l'histoire  , plus  (idole  el  plus  exacte, 
ne  prévenait  pas  de  telle*  erreurs. 

La  France,  qui  n'avait  qu'une  marine  faible  , ne  ve 
déclarait  pas  alors  ouvertement  : mai»  le  ministère  de 
France  secourait  le»  Espagnol»  autant  qu’il  était  eu  son 
pouvoir. 

Ou  était  en  ce»  terme»  entre  le»  Espagnols  et  le»  An- 
glais, quand  la  mort  de  l'empereur  (hurles  VI  mit  le 
• troublr  dan*  l'Europe.  Ou  a vu  ce  que  produisit  en  Aile 
j magne  la  querelle  de  l’Autriche  et  de  la  Bavière.  L'Italie 
fut  au»*i  bientôt  désolé®  pour  relie  MMMMtra  autri- 
1 chienne.  Le  Milanais  était  rérlame  par  la  maison  d’E» 

I pignr.  Parme  et  Plaisance  devaient  revenir  par  le  droit 
! de  tuiuiirr  à un  de»  lil*  de  la  reine  née  princesse  «le 
! Parme.  Si  Philippe  V avait  voulu  avoir  le  Milanais  pour 
lui . il  eût  trop  alarmé  l'Italie.  Si  l'on  eut  destiné  Parme 
j et  Plaisancr  à don  Carlos,  déjà  mailir  de  Naples  et  de 
■ Sieile,  trop  d'états  réuni»  sou»  un  même  souverain  eu»- 
| sent  encore  alarmé  le»  esprits.  Iktn  Philippe,  puine  de 
don  Carlo®,  lut  le  premier  auquel  on  destina  le  Milanais 
! et  le  Parmesan.  La  reine  de  Hongrie,  niait resae  du  Yli 
la  nui*  , fesait  ses  effort»  pour  s'v  maintenir.  Le  roi  de 
Sardaigne  , duc  de  Savoie,  revendiquait  se»  droit*  sur 
relie  province  ; il  craignait  de  la  voir  dan*  le»  mains  de 
la  maison  de  Lorraine  entée  »ur  la  mainnu  d’Autriche  , 
qui , possédant  »-la  foislr  Ytilanaivel  la  Toveaœ  , pour- 
rait un  jour  lui  ravir  le»  terre»  qu'on  lui  atait  cédée» par 
le»  traites  de  17Ô7  el  17.18;  mai»  il  craignait  encore  da 
, vantage  de  se  voir  pressé  par  la  Fiance  et  par  un  prince 
1 de  la  maison  de  Bourbon,  tandis  qu’il  voyait  un  autre 
1 prince  de  celte  maison  maître  de  Naples  et  de  Sicile. 

! Il  se  résolut , dès  le  commencement  de  »~4»  . A s’unir 
| avec  la  reine  de  Hongrie  , tans  s'accorder  dan»  le  fond 
avec  elle,  lit  se  réunissaient  seulement  contre  le  péril 
t prêtent;  il»  ne  » fcsaienl  point  d’antre*  avantage*  : le 
j roi  de  Sardaigne  te  réserv  ait  même  de  prendre  , quand 


| il  voudrait . d’autres  mesures.  C’était  un  traité  de  dent  ! 

ennemi»  qui  ue  songeaient  qu’à  »e  défendre  d'un  fmi 
| •ième.  La  e«nir  d’Espagne  envoyait  l'infant  don  Philippe  | 
attaquer  le  duc  roi  de  Sardaigne,  qui  n'avait  voulu  de 
I lui  ni  pour  an»»  ni  pour  voisin.  Le  cardinal  de  Fleury 
J avait  laissé  passer  don  Philippe  et  une  partie  de  son  ar 
niée  par  la  France  , mais  il  n’avait  pa»  voulu  lui  donner 
[ de  troupes.  1 

Ou  fait  beaucoup  dans  un  temps,  on  rraiut  de  faire 
même  peu  dans  un  autre.  I«a  raison  de  cette  conduite 
était  qu’on  se  flaltaii  encore  de  regagner  le  roi  de  S*r 
| daigne  , qui  laissait  toujours  des  espérances. 

1 On  ne  voulait  pa»  d ailleurs  alors  de  guerre  ditecic 
> avec  le*  Anglais,  qui  I auraient  infailliblement  déclame, 
i Le*  révolution*  de»  affaire»  de  terre  . qui  commençaient 
| alors  en  Allemagne,  nr  permettaient  pas  de  braver  par 
| tout  le»  puissance»  maritime*.  Le»  Anglai*  s’oppusaieui 
1 ouvertement  à l 'etablissement  de  don  Philippe  en  Italie, 

' sou»  prétexte  de  m.iinieuir  l'équilibre  de  l'Europe. 

Cette  balance,  bien  ou  mal  entendue  , était  deveinir 
1 la  passion  du  peuple  anglais;  mai*  un  intérêt  plu*  roo- 
I vert  était  |r  but  du  ministère  de  Londres.  H voulait  forcer 
I l'Espagne  à partager  lr  commerce  du  Nouveau  M*>ode 
| il  eût  , à ce  prix  , aide  don  Philippe  * passer  en  Italie, 

! ainsi  qu'il  avait  aidé  don  Carlo*  , en  1731.  Hais  1»  coor 
| d’Espagne  ne  voulait  point  enrichir  *e»  enueini*  à re*  dé 

- peu*  , et  comptait  établir  don  Philippe  dan*  ses  iiata. 

l>ês  le  m*.is  de  novembre  et  de  décembre  i”4i , D j 
cour  d'E*pague  avait  envoyé  pjf  mer  plusieurs  corps  de 

- troupes  en  Italie,  «ou»  la  conduite  du  duc  d«-  Monfour. 
célèbre  par  la  victoire  de  Bitotilo  , et  ensuite  par  sa  dis* 
grâce.  (>»  troupes  avaient  débarque  successivement  svir 

| le»  rôles  de  la  Toscane  el  dan»  le*  port*  qu'on  appelle 
f l’étal  de  pli  prttidj  , appartenant  à la  couronne  de»  Deux 
| Sicile*.  11  (allait  passer  »ur  le»  terres  de  ta  Toscane.  Le 
■ grand  duc . mari  de  la  reine  de  Hongrie,  fut  obhg*  d< 
leur  accorder  le  passage  . rl  de  déclarer  son  paj*  neutre 
U duc  de  Modéne,  marié  à la  lill*  du  duc  d*Orlôau*. 

. régent  de  Fraune , *e  d<-clara  neutre  aum  I,e  pape  B» 

I tmit  XIV  , »ur  le*  terre»  de  qui  l’armée  espagnole  devait 
1 pa>*cr  dans  ce»  conjoncture» , ainsi  que  celle  de»  Auiri 
, chiens , embrassa  la  même  neutralité  à meilleur  titre  q*K 
personne  , en  qualité  de  père  commun  des  prinre*  et 
J des  peuples,  taudis  que  ses  enfant  vivaient  à discrétion 
1 vur  son  territoire. 

De  nouvelles  troupe*  espagnole!  arrivèrent  par  la  voir 
j de  Gènes.  Celle  république  «e  dit  encore  neutre  . et  b» 

1 laissa  passer.  Ver»  ec  lnnps-là  im-mr  .le  roi  de  Naples  en» 

I braisait  la  ueulraiité  , quoiqu’il  s'agit  de  la  cause  de 
1 père  el  de  soti  frère  : mai*  de  tou»  ce»  potentat*  neutre» 

! en  apparence  , aucun  ne  l’était  en  effet. 

A l'égard  de  la  neutralité  du  roi  de  Naplr*  , voici  quelle 
j en  fut  la  suite.  Ou  fut  f tonné,  le  18  auguste  , de  voir  pa 
| mitre  à la  vue  du  port  de  Naple*  une  escadre  anclaisr  . 
l composée  de  six  vaisseaux  oc  soixante  canons,  de  *h 
j frégate»,  et  de  deux  galiote»  à l>uml>e«-  Le  capitaine 
| Martin,  depuis  amiral  . qui  commandait  rrtte  esradr®. 

1 envoya  i terre  un  oflirier  avec  une  lettre  au  premier 
j ministre,  qui  portait  en  substance  qu’il  fallait  que  le  rot 
i rappelât  se*  troupes  de  l'armer  rspacnntc,  ua  que  l'.in 
, allait  dan*  l'instant  bombarder  la  ville.  On  tint  quelques 
i conférences;  le  capitaine  anglai*  dit  enfin  ,®n  met  tant  sa 
montre  sur  le  tillsc  , qu’il  ne  donnait  qu’une,  heure  pour 
; se  déterminer.  Le  port  était  mal  pourvu  d'artillerie  : «vu 
n'avait  point  pris  le*  précaution»  nécessaire*  contre  uiw 
j insulte  qu'on  n'aitrudaii  pas.  Ou  vit  alursqnc  l'ancienne 
j maxime,  qui  rit  maître  dt  la  mer  Ceti  de  la  rare*,  e-i 
i souvent  viaie.  On  fut  obligé  de  promettre  tout  ce  que  le 
commandant  anglai»  voulait,  et  même  il  fallut  le  tenir 
; jusqu'à  rr  qu'on  eût  le  temps  de  pourvoi»  à la  défense 
| du  pori  et  du  royaume. 

Lr*  Anglai*  eux  même»  sentaient  bien  que  le  roi  de 
| Naples  ne  pouvait  pal  plu*  garder  en  Italie  rctle  neu 
Iralilé  forcée  , que  le  toi  d’Angleterre  u’avait  gardé  I* 

1 sienne  en  Allemagne 

IVcembrr  174J)  L’armée  rqiapiolr . commande* 
par  ir  duc  de  Monirin.it , venue  eu  Italie  pour  soumet  ire 
la  Lombardie,  se  retirait  alors  ver»  les  frontières  do 
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royaume  de  Njplti.  toujours  pressée  par  Ira  Autrichien#. 
Alun  le  roi  île  bardii{iir  retourna  dan*  Ir  Piémont  rt 
dan»  fin  duché  de  Savoie,  où  Ira  vicissitude»  de  ta 
guerre  demandaient  »n  présence.  L'infant  don  Phi- 
lippe avait  et!  vain  tenté  de  débarquer  à tiènrt  avec  de 
uouvellei  troupe»  I,e#  escadre*  d'Angleterre  l'en  avaient 
empêché:  mai#  il  avait  pénétré  par  terre  dan#  le  duché 
de  Savoie,  et  **en  état»  rendu  maître.  CVst  un  par# 
prrsqur  ouvert  du  côte  du  Dauphiné.  Il  r*|  Mérite  et 
| u uvre  Se»  souverains  en  retiraient  alors  à peine  quinze 
ceut  mille  livre*  de  revenu.  Char  le*- Emmanuel , roi  de 
Sardaigne  , et  duc  de  Savoie,  (abandonna  pour  aller 
défendre  le  Piémont,  pave  plu*  important. 

On  voit , par  ccl  rtpiué,  que  tout  était  en  alarme»,  et 
que  toute»  le»  province»  éprouvaient  de*  rever»  du  Tond 
de  la  Siléiir  au  foud  de  l’Italie.  L'Autriche  n'était  alnr» 
en  guerre  ouverte  qu  avec  la  Bavière,  rt  cependant  on 
désolait  l'Italie.  Le»  peuple#  du  Milanais,  du  Manlouan  , 
de  Parme  . de  Modcue.  de  Guastalla  . regardaient  avec 
une  tristesse  impui»#anle  toute#  ce»  irruption*  et  toute» 
ce»  krcou*»e»,  accoutumé*  depuis  long-temps  à être  le 
prix  du  vainqueur,  tan*  o»er  seulement  donner  leur 
exclusion  et  leur  xuflrage. 

La  cour  d’K*pagne  lit  demander  aux  Suive*  le  pa-sage 

f ar  leur  territoire , pour  porter  de  nuiivellt  s troupes  en 
laiir  ; elle  fut  réfuter.  La  Suive  vend  des  soldat»  à tou* 
le»  prince*  , et  défrud  «ou  pays  contre  etii.  Le  gouver- 
nement > est  pacifique  , et  le#  peuple»  guerrier».  Lne 
telle  neutralité  fut  re»peeiér.  Vrni#r,  de  -on  côté,  leva 
vingt  mille  homme»  pour  donner  du  poid»  à la  sienne. 

Il  y avait  dan»  Toulon  uue  flotte  de  seize  vaisseaux  es- 
pagnol», drvliiu  e d’abord  pour  transporter  don  Philippe 
eu  Italie  ; mais  il  avait  pa**é  par  terre  , comme  ou  a vu. 
Elle  dev:>il  apporter  des  proviûont  à *e»  troupe*,  et  ne 
le  pouvait , retenue  continuellement  dan#  le  port  par 
une  floue  anglaise  qui  dominait  dans  la  Méditerranée, 
et  insultait  toutes  les  côte*  de  l'Italie  et  de  la  Provence. 
Le»  canonnier»  espagnols  n’étairnt  pas  expert*  dan*  leur 
art  : on  1rs  «terra  dan»  le  port  dr-  Toulon  pendant  quatre 
moi»,  en  Ir*  fessât  tirer  au  klaoe , et  en  excitant  leur 
émulation  et  leur  industrie  par  des  prix  proposé». 

(il  février  1 744  ) Quand  il»  »e  furent  rendu*  habile* , 
on  fil  *onir  »le  la  rade  dr  Toulon  l'escadre  espagnole  , 
commandée  par  deu  Joseph  Navarro.  Elle  n'rlaii  que  de 
doute  vai «»caut,  le*  K«pagn>>l«  o 'avant  pas  a#***x  de  ma- 
1 teloi»  et  de  canonnier»  pour  en  manoeuvrer  seize.  Elle 
1 fut  jointe  aussitôt  par  quatorze  vai«**-aux  français,  quatre 
j frégates  . et  trois  brûloir , sou*  le*  ordre»  de  11.  dr  Court, 
ni  , à l'âge  d«  quatre  vingt*  an»,  avait  toute  la  vigueur 
c corps  et  d'esprit  qu'un  te|  commandement  exige.  Il 
j avait  quarante  années  qu  11  s'était  trouvé  au  eombsl 
naval  de  Malaga . où  il  avait  servi  en  qualité  de  capitaine 
sur  le  vai»«rau  amiral,  et  depuis  ce  temps  . il  ne  »'étail 
donné  de  bataille  sur  mer,  en  aucune  pallie  du  monde  , 
que  celle  de  Messine,  en  171s.  L'.viuiraJ  anglais  Mal 
litcvr*  *e  présenta  devant  le»  deux  encadre*  combinée* 
de  France  et  d’Espagne.  La  flotte  de  Maltebw»  était  de 
quarante  cinq  vaisseaux  , de  cinq  frégate»  . et  de  quatre 
brûlot»  : avec  cet  avantage  du  nombre,  il  sut  aussi  *« 
donne/  d'abord  celui  du  vent  : manie  livre  dont  dépend 
souvent  la  victoire  dan*  les  combat»  de  mer  , rumine 
elle  dépend  sur  la  terre  d'un  porte  avantageux.  Ce  «ont 
le*  Anglais  qui , les  premiers  , ont  range  leur»  forces  na- 
val»* en  bataille,  dan*  l’ordre  où  l'on  combat  anjour 
d'hui,  et  c’est  d'eux  qiif  le*  autre»  nation*  ont  pris 
l'ti«age  de  partager  leur»  flotte*  en  avant  garde  , arriére 
(jarde , et  corps  de  bataille. 

On  combattit  donc  à la  bataille  de  Toulon  dans  cet 
ordre.  Le*  deux  flottes  furent  egalement  endommagées 
et  également  dispersée». 

Otte  journée  navale  de  Toulon  fut  donc  indécise, 
comme  presque  toute»  les  batailles  navales  ( à l’exrep 
tion  de  celle  de  La  Hogue  ) , dan»  lesquelles  le  fruit  d'un 
grand  appareil  et  d'une  longue  action  ni  de  tuer  du 
monde  de  part  et  d'autre,  et  de  démâter  de*  vaisseaux. 
Chacun  se  plaignit  : ir»  Espagnols  crurent  n'avoir  pas  été 
assez  secourus;  le»  Français  accusèrent  les  E'piignul* 
de  peu  de  reconnaissance.  Ce»  deux  nations,  quoique 


alliées  , n'étaient  point  toujours  unie*.  L'anlipaibic  an 
rietmc  se  réveillait  quelquefois  entre  le#  peuple» , quoi 
que  l’inlelligence  fût  entre  leur»  rois. 

A11  re»te  , le  véritable  avantage  de  celte  bataille  fut 
pour  la  France  et  l'Espagne  : la  mer  Méditerranée  fut 
libre  au  moins  pendant  quelque  temps,  rt  les  provi-  1 
sinus  dont  avait  besoin  don  Philippe  purent  aisément  , 
lui  arriver  de*  côtes  de  Provence;  mais,  ui  le*  flottes  ^ 
française*  . ni  le#  escadre*  d’Espagne  ne  purent  s'opposer  ! 
û l'amiral  Mattbevr»,  quand  il  revint  dan*  ces  parages. 
Le»  deux  nation#,  obligée»  d'entretenir  ronliuuelleiuenl 
de  nombreuse»  armées  de  terre , n'avaient  pas  ce  foud* 
inépuisable  de  mariue  qui  fait  la  ressource  de  la  puis  1 
sanct  anglaise. 

CHAPITRE  IX. 

La  firme*  de  Coati  forte  /**  patenpt»  dr»  .ilytt.  Situation 
dt»  affaire I d’Italie. 

(if>  mars  1744)  Louis  XV,  au  milieu  de  tons  ce.* 
effort»,  déclara  la  guerre  au  roi  George  II  , ( 16  avril)  . 
e*  bientôt  à la  reine  de  Hongrie,  qui  la  lui  déclarèrent 
aussi  dm»  le*  formes.  Ce  ne  fut.  de  part  et  d'autre,  I 

u'uoe  cérémonie  de  plus;  ni  l'Espagne  ni  Naples  110  . 

éclarèrrnt  la  guerre  . mais  ils  la  lirent. 

Don  Philippe,  à la  tête  de  vingt  mille  Espagnol», 
dont  le  marquis  de  La  Mina  était  le  général , et  je  prince 
de  Conli , vuivi  de  vingt  mille  Français,  inspirèrent  tou* 
deux  à leurs  troupes  cet  e»prit  dr  confiance  et  de  cou 
rage  opiniâtre  dont  <n  avait  besoin  pour  pénétrer  dan* 
le  Piémont  , où  un  batailloo  peut , à chaque  pas.  arrêter  | 
une  armée  entière  , où  il  faut  à tout  moment  combattre 
entre  de»  rochers,  des  précipice»,  cl  des  lorrens  . et  | 
où  la  difficulté  des  convois  n'est  pis  un  de*  moindre*  | 
obstacles.  Le  prince  de  Conli,  qui  avait  servi  en  qua  1 
lilè  de  lieutenant  général  dan»  la  guerre  malheureuse  de 
Bavière,  avait  de  l'expérience  d-ms  sa  jeunesse. 

Le  premier  d’avril  1744  , l’infant  doa  Philippe  et  lui  1 
pwfiiil  le  Var,  rivière  qui  tombe  des  Alpes,  et  qui  se  ; 
telle  dans  la  mer  de  Gêne*  au-dessous  de  Nice.  Tout  le  j 
comté  de  Nice  te  rendit  ; mais  pour  avancer,  il  fallait  : 
attaquer  le»  rrlraucliemens  élevé»  près  de  VUlefrancb* , ' 
et  apres  eux  on  trouvait  ceux  de  la  fortcrei *e  de  Mou-  | 
lalban  , au  milieu  des  rocher*  qui  forment  une  longue 
suite  de  remparts  presque  inaccessibles.  On  ne  pouvait  I 
marcher  qur  par  des  gorges  étroite»,  et  pjr  de*  abîmes 
sur  lesquels  plongrail  l'artillerie  ennemie;  et  il  fallait,  j 
sou»  ce  feu,  gravir  de  rocher*  en  rochers.  On  trouvait 
encore  ju*que  dan*  Ici  Alpes  dt»  Anglais  à combattre. 
L'amiral  Multlievr*  , après  avoir  radoubé  se»  vai*-eaux  . 
était  venu  reprendre  l'empire  de  la  mer.  Il  avait  débar- 
qué lui-même  à Villefranehe.  Se»  soldats  étaient  avec 
le»  Piémont  ai  s . et  ses  canonnier»  servaient  l'artillerie. 
Malgré  ce*  péril»,  le  prince  de  Conli  *e  présente  au  pas  I 
de  Villrfranclie  , rempart  du  Piémont , haut  dr  près  de 
deux  rein#  luise»,  que  la  roi  de  Sardaigne  croyait  hors  ' 
d'atteinte,  et  qui  fut  couvert  de  Français  rt  d'Espagnol». 
L'amiral  anglais  et  «es  matelots  furent  sur  le  point  d'étre  1 
fait*  prisonniers. 

(■}  juillet  1744)  On  avança,  nn  pénétra  enfin  jusqu'à  ' 
la  * allée  de  Château- Dauphin.  Le  emute  de  Canipo 
Santo  suivait  le  prince  de  Coati,  à la  tète  de#  Espagnol»,  I 
par  une  autre  gorge.  Le  comte  de  Carnpo -Üanlo  portait  , 
ce  nom  et  ce  litre  depuis  la  bataille  de  Cainpo-Santo , : 
où  il  avait  fait  des  action»  étonnante*  ; ce  nnru  était  sa  ré-  j 
compense  , comme  ou  avait  donné  le  nom  de  Hilonto  au 
due  de  Monlemar  , aprè*  la  bataille  de  Üilonlo.  Il  n'y  a 
guère  de  plu»  beau  titre  que  celui  d'une  bataille  qu’on  j 
a gagner. 

Le  bailli  dr  Givri  escalade  en  plein  jour  un  roc  sur 
tequel  deux  mille  Piémonlai*  sont  retranchés.  £e  brave  1 
Clic  vert , qui  avait  monté  I»  premier  sur  le»  rrmparl* 
de  Prague,  munir  à ee  roc  un  des  premiers;  et  cette  j 
entreprise  était  plus  meurtrière  qur  celle  de  Prague.  On 
n 'avait  point  de  canon  : le»  piémonlai»  foudroyaient  le* 
a «saill-tn*  avec  le  leur.  Le  roi  de  Sardaigue  , placé  lui  [ 
même  drrrièie  ce*  retranchement,  animait  ses  troupes 
Le  bailli  de  Givri  était  Ideuè  dé»  le  commencement  de 
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1 l'action  ; t|  lr  marquis  de  Villemur  , instruit  qu’un  pat 
Mgf  non  mnin«  imprlonl  venait  dVtrc  hnirriutrmrnl 
i forcé  par  lr*  Fnnriii  , envoyait  ordonner  la  retraite, 
j («ïvri  la  fait  b titre  : mai*  le*  officier*  et  le*  soldats , trop 
| .mimé*,  il*  l ‘écoutent  point.  I.«  lieutenant  colonel  de 
, Poitou  «aille  dan*  le*  premier»  rctranrhcnien»  ; lesgrf- 
; uadiera  s'élancent  Je*  un*  (ur  le*  atilret  ; et  , ce  «pii  e$| 
à peine  croyable,  il*  pas»*  ni  par  le»  embrasures même 
' «lu  canon  ennemi , daim  l'instant  que  le*  pièce*  . ayant 
> tiré , reculaient  par  leur  mnuvemrnl  ordinaire  ; on  y 
1 perdit  pré*  de  deux  mille  borutne*  ; mais  il  n’ée  happa 
I aucun  Piémontai*.  Le  roi  de  Sardaigne,  au  d»-w«poir, 
1 voulait  ••  jeter  Ini-méiur  au  milieu  «Ici  attaquant,  et  on 
j cul  beaucoup  de  peiue  à le  retenir  : il  eu  coùlii  la  vie  au 
. bailli  de  Givrt  ; le  colonel  Sali*,  le  marquis  de  LaLarte, 
| y furent  lurj  ; le  duc  d'Agénois,  el  beaucoup  d'autres, 

| blessé».  Mai*  il  en  avait  coûté  encore  moins  qu’on  ne 
devait  s'alteudre  dans  un  tel  terrain.  Le  rom  te  de  Campo- 
1 Sanlo . qui  ne  put  arriver  à ce  drille  étroit  el  escarpé  où 
' cr  furieux  combat  s'elait  donné  , écrivit  au  marquis  de 
; lai  Min* . général  de  l'urmèe  espagnole  , sou»  doit  Phi- 
I lippe  : * Il  »*  présentera  quelques  occasions  où  non» 
, ferons  aussi  bien  que  les  Français  ; car  il  n'est  pas  po* 

] «ible  de  faire  mieux.  * Je  rapporte  toujours  le*  lettres 
, des  généraux  . lorsque  j'y  trouve  de*  particularités  inté- 
[ reasanirs  ; ainsi  , jn  lran*crirxi  encore  ce  que  le  prince 
! de  Lonti  écrivit  au  roi  touchant  cette  journée  :•«  (l’esi 
! une  de*  plu*  brillâmes  et  de*  plus  vives  actions  qui  se 
soient  jamais  passées  ; le*  troupe*  y oui  lunulré  une 
I valeur  au-de*»us  de  l'humanité.  La  brigade  de  Poitou, 

; ayant  11.  d’Agénoi»  à sa  télé.  ii-M  couverte  de  gloire. 

| » La  bravoure  et  la  présence  d’r«prit  de  M.  de  Cbe- 

■ vert  ont  principalement  décidé  l'avantagr.  Je  vousre- 
| commande  U.  de  Solémi  et  |e  chevalier  de  Modène.  La 

Carte  a été  tué  ; votre  majesté,  qui  connaît  le  prix  de 
i l’amitié,  sent  combien  j’rn  suis  touché.»  Le* expression* 

! d’uu  prince  à un  roi  sont  des  leçon*  de  vertu  pour 
| le  reste  de»  homme* , et  l'histoire  doit  les  conserver, 
j Pendant  qu’on  prenait  < '.bâteau  Dauphin  . il  fallait 
emporter  ce  qu’oit  appelait  /et  barricade  s ; c’était  un  pas- 
sage de  trois  toi»r*  entre  deux  montagne»  qui  s'élèvent 
j jusqu’aux  nue*.  Le  mi  de  Sardaigne  avait  fait  rouler 
j dan*  ce  précipice  la  rivière  de  Sturr  , qui  baigne  celle 
' vallée.  1 roi*  rctranrhemens  et  un  chemin  couvert, 

| par  delà  la  rivière,  défendaient  ce  po*tr,  qu’on  appel  dt 
' lu  barricades;  il  fallait  ensuite  *r  rendre  maître  du 
I château  de  Ih-nvont  , bâti  avec  des  frais  immenses  sur 
| la  tête  d’un  rocher  isolé  au  milieu  de  la  vallée  de  Sture  ; 

| apres  quoi  le»  Français,  maîtres  des  Alpes,  voyaient 
| le*  plaines  du  Piémont,  (,'es  barricade*  furent  tournée» 

I habilement  par  les  Français  et  par  le*  Eqsagnols  la  veille 
| de  l’attaque  de  ('bàlcau- Dauphin  (iS  juillet.)  Ou  1rs 
j emporta  presque  sam  coup  férir,  en  mettant  ce,ux  qui 
! le»  défendaient  entre  dru*  feu*.  Cet  avantage  fut  uo 
; des  chef*  d'uuirr  de  l’art  de  la  guerre  ; car  il  fat 
j glorieux,  il  remplit  l'objet  proposé,  el  ne  fut  pas  nujlttil. 

CHAPITRE  X. 

ypuielUi  ditgracr s dt  l'empereur  Churlt i VU  flalaille 
dt  Dettinçrn. 

Tant  de  belles  action*  ne  servaient  do'  rien  an  but 
prinripul , et  c'est  ce  qui  arrive  dan*  presque  toute*  les 
guerre*.  La  caute  de  la  reine  de  Hongrie  n'eu  était  pa» 

| moins  triomphante.  L'empereur  (ibarlr*  VII,  nommé  en 
I rflèl  empereur  par  le  roi  de  France,  n’en  était  pasnvoius 
«liasse  de  set  états  héréditaires,  et  nVlait  pas  moins 
| errant  dan»  l'Allemagne.  Les  Français  n ‘étaient  pas 
| moins  repoussé*  au  Ilhin  el  au  Mcin.  La  France  , cnbn  , 
n’eu  était  pat  moins  épuisée  pour  une  cause  qui  lui  liait 

■ étranger^,  ri  pour  une  guerre  qu'elle  aurait  pu  l'épsr- 
| gnrr  ; guerre  entreprise  par  la  seule  ambition  du  maré- 
, dial  de  Bdle-I*lc  , dans  laquelle  on  n'avait  que  peu  de 
f rliow  i gagner  et  brauronp  è perdre. 

I L'empereur  Charlc»  VII  se  réfugia  d'abord  dans  Aug*- 
1 bourg,  ville  impériale  et  libre  , nui  ec  gouverne  en 
| république,  fameuse  par  le  nom  d'Auguste  , la  seule 
I qui  ail  conservé  les  reste*,  quoique  défigurés,  de  ce 


nom  d'Auguste  . autrefois  co  monta  à tant  de  Tilles  sur  1 
les  frontières  Je  la  Germanie  et  dfiViluki.  IJ  n’v  de 
meura  pa*  long  temps;  et  , en  la  quittant  , au  mots  de  ! 
juin  i;43,  il  cul  la  doub-ur  d’y  voir  botter  un  colonel 
•le  luiuaaacds , nomme  Menue!, famevi*  par  sc»  férocités 
et  »rs  brigandages,  qui  le  chargea  d'injures  dm»  les  rue*.  ■ 

Il  portail  «a  malheureuse  destinée  dans  Praucforl  , . 
ville  encore  plus  privilégiée  qu' Angvhmirg  , et  dans  la- 
quelle s’élait  faite  sou  élection  à l’rtnpirv  ; mai.»  re  fui 
pour  y voir  accroître  ses  infortunes.  Il  se  d muait  une 
bataille  qui  décidait  de  son  sort  à quatre  mille*  de  ton 
nouveau  refuge. 

Le  comte  Slair,  Écossait , l'un  de*  élèves  du  due  de  ’ g 
Marlborotigh , autrefois  tmLsindcnr  en  France  , avait 
n ta  relié  vers  Francfort  à la  tête  d’une  armée  de  plu»  de 
cinquante  mille  homme*  , computer  d'Anglais , d'Ila- 
tiov riens  et  d'Autrichiens.  Le  roi  d'Angleterre  arriva 
avec  tou  second  lils  b*  due  de  Cumberland  , après 
«Voir  puer  à Francfort  don»  ce  même  asile  de  l'em- 
pereur . qu'il  rrriainièsii  toujours  pour  son  «in  raio, 
c|  auquel  il  fêtait  la  guerre  dans  l’e*pèraoee  de  I* 
détrôner.  f 

Le  maréchal  duc  de  Noaille»,  qui  commandait  l'ar- 
mée opposé*  au  roi  d'Angleterre  , avait  porté  lr*  arme* 
des  l’âge  de  quitter  an*.  Il  av.ôt  commandé  en  Catriugne 
dans  la  guerre  de  1701 , et  pit*s  depuis  par  lotsfr»  les 
fonction»  qu'on  peut  avoir  dans  le  gouvernement  : à la 
tête  «b-s  finance»  au  coniiuetireinrul  de  la  régence  ; gé- 
néral d'armée  cl  ministre  d’état , il  ne  cru*  dans  tous 
se.  emplois  de  cultiver  I*  liitéralure  ; exemple  autrefois 
commun  ebex  les  (irres  el  chri  le*  Romain*  , niai*  race 
aujourd'hui  dans  l'Europe.  Ce  géuéra! , par  une  ins-, 
u«r livre  supérieure  , fut  d'abord  le  maître  de  la  cam- 
pagne. Il  côtoya  l'armée  du  roi  d'Angleterre , qui  avait  le 
Mcin  entre  elle  el  le*  Français:  il  lui  coupa  le*  vivre*  en 
se  rendant  maître  de*  passages  au  dessus  et  au-dessous  4e 
Irur  camp.  , ’ 

Le  roi  d'Angleterre  s'était  poste  «Lnt  A-rbafft  nbouvg, 
ville  sur  le  Mriu.  qui  apparient  à l'électeur  de  Mayenee. 

Il  avait  fait  retic  démarche  malgiè  le  convie  Slair  , «on 
gémrjl , el  commençait  à s'en  repeutir.  Il  v v avait  «**n 
arirce  bloquée  el  affamée  par  le  maréchal  de  S*»ailin,j 
Le  soldai  fui  réduit  à la  demi-ration  par  jour.  Ou 
quait  de  fourrage  au  point  qu'on  proposa  de  couper  le* 
jarrets  aux  chevaux  , el  on  l'aurait  fait  si  ou  était  resté 
encor»  deux  jours  dan»  celle  position.  Le  roi  d’Angl*— 
terre  fut  oblige  enfin  de  se  retirer  pour  aller  rberrher 
de.  vivre*  à Hanau  sur  le  chemin  d«  Francfort  : mai*  m 
*e  retirant  il  était  exposé  aux  batterie»  du  canon  ennemi 
lace  sur  la  rive  du  Mien,  Il  fallait  faire  marcher  en 
«le  une  armée  que  la  disette  affaiblissait , H dont  Faf- 
ricre -garde  pouvait  «-Ire  accablée  par  l'armée  française  t r 
car  le  maréchal  de  Xoailli  t avait  ru  la  précmition  dt 
jeter  «les  j»onl*  entre  Dettingen  et  Airbalfniboart , tuf’ 
le  chemin  «le  Hanau  , et  lc«  Anglais  avaient  joint  * leurs 
fautes  celle  de  laisser  établir  ce*  ponts.  Le  t«î  juin , su 
milieu  de  la  nuit  , le  roi  d'Angleterre  lit  dé«amper  *>*i 
armée  dan»  le  plu»  grand  silence  , et  hasarda  « rite 
marche  précipitée  et  dangereuse  à laquelle  il  était  réduit. 

Le  maréchal  de  Xoaille*  voit  le»  Anglais  qui  uinbleat 
marcher  à leur  perle  dan»  un  chemin  étroit  eulrv*  um! 
mont agne  cl  la  rivière.  Il  ne  manqua  pas  d'abord  J* 
faire  avancer  tout  le»  escadrons  composés  de  la  ma>*oVI  ’ 
du  roi , de  dragon» , et  de  houaaard*  , ver»  k-  village  «I* 

I h-l linge  11  , devant  lequel  le»  Anglais  devaient  passer.  Il 
fait  deiiler  sur  deux  pont»  quatre  brigade*  du.  faut  «rie 
avec  celles  de»  garde»  - française*.  Cm  troupe*  avaient 
ordre  de  re.ter  postées  dans  le  village  de  Dettiogen  en-* 
deçà  d'un  ravin  profond.  Elles  nMgjirnt  point  aperçue* 
de»  Anglais,  et  le  maréchal  voyait  tout  ce  que  le* 
Anglais  fecaieut.  M.  de  Yallière,  lieutenant  - général  , 
homme  qui  avait  poussa'  le  service  de  l'artillerie  aussi 
loin  qu'il  peut  aller  , tenait  ainsi  dans  un  défilé  le*  eu 
tirmis  entre  deux  batterie»  qoi  plongeaient  »ur  eux  du 
rivage.  Il»  devaient  passer  par  un  chemin  creux  qui  ert 
n«re  Drlljugrn  et  un  petit  ruissean.  On  ne  «levait 
foudre  sur  eux  qu'avec  un  avantage  certain  Le  roi  «T Alt 
gleltrre  pouvait  ètrr  pria  loi  ■liât»  - r'ilsk  ettliu  un  de 
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*■«•*  uuuurn»  décisif»  qui  semblaient  devoir  mettre  lin  • 
la  guerre. 

Le  inarérhil  recommande  au  «lue  de  (iraminont , 
vin  neveu.  lieutenant  genêt  al  et  colonel  de*  carde*, 
d’attendre  dan»  celle  position  que  l'ennemi  fini  lui 
même  »e  livrer.  Il  alla  malheuri-oscnu  ni  reconnaître  un 
gué  pour  faire  encore  avancer  de  la  cavalerie.  La 
plupart  de*  officier»  disaient  qu'il  élit  mieux  fait  de 
re*ler  à l'armée  pour  s>r  faire  obéir.  I)  en  ray»  faire 
occuper  le  poste  d'A»ehall>nLourg  par  cinq  brigade»  , 
de  *orte  que  le»  Anglais  étaient  prit  de  lou*  cote»,  lin 
Oiomrijt  d'impatience  dérangea  toute*  ce*  mesures 

(*“  juin'.  Le  duc  de  Graiumoni  crut  (jue  U première 
colonne  ennemie  riait  déjà  piwic.  ri  qu  i!  n'v  avait  qu'a 
fondre  *ur  une  arrière  garde  qui  ne  pouvait  résister  : 
il  lu  passer  le  ravin  à *r*  troupe».  Oui  liant  ainsi  un 
lerrau*  avantageux  où  il  devait  re»l*r.  il  avance  avec 
le  régiment  dr«  garde*  et  celui  dr  Vaille»  infanterie 
dan»  une  petite  plaine  qu'on  appelle  t.liamp  det-l  ,nq*. 
Le*  Anglais  , qui  dclîlaieut  ni  ordre  de  bataille,  se  for- 
nièrent  bientôt,  Parla  le»  F ram, 'ai*  , qui  arajeal  attiré 
le»  ennemi»  dau*  le  piège,  y tombèrent  eux  - même». 
IL  atlaqurrenl  le*  ennemi*  én  désordre  et  avec  de* 
forera  inégale*.  Le  canon  que  II. dé  Vailiéro avait  établi 
le  long  du  Mein,  et  qui  foudroyait  le*  ennemi*  par  le 
liane  , et  surtaut  le»  Ilanovrien*  , ne  fui  plu*  d'aucun 
utage  , pareequ'il  aurait  tiré  contre  le»  Français  tueuse*. 
Le  maréchal  revient  dan»  le  moment  qu’on  venait  de 
Dure  celle  faute. 

La  maison  du  roi  à cheval,  le*  carabiniers,  enfon- 
cèrent d'abord  par  leur  impétuosité  deux  ligne»  entière* 
(TinC* ulrric  ; mai*  ce»  ligne»  »e  reformèrent  dan»  le 
moment  , et  enveloppèrent  le»  Français.  la-p  officier*  du 
régiment  de*  garde»  marehërent  hardiment  à la  tête  d'un 
corps  assra  faible  d'infanterie  i vingt  et  un  de  m officier» 
furent  tué*  »ur  la  place  , aiitaut  furent  dangereusement 
blessé-.  Le  régiment  des  garde»  fut  mi»  dan»  une  dé* 
route  entière. 

Le  duc  dé  Cbartre*  , depuis  duc  d’Orh  an* , le  prince 
de  ('.le i mont , le  convie  d’Eu , le  duc  de  Pt- utli lèvre  ■ 
malgré  sa  grande  jeunetsc , lésaient  dev  etfort»  pour 
arrêter  le  détordre.  Le  comte  de  Xoaille*  eut  deux 
chevaux  de  lue»  «ou»  lui.  Sun  frère  le  duo  d’Aycn  fut 
frtvrné. 

Le  marqui»  de  Puyaégur  , fils  du  maréchal  de  ec  nom. 
parfait  auv  soldat»  de  son  r-giment . courait  après  mx  . 
ralliait  ce  qu'il  pouvait  , et  en  tua  de  ta  rnain  quelque» 
uns  qui  ne  voulaient  plu»  suivre  , et  qui  criaient  : Saur r. 
au « peut.  Le»  princes  et  le»  dues  de  litron  , de  Luxent 
uourg,  dr  Richelieu.  de  Pèqoigvii -Chèvre  lue  , *c  met- 
1 aient  à la  tète  des  brigade»  qu'ils  i enfouiraient , et  #'eu- 
foncèrent  dan»  le*  ligues  de*  ennemi*. 

D'un  cuire  côté  la  maison  du  roi  et  1rs  carabiniers  ne 
»e  rebut  aient  point.  Ou  voyait  ici  une  troupe  de  gen- 
darme*. là  une  compagnie  de*  gardes  . cent  mousque- 
taire* dau»  un  autre  endroit,  dr* compagnies  de  futaie 
rie  s'avançatt  avec  de»  chrvau  • léger»  ; d autre*  qui 
luiraient  les  carabinier»  ou  le»  grenadier»  a cheval , et 
qui  couraient  aux  Auglai*  le  sabre  à la  main  «ver  plu» 
de  bravoure  que  d’ordre.  Il  y eu  avait  »i  peu,  qu’eiivi- 
ron  eihqnaulè  mousquetaire» , empurté»  pair  leur  cou- 
rage, pénétré  reut  dans  le  régiment  de  cavalerie  du  lord 
Stuir.  Vingt  sept  officier»  de  la  maison  du  rui  à cheval 
périrent  dan»  cette  confusion , et  soixante  »ix  furent  blés 
»é»  dangereusement.  Le  comte  d’Ku  , le  comte  d’ilar- 
cotirl  ; I»  comte  de  Beuvrun,  le  due  de  Rouiller»,  fu- 
rent bles*é«;  roui  le  de  La  Motbe  - lïoudancourt  , 
chevalier  d'honneur  de  la  reine  , eut  s*n  cheval  tue , fut 
foulé  long-leiuni  aux  pieds  de»  chevaux  ,,  et  remporté 
presque  mort.  I*e  marqui*  de  üontam  eut  le  bras  ra**é  ; 
le  duc  de  Bocbccbouart , premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  ayant  été  b|e*té  deux  foi»,  et  combattant  en 
eore  , fat  lue  sur  la  place.  Le*  marquis  de  Salirau  , de 
Fleury,  le  comte  d'Ê-tradri . le  comte  de  Ro.-laing  , y 
hissèrent  la  rie.  Parmi  le»  singularité»  de  cette  triste 
journée , on  ne  doit  na*  omettre  la  mort  d’un  comte  de 
Rouiller*  de  la  branche  de  RéisiancOurt.  C Hait  un  en- 
fant de  dix  au»  cl  demi  : un  coup  dr  eauon  lui  <su*a  la 


jambe  ; il  reçut  le  coup  , *e  vit  couper  la  jambr  et  mou- 
rut avec  un  rg.il  sang-froid.  Tant  de  jeunesse  et  tant  de 
« curage  attendrirent  (ou»  «-eux  qui  furent  témoins  de  sou 
malheur. 

La  perle  n 'était  guère  moins  considérable  parmi  le» 
officier»  anglais.  Le  roi  d'Angleterre  combattait  à pied 
el  à ebeval  . tantôt  à la  léle  de  la  cavalerie,  tantôt  à 
celle  do  l'infanterie  Le  due  de  Cumberland  fut  blr»*e 
à ses  côtés;  le  duc  d'Arcmberg  , qui  commandait  le» 
Autrichien*,  recul  une  ha  de  de  fiuil  au  haut  de  la  poi- 
-trin*.  Le»  Anglai*  perdirent  plusieurs  officie  r*-gem  raux. 
Le  combat  dura  trois  heure»  ; mai»  il  était  lmp  inégal  ; 
le  courage  seul  avait  il  combattre  la  valeur,  le  nombre, 
et  la  discipline.  Enfin  , le  maréchal  de  Nouille*  ordonna 
la  retraite. 

Le  rui  d'Angleterre  dîna  sur  le  champ  de  bataille,  et 
sc  relira  ensuite,  san»  même  se  donner  le  temps  d'enle- 
ver tou*  ses  hle»M-»,  dont  il  laissa  environ  «il  cents  que 
le  lord  Siair  recommanda  à la  générosité  du  maréchal 
dr  Noatlle».  Les  Français  le»  recueillirent  comme  de» 
compatriotes  ; les  Anglai»  et  eux  se  traitaient  en  peuple* 
qui  *c  respectaient. 

I-cs  deux  généraov  •écrivirent  de»  lettre» qni  font  voir 
i««‘P'  •«  quel  point  on  peut  pousser  la  politense  et  l'hu- 
manité au  milieu  de*  horreur»  de  la  guerre. 

Cette  grandeur  dame  nYtait  pas  particulière  au  comte 
Stair  et  au  duc  de  Noatlle».  Le  duc  de  Cumberland  sur 
mut  fil  uu  -vclc  de  générosité  qui  doit  cire  transuiiv  ;t  la 
postérité.  Un  niou-qnelairc  , nom  ou-  (lirai  Jeau  , bleue 
dangereusement  , avait  été  porté  pré»  de  va  lente.  Uu 
manquait  de  chirurgien» . assez,  occupé*  ailleurs  ; on  al- 
lait panser  le  prince  à qui  une  balle  avait  percé  le»  chair» 
de  la  jambe.  » Commencez,  dît  le  prinoe , par  soulager 
eet  officier  français;  il  est  pin,  blesaé  que  moi  ; il  man- 
querait de  secours  , el  je  nen  manquerai  pat.  » 

Au  reste,  la  perte  fut  à peu  nrè*  égale-  dan»  le»  deux 
armé»*.  Il  y eut  du  côté  de»  allié»  deux  mille  deux  écrit 
trente  cl  un  bonunr»  tant  lue»  que  bit»-  *.  On  sut,  ce 
calcul  par  le»  Auglah,  qui  rarement  diminuent  leur 
perte,  cl  n 'augmentent  guère  celle  de  leur*  ennemi*. 

Le*  Français  «oulTrireni  une  grande  perte  en  fc.-ant 
avorter  !«•  fruit  des  plus  belle*  dispositions  par  relie  ar 
drur  précipitée  et  relie  indiscipline  qui  leur  avail  fait 
perdre  autrefois  le»  batailles  de  Poitiers  , de  Créci , d’A- 
xiocourt.  Celui  qui  écrit  celte  histoire  vit  ù\  semaine» 
après  le  comte  Stair  à I m Haye  ; il  prit  la  liber  n-  de  lui 
demander  ce  qu'il  pensait  de  celte  bataille.  O général 
lui  répondit  : Je  pense  que  le»  Français  ont  fait  une 
grande  faute,  el  non»  d-ux  : la  vôlrè  a été  de  ne  savoir 
lia»  attendre  , le»  deux  nôtres  ont  été  de  non.  mettre  d'a- 
bord dans  un  danger  évident  d'être  peidus , et  ensuite 
de  n’.ivoir  pas  su  piofin-r  de  la  victoire. 

Apre»  celte  action,  beaucoup  d'officier»  français  et 
anglais  allérrut  à Francfort  , ville  toujours  neutre,  où 
l'empereur  vit  I un  après  l'autre  le  comte  Stair  rl  Ir  ma 
récital  d<-  Noaillcv , sans  pouvoir  leur  marquer  d'autre» 
vent  luxent  que  ceux  de  la  patience  dm»  son  infortune. 

I.e  maréchal  de  Noaillet  trous j l'empereur  ai  e»l>b  de  ; 
chagrin  , san*  étal* , san*  espérance  , n ayant  pa*  de  quoi  I 
fait  e Milnivtrr  va  famille  dan*  celle  ville  impériale  , où  ! 
prr*onne  ne  voulait  fais»'  la  moiivdrr  av.-ncr  au'clu  f de 
I empire  : il  iui  donna  une  lettre  de  crédit  de  quaraiu 
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maître. 
romain. 


Ile  ceux  , ci  rt  a ni  dr  u être  pa»  désavoué  par  le  roi  luit  > 
litre.  Voilà  où  eu  était  réduite  la  majesté  de  Peut  pire  [ 


CHAPITRE  XL  - 

Premier e campagne  de  fouit  S F en  Flandre;  tu  » aWèt 
Il  quitte  la  Flandre  pour  aller  au  ter<fur*  de  l'Aharm 
ntnaera , pendant  que  le  prince  de  l'enti  continue  h 
t'auerir  le  paiwge  Xe*  A tpi*.  V.  urellet  ligues.  Le  roi 
de  Pruttt  prend  encore  lei  urmei. 

Ce  fol  dans  res  circonstance»  dangereuses . dan»  re 
choc  de  tant  d'état»,  dan*  ce  mélange  ri  ce  chaos  il* 
guerre  et  de  politique  , que  tamis  X V commença  sa  prts- 
mien:  campagne  ( >744)  Ou  gardait  à peine  le*  fron 
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litre*  du  cùiu  de  l'Allemagne.  La  reine  d«'  Hongrie  »Y- 
«ail  fait  prêter  lerntal  de  U-  par  lr*  babil  au»  de  la 
llaviérr  et  du  Haut  Palatinal.  Bile  fil  présenter  dan, 
Francfort  même,  où  Charte*  VII  était  retiré,  un  Mc* 
uioire  où  IV Iretion  de  ce!  empereur  clail  qualifiée  »u lit 
d»  feule  nullité.  Il  était  obligé  enfin  d«  »e  déclarer  nru 
Ire,  tandis  qu'on  le  dépouillait.  Ou  lui  proposait  de  se 
démettre,  rl  de  rrsigoer  l'empire  à Frapçoi*.l<  I.or- 
raiue  . grand  due  «le  Toscane  . èp.»ox  de  M«iïHi«r»e 
du  «ran.l-.l.i.- . 

cuuimi-inait  à «'établir  daua  une  Uu  du  Rhin  auprès  du. 
lirui  Ilri*ach.  IV»  parti»  bougroi»  pénétraient  jusque 
par-delà  La  San* , et  rnlamajrni  le»  frontière»  d«  la 
Lorraine.  Ce  fameux  partisan  JJenUct  freait  répandre 
d, in» l’Alsace  . daua  le*  Troi»-K*éeh«* . dan*  la  Fr.inrtr  - 
Comté . de»  manifeslo  par  lesquel»  il  invitait  tu  peu 
pie»  . au  nom  de  la  frior  de  Hongrie  , à retourner  «ou» 
!'ut»i»t.iure  de  la  mai*»»  d'Autriche  : U menaçait  let 
liabilan»  qui  prendraient  le*  arme»  de  le»  faire  pendre  , 

• après  les  avoir  forcé*  de  *c  couper  eux-mêmes  la  un 
et  If»  oreille*.  **  Cette  insolence  . digue  d'un  «tifdald'At 
ûla  . n Vt ail  que  méprisable  ; ruai»  elle  était  la  preu» e de» 
sucre»  l.e*  arum  » autrichiennes  incniç.innl  Naples  , 
tandis  que  le*  armée*  française»  et  eapaguole»  nVlaiont 
encore  que  dan»  le»  àlpe*.  Le»  Anglai»,  victorieux  sur 
lint  . dominaient  tur  les  mer»;  le*  Hollaudai»  allaient 
«O  déclarer  . et  pr omettaient  de  »«  joindre  et»  Flandre 
aux  ,\ut ri»- bien»  et  au»  Auglai*.  Tout  était  rouira»'  l.c 
roi  «la  Diuaacrk  satisfait  do  s'itre  emparé  de  |a  Silépc, 
avait  fait  ««paix  particulière  arec  U reine  de  Il  ngrie 

Louis  XV  soutint  tout  ce  grand  fardeau.  Non  seule- 
ment  il  assura  le»  frontière»  »ur  le»  boni*  du  Rhin  ejde  la 

■ 

rente  en  \nfl,  terre  même.  Il  lit  Tenir  de  Rome  le  jeu*, 
prince  Cl.nr  le»  Edouard  , lil»  aîné  du  piétcudanl , et  de 
lit  libde  l iufurtuné  r«.i  Jacques  11.  (9  janvier  >7441  Cn« 
Hotte  de  vingt  et  on  » -lÎMcJUt  , chargé  « de  vingt  quai t.- 
niillr  biimine»  de  débarquement , le  porta  dou-  lc  c v 
ual  d'Angleterre.  C*  princa  »ii  pour  la  première  foi»  le 
rivage  de  sa  pairie  : mai»  UU«  tempête  e|  surtout  1rs 
vaisseaux  anglai»  rendirent  cette  entrepris#  infrur  tuewsr. 

Ce  fut  dan»  «é  temps  U qur  lç  p*Wl  pour  la  Flan 
dre.  Il  osait  une  armée  florlsaaulr  que  le  comte  d’.Vr 
pensoti . secrétaire  d «Ut  de  1a  guerre  . avait  pourvu#  de 
tout  ce  qui  pouvait  faciliter  la  guerre  de  e.vqipagmL  « t 

Looi»  XV  arrive  en  Flandre.  A «ou  approché  lr*  Ifol 

landais, qm  avaient  promis  dese  joindre  .u\ troupe-  de 
la  reine  de  Hongrie  et  aux  Avisai»,  commençait»  è ergit» 
dre  ||v  n’ossnt  remplir  I.  nr  rotin  il;  • »i» "i-  «•'  * 

•lé-put,- an  roi  au  lieu  de  troupe-  r ii  prend 

Court  rai  (l<  il»  mai  *j44)  et  Mcuht  (le  SJniu  en,  pré- 
SKI.  . .1.  - «J.  put*  • 

Le  Iri  iitm.iin  miiiit  dé  la |>rua  de  llaiiin  , il  iuvc»ii> 
Ypre»  i ô juin  lûU  ).  C'étOU  le  prince  Je  Clermont  . 
abbé  de  Saint  1 irrmaiu-de»  Pr»»  , qui  enimn-ndait  les 
principal®»  attaque*  au  *iêgc..d  V pm.  <»u  u'aiait  point 
ru  en  Fraiwe , depub  Je»  cjiUkmu*  de  I.a  Valetlc  cl  d. 
Sourdis.  J’Iwiame  qui  r^B^_pB»«»>io  rylUfc  Mltig»  . 
rrlle  da  l'fUtiar.  J,c  priçw  d#  Clermont  avait  *o  etllr 
p« rini»io«  du  ,iape  t.létnétti  XII  .•  qui  avou.  jug^que 
l’riat  «s:cU*rulK|»»e  devait  être  •iil.-ird  mi"  a celui  de 
la  guerre  «Lui  Farvièrepeiil  lit»  du  xrend  Coudé.  On 
’ liisnltn  la  «hem  in  rouvert,  du  front  d--  la  l»»»r. ville  . 
quoique  mur  eolrrpn*.  parût  primai urer  H ha«ard«c 
|r  ni ji qu»  «fc  Reausau  . maréchal  jÜc  camp,  qui  mar 


> oJiora  de  ïlourbonuai»  et  dé 
RufabCsMUtni»,'  J . reçut  une  blessure  mortelle  qui  lui 
cou»  de»  dàuleursic»  plu»  vive*.  Il  mourut  dau»dr»4our- 
incu»  iolob  râble» , regrotlô  de»  oMvn  et  dre  soldai» 
aotnwe  i-*|  .iblr  de  eomtuander  un  jour  le»  .innée»,  H 
de  inot  Frféi»  rouirai  rtn  hwiiuur  de  prulillf  e|  d'e-pril.  Il 
dit  «ut  soldai i>  qui  l<  Durtaiaot  : • Me»  mai»,  UiÂca  moi 
mourir  , M ail,  /.  t "iubai!rr.  - 

Ypr»,  rapufita  bieqtètj  *5  juin  ) ; nul  moment  njataif 
perdu  Imuli»  q«V»n  (DilÈi  dqt>»  Vpre*  , lr  8ue  de  Bout- 
fyr*  prenait  la  beuoqua . *9  juin  J et  peiidunt  queje 
roi  allait , aprA»  ce»  expédition»,  visiter  le»  place*  &on 


lière»  , le  prince  de  (,1er mont  fcwut  le  siège  de  Fumes , 
qui  arbora  le  drapeau  blanc.  ( 1 1 juillet  ) *0  bml  dé  « inq 
jour»  de  Iranebee  ouverte Les  gétirrauv  aiin*lai»  et  au- 
Irirhieus  qui  «-oniuiaudalei.t  ver»  IrsulM  regardaie»!» 
re»  progrc» , cl  nr  pouvaient  l^sorrélri.  l u ,-».rp»  que 
• ••minaudait  le  maréchal  de  Saxe.  qiK  le  rai  leur  appt*. 
*ail . tiail  si  bien  posté  . et  c*  uvra'u  le*  atrge*  »î  à p«o 
pot  que  les  sucré»  étaient  a. sur, s.  laiaUir»  a'nain»» 
p'  int  de  plan  dacainpjgne  lixe  et  .irrèié.  Le»  •■; 
de  l 'ai mec  fraur-i*e  étaient  eoMrrtiri,  L»*  nuuéthalsW 
Sax*-,  posté  à Court nti , arrêtait  l«»ua  le»  «dorls  de»  »m* 
neiui»  , et  facilitait  toutes  le»  opération».  Un#  artillerie 
itomLn  u»e  qu’ou  tuait  aiarmrtit  de  |V,oai , un  n g i» 
ment  d'urtillerio  d,  pr,;»  de  «iuq  mille  boiumm  . plein 
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iiiii*  mivrrtr  . <iotu  i«  gunn-ou  est  »or< 
uri'ouniçic  de  guerre.  Il  moi  un  cor 
b<  nions  dana  la  ville  et  dan*  |r*  ligues 
Le  maréchal  de  Cuigttl , qui  commanda 


«l'officier»  capables  da  conduire  dre  -ugcs.rt 
dr  soldais  qui  »<->tit , pour  la  plupart , de»  amure  baUkos 
cuiin  le  eorpsdre  ingènirvirv,  éioieni  des  anu.gr» «pic 
ne  pi  usent  uioir  de»  nolion*  te  unie*  à U hile  pou«  fai t* 
en-i  mble  la  gurrrr  que Iqurs  aitm  e».  De  pareils  établi» 
stin,  n»  ne  ^euteiu  être  que  le  fmit  du  temps  et  d'uu* 
attrfiiioiwuiviedansuti'  mouarebie  pumanir.  J.agtseiCU, 
«le  »iège  devait  née  M.  irrnirnl  donner  I»  «uprrKUtUèv 
la  Franre.  , ' " ' v' 

Au  milieu  de  cm  pri.K're  la  nouttlic  *i«»i|  qu*  1rs  Au- 

I rie  bien»  ont  passé  h libiu  du  rûlé  de  Spire  . a U »«' 
<lc»  F 1 aneai*  rt  des  Uavarota,  que  t' Alsace  rsl  euiju»v‘«. 
que  ka  fruiiticrr»  de  la  Luriatue  sont  , xj»«*éea  cap  cl  îu  , 
juin  17/, 4 R On  oe  pouvait  d .abord  lr  croire,  mai»  lire» 
u'élaii  plu»  cagtqma  Le. prince  t hailc»  . eo  mmaqaul  | 
plusieur»  endroit»  , et  (reant  à-lo-fois*  plu»  d'une  »c  ni, 
lit»,  avait  enfin  réussi  du  ré.té  ou  «-t.,it  pu»*é  lr  ,-muftr 
de  Scekmdnrfl'  qui  commautlail  les  Bsiupit , le*  FaU^ 
lins,  et  le»  Ueftsoii,  41i<  - [>»>,  - par  la  France 

L'a  rosé*  aulriehi,  mie  vau  Mtttbéc  Hi'imnw 
mille  bomtne»  . Mllrr  et,  Alsace  '•"«  réùsUuuSl  XS'I 
prmçe  Chavl  * s'empare  en  uoc  battre  sic  l.autrrlmuef  , 
uoste  peu  fortifié,  mais  dt  la  plus  grande  impsirtaoca.  i 

II  fait  avatn  * r lr.  gcos-ral  Nada«ii  jorqua  \ el»«.  nb**urg.  ! 
ville  ouvrrlr  , dont  |.i  garnison  c»l  forcé*  «la  »*  ie*nlfe 

coqq  da  dix  u»ill» 
lies  qui  ta  bi-rémi. 
jdait  daua  j 

liev».  grimai  hardi  sage,  et  ntodr.tr  . cèb  bre  par  1 
deu*  « ii'toii  «•»  en  Italie  . «laits  la  guerre  de  17^$  , vtiqua'  . 

p*>»  Messin,  la  lorraine  , «llai«j0  » treen  prnrê  sua  Au  1 
triolùeu»  et  eut  llungroi»  : il  1,  y avait  d'autre  rtqr.iurf  • 
que  de  pasare  sur  lr  corps  d«-  iVnuenu  |iour  rnurer  ri»  | 
Ai  U,  Ce  rt  cnMivrir.lv  pays  11  marelie  aureiiût  avorta 
plus  glande  pallie  de  hxi  ariue>-  à \ «itmil-  urg,  4*u» 
lr  temps  qu**  |c s ennemis  venaient  de  *>n  nuparer  ( » j 
juilb  t 1 -,;4  Il  |,  s attaque  dau»  la  ville  et  dans  Je* 
g«r-  : le*  Autrieliieiis  «e  «t*  teild*- ru  Jt«-e  eouiOgr  OoM  j 
battait  liao»  b»  place*  rt  dan*  les  rué*  . elle»  • nsetu 
Couverte»  «Te  tuort».  f.j  msi. tance  dura  six  benr,  * «n 
lier,».  Le»  Ravarui» , qui  avaient  ui«I  g -,rdr  b Ht..»,  1 
r,  pare,  «lit  leur  nf-gligen  r par  leur  îalviu.  Ils  élai«U|  f 
surtout  rtiroliragé»  par  CuuUc  de  tgOflague  . «b  «* 
lirutcuaul  gétiéi-vl  de  l'emprirur  .qui  recul  dix  i'omm 
d*  fnsil  d.VM*  èe»  babiis.  L*  morau»»  dr  Al  ont  al  mre au 
FrJ  ai 

j.iumér,  Pt' qu»  wliU  en  effet  l'.tWi  . fuküs  marquis 
«le  Cleriiiiiiit  Tonuerre.  Il  était  a la  IM  r de  la  “ 
Moutmoriu  tutit  jiliadevaiil.ini.  Cw  fe  mf 
1 aimer  Mtiunl»  conunaijda  unr  aile  de  l aruséu, 
l .illa  de  F«'*»»e|ini  . et  qui  Contribua  plu»  que  prjsoi 
a la  sicNtire.  Ot»  l'a  su  drouia  doSpti  des  marveb, 
de  Fraure  Sun  fil»  fui  l'hniiiet  «i«  sa  Ovrfeur  *i  elr  »r»  1 
«ertuv  * 

Ou  reprit  ohRli  Tris»rnl>ourg  et  k»  Hgnrs;  mai»  an 
fut  bïenl.4  ««Wiité  .'par  l'artisre  de  tpuie  l'oruir-e  aulri  | 
r.liieiinc  , de  se  retirer  Un  RaguenèB^  «ju’uif  fut  rn.-rne  1 
force  d'abatidoiiiarr.  Dr«  nsriis  « nue  mû  , Un  atlèvMN  A j 
qur IqUet  lieu.  » au-<lelâ  de  la  Sarre  , pun,  rrut  l'epwu- 
« aille  jurqu'i  Lunéville  , dont  te  10»  Stanislas  Lccaaiwhi 

fui  eddigr  dr  partidavvopa  ruur. 

A I*  nouvelle  de  ce»  rêve*»  qur  le  roi  apprit  à Du*  , 
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krrque,  il  nt  Ulann  pan  s«ir  le  parti  qu’il  devait  pren- 
dra : il  w résolut  a interrompre  le  rounde  xteonquéln 
en  Flandre  , à laisser  Ir  titan-rhal  île  Saie  . avec  environ 
quarante  mille  homme»,  concerter  ce  qu’il  avait  pris  , 
et  à courir  lui  même  au  H'rciur»  «le  l' Alsace. 

* Il  fait  d’abord  prendre  1rs  «leraus  au  cnari-rli.il  de 
feuille*.  Il  envoie  le  «lue  d'Harcourt  arec  quelque* 
troupe»  garder  le*  gorge»  de  Phaltxhourg.  Il  «e  prépare 
à marcher  à U tête  de  vingt-m  bataillon*  et  treute-irois 
r«cadrniu.  Ce  parti,  que  prenait  le  roi  de*  «a  première 
campagne  , transporta  Ir*  c<eur*  des  Français,  et  rassura 
le»  provinces  alarmée»  par  le  passage  du  Kltin  . et  surtout 
pur  le*  malheureuses  campagnes  précédentes  eu  Alle- 
magne. 

Leroi  prît -«a  roule  par  Saint  - Quentin  , La  F ère  . 
Lavu.  Ileiius  , fera  ni  marcher  ses  troupe* , dont  il  assi- 
gna Ir  rend»-*  vous  à Mets,  Il  augmenta,  pendant  cette 
mare  hé  , la  paie  et  la  nourriinre  du  soldat  : et  celte  at- 
tention redoubla  encore  l’ailection  de  ses  sujet*.  Il  arriva 
dan»  Mets  le  à auguste  , et  le  7 on  apprit  un  évènement 
qui  changeait  toute  la  faec  des  affaires,  qui  forçait  le 
prince  Otarie»  à sortir  de  l'Alsace  , qui  rétablissait  l’em- 
pereur , et  incitai!  la  r«  ine  dr  Hongrie  dans  le  plus  grand 
danger  où  elle  eût  été  encore. 

Il  semblait  que  relie  princesse  n’eût  alors  rien  à 
craindre  du  rui  de  Prusse  apres  la  paiv  de  Breslao  . et 
surtout  apres  nue  alliance  défensive  coneluc  la  même 
année  que  la  paix  dr  lirnljo , entre  lui  et  le  roi  d’An- 
gleterre; mais  il  était  visible  que  la  reine  de  Hongrie  , 
l’Angleterre  , la  Sardaigne  , 1»  Saxe  . et  la  Hollande . s’é- 
tant unie»  contre  l'empereur  par  un  traité  fait  à Vomis, 
le*  puissance •» du  Xord  .et  surtout  la  Riu-tie  , étant  rise- 
mrnt  Sollicitées , les  progrès  de  la  reine  de  Hongrie  ang 
incniaot  en  Allemagne,  tout  était  à craindre  tût  ou  tard  | 
pour  le  roi  «le  Prusse  : il  avait  cnlin  pris  le  parti  de  ren- 
trer dans  se*  engagement  avec  la  France  \ 17  mai  i“Uk)- 
U traité  avait  été  signe  srcrèlcmriit  le  & avril , et  ou 
avait  fait  depuis  à Francfort  une  alliance  étroite  entre 
le  roi  de  France  , l’esnperear,  le  rai  de  Prusse  . l’élec- 
teur palatin  . et  le  roi  de  Suède  en  qualité  de  landgrave 
«le  flose.  Ainsi  l'union  de  Francfort  était  on  contre* 
poids  aus  projet*  de  l'union  de  Vomis.  Une  moitié  de 
l'Europe  était  ainsi  animer*  contre  l’autre  , et  «les  deux 
eûtes  ou  épuisait  imite»  les  ressource*  de  la  politique  et 
de  la  guerre. 

I.e  oian-ehal  Schmellrau  vint  de  la  part  du  roi  de 
Prusse  annoncer  au  roi  que  son  nouvel  allié  marchait  à 
| Prague  avec  quatre-vingt  mille  hommes,  cl  qu'il  en  fr 
«ait  avancer  vingt-deux  mille  en  Moravie.  (>tlr  puissante 
diversion  en  Allemagne,  les  conquêtes  du  roi  en  Flandre, 
sa  marche  en  Alsace,  dissipaient  toutes  1rs  alarme», 
lorsqu’il!»  en  éprouva  une  d'une  autre  espèce  , qui  lit 
trembler  ci  gémir  toute  la  France, 
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Lg  roi  dt  Pranro  cif  ù l'extrémité.  Dr»  qu'il  tti  guéri  il 
marche  en  Allemagne  ; il  va  attieger  Fribourg  .tondit 
que  T armée  tutlrienimne  . qui  /irait  pénétré  en  Ahare  , 
va  délivrer  la  Bohème  , et  que  le  prince  de  Canli gagne 
une  bataille  m Italie. 

L*  jour  qu’on  chantait  dan»  Met*  un  TV  Dron»  pour  la 
prier*  de  Château- Dauphin  , le  roi  ressentit  des  tnuuve- 
roi-o»  de  fièvre  ; e'étaii  Ir  * d’auguste  ( *745  )•  La  malo» 
die  augmenta  : elle  prit  le  cararlère  d’une  lièvre  qu'on 
appelle  pulrtde  ou  ru  aligne  ; et  dès  lit  nuit  du  1 * il  était 
à | r «trémile.  bon  tempérament  était  robuste  et  fortifié 
par  frxerrite  ; mais  le*  mrillrurr»  romlilniiou*  sont 
crilr*  qni  tucrooiknl  le  plu* souvent  à ce*  maladie*, 
par  cela  même  qu'elle»  ont  la  force  d'en  soutenir  le» 
premières  atteintes,  et  d'accu  «un  I rr . pendant  plusieurs 
[ours  , les  principe»  d'un  mal  auquel  elle»  résistent  dans 
le*  ervmmenceracn».  C*t  rvèltamept  porta  Li  crainte  et 
la  r) esn Union  de  ville  en  ville  -,  les  pcuplr»  sccouraiedt 
«le  tou*  le»  en» irons  de  Met*  ; le«  chemins  étaient  rem- 
pli» d'homme»  «le  tou»  élat*  ci  de  tout  tige  . «pu  , par 


leur*  difierens  rapport»,  augmentaient  leur  commune  > 
inquiétude. 

Le  danger  du  rui  *c  répand  dan»  Pari*  au  milieu  de 
la  nuit  : on  »«  lève  . tout  l«-  monde  court  en  inmullr  sans 
•avoir  où  fon  va.  Le*  églises  s’ouvrent  on  pleine  nuit  ; 
on  ne  connaît  plu»  le  temps  du  sommeil,  ni  de  la  veille, 
ni  «lu  repas.  Pari*  éliût  hor*  de  lui  même  ; lotîtes  le* 
maison*  des  hommes  en  place  étaient  assiégée»  d'une 
futile  rontimiellr  ; on  s'assemblait  dan»  tous  les  carre  j 
fours.  I.e  peuple  s’éeriait  : ■ S'il  meurt . r'e»t  pour  avoir 
marché  à notre  Secours.  » Tout  le  monde  » 'abordait  , 
s’interrogeait  dan*  1rs  églises  San*  »e  connaît  te.  Il  y eut 
plusieurs  églises  où  le  prêtre  , qui  prononçait  la  prière 
pour  la  santé  du  roi , interrompit  le  chant  par  se-.  pleurs, 
et  le  peuple  kti  répondit  par  des  sanglots  et  par  de»  rris. 

Le  courrier  qui  apports  Ir  19  à Pari»  la  nouvelle  de  «a 
convalescence  , (ut  embrasse  et  presque  étouffé  par  le 
peuple  ; on  baisait  sou  cheval  ; 011  le  menait  en  triomphe. 
Toutes  le»  rues  retentissaient  d’un  rri  de  joie  : • Le  roi 
r«t  guéri  I «Quand  on  rendit  compte  à re  monarque  de» 
transports  inouï*  de  joie  qui  avaient  succédé  à ceux  de 
la  désolation , il  en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes:  et  en 
se  soulevant  par  un  mouvement  de  sensibilité  qui  lui 
rendait  de*  force*  ;»  Ah  ! *’écria-t*il , qu’il  e*t  doux  d’élrc 
aime  ainsi  I rt  qu’ai- je  fait  pour  le  mériter?  « 

Tel  est  le  p«-uplc  de  France  . sensible  jusqu'à  l’futhou- 
siainic,  et  capable  de  tous  le»  excès  dam  »<  » affection* 
comme  dan*  se»  mai  nuire». 

L’a  r ch  i du  (Arase , épouse  du  prince  de  I,  orrai  ne  , mou 
rut  à Bruxelles,  ver»  ce  même  tcuip»,  d’onc  manière 
douloureuse.  Elle  était  chérie  de*  Brabançon*  , et  ml 
rilait  de  l'être;  mais  ce»  peuples  n'oul  pas  l'ame  pas- 
sionnée des  Français. 

Le*  courtisans  ne  «ont  pas  comme  le  peuple.  Le  péril 
de  I.oni»  XV  fil  naître  parmi  eux  plu»  d'intrigue»  et 
dr  eabaii-s  qu’on  n’en  vil  autrefois  quand  Louis  XIV 
fut  sur  le  point  de  nio«irir  à Calai*  : son  petit  fil»  en 
éprouva  le»  effet»  dan*  Mets.  Le*  ntoinrn»  de  rri*e  où  il 
piirut^si>ir«nl  furent  ceux  qu’on  choisit  pour  l’accabler 
par  le#  démarche*  les  plus  mdkeréle».  qu’on  disait  in- 
spirées par  de*  mot  if*  religieux  , mat*  «pie  la  raison  ré- 
prouvait et  que  l'humanité  condamnait.  Il  échappa  à la 
mort  et  à ces  piegrs. 

ï>è»  qu'il  eut  repris  *e«  sens,  il  l'nretrp»,  au  milieu  | 
de  hui  danger  , de  celai  où  le  prince  Charte»  avait  jete  | 
la  V rance  par  son  püHtugr  du  Rhin.  Il  n'avait  marché  I 
que  dan»  le  dessein  de  combattre  ce  prince  ; mais  ayant 
envoyé  le  maréchal  de  \'<>aillr»  à «a  place  , il  dit  au 
comte  d' Argenson  ; « Ecrivez  de  ma  part  au  maréchal 
de  N’oaillr*  que  , pendant  qtt'nn  portail  Louis  XIII  au 
tombeau  , le  priorr  de  Coudé  gagna  line  bataille.  • Ce- 
pendant on  put  à peine  entamer  l'arrière  g. «rdc  «lu  prince 
Charles  , qui  w retirait  er.  bon  ordre.  Le  prine«-  , qui 
avait  passé  lr  llliin  malgré  l’année  de  Fronce,  le  repassa 
pre.qnc  «ans  perte  vis-à-vis  une  armée  snpé  navire.  Le  roi 
de  Fr u»se  tr  plaignit  «pi'nn  eût  ainsi  laissé  échapper  un 
rnnrtni  qui  aflaii  venir  h lui.  C’était  encore  une  oc-anion 
beuieu-e  manquée.  La  maladie  du  roi  de  Frauce,  quel-  1 
que  retardement  dan»  la  marche  de  se*  troupe*  , un  ter- 
rain marécageux  c|  difficile  par  où  il  fallait  aller  au 
priorr  Charles,  le»  précaution»  qu’il  avait  pri«e»  , w« 
ponte  a»surè»,  lotit  lui  facilita  cette  retraite  ; il  ne  perdit 
pas  nfêtne  uti  magasin. 

Ayant  donc  repassé  le  Rhin  avec  eiuqnaule  mille 
homme*  complets,  il  marche  ver»  le  panub'-  et  l’Elbe 
«ver  une  diligence  incroyable  ; et  après  «voir  pénéiré  en 
France  . aux  porte*  de  Strasbourg , il  allait  délivrer  la 
Bohême  une.  seconde  fois.  I 1 5 septembre  1744  ) Mai*  I 
I*  roi  de  Prusse  •'avançait  ver»  Prague  : il  fitwrsiit  le  ï 
4 septembre  ; ef  ce  qui  parut  étrange,  r'e*l  que  le  géné- 
ral ttgilvy  , qui  la  défeudail  avec  quinte  mille  homme*.  | 
*r  rendit  dix  jours  après  prisonnier  de  guerre  , lui  et  «a  J 
garnison.  C’était  le  même  gouverueur  qui,  en  1741. 
avait  rendu  la  ville  en  moins  de  teffips  , quand  les  Fran- 
çais l’escaladèrent. 

Une  armée  de  quinie  mille  bomtne»  prisonnière  de 
guerre,  la  capitale  de  la  Boln-me  prise,  le  re-te  du 
royaume  sou  mi»  peu  de  jour*  après , la  Moravie  . en 


gitized  by  Google 


1 634 


PRÉCIS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XV. 


vaine  cd  même  temps,  l'arnu' r de  France  rrnlranl  en- 
fla eu  Allemagne , le»  succès  en  Iulie  , firrni  espérer 
u 'enfin  la  grtmlr  querelle  de  l’Europe  allait  être  dêc't- 
éc  en  faTeur  de  l’empereur  Chai  les  Vil.  Louis  XV  , 
dan»  une  convalescence  encore  faible , résout  le  »iègc 
de  Fribouig  au  moi»  de  septembre  , et  y marrbe.  Il  va 
passer  le  Rhin  à »oti  tour.  Et  ce  qui  fortifia  encore  »e* 
espérance»,  c’e*t  qu'en  arrivant  à Straibourg  , il  y re- 
ut la  nouvelle  d'une  victoire  remportée  par  le  prince  de 
lonli. 

CHAPITRE  XIII - 

Bataille  de  Coni.  Conduite  du  roi  de  France.  1 * roi  de 
tfaplci  eet  lurprit  prie  de  Rome. 

Pour  descendre  dan*  le  Milanais  . il  fallait  prendre  la 
ville  de  f.oni.  L’infant  don  Philippe  et  lr  prince  de  Conti 
l'assiégeaient.  Le  roi  de  Sardaigne  le»  attaqua  dan»  leur* 
ligne»  avec  une  armée  supérieure.  Rien  n 'était  mieux 
Concerté  que  l'entreprise  de  ce  monarque.  C’était  nue 
de  ce»  occasion»  où  il  était  de  la  politique  de  donner 
bataille.  S’il  était  vainqueur.  le*  Français  avaient  peu 
de  ressource*,  et  la  retraite  était  trè*  difficile  : *11  était 
vaincu  , la  ville  u'élail  pas  moins  en  état  de  ré»i«ler  dans 
celle  saison  avancée,  et  il  avait  des  retraite»  sûre*.  Sa 
disposition  passa  pour  une  dt»  plu#  savantes  qu’on  eût 
jamais  vue»;  cependant  il  fui  vaincu.  Les  Française» 
le*  Espagnol»  combattirent  comme  de#  allié»  qui  »e  se- 
courent , et  comme  de»  rivaux  qui  «rulent  chacun  don 
ner  l'exemple.  Le  roi  de  Sardaigne  perdit  pré*  de  cinq 
mille  homme»  et  le  champ  de  bataille  Le*  Espagnols 
ne  perdirent  que  neuf  cuits  homme» , et  le#  l-rançai» 
curent  mille  deux  cem#  homme#  tué*  ou  blessés.  Le 
prince  de  Conti,  qui  était  général  et  soldat,  eut  sa  cni 
ratuc  percée  de  deux  coups,  et  deux  chevaux  tué#  sous 
lui  : Ü u 'en  paila  point  dan*  »a  lettre  au  roi  ; niais  il  s é- 
trndaii  sur  le»  blessure»  de  MM.  de  La  Force  , de  Senne 
trrre  , de  Chauvefln  ; sur  le*  services  signalé*  de  M.  de 
Courlen  , sur  ceux  de  MM.  de  Clioiseul . du  (’baila  , de 
iScaiinrèaii , sur  tous  ceux  qui  l'avaient  secondé  , et  de- 
mandait pour  eux  de#  récompense».  Celte  histoire  ne  se- 
rait qn’une  liste  continuelle  , »i  on  pouvait  citer  toute# 
1rs  belle*  action*,  qui , devenues  simple»  et  ordinaire», 
te  perdent  continuellement  dan*  la  foule. 

Mais  cette  nouvelle  victoire  fut  encore  au  nombre  de 
celle»  qui  causent  de»  perte»  sans  pioduire  d'avantage» 
réels  aux  vainqueurs.  On  a donné  plu»  de  cent  vingt 
bnlailles  en  Europe  depuis  iCoo  . et  de  tou#  ce*  com- 
bats , il  n'y  tu  a pa»  eu  uix  de  décisif*,  i.'est  du  sans  in 
utilement  répandu  pour  de»  intérêt#  qui  changent  tou»  le» 
jour».  Cette  victoire  donna  d’abord  la  plu*  grande  cnn- 
tiancr  , qui  »e  changea  bientôt  en  tnvtesse.  La  rigueur 
de  In  saison , la  fonte  de*  neiges,  le  débordement  de  U 
Sture  et  de»  lorrens,  furent  plu*  utile#  au  roi  de  Sar 
daigne  que  la  victoire  de  Coni  ne  le  fut  à l’infant  cl  nu 
prince  de  Conti.  Il*  furent  obligé*  de  lever  le  si*  ge  et  de 
repasser  le*  monts  aver  une  armé»  affaiblie.  C'cM  presque 
toujours  le  sort  de  rru*  qui  combattent  ver»  le»  Alpe#  , 
et  qui  n'ont  pa»  pour  eux  le  maître  du  Piémont , de 
perdre  leur  année  , même  par  de»  victoires. 

la-  roi  de  France  , dan»  cette  saison  pluvieuse  , était 
devant  Fril*ourg.  On  fut  obligé  de  détourner  b rivière 
de  Ttcisam , et  de  lui  ouvrir  un  eanal  de  deux  mille  six 
cent»  toise*  ; nui#  à peine  ce  travail  fut -il  achevé  , qu'une 
digiitte  rompit  . et  on  rrcommenea.  On  travaillait  sou* 

, le  feu  de#  cl.atraux  de  Fribourg  ; il  fallait  saigner  à-la- 
! foi#  deux  Ira»  de  ta  rivière  : le*  ponts  constant  # sur  le 
eanal  nouveau  furent  dérange»  par  les  eaux  ; on  le#  réta- 
blit dan#  une  nuit , et  le  lendemain  . on  marcha  au  che- 
min rouvert  tur  un  terrain  miné,  et  vi»  à-vis  d une  ar- 
tillerie et  d'une  mousqurlcrie  continuelle.  Cinq  reni# 
grenadier»  furent  couché*  par  terre,  tué»  ou  blesse», 
deux  compagnie*  entière»  périrent  par  l'elTet  de»  mine# 
du  chemin  couvert  et  le  lendemain,  on  acheva. d'rn 
. basse,  le»  ennemi»  , malt. ré  le*  bombe»,  lé»  pierriers  . 
et  I*-.  grenade»,  dont  iU'faisaicnl  un  usage  continuel  et 
iiinl.l'  Il  y avait  n-ite  incrtiieür»  à es*  deux  Haqur»,  | 


H tous  le*  sciic  y furent  blessé#,  l’ne  pierre  atteignit  le 
prince  de  Souhixc  , et  lui  cassa  le.  bra*.  De»  que  le  roi  1 
le  sut  , il  alla  le  voir  : il  y rrlourna  plusieurs  fois;  il  i 
voyait  mettre  l'appareil  à mu  blessure».  Celle  sensibilité  , 
encourageait  toute#  »es  troupe».  I.c*  soldat»  redoublaient 
d'ardeur  en  suivant  le  duc  de  Chartres  , aujourd'hui  dt*  , 
d’Orléans,  premier  prince  du  sang  , à la  tranchée  et  ! 
aux  attaques. 

Le  général  Damuilx  , gouverneur  de  Fribourg  . n'ar 
bora  le  drapeau  blanc  que  le  6 novembre  , après  deux 
moi*  de  tranchée  ouvert e.  Le  siège  de»  châteaux  ne  dur? 
que  sept  jour».  Le  roi  était  maître  du  Brisgavr.  Il  d«mi- 
uail  dans  ta  Souabe.  Le  prince  de  Clermont , de  son  côté, 
s'élail  avancé  jusqu’à  Constance.  L’empereur  était  re- 
tourné enfin  dan»  Munich. 

Le#  affaire*  prenaient  rn  Italie  un  tour  favorable, 
quoique  avec  lenteur.  Le  roi  de  Naples  poursuivait  |«* 
Autrichien» , conduits  par  le  priuce  de  Lobknvitx , tnr 
le  territoire  de  Rome.  On  devait  tout  attendre  en  B© 
ht  inc  de  b diversion  du  roi  de  Pru**e  ; mai» . par  un  de 
ce#  rever» si  fréquens  dan*  relie  guerTe,  le  prince  Charte* 
de  Lorraine  chassait  alors  le»  Prussien»  de  b Bohème , 
comme  il  en  avait  fait  retirer  le*  Français  , rn  17(1  ri 
en  1743,  cl  le»  Pru**ien»  ft-saieol  le*  même*  faute*  et 
les  même»  retraites  qu'il#  avaient  reprochée#  aux  armée» 
française»  ; { 19  novembre  1744)  «I»  abandonnaient  nr- 
ce-arrement  tou#  les  poste»  qui  a«surrm  Prague  , enfin  . 
il»  furrui  obligé»  d'abandonner  Prague  même  ( 97  no- 
vembre I. 

Le  prince  Charles,  qui  avait  passé  le  Rbin  à b vue  de 
l’armée  de  France,  passa  t'KIbe  la  même  année  à U vue 
du  roi  de  Prusse  : il  le  suivit  jusqu’en  Silène.  Se-a  parti* 
allèrent  aux  portes  de  Rredau:  on  doutait  enfin  si  b 
reine  Marie- Théri  se , qui  paraissait  perdue  au  moi*  de 
juin,  ne  reprendrait  pas  jusqu'à  la  Silétie  au  moi»  de 
décembre  de  la  même  année  : et  on  craignait  qvir  l'etn 
prieur,  qui  venait  de  rentrer  dan»  sa  eapilale  déaolee  . 
ne  fût  obligé  d’eu  sortir  encore. 

.Tout  était  révolution  en  Allemagne,  tout  y était  In- 
trigue. Le»  roi»  de  Franee  et  d'Angleterre  achetaient 
tour  à tour  des  partisan»  dan*  l'empire.  Le  roi  de  Polo- 
gne. Auguste,  électeur  de  Saxe,  »e  donna  aux  AngUi> 
pour  cent  cinquante  mille  pieee#  par  an.  Si  on  s’étonnait 
que  . dan*  ee»  circonstances,  un  roi  de  Pologne  , élee 
leur,  fut  obligé  de  recevoir  cet  argent,  on  était  encore 
plus  surpris  que  1 Angleterre  fût  en  étal  de  le  donner.  ' 
ioisqu’il  lui  eu  coûtait  cinq  rem  mille  guinret  cette  an- 
née  pour  b reine  de  Hongrie,  deux  crut  mille  pour  le 
roi  de  Sardaigne , et  qu'elle  donnait  encore  de*  subside*  ' 
à l'électeur  de  Mayence  : elle  soudoyait  jusqu'à  l’éler  j 
leur  de  Cologne,  frère  de  l'etupereur,  qui  recevait  vingt 
deux  mille  pièce# de  la  cour  de  Londres  pour  permettre  ' 
que  le*  ennemi»  de  son  frère  levassent  contre  lui  de*  j 
troupe»  dan»  #e*  évêché*  de  Cologne  , de  Munster  et 
d’Osuabrucli . d'Hitde«hcitn  , de  Paderborxv , et  de  ie»  : 
abbaye»  ; il  avait  accumulé  sur  sa  tf  le  tou»  ce*  bien»  ce  f 
cléaiatiique»,  selon  l’usage  d’Allemagne,  et  non  mitant 
les  règle*  de  l'Krliir.  Se  vendre  aux  Anglais  n'était  peu 

f loricux  , mai»  il  crut  toujours  qu’un  empereur  créé  p-.r 
v France  , en  Allemagne  . ne  se  soutiendrait  pa*  , et  il 
sacrifia  les  intérêt*  de  »on  frère  aux  rien*  propre». 

Marie-Théré*e  avait  en  Flandre  une  armée  I>>rvnid*hle,  I 
composée  d'Allemand* , d'Anglai»  , et  enfin  de  Hoibn  ' 
dai»,  qui  #c  déclarèrent  après  tant  d Indécision*. 

La  Flandre  française  était  défendue  par  le  maréchal 
de  Saxe  . plus  faible  de  vingt  mille  homme»  que  le»  al 
lié».  Ce  général  mil  en  feutre  ee»  ressource»  de  la  guerre 
auxquelles  ni  la  fortune  , ni  même  b valeur  du  soldat  ne 
peuvent  avoir  part.  Camper  et  décamper  à propos , rou 
trir  son  pay»,  faire  subsister  son  armée  aux  dépen»  de* 
ennemi»  . aller  sur  leur  terrain  lorsqu'ils  • 'avance  ni  ter» 
le  pay#  qu'on  défend  . et  le*  forcer  à retenir  sur  leur* 
pa* , rendre  par  l'habileté  la  force  inutile  : rV*t  e e qui 
e*t  regardé  Comme  un  dr»  ehrfr-d'eru*  re  de  Fart  rvitli 
taire . et  r’ert  ce  que  fil  le  maréchal  de  Saxe , depuis  le 
commencement  ri’auguMe  jusqu'au  moi#  dr  nntenibrr. 

La  querelle  de  b succession  autrichienne  était  lou»  le* 
jour#  plu»  tite  . b destinée  de  l’empereur  plu*  inrer 
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I laine,  le*  intérêt»  phi»  complique» , les  succès  toujours 
i UUucn. 

Ce  qui  «I  lri:t  vrai , c'est  que  relie  guerre  eiirichii*aii 
eu  secret  l'Allemagne  eu  U dévastant.  L'argent  de  la 
France  e|  de  I Angleterre , rt-pjudu  avec  profusion  . de 
ineurail  entre  le*  mains  des  Allemands;  cl  , au  fond  , le 
résulta!  était  de  rendre  ce  u«i<  pays  plu»  npulcfil  . el 
par  conséquent  un  jour  plu»  puia»aul , w jamais  il  pou- 
vait être  r«*uui  *ous  un  seul  chef. 

Il  dcii  est  pas  aitiii  de  l’Italie,  qui  d'ailleurs  ne  peut 
faire  de  longtemps  un  corps  formulait!*'  comme  l'Alle- 
magne. La  France  n’avail  envoyé  dan»  les  Alpes  que  qua- 
rante-deux bataillons  et  treotc-lroi»  escadrons  qui  , at- 
tendu l 'incomplet  ordinaire  des  Irouprs , ne  composaient 
pas  un  corps  de  plus  de  vingt  six  nulle  homme».  L'ar 
tuée  de  l’infant  était  à peu  près  de  cette  force  au  com- 
mencement de  la  campagne  , cl  toute»  deux,  loin  d'en- 
richir un  pays  étranger,  tiraient  presque  toute»  leur» 
subsistance*  des  province*  de  France.  A l'égard  de»  terres 
du  pape  sur  lesquelle»  lr  prince  de  Loblu**  ils  , général 
d'une  armée  de  Marie  Twréit,  était  pour  lors  avec  le 
fonds  de  trente  mille  hommes , ce»  terres  datent  plutôt 
dévastées  qu'enrichies.  Olte  partie  de  l'Italie  détenait 
une  scène  sanglante  dans  ce  tastu  théâtre  de  la  guerre 
qui  sr  fesait  du  Danube  au  Tibre. 

Les  années  de  Marie  Thérèse  avaient  clé  sur  le  point 
de  conquérir  le  royaume  de  Naples  vers  le  mois  de  mars , 
d'avril  et  de  mai  «744- 

Rome  voyait  depuis  le  mois  de  juillet  les  armées  na- 
politaine et  aulrirhienoe  combattre  sur  son  territoire. 

I «c  roi  de  Naples . le  duc  il»  Modètie  , riaient  dan»  Vcl- 
leiri,  autrefois  capitale  de»  Volsqur-s,  el  aujourd'hui  la 
demeure  des  dot  eus  du  sacré  college.  Le  roi  des  Ih  ux 
Sicile*  y occupait  le  palau  Ginetti  , qui  passe  pour  un 
ouvrage  de  magnificence  et  de  goût.  Le  prince  de  Lob- 
kuvilx  fit  sur  \elietri  la  inéinc  entreprise  que  le  prince 
Eugène  avait  faite  sur  (iremone  en  vo*  ; car  l’histoire 
n r*t  qu'une  suite  des  mêmes  évcuemrns  renouvelés  et 
varié*.  Sis  mille  Autrichiens  étaieoi  entrés  dans  Vrlletri 
au  milieu  de  la  nuit.  La  grand'gardr  était  égorgée  ; on 
luail  ce  qui  »c  défendait , ou  frsail  prisonnier  eï  qui  ne 
te  défendait  pas.  L'alarme  el  la  consternai iou  étaient 
partout.  Le  roi  de  Naples,  le  duc  de  Modène,  allaient 
être  pris.  Le  marquis  dr  L'Hospital  , ambassadeur  de 
France  à Naples,  nui  avait  accompagne  le  roi,  s'éveille 
au  bruit  ( la  nuit  du  10  au  11  d'auguste],  court  au  roi 
il  le  sauve.  A peine  le  marquis  de  LJIo»pital  était  • il 
sorti  de  sa  maison  pour  aller  au  roi,  quelle  est  remplie 
d'ennemis,  pillée  , et  saccagée.  Le  roi , suivi  du  duc  de 
Modène  et  de  rainha»»adcur,  va  n mettre  à la  tête  de 
«es  troupe*  hors  ck  la  ville.  Les  Autrichien*  sc  répandent 
dam  lr»  maisou*.  Le  général  Novati  entre  dans  celle  du 
duc  de  Modène. 

Tandis  que  ceux  qui  pillaieul  les  maiions  jouissaient 
avec  sécurité  de  la  victoire , il  arrivait  la  même  chose 
qu'à  Crémone.  Les  garde*  vallonné*  , un  régiment  irlan 
1 dais  , dra  Üuii>t'i , repoussaient  les  Autrichien» , jon- 
1 c Ij aient  les  rues  de  morts,  et  reprenaient  la  ville.  Peu 
, de  jours  âpre»,  le  prince  de  I.obkovits  est  obligé  de  se 
j retirer  vert  Rome.  ( 1 novembre  1744)  Le  roi  de  Naples 
i le  poursuit;  le  premier  était  ver»  une.  porte  de  la  ville, 
le  second  vers  l'autre  : il»  panent  tous  deux  le  Tibro  ; et 
le  peuple  romain  . du  haut  dr»  remparts  , avait  le  spec- 
tacle de*  deux  armée».  Le  roi , sous  le  nom  du  comte  de 
Pourvoies  , fut  reçu  dans  Ruine.  Sc» garde»  avaient  l'é- 
pée à la  main  dans  les  rues , tandis  que  leur  maître  bai- 
sait les  pieds  du  pape  ; el  le»  deux  armée*  continuèrent 
U guerre  sur  le  territoire  de  Rome,  qui  remerciai!  le 
ciel  de  ne  voir  le  ravage  que  dan»  ans  campagnes. 

On  voit  au  reste  que  d'abord  l'Italie  était  le  grand 
] point  de  vue  de  la  cour  d'E*pagne,  que  l'Allemagne  était 
1 l'objet  le  plus  délicat  de  U conduite  de  la  cour  de  France, 
| et  que  de»  deux  côtés  le  succès  était  encore  très  incertain. 


CHAPITRE  XIV. 

Piiêt  du  maréchal  dt  Belltltle.  L'tmpertur  Charlt*  Vil 
meuii  ; mai*  la  guerre  n'en  etl  que  plu*  riva. 

Le  roi  de  France  , immédiatement  après  la  prive  de 
Fribourg,  retourna  à Pari»,  où  il  fut  reçu  comine  le 
vengeur  de  »a  patrie  et  comme  un  père  qu'on  avait  craint 
de  perdre.  Il  resta  troi»  jours  dans  Paris  pour  sc  faire 
voir  aux  babiiaus,  qui  or  voulaient  que  ce  prix  de  leur 
xéle. 

Le  roi , comptant  toujours  maintenir  l'empereur,  avait 
envoyé  à Ifuuieb,  è ( a»*et,  et  ru  Silésie,  le  maréchal 
de  Relie  laie  , chargé  de  set  pleins  pouvoirs  et  de  ceux 
de  l'empereur.  Ce  général  vonail  de  Munich  , résidence 
impériale , avec  le  comte  son  frere  ; il»  avaient  été  à 
Casse I , et  suivaient  leur  roule  mus  défiance  dan»  des 
pays  où  le  roi  de  Prusse  a partout  des  bureaux  de  poste 
qui  , par  le»  conventions  établies  cotre  les  prince»  d’Al 
temagne  , sont  toujours  regardés  comme  neutres  et  inviu 
labl*.  î 1 3 novembre  174*  ) Le  maréchal  cl  ton  frere  , 
en  prenant  des  chevaux  à un  de  ces  bureaux  , dans  un 
bourg  appelé  Elbiugrodc , appartenant  à l'électeur  d’Ha- 
novre , turent  arreté»  par  le  bailli  bunovrirn  , maltraités, 
et  bientôt  âpre*  transféré»  eu  Angleterre.  Le  duc  do  Relie- 
Isle  était  prince  de  l’empire,  el  par  cette  qualité  cet  arrêt 
pouvait  être  regardé  comme  une  violatiou  de*  privilèges 
du  collège  des  priuers.  Eu  d’autres  temps  un  empereur 
aurait  vengé  cet  ailrut.il  ; mais  Otaries  VII  régnait  dans 
un  lempi  où  l'on  pouvait  tout  ovrr  contre  lui . et  où  il  ne 
pouvait  que  se  plaindre.  Le  ministère  de  France  réclama 
a la-fois  tous  le»  privilèges  de»  ambassadeurs  et  le»  droits 
de  la  guerre.  Si  le  maréchal  de  Relie  Isle  était  regardé 
comme  priuce  de  l’empire  et  ministre  du  roi  de  France 
allant  à la  cour  impériale  et  à celle  de  Prusse,  ces  deux 
cour»  n riant  point  en  guerre  avec  l'Uanovre,  il  paraît 
certain  que  sa  per-onne  était  in» iolable.  S'il  était  regardé 
comme  maréchal  de  France  et  général , le  roi  de  France 
offrait  de  payer  »a  rançon  et  eellr  de  son  frère , selon  le  . 
cartel  établi  à Francfort  le  1 H juin  174$  entre  la  France  ! 
el  l'Angleterre.  La  rauron  d'uu  maréchal  de  Prancr  était  ] 
de  cinquante  mille  livre»,  relie  d'uu  lieutenant  général 
de  quinse  mille.  Le  ministre  de  George  II  éluda  oes  j 
iosiancc»  pressante*  par  une  défaite  inouïe  : il  déclara  . 
qu’il  regardait  MM.  dr  Bellr-lsle  comme  prisonniers  d’é 
lat.  On  le»  traita  avec  le»  alicniiitn»  le*  plus  di-tingurc*, 
suivant  les  maximes  de  la  plupart  des  cours  curopéanes, 
qui  adoucirent  ce  que  la  politique  a d'injuste , et  ce 
que  la  guerre  a de  cruel,  par  tout  ce  que  l'humanité  a 
uc  dehors  téduisaïu. 

L'empereur  Charles  VII , si  peu  respecté  dans  l’em- 
pire, et  n'y  ayaut  d'autre  appui  que  le  roi  de  Prusse  , 
qui  alors  était  poursuit!  par  le  priuce  Charles,  craignant 
que  la  reine  de  Hongrie  ne  le  forçât  encore  de  sortir  de 
Munich,  sa  capitale,  se  voyant  toujours  le  jouet  de  la 
fortune,  accablé  de  maladies  que  1rs  chagrins  redou- 
blaient, succomba  enfin  . et  mourut  à Munich,  à l'âge 
de  quarante-sept  ans  et  demi  ( »o  janvier  iy45  J , en  lais 
saut  celte  leçon  au  monde  , que  le  plus  haut  degré  de  la 
grandeur  humaine  j>e ut  être  le  comble  de  la  calamité. 

Il  u'avait  été  malheureux  que  depuis  qu'il  avait  été  cm 
pereur.  La  nature,  dès-lors,  lui  avait  fait  plus  de  mal 
encore  que  la  fortune.  Une  complication  de  maladies 
douloureuses  rendit  plus  vioiens  les  chagrins  de  l'aoit 

far  les  souffrances  du  corps , et  le  conduisit  au  tombeau. 

I avait  U goutte  cl  la  pierre  : on  trouva  se»  poumons, 
non  foie  et  »on  estomac  gangrène»  ; des  pierre*  dam 
ses  reins , un  polype  daue  son  cœur  : on  jugea  qu'il  n’a 
vait  pu  dès  long  temps  être  un  moment  sans  souffrir. 
Peu  de  prince*  oui  eu  de  meilleures  qualité».  Elles  ne 
servirent  qu'a  son  malheur,  et  ce  malheur  vint  d'avoir 
pria  un  fardeau  qu'il  ne  pouvait  soutenir. 

Le  corps  de  cet  infortuné  prince  fut  exposé,  vêtu  à j 
l'ancienne  mode  espagnole  ; étiquette  établie  par  Charles  ' 
Quiut , quoique  depuis  lui  aucun  empereur  n'ait  été 
Espagnol,  el  qoe  Charles  VII  n’eût  rien  de  commun 
avec  celte  nation.  Il  fut  enseveli  avec  les  cérémonie*  dr 
l'empire;  et  dan*  cet  appareil  de  la  vanité  et  de  la  ml- 
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•ère  humaine,  ou  porta  le  globe  du  moude  d<  vaut  celui 
qui,  pendant  la  ruurle  duree  de  nui  empire,  n'avait 
pas  même  possédé  une  petite  et  malbeurrusr  province: 
on  lui  donna  même  dan*  quelque*  rrterit»  le  titre  d'in- 
vincible, litre  attaché  par  l'usage  à la  dignité  d’empe- 
reur, rl  qui  ne  ferait  que  mieux  srntir  le»  malheur*  de 
celui  qui  l'avait  possédé. 

Ou  rrut  que  la  cau»«  de  la  guerre  ne  subsislaol  plu*, 
le  caluie  pouvait  être  rendu  à l'Europe.  Ou  ne  pouvait 
o (Ti  ir  l’empire  au  fil»  de  (lliarle*  VII,  âge  de  dit  *ep t uu. 
On  *e  flattait  en  Allemagne  que  la  reine  de  Hongrie  re- 
cbercberail  la  paix  comme  un  mot  eu  sùr  de  placer  eufin 
vou  mari,  le  grand  due,  »ur  le  trône  impérial;  mai* elle 
voulut  et  ce  irûue  et  la  guerre.  Le  tmtiiMcre  anglais, 
qui  donnait  la  loi  à *c*  allié»,  puisqu'il  donnait  l'aigrul, 
et  qui  payait  à la-foi*  la  reine  de  Hongrie . le  roi  de  Po 
togne  et  le  roi  de  Sardaigne,  crut  qu'il  j avait  à perdre 
avec  (a  France  par  un  traite , et  à gagner  par  le*  arme*. 

Celte  guerre  générale  K continua  parce  quelle  était 
commencée.  L'objet  n'en  Hait  pas  le  même  que  dan« 
•on  principe  : e 'était  une  de  ce*  maladie*  qui  à la  longue 
changent  de  caractère.  La  Flandre  . qui  avait  été  rr* 
peclée  avant  a 744  « ' lait  devenue  le  principal  théâtre  ; 
et  l'Allemagne  fut  plutôt  pour  la  France  un  objet  de  po* 
litique  que  d'opération*  militaire*.  Le  miniftiere  de 
France , qui  voulait  toujours  faire  un  empereur,  jeta  les 
yeux  *ur  ce  même  Auguste  II . roi  de  Pologne,  électeur 
de  Saxe,  qui  était  à la  solde  de*  Anglais  : mai*  la  France 
n’était  guère  en  état  de  faire  de  telle*  o tiret.  Le  trône 
de  î'empire  n 'était  que  dangereux  pour  quiconque  n'a 
pax  l'Autriche  et  la  Hongrie.  La  cour  de  France  fut  re- 
fusée : l’électeur  de  Saxe  n'ova  ni  accepter  eet  honneur, 
ni  se  détacher  de*  Anglais,  ni  déplaire  à la  reine.  Il  fut 
le  tecond  électeur  de  Saxe  qui  refusa  d’être  empereur. 

Il  ne  resta  à la  France  d'autre  parti  que  d'atteudre  du 
tort  de*  arme»  la  décision  de  tant  d'intérêt»  divers  qui 
avaieut  changé  tant  de  foi*,  et  qui  dan»  tout  leur»  chan- 
gement avaient  tenu  l'Europe  en  alarmes. 

Le  nouvel  électeur  de  Bavière,  M axiuiilien  Joseph , 
était  le  troisième  de  père  en  til»  que  la  France  soutenait. 
Elle  avait  fait  rétablir  l'aïeul  dan*  »e*  état*  ; elle  avait 
fait  donner  l'empire  au  père,  et  le  roi  fit  un  nouvel  cflort 
pour  secourir  encore  le  jeune  prince.  Six  mille  Hrstoi»  à 
sa  solde,  trois  mille  Palatin»  »t  Irrite  hatailloua  d'Alle- 
mand», qui  sont  depuis  long  temps  dans  le*  corps  de* 
troupe»  de  France,  * étaient  déjà  joint*  aux  troupe*  ba- 
varoises toujours  soudoyce»  par  le  roi. 

Pour  que  tant  de  secours  fussrnl  rllicace* , il  fallait 
que  le*  Bavai  ois  *e  secourus-eul  eux-mêinc»  ; mais  leur 
destinée  était  de  succomber  son»  les  Autrichiens  : il*  dé- 
fendirent ti  malheureusement  l'entrée  de  leur  pays,  que, 
dé*  le  commencement  d'avril,  le  nouvel  électeur  de 
Bavière  fut  obligé  de  sortir  de  celte  même  capitale,  que 
son  prre  avait  été  forcé  de  quitter  UDI  de  foi».  ( s*  avril 
174',  ) Les  malheur»  d>-  sa  maison  le  forcèrent  enfin  d'a- 
voir recour*  à Marie -Thérèse  elle-même,  de  renoncer  à 
l'alliance  de  la  France,  et  de  recevoir  l'argent  dr»  An- 
glais comme  le*  autre*. 

Le  roi , abandonné  de  ceux  pour  qui  *eul*  il  avait 
commencé  la  guerre  , fut  obligé  de  la  continuer  mu» 
avoir  d’antre  objet  que  de  la  faire  cesser  ; situation  triste 

ni  expose  les  peuple*,  et  qui  ne  leur  promet  nul  dé- 

ctnuiagemcot. 

Le  parti  qu’on  prit  fut  de  *r  défendre  en  Italie  et  en 
Allemagne,  et  d’agir  toujours  offensivement  en  Flandre  : 
e était  I ancien  théâtre  de  la  guerre,  et  il  n'y  a pas  uu 
seul  champ  dan*  celte  province  qui  n'ait  clé  arrosé  de 
sang.  I. ne  armee  ver»  le  M'in  empêchait  les  Autrichien* 
de  sc  porter  contre  le  roi  de  Prusse,  alor*  allie  de  la 
France,  avec  des  force*  trop  supérieure*.  Le  maréchal 
de  Mailleboi*  était  parti  de  l'Allemagne  pour  l’Italie  t 
et  le  prince  de  Conti  fut  chargé  de  la  guerre  ver»  le 
Mrin,  qui  devenait  d'une  espèce  toute  contraire  à relie 
qu'il  avait  faite  dans  le*  Alpc*. 

I.e  toi  voulut  aller  lui-même  achever  eu  Flandre  les 
conquêtes  qu'il  avait  interrompue*  l'année  précédente. 
Il  venait  de  marier  le  dauphin  avec  la  seconde  infante 
d’Espagne,  au  moi*  de  féirier  (i745j;  ft  « jeune 


rince,  qui  n’avait  pas  *ei*e  an»  accompli*,  «e  prépara 
partir  au  commencement  de  niai  avec  son  père. 

CHAPITRE  XV. 

Süg*  de  Tournai.  Bataille  de  Foutenoi. 

Le  maréchal  de  Saxe  était  déjà  eu  Flandre  , à la  tête 
de  l'armée  composée  de  cent  six  bataillons  complet*  , et 
de  cru!  soixante  et  douze  escadron*.  Déjà  *1  ou  ruai  , 
celte  ancienne  capitale  de  la  domination  française,  riait 
investi.  Criait  la  plu*  forte  place  de  la  barrière.  La  ville 
et  la  citadelle  étaient  encore  un  de*  chef* -d'outre  dw 
maréchal  de  Yaubau  , car  il  u’y  avait  guère  J.  place  ro  I 
Flandre  dont  LuUi»  XIV  n'eül  fait  construire  le*  forliti 
cation». 

lié*  que  le*  élals-gr  uéraux  de»  Sept -Provinces  appri-  ! 
que  Tournai  «tait  rn  danger,  il*  oiauderrnt  qu’il  fallait 
hasarder  une  bataille  pour  secourir  la  ville.  O*  repu  j 
blicaiu»,  malgré  leur  circonspection  , furent  alors  le*  | 
premier*  à prendre  de»  résolution*  hardie*.  Au  5 mai  J 
< i;41  I le»  alliés  avancèrent  à Latubruti , à sept  lieue* 
de  Tournai.  Le  roi  partit  le  <i  de  Pari*  avec  le  dauphin  . 
le*  aide*  de  camp  du  roi , le.»  meniu»  du  dauphio  1er 
accompagnai  eut. 

La  principale  force  de  l'armée  ennemie  consistas!  en 
vingt  bataillon»  et  vingt  »ix  escadron*  anglais  , nous  le 
jeune  duc  de  Cumberland  . qui  avait  gagné  avec  le  roi 
'on  père  la  bataille  de  Deliingcn  : cinq  bataillon»  et  srise 
escadron»  hanovricn» étaient  joint»  aux  Anglais.  Le  prince 
de  Valdtck,  à peu  près  de  l'âge  du  duc  de  Cumberland.  ( 
impatient  de  se  signaler,  était  à la  tête  de  quarante  es  j 
cadrons  hollandais  et  de  vingt-six  bataillon*.  Les  Autvi  1 
chiens  n'avaient  dans  Mile  armé*  que  huit  escadrons.  { 
On  fcMÎl  la  guerre  pour  eux  dau»  la  Flandre,  qui  a été  j 
si  long' 'temps  défendue  par  le*  armes  et  par  l'argent  de 
I Angleterre  et  de  la  Hollande  : mais  à la  télé  de  t-e  petit  | 
nombre  d'Autrichien»  était  le  vieux  général  keiiigsrek  . 
qui  avait  commande  contre  les  Turcs  en  Hongrie  » cl 
contre  Ifs  Français  eu  Italie  et  en  Allemagne.  Se»  con- 
seil* devaient  aider  l'ardeur  du  duc  de  I nmberland  et 
du  prince  de  Yaldeck-  Ou  complaît  dan*  leur  armer  au» 
delà  dr  cinquante  cinq  mille  combattant.  Le  roi  Isim  I 
devant  Tournai  environ  dix -huit  mille  homme»,  qui 
étaient  postés  en  érhcllr  jusqu'au  champ  de  bataille  ; mi 
mille  puur  garder  les  pont»  sur  l’Escaut  et  les  ctmmiuui-  1 
cations. 

L'armée  riait  *ou»  le*  ordres  d'un  général  en  qui  oti 
avait  la  plu»  junte  confiance.  Le  rotule  de  Saie  avait  déjà 
mérité  m grande  réputation  par  de  *avanir»  retraite*  en 
Allemagne  et  par  »a  campagne  de  1744  ; il  joignait  *»v 
théorie  profonde  à la  pratique.  La  vigilance,  le  Merci,  i 
j l'art  de  savoir  différer  à propos  un  projet,  et  celui  de 
I l'exécuter  rapidement , le  coup  d’ceil , le*  ressource*,  U 
prévoyance , étaient  ses  lalens,  de  l'aveu  de  tou*  le*  <4  ! 
licier*  ; mai»  alors  ce  général , consumé  d'une  maladie 
de  langueur,  était  presque  mourant.  Il  était  parti  de  ' 
Paris  Ires  malade  pour  l'année.  L'auteur  dr  cette  tus 
lo  re  l'ayant  même  rencontré  avant  son  départ,  et  n'a  vaut  ; 
pu  s'empêcher  de  lui  deuiauder  comment  il  pourrait  faire 
dau*  cet  étal  de  faiblesse  . le  maréchal  lui  repomlil  «Il 
ne  s'agit  pa*  de  vivre  , mais  de  partir.  • 

( t ~.,b  j Le  roi  etaot  arrivé  le  6 mai  à Douai . se  rendit 
le  lendemain  à Poul-â-Chin  prè*  île  l'Escaut,  à porter 
des  trancher*  de  Tournai.  Ik  là  il  alla  reconnaître  l<*  ! 
terrain  qui  devait  servir  de  rb.imp  «le  bataille.  T«*olr 
l’armée . eu  voyant  le  roi  et  le  dauphin  , lit  rutrndre  de» 
acclamations  de  joie.  Le»  allie»  pastcrrnl  le  10  ci  la  nuit  1 
du  11  à faire  leur*  dernière*  dispositions.  Janus»  le  roi  ! 
ne  marqua  plu»  de  gaiele  que  la  vrille  du  combat.  La 
conversation  roula  sur  le»  batailles  où  les  roi*  s'éiairnt  ' 
trouvés  en  p«  norme.  Le  roi  dit  que  drpuUla  bataille  d« 
Poitiers  aucun  roi  de  France  n’avait  cumbattu  avec  fr-u  . 
(il*,  et  qu'aucun  depuis  saint  Louis  u’avait  gagné  de  vie  ' 
luire  signalée  contre  les  Anglais  : «|u'il  espérait  être  le 
premier.  Il  fut  éveillé  le  premii  r le  jour  de  l'action  : t!  t 
éveilla  lui-même  à quatre,  heure»  le  comte  d’Argrnson  . 
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: mini-ire  delà  guerre . qui,  dan*  l'instant , envoya  de- 
, iii.uider  au  roaiéclial  de  Saxe  »<■*  derniers  ordre».  On 
trouva  le  maréchal  dans  une  voilure  d'osier  qui  lui  scr- 
| «ait  de  lit , et  dans  laquelle  il  se  faisait  traîner  quand  ses 
force»  épuisées  ne  lui  prrmcttaieut  plus  d'être  à cheval. 
l>  roi  et  sou  (ils  avaient  déjà  passé  un  pont  sur  l’E»c.iut 
à Caloune  : ils  all<  rein  prendre  leur  poste  par  delà  la 
Justice  de  Notre  • Damr  - aux  Bois , & mille  toises  de  ce 
pont , et  précisément  à l'entrée  du  champ  d«-  Bataille. 

1 La  suite  du  roi  et  du  dauphin , qui  composait  une 
troupe  nombreuse,  était  suivie  d'iltie foule  de  perviiiurs 
de  toute  espèce  qu'attirait  cette  journée,  et  dont  quelques 
uns  mêmes  étaient  montés  sur  des  arbres  pour  voir  le 
spectacle  d'une  bataille. 

En  jetant  les  yeux  sur  le*  rartrs  , qui  sont  fort  corn- 
. mîmes,  on  voit  d'on  coup  d’œil  la  disposition  des  deux 
année».  On  remarque  Anlboiu  assex  prés  de  l'Escaut,* 

1 la  droite  de  l'armée  française  , à neuf retits  toise*  de  ce 
i pont  de  Calonne  . par  où  le  roi  et  le  dauphin  s'étalent 
j avancés:  le  village  de  Fontenoi  par-delà  Anihoin  presque 
sur  la  nu-me  ligne;  un  espace  étroit  de  quatre eent  cin- 
j qualité  toises  de  large  entre  Fontenoi  et  uu  petit  bois 
1 qu’on  appelle  /«  boit  de  Barri.  Ce  bois,  ers  village*  étaient 
garnis  de  canons  comme  un  cjmp  retranché.  Le  marc. 

I chai  de  Saxe  avait  établi  de»  redoutes  entre  Anthoin  et 
Fontenoi  : d'autres  redoutes  aux  extiêmilés  du  bois  de  | 
Barri  fortiliaietit  cette  enceinte.  Le  champ  de  bataille 
j n'avait  pas  plus  de  cinq  cents  toises  de  longueur  depuis 
1 l’endroit  où  était  le  roi , auprès  de  Fontenoi , jusqu'à  ee 
; bois  de  Barri , et  u’avait  guère  plus  de  neuf  cents  toises 
de  large;  de  sorte  que  Fou  allait  combattre  en  champ 
j clos , comme  à Ttcttingeu  ; mais  dans  une  journée  plus 
1 mémorable. 

Le  général  de  l'armée  française  avait  pourvu  » la  vic- 
toire et  à la  défaite.  Le  pont  de  F. donne,  muni  de  ca- 
nons, fortifié  de  relranchcmefis,  et  défendu  par  quelques 
, bataillons,  devait  servir  de  retraite  au  roi  et  au  dauphin 
| en  cas  de  malheur.  Le  reste  de  l'armée  aurait  délilé  alors 
! par  d'autre»  ponts  sur  le  bas  Escaut  par-delà  Tournai. 

On  prit  toutes  le»  mevurrs  qui  *e  prêtaient  un  secours 
' mutuel  sans  qu'elles  pussent  sc  traverser.  L'armée  de 
1 France  semblait  inabordable;  car  le  feu  croisé  qui  par- 
tait des  redoutes  du  bois  de  Barri  et  du  village  de  Fon- 
lenoi  défendait  toute  approche.  Outre  ces  précautions, 
i nti  avait  encore  placé  six  canon*  de  seize  livre*  de  balle 
1 au  deçà  de  l'Escaut  pour  foudroyer  le*  troupe»  qui  alla* 
qneraienl  le  village  d'Anlhuin. 

Ou  commençait  à sc  rationner  de  part  et  d’autre  à six 
heure»  du  matin.  Le  maréchal  de  Noaille»  était  alor»  au- 
près de  Fnnlenoi  , et  rendait  compte  au  maréchal  de 
Sue  d'an  ouvrage  qu'il  avait  fait  ù l'entrée  de  la  nuit 
pour  joindre  le  village  de  Fontenoi  à la  première  des 
trois  redoute*  entre  Fontenoi  cl  Anthoin  : il  lui  servit  de 
premier  aide  de  camp,  sacrifiant  la  jalousie  du  comman- 
dement au  bien  de  I état,  et  s'oubliant  toi-même  pour 
un  général  étranger  et  mo.ua  ancien.  Le  maréchal  de 
Saxe  sentait  tout  le  prix  de  cette  magnanimité,  et  jamais 
1 on  ne  vit  une  union  si  grande  entre  deux  homme*  que 
la  faiblesse  ordinaire  du  cœur  humain  pouvait  éloigner 
l'un  de  l'autre. 

Le  maréchal  de  Noaillrs  embrassait  le  duc  de  Oraiu-  ! 
mont  ton  neveu  , et  ils  se  séparaient  , l'un  pour  re  j 
tourner  auprès  du  roi,  l'autre  pour  aller  à son  poste,  j 
lorsqu'un  boulet  de  canon  vint  frapper  le  duc  de  Gram-  j 
mont  à mort  : il  fut  la  première  victime  de  celle  journée. 

Les  Anglais  attaquèrent  trois  foi*  Fontenoi  , et  les 
Hollandais  se  présentèrent  i deux  reprises  devant  An* 
thoin.  A leur  «.ronde  attaque,  on  vit  uu  escadron  hollan- 
dais emporté  presque  tout  entier  par  le  canon  d' Anthoin  : 

•1  o'm  resta  que  quinte  hommes,  et  les  Hollandais  ne  se 
présentèrent  plus  dé»  ce  moment. 

Alors  le  duc  de  Cumberland  prit  une  résolution  qui 
pouvait  lui  assurer  le  succê*  de  cette  journée.  Il  ordonna 
a un  major  général , nommé  Ingol«by,  d’entrer  dans  le  I 
bois  de  Barri,  de  pénétrer  jusqu'à  la  redoute  de  ce  bois  | 
vis  - a • vi»  Fontenoi , et  de  l'emporter.  Tngoliby  marche 
avec  le»  meilleures  troupes  pour  exécuter  cet  ordre  : il  I 
trouve  dan*  le  bois  de  Barri  un  bataillon  du  régiment  I 


d'un  partisan  : c 'était  ce  qu’on  appelait  le*  Gratuits  , du 
nom  de  celui  qui  les  avait  formé».  (>»  soldais  étaient  en 
avant  dan»  le  bois  , par  - delà  la  redoute  , couché»  par 
terre,  ltigolshy  crut  que  c’était  un  corps  considérable  : il 
retourne  auprès  du  (lue  de  Cumberland, et  demande  du 
canon.  Le  temps  se  perdait.  Le  prince  était  au  désespoir 
d’une  déxibéiManee  qui  dérangeait  toute»  ses  mesures, 
et  qu’il  lit  ensuite  punir  à Londres  par  un  conseil  de 
guerre  qu'on  appelle  eaur  martiale. 

Il  se  détermina  sur  le-cbamp  à passrr  entre  cette  re- 
doute et  Fontenoi.  Le  terrain  était  escarpé  , il  fallait 
franehir  un  ravin  profond;  il  fallait  essuyer  tout  le  feu 
de  Fontenoi  et  de  la  redoute.  L’entreprise  était  auda- 
cieuse : mais  il  était  réduit  alor*  ou  à ne  point  combattre, 
ou  à tenter  re  passage. 

Le*  Anglais  et  le*  Hanovriens  s’avancent  avec  lui  sans 
presque  déranger  leurs  rang»,  traînant  leur»  canon»  à 
bras  par  les  sentiers  ; il  le»  forme  sur  trois  ligues  assex 
pressée»,  et  de  quatre  de  hauteur  chacune,  avançant 
entre  les  batteries  de  canon  qui  les  foudroyaient  d.m*  un 
terrain  d’environ  quatre  cent*  toises  de  large.  Ile*  rang* 
entiers  tombaient  mon*  à droite  et  à gauche  ; il*  étaient 
remplacé*  aussitôt  ; et  le*  canons  qu'il*  amenaient  à bras 
vis-à-vis  Fontenoi  et  devant  le*  redoutes,  répondaient  à 
l’arlillerir  française.  En  eet  étal  ils  marchaient  fièrement, 
précédé»  de  six  pièces  d’artillerie,  et  en  ayant  encor»  sif 
autre»  au  milieu  de  leurs  lignes. 

Vis-à-vis  d’eux  se  trouvèrent  quatre  bataillon*  des 
gardes  française»,  ayant  deux  bataillons  de  gardes  suisse* 
à leur  gauche,  |r  régiment  de  (’uurteu  à leur  droite  en- 
suite celui  d'Aiibelerre , et  plus  loin  le  régiment  du  roi 
qui  bordait  Fontenoi  le  long  d'un  chemin  creux. 

Le  terrain  s'élevait  à l’endroit  où  étaient  le*  gardes 
française»  jusqu'à  erlui  où  1rs  Anglais  sc  formaient. 

Le*  officier*  des  gardes  françaises  se  dirent  alors  1rs 
un»  aux  autres  : Il  faut  aller  prendre  le  canon  des  An- 
glais. Ils  y montèrent  rapidement  avec  leur»  grenadier*  , 
mai»  ils  furent  bien  étonnés  de  trouvrr  une  armée  devant 
eux.  L’artillerie  et  la  mousqueleric  en  couchèrent  par 
terre  près  de  soixante,  et  le  rosie  fut  obligé  de  revenir 
dans  ses  rang». 

Opendant  les  Anglais  avançaient  , et  celte  ligne  d'in- 
fanterie , composée  de*  gardes  françaises  et  musse» , cl 
de  Gourten  , ayant  encore  mir  leur  droite  Aubetrrre  et 
un  bataillon  du  régiment  du  roi.  s'approchait  de  l'en- 
nemi. Un  était  à cinquante  pas  de  distance.  Un  régiment 
des  gardes  anglaises . celui  de  Campbell  , et  le  royal- 
écossai*  , étaient  le*  premier*  : M.  de  Campbell  était 
leur  lieutenant  • généra!  ; le  comte  d’Alberuarlc , leur 
général-major,  rt  M.  de  (’.liurrhill , petit  (ils  naturel  du 
grand  due  de  Marlboruugb  , leur  brigadier.  Le*  officiers 
anglais  saluèrent  les  Français  en  ôtant  leurs  chapeaux. 
Le  comte  de  (.'babaucs,  le  duc  de  Biron,  qui  s'étaient 
avancés,  et  tous  les  officier*  de»  gardes  française»,  leur 
rendirent  le  salut.  Milord  Charles  Tîay,  capitaine  aux 
gardes  anglaise* , cria  : • Messieurs  de»  gardes  françaises, 
tires.  • 

Le  comte  d’Aulrrochc.  alors  lieutenant  des  grenadier» 
et  depuis  capitaine  , leur  dît  à voix  haute  : ■ Messieurs  , 
non»  ne  tirons  jamais  le*  premier»  ; tirez  vous-mêmes.  ■ 
Les  Anglais  firent  un  frn  roulant  . c’est-à-dire  qu'ils  ti- 
raient par  divisions  ; de  sorte  que  le  front  d'un  bataillon 
sur  quatre  homme*  de  hauteur  ayant  tiré  . un  autre  ba- 
taillon frsait  sa  décharge , et  ensuite  un  troisième  , tandis 
que  les  premiers  rechargeaient.  La  ligne  d'infanterie 
française  ne  tira  point  ainsi  : elle  était  seule  sur  quatre 
de  hauteur  , le»  rangs  assez  éloigné*  , et  n'étant  soutenue 
par  aucune  autre  troupe  d'infanterie.  I.tiv-uruf  officier* 
des  gardes  tombèrent  blessés  à celle  seule  charge.  Mes- 
sieurs de  C.liMnu , de  Latigey,  de  Peyre  , y perdirent  la 
vie:  quatre  • vingt  ■ quinte  soldat»  demeurèrent  sur  b 
place  : deux  cenl  quatre-vingt  cinq  y reçurent  des  bles- 
sure»; onze  officier»  suisse»  tombèrent  blessé*,  ainsique 
deux  cenl  neuf  de  leur»  soldats,  parmi  lesquels  soixante- 
quatre  furent  tués.  Le  colonel  ae  Gourten,  son  lieute- 
nant-colonel , quatre  officier»  . soixante  et  quinze  soldats, 
tombèrent  morts  : quatorze  officier»  et  deux  rend  soldats 
furent  blessé»  dangereusement.  Le  premier  rang  ainsi 
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I ri>inii«  en  ni  d'un  dernier  malheur.  Il  fait  signifier  un 
j troisième  ordre  au  comte  depuis  dur  de  Lorgi  - . en  le 
; rendant  responsable  de  l’rxéeution  ; le  rmnir  de  Lorgcs 
i obéit  à regret.  On  désespérait  alors  du  succès  de  la 
journée  (t). 

“Un  conseil  ai«rx  tumultueux  se  tenait  auprès  du  roi  : 

I on  le  pressait , de  la  part  du  général  et  au  nom  de  la 
( France  . de  ne  pa»  s'exposer  davantage, 
j Le  duc  de  Richelieu,  lieutenant -général,  et  qui  ser- 
vait ru  qualité  d'aide-dr-ramp  du  roi,  arriva  ru  rr  mo- 
| ment.  II  venait  de  reconnaître  la  colonne  près  de  Fou- 
, icnoi.  Ayant  ainsi  couru  de  tous  côtés  sans  être  blessé, 
j il  se  piésente  hors  d’haleine,  l'épée  à la  main,  rl  cou* 
sert  de  poussière.  Quelle  nouvelle  apporlei-vou»  ? lui 
dit  le  maréchal  de  Noailles;  quel  est  votre  avis?  — Ma 
i nouvelle  , dit  le  due  de  Richelieu  , est  que  la  bataille 
est  gagnée  si  on  le  vent;  et  mon  avis  est  qu’au  fasse 
avancer  dans  l’instant  quatre  canons  contre  le  front  de 
I colonne  : pendant  que  cette  artillerie  l’ébranlera  , la 
j maison  du  roi  et  les  autres  troupes  l'entoureront  ; ail 
faut  tomber  sur  elle  eonmie  des  fourrageur*.  ■ Le  roi  se 
rendit  le  premier  à cette  idée. 

Vingt  per-onne*  ft  détachent.  Le  duc  de  Péqiiigni , 
appelé  depuis  le  duc  de  Chautne*  , va  faire  pointer  ces 
quatre  pièces,  on  tes  place  tis-è-vi*  la  colonne  anglaise. 
Le  duc  de  Richelieu  court  à bride  abattue  au  nom  du 
roi  faire  marcher  sa  maison  ; il  annonce  cette  nouvelle 
a M.  de  Monlesson  qui  la  commandait.  Le  prince  de 
Soubisc  rassemble  se.  gendarme* , le  duc  de  Cbaulnes 
! ses  rbevau  légers,  tout  se  forme  et  marche:  quatre  es- 
cadrons de  la  gendarmerie  avancent  à la  droite  de  la 
. maison  du  roi:  le»  grenadins  à cheval  sont  à la  tête, 
j sons  M ■ de  (îrille  , leur  capitaine  ; les  mousquetaires  , 
i commandés  par  II.  drJunnlhae.  se  précipitent. 

Dans  ce  même  moment  important  , le  comte  d’Eu  el 
le  due  de  Biron,  à In  droite  , voyaient  avre  douleur  le* 
troupes  d'Anthoin  quitter  leur  poste,  selon  l'ordre  po- 
sitif «lu  maréchal  de  Save.  Je  prend»  sur  moi  I»  di  s-  ’ 
obéissance , leur  dit  le  duc  de  Biron  ; je  suis  sûr  que  le 
roi  l'approuver»  dans  tin  instant  où  tout  va  changer  de 
Tare  : je  répond*  que  U.  le  maréchal  deSaxe  le  trouvera 
| bon.  Le  maréchal,  qui  arrivait  dans  cet  endroit,  in- 
I formé  de  la  résolution  du  roi , el  dr  la  boune  volonté 
j de*  troupes,  n'eot  pas  de  peine  à se  rendre  ; il  changea 
J de  sentiment  lorsqu’il  en  fallait  changer  , et  fil  rentrer 
le  régiment  de  Piémont  dans  Amhoin  ; il  se  porta  rapi- 
| dément,  malgré  sa  faiblesse,  de  la  droite  i la  gauche,  ver* 

I la  brigade  de*  Irlandais , rrcomni.vnd.vtil  à toutes  |e« 
troupes  qu'il  rencontrait  en  chemin  de  ne  plu*  faire  de 
fausses  charges,  e|  d'agir  de  concert. 

Le  duc  de  Biron . le  comte  d’Eatrées,  le  marquis  de 
Croissi,  le  comte  de  Lowrndal , lieutenaiis-généraux , 
dirigent  celle  attaque  nouvrlle.  Cinq  escadrons  de  Pen- 
tbierre  suivent  M.  de  Croivi  et  irr  rufans.  Le*  régi- 
men*  de  Chabrillanl , de  Rraneas , de  Brionne  , Aube- 
terre  , Court  en  , accoururent , guidés  par  leurs  colonel*  ; 

( le  régiment  de  Normandie , «le»  carabinier*,  entrent  dans 
i les  premiers  rangs  de  la  colonne  , el  vengent  leur*  ca* 

I1  mandes  tues  dans  leur  première,  rbarge.  I.e*  Irlandais 
le*  secondent.  La  colonne  était  attaquée  è-la-foi*  de 
front  et  par  les  deux  flancs. 

Ko  lent  ou  huit  minutes  . tout  ce  eorp*  formidable  e*| 
ouvert  de  tous  côtés:  le  général  Posomby,  le  frère  du 
J comte  d’Albemarle,  cinq  colonels,  cinq  capitaines  aux 
I garde»,  un  nombre  prodigieux  d’oflicier»  étaient  retirer- 
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eé»  mort»,  la.-»  Anglais  se  rallièrrnt,  mai»  ils  cédèrent  ; ils 
quittèrent  b-  champ  de  bataille  uns  luuiulte  , sans  cou 
fusion,  et  furent  vaincus  avec  honneur. 

Le  roi  de  France  allait  de  rcgiiuent  eu  régiment  ; le» 
cri»  de  victoire  el  de  vive  le  roi . les  chapeaux  eu  l'air, 
1rs  étendard»  et  les  drapeaux  percés  de  halle»,  le»  féli- 
citation* réciproque*  de»  officiers,  qui  s’embrassaient, 
formaient  un  spectacle  dont  tout  le  monde  jouirait  avec 
' une  joie  tumultueuse.  Le  roi  était  tranquille  , témoi- 
gnant sa  satisfaction  el  sa  reconnaissance  a tou»  le»  offi- 
cier* généraux , et  à tous  les  roiiinvaudan*  de»  corps:  il 
ordonna  qu'on  eût  soin  de*  blessé»  , et  qu’on  traitât  le» 
ennemis  comme  se»  propres  sujet*. 

Le  uiaréebal  de  Saxe,  au  milieu  de  ce  triomphe,  se  fit 

torter  vers  le  roi  ; il  retrouva  un  «cm  de  force  pour  cm- 
rasser  ses  genoux,  et  pour  lui  dire  ces  propres  paroles: 
• Sire  , j'ai  a»sex  vécu  ; je  ne  souhaitai»  de  vivre  aujour- 
d’hui , que  pour  voir  votre  majesté  victorieuse.  Vous 
voyez,  ajouta  I- il  ensuite,  à quoi  lienui-nt  1rs  batailles.  • 
Le  roi  le  relrva , el  l'embraasa  tendrement. 

Il  dit  au  duc  de  Richelieu  : Je  n'oublierai  jamais  le 
service  important  que  vous  m'avez  rendu;  il  parla  de 
même  au  due  de  Biron.  Le  maréchal  de  Saxe  dit  au  roi  : 

• Sire  , il  faut  que  j’avoue  que  j«-  me  reproche  une  faute. 
J'aurai*  dû  meure  une  redoute  de  plu»  entre  Ira  bois 
de  Barri  rt  de  Footenoi  : mai*  je  n’ai  pa»  cru  qu’il  y eût 
de*  généraux  as  cz  hardi»  pour  ha»ardrr  de  passer  en 
cet  endroit.  • 

Le*  alliés  avaient  perdu  neuf  mille  hommes , parmi 
lesquels  il  y avait  environ  deux  mille  prisonnier*.  Il»  nVn 
firent  presque  aucun  sur  les  Français. 

Par  le  compte  exactement  rendu  au  major  général  de 
l'infanterie  français,  il  ne  »e  trouva  que  seize  cent  quatre 
vingt-un  soldais  ou  sergen»  d 'infante rie  tué»  sur  lu  place, 
et  trois  mille  «leux  cent  quatre-vingt  -deux  IiIpmn.  Parmi 
le»  o flirter»,  cinquante-trois  seulement  étaient  uiorl*  sur 
j le  champ  de  bataille,  trois  cent  vingt-trois  «‘-latent  en 
danger  de  mort  par  leurs  blessures.  La  cavalerie  perdit 
environ  dii-Luit  cent»  hommes. 

Jamais,  depuis  qu'on  fait  la  guerre  , on  n'avait  pourvu 
a*ec  plu»  de  soin  à soulager  le*  maux  attachés  à cc  fléau. 
Il  y avait  de»  hôpitaux  prépare»  dan*  toutes  les  villes 
voisines,  et  surtout  à Lille:  le»  églises  même*  étaient 
duplexée*  i ccl  usage  digne  d'elles  ; non-seulement  au 
cun  secourt,  mais  encore  aucune  commodité  ne  man- 
qua, ni  aux  Français,  ni  à leurs  prisonniers  blessés.  Le 
zèle  même  des  ritoven»  alla  trop  loin;  on  ne  cessait 
ri‘.-ipporlrr  de  tous  côtés,  aux  malade*,  de»  alimcns 
délicat»  ; et  les  médecin»  de»  hôpitaux  furent  obligé»  de 
mettre  un  fp-iti  h cet  excès  dangereux  de  bonite  vo- 
lonté. Enfin  , le*  hôpitaux  étaient  si  bien  servi»  , que 
presque  tou»  les  oflioirn  aimaient  mieux  y être  traités 
que  eh«*x  de*  particulier*  ; et  c'e»t  ce  qu’on  n'avait  point 
encore  vu.  • 

On  est  entré  dan»  le*  détails  sur  relie  seule  bataille 
de  Fontenoi.  Son  importance,  le  danger  du  roi  et  du 
dauphin  l'exigeaient.  Mette  action  décida  du  sort  de  la 
guerre  . prépara  la  conquête  des  Pays  Bas  , el  aervil  de 
contre  poids  à tous  le*  évènemens  malheureux.  Ce  qui 
rend  encore  cette  bataille  à jamais  mémorable , ç’est 
qu’elle  fut  gagnée  lorsque  le  général , affaibli  el  presque 
expirant,  ne  pouvait  plus  agir.  Le  maréchal  de  Saxe 
avait  fait  la  disposition  , et  le»  officier*  fraudai»  rempor- 
tèrent la  victoire  (*J. 


(i)  Le*  citoyen»  des  tilles  , qui  «îan»  leur  heureuse  oisiveté  lisent  dan»  le»  «neicnnes  histoires  1rs  batailles  d'Ar- 
belle» , de  Zama  , de  Cannes , de  Pharsale  , peuvent  à peine  comprendre  Icj  combat*  de  nos  jour».  On  s'approchait 
alors.  Le*  flèches  n'étaient  que  le  prélude  : criait  à qui  pénétrerait  dans  le»  rang*  opposés:  la  force  du  corps,  l'a- 
dresse , la  promptitude  , Pesaient  tout  : nn  se  mêlait.  Une  bataille  était  une  mnllilude  de  combat»  particulier-  ; il  y 
avait  moins  de  bruit  et  plu»  de  carnage.  La  manière  de  combattre  d'aujourd'hui  est  aussi  différente  que  celle  de 
fortifier  et  d'attaquer  le»  ville». 

(*)  On  cjI  obligé  d’avertir  que  dan*  une  histoire  sus»  ample  qu'infidèle  de  cette  guerre , imprimée  à Londres 
en  quatre  volume»,  on  avance  que  les  Fraisai»  ne  prirent  aucun  soin  de»  prisonnier»  blessé»,  ou  ajoute  que  le  duc 
de  Cumberland  envoya  au  roi  de  France  un  coffre  rempli  de  halle*  mâchée»  e|  de  morceaux  de  verre  trouvé»  dans 
le»  plaie*  de*  Anglais.  Le»  auteurs  de  eev  conte*  puérils  pensent  apparemment  que  le»  balles  inâchér»  sont  un  poi- 
son. CVst  un  ancien  préjugé  aussi  peu  fondé  que  celui  «le  la  poudre  blanche.  Il  est  dit  dans  celle  histoire  que  (es 
Français  perdirent  dix-nenf  mille  hommes  dan*  la  bataille,  que  leur  roi  ne  *’y  trouva  point,  qu'il  ne  passa  pa»  le 
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CHAPITRE  XVI. 

Suite i de  la  jouinie  de  Fonteaoi. 

Ce  qui  r«l  au»«i  rrmirqujlilc  qur  celle  victoire  , c'e«l 
que  le  premier  min  du  roi  de  France  fui  de  faire  écrire 
le  jour  ni»  m»  à l'abbé  de  Laville  , son  ministre  à La 
Haye  , qu'il  ne  demandait , pour  prit  de  »e»  conquête», 
que  la  pacification  de  l’Europe,  et  qu'il  était  prêt  d'en- 
«uytr  de»  ptèrupoiriiiiaire»  à un  congre».  Le»  élaU-gé 
nrr.nn  surpris  ne  erurrnt  pa»  l’offre  sincère  : re  qui  dut 
surprendre  davantage  . e'e»l  que  celle  offre  fui  éludée 
par  la  reine  de  Hongrie  et  par  le»  Anghn-.  Celte  rrinr, 
qui  ferait  à -la  fui»  la  guerre  en  Silé»ic  contre  I»  r« *i  de 
Prusse,  en  Italie  contre  le»  Kraneai»,  |r»  Espagnol»  et 
, le»  Napolitain*,  ver»  le  Mein  contre  l'anner  française. 

I semblait  devoir  demander  ellc-mème  une  paie  dont  elle 
avait  besoin:  mai»  la  rour  d'Angleterre  . qui  dirigeait 
tout,  ne  voulait  point  celte  pail  ; la  frngranee  et  le» 
préjugé»  mènent  le»  mur»  comme  lev  particulier*. 

Cependant  le  roi  envoya  un  aide  .major  de  l'armer, 
nommé  M.  de  Latour,  otlicier  Ire»  éclaire.  p..rtrr  au  roi 
de  Pru»«e  la  nouvelle  de  la  vicloire;  eel  otlirier  rencon- 
tra le  roi  de  Pru«*e  au  fond  de  la  liasse  Si|r»ic  . du  côté 
de  Ratibor,  dan*  une  gorge  de  montagne»,  pré»  d'un 
village  nommé  Friedberg.  (4  juin  * 7 4 A » C.V»t  la  qu'il  vit 
ce  monarque  remporter  une  victoire  signalée  contre  le» 
Autrirliien».  Il  mandj  à »on  allié, le  roid»-  France  • J’ai 
acquitté  a Frirdberg  la  lettre  de  change  que  vou»  ave* 
tirée  »ur  moi  a Funtenoi.  • 

Le  roi  de  France  , de  ion  côté,  avait  tou»  le*  avan- 
tage* que  la  vinoirr  de  Fouteuoi  devait  donner.  I>é'|i  la 
ville  et  la  citadelle  de  Tournai  s'étalent  rendue»  peu  dr 
jour»  âpre»  la  balaile  : le  maréchal  de  Save  avait  secrrtr- 
ment  concerté  aver  le  roi  la  prise  de  Gaud  . capitale  d* 
la  Flandre  autrichienne  , ville  pluvgrandr  que  peuplée  . 
mai»  riebe  et  floricun  e par  le»  débri»  de  mn  ancteuiir 
splendeur. 

Due  de» Opération* de  campagne  qui  lit  le  plu*  d'bon 
neur  au  marquis  de  Louvoi».  dan»  la  guerre  «Ir  v^'f. 
avait  été  le  siège  d#  Gand  : il  s'élail  détermine  a rr  »i»  gr, 
parerque  r’éiait  le  maga*iu  de»  ennemi*-  Loui»  X V 
avait  précisément  la  même  raivon  pour  »'cu  rendre 
maître.  Un  lit , selon  l'usage,  lou»  le»  mouvcmni*  qui  de- 
vaient tromper  l’armée  ennemie,  retirer  rrr*  Hruxelle»  : 
un  prit  tellement  »e*  mesure»,  que  le  marquis  du  Lhaiia. 
d'un  côté  , le  comte  de  Lowrndal,  de  l'autre  . devaient 
se  trouver  drvant  Gand  à la  même  heuir.  La  garnison 
n'était  alorsque  de  six  renl»  homme*  : le»  babitausélairnl 
ennemi»  dr  la  France  , quoique  de  tout  leuipt  peu  cou- 
len»  de  la  domination  autrichienne  , mai»  Ire»  différen» 
de  oe  qu’il»  étaient  autrefois  , quand  em-racme»  il* 
composaient  une  armée.  Ces  deux  marrhe»  secrete»  k 
frsairnl  selon  le»  ordre»  du  général,  lorsque  cette  entre- 
prise fut  prête  d’éehouer,  par  un  de  re»  eveneraen»  si 
commun*  à la  guerre. 

Le*  Anglais  . quoique  vaincus  à Fontenoi  , n'svaient 
été  ni  dispersé*,  ni  découragé».  Ils  virent  de»  environ» 
de  Hruxelle»  . où  il»  étaient  poste»  . le  péril  évident  dont 
Gand  était  menacé  ; ils  lirent  marcher  enlitt  un  corp»  de 
siv  mille  homme»  pour  défendre  cette  ville.  Ce  corp* 
avançait  à Garni  sur  U rbauseér  d'Aloil,  précisément 
dan»  le  temps  que  M.  du  Chaila  était  environ  à une  lieue 
de  lui  sur  la  même  chau»»ée  , marchant  avec  trois  bri- 
gades de  cavalerie  , drus  d'infanterie  , composée»  de 
Normandie  , Crillon  H Laval  . vingt  pièce»  de  canon  et 
des  ponton»  : l'artillerie  était  déjà  an  avant  , et  au  delà 
de  celte  artillerie  était  M.  de  Ura»»in  . avec  une  partie 
de  «a  troupe  legère  qu'il  avait  levée  ; il  était  nuit,  et  tout 
* était  tranquille  . quand  Ir»  six  mille  Anglais  arrivent  et 
attaquent  le»  Gratsio»  , qui  nom  que  le  temps  de  se  je- 


ter dan*  unr  frrmr.  près  de  l'abbaye  de  la  Mrde,  dont 
celle  journée  a pris  le  nom.  Les  Anglais  apprenti-  nt  que 
les  Français  «ont  »nr  la  cliaiméa,  loin  de  leur  artillerie, 
qui  e»l  eu  avant,  gardée  seulement  par  cinquante  h»«o- 
me»;  il»  y courent  et  s’en  emparent  'i  juillet  174$}.  Tool 
était  perdu  Le  niarquia  de  Crillon,  qui  était  déjà  arme  . 
a trois  cent»  pas , voit  le»  Anglai*  maîtres  du  canon . qu'ils 
loin  liaient  contre  lui,  et  qui  allaient  y mettre  le  feu;  U 
prend  sa  résolution  dan»  1‘inMaut . sans  se  troubler  : il  œ 
perd  pas  un  nionirol  : il  rourt  arec  ton  régiment  aol  en- 
nemis par  un  c6lé  : le  jeune  marquis  de  Laval  «'avance 
avec  un  autre  bataillon:  on  reprend  le  canon:  on  Lit 
ferme.  Taudis  que  le»  ntarqiti*  de  Crillon  et  de  Laval 
jrr*  laieni  ainsi  le»  Anglais,  une  seule  compagnie  d* 
Normandie  qui  s’etail  trouvée  prevde  l'abbaye  , «e  dé 
fendait  contre  eux. 

Ih  uv  bataillon»  dr  Normandie  arrivent  en  liàte  Le 
jeune  eoniir  de  Périgord  le»  commandait  ; il  était  Kl»  du 
tuarqui*  de  Tall» vrand  , d'une  maison  qui  a été  souve- 
raine . mort  mal  bru  relise  ment  devant  Tournai , et  «mait 
d'obtenir  à dix-*»  pt  an* ce  régiment  de  Normandie  qu'a- 
vait ru  son  perr  ; il  «'avança  le  premier  à la  tète  d'une 
compagnie  de  grenadier».  Le  balaillou  anglai»  attaqué  | 
par  lui,  jri  ir  bas  les  armr». 

Messieurs  du  Chaila  H de  Souvré  paraissent  bientôt 
avec  la  cavalerie  *ur  cette  chaussée.  Les  Anglais  «ont  ur-  1 
rctés  de  tous  côtes:  ils  *e  défendirent  encore.  Le  mar- 
quis dr  Graville  y fut  blessé  . mai»  enliii  ils  furent  où» 
dan»  une  entière  déroute. 

II . illondel  d’Axincourt  . capitaine  de  Normandie  . 
avec  quarante  homme*  seulement  . fait  prisonnier  Ir  liai- 
irnaiil-rolonrl  du  régiment  de  Rich  . huit  capitaine* , 
deux  eetll  quatre-iingt»  »oldat*qoi  jetrrrnl  leur*  arme», 
rl  qui  »c  rendirent  à lui.  Rirn  ne  fut  égal  à leur  «m peur 
quand  U»  «iront  qu  il*  «'riaient  rendu»  à quarante  Fr  a» 
çai*.  II  d'Asinrourt  conduisit  se»  prisonnier*  à M.  dr 
Graville  . tenant  la  pointe  de  son  épée  aurla  poitrine dn 
lieutenant  -colonel  anglai»,  et  le  menaçant  de  le  tuer  si 
*»•*  peu*  fctairnl  la  moindro  résistance. 

l u autre  capii aiii<- dr  Noriuandir  , nommé  M.  dr  Moo- 
lalenibert  , prrnd  cent  cinquante  Anglais,  aver  cin- 
quante soldat»  de  son  rogimenL  M de  Saint -Sauveur, 
capitaine  au  régiment  du  roi  cavalerie,  avec  un  pareil 
nombre  , mil  en  fuite , sur  la  tin  de  l'arlton  . trois  esca- 
dron» ennemi»  : enfin  , le  aurcè*  éirauga  de  ce  combat  nt 
peut-être  ee  qui  fil  le  plu»  d'honneur  aux  Français  dan* 
celle  campagne  , et  qui  mil  le  plu»  de  confirmation 
ebr*  leur»  ennemis.  Ce  qui  caractérise  encore  celle  jnor 
née  , «Val  que  tout  y fut  fait  par  la  préstaer  d'e»pril  et 
par  la  valeur  dra  officier»  français  , uns  que  la  bataille 
de  Fontenoi  fut  gagnée. 

On  arriva  devant  («and  au  moment  désigné  par  le 
récital  de  Saxe  [ 1 1 juillet  ) : on  entre  dan*  la  ville  , le- 
arme»  à la  uiain  , uni  la  piller:  on  fait  pn-omuciw  la 
garnison  de  la  citadelle  ( 1 5 juillet  ). 

Lu  des  grand*  avantage»  de  la  pri»e  de  ertla  ville  . f*»i 
un  magasin  immense  de  profitions  de  guero*  et  de  bon 
rhe  , de  fourrages,  d'arme»,  d'habit»,  que  le»  allie- 
avaient  en  dépôt  dan*  Gand  : c'était  un  faible  d<-d««ii»iM 
gement  de»  frai*  de  la  guerre,  prrsque  aussi  nulbrunasr 
ailleurs  qu'elle  était  glorieuse  «ou*  le»  yeux  du  roi,  _ 

Tandis  qu'on  prenait  la  citadelle  de  Gand,  on  inws 
tissait  Oudenarda  : et  le  même  jour  que  M.  de  l,..vrrt> 
dsl  ouvrait  Im  tranchée  devant  Oudmarde,  le  marqiiUd* 
Souvré  prenait  llrugc*.  Oudenardr  sc  rendit  aprè»  UOo 
jour*  île  tranchée  ( 19  juillet  j. 

A peine  le  roi  de  France  était -il  maître  d’un*  ville 
qu'il  en  fesaii  asaicger  deux  è-la  foi*.  Le  duc  d'Ilarcour 
prenait  Dendermoude  en  deux  jnur«dr  trauehrr  nuvaitr  . 
malgré  le  jeu  de*  écluse»,  et  au  milieu  de*  inoudaliat» 
et  le  comte  de  Lowrndal  fe*ai|  le  aiege  d'Osicnde. 


pont  de  Galonné  . qu’il  re»la  toujours  derrière  l'Escaut  : il  rai  dit  enfin  que  le  parlement  de  Pari»  rendit  «an  «gré 
qui  condamnait  à la  prison  . au  bannissement  et  au  fouet , ceux  qui  publieraient  dea  relation»  de  celle  journée. On 
sent  bien  qur  des  imposture*  si  extravagante»  ne  méritent  pas  d'êire  réfutée».  Mai*  puisqu'il  *'r»t  trouve  ris  Aigle 
terre  un  homme  a»»rs  dépourvu  de  ronuaitsance*  et  de  bon  »en»  pour  écrire  de  *i  singulière*  ab-urdiic*  , d<.nt  *«*»' 
histoire  est  luole  remplir  , il  peut  te  trouver  un  jour  de*  lecteur»  capable*  de  Ica  croire.  U est  juste  qu  ou  prévicOO* 
leur  crédulité. 


’Otrjifî^tRTb  ;rtk)Ogte 


CHAPITRE  XVI. 


Ce  siège  d*0«ende  «tait  réputé  I«  plu*  difficile.  On  ae 
Muvruait  qu'elle  avait  tenu  troi»  an»  et  lioi»  moi*  au 
comme  oeetnr  ni  du  ùefic  pané.  Par  la  romparaiaon  du 
plan  de*  friitiotionv  de  relie  place  avec  celle*  qu'elle 
«rail  quand  elle  fui  pria?  par  Spinola . il  parait  que  c'a- 
(«il  Spinola  qui  devait  la  prendre  eu  quinze  i«un,  et  que 
c'était  M.  de  l,ovrendal  qui  détail  s’y  arrêter  trois  année*. 
Elle  était  bien  mieux  fortifiée  ; M.  de  ( Jtanrlo» , lieute- 
nant - général  de»  armé  et  d'Autriche  . la  défeudail  avec 
u or  garnison  de  quatre  mille  homme*  , dont  la  moitié 
était  composée  d'Anglais;  tuait  la  lcrreur  et  le  découra- 
gement étaient  au  point  que  le  gouverneur  capitula 
(Septembre  ) dès  que  le  marquis  d'ILrou  ville  , buuiuie 
digne  d’être  A la  tète  de*  ingénieur»  , et  citoyen  aussi 
utile  que  bon  officier,  eut  pris  lu  chemin  couvert  du  côté 
de*  dune*. 

(*5  auguste  ) Une  flotte  d'Angleterre,  qui  avait  apporté 
du  «erours  A la  ville  , et  qui  rationnait  le»  awit-geaiu  , ne 
| vint  IA  que  pour  être  témoin  de  la  prise,  dette  perle  con- 
sterna le  gouvernement  d’Angleterre  et  celui  de»  Provin- 
ftl-lnirt;  il  ne  resta  plu*  que  Nieuporl  A prendre  pour 
èire  maître  de  tout  le  comte  de  la  Flandre  proprement 
dite,  et  le  roi  en  ordonna  le  liège. 

Dans  ce*  conjoncture*  , le  ministère  de  Londres  fil  ré- 
flexion qu'on  avait  en  Franrc  pin»  de  prisonniers  anglais 
qu’il  n y avait  de  prisonnier*  français  en  Angleterre.  La 
détention  du  maréchal  de  tk-lle-lsle  rl  de  son  Ocre  avait 
suspendu  tout  cartel.  Uu  avait  pris  les  deux  généraux 
| contre  le  droit  de*  geu*,  on  le*  renvoya  vau*  rançon.  Il 
n’y  avait  pas  moyen  eu  effet  d’erger  une  rançon  d'eux 
[ spies  le»  avoir  déclarés  prisonniers  d’étal  , et  il  était  de 
I intérêt  de  l'Angleterre  de  rétablir  le  cartel. 

Cependant  le  roi  partit  peur  Pari* , où  il  arriva  le  7 sep- 
tembre 1746.  On  ue  pouvait  ajouter  à la  rt-ceplioo  qu'on 
lai  avait  faite  l’année  précédente.  Ce  furent  le»  même* 
fétu  ; mai»  on  avait  de  plu*  à célébrer  la  victoire  de  Fon- 
imim,  celle  de  Ursle  , et  la  conquête  du  comté  de 
Flandre. 

v ESV  . 

CHAPITRE  XVII. 

Affaire»  d'Allemagne.  Françoit  de  terrain*,  grand-dut  de 
loteane  , élu  empereur.  Armée»  autrichienne»  et  taxan- 
te» battue»  par  Frédéric  [Il , rei  de  Prune.  Prise  dm 
Drttde. 

Le*  prospérité*  de  Louis  XV  s'accrurent  toujours  dan» 
If* Pays-Bas;  la  supériorité  de  ses  armées,  |j  facilité  du 
I service  en  tout  genre  , la  divpersioil  et  le  drrouragrment 
| des  allie»,  leur  peu  de  concert , et  surtout  la  capacité  du 
| maréchal  de  Saxe  , qui  , ayant  recouvré  m santé,  agis- 
sait avec  plus  d'activité  que  jamais,  tout  cela  formait 
1 une  suite  non  interrompue  de  succès  qui  n'a  point 
1 d'exemple  que  les  conquêtes  de  Louis  XIV  : tout  riait 
1 favorable  eu  Italie  pour  don  Phil-pnc.  Une  révolution 

I étonnante  en* Angleterre  menaçait  déjà  le  trône  du  roi 
Georges  II  , comme  on  le  verra  dans  la  suite:  nui»  la 
reine  de  Hongrie  jouissait  d’une  autre  gloire  et  d’uu  au- 
tre avantage  , qui  ne  coûtait  point  de  sang  et  qui  rem- 
| plit  la  première  cl  la  plus  chère  de  set  vues;  elle  u’avait 
: tamais  perdu  l'espérance  du  trône  impérial  pour  son 
| mari , du  vivant  même  de  Charles  VII  ; et  âpre*  la  mort 
: de  cet  empereur  , elle  s’en  crut  assurée  , malgré  le  roi  de 
Prusse  qui  lui  Pesait  la  guerre,  malgré  l’électeur  palatin 
I qui  lui  refusait  sa  toit  , et  malgré  une  armée  française 
I qui  n’êtail  pas  luiri  de  Francfort  , et  qui  pouvait  empé- 
' cher  l'élection  : c 'était  celte  même  aimée  rotmnambe 
! d'abord  par  le  maréchal  de  Slaillrbois,  et  qui  passj  , au 
commencement  de  mai  17IJ,  sous  les  ordre»  du  prince 
deConli.  Mai»  on  en  avait  tiré  vingt  mille  hommes  pour 
l'arm re  de  Fonteooi.  Le  prince  ne  put  empêcher  la  jonc- 
tion de  toutes  1rs  Irouprs  que  la  reine  de  Hongrie  avait 
dans  cette  partie  de  l’Allemagne  , et  qui  vinrent  couvrir 
Francfort , où  l'élection  se  fit  cumme  en  pteiue  paix. 
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Ainsi  la  France  manqua  le  grand  objet  de  la  guerre,  ' 
qui  était  d'oie r le  trône  impérial  à la  maison  d’Autriche.  1 
I. 'élection  se  lit  le  |3  septembre  1745.  Le  roi  de  Prusse 
(il  protester  de  nullité  par  ses  ambassadeur*  ; l'électeur  I 
palatin  , dont  l'arnu-e  autrichienne  avait  ravagé  les  terres , 
protesta  de  même  : les  ambassadeur»  électoraux  de  ces  , 
deux  princes  te-  retirèrent  de  Francfort  ; mais  l'élection  ne 
fut  pa»  moins  faite  dans  les  formes  : car  il  est  dit  dan»  la 
bulle  d'or,  » que  si  de»  électeur»  ou  leur*  ambassadeur*  j 
se  retirent  du  lieu  de  l'élection  , avant  que  le  rui  des  Ro  ; 
maint  , futur  empereur,  suit  rlu , il»  seront  privés  cette  ■ 
fois  de  leur  droit  de  suffrage , comme  étant  censés  l'av oir  j 
abandonné.  » 

La  reine  de  Hongrie,  désormais  impératrice,  vint  A ' 
Francfort  jouir  de  »oo  triomphe  et  du  courunucmetil  de  ' 
voit  époux.  Elle  vil,  du  haut  d’ut*  baleon  , la  cérémouie  de 
/entrée  : elle  fut  la  première  A crier  vital;  r.|  tout  le  peuple 
lui  répondit  pur  des  acclamations  de  joie  et  de  leudresac.  j 
(4  octobre)  Ce  fut  le  plu-  beau  jour  de  sa  vie.  Elle  alla  voir  j 
entoile  son  armée  rangée  en  bataille  auprès  de  Heidel- 
berg. au  nombre  de  toisante  mille  hommes.  L'emperrur , ! 
son  époux , la  reçut,  l'épée  A la  maiu , A la  tète  de  1 armée,  i 
Elle  passa  entre  le»  ligne»,  saluant  tout  le  monde  , dîna 
sous  une  teille,  et  lit  distribuer  un  florin  à chaque  soldat. 

C'était  la  destinée  de  cette  prinersae  et  de»  affaire»  qui  ' 
troublaient  son  régne  , que  le»  cvêtieiueo»  heureux  fus-  I 
seul  balancés  de  tous  le»  côtés  par  des  disgrâce».  L'rni- 
nereur  Charles  Vil  avait  perdu  la  Raviere.  pendant  qu'on  1 
If  couronnait  empereur:  et  la  rein*  de  Hongrie  perdait 
une  bataille  pendant  qu'elle  préparait  le  courouoerurnt  1 
de  son  époux,  François  I.  f|  octobre)  Le  roi  de  Prusse  | 
était  encore  vainqueur  près  de  la  source  de  l’Elbe , A bore. 

Il  y a de»  temps  où  une  naiion  conserve  constamment 
sa  supériorité.  L'est  ce  qu’on  avait  vu  dans  tes  Suédois  , 
sou»  i.liarles  XII  : dans  lr»  Anglais  sous  le  duc  d«  Marl- 
boi'ougln  c'est  ce  qi/on  voyait  dans  les  Français  en  Flaudre 
•ou*  Louis  XV  et  tous  le  marérlial  de  Saxe  . et  dans  le» 
rrusaieus  tou*  Frédéric  111  (»).  1/inipe. atrice  perdait 
donc  la  Flandre,  et  avait  beaucoup  à craindre  du  roi  de 
Prusse  en  Allemagne  , pendant  qu  elle  fêtait  monter  son 
mari  sur  le  trône  de  son  père. 

Dans  ce  temps - là  même  , lorsque  le  roi  de  France, 
vainqueur  dan»  les  Pays  fia»  et  dan»  l'Italie,  proposait 
Ion  joui  s la  pa.i , le  roi  de  Prusee  , victorieux  de  son  côté, 
demandait  aussi  A l'impératrice  de  Russie,  Elisabeth,  m 
médiation.  On  n’avait  point  encore  vu  de  vainqueur» 
faire  tant  d'avances  , et  on  pourrait  »>n  étonner  : mai* 
aujourd’hui  il  est  dangereux  d’être  trop  conquérant. 
Toute*  le*  ptiiscancca  de  l'Europe  prennent  le»  arme*  tôt  j 
ou  tard  , quand  il  y en  a une  qui  remue  on  ne  voit  que 
ligue»  et  contre-ligues  soalrilUes  de  nombreuses  armée».  ! 
C’est  beaucoup  de  pouvoir  garder  par  la  conjoncture  do  1 
temps  une  proviure  acquise. 

Au  milieu  de  ce*  grand»  embarras,  ou  recul  l’offre  | 
inouïe  d’une  médiation  à laquelle  on  ue  s'attendait  pas;  I 
c’était  celle  rlu  grand  seigneur.  Son  premier  visir  écrivit  j 
à toute»  le*  cours  chrétiennes  qui  étaient  en  guerre  , les 
exhortant  à faire  cesser  l effusion  du  sang  humain  ,«t  leur 
oflranl  la  niêdialioti  de  son  ma  lira  Uue  telle  offre  n’aut 
aucune  suite  : mai»  elle  devait  servir  au  moins  à faire 
rentrer  en  el|«»  mt-oira  tant  de  puissances  ebréticunrs 
qui,  ayant  commencé  la  guerre  par  intérêt,  U conti- 
nuaient par  obstination,  ci  ne  la  unirent  que par  néces- 
sité. Au  teste  , cette  médiation  du  sultan  de*  Turcs  était 
le  prix  de  la  paix  que  le  roi  de  France  avait  ménagée 
entre  l'empereur  d'Allemagne  Charles  VI  et  la  Porte 
ottomane  en  1739. 

Le  roi  de  Prusse  «’y  prit  autrement  pour  avoir  la  paix 
H pour  garder  la  Silésie.  ft5  décembre  1746)  Scs 
troupe»  battent  complètement  les  Autrichien*  et  les 
Saxons  aux  portes  de  Dresde  ; ce  fut  le  vieux  prince 
d’Anball  qui  remporta  celte  victoire  décisive.  Il  avait  fait 
b guerre  cinquante  an*.  Il  était  entré  le  premier  dans 
le*  ligne»  de»  Français  au  siège  de  Turin  en  1706;  an 
le  regardait  comme  le  premier  officier  dr  l'Europe  pour 


' (t)  le  l'appelle  toujours  Frédéric  III , pareeque  son  père  était  Frédéric-Guillaume,  et  son  aienl  Frédéric  , pre- 

j «nier  rui. 
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conduire  l'infanterie.  Celle  grande  journée  fui  U der- 
nière qui  mil  le  comble  à «a  gloire  militaire  , I*  seule 
qu’il  eüi  jamais  connue.  Il  ue  savait  que  combattre. 

Le  roi  de  Prusse,  habile  en  plu»  d’uu  genre  . enferma 
de  tou*  côté*  U tille  de  Dresde.  Il  y cuire  suivi  de  dix 
bataillon»  el  de  dix  etcadron#  , désarme  Iroi»  régi  mena 
de  milice  qui  composaient  la  garnison  , »*  rend  au  pa- 
lait , où  il  »a  voir  le*  deux  prince»  et  le»  troi»  princesse*, 
etifaii#  du  roi  de  Pologne,  qui  y étaient  demeurés:  il 
le»  embrassa , il  eut  pour  eux  le*  alteutious  qu'on  de- 
tail attendre  de  l'bonuue  le  plut  poli  de  *011  siècle.  Il  fil 
ouvrir  toute*  le*  boutique*  qu'on  avait  fermée*  , donna 
à diucr  à tou»  le»  minière»  étranger»  . lit  jouer  un  opéra 
italien  : on  no  s'aperçut  p«»  que  la  ville  était  au  pouvoir 
du  vainqueur,  cl  la  misa  de  Dresde  ne  fut  signalée  quo 
par  le*  fête»  qu’il  y donna.  % 

Ce  qu'il  y eut  de  plut  étrange  , e’e*t  quêtant  entré 
dan»  Dresde  le  18,  *1  Jf  fil  la  paix  le  *5  avec  l'Autriche 
et  la  Saxe  , et  laissa  tout  le  fardeau  au  roi  de  France. 

Marie  Thérèse  renonça  encore  malgré  elle  à la  Silésie 
par  celte  seconde  paix;  et  Frédéric  11e  lui  fil  d'autre 
avantage  que  de  reconnaître  François  I empereur.  L'é- 
lecteur palatin. comme  partie  contractante  dan*  le  traité, 
le  reconnut  de  même  ; et  il  u'eu  coûta  au  roi  dr  Po- 
logne, électeur  de  Saxe  , qu’un  million  d'écu*  d'Alle- 
magne , qu'il  fallut  dotmrr  au  vainqueur  avec  le*  intérêt» 
jusqu'au  jour  du  paiement 

( *S  décembre  1746  ) Le  roi  de  Prusse  retourna  dan» 
Berlin  jouir  paisiblement  du  fruit  de  *a  victoire  ; il  fut 
reçu  *011»  de»  arc»  de  triomphe  : le  peuple  jetait  nir  »e«pa» 
de*  branche*  de  sapin  , faute  de  mieux,  en  criant  , Vir» 
Frédéric  -/•-Grand/  Ce  prince . heureux  dan*  »e»  guerre*  et 
dam  ses  U ailes,  ne  s’appliqua  plu»  qu'à  faire  fleurir  le»  loi* 
elle»  art*  dan»  *e*  état*;  et  il  passa  tout  d'un  coup  du  tu- 
multe de  la  guerre  à une  vie  retirée  cl  philosophique  ; 
il  s'adonna  a la  poé*ie  , à l'éloquence  , à l'histoire  : tout 
| cria  était  également  dan*  son  caractère.  C’e*t  en  quoi  il 
était  beaucoup  plu*  singulier  que  Charles  XII.  Il  ne 
le  regardait  pas  comme  un  grand  homme  , parccque 
Charles  n’était  que  héros.  Ou  n'e»l  entré  ici  dan»  aucun 
détail  de»  victoire»  du  roi  de  Prusse  ; il  le*  a écrite*  lui 
même.  C'était  à César  à faire  ses  commentaire*. 

I,*  roi  de  France  , privé  une  seconde  foi*  de  cet  im- 
portant secours,  n'en  continua  pa*  moins  ses  conquête*. 
L'objet  de  la  guerre  était  alor»  , du  côté  de  la  maison  dr 
France,  de  forcer  la  reine  de  Uongrie  , pir  »e»  périr*  en 
Flandre  , à céder  ce  quelle  disputait  en  Italie,  cl  do 
contraindre  le»  états-généraux  A rentrer  au  moins  dans 
l’indifférence  dont  ils  étaient  sorti». 

L'objet  de  la  reine  de  Uongrie  était  de  ic  dédomma 
ger  sur  la  France  de  ce  que  le  roi  de  Prusse  lui  avait 
ravi  : ce  projet , reconnu  depuis  impraticable  par  la  cour 
d’Angleterre,  était  alor»  approuvé  et  embrassé  par  elle. 
Car  il  y a de»  temps  où  tout  le  monde  l'aveugle.  L'eiu- 
pire  donne  à François  I fit  espérer  que  le*  cercles  *c 
, détermineraient  A prendre  le*  arme»  contre  la  France  ; et 
il  n'e*t  rien  que  la  corn  de  Vienne  De  fil  pour  le*  y engager. 

L'empire  resta  neutre  constamment , comme  toute 
rilalie  l'avait  été  dan»  le  commencement  de  ce  chaos  de 
guerre  ; niai*  le»  cortir»  de*  Allemand*  étaieut  tou*  à 
Marie  TbArèsc. 
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Suite  de  la  conduite  det  P a»*  Bat  autrichien».  B était  U 
de  Fit  g» , ou  de  Raucoux. 

Le  roi  de  Frgnce,  étant  parti  pour  Pari»  apres  la 
prise  d'OMrude  » apprit  en  chemin  que  Nieuport  «'était 
rendu,  et  que  la  garnison  était  prisonnière  de  guerre, 
f 5 septembre  1745  ) Bientôt  après  le  comte  de  Ger- 
mon l-G  ail  r rende  avait  pris  la  ville  d'Ath  («octobre). 
Le  maréchal  de  Saxe  investit  Bruxelles  au  commen- 
cement de  l'hiver  { *9  janvier  1746).  Celle  tille  est, 
comme  on  »ail . U capitale  du  Brabant  et  le  séjour  dr» 
gouverneurs  de»  Pays-Bas  autrichien*.  !.e  comte  de 
kauuitx  , alors  premier  ministre,  commandant  à la 
place  du  prince  Charles , gouverneur-général  du  pays  , 


était  dan*  la  ville.  Le  comte  de  Lannoi  , lieutenant-gé- 
néral de»  armée» , en  était  le  gouverneur  particulier  ; le 
général  Yaoder-Duln  , de  la  part  de»  Hollandais  . j 
commandait  dix  huit  bataillons  et  sept  escadron»  : il  n’y 
avait  de  troupes  aulriclnenue*  que  crut  cinquante  dra- 
gons et  autant  de  houmrds.  L'unpératricr  reine  s'était 
reposée  sur  les  Hollandais  el  sur  les  Anglais  du  soin  de 
défendre  son  pays,  et  il»  portaient  toujours  en  PlUMM 
tout  le  poids  de  celle  gurrre.  Le  fcld  maréchal  Los-Riua, 
deux  prince»  de  Ligne  , l’un  général  d’infanterie  , l'autre 
de  cavalerie  ; le  général  Chauelo»,  qui  avait  rendu  Os- 
tende  ; cinq  lirutenan*  généraux  autrichien*,  avec  une 
foule  de  noblesse  , se  trouvai,  ut  dan»  cette  ville  *Mé- 
gér  , où  la  reine  de  Hongrie  avait  en  effet  beaucoup  plu* 
d'officier»  que  de  soldai». 

Les  débri»  de  farinée  ennemie  étaient  vers  Ma  line» 
sous  1*  prince  de  Yaldrek  , et  ue  pouvaient  s’opposer  au 
siège.  Le  maréchal  de  Saxe  avait  fait  subitement  nxar- 
chi-r  sou  artuée  sur  quatre  colonne»  par  quatre  chemina 
d illé  reii*.  Ou  ne  perdit  à ce  siège  d’hommt  dûtlnnA 
que  le  chevalier  d'Aubr terre  , colonel  du  régiment  de* 
vaisseaux.  La  garnison,  avec  tou*  les  officier»  gêné r»«X , 
fut  faite  prisonnière  ( si  février).  On  pouvait  prendre |c 

tireiuier  ministre  , et  ou  eu  avait  plus  de  droit  qvse  le» 
lanovrn-us  n'en  avaient  eu  de  saisir  le  maréchal  de 
Bcllc-lsle:  on  pouvait  prendre  aussi  le  rendent  dr  » étau 
généraux  ; mais  non-seulement  on  laissa  en  pleine  liberté 
le  eoinlc  de  Kaonilr  cl  le  ministre  hollandais , ou  *•* 
encore  un  »oiii  particulier  de  leur»  effet*  et  de  leur  suite  : 
on  leur  fournit  dr*  escortes;  on  renvoya  au  prince  Charles 
1rs  domestique*  et  le»  équipages  qu’il  avait  dans  la  vifl*: 


on  leur  fournit  dr*  escorte»;  on  renvoya  au  prince  Charles 
1rs  domestique*  et  le»  équipage*  qu’il  avait  dans  la  vifl*  : 
ou  fit  déposer  dans  les  inagastos  toutes  les  armes  des 
soldats,  pour  être  rendue*  lorsqu'ils  pourraient  être 
échanges. 

Le  roi,  qui  avait  tant  d'avantages  sur  les  Hollandais  , 
et  qui  tenait  alors  plus  de  trente  mille  hommes  dr  leurs 
troupes  prisonniers  de  guerre  , ménageait  toujours  reste 
république.  Le*  états-généraux  se  trouvaient  dais*  un* 
grande  perplexité;  l'oiage  appr-cl.ait  d'eux  ; il*  ♦en- 
taient leur  faiblesse.  La  magistrature  desirait  la  paix; 
mais  le  parti  anglais  , qui  preuail  déjà  toutes  ses  mesure» 
pour  donner  un  stathoudrr  à la  nation  , el  qui  était  se- 
condé par  le  peuple , criait  toujours  qu'il  fallait  la 
gurrre.  Le»  état#  , ainsi  divisés,  «<•  conduisaient  sans 
principes,  et  leur  conduite  annonçait  leur  tiouble. 

('.et  esprit  dr  trouble  et  de  diiision  redoubla  dam  le* 
Provinces  Unie»  , quand  on  j apprit  qu'à  l’ouverture  de 
la  campagne  le  roi  marchait  en  personne  è Anvrrv, 
ayant  a se»  ordres  cent  vingt  bataillons  et  cent  qvati* 
vingt-dix  escadrons.  Autrefois,  quand  la  république  de 
Hollande  ■.'établit  par  les  irmts,  elle  détruisit  toute  ta 
grandeur  d'Anvers , la  ville  la  plus  ronirurrçaute  de  l'Eu- 
rope ; elle  lui  intsrdit  la  navigation  de  l'Escaut  , et  de- 
; puis  elle  continua  d’aggraver  sa  chute  . surtout  dtpuis 
que  les  états-généraux  étaient  drvenus  allie#  de  la  maison 
d'Autriche.  Ni  l'euipereur  l.éopold  , iri  Charles  VI  , ni  [ 
sa  fiUe  l'imjiératricr-reine  , n'eurent  jamais  sur  l’Ere-iut  j 
d’autres  vaisseaux  qu'une  paiarhe  pour  1rs  droits  d'en-  1 
tréc  el  de  sortie.  Mai»,  quoique  1rs  étal»  généraux  ru»  I 
seul  humilié  Anvers  A ce  point,  et  que  Us  rommrrrini 
de  cette  ville  eu  gémissent  , la  Hollande  la  regardait 
comme  un  des  rempart*  de  son  pays.  [ i5  mars  l'4®)  Ce  I 
rempart  fut  bientôt  i mporté. 

( 10  juillet  ) Le  prince  de  Contl  eut  snu*  scs  ordres  un 
corps  d’armée  séparé  , avte  lequel  il  invr>lit  Mon*  . ta 
capitule  du  Urinant  autrichien  *.  doute  bataillon*  qui  la 
dcfi-ndaient  augmentèrent  le  nombre  de*  prisonnier»  de 
guerre.  La  moitié  de  cette  garnison  «lait  hollandaise.  1 
Jnmai*  l'Autriche  ne  perdit  tant  de  places  , et  la  Hol- 
lande tant  d*-  soldat*.  Srint-GiuUrin  eut  le  même  *crt 
t*4  juillet).  O arlrroi  suivit  de  pré*.  ( s auguste  On 
prend  d'atsaot  ta  ville  basse,  après  deux  jours  seulement 
de  tranchée  ouverte.  Le  marquis  . depuis  maréchal  de 
La  Fare  . entra  dans  l.lurlrroi  aux  même»  ccudltion 
qu’on  avait  pris  toutes  le»  villes  qui  avaient  voulu  résSs- 
ter  : c’est -A  dire  que  la  garnium  fut  prisonnière.  Le  grand 
projet  était  d’aller  à Maitriehl,  d’où  l'on  dommr  aisé- 
ment  dan»  le*  Provinces- Unie»  ; mais  pour  ue  |at»*rr 
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J rira  derrière  soi , il  fallait  assiéger  b ville  importante  de 
Namur.  Le  prince  Charles,  qui  commandait  alors  l'ar- 
mée , fil  en  tain  re  qu'il  pul  pour  préirnir  ce  tirgr.  Au 
ronOuent  de  la  Sanihre  rl  de  U Meute  ex  aimée  Na- 
uiur,  donl  la  citadelle  s'élève  «irt  un  roc  escarpé  ; et 
douce  autre»  fort» . bâtis  sur  la  cime  de»  rocher»  voisin*  , 
trmblrnt  rendre  Na  mur  inaccessible  auc  attaques:  c'est 
une  des  place»  de  la  barrière.  Le  prince  de  Gavre  en 
était  gouverneur  pour  l’impératrice  reine;  mai*  le*  Hol- 
landais , qui  gardaient  la  ville  , ne  lui  rendaient  ni  obéis- 
saoee  ni  bonneur».  Le»  entirons  de  cette  tille  sont  cé- 
lèbres par  le»  campement  et  par  In  marches  du  maré- 
chal de  Luxembourg  , du  matéchal  de  llonfllen  , et  du 
roi  Guillaume,  ri  ne  le  sont  pas  moins  par  les  nunirn 
sre»  du  maréchal  de  Saie.  Il  ferra  le  prince  Charles  à 
s'éloigner,  et  à le  laisser  assiéger  Namur  en  liberté. 

( 5 leplcmbre  J Le  prince  de  Clermont  fut  chargé  du 
deprde  Namur.  C’était  en  effet  douze  place*  qu'il  fallait 
prendre.  On  attaqua  plusicur»  fort»  à-la  foi»;  il»  furent 
tous  emporté».  SI . de  llruiart . aide-major  général , pla- 
çant le»  iraiailleur»  après  le»  grenadiers  dau»  un  ouvrage, 
qu’on  avait  pri* , leur  promit  double  paie  *’il»  avançaient 
le  travail  ; il»  en  firent  plu»  qu’uu  ue  leur  demandait , et 
réfutèrent  la  double  paie. 

Je  oc  pnis  entrer  dan»  le  détail  des  action»  singulières 
oui  se  passèrent  à ce  siège  et  à tous  les  autres.  Il  y a peu 
drvénenu-ns  à la  guerre  où  de*  officiers  et  de  *imp!e»  sol- 
dai» ne  fattenl  de  ce»  prodiges  de  valeur  qui  étonnent  ceuz 
qui  en  sont  témoins  , et  qui  ensuite  restent  pour  jamais 
dam  l'oubli.  Si  un  général , un  prince  , un  monarque 
tûi  fait  une  de  ce*  action*  , elle  serait  consacrée  à la  pos 
lcrilé  ; mai»  la  multitude  de  ce*  faits  militaire»  le  nuit  4 
elle-même , et  en  tout  genre  il  n’y  a que  les  chose»  priu- 
cipale»  qui  restent  dan»  la  mémoire  des  hommes. 

Cependant  comment  passer  sou»  silence  le  fort  Baf- 
Inrd , nris  en  plein  jour  par  quatre  officiers  seulement  , 
M.  dr  Launai , aide-major  ; 11.  d’Anière , capitaine  dans 
Champagne;  11.  le  chevalier  de  Fautras,  alors  officier 
d'ariilir rie  ; et  M.  de  Clamouzc  , jeune  Portugais  du 
même  régimrnl  , qui  , sautant  seul  dans  les  retranche- 
tnrni.  Ut  mettre  bas  les  arme»  à toute  la  garnison  ? 

( 19  septembre  1746  j La  tranchée  avait  été  ouverte  le 
to  septembre  devant  Namur,  et  la  tille  capitula  le  19. 
La  garnison  fut  obligée  de  >«  retirer  dans  la  citadelle  et 
dan*  quelque»  autre»  cbâteauv  , par  la  capitulation;  et 
au  bout  de  onze  jour»  elle  en  fit  une  nouvelle  par  la- 
quelle elle  fui  toute  prisonnière  de  guerre.  Elle  consis- 
tait en  douze  bataillons,  donl  dix  étaient  hollandais. 

Apres  la  prise  de  Namur,  il  restait  à dissiper  ou  s bat- 
tre I armée  des  alliés.  Elle  campait  alor*  en- deçà  de  la 
Meute  . ayant  Maxrichl  à sa  droite  et  Liège  à sa  gauche. 
On  s'observa  , on  rvcarmoucba  quelques  jour»;  le  Jar 
séparait  le»  deux  armées.  Le  maréchal  de  Saxe  avait  des- 
sein de  litrer  bataille;  il  marcha  aux  ennemis  le  it 
. octobre  , à la  pointe  du  jour,  sur  dix  colonne».  On  voyait 
du  faubourg  de  Liège , comme  d'un  amphithéâtre  , les 
deux  armée»;  celle  des  Prançais  de  cent  vingt  mille  rom 
battant,  l’alliée  de  quatre-vingt  mille.  Les  ennemi» 
s'étendaient  le  long  de  la  Meuse  , de  Liège  à Visé  , der- 
rière cinq  villages  retranché».  Ou  attaque  aujourd'hui 
une  année  comme  une  place  avec  du  canon.  Les  allié» 
avaient  â craindre  qu'après  avoir  été  forcé»  dans  ces 
villages,  il»  ne  pussent  passer  la  rivière.  Ils  risquaient 
d’être  entière  tue  ut  détruits,  et  le  maréchal  de  Saxe 

respirait. 

Le  seul  officier  général  «ne  la  France  perdit  en  cette 
journée  fui  le  marquis  de  Fénelon . neveu  de  l'immortel 
arrhevéque  de  Cambrai.  Il  avait  été  élevr  par  lui , et  en 
avait  toute  la  vertu  , avec  un  caractère  tout  diflerent- 
Yiogl  années  employées  dan»  l’ambassade  de  llotlaude 
n’avaient  point  éteint  un  feu  et  un  emporlcmenl  de  va- 
leur qui  lui  coûta  la  vie.  Blrssé  au  pied  depuis  quarante 
*»»  , et  pouvant  â peina  marcher,  il  alla  sur  les  retrait 
ch* mm»  ennemis  à cheval.  Il  cherchait  la  mort  , et  il  la 
trouva.  Son  extrême  dévotion  augmentait  encore  son  in- 
trépidité ; il  pen«ail  que  l’action  la  plus  agréable  à Dieu 
étau  de  mourir  pour  son  roi.  11  faut  avouer  qu'une  ar- 
mée composée  d'homme*  qui  penseraient  ainsi  serait 


invincible.  Les  Français  eurent  peu  de  personnes  de 
marque  blessée*  dan»  celle  journée-  Le  fils  du  comte  de 
Ségur  rut  la  poitrine  traversée  d’une  balle  , qu'on  lui 
arracha  par  l’epiue  du  do»,  cl  il  échappa  à une  opéra- 
tion plus  cruelle  que  la  blessure  même.  Le  marquis  de 
Lugeac  reçut  un  coup  de  feu  qui  lui  fracassa  la  mâ- 
choire , entama  la  langue  , lui  perça  1rs  deux  jours. 
Le  marquis  de  Laval  , qui  s'élait  distingué  à Mesle  , le 
prince  de  Mouaro  , le  marqui»  de  Vau^x-couri  • le  comte 
Jialleroi , furent  blrW»  dangereusement. 

Cette  bataille  ne  fut  que  du  »ang  inutilement  répandu  , 
et  une  calamité  de  plu»  pour  loti»  les  parti».  Aucun  ue  ga- 
na  ni  ne  perdit  de  terrain.  Chacun  prit  ses  quartiers. 
,‘armée  battue  avança  même  jusqu'à  Tongre»  ; l’armée 
victorieuse  s’étendit  de  Louvain  dans  se»  conquête»,  et 
alla  jouir  du  repos  auquel  la  saison  , d’ordinaire  , force 
les  homme»  dan»  res  pays  , en  attendant  que  le  prin- 
temps ramène  ici  cruautés  et  les  malheurs  que  l'hiver  a 
suspendus. 

ciurifRe  xix. 

Suffi*  de  l'infant  don  Philippe  el  du  m arJrhat  de  UuilU 
boi»  , tuivil  de»  plu*  grand»  de*a»lre*. 

11  n'en  était  pa«  ainsi  dan»  l'Italie  et  ver)  les  Alpe».  Il 
s’y  passait  alor»  une  scène  extraordinaire.  Le»  plu»  triste» 
rever*  avaient  succédé  aux  prospérité»  le*  plu»  rapide*. 
L-i  niai*ou  de  France  perdait  en  Italie  plu»  qu'rjla  ne 
gagnait  en  Flandrr  , et  le»  perte»  semblaient  même  plus 
im  parable»  que  les  succès  de  Flandre  ne  paraissaient 
utile».  Car  alors  le  véritable  objet  de  la  guerre  était  l'é- 
t.iblis-emrnt  de  don  Philippe.  Si  on  était  vaincu  en 
Italie,  il  11'y  avait  plu» de  re**our<-e»  pour  cet  établisse 
ment  , et  on  avait  beau  être  vainqueur  en  Flandre,  on 
sentait  bien  que  lût  ou  tard  il  faudrait  rendre  les  con- 
quêtes , e|  qu'elles  n'étaient  que  comme  un  gage  . une 
sûreté  pa»*agère  qui  indemnisait  des  pertes  qu'on  fesail 
ailleurs.  Le»  cercles  d'Allemagne  ne  prenaient  part  à 
rien  ; le»  bord»  du  Rhin  étaient  tranquille* , c'étAit  en 
effet  l'E*pagne  qui  était  devenue  enfin  la  partie  princi- 
pale dan»  la  guerre.  On  ue  combattait  pre»que  plus  sur 
tme  et  sur  mer  que  pour  elle.  La  cour  d’Espagne  n’a- 
vait jamai»  perdu  de  vue  Parme  , Plaisance  , ri  le  Mila- 
nais. De  tant  d élai»  disputé»  à l'héritière  de  la  maison 
d'Autriche  , il  ne  restait  plus  que  oes  provinces  d’Ilalio 
sur  lesquelles  on  nût  faire  valoir  des  droits. 

Depui»  la  fondai  ion  de  la  monarchie,  cette  guerre 
est  la  seule  dan»  laquelle  la  France  ait  été  simplement 
auxiliaire  ; elle  le  fut  dau»  la  cause  de  l'empereur 
Charles  YII  jusqu'à  la  mort  de  re  prince,  cl  dans  celle 
de  l'infaot  don  Philippe  jusqu’à  la  paix. 

Au  commencement  de  la  campagne  de  17D,  en 
Italie  , |r»  apparences  furent  aussi  favorabh-s  à la  maison 
de  France  quelles  l’avaient  été  en  Autriche,  en  174*- 
Les  chemin»  étaient  ouverts  aux  armée*  espagnole  et 
française  par  la  voie  de  Gènes.  Cette  république,  forcée 
par  la  reine  de  Hongrie  et  par  le  roi  de  Sardaigne  à »r 
déclarer  contre  eux,  avait  enfin  fait  son  traité  définitif: 
elle  devait  fournir  environ  dix-huit  mille  hommes.  L'F.»- 
pagne  lui  donnait  trente  mille  piastres  par  mois  , et  cent 
mille  une  fois  payées  pour  le  train  d’artillerie , que 
Gêne*  fournissait  à l'armée  espagnole;  car,  dan»  cette 
guerre  si  longue  et  si  variée  , les  étal»  puissans  et  riches 
foudoyèrent  tou  jour»  le»  autre».  L'armée  de  don  Phi- 
lippe, qui  descendait  de*  Alpes  avec  la  française,  jointe 
au  corps  de»  Génois,  était  réputée  de  quatre  vingt-mille 
homme».  Celle  du  comte  de  Gages , qui  avait  poursuivi 
les  Allemand*  aux  environs  de  Rome,  ÿavançail,  forte 
d'environ  trente  mille  combattant . eu  comptant  l’armée 
napolitaine.  C'était  au  temps  même  que  le  roi  de  Prusse, 
ver»  la  Saxe,  et  le  prince  de  Conti  , vers  le  Ilhin  , em- 
pêchaient que  le»  forces  autrichiennes  ne  piment  se  cou 
rir  l’Italie.  ; sS  juin  1 T 45  î Le»  Génoi»  même  eurent  tant 
de  confiance  , qu'ils  déclarèrent  la  guerre  dantle sforme» 
an  roi  de  Sardaigne.  Le  projet  était  que  l'armée  r»pa 
gnole  et  la  napolitaine  viendraient  joindre  l'armée  fran 
çaite  e|  espagnole  dau»  le  Milanais. 
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Ao  moi*  dr  mars  1746  , le  due  de  Mydcne  el  |r  eomle 
de  Gage* , à I»  tète  de  l'armer  d'F>pagne  rl  de  N*plw. 
avaient  poursuivi  le*  Autrichien»  de*  environ»  de  Rome 
à Rimini,  de  llimiui  à C.étrne,  à lutola,  à Forli,  à Bo- 
logne , el  enfin  jusque  dan*  Uodrne. 

Le  maréchal  de  Mailleboi» , tlèr»  du  eilébr»  Viltara , 
déclaré  capitaine-général  de  l'armée  de  don  Philippe  , 
arrita  bientôt  par  Viulimilla  el  Oneitle,  el  descendit 
erra  le  Mooifcrrat,  aur  la  fin  du  moi»  de  juin,  à U lèle 
de»  Espagnol*  et  «Ira  Français. 

De  la  petite  principauté  d’Oneille , on  drteend  dant 
le  marquisat  de  Final , qui  eal  à l'extrémité  du  lerriloira 
de  Gène».  el  de  là  011  mire  daot  le  Uouirerral  nwn- 
louan,  pay»  encore  hérissé  de  rocher»,  qui  tout  une 
suite  de*  Alprs;  après  avoir  marché  dan*  de*  vallée*, 
entre  oc*  rochert,  ou  trouve  le  terrain  fertile  d'Alrxsn- 
dur;  et  . pour  aller  droit  à Milan  .on  va  d'Alesandrie  à 
Tonooe.  A quelque*  mille*  de  là  voua  patte*  le  Pô  : en» 
tuile  te  préaeotc  Pavie , tur  le  Train  ; el  de  Patte,  il  n’j 
a qu'une  journée  à la  grande  ville  de  Milan,  qui  n'ett 
point  Tonifiée,  el  qui  envoie  loujoun  te*  rlr b à qui- 
conque a pat*é  le  Tèsin , mat*  qui  a un  château  tre*  fort 
et  capable  de  rétialer  long-temp». 

Pour  t'emparer  de  ce  paya,  il  ne  Faut  que  marcher  en 
forer.  Pour  le  garder,  il  faut  veiller  à droite  el  à gauche 
tur  uue  vatir  étendue  de  terrain,  être  maître  du  court 
du  Pô,  depuiv  Gatal  jutqu'a  Crémone,  el  garder l’Otgüo, 
rivière  qui  tombe  det  Alpes  du  Tjrrol,  ou  bien  avoir  *11 
moina  Lotii.  Crème,  et  Piuigbitooe . pour  fermer  le 
ebrmiu  aut  Allemand*,  qui  peuvent  arriver  du  Trriiliu 
par  ce  côté.  Il  faut  enfin  . turtoul  .avoir  la  eommuui- 
raiion  libre , par  te*  derrières,  avec  la  rivière  de  Gène», 
r'rrl-à-dire  avec  ce  rbemin  étroit  qui  conduit  le  long  de 
la  mer  . depuis  Amibe* , par  Monaco,  Vinliuiille  , afin 
d'avoir  une  retraite  en  ca»  de  inalbeur.  Tou*  le»  poste* 
de  ce  paj*  ton!  connut  el  marqué*  par  aulaol  de  com- 
bat* que  le  territoire  de  Flandre. 

Celle  campagne  d'Italie , qui  rut  de*  tuile*  *i  mal  beu- 
rente* , commença  par  une  de*  pla*  belle*  marier  «ivre» 
qu'on  ait  jamai*  exécutée*  ( 17  octobre  1745  I,  et  qui 
suffirait  pour  donner  une  gloire  durable,  u le*  grande* 
actions  n’étaient  pa*  aujourd'hui  entevelie*  dan*  la  mul 
lilude  innombrable  de  combat*,  elturloul  *i  cet  mur 
mrnt  beurcm  n'avait  pa*  été  suivi  de  désastre». 

la*  roi  de  Sardaigne , à la  tète  de  vingt-cinq  mille 
soldats  . el  le  eomle  de  Scbutciibourg , avec  un  nombre 
presque  égal  d'Autrichien*  , étaient  retranchés  dant  une 
aina  que  forme  le  Tanaro,  ver*  ton  embouchure  dan* 
le  Pô,  entre  Valence  et  Alexandrie. 

Le  maréchal  de  Mailleboi»,  qui  commandait  l'armée 
française,  et  le  comte  de  Gage*,  général  det  Espagnol», 
ne  pouvaient  forcer  le  roi  de  Sardaigne  el  le  chasser  de 
ton  putle,  tant  qu’il  aérait  soutenu  par  le*  iroupet  im- 
périale*. llu  fil*  du  maréchal , jeune  enoorr  , imagine  de 
Ica  séparer , el  pour  y parvenir,  il  fallait  tromperie* 
Autrichien*.  Il  fait  ton  plan  , il  combine  tout  Ici  bâtards 
c-ilculrt  sur  la  distance  de*  lieu*.  Si  on  envoie  un  gros 
détachement  sur  le  chemin  de  Milan  , Scbulenbourg  ne 
voudra  pav  laitarr  prendre  celte  ville,  il  marchera  4 ton 
secours , il  dégarnira  le  roi  de  Sardaigne  , tur  le  cbatnp 
le  gros  détachement  reviendra  joindre  l'armée  avant  que 
le*  Autrichien*  voient  revenu* , on  n'aura  à combattre 
que  la  moitié  det  troupes  ennemies,  celle  brutque  at- 
taque le*  déconcertera.  Tout  arriva  comme  le  jeune 
comte  de  Maillrboii  l'avait  prévu  el  arrangé.  Les  armée* 
française  et  espagnole  traversent  le  Tanaro,  avant  de 
l'eau  jusqu’à  la  eeinturr.  Le  maréchal  de  Mailleboi*  sur- 
prend  l'infanterie  du  roi  de  Sardaigne  dan»  ton  camp,  et 
U met  en  fuite.  Le  général  Gages,  à U tète  de  la  cavalerie 
espagnole,  attaque  la  cavalerie  piémonlaitc , la  disperte . 
et  la  poursuit  ju*qne  sous  le  eanon  de  Valence.  Le  roi 
de  Sardaigur  est  oblige  de  reculer  jusqu'à  C.aaal , dans  le 
Piémont.  On  se  rendit  maître  alor*  de  tout  le  court  du 
P6.  C'était  dans  le  temps  même  que  le  roi  de  France 
conquérait  Ia  Flandre  , que  le  roi  de  Prusse , son  allié , 
fartil  î .vit  sa  cause  par  de  nouvratu  succès:  tout  était  fa- 
vorable alors  dan*  tant  de  «liffcrenir*  scène*  du  théâtre 
de  la  guene.  Le»  Français,  avec  les  Espagnols , *e  trou- 


vaient en  Italie.  s*tr  la  fin  de  l’an  tyàà.  maître*  du 
Montfcrrat.  dr  l’Alexandrin,  du  Tortotioi».  du  na>* 
derrière  Gènes,  qu'on  nomme  les  fief*  impériaux  dr  la 
Loméline,  du  Paiesan  , du  L«»de»ao , de  Milan,  de 
presque  tout  le  Milanais,  de  Parme  el  de  Plaisance.  Tous 
ces  succès  s'étaient  suivie  rapidement , comme  ceux  du 
roi  de  France  dans  lea  Pay*  lia*,  et  du  priuce  Edouard 
dant  l'Ecow , tandis  que  le  roi  de  Prutec  , de  *on  cite , 
battait,  au  fond  de  l' Allemagne , les  troupe*  aolri 
chienne*  : mai*  il  arriva  en  Italie  précisément  la  mrme 
«bote  qu'au  avait  vue  en  Bohème  . au  commencement 
de  cette  guerre.  Le*  apparence*  le*  plu»  beuteusci  cou- 
v raient  Ira  plu*  grande»  calamité*. 

Le  tort  du  roi  de  Pruaae  était . en  feaanl  la  goerrr  . 
de  nuire  beaucoup  à la  maison  d’Autriche,  et . eo  fêtant 
la  paix , de  uuire  tout  autant  à la  maison  de  France.  Sa 

K ix  de  Brcslau  avait  fait  perdre  b Bohème.  Se  paix  de 
rsdr  Gl  perdre  l'Italie. 

A peine  l'impératricc-icin*  fut  elle  délivrée  pour  U 
seconde  foi*  de  cet  ennemi , qu'elle  P*Mtr,^*  "on‘ 
selle*  troupe*  en  Italie  par  leTjfol  el  UTrentiu,  pen- 
dant, l'hiver  de  1746.  L'infant  don  Philippe  possédait 
Milan  ; mai*  il  n'avait  pa*  le  rhateau.  Sa  mer*  , U re«oe 
d'Espagne,  lui  ordonnait  absolument  de  l'attaquer.  Le 
maréchal  de  Mailleboi*  éorivit,  au  mou  de  décembre 
1745  : # Je  prédis  une  desiruciioo  totale,  ai  on  s'abritât 
à rester  dans  le  Milanais.  > Le  conseil  d'Espagne  •'}  oW 
lin*  , e|  tout  fut  perdu. 

l.e*  troupes  de  l'impéralriee-reioe  , d’un  côte  , 
piéuioniaises,  de  l'autre  , gagnèrent  du  terrain  partout. 
De*  places  perdues  . de»  échec*  it doublés,  dimmr1 
l'armée  française  el  espagnole , et  enfin  U fatale  j< 
dr  Plaisance  la  rrduiût  à sortir  avec  peine  de  d lialw  . 
dan»  un  ét*l  déplorable. 

* Le  prince  de  Lichtenstein  rommaodail  l'armée  de 
l'impératrirc-rriuc.  Il  était  encore  à la  fleur  de  son  âge 
on  Lavait  vu  ambassadeur  du  père  de  l’impératrice  à U 
cour  de  Franc»,  dan»  une  plus  grande  jeunesse , rt  il  » 
avait  acquis  l'estime  générale.  (16  juin  1 74®)  U la  turnta 
i iiroif  davantage  le  jour  de  la  bataille  de  Ptauaoc*  . par 
sa  conduite  et  par  son  courage}  car  . se  trouvant  dan»  le 
même  étal  de  maladie  et  de  langueur  où  l’on  avait  vu  le 
maréchal  de  basa  à la  bataille  de  Fonlcnoi . il  surmonta 
comme  lui  l’exeàa  de  sou  malpour  arrouiir  à celle  ba 
taille . el  il  la  gagna-d'uns  manière  aussi  complète,  t > fut 
U plu»  longue  et  une  de*  plus  sanglante*  de  lou'e  b 
guerre.  L»  maréchal  dr  Mailleboi»  n'èlait  j*oint  d'avi» 
d'attaquer  l'armée  impériale  ; mai*  le  cotttl*  dr  Gages 
lui  montra  de*  ordres  précis  de  la  cour  de  Madrid.  Le 
général  français  attaqua  trois  heure»  avant  le  jour  , et 
fut  long-temp*  vainqueur  à son  aile  droilt.  qu’il  mat 
mandait,  mai*  l'aile  gauche  de  culte  armée  a .vaut  et* 
enveloppée  par  un  nombre  supérieur  d Autrichiens . le 
général  d'DarrmbuVU  ble*»é  et  pri»,  el  le  marcrAal  dr 
Mailleboi*  n avaot  pu  le  svvouiir  a»»cx  tôt  ^ celte  ail* 
gauche  fut  entièrement  défait*,  el  ou  fut  obligé . apres 
1 neuf  heure»  de  combat . de  »e  retirer  tout  Plaisance. 

Si  l’on  combat! «il  de  pré*,  comme  autrefois,  un* 
mêlée  de  neuf  heures,  de  bataillon  roulre  bataillon, 
d'escadron  contre  escadron,  et  d'homme  cooire  botumr , 
détruirait  des  armée»  eoliéee»,  et  l'Europe  terail  de  peu 
pire  par  le  nombre  prodigieux  de  combats  qu'on  a bvréa 
dr  nos  jours;  mais,  dout  ce*  batailles,  comme  je  l'ai 
déjà  remarque,  on  ne  se  mêle  presque  jamais.  Le  fusil 
et  le  canon  sont  moins  meurtriers  que  ne  l'étsivut  autre 
foi»  la  pique  el  l’épre.  On  est  très  long  temps  mi  me  sans 
tirer,  et  dans  le  terrain  coupe  d Italie,  00  tire  mire  des 
haies:  on  consume  du  temps  à s'emparer  d’une  caséine  , 
à pointer  son  canon  , à se  former  et  à *e  reformer  : aiusi 
neuf  heure»  de  combat  ne  suot  pas  neuf  heure*  de 
destruction. 

La  perle  de»  Espagnol*,  des  Francs»  et  de  quelques 
régiment  napolitain*,  fut  cependant  d»  plu*  de  huit  mille 
hommes  tués  ou  ble**é» . cl  on  leur  fil  quatre  nulle  pr* 
tonnier*.  Enfin  l’armée  du  roi  de  Sardaigur  arriva,  •• 
alors  le  danger  redoubla;  toute  l’armée^d*»  truis 
rennes  dr  France,  d'K'pagoe , el  de  Naplra , 
risque  d'être  prisonnier**. 
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CHAPITRE  XIX. 


l<W.r! 


( |i  juillet  1746  / IImi  cm  tristev  coujuucturri , l’in- 
faut  don  Philippe  reçut  une  nouvelle  qui  detail,  selon 
toute»  le»  apparence» , mettre  le  comble  à tant  d'infor- 
tune»; cVicil  la  mort  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne, 
#00  père.  Ce  monarque,  apres  avoir  aiiliefui»  mujé 
beaucoup  de  reter»  , ei  l'ilrr  tu  deux  fui»  obligé  d'aban- 
donner «a  capitale,  atait  régné  paisiblement  en  E«pagne; 
et  a*il  n'a  tait  pu  rendre  à celle  monarchie  la  splriulsur 
où  elle  fut  »ou»  Philippe  11,  il  l'avait  mise  du  moins 
dan»  un  étal  plu»  florissant  qu’elle  n'avait  été  mu»  Phi- 
lippe IV  et  tou»  Charte»  II.  Il  n'y  avait  que  la  dois 
Dec«a»ilè  de  voir  touiour»  Gibraltar,  M ionique,  et  le 
commerce  de  l'Amérique  espagnole  entre  les  main» de» 
Anglais  , qui  eût  eniiiiuuellciuent  traversé  le  bonheur 
de  ton  administration.  |«a  conquête  d'Orau  tur  le»  Mau- 
re* , eu  173»,  la  couronne  de  Naples  et  Sicile  enlevée  aui 
Autrichiens,  «l  affermie  sur  la  tète  de  son  61»,  don 
Carlo»,  avaient  signalé  ton  règne,  et  il  te  flattait  avre 
apparence,  quelque  temps  avant  sa  mort,  de  voirie 
Milanais,  Panne,  et  Plaisance , soumit  à 1'iufjnl  don 


Philippe  , son  autre  Ut  de  ton  second  mariage  avec  la 
princesse  de  Parme. 

Précipité  comme  le*  autres  princes  dans  cet  grands 
mouvement  qui  agitent  presque  toute  l'Europe  , il  avait 
senti , plut  que  personne  , le  néant  de  la  grandeur,  et 
U douloureuse  nécessité  de  sacrifier  tant  de  milliers 
d’hommes  è de*  intérêts  qni  changent  tout  les  jours. 
Dégoûté  du  trône  , il  l'avait  abdiqué  pour  son  premier 
fils,  dou  Louis,  et  l'avait  repris  après  la  mort  de  ce 
prince  ; toujours  prêt  à le  quitter,  et  n'ayaut  éprouvé, 
par  sa  eoœplrviuii  mélancolique  , que  l'amertume  alla 
clive  i la  condition  buuiaine  , meute  dans  la  puissance 
absolue. 

La  nouvelle  de  ta  mort , arrivée  à l'armée  après  sa  dé- 
faite , augmenta  l'embarras  où  l'on  riait.  On  ne  tarait 


pas  encore  si  Ferdinand  VI  . successeur  de  Philippe  V, 
ferait  pour  «*"  frère  d'un  second  mariage  ce  que  Phi- 
lippe V avait  fait  pour  un  Ult.  C.e  qui  renaît  de  celte 
florissante  armée  de»  trois  couronnes  courait  risque  plu» 


que  jamais  , d'être  enferme  saut  ressource  : c Ile  riait 
entre  le  Pô,  le  Laïubro,  le  Tidone,  et  la  Trébie.  he 
bat  ire  en  rase  ram  pagne  , ou  dans  un  poste  , contre  unr 
iron  c supérieure  , est  très  ordinaire  : sauver  du  troupes 
vaincue»  cl  enfermées  est  très  rare  ; c'est  l'effort  de  l'art 
Militaire. 

Le  comte  de  Maillebois,  fils  du  maréchal  , osa  pro- 
poser de  se  retirer  en  combattant  ; il  se  chargea  de  l’vn- 
I reprise  . la  dirigea  sous  le»  yeus  de  son  p<  rc  . et  en  vint 
à bout.  L'armée  de*  trois  couronnes  passa  tout  entière  . 
rn  un  jtiurct  une  nuit,  sur  trois  pouls , avec  quatre 
mille  mulets  chargé*,  et  mille  chariots  de  vivres,  et  se 
I forma  le  long  du  Tidone.  Le*  mesure»  étaient  si  bien 
prias*,  que  ü roi  de  Sardaigne  et  le»  Autrichiens  ne 
purent  l’attaquer  que  quand  elle  put  se  dêfrudrt*.  Les 
Français  et  le»  Espagnols  sou  tinrent  une  bataille  longue 
et  opiniâtre, pendant  laquelle  il»  ne  furent  point  entamé». 

Celle  journée , plus  estimée  des  juge»  de  l'art  qu’érla- 
datante  aux  veux  du  vulgaire  , fut  comptée  pour  une 
journée  heureuse,  pareequr  l'on  remplit  I objet  proposé: 
cet  objet  riait  triste  : c’était  de  se  retirer  par  Tortone, 
et  «le  laisser  au  pouvoir  de  l'ennemi  plaisance  et  tout  le 
£»y».  En  effet,  le  lendemaîu  de  celle  étrange  bataille. 
Plaisance  se  rendit,  vt  plus  de  trois  mille  malades  y 
furent  faits  prisonniers  de  guerre. 

De  toute  cette  grande  armée  qui  devait  subjuguer 
ITlalie,  il  ne  resta  enfin  que  teixe  mille  hommes  effectif» 
à Tortone.  la  même  chose  était  arrivée  du  temps  de 
Louis  XIV,  apres  la  journée  de  Turin.  François  I, 
Louis  XU,  Charles  VIII,  avaient  essuyé  les  méuics 
di «grâce*.  Grande#  leçon*  toujours  inutiles. 

( 17  auguste  1746)  On  »e  relira  bientôt  à Gavi,  vert 
le*  confins  des  Génois.  L'infant  cl  le  duc  de  Modéuc  al 
lérevt  dan»  Gênes  ; mais  au  lieu  de  b rassurer , ils  en 
augmentèrent  le*  alarmes.  Gêne»  était  bloquée  par  les 
escadres  anglaise*.  Il  n’y  avait  pas  de  quoi  nourrir  le  peu 
de  cavalerie  qui  restait  encore.  Quarante  mille  Autri- 
chiens et  vin;l  mille  Piémontais  approchaient  : si  l'on 
restait  dan»  Gènes , ou  pouvait  la  défendre  ; mais  on 


abandonnait  le  comte  de  Nice,  la  Savoie,  la  Provence.  | 
Go  nouveau  general  espagnol , le  marquis  de  La  Mina  . I 
Hait  envoyé  pour  sauver  lev  débris  de  l'armée.  Les  j 
Génois  le  suppliaient  mai*  il»  ne  purent  rien  obtenir.  1 

Gène»  n’est  pa*  une  ville  qui  doive,  comme  Milan, 
porter  ses  clefs  à quiconque  approche  d'elle  avec  une 
armée  : outre  sou  enceinte , elle  en  a une  irronde  de 
plu»  de  drus  liruc»  dYirndur  ; formée  sur  une  chaîne  de  ' 
rocher».  Par  delà  celte  double  eoceiule  l'Apennin  lui  j 
sert  partout  de  fortification.  Le  poste  de  la  llocchetla,  j 
par  où  le»  cniu-ui'»  «'avançai rut,  avait  toujours  clé  réputé  I 
imprenable.  Opcndaut  les  troupes  qui  gardaient  ce  j 
poste  ne  litcul  aucune  lésialanre  , et  allèrent  se  rejoindre 
.mi  débris  de  |'arnirr  française  « espagnole  , qui  se  re-  1 
tiraient  par  Yinlimille.  La  consternai  uni  des  Génois  ne 
leur  permit  pa*  de  feuler  seulemeut  de  »e  défendre.  Il» 
avaient  une  grosse  artillerie . lYnn.-ini  u'avait  point  de 
ration  de  siège  ; mais  il»  n’allendirenl  pas  que  ce  canon 
arrivât,  et  la  terreur  le»  précipita  dans  toutes  1rs  extre 
nii.è»  qu’ils  craignaient.  Le  sénat  envoya  précipitamment  j 
quatrr  sénateurs  dans  les  défilés  des  montagnes  , où  cam  | 
paient  1rs  Autrichiens,  pour  recevoir  du  général  Brown  ’ 
et  du  tuarqni*  de  Botta  Adoruof  Milanais,  lieutenant 
général  de  l'unperatricc-rcine  , Ica  lois  qu’üf  voudraient  l 
bien  donner,  lis  te  soumireul  i remettre  leur  ville  dan»  ' 
vingt-quatre  heures,  ( le  7 septembre  ) à rendre  prison  1 
nier»  leurs  soldat»  , les  Frauçais  el  les  Espagnol»  , à I 
livrer  tou»  1rs  effet»  qui  pourraient  appartenir  è des  sujet  » 
de  France,  d'Espagne,  et  de  Naples.  On  stipula  «pu-  1 
quatre  sénateurs  se  rendraient  en  olaga  i Milan;  qu  on 
paierait  sur-le-champ  cinquante  mille  génoviues , qni 
(oui  environ  quatre  cent  mille  livrev  de  France,  en  alleu 
danl  les  laies  qu'il  plairait  an  vainqueur  d'imposer. 

On  se  souvenait  que  Louis  XIV  avait  exigé  autrefois 
que  le  doge  de  Grues  vint  lui  faire  des  eiruses  â Ver- 
sailles avec  quatre  sénateurs.  On  en  ajouta  deux  pour 
rimprralrice  reine;  ruais  elle  mit  sa  gloire  i refuser  or 
que  Laui*  XIV  avait  exigé.  Elle  crut  qu’il  y avait  peu  [ 
d'honneur  à humilier  1rs  faibles  , el  ne  songea  qu'à  tirer 
de  Gêne»  de  fortes  contributions  , dont  elle  avait  plus  de 
besoin  que  du  vain  honneur  de  voir  le  doge  de  la  petite 
république  de  Gênes  avectii  Génoisaus  pieds  du  trône 
impérial. 

Gênes  fut  taxer  à vingt-quatre  million*  de  livres  : c’é- 
tait b ruiner  entier'  ment.  Celte  république  ne  s'était 
p .<«  attendue  , quand  la  guerre  commença  pour  la  succes- 
sion delà  maison  d'Autriche  . qu’elle  en  serait  la  victime, 
mais  dé»  qu'on  arme  dans  l'Europe,  il  n'y  s point  de  petit 
étal  qui  ne  doive  trembler. 

I.a  puissance  autrichienne  , accablée  en  Flandre  , 
mais  victorieuse  dans  les  Alp>*«,  n’élail  plu»  embar- 
ra**èe  que  du  choix  des  conquêtes  qu'elle  pouvait  faire 
vrr«  l'Italie.  Il  paraissait  également  aisé  d'entrer  dans 
Naples  ou  dan»  la  Provence.  Il  lui  eût  été  plu»  facile  de 
garder  Naples.  Le  conseil  autrichien  crut  qu’aprè»  avoir 
pri»  Toulon  et  Marseille  , il  réduirait  1rs  deux  Sicile»  fa- 
cilement , et  que  le»  Français  ne  pourraient  plus  repasser 
les  Alpes. 

( 1746)  Le  »8  octobre,  le  maréchal  de  Mailleboi* 
était  sur  le  Yar,  qui  répare  la  France  du  Piémont.  Il 
n'avait  pas  otite  mille  homme».  Le  marquis  de  La  Mina 
n'en  ramenait  pas  neuf  mille.  Le  générai  espagnol  se 
sépara  alors  des  Français,  tourna  vers  la  Savoie  par  le 
Dauphiné  : car  les  Espaguut»  étaient  toujours  maîtres  de 
ce  duché , et  ils  voulairut  le  conserver  en  abandonnant 
le  reste. 

Le»  vainqueurs  passèrent  le  Yar  au  nombre  de  pré*  de 
quarante  mille  hommes.  Le*  débris  da  l'armée  française 
se  retiraient  dans  U Provence,  manquant  de  tout , la 
moitié  des  officiers  à pied  ; point  d'approvtsionnemens, 
point  d'outils  pour  rompre  les  pénis,  peu  de  vivre*.  Le 
clergé,  les  notables,  les  peuples,  couraient  au-devant 
de»  détachement  autrichiens  pour  leur  offrir  de*  contri- 
bution», et  être  préservés  du  pillage. 

Tel  était  l'aflel  de»  révolutions  d’Italie  , pendant  que 
les  armée*  françaises  conquéraient  le#  Pays  Bas , cl  que 
le  priuce  Gharles  Edouard,  dout  nous  parlerons  , avait 
pn*  et  perdu  l'Kttas. 
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Cil  APURE  XX. 

tsé»  Autrichien*  e 1 les  Piémontals  entrent  en  Provence  il  et 
Anglais  en  Bretagne. 

L'incendie  qui  avait  commencé  Ifî*  le  Danube  , et 
presque  oui  portes  de  Vienne  , et  qui  d'abord  avait 
•emhle  ne  devoir  durer  que  peu  de  moi»  , était  parvenu 
âpre»  six  au»  tur  le»  rôle»  de  France.  Prefrquc  toute  la 
Provence  était  en  proie  aux  Autrichien».  D'un  cité  . leur» 
partit  désolaient  le  Dauphiné  ; de  l'autre  , il»  passaient 
au-delà  de  la  Durance.  Venee  et  tirasse  furent  aban- 
données au  pillage  : le»  Anglais  fêtaient  de»  descente» 
dan» la  Bretagne,  et  leur»  escadre» allaient  devant  Toulon 
et  Marseille  aider  leur*  allié»  à prendre  cet  deux  villes, 
landis  que  d'autre»  escadre»  attaquaient  les  possessions 
française» en  Asie  et  en  Amérique. 

Il  fallait  sauver  la  Provence;  le  maréchal  de  Belle- 
I*le  y fut  envoyé  , mai»  d’abord  uns  argent  et  uns  ar- 
mée. (‘.'était  à lui  à réparer  le»  maux  d'une  guerre  uni- 
vrr»elle  que  loi  seul  avait  allumer.  Il  ne  vit  que  de  la 
désolation:  de»  milicien»  r (frayés,  de»  débri»  de  régi- 
ment tans  discipline , qui  s'arrachaient  le  foin  et  la 
paille;  le»  mulets  de»  vivre»  mouraient  faute  de  nourri- 
ture : le»  ennemi»  avaient  tout  rançonné  et  tout  dévoré  , 
du  Var  à la  rivière  d'Argrn»  et  à la  Durance.  L'infant  don 
Philippe  et  |r  dur  de  Modènc  liaient  dans  la  ville  d'Aix 
en  Provence  , où  il»  attendaient  le»  efforts  que  feraient 
la  France  et  l'Espagne  pour  torlir  de  celle  situation 
cruelle. 

I»r*  ressource»  étaient  encore  éloignées , le*  danger» 
et  les  besoin»  pressaient  : le  mari-chai  eut  beaucoup  de 
peine  à emprunter  en  ron  nom  cinquante  mille  éeu» 
pour  subvenir  aux  plus  pressant  besoin».  Il  fut  obligé  de 
faire  les  fonctions  d'intendant  et  de  munilionnairc.  En* 
suite  , à mesure  que  le  gouvernement  lui  envoyait  quel- 
ques bataillon»  et  quelques  escadron»,  il  prenait  des 
postes  par  lesquel»  il  arrêtait  le»  Aulrirbiens  et  1rs  Pié- 
montai*.  Il  couvrit  Lasirllane  , Draguignan,  et  Brigno- 
le». dont  l’ennemi  allait  te  rendre  maître. 

Enfin  au  commencement  de  janvier  1 747  , »e  trouvant 
fort  de  soixante  bataillons  et  de  vingt  deux  escadrons  , et 
secondé  du  marquis  de  La  Mina  , qui  lui  fournil  quatre 
6 cinq  mille  K'paguol»  . il  ve  vit  en  étal  de  pousser  de 
pntte  en  poste  le»  ennemi»  borv  de  la  Provence.  Ils 
étaient  encore  plus  embarrassé»  que  lui  ; car  ils  man- 
quaient de  subsistances.  O point  essentiel  est  ce  qui  rend 
la  plupart  des  invasions  infructueuse».  IL*  avaient  d’a- 
bord tiré  toutes  leur»  pruviiioii»  de  Gènes;  mais  la  ré- 
solution inouïe  qui  »e  fewit  pour  lors  dans  Gène» , et 
dont  il  n'y  a point  d'exemple  dans  l'histoire  , les  priva 
d'un  secours  nécessaire  , et  le*  furqa  do  retourner  en 
Italie. 

CHAPITRE  XXÏ. 

Révolution  4e  Gêne». 

tl  *r  ferait  alors  dans  Gènes  un  changement  aussi  im- 
portant qu'imprévu. 

( Jn  novembre  1746.  J Les  Aulrichirn»  usaient  avec  ri- 
gueur du  droit  de  la  victoire  ; le»  Génois,  ayant  épuisé 
leurs  ressources,  et  donné  tout  l'argent  de  leur  banque 
de  Saint-George  pour  payer  seite  millions,  demandèrent 
grâce  pour  le»  huit  autres  ; mai»  ou  leur  lignilia  , de  la 
part  ae  rimpératiire-reine  , que  nou-ieulemrnt  il  le» 
fallait  donner , mai»  qu’il  fallait  payer  encore  environ 
iiulaut  pour  l'rniretien  de  neuf  réginicu»  répandu»  dans 
le»  faubourgs  de  Saint-Picrre-dr»  Arènes  , de  Brsagno, 
rl  dan*  les  villages  rireon voisin».  A la  publication  de 
ces  ordres , le  dé»e«poir  saisit  tous  lr«  liabilaiis  ; leur 
commerce  était  ruine  , leur  crédit  perdu  , leur  banque 
épuisée  , |e»  magnifiques  maison»  de  campagne  qui 
embellissaient  le»  dehors  de  Gènes,  pillée»,  le»  habi- 
tan»  traité»  en  esclave»  par  le  soldat  ; il»  n’avaient  plu» 
à perdre  que  la  vie  ; et  il  n'y  avait  point  de  Génois  qui 
ne  parût  enfin  résolu  è la  sacrifier  plutôt  que  de  souf- 


frir plu»  long-temps  un  traitement  »!  honteux  et  si  rude. 

Gène»  captive  comptait  encore  parmi  se»  disgrâces  la 
perte  du  royaume  de  (.orse  , si  long  temps  soulevé  contre 
die  , et  dont  le»  mécontent  seraient  mu»  doute  appuyé» 
pour  Jamait  par  «1  vainqueur». 

La  Corse,  qui  s'èlail  plainte  d’être  opprimée  par  Gé 
ne»,  comme  Gènes  l’était  par  le»  Autrichien*  . jouissait , 
dans  ce  chaos  de  révolution»,  de  l'infortune  de  ses  mai 
1res.  Ce  surcroît  d'  •lUinion»  n'était  que  pour  le  sénat  : 
en  perd.inl  la  Corse,  il  ne  perdait  qu'un  fantôme  d'au 
lorité  ; moi*  le  reste  des  Génois  était  en  proie  aux  afflir 
lions  réelle*  qu'entraîne  la  misère.  Quelques  «enalrurv 
foment.iicul  sourdement  et  avec  habileté  le*  résolution» 
désespérées  que  les  habitant  semblaient  di ‘posés  à preo 
dre  ; ils  avaient  besoin  de  la  plus  grande  circonspection, 
car  il  était  vraisemblable  qu  un  soulèvement  l.  mérair* 
et  mal  soutenu  ne  produirait  que  la  destruction  du  u 
nsi  et  de  la  vide.  Les  cinisaaiir»  de»  sénateurs  »e  * omet» 
taient  de  dire  aux  plus  accrédité»  du  peuple  : • Jusqu'à 
quand  attendrex-vou»  que  le»  Autrichien»  viennent  vou» 
égorger  entre  le»  bra»  de  vo»  frmme»  et  de  vos  rnfan»  . 
pour  vou»  arTacbrr  le  peu  de  nourriture  qui  vou»  reste 
Leur»  Iruimcs  sont  di» pervers  bon  de  l'cnceiote  de  vo» 
mur*;  il  n'y  a dans  la  ville  que  ceux  qui  veillent  à la 
garde  de  vos  portes;  vous  êtes  ici  plus  de  trente  nvllf 
homme-  capables  d’un  coup  de  main  : ne  vaut  il  pas 
mieux  mourir  que  d’élre  le»  spectateur»  de»  ruines  de 
votre  patrie  ? • Mille  discours  pareils  animaient  le  peu 
pie;  mai»  il  n’osait  encore  remuer  , et  personne  Dosait 
arborer  l’«  trndurd  de  la  liberté. 

Le*  Autrichien»  liraient  de  l'arsenal  de  Gènes  des  ca- 
non» et  dr»  mortiers  pour  l’rxpédition  de  Proveoe*  , et 
il»  fêtaient  »rr»ir  le»  habitait»  à rr  travail.  Le  peuple 
murmurait  . niais  il  obéissait.  ( S décembre  174C.  j lu 
capitame  autrichien  ayant  rudement  frappe  un  habitant 
qui  ne  »’emprr»»ail  pas  nei,  ce  moment  fut  un  signai 
auquel  le  peuple  t'assembla,  s'émut  , et  s'artna  de  tout 
ce  qu'il  put  trouver  t pierre»  ,*  bltont  , épée*,  fusil», 
instrument  de  toute  espece.  (’.e  peuple  , qui  u’avait  pas 
eu  seulnnrnt  la  prnsec  de  défendre  sa  ville  ouand  le* 
ennemi*  en  étaient  encore  éloigné»,  la  défendit  quand 
il»  eu  riaient  le»  maîtres.  Le  marquis  de  Botta  . qui  était 
à Saint  l'icrre-des-Arrne» , crut  que  eetle  émeute  du 
peuple  *e  ralentirait  d’elle  même , et  que  la  crainte  rr 
prendrait  bientôt  la  plaee  dr  relie  fureur  passagère.  L- 
iendeiuaiu  il  se  coulrnta  de  renforcer  1rs  garde*  de» 
porte»  . et  d’enroyer  quelque»  détachemen»  dans  1rs 
rues.  Le  peuple  .attroupé  en  plu* grand  nombre  que  U 
veille,  courait  au  palais  du  aoge  demander  les  armes 
qui  sont  dan»  ce  palais;  le  doge  ne  répoudit  rien;  k* 
dôme- tique»  indiquèrent  un  autre  magasin  on  ; court, 
on  l’enfoiice  , on  s’arme;  une  centaine  d'odiciers  se  dis- 
tribuent dans  la  place  ; on  »e  barricade  dan»  les  rocs  , et 
l’ordre  qu'on  tâche  de  mettre  autant  qu'on  le  peut  dam 
ce  bon  le  versement  subit  et  furieux  u’en  ralentit  point 
l'ardeur. 

Il  semble  que  dan»  celte  journée  et  dan»  les  suivantes 
la  consternation  qui  avait  si  long  temps  atterré  l'espril 
des  Génois  eût  pa»»é  dam  le»  Allemand»  ; il»  ne  iruirreM 
pa»  de  combattre  le  peuple  avec  des  troupe*  régulière» 
il»  lai-»crent  le»  soulevé»  »e  rendre  rnaiire»  de  la  porte 
Saint  Thomas  et  delà  porte  Saint-Michel.  Le  sénat,  qui  u* 
savait  encore  »i  le  peuple  soutiendrait  ce  qu'il  avait  si  bien 
commencé,  envoya  une  députation  au  général  autrichien 
dans  S.im*  Picrre-devArènr* 

goeia  lorsqu'il  fallait  combat  ti  n »éoalcar» 

u'iis  aruMMcnl  les  troupes  p-itui»u  Isimes  uoirsum 

ans  la  ville  , «I  qu'ils  1rs  joignissent  aux  Autrichien», 
pour  tomber  sur  le»  rebelle»  au  signal  qu'il  ferait  : mai*  ! 
on  ue  devait  pas  s’attendre  que  le  sénat  de  Gènra  ae  joi- 
gnit aux  oppresseur»  de  la  patrie  pour  accabler  se*  dé-  : 
fensriirs  et  pour  achever  sa  perte. 

(9  dérrmbre  i;4(.  )Le»  Allemand»,  comptant  sur 
le»  intelligence»  qu'ils  avaient  dans  la  ville  , •'avancèrent 
à la  porte  de  Bisagun  par  le  faubourg  qui  porte  ce  nom 
mai»  il»  y furent  regu»  par  des  salves  de  canon»  et  dr 
mon*quetrrie.  Le  peuple  de  Gène*  composait  »l«*r«  une  J 
araire  : ou  battait  la  caisse  dan»  1a  ville  au  nom  du  peu 
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on  ordonnait  , «nui  peine  de  b vie  , A tout  In  ci- 
iujrrntdc  sortir  rn  «rmn  boni  de  leur*  nunom  , ci  dt  »e 
ruiger  sou*  le*  drapeaux  de  leurs  quartier*.  Les  Alle- 
mand» furent  attaqués  à la  fois  dans  le  faubourg  de  Bi- 
■jgno,  et  dans  celui  dr  Saint-Pierre-des- Arènes  ; le  loe- 
*io  sonnait  eu  même  temps  dans  tous  les  sillage»  des  val- 
lées; les  paysans  s'assemblèrent  au  nombre  de  vingt 
mille.  I n prince  Doria  , à la  tête  du  peuple  , attaqua  le 
marquis  de  Botta  dans  Saiut-Pirrrc-drs- Arènes  ; le  géné- 
ral et  ses  neuf  régimen*  se  retirèrent  rn  détordre  ; ils  lais- 
sèrent quatre  mille  prisonnier»  et  près  dr  mille  morts, 
looi  leurs  magasins  , tous  leurs  équipages  , et  allèrent  au 
; '«*te  de  la  Bocchriia  , poursuivis  saiu  cesse  par  de 
•impies  paysans , rt  forcés  enfin  d'abandonner  ce  poste , 
rt  de  fuir  jusqu’à  Gavi. 

(Test  ainsi  que  les  Autrichiens  perdirent  Gênes  pour 
usii  trop  méprisé  et  accablé  le  peuple  , et  pour  avoir 
tu  la  simplicité  de  croire  que  le  sénat  »c  joindrait  à eux 
ruetrelrs  habitant  qui  secouraient  le  tenat  même.  L'Eu 
i r. ip«  vit  avec  surprise  qu'un  peuple  faible  , nourri  loin 
drt  armes.  et  que  ni  tou  enceinte  de  rochers,  ni  les 
r. iis  de  France,  d'Espagne,  de  Naples  , n'avaient  pu 
•auver  du  joug  des  Autrichiens  , l’eût  brise  sans  aucun 
secours  , et  eût  chassé  tes  vainqueurs. 

Il  y eut  dans  ers  tumulte»  beaucoup  de  brigandages  ; 
le  peuple  pilla  plusieurs  mai-ont  appartenantes  aux  sé- 
nateurs soupçonnés  de  Civoritrr  les  Autrichien*  : mais 
reqoi  fut  le  plus  étonnant  dans  cette  révolution,  c’est 
pire»  même  peuple  . qui  avait  quatre  mille  de  ses  vain- 
queurs dans  ses  prisons,  ne  tourna  point  set  forces 
contre  ses  maîtres.  Il  avait  des  chef*  ; mai»  ils  étaient  in- 
diqués par  le  sénat , et  parmi  eux  il  ne  s’en  trouva  point 
d'asscx  considérable  pour  usurper  long  temps  l'autorité. 
Le  peuple  choisit  trente  six  citoyens  pour  le  gouverner  ; 
mais  il  y ajouta  quatre  sénateurs:  G ri  ma  ldi . Sraglia 
homellini , Fornari  ; et  ces  quatre  nobles  rendaient  se- 
rréfenirnl  compte  au  sénat . qui  paraissait  ne  se  mêler 
plus  du  gouvernement  ; mai»  il  gouvernait  en  effet:  il 
lésait  désavouer  A Vienne  la  révolution  qu'il  fomentait 
s Gènes  , et  doul  il  redoutait  la  plus  terrible  vengeance. 
Son  ministre  dans  celte  cour  déclara  que  b uohicsse  gé- 
noise  n'avait  aucune  part  à ce  changement  qu'on  appe- 
lât rcTolie.  Le  conseil  de  Vienne,  agissant  encore  en 
mailnr . et  croyant  être  bientôt  en  état  de  reprendre  Gê- 
nes , lui  signifia  que  le  sémit  eût  à Caire  payer  incessam- 
iiirnt  1rs  huit  millions  restant  dr  la  somme  à bqurlle  ou 
1 avait  condamné  , A en  donner  trente  pour  le*  domina- 
is causés  à ses  troupe*  , A rendre  tous  1rs  prisonnier*  , 

• faire  justice  de*  séditieux.  L'es  loi* , qu'un  maître  irrité 
aurait  pu  donner  à dr*  *ujet s rebelle*  et  impuissant,  ne 
firent  qu'affermir  le*  Génois  dan*  b résolution  de  *e  dé- 
fendre , et  dans  l’espérance  de  repousser  de  leur  terri- 
•oire  ceux  qu’il*  avaient  chassé*  de  b capitale.  Quatre 
mille  Autrichiens  , dan*  1rs  prison*  de  Gènes,  étaient 
'neore  des  otages  qui  les  rassuraient. 

Crprnd.iiii  les  Autrichien* , aidé*  des  Piémontais,  en 
“*1awt  de  Provence,  menaçaient  Gênes  de  rentrer  dans 
»e|  mur*.  Un  de*  généraux  autricLien*  avait  déjà  ren- 
forcé *e*  troupe*  de  soldats  albanais , accoutumés  A com- 
battre su  milieu  des  rochers.  Ce  soûl  le*  ancien*  Epiro- 
tr* , qui  passent  encorr  pour  être  aussi  bons  guerriers 
pie  leur*  ancêtres.  Il  eut  ces  Epirole»  par  le  moyeu  de 
ion  oncle,  ce  fameux  Scbulcnbourg  , qui,  ajirè*  avoir 
rcMSt*  au  roi  de  Suède.  Charles  XII,  avait  défeudu 
'.orfoo  contre  l'empire  ottoman.  Les  Autrichiens  repas- 
sent doue  la  Boccheita*.  ils  resserraient  Gênes  d'aoex 
tirés  ; b campagne  à droite  et  A gauche  était  lirréc  à la 
l'ireur  des  troupes  irrégulières,  au  saccagemcnt  et  A la 
H.-vaslation.  Gênes  était  eonstemée  , rt  celle  ronaleraa- 
i ii»n  même  y produisait  drt  intelligences  avec  ses  oppre*- 
»eur*  : pour  comble  de  malheur,  il  y avait  alors  une 

ride  division  rutre  le  sénat  et  le  peuple.  La  ville  avait 
vivres  . mais  plus  d’argent  : et  il  fallait  dépenser  dix- 
boit  mille  florins  par  jour  pour  entretenir  le*  milice* 
qui  combattaient  dans  la  campagne  , ou  qui  gardaient  la 
•die.  La  république  n 'avait  ni  aucune*  troupes  régu- 
lirre*  aguerries  , ni  aucun  officier  expérimente.  Nul  se- 
' *ur*  n’j  pouvait  arriver  que  par  mer , et  encore  au 
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ba*ard  d'être  pris  par  une  flotte  anglaise  conduit  par  | 

I amiral  Urdlry  , qui  dominait  sur  les  côte*. 

Le  roi  de  France  Ut  d'abord  tenir  au  sénat  un  million 
par  un  petit  vaisseau  qui  échappa  aux  Augtais.  Les  ga- 
lère* de  Toulon  et  de  Marseille  parlent  chargées  d'envi- 
ron rit  mille  hommes.  On  j*lâcba  en  Corse  et  à Monaco  ■ 
cause  d'une  tempête  , et  surtout  de  b flotte  anglaise.  1 
Cette  flotte  prit  six  bâtiment  qui  portaient  environ  mille  ; 
soldats.  Mais  enfin  le  reste  mira  dans  Gêne*  su  nombre  t 
d'environ  quatre  mille  cinq  cents  Français  qui  fireut  re-  • 
nsilrr  l’espérance. 

Bientôt  apres  le  duc  de  Rouiller*  arrive  , et  vient  corn 
mander  les  troupe*  qui  drfcudcnl  Gènes,  et  dont  le  ! 
nombre  augmente  dr  jour  ru  jour.  (Le  dernier  avril  17A7)  J 

II  fallut  que  ce  général  passât  dan*  une  barque , et  Iront-  , 
pàt  la  flotte  de  l'amiral  Mrdlcy. 

Le  duc  de  Boufürr*  se  trouvait  à la  tête  d'environ 
huit  mille  hommes  de  troupe*  régulières  , dans  une  ville  ! 
bloquée  , qui  s'attendait  à être  bientôt  assiégée  ; il  y | 
avait  peu  d ordre  , peu  de  provisions,  point  dr  poudre  ; I 
les  chefs  du  peuple  étaient  peu  soumit  ail  sénat.  Le»  1 
Autrichiens  conservaient  toujours  quelque*  iuleliigencr*.  1 
Le  duc  de  Boufllrr*  eut  d'abord  autant  d'embarras  avec 
ceux  qu’il  vruait  défendre  . qu'avec  ceux  qu'il  venait 
rombatlrr.  Il  mil  l'ordre  partout  ; drt  provisions  dr 
toute  espèce  abordèrent  en  sûreté , moyennant  une  ré- 
tribution qu'on  donnait  eu  secret  à de»  capitaines  de 
vaisseaux  anglais  : tant  l’intérêt  particulier  sert  toujours 
à faire  ou  A réparer  les  malheur»  public*.  Les  Autri- 
chien* avaient  quelques  moines  dans  leur  parti  ; 011  leur 
opposa  1rs  même»  orme»  avec  plus  de  force  ; on  engagea 
le»  confesseur»  à refuser  l'absolution  à quiconque  balan- 
çait entre  b patrie  et  1rs  ennemis.  Un  erinhe  se  nrit  à 
la  tête  des  milice*  qu’il  encourageait  par  uni  enthou- 
siasme en  leur  parlant  , et  par  «ou  exemple  en  combat- 
tant. Il  fut  tué  dan»  un  de  ces  petit*  combat*  qui  sc  don- 
naient tous  le*  jonrs,  et  mourut  en  exbortanl  1rs  Génois 
à se  défendre.  Le*  dame*  génoises  mirent  eu  gage  leur* 
pierrrries  cher,  dr*  juifs  pour  subvenir  aux  frais  des  ou- 
vrages néceasaire*. 

Mai»  te  plus  puissant  de  ce*  encouragement  fut  b va 
leur  de*  troupes  françaises,  que  le  duc  dr  iloiifllersrm 
ployait  souvent  A attaquer  les  ennemis  dan»  leur*  postes 
au  delà  dr  la  doublé  enceinte  de  Gêne*.  On  réussit  dan» 
presque  tou*  ces  petits  combats . dont  le  détail  unirait 
alors  l'attention  , et  qui  sc  perdrut  ensuite  parmi  des 
évènement  innombrable*. 

la  cour  de  Vienne  ordonna  enfin  qu'on  IrvAt  le  blocus. 
Le  duc  de  Ikmfflrrs  ne  jouit  point  de  ce  bonheur  et  de 
celle  gloire  ; il  mourut  de  la  petite-vérole  le  jour  même 
que  Ica  ennemis  te  reliraient  f *7  juin  1747  ).  Il  était 
fils  du  maréchal  de  Boufllcrt . ce  général  »i  estimé  sous  1 
Louis  XIV  , homme  vertueux  , Bon  citoyen  ; et  le  due  J 
avait  les  qualités  de  sou  père. 

Gène*  n'était  pas  alors  pressée,  mai*  elle  était  toujours  * 
très  menacée  par  le*  Picmontai*.  maîtres  de  tout  le»  ! 
environ»  , par  la  flotte  anglaise  qui  bouchait  set  ports  , | 
par  le*  Autrichiens  qui  revenaient  des  Alpes  fondre  sur 
file.  Il  fallait  que  le  maréchal  de  Bellc-I»|r  dru-endil  eu 
Italie  ; et  c'est  ce  qui  était  d'une  extrême  difficulté. 

Gènes  devait  A la  lin  être  accablée  , le  royaume  de 
Naples  exposé,  toute  espérance  ôtée  A don  Philippe  de 
s'établir  en  Italie.  Le  due  de  Modnie  rn  ce  cet  paraissait 
sans  ressource.  Louis  XV  ne  se  rebuta  pas. 

( *7  septembre  1747  ) Il  envoya  à Gêne*  le  duc  de  &i- 
rhrliru  , de  uouvcllrt  troupes  , de  l’^rgrol.  Le  dur  de 
Richelieu  arrive  dans  un  petit  bâtiment  maigre  b flotte 
anglaise  ; tes  troupe»  passent  A la  faveur  de  la  même  ma 
tnruvre.  La  Cour  dr  Madrid  seconde  cet  effort» , elle 
fait  passer  A Gêne*  environ  trois  mille  boaiiues  : elle  pro- 
met deux  cent  rinquaute  mille  litres  par  mois  aux  G»-- 
nois,  nui*  le  roi  de  France  le*  donne  : le  duc  de  Riche- 
lieu repousse  le*  ennemi*  dans  plusieurs  cumbats  , frit 
fortifier  tous  les  postes  , met  1rs  côte»  en  sûreté.  Alors  U 
cour  d'Angleterre  s'épuisait  pour  faire  tomber  tri  ne»  , 
r onirne  celle  de  France  pour  la  défendre.  Le  minitiëru 
anglais  donne  cent  cinquante  mille  litre*  sterling  à l'im- 
pératrice-rripe  et  autant  au  roi  de  Sardaigne  pour  en 
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Irr prendre  le  siège  de  Gêne*  Le*  Anglais  perdirent  leur* 
avance*.  Le  maréchal  de  Hcllr-lslc,  âpre*  «oir  pris  le 
comté  de  Nice  , tenait  le*  Autrichien»  et  le*  Piénvon- 
lai*  en  alarme*.  S’il»  fesaienl  lu  sirge  de  (tèiie»  , il  tom- 
bait sur  eux.  Aitiai , étant  encore  arrête  par  eu*  , il  le* 
arrêtait. 

CHAPITHB  XXII. 

Comtal  d'Exilt g funtrla  aux  Françaii. 

Pour  pénétrer  en  Italie  malgré  le»  armée*  d'Autriche 
et  de  Piémont  , quel  chemin  fallait  il  prendre  ? Le  gé- 
néral espagnol  , La  Mina  , voulait  qu'on  tirât  à Final 
par  ce  chemin  de  la  côte  du  Piment  où  l'on  ne  peut  aller 
qu'un  à uu  ; mai*  il  n'aTait  ni  canon»  ni  provision*  : 
transporter  l'artillerie  française  . garder  une  communi- 
cation de  pré»  de  quarante  marche»  par  nne  route  au»i 
terrée  qu'escarpée  , où  tout  doit  être  porté  à d«»  de  mu- 
let ; être  •*!>«*•  sans  ce»*r  au  canon  de»  vaine, »ui  anglais; 
de  telle»  difficulté*  pai  aistaii-ut  intunuouiahle».  On  piu- 
putail  la  roule  de  Démolit  et  de  tloni  : niai»  av>it-gcr 
t'.oni  était  une  entreprise  dont  tout  le  danger  était  connu. 
Ou  *e  détermina  pour  la  route  du  col  d'Exilc» , à pré* 
de  vingt-cinq  lieue*  de  Nict,  et  on  résolut  d’euipoiler 
telle  place. 

Celle  entreprise  n'était  pa*  moins  ha*  >rdruu» , mai* 
on  ne  pouvait  choisir  qu'cuire  dr*  péril».  Le  comte  de 
Vellc-lvle  *ai»il  avidement  relie  occasion  de  tr  signaler; 
il  avait  autant  d'audace  pour  exécuter  un  projet  que  de 
dextérité  pour  le  rondiii.e  : lioinme  infatigable  dan*  le 
travail  du  cabinet  et  dan»  celui  de  la  campagne.  Il  pari 
doive,  et  prend  non  chemin  en  retournant  ver*  le  l)»u- 
pliiué  , et  «Viifoucaul  ensuite  ver*  le  col  de  l'A**irlle  , 
sur  l«  chemin  d'Kxile»  : c'rM  là  que  vingi  et  un  bataillon* 
piémonlais  l'attendaient  derrière  dr*  retranchemm*  de 
pierre  et  de  boi»  . haut*  de  dix-huit  pied»  »ur  treize  pied» 
de  profondeur,  et  garni»  d'ait  illeiie. 

Pour  emporter  re*  retraite  hemens , le  comte  de  Itrlle- 
Tklr  avait  vingt-huit  bataillon»  cl  sept  canon*  de  cam- 
pagne . qu’on  ne  put  guère  placer  d'une  manière  ara  nia  - 
J gvu»e.  On  t'enhaidÎMait  ocelle  entreprise  par  le  souvenir 
> de*  journée»  de  Moutalhon  et  de  (.tuileau  Dauphin  . qui 
semblaient  justifier  tant  d'audace.  Il  ti’y  a jamais  d'atta- 
I que*  entièrement  semblable* , et  il  e*l  plu»  dillieile  ru- 
rorc  et  plu*  meurtrier  d'attaquer  de*  p ili**ades  qu’il  faut 

(arracher  avec  le»  main*  *oti»  un  feu  plongeant  et  continu, 
que  de  gravir  et  vie  combattre  »ur  de*  rorbrr»  : enlin  ce 
qu'on  doit  compter  pour  beaucoup  , le»  l'iéinontiii 
étaient  Irè»  aguerri»,  et  l’on  n*  pouvait  mépriser  de*  trou- 
. nesquelc  loi  de  Sardaigne  avait  commandée».  ,'19  juil- 
let 1747  ) L'action  dura  deux  heure».  c'e*t  à dire  que 
j le*  Piémontai»  tuèrent  deux  heure*  de  suite  m»  peine  et 
' sans  danger  tou»  Ir*  Français  qu'il*  choisirent.  M.  d'Ar- 
1 naud,  maréchal  de  camp  . qui  menait  une  division, 
j fut  ble»»é  à mort  de*  premier*  avec  M-  de  (irille,  major 
j général  de  l’armée. 

P.otui  tant  d'action»  sanglantes  qui  signalèrent  celle 
guerre  de  tou»  côté*,  ce  combat  fut  mi  de  ceux  où  l'on 
eut  le  plu*  à déplorer  la  perle  prématurée  d’une  jeu- 
nesse florissante,  inutilement  sacrifiée.  Le  comte  de 
1 (loas,  colonel  de  boni Donnais , y péril.  Le  marquis  de 
'■  Douge,  col  miel  de  SeivMOuar»,  j recul  une  ble**urc 
1 «(ont  il  mourut  au  jour*  aprèv.  Le  marquis  dr  Brienne  , 
; colonel  d'Artoi* , ayant  eu  un  bras  emporté  , retourna 
1 aux  palissade*  . en  disant , • fl  m'en  resie  un  autre  pour 
■ le  service  dt*  roi;  » et  il  fut  fiappi*  à mort.  On  rompt» 
| trois  mille  »it  cent  quatre-vingt  quinte  morts,  et  mille 
I tu x eent  six  blessé»:  fatalité  contraire  à l'évènement  de 
I tou  le*  le»  autre*  hvlaillev  . où  le*  ble*»é*  sont  toujours  le 
plus  grand  nombre.  (>lui  de»  officiers  qui  périrent  fut 
ire»  grand  : presque  fou»  ceux  du  régiment  de  Bourbon- 
nais furent  ble*»«-s  ou  moururent , et  le»  Pirmontais  ne 
perdirent  pa*  mit  hommes. 

Belle  Isle  desespéré  arrachait  le»  palissade* . et , blessé 
aux  deux  main*,  il  lirait  de»  boi*  encore  avec  ses  dent»  , 
quand  enfin  il  reçut  le  roup  mortel.  Il  avait  dit  souvent 
qu’il  ne  faiblit  pas  qu'un  général  survécût  à «a  défaite  , 


et  il  ne  prouva  que  l*op  que  re  sentiment  était  dans  ton 
cflpur.  Le»  bleue»  furent  mené*  à Briançon  , où  l'on  ne 
s’était  pa»  attendu  au  désastre  de  cette  journée.  M.  d'Ao- 
difret,  lieutenant  du  roi,  vendit  sa  vaisselle  d* argent 
pour  secourir  les  malade»  ; sa  frnvm*,  prête  d’aecoueber, 
prit-elle  même  le  soin  dt*  hôpitaux  , pansa  de  ses  main» 
le»  blessé*  , et  mourut  en  s’acquittant  de  ce  pieux  office  : 
exemple  au*»i  triste  que  noble , et  qui  mérite  d'être 
consacré  dans  llii Moire. 


CHAPITRE  XXIII. 

La  roi  dr  Franca , mailr*  dr  la  Flandre  et  eùtariemr , 
propom  en  vain  la  paix.  Prier  du  Brakant  UoUamd uu 
/.o  eonjonflurat  font  un  rlalhaudar. 

Dan»  ce  fracas  d'éteof  men*  , tantôt  malheureux  tan  I 
tôt  favorable»,  le  roi , victorieux  en  Flandre,  était  Ir 
seul  souverain  qui  voulût  la  paix.  Toujours  en  droit  d’at 
laquer  le  territoire  drs  Hollandais  . ri  toujours  le  mro* 
çanl  , il  crut  le»  amruer  à son  grand  dessein  d'une  paei 
liratioti  générale,  en  leur  proposant  un  roogi  es  dan*  une 
de  leui»  tille»;  on  choisit  ilu-da.  Le  marquis  de  Pu i sicav  I 
\ alla  de»  premiers  en  qualité  de  plénipotentiaire.  Les  j 
Hollandais  envoyèrent  à llrèda  M.  de  V assena rr  . »ao< 
avoir  aucoue  vue  déterminée.  La  cour  d'Angleterre  . qui 
ne  peuchail  pa*  à la  pais  . ne  pat  paraître  publiquement 
la  rrfu»er.  Le  comte  de  Sandwich  , petit -fil*  par  «a  mer» 
du  fantrux  Wilmot,  comte  de  Roche»ler,  fut  le  pleni 
lolcnlbire  anglais.  Mai*  tandis  que  les  puiounce»  nui 
iaire*  de  |*impèralMce.,  ein«  avaient  de»  miui»tre*  à f* 
cong.é»  ihu'ile  , ce.  le  princesse  n'j  en  eut  aucun. 

l,r»  Hollandais  devaient  plu»  que  toute  autre  puissance 
prêter  l'heureux  effet  de  ce»  apparence»  pacifique*,  tu 
peuple  tout  commercant , qui  n était  plu»  guerrier,  qui 
n'avait  ni  bon*  généiaux  ni  bon»  soldais,  et  dont  les 
meilleures  troupes  étaient  prisonnières  en  France  au  j 
110  tu  lue  de  plusile  I rente-cinq  mille  bomine*.  semblait  1 
n'avoir  d'autre  intérêt  que  de  ne  pas  «mirer  sur  son  t*r  j 
rain  l’orage  qu'il  avait  vu  fondre  mit  U Flandre.  La  Bol  } 
lande  n 'riait  plus  même  une  puissance  maritime  : ses  ; 
ainiiaulës  ne  poiitaietil  pa»  alors  mettre  en  lurr  vingt  I 
vaisseaux  de  guerre.  Le*  régrit*  sentaient  ton*  que  »•  la  ! 
guerre  entamait  leur»  province* , il*  seraient  force»  de  k , 
donner  un  slalhouder,  et  par  convoquent  uu  maître.  Les  I 
munirai*  d'Dtrrcbl  , de  Dordrerbt  , de  La  Brille  . | 
avaient  toujours  in»i*.é  pour  la  neutralité;  quelque*  1 
membres  de  la  république  étaient  ouvertement  de  cet  j 
avis.  Ko  un  mm  , il  est  certain  que  »i  le»  rlaii  géticiwx 
avaient  pris  b ferme  révolution  de  pacifier  f Europe  , il*  1 
en  *ei aient  venus  à bout  ; ils  auraient  joint  cette  gloire 
A celle  d'avoir  flil  autrefois  d'un  *i  j»»  lit  p-y*  un  riat  j 
puissaul  et  libie  ; el  celle  gloiic  a été  long  temps  dan»  : 
leurs  mains  ; mai»  le  parti  ung'at*  et  le  préjuge  général 
prévalut cnl.  Je  or  crois  pa*  qu'il  y ait  an  peuple  qui 
revienne  plus  diflJcilcnMM  de  se»  ancienne»  iuiprv  »«i"Os  . 
que  la  nation  hoftaudaisc.  L’irruption  dr  Louis  XIV  e 
l'année  167*  étaient  encore  dan*  leur*  c«cnr*  ; ri  j'o»r 
dire  que  jr  me  tui»  aperça  plus  d'une  fois  que  leur  ex 
prit  , frappé  de  la  hauteur  ambitieuse  de  Louis  XIV,  ne 
pouvait  eonrevoir  la  ineilriolioii  de  Louis  XV  ; il»  or  b 
mirent  jamais  sincère.  On  regardait  toutes  scs  déinar  . 
ches  pacifique* et  tous  »e*  mfnagemcm , tantôt  rnmmt  I 
de*  preuves  de  faiblesse,  tantôt  comme  dm  piège». 

Le  roi , qui  ne  pouvait  les  petauaJrr,  fut  forcé  de  rM-  | 
quérir  une  pjrtie  de  leur  pays  pendant  la  tenue  d’ui* 
congrès  inutile:  il  fil  entrer  «es  troupe»  dans  U Flandre 
bollaudaise;  r’esl  un  démembrement  des  donui'urv  de 
celle  même  Antrirbc  dont  ils  prenaient  la  dèféisse  : il 
commence  une  lieue  atl-dcveon»  de  (»  aud  , et  »'«  tend  à 
droite  et  à gauche  , d'un  côté  il  Middcl  bourg  «ur  U mer. 
de  Paulre  jusqu'au  dr«*nu*  d'Anvers  sur  rÊscaut.  Il  est 
garni  de  petite*  pbce«d'un  difficile  accès,  et  qui  aur-airm 
pu  K défendre.  Le  roi  , avant  de  prendre  cette  province  . 
pmi»**  rnrorr  IrsméiMgrmrn»  jusqu'à  déclarer  aui  ètat»- 
gruerauX  qu’il  ne  regarderait  ce»  place»  que  comme  un  , 
dépôt  qu'il  s’engageait  à restituer  sitôt  que  1rs  Hollandais  - 
cesseraient  de  fomenter  la  guerre  en  accordant  d«  pa» 
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CHAPITRE  XXIII.  rfilj) 


! sages  el  des  secour*  d'homme*  et  d'argent  à *e*  ennemi*. 

1 On  ne  sentit  point  celte  indulgence  ; ou  ne  vit  que  l*ir 
roption , et  la  marche  de*  troupe»  française»  fil  un  Ma- 
i (bouder.  Il  arriva précisément  ce  que  l'abbé  de  Laville  , 
dan*  le  temps  qu  il  fe*ail  le»  fonction»  d'envoyé  en  Hol- 
lande , avait  dit  à plusieurs  seigneurs  de»  étal»  qui  refu- 
saient toute  conciliation , et  qui  voulaient  changer  la 
forme  du  gouvernement  : « (!e  ne  sera  pat  ion»,  ce  sera 
nous  qui  vous  donnerons  un  maître.  • 

Tout  le  pruplr,  au  bruit  de  l'invasion  , demanda  pour 
, «lalhoudcr  le  priuee  d'Orange  : la  ville  de  Ter*  ère  , d-.nt 
{ il  était  seigneur,  commença,  e|  le  nomma  ( ab  avril  1 7 J; 
toutes  les  ville*  de  la  Z«  lande  suivirent:  Rotterdam, 
Drlf* , le  proclamèrent  : il  n'rât  pas  été  »iîr  pour  le»  ré- 
gens  de  s'opposer  a la  mullitude:  ee  ri'élail  partout  qu'un 
avis  unanime.  Tout  le  peuple  de  La  Haye  entoura  le 
palais  où  s’assemblent  lis  députés  de  l.i  proviuce  de  Ho|- 
landr  et  de  Vestfrise , ta  plu*  puissante  de» sept,  qui  seule 
paie  la  moitié  de*  charge*  de  tout  l'état,  et  dont  le  pen- 
sionnaire est  rrgardé  comme  le  plus  considérable  per 
| «tnnage  de  la  république.  Il  fallut  dan»  l'instant , pour 
i apaiser  le  peuple  , arborer  le  drapeau  d'Orange  au  palais 
| et  à l'hôtel  de-ville  : et  deux  jour*  après  le  prince  fut  élu 

• (1  mai).  Le  diplôme  porta  « qu’eu  considération  des 
1 tristes  rireomlauces  où  Ion  était,  nu  nommait  Million 

•1er  , capitaine  , ci  amiral  général , Guillaume-Charles- 
| Henri  rrisoa,  prince  d'Orange.  de  la  branche  de  \as- 
j sao-Üie*| . qu'on  prononce  l)j*t.  » II  fut  bientôt  rrrunnti 
ar  toutes  les  villes  , et  reçu  en  celte  qualité  à l'aHrm- 
lée  de»  état*  généraux.  Le*  termes  dans  lesquel*  la  pro- 
vince de  Hollande  avait  conçu  sou  élection  montraient 
trop  que  le*  magistrats  l'avaiei  t nommé  malgré  eux.  On 
I sait  a**er  que  tout  prince  veut  être  absolu  , et  que  toute 
république  est  ingrate.  Le*  Proviuce»  • Unies  , qui  de- 
vaient à la  maison  de  Nassau  la  plus  grande  puissance 
| où  jamais  un  peiit  état  soit  parvenu,  purent  rarement 
établir  ce  juste  milieu  entre  ce  qu'il*  devaient  au  sang  de 
leurs  libérateurs,  et  ce  qu'il»  devaient  à leur  liberté. 

Louis  XIV  en  1671,  et  Louis  XV  en  1747.  ont  créé 
deux  Mat  bouder*  par  la  terreur;  e|  te  peuple  hollandais 
a rétabli  deux  fois  ce  statboudéral  que  la  magistrature 
voulait  détruire. 

Le*  regrns  avaient  laissé  « autant  qu’ils  l'avaient  pu  . 
le  prince  Henri  Frison  d'Orange  dans  l'éloignement  de* 
affaires:  et  même  quand  la  proviner  de  Gueldre  le  choi- 
sit pourvoit  stat  bouder  en  17x8,  quoique  celte  place  11e 
fût  qu'un  litre  honorable  , quoiqu'il  ne  disposât  d'aucun 
emploi,  quoiqu'il  ne  pût  ni  changer  .seulement  une  gar- 
nison. ni  donner  l’ordre,  le»  étal»  de  H«||.iude  écrivirent 
fort  ennui  à ceux  de  Gueldre  pour  le*  détourner  d’uuc 
I résolution  qu’ils  appelaient  funeste.  Un  montent  leur 
ôta  ee  pouvoir . dont  ils  avaieul  joui  pendant  pré*  de 
[ cinquante  années. 

[ Le  nouveau  «tathouder  commença  par  laisser  d’abord 
la  populace  piller  et  démolir  les  maisons  de*  receveur»  , 
tou»  pareil*  et  créature  » de»  bourgmestre*  : et  quand  on 

• eut  attaqué  ainsi  le»  magistral»  par  le  peuple  , on  contint  | 
le  peuple  par  les  *«.|dat*. 

Le  prince , tranquille  dans  ees  mouvemen»  , se  Ut  don- 
ner la  même  Autorité  qu'avait  eue  le  mi  Guillaume  . et 
t**ura  mieux  encore  sa  puinsmee  à sa  famille.  Non  w-u 
j leinent  le  siatlioiidérat  devint  l'héritage  de  ses  enfeu* 

• mâles,  mais  de  *e»  fille»  et  de  leur  postérité  : car  quelque 
| temps  après  on  passa  en  loi  qu'au  déf.iul  de  la  rare  nia»- 
' online  une  fille  serait  Mal  bouder  et  capitaine  géné 1 al , 

pourvu  qu’elle  fit  exerrer  ce»  charges  par  *on  mari  : et 
en  cas  de  minorité,  la  veuve  «l'un  Mat  bouder  doit  avoir 
le  litre  de  gouvernante  . et  nommer  un  prince  pour  frire 
les  fonction»  du  stathnudéral. 

Pjr  eelfp  révolution,  le*  Provinces- finie*  devinrent 
une  espèce  de  monarchie  mixte,  moins  restreinte  à 
beaucoup  d'égardr  que  celle*  d'Angleterre,  de  Suède 
et  de  Pologne.  Ainsi,  il  n'arriva  rien  dan*  tonte  relie 
guerre  de  ce  qu'on  avait  d'abord  imaginé , et  tout  le 
contraire  de  ee  que  le»  nation*  avaient  attendu  arriva: 
ruai»  l'entreprise  . le*  succès  et  le»  malheur*  du  prince 

I (il  Du  moins  c'est  ee  qui  m'a  été  assuré  par  l'un  drs 


Gharles-F.doii.iril  en  Angleterre  furent  peut-être  le  plus  ( 
singulier  de  ce»  évènement  qui  étonnèrent  l'Europe. 

CHAPITRE  XXIV 

Entreprise,  ricloirti , drfait* , malheur»  déplorable»  dii  . 
prince  Charte»  Edouard  Stuart. 

Le  prince  Charles-Edouard  était  fils  de  celui  qu'on  ap- 
pelait le  prr tendant , ou  le  chevalier  de  Saint -George.  < 
On  sait  .i»*cx  que  sou  grand  père  avait  été  détrôné  par  | 
le*  Anglais , «un  bisaïeul  condamne  à mourir  sur  un  érha-  ' 
faiid  par  si»  propres  sujets,  sa  quadrUufeiile  livrée  au  1 
même  supplice  par  le  parlement  d'Angleterre.  Ce  dernier  ; 
rejeton  de  tant  de  roi»  et  de  tant  d'infortuné»  consumait  1 
sa  jeunesse  auprès  de  von  père  retiré  à Rome.  Il  avait  1 
marqué  plu*  d'une  foi*  le  dc*ir  d'exposer  tu  vie  pour  re-  r 
monter  au  trône  de  «espère».  Ou  l'avait  appelé  en  France 
dès  l'an  I7ix  , et  on  avait  tenté  en  vain  de  |e  faire  débar 
quer  en  Angleterre,  li  attendait  dans  Paris  quelque  oc- 
rasion  favorable  , pendant  que  la  France  s'épuisait  1 
d’homme*  et  d'argrut  en  Allemagne,  en  Flandre  rl  en 
Italie.  Les  vicissitude*  de  cette  guerre  universelle  ne  per- 
mettaient pins  qu’on  pensât  A lui;  il  était  sacrifié  aux 
rualbeuri  publies. 

Ce  prince  s'entretenant  un  jour  avec  le  cardinal  de 
Tenciti  . qui  avait  acheté  sa  nomination  au  cardinalat  de 
l’ex  roi  «on  père  , Trncin  lui  dit  : « Que  ne  tentez-vous  ' 
de  passer  *ur  un  vaisseau  ver*  le  nord  de  l'Ecosse  ? votre  ; 
seule  présence  pourra  fou*  former  un  parti  et  une  ar-  j 
mér:  alors  il  faudra  bien  que  la  France  vou»  donne  des  j 
secours.  • 

O conseil  hardi  . conforme  au  enumpe  de  Char- 
les-Edouard , le  détermina.  Il  ne  lit  confidence  de  son  ; 
dessein  qu'à  sept  nilirier»,  le»  un»  Irlandais.  1rs  autre* 
Ecossais,  qui  voulurent  courir  «a  fortune.  L’un  d’eux 
s'adrose  à un  négociant  de  Nantes  nommé  VVaUlt . d'une  1 
famille  noble  d’Irlande  attachée  A la  maison  Stuarr.  Ce  l 
négociant  avait  une  frégate  de  dix  huit  canon»,  sur  la- 
quelle le  prince  s'embarqua  le  ix  juin  1745,  n’ayant  ; 
pour  une  expédition  dans  laquelle  il  s'agissait  de  la  cou-  1 
rnunc  de  la  Grandc-Ilrrlagne , que  sept  officier*  , envi-  I 
ron  dix  huit  cents  sabre*  . doute  eent»  fusil*  , et  qtiarati  r 
huit  mille  francs.  La  frégatr  était  escortée  d’un  vaisseau  ! 
de  roi  de  soixante  quatre  canon»,  nommé  f Elisabeth  , • 
qu'un  armateur  de  Dunkerque  avait  armé  rn  course.  | 
C'était  alors  l'usage  que  le  ministère  de  la  marine  prêtât  | 
de»  vaisseaux  de  guerre  aux  armateur*  et  aux  négociant  , 
qui  payaient  une  somme  au  roi , et  qui  entretenaient  l'é-  , 
qtiip.ige  A leur»  dépens  pendant  le  temps  de  la  course. 
Le  ministre  de  la  marine  et  le  roi  de  France  lui-mcme 
igunraienl  A quoi  ce  vait»eau  devait  servir. 

Le  ao  juin  l'Eliiabelh  et  la  frégatr  , voguant  de  ron 
serve,  rencontrèrent  trois  vai.^eaux  de  guerre  anglais  | 
qui  escortaient  une  flotte  marchande.  Le  plu*  fort  de  ce» 
vaisseaux,  qui  était  de  »oi  Xante  et  dix  canons,  se  sépara 
du  eotisoi  pour  aller  combattre  l’Elitaheth  , et  par  un 
bonheur  qui  semblait  présager  de*  sucré*  au  prince 
Edouard  . sa  frégate  ne  fut  point  attaquée.  i'F.li»ah»lh  et 
le  vaisseau  anglais  engagèrent  un  combat  violent  (ij. 
long,  et  inutile.  La  frégate  qui  portait  le  petit-fil»  de  Jar-  j 
que*  Il  échappait  . et  fcsail  force  de  voiles  vers  l'Eensse. 

Le  prince  aborda  d'abord  dans  une  petite  île  pre*quc 
déserte  ail -delà  de  l'Irlande  . ver*  |c  cinquante-huitième 
degré.  Il  cingle  au  continent  de  l'Ecosse.  f juin  17  V 5 ) Il 
débarque  dan*  un  petit  canton  appelé  le  Moidarl  ; quel- 
que» habitai)*.  auxquels  il  *e  déclara  , «e  jetèrent  A «r« 
genoux:  mal*  mie  pouvons  mm*  faire)  lui  dirent  il*: 
non»  n 'avons  point  cl  amie*,  non*  sommes  dan»  la  pau- 
vreté, nous  ne  vivons  que  de  pain  d'avoine,  et  nous  cul 
livons  une  terre  ingrate.  « Je  cultiverai  celle  terre  arec 
vous,  répondit  le  prince  , je  mangerai  de  rr  pain,  je 
partagerai  votre  pauvreté  . et  je  vous  apporte  de*  arme*.  » 

On  peut  juger  ri  de  tel*  «rntimen*  et  de  tel»  di 'cour* 
attendrirent  ee*  babitans.  Il  fut  joint  par  quclqur*  chef* 
des  tribu*  de  l'Ecosse,  ('.eux  du  nom  de  Mardouald . de 

rhef»  de  l'entreprise. 
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Lokil . Ir»  (jmrrtNU,  In  l'ratrr»,  vinrent  Ir  trouver. 

O»  tribus  d'Eco**,  qui  loin  iramuirri  riant  dan*  U 
langue  rnm.iiw  , habitent  un  paya  hrriw#  de  mont-tgiir* 

M de  forêt»  dniu  iVlrndiie  de  plu»  de  drus  cenm  mille». 
Le»  Irelile  irm»  Ile»  dnOrfadri,  el  le»  Irentr  du  Shetland, 
•ont  habitée*  par  le»  même»  peuple»  qui  vivent  mu»  le» 
mê  me»  loi».  L ancien  babil  romain  militaire  »’e»|  conservé 
ebei  eni  seul»,  routine  on  l'a  dit  au  Mijct  du  tègimcul 
de»  muni.  gnard»  êcooiii  qui  c -niballil  A la  bataille  de 
Fontenui.  Ou  peul  croire  que  la  rigueur  du  cliiual  el  la 
pautrrté  extrême  le»  rnduTci«#enl  aux  plu*  grand-  » fati- 
gue»; il*  dorment  »ur  la  Irrre;  il»  souffrent  la  disette; 
il»  font  de  longue»  marché»  an  milieu  de»  neige*  el  de» 
glace».  i.haque  clan  était  «ounii»  i vin  lairJ  , c’est  à dire 
•on  seigneur,  qui  avait  lur  eux  le  droit  de  juridiction , 
dioit  qu'aucun  uiptrur  ne  poMedr  en  Angleterre;  el  il» 
«ont  d ordinaire  du  parti  que  rr  laird  .1  embrasé. 

t le  lie  ancienne  anarchie,  qu'on  nommi  le  drsit  fsvdal , 

» u b»i»l ail  dan»  celte  partir  de  la  Grande-Bretagne  stéiilr, 
pauvre  , abandonner  à elle- même.  I.c»  hnbilan» , tan* 
indu»trie,  tant  aucune  occupation  qui  leur  auurôl  une 
vie  douce  . étaient  loujoui»  prêt»  à »e  précipiter  dan»  le* 
enlrtpriie»  qui  le»  flattaient  de  l>*pê  r.nire  de  quelque 
butin.  Il  n'en  était  pa»  ain«i  de  l'Irlande  , pay»  plu»  fer- 
tile, mieux  (jouirmr  par  la  rour  de  Londres,  et  dan» 
lequel  ou  avait  encouragé  la  culture  de»  terre»  et  le»  ma- 
nufacture». Le*  Irlandais  commençaient  A être  pin*  alla 
ebé»  à leur  repoa  et  a leur*  po»*r*»iou»  qu'i  la  maÎMii 
de*  Stuart*.  Voilé  pourquoi  l'Irlande  resta  tranquille  et 
que  rtruw  fut  en  mouvement. 

IV  puis  la  réunion  du  royaume  iTUcwie  à relui  de 
l’Angleterre  »nu»  la  reine  Anne  , pluaieiira  Eco»»ai»  qui 
n’éiaient  pa*  nommé»  membre*  du  parlement  de  L«n- 
lire» . et  qui  n'étaient  pa»  attaché»  i la  rutir  par  de»  peu 
>ionl, étaient  •ecrêiement dévoué»  à la  maison  de» Stuart»; 
el  en  général  le»  babilatia  de»  partie»  •eplenirimalr», 
plutôt  •iibjugué*  qu'uni»,  «apportaient  impatiemment 
cette  réunion  qu'il»  regardaient  comme  nu  r»clavage. 

I.c»  clan»  de»  «rigueur*  attaché»  A la  rour.  coin  nie  de» 
duc»  d'Argylc,  d'Alhol,  de  Qurensbury  . el  d'autre», 
demeurèrent  Udéle»  au  gouvrrnrmeui  s il  en  faut  pour- 
( tant  etrepter  un  grand  nombre  qui  furent  «ai»i»  de  l'en- 
I thoimasmr  de  leur»  rompalriote» , et  entraîné»  bientôt 
dau»  la  parti  d'un  prince  qui  lirait  «ou  origine  de  leur 
paya,  et  qui  e*  -liait  leur  admiration  el  leur  «è|e. 

I.c*  »rpt  b nime»  que  le  prince  avait  mené»  avec  lui 
étaient  le  marqut*  de  Tullibardine  frère  du  due  d'A- 
ibol , un  Macdonald  . T borna»  Sheridan , Sullivan  dési- 
gné maréchal -dr*- logis  de  l'armée  qu’ou  n'ataii  pat, 
Kelly  Irlandais  , et  Strikland  Anglai». 

Ou  n'avait  pa»  encore  ra»»rmblr  trois  eent*  homme» 
autour  de  «a  personne  . qu'on  lit  un  étendard  royal  d’un 
murrrau  de  taffetas  apporté  par  Sullivan.  A chaque 
moment  la  troupe  gri>«»t»*ail  ; et  le  prince  n'avait  pa» 
encore  pâmé  le  bourg  de  Fenuing  , qu’il  «e  vil  A la  télé 
de  quinze  cent*  eouibaltan»  qu'il  arma  de  ftitila  et  de 
»abrr«  dont  Ü était  pourvu. 

Il  mivoya  eu  France  la  frégate  mr  laquelle  U était 
venu  , el  informa  le*  roi»  de  Fraitcr  et  d’Ecpagn*  de  »on 
débarquement.  (>$  deux  monarque»  lui  érriiirenl  et  le 
traitèrent  de  frira;  non  qu'il»  le  reconnussent  solennel 
leiwnt  pour  héritier  de»  couronne»  de  la  (irande  Bre- 
tagne , mai»  il»  ne  pouvaient,  en  lui  écrivant  , refuser 
rr  titre  A ».i  nai»»aner  et  A ton  courage  : il»  lui  envoyèrent 
A Hiverne»  reprise»  quelque»  *erourt  d'argent , de  muni- 

ition»  et  d'arme».  Il  fallait  que  rr*  aerour»  te  dérobassent 
aux  vaisseaux  anglai*  qui  rroi».>ient  à l'orient  et  A l’occi 
dent  de  l'F.coa»e.  Quelque»  un*  étaient  pri» . d'autre*  ar- 
rivaient , et  tenaient  A encourager  le  parti  qui  *e  forti- 
| liait  île  jour  en  jour.  Jamai»  le  trmp*  d'une  révolution 
I ne  parut  plu»  favorable.  Le  roi  George  al 00  était  bor» 

J du  royaume.  Il  n’v  avait  pa»  *ix  mille  homme»  de  troupe» 

« réglée»  dan»  l'Angleterre.  Quelque»  compagnie»  du  régi- 
I oient  île  SaincJair  marchèrent  d'abord  de»  environ*  d’E- 
1 dim  bourg  rouire  la  petite  troupe  du  prince  ; elle» fuient 
j entièrrmrot  défaite».  Trente  montagnard*  prirent  quatre- 
vingt*  Anglai»  prisonnier»  avre  leur»  officier»  et  leur»  ba- 

1 «•e*-  . 


O premier  mcec»  augmentait  le  courage  el  l'e-pé- 
rattee  . el  attirait  dr  ion»  côte»  de  nouveaux  soldats.  On 
marchait  uni  relâche  Le  prince  Edouard  . tooiour»  à 
pied  A la  tête  de  *r«  montagnard» . vêtu  comme  eus,  m 
nourrissant  eouituc  eux  , traverse  le  paya  de  Uadrnorli  , 
le  pay»  d'Alhol , le  fVrththirc  . «‘empare  fie  Ferth  . »tlb 
considérable  dan*  l'F.covae.  (il  septembre  t:iî)  l>  fut 
la  qu'il  fut  proclame  rolcimrllemeul  régent  d'Angleterre, 
de  France,  d'Kco«ae  et  d'Irlande,  pour  tou  pere  Jar- 
que»  llf.  Ce  litro  de  régent  daFranre.  que  »am  g>  ait  un 
prince  à peine  maître  d'une  petite  «illr  d'Erooe . et  qui 
ne  pouvait  æ aoulenir  que  par  Ira  aecoura  du  rua  de 
France,  était  une  «uitr  de  lutage  étonnant  qui  » pré- 
valu que  le*  roi»  d'Angleterre  prennent  le  titre  lie  roi* 
de  France;  u»agc  qui  devrait  être  aboli , et  oui  ne  IY»l 
pa»,  parreqvte  le»  homntr»  ne  songent  jarnaiv  A réformer 
le»  a bu*  que  quand  ila  deviennent  importait*  n dan- 
gereux. 

Le  due  de  Perlli , le  lord  George  Murray  . arrivèrent 
al  or»  A |\  rllt , et  firent  »rrmrnl  au  prince,  fl»  atuenerent 
de  nouvelle*  troupe»;  une  compagnie  entière  d'un  régi 
ment  ècoMata  au  service  de  la  cour  dêterla  pour  *e  ran- 
ger khi»  *r»  drapeaux.  Il  pi  nid  Thtnde  , l>rtimm.,nd. 
New  bourg.  0«  liut  un  ron*ci|  deguenr  : le»a«t»  w p,r 
logeaient  sur  la  marrbe.  Le  prince  dit  qu'il  fa  lait  aller 
droit  à Edimbourg,  la  eapilale  de  I Ec<*»r  Mai»  corn 
nient  repérer  de  prendie  Edimbourg  arec  »i  peu  de 
monde  el  point  de  ration  ? Il  avait  dr»  parti  «an*  dau»  la 
ville  . mat»  loua  le»  citoyen*  n'étaient  pa»  pour  lui.  • Il 
faut  me  montrer,  dit-il,  pour  le»  faire  déclarer  tou».  • 
F.l  Mua  perdre  de  lento»  il  marrbe  à la  eapilale  f 1 y tr p 
lentbre)  ; il  arrive;  il  «empare de  la  porte.  L'alarme  et» 
dan»  la  «illr  ; le»  uni  veulent  rrronnaltre  l*b*  riiief  de 
leur»  ancien»  rois , le»  autre»  tiennent  pour  le  gouverne 
ment.  On  craint  le  pillage  ; le»  citoyen*  le*  plu»  riche* 
transport,  ni  leur»  efflrt»  dan*  le  château  : Ir  gouverneur 
Gttr»t  a ‘y  relire  avec  quatre  eent»  -oldat»  de  garnison. 
Le»  magistrat»  se  tendent  A la  porte  dont  Gbarie»  Edouard 
était  maître.  Le  prévôt  d'Edimbourg,  nommé  Stuart  . 
qu'on  »nupronna  d'être  d'intelligence  avec  lui , parait  en 
m présence  , et  demande  d*un  air  éperdu  ce  qu'il  faut 
faire.  • Tomber  A *r»  genou*  lui  répondit  un  habitant  . 
et  le  reconnaître.  ■ Il  fut  au«sil6l  proclamé  dan*  la  ca- 
pitale. 

Cependant  on  mettait  dans  Lnndre»  «a  tête  à prit 
l.e»  seigneur*  de  la  régence  . pendent  !*ab--enr«  du  roi 
George  , firent  proclamer  qu'on  donnerait  trente  mille 
livre»  «crlitig  a relui  qui  le  livrerait.  Cet  e nr<  w nptioo 
était  une  suite  de  l'acte  du  parlement  fait  !a  dtv  *rp<  inné 
année  du  règne  du  roi,  et  d'autre»  acte»  du  même  par 
b meut.  La  reine  Anne  elle  même  avait  été  f>reée  de 
proverire  son  propre  frère , A qui  dan»  le»  dernier-  tnnp« 
elle  aurait  voulu  laisser  va  couronne  «i  rite  n'avait  e on 
aullé  fjur  »r»  sentiment.  Elfe  avait  mr»  sa  tète  A quatre 
mille  livre»  . el  le  parlement  la  mit  A quatre  vingt  nuit* 
Si  une  telle  proscription  est  une  maxime  dV<at,  c’en 
e«t  une  bien  difficile  e concilier  avec  ce»  principe*  de 
modération  qur  toute»  le»  rour»  font  gloire  d'etalrr.  Le 
prince  (Ibaric*- Edouard  pouvait  faire  une  prorfamatiuo 
pareille;  tuai*  il  crut  fortifier  ta  cause,  et  la  rendre  plu» 
respectable  , en  opposant , quelque»  moi»  apu-»  . à ce* 
proclamation»  sanguinaire*  de»  uianifeete»  dam  lr*que|* 
il  défendait  A se»  adbéren»  d'attenter  A la  personne  du 
roi  régnant , et  d'auenn  prince  de  la  maison  d*H  notre 
lYailleur»  il  ur  songea  qu'a  profiter  de  relie  première 
ardeur  de  sa  faction  qu'il  ne  fallait  pa»  latmrr  ralentir 
A prine  était-il  maître  de  la  ville  d'Edimbourg,  qu’il  an- 

firit  qu'il  pouvait  donner  une  bataille , et  i|  «e  bêla  de 
a donner.  Il  »ut  que  le  ge  neral  Ope  «'avançait  contre 
lui  avec  de»  troupe»  réglée»  , qu'on  a*»cmblait  le»  o»< 
lice»,  rju’on  formait  de»  regioten*  en  Angleterre  , qu'ou 
en  fêtait  revenir  de  Flandre,  qti'rnfin  il  n'y  avait  pa»  un 
moment  à perdre.  Il  tort  d'Edimbourg  «an»  y lai»»er  un 
seul  soldat , el  marche  avec  rnvirwo  trois  mille  moata 
gnard»  ver»  le»  Anglai* , qui  étaient  au  nombre  de  plu* 
dr  quatre  raille  : il»  avaient  deux  ré  gimrn»  de  drug*«» 
La  ravalerir  du  prince  n'était  composée  que  dr  quelque» 
chevaux  de  bagage.  Il  ne  »e  donna  nf  le  trmp»  ni  la  prtu^ 
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de  faire  venir  *m  canon»  Je  campagne.  Il  savait  qu'il  y 
eu  avait  six  dans  l'année  ennemie;  mai»  tien  ne  l'arrêta. 

Il  atteignit  1rs  ennemis  a n pl  mille»  d'Edimbourg . « 
Prrsion  Pan».  A peine  e»i-il  arrivé  qu'il  range  miii  armée 
ru  bataille.  Le  dur  de  IVrtli  rl  le  lord  G«  orge  Murray 
coimii^ndairut  I un  la  gauche  et  l’autre  la  droite  de  l'ar- 
mée , c'e»l  - à • dire  chacun  environ  sept  ou  huit  cent» 
homme»,  tlliirln  Edouard  riait  si  rempli  de  l'idée  qu'il 
devait  vaincre  , <m 'avant  de  charger  le»  cum-inis  il  re- 
marqua un  drlile  par  où  il»  pouvaient  *>e  retirer,  et  il 
le  lit  occuper  par  cinq  cviils  montagnard».  Il  engagea 
donc  le  combat  aviivi  d’environ  deux  mille  cinq  cents 
■ humilie»  seulement , ne  pouvant  avoir  ni  seconde  ligue 
ni  corp»  de  r*«erve.  Il  lire  ton  épée,  et  jetant  lr  fourreau 
loin  «le  lui:  « lies  ami»,  dit  il,  je  ne  la  rt-melitai  dans 
le  fourreau  que  quand  vous  serez  libres  et  heureux.  • 11 
était  arrivé  sur  le  champ  de  bataille  presque  aussitôt  que 
l'runruii  : il  ne  lui  «lonua  p.<»  lit  temps  «le  faire  des  ué 
■ barge»  d'artillerie.  Toute  aa  troupe  marche  rapidement 
aux  Anglais  tau*  garder  de  rang  , ayant  de»  cornemuses 
pour  Irouipetle»  ; ils  tirent  à vingt  pas  : il»  jettent  aussitôt 
leurs  fusils;  mettent  d'une  main  leur»  boucliers  sur  leur 
tète  , et  *e  précipitant  entre  les  hommes  rl  le»  chevaux  , 
il»  tuent  le»  chevaux  à coup»  de  poignard  , et  attaquent 
le»  hommes  le  sabre  à la  mai  O.  { » octobre  1743  ) Tout 
ce  qui  est  nouveau  rl  inalteudu  saisit  toujours.  Cette 
uouvrllr  manière  de  cmnh.llri-  effraya  le»  Anglais  : la 
force  du  corp»,  qui  n’est  aujourd'hui  d'aucun  avantage 
dan*  le»  autre»  batailles,  était  beaucoup  dan»  celle  ci. 
Les  Anglai-  plièrent  de  tous  côte*  mus  résistance  ; ou  en 
tua  huit  cents;  le  rr»tc  fuyait  par  l'endroit  que  le  prince 
avait  remarqué  ; et  ce  fut  la  meme  qu’on  eu  lit  quatorze 
et  nl»pri»ounn-rs.Tnut  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur  : il 
se  lit  une  ravalerie  avec  les  chevaux  de»  drjgon»  ennemi*. 
Le  général  Cupr  fut  obligé  de  fuir  lui  quimirmr.  La 
nation  murmura  contre  lui  ; ou  l'accusa  devant  uur  cour 
martiale  de  n'avoir  pas  pria  a*»rz  de  mesures:  mai*  il 
fut  ju»liUé  , cl  il  demeura  constant  que  le»  véritables 
raison*  qui  avaient  décidé  de  la  bataille  étaient  la  pré- 
sence d'un  priuecqui  inspirait  à son  parti  une  confiance 
audacieuse,  cl  surtout  cette  manière  nouvelle  d’al!a<|uer 
qui  étonna  les  Anglais.  C’est  un  avantage  qui  réussit 
presque  toujours  le»  première»  foi»,  et  que  peut  être  ceux 
qui  commandent  les  armée»  ne  songent  pas  assex  à se 
procurer. 

Le  prince  Edouard  . dan»  celte  journée  , ne  perdit  pas 
soixante  bonmies.  (lue  fui  embarrassé  dans  sa  victoire 
que  de  « t prisonnier»  : leur  nombre  était  presque  égal 
à celui  des  vainqueur».  Il  11 'avait  point  «le  places  forte»  ; 
..iuM.nr  pouvant  garder  ses  prisonnier»,  U le»  renvoya 
sur  leur  parole,  après  1rs  avoir  fait  jurer  de  ne  point 
porter  1rs  armes  coulre  lui  d'une  anuée.  Il  garda  seule- 
ment le»  blessé»  pour  eu  avoir  soin.  Celle  niagnauimilé 
devait  lui  faire  de  nouveaux  partisan». 

] l'eu  de  jour»  âpre»  cette  victoire  , uu  vaisseau  fraudait 
! rl  un  ••pagnol  abordèrent  heureusement  sur  le*  eût  es  , 

I H j apporlércDl  de  l’argent  et  «le  nouvelles  espérances  : 
j il  y avait  sur  ci-s  vaisseaux  des  ofliriers  irlandais  qui , 

. ayoui  servi  en  France  et  eu  Kspagur.  «laienl  capable*  de 
I discipliner  sr»  troupe».  Le  vaisseau  français  lai  amena, 

. le  11  «jelobre  , au  port  de  Montrose,  un  cuvoyc  fl]  se- 
cret du  roi  de  France  . qui  débarqua  de  l'argent  et  des 
j aruir».  Le  prince,  retourné  dan»  Edimbourg,  vit  bieu- 
I tôt  apres  augmenter  sou  armée  jusqu'à  pré»  de  six  mille 
j homme».  L’ordre  1» 'introduisait  dans  »e»  troupes  cl  dan» 
•es  alTaires.  Il  avait  une  cur , de»  oflirier»,  des  secré- 
; tairsrs  d'état,  fin  lui  fournissait  de  l'argent  de  plus  de 
. fiente  mille*  à la  ronde.  Nul  ennemi  ne  paraîtrait  : mai» 

| il  lui  fallait  le  château  d'Kdimbmirg , seule  place  véri 
j lahlecuent  forte  qui  puisne  servir  «laus  le  besoin  «le  mu- 
< p«in  et  de  retraite  , et  tenir  eu  respect  la  capitale.  I.* 

; château  d'Edimbourg  r*i  bâti  sur  uu  roc  escarpé  , il  a 
| un  large  fossé  taillé  dam  le  r«»r,  et  ilrs  muraille»  de 
I doux*  pied»  d’ép»»»»eur.  La  place,  quoique  irrégulière, 

1 exige  un  siège  régulier . et  surtout  du  gro»  cauosi.  Le 

1 (»j  ('.'était  uu  frtr*  du  marquis  d'Argeo*  . trè»  coonu 

«1  Ai». 


prince  u’eu  avait  point.  Il  »e  vil  ubligtî  de  permettre  à la 
ville  «le  faire  avec  le  cotnmandnut  Gnent  un  accord  par 
lequel  U ville  fournirait  de»  vivres  au  chaleau  , rl  le 
rhàleau  ne  tirerait  point  sur  elle. 

- Ce  contre- tomps  ne  p.irul  pas  déranger  se»  uIT.iirrs. 
La  cour  de  Londres  le  craignait  beaucoup  , puisqu'elle 
cherchait  à le  rendre  odieux  dan*  l'esprit  de»  peuple»  : 
clic  lui  reprochait  d'clrt?  ne  catholique  roinaiu  ,cl  «le  ve- 
nir bouleverser  la  rrligîou  et  les  lois  du  pays.  Il  ne  ces- 
sait de  protester  qu'il  rcspeclerait  la  religion  rt  le»  lois  , 
et  que  le*  anglican»  et  1rs  presbytérien»  11 'auraient  pas 
plu»  à craindre  de  lui,  quoique  né  catholique  , que  du 
roi  Geoigc  ne  iulhérirn.  Ou  ne  voyait  dan*  sa  cour  au- 
cun prt'lre  : il  n'exigeait  pas  même  que  dans  le»  pa- 
roisse» on  le  nominal  dans  le*  prières , rl  il  *e  contentait 
qu'on  priât  eu  général  pour  le  roi  et  U famille  royale 
sans  designer  personne. 

Le  roi  d'Angleterre  était  reveuu  en  hâte,  le  11  sep- 
tembre , pour  s'opposer  aux  progrès  de  la  révolution  : la 
perte  de  la  bataille  de  Proton  - Pan*  l'alarma  au  point 
qu’il  ue  se  crut  pas  osses  fort  pour  rrsi<ler  avec  le*  mi- 
lices anglaise».  Ptusirur*  seigueuiv  levaient  de*  rëgiinru» 
de  milice,  à leur»  dépeu»  eu  sa  faveur  . et  le  parti  uigh 
surtout , qui  est  le  dominant  ru  Angleterre  , prenait  à 
cirur  la  conservation  du  gouvernement  qu'il  avait  établi, 
et  la  famille  qu'il  avait  iui*c  sur  lr  trône  ; mai»  si  le  prince 
Edouard  recevait  de  nouveaux  secours,  et  avait  de  nou- 
veaux succès , ces  milice*  mêmes  pouvaient  se  tourner 
contre  le  roi  George.  I!  exigea  d'abord  un  nouveau  ser- 
inent des  milice*  de  la  ville  de  Londres  : ce  serment  de 
fidélité  portait  ce»  propre»  mots:  ■ J'abhoin- , je  déteste, 
je  rejette  comme  un  •entiiurnl  impie  erlip  dammhlr 
doctrine,  que  des  princes  excommunie*  par  le  pape  peu- 
vent être  déposé*  rl  assassiiu*  par  leur*  sujets  Ou  quelque 
autre  que  ce  soit , etc.  • Mais  il  ne  «‘«gisMii  ni  d'excom- 
munication ni  du  pape  (I.111S  celte  afTaire:  et  quaul  à 
lassas  iiiat  , on  11e  pouvait  guère  en  craindre  d'autre» 
que  celui  qui  avait  été  Miirtiurlleineni  proposé  au  prix 
de  I rente  mille  livre»  sterling.  { 1 à Hrptr ni bre  ) On  or- 
donna, selon  l’usage  pratiqué  dans  1rs  temps  de  trouble*, 
depuis  Guillaume  III  , 4 tou»  1rs  prêtre»  catholiques  de 
Sortir  de  Londres  ci  de  son  territoire.  Mais  ce  u riaient 
pas  les  prèfres  catholiques  qui  riaient  dangereux.  Leux 
de  celle  religion  ne  coinuosaieut  qu'une  petite  partie  du 
peuple  d'Angleterre,  ('.'était  la  valeur  du  prince  Edouard 
qui  était  réellement  à redouter;  c'était  l'intrépidité  d’une 
armer  victorieu-e  auinne  par  des  succès  inespérés.  G 
roi  George  se  crut  obligé  «le  faire  revenir  ùt  mille 
bomrne»  drs  troupes  de  l'Iaudrt  , et  d'rn  demander  cil 
cure  >ix  mille  aux  Uollanduit,  suivant  les  traité»  fait»  avec 
la  république. 

Le»  «-ist» -généraux  lui  envoyèrent  précisément  le* 
mêmes  troupe*  qui , par  li  capitulation  de  Tournai  et  I 
de  Denderiiiondr  , ne  devaient  servir  de  dix  huit  moi*,  j 
Elles  avaient  promis  de  ue  faire  aucun  service , « pas  ; 
môme  dan*  le»  place*  (e*  plu*  éluiguées  de»  frontières;  » 
et  le»  étal*  justifiaient  cette  infraction  en  disant  que  l'An- 
gleterre n'était  point  p/or « fromlüre.  Elle»  devaient  melHv 
bas  le»  arme»  de  vaut  les  troupes  de  France;  mai»  ou 
a(ir;;uail  que  ce  uVlait  pa«  coulre  des  Fraisais  qu'elles 
allaient  combattre  ; elles  ue  devaient  passer  à aucun 
service  étranger  ; et  on  répondait  qu'en  effet  elle*  rfé- 
I aient  point  «ian*  un  service  cirangtr,  puisqu'elles  étaient 
aux  ordre*  et  è la  solde  des  état*- generaux. 

C’e*l  par  de  telles  dislinctiou*  qu'au  éludait  la  capi 
tulallon  qui  »euiblail  la  plus  précise,  mais  dan»  la 
quelle  ou  u’avait  pas  spécifié  un  casque  personne  11  avait 
prévu. 

Quoiqu’il  se  p.v*«àt  alors  d'autres  grands  evénernens  . ; 
je  suivrai  celui  de  la  révolution  d'Angleterre  , et  iVrdre  . 
■I.  » matières  sera  préféré  à l'ordre  de*  leuip*  qui  n'en  j 
soiitrrûa  pas-  llicu  ne  prouve  mieux  In  alarme*  que  JVx 
ccs  des  précautions.  Je  ne  puis  in 'empêcher  «le-  parler  ici  | 
«Tun  artifice  dont  on  #c  servit  pour  rendre  la  per»oi»iic  | 
de  Charles-Edouard  odi«  u>e  dans  Loudres.  Ou  Ut  impri  ' 

dan*  la  littérature.  Il  fut  depuis  président  au  parlement  1 
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j mer  uu  journal  fniagiitauc  dan»  lequel  un  comparait  li  s 
I évènement  raupui  U*  dans  les  gazette»  sous  le  gouvetue- 
1 meut  du  roi  Ururxe,  à ftu»  qu'on  supposait  tou»  la  do- 
I niiuation  d'uu  prime  catholique. 

* A présent , di*iit-on  , iio»  gatHlii  itou»  apprennent, 
tantôt  quoi!  » porté  à ta  banque  h trésor*  enlrié» 

! aux  vdi*sr.iiix  français  et  espagnols , laniûi  que  nous 
; atout  raré  Porto  Ils  lia , tantôt  que  non»  avons  pri» 
Louivhouig,  rt  que  nou*  sommes  maure*  du  commerce, 
j Yoiri  ce  que  no*  gacrlic*  diront  tous  la  domination 
; du  prélcudaul  : Aujourd'hui  , il  a Hé  proclamé  dans 
| les  ma  ic  lié  s de  Londres  , par  de»  montagnards  el  par 
de*  moines.  Plusieurs  maison»  ont  été  brûlées,  ci 
! plusieurs  rilovcu»  niduciéi. 

Le  4,  la  maison  du  Sud  et  la  maison  des  Inde»  ont 
! «le  changées  en  couve  ns. 

j Le  50 , on  a rnis  eu  prison  six  lucmlne»  du  par- 
lement. 

! Le  *6  , or»  a cédé  trois  |*orl»  d'Angleterre  aux 

j français. 

Le  >8,  la  l«i  Llr<ri  rurpu»  a t- 1 abolie,  et  ou  b ( .a»*é 
1 un  nouvel  acte  pour  brûler  le»  hérétiquen. 

I Le  Sÿ , b-  P Poigii.u  dini , jétuin-  italien,  a élu 
liuuitm  girdr  du  kciiu  prisé.  • 

; Cependant  on  »u>peiidait  en  etrrt , le  s&  octobre , U 
■ loi  kut'ta*  forpu».  f . «'»t  une  loi  regardée  comme  fonda 
mentale  en  Angleterre , el  comme  le  boulcvart  de  la 
liberté  delà  nation.  Par  celle  loi , le  roi  ne  peut  faire 
j emprisonner  aucun  ciloÿeu,  sans  qu'il  *oit  interrogé  dan» 
‘ les  singt  quatre  lieure» , el  relàcbé  »ouh  eautiou  jusqu'à 
‘ ce  que  ion  procès  lui  soit  fait . rt  s'il  a été  arrête  injus- 
! temeut,  le  »ecr claire  dVlat  doit  être  cntiJatnuc  a lui 
jnivrr  cbemuenl  chaque  heure. 

Le  roi  n'a  pas  le  droit  de  faire  arrêter  un  membre  du 
parlrmrnt , sous  quelque  prétexte  que  rc  poisse  être , 
►an* le  consentement  de  la  cbambie.  Le  parlement, dan» 
les  temps  de  rébellion  , suspend  toujours  ce»  lois  par  uu 
«etc  particulier  pour  un  certain  temps,  et  d nue  pouvoir 
au  roi  de  s'assurer , pendant  cc  temps  seulement,  des 
I personnes  suspectes.  Il  n'vr  rut  aucun  membre  de»  deux 
chambre»  qui  donnât  sur  lui  (.«.moindre  prise.  Quelques 
uns  cependaut  étaient  soupçonnés  par  la  von  publique 
i d'être  ja<  obitc*  ; et  il  } avait  des  cilovcu»  dam  Londres 
| qui  étaient  sourdement  de  re  parti  ; mai»  aucun  ne 
I voulait  hasarder  m fortune  et  sa  vie  sur  des  espérances 
i incertaines.  La  défiance  el  l'inquiétude  tenaient  ni 
| suspens  tous  1rs  esprit»,  on  cr. lignait  de  »r  parler.  C'est 
i un  crime  en  ce  pays  de  boire  à la  santé  d’un  uriner  pros- 
! rrit  qui  duptilc  ta  couronne,  comme  autrefois  à Home 
c’en  était  un,  sous  un  empereur  régnant  . d' noir  chex 
] soi  la  statue  de  son  compétiteur.  On  buvait  à Londres  à 
| la  »aalé  du  roi  el  du  prince,  re  qui  pouvait  aussi  bien 
signifier  le  roi  Jacqnrs  et  sou  Cl*  le  prince  Charles- 
| Edouard,  que  le  roi  George  , rt  «on  fils  aîné  le  prince 
de  Galles.  Les  partisans  secret»  de  la  révolution  se  ron- 
( tentaient  de  faire  imprimer  de»  érrit*  tellement  inc- 
! suré»  . que  le  parti  pouvait  aisément  le»  entendre  sans 
j que  le  gouvernement  pût  le*  condamner.  On  en  di». 

; tribut  beaucoup  de  cette  espère  ; un  entre  autre*  par 
| lequel  on  avertirait  « qu'il  y avait  un  jeune  homme  de 
; giaudr  espérance  qui  était  prêt  de  faire  nue  fortune 

(considérable  ; qu'eu  peu  de  temps  il  s’était  fait  plu* 
de  vingt  mille  livres  de  rente,  niais  qu'il  avait  besoin 
I d'ami»  pour  «'établir  à Londres.  • j.a  liberté  d’iin- 
, priim  r r*l  un  de»  privilège*  dont  les  Anglais  *om  le  plu* 

! jaloux.  La  loi  ne  permet  pas  d attrouper  le  peupler!  de 
I le  har.iitgucr  ; rivais  elle  permet  de  parler  par  écrit  à 
| lu  nation  entière.  Le  gouvernement  fil  visiter  toute» 
j les  imprimerii-s  : tuai»  u’ayaui  le  droit  d’en  faire  fermer 
aucune  sans  un  délit  constaté,  il  le»  laissa  subsister 
1 tonte*. 

La  fermentation  Commença  1 *e  manifester  dan* 
I Londres  quand  on  apprit  que  le  pri  net  Edouard  t'était 
. avancé  jusqu'à  Carliste,  et  qu'il  s’elait  rendu  maître  de 
la  ville;  ( sti  novembre  l"4^  ) que  ses  force*  nugiurri 
latent,  et  qu'enfin  il  était  à Drrbj , ( à décembre)  dans 
l'Angleterre  même,  à trente  lieue»  de  Londres  : ul»r«  il 
eut  pour  la  première  fi  i»  de»  Anglais  nationaux  daiuses 


troupe».  Trois  cent*  homme»  du  comté  de  Lanca*tre 
prirent  paiti  dans  sou  icgiuieul  de  Msni-kcner.  La  re-  j 
nommée , qui  grossit  tout,  frv.ul  mn  «nui  t forte  de 
trente  mille  f.umme*.  Ou  disait  que  tout  le  comté  d«  ' 
Laueostre  s'était  dérlare.  Le*  boutiques  et  la  banque  [ 
fui  « ul  feriucc»  uu  jour  à Londres. 
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Suit*  <ic«  artnlure s du  prince  Char!* t Edouard.  Sa  ii'fui:*. 
te»  malheur » *1  feux  de  ivn  parti. 

Depuis  le  jour  que  le  prinre  Edouard  aborda  ra 
Ecosse  , se» partisans  sollicitaient  d«*«  secours  de  Frais»*; 
le»  soiliciiuiiot»  redoublaient  avec  les  progrès.  Quelque* 
Irlandais  qui  sériaient  dan»  les  troupe*  fiançai»**  s'iuva 
ginèient  qu'une  descente  en  Angleterre,  vers  Hvmotiih. 
sciait  praticable.  Le  trajet  est  court  de  I »l»n  ou  de 
lloulugut-  vers  1rs  côte».  U»  ne  voulaient  point  UM  flotte 
d»?  vaisseaux  de  guerre,  dont  l'équipement  eût  ron  vu  «ne  ; 
trou  de  temps  , et  dont  l'appareil  seul  eût  averti  le*  e*  i 
cadre*  anglaises  de  s’opposer  au  drharqurrurnt-  II»  pré  J 
tendaient  qu'on  pourrait  débarquer  huit  ou  dix  mille  1 
hommes  et  du  canon  pendant  la  nuit  ; qu'il  ne  fallait  • 
que  de»  niurvui  marchand.*  cl  quelques  corsaire»  p-rne  ’ 
une  telle  tentative  ; et  il*  assuraient  que  , de*  qu'on  * 
serait  débarqué  . une  partie  de  l'Angleterre  se  joindrait  ' 
à l'aimée  de  France  , qui  bientôt  pourrait  se  réunir 
auprès  de  Loudrr»  avec  1rs  troupes  du  prince.  Il»  fesairrl  i 
euvisagrr  enfin  une  révolution  prompte  et  ruiîr.re.  IL  [ 
demandèrent  pour  chef  de  celle  entreprise  le  duc  de  j 
Richelieu,  qui , par  le  service  rendu  dans  la  journée  , 
de  Foitlenoi  et  par  la  réputation  qu’il  avait  en  Europe,  | 
était  plu*  capable  qu’iiii  autre  de  conduite  avec  vivacité  : 
celle  affaire  hardie  cl  «b-ficate.  Il*  pressèrent  tant , qu'on 
leur  accorda  niliu  ce  qu'ils  demandaient.  Lallv  , qui 
depuis  fut  lieutenant  • général , el  qui  a péri  dW 
mort  si  trafique , était  l ame  de  t'enirepri*e.  L reri-  ’ 
vain  de  celte  histoire  , qui  travailla  long  temps  avec  lui, 
peut  asturer  qu'il  n'a  jamais  vu  d'homme  pins  id«  , 
et  qu’il  ne  manqua  à l'entreprise  que  la  pt»*il>i)rte  Ou 
no  pouvait  se  meure  en  mer  vis-à-vis  de»  esradre»  an 
glaise»,  et  cette  tentative  fut  regardée  à Londres  routine  | 
absurde. 

On  ne  peut  faire  passer  au  prinre  que  quelque»  petit* 
recourt  d liotnines  et  d'argrnl . par  la  mer  Germanique 
et  part  IV«t  de  l'Eco**e.  Le  lord  Drumtnosid , frer>-  du 
duc  de  l'rrlh  , ulfirier  au  service  de  France  . arriva  heu 
rciivrmrnt  avec  quelque*  piquet*  et  trois  compagnies  do 
réginieul  rovnl  écossais,  lié*  qu’il  fui  débarqué  à Mont 
rose , il  fit  publier  qu’il  venait  par  ordre  du  roi  d» 
France  secourir  le  prince  de  Galles  , régent  d'Ecoree  , i 
son  allié,  et  faire  la  guerre  au  roi  d’Angleterre»  électeur 
dil.inovrr.  Alors  1rs  troupe»  hollandaises  , qui  par  leur 
capitulation  ne  pouvaient  servir  Contre  le  roi  de  France, 
furent  obligées  de  se  conformer  à cette  loi  de  la  guerre, 
si  long  temps  éludée.  On  les  Ut  repasser  en  Hollande  , 
tandis  que  la  cour  de  Londres  ferait  revenir  rit  «mile 
lievsois  à leur  place.  Ce  buaoiu  de  troupes  étrangères 
était  un  aveu  du  danger  que  Ton  courait.  Le  prétendant 
ferait  répandre  dans  le  nord  et  dan*  l'occident  de  I An- 
gleterre dr  nuuvraux  manifeste»  par  lesquel»  H invitait 
la  nation  à «e  joindre  à lui.  Il  déclarait  qu'tl  traiterait 
le*  prisonnier»  de  guerre  comme  on  traiterait  les  «sens, 
et  i!  renouvelait  expressément  à se»  partisan*  la  défense 
d’attenter  a la  personne  du  roi  régnant  et  à reHr  des 
princes  de  sa  maison.  t>»  proclamations,  qui  parais*  , 
«aient  si  généreuse*  dans  un  prince  dont  on  avait  nvi*  li 
trie  à prix  , eureui  une  devtinée  que  le»  maximes  d étal 
peuvent  seules  justifier  : elle*  furent  brûlée* par  la  maiu 
du  bourreau. 

Il  émit  plus  important  et  plu»  nécessaire  «Je  t'epptoer 
è se*  progrès,  que  de  faire  briller  «e*  manifeste*.  Le*  = 
milice»  anglaise»  reprirent  Edimbourg.  Ce»  milice* , < 
(épaudut-*  dans  le  comté  de  Lancaslre.  lui  coupent  les 
vivre»;  il  faut  qu 'il  retourne  «tir  ses  pas.  Sun  jrmrrtuii 
tantôt  forte,  tantôt  faible,  parrequ'il  n’avait  pas  de  ■ 
quoi  la  retenir  continuellement  y> u>  le  drapeau  par  un 
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air  nie  ni  exact.  Cependant  il  lui  restait  encore  environ 

uit  mille  fauQimn.  A peine  le  prince  fut  il  informé  que 
le*  murnii»  êl  nient  à six  milles  de  lui , près  de*  marais 
de  Kilkirk.  qu'il  counit  les  attaquer  , quoiqu'ils  fu-sent 
, prés  d'une  foi»  plu»  forts  que  lui.  On  se  battit  de  la 
même  maniéré  et  :ivec  la  même  impétuosité  qu'au 
combat  de  Proton-Pau*.  { »S  janvier  1746  ' be»  Kros- 
sais  , second*!»  encore  d’un  violent  orage  qui  donnait  au 
risagr  de»  Anglais,  les  mirent  d'abord  en  désordre: 
mai»  bientôt  après  iis  furent  rompus  eux  mêmes  par 
leur  propre  impétuosité.  Six  piquets  de  troupe»  fran- 
çaise» le»  couvrirent  , soutinrent  le  combat  , et  leur  don- 
ner! ut  le  temps  de  se  rallier.  Le  prince  Edouard  disait 

'U jour»  que  »'il  avait  ru  seulement  trois  mille  hommes 
<lr  troupes  réglées,  il  se  « rail  rendu  maître  de  toute  I An- 
gleterre. 

Le»  dragons  anglais  commencèrent  la  fuite,  et  toute 
l'année  anglaise  suivit  , sans  que  1rs  généraux  et  le»  oUr- 
cienpueaent  arrêter  1rs  soldats.  IL  regagnèrent  leur  camp 
1 a rentrée  de  laamit.  Ce  camp  était  retranché  et  presque 
entouré  de  marais. 

Le  prince,  demeuré  maître  du  champ  de  bataille, 
prit  a l’instant  le  parti  d’aller  les  attaquer  dans  leur 
camp,  maigre  Corrige , qui  redoublait  avec  violence, 
la»  monlagUiirds  perdirent  quelque  temps  à chercher 
dan» l'obscurité  leur*  fusils , qu’il*  avaient  jetés  dans  i'ar- 
liuu,  mitant  leur  coutume.  Le  prince  »e  met  doue  en 
marche  avec  eux  , pour  livrer  uu  second  combat  ; il  pé- 
nette  jusqu’au  camp  ennemi  l’épée  à la  main  : la  ter- 
reur *’y  répandît,  et  le»  troupes  anglaises,  deux  foi» 
hallurs  en  un  jour,  quoique  avec  peu  de  perle,  a’en- 
luirent  à Edimbourg.  Ils  n'eurrnl  pas  six  cents  homme* 
, de  tues  dans  cette  journée  , mais  il»  lai»*'  reut  leurs 
leule*  et  leurs  équipage*  au  pouvoir  du  vainqueur,  ('.es 
victoire»  fesaieut  beaucoup  pour  la  gloire  du  prince  , 
mai»  peu  encore  pour  se*  intérêts.  Le  duc  de  Cumber- 
land inarebait  en  Ecosse  : il  arriva  à Edimbourg  le  10 
lévrier.  Le  prince  Edouard  fut  obligé  de  lever  le  siège 
«lu  château  de  Stirling.  L’hiver  était  rude;  les  subsistan- 
ce» manquaient.  Sa  plu»  grande  ressource  était  Han» 
quelques  parti*  qui  erraient  tantôt  vers  hiverne»* , et 
tantôt  ver»  Aberdeen,  pour  recueillir  le  peu  de  troupe» 
et  d’argent  qu  'un  hasardait  de  lui  faire  passer  de  Francr. 
ha  plupart  de  ce*  «aisseaux  étaient  observe»  et  pris  par 
le»  Anglais.  Trois  compagnie»  du  régimeul  de  Piu-J  jim-s 
abord. renl  beureusrmeut.  Lorsque  quelque  petit  vais- 
•eau  abordait  , il  était  reçu  avec  de*  acclamai  ion»  de 
juie;  |e*  femmes  couraient  au-devant  : elle»  menaient  par 
la  bride  le»  chevaux  de*  uüiciers.  Ou  frsait  valoir  les 
■u’iiudres  secours  comme  des  rrnforts  considérables; 
mai»  l'armée  du  prince  Edouard  n’en  était  pas  moins 
pressée  par  le  duc  de  Cumberland.  Elle  était  retirée 
«Lus  hiverne»'. . et  tout  le  pays  n’etail  pas  pour  lui.  Le 
duc  de  Cumberland  passe  culiu  la  rivière  de  Spry,  | tô 
■nril  1746)  et  marche  ver»  hivernes»;  il  fallut  en  venir 
à une  bataille  décisive. 

Le  prince  avait  à peu  pré»  le  même  nombre  de 
troupes  qu'à  la  journée  de  Falkirk.  Le  duc  de  Cumber- 
land avait  quiuxe  bataillon»  et  neuf  escadron»  , avec  un 
corps  de  montagnard».  L’avantage  du  nombre  était  tou- 
jour»  nécessairement  du  côté  Je»  Anglais;  il*  avaient  de 
la  cavalerie  et  une  artillerie  bien  servie,  ce  qui  leur 
donnait  encore  une  trè*  grande  supériorité.  Eulin  , il» 
tlaient  accoutumes  à la  manière  de  combattre  des  mm» 
npurd»,  qui  ne  le»  étomiuii  plus.  Ils  avaient  à réparer 
aux  yeux  du  duc  de  Cumberland  la  honte  de  leur»  dé- 
faites passées.  Le»  deux  artuée»  furent  en  présence  le 
»7  avril  1746.  â deux  heure»  après  midi,  dans  un  lieu 
•ii<mtnr  Cul  loden.  Les  montagnards  ne  firent  point  leur 
attaque  ordinaire  , qui  était  si  redoutable.  La  h 'taille 
foi  entièrement  perdue  ; et  le  prince,  légèrement  blessé, 
fut  rnlraiué  «laut  la  fuite  la  plus  prertptèo.  Le»  lieux , 
les  temps,  fout  l'importance  de  I action.  Ou  a vu  dan» 
relie  guerre,  en  Allemagne,  en  Italie  et  en  Flandre, 
des  bataille»  do  près  de  cent  mille  hommes , qui  n’out 
pa*  eu  de  grandes  suites;  mai»  à Cullodet».  une  action 
cotre  onxe  mille  homme»  d'un  côté  , et  sept  à huit  mille 
rie  l'autre  , décida  du  sort  de  trois  royaumes,  il  n'y  eut 
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pas  dans  ce  combat  neuf  cent»  hommes  de  tué*  parmi  1 
le*  rebeller . car  c'est  ainsi  que  leur  mallirur  1rs  a fait  ; 
nommer  en  Ecosse  même.  On  ne  leur  fit  que  trois  cent  j 
vingt  prisonnier».  Tout  s'enfuit  du  côté  d'Invernes* , et  y 
fut  poursuivi  par  le*  vainqueurs.  la-  prince,  acrompa  , 
gué  d'une  centaine  d’oflirh-r»  , fut  obligé'  de  «c  jeter  d.m* 
une  rivière,  à trois  mille»  d'Invernes*  , » t de  la  passer  à 
la  nage.  Quand  il  eut  gagné  l'autre  bord  , il  vit  de  loin 
le*  flamme»  au  milieu  desquelles  périssaient  cinq  ou  six  1 
cent*  montagnard* . dans  une  grange  à laquelle  le  vain 
queur  avait  mi*  le  feu  , cl  il  entendit  leurs  cri». 

Il  y avait  plusieurs  femmes  dan*  son  armée  , une  entre  ’ 
autres,  nommée  madame  de  Seford,  qui  avait  combattu 
à la  léie  de*  troupe»  de  montagnards  , qu'elle  avait  ame- 
née» : elle  échappa  à la  poursuite  : quatre  autre»  furent 
prises.  Tou*  le»  officier»  français  furent  fait*  prisonnier*  ; 
de  guerre  ; et  relui  qui  fesait  la  fonction  de  ministre  de 
France  auprès  du  prinre  Edouard  , se  rendit  prisonnier  1 
dan»  Inverties*.  Le»  Anglais  n’eurent  que  cinquante 
hommes  de  tués  et  deux  cent  cinquante  neuf  de  blessés 
dans  cette  affaire  décisive. 

Le  duc  de  (Cumberland  fit  distribuer  cinq  mille  livre» 
steiling  [environ  cent  quinte  mille  livre»  de  France)  aux 
soldat*  : c 'était  un  argent  qu’il  avait  reçu  du  maire  de  1 
Londres;  il  avait  été  fourni  par  quelque*  citoyen*  . qui 
ue  l’avaient  donné  qu'à  celte  condition.  (Cette  singularité 
prouvait  encore  nue  le  parti  le  plus  riche  devait  être  vie 
torieux.  Ou  ne  donna  pa*  un  moment  de  relâche  aux 
vaincu*:  on  les  poursuivit  partout.  Le»  simplet  soldat*  | 
»f  retiraient  aisément  d.m»  leurs  moniagur»  et  «Km»  leurs  1 
désert*.  Le*  officiera  se  sauvaient  avec  plu»  de  peine  : Ir» 
un*  étaient  trahi»  et  livré»  ; le»  autre*  se  rendaient  eux- 
même»  , dans  l’e-péraiice  du  pardon.  Le  prince  Edouard. 
Sullivan  , Sheridan  . et  quelque»  un*  de  scs  adhérent , 

»r  retirèrent  d'abord  dan*  le*  ruine»  du  fort  Auguste, 
«lotit  il  fallut  bientôt  sortir.  A mesure  qu'il  s'él»ign.iil , 
il  voyait  diminuer  le  nombre  de  w»  ami».  Ln  division 
*e  mettait  pjrini  eux  , et  il*  »e  reprochaient  l'un  4 l'aulre  j 
leur*  malheur*;  il*  s aigrhtaieul  dans  leur»  contestation*  'm 
sur  les p» ifis qu'il  fallait  prendre;  plusieurs «e retirèrent  : 
il  ne  lui  resta  que  Sheridan  et  Sullivan  , qui  l’ataieut 
suivi  quand  il  partit  de  France. 

Il  marcha  avec  eux  cinq  jours  et  cinq  nuit»,  sans 
presque  prendre  un  moment  de  repos , et  manquant 
souvent  de  nourriture.  Se»  ennemi»  le  sui «aient  à U 
piste.  Tous  les  environs  étaient  rempli*  de  soldai*  qui  le 
cherchaient  , et  le  prix  mit  à m télé  redoublait  leur  dili- 
gence. Le*  horreurs  du  sort  qu’il  éprouvait  étaient  en 
tout  «euiblahlrs  à relie*  où  fut  réduit  «on  grand-oncle, 
Chiirle»  Il  , après  la  bataille  de  \V«ircrsler.  aussi  funeste 
que  celle  dr  Cullnden,  Il  n'y  a pas  d’exemple  sur  la  terre 
aune  suite  de  calamités  aux*)  singulière»  et  aussi  hor- 
ribles que  celles  qui  avaient  affligé  toute  sa  maison.  Il 
était  né  dan*  l'exil , et  il  n’en  élail  »orii  que  pour  traîner, 
après  de*  victoire»,  se»  partisans  sur  l'écbafaml . et  pour 
errer  dan*  «le*  montagne*.  Son  père , chassé  au  b'-recan 
du  palais  de»  roi*  et  de  sa  patrie  , dont  il  avait  été  re- 
connu l’héritier  légitimé  , avait  fait  comme  lui  de»  tenta 
live»  qui  n'avaient  abouti  qu'au  supplice  de  te*  parti- 
san». Tout  ce  long  .înui  d’infortunes  uniques  se  pi  ren- 
iait mus  rr»«e  au  eirur  du  prinre  , et  il  ne  prr«!jil  pas 
l’espérance.  Il  marchait  à pird , sans  appareil  à sa  bles- 
sure , sans  aucun  secours , il  travers  scs  ennemis  ; il  ar- 
riva enfin  dan»  un  petit  port  nomma  Arixaig  , à forci-  . 
dent  septentrional  de  l 'Ecosse. 

La  fortune  sembla  vouloir  alor»  le  consoler.  Deux  ;»r  - 
maieurs  de  Nantrs  feraient  voile  vers  cet  endroit  , et  lui 
apportaient  de  l'argent,  des  hommes . et  des  tisre»  ; 
mais,  avant  qu'il*  abordassent,  le#  rerhcrches  conti- 
nuelle» qu'on  friait  de  »a  personne  l'obligèrent  de  partir 
du  seul  endroit  où  il  pouvait  alors  trouver  sa  sûreté  ; 
et  à priue  furent-ils  à quelque»  milles  de  ce  port  , qu'il 
apprit  que  ces  deux  vaisseaux  avaient  abordé  , et  qu'ils 
»'en  étaient  retourné».  C©  contre-temps  aggravait  encor© 
«m  infortune.  Il  fallait  tou  jour*  fuir  «-t  se  cacher.  One! , 
un  de  se»  pariiuus  irlandais  au  «rr«ire  d'Espagne,  qui 
le  joignit  dan»  ce*  cruelle»  conjecture*  , lui  dit  qu’il 
pouvait  trouver  une  retraite  aasurée  dan»  une  peut©  He  ; 
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• voisine  nmncui-e  Mortiay  , la  dcriirre  qui  c*l  <u  iiorJ- 
| our»t  de  l’Krwifr  11*  tVniUrqiitmil  dan*  un  bateau  de 
I jm  rlirur  : ils  arrivent  dan*  cri  asile  ; mai*  à peine 
' »oiit-il*  »ur  le  rivage  , qu'il*  apprenuenl  qu'un  détache- 
inrnt  dp  I*.  rmêr  du  duc  de  l.uuiberlana  e*l  dan»  lile. 

| I.e  prince  rl  «ri  anti»  furrul  obligé»  de  pa**rr  la  nuit 
! iImim  un  mirai*  , jouir  »e  dérober  « une  poursuite  »i  opi- 
maire.  Il»  hasardèrent  au  point  du  jour  de  reuirer  dan» 

, leur  prlile  bai  que.  el  Jr  *e  reinrllre  en  mrr  «an»  |»n»*i- 
' «i<>u»,rl  *au*  «avoir  quelle  roulé  tenir.  A peine  eurent* 

1 il*  vogué  deux  mille*,  qu'il»  furent  eut  ou  ré  a de  «aitaeaui 
| ennemi». 

! Il  ny  avait  plu»  de  aalal  qu'en  échouant  entre  de«ro- 
’ cher»  »ur  le  rivagedTunr  ju-nia  ilr  demie  et  presque 
inabordable.  O qui,  eu  d’aulrt*  lenip»,  edi  été  re 
i gai  de  comme  une  de»  plu»  cruelle»  infortune*,  fut  pour 
eux  leur  unique  re«»ourrr.  Il*  cachèrent  leur  barque 
•lerrieie  uu  rucher,  et  ailnidirent  dau*  ce  de*crt  que 
■ Ica  vaiMeaitl  anglais  fn»»enl  rloignr»,  ou  que  la  mort 
I vint  liuir  tant  de  dé»a»lrr«.  Il  lie  rrtlail  au  piiuce  , a »c» 

I ami»,  cl  aux  matelot»  , qu’un  peu  d'rau  de-vie  pour 
| soutenir  leur  vie  malheureuse.  On  trouva  par  hasard 
qurlqur»  poi«aoii*  »rc» . que  de»  pécheur*.  pousse»  par 
la  Iruipétc  , avaient  lainu  *ur  le  rivage.  Ou  rama  d ile 
ru  Ile  , quand  le»  »ai»»raux  ennemi*  ne  parurent  plu». 
l.r  jiriiier  aborde  dan»  celle  nunic  ile  de  Wrat  où  il 
: était  venu  pirudre  terre  lor*qu‘il  arriva  de  France.  Il  y 
j trouve  uu  p*-u  de  vrrour»  rl  de  repo»;  mai»  celle  legrrr 
! conciliation  ne  dur*  RUirr.  Ite»  milice»  du  duc  de  l.um- 
! b.  ilaml  uritèml  au  boul  de  ir ...  - |l  IM  4MM  ■ < MWI 1 
a»i|e.  |.a  mort  ou  la  captivité  parai»ail  inévitable. 

Le  prince  , avec  *e»  deux  compagnon» , te  cacha  Iroi» 
jour»  el  trui»  nuit»  dati*  une  caveinr.  Il  fut  encore  trop 
heureux  de  »e  rembarquer . et  de  fuir  d*u»  une  autre 
ile  demie,  où  il  rr»ta  huit  jour*  avec  quelques  pro*i 
»ion»  d’eau-de-vie.  de  pain  d'orge,  et  de  pui»»ou  «ale. 
Ou  ne  pouvait  *orlir  de  rc  déæri  r|  regagner  l'Ecosse 
qu'm  risquant  de  tomber  entre  le»  main»  de*  Anglais 
qui  bordaient  le  rivage  ; mai*  il  fallait , ou  pénr  par  la 
faim  , ou  prendre  ce  parti. 

Il»  *e  remettent  dtxur  en  mer , et  il»  abordent  pendant 
la  nuit.  Il»  erraient  »ur  le  rivage,  u’ajant  pour  habit* 
qur  de»  lambeaux  déchiré*  de  vêtement  à l'usage  de» 
montagnard».  Il»  rcncotilreieul  au  point  du  jour  une  de 
moi*  Ile  A cheval  , *uivir  d'un  jeune  domestique.  Il*  ha 
tardèrent  de  lui  parlrr.  ('.elle  demoiselle  était  de  la  nui- 
•ou  dr  Macdonald  . attacher  aux  Stuart».  I.e  prince  . qui 
l'atail  vue  dau»  le  lemp»  de  »r»  succès.  la  rrcoutiut  et 
»'rn  lit  rrcouiiaiire.  Elle  »e  jeta  un  pied»  : le  prince  . 
*c»  ami»  et  elle  fondaient  en  larme»  , et  le*  pleur» 
qur  mademoiselle  dr  Mardonald  versait  dau*  celle  en- 
trevue »i  singulière  et  »i  touchante,  redoublaient  par  ic 
danger  où  elle  «oyait  le  prince.  Ou  ne  pouvait  faire  uu 
pa«»an»  risquer  d'être  pri».  Elle  conseilla  au  prince  de 
»r  radier  dan»  une  caverne  qu’elle  lui  indiqua  . au  pied 
d’une  montagne,  pré*  de  la  rabane  d’un  montagnard 
connu  d'elle  et  aflidé , el  elle  promit  de  venir  le  prendre 
dau*  crue  retraite  , ou  dr  lui  envoyer  quelque  perso  une 
»ûrr  qui  «e  chargerait  de  le  eonduirr. 

I.e  prince  •’rmomça  donc  encore  dan»  une  caverne  avec 
tes  ûdele#  compagnon».  Le  paysan  montagnard  leur  four  - 
nil  un  peu  de  farine  d'orge  détrompée  dan»  l'eau  ; mai» 
il»  perdirent  toute  e péranrr , lorsque  ay-nt  pa«-*-  deux 
jour*  data  ce  licv^  affreux  , personne  ne  vint  a Irm  »r- 
cour*.  Tou»  le»  environ»  étaient  garni*  dr  milice*.  Il  ne 
restait  plu»  de  vivres  à ce»  fugitif»  l.ue  maladie  cruelle 
affaibli»**!!  le  prince  : »on  corji*  était  couvert  de  1>«aj 
ton*  ulcéré»,  ('et  étal , re  qu’il  avait  »oulb  rt  , el  tout  ce 
qu'il  avait  A craindre  . mettaient  le  comble  a cet  excès 
dr»  plu»  horrible»  iniverr*  que  la  nature  humaine  pui»»c 
éprouver;  mai*  il  nVlail  tu*  au  bout. 

Mademoiselle  dr  Macdonald  envoie  enfin  un  exprès 
dan*  la  caverne,  et  cet  expret  leur  apprend  que  la  rc- 
Ir.  itciiui*  le  continent  est  iuip-.wil.li-  ; qu’il  faut  fuir 
encore  dan»  une  prlile  île  nommée  BenWcula  , et  *‘y 
réfugier  d»n«  la  nui*oii  d'un  pauvre  grntiliionuue  qu'on 
leur  indique:  que  mademoiselle  de  Macdonald  »’y  trou- 
vera , (I  que  la  on  vrrra  Ir*  awaugrmrii»  qu'on  pourra 


prriidre  pour  leur  »ûrete.  La  même  h <rqnr  qui  le* avait 
por  r*  au  continent  le»  Irati-jmrir  donc  dan»  celle  île. 

Il»  marchent  «et*  la  maison  de  re  gentilhomme.  Mail* 
m<>i-e|lr  de  .Ma.  «loiiald  s'embarque  à quelque*  mille* 
de  là  pour  le»  aller  trouver  ; mai»  il»  «oiil  • peine  ar- 
rivé» tau»  l'ile , qu'il»  apprroiirnl  que  le  genli-homnar 
clin  lequel  il*  coinpt.iirul  trouver  uu  asile  avait  ele  m 
levé  la  nuit  avec  toute  »a  famille.  Le  jiriure  e|  w ■ ami*  ■ 
raclu-iii  encore  dau»  dr»  iiiarai».  Onel  enfin  va  à la  dé- 
couvrir. Il  rencontra  mademoiselle  dr  Macdonald  dam 
une  cbaumierr  : elle  lui  dit  qu  ille  pouvait  vauver  le 
prince  en  lui  donnant  de*  bsbit»  de  servante  quelle  uM 
ajijiorli*  avec  elle;  mai*  qu'elle  ne  pouvait  sauver  jue 
lui.  qu'une  seule  personne  de  plu*  *rrail  »u»peetr.  (a* 
deux  lu. imiic*  ti'besilt-rriil  pas  à pieférer  *<>u  *-  lui  au 
leur.  Il*  *e  M-pairrent  eu  pleurant,  « balte*  Edouard  prit 
dr»  habit»  de  pénalité  , et  suivit  , sou»  le  nom  de  Betty, 
mademoiselle  de  Macdonald.  Le*  danger*  ne  oxivat 
pas  maigre  ce  déguisement,  t'etl*-  demoiselle  et  le  prime 
déguise  »e  réfugié i cul  d «bord  dan»  I ile  de  Skyc  a ( oc- 
cident de  l'Ernor. 

Il»  étai.-nt  dau»  la  maison  d'uu  gentilhomme  , lors- 
que celte  mai  on  e»t  tout  a coup  in* mie  par  le»  iml.-u» 
ennemie*.  Le  priurr  outre  lui  meme  la  porte  aux  sui- 
dai-. Il  cul  Ir  bonheur  d>-  iv’élre  pas  reconnu  ; iiun  b««o- 
tôt  âpre»  on  «ut  dan»  l'ile  qu'il  était  dau*  ce  rhàleai*. 
Alor»  il  lahul  se  *•  j»aier  de  mademoiselle  dr  Mardooald. 
e|  s'abandonner  seul  a »a  déclinée.  Il  marrha  dit  uiu te» 
suivi  d'uu  simple  batelier.  Enfin . pn-*aê  de  la  faim,  «I 
prêt  a surcoût  Int  , il  te  hasarda  d'entrer  dan»  une  mai 
«on  dont  il  «avait  bien  que  |r  mai  re  u'da  l pa*  de  tom 
|>arti.  « Le  fil»  de  votre  roi  . lui  dit  il  , vient  vous  de 
mander  du  pain  rl  uu  lisb.t.  Je  »ji»  que  vos»  et**  nue* 
i uiiruii  ; mai»  je  «ou»  crui»  «mi  dr  v«rtu  pour  ne  jm* 
abuser  >le  ma  rmiüanre  rl  de  mon  malheur.  Prrnra  km 
Uii*érablr»  veicuieu»  qui  me  et  uvieut , gai  de  J -le*  ; !■( 
poutres  me  |r»  apporter  uu  jttur  dau»  b-  pal*i»  des  rasa 
de  la  (iratidr  Bretagne.  ■ Le  gentilhomme  auqorlgjaa- 
thcssail  fut  louche  comme  il  devait  I être.  Il  » en.j. rrsse 
de  le  secourir  , autant  que  la  pauvreté  de  ce  pay»  peut 
le  permettre,  et  lui  garda  le  «ecrel. 

l)e  cette  île  il  rrgagna  rnoote  l'Ecnaae  . il  «e  rendit 
dan»  la  tribu  de  klorar  qui  lui  était  alTrrlioivuee  . d • rra 
riivuile  d.ui»  le  l.ocliabrr.  dau»  le  Badrmx  h.  O fut  là 
qu'il  apprit  qu'on  avait  arrêté  mademoiselle  de  Mard* 
natd,  »a  bieiifaitrier  . el  presque  tou*  ceux  qui  l'avaiem 
reçu.  Il  vil  la  liste  de  tou*  vev  partisan*  coiutaranes  par 
eotiluniare.  L'c*t  ce  qu'on  appelle  en  Augleierrr  un  arle 
J'ullainiitr  ||  liait  Ion  jour*  ru  danger  lui  même  . el  km 
•rul  s nouvelle*  qui  lui  venaient  étaient  celle»  de  la  pri- 
son de  »r»  «erviu-ur»  dont  on  préparait  la  iuo«t.  .. 

l.c  bruit  *r  irpandit  a'or*  ru  France  qi»e  ce  paiaee 
était  au  pouvoir  de  *e*  ennemi*.  Se*  ageik»  de  Yrr**dkc» 
effrayé»  supplierrnl  le  roi  de  pcrrnellre  qu'au  nv  -uva  ■ 
fit  écrire  eu  «a  faveur.  Il  y avait  en  France  jiluuwll 
prisouuier*  de  guerre  anglais  , el  le»  pariiuu»  du  pré- 
tendant s'imagine mil  que  relie  considération  pisimil 
retenir  la  v«  ngrance  de  la  rour  d'Angleterre  . et  préva 
lut  I effusion  du  vaiigqu'uii  «’aiieodail  à voir  *er«cr  m 
Ir»  icbafaud».  Le  marquis  d' Argenvon  , alce*  oihiMV 
de*  allaire»  ri  range  re»  , et  frt-rr  du»ecre;aire  de  la  guev*», 
s'j-.'rrtva  a l'ambassadeur  de»  Province»- L nie*  . M.  \»a 
llo  y , connue  A uu  médiateur.  O»  deux  niim»traa  4i 
ressemblaient  eu  uu  point  qui  Ir*  rendait  ditîcrt 
pi  r -que  Ion»  le»  homme»  d’étal  : r 'e*t  qu'il»  me 
loiijuur»  de  la  fraiirhise  et  de  l'humanité  où  ica 
n'emploieiit  guère  qur  la  politique. 

I .'ambassadeur  Vau  llory  éerivii  donc  une  w 
lettre  au  due  de  Nrweastlr.  •cm-lair*  d’etal  *1  \ngU 
terri-.  • Pui»*icx-»ou»,  lui  disait-il,  bannir  cet  art  par-  - 
■vicie u x que  la  discorde  a enfante  pour  exciter  U « Li-nami*  - 
A m-  détruire  uiulurllrnieut  I Misérable*  jH.|uu|iMifN 
•uh'lilurnt  la  vengeance,  la  haine  . la  meilaivce . l'avi 
dite  . aux  précrplr*  divin*  de  U gloire  dek  roc»  et  du  vu 
lut  de»  peuple»  | • 

dette  exhortatiou  semblait  être , pour  la  aubatanea  vl 

Curie»  eX|>rr»»ion«  . d'un  autre  lemp»  que  le  nôtre  vau 
qualifia  d'Aa-r.» ht  : elle  choqua  le  rai  d'Angleterre  m 1 


' lieu  de  l'adoucir.  Il  lit  porter  m*i  plaintes  un  étal*  gé- 
néraux de  ce  que  leur  »mlM«adfur  «rail  u»«  lui  envoyer 

Idc#  r*i mon tra lire*  d'un  roi  ennemi  sur  la  ronduile  <|u  il 
avait  ù tenir  envers  de#  sujets  rebelle».  Le  dur  de  New- 
«asile  écrivit  que  c'était  un  procède  inouï.  Les  eiat*  gé- 
néraux réprimandèrent  vivement  leur  ambassadeur , rl 
I lui  ordonnèrent  de  faire  excuse  au  duc  de  Xrwcasile,  et 
de  réparer  *a  faute.  I.'aiiiha?*adciir,  convaincu  qu’il  n'en 
I avait  point  fait,  obéit  ,el  écrivit  que  « s’il  avait  manqué, 
c'était  un  malheur  inséparable  de  la  condition  humaine.  • 

1 II  pouvait  avoir  manque  aux  lois  de  la  politique,  niait 
non  à celle#  de  l'humanité.  Le  ministère  anglais  et  le# 
état*  • généraux  devaient  «avoir  combien  le  roi  de 
France  riait  en  droit  d'intercéder  pour  lr#  Ecossais  : 
il#  devaient  «avoir  que  quand  Louia  XIII  eut  pris  la 
Rochelle  . lecourue  en  vain  par  les  armer#  navales  du 
roi  d'Aiigb-ifrre  Jacques  I , ce  roi  envoya  le  cheva- 
lier Mont  aigu  au  roi  de  France  pour  le  prier  de  faire 
grâce  au*  Rnrhelloi»  rebelle*,  rl  Louis  Mil  eut  égard 
, à cette  prière.  Le  ministère  anglais  n’eut  pat  la  même 

! clémence. 

(I  commença  par  lécher  de  rendre  le  prince  Charles 
Edouard  méprisable  aux  yeux  d u peuple,  parcequll  avait 
j été  terrible.  On  fil  porter  publiquement  dans  Edimbourg 
| le*  drapeaux  pris  à la  journée  de  < ullodrn  ; le  bourreau 
• portail  celui  du  prince  ; les  autres  Hairnl  entre  les  mains 
de*  ramoneurs  «le  cheminée,  et  le  bourreau  le»  brillj 
tous  dans  la  place  publique,  ('elle  farce  était,  |r  prélude 
de*  tragédies  sanglante*  qui  suivirent. 

[ On  commença,  le  10  auguste  1746,  par  exécuter  dix- 
| sept  officiers.  I.e  plus  considérable  était  le  colonel  du 
\ régiment  de  Manchester  , nommé  Towuley  : il  fut  traîné 
j avec  huit  oOieiers  sur  la  claie  au  lieu  du  supplice  dans 
| la  plaine  de  h euiiiuglon  prés  de  Londres  : et  après  qu’on 
1 les  eut  pendus  , ou  leur  arracha  le  rmir  dont  on  leur 
I battit  les  joues,  rl  on  mit  leurs  membres  en  quartiers. 

J Le  supplice  est  vin  re«|e  d'une  ancienne  barbarie.  On 
arriérait  le  cœur  autrefois  aux  rriminels  condamnés , 

I quand  ils  respiraient  encore.  On  ne  fait  aujourd'hui  relte 
1 txécution  que  quand  ils  sont  étrangles.  Leur  mort  est 
] moins  cruelle , et  l'appareil  sanguinaire  qu'on  y ajoute 
! «rrt  à cffiayer  la  multitude.  Il  n y eut  surun  d'eux  qui 
I ne  protestât , avant  de  mourir,  qu'il  périssait  pour  une 
juste  cause  , et  qui  n'excitât  le  peuple  à combattre  pour 
elle.  Deux  jours  après,  trois  paiis  écossais  fuient  con 
• b mur?  à perdre  la  tél*. 

On  sait  qu'en  Angleterre  les  lois  ne  considèrent  comme 
noble*  cjue  les  lords,  cV#i-à-dire  le*  pairs.  Ils  sont  jugés, 
pour  crime  de  haute  trahison,  d’une  autre  manière  que 
le  reste  de  la  nalion.  On  choisit , pour  présider  à leur 
jugement , un  pair  à qui  on  donne  le  litre  de  grand  tte 
» ard  du  royaume.  Ce  nom  répond  è peu  pré*  4 celui 
de  grand  sénéchal.  Le»  pairs  de  la  Grande-Bretagne  re- 
çoivent alors  ses  ordres.  Il  le*  convoque  dans  la  grande 
salle  de  Westminster  par  drs  lettres  scellées  de  son  sceau, 
et  écrite*  en  latin.  Il  faut  qu'il  ait  au  moins  douze  pair# 
avec  lui  pour  prononcer  l'arrêt.  Les  séances  se  lieuiient 
avec  le  plu?  grand  appareil  il  s‘g»sird  sou*  un  dais:  le 
clerc  de  la  couronne  délivre  sa  commission  à un  roi 
d’arme* , qui  la  lui  présente  è genoux  : six  tuasairrs  l'ac 
rompagornl  toujours , et  sont  aux  portières  de  son  car- 
roasr  quand  il  se  rend  à la  salie , et  (juaod  il  en  sort  : et 
il  a cent  gui  nées  par  jour  pendant  l'instruction  du  pro- 
cès. Quand  les  pairs  accusés  sont  amenés  devant  lut  et 
devant  1rs  pairs  leurs  juges  , un  sergent  d’arme»  crie 
trois  fois  eyes  , en  ancienne  langue  française.  Un  huis- 
sier porte  devant  l'accusé  une  hache  , dont  le  tranchant 
rit  tourné  sers  le  grand  *lttvar<i . et  quand  l'arrêt  de 
mort  est  prononcé  . on  tourne  alors  la  hache  vers  le 
coupable. 

fit  auguste  1746}  Ce  fut  avec  ces  cérémonie*  lu  • 
jrubrrs  qu'on  amena  à Westminster  les  troi*  lords  Bal 
mrritKi  . kilqixniork  , Crotuarly.  Le  rhiiiirelicr  fecait 
brodions  de  ftrvcurd  : il»  furent  tous  trois  convaincus 
d’avoir  porté  les  armes  pour  le  prétendant  . et  condam- 
nés è être  pendus  et  écartelé»  selon  la  loi.  Le  grand  sir- 
waré  , qui  letir  prononça  l’arrêt  . leur  annonça  en 
même  temps  que  le  roi,  en  vertu  de  la  prérogative  de 


*a  couronne,  changeait  ce  supplice  rfi  celui  de  perdre 
la  tète.  L’épouse  du  lord  Cromarty  , qui  av.iit  huit  en- 
fans , et  qui  était  rn ceinte  du  neuvième  . alla  avec  sa 
fatuilfr  se  jeter  aux  pieds  du  roi , et  obtint  la  grâce  de 
son  mari. 

(#9  auguste)  Les  deux  autres  furent  exécutés.  Kilmar  | 
nock  , monté  sur  l'echafaud  , sembla  témoigner  du  re  » 
prntir.  Balinerino  y porta  une  intrépidité  inébranlable. 

Il  voulut  mourir  dans  le  même  habit  uniforme  son*  le- 
quel il  avait  combattu.  Le  gouverneur  de  la  tour  ayant 
crié,  selon  l'usage:  V 11*  /«  roi  Gearg»  ! Ralmrrino  ré- 
pondit hautement  : t'ira  U rat  J arqua»  et  von  digne  fil»  I 
Il  brava  la  mort  comme  il  avait  bravé  scs  juges. 

On  voyait  presque  tou*  le*  jours  de*  executions  : on 
remplissait  les  priions  d'accusés.  Untecrélairc  du  prince 
Edouard  , nommé  Murray  , racheta  sa  vie  en  découvrant 
au  gouvernement  des  secret*  qui  firent  connaître  au  roi 
le  danger  qo'il  avait  couru.  Il  fil  voir  qu’il  y avait  en 
effet  dans  Loudre»  e|  dans  les  provinces  un  parti  caché  , 
rl  que  ce  parti  avait  fourni  d'a**rz  grandes  sommes  d'ar 
gent.  Mai*,  soit  que  ces  aveux  ne  fusent  pa»  assez  cir- 
constanciés, suit  plutôt  que  le  gouvernement  craignît 
d'irriter  la  nation  par  de*  recherche*  odieuse* , 011  se 
contenta  de  poursuivre  ceux  qui  avoirnt  une  paît  évi 
dente  à la  rébellion.  Dix  furent  rxccutés  à Torck  , dix 
â Carliste,  quarante-sept  à Londres  : au  mois  de  no- 
vembre on  lit  tirer  au  sort  des  soldat*  e|  de*  ha?  offi- 
ciers , dont  le  vingtième  subit  la  mort  , et  le  reste  fut 
!ran?porié  dan*  le*  colonies.  On  fit  mourir  encore  au 
même  mois  soixante  et  dix  personne»  à Penrith , à llrunm- 
ton  et  è \orck,  dix  à Carlislr  , neuf  à Londres.  I n 
prêtre  anglican,  qui  avait  eu  l'imprudence  de  demauder 
au  prince  Edouard  l’évêché  de  Cariisfe  tandis  que  ce 
prince  était  en  possession  de  cette  ville,  y fut  mené  à 
L potence  en  habits  pontificaux;  il  harangua  fortement 
le  peuple  en  faveur  de  la  famille -du  roi  Jacques,  et  il 
pria  Dieu  pour  tou* ceux  qui  périssaient  comme  lui  dans 
celte  querelle. 

Celui  dont  e sort  parut  le  plu*  à plaindre  fut  le  lord 
Dereentwatrr.  .Sou  frere aîné  avait  eu  (a  tête  tranchée  è 
Londres  .en  1715,  pour  avoir  combattu  dans  la  même 
cause  ; ce  fut  lui  qui  voulut  que  son  CL*  , encore  enfant  , 
montât  »ur  l'échafaud  , et  qui  lui  dit  : » Soyez  couvert 
de  mon  sang , et  apprenez  à mourir  pour  vos’  ro».  - Son 
frère  puîné,  qui  . s'étant  échappé  .dors,  alla  sertir  en 
France  , avait  été  enveloppé  dans  la  condamnation  de 
son  frère  aîné.  Il  repassa  en  Angleterre  des  qu’il  sut 
qu’il  pouvait  être  utile  mu  prince  Edouard  ; mai*  le  vais- 
seau sur  lequel  il  «'était  embarqué  avec  son  fils  cl  plu- 
sieurs officier*,  de*  armes  et  de  l’argent  . fut  pris  par 
le*  Anglais.  Il  subit  la  même  mort  que  son  frère  , et 
avec  la  même  fermeté , en  disant  que  le  roi  de  France 
aurait  soin  de  son  fils.  Ce  gentilhomme  , qui  n’rtail  point 
né  sujet  du  roi  d'Angleterre , fut  relâché  , et  revint  en 
France  , où  le  roi  exécuta  en  effet  ce  <jue  son  père  s’é- 
tait promis , en  lui  donnant  une  pension  à lui  et  à va 
sœur. 

Le  dernier  pair  qui  mourut  ptir  la  main  du  bourreau  , 
fut  le  lord  Lovai , âgé  de  quatre-vingt*  ans:  c'était  lui 
qui  avait  été  le  premier  moteur  de  l'entrepri»*-  II  en 
avait  jeté  les  foiidcmeit»  dès  l'année  1 740  : les  principaux 
ntéconien*  «'étaient  assemblés  secrètement  ehe»  lui:  il 
devait  faire  soulever  les  clans  en  174A  , lorsque  le  prince 
Charles- Edouard  s'embarqua.  Il  employa  , autant  qu'il 
le  put , les  subteifuges  de*  lois  à défendre  un  reste  de 
vie  qull  perdit  enfin  sur  l'échafaud  : niai»  il  mourut 
avéc  autant  de  grandeur  dame  qu'il  avait  mis  dans  «a 
conduite  de  finesse  et  d’art  : il  pioiioura  tout  haut  ce 
co  ver»  d’Horace  avant  de  recevoir  le  coup  : 

• Dulec  et  derorutn  cit  pto  patrià  nvori. 

Od.  u.lib.  III. 

Ce  qu'il  y eut  de  pins  étrange,  et  ce  qu'on  ne  nenr 
guère  voir  qu'en  Angleterre,  r est  qu'un  jeune  étudiant 
d'Uxford . nommé  l'aînler , dévoué  au  parti  jacobite , 
et  enivré  de  ce  fanatisme  qui  produit  tant  de  chose?  ex- 
traordinaires dans  le»  imagination*  ardente»  . drnr.uida 
à mourir  à la  place  du  vieillard  condamné.  Il  lit  |r»  plu* 
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pressante»  inilincti  qu'on  n’rut  g.ir«lr  d'érouirr.  O 
* jeu  ne  Immmr  ne  connaissait  point  Lovai;  mai*  il  savait 
I qu’il  mil  été  le  chef  de  la  conspiration  , H la  regardait 
romnic  un  botWM  rrsprrlablc  et  néccntiK. 

Le  gouvernement  joignit  aux  vengeance»  du  pud 
«le*  précaution*  pour  l'avenir:  il  établit  un  corps  de  mi- 
lice* tou  jour»  subsistant  ter»  le*  frontière*  d’Krnof.  On 
dépouilla  tou»  le*  seigneur*  éeo»*ai»  de  leur*  droit»  de 
juridiction  nui  leur  atluebait  leur*  tribu»  ; et  le*  ebrf» 
qui  étaient  demeurés  lidèle*  furent  iudemnisè»  par  de* 
pension*  el  par  d'autre*  avantage*. 

Dan»  le»  inquiétude*  où  l'on  était  en  France  *ur  la 
destinée  du  prince  Rdouard  , on  avait  fait  partir  dé*  le 
moi*  de  juin  déni  petite*  frégate*,  qui  abordèrent  lien- 
rrutcmenl  *ur  la  rô  e occidentale  «l'Ecosse  , où  ce  prince 
était  descendu  quand  il  commença  cette  entreprise  mal- 
heureuse. On  le  chercha  inutilement  dan*  ce  pays  cf 
«la n*  plusieurs  Ile*  voisine*  de  la  r«üte  du  Locbabrr.  En- 
fin , le  *9  septembre  . le  prince  arriva  par  de*  chemin* 
détournés,  el  au  travers  de  mille  péril*  nouveaux  , au 
lieu  où  il  était  attendu.  O qui  e»t  étrange,  et  ce  qui 
prouve  bien  que  tous  le»  rieurs  étaient  à lui , c'est  que 
le*  Anglais  ne  furent  avertis  ni  du  débarquement , ni  du 
séjour,  ni  du  départ  de  ce*  «leux  vaisseaux.  Il»  rame- 
nèrent le  |tnnce  jusqu'à  la  vue  de  Itrcst;  mai*  il*  trou- 
vèrent vis  à -vis  le  port  une  escadre  anglaise.  Ou  retourna 
alors  en  haute  mer , et  on  rev.nt  ensuite  ver*  le*  r«*»tr» 
de  Bretagne , du  côté  de  Morlaix.  Une  autre  flotte  an- 
glais *'y  trouve  encore;  on  hasarda  de  pa»*er  à travers 
le*  vai*»eaux  ennemis;  et  enfin  le  prince  . âpre»  tant  de 
malheurs  et  de  danger*,  arriva  le  10  octobre  1746  au 
port  de  Saint  Pol  de  Léon , avec  quelque»  uns  de  >es 
partisan*  échappés  rom  me  lui  à |a  recherche  de»  sain 
ueim.  Voilà  où  aboutit  une  aventure  qui  eût  réussi 
ans  1rs  temps  de  1a  rhesalerie  . mai*  qui  ue  pouvait 
avoir  de  surcé»  dan»  un  temps  où  la  discipline  militaire  , 
l'artillerie  , et  surtout  l'argent , décident  de  tout  à la 
longue. 

Beudant  que  le  prince  Edouard  avait  erré  dans  les  mon  - 
lagne»  et  dan*  le*  Ue*  d'Ecosse,  et  que  les  échafauds 
étaient  dressé»  de  tous  côtés  pour  »es  partùau»,  «ou 
vainqueur.  le  duc  de  (.umberland , avait  été  reçu  à 
Londres  eu  triomphe:  le  parlement  lui  ««signa  vingt- 
cinq  mille  pièce»  de  rente , c’est  à dire  environ  cinq  cent 
cinquante  mille  livres,  monnaie  de  France,  outre  re 
qu’il  avait  déjà.  La  nation  anglaise  fait  elle  même  ce  que 
finit  ailleurs  le»  souverain*. 

!.*•  prince  Edouard  ne  fut  pas  alors  au  terme  de  ses 
calamite»  ; car  élaut  réfugié  en  France , et  se  voyant 
obligé  à la  lia  d'en  sortir  pour  satisfaire  les  Anglais , 
qui  l'exigèrent  dans  le  traité  de  paix  , son  courage,  aigri 
par  tant  de  «erousse* , ne  voulut  pas  plier  *ou»  la  nrcei- 
site.  Il  résista  aux  remontrance»  . aux  prière*  . aux  or- 
dres, prétendant  qu'on  devait  lui  trnir  la  parole  de  ne 
le  pat  abandonner.  On  te  crut  obligé  dr  »r  saisir  de  ta 
personne.  Il  fut  arrêté,  garotté  , mi»  en  prison  , conduit 
I hors  de  France  ; ce  fut  là  le  dernier  coup  dont  la  des- 
, tinée  accabla  une  génération  de  mit  pendant  trois  rcnlt 
j aonecs. 

Lharles-Kdoiiartl , depuis  ce  temps  , te  racha  au  re«le 
I de  la  terre.  Ouc  les  homme»  prise»  , qui  se  plaignent  de 
, leur»  petite»  infortunes,  jettent  le*  yent  sure»  prince 
I H sur  ses  ancêtres  («*. 


CHAPITRE  XXVI 

ta  r«i  de  Franc*  ne]  a et  pu  parvenir  à la  paix  qu'il 
j pr.p me  , gagne  la  bataille  de  LaufeU.  On  prend  fat- 

I sauf  Herg-K’p-7.tH<m.  Lee  lluetei  marchent  enfin  au  te 
I rein  dei  a II  ut. 

* Lorsque  cette  fatale  frêne  tendait  à ra  cal-  strophe  m 
Angleterre  , Louis  XV  arbevail  scs  rotiqoétea.  Malbeu- 


reu*  alors  partout  où  il  n'élail  pas,  viotoiieuv  partout 
où  il  était  avec  le  maréchal  de  Saxe . il  prq>n*ait  tou 
jour»  une  paeittcaliou  nécessaire  h tout  le»  partis  qui  n'a 
vairni  plu»  «le  prétexte  pour  re  dalruire.  L’inten  t du 
nouveau  slatliouder  ne  paraissait  pas  de  commuer  b 
gtierre  dan*  les  commencement  d'une  autorité  qu  i!  Cal- 
loil  affermir  , et  qui  n'élail  encore  soutenue  <1  aucun 
subside  réglé  ; mai*  l'animosité  contre  la  mur  de  France 
allait  si  loin  , 1rs  anm-nnr»  défiance»  riaient  si  iiitéls- 
rér*.  qu'un  député  de»  états,  en  présentant  le  >talhou- 
der  aux  étal»  generaux,  le  jn«.r  «le  l'installation  . assit 
dit  dan»  son  discours  ■ que  la  république  avait  besoin 
«l’un  chef  contre  un  «ni»in  aiitbiiiciix  el  perfide  qui  se 
jouait  de  la  foi  des  traite*.  • Paroles  étranges,  prndsol 
qu  'on  traitait  encor*,  et  dont  Louis  XV ne  »r  venge  a qu'ro 
n'abusant  pas  de  se*  victoires,  ce  qui  doit  paraître  ru 
corr  plu*  surprenant. 

Otte  aigreur  violente  était  entretenue  dan*  Ion*  1rs 
esprit*  par  b cour  de  Vienne  , toujours  indignée  qu'*  o 
eût  voulu  dépouiller  Marie-Thérèse  de  rherilage  de  »aa 
père* , malgré  la  foi  «le*  traité*  ; on  t'en  repentait . mai* 
je*  allié*  uVtaicnt  p»  satisfaits  d'un  repentir.  La  ton 
de  Londres  , pétulant  les  conférence*  de  tirèda  , remuait 
l’Europe  pour  faire  de  nouveaux  ennemi*  à Loui*  XV 

Enfin  le  ministère  de  (’ieorgr»  U fit  paraître  dans  le 
(oad  du  Nord  un  *retmr»  formidable.  L impératrice  Je* 
Russe»,  Elisabeth  Ptlmwna,  fille  du  rur  Pierre,  fii 
mtrrhrr  cinquante  mille  homme  en  Livonie , et  pu. 
mit  d'équiprr  cinquante  galrre*.  Cet  armement  devait 
se  porter  pailout  où  voudrait  le  roi  d'Angleterre,  moyen 
nanl  cent  mille  livres  sterling  seulement.  Il  en  r«uta<i 
quatre  fois  autant  pour  le*  dix  huit  mille  llanovrirus 
qui  servaient  dan*  l'ariuve  anglaise.  Ce  traité  . rmau» 
long  temps  auparavant,  ne  put  être  conclu  que  le  mm 
dr  juin  1747* 

Il  n'j  a point  d'exemple  «l'un  si  grand  secour*  vevui 
de  si  loin , el  rien  ne  prouvait  mirut  que  le  csar  iVrrr 
le-Crand  , rn  changeant  tout  dan*  ses  vaste*  état»  . avait 
préparé  dr  grands  rhangrmru»  dan»  l'Europe.  Mat* 

f rendant  qu'on  Soulevait  ai  mi  le*  ritrémilra  de  b terre 
r roi  dr  France  avançait  «es  conquête*  : b Flou  dre 
hollandiise  fut  prise  aussi  rapidement  que  le»  autre» 
places  l'avaient  été  : le  grand  objet  «lu  maréchal  de 
Saxe  était  toujours  de  prendre  Maslrtrht.  Ce  n'set 
pas  une  de  cet  pl  ier*  qu'on  puisse  prendre  aœnirist 
après  de»  victoire*  , comme  presque  toute»  le*  ville*  dl 
lalic.  Après  la  prise  de  Mavlrichl  on  allait  à Nunrgue  . 
et  il  était  probable  qu'alor»  le*  UollancUi*  auraient  «le 
mandé  la  paix  avant  qu'un  Russe  eût  pn  paraître  pour 
le*  secouru  : nui»  on  ne  pouvait  assiéger  Maatrirht  qu'en 
«louuanl  une  grande  bataille  , el  ru  la  gagnant  comple 
tem  ent. 

Le  roi  était  A la  léte  de  son  armer  . et  les  allie» 
éiaient  campé*  entre  lui  et  b ville.  Le  due  «le  CmisImi 
latid  le»  commandait  mente.  Le  maréchal  Ralliai»  eus» 
<Jui»ail  le*  Autrichien* , le  prince  dr  Vdldeck  les  lloi 
landais. 

(a  juillet  1747  } Le  foi  voulut  la  bataille,  le  mars 
chai  de  Saxe  la  prépara  : l'événement  fut  le  même  qu  à 
b journée  de  Lirge.  Le»  Français  furent  vainqueur*,  el 
Ir»  allié*  ne  furent  pas  mi»  dan*  une  démute  suri  corn 
plclc  pour  que  le  grand  objet  du  siège  dr  Alasiriebt  pût 
être  rempli.  Il*  se  mirèrent  sous  cette  x«Ue  aptrs  avoir 
été  vaincus,  et  laissèrent  à Louis  XV.  axer  ta  gloire 
d’une  seronde  victoire  v l'entière  liberté  de  toute»  ses 
opération»  dan*  le  Brabant  hollandais.  Le*  Anglais  fu- 
rent encore  dan*  cette  bataille  ceux  qui  firent  la  plus 
brave  résislanee.  Le  maréchal  de  Saxe  eliargra  lu.  u*  ,«>- 
à U tête  de  quelque*  brigades.  Le*  Français  perdirent  U 
comte  de  Bavière,  frère  naturel  de  iVmperrur  ( bar* 
les  VIT  :l«  marquis  dr  Frouin , ui..r.<U-i  de  rawp  , 
jeune  homme  «fui  donnait  |r«  p(u»  grande*  e»p«r«o.  est 
le  colonel  l>illcu  , nom  ce  libre  dam  le*  troupe*  ir  lan- 


1). Toula*  ce*  particularités  furent  écrite*  en  174A  , son*  la  dictée  d'un  bomum  qui  axait  accvmipxgtu  long  l«-mp*  | 
j prince  Edouard  dan»  ses  prospérités  et  dan»  se*  infortunes.  L'btfrioirr  de  ce  prince  ri. trait  dans  le»  Mrrmnrc*  .:* 
i la  gunre  «le  Elle  a échappé  entièrement  aux  rerhrrrbrs  de  ceux  qui  ont  volé  . défigura  et  vendu  une  parti» 

| du  manuscrit.  • — 
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; le  brigadier  d'Erlirh  , eirellrnl  officier  ; lr  tuar- 
qui*  d’Auticliamp . le  comte  d’Aubelcrre  , frrre  de  ce- 
lui qui  ata'1  été  lue  au  siège  de  Rituelle»  : le  nombre 
dr»  mort»  fui  considérable  l.e  marquis  de  Rouie  , fil* 
d'un  homme  qui  s'elait  acquis  une  pminlr  réputation 
dan»  »r»  ambassade»,  j perdit  une  jambe  ; le  jeune 
marquis  de  S«-gur  eut  un  lira»  emporte  : il  avait  été 
long  temps  Mtr  le  point  de  mourir  de»  hlrMurrs  qu'il 
•fait  reçue»  auparavant  : et  à peine  était  il  guéri  que  ce 
nouveau  coup  le  mil  encore  eu  danger  de  mort,  l.e  roi 
dit  au  cornlr  de  Scgur  ton  père  : «Votre  fil»  méritait  d'être 
invulnérable.  • l.a  perte  fut  à peu  pie»  ég-le  de»  deux 
côté».  Cinq  à »ix  mille  homme»  lur»  ou  blevr»  de  part  et 
d'autre  signalèrent  celte  jountée.  Le  roi  de  France  la 
rendit  célébré  par  le  discours  qu'il  tint  au  général  l.igo 
nier  qu’on  lui  amena  prisonnier  : « Ne  vaudrait-il  pa» 
miens  . lui  dit-il  , songer  sérieusement  à la  pais  que  de 
faire  périr  tant  de  brave»  gens  ? » 

Cet  ollicirr  général  de»  troupe»  angl.iisr»  riait  Hé  sou 
sujet  : il  le  lit  uiangrr  à »a  I .•Lie  ; et  de*  Eeofs.û»,  officiers 
au  «etvice  de  Fiance  , avaient  péri  par  le  dernier  slip* 
pliee  en  Angleterre,  d-us  l'infortune  du  prince  Cbarlea- 
Edouard. 

En  vain  à chaque  victoire,  à chaque  conquête, 
Loui»  \ V ofTrail  toujours  la  pais  : il  ne  Tnt  jamais  écoulé. 
Le»  allié»  comptaient  sur  le  semiirade»  nuise»,  »ur  de» 
■irrn  rn  Italie,  *ur  le  changement  de  gouverne  tue  lit 
en  Hollande  . qui  devait  enfanter  de»  armée»}  aur  le» 
cercle-  de  l'empire,  aur  la  supériorité  de»  flotl*»  uglai-es. 
qui  menaçaient  toujour»  le»  possession»  de  la  France  en 
Amérique  et  en  \*»r. 

Il  fallait  à Louis  XV  un  fruit  de  la  victoire  : on  mit  le 
Mr-ge  devant  Rerg  op  Zoom  . place  réputée  imprenable, 
moin»  par  l'art  de  l.oborn  qui  l'avait  fortifiée,  que  par 
un  bras  de  mer  formé  par  l'Esc  mit  derrière  la  ville.  Outre 
ce»  défense»  , outre  une  tioiubieuse  garnison,  il  ) J’.ril 
dm  ligue»  auprès  di  s fnrtiflraiinu»  ; et  d~tv»  ce»  ligircaun 
eorp»  de  troupe»  qui  pouvait  à tout  mumeiit  ircourir 
la  place. 

De  tuii»  le» siège»  qu'on  n jauiai*  fait»,  celui-ci  peut- 
être  a été  le  plus  difficile.  On  en  chargea  |r  rotule  de 
Lavertvdal , qui  avait  déjà  pri»  une  partir  du  Itrabant 
hollandais.  Ce  général,  né  m llannnarrk , avait  servi 
l'empire  de  Russie.  Il  s'était  signalé  auv  a*»,  ml»  d*Oc- 
takof . quand  le»  Ru«»r»  frircèrrnl  le*  jatiûsaiie»  dan» 
ortie  ville.  Il  parlait  presque  toute»  les  langue»  de  l'Ku- 
rope.  eonnais-.ait  toute»  le»  eour».  leur  génie,  celui 
de»  peuple»  . leur  manière  de  combattre  ; et  il  .irait 
' enfin  donné  la  préférence  à li  France,  où  l'aruilié  du 
mvrst  hsl  de  baie  le  fit  recevoir  eu  qualité  de  lieutcuant- 
géinral. 

Le»  alliés  et  le»  Français.  Irt  assiégé»,  et  le»  allé- 
geant même  , entrent  que  l'entreprise  échouerait.  Lo • 
treuil..!  fut  presque  le  nul  qui  compta  sur  le  suret». 

IToOt  fut  mi»  eu  trime  par  le»  allié»  : garnison  renfor- 
cée , secours  de  provision»  de  toute  espece  par  l'E*- 
eant  . artillerie  bien  servie,  sortie»  de»  a**ieg.r,  -iiaque» 
(aile*  par  un  eorp»  considérable  qui  protège  ait  le»  ligne» 
aupre*  de  la  place  . mine»  qu'on  lit  jouer  en  plusieurs 

I endroit*.  Le»  maladie»  di  » assiégeant,  campé»  dans  un 
terrain  malsain , «econdai»  ni  encore  lu  résistante  de  la 
ville  l e*  matadirs  ronlagicii-r*  mirtiil  plu*  île  «ingl 
mille  hommes  Hors  d élai  de  *rrvir;  mai»  il»  furent  aisé- 
ment  rrrnptjré*.  1 1 7 septembre  1 7 je  ) Enfin  , apr«  » trui* 
•emaii. r»  de  tranchée  ouverte,  le  rouit*  de  Lovseuilul 
Ri  voir  qu'il  y a de»  «teca»ioit»  où  il  faut  s’élever  au- 
dr»et  » «le»  réglés  dr  l'art.  Le*  brèche»  riY  trient  pa»  en- 
core praticable».  Il  y avait  trois  ouvrage»  faiblenvi  vit  en- 
dommagés , le  ravefin  d'Kdem  et  deux  bastion»,  doul 
l'un  «'appelait  la  Purrlle  . ri  l’autre  Cohorn.  Le  géi.éral 
| résolut  de  donner  l'usaaut  à la-fois  i ce»  11  ois  endroits , cl 
dVm pi  r rr  !a  ville. 

Lr»  Français  en  bataille  rangée  trouvent  de»  égaux , 
] et  quelquefois  de»  maître»  dan»  la  discipline  miliiuire; 
! il»  n'*  n uni  point  dan»  rr*  coupa  de  uiain  cl  dan*  rr» 
e*t| (♦prise»  rapide»  où  riin|téinn»ité  . l'.  gilitr,  l'ardeur  . 

1!  renversent  en  un  moment  le» obstacle».  |.es  troupes  corn- 
maniée*  en  silence  . tout  étant  prêt  , au  mi  lin»  d-  |j 


nuit , le»  Msiègé»  *e  croyant  en  sûreté  , on  descend  dan» 
le  fosse  ; on  court  aux  trui»  breches;  dôme  grenadier» 
seulement  »e  rendent  mailres  du  fort  d'Kdem  . tuent  rr 
qui  veut  te  défendre  . fout  mettre  bas  les  armes  au  reste 
épouvanté.  Le»  bastion»  la  Pucclle  et  Coboru  sont  as- 
saillis et  emportés  avec  la  même  vivacité  ; les  troupe» 
munie  ut  en  foule.  Ou  emporte  tout  ,011  pou»*e  au»  rem 
part»;  on  s'y  forme  ; un  entre  dans  la  ville,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fu»ii  ; le  marquis  de  I.ugeac  se  saisit 
de  la  porte  du  port  ; le  commandant  de  la  forteresse  de 
ce  port  *c  rend  à lui  à discirlioii  : tous  le»  autre»  fort» 

*e  tendent  de  meme.  Le  vieux  baron  de  (Iromslrom  , 
qui  romimmlail  dans  la  ville  , s'enfuit  ver»  le»  ligne»; 
le  prince  de  llc»«c-Pbilip»tadl  veut  faire  quelque  ré»», 
si -lier  dans  le»  rues  avrr  deux  regimeu».  l'un  écossai», 
l'autre  suisse;  il»  sont  taillé*  m pièces:  le  reste  de  la 
gainisou  fuit  ver»  ce»  ligne»  qui  devaient  la  protéger  ; il» 
y portent  I rp.  tivanlr;  tout  fuit;  le*  arme»,  le»  provi- 
sion», le  baga.e,  tout  est  abandonné:  la  villr  e«l  rn 
pillage  au  soldat  vainqueur.  On  »'v  «a'nit  . au  nom  du 
roi , de  dix-sepl  grandi  S barque»  < li.irgérs  dan*  le  port 
de  muuilioiis  de  toute  r«p«  re . rl  de  rafra'u  hissrmen» 
que  les  villes  dr  Hollande  envoyaient  aux  assiégé».  Il  y 
avait  sur  le»  colTies,  rit  gros  caractère»  : A 'Tinrinrihl* 
gtriiitoM  de  Utrg-vp  leom.  I.r  n*i . en  apprenant  cette 
nouvelle  . fil  lr  rotule  de  Lowrudal  maréchal  de  France. 

La  kitrpiur  fut  grande  à Londres  . la  rnnalernaiion 
extrême  d..tu  le»  Province»  L nie».  L armée  des  alliés  fut 
découragée. 

•H aigre  tant  de  surVr-v,  il  était  encore  très  difficile  d* 
faire  la  coitqttéir  de  Mastrirbl.  On  réserva  relit  entre- 
prise pour  l'année  suivante  i~46.  La  paix  t»l  dom»  J lui 
trL  kt , disait  le  urarérhal  de  Saxe. 

L.»  rarnp.igne  fut  01  verte  par  le»  préparatif»  de  ce 
•iègr  important.  Il  fallait  faire  la  même  chose  à peu  prés 
que  lorsqu'on  avait  assiégé  Natnur . s'ouvrir  et  s'assurer 
tou»  les  passages . forcer  une  armée  entière  à *e  retirer  , 
et  la  met  Ire  dan*  l'irn  pu  Usance  d'agir.  Ce  fut  la  plu» 
«avanie  mainruvre  de  traite  relie  guerre.  Ou  ne  pouvait 
venir  a bout  de  relie  entreprise  sans  donner  le  change 
aux  ennemi».  Il  r iait  à- la-foi*  nécessaire  de  le*  tromper 
et  de  lais-er  ignorer  suri  secret  à se»  propre»  troupes.  |,r» 
mari-lit»  devait  m être  telle  ment  combinées  que  chaque 
marrlir  abusât  l'ennemi,  et  que  imite»  réus-issenl  à point 
nommé.  MM.  de  (.rénrilir  » et  de  Ih auit-ville  , qui  con- 
naissaient un  prnjr  I formé  l’ann.r  precedente  pour  sur- 
prendre quelques  quariii  r».  proposèrent  au  maréchal  dr 
bi^e  de  » rn  servir  pour  l'nivalns-cmenl  de  Mavnirbl.  A 
peme  avaient -il*  commencé  de  lui  ru  tracer  le  plan,  que 
le  marée  liai  le  sriftit , et  l'acheva. 

(■'avril  174*  , Ou  Lit  d'abord  croire  aux  ennemi» 
u’on  en  veut  a Pieds.  Le  matèehal  va  lui-mCme  eon-  | 
•vive  un  grand  convoi  à flerg  np  Zoom  , à la  tête  de  ' 
Vingt  cinq  mille  hommes  , et  rettihlr  tourner  le  do*  à 
Ma-lnrhl.  Une  autre  division  iiiatrhc  rn  même  temps 
à 1 irlruront  , sur  le  rlu-iuin  de  Liège  • unr  autre  est  i 
Tongrrs.  une  autre  inenacr  Luxembourg  , et  tonie» 
rtifiu  marrlir  ni  xer»  Mastrirbl  , à droite  et  à gauche  rie 
la  Meuse. 

L*»  alliés,  séparés  en  pluMCun  eorp».  ne  voient  le 
detsein  du  iriarérhal  que  uuatid  il  n'est  plu»  lentp»  de 
• y opposer.  ( i.'  avril'  La  villr -r  trouve  investie  dr  s deux  1 
côté»  de  la  rivière  : oui  «ceours  n’y  peut  pltt*  entrer, 
la*»  ennemi* , au  nombre  «le  pre»  eje  «pialrr  vingt  mille 
homme»,  sont  à Matrick,  à Rurrmunde.  Le  dur  de 
Cumberland  ne  peut  plu*  qu'être  témoin  de  la  pii*r  de 
Ma»trirhl. 

Pour  arrêter  e«  Ile  «upcrioiilé  n nstanle  d<  * Français, 
le*  Aulricbirn»  . le»  Anglais,  et  les  Hollandais . atten- 
daient trente  cinq  milit  Ru-»es.  att  I eu  de  cinquante  ' 
m. Ile,  sur  lrsnrtri»t|» avaient  d'abord  • nniplé.  Ce  seronrs  J 
venir  de  si  loin  arrivait  etiHrt.  Le*  Russes  étaient  rlejà  | 
dans  ht  Franeottie.  Ce  taire  t de»  Iti.nrnirs  infatigable»,  1 
formé»  i la  plu»  grande  dise -ipiinr.  Il*  couchaient  en  j 
plein  cbati  p,  convtrl»  d'un  simple  manteau,  et  souvent  j 
sur  la  neiye.  La  plu*  sauvage  non  triture  leur  suffisait.  , 
Il  n’y  avait  p»s  quatre  malades  alor»  par  régitneut  daiw  . 
Irur  arméi  . Ce  qui  pouvait  encore  rendre  ce  secour*  | 
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■dns  important , c’e*l  que  1rs  ÜuMn  ne  déwrtnil  jamais- 
Leur  religion  . differente  de  toute»  le»  communion» 
latine»,  leur  langue  , qui  n’a  aucun  rapport  atrr  le» 
autre»,  leur  «version  pour  le»  étranger*,  rendent  »»• 
rnnmir  parmi  eux  la  désertion  . qui  eu  »i  fréquente 
ailleurs.  Knlin  c’èiaîl  relie  même  nation  qui  avait 
vaincu  le*  Ture»  et  tr»  Suédois  ; mai»  le»  *old»t* 
ruaae» , devenu»  »i  bon» , manquaient  alor»  d'oflicier». 
Le»  nationaux  «avaieul  obéir,  mai*  leur»  capitaine*  ne 
savaient  pu  commander;  et  il*  n’avaient  plu»  ni  un 
Munu-hl . ni  un  Lasey  , ni  un  Reith  , ni  un  Lowendal  à 
leurlélr. 

Tandis  que  lu  maréchal  de  Save  assiégeait  Mastriehl  , 
le»  allié*  menaient  toute  l’Europe  en  mouvement.  On 
allait  recommencer  virement  U guerre  en  Italie  , et  le» 
Anglais  avaient  attaqué  le*  possession»  de  la  France  ru 
Amérique  et  en  Asie.  Il  Luit  voir  le»  grande»  clio*c*  qu’ila 
feraient  alors  avec  peu  de  moyeu»  dan»  l'Ancien  et  le 
Nouveau- Mouilr. 


CHAPITRE  XXVII. 

I' oj0ge  dé  l'amiral  Anton  autour  dn  globe. 

La  France  ni  l'Espagne  ne  peuvent  ùtrr  en  guerre 
avec  l’Auglrterre  . que  cette  *ecou**c  donnée  à l’Europe 
ne  vc  tisse  »enlir  «tu  extrémité*  du  raoude.  S»  ritidiisittr 
et  l’ouditce  de  110*  nations  moderne»  ont  un  avantage 
vur  le  rr>le  d<-  la  terre  et  *ur  toute  ranliquité,  c’evt  par 
no*  expédition»  maritime».  Oo  n’e»t  pu*  ante*  étonné 
prul-éire  de  voir  lortir  de*  port»  de  quelque»  petite» 
province* , inconnue»  aulrefoi»  au>  ancienne*  nation» 
civilisée»  , de*  tint  te*  dont  un  seul  vaisseau  eût  détruit 
tou»  le»  navire»  de*  ancien»  Grec»  et  de»  Romain».  D’un 
roté,  ce»  flottes  vont  au-delà  du  Gange  »e  livrer  de* 
combat*  à la  vue  de»  plu»  puiavon» empire»,  spertateor» 
tranquille»  d’un  art  rt  d’une  fureur  qui  n’ont  point  en- 
core passé  jusqu’à  nu:  de  l’autre,  elle»  vont  au-delà  de 
l’Amérique  »e  diiputer  de»  esclave»  dan»  un  nouveau 
monde. 

Rarement  le  sucré*  est-il  proportionné  A ce*  entre- 

f»ri«e» , non-»eulemrn1  parrequ’on  ne  peut  prévoir  ton» 
e*  obstacle».  mai»  pareequ’oti  n’emploie  presque  j a niai» 
d’assrt  grand»  moyen*. 

L'expédition  de  (amiral  Anton  e»t  une  preuve  de  ce 
que  peut  un  homme  intelligent  et  ferme,  malgré  la  fai- 
blcMr  de»  préparatif*  et  la  grandeur  de»  danger». 

On  *e  souvient  que  quand  1"  A «g  le  terre  déclara  la 
guerre  à l'Espagne,  en  17?*)  , le  ministère  de  Londres 
envoya  l’amiral  VernOu  ver*  le  Mexique,  qu'il  y dé- 
truisit Porto  Krllo,  et  qu’il  manqua  (anliagène.  On  des- 
tinail  dan»  le  même  temp»  George  A mon  à faire  une 
irruplinu  dan»  le  Pérou  par  la  mer  du  Sud  , afin  de 
ruiner,  à on  pouvait,  ou  du  moins  d’aff.tiblir  pvr  le» 
deux  extrémité»  le  va*le  empire  que  l'Espagne  a conquis 
dan»  Celte  partie  du  inonde.  On  lit  An»on  eomuiodure, 
c’en -à  dire  chef  d’escadrr  : on  lui  donna  cinq  vaisseaux, 
une  espèce  de  petite  fiég.vle  de  huit  citions,  portant  en- 
viron cent  hommes,  et  deux  navire»  charge*  de  profi- 
tions et  de  marchandise»  ; ce*  deux  navire»  étaient 
destiné»  A faire  le  commerce  à la  faveur  de  celle  entre- 
prive,  car  c'etl  le  propre  de»  Anglais  de  mêler  le  négoce 
a la  guerre.  L'escadre  portait  quatnrte  renia  homme» 
d'équipage  , parmi  lr*que|»  il  y avait  de  vieux  invalide* 
et  deux  cent»  jeune*  grn*  d*  recrue;  c’était  trop  peu  de 
force»,  et  o 11  le*  fit  encore  partir  trop  lard.  Ot  arme- 
ment ne  fut  en  haute  nver  qu’à  la  (in  de  h ptembre  1 7I0. 
Il  prend  va  route  par  I île  de  Matière,  qui  appartient  au 
Portugal.  Il  s’avance  aux  île»  du  cap  Vert  . et  range  le* 
côte»  du  Brésil.  On  »e  teposa  dan»  une  petite  île  nommée 
Sainte-Gnlheiine  . rouverte  en  tout  temps  de  verdure  et 
de  fruit»,  A vingt  sept  degré»  de  luiitude  australe;  «U 
âpre*  avoir  ensuite  côtoyé  le  pays  froid  H inculte  de» 
Pal.igon*  . sur  lequel  ou  a débite  tant  de  Cible»,  le  eum 
luodorr  entra , mit  I»  fin  vie  férrier  1 “4t . ilmn  le  détroit 
de  Le  Maire  , ce  qui  f..il  plu»  de  cent  degré»  de  latitude 
franchi*  en  «uoin»  de  cinq  moi».  La  petite  chaloupe  de 
huit  canon*,  nommée  It  Trial  1 1 Epreuve  .,  fui  le  pre- 


mier navire  de  cette  espèce  qui  rsa  doubler  le  rap 
Horn.  Elle  s'empara  depuis,  dan»  la  mer  du  Sué,  d'un 
batiment  espagnol  de  six  rrnl»  tonneaux  . dont  l’é 
qui  page  ne  pouvait  comprendre  comment  il  avait  «tr 
pris  par  une  barque  venue  d’Angleterre  dan»  l'océan 
Pacifique. 

Cependant,  en  doublant  le  cap  llnrn,  après  avoir  pué 
le  dit  mit  de  Le  Maire,  de»  tempête»  extraordinaire»  loi 
tcut  le*  vaisseaux  d'Anion , et  le»  dispersent.  Un  scorbut 
d'une  nature  affreuse  fait  périr  la  moitié  de  ('équipage 
le  seul  mnkid  du  commodore  aborde  dans  IHe  déernr  , 
de  Juan  Fernande»  , dan»  la  mer  du  Sud  , en  remontaiM  1 
ver*  le  tropique  du  Capricorne. 

Uu  lecteur  raisonnable,  qui  voit  avec  quelque  <mj<  ! 
reur  ce»  soin»  prodigieux  que  prennent  le»  homme»  p«Mr 
»c  rendre  malheureux  , eux  et  |eur»trmbl*ble»  , appre» 
dra  peui  élte  arec  satisfaction  que  George  Ausou  , trot» 
vant  dan»  eclte  île  déserte  le  climat  le  plu»  doux  et  I» 
terrain  le  plut  lènile  , y sema  de*  légume*  et  de»  fruit  , 
dont  il  avait  apporté  |r*  semence*  et  le*  noyau  , et  qui  . 
bientôt  tourment  l’ile  entière.  De»  Espagnols  qui  y rr 
lâchèrent  quelque»  années  après  , ayant  été  fait»  depuis  , 
prisonnier*  en  Angleterre,  jugèrent  qu’il  n’y  avaii  qu  Au 
son  qui  cill  pii  réparer  . par  cette  attention  généreuse , 
le  uial  que  fait  U guerre  , et  ils  le  remercièrent  comme 
leur  bienfaiteur. 

On  trouva  *ur  la  rôle  beaucoup  de  lion»  de  mer  , dot»*  , 
le»  mâle»  »e  battent  entre  rut  pour  le»  femelle»  ; ri  on 
fut  étoutié  d'y  voir  dan»  le»  pluinr»  de»  rhèvru»  qvn 
avaient  le»  oreille»  coupée»  , et  qui  por  là  sertirei*  de 
preuve  auv  aventure»  d'un  Anglais,  nommé  Selkirlt . 
qui,  abandonné  dan» cette  île,  y avait  vécu  seul  plusieurs 
année».  Qu’il  nût  permit  d'adoucir  par  ce*  petite*  nr 
lomlinm  la  irivlrs-r  d’une  histoire  qui  uVm  qu'un  récit 
de  meurtre»  n de  calaïuilé».  Due  observation  pins  tu 
lérc»N»nle  fut  celle  de  la  variation  de  I*  boussole  , qu'on 
trouva  conforme  au  sjstèms  de  Halley.  L'aiguille  »- 
rnaulée  suivait  exactement  la  route  que  re  grand  astro- 
nome lui  avait  tracée.  Il  donna  de»  lois  à 1.x  matière  nu 
guélique  , comme  Newton  en  donna  à toute  la  nature. 
Et  cette  petite  escadre,  qui  u 'allait  franchir  d**  mer» 
inconnue»  que  dan»  l’espérance  du  pillage,  servait  U . 
philosophie  **11»  le  savoir. 

Anton,  qui  montait  un  vaisarau  de  soixante  canon»,  1 
ayant  été  rejoint  par  uu  autre  vaissiau  d»  guerre  et  par 
relie  chaloupe  nommée  l'Epi  tare  , fil  en  croisant  ver»  : 
cette  île  de  remanies  plusieurs  prîtes  avsri  considéra 
l>lr*.  Mai»  bientôt  après,  s'étant  avancé  jusque  ver*  t» 
ligne  équinoxiale,  il  osa  attaquer  I*  ville  de  I**yta  ‘tu 
Cette  même  côte  de  ( Amérique.  Il  ne  se  servit  ni  de  «r* 
vaisseaux  de  guerre  , ni  de  tout  ce  qui  lui  restait  d hsu 
me»,  pour  tenter  ce  coup  hardi,  f'.inquaine  soldat»  dan* 
une  chaloupe  à rames  fini  il  FexjiéJi-ion  ; il»  abordevn 
pendant  la  nuit  : relie  surprise  subite  , la  confusion  et  Ir 
désordre,  que  l'obscurité  redouble  , iiiul  iptirnt  et  aug- 
mentent le  danger.  Le  gouverneur,  la  garnison  , le*  ha 
bilan» , fuient  de  tou»  côtés.  Le  gouverneur  va  d-m«  le» 
terres  ra»*--uiblrr  1 roi»  crnl*  homme*  de  cavalerie  et  la 
milice  de»  environ».  Le»  cinquante  Angl.i»  rtpindiU 
font  Iran 'porter  paisiblement  , (►cndatil  Iruia  jours  . te» 
trésor*  qu’il»  trouvent  iIhiii  la  douane  et  dan-  le»  mai- 
son*. De*  esclave*  uègrr*  , qui  n avaient  p*v  fui  . f jxtv 
d'animaux  appartenant  su  premier  qui  s'en  saisît  . *t 
dent  à enlever  les  riches  «et  de  leur*  ancien»  maître*.  Le» 
vaimeaux  de  guerre  abordent.  Le  gouverneur  n'eut  ni 
la  hardies**  de  redescendre  dan»  la  ville  et  d’y  combat- 
tra , ni  I»  prudence  de  traiter  avec  1rs  vainqueur»  pour 
le  rachat  de  la  ville  h de*  effet*  qui  rsflUM  encore. 
{Novembre  1741  ) Atisoo  fil  n-duire  Fsyta  en  eendrrs  . 
cl  partit  , ayant  dépouillé  Simm  aiwinrnt  le»  f'qixgnsb 
que  ceux-ci  avaient  aulrefoi»  •lépauîllé  le*  Ame-rir*»!**. 
L»  perte  pour  l'Espagne  fui  de  plus  de  ypiinxr  e*rxl  nxHle 
piastres  . le  gain  pour  le»  Anglais  d'environ  cent  quatre 
vingt  millr.ee  qui,  joint  aux  pri«e»  pier.d.ntrs,  enrichi»- 
•ail  déjà  l'c'radrr.  Le  grand  nombre  enlevé  par  le  *rur- 
bul  laissait  encore  une  plu» grande  part  nnx  «arrlham 
Geile  petite  escadre  remonta  mraitr  vis  A-vis  Ptiumi 
sur  la  côte  0(1  l oo  pérhe  les  perles  . et  s’avança  drvaui 
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Acanuico  , «u  rrver*  «lu  .Unique.  Le  gouvernement  de 
Madrid  ne  savait  |<j<  alun  le  danger  qu'il  courait  de  per  - 
dre  celle  grande  parti*  du  monde. 

Si  l'auiiral  Ycruoti,  qui  avait  j*»i«gé  CirlIugèlK  , sur 
lu  mtf  ujipudr  , edi  réussi , il  pouvait  donner  la  main 
««i  commodore  A néon.  L'isthme  de  Priuiiu  était  prit  à 
droite  et  à gauche  par  1rs  Anglais,  ei  le  centre  de  la  do- 
mination espagnole  perdu,  i.e  ministère  de  Madrid  , 
averti  long -te in p j auparavant , avait  prit  de»  précaution* 
qu'iiu  malheur  presque  -an»  ex>  mpte  rendait  inutile». 

Il  prévint  l'esradre  d'Aneon  par  une  flotte  plu*  nom 
breu^e  , plu*  furie  d'homme*  et  d'artillerie , *ou»  le  rom- 
maudcuirnt  de  don  Joseph  Pirarro.  Le*  même»  (empa- 
la* qui  avaient  assailli  le*  Anglais  di»per»érriil  lr»  Espa- 
gnol* avant  qu'ils  purent  atteindre  le  détroit  de  Le 
blaire.  .Non -»e  u le  me  ni  le  scorbut , qui  lit  périr  la  moitié 
de»  Anglais,  attaqua  le*  Espagnol*  avec  la  même  furie;  I 
OMia  de*  provision*  qu'un  alleudail  de  Buenos  Avre* 
oVtanl  point  venue»,  la  Taim  ar {oignit  au  sent  but.  lîrux 
vaisseaux  espagnols  . qui  ne  portaient  que  des  mourait* , 
furent  frieturi  sur  le*  côtes  ; drus  autres  échouèrent. 
Le  commandant  fui  obligé  de  lai»  cr  son  vaisvrau  amiral 
• Bu  » nu.»-i\re*  ; il  n’j  avait  plus  assez  de  main*  pour  le 
gouverner , et  ce  vri-srati  ue  put  être  réparé  qu'au 
bout  de  trois  aimées;  de  •orle  que  le  commandant  de 
celte  flotte  retourna  eu  Espagne  en  1746,  avec  moiti» 
de  cent  homme*  . qui  re»lairnl  de  deux  mille  sept  rents 
dont  sa  flotte  était  montée  : évènement  runr*ie  , qui  *erl 
i faire  voir  que  la  guerre  »ur  mer  e*l  plut  dangereuse  que 
Mir  terre  , puisque  , »an»  combattre  , 011  y rsauie  pres- 
que toujours  le»  dangers  et  le*  extrèuiités  le*  plu»  hor- 
rible». 

Le*  malbrut»  de  Pizarro  laissèrent  Anton  en  pleine 
Gbe  rté  dan*  la  mer  du  Sud;  mai*  les  perles  qu'Amon 
avait  (ailes  de  son  côté  le  menaient  huu  d’étal  de  faire 
de  grandes  entreprise*  »ur  les  terres , et  surtout  depuis 


qu'il  eut  apptîs,  par  le*  prisonnier»,  le  mauvais  succès 
du  siège  de  Orihagrue  , et  que  le  Mexique  était  rassuré. 
An»on  réduisit  donc  te*  entreprîtes  et  *e«  grandes  es- 


pérances a #c  saisir  u’un  galion  innm-me  , que  le  Mexique 
envoie  tous  les  ans  datt*  le*  mer»  de  la  Chine,  A l*îlr  de 
Manille  , capitale  de»  Philippine» , ainsi  nommées  par- 
C#qn  'elles  furent  découvrîtes  «ou»  le  règne  de  Pl.iippe  II. 

Ce  galion,  chargé  d'argent,  ne  sciait  poim  parti  si  on 
avail  vu  lr*  Anglais  sur  les  rôles,  et  il  ne  devait  mettre 
à la  voile  que  long -temps  âpre»  leur  départ.  Lr  commo- 
dore va  donc  traverser  l'océan  Pacifique,  et  tout  le» 
ctiiutl»  oppox»  à l'Afrique,  entre  notre  tropique  et  l'é- 
quateur. L'avarice  , devenue  honorable  par  la  fatigue 
cl  le  danger,  lui  fait  parcourir  le  globe  avec  deux  vais- 
seaux  de  guerre. 

Le  scorbut  poursuit  encore  l'équipage  sur  ces  mer» ; 
et  l’uu  «les  deux  vai**eaiix  lésant  eau  de  tou*  rôté» , on 
est  obligé  de  l'abandonner  et  de  le  brûler  au  milieu  de 
U mer  . de  peur  que  se»  débris  ne  *oirnt  porté*  dan»  quel-  | 
que»  île*  dr»  Espagnol»,  et  ne  leur  deviennent  utiles.  t!e 
qui  restait  de  malelots  et  de  soldats  sur  ce  vaisseau  passe 
dan»  celui  d'Anson  , et  le  commodore  n’a  plus  de  son 
escadre  que  son  seul  vaisseau,  nommé  le  Cantarion,  monté 
4*  soixante  canon»,  suivi  de  deux  e-pére»  de  chalou- 
pes. Le  Ctnlurum , échappe  seul  à tant  dr  danger», 
mai»  délabré  lui  même  , et  ne  portant  que  de»  maladrs  , 
retar  lie  pour  son  bonheur  dan*  une  de»  îles  Marianne» , I 
qu'on  nutumr  Tini-m  , alors  presque  entièrement  dé- 
serte. peuplée  naguère  «le  trente  mille  ante»,  mais 
dont  la  plupart  des  habitait*  avaient  péri  par  an*  ma- 
ladie épidémique  , cl  dont  le  reste  avait  été  transporté 
dans  une  autre  île  par  les  Espagnol». 

Le  séjour  de  Tintan  sauva  l'équipage.  Cèttc  Ile  . plus 
fertile  que  celle  de  Fernande»,  offrait  de  tous  côtés,  en 
basa,  en  eau  pure  , en  animaux  domestique»  . en 
fruits , en  légumes , tout  ce  qui  peut  servir  A la  nourri- 
ture^ aux  commodités  de  la  vie  . et  au  radoub  d'un 
vaisseau.  Ce  qu'on  trouva  de  plus  singulier  , est  un  arbre 
dont  le  frnit.  d’un  goût  agréable,  peut  remplacer  le 
pain;  trésor  réel,  qui,  transplanté,  s'il  se  pouvait, 
dans  nos  climats  , serait  bien  préférable  à ces  richesses 
de  rouvrulion  qu’on  «a  ravir  , parmi  tant  de  périls  , au 


bout  de  la  lene.  l*e  celle  Ile,  U range  celle  de  Forum»*, 
et  cingle  ver»  la  tibin*  a Marao  , à rentrée  de  la  rivière 
de  Lanlou  , pour  radouber  le  seul  vaisseau  qui  lui 
reste. 

Macao  appanieul  depuis  reni  cinquante  an*  aux  Portu- 
gais. L'empereur  de  la  i. bine  leur  permit  de  bâtir  une  ville 
•la  11*. relie  petite  il»,  qui  ii'rst  qu  un  locbrr  , ruai»  qui  leur 
•-lait  neressairr  pour  leur  commerce.  Lr»  I Illinois  n'ont 
ïamai»  violé  depuis  et  tenqi*  le*  privilège»  accordés 
aux  IVnugais.  (.elle  fidélité  devait,  ce  me  semble  , dés- 
armer l'auteur  anglai»  qui  a donne  au  public  l’H ietoire 
Je  l'erpJdtlion  de  l’amiral  Autan.  (.'cl  historien  , d'ailleurs 
judicieux,  instructif,  rl  bon  citoyen  . ne  parle  de»  Chi- 
nois que  comme  d'un  peuple  méprisable  , sans  fui.  et 
sans  industrie.  IJutnl  à leur  industrie  , elle  n'est  eu  rien 
de  la  nature  de  la  nôtre  ; quant  à leurs  morurs,  je  crois 
qu'il  faut  plutôt  jugrr  d'une  puissante  nation  par  reui 
qui  sont  à la  tête  que  par  la  populace  des  extrémités 
d'une  province.  H me  parait  que  la  foi  des  traité», gardée 
par  le  convertiraient  pendant  un  siècle  et  demi  , fait 
plu»  d'Iu'imeur  aux  Chinois  qu'ils  ne  reçoivent  de  boule 
de  l'afidile  et  de  la  fouiherie  d’un  vil  peuple  d'une  côte 
de  ce  vaste  empire.  Faut  il  insulter  la  nation  la  plus  au 
cienneet  la  plus  policée  de  la  terre  , parce  que  quelques 
malheureux  oui  voulu  dérober  A des  Anglass,  par  des 
larcius  et  par  de»  gain»  illicites  , la  vingt-millieme  partie 
tout  au  plu»  de  re  que  le*  Anglais  allaient  voler  par  force 
aux  Espagnol»  dans  la  merde  la  Lltiue  ? Il  n'y  a pu  long- 
temps que  les  voyageurs  « prouvaient  des  vexations  beau- 
coup plut  grau«les  «laits  plu*  d'un  pays  de  I Europe. 
(Ju'auiait  dit  un  Chinois,  si,  ayaul  fait  naufrage  sur  les 
• ôte»  de  ('Angleterre , il  avait  vu  1rs  habitant  courir 
en  foule  s'emparer  avidemeut  à se»  yeux  de  tous  set 
effet»  naufrage»? 

Le  conimudoie  ayant  mis  ton  vaisseau  en  très  bon 
état  A Marao,  par  le  secours  des  Chinois , rl  ayant  reru 
sur  «on  bord  quelque»  malelots  indiens,  et  quelqurv 
Hollandais  , qui  lui  panirrut  des  homme*  de  service,  il 
remet  A la  voile  , feignant  d’aller  A Batavia,  le  disant 
même  A son  équipage;  mai*  n'ayanl  en  effet  d'autre 
objet  que  «le  retourner  vers  les  Philippine» . A la  pour 
suite  de  ce  galion  , qu  il  présumait  être  alors  dan»  ees 
parage».  De»  qu'il  est  eu  plein*  tuer  , il  fait  part  de  sou 
projet  à tout  son  monde.  L'idée  d une  si  riche  prise  les 
remplit  de  joie  et  dVspéraucr  . et  redoubla  leur  courage. 

Euliu,  le  9 juin  «743,  un  découvre  ce  vaisseau,  qu’on 
poursuivait  depuis  si  long-lemp*  d'un  bout  de  lT»ê- 
tnivpbèra  A l'autre.  Il  avançait  vert  Manille  , monté  «le 
soixante-quatre  canon»  , dont  vingt  huit  iiYlaictit  que  de 
quatre  livre»  dr  balle*  A cartouche.  Cinq  cent  cinquante 
hommes  de  combat  composaient  l’équipage.  Le  trésor 
qu'il  porlait  11 'était  que  «l'environ  quinze  crut  mille 
piastres  en  argent , avec  de  la  cochenille  ; pareeque  tout 
le  trésor,  qui  est  d’ordinaire  le  double,  ayant  rté  par- 
tagé , la  moitié  avait  été  portée  sur  un  autre  galion. 

Le  commodore  11  avau  sur  son  vais»eaii  le  Ctnlurian 
que  deux  cent  quarante  humilies.  Le  capitaine  «lu  ga- 
llon, ayant  aperçu  l'ennemi,  aima  mieux  hasarder  le 
trésor  que  perdre  sa  gl  .ire  en  fuyant  devant  un  An- 
glais , et  fil  force  de  voile*  hardiment  pour  le  venir  coui- 
battrr. 

La  fureur  de  ravir  de»  richesses  . plu»  forte  que  le  de- 
voir de  les  conserver  pour  son  roi , l’expérience  des  An- 
glais , et  les  inantruvres  •avanie*  du  commodore  , lui 
donnèrent  la  victoire.  Il  n'eut  que  deux  hommes  tués 
dans  le  combat  : le  galion  perdit  soixante  et  sept  hom- 
mes tués  sur  les  ponts  , et  il  eut  quatre  vingt-quatre 
blrsaé*.  Il  lui  restait  encore  plu»  de  monde  qu'au  rom 
inodore  ; cependant  il  *c  rendu.  Le  vainqueur  retourna 
A t'.anlon  avre  cette  riche  prise.  Il  y soutint  I honneur  de 
sa  nation  , eu  refusant  de  payer  A l'euipereur  de  la  Lbiue 
les  impôts  que  doivent  tous  les  navire»  étrangers.  Il 
prétendait  qu'un  vai-seau  de  guerre  n'en  drvait  pa*  : va 
conduite  en  imposa.  Le  gouverneur  deLauloti  lui  tlonua 
une  audience.  A laquelle  il  fut  conduit  A travers  «leu» 
baies  de  soldats , au  nombre  de  dix  mille  ; après  quoi  il 
retourna  dau»  sa  pallie  par  le»  îles,  de  la  Sonde  H par  le 
cap  de  Bonne -Espérance.  Ayant  ainsi  fait  le  tour  du 
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inonde  rn  victorieux,  il  abords  en  Angleterre  It  U | 
juin  i?44.  âpre*  tin  voyage  de  trois  an»  ei  demi. 

Il  lit  porter  à Londres  en  triomphe  , sur  trente  deux 
rhariol» , an  ion  de»  tambours  et  des  trompettes  . et  aux 
acclamation*  rie  la  multitude,  1rs  richesses  qn'il  avait 
i-'iiiqtike».  Scs  pri*r»  se  inonlaieul , en  argent  et  ru  or,  à 
dis  millions,  monnaie  de  France  , «pii  furent  le  prit  du 
ruutmodore,  de  ses  ollicirrs,  des  matelots,  cl  de*  sol- 
dat», sans  que  le  roi  entrât  rn  partage  du  fruit  de  Irur» 
fatigue*  et  de  leur  valeur.  t!es  rielie^es , rirculaul  bien 
tût  dam  la  nation,  contribuèrent  à lui  faire  supporlrr 
le»  frai»  immenses  de  la  guerre. 

Dr  simples  ronaire»  lirrnt  de*  mises  encore  plus  con- 
'idérables.  I.e  rapitain-*  Talbot  prit  avec  son  seul  «ai«*rati 
«leux  nav  ire»  français  , qu'il  crut  d'abord  venir  de  la  ( 
Martinique,  et  nr  porter  que  de*  marchandise»  com- 
munes : mai*  ces  deux  bitimeu*  malouins  avaient  été  1 
frété*  par  les  E-pjgnnlt  avant  que  la  guerre  eût  « lé  dé-  j 
elaréc  entre  la  bruire  et  l'Angleterre  ; ils  croyaient  re* 
venir  evi  sûreté,  fit  Espagnol  qui  avait  été  gouverneur 
du  Pérou  était  *ur  l'un  de  ce»  vaivu-aus  ; et  tou»  |e«  deux 
rapportaient  de»  tirsor»  eu  or,  rn  argent,  en  diamanr, 
et  rn  marrliimdi>e»  précieuse*.  l>lle  prise  était  estimer 
«iugt-*ii  million*  d-  livres.  L'é-quip  ge  du  corsaire  fut 
si  étonné  de  ce  qu'il  voyait , qu’il  ne  daigna  pas  prendre 
le*  bijoux  que  chaque  pa«s.igrr  espagnol  portait  sur  soi. 

Il  n\  rn  avait  prr»que  aucun  qui  nVût  une  épé-e  d’or  et 
un  maniant  au  doigt  : on  leur  l.iis*a  lotit  : et  quand  Tal- 
Lot  eut  amené  se»  prise*  au  porl  dr  Kingsale  , en  Ir- 
lande , il  lit  prés*  ni  de  ring!  guiné-c  • à chacun  deff  mate- 
lot» et  de*  doute- tiques  espagnol*.  I.e  butin  Bit  partage 
entre  dent  vnisseaux  conaire»,  dont  l'un,  qui  était  com- 
pagnon dr  Talbot  . avait  poursuivi  en  vain  un  autre 
taineau  nommé  l'Espérance . le  plus  riche  des  trois. 
Chaque  matelot  de  cet  deux  corsaire*  enl  huit  cent 
cinquante  guiriér*  pour  sa  part  ; le»  deux  rani  aine* 
eurent  rharun  «rois  mille  cinq  ernts  guiuér*.  i.e  reslr 
fut  partagé  entre  les  a*socié»,  après  avoir  été  porté  en 
triomphe  , de  Bristol  à I,ondrr»  , sur  quarante  trois 
rtiarinl».  I.a  plus  grande  partie  de  cet  argent  fut  pri-lée 
au  rii  même,  qui  eu  lit  une  rente  aux  propriétaire». 
Cette  seule  pri*c  valait  au-delà  d'une  année  du  revenu 
de  la  Flandre  enliérr.  On  peut  juger  «i  de  telle*  aven- 
tures encourageai  rut  (es  Anglais  a aller  en  course  , et 
lelrvairni  le*  espérances  d'une  partie  dr  U nation  . qui 
envisageait  dam  les  calamité»  publiques  des  avantage» 
si  prodigieûx. 


CHAPITRE  XXVIII 

Leuisbeerg.  Combats  de  mer  : prise $ immenses  çue  font  les 
Jnglaie. 

Cne  autre  entreprise,  commenrée  pins  tard  que  celle 
de  l'amiral  Anton,  montre  bien  de  quoi  est  capable  une 
nation  commerçante  à la  fois  et  gvinrière.  Je  veux  par- 
ler du  siège  de  l.uui»bourg  ; ce  ne  fut  point  une  opéra- 
tion du  cabinet  de»  ministre*  de  Londres.  r«  fut  le  fruit 
de  la  bardic*ft-de«  marchand»  dr  la  Nouvelle  Angleterre. 
Celle  colonie . l'une  de*  plut  florissante*  de  la  natiou 
angLi-e,  est  rloignre  d'rnvirvin  quatre  vingt»  lirue#  de 
Ilia  de  Louishourg  ou  du  cap  Breton , ile  alor*  impor- 
tante pour  les  Français,  située  ver»  l'embouchure  du 
fleuve  Saint  Laurmi . la  clef  de  leur»  povarsaions  dan* 
le  nord  de  l'Amérique.  f>  territoire  avait  été  confirmé 
à la  France  parla  paix  d'Ulrerhi.  La  pèche  de  la  morue, 
qui  *c  fais  dam  ce*  parages,  était  l'objet  d'un  commerce 
utile,  qui  employait  par  an  plus  de  cinq  cents  petits 
vaisseau»  de  Bayonne  , de  Saint  Jcan-de-Lux . du  Havre- 
dc-Grare  . cl  d'autre*  villes;  ou  en  rapportait  au  moins 
trois  mille  tonneaux  d’huile,  néeewairrs pour  1rs  manu- 
facture» de  toute  e«pèer.  C'était  une  école  dr  matelots  ; 
et  ce  rommercr,  joint  i relui  de  la  morue,  fesail  tra- 
vailler dix  mille  homme»  et  rircnler  dix  millions. 

Un  négociant , nommé  Vaugan  , propoac  è ses  con 
citoyen»  de  la  Nouvelle-Angleterre  de  lever  de»  troupes 
pour  a«Mégrr  Louishourg.  On  reçoit  celle  idée  avec  ar. 
clatuaiiou.  On  fait  une  loterie,  «lont  le  produit  soudoie 


une  pelilr  arrm-e  de  quatre  mille  hommes.  On  lesanne, 
on  le»  approvisionne  . ou  trur  fournil  drs  vaisseaux  de 
Kan-port  ; tout  cela  aux  dépéris  de*  habitai»».  Il*  11 
meut  un  grm-ral  ; mais  il  Irur  fallait  l'agr*  tuent  «le  la 
cour  dr  Londica;  il  leur  fallait  surtout  de*  vais»* aux  de 
guerre.  Il  n'y  eut  de  perdu  que  le  temps  de  drir 
La  cour  envoie  l'aniiroi  \N  arien  avec  qualie  sai 
protéger  cette  entreprise  de  tout  uu  peuple. 

Louishourg  e»t  Hue  place  qui  pouvait  se  défendre  « 
et  tendre  tous  ce*  cllorts  inutile*,  si  ouatait  eu  aa«r>  de 
munition»  : mai*  c'en  le  sort  de  la  plupart  de*  » tablis- 
►rm-n»  éloignes,  qu’on  leur  vus-ue  nrriural  d'avaes 
bonne  heure  ce  qui  leur  est  nérea«sire.  A la  premier* 
nouvelle  de»  préparatifs  contre  la  coLmie  , le  mu 
de  la  marine  dr  Fmice  frit  partir  un  vaisseau  de  sou 
quatre  canons , chargé  de  tout  ce  qui  manquait  A I 
bourg.  Le  vaisseau  arrive  pour  être  pris  à i'rntn 
port  par  le*  An. lais  Lr  roinmandani  de  la  place, 
une  vigoureuse  drfruve  de  cinquante  jours,  fut  otriirè 
de  se  rendre.  Lr»  Anglais  lui  tirent  les  conditions  : es 
fut  d’einmencr  eux-nièmea  rn  France  lagarni*onet  U 
les  bahitau»  , au  nombre  de  drus  mille.  Ou  fui  é tonna  4 
Brest  de  recevoir  , quelques  mois  après , à»»  e 
entière  de  Français,  qur  de» vaisseaux stigUaliiacrcat 
sur  le  rivage. 

La  pri*e  de  Louishourg  fut  encore  fatale  à la  « . 
gnie  française  drs  ludrs:  elle  avait  pris  à tenue  le  »» 
merce  de*  pelleterie»  du  Canada  , «I  sca  vaimeaut  . en 
retour  de»  Grandet-Iude» , vcnaieul  souvent  mouiller  à 
Louishourg.  Deuv  gros  vaissraux  de  la  compagnie  j 
abordent  immédiatement  après  m prise,  et  s*  livres 
rux-mé-mr».  Ce  ne  fut  pas  tout  : une  fatalité  n a ruosi 
•ingulièrr  enrichit  Meure  1rs  nouvraux  puorurun  d 
cap  Breton.  Un  gros  batiment  e»pagnal , nomme  iEspe 
renre , qui  avait  échappé  a dr»  armaient*.  croyait  ir 
ver  aa  sûreté  dans  k-  port  de  Louisliourg  , n-nuiir 
autres;  il  j trouva  «a  perte  comme  eux.  La  charge  4» 
ceg  tro-s  navires,  qui  vinrent  a. nsi  *c  reodre  eux  «nr 
mes  du  fond  de  l'Ane  et  de  l'Amérique  . allait  a smgl 
rinq  millions  de  livres.  Si  dés  long-iemps  on  a appel» 
la  guerre  un  jeu  de  hasard  , le»  Auglai*  . en  une  an» 
gagnèrent  à ce  jeu  environ  trois  million»  de  livre*  s.criing 
RtSHtèlomat  le»  vainqueurs  complairai  gardrr  a j« 
mai»  Loui*bourg  , mais  il»  firent  des  préparatifs  pour 
■ emparer  de  toute  la  Nouvelle-France. 

Il  semble  que  les  Anglais  duasenl  (aire  de  plut  grand»* 
entreprises  maritimes.  Il»  avaient  alors  sia  vtowauiA 
cent  pircr-a  de  cauon  , Ireisr  de  quatre-vingt -dit,  quu  1 
de  quatre  vingt»  , vingt-six  de  (oiaante-dia,  trente  trv 
de  soixante.  Il  y en  avait  trente  sept  da  cinquante  à en 
•tuautr-qualre  canons  ; et  au-dessous  de  relie  furso* 
depuis  les  frégate*  de  quarante  canons  jusqu'aux  ruai 
die»,  on  en  comptait  ju-qu’à  ceul  quinte.  Us  avistvi 
encore  quatone  galiolr»  à bombes  et  dix  brûlot*.  C était 
en  tout  deux  cent  soixante  trois  vaisseaux  de  guette, 
indépendamment  dr*  corsaires  et  des  «aisaraui  dru 
port.  Crltr  marine  avait  le  fond*  de  quarante  raiilr  ma- 
telot». Jamais  aurune  nation  n’a  ru  de  pareilles  forces 
Tou»  en  vai*«aut  ne  pouvaient  «ire  arme*  à la  fo«»;  il 
s'en  fallait  beaucoup  : |c  nombre  drs  soldat»  riait  irtip 
disproportionné  : mai*  rnliu,  en  1 746  a!  i;4r.  les  Anglai* 
avaient  4-la-fqi*  une  flotte  dans  las  mrra  d'Êciuae  et  d lr 
lande,  une  à Spitbcad . une  aux  ludrs  orientales,  nos 
ver»  la  Jamaïque  . une  s Antigua  , et  ils  en  armaient  de 
nouvelles  , selon  k besoin. 

Il  fallut  que  la  France  résistât  pendant  toute  la  guets 
n’ayant  en  fout  qu’environ  trente-cinq  vaisseaux  de  l 
à Oppovrr  à cetlr  puissance  formidable.  U devenait  plu» 
dilti»  île  de  jour  ru  jour  de  soutenir  le»  colonie*.  Si  on 
ne  leur  envoyait  paa  de  gro*  convois,  elle»  dcinr  uraicur 
sans  secours  à la  intrrci  drs  flottes  anglaise*.  Si  le*  eau 
vois  parlaient  ou  de  France  ou  de*  iles,  ils  couraient 
ri»q  ic  étant  escortés  d 'ire  pris  avec  leur*  escorte»»  En 
effet,  les  Prançai»  essuyèrent  quelquefois  des  perle*  ter 
riblrs  ; car  une  flotte  marebaudr  de  quarante  *oile*. 
venant  en  France  de  la  Martinique  sous  l'evcune  de 
quatre  vaisseaux  de  guerre , fut  rencontrer  par  uim  A 
anglaise  ( octobre  t?4é)  ; il  y co  eut  trentr  de  pris,  c 
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lé*  à fond  on  *fbou^i;  de«x  tiixt-iiui  de  l'ncorle , dont 
l'un  riait  dr  quatre-vingt»  canon* , tombèrent  au  pouvoir 
df  l'ennemi. 

Ku  vain  ou  tenta  d'aller  dan»  l'Andriqnr  irptrnlrio- 
na le  pour  fiujcr  de  reprendre  le  cap  llrrlun  . ou  pour 
ruiner  l«  colonie  anglaise  d'Anuapoli»  dan»  I»  Nouvelle- 
Etoim.  Le  dued  Knville.  de  la  maiioii  de  La  Kcchrfou- 
rauld  , y fut  envoyé  afrr  quatorze  taureaux  , juin 

L’ét  «il  un  hoinmr  d’un  grand  courage  , d’une  |iRÜlr«M> 
ci  d'une  douceur  de  mu-iirs  que  leu  |-'ranrai<  seul»  con- 
servent dan»  la  rude*»*  attachée  au  renier  maritime; 
mais  la  force  de  «on  corps  ne  second. «il  pat  relie  de  ton 
aine,  (septembre;  II  mourut  de  mal.iuir  tur  l<-  rivage 
barbare  de  Lhibortou  , âpre*  avoir  vu  «a  floitr  di*prr»ée 
par  de*  tempête».  L'est  lui  dont  la  veuve  l'rtl  fait  dan* 
Pari*  une  ti  grande  réputation  par  se*  vertu*  coura- 
pu»«,  et  par  la  constance  d'une  auir  forte,  qualité 
rare  en  Vnacc. 

IJn  des  plu»  grand*  avantage»  que  le»  Anglais  rurrnt 
»ur  mer  fut  le  combat  naval  de  Finistère  { * C tuai  17^7:; 
combat  où  il*  prirent  »ii  gro*  tainrnu  de  roi.  et  sept 
' de  la  eontnagnir  dr*  Inde*  aruirseu  guerre  , dont  quatre 
i se  rend  irait  dan*  le  combat  ri  trois  autre*  rutuiic  ; le 
tout  ponant  quatre  mille  homme*  d'équipage. 

Londres  est  remplie  de  négociant  et  de  gens  de  uier , 
qui  *'mtére««enl  beaucoup  plus  aux  Mirer*  maritime» 
qu'à  loul  Ce  qui  te  pa«*r  en  Allemagne  ou  en  Flandre.  Le 
fut  dan*  la  ville  un  transport  de  joie  inouï,  quand  on 
vit  arriver  dan*  la  Tamise  le  même  vaisseau  le  Centurion , 
ai  fameux  par  tou  expédition  autour  du  inonde  ; il  ap- 
portait la  nouvelle  de  la  bataille  de  Finislt  ie  gagnée  par 
ce  nvéme  An  «ou  , devenu  à juste  titre  vice-aniir.il  géné- 
ral . et  par  I amiral  Warren.  On  vit  arriver  vingt  * deux 
rbariot*  charges  de  For,  de  l'argent  . et  de*  elTetspri» 
tnr  la  Hotte  de  France.  La  perte  de  re«  effet*  et  de  ce» 
raie>eaiix  fui  etiimée  plu*  de  vingt  million*  de  France. 
De  l'argent  de  cette  prise  on  frappa  quelques  espirt» , 
tur  lesquelles  on  voyait  pour  légende  Finietéfe  ; iiimiu- 
ment  liai  leur  à-la-foi»  et  encourageant  pour  la  nation  . cl 
imitation  glorieuse  de  l'usage  qu’avaient  le*  Romain* 
de  graver  ainsi  »ur  la  monnaie  courante  , comme  *ur  le* 
médailles  , le*  plu*  grand*  évrnrrnena  de  leur  empire. 
Lelle  victoire  était  plu»  heureuse  et  plu»  utile  quYion- 
uante.  Le*  amiraux  Anton  cl  Warren  avaient  combattu 
avec  dix  sept  vai«*eaux  de  guerre  contre  six  vait-eaux  de 
roi  , dont  le  meilleur  ne  valait  pas  . pour  la  couslructiuti, 
le  moindre  navire  de  la  Hotte  anglaise. 

fie  qu'il  y avait  de  surprenant  . ce*t  que  le  marquis 
de  La  Jonquière  , chef  de  cette  e*cadre  , eût  soutenu 
long-temps  h-  combat , et  donné  encore  à un  convoi  qu’il 
amenait  de  la  Martinique  le  temps  d’échapper.  Le  ca- 
pitaine du  vaisseau  le  IFiaflsr  s'exprimait  ainû  dans  sa 
lettre  sur  cette  bataille  *-  « Je  n'ai  jamais  vu  une  meil- 
leure conduite  que  celle  du  commodore  français;  et  pour 
dire  la  vérité  , tou*  le»  officier»  de  relie  nation  ont  mon- 
tré un  grand  courage  ; aucun  d'eux  ne  s'est  rendu  que 
quand  il  leur  a été  absolument  impossible  de  manœu- 
vrer. * 

Il  ne  restait  plu*  aux  Français,  mr  rr*  uirr* , que 
sept  vaiw»eaux  de  guerre  pour  escorter  le*  Hotte*  mar- 
chande» aux  Ile»  de  l'Amérique  «ou* le  rouimatidernent 
de  AI.  de  l'Kstandaêre.  Il  furent  rencontret  pjr  quatnrte 
vaisseaux  anglais.  ( ii  octobre  1747  ) On  »r  battit  , 
comme  à Finistère,  avee  |r  même  courage  et  la  même 
fortune.  Le  nombre  l'rmp  irta,rt  l'auiiral  llawhe  amena 
«J an»  la  Tamise  six  Taiaseaix  de*  sept  qu’il  avait  com- 
battu*. 

La  France  n'avait  plu*  abri  qu'un  seul  vaisseau  de 
guerre.  On  connut  dan*  tout*  son  étendue  la  faute  du 
cardinal  de  Fleury  , d'avoir  négligé  |*  mer  : celte  faute 
«I  diflicile  à réparer.  La  marine  r*t  un  art , cl  un  grand 
ar».  On  a tu  quelquefois  de  boni»-*  troupe*  de  terre  for- 
mée* en  deux  ou  trois  année*  par  des  généraux  habile» 


et  appliqués  : mai»  il  tant  uu  long  temps  pour  »c  procu- 
rer uue  marine  redoutable. 

CHAPITRE  XXIX. 

De  l'Iode  , de  Madrm  , de  Pondifhéri.  Hrptdition  de  La 
Bouidonnaie,  Conduite  de  Dupleix  , ett. 

Pendant  que  le»  Anglais  portaient  leurs  aime»  victo- 
rieuse* sur  tant  de  mer» , et  que  tout  le  globe  était  le 
théâtre  de  I.»  gurrre  , ils  en  ressentirent  enfiu  les  effet» 
d.ti»»  leur  colonie  de  Madras.  Un  homme  à-la-foi*  négo- 
ciant et  guerrier,  nommé  Main-  de  l^i  Duurdonn-iic , 
vengu  l'honneur  du  pavillon  français  au  fond  de  l'Asie. 

Pour  rendre  cet  évènement  plu*  *en-ible  , il  est  neces- 
saire de  donner  quelque  idée  de  T Inde  , du  commerce 
de»  Europe» ns  dan»  cette  vaste  et  riche  contrée  . et  de 
la  rivalité  qui  régna  entré  eux  , rivalité  souvent  soutenue 
par  le*  arme*. 

Les  nation*  eumpèane*  ont  inondé  l’Inde.  On  a ni  y 
faire  de  grand»  éuMim-uiru*  , on  y a purlc  ta  guerre  , 
plusieurs  y ool  fait  des  fortune»  immenses,  peu  w sont 
appliqué*  à connaître  le*  antiquités  de  ce  pay» , plu*  re- 
j nornnu-  autrefois  pour  sa  religion  , »c»  science» , et  m-s 
luis,  que  pour  *»■>  nclimr»  , qui  ont  (ait  de  uos  jour» 
l'unique  objet  de  no*  voyage*. 

l’u  Anglais,  qui  a demeuré  trente  an»  dans  le  Ben 
( gale  , et  qui  sait  le*  langue*  moderne*  rt  ancienne*  de» 

1 Lranirs,  détruit  tout  ce  vain  imai  d'erreur*  dont  *«nt 
I remplie*  no*  histoire»  de*  Inde»,  et  rontiriiV*  ce  que  le 
[ petit  nombre  d 'homme*  instruits  eu  a priné  (l).  f.c  pays 
j est  , »ai>*  contredit , le  pin*  ancis  nncmenl  policé  qui 
j soit  dan»  le  monde  : le*  sa*  ans  chinois  même  lui  aceor- 
i dent  cette  supériorité.  Les  plu*  ancien»  monument  que 
j l'empereur  kang-bi  avait  recueilli»  dan*  *00  cabinet  de 
; rurio-ité*  étaient  tou*  indien*.  Le  docte  et  infatigable 
Anglais  qui  a copié  , cil  17*4,  leur  première  lui  écrite, 
nommer  le  Sltatla  , antérieure  au  l'eidam  , assure  que 
celle  loi  a quatre  mille  six  cent  soixante  et  six  an*  d'au 
tiquité  dau»  le  temps  qu'il  la  copie.  Long-temps  avant 
ce  monument  , le  plu*  anci'ii  de  la  terre,  s’il  faut  l en 
croiie  , cette  loi  était  cousacrée  par  la  tradition  et  par  de* 
hiéroglyphe*  antique». 

On  ne  fait  d ordmairc  aucune  difficulté  dans  toute* 
le*  relation-  de  Fludc  , copiées  »aifl  examen  le*  une* 
sur  le«  autre*  , de  diviser  toute»  le*  na’ion*  de*  Indien» 
en  mabonu'  tan*  et  en  idolâtre-  ; mai*  il  est  a»ëré  que  le* 
brame*  rt  le»  banians,  loin  d’être  idolâtre*  , ont  toujours 
reconnu  un  seul  Dieu  créateur  . que  leurs  livre»  appel- 
lent toujours  l’ Etemel  ; il*  le  reconnaissent  encore  au 
milieu  de  toutes  le*  superv.il ion»  qui  défigurent  leur  an- 
cien culte.  Non»  avons  cru  , en  voyant  le»  figure*  mons- 
trueuse* exposée»  dau»  leur»  temple*  à la  vénération 
publique,  qu'ils  adoraient  de*  diable* , quoique  ce» 
peuples  n'aient  jamais  entendu  parler  du  diable.  Les 
représentai  ion*  symboliques  n'étaient  antre  chose  que 
le*  emblèmes  de*  vertu*.  La  vertu  rn  général  e*t  figu- 
rée comme  une  belle  femme  qui  a dix  Lra*  pour  résister 
aux  vice».  Elle  porte  une  couronne  ; elle  est  montée  *ur 


9 dt  a; 


11 , et  tient  du  premier  de  ses  bras  droit»  une 
pique  dont  la  pointe  ressemble  à une  Heur  de  li»-  Le 
n’e»t  pav  ici  le  lieu  d’entrer  dau»  le  détail  de  toute»  leur* 
anlîqurs  cérémonies  qui  *r  «ont  conservée*  jusqu'à  noa 
jour»,  ni  de  discuter  le  Skaelabad  et  le  l'eidam  . ni  de 
montrer  à quel  point  les  brames  d'aujourd'hui  ont  dé- 
généré de  leur*  ancêtres;  mai»  quoique  leur  asservisse- 
ment aux  Tari  arc»  , l'horrible  cupidité  et  Ir»  débauche» 
de»  Kuropeaut  établi*  »ur  leur*  côtes  1rs  aient  rendu» 
pour  la  plupart  fourbes  cl  niechan»,  cependant  l'auteur, 
qui  a vécu  *i  longtemps  avec  eux,  dit  que  Ir*  brames 
qui  n’ont  point  éié  corrompu*  par  aucune  fréquentation 
avec  le*  commerçans  d'Kuropc,  ou  par  le*  intr  pic*  de* 
cour*  de»  nababs  , « sont  le  mode  le  le  plus  pur  dr  la 
vraie  piété  qu'on  puUsr  trouver  sur  la  face  de  la  terre  { s).» 

(|J  • J’ai  étudié  , dit  il,  tout  ce  qni  a été  écrit  sur  le*  Indien*  depuis  Arrien  jusqu'à  l'abbe  Guyon  même  , et  je 
o'ai  trouvé  qo’erreur  et  mensonge  - f Page  S de  la  préface.  ) 

(*)  Le  grand  prêtre  de  File  Sberingbam , dans  la  province  d’ A rca  te , qui  {uMifia  1«  chevalier  l.aw  contre  le» 
accusatiou»  du  gouverneur  Duplrix  , était  un  vieillard  dr  cent  anodes , respecté  pour  sa  vertu  incorruptible.  Il  ta- 
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PRECIS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XV. 


Le  climat  de  I Inde  est  mus  contredit  le  plu* favorable 
à la  nature  humaine,  Il  nY*l  pat  rare  <l'\  voir  de*  vieil- 
lard» de  >ii-vingl»  an».  Le»  irrite*  Mémoire»  de  notre 
compagnie  de*  Imle»  non»  apprennent  que  dans  une  ba 
taille  livrée  par  un  vice-roi,  tyran  de  rr  pays  , rentre 
uu  autie  tyran,  l'un  de*  deux  , nom  rué  Anavcrdikan, 
que  non*  finir»  a*w*»inrr  dan*  le  eouihat  par  un  traître 
de  «r»  suivant  , était  âgé  de  crnl  »epl  aniu-ra,  et  qu'il 
a» ait  ramené  tioi*  foi*  «r*  toldal*  à la  charge.  I.'rmpe- 
reur  Aurengzel»  vécut  plu»  de  ceut  an».  \riaui-Eliiioluk, 
grand  rh.uirr lier  de  l'empire,  tou*  Mahomet  hlia  , dé- 
trôné et  rétabli  par  Slia-Nadir,  et!  mort  a l’âge  dcrrnl 
au»  révolu».  Quicinqur  »t  »obre  dan»  ce»  payg  jouit 
d’une  vie  longue  et  taine. 

Le»  Indien*  auraient  été  le»  peuple»  du  monde  le» 

Ï'u»  heureux,  a'ila  avaient  | u demeurer  iueonuus  aux 
art  are»  et  o nou*.  L’ancienne  coutume  immémoriale 
de  leur»  philo»  iphe»,  de  liuir  leui»  joui»  sur  un  bûcher, 
dan»  l'espoir  de  recommencer  une  nouvelle  carrière  , et 
celle  de»  femme»  , de  »e  brûler  tur  le  rorp»  de  leur»  ma- 
ri», pour  renaître  avec  rui  «ou»  une  Tonne  différente  , 
prouvent  une  grande  »upertii<ioD  . niai»  au*»i  un  grand 
courage  dont  non»  n'appiochoii»  paa.  O*  peuple»,  ai  - 
trefois,  avaient  hoireur  de  tuer  leui»  semblable»  . et  ne 
craignaient  par  de  i*  tuer  eux -même».  Le»  femmet  , 
dam  le»  ra»te»  de»  brames  , *c  brûlent  encore , mai» 
plua  rarement  qu 'autrefois.  Mo»  devole»  aflligrut  leur 
corps  , celle» -ci  le  détruireiil  : et  toute»  vout  contre  le 
but  de  la  nature,  dan»  l’idée  que  ce  corps  «cra  plus 
beureui. 

L’b  rreur  de  lépandre  le  sang  des  bêle»  augmenta 
dira  ente  antique  nation  celle  de  rt-paudre  le  sang  de» 
ht  mine».  La  douceur  de  leur»  inaun  en  lit  toujours  de 
tir»  mauvais  soldat».  CV*l  une  vertu  qui  a causé  leur* 
malheur»  , et  qui  le»  a faii»  esclave».  Le  gouv<  rneuu  ni 
t arlare,  qui  «I  précisément  celui  de  uui  ancien»  grand» 
Ucf*  , soumet  presque  loti»  ce»  peiip.'e»  à de  petit*  bri- 
gand» , nommés  par  de-»  vice  roi»,  lesqurL  »»nt  institué» 
par  IVmprreur.  Tou*  ce*  tyran»  sont  Ire*  riclie » , et  le 
peuple  Ire»  pauvre.  C'est  (‘elle  administration  qui  fut 
établie  dan»  l'Europe,  dan»  l'Asie,  et  dan»  l'Afrique, 
par  Ici  Golh»,  1rs  Vandale*,  1rs  Franc»,  le» Turc»,  tou» 
originaire»  de  li  Tartarie  ; gouvernement  entièrement 
contraire  à celui  dm  ancien»  llomain»,  et  encore  plu»  à 
celui  dcsLhinoi* , le  meilleur  qui  soit  sur  la  terre  après 
celui  du  petit  nombre  de  peuplade»  policée»  qui  ont 
conservé  leur  liberté. 

Le»  Maratlr»,  dan*  ce»  vaste»  pays  , sont  presque  |e» 
seul»  qui  soient  libre*.  Il»  habitent  de»  montagne»  der- 
rière la  côte  de  Malalar,  entre  Go»  et  Bombay,  dan» 
l’espace  de  plu»  de  sept  cent  mille».  Ce  sont  le»  Sui»*es 
de  l'Inde  , aus»i  guerriers  . moins  policé-»  , mais  plus 
nombreux  , « t par  là  plus  redoutable».  Le*  vice-roi»,  qui 
»e  font  souvent  la  guerre  , achètent  leur  secours , le» 
paient,  et  Ira  craignent. 

La  prodigieuse  supériorité  de  génie  et  de  force  qu'ont 
les  Europèau»  sur  le*  Asiatique»  orirntaut  est  a»*ex  prou- 
vée par  les  conquête»  que  no»  peuple*  ont  faite»  ehex  rcs 
nations,  et  qu'il»  « disputent  encore  tou»  le»  jours.  Le» 
Portugais,  établi*  le»  premier»  »ur  le»  côte»  de  l'Inde  , 
portèrent  leurs  armes  et  leur  religion  dans  lYtrudue  de 
plus  de  deux  mille  lirues  , depuis  |r  cap  de  Donne-Espé- 
rance ju*qu*à  Malara  , ayant  de»  comptoirs  et  de*  fort» 
qui  »e  secouraient  le»  un»  le*  autre».  Philippe  II  , maître 
du  Portugal , aurait  pu  former  dans  l’Inde  une  domina- 
tion au»si  avantageuse  . pour  le  moins , que  celle  du 
Pérou  et  du  Mexique;  et , sans  le  courage  et  l'industrie 
drs  Hollandais  , et  eusuile  des  Anglais,  le  pape  aurait 
douuè  plus  d'évêché»  réels  daus  ces  v a vies  contrée»  , qu’il 
u 'en  confère  en  Italie,  et  en  aurait  retiré  plu»  d'argent 
qu’il  u'en  lève  sur  le»  peuple»  devenus  tes  sujets. 

On  n'ignore  pa*  que  le»  Hollandais  sont  crut  qui  ont  le» 
plus  grand»  établirn-meu»  dans  cette  partie  du  monde , 
depuis  le*  ile»  de  la  Sonde  jusqu'à  la  côte  de  Malabar. 
Le»  Anglais  viennent  après  eux.  !1«  sont  puisssa»  *ur  le*  ; 


deux  côte»  de  la  presqu'île  de  llnde  et  jusque  dans  le 
bengali-.  Le»  Français,  arrivés  le»  derniers,  ont  été  le»  | 
plu»  mal  partagé».  CY»t  leur  sort  dan*  l'Inde  orientale 
comme  dans  l'occidentale. 

Leur  compagnie  , établi»»  par  Louis  XIV,  anéantie  I 
en  171s,  renaissante  en  17*0,  dam  Pond i chéri , para» 
•ail , ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit . très  florissante  : elle  avait 
beaucoup  de  vai«seaui , de  commis  , de  directeur*  , et 
même  des  canon*  et  de»  soldat»:  mais  elle  n’a  jamai»  pu 
fournir  le  moindre  dividende  à ses  actionnaires  du  pro- 
duit de  »ou  commerce.  L'est  la  seule  compagnie  r»m 
merçante  de  l’Europe  qui  soit  dans  ce  ras  ; et , au  fond . 
scs  actionnaires  et  scs  créanciers  n'ont  j.imai»  été  payé» 
que  de  la  concession  faite  par  le  roi  d'une  partie  de  la 
ferme  du  tabac  , absolu  meut  étrangère  à son  négoce. 
Par  cela  même  elle  fl»ri»sait  à iVmîirhéri  : car  l'argent 
de  ses  retour»  était  employé  à augmenter  se*  fonds,  i 
fortifier  la  ville,  à l'embellir,  à se  ménager  dan»  I Indr 
drs  alliés  utiles. 

Dupleix , homme  aussi  actif  qu'intelligent , et  aussi 
méditatif  que  laborieux,  arait  dirigé  long  temps  le  comp- 
toir de  f.hamlernagnr.  sur  le  Gange,  dan»  la  fertile  h 
riche  province  de  Bengale,  à onxe  cent*  nulle»  de  Po*»- 
diebrri , y avait  formé  un  vaste  établissement  , bâlitme 
ville,  équipé  quinze  vaisseaux.  L'était  une  conquête  de 
génie  et  d'induMrie  , bien  préférable  à toute»  les  autre*. 

La  compagnie  trouva  hou  que  chaque  particulier  fit 
alors  le  commerce  pour  *on  propre  avantage.  I.'adntt- 
ni-tratcur,  en  la  servant,  acquit  une  immense  fortuoe 
Chacun  »'etirirhit.  Il  créa  eoeore  un  autre  établissement 
à P.ilna  , rn  remontant  le  Gange  jusqu'à  trente  lieues  de 
Ib Tiare»  , celle  antique  érolr  des  hrarhmauc*. 

Tant  de  services  lui  méritèrent  le  gouvernement  fè- 
néial  drs  établisse  mru»  français  è Pondichèri , en  174*. 

Le  fut  alors  que  la  guerre  s'alluma  entre  l'Angleterre  et 
la  France.  On  a déjà  remarqué  que  le  contre-coup  de 
ce*  guerres  »e  fait  toujours  sentir  aux  eitréaritca  du 
monde  , en  Asie  et  en  Amérique. 

Le»  Anglais  ont  , à quatre  vingt-dix  mille*  de  Poodi 
chéri . la  ville  de  Madras  , dans  la  province  d'Arcate.  Lot 
élabliv-ement  rst  pour  l'Angleterre  ce  que  Pomiichén 
est  pour  la  France.  Le*  deux  ville»  sont  males;  mai»  1» 
commerce  r»t  si  vaste  de  ee  monde  au  nôtre,  findusirse 
enropeane  est  vt  active , si  supérieure  à celle  des  I» 
dit- ns , que  ce»  deux  rulnuiei  pouvaient  «'enrichir  uu» 

»e  nuire. 

Duplrix.  gouverneur  de  P tndirbfri , et  chef  de  la  n» 
lion  française  dan»  le»  Inde»,  avait  proposé  la  nruiralité 
à la  compagnie  anglaise.  Rien  n’était  plus  convenable  à 
de*  commerçan»  , qui  ne  doivent  point  vendre  des  étoffes 
et  du  poivre  à main  armée.  Le  commerce  e*r  fait  pour 
être  le  lien  de»  nation»,  pour  rou»oler  la  terre . et  non 
pour  la  dévaster.  L'humanité  et  la  raison  avaient  fait  ces 
offre*;  la  fierté  et  l'avarice  |rv  refusèrent.  Le*  Anglais 
se  dallaient  , non  sans  vraisemblance . d'être  aisrinem 
vainqueurs  sur  lesnirr»  d>>  l'Inde  comme  a il  leur*,  et  d'a- 
néantir la  compagnie  de  France. 

Mahé  de  La  Ilourdonnaie  était,  comme  le»  Duquesne, 
le»  Hart , !r»  lluguai  Tmuin,  capable  de  faire  beaucoup 
avec  peu  , et  aii»«i  intelligent  dan*  l«  commerce  qu*h»bal* 
dan*  la  marine.  Il  était  gouverneur  des  îles  de  Bourbon 
et  de  Maurice,  nommé  à ce»  emploi»  par  le  roi . et  g* 
raiil  au  non»  de  la  compagnie.  I'm  ile»  étaient  devenues 
florissante»  mus  son  administration  : il  sort  enfin  «le  Cik 
de  Bourbon  avec  neuf  vaisseaux  armés  par  lui  en  guerre  , 
chargé»  d'environ  deux  mille  trois  cent»  blanc»  et  de  bat! 
cent*  noirs,  qu*i!  a disciplinés  lui-même,  et  dont  il  a 
fait  de  bon*  caitonnien.  une  escadre  anglaise  . sous  l'a- 
miral Harnet  , croisait  dan*  cri  mm  . défendait  Madras  . 
inquiétait  Pond  ici»/ ri , vl  ferait  beaucoup  de  prise*.  (I 
attaque  cette  escadre,  il  U disperse,  et  *e  bote  d'aller 
mettre  le  siège  devant  Madra*. 

U juillet  1746)  I.Vs  depuScs  vinrent  lui  represeute* 
qu’il  n'était  pas  permis  d attaquer  les  terre»  du  grand 
mogol.  Il»  avaient  raison  ; c'est  le  comble  «le  la  fsibinw 


vait  le  français,  rt  rendit  de  grand*  service»  à la  compagnie  des  Indes.  C'est  lui  qui  traduisit  l'Esour-Faîdo m 
j'ai  rrmii  le  maousrrit  à la  bibliothèque  du  Roi. 
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asiatique  de  le  eoudrir,  el  «le  l'audarr  europeana  de  le 
tenter.  I*ei  Français  débarquent  uni  r»»i*liinef  ; leur 
canoo  f»i  amené  devant  lea  muraille»  dr  la  ville  ru  «I  for- 
tifiée. défendue  par  une  garnison  dr  cinq  revit»  soldat*. 
L rlabliunnriil  anglais  consistait  dan»  le  fort  Saint* 
(itnrfft  , où  étaient  tou»  le»  nufariui  : düu  la  tille 
qu'on  nomme  blanche  , qui  ucM  habiter  que  par  de» 
huropéau* , el  dan»  relie  qu’on  nomme  .Voire,  peuplée 
de  négociant  et  d'ouvrier*  de  tonte»  leo  nation»  de  l'Inde, 
Juif»  . lia  nian»  , Arménien»,  mahoinélan»  , idolâtre», 
n«gre»  de  différente»  e*péce»  , Indien»  rougrs  , Indien* 
de  couleur  brousée  : cette  multitude  allait  à cinquante 
uhIIi*  snor*.  I.e  gouverneur  fut  bientôt  obligé  de  »e  ren- 
dre. la  rançon  de  la  ville  fut  évaluée  à onte  cent  mille 
pagode»,  qui  valent  environ  neuf  million»  de  France. 

La  Bouidonnaie  avait  un  ordre  exprès  du  iuini*tere 
à*  ne  garder  aucune  de*  cunquêtet  qu'il  pourrait  faire 
liant  l'Inde  , ordre  peut-être  inconsidéré  . comme  tou» 
crut  qu'on  donne  dr  loin  mit  de»  objet»  qu’on  n‘e»t  pa» 
à portée  de  connaître.  Il  exécuta  ponnuclleiuenl  rrt 
ordre,  et  reçut  de*  otage»  et  de»  »ùrrté»  pour  le  paie- 
ment de  cette  couquete  , qu’il  ne  gardait  pa«.  Janiait  t.n 
I ne  »ut  ni  mieux  obéir,  ni  rendre  nu  plu»  grand  »ervice. 

‘ Il  eut  encore  le  mérité  de  mettre  l'ordre  dan»  la  ville  , de 

I ralmer  le»  frayeur»  de»  fi-tnmc»  , toute»  réfugier*  daua 
I de*  temple*  et  dan*  de*  pagode»,  de  le»  faire  reconduire 

ehea  elle»  avec  honneur,  et  dr  rendre  rnliii  la  nutiou  vie- 
I oriente  respectable  et  cliere  aux  vaincu». 

Le  sort  de  la  France  a presque  toujours  été  que  **•» 
mlrepn*es,  et  même  te»  aucce» , hon  de  «e»  frmuiere», 
lui  »onl  ilevfwirt  funestes.  Dupleit , gouverneur  de  la 
compagnie  de»  Indes,  eut  le  malheur  d’ètre  jaloux  dr 
La  ttourdonuaie.  Il  cassa  la  capitulation . s'empara  de 
«fi  vnuriui , el  voulut  iiiénte  le  faire  arrêter.  Lr*  An- 
glais el  le*  habitant  de  )|adra»,  qui  comptaient  sur  le 
droit  de»  gen»,  demeurèrent  interdit»  quand  on  leur  an* 
Moça  la  violation  du  traité  el  de  la  parole  d'honneur 
donnée  par  La  Bourdounaie.  Mai»  rindigiialiou  fut  ex- 
trême quand  Dupirii,  »'étanl  rendu  nuitre  de  la  ville 
Notre , la  détruisit  de  fond  ru  rnmbie.  belle  liarhai  ie  ül 
beaucoup  de  mal  aux  colon»  innocent . tan»  Taire  aucun 
Lien  au»  F ra  tirai*.  La  rançon  qu’ou  devait  recueillir  fut 
perdue  , et  le  nom  français  fut  en  borreur  dan»  l'Inde. 

Au  milieu  de»  aigreur»,  de*  rr proche»,  de»  voir*  de 
fait,  qu’une  telle  conduite  produirait  , Luplhx  lit  •ignrr 
par  le  ronseil  de  Pondicberi  . el  par  le»  principaux  ci- 
toyen* qui  étaient  à se»  ordre»  , le*  mémoire*  le»  pin» 
outrageait»  contre  luii  lival.  On  l'accutait  d’avoir  exigé 
de  Madras  une  rançon  trop  faible  , et  d'avoir  reçu  pour 
lui  de»  présent  trop  considérable». 

Lutin,  pour  prix  du  plu»  >iguaté  service  , le  vainqueur 
de  Madra»  , en  arrivant  a Pari»,  fut  enfermé  à la  Ba-üile. 

II  y resta  Irais  an»  et  demi , pendant  qu'on  envoyait 
chercher  de»  témoins  roture  lui  dan*  I Inde.  La  permis* 
non  de  voiraa  femme  et  ses  cnf»n*  lui  fut  refuser,  t'ruel* 
Iraient  puni  sur  le  soiipeou  seul,  il  t-oulracla  dan»  «a 
pri»on  une  maladie  mortelle  : niai»  avant  que  celle  per* 
*émtiuo  terminât  sa  vie  , il  fut  déclaré  innocent  par 
I*  comiiMâeion  du  ronseil  nommé  pour  le  juger  ( à fé- 
vrier 1761  }.  On  duuia  si,  dan»  rrt  état , c’était  une  eon- 
solalion  ou  une  douleur  de  plu»  d'élrc  juxitié  «i  lard  r| 
»i  inutilement.  Nulle  rerotupruse  pour  sa  famille  de  la 
part  de  la  euur.  Tout  le  pu  Nie  lut  en  donnait  une  fiai  - 
leme  en  nâiumaul  La  Bourdoruiaie  le  vengeur  de  la 
France  el  la  victime  d«  l'envie. 

Mai»  bientôt  le  publie  pardonna  à son  ennemi  Lu- 
pin* , quand  il  défendit  Poudichéri  contre  les  Anglais, 
qui  l'a** «è gèrent  parterre  el  par  mer.  I.'amiral  Boscawen 
! «iul  |‘a»«tégcr  avec  environ  quatre  mille  soldat»  anglais 
nu  Hollandais.  et  autant  d'iudiena.  renforcés  encore  de 
la  plupart  de»  matelot»  de  sa  (lotte,  composée  de  vingt 
et  une  voiles.  H.  Dupleix  fut  a la  fois  commandant , in 
getiicur.  artilleur,  nniuilionnaire  : m soins  infatigable» 
furent  surtout  seconde»  par  U.  de  Bu»si  , qui  repoussa 
•«uvrni  le*  auiégrsni  à la  télé  d'un  corps  de  volontaire». 
Tous  les  officiers  y signalèrent  un  courage  qui  méritait 
I»  reformai ‘Sauce  de  la  pairie.  belle  capitale  de»  colo- 
nie» française* , qu'on  u'avail  pas  crue  en  étal  de  résis- 


ter, fui  tAtivée  relie  fois  ( 17  octobre  1-48  I.  Le  fut  une 
de»  operation»  qui  valurent  enfin  à H.  Lnplrix  le  grand 
cordon  de  Saint  • Louis , honneur  qu'on  n’avait  jamais 
fait  à aucun  homme  hor»  du  service  militairr.  Non*  vi  r- 
rotH  comme  il  devint  le  protecteur  et  le  vainqueur  de» 
vice  roi»  de  l'Inde  , et  quelle  catastiopbe  suivit  trop  de 
gloire. 

CHAPITRE  XXX. 

Paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Tîan*  ce  flux  et  ce  reflux  de  succé»  et  de  perles  , roui 
muns  à presque  toute»  le*  guerre»,  I»uis  \ V n*  eesaait 
d'être  victorieux  dan»  le»  |*ay»-Ba».  Déjà  Maotrirbl  était 
prêt  de  tr  rendre  au  mai  celui  de  Saxe,  qui  l'avcie-geait , 
âpre*  la  plu*  savante  nprrhr  nue  jamais  général  eût 
faite  , et  de  là  ntl  allait  droit  à Nimègue.  Le»  Hollandait 
étaient  confirmé*;  il  y avait  en  France  per*  dr  trente- 
cinq  mille  de  leur*  soldat»  prisonnier»  de  guerre.  Le»  dé 
K»*t.e»  plu»  grand*  que  ceux  de  Cannée  »«■-  1 semblaient 
menacer  celle  république-,  mai»  ce  que  h France  ga- 
gnait d'un  enté , rlle  le  perdait  de  l'autre  : »e»  colonie» 
étaient  exposées,  son  commerce  périmait , elle  11 'avait 

filus  de  rai-veaux  de  guerre.  Toute*  le»  nation*  souf- 
raient , H toutes  avaient  be«oin  de  la  paît . comme  dan* 
le»  gueire»  précédentes.  Pré*  de  sept  mille  vaisseaux 
marchand»  . voit  de  France  , soit  d'Kspaghe,  ou  d'Angle 
terre  , ou  de  l|<tlandr,  avaient  été  pris  dan»  le  cour*  de 
ce»  déprédation*  réciproque*  : el  de  là  on  peut  conclure 
que  plu»  de  cinquante  mille  fauiillr.*  avaient  fait  de 
grande»  pertes.  Joignes  à ce»  désastres  la  multitude  des 
morts,  la  difficulté  de»  recrue»;  c'est  le  sort  de  loitlc 
guerre.  I.»  moitié  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  , le*  Pay* 
Ba»,  éiaiciil  ravagés;  et  pour  accroître  et  prolonger  tant 
de  malheur*,  l'argent  dr  l'Angleterre  el  de  |,i  Hollande 
f«v-'it  venir  trente  cinq  mille  Russes,  qui  étaient  déjà 
dans  la  Franrunie.  On  allait  voir,  vers  le»  frontière»  dr 
la  France,  le*  même»  troupe»  qui  avaieut  vaiuru  lr* 
Turc»  cl  le»  Snétluss. 

Ce  qui  caractérisait  pin*  parlieulièrcmrnl  celle  guerre, 
c'en  qu’à  chaque  victoire  qne  Loui»  XV  avait  rem 
pnrli-e  . il  avait  offert  la  paix,  el  qu’on  ne  l'avait  jamais 
acorptèe.  liai»  enfin  . quand  on  vil  que  Mavlrielil  allait 
tomber  après  Berg  op-Zoom , et  que  la  Hollande  était  en 
danger,  le*  ennemi»  demander  en!  aus-i  cette  paix  de- 
venue nécessaire  à fout  le  monde. 

( ici  octobre  i*,8  ( Le  marquis  de  Saint  Sévrrin,  l'un 
de»  plénipotentiaire*  de  France  an  congre»  d’Aix  la-l’lia 
pelle  , commença  par  déclarer  qu’il  venait  accomplir  le» 
paroles  de  *011  maître  , * qui  voulait  faire  U paix  , non 
en  marchand,  niai»  en  roi.  » 

Loui»  X V ne  voulut  rien  pour  liai . mai*  il  fit  tout 
pour  »e»  allié»  ; i|  assurait  , par  cette  paix  , le  royaume 
de»  deux  Sicile»  à don  Carlo*,  prince  de  ton  mur;  il 
établit  dan»  Parme.  Plaisance,  el  Guastalla,  dm»  Philippe 
son  gendre  ; le  duc  de  Modène  ton  allié,  et  grndre  du 
duc  d'Orléans  régent , fut  remis  en  poMcaeion  de  son 
pays  , qu’il  avait  perdu  pour  avoir  pri»  le*  intérêts  de  la 
France.  Gêne»  rentra  dan»  tou*  scs  droit».  Il  parut  plu» 
beau  , el  même  plu*  utile  à la  cour  de  France  de  ne  pen- 
ser qu'au  b©  (belle  de  h-j  allié»,  que  de  Rr  faire  donner 
deux  ou  troi*  ville»  de  Flandre  . qui  auraieut  été  un 
éternel  objet  d<-  jalnu-ie. 

L’Atiglcierrr  , qui  n'avait  eu  d’autre  intérêt  particulier 
dan*  cette  guerre  universelle  que  relui  d’un  vaivu-an  , y 
perdit  beaucoup  dr  In-sor»  cl  de  sang;  cl  la  querelle  de 
ce  vaisseau  resta  dan*  le  même  étal  où  elle  était  aupa- 
ravant. Le  roi  dr  l'niue  fui  celui  qui  retira  le*  plu* 
grand»  avantages  : il  cou*erva  la  conquête  de  la  Silène 
dan»  un  temps  où  loutei  les  piiittaucei  ataieui  pour 
maxime  de  ne  toufTrir  rat,randi«*rmrnt  d'aucun  p>i  ne. 
Le  duc  de  Savoie  , roi  de  Sardaigne  , fut , apré*  le  roj 
de  PruMe  , relui  qui  gagna  le  pin»  , la  reine  de  Hongrie 
ayant  pavé  son  alliance  d'une  partie  du  Milanais. 

Apré*  celte  paix  . la  France  te  rétablit  faiblement. 
Ator»  l'Europe  clnétirnne  «r  trouva  partagée  entre  deux 
grand»  parti*  qui  »e  ménageaient  l’un  l'autre,  et  qui 
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soutenaient  chacun  dr  leur  côté  celle  balance,  le  pré 
texte  de  lanl  de  guerre»,  laquelle  dcrrail  aMurcr  une 
élemelle  paix,  Les  étal»  de  l'impératrice  reine  dr  lion- 
(•rie,  cl  une  pallie  de  l'Allemagne,  la  P.u>«ir.  l'Angle- 
Irrre  , la  Hollande.  la  Sardaigne,  composaient  une  Je 
ce,  grande»  factions.  L'autre  était  foruiér  par  la  France, 
l’Etpagnr.  le»  Deux  Sicile* , la  Prune,  U Suède. Toute» 
le*  pui»*auce»  rotèrent  armée»:  cl  on  opéra  uorcpo» 
durable  . par  la  craiulc  même  que  le*  dt  ut  moitié*  de 
l'Europe  semblaient  inspirer  l'une  à l'autre. 

Louit  XIV  avait  le  premier  entretenu  ce»  ncnibmt*«» 
armée»  qui  forcèrent  le* autre*  prince»  à faire  le*  mêmes 
elTnrU:  de  sorte  qu 'après  la  paix  d'Aii  la-Uiapelle , cri 
174s,  le*  pui'Miuce»  ebrétirune»  de  FKuropc  curent  en 
xirou  un  million  d'hommes  ».»u*  le- arme*,  au  détriment 
de»  arl*  et  de*  profession*  nécr«»aire»,  surtout  de  l’agrt- 
culture  : on  ne  flatta  que  de  longtemps  il  n’y  aurait 
aucun  «preneur,  pareeque  tou*  le*  étal»  étaient  artiic* 
pour  *c  défendre  : mai*  on  *r  flatta  eu  tain. 


CIIAPIÏBE  XXXI. 

Étal  de  rEurapt  en  i~5G.  liiK'n»»  idruil*.  Cc<i»pirntii>i!i 
cl  eappUrt»  en  Stiitfr  Guerre»  funetle»  paur  quelque» 
lerrih'ire * rrrt  le  Canada.  Priie  de  Port-Hahan  par  le 
maréchal  de  lUchelieu. 

L’Europe  entière  ne  vit  guère  luirr  de  plu»  beaux 
jour*  que  depuis  la  paix  d'Aix-la  I bapelle  . en  17**. 
jusque  ver*  l’an  1 7 1>^.  Le  commerce  flr>ri*»ait  de  Peters- 
bourg  ju*qu'à  l'.adii:  le*  beaux  arl»  étaient  partout  en 
honneur:  on  voyait  entre  toute?  le»  nation»  une  corres- 
pondance mutuelle  : l'Europe  re*»+mbl»if  A une  grande 
famille  n unie  »pré*»e*diflèient*.  Le*  malheur» nouveaux 
de  I Kttrnpe  semblèrent  être  annoncé*  par  de*  tremble- 
men*  de  terre  qui  *e  firent  *eniir  en  plusieurs  province», 
mai»  d'i  ne  manière  plu»  terrible  à Lisbonne  qu'ait- 
leur*.  Fit  grand  lier»  de  cette  ville  fut  ittnmr  *ur  »e» 
habitau* t il  } priit  près  de  lien'*  mille  péri  une»  : et 
fléau  s'étendit  en  Espagne:  la  petite  ville  de  Sélubal  fut 
presque  détruite  , d autre»  endommagée»;  la  mer.  »’è|e- 
vanl  ati-dc-su*  de  la  eliauiiée  dr  Gadix  . engloutit  tou»  ce 
qui  *e  trouva  *ur  le  rhemin:  le*  *ecmi*»c»  de  la  terre 
qui  ébranlaient  l’Europe  *c  firent  sentir  de  même  en 
Afrique;  et  le  même  jour  que  le*  hpbilau*  de  Lisbonne 
p.  lissaient . I>  t»  rre  «‘ouvrit  auprè*  de  Maioe;  une  peu- 
jdade  eniii  icd'Arabeffut  cn*evilie  dans  de*  abîme*;  le* 
ville*  de  Fer.  et  de  Méqiiitiex  furent  encore  plu*  tuai 
traitée»  que  Lî-bonne. 

{ *0  juin  1756  ) Ce  fléau  «cmMail  devoir  faite  rentrer 
le*  homme*  en  eux  même*  . ei  leur  faire  «entir  qu’il*  ne 
tout  en  rflel  que  de*  victime,  dr  la  mort , qui  doivent 
au  nvoin*  »e  consoler  le*  un»  le*  autre*.  Le*  Portugal* 
crurent  obtenir  la  démence  de  Dieu  en  fe*ant  brûler 
de*  Juif»  et  d'autre*  hnnime»  dan»  ce  qu'il*  apprl'rnt 
un  âtxoov  rl. , acte  dr  fù  , que  le» autre*  nation*  regar- 
dent comme  un  acte  de  barbarie  : m-»i*  dè*  ce  tenvp*  là 
même  on  prenait  de»  meiure»  dan»  d’autre*  partir*  de 
l'Europe  pour  rmanglanlcr  celle  terre  qui  s'écroulait 
mu*  no*  pied*. 

I.a  première  rala*lropbe  funole  se  passa  en  Suède. 
Ce  rnuumt  «'lait  devenu  une  république  dont  le  roi 
nV-taii  que  le  premier  mngi'lrai.  Il  était  obligé  de  *r  con- 
former ù I»  pluralité  de»  voix  du  sénat:  le*  état*,  rom- 
posé*  de  la  n**b|e**e  . île  la  lu  iirgeoi'ir  . du  clergé  . et 
de»  paysan*  . pou* aient  reformer  le*  lois  du  «mal  , mai* 
le  roi  ne  le  pouvait  p .*. 

1 Juin  vçcÈ  J Qnrb|tie*  seigneur»,  plu*  attaché»  an  roi 
qu'aux  nonv elle*  loi*  de  la  patrie,  conspirèrent  contre 
le  sénat  en  faveur  du  monarque  : tout  fut  découvert  : 
le»  conjuré*  furent  puni»  de  mort.  Ce  qui . dan*  un  étal 
furrmei*  monarchique , aurait  pa«*é  pour  une  action 
terlueii*e.  fut  regardé  comme  une  trahison  infâme  dan* 
un  paya  devenu  libre  : ainsi , le»  même*  action»  août 
crime*  ou  vertu*  selon  lr*  lienx  et  selon  le»  trmp* 

Celle  aventure  indi'posa  la  Suède  contre  son  roi.  et 
contribua  ensuite  à faire  dérlan  r la  guerre  c»mnte  nou* 


le  verrons  | à Frédéric , roi  de  Prusse  , dont  la  soeur  avait 

époux*  te  roi  de  Suède. 

Le»  révolution»  que  ce  même  rx>i  dr  Prusse  et  »e*  rnn* 
mi*  préparaient  de*  loi»  étaient  un  feu  qui  couvait  mui 
la  rendre  : re  fi  u embrasa  bientôt  l’Europe,  mai»  leiprr- 
micrc*  t-linrellc»  vinrent  d’Amérique. 

Une  lip  rr  querelle  entre  la  France  et  l'Angleterre  , 
pour  quelque*  lerrain»  sauvage»,  ver*  F A radie  . inspira 
une  nouvelle  politique  à tou*  le»  souverain»  d’Europe, 
Il  e*l  utile  d’observer  que  celte  querelle  «-tait  le  fruit  «J# 
la  négligence  de  tou»  le*  ministres  qui  travaillèrent . ro 
171a  «rl  17**'.  au  traité  d Clrechf.  La  France  avait  cédé 
à l'Angleterre,  par  ce  traité.  l'Acadie,  voisine  du  Canada, 
•ver  toute»  se»  ancienne»  limite»:  mai*  on  n’avait  pat 
spécifié  quelle*  étaient  ce*  limite,;  on  le»  ignorait  : c’e»4 
une  Unie  qu  on  n’a  jamais  commise  dan*  de»  contrat» 
«••Ira  particulier».  De*  démâté*  ont  résulté  néecMtre- 
mrist  de  celle  omission.  Si  la  philosophie  et  la  fa«ier*e 
mêlaient  des  querelle»  de»  homme»,  elle*  leur  feraieoi 
voir  que  1rs  Français  et  le.»  Anglais  *e  disputaient  un 
P» J*  Mit  lequel  il»  n'avaient  aurun  droit  : mai*  ce*  pre- 
mier» principes  uVutrent  point  dan*  le»  affaire*  du 
monde.  Luc  pareille  dispute  élevée  entre  de  riuipte» 
commerçai..»  aurait  né  apai.ee  en  deux  heure»  p»rd>* 
arbitre»:  mai*  enlie  de»  eourunnr»  il  autlii  de  l'ambition 
ou  de  I humeur  d'un  simple  commissaire  pour  broie 
veroer  vingt  étal*.  On  «misait  le»  Anglais  de  t*e  chercher 
qu  à di  Irtiire  entièrement  le  commerce  de  la  France 
dan*  celle  partie  de  l’Amérique.  ||«  étaient  trr*  supé- 
rieur* par  leur»  nombreuse,  r\  riche»  colonie»  dan*  TA- 
mrrique  sept*  niiionalr  ; il*  Criaient  encore  plu*  *or 
mer  par  leur»  flottes:  et  ayant  détruit  la  marine  de 
France,  dan*  la  guerre  de  i?4»  , il*»*  flattaient  que  ri*« 
ne  leur  résisterait  ni  dan*  le  Nouveau  Monde  . ni  w 
no»  mer»;  leur»  espérance»  furent  d'abord  trompée*. 

I b commencer*  ni , en  1755  , par  attaquer  le*  Kr«n- 
e;ii»  ver»  le  Gatiada:  et  . um  aucune  déclaration  de 
guerre,  il*  priieul  plu»  de  troi»  rem*  vai-.eaui  me 
chauds,  comme  onfaiairait  de»  barque»  de  contrebande: 
il»  » emparèrent  même  de  quelque*  navire*  de*  au*r<« 
nation.  . qui  portaient  aux  Français  de*  mare  bandées. 
Le  roi  de  France,  dan*  ce*  conjoncture* . eut  une  con- 
duite tonte  différente  de  celle  dr  Loni*  MV.  1 1 <e contenta 
d abord  dr  demander  jusliee  ; il  ne  permit  pa*  aexilrtnmt 
alors  à »c»  sujet*  d'armer  en  courM.  Loui*  XIV  avait  parlé 
tou  veut  aux  autre*  cour*  avec  supériorité:  Ixmi*  \V  ht 
•rniir  dan»  toute»  le*  cour*  la  supériorité  que  le*  Ani-Di» 
afleruirnt.  On  avait  reproché  à Louis  XIV  nue  m- 
hitiun  qui  tendait  mr  terre  à la  tnoiiarehir  uni  vers.- Ile  ; 
Loni*  XV  lit  connaître  la  MpèriotM  rcdle  que  le* 
Anglais  prenaient  sur  le»  mer*. 

(.rpeiidar.i  Lotii*  XV  » assurait  quelque  vengeance  ; 
*«*•  troupe*  battent  le»  Ang'ai*.  en  i-55,  ver*  le  t'anada: 
il  préparait  dm*  w*  port»  une  flotte  roni,idér»ble . et  il 
comptait  attaquer  par  irrre  le  mi  d'Angleterre.  George  lî. 
dar*t  ton  êleetural  d'Hanovre.  Celte  irruption  en  Aile 
nrapue  menaçait  l’Europe  d'un  embrasement  allume 
dan»  le  Nouveau- Monde.  Ccful  alor*  que  invite  la  politi 
que  de  l'Europe  fut  changer.  Le  roi  d Ansleu  rre  appela 
une  seconde  foi* , du  fond  du  Nord,  «renie  mille  Eusse* 
qu'il  devait  soudoyer.  I/empire  de  Hua-ia  était  l*j.l»ie  de 
l'empereur  et  de  l impi-ratrice  • reine  de  llnugrte.  Lr  rw 
de  Pru»*e  devait  craindre  que  le*  Rime*  . le*  Imperiaut 
et  le»  II. mot  rien*  ne  tomUaacnl  sur  lu».  Il  avau  rmireti 
rrni  quarante  mille  hoiumr»  en  arme*:  il  n'hrrila  pa*à 
*e  ligner  avec  le  roi  d’Angleterre,  pi  ur  rtnpei  ber  d’uu^- 
main  «pie  le*  Buter»  u entrassent  en  Allemagne  . et  pour 
fermer  de  l’autre  le  chemin  aux  Français  Voilé  d.mr 
encore  toute  l’Europe  en  artur*,  et  la  France  replongve 
dan*  de  nouvelle»  calamité,  qu'on  aurait  pu  éviter . ri 
ou  pouvait  *e  dérober  à m deaiinee. 

L*  roi  dr  France  etit  avec  facilité  et  en  un  moment 
tOUl  l’argent  dont  il  avait  boioio.  par  tir«-de  ce*  pmuvf  te* 
rr  .source»  qu'on  ne  peut  eonnai'retpre  danauu  royaume 
aussi  opulent  que  I,.  France.  Vingt  place*  nouveU«*de 
fermier*  généraux  et  quelque»  enspranl»  «uHirrnt  p-nir 
•ou  tenir  le»  prenuère»  a mire»  de  la  gtiv.re  ; facilite  fo 
acte  qui  ruina  bientôt  le  royaume. 
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CHAPITRE  XXXI. 


îfm: 


On  feignit  de  mrnarrr  lr»  «.tri  «le  F Angleterre  Ce 
1 ii'ét.iii  plu*  le  temps  où  |-i  reine  Elisabeth . lire  le  »e- 
runn  <le  «riwuli  Anglais,  #jml  l'Ecosse  ■ craindre, 

• t pouvant  a peine  en  tenir  l'Irlande . soutint  le*  pro 
! digieux  rtlorl*  de  Philippe  11.  l.e  rni  d'Angleterre  . 

' tirorpr  Il , »c  crut  oblige  dr  faire  venir  dr§  Hanovrien* 
et  de*  llcssois  pour  d«  fendre  »r»  côte*.  L'Angleterre. 

; qui  ««‘avait  pa»  prévit  jget  le  suite  «le  son  entre  prive . 

murmura  de  w noir  inondée  d'etranger*  : plusieurs  ci 
j idjmii  pâli  rent  de  la  tirrlv  à la  crainte,  et  tremblèrent 
' pour  le«ir  liberté. 

! Le  gouvernement  anglais  avait  pr»«  le  change  sur  le* 
dtwilir  de  la  Francr  : il  craignait  une  invasion,  et  il 
ne  songeait  pa»  à File  de  Miner  que , ee  fruit  de  tant  de 
I deperiM  » prodiguée»  dans  l'ancienne  purrre  de  la  «ue- 
eeioioti  <1  Espagne. 

Le*  Anglais  ataienl  pria,  dmimc  on  a vu.  Minnrque  ; 
»ur  i‘E»papne  : la  possession  de  celle  conquête,  »«iurr* 

I par  tou»  lev  traité* . leur  était  pli»  importante  que  fït- 
' iiralcar  . qui  u'cvl  point  un  port  , rl  leur  dounait  IVnv 
1 pire  de  la  Mèditrrranér.  I.e  roi  de  France  envoya  dan* 
relie  île,  sur  la  Un  d'avril  1 17M  ; . le  maréchal  dur  de 
Richelieu. avec  environ  vingt  bataillon*,  escorlésd'une 
doniainr  de  V4i*aeaux  du  premier  rang,  et  quelque* 

! frégate*  que  le*  Anglais  11e  croyaient  pa»  «*lre  «ilôt 
| prête*  : tout  k fut  à point  nomme  , et  rien  ne  l'était 
1 du  cuir  dr»  Anglais.  11»  tentèrent  au  moiti.»  . mai*  trop 
tard.  d’aUaquer  au  moi*  de  juin  la  flotte  f.  anrainc  rom- 
’ mandée  par  le  inarqui»  de  la  tîallissomiière.  Celte  ba- 
taille in-  leur  eût  pas  conservé  l'ife  de  Minorquc  , mais 
elle  pouvait  sauver  leur  gloire.  I. entreprise  fui  infruc- 
tueuse. le  marquis  de  La  làalliseonniere  mil  leur  flotte 
eu  désordre  cl  la  repoussa.  Le  ministère  anglais  vit 
quelque  |emp*  ‘avec  douleur  au 'il  avait  forcé  la  Francr 
a établir  une  marine  redoutable. 

U restait  aux  Anglais  l'espérance  de  défendre  la  cita- 
delle de  Port- Jlabon  , qu’un  repardait  après  Gibraltar 
comme  la  place  de  l'Europe  la  plu»  forte  par  sa  situation, 
parla  nature  de  son  terrain  . et  par  trente  an*  de  soin* 
qu'ou  avait  où»  à la  Tortiller  : r 'riait  parfont  un  roc 
! nui;  c'étaient  dr»  fovvr»  profond»  de  vinpt  pied»,  et  en 
quelques  endroit»  de  trente  . taille»  dan*  ce  roc  : r'etairiit 
quatre  - vingt»  mine*  sou*  des  ouvrapes  devant  lesquel» 
il  était  impossible  d'ouvrir  la  tranchée;  tout  était  impé- 
nétrable au  canon,  et  la  citadelle  était  enloorér  partout 
<]f  res  fortilicalion*  extérieure*  taillées  dan*  le  roc  vif. 
Le  maréchal  de  Richelieu  tenta  une  entreprise  pli 


faire  entrer  dan»  le  pori  de  Malmn  un  ronvoi  qu’il  eseor-  1 
lait,  condamné  par  une  mur  martiale  à être  arqoehusé, 
en  vrrtu  d une  arieienne  lui  portée  du  temps  de  Lhar- 
l>-«  II.  En  vain  le  niars-rhal  de  Richelieu  rnvny  a à l'auteur 
de  cette  histoire  une  déclaration  qui  justifiait  l'amiral  I 
Hynp,  déclaration  parvenue  bientôt  au  roi  d'Angleterre  ; 
rn  vain  les  jnpe«  memes  recommandèrent  finement  le 
rondamné  à la  clémence  du  roi  . qui  a le  droit  de  faire 
prace  ; ret  amiral  fui  exéettté.  Il  Hait  fil»  d'un  autre  ami- 
ral qui  avait  gapnè  la  bataille  de  Me**inr  en  )?|9.  Il 
mourut  avec  une  grande  fermeté  ; rt  avant  d'être  frappé,  i 
il  etuny»  son  mémoire  jiisliliratif  à l'auteur , et  »e#  re-  • 
mereicmen»  au  maréchal  de  Richelieu  f * ». 


hardie  que  n'avait  été  celle  de  llerg-  op  - Zoom  ; ce  fut 
de  donner  à - la  foi»  un  avant  à tous  ces  ouvrage*  qui 
défendaient  le  corps  de  la  place.  Il  fut  secondé  dans 
cette  rutrepri*e  audacieuse  par  le  comte  de  Alaillrboii, 
qui  dans  celle  gurrre  déploya  toujours  de  grands  talen», 
d«  jè  exercés  dans  l'ilaljp. 

Ou  descendît  dans  le»  fo<*é»  malgré  le  feu  de  Farlille- 
1 rie  anglaise  : ou  planta  des  rebelles  baules  de  Irrite 
j pied*  : les  ollicier»  et  les  soldats,  parvenu»  au  dernier 
échelon  . s'élancaient  »ur  le  rue  en  montant  sur  le* 
rpaule»  les  uns  des  autre»  : e'esl  par  cette  audace  difficile 
i à comprendre  qu’il*  m*  rendirent  maîtres  de  loti»  le»  ou 
vrage*  extérieurs.  Le»  troupe*  s’y  portèrent  avec  d'autant 
plu*  de  courage,  quelles  avaient  à faire  à près  dé  trois 
1 mille  Anglais  secondés  de  tout  ce  qoe  la  nature  et  l'art 
avaient  fait  pour  les  défendre. 

Le  lendemain  la  place  te  rendit  ( s5  juin.  > Le*  Anglais 
ne  pouvaient  comprendre  comment  le»  suidai»  français 
avaient  escalade  ce»  f»**»» . dans  lesquel*  il  n'ëtail  guère 
pos-iblr  à un  homme  de  sang-froid  de  descendre,  tinte 
action  donna  une  grande  gloire  ait  gémi  al  de  la  nation, 
ma»»  ce  fui  le  dcriiirr  de  se*  suret-*  COlHr*  l'Angleterre. 

Un  fui  *i  indigne  ù Londres  de  n'avoir  pu  l'emporter 
rur  nier  contre  de*  Français,  nue  l'amiral  Bynp.  qui  avait 
cuuibaiin  le  marquis  de  La  lialli»«onniere  , fut  d'aprè* 
se»  instruction»  qui  lui  tirdunnaieui  de  tout  risquer  pour 


CHAPITRE  XXXII.  I 

f*o erre  r»  /f.'/cwafnr.  Ci»  électeur  de  Rrandehtur»  ee*i*U  I 
ù la  mai*  ’»  d’Julriche  « d t’empira  allemand  , à relui  de 
limite  . i la  France-  Remanier*  mernwakle*. 

On  avait  admiré  Louis  XIV  d'avoir  seul  résisté  à l’AI 
lemagne, à l'Angleterre,  à l'Italie,  à la  Hollande,  ré 
unies  contre  lui.  Nui»  avon*  vu  on  événement  plus 
extraordinaire:  un  électeur  de  Brandebourg  tenir  seul  . 
contre  le*  forer»  de  la  maison  d’Autriche,  de  la  Prance. 
de  la  Russie  , de  U Suède  , et  de  la  moitié  de  l'empire 
L'est  un  prodige  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  dis  j 
ripline  de  »e* troupe*,  et  à la  supériorité  du  rapifainr. 

I.e  hasard  peut  faire  gagner  une  bataille  ; mai»  quand 
|c  faible  résiste  aux  f irt*  »ept  minée*  dan*  un  pays  tout 
ouvert , et  réparé  le*  plu*  grandi  malheur*,  re  ne  peut  ■ 
être  l'ouvrage  de  la  fortune.  (!'r»t  en  quoi  cette  guerre  f 
di livre  de  mutas  vejlev  qui  ont  jamais  désolé  le  monde. 

On  a déjà  vu  que  le  second  roi  de  Prusse  était  le  «cul  ' 
prince  de  l'Europe  qui  eût  un  trésor,  rt  !e  seul  qui. 
avant  iui»  dan»  »c*  armées  «me  vraie  discipline,  avait  i 
établi  une  puissance  nouvellr  en  Allemagne,  On  a tu  I 
combien  le*  préparatif*  du  père  avaient  enhardi  le  lit»  i | 
braver  seul  la  puissance  autrichienne  , et  à s'emparer  de  I 
la  Si’éaie. 

L’impératrice  reine  attendait  que  le*  conjonctures  I ni  ' 
fourniment  les  moyens  de  rentrer  dan*  celle  province,  j 
t .Vût  été  autrefois  un  objet  indifférent  pour  l Europe , ; 
qu'un  petit  pay*  annexé  à la  Rolu-me  appartînt  à une 
maison  ou  a une  autre  ; mai»  la  politique  » étant  raflinéc 
plu*  que  pcrfo-iionnéexrn  Europe  , ait. si  que  Ions  le»  au- 
tres objet*  de  l'esprit  humain  . celte  peti'e  qtlereJle  a mi* 
sou»  le»  urine*  plus  de  cinq  cent  nullr  homme».  Il  n'y  | 
eut  jamais  tant  de  combattant  effectif* , ni  dan»  le»  «toi  - ] 
*:tdr*  , ni  dan»  le»  irruption*  de*  conquérant  de  l'Asie 
Voici  comment  celle  nouvelle  vcene  s'ouvrit 

Eli*-<  bel  b.  impératrice  de  Ru*«ie,  était  liée  avec  l'impé- 
ralrice  Marie-Thérèse  par  d’anciens  traités,  par  l'intérêt 
commun  qui  le*  unissait  contre  l’empire  ottoman  , et  par 
une  inclination  réciproque.  Auguste  III,  roi  de  Pologne 
et  électeur  de  Saxe  , réconcilié  avec  l'impératrice  reine 
et  attaché  à la  Rti«»ie,  à laquelle  il  devait  le  litre  de  roi 
de  Pologne , était  intimement  uni  avec  ces  deux  souve- 
raines. I>»  trois  puissance*  avaient  chacune  leur#  griefs 
contre  le  roi  Frédéric  I U d«-  Prusse.  Marie -Thérèse  voyait 
la  Silésie  arrachée  a »a  maison,  Auguste  et  son  conseil 
souhaitaient  un  dédommagement  pour  la  Saxe  ruinée 
par  le  roi  de  Prtl*ee  dan*  la  guerrr  de  17.ll  , et  il  y avait 
cuire  Elisabeth  et  Frédéric  tirs  sujet*  de  plainte*  person- 
nels. qui  souvent  influpiil  plu»  qu'on  ne  pense  sur  la  de* 
tinéfl  de»  état*. 

Le*  Iroi»  puissances , animée»  contre  le  roi  de  Pm**c. 
avaient  entre  elle»  une  étroite  correspondance.  d*»nt  et?  j 
prince  craignait  les  efl*e|s.  L'Autriche  augmentait  se» 
troupe»  . relie*  d'Eli*uLrih  étaient  prétr*:  niai»  le  roi  «Ir  ; 
Pologne,  élertetir  de  Saxe,  était  hors  d'état  de  rien  en 
Ireprendre;  le*  finance*  de  son  électoral  étaient  t puisées; 
nulle  place  considérable  ne  pouvait  empêcher  le*  Prit» 

il,'  Le  jour  qu'on  investit  le  fort  Saint  Philippe  . le  chevalirr  de  Laurrnei  , Italien  au  «ervice  de  France,  trouva 
dan*  une  maison  de  campagne  appartenante  a un  rontmiiUMirr  de  la  marine  anglaise,  parmi  ses  papiers,  la  laide 
de*  signaux  de  l'escadre  anglaise.  Le  maréchal  l'envoya  à AL  de  La  Gailitsonniérr . qui  la  reronnut  pour  ire*  exacte 
des  que  l'amiral  Byng  eitl  fait  des  «ignaux.  Ainvi  . M de  l.a  Gallisaonnicre  acquit  nu  grand  avantage 
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PRÉCIS  DU  SIÈCLE  DE  LOUIS  XV. 


*ien»  do  marcher  à Ihridr.  Autant  l'ordre  et  l'économie 
rendaient  le  Brandebourg  formidable . autant  la  dittip-i 
lion  avait  affaibli  la  Saie.  Le  conseil  mon  du  roi  de  Pu 
loUM  hésitait  beaucoup  d'rntttr  dam  de*  inntim  qui 
pouvaient  lui  être  lunette*. 

Le  roi  de  Prusse  u'hésita  pat,  el  de*  l'année  »-65  , il 
prit  teul . et  sait»  consulter  personne,  la  résolution  de 
prévenir  I*  * puissances  dont  il  avait  de  »i  grand»  om- 
brage». (16  jduiier  17H»)  Il  H ligua  d abord  avec  le  roi 
d'Angleterre,  dorteur  dTLmo*re  , »ur  le  relu*  dur  lit  la 
France  de  t'unir  à lui , s'assura  du  laodgravr  de  Ile»» 
et  de  b maison  de  Brunswick , el  reuoura  ainsi  à l'al- 
liance de  la  France. 

Cas  fut  alors  que  l'ancienne  inimitié  entre  let  maison* 
de  France  et  d'Aulricne  , fomenter  depuis  Lbat  le»  Quint 
et  François  I , fil  plaer  à une  amitié  qui  parut  sincère- 
meut  établie  . et  qui  étonna  toute*  le*  nation*.  Le  roi  de 
France,  qui  aiait  fait  une  guerre  *1  cruelle  à Marie 
Théré-e,  drvint  wii  allié  . et  le  roi  de  Prusse  . qui  avait 
été  allié  de  la  France  , devint  son  ennemi.  La  France  et 
l'Autriche  •'unirent  après  Irui»  renia  ans  d'une  discorde 
toujours  sanglautr.  Ce  qur  n 'avaient  pu  tant  de  traité* 
de  pais , tant  de  mariage* , un  mécontentement  reçu 
d'un  électeur,  cl  l'animosité  de  quelque*  per»ouues  jlora 
toute*  puissante*  que  le  roi  de  Pru*ae  avait  bles-éc»  par 
des  plaisanterie* , le  Ut  en  uii  uomnil.  Le  parlement 
d'Angleterre  appela  celle  union  m**j(ruau*« mai*  étant 
nécessaire,  elle  était  Irct-oalureile.  Ou  pouvait  même 
espérer  qur  cet  deux  uiaison*  puissantes  réunie»  , serait- 
dér*  de  la  Russie , de  la  Suède  , et  de  plusieurs  rtat#  de 
l'empire,  pourrairui  contenir  le  reste  de  l'Europe. 

(Mai  i;56)  Le  traité  fut  signé  à Vrrsaille*  entre 
Louis  XV  el  Marie-Thérere.  L'abbé  de  Urrni»,  depuis 
cardinal,  rut  seul  l'bouneur  de  ce  fameux  traite  . qui 
détruisait  tout  l'édifice  du  cardinal  de  Rirlielieu , el  qui 
semblait  en  élever  un  autre  plu»  haut  et  plus  vaste.  Il 
fut  bientôt  âpre*  ministre  d étal  , et  presque  aussitôt  di* 
gracié.  On  ne  voit  qur  de»  révolution»  datia  b»  affaire» 
publiques  et  parliruiicrrs. 

b roi  de  Prusse  , menacé  dr  tous  rôle»  . n'ru  fut  qur 
plu»  prompt  à »r  mr;trr  en  campagne.  Il  fait  inarelicr 
•r*  troupe*  dans  la  Saxe , qui  était  presque  *aua  d<  frusr  . 
comptant  *«  faire  dr  celte  province  un  rempart  contre 
la  puissance  autrichienne  , et  un  rhemin  pour  aller  jus- 

3 uè  elle.  Il  s'empare  d'abord  de  Leip»ick  ; une  parlie 
e son  armée  *e  présente  devant  Iirrtar  ; le  roi  Auguste 
te  retire,  comme  ion  prre  devant  ('.barlev  X II  ; il  quille 
*a  capitale , et  va  occuper  le  ramp  de  Pirna . près  de 
Kormgslrin . sur  le  ebrmin  de  b Rubéole  et  sur  b rive 
«le  CRIbr , OÙ  il  se  croit  en  sûreté. 

Frédéric  111  entre  dans  Dresde  en  maître  . *uu»  le 
nom  de  protecteur.  Ij  reine  de  Pologne  , 1Ur  de  l'empe- 
reur Josrpb  , n'avait  point  voulu  fuir  ; on  lui  demanda 
les  clefs  de*  archive».  Sur  le  refus  qu'cllt  St  de  le*  don- 
ner, on  se  mil  en  devoir  d’ouvrir  Ira  porte»;  la  reine  #e 
plaça  au-devant,  se  flallaul  qu'un  re»peelerait*»a  per- 
sonne et  sa  fermeté;  00  ne  respecta  ni  l'une  ni  l'autre  . 
elle  vit  ouvrir  ee  dépôt  de  l'étal.  Il  importait  au  roi  de 
Prusse  d'y  trouver  de#  preuves  de»  dessein»  de  la  Saxe 
contre  lui  ; il  trouva  en  1 ITet  de*  témoignages  de  la  crainte 
qu'il  inspirait  ; tuai»  celle  tnénsr  crainte  , qui  aurait  dû 
forcer  b cour  de  l)re*dr  à se  mettre  en  défense,  ne  ser- 
vit qu'à  la  rendre  la  victime  d'un  vuWiu  puissant.  Elle 
sentit  trop  lard  qu’il  edi  fallu  , dans  la  situation  où  était 
b Saie  depuis  tant  d'année* , donner  tout  à b guerre  ci 
rien  aux  plai*irs.  Il  e*l  dr»  position»  où  Fou  n'a  d'autre 
parti  à prendre  qur  celui  d*  se  préparer  à combattre  , à 
vaincre  , ou  à périr. 

| bq  septembre  17ÔC}  Au  bruit  de  relie  invasion,  le 
conseil  aulique  de  l'empereur  déclara  le  roi  dr  Prusse 
perturbateur  de  b paix  publique,  et  rebelle.  Il  était  dif- 
ficile de  faire  valoir  cette  déclaration  contre  un  prince 
qui  avait  près  de  cent  cinquante  mille  combatlauv  à ses 
ordres,  et  qui  passait  déjà  pour  le  plu»  grand  général  de 
l'Europe.  ;n  octobre)  Il  répondit  aux  luit  par  un»  ba- 
taille ; elle  se  donna  entre  lui  et  l'armée  autrichienne  , 
qu'il  alla  chercher  à l'entrée  de  la  Bohème  , prt-a  d’un 
bourg  nommé  Lovotiix. 


Cette  première  bataille  fut  indt-ciae  par  le 
de*  morts  ; mais  elle  ne  le  fut  point  par  1rs  suites  qu'cUt 
eut.  Ou  ne  put  empêche»  le  roi  de  bloquer  le»  Saxon* 
dan*  le  camp  de  Pirna  même  : let  Aulriebiena  ne  pamit 
jamais  leur  prêter  b tuain  , rl  cette  petit»-  arnvéa  du  i*i 
de  Pologuc  , composée  d'environ  Ireiae  à qualorxe  nulle 
liommc» , se  rendit  prisonnier»  de  guerre  *rp|  jour*  apre» 
la  bataille.  — 

Auguste,  dan»  celle  capitulation  singulière,  arnjevé 
nrment  militaire  entre  lui  el  le  roi  de  Prusse  , demanda 
seulement  qu'au  ue  fît  point  scs  gardes  prisonnier*.  Fré 
déric  répondit  * qu'il  ne  pouvait  écouter  celte  prier*  ; 
que  ccs  gardes  serviraient  infailliblement  contre  lui.  ri 
qu'il  ne  Toubit  pas  avoir  b peine  de  le*  prendre  une  se 
• onde  fuis.  ■ Celle  réponse  lut  une  terrible  leçon  à leu» 
les  prince»,  qu'il  faut  se  rendre  pui*sant  quand  on  a un 
voisin  puissant. 

Le  roi  de  Pologne,  ayant  perdu  ainsi  son  électoral  et 
sou  armée , demanda  de*  passe  port»  à son  ennemi  pour 
aller  en  Pologne:  ils  lui  furcm  aiu-mcnl  accordé* . an 
eut  b politesse  insultante  de  lui  fournir  dr*  chevaux  de 
poste.  Il  alla  da  *e»  état»  héréditaires  dans  soo  royaume 
rleelif , où  il  ue  trouva  personne  qui  proposât  to«  me  dr 
s'armer  pour  secourir  *on  roi.  Tout  l'électoral  fui  mis  à 
contribution  ; el  le  roi  de  Prusor  . ru  freaul  la  gorrre. 

I rouva  dan»  Ira  pays  cuvabi»  de  quoi  b soutenir.  La  reine 
de  Pologne  nr  suivit  point  son  mari  ; riic  resta  d-"* 
Drrsdr  . le  chagrin  y termina  bientôt  sa  vie.  L'Europr 
plaignit  relie  famille  infurluué*  ; niai*  dana  le  coursé* 
CCS  calamité»  publique*,  un  million  d«  famille»  « **uy  osent 
des  malbrur»  nmi  moins  grauds,  quoique  plu»  olomrv 
Les  magistrats  municipaux  de  Lripuck  tir»  ni  dm  rt 
motilrauce*  sur  les  contributions  que  la  vainqueur  Ira» 
imposait:  il»  *e  dirent  dan*  l'impuisaauee  de  payer;  an 
le»  mit  en  prison  , et  ils  payèrent. 

Jamais  on  ne  douna  Uni  de  bataille*  qu«  don»  refit 
guerre.  Les  Russes  entreri-nt  dans  le*  état*  |iru»iriu  par 
la  Pologne.  Le»  Français  , drvenu»  auxiliaire*  dr  b reine 
de  Hongrie  , combattirent  pour  lui  faire  reodre  relie 
nnmr  Silésie  dont  ila  avaient  contribue  ■ b dt-pouillrr 
quelques  années  auparavant , lorsqu'il»  étaient  |r»  alüni 
du  roi  de  Prusse.  Le  roi  d'Angleterre  , qu'on  avait  vu  k 
panisan  le  plus  déclaré  de  b aui*ou  d'Autriche  , devin» 
un  de  set  plu»  dangereux  eunrmis.  La  Suède  . qui  autre- 
fois avait  porté  de  si  grand*  roup»  à cette  msU^ 
riale  d’Autriche , la  servit  alors  contre  le  rui  de  Prusse  . 
moyennant  neuf  reat  mille  fraise*  que  lr  tuinsotèrv  frun 
çais  lui  donnait , et  oc  Tut  elle  qui  cause  le  moi*»  de 
ratage». 

L'Allriuagvir  se  vit  déchire*  psr  beaucoup  plus  d'»r«  , 
mer*  nationale»  cl  étrangère*  qu'il  u'y  eu  cul  dans  b 
fameuse  guerre  de  Ireule  ans. 

Taudis  que  les  Russe*  venaient  au  secours  dr  fis 
triche  par  la  Pologne . 1rs  Français  entraient  par  b du 
ebé  de  Lier*»  , et  par  Vésel , que  le*  Pruaaieo*  abaiwk  1 
nérenl.  Ils  prircut  toute  b llcrec;  il»  inurehrreol  vers 
lr  pays  d'Hanovre,  contre  une  armée  d'Auglai»  , d'ils- 
nov riens,  de  llessoi*.  conduite  par  cr  même  diserte 
t'umbrrtand  qui  avait  attaqué  Louis  W à Fonteasor 

Leroi  de  l’iure  allait  chercher  l'armée  a Ulrich  bons 
en  Bobéuie:  il  opposait  un  corps  coutiderablc  aux  Uusars. 
Les  troupes  de  J'empire  , qu'on  appelait  les  troupe»  d été- 
rution  , étaient  commandée»  pour  pcm  trer  dau»  la  Sir, 
tomber  tout  entière  au  pouvoir  du  Prnaaiciv.  Aind, 
r Allemagne  était  en  proi*  à si»  aruiér»  formidable»  q«* 
la  dévoraient  en  uiéuic  temps. 

D'abord  le  rni  de  Prusse  court  attaquer  lr  prit»** 
Otarie»  de  Lorraine  . frère  de  I empereur,  et  le  gêné rJ 
Brown  auprè»  de  Prague.  (6  mai  1757)  la  bataille  f-  4 
uugbntr  ; le  Prussien  b gagna,  el  nue  partie  de  Fînfa|r 
trrie  autrichienne  fut  obligée  de  se  jeter  dans  Prague, 
où  elle  fui  bloquée  plu»  dr  deux  moi»  par  le  vainque***. 
Une  foule  de  prince»  était  dan»  la  vide;  1rs  proiuwoM 
commençaient  a manquer  ; on  ne  doutait  pas  qu«  Prague 
ne  subit  bitntûl  le  j»ug.  et  que  l'Anlrirbr  ne  fût  mtm 
accablée  par  Frédéric  que  par  (iuslave- Adolphe. 

Le  vainqueur  perdit  tout  le  fruit  dr  an  ronquéte  r» 
voulant  tout  emporter  à la -fui».  Lecomte  de  Kauniig, 
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premier  ministre  «le  Marlc-ilurtu-  , homme  mwi  art  if 
| dans  le  cabinet  que  le  roi  de  l’ruue  l'était  en  campagne  , 
j avait  déjà  fait  rassembler  une  armée  >wi*  le  rommande- 
| ment  du  maréchal  Dawn.  ( ib  juin  1 767)  Le  roi  de  Prusse 
ne  balança  pas  i courir  attaquer  cette  année,  que  la 
réputation  de  ses  victoire*  devait  intimider,  Lette  armée 
1 une  fois  dissipée,  Prague  , bombardée  depuis  quelque 
1 temps  , allait  se  rendre  à discrétion.  Il  devenait  le  maitre 
absolu  de  l'Allemagne.  Le  maréchal  Dawn  retrancha  ses 
I troupes  sur  la  croupe  d'une  colline.  Les  Prussiens  y mon 
’ tèrent  jusqu’à  sept  fois,  comme  à un  assaut  général  ; ils 
1 furent  sept  foi*  repousses  cl  renversés.  Le  roi  perdit  en- 
viron  vingt -cinq  mille  hommes  en  morts,  en  blessés,  eu 
‘ fuyards  . eu  déserteurs.  Le  prince  Lharlrs  de  Lorraine , 

! renfermé  dans  Prague  , en  eortil  al  poursuivit  les  Prit» 

| siens.  La  révolution  fut  aussi  grande  que  lavaient  été 
' auparavant  les  exploit*  et  les  espérances  du  roi  de  Prusse. 

1 Les  Français , de  leur  côte  . secondaient  pui«sammcnt 
; Marie  Thérèse.  { 19  juillet  Ï7J7J  Le  maréchal  d'Eslrées . 

; qui  les  commandait,  avait  déjà  pas»»-  le  Véaer:  il  suivit 
pas  4 pat  le  duc  de  Cumberland  vers  Minden  ; il  l'attei 
gnit  vers  llaaleniheck  , lui  livra  bataille  , et  remporta 
» une  victoire  complète.  Les  princes  de  Lande  et  de  l.a 
Marche  Lonti  signalèrent  , dans  celte  journée,  leurs  pre- 
mière» amies,  et  le  sang  de  Prauce  soutenait  la  gloire 
de  la  patrie  contre  le  nog  d'Angleterre.  On  y perdit  un 
comte  de  Laval-Monlmorenci , et  un  brave  officier  tra- 
ducteur de  11  larlqtirtl’Ælirn,  frère  du  même  Butai 
| qui  s’cm  rendu  si  fameux  dans  l'Inde.  Un  coup  de  fusil . 

! qu'on  crut  long-tempe  mortel , perça  le  comte  du  (Ihi- 
, lelrt,  de  la  maison  de  Lorraine  . fil*  de  celte  célèbre 
marquise  du  Lliàlelrt,  dont  le  nom  ne  périra  jamais 
parmi  ceux  qui  savent  qu'une  dame  française  a com- 
menté le  grand  Newton. 

Ke marquons  ici  que  des  intrigues  de  cour  avaient  déjà 
j ôté  le  commandement  au  maréchal  d’Eslrées.  Le»  ordres 
i étaient  partis  pour  lui  faire  cet  affront , tandis  qu'il  ga- 
gnait une  bataille.  On  affectait  à la  cour  de  te  plaindre 
• qu'il  n’eüt  pat  encore  pris  tout  lYWriorat  d'Hanovre  , et 
‘ qu'il  n’eût  pas  marché  jusqu’à  Mapdrbnurg.  On  pensait 
, que  tout  devait  se  terminer  en  une  rampagne.  Telle 
avait  été  la  confiance  de»  Français  quand  ils  firent  un 
! empereur  , et  qu’ils  crurent  disposer  de»  états  de  la  mai- 
| son  d’Autriche,  en  17O-  Telle  elle  avait  été,  quand, 

| au  commencement  du  siècle  , Louis  XIV  et  Philippe  V, 

] maîtres  de  l'Italie  et  de  la  Flandre  , et  secondés  de  deux 
électeurs,  pensaient  donner  des  loi*  à l'Europe  ; et  l'on 
fut  toujours  trompé.  Le  maréchal  d'Ëstrér*  disait  que  ce 
n'était  pas  a»cx  de  «'avancer  ru  Allemagne  , qu’il  fallait 
' *e  préparer  les  moyens  d'en  sortir.  Sa  conduite  et  sa  va- 
l»ur  prouvèrent  que  lorsqu'on  envoie  nue  armée,  on 
[ doit  I. tisser  faire  le  général  : car , si  on  l'a  choisi , on  a 
, ru  en  lui  de  la  rotdiance. 
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■Su il*  dus  rernemuni  tncmorablc».  L'artuct  anglatte  obligés 
du  capituler.  Journée  dt  Rosbach.  Iheotutiom. 

Le  ministère  de  France  avait  déjà  fait  partir  le  maré 
! chai  dr  Richelieu  ponr  commander  l'armée  du  maréchal 
1 dlàln  rs!  avant  qu'on  eût  su  la  victoire  importante  de 
! ce  général.  Le  maréchal  de  Hicheiicii  , long-temps  cé- 
| lebre  par  l*-s  agrémeus  de  sa  figure  et  de  son  esprit,  et 
i dev«  nu  plus  célèbre  par  la  défense  de  Gènes  et  par  la 
! prise  de  Minorque.  alla  combattre  le  duc  de  Lumber- 
' land;  U le  poussa  jusqu'à  l’embourhure  de  l'Elbe,  et  là 
I il  le  força  à capituler  avec  toute  ton  année  (S  septembre 
i 1757 }.  Celte  capitulation , plut  singulière  qu’une  bataille 

* gagnée,  était  non  moins  glorieuse.  L'armée  du  duc  de 
| Cumberland  fut  obligée  , par  écrit , de  te  retirer  au-delà 
J de  l'Elbe  , et  de  laisser  le  champ  libre  aux  Français 

contre  le  roi  de  Fruste.  Il  ravageait  la  Saxe , mais  on 

• (1)  C’est  coutrr  le  colonel  Diesbaeh  qu'il  a plu  au  non 
Mc»  I*  entre»  , ainsi  que  contre  le»  d'Erlnrh  , |?«  Siuner  , _ 

j leur  lang  depuis  deux  siècles  pour  let  rois  de  France,  lai 
| dans  toute*  les  occasion*. 


ruinait  suoi  .ou  pays  Le  général  autrichien  llad.Lk  | 
avait  surpris  la  ville  de  Ber  in  , et  lui  avait  épargne  le  I 
pillage  moyennant  huit  cetil  mille  de  uns  livret. 

Alors  la  perle  de  ce  umnaraun  paraissait  inévitable.  I 
Sa  grande  déroule  auprès  de  Fragile,  «es  troupes  bat  1 
lues  prés  de  I.andthul  , à l'entrée  de  la  Silésie,  une  ba  ! 
taille  contre  let  llusaet  indécise,  usait  sanglante , tout  ! 
l'affaiblissait. 

Il  pouvait  être  enveloppé  d'uu  côté  par  l'artuée  du 
nvarvch.il  de  Richelieu,  et  de  l'autre  par  celle  de  l'em- 
pire , taudis  que  le*  Autrichiens  et  les  Russes  entraient 
en  Silésie,  (a a auguste  1747)  Sa  perte  paraissait  si  cer 
laine,  que  le  conseil  aulique  n’In-il.i  pas  à déclarer 
qu’il  avait  encouru  ta  peine  du  ban  de  l'empire  . et  qu’il 
était  privé  de  tou*  *«•  liefs,  droits,  grâces,  privilèges  , etc. 

Il  sembla  lui -même  de*etp»-r«-r  , pour,  lors  , de  sa 
fortune,  et  n envisagea  plus  qu’une  mort  glorieuse.  Il 
lit  une  fspérr  de  testament  philosophique  . et  telle  était 
la  liberté  dr  son  esprit  au  milieu  d«-  ses  malheur»,  qu’il 
l'écrivit  en  vers  français,  Lrtlr  anecdote  est  unique.  | 

las  prince  de  Soubisc  , général  d'un  courage  tranquille  | 
cl  ferma,  d'uu  esprit  sage,  d'une  conduite  mesurée  , * 
marchait  contre  lui  en  Saxe  , « la  tête  d’une  forte  armée,  j 
que  le  ministère  avait  encore  renforcée  d'une  partie  de  i 
celle  du  maréchal  de  Richelieu.  Cette  armée  était  jointe  J 
à celle  des  cercles,  commandée  par  le  priucc  d'IIild  ! 
bou  rehautea. 

( Novembre  17Ô7  ) Frédéric,  entouré  de  tant  demie 
mis  , prit  le  parti  d aller  mourir  , le*  arme*  à la  nwiiu  , 
dans  le»  rangs  de  l'armée  du  prince  de  Soubite  , et  ce- 
pendant il  prit  toute»  les  masure»  pour  vaiuere.  Il  alla 
reconnaître  l'armée  de  France  et  de»  cercle»  , et  se  relira 
d'abord  devant  elle,  pour  prendre  une  position  avanla 
geuse.  Le  prince  d'IliMbourghausen  voulut  absolument 
attaquer.  Son  sfuliinenl  devait  prévaloir,  pareequr  les 
Français  n'àlaietil  qu'anxiliairr».  On  marcha  près  de 
Rovbach  et  de  Mersbourg  à l’ai  mec  prussienne.  qui  srui 
blail  être  tou»  scs  tente».  Voilà  tout  d'un  coup  le»  tente» 
qui  s'abaissent  : 1 armée  primvicnne  par.it  en  ordre  de 
bataille,  entre  deux  collluc»  garnies  d artillerie  {3  no 
tembre). 

Ce  spectacle  frappa  les  veux  de»  troupes  françaises  et 
impériale*.  Il  y av.nl  quelques  année»  qu’un  avait  voulu 
exercer  les  soldat»  français  à la  pruvsieunc;  ensuite  on 
avait  change  plusieurs  évolution»  dans  cet  exercice  : le 
soldat  ne  savait  plus  où  il  eu  était , son  ancienne,  manière 
de  combattre  était  changée;  il  n'était  pas  affermi  dan» 
la  nouvelle.  Quiml  il  vil  le»  Pruadt-u*  avancer  dans  cet 
ordre  singulier , inconnu  presque  partout  ailleurs . il 
crut  voir  tes  maitre*.  L'artillerie  du  roi  de  Prusse  était 
aussi  mirtix  s*  nie  , et  bien  mieux  postée  que  celle  de  ses  | 
ennemis.  Let  liouprt  de*  cercles  t'riifuireul  iuii  presque  j 
rendre  de  combat.  la  cavalerie  française  , commandée  I 
par  le  marquis  de  Castrie»,  chargea  la  cavalerie  prus 
sienue  , et  en  perça  quelque»  escadrons;  mais  celte  va- 
leur fut  inutile. 

Bientôt  une  terreur  panique  ««  répandit  partout;  l'in- 
fanterie française  te  retira  en  désordre  devant  six  batail- 
lons prufsirn*.  Le  ne  fut  point  une  bataille  , ce  fut  une 
armée  entière  qui  *e  présenta  au  combat,  et  qui  s'eu  alla. 
L’bistoire  u'a  guère  dYicatpIcs  d uut  pareille  journée  ; 
il  ne  resta  que  deux  régiment  fuisses  sur  le  champ  de 
bataille  . le  prince  de  Soubise  alla  à eux  au  milieu  du 
feu.  cl  le»  fil  retirer  au  petit  pa*. 

Le  régiment  de  Diesbaeh  essuya  surtout  Iro®  long 
lenip»  le  feu  du  canon  r|  de  la  mousquet  erre  , et  le»  ap 
proche*  de  la  cavalerie  Le  prince  de  hou  bise  empêcha 
qu'il  ne  fût  entamé,  en  partageant  loujour»  *c*  dan- 
ger» (1).  Celte  étrange  journée  changea  entièrement  la 
face  des  affaires.  Le  murmure  fut  universel  daut  Pâtis. 

Le  même  gr  itérai  remporta  une  victoire  »ur  le*  Hauo-  j 
vrieu»  et  le»  lle>soi*  l'amu  e suivante  , et  un  en  a parlé  u ! 
princ.  On  a déjà  observe  que  tel  est  lYvpiil  d’une  grande  | 

né  La  Beaumelle  de  te  déchaîner  dan»  uo  libelle  intitulé  ! 

. toute»  le*  illustres  famille»  de  la  Suisse,  qui  prodiguent  : 
grossièreté  impudente  de  ect  homme  doit  être  réprimé.  | 
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ville  lie  ni  i uw  ti  ui*iv«  , dont  ou  ambitionne  le  suffrage. 

Le  uiini'Urr  de  Fiance  u'avait  point  voulu  ratifier  la 
' convention  e|  le*  loi»  que  le  maréchal  de  Richelieu  avait 
I imposée»  au  duc  de  Cumberland.  Le»  Anglais  ne  crurent, 
jiun  mii»  raison,  dégage»  de  leur  par«l«-.  La  ratification 
\ ; «le  Versailles  n'arriva  que  cinq  jour*  apres  rSttforluue  d«- 

' Ro*b.icli.  Il  u 'était  plu»  temps  : même  avant  la  hataille 
| «le  Rosbach  la  cour  de  Lundi  es  avait  pri»  la  iV  solution  de 
; rompre  la  convention  : le  prince  Ferdinand  de  Brunsvick 
) cuit  déjà  choisi  pour  commander  l'armée  lefugue  sou» 

. Stade,  et  ne  proposait  d'attaquer  l'armée  française  allai- 
j blic  et  disperser  dans  l'éleclorat  d’Hanovre.  La  fermeté 
| du  man  dial  de  Riche  lit  u et  I habileté  du  comte  de  Mail- 
; leboi»  tirent  échouer  ce  projet.  L’armée  rc  ravsemhla  »an» 

| perte,  rt  de  savantes  manœuvres  forcèrent  l’armée  du 
‘ uriner  Ferdinand  à se  retirer  ri  à prendre  ses  quartier». 

I Mail  le  mai  reliai  de  Richelieu  et  le  comte  de  Mailleboi» 

J ayant  été  rappelé»  , les  Anglais  reprirent  bientôt  (‘électo- 
ral d’Hanovre,  rt  repoussèrent  les  Français  jusque  sur 
le  Rliiu. 

{ Si  la  journée  Rosbaeb  riait  inouïe,  ce  que  lit  U* 

| roi  de  Pru-»r  «pu»  celle  victoire  inespérée  fut  encore 
| pin»  r\li  aordinaire.  Il  vole  en  Silcsir  , où  les  Autrichien» 
vaiuqurur»  av*iriit  défait  us  troupe»  , et  s'étaient  enipa 
: m a de  Schveidniu.  et  de  lire»!- u.  San»  vun  tiLétut  di- 
ligence, la  Siléviv  riait  perdue  pour  lui,  et  la  bataille 
. de  Rusbach  lui  devenait  inutile. 

, i5  décembre  i”5"|  Il  arrive  au  bout  «l’un  moi»  vit  è- 
. via  les  Autru  i. iens.  A peine  arrivé,  il  l«*s  attaque  avec 
fuiie.  On  combattit  pendant  cinq  heures.  Frédéric  fut 
pleine  meut  victorieux  ; il  icutra  dan»  Sebveiduils  et 
dan»  Lievlan.  fe  in- fui  depuis  qu’une  vicis»itude  rmiti- 
u«. elle  de  combat»  frrqucn*  gagnés  ou  perdu*.  Le»  Ftan- 
_ çai»  vrulv  furent  pieaque  louiour»  malheureux;  mais  le 
i gouvcin»  meut  lie  fut  jamais  découragé,  e!  la  Frauce  s’é- 
puisa à faite  marcher  coutinurllrmrul  de»  année»  eu 
Allemagne. 

Le  roi  de  Prusse  t'..flaibli»«ail  eu  combattant  : 1rs 
Russe»  lui  prirent  tout  le  royaume  de  Prusse,  r|  dévas 
ternit  »a  Poméranie,  taudis  qu'il  dévastait  la  Saxe.  Les 
Autrichien»  et  ensuite  les*Ru.**c»  entrèrent  dan»  Berlin. 
Presque  tou»  1rs  trésor»  de  »oii  pi  re  et  ceux  qu'il  asait 
lui-même  ama^rt,  ■ (aient  nécessairement  dissipé*  dan» 
i celte  gm-rrr  ruin*  use  pour  tou»  les  parti»;  il  fut  obligé 
de  recourir  jus  nili-uks  de  I* Angleterre.  Les  Autri- 
I chic u»  , le*  Français  , cl  les  Run»c»,  ne  »r  «hciuragcreut 
I jamais,  et  le  poursuivirent  toujours.  Sa  famille  n 'osait 
| plus  rester  à Berlin  continue •lleinc 'lit  «upo-e  ; elle  était 
réfugiée  à M .g  de  bourg ; pour  lui  , ;>prè*  tant  de  succès 
| divrr»,  il  était  en  » 7Û  1 retranché  vous  Brrslau.  Marie- 
; 1 1. crève  «emblait  toucher  au  moment  de  recouvrer  sa 
j Si  le  sic.  Il  n'avail  plu»  Dresde  , ni  rien  de  la  partie  de  la 
, Saie  qui  touche  à la  Bohême.  Le  roi  de  Pologne  espérait 
de  rentrer  dans  *e*  étal»  héréditaires,  ( t',  janvier  176a  j 
I lorsque  la  mort  d'Elisabeth.  impératrice  de  Russie, 
j donna  encore  une  nouvelle  face  au»  affaires , qui  cl, an- 
i gèlent  si  souvent. 

j Le  nouvel  empereur,  Pierre  III,  était  l'ami  secret  du 
' roi  de  Prusse  d>  puis  loug-lemp».  Non  seulement  il  lit  la 
| paix  avtc  lui  de»  qu'il  fut  sur  le  trôoe , mais  il  deviul 
1 •»* n allié  contre  cette  rnéoie  iuipératiice -reine  dont 
> Elisabeth  avait  été  l amie  la  plus  constante.  Ainsi  ou  vit 
tout  d’un  coup  Ir  roi  de  Pru»s«  , qui  était  auparavant  si 
| presse  par  le*  Iluoci  et  l«*  Autrichien» , »e  préparer  à 
j entrer  en  Bohême  à l’aide  d'une  armée  de  cet  mcinrs 
; Russes  qui  combattaient  contre  lui  quelques  semaines 
1 auparavant. 

■ (élu  nouvelle  situation  fut  au-»i  promptement  dé- 
, ranger  qu  elle  avait  été  formée  . une  révolution  subite 
changea  le»  allairr*  de  la  Russie, 
i Pierre  III  voulait  répudier  sa  fc ruine  . et  indisposait 
, contre  lui  la  nation.  Il  avait  dit  un  jour,  étant  ivre,  au 
' régiment  Préobusiiikki , à la  parade  , qu'il  le  battrait  avec 
: cinquante  Prussiens.  Ce  fut  ce  régiment  qui  prévint  tous 
♦es  dchriw,  et  qui  le  détiôua.  Le»  •nldjl»  cl  le  peuple 
se  déclarèrent  «-outre  lui.  faHjuillri  II  fut  poursuivi, 
ris,  et  mis  dans  une  pri-*n  où  il  ut  *e  consola  qu’eu 
uvant  du  puucb  pendant  huit  jour»  de  suite,  au  bout 


desquels  il  mourut.  L'année  rt  les  citoyen»  prm  Lune  rem 
d'une  c«utiniuiie  voU  sa  femme.  Catherine  • An  hait 
ZerLst,  impératrice,  quoiqu'elle  fui  étrangère,  étant 
de  celte  uiaistiii  d' Aaranie , l une  de»  plu»  annenues  «K 
l'Europe.  C’e*t  elle  qui  depuis  rit  détruits  la  veritabk  1 
législatrice  de  ce  vaste  empire.  Ainsi  la  lliisaie  a rte  pou  ' 
vrrnée  par  cinq  femmes  ue  suite  : tlalheviur  . veuve  de 
Pierre- le -< j 1 and  : Amie,  nièce  de  ce  monarque  ; U du 
rhesar  dr  Brun»vick  , régente  sous  le  court  cuipiie  d< 
♦ou  malheureux  fils  , le  prince  Ivau;  Elisabeth  . Ullc  du 
exar  l’inrr  Je-Lraud  et  de  Catherine  I ; et  eutiu  ml» 
Catherine  H qui  s’est  fait  rn  «i  peu  de  trmp»  un  »i  grand 
nom.  Cette  succession  de  cinq  icmote»  sali»  interruption 
est  une  rlio«i'  unique  délits  lïonoin  du  uioimIc. 

Le  roi  de  Prusse,  privé  du  ien<un  de  l’empertur 
ruge  , qui  voulait  combattre  sou»  lui  , u’eu  continua  ps» 
moins  la  guerre  contre  la  uiahon  d'Autriche,  la  mous 
de  l’empire  . la  France  , et  la  Suède. 

Il  est  vrai  que  le*  exploit»  de»  Suédois  n 'étaient  pn 
ceux  Oc  fi ust ave- Adolphe.  Sa  sœur , femme  du  i«»  de 
Suède  , n'avail  nulle  envie  de  lui  faire  du  mal.  Ce  Bê- 
lait p.i»  la  cour  de  Stockholm  qui  armait  contre  hù. 
r 'était  le  sénat:  et  le  sénat  n'armait  que  parce  quel-» 
France  lui  douuait  de  l'argent.  La  cvtir , qui  n’était  pas 
«i»»rr.  puissante  pour  empêcher  ce  sénat  deuvoyer  dv» 
lioupc»  eu  Poméranie , l'était  mri  pour  ki  re-nihe  k> 
utile»,  rt . dan»  le  fond  , les  Su  ••dois  frsatenl  sembla  ut  «L  ; 
faire  la  guerre  pour  le  peu  d'argent  qu‘011  leur  donnait.  | 

Ce  fol  eu  Allemagne  principale im ni  que  le  sangf.it 
tnujours  répandu.  Le*  frontières  de  Frnnrr  tir  furrut 
jamais  entamée*.  L Allemagne  devint  un  gouffre  qui 
engloutissait  le  »aug  et  l'argent  de  la  France.  Les  borne» 
de  celte  histoire,  qui  u’rst  qu'un  preci»  , ne  permettent 
pas  de  raconter  ce  nombre  prodigieux  de  combats  livres 
u>  puis  les  boni»  de  la  mer  Baltique  jusqu’au  Rluo: 
presque  aucune  bataille  n'eut  de  gr.,udrs  tuile» . p*rr< 
que  chaque  puissance  avait  toujours  des  mtourrn.  Il 
n'eu  était  lia  de  même  eu  Amérique  et  dau»  l'Inde  , où 
la  prrte  de  douze  ceti.s  houiuie»  H irréparable.  La 
journée  un'iiie  de  Rosbadi  ne  fut  suivie  d’aucune  rêve 
lut  ion.  L»  bataille  que  les  Français  perdirent  auprès  «ir  1 
M indru  en  1759  ( 1 auguste),  et  le»  autre»  ecbec»  qu’ils 
rsMivèrrni  le»  lirait  rétrograder  : niai»  ils  restèrent  Ion 
jours  en  Al(«  magne,  (sa  juin  1759  ) Lorsqu'il*  lurent 
battus  à Crevcll  entre  Cleves  et  Cologne,  vl*  restèrent 
pourlatil  encore  le*  maîtres  du  duché  de  Clé» es  rt  d«  !» 
ville  de  Gueldre.  (>  qui  fut  le  plus  remarquable  dan* 
relie  journée  de  Crevelt  , ce  fut  Ij  perte  du  rontie  «i* 
(mur»  , li U unique  du  maréchal  de  Iklle-Isle  . HetW-  en 
combattant  à la  tête  de»  carabiniers.  C «tait  le  jeux:*  1 
homme  de  la  plus  grande  espérance , également  insimii 
d.-ii*  les  aila ii es  et  dsu»  lait  militaire,  capable  de»  * 
grandes  vue»  et  des  détail»,  d’une  politesse  égale  i «a 
valeur,  ch» ri  à la  cour  et  i l’armée.  Le  prince  bérétk 
taire  de  Brumviek , qui  le  prit  prisonnier,  en  eut  soin 
comme  de  son  frère , tir  le  quitta  point  jusqu'à  sa  mort  . 
qu’il  honora  de  scs  larme».  Il  l'aima  d'autant  plus  qui! 
r«-irouvaii  en  lui  son  caractère.  C’est  ce  même  prince  «!*■ 
Brunsvick  qui  voyage*  depuis  en  France  et  dan*  nue 
glande  partie  de  l'Europe  . que  j’ai  vu  jouir  si  mo*I<-»!r 
ment  de  »a  renommée  et  de*  senlimei»  qu  00  lui  devait 
Il  combattait  alors  tantôt  en  chef,  tantôt  toits  le  prtoc»  i 
de  Brunsvick  *on  oncle  , beau  frere  du  mi  de  Fvvisse 
qui  acquit  une  grand**  réputation . rt  qui  avait  la  nsém» 
modestie  . contpagm  de  la  véritable  gkiite,  rt  apaisag» 
de  sa  famille.  I.e  prince  héréditaire  commandait  dau-  : 
plusieurs  occasion»  des  corps  ki-parés,  et  il  fvrt  wuven: 
au»»i  heureux  qu’au»! acieux. 

La  bataille  de  (kevell,  dont  on  nr  parlait  à Fan*  ( 
qu'avec  le  plus  grand  découragement , u 'empêcha  pa« 
le  duc  de  Broglic  de  remporter  une  victoire  complété  « ' 
Bergen  ( i3  avril  IjSj  ),  ver»  Francfort , contre  ce»  1 
uii'uies  prince»  de  Ibutnvirk  victorieux  ailleurs,  et  d»  , 
mériter  la  diguilé  de  marcchBl  «le  Frauce  , à l'exempt-  ' 
de  son  père  «i  «le  *ou  grand-père  Mai»  ce  tnèmr  prntc- 
gagna  meure,  eu  1760  . la  bataille  de  Yarb**urg  , nü 
furent  blessés  le  marquis  «le  L «stries . |r  prince  dr  Rv 
ban -Rœhcfort , son  cumin  l»  marquis  de  i'. e-t  i-t , le  coiutr 
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de  L a Tour  du-Piii , le  marquis  de  Viles» , rl  une  , 
quantité  prodigieuse  d'offîrirr»  français.  Leur  malheur  ! 
était  une  preuve  de  leur  courage. 

L*  ri. mie  de  Monlbarey,  à la  lêm  du  régiment  de  la  j 
couronne,  «outint  long  lunpi  iViTorl  de»  ennemis:  il  y j 
fui  ble»#é  d’un  coup  de  canon  rl  de  deux  coup»  dr  fusil. 

Les  braves  action»  de  laul  d'officier»  rt  de  soldats  sont  i 
innombrable»  dan»  loule»  le» guerre»;  mai»  il  y en  a eu 
de  m singulière  » . de  si  uniques  dau»  leur  espère , que  Ce  i 
srrail  manquer  i la  patrie  que  de  le»  laisser  dan»  l’oubli.  \ 
En  *oici  une  , par  exemple , qui  mérite  d'ülre  à jaïuait  | 
conservée  dam  la  mémoire  de»  Français. 

Le  prince  héréditaire  de  Brumvirk  assiégeait  Vëtusl , I 
dont  la  prise  eût  porte  la  guerre  sur  le  bat  Ithin  et  dam 
le  Ri abaol  ; cet  événement  eiV  pu  engager  le»  ilol landais 
à se  déclarer  contre  nous.  (|5  octobre  Le  marquis 

1 de  Cadriez  commandait  l’armée  française  formée  à la 
baie.  Vé>cl  allait  succomber  aux  attaques  du  prince  hé- 
réditaire. Lr  marquis  de  Lastriet  s’avança  avec  rapidité  , 
emporta  Rhinsberg  l’épée  à la  main  , et  jeta  de»  secours 
dan#  Vêset.  Méditant  une  action  plu*  décisive  encore,  il 
1 riiil  camper  le  15  octobre  i un  quart  de  lieue  de  l'abbaye 
| appelée  Clodrr-Camp.  Le  prince  ne  crut  pa»  devoir  l'ai 
i tendre  devant  Véscl;  il  k décida  à l'attaquer,  et  *e 
I porta  au-devant  de  lui , par  une  marche  forcée,  la  uuit 
! du  t5  au  16. 

| Le  général  français,  qui  »e  doute  du  dessein  du  piincc, 

! fait  coucher  son  armée  sou»  b » arme»  : il  envoie  a la  dé- 
; r ouverte  pendant  la  nuit  M-  d'Avaas,  capitaine  au  régi- 
ment d’Auvrrgnr.  A peine  cet  officier  a t-il  fait  quelques 
pas,  que  des  grenadiers  ennemi»,  eu  embuscade,  l’en- 
i viroonrnt  , et  le  saisissent  à peu  de  distance  de  tou  ré- 
giment. Ils  lui  présentent  la  baïonnette,  et  lui  disrnt  que 
s'il  fait  du  bruit  il  est  mort.  M.  d'Aata»  »e  recueille  un 
moment  pour  mieux  renforcer  sa  voix  , il  crie  : s A moi 
, Auvergne!  voilà  les  ennemis!  * Il  tombe  aussitôt  percé  i 
; de  coup».  Le  dévouement , digue  des  aucien»  Romains, 

| aurait  été  immortalisé  par  eux.  On  dressait  alors  des  ( 
statues  à de  pareils  hommes  ; dans  nus  jours  ils  sont  ou- 
! bliès,  et  ce  n'rsl  que  long  !<  mp»  après  avoir  écrit  ec*tc 
histoire  que  j'ai  appris  celte  action  si  mémurable.  J'ap- 
1 preuds  qu’elle  vient  entin  d’clie  récompenser  par  une 
1 pension  de  mille  livres  accordée  à perpétuité  aux  aînés 
de  ce  nom. 

[ f auguste  îyfia  ) Ces  succès  divers  du  jeune  prince 
I héréditaire  o 'empêchèrent  pas  non  plus  que  le  prince 
de  Condé  , à peu  près  de  ton  âge , et  rival  de  sa  gloire  , 
n’eûl  sur  lui  un  avantage  à six  lieues  de  Francfoil  ver» 
j la  Vétéravie  ; c’est  là  que.  le  prince  de  Hriinovick  fut 
blessé  . et  qu'on  vit  tous  les  officier»  français  s'intéresser 
I à sa  guérison  comine  les  sien»  propre». 

Quel  fut  le  résultat  de  cette  multitude  innombrable 
dr  combat*  dont  le  récit  même  ennuie  aujourd'hui  ceux 
qui  •’*  sont  signales  ? que  reste  t-il  de  tant  d'efforts?  rien 
que  du  sang  imililrni*  ut  verse  dans  de»  pays  incultes  rt 
aésolés,  des  village»  ruinés,  des  familles  réduite*  à la 
; mendicité;  et  rarement  même  un  hruit  sourd  de  ce» 
calamités  perçait  î!  jusque  daus  Paris,  toujours  profon- 
j dénient  occupé  de  plaisirs  ou  de  disputes  également 
frivole». 

CHAPITRE  XXXIV. 

Le»  Franfai»  malheureux  dans  les  quaire  parla  du 
mande.  Prsaelret  du  gouverneur  Dupleix.  Supplire  du 
général  I.allj. 

J -a  France  alors  semblait  plus  épuisée  d'homme*  et 
d’argent  dans  «on  union  avec  l'Autriche  . qu'elle  n'a* ait 
paru  l’élre  dan»  deux  cent#  ans  de  guerre  contre  elle. 
C'est  ainsi  que  sou»  Louis  \1V  il  ru  avait  coûté  pour 
secourir  l'Espagne  plus  qu'on  n'avait  prodigué  pour  la 
combattre  depuis  Louis  XII.  Le*  ressources  de  la  France 
on»  fermé  ce» plaie»;  mais  elle*  n’ont  pu  réparer  encore 
celles  qu’elle  a reçue»  en  Asie , en  Afrique  , et  en  Amé- 
rique. 

Elle  parut  d’abord  triomphante  en  Asie.  L*  compa- 
gnie des  Inde»  était  devenue  conquérante  pour  sou  mal- 


heur. L’etnpiie  de  l'Inde,  depuis  j irruption  de  Mu 
Nadir,  uVlait  plu»  qu’unc  anarchie.  Lr»  soubabs , qui 
sont  dr»  vice  roi» , ou  plutôt  des  rois  tributaire*  , acbe  ( 
(ait  ut  leurs  royaume»  à la  porte  du  grand  padisba-mo 
gui , cl  revendaient  leurs  province»  à de»  uabahs  qui  j 
cédaient  a prix  d’argent  de»  districts  a de»  raias.  Souvent  j 
1rs  ministre»  du  mogul  , ayant  donné  une  patente  de  [ 
roi , donnaient  la  uu-me  patente  à qui  en  payait  da-  j 
ramage;  *»ubab,  nabab  , râla  en  usaient  de  même.  ! 
Chacun  soutenait  par  tes  arme»  un  droit  chèrement  . 
acheté.  Le»  Marattes  »e  déclaraient  pour  celui  qui  le»  1 
payait  le  mieux  , et  pillaient  amis  et  eunrmi».  lieux  b*-  1 
lailloos  français  ou  anglais  pouvaient  battre  ces  multitu- 
de» indisciplinée»  , qui  tfavaienl  nul  art . et  qui  iiiéuie  , 
aux  Maraltcs  pré»  , manquaient  de  courage.  Les  plu» 
faible*  imploraient  Jonc  , pour  être  souverains  dan» 
l’Inde  , la  protection  de»  marchand»  venus  de  France  et 
d’Angleterre  . qui  pouvaient  leur  fournir  quelques  sol- 
dats et  quelque»  officier»  d’Europe.  C’est  dans  rnocca 
1 lion»  qu’un  simple  capitaine  pouvait  quelquefois  faire 
une  plu»  grande  fort  uni*  dans  ces  pays  qu’aucun  central 
parmi  nous. 

Pendant  que  le»  prince»  de  la  presqu’île  se  battaient 
entre  eux  , ou  a vu  que  ces  marchand»  anglais  et  français 
»e  battaient  au«*i  , paicequc  leuit  rois  étaient  ennemis 
en  Europe. 

Apre»  la  paix  de  1748,  le  gouverneur  Dupleix  con- 
serva le  peu  de  troupes  qu’il  avait  , tant  le»  soldats  d’Eu- 
rope qu’un  appelle  blanc»  , que  le»  noir»  de»  Iles  Iran* 

! planté»  dan*  l’Inde,  et  le»  cipaye*  et  pion*  indiens. 

Lu  de»  *ou*-tyran»  de  ce»  contrée»,  nommée  C.baii- 
1 d.iM<  b , aventurier  arabe  , në  daus  le  désert  nui  est  au 
sud  est  d>-  Jérusalem  , transplanté  dam  l'Inde  pour  y 
i faire  fortune  , était  devenu  gendre  d’un  nabab  d’Arcate. 
j Cet  Arabe  assassina  sou  beau  - père  , son  frère  , et  >on 
i neveu.  Ayant  éprouvé  drs  rêver»  peu  proportionné»  à «es 
1 ciimr»  , il  eut  recourt  au  gouverneur  Dupleix  pour  ob- 
I tenir  la  nababie  d’Arcate  , dont  dépend  Pondichéri.  Du 
pteix  lui  prêta  d'abord  secrètement  dix  mille  luui»  d'or 
qui  , joints  aux  débris  de  la  fortune  de  ce  scélérat,  lui 
valurent  cette  vice-royauté  d’Arratr.  Sou  argent  et  ses 
intrigue»  lui  obtinrent  le  diplôme  de  vice-roi  d'Areate. 

| Dès  qu'il  en  est  en  possession , Dupleix  lui  prête  des 
1 troupes.  Il  combat  avec  cet  troupe*  réunies  aux  tienne» 
le  véritable  vice-roi  d’Areate.  Celait  ce  même  Anaver- 
| dikan  âgé  dr  cent  »rpi  ans,  dont  nous  avon»  déjà  parlé  , 
i qui  fut  assassiné  à la  tète  de  son  armée. 

Le  Twinquntt  Chandasaeb  , devenu  posteaArur  des  tré- 
sor» du  mon,  distribua  la  valeur  de  deux  crut  mille  franc» 
aux  soldat»  de  Pondirbéri , combla  tes  officiers  de  pré- 
sens,  et  fit  ensuite  une  donation  de  trente-cinq  aidées  à 
la  compagnie  drs  Inde*.  Jldr*  signifie  village  ; c'est  en- 
core le  terme  dont  on  #e»ert  en  Espagur  depuis  fin  va- 
I tion  des  Arabes , qui  dominèrent  également  dans  l'Es- 
pagne et  dan*  l’Inde  , cl  dont  U langue  a laissé  des  traces 
' dan*  plus  de  cent  provinces. 

J Ce  suecè*  éveilla  le*  Anglais.  Ils  prirent  aussitôt  le 
, parti  de  fa  famille  vaincue.  Il  y eut  deux  nabab»,  et 
comme  le  soubab  , ou  roi  de  Déc, ni , était  lié  avec  le 
gouverneur  de  Pondichéri  , un  autre  roi , ton  compé- 
titeur, s’unit  avec  le*  Anglais.  Voilà  dune  eucorr  une 
guerre  sanglante  allumée  entre  les  comptoirs  de  France 
et  d'Angleterre  sur  le#  côtes  de  Coromandel , pendant 
que  l'Europe  jouissait  de  la  paix.  Un  cunsuntail  de  part 
l et  d'autre  dan»  cette  guerre  tous  les  fuud»  destine»  au 
1 commerce,  et  chacun  espérait  »c  dédommager  sur  les 
‘ trésors  de»  prince»  indiens. 

On  montra  des  deux  côté»  un  grand  rot» rage.  A1M.  d ' A»i  - 
leuil , de  Ru-»i  , Lav  , et  beaucoup  d’autres  , w signalè- 
rent par  de»  action*  qui  auraient  eu  de  l’éclat  dam  le»  ar- 
mée* du  maréchal  de  Saxe.  Il  y eut  surtout  un  exploit 
aussi  surprenant  qu’il  est  indubitable:  cV*t  qu’un  oflt- 
I rirr,  nommé  M.  de  La  Touche , suivi  de  trois  « eut#  Fran- 
çais, entouré  d'uue  armée  de  quatre  vingt  mille  hommes 
| qui  menaçait  Puudielléri . pénétra  la  nuit  dan»  leur  camp, 

' tua  douze  cent»  ennemi*  «an»  perdre  plus  de  deux  #ol 
i dat»  , jeta  IVf  ornante  dan*  celte  grande  armée  , et  b 
j dispersa  tout  cotiirc.  C’était  une  journée  supérieure  à 
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celle  Je*  trois  crut»  Spartiates  au  pa»  (1rs  Tberuiupvlc* . 
puisque  ce»  Spartiates  y périrent  »l  que  le»  Français  fu 
renl  vainqueurs.  Miu  nous  ne  muiti  peut  être  pas  celé-  ! 
hror  im  ce  qui  mérite  de  l'être,  et  la  multitude  iunom  i 
hrablc  de  nus  combats  en  étouffe  ki  gloire. 

l.c  roi  prolé, ;r  par  les  Français  s'appelait  Umua  Fer-  I 
singue.  Il  Hait  neveu  du  roi  favorisé  par  le»  Anglais.  J 
L'ourle  avait  fait  le  nrveu  prisonnier,  el  cependant  il  ne  | 
l'avait  point  cucorc  mi»  à mort  , malgré  1rs  u -âge»  de  la 
famille.  Il  le  (rainait  chargé  de  fers  à la  suite  de  se»  ar- 
mée» avec  une  pat  lie  de  ses  trésors.  Le  gouverneur  I>u  • i 
plrix  négocia  si  Lieu  avec  le*  officier»  de  l'urnu  r ennemie . I 
que  dau»  un  second combal  le  vainqueur  de  Uouxa  Fer-  I 
•mgue  fut  assassiné.  Le  captif  fut  roi.  et  les  trésors  de  sou 
ennemi  furrut  sa  conquête.  Il  y avait  dans  le  camp  dix 
sept  millions  d'argent  comptant.  Mouia-Fersinguc  en 
promit  la  plus  grande  partie  à la  compagnie  des  Indes  ; 
la  petite  armée  française  partagea  douze  renl  mille  Troue». 
Tou*  le»  officier»  furent  mieux  récompense»  qu'ils  ne 
, l'auraient  été  d’aucune  puisa.iiirc  de  l’Kuropc. 

! Dupleix  reçut  Mouu  PenlUgue  dan»  pondichéri  , 
comme  un  grand  roi  fait  le»  Louneurs  de  sa  cour  à un 
monarque  voisin.  Lr  nouveau  toubub,  qui  lui  devait 
w couronne  , donna  à son  protecteur  quatre-vingts  ai- 
dées , une  pension  de  deux  renl  quarante  initie  livres 
pour  lui , aulaut  pour  madame  Dupleix  . une  de  qua- 
rante mille  éeus  pour  une  lille  de  madame  Dupleix  , du 
premirr  lit.  (Ihutidasaeb , bienfaiteur  et  protège . fut 
nommé  vice-roi  d’Arrai*.  La  pompe  de  Dupleix  égalait 
| au  moi n«  celle  de»  deux  prince'.  Il  alla  au-devant  d'eux  , i 
porté  dan*  un  palanquin  , escorté  de  cinq  ccut»  gardes  , 
précèdes  d'une  musique  guerrière  , cl  suivi  d éléphant 
armés. 

Apre»  la  mort  dr  son  protégé  Monta  Ferungue  , tué 
j dans  une  sédition  de  ses  troupes,  il  nomma  encore  un 
I autre  roi  ,et  il  en  reçut  quatre  petites  province*  eu  don  , 
pour  la  compagnie.  Ou  lui  disait  de  toute»  parts  qu'il 
ferait  trembler  le  grand  mogol  avant  un  an.  Il  était  sou- 
verain eu  effet  ; car  ayant  acheté  une  patente  de  vice-roi 
de  Carnate  à la  chanri-lleric  du  grand  mogol  même  pour 
la  somme  modique  de  deux  cent  quarante  mille  livres  , 
il  se  trouvait  égal  a v»  créature  flbandasarh  , et  très  su- 
périeur par  son  crédit  Marquis  en  France  et  déroré  du 
grand  cordon  d«  Sai ni -Louis,  ces  faible*  honneur*  • t.iimt 
fort  peu  de  rLose  , en  comparainon  de  se»  dignités  el  de 
son  pouvoir  dau»  l’Inde.  J'ai  vu  de*  lettres  où  va  femme 
était  traitée  de  reine.  Tant  de  succès  et  deglnitc  ébloui - 
i renl  alors  le»  jeux  de  la  compagnie  , dès-actionnaire»  , et 
même  du  iniuistêra  ; la  chaleur  de  lYiuhousiaune  fut 
presque  aussi  grande  que  dans  1rs  commeui  einen*  du 
xjslénie;  tt  les  espérances  étaient  bien  autrement  fon- 
dée», rar  il  graissait  que  les  seule*  terres  concédée*  à 
la  compagnie  rapportaient  eovirou  trente  neuf  million» 
annuel».  Ou  »eudait  , auuér  commune  , pour  vingt  mil 
lions  d'effet»  en  France  au  port  de  Lorient;  il  nembl-it 
que  la  compagnie  dût  compter  sur  cinquante  million» 
par  année  , tous  frais  faits.  Il  u'y  a point  de  souverain  rn 
Kurope , ni  peut-être  sur  la  terre,  qui  ail  un  tel  rrvruu 
quand  toute»  Ira  charges  sont  acquittées. 

L'excès  même  de  cette  richev*e  detail  la  rendre  sus 
pecte.  Au»>i  tontes  ces  grandeurs  el  toute»  ce»  prospé- 
rité* s'évanouirent  comme  un  songe  ; et  la  France  , pour 
la  seconde  (oit , s'aperçut  qu’elle  u avait  été  opulente 
qu'en  chimère. 

Le  marquis  Dupleix  voulut  Caire  assiéger  U capitale 
du  Aladuré  dans  le  voisinage  d’Arcate.  Les  Anglais  y 
envoyèrent  du  secours.  Les  officier*  lui  représentèrent 
l'impossibilité  de  l'entreprise;  il  s’y  obstina  : el  ayant 
donné  des  ordre*  plutôt  eu  roi  qui  veut  être  obéi  qu'en 
bouline  charge  du  maiulien  de  la  compagnie  . il  arriva 
; que  1rs  ax>i«geaus  furent  vaincus  par  le»  assiégés.  La 
| moitié  de  son  armée  fut  tuée  , l'autre  captive  l.c»  de 
| peine*  immense»  prodiguée*  pour  ect  conquêtes  furent 
perdue*,  el  son  protège  Lbanuusarb  , ayant  été  pii»  dan* 
celle  déroute,  eut  la  l£ie  tranchée  { mars  17 à»  ).  O 
j fut  le  fameux  lord  Clive  qui  eut  la  part  principale  à la 
| victoire,  (l’est  par  lé  qu'il  commença  va  glorieuse  car 
| rière  , qui  a valu  de  pu  U à la  compagnie  anglaise  prrsqur 


tout  le  Bengale.  Il  acquit  cl  conserva  la  grandeur  rt  le» 
richesse*  que  Dupli-ix  avait  entrevue*.  Enfin  depuis  e*  j 
jour  la  compagnie  française  tomba  dans  la  plu»  triste  j 
décadence. 

Dupleix  fut  rappelé  en  17M.  A celui  qui  avait  joué  . 
le  rôle  d’un  grand  roi  , ou  donna  un  successeur  qui  j 
u'agil  qu'en  bon  marchand.  Dupleix  fut  réduit  à dit-  [ 
putrr  à Pari*  le»  tristes  reste»  de  sa  fortune  router  la  1 
compagnie  des  Indes,  el  à solliciter  de*  audience*  dans  j 
l'aulirhambrc  de  scs  juges.  Il  en  mourut  bientôt  de  | 
chagrin  ; mais  Pondichéri  était  réservé  à de  plusgTand»  j 
malheurs. 

La  guerre  funeste  de  1756  ayant  éclaté  rn  Europe, 
le  mini-ivre  français,  craignant  a»gc  trop  juste  raison  j 
pour  Pundirbéri  et  pour  tous  les  étabiis»enien»  de  l'Inde  . 
y envoya  le  lieutenant -général  comte  de  Laity.  C était 
un  Irlandais  de  ces  famille*  qui  se  transplantèrent  «a 
France  avec  celle  de  l'infortuné  Jacques  II.  Il  s'éuit  ■ 
distingué  à la  bataille  de  Fontenoi,  où  il  avait  pris  de 
sa  iu.iiii  plusieurs  officier*  anglais  . que  le  roi  le  fit  cote 
nel  sur  le  champ  de  bataille.  C'était  lui  qui  avait  forme 
le  plan  plus  auqaeieux  que  praticable  de  débarquer  en  ! 
Angleterre  avec  dis  mille  hommes,  turque  le  privée 
Charles  - Edouard  y disputait  la  couronne.  Sa  haine 
contre  les  Anglais  et  son  courage  le  firent  choisir  de  pré-  j 
fércnce  pour  aller  le»  combattre  sur  les  côte*  dr  Ùf» 
mandel.  Mai»  malheureusement  il  ne  joignait  pa*  a u 
valeur  la  prudence  , la  modération  . la  palimr*  neees  , 
saire*  d-ros  une  coin  mission  si  epineu-c.  11  s'était  figuré  j 
qu  Arcole  était  encore  lr  pays  de  la  richesse  , que  Pon  , 
djcbéii  était  bien  pourvu  de  tout  , qu'il  serait  parfaite 
ment  secondé  de  la  compagnie  et  de»  troupes . et  surtevil 
de  son  ancien  régiment  irlandais  qu’il  ntroait  avec  fui. 

Il  fut  trompé  dan»  toutes  ses  espérance*.  Fouit  d'argent 
dan»  Ici  caisses,  peu  de  inunitiou»  de  toute  e*ptr*.  des 
noir»  et  de»  ctpayes pour  armée  , des  particulier*  riche» 
ri  la  colonie  pauvre  ; nulle  subordination.  Ce*  objet.» 
(Irritèrent  et  allumèrent  en  lui  celte  mauvaise  huuvrur 
qui  tied  ,«i  mol  à uii  chef,  el  qui  nuit  tou  jour*  aux  af  ’ 
faire*.  S'il  aToil  ménagé  le  conseil . s’il  avait  carrssr 
les  principaux  officier* , il  aurait  pu  se  procurer  de» 
secours  d argent  , établir  l'union  , et  mettre  eu  affrète 
Pondichéri. 

La  direction  de  la  rotnpagnir  des  Indes  l'avait  coo 
juré  à son  départ . • d<-  réformer  les  obus  son*  nom 
br<-,  ta  prodigalité  outrée  et  lr  grand  désordre  qui  ab  | 
sortaient  ions  lr»  retenus.  » Il  se  prévalut  trop  de  cette 
prière  el  <e  Ut  des  cuiicmis  de  tou»  o ui  qui  devaieot  lui 
obéir. 

Malgré  le  triste  aspect  sou*  lequel  il  envisageait  tous 
Ici  objet*,  il  rut  d'abord  de»  succès  beurrux.  Il  prit  sut  , 
Anglais  Se  fort  Saint  David  à quelque»  lieue»  de  p.mdi 
chéri , el  en  rasa  le*  mur*  ( s S avril  175s  ).  Si  l'on  veut 
bien  connaître  la  source  de  sa  catastrophe  , si  iaterr» 
saute  pour  tout  lr  militaire  , il  faut  lire  la  lettre  qu'il 
écrivit  du  camp  devant  Saint-David  à Puval  Leyrit  . 
qui  était  gouverneur  de  la  ville  de  Pondichéri  pour  la 
Compagnie. 

( iS  mai  1 7SS  J • dette  lettre  . mousirur,  «7*  un  seeret 
éternel  entre  vous  rt  moi  , si  vous  me  fouroiau  le» 
moyen»  de  terminer  mou  entreprise.  Je  vous  ai  lais* 
cent  mille  livret  de  mon  argent  pour  vous  aider  é sub 
venir  aux  frais  qu'elle  exige.  Je  n'ai  pas  trouvé  en  arri 
vaut  la  ressource  de  crut  v>u»  dau»  votre  bourve  ui  d»fit 
celle  de  tout  votre  conseil.  Vous  m'a  rca  refuW-  le»  un» 
et  le*  autres  d'y  employer  votre  crédit.  Je  vou«  rrov*  c* 
pendant  tous  plu*  redevables  à la  compagnie  que  mai 
qui  n’ai  malheureusement  l'honneur  de  la  connaître  >ju« 
pour  y avoir  perdu  la  moitié  de  mon  bien  en  17»*»  S 
vous  continues  à inc  laiasrr  manquer  de  tout  . et  rvp«i«r 
à faire  face  à un  mécontentement  général  . non  seule 
nient  j'instruirai  le  roi  et  la  compagnie  du  beau  xrfr  q*n 
se*  employés  témoignent  ici  pour  leur  service  . mai»  }» 
prendrai  de»  mesures  efficace*  pour  ne  pa«  dépendre 
dan»  le  court  séjour  que  je  désire  faire  dans  ce  p»*i 
de  l’e-prit  de  parti  et  de»  motif*  personne I»  dont  je  «ni*  j 
que  chaque  uinnbrr  parait  occupé  , au  risque  total  de 
la  compagnie  • 
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Hnr  « rlle  lettre  ne  deuil  ni  Ini  faire  de»  »mii , ni  lui  i 
procurer  de  l'argent.  Il  ne  fui  pa*  eoiirtisaionnaire  . mai» 
il  munira  indiscrètement  une  (elle  envie  contre  tou* ceux 
qui  » 'étaient  enrirbi»  , que  la  haine  publique  en  aug- 
menta. Toute»  le»  operation»  de  la  guerre  en  souffrirent. 

Je  trouve  dans  un  journal  de  l’Inde  , fail  par  un  officier 
principal  , ce»  parole»  : « Il  ne  parle  que  de  chaîne»  et 
de  cachot» , «an»  avoir  egard  à la  distinction  et  à l'uge 
de»  personne».  Il  vient  de  traiter  ainsi  M.  de  Moracin 
lui  même.  M.  de  Lally  se  plaint  de  tout  le  monde  , et 
(oui  le  monde  *e  piaiut  de  lui.  Il  a «lit  à 11.  le  comte 

de Je  sens  qu’on  me  déteste  , et  qu'on  voudrait  rue 

voir  bien  loin.  Je  tous  engage  ma  parole  d liouneur,  et  je 
' tou»  la  donnerai  par  écrit . que  si  U.  de  Leyrit  veut  me  ; 
‘ douuer  cinq  cent  mille  franc» , je  me  démet»  de  tua 
1 charge  , et  je  pa»se  eu  France  sur  la  fi  égale.  • 

Le  journal  dil  ensuite  : «On  est  aujourd’hui  à Pondi- 
eberi  dan»  le  plu»  grand  embarras.  On  n'y  a pas  pu  ra- 
masser cent  mille  roupie»;* le»  soldats  inruaceitt  haute 
ineul  de  passer  en  eurps  chez  l'ennemi.  » 
i Décembre  »75f*  ) Malgré  celle  horrible  confu*i«ni  . il 
i eut  le  courage  d'aller  assiéger  Madra* , et  s'empara  d'a 
bord  de  toute  la  ville  Noire;  inaikcr  fut  précisément  ce  ; 
qui  l'empérba  de  réussir  devant  la  ville  Itaule  , qui  est 
le  foil  Saint  George.  Il  écrivait  de  uni  camp  devant  ce  | 
fort,  le  II  février  1759  : « St  nous  manquons  Madras  , ; 
comme  je  le  crois , la  principale  raison  b laquelle  il  faudra 
l'allribuer  est  le  pillage  de  quiiue  millions  au  moins  . 

. tant  de  dévasté  que  «le  ré|tandu  d.iu»  le  soldat  , et  j'ai 
honte  de  le  «lire  , dans  l'officier  qui  rt'a  pas  erainl  de  sc  ' 
sertir  yiéuie  de  mon  nom  en  s'emparant  des  cijpaye» 

I chrlmgm*  et  autres,  pour  faire  passer  à Pondichéri 
un  butin  que  tous  auriez  dû  faite  ai  réter,  t u sou  « norme 
quantité.  « 

J’ai  te  journal  d'un  oUîcier  gèmral , qu<-  j'ai  déjà  cité- 
L’auteur  nV«l  pas  I ami  du  coiulc  de  Lally1,  il  t’en  faut 
beaucoup  ; son  témoignage  n'eu  est  que  plus  recevable 
quand  il  atlesle  les  même» grief»  qui  fêtaient  le  désespoir 
de  Lally.  Voici  notamment  comme  il  s'exprime  : 

« Le  pillage  immense  que  le»  troupe»  a» aient  fait  dan»  > 
la  tille  Noire  avait  mi»  parmi  elle  l'abondance,  lie 
grands  magasins  de  liqueur»  forte*  y entre l«m aïeul  l'i- 
vrognerie et  tous  les  maux  dont  elle  est  le  germe.  C’est 
uue  situation  qu'il  faut  avoir  vue.  Les  travaux,  les  garde» 
dr  la  trancher  . étaient  fait»  par  de»  hommes  ivre».  Le 
régiment  de  Lorraine  fut  seul  exempt  de  cette  conta- 
gion ; mai»  le»  autres  corps  t'y  distinguèrent.  Le  régi- 
ment de  Lally  »C  surpassa.  Dr  là  le»  scène»  les  plu» 
honteuses  et  les  plu*  ^Instructive»  de  la  subordination 
et  de  la  discipline.  On  a vu  de»  officiers  se  colleter  avec 
1 des  soldat*  , et  mille  autre»  action»  infatués,  dont  le  dé- 
1 ail , renfermé  dau»  le»  b»i  ne»  de  la  vérité  la  plu»  exacte  , 
paraîtrait  une  exagération  monstrueuse.  ° 

( 17  décembre  iy58  ) 1/  comte  deloilly  écrivait  avec 
encore  plus  de  désispoir  relie  lettre  funeste  : « L'cjtfer 
m’a  vomi  dans  ce  pays  d'iniquités,  et  j’altcnds  comme 
Juna»  la  baleine  qui  me  recevra  dans  son  ventre.  ■ 

Dans  un  tel  dé»ordrc  rien  ne  pouvait  réussir.  On  leva 
le  siège  après  avoir  perdu  une  partie  de  l'armée  (1*  fé. 
vrier  1769).  Le»  autres  entreprise»  furent  encore  pin» 
malheureuse»  iur  terre  et  sur  iner.  Le»  troupe»  «r  ré- 
voltent, ou  les  apaise  à peine.  Le  général  le»  mène  dan» 
la  province  d' .trente  pour  reprendre  la  forteresse  de 
Vaudatarhi  ; le»  Anglais  s’en  étaient  emparés  après  deux 
■ relative»  inutiles,  dau»  l'une  desquelles  ils  avaient  été 
: complètement  battu»  par  le  chevalier  de  Geogegb.iO. 
Lally  le»  osa  attaquer  avec  «le»  force»  inférieure»;  il  le* 
tût  vaincu»  «’îl  eût  été  secondé  : mais  il  ne  remporta 
de  celle  expédition  que  l'honneur  d'avoir  donné  une 
nouvelle  preuve  de  ee  courage  opiniâtre  qui  frsait  son 
I caractère. 

I Après  bien  d'aUtrrs  perles  , il  fallut  enfin  se  retirer 
dan»  l’ondicbéri.  Une  escadre  de  «rixe  vaisseaux  an 
Rla:*  obligea  l’escadre  française  . envoyée  au  secours  de 
1 I»  rn Ionie  , d*  quitter  la  rade  de  Pondichéri  aprev  une 
bataille  indécise,  pour  aller  se  radouber  à Illc  de  France, 
j II  y avait  dans  la  ville  soixante  mille  habitait»  indien* 

; M noir»  . et  cinq  à six  cent»  famille»  d’Europe  , avec  Irè» 


peu  de  vivres.  Lally  proposa  d'abord  de  fairr  sortir  le» 
premier» , qui  affamaient  Pondichéri  : niais  comment 
chasser  soixante  mille  homme*?  le  conseil  n’ma  l'eulie-  ; 
prendre.  Ile  général,  ayant  résolu  de  soutenir  le  siège 
jusqu’à  l'extrémité  , et  ayant  publié  un  ban  par  lequel 
il  était  défendu  sou»  peine  de  mort  dr  parler  de  »e  ren 
dre  , fut  forcé  d'ordonner  une  recherche  rigoureu*e  de» 
provisions  dans  toutes  les  maison»  de  la  ville.  Elle  fut  faite 
sans  ménagement  jti»que  chez  l'intendant , rbes  tout  le 
conseil  et  le»  principaux  officier*.  Celle  démarche  acheva  | 
d'irriter  tous  le»  reprit»  déjà  trop  aliénés.  On  ne  savait  1 
«que  trop  avec  quel  «népri*  et  quelle  dureté  il  avait  traité  1 
tout  le  conseil.  Il  avait  dit  publiquement  d.m»  une  de 
»c*  expédition»  : • Je  ne  veux  pa*  attendre  plu*  long 
temps  l’arrivée  d»s  munition*  qu’on  m’a  promises.  J’y 
attellerai  , s'il  le  faut , le  gouverneur  Leyrit  et  tous  les 
conseillers.  » Ce  gouverneur  Leyrit  moût  rail  aux  officier» 
une  lettre  adressée  depui»  long-temp*  à lui  même,  dan* 
laquelle  étaient  ces  propres  paroles  : ■ J'irai»  plutôt  coin 
mander  le»  Cafre#  que  de  rester  dans  cette  Sidoine  , 
qu'il  n'csl  pa»  possible  que  le  feu  des  Anglai»ne  détruite 
tût  ou  tare!  au  défaut  de  relui  du  ciel.  ■ 

Ainsi,  par  K**  plainte» et  *rs  emp»rt«tnen* , Lally  »V-  I 
lait  fait  autant  d’ennemi*  qu'il  y avait  d'officier*  et  d’ha 
bilans  dan*  Pondichéri.  Ou  loi  rendait  outrage  pour  oit-  1 
trage  ; on  oflirhail  à *a  porte  de*  placard*  plu*  insultant 
encore  que  te»  leilrrset  »e»  discours.  Il  en  fut  tellement 
«•mu  que  sa  tête  eu  parut  quelqitP  lemp»  déranger.  La 
colère  e>  l'inquiétude  produisent  sou  veut  ce  tritie  effet. 
Un  (il*  du  nabab  (Ihaod.iMeb  était  alors  réfugié  dans 
Fondiebcri  auprè*de»a  mère.  Un  officier  débarqué  de-  | 
nuis  peu  avec  la  Hutte  française  nui  s’en  était  retourné», 
homme  aussi  impartial  que  véridique  , rapporte  que  cet  | 
Indien  , avant  vu  •otiinil  sur  ton  lit  le  général  francai»  , 
absolument  nu.  chaulant  la  mr>‘f  et  le*  psaume»,  de-  | 
manda  sérieusement  à un  officier  fort  connu  si  c'était  1 
l'usage  en  France  que  le  roi  choisit  un  fou  pour  «on  1 
grand  visir.  L'officier  étonné  lui  dit  : Pourquoi  me  faite*-  j 
von»  une  question  au«i  étrange  ? — f!'e*t  , répliqua  I In- 
dien, pareeque  votre  gratul  visir  nous  a envoyé  un  fou  1 
pour  rétablir  le*  affaires  «le  l’Inde. 

Déjà  le»  Anglai*  bloquaient  Pondirhéri  par  terre  et  j 
par  mer.  Le  général  n'avait  plu*  d’antre  ressource  que  j 
de  traiter  avec  le»  Marotte*.  Il*  lui  promirent  ou  seeourv  ; 
de  «lis -huit  mille  homme»  ; mai»  sentant  qu'on  n'avait 
point  «l'argent  à leur  donner,  aucun  Maratie  ne  parut. 
On  fut  obligé  de  se  rendre  ; 14  janvier  1761  ).  Le  conseil  ; 
de  Pondichéri  somma  le  comte  «le  Lally  de  «-apituler.  Il 
atvembla  un  conseil  de  guerre.  Le»  officier*  tk  ce  conseil  j 
conclurent  à se  rendre  prisonnier»  «le  guerre  mi  vaut  les  1 
cartel»  établis  : niais  le  général  Coolr  voulut  avoir  la  ville  ! 
4 discrétion.  Le»  Prançai»  avaient  démoli  Saint  David  : 
le*  Anglais  étaient  en  droit  «le  faire  un  désert  «le  Pondi  ! 
chéri.  Le  comte  de  Lally  eut  beau  réclamer  le  cartel  de 
vive  voix  et  par  écrit , nu  pérksjii!  de  fuim  dan*  la  ville 
( tfj  janvier  ] ; elle  fut  livrée  aux  vainqueur» , qui  bicu- 
lôt  aprè»  rasèrent  le*  fort ilJcal ions , l«  muraille*  , le» 
magasin*,  tou»  le»  principaux  logemeti*. 

Dans  le  lemp*  même  que  le*  Anglais  entraient  dans  la 
ville  , le*  vaincus  t'accablaient  réciproquement  de  repro- 
che* et  d’injure*.  Leshabitan*  voulurent  tuer  leur  gène 
ral.  Le  commandant  anglais  fut  obligé  de  lui  donner  une 
garde.  On  le  transporta  malade  *ur  un  palanquin.  Il 
avait  deux  pistolet»  dans  le*  main*,  et  il  en  menaçait  h » 
sédit  ieux.  Ce»  furieux  , respectant  la  garde  anglaise  , cou- 
rurent à un  commissaire  ne*  guerre»,  intendant  de  l'ar- 
mée , ancien  officier,  chevalier  de  Saint  Louis.  Il  met 
l'épée  à la  main  : un  de*  plu»  échauffé*  s'avance  à lui  , 
en  e»l  blessé  , et  le  tue. 

Tel  fut  le  sort  déplorable  de  Pondichéri . dont  le»  b» 
bilan*  *«■  firent  plu»  dr  mol  qu’il* n’en  reçurent  «le»  vain 
queur».  On  transporta  le  général  et  plus  de  deux  mille  1 
prisonniers  en  Angleterre.  Dans  ce  long  et  péniblr  j 
voyage , ils  s'accusaient  encore  le*  uns  le»  autre»  de  j 
leurs  commun»  malheur*. 

A peine  ai  rivé»  à Londres,  il»  écrivirent  contre  Lui! y 
et  contre  le  très  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  avaient  été  1 
attaché*.  Lally  et  les  *îens  émvaiont  contre  h-  contrit  , I 


* 
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■ 1rs  ofiicirr*.  rl  1rs  habitait*  Il  Hait  »l  per»ua«lé  qu*i|s 
! riaient  unis  répréhensible»  H que  lui  seul  mil  raison  . 

• qu  il  vint  à Fontainebleau  . tout  prisonnier  qu'il  était 
I pprorr  dr*  Anglais  . cl  qu'il  offrit  de  »e  rendre  à la  Hj» 

I tille.  ( Novembre  176a  ) On  le  prit  au  mot.  Iles  qu'il  fut 
' enfermé  , la  fouir  île  art  ennemi» , que  la  compassion 
I détail  diminuer  , allument*.  Il  fut  quinte  moi»  en  pri- 
1 *011  mii»  qu'on  l'interrogeât. 

i Ko  1764  il  mourut  a Taris  un  jésuite  . nomme  La- 
| saur  . loup  temps  rmpkjr  dans  rr*  missions  de»  Inde* 
où  l'on  s'occupe  des  affaires  profanes  sous  le  pré.exle 
de«  spirituelle»  , et  où  l’on  a souvent  gagné  plus  d'a r- , 
peut  que  d'aine»  : ce  jésuilr  demandait  au  miimtère  une 
; pension  de  quatre  cent*  litre»  pour  aller  faire  ton  salut 
! dans  le  l'eripurd  . sa  patrie . et  l'on  trouva  dan*  sa  cas* 

I selle  enriron  ouae  cent  mille  livres  d'effets,  soit  en  bil- 
1 Irt»,  »oit  en  or  ou  en  diamans.  (i'rsl  ce  qu'on  avait  vu 
1 depuis  peu  à Naples  à la  mort  du  famriit  jésuite  IVpnr. 

! qu'on  fut  prêt  de  canoniser.  Ou  ne  canonisa  point  La 
taur  : mais  ou  séquestra  scs  trésors.  Il  y avait  nam  celle 
rawette  un  lonp  mémoire  détaillé  contre  Lallv  , d.«n»  le- 
quel il  était  arrusr  dr  péeulal  et  de  lèse  majesté.  Les 
« rrit»  de»  jésuites  avaietii  alors  aussi  pru  dr  crédit  que 
leur*  personne*  proscrite»  dans  toute  la  France;  mai»  ce 
mémoire  parut  tellement  rirronsianrié  . et  1rs  ennemis 
de  LaMyr  le  firent  tant  valoir,  qu'il  servit  de  témoignage 
1 contre  lui. 

L'accusé  fut  d'abord  traduit  au  Châtelet . et  bientôt 
au  parlement  Le  procès  fut  instruit  prndanl  dcitv  an- 
née* De  trahison  , il  n’vr  en  avait  point  . puisque  s'il  eût 
été  d'inlrlliprnce  arec  le#  Anglais,  s'il  leur  eût  vendu 
l'ondicbéri  , il  serait  resté  parmi  eux.  !«e*  Anglais  d'ail 
1 leurs  ne  sont  pas  alisurdc# , et  r'rtll  été  l’être  que  d'a 
ehelrr  une  place  affamer  qu'ils  étaient  sûrs  de  prendrr. 

’ l iant  maître»  de  la  lerrr  et  de  la  iner.  De  néettlat.  il  n’y 
m avait  pa»  davantage,  puisqu'il  ne  fut  jamais  chargé 
ni  de  l'argriil  du  roi  ni  «le  «relui  de  la  rompagnie  ; niais 
île»  duretés  . des  alms  de  pouvoir  . de»  oppressions,  1rs 
1 juges  en  virent  beaucoup  dans  le»  déposition»  unanime* 

I de  »r»  ennemi». 

Toujours  fermement  nentiadé  qu'il  it'avait  clé  que 
j rigoureux  et  non  coupante  , il  poussa  son  imprudence 

• jusqu'à  insulter  dans  ses  Me  nuire»  juridique»  des  «ilfi. 

■ eiers  qui  avaient  l'approbation  générale.  Il  voulut  le# 
déshonorer  eu»  rl  tout  le  rnnseildr  Tondiehéri.  P'u*  il 

: s'obstinait  à vouloir  se  laver  à leuredipens,  plus  il  «e 
noircissait.  Ils  avaient  tou»  de  nombreux  amis,  et  il 
' n'en  avait  point.  Le  cri  public  sert  quelquefois  dr  preuve, 
ou  du  moins  fortifie  le»  preuves.  (»i  mai  17661  la-*  juges 
UC  purent  prononcer  que  suivant  les  allégations.  Ils  con- 
damnèrent le  lieutrnant-général  Ltllj  s 4 être  décapité 
comme  dûment  atteint  d'avoir  trahi  1rs  intérêt»  du  roi  . 
de  l'étal,  et  de  la  compagnie  des  Tndes,  d'abus  d’auto- 
rité , vexation* , et  exaction».  * 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  que  ces  mol*  trahi  Irt 
,H1  rrfli  du  roi  ne  signifient  pa»  ce  qu'on  appelle  en  An- 
gleterre haute  trahison  . ri  parmi  nous  lèse  majesté. 
Trahir  lat  inhrdti  ne  siguiGr  dans  notre  langue  que  mal 
conduire  , oublier  les  intérêts  de  qurlqu'un  , nuire  à ses 

■ intérêt*  . et  non  pas  être  perfide  et  traître.  Quand  on  lui 
! lut  hhi  arrêt  . sa  surprise  et  son  indignation  furent  si 
I »io!rui<~« . qu'ayant  par  hasard  dm»  la  main  un  compas 

dont  il  s'était  servi  dans  sa  prison  pour  faire  des  cartes 
de'la  eûlr  de  Coromandel , il  voulut  t'en  percer  le  r«eur. 
On  l’arrêt*.  Il  s'emporta  contre  se*  juge»  avec  plu*  de 
fureur  encore  qu’il  n'en  avait  étalé  contre  »e»  ennemis. 
C'est  peut  être  une  nouvelle  preuve  de  la  forte  persua- 
sion où  il  fut  toujours  qu’il  méritait  des  récompense* 

Clulôl  que  dea  ehàtimens.  Ceux  qui  connaissent  le  e«*ur 
nmain  savent  que  d'ordinaire  le*  coupable*  se  rendent 
justice  eut  même*  au  fond  de  leur  amc  , qu'il*  n'éela- 


lent  point  contre  leur»  juges,  qu’il»  r«*tfenl  dan#  um 
ronfii«ion  morne.  Il  n'y  a pa»  un  seul  exemple  d'un  r«m 
damne  avouant  se»  fautes  qui  ait  chargé  se»  jugr»  d'in 
jure»  et  d'opprobre*,  je  11e  prétends  pas  que  ce  soit  une 
preuve  qu«-  Lally  fut  entièrement  innocent  ; mai*  eVu 
une  preuve  qu'il  croyait  l’être.  On  lui  mil  dan»  la  l«»u 
rhr  11 11  bâillon  qui  débordait  sur  leslèvre*.  1 '.'est  ni..».  qu’il 
fut  conduit  4 la  Grève  dans  un  tombereau,  la-*  homme» 
sont  si  légrrs  . que  ce  «per tarie  bidrux  attira  plu»  de 
compassion  que  son  supplice. 

L'arrêt  confisqua  *c»  bo  ns,  en  prélevant  une  somiu# 
derenl  mille  écu*  pour  le»  pauvre»  de  Pondicheri  Ou  m'a 
écrit  que  ectle  somme  ne  put  rr  trouver.  Je  réassure 
point  ce  que  j'ignore  1 ).  Si  quelque  chose  peut  non*  roi»  ‘ 
vaincre  de  relie  fatalité  qui  entraîne  tous  le»  évrnrmrn» 
«fan»  ce  rhao»  dr»  affaire»  politique»  du  monde  . c’r»t  «le 
voir  un  Irlandais  chassé  de  sa  patrie  avec  la  famille  «I»  1 
*on  roi , commandant  à six  mille  lieues  des  troupe#  f.an- 
raisr*  . dans  une  guerre  de  marchand»  , sur  de»  rivage» 
inconnus  aux  Alr%.mdrr  . aux  Grngi* , et  aux  Tamerlm  . 1 
mourant  «lu  dernier  supplier  sur  |r  hnrd  «le  la  Sente  . 
pour  avoir  été  pri#  par  de*  Anglais  dan»  l'anrirn  golfe  «lu 
Gange. 

I le  1 te  catastrophe,  qui  m'a  semble  digne  d'être  Iran#* 
mise  à la  postent*  dans  fouir*  tes  circonstance»  . ne  m'a 
pas  permis  de  détailler  tou*  les  malheurs  que  le#  Fr*«> 

• ai»  «prouvèrent  «lait»  l'Inde  et  «lan»  l'Amérique  Ko 
voici  un  triste  résume.  | 

CTI  ANTRE  XXXV. 

/'crie*  Jri  Fronçait. 

( llar»  1-Ô7  ',  La  première  prrtc  dr»  Français  «Lin* 
l’Inde  fut  celle  de  Chandernagor  . pottr  important,  dont 
la  compagnie  française  riait  en  possession  . ver»  les  en» 
hou»  luire*  du  Gange.  Celait  de  11  qu'elle  tirait  *c«  plus 
belle»  marchandise*. 

Drpui*  la  prise  de  la  ville  et  «lu  fort  dr  Chandernagor  . 
le»  Atulai»  tu  cessèrent  de  ruiner  le  commerce  de*  Fran 
cuis  dan»  l'Inde.  Le  gouvernement  dr  l'empereur  « lait 
«i  faible  et  «i  mauvais  , qu’il  ne  pouvait  empêcher  de» 
marchand*  «l'Europe  de  faire  de*  ligne»  et  de»  guerre# 
dan*  «e*  propre*  états.  Le#  Anglais  eurent  même  la  har- 
diesse de  venir  attaquer  Surate,  une  de»  plus  belle*  ville» 
«le  l'Inde  . et  la  plu*  marchande  , app.xrtrn.inlr  à l'cni 
perrur.  Mars  i"5*  J II*  la  prirent  . il»  la  pillt-mn  . il* 
v détruisirent  le#  comptoir»  de  France  . «•!  en  rrtnpnrt» 
renl  «le»  rirlic.«#r«  immense*,  uns  jpie  la  mur,  aussi  im 
bécile  que  pompeuse  , «lu  grand  ntngol , parût  »e  ro**en 
tir  de  ret  outrage  . qui  eût  fait  exterminer  dans  l’fodr 
tou»  le»  Anglais,  sntts  l’empire  d'un  Anrnqxeh. 

Enfin  il  n'est  rrsté  auv  Français,  dans  celle  partie  d*t 
monde . que  le  rrgrrt  d'avoir  dépensé  , pendant  plu*  dr 
*|*i  iijinle  an»,  des  sommes  immense»  pour  entretenir 
une  Compagnie  qui  n'a  jamai*  fuit  U moindre  profit . qui 
n’a  jamais  rlvn  payé  aux  actionnaire»  et  à • erraneier»  , 
du  profil  de  son  négoce  ; qui , dans  »..n  administration  1 
indienne  , n'a  »iib*i*le  que  d'uu  secret  brigandage,  et  qu< 
n'a  été  soutenue  «pie  par  une  partie  de  la  ferme  du  la 
bac  , que  le  rot  lui  accordait  : exemple  mémorable  et 
peut  être  inutile  du  peu  d'intelligence  que  la  nation  fran 
«aise  a ru  jmqu'iri  du  grand  et  ruineux  commerce  ilv 
l'Inde. 

( Mai  17S 7)  Tandi*  qui  le*  flottes  et  les  »rmre«  an 
glaises  ont  ainsi  ruiné  les  Français  en  Asie  . ils  les  ont 
aus»i  chassé»  de  l'Afrique,  la-*  Français  • latent  m.*itrv* 
du  fleuvr  du  Sénégal qui  est  une  branche  du  Niger  . 
ib  y avaient  de*  fort*  : iU  y friaient  un  grand  romnierrr 
de  dent*  d'éléphant,  de  poudre  d'or  . de  gomtnr  ara  lu 
que  . d'ambre  gri»  . rl  surtout  de  ce»  m-gre*  que  t.int«j* 


| >»'  Prctque  tou*  le»  journaux  ont  débité  que  le  parlement  de  Tari»  avait  députe  au  roi  pour  le  aipplitr  dr  ne 

point  accorder  de  grâce  au  condamné.  Ola  est  ire»  faut.  Lit  tel  acharnement  . incompatible  avec  la  justice  et 
avec  l'hmnanqe  . aurait  couvert  le  parlement  d'un  opprobre  « lernel.  Il  est  vrai  seuleuirnt  que  l'nècolion  fût 
accélérée  de  quelque»  heure»,  parce  qu'on  craignait  que  cet  infortuné  général  ne  mourût  . et  qu'on  envoya  un 
ronrrirr  au  r«>i . à Choisi,  pour  l'en  prévenir.  Voje«  les  chapitre*  ivm  et  tu  de»  Fntçmeat  tur  l'Inda  , à la  sailr 
de  I J/i.f  .r#  du  parla* mt  dr  Parti. 
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IfUri  princes  vendeut  comme  des  animaux , el  qui  tantôt 
vendent  leur»  propre*  enfans  ou  »c  rendent  eut  même» 
I pour  aller  wpir  des  K11  roui-nu  en  Amérique.  I.e»  Au 
ont  pris  tou*  le»  fort*  bâtis  par  le»  Français  dan»  ce» 
[ contrée» , el  plu»  de  troi»  million»  tournoi»  en  marchan- 
I dire*  précieuse». 

Le  dernier  établissement  que  le*  Français  avaient  dans 
[ ce»  parage»  de  l’Afrique  , était  Tilt  de  G orée  ; elle  »Y»t 
[ rendue  à discrétion  . ( *9  décembre  ijéS  j et  il  ne  leur 
; est  rien  rrstê  alors  dans  l'Afrique. 

Ils  oui  fait  de  bien  plu»  grandes  perte»  en  Amérique. 
Sans  entrer  iei  dans  le  détail  de  mit  petits  combat»,  rt 
de  !j  perte  de  tous  les  fort»  l'un  après  l'autre  , il  suflit  de 
dire  que  le»  Anglais  oui  pri»  ( 26  juillet  1758  ) Louishourg 
pour  la  seconde  foi»,  aussi  mal  approvisionnée  que  la 
premier*-  Lutin  , tandis  que  les  Anglais  entraient  dans 
Surate,  à l'embouchure  du  lieuse  Indus  , (s  mars  17^9} 
il»  prenaient  Québec  et  tout  le  Canada,  au  fond  de 
l'Amérique  septentrionale:  le»  troupes  qui  ont  hasardé 
un  combat  pour  sauver  Québec,  | »*s  septembre/  ont  été 
bal  lue»  rl  presque  détruites  , malgré  le»  cfTbrli  du  géné- 
ral M»iit calm  , tué  dan»  crtle  journée  , et  très  rrgretté 
en  France  On  a perdu  aiusi  en  uu  reui  jour  quinze  cent» 
lieues  de  pays. 

Ces  quinte  cents  lieues,  dont  le»  troi»  quart*  sont  des 
désrrl»  glacé»,  n'éiaienl  pas  peut  - être  une  perle  réelle. 
Le  Canada  coûtait  beaucoup  el  rapportait  très  peu.  Si 
la  dixiéme  partir  de  l'argent  englouti  dam  celte  colonie 
avait  été  employée  à défricher  tua  terre»  inculte*  en 
France , on  aurait  fait  un  gain  considérable  : mais  on 
avait  voulu  soutenir  le  Canada  , et  on  a perdu  rrnl  an- 
nées de  peines  avec  tout  Tardent  prodigué  »an»  retour 

Pour  comble  de  malheur,  on  accusait  de»  plus  horri- 
ble* brigandages  presque  tou»  ceu*  qui  étaient  employé* 
•n  noui  du  roi  dans  celle  malhf urriisr  colonie.  Il»  ont 
été  jugé»  au  Châtelet  de  Paris  , taudis  que  le  parlement 
informait  contre  Lally.  f.dui  • ci , apres  avoir  cent  fois 
espo-é  m vie,  l'a  perdue  par  la  main  d’un  bourreau, 
tandis  que  les  concussionnaire*  du  Lauada  n'ont  été  con- 
damné- qu'à  de*  restitution»  et  de#  amende»,  tant  il  rM 
de  diffé  rence  entre  les  affaire»  qui  semblent  le»  mêmes. 

|>an*  le  temps  que  le»  Anglais  attaquaient  ainsi  les 
Français  dans  le  continent  de  l'Amérique  , ils  se  sont 
tournés  du  côté  de»  Ile».  La  Guadeloupe  . petite  , mai» 
florissante,  oit  se  fabriquait  le  meilleur  sucre,  est  tombée 
entre  leur»  main*  sans  roup  férir. 

Enfin  , il»  ont  pris  la  M artînique  , qui  était  U meilleure 
et  U plus  riche  colonie  qu’eût  la  France. 

Ce  royaume  n’a  pu  essuyer  de  si  grands  désastres  sans 
perdre  encore  tous  le*  vais*eam  qu’il  envoyait  pour  le* 
prévenir;  a peine  une  flotte  était  elle  en  mer,  qu'elle 
était  ou  prise  ou  délruitr  : on  con»trui«ai|,  on  armait  de* 
vaisseaux  À la  bile  , r 'était  travailler  pour  l'Angleterre  , 
dont  il*  devenaient  bientôt  la  proie. 

Quand  on  a voulu  se  setiger  de  tant  de  perle»,  et  faire 
une  descenlr  en  Irlande  , il  eu  a coûté  de»  somme»  im- 
mense* pour  celle  entreprise  infructriise  ; et,  de»  que  la 
flotte  de»riuér  pour  cette  descente  e*t  «ortie  de  Brest, 
elle  a été  disposer  en  partie,  ou  pri»e  , ou  perdue  dans 
la  vase  d'une  rivière  nommée  la  Villaine  . sur  laquelle 
elle  a cherché  eu  vain  un  refuge.  Lutin  le»  Anglais  oui 
pris  IVelle  Idc , à la  vue  de»  côtes  de  la  France . qui  ne 
pouvait  la  secourir. 

Le  »eul  dur  d' Aiguillon  vengea  les  côtes  de  France  de 
tant  d'affront*  et  de  tant  de  perles.  Une  flotte  anglaise 
avait  fait  encore  une  desceute  a Saint  fiasl,  près  de  Saint 
Halo;  tout  le  pay»  était  expo»*-.  l.e  duc  d*  Aiguillon  , qui 
commandait  dans  le  pays,  marche  sur- le -champ  à la  tête 
de  la  noble*»*  bretonne  , de  quelque*  bataillon*  et  de* 
milice»  qu'il  rencontre  en  chemin.  (1  septembre  a 7S5  ) 
Il  force  les  Anglais  de  se  rembarquer  ; une  partie  de  leur 
MTiere-gardc  est  tuée,  l'autre  faite  prisonnière  de  guerre  ; 
mai»  U*  Français  ont  été  malheureux  partout  ailleurs. 
Au  re»te  . quel  a été  le  prix  de  rc  service  du  duc  ù'Ai- 
guilloii.  et  de  son  sang  versé  eu  Italie?  une  persécution 

Cblique  et  acharnée  , presque  semblable  à celle  de 
II*  , qui  prouve  que  ceux-là  seuls  ont  raison  qui  se  «lé- 
| robent  à la  cour  et  au  public. 


Jamais  les  Anglais  n'ont  eu  tant  de  supériorité  sur 
tuer  ; mais  ils  en  eurent  sur  le»  Français  dans  tous  le» 
temps.  Il»  avaient  détruit  la  marine  de  la  France  dans  l,t- 
guerre  de  1741  ; ils  avaient  anéanti  celle  de  Louis  XIV 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  ; il»  étaient  1rs 
maître»  des  mer*  du  temps  de  Louis  XIII  , de  Henri  IV, 
et  encore  plus  dan»  le*  temps  infortune-s  de  la  ligue.  Le 
roi  d’Angleterre  Henri  VIII  eut  le  même  avantage  sur 
François  I. 

Si  vous  remontes  aux  temps  antérieur»,  vou»  trouve 
rri  que  les  flotte»  de  Charles  VI  cl  de  Philippe  de  Valois 
uelieniieui  pat  contre  rr  Un  de»  rois  d'Angleterre  Henri  V 
et  Edouard  III. 

Qucllr  est  la  raison  de  cette  supériorité  continuelle  t 
n est  ce  pas  que  le»  Anglais  ont  un  besoiu  essentiel  de 
1a  Ui'-r  , dont  le#  Français  peuvent  à toute  force  se  pas  ) 
ser  , el  que  |e#  nat  ions  réussissent  toujours  . connue  on 
l’a  déjà  dit  , dan*  les  chutes  qui  leur  sont  ah*olunicm  ne 
cessaire»  ? NVsl-ce  pas  aussi  pareeque  la  capitale  d'An  | 
glelerre  e*t  un  port  de  mer,  et  que  Pari*  ne  mimait  que  | 
le»  bateaux  de  la  Seine?  Serait-ce  eiilin  que  le  climat  et  ; 
le  sol  anglais  produisent  de»  homme»  d'un  corp»  plu»  »i  ! 
gourrux  el  d'un  esprit  plu»  coimianl  que  celui  de  France  , j 
comme  il  produit  de  meilleurs  chevaux  el  de  meilleur»  | 
chien*  de  chaste  ? Hais,  depuis  Bayonne  jusqu'aux  côtes  1 
de  Picardie  r|  de  Flandre  , la  France  a de»  hommes  d'ut» 
travail  infatigable  , et  la  Normandie  seule  a subjugué  I 
sut  refoi»  l'Angleterre. 

Les  affaires  étaient  dans  cet  étal  déplorable  sur  mer  , 
lorsqu’on  homme  d’un  génie  actif  el  fiardi  , mai*  «âge  , j 
ayant  d'autsi  grandes  vue»  que  le  maréchal  de  Belle  ldr.  I 
avec  plu*  desprit  , sentit  que  la  France  seule  pouvait  à j 
peine  suiTire  à réparer  de*  perte»  «i  énormr*.  Il  a su  en 
gager  I L»pagne  à soutenir  la  querelle  ; il  a fait  une  rause  j 
commune  de  toutes  les  branche»  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Ainsi  l'Espagne  cl  l'Autriche  ont  été  jointe»  avec  la 
France  par  I#  même  intérêt.  Le  Portugal  était  ru  effet 
une  province  de  T Angleterre  , dont  elle  tirait  cinquante 
million»  par  an  ; il  a fallu  la  frapper  par  cet  endroit  , et 
c’r»t  ce  qui  a d«  terminé  dou  Larlov  , roi  d'Kspagoe  par 
la  mort  dr  «on  frère  Ferdinand,  à entrer  dan»  le  IWtu 
gai.  Celle  manœuvre  e*t  peut  être  le  plu*  graud  trait  de 
politique  dont  ('histoire  mode  rue  r »»r  mention  ; ctlc  a 
encore  été  inutile.  Le»  Anglais  ont  résisté  à l'Espagne  , 
el  ont  sauvé  U Portugal. 

Autrefois  l’Espagne  seule  était  redoutée  de  toute  l'Eu 
rope.  sou»  Philippe  11 , et  maintenant,  réunie  avec  la 
France  , elle  ne  peut  rien  contre  le»  Anglais.  Le  comte  de 
La  Lippe-Schom bourg  , l'uu  ilcv  seigneurs  de  Ymlphalie, 
est  envoyé  par  le  roi  d'Angleterre  au  secours  du  Portu 
gai;  il  11  avait  jamais  commande  en  chef  : il  avait  peu  de 
troupes.  dépendant,  dè»  qu'il  est  arrivé  il  gagne  la  su- 
périorité sur  le*  Espagnols  H les  Françai-  réuni»;  il  re- 
pousse tous  leur»  effort»;  il  met  le  Portugal  en  sûreté. 

Dans  le  même  temps  une  flotte  d'Angleterre  freait 
navet  cher  aux  Espagnol*  leur  déclaration  tardive  en 
faveur  d*  la  France, 

( i3  auguste  1761)  La  Havane  . bâtie  sur  la  côte  sep- 
tentrionale de  Luba  , la  plu*  grande  Ile  «|c  l'Amérique, 
à l’entrée  du  golfe  du  Mexique  . r«l  le  rende*  vous  de  ce 
nouveau  monde.  Le  port  , aussi  imnit-im-  que  *ûr  , peut 
contenir  mille  vaisseaux.  Il  est  défendu  par  trois  forts  , 
dont  part  uu  feu  croisé  qui  rend  l’abord  impossible  aux 
ennemis.  Le  comte  d'Albemarle  et  l'amiral  Pocock  vien- 
nent attaquer  l’ïlc  : mais  ils  se  gardent  bien  de  tenter  le# 
approches  du  purt  ; ils  descendent  sur  une  plage  éloignée, 
qu'on  croyait  inabordable.  ( i.~  auguste  176a  ) Ils  assiè- 
gent par  terre  lr  fort  le  plu»  considérable,  its  le  prennent, 
et  forcent  la  ville  , le»  forts,  et  toute  Plie  , isc  rendre 
avec  douze  vaisseaux  de  guerre  qui  étaient  dans  le  port , 

*1  vingt -sept  navires  chargés  dr  trésors.  On  trouva  dan» 
la  ville  vingt-quatre  dr  nos  millions  «n  arpent  comptant. 
Tout  fut  partagé  entre  le»  vainqueurs  qui  mirent  a part 
la  seizième  partie  du  butin  pour  les  pauvre*.  Le*  vais 
seaux  dr  guerre  furent  pour  lr  roi;  les  vaisseaux  mar 
chauds  pour  1 amiral  rt  pour  tou»  les  otFicirf» de  la  flotte: 
tout  ce  butin  montait  a plu»  de  quatre-vingt  million*. 
Ou  a remarqué  que , dans  cette  guerre  et  daus  la  précé- 
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dente  . l*F.»pagnr  avait  perdu  plu*  qu'elle  ne  retire  de 
l'Amérique  rn  vingt  année». 

Le*  Anglais,  non  roulent  de  leur  avoir  pri»  la  Butane 
dan*  la  mer  du  Mrxique  et  l*île  de  Lutta.  rmirureiH 
leur  prendre  dans  la  mer  des  Inde»  1rs  île»  Plitlippine*  . 
qui  sont  à peu  pré»  le*  antipodes  dr  (lubi.  Ce»  île»  Pbi- 
lippine*  ne  «ont  guère  m»in>  grande»  que  l'Angleterre  , 
l'Ecosse  et  l'Irlande , et  seraient  plu*  riches  si  elle» 
étaient  bien  administrée*,  une «1e  rc«  île»  itsnl  de»  mine» 
d’or,  et  leur*  rôle*  produisant  de*  perle*.  |,e  grand  vais- 
seau d'Acapulco,  chargé  de  la  valeur  de  troi»  million* 
de  piiMlre»,  arrivait  dan»  Manille  . la  capitale.  ( âi  oc- 
tobre 1761  I On  prit  Manille,  les  îles,  et  le  vaMteau  sur- 
tout , malgré  les  assurances  dotim-r»  par  un  jésuite  de  la 
part  de  sainte  Potamienne.  patronne  de  la  ville,  que 
Manille  ne  serait  jamais  prise.  Ainsi  la  guerre  , qui  ap 
pauvrit  le»  autre»  nation*,  enrichissait  une  partie  dr  la 
nation  anglaise,  tandis  que  l'autre  gvinias.nl  sous  le  puid* 
de*  impôt»  les  plu»  rigoureux.  aussi  bien  que  tou*  le» 
peuples  engagé*  dan»  relie  guerre. 

I.a  France  alors  était  plu*  malheureuse.  Toute»  le* 
re**ourcr*  étaient  épuiser*  : presque  tous  les  citoyen* , à 
l'exemple  du  roi,  avaient  porté  leur  vaisselle  à h»  Mon- 
naie. Les  principale»  villes  et  quelque»  communauté» 
fourni»*  .lient  des  vaisseaux  de  gucrtc  à leurs  frais;  mai» 
kcr»  vaisseaux  n'étaient  pas  construit»  encore  , et  quand 
même  il»  l’auraient  éié.on  n'avait  pa»  «en  d homme» 
de  mer  exercé». 

Le»  malheurs  passé»  en  feraient  craindre  de  nouveaux. 
La  capitale,  qui  nV»t  jamais  exposer  au  llrau  dr  la 
guerre  , jetait  plus  dr  cri*  que  le»  prnviure»  souffrantes; 
pin»  de  secours . plu*  d'argent,  plu*  de  crédit.  (leux 
qu'on  choisissait  pour  régir  les  finance*  étaient  renvoyé» 
après  quelque*  moi»  d'administration  ; le*  autre*  refu 
taicut  eel  emploi,  dan»  lequel  on  ne  pouvait  alors  que 
faire  du  mal. 

( to  février  176J  ) Dan»  celle  triste  situation  , qui  dé- 
courageait tou*  le»  ordre*  de  l'état,  le  dur  de  Pra»!ia, 
ministre  alors  de*  affaire*  étrangère»,  fut  as.vx  habile  et 
mer  hcure*iv  pour  conclure  la  paix,  dont  le  duc  de 
Clioiseul,  ministre  de  la  guerre , avait  entamé  le»  négo- 
ciation». 

Le  roi  de  France  échangea  M inorque  . qu’il  rendit  au 
roi  d’E*pagnr  , contre  Jlelle  laie , que  l'Angleterre  lui 
rrmil  ; mai»  l'on  perdit , et  probablement  pour  jamais, 
tout  le  Canada  avec  ce  Louisbourg  qui  avril  coûté  tant 
d’argent  et  de  soins  pour  être  ri  *ouve*>(  la  proie  de» 
Anglais.  Toute»  le»  lerre*  sur  la  gauche  du  grand  fleuve 
Mi»«i«ripi  leur  furent  retires.  L L* pagne  , pour  atrondir 
leurs  conquête»,  leur  donna  enrore  la  Floride.  Ainsi, 
du  vingt  cinquième  degré  jusque  sou»  le  pôle,  prevqur 
tout  leur  appartint.  Il*  partagèrent  l'hémisphère  .un cri 
rai  11  avec  le*  Espagnol*,  tieui  ri  «tnt  le»  terre»  qui  pro- 
duisent le*  richesse*  de  convention  . ceux  là  ont  le* 
riche»*»»  réelle*  qui  s'aebrlenl  avec  l’or  et  l’argeni , 
toute»  le*  detiree»  nére— ire» , tout  ce  qui  *erl  aux  ma- 
nufacture». Le*  côte»  anglaise «,  dans  l'espace  de  rii  cent» 
lieue*,  sont  traversée*  par  de»  fleuves  tuvigahle*  qui 
leur  portent  leur»  marchandise»  jusqu'à  quarante  et 
cinquante  lieue»  daua  leur»  terre».  Le»  peuple*  d’Alle 
magne  *e  sont  empressé*  d'aller  peupler  ce»  pays,  où 
il*  trouvent  une  liberté  dont  il*  ne  jnui«-airnt  point  dan» 
leur  patrie.  Il* «ont  devenu»  Anglais  : et  •»  toute»  ce»  co- 
lonie» demeuraient  unie*  à leur  métropole  , il  n’e*t  pas 
dou'cux  que  cet  etablissement  ne  fasse  un  jour  la  plus 
formidable  puissance.  La  guerre  avait  commencé  pour 
deux  ou  troi* chétive*  habitations,  et  il*  y ont  gagne  deux 
mille  lieue»  de  terrain. 

Le*  petite»  Ile»  de  baint-Yinrent  , le»  Grenade»,  Ta 
hago.  la  Dominique,  Irur  furent  enrore  acquise»;  et 
e‘e*t  par  le  moyeu  de  ee*  Ile»,  ainsi  que  par  la  Ja- 
maïque, qu'il»  font  un  eointnerce  immense  avec  les 
Espagnol*;  commerce  sévèrement  prohibé  et  toujours 
exercé,  parce  qu’il  est  favorable  aux  deux  nation*,  et 
que  la  loi  de  la  nécessité  e*t  loujoitr*  la  première. 

La  France  ne  put  obtenir  qu'avec  beaucoup  de  difB 
eulté  le  droit  de  pèche  ver»  Terre  Neuve,  et  une  petite 
Ile  inculte  , nommée  Miquelon , pour  y faire  sécher  la 


morue.  *an»  pouvoir  f faire  le  moindre  etablissement  ; | 
triste  droit  sujet  à de  frequente»  avanie». 

La  France,  à laquelle  on  rendît  Pondirherî  et  quel  I 
que»  comptoir»,  fut  exclue  dan*  l'Iudi-  de  *r»  établi»-  | 
ftcmens  sur  le  Gange  ; elle  céda  »r*  po»«e»»i..n*  sur  le  , 
Sénégal  en  Afrique  , mai*  on  lui  rrmil  dorée.  On  fat  1 
encore  obligé  de  dén^plir  toute»  le»  fortification*  de  Duo-  t 
kerque  du  rôti*  de  la  nver. 

LViai  perdit . dan*  le  cour*  de  crlle  funeste  guerre  , la  ] 
plu*  florissante  jeunesse  . plus  de  ta  moitié  dr  l'argent  | 
comptant  qui  circulait  dans  le  royaume  , «a  marine. 
»on  commerce  , sou  crédit.  On  a cru  qu'il  eût  été  un 
ai*«  de  prévenir  lanl  de  malheur*  ew  s'a*  romnwsdsnt 
avec  If*  Anglais  pour  un  petit  terrain  litigieux  ver*  le 
Canada;  mai»  qmlqurs  ambitieux,  pour  *r  faire  valoir 
et  «r  rrudrr  nécessaire*,  ptécipitéreni  la  France  djo*  I 
celte  guerre  fatale.  Il  en  avait  été  de  même  en  l“*l. 
L’aiuour  propre  de  deux  ou  lioi»  personne»  suffit  pour  | 
dé»oler  toute  l’Europe.  I.a  France  avait  un  ai  po»*nt  • 
besoin  de  cette  paix,  qu’elle  regarda  ceux  qui  U >-xm-  • 
élurent  comme  le*  bienfaiteur*  de  la  patrie.  I.e*  dette» 
dont  létal  demeurait  surcharge  étaient  plu*  grande* 
enrore  que  celle*  de  Louis  \J  V.  La  depenæ  •* -ule  de 
l'ritraordinaire  de»  guerre»  avait  été  en  une  aimer  de  , 
quatre  cents  million»:  qu'on  juge  par  là  du  re» le.  La  j 
France  aurait  beaucoup  perdu  quand  même  elle  eût  été  ; 
victorieuse. 

Le»  suite*  de  cette  paix  *i  déshonorante  et  ri  rte  ce* 
sa  ire  furent  plu»  funeste*  que  la  paix  même-  Le-  eo 
Ion*  du  Canada  aimèrent  mieux  vivre  *ou»  te»  loi»  de  U 
Grande -llrelagne  que  de  venir  eu  France  ; et  quelque 
temps  après,  quand  Louis  XV  eut  cédé  à la  couronne 
d'Espagne  la  Nouvelle-Orléan*  et  tout  le  p-»j»  qui  s’é- 
tend sur  la  rive  droite  du  llieiwpi.  il  arriva  . poir 
eomblr  de  douleur  et  d'humiliation  . que  le- ofUrirr-  du 
roi  d'E'pague  roitdauinèrent  à être  pendu*  le*  < flirter* 
du  roi  de  France  qui  ne  se  soumirent  à eux  qn'avec  ré- 
pugnance. Le  procureur  general  . »on  gendre,  d'amico* 
capitaine»  chevalier*  de  Swinl-Louia , de»  ncgc.rian»  . dr* 
avocat»,  ayant  fait  quelque*  représentation»  sur  le*  for 
malin»  qu  il  convenait  d'observer,  le  rom  manda  ut  en 
voyé  d'Espagne  le.  invita  à dîner  : on  leur  lit  leur  prncé» 
au  sortir  dr  table . un  le»  condamna  à la  corde  , et 
par  grâce  on  le»  arqurbtisa  ; ee  qui  est  , dit  on , plu» 
honorable.  Le  commandant  qui  fil  cette  étrange  ru 
ration,  était  ce  même  O-reilly.  Irlandais,  au  service 
d'I  «pagne,  qui  fil  battre  depuis  l'armée  espagnole  par 
le*  Algérien*.  Celle  défaite  a été  publique  en  Eota-p* 
et  en  Afrique;  et  l'indigne  mort  de»  officier*  du  roi  de 
France  dan»  la  Nouvelle Orléans  en  encore  ignorer  - 
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Gcucernement  intérieur  de  la  Franc*.  Querelle»  et  are*  \ 
turas  député  1750  jta<fu'a  175*. 

I»ong  temps  avant  cette  guerre  funeste  . et  pendant 
son  cour»,  I Ultérieur  dr  la  Franc*  fut  trouble  par  cefte 
autre  guerre  »i  ancienne  et  si  interminable  entre  la  j«ri  1 
[ diction  séculière  et  la  discipline  ecrn  «astique  ; leur*  : 
borne»  n'ayant  jamais  été  bien  marquer*  , comme  elle* 
le  sont  aujourd'hui  en  Angleterre,  d-m*  tant  d'autres 
pays,  et  surtout  ni  Kii.ùe,  il  rn  résultera  toujour.  de» 
di.scitsion*  dangereuse*,  lanl  que  le*  droit*  d-'  la  mo- 
narchie et  ceux  de»  différera  corp»  de  Pétai  seront 
contesté*. 

Il  se  trouva  ver*  l’an  17^0  un  mîni'tre  de*  finance* 
#•«  hardi  pour  faire  ordonner  que  le  clergé  et  le*  r.  fi- 
gieux  donneraient  un  étal  de  leurs  bien»,  afin  que  le 
roi  pût  voir,  par  rr  qu'ils  possédaient . ce  qu'il*  devaient 
à l'état.  Jamais  proposition  ne  fut  plus  juste,  m.i*  le*  < 
conséquence*  en  panmrit  sacrilège*.  Cn  vieil  évéqvt» 
dr  Marseille  écrivit  au  contrôleur  general  : « Ne  nous 
mettes  pa«  dan»  la  nécessité  de  désobéir  à Dieu  ou  au 
roi  ; von*  tavex  lequel  «le»  deux  autait  la  préférence.  • 
Celle  lettre  d’un  évêque  affaibli  par  l'ace  , ri  incapable 
décrire,  était  dun  |é*uite,  nommé  Lemaire,  qui  le  ' 
dirigeait  lui  et  sa  maivon.  La  jésuite  était  un  f oatique 
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j df  lonnc  foi , espèce  d'hommes  toujours  dangereuse. 

I.r  ministère  fui  obligé  d'abandonner  une  entreprise 
qu’il  n’eût  pa*  fallu  h^Mrilrr  si  un  ne  pouvait  la  soutenir, 
(lurlqun  membre*  (fu  clergé  imaginèrent  alors  d’occu- 
per le  gouvernement  par  une  dtvrr-ion  embarrassante, 
ri  de  le  nirtlre  en  alarme  sur  le  spirituel  pour  faire  res- 
pecter le  temporel. 

Ils  lavaient  que  la  fameuse  bulle  Unigtnitut  était  en 
exécration  au*  peuples.  On  résolut  d'exiger  de*  mourant 
des  billets  de  ronfr»«ion  : il  fallait  que  res  billets  ftissenl 
signés  par  des  prêtres  adhérrn»  à la  bulle,  sans  quoi 
point  d'extrême-onction,  point  de  viatique;  on  refusait 
sans  pitié  ce»  deux  consolation»  aux  appelant  et  à ceux 
qui  se  confessaient  à des  appelait*.  Cl»  archevêque  de 
Paris  mira  surtout  dans  cette  mantruvre  , plus  par  trie 
de  théologien  que  par  esprit  de  cabale. 

Alors  toutes  les  familles  furent  alarmées,  le  schisme 
fut  annoncé  t plusieurs  de  ceux  qu’on  appelle  jansénistes 
commençaient  à dire  hautement  que  si  on  rendait  le» 
sacrement  si  difficiles,  un  saurait  bientôt  sVu  paver  à 
; IVxrmple  de  tant  de  nation».  Os  minutie»  bourgeois*-* 
occupèrent  plu*  le*  Parisien»  que  tous  les  grand»  intéiéts 
1 de  l'Europe.  C'étaient  des  insecte»  sorti»  du  cadavre  du 
. molinisme  et  du  jansénisme  , qui  en  bourdonnant  dan» 

' la  ville  piquaient  tou*  les  citoyen».  On  ne  «e  souvenait 
I plus  ni  de  Mets,  ni  de  Foulenoi , ni  de*  victoire»,  ni 
| des  disgrâce» , ni  de  tout  ce  qui  avait  «-branle  l’Europe. 
Il  y avait  dans  Paris  cinquante  mille  mrrglimènf*  qui 
ne  savrnl  pa*  eu  quel  pas*  coûtent  le  Danube  et  l'Elbe  , 
et  qui  croyaient  l'univers  bouleversé  pour  des  bille  le  de 
j confession  : Ici  est  le  pctiple. 

' Un  curé  de  Saint-Etirnue-du  Mont , petite  paroisse  de 
' Paris,  ayant  refusé  les  Mcrenu-n»  à un  conseiller  du 
1 châtelet , le  parlement  mit  en  prison  le  curé. 

1 Le  roi , voyant  celte  petite  guerre  civile  excitée  entre 
• les  parlmicn*  cl  les  évêques,  défendit  à ses  cours  de 
jwdicature  de  se  mêler  de*  .ilTûre*  concernant  les  sacre- 
nicns,  et  en  réserva  la  connaissance  à son  conseil  privé, 
l-e*  parlrmen»  se  plaignirent  qu'on  leur  ôtât  ain>i  l’exer- 
I cicr  de  la  police  générale  du  royaume  , et  le  clergé 
I souffrit  impaiirmmrni  que  l'autorité  royale  voulût  pact- 
' Hcr  le*  querelles  de  religion.  Les  animosités  s’aigrirent 
I de  tou»  côtés. 

1 Une  place  de  supérieure  dans  l'hôpital  de»  lîlfr*  acheva 
d'allumer  la  discorde.  L'archevêque  voulut  seul  nnnnucr 
, à cette  place;  le  parlement  de  Paris  s’y  opposa  ; et  le  roi 
»janl  jugé  eu  faveur  du  prélat,  le  parlement  cessa  de 
faire  se*  fonctions  H de  rendre  la  justice  : il  fallut  que  le 
foi  envoyât  par  ses  mousquetaires,  à chaque  membre  de 
ce  tribunal , des  lettre*  de  cachet  portant  ordre  de  re- 
prendre leur»  fonction»,  sou*  peine  de  d«'*snhéi»»jnce. 

Les  chambre»  siégèrent  donc  comme  de  coutume; 
mai»  quand  il  fallut  plaider,  il  ne  se  trouva  point  d'avo- 
' cals,  (le  temps  rr -semblait  en  quelque  manière  an  temps 
«le  U fronde;  mais,  dépouillé  de»  horreurs  de  la  guerre 
civile,  il  ne  se  montrait  que  ami»  une  forme  susceptible 
de  ridicule. 

Ce  ridicule  était  pourtant  embarrassant.  Le  roi  résolut 
d’éteindre  par  sa  modération  ce  feu  qui  fe«aif  craindre 
un  incendie;  il  exhorta  le  clergé  à ne  point  user  de  ri- 
gueurs dangereuse»;  le  parlement  reprit  »«-»  fonctions. 

(Février  175*1  Mais  bientôt  après,  le*  billet»  de 
confession  reparurent  ; de  nouveaux  refus  de  saerenirn» 
irritèrent  tout  Pari».  Le  même  curé  de  Saint  Etienne, 
trouvé  coupable  d’une  »erondr  prévarication , fut  mandé 
par  le  parlement , qui  lui  défendit  â lui  et  à tou»  le» 
1 curés  de  donner  un  pareil  scandale  , «ou»  peine  de  la 
saisie  du  temporel.  Le  même  arrêt  invita  l’arcbesêque  à 
faire  cesser  lui-même  le  scandale,  (le  trrnte  d'invitation 
■ i>arai»»ait  entrer  dan*  les  vues  de  la  modération  du  roi. 

L'archevêque,  ne  voulant  pa-  même  «pie  la  justice  *«•■ 

’ culière  eût  le  droit  de  lui  faire  une  invitation  , alla  se 
| plaindre  à Versailles.  Il  riait  soutenu  par  un  ancien 
évêque  de  Mire  poix  , nommé  Boyer,  charge  du  ministère 
I de  présentrr  au  roi  le»  sujets  pour  de»  bénéfices,  (let 
I homme,  autrefois  tbéatin  , puis  évêque,  cl  devenu  mi- 
nistre au  département  des  bénéfice» , était  «l'un  esprit 
fort  borné,  mai»  xêlé  pour  le*  immunité»  de  l'Eglise;  il 


.regardait  la  bulle  comme  un  article  de  foi  ; et  ayant  tout 
le  crédit  attaché  à sa  place  , il  persuada  que  le  parlement 
touchait  à l’enerosoir.  L'arrêt  du  parlement  fut  cassé; 
ce  corps  Ht  des  remontrance»  fortes  et  pathétique». 

Le  roi  lui  ordonna  de  s’en  tenir  à lui  rendre  compte 
de  toutes  les  dénonrialiotis  «pi *011  ferait  sur  ces  matière*, 
se  réserviini  à lui  même  le  droit  de  punir  le*  prêtres 
duiu  l«-  télé  scandaleux  pourrait  faire  naître  des  semence* 
de  schisme.  Il  défendit , par  un  arrêt  de  son  conseil  d’é- 
tat , que  te»  sujet»  »e  donnaient  le*  uns  aux  autres  les 
noms  de  novateur»,  de  jansénistes , et  de  semipelagiens  : 
c'était  ordonner  à des  fou*  d'être  rages. 

Les  curé»  de  Paris,  excité*  par  l'archevêque  , présen- 
tèrent une  requête  au  roi  ru  faveur  de»  billet»  ne  cnn- 
fession.  Sur  le  i-hatup  le  parlement  décréta  le  curé  de 
Saint-Jean  en  Grève  , qui  avait  formé  la  requête.  I.e  roi 
cassa  encore  cette  procédure  de  justice  : le  parlement 
ce**a  encore  ses  fonction»;  il  continua  à faire  des  rc- 
nioiitrancr» , et  le  roi  persista  à exhorter  1rs  deux  partis 
à la  pais.  Se»  soins  furent  inutiles. 

Une  lettre  de  l’évêque  de  .Marseille  , dénoncée  au  par 
leinent , fut  brûlée  par  la  main  du  bourreau  ; un  écrit 
de  l'évêque  d’Amiens . condamné.  Le  clergé  étant  as- 
semblé pour  lors  à Pari» . comme  il  t'assemble  tou»  les 
cinq  ans,  pour  payer  au  roi  »e*  subside*  , résolut  de  lui 
aller  porter  se*  plainte*  eu  habits  pontificaux:  mais  le 
roi  ne  voulut  point  de  celle  cérémonie  extraordinaire. 

(Auguste  1/5*  f D'un  autre  rôle,  le  parlement  con- 
damna uu  porte  dieu  a l'amende  , à demander  pardon  à 
genoux  , ci  à être  admonélé  ; et  un  vicaire  de  paroisse 
au  bannissement.  Le  roi  cassa  encore  cet  arrêt. 

Le*  alfaire*  de  celle  espèce  se  multiplièrent.  Le  roi 
recommanda  toujours  la  paix , sans  que  le»  ecclésias- 
tique* re>sa*»rivt  de  refuser  le*  sacrement,  cl  san»  que 
le  parlement  ces-ât  de  pr«jrèder  contre  eux. 

Enfin  le  roi  permit  aux  parlrmni»  de  juger  de»  sa 
e.remeus  . en  cas  qu’il  y eût  un  procès  i leur  sujet  : mai* 
il  leur  défendit  de  chercher  à juger  lorsqu’il  n’y  aurait 
pa»  de  partie»  plaignantes.  1 Novembre  j Le  parlement 
reprit  une  seconde  foi*  se»  fonction»,  et  le*  plaideurs, 
qu'on  avait  négligés  pour  ce*  sITaire»  , curent  la  liberté 
rie  «e  ruiner  à l'ordinaire. 

( Dérrmlne  1 Le  feu  couvait  toujours  «mu-  la  rendre. 
L' 'archevêque  avait  ordonné  de  refuser  le  sacrement  à 
deux  pauvre*  vieilles  rcligieu«es  de  Sainte-Agathe  , qui  , 
avant  entendu  dire  autrefois  à Irur  directeur  que  la  bulle 
Cnigenitu»  est  un  ouvrage  diabolique  , craignaient  d'être 
damnée»  si  elle*  recevaient  cette  huile  en  mourant;  elle» 
craignaient  d’être  damnée*  au -si  en  manquant  d’extrême- 
onction.  Le  parlement  envoya  *on  greffier  à l’arcbcvéque 
pour  le  prier  de  ne  pas  refuser  à ce»  deux  fille*  les  se- 
cours ordinaires;  et  le  prélat  ayant  répondu,  selon  sa 
Coutume , qu’il  ne  devait  compte  qu’à  Dieu  seul,  son 
temporel  fut  saisi;  le*  princes  du  *ang  et  le*  pairs  furent 
invités  à venir  prendre  séance  au  parlement. 

La  querelle  alors  pouvait  devenir  sérieuse:  on  com- 
mença à craindre  le*  temps  de  la  fronde  et  de  la  ligue. 
Le  roi  défendit  aux  princes  et  aux  pairs  d'aller  opiner 
dans  le  parlement  de  Paris  «ur  des  affairr»  dont  il  attri- 
buait la  ronnainanee  à son  conseil  privé.  (Janvier  1 663  ) 
L’archrvêque  de  Pari*  eut  même  le  crédit  d'ubleuir  un 
arrêt  du  couseil  pour  dissoudre  la  petite  communauté 
de  Sainte- Agathe  . ml  le*  filles  avaient  ai  mauvaise  opi 
nion  de  la  bulle  Unigenitui. 

Tout  Pari»  murmura.  (Je»  petit»  troubles  s’étendirent 
dans  plus  d’uue  villr  du  royaume.  Le»  mêmes  «cau- 
dales , les  mêmes  refus  de  »acretnrns  partageaient  la 
ville  d’Orléans;  le  parlement  rendait  le*  même*  arrêts 
pour  Orléans  que  pour  Pari»;  le  «rhi*mr  allait  *e  former. 
(Tu  curé  de  Rnfaiuviilier»  , diocèse  d'Atnieit»,  s'avisa  de 
dire  un  jour  à son  prôue  , « que  ceux  qui  étaient  jansé- 
niste* eussent  à sortir  de  l'église  , et  qu'il  serait  le  pre- 
mier à tremper  se*  in.iins  dan»  leur  sang.  - Il  eut  l'audace 
de  désigner  quelques  uiu  de  se»  paroissiens  à qui  tes  plus 
fervens  coustitutionnaires  jetèrent  d«-*  pi«-rrr*  pend-*nt  la 
procession  , sans  que  1rs  lapidés  et  les  lapidans  eussent 
la  moindre  connairsanec  de  ce  que  c’est  que  la  bulle  et 
le  jansénisme. 
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lin»  telle  violenct  pouvait  vire  punie  de  mort.  Le 
parlement  de  Pari»,  dan»  le  ressort  duquel  est  Amiens, 
w conleiita  de  bannir  & perpétuité  ce  prêtre  factieui  et 
sanguinaire  ; et  le  roi  approuva  cet  arrêt , qui  ne  portait 
pas  sur  un  délit  purement  spirituel , mais  sur  lr  crime 
d’un  M-dilirux  perturbateur  du  repo»  public. 

Dans  cra  trouble»,  Louis  XV  était  comme  un  pêrt 
occupé  de  séparer  ses  enfant  qui  *e  battent.  Il  défen- 
dait les  coups  et  les  injures;  il  réprimandait  les  uns,  et 
exhortait  les  autres;  il  ordouuail  le  silence,  défendant 
aux  parlrmens  de  juger  du  spirituel , recommandant  aux 
évêque*  la  circonspection . regardant  la  bulle  connue 
une  loi  de  l'Egli*r , mai»  ne  voulauf  point  qu'on  parlât 
de  celte  loi  dangereuse.  Ses  soins  paternel»  pouvaient  peu 
de  chose  sur  de»  esprits  aigri»  et  alarmés.  Le»  parlement 
prétendaient  qu’on  ne  pouvait  séparer  le  spirituel  du  ci 
f*7,  puisque  le»  querelles  ipirituatlas  entraînaient  néces- 
sairement après  rlles  des  querelles  delai. 

| (Mars)  Le  parlement  assigna  l'évêque  d’Orléans  A 
! comparaître  pour  des  •acreniem.  Il  Ut  brûler  par  le 
bourreau  tous  les  écrits  dan»  lesquel»  on  lui  contestait 
M juridiction , excepté  les  déclarations  du  roi.  Il  eovoya 
des  coiueillrr*  faire  enregistrer  »e»  arrêts  en  Sorbonne, 
malgré  le»  ordre»  du  roi.  On  voyait  tous  les  jours  le 
bourreau  occupé  A brûler  de»  mande  mens  d'évêques,  et 
le»  recors  de  la  justice  lésant  communier  le*  malades  la 
baïonnette  ou  bout  du  fusil.  Le  parlement,  dans  toutes 
I »e»  démarches,  ne  consultait  que  ses  loi»  et  le  maintien 
! de  ion  autorité.  Le  roi  voyait  au-delà;  il  considérait  le» 
convenances  qui  demandent  souvent  que  le»  lois  plient. 

Rufin,  pour  la  troisième  fois,  le  parlement  ce»sa  de 
j rendre  la  justice  aux  cito^eo* , pour  ne  s'occuper  que 
. de»  refus  de  sacrement  qui  troublaient  la  France  entière. 

I Le  roi  lui  envoya,  aussi  pour  la  troisième  foi»,  des 
| letlrr»  de  jussion,  qui  lui  ordonnaient  de  remplir  scs 
devoirs,  et  de  ne  plus  faire  «ouffrir  m-s  sujets  plaideur» 
de  ces  querelles  étrangères,  les  procès  des  particulier* 
u'aVant  aucun  rappoit  A la  bulle  Unigtiiiiuâ. 

(Mai  1763)  Le  parlement  répondit  qu’il  violerait  ton 
serment  s’il  reconnaissait  le»  lettre»  patentes  du  roi,  et 
qu'il  ne  pouvait  obltmperar.  ( Vieux  tuot  lire  du  latin  , 
qui  signifie  »>é rie. } 

Alors  le  roi  se  crut  obligé  d’exiler  tous  les  membres 
des  éiu/uHai , les  uns  A Bourges,  les  autres  à Poitiers, 
quelques  uns  en  Auvergne,  et  d’en  faire  enfermer 
quatre  qui  avaient  parle  avec  le  plu»  de  force. 

On  épargna  la  grand'chambre  : mais  elle  crut  qu’il  y 
allait  de  son  honneur  de  n’êire  point  épargnée.  Elle 
persista  à ne  point  rendre  la  justice  au  peuple  , et  à pro- 
céder contre  les  réfractaires.  Le  roi  l'envoya  A Pontoise  , 
bourg  A six  lieues  de  Paris,  où  le  duc  d’Orléans  l'avait 
déjà  envoyer  pendant  sa  régence. 

L'Europe  s'étonnait  qu'on  fit  tant  de  bruit  en  Frauce 
pour  si  peu  de  chose  , et  le»  Français  panaient  pour 
une  nation  frivole  qui , faute  de  bonnes  lois  reconnues, 
tnellail  tout  en  feu  pour  une  di«pntr  méprisée  partout 
ailleurs.  Quand  on  a vu  cinq  renl  mille  hommes  en 
armes  pour  l’éjection  d’un  empereur , l’Europe  , l’Inde  . 
et  l'Amérique  désolées,  et  qu'on  retombe  ensuite  daus 
celle  petite  guerre  de  plume  , ou  croit  entendre  lr  bruit 
d'une  pluie  après  les  éclats  du  tonnerre.  Maison  devait 
»f  souvenir  que  l'Allemagne  . la  Suède  , la  Hollande  . la 
Suisse,  avaient  autrefois  éprouvé  des  aerousse»  bien  plus 
violentes  pour  de»  ineptie»  ; que  l'inquisition  d Espagne 
était  pire  que  des  trouble»  civils,  cl  que  chaque  nation 
a scs  folies  et  »e»  malheurs. 

(Juillet  i7$3  ) Le  parlement  de  Normandie  imita 
celui  de  Pari»  sur  le»  sacremens.  Il  ajourna  l'évêque 
d'Evrrux,  il  cessa  ausai  de  rendre  la  justice.  Le  roi  en- 
voya un  officier  de  ses  gardes  biffer  le»  regbtres  de  ce 
parlement , qui  fut  A la  fin  plus  docile  que  celui  de 
Pari». 

La  justice  distributive  interrompue  dam  la  capitalr 
rut  été  un  grand  bonheur,  si  les  hommes  riaient  sages 
et  justr»;  mai»  comme  ils  ne  «ont  ni  l'un  ni  l’autre  , et 
qu’il  faut  plaider,  le  roi  commit  de»  nvenibrr»  de  son 
c<  nieil  d'état  pour  vider  les  procès  en  dernier  irvsort. 
(Novembre  ) On  voulut  faire  enregistrer  l’érection  de 


cette  chambre  au  ch&telet,  comme  s’il  était  nécessaire  I 
qu'une  justice  inférieure  donnât  l'authenticité  A l'auto- 
rité royale.  L'usage  de  ce»  enregistrement  avait  ru  pres- 
que toujours  scs  iucouvtnirns  ; mais  ce  défaut  de  forma- 
lité en  aurait  ru  peut  être  de  plus  grand»  eocore.  La 
châtelet  refusa  l'enregistrement  ; on  l'j  força  par  de* 
lettres  de  jussion.  La  chambre  royale  nuis 

les  avocat»  ne  voulurent  point  plaider  ; on  se  moqua  dans 
Paris  de  la  chambre  royale  ; elle  en  rit  elle-même: 
tout  »c  tourna  en  plaisauierie  , selon  le  génie  de  la  na- 
tion , qui  rit  toujours  le  lendemain  de  ce  qui  l'a  convier 
née  ou  animée  la  trille.  Les  ecclésiastique»  riaient  aussi, 
niait  de  la  joie  de  leur  triomphe. 

(Juillet  176!)  Loyer,  ariciru  évêque  de  Mirepoit , 
qui  avait  été  le  premier  auteur  de  tous  ces  troubles, 
sans  le  savoir  , étant  tombé  en  enfance  par  «m  grand 
Age  et  par  la  coiiMitutioo  de  tes  orgaues  , tout  parut 
tendre  A la  conciliation.  Les  ministres  négocièrent  avec 
le  parlement  de  Pari».  Ce  corps  fut  rappelé  , «t  revint,  A 
la  satisfaction  de  toute  la  ville,  et  au  bruit  de  la  po- 
pulace qui  criait  : f'iea  la  parltmani  ' ( Augnste',  San 
retour  fut  un  triomphe.  Le  roi . qui  était  aussi  fatigué 
de  l'inflexibilité  de»  ecclésiastiques  que  de  rrllr  de •par 
lemens , ordonna  lr  silcnoe  et  la  pais  , et  permit  aux  ju- 
ers  séculiers  de  procéder  contre  ceux  qui  troubleraient 
l'un  ou  l’autre. 

( Septembre  j Le  trhisme  éclatait  de  temps  en  temps  » 
Paris  et  dan»  le»  proviuers  ; et  , malgré  le»  mesures  que 
le  roi  avait  prises  pour  empêcher  les  refus  de  saerrmeos, 
plusieurs  évêque»  cherchaient  À w faire  un  mérite  de 
ces  refus  auprès  de  la  cour  de  Rome.  L'n  évêque  de 
Nantrs,  ayant  donné  daus  sa  ville  cet  exemple  de  ri- 
gueur ou  de  scandais  , fut  condamné  par  le  simple  pré- 
sidial de  Nantrs  A payer  six  mille  franc»  d'aoietidc . et 
le»  paya  sans  que  le  roi  le  trouvât  mauvais;  tant  d était  ' 
las  oc  ces  disputes.  i 

De  pareilles  scènes  arrivaient  dans  tout  le  royaume  , 1 
et  , eu  attristant  qiirlqurt  intéressés  . amusaient  la  mal  | 
tilude  oisive.  Il  y avait  A Orléans  un  vieux  chanoine  ) 
janséniste  qui  se  mourait , et  A qui  se*  confrère»  refu- 
saient la  communion,  j Octobre  j I,«-  parlement  de  Pari# 
le»  condamna  A douce  mille  livres  d'amende  , et  ordonna 
que  le  malade  serait  communié.  Le  lieutenant  (niai-  [ 
url , en  cousèqueuce  , arrangea  tout  pour  cette  ceremo- 
nie comme  pour  une  exécution;  le»  chanoine*  tirent  | 
tant  que  leur  roufrére  mourut  san«  sacrement . et  ils  [ 
l>nterièreul  le  plu»  uie»quiuen)eut  qu’il*  purent.  | 

Rien  n 'était  devenu  plus  commun  dans  le  royaume  ■ 
que  de  communier  par  un  arrêt  du  parlement.  Le  roi  , -, 
qui  avait  exilé  se»  juges  séculiers  pour  n’avoir  pas  *6-  j 
icfnptrr  A ses  ordres,  voulut  tenir  la  balance  égale , et  j 
exiler  aussi  ceux  du  clergé  qui  s'obstineraient  au  sebis-  ; 
me.  11  commença  par  l'archevêque  de  Pari».  ( Décem- 
bre 1764)  Il  fut  relégué  à ta  maison  de  Confiant . A ira» 
quart»  de  lieue  de  la  ville  : exil  doux  qui  resarmblatt 
plu»  A 110  avertissement  paternel  qu'a  une  punition. 

Les  évêque»  d’Orléans  rt  de  Troycs  furent  pareille  1 
meut  exilés  à leurs  maison»  de  plaisance  , avec  la  même  j 
douceur.  I.’arrbévèqtie  de  Pari»  , étant  aussi  inflexible  j 
dans  sa  maison  de  Confiant  que  dans  ta  demeure  epiara-  : 
pale  , fut  relégué  plu»  loin. 

I<e  parlement,  pouvant  alors  agir  en  liberté  , répri- 
mait la  Sorbonne  , qui  ayant  autrefois  regardé  la  butie  ] 
avec  horreur  , la  regardait  maintenant  comme  une  règle  j 
de  foi.  Elle  menaçait  de  cesser  va  leçou.»  ; et  le  parte* 
ment  , qui  avait  Itii-tufme  cette  se»  fonction*  plu.»  un 
portante»,  ordonnait  A la  faculté  de  continuer  le»  sien 
nea:  il  soutenait  le»  libertés  de  l'Eglise  gallicane  » rt  le 
roi  l’approuvait  ; ro.'i»  quand  il  allait  trop  loin  , le  lui 
l'arrêtait  ; et  en  roniinnaut  la  partie  de»  arrêt»  qui  ten- 
dait au  bien  public  , il  cassait  celle  qui  lui  pinWt 
hop  peu  mesurée.  Ce  monarque  se  voyait  toujours  outre 
deux  grandes  factions  animee*  . comme  les  empeiem 
romains  entre  les  bleu*  e|  le»  vert»;  il  était  occupe  de  , 
la  guerre  maritime  que  l'Angleterre  commençait  A lui 
faire;  celle  de  terrr  paraissait  inévitable  : ce  u était 
guère  le  temps  de  parlrr  d'une  bulle. 

Il  lui  fallait  encore  apaiser  les  contestation»  du  grand 
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conseil  cl  de  sev  parlement . car  piesquc  rien  n 'étant 
déterminé  en  France  par  de»  loiipifcim.  Ira  borne»  , 
>»  privilège*  de  chaque  corp*  riant  incertains  , le 
eJergé  ayant  toujours  voulu  «-tendre  *a  juridiction  . Ica 
chambre»  de»  comptes  iwul  disputé  au  1 par leuiens  beau 
coup  de  prérogative»,  le»  pairs  avant  souvent  plaidé  pour 
les  leur*  contre  le  parlement  de  Pari»,  il  n 'était  pas 
élouii.int  que  le  grand  conseil  eût  avec  lui  quelques 
querelles. 

Ce  grand  conseil  était  originairement  le  conveil  des 
rois,  et  les  acroinpagnait  dan»  Imii  leur*  voyages,  l otit 
changea  peu  à peu  dans  l'administration  publique,  et  le 
grand  conseil  changea  aussi.  Il  ne  fut  plu»  qu'une  cour 
de  judieaturr  sous  Charles  VIII.  Il  décide  des  évoca- 
tions , de  la  compétence  des  juges  , de  loua  1rs  procès 
concernant  tous  les  bénéfices  du  royaume , excepté  de 
la  régale  ; il  a droit  de  juger  se*  propre»  officier».  { Jan- 
vier, février  et  mars  17&0/  Dt»  conseiller  de  celle  cour 
fut  appelé  au  châtelet  pour  »e»  dette».  Le  grand  conseil 
revendiqua  la  cause,  et  canm  la  sentence  du  châtelet. 
Aussitôt  le  parlement  » émeut , casse  l’arrêt  du  grand 
conseil  , et  le  roi  casse  l'arrêt  du  parlement.  .Nouvelle» 
remontrances  , nouvelles  querelles;  tous  les  parlcmcns 
s'élèvent  contre  le  grand  conseil , et  le  public  se  par 
luge.  Le  parlement  de  Paris  convoque  encore  les  pairs 
pour  cette  dispute  de  corps  , et  le  rot  drfrtid  encore  aux 
pair»  cettë  auucialiun:  l'affaire  enfin  reste  indécise  comme 
tant  d’autres. 

Cependant  le  roi  avait  des  occupations  plus  impor- 
tante*. Il  fallait  soutenir  contre  le»  Anglais  sur  terre  et 
sur  mer  une  guerre  onéreuse  ; il  frsail  en  mémo  temps 
cette  mémorable  fondation  de  l’Ecole  militaire  , le  plu» 
beau  monument  de  ion  régné  , que  l’impératrice  Marie- 
Thérèse  a imité  depuis.  Il  fallait  des  secours  dr  finance  , 
et  le  parlement  se  rendait  difficile  «ur  l'enregistrement 
des  édita  qui  ordonnaient  la  perception  de»  deux  vingtiè- 
mes. On  a été  depuis  obligé  d'en  payer  trois,  parerque, 
lorsqu'on  a la  guerre,  il  faut  que  le»  citoyens  combat- 
tent , ou  qu’ils  paient  ceux  qui  combattent  ; il  n'y  a pas 
de  milieu. 

( v auguste  I7&0)  Le  roi  tint  ut»  lit  de  justice  a Ver- 
sailles , où  il  coiiToqtia  les  princes  et  les  pairs  avec  le 
parlement  de  Paris:  il  y fil  enregistrer  ses  édit»  : mai*  le 
parlement  de  retour  à Pari»  protrtla  contre  rri  enregis- 
trement. Il  prétendait  que  non  •euleiueut  il  u’atait  pas 
eu  la  libcrlr  nécessaire  de  l'examen  , mais  que  crt  édit 
demandait  de»  modification»  qui  ne  blessassent  ni  les 
intérêt» du  roi,  ni  ceux  de  l'état  qui  étaient  le»  memes, 
et  qu'il  avait  fait  serment  de  maintenir  ; et  il  disait  que 
son  devoir  nYiail  pas  de  plaire  , mai»  de  servir  : ain»i  le 
cèle  combattait  l'obéissance. 

Les  épines  du  schivtue  »e  mêlaient  à l’importante  af- 
faire de»  impôt».  Un  conseiller  du  parlement  , malade  à 
sa  campagne , daus  le  diocèse  dr  Meaux  , demanda  les 
sacre  mens  ; un  euré  le»  lui  refusa  comme  à un  ennemi 
dr  I Eglise  . et  le  Lissa  mourir  sans  celle  cérémonie  : on 
procéda  covilre  le  curé  , qui  prit  la  fuite. 

L'archevéqoo  d’Aix  avait  fait  un  nouveau  formulaire 
•nr  la  bulle,  et  le  parlement  d’Aix  l'avait  condamné  à 
donner  dit  mille  livre»  aux  pauvres;  il  fut  obligé  de 
faife  cette  aumône  , et  il  en  fût  pour  son  formulaire  et 
pour  son  argent.  (Septembre)  L'évêque  de  Troye»  avait 
troublé  son  diocete  . le  roi  l’envoya  prisonnier  chex  les 
moines  en  A l'a  ce.  L’archevêque  de  Paris,  à qui  l’on 
avait  permis  de  revenir  à Uonflaïu.  déclara  excommu- 
nies ceux  qui  liraient  le»  arrêt»  et  1rs  remontrances  des 
parlement  sur  la  bulle  et  sur  1rs  billets  de  Confession. 

Louis  XV,  que  yml  d'animosité*  embarrassaient, 
poussa  la  circonspectiot.  jusqu'à  demander  l’avis  du  pape 
Lamhertini  , Benoît  XIV  , homme  aus»i  modère  que  lui, 
aimé  de  la  chrétienté  pour  b douceur  et  la  gaiélé.  de  son 
caractère  , et  qui  e»t  aujourd'hui  regretté  de  plus  en  pins. 
Il  ne  sc  mêla  jamais  d'aucune  affaire  que  pour  recom- 
mander la  paix.  C'était  son  secrétaire  de»  bref*,  le  car- 
dinal P.ts»iunei  qui  fcsail  tout.  Ce  cardinal , le  seul  alors 
dan*  le  sacré  collège  qui  fût  homme  de  lettre*,  était  un 
génie  atsex  élevé  pour  mépriser  les  disputes  dont  il  s'a- 
giteait  Il  baissait  les  jésuites  qui  avaient  fabriqué  la 


bulle;  il  ne  pouvait  se  taire  sur  la  fau**e  démarche 
qu'on  avait  faite  à Rome  de  condamner  dan*  celte  bulle 
de»  maxime*  vertueuves,  d'une  vérité  éternelle,  qui 
apparlieuiient  à tous  les  temps  et  à toute»  les  nations; 
celle-ci  , par  exemple  : • La  crainte  d’une  excommunica- 
tion injurie  ne  doit  point  empêcher  de  faire  son  devoir.  ■ 

Cette  maxime  est  dans  toute  la  terre  la  sauvegarde  de 
la  vertu.  Tous  1rs  anciens,  tou»  les  modernes,  ont  dit 
que  le  devoir  doit  remporter  sur  la  crainte  du  supplice 
même. 

Mais  quelque  étrange  que  parût  la  bulle  en  plus  d'un 
point  , ni  le  cardinal  Pa»>ionei  ni  le  pape  ne  pouvaient 
rétracter  une  constitution  regardée  comme  une  loi  de 
l'Egli*e.  Benoît  XIV  envoya  au  roi  une  lettre  circulaire 
pour  tout  le»  évêques  de  France  , dan»  laquelle  il  regar- 
dait , à la  vérité  . celle  bulle  comme  une  loi  universelle, 
à laquelle  un  nr  peut  résister  • sanv  se  mettre  en  dan- 
ger de  perdre  son  salut  éternel  » : tuai*  enlin  il  décidait 
que,  «pour  rviter  le  scandale , il  faut  que  le  prêtre 
avertisse  les  mourant  soupçonné»  de  jansénisme  qu'ils 
veronl  damné»  . et  le»  communier  à leurs  risques  et 
périls,  v 

Le  même  pape  , dan»  sa  lettre  particulière  au  roi,  lui 
recommandait  les  droits  de  l'épiscopal.  Quand  on  cou 
suite  un  pape  , quel  qu'il  soit  , on  doit  bien  s'attendre 
qu'il  éerira  comme  un  pape  doit  écrire. 

Mai*  Benoît  XI V,  eu  renflant  ce  qu‘tl  devait  à «a  place, 
donnait  aussi  tout  ce  qu'il  pouvait  à la  paix  , à la  bien 
séance  , à l'autorité  du  monarque.  On  imprima  le  bref 
du  pape  adressé  aux  évêque*.  { y décembre  1756  J Le 
parlement  eut  le  courage  ou  la  témérité  de  le  condom 
0r r et  de  le  supprimer  par  un  arrêt,  frite  démarche 
choqua  d'autant  plu*  le  roi  , que  c'éiait  lui-même  qui 
avait  envoyé  aux  évêques  ce  bref  condamne  par  son  par- 
lement. Il  n'était  point  question  dan*  ce  bref  de»  liberté» 
de  l'Eglise  gallicane  et  de»  droits  de  la  monarrhie.  que 
le  parlement  a soutenu*  cl  venges  dans  loua  le»  temps. 
La  cour  vit  dan*  la  censure  du  parlement  plus  de  mau- 
vaise humeur  que  de  modération. 

Le  conseil  croyait  avoir  un  autrr  sujet  de  réprouver 
la  conduite  du  parlement  de  Paris;  plusieurs  autre*  cours 
supérieure»  , qui  portent  le  nom  de  parlement  , s’intitu- 
laient Clattfi  du  parlement  du  royaume  ; c'est  un  titre 
que  le  chancbelier  de  l'Uospilal  leur  avait  donné  ; il  ne 
signifiait  que  l'union  de*  parlement  daus  l'intelligence 
et  le  maintien  de»  loi*  : les  parlement  ne  prétendaient 
pas  moins  que  représenter  l'étal  entier,  divisé  en  diffé- 
rentes compagnies,  qui  toutes  fesant  un  seul  corps , 
constitueraient  le»  éiat*-généraux  perpétuels  du  royaume. 
Celle  idée  eût  été  grand--  : mai*  elle  eût  été  trop  grande, 
et  l'autorité  royale  en  «lait  irritée. 

Ce»  considérations . jointe»  aux  difficultés  qu’on  fe«ail 
sur  l'enregistrement  de*  impôt*  , déterminèrent  le  roi 
à venir  réformer  le  parlement  de  Paris  dan»  un  lit  de 
justice. 

Quoique  secret  que  le  ministère  eût  gardé  . il  perça 
dans  le  public.  Le  roi  fut  reçu  dan»  Pari»  avec  un  morne 
silence.  Le  peuple  ne  voit  dan»  un  parlement  que  l'en- 
nemi de*  impôts:  il  n’examine  jamais  si  ce*  impôts  sont 
nécessaires;  il  ne  fait  pa*  même  réflexion  qu’il  vend  sa 
peine  et  se*  denrées  plu»  cher  à proportion  de*  taxe»  , 
et  que  le  fardeau  tombe  *ur  le»  rirhr».  Ceux-ci  *e  phi 
gnent  eux  mêmes  , et  encouragent  le*  murmures  dr  la 
populace. 

Le»  Anglais  dans  celle  guerre  ont  été  plu*  chargés 
que  les  Français  ; mai»  en  Angleterre  la  nation  se  taxe 
elle  même  , elle  sait  sur  quoi  h-ncmprunis  seront  rem- 
boursé*. La  France  est  taxée,  et  ne  sait  jamai*  sur  quoi 
seront  a««igur*  le*  fonds  destiné*  au  paiement  des  em- 
prunt». Il  n'y  a point  en  Angleterre  de  particulier»  qui 
traitent  avre  l'état  de»  impôts  publics , ci  qui  s'enrichit 
sent  aux  dépens  de  la  nation  ; c est  te  contraire  en  France. 
Les  parlement  de  Franco  ont  toujours  fait  de»  remon 
I rances  aux  roi»  contre  ce#  abus;  mai-*  il  y a de*  lenipi 
où  ce»  remontrances , et  surtout  les  difficultés  d’enre- 
gistrer , sont  plu*  dangereuse*  que  ces  impôt*  tuf- nu-*  , 
pareeque  la  guerre  exige  de»  secours  presens  , et  que 
l'abus  de  ce*  secours  ne  peut  être  corrigé  qu'avec  le  temps. 
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Le  roi  tin»  au  parlement  faire  lire  un  édit  par  lequel 
il  supprimait  deui  chambres  de  cr  corp»  el  plusieurs 
officiers.  Il  ordonna  qu’on  rnprrlit  la  bulle  Dnigenilut , 
défendit  que  le*  ju^ri  rfeulien  pitKriiiwrM  (adminis- 
tration de*  sacremens,  en  leur  permeltanl  seulement  de 
juger  de*  ahu»el  de*  délit*  commis  dan»  celle  admiui»- 
(ration,  enjoignant  aux  « tique»  de  prr«cr>re  à tou»  le* 
curés  la  modération  et  la  di»m  lion , et  voulant  que 
toute*  le»  querelle*  passée*  fuirent  ».nt*telue  ■ ian % l'oubli. 

; iJ  décembre  17W  ; Il  ordonna  que  nul  rontriller 
n'aurait  voit  délibérative  avaul  l'âge  de  vingt-cinq  an*, 
et  i|ur  personne  ne  pourrait  opiner  dan»  l'asarmblée 
de*  cliainbre*  qu'apri  * avoir  «r»i  dit  année*.  Il  lit  en- 
lin  le*  plu*  eipres-e»  « inhibition»  d’interrompre  , »ou* 
quelque  prétexté  que  ce  pût  être,  le  *ertice  ordinaire.* 

Le  cham  elier  alla  oui  avi»  pour  la  forme;  le  parlement 
garda  uu  profond  *ilencr  ; le  roi  dit  qu’il  voulait  être 
obéi  , et  * qu’il  puuirail  quiconque  ôterait  s'écarter  de 
•ou  devoir.  » 

Le  lendemain  quinze  conseiller*  de  la  grand’rhamhrc 
remirent  leur  démission  »ur  le  bureau.  Lent  quatre- 
vingt*  membre»  du  parlement  se  démirent  bientôt  de 
leur*  charge».  Le*  murmure»  furent  grand*  dan»  toute 
la  ville. 

Parmi  tant  d'agitation*  qui  troublaient  tou»  le»  esprit» 
au  milieu  d'un  guerre  funeste  . dan*  le  prodigieux  dé- 
rangement de»  Uuaiire»  , qui  rendait  cette  guerre  plu* 
dangereuse  . et  qui  irrilail  l'animosité  de»  mécontent  ; 
enliii  parmi  le»  épine*  de*  divisions  semée»  de  tou»  ciité» 
entre  le*  magistral»  et  le  clergé,  dan»  le  bruit  de  toute* 
ce»  clameur»  , il  était  trè»  difficile  de  faire  le  bien  , el  il 
ne  s’.«gi»«ait  presque  plu»  que  d'eoipCcber  qu'on  ne  fît  1 
beaucoup  de  aval. 

CHAPITRE  XXXVII. 

Attentat  contre  la  perron nt  du  roi . 

( 1757  ] Ce»  émotion*  du  peuple  furent  bientôt  crue 
velie»  dan»  une  comMcrnaiiou  générale,  par  l'accident  le 
plu*  impn  vu  et  le  plu*  effroyable.  Le  roi  fut  a«ta«*iné  , 
le  S janvirr , dan*  la  o»ur  de  Versailles , en  présence 
de  son  fil»,  au  milieu  de  »r»  garde»  et  de»  grand»  offi- 
ciers de  sa  couronne.  Voici  commeut  cet  étrange  évène- 
ment arriva  : 

lin  misérable  de  la  lie  du  peuple  , nommé  Robert - 
François  D.iiuienv  . né  dan*  un  village  auprès  d’Arra», 
avait  été  longtemps  domestique  à Pari»  dan*  plusieurs 
uiai-on»  : c'était  un  homme  dont  l’humeur  tombr*  et  ar- 
deute  avait  toujours  ressemblé  à la  démence. 

Le»  murmure*  généraux  qu'il  avait  entendu*  dans  les 
place»  publique*  , dans  la  grainl’salle  du  palai»  , et  ail- 
leur*.  allumèrent  «on  imaginai ion.  Il  alla  à Versailles, 
comme  un  bouillie  égaré  -,  el , dan»  le*  agitation»  que 
lui  donnait  «on  dessein  inconcevable  , il  demanda  à *e 
faire  saigner  dan»  *011  auberge.  Le  physique  a une  si 
grande  iulluencc  »ur  le»  idée»  de»  boinme*  , qu’il  pro- 
testa depui»  , dan»  se»  interrogatoires . « que  s'il  avait 
été  saigné  comme  il  le  demandait  , il  u'aurait  pas  coin* 
mi»  son  crime.  • 

Son  dessein  était  le  plu*  inoui  qui  fût  jamais  tombé 
dan*  la  tête  d'un  monstre  de  cette  espèce  ; il  ne  préten- 
dait pas  tuer  le  roi , comme  en  effet  il  le  soutint  depuis, 
et  comme  mallieureuvenirnl  il  l'aurait  pu  ; mai»  il  voulait 
le  blesser  : c’est  ce  qu'il  déclara  dan»  son  procès  crimi 
nel  devant  le  parlement. 

• Je  u ai  point  eu  intention  de  tuer  le  roi  ; je  l'aurai» 

|i)  SIRE,  je  *uis  bien  fâché  d’avoir  ru  le  malheur  de  vous  approcher:  mai*  *i  mu»  ne  |Treuea  paa  le  parti  «le 
votre  peuple,  avant  qu'il  »oit  quelque*  année*  d'ici  , vous  et  monsieur  le  dauphin  , et  quelques  autre»  , périront  ; J 
il  serait  ficheui  qu’un  aussi  bon  prince,  par  la  trop  grande  bouté  qu'il  a pour  1rs  cccb  Mastique* , dont  il  accorde  1 
toute  *a  confiance , ne  soit  pas  »ûr  de  sa  vie  ; et  si  vous  n’avez  pa*  la  bonté  d'y  remédier  »ou*  peu  de  tenip»  , il 
arrivera  de  1res  grands  malheur»,  votre  royaume  n'étant  pa»  en  sûreté  : par  malheur  pour  vous  que  vos  sujet*  «ou* 
ont  donné  leur  «(émission . l'affaire  ne  provenant  que  de  leur  part.  Ht  si  «ou»  u'aver  pa»  la  boulé  pour  votre  peuple 
d’ordonner  qu'on  leur  donne  te»  «acre  mens  à l'article  de  la  mort , le*  ayant  refusé»  drptii»  votre  lit  de  justice  , dont 
le  cbàlclrl  a fait  vendre  les  meuble*  du  prêtre  qui  »‘e»t  sauvé  , je  vous  réttère  que  votre  vie  n‘e»t  pas  eu  sûreté  , «ur 
l avis  qui  est  1res  vrai  , que  je  prend»  la  liberté  de  vou»  informer  par  l'officier  porteur  de  la  présente  . auquel  j'*i 
mi»  toute  ma  coofiance.  L’arrbevéque  de  Pari*  est  la  cause  de  tout  le  trouble  . par  lé»  sacrement  qu'il  a fait  refuser. 


tué  si  j'avai»  voulu  ; je  ne  l'ai  fait  que  pour  que  Pieu  pût 
loucher  le  rot  , et  le  porter  à remettre  mutes  choses  en 
place,  et  la  tranquillité  dan»  *e»  état*  ; et  il  n'y  a que  l’ar- 
rbevèqnr  de  Pari*  seul  qui  e»lcau»e  de  tous  ce*  trouble».  ■ 

( Interrogatoire  du  l#  janvier,  art.  l44<  p»S**  t3t  , du 
procès  de  lL.mi.  n* , in  4".  ) 

L'elle  idée  avait  tellement  échauffe  sa  tête,  que  dans 
un  antre  interrogatoire,  il  dit: 

• J’.ii  nommé  de»  conseillera  au  parlement  . parce<fae 
j'en  ai  servi  uu  . et  pareequr  presque  tou»  sont  furies» 
de  la  conduite  de  M.  l’archctéque.  • { Interrogatoire 
du  T.  mars  , page  *t»g.  ) En  un  mot  , le  fanatisme  avait 
troublé  l'esprit  de  ce  mallieureut  au  point  que.  dans  les 
interrogatou e»  qu'il  subit  à Versailles,  on  trouve  ce» 
propre»  parole»  : 

• Interrogé  quel»  motif»  l'avaient  porté  à attenter  à la 
personne  du  roi  , a dit  que  c'e»t  à eaute  de  la  religion.  • 

(P»|«  43-  ) 

Tou»  1rs  assassinat»  des  prince*  chétiens  ont  en  cette 
cause.  Le  roi  de  Portugal  n'avait  été  assaesâné  qu'en 
vertu  de  la  décision  de  trois  jésuite».  On  sait  »**n  que 
1rs  rui*  de  France  Henri  111  el  Henri  IV  ne  périrent 
que  par  drt  mains  fatiaiiqui  » ; mai»  il  y avait  cette  dif- 
férence , que  Henri  III  el  Henri  IV  furent  tue*  parce- 
qu'ils  paraissaient  ennemi»  du  pape  . et  que  Louis  XV 
fut  assassiné  pareequ'it  semblait  vouloir  complaire  au 

L'a  «a '‘in  » 'était  muni  d’un  couteau  à rc«*ort  . qui 
d'un  côté  portait  une  longue  lame  pointue  , et  de  l'autre 
un  canif  a tailler  le*  plumes,  d'environ  quatre  pouce* 
de  longueur.  Il  attendait  le  moment  où  le  roi  devait 
monter  en  carroe«c  po-ir  aller  à Triauon.  Il  était  pré» 
de  six  heure»  : le  jour  ne  luisait  plu»  ; le  froid  était  et- 
ce**if:  presque  tou»  le*  courtisai»*  portaient  de  ers  man- 
teau» qu’on  nomme  par  cornipiiou  redingote».  L'assas- 
sin , ainsi  vêtu  , pénétre  ver»  la  garde,  heurte  en  pa*»a«t 
le  dauphin  , se  fait  place  àtravrr»  la  gamitut  r de*  garde* 
du  corps  et  de»  cent  *«ii**r*  , aborde  le  roi  , le  happe  de 
•011  canif  à la  cinquiétue  côte  , remet  son  rouleau  dan» 
sa  poche,  el  reste  le  chapeau  sur  la  tête  Le  roi  »e  sent 
ble»sé  , *e  retourne  , et  a l'afpcci  de  cct  inconnu  qui  était 
couvert , el  dont  le*  yeui  étaient  égaré*  , il  d«t  : « Ce*t 
cet  homme  qui  m'a  frappé;  qu’ou  l'arrête  , el  qu’on  ne 
lui  fasse  pa*  de  mal.  » 

Taudis  que  tout  le  monde  était  sa? si  d'effroi  et  d’h  or 
rcur , qu’on  portait  le  roi  dans  son  lit . qu'on  cherchait 
le»  chirurgien»,  qu'on  ignorait  si  «a  blc-aure  était  mor- 
telle , si  le  couteau  était  empoisonné  , le  parricide  répéta 
plusieurs  foi»  : * Qu'on  prenne  garde  à In  en  «rigueur  le 
dauphin,  qu’il  ne  sorte  pas  de  la  journée.  » 

A ce»  parole*  l'alarme  universelle  redouble  : on  ne 
doute  pa»  qu’il  n’y  ail  une  conspiration  contre  la  famdle 
royale  r chacun  «e  figure  les  plu*  grands  périt*  , les  plu* 
grand*  crime»  et  le»  plu»  médité». 

Il«  ureu*emeiit  la  blesaurr  du  roi  était  légère  ; mai» 
le  trouble  public  était  considérable,  et  le*  crainte* , le* 
défiances,  le»  intrigue»,  *e  multipliaient  à la  cour.  Le 
grand  prévôt  de  l'bôtel , à qui  appartenait  la  connais- 
»aucc  du  crime  commi»  dan*  le  palais  du  roi  . s'empara 
d abord  du  parricide  , et  Commença  le*  procédur--*  . 
comme  il  s'était  pratiqué  à Saint Oloud  dan*  l assassinat 
de  Henri  III.  17 *s  earmpl  de- garde»  de  la  prévôté  ayant 
obtenu  un  peu  de  confiance  , ou  apparente  ou  vraie  . 
dan*  ! 'esprit  aliéné  de  ee  misérable  , l’engagea  à o«cr 
«licier  de  sa  prÎH>u  une  lettre  au  roi  tnéinr  (1).  Daiuieu* 
écrire  au  roi  ! uu  aisaisin  écrire  à celui  qu'il  avait  as- 
sassiné I 
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Sa  lettre  «*»l  insensée , rl  conforme  è l'Abjection  de 
ton  «'(al , mai*  elle  découvre  l’origine  de  n fureur  : ou 
j voit  que  le*  plainte»  du  public  contre  l'archevêque 
avaient  dérangé  le  cerveau  du  criminel , et  l'avairnl  ex- 
cité à von  attentat.  Il  paraissait  par  le*  nom*  de*  mem- 
bre* du  parlement  cité*  dan»  m lettre,  qu’il  le»  ron- 
uaissait , ayant  terri  un  de  leur»  confrères  : mai»  il  eût 
été  absurde  de  supposer  qu'il-  lui  ru»»rn|  expliqué  leur» 
arniimrii»;  encor»-  moins  qu’il»  lui  ruurnl  jamais  dit 
ou  fait  dire  un  mol  qui  pût  l'encourager  au  crime. 

Aussi  le  roi  ne  lit  aucune  difliculté  de  remettre  le  ju 
gr  nu-in  du  coupable  à ceux  de  la  grafid’rhanibrc  »|ui  11  a- 
vairul  pa*  donné  leur  démission.  Il  voulut  même  que 
le»  prince»  et  le*  pair*  rrndi*#rnl  . par  leur  présence  , le 
procès  plus  solennel  rl  plu»  authentique  dan»  tou*  V» 
point»  aux  yeux  d'un  public  au#*i  défiant  que  curieux 
nagéraieur,  qui  voit  toujours . dan*  ce*  aventuie*ef 
Cray- Ut e* , au  delà  de  la  »érilè.  Jamais  en  rflcl  la  vérité 
n’a  paru  dan»  uu  jour  pin»  clair.  Il  »*t  évident  que  cri 
in»ru*é  n'avait  aucun  complice  : il  déclara  toujours  qu'il 
n'avait  point  voulu  tuer  le  roi , mais  qu'il  avait  forme 
le  de -sein  de  le  IiImmt  depuis  l'exil  du  parleincut.  (In- 
terrogatoire du  parlement , page»  1J1  rl  1 .*5.1 

D'abord,  dan»  son  premier  interrogatoire,  il  dit 
que  « la  religion  truie  l'a  déterminé  à cet  attentai.  • 
(Page  all.| 

Il  avoue  qu'il  n'a  » dit  du  mal  que  de»  molinistr*  et 
de  ceux  qui  réfutent  les  sarrrmem;  que  ce»  gr  ut-là 
croient  apparemment  drus  dieux.  • (Page  i45.) 

Il  s'écria,  à la  question,  « qu'il  avait  cru  faire  une 
rr uvre  méritoire  pour  le  ciel  ; c’e*t  ce  que  ('entendais 
dire  à tou»  ce*  prêtres  dan»  le  palais-  • Il  persista  con- 
stamment à dire  que  c’était  l'archevêque  de  Pari* , le* 
refu*  de  sacrement , les  di -g races  du  parlement , qui  Pa- 
yaient porté  à ec  parricide;  il  le  déclara  encore  à »e* 
confesseur*.  O malheureux  n'était  donc  qu'un  in»rn*é 
fanatique  , moin»  abominable  à ta  vérité  que  Ravaillac 
et  Jean  Cbâtrl , mai*  plu*  fou  , et  n'ayam  p **  plu»  de 
compl  ce*  que  ce»  deux  énergumène*.  Le*  seul*  com- 
plice», pour  l'ordinaire,  de  ces  monstres  sont  de»  fana- 
tique» dont  le*  rervrlle*  échauflér»  allument , »at»i  le  sa- 
voir, 11  ti.fr u qui  va  embraser  -le*  e*prii»  faible»,  intente* 
cl  atroce*.  Quelque»  mot»  dits  au  hasard  suffitenl  â cet 
embrasement.  Hamieu»  agit  dans  la  même  i!lu»ion  que 
Bavaillac  , et  mourut  dans  les  meme»  supplice».  (iS 
mar* 

Quel  est  donc  I rfTel  du  fanaii»me,  et  le  destin  de*  roisl 
fleuri  III  et  Henri  IV  sont  a»sassinés  parrequ’il»  ont  sou- 
tenu leur*  droit»  contre  le»  prêtre*  ; «.oui»  \ V r*l  a*sas- 
tiné  parrequ’on  lui  reproche  de  n'avoir  pa»  ma  sévi 
contre  uo  préirr.  Voilà  trois  ro.*  sur  lesquel»  se  sont 
porter»  des  main*  parricides  , dan»  un  pay»  renommé 
pour  aimrr  «es  souverain*. 

Lr  père  , 1.*  femme  , la  (ille  de  Damien»,  quoique  in- 
nocent , furent  banni»  du  royaume  , avec  déf.  nse  rl  y re- 
venir, sous  peine  d'être  pendu*.  Tou»  ms  pareil»  furent 
obligés,  par  le  même  arrêt , de  quitter  leur  nom  de  Da- 
mien» , devenu  exécrable. 

(>t  événement  fit  rentrer  en  eux -même»  pour  quelque 
trrup»  ceux  qui , par  leur»  inalbrur«-u»e»  querelle»  écrié- 
Mastiques,  avaient  été  la  cause  d'un  »i  grand  crime.  Un 
voyait  trop  évidemment  ce  que  produisent  l'esprit  dog- 
matique et  le*  fureurs  de  religion.  Personne  n'avait  ima- 
giné qu’une  bull»  et  de>  billet»  de  confetM  m pu»«eul 
avoir  ue*  suites  si  horribles;  niait  c’est  ainsi  que  les  dé 


| mener»  cl  le»  fureur»  des  hommes  sont  liée*  ensemble. 
L'esprit  de»  Poltrnt  cl  de*  Jacques  Clrmrnt , qu’on  avait 
cru  anéanti  . »ub-i»lr  donc  encore  dan»  le»  aine»  féroce* 
et  ignorante»  I La  raison  pénètre  en  vain  rhex  le»  prin- 
cipaux citoyens:  le  peuple  e»t  toujours  porté  au  fana- 
tisme ; et  petit- être  n y a-l  il  d'autre  rcoiéae  à celte  con- 
tagion que  d’éclairer  enfin  le  peuple  même  ; mai#  on 
l'entretient  quelquefois  dan*  de*  superstitions . et  on 
voit  ensuite  avec  étonnement  ce  que  ce*  superslitiuns 
produisent- 

t ependant  »eixe  conseiller*  qui  avaient  donné  leur  dé- 
mission  étaient  envoyés  en  exil  ; et  l'un  d'eux  ( l'abbé  de 
Chauvelin),  qui  était  clerc,  et  qui  lut  depui»  conseiller 
d honneur,  célébré  pour  sou  patriotisme  et  pour  son  élo- 
quence , tonds  une  me-»r  à perpétuité  pour  remercier 
Dieu  d'avoir  conservé  la  vie  du  loi  qui  lcxilail. 

On  confina  aussi  p usiriir»  oflicirr*  du  parlement  de 
Be*ancon  dans  dilIVrenirs  ville#  . pour  avoir  refusé  l'en- 
registrement d'un  second  vingtième,  et  pour  avoir  donné 
un  décret  contre  l'inirnduiit  de  la  province. 

Le  roi,  malgré  raiientat  commis  »ur  *a  personne, 
malgré  une  guerre  ruineuse,  s'occupait  toujours  du  soin 
d'étouffer  le»  querelle»  de#  parlement  et  du  clergé,  es- 
ftavaiit  de  contenir  chaque  étal  dan*  *e*  l..,ru/-»,  exilant 
encore  l'archevêque  de  Pari»,  pour  avoir  rontievemi  à 
»ev  lois  dan»  la  simple  élection  de  la  supérieure  d'un 
courent:  rappelant  ensuite  ec  prélat,  et  rendant  tou- 
jours par  la  modération  la  fermeté  plu»  respectable . En- 
fin . le*  affaire*  m>mr  du  parlement  de  Paris  s'accom- 
modèrent ; le*  membre*  de  ce  corps  qui  av-ient  donné 
leur  démission  reprirent  leurs  charges  et  leur»  fonctions: 
tout  a paru  tranquille  au-dedan»,  jusqu'à  ce  que  le  faux 
*élt-  et  l'esprit  de  parti  fa.<srnl  naiire  de  nouveaux  troubles. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

/Ittaeiinat  du  roi  de  Portugal.  Jéiuite»  chat tét  du  Portu- 
gal . et  ensuite  de  la  France, 

Un  ordre  religieux  ne  devrait  pa*  faire  partie  de  l’his- 
toire. Aucun  historien  de  l'antiquité  n’est  entré  d.mi  le 
détail  de- établissement  de»  prêtre»  de  C>bèle  ou  de  Ju- 
OOO.  ClSl  un  de*  malheur*  de  notre  police  européane. 
que  I»-*  moines,  destiné»  par  leur  institut  â être  ignorés  , 
aient  fait  autant  de  bruit  que  le»  prince»  , soit  par  leur* 
immense*  richesse»  . sait  par  les  trouble»  qu'il*  ont  nci- 
lé*  depuis  leur  fondation! 

Le»  jésuite*  étaient,  comme  nu  »ait,  le»  souverain* 
véritable*  du  Paraguay  en  reconnaissant  le  roi  d'Emagne. 
La  cour  d'K'pugnc  avait  cédé,  par  un  traité  d’érl'ange  , 
uriques  distiicts  de  ce*  contrée*  au  roi  de  Portugal , 
osepb  II.  de  la  maison  de  liragance.  On  accusa  le*  jé- 
suite* de  »’y  être  opposé»,  cl  d’avoir  fait  revoiler  le» 
peuplade#  qui  devaient  passer  sous  la  domination  por- 
tugaise. Ce  grief,  joint  à beaucoup  d'autres,  fit  chasacr 
le»  jésuite»  de  la  cour  de  Lisbonne. 

Quelque  trnips  0|>rè«.  la  famille  Tavora  , et  surtout 
le  du«-  dAveiro,  onc'e  de  la  jeune  romirnr  Ataidc  d'A- 
louguia  : le  vieux  marquis  et  la  marqui-r  de  Tavora  . 
père  et  mère  de  la  jeune  comtesse  • enfin  le  comte 
A laide,  son  epoux,  et  un  des  frère»  de  relie  coni1e»»e 
infortunée,  croyant  avoir  reçu  du  roi  un  outrage  irrépa- 
rable , il*  rèsoluienl  de  *'en  venger.  La  vengeance  *’j*c 
corde  Ira*  bien  avec  la  superstition.  Ceux  qui  méditeul 
un  giaud  attentai  cherchent  parmi  uou»  de»  caumtrs  cl 


A prêt  le  crîtne  cruel  que  je  viens  de  commettre  rontre  votre  personne  sacrée  , l'aveu  sincère  que  je  prend»  la  liberté 
de  voua  faire,  me  fait  rspére'r  la  clémence  de*  bonté»  de  votre  majesté.  Signe  D.vwirv». 

Cette  lettre  se  trouve  page  tlj  du  procès  de  Damiens,  donné  au  public  par  le  greffier  criminrl  du  parlement, 
avec  la  permission  de  se*  supérieurs.  Au  dos  de  ladite  lettre  est  écrit  : Paraphé , ne  tutrietur,  suivant  et  au  devir  de 
l'interrogatoire  du  nommé  Franco»»  Damien*  . en  date  du  neuf  janvier  mil  *ept  cent  cinquante  sept  , à Versailles, 
le  roi  y étant.  Signé  Divin».  Le  Clerc  du  Briltet , cl  Due  oigne , «rsf  paraphe.  Et  plu»  ha*  e*t  écrit  : AC  ROI.  Suit 
la  teneur  d'un  écrit  signé  Diviim.  C epie  du  hillel.  MM.  Chagrange.  Seconde.  liante  de  Li*»c.  De  la  Cuyomir. 
Clément.  Lambert.  Le  président  de  Rieux  BarinainvilKe  r».  Président  du  Ma«sy,  et  presque  tous.  Il  faut  qu’il  remette 
son  parlement,  cl  qu'il  le  soutienne  avre  promrw  de  ne  rien  faire  aux  ci-de»#ii*  et  compagnie.  Signé  Dmixvt. 
Plus  l»..s  est  écrit  : Paraphé,  ne  mrietur,  suivant  rl  au  désir  de  l’interrogatoire  de  rc  jour  neuf  janvier  rnil  sept 
cent  cinquante  sept.  Signé  lUtirn.  Le  Clerc  du  Brillel , et  Duvoigne , arec  paraphe.  Ladite  lettre,  ainsi  que  ledit 
écrit  , annexés  à la  minute  dudit  interrogatoire. 
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tir»  confesseurs  qui  lr«  rncuripni.  La  famille,  qui 
peinait  être  outragée.  s'adressa  à trois  jésuite*  Mala- 
grid»  , Alexandre  , cl  Malhn».  O*  rasuisle»  dèrideirnt 
que  ce  ii  élan  pa»  •rnlrmrnl  un  pèche  qu'il»  appellent 
lenirl , de  tuer  lè  roi  (i). 

Il  est  bon  tle  tatnir,  pour  rinlrlligenrr  de  crtle  déci- 
•ion,  que  lr»  cuuiilei  uistinguenf  entre  les  p*  t hés  qui 
mênrni  rn  rufrr  ri  lr*  péché»  qui  conduisent  eu  purga- 
loire  pour  qurlqur  Iriup»:  enire  les  pêche»  qur  l'aluo- 
luiion  d'un  prrlre  rrnicl  moyrnuant  quelque»  prière»  ou 
qurlque»  aunv-nc»  . el  le»  péchés  qui  »onl  renii»  «n»  au- 
eutie  satisfaction.  Le*  premiers  sont  mortels , lr.»  second» 
mi  ni  rinUlt. 

La  confession  auriculaire  cau»a  un  parricide  en  Porlu- 
p.il , ainsi  qu'elle  en  avait  pioduil  dan*  d'aulrrs  pays, 
t'e  qui  a été  inlroduil  pour  cxpirr  le»  rrime»  en  a (ail 
couinirllre.  Telle  r»l , comme  nu  l'a  déjà  vu  touvcnl 
dans  cette  histoire  . la  déplorable  condition  humaine. 

septembre  i?3S)  Le»  conjuré»  , muni»  de  leur*  par- 
don* pour  l'aulre  monde,  attendirent  lr  roi,  qui  reve- 
nait à Lisbonne  d'une  petite  maison  de  campagne  , *eul , 
sans  domestique».  et  la  tmii  : il»  lirèrtitl  tur  wn  carrosse, 
el  blessèrent  dangereusement  le  monarque. 

Tou»  le»  complice».  excepté  un  doincalique  , furent 
arrêté».  Le»  un»  périrent  par  la  roue  , le»  autre»  furent 
décapité».  1.4  jenne  comtesse  Alaide  , dont  le  mari  fut 
circulé  , alla  par  ordre  du  roi  pleurer  dan»  un  couvent 
tant  d'bnniblr*  malheur»,  dont  elle  pissait  pour  être  la 
rniK.  Les  seul*  Jésuite»  qui  avaient  con»eill»  et  autorisé 
r.i«*j»«inal  du  roi,  parle  moyen  de  la  confession , moyen 
aussi  dangereux  que  «acre,  échappèrent  alors  au  *up 
plice. 

Le  Portugal  , n'ayant  pa»  encore  reçu  dan»  ce  temp» 
la  le»  lumière»  qui  érlairrul  tant  d'étal»  eu  Europe  , était 
plu»  fttniini»  au  pape  qu'un  autre.  Il  u'élail  pa»  parmi» 
au  roi  de  fiire  condamner  à U mort,  par  «*•  juge»,  un 
moine  parricide;  il  fallait  avoir  le  comtnlrinrnl  de 
Rome.  Le»  autre»  peuple»  étaient  dan»  le  dix  huitième 
•iérle  ; uiai»  les  Portugais  semblaient  être  dan»  le  dou 
liètne. 

I.a  postérité  aura  peine  à croire  qur  le  roi  dt  Portugal 
fil  »o||ieiter  a Roiue  . peudaui  plu»  d'un  an,  la  permis 
«ion  de  faire  juger  chri  lui  de»  jésuite»  se*  sujet-*,  el  ne 
p*it  l’obtenir.  I.a  cour  de  Lisbonne  et  celle  de  Rome 
furent  long  temps  dan»  une  querelle  ouverte;  on  alla 
même  iusqn'a  se  llatler  que  le  Portugal  ••■«■ou*  rail  un 
joug  que  l’Angleterre  , von  alliée  rl  »a  protectrice  . avait 
foulé  aut  pied»  depuis  si  long  letup»  ; ruai»  le  ministère 
poilugai»  avait  trop  d'ennemi»  pour  o»rr  enlrrprrndre 
cr  que  Londrr*  avait  exécuté:  il  nioulra  a la -loi»  une 
grande  fermeté  el  une  extrémr  roudrsreudilire. 

Le»  jésuite»  b » plu»  coupables  élairol  en  pri«on  a 
Lisbonne  : le  roi  le»  y laissa  . et  prit  lr  parti  d'envoyer  a 
Rome  tou»  le»  jésuite»  de  *e»  états.  Ou  les  déclara  banni» 
pour  jauiai»  du  royaume;  mai»  on  tt'oMÎl  livrer  a I» 
mort  troi»  jésuites  acruséa  el  convaincu»  de  parricide. 
Le  roi  fut  réduit  à l’expédient  de  livrer  du  moios  Mala- 
grid.i  à finquisiliou , comme  surprit  d'avoir  .«utrèfoi» 
avancé  quelques  propositions  lémvraiir»  qui  s»'itiaiciil 
l'kéresie. 

Le*  dominicain»,  qui  étaient  juges  du  saint-office  , et 
assista»»  du  grandinqitisijrur,  nom  jamais  aimé  le»  je 
suites:  ils  servireut  b-  roi  mieux  que  n'a»  *it  fait  Rouie, 
(les  moine»  délerrércnl  tm  petit  livre  de  la  fu  h- r iqut 
dt  teinte  An nt  , mère  de  Varie  , dietre  un  rer.rend  p,  rt 
Malagrida  par  sainte  Aune  a/le-iaémr.  Llle  bu  avait  dé 
ebifé  qu«  l'immaculée  omicrption  lui  appartenait  comme 
à sa  tille , qu'elle  avait  parlé  et  pleine  dan»  le  ventre  de 
ta  more  , et  qu'elle  avait  fait  pirurer  les  chérubin».  Tou» 
les  éerils  de  tf.vlagrida  étaient  aurai  sape*  : de  plus,  il 


parrrque  re  n'est  qu'une  faute  contre  un  séculier.  *1 
que  le  reste  est  uu  crime  contre  Dieu.  Ainsi  IVx>  « « du 
ridicule  el  de  l'absurdité  fut  joint  à iVscéa  d'borrcor. 
Le  roupablc  ne  fut  mis  en  jugement  que  min  nu  un 
prophète , et  ne  fut  brûlé  que  pour  avoir  été  fou  , « non 
pas  pour  avoir  été  parricide. 

Tandis  qu'on  chassait  1rs  jésuites  du  Portugal . reste 
aventure  réveillait  la  haii)e  qu'un  leur  portail  »-n  Franc*, 
où  il»  uni  toujours  été  pui-vati«rl  détrsti».  Il  arriva  qu'a* 
prufe»  de  leur  ordre  . nomme  La  Palette  . qui  •toit.lr 
chef  des  missions  à la  Martinique,  et  le  plus  fart  com- 
mercant de  «tle»,  fit  une  banqueroute  d«  plu»  de  trois 
million».  Le»  intéressés  vc  pourvurent  au  parlement  de 
Pari».  On  crut  découvrir  alors  que  le  peu*  ral  jtinile,' 
résidant  à Ri  me  , gouvernail  despotiquement  ir*  bien* 
de  la  société.  Le  parlement  de  Pari»  condamna  ce  proé-j 
ral  el  tous  h » frère*  jésuites  solidairement  a payes  b 
banqueroute  le  La  Valette. 

Ce  procra.  qui  indigna  la  France  contre  le»  jeai 
conduisit  à examiner  cet  imlilut  singulier  qui 
ainsi  un  général  italien  maître  absolu  de»  p<  r>u)inis8u 
dr»  fortune*  «l’une  société  de  Français.  On  fui  •.-irpfi»' 
de  voir  que  jamais  l'ordre  de»  jésuitra  n'avait  élr  f .rroot 
Irtnent  reçu  eu  Fratirr  par  la  plupart  de»  parlrnu-n*  dû 
royaume  ; on  di-lerra  leur»  coiuiit  triions , et  tou»  lr*  ps»- 
lemrn»  le»  trouvèrent  incompatible*  avec  le»  lois  II* 
rappelèrent  »lor«  toute»  le» ancienne»  jilainlr*  fait»  • ■ oalrt 
cet  ordre,  et  plu»  de  cinquante  solium  • de  leur» 
sinus  iheol'igique»  contre  la  sûreté  de  la  fie  de»  roi*.  Le* 
jésuites  ni  »e  d*  fendirent  quVn  <b*jnt  que  les  ja 
et  suint  Thomas  eu  avaient  écrit  autant.  Il» ue  prou 
par  cette  n-p*ui«c  autre  ch**» , sinon  que  les  jauLin* 
étaient  condamnable»  romme  eux.  A l'égard  de  Thomas 
d'Aquin  , il  < - t canonisé  ; mai*  il  y a dan*  sa  5vnm  aitlf 
rnfn  laine  île*  decision»  que  |r*  parlement  de  France  fr- 
rait-til  brûler  le  jour  de  sa  frie,  *v*-n  voulait  »'eu  sertir 
pour  Iri.tibler  l'étal.  Comme  il  dit , en  divers  endroit», 
que  l'Egli-r  a le  droit  de  déposer  un  ptfiire  ttiiidcl»  à 
I Eglise  . il  permet  eu  ce  cas  le  paricide.  0*>  peot , sf«« 
de  Irlle*  maxime*,  gagner  le  paradis  et  la  <ordq.  ^ 

daigna  »e  rnéler  de  1 a Ha  ire  dr»  jésuite» . et  pa 


& 


Le 


cilier  encore  celle  qurrelle  comme  lr»  autre»  II  «oul*|, 
par  un  édit , réformer  patcrnetlroteul  le»  j*  fuite*  g» 
France;  mai»  on  prétend  que  if  papa  Clé  ni*  ut  AUI 
ayant  dit  qu'il  fallait  <*n  qu'il*  restassent  comme  il» 
étaient  , ou  qu'ibn'exi»ta»aenl  pa»,  cette  ré'pntur  du  papa 
est  • e qui  le»  a perdu».  On  leur  reprochait  encore  de* 
assemblée»  «cercle».  Le  foi  la»  abandonna  alors  aux  pat 
lemen»  <le  son  royaume,  qui  tou»,  l'un  apres  l'autre, 
leur  ont  Ôté  leurs  collège»  «t  leurs  bien». 

Le»  par  It-inrn»  ne  les  ont  condamné»  que  »ur  quel* 
réglé»  de  leur  ioalilul  que  le  roi  pouvait  réformer, 

■i_. : î. : li : 


*l*-«  nMximrvfcorriblr»,  il  est  vrai 
Mi*  e»  pour  l.i  plupart  par  lr»  jéfuilea  étrangère 
avouée*  formtilrniriii  cbpois  peu  pat  le»  jésuite»  f rani- 


mai* mrprvMr».  M 
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Il  y a toujours  dan*  les  grande»  a (Taire»  un  pr.»ex*» 

' » flK 


avait  fait  de*  prédiction*  el  dr»  miracles  : et  celui  d'é  « abturdilé»  de  ca»uisie»  qui  ont  perdu  1rs  jéauiii 


polbilio 


prouver,  a l’âge  de  «iiixaule  el  quinze  an* . de*  pc 
dans  sa  prison  n'était  pa»  un  de*  moindre*  » t sep 
leiubre  17*1)  T out  cela  lui  fut  reproché  dan»  *011  pro- 
cès; rl  voila  pourquoi  il  fut  condamné  au  feu , san» 
qu'on  l'mlerrngrat  seulement  sur  I ’a*«a**injl  du  roi. 


qu'on  met  eu  avant , et  nue  cause  véritable  qu'i 
mule,  lia . prétexte  de  la  punition  des  jésuite»  était  |r 
danger  prétendu  de  leur»  mauvai»  livre»  que  prnwte 
ne  lit  : la  cause  1 lait  le  rrédit  dont  ils  a» aient  long  temps 
abusé.  Il  leur  est  arrivé  , dan*  on  sierie  de  Liant**-  »l 
de  modération,  re  qui  arriva  aux  templier»  dan»  ua 
siècle  d'ignorance  el  de  barbarie  ; l'orgueil  perdit  |fl» 
nu*  et  les  autre*  : mais  1rs  je- mie*  ont  etc  trait.  • ilm 
leur  disgrâce  «ver  douceur,  et  le»  templier»  lr  iurMÛ 
avec  rruautê  Enfin  le  roi, par  un  édit  soleaurl  . en  t T^C. 
abolit  dans  sel  eut»  cet  ordre  qui  avait  roiqivura  u*4M 
personnage»  estimable»,  mais  plus  de  brouillon», cl  qd» 
lut  pendant  deux  cent»  «us  un  sujet  de  discorda,  r a i' 
O n’fsi  ni  Sanchez  , ni  Le««iu* , ni  E«c*>bae  , m da» 


La  Trllier  , c'e*t  la  bulle  qui  le»  a Mlerainsr » dan»  ___ 
qur  toute  la  France,  La  charrue  que  le  jeiuiis  L«  TsH 
avait  fait  passer  sur  1rs  ruines  de  fort  ■ Royal  pr 
au  bout  de  »oix«nt»  ans  . 1rs  huit*  qu’ils rerurilimi  au- 
jourd'hui ' la  perneution  que  cet  homme  violent  tt 


II)  r.'esl  ce  qui  e«t  rapporté  dan»  l'utvriiio,  ou  d/elaration  authentique  du  romêfil  rujat  de  1 thernd 
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CHAPITRE  XXXVIII 


' finir  1*0  avait  excitée  contre  de»  homme*  entêté*  , a rendu 
le»  jrmilw  «érriMm  à U Krdnce;  exemple  mémorable, 
maii  qui  ne  corrigera  aucun  runff».«Mir  de»  rnis  , quand 
il  sera  ce  que  Mtil  presque  loua  le*  homme#  à la  cour, 
ambitieux  et  intrigant,  rt  qu’il  dirigera  un  prince  peu 
inalruil  , affaibli  par  la  virilles-e. 

L’ordre  de»  {fniitn  fut  ruitdtc  chaise  de  tou»  le*  rial» 
du  roi  d’Kipegue  en  Europe,  en  A»ie,  en  Amérique. 
cliiiMt*  de*  I teuvSirilra,  ciia'd  de  Parint  et  de  Malle  ; 
preuve  itidrntr  qu'il*  n'étaient  pa»  au»i  grands  poli 
tique»  qu’on  le  croyait.  Jamais  Ica  moine»  n’ont  été 
pttÎMan*  que  par  l'aveuglement  dr»  autre»  bommra , et 
!i-a  jv  ai  ont  rom  ni  en  ré  a • ouvrir  dan*  ce  siècle.  lie  qu'il 

iyr  eut  d»»»er  étrange  dan*  leur  dé»a<trr  presque  univer- 
sel, c"e«u  qu’il*  furent  proscrit*  dan*  le  Portugal  pour  avoir 
1 dégénère  de  Irur  imiiltil  . et  en  France  pour  »’y  être 
trop  conformé»;  c'eit  qu’en  Portugal  oit  n’osait  pa* encore 
examiner  un  in»liiul  e..ii»acrê  par  le*  pape»,  et  >>n  l'osait 
! «n  France,  lien  recuite  qu'un  ordre religieux  ptrtnni à *e 
faire  haïr  de  tant  de  nations  e»t  coupable  de  celte  haine. 

Cet  ordie  fut  exterminé  dan*pre*qne  tou»  le»  péyeqni 
avaient  été  les  théâtre»  de  »a  puissance,  en  Espagne, 
aux  Pliilippinei , au  Pérou  , au  Mexique  , au  Paraguii, 

I eu  Portugal,  ait  Brésil,  en  France,  <hu*  le»  I>eu»  Sicile», 
dana  le  duché  de  Parme , à Malte  : mai»  H fut  romttu 
idu  inniii*  pour  qurlque  temps]  en  Hongrie  , ru  Pologne, 
d al»*  le  lier*  de  l’Allemagne,  en  Flandre,  et  même  à 
-Venue  où  il  n’avait  aucun  crédit  , et  dont  il  avait  été 
^ autrefois  cha«*é. 

I 11  parait  raisonnable  et  {ufte  que  de*  souverain*  nié 
* eonten*  d’un  ordre  religieux  »*en  défassent,  et  que  Je* 
puissance#  qui  en  sont  satisfaite*  le  conservent  dan»  leur» 

1 état* 

( 1 775 ! Enfin  cette  société  a été  abolie  , apré*  bien  des 
i négociation*,  par  le  pontife  de  Rouie  , Gangaut-lll  , suc- 
cesseur du  pape  Reixonico.  Tou»  le*  priricc»  catholique» 
de  l’Europe  ont  ch;ta*é  Je»  jésuite* . et  le  roi  de  Prm>'«, 

1 prince  protestant , le*  a conservé» , au  grand  étonnement 
| de»  nation*.  C'eut  que  ce  monarque  ne  «oyait  en  eux  que 
' de»  hommes  capables  d'élever  chrx  lui  Ij  jeunesse,  el 
I d'enseigner  le-»  br  Iles-lettres  peu  cultivée»  dan*  se»  étals , 

I excepte  par  lui -même.  Il  te*  croyait  utiles,  et  ne  lu» 
rraienaît  pas;  il  regardait  du  même  <ril  le*  r.vlvntisle» , 
1er  luthériens , le*  papiste»;  ceux  qu'un  appelle  le#  mi- 
; nuire*  de  l Evaiigilr  , et  ceux  qu’on  appelait  le*  pèrw 
de  la  Société  d«  Jé*o»,  le»  dédaignant  loua  également, 
établissant  la  tolérance  universelle  comme  Je  premier  des 
dogme»,  plus  ocrupé  de  son  armée  que  de  ses  collège» : 
»ach,*nl  très  bien  qu'avec  de»  soldat»  il  contiendrait  tou» 
I le*  théologien* , et  se  souciant  fort  peu  que  ce  fût  un 
jé«nile  ou  un  prédicant  qui  fil  connaître  Cicéron  el  Yir- 
gUe  à la  jeunesse. 


CHAPITRE  YXXIX. 

j De  la  bulle  du  pape  Uenonlc,' , Cliutent  XII I , et  de  et 
isilu. 

L'infiut  duc  de  Parme , don  Ferdinand  de  Bout  bon  . 

) ayant  suivi  l’exemple  Je  tons  Je»  prince»  de  »a  uiauon 
ex»  chassant  le»  jésuùc»  , (il  dans  se»  état*  plusieurs  règle, 
mut»  utile»  qui  réprimaient  le» abus  monastique*  ; el  «on 
minivlrr  , tri*  e*timr  dan*  l’Europe,  eut  surtout  la  pru- 
dence de  jwévevrir  le*  préleniinn*  de  la  conr  de  Home  , 
qui  croyait  être  en  droit  de  juger  imite*  les  affaire»  ron> 
i imlieuKt  de  Parme,  Plaisance,  ri  (tuasialle,  el  de 
conférer  tou*  le#  bénéfice*.  Ce*  prétention»  étaient  tirée» 

1 premièrement  de  suint  Picrr»,  qu'on  prétend  avoir  été 
evéque  d*  Rome  ; ircoudement , de  I.»  comteve  11a- 
i tbilde  . qui  avait  donne  Parme  et  PlaUanr  ••  an  pape 
' Grégoire  VII,  avec  plu»ieur- autre»  beaux  domain*-»  ; 

uiai»  il  n'a  jamar»  été  prouvé  que  saint  Pierre  ait  été  a 
! Rom»-;  et  il  rg  prouvé  qu’il  ne  donna  aucun  bénéfioe 
dan»  Parme , Plaisance  , el  Guanallr  , et  qu'il  n'y  jugea 
aucun  procès. 

i Quant  à la  comtesse  Mathilde . *n>ur  de  l’cmperenr 
l Iltnri  III . el  tante  de  cet  empereur  Henri  IV,  que  le» 
] pape»  rendirent  si  malheureux , cette  donation  a *oti J* *j r » 


élu  regardée  comme  nulle  par  tou*  le»  jurisconsulte»  l 
] iuipvrMux,  n'étant  pa*  pcixni»  de  disposer  d’aucun  fief  I 
i *lc  l’empire  «tin  le  conictileuirnl  du  'urerain.  On  èi.iil  | 
même  encore  si  persuadé , du  temps  de  Char  Ic-tQ.iinl  , j 
de  I invalidité  de»  droit#  pontificaux  , que  cet  empereur 
s’empara  de  PlaUancc,  lor#qur  le  bâtard  du  pape  Paul  III. 
à qui  son  père  avait  donné  cette  »ü|r,y  fut  aasaadné  1 
pour  sr*  débauche»  et  pour  »e»  viole uae».  (ibarlrs-Qaiut 
garda  même  Plaisance  jusqu'à  **  mort. 

Le#  empereur*  réclauu-rrnt  toujours  depuis  !j  mou- 
vance de  P.irnie  et  de  PUiuikv  . et  enfin  elle  leur  fut 
- snletlurlletiicut  accordée  au  cougié*  de  Cambrai , et  à 
celui  de  SuisSons. 

lié*  que  le  pape  Clément  UN  *ul  que  Je  duc  de 
Panne,  don  Ferdinand  , voulait  régner  comme  le#  autre» 
souverain»,  il  a-aemhla  une  congrégation  de  cardinaux  , 
qui  ne  mauqoa  p.t»  de  regarder  la  sage  administration 
du  dur  de  Parme  el  <l'r  *c#  ministre»  connue  un  »aeri- 
leg«.  I.c  pape  signa  dan*  Salnte-Maiie-Majrure  , la  .îo 
janvier  1768,  un  bref  poutilical , dan*  lequel  il  ropi- 
meure  par  dir*-  que  Parme  cl  Plaisance  lui  appartien- 
nent in  d-.tr aUt  netlra  ; et  que  , le  duc  de  Parme  «tant 
laïque  et  itou  pas  prêtre . tout  ce  qui-  fait  soti  conseil  est 
illégitime.  Il  rst-unuuuiiix  tous  ceux  qui  ont  eu  part  aux 
édit*  du  duc  «I*-  Parme,  van»  exception  1 il  défmd  de 
leur  donner  l'absolution  . ro  quelque  cas  que  ce  pui*»e 
être.  Ce  décret . scellé  de  I anneau  du  pérbcug,  fut  .ifll- 
| ehè  aux  La  ii  tiques  de  Saint  Jcan-dc  Lftlrfen,  de  Saint 
i Pierre,  et  au  ■ hamp  de  Flore- 

j Un  tel  bref  parain.iit  do  dumii-mv  siècle  plutôt  que 
de  cel>>i  où  noua  vi von*.  Le  pape  cl  le*  cardinaux  qvti 
fentrjfnérenl  dam  ce  piège  , ne  «avaient  pa»  combien 
le»  e»p« il»  s’étalent  éclairée  dan*  l'Etuope.  Le  malbcur 
: de  Ij  cour  de  Rome  riait  de  juger  du  présent  par  la  i 
| |«mc.  Il  y a de-,  temp*  où  un  prêtre  jieut  détrôner  pn  j 
■ souverain  av.  0 <lr»  préjugés;  d y m a d'.mtrc»  où  il  J 
huit  déguiser  #a  faiblesse  par  la  condescendance.  J * mai*  1 
pontife  ne  fil  une  plu»  lourd*-  faute.  Il  instillait,  dan*  la 
j personne  ilu  duc  d*-  Parme , le  roi  d'Espagne  don  Carlo*.  I 

• «on  oncle  . f.otii»  \.V,  »on  grand  pérr  , chef  de  |j  maison 
i de  Boni  In. n,  et  le  roi  de*  Deux  -Sicile# , sou  cousin 

1 germain.  | 

I Les  papes  n’avaient  excommunie  aiicnu  «ntiveraiti  [ 
depuis  l'an  ii.>o , el  c'clan  justement  un  duc  de  Parme  . ’ 

; ancêtre  maternel  du  duc  régnant.  Il  ne  s’était  agi  que  I 
1 d'argent  dan#  celle  all  iire.  Le  pape  avait  pri«  le*  du*  !,.  * 1 
1 de  üxilfb  et  de  Roncigliotie,  appartciiana  à Chloard 
Farue*e  , duc  de  Parme. 

j En  i588,  un  ancêtre  phi*  impnrlant  de  ce  prince  . b*  j 
| grand  II emi  IV,  roi  Je  France , avait  été  excommunié  I 

• par  Sixte-Quint.  Ce  paire  de  la  Marche  d’Ancûue,  de-  { 
j venu  pape,  avait  n*é  l’appeler  génération  bâter. U et  dé-  1 
î tettal>h-  de  la  mai  ton  de  Ihurbon. 

j Telle  fut  long- temps  la  démence  #uprr#tidcu*e  et  ! 
hardie  de  la  cour  de  Rome  , qu'un  prêtre  de  ce  papa  dé-  j 
rlara.  de  la  part  de  Dieu  . le  descendant  de  tant  de  roi»  j 
inc.ijiabb-  d uériter  , non  sriiU-mriit  du  royaume  de  saint 
| Lotus , mai»  même  d’uu  seul  arpent  de  terre. 

I (>t  excès  d'insolence  absurde  n'avait  point  été  puni 
| comme  il  devait  l'être.  Le*  querelle*  d«-  religion  et  fa 
1 politique  ambitieuse  de  Philippe  II  toulcuaienl  alors 

• l’audace  du  Vatican:  niai*  il  vient  un  temps  où  l'on 
I réprime  enfin  er  qu’on  a clé  forcé  de  tolérer,  el  où  le 
! faible  e*t  châtie  «le#  am  ie  unes  entreprîtes  du  fort  qui 
1 n'existe  plu*. 

Cb-metit  XIII  fut  bientôt  puni  de  son  peu  de  connni*- 
j tance  des  affaire*  du  monde.  Le  parlement  de  Pari»  ) 

; commença  par  condamner  son  bref  d’ctcont'vnuniea - 1 
1 lion  : niai*  le. conseil  du  roi  employa  de»  arme#  plu»  | 
ràrllcx  ; l’ordre  fut  daunê  de  se  »aiiir  d'Avignon  et  de  tout  1 
| le  comtal  Yrnaissin.  Les  coueewiou»  faite»  autrefois  par  1 
j lu  nd»  de  France,  de  ce  comtal  au  siège  de  Rome,  j 
; sont  enveloppée»  de  ce  nuage  d'incertitudes  uui  couvre 
i une  grandi:  partie  de  l'histoire.  D'ailleurs,  l'aliénation 
| d'un  «loinrinc  de  !«  couronne  a toujours  été  réputée  [ 

' contraire  aux  loi»  du  royaume  par  tons  les  parleuu  ns  . j 
, et  particui'crement  par  celui  de  Provence,  dans  le  rcs-  1 

• sort  duquel  août  Avignon  et  le  comtal. 
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Loui*  XIV  él-iil  rentré  lion  foin  dans  ce  domaine  , 
l'une  du  temps  du  |mp<'  Alexandre  VII  , l'autre  pour 
mortifier  Innocent  XI  . qui  a’élail  déclaré  wn  cunrmi ; 
«*t  avant  saisi  rte  terre#  comme  domaine,  de  la  cou- 
ronne , il  le*  a* ail  rendue*  deux  fois  . sans  faire  aucune 
déclaration  qui  pût  préjudicier  au  droit  qu'il  avait  de 
le»  reprendre. 

Il  faut  savoir  que  lorsque  le»  roi»  de  France  repren- 
nent le  rnmiat  . c'eut  en  vertu  d'un  arrêt  dit  parle- 
ment de  Prorcnre.  Le  ministère  de  France  jugea  qu’il 
fallait  faire  saloir  le  dernier  arrêt  de  ce  parlement  qui, 
réunit  rn  tf-KS  Avignon  ri  le  roinlat  à la  couronne.  <>t 
arrêt  n'avait  point  été  spécialement  révoqué;  ainsi  il 
fut  mis  eu  exécution  comme  subsistant  dans  toute  sa 
force. 

la*  comte  de  Roebrrhnuarl  se  présenta  de  U part  du 
roi . le  n juin  1 7«îrt  , devant  Avignon,  suivi  de  quelques 
troupes  ; il  alla  droit  au  vice  - légat  . qui  gouvernail  au 
nom  du  p.ipr.  et  lui  dit,  selon  I ancien  protocole  usité 
sous  Louis  XIV  : ■ Monsieur  . le  roi  m'ordonne  de  re- 
mettre Avignon  en  sa  main, et  vous  êtes  prié  de  vouv 
retirer.  « 

T.r  premier  président  d'Aix,  un  second  président , et 
huit  conseiller»  , lirent  publier  l'arrêt  de  réunion.  Mans 
le  Blême  temps  toutes  (et  cloches  xnnnereut , le  peuple 
fit  de*  feux  de  joie  ; on  commença  dès  ce  jour  à insérer 
dan»  tou»  le»  acte»  publics:  ■ Régnant  souverain  prince 
Louis,  par  la  grâce  de  Mien.  XV  du  nom  , roi  de  1-  rance 
et  de  Navarre,  comte  de  Provence,  de  U ville  d’Avi- 
gnon , et  du  comtal  Venaissiti.  • 

Le  roi  de  Naples,  de  son  côté  , vengeait  sa  mai, on  cl 
tous  le»  iou vcraiiN  catholique»,  en  s'emparant  de  fa  ville 
d*-  Réné  vent  et  de  cdlc  de  Ponte-  C.orvo  , et  en  décla- 
rant « que  ce»  deux  ville»  et  leur  territoire  dépendent 
de  la  couronne  de  Naples  , et  qu'ils  y seront  réunis  à per- 
pétuité. ■ 

On  menaça  aussi  de  se  saisir  de  Castro  et  de  Rooei- 
glionc;  niai»  on  *r  contenta  de  menacer:  et  dans  le 
temps  même  que  la  cour  de  Naples  prenait  Benérenl, 
qui  appartient  aux  pape»  depuis  environ  sept  cent  trente 
année»  , elle  lui  pavait  le  tribut  de  va**ul  . qui  con»i»lc 
en  sept  mille  éru»  pendus  au  0*11  d’une  faaqiu-m-c.  On 
n*r>«a  pas  *'aHV#ncMr  de  celte  servitude  : le»  homme»  font 
rarement  tout  ce  qu’ils  peuvent  : elle  Hait  encore  moins 
ancienne  de  dix  mut  es  que  lev  dioiti  du  pape  mit  Réno- 
vent. Cel  hommage  . qui  n'était  d'ailleurs,  et  qui  ne  pou- 
vait être  qu'une  simple  rén-monie  de  piété  , n'e»l  point 
une  véritable  mouvance  féodale.  Il  fut  établi  par  le  pré- 
jugé , et  il  peut  aisément  être  aboli  par  la  r«i»on.  Le 
ministre  du  roi  de  Naples,  I»  marquis  Taunuei , l'homme 
le  mieux  instruit  de  cette  jumprudencc  épineuse  , ne 
crut  pas  que  le  temps  fût  encore  venu  de  secouer  un  joug 
hontcui  aux  télés  couronnées,  mais  impose  par  la  reli- 
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Si  on  ne  dépouillait  pas  encore  le»  pape»  de  tous  Iss 
droit»  qu'ils  avaient  usurpé»  , du  moins  on  sapait  par  le» 
fonde  en  eu»  l'édiBcc  sur  lequel  la  plupart  de  ce*  droit» 
sont  appuyés:  on  proscrivait  partout  la  fameuse  bulle 
ln  etmâ  Ihnwini  , qu'on  a fulminée  tous  |r»  an*  à Rome 
»an*  discontinuai  ion.  depuis  Paul  III.  Ln  cardinal-diacrc 
la  lit  à la  porte  de  Saint  Pierre  , le  jour  qu’on  appelle  du 
jeudi-saint , et  le  pape  jette  un  flambe  .vu  .diurne  dan»  la 
place  publique  , pour  marquer  au  peuple  chrétien  que 
Mieu  brûlera  ainsi  dan»  l'enfer  quiconque  violera  le»  lui» 
portée*  par  la  bulle  Incremî  Drmûw. 

C'est  dons  cette  bulle,  o.  il,  qu'on  excommunie  d'une 
excommunication  majeure  : 

» Le*  chance  lier»  , conseiller*  ordinaire*  on  extraordi- 
naire» de  quelque*  roi»  et  prince»  que  ce  puisse  être , le» 
présider»  de»  chancellerie»  , conseils,  parlement,  comme 
au*»î  le»  procureurs-généraux  qui  évoquent  a eux  le» 
rsuseseceU-âiastiques,  ou  qui  empêchent  l’e*ecaii#a  de» 
lettre*  apostolique» , même  quand  ce  serait  sou»  In  pré- 
texte d'empêcher  quelque  tiofrnrr.  * 

Parle  même  article  le  pape  se  réserve  à loi  seul  • d'ab- 
roodre  Irsdil*  chancelier»  . conseiller»  . procureur*  gé- 
néraux , et  autre»  excommunié»  , lesquel*  ne  pourront 
être  ilwuv  qu  après  qu'ils  auront  publiquement  ré- 


! 
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voqué  leur»  arrêts  , et  le»  auront  arraché  » des  regiilrev  * I 

Otto  bulle  avait  été  déjà  fulminée.  pur  le  violent 
Jules  II  , mai*  onu’jvait  point  encore  fait  nue  loi  delà  I 
publier  lulivlrv an*.  Ofut  Paul  III  qui  institua  cel  hmç, 
et  qui  la  fil  imprimer  dan*  le  Butbire  avec  de*  a.IJi 
lion»  aggravante*  Il  e*l  étrange  que  f'.bariet-Qiiim  . qui 
avait  saccagé  Rome  et  têtm  un  pape  en  prison,  laivit 
subsister  une  cérémonie  ilsume  et  méprisée  i b «r  , 
rité  , mai»  injurieuse  à la  majesté  de  l’empire  et  à loti»  1 
le»  roi». 

L'insulte  faite  à l’infant  duc  de  Psrmo  réveilla  l'En  i 
rope  rarholique  , apré»  plu*  de  deux  cent»  an*  «Tavsoa  I 
pissement.  Le  ministère  autrichien,  à l'exemple  du  p,r  ! 
le  ment  de  Pari»,  flétrit  et  supprima  b butte  dan»  tous  , 
se»  étal».  Le  ministère  de  Naple»  en  fit  autant.  Tm*  1rs 
conseils  de*  princes  ouvrirent  je#  yeux;  enfin,  apresavwr 
cha*-ê  le*  jê»uitrs  de  tant  d'état» , on  vit  partout  de  qo»St  * 
importance  il  est  de  diminuer  celle  prodigieuse  mulû 
luaede  moine*  qui  sont  dan»  toute»  le»  rociHè»  cath  ’i 
que»  le»  soldai»  du  pape  pavé*  aul  dépens  de»  peuple  s L » 
sage  république  de  Venise  *e  signala  surtout  par  de»  Ici*  } 
qui  mettent  un  frein  à la  multitude  de*  moine»  et  à leur 
rapacité. 

Voilà  ce  que  le  pape  Retsonico  attira  à la  c©ur  «b-  | 
Ronv  pour  avoir  écoulé  de  mauvais  conseil* , et  pour 
n'avoir  pa*  fait  réflexion  que  nous  «munir*  au  dix 
huitième  siècle.  Ce  pape,  plus  vertueux  qu’éHairé. 
mourut  biriHÔl  après  : on  attribua  sa  mort  au  chagrin  , . 
quoique  rarement  ce  soit  la  maladie  de»  vieillard'. 

la*  ministre  qu’on  appelle  rn  France  dr*  affairt*  rite”  ‘ 
Çrrtt,  et  qu’on  nommait  «us  Louis  XIV  ministre  du  ' 
étrangers , secondé  du  cardinal  de  Remis  eut  le  crédit  i 
Rome  de  faire  nommer  un  pape  dont  on  espéra  plu*  dr 
rirronsprelion.  Le  cardinal  de  Béni*  joignait  à fbjH 
Irté  dont  le»  Italien»  se  piquent  , une  érudition  litlécairv.  I 
un  goût  et  un  génie  dont  le  sacré  collège  ue  »r  pique  i 
plu»  guère  , et  qu'on  n'avait  retrouvé  que  dan»  le  fra  car- 
dinal Pn»«iniie.i.  Ce  fut  lui  qui  fil  le  pape  Clément  XIV, 
et  qui  forma  ton  conseil. 

<>  pape,  qui  avait  été  franciscain  , s'appelait  (rang*  I 
nelli , comme  non»  l’avons  déjà  dit  ; il  était  réputé  irvv 
sage  et  très  circonspect . au-dristis  de*  piéjug.  * m«nav  j 
tiques,  et  capable  de  soutenir  par  m sage»*r  le  e*4o«e  | 
du  ponlifirat  . qui  semblait  menacé  de  »a  chute.  CV»t 
lui  qui  a enfin  aboli  la  Société  de  Jc»u*  par  sa  bulle  de 
l’année  177,'.  Il  acheva  par  là  de  convaincre  toute»  le» 
nation»  qu'il  e»t  a 11  «si  aisé  de  détruire  1rs  moitié*  que  A-- 
les  instituer;  et  il  lit  espérer  qu’on  pourrait  uu  jour  di 
minurr  dan*  l'Europe  celte  foule  J’iv  inmf*  mut  le» 
aux  autre»  et  4 eux-mêmes  , qui  font  vau»  de  vivre  aux 
dépens  de  ceux  qui  travaillent  , ri  qui  , ayant  vie  IQ 
Irrfois  trèv  dangereux  , ne  passent  aujourd'hui  que  pour 
ridicule»  dan»  IVspril  de  la  plupart  de»  pères  de  famille. 

Lorsque  le  pape  («an  franchi  eut  ca*«é  la  Société  de  Jf- 
*tit . et  qu  11  eut  promis  de  ne  plu*  fulminer  rhaque  an- 
née la  bulle  Inr.md  Do  mi  ni , on  lui  rendit  Avignon  ci 
BéitAvenl  avec  Ponlc-t.orvo.  Sa  prudence  guérit  le  mal 
que  son  prédécesseur  avait  fai:  à Rome. 


CHAPITRE  XL. 

Dr  lü  Corte. 

Ce»  petit*  démêlés  avec  la  cour  de  Rome  ne  coûtaient 
que  de  l’encre  et  du  papier  ; mai*  il  fallut  de  1 or  et  *hi 
vuig  pour  (oumellr*!  file  de  Corse  au  pouvoir  dit  roi  de 
France. 

Il  cm  à propos  de  donner  quelque  idée  de  cette  Ue 
Il  fauS  bien  que  le  terrain  pYn  soit  pas  aussi  ingrat  , ni  \ 
la  possession  aussi  inutile  qu'on  I*  disait  , puisque  lu*»* 
*e*  voisins  en  ont  toujours  terberebé  la  domination. 

la-»  Carthaginois  s'en  étaient  empare*  avant  Irt'M 
guerre»  contre  le»  Romains.  Cormliu»  Scipion  en  b' 
b conquête  dét  la  première  guerre  punique  . Ir*  Ro- 
main* en  demeurèrent  Jong  temps  les  uialtrvs;  ib  y !*»■ 
tireiit  plusieurs  villes.  Le*  fîolh»  l’enlevén-ni  aux  V» 
main*.  Les  Arabe»  la  conquirent  ensuite  sur  le»  Coll»*. 


CHAPITRE  XL. 
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Quelqui»  seigneur»  de  la  nouvelle  Ruine en  r Lassèrent 
leu  SaflMM (du  temps  du  pape  lWal  II.  Lci  pape» 
conuncuciTrni  dés  - lor*  à prétendre  qu'il  u 'apparu- naît 
i{u*é  eux  de  douner  de*  rojiumn  en  qualité  de  » icairr» 
de  Je*u»  Christ  , doui  le  royaume  iiV|«il  pourtant  pas 
de  ru  monde.  Ou  cruil  communément  que  Grégoire  VII 
fui  le  premier  qui  établit  la  eliimere  d'une  monarchie 
MÎule  el  uoivcr-elle.  On  ne  songe  paa  qu'Kginbard  lui* 
même,  le  secrétaire  de  Charlemagne  , dil  que  le  pape 
Eric  me  dépota  le  roi  de»  Franc*  Chilpéric  , ri  donna  le 
rojaume  dr»  Krauc»  au  maire  du  palais  Pépin  , père  de 
Charlemagne.  Pascal  II  donna  la  Corse  à un  de  ces  con* 
qis  crans  , nommé  Bianco , el  l'en  résrrva  l'hommage. 
L'ile  mis  peuplée  d'anciens  Carthaginois  , d’Arabe» , 
el  de  naturel»  du  pays.  Les  Pôan*  ei  le»  Génois  s'eu  dis* 
putcrcut  ensuite  U possession.  Le  pape  Urbain  11  la 
donna  aux  P isatis  par  une  IhjIIc  dont  l'original  est  en- 
core , dit -ou  , à Florence.  Le»  Génois,  malgré  la  bulle, 
l'établirent  dans  une  partie  de  111c  au  dousiènu-  siècle, 
i Lu  Alfomc  , roi  «I  Aragon,  ru  chassa  pendant  quel- 
que t mp»  les  Génois,  qui  IVti  chassèrent  0 Irur  tour  I 
est  1^4.  Les  Corses  alors  se  tirent  de  leur  plein  gre  su- 
jets de  Gênes,  parce  qu'ils  étaient  Ires  pauvres  el  qu'elle 
«lait  très  riche. 

Dans  le  cours  de  toutes  ce*  révolu lious  , le»  villes  bi- 
lle* par  1rs  anciens  Romains  tombèrent  en  ruine  . el  les 
peuples  furent  plongésdaus  La  barbsrie  el  dons  la  misère. 

C est  le  portrait  de  presque  toutes  les  nations  chrétiennes 
depuis  lins  avion  du  barbares,  «xerpté  Constantinople, 
ri  dr»  villes  d’Italie  , Fournir  Rome,  Vriilse  , Florence  , 
Milan,  t très  peu  d'autre»  , qui  couservcieut  la  police 
•t  le»  art»  bannis  pailout  ailleurs. 

, L'était  plutôt  an\  Corses  à conquérir  Pisc  et  Gènes 
qu'à  Gène»  et  à Pise  de  subjuguer  le»  Corses,  rar  ces 
insulaires  étaient  plu»  robuste»  et  plus  braves  que  leur» 
dominateur»  : ils  u’avaifut  rien  û perdre  ; une  républi- 
que dr  guerriers  pauvres  et  féroce*  devait  vaincre  aisé- 
ment des  marchand»  de  Ligurie  , par  la  même  raison 
que  les  Iluiis  , les  Golbs,  les  Uérules,  les  Vandales, 
qui  n'avaient  que  du  fer,  avaient  subjugué  le»  nation» 

3ui  possédaient  l'or.  Mais  le»  Corses  avant  toujours  été 
ë»uui»  el  sans  discipline,  partagés  en  faction*  tuor 
tellement  ennemies,  lurent  toujours  subjugués  par  leur 
faute. 

Ce  fut  une  triste  condition  pour  les  babiian*  d'un  pays 
qui  porte  le  titre  de  royaume  , d’être  sujets  d’une  répu- 
blique qui  ne  savait  pas  elle  même  si  elle  était  libre; 
car  uon  seulement  le  protocole  de  l'empire  a touiour» 
regarde  Gènes  comme  sa  sujette;  mais,  lorsque  Gène» 
sc  douua  au  roi  de  France  Charles  VI;  lorsque  ayant 
massacre  le»  F ra lirai»  elle  *e  donna  en  1 'to‘j  à un  simple 
marquis  de  Montferral  . et  fiu-nite  à un  duc  de  Milau; 

, lorsqu'elle  »e  soumit  à Charles  VII  et  à Charles  VIII; 
lorsqu'elle  fut  au  nombre  dr»  »njrt»  de  Louis  XII  , et 
même  de»  sujets  punis  pour  leur  déiol»éis»anrr , il 
«c  trouvait  que  les  Corses  étaient  sujet»  de  sujets  non 
moins  humiliés  qu'riii-méme»  ; cc  qui  est  , après  la 
eoruliuon  d'esclave  , ta  plu» humiliante  qu'on  puisse  ima- 
giner. 

^ Lorsque  le»  Génois  furent  véritablement  libres,  en 
|556  , grâce  à la  inauvai*e  conduite  dr  François  I et  au 

£ncrrux  courage  de  François  Dori  a , l'homme  qui , 
11*  l'Europe  moderne , a le  plu»  illustré  le  nom  de  ci- 
toyen . alors  le»  Corse»  furent  plu»  esclaves  que  jamais; 
|c  poids  de  leur»  1 haine»  étant  devenu  insupportable  , 
leur  rualbeur  ranima  leur  courage.  La  famille  d'Ornano, 
qui  depuis  te  réfugia  et  brilla  eu  France  , voulut  faire 
en  Corse  ce  que  les  Doiia  avaient  fait  à Gènes,  rendre 
(a  liberté  à leur  patrie,  el  cette  famille  il 'Ornano  était 

B d'un  si  noble  projet  ; elle  n'y  réussit  pas  : le  plus 
courage  et  1rs  meilleure*  mesure»  ont  boom  de  la 
«.  Le  roi  de  France  Henri  II , qui  secourait  déjà 
tse»,  pour  le»  subjuguer  peut-être , fui  lue  dans  un 
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d’Ornano , n'ayant  plu*  l'appui  dangereux  de  la 
le  France,  en  implorèrent  un  plus  dangereux  r.it- 
celui  de»  Ottoman».  Mais  la  Porte  dédaigna  de  «c 
des  querelle»  dv  drus  petit»  peuple»  qui  sc  dis- 


putaient de»  rochers  sur  le»  côtes  d’Italie.  Le»  Corses 
irih-rcut  asservi»  aux  Génoi»;  plus  ce*  insulaire* avaient 
voulu  secouer  leur  joug  , plu»  Gène» l’appesantit. 

Le»  Coiae»  furent  long  temps  gouvernés  par  une  loi 
qui  ressemblait  à la  loi  vt  inuque  ou  vfstpbaliennc  de 
Charlemagne , loi  par  laquelle  le  commissaire  délégué 
dan»  llle  condamnait  à mort  ou  aux  galères  , sur  une 
informa. ion  secréte,  sans  interroger  l'accusé,  sans 
mettre  la  moindre  formalité  dans  son  jugement.  La  sen- 
tence était  conçue  eu  ee»  terme»  dans  un  registc  secret: 

» Etant  informé  en  ma  euiincienre  que  tels  el  tels  sont 
» coupable» , je  le»  condamne  à n»orl.  • Il  n'y  avait  pas 

1«lu»  de  formalité  dan»  I exécution  que  dan»  U sentence. 

I cal  inconcevable  que  Cliarleinaguc  ait  imaginé  une 
telle  procédure  qui  a dure  cinq  ccQte  au»  en  Vttlphafin. 
el  qui  ensuite  u été  imitée  chez  le»  Corse».  Ce*  inau 
laire»  s'aMas-inaient  continuellement  1rs  un»  |e»  autre», 
et  leur  juge  lésait  ensuite  BMauiuer  I.  s survivant  sur 
l'information  de  »a  conscience;  c'eut  de*  deux  rôle» 
le  dernier  degré  de  la  barbarie.  Le»  Corse*  avaient 
besosu  d'être  policé»,  et  on  le*  écrasait;  il  fallait  le* 
adoucir  , et  ou  le»  rendait  encore  plu»  farouches. 
Lue  haine  atroce  et  inde-truclible  s'invétéra  entre  eux 
el  leurs  maître»  , et  fut  une  seconde  nature.  Il  y eut  ! 
douxe  »oulciciueus  que  le»  Corse*  appelèrent  t/fvrli  Je 
liberté , et  le»  Cétioi*  ntmei  Je  haute  trahi  ion.  Depuis  I 
l'année  17»$  ci  ne  furent  que  sédition»,  cbèlimen»,  1 
»uu!cvruicn»,  déprédation»,  meurtre»  de  riloyeu»  corse» 
uivaïuiiié»  par  leurs  concitoyen*.  Croirait -on  bien  que  , 
don»  une  requête  envoyée  au  roi  <L  France  parle*  chefs 
COTM-»  en  1731,  U est  dit  qu'il  y iul  vingt  six  mille  *»- 
sai«in.i|t  sou»  le  gouvrmeuu-ni  de*  trixrs  derniers  00m  ■ 
mnsaire*  génoi» . et  dix-tept  cents  depuis  deux  année»? 
la  » plaignant  ajoutaient  que  les  commissaire»  de  Gènes 
ronuivaicut  à Ce»  crimes  pour  ramanrr  plu»  de  couiU- 
c -liions  et  d'amendes.  L'af  ciiMtion  »cuiblait  exagérée  , 
niai»  il  en  résultait  que  le  gouvrniemenl  était  mauvais, 
et  te»  peuples  plu»  uianvai»  encore.  La  Corso  coûtait  au 
sénat  de  Cène*  Leauroup  plu»  de  trésor* et  d'embarras 
quelle  ne  salait:  il  pouvait  dire  de»  Corse»  cc  que 
Louis  XI  dil  de  Géurs  quand  elle  voulut  ee  donner  à lui  : 
il  la  donna  au  diable. 

Des  l'année  17x9  U guerre  était  ouverte,  comme  entre 
deux  nation»  rivale»  ri  irréconciliable».  Gênes  implora  le 
secours  de  Charles  VI , en  qualité  de  seigneur  suzerain 

3ui  doit  protéger  *e»  vassaux  : à cette  raison  elle  joignit 
e 1 argent , et  l'einprreur  envoya  des  troupes.  Un  prince 
de  la  maison  de  Virleniberg.  brave  guerrier  et  homme 
généreux,  fil  mettre  les  arme»  bas  aux  Corses:  il  iné- 
uagra  un  accommodement  entre  eus  et  les  Génois  en 
1733;  mai*  ce  ne  fut  qu'une  trêve  bientôt  rompue  par 
l'animosité  des  deux  partis. 

Le»  Corse»  commençaient  à avoir  des  chef*  très  in 
tvlligens  , tel»  qu’il  s'en  forme  toujours  dan»  les  guerre» 
civiles,  un  Gi.iHcri , un  Hyacinthe  Pauli  , un  Hivalora. 
el  surtout  uu  chanoine  nommé  Orticone  , qui  eut 
quelque  temps  la  principalr  influence;  mai»  ce»  chefs 
ne  pouvaient  encore  changer  en  un  gouvernement  ré- 
gulier l'anarchie  tumultueuse  qui  désolait  et  dépeuplait 
cette  Ue. 

Le*  Corse» , clw-z  qui  l'assassinat  était  alors  plut 
commun  qu'il  ue  l'avait  été  au  quinzième  siècle  uatw 
le  roiilinrut  de  l'Iulû-,  étaient  ainsi  dévot*  que  le»  autre» 
Italien»,  el  plusieurs  prêtre*  parmi  ruz  a »»av»i liaient 
en  disaiil  le  chapelet.  Le»  chefs  convoquèrent  en  1733 
une  aaftemhlée  générale,  dans  laquelle  011  donna  la 
Corse  à L Vierge  Marie  , qui  ne  parut  pas  accepter  celte 
couronne.  Ou  brûla  le»  loi»  génoises  , el  on  décerna  J 
peine  do  mort  contre  quiconque  proposerait  de  traiter  j 
axer  Gène».  Hyacinthe  Paoli  et  Gialîèri  furent  déclaré»  1 
généraux. 

A peine  le»  Corse»  w furent  ils  mi»  en  république 
mus  le»  ordre»  dr  la  Vierge,  qu'un  aventurier  dr  ta 
Rasae- Allemagne  vint  »<  faire  roi  d«  Corse  sans  la  con 
»uher  : r 'était  un  pauvre  l»aron  de  Vf slphalie  . nommé  1 
Th» odore  d‘  Xeuhpjf,  frère  d'une  dame  établie  en  France 
à la  cour  de  la  durlirwe  d't Irléatt».  Cet  homme  ayant 
Voyagé  vu  Espagne  ci  ayant  eu  quelque  intelligence 
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I avec  un  envoyé  de  Tunis,  passa  lui-même  en  Afrique  , 
i persuada  le  bry  qu'il  pourrait  lui  •oumellrr  la  Corse  , si 
| le  bey  voulait  lui  donner  seulement  uu  vaisseau  dr  dix 
i canons,  quatre  mille  fusils , mille  «équins,  et  quelques 
I jirovisions.  La  régence  dr  Tunis  fut  assci  simple  pour 
. ira  donner.  Il  arrivai  Livourne  sur  un  batiment  qui 
' portait  un  faux  pavillon  anglais . vendit  le  vai»*eau  , et 

• écrivit  aux  c bel'»  dr*  (iunei  que  , si  on  voulait  le  eboi  ir 
i lui-même  pour  roi,  il  promettait  de  cbasser  1rs  Ci  nuis 
» dè  l'ile  arec  le  secours  de*  principaicapuisMUce»  de  FEu- 
! rope.  dont  il  était  sûr. 

• Il  faut  qu'il  y ait  de-v  temps  où  la  tête  tourne  A la 
plupart  de*  homme*.  Sa  proposition  fut  acceptée.  Le 

, baron  Théodore  aborda,  le  »5  mars  t;3(,  au  port 
' d'Aléria , vêtu  i la  turque  et  coiffé  d’un  turban.  Il  dé- 
buta par  dire  qu’il  arrivait  avec  de*  trésors  immense*. 

| ri  pour  preuve,  il  répandit  parmi  le  peuple  une  oin- 
i quantaine  de  requins  en  monnaie  de  killun.  Ses  fusils, 

■ mi  poudre , qu'il  distribua , furent  lis  preuves  de  sa  puis- 
j *ance.  Il  donna  des  souliers  de  bon  cuir , maçoiücence 
i ignorée  en  Corse.  Il  apo*ta  des  courrier»  qui  venaient 
de  Livourne  sur  des  hurques , et  qui  lui  appoi  (aient 
île  prétendu*  paquet»  de»  puissances  d’Kurope  et  d'A- 
frique. Ou  le  prit  pour  un  dt-s  plu»  grands  priuce»  de  la 
terre:  il  fut  élu  roi  ; on  frappa  quelques  monnaies  de 
cuivre  à son  coin  ; il  eut  une  cour  et  des  »ecrêlairrs 
d’étal.  Ce  «|»ii  accrut  principalement  sa  réputation  et  »ou 
pouvoir,  r est  que  le  sénat  génois  mit  sa  tète  à prix. 

I Mais  au  bout  de  huit  mois,  le*  ptiiieipaux  Corse»  ayant 
: leconnulc  personnage,  et  le  peu  d'argcul  qu'il  avait  étant 
I c puisé,  il  partit  pour  aller,  disait-il,  chercher  1rs  plus 
I pniuans  secours. 

Réfugié  dan»  Amsterdam  , un  de  **»  créanciers  le  (il 
mettre  en  prison.  Celte  disgrâce  ne  le  rebuta  point  ; il  (il 
| de  nouvelles  dupes  du  fond  de  ta  pri*ou  même.  Il  res- 
j M-mblait  en  cria  à un  marquis  d'Animi  de  Coiivenliglio, 
i qui  dans  le  même  temps  parcourait  toutes  les  cours , 
j fe«ant  dr  l'or  pour  les  princes  et  le*  seigneurs  qui  en 
I avaient  besoin  , et  ar  fesail  mettre  en  prisou  dans  tou  les 
J 1rs  capitales  dr  l'Europe. 

Cependant  les  Céiiois,  sollicitèrent,  en  1705,  les 
i boira  offices  de  la  France.  Le  cardinal  de  Fleury,  qui 
| avait  parilié  le*  trouble»  de  Genève  , voulut  aut>i  être 

• l'arbitre  de  la  paix  entre  Cène»  et  la  Corse.  Il  (il  partir  | 
le  comte  de  Roissieux,  ueveu  du  maréchal  de  Villars,  j 
avec  quelques  troupe»  et  de»  article»  de  pacification,  ■ 

i Ce  fut  alors  que  les  uiécontcii»  envoyèrent  au  roi  celle 
| supplique  dont  ou  a déjà  parlé  . dans  laquelle  ils 
plaignaient  de  dix  sept  reuli  awassioal»  commis  ru 
devis  *u«  dans  leur  ile  ; ce  qui  n'était  pat  une  apolugk- 
dc  leur  parti,  ('elle  requête  était  d'ailleurs  recommaii- 
dable  par  une  éloquence  agreste  qui  l'emporte  sur  l’art 
oratoire,  et  par  dr»  teiiiimeus  de  liberté  si  peu  connu* 
dans  les  cours.  • Si  vos  ordres  souverains  , di-aieni-iL» , 
nous  obligent  de  nous  soumettre  à Cènes,  allons,  bu- 
vons à la  santé  du  roi  1res  ebrélieu  ce  cabce  amer  , et 
mourons.  • 

On  dressa  à Versailles,  an  nom  de  l'empereur  et  du 
roi,  un  plan  qui  fut  signé  du  ministre  du  roi  rl  du  prince 
dr  Lichtenstein  . ainba*»adeur  de  1’rmprrrur.  Le»  con- 
vention* en  paraissaient  équitables.  Utiabolissail  surtout 
ce  droit  que  les  commissaire*  de  la  république  génoise 
s’élaieut  arroge  , de  condamner  à la  potence  ou  aux  ga- 
lères sur  le  simple  témoignage  de  leur  rotiacirnre  '■  mais  i 
ou  désarmait , par  un  article  , tous  le»  habitant  de  la 
Corse.  Il»  ne  voulurent  point  du  tout  être  désarmé*  , et 
ré  oltirent  de  mourir  plutôt  que  de  boire  à la  sauté  du 
' roi  très  ebrélieu. 

Le  roi  Théodore  leur  promettait  toujours,  de  sa  pri*on 
d’Amsterdam  , qu'il  viendrait  le>  délivrer  bientôt  du  joug 
de  Cène»  et  de  l'arbitrage  de  la  France.  En  elfet  . il 
trouva  le  secret  de  tromper  des  Juifs  et  de»  négociant 
étranger*  établit  dans  Amsterdam  , comme  il  avait 
trompé  Tunis  cl  la  Corse;  il  le»  engagea  non  seule- 
ment A payer  ses  déliés,  mai»  à charger  un  vaisseau 
d’armes,  de  poudrr  . de  munition*  de  guerre  et  de 
bourbe  , avec  beaucoup  de  marchand»»*-»  . leur  per 
luadaut  qu’ils  ferairut  seuls  tout  k commerce  de  la 


Corse  , et  leur  fesaut  envisager  de»  proGts  immense». 
L'intérêt  leur  ôtait  la  raison  , mats  Théodore  o 'était  pas  • 
moins  l'  u qu'eux  : il  s'imaginait  qu’en  débarquant  eu 
Corse  de*  irou.  et  paraissant  arec  quelque  argent,  * 
toute  File  se  rangerait  incontinent  sou*  ses  drapeau* , 
malgré  le*  Français  et  le»  Génois.  Il  ne  put  aboi  dm  : 
il  sr  sauva  à Livourue  , et  ses  créanciers  de  flaHnd* 
fureul  ruinés. 

Il  se  réfugia  bientôt  en  Angleterre;  il  fat^mSi 
prison  pour  ses  dette»  è Londres  , comme  il  l'avait  été 
a Amsterdam.  Il  y resta  jusqu'au  commencement  de.  , 
lauuce  1756.  AI.  Walpole  eut  U générosité  de  faire 
pour  lui  une  souscription  moyennant  laquelle  il  apaisa  | 
les  créanciers,  cl  délivra  de  prisou  ce  prétendu  mo- 
narque , qui  mourut  très  misérable  le  t décembre  I 
de  U même  année.  Ou  grava  sur  sou  louiLeau  , • que  - 
la  fortune  lui  avait  donné  un  royaume  et  refuse  i 
du  pain.  • 

I tans  le  temps  que  ce  Théodore  avait  fait  sa  seconde 
tentative  pour  régner  sur  les  Corse»,  et  qu’il  avait  es-  1 
sayé  en  vain  d’aborder  dans  File,  les  insulaires  firent  bien 
voir  qu'il»  n’avaient  pas  besoin  de  lui  pour  se  défendre. 

1 1*  avaient  promis  à Koiisirux  de  lui  apporter  leurs  armes: 
iis  le»  apportèrent  rn  ellélie  it  décembre  i?5é.m*tace  I 
fut  pour  surprendre  uo  poste  de  quatre  cent*  Français 
qui  ne  put  résister.  Boiasteux  vint  à leur  secours;  il  fut 
repoussé  et  reconduit  à coup*  de  fusil  jusque  dans  Butù. 
Les  Corse»  appelèrent  cette  joumee  /et  r/prs»  ranqtn.  i 
quoique  ce  ue  fut  qu'une  faible  imiialiou  de»  vêpres 
vieil  ir  nues. 


(Quelque  temps  après  partit  uue  (lotte  chargée  de  non- 
veaux  balai  lions . que  le  cardinal  de  Fleury  envoyait 
pour  pacifier  la  Corse  parla  voie  des  armes.  La  (lotir  fut 
dispersée  par  une  borrible  tempête  ; deux  voÙMeaux 
furent  brisés  sur  la  cote  ; quatre  eenls  soldats,  avec  leur* 
otlirirrs  echapp»  » au  naufrage,  tombèrent  entre  Je# 
main*  de  ceux  qu'ils  venaient  assujettir  . et  furrni  dé- 
pouillé» tout  nus.  Le  chagrin  que  ressentit  Rakeimx  de 
tant  de  disgrâces,  bâta  sa  mort,  dont  sa  faible  enu- 
plrxiou  le  menaçait  depuis  long-temps.  Ou  n'a  guère 
fait  d’expédition  plus  malheureuse. 

Enfin  ou  lit  partir  le  marqui»  de  liaillebols.  officier 
d’une  graudr  réputation  . et  qui  fut  bientôt  apres  m» 
rérh  il  de  Fraure.  Celui-ci,  accoutumé  aux  f-xpèdiiwm, 
prompte»,  dompta  les  Corse*  eu  trois  M-maincs  dam 
l’année  1759. 

I>éj&  l'on  commençait  à mettre  dans  Flic  uue  police 
qu’on  u’y  avait  poiul  encore  vue.  lorsque  la  fatale  guerre 
de  1 7 .4  x désola  la  moitié  dr  l’Europe.  Le  cardinal  de 
Fleury  , qui  l'entreprit  malgré  lui , et  dont  le  canscurv 
était  de  croire  soutenir  dr  grande*  chose»  par  de  petits 
nmy  en»,  mit  de  l'économie  dans  cette  guerre  impur*  antr. 

Il  relira  toute*  le*  lioupes  qui  riaient  eu  Oarir.  Cènes, 
loin  d*  pouvoir  subjuguer  File  , fut  elle-tnènvc  accablé* 
par  les  Autrichien» , réduite  à une  espece  d'esclavage,  et 
pins  malheureuse  que  la  Corse  , p^rceqn'eUe  tombait  éa  , 
plu*  haut. 

Taudis  que  l'Europe  était  désolée  pour  la  suc  cession 
de»  état»  de  la  maison  d'Autriche  . et  pour  tant  d'in- 
térêt» divers  qui  se  mêlèrent  A l'intérêt  principal  . In 
Corse» »'a Hennirent  dans  l'amour  dr  la  libcri*  , et  dam 
la  Laine  pour  leurs  aucieus  maîtres.  Cène»  poovedasi 
toujours  Üatlia  . la  capitale  de  File  , et  quelque*  antre* 
place*:  le*  Corses  avaient  tout  le  reste:  il»  jouirent  de 
leur  liberté, uu  plutôt  de  leur  licence,  sous  le  commande- 
ment de  GiatTrn  , élu  par  eux  général,  homme  célébré 
par  line  valeur  iutrvpide,  el  même  par  de»  verlxs»  da 
ritoyen.  Il  fut  assassine  en  On  ne  manqua  pa* 

d'rn  accuser  le  sénat  de  Céuc»,  qui  u’avail  ptul-éli* 
nulle  part  à ce  meurtre. 

La  discord*  alors  divisait  tou»  le»  Cane*.  Les  ini- 
mitié* entre  les  famille*  se  terminaient  toujours  par  des 
aoiiMiiali;  mais  on  se  réunissait  «mitre  le»  tiriwù , 
et  le*  haine»  particulière*  cédaient  A la  haiur  générale. 
Le*  Corses  avaient  plu»  que  jamais  besoin  d'un  chef 
qui  sût  diriger  leur  fureur,  el  la  Caire  servir  au  bien 
public. 

la?  vieux  Hyacinthe  Paoli,  qui  les  avait  ccmmaudr* 
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lulrrfofo  , «l  qui  était  «Ion  retire  à Naplrs  , leur  envoya 
»c»n  fila  Pascal  Paoli  en  175$.  On  qu'il  partit , il  fut  rt- 
ruiiou  pour  commandant  général  de  toute  l*ik,  quoiqu'il 
uVût  que  vingt-neuf  an».  Il  ne  prétendit  pM  le  litre  de 
roi  coiume  Théodore , niai»  il  je  fut  en  effrl  ■ plusieurs 

• sorti»  . en  ae  mettant  à la  tête  d’un  gouvernement  dé- 
mocratique. 

(Quelque  chose  qu'on  ait  dit  de  lui,  il  n’«l  pas  pov-ible 
que  oe  chef  n’eût  de  grande»  qualités.  Etablir  un  gou- 
vernement régulier  chez  un  peuple  qui  n'en  voulait 
point , réunir  mus  les  tuêmea  lois  des  hommes  divisés  et 
•ndiariptinéa  , former  è-Li-fuis  de»  troupes  réglées  , et  in- 
Mimer  une  espère  d'université  qui  pouvait  adoucir  les 
incrurs , établir  des  Iribunaui  de  justice  , mettre  un 
frein  à la  fureur  des  assassinai» et  de»  meurtres,  polirrr 
la  barbarie,  se  faire  aimer  en  *e  fesatu  obéir  , tout  cela 
><  était  pas  assurément  d'un  homme  ordinaire.  Il  lie  put 
en  Caire  awn  , ni  pour  rendre  la  Corse  libre  , ni  pour  y 
régner  pleinement  ; mais  il  en  fit  assez  pour  acquérir  de 
la  gloire. 

1 Vus  puissances  très  différente*  Tune  de  l’autre  en- 
i irrrenl  dans  les  démêlés  de  Gênes  et  de  la  Corse.  L’une 
Plaît  la  cour  de  Home  , et  l’autre  relie  de  France.  Lr» 
j papes  avaient  prétendu  autrefois  la  souveraineté  de  llle, 

■ n ou  ne  l’oubliait  pss  à Rouie.  Les  évêques  corses  avant 
pris  le  parii  du  énit  Génois,  et  trois  de  ces  évéques  ayant 
quitté  leur  patrie,  le  pape  y envoya  un  visiteur  général 
1 qui  alarma  beaucoup  le  sénat  de  Gênes.  Quelque» séna- 
teur s craignirent  que  Rome  ne  profitât  de  ces  trouble* 
pour  faire  revivre  ses  anciennes  prétentions  »ur  un  pays 
que  Gênes  ne  pouvait  plus  conserver;  celle  crainte  était 
..mai  rame  que  1rs  effort»  des  Génois  pour  subjuguer  les 
Ur»e».  Le  pape  qui  envoyait  ee  visiteur  était  re  même 
1 Krsaonico,  qui  depuis  éelata  si  indiscrètement  contre  le 

• lue  de  Parme  ; ee  n’élail  pas  un  homme  à conquérir 
•Ira  royaumes  : le  sénat  de  Gênrs  ordonna  qu’on  envpê- 
eliàt  le  visiteur  d aborder  en  Corse.  Il  n’y  arriva  pas 
main*  au  printemps  de  17*0.  Le  général  I*aoli  le  haran- 
gua pour  s’en  faire  un  protecteur  ; il  fit  brûler,  sous  la 
potence,  le  décret  du  séoat  ; mais  il  resta  toujours  le 
maître.  Le  visiteur  ue  put  que  donner  des  benédiclions, 
et  faire  des  réglemen»  ecclésiastique*  pour  de*  prêtres 

/ qui  u’en  avaient  que  le  nom,  et  qui  allaient  quelquefois, 
ni  sortir  de  la  mes-e  , assas-inrr  leurs  camarade».  Le 
miuMtère  de  France,  plus  agissant  et  plus  puisant  que 
celui  de  Rome  , fut  prié  d’assister  encore  Gênes  de  »e* 
I intis  offices.  Enfin  la  cour  de  France  envoya  sept  haiaii 
lu  ns  en  Corse  dau»  l’année  1764.  mais  non  pas  pour  agir 
Inutilement.  Ce*  troupes  n'étaieul  chargée*  que  de  gar- 
der le»  place*  dont  les  Génois  étaient  encore  eu  posses- 
sion. Elles  vinrent  comme  médian iees.  Il  Tut  dit  qu  elles 
I > resteraient  quatre  ans,  et  en  partie  aux  dépens  du  sé- 
uat  pour  quelques  fourniture». 

Ive  séuat  espérait  que  la  France  s'élaot  chargée  de  gaf 
•Jer  se»  places,  il  pourrait  avre  se*  propres  troupes  suf- 
lin*  à regagner  le  reste  de  l“Je  ; il  ae  trompa  ; Paoli  avait 
discipliné  des  soldai»  , en  redoublant  daui  le  peuple  l'a- 
mour de  la  liberté  Il  avait  un  frère  qui  passait  pour  un 
brave,  et  qui  b.iflil  souvent  1rs  mercenaire»  de  Gêne*. 
Celle  république  perdit  pendant  quatre  an«  ses  troupes 
et  son  argent  . tandis  que  Paoli  augmentait  chaque  jour 
*c»  forces  et  ui  réputation.  L'Europe  le  regardait  roinmc 
»e  legsaiateur  et  le  vengeur  de  sa  patrie. 

Les  quatre  années  du  séjour  de»  Français  en  Corse  étant 
'i|iirées  , le  »éual  de  Gênes  connut  enfin  qu’il  se  cousu 
niait  vainemenl  dans  une  entreprise  ruineuse,  et  qu'il 
lui  était  impossible  de  subjuguer  Je»  Corse». 

Alors  il  céda  tous  se»  droits  sur  la  Corse  à la  couronne 
<)r  France;  le  traité  fut  signé  , au  mois  de  juillet  1769 , 
a Compïègne.  Par  ce  traité , le  royaume  de  Corse  n'rlail 
paa  absolument  donné  nu  roi  de  France  , mais  il  était 
ernsé  lui  appartenir,  avec  la  faculté  réservée  à la  répu- 
blique de  rentrer  dan»  celle  souvrraincle  , eu  rembour- 
sant au  roi  les  frais  immeuar*  qu’il  avait  fait»  en  faveur 
de  la  république.  Celait  eu  effet  céder  à jamais  la  Corse, 
car  il  n 'était  pa»  probable  que  les  Génois  fussent  »n  état 
de  racheter  ce  royaume;  et  il  était  encore  iiioiu»  proba- 
ble qné  l'ayant  racheté  , ils  pussent  le  conserver  centre 


toute  une  nation  qui  avait  fait  si-rincnt  de  mourir  plutôt 
que  de  vivre  mus  If  joug  de  Gènes. 

Ainsi  donc , en  cédant  ta  vaine  et  f.ilsle  souveraineté 
d'un  pays  qui  lui  ôtait  à charge.  Gênes  ferait  en  effet  un 
bon  marché  . et  le  roi  de  France  en  fesail  un  meilleur , 
puisqu'il  était  esses  puissant  pour  se  faire  obéir  dans  la 
Corse,  pour  la  policer , pour  la  peupler,  pour  l'enri- 
chir . en  y fesant  fleurir  l’agriculture  et  le  commerce. 
IV  plu»,  il  pouvait  venir  un  temps  où  la  possession  de 
la  Corse  serait  un  grand  avantage  dan*  les  intérêt*  qu’on 
aurait  à démêler  en  Italie. 

Il  restait  i savoir  »i  les  hommes  ont  le  droit  de  vendre 
d'autres  hommes  ; mais  c’etl  une  question  qu'on  n 'exa- 
mina jamais  dans  aucun  traité. 

On  commença  par  négocier  avec  le  général  Paoli.  Il 
avait  n faire  au  ministre  de  la  politique  et  de  la  guerre  ; 
il  savait  que  le  carur  d»*  ce  ministre  était  au  de>»u»  de  sa 
naissance,  que  c’était  l'homme  le  plus  généreux  de  l'Eu- 
rope , qu'il  se  conduisait  avec  une  noblesse  héroïque 
dans  tous  ses  intérêts  particuliers,  et  qu'il  agirait  avec 
la  uiéinr  grandeur  d’aine  dans  les  i ilérèl»  du  rai  ton 
maître.  Paoli  pouvait  s'attendre  à des  honneurs  et  à drs 
récompenses , usais  il  était  chargé  du  dépôt  de  la  liberté 
de  sa  patrie.  Il  avait  devant  les  yeux  le  jugement  des  11a  - 
(ions  : quel  que  fût  son  dissein,  il  ne  voulait  pj»  vendre 
la  sienne;  et  quand  il  l'iiur.iil  voulu  , il  ne  (aurait  pas 
pu-  Le»  Corses  étaient  saisis  d’un  trop  violent  enthou- 
siasme pour  la  liberté,  et  lui -même  avait  redoublé  en 
eux  cette  passion  si  naturelle  . devenue  à la-fois  un  de- 
voir sacré  cl  une  espèce  de  fureur.  S'il  avait  tenté  seule- 
ment de  la  modérer,  il  aurait  risqué  «a  vie  et  va  gloire. 

Cette  gloire  n’élail  pas  chez  lui  celle  de  combattre  : H 
él.iit  plus  législateur  que  guerrier  ; son  courage  était  dam 
l’e-prit  ; il  dirigeait  toute»  le»  opérations  militaires.  En- 
fin il  rut  l'honneur  de  rérister  a un  roi  de  France  prés 
d’une  année.  Aucune  puissance  étrangère  ne  le  secou- 
rut. Quelque*  Anglais  srulemeul  , amoureux  de  cette 
liberté  dont  il  était  le  défendeur  et  dont  il  allait  « Ire  la 
victime  , lui  envoyèrent  de  l'argent  et  désarme»;  car  les 
Corse/  élairut  mal  armés  ; ils  n'avaient  point  de  fusils  à 
baïonnette:  même  quand  on  leur  en  fil  tenir  de  Lon- 
dres , la  plupart  des  Corses  ne  purent  s'eu  servir  : ils 
préférèrent  leur*  mousquetons  ordinaires  et  leurs  cou- 
teaux: leur  arme  principale  était  leur  courage.  Ce  cou- 
rage fut  si  grand  , que  dans  uu  des  combats,  vers  une 
rivière  nommée  UGelo , il*  *r  firent  un  rempart  de  leurs 
mort»,  pour  avoir  le  temps  de  charger  derrière  rux 
avant  de  faire  mie  retraite  nécessaire;  leur»  ble**è»  se 
lûêlcrent  parmi  le»  mort»  pour  raffermir  le  rempart.  On 
trouve  partout  de  la  valeur,  mais  on  ne  voit  de  telles  se- 
' lions  que  chez  de»  peuples  libres.  Malgré  tant  de  valeur, 
ils  furent  Taincu*.  Le  comte  de  Vaux,  secondé  du  mar- 
quis de  Marbouf,  soumit  File  eu  moins  de  temps  que 
le  Maréchal  de  Mailleboii  ue  l'avait  domptée. 

Le  duc  de  Choiseul  , qui  dirigea  toute  celle  eulre- 
prise,  eut  la  gloire  de  donner  au  roi  son  maître  une  pro- 
vince qui  peut  ai.émenl.si  elle  est  bien  cultivée,  nourrir 
deux  cent  mille  hommes,  fournir  de  braves  soldats,  et 
faire  uu  jour  un  commerce  utile. 

On  peut  observer  que  si  la  France  s'accrut,  sous 
Louis  XIV,  de  i*  Alsace,  de  la  Franche  -Comté , et  d'un* 
I partie  de  la  Flandre,  elle  fut  augmeutee, sou»  Louis  XV, 
de  la  Lorraine  et  de  la  Corse. 

Ce  qui  nV»t  pas  moins  digue  de  remarque  , c'est  que 
par  le*  soins  du  même  ministre  , les  possession»  de  la 
Fraocr  en  Amérique  acquirent  un  degré  de  force  cl  de 
i prospérité  qui  vaut  de  nouvelles  acquisition*.  Ces  avan- 
tages furent  dus  au  choix  que  l'on  fit  du  comte  d'Kunery 
pour  administrer  successivement  toutes  nos  colonies.  U 
»n  trouvait  officier  général  1res  jeune  . à la  paix  de  17C9, 
et  li  élail  connu  alors  que  par  scs  laleiis  pour  la  guerre. 
J.r  duc  de  Cboiseul  démêla  ru  lui  l'homme  d’état.  En 
effet  le  comte  d'Knurry,  pendant  six  aimera  de  gourer 
nemfnt , ne  cessa  de  montrer  toutes  les  lumières  ri  les 
venus  qui  peuvent  faire  chérir  e|  respecter  l'autorité. 
* Tout  le  monde  le  craint  , et  il  n’a  encore  fait  de  mal  à 
personne,  * écrivait  ou  de  la  Martinique.  Partout  if  fit 
régner  la  justice  , et  il  inspira  l'amour  de  la  gloire  t par- 
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imil  il  animait  le  commerce  el  l'industrie.  Il  partial  A 
entretenir  b concorde  antre  tou*  le*  clili , « qui  est 
une  chose  bien  rare.  Il  adoucit  le  triste  sort  de»  esclave*. 
Il  lit  défricher  Pile  de  Sainte-Lucie,  et  par  là  il  créa  uue 
colonie  nouvelle. 

Dans  d'au  1res  parties,  en  rrcuMiit  des  canaux  il  épura 
l'air . féconda  la  terre  , lit  naître  de  noutelles  ricbew#  ; 
et  en  même  temps  il  pourvoyait  A la  sûreté  et  à l'embel- 
li ««ment  de  no»  possession*. 

Quelque  temps  après  avoir  été  rappelé  en  Praucr  par 
1 le  mauvai*  état  de  sa  santé,  il  w dévoua  A de  nouveaux 
j sacrifices  . plutôt  sollicités  qu'exigé*  par  un  jeune  mo- 
j n.ii'juc  qui  lui  écrivit  de  sa  propre  main  : «Votre  rf- 
; piu.iiion  seule  me  servira  beaucoup  A Saint-Domingue.  ■ 
l.c  comte  d'Knnery  avait  mérite  une  cootianre  si  ho- 
norable en  rendant  au  roi  un  des  plus  important  ser- 
vices , celui  de  fixer  arec  les  Espagnols  les  limites  des 
deux  nation*.  Cet  adminiatraleur  , qui  fesail  tant  d hon- 
neur A b France  , ne  put  résister  aux  funestes  influences 
île  ce  climat  brûlant.  Sa  perle  fut  une  calamité  publique 
pour  loutrs  nos  colonies,  qui  s'empressèrent  de  lui  éle- 
ver des  ninnumrns,  el  qui  ne  prononcent  son  nom  qu'a* 
v ce  atlrndri«*ement  et  arec  admiration. 

Les  Anglais,  dont  il  avait  acquis  l'estime,  cl  qui 
l 'avaient  souvent  pris  pour  arbitre  entre  no»  colonies  et 
le*  leur*,  avaient  contacte  le  nom  du  comte  d'Entiery 
par  le  plus  juste  et  le  plus  flatteur  de  tous  les  éloges  r 
» Cri  homme  ne  fera  ni  ne  souffrira  jamais  d’injustice.  ■ 
l..i  récompense  que  reçut  le  duc  de  f'hoiseut  pour 
taxi  de  choses  si  grandes  et  si  utiles  qu'il  avait  faites, 
paraîtrait  bien  étrange  si  on  ne  connaissait  les  cours, 
fine  femme  le  fît  exiler  lui  et  son  cousin  le  duc  de  Pris- 
lin.  apiès  les  services  qu’ils  avaient  rendus  A l'état,  et 
apié«  que  le  duc  «le  C.hoiseul  eut  rnnrlu  le  mariage  du 
dauphin  . petit-fils  de  Louis  XV.  depuis  roi  de  France, 
avec  b fille  de  l’impératrice  Marie- Thérèse.  L’était  un 
grand  exemple  drs  vicissitudes  de  1a  fortune  , que  ce  mi- 
nistre eût  réussi  à rc  mariage  . peu  d’années  après  que 
le  maréchal  de  Belle  Islr  eût  armé  une  grande  partie  de 
l 'Europe  pour  détrôner  cette  même  impératrice  , et  qu'il 
n’eût  réussi  qu'à  se  faire  prendre  prisonnier.  C'était  une 
. ..turc  vicissitude  . nui*  non  pas  surprenante  , que  le  duc 
! de  (iboiscul  fût  exilé. 

j Nous  avons  déjà  vu  que  I.ouii  XV  avait  lr  malheur  de 
i trop  regarder  «es  serviteurs  comme  des  inslrumens  qu’il 
pouvait  briser  A son  gré.  L'exil  est  une  punition,  rt  il 
n’\  a que  b loi  «{«si  doive  punir.  C'est  surtout  uu  très 
grand  malheur  pour  un  souverain  de  punir  des  hommes 
dont  le*  Tantes  tir  sont  pas  connues,  dont  les  services  le 
sont , et  qui  ont  pour  eux  la  voix  publique , que  n'ont 
pas  toujours  leurs  maîtres. 


CHAPITRE  XL!. 

Dê  l'txil  du  parlemtnt  dt  Par**,  air.  , «I  d*  ta  mort 
dt  Leur*  Jf. 

Si  le*  exil*  du  duc  de  Cboitrul , du  duc  de  Pradin  , 
du  cardinal  de  Be mi* , du  comte  d'AtgeiiMm,  du  garde 
des  sceaux  Macbauit  , du  comte  de  Maiirepas,  du  duc 
«le  La  Rochefoucauld  , du  duc  de  Lhâliilou  , et  de  tant 
«l’autre*  citoyens,  u'avairnl  eu  aucune  cause  légale  , c. 
lui  du  parlement  de  Pari*  et  d'un  gratnl  nombre  d'autre* 
magitirjt*  parut  au  moi m.  en  avoir  une. 

Qui  aurait  dit  nue  ce  corps  antique , qui  venait  de  dé- 
truire en  France  I ordre  de»  jésuites,  éprouverait  bientôt 
après,  non  seulement  un  exil  rigoureux,  mais  serait  «lé* 
j iruil  lui  même?  C'est  une  grande  leçon  aux  hommes, 
I si  jamais  les  leçons  peuvent  servir. 

Nous  avons  vu  , qur  , sous  Louis  XIV,  le  parlement  ne 
fut  point  exilé  après  b guerre  de  b fronde.  Nous  avons 
vu  que  les  Iruublra  de  la  fronde  u'avairnl  commencé 
que  par  les  oppositions  de  cette  compagnie  à une  très 
mauvaise  administration  de*  finances;  et  «pie  ces  oppo- 
sition* . d'abord  Irgiliitiei  dans  leur  principe  , se  tour- 
nèrent bientôt  en  une  révolte  ouverte  et  en  une  gnenc 
civile.  Nous  avons  vu  que.  sou»  Louis  XV.  il  n'y  eut 
j ni  guerre  ni  révolte  ; mai*  qu’une  administration  de* 


finances  plu*  malheureuse  encore , jointe  au  ridicule  dr 
la  bulle  Laigcnila*  , œoaaiouèrent  les  reaistauce»  opi- 
niâtres du  parlement  aux  ordre»  du  roi.  Oo  sait  qu'il  fai  ; 
cassé  le  iS  avril  1771.  Après  quoi  cette  cour  drs  pairs  a ; 
été  rétablie  par  le  roi  Louis  XVI,  avec  quelque»  modi- 
fication» nécessaires. 

(j  11  autre  exemple  de  b fatalité  qui  gouverne  le  monde 
fut  b mort  de  Louis  XV.  Il  n'avait  point  profite  de  | 
l'exemple  de  ceux  qui  avaient  prévenu  le  danger  mortel 
de  la  petite-vérole  en  se  la  donnant,  et  surtout  du  pre- 
mier prince  du  sang , le  doc  d'Ürléaus,  qui  avait  ru  U 
courage  de  faire  inoculer  ses  enfans.  Cette  méthode  était 
très  combattue  eu  France,  où  la  nation,  toujours  aa»«r 
vie  A d'anciens  préjugé* , est  presque  toujours  la  densierc  ' 
à recevoir  les  vérités  et  le*  usages  utiles  qui  lui  vseoursH 
des  autres  pays. 

Sur  la  fin  d’avril  1774*  ce  roi  allant  A b chasse , ren- 
contre le  convoi  d'une  personne  qu'on  portait  en  terre; 
la  curiosité  naturelle  qu’il  avait  pour  I es  choses  lugubre» 
le  fait  approcher  du  cercueil  ; il  demande  qui  aoûts 
terrer  ; on  lui  dit  que  e'est  une  jeune  fille  marte  de  b 
petite-vérole-  Des  ce  moment  il  est  frappé  A mort  mus 
s’en  apercevoir. 

Deux  jours  après,  sou  ohirurgieD-dcalisle  , en  exami- 
nant ses  gencives , y trouve  un  caractère  qui  annwuce 
une  maladie  dangereuse  ; il  eu  avertit  uu  buramr  sua 
rbé  au  roi  : sa  remarque  est  négligée  ; b petite- vérole  U 
plu*  funeste  se  déebre.  Plusieurs  de  se»  officiers  août  at- 
taqué* de  b même  maladie , soit  eu  le  soignant  . seàt  en 
s'approchant  de  sou  lit , el  en  meurent.  Trois  prinreue» , . 
ses  filles,  que  leur  tcudrease  et  leur  courage  runuorm 
auprès  de  lui , reçoivent  les  germe*  du  poitou  qui  dévore 
leur  père  , et  éprouvent  bientôt  le  même  mal  et  le  même 
danger,  dont  heureusement  elles  réchappèrent. 

Louis  XV  meurt  la  nuit  du  10  de  mai.  Oo  couvre  tau 
rorps  de  chaux  , et  on  l'emporte , sans  aucune  rerêtaa  I 
nie,  A Saint  Denis,  auprès  du  caveau  de  scs  pères. 

L'histoire  ti’omeilra  point  que  le  roi  , sou  petit -fi)*,  ] 
le  comte  de  Provence  , et  le  comte  d'Artois  , frères  de  i 
Louis  XVI , tous  trois  dans  une  grande  jeuurme  , appri- 
rem  aux  Français,  en  se  fesant  inoculer,  qull  faut  bra- 
ver le  danger  pour  évitrr  b mort-  La  uatiou  fui  touchée 
et  inatruite.  Tout  ce  que  Louis  XVI  fit  depuis,  jusqu'à 
1a  Un  de  1774.  le  rendit  encore  plus  cher  à toute  b 
France. 


CHAPITRE  XL1L 

Dêt  loiê. 

Les  esprits  s'éclairèrent  dan*  le  siècle  de  Lovai#  XIV  : 
et  dans  le  suivant , plus  que  dans  tous  les  siée  le»  precé-  I 
den*.  On  a vu  commet)  le#  arts  et  les  lettres  set  aient 
perfectionnes.  La  nation  ouvrit  les  yeux  sur  les  fais,  ce 
qui  n'était  point  encore  arrivé.  Lonis  XIV  avait  signal* 
soi»  régne  par  un  code  qui  manquait  A la  Franre  : mat* 
ce  code  regardait  plutôt  l'uniformité  de  b procédas*  ! 
que  le  fond  drs  lois,  qui  devait  être  commun  à lotîtes 
1rs  provinces  , uniforme  , invariable , et  n’avoir  rien  d‘ar-  j 
bitrairc.  I a jurisprudence  rriminrlle  parut  surtout  tenir  1 
encore  un  peu  de  l'ancienne  barbarie.  Elle  fut  dirigée 
plutôt  pour  trouver  des  coupables  que  pour  sauver  des 
innorens.  L'est  une  gloire  éternelle  pour  le  président  «fa 
Lamoignon . de  s'être  murent  oppo*r . dam  b rédaction 
de  l'ordonnance  . A la  cruauté  des  procédures  ; osais  sa  • 
voix  , qui  était  relie  dr  l'humanité , fut  étouffée  par  la 
Voix  «te  PuMorl  et  drs  autres  rommistairrs  , qui  fut  crMe 
de  la  rigueur. 

Les  hommes  les  pins  instmiis,  dans  nos  dernier* 
temps  , ont  senti  le  l>es»in  d’adoucir  no*  loi* . comme 
ou  a enfin  adouci  nos  niieui*.  Il  faut  avouer  que  dans 
re*  nmirt  il  y eut  autant  de  férocité  que  de  lég+reb  et 
d'ignorance  dan*  1rs  esprits,  jusqu'aux  beaux  jours  dr 
I.oui«  XIV.  Pnnr  se  convaincre  de  cette  trbte  vérité,  il 
ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur  lr  «npptiee  d'Augutfîn  d» 
Tltott  et  du  nvaréHub  de  Marilfae  , «ur  l'asvajuiiMt  du  ma 
rérlint  d Ancre  . sut  sa  veuve  , condamnée  aux  flimnar*. 
sur  plus  de  viogt  a«*a*»inatv  . ou  médites  , ou  ralrrprts 
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ooolrt  Henri  IV,  el  sur  le  meurtre  de  ce  bon  roi.  Lee 
temps  prée  tlen»  wnt  encore  plu*  funeste*  : tou*  rrnwn 
le»  de  I horreur  de*  guerre»  rit  île*  rl  de  la  baiut-Itarthé- 
Irnti  aux  calamités  du  tiède  de  François  I ; el  de  là  jus- 
qu'à ( lotit  lout  est  Murage.  Le*  autre*  peuple*  n'out 
pa*  etc  plat  humain*  : mai*  il  «’y  a guère  ru  de  nation 
plu*  diffamée  par  le*  Muuiiuii  et  le» grand*  crime*  que 
la  française.  Ou  rarhela  long  lemp*  ce*  crimes  à pria 
d'argent  ; et  ensuite  let  loi*  furent  au**i  alroee*  que  le* 
mer  ur*.  Ce  qui  en  fit  la  dureté,  c'r»l  que  la  manière  de 
procéder  fut  presque  entièrement  tirée  de  U jurispru- 
dence ecclésiastique.  On  en  peut  juger  par  le  prnre*  cri- 
minel de*  templier*,  qui , à la  honte  de  la  patrie,  de  la 
raison  el  de  l'équité  . ne  fui  instruit  que  par  de*  prêtre* 
nommée  par  un  pape. 

I Lee  homme*  ayant  été  si  long  lemp*  gouvernés  en 
bêle*  farouche»  , par  de»  bête*  farouches,  excepté  peur 
être  quelque*  armées  *nu*  saint  Louia,  sou*  Louis  XII, 

! * t tout  Henri  IV,  plu*  les  esprit»  m sont  civilisé* . el 
| plu*  ih  ool  frémi  de  la  barbarie  , dont  il  »ubM*te  encore 
tant  de  rentes.  La  torture,  qu'aueutt  citoyen  ni  de  la  (ïrèec 
ni  de  Rome  ne  subit  jamais,  a paru  au»  jurisconsultes 
rom  pan  «tant  et  semés  un  supplice  pire  que  la  mon  , qui 
( ne  doit  être  réserve  que  pour  les  Lhàtel  el  les  Ravaillac  . 

1 doot  tout  un  royaume  est  intéressé  a découvrir  les  com- 
plice*. £11*  a été  abolie  en  Angleterre  et  dan*  une  partie 
•le  l'Allemagne  : elle  e»l  depuis  peu  proscrite  dans  un 
empire  de  deux  mille  lieue*:  et  s'il  n’y  a pas  de  plus 
grand*  crime*  dan*  ces  pays  qur  parmi  uous,  c’csl  une 
preuve  que  la  torture  est  ainsi  condamnable  que  les  dé 
I lit*  qu'on  croit  prévenir  par  elle,  el  qu'on  ne  prévient  pa*. 
On  s'eat  élevé  aussi  contre  la  conlivcation.  On  a vu 
qu’il  o’rtt  pas  juste  de  punir  les  enfan*  de*  fautes  de 
leurs  père*.  C'est  une  maxime  reçue  au  barreau,  fui  MS- 
/tifoi  le  ecrpt  nnfitque  lei  bit  ns;  maxime  en  vigueur 
dane  le*  pays  où  la  eoultime  lient  lieu  de  loi.  Ainsi , par 
exemple  , on  y fait  mourir  de  faim  les  enlan*  de  ceux 
qui  onllermine  volontairement  leurs  jours,  comme  les 
enfant  des  meurtriers.  Ainsi , une  famille  entière  est  pu- 
nie , dans  Inus  tes  ras , pour  la  faute  d'un  seul  hoiume. 

Ainsi,  lorsqu'un  père  de  famille  aura  été  condamné 
aux  galères  perpétuelle*  par  une  sentence  arbitraire  ( «),  , 
soit  pour  avoir  donné  retraite  cher  soi  à un  prèdicant. 
•oit  pour  avoir  écouté  *00  sermon  dans  quelque  caverne 
on  dans  quelque  di  sert , la  femme  et  le*  enfan*  sont 
réduits  à mendier  leur  pain. 

Celle  jurisprudence  , qui  consiste  à ravir  la  nourriture 
aux  orphelin*,  el  à donner  à un  homme  le  bien  d’au- 
trui . fut  inconnue  dans  tout  le  temps  de  la  république 
romaine.  Sytla  l'introduisit  dans  se»  proscriptions.  H 
faut  avouer  qu'une  rapine  inventée  par  Sylb  n 'était 
pas  un  exemple  à suivre.  Aussi  celle  loi,  qui  semblait 
n’élre  dictée  que  par  l'inhumanité  el  l'avarice,  ne  fut 
suivie  ni  par  César,  ni  par  le  bon  empereur  Tnijan,  ni 
par  le»  Antonio*,  dont  toute*  le*  nation*  prononcent 
encore  le  nom  avec  rerpect  et  avec  amour.  Enfin  , sous 
Justinien  , la  confiscation  n'eut  lieu  que  pour  le  crime 
de  lèse  majesté. 

Il  semble  que  dan»  le*  trmps  de  l'anarrhie  féodale, 
le»  prince*  et  les  seigneurs  des  terres  étant  très  peu  ri- 
che* , cherchassent  à augmenter  leur  trésor  par  les  con- 
damnations de  leurs  sujet» , et  qu’on  voulût  leur  faire  un 
revenu  du  crime.  Les  lois  , chez  eut . étant  arbitraires, 
et  la  jurisprudence  romaine  ignorée,  les  coutumes,  ou 
bizarres,  ou  cruelles,  prévalurent.  Mais  aujourd'hui  que 
la  pni»<Mre  ries  souverains  est  fondée  sur  des  richesse* 
immense»  et  assurée*  . leur  trésor  n'a  pa*  besoin  de  s'en- 
fier  des  faibles  débris  d une  famille  malheureuse.  Il»  sont 
abaodnnné»  , pour  l'ordinaire,  au  premier  qui  le»  de- 
mande. Mai»  est-ce  à un  citoyen  à s'engraisser  des  reste» 
du  sang  d'un  antre  citoyen  ? 

La  confiscation  n'est  point  admise  dans  les  pays  où  le 
droit  romain  est  établi  . excepté  le  ressort  du  parlement 
de  Toulouse.  Klle  ne  l'eu  point  dans  quelques  pays  cou- 
tumiers , comme  le  Bourbonnais , le  Ùerri , le  Maine , le 
Poitou , la  Bretagne , où  du  moins  elle  respecte  let  im- 


I meubles.  Elle  était  établie  autrefois  à Calais,  et  1rs  An 
! glais  l'abolirent  lorsqu'il*  en  furent  le»  maîtres.  Il  e»t 
étrange  que  les  habitant  de  la  capitale  vivent  soit»  une 
lui  plus  rigoureuse  que  ceux  des  petite»  villes  : tant  il  est 
vrai  que  la  jurisprudence  a été  souvent  établie  au  lia 
tard,  »ans  régularité,  «ans  uniformité,  comme  ou  bâtit 
des  chaumière»  dan»  un  village. 

Qui  croirait  que  l'an  167$  , «Lan*  te  plut  beau  aicrlr  de  1 
la  France  , l'avocat-gméral  Orner  Talon  ail  parié  aiiui 
en  plein  parlement  . au  sujet  d'une  demoiselle  de  La- 
nillac  ( i turnai  du  Palait , toiue  I , page  444 

• Au  chap.  xin  du  Ihuttronami , Dieu  dit:  Si  lu  10  ! 
rencontre»  dans  une  ville  el  dan»  un  lieu  où  règne  lldo-  1 
lâlrie,  mets  tout  au  fil  de  l'épée,  salis  exception  d'âge,  i 
de  sexe  , ni  de  condition.  Rassemble  dan»  1rs  places  pu-  I 
bliquea  toute*  1rs  dépouille»  de  la  ville  , brûle  - la  tout  I 
entière  avec  ses  dépouillés,  et  qu'il  tir  teste  qu'un  mon- 
ceau de  cendres  de  ce  lieu  d'abomination.  En  un  mot  . | 
fais-en  un  sacrifice  au  Seigneur,  cl  qu'il  ne  demeure  , 
rirn  ru  le»  main»  dr»  bien*  de  cet  anathème. 

• Ainsi , dans  le  crime  de  lèse-iuajesté  . le  roi  était 
maître  de*  bien»  , et  les  enfan»  en  étaient  privés.  Le 
procès  ayant  été  fait  à N «bot  h . quia  moledixerai  régi 
le  roi  Acbab  te  mit  ru  possession  de  tuo  béritage. 
David  étant  averti  que  Miphilmseth  s’était  engagé  dan»  , 
la  rébellion,  donna  tou»  set  biens  à Siba,  qui  lui  en 
apporta  la  nouvelle  : tua  tint  omnia  qum  futrunl  Èiipki  , 

bvittk.  * 

Il  s'agit  de  savoir  qui  bèritera  de»  biens  de  mademoi 
selle  de  llauillac  , biens  autrefois  confisqués  sur  son 
père  , abandonnés  par  le  roi  à un  garde  du  trésor  royal, 
et  donnés  ensuite  par  le  garde  du  trésor  royal  à la  les-  . 
lairice.  El  c'c»t  sur  ce  procès  d’une  fille  d'Auvergne  , 1 
qu'un  avocat  general  s'en  rapporte  à Acliab  , roi  d'une  1 
partie  de  la  Palestine,  qui  confisqua  la  vigne  de  Nabot  h, 
après  avoir  assassiné  le  propriétaire  par  le  poignard  de  | 
la  justice  : action  abominable  , qui  est  passée  eu  pro-  1 
verbe,  pour  inspirer  aux  homme»  l'horreur  do  l'usur-  ! 
pation.  Assurément  la  vigne  de  Naboth  n 'avait  aucun  | 
rapport  avec  l'héritage  de  mademoiselle  de  Lanillac.  Le  1 
meurtre  el  la  confiscation  dr»  biens  de  Mipbibosctli  , 
petit  fils  du  roitelet  juif  Siuil  , et  fil»  de  Jonatba*  , ami  ! 
et  protecteur  de  David,  u’out  pas  une  plu»  grande  affinité 
avec  le  testament  de  celle  demoiselle. 

L’est  avec  celte  pédanterie  , avec  celle  démence  de  I 
citation»  étrangères  au  sujet , avec  cette  ignorance  de»  1 
principes  de  b nature  humain*  , avec  res  préjugés  mai 
conçus  et  mal  appliqués  , que  la  jurisprudence  a été  1 
traitée  par  des  homme»  qui  ont  eu  de  la  réputation  dam 
leur  tpbere.  On  laisse  aux  lecteur»  à se  dire  ce  qu'il  est  ! 
superflu  qu'on  leur  dise. 

Si  un  jour  les  loi»  humaines  adoucissent  en  France 
quelque*  usages  trop  rigoureux  , sans  pourtant  donner  j 
de»  facilités  au  crime,  il  esta  croire  qu'on  réformera  ' 
aussi  la  procédure  dan»  le»  article»  où  les  rédacteurs  ont 
paru  se  livrer  à un  xéic  trop  sévère.  L'ordouuance  cri- 
minelle ne  devrait-elle  pas  être  aussi  favorable  à l'inuo  i 
cent  que  terrible  au  coupable  ? En  Angleterre  , un  sim- 
ple emprisonnement  fait  mal  à propos  est  réparé  par  le  I 
ministre  qui  l'a  ordonné  : mais  en  France , l'innocent 
qui  a été  plongé  dans  les  cachots  , qui  a été  appliqué  à 
la  torture , n’a  nulle  consolation  à espérer,  nul  dommage 
à répéter  contre  per  «on  ne  , quand  c'est  le  ministère  pu 
blic  qui  l'a  poursuivi  : il  reste  flétri  pour  jamais  dans  la 
société.  L’innocent  flétri  1 et  pourquoi  ? pareeque  se»  o* 
oui  clé  brisés!  il  tic  devrait  exciter  que  b pilic  et  le  re* 
pect.  La  recherche  des  crime»  exige  des  rigueur*  ; c’est 
une  guerre  nue  b justice  humaine  fait  à la  méchanceté  ; 
mais  il  y a de  la  générosité  rl  de  la  compassion  jutquc 
daot  b guerre,  l.e  brave  est  compatissant  ; faudrait-il 
que  l'homme  de  loi  fût  barbare  ? 

Comparons  seuleinenl  ici  en  quelque*  point*  la  pro- 
cédure criminelle  de*  Romains  avec  la  française. 

Chez  le»  Romains . les  témoins  riaient  entendu»  publi- 
quement en  présence  de  l'accusé  qui  pouvait  leur  répou- 
dre , le»  interroger  tui-méiue,  ou  leur  mettre  eu  tête  uu 


f*'  Yoyr*  l edit  de  17*  4,  »4  mai  , publié  à la  sollicitation  du  cardinal  de  Fbury,  et  revu  par  lui. 
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jToril.  Crllüprot^lnrr  rtiil  noble  el  franche;  elle  res- 
pirait U magnanimité  romaine. 

Cbr*  non»  tout  »<•  fuit  «-croiraient.  Un  seul  jupe,  arec 
ion  greffier  , rnn-ml  chaque  témoin  l'un  «pré*  l'autre 
Oltc  pratique  établie  p.*r  François  1,  fut  autorisée 

tar  le»  cnuimitMirn  qui  rt-dipérral  l’ordonnance  de 
,oui»  XIV  ci»  1070.  Une  méprin  kuI<  en  fut  la  cauie. 
On  « était  imagine  . en  lisant  le  code  De  laxtiéu»,  que 
ce»  mot»  jVoycx  Boruier  , litre  VI , article  ai  . Üet  for- 
mation* 1 tt*t*i  ÎHirart  judini  turtlum,  signifiaient  que 
le»  témoin»  étaient  interrogé»  en  ircrct.  Uiii  WTiliia 
signifie  iui  le  cabinet  du  juge.  Inlrart  in  rrlurn  , pour 
dirr  parler  serrêlcincnt  , ne  Mrfctl  pa»  latin.  C*  fut  un 
•olrcistua  qui  lit  cette  partie  dr  notre  jurisprudence. 
Quelque»  juriaron*ullW,  » la  vérité,  ont  «attiré  que  le 
runlumas  nr  devait  pasèlre  condamné  »i  le  crime  u’ètait 
pa»  rlaireuient  prouvé;  mai»  d'autre»  juri»cotisullca, 
inoin»  érlriié»  cl  peut  cire  plu»  suivi»,  oui  ru  une  opi- 
nion conlruiie  ; il»  «ni  o»é  dire  que  la  fuite  de  l’ace u»e 
riait  une  preuve  du  crime  ; que  le  mépris  qu'il  marquait 
pour  la  justice  , en  refusant  de  comparaître  , méritait  le 
i même  châtiment  que  » il  était  convaincu.  Ainsi . suivant 
la  tecte  de»  juri»ou»»ullr*  que  le  jupe  aura  embrassée  , 

' riunocctil  sera  absous  ou  condamné. 

I 11  y a bien  plut  : un  juge  subalterne  fait  «ni vent  dire 
ce  qu’il  veut  à un  homme  dr.  campagne  s il  le  fait  dépo- 
ser tuivaul  If»  idée*  qu'il  a lui-inéu»«  conçue*  ; il  lui 
dine  »e*  réponse»  «an»  »'rn  apercevoir.  J'en  ai  vu  plu» 
d’un  exemple.  Si  à la  confrontation  le  témoin  »c  dedit, 
il  e»t  puni  , et  il  e»t  forcé  d'èlre  calomniateur,  de  peur 
d’être  traite  comme  parjure.  Et  ou  a v u de*  inuocen» 

I condamne*  , parre.que  de*  témoin*  imbécile*  et  timide» 
n’avairni  pat  »u  d'abord  »'eipliqucr,  et  ensuite  n'avaient 
pa»  ové  »e  rétracter.  La  jurisprudence  rriininclle  de 
i France  tend  de*  piégea  continuel»  aui  acrum.  Il  semble 
' que  Pu*»«ri  et  le  chancelier  Boucherai  aient  été  le»  eu- 
1 ne  mi*  de»  homme*. 

] C'est  d'ailleurs  un  grand  abn»  dan»  la  jurisprudence 
! fiançais*  . que  l'on  prenne  «ouvrai  pour  loi  le»  rêverie» 
j et  le*  erreur»,  quelquefois  crurllc».  d'écrivain»  «au» 

! mission  , qui  ont  donné  leurs  seuiiinenv  pour  de*  loi». 

U»  vie  de»  houime»  semble  trop  abandonnée  au  ca- 
I piice.  Quand  de  trente  juge*  il  y en  a dix  dont  lu  voix 
j n'eut  poiut  pour  la  mort , faudra-t-il  que  le*  vingt  autre* 

I remportent  ? Il  r»l  clair  que  le  crime  n'e»t  point  avéré 
• ou  qu'il  ne  mérite  pa»  le  dernier  supplice  , ri  un  lier» 

| d'homme»  »en»é»  réclame  contre  celle  sévérité.  Quelque» 
voix  de  plu»  ne  doivent  point  suffire  pour  fane  mourir 
cruellement  un  citoyen.  En  général , ilfaut  avouer  qu  011 
a tué  trop  fouveni  no»  comp.il noie»  avec  le  glaive  de  U 
justice.  Quand  elle  condamne  un  innocent , c'est  uu  a*- 
»u»»inat  juridique  cl  le  plu»  horrible  d«  tou».  Quand  elle 
punit  de  mort  une  faute  qui  11 'attire  ehea  d'autre»  na- 
tion» que  dr»  châtiment  plu»  léger»,  elle  c»l  cruelle  et 
nV»t  pat  politique.  Un  bon  gouvernement  doit  rendre  le» 
supplice»  utile».  Il  e*l  »age  de  faire  travailler  le*  crimi- 
nel» au  bicu  public  ; leur  mort  ne  produit  aucun  avantage 
qu'aux  bourreaux. 

Son»  le  régna  de  Louis  XIV  , on  a fait  deux  ordon- 
nance», qui  sont  uniforme»  dan»  tout  le  royaume.  Dan» 
la  première  , quia  pour  objet  la  procédure  civile,  il  e*l 
défendu  aux  juge»  de  condamner  en  matière  civile  sur 
défaut . quand  la  demande  ti'rsipa»  prouve  e ; mai*  dan» 
la  seconde  , qui  régie  la  procédure  criminelle,  il  n'e*t 
point  dit  que  faute  de  preuve»  l'accusé  sera  renvoyé. 
Chose  étrange!  la  loi  dit  qu'un  homme  à qui  on  dr- 
! mande  quelque  argent  ne  sera  condamné  par  défaut 
qu'au  es»  que  la  dritr  soit  avéré*  ; niai»  a il  eol  question 
I dr  la  vie  , e'rvl  une  contrevenir  au  barreau  pour  «avoir 
| si  l'accusé  icra  condamne  sans  avoir  été  convaincu,  ün 
! prononce  presque  toujours  son  arrêt  ; on  regarde  son 
absence  comme  un  crime.  On  oaiait  «»  bien»;  mi  le 

1 flétrit. 

| La  loi  semble  avoir  fait  plu»  de  ea»  de  l'argent  que  de 
j la  vie  : elle  permet  qu’un  concussionnaire,  un  Lanque- 
toulicr  frauduleux,  ait  rccour»  au  miniMcr*  d'un  avo- 
cat , cl  tre*  aouvrnl  un  homme  d'bonmur  e*t  privé  de 
ce  secours!  S’il  peut  le  trouver  une  seule  ocrsMum  où 


un  innocent  serait  justifie  par  le  ministère  d'un  avoeit.  i 
n'rat-il  pas  vrai  que  la  loi  qui  l'en  prive  rat  >njvu4*>  ? 

Le  premier  prerideut  de  Lamoignon  disait  contre  celte  1 
loi , que  • l'avocat  ou  rnmeil  qu'on  avait  accoutumé  de 
donner  aux  accuse»  n'est  point  un  privilegr  accorde  par 
le»  ordonnance»  ni  par  le*  loi»;  c'est  une  liberté  acquis* 
par  le  droit  naturel,  qui  est  plus  ancien  que  toute»  la» 
lois  humaine*.  La  nature  enseigne  à tout  homme  qu'il  . 
doit  avoir  recours  aux  lumières  des  autre*  quaud  il  n'ra  . 
a pa»  aises  pour  «e  conduire,  et  emprunter  du  seconr» 
quaud  il  ne  » sent  pa»  a»»ct  fort  pour  te  d«  fendre.  Na* 
ordonnance»  ont  retranché  aux  aerusé*  laut  d avantage», 
qu’il  e*l  bien  juste  de  leur  eon*erver  e*  qui  leur  m»*  . 
et  principalement  l’avocat  qui  en  fait  la  partit  la  pim  > 
essentielle.  Que  si  l'on  veut  comparer  notre  procédure  à 1 
celle  de»  Romain*  et  de»  autre»  nation»  , on  trouvera 
qu'il  n'y  eu  a point  de  si  rigoureuse  que  relie  qti'oa <-b 
serve  en  France,  particulièrement  depuis  l'ordonn*  «ce 
de  làât).  ■ (fW#i-rsrl«!  d*  Cardamntmrt  , page  1 63  j 
Celle  procedure  est  bien  plu»  rigoureuse  de  pur*  l'or- 
donnance de  1670.  Elle  eût  été  plu*  dourvli  le  pie- 
grand  nombre  dre  commissaire»  eût  pense  comme  SI.  de 
Lamoignon. 

Plu»  on  fut  autrefois  ignorant  et  absurde  , plu»  ou  de 
vint  intolérant  et  barbare.  L'absurdité  a fait  roodamnr? 
aux  flamme»  iu  maréchale  «l’Ancre  ; «Ile  a’diel*  e*i>t 
arrêta  pareil».  C'est  l'absurdité  qui  a rte  la  premb-rr 
came  Je  lu  haint-Ëarf  hélemi.  Quand  la  raison  e»t  pev 
vertie  , l’homme  devient  neccoM  ire  ment  brute  . la  *e- 
ciété  n'est  plu»  qu’un  mélange  de  bêle*  qui  »e  dévoient 
tour-a-tour , et  de  singe*  qui  jugent  de*  loup*  et  de*  re- 
nard». Youles  vous  changer  ce»  bête»  en  homme»,  cam 
mener»;  par  souffrir  qu'il»  «rient  raisonnable*. 

L'anarchie  féodale  ne  subsiste  plu*  , et  planeurs  de 
»c»  loi»  subsistent  rncore;  ce  qui  met  dan*  la  législation 
française  une  confusion  intolérable. 

Jugera-t-on  tou  jour*  différemment  la  même  csuae  «r 
province  et  dans)!»  capitale)  Faut  il  que  le  même  homou- 
ait  raison  en  Bretagne  et  tort  en  Languedoc  ? Que  di*-jc  ' 
il  y a autant  de  juriiqirudence*  que  de  ville».  El  dan»  lr 
même  parlement  , la  maxime  d'une  chambre  n'est  pa> 
celle  de  la  chambre  voisine.  Vu; et  sur  cela  le  préside*» 
Uouhier.; 

- On  l'atuchc  aux  loi»  rumainea  dan»  le*  pays  de  droit 
écrit,  cl  dan»  le»  province»  régie»  par  la  coutume,  lors- 
que cette  coutume  n'a  rien  décide.  Mai*  ce*  lot»  romains» 
•ont  au  nombre  de  quarante  mille  , et  sur  ce*  quamnte 
mille  loi» , il  y a mille  gros  commentaire»  qui  te  contre- 
disent. 

Outre  ce»  quarante  mille  loi»,  dont  on  cite  toojour* 
quelqu'une  au  hasard,  nous  avons  cinq  cent  quarante 
coutume*  différentes,  en  comptant  le»  p,  titr*  tilh  « 
même  quelques  bourg»,  qui  dérogent  aux  o sage»  de  I» 
juridiction  principale;  de  sorte  qu'un  homme  qui  cour: 
la  poste  , en  France,  change  de  loi  plu*  «ouvrai  qa'd 
ne  change  de  chevaux  , comme  on  l'a  déjà  dit  : et  qu’ua 
avocat  qui  sera  Iré»  «avant  dan»  sa  ville  , ne  srta  qu'un 
ignorant  dan»  la  ville  voisine. 

Quelle  prodigieuse  contrariété  entre  le*  loi»  du  m* 
roy  aume  I A Paris  , un  homme  qui  a He  domicilie  data 
la  ville  pendant  uu  an  rl  uo  jour,  est  réputé  bourrera 
En  Franche-Comté  , un  homme  libre  qui  a demeure  u* 
an  et  un  jour  dan»  une  maison  luainnioefablr  , dettes» 
esclave  ; se»  rolhlcnui  n’he nieraient  pu  de  r*  pli 
aurait  arqin»  aillent*  ; et  ses  propre»  enfan»  sont  rodait» 
à la  mendicité , s'il»  ont  passé  un  an  loin  de  la  marna» 
où  te  prrr  a«t  mort.  La  province  r»t  nommer  franche  ; 
tuai»  quelle  franchise  ! 

Le  qui  i-»l  plu*  déplorable,  c'est  qu'en  Franche -Comté, 
eu  Bourgogne,  dan»  le  Nivernais,  dans  l'Auvergne . *t 
dans  quelque*  autre»  province»  , Je*  chaixoine*  , lr 
moine»  ont  de*  msinmurtahle#  , de»  esclave*.  On  b vu 
renl  loi»  detoUiricr»  décuré»  de  l'ordre  militaire  de  Sain* 
Louis  , rl  chargé»  de  bieseure»  , mourir  s»-rf»  ouiBnü' 
table*  d'un  moitié  auui  insolent  qu'inutile  au  monde,  f r 
mot  de  ntainmoriablc  vient  , dit-on  , de  cr  qn'atrtrrfec* 
lorsqu’un  de  en»  terf»  d»  codait  un»  I visser  d'effet»  mel  > 
lier»  que  son  seigneur  pût  s'approprier , an  appariait  a» 
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seigneur  lu  main  droite  du  mort , digne  origine  de  eetfe 

1 domination.  Il  y eut  plut  d'un  édit  pour  abolir  cette 
coutume  qui  dènhouore  l'humanité  ; mai*  l>*  magistral» 
qui  possédaient  de*  terre*  arec  cette  prérogative  , élit* 
lièrent  des  loi*  qui  n'èlaienl  faites  que  pour  l'utilité  pu- 
j blique  ; et  L Eglise . qui  a de*  srrf»  . s'opposa  encore  plus 
| que  la  magist rature  A re«  loi*  *ape«,  Le*  états-généraux 
I de  *6|5  prièrent  rtiuement  I.ouis  XIII  de  renouveler 
| les  édit»  éludé»  de  se»  prédécesseurs,  et  de  le*  faire  été- 
I enter  Le  président  de  La  moignon  drrva  un  projet  pour 
détruire  eet  usage,  rl  pour  dédommager  le*  seigneurs; 

! oc  projet  fut  négligé- 

De  no  * jours  , le  roi  de  Sardaigne  a détruit  celte  ser- 
vitude en  Savoie;  elle  reste  établie  en  France,  pareeque 
les  maux  de»  provinces  ne  «ont  pat  sentis  dan*  la  capi- 
tale. Tout  ce  qui  est  loin  de  nos  yeux  ne  nous  tourbe  ja- 
mais asaex. 

Quand  on  vent  poser  les  limites  entre  l'autorité  civile 
] elles  usages  ercléNastiques,  quelles  di*pule»  inlertnina- 
1 blés!  où  sont  ces  limite»  ? qui  conciliera  le»  éternelles  cou- 
! traductions  du  lise  et  de  la  jurisprudence  ? Knfin  pour- 
quoi , daos  le*  eanses  criminelle»  , le*  arrêts  ne  sont -i U 
jamais  motivé*  ? y a t il  quelque  bonté  à rendre  raison  de 
aon  jugement  > Pourquoi  ceux  qui  jugent  au  nom  du 
souverain  ne  présentent-ils  pas  au  souverain  leur»  arrêta 
de  mort  avant  qu’on  le»  exécute? 

De  quelque  cité  qu'on  jette  les  veux  . on  trouve  la 
contrariété  , la  dureté  , l'incertitude  . l’arbitraire.  Enfin 
I la  vénalité  de  la  magistrature  est  un  opprobre  dont  la 
France  seule,  dan*  l'univers  entier,  est  couverte  , et 
dont  elle  a toujours  souhaité  d'être  lavée.  On  a toujours 
regretté,  depuis  François  I,  le»  temps  où  le  simple  ju- 
risconsulte. blanchi  dans  l’élude  des  lois,  parvenait, 
par  son  seul  mérite  , à rendre  la  juslirc  qu’il  avait  dé- 
fendue par  *r»  veilles,  par  sa  voix  . et  par  sou  crédit. 
Cicéron  , Horlrnsiut,  et  le  premier  Marc-Antoine. n’a- 
ebelèrent  point  une  charge  de  sénateur.  En  vain  l'abbé 
, de  Kosirxey»,  dan*  son  livre  d'erreurs,  intitulé  Te»l«- 
nrsf  poliiiijua  du  rariinat  <i«  Wrhttimu  , a-t-il  prétendu 
justifier  la  vente  de»  dignités  de  la  robe:  en  vain  d’au- 
tres auteur»  , plu»  courtisan*  que  citoyens  , et  plus 
inspirés  par  l'intérêt  personnel  que  par  l'amour  os  la 
patrie,  ont  ils  suivi  les  traces  de  l'abbé  de  Bourrer»: 
une  preuve  qne  cette  vente  est  un  ahu*.  c'est  qu’elle  ne 
fut  produite  que  par  un  autre  abus,  par  la  dissipation 
de»  finance»  de  l'état,  ("est  une  simouir  lieauroup  plu* 
fuœ*te  «pie  la  vente  de»  bénéfices  de  l'Eglise  : car  si  un 
ecclésiastique  isolé  achète  un  bénéfice  simple,  il  n’en 
résulte  ni  bien  ni  mal  pour  la  patrie  dan»  laquelle  il 
n'a  nnlle  juridiction  : il  n’csl  comptable  à personne  : 
mai*  la  magistrature  a l'honneur,  la  fortune  , et  la  vie 
des  hommes  entre  ses  main*.  Nous  cherchons  dam  cr 
I siècle  à tout  perfectionner,  cherchons  donc  A perfection- 
i oer  le»  lois. 


CHAPITRE  XLTir. 

Dm  progrr*  dt  C eiprjl  humain  dont  la  tiàrla  d*  Louit  Xh'. 

Un  ordre  entier  de  religieux  aboli  parla  pui«sanee  sé- 
culière , la  discipline  de  quelques  antre»  ordre*  nmn.t* 
tiques  réformée  par  celle  puissance,  les  divisions  même 
entre  toute  la  magistrature  et  l'autorité  épiscopale,  ont 
fait  voir  combien  de  préjugé»  »e  sont  dissipé» . combien 
la  «cicnce  du  gouvernement  »V*t  étendue,  et  à quel 
point  le»  esprits  se  sont  éclairés.  Le»  semences  de  cette 
science  utile  furent  jetée»  d-ms  le  dernier  sièHr  : rite» 
ont  germé  de  tous  roté»  dans  celui-ci  jusqu'au  fond  des 
pravinéci,  avec  la  véritable  éloquence  qu'on  ne  cou 
naissait  guère  qu'à  Pari*,  et  qui  tout  d'un  coup  a fl-uri 
dans  plusieurs  villes;  témoin  le»  di-eotir»  (i)  sorti*  ou 
du  parqnet  ou  de  rassemblée  de*  chambre*  de  quelques 
parle  mens,  discours  qui  sont  de*  chefs  dVenvre  de  l’art 
de  penser  et  de  s'exprimer,  du  moins  à beaucoup  d'é- 
gard*. Du  temps  de»  d*  lgue»*eau , le»  seul*  modèles 
«taira!  dans  la  capitale,  et  encore  très  rare*.  Une  rai*on 


supérieure  *’e*l  fait  entendre  dan*  nos  dernier*  jours,  du 
pied  de»  Pyrénées  au  nord  de  la  France.  I,a  philosophie,  I* 
en  rendant  l’esprit  plu»  juste,  et  en  bauniasant  le  ridi 
cule  d une  parurr  recherchée,  a rendu  plu»  d'une  peo-  * 
vinee  I émule  de  la  capitale. 

En  général  le  barreau  a quelquefois  mieux  eormu  i 
cette  jurisprudence  universelle,  pui«ée  dans  la  nature,  [ 
qui  s’élève  au  drt*u»  de  toutes  le»  lois  de  couvent  ion  I 
ou  de  simple  autorité , lois  souvent  dictée»  par  1rs  ca-  } 
prier»  nu  par  des  besoin*  d’urgent  : ressource*  dange- 
reuse* plu»  que  lois  utile*  , qui  w-  combattent  sans  cesse  , I 
• t qui  forment  plutôt  un  chaos  qu'un  corp»  de  législa-  f 
tinu  , ainsi  que  non*  l’avons  dit. 

Le»  académies  ont  rendu  service  en  accoutumant  les  i 
jeune»  gens  à la  lecture  , et  en  excitant  p.vr  de»  prix  leur 
génie  avec  leur  émulation.  La  saine  physique  a éclairé  | 
les  arts  nécessaire*  ; et  ces  arts  ont  commencé  déjà  à j 
fermer  le*  plaies  de  l'êta  t , camée»  par  deux  guerres  fu-  j 
neslr*.  Le»  étoffés  se  sont  manufacturée*  à moins  de  frais  I 
por  le*  soins  d'un  des  plu*  célébrés  mécaniciens  ' 
IM-  Vaucansoo).  Lu  académicien  encore  plu*  utile  j 
i’M.  Duhamel  du  Monceau;  par  les  objet*  qu’il  cm-  j 
brasse,  a perfectionné  beaucoup  l’agriculture , et  un  ml  i 
nistrr  éclairé  a rendu  enfin  le»  blés  exportables , corn 
merce  nécessaire  défendu  trop  long-temp*  , et  qui  doit  1 
être  contenu  peut-être  autant  qu'encouragé. 

Un  autre  académicien  (M.  de  Parcirux)  a donné  le  ! 
moyen  le  plu»  avantageux  de  fournir  à tonies  le»  maisons  j 
de  Pari*  l’eau  qui  leur  manque  : projet  qui  ne  peut  être  ! 
rejeté  que  par  la  pauvreté,  ou  parla  négligence,  ou  | 
par  l'asariee. 

Un  médecin  (M.  Poissonnier*  a trouvé  enfin  le  secret 
long  temps  cherché  de  rendre  l’eau  de  la  uier  potable: 
il  ne  s’agit  plu*  que  «le  rendre  ente  expérience  asses  fa- 
cile pour  qu’on  en  puisse  profiler  en  tout  temps  sans  j 
trop  de  frai*. 

Ri  quelque  invention  peut  suppléer  à la  connaissance  ; 
qui  nous  est  refusée  de*  longitudes  sur  la  mer.  c’e*l  celle  i 
du  pin*  habile  horloger  de  France  l\ I.  Leroi),  qdi  dis-  j 
pute  cette  invention  à l’Angleterre.  Mai»  il  Luit  attendre  | 
que  le  temps  mette  son  »ecau  à toutes  ces  découvertes. 

Il  n’en  est  pas  d'une  invention  qui  peut  avoir  son  utilité 
et  *c»  iuroiivèniet» , d'une  découverte  qui  peut  être  con- 
testée , d’une  opinion  qui  peut  être  combattue,  connue 
de  ce»  grand*  ntonumen*  de*  beaux  art*  en  poé*ie , en 
éloquence,  eu  musique,  en  architecture , en  sculpture  , 
en  peinture,  qui  forcent  tout  d'un  coup  le  «uffrage  de  • 
toute»  les  nation»  , et  qui  *’a*.»orent  ceux  de  la  postérité 
par  un  éclat  que  rien  ne  peut  obscurcir. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  célèbre  dépôt  de»  connai«-  • 
sanee*  humaines,  qui  a parn  sous  le  titre  de  Dirtionnaira 
tnryeloptdiijue.  CV*t  une  gloire  étemelle  pour  la  nation  , | 
que  des  officier»  de  guerre  sur  terre  et  sur  mer,  d’an 
eiensmagiitr.it»,  de*  médecins  qui  connaissent  la  nature,  | 
devrai*  docte»  quoique  docteurs  , de*  homme»  de  lettre*, 
dont  le  goût  a épuré  le»  connai  «satires , de*  géomètre», 
de»  physicien»,  aient  tous  concouru  à ce  travail  aussi  { 
utile  que  pénible  , *an»  aucune  vue  d’intérêt  , sain  même  l 
rechercher  la  gloire  , puisque  pliiMrtir»  cachaient  leur* 
noms:  enfin  sana  être  ensemble  d’intelligeocc  , et  par  1 
conséquent  exempts  de  l’esprit  de  parti. 

Mai»  ce  qui  e»t  encore  plu*  honorable  pour  la  patrie,  f 
c’est  que  dans  ce  recueil  iinmeusr  le  bon  l'emporte  sur 
le  mauvais:  ce  qui  n'éfait  pat  enrore  arrivé.  Le*  per«ê-  î 
cntintM  qu'il  a essayée»  ne  sont  pas  si  honorables  pour  j 
la  France.  Le  même  malheureux  esprit  de  formes,  mêle 
d'orgueil , d’envie . et  d'ignorance . qui  fit  proscrire  l’im- 
primerie du  temps  de  Louis  XI , le»  «nectarles  sou*  (a  i 
grand  Henri  IV,  le»  commencement  de  la  saine  philo-  i 
Sophie  sous  Louis  XIII,  enfin  l'émétique  cl  l’intculi 
lion  ; ee  même  esprit . di«  je  , ennemi  de  tout  ce  qui  in- 
struit , et  de  tout  ce  qui  s'élève  . porta  de*  coups  presque  . 
mortel*  à cette  mémorable  entreprise;  il  est  parvenu 
même  à la  rendre  moins  bnnnr  quelle  n’aurait  été , en 
lui  mettant  de*  entrave*,  dont  il  ne  faut  jamais  enchaî- 
ner la  raison  : car  on  ne  doit  réprimer  que  la  témérité  et  ' 


(l)  Vont  les  discours  de  MM.  «le  Mnntelar,  de  lot  (.b,»loi;ii* . de  Lasiilhon  , de  Scrvan  . et  d'autre». 


2 12 


zed  b 


PRÉCIS  DU  SIÈCLE  DF.  LOUIS  XV. 


non  la  Mge  birdinv  , «an»  laquelle  l 'reprit  humain  ne 
prui  faire  aucun  procréa.  Il  e»l  rcrlain  que  la  connais 
oanre  de  la  nature  . l'esprit  de  doute  aur  les  fables  an- 
rieunes  honorées  du  nom  dliistuirc»,  la  saine  lut-iaphy- 
rique  dégagée  des  impertinences  de  l'école,  sont  1rs 
fruits  de  ce  siècle,  el  que  la  raison  s’rst  perfectionnée. 

Il  est  vrai  que  toutes  |r»  leulativcs  n'ont  pas  été  heu- 
reuses. Des  voyages  au  bout  du  monde,  pour  constater 
une  vérité  que  N'i-xrton  avait  démontrée  daus  son  cabinet . 
ont  laissé  des  doutes  sur  l'exactitude  des  mesures.  L'en- 
treprise du  fer  brut  forgé  , ou  converti  en  acier,  relie  de 
faire  éclore  de*  animaux  à la  manière  de  l’Egypte  daus 
des  climats  trop  différer»  de  l'Egypte  , beaucoup  d'autres 
effort*  pareils,  ont  pu  faire  perdre  un  temps  précieux, 
et  mince  même  quelques  familles.  Mais  nous  avons  dû 
à res  mêmes  entreprises  des  lumières  utiles  sur  la  na- 
ture du  frr  et  sur  le  développement  des  germes  contenus 
dans  les  n-uf*.  Dca  systèmes  trop  hasardés  ont  défiguré 
des  travaux  qui  auraient  été  1res  utile».  Ou  s'rsl  fonde 
sur  des  expériences  trompeuses,  pour  faire  revivre  cette 
ancienne  erreur,  que  des  animaux  pouvaient  naître  mus 
germe.  De  là  sont  sorties  de»  imaginations  plus  abîmé* 
riqnes  que  ces  animaux.  Le»  uns  ont  pousse  l'abus  de  la 
découverte  de  Ne  «ton  sur  l'attraction  juxqu'à  dire  que 
les  enfant  se  forment  par  attraction  daus  le  veutre  de 
leurs  mères.  Les  autres  ont  inventé  des  molécules  orga- 
nique*. On  s'est  emporté  dans  ses  vainc»  idées  ju» qu'à 
prétendre  que  les  montagnes  ont  été  formée»  par  U mer  ; 
ce  qui  Ml  aussi  vrai  que  de  dire  que  la  mer  a été  formée 
par  1rs  montagnes. 

Qui  croirait  que  de*  géomètres  ont  Hé  a»ser.  extrava- 
gant pour  imaginer  qu'en  exaltant  ton  aine  on  pouvait 
voir  1 avenir  comme  le  présent  ? Plus  d'un  philosophe  , 
comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  a voulu  , à l'exemple  de 
Devoir  le» , se  met  li  e à la  place  de  Dieu,  et  créer 
rniumt  lui  un  monde  avec  la  parole  : mais  bientôt  toutes 
ees  folies  de  la  philosophie  sont  reprouvées  des  sages  ; 
et  ntème  ce*  édifice»  faut  astiques  , détruits  par  la  raison  , 
laissent  dan»  leurs  ruines  des  matériaux  dont  la  raison 
même  fait  usage. 

Une  extravagance  pareille  a infecté  la  morde.  Il  s’est 
trouvé  des  esprits  asscx  aveugles  pour  saper  tous  les  fou 
demrns  de  la  société  en  croyant  la  réformer.  On  a élé 
assez  fou  pour  soutenir  que  le  lien  et  le  miei»  août  de» 
crimes,  et  qu'on  ne  doit  point  jouir  de  son  travail  ; que 
non  seulement  tous  le»  hommes  sont  égaux  , ruais  qu'ils 
ont  perverti  l’ordre  de  la  nature  en  se  ram-ntUani  : que 
l'homme  est  né  pour  être  isole  comme  une  bêle  farou- 
che i que  les  castors,  le»  abeilles  et  les  fourmis,  déran- 
gent les  lois  étemelles  en  vivant  en  république. 

Ces  impertinence»,  dignes  de  l'hôpital  de»  fous,  ont  été 
quelque  temps  à la  mode  , comme  des  singes  qu'on  fait 
danser  dans  les  foire*. 

Elle*  ont  été  poussées  jusqu'à  ce  point  incroyable  de 
démence  , qu'uu  je  ne  rai»  quel  rbarlatsn  sauvage  a osé 
dire,  dans  un  projet  d’éducation  (t),<  qu’un  roi  ne  doit 
pas  balancer  à donner  en  mariage  à son  lit*  U fdle  du 
bourreau,  ai  les  goûts,  1rs  humeurs  et  tes  caractères 
ic  conviennent.  » La  théologie  n'a  pas  été  à couvert  «le 
ce*  excès  : des  ouvrage*  dont  la  nature  est  d'étre  édi- 
fiai»* , sont  devenus  des  libelle»  diffamatoires,  qui  ont 
même  éprouvé  la  sévérité  de»  parlemens,  et  qui  de- 
vaient aussi  être  condamnes  par  toutes  les  arademies  , 
tant  Us  sont  mal  écrits. 

Plus  d'un  abus  semblable  a infer  té  la  littérature  ; une 
foule  dVerivains  s’est  égarée  dan»  un  style  recherché  , 
violent,  inintelligible,  ou  dans  la  négligence  totale  de  la 
grammaire.  On  e*l  parvenu  jusqu'à  rendre  Tarife  ridi- 
cule. On  a beaucoup  écrit  daus  et  siècle  ; on  avait  du 
génie  dan»  l'autre.  La  langueful  portée  , «ou»  Louis  XIV. 
au  plus  haut  point  de  perfection  dans  tou*  les  genres  , 
non  pas  en  employant  des  termes  uouveaux , mutile*  , 
mais  en  se  servant  avec  art  de  tous  les  moti  m^eeMaires 
qui  étaient  en  u«agr.  Il  est  à craindre  aujourd'hui  que 
cette  brlle  langue  ne  dégénère  par  cette  malheureuse 
facilité  d'écrire  que  le  sit-rle  pas**  a donnée  aux  Merles 


suivant  ; car  le»  modèles  produisent  une  foule  «Timîis 
leurs,  et  ce*  imit  leurs  rherebent  toujours  à mettre  en 
parole»  ce  qui  leur  manque  en  génie.  Il»  défigurent  le  f 
langage  , ne  pouvant  l'embellir.  La  France  surtout  »'ê-  . 
tait  distinguée  . dan»  le  beau  siècle  de  lx>ui«  XIV  . pa»  | 
la  perfection  singulière  à laquelle  Racine  éleva  le  tfeèà  | 
tre  . et  par  le  charme  de  la  parole , qu’il  porta  é un  de-  | 
grè  d'rlégmvoe  et  de  pureté  inconnu  jusqu'à  lui.  Open  | 
dant  on  applaudit  après  lui  à des  pièce»  écrite»  itri  ; 
barbaremrnt  que  ridiculement  construites. 

L’est  contre  relie  drcadcncc  que  l'académie  française 
lutte  continuellement  ; elle  préserve  le  bon  goût  d'une 
ruine  totale,  en  n'.icrordant  du  inouïs  dm  prix  qo'à  re 
qui  est  écrit  avec  quelque  pureté  , et  en  réprouvant  tout 
ce  qui  pèche  par  le  style.  Il  est  vrai  que  les  beaux-arts  , 
qui  donnèrent  tant  de  supériorité  à la  Franre  sur  le* 
autres  nations,  sont  bien  <iég*-nérè»;  et  la  Franre  serait 
aujourd'hui  sans  gloire  dam  ce  genre  , tans  un  prtit 
nombre  d'ouvrage*  de  génie,  tel»  que  le  p«rms  de*  «pu 
tre  iouJiti , et  le  quinzième  chapitre  de  BMtvire  , sd 
est  permis  de  mettre  la  pi  ose  à côté  de  la  plus  vTcgantr 
poésie.  Mais  enfin  I»  littéral ure  . quoique  souvent  r»r- 
rompue , occupe  presque  toute  la  jeunesse  bien  élevée  : 
«•Ile  se  répand  dans  les  conditions  qui  l'ignoraient.  Ce»» 
à elle  qu'un  doit  I vloutnemeul  de*  débauche*  grn*«ière*. 
et  la  corvcrmtion  d’un  reste  de  I»  poluesar  iulrodait* 
dans  la  iiaiiou  par  Louis  XIV  et  par  n tuer»-,  finie  lit- 
térature, utile  dan»  toutes  le*  «*ou«lition»  de  la  vie.  e«- 
sole  meme  de» calamité*  publique*,  en  arrêtant  sur  dr* 
objet»  agi éabli-s  l'esprit  qui  serait  trop  accable  de  L»  ruo 
M-uiplaliou  des  misetes  humaine». 
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qci  son t morts  ntas  u cniti  tix  174*.  1 

1748. 

Un  peuple  qui  fut  l’exemple  des  nations,  qui  leur  esi 
wigna  tous  les  arts,  rl  même  celui  de  la  guerre  , le  mai  j 
tre  de*  Romains,  qui  ont  etr  no»  maître*  , la  (irief  en- 
fin , parmi  ses  institution*  qu'on  admire  rncore  , avril 
4-iahli  l'usage  de  consacrer  . par  de»  élogr»  fut»*  l«ce*.  la 
mémoire  des  citoyens  qui  avaieut  répandu  leur  <a<{ 
pour  la  patrie.  Coutume  digne  d'Atbeitr»,  digne  d onc 
nation  valourruse  et  humaine  , digne  de  non*  1 Pour- 
quoi ne  la  suivrious-nous  pas,  nous  limg-lemps  le*  fieu 


rrux  rivaux  rit  tant  de  genre»  d«-  eette  nation  re*nrri» 
Idc?  Pourquoi  nous  reuferuter  dans  l'usage  de  ne  célébrer 
âpre*  leur  mort  que  ceux  qui . ayant  été  donne*  ru  sprtr- 
taele  au  monde  par  leur  élévation  , oui  Clé  fatigues  J en 
cru*  pendant  leur  vie? 

U est  juste  sans  doute,  il  importe  au  genre  bu  manu 
de  louer  les  Titus,  les  Trajan  , le»  1-oui*  \|(  . |rv  lieu 
ri  IV  . H ceux  qui  leur  ressemblent.  Mai»  nr  rendra - 
t on  jamai*  qu’à  la  dignité  ccs  devoir»  ai  inln  rvum  H 
si  chers  quand  ilv  soûl  rendus  à la  personne  ; si  vaia* 
quand  il»  ne  sont  qu'une  partie  né«***aire  «Tune  pompe 
funèbre , quand  le  ctrvir  n'rst  point  louché  , quand  la 
vanité  seule  de  l'orateur  parie  à la  vanité  drt  homme*  . 
et  que  dans  un  diacours  composé,  rt  datas  une  divirieo 
forcée , on  s'rpuiac  en  « loge*  vagues  . qui  pa**rv>t  «ver 
la  fumer  des  flambeaux  funéraire»?  Du  momi.  s'il  Dut 
célébrer  toujours  crus  qui  ont  été  grand*,  rrttillou 
quelque  fui*  I»  cendre  de  ceux  qui  ont  été  utiles.  lieu 
reux  uns  doute  { si  la  voix  des  titan»  peut  percer  la  uuu 
de*  tombeaux),  heureux  le  magistrat  immortalise  par  le 
même  organe  qui  avait  fait  verser  tant  de  pleur*  *or  b 
mort  de  Marie  d'Angleterre , et  «|ui  fut  digne  d*  crie 
[ brer  le  grand  Garnir  I Mais  si  la  cendre  de  Mrcbrt  La 


(t)  Ce*  propre»  paroles  se  trouvent  dan*  le  livre  intitule  Kmilt , tome  IV,  page  178,-  : , 
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ii'tiier  reçut  tant  d'bomwuri,  cm  il  mi  bou  citoyen  qui 
oc  drttuode  aujourd'hui  : Le»  a l un  rendu»  au  grand 
< .olbcri , à cd  homme  qui  lit  naître  tant  d'abondance  eu 
rjumiaot  tant  d'industrie  , qui  porta  tes  vue»  ■upéricure» 
jusqu'aux  cxtroruilr»  de  la  trrre  , qui  rrndil  la  France  la 
dominatrice  de»  n»«r»  , et  à qui  nous  devons  une  gran- 
deur cl  une  félicité  long  temps  iiieounue  ? 

O no- moire  , ù nom»  du  petit  nombre  d'homme»  qui 
ont  bicu  serti  l'étall  vitra  éternellement  : mais  surtout 
ne  périsses  pas  tout  entiers,  tou»  , guerrier»,  qui  été* 
mort»  pour  nous  défendre,  (i'til  votre  Banc  qui  uou»  a 
'du  de»  victoire»  •.  c'e»l  tur  to*  corps  déebiréa  cl  palpi- 
t an»  que  to»  compagnon»  ont  marché  à l'ennemi,  et  qu'il» 
«ml  monte  à tant  de  rempart»  ; c’e»l  ù tou»  que  rtnusdr- 
t*»n»  une  paix  glorieuse  acheter  par  toire  perle.  Plut  la 
guerre  «»i  un  lié  au  épouvantable , r aaaemblant  aous  lui 
toute»  le»  calamite»  et  lou»  le»  crimr»  , plu»  grande  doit 
être  notre  rveonnai»Mnce  enter*  ce*  brate»  compatrio- 
te», qui  oui  péri  pour  uou»  donner  cette  paît  heureuse  , 
oui  doit  « ire  l'uuique  but  de  la  guerre  , et  le  seul  objet 
de  l'ambition  d’un  trai  monarque. 

Faibles  et  insensé»  mortel»  que  nous  tomtno»,  qui  rai- 
•ounuo»  tant  sur  nos  detoirs,  qni  avons  tant  approfondi 
notre  nature,  nos  malheurs,  et  nos  faiblesse*,  nous  le- 
mj U»  «au»  ceaac  retentir  no»  temple»  de.  reproche»  et  de 
i condamnation»  ; nous  anal  hé  tua  li  ion»  le»  plu»  légère» 
irrégularité»  de  la  conduite  , le»  plu»  secrele»  complai- 
sance» de»  cor  ur»;  uou»  tonnons  contre  des  sire*,  con- 
tre dr»  defauts  , condamnables  il  e»l  vrai , mai*  qui 
troublent  à peine  la  société,  Cependant  quelle  voix 
chargée  d'annoncer  la  vertu  s’e*t  jamais  cievée  contre  ce 
crime  si  grand  et  »i  universel  : contre  celte  rage  deMrtir- 
| lise  qui  en  bête»  féroce»  des  hommes  nés  pour 

vitre  eu  frères:  contre  ces  déprédation»  airores,  contre 
res  cruautés  qui  fout  de  la  terrr  un  séjuur  de  brigan- 
dage, uu  horrible  et  caste  tombeau? 

De»  bords  du  Pô  jusqu'à  ceux  du  Ihmibe , on  bénit 
de  tous  côté* , au  nom  du  même  Dieu,  ces  drapeaux 
sous  lesquel»  marchent  des  millier»  de  meurtriers  mer- 
reuaircr,  à qui  IVspril  de  débauche,  de  libertinage  et 
de  rapine  a fait  quitter  leurs  campagnes  ; Us  vont,  et 
il»  changent  de  ni aitrra  : il»  s’exposent  à uu  supplice  in- 
fâme pour  uu  léger  intérêt  : le  jour  du  combat  tient  , 
et  souvent  le  soldat  qui  s'était  langé  naguère  sou»  le* 
rose  igné»  de  ni  patrie,  répand  uni  remords  le  »aug  de 
►es  propre»  cuucitoteiis ; il  ailcud  avec  avidité  le  mu- 
ni ru!  où  il  pourra  , dan»  In  champ  du  carnage,  arracher 
aux  motirsns  quelque»  malheureuses  dépouille*  qui  lui 
•jjut  enlevées  par  d'autre»  niaiufc.  Tel  est  trop  souvent  le 
soldat  : telle  est  celle  multitude  aveu*lr  et  féroce  dont 
ou  ac  sert  pour  changer  la  destitu  e des  empire» , et  pour 
«-lever  le»  inumimro»  de  la  gloire,  Considéré»  lou»  en- 
semble , marchant  avec  ordre  «ou»  un  grand  capitaiue  , 
il»  forment  le  spectacle  le  plus  lier  et  le  plus  intpm^iil 
qui  soit  dan»  l'uni  ver*  : pris  chacun  à part , «Lins  leu- 
tv  rerneut  de  leurs  frénésie»  brutale»  : *i  on  en  exceptr  un 
petit  nombre  1.  e'est  la  lie  des  nations. 

Tri  n'est  point  l'ollieier  . idolâtre  de  non  honneur  et 
de  celui  de  sou  souverain  , bravant  de  sang  froid  la  mort 
avec  toute»  les  raison»  d'aimer  la  tie  , quittant  gaiement 
les  délice»  de  la  société  pour  de»  fatigue»  qui  font  frémir 
la  nature  : humain , généreux  , compatissant  tau  dit 
que  la  barbarie  étincelle  de  rage  partout  autour  de 
l«ai  ; né  pour  le»  douceur»  de  la  société,  comme  pour 
le*  dangers  de  la  guerre  ; iuei  poli  que  lier  , orné  sou* 
vent  par  la  culture  de»  lettres,  et  plu»  encore  par  le» 
grâces  de  l'esprit.  A ce  portrait , le»  nations  étrangère* 
>i  < >n naissent  no»  ollieiers  ; elles  avouent  surtout  que  , 
lorsque  le  premier  fru  trop  ardent  de  leur  jeunesse  e»t 
tempéré  par  un  peu  d'rxpéneuee  , il»«e  font  aimer  même 
do  leur*  ennemi*.  Mai»  *i  leur»  grâce»  et  leur  franchise 
oui  adouci  quelquefois  les  esprits  le*  plu*  barbares  , que 
n’a  point  fait  leur  valeur? 

nom  eux  qui  ont  défendu  pendant  tant  de  mois 
celte  capitale  de  la  Bohême  , conquis»  par  leur»  main» 
• n si  peu  de  tuomen»;  eux  qui  attaquaient  , qui  assié- 
geaient leur»  assiégeaii*  , eux  qui  donnaient  de  longues 
bataille»  dans  de*  tranchée»  ; eux  qui  braicrent  la  faiui. 


lu  ennemi* , la  mort,  h rigueur  inouïe  des  saisons  dan* 
celle  marche  mémorable,  moins  longue  que  celle  des 
Grecs  d«  Xénophon  , mai»  uou  moins  pénible  cl  tiou  ; 
moins  hasardeuse.  Ou  lésa  vu»,  unis  uu  prinre  auwi  ! 
vigilant  qu'intrépide,  précipiter  leur»  ciiurntis  du  haut  ! 
de*  Alpes,  victorieux  a -la- fois  de  tous  le*  obstacle»  que  1 
la  nature,  l’art,  cl  la  valeur,  opposaient  à leur  courage  • 
opiniâtre,  Champs  de  Fontenoi , rivagtt*  de  l'Escaut  et 
de  la  Meuse  . teints  de  leur  sang  , c*rst  dans  vos  rampa-  1 
guet  que  leur*  efforts  ont  ramené  la  victoire  aux  pieds  du 
ce  roi  que  le»  nations  conjurées  contre  lui  auraient  dû 
choisir  pour  Irur  arbitre.  Mue  n’ont  il»  point  exécuté  . 
res  héros  dont  la  foule  est  connue  à peine  ? 

Qu'ai  aient  donc  au  drssuv  d'eux  ce»  centurions  et  ces 
tribuns  des  légion*  romaine»?  eu  quoi  le»  passaient  il*  , 
si  ce  n'est  peut-être  dan»  l'amour  invariable  de  ld  dieri- 
I plinr  militaire?  Le»  ancien»  domain*  éclipsèrent,  il  est  ' 

' vnd,  toutes  les  autres  natiou»  de  l'Europe  , quand  la 
Grèce  fut  amollie  et  désunie  , et  quand  Je*  autre»  peu- 
ple* étaient  encore  de*  barbares  destitués  de  bonne*  lois, 
tachant  combattre,  et  ne  sachant  pas  faire  la  guerre  , j 
incapables  de  se  réunir  à propos  contre  l'ennemi  com- 
mun, privé»  du  commerce,  privés  de  luit»  le»  ail»  et 
de  toute»  les  ressource».  Aucun  pruple  n’égale  encor»  , 
le*  anciens  Humain.'.  Mais  l’Europe  entière  vaut  aujour-  * 
d’bui  beaucoup  mieux  que  ce  peuple  vainqueur  et  légis- 
lateur ; soit  que  l’on  considère  tant  de  connaissances  ; 
perfectionnées,  tant  de  nouvelles  invention»:  ce  coin  ; 
■ tierce  immense  et  habile  qui  embrasse  le»  deux  monde»; 
laul  de  ville»  opulentes  élevées  dans  des  lieux  qui  n'é-  » 
t aïeul  que  des  déserts  tous  les  consuls  et  *ou»  les  César»; 
soit  qu'on  jette  le*  yeux  sur  ce*  armées  nombreuse*  et 
disciplinée»  qui  défendent  vingt  royaume»  jKilicé»  : soit  j 
qu'on  perce  celte  politique  toujours  profonde  , toujours 
agissante  , qui  fient  la  balance  entre  Huit  de  nation»,  j 
Eulin  la  jalousie  même  qui  régne  entre  le*  peuples  mo  I 
«Urne»,  qui  excite  leur  génie,  et  qui  anime  leur»  tra- 
vaux , sert  encore  à élever  l'Europe  au-de»jus  de  ce  . 
qu'elle  nduiiii.il  stérilement  dan»  l'ancienne  Home  , sans 
avoir  ni  la  force  ni  niènir  le  d<  «ir  de  l'imiter.  Blais , de 
tant  de  nation» , en  est-il  une  qui  puisse  *e  vanter  de  ren- 
fermer dans  son  sein  un  pait-il  nombre  d officier»  tel*  1 
que  le»  nôtre»?  Quelquefois,  ailleurs  , on  vert  pour  faire  ! 
sa  fortune,  et  parmi  nous  ou  prodigue  la  tienne  pour  * 
•en  ir  ; ailleurs  on  iralique  de  tou  sang  avec  des  niait  res  , 
étranger»,  iri  on  brûle  de  donner  sa  vie  pour  *on  pays  ; | 
là  ou  marche  parrequ'on  est  payé,  ici  on  vole  à la  mort 
pour  être  regardé  dr  ton  souverain  ; et  l'honneur  a tou- 
jours fait  de  plus  grandes  chose»  que  l'intérét. 

Souvent  en  parlant  de  tant  de  travaux  et  de  tant  de  ■ 
belle»  action»  , uou»  nous  dispensons  de  la  reconnais 
rance  en  disant  que  1'nmhilioti  a tout  fait.  C'est  la  logi- 
que des  ingrats.  Qui  nous  sert  veut  s'élever  ,|e  l'ovoue  : 
oui , ou  est  excité  en  tout  genre  par  ectic  noble  ambi- 
tion . sous  laquelle  il  ne  serait  point  de  grand»  homme». 

Si  on  u’avait  pa»  devant  le»  veux  de»  objets  qui  rrdoti 
blctvt  l'amour  du  devoir,  serait -ou  bien  récompensé  parce  | 
public  li  ardent  quelquefois  , et  *i  précipité  dans  *e»  élo-  t 
gc»,  mai»  tuujour*  plu»  prompt  dan»  »c»  rcnuirr»,  passant  ■ 
de  l’enlhouriavnu-  a la  tiédeur,  cl  de  la  tiédeur  à 1 oubli  ? I 
Nv bori|.-i  tranquille»  dan» le  eriudr  no» rite»  llorirsaule», 
occupé*  de»  raHinemei» de  la  mollesse  , devenu»  inaenri-  I 
bb-i  à tout , et  au  plaisir  même  , pour  avoir  tout  épuisé  ; I 
fat  igné»  de  ces  spectacle»  journaliers  dont  le  moindre  eût 
été  une  fêle  pour  nos  père»,  et  de  ce*  repas  continuel*  , ! 
plu»  délicats  que  Je*  festin»  des  mi*  ; au  milieu  de  tant  | 
de  volupté»  si  accumulée»  et  »i  peu  sentie» , de  tant 
d'art*  , de  tant  de  ehef»  dVuvre  «i  perfectionné*  et  ri  peu  , 
considéré»,  enivré»  et  assoupi»  dans  la  sécurité  cl  dan»  . 
le  dédain  , nous  apprenons  la  nouvelle  d’une  bataille  , j 
ou  se  réveille  de  u douce  léthargie,  pour  demander  1 
avec  empressement  de,  détail»  dont  oit  parle  au  li«ud  ; 
pour  censurer  le  général,  pour  diminuer  la  perle  de»  ; 
ennemi»  , pour  entier  la  nôtre.  Cependant  cinq  ou  six 
rents  familles  du  royaume  sont , ou  dan»  les  larme»  , ou 
dan»  la  crainte  ; elle»  gémissent , retire,**  dan»  l'intérieur 
de  leur»  maisuu»  , et  redemandent  au  ciel  de*  frère»  . 
de»  époux  , de»  rufans.  I.e»  pais-.  Mes  lia  bilan»  de  l'nri»  *e 
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rendent  le  *nir  aux  spectacle» , où  l'habitude  l«  eut  ru inc 
plus  que  le  goût  : et  si  1)411»  le»  repas  qui  succèdent 
au*  «perla eles.  on  parle  un  moment  «le»  morts  qu'on  a 
connu»,  c’e*i  quelquefois  avec  indifférence  , ou  en  rap- 
pelant leur»  défaut»,  quand  ou  ue  devrait  «e  souvenir 
que  de  leur  perte;  ou  même  eu  exerçant  contre  eu*  ce 
facile  et  malheureux  talent  d une  raillerie  maligne  , 
comme  s'il»  vivaient  encore. 

Mai»  quand  non»  apprenoiu  que  dan»  le  cour»  de  un» 
succès,  un  rever»,  tri  qu’en  ont  éprouvé  dan»  tou»  le» 
Icinp»  le»  plu»  grand»  capitaine»,  a suspendu  le  progir» 
de  no»  armes  , al  or*  tout  en  dé«e»péré  ; alors  ou  allecie 
de  craindre  , quoiqu'on  ne  craigne  rien  en  effet.  No» 

• rproebe»  amen  persécutent  jusque  dan»  le  tombeau  le 
général  dont  le»  jour»  ont  été  l ranci. c»  dan»  une  action 
lludbaureilM.  ( Le  chevalier  de  Bellr-lde.  ) Et  «avoii»- 
nou»  quels  étaient  aeit  dessein»,  «c»  ressource»?  et  pou- 
von» -noua  , de  no»  lambris  doré*.  dont  noua  ne  aomme» 
preaque  Jamais  aoriia,  voir  d’un  coup  d'nril  juste  le  ter- 
rain fur  lequel  ou  a combattu?  CHui  que  voua  accuses 
» pu  se  tromper;  mai»  il  e»l  mort  en  combattant  pour 
vau»!  Quoi!  no»  livre»,  no»  r cuira  . no»  déclamations 
historiques  , répéteront  sait*  cesse  le  nom  d'un  Cjurgire, 
qui,  avant  perdu  le»  bra*  en  uisirtaul  une  barque  per- 
aaniie,  lari r iait  encore  vainement  avec  lr«  dent»;  et 
non»  noua  bornerions  à blâmer  noire  compatriote^  qui 
rsl  mort  en  arrachant  ainsi  le»  palissade*  des  retranche- 
mens  ennemis  . au  combat  d'Evilr»,  quand  il  ne  pouvait 
plu»  le»  saisir  de  se»  uiains  blesser»! 

HciuplifMMis-iH.ii»  l'esprit,  è la  bonne  heure,  de  ce» 
(temple*  de  l'antiquité , souvent  1res  peu  prouvés,  et 
beaucoup  exagéré»  ; mai»  qu’il  rosie  au  moins  place 
dan»  nos  esprit»  pour  ce*  exemples  de  vertu  , heureux  ou 
malheureux,  que  nous  oui  donné»  nos  eonciiojen*.  I.c 
jeune  Urirnne  qui,  avant  le  bras  fracassé  à ce  combat 
d'Exile»  , munir  encore  à IVseaUde  en  disant  : « Il  m’en 
reste  un  autre  pour  mon  roi  et  pour  ma  patrie  , • ne 
vaut  il  pas  bien  un  habitant  de  l’Attique  et  du  Latium? 
ht  tou»  ceux  qui  comme  lui  s'avancaient  à la  mort . ne 
pouvant  la  donner  aux  ennemi»,  ne  doivent -il*  pas  non* 
être  phi»  cher»  que  Ica  ancien»  guerrier»  d’une  terre 
étrangère  ? ii'onl  il»  pas  même  mérité  cent  foi»  plu»  de 
gloire  en  mourant  sont  de»  boulevards  inaccessible».  que 
n’en  ont  acquis  leur»  ennemi»  qui,  en  se  défendant 
contre  eut  avec  sûreté,  les  immolaient  sans  danger  et 
«nu  peine  ? 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  font  mort»  à la  journée  de 
Detlingrn,  journée»!  bien  préparée,  cl  »i  mal  conduite, 
et  dans  laquelle  il  ne  manqua  au  général  que  d'éireobéi 
pour  meure  lin  à la  guerre?  Parmi  ceux  dont  l'histoire 
célébrera  la  valeur  inutile  cl  la  mort  malheureuse , ou- 
bliera t un  ntt  jeune  Itouflleri  ( liimiUrr»  de  Hemiau- 
court,  neveu  du  «tue  de  ItoutHer».  1,  un  en  fini  de  dit 
an»,  qui,  dan»  celte  bataille,  a une  jambe  castre , qui 
la  fait  couper  sans  »e  plaindre  , cl  qui  meurt  de  même  ? 
exemple  d'une  fermeté  rare  parmi  le*,  guerrier»  , et 
unique  à eel  âge  ! 

Si  nou»  tournons  le»  veut  »ur  de»  action»,  non  pa* 
pin»  hardie»,  mai»  plus  fortunée»,  que  de  berna  dont 
le»  rtph.it*  ri  le*  nom»  doivent  être  vaus  re*se  dan» 
notre  bouche!  que  de  terrain*  arrosé»  du  plu»  beau 
rang,  el  célèbre*  par  des  triomphe»!  I.à  s'élevaient 
contre  non»  rem»  boulevard*  qui  oc  sont  plu».  Que  «ont 
devenus  ce*  ouvrage»  de  Fribourg,  baignés  de  sang, 
•-croulé*  sou»  Irtira  défenseurs , entouré»  de*  c,idavre» 
de» aesiégeavt* ? Un  voit  encore  le»  rempart»  de  \amur  , 
et  ce»  châtrant  qui  font  dire  au  vovageur  étonné  : t.om 
ment  a-t-en  réduit  relie  f<  rivn-w  qui  touche  aux  nues  ? 
On  voit  Oaleii.tr  . qui  jadis  soutenait  de*  siège*  de  Iroiv 
aimée»,  et  qui  «Vol  rendue  en  riuq  jour»  u no»  .inné» 
victorieuse».  Ch  ique  plaine , rliaqor  ville  de  ce» contrée» 
eel  un  monument  de  noire  gloire  ; nia»  que  celte  gloire 
a rndtél 

O peuple»  kcurriit , doiiurx  au  moint  à de»  compa- 


triote» qui  ont  expiié  victime»  de  cette  gloire  , <0  qui 
survivent  encore  a une  partie  deux-mêmes,  le*  reemn 
pi-iv-.es  que  leur»  cendre»  ou  leur*  blessures  vou*  deman- 
dent. Si  vou»  le»  refusiez  , le»  arbre»  . le»  campagne»  de 
la  Flandre  prendraient  la  parole  pour  vous  dite  : C’esl 
ici  que  ce  uiodetlc  et  itiirv-pide  Lutlraua  ( Lieutenant- 
colonel  de»  garde*,  et  lii-utenaiil-génrral.  1 chargé  d’an- 
née» et  de  service»  , déjà  blev-C  de  deux  coup»  . affaibli 
el  perdant  son  »ang  , s'écria  , » Il  ne  s'agit  pas  de  con- 
server *a  vie,  il  faut  eu  rendre  les  reste»  utile*  ; » d ra- 
menant nu  combat  de»  troupe»  dispervèr»  , revaut  la  coup 
mortel  qui  le  mit  enfin  au  tombeau.  C'est  là  que  U 
colonel  de»  gardes  française»  , en  allant  le  prt  ~ 
reconnaître  le*  ennemi»  , fut  frappé  le  preuorr 
celle  journée  meurtrie re  , et  périt  eu  fcsanl  de»  »oi 
pour  le  monarque  et  pour  l’étal.  Plu»  loin  cal  mort  la 
neveu  de  ce  célèbre  archevêque  de  ('.ambrai  , l'héritier 
de»  Tenu»  de  cet  homme  unique  qui  rendit  U vertu  M 
aimable.  ( Le  marquis  de  Fénelon  , lieu  tenant  -général , f 
ambassadeur  en  Hollande.  ) 

U qu 'alors  le»  place»  de*  père*  deviennent  à bon  droit 
l’héritage  des  rufati»  J Qui  peut  sentir  la  moiudre  alleînir 
de  l’envie,  quand,  sur  le» rempart»  de  Tournai  , un  d* 
ce»  tonnerre»  souterrains  qui  trompent  la  valeur  H la  I 
prudence  , avant  emporte  le»  membre»  »anglan»  et  dis-  1 

Îierse»  du  colonel  de  Normandie,  or  régi  meut  ni  doua*  ! 
e même  jour  à son  jeune  lil»  ? ri  ce  corps  invinrible  ne 
crut  point  avoir  changé  de  couducleur.  Ainsi  celte  j 
troupe  étrangère  devenue  si  nationale  , qui  porte  le  nom 
de  Ddlon  , a vu  le»  rnbui  et  le»  frère»  succéder  rupi 
de  ment  à leurs  peres  el  u leurs  frères  tues  dan»  1rs  ba-  ; 
taille»;  siuti  le  brave  d’Aubelerre  , le  seul  colonel  lue  ( 
au  tiége  de  Bru  telle»,  fut  remplacé  par  ton  valeureux 
frère.  Pourquoi  faut-il  que  la  mort  nou»  l’eu  lève  encor»? 

Le  gouvernement  de  la  Flandre  , de  ce  théâtre  éternel 
de  combats,  est  devenu  le  juste  partage  du  guerrier  qui . 
a peine  au  sortir  de  l’enfance,  avait  tant  de  foi»  eu  w 
jour  exposé  «a  vie  à la  bataille  de  Haucoux  ft'..  Son  prie 
mai  cha  à côte  de  lui  a la  tête  de  son  régiment , et  lut  ap- 
prit à commander  et  à vaincre  ; la  mort,  qui  respecta  e* 
père  généreux  et  tendre  dan»  cette  bataille  , nù  elle  üit 
à tout  nioiiieut  autour  d’eux,  l'attendait  dan»  Géncssoa* 
nue  forme  différente  ; c'en  là  qu’il  a péri  avec  la  cl  ou  leur 
de  ne  pat  tener  son  sang  sut  le»  ba»:iu«M  de  la  ville  as- 
siégée . utai»  avec  la  coiiMdstîon  de  laisser  Gêne»  libre  . 
et  emportant  dan»  la  tombe  le  nom  de  «cm  libérateur. 

De  quelque  côté  que  non»  tournions  no»  regard».  Mil 
sur  ceint  ville  délivrée  . soit  sur  le  Pô  et  sur  le  Train,  mr 
la  cime  de»  Mpc»,  sur  le»  bon)»  dr-  l’Escaut , de  la  Meute 
et  du  Danube , non*  tu  verrons  que  de»  actions  dignes 
de  riinmorialilé,  ou  des  mort»  qui  demandent  not  etvr 
Del*  regret». 

Il  faudrait  être  »tupide  pour  ne  pas  admirer,  et  bar 
tiare  pour  ii’élro  pas  attendri.  Mi-lloit»  nou»  un  montrai 
à la  place  d’une  * pou-e  craintive  . qui  embrasse  dan» 
«es  enfant  l'image  du  jeune  époux  quelle  aime  f Le 
marquis  de  La  l ave  , tué  a (rênes'.,  tandis  que  «•  gurr 
rier,  qui  arai<  chère  lié  le  péril  en  taul  d Vcca-ions , rt 
qui  avait  été  blc-*»-  tant  de  fuis,  marche  aux  ruoeuxi» 
dan»  le*  environ»  de  Gène»,  à ta  tète  de  »a  brave  troupe  ; 
cri  homme  qui . a fetciuple  de  «a  famill  - , cultivait  les 
lettre*  rt  le*  arme»,  et  dont  IV -prit  égalait  la  valeur,  ce 
coit  le  coup  funeste  qu’il  avait  tant  cherché  ; il  meurt 
à celte  nouvelle  U triste  moitié  de  lui-même  •'<  vauouii 
| au  milie’i  de  «e*  enfin»,  qui  ne  sentent  pas  encore  leur 
j malheur.  Ici  une  mère  el  une  épouse  veulent  partir  poil' 

! aller  secourir  en  Flandre  un  jeun»  héro*  dout  U tagrv* 

| el  la  vaillance  ptéinaiiirèe  lui  viiêritaieni  la  tcudtemc 
j du  dauphin  . et  semblaient  lui  promettre  une  «te  gh- 
rieuse  ; elles  m dallent  que  leur»  «oins  le  rendront  • b» 

I vie  . el  on  leur  dit  : il  ml  mort.  < Le  rotule  de  Fr »ulai.  ) 

I Quel  moment , quel  coup  funeste  pour  U ÜUe  d'un  e*i 
I peretir  infortune  , idolâtre  dr  von  époux,  son  unique 
consolation,  sou  seul  espoir  dans  une  terr*  «truqplt, 


f»)  Le  duc  de  IWufflrr*  , lieutenant -général . s'était  mis  avec  son  lût , âgé  de  quinte  on»,  i la  télé  du  r«-( 
de  cc  jeune  homme  ; il  avait  reçu  dix  coups  de  feu  dans  set  babil»;  il  ctl  mort  à Géuea,  et  sou  ni»  a < 
gouv  v ruent  cul  dr  Flandre. 
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quuad  on  lui  dit  ; Von*  h*  r rierrri  jamais  IV|juui  pour 
' <jui  »eul  »nui  aimiez  liiticl  | Le  comte  dr  Bavière. , 

(juc  ni  n e vole  « hih  s'arrêter.  en  FUuilr*  , «Lui»  le* 
: Irjitw»  cruelle»  où  la  jctie  la  Momie  de  mu  jeune  CI». 

I Le  uurijuii  de  Bégur,  drpui*  ministre  de  la  guerre.  ) 

| Uejà  dan»  ht  bataille  de  Ilaiicoux  elle  ««ail  vu  son  corps 
; |*ere«  et  d«  «Inr»  d un  de  ce»  coup*  alirrux  qui  ne  Lna- 
1 »rin  plu*  qu'une  tic  languissante  ; celte  f»i»  elle  est  en- 
| «-ore  trop  heureuse  : elle  rend  grare  au  cirl  de  voir  ce 
lils  prive  d'un  bras  , lorsqu'elle  ireiublaii  de  Je  trouver 
i{  au  tombeau. 

Ne  m ii un*  ici  ni  l'ordre  des  letnp»  ni  celui  de  rn»  ex- 
plotla  ei  de  nm  pertrs.  Le  -enimn-m  ni  point  de  réglé*. 
Je  me  transporte  a ce»  campagne»  voisinrt  d'Aug»bourg, 
où  le  pere  de  ce  jeune  guerrier  dont  je  parla  sauvait  le» 
reste»  de  notre  armée,  rl  lr*  dérobait  a la  pour»uiie  d’un 
ennemi  que  le  uoiubre  cl  la  trahison  rendaient  si  supé- 
rieur. .Mai*  dan»  celte  nianoMivre  babile  itou»  perdons  ce 
i dentier  rr  jeton  sic  la  inaisou  de  Ilupeltuondr , cet  otli- 
ei*f  si  iriklruit  et  Si  aimable,  qui  avait  fait  l'élude  U plus 
| .tpprufoudie  de  la  guerre  , et  qui  réunissait  l'intrépidité 

• «b*  l'aine  . la  solidité  et  le»  grâce*  dr  I r*pril  , à la  dou- 
ceur n a la  facilité,  du  commerce  ; il  laisse  dan*  le»  larme» 
une  épouse  cl  une  nicre  digue  d'un  tel  Üls;  il  ne  leur 

î reste  plus  de  consolation  *ur  la  terre. 

Maintenant  , esprits  dédaigneux  et  frivole»,  qui  pro- 
digues une  plaisanterie  si  iusuliaiile  et  si  dt-placee  sur 
1 tout  ce  qui  attendrit  les  aines  noble»  et  sensible»  ; vou» 
■ qui . dan»  les  «-Tencinrns  frappait»  dont  dépend  la  desii 
née  de»  royaumes,  ne  rhrrehcz  a vous  signaler  que  par 
ce»  trait»  que  *uu»  appelez  l>.  a»  nwIi,  et  qui  par-la  pré- 
tendez une  espece  dr  *upériorilè  dan»  le  monde  , o-rz 
• ci  etrrrer  re  mi»érablc  talent  d une  imagioalimi  faible 
ci  b*rb  re  ; ou  plutôt , s'il  vou»  reste  quelque  humanité, 

1 laélri  vos  «eniùuru*  à tant  de  regret*  et  quelque*  pleurs 
à tant  de  larmes:  ruai*  étes-vou»  digues  de  pleurer? 

Que  •nrtiiiii  ceux  qui  uni  etc  les  compagnons  de  tant 
(Je  danger»,  et  1rs  témoins  de  tant  de  perle»,  ue  pren- 
nent pa*  dans  l'oisiveté  voluptueuse  de  no*  ville»,  dans 
la  légèreté  du  commerce , cette  habitude,  trop  com- 
mune à noire  naliou  , de  répandre  un  air  de  frivolité  et 
de  déri— i> >n  sur  ce  qu'il  y a de  plus  glorieux  dans  la  vie . 
H de  plus  alTrrux  dan»  U mort:  voudraient  - il»  s'avilir 
ainsi  eux  - mêmes,  r|  Qetrir  ce  qu  il*  ont  tant  d intérêt 
il  honorer  ? 

One  ceux  qui  ne  s'occupent  que  de  nos  froids  rt  ridi  - 
I cilles  romans:  que  ceux  qui  ont  le  ruaiheur  dr  ne  »c 
plaire  qu’s  ce*  puérile»  peitM-e»  plu»  fammes  que  dclicairs 
dont  non*  somme»  tant  rebattus,  dédaignent  ce  tribut 
simple  de  regret»  qui  parlent  du  ctrur  ; qu'ils  »r  la»*ent 
de  ce»  peintures  vraie»  de  no*  grandeurs  r<  de  nos  perles, 
de  ce*  éloge»  «inrére*  donné»  à de.  uoiiu,  a de»  vertus 
I qu'il*  ignorent  ; je  ue  me  lasserai  point  de  jeter  des  lleur» 
| *ur  le»  tombeaux  de  nus  défenseurs  :j  cli  verai  encore 
1 ma  faible  voix;  je  dirai  : l<  » a été  trancher  dans  ta  lleur 
' U vie  de  ce  jeune  guerrier  «Le  niarqui»  de  Brauvau,  fil» 
J du  prince  deOaon-),  dont  le*  frère*  eombattrul  sous  nos 
1 etetidard* , d»ut  le  père  a protégé  le*  art»  à Florence  «ou» 
I une  domination  étrangère.  Là  fut  percé  d'un  coup  ni  or  • 
| tel  le  marqiii*  de  Beauvau  son  cousin,  quand  le  digne 
pelii-IU»  du  grand  Fondé  forçait  la  ville  d'Ypre»  a se 

• rendre.  Accablé  de  douleur»  incroyable*,  entoure  de  no» 

• soldait,  qui  te  disputaient  1 honneur  de  le  porter,  il 
leur  disait  d’uns  voit  expirante  : • Me*  amis,  allés  où 
vou»  êtes  nécessaire» , aile»  combattre;  rt  laissex-nioi 
mourir.  • Qui  ponrta  célébrer  dignement  u noble  fran- 

i dîne,  ses  venu*  civiles,  se»  connaissance»,  son  amour 
( de»  lettre»,  le  goût  éclairé  dr»  mouumeu»  antiques  en- 
veveli  avec  lui  ? Ainsi  périssent  d'une  mort  violente,  à la 
fleur  de  leur  âge,  tant  d'homme»  dont  la  patrie  attendait 
> * avantage  et  tajloite;  tandi*  que  d inutile»  fardeaux 
de  la  terra  amusent  dan»  no*  jardin*  leur  vic»lle««e  oi»ive 
du  plaisir  do  raconter  le»  premiers  er»  uouvelle»  désas- 
treuse». 

I Q destinl  ô fatalité  ! no«  iour*  »out  compté*;  le  mo- 
1 ment  éternellement  déterminé  arrive,  qui  aoéaiilit  tou» 
Je*  projets  et  tonie*  le»  e*pcrance«.  Le  comte  do  Hmi, 

I prêt  à jouir  de  rot  honneur»  tout  desire*  par  ceux  mentes 


sur  qui  le»  honneur»  tout  accumulé» , accourt  de  Gênes 
devant  Maslricht , et  le  dernier  coup  lire  de»  rempart» 
lui  ôte  la  vie;  il  est  la  dernière  victime  immolée,  au 
mollirai  même  que  le  ciel  avait  prescrit  pour  la  ce»»a- 
linn  de  tant  de  meurtre*.  Guerre  qui  a»  rempli  la  France 
■le  gloire  Cl  de  deuil,  lu  ne  fr.<ppe*  pas  seulement  par 
de*  liait»  rapide»  qui  portent  eu  un  moment  la  destruc- 
tion! que  de  citoyen»,  que  de  pareil»  cl  d’atui»  non» 
oui  î le  ravi»  par  une  mort  lente,  que  le*  fatigues  des 
marche*.  l'iiUringeric  de»  saison»  , trament  après  elle»  I 

Tu  n'e*  plu»  , ô douce  r*pér.u>cc  du  rc»to  de  mes 
joursl  ô ami  tendre  , élevé  dau»  cet  invincible  régiment 
du  roi , toujours  conduit  par  de*  héros,  qui  s’est  tant  si- 
gnale dau»  le»  tranchée*  de  Prague,  dan*  la  bataille  de 
Fomeuoi , dan»  celle  de  Laufrli  où  il  a décidé  la  vic- 
toire I La  retraite  de  Prague  pendant  trente  Uruc»  dr 
glace*  jeta  dan»  ton  sein  le»  sentence»  de  la  mort  , que 
me»  tristes  yeux  ont  vue»  depuis  »«  développer  : familia- 
risé avec  le  tr>pa»,  lu  le  senti*  approcher  avec  cette 
indiHcreure  que  le»  philosophe»  «vlforçaicnl  jadis  ou 
d'acquérir  ou  de  moulrer  ; accablé  de  souffrance*  au- 
dedau»  cl  au  - dehors , privé  de  1»  vue , prrdaitt  chaque 
jour  uue  partie  de  toi-même,  ce  n'était  que  par  un  ex 
rr*  de  vertu  que  tu  n'eiais  point  tnalbcureurrux , r| 
celle  vertn  ne  le  coûtait  point  dVflorl.  Je  l’ai  vu  toujours 
le  plus  infortuné  des  huinmr*  , et  le  plu*  tranquille.  Ou 
ignorerait  re  qu'on  a perdu  eu  lot.  »i  le  ctrur  d’un 
homme  éloquent  navail  fait  l'eloge  du  tien  dau»  un  ou- 
vrage consacré  à l'amitie  , et  rmlielli  par  les  charme»  tic 
la  plus  touchante  poésie.  Je  u'élsu  point  Surpris  que 
dan»  le  tumulte  dr*  arme»  lu  cultivasses  le»  lettre»  et  la 
sagr*ac  : ce»  exemple*  ue  sont  pas  rare»  parmi  noua.  Si 
ceux  qui  n'ont  que  de  l'ostentation  ne  l*inipo»rrrtil  ja- 
ma»»,  si  ceux  qui  dan»  l’atnitie  même  ne  font  cooduit» 
que  par  la  «atiilé  recollèrent  tou  ca-ur , il  v a de»  âmes 
uoble*  et  simple»  qui  te  immi bleui.  Si  la  hauteur  de 
les  prim  e*  ne  pouvait  s'abaisser  à la  lecture  de  er»  ou- 
vrage» licencieux  , délier»  pa»vager»  d une  jeunesse  éga- 
rée à qui  le  sujet  plail  plu» que  l'ouvrage.  »i  tu  méprisai* 
celle  foule  d'écrit»  que  le  mauvais  guùt  enfante  ; si  ceux 
qui  ne  veulent  avoir  que  de  l'esprit,  le  paraissaient  »i  peu 
de  chose  ; ce  goût  solide  l'était  commun  avec  ceux  qui 
suutieuneul  toujours  la  r»i*un  contre  l'inondation  dr  ce 
faux  goût  qui  semble  nous  eut  rainer  à la  décadence.  Mais 
par  quel  prodige  avais  • tu  à l’âge  de  vingt -cinq  au*  la 
vraie  pLiluvophie  rt  la  vraie  éloquence  , sam  autre  eludr 
que  le  accours  de  quelque»  bon*  livre*?  Gomment  avais- 
lu  pris  un  essor  »i  haut  dans  le  «iecle  de»  petite»»*-»?  et 
comment  la  »iinptiriié  d'uu  enfant  timide  couvrait -elle 
celle  profondeur  et  relie  force  de  génie  ? Je  sentirai  long- 
temps avec  amertume  le  prix  dr  Uni  amitié  ; à peine  en 
ai-je  goûié  le»  charme»;  non  pa*  de  cette  amitié  vaine 
qui  nail  dan»  le»  vain»  plai-irs,  qui  s'envole  avec  eux. 
et  dont  on  a toujours  à w plaindre,  mais  de  celte  amitié 
solide  et  courageuse , la  plu*  rare  de»  vertu*.  G’est  la 
perle  qui  mil  dans  mou  ctrur  ce  dessein  de  rendre  quel- 
que honneur  aux  rendre»  de  tant  de  défenseur»  de  l'élal, 
pour  «-lever  aussi  un  monument  à la  tienne.  Mon  ctrur 
rempli  de  loi  s cherche  eetir  cumulation  , mu»  prévoir 
à quel  u*age  ce  discours  sera  destiné,  ni  comment  il  sera 
reçu  de  la  malignité  humaine,  qui  à la  vérité  épargne 
d'ordinaire  le*  mort-,  mai»  qui  quelquefois  aussi  insulte 
à leurs  cendres  , quand  c'e*t  un  prétexte  de  plu»  de  dé- 
chirer ko  vivani. 

Jmi*  1748. 

.Y.  B.  Le  jeune  homme  qu’on  regrette  ici  avec  tant  de 
raison  e*l  M.  de  Vauvenargue»  . long  temps  capitaine  au 
régiment  du  roi.  Je  ne  *ai*  si  je  me  trompe,  mai»  je  crois 
qu'uu  trouvera  dan*  la  ««-ronde  édition  de  sot»  livre  plu* 
de  «en!  pensées  qui  caractérisent  la  plu»  belle  aine , la 
plus  pi  ofondéflMral  philosophe  , la  plu»  dégagée  de  mut 
esprit  de  parti. 

Que  ceux  qui  pensent  méditent  le*  maxime*  sui- 
vante» ; 

• La  raison  nous  trompe  plu»  souvent  que  la  nature.  • 

■ hi  le»  paMÎirn»  font  plu»  de  famés  que  lr  jugement , 
e'esl  par  la  même  raiaou  que  ceux  qui  gouvernent  fout 
plu»  de  fautes  que  le»  hommes  privé».  ■ 
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• Le» grande»  pensée*  viennent  du  c<rtir.  • 

( C'est  ainsi  que  mu»  le  savoir  U se  peignait  lui- 
même.  j 

• I.»  conscience  de»  mourait»  calomnie  leur  vie.  • 

• La  fermeté  ou  U faiblesse  à la  mort  déprud  de  la 
dernière  maladie.  » 

| J'o-rrai*  conseiller  qu'on  lût  le»  maxime»  qui  suivent 
celles-ci  . et  qui  le»  expliquent.  ) 

• La  penn  e de  U iwm  noua  trompe,  car  elle  nou»  fait 
oublier  de  titre.  • 

• La  |<lu»  fausse  de  loutea  le»  philosophie»  eal  celle 
qui , tou»  préteste  d'affranchir  le»  homme»  de»  em barra» 
tic»  passion* , leur  conseille  l'oititeié.  • 

« Auu»  dr «ou»  peut  • être  eus  paa»ioua  le»  plu»  grand» 
avantage»  dr  l'esprit.  ■ 

• Ce  qui  iioOTeuw  pa»  la  société  n'e»t  pae  du  tratorrdc 
le  justice.  • 

■ (tuiconqur  e«t  plu»  «éterc  que  le»  loi»  e»t  un  tyran.  » 

On  toit , ce  tue  semble  , par  re  peu  dr  prroée»  que  je 
rjpporle,  qu'un  ne  peut  pas  dire  dr  lui  ee  qu'un  de»  plut 
aimable»  opril»  de  no»  jour»  a dit  de  ce»  philosophe»  de 
parti,  de  ni  noutraux  tluicietit  qui  en  ont  imposé  aui 
faible»  ; 

IL  ont  eu  l'art  de  bien  connaître 
L'homme  qu'il»  oui  imaginé  ; 

Hais  il»  n'ont  jamais  detiné 
Ce  qu’il  e»t  ni  ee  qu'il  doit  Aire. 

J'ignore  »i  jamais  aucun  de  ceux  oui  h*  u»nt  mêle»  d'in- 
•truite  le*  bonmtr» , a rien  écrit  de  plu»  Mge  que  eou 
rhapitre  *ur  le  bien  et  sur  le  mal  moral.  Je  ue  di»  pas 
que  tout  soit  égal  datu  le  litre  : mai»  »i  l'atnilié  ne  me 
Lit  pas  illusion,  je  n'eu  connais  guère  qui  soit  plu»  ca- 
pable de  former  une  auie  bien  nre  et  digue  d'être  in- 
struite. Ce  qui  me  persuade  encore  qu'il  y a de»  choie» 
I lirlli»  dans  CCI  outrage  que  M.  de  Vouteuargue» 
nous  a larsae  , c'est  que  je  I ai  tu  méprise  par  ceux  qui 
n'aiment  que  le*  jolie»  pbrasr»  et  le  faux  bel  esprit. 
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PREFACE  DK  L'AUTEUR. 

L'auteur  de  rc  panégyrique  »c  cacha  long  temps  atcc 
autant  de  soin  qu  en  prruni-ul  ceux  qui  ont  fait  de»  sa- 
tire». Il  r*l  ti.ujuur»  à craindre  que  le  panégyrique  d'un 
mmi.irqur  ne  patte  pour  une  tlallrrir  intéresser.  L'c-fTct 
urilinairr  de  ce»  litiges  est  dr  faire  mugir  ceux  à qui  un 
|r»  dontu  , d'attirer  peu  l'altenliou  de  la  uniltitude  , et 
de  soulever  la  critique.  On  ne  conçoit  pa»  comment 
Trajan  put  atoir  ou  a»»rx  de  patience  ou  nirt  d amour- 

Propre  pour  entendre  pronuiiccr  le  long  panégyrique  de 
lilie  : il  icuihlc  qu'il  u'ail  manque  a Trajau , pour  mé- 
riter tant  d’éloge»,  que  du  ur  le»  atoir  pa»  écoutés. 

Le  panégyrique  de  Louis  XIV  fut  prononce  par 
II.  Ptllifeon,  rt  relui  de  Lotit»  \V  drtrail  l'être  un* 
doute  à l'académie  par  une  bouche  ainsi  /loqueiilr.  Il 
s’iu  faut  beaucoup  que  l'auteur  de  cet  r»»ai  adopte  l'ati» 
dr  M le  préside  ut  llrnaull,  qui  préféré  le  paurgy  rique 
de  Louii  W à celui  de  Luui»  XIV.  L'auteur  ne  préfère 
l'"*  le  sujet.  Il  tttoue  que  Louis  XV  a sur  Loin*  XIV 
I avantage  d'atoir  gagne  deux  batailles  ranger*.  Il  croit 
que  le  »y>umc  des  linauce»  ayant  én  perfeetiunne  par 
le  temps,  l'étal  a «nulTtri  incomparablement  tuoin»  dans 
la  guerre  de  1741,  nue  dans  celle  de  iti»**  , et  surtout 
d.ma  relie  de  1701.  Il  peine  enfin  que  la  paix  d'Aix  la 
Chapelle  peut  atoir  un  graud  a»,. litage  sur  relie  dr  \i- 
inegue.  O»  deux  paix  , à jamai»  célébré»  . oui  H»  fait»'* 
dam  le»  même»  rircomtaiire»,  c'est-à-dire  apres  de» 
tir  luire»;  mai»  le  tainqueur  lit  encore  craindre»»  puis- 


sance par  le  traité  même  de  Ni  me  gu  e , ri  Loin»  \\  Lit 
aimer  sa  modération.  Le  premier  traité  poutai*  encof* 
aigrir  dr»  nation» . ri  le  second  le»  réeoocilie.  ti’cel  celle 
paix  heureuse  que  l'auteur  a principalement  eu  tue.  Il 
regarde  celui  qui  l'a  dont**  comme  le  bienfaiteur  du 
genre  humain.  Il  a fait  un  panégyrique  Irea  court  . mai» 
ire»  vrai  dansions  point»;  et  il  l'e  écrit  il'uo  •*>•* 
trè»  simple  parcequ'il  n'arait  rieu  à orner.  Il  a laissé  à 
chaque  citoyen  le  »oin  d elcodre  toute»  La  idée»  dont  il 
jne  donne  ici  que  le  germe.  Il  5 a peu  de  lerirut»  qui , 


eu  voyant  cet  outrage,  ue  puisse  ut  beaucoup  l’ai 
1er  par  leur»  réflexion» , et  le  meilleur  effet  d un  litre  ru 
de  laire  pcn»er  le»  homme».  Un  a nourri  ce  discours  d* 
fait»  inconnu»  auparavant  au  public,  d qui  «are eut  de 
preuves.  Ce  vont  là  le»  vcrilablr»  éloge»,  et  qui  sont  ko» 
au -dessus  d'une  déclamation  pouipcu-e  cl  vante  La 
lettre  qu'on  rapporte  , écrite  d'un  prince  au  roi . est  de 
monseigneur  le  prince  de  CoMi , du  »o  juillet  171.»  . 
celle  du  roi  est  du  10  mai  17U  : eu  un  tuol . on  peut 
regarder  cet  ouvrage  intitule  pamtlgyriqiu  comt. 
ci»  le  plus  Adèle  de  tout  ce  qui  e»l  à la  gloire  de  U France 
et  de  son  roi  ; et  ou  délie  b critique  d*>  trouver  rien 
d'aller»  ni  d'rxagrrr. 

A l'egard  de»  censure»  qu'un  journaliste  a faite»  , non 
du  food  de  l'ouvrage,  mai»  de  la  forme  , 011  commence 
par  le  remercier  d'une  réflexion  ire#  juste  sur  ce  qu'ou 
avait  dit  que  le  roi  de  Sardaigne  clinriimail  bien  in  mi 
uisiree  et  set  généraux  , et  naît  lui-même  un  grand  gé 
nu  al  et  un  grand  ministre.  Il  parait  ru  effet  que  |r  Iritsr 
de  ministre  ne  convient  i»a»  à un  souverain. 

A l'égard  de  toute»  lrt  autre»  critique»  , elle»  ont 

Iiaru  iujuslea  et  iiM-oiuidérêr»  ; dans  «us  , on  rrproebe  a 
'auteur  d'avoir  écrit  un  panégyrique  dan»  le  style  dr 
lline  plutôt  que  dan»  celui  de  (acerun  et  dan»  erlui  dr 
ltosauel  cl  de  Ihturdaloue.  U dit  que  tout  ni  om«  d'a» 
lit  lie  >r» , de  larme»  fui  m fiwri/lsai  , ri  dt  (mm.ii  fei 
ic  ml  U ni  it  rsgaaasrr.  . j»  4 

Uu  u 'examine  pa*  ici  »'il  faut  *ui»re  dam  un  pan.  ^ 
rique  Pline  qui  en  a fait  un  , ou  Cirèrou  qui  tiVn  a peso! 
fait  ; s'il  faut  imiter  la  pompe  rt  la  déclamation  d'une 
oraison  funèbre  dam  le  récit  de»  chose»  récente»  qui 
•mil  si  délicate»  ù traiter  ; 4 le»  irrmuni  de  llourdalour 
doivent  rire  le  modelé  d’un  homme  qui  parle  de  I* 
guerre  i l de  la  paix . de  la  politique  cl  de»  finance»  ; mai» 
ou  est  Ihch  surpris  i|i»r  le  riilique  di  -e  que  tout  rsi  a un 
tbeves  dan*  un  écrit  où  il  y en  a w peu.  A IVgarvI  è.  • 
ferme*  ./ni  se  ./lieraient , «I  1 ici  ptnnet  qui  se  rcp.uus*Bt . 
uu  ne  Mit  pa»  ee  que  cela  signifie. 

Le  journaliste  dit  que  le  roiilratte  des  quatre  roi» 
Frauroi»  I , Il  nui  IV,  I.oui»  XIII  , Louis  XIV,  cl  du 
monarque  régnant  , n’est  pa»  #**n  sentible.  Il  u'y  a L 
aucun  contraste  ; de»  im  rilci  dilTcreu»  ne  *«»ul  point 
des  chose»  opposée»  : on  n'a  voulu  faire  ni  de  muti a»t<» 
ni  d'anliibcte» , cl  il  u'y  en  a pa»  la  moiudrc  appa 
rrncc. 

Il  reprend  ce»  mol»  au  «jet  de  no»  alarme»  »ur  b 
maladie  du  roi  : » Apre»  un  triomphe  si  rare  il  ue  fallait 
pa»  une  vertu  commune.  • On  ne  triomphe  , dit -il . que 
de  se»  ennemi»  : peut -il  ignorer  que  ce  terme  l ruimplm 
est  toujours  noblement  employé  pour  tous  le»  grand* 
surce»  r n quelque  genre  que  ce  |hiimt  rtrr  ? 

Il  prriend  que  ce  triomphe  n'e*t  pa*  rare.  Kn  France  , 
dil-i!  rien  de  plu»  naturel,  rien  de  plu»  gênerai  que 
l'amour  de»  peuple*  pour  leur  »<>u*rrain.  Il  ua  pas 
*enli  que  celle  critique  , Ire»  déplacée  , tend  à duuuiun 
le  prix  de  l'amour  extrême  qui  erbia  dan»  celte  occasion 
par  des  li-moignuge»  si  singulier»  Oui  , sais»  douta  . ce 
triomphe  riait  rare,  et  il  u'y  en  a aucun  exemple  sur  la 
terre  ; c'est  ce  que  toute  b nation  déposé  contre  celte 
accusation  du  rruseur. 

A quoi  pense  - 1 - il  quand  il  dit  que  rien  u‘e*t  pUs» 
naturel  , plus  general  , qu'une  telle  leudrrasc  1 où  » 1 il 
trouvé  qu'm  France  un  ail  marque  un  tel  amour  pour 
se»  ma  . avant  que  Louis  \|V  et  Louis  XV  aient  pua 
Verne  par  eux  même»  ? est -ce  dausle  Irmp*  de  U fronde  > 
est  e«  sou»  Luui*  XIII  . quand  b rom  «tait  drrliirrt 
par  de»  faction»  . et  I rial  par  de»  guerres  ri  vile»  ? quainl 
le  sang  muselait  sur  le»  écbafaud»  ? cm  ce  lorsque  b 
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ronteau  de  Ravaillac  , instrument  du  fanatisme  de  l«n 
un  parti  , aehn»  le  p.irrieidc  que  Jean  Gliâtel  avait 
ronimrnrr  , rt  que  ISerre  llarriêres  et  tant  d'autres 
avaient  médité  ? est-ce  qu.md  le  mo:ne  J arque»  Clé- 
ment , animé  de  l'cprit  de  la  lipw,  aujuiiu  Henri  ï (I  ? 
ra  re  iprt'i  ou  avant  le  maw-ierr  de  la  Suint  Hart  hé  - 
lemi  5 est  er  quand  lev  Guises  régnaient  sons  le  nom 
de  François  II?  est  - il  possible  qu’on  ose  dire  que  Ira 
Françai#  pensent  aujourd'hui  romtnf  ils  pensaient  dans 
res  temps  abominables? 

• Après  un  triomphe  si  rare  il  ne  fallait  pas  une  rerlu 
commune.  » ï.e  censeur  condamne  ee  passade  comme 
s’il  supposait  une  vertu  eommnne  auparavant. 

Premieretnent  on  lui  dira  qu’il  serait  d'un  làrbe  flat- 
teur et  d'un  menteur  ridicule  de  prétendre  que  le  prince, 
l'objet  de  ee  panégyrique  , avait  fait  alors  d’aussi  grande» 
ebovs  qu’il  en  a fait  depuis.  (!*  sontdeui  victoires,  c’est 
1a  pais  donnée  à l’Europe,  qui  ont  rempli  ce  que  va 
première  et  glorieuse  rumpajtne  avait  fait  espérer.  En 
second  lieu  , quand  l’auteur  dit  dans  la  même  période 
que  la  crainte  de  perdre  un  bon  roi  imposait  à rr  grand 

firince  la  nécessité  d’être  le  meillenr  des  rois  , non  seu- 
etnent  il  ne  Suppose  nas  là  une  vertu  commune  ; mais, 
•'««primant  en  véritable  citoyen,  il  fait  sentir  que  l'a- 
mour de  tout  un  peuple  encourage  les  souverains  è faire 
de  grandes  choses , les  affermit  encore  dans  la  vertu,  les 
excite  encore  4 faire  le  bonheur  d’une  nation  qui  le  mé- 
rité. Penser  et  parler  tnt  rein  ent  serait  d’un  misérable 
evelave , et  les  louanges  de»  esclaves  ne  sont  d'aucun 
prit,  non  plus  qnc  leurs  services. 

I.e  censeur  dit  que  (es  Anglais  ont  été  les  dominateurs 
des  mers  défait  et  non  pat  de  droit.  Il  s'agit  bien  ici  de 
droit  ; il  s'agit  de  la  vérité,  et  de  montrer  que  les  Fran- 
çais peuvent  être  ativsi  redoutable»  sur  mer  qu’ils  l’ont 
été  sur  terre. 

Il  avance  que  le  goût  de  dinertali-m  t'empare  quelque- 
fût  de  l'auteur.  Il  y a dans  tout  l’ouvrage  quatre  lignes 
où  l'on  trente  une  réfletion  politique  très  importante, 
une  maxime  très  vraie  ; r'est  que  lev  homme»  réussissent 
toujours  dans  ce  qui  leur  est  absolument  nécessaire,  et 
on  en  pourrait  donner  cent  exemple».  L'auteur  en  rap- 
porte trois  en  deux  lignes,  et  voilà  ee  que  le  censeur 
appelle  dissertation.  On  trouvera,  dit-il.  quelque  chose 
de  décousu  dans  le  rivlr.  Ce  mot  trivial  Hfroutu  si- 
gnifie un  discours  sans  liaison  , sans  transition  . et  c’est 
peut  être  le  discours  où  il  y en  a davantage.  Ce  décousu, 
dit-il,  ett  l'effet  de»  aniithète»,  et  U n’y  a pas  deux  an 
tilhe-e*  dans  tout  l’ouvrage. 

Il  y a d’antres  injustice»  auxquelles  on  ne  répond 
point*  cru*  qui  ont  clé  farbé»  qu'on  ait  célébré  dan»  re| 
ouvrage  les  citoyens  qui  ont  bien  servi  l’état , chacun 
dan»  soi»  p-nre  , méritent  moin«  d’être  réfuté»  que  d'être 
abandonnés  4 leur  basse  entic , qui  ajoute  encore  à 
l'éloge  qu’ils  condamnent. 
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Convoi*  faibie  et  inconnue  s’élève , mais  elle  sera 
] l’interprète  de  tous  les  cœur».  Si  elle  ne  l’est  pas,  elle 
J est  téméraire  : si  elle  flatte  . elle  en  coupable  ; car  r'est 
outrager  le  trône  et  la  patrie  que  de  louer  son  prince  des 
I vertus  qu’il  n’a  paa. 

| On  sait  aserx  que  ceux  qui  sont  à la  tète  de»  peuple» 
sont  jugés  par  le  public  avec  antant  de  sévérité  qu’ils 
■ sont  k»né»  eu  face  avec  liasse*»*:  que  tout  prince  a pour 

I jugea  leseœur»  de  iu  sujets:  qu’il  ne  lient  qu'à  lui  de 
•avoir  son  arrêt,  et  de  sc  connaître  ainsi  lui  même.  Il  n’a 
ï qu'à  eonvntler  la  voix  publique,  et  surtout  ccllr  du 
petit  nombre  de  juge» , qui  en  tout  genre  entraîne  à la 
longue  l'opinion  du  grand  nombre  , et  qui  seule  se  fait 
entendre  è la  postérité. 

La  réputation  e»t  la  récompense  des  rois  : la  fortune 
leur  a donné  tout  le  reste  : mais  cette  réputation  est  dif- 
férente comme  leur»  caractère»  : plu»  éclatante  chca  les 
noi , plu»  solide  chef  le»  autres  : souvent  accompagnée 


d’une  admiration  mêlée  de  crainte,  quelquefois  appuyée 
sur  l'amour,  ici  plus  prompte , ailleurs  plus  tardive; 
rarrnieot  pure  cl  universelle. 

Louis  XII , malheureux  dans  la  guerre  et  dans  la  po- 
litique , vil  les  cœurs  de  son  peuple  sc  tourner  vrrs  lui  , 
et  fut  consolé. 

François  I , par  M valrur , par  u magnificence  , et 
par  la  protection  des  arts  qui  I immortalisent  , ressaisit 
L gloire  qu'un  rival  trop  puissant  lui  avait  enlevée 

Henri  IV  , ce  brave  guerrier,  ce  hou  prince  , rr  grand 
homme  si  au-dessus  de  son  »i«c|e  , ne  fut  connu  de  lotit 
le  monde  qu’aprèt  sa  mort  : et  c’est  ce  que  lui-même 
avait  prédit. 

Louis  XIV  frappa  tous  |r»  yeux  . pendant  quarante 
ans  . de  I éclat  de  sa  prospérité  , de  sa  grandeur  et  de 
*a  gloire,  et  Gt  parler  ru  sa  faveur  toutes  le»  bouches  de 
la  renommée. 

Nos  acclamations  uni  donné  à Loni»  XV  un  litre 
qui  doit  rassembler  en  lui  bien  d'autre»  litres  , car  il 
n'en  e»t  pas  d’un  souverain  comme  d'un  particulier  : on 
peut  aimer  un  citoyen  médiocre;  une  nation  n'aiinera 
pa*  long  temps  un  prince  tpii  ne  sera  pas  un  grand 
prince. 

Ge  temps  sera  toujours  pré-cut  à la  mémoire  . où  il 
commença  à gommier  et  à combat  Ire  ; ce  temps  "û 
le»  fatigues  réunie»  du  cabinet  et  de  la  guerre  le  mirent 
au  boid  du  tombeau.  On  se  «ouvicut  de  ce»  cris  de 
douleur  et  de  tendresse  . de  cctls  désolation  , de  ce» 
larmes  de  toute  U France,  de  celle  foule  consternée, 
qui  , se  précipitant  dans  les  temple»,  interrompait  par 
se»  sanglots  les  prières  publiques,  taudis  que  le  prêtre 
pleurait  en  le»  prououçaut  . et  pouvait  les  achever  à 
peine. 

Au  brnit  de  sa  convalescence  , avec  quel  transport 
nous  passâmes  de  l'eicri  du  désespoir  à l'ivre»»e  de  la 
joiel  Jamais  le»  courriers  qui  oui  apporté  le»  nouvelle» 
de»  plus  grandes  victoire»  , ont  ils  été  reçus  comme 
celui  qui  tint  nous  dire  : Il  est  hart  de  danger  ! Les  té- 
moignages de  cet  amour  venaient  de  tou»  côté»  au  mn 
narque  : ceux  qui  IVnlouraienl  lui  en  parlaient  avec  de» 
larmes  de  joie  ; il  sc  souleva  soudain  par  un  effort  dan» 
ce  lit  de  douleur  où  il  languissait  encore.  ■ Qu’ai  je  donc 
fait  , s'écria  t-il , pour  être  ainsi  aimé  ? » Ce  fut  l’expres- 
sion naïve  de  ec  caractère  simple  qui  , n’ayaulde  faste 
ni  dan»  la  vertu  , ni  dans  la  gloire , savait  à peine  que 
sa  grande  ame  fût  connue. 

Puiequ'il  était  ain*i  aimé , il  méritait  de  l’être.  On 
peut  sc  tromper  dan*  l’admiration,  on  peut  trop  sr 
nater  d'élever  des  monument  de  gloire  . ou  peut 
prendre  de  la  fortune  pour  du  mérite  ; mais  quand  tin 
peuple  entier  aime  éperdument  , peut  il  errer?  I.e 
cœur  du  prince  seul  il  ce  que  voulait  dire  ce  cri  de  la 
n ition  : la  crainte  universelle  de  perdre  un  bon  roi  lui 
imposait  la  nécessité  d'être  le  meilleur  des  rnis.  Après 
nu  triomphe  si  rare  . il  ne  fallait  pa»  une  Tenu  commune. 

C'esl  4 la  nation  à dire  s'il  a été  fidèle  4 er|  engagement 
que  son  cœur  prenait  avec  les  nôtres,  c'esl  4 elle  de  sc 
rendre  compte  de  sa  félicité. 

Il  se  trouvait  engage  dans  une  guerre  nuilhcureusr  . 
que  son  conseil  avait  entreprise  pour  sontenir  un  allié 
qui  drpui*  s'est  détaché  de  nous.  Il  avait  à combattre 
une  reine  intrépide , qu’aucun  péril  n’avail  ébranlée  , 
et  «pii  soulevait  le»  nattons  en  faveur  de  sa  cause.  Elle 
avait  poné  son  fils  dans  scs  lirai  4 un  peuple  toujours 
révolté  contre  se*  père»,  et  en  avait  fait  un  peuple  lidcle, 
qu’elle  remplissait  de  l'esprit  de  »a  vengeance.  Flic  ré 
uuÎMail  dans  elle  les  qualité*  des  empereur»  sc»  aïeux  , cl 
brûlait  de  cette  émulation  fatale  qui  anima  dctixcrni* 
ans  sa  maison  impériale  contre  la  maison  l.i  plus  an- 
cienne et  la  plu*  auguste  du  monde. 

A celle  tille  de»  Gèsars  s'unissait  un  roi  d’Angle- 
terre qui  savait  gouverner  un  peuple  qui  ne  sait  point 
servir.  Il  menait  ce  peuple  valeureux  comme  un  casa 
lier  habile  pousse  à toute  bride  un  coursier  fougueux 
dont  il  ne  pourrait  retenir  l'impétuosité,  ('elle  nation  . 
la  dominatrice  «le  l'Océan  , voulait  tenir  4 main  armée 
la  balance  sur  la  terre , afin  qu'il  n'y  eût  plus  j.inun 
d'équilibre  sur  le»  mer».  Fier*  de  l'avantage  de  pouvoir 
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pénéim  wn  noi  frontière»  par  Iri  Irrrn  de  no»  voisin», 
tandis  que  innis  pouf  ions  entrer  à peine  dans  sou  Ile  ; 
lière  de  »r»  victoire»  p.isirr»  . de  *e*  rirlic*»e»  prrsrnif», 
elle  achetait  contre  non*  des  ennemis  d’un  bout  de  f'Eu- 
ropc  à l’autre:  elle  paraissait  inépuisable  dans  ses  res- 
source» , et  irréconciliable  dans  sa  h.iine. 

Un  monarque  qui  teille  à la  par  de  de»  barrières  que 
la  nature  éleva  entre  la  France  et  l'Italie,  et  qui  semble 
du  ImuI  de»  Alpes  pouvoir  déterminer  la  fortune  , »?  dé- 
clarait contre  non»  apres  aïoir  autrefois  vaincu  arec 
nous.  On  avait  à redouter  en  lui  un  politique  et  on  gurr- 
rirr  ; un  prince  qui  savait  bien  choisir  *e«  ministres  et 
ses  générai!»  , et  qui  pouvait  se  passer  d’en»  . grand  gé- 
itérai  lui-même  et  grand  ministre.  L'Autriche  se  dé- 
pouillait de  se*  terres  en  sa  faveur,  l’Angleterre  lui  pro- 
diguail  se»  trésors  : tout  rouçuurail  à le  mettre  en  étal  de 
nous  nuire. 

A tant  d'ennemi*  se  joignait  relie  république  fondée 
sur  le  commerce , sur  le  travail  et  sur  1rs  armes;  eet 
état  qui , toujours  prêt  d'èlrr  submerpé  par  la  mer. 
subsUte  en  dépit  d'elle,  et  la  fait  servir  à sa  grandeur  ; 
république  -supérieure  à celle  de  Carthage  , parce- 
qu'avec  cent  fois  moins  de  territoire,  elle  a eu  les  mêmes 
nche»»»*.  lit  peuple  baissait  ses  anciens  protecteurs, 
et  terrait  U maison  de  rts  anciens  oppresseur*  : ce 
peuple , autrefois  le  rival  et  le  vainqueur  de  l'Angle- 
terre sur  le»  mers.se  jetait  dan»  le»  bras  de  ceux  mêmes 
qui  ont  affaibli  son  commerce,  et  refusait  l'alliance  et 
la  protection  de  reu»  par  qui  son  rommrrcr  flori*a»it. 
Rien  ne  t'engageait  dans  la  querelle  : il  pouvait  même 
jouir  «le  la  gloire  dVtre  médiateur  entre  les  maisons 
de  France  et  d’Autriche,  entre  l'Espagne  et  ('Angle- 
terre: mai»  la  défiance  l'aveugla , et  ses  propres  erreurs 
Font  perdu. 

Ce  peuple  ne  pouvait  croire  qu'un  roi  de  France  ne 
fût  pas  ambitieux.  Le  voilà  donc  qui  rompt  la  neutralité 
qu’il  a promise;  le  voilà  qui , dan*  la  crainte  d’être  op- 
primé un  jour,  ose  attaquer  un  roi  puissant  qui  lui 
tendait  le*  bras.  En  tain  Louis  XV  leur  répété  à tou*: 
Je  ne  veu»  rien  pour  fn«ii  ; je  ne  demande  que  la  jus- 
tice pour  me*  allies  : je  veu«  que  le  commerce  des  na- 
tion* et  le  vôtre  soit  libre;  que  |.«  fille  de  Charles  V! 
jouisse  de  l'héritage  immense  de  se*  père*  : mai*  ati*»i 
qu'elle  n’envie  point  la  province  de  Parme  à l'héritier 
légitime  ; que  (îène*  ne  soit  point  opprimée  : qu'on  ne 
lui  ravisse  pa*  un  bien  qui  lui  appartient  . et  dont  elle 
ne  peut  jamais  abuser.  f>*  proposions  étaient  si  nio 
dérérs  , si  équitable* , si  désintéressée* , si  pure*  . qu’on 
ne  put  le  croire.  Cette  vertu  e»t  trop  rare  rln**  les 
homme*  ; et  quand  elle  *c  montre  . on  |<  pr*md  d'abord 
pour  de  la  fausseté  ou  pour  de  fa  faible*se. 

Il  falbit  dotic  i-ombaltre  . sans  que  tant  de  nation* 
liguée»  sussent  en  effet  pourqu«>i  l’on  remballait.  La 
rendre  du  dernier  de*  empereur»  autrichien*  était  ar- 
rosée du  snug  des  nation»  , et  lorsque  l'Allemagne  elle- 
même  « lait  devenue  tranquille , loivque  la  cause  de 
tant  de  division*  ne  subsistait  plus,  le*  rrurl»  ellcl»  en 
durairnl  encore.  En  vain  le  roi  roulait  la  paix  , il  ne 
pou «aii  l'obienir  que  par  de*  victoire#. 

I),  jà  le»  villes  qu’il  avait  assiégée*  » ‘étaient  rendors  à 
se*  arme*  : il  vole  sou»  le*  rempart*  de  Tournai  avec  son 
fil*,  «on  unique  espérance  et  U nôtre.  Il  faut  combattre 
contre  une  armée supérieure,  don»  le»  Anglais  fe-aieui  la 
principale  force,  f'.’est  la  bataille  la  plu*  heureuse  et  la 
plus  grande  pnr  se»  suite»  qu'on  ait  donnée  depuis  Phi. 
lippe -Auguste  ; e’esl  la  première,  depui*  saint  Louis, 
qii  un  roi  de  France  ail  gagnée  en  personne  contre  celte 
nation  belliqueuse  et  respectable  qui  a toujours  été  |>n- 
iveuiie  de  notre  patrie  , après  en  avoir  été  chavaée.  Mai* 
cette  virtoite  si  heure n*e.  à quoi  tenait  elle?  C’csi  ce  que 
lui  dit  ce  grand  général  à qui  la  France  a de*  obligation» 
éternelle».  En  effet  . l'histoire  déposera  que  . sans  la 
préM-nce  du  roi , la  bataille  de  Fonlenni  était  perdue. 
On  ramenait  de  lotit  côtés  le»  canon»  : tou»  le*  corps 
avaient  été  repoussé*  le»  un»  apres  le*  autres  : le  poste 
important  d’Anfhoin  avait  commencé  «l’être  évacué;  la 
«••donne  anglaise  •‘avançai!  à pa»  lent*,  toujours  ferme, 
toujours  inébranlable,  coupant  en  deux  notre  armée. 


festint  de  tous  côtés  un  feu  continu  . qu’on  ne  pouvait  ni 
ralentir  ni  soutenir.  Si  le  roi  eût  cédé  aux  prière*  de  tant 
de  serviteur»  qui  ne  craignaient  que  pour  ses  jour*,  s’il 
n'eût  demeuré  sur  le  champ  de  bataille,  s’il  n'eût  Lit 
revenir  ses  canon»  dispersés,  qu’on  retrouva  avec  tant 
de  peine,  aurait  on  fait  le»  effort*  réuni*  qui  décidèrent 
du  sort  de  celle  journée  ? Qui  ne  sait  è quel  exe»*  I* 
présence  du  souverain  enflamme  notre  nation,  et  avee 
quelle  ardeur  on  se  dispute  l'honneur  de  mourir  est  de 
vainere  à *e«  yeux  ? Ce  moment  enfui  un  grand  « xemple. 
On  proposait  la  retraite  , le  roi  regardait  ses  guerrier- , 
et  il*  vainquirent. 

On  ne  »ait  que  trop  qtiriles  fonecte*  horreur»  suivent 
le»  bataille»  , combien  de  blc*»és  restent  confondu*  par- 
mi le*  mort»,  combien  de  soldat*,  élevant  une  voit  ex- 
pirante pour  demander  du  secours  . reçoivent  le  dernier 
cntip'd*  ta  main  de  leur*  propre*  compagnon*  , qui  leur 
arrachent  de  misérables  dépouilles  rouvertes  de  sang  et 
de  fange;  ceux  même»  qui  sont  secouru*  . le  vont  «so 
vent  d'une  manière  si  précipitée  , si  inailrniive  , *i  dure, 

ne  le  secours  même  est  funeste;  il*  perdent  la  vie  dan» 

c nouveaux  tourment . en  acrtisanl  la  mort  de  u’avoir 
pas  été  «met  prompte:  mais  apres  la  bataille  de  Foi» 
tenoi  , on  vit  un  père  qui  avait  soin  de  la  vie  de  se»  en 
fans  , et  ion*  le*  ble<sé*  furent  irmunu  comme  v*il«  l'a- 
vaient été  par  leur»  frère*.  L'ordre  , la  prévoyance,  l'at- 
tention, la  propreté,  l'abondance  de  er*  maison*  qnr  ' 
la  charité  èléir  avec  tant  de  frai*,  cl  qu’elle  entretien»  , 
dan»  le  icin  de  nos  villes  tranquille»  et  opulente»  . nV  | 
latent  pa»  an-dcMii-  de  «*e  qu’on  vil  dan*  de*  établi** 
mens  préparés  à la  bâte  pour  ce  jour  de  nug.  Les  en- 
nemi* prisonnier»  et  bte>»é*  détenaient  nu*  compatriote*, 
no*  fri  re».  Jamais  tant  d btiin  .nité  ne  succéda  si  promp- 
tement i tant  de  valeur. 

I.C»  Anglais  surtout  en  fureut  louché»  ; et  celle  tw 
lion,  la  rivale  de  notre  vertu  gtirrrirre,  IV» t devenu»-  I 
de  notre  magnanimité.  Ainsi  un  prince  . un  seul  bouitm- 
peul  , par  son  exemple,  rendre  meilleur»  ses  sujet»  rt  1 
sc*  ennemis  mêmes:  ain«i  le»  barbaries  de  la  guerre  net  1 
été  adoucie»  dans  l'Europe  , autant  que  le  peut  permet  | 
Ire  la  im chancelé  humaine  ; et  »j  vous  en  exceptes  re»  1 
brigand»  étranger*  , à qui  IVspoir  seul  du  pillage  met  le* 
aruieji  à la  main  . on  a vu  , depuis  le  jour  de  Fontenoi  . 
le»  nation»  armée»  disputer  de  générosité. 

Il  est  pardonnable  i mi  vainqueur  de  vouloir  tire»  , 
avantage  de  sa  virtoite  . d’attendre  au  moins  que  I*  ; 
vaincu  demande  la  paix  . et  de  la  lui  faire  acheter  cbs  ’ 
rement  ; c’est  la  maxime  de  la  politique  ordinaire  quel  I 
pani  prendra  le  vainqueur  de  Fontenoi  ? Dés  le  jour  , 
même  de  la  b.itaille  , il  ordonne  à »..n  secrétaire  tf • t#! 
d'écrire  en  Hollande  qu'il  ne  demande  que  la  jxsritie » . 
li«»n  «le  l'Kurvpr  : il  propose  un  congre*  ; il  proteste  qn  .1 
ne  veut  pa*  rendre  >.v  rond  i;  ion  meilleure;  il  suffit  que 
celle  des  peuple»  le  «.il  par  lui.  Le  croira- t on  dam  la  ' 
postérité  ? c’e»l  le  vainqurur  qui  demande  U paix  . et 
c’est  le  vaincu  qui  la  refuse.  Louis  XV  ne  -r  rebute  pas: 

*ll  faut  au  main»  feindre  de  l’écouter.  On  envoie  quel-  , 
que*  plénipotentiaire»,  mais  re  n’est  que  par  une  frw 
malilé  vaine  : on  sc  défie  «le  ses  offres  : le»  mrrmi. 
lui  supposent  de  va«tr.  projet»,  'parcequ’Üs  osaient  en 
avoir  encore.  Toutes  le*  ville»  cependant  tombant  de 
vont  lui.  devant  le»  prinre*  de  son  sang,  devant  tou* 
le«  généraux  «lui  le»  assiègent . T>e*  placr*  «{ni  avaient 
autrefois  résisté  trois  année»  ne  tiennent  que  peu  de 
jour».  On  triomphe  à Me»|e  . à Itaueaov  . à Laufeli  ; ou 
trouve  partout  le*  Anglai*  qui  se  dévouent  pour  leur*  J 
lié»  avec  plus  de  courage  que  de  politique  , et  p->rtotit 
la  valeur  française  remporte  ; ce  n’cft  qu’un  enchaîne- 
ment de  viri dire».  Non*  avons  vu  un  Irntp*  oft  ce*  feux  . 
res  illumination*,  ees  monument  pa»»  >ger*  de  la  gloire, 
devenus  un  spectacle  commun  , nositiraieht  pins  IVm 
pre-sernrnt.de  la  multitude  rat»a*i«'e  de  sucré». 

Quelle  est  la  sitoation  enfin  oh  nous  étions  au  rom 
meurrmenl  «le  ertte  dernière  campagne,  après  une 
guerre  si  longue,  et  qui  avait  été  deux  ans  *i  malbeu 
reuse  ? * 

Ce  général  étranger,  naturalisé  par  tan?  de  vie* «mit*  i 
aussi  habile  que  Turcnne.  et  encore  plus  heureoi 
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| 4i* ai*  fiil  dr  la  Flwdrr  rniièr»  un*  «le  no*  province*. 

I Ni  côté  dr  l'Italie . où  les  obstacle*  «ont  beaucoup 
I pins  grand*,  où  la  nature  oppose  tanl  de  barrières  . où 
j 1rs  bai  aille*  »om  »i  rarement  décisives  . et  cependant  les 
I ressource»  si  dillieilet.  on  m>  soutenait  du  moins  après 
j une  viriaaitudr  eontiniirlle  de  sucre»  et  des  perte».  Ou 
I était  encore  animé  par  1a  gloire  de  la  journée  de»  bar- 
ricade» , par  l’rsraladr  dr  ces  rocher*  qui  loucbrnt  ans 
nue» . par  ce*  fameux  passages  du  W. 

Cti  chef  actif  rt  prévoyant , qui  conçoit  le*  plus  grand* 
projets;  et  qui  discute  le»  plu»  petit»  détail»;  ce  général 
qui  , après  avoir  sauvé  l'année  de  Prague  par  une  rc 
traite  digne  de  Xénopbou  , venait  de  délivrer  la  Pro- 
vence., disputait  alors  les  Alpes  an»  ennemis,  1rs  tenait 
en  alarme»,  le*  avait  chasse»  dr  Nier  , niellait  en  sûreté 
nus  frontières,  lin  génie  brillant  , audacieux  , dans  qui 
| tout  respire  la  gratulrur , la  hauteur,  et  les  grâce»  : cet 
I homme  qui  serait  encore  distingue  dans  l'Europe,  quand 
j même  il  n'aurait  aucune  occasion  de  *e  signaler  , soute- 
nait la  liberté  de  Gênes  «-outre  les  Autrichiens  , 1rs 
■ Piémontais  , et  lr»  Anglais.  Le  roi  d'Espagne  , i né  bran  - 
' labié  dans  son  alliance  , joignait  à nus  troupes  »e< 
troupes,  audacieuses  et  lubie»  , dont  la  valeur  ne  S*e»t 
jamais  démentie,  fa-  royaume  de  Maple»  était  en  sûreté. 
Louis  XV  veillait  à-la-tois  sur  tous  se»  allies,  et  coule- 
: naît  ou  arcablait  tous  scs  euuemi». 

Enfin  . par  que  suite  de  l'administration  secréte  qui 
, donna  la  vie  à ce  grand  corps  politique  de  la  France, 

I l'état  n'était  épuisé  ni  par  les  trésors  engloutis  dan*  U Ho- 
bi'ine  et  daus  la  Bavière,  ni  par  les  libéralité»  prodiguée» 
à un  empereur  que  le  roi  avait  protégé  . ni  par  ce»  dé- 
pi  use»  immense*  qu'exigeaient  nos  nombreuses  armées. 

I L' Autriche  et  la  Savoir  , au  contraire  , ne  *e  soutenaient 
[ que  par  les  subside»  tic  l'Augielrrrr  ; et  l'Angleterre 
commençait  • succomber  sou»  le  fardeau  ; son  sang  et 
1 #r*  trésors  *e  perdaient  pour  de»  intérêts  qui  u'él aient  pas 
1rs  siens  ; la  Hollande  *r  ruinait  et  s'enchaînait  par  *>pi- 
| niâlretê  ; les  crainte*  imaginaires  lui  fesaienl  éprouver 
I des  niaibeurs  réel»;  et  nous  , victorieux  et  tranquilles  , 

, nous  regardions  de  loin,  dan*  le  sein  de  l'abondanoe , 
tous  l«  v Uraux  de  la  guerre  purlé*  loin  de  nos  provinct  s. 

Nous  avoue  payé  avec  xéle  tou»  le.»  impôt» , quelque 
grand*  qu'ils  fussent  . parce  que  nous  avou»  senti  qu'il* 
étaient  nécessaires,  et  établi*  avee  une  sage  proportion. 

, Aussi  (ce  qui  peut-être  o 'était  jamais  arrivé  depuis  plu 
j sir  tir»  siècles  | aucun  ministre  des  finances  n'a  excité  le 
moindre  murmure,  aucun  financier  n’a  été  odieux:  et 
quand  , sur  qurlquc»  difficultés  , le  parlement  a fait  de» 
i rnionlranccs  à son  maître  , on  a cm  voir  un  père  de 
! famille  qui  consulte  sur  1rs  intérêt*  de  ses  enfin*  1rs  in- 
I lerprêle#  de»  lois. 

Il  s'esl  trouvé  un  homme  qui  a soutenu  le  crédit  de  la 
nation  par  le  sien  ; crédit  fondé  a la  fois  sur  1 induMrir  et 
I »ur  la  probité  . qui  »c  perd  si  *i»rmenl , et  qui  ne  se 
rétablit  plu»  quand  il  est  détruit.  L’était  un  des  prodiges 

Ide  notre  siècle  ; et  ce  prodige  ne  nou*  frappait  pas 
peut  être  asti  : nous  y riions  accoutumés,  comme  aux 
venus  de  notre  moDar>|ur.  No»  rapipi  devant  tant  de  pla- 
I ces  assiégée*  ont  été  semblable*  i de*  ville»  policée*  où 
I régnent  lordre,  l'affluence  , et  la  rirbesse.  Leux  qui  ont 
! ainsi  fait  subsister  nos  armées  étaient  de»  hommes  digues 
I de  seconder  ceux  qui  nou»  ont  fait  vaincre. 

1 Von*  pardonnes,  ben*  équitable,  héros  modeste, 
i vous  pardonne*  sans  doute  . si  ou  ose  mêler  l'éloge  de 
vos  sujets  à celui  du  père  delà  pairie  I Vous  le#  aves 
• choisis.  Quand  tous  1rs  ressorts  d'un  étal  se  déploient 
! «J'un  concert  unanime,  la  main  qui  les  dirige  est  celle 
] d'un  grand  b<<vnme  : peut  être  ce*serail-il  de  l’être  . s'il 
•oyait  d'un  oril  cliagio  et  jaloux  la  justice  qui  leur  est 
j rendue. 

tirais  à relie  administration  uuique  , le  roi  n’a  jamai» 
! éprouvé  cette  douleur  si  cruelle  pour  un  bon  prince  .de 
| ne  pouvoir  récompenser  ceux  qui  ont  prodigue  leur  sang 
j pour  Pelai. 

Jamais  , dans  le  «mur»  de  cette  longue  guerre  , le  mi- 
î nistre  n'a  ignoré  ni  laissé  ignorer  au  prince  aucune  belle 
action  du  moindre  oflicier  ; et  lotîtes  nombreuses  . toute» 
cuuiniuue*  qu’elles  sont  devenue»  . jamais  la  récompense 


ne  s'est  fait  attendre.  Mais  qurl  pouvoir  chez  le#  hom- 
mes est  »mti  grand  pour  mettre  uu  prix  à la  vie  ? il  n'en 
est  point  ; et  si  le  c«mr  du  maître  u est  pas  sensible , en 
n*r»l  mort  que  pour  un  ingrat. 

Citoyens  heureux  de  la  capitale,  plusieurs  d'entre 
vous  verront  , daus  leur#  voyages  , ce*  terrains  que 
Louis  XV  a rendus  si  célébrés  . res  plaine»  sanglantes 
«pie  v ou*  ne  connaissez  encore  que  par  te»  réjoiii«*ancc» 
paisibles  qui  oui  célèbre  de#  victoire»  si  chèrement  ache- 
tées: quand  vous  aurez  reconnu  la  place  où  tant  de  héros 
sont  morts  pour  vous,  venez  de»  lamies  sur  lettrs  tom- 
beaux : imitez  votre  roi , qui  les  regrette. 

L'n  de  no*  prince»  écrivait  au  roi , de  (a  cime  des  Al 
pes  , qui  étaient  ses  champs  de  victoire  ; * Le  colonel 
«le  mon  régiment  a été  tué  ; vous  connaissez  trop  . sire, 
tout  le  prix.de  l'amitié,  pour  n'êlre  pas  touche  de  ma 
douleur.  » Qu'une  telle  lettre  est  bon«»t  able  , et  pour  qui 
l'écrit . et  pour  qui  la  reçoit  ! ()  Lorunn-s  ! apprenez 
d'un  prince  et  d’un  roi  ce  que  voui  le  sang  de*  hom- 
mes, apprenez  à aimer. 

Quel  préjugé  s'esl  répandu  sur  la  terre  , que  celte 
amitié  . celle  précieuse  consolation  de  la  vie.  est  exilée 
dan»  le»  cabane»,  qu'elle  %e  plaît  chez  les  malheureuz I 
O erreur  1 Pamilic  est  également  inconnue , et  chet  le» 
infortunés  occupe*  uniquement  de  leur*  maux,  cl  chez 
les  heureux  souvent  endurcis . et  dans  le  travail  de*  eaux  ! 
pagnes,  et  dans  les  occupât  ions  des  villes,  et  dan»  le»  1 
intrigue*  de»  cours.  Parimil  elle  est  étrangère  : » Ile-  c*t  , j 
ruminr  la  vertu  , le  partage  de  quelque»  a oses  privilé-  , 
giérs;  et  lorsqu'une  de  r«-«  belle*  âmes  *r  trouve  sur  le 
trône,  û Providence . qu’il  faut  vous  bénir!  Puissent  t 
ceux  qui  croient  que  dan»  le»  cours  Pinliiguc  eu  le  lia  i 
eard  distribue  toujours  le*  récompense*,  lire  qtn-lipir* 
unes  d«-  ce*  lettre*  que  le  monarque  écrivait  après  *e*  j 
victoires!  • J'ai  perdu,  dit-il  dan»  un  d«-  ces  billet»  où  i 
le  cœur  parle,  «t  où  le  béro»  se  peint,  j'ai  perdu  un 
honnele  homme  et  un  brave  officier,  qu«-  j'e»iintai*  et  ! 
qne  j'aimais.  J«-  tais  qu'il  a mi  frère  dans  l'état  erclésia»  | 
tique  ; donnes  lui  le  premier  bénéfice  , s’il  en  est  digne  , 
connue  je  le  croîs.  • 

Peuples  . c’est  ainsi  que  vous  «Mes  gouverné».  Songez  ; 
quelle  est  votre  gloire  au  dehors,  et  votre  tranquillité  j 
au-dedan»  : voyez  U-s  ait*  protégés  au  milieu  de  la  guerre;  j 
comparez  tous  les  temps;  comptez  les  depuis  Lharlr-  | 
magne  ; quel  «ièete  trouverez  voti»  nuupai  able  à notre  i 
âge  / Le  lui  du  regue  trop  court  de  l'immortel  lient  i IV,  | 
depni»  la  pais  de  VerviiM;.et  encore  quel  affreux  levain  j 
restait  de*  discorde»  de  quaiie  i«-gtie»!  la-.*  belles  « t 1 
triomphantes  année*  de  Louis  XlV  : mais  quels  mal 
heur*  les  ont  suivie»!  et  puisse  notre  bonheur  être  plus  1 
durable!  Enfin  vous  trouverez  soixante  an»  peut  être  de 
grandeur  >-t  de  félicité  répandues  dan»  plus  de  neuf 
siccles:  tant  le  bonheur  public  est  rare!  i.mi  le  chemin 
est  lent . qui  m«  ne  en  tout  genre  à la  perfection  ! tant 
il  est  difficile  de  gouverner  les  hommes  eide  1rs  sa  ti  s-  | 
faire  I 

On  s'esl  plaint  (car  la  vérité  ne  dissimule  rien  , et  nous  . 
Mttnmcs  assez  grand»  pour  avouer  ce  qui  nou»  manque),  . 
on  »V»t  plaint  qu'un  seul  ressort  *e  soit  rencontre  fsibh  1 
dans  relie  vaste  cl  puissante  machine  si  habilement  cou-  t 
duitr . I.oumJbY  . en  prenant  à-la  fois  le  timon  de  l'étal  j 
et  Pépée . nWrouva  point  daus  ses  port»,  de  ce»  fiotu»  1 
nombreuse*  . de  ces  grand*  èlzhlissemeu»  «le  marine  qui  1 
•ont  l'ouvrage  du  temps.  Lu  effort  précipité  ne  peut  eu  J 
ce  genre  suppléer  à et-  qui  demande  tant  de  prévoyance  I 
cl  une  si  longue  application  II  n'en  est  pas  de  no»  forces 
maritime*  comme  de  ce»  trirèmes  que  les  Romains  ap 
prirent  si  rapidement  à construire  et  à gouverner.  I n • 
seul  vaisseau  de  guerre  est  nu  objet  plus  grand  que  le* 
llotle»  qui  décidèrent  auprès  d’Aclium  dr  IVmpiic  du 
monde.  Tout  ce  qu’on  a pu  faire , ou  l’a  fait  : nous  avons 
même  armé  plus  «le  vaisseau»  que  n'en  avait  U Hollande  . 
qu'ou  appelle  encore  pui$ian>  e issriiiiss  : mais  il  n était  j 
pas  possible  d'égaler  en  peu  d'année»  l’Angleterre  , qui , j 
étant  «i  peu  de  chose  par  elle -même  sans  l'empire  de  la 
mer.  regarde  depuis  si  longtemps  eet  empire  comme  le  ! 
seul  fuudi-inenl  de  sa  puissance  , et  comme  PrMriirt-  de 
sou  gouvernement.  Le»  huiiime*  rétwiwfnl toujours  ihlU 
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rr  qui  leur  rtl  absolument  n*f  fwire  : rr  qui  en  nâcrs 
Mire  à un  fiai  M toujours  rr  qui  en  fait  la  forte.  Ainsi 
la  Hollande  a te*  tiatire*  marrhiod*  , la  Grantle-Bre» 

Le  minière  qui  pré  lail  la  main  aui  rêne*  du  guuver* 
nrtnrnt  dan*  le  commencement  de  la  pierre  . élail  dan* 
relie  extrême  vieille***  oft  il  nt  re*ie  plu*  que  dru*  ob- 
jet* , le  moment  qui  fuit , et  l'éternité.  Il  avait  en  long- 
trmp*  reienir  eomnie  enchaînée*  ce*  flotte*  de  no*  toi- 
*in*  toujour*  prêle*  è rouvrir  le*  mer*,  et  à «'élancer 
contre  nou*.  Se*  négociation*  lui  avaient  aequi*  le  droit 
d'espérer  que  ae*  yeux , prêtai  *e  fermer,  ne  verraient 
plu*  la  guerre  ; niai*  Dieu  . qui  prolonge  et  rrlranrbc  à 
ton  gré  imm  année* , frappa  f.harles  VI  a«anl  lui  ; al  eetle 
mort  impmue  , eomiue  le  «ont  pr* «que  tou»  le*  évène- 
ment . fut  le  «ignal  de  nlu*  de  tioiaeent  mill\mort*.  En- 
fin laaageue  de  ce  vieillard  re«peelablr.  inwrvicM,  «a 
douceur,  MO  égalité,  *on  dénnii-renriuenl  personnel, 
méritaient  no*  éloge»,  et  son  Age  nos  muni.  S'il  avait 
pu  tire  dan*  l'avenir,  il  aurait  ajouté  è la  puie*ance  de 
l'étal  re  rempart  dr  vakieanx  . relie  force  qui  peut  *e 
porter  à- la  foi*  dan*  le*  dent  hémisphère*  : et  que  n'au- 
rait-on  point  riéeulé  1 Le  héro*  au*»i  admirable  qu’in 
fortuné  nui  aborda  aeul  dan»  ton  ancienne  pallie,  qui 
•rul  y a forme  une  année  , quia  gagné  tant  de  combat»  . 
qui  ne  *'e*l  affaibli  qu'à  force  de  vaincre  , au  rail  recueilli 
le  fruit  dr  »un  audace  plu*  qu'humaine  ; et  re  priuce  ni 
péricur  » Gustave  Va*a  , avant  commrnre  romme  lui. 
aurait  fini  de  même. 

Mai*  enfin,  quoique  ce*  grande*  reiaonrer*  non*  man- 
quaient , notre  gloire  *'c*t  miner  ter  »ur  le*  mer*.  Tou* 
no*  oflieier*  de  marine  , combattant  avec  de»  force*  in- 
ferieure*, ont  fait  voir  qu’il*  eu*«t  nt  vaincu  »'il*  en 
avaient  eu  d’égale».  Notre  commerce  a «nulTerl  . et  n'a 
jamai*  été  interrompu  ; no*  grand»  établit*rmen«  ont 
1 >ub»i«té  : nou*  avon*  rente r*é  ceux  de  no*  ennemi*  ans 
! extrémité»  de  l'Orirnl.  Nou*  étion*  partout  A craindre  , 

1 cl  tout  tombait  devant  nou*  en  Flandre. 

[ Dan*  cr»  rircontianres  heureuae*  , on  voir  de  la  vie 

1 loirr  de  Laufelt  aux  batlion*  de  llerg-op  Zoom.  Ou  uvait 
! nue  le*  Bequeten» . le*  Parme  , le*  Spinola  , ce*  héro* 

| dr  leur  *irr|e,  en  avairnl  lotir-à-totir  Irté  le  *iegr. 
i Louk  XIV  lui-même  , dont  l'armée  virtorimte  *e  ré- 
< pandit  romme  un  torrent  dan*  quatre  province*  de  1* 

) Hollande  . ne  voulut  pat  *e  commettre  a l'a**iégrr.  Co 
born  , le  Vaubaii  hollandai*  , en  avait  fait  depui*  la  pLire 
1 de  l'Europe  la  plu*  forte.  La  mer  et  une  armée  entière 
la  défendait  : Loui*  XV  en  ordonne  le  *iége , et  nou*  la 
prénom  d’a**aul.  Le  guerrier  qui  avait  forcé  Orxako’w 
dan*  la  Tartane,  déploie  ain*i  »ur  ente  frontière  de  la 
Hollande  de  nouveaux  terre:*  de  l'art  de  la  guerre  : ae- 
crett  au-de**u*det  régie*  de  l'art.  A cette  nouvelle  mn- 
qnèlr , qui  répandit  tant  de  contlemuiion  ebex  let  enne 
j rai*,  et  qui  étonna  tant  le*  vainqueur*  , l'Europe  petit* 

1 que  Loui*  XV  cessera  d Vire  ai  facile  : qu'il  frra  éclater 
enfin  celle  ambition  cachée  qu'on  redoute  , et  qu'on  ju* 

; tille  en  la  *uppo*anl  toujour*.  Il  le  faut  avouer . le*  en 
: nemi*  ont  fait  ce  qu'il*  ont  pu  pour  la  lui  impirrr.  lit 
1 tout  heureux . il*  n'ont  pa*  réua*l.  Il  arbore  le  même  oli- 
vier sur  ce*  mur»  écrasé*  et  fumant  de  tarif  : il  ne  pro- 
pose rien  de  plut  que  ce  qu'il  offrait  dan*  jm  première* 

1 prospérité*. 

| Ot  excê»  de  vertu  nr  persuade  pa*  encore  ; il  élail  trop 
peu  trakrmblable  ; on  ne  veut  point  recevoir  la  loi  de 
| celui  qui  peut  l'imputer  : on  tremble , et  on  s'aigrit  : le 
vaincu  ut  au**i  obstiné  dan*  ra  baiue  que  le  vainqueur 
r*t  ronttant  dansu  démener.  Qui  aurait  jamai*  cru  que 
celte  opiniâtreté  eût  pu  *r  porter  jusqu'à  chercher  de» 
troupe*  auxiliaire*  dan*  ce*  climat*  glacé»  qui  naguère 
n'étaient  connu»  que  de  nom  ? Qui  eût  prmé  que  le*  ha- 
bitant de*  bord»  du  Volga  et  de  la  mer  f.'a*pirnne  du* 
•eut  être  appelé*  aux  bord*  de  la  Meute?  Il*  virnnrni 
cependant . et  rmt  mille  homme*  qui  rouvrent  Mu- 
tricbl  le*  attendrai  pour  renouveler  toute*  le*  horreur* 
dr  la  guerre.  Mai*  , tandk  que  le»  «aidai*  hyprrborécn* 
Tool  celte  marche  «i  longue  et  »i  pénible  . le  général 
charge  do  dearin  de  la  France  confond  en  une  tenir 
ni v relie  tan*  de  projet*.  Par  quel  art  a-t-il  pu  faire  paner  | 

ton  armée  a Iraver*  l'armée  ennemie  ? comment  Ma* 
iricbl  en -il  tout  d'un  coup  awiégé  en  leur  p« é**ncc  ? pa* 
quelle  inldligrnc*  «ublime  le»  a t il  di*|>er*e*  ? Mattrirbl 
c*t  aux  abok;  on  tremble  dau*  Nimegue  ; le*  grnéraua 
ennemi*  *e  rrproebenl  le*  un*  aux  autre*  ce  roup  Calai . 
qu'aucun  d'eux  n’a  prévus  toute*  le*  rrnourr**  leur 
manquent  A-la  foi»;  il  ne  leur  re*te  plu*  qu'A  demander 
celle  mi-mr  paix  qu'il*  ont  tant  rejetée.  Quelle»  eeodi 
lion*  nou*  iiupuaerei-vou»  t diseul  il*.  Le»  même*,  rr 
pond  le  roi  victorirux , que  je  voir*  ai  pré*eolr*s  depui* 
quatre  année*  , *1  que  vou*  auriex  acceptée*  ai  tou*  m'a 
vie*  connu.  Il  en  «igné  le*  préliminaire*  : le  voile  qui 
couvrait  tou*  le*  veux  tombe  alor*.  et  le*  plu»  *agr*  de 
no»  ennemis  *'écnent  : Le  père  de  la  Franee  est  donc  le 
père  de  l'Europe. 

Le*  Anglais  surtout . ebex  qui  la  raitoo  a toujour* 
quelque  rbo*e  de  «upérieur , quand  elle  est  tranquille  . 
rendent  romme  nou»  juatice  à la  vertu  : eux  qui  *'irv»- 
li'rent  ai  long-temp*  contre  la  gloire  de  Loui*  \1  V , ebé 
riMrnl  celle  de  Loui*  XV. 

Dan*  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  . a-t-on  avancé  un 
•eul  fait  que  la  maligoilé  pui**e  seulement  couvrir  du 
moindre  doute?  On  «'étau  proposé  un  panrgyrvqa», 
«n  n a fait  qu'un  rérit  «impie,  (j  force  de  la  venté!  le* 
éloge*  ne  peu*  ml  venir  que  de  vou*.  Kl  qu'importent  en 
rore  de*  éloge*  ? nous  de  von*  dr»  action*  de  grâce*.  Quel 
r»t  le  citoyen  «pii , en  voyant  cet  bunimr^M  grand  et ù 
•impie,  ne  doive  t'écrier  du  fond  d«  un  ecrur  : Si  1* 
frontière  de  ma  province  est  en  sûreté  . ai  la  ùtV  où  j» 
•ui*  né  et!  tranquille  , »i  ma  famill*  jouit  en  pan  dr 
•on  patrimoine,  ai  le  commerce  et  tou*  le»  an*  sien 
tient  en  foole  rendre  me*  jour»  plu*  heureux  , c'e»l  a 
«nui,  c'est  à vos  travaux . c'eti  à vvlrr  grand  ntur  que 
je  le  «loi*  ! 

Il  y a toujour*  dr*  homme*  qui  contre «Tt*«ni  ht  voix 
publique.  De*  politique*  ont  demandé  pourquoi  re  vain- 
queur m contenir  de  la  ju»«ire  qu’il  fait  rrndrr  a m*  al- 
lié*, pourquoi  il  s*en  lient  à faire  le  bonheur  de*  bom 
me*  : il  pouvait  d'uu  mol  gagner  plusieurs  villq».  Oui, 
il  le  pouvait  «an*  doute;  mai»  lequel  vaut  le  niifiu  pour 
un  roi  de  France  , e»  pour  nou»,  de  reienir  quelque*  fai- 
ble» conquête*  inutile*  a u grandeur  , en  |a.»«^nt  dam 
le  rtrur  de  *ea  ennemi»  de*  «emence*  éternelle*  <|«  dit 
corde  et  de  haine  , ou  bien  «le  *e  contenter  du  plu*  beau 
royaume  de  l'Europe  , en  conquérant  de*  ro-ur»  qui 
«euiblaieni  pour  jamais  aliéné»,  en  fermant  ce*  ancienne* 
plaie*  que  la  jalousie  feunt  » signer  , en  devenant  1 arbitre 
de*  nation*  »i  long  temps  eonjurée*  contre  nou»  Qurl 
roi  a fait  jamai»  une  pan  plu*  utile?  Il  faut  enfin  rendre 
gloire  à la  vérité.  Louis  XV  apprend  aux  hotunaau  que 
la  plu*  grande  politique  e*t  d rire  tertueux  IL  e non* 
retie  l-ii  à •nuhailer  désormais  , sinon  qu'il  se  rrwrmblt 
toujour*  à lui  même  , et  que  le*  rat»  à venir  lui  rr* 
»rmbl»nt. 

ELOGE  FUNÈBRE  DE  LOUIS  XY  . 

raoxvxta  mu  t y*  iistii.su  lk  iS  «tt  177,. 

Mitsui**, 

Je  ne  virn*  poiul  ici . au  milieu  d uue  pompe  lugubv- 
cl  «datante  , mêler  U vanité  d’un  ditoour»  étudié  à 
toute*  cr»  vanité*  établir*  pour  Caire  illusion  aux  mao*, 
•ou*  le  apreitu*  pr»  telle  de  la  gloire  do  mort». 

Notre  assemble»  nest  potul  une  de  rr*  rrrrmetur. 
faMueute*  iiivetiiée»  pour  -tduire  le»  yeux  cl  b-»  .-rrillr*. 
Mon  discours  doit  t-Uc  «ituplr  et  vrai  comnu  IVtatl  lr 
monarque  dont  nou*  dépb.rtm»  la  perte. 

Quand  la  grande  rloqurtter  r«-mmenga  rl  finit  le  e*e 
cle  de  Loui*  \IV,  le*  oraison*  finie brr* prononcer*  par 
le»  Hotturt  et  par  le»  Klécbip*  Mihjnguair  u«  la  Frsocc 
donnée.  Elle»  rtaienl  le*  seul»  omrmen*  qn'im  rrmar 
quAt  au  milieu  de  cm  superbe*  appareil*  funéraire».  On 
était  iratnportr  de  ce  nouveau  genre:  il  a dianinuo  d» 
pris  , d>*  qu'il  <•(  detcuu  commun. 

Aujourd'hui  que  la  recherche  du  «rai  en  tutsi  gvon 
est  devenue  la  passion  dominante  de*  homme»  , ce-  fard 
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dtt  dtrljiiuiiutii,  ù iwpoMnl  aiilrrfoi*,  ■ perdu  «uu 
trio).  N'ou»  Minute» heureusement  lediiilt,  surtout  dan- 
(«*  ufrmbléfi  letriln,  à iui«rr  la  luéibode  inventée 
par  l'ingénieux  Foulemlli  et  perfectionnée  par  Je  mar- 
quis île  Condorcet  ; méthode  <|ui  cousine  à faire  plutôt 
i le  préru  de  la  rie  d uu  tiuuiuie  que  son  éloge;  a De  le 
; louer  que  par  le»  faut;  à racoutrr  sans  cnipba*e  le*  ser- 
■ vices  qu  'il  a rendus  ; â laisser  voir  «au»  malignité  les  fai* 

| bl»se*  i us*- par  a Lies  de  la  nature  humaine  ; à ne  ebrr- 
clicr  cttliti  puur  toute  éloquence  que  des  vérité#  utiles. 

! Les  homme»  uc  se  degoûlerunt  jamais  de  ce  geure  , par- 
; cequ’il  ressemble  à relui  de  l'histoire, 
j (/était  l'usage  de  ces  «uciens  peuples  si  renomme*  , 
qui  jugeairui  le*  rois  apres  leur  mort , et  qui  par  là  en- 
seignèrent la  justice  à la  terre.  I>e  tels  discours  funèbres 
peuvent  avoir  sur  l'histoire  même  uu  grand  avantage , 
«•lui  d*  ne  recueillir  aucune  de  ce*  fables  secrète*  que 
la  méchanceté  ou  la  seule  envie  de  parler  débité  sur  uii 
priuce  de  sou  vivaut , que  l'cireur  populaire  accrédité  , 

| et  qu’au  bout  de  quelques  années  le*  niitoriru»  adopteut 
| eu  se  trompant  mix-meme*  , cl  en  trompant  la  postérité. 

Si  l’on  osait  être  sage  , des  discours  de  oe  geure  sc- 
1 raient  d'une  utilité  biru  plus  grande  nieoir  ; car,  ega* 

| Jemrnt  él<4gm»  de  la  flatterie  et  de  la  satire  , il*  seraient 
| la  leçon  de  ceux  dpul  uu  jour  ou  doit  faire  l'oraison  fu- 
1 n«brc.  Ce  qu'un  homme  éclairé  et  juste  prononcerait 
! sur  un  roi  . devant  H*n  successeur  et  devant  la  nation, 
ferait  une  impression  récit  fuis  plus  forte  et  plus  durable 
que  tou*  ces  discours  d'ostentation  , qui  ne  sont  plus  rc- 
gardes  que  comme  une  partie  des  cérémonies  qui  pas- 
sent eu  uu  jour. 

Nous  n'avons  lieu  1 dire  du  premier  âge  de  Louis  XV: 
presque  toutes  les  enfance»,  comme  toutes  les  décrépi- 
tude» , sc  rrsermblcnt  ; le»  premières  donnent  toujours 
quelque  espèrauce  que  le*  secondes  ôtent  entièrement. 
Son  caractère  était  doux  et  facile,  et  l’ou  a remarqué 
1 que  du»  toute  w vie  il  ne  montra  aucun  emportement, 
(le  qu’il  apprit  le  mieux  dans  sa  première  jeûneur  fui 
la  géographie , science  la  plus  utile  à un  roi,  suit  en 
guerre,  soit  en  paix.  Il  fil  même  imprimer  au  Louvre 
4 un  petit  livre  De  la  Gcagraphie  par  le  court  det  /hui  et , 
qu'il  composa  eu  partie  *uries  leçons  de  U.  de  L'Idc, 
et  dont  on  ti>a  cinquante  exemplaires,  (l’est  cette  élude 
qui  le  détermina  depuis  à faire  levrr  dr»  carte»  topogra- 
phiques de  toute  la  France,  ouvrage  immense,  où  l'on 
n'a  trouvé  presque  rien  d'omis,  ni  d'inexact. 

Ce  goût  pour  la  géographie  le  conduisit  naturellement 
à quelques  connaissances  de  l'astronomie  et  à un  peu 
d’histoire  naturelle. 

Sun  jugement  eu  toute*  chose*  était  juste;  mai»  celle 
douce  facilité  de  caractère  dont  nous  avons  parlé  , le 
porta  toujours  à ptéférrr  l'opinion  des  autres  à la  sienue. 

| C’est  par  cette  condescendance  qu'il  se  résolut  à la 
guerre  de  1741  , malgré  le  cardinal  de  Fleury,  qui  t’y 
opposait.  Car  de»  personne»  qui  avaieut  alors  plus  de 
crédit  sur  son  esprit  que  son  ministre  même  , leturan.e 
reul , lui  H ce  ministre,  dan»  cette  entreprise,  qui  fut 
heureuse  en  Flandre  , et  malheureuse  partout  ailleurs. 
Ainsi  Louis  XV  lit  la  guerre  sans  être  ambitieux , et 
donna  drux  batailles  sait*  cire  emporté  par  celte  ardeur 
qui  naît  de  la  fougue  du  tempérament  , et  que  la  foi- 
[ blesse  humaine  a nommée  héroïque. 

bon  anic  était  toujours  tranquille.  Elle  le  fut  même 
lorsqu'cti  1744  . il  courut , à la  tête  de  son  armée  , dcli- 
I vrer  l’Alsace  inondée  dVnnemis.  (le  fut  alors  qu  'étant 
! tombé  malade  à Met/  , et  prêt  de  mourir,  il  reçut  de  aes 
peuples  ce  surnom  ti  flatteur  de  Dira -arm'.  H nr  lui  fut 
point  donné  eu  cérémouie  i l par  de*  acte*  authrutique». 
comme  le  surnom  de  Grand  foi  décerné  à Louis  XIV 
par  niôlel -dt-xille  , en  i£8o.  L'enthousiasme  des  Pari 
siens  cherchait  un  litre  qui  exprimât  ta  Ifiidreae  pour 
hid  rui.  L’n  homme  de  la  populare  cri»,  Louit  le  Bien 
aimé.  Bientôt  cinq  cent  mille  voix  le  répétèrent,  tou* 
les  calendrier»,  tous  les  papier»  publics  fureot  orués  de 
cr  nom.  L'anmur  l'avait  douué  : et  l'usage  le  conserva 
dao»  1rs  temps  orageux  où  ces  memes  Parisiens,  que 
l'Europe  accuse  de  légèreté  , semblèrent  démentir  pour 
quelques  jours  le*  témoignage»  de  leur  tendresse. 
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U milita  cet  amour  *jpi»  doute,  lorsque  , pour  tout 
ftuit  de  scs  coaiqui  11-*  en  l-laiidrc,  il  demandait  la  paix 
a la  veitueusr  Marir-Thérese.  On  eût  dit  qu'il  pressentait 
les  obligation»  que  la  France  aurait  uu  jour  à cette  sou- 
veraine. Il  in-  pouvait  aise*  acheter  le  présent  inestima- 
ble quelle  nous  a fait,  et  duut  nous  jouissons  aujourd'hui. 

Si  même  la  guerre  la  plu»  juste  est  toujours  funeste 
aux  nation»,  celle  qu'011  fêtait  a la  légitime  héritière  de 
tant  de  C.èsar*  n'en  pesait  que  davantage  au  cceur  de 
l«ouis  XV.  Il  voyait  qu'elle  n'était  pas  fondée  *ur  celle 
justice  évident*  dont  il  avait  le»  principes  dans  le  fond 
de  son  amr.  L’rsl  celle  justice  »i  rare  qui  peut  seule  jus 
tilicr  la  guerre  aux  yeux  de*  ragr». 

S»  déférence  pour  le*  sentirions  d'autrui  lui  lit  encore 
Fiitrepreudre  la  guerre  de  17*6,  qui  fui  biru  plus  mal- 
hrureu-e  que  la  première.  La  Frauce  y perdit  beaucoup 
de  sang,  encore  plu*  de  iré*or»,  tout  le  Canada,  »ou 
commerce  de  l'Inde  , sou  crédit  dau»  l’Europe  : cl  il  a 
fallu  que  la  natiou , toujours  industrieuse,  toujours 
agiijaiilc  , travaillât  doute  années  roture»  pour  réparer 
a peine  une  partie  de  ces  brecbe»  immense*. 

'1  assit  de  malheur*  n’aUercreul  point  l'a  ose  du  niouar-  . 
que.  Le»  homme»  placé*  dam  uu  rang  éminent  veulent 
tou»  paraître  inébranlable* , il*  affrètent  le  calme  au 
milieu  du  trouble;  mai»  Loui*  XV  11'affectait  rien  ; il  ue 
cherchait  point  la  tranquillité,  il  la  trouvait  dans  sou 
caractère.  Ce  serait  I**  plus  pn-cieux  don  de  la  ualuie,  | 
s'il  pouvait  toujours  être  joint  à l'activité. 

bon  ame  ur  se  détueulit  pas  meme  dans  celle  horrible  I 
et  incroyable  aventure  d'un  fanatique  de  la  lie  du  peu-  I 
pie,  qui  o*a  porter  la  maiu  sur  sa  personne  sacrée;  cl  ; 
apres  le*  premiers  uiomcn*  donné*  a l'incertitude  de*  • 
suites,  il  lut  aussi  *rreiu  que  s'il  n'avait  point  été  blessé.  ! 

(jette  égalité  dame,  celle  simplicité,  il  la  mettait  | 
dau*  toute»  ses  actions . dans  le  service  auprès  de  sa  j 
persuuue , dam  les  ordres  qu'il  dounail  pour  ccsou-  ! 
vrage*  public*  admirables,  dont  tupi  autre  aurait  voulu 
tirer  quelque  gloire  avec  justice.  En  cela  son  caractère 
était  l'opposé  de  celui  de  Louis  XIV  son  prédécesseur.  I 

C'est  sur  quoi  l’on  a demande  souvent  1 tl  est  à désirer  j 
qu'un  roi  rreberche  Li  gloire , ou  qu’il  «Mail  indifférent  j 
pour  elle.  Peut-être  celle  indiüVmice  si  louable  ôte  ! 
quelquefois  à l'amc  un  (ira  d’énergie.  Peut-être  empé  i 
cha-t-elle  a»Mt  long-temps  Louis  \\  de  se  faire  valoir  ; 
lui  même  eu  ftsatil  à de»  officiers  blessé*  pour  son  »er-  1 
vice  cet  accueil  prévenant  qui  cunsole  la  nature  bu-  { 
niaine.  et  qui  est  leur  première  récompense.  Mai»  ce  1 
n'était  qu'un  défaut  d'attention , ce  n'était  point  un  vice  ; 
de  son  rieur,  (.'ru  serait  un , s’il  était  l'effet  de  la  dureté,  j 

(jette  dureté  ne  peut  lui  être  imputée,  puisque  tous 
ses  domestiques  avouent  qu'on  ne  vit  jamais  un  maître  1 
plu»  indulgent , et  que  tous  ceux  qui  ont  travaillé  sous 
ses  ordres  »e  louent  de  sou  affabilité.  Ou  ne  peut  pas 
être  toujours  roi  , on  serait  trop  à plaindre;  il  faut  être  i 
homme  , il  faut  entrer  dans  loua  les  devoirs  de  la  vie  j 
civile , et  Louis  XV  y entrait , san»  que  ce  (vil  puur  lui 
une  gêne  et  un  dehors  emprunté. 

Il  r»l  vrai  que  quand  un  monarque  admet  set  cour 
titans  dans  ta  familiarité  , il  ne  faut  janiai»  que  le  rui  se 
venge  de*  petit»  tort»  qu'on  peut  avoir  avec  l'homme.  Ou 
s’est  plaint  qur  Louis  XV  a trop  fait  sentir  quelquefois  t 
qu'au  avait  offensé  le  trône  quand  ou  n'avait  blessé  uu- 
quelques  devoirs  établi*  dan*  la  société.  L'o  roi  ne  doit 
■oint  puuir  ce  que  la  loi  nu  punirait  pas.  Autrement  il 
aiidrait  se  dérober  à tous  les  rois  connue  à de*  êtres 
trop  élevé»  au  destu»  de  l’espèce  humaine,  et  trop  dan 
gereux  pour  elle  ; il»  *e  verraient  condamné*  à ii’êlre  que 
maîtres  , et  à ue  jouir  jamais  des  faibles  cumulation* 
qu'ou  peut  goiltrr  dam  celte  vie  passagère. 

On  s’est  étonné  que  dans  »a  vie  toujours  uniforme  il 
ait  »i  souvent  change  de  mini- 1res  ; on  en  murlti  lirait  , 
ou  seuUil  qur  le*  affaire»  eu  pouvaient  souffrir  ; nue  ra 
remcul  le  miui.Mre  qui  succédé  suit  les  vue!  de  celui  qui 
est  déplacé;  qu  il  est  dangereux  de  changer  de  médecin  . 
et  qu'il  est  triste  de  chaogrr  d'ami*.  On  ne  pouvait  Con 
revoir  comment  une  amr  toujours  «freine  pouvait  , dan* 
un  repu»  inaltérable  . consentir  à tant  de  viri»*iludr» 
Celait  le  dangereux  effet  du  principe  le  plus  estimable  . 
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ilt  celle  drliaini-  de  iuiim-me„  de  celle  condescendance 
' aux  volontés  de»  personne*  qui  auirnl  moins  de  lu- 
mières el  d'expérience  que  lui,  enfin  de  relie  même 
i égalité  d'une  imt  paisible  , à laquelle  ce»  grands  boule 
j vertement  ne  coûtaient  point  d'effort*.  Tout  tenait  à 
i celle  premicic  cause.  Il  lui  était  égal  d’ordonner  un 
monuineui  digne  de»  Auguste  et  de*  Trajan,  ou  l'ap- 
j parlrmrut  le  plu*  modcsie.  Son  imaginai  ion  ne  Ini  pré- 
sentait pas  d'abord  de  grandes  rlioflrs,  mais  «on  jugement 
| les  saisissait  des  qu'un  les  lui  proposait. 

| <)’«*»t  ainsi  qu’il  lit  cc  grand  établissement  de  l'Erale 

militaire  . ressource  si  utile  de  la  noblesse  , intentée  par 
«I»  bomme  qui  n’élail  pas  noble,  e|  qui  sera  au  dr»su» 
des  tiires  dans  la  postérité.  C’rtl  enlin  de  ce  même  prin- 
cipe que  dépendit  sa  tie  publique  et  sa  rie  prisée.  Sans 
I être  tendre  et  affectueux  , il  était  bon  mari  , bon  père  . 

, bon  maître , el  même  ami  autant  que  peut  l'être  un  roi. 

| C'est  surtout  A celte  sérénité  qu'il  faut  rendre  grâce 
de  ce  qu'ri  ne  fut  point  persécuteur.  Il  ne  sonda  point 
l’opinion  de»  hommes  pour  les  rondainner;  il  ne  re 
I rbeicha  poiul  des  fouir»  ob-curt»  pour  1rs  mellir  au 
I grand  jour,  el  pour  m*  fiire  nu  muel  mérité  de  les  punir, 
i Long  temps  fatigué  par  des  querelle»  scolastiques  qui 
troublaient  atant  lui  le  royaume  , et  par  re«  divisions 
i entre  la  tnagMr.it urr  H quelque*  portions  du  clergé,  il 
j voulut  toujours  donner  aux  disputait*  cette  même  pais 
; qui  était  dan*  ton  cœur. 

Il  ui ait  que  dan*  un  état  où  les  matimes  «ml  changé 
. et  où  les  anciens  abus  sont  démeure* , il  «*l  nécessaire 
quelque foi»  de  jclnr  un  voile  sur  ce»  abus  accrédités  par 
le  trtnps  : qu'il  est  des  maux  qu'on  ne  peut  guérir  . et 
qu’alur»  tout  ce  que  l’art  peut  procurer  de  soulageaient 
aux  hommes  est  de  les  faire  vivre  avec  leurs  iolirmilés. 

Ne  se  point  émouvoir,  et  savoir  attendre,  ont  donc 
été  les  deux  pivots  de  sa  conduite.  Il  a conservé  celte 
imperturbabilité  jusque  dans  l'affreuse  maladie  qui  |'a 
enlevé  à la  France . oe  marquant  ui  faiblesse  , ni  crainte, 
ni  impatience , ni  vains  regret»,  ni  désespoir:  remplis- 
sant des  devoirs  lugubres  avre  sa  •implicite  ordinaire  : et 
dans  le»  tourinrni  douloureux  qu'il  éprouvait,  il  a fini 
comme  par  un  sommeil  paisible . se  consolant  dans  l'idée 
qu’il  laissait  des  rufaus  dont  on  espérait  tout. 

Sa  mémoire  nous  sera  chère  , parce  que  son  c«ur 
était  bon.  La  France  lui  aura  uur  obligation  étemelle 
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Sim  L'HISTOIRE  DE  CHARLES  XII, 

Qci  irait  »r  tnvtvT  os  t.s  paraisse  tomov. 

Il  y a bien  peu  de  souverains  dont  on  dût  écrire  une 
histoire  particulière.  En  vain  la  malignité  ou  la  flatterie 
s'est  exercée  sur  presque  tous  les  princes  : Il  n’y  en  a 
qu’un  très  petit  nombre  dont  la  mémoire  se  conserve  ; et 
ce  nombre  serait  encore  plus  petit  si  l'on  ne  se  soutenait 
que  de  ceux  qui  ont  été  pistes. 

Le*  prince*  qui  ont  le  plus  de  droit  à l’immortalité 
•ont  ceux  qui  ont  lait  quelque  bien  aux  hommes.  Ainsi, 
tant  que  la  Frauce  subsistera,  on  s'y  souviendra  de  la 
tendresse  que  Louis  XII  avait  pour  son  peuple  ; on  ex- 
cusera les  grande*  failles  de  François  I en  faveur  de»  »rt» 
et  de*  science»  dont  il  a été  le  pere  ; on  benira  la  mé- 
moire tb-  Ucuri  IV,  qui  conquit  son  héritage  à force  de 
vaincre  et  de  pardonner  ; on  louera  la  magnificence  de 
Louis  XIV,  qui  a protégé  les  arts,  que  François  I avait 
1 (ait  naître. 

Par  une  raison  contraire , on  garde  le  souvenir  des 
mauvais  princes,  comme  on  te  souvient  des  inondation», 
des  inceudies,  et  des  pestes. 


d’avoir  a lui  li  la  vénalité  de  la  magistrature . et  d’avoir 
délivré  tant  d’infortunés  babil. ni*  de  no»  provinces  de  !»  | 
néce*siié  d'sller  achever  leur  ruine  dans  une  capitale  où 
l'on  ignore  presque  toujours  uns  coutumes.  Un  jour 
viendra  que  toutes  ces  coutumes  >i  différentes  seront 
rendues  uniformes , el  qu’on  fera  vivre  sous  le»  même* 
lois  les  citoyens  de  la  même  patrie.  Le»  abus  invétéré*  1 
ne  se  corrigent  qu'avec  le  temps.  (lhaque  roi  dont  de* 
eeudait  Louis  XV  a fait  du  bien.  Henri  IV,  que  omu  1 
bénissons  . a commencé.  Louis  XIII  . par  son  grand  mi 
ni  sire,  a bien  mérité  quelquefois  de  la  France.  Louis  \1  V 
a fait  par  lui  - même  de  très  grandes  choses.  O que 
Louis  XV  a établi,  ce  qu'il  a détruit,  exige  notre  r* 
ronnai*sance.  Nous  attendrions  une  félicité  entière  de  j 
son  surcesseur  , si  elle  était  au  pouvoir  des  boiuisie*. 

(Lomntc  l’orateur,  bien  motus  orateur  que  citoyen, 
prononçait  ces  paroles,  arriva  la  nouvelle  que  les  irai* 
princes*»*,  tilles  du  feu  roi,  étaient  attaquée*  de  la 
petite  vérole.  Alors  il  continua  ainsi  : ) 

» Messieurs  . à nos  douloureux  regrets  succèdent  Wt  1 
plus  cruelbs  alarmes:  nous  pleurions,  et  nous  ire  ni 
blons;  la  France  doit  être  en  larmes  cl  en  prières  : mai»  j 
que  peu* rut  les  vwn  des  faible*  mortel*  1 On  a invoque 
en  peu  de  temps  la  patronne  de  Paris  pour  te»  joor»  du  | 
dernier  dauphin  , pour  »on  épouse  , pou»  sa  mère , rotin  • 
pour  le  feu  roi.  Dieu  n’a  point  change  scs  decret*  rtrr-  I 
ticls.  Puisse  -.i  providence  ineffable  avoir  ordonné  que  | 
l’art  vienne  beuteuaement  combattre  les  maux  dont  U 
nature  accable  sans  cesse  le  genre  humain  ! que  fin  | 
orulation  nous  assure  la  conservation  de  notre  nouieao 
roi , de  nos  princes,  el  de  nos  pi  iuceaers  ! Que  les  nrm  ; 
pie»  de  tant  de  souverains  le*  encouragent  à sauter  leur 
t ir  par  une  épreuve  qui  est  immanquable  quand  elle  est 
faite  sur  un  corps  bien  disposé.  Il  ue  s’agit  plu*  ici  dV  i 
chever  l'éloge  du  feu  roi,  il  s’agit  que  son  successeur  j 
vive.  L’inoculation  nous  paraissait  téméraire  iuut  le»  J 
exemples  courageux  qu’ont  donné»  M.  le  due  d’Orléan*.  ' 
le  duc  tir  Parme,  les  roi»  de  Suède,  de  Danemarrk  . 
l imperalrice  reine , l’impératrice  de  Russie.  Maintenant 
il  serait  téméraiic  de  ne  la  pas  employer,  (l’est  notre 
malheur  que  le*  vérités  et  le»  découvertes  eu  tout  genre 
essuient  long  temps  parmi  nou»  des  contradictions  : mai* 
quand  un  intérêt  si  cher  parle,  le»  contradiction*  dot 
vent  se  taire.  ■ 


CHARLES  XII. 


Entre  les  tyrans  et  les  bons  rois  sont  les  conquérant . 
mai»  plus  approchans  des  premier*  : ceux-ci  ont  une  ré- 
putation éclatante  ; on  est  «vide  de  connaître  les  nioin 
tires  particularité»  de  leur  vie.  Telle  est  la  misrrablr 
faiblesse  des  hommes,  qu'ils  regardent  avec  admiration 
ceux  qui  oui  fait  du  mal  d’une  manière  lirillaute  , et 
qu'ils  parleront  souvent  plus  volontiers  du  destructeur 
d'un  empire  que  de  celui  qui  .l'a  fondé. 

Pour  tous  les  autres  princes,  qui  n'ont  été  illustres  ni 
en  paix  ni  en  guerre , et  qui  n'ont  été  connus  ni  par  d< 
grand»  vices,  ni  par  de  grande*  vertu»,  comme  leur  vie 
ne  fournil  aucun  exemple  ul  à imiter,  ni  à fuir,  elle  u‘m 
pas  digne  qu’on  s'en  soutienne.  De  tant  d'empereur»  d*  : 
lioair  , d'Allemagne , de  Moscovie , de  faut  de  sultan»  . 
de  califes,  de  papes . de  rui»  , combien  y en  a-t-il  don* 
le  n..in  ne  mérite  de  se  trouver  ailleurs  que  dans  1rs  ta 
hle»  chronologiques,  où  ils  ne  sont  que  pour  servir  dV 
poqur»  ? 

Il  y a un  vulgaire  parmi  le»  princes  comme  pariui  le* 
autres  bouline»  ; cependant  la  fureur  d écrire  est  «rntK 
au  point , qu’à  peibe  un  souverain  cesse  de  vivre  que  le 
public  est  inondé  de  volume»  sou»  Je  nom  de  mémoires . 
d’histoire  de  sa  vie  , d'anecdote»  dr  sa  cour.  Par  là  lr*  li- 
vres «e  multiplient  de  telle  sorte , qu'uu  b-munr  qoi  vi- 
vrait cent  au» , et  qui  les  emploierait  à lire,  n'auraii  pa* 
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le  temps  tir  parcourir  ce  qui  s'eut  imprimé  >ur  i'Iiuluire 
était  , depui»  dtui  ûrcli'k,  ru  Europe. 

Celle  démangeaison  dr  transmettre  à U postérité  de* 
détail*  inutile*  , cl  d'arrêter  le*  «eux  de»  siècle»  à venir 
sur  de»  événement  commun»,  vient  d’une  faibles*  très 
ordinaire  à ceux  qui  ont  vécu  dan*  quelque  cour  , et  qui 
oui  eu  le  malheur  d'aroir  quelque  pari  aux  affaire»  publi- 
que*. Il»  regardent  la  cour  où  il*  oui  vécu  comme  la  plu* 
l belle  qui  ail  |aiuai*  été  ; le  roi  qu'il»  ont  vu , comme  le 
plus  grand  monarque  ; le»  affaires  dont  il»  se  sont  mêle*  . 
comme  ce  qui  a jamais  été  de  plu»  important  dans  le 
monde.  Il»  s'imaginent  que  la  postérité  verra  tout  cela 
avec  le»  menu»  yeux. 

Qu'uu  prince  entreprenne  une  guerre  , que  sa  cour 
•oit  troublée  d'intrigue*,  qu’il  achète  l'amitir  d'un  de  »es 
voisin»,  et  qu'il  vende  la  sienne  à un  autre  : qu’il  fawe 
enfin  la  paix  avec  sa»  ennemi»  âpre»  quelque»  victoires 
et  quelque*  défaites  ; se*  sujet»,  échauffé*  par  la  vivacité 
de  ce»  événemens  presen*  , pensent  être  dan»  l’époque 
la  plu»  singulière  depuis  la  création,  Qu 'arrive-t-il  ? ce 
prince  meurt  ; ou  prend  après  lui  des  mesure»  toules  dif- 
férente» ; ou  oublie  , et  les  intrigue*  de  ta  cour . et  m-i 
m.iltrewc*  , et  s es  ministre*  , et  *es  généraux , et  scs 
guerres , cl  lui-même. 

Depui»  le  temps  que  les  princes  chrétien*  tâchent  dr 
se  tromper  les  uus  les  autres , cl  foQt  des  guerres  et  des 
alliance»  . on  a signé  des  millier»  de  traités , et  donné  au- 
tant de  batailles;  les  belle*  ou  infâme»  action» sont  innom- 
brables. Quand  toute  celle  foule  d'évènemeo»  et  dr  dé- 
tail» sr  présenté  devant  la  postérité  , ils  sout  presque  tous 
aoéantis  le»  uns  par  les  autres  ; les  seuls  qui  restent  sont 
ceux  qui  ont  produit  de  grandes  révolution»,  ou  ceux 
qui  , ayanlélé  décrit»  par  quelque  écrivain  excellent,  sr 
sauvent  de  la  fouie,  comme  des  portraits  d’hommes  obs- 
curs peints  par  de  grandi  maîtres. 

On  se  serait  donc  bien  donné  de  garde  d’ajouter  cette 
histoire  particulière  de  Charles  XII , mi  de  Suède , à la 
multitude  des  livres  dont  le  public  est  accablé , si  ce 
prince  et  son  rival  , Pierre  Alexiovrili  , beaucoup  plus 
grand  homme  que  lui , n’avairnt  élé  . du  consrutemeot 
de  toute  la  terre , les  personnages  le»  plu»  singuliers  qui 
eussent  paru  depuis  plus  de  îingt  siècles.  Hait  ou  n'a  pas 
été  déterminé  seulement  à donner  cette  vie  par  la  petite 
satisfaction  d’écrire  des  faits  extraordinaires  : on  a pensé 
que  celte  lecture  pourrait  être  utile  a quelques  princes  , 
si  ce  livre  leur  tombe  par  hatard  entre  les  main  v Certai- 
nement il  n’j  a poiul  de  souverain  qui  , en  lisant  la  vie 
de  Charles  XII,  ne  doive  cire  guéri  de  la  folie  des  con- 
quêtes. Car  où  est  le  souveraiu  qui  pût  dire  ; i 'ai  plu»  «le 
courage  et  de  vertu» , une  amt-  plus  forte , un  corps  plus 
robuste  ; j'entends  mieux  la  guerre  . j’ai  de  meilleures 
troupes  que  Charte»  XII  ? Que  si  , avec  tous  ce»  avanta- 
ges , et  après  tant  de  v icloircs , ce  roi  a été  si  malheureux , 
que  devraient  espérer  les  autre»  princes  qui  auraient  la 
même  ambition , avec  moins  de  talcn»  et  de  ressources  ? 

On  a composé  celle  histoire  sur  des  récita  de  personne» 
connues  , qui  ont  posté  plusieurs  années  auprès  de 
Charles  XII  et  de  Pierre  - le  - Grand , empereur  de  Mos- 
covie , et  qui , s'étanl  retirées  dan»  un  pays  libre  , long- 
temps après  la  mort  de  ces  princes , n'avaicol  aucun  in- 
térêt de  déguiser  la  vérité.  M.  Fabrice,  qui  a vécu  sept 
années  dan*  la  familiarité  de  Charles  XII  ; M.  dr  Fier- 
ville  , envoyé  de  France:  M.  de  Villelongue  , colonel  au 
service  de  Suède  ; M.  Poniatowski  même  , ont  fourni  les 
mémoires. 

Ou  n'a  pa»  avancé  un  seul  fait  sur  lequel  00  n'ait  con- 
' suite  de*  témoins  oculaire»  et  irréprochables.  C’est  pour- 
! quoi  un  trouvera  celte  histoire  fort  différente  des  gaxetles 
ui  ont  paru  jusqu’ici  sous  le  00m de  laVie  de  Charles  XII. 
i l’on  a omis  plusieurs  petits  combat»  doombs  eotre  les 
officiers  suédois  et  moscovites,  c'est  qu'on  n'a  point  pré- 
tendu écrire  l'histoire  de  ces  officiers  , mais  seulement 
celle  du  roi  de  Suède  ; même  . parmi  les  événemens  do 
*•  vie  , 00  u'a  choisi  que  les  plus  inlérevaan*.  On  est  per- 
suadé que  Hiistoire  d'uu  pri  r»e«-  n'est  pas  tout  ce  qu'il  a fait, 
mai»  ee  qu'il  a fait  de  digue  d'être  transmis  à la  postérité. 

Un  est  obligé  d'avertir  «juc  plusieurs  choses  , qui  j 
étaient  vraies  lorsqu'on  écrivit  cette  histoire  fen  1718] , I 


c osent  déjà  de  l’être  aujourd'hui  (en  1759}.  Le  com- 
merce commence , par  exemple  , a être  moins  négligé  j 
en  Suède.  L'infanterie  polonaise  est  mieux  disciplinée, 
et  a de*  babil*  d'ordonnance  qu'elle  n'avait  pa*  alors.  Il  i 
faut  toujours , lorsqu'on  lit  une  histoire,  songer  au  temps 
où  l'auteur  a écrit.  Cn  homme  qui  ne  lirait  que  le  car- 
dinal de  Retx  prendrait  les  Français  pour  des  forcenés  ! 
<jui  ne  respirent  que  la  guerre  civile  , la  faction , et  la  fo-  I 
lie.  Celui  «pii  ne  lirait  que  l'histoire  de*  belles  année»  de 
Louis  Xl\  dirait  : Les  Français  sont  ries  pour  obéir,  [ 
pour  vaincre . et  pour  cultiver  les  art».  U11  autre  qui  ver-  | 
rail  les  mémoire*  de*  première*  année»  de  [<uuis  XV  ne  j 
remarquerait  dan*  notre  nation  que  de  la  mollesse,  une  1 
avidité  extrême  de  s'enrichir  , et  trop  d'indifférence  pour  1 
tout  le  reste.  Les  Espagnol»  d'aujourd'hui  ne  sont  plu»  I 
les  Espagnol*  de  Ch^Jrs  Quint  , et  peuvent  l'être  dan»  1 
quelque*  années.  Les  Anglais  ne  ressemblent  pas  plu»  f 
aux  fanatiques  de  Cromwel  que  les  moines  et  les  mouti- 
gnori  dont  11  orner»!  peuplée  ne  ressemblent  aux  Seipions.  [ 
Je  ne  sais  si  les  Suédois  pourraient  avoir  tout  d’un  coup 
des  troupes  aussi  formidable»  que  relies  de  Charles  XII. 
On  dit  d un  homme.  Il  était  brave  un  Ici  jour  : il  faudrait 
dire,  en  parlant  d'uoe  nation.  Elle  paraissait  telle  nom  un 
tel  gouvernement , et  en  telle  année. 

Si  quelque  prince  et  quelque  ministre  trouvaient  dan* 
cet  ouvrage  des  vérité»  désagréables,  qu’ils  se  souvien- 
nent qu'êlanl  hommes  publics , ils  doivent  compte  au  pu- 
blic de  leurs  actions,  que  c'eat  à ce  prix  qu'il*  achètent 
leur  grandeur:  que  l'histoire  est  un  témoin  et  non  on 
flatteur  -,  et  que  le  seul  moyen  d’obliger  le»  hommes  à 
dire  du  bien  de  nous , c’est  d’en  faire. 

LETTRE 

A M.  LE  MARÉCHAL  DE  SCUULLEMBOLRG  , 
ciiltit.  os*  vésiTicxs. 

A La  Baje,  lt  4 5 1 eptttnhit  >740. 

Mouicca. 

J’ai  reçu  par  nn  courrier  de  M.  l'ambassadeur  de 
France  le  journal  de  vos  campagnes  de  170J  et  1704, 
dont  votre  excellence  a bien  voulu  m’honorer.  Je  dirai 
de  vous  comme  de  César  : anime  trripiit  quo  bel 

la  vit.  Vous  devex  vous  attendre,  monsieur,  qu'un  tel 
bienfait  me  rendra  très  intéressé  , et  attirera  de  nou- 
velles demandes.  Je  vous  supplie  de  ma  communiquer 
tout  ce  qui  pouria  m’instruire  sur  les  autres  événemens 
de  la  guerre  de  Charles  XII.  J’ai  l'honoeur  de  vou»  en- 
voyer le  journal  des  campagnes  de  ce  roi,  digne  de  tous 
avoir  combattu.  Ce  journal  va  jusqu’à  la  bataille  de  Pul- 
lava  inclusivement  ; il  est  d'uu  officier  suédois  , nomme 
M.  Adlrrfeld  : l’auteur  me  paraît  très  iimiuil  et  aussi 
exact  qu'on  peut  l’être  ; ee  u est  pas  une  histoire  il  s'en 
faut  beaucoup;  mai»  ce  sont  d’exrellen*  matériaux  pour 
en  composer  une  , et  je  compte  bien  réformer  la  mienne 
en  beaucoup  de  chose»  sur  le*  mémoire*  de  cet  officier. 

Je  vous  avoue  d'ailleurs,  monsieur,  que  j’ai  vu  avec 
plaisir  dan*  ees  mémoire»  beaucoup  de  particularités 
qui  s'accordent  avec  1rs  instructions  sur  lesquelles  j'a- 
vais travaillé.  Moi  qui  doute  de  tout , et  surtout  des  anec- 
dotes , je  commençais  à me  condamner  moi  même  tur 
beaucoup  de  faits  que  j'avai»  avancés  : par  exemple  , 
je  n'osais  plus  croire  que  M.  de  Guincard  , ambassadeur 
de  France,  eût  été  dans  le  vaisseau  de  Charles  XII  à 
l'expédition  de  Copenhague  ; je  commençais  à me  re- 
pentir d'avoir  dit  que  le  cardinal  primat , qui  servit  tant 
a la  déposition  du  roi  Auguste  , s'opposa  en  secret  à 
l'élection  du  roi  Staoisla»  ; j’elais  presque  honteux  d'avoir 
avancé  que  le  duc  de  Marlborough  s'adressa  d'abord  au 
baron  de  Goèrlx  avant  de  voir  le  comte  Piper  , lorsqu’il 
alla  conférer  avec  le  roi  Charles  XII.  Le  sieur  de  La 
i hlolraye  m’avait  repris  sur  tou»  ce*  fait*  avec  une  con 
! fiance  qui  me  persuadait  qu’il  avait  raison  ; cependant 
ils  sont  tou»  confirmés  par  les  Mémoires  de  M-  Adler 
feld. 

J'y  trouve  aussi  que  le  roi  de  Soéde  mangea  quelque-  j 
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('ois,  cuimnr  |«  l'sisii  dit.  avec  le  roi  Auguste  qu’il 
avait  Ut -trône,  et  qu’il  lui  douua  la  droite-  J y (route  que 
I le  roi  Auguste  et  le  roi  Stanislas  se  rencontrèrent  à sa 
cour  cl  se  .saluèrent  sans  se  parler.  La  t nuit  extraordi- 
1 naire  que  Charles  XII  rendit  à Auguste  à Dresde,  eu 
qftitlaul  aes  étais,  n'j  est  pas  omise.  Le  bon  mol  même 
■ <iu  baron  de  Slralheiiu  y est  cite  mol  pour  mot,  comme 
' je  l'avais  rapporté. 

Voici  enlin  comme  ou  parle  dans  la  prélace  du  livre  , 
de  M.  Adlrrfeld: 

; « Quaul  au  sieur  de  La  Molraye,  qui  s'est  ingéré  de 

; critiquer  M.  de  Voltaire,  la  lecture  de  ces  mémoires  ne 
j sertira  qu'à  le  ronfuudre,  et  à lui  faire  remarquer  ses 
I propre*  erreurs  , qui  soûl  eu  birn  plus  grand  nombre 
i que  celles  qu'il  attribue  à son  adversaire.  • 

Il  est  vrar , monsieur  , que  je  s ail  évidemment  par  ce 
> journal  que  j'ai  été  trompé  sur  les  détails  de  plusieurs 
évênemens  militaires.  J'avais,  à la  vérité,  accuse  juste 
| le  nombre  dea  troupes  suédoises  et  moscovites  à la  cé- 
lèbre bataille  de  Xav  va  ; mai»  daus  beaucoup  d'auli es 
occasion»  j’ai  été  daus  l'erreur.  Le  temps,  comme  vous 
, «avec,  est  le  père  de  la  vérité;  je  ne  sais  même  si  ou 
• peut  jamais  espérer  de  la  savoir  entièrement.  Vous  ver- 
tes que  daus  certaius  points  U.  Adlerfetd  u'est  point 
d'accord  avec  vous,  monsieur , au  »ujet  de  votre  admi- 
rable passage  de  l’Oder  ; mais  j'en  croirai  plut  |e  général 
I allemand  , qui  a dû  tout  savoir  , que  lofiicier  suédois 
I qui  n’en  a pu  savoir  qu’une  partie. 

J Je  réformerai  mon  histoire  sur  les  mémoires  de  votre 
j excellence  ci  sur  ceux  de  cet  oflix  ier.  J'attends  encore  un 
extrait  de  (‘histoire  suédoise  de  Charles  XII,  écrite  par 
1 -M.  Norberg,  chapelain  de  ce  monarque. 

I J'ai  peur,  è la  vérité,  que  le  chapelain  u'ait  quel- 
| qui- fois  vu  les  choses  avec  d'autres  yeux  que  les  tuiuiiires 
I qui  nv'out  fourni  tues  matériaux.  J'estimerai  ion  idc 
i pour  sou  maître;  mai*  moi  qui  n'ai  été  chapelain  ni  du 
1 roi  ui  du  cur  ; moi  qoi  n'ai  songé  qu'à  dire  vrai , j'a- 
vouerai toujours  que  l'opiniâtreté  de  Charles  XII  à lien 
J drr,  son  obstination  à rester  dix  mois  au  lit,  et  beau- 
coup de  ses  démarche,  après  la  malheureuse  bataille 
l’uliava  , me  paraissent  des  aventures  plus  extruordi- 
I naire*  qu’héroïques. 

I Si  l'on  peut  irudre  ( histoire  utile , c'cst  , ce  me  srni- 
! Me,  eu  frsaul  remarquer  le  bien  et  le  ruai  que  les  roi» 
ont  fait  aux  hommes.  Je  crois,  par  exemple,  que  si 
[ Charles  XII  après  avoir  vaincu  ie  Danemarck  , battu 
i les  Moscovites , détrôné  son  ennemi  Auguste  . affermi  le 
I nouveau  roi  de  Pologuc , avait  accordé  la  paix  au  cur 
qui  la  lui  demandait  ; s'il  était  retourne  eue*  lui  vain. 

| queur  et  pariliratrur  du  Nord  : s'il  s'elaii  applique  a 
| faire  fleurir  les  arts  et  le  comitirrcr  dan*  *a  patrie  , il 
■ aurait  été  alors  véritablement  un  grand  botmur  ; au  lieu 
I qu'il  n'a  été  qu’un  grand  guerrier  , vaincu  à la  lin  par 
un  prince  qu  il  n'estimait  pas.  Il  eût  été  à souhaiter  , 

| pour  le  bonheur  des  hommes,  que  Pierre Ic-Craml  eût 
i été  quelquefois  ntoins  cruel,  et  Charles  XII  moins  opi 
uiàlre. 

[ Je  préféra  infiniment  à l'un  et  à l'autre  un  prince  qui 
- regarde  l'humanité  comme  la  première  des  vertus,  qui 
| ne  »e  prépare  à la  guerre  que  par  nécessité.  qui  aime 
| la  paix  parcequ'il  aime  les  hommes,  qui  encourage  tous 
le»  arts  , et  qui  veut  être  , en  un  mol  , un  sage  sur  le 
trône  : roilâ  niou  héros , inou*ieur.  Ne  croyez  pat  que 
ce  soit  uu  être  de  raison;  ce  héros  existe  peut-être  dans 
la  perMjniie  d'un  jeune  roi  dont  la  réputation  viendra 
bientôt Ttisqu'à  vous:  vout  verret  si  elle  me  démentira  : 
il  tuéiile  de*  généraux  tel»  que  vout.  C'est  de  tels  rois 
[ qu'il  est  agréable  d'écrire  l'histoire  : car  alors  ou  écrit 
celle  du  bonheur  des  botu  me». 

Mai*  si  vout  examines  le  fond  du  journal  de  11.  Adler- 
I feld , qu’y  trouvercx-vou*  antre  chose,  sinon  : lundi  S 
1 avril  il  y a ru  tant  de  milliers  d'hommes  égorgés  dans 
l un  Ici  champ  : le  mardi  , dos  villages  entier»  furent  ré- 
! duil*  en  cendres , cl  les  femme»  furent  consumée*  par 
( les  nammes  avec  le*  enfaus  qu’elles  tenaient  dans  leur» 

| liras  ; le  jeudi  on  écrasa  de  mille  bombe»  les  maison» 
d'une  ville  libre  et  innocente  . qui  n'avait  pas  payé 
| comptant  crut  mille  écus  à un  vaiuqucur  étranger  qui 


passait  auprès  de  ses  murailles  : le  vendredi  quinte  ou 
«l  ise  cents  prisonniers  périrent  de  froid  ei  de  faim.  Voilà 
à peu  près  le  sujet  de  quatre  volume*. 

Nant-vutn  pat  fait  réflexion  souvent,  monsieur  le  j 
maréchal . que  votre  illustre  métier  est  encore  plus  af 
freux  que  nécessaire  } Je  rois  que  M.  Adlerfetd  déguise 
quelquefois  de*  cruautés,  qui  en  effet  devraient  être 
oubliées,  pour  n'clre  jamais  imitées.  On  m'a  assuré  . 
par  exemple  , qu'à  la  bataille  de  Frauenstadl.  le  maré- 
chal Rcnsrliild  lit  masMcrcr  de  sang  froid  doute  on 
qui  lue  cents  Moscovites  qui  demandaient  M vie  à genou 
six  heures  après  la  bataille  ; U prétend  qu’il  n'y  en  eut 
que  six  cents  , encore  ne  furent  il»  tué»  qu'immédiate 
ment  après  l'action.  Vous  deves  le  savoir  . monsieur  ; | 
vous  aviex  fait  le»  disposition*  admirée*  des  Suédois 
même  à cellr  journée  malheureuse  : ayex  donc  b l- ni*  ! 
de  me  dire  la  vérité  , que  j'aime  autant  que  votre  gloire. 

J'alleuds  avec  une  extrême  impatience  le  reste  des 
instructions  dont  vous  voudret  bieu  m’honorer  : permet  I 
lez  moi  de  vous  demander  ce  que  vous  pensez  de  la 
mircbe  do  Charles  XII  en  rkraine,  de  «a  retraite  ro 
Turquie,  de  b mort  dr  Patkul.  Yoa»  pouvez  die  ter  • 
an  secrétaire  bien  de»  chose»  , qui  serviront  à faire  eoa-  I 
naitre  de»  vérités  dont  le  public  vous  aura  obligation.  j 
C'est  à vous , monsieur , à lui  donner  de»  instructions  en 
récompense  de  l’admiration  qu’il  a pour  vous. 

Je  suis  avec  les  sentiinens  de  la  plu»  respect ueu*e  r* 
lime,  et  avec  des  f«oi  sincères  pour  la  cocwervation  \ 
d'une  vie  que  vous  a* ex  si  souvent  prodiguée, 

Montti  i,  os  voTSt»  cicattsacs , 

La  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , V. 

■ En  finissant  ma  lettre,  f apprends  qu'ou  imprime 
à La  Haye  la  traduction  française  de  Vfliitoire  d*  Ckmr 
Iti  XII  , écrite  en  suédois  par  M.  Norberg  : te  sers 
pour  moi  une  nouvelle  palette  dans  laquelle  je  Irern 
erai  les  piuceaus  dont  il  inc  faudra  repeindre  mou  ta 
leau.  ■ 

LETTRE 

A U.  NORBERG  , 

cuspcLiIX  or  tioi  dk  st àn«,  cmsi.r»  lit  . rr  tirera 

n’i  VI  msrolBK  DE  et  HUVSlQtt. 

.;u. 

Souffre*  , monsieur,  qu  ayant  entreprit  la  tâche  de  l»r*  , 
C«  qu'on  u déjà  publié  de  voire  Hi$toir*  d*  Cfmritt  XII. 
on  vous  adresse  quelques  justes  plaintes  , et  snr  la  ma-  j 
uiére  dont  vous  traites  cette  histoire,  et  sur  celle  dont 
vout  en  uses  «dans  votre  préface  avec  ceux  qui  l'ont 
traitée  avant  vous. 

Nous  aimons  la  vérité  ; mais  laucicii  proverbe  !»«!»<  1 
r m‘U*  "*  Mit  pat  bjnn*t  d dirt , regarde  surtout  le»  vé- 
rité* inutiles.  Daignes  vous  souvenir  de  ce  pavage  dr  la 
préface  de  l'histoire  de  M.  de  Voltaire.  • l.'liîMoir- 
d'un  prince,  dsl-sl  , n’est  pat  tout  cc  qu'il  a fait  , mai  1 
•ctiirnirnl  cc  qu'il  • fait  de  digne  d'être  transmis  a Is  ' 
postérité.  » 

Il  y a peut-être  de»  lecteurs  qui  aimeront  à, voir  h j 
catéchisme  qu'on  i-nseiguail  à Charles  XII  , et  qui  ap  : 
prendront  avec  plaisir  qu'en  |6g3  le  docteur  Pierre  1 
Rudbrckiu*  donna  le  bouurl  de  docteur  bu  maitre-cs  ! 
an*  Aquinuv,  à Samuel  Virenius,  à Euoegiu*  . à lier-  1 
laiidu»,  à Stuckius,  et  autres  personnages  très  estima 
blet  vans  doute  . mais  qui  ont  eu  peu  de  pari  atax  ba 
taille*  de  voire  bero»  , à te»  triomphes,  et  ■ te»  de  fat  les 

C'est  peut-être  une  chose  importante  pour  l'Europe 
qu'on  sache  que  la  chaprlle  du  château  de  Stockholm, 
qui  fut  brûlée  il  y a cinquante  an*  , était  dans  la  nou 
*<  Ile  aile  du  cuir  du  nord  , et  qu'il  y avait  deux  tableaux 
de  l'intendant  kloker.  qui  sout  a préseul  à l'qtlit»  «h- 
Saint  Nicula»;  que  les  sièges  et  ai  eut  couverts  dr  W«‘ 
les  jour*  de  acrmon  : qu'ils  étaient  le*  ans  de  ebetse  et 
les  autres  de  noyer  : et  qu’au  lieu  de  lustres  , il  y avau 
de  petits  chandeliers  plat»  , qui  ur  laissaient  pa»  de  f*in 
un  fort  bel  effet  ; qu'ou  y voyait  quatre  ligures  dé  plâtre, 
et  que  le  carreau  était  blanc  et  noir. 
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Nous  voulons  croire  encore  qu'il  cm  d'une  extrême 
roraéquenee  d’étre  instruit  A fond  qu'il  n'y  av.«ii  point 
d'or  faux  dan»  le  dais  qui  sert  il  au  couruuneincnl  de 
C.harle*  XII  : de  savoir  quelle  était  la  largeur  du  balda* 
■juin  ; si  e 'était  de  drap  rouge  ou  de  drap  Lieu  que  l'église 
était  tendue,  et  de  quelle  hauteur  étaient  le*  balte».  Tout 
' rela  peut  avoir  sou  mérite  pour  ceux  qui  feulent  s'il»- 
ilruire  de»  intérêt»  de»  prince». 

Vous  itou*  dite»,  âpre»  le  détail  de  toute»  ce»  grande» 
rbote»,  à quelle  heure  Cbarln  XII  fut  couronné;  mai» 
vou»  ne  dite»  point  pourquoi  il  le  fut  avant  l'âge  prêtent 
par  la  loi:  pourquoi  on  ôta  la  régenre  à la  reine-merc  ; 
rciumrni  le  fameux  Pip»  r cul  la  coiifianee  du  roi  ; quelle» 
riaient  alor*  le»  force»  de  la  Suède  : quel  nombre  de  ci- 
! loyens  elle  avait  ; quel»  étaieut  *e»  alité*  , «ou  gouverne- 
! meut , se*  défaut»  , et  tu  rrioource». 

Vu u*  nous  avei  donne  une  partie  du  journal  militaire 
de  M.  Adlrrfrld  ; mai»  , roomieur , uti  journal  n'*»t  pas 
plu»  une  histoire  que  de*  matériaux  ne  «ont  une  maison. 
Soutirez  qu’on  ion»  dise  que  l'histoire  ne  corniste  point 
, à détailler  de  petit»  fait»,  à produire  de»  tuauifrMr»,  de» 

; réplique» , de»  duplique».  O u’est  point  ainsi  que  Quinte- 
l'urce  a rempoté  l'histoire  d'Alexandre  : ee  n'wt  point 
ainsi  que  Tite  I jve  et  Taeile  oui  écrit  l'histoire  romaine. 
Il)'  a mille  journaliste»;  à peine  aiorw-nout  deux  ou 
trois  hiiuoriciis  modernes.  Nous  souhaiterions  que  tous 
ceux  qui  broient  le»  couleur»  1rs  doiutas»eii(  à quelque 
peintre  pour  eu  faire  un  tableau. 

Vous  n'ignoicx  pas  que  >1.  de  Voltaire  avait  publié 
relie  déclaration  que  voire  traducteur  rapporte. 

• Jaime  la  vérité,  cl  je  u 'ai  d’autre  but  et  d'autre  intérêt 
ue  de  la  counailre,.  Les  endroit»  de  mon  Hiil.drt  de 
harlet  XII  où  je  me  serai  trompé  seront  clun  é».  Il  est 
très  naturel  que  Kl.  Norbeig,  Suédois,  et  témoin  ocu- 
laire, ail  été  mieux  instruit  que  moi  étranger.  Je  me  ré- 
formerai sur  se»  mémoire»;  j’aurai  le  plaiiir  de  me  cor- 
riger.  . 

Voilà  . monsieur  . asec  quelle  politesse  Kl.  de  Voltaire 
parlait  de  vous,  et  avec  quelle  déférence  il  attendait  votre 
ouvrage;  quoiqu’il  eût  de»  mémoires  sur  le  «ien  des 
m.iiu»  de  beaucoup  d'ambassadeurs  nec  lesquels  il  pa- 
raît que  vous  u’avex  pas  eu  grand  commerce  , cl  mêiuc 
de  la  part  de  plu*  d'une  tête  couronner. 

Von»  avez  répondu  , monsieur  , à celle  polîtes»*  fran- 
çaise, d’une  manière  qui  parait  dan»  un  goût  un  peu 
gothique. 

Vous  dite»  dan»  voire  préface  que  l’hi«loire  donnée 
par  M de  Voltaire  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  traduite  , 
quoiqu’elle  l'ail  été  dan»  presque  toutes  les  langues  de 
i Kurope  , cl  qu'on  ail  fait  à Londres  huit  édition*  de  la 
traduction  anglaise.  V«nnt  ajoutes  ensuite  très  poliment 
qu’un  Pufl'eiidorf  le  traiterait , comme  Varillas  , d ’archi- 
rc  tmltur. 

Pour  donner  des  preuve»' de  celte  supposition  si  flat- 
' teuH  , vous  ne  manques  pat  de  mettre  dan»  le»  marge» 
de  votre  livre  toute»  les  fautes  capitales  oit  il  est  tombé. 

Vou»  marque»  expressément  que  le  major  - général 
Stuard  ne  reçut  point  une  petite  blessure  à l'épaule  , 
romoir  l'avance  témérairement  l’auteur  français,  d'après 
un  auteur  allemand,  mai»,  dite»  vous,  une  eonlusion 
un  peu  furie.  Vou»  ue  pontes  nirr  que  M.  de  Voltaire 
n’ait  fidèlement  rapporté  la  bataille  de  Nini , laquelle 
produit  chez  lui  au  moins  une  dereription  intéressante  ; 
«ou*  devez  savoir  qu'il  a été  le  seul  écrivain  qui  ait  osé 
affirmer  que  Charles  XII  donna  celte  bataille  de  Narra 
avec  huit  mille  homme*  seulement.  Tou»  les  autre»  his- 
torien» lui  en  donnaient  vingt  mille:  ils  disaient  ee  qui 
était  vraisemblable  , et  JL  de  Voltaire  a dit  le  premier  la 
vérité  dan*  cet  article  important.  Opcudant  vou»  i’ap- 
prlrx  are  ht -menteur  . parcequ*il  fait  porter  au  général 
t.iewen  un  habit  rouge  galonné  au  siège  de  Thoro  : et 
vou»  relevez  celle  erreur  énorme . en  assurant  positive- 
ment que  le  galon  n'était  pas  sur  un  fond  rouge. 

If  ai*  , mouoieur  . vou»  qui  prodigues  tur  des  choses  si 
ffrave»  le  beau  nom  à’archt-mtnliur . non  seulement  à un 
homme  trt-s  amateur  de  la  vérité,  mai*  à ton»  1rs  autre» 
historien»  «lui  ont  écrit  l'bisluire  de  Lharlev  XU , quel 
nom  voudriez  - voit*  qu’on  vous  donnât , aprè»  la  lettre 


que  vou*  rapportes  du  grand  seigneur  à ce  monarque? 
Voici  le  commencement  de  eeitc  lettre. 

* Nous  «ulian  havsa , au  roi  (liarles  XII  , par  la  grâce 
de  Itieu  , roi  de  Suède  r|  de»  Got'i»,  salut,  etc.  • 

Vou»  qui  avex  été  chez  le*  Turr*  , et  qui  semble!  avoir 
appris  d’eux  à ne  pas  ménager  le»  ternie»,  comment 
pouves-vou»  ignorer  leur  style?  Quel  empereur  turcaV»! 
pnuit  intitulé  milan  botta  ? quelle  lettre  du  divan  a ja- 
mais ai  lui  commencé)  quel  prince  a jamais  écrit  qu’il 
enverra  de»  ambassadeur»  plénipotentiaire»  à (a  première  1 
occasion  pour  s’informer-  des  circonstance*  d’une  ba-  ! 
taille?  Quelle  lettre  du  grand  seigneur  a jamais  Uni  pai  I 
ee»  expression* , u la  gord « dt  Où-n  ? Knlin  , où  avrz  vous  I 
jamais  vu  une  dépêche  de  (.onslanlinople  , datée  de  l’an 
née  de  la  création,  et  non  pas  de  l’année  de  l'hégire?  ! 
L’iman  de  l'auguste  sultan,  qui  écrira  l'histoire  de  «-e  \ 
grand  empereur  et  de  «es  sublime»  vj*ir» , pourra  bien  j 
vous  dire  de  gros»-*  injure» , si  la  politesse  turque  le 
permet. 

Vou*  sied  il  bien  , aprè*  la  production  d'une  piree  pa 
rr  ille,  qui  ferait  tant  de  peine  A ce  M.  le  baron  d«-  Puf 
feudorf,  décrier  au  mensonge  »ur  un  habit  rouge? 

Etes-vous  bien  d’ailleurs  un  zélé  partisan  de  la  vérité, 
quand  vous  supprimes  le»  duretés  exercée»  par  la  chant 
lire  des  liquidation»  sous  Charles  \I  ? quand  vou»  feignez 
d'oublier  . en  parl-mt  dr  Palkul , qu’il  avait  défendu  le» 
droits  de*  Li*onirn*  qui  l'en  avaient  chargé , de  ce»  ■ 
mêmes  Litoniens  qui  respirent  au  jnurd'bui  sous  la  douce 
autorité  de  l'illiHtrc  Séiniranii*  du  Nord  ? O n’est  pj»  là  i 
seulement  Irabir  la  vérité,  monsieur  : r'e«t  traliir  la  cause 
du  genre  humaio,  c’est  manquer  à votre  illustre  patrie  , i 
ennemie  de  l'oppression. 

Cessez  doue  de  prodiguer  dans  rutre  ronipil.iliou  de* 
épilbêles  vandale i et  hrulct  à ceux  qui  doivent  écrire  J 
l’Iiittoirc:  ee*»rz  de  rou»  auiori*er  du  pédantisme  bar- 
bare que  vous  imputez  à ce  Putfeudorf. 

Savez-vous  que  ce  Puflëndnrf  e»l  un  auteur  quelque  : 
foi*  aus«i  incorreel  qu'il  e*t  en  vogue?  Savez  vous  qu’il  . 
**l  lu  parcequ’il  est  lr  *ctil  de  son  gepre  qui  fût  *tipp>>r 
table  eu  son  temps?  Sarex-votis  que  ceuv  que  vou*  ap- 
pelez arrhi-mentenr»  auraient  à rougir  s’ils  n étaient  pa»  j 
mieux  instruit»  de  riiistoirr  du  inonde  que  votre  Pu  lien 
dorf?  Savrz-vouv  qoe  H.  de  La  Martininc  a corrigé  plus 
de  mille  faute»  dan*  la  dernière  édition  de  son  livre  ? 

Ouvrons  au  busard  ce  livre  si  connu.  Je  tombe  sur 
l'article  des  pape».  Il  dit  , en  parlaul  de  Julrs  II . • qu’il 
avait  iabsé  , ainsi  qn' Alexandre  VI . nue  réputation  hon- 
teuse. • Cependant  le#  Italiens  révèrent  la  mémoire  de 
Jules  II;  ils  voient  en  lui  nu  grand  Immine  qui,  après  ' 
avoir  été  A la  tête  de  quatre  conclaves,  et  avoir  coin-  ] 
mandé  de*  armées,  suivit  jusqu'au  tombeau  le  tnagnî  ! 
tique  projet  de  chasser  les  barbare» d’Italie.  Il  aima  tou*  j 
les  ari • ; il  jeta  le  foudeuienl  dr  cette  église  qui  est  le  1 
plu»  beau  monument  de  l'univers  ; il  encourageait  h 
peinture,  la  «enlpliire  . l'architecture,  tandis  qu’il  rani- 
mait la  valeur  éteinte  des  Romain*.  Les  Italien*  mépri- 
sent avec  raison  la  manière  ridicule  dont  U plupart  de» 
ultramontains  écrivent  l'histoire  des  pape».  H faut  tn%mr 
distinguer  le  pontife  du  souverain  ; il  faut  savoir  estimer 
beaucoup  de  pape* . quoiqu’on  soit  né  à Stockholm  ; il 
faut  #e  souvenir  de  ee  que  disait  le  grand  Comte  de 
Médici»,  ■ qu'on  ne  gouverne  point  de»  états  avec  des 
patenôtres:  • il  faut  enfin  n’être  d'aucun  pays,  et  dé- 
pouiller tout  esprit  de  parti  quand  on  écrit  l’histoire 

Je  trouve  , en  rouvrant  le  livre  de.  PufTemlorf . a l’ar- 
ticle de  la  reine  Marie  d’Angleterre,  fille  de  llemi  VIII , 

• qu’elle  ne  put  être  reconnue  pour  fille  légitime  «an* 
l’autorité  du  papr.  • Que  de  bévues  dans  ers  mol*: 
Elle  avait  été  reconnue  par  le  parlement  : et  rommcni 
d'ailleurs  aurait  elle  eu  besoin  de  Rome  pour  être  légi- 
timer, puisque  jamai*  Rome  u 'avait  ni  dû  ni  voulu 
ras‘er  le  mariage  de  sa  mère  ? 

Je  lis  l'article  de  (lu  rie»  Quint.  J’yr  voiv  que  dés  avant 
l'an  »5t6  Charlcs-Quinl  avait  toujours  devant  le»  yeux 
son  nef  plat  ultra;  niai*  alor»  il  avait  quinze  au*,  et 
cette  devise  ne  fut  faite  nue  longtemps  après. 

Itiroiu  nous  pour  cela  que  Pullcndorf  e»t  un  arc  ht- 
menteur  ? non  , non»  dirons  que  , dan»  un  ouvrage  d'une 
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HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


J m grande  étendue,  il  lui  »*l  pardonnable  d’avoir  erré; 

! et  nous  voua  prierons , mon  rieur . d’être  plu*  exact  que 
I lui , mieux  instruit  que  vous  n'êles  du  style  de*  Turcs. 

plus  poli  avec  1rs  Français , el  enfin  plu»  équitable  et 
| plu»  éclairé  dan»  le  chois  dr»  pièce*  que  vous  rapportez. 

! C’est  un  malheur  in*éparnblr  du  bien  qu'a  produit 
i '['imprimerie,  que  cette  foule  de  pièce*  scandaleuses , 

! publiée*  à la  honte  de  IV»prit  el  de*  mmm.  Partout  où 
| Si  y a une  foule  d'écrivains,  il  y a une  foule  de  libelles: 
ce*  misérable*  ouvrage» , né*  souvent  en  France,  passent 
dan»  le  Nord  , ainsi  que  no*  mauvais  vins  y sont  vendu» 

' pour  du  Bourgogne  et  du  Champagne.  On  boit  les  ui»s, 

| et  on  lit  la*  autre»,  aoovrnt  avec  auiti  peu  de  goût  ; mai» 
l 1rs  homme»  qui  ont  une  vraie  connatssanee^avent  rejr 
| ter  ce  que  la  France  rebute. 

i Vou»  cilet , monsieur  . des  pièce»  bien  indigne»  d'èlrr 
connues  du  chapelain  de  Charles  XII.  Votre  traducteur. 
M.  Walmotb,  a ru  l’équité  d'avertir,  dan»  se*  note», 
que  ce  sont  de  ce*  maiivaisr*  et  ténébreuses  satire»  qu’il 
n'est  pas  permis  i un  honnête  homme  dr  citer. 

On  historien  a bien  de*  devoirs,  permet! es- moi  de  vou* 
en  rappeler  ici  deux  qui  sont  de  qurlquc  considération  . 
celui  de  ne  point  calomnier,  et  relui  de  ne  point  en- 
nuyer. Je  peux  vou»  pardonner  le  premier,  pareequr 
i votre  ouvrage  sera  peu  lu  ; mais  je  ne  pui»  vous  pardon- 
I n»r  le  second  , pareeque  j’ai  été  oblige  de  vous  lire.  Je 
suis  d’ailleurs,  autant  que  je  peux,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

HISTOIRE  DE  CHARLES  XII, 

soi  ex  trhe. 

LIVRE  PREMIER. 

argument. 

Histoire  abrégée  de  I a Suède  jutquà  Charte » XI  l.  Sun 
éducation  ; in  ennemi».  Caractère  du  nar  Pierre  ] 
/llexiowiti.  Particularité t trèi  curieuttt  tur  ca  prince  \ 
et  tur  la  nation  rutte.  La  Motrovie  , la  Pologne  , el  le 
Dautmarrk  , te  rt'uninent  contre  Charlct  XII. 

La  Suède  rl  la  Finlande  compose  ni  un  royaume  large 
d'rnviron  deux  cent»  de  no»  lieue»  , el  long  de  Imi»  cent». 

II  s’étend  du  midi  au  nord  depuis  le  cinquaute  cinquième 
degré,  ou  à peu  pré*,  jusqu’au  soixante  el  dixiéme, 
sou»  un  climat  rigoureux,  qui  u’a  presque  ni  printemps, 
ni  automne  L’hiver  y règne  neuf  moi»  de  l’année  : le* 
chaleurs  de  l'été  succèdent  tout  à coup  à un  froid  exces- 
sif; et  il  y gèle  dès  le  moi*  d octobre,  «ans  aucune  de 
ce»  gradations  insensible»  qui  amènent  ailleurs  le*  sai- 
sons, et  en  rendent  le  changement  plus  doux.  La  nature  , 
en  récompense  . a donné  à ce  climat  rude  un  ciel  serein , 
un  air  pur.  L’été,  presque  toujours  échauffé  par  le 
soleil , y produit  les  fleur*  et  les  fruits  rn  peu  de  temps. 
Les  longues  nuit»  de  l'hiver  y tonl  adoucir*  par  de*  au- 
rore* el  de»  crépuscule*  qui  durent  à proportion  que  le 
soleil  «'éloigné  moins  de  la  Suède  , et  la  lumière  de  la 
lune  , qui  n’y  est  obscurcie  par  aucun  nuage , augmentée 
encore  par  le  reflet  de  la  neige  qui  couvre  la  terre,  et 
très  souvent  par  de»  feux  semblables  à la  lumière  zodia- 
cale. (ait  quon  voyagent  Suède  la  nuit  comme  le  jour. 
Les  bestiaux  y sont  plu*  petits  que  dan»  le»  pays  méri- 
dionaux de  l’Europe , faute  de  pâturages.  Le*  hommes 
sont  grands;  la  aérénilé  dn  ciel  le»  rend  sain»,  la  rigueur 
u climat  Ica  fortifie:  il»  vivent  long  temps,  quand  ils 
ne  s'affaiblissent  pas  par  l'usage  immodéré  des  liqueurs 
fortes  et  des  vins,  que  le»  nations  septentrionales  sem- 
blent aimer  d’autant  plu*  que  la  nature  le*  leur  a refuse*. 

Les  Suédois  sont  bien  faits  , robustes , agiles , capables 
de  *outenir  le»  plu» grands  travaux  , la  faim  el  la  misère  : 
nés  guerrier*,  plein'  de  fierté,  plu»  braves  qu'industrieux . 
ayant  long  temps  négligée!  cultivant  mal  aujourd’hui  le 
commerce,  qui  seul  pourrait  leur  donner  ce  qui  manque 
è leur  pays.  On  dit  que  c’est  principalement  de  la  Suède , 


dont  une  partie  *e  nomme  encore  Golbie  , que  se  drbor 
dèrent  c<  s multitude*  de  Gotli*  qui  inondèrent  l'Europe,  I 
ri  l'arracbemu  à l’empire  romain , qui  eu  avait  été  m»q  1 
cents  anuées  l'usurpateur,  le  tyran  , et  |r  législateur. 

Le»  pays  scpten:rionaui  étaient  alors  beaucoup  plus 
peuplés  qu’il»  ne  le  sont  dr  no»  jour»  , pareeque  ia  reli- 
gion laissait  aux  habit, ui*  la  liberté  de  douuer  plus  dr 
citoyen*  à l'état  par  la  pluralité  de  leur*  femmes,  que  ‘ 
ce*  femmes  elles-mêmes  ne  connaissaient  d'opprobre  que 
la  stérilité  et  l'oisiveté,  et  qu'auasi  laborieuse*  et  atH«i 
robuste*  que  le»  homme»  , elles  en  èiaienl  phi»  têt  a 

K lus  long-temps  féconde*.  Mai»  la  Suède  , avec  ce  qni 
ii  re«tr  aujourd’hui  de  la  Finlande  , n’a  pas  plu»  de 
quatre  millions  d’habiluu*.  Le  pays  est  stérile  et  pauvre. 

La  Scauie  est  sa  seule  province  qui  porte  du  froment. 

Il  n’y  a pas  plus  de  urut  millions  de  nos  livre*  en  Jugent 
monnayé  dan»  tout  le  pays.  La  banque  publique,  qui 
est  la  plus  ancienne  de  I Europe,  y fui  introduite  par 
nécessité,  parce  que  les  paiement  w frsanl  en  luooiuir  ; 
de  cuivre  ri  de  fer,  le  transport  était  trop  difficile. 

La  Suède  fut  toujours  libre  jusqu'au  milieu  du  qaa  j 
loruétue  siècle.  Dans  ce  long  espace  de  temps  , le  | 
gouvernement  changea  plu»  d’uue  fois  : mai»  toute*  U-*  j 
innovation*  furent  eu  faveur  de  la  liberté.  Leur  premier 
magistrat  eut  le  nom -de  roi,  litre  qui,  en  diffère**  [ 
paya,  se  donne  à des  puissances  bien  différentes;  car 
rn  France,  en  Espague  , il  signifie  un  homme  absolu, 
el  en  Pologne,  en  Suède  , en  Angleterre  . I homme  de 
la  république.  Ce  roi  ne  ponvail  rien  aans  le  sénat;  h 
le  sénat  dépendait  de»  état*  généraux  que  l'on  convoquait 
souvent.  Le*  représentait»  de  la  nation  . dans  ces  grande» 
assemblées  , riaient  les  genlilshomnar*,  le*  évêque*.  le* 
député*  de»  villes;  avec  le  trmps  on  y admit  le*  paysans 
même»,  portion  dn  peuple  injustement  uu-pri»ée  ailleurs, 
et  esclave  dans  presque  tout  le  Nord. 

Environ  l'an  i4gs,  cette  nation,  si  jalouse  de  a I 
liberté  , el  qui  est  encore  fiere  aujoiird'  Imi  d'avoir  m|>-  ! 
jugué  Rome  , il  y a irrite  siècle»,  fut  mise  sons  le  joug 
par  une  frmme  el  par  un  peuple  moins  puissant  que  ter 
Suédois. 

Marguerite  de  Yaldemar,  la  Sémirami»  du  Nord 
reine  de  Danemarek  et  de  Norvège , conquit  b*  Suède 
par  force  et  par  adresse,  et  lit  un  seul  royaume  de  ce* 
trois  vaste*  étal*.  Après  sa  mort  , la  Suède  fut  déchirée 
par  des  guerres  civiles  : elle  secoua  le  joug  de*  FWi*  . 
elle  le  reprit  : clic  cul  de*  rois  . elle  eut  de»  admimur» 
leur».  Deux  tyrans  ('opprimeront  d’une  manière  humide  1 
ver»  l'an  1 5 so  : l’un  était  Chriuiem  1 1 , roi  de  |)au«  inarrk.  | 
monstre  formé  de  vice»  un*  aucune  vertu  , l'autre  , ut* 
archevêque  d’Gpval,  primai  du  royaume  , aussi  barharc 
qur  Cbrisliern.  Tous  deux  de  concert  firent  sairir  uu  jour 
le*  consuls,  le»  magistrats  de  Stockholm  , avec  quatre 
vingt-quatorze  sénateur»,  et  les  firent  massacrer  par  dn 
bourreaux  . sous  prétexte  qu'l»  étaient  excommunie»  par 
le  pape,  pour  avoir  défendu  les  droit»  de  l'état  contre  • 
l'archevêque.  » I 

Tandis  que  ces  deux  hommes  . ligués  pour  opprimer 
désunis  quand  il  fallait  partager  les  dépouille*  , «xrr 
çaieni  or  que  le  despotisme  a de  plus  tyrannique  . et  ce 
que  la  vengeance  a dr  plus  cruel , uo  nouvel  événement 
r bauge, i la  face  du  Nord. 

Gustave  Vota,  jeune  homme  descendu  de*  ancien» 
roi»  du  pays , sortit  du  fond  de»  forêts  de  la  Dalèrarlie 
où  il  était  caché  , et  vint  délivrer  la  Suède.  L'était  une 
de  ce*  grande»  ame»  que  la  nature  forme  rarement , 
avec  toutes  le»  qualité»  nécessaire»  pour  cnmxnaodrv 
aux  hommes.  Sa  taille  avantageuse  et  son  grand  arr  lui 
fesairut  de*  partisan»  de»  qu’il  se  montrait.  Sou  èâo-  j 
quence  , à qui  h boouc  raine  donnait  do  |a  forer  , «tait 
d'autant  plu»  persuasive  qu'elle  riait  »«tt*  art  .-  son  génie 
formait  de  ce»  entreprise»  que  le  vulgaire  croit  ictur- 
raire»,  et  qui  ne  sont  que  hardies  aux  yeux  de*  grand* 
homme»;  son  courage  infatigable  les  f«MÎt  réussir.  U 
était  intrépide  avec  prudence , d'un  naturel  doux  dans 
un  siècle  féroce  , vertueux  enfin  . i ce  que  l’on  dsl , 
autant  qu'un  chef  de  parti  peut  l'être. 

Guitavr  Vas*  avait  éle  olaga  de  t'Iiriuiem  , et  retenu 
prisormier  contre  le  droit  des  gens.  Echappé  de  sa  priwu. 
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il  avait  frr#  , dfavM  én  payait  , <lan«  Ira  m>itiin,nri  cl 
dan*  le*  boi*  de  la  Dalècarlie.  l*à , il  *’étail  vu  rtduil  à 
la  nécessité  de  travailler  lui  mine*  de  cuivre,  pnur 
vivre  cl  pour  se  cacher.  Kn*eveli  dan*  cea  souterrains.  il 
on  «HiKcr  à détrôner  le  tyran.  Il  »e  découvrit  aux 
|u)miii  ; il  leur  parut  un  homme  d'une  nature  mi pé- 
rieurr.  pour  qui  le*  lionunr*  ordinaire»  rroienl  »enlir 
une  soumission  naturelle.  Il  fil  en  peu  de  tent|i.-  «le  rc* 
sauvage*  de»  •••Mat»  aguerri*.  Il  attaqua  Ulmrtiern  et 
l'archevêque  , le»  vainquit  souvent . le*  chi»*a  tou*  deux 
de  la  Suède.,  et  fut  élu  avec  jutlire  . par  le*  étal»,  roi 
du  pay*  dont  il  était  le  libérateur. 

A peine  affermi  *ur  le  trône  , il  tenta  «me  entreprise 
plu»  difficile  que  de»  conquête».  I,e*  véritable»  t)  ravit  de 
l'étal  étaient  le*  évêques  , qui , avant  pre*qoe  toute*  le* 
richesse*  de  la  Suède  , *'en  *ervaient  pour  opprimer  le* 
sujet* , et  pour  faire  la  gu  erre  «uv  rot*.  Celte  puissance 
était  d'autant  plu» terrible , que  l'ignorance  de»  peuple» 
l'avait  rendue  «aerée.  Il  punit  la  religion  catholique  de« 
allenl4l*de»r*fnini*trr*.  Knmoimde  dent  au*,  il  rendit 
la  Suède  luthérienne  . par  la  aupériorilé  de  »a  politique 
plua  encore  que  par  autorité.  Avant  «>tn»i  cnnqui»  ce 
royaume  . connue  il  le  dînait , *ur  le*  Danois  et  lur  h* 
clergé  , il  régna  heuretii  et  absolu  jusqu'à  l'âge  dr 
soit  aine  et  dis  au*,  et  mourut  plein  de  gloire,  lai*«ant 
sur  le  trône  u famille  et  sa  religion. 

L’un  de  *e*  de.eeml-m*  fut  ce  Gustave- Adolphe  . qu'on 
nomme  le  faraud  Gutlav*.  t!e  roi  ronquit  Hoirie . la 
Livouir,  llrmif  , Verdcn,  Vi»mar.  la  Poméranie,  *an» 
compter  plu*  de  rent  place*  en  Allemagne  . rendue»  par 
la  Suède  après  «a  mort.  Il  » branla  le  trône  oie  Ferdi 
iiand  II  II  protégea  le*  luthériens  en  Allemagne,  vceondê 
en  cela  par  le*  intrigue*  de  Rome  même  , qui  eraipiail 
encore  plu»  la  pui*«ance  de  l'empereur  que  celle  de 
l'Iiéreue.  t>  fut  lui  qui , par  »e*  vieloirr*  , contribua 
alors  ett  effet  à l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche; 
rvtlrcpri*e  dont  ou  attribue  toute  la  gloire  au  cardinal  de 
Richelieu , qui  «avait  l’art  de  »e  faire  une  réputation  , 
tandis  que  Gu*l:i*e  «e  bornait  à faire  dr  grandes  choses. 
Il  allait  porter  la  guerre  au  drlà  du  Danube,  et  peut-être 
délrûnei  l'empereur,  lorsqu'il  fut  tue  , à l'âge  ue  trente- 
sept  an»,  dan*  la  bataille  de  l.utzru  . qu’il  gagna  contre 
VaDtein  , emportant  dan*  le  lombrati  le  nom  de  Grand, 
le*  regret»  du  Nord  , et  l'estime  de  *r*  ennemi*. 

Sa  tille  Christ  ne,  néeavee  un  génie  rare , ainva  mieux 
ronveraer  avec  des  ravaus  que  de  régner  sur  un  peupl< 
qui  ne  roimaineait  que  le*  arme*.  F.lle  w rendit  au«*i 
illustre  en  quittant  ie  trône , que  »e*  anrélre»  l'étaieul 
pour  l’avoir  ronqui*  ou  alTermi.  Le*  protestant  l’ont 
déchirée  , comme  »i  on  ne  pouvait  pas  avoir  de  grandes 
vertu*  tant  croire  à Luther;  et  le*  pape»  triomphèrent 
trop  de  la  conversion  d'une  frmm*  qui  n’éluif  que  phi 
loaophr.  Elle  *e  relira  à Rome  , où  cite  passa  le  reste  de 
■et  jour*  dan*  le  cintre  dr»  art»  qu’elle  aimait  . et  pour 
lequel*  elle  avait  renoncé  à un  empire  à l’Age  de  vingt- 
•ept  an». 

Avant  d’abdiqner,  elle  engagea  les  ét. il*  de  la  Suède  à 
élire  en  sa  place  ton  cousin  Charles  Gustave,  dixième 
de  ce  nom  , (il*  du  comte  palatin  , duc  de  Drux-Ponl». 
O roi  ajouta  de  nouvelle»  conquêtes  à erlli*  de  Gustave 
Adolphe  : il  porta  «l'abord  se*  arme*  en  Pologne , où  il 
gagna  la  célébré  bataille  de  Varsovie,  «pii  dura  Iroi* 
jour».  Il  ht  long-lemp*  la  gorrrr  heureusement  contre 
le*  Hanoi*,  a«*vé-ea  leur  capitale,  réunit  la  Seanie  à la 
Sortie  . et  fil  a**urrr,  du  moins  pour  un  temps,  la  pu* 
session  de  Slesvieh  au  due  de  llobiein.  Ensuite  . ayant 
éprouvé  de*  revrr*  et  fait  la  paix  avec  «e*  ennemis  . il 
tourna  «on  ambition  ê ntif  «es  sujet*.  Il  conçut  le  di» 
ariii  d’établir  en  Suède  la  pnivauee  .irhitr.ûre  ; mai-  il 
mourut  à l'âge  de  trenie-sent  ans  . comme  le  grand  Gus- 
tave , avant  d’avoir  pu  achever  cet  ouvrage  du  despo- 
tisme , que  Sun  fil*  Cliarle*  XI  éleva  jusqu’au  comble. 

Charles  XI,  guerrier  comme  tou*  *e*  anrélre*.  fut 
plu»  absolu  qu’eux.  Il  abolit  l’autorité  du  sénat  , qui  fut 
déclaré  le  sénat  du  foi , et  non  du  royaume.  Il  était  Tru 
gai  . vigilant  . laborieux  . tel  qu’on  I eût  aimé  *i  tou  des- 


potisme n'rffr  réduit  le*  tenlituen*  de  »c*  sujet*  pouf  lui 
è celui  de  la  crainte. 

Il  épousa  . en  i6fto  , Plriqur-Kléouorr  , fille  de  Frédé- 
ric III , roi  de  Danemarek , princesse  »erlueu*eet  digne 
de  plu»  de  confiance  que  ton  époux  ne  lui  en  témoigna. 

( » 7 juin  1ÔA*)  De  ce  mariage  naquit  le  roi  Charles  \||. 
l'boinme  le  plut  extraordinaire  peut  être  qui  ait  jamai* 
été  sur  la  terre,  qui  a réuni  eu  lui  toute»  le*  grande» 
uiuli.es  de  -es  aïeux,  et  qui  n’a  eu  d'autre  défaut  ni 
d’autre  malheur  que  de  le*  avoir  toute*  outrée».  C'est 
lui  dont  on  *e  propose  iri  d’écrire  ee  qu'on  a appris  de 
certain  louchant  sa  personne  et  «e*  action*. 

Le  premier  lisre  qu'on  lui  lit  lire  fui  l’ouvrage  de  Sa 
mûri  Puflrndorf.  afin  qu'il  pût  connaître  de  honii-  heure 
•e*  étal*  et  ceux  de  *e*  voisins.  Il  apprit  d'abord  l'alle- 
mand , qu’il  parla  loujourt  deptii»  au«ti  bien  que  sa 
langue  maternelle.  A l’âge  de  sept  au»  il  usait  manier 
un  cheval.  Le»  exercice»  violen*  où  il  »e  plaisait , rt 
qui  découvraient  -e*  inclination*  martiale*. lui  formèrent 
de  bonne  heure  une  constitution  rigoureuse , capable 
de  Soutenir  le*  fatigue»  où  |e  portait  sou  tempérament. 

Quoique  doux  dans  ion  enfance,  il  asait  mie  opiniâ 
trelé  insurmontable;  le  seul  nrnjru  de  le  plier  était  dr 
le  piquer  d'honneur  : avrr  le  mot  de  glniie  on  obtenait 
tout  de  lui.  Il  avait  de  l'aversion  pour  le  latin  : mais  dé» 
qo’on  lui  eut  dit  que  le  roi  de  Pologne  et  le  roi  de  Daue 
marck  l'entendaient,  il  l'apprit  bien  vile,  et  en  retint 
*****  pour  le  parler  le  reste  de  sa  vie.  On  »’j  prit  de  la 
même  manière  pour  IVugagrr  à entendre  le  français: 
mai*  il  s'oh*lina,  tant  qu’il  vécut,  à ne  jamai*  iVn  servir, 
même  avec  de*  ambassadeurs  français  qui  ne  savaient 
point  d'autre  langue. 

De*  qu’il  eut  quelque  connaissance  de  la  langue  la 
tinr  , on  lui  fit  traduire  Quinte  Curer  : il  prit  pour  ce 
livre  uu  goût  que  le  sujet  lui  inspirait  beaucoup  plu*  en 
core  que  le  style.  Celui  qui  lui  expliquait  re|  auteur  lui 
axant  demande  ce  qu’il  pensait  d'Alexandre  : • J r pense, 
dit  le  prince,  que  je  voudrais  lui  ressembler.  — liais, 
lui  dit-on , il  n'a  vécu  que  trente- deux  ans.  — AJ»  ! rcpril- 
il , n'i-*l-cr  pas  assez  quand  on  a conquit  de*  royaumes?  • 
Ou  ne  manqua  pu»  de  rapporter  « e*  réponse*  uu  roi  son 
père,  qui  s’écria  : « Voulu  uu  enfant  qui  vaudra  mieux 
■|iir  moi , et  qui  ira  plus  loin  que  |c  grand  Gu«la«r.  • l u 
jour  il  t'amusait  dan*  l'apparti-metil  du  roi  à regarder 
deux  carte»  géographique» . l'u iif  d'une  ville  de  Hongrie 
prise  par  les  Turcs  sur  lYrnpereur.  r|  l’autre  de  Riga  . 
capitale  de  la  Livonie  , provint  e eon qui*e  par  le»  Sue 
doit  depuis  un  siècle-  Au  bas  dr  la  carte  de  la  «illr  hon- 
groise , il  y avait  ce»  mol»  tiré»  du  livrr  de  Jub  : • Dieu 
me  t'a  donnée  . Dieu  me  I *.«  ôtée  ; le  nom  du  Seigneur 
•oit  béni  > Le  jeu  rte  prince  , ayant  lu  ce*  parole*  . prit 
•ur-le  champ  un  crayon  , rt  écrivit  «u  bas  de  la  carte  «le 
Riga  ; « Dieu  me  l'a  donnée  , le  diable  ne  me  l'ôiera 
pas  (|j.  • Ainsi,  dans  le*  action*  le»  plu»  imlilferrnlr* 
de  «on  enfance  , ce  nalurrt  indomptable  laissait  kouvenl 
échapper  de  ce»  trait*  qui  caractérisent  le*  ame*  singu 
lierrv  , et  qui  marquaient  ce  qu’il  devait  être  un  jour. 

Il  avait  on*c  an*  lorsqu'il  perdit  *a  nicro.  ( 5 augure 
|f>gS  J Cette  prineewe  mourut  d'une  maladie  causer, 
dil-«n  , par  le*  chagrin*  que  lui  donnait  «ou  mari . et  par 
le»  effort»  qu'elle  fesail  pour  le»  dissimuler.  Charles  XI 
avait  dépouillé  de  leur*  biens  un  grand  oomhre  de  **■* 
sujet»  par  |r  moyen  d'une  rour  de  justice  nommée  la 
chambré  de*  liquidation*,  établie  de  *on  autorité  mole. 
Une  foule  de  citoyen*  ruinés  par  cette  ehaûibre  , noble»  . 
marchands  . fermier»,  veines  , orphelins,  remplissaient 
le*  rue»  de  Stockholm  , et  venaient  tous  le*  jour*  A la 
porte  du  palai»  pousser  de*  cri»  inutile*.  La  reine  secou 
rut  ce*  malheureux  de  tout  ce  quelle  avait  : elle  leur 
donna  *«»n  argent  , te*  pierreries,  *c*  meuble*  . se*  ha 
bit*  même.  Quand  rllr  n'em  plu»  rien  A leur  donner, 
elle  te  jeta  en  larme*  aux  pieds  de  son  mari  pou rie  priât 
«l'avoir  compa»«ion  de  »e*  sujet*.  Le  roi  lui  répondit 
gravement  : • Madame  , non»  vont  avons  prise  papr 
nous  donner  de*  enfant , et  non  pour  noxm  duai*»  de* 
avîv.  » 

fl)  Hent  ambassadeur»  de  France  en  Suède  tn  mil  c«vnt«  ee  frit. 
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HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


Dr|tuii  ce  temps  il  la  Irait*  , dil-on  , *tre  une  dureté  qui 
avança  *rv  iuum. 

[ 1 b avril  i<>97  } Il  mourut  qua're  jii»  après  elle  . dan» 
la  quarante  deuxième aunée  de  aon  igr.rl  dan* la  trente- 
•rpiircnr  dr  -on  rrgne  . lorqur  l'Empire,  l'Espagne  , I» 
Ilollatidr,  d'un  côté,  et  la  France  de  l’autre,  venaient 
de  remettre  la  décision  de  leura  querelle»  à »a  média* 
lion  , et  qu’il  avait  déjà  entame  l'ouvrage  de  la  pait 
« ntre  ce»  pinmmcK 

Il  laissa  à a>n  fil»,  A"é  de  quinze  an»,  un  trône  »f 
fernii  et  respecté  au -dehors,  de»  sujet*  pauvre*,  mai» 
belliqueux  et  tourni»,  avec  de»  finance»  en  bon  ordre, 
ménagée»  par  de»  minière»  babil»**. 

(‘.balle*  XII,  à »oll  avènement,  non  M*ulruienl  *e 
trouva  in..ilre  ,ibvlu  et  paisible  de  la  Suède  et  dr  la 
Finlande  . niai»  il  régnait  meure  Mir  la  Livonie  , la  Ca- 
rélie, riitgrie;  il  poa-édaît  Viamar,  Viltnuig.  le*  île»  de 
Rugrtt  . d'Oetel , ri  la  plu»  belle  partie  de  la  l'omeranir  , 
le  duché  de  Crème  et  de  Verden  : tonie*  conquête»  de 
»ea  ancêtre»,  »mirèi*«  à -a  rourounr  par  une  longue  pu- 
•csiou  et  par  la  foi  dr»  traite»  uilemicU  de  Munster  et 
d’OIixa  , wutrnui  de  la  terreur  de»  arme»  »uédoi»r«.  L-i 
paix  dr  RptirL  , rommuiri  c «ou»  le»  auspices  du 
per r , fut  conclue  tout  ceux  du  fil»  : il  fut  le  médiateur 
de  l’Biirvpr  dé*  qu’il  commença  à léguer. 

Le»  lui»  suédoises  fixent  la  majorité  de»  rnis  à quinze 
an»  : mai»  Cbarlr»  \|  , absolu  en  tout  , retarda  , par  «on 
lealsnicol  , celle  de  hui  fil*  ju-qu'à  dis  huit.  Il  favori-ail , 
par  ci  Ile  disposition  , le*  vue»  ambitieuse»  dr  t*  mère  , 
Edwige- Eléonore  dr  UoLlein,  veuve  de  Charle»  X.  Cette 
princr»*e  fut  déclarée,  par  le  r»i  sou  lit»,  tutrice  du 
)runr  roi  non  prlil*fil» , et  régente  du  royaume,  conjoiu 
leiucnl  avec  un  conseil  de  cinq  prr»nnur». 

La  n grille  avait  eu  part  aux  affaire»  fou*  le  rèjnir  du 
roi  *on  fil*.  Elle  était  avancée  en  âge  ; niai*  »on  ambition  , 
plu»  grande  que  **•»  force»  et  que  von  génie  , lui  fe».iil 
eapérer  de  jouir  long  temps  de»  douceur»  de  l'autorité 
■ou»  le  roi  son  prlil-lil».  Elle  l'élniguail  autant  qu'elle 
pouvait  dr*  affaire».  Le  jeune  prince  passait  »on  temps 
a la  chaste  . ou  s’occupait  à faire  la  revue  des  troupes  : it 
ferait  ti u rne  quelquefois  l'exercice  avec  elle*:  ce*  amuse 
mm»  ne  remblaient  que  l'rlli  t naturel  de  la  vivacité  de 
tou  âge.  Il  ne  paraîtrait  dan*  «a  conduite  aucun  dégoût 
qui  pilt  alarmer  la  régente  : et  cette  prince*»e  «e  flattait 
que  le»  dissipations  de  ce»  exercire*  le  rendraient  inca- 
pable d'application  , et  qu'elle  en  gouvernerait  plu*  long 
temps. 

üu  jour,  au  moi»  de  novembre  . la  même  aimée  de  la 
mort  de  *on  pere,  il  venait  de  faire  la  revue  de  plutirur* 
régiuien»  : le  conseiller  d’étal  Piper  était  auprès  de  lui  : le 
roi  paraissait  abîmé  dan»  une  rêverie  profonde.  4 Pui»-je 
prendre  la  liberté,  lui  dit  Piper,  de  demander  à votre 
majesté  à quoi  elle  ronge  si  rerieurement  ? • — Je  songe  , 
répondit  le  prince  , que  je  nie  iniidi.nr  i|e  commander 
à ce»  brave*  gens  : et  je  voudrai*  que  ni  eu*  ni  moi  ne 
reçu**iufi»  l’ordre  d une  f.  mine.  «Piper  *ai*it  dan»  Ir  mo- 
ine ni  I occasion  de  faire  une  gtandr  fortune.  H n'avait 
pas  a»»e>  de  crédit  pour  user  »e  rhaigrr  lui-mèuie  dr  l'eu- 
I reprise  dangereuse  d’ûlrr  la  régence  à la  reine,  et  d’a 
vaneer  la  majorité  du  roi  ; il  proposa  relie  négociation  au 
romir  A »e|  Sparte  . homme  ardent,  et  qui  ebrrehait  à 
te  donner  de  U considération  : il  le  flatta  de  la  confiance 
du  roi.  Sparrr  le  crut , te  cb  irgea  dr  loul , et  nr  Ir  .tailla 
que  pour  Piper.  Le»  conseiller»  de  la  régetire  fuient 
bientôt  persuadé».  (.  riait  à qui  précipiterait  l'exécution 
de  ce  druriu  pour  *Vn  faire  un  mérite  auprès  du  roi. 

Ils  allèrent  en  rorps  en  faire  la  proposition  à la  reine, 
qui  ne  •'atlrniLil  pa»  â une  pai ville  déclaration.  I,e« 
élal»  généraux  étaient  assemblé»  .dor-.  Le»  c>.n veiller*  de 
la  régence  y proposèrent  I \» ll'.iir»  ; il  n’y  eut  par  une  voix 
contre  : la  t-lio-c  fut  rmporlee  d'une  rapidité  que  rien  ne 
pouvait  arrêter;  dr  sorte  que  (lliaric*  XII  souhaita  de  ré- 
gner. et  en  iroi»  jour»  le*  état»  lui  déférèrent  le  gouver- 
nement. Le  pouvoir  de  la  reine  et  «on  erédit  tombèrent 
en  un  instant.  Elle  mena  depuis  une  vie  privée . plu»  «or- 
table  à -on  âge  , quoique  moin*  à sou  humeur.  Le  roi  fut 
couronné  le  décembre  suivant.  Il  fil  mui  entrée  dan» 
Stockholm  sur  un  cheval  alezan,  ferré  d’argent,  ayant  le 


sceptre  à la  nvain  et  ta  r ou r orme  en  tète,  aux  acclama-  1 
lion»  de  tout  un  peuple . idolâtre  de  ce  qui  est  nouveau  , j 
et  concevant  toujours  de  grande»  espérance*  d’un  jeune  I 
prince. 

L’arche  véque  d’üpsal  e-t  en  possession  de  faire  la  ré  I 
rémoiiir  du  -acre  et  du  couronnement  : r’esi , de  tant  de 
droits  que  se»  prédécesseurs  s'étaient  arrogé#  , presque 
le  *enl  qui  lui  reste.  Après  avoir,  seloo  l’usage,  donne 
l'onction  au  uriner , il  tenait  entre  *e*  mains  la  ronronna 
pour  la  lui  renie itrr  sur  la  tête:  (.har  1rs  l'arracha  de* 
mains  de  |'.irr!irvéqur  , et  *r  couronna  lui-même  en  re-  | 
gardant  fièrement  le  prélat.  La  multitude  , à qui  tout  air  j 
de  grandeur  impose  loujoui»,  applaudit  à l'action  du  | 
roi.  Ont  même  qui  avaient  I-  plu»  gémi  sous  le  despo  1 
liante  du  père  »e  laissèrent  entraîner  a louer  dan»  le  Cl*  1 
celle  fierté  qui  était  l'augure  de  leur  servitude. 

Dé*  que  t.harlc»  fut  mettre  , Il  donna  ta  confiance  et  . 
le  maniement  de«  affaires  au  n-n»eiller  Piper,  qui  ht  | 
bientôt  son  premier  ministre  «au»  eu  avoir  le  nom.  |Vu  t 
de  jours  après  il  le  fil  rotule;  ce  qui  e*l  une  qualité  èmi  ! 
nente  eu  Survie . et  non  un  «ait»  (tire  qu'on  puisse  pren- 
dre sans  conséquence  comme  en  France. 

Le*  premiers  temps  «le  ra«liniiii«tratiou  du  roi  ne  don 
lurent  point  de  lui  île»  idée*  favorables:  il  parut  r“ 
avait  etc  plu*  impatient  que  digue  de  regi-er.  lin  avait, a f 
la  vérité  aucune  passion  <!a  g«  rente  ; mai»  on  ne  «oyait 
dan»  sa  ronduite  que  de*  emporu-meu»  de  jenneae  H de  1 
l'opiniâtreté.  Il  paraissait  inappliqué  et  hautain,  la-»  am 
bas-adeur*  vint  étaient  à sa  cour  le  prirent  même  pour 
un  genir  médiocre  , et  le  peipiireut  tel  à lents  maîtres 
(Le»  loi  tir»  originales  eu  lont  foi.)  La  Suède  avait  delai  ' 
la  même  opinion  : personne  nr  connaissait  son  caractère.  I 
il  l’ignorait  lui  même  , lorsqu*  de»  orages  formé»  tont-è  1 
coup  dan*  le  Nord  donuèretil  A h-i  talent  cachés  occasion 
de  »e  déployer. 

Trois  puis-an»  prince*,  voulant  ae  prévaloir  de  son 
extrême  jeunesse  , conspirèrent  u mine  presque  en  • 
même  iriup*.  Le  premier  fut  Frédéric  IV,  roi  de  liras-  1 
marck  , ton  cousin  : le  second  . Auguste  , élertror  de 
Saxe  , roi  de  Pologne  t Pierre-le  Grand  . czar  de  Mo»co 
vie  , était  Ir  troisième  et  le  plus  dangereux.  Il  faut  dé- 
velopper l’origine  de  ce»  guerres , qui  ont  produit  de  si 
grand»  événement , et  commencer  par  le  ILsnrmarck- 

lle  deux  areur»  qu'avait  (‘.hurles  XII  , l’alnée  avait  * 
épousé  le  dur  de  llol*>rin,  jeune  prince  plein  de  kra 
voure  1-1  de  douceur.  Le  duc  , opprimé  par  le  roi  de  lia  1 
nemarck , vint  4 Stockholm  avec  son  épouse  se  jeter  entre 
le»  beat  du  roi . rl  lui  demander  du  secours  . non  seule 
ment  comme  à son  beau  frere  . nui»  comme  an  roi  d'itnt 


nation  qui  a pour  les  Hanoi»  une  bsine  im-ronrvtiakle. 

I.'anrirnue  maison  de  Ilolstein . fondue  dan-  celle 
d'Oldenbourg,  était  monter  *Ur  le  trône  de  Dmeiuork 
par  éleetinn  en  1 ',4y.  Tous  le» royaumes  du  Nsni  èva.ev»t 
alors  électif».  tir  lui  de  Ifatirmarck  devint  bientôt  b»vè- 
dilaiie.  On  de  ie»  loi»,  uonirné  tlbristiern  111  . rot  pour 
son  frère  Adolphe  une  tendre**-  ou  des  métMgrtnrn» 
dont  on  ne  trouve  guère  d'exemple  ebri  le*  prince*  Il 
ne  voulait  point  Ir  laisse»  sans  souveraineté  , mat»  it 
ne  pouvait  démembrer  se»  propres  états.  Il  partagea 
avec  lui  , par  un  accord  bixarre.  lesvluchè»  de  liotsieiav- 
Gollorp  et  de  Slewirk  . établissant  que  le*  desrrtidam 
d'Adolphe  gouverneraient  déformai»  le  lloltlein  r**ij>«tt- 
trmrni  avec  le*  roi»  de  Daneaiarek  : que  ce»  deux  dn- 
ebé*  leur  appartiendraient  en  commun  , et  que  le  »«»i  de 
Daiirmarck  ne  pourrait  rien  innover  daivs  le  Mot  Mou» 
•au-  le  duc  , ni  le  doc  «ans  le  roi.  Une  union  ai  étrange, 
dont  pourtant  il  y avait  déjà  eu  un  exemple  dan»  U 
même  utai»on  pendant  quelque»  année»,  était,  dep*r» 
près  de  quatre-vingts  an»,  une  *otire»-  dr  querelle*  m n 
la  branche  dr  |)aurm*rck  et  celle  de  llola<rin  Gmtovp  : 
le»  roi*  rherebant  toujours  4 opprimer  le»  durs,  ri  les  il»» 
à être  itidéprnd.<n»  Il  ru  avait  rutilé  la  liberté  et  la  -«ne 
rainelé  au  dentier  duc.  Il  avait  recouvré  l'une  et  rature 
aux  conférence»  d’A Mena  en  itiAy,  par  l'entremise  de  Is 
Suède  , de  l’Angle  terre  , et  de  la  llolUude  , garant  de 
l’exécution  du  traité.  Mais  comme  un  traité  entre  le» 
souverain»  n’est  souvent  qu’une  muiiiUmi  i I»  n«  c»- 
«ité  jusqu'à  ce  que  le  plus  fort  puisse  accabler  le  plu» 
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LIVRE  PREMIER 


! la 'Lie  . U querelle  relia  iaaait  plu*  envenimée  que  jaouii 
mini  le  iiountii  roi  de  Danrtnarrk  ei  lu  jeune  duc. 
Taudis  que  le  duc  était  à Stockholm,  le*  Dutois  fessient 
déjà  de*  acte*  d'lm»lililé  dan*  Ir  p.iy»  de  llnlsleiu,  e<  ne 
I iv; uaie ni  teereleiiieiil  avec  le  roi  de  Pologne  pour  acca- 
bler le  roi  de  Suède  lui  même. 

Frédéric-  Auguste,  elerieur  de  Save,  que  ni  l’élo- 
quence el  le*  négociation*  de  l iLbr  de  Puiigit.ic  . ni  le* 
grande*  qualité*  du  prince  de  Lonli.  mmi  ronr.irrent  au 
Irùite,  n"»f  aient  pu  empêcher  d élie  élu  depuis  deux  an* 
roi  de  Pologne  , était  un  prince  moins  connu  rnrore  par 
*a  force  de  corps inern^ able  que  par  u bravoure  et 
la  galanterie  de  «on  reprit.  Sa  cour  riait  la  plu*  bri  laiile 
de  i'Kumpe  après  celle  de  Uuit  \IV.  Jamais  prince  ne 
i fut  plu»  génère  u v , ne  donna  plu»,  n 'accompagna  er» 

| dnti»  de  taot  de  grâce.  Il  avait  acheté  (a  moitié  de»  *uf- 
' fragesde  la  iioblesor  polonaise , ri  forcé  l’autre  par  l’ap- 
| proche  d’une  arutée  saxonne.  Il  erut  avoir  besoin  de  ses 
! troupe*  pour  *e  mieux  affermir  sur  le  trône  , mai»  il  fai- 
i lait  un  prétexte  pour  le*  rrtruir  en  Pologne.  Il  le*  des- 
tina à attaquer  le  roi  de  Suède  eu  Livouia  , à l'occasion 

■ que  l'on  va  rapporter. 

la  Livonie  , la  plu*  belle  et  la  plus  fertile  province  du 
j Nord,  avait  appartenu  autrefois  aux  chevalier»  de  l'ordre 
; Irutonique.  Le*  Uuors,  les  Polonais,  el  le*  Suédois  , 

1 s'eu  étaient  disputé  la  puMi-wimi,  La  Suèdr  l'avait  rn- 
j levée  depuis  près  de  cent  aimées . et  die  lu''  avait  été 
j colin  cèdre  «olenncllcuirni  par  la  paix  d'OIiva. 

| I.e  feu  toi  Chariei»  XI , dan*  nri  sévérité*  pour  w»  su» 
j jet*,  n'avait  pas  épargné  les  Livouiens.  U le»  avait  dè- 
| pouillés  de  leurs  privilèges  cl  d’uuc  partie  de  Icuia  p.ilri- 
I moiisc*.  Palkul , malheureusement  célébré  drpui*  par 
j sa  mort  tragique,  fut  député  de  U noblesse  livonienne 
I jmiir  porter  au  trône  |r»  plainte»  de  la  provinee.  Il  lit  à 
| oui  m. litre  une  harangue  rr*peclueutc  , in.iU  forte  et 
pleine  de  cette  éloquence  mâle  que  donne  la  ralamilé 
quand  elle  e»|  jointe  à la  hardiesse.  Mais  le»  rois  tir  re- 
gardent trop  souvent  ces  haraugue*  publique»  que  comme 
de*  cérémonies  vaines  qu'il  c*l  d'm-age  de  auulfrir,  sans 
y faire  attention.  Toutefois  C.harie*  \l,  doniniutr  quand 
il  ne  »r  livrait  pas  aux  empurtcniriu  de  sa  colère, frappa 
doucement  sur  l'épaule  de  Palkul  ; • Vous  avex  parlé 
pour  votre  patrie  eu  biave  homme  , lui  dit  il.  je  vous  ru 
estime  ; continues.  • Mais  peu  de  jour*  apres  , il  le  lit 
déclarer  coupable  de  lèse  majesté  , el  comme  tel , cnn- 
d-  .miser  à La  mort.  Palkul,  qui  »'<tail  raché  , prit  la 
fuite.  Il  porta  d m»  la  Pologur  scs  ressriitinien».  Il  fut 
admis  depuis  devant  le  roi  Auguste,  ( hurle»  XI  était 
mort  ; mai*  la  sentence  de  Pdikul  et  son  indignation  *ub- 
| *i*l aient.  Il  représenta  au  monarque  poloii.u»  la  facilité 
i de  la  conquête  de  la  Livnuie  ; des  peuple*  désespérés, 
j prêt*  a secouer  le  joug  de  la  Suède  ; un  roi  rufani  , iu- 
; capable  de  *c  défendre,  tir»  Sollicil.  lion»  furent  bien  re- 
I rues  d'un  prince  d»-jâ  tenté  de  celle  conquête.  Auguste, 
I à *«n  couronnement , avait  promis  de  faire  «es  efforts 
pour  recouvrer  1rs  provinces  que  la  Pologne  avait  per 
due*.  Il  crut , par  mu  irruption  en  Livonie  , plaire  à La 
république  , et  affermir  son  pouvoir  i mai»  il  se  trompa 
dons  ce»  deux  idée*,  qui  paraissaient  »i  vraisemblable», 
i Tout  fui  prêt  bientôt  pour  une  invasion  soudaine  , sans 
I même  daigner  recourir  d’abord  à L vaine  foimalilé  de» 
j déclaration*  de  guerre  et  de»  manifestes.  la*  nuage  gros- 

■ Muait  en  même  temps  du  côte  de  la  Moscovie.  Le  nvo 

| n arque  qui  la  gouvernait  mérite  raltcniîou  de  la  poste- 
j rué. 

Pierre  Alexiovrils,  exar  de  Ru*»ie , s'élail  déjà  rendu 
! redoutable  par  le  bataille  qu'il  avait  gagnée  sur  les  Tutc- 
1 ni  t(j7,  el  par  la  prise  d’Axof,  qui  lui  ouvrait  l'empire 
I de  la  mer  Noire.  Mai*  c’était  par  des  action-  plus  rtoti- 
i ua nies  que  des  victoires  qu'il  rncrrliail  le  unni  de  grand. 

J La  Moscovie , ou  llu  si*,  embrasse  le  nord  de  l'Asie  el 
! celui  de  l'Kurnpe  . et  depuis  le*  frontière*  «le  la  Chine  . 
! s'étend  Préparé  de  quinze  cent»  lieues  jusqu'aux  confins 
de  la  Pologur  et  de  la  Suède.  Mai»  ce  pays  immense  « tait 
«i  peine  connu  de  l'Furope  avant  le  exar  Pierre.  Les  Mo» 
eovite*  étaient  moin»  civilisé*  que  les  Mexicains  quand 
| il*  furent  <1  réouverts  par  Cortès:  nés  tous  rsclave*  de 
j rasiiret  aussi  barbares  qu'eux,  ils  croupissaient  dm» 


l'ignorance,  dan»  le  besoin  de  tous  le*  art»,  el  dan*  l'insen- 
sibilité de  ces  besoin»  qui  étouffait  tonte  industrie.  Lue 
ancienne  loi,  serrée  parmi  eux,  leur  défendait, son*  peine 
île  mort , «le  sortir  de  leur  pays  sait*  la  permission  de 
leur  patriarche.  Celle  loi  . faiie  pour  h or  ôter  h-s  occa- 
sion» de  comiahrr  leur  joug,  plai-ait  à une  nation  qui  , 
dan»  l'abîme  de  sou  ignorance  « i de  mi  misère,  dédaignait 
tout  commerce  avec  le*  nations  étrangères. 

L ere  de*  Moscovite»  cnminrncait  à la  création  du 
monde;  il»  comptaient  7307  au»  au  rnninienreinent  du 
siècle  passé  ; lOoo  J , «ans  pouvoir  rendre  raison  de  celle 
«hue.  Le  premier  jour  de  leur  année  venait  au  il  de 
noire  n>o' s de  *rptembre.  Il*  alléguaient,  pour  raison  de 
cet  etabh»-emcut , qu'il  était  vrai  emblable  que  Pieu 
avait  créé  |e  monde  eu  l'UUuiine  , dans  la  saison  où  le* 
fruit»  de  la  terre  sont  dan»  leur  maturité.  Ainsi  , le* 
seule*  apparences  de  connais*  >nce>  qu  il»  eussent,  étaient 
des  erreur»  grossière»  : personne  ne  *c  doutait  parmi 
eu*  que  l’aniouinr  de  Musrovie  pût  être  le  printemps 
d'un  autre  pays  dans  le- climats  opposé».  Il  n'y  avait  pas 
Inng-lrmp-  que  le  peuple  avait  Voulu  brûler  à Mu-cou 
le  secrétaire  d'un  aml*'»adcur  de  Perse  , qui  avait  pré- 
dit une  éelipke  de  soleil.  Il-  ignoraient  jusqu'à  l'usage 
dr*  chiffre»  ; il»  ce  servaient , pour  leur»  calculs  , de  pe- 
tite* lioiile*  culihe*  dans  des  fil*  d'arc  bat.  Il  n'y  avait 
pas  d'autre  maniéré  de  compter  dans  tous  le*  bureaux 
de  recette*  et  dan*  |e  trésor  «lu  exar. 

Leur  religion  était  et  est  encore  relie  «Ir»  chrétien* 
grcr»,  mais  luél*  c*  de  superstitions,  autqu*  lie*  il*  étaient 
d'autant  plus  fortement  attaché*  qu’elle,  étaient  plus  ex- 
traragaulei  , et  que  le  joug  en  était  plu*  gênant.  Peu  de 
Moscovites  osaient  manger  du  pigeon,  parceqne  le  Saint- 
Krpril  est  peint  en  forme  de  colombe.  Ils  observaient  ré 
gnlir renient  quatre  earéme*  par  an  : et.  d .ns  «-e»  temps 
d'abstinence, il*  n'osaient  se  nourrir  ni  d'truf*  ni  de  lait. 
Lieu  et  saint  Nicolas  éi..ienl  le»  objet*  de  leur  mite,  e| 
immédiatement  après  eux,  le  exar  el  le  patriarche.  L’au- 
to» ité  de  ce  dernier  était  sait*  borne*,  rumina  leur  igno- 
r ttice.  Il  rendait  de*  arrêt*  de  nvor»,e|  infligeait  les  suppli- 
ce* les  plu»  cruels,  sans  qu'on  pût  appeler  d*- i»"ti  tribunal. 
Il  se  proiuen.iit  à cheval  deux  foi*  l'an,  suivi  de  tout  son 
clergé  en  cérémonie  : le  eaar,  à pied,  tenait  la  bride 
duebeval  : el  le  peuple  se  pi  inter  liait  dans  le»  rue*  comme 
les  Tartarrs  devant  leur  grand  lama.  La  eonfrsdon  liait 
pratiquée:  nuise»!  n'il-  ilqur  dans  leea-des  plu»  grand» 
crime*  : alors  l'absolution  btir  paraissait  nèces-aire  , 
mais  non  le  repentir.  Il*  »e  rroyaieul  purs  devant  Dieu 
avec  la  bénédiction  de  leur»  pjpas.  Ainsi  il*  pas-aienl 
sans  ti-mord»  de  la  cnufrioioii  au  roi  et  a l'bomiride  : et 
ce  qui  e*t  un  frriu  pour  d’autres  ehrétiru» était  clicxrnx 
un  erienu lapement  à l’iniijuité.  Il»  fr*aieu|  scrupule  de 
boire  du  lait  un  jour  de  jeûne:  mai»  les  père*  de  fa 
mille,  le*  prêtres,  les  femme*  , le- tilles  s'enivraient 
d’eau  de  • vie  le*  jours  de  fêle.  Ou  disputait  cependant 
sur  l i religion  ru  ce  paya  comme  ailleurs  ; la  plus  grande 
querelle  était  si  le»  laïque»  devaient  faire  le  signe  de  la 
crois  *?re  deux  doigt*  ou  avee  trois.  (7n  certain  Jacob 
Nurfuff,  sou»  le  précèdent  règne  . avait  excité  une  sédi- 
I ou  dans  A»lramn  au  sujet  de  cette  dispute.  Il  y avait 
lU’-nie  de»  fanatique*,  comme  parmi  r es  nation*  policées 
cliex  qui  tout  le  monde  c»t  théologien  : et  Pierre  , qui 
puu**à  lonjmir*  la  jus  ice  jusqu'à  la  miaulé,  lit  périr 
I par  le  fru  quelque»  un»  do  ces  miiéiable»  qu'un  nom 
nuit  voditt-jttuiUr. 

Le  czar . dm*  *<>n  va*te  empire  , avait  lieauêottp  d'au 
très  sujets  qui  n'él-iirnt  pu*  chrétiens.  I,w  Tartarrs,  nui 
liahilml  le  b>>rd  occidental  de  la  mer  t!n«pieune  et  «Je» 
Palus- Méotide*  , sont  malioinriaii*.  Le*  Silveriens,  lc-t)s- 
1 (iaques,  h-s  Sainoiédc* , qui  sont  ver»  la  nier  (îlaciale  . 
étaient  de»  sauvage*  , dont  les  un»  étaient  idolâtres  , les 
autre»  n'avaient  pas  même  la  connai-sancc  d'nu  dieu  : 
et  cependant  les  Suédois  envoyé*  pri  ouiiiert  parmi  eux , 
ont  été  plus  enntcita  de  leurs  aucun*  que  de  celle*  des  an 
riens  Uiacmilr». 

Pierre  Alrxiowitx  avait  reçu  une  éducation  qui  tendait 
à augmenter  encore  la  barbarie  de  retir  partie  do  monde. 
Sou  naturel  lui  fit  d'abord  aimer  les  étrangers  . avant 
qu'il  sût  à quel  point  il*  pouvaient  lui  être  utile*.  Le  Fort, 
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comme  ou  1 a itija  ilil , fui  le  premier  instrument  dont 
il  *e  wnil  pour  changer  depuis  la  f^cr  de  In  Mu>ruiic. 
Sun  p t: i " .1  m génie  , qu’une  éducation  barbare  avait  rr 
•rnu  cl  U 'avait  pu  détruire  , »e  développa  presque  tout- 
à coup.  H résolut  d’être  homme  , de  commander  à de* 
homme»  , et  de  créer  une  nation  nouvelle.  Plusieurs 
princes  avaient  avant  lui  renoncé  à de»  couronnes  par 
dégoût  pour  le  poids  des  aflaire»  ; mais  aucun  u’aiatl 
rc«-*è  d’être  roi  pour  apprendre  mieux  à ligner  , e’cvl  ce 
que  lil  Pierre  h-  tir j ml. 

Il  quitta  la  Russie  en  tfij-S,  n 'ayant  encore  rrgné  que 
deux  années  , « l ulla  eu  Hollande,  déguisé  son»  un  nom 
v ulpaire,  comme  » il  avait  été  un  doiursiique  de  ce  mémo 
Le  Fort,  qu'il  en  voyait  ambassadeur  extraordinaire  auprès 
de»  état»  généraux.  Arrivé  à Amsterdam  , inscrit  dan»  le 
rôle  dr»  charpentier»  de  l’amirauté  de»  Indes  , ily  travail 
lait  dan»  I»* chantier  connue  le*  autres  charpentier».  Dans 
le»  intervalle»  de  ton  travail  . il  apprenait  les  parties  des 
tnathéinaliqut'B  qui  peuvpni  être  utile»  à un  prince,  le» 
fortification* , la  navigation,  l’art  de  lever  de*  plana.  Il 
entrait  dan*  le»  boutiques  de*  ouvriers  , examinait  lotîtes 
le*  manufactures  : lieu  ii*echapp.iit  à »*»  observations. 
De  là  il  passa  en  Angleterre  , ou  il  te  perfectionna  dan» 
la  science  de  |j  conatruclioii  des  vaisseaux  ; il  r~pa»»a  en 
Hollande , et  vil  tout  ce  qui  pouvait  tourner  à l'avantage 
de  son  paj*.  Enfin  , apres  deux  an»  de  voyage»  et  de  tra- 
vaux , auxquels  nul  autre  homme  que  lui  u eùl  voulu  *e 
soumettre  , il  reparut  rn  Ilut*ie  . amenant  avec  lui  ici 
art*  de  l’Europe.  Des  artisan»  de  toute  espèce  l'y  suivi- 
rent en  foule.  On  vit  pour  la  première  f.i*  de  grands 
vaisseaux  russe*  sur  la  mer  Noire  , dan»  la  Hahique  , et 
dan»  I Océan.  De»  bâtiment  d'une  architecture  régulière 
et  noble  furent  élevé*  au  milieu  de»  hutte*  moscovites. 
Il  établit  des  college*,  des  académie*  . de*  imprimeries  , 
de»  bibliothèque»  : le»  ville*  furent  policée»;  le»  habille 
mena,,  les  coutume*  chungi  renl  peu  à peu  , quoique 
| avec  dilücullé.  Le»  Moscovite»  connurent  par  degré»  ce 
l que  c c«l  que  la  société.  Le»  »uper»tilion*  même  furent 
i abolie»  . la  dignité  de  patriarche  fut  éteinte  : le  exar 
[ *0  déclara  le  chef  de  la  religion;  et  celle  drrniérr  entre' 
pri*e,  qui  aurait  coûté  le  trône  et  la  vie  à un  priuce 
moins  absolu  , réussit  presque  sans  eunlradiction  , et  lui 
assura  le  succès  de  toute#  les  autre»  nouveauté*. 

Apre*  avoir  aluisré  un  clergé  iguoraut  et  barbare  , il 
osa  essayer  de  l'instruire  , et  par  là  même  il  risqua  de 
le  rendre  redoutable;  mai»  il  sr  croyait  suri  puissant 
pour  ne  le  pas  craindre.  Il  a fait  enseigner,  dam  le  peu 
de  cloîtres  qui  restent  , la  philosophie  et  la  théologie.  Il 
e»t  »rai  que  relie  theolngie  tient  encore  de  ce  temps  vau 
| Tf*f  “ont  IN»  *re  Alexiovril*  a retiré  sa  patrie.  Un  humuie 
digne  de  foi  m’a  assuré  uu'il  avait  assisté  à une  thèse  pu 
blique , où  il  » 'agissait  oc  savoir  si  l'usage  du  tabac  à fu- 
mer Hait  un  péché.  Le  répondant  prétendait  qu’il  était 
prnni»  de  s’enivrer  d’eau-de-vie  , mai»  non  de  fumer, 
narecque  la  très  sainte  Ecriture  dit  que  ce  qui  sort  de  la 
hotirhe  de  Humilité  le  nouille,  et  que  ce  qui  y entre  ue 
le  souille  jxiinl . 

Le»  moine*  ne  furent  pasconteuvdela  réforme.  A peine 
le  etar  eut-il  établi  de*  imprimerie»  . qu'il»  *Vn  servirent 
pour  le  dé  crier  : il*  impriim  rein  qu'il  était  l’antechrist  ; 
leurs  preuves  étaient  qu’il  ôtait  la  barbe  aux  vivait»  . et 
qu  on  fesait , dan»  son  académie  , des  dissections  de  quel- 
que» iintii*.  Mai»  un  autre  moine  , qui  voulait  faire  for- 
lune  , réfuta  ce  livre  , et  démontra  que  Pierre  u'était  p«» 
l'antecbrwt,  pareequr  le  nuuibrr  Gôn  n’était  pa»  dan»  son 
nom.  L’auteur  du  libelle  fut  roué  , et  celui  de  la  réfuta- 
tion fut  fait  évêque  dr  Itriin. 

Le  réformateur  de  la  Moscovie  a surtout  porté  une  loi 
•*j*i1'*iWlboü|f  à beaucoup  d'état*  polices:  c'e*J  qu’il 
oY*t  permis  à aucun  bomuie  au  venice  de  l'ctal , ni  a un 
bourgeois  établi , ni  surtout  à un  mineur,  de  passer  dan» 
uo  cloître. 

C«  prince,  comprit  combien  il  importe  de  ne  point 
consacrer  à l'oi-ivelé  de»  sujets  qui  peuvent  être  utile*  , 
H de  ne  point  permettre  qu'on  dispose  à jatuai»  de  »a  li 
berlé  , dan»  un  âge  on  l’on  ne  peut  disposer  de  la  moin- 
dre  partie  des*  fortune.  Cependant  l'indu» trie  dr»  moine* 
élude  tou»  le*  jour*  cette  loi,  faite  pour  le  bien  de  |bu 


niatiité  . comme  si  le»  moine»  gagnaient  eu  effet  à pou 
pit-r  le»  cloître*  aux  dépens  de  la  patrie. 

Le  nar  n'a  pat  assujetti  seulement  l’Eglise  » l'état , à 
1 exemple  «le»  sultan»  turc»;  mai*  , plu.*  grand  politique, 
il  a détruit  uue  milice  semblable  a celle  de*  janissaire»  ; 
et  ce  que  le»  Utiouiati»  oui  vainement  tenté  , il  l'a  exé- 
cuté eu  peu  Je  temps  : il  a dissipé  les  janissaire*  mosco- 
vite», nommés  strèlitx,  qui  tenaient  le*  cur»  en  luicie. 
l.eltc  milice,  plus  formidable  à se»  tualire»  qu'à  se»  toi- 

composée  d'environ  trente  mille  bomme»  de  j 
pied , dont  la  moitié  restait  à Moscou  , et  l'autre  était  ré 
pandue  #ur  le»  frontières.  Un  strelils  n’avait  qu»-  qaatrr 
rouble»  par  an  de  paie  , niai»  de»  privilèges  ou  de»  abus 
le  dédommageaient  amplement,  Pierre  fivn a d’abord 
une  compagnie  d'etrangers,  dans  laquelle  il  s'enrôla  lui 
même  , et  ne  dédaigna  pa»  de  commencer  par  être  l*m 
l,our  Ve*  ^ eo  fondions,  tant  la  nation  avait  be 

«oiu  d exemple*.  Il  fut  ollîrirr  par  degrés.  Il  fit  peu*  à ; 

! petit  de  nouveaux  regimen»;  et  enfin,  se  sentant  raaitrs  I 
j de  troupe»  disciplinée»  , ilca«vj  le**lrèliu  , qui  u 'usèrent  j 
j désobéir. 

La  cavalerie  fiait  a peu  près  ce  qu'est  la  cavalerie  po  I 
louai»? , et  ce  qu'cuit  autrefois  la  française  . quand  te  I 
royaume  de  France  n'était  qu'un  assemblage  de  fief».  Les  | 
geiiiilsboiimics  rime»  mutilaient  à cbrval  à leur»  depen*.  1 
xi  combattaient  mu»  discipline,  quelquefois  un*  autre» 
armes  qu'un  sabre  ou  un  carquois,  iucapablr* d’être  nom  1 
mandé» . cl  par  eoméquent  de  vaincre. 

l’ierre-le-lirand  leur  apprit  à obéir  par  son  exempte 
ej  par  le» supplices,  car  il  servait  eu  qualité  dr  soldat  rt  i 
d ollicier  tubaiierne.  et  puni»*ail  rigourejiMtnent  eo  rx*r 
le»  boiard»  , c’e»t  ■ à • dire  les  gentilhomme*  qui  preten-  | 
daient  que.  le  privilège  de  la  noblesse  était  de  ne  servir  ' 
l'étal  qu’a  leur  volonté.  Il  établit  un  eorp*  régulier  pour 
servir  I artillerie , et  prit  cinq  eciil»  cloches  aux  église*  1 
pour  lundi r de»  canons.  U a eu  trfixe  mille  raison»  dr 
fonte  en  l'année  1714.  Il  a formé  aussi  des  corp*  de  dr» 
goti» , milice  très  convenable  au  génie  des  Moscovites, 
cl  à la  forme  de  leur»  chevaux,  qui  sont  petit*.  La  M>« 
eoxie  a aujourd'hui  , en  17*6  , imite  rvginven»  de  dr»-  j 
pou»  de  mille  homme*  chacun  , bien  entmruus 

ti'est  in.  qui  a établi  des  hou»«ard»  en  Ru»«e.  Colin  il 
a ru  jusqu'à  une  école  d’ingénieurs , dan»  un  pays  où  per 
tonne  ne  savait  avant  lui  le»  élément  de  la  gvonvcirsr- 
II  était  bon  ingi-nieur  lui  même  ; niai*  surtout  il  excel 
lait  dan»  tous  le*  arts  de  la  marine  : bon  capitaine  de  vais- 
seau , habile  pilote  , bon  matelot  , «droit  rluqimiH-r . 
et  d autant  pluv  estimable  dan*  ce»  arts  qu’il  était  oé  avec 
11:1c  crainte  extrême  de  l'eau.  Il  ne  pouvait . dam  «j  fco- 
nef**-,  passer  sur  un  pont  «ans  frémir  ; il  fesaii  fermer 
a|oi-i  le»  volets  de  bois  de  son  carrosse  ; le  rourag»  et  le 
génie  domptèrent  en  lui  erlie  faiblesse  machinale. 

Il  lit  construire  un  beau  port  auprès  d'Atof,  « IW 
bouebure  du  Tutal*  : il  voulait  y entretenir  de»  galcers  ; 
et  dan»  la  .suite.,  croyant  que  cet  vaisseaux  longs  . plats, 
ci  légers  , devaient  réussir  dan*  la  mer  Baltique  , il  eo  » « 
fait  construire  plus  de  trois  cent»  dan»  ».,  ville  favorite  de 
IV  lersbouig  ; il  a montré  à se»  sujet»  Part  de  1rs  Isàtir  • 
avec  du  simple  sapin  . cl  celui  de  le»  conduire,  li  svsm  > 
appris  jusqu  a la  chirurgie  ; on  l’a  vu  , dan*  on  besoin  . 
furc  la  ponction  «un  bydropique  ; il  miMUMit  dans  le» 
mécaniques  . et  instruisait  Jr»  artisan*. 

Lr»  finances  du  ciar  étaient  à la  vérité  peu  de  ri*** 
par  rapport  à I immensité  de  ses  étals;  il  n’a  jamai*  eu 
vingt  quatre  mitlionv  de  revenu,  à compter  le  mare  à | 
près  de  cinquante  livres,  connu,  nous  fe«on*  aujotmllv, 
et  comme  nous  ne  ferons  p.  ut  être  pas  dem.iin  : mai» 
ct-M  dre  très  riche  che*  toi  que  de  pouvoir  foire  d* 
grande»  choses.  Ce  n'est  pas  la  rareté  de  l'argent  . mai»  1 
celle  dr»  hommes  et  de»  ialcu»  qui  rend  un  empire  faible. 

La  nat.oii  russe  oYst  pas  m.mbrcu»e,  quoique  les  feux 
nie»  y soient  féconde*  et  le*  homme*  robustes.  Pierre  lui  t 
lUénie,  eu  polii-unt  se»  états  . a inalbcureuscmrui  eovvtn  1 
hue  a leur  dépopulation.  De  frequente»  recrues  du n a. Je» 
guerres  long  temps  malheurvuMs,  des  nation»  ira.isplar 
tee«  des  bords  de  la  nier  Caspienne  a ceux  de  la  mer  fiat 
liqur , consumée*  dans  1rs  trivaux  . détruites  par  les  ma 
ladie»  . les  trois  quart»  de»  enfaut  mourant  en  Maset  »* 


LIVRE  PREMIER 


|il«*  li  petile-vérolr,  plu»  rfun^cruiH  ru  ce*  climat»  qu'ail 
leur»  : rnfin  , le»  trivie»  suite»  d'un  gouvernement  long- 
1 lempi  miTigr  r|  barbare  , même  dm»  «a  police , Sont 
1 cause  que  celle  grand*1  partir  du  continent  » rncorc  de 
va*te«  déserts.  Ou  compte  à présent  en  Russie  cinq  cenl  J 
mille  r.imil|r*  de  gentilshommes . dru*  cenl  mille  de 
gens  de  loi  . un  peu  plus  de  cinq  millions  dr  bourgeois 
rl  de  paysans  payant  une  espèce  de  taille  , »ix  cent  mille 
hommes  dan»  les  provinces  conquises  «ir  la  Suède  : le* 

( '.O raques  de  l'Ukraine  et  les  Tari  are»  , vissant  de  la  Mos- 
covie, ne  »e  inontrnt  pas  à plus  dr  tiens  millions:  enfin 
I l'on  a trouvé  que  ce»  paya  immense»  ne  contiennent  pas 
plus  de  quatorze  millions  d'honiin<»  ’i)  : c'est  à-dire  un 
peu  plus  de»  deu*  lier»  dr»  habitans  de  la  France. 

I.e  enr  Pierre  , en  changeant  les  mœurs,  les  lois,  la 
I milice  , la  face  de  son  pays  , voulait  aussi  être  grand  par 
i le  commerce  , qui  fait  à la  fois  la  richesse  d'tin  état  et  les 
avantage»  du  inonde  entier.  Il  entreprit  de  rendre  la  Rus- 
j sie  le  centre  du  négoce  de  l’Asie  et  de  l'Europe.  Il  von-  I 
i l.iit  {oindre  p.ir  des  canon  , dont  il  dressa  le  plan,  la 
I Ki inc.  le  Volga,  le  Tanais , et  «'ouvrir  des  chemins  non- 
! veaux  de  la  rin-r  Baltique  au  Pont-F.tuin  et  à I»  mer  (!as- 
pieune  , et  de  ce»  deu*  mers  à l'Océan  septentrional. 

Le  port  d’Archangrl  . fermé  par  les  glaces  neuf  mois 
j de  l’année  , et  dont  l'abord  exigeait  un  circuit  long  et 
! dangereux,  ne  lui  paraissait  nas  as»e*  commode.  Il  avait, 

, dès  l’an  1700  , le  He*»ein  de  bâtir  sur  la  mer  Baltique  un 
I port  qui  deviendrait  le  magaiin  du  Nord, et  une  ville  qui 
j serait  la  capitale  de  son  empirr. 

Il  rberrbait  déjà  un  passage  par  1rs  mer»  du  nord  est 
, à la  Chine  ; et  le»  (nanufacuin-s  de  Paris  et  de  Pékin  dc- 
I voient  embellir  sa  nouvelle  ville. 

1 Un  chemin  par  terre,  de  sept  cent  cinquante  -quatre  I 
! venues  , pratiqué  à travers  de»  marai»  qu'il  fallait  rom-  1 
I hier,  conduit  de  Moscou  à sa  nouvelle  ville.  La  plupart 
de  «es  projets  ont  été  exécutés  par  *e»  mains  : et  deux  im 
pératnees  . qui  lui  ont  succédé  l'une  après  l'autre  . ont 
encore  été  au-delà  de  ses  vue»,  quand  elle»  étaient  pra 
1 tieable»  . et  n’ont  abandonné  que  l'impossible. 

Il  a voyagé  toujours  dan»  se»  étal»,  autant  que  «es 
' guerres  l'ont  pu  permettre:  ruais  il  a voyagé  en  lègisla- 
j leur  et  en  physicien , examinant  partout  la  nature,  cher- 
chant à la  corriger  «ni  à la  perfectionner  , sondant  lui- 
; infme  le»  profondeurs  de»  fleuve*  et  des  nier*  , ordon 
• uonant  des  écluses  , visitant  des  chantier* , Tenant  fouiller 
des  mine»  , éprouvant  les  métaux  , fesant  lever  de*  cartes 
' exacte»,  et  y travaillant  de  sa  main. 

Il  a bâti  dan*  un  lieu  sauvage  la  ville  impériale  dr  Pé 
j lerfbourg,  qui  contient  aujourd'lini  soixante  mille  mai- 
sons , où  s'est  formée  de  iio«  jour»  mie  cour  brillante  , et 
| où  enfin  on  connaît  les  plaisirs  délicat».  U a bâti  le  port 
j de  (Kronstadt  sur  h Nèva,  Sainte-Croix  sur  |e»  frontière» 

! de  ta  Per*-e  . des  fort*  dans  l'Ukraine  , dan»  la  Sibérie; 

de»  amirautés  à Archange! , à Pétersbonrg  , à Astraean  , 

• à Axof  ; de»  ar*enant  , de»  hôpitaux  : il  ferait  toute»  *es 
, maisons  petite»  et  de  mauvais  gortt  : mai»  il  prodiguait 
j pour  Im  maisons  publiques  la  magnificence  et  la  gr.ui- 
' deur. 

Les  «eienres,  qui  ont  été  ailleurs  le  fruit  tardif  de  tant 
I tic  «iéclcs  , (ont  venue»  par  ses  «oins  dans  scs  étals  toute» 

' perfectionnées.  Il  a créé  une  académie  «ur  le  modèle  des 
| société»  fameuse*  de  Pari»  et  de  Londre»  : le»  Drlisle . 1rs 
1 Bulfîngrr  , les  Hermann  . le*  Bernoulli , le  célèbre  Wolf, 

1 homme  excellant  en  tout  genre  de  philosophie  , ont  été 
j appelé»  à grand»  frai*  à Péter* bourg.  Celte  académie  snb- 
■ •ir  encore  , *1  il  »c  forme  enfin  des  philosophe*  moeco 
I viles. 

j II  a forcé  la  jeune  noblesse  de  ses  étal*  à voyager,  à 
4 s’instruire,  à rapporter  en  Russie  la  politesse  étrangère. 
J'ai  vu  de  jeune»  Ros-p*  plein»  d’esprit  cl  dr  connais- 
sance*. C’ttt  aiu«î  qu'un  seul  homme  a changé  le  plus 
raud  empire  du  monde.  Il  est  affreux  qu'il  ait  manqué 
ce  réformateur  de»  homme*  |a  principale  vertu  , Unu 
1 manité.  De  la  brutalité  dan*  »es  plaisirs,  de  la  férocité 
1 dan*  se*  mœurs  , de  la  barbarie  dan»  ses  vengeance*  , «e 

! fl)  Cela  fut  ééril  en  1717  ; la  population  a augmenté 
| d'attirer  les  étrangers. 


mêlaient  à tant  de  vertu»,  fl  polirait  |ri  peuple*  , et  il  j 
était  sauvage.  Il  a,  de  se»  propre»  main»,  été  l'exéeu 
leur  de  »c»  .sentences  sur  de»  rriininrl»;  et  dan»  une  dé-  . 
baiielic  de  table  il  .1  fait  voir  wn  adresse  à couper  de»  ' 
têtes.  Il  y a dan»  l'Afrique  de»  souverain»  qui  versent  le  : 
sang  de  leur»  aufets  de  leur*  mains,  mais  cet  monarques  ! 
passent  pour  de*  barbare».  La  mort  d'un  fil»  qu’il  fallait  - 
corriger  ou  déshériter  rendrait  la  mémoire  de  Pierre 
odieuse,  «i  le  bien  qu'il  a fait  à set  surets  ne  fcsail  près 
que  pardonner  »a  cruauté  cuver»  «ou  propre  *ang. 

Tel  était  le  mr  Pierre:  et  »c*  grand'  dessein»  n’é 
tairnl  encore  qu’ébauchés,  lorsqu'il  *e  joignit  aux  roi*  de 
Pologne  et  de  !>anrmarck  contre  un  enfant  qu'il»  mé- 
prisaient tou».  I.c  fondateur  de  |a  Russie  voulut  cire 
conquérant  ; il  crut  pouvoir  le  devenir  tan*  peine  , rl 
qu'une  guerre  *i  bien  projetée  serait  utile  a tous  »r» 
rojets.  L'art  de  la  guerre  était  un  art  uouveau  qu'il 
«liait  montrer  â «es  peuple*. 

D'ailleurs  il  avait  besoin  d'un  port  à l'orient  de  la  mrr 
Ralliquc  pour  l'exécution  de  toute-  »e»  idées.  Il  avait 
besoin  de  la  province  de  l'Iugric  , qui  est  su  nord  est  de- 
là Livonie  :!«•»  Suédois  en  étaient  maîtres  . il  fallait  la 
leur  arracher.  Sr«  prédécesseurs  avaient  eu  de*  droit» 
*ur  l’ïngrie . l’Estonie,  la  Livonie;  le  temps  semblait 
propice  pour  faire  revivre  ces  droit»  perdu»  depuis  cent 
ans.  cl  anéantit  par  des  traités.  U eourtul  doue  une 
ligue  avec  le  roi  de  Pologne , pour  enlever  au  jeune 
(.harlrs  XII  tou» ce,,  pays  qui  sont  entre  le  g<  Ife  de  Fin 
lande,  la  ruer  Baltique,  la  Pologne,  rl  laMoscuvir. 


LIVRE  SECOND. 

ARGUMENT. 

Càtin^msul  prodigieux  <1  tu bit  don»  le  caractère  de 
Charte»  XII.  A l’ûge  de  dix- huit  an 1 il  soutient  la  guerre  I 
contre  la  Danemarck , ta  Pologne,  et  la  Moecorie  ; ter ■ 1 
mine  la  guerre  de  Danemarck  tn  eix  te  mai  a et  ; défait  . 
quatre-vingt  mil  U AI < erot  itv»  avec  huit  mille  Sur  doit , 
et  patte  en  Pologne.  Deeeription  de  la  Pologne  et  de  ton 
gouvernement.  Châties  gagne  plusieurs  batailles  , et  est 
maitrt  de  la  Pologne , ou  U te  prépare  à Nommer  un  roi. 

Trois  ptiimit*  roi»  menaçaient  ainsi  l'enfance  dr 
(Ibarles  XII.  Le*  bruit*  de  ce»  préparatifs  cnuMeruairnl 
la  Suède,  et  alarmaient  le  conseil.  Les  grand»  généraux  , 
étaient  morts;  on  avait  raison  de  tout  craindre  son*  un  ' 
jeune  roi  qui  n'avait  encore  donné  de  lui  que  de  mau- 
vaises impression*.  Il  n’assistait  presque  jamais  dan*  le 
conseil  que  pour  croiser  le»  jambes  «ur  la  table  ; dis- 
trait, indifférent  . i!  n'avait  paru  prendre  part  â rien 
Le  conseil  délibéra  en  sa  présence  sur  le  danger  où 
l'on  était  ; quelque»  conseiller»  proposaient  dr  détourner 
la  trmpéte  par  de*  négociations  : tout  d'un  coup  le  jeune 
rince  «e  lève  arec  l'air  de  gravité  et  d'assurance  d’un 
omnip  supérieur  qui  a pris  son  parti.  « Messieurs,  dit 
il , j'ai  résolu  de  ne  jamais  faire  nue  guerre  injuste , mais 
de  n’en  finir  une  légitime  que  par  la  perte  de  me»  en 
nemis.  Ma  résolution  rit  prise  : j'irai  attaquer  le  premier  1 
qui  *c  déclarera  : et  , quand  je  l’aurai  vaincu,  j’espère  I 
faire  quelque  peur  anx  autre».  ■ Tes  parole»  étonnèrent  ; 
mus  ces  vieux  conseiller»:  il*  se  regardèrent  sans  oser 
repondre.  Rnfin,  étonné»  d'avoir  un  tel  roi . et  houleux 
d’Apfrcr  inoin»  que  lui,  ils  reçurent  avre  admiration 
se»  ordres  pour  la  guerre. 

On  fut  bien  plus  turpri*  encore  quand  on  le  vit  renon- 
cer tout  d*un  coup  aux  aniusemens  le»  plu*  ionoern*  d*1 
la  jeunesse,  fhi  moment  qu’il  se  prépara  à la  guerre,  il  ’ 
commença  nue  rie  toute  nouvelle  , dont  il  ne  »’r«t  jamai» 
depuis  écarté  un  seul  moment.  Plein  de  l’idée  il*  Alexandre  j 
cl  de  t!f>ar,  U se  proposa  d’imiter  tout  de  ce*  deux  con-  , 
quérans  . hors  leur*  vice*.  Il  ne  connut  plu»  ni  magniti 
cencr  ni  jeux  . ni  délstsemeu*  : il  réduisit  sa  table  h la 
frugalité  la  plut  grande.  Il  avait  aiuiè  le  f,i*|e  dan»  1rs 
habits;  il  ur  fut  vêtu  depuis  que  comme  un  simple  sol  j 

depuis  par  les  conquête»  , par  la  police , cl  par  le  soin  1 
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dal.  On  l'avait  soupçonne  d'noir  en  un*  pa*»inn  pour 
un*  femme  de  N»  cour  : soit  que  cette  inlrijjur  fût  traie 
nu  nun  , il  e»|  certain  qu’il  n inmea  alors  aux  femme* 
pour  jamais , non  seulement  de  peur  HVn flrtjiftutrmé , 
•nain  p«ur  donner  l'exemple  à «es  soldat*  , qu’il  voulait 
roiitrnir  ibm  la  discipline  la  plu»  rigoumisc  ; prut  être 
: encore  par  la  vanité  d'être  lr  *eul  de  tou»  le»  roi»  qui 
J domptai  un  prnrlt.ml  *i  difficile  à surmonter.  Il  résolut 
| au»*i  de  l'ali*  euir  de  vin  tout  le  reste  de  sa  vie.  !,e»  un» 
»uoni  dit  qu  il  n'av«il  prise*  parti  que  pour  dumplrr  en 
j ton  l |m  nature,  et  pour  a/uitrr  une  nom  «lie  vertu  à son 
| liéroisme;  mais  le  plu*  grand  nombre  m’a  assuré  qu’il 
j voulut  par  lo  ne  punir  d un  excè»  qu'il  avait  commit,  et 
! d’un  alirniil  qu’il  avait  Tait  à table  â une  femme,  en 
j préfenee  même  de  la  reine  m mère.  Si  cela  e»t  ainsi, 
celle  condamnation  de  •oi-uièmc,  et  eette  privation 
j qu'il  •'imposa  toute  sa  vie,  «ont  une  espère  cllu-r-muic 
non  nmiu»  admirable. 

Il  commença  par  apurer  de»  seeour»  au  dur  de 
Itolsleiii,  non  beau  frère.  Huit  mille  homme»  furent 
envoyé»  d'abord  en  Poméranie , province  voisine  du 
flolsiriit . pour  forlilirr  le  duc  contre  le»  attaques  de» 
Danoi».  I.e  due  ru  naît  besoin.  Se*  état»  étaient  déjà 
ravagé»,  ion  cliàlr.iti  de  fiottorp  pris,  «a  ville  de  Ton- 
nitqtue  pre>a»e  par  un  siège  opiniâtre  , où  le  roi  de  Danc- 
awrck  était  venu  en  per-onnr , pour  jouir  d’une  conquête 
qu'il  croyait  sûre,  t.'clle étincelle  eommenrail  àeiubraier 
iVmpirr.  D’un  côté , le*  troupe*  talonne*  du  roi  de 
Pologne  . celle*  de  Brandebourg , de  Volfenbultrl.de 
I ller*e  Ca<»el,  marchaient  pour  *r  joindre  aux  Danois. 

‘ De  l'autre,  les  huit  mille  liomnir»  du  roi  de  Suède, 
j lr»  troupe»  d'Hanovre  et  de  Zrll , et  trois  régimen*  de 
f Hollande  , venaient  secourir  le  duc.  Tarwli»  que  le  petit 
! paj*  de  lloblcin  était  ainsi  le  théâtre  de  la  guerre,  deux 
j escadre»,  l'une  d'Angleterre  et  l'autre  de  Hollande, 

. parurent  dans  la  mer  Baltique.  Ce*  deux  étal»  étaient 
garnii»  du  Iraué  d'Alteua  , rompu  par  le*  Danois;  il* 
s'empressaient  alors  à secourir  le  due  de  Ilolstiru  op- 
| primé,  parre  que  llutéicl  de  leur  commerce  s'opposait 
a l'agrandissement  du  roi  de  Danrniarrk.  D*  savaient 
que  le  Danois,  étant  maître  du  pa»«agf  du  Sutul.  im- 
poserait de*  loi»  onéreuse»  aux  nation»  commereaAlr» 
quand  il  serait  a »<  z fort  pour  eu  user  ainsi  impuné- 
ment. t.el  intérêt  a long  temps  engagé  le»  Anglais  et  les 
Hollandais  à tenir,  autant  qu'il»  l’ont  pu.  la  balance 
égale  entre  le«  prim  es  du  N--rd  : ils  se  joignirent  au 
jeune  roi  de  Suède  . qui  semblait  devoir  être  accablé 
par  tant  d'ennemi*  réunis,  et  le  secoururent  par  la 
même  raison  pour  laque I le  ou  l'attaquait  , parer  qu’on 
ne  le  croyait  pas  capable  de  se  défendre. 

(I  était  à la  chance  aux  our*  quand  il  recul  la  nouvelle 
de  l'irruption  de»  Saxons  en  Livonie  : il  frsait  crtlr 
ebassr  d’une  mnni>  rr  aussi  nouvelle  que  dangereuse.  On 
u'avaii  d'autre*  arme»  que  de*  bâton»  fourchu»  derrière 
un  lilrl  tendu  à de»  arbres.  Un  ours  «l'une  grandeur  dé 
im-Mirér  vint  droit  au  roi  , qui  le  le  rra-».i  après  une 
longue  lutte,  i laide  du  filet  et  de  son  bâton.  Il  faut 
avouer  qu'en  considérant  de  telles  aventure»  , la  force 
prodigieuse  du  roi  Auguste  et  les  voyage»  du  rxar,  on 
croirait  être  su  temps  des  Hercule  et  de*  Thésée. 

Il  partit , pour  m première  campagne , le  fl  mai  liioti* 
vetm  atxlej  de  l'année  1700.  Il  quitta  Stockholm,  où  il 
tir  revînt  jamais.  Une  foule  innombrable  de  peuple 
l’arcompagna  jusqu'au  port  de  Carlsemna  . rn  fr*.mt  d<  » 
vtrug  pour  lui , en  vrrsaut  de»  latines  , et  en  l'admirant. 
Avant  de  sortir  de  Suède  , il  établi  à Stockholm  un  con- 
•e  il  de  dé  fente , compose  de  plusirui»  sénateur».  Cette 
commission  devait  prendre  *oiu  de  tout  ce  qui  regar- 
dait ta  flotte,  le»  troupe»,  et  le»  fortification»  du  pays. 

I Le  coi p*  du  sénat  devait  régler  tout  le  reste  provisionnel- 
| Iruietii  dan*  l'intérieur  du  royaume.  Avant  ainsi  mi»  un 
j ordre  certain  d.tii»  »c*  étals,  *on  esprit,  libre  de  tout  attire 
t ne  s'occupa  plut  que  de  la  gutrre.  Sa  flotte  était 

composée  de  quaranir-trui»  vaisseaux  : celui  qu'il  monta. 

1 nommé  le  roi  Charte  s,  le  plut  grand  qu'on  ait  jamais 
j vu  . était  de  cent  vingt  pièces  de  canon  ; le  comte  de 

1 Piper  . son  premier  ministre  , et  le  général  Renscbild  , 
*y  embarquèrent  avec  lui.  Il  joignit  le»  e»cadre»  de» 


allié».  La  flotte  danoise  évita  le  combat , et  laissa  U lt-  | 
berté  aux  trois  flottes  combinée*  de  s'approcher  tort 
pré»  de  ( Copenhague  pour  y jeter  quelque*  bombe». 

Il  est  certain  que  ee  fut  le  roi  lui  même  qui  proposa 
alors  au  général  Kensehild  de  faire  une  descente,  et  » 
d’a«*iégcr  Copenhague  parterre,  tandis  qu'elle  «erait 
bloquée  par  mer.  Renarhild  fui  étonné  d'une  propo- 
sition qui  marquait  autant  d'habileté  que  de  courage  ■ 
dan»  un  jeune  prince  «ans  expérience.  Bientôt  tant  fat  1 

tiré!  pour  la  descente  : le*  ordres  furent  donoe*  pour  f 
sire  embarquer  cinq  mille  boni  me*  qui  étaient  sur  te* 
c**itr»  de  Suède  . et  qui  furent  joint»  aux  troupe*  qo'oo 
avait  à bord.  Le  roi  qtiillit  son  grand  tkisteiu  .et  menu 
une  frégate  plu*  légère  : on  commença  par  faire  partir 
trois  cent*  grenadier*  dans  de  petites  chaloupés,  kmrr 
ces  chaloupe»  . de  petit»  bateaux  plat»  portaient  d*s  1 
f.vciiw*.  de*  chevaux  de  (Vive , et  le*  inU rumen»  de» 
pionniers  : cinq  rem*  hommes  d'élite  suivaient  da*  1 
d’.iiitrev  chaloupe»  : apres  srnaieti»  le*  vaisseaux  de 
guerre  du  roi . avec  deux  frégate»  anglaise*  et  deux  i 
hollandaise»  qui  dévoient  favoriser  la  descente  à <«wp*  ' 
de  canon. 

Oopenbagur , ville  capitale  du  Danrtnarrk  , est  silure 
da  i*  l*ile  de  Zérlond,  au  milieu  d'une  brlle  plaine,  ayant  . 
au  nord-ouest  le  Smid.  et  à l’orient  de  la  mer  Babnpic. 
où  était  alors  le  roi  de  Suède.  An  mouvement  imprévu 
de»  vaiseciinx  qui  menaraienl  d’une  dr-ernle  , In  b)  , 
bilan»,  consterné»  par  l'inaction  de  leur  Ûot.e  et  par  I* 
mouvement  des  vaisseaux  suédois , regardaient  avec  I 
cr.itne  en  quel  eudmii  fondrait  Pontée  ; la  flotte  de  , 
rharles  s’arrêta  vin- à vit  Hutublebek , à sept  milles  de  ! 
Openhvgue.  Aussitôt  le»  Hanoi»  raMenibl<*nt  en  net  eu 
droit  leur  cavalerie.  Des  milices  furent  placée»  derran 
d épais  retranrliemeut , et  l'artillerie  qu'en  put  y eoo-  1 
dnirr  fut  tournée  cotilre  les  Suédois. 

Le  roi  quitta  alors  ut  frêgne  pour  «'aller  meure  dans 
la  première  chaloupe  , è lu  tête  de  *e»  garde*.  L’amba» 
todnir  de  France,  était  alors  auprès  de  lui-  • Monsieur 
l'nmhasudeur  lui  dit-il  eu  lutin  (car  il  ne  voulait  jamais 
pailer  français)  , vous  navet  rien  à démêler  1 ver  le* 
Danois;  vois*  u’irrx  pas  plu»  loin,  s'il  vous  plaii.— > Sire, 
lui  répondit  le  rotule  de  Guiscard  , eu  français  .le  rm  ! 
inon  maître  m'a  ordonné  d*  résider  auprès  de  voue 
nr<je«lé:  je  me  flatte  que  vous  ne  nie  « ba-srrex  |>as  au 
juurd*bui  de  votre  cour,  qui  n'a  jamais  été  si  bnliaote.  • 
F.n  disant  ee»  p irt-les.il  donna  la  main  au  roi  . quisauia 
dan»  la  chaloupe  où  le  comte  de  Piper  et  l'ambassadeur 
entrèrent  On  l'avançait  sou»  le»  roup»  de  canon  des 
vaisseaux  qui  favorisaient  la  descente.  Le*  bateaux  de 
débarquement  nVlairnt  encore  qu’à  trois  rem»  pas  du 
rivage  rharlr»  XII  . impatient  de  ne  pas  aborder  stei 

rrc*  ni  «vin  tôt,  se  jette  de  sa  chaloupe  dan»  I»  tatv 
'épée  i l.i  main,  ayant  de  l'eau  par-delà  U ceinture 
>es  miuisires,  l'ambassadeur  de  r'riusce  . le*  olfioert . 
le»  soldats  . suivent  aussitôt  ton  exemple  . et  marehent 
au  rivage,  malgré  une  grêle  de  niou*qurt*drv.  I.*  roi. 
qui  n'avait  jamais  entendu  de  m vie  de  iuoii»quetrr»a 
charge»-  à Italie,  demanda  nu  major  - grnér al  ütoart , 
oui  se  trouva  auprès  de  lui , ce  que  c'était  que  ce  petit 
sifflement  qu'il  entendait  à tri  oreille*,  s t.'m  b» 
bruit  que  font  le»  balles  de  fusil  qu'on  vou»  tire  . lut 
dit  le  major.  — Bon  , dit  le  roi  . ee  sera  là  dotsisavaM 
ma  musique.  » Dan»  le  même  moment  lr  major  , qs»< 
espliquail  le  bruit  de»  mousquetade* , en  recul  une 
dans  l’épaule  , et  un  lieutenant  tomba  mort  à i autre 
côté  du  roi. 

Il  est  ordinaire  à de*  tronpe*  attaquées  dan*  leurs  r* 
tnmrhemei»  d'être  battues,  pareeque  ceux  qui  atia- 
qnettl  ont  toujours  une  impétuosité  que  ne  pesavesu 
avoir  reux  qui  se  défendent , cl  qu'attendre  I»*  ennemi- 
dans  ses  ligne»  , c'est  souvent  on  avru  de  »a  fiiblw  et 
de  leur  supériorité.  La  cavalerie  danoise  et  Ica  m titres 
s'enfuirent  après  une  faible  résistance.  Le  roi,  maître  d» 
leur*  relrancnemcn» , «e  jeta  à genoux  pour  r»  nim »*  ■ 
Dieu  du  premier  suecé»  de  ki  arnica  Il  ht  *ur4e 
champ  élever  de*  redoute»  ver*  la  ville,  et  marqua  lai 
meme  un  rampriiiroi.  F.n  même  temps  il  renvoya  •»* 
vaisseaux  en  Seat  tir  , partie  de  ta  Suède  vamac  de  lie 
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pcub.ipue  , pour  chercher  neuf  mille  homme*  dr  ren- 
fort. Tout  conspirait  à servir  l.i  ritarili  de  (Hurle*.  Le» 

{ neuf  mille  homme»  cUirnl  »ur  le  rivage  , prêt*  à •Vin- 
barqiirr , el  de»  le  lendemain,  un  veut  favorable  le» 

| lui  amena. 

Tout  cela  «‘était  fait  à la  vue  de  la  flotte  danoise  , qui 
n'avait  où  s'avauccr.  Copenhague,  intimidée  , envoya 
itioilûl  de*  député*  au  r<  i pour  le  supplier  de  ne  point 
I bombarder  lu  ville.  Il  le»  reçut  à cheval , à la  tête  dr  sou 
I régiment  dr»  garde»  : le» député*  >e  mirrnt  i genoux  de 
vanl  lui  : il  (il  payer  à U vihequa  re  cent  mille  riadule», 
avec  ordre  de  faim  voiturer  au  camp  toutes  »or(r»  de 
provisions,  qu'il  promit  de  faire  payer  üdrleuirul.  Ou 
lui  apport]  de»  vivra*.  parccquil  fallait  obéir;  maison 
ne  » attendait  guère  que  dr»  vainqueur»  daigiiatsrnt 
payer;  rem  qui  le»  apportèrent  furent  bien  rtnivuia 
d’être  payé*  gr  uemisenir  ni  et  mw  délai  par  le»  iiinindtr» 
»oldai»  de  l’armée.  Il  régnait  depuis  longtemps  dau»  le» 
troupe*  suédoise*  une  discipline  qui  n’avuil  pa»  peu  cun- 
tribué  à leur»  vietoire»  : le  |ruue  roi  en  augiueula  encore 
la  aévérilé.  Un  »oldat  u'eûl  pat  u»é  refuser  le  pair  meut 
de  ce  qu’il  achetait . encore  moiu»  allrr  eu  marauJr  , 
pa»  même  sortir  du  ramp.  Il  voulut  de  plu»  que,  dam 
| une  victoire,  *ev  troupe»  ne  dépouillassent  le*  mort* 

■| u « prêt  ea  avoir  eu  la  permission  ; et  il  parvint  aisément 
a faire  obierver  celte  loi.  Ou  feaail  toujours  dan»  ton 
camp  la  prière  deui  foi»  par  jour,  i sept  heure»  du 
malin  . rl  A quatre  heure*  du  soir  : il  ne  manqua  jamais 
d'y  MÎrter . et  de  donner  à *e»  soldat»  l'exemple  de  la 
piété  . qui  fait  toujr.ur»  impression  sur  les  homme» 
quand  ils  n'y  »ou|»çuHDeiil  paade  l'hypocrisie.  Sou  camp, 
mieux  (Milice  que  1 Copenhague,  eut  tout  eu  abondance  ; 
le»  paysan»  aimaient  mieux  vendre  leur»  deuree»  aux 
Suédois,  leur»  ennemi»,  qu'aux  Danois,  qui  lie  le» 
payaient  pas  «i  bien.  Le»  bourgeois  de  la  ville  furent 
raéntr  obliges  de  venir  plu»  d'une  foi»  chercher  au  camp 
du  roi  de  Suède  de» provision»  qui  manquaient  dau*  leurs 
marché». 

Le  roi  de  Dauemarck  était  alors  dan»  le  Iiohlein,  où 
il  semblait  ne  t'être  rendu  que  pour  lever  le  siège  dr 
Tonniiigue.  Il  voyait  le  mer  Baltique  rouverte  de  vais- 
seaux ennemi»,  un  jeune  eunquéiaiil  déjà  maître  de  la 
Zéeland , et  prêt  à t’emparer  de  la  capitale  II  lit  publier 
dan»  a*  état»  que  ceux  qui  prendraient  le» arme*  coutre 
|r»  Suédois  auraient  leur  liberté.  dette  déclaration  était 
d'un  grand  poids  dau*  un  pays  autrefois  libre  , où  luu» 
le*  paysan»,  rl  même  beaucoup  de  bourgeois,  «ont  es- 
clave» aujourd'hui.  Cliarlr»  lit  dire  au  roi  de  Daiietuaick 
qu'il  ne  fêtait  la  guerre  que  pour  l'obliger  à faire  la  paix , 
qu'il  n’avait  qu'à  me  résoudre  à rendre  justice  au  duc  de 
ilcitslcin , ou  a voir  Copenhague  détruite,  et  »<ui  royaume 
mi»  A feu  et  à «ang.  Le  Dauoi»  était  trop  brureux  d'avoir 
A Caire  A un  vainqueur  qui  »e  piquait  de  justice.  Ou  as- 
sembla au  congre»  dan»  la  ville  de  Tiavendal , sur  le* 

J frontière»  du  Hnl»leiii.  Le  roi  de  Suède  ne  soutint  pas 

Ique  l’art  de»  ministre*  tialnat  le*  négociation»  eu  lon- 
gueur: il  voulut  que  le  traité  s'achevât  aussi  rapidement 
qu'il  était  descendu  en  Zécland.  Kilèc.ivciuriit  il  fut 
conclu  le  & d'auguMe,  A l'avantage  du  duc  de  lloUlein  , 
ai  fut  indemnisé  de  tou»  le»  frais  de  la  guerre,  et  délivré 
'oppression.  Le  roi  de  Suède  ne  voulut  rien  pour  lui*  j 
I même  , satisfait  d’avoir  secouru  son  allié  et  humilie  j 
son  ennemi.  Ainsi  Lbarlcs  XII,  A dix  - huit  au»,  coin  i 
mença  et  Gnil  cette  guerre  en  moins  de  six  semaine». 

Précisément  dans  le  même  lemp» , le  roi  de  Pologne 
investissait  la  ville  de  Riga,  capitale  de  la  Livonie,  et 
le  or  or  t'avançait  du  côté  de  l'orient , A la  tête  dr  prés 
de  cent  mille  homme».  Riga  était  défendue  par  le  vieux 
comte  d'Atberg,  général  suédois,  qui , A loge  de  quatre- 
vingts  ans  , joignait  le  feu  d'un  jeune  homme  à l ‘expé- 
rience de  soixante  campagnes.  Le  comte  Klciuiug  , de 
poia  miniatir  de  Pologne  , grand  homme  de  gu<  rre  et 
de  cabinet , et  le  Livoiiieu  Patkul . presaaieul  tous  deux 
le  siège  son»  le»  yeux  du  roi  : iuai»,  malgré  plusieurs 
avantage»  que  le»  assiégeai!»  avaient  rruipoitc»  , !’<  xpé 
nvnre  du  vieux  convie  d Albcrg  rendait  inulib  » leurs 
effort»  , et  Je  roi  de  Pologne  désespérait  de  prendre  la 
ville.  Il  aanil  enlin  une  occasion  bouorablc  de  lever  le 


siège.  Riga  • lait  pleine  de  marchandises  appartenante» 
aux  Hollandais.  Le*  etals-gi-ucranx  urdoum-rt-ul  à leur 
ambassadeur  auprès  du  roi  Auguste  de  lui  faire  sur  cela 
de»  représe  ntation».  Lé  roi  de  Pologne  ne  ar  lit  pa»  long- 
temps prier.  Il  coma  ulil  à Irvrr  le  »iège  plutôt  que  de 
causer  le  mo.udrc  dommage  à t-es  allié»,  qui  ne  Rirent 
point  étonné»  de  cet  excès  de  complaisance  , dont  il» 
surent  la  véritable  cause. 

11  ne  irstail  doue  plus  à Lharle»  XII,  pour  achever  ta 
première  rampegne  , que  de  marcher  contre  son  irai 
de  gloire,  pierre  Aiexiowitx.  Il  riait  d'autant  plu»  animé 
contre  lui , qu'il  y avait  encore  à Stockholm  trois  am 
l>a»*adeun  moscovites  qui  v m'aient  de  jurer  le  renou 
vcllrinenl  d’une  paix  inviolable.  Il  ne  pouvait  corn- 
i rendre,  lui  qui  s*-  piquait  d une  probité  sévère,  qu’un 
•-girUleur  comme  le  c/ar  se  fît  un  jeu  de  ce  qui  doit  cire 
»i  sacré.  Le  jeune  prince  . plein  il’liomicur , ne  primait 
pa*  qu'il  y eût  une  morale  différente  pour  les  roi»  et 
pour  le»  particulier*.  L'empereur  de  Moscovie  vouait 
de  faire  paraître  un  m«nifc»ic  qu'il  eût  mieux  fait  de 
supprimer.  Il  alléguait,  pour  raison  de  ta  guerre  , qu'on 
ur  lui  avait  pas  rendu  «»»«  a d'bouncur»  lorsqu'il  .avait 
pas^e  inftigiHtv  à Riga . cl  qu’on  avait  vendu  le»  vivres 
trop  cher  a *c»  ambassadeur-,  (.'étaient  là  le»  griefs  pour 
lesquel»  il  ravageait  l'Ingrie  avec  quatre  - vingt  mille 
boinuic». 

Il  parut  devant  Narre  a la  léle  de  cette  grande  armée, 
le  i ociobre , dans  un  temps  plu*  rude  ru  cecliiu.it 
que  ne  l'eM  le  mois  de  janvier  A Pari».  Le  exar,  qui, 
dans  de  pareille*  saison*  , fesait  quelquefois  quatre  reul» 
lieue»  en  poste  à cheval , pour  aller  visiter  lui  même 
une  mine  ou  quelque  canal  , n 'épargnait  pa»  plu*  »«-» 
troupes  que  lui-même.  Il  savait  d'ailleurs  que  1rs  Sué- 
dois , depuis  le  leiup-.  de  (îiutavc-  Vdolphr  . lésaient  la 
guerre  au  cœur  de  l’hiver  comme  dau*  l’été  ! il  voulut 
accoutumer  au*»i  *e»  Moscovite*  à ne  point  culinai  re  de 
saison»,  et  les  rendre  un  jour  pour  le  moiu»  égaux  aux 
Suédois.  Am»i,  dans  un  temps  où  le»  glaces  et  1rs  neiges 
forcent  le»  autre»  nations , dan»  de»  cliin.it»  tempéré*  , à 
suspendre  la  guerre,  le  exar  Pierre  assiégeait  Narre  à 
• rente  degretdu  pôle  , et  (Hoiries  XII  » avançait  pour  la 
secourir.  Le  exar  ne  fut  pas  plu*  tôt  arrivé  devint  la 
place,  qu'il  »e  balade  mettre  eu  pratique  ce  qu’il  venait 
d'apprendre  dans  ses  voyages  II  traça  son  camp  , le  lit 
fortilier  de  tou»  côté»,  éleva  de»  redoutes  de  di«tanre  ru 
distance,  et  ouvrit  lui-même  la  trancher.  Il  avait  donné 
le commandement  d<  sou  armée  au  dur  de  (Irut,  Alle- 
mand , général  habile  , mais  peu  secondé  alors  par  le» 
oflieiers  russes.  Pour  lui , il  n'avait  dans  in  propres 
troupe*  que  le  rang  de  simple  lieutenant.  Il  avait  donné 
I exemple  de  l'nbeiManri:  militaire  à .«a  noblesse  , jus- 
que.là  iudiscipiiuable  , laquelle  était  eu  possession  de 
conduire  sans  expérience  et  eu  tumulte  de»  c*rl<i»r» 
mal  ariuè».  Il  u'élail  pa»  étonnant  que  celui  qui  s'él.h 
fait  charpentier  à Amsterdam  pour  avoir  de*  flotte*, fût 
lieutenant  à Narre  pour  enseigner  à *a  nation  l'art  de  la 
guerre. 

Le»  Russe»  sont  robu-le* . iiiL'igabUt , peut  être  aussi 
courageux  que  les  Suédois;  uiai-  coït  au  Iriuptà  »gtu  riir 
1rs  troupe»,  H à la  discipline  à le»  rendre  invincible».  Le* 
seuls  rrgitnrnf  dont  ou  put  e»pén-r  quelque  dlOW  i 
étaient  commandé»  par  de.»  oflicicr»  alleuiands,  m.ii»  il» 
étaient  en  petit  nombre.  Le  reste  était  des  barbares 
arraché»  à leur»  forêt»  ycou  vert»  de  peaux  de  hèle»  sau- 
vage», le»  ou»  armés  de  fléché»,  les  autre»  de  nva*»ue»  : 
peu  avaient  de*  fusils  : aucun  n'avait  vu  un  siège  régi»-  i 
lier  ; il  n'y  avait  pa»  un  bon  canonnier  dan*  toute  l'ar-  I 
ru«  c.  Cent  cinquante  canon.»  . qui  auraient  dil  réduire  h*  ' 

E élite  ville  de  Narre  en  cendre* . y avaient  à peine  fait 
rècbe,  taudis  que  l'grlillerir  de  la  ville  renversait  atout 
moment  de»  rang»  entiers  dau»  les  tranchées.  Narre  était 
presque  sans  fur lili cation»  : le  baron  dr  H nom  , qui  ? 
commandait,  u’avail  pa»  mille  homme»  de  troupes  ré- 
glées : cependant  cette  armée  innombrable  n'avait  pu  la 
réduire  ru  six  semaines. 

On  était  déjà  au  tlilt  novembre,  quand  le  exar  apprit 
que  le  roi  de  Suède,  ayant  traversé  la  mer  avec  deux 
crut»  vai>»r -aux  de  transport  . in.irrbait  pour  sec-  urir 
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Narra.  I,r»  Suédois  n 'étaient  que  vingt  mille.  I»*1  état 
n'avait  que  la  supériorité  du  nombre,  Loin  donc  de  un- 
priser  ion  rnnctni,  il  employa  luul  re  qu'il  avait  d'art 
pour  l'arrabh-r.  Non  «otiietil  de  quatre -vingt  mille 
nomme»,  il  se  prépara  à lui  opposer  encore  une  autre 
armée  , cl  à l’arrêter  à chaque  pa*.  Il  avait  déjà  mande 
pré*  de  Irenle  mille  hommes  qui  s'avanrairut  de  Pie»- 
ko»  à grande»  journée».  Il  lit  alor»  une  dèmarebc  qui 
l’eût  rendu  méprisable  , ni  un  IrpdUnir  qui  a fait  de ai 
grande»  cbowi  pouvait  Iclre.  Il  quitta  »on  camp,  où  w 
présence  était  nécessaire,  pour  aller  chercher  ce  nouveau 
coru»  de  troupe»,  qui  pouvait  tic»  bien  arriver  «an»  lui, 
cl  sembla  . par  relie  démarche  , craindre  de  combattre 
dan»  un  camp  retranche  un  jeune  prince  «au»  expérience, 
qui  pouvait  venir  l'attaquer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  voulait  enfermer  Charles  XII 
entre  deux  année».  Ce  n’élait  pa*  tout , entre  mille  liom- 
mn  , détaché»  du  camp  devant  Narva  , étaient  posté*  à 
unv  lirun  de  cette  tille,  »ur  lechemiu  du  roi  de;  Suède; 
vingt  mille  atrélit*  étaient  plu*  loin  »ur  le  même  chemin; 
cinq  utille  autre»  lésaient  une  garde  avancée.  Il  fallait 
pa^cr  »ur  le  ventre  à toute»  ce»  troupe»  . avant  que  d’ar- 
river devant  le  camp  , qui  était  muni  d'un  rempart  cl 
d uo  double  fp*aé.  I.e  roi  de  Suède  avait  débarqué  à 
l'ertiaw  , dan*  le  golfe  de  Riga . avec  environ  setxr  mille 
homme*  d'infanterie  , et  un  peu  plus  de  quatre  mille 
chevaux.  I»c  Prraavr  il  avait  précipité  sa  marche  jusqu'il 
Ravel  , suivi  de  toute  *a  Cavalerie^,  et  seulement  de 
quatre  mille  fantassin».  Il  marchait  toujours  en  avant, 
«an*  attendre  le  reste  de  »e*  troupes.  Il  *«*  trouva  bientôt 
avec  »r*  huit  nulle  homme»  .seulement  devant  le»  pre- 
mier» poste»  de»  ennemi*.  Il  ne  balança  pas  à (es  atta- 
quer tou»  les  un»  après  le*  autres  . sans  leur  donner  le 
temps d’apptendre  a quel  petit  nombre  ils  avaient  à faire. 
Le*  Moscovite»,  voyant  arriver  le»  Suédoisieux,  crurent 
avoir  toute  une  armée  è combattre.  La  garde  avancée  d<- 
cioq  mille  hommes  , qui  gardait,  entre  de»  roebrrs.  un 
poste  où  cent  homme*  résolu»  pouvaient  arrêter  une  ar- 
mée entière,  s’enfuit  à la  premiers  approche  des  Suédois. 
Le»  vingt  mille  homme»  qui  étaient  derrière  , voyant 
fuir  leur*  compagnons  , prirent  l'épuuvantr  . et  allèrent 
porter  le  détordre  dan*  le  camp.  Tou*  le»  poste»  furent 
! emporté»  eu  deux  jours;  cl  ce  qui  , en  d autre»  occ  • 

! rions , eût  été  compté  pour  trois  victoires,  ne  rrtarda 
pa*  d’une  heure  la  marche  du  roi.  Il  parut  donc  rotin  , 
avec  »r*  huit  mille  homme»  fatigué»  d’une  »i  longue 
marche,  drvanl  un  camp  de  quatre-vingt  mille  Ru»«<*  , 
bordé  de  cent  cinquante  canons.  A peine  ses  troupe* 
eurent  elle»  pris  quelque  repos,  que . sans  délibérer  , 
il  donna  se»  ordre*  pour  l'attaque. 

Le  signal  était  tien*  fusées  . et  le  mol  en  allemand  . 
arec  l'oidt  dt  Uitv.  lin  officier  général  lui  avant  repré- 
senté la  grandeur  du  péril  : « Quoi  ! voutduutrx.  dit  il. 
qu'avec  me*  huit  nidh  brave»  Suédois  je  ne  pa»se  sur  le 
corps  à quatre-vingt  mille  Moscovite»?  • Lit  moment 
après,  craignant  qu’il  n’y  eût  un  peu  de  fanfaronnade 
dan*  ce»  parole»  . il  courut  lui-même  apres  ccl  officier 
■ .Vête* -vous  doue  pa»  de  mon  avis?  lui  dit  il  : n'ai-je 
pa»  deux  avantage»  curie»  ennemi»?  l’un  , que  leur  ca- 
valerie ne  pourra  leur  servir  ; et  l'autre  , que  h-  lieu  étant  l 
resserre  , leur  grand  nombre  ne  fêta  que  le»  incommo- 
der ; et  ain*i  |r  serai  réellement  plu*  tort  qu'eux.  » L’of- 
lieier  n'eut  garde  d’être,  d'un  autre  avis,  c»  on  marcha 
au»  Moscovite»  à midi  lr  .*-o  novembre  1700. 

lie»  que  le  canon  de»  Suédois  eut  fait  hreclie  aux  re- 
tranche  mens,  il*  s'avancèrent  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil,  ayant  au  do»  utu;  neige  furieuse  qui  douuail  au 
visage  de»  ennemi».  Le*  Russe#  »c  tirent  tuer  pendant 
nue  demi-heure  *aii»  quitter  le»  lever»  de»  lo»>u.  Leroi 
attaquait  à la  droite  du  camp,  où  était  le  quartier  du  czar; 
il  taperait  le  rencontrer,  ne  sachant  pa»  que  l’empereur 
lui  luèriu*  avait  été  chercher  ci»  quarante  mille  hom- 
me» qui  devaient  arriver  dan»  peu.  Aux  premières  dé- 
chargés de  la  mousquet*- rie  ennemie  , le  roi  reçut  une 
halle  à la  gorge;  mai»  c 'était  une  halle  morte  qui  s'arrêta 
ilan»  le*  pli»  de  M cravate  noire  , et  qui  ne  lui  lit  au- 
cun mal.  Son  cheval  fut  luê  soit»  lui-  M-  de  Sparre  m'a 
dit  que  le  roi  sauta  h gère  meut  sur  un  autre  cheval  , en 


disant;  * Le»  gens  ri  me  font  faire  me»  «terriers;»  n 
continua  de  combattre  -et  de  douner  lr»  ordre»  avre  b 
même  présrnre  d’esprit.  Après  trois  heure*  de  combat 
le*  rrlranchamena  furent  force»  de  tou»  cène*  Le  n»i 
poursuivit  la  droite  de»  ennemi»  jusqu'à  la  rivière  de 
Narva  avec  ton  aile  g -niche  , si  l’on  peut  appeler  de  ce 
nom  envirou  quatre  nulle  homme»  qui  en  pourtuitairni 
près  de  quarante  mille.  Le  pool  rompit  cou»  le*  fuyard»; 
la  rivière  fut  en  un  moment  couverte  de  mort».  Le»  m 
ire»,  désespéré» , retournèrent  à leyr  camp  «an*  imû 
où  lis  uliviir ni  : il»  trouvèrent  quelque»  baraque»  der 
riére  lesquelles  il»  se  mirent;  la,  i|»»e  défeodireni  en- 
core, parerqu'il»  11e  pouvaient  pas »c  sauver:  mat» enfin 
leur»  généraux  Dolgorovrki  , Uolomkin,  Fédérait  1 . 
vinrent  se  rendre  au  rui  , et  mettre  leur*  arme»  à »e» 
pied».  Pendaut  qu'on  le*  lui  pré  sentait  , airiva  le  dur  de 
Lrol , général  de  l'armee  , qui  venait  *r  rendre  lui-nvéwe 
avec  trente  officiers. 

Lharle»  rerut  ton»  ers  pritnnniert  d'importance  avec 
une  politesse  aussi  aisée  et  un  air  aussi  humain  que  »\l 
leur  eût  fait  dans  » cour  le»  honoeui»  d’uue  frie.  Il  sr 
voulut  garder  que  le*  généraux.  Tou»  les  officier*  »uU! 
terne»  cl  te»  soldai»  furent  conduit»  désarmé*  ju»qu  a la 
rivière  de  Narva  : ou  leur  fournit  des  bateaux  pour  la 
repasser  rl  pour  *’rn  retourner  ehri  eux.  OpriwUni  la 
nuit  • approchait  ; la  droite  de»  Moscovites  *r  battait  ro 
eore  : les  Suédois  n avaient  pa*  perdu  mx  crut»  ko  ruine* 
dix-huit  mille  Moscovite»  avaient  été  tué»  dao»  leur* 
relranchenu-n»  : un  grand  nombre  était  noyé  : beaucoup 
avaient  pa*»*-  la  rivière  ; il  en  restait  encore  ton  dan* 
le  camp  pour  exterminer  jusqu’au  dernier  Suédois:  mm 
re  u’eil  pas  le  nombre  de*  morts,  ceat  I « pouvante  .te 
Ceux  qui  survivent  qui  fait  perdre  les  batailles.  la»  roi 
protila  du  pru  de  jour  qui  restait  pour  saisir  l'anillrrit 
couemie.  Il  *e  posta  avantageusrnirni  entre  leur  camp 
et  b ville  : là  il  dormit  quelque»  heure»  «ur  la  terre  . 
enveloppé  dan»  son  manteau  . «n  attendant  qu'il  pût 
fondre  , au  point  du  jour  , sur  l'aile  gauche  «le»  nmr 
mis  , qui  n avait  point  encore  été  tout  - à - fait  rompue 
A deux  heure»  du  malin  le  général  V'rde  . qui  miamian 
dait  cetlr  gauche  , ayant  au  h-  gracieux  aeeuril  qvu-  lr 
roi  avait  fait  aux  autre»  généraux  , rt  comment  il  atati 
renvoyé  lotis  les  officier*  subalterne»  et  l«  %olda:«  , l'rti 
voya  supplier  de  lui  accorder  la  même  grâce  I *■  v»iu 
qneur  lui  lit  dire  qu'il  n'avait  qu'à  l’tppncber  à la  têt* 
de  »e.*  troupe»,  r|  venir  mettre  ha»  le*  arme*  et  les  dra 
peaux  devant  lui.  (>  gt-nérai  parut  bientôt  âpre»  avec 
ses  Movrovitcs  , qui  étaient  au  nombre  d'en  1 irnn  trente 
raille.  Il»  marchèrent  trie  nue.  soldat»  et  officier*,  a ira 
ver»  moins  «le  sept  mille  Suédois.  l,r»  soldat»,  en  p 
devant  le  r«i.  jetaient  i terre  leur» fusil»  cl  et  hnnrpir». 
et  les  officier»  poitaient  & v«  pii-ds  le»  efMcimsv*  et  le» 
drapeaux.  Il  lit  repas**  r la  rivière  à toute  cette  molli 
tude  . sans  en  retenir  un  seul  soldat  prisonnier.  S’il  le» 
avait  garde»  , le  nombre  de»  prisonnier-  n]l  Hé  au  ueiivv* 
cinq  foi»  plu»  grand  que  relui  des  v ainqm-ur*. 

Al<»rs  il  entra  ricturirux  dan*  Narva  . accompagne  «lu 
dur  de  t'.roi  et  de»  autre» officier»  généraux  moscovite» 
il  leur  lit  rendre  à tous  leur»  éper»;el  «tachant  «iv»’»l» 
manquaient  d’argent , et  que  les  marchand*  de  \«r»a 
ue  voulaient  poiut  leur  en  prêter  , il  envoya  mil  le  durât* 
au  dur  de  Lr«.l  , et  cinq  ccul»  à chacun  des  nsbci**» 
moscovite»,  qui  ne  pou* aïeul  »e  U«*rr  d admirer  ce  ira 
Iraient  , dont  il»  n'avaient  pas  même  lidée.  On  éitm 
eu*»ilôl  a Narva  une  relation  dr  la  victoire  pour  I rsiovvr 
à Slorkhulni  rt  aux  allié»  de  ta  Suède  . tuais  le  r»«  re 
tram  ha  de  s.v  main  lent  ce  qui  étau  trop  .irautagmx 
pour  lui  et  trop  injurieux  pour  leexer.  Sa  rmtlcstte  m 
put  empêcher  qu'on  ne  frappât  à Stockholm  plnsiearv 
nirdaillv»  pour  peqiéturrla  mémoire  «le  re»  nrnrntrnv 
Enltrc  autre*  on  rn  frappa  une  qui  le  rcivrorntaii  Ta» 
côte  sur  un  piédestal  où  paraissaient  «urbaine»  un  Mo* 
covile,  un  U#  mm  , un  l'olunais  ;dol'a>itrc  était  un  U«-r 
rule  armé  de  «a  massue  . tenant  sou»  »c»  pi.  d--  un  (1er 
hère  avec  celte  legeude  : Tr«#  ont»  rcnlodit  1 rt* 

Parmi  1rs  prisonnier»  faits  à la  jsuraé*-  dr  Narva  . «m 
en  vil  uu  qui  riait  un  grand  exemple  de»  rt  t*.]uii»ns  de 
la  fortuite  : il  était  lils  aîné  et  heritier  du  i«m  de  i .eorgse  . 
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UVHE  SECOND. 


«mi  le  nommait  I#  curafis  Artfrlielou;  ce  litre  «le  narafi 
signifie  prince  , ou  fil*  du  exar,  chex  tou»  le*  Tari  arcs 
comme  en  Mnsrovie  ; car  le  mol  de  exur  ou  t:«r  voulait 
dire  roi  ebrt  le*  ancien*  Scythe*  , dont  tou*  ce*  peuples 
sont  descendus,  et  ne  vient  point  des  Cétmr»  de  Rome  , 
si  long-temps  inconnus  à ce»  barbare*.  Son  père  Mittel 
leski  , rur  et  maître  de  la  plus  belle  partie  de»  pays  qui 
sont  entra  les  montagnes  d’Araral  et  le*  extrémité*  orien- 
tale» de  la  mer  Noire,  avait  été  chassé  de  son  royaume 
par  se*  propres  sujets  en  ifiSS,  et  ««ail  choisi  de  se  jeter 
entra  les  bras  de  l’empereur  de  Moscovie , plutôt  que 
de  recourir  à celui  des  Turcs.  Le  lils  de  ce  roi  , &gé  de 
dii  neuf  ans , voulut  «uivre  Pierre  • le  ■ Grand  dans  son 
expédition  contre  le*  Suédois,  et  fut  pris  en  combattant 
par  quelques  soldats  finlandais  qui  l'avaient  déjà  dé- 
pouillé , et  qui  allaient  le  massacrer.  Le  comte  llrut- 
chilci  l'arracha  de  leurs  mains,  lui  lit  donner  un  habit , et 
le  présenta  à son  maître  : Charles  l’envoya  à Stockholm  , 
où  ce  jirînee  malheureux  mourut  quelques  années  après. 
La  roi  se  put  s'empêcher , ou  le  voyant  partir  . dr  faire 
tout  haut  devant  se*  officier*  une  réflexion  naturelle  «ur 
l'étrange  destinée  d'un  prince  asiatique  , né  au  pied  du 
inout  Caucase  . qui  allait  vivre  captif  parmi  Ici  glaces  de 
U Suède.  « C'eit . dit-il,  comme  si  j'étais  un  jour  pri- 
sonnier ebex  1e*  Tartares  de  Crimée.  » Ce*  paroles  ne 
firent  alors  aucune  impression  ; mais  dan»  la  suite  on  ne 
s’en  souvint  que  trop  , lorsque  l'événement  eu  eut  Lût 
une  prédiction. 

Le  exar  «'avançait  à grande*  journées  avec  l'armée  de 
quarante  mille  Russe* , comptant  envelopper  son  ennemi 
de  tous  côtés.  Il  apprit  à moitié  chemin  la  bataille  de 
Narva  et  la  dispersion  de  tout  eon  ramp.  Il  ne  s'obstina 
pas  à vouloir  atia«juer,  avec  se»  quarante  mille  hommes 
sans  expérience  et  sans  discipline  , un  vainqueur  qui  ve- 
nait d'au  détruire  qualre-vingt  mille  dans  un  camp  re- 
tranché ; il  retourna  sur  ses  pas  , poursuivant  toujours  le 
dessein  de  discipliner  ses  troupes,  pendant  qu'il  civil* - 
j «ait  se*  sujets.  * Je  tais  bien  , dit-il  , que  les  Suédois  nous 
battront  long  temps;  mais  à la  fin  ils  nous  apprendront 
I ru*  mêmes  à le*  vaincre.  * Moscou,  m capitale, fut  dans 
l'épouvante  et  dans  la  désolation  à la  nouvelle  de  cette 
i défaite.  Telle  était  la  fierté  et  l'ignorance  de  ce  pru- 
, pie  , qu'ils  crurent  avoir  été  vaincus  par  un  pouvoir 
plus  qu'buinain  , et  que  tes  Suédois  étaient  de  vrais  ma- 
giciens. Cette  opinion  fut  si  générale  qur  l’on  ordonna 
à ce  sujet  des  prières  publiques  à saint  Nicolas  , patron 
de  ta  Moscovie.  Celle  prière  est  Hop  singulière  pour 
■ n’élre  pa»  rapportée.  La  voiei  : 

■ O loi  qui  es  notre  consolateur  perpétuel  dans  toutes 
nos  ad  ventilé» . grand  saint  Nicolas,  infiniment  puissant, 
par  quel  péché  l'avons-tious  offensé  dam  nos  sacrifices, 
génuflexions,  révérences,  et  action*  de  grâces,  pour  que 
tu  nous  aies  ainsi  abandonnés  ? Noir*  avions  implore  ton 
assistance  contre  ces  terribles,  iusolent,  enrage»  , épou- 
vantables, indomptables  destructeur*,  lorsque,  comme 
de*  lions  et  des  ours  qui  ont  perdu  leur*  prtits  , ils  nous 
ont  attaqués,  effrayé»,  blc**i«  , tués  par  millier»,  nous 
qui  sommes  ton  peuple.  Comme  il  est  impossible  que 
cela  soit  arrivé  sam  sortilège  et  enchantement  . nous  le 
supplions,  n grand  saint  Nicolas,  dV-trc  notre  champion 
et  notre  porte-étendard,  de  nous  délivrer  de  celle  loule 
de  sorciers , et  de  les  chasser  bien  loin  de  no»  frontières 
avec  ia  récompense  qui  leur  e«t  duc.  » 

Tandis  nue  le*  Russe»  se  plaignaient  i saint  Nieola* 
de  leur  défaite,  Charles  XII  lésait  rendre  grâce» à Dieu, 
et  sc  préparait  à de  nouvelles  victoires. 

Le  roi  de  Pologne  s'attendit  bien  que  Son  ennemi , 
vainqueur  des  Danois  et  des  Moscovites  , viendrait  bien- 
tôt fondre  sur  lui.  11  se  ligua  plus  élroitetnrnl  que  ja- 
mais avec  le  exar.  Le*  deux  princes  convinrent  d'une 
entrevue  pour  prendre  leur»  mesure»  de  concert.  Ils  se 
virent  à Bircen  , petite  ville  de  Lithuanie , sans  aucune 
de  cet  formalités  qui  ne  servent  qu'à  retarder  les  aüairrs. 
et  qui  ne  convenaient  ni  à leur  situation  ni  à Irur  hu- 
meur. Les  princes  du  Nord  *e  voient  avec  une  familia- 
rité qui  n'eet  point  encore  établie  dan*  le  midi  de  l'Eu- 
rope. Pierre  et  Auguste  passèrent  quinae  jours  ensemble 
«Lins  des  plaisirs  qui  allèrent  jusqu'à  l’excès  ; rar  le  exar. 


ui  voulait  reformer  sa  nation,  ne  put  jamais  corriger 
ans  lui-même  son  penchant  dangereux  pour  la  dé- 
bauche. 

Le  roi  de  Pologne  s’engagea  à fournir  au  «Mar  cin- 
quante mille  hommes  de  troupes  allemandes , qu'on 
devait  acheter  de  divers  prince*  , et  que  le  exar  devait 
soudoyer,  Celui-ci,  de  sou  côté,  devait  envoyer  cin- 
uante  mille  Russes  en  Pologne  , pour  y apprendre  l’art 
e la  guerre  , et  promettait  de  payer  au  roi  Auguste 
trois  millions  de  rixdale*  eu  deux  an*.  O traité  , s'il  rûl 
été  circulé  , eût  pu  être  fatal  au  roi  de  Suède  ; c'était  uu 
moyeu  prompt  et  sûr  d'aguerrir  les  Moscovite*  : c'ctail 
peut-être  forger  de»  fers  à une  partir  de  l’Europe. 

Charles  XII  *e  mil  en  devoir  d'empêcher  le  roi  de 
Pologne  de  recueillir  le  fruit  dr  celte  ligue.  Après  avoir 
passé  l’bi ver  auprès  de  Narva,  il  parut  en  Livonie  au- 
près de  crue  même  ville  de  Riga  que  le  roi  Auguste 
avait  assiégea  inutilement.  Le»  troupes  saxonnes  riaient 
postées  le  long  de  la  rivicre  de  Duitia  , qui  est  fort  large 
en  cet  endroit  : il  fallait  disputer  le  passage  à Charte*  , 
qui  était  à l'autre  bord  du  fleuve.  Les  Saxon»  n'étaieut 
pas  commandé»  par  leur  priucr  . alors  malade  ; mai»  i!» 
avaient  à leur  tête  le  maréchal  Stenau  , qui  fr-ail  le* 
fonctions  de  général:  sous  lui  commandaient  le  prin«*e 
Ferdinand  duc  de  Courlandr  , et  ce  même  Patkul,  qui 
défendait  u patrie  contre  Charles  XII»  l'épée  à la  main, 
apres  en  avoir  soutenu  les  droit»  par  la  plume  , au  péril 
de  sa  vie  , contre  Cbarie»  XI.  Le  roi  de  Suède  avait  fait 
construire  de  grands  bateaux  d'une  invention  nouvelle, 
dont  les  bords,  beaucoup  plus  hauts  qu’à  l'ordinaire, 
pouvaient  »•  leTer  et  se  baisser  comme  dr*  ponts-levis. 
Eu  se  Irvaut  , ils  couvraient  les  troupes  qu'ils  portaient; 
eu  *e  baisMul  . il*  servaient  d«:  pont  pour  le  débarque- 
ment. Il  mit  encore  en  usage  uu  autre  artifice.  Ayant 
remarqué  que  le  vent  soufflait  du  nord  où  il  était  , au 
»ud  où  étaient  campés  le*  ennemis,  il  lit  mettre  le  feu 
à quantité  de  paille  mouillée , dont  la  fumée  épaisse , 
rt  répandant  sur  la  risièrr , dérobait  aux  Saxon*  U vue 
de  ses  troupe*  et  de  ce  qu’il  allait  faire.  A la  faveur  de 
ce  nuage  . il  fil  avancer  dr*  barques  remplies  de  celle 
même  paille  fumante  ; de  sorte  que  le  nu^gr  grossissant 
toujours . et  chassé  par  le  vrnl  dan»  les  yeux  de»  enne- 
mis , Ici  mettait  dans  l'impossibilité  de  savoir  »i  In  roi 
pa»*ail  ou  non.  Cependant  il  conduisait  seul  l'exécution 
de  son  stratagème.  Etant  déjà  au  milieu  de  la  rivière: 

■ Uê  bien,  dit-il  au  général  Renscbild,  la  Duina  ne 
sera  pas  plus  méchante  que  la  mer  «Je  Copenhague  ; , 
eroyrx-moi , général,  nous  le*  battrons.  » Il  arriva  en  i 
un  quart  d'heure  à l'autre  b«ird  , et  fut  mortifié  de  ne  I 
sauter  à terre  que  le  quatrième.  Il  fait  aussitôt  debar-  , 
quer  son  canon  , et  forme  sa  bataille,  uu*  que  le*  rtinc-  ] 
mis,  offustpiés  de  b fumée,  puissent  s'y  opposer  que 
par  quelques  coup»  tiré»  au  ha»ard.  Lèvent  ayant  dissipé 
ce  brouillard , les  Saxons  virent  ]e  roi  de  Suède  roar-  ' 
chaut  déjà  à eux. 

Le  maréchal  Stenau  ne  perdit  pa*  un  moment  ; à 
peine  aperçut-il  le»  Suédois,  qu'il  fondit  sur  eux  avec 
la  meilleure  partie  de  »a  ra«alrric.  Le  rhoc  violent  de 
celle  troupe  , tombant  sur  les  Suédois  dans  l'inslaut 
qu’il*  formaient  leurs  bataillon*,  1rs  mit  en  désordre. 
Ils  s'ouvrirent  ; ils  furent  rompus  et  poursuivis  jusque 
dans  la  rivière.  Le  roi  de  Suède  le*  rallia  , le  moment 
d’après,  au  milieu  de  l'eau  . aussi  ai»énienl  que  »*il  eût 
fait  nue  revue.  Alors  set  soldat»,  marchant  plu*  serré*  » 
«^'auparavant , repoussèrent  le  maréchal  Stenau  , et 
s avancèrent  dan»  la  plaine.  Stenau  sentit  que  *e»  iroupr* 
étaient  étonnées  : il  1rs  fit  retirer , en  habile  homme  , 
dan*  un  lieu  see  , flanqué  d'un  marais  et  d'un  boit  où 
était  son  artillerie.  L'avantage  du  terrain  , et  le  temps  j 
qu'il  avait  donné  aux  Saxons  de  revenir  de  leur  première 
surprise , leur  rendit  tout  leur  courage.  Charles  ne  ba- 
lança pas  à le*  attaquer  : il  avait  avec  lui  qiiinxe  mille  { 
hommes  : Slrnau  et  le  duc  de  Courtaude  environ  douxe 
mille  , n'ayant  pour  toute  artillerie  qu'un  canon  de  fer  I 
«an»  affût.  La  Mtaillr  fut  rude  H sanglante  ; |p  «iiic  eut  j 
deux  chevaux  tués  sous  lui  : il  pénétra  trois  fois  au  mi-  f 
lieu  de  la  garde  du  roi  ; niais  enfin  , ayant  été  renversé 
«Je  «on  cheval  d'un  coup  de  cro*se  dr  mousquet , le  dés 
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ordre  v mil  dan»  »on  armée  , qui  Dr  disputa  plus  la 
victoire.  Sm  cuirassiers  le  retirèrent  urf  peine  , roui 
fr  isse , et  à demi  mort  , du  milieu  de  U mêlée,  et  de 
dessou*  1rs  rhevaux  qui  le  foulaient  aux  pieds. 

Le  roi  de  Suède  , après  «a  victoire , court  à Mittsu  , 
capitale  de  la  Courtaude.  Toute*  le»  ville*  de  ce  t'urhé 
m'  rende  lit  à lui  à discrétion  : c'était  un  voyage  plutôt 
qu'une  conquête.  Il  pava  uni  s'arrêter  en  Lithuanie, 
soumettant  tout  sur  son  pasuggr.  Il  aentit  une  salicfac* 
lion  flatteuse  , e|  il  l'avoua  lui-même , quand  il  entra  en 
vainqueur  dans  cette  ville  de  llirxen , où  le  roi  de  Po- 
logne et  le  c ter  avaient  conspiré  sa  ruiue  quelque»  mois 
auparavant. 

Ce  fut  dans  celle  place  qu’il  courut  le  dessein  de  dé- 
trôner le  roi  de  Pologne  par  1rs  main»  de»  Polonais 
mêmes.  Lè  , étant  un  tour  i table  , tout  occupé  de  cette 
entreprise,  cl  observant  sa  sobriété  extrême,  dan»  un 
silence  profond,  paraissant  comme  enseveli  dan*  se* 
grande»  idées,  un  colonel  allrmand  qui  assistait  à son 
dîner  dit  aster  haut  pour  être  entendu  . que  le»  repas 
que  le  exar  et  le  roi  dr  Pologne  avaient  fait*  au  même 
endroit  étaient  un  peu  diltereu»  de  ceux  dr  sa  majesté. 
• Oui , dit  le  roi  ru  se  levant , et  j'rn  troublerai  plus  ai- 
sément leur  digestion.  • En  effet , mêlant  alors  un  peu 
de  politique  à la  force  de  m-s  arme» , il  ne  larda  pas  à 
préparer  l'évènement  qu'il  méditait. 

La  Pologne  , cette  partie  de  l'ancienne  Sarmatie  , rat 
un  peu  plu*  grandr  que  la  France  , moins  peuplée 
qu  elle  , niai»  plus  que  la  Suède.  Ses  peuples  ne  sont 
chrétiens  que  depuis  environ  sept  crut  cinquante  ans. 
(.‘est  uii»  chose  singulière  . que  la  langue  des  Romains  , 

I qui  n'ont  jamais  pénétré  dans  ces  climats  , ne  «c  parle 
| aujourd'hui  communément  qu'en  Pologne  ; tout  y parle 
latin  , jusqu'aux  domestique».  Ce  grand  pays  r*t  tré*  fer- 
i file  ; mai»  le»  peuple»  n'en  tout  que  mnm»  industrieux, 
j Le»  ouvrier»  et  le»  marchand»  qu’on  voit  en  Pologne 
] M>nl  de»  Kcovai*  , des  Français,  surtout  des  Juifs.  Ils 
I y ont  près  de  troi*  cents  isnagopirt  ; et  è force  de  mul- 
J liplirr,  ils  en  seront  chassé»  comme  il»  l’ont  été  d'Espa- 
i guc.  Ils  achètent  à vil  prix  les  blé»,  le»  bestiaux,  le» 

| denrée»  du  paj»  , les  trafiquent  à Hanlxirk  et  en  Alle- 
magne , et  si  rident  chèrement  aux  nobles  de  quoi  satis- 
faire l'espèce  de  luxe  qu'ils  connaissent  et  qu’ils  aiment. 
Ainsi  ce  pays , arrosé  des  plus  belles  rivière»  , riche  en 
j pâturage»,  en  mine»  de  sel,  et  couvert  de  moissons, 

' reste  pauvre  malgré  son  abondance  , pareeque  le  peuple 
est  vulave,  et  que  la  noblesse  est  fiere  et  oisive. 

Son  gouvernement  est  la  plus  lidrle  image  de  l'ancien 
gouvernement  celte  et  gothique  , corrigé  ou  altéré  par- 
tout ailleurs.  C'rsi  le  seul  état  qui  ail  conservé  le  Dom 
de  république  avec  la  dignité  royale. 

Chaque  gentilhomme  a le  droit  de  d-onersa  voix  dans 
l'élection  d’un  roi,  et  de  pouvoir  l’être  lui  même.  O 
plus  beau  de* droit»  est  joint  au  plus  grand  des  abus  : le 
ininr  rit  presque  toujours  à l’enchère  ; et  comme  un 
Polonais  est  rarement  assea  riche  pour  l'acheter  . il  a été 
vendu  souvent  aux  étrangers.  La  uoblctuM-  et  le  clergé 
défendent  leur  liberté  contre  leur  roi  . et  l'ôtent  au  reste 
de  la  nation.  Tout  le  peuple  y est  esclave  , tant  la  des- 
tinée des  homme»  est  que  le  plus  grand  nombrr  soit 
partent,  de  façon  ou  d'autre  , subjugué  par  le  plus  pe- 
tit! Là  le  paysan  ne  sème  point  pour  lui  . tuai*  pour  des 
seigneurs  à qui  lui . son  rhanip , et  le  travail  de  ses 
mains  , appartiennent , et  qui  peuvent  le  vendre  rl  |’é* 
orger  avec  le  bétail  de  la  terre.  Tout  ce  qui  crt  gentil- 
ouitne  ne  dépend  que  de  soi.  Il  faut,  pour  |r  juger 
dam  une  affaire  criminelle  . une  assemblée  entière  de  la 
nation  : il  ne  peut  être  arrêté  qu’aprè»  avoir  été  con- 
damné ; ainsi  il  nV«|  presque  jamais  puni.  Il  y en  a 
beaucoup  de  pauvre*  : ceux-là  se  mettent  au  service  de» 
pluv  pni*«.<ri»  . en  reçoivent  un  salaire  , font  le»  fonctions 
(es  plu»  U»»*r».  Il»  aiment  mieux  servir  leur»  égaux  que 
de  s'enrichir  par  le  commerce  ; et  ,en  pansant  les  che- 
vaux de  leurs  maître»  . ils  «e  donnent  le  litre  d'élrctrura 
de*  roi* cl  de  destructeur»  de*  tyran*. 

Qui  verrait  un  roi  de  Pologne  dan*  la  pompe  de  *S  ma- 
jesté royale  , le  croirait  If  prince  le  plus  ab»o!u  de  t'Eu 
rope  ; c'est  cependant  celui  qui  l’est  le  moins.  Le»  Po- 


lonais font  réetteme  ni  avec  lut  ce  contrai  qu'on  »ispp<>«-  j 
chex  d'autres  nalinn*  entre  le  souverain  et  lesssijru.  Le  J 
roi  de  Pologne . à ton  sacre  même  , el  en  jurant  le*  i 
porta  contenta  , dispense  «et  sujet»  du  serment  d'obeis  ' 
sance  , en  cas  qu’il  viole  le»  lois  dr  la  république.  j 

Il  nomme  à toute»  les  charge»,  et  confère  lotis  le*  j 
bouneur».  Bien  n'est  héréditaire  en  Pologne  , que  le»  J 
terre»  et  le  rang  de  noble.  Le  fils  d'un  palatin  et  relui  j 
du  roi  n’ont  nul  droit  aux  dignilr»  de  leur  péve  ; mai»  il  I 
y a celte  gtande  différence  entre  le  roi  et  la  république,  | 
qu'il  ne  peut  ôter  aucune  charge  après  l'avoir  dwiovc  , , 
et  que  la  république  a le  droit  de  lui  ôter  la  couronne  - 
s’il  transgressait  le*  lois  de  l'état. 

La  noblesse , jalouse  de  sa  liberté  , veod  souvent  se»  ' 
suffrage»,  et  rarement  »es  aliénions.  A peine  ont-ils  du  i 
un  roi  , qu’il*  ersigneut  son  ambition  , el  lui  opposent  j 
leur»  cabales.  Le»  grand»  qu’il  a faits . et  qu'il  ne  peu;  { 
défaire . deviennent  souvent  ses  ennemi» , au  lieu  de  m-  | 
1er  se»  créature*,  ('.eux  qui  sont  attaché»  à la  cour  sttrt  ' 
l’objet  de  la  haine  du  reste  de  la  noblesse  , ce  qui  forme  i 
toujours  deux  partis  ; division  inévitable  . et  même  or-  - 
ceftsaire,  dan»  des  pays  où  l'on  veut  avoir  des  roi»  , et  ‘ 
conserver  m liberté. 

O qui  concerne  la  nation  est  réglé  dan»  le»  états  gr 
ivéraux  qu'on  appelle  diètes.  Ce»  étal»  moi  composé»  do  1 
corps  du  sénat  et  de  plusieurs  gentilshommes  : les  séna 
leur»  sont  le»  palatin»  et  le»  évêque»  : le  second  ordre  e*t  | 
composé  «le»  député*  de»  diète»  particulière»  de  chaque 
pal.vliu.vt.  A ces  grandes  assemblées  pré-idc  l’arche»  êqu* 
ae  Gnevoe  , primai  de  Pologne  , vicaire  du  royaume 
dan»  le»  iutri règne»,  et  la  première  personne  de  l'état  j 
après  !r  roi.  Rarement  y a l it  evi  Pologne  un  autre  car 
dmat  que  lui , paicequ*  la  pourpre  romaine  De  donnant  { 
aucune  préséance  «lanv  le  sénat . un  éveque  qui  serait 
cardinal  serait  obligé  on  de  s'asseoir  à son  rang  dr  k-im  I 
leur  , ou  de  renoncer  anx  droits  solides  de  la  dignité 
qu'il  a dan»  va  pairie  , pour  soutenir  1rs  prétentions  d'un  1 
bunnrur  étranger. 

Ce»  diète*  se  doivent  tenir  , par  le»  loi»  du  royaume  . 
altrmativrmrnt  en  Pologne  H en  Lithuanie.  Les  député*  ! 
y décident  souvent  leur*  affaires  le  sabre  à la  main,  i 
comme  1rs  ancien*  Sarmatr*  . dont  ils  sont  descendu*  . 
et  quelquefois  même  au  milieu  de  l'ivresse  , vice  qoe 
1rs  Sarmatr»  ignoraient.  Chaque  gentilhomme  député  à 
ce*  étals- généraux  jouit  du  droit  qn’avaient  à Rome  le» 
tribuns  du  peuple  , de  s'opposer  aux  loi»  du  sénat.  Un  j 
seul  gentilhomme  qui  dit  je  proteste  . arrête  par  r* 
mot  seul  les  révolution»  unanime»  de  tout  le  reste:  et 
s’il  part  de  l'endroit  où  se  tient  la  diète  , il  faut  alors 
qu'elle  se  sépare. 

On  apporte  aux  détordre»  qui  naissent  de  cette  loi  un 
remède  plus  dangereux  encore.  La  Pologne  en  rarement  1 
sans  deux  faction*.  L'unanimité  dan»  les  diètes  étant 
alors  impossible,  chaque  parti  forme  des  confédération», 
dans  lesquelles  on  décide  à la  pluralité  des  voix  , sans 
avoir  égard  aux  protratalion»  du  plu»  petit  nombre.  Ce» 
assemblées , illégitimes  selon  le»  loi»  . mais  autorisées 
par  l'usage , se  font  au  nom  du  roi  . quoique  souvent 
contre  son  consentement  et  contre  se*  intriéts:  à peu  pn«  i 
comme  la  liçue  se  servait  en  France  du  nom  de  Qui 
ri  III  puur  I «cr  ibler , et  comme  en  Angleterre  le  parle- 
ment, qui  fit  mourir  Charles  I sur  un  échafaud  , rom 
mettra  par  mettre  le  nom  de  ce  prince  à la  tète  dr  toute* 
le»  résolutions  qu’il  prenait  pour  le  perdre.  Lor»qus>  le* 
troubles  sont  finis  , alors  c’est  sut  diète*  générales  à con- 
firmer ou  à rasser  les  acte*  de  ces  confédération»  Ctie 
diète  même  peut  changer  tout  er  qu’a  fait  la  prvcédmre. 
par  la  même  rai«on  que  dan*  les  états  monarrhiqne*  un 
roi  peut  abolir  le»  lois  de  son  prédécesseur  , M fr  • sienne* 
propre*. 

La  noblesse , qui  fait  les  lois  de  la  république  . en 
fait  aussi  la  force.  Elle  moule  à ehevsl  dan»  les  grande» 
ncca-iort* , et  peut  composer  un  mrp»  de  pktv  de  r-e-nr 
mille  homme*.  Cette  graude  arutre  . nommée  pc*r*'*itr. 
se  meut  diflirilentent  , et  se  gouverne  mal  : la  ifillictitté 
des  vivre»  et  de»  fourrage»  la  met  dans  I *intpnt««*n  <->»■  4» 
snbriMrr  long  temps  assemblée.  La  discipline  , la  subor 
dination , l'expérience . lui  manquent  ; mai*  l'amnete 
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d*  I»  liberté  qui  l'auime  la  rend  toujours  formidable. 

! On  peut  la  vaincre  ou  la  dissiper  , ou  la  tenir  même 
| pour  un  temps  dans  l'esclavage;  mais  elle  secoue  tien 
| lût  Je  joug;  il»  se  comparent  eux  même»  lui  roseau  1 

I que  la  tempête  couebe  par  terre  , et  qui  se  rrlerenl  dés 
que  le  veut  ue  souffle  plus.  C'est  |>our  celle  raisou  qu'ils 
u'oot  point  de  places  Je  guerre  ; il»  veulent  être  les  seuls 
I remparts  de  leur  république;  iis  ne  souffrent  jamais  que 
j leur  roi  bâtisse  des  forteresses,  de  peur  qu’il  ne  «eu 
| serve  moins  pour  les  défendre  que  pour  les  opprimer. 

| Leur  pays  est  tout  ouvert , à la  reserve  de  deux  nu  trois 
j place»  frontières,  f^ue  si  dans  leurs  pierres , ou  civiles 
| ou  élraugèir» , ilss’ubstincnl  à soutenir  che*  eux  quelque 
| sivge  , il  faut  faire  à la  haïr  des  fnrtiliralions  de  terre , ré- 
j parer  de  vieilles  murailles  à demi  ruinées,  élargir  des 
! fossé»  presque  comblés  ; et  la  ville  est  prise  avant  que 
I les  retranchement  soient  achevé». 

. L'A  p<  vpolitc  u’esl  pas  toujours  à cheval  pour  garder 
I Ie  ; elle  u’y  monte  que  par  l'ordre  des  diètes  , ou 
I même  quelquefois  sur  le  simple  ordre  du  rus,  dans  les 
! danger*  extrêmes. 

1 La  garde  ordinaire  de  la  Pologne  est  uue  armée  qui 
doit  toujours  subsister  aux  dépeus  de  la  république. 
I Elle  est  composée  de  deux  corps  sous  deux  grands  gé- 
j iteraux  diiférrn».  Le  premier  corps  est  celui  de  la  Po- 
1 logne , et  doit  être  de  treille -six  mille  hommes  : le  se- 
cond , au  nombre  de  doute  mille , est  celui  de  Lithuanie, 
j Le»  deux  grauds  générait*  nuit  indepeudaus  l’un  de  l’au- 
1 ire  : quoique  nommés  par  le  roi  , ils  ne  rendent  jamais 
compte  de  leurs  opéraüous  qu'a  la  république  , et  ont 
, une  autorité  suprême  »ur  leurs  troupes.  Les  colonels 
sont  le»  maîtres  absolus  de  leurs  régiment;  c'est  à eux  à 
les  faire  subsister  comme  ils  peuveui , et  à leur  payer 
leur  solde.  Mais  riant  rarement  payés  eux  mêmes , Us 
désolent  le  pays,  et  ruinent  les  laboureurs  pour  satisfaire 
leur  avidité  cl  relie  de  leurs  soldats.  Les  seigueurs  polo- 
nais paraissent  dans  ces  armées  avec  plus  de  magnificence 
que  dans  les  villes  ; ieui»  tentes  sont  |du«  belle»  que  leurs 
maisons.  La  cavalerie  , qui  fait  les  deux  tiers  de  l'année, 
est  presque  toute  composée  de  gentilshommes  ; elle  est 
remarquable  par  la  bêautc  des  chetaux , et  par  la  ri- 
chesse des  habillemen»  et  des  harnais. 

Le»  gendarmes  surtout,  que  l’on  distingue  en  bous- 
»ards  cl  panerrnes,  ne  marchent  qu'accompagne»  de 
' plusieurs  valets,  qui  leur  tienoeut  des  chevaux  de  main, 
f ornés  de  brides  à plaques  et  clous  d’argent , de  M-lles 
| brodées,  d'arçons,  d'étriers  dorés,  et  quelquefois  d'ar- 
gent massif,  avec  de  grandes  housses  traînantes,  à la  ma- 
nière des  Turcs , dont  les  Polonais  imitent  autant  qu'ils 
peuvent  la  niagniliceiice. 

Autant  cette  cavalerie  est  parée  et  auperte,  autant 
l'infanterie  était  alors  délabrée  , mal  vêtue  , mal  armée, 
sans  habits  d ‘ordonnance  ni  rien  d'uniforme.  (‘.'e*l  ainsi 
• du  moins  qu'elle  fui  jusque  vers  1710.  Ces  fania»iu», 
qui  ressemblent  à des  Tari  arcs  vagabonds,  supportent 
avec  une  étonnante  fermeté  ht  faim  , le  froid  , la  fatigue, 
et  tout  le  poids  de  la  guerre. 

Ou  voit  encore  dans  les  soldsts  polonais  le  caractère 
des  anciens  S a mu  1rs,  leur*  ancêtres  ; aussi  peu  de  dis 
ripline  , la  même  fureur  à attaquer,  la  même  pioiupti- 
i lude  i fuir  et  à revenir  au  combat,  le  même  acharne- 
' ment  dans  le  carnage  quand  ils  sont  vainqueurs, 
j Le  roi  de  Pologne  s était  flatté  d'abord  que  dans  le 
i besoin  ces  deux  armées  combattraient  en  sa  faveur  , que 
; la  poapolilo  polonaise  s'armerait  à tes  ordres,  et  que 
1 toutes  ers  forces,  jointe»  aux  Saxons  te*  sujets  , et  aux 
| Moscovites  ses  alliés,  composeraient  une  multitude  de- 
j tant  qui  le  petit  nombre  des  Suédois  n’oserait  paraître, 
j 11  se  vit  presquo  tout  - à - coup  privé  de  ces  secours  par 
| les  foins  mêmes  qu'il  avait  pris  pour  I»  avoir  tous  â-la- 
' fois. 

| Accoutumé  dans  se»  pays  héréditaire*  au  pouvoir  ab- 
solu , il  crut  trop  peut  • être  qttfil  pourrait  gouverner  la 
Pologne  comme  la  Saxe.  Le  commencement  de  son  rè- 
gne ht  des  mécontent  ; se»  première»  démarche»  irritè- 
rent le  parti  qui  s'était  opposa  son  élection,  et  aliénèrent 
presque  tout  le  reste.  La  Pologne  murmura  de  voir  ses 
villes  remplies  de  garnisons  saxonnes  . et  *»s  frontière» 


de  troupes.  Celte  nation  , bien  plus  jalouse  de  maintenir  ! 
ta  liberté  qu’empressée  à attaquer  ses  voisin»,  ne  regarda  ' 
point  la  guerre  du  roi  Auguste  contre  la  Suède  , et  Pir  ' 
ruptiou  ru  Livonie  , comme  une  entreprise  avantageuse 
à la  république.  Ou  trompe  dillirilriucul  une  nation  t 
libre  sur  scs  trais  intérêts.  Le»  Polonais  sentaient  que  »i 
celle  guerre  entreprise  sans  leur  contenir  ment  était  mal 
heureuse,  leur  pays,  ouvert  de  tous  cotée,  serait  en 
proie  au  roi  de  Suède  : et  que  si  elle  était  heureuse  , ils  | 
srrairut  subjugué»  par  leur  roi  même  , qui,  maître  alors  , 
de  la  Livonie,  connue  de  la  Saxe,  rnclavrrait  la  Pologne  1 
entre  ces  deux  pays.  Dans  cette  alternative , ou  d’être  I 
esclaves  du  roi  qu'il»  avaient  élu,  ou  d'être  ravagés  par  j 
Charles  XII  justement  outragé,  ils  ne  formèrent  quuu 
cri  contre  la  guerre,  qu’ils  crurent  déchirée  à eux-mêmes 
plus  qu'â  la  Suède.  Ils  regarde rc ni  1rs  Saxons  et  le»  Mot  | 
covilrs  comme  1rs  iuslrumciu  de  leurs  cliaiiies.  Bientôt, 
voyant  que  le  roi  d»  Suède  avait  renversé  tout  ce  qui 
était  sur  »on  passage  , et  s’avançait  avec  uue  armée  vic- 
torieuse au  cœur  de  la  Lithuanie  , ils  éclatèrent  contre 
leur  souverain  avec  d'autant  plus  de  liberté  qu'il  était  | 
malheureux. 

lieux  parti*  divisaient  alors  la  Lithuanie , celui  des  1 
prince»  Sapirha  , et  celui  d’Oginski.  Ces  deux  factions 
avaient  comnieueé  par  de»  querelles  particulière*  de 
générées  en  guerre  civile.  Le  roi  de  Suède  s'attacha 
les  pviurrs  Sapieba  ; et  Ogiuski , mal  secuuru  par  le» 
Saxons  , vil  sou  parti  presque  anéanti.  L'armée  lilbua 
niciine , que  ers  trouolrs  et  le  defaut  d'argent  rédui 
sait-ui  à un  petit  nombre,  était  en  partie  dispersée  par 
le  vainqueur.  Le  peu  qui  tenait  pour  le  roi  de  Pologne 
était  séparé  en  petits  corps  de  troupes  fugitive»,  qui  | 
erraient  dans  la  campagne  et  subsistaient  de  rapine». 
Auguste  ne  voyait  eu  Lithuanie  que  de  riinpuisunrr  , 
dans  sou  parti,  de  la  haiuc  dan»  im  sujets,  et  uue  ar- 
mée runtime  conduite  par  un  jeiui»  roi  outragé,  vic- 
torieux, et  implacable. 

Il  y avait  à la  vérité  eu  Pologne  une  armée;  mai*  1 
ou  lieu  d'élre  de  trente  six  mille  hommes,  nombre  pres- 
crit par  les  loi*,  elle  n’était  pa»  de  dix-huit  mille.  X011  ! 
seulement  elle  était  mal  payer  et  inal  armée,  mai*  ses  j 
généraux  ne  savaient  encore  quel  pjrti  prendre. 

La  ressource  du  roi  était  d’orduiiner  à la  noblesMi  , 
de  le  suivre;  mais  il  u'osait  s'exposer  à un  refus  nui  • 
eût  trop  découvert  et  par  conséquent  augmenté  sa  fai- 
blesse. 

Dans  cet  état  de  trouble  et  d’incertitude,  tou»  le* 
palaliual»  du  royaume  demandaient  au  roi  une  diète  : 
de  même  qu'eu  Angleterre  , dan»  les  temps  diUieiles  , 
tou*  les  coi p s de  l'état  présentent  des  adresses  au  roi, 
pour  le  prier  de  convoquer  un  parlement.  Auguste  avait 
plu»  besoin  d'une  armée  que  d'une  diète  où  le*  actions 
de*  rois  sont  pesées.  Il  fallut  bien  cependant  qu'il  la 
convoquât , pour  ue  point  aigrir  la  uatiou  sans  retour. 
Elle  fut  donc  iudiquee  à Varsovie  pour  le  s de  décem- 
bre de  l’aouèe  1701.  Il  s'aperçut  bientôt  que  Charles  XII 
avait  pour  le  moins  autant  de  pouvoir  que  lui  dans 
cette  assemblée.  Leux  qui  tenaient  pour  le»  Sapieba  , 
le»  Lubomirski , et  leurs  aini* , le  pablin  Lccxiuvki  . : 
trésorier  de  la  couronne  , qui  devait  m fortune  au  A>i 
Auguste,  et  surtout  le»  partisans  de*  princes  Sobteakl, 
étaient  tou»  secrètement  attachés  au  roi  de  Suède. 

Le  plus  considérable  de  ce*  partisan»,  et  le  plu»  dan- 
gereux ennemi  qu’eût  le  roi  de  Pologne,  était  le  car  j 
dînai  Radjouski , archevêque  de  Goefn* , primai  du 
royaume  , et  président  de  la  diète.  C’était  un  homme 
plein  d’artilicr  et  d'obscurité  dan»  sa  conduite  , entié 
reiuml  gouverne  par  uue  fciume  ambitieuse  , que  )e»  ! 
Suédois  appelaient  madamt  la  cardinal* , laquelle  ne  f 
cessait  de  h:  pousser  à l'intrigue  et  à la  faction.  L*>  roi  : 
Jean  Sobicski,  prédécesseur  d'Augusie.  l'avait  d'abord 
fait  évêque  de  Vamiie,  et  vice  chance  lier  du  royaume. 
lUdjouski , n'élanl  encor»  qu 'évêque,  obtint  Je  rardina 
lai  par  la  faveur  du  inème  roi.  Cette  dignité  lui  ouvrit 
bientôt  le  chemin  à celle  «le  primai  ; ainsi , reuniwant 
dans  »a  personne  tout  ce  qui  impose  aux  hommes,  il 
était  eu  état  d'entreprendre  beaucoup  impunément.  J 

Il  essaya  sou  crédit  après  U mort  Je  Jean  pour  mettre  ' 
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If  prince  larquu  Sobinki  tur  le  trône;  tuai*  le  lorrrui 
dm  U bohic  qu'on  portail  au  père  , tout  grand  buminr 
qu'il  était . eu  écarta  le  füa.  Le  cardinal  primat  se  joignit 
alun  à l'abbe  «le  Polignac,  ambassadeur  de  Fretin-, 
pour  donner  la  courounc  au  prince  de  Coati  , qui  en 
elTi'l  fut  élu.  Mai»  l'argent  et  le»  troupe*  de  Satf  triom- 
phèrent de  »es  négociation».  Il  *r  laissa  enliu  « nlr.iinrr 
au  parti  qui  rnuromia  l'électeur  de  Saxe  , et  atu-udil 
m e patience  l'occasion  de  mettre  la  division  entre  la 
nation  et  ce  nouveau  roi. 

l»e*  victoire»  de  Charles  XII,  protecteur  du  prince 
Jacques  Sobieski,  la  guerre  civile  de  Lithuanie,  le  soulè- 
vement general  de  tou»  le»  esprit»  contre  le  roi  Auguste, 
firent  croire  an  cardinal  primat  que  le  icmp»  était  arrivé 
où  il  pourrait  renvoyer  Auguvtccn  Saie,  et  ouvrir  au  Itl» 
do  roi  Jean  lo  chemin  du  trône  .Ce  prince,  autrefois  l'objet 
innocent  de  la  baina  de»  Polonais  , commençait  à deve- 
nir leurs  délier»  depuis  que  lr  roi  Auguste  était  bai , 
mai»  il  n'osait  concevoir  alors  l'idi*  d'une  si  grande  ré- 
volution; et  cependant  le  cardinal  eu  jetait  naetunbic- 
ment  le»  fondemen». 

D'abord  il  sembla  vouloir  reconcilier  le  roi  avec  la 
république.  Il  envoya  de»  lettre»  circulaire»  , dictée»  en 
apparence  par  l'esprit  de  concorde  cl  par  la  charité, 
pif  g es  usés  et  connus,  mai»  où  le»  lionuu*»  sont  toujours 
pris.  Il  écrivit  au  roi  de  Suède  une  lettre  touchante  , le 
conjurant  , au  nom  de  celui  que  tous  le»  chrétien»  ado- 
rent également , de  douner  la  paix  à la  Pologne  h à ton 
roi.  Charles  XII  répondit  aux  rnlcntiou»  du  cardinal  plus 
qu'à  ses  paroles.  Cependant  il  restait  dan»  le  grand  du* 
ebé  de  Lithuanie  avec  son  armée  victorieuse , déclarant 
qu'il  ne  voulait  point  troubler  la  diéta  ; qu'il  fraait  la 
guerre  à Auguste  et  aux  Saxon* , non  aux  Polonais:  et 
que  .loin  d'attaquer  la  république,  il  venait  la  tirer 
d'oppression.  Ce»  lettre*  et  ces  réponse»  étaient  pour  le 
public.  De»  émissaire»  qui  allaient  et  venaient  continuel 
irmrnt  de  la  part  du  cardinal  au  comte  Piper  , et  de» 
assemblée»  secréte»  cher  ce  prélat . étaient  le*  ressorts 
qui  fesaienl  mouvoir  (a  dicte  : elle  proposa  d'envover 
une  ambassade  à (.liai le*  XII , et  demauda  unanime* 
ment  au  roi  qu'il  n'appelât  plus  les  Moscovite»  sur  le» 
frontières,  et  qu'il  renvoyât  se»  troupe»  Mxomic». 

La  mauvaise  fortune  «l'Auguste  avait  déjà  fait  ce  que 
la  diète  exigeait  de  lui.  La  ligvie  conclue  »ecrelenienl  à 
Itirxru  avec  le  Moscovite  était  drrenue  au m inutile 
qu'elle  avait  paru  d'abord  furmidable.  11  était  bien  éloi- 
gné «le  pouvoir  envoyer  au  e*ar  le»  cinquante  mille  Al- 
lemand» qu’il  avait  promis  de  faire  lever  dans  l'empirr. 
Le  caar  même  , dangereux  voisin  de  la  Pologne  , ne  »e 
pressait  pas  de  secourir  alun  de  toute»  se»  force»  un 
royaume  divisé  , doul  il  espérait  recueillir  quelque»  dé 
pouilie*.'!!  »e  contenta  d'envoyer  dan»  la  Lithuanie  vingt 
mille  Moscovite»,  qui  y firent  |>lu«  de  mal  que  les  Sué- 
dois ; fuyant  partout  devant  le  vainqueur . cl  ravageant 
le»  terre»  de*  Polonais,  jusqu'à  ce  que.  pourvuivi»  par 
le»  généraux  suédois,  et  ne  trouvant  plus  rien  à piller, 
itss'en  retournèrent  par  troupe»  dan»  leur  pays.  A l'égard 
des  débris  de  l'armée  saxonne  battue  à Riga  , le  roi  Au- 
guste le»  envoya  hiverner  et  #r  recruter  en  Saxe  , afin 
que  ce  sacrifice,  tout  forte  qu'il  était,  pût  ramener  a 
lui  la  nation  polonaise  irritée. 

Alor»  la  go  erre  *c  changea  en  intrigues,  la  diale  était 
parlagéc  en  presque  autant  de  Cariions  qu'il  y avait  de 
palatin».  L*n  jour  le»  intérêt»  du  roi  Auguste  y domi- 
naient , le  lendemain  il»  y étaient  proscrit».  Tout  la 
monde  criait  pour  la  liberté  et  la  justice,  mai»  on  ne  sa- 
vait point  ce  que  c'était  que  d'ëlra  libre  et  |u»)e.  Le 
1 temps  se  perdait  à cahalrr  en  secret  et  à haranguer  en 
| public.  La  diète  ne  savait  ni  ce  qu’elle  voulait  . ni  ce 
| qu'elle  devait  faire.  Le»  grande»  compagnies  n ont  près 
I que  jamais  pris  de  bon#  eooarii»  dam  le»  trouble»  civils, 

: parrrqur  le»  factieux  y sont  bardi»  , et  que  le»  gens  de 
| bien  y sont  timide»  pour  l'urdinaire.  La  dicte  K sépara 
| en  tumulte  le  17  février  de  l'année  1 70a.  apres  trois  iuom 
de  cabales  et  d irrésolution».  Les  sénateur»  , qui  sont  le» 

I palatin»  et  le»  évêque»,  restèrent  dan»  Var*o*ie.  Le  sé- 
nat de  Pologne  a le  droit  de  (aire  proviaionnrllement  des 
loi» . que  rarement  le»  diètes  infirment  ; ce  corps  moins 


nombreux,  accoutumé  aux  affaire»,  fut  Ihcd  musas  tu 
uiultucux  , rt  décida  plu»  vile. 

Il»  arrêtèrent  qu'ou  enverrait  au  roi  «le  Suède  faaa- 
baseade  proposée  dans  la  dicte  , que  la  pospolile  mon- 
terait a cheval , et  se  tiendrait  prête  à tout  événement:  - 
il»  firent  plusieurs  régie  me  n»  pour  apaiser  le*  trouble* 
de  Lithuanie  , cl  plus  enrore  pour  diminuer  l'autorité 
de  leur  roi , quoique  moins  a craindre  que  celle  de 
Charles. 

Auguste  aima  mieux  alors  recevoir  dr»  loi»  dure»  de  . 
son  vaiuqucur  que  de  se»  sujet».  Il  »e  détermina  à deman- 
der la  paix  au  roi  da  Sortie  , ci  voulut  entamer  avec  lut 
un  traité  secret.  11  fallait  cacher  celle  démarcha  au  aé-  ; 
liât  , qu'il  regardait  comme  un  ennemi  encore  plu*  ] 
intraitable.  L'affaire  était  dcüeale  ; il  »*eo  reposa  sur  1a 
comtesse  de  koenigsmark.  Suédoise  d'une  graode  note 
•anca , à laquelle  il  était  alors  attaché.  C'est  elle  dont  U 
frère  est  connu  par  sa  mort  malheureuse  , et  dont  1e  fils 
a commande  le»  armée»  en  France  .avec  tant  de  svtccéi 
cl  dr  gloire.  Cette  femme,  cri.  bre  «lan»  le  monda  par 
son  esprit  et  par  sa  beauté  , était  plu»  capable  qu'aacua  , 
ministre  de  Caire  réussir  une  négociation,  lie  plu» . 
comme  die  avait  du  bien  dan»  le»  étal»  de  ( Jsarlrt  XII. 
et  qu  elle  avait  «la  long-temps  à sa  cour,  elle  as  ut  ne 
prétexte  plausible  d'allrr  trouver  et  prioce.  Elle  vhu 
donc  au  camp  de»  Suédois  en  Lithuanie,  et  s'adressa 
d’abord  au  comte  l'iper,  qui  lui  promit  trop  Irgèrrmrm 
une  audience  de  (on  mailrd.  La  eumiruc  . parmi  1rs 
perfection»  qui  U remlaient  une  de»  plus  aimable»  per- 
sonne» de  l'Europe,  avait  le  talent  singulier  de  parles 
les  langue»  dr  plusieurs  pays  qu’elle  n'avaii  jsmats  vu», 
avec  autant  de  délicatesse  que  si  elle,  y était  dm  ; ciW 
s'amusait  même  quelquefois  à faire  dr»  vers  francav» 
qu'on  eût  pris  pour  être  d'une  personne  née  à VcnsiUri 
Elle  en  composa  pour  Cbarlr»  XII  que  lliMotre  s» 
doit  poiul  ouïr  lire.  Ella  introduisait  les  dieux  de  U fable, 
qui  tou*  louaient  Ira  differente»  vertu*  de  Otarie».  La 
pièce  linieaait  ainsi  . -.-a  - • «p 

Enfin  chacun  de»  dieux  . discourant  à sa  gloire  , 

La  plaçait  par  avance  au  temple  de  mémoire  : 1 

Mais  Yéuu»  ni  iUrcbus  u'm  dirent  pas  un  u*ot. 

Tant  d esprit  ri  d'agrrmro»  étaient  perdus  auprès 
d'uti  homme  tel  que  le  roi  de  Suède.  U refusa  ccimiw 
meut  de  la  voir.  Eilr  prit  le  parti  de  *c  trouver  sur  ion 
chemin  dan*  le»  fréquent.  » promenade»  qu  il  frsait  é 
cheval.  Effectivement  elle  le  rencontra  un  jour  dans  u» 
sentier  fort  étroit  : elle  descendit  dr  carroaaa  de»  quelle 
l'aperçut  : lr  roi  la  salua  mu»  lui  dire  unsexalnsot, 
tourua  la  bride  de  son  cheval,  et  s'm  retourna  dan* 
l’instant  ; de  sorte  que  la  comtesse  dr  h œnigsmark  n* 
remporta  de  son  voyage  que  la  satisfaction  de  p»i«i  j 
croire  «lue  le  roi  de  Suède  ne  n doutait  qu'elle. 

Il  fallut  alors  que  le  roi  de  Pologne  se  jetât  dan»  h»« 
bro»  du  sénat.  Il  lui  1U  deux  prnpoHtiona  par  le  palatin 
de  Marienbourg  : l'une,  qu’ou  lui  laiasAt  la  «b»p->oii*Ni  , 
de  l'armée  de  la  rrpubbque,  à laquelle  il  paierait  de  1 
»e»  propre»  denier»  deux  quartier»  d'avaurc;  loutre  , 
qu'un  lin  permit  «le  faire  levcnir  en  Pologne  dooxr  rusUn  | 
Saxon».  Le  cardinal  primat  Ut  une  repoi»*<  aussi  dorv 

3u'était  le  refus  du  roi  de  Suède.  Il  dit  au  palais»» 
a Marimbourg.  au  nom  de  rassemblée,  « qu'on  avait 
résolu  d'envoyer  à Charles  Xll  une  ambassade,  et  qu'il 
ne  lui  conseillait  pas  de  faire  veuir  le*  Saxon».  • 

Le  roi . dans  celle  extrémité  , voulut  au  moins  cnn 
«errer  les  apparence»  de  l'autorité  royale,  lin  «le  me 
chambellan*  alla  de  aa  part  trouver  Charte»  , pour  sa- 
voir de  lui  où  et  comment  ta  majesté  lurésu»  voudra» t 
recevoir  l'ambassade  du  res  sou  maître  et  de  la  reps» 
b li que.  On  avait  oublia  malhenreuaement  de  üraisuécr 
un  passeport  aux  Suédois  pour  ce  chambellan.  Le  na 
de  Suède  le  fil  mettre  en  prisoo  an  lieu  de  lui  donner 
audience,  en  disent  qu’il  comptait  recevoir  une  ambu»  | 
sade  de  la  n-publiqne  P rt  nrn  du  roi  Auguste.  Ce* H-  1 
violation  du  droit  de»  gens  n 'était  permise  que  pat  U km  l 
du  plu»  Ibrt.  I 

Alors  Charles . ayant  laissé  derrière  lui  de*  gireiiee» 
dao»  «{Urique*  ville»  de  Litboanie  , «'avança  au -delà  4»  - 
(•rodno,  ville  counna  m Europe  per  le»  dûtes  qiu  * 
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*'j  lieuoeui  , mai*  mal  bâtie  , rt  plu»  mal  fortifiée. 

A quelque»  mille»  par-delà  (îrodno,  il  rencontra  l'am- 
basaadc  de  la  république  : elle  était  composée  de  cinq 
sénateur».  Ut  voulurent  d'abord  faire  régler  un  céré- 
monial que  le  roi  ne  connaissait  guère;  il» demandèrent 
qu'un  traitât  la  république  de  téréaiuima,  qu'on  CHVoyât 
au-devant  d'eui  le»  carrosse»  du  rot , et  de»  sénateurs. 
(Ja  leur  répondit  que  la  république  serait  appelée  illus- 
tre , et  non  $ercninime  ; que  le  roi  ne  se  servait  jamais 
de  carrosse;  qu’il  avait  auprès  de  lui  beaucoup  d’olli 
ciera  et  point  de  sénateurs  : qu’on  leur  enverrait  un  lieu- 
tenant-général , et  qu'ils  arriveraieot  sur  leurs  propres 
chevaux. 

Charles  XII  les  reçut  dam  sa  lente,  avec  quelque 
appareil  d'une  pompe  militaire:  leurs  discours  furent 
pleins  de  ménagement  et  d'obscurités.  On  remarquait 
qu’ils craiftnaient  (.bar les  XII,  qu'ils n’aimaieni  pas  Au 
S«*t»  , tuais  qu’ils  étaient  honteux  d 'ôter  par  l’ordre  d'un 
etranger  la  couronne  au  roi  qu'ils  avaient  élu.  Rien  ne 
**  conclut,  et  Charles  XII  leur  lit  comprendre  enfin 
qu'il  conclurait  dans  Varsovie. 

_ S*  marche  fut  précéder  par  un  manifeste  dont  Je  car- 
I dînai  et  son  parti  inondèrent  la  Pologne  en  huit  jour*. 

; (Charles , par  cet  écrit , invitait  tous  le*  Polonais  à joindre 
j leur  vengeance  à la  sienne  . et  prétendait  leur  faire  voir 
que  leurs  intérêts  et  les  siens  étaient  les  niâmes.  Ils 
étaient  cependant  bhm  diirérens;  mai»  le  manifeste, 
soutenu  par  un  grand  parti,  par  le  trouble  du  séoat  et 
par  l’approche  du  conquérant,  tit  de  très  fortes  impres- 
sions. Il  fallut  reconnaître  Charles  pour  protecteur  , 
puisqu’il  voulait  l’être  , et  qu’on  était  encore  trop  lieu- 
: reox  qu’il  se  coolentâl  de  ce  litre. 

Les  sénateurs  contraires  à Auguste  publièrent  hau- 
tement l'écrit  sous  ses  veux  mêmes,  la-  peu  qui  lui 
étaient  attachés  demeurèrent  dan»  le  silence.  Enfin  . 
quand  on  apprit  que  Charte*  avançait  à grandes  jour- 
nées , tous  se  préparèrent  en  confusion  à partir  : le 
cardinal  quitta  Varsovie  des  premiers t Li  plupart  préci- 
pitèrent leur  fuite , le»  uns  pour  aller  attendre  dan*  leur* 
terre*  le  dénouement  de  celle  affaire  , le»  antres  pour 
aller  soulever  leurs  atni*.  Il  ne  demeura  auprès  du  roi 
que  l’ambassadror  de  l'empereur,  celui  du  rzar , le 
I nonce  du  pape,  et  quelques  évêques  et  palatins  lié»  « 
sa  fortune.  Il  fallait  fuir,  et  on  n avait  encore  rien  dé- 
cidé en  ta  faveur-  Il  se  bâta,  avant  de  partir,  de  tenir 
un  conseil  avec  ce  petit  nombre  de  sénateurs  qui  repré 
■entaient  encore  le  sénat.  Quelqne  télés  qu'il»  fiisveut  , 
pour  son  service  . ils  étaient  Polonais  : ils  avaient  tou*  j 
conçu  une  si  grande  aversion  pour  le#  Iroupp*  saxonne», 

; qu'ils  n'mèrcnt  pas  lui  accorder  la  liberté  d’en  faire  | 
l venir  an  delà  de  »it  mille  pourra  défense  ; encore  vn*è  i 
| rent  ils  que  ce#  six  mille  hommes  seraient  commande* 

; par  le  grand  général  de  la  Pologne  , et  renvoyés  immt  - 
j dial  entent  après  la  paix.  Quant  aux  armées  de  la  repu  - 
blique  . ils  lui  en  Istssèrenl  la  disposition 
I Après  c«  résnltat , le  roi  quitta  Varsovie  , trop  faible 
; contre  ses  ennemis,  et  pen  satisfait  de  son  parti  niêmr. 

I 11  fit  aussitôt  publier  ses  universaux  pour  assembler  la 
; paspoiite  et  les  armées , qui  notaient  guère  qne  de  vains 
noms  : il  n'y  avait  rien  à espérer  en  Lithuanie , où 
étaient  les  Suédois.  L'armée  de  Pologne,  réduite  à peu 
de  troupe* , manquait  d’armes  , de  provision*  et  de 
bonne  volonté.  La  plus  grande  partie  de  la  noblesse, 
intimidée,  irrésolue , ou  mal  disposée , demeura  dans 
sea  terre*.  En  vain  le  roi,  autorisé  par  le» loi*  de  l'état, 
ordonne , snr  peine  de  la  rie,  à tou»  les  gentilshommes 
de  monter  à encrai  et  de  le  suivre  ; il  commençait  â de- 
venir problématique  si  on  devsit  lui  obéir.  Sa  grande 
ressource  était  dans  tes  troupes  de  son  électorat  , où  la 
forme  do  gouvernement , entièrement  absolue  . ne  lui 
luttait  pas  craindre  une  désobéissance.  Il  avait  déjà 
mandé  secrètement  douce  mille  Saxons  qui  t'avançaient 
avec  précipitation.  Il  en  faisait  encore  revenir  huit  mille 
qu'il  avait  promis  à l'empereur  dan»  la  guerre  de  l'em- 
pire roolre  la  France,  et  qu'il  fut  obligé  de  rappeler 
par  la  nécessité  où  il  était  réduit.  Introduire  tant  d«* 
Saxon*  en  Pologne  . c’élail  révolter  contre  lui  tou#  le* 
rsptiu,  et  violer  la  toi  flûte  par  sou  parti  même  . qui  ne 


loi  en  permettait  que  six  mille-,  mais  il  savait  bien  que  ' 
s'il  était  vainqueur  on  n'osera  H pas  te  plaindre,  et  que 
•'il  «tait  vaincu  on  ne  lui  pardonnerait  pas  d’avoir  même  | 
amené  les  six  milles  homme».  Pendant  que  cet  soldats 
arrivaient  par  troupes,  et  qu'il  allait  de  palatinat  en 
palwtinat  rassembler  la  noblesse  qui  lui  était  attachée , 
le  roi  de  Suède  arriva  enfin  devant  Varsovie  le  5 mai 
170V.  A la  première  sommation  les  portes  lui  furent 
ouverte».  Il  renvoya  h garnison  polonaise,  congédia  In 
garde  bourgeoise , établit  des  curps-de  garde  partout, 
et  ordonna  aux  habitant  de  venir  remettre  tontes  leurs 
arme»  ; mais  , coulent  de  Ira  désarmer,  et  ne  voulant  pas 
le»  aigrir,  il  n'exige*  d’eux  qu'une  contribution  de  rent  ' 
mille  franc».  Le  roi  Anguste  assrmblait  alors  scs  forces  I 
à flraeovie  : il  fut  bien  surprit  d'y  voir  arriver  le  cardinal 
primat,  ('.et  homme  prétendait  peut-être  garder  jusqu'au  1 
bout  la  décence  de  soo  caractère  , et  chasser  son  roi  avec  | 
des  dehors  respectueux  ; il  lui  fit  entendre  que  le  roi  de  j 
Suède  paraissait  disposé  à un  accommodement  raison-  ( 
nablc , et  demanda  humblement  la  permission  d'aller  j 
le  trouver.  Le  roi  Auguste  accorda  ce  qu'il  ne  pouvait  1 
refuser,  c'est-à-dire  la  liberté  de  lui  nuire. 

Le  rardinal  primât  courut  incontinent  voir  le  roi  de  ■ 
Suède,  auquel  il  n'avail  point  encore  osé  se  présenter,  j 
Il  vil  ce  prince  à Praag.  pré*  de  Varsovie,  mais  sans  les  j 
cérémonies  dont  on  avait  usé  avec  le»  ambassadeur*  de  j 
U république.  Il  trouva  re  conquérant  vétn  d'un  habit  | 
de  gros  drap  bleu,  avec  de*  boutons  de  cnirre  doré  , de  1 
grosses  boites,  des  gants  de  buffle  qui  lui  venaient  jus  j 
qu'au  coude  , dans  une  rh ambre  san*  tapisserie , où  1 
étaient  le  due  de  llojstein  son  beau-frère,  le  comte  Pi-  j 
per  son  premier  ministre,  et  plusieurs  officier*  générant  j 
Le  roi  avança  quelques  pas  au  devant  du  cardinal  : ils  * 
eurent  ensemble  debout  une  conférence  d'un  quart  j 
d’heure  , que  Charles  finit  en  di«aul  tout  haut  ; * Je  ne  ] 
donnerai  point  la  paix  aux  Polonais  qu'ils  n'aient  élu 
un  autre  roi.  • I.e  cardinal , qui  s'attendait  s celte  dé 
olaraliou  , la  fil  savoir  aussitôt  a tou»  les  palatinat»  , les 
a*snrant  de  l'extrême  déplaisir  qu'il  disait  en  avoir,  et  en 
même  temps  de  la  nécessité  où  l'on  était  de  complaire 
au  vainqueur. 

A cette  nouvelle  , le  roi  de  Pologne  vit  bien  qu’il  fal- 
lait perdre *ou  conserver  son  trône  par  une  bataille.  Il 
épuisa  se*  ressource»  pour  cette  grande  dérision.  Toutes 
•es  troupe*  saxonnes  étaient  arrivée»  de»  frontières  de 
Saxe;  la  noblesse  du  palatinat  de  C.racovie  , où  il  était 
encore,  venait  en  foule  lui  offrir  ses  servi  re».  Il  encou- 
rageait lui-méine  chacun  de  ce»  gcnlilshommrs  à se  sou- 
venir de  leur»  se  miens:  il»  lu»  promirent  de  verser  pour 
lui  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  Fortifié  de 
leurs  secours  . rt  des  troupes  qui  portaient  le  nom  de 
l’arme*  dt  ta  rwinwiu  , il  alla  pour  la  première  fui*  cher- 
cher en  personne  le  roi  de  Suède.  Il  le  trouva  bientôt 
qui  s'avancait  lui-même  vers  üracovie. 

(Juillet  1701.!  Le*  deux  roi*  parurent  en  présence  le 
1.1  juillet  , dans  une  vaste  plaine  anprès  de  (!lis*an  , 
entre  Varsovie  et  Oracovie.  Auguste  avait  près  de  vingt - 
quatre  mille  bouline*  , Charles  XIÎ  n'en  avait  qne  douxe 
raitle.  Le  combat  commença  par  drs  décharge*  d'artil  • 
lerie.  A la  première  volée  qui  fui  tirée  par  les  Saxon*  , 
le  duc  de  Ho|»iein.  qui  commandait  la  cavalerie  sué- 
doise , jeune  prince  plein  de  courage  et  de  vertu  , reçut 
un  coup  de  canon  dan»  les  reins.  Le  roi  demanda  s’il 
était  mort . on  lui  dit  qne  oui  : il  ne  répondit  rien.  Quel- 
ques larme*  tombèrent  de  se*  yeux  : il  se  tacha  un  mo- 
ment I*  visage  avec  les  mains:  puis  mut- à -coup  pous- 
sant son  cheval  à toute  bride,  il  s'élança  au  milieu  de» 
ennemis  à la  fête  de  se»  garde*. 

Le  roi  de  Pologne  fil  tout  ce  qu'on  devait  attendre 
d'un  prince  qui  combattait  pourra  couronne.  Il  ramena 
lui-même  trois  fois  ses  troupes  à la  charge:  mais  il  ne 
combattait  qu'avec  scs  Saxons;  le#  Polonais . qui  for- 
maient son  aile  droite  , s’enfuirent  tous  dès  |c  commen- 
cement de  la  bataille,  les  tvn»  par  terreur,  les  autres  par  . 
mauvaise  volonté.  I.'areendant  de  Charles  XII  prévalut,  f 
Il  remporta  une  victoire  complète.  Le  camp  ennemi  . 1 
les  drapeaux  . l’artillerie , la  caisse  militaire  d’Auguste  . 1 
lui  demeurèrent.  Il  ne  s'arrêta  pa*  sut  le  champ  de  ba-  : 
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taille,  et  marcha  droit  à Cracotie,  poursuivant  le  roi 
de  Pologne  qu*  fuyait  devant  lui. 

Le*  bourgeois  de  Cncotie  furent  wn  hardi»  pour 
fermer  leur»  porte»  au  vainqueur.  Il  le»  fit  rompre;  la 
garnison  n'osa  tirer  uti  seul  coup  : on  la  chassa  a roups 
de  fouet  et  de  canne  jusque  dam  le  château  , où  le  roi 
| entra  avec  elle.  Un  seul  officier  d'artillerie  osant  se  pré- 
parer â mettre  le  feu  au  canon  , Charles  court  à lui , et 
lui  arrache  la  mèche  : le  commandant  m jette  aux  ge- 
nous  du  roi.  Trois  régiment  suédois  furrnt  logés  à dis- 
crétion cbea  k»  citoyens  . et  la  ville  taxée  à une  contri-  , 
| bution  de  cent  mille  rixdales.  Le  comte  de  Sleinbock, 
fait  gouverneur  de  b ville,  ayant  oui  dire  qu'on  avait 
caché  des  trésors  dan»  le»  tombeaux  de*  roi*  de  Pologne  . 
qui  sont  a Crecovie  dans  l'église  Saint-Nicolas,  les  lit 
ouvrir  : on  n’jr  trouva  que  de»  ornemeu»  d'or  et  d'argent 
qui  appartetiateot  aux  église»  ; on  en  prit  une  partie  , et 
Charte»  \||  envoya  même  un  calice  d'or  è une  église 
de  Suède , ce  qui  aurait  soolrrè  contre  lui  les  Polonais 
1 catholiques,  si  quelque  chose  avait  pu  prévaloir  contre 
la  terreur  de  ae*  armes. 

Il  sortait  do  Oarovie  bien  résolu  de  poursuivre  le  roi 
Auguste  un»  relâche-  A quelque»  nulle»  de  la  ville,  j 
; son  cheval  s'abattit,  et  lui  fracassa  la  misse.  Il  fallut  le 
reporter  à Cracovir , où  il  demeura  au  lit  six  semaines  I 
entre  le»  main*  de»  chirurgiens.  Cet  accident  donna  à 
Auguste  le  loisir  de  respirer.  U fit  aussitôt  répandre  datt* 
la  Pologne  et  dan*  l'empire  que  Charles  XII  était  mort 
de  sa  chute.  Celle  fausse  nouvelle  , crue  quelque  temps  , 
jeta  tous  le»  esprit»  dans  l'étonnement  et  daos  l'ineerti 
lude.  Dans  ce  petit  intervalle  il  assemble  è Marienbourg, 
pui-  à Lubliu  , tou»  Ici  ordre*  du  royaume  déjà  convo- 
qués à Sandomir.  La  foule  y fût  grande  : peu  de  p*b- 
! tinats  refusèrent  d'y  envoyer.  Il  regagna  presque  tous  Je» 

! esprit*  par  des  largesses,  par  des  promesse»,  et  par  ortie 
j affabilité  nécessaire  aux  éois absolus  pour  *e  faire  aimer  , 
et  aux  rois  électifs  pour  se  maintenir.  La  diète  fut  bien- 
tôt détrompée  de  la  fausse  nous  élit-  de  la  mort  du  roi  de 
Suède  ; rouille  mouvement  était  déjà  donné  i oe  grand 
rurps  : il  se  bissa  emporter  è l'impulsion  qu'il  avait 
reçue  : tou»  le»  membre»  jurèrent  de  demeurer  lideie»  à 
leur  sou verai u ; tant  les  compagnie»  sont  sujettes  aux 
variations.  Le  cardinal  primai  loi- même , affectant  en 
coce  d'être  attaché  au  mi  Auguste  , vint  à la  diète  de  Lu 
biia  : il  y baisa  la  main  au  roi  , et  ne  refoaa  point  de 
prêter  k serment  comme  le»  autres.  Ce  setiueni  roml» 

| tait  è jurer  que  l'on  u'avail  rieo  entrepris  et  qu'on  n’en- 
treprendrait rien  contre  Auguste.  Le  roi  dispensa  le  car- 
dinal de  la  première  partie  du  serment . et  le  ptèlat  jura 
. le  reste  en  rougissant.  Le  résultat  de  celte  diète  lut  que 
I la  république  de  Pologne  entretiendrait  une  armée  do 
; cinquante  mille  boutmes  è ses  |dépen*  pour  le  service 
; de  son  souverain  : qu'on  donnerait  six  semaines  aux  Sué 
j dois  pour  déclarer  s'ils  voulaient  la  paix  ou  la  guerre, 
et  pareil  terme  aux  prince»  de  Sapieba,  lespreroeirs  au- 
teurs des  troubles  de  Lithuanie,  pour  venir  demander 
pardon  au  roi  de  Pologne. 

Hais  durant  ers  délibérations,  Charles  XII  , guéri  de 
m blessure,  renversait  tout  derant  tui.  Ion  jours  ferme 
dan#  le  dessein  de  foreer  les  Polonais  s détrôner  etix- 
mêtnrt  leur  vei,  il  fit  convoquer,  par  le»  imriguev  du 
cardinal  primat,  une  nouvelle  assemblée  à Varsovie, 
pour  l'opposer  i eelk  de  Lnhlin.  Se»  généreux  loi  re- 
présentaient que  cette  affaire  pourrait  encore  avoir  de» 
longueur» , et  s'évanouir  dans  les  délai»;  que  pendant 
ce  tempe  les  Moscovites  s'aguerriraient  tou*  les  jour* 

« OUI  m les  troupes  qu'il  avait  lai*#«-e*  en  Livonie  et  en 
Infric  i que  les  combat»  qui  m donnaient  souvent  dan* 
ce»  provinces  entre  le»  Suédois  et  le»  Russe»  u Voient 
pas  toujours  à l'avantage  de*  premiers,  et  qu 'enfin  »a 
présence  y serait  peut-être  bientôt  nécessaire.  Charks . 
aussi  inébranlable  dan»  »e*  projet*  que  vif  dans  tes  ac- 
tion» , leur  répondit  : » Quand  je  devrai»  rosier  ici  cin- 
quante ans  , je  n'en  sortirai  puiul  que  je  u'aie  détrôné  le 
! roi  de  Pologne.  « 

| Il  laissa  l'atsemble*  de  Varsovie  combattre  par  des 
discours  et  par  de«  écrit»  celle  de  Lubliu  , et  chercher 
•le  quoi  juriificr  ses  procédé»  dans  le»  lut»  du  rvynuiuc  ; 


lui»  toujours  équivoques , que  chaque  puni  interprète  a 
son  gré  , et  que  le  succès  seul  rend  incontestable».  Pour  | 
lui , ayant  augmenté  set  troupes  vie  ton  «niées  4a six  aasjie 
homme»  de  cavalerie  , et  de  huit  mille  d'infanterie  .qu'il 
reçut  de  Suède  , il  marcha  contre  le»  restes  de  t'armée  , 
saxonne  , qu’il  avait  battue  à Clissau . et  qui  avait  eu  le  , 
temps  de  »*  rallier  et  de  se  grossir  pendant  qu*  sa 
chute  de  cheval  l'avait  retenu  au  Ut.  Celte  arme*  évitait  i 
»*■  approche» , et  *e  retirait  vers  la  Prusse . au  nord- 
ouest  de  Varsovie.  La  rivière  de  Bug  était  entre  lui  al 
le»  ennemi».  Charles  passa  è la  nage , à la  le»  de  as  ca- 
valerie: (infanterie  alla  chercher  un  gué  au-de— »M*  mai 
170J  1 Ou  arrive  aux  Saxon»  dan»  011  fieu  nomme  Pub 
le* h.  Le  général  Slrnsu  le*  commandait  SU  AttSlhve 
d’environ  dix  mille.  Leroi  de  Suède,  dam  sa  mande 
précipitée,  n'en  avait  pas  amené  davantage  , sùr  qu'un 
moindre  nombre  lui  suffisait.  La  terreur  de  ses  arme* 
était  si  grande , nue  la  moitié  de  l'année  saxonne  *’«*- 
fuit  à son  approche  sam  rendre  de  combat.  Le  general 
Stenau  fit  ferme  un  moment  avec  deux  régiment  ; Ira» 
ment  d'apres  il  fut  lui  même  entraîné  dans  b NiU  ui 
nérale  de  son  armée,  qui  se  dispersa  jurant  d*étf»èuas- 
eue.  Les  Suédois  ne  firent  pas  raille  prinoaisn,  M m 
tuèrent  pa*  six  cent»  hommes,  ayant  plus  de  pesa» i ta* 
poursuivre  qu'i  les  défaire. 

Auguste  , à qui  il  oe  restait  plus  que  le»  débris  de  tm 
Saxons  battus  de  tous  côtés  , an  retira  ru  baie  dan 
Tborn,  vieille  ville  de  la  Prusse  rbyale,  sur  la  V wsls, 
laquelle  est  mu»  l;«  proiedkto  dr*  Polonais.  Cbarks  an 
disposa  aussitôt  à l'as  siéger.  Le  roi  de  Pologne  , qui  ne 
s’y  crut  pa»  eu  -urne  , si-  retira , ri  courut  diras  tou»  i«* 
endroits  de  la  Pologne  où  il  pouvait  ravscsubkr  eoeov* 
quelque»  euldaf»  , ci  où  in  rourv*  de*  twldou  n'a- 
vaient point  pénétré.  Cependant  Charles,  don»  tant  4e 
niarcli<  > trie*,  tratcrvaul  de»  mitres  à L nage  , M 
courant  avec  son  infanterie  montée  «u  croupe  ikrncK 
**»  cavalier»,  u’avail  pu  amener  de  canon  devant  Thmn; 
il  lui  Call'it  attendre  qu'il  bai  rn  vint  de  Suède  par  mer.  ; 

Ko  attendant . il  M posta  B qurlqut»  milles  de  L»  villa; 
il  s'avançait  souvent  trop  prés  des  remparts  pour  la  ffk 
founaiti  , L'habit  simple  qu  il  portail  toujours  lui  etafe  , 
dans  ce»  dangereuses  promeiuides , d’une  utilité  afc- 
quelle  il  n’avait  jamais  pensé  : il  IVmpèduit  d è ira  pa- 
in arqua’  . et  d'être  choisi  par  le*  ennemis,  qui  eussent 
tiré  a sa  personne.  Un  jour  » étant  avancé  fort  pré»  aune 
un  dt  vi  gèuéraux  nommé  Lscvcts  , qui  était  iriu  •i'iNX 
habit  bleu  gsloune  d'or,  il  craignit  que  ce  générai  sa 
fût  trop  aperçu  ; il  Jui  ordonna  de  se  mettre  derrière  ira, 
par  un  mouvement  de  cette  magnanimité  qui  lui  é*aàt 
■i  naturelle , que  même  il  ue  frsait  pat  rétif  sien  qu'il  ex- 
posait  sa  vir  à uu  danger  manifeste  pour  sauver  reiln.4* 
wn  sujet-  Lie» en  , counoissant  trop  lard  sa  faute  d itsir 
mi»  un  babil  remarquable  , qui  expirait  aura  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui,  et  craignant  «-gu  k me  ni  pour  le  ni,  I 
en  quclq ue  place  qu’il  fût  , héritait  s'il  devait  obék  : dans 
k moment  que  durait  cette  contestation  , le  rai  laperai 
par  le  bras,  se  met  devant  loi , et  lu  couvre;  an  raton 
matant  une  volée  «le  canon  , qui  venait  en  flanc  . nu 
verra  le  général  mon  surla  place  même  que  le  roi  quit- 
tait è peine.  La  mon  de  cet  homme,  tué  pr*r isénanM  1 
au  beu  de  lui , et  uarcrqu’il  l'avait  voulu  sauver  , ra  , 
contribua  pa»  peu  * i'alkrniir  dans  l’opmico  «rii  4 fiai  1 
toute  *a  vie  d'un  prédestination  absolue,  et  lui  fit  1 infifï 
que  sa  dc*ti»év  . qui  le  conservait  ri  singulièrement ! 
réservait  è l'cxccutiou  de*  plu»  grandes  ebwaaa»  ->  ^ | 

Tout  lui  réiuarisail  . et  ses  négociait- m«  et  ws  arum*  i 
étaient  également  heureuse».  11  était  comme  prêtent  dan* 
toute  b Pologne;  cor  son  grand-marée  liai  P-- — VtH 
était  au  ctttir  de  cet  état  avec  un  grand  oirps  d'araaàffi  I 
Près  de  trente  mille  Suédois  ton»  «river*  géoorain  , *•- 
pandus  au  nord  et  è l'orient  sur  1rs  frontière*  de  U fiat 
envie , arrêtaient  les  efforts  de  tout  l'empire  de*  BwMlt  ! 
et  Charles  était  à l’occident,  à l'autre  bout  do  ta  l'otcgaa. 
a b téta  de  l'élite  de  scs  troupe*. 

Le  roi  de  Üaurtnarck  , lié  par  k traité  «le  Trircnisl,  ! 
que  son  impuissance  l'empêchait  de  rompre , devra- «tarât 
dan»  k Mlenee.  (>  mon  arque,  plein  de  prudeocr  , ab-  l 
sait  faire  éclater  son  dépit  de  voir  le  nu  de  >ue«hs  m ' 
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prè»  de  i«  flan.  Ilu#  loin  , et»  riranl  nn  le  wd  mbH  , 
entra  le#  fleuve#  dr  l'F.lbe  e|  du  Ve*rr.  le  duché  de 
Hrtimt , dernier  terriloire  de*  ancienne#  ruiH|idw»  de  la 
Suède , rempli  de  fane*  ((imilum , ouvrai!  encore  à ro 
r onqué rani  le#  porte#  de  la  Sa»  el  de  l'empire.  Ainsi  , , 
depuis  l’Océan  germanique  jusqu'atses  prè#  de  l'etnbou 
• hure  du  Borysthètve  , ce  qui  fat!  la  largeur  de  l'Europe  , i 
el  jusqu'aux  porte*  de  Moscou  , tout  était  dans  la  eon- 
«lernalion  et  dans  l'attente  d'une  résolution  entière.  Se# 
va tssraux,  maître#  de  la  tuer  Baltique,  étaient  employé» 
à transporter  dam  son  pays  le#  prisonnier#  faits  en  Polo- 
gne. La  Suède  . tranquille  au  milieu  de  ce#  grands  mou  - 
» emens , goûtait  une  pais  profonde  , et  jouissait  dr  la  , 
•loir*  de  son  roi,  aatt*  en  porter  le  poids,  puisque  ses 
ir»upe»  victorieuse#  étaient  payée#  et  entretenue*  aux 
dépens  de#  vaincu*. 

Dans  ce  silence  général  du  Nord  défaut  le#  amie*  de 
( ha  rie#  XII , la  sille  de  Datitxiek  osa  lui  déplaire.  Oua- 
inrae  frégate#  rt  quarante  vaisseau»  de  transport  ame- 
naient au  roi  un  renfort  de  sis  mille  homme# , avec  du 
canuts  el  de#  inanitions  peur  achever  k stege  de  Thon». 

Il  fallait  que  ce  secours  remontât  la  Vistule.  A l'etnbou- 

■ hure  de  ce  fleuve  tst  Danttick  , ville  riche  et  libre  . qui 
[•Miit  en  Pologne,  avec  Thern  et  Elbtng,  des  mêmes 
prisiléges  que  le#  villes  impériale#  ont  dan#  (‘Allemagne. 
>a  liberté  a été  attaquée  tour  a lotir  par  k*  Hanoi#,  la 
Suède,  et  quelque#  princes  allemands:  et  elle  ne  |'a 
conservée  que  par  la  jalousie  qu’ont  ce#  puissance#  k# 
unes  des  autre#.  Le  comte  de  bieiuboek  , un  de#  géné- 
raux suédois,  assembla  le  magistrat  de  la  part  du  roi  , 
demanda  le  passage  pour  les  Iroupst,  et  quelqut»  mu- 
nition#- Le  magistrat . par  une  imprudence  ordinaire  à 
ceux  qui  traitent  avec  plu#  fort  qu  eux  , n'osa  ni  le  refu- 
ser . ni  (ni  arcordrr  nettement  ses  demande».  Le  général 
bteiobock  «e  Ht  donner  de  force  plu#  qu'il  n'avait  de- 
mandé : on  exigea  même  de  la  ville  une  contribution  de 
cent  mille  éeu* , par  laquelle  eUe  paya  son  refus  impru- 
dent. Kuhn  les  troupes  de  renfort  , le  conon  , el  les  mu- 
nit ion# , étant  arrivé#  devant  Thoru,  ou  commença  le 
*iège  le  as  septembre. 

Robel,  gouverneur  de  la  place,  la  défendit  un  moi* 
weo  cinq  tuillc  homme#  de  garnison.  Au  bout  de  ce 
temps  il  rut  foceé  do  se  rendre  à discrétion.  La  garnison 
fut  mite  prisonnière  de  gnerrvt,  et  envoyée  eu  Suède. 

Il  obéi  fut  présenté  désarmé  au  roi.  Ce  prittee.  qui  ne 
perdait  jamais  une  occasion  dhonorrr  le  mérite  dans  ses 
ennemis,  lui  donna  une  épée  de  sa  main,  lui  lit  un 
présent  eonridérablo  en  argent,  et  k renvoya  sur  »a 
parole.  Mais  la  ville  , petite  et  pauvre  , fut  condamnée 
a payer  quarante  mille  écu#;  contribution  excessive 
pour  elle. 

Elbing  . bâtie  sur  un  bras  de  la  ViMule,  fondée  par 
le*  chevalier*  teutons,  et  annexée  aussi  à la  Pologne, 
ne  profila  pas  de  la  faute  de*  Uaniziekoit  ; elle  balança 
trop  à donner  passage  aux  troupes  suédoises.  Elle  en 
fut  plis#  sévèrement  ptimr  que  Dauitxick.  Charles  y entra 
le  t£  de  décembre,  à la  tête  de  quatre  mille  hommes  , 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Le*  habiian#  épouvantés 
*e  jetèrent  à genoux  dan*  le*  rue* , et  lui  desnandereiil 
miséricorde.  U le*  lit  tous  désarmer.  logea  #ev  soldats 

■ lin  les  bourgeois:  ensuite  , ayant  mandé  le  magistrat, 
il  exigea  k jour  même  une  contribution  de  deux  cent 
tuixaoie  mille  éeu*  ; il  y avait  dans  la  ville  deux  cent# 
pièce»  de  cation  et  quatre  cent#  milliers  de  poudre  qu'il 
s.iisil.  Lue  bataille  gagnée  ne  lui  eût  pas  valu  de  si  grands 
avantage».  Tous  ce#  succès  étaient  le#  avaolcoureur»  du 
di-i  russe  ment  du  roi  Aogustr. 

A pesne  le  cardinal  avait  juré  à son  roi  de  ne  rien 
'nt  reprendre  contre  lui,  qu’tl  s 'était  rendu  à l a.  semblée 
de  Varsovie,  toujours  ■oui  le  prétexte  de  la  paix.  Il  ar- 
riva ne  parlant  que  de  concorde  et  d'obéissance . mai# 
accompagne  de  soldats  levé*  dans  ses  terre».  ( U février 
i-«ij  Enfin  , il  leva  le  masque  , el  déclara  , au  nom  de 
l'otenibltr,  Aagutle , lUcieur  H*  Sax*  , ieâaéifa  ù porter 
la  ronronna  de  Pologne.  On  y prononça  d'une  commune 
vois  que  le  Irène  était  vacant.  La  volonté  du  roi  de 
Suède , el  par  conséquent  «elle  de  cette  dicte , était  de 
douarr  au  prince  Jacques  Sobieski  le  trias  du  roi  Jean 
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; #on  père.  Jarqura  Sobirvki  Hall  alors  a BtcsLu  en  tü  [ 
l léaie . attendant  avec  impatience  la  couronne  qu'avait  L 
portée  son  père.  Il  était  un  jour  à la  chasse  , à quelque»  f 
lieue#  de  Urrslau  , avec  le  prince  Constaulin , l’un  de  : 
ses  frère»;  I reoie  cavaliers  saxuus,  envoyés  #eereteroent  ' 
par  k roi  Auguste,  sortent  tout  # coup  d'un  bois  voisin, 
entourent  le*  deux  princes,  et  les  rukvcal  sans  résistance. 
<)n  avait  préparé  de»  chevaux  de  triai»,  sur  lesquels  ils 
furent  sur-le-champ  conduit*  à Leipsick  . où  on  le*  en- 
ferma étroitement,  (‘.s  coup  dérangea  1rs  mesures  de 
Charles,  du  cardinal , et  de  rassemblée  de  Varsovie. 

La  fortune,  qui  se  joue  de#  têtes  couronnées,  mit 
presque  dans  le  même  temps  le  roi  Auguste  sur  le  point 
«l  'être  pris  lui-même.  Il  «tait  à table  , a trois  lisues  de 
Cracovte  , *e  reposant  sur  une  garde  avaucée  . et  postée 
à quelque  distauce,  lorsque  k général  Uensrhild  parut 
stibilcmeui , apres  avoir  enlevé  cette  gardr.  Le  roi  de 
Pologne  ù ‘eut  que  k temps  de  mouler  à cheval,  lui  j 
onzième.  Le  general  Brnschild  le  poursuivit  pendant 
quatre  jours,  prêt  à le  sai#ir  à tout  moment.  Le  roi  fuit 
jusqu’à  Sandouiir  : le  général  suédois  l'y  suivit  encore  ; 
et  ce  ne  fut  que  par  uu  bonheur  singulier  que  ce  priuce 
échappa. 

Pendant  tout  ce  temps  le  parti  du  roi  Auguste  traitait 
celui  du  cardinal,  el  en  était  traité  réciproque  me  ut  de 
traître  à la  patrie.  L'armée  de  la  couronne  éiasl  partagée 
entre  le»  deux  factions.  Auguste  , forcé  enfin  d'accepter 
le  secours  moscovite , m repentit  de  n'y  avoir  pa#  eu 
recours  assez  tût.  Il  courait  tantôt  eu  Saxe , où  set  res- 
sources riaient  épuisées,  tantôt  il  retournait  rn  Pologne, 
où  l'un  □ osait  le  servir.  D'ut»  autre  eùle , le  roi  de  Suède, 
victorieux  et  tranquille , régnait  en  effet  eu  Pologne. 

Le  eomte  Piper,  qui  avait  dans  l'esprit  aulaut  de  po- 
litique que  sou  maître  avait  de  grandeur  dans  le  tiou, 
proposa  alors  à Charles  XII  de  prendre  pour  lui  même 
la  couronne  de  Pologne.  Il  lui  représentait  combien  , 
I exécution  en  était  facile  avec  une  arnu-e  victorieuse, 
ri  un  parti  puissant  dan#  le  errur  d'un  royaume  qui  lui 
était  d«ja  soumis.  Il  le  tentait  per  le  litre  de  défenseur 
de  la  religion  évangélique,  nom  qui  flattait  l 'ambition 
do  Charles.  Il  était  ai*é,  disait-il,  de  faire  et»  Pologne 
ce  que  Gustave  Vasa  avait  fait  en  Suède,  d'y  établir  le 
luthéranisme , et  de  rompre  les  ehaiues  du  peuple, 
esclave  de  la  noblesse  el  du  cierge,  Charles  fut  tenté  un 
moment  ; mais  U gloire  était  son  idole.  U lui  sacrifia  son 
intérêt  , el  le  plauir  qu'il  eût  eu  d’enlever  la  Pologne 
au  pape.  Il  dit  au  comte  Piper  qu'il  était  plu»  flatte  de 
donuer  «lue  de  goguer  de»  royaume»  : il  ajouta  en  sou- 
riant : ■ Vous  éliex  fait  pour  être  le  ministre  d'au  priuce 
italien,  t 

Charles  était  eocore  auprès  de  Tborn,  dan*  cette 
partie  de  la  Prutee  royale  qui  appartient  à La  Pologne: 
il  portait  de  lé  sa  vue  sur  ce  qui  se  passait  à Varsovie, 
et  tenait  en  re#peet  le#  puissaners  voisine*.  Le  prince 
Alexandre,  frerr  do  deux  Sobieski  enlevé*  eu  Stlcsie, 
vint  lui  demander  vengeance.  Charles  la  lui  promit  d'au- 
■atil  plus  qu’il  la  croyait  aisée  , el  qu'il  se  vengeait  lui-  ! 
tuéme.  Mais  impatient  de  donner  un  roi  à la  Pologne, 
il  proposa  au  prince  Alexandre  de  mouler  sur  le  trône, 
dont  la  fortuite  s’opiniâtrait  à écarter  soa  frère.  Il  ne 
« attendait  pas  à un  refus.  Le  prince  Alexandre  lui  dé- 
clara que  rien  ne  pourrait  jamais  l’engager  à profiler  du 
malheur  de  son  aîné.  Le  roi  de  Suède  , le  comte  Piper, 
tous  se*  amis,  et  surtout  k jeune  palatin  de  Posnatiie, 
btanisla*  Lecxinski , k pressèrent  d’accepter  la  cou- 
ronne. Il  fut  inébranlable  : les  priuce*  toi»mt  apprirent 
a«ec  étoiinemeiii  ce  refus  inouï,  et  ne  savaient  lequel 
il*  devaient  admirer  davantage  , ou  uu  roi  d«  Suède, 
qui  à l'âge  de  viugt-deux  ans  donnait  la  couronne  de 
Pologne  , ou  la  prince  Alrxandre  qui  la  refusait. 
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Stanitlat  Leetimki , élu  roi  dt  Pologne.  Mort  du  cardi- 
nal primat.  Belle  retrait « du  grtural  Schullembourg. 
Exploit!  du  nar.  FondalLm  dt  Petenbourg.  Bataiflt 
de  Fraumtîadl.  Chorlet  tntrr  en  Saxe.  Paix  <CAIt- 
Ranhtadt.  Auguite  abdique  la  couronne  , tl  la  eide  à 
Sfaiiù/a».  Le  gênerai  Pathul^  plénipotentiaire  du  nor%  . 
cil  roue  rt  écurtelè.  Charlet  reçoit  en  Saxe  det  ambai- 
tadeurt  de  h»u»  let  prince s i il  t«  à Drada  voir 
Augutle  arant  de  partir. 

Le  jeune  Stanitla»  Lecxitwki  était  alora  député  à l'a» 
•emblée  de  Var»o*ie  pour  aller  rtudre  compte  au  mi  de 
Suède  de  plusieurs  différeul»  luntm»  dam  le  temps  de 
renleteiueut  du  prince  Jacques.  Stanislas  avait  une  phy- 
| «ionomie  heureuse,  pleine  de  haidiesse  et  de  douceur. 

I arec  un  air  de  probité  et  de  franchise , qui  de  tou»  lea 
avantagea  extérieurs  est  le  plu»  grand  , -l  qui  doune  plus 
de  poids  aux  paroles  aue  l'éloquence  nicuie.  La  sagesse 
arex  laquelle  il  parla  du  roi  Angu.tt . de  l'assemblée  , do 
cardinal  primat  , et  des  intérêts  diOercns  qui  divisaient 
la  Pologue,  frappa  Charles.  Le  rui  Stanislas  m a fait 
l'honneur  de  me  raconter  qu  il  dit  en  latin  su  roi  de 
htiède  , • Comment  pourrons-nous  faire  une  élection  . si 
1rs  deux  prince»  Jacques  et  Constantin  SobiesWi  sont  cap- 
tifs? . et  que  Charles  lui  répondit  : « Comraeut  délivrera* 

I ou  la  république , si  on  ne  fait  pas  une  élection  ? • Cette 
conversation  fut  l’unique  brigue  qui  mit  Stanislas  sur  le 
trône.  Charles  prolongea  expri  s U conférence  , pour 
mieux  sonder  le  génie  du  jeune  député.  Apres  l'au- 
dience. il  dit  tout  haut  qu’il  n'avail  jamais  vu  d'homme 
si  propre  à concilier  tous  les  pat  lis.  11  ne  tarda  pas  à 
s'informer  du  caractère  du  palatin  Leciiuski-  Haut  qu'il 
était  plein  de  bravoure,  endurci  é la  fatigue  t qu'il  cou- 
chait toujours  *ur  une  espece  de  paillasse,  n'exigeant 
aucun  service  de  ses  domestiques  auprès  de  sa  personne  t 
1 qu’il  était  d'une  tempérance  peu  commune  dan»  ce  cli- 
mat , économe  . adore  de  se»  vassaux  , et  le  seul  seigneur 
peut  être  en  Pologne  qui  eût  quelques  amis  daus  uu 
imnps  où  l'on  ne  connaissait  de  liaisou»  que  celles  de 
riiiterèt  rt  de  la  faction.  Ce  caractère,  qui  avait  en 
quelques  choses  du  rappuil  avec  le  «en  , le  détermina 
entièrement.  Il  dit  tout  haut  aprè»  b conférence  : « VuiU 
un  homme  qui  sera  toujours  mon  aoii  ; • et  un  s'aperçut 
bientôt  que  ces  mut»  signifiaient , • Voilà  un  homme 
qui  sera  rui.  » 

Quand  le  prim.  l de  Pologne  »ut  que  Charles  Ml  avait 
nommé  le  palatin  Lecximki,  à peu  près  comme  Alexandre 
avait  nommé  Abdolonynir  . il  accourut  auprès  du  rui  de 
Suède  pour  tâcher  de  faire  changer  cette  résolution  ; il 
voulait  faire  tomber  la  couroune  à un  Lubomirski  : 

• Mai»  qu’avex-vou*  âsllègucr  et.ntre  Stanislas  j.cctimki  ? 
dit  le  conquérant.  — Sire,  dit  le  primat,  il  est  trop 
jeune.  • Le  roi  répliqua  iccbcuienl  : a 11  est  à peu  pré* 
de  mon  âge  » » tourna  le  dos  au  prélat , et  aussitôt  en- 
voya le  comte  de  lloom  sijmifier  à l'assemblce  de  Varso- 
vie qu'il  fallait  dire  un  roi  dans  cinq  jours, et  qu'il  Cil- 
lait «lire  Slatiisbs  Lecximki.  Le  comte  de  lloorn  arriva 
lit  7 juillet  ; il  lita  le  jour  de  l'eleciion  au  11*  comme  il 
aurait  ordonné  le  déraropement  d’un  bataillon.  I^i  car 
«final  primat,  frustré  du  fruit  de  tant  d'iulrigues,  re 
loti  ma  à rassemblée  . où  il  remua  tout  pour  faire  échouer 
une  élection  à laquelle  il  u'avait  point  de  part.  Mais  la 
roi  de  Suède  arriva  lui-mème  incognito  à Varsovia:  alun» 
il  fallut  se  taire.  Tout  re  que  put  faire  le  primai  fut  de 
ne  point  se  trouver  i l'élection  ; il  ac  réduisit  à une  neu- 
tralité inutile,  ne  pouvaul  s'opposer  au  vainqueur,  et  ne 
voulant  pas  le  seconder. 

( 170A)  Le  samedi  as  juillet,  jour  fixé  pour  l'élection  , 
étant  venu , on  s'assembla  à trois  heures  apres  midi  au 
Colo.  champ  destine  pour  cette  ceremonie  : l'évêque  de 
posnanie  viol  présider  à l'assemblée  à la  place  du  cardi- 
nal primat.  Il  arriva  suivi  de»  gentilshommes  du  parti 
Le  comte  de  lloom  et  deux  autre»  olKciers  generaux 
assistaient  publiquement  à cette  soleuuilé . comme  am- 
bassadeurs extraordinaires  do  Charles  auprès  de  la  répu- 


blique. L»  séance  dur»  jusqu'à  neuf  brun-*  du  *osr  : ré- 
vfquc  de  Posnanie  la  finit  en  déclarant , au  non»  de  la  } 
diète,  Slauisla»  élu  roi  de  Pologne.  Tous  le*  bomvels 
taillèrent  eu  l'air,  et  le  bruit  des  acclamations  étouffa  le» 
cris  des  oppoeant. 

Il  ne  servit  de  rien  au  cardinal  primat  et  à ceux  qui 
avaient  voulu  demeurer  neutres,  de  sVtre  absenté*  de 
l'élection  , il  fallut  que  dès  le  lendemain  il*  vinssent  tons 
tendre  hommage  au  nouveau  roi  -,  la  plus  graude  moflv- 
lieation  qu'ils  eurent  fut  d’être  obligé*  de  la  «vivre  au 
quartier  du  roi  de  Suède.  Le  prince  rendit  au  souverain 
qu'il  venait  de  faire  tous  les  honneur»  dus  à un  roi  de 
Pologne  ; cl  pour  donner  plus  de  poids  à sa  nouvelle  di- 
gnité , oti  lui  assigna  de  l'argent  et  des  troupes. 

Charles  XII  partit  aussitôt  de  Varsovie  pour  aller 
achever  la  conquête  de  la  Pologne.  Il  avait  donné  re» 
des  vous  à son  armée  devant  Léopold  , capitale  du  grand 
palatiuat  de  Husaie  , plaça  importante  par  elle-mvne  . 
et  plu»  encore  par  le»  richesse*  dont  «Ile  était  rrmpho 
On  croyait  qu'ello  tiendrait  quinte  jours  à ravise  des  For 
lifiration*  que  le  roi  Auguste  y avait  faites.  Le  conqué- 
rant l’investit  le  5 septembre  , et  le  lendemain  la  prit 
d'assaut.  Tout  ce  qui  osa  résister  fut  pasaé  au  fil  de  l'épée. 
Les  troupes  victorieuses  et  maîtresse*  de  1a  ville  ne  se 
débandèrent  point  pour  courir  au  pillage  . malgré  le 
bruit  des  trésor*  qui  étaient  dans  Léopold.  Elle*  se  ras» 
gèrent  ru  bataille  dans  la  graude  placr.  Là  , re  qui  reo-  ! 
lait  de  la  garnison  vint  se  rendre  prisonnier  de  guerre. 
Le  roi  Gl  publier  à son  de  trompe  que  tous  ceux  «les  ha- 
bituas qui  auraient  des  effets  appartenant  an  roi  Auguste 
ou  à ses  adberen*,  les  apportassent  nix  avum  avant  La 
fin  du  jour,  sur  peine  de  la  vie.  Les  mesures  furent  ai 
I bien  prise»  que  peu  osèrent  désobéir  ; 00  apporta  au  roi 
uatre  cents  caisses  remplir»  d'or  et  d’argeut  monnayé  , 
e vaisselle,  et  de  choses  précieuses. 

Ce  commencement  du  régna  de  Stanislas  fut  marq»*» 
presque  le  mente  jour  par  un  évènement  bien  diWèwnt. 
Quelque»  affaires  qui  demandaient  absolument  sa  pré  ! 
sence  , l'avaient  obligé  de  demeurer  d«n*  Varsowa.  Il  1 
avait  avec  lui  sa  mère,  sa  femme,  et  ses  deux  fille».  L*  I 
cardinal  primat,  1 evéque  «I*  Posnanie,  et  quelque»  grasKl* 
de  Pologne,  composaient  sa  nouvelle  cour.  Elle  «toit 
gardi  c par  six  mille  Polonais  d®  l'armée  de  la  eourono*  , 
depuis  peu  paiaés  a son  servior  , tuais  dont  la  6dHi<é  u'a- 
v ait  point  eueore  été  éprouvée.  Le  général  lloorn . çou 
vrmeur  de  la  ville , n'avait  d'ailleurs  avec  lui  que  quinte 
cents  Suédois.  On  était  a Varsovie  dans  une  tranquillité 
piofoudr,  et  Stanislas  comptait  en  partir  dan»  peu  de  | 
jours  pour  aller  à la  enquête  de  Léopold.  Tout  i^roup 
il  ap^reud  qu'une  armée  nombreuse  approrbr  de  la  ville 
c'était  le  roi  Auguste  qui,  par  un  nouvel  efiort  . et  par 
une  de*  plus  belles  marche»  que  jamais  général  ail  faite*  . 
ayant donué  le  change  au  roi  de  Sarde  , venait  avec  **ugi 
mille  hommes  fondre  dans  Varsovie,  et  enlever  son 
rival. 

Varsovie  o’élail  pas  fortifiée  . m le»  troupes  polonaise» 
qui  la  défeodaieut , peu  Mûre*.  Auguste  avait  des  insel- 
ligenres  dans  la  ville;  si  Stanislas  dent  eu  1 ail.  il  était 
perdu.  Il  renvoya  sa  famille  en  Posnanie  . tous  la  garde 
des  troupes  polonaise*  auxquelles  il  se  fiait  le  plus.  11 
cnil , dans  ce  désordre . avoir  perdu  sa  seconde  fille  . 
âgée  d'un  an.  Elle  fut  égarée  par  sa  nourrice  : i|  U re- 
trouva dans  une  auge  d'écurie,  où  elle  avait  rte  a ban 
donner  , dan»  un  village  voisin  : c'est  ce  que  je  lui  ai  en- 
tendu conter.  Ce  fut  ce  mèiuc  enfant  que  la  deslioé*  . 
après  de  plu»  grande»  vicissitudes,  fit  depuis  urine  d* 
France.  Plusieurs  gentilshommes  prirent  de»  chemin* 
différrns:  le  nouveau  roi  partit  lui-même  pour  aller 
trouver  Charles  XII  , apprenant  de  bonne  heure  à sosif 
frir  de»  disgracev , et  forcé  de  quitter  sa  capitak  six  «- 
luainra  après  y avoir  été  élu  souverain. 

Auguste  entra  dan»  la  capitale  en  souverain  irrité  rt 
victorieux.  Les  hakifan».  néjà  rançonnés  par  le  roi  de 
Suède,  le  furent  encore  davantage  par  Auguste.  Lrpa 
lai*  du  cardinal  e!  toutes  les  maisons  de»  «rigueur*  eon 
fédérés,  tou» leur*  bien»  à la  ville  et  à la  campagne  . 
furent  livrés  au  pillage.  O qu’il  y eut  de  plu»  et  rang*  | 
dau»  relie  révolution  passagère  , c'est  qu'un  nuor«  du 
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pape  , qui  était  ému  avec  It  roi  Aucune  , demanda  au  I 
nom  de  »oo  maître  qu'on  lui  livrât  l'évéque  de  Posnanie  , | 
comme  justiciable  de  la  cour  de  Rome  . en  qualilé  d'e-  1 
véqur  et  de  fauteur  d'un  prince  mit  tur  le  trône  par  les 
arme»  d'un  luthérien. 

La  cour  de  Rome  , qui  a toujours  songé  à augmenter  | 
•on  pouvoir  temporel  a la  faveur  du  spirituel,  avait  de- 
puis très  long -temps  établi  en  Pologne  une  espece  de  )u-  | 
ridirtion  , a la  tète  de.  laquelle  est  le  nonre  du  pape.  Se» 
ministre»  n’avaient  pas  manqué  de  profiler  de  loulr*  le» 
conionciures  favorables  pour  étendre  leur  pouvoir,  ré- 
véré par  la  multitude,  mai»  toujours  contesté  par  les  1 

C’tM  sages.  Ils  s’étaient  attribué  le  droit  de  juger  tout*’»  | 
s rauses  de»  ecclésiastiques  , et  avaient  , surtout  dan» 
les  temps  de  troubles,  usurpé  beaucoup  d'autres  prero- 
salives , dans  lesquelles  ils  se  sont  maintenu»  jusque  vers  | 
l'année  171*  , où  l'on  a retranché  ces  abus,  qui  ne  sont 
jamais  réformes  que  lorsqu’il»  sont  devenus  tout  â-fail  ! 
intolérables. 

Le  roi  Auguste  , bien  aise  de  punir  l'èvèque  de  Pos-  j 
uanie  avec  bienséance  . et  de  plaire  à la  cour  de  Home , 
contre  laquelle  il  se  serait  élevé  en  tout  autre  temps, 
remit  le  prélat  polonais  entre  les  mains  du  nonce.  L'é- 
vêque , après  avoir  vu  piller  sa  maison,  fut  porte  par 
des  soldats  chez  le  miuû-tre  italien  , et  envoyé  en  baie  . 
où  il  mourut.  Le  comte  de  Hoorn  essaya , dans  le  châ- 
teau où  il  était  eufermé,  le  feu  continuel  des  rnnrmis: 
entin  , la  place  n'étant  pa«  tenable , il  sc  rrndit  prison- 
nicr  de  guerre  avec  ses  quinze  cents  Suédois.  Ce  fut  là 
le  premier  avantage  qu'eut  I*  roi  Auguvtr,  dans  le  tor- 
rent de  sa  mauvaise  fortune  , contre  les  armes  victo- 
rieuses de  son  ennemi. 

Ce  dernier  effort  était  l’éclat  d’un  feu  qui  s’éteint.  Se» 
troupes  assemblées  à la  hâte  étaient  des  Polonais  prêts  à 
l'abandonner  à la  première  disgrâce , de»  recrues  de 
Saxons  qui  u'avaient  point  encore  vu  de  guerres , de»  ro- 
ta que»  vagabonds  plus  propres  à dépouiller  des  vaincu» 
qu'à  vaincre  : ton»  tremblaient  au  seul  notu  du  roi  de 
Saéde. 

Ce  conquérant , accompagné  du  roi  Stanislas , alla 
chercher  son  ennemi  à la  tête  de  l’élite  de  «**  troupes. 
L’armée  saxonne  fuyait  partout  devant  lui.  Le»  ville»  lui 
envoyaient  leurs  clefs  de  trente  milles  à la  ronde  : il  n’y 
avait  point  de  jour  qui  ne  fût  signal*-  par  quelque  avan- 
tage. Les  sucré*  devenaient  trop  familier»  h Charles. 
Il  disait  que  e'ètait  aller  à la  chasse  plutôt  que  faire 
la  guerre , et  se  plaignait  de  ne  point  acheter  la  vie- 
losie. 

Auguste  ronfla  pour  quelque  trmps  le  commandement 
de  sou  armée  au  comte  de  Schollembourg  , général  très 
habile , et  qui  avait  besoin  de  toute  »on  expérience  à la 
tête  d'une  armée  découragée.  Il  songea  plus  à ronsem  r 
les  troupe»  de  son  maître  qu’à  vainerr  : il  fesait  la  guerre 
avec  adresse,  et  le»  deux  rnis  avec  vivacité.  Il  leur  dé- 
roba des  marches,  occupa  de»  pa-aagr»  avantageux,  sa- 
crifia quelque  cavalerie  pour  donner  le  temps  à son  in- 
fanterie de  se  retirer  t-n  sûreté.  Il  sauva  se»  troupes  par 
de*  retraites  glorieuse»,  devant  un  ennemi  avec  lequel 
nsv  ne  pouvait  guère  alors  acquérir  que  cette  espèce  de 
gloire. 

A peine  arrivé  dans  le  palatinat  de  Posnanie  . il  ap- 
prenti que  les  dru*  rois,  qu’il  croyait  i cinquante  lieue» 
de  lui,  avaient  fait  ee»  cinquante  lieues  *n  neuf  jour».  Il 
«'avait  que  huit  mille  fantassin»  et  mille  cavaliers  ; il  fal- 
lait se  soutenir  contre  une  armée  supérieure  , contre  le 
«oni  du  roi  de  Suède,  et  contre  la  crainte  naturelle  que 
tant  de  défaite»  inspiraient  aux  Saxon».  Il  avait  toujours 
prétendu.  malgrél'atis  de» généraux  allemand»,  que  l'in- 
fanterie pouvait  réuster  en  plaine  campagne,  même  sans 
chevaux  de  frise . à la  cavalerie  : il  en  osa  faire  re  jour-là 
l'expérience  contre  cette  cavalerie  victorieuse  , comman- 
dée par  deu*  rois  et  par  l'élite  dc«  généraux  suédois.  Il  *e 
posta  si  avantageusement,  qu’il  ne  put  être  entouré.  Son 
premier  rang  mil  Ir  genou  en  terrer  il  était  arme  de 
pique»  et  de  fusils:  les  «otd.it».  extrêmement  serrés, 
présentaient  aux  chevaux  de»  ennemis  une  espèce  de 
rempart  hérissé  de  pique»  et  de  baionnettr»  : le  second 
rang,  un  peu  courbé  sur  les  épaules  du  premier  , tirait 


par-dessus;  et  le  troisième  . debout,  fruit  feu  ru  même  | 
temps  derrière  1rs  deux  autres  Le»  Suédois  fondirent  ! 
avec  leur  impétuosité  ordinaire  sur  les  Saxous,  qui  le»  ( 
attendirent  tau*  s'ébranler  : le»  coups  de  fusil,  de  piqur  | 
et  de  baïonnette  . effarouchèrent  le*  chevaux,  qui  se  ca- 
braient au  lieu  d’avancer.  Par  ce  moyen  , les  Suédois 
n'jtlaqutrent  qu’en  désordre , et  1rs  Saxons  se  défendi 
renl  eu  gardant  leurs  rangs. 

Il  en  lit  nsi  bataillon  carré  long:  et  , quoique  ehurgè 
de  cinq  blessure*.  il  #r  retira  en  bon  ordre  rn  cette 
forme  , au  milieu  de  la  nuit  , dan»  la  petite  ville  de  (îu- 
rau  , à trois  lieue*  dli  champ  de  bataille.  A peine  com- 
mençai! 1!  a respirer  dan*  cet  endroit,  que  1rs  deux  rois 
paraissent  tout  à coup  derrière  lui. 

Au-delà  de  Gursu,  en  tirant  vers  le  fleuve  dr  l’Odfr, 
était  uo  bois  épais  . à travers  duquel  le  général  saxon  1 
sauva  sou  infanterie  fatiguée.  Le»  Suédois,  san»  »r  rebu- 
ter . le  poursuivirent  par  le  boi»  même  , avançant  avec 
dillicullé  dans  des  roules  à peine  praticable»  pour  des 
gen»  de  pied.  Le»  Saxons  n’eurent  traversé  le  boi*  que 
cinq  heure*  avant  la  cavalerie  suédoise.  Au  sortir  de  ce 
boiscoule  la  rivière  de  Parts,  au  pied  d’un  village  nommé 
Rutsen.  Sehullemboiirg  avait  envoyé  en  diligence  ras 
sembler  de»  bateaux  : il  fait  passer  la  rivière  k sa  troupe, 
qui  était  déjà  diminuée  de  moitié.  Charles  arrive  dan* 
le  temps  que  Scbullrmbourg  était  à l'autre  bord.  Jamais 
vainqurur  n'avait  poursuivi  si  vivement  son  ennemi.  La 
réputation  de  Srhtillenibourg  dépendait  d’érhapper  au 
roi  de  Suède  : le  roi  , de  son  côté  , croyait  sa  gloire  in 
léressée  à prendre  Scliullembourg  et  le  restr  de  son  ar- 
mée  : il  ne  perd  point  de  temps:  il  fait  p**»i  r sa  cavalerie 
à un  gué.  Le*  Saxons  se  trouvaient  enfermés  entre  celte 
riviése  de  Parts  et  le  grand  fleuve  de  l'Oder  , qui  prend 
*a  source  dans  la  Silésie  , et  qui  est  déjà  profonde!  ra 
pide  en  cet  endroit. 

La  perle  dr  Schulirmbotirg  paraissait  inévitable:  ce- 
pendant. apré»  avoir  «acrilié  peu  de  roldats,  il  pa»«a  l’O- 
der pendant  la  nuit.  Il  sauva  ainsi  son  armée:  et  Charles 
ne  put  s’empêcher  de  dire  : ■ Aujourd'hui  Scbullctu 
bourg  nous  a vaincu*.  » 

C’r*t  re  même  Srhuliembourg  qui  fut  ib-pui»  général 
de»  Vénitien*,  et  à «pii  la  république  a érige  une  sialur 
dan»  Corfou  , pour  avoir  défendu  . contre  le»  Turcs  , ce 
rempart  de  l'Italie.  Il  n'y  a que  le»  républiques  qui  ren- 
dent d<-  tels  bouurur»;  lot  roi»  ni-  doum-ul  que  des  ré- 
compenses. 

Mai»  ce  qui  fesait  la  gloire  dr  Sehullcuibnurg  n'était 
guéri-  utile  au  roi  Auguste.  Ce  prince  abandonna  encore 
uue  foi*  la  Pologne  à se»  ennemis:  il»r  revira  eu  Saxe,  et 
lit  réparer  avec  précipitation  le*  fortifie.»'.!  mille  Dresde  . 
craignant  déjà  . non  «au*  raison  , pour  U capitale  de  scs 
étal»  héréditaires 

Charles  XII  voyait  la  Pologne  soumis'’  : *c*  généraux, 
à *011  exemple,  venaient  de  battre  en  Cnurlatidf  plu- 
sieurs pesit*  corps  moscovite»,  qui,  depuis  la  grandi: 
bataille  de  Xarva  , ne  se  molliraient  plu»  qu>  par  pi-lo 
ton»,  et  qui  .dans  ce»  quartier»,  ne  fessinit  la  guerre 
que  romme  des  Tartares  vagabonds  . qui  pillent  , qui 
iuieot,  et  qui  reparaissent  pour  fuir  encore . 

Partout  où  se  trouvaient  le*  Suédois,  ils  se  croyaient 
sûr»  de  la  victoire  quand  il»  élwirnt  vingt  Contre  cent. 
Dans  de  *i  heureuse*  conjoncture* , Stanislas  prépara 
•on  couronnement.  La  foilunc  , qui  l'avait  fait  élire  à 
Varsovie,  et  «fui  |'«u  avait  chaîné,  l'y  rappela  encore  ! 
aux  acclamation»  d’une  foule  de  noblesse  que  le  *ort  des  j 
arme»  lui  attarhait.  Une  diète  y fut  convoquée:  tou»  le»  1 
obstacles  y furent  aplanis;  il  n’y  eut  que  la  cour  dr  j 
Rome  seule  qui  le  traversa. 

Il  était  naturel  qu’elle  se  déclarât  pour  le  roi  Auguste, 
qui , de  protestant . s’était  fait  catholique  pour  mouler  I 
sur  le  trôna  , contre  Stiniilu , placé  sur  le  même  trône  j 
par  un  grand  ennemi  de  la  religion  catholique,  dé- 
litent XI  , alors  pape,  envoya  des  bref»  à tou»  1rs  prélats  I 
de  la  Pologne  , et  surtout  au  cardinal  primai  . pur  le»  | 
quel*  il  le»  me  n ie  nt  de  rexconmiunicaiiou,  s’il*  usaient 
assister  au  sacre  de  Stanislas,  et  atlruler  en  rien  contre  | 
les  droits  du  roi  Auguste 

Si  ers  brrf»  parvenaient  aux  évêques  qui  étaient  à I 
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Varsovie  . il  était  à craindre  que  quelque»  un»  n’obéi» 
uni  par  fai  bleue,  et  que  la  plupart  ne  *’m  prévalussent 
pour  se  rendre  plus  dillieile»  . à meanrc  qu’il»  tcrairnl 
plu»  ncces-airrs.  On  avait  donc  pris  foule»  le»  prêrau- 
lion»  pour  empêcher  que  le»  lettre*  du  pape  ne  fiiarnl 
reçue*  dji»»  Varsovie.  Un  franciscain  reçut  »errrtetnrtif 
le»  bref*  pour  le»  délivrer  en  main  propre  aux  prélat».  Il 
en  doun.i  d’abord  un  au  stiflragaul  de  Llielin  : ce  pré- 
lai  , trè«  al  luclié  à Stanislas,  le  porta  au  roi  loul  cacheté. 
Le  roi  fil  tenir  le  religieux  , ci  lui  demanda  comment 
il  ai  ail  o*é  ne  charger  d’une  telle  pièce.  Le  franciscain 
répondit  que  c’élail  par  l'ordre  de  »on  général.  Stanislas 
lui  ordonna  d’écouler  déformai»  lr»  ordre»  de  »oti  roi 
prérérablemeni  à ceux  du  général  des  franciscains,  et  le 
lit  sortir  dan»  le  moment  de  la  ville. 

l.r  même  jour  on  publia  tiu  placard  du  roi  de  Suède, 
par  lequel  il  était  défendu  à fout  erclé-iastiqnr»  sé- 
culier» cl  ivgulier»  dan*  Varsovie  , min  de»  peine»  trr» 
griéve*.  de  »e  mêler  de*  a fT.i ire» d'étal.  Pour  plu*  «le  sû- 
reté , il  lit  mettre  de*  garde*  aux  porte*  de  tou»  le»  pré- 
lat», et  défendit  qu'aucun  étranger  entrât  dan»  la  ville. 
Il  prenait  »ur  lui  rri  petite»  sévérité»  . afin  que  Slanisia» 
ne  ft)t  point  brouillé  avec  le  clergé  à son  avènement.  Tl 
disait  qu’il  «e  délaisailde  »e»  fatigue»  militaire»  en  anê- 
lanl  le»  iulrigue»  de  la  cour  romaine,  ri  qu'on  »c  limait 
contre  eilr  avec  du  papier,  au  lieu  qu'il  fallait  attaquer 
le»  autre»  souverain*  avec  de»  arme»  véritable». 

Le  cardinal  primat  était  sollicité  par  Lliarlra  et  par 
Stanislas  «le  venir  («rire  la  cérémonie  du  couronnement. 
Il  nermtpa»  devoir  quitter  Dantrirk  pour  aacrer  un  roi 
qu'il  n’avait  point  voulu  élire  : mai»  comme  «a  politi- 
que était  de  ne  jamais  rien  faire  »am  prétexte  , il  voulut 
préparer  uur  excu»e  légilime  à sou  refit».  Il  fit  alliolier  , 
pendant  la  nuit,  le  bref  du  pape  n I.»  porte  de  ta  propre 
maison.  Le  magistral  de  Dantrirk,  indigné,  lit  chercher 
b «coupable»,  qu'on  ne  trouva  point.  Le  primat  feignait 
d’èlre  itrilé . et  était  fort  enntent  r il  avait  une  raison 
pour  «e  point  sacrer  le  nouveau  roi  : et  il  »e  ménageait 
r n même  temps  avec  Lharlr*  \II  , Augiitte  , Slauivlas  . 
et  le  pape.  Il  mourut  peu  dr  jour»  âpre*,  laissant  «nu 
pays  d,nu  nue  coufiisiou  atTrcu»e  , et  u’jjani  réussi,  par 
tonie»  se»  intrigue»  , qu'à  w brouiller  à la  foi»  avec  le» 
troi»  rot»  flbarle»,  Auguste,  et  Stanislas,  avec  m répu 
bbque  , et  avee  le  pape,  qui  lui  avait  ordonné  de  venir 
à Home  rendre  compte  de  m conduite:  mai»  comme 
le»  politiques  même»  ont  quelquefois  des  remords  dan» 
lent*  dentier»  moment , il  écrivit  «u  roi  Auguste,  en 
mourant , pour  lui  demander  pardon. 

( $ octobre  j-n5  j Le  »acrr  U Ut  tranquillement . et 
jtrr  pompe  dans  la  ville  de  Varsovie  , malgré  l’usage 
où  l’on  e*t  en  Pologne  de  couroimrr  les  r«>i»  à Craeovie. 
Slanisbi»  Leerinski  et  »a  femme  C.barlotia  Opsliitska  fu- 
rent «actes  roi  et  reine  d«-  Pologne  par  le*  mains  «le  | ar- 
eltevêque  de  Léopold  , aMtsIé  de  beaucoup  d'autre» 
prélats.  Charles  XII  vil  celte  cérémonie  itin/gitilv;  uni- 
que fruit  qu’il  retirait  de  »e*  conquête». 

Tandis  qu’il  donnait  uo  roi  à la  Pologne  soumise,  que 
le  n.iiiemarck  aWil  le  troubler,  que  le  roi  de  Pru.se 
recherchait  «ou  amitié . et  que  le  roi  Auguste  *e  retirait 
dans  ip«  « tais  héréditaire»  , le  rxar  devenait  «le  jour  en 
jour  redoutable.  Il  avait  faiblement  trr<«urti  \ugusle 
eu  Pologne,  mai»  il  avait  fait  de  puinsanir»  diversion» 
en  Ingrie. 

IPour  loi , non  seulement  il  rommcnr»i|  à rire  grand 
homme  de  guerre  , mai*  mt  nir  à montrer  l’art  i se* 
Moscovite*  : la  discipline  s'rl.ihlivs.Mi  dans  »r»  troupe»  ; 
il  avait  de  bon»  ingénieur*  . une  artillerie  bien  set  vie, 
beaucoup  de  bon»  «dlicier»  : il  ‘avait  le  grand  art  de  faire 
i «ub»i*îer  de»  armée»  Quelque»  un*  de  se»  généraux 
avaient  appris  , cl  à bien  combattre,  et.  selon  le  besoin, 
à ne  combattre  («a»:  bien  plu*,  il  avait  formé  une  ma- 
rine capable  de  faire  tête  aux  Suédois  dan»  I»  mer  Pal 
tique. 

(si  atigmie  1704)  Fort  dr  tou»  ce»  avantage*  du»  à 
son  seul  génie,  et  de  l’abéenee  du  roi  de  Suède  . il  prit 
Virva  d’a»»aut . âpre*  un  *iége  régulier , et  a pré»  nv«4r 
empêche  qu  elle  nr  fût  secourue  par  mer  e|  par  terre. 
I.e»  soldats.  mabre»  de  b ville,  cournrent  au  pillage*. 


il»  «'abandonnèrent  aux  barbarie*  te»  pki»  énorme*.  Le 
rxar  courait  de  tou»  r&lri  jiour  arrêter  le  désordre  et  I* 
massacre:  il  arracha  lui  - même  de»  femme»  rte»  muni» 
de»  soldats,  qui  le»  all.iient  égorger  après  le»  avoir  violée». 

Il  fut  même  obligé  de  tuer  de  »a  main  que Iques  Mn*r«*> 
vile» qui  n 'écoutaient  point  ses  ordre».  On  montre  encore 
à Narra  , dam  l'hôtel  de  ville,  la  table  sur  laquelle  ü 
posa  son  épée  en  entrant  : et  ou  i’j  ressouvient  de*  pa- 
role» qu'il  adressa  aux  citoyen»  qui  s'y  ra»*rmblércnf  ï 
• Le  n'p»l  point  du  tang  de»  babil. m»  que  relie  épée  e*l 
teinte  ; mat»  de  celui  de-  Moscovite»,  que  j'ai  répands 
pour  sauver  vm  vie».  » 

Si  le  rur  avait  toujours  eu  relie  humanité,  c Vi  ait  le 
premier  de»  homme».  Il  aspirait  è plu»  qu*â  détruire  «le* 
ville»:  il  en  fondait  une  alors  prit  loin  de  Narra  «m  «ne 
au  milieu  de  ae»  nouvelle»  conquête»  : r'ét.vit  la  tille  de 
Péler»lMiUrg , dont  il  lit  depuis  sa  résidence  et  le  centre 
du  commerce.  Klle  est  située  entre  la  Finlande  et  n»- 
grie  . dans  une  île  marécageuse  , autour  de  laquelle  b 
Néva  se  divise  ru  plusieurs  leil  avant  de  mmbei  d*n*  b 
golfe  «le  Finlande  : lui-même  Irara  le  plan  «le  fa  ville, 
de  la  fortere«*e  . «lu  port  . de»  quai»  q««i  l'esn lietlvatM, 
et  de»  fort»  «pii  en  défendent  l'entrée.  One  Ile  «ueulfr  i 
et  dé«rrfe  . qui  ««'était  qu'un  tntsi  de  Imne  pendant  le 
c«»urt  été  de  ce»  climats,  et  «laus  l'hiver  q-«*i«n  eto»g 
gl.«ce  , où  r»n  ne  pouvait  ahurtirr  par  terre  qu  a 1 raser* 
de»  fo«êi»  sans  route  et  de»  marais  profond»  , ri  q«»i  *»"■ 
rail  été  jii*.qn'alor»  q«ie  le  repaire  «le»  loups  et  de*  o*«r«  , 
fut  remplie  en  170A  «le  plus  de  trois  cent  mille  hommes 
que  lecrar  avait  rassemblé»  d«-  sev  étal».  |,«-«  par  «an*  du 
royaume  d'Asirar  au  , et  ceux  qui  Itabitem  le»  f.  «i»«tiére» 
de  ta  Lliiue  , furent  ir.«n»potlé*  à Péier»l«ov»rg  11  f.4h*t 
percer  de»  forêt»  , faire  de»  chemin*  , «érlie»  de  « marais, 
élever  de»  digue»,  avant  «le  jelrr  le*  fomtenven»  de  b 
ville.  Lu  nature  fut  foicép  partout.  Le  rur  i'»b*.i«u  A 
peupler  1111  pays  qui  semblait  n’êlre  pa*  devtiné  j»ot»e 
dr»  homme*  : ni  le*  inondations  qui  rainèrent  *e»  ««- 
vrage»,  ni  la  stérilité  du  terrain  , ni  l'ignorance  «Je»  o»- 
vrier*.  ni  la  mortalité  même,  qui  lit  périr  devis  emt 
mille  bomruev  dan»  rr»  coiunieucetnenv  , ne  Itvi  liretu 
«.oint  changer  de  résolution.  La  ville  fut  fondée  p»m»i 
le»  obviaele»  que  la  nature  , le  génie  de»  peuple»,  et  no* 
guerre  ma'l«eurru»r . J apportaient.  Péter* |>ourg  était 
«léjà  une  tille  ru  1705,  et  ton  por.  était  rempli  «le  *ab- 
seaux.  L'empereur  y attirail  le*  étranger»  par  de-»  bseu* 
faits,  distribuant  des  terre*  aux  un»,  donnant  des  mrisoiM 
aux  a«»lre» . et  encourageant  tou»  le»  ar  * q «i  venaient 
adoucir  re  climat  sauvage.  Surtout  il  avait  rendu  Pèlera 
bourg  iuarre.ssihJr  aux  ellucN  de»  ennemi».  Les  gê«vêr»«v* 
«uérint*  , qui  battaient  souvent  se»  troupe*  partout  >3 
leur*  . n'avaient  pu  endomm  per  celle  cwlouir  n»i«-anie. 
Klle  était  tranquille  au  milieu  de  la  guerre  qui  I envi 
■ ouiiail. 

Le  cwtr  en  »e  créant  ain«i  de  nouveaux  étal»,  tend»?» 

toujours  la  main  au  roi  Aligner  qui  perdait  le*  «en»;  H 
lui  persuada  par  le  générai  Palkuf.  pamw  «lepit  • jm-o  bvi 
service  de  Moscovie  et  alors  imluraHrnr  du  rurN 
Saxe,  de  ««-nîr  à tîrodni»  conférer  encore  une  foi*  avec 
lui  sur  l’étal  malheureux  de  m-»  affaire».  Le  nd  \n-n»te 
y vint  avec  quelques  troupe»,  accompagné  du  groéfAI 
SehuUrmtiouig  , que  «ou  pafMgr  de  PtWrr  avait  rr»i)a 
illustre  dans  le  Nntrd  , et  en  qui  il  mettait  «a  derutfi* 
espérance.  Le  rxar  y arriva  . fêtant  marcher  aj.ré*  loi 
une  armée  de  soixante  et  dix  mille  homme».  Le»  deux 
monarqm-s  firent  de  nouveaux  plan»  de  pierre  Le  roi 
Augure  détrôné  ne  rmignait  pins  d'irriter  le*  IVIonab 
en  abandonnant  Jeur  pays  aux  troupe*  masencite».  t l'Art 
résolu  que  l'armée  du  riar  se  diviserait  en  plusieurs  mrpt 
pour  .«rrêter  le  roi  de  Suetfe  à chaque  pa*.  (>  fut  dan» 
le  temps  dr  cette  rot  revue  que  le  roi  AugtMr  renouvela 
l’ordre  de  l'Aigle  Flanc  , bible  remntirr-c  alors  pour  lui 
attacher  quelqurs  seigneur* polonais,  plu»  avide*  d'atirtM- 
lage*  réel*  que  d'un  vain  honneur  qui  devient  -idirsfe 
quand  on  le  tient  d'un  pritire  qni  u'rst  foi  que  de  uOoS 
La  rotiférenre  des  deux  mi» Huit  d’uue  mauiète  rxt f*m'~ 
dinaire.  l.r  mr  partit  soudainement  , et  laissa  se»  nu*- 
ne»  à son  allie  , pour  courir  éteindre  lui -même  u«ve  rr 
I bel  lion  «Tout  il  était  meuarè  à Astraenu.  A peine  tiafêil 
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| parti . que  le  roi  Auguste  ordonna  que  l'atkui  fût  arrêté  de  Français.  O*  infortuné*  avaient  été  prit  par  le*  Irou  - 
; a Dresde.  Toute  l' Europe  fut  surprise  qu’il  oui  , rouira  pet  de  base  , l a 11  1704.  « cette  fameuse  bataille  de 
i le  droit  des  gens  , et  eu  apparence  contre  scs  iuléréis  , llorlisiedt  « si  funeste  à la  grandeur  de  Louis  XIV.  IL 
mettre  en  prisou  l'ambassadeur  du  seul  prince  qui  le  avaient  passe  depuis  au  service  du  roi  Auguste , qui  en 
proltyruii.  avait  fait  un  régiment  de  dragon» , et  en  avait  donné  le 

Voici  le  turud  secret  de  cel  évènement , selon  ce  que  commandement  à un  Français  de  la  maison  de  Joueuse, 
le  maréchal  de  baie,  lits  du  roi  Auguste,  m'a  fait  Thon-  Le  colonel  fut  tué  à la  première  ou  plutôt  à la  seule 
inrur  de  me  dire.  Pjlkul , proscrit  en  Suède  , pour  avoir  charge  des  Suédois;  le  régiment  tout  entier  lut  fait  pri- 
soulrnu  les  privilège»  de  la  Livonie  sa  patrie,  avait  été  sounirr  de  gurrre.  Iles  le  jour  mime  ces  Français  de 
général  du  roi  Auguste  : tuai*  son  esprit  vif  et  allier  sac-  utandèrrui  à servir  Charles  XII  , et  ils  furent  reçus  4 
couiiuodant  mal  des  Ijtiulrnrs du  général  Flruuniiig  , fa-  j son  service,  par  une  destinée  singulière  qui  Ica  reservait 
vori  du  roi , plus  inipéiuriii  r|  plu»  vif  que  lui , il  avait  à changer  encore  de  vainqueur  ci  de  maître, 
passé-  au  trrvicc  du  cx*r  , dont  il  était  alors  général  et  1 A l'egard  des  Moscovites,  il»  demandèrent  la  vie  à ge- 
ambasvadrur  auprès  d'Auguste.  lirUil  un  esprit  pt-né  j nom  ; niais  on  le»  massacra  inhumain- ment  plus  de  six 
Iraui  ; il  avait  démêlé  que  le»  vue*  de  Flriunuug  et  du  1 hrurrs  après  le  combat,  pour  punir  sur  eux  les  vintruers 
chancelier  de  Saie  étaient  de  proposer  la  pais  au  roi  de  de  leurs  compatriotes , et  pour  se  débarrasser  de  ces  pri- 
buede  à quelque  pris  que  ce  fût.  Il  forma  aussitôt  le  des  . soiniim  dont  ou  n’eût  su  que  faire. 

•riu  de  les  prévenir , et  de  ménager  un  accommodement  Auguste  sc  vit  aloi»  saut  ressources  : il  ne  lui  restait 
entre  le  cwr  ci  la  Suède.  1/  chancelier  éventa  sou  pro-  plus  que  l'racuvie  , où  il  s’était  enfermé  avec  deui  rrgi- 
jrl  , et  obtint  qu’on  se  saisit  de  sa  personne.  Le  roi  Au-  1 meus  d«-  llotcovile»,  deux  de  baxorw.  cl  quelque»  trou- 
guste  dit  au  exar  que  l'atkui  était  un  perfide  qui  1rs  pe»  de  l’armée  île  la  couronne,  par  lesquelle»  même  il 
trahissait  tous  deux.  Il  u’élail  pourtant  coupable  que  | craignait  «l'être  livre  au  vainqueur;  mai*  son  malheur 
d’avoir  trop  bien  servi  son  nouveau  maître  : mais  un  | fut  au  comble  , quand  il  sut  que  Charles  XII  éiait  enfin 
service  rendu  mal  à propos  est  souvent  puni  comme  une  entre  eu  baie  le  1 septembre  1 706. 

trahison.  ( 1706)  Il  avait  traversé  b Silésie  sans  daigner  seule- 

Cependant,  d’un  côté  , le*  soixante  mille  Husse»  , di  | meut  eu  faire  avenir  la  cour  de  Vieune.  L’Alleuiague 
visés  eu  plusieurs  petits  corpv  , brûlaient  et  ravageaient  ! était  consternée  ; la  dicte  de  Kalisbouue  , qni  repiésetile 
les  terres  de*  part  ira  us  de  Stanislas  : de  l’autre  . Scliul  j l’empire,  mais  dont  les  résolutions  roril  souvent  aussi 
leaibourg  s’avauçail  avec  se» nouvelles  troupes.  La  fortuite  infructueuses  que  solennelle»,  déclara  le  roi  de  Suède 
de»  Suédois  dissipa  ce»  drux  armée»  en  moins  de  d*-ux  | rmirini  de  I « uipiie  s’il  passait  au  delà  de  l’Oder  avre 
moi».  Charles  XII  et  Slauisla*  allaquèrcul  1rs  rurp»  té-  j son  ai  urée;  cela  tueme  le  déicrmiua  à venir  plus  tôt  rn 
paré» de»  Moscovite» l’un apre»  l’autre,  niais  si  vivement,  Allemagne. 

qu’un  général  moscovite  était  battu  avant  qu’il  sût  ladé-  A *«>11  approche  les  v ■ Il jge»  furent  désert»;  les  habi* 
faite  dr  sou  compagnon.  ! Un»  fuyaient  de  loua  cô-és.  Charles  en  usa  alo<»  r mime 

Nul  obstacle  u’arrétail  le  vainqurur  : s'il  se  trouvait  à Copenhague:  il  lit  aflichrr  partout  qu’il  u’élail  venu 
une  rivière  entre  le»  ennemi»  et  lui  , t.barles  XII  et  se»  que  pour  donner  la  paix;  que  tous  ceux  qui  irvieu- 
Suedois  U passaient  à la  nage.  Du  parti  suéduis  prit  le  draieni  rbei  eux,  et  qui  jniii- raient  le*  cnniribuiions 
bagage  d’Auguste,  où  il  ) avait  deux  cent  mille  écus  1 qu'il  ordonnerait  , seraient  traités  comme  srs  propre» 
d’argent  monnayé.  Sianila»  saisit  huit  ccut  mille  ducats  j sujets  , et  les  autre»  poursuivis  sans  quartier.  Celle  dé- 
appartciiaut  au  prime  Menai koflT  , général  nmiroiilr.  rbraliou  d’un  prince  qu’on  savait  n’avoir  jamais  manqué 
Charles.  4 b tète  de  sa  cavalerie  , lit  trente  lieues  en  a sa  parole,  lit  revenir  eu  foule  tout  ceux  que  b peur 
vingt-quatre  heure*,  chaque  cavalier  menant  un  cheval  1 avait  écarté*.  Il  choisit  sou  cainp  à Alt  llaniu.idl  , près 
en  nrain  pour  le  niontrr  quand  le  »ien  serait  rendu.  Le»  I de  b campagne  de  Lutte»,  rliamp  de  bataille  fameux 
moscovites  , épouvantés  et  réduit*  à uu  petit  uombrr  , par  b victoire  et  par  la  mort  de  (iuvlave- Adolphe.  Il  alla 
fuyaient  eu  désordre  au-delà  du  liuqillirm-.  1 voir  la  place  où  ce  grand  boninir-  avait  été  tué.  Quand 

Taudis  que  Cbarlev  chassait  devant  lui  le»  Moscovites  ; ou  l’eut  conduit  sur  le  lieu  : «J’ai  lâché,  dit-il,  de  vivre 
jurquuu  fond  de  la  Lithuanie  , bchul  leur  bourg  repassa  1 comme  lui:  I>ieu  m'accordera  peut-être  un  jour  uue 
enfin  l’Oder  , et  vint  à la  tête  de  vingt mille  homme»  m»rl  ainsi  glorieuse.  ■ 

présenter  la  bataille  augiaud  maréchal  Heu*'  bild  , qui  [te  ce  camp  il  ordonna  aux  étals  de  Saxe  de  s’asvem- 

passait  pour  le  meilleur  general  dr  Charles  XII,  et  que  hier,  et  de  lui  envoyer  sans  délai  les  registre»  de»  finances 

l’on  appelait  /*  Parme* ion  de  (' Alexandre  du  Nard.  Ces  de  l’électorat.  De»  qu  il  le» eut  eu  son  pouvoir,  e»  qu’il fut 

deux  illustres  généraux  , qui  semblaient  participer  à la  • iuforuié  au  juste  de  ce  que  b Saxr  pouvait  fournir  , il  b 
deslinee  de  leurs  uiaitrc»  , se  reucouirèrrat  asset  pré»  1 taxa  0 six  cent  vingt  cinq  mille  rixdales  par  moi».  Outre 
de  l'unit»  , dam  un  lieu  nommé  Fraucusiadl  , territoire  celle  contribution , les  basons  furent  obligé-»  de  fournir 

déjà  fatal  aux  troupes  d'Auguste.  Rrnschild  n'avait  que  • à chaqur  soldat  suédois  deux  livre»  de  viande,  drux 
treize  bataillon»  et  vingt -deux  escadron»,  qui  feraient  eu  j livre»  de  pain  , deux  pot»  de  bière,  et  quatre  sous  par 
tout  près  de  dix  mille  hommes.  Schullembourg  eu  avait  jour . avec  du  fourrage  pour  b ravalerie.  Le»  rontribu- 
uue  foi*  autant.  Il  est  à remarquer  qu'il  ) avait  dan»  sou  lion*  ainsi  réglée»,  le  roi  établit  une  uouvrllr  police  pour 
araser  un  corps  de  six  à sept  mille  moscovites,  que  l'on  garantir  le»  baxous  des  insulte*  de  se*  soldats  : il  ordonna, 
avait  longtemps  discipliné»  , et  sur  le*<]urb  un  comptait  j dans  toutes  les  ville*  où  il  mil  garnison  , que  chaque  hôte 
Comuse  sur  de»  soldats  aguerri*.  Cc-tlc  bataille  de  Fraum-  . chrx  qui  les  soldat»  logeraient  donnerait  îles  certificat* 
stadt  sc  donna  le  ix  février  170G;  mai»  ce  meme  gé-  | tous  le*  mois  de  leur  conduite;  faute  de  quoi  le  mULl 
ueral  bchu  Ile  m bourg  , qui,  avrr  quatre  mille  homme  »,  n'aurait  point  sa  paie.  De  plu»,  des  inspecteur*  allaient 

avait  en  quelque  façon  troublé  b fortune  du  roi  de  tous  les  quinze  jours  de  maison  en  maison , s’informer 

Suède,  succomba  sous  celle  du  général  Rriischild.  Le  si  le*  Suédois  u’avaieot  point  commis  de  dcgé<-  II»  avaient 
combat  ne  dura  pa*  un  quart  d'heure;  hs  taxons  ne  l soin  de  dédommager  le*  hôtes , et  de  punir  le»  coupables, 
résistèrent  p»v  un  moment  ; l«  » Mo*covit.  » jetèrent  leur*  Ou  sait  sous  quc.h  di«ciplinr  révère  vivaient  les 

arme»  dès  qu'ils  virent  les  Suédois  : IVpouv ante  fut  si  troupe*  de  Chât  ie*  XII;  au  elle»  ire  pillaient  pas  le» 

subite  et  le  désordre  si  grand  , que  le»  vainqueur»  IroU-  villes  prise»  d'assaut  avant  d’en  avoir  reçu  b permission  ; 

verent  sur  le  champ  de  bataille  sept  mille  fu»il»  tout  qu  Vile*  allaient  même  au  pillage  avec  ordre,  et  lequil- 
cbargrs  qu'on  avait  jetés  à terre  sau*  tirer.  Jamais  dé-  laienl  au  premier  signal.  Les  Suérloî»  se  vantent  encore 
roule  ne  fui  plus  prompte  , plu»  complète  , et  ptushon-  aujourd’hui  de  b discipline  qu’il*  observèrent  eu  Saxe; 
trusc  ; et  cependant  janiai*  général  n’avait  fait  une  si  et  cepeud.ini  le»  Saxon»  k plaignent  des  dégât*  alTreux 
belle  disposition  queSchullenihourg.de  l'aveu  de  Ions  qu'il»  y coinrnironl  ; contradiction*  qu'il  nrrail  impos- 
tes o (liciers  saxon»  et  suédoi» , qui  virent  rn  celle  journée  j srble  de  concilier,  si  l'on  ne  savait  combien  le»  homme» 
combien  la  prudeucc  humaine  est  peu  maîtresse  des  évè-  | voient  dilléremmrnt  1rs  mêmes  objets.  Il  était  bien  dif- 
nrnirii».  I facile  que  les  vainqueurs  n'abusassent  quelquefois  de 

Parmi  le»  prisonniers,  il  se  trouva  un  régiment  entier  I leurs  droits  , et  que  le»  vaincus  ue  prissent  le»  plut  lé-. 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 
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rircon^inre  délicate . l'anore  h iront»  «n  prftmor 


i grre»  U-simi»  pour  dr*  brigandage»  barbares.  t n jour,  l«* 
roi  M*  promenant  à rbtt*l  près  dr  I.eip*ick , un  mvmii  | 
taxon  tint  m jner  i ifs  pieds  pour  lui  demander  |iialire 
d’un  gmudirr  «|ui  Tenait  dr  lui  enlever  ce  qui  était 
destiné  pour  lr  diuer  de  sa  famille.  Le  roi  fit  Tenir  le  sol- 
dai : • Êsl-il  «rai,  dit-il  d’un  visage  sévère,  que  vous  avez 
volé  rcl  homme?  — Sire,  dit  le  soldai , je  tu-  lui  ai  pas 
fail  tant  dr  mal  que  tnlre  majesté  en  a fait  à son  maître  ; 
tou»  lui  itn  6lr  un  royaume,  et  je  n’ai  pris  à ce  ma- 
nant qu'un  dindon.  » Lr  roi  donna  dix  durai»  dr  sa 
uiaiu  au  paysan,  ri  pardonna  au  soldai  eu  f.i«rur  de  la 
hardiesse  du  lion  mui , en  lui  disant  : * Soutien»- loi , 
mon  auii , que  si  j'ai  ôté  un  royaume  au  roi  Auguste  , 
i je  n'co  ai  rien  prit  pour  moi.  « 

La  grande  foire  de  Leipsick  «f  tint  comme  à l'ordi- 
naire : le»  marchands  y Tinrent  arec  une  sûrete  entière  : 
on  ne  rit  pas  un  aoldat  suédois  dans  la  foire;  on  eût  dit 
que  l’armée  du  roi  de  Suède  n était  en  Saxe  oue  pour 
«ciller  è la  conservation  du  pats.  Il  commandait  dan» 
(oui  l'électorat  arec  un  poutoir  aussi  absolu  el  une  tran- 
quillité aussi  profonde  que  dans  Stockholm. 

Le  roi  Auguste , rrranl  dans  la  Pologne,  prité  à-la- 
foi»  de  son  royaume  e|  de  son  électoral,  érrivit  enfin 
une  lettre  de  sa  main  à Charles  XI 1 pour  lui  drmandrr 
la  paix.  Il  chargea  en  secret  le  baron  d'Imbof  d’aller 
porter  la  Irllre  , conjointement  arec  M.  Fingsten,  réfé- 
rendaire du  conseil  prier  : il  leur  donna  à Ion»  deux  se* 
pleins  pouvoirs,  et  son  blanc-sigué  « Allé»,  leur  dit-il 
en  propre*  mol»,  lâches  de  m’obtenir  de*  condition»  rai- 
aonnahle»  n chrétienne*.  ■ Il  élait  réduit  à la  nécessité 
de  cacher  se»  démarche*  pour  la  paix  , et  de  ne  recourir 
à la  médiation  d'aucun  prince  -,  car,  étant  alors  en  Po- 
logne à la  merci  des  Moscovite*  . il  craignait , avec  rai- 
son , que  le  dangereux  allié  qu’il  abandonnait  ne  *c 
vengeât  sur  lui  de  sa  soumission  au  vainqueur.  Se» 
deux  plénipotentiaire»  arrivèrent  de  nuit  au  camp  de 
Lharir»  XII  ; il*  eurent  uneaudirnee  necréte.  Le  roi  lut 
la  lettre.  • Messieurs , dit  il  aux  plénipotentiaire»,  tous 
jures  dan»  un  moment  ma  réponse.  • Il  *e  retira  aussitôt 
dans  «on  cabinet , el  lit  écrire  ce  qui  nuit  : 

• Je  cotifcn»  de  donner  la  paix  aux  conditions  sui- 
vante* , auxquelles  il  ne  faut  pas  s'attendre  que  je  rhange 
rien. 

l.  ■ Que  le  roi  Auguste  renonce  pour  jamais  à la 
couronne  de  Pologne , qu’il  reconnaisse  Stanislas  pour 
légitime  roi,  et  qu'il  promette  de  ne  jamais  songer  à re- 
monter su r le  trône , même  après  la  mort  de  Stanislas. 

».  • Qu'il  renonce  à tou»  autre»  traité*,  cl  particuliè- 
rement à ceux  qu'il  a fait»  utre  la  Moscovie. 

3.  ■ Qu'il  renvoie  avec  honneur  en  mon  camp  1rs 
prince»  Sohictki  et  tou»  les  prinmuirrs  qu'il  a pu  faire. 

4.  « Qu’il  me  livre  tous  le»  déserteur*  qui  ont  passé  à 
son  service,  et  nommément  Jean  Palkul , et  qu'il  cesse 
toute  procédure  contre  ceux  qui  de  son  service  ont  passé 
dan*  le  mien.  » 

Il  donna  ce  papier  au  comte  Piper  , le  chargeant  de 
négocier  le  reste  iiiec  le»  plénipotentiaire*  du  roi  Au- 
guste. Il» furent  épouvanté*  de  la  dureté  de  ers  proposi- 
tion*. IU  mirent  en  mage  le  peu  d'art  qu’on  peut  employer 
quand  on  r*t  sans  pouvoir,  pour  lâcher  de  fléchir  la  ri- 
gueur du  roi  de  Surde.  Ils  eurent  plusieurs  conférence» 
avre  le  i ointe  Piper,  Ce  ministre  ne  répondit  autre  chose 
à tome»  leur*  insinuations , sinon  : « Telle  est  la  volonté 
du  roi  mou  maître  ; il  ne  change  jamais  se»  révolutions.  * 

Tandis  que  celle  paix  se  négociait  sourdement  en 
Saxe,  la  fortune  sembla  mettre  le  roi  Auguste  en  étal 
d'en  obtenir  une  plu»  honorable  , el  de  traiter  avec  son 
Tainqueur  »ur  un  pied  plus  égal. 

Le  prince  MenxikoiT,  généralissime  des  armées  mos- 
covite* . vint  avec  trente  mille  homme»  h trouver  en  Po- 
logne dan»  le  temps  que  non  seulement  il  ne  souhaitait 
plu»  ses  secours,  mat*  que  même  il  le»  craignait  : il 
avait  avec  lui  quelques  troupe»  polonaise*  el  saxonne*  , 
qui  fesaienl  en  tout  six  mille  homme».  Environné  avec 
re  petit  corps  de  l'armée  du  prinrr  MenxikoiT.  il  avait 
tout  à redouter  en  cas  qu'on  découvrit  •»  négociation.  H 
te  voyait  en  même  temps  détrôné  par  son  ennemi , et  en 
danger  d'être  arrêta  prisonnier  par  sou  allié.  Dan*  cette 


d un  des  généraux  suédois  , nommé  Meyerfeld  . qui  rtvit 
a la  tête  de  dix  mille  hommes  à Calish  , près  du  palafi- 
nat  de  Postianie.  Le  prince  MenxikoiT pressa  le  rv»i  Au- 
guste de  donner  bataille.  Le  roi,  très  embarras»*-  , dif- 
féra tout  divers  prétexte*  ; car  , quoique  le*  ennemie 
fussent  trois  foi*  moins  forts  que  iui  , il  y avait  quatre 
mille  Suédois  dan*  l'armée  de  Meyerfeld;  et  cVn  était 
u»*rx  pour  tendre  révèiienvenl  douteux.  Donner  bataille 
aux  Suédois  pendant  les  négociation»  , el  la  perdre  , e*è- 
t ait  cteuser  1 abîme  où  il  élait  ; il  prît  le  parti  dVnvoyit 
tin  homme  dr  conliance  au  général  ennemi  pour  t «sa 
donner  pan  du  serret  de  la  paix  , et  l’avertir  de  se  reti- 
rer ; mai*  cet  avi*  eut  un  effet  tout  contraire  à ce  quH 
en  attendait.  Le  général  Meyerfeld  crut  qu'on  lui  tendait 
un  piège  pour  l'intimider , et  sur  cela  seul  il  **  rraedut  à 
risquer  le  comlial. 

Les  Rus  es  vainquirent  ce  jour- là  le»  Suédois  en  ba- 
taille rangée  pour  la  première  foi*.  Celte  victoire  , qoé 
le  roi  Auguste  remporta  presque  malgré  lui,  fut  com- 
plète : il  entra  triomphant  , au  milieu  de  «a  uuuriM 
fortune  , dan»  Varsovie,  autrefois  sa  capitale  , ville  alors 
démantelée  et  ruinée,  prête  à recevoir  le  vainqu*  u*  , 
quH  qu'il  fût  . et  à reconnaître  le  pin»  fort  pour  son  roi. 
Il  fut  tenté  de  saisir  ce  moment  de  prospérité , et  d’aller 
attaquer  eu  Saxe  le  roi  de  Suède  avec  l'armee  m ••*<*•»- 
vite.  Mai*  ayant  rèlL-cbi  que  Charles  XII  était  à la  trtt 
d’une  armée  suédoise  jusqu’alors  invincible  : que  les 
Russes  l'abandonneraient  au  premier  bruit  de  son  traité 
commettre  ; que  la  Saxe , son  pays  héréditaire  . déjà 
épuisée  d'argent  el  d'homme*  , serait  ravagée  rgslrmrst 
parle»  Suédois  rl  par  le»  Mo»ro»ites;  que  l’riupirr,  oc- 
cupé de  la  guerre  contre  la  France  , ne  pouvait  le  secou- 
rir: qu'il  demeurerait  sans  étals,  sans  argent,  uns  ami»; 
il  conçut  qu'il  fallait  fléchir  sou*  la  loi  qu'imposait  le  vos 
de  Suède,  ('.elle  loi  ne  devint  que  plus  dure  quaod 
Charte*  eut  appris  que  le  roi  Auguste  avait  attaqué  n» 
troupe*  pendant  la  négociation.  Sa  colère  el  le  plaisir 
d’humilirr  davantage  un  ennemi  qui  venait  de  le  vain- 
cre , le  rendirent  plut  inflexible  sur  tous  les  article»  du 
traité.  Ainsi  la  victoire  du  roi  Auguste  ne  servit  qu’à 
rendre  sa  situation  plu»  malheureuse;  ce  qui  peut-êira 
n'était  jamais  arrive  qu’à  lui. 

)|  venait  de  faire  chanter  le  T»  Draov  dan»  Varsovie, 
lorsque  Fiug-teu , l’uu  de  »<•»  plénipotentiaire» , arriva 
dr  Saxe  avec  re  traité  de  paix  qui  lui  ôtait  la  couronna. 
Auguste  hésita  , mai»  il  signa  , et  partit  pour  la  S«BC 
dan»  la  vaine  espérance  que  «a  présence  pourrait  flé» -bil- 
le roi  de  Suède  , et  que  ton  ennemi  se  souviendrait 
peut-être  des  ancienne*  alliances  de  leurs  maisons,  H 
du  »»ng  qui  1rs  univaail. 

Ce»  deux  princesse  virent,  pour  la  première  fin, 
dan*  un  lim  nommé  (tutersdorf , au  quartier  du  coma* 
Piper  , sans  aucune  cérémonie.  Charles  XII  était  en 
grosse»  hotte*,  ayant  pour  cravate  un  taffetas  noir  qni 
lui  serrait  le  rou  : «on  habit  était , comme  à l'ordinaire, 
d'un  gros  drap  bleu  , avec  des  hnuton»  de  cuivre  doré. 
Il  portait  au  côte  une  longue  épée  qui  lui  avait  servi  à 
la  bataille  de  N aria  , rt  sur  le  pommeau  de  laquelle  M 
s'appuyait  souvent.  La  conversation  ne  roula  que  sur 
se»  grosse»  bottes.  Charles  XII  dit  au  roi  Augu«ie  q«Xl 
ne  les  avait  qtiiilérs  depuis  six  ans  que  pour  sc  coucher. 
Ce*  bagatelle*  furent  le  seul  entretien  de  deux  roie  don* 
l’un  ôtait  une  couronne  à l'autre.  AugvsMe  surtout  par- 
lait avec  nu  air  dr  complaisance  et  de  satisfaction  que 
h-s  princes  et  le»  homme*  accoutume*  aux  grandes  af- 
faire» savent  prendre  au  milieu  des  mortitiraticu*  l«S 
plu* cruelle».  Le»  deux  rois  dînèrent  deux  foi»  ensemble, 
Charles  Xll  affecta  toujours  de  donner  la  droite  au  roi 
Auguste:  mai»  bien  loin  de  rien  relâcher  de  *r>  de- 
mande» , il  en  fil  encore  de  plu»  dures.  C'était  déjà  beau- 
coup qu'un  souverain  lût  forcé  à livrer  un  générai  d'ar- 
mée . un  minière  public  : c'était  un  grand  abaissement 
d'étre  obligé  d'envoyer  è son  successeur  Sianveta*  le» 
pierreries  et  les  archives  de  la  couronne  : ma;*  ce  fat  lé 
comble  ■ ret  abaissement  d'étre  rednit  entiu  à fr-hote* 
de  son  avctienteni  au  irôue  celui  qui  allait  s'y  asseoir  à 
sa  place.  Charles rxigea  une  lettre  d’Augu»|e  a SlauisU*  * 
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le  roi  ilHrupt  »c  U>  lll  «lire  plusd'uur  fuit;  nuiii;birki 
«niliilcrlii'  lettre  , el  il  fallait  I* écrire.  Le  ««ici  telle  que 
je  l'ai  tur  drpui*  peu  copiée  fidèlement  lur  1'urigiual 
que  le  roi  Stanislas  garde  encore. 

Horurti  n rufcu, 

■ .Nom  avions  jugé  qu’il  nYlait  pun^crMairr  d’entrer 
dam  un  commerce  particulier  de  lettre»  arec  votre  ma- 
jesté : cependant  , pour  faite  plaisir  à u majesté  nié- 
d«»i»<,  et  afln  qu'on  ne  omit  impute  par  que  nou*  frvons 
difficulté  de  satisfaire  à son  désir,  nous  voua  félicitons 
par  celle  ci  de  votre  avènement  à la  couronne  , et  vous 
souhaitons  que  tons  trou»  ici  dan»  rolre  patrie  de*  su- 
jet» plu»  fidèles  que  cru*  ijue  nous  y non*  laissés.  Tout 
le  inonde  non»  fera  la  justice  de  croire  que  nous  n'jinns 
été  payés  que  d'ingratitude  pour  tous  no*  bienfaits,  et  que 
lu  plupart  de  uot  sujets  ne  se  sont  appliqués  qu'à  (tan- 
cer notre  ruine.  Nou«  souhaitons  que  vous  ne  soy  r*  pas 
nposé  à de  pareils  malheur»,  vous  remettant  à la  pro- 
tection de  Dieu.  » 

A Dretlt , le  8 irrff  » ”07. 

Votre  frère  et  voisin,  AUGUSTE,  soi. 

Il  fallut  qu’  Auguste  ordonnât  lui  -même  à tous  ses  of- 
ficiers de  magistrature  de  ue  plu»  le  qualifier  de  roi  de 
Pologne  , et  qu'il  fil  effacer  de»  prière.»  publique*  ce  Lire 
auquel  il  renonçait.  11  cul  moins  de  peine  à élargir  les 
bobieski  : ces  princes,  au  sortir  de  leur  prison,  réfutè- 
rent de  le  voir  ; tuais  le  sacrifice  de  Paikul  fut  ce  qui 
dut  lui  coûter  davantage.  D'un  côté , le  rsar  le  rede- 
mandait hautement  comme  son  ambassadeur  ; de  l'au- 
tre , le  roi  de  fiuode  eiigeail  , ni  menaçant,  qu'on  le 
lui  livrai.  Paikul  était  alors  enfermé  dan»  le  château  de 
Koruigstein  eu  S»*r.  Le  roi  Auguste  crut  pouvoir  satis- 
faire C.liaries  \ll  et  son  honneur  en  même  temps.  Il  en- 
voya des  garde»  pour  livrer  ce  malheureux  aus  troupes 
suédoises  ; mais  auparavant  il  envoya  au  gouverneur  de 
koèmgsfein  un  ordre  secret  de  laisser  échapper  son  pri- 
sonnier. La  mauvaise  forluue  de  Paikul  l'emporta  tur 
le  soin  qu'on  prenait  de  lr  sauver.  Le  gouverneur,  sa- 
cbaul  que  Paikul  était  très  riche  , voulut  lui  faite  aclie 
ter  sa  liberté.  Lr  prisonnier,  comptant  encore  sur  le 
droit  de»  gens  , et  informé  de»  intention»  du  toi  Auguste, 
refusa  de  payer  ce  qu’il  pensait  devoir  obtenir  pour  rien. 
Pendant  cet  intervalle  les  garde»  commandés  pour  saisir 
le  prisonnier  arrivèrent  , el  le  livrèrent  immédiatement 
à quatre  capitaine»  suédois,  qui  l'emmenèrent  d’ahoid 
au  ifuanier-géiwral  d’All  Kanlstadt , où  il  demeura  trois 
moi*  attaché  à un  poteau  avec  une  grosse  cbaiuede  fer. 
De  là  il  fut  conduit  à (iasitnir. 

Charic»  \ll , oubliant  que  Patkul  était  ambassadeur 
du  exar,  el  se  souvenant  seulement  qu'il  riait  ne  son  su 
jet , ordonna  au  conseil  de  guerre  de  le  juger  avec  la 
dernirre  rigueur.  Il  fut  condamné  à être  rompu  vif,  et 
■ vire  mi*  en  quartier*.  (Jri  rhaprlain  vint  lui  annoncer 
qu’il  fallait  mourir,  sans  lui  apprendre  le  genre  de  sup- 
plice. Alors  rei  boni  me  , qui  avait  bravé  la  mort  dans 
tant  de  batailles,  se  trouvant  seul  avec  uu  prêtre,  et 
son  courage  n'étant  plu»  soutenu  par  la  gloire  ni  par  la 
colère , sources  de  l'intrépidité  des  hommes , répandit 
amèrement  des  larmes  dam  le  sein  du  chapelain.  Il  était 
fiancé  avec  une  dame  saionne  nommée  madame  d'Ein- 
siedel , qui  avait  de  la  naissance , du  mérite  el  de  la 
beauté,  et  qu'il  avait  compté  d'épouter  à peu  près  dans 
le  temps  même  qu’on  le  livra  au  supplice.  Il  reroni- 
manda  au  chapelain  d'aller  la  trouver  pour  la  consoler, 
et  de  la  Murer  qu'il  mourait  plein  de  leudresse  pour 
elle-  Quand  on  l'eut  conduit  au  lieu  du  supplice,  et 
qu'il  vil  les  roues  et  1rs  pieux  dressé*,  il  tomba  dans  des 
convulsions  de  frayeur  , el  se  rejeta  dm»  les  bras  du  mi- 
| nieire . qui  l’embra»sa  en  le  couvrant  de  ton  manteau  , 
et  en  pleurant.  Alors  un  officier  suédois  lut  à haute  voix 
un  papier  dans  lequel  étaient  ce»  paroles  : 

■ Ou  fait  savoir  que  l'ordre  très  exprès  de  »a  majesté  , 
notre  seigneur  lr*i  clément , est  que  cet  homme  , qui 
est  traître  à la  pairie,  soit  roué  et  rcarlelê  pour  répara- 
tion de  ses  crime*,  et  pour  l'exemple  de*  autres.  Que 
rhaeun  se  donne  de  garde  de  la  trahison , et  serve  son 
roi  iidc  tenir  lit.  ■ A ces  mots  de  prince  trie  clemtml  , 


Quelle  clémence!  dit  Patkul  ; el  à ceux  de  Imitra  à U , 
patrie  , Uéla* I dit-il . je  l'ai  trop  bien  servie.  Il  reçut 
wiu  coups,  et  soutînt  le  supplice  le  plus  long  el  le  plus 
affreux  qu'on  puisse  imaginer.  Ainsi  périt  l'infortuné 
Jean  Regiuold  Patkul  .ambassadeur  et  général  de  l'tm 
pereur  de  Russie. 

Oui  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un  sujet  révolté  contre 
son  roi  disaient  qu'il  avait  mérité  la  mort  : ceux  qui  le 
regardaient  comme  un  Litonien  . né  d aus  une  province 
Laquelle  avait  de*  privilèges  à défendre , el  qui  se  tou 
vruaient  qu’il  u'ctail  sorti  de  la  Livonie  que  pour  eu 
avoir  souleuu  les  droits,  l'appeLieul  le  martyr  de  la  li- 
berté de  son  pays.  Tous  rtuvonairnl  d’ailleurs  que  le 
litre  d'ambassadeur  du  exar  devait  rendre  sa  personne 
sacrée.  Le  seul  roi  dr  Suède , élevé  dans  le»  principes 
du  despotisme,  crut  11'avoir  fait  qu'un  acte  de  justice, 
tandis  que  toute  l'Europe  condamnait  sa  cruauté. 

Ses  membres  coupés  en  quartier»  . restèrent  exposés 
sur  des  poteaux  jusqu'en  171A . qu' Auguste  étant  re- 
monté sur  son  troue  lit  rassembler  ces  témoignages  de 
la  nécessite  où  il  avait  clé  réduit  à Ail  Rimtstadl  : on  les 
lui  apporta  à Varsovie,  dan*  uue  cassette , en  présence 
de  Buxcueal , envoyé  de  France.  Le  mi  de  Pologne  mon- 
trant la  raa-etir  à ce  ministre,  • Voilà  , lui  dit-il  simple- 
ment . les  membre*  de  Paikul , » sans  rien  ajouter  pour 
blâmer  nu  pour  plaindre  sa  mémoire,  et  sans  que  per- 
sonne de  reiix  qui  étaient  prèsens  osât  parler  sur  un 
sujet  si  délirât  el  »i  triste. 

Environ  ce  temps-la  un  Litonien  nommé  Paikrl,  of- 
ficier dans  les  troupe*  saxonnes,  bit  prisonnier  le»  arrnos 
à la  main,  venait  d'être  jugé  à uiorl  à Stockholm  par 
arrêt  du  séual  ; niais  il  n’avail  été  condamne  qu’à  per- 
dre la  létr.  finir  différence  de  supplice  dan*  le  même 
cas  lésait  trop  «air  que  filurles . en  fesaut  périr  Paikul 
d'une  mort  «i  rruellr  , avait  plu»  songé  à se  venger  qu'à 
punir.  Quoi  qu'il  en  soit,  Paikel.  après  sa  condamna- 
tion, fil  proposer  nu  sénat  de  donner  au  roi  le  secret  de 
fairr  de  lur  , si  on  voulait  lui  pardonner  : il  lit  faire  |Yx- 
périenre  de  son  arrrrt  dan*  la  prison  , en  présence  du 
colonel  Ilamillon  et  des  magistrats  de  la  ville;  et  soit 
qu'il  eût  en  effei  découvert  quelque  art  utile , soit  qu'il 
n’eût  que  celui  de  tromper  habilement , ce  qui  est  beau- 
coup plus  vraiscifiblnNe , on  porta  a la  Monnaie  de 
Stockholm  l'or  qui  se  trouva  dans  le  cientei  à la  fin  de 
l'expérience , et  on  en  lit  au  sénat  un  rapport  si  juridi- 
que. el  qui  parut  si  important , que  la  reine  aïeule  de 
Charles  ordonna  de  suspendre  l'exécution  jusqu'à  ce 
que  le  roi , informé  de  cette  singularité,  envoyât  se» or- 
dre» à Stockholm. 

I-e  roi  répondit  qu’il  avait  refusé  à ses  ami*  la  grâce 
du  criminel , el  qu'il  n'aceordi-rait  jamais  à l'intérêt  ce 
qu'il  n'avait  pas  donné  à l'amitié.  (Jette  inflexibilité  eut 
quelque  chose  d héroïque  dans  un  prince  qui  d'ailleurs 
croyait  le  -ceret  po*»ihlr.  Le  roi  Auguste  , qui  en  fut  in- 
formé , dit  : • Je  ue  ni  etonue  pa«  que  le  roi  de  Suède  ait 
tant  d'indifférence  pour  la  pierre  philosophale  : il  l'a 
trouvée  en  Saxe.  » 

Quand  le  rxar  eut  appris  l’étrange  paix  que  le  roi 
Auguste,  malgré  leur»  traités,  avait  conclue  à Alt- 
IlanMadl,  et  que  Patkul,  son  ambassadeur  plénipoten- 
tiaire , avait  été  livré  au  roi  de  Saede  , au  mépris  des 
lois  des  nations,  il  fil  éclater  ses  plainte*  dan*  toute»  les 
cour*  de  l'Europe  : il  écrivit  à l'empereur  d’ A Ile  magne, 
à ta  reine  d'Angleterre,  aux  étals- généraux  des  Pro- 
vinces-Unie*  : il  appel.tii  lâcheté  et  perfidie  la  uéemité 
douloureuse  sou»  laquelle  Auguste  avait  succombé  : il 
conjura  toutes  ces  puissances  d'interposer  leur  média- 
tion pour  lui  faire  rendre  son  ambassadeur  . et  pour 
prévenir  l'affront  qu'on  allait  faire  en  sa  personne  à 
toutes  1rs  têtes  couronnée»;  il  les  pressa,  par  le  nnitif 
de  leur  honneur  , de  ne  pas  s'avilir  jusqu'à  donner  de 
la  pais  d’All -Rautstadl  uue  garantie  que  Cbarir*  XII 
leur  arrachait  en  menaçant.  Os  lettres  n 'eurent  d'autre 
effet  que  de  mieux  faire  voir  la  puissance  du  roi  de 
Su*  d»-.  L’empereur,  l’Angleterre,  et  lallollaode,  avaient 
alors  à »oulenir  contre  la  France  une  guerre  ruineuse  ; 
ils  ne  jugèrent  pas  à propos  d’irriter  (.barles  XII  par  le 
refus  de  la  vaine  cérémonie  de  la  garantie  d'un  traité. 
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A l'égard  du  malheureux  P.iikul  . il  n'y  eut  po*  uuc 
puissance  qui  interposai  w*  bons  otlice»  mi  sa  faveur  , 
ri  qui  ne  fil  voir  combien  peu  un  Hijei  doit  compter 
sur  de*  roi» , rl  coiubicu  Ion»  le»  roi»  alors  craignaient 
celui  de  Suède. 

On  proposa  dans  le  conseil  du  cur  d'user  de  repré- 
sailles enter*  lesotlirier*  suédois  prisonnier*  à .VIo»rou. 
la-  ci. ii  ne  toulul  point  consentir  à uue  barbarie  qui  eut 
eu  dr»  Miitra  *i  funr»le*  : il  y avait  plu*  de  Moscovite» 
prisonnier»  en  Suède  que  de  Suédois  eu  Moœotir. 

Il  cherclia  une  vengeance  plu»  utile.  La  grande  armée 
dr  sou  ennemi  riait  en  Saxe  «un»  agir.  Lrvruhaupl , gé- 
néral du  roi  de  Suède  , qu*  était  resté  eu  Pologne  « à la 
tête  d'environ  vingt  mille  homme»  , or  pouvait  garder 
le»  pacage*  dan»  un  pays  nm  foi  terme»  et  plein  de 
farliou».  Stimula*  riait  au  camp  de  Ourle»  XII.  L'riu- 
pereur  moscovite  taiait  celte  conjoncture,  et  rentre  en 
l'ulufut  avec  plu»  de  toiaauie  mille  homme»  : il  le»  sé- 
pare eu  plusieurs  corps  , et  marche  avec  un  camp  vo- 
lanl  jusqu'à  Léopold  . où  il  n'y  avait  point  de  garnison 
snédoirr.  Toutes  le»  ville»  dr  Pulogue  ton!  à celui  qui  se 
pi  « vente  à leur»  porte»  avec  do  troupe».  Il  lit  rouvo- 
quer  une  a»semlilre  à Léopold . telle  a peu  presque 
celle  qui  avait  détruite  Auguste  à Varsovie. 

La  Pologne  avait  aior»  deux  primat»,  aussi -Lieu  que 
drus  roi»  , l'uu  dr  la  uotuiuatioa  d'Auguste,  l'autre  de 
celle  de  Slatiivlas.  Le  primat  immuiu  par  Auguste  cou 
toqua  l'assemblee  de  Léopold  . où  se  rendirent  tou* 
ei  us  que  ce  ptiiicc  avait  abandonné»  par  la  paix  d’Alt- 
fi  julvtadt  , «tenta  que  l'argrut  du  c»-r  avait  ga^m-s.  ün 
v proposa  d élire  un  nouveau  souverain.  H » en  fallut 
peu  que  la  Pologne  u'eût  alor» Iroi»  roi»,  *»u» qu'oct  eût 
pu  dite  quel  était  le  véritable. 

rendant  le»  conférences  de  Léopold,  le  ctar  , lié  d'in- 
lerél  avec  l’empereur  d'Allemagne  , par  la  craiute  com- 
mune où  il»  étaient  du  roi  de  Suède  , obtint  «ecrele- 
inriil  qu’on  lui  envoyai  beaucoup  d’vüieirr»  allemand». 
Cm  s -ci  venaient  de  jour  en  jour  augmenter  considéra- 
blement scs  force»,  eu  appui  tant  avec  eux  la  discipline 
et  l'expérieuce.  Il  le»  engageait  A son  Service  par  de*  li- 
béralité» ; et  pour  mieux  encourager  te»  propre»  trou- 
pe», il  donna  ion  portrait  « nru  bi  de  diamant  aux  oUi- 
rier»  généraux  et  aux  colonel»  qui  avaient  combattu  à 
la  bataille  de  (itlitli  : Icsoflicier»  »*i  bail  crue*  eurent  de» 
médaillé»  dur  -,  le»  «impie»  soldai»  eu  eurent  d’argent, 
(le»  niomimen»  de  la  victoire  de  Oal  *!»  furcul  tous  frap- 
pé»  dau»  sa  nouvelle  ville  de  Prfersbuurg  , où  le»  art» 
ilori»«uirii|  a mesure  qu'il  apprenait  à M»  troupe»  à con- 
naître l'émulation  et  la  g’o  re. 

La  confusion  . la  multiplicité  de»  faction»,  le»  ravage* 
continuel»  ru  Pologne,  empêchèrent  la  diète  de  Léopold 
■le  prendre  aucune  résolution.  Le  c*ar  la  lit  transfe.rrà 
Lublin.  Le  ehaugcmenl  de  lieu  ne  diminua  riru  des 
trouble»  et  de  riucertilude  où  tout  le  inonde  était  : l'a» 
semblée  *e  contenta  de  ne  reçoit n ai i re  m Auguste  qui 
avait  abdiqué  , ni  Slauislo»  élu  malgré  euxt  niai»  il»  ne 
furent  ni  a*sca  uni»  ni  uui  bardi»  pour  nommer  aurai. 
Pendant  ce»  délibération»  inutile»,  le  parti  de*  princes 
Sapieba  , relui  d’Oginiki , ceux  qui  tenaient  en  seerel 
pour  le  roi  Auguste , le»  nouveaux  sujet»  dr  Siauislai.  se 
lésaient  loua  la  guerre  , pillaient  le»  terre»  le*  mis  de» 
autre*  . et  achevaient  la  ruioe  dr  leur  pas*.  In  troupes 
suédoise»,  commandée»  par  Levrnhaupl,  dont  une  partie 
Mail  en  Livonie,  mtr  autre  en  ..Lithuanie  , une  autre  en 
Pologne  , cherchaient  toute»  le»  troupe»  moscovites.  Lite» 
brûlaient  tout  ce  qui  était  ennemi  de  Stanislas.  Le-  Husae» 
ruinaient  également  ami» et  ennemi»;  on  ne  voyait  que 
de»  ville*  eu  cendre»  et  de*  troupe»  errante*  de  Polonais 
dépouillé»  de  tout , qui  délestaient  également  et  leur» 
deux  roi»,  et  Lliarir»  XII , et  le  exar. 

( tà  j utile l 1707  ] la  roi  SlauisUs  partit  d’Alt  - Itanl- 
»ladi  avec  le  général  Heu* -liiid  . *ei*e  légimen»  «ucdoi» 
et  beaucoup  d'argent . pour  apan*  r tou*  ce»  troubles  en 
Pologne  , et  se  faire  reconnaître  paiabirinciti.  Il  fut  r«- 
oouuu  partout  où  il  passa  : la  dix  ip.ine  de  œ»  troupe», 
<|*iv  f«Kiii  mieux  sentir  la  barbarie  de*  Moscovite»  , 
lui  gagna  le»  esprits  : sou  extrême  allabilil**  lui  réuml 
pioque  toutes  le*  faction»,  à mesure  qu’elle  fut  connue  : 


sou  argent  lui  douua  I»  plu»  grande  partie  de  Formé*  dr 
la  couronne.  Le  ctar,  craignant  de  manquer  de  vivre* 
dans  uit  pay*  que  »e»  troupe»  avaient  désole  , se  retira 
en  Lithuanie,  où  était  le  reud«»-voua  de  er*  corps  d'ar- 
utre  , et  où  il  devait  établir  dr*  magasins.  Celle  retraite 
lai»*a  It-  roi  Stanislas  paisible  souverain  de  prcvquc  toatr 
la  Pologne. 

Lr  seul  qui  le  troublât  alors  dau»  le*  étal*  était  le 
couitr  biuianski,  grand  gvuérai  de  la  ruiirnuiie  .delà 
nomination  du  roi  Auguste.  Cri  homme  , qui  avait 
d'aua-x  giatid»  talent  cl  beaucoup  d'auibiiio«j , était  à 
la  tête  d'un  tiers-parti  : il  ur  reconnaissait  ni  Auguste 
ni  Stanislas;  cl  apres  avoir  tout  tenté  pour  »e  faire 
élirr  lui -même  . il  se  contentait  tl'rirv  chef  de  paru, 
ue  pouvant  pas  être  toi.  Lr*  troupes  dr  la  couronne  . 
ut  étaient  demeurées  sou»  *cs  ordre» . n'avaient  guer» 
'autre  solde  que  la  liberté  de  piller  impunément  leur 
propre  pay».  Tou»  ceux  t^ui  craignaient  ce*  brigan- 
dage», ou  qui  eu  soutiraient,  *r  donnèrent  b<eutûf 
à Stanislas  , dont  la  puissance  »'afl'rrim»*ait  de  jour 
eu  jour. 

Le  roi  de  Suède  recevait  alor»  dan*  «on  camp  d'All- 
Raiilatadl  le*  ambassadeur»  de  presque  tous  1rs  pnom 
de  la  cbrt-iieulé.  Lr»  un»  venaient  le  supplier  de  quitter 
le*  terres  de  l’empire  ; le*  autre»  ruiwoi  bien  voulu  qu'il 
eût  tourné  *c»  arme*  contre  l’empereur;  le  bruit  m«  me 
s’éiait  répandu  partout  qu’il  devait  se  joindre  à la  France 
pour  accabler  la  maison  d'Autriche,  Paruxi  loti*  ces  am 
baMatlcui»  vint  le  fameux  Jean  , duc  de  Alarlborougb . 
de  la  pari  d’Anne,  iriue  de  la  (jraude -Bretagne.  Cet 
homme  , qui  u'a  jamais  assiège  de  ville  qu'il  n'ail  pris*, 
ni  donné  ae  b.iiaille  qu'il  n ail  gagnée  , «lait  à N*tui 
Jante»  un  adroit  courtisan,  dan*  le  parlement  un  chef  de 
parti,  dau»  le»  pays  étranger  le  plu»  habile  ne gociaiemr 
de  soit  siècle.  Il  avait  fait  autant  de  mal  à la  France  par 
•un  esprit  que  par  se»  arme».  Ou  4 euleudu  dira  au  m- 
cre  a re  de»  étal» -généraux . 11.  Fagel,  iiouime  d'uu  Ire* 
grand  mérite,  que  plu»  d'une  fois  les  état»  - généraux 
ayant  résolu  de  s’opposer  à ce  que  le  due  dr  Maribo 
rougb  devait  leur  proposer  , le  duc  arrivait  . leur  partial 
en  frauçai»  , langue  dan*  laqucllr  il  t'exprimait  très  nul. 
et  le»  persuadait  tou»,  (.'est  ce  que  le  lord  lluliiifUokt 
m'a  continué. 

Il  soutenait  avec  le  prince  Eugène  , compagnon  d« 
f » victoire»,  cl  avec  lleiiiMus,  grand  pensionnaire  de 
Hollande  , tout  le  poid»  de»  culiepri«cs  dr»  ail** 
contre  U France.  Il  savait  que  Chat  le*  était  aigri  contre 
l'ciupire  et  coulre  l’empereur,  qu’il  était  nollscite  ucn 
trmciil  par  le»  Français:  et  que  si  ce  conquérant  em- 
brasait le  parti  de  Louis  XIV,  le*  allié»  seiaârat  »-p 
prime*. 

(1700)  H est  vrai  que  Charles  avait  donne  sa  parole 
de  ne  n-  mêler  en  rien  de  la  guerre  de  Louis  XIV  contre 
les  allie»  : uiai»  le  duc  de  Marli>orough  ne  croyait  |>u 
qu'il  y eut  uu  prince  assex  esclave  de  sa  parole  pour  n« 
pas  la  sacrilirr  à sa  grandeur  et  à *011  nitéfèt.  Il  partit 
donc  de  La  Haye  dau»  le  dessein  d'aller  sondrr  1rs  in 
trulion»  du  roi  de  Suède.  XI.  Fabrice,  qui  riait  sluv 
auprès  de  Charles  XII,  m’a  assure  que  le  dise  dr 
Marlhoiougb.  eu  arrivant,  isdmw  Kavtruwnt  . non 
pas  au  comte  Piper  , premier  aiiuistre  , mai»  au  borun 
de  tjoèrt* , qui  conmiruçait  à partager  «hc  Piper  la  , 
confiance  du  roi.  Il  arriva  uiéme  dau»  le  carrosse  dr  ce 
baron  au  quartier  de  Cbarlr»  XII , et  il  y eut  de»  frai  1 
deur»  marquée»  cuire  lui  et  |r  cLaucelirr  Piper,  l'mtvat 
mutile  par  Piper,  avec  Rohiusou  . ministre  «l'Angle 
Irrte  , il  parla  au  roi  en  français;  U lui  dit  qu'il  »V«(i  > 
tuerait  heureux  de  pouvoir  apprendre  sou»  ses  ordre»  ce 
qu'il  ignorait  de  l'art  de  L«  guerre.  Leroi  ne  rv-poudii  à 
ce  < onipltinrnl  p.«r  aucune  civilité  , et  parut  oublier  qu<- 
c'était  Alarlborougb  qui  lui  parlait.  Je  sas»  mrsur  m'i)  | 
trouva  que  ce  grand  homme  était  vêtu  d'une  iniuwiv 
trop  recherchée , et  avait  l'air  lmp  peu  guerrier.  L' 
corner  atiou  fut  fatigaule  cl  gênerait  , t.borlc»  Xli 
■‘exprimant  rn  •uedoi»,  et  lUibinson  mrvanl  d'vnW* 
prête.  Xlarlborough  , qui  ne  h-  hatait  jamais  <lr  faire  *es 
ptoposiliona  , et  qui  avait,  par  une  loueur  babilude 
arquis  l'art  de  dcinî-ler  lr*  homme»  , et  de  psisevrrr  | 
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mppoiii  qui  sont  min  Imn  plu*  urriln  p*mrn  «I 
U-ur*  actions  , leur»  gestes  , leur»  di«oun,  Mudii  Mini- 
limwnl  le  roi.  f'a  lui  parlant  dr  guerre  en  générai  , il 
crut  apercevoir  dan*  Charles  XII  une  aversion  naturelle 
pour  la  France;  il  remarqua  qu’il  »e  plaisait  à parler 
dr»  conquêtes  des  alliés.  Il  lui  prononça  le  nom  du  cur, 
cl  % il  que  (es  jeux  du  mi  s'alluniaieul  toujours  à es  hou», 
malgré  la  modération  de  rrile  pruifèreiire . Il  aperçut 
de  plus  . sur  une  labié  , une  carie  de  lloicoiie.  Il  ne  lui 
en  fallut  pas  davantage  pour  juger  que  le  véritable 
dessein  du  roi  de  Suède  et  sa  seule  ambition  était  d« 
détrôner  le  exar  après  le  roi  de  Pologvie.  Il  comprit 
que  si  ce  prince  restait  eu  Saie,  celait  pour  impover 
quelques  conditions  un  peu  dures  à l'empereur  d'Al- 
lemagne. Il  savait  bien  que  l'empereur  ne  résisterait 
as  , et  qu’ainsi  les  affaires  se  termineraient  aisément. 
I lai«sa  Charles  XII  à son  penchant  naturel  : et  , satis- 
fait de  l'asoir  pénétré  , il  ne  lui  fil  aucuur  proposition. 
Ce*  particularités  m'ont  été  confirmées  par  madame 
la  duchesse  de  Uarlborosigli  , sa  veuve  , encore  vi- 
vante (i). 

Comme  peu  de  négociations  «'achèvent  sans  argent  , 
et  qu'ou  voit  quelquefois  de*  ministre»  qui  vendent  la 
haiue  ou  la  faveur  de  leur  maître  . on  crut  dans  toute 
l'Kurope  que  le  doc  de  Marlborougb  n’avait  réussi  au- 
près du  roi  de  Siu  dr  qu’eu  donnant  à propu*  une  grosse 
somme  au  comie  Piper  : et  la  mémoire  de  re  Suédois  en 
est  restée  flétrie  jusqu'aujourd'hui.  Pour  moi  qui  ai  re- 
monté . autant  qu'il  m'a  été  possible,  à la  source  de  ce 
bruit  , j’ai  su  que  Piper  avait  reçu  un  présent  médiocre 
de  l'empereur  par  le»  mains  du  romte  de  Wralislati  , 
avec  le  consentement  du  roi  son  maître,  et  rien  du  due 
de  Marlborougli.  Il  est  certain  que  Charles  était  in- 
flexible dans  le  dessein  d'aller  détrôner  l'empereur  des 
Russes,  qu'il  ne  rrcevail  alors  conseil  de  personne  , et 
qu'il  n'avait  pas  besoin  drs  avis  du  rntnte  Piper  pour 
prendre  de  Pierre  Aleiiowilz  une  vengeance  qu'il  cher- 
chait depuis  si  long  temps. 

Eoliii  ce  qui  achevé  de  justifier  ce  ministre,  c'est  llion- 
nrnr  rendu  long-temps  après  à sa  mémoire  par  Char- 
les XII,  qui,  ayant  appris  que  Piper  était  mort  eu  Russie, 
lit  traoaporter  son  corps  à Stockholm  . cl  lut  ordonna  à 
ses  dépens  des  uhséqurs  magnifique». 

Le  roi,  qui  n avait  point  encore  éprouve  de  revers,  ni 
i même  de  retardement  dan*  ses  sucré»  . croyai.  qu'une 
j aimer  lui  suffirait  pour  détrôner  Ir  ctar.  et  qu’il  pourrait 
ensuite  revenir  sur  «es  |>«i . s’ériger  eu  arbitre  de  l'Ku- 
| m*pe -.  mais  il  voulait  auparavant  humilier  l'empen-ur 

I d'Allemagne. 

Le  baron  de  Stralheitn , envoyé  de  Suède  à Vienne  , 
avait  eu  dan*  un  repas  une  qurrrlle  avec  le  eonilr  de 
[ Zohnr,  chambellan  dr  l'empereur  : eelui-ei  ayant  refuse 
| de  boire  à la  santé  dr  Charles  XII,  et  ayant  dit  durement 
I que  ce  prince  en  u*ait  trop  mal  avec  von  m dire,  Stral 
brin*  lui  avait  donné  un  démenti  cl  un  soufflet,  et  avait 
! <>*é  , après  celle  insulte  , demander  réparation  ù la  cour 
impériale.  La  crainte  de  déplaire  au  roi  de  Suède  avait 
fixré  l’empereur  à bannir  son  sujet,  qu’il  drvait  vengrr. 
Charles  XII  ne  fut  pas  satisfait  : il  voulut  qu'on  lui  livrât 
I le  ruvnle  de  Zobor.  La  fierté  de  la  cour  de  Vienne  f.»t 
I obligée  de  fléchir;  ou  mit  le  romte  entre  le*  main*  du 
! roi . qui  le  renvoya  , après  l'avoir  gardé  quelque  temps 
prisonner  à Sletin. 

Il  demanda  de  plus,  contre  toute*  les  lois  de* nations, 
qu'ou  lui  livrât  quinte  cents  malheureux  Moscovites 
qui,  ayant  échappé  à «es  nrmrs  , avaient  fui  jusque  sur 
le*  terres  de  l’empire.  Il  fallut  encore  que  la  cour  de 
Vienne  eonsnilii  à cette  étrange  demande;  et  si  l'en- 
j voyé  moscovite  à Vienne  n’avait  adroit  «■ment  fait  évader 
! res  malheureux  par  divers  chemins,  ils  étaient  tous  livret 
. a leurs  ennemis. 

I La  i roi  Heine  et  la  dernière  de  ses  demandes  fut  la  plus 
forte.  Il  se  déclara  le  protecteur  des  sujet*  prolrslanr  de 
IVmpereur  en  Silésie,  province  appartenante  à la  mai»nn 
d'Autriche,  non  à l’empire.  Il  voulut  que  l'empereur 
2 *ur  accordât  des  liberté*  et  des  privilèges,  établit  à U 


vérité  par  le*  traités  de  Vrttphalie , mais  éteint»  , ou  f 
du  motus  élude»  par  ceux  de  nysrirk.  L'empereur  , qui  f 
ne  eberebait  qu'à  eluigner  uu  voisin  si  dangereux . plia 
encore,  et  accorda  tout  ce  qu'ou  voulut.  Le*  luthérien*  j 
de  Silésie  eurent  plus  de  rem  église*  que  le* catholique* 
ftirrni  obligé* de  leur  céder  parce  traité,  tuai»  beaucoup  i 
de  ce*  concessions , que  leur  assurait  la  fortune  du  roi  de 
Suède,  leur  furent  ravies  dès  qu’il  ne  fut  p'us  eu  étal 
d'imposer  des  lois. 

L'empereur  qui  lit  re*  concrtsion*  forcée*,  et  qui  plia 
en  tout  sous  la  volonté  de  Charles  \ll.  s'appelait  Joseph  ; 
il  était  fil*  aina  dr  Léopold  , et  frère  de  Charles  VI  qui 
lui  sucréda  depuis.  I.'iuternonce  du  pape,  qui  résidait 
alors  auprès  de  Joseph  , lui  lit  des  reproche»  fort  vif»  de 
ce  qu'un  empereur  catholique  rom  m**  lui  avait  fait  céder 
rinirréi  de  »a  propre  religion  à ceux  des  hérétique». 

• Voua  èie#  bien  heureux,  lui  répondit  l'empereur  en 
riant . que  le  roi  dr  Suède  ne  nt  til  pas  proposé  de  uie 
faire  luthérien  t car  s’il  l'avait  voulu  , je  ue  sais  pas  ce 
que  j'aurais  Lit-  * 

Le  comte  de  Wralislau,  son  ambassadeur  aitprr*  de 
Charles  XII  , apporta  à Lripsick  le  traité  en  faveur  dev 
Silesiens.  aigue  de  la  utam  dr  son  maître.  Alors  Charles 
dit  qu'il  était  le  meilleur  ami  de  l’empe n-ur  : reprndanl 
il  uc  vil  pas  sans  dépit  que  Rome  iVûl  traversé  autant 
qu'elle  l’avait  pu.  ||  regardait  avec  mépris  la  faiblesse  dr 
celle  cour  qui.  ayant  aujourd'hui  la  moitié  de  l'Europe  I 
pour  ennemie  irréconciliable  , eut  toujours  ru  defiaitre 
de  l’autre , H ne  soutient  son  crédit  que  par  l'habiletc 
de#  négociation»;  cependant  il  sougc  iil  a »e  venger  d’elle. 

Il  dit  au  rotule  de  VV  ratislau  que  le»  Suédois  avaient  au- 
trefois *u bj ligne  Rome  , et  qu  ils  n’avaient  pas  dégénéré 
pomme  elle.  1 1 lit  asrriir  le  pape  qu'il  I ni  redemanderait 
un  jour  le»  ellrl*  que  la  reine  Christine  avait  laissés  à 
Rome.  On  ne  sait  jirsqu’wù  ce  jeune  conquérant  edi  porté 
«es  ressent imrn*  et  ses  armes,  si  la  fo> lune  eût  secondé 
»e»  dessein».  Rien  ne  lui  paraissait  alors  imposable  ; il 
avait  même  envoyé  secrètement  plusieurs  officier*  en 
Asie,  et  jusque  dam  l'Egypte,  pour  lever  le  plan  de* 
villes,  et  l’infoimrr  des  forces  de  ce*  état*.  Il  est  cer- 
tain que  si  quelqu’un  eût  pu  renverser  l’empire  dr» 
IVrsau»  et  des  Turcs  , et  passer  ensuite  eu  Italie  , rYtail 
Charles  XII.  Il  était  ainsi  jeune  qu'Alriandre  . ainsi 
guerrier,  ausvi  entreprenant  , plus  infatig.  blr . plus  ro 
buste,  et  plus  tempérant  ; et  1rs  Suédois  valaient  peut- 
être  mieux  qoe  les  Macédonien» : mai* de  pareil* projets, 
qui  sont  traités  de  disins  quand  il*  réussissent  . ne 
«ont  regardés  «pie  comme  des  cfai nièces  quand  on  est 
malheureux. 

Enfin  toutes  les  difficultés  étant  aplanie»  . tontes  se* 
«olunli'S  exécutera,  apres  atoir  humilie  l'empereur  . 
donné  la  loi  dan*  l'empire  , avoir  protégé  «a  religion 
lii'berieune  au  milieu  de*  catholiques  , détrôné  un  roi. 
couronné  un  antre,  se  voyant  la  terreur  de  tou*  le* 
princes,  il  »e  prépara  à partir.  Les  délice»  de  la  fcaie . 
où  il  était  reste  oisif  une  aunee,  u ‘avaient  en  rivn  adouri 
sa  manière  de  vivre,  fl  montait  à cbetal  trois  fois  par 
jour,  se  levait  à quatre  heures  du  malin,  s’habsitaif 
seul , ne  buvait  point  de  vin.  ne  restait  i table  qu'un 
quart  d’heure,  exerçait  ses  troupes  tou*  les  jours,  et  ne 
connaissait  d'autre  plaisir  que  celui  de  faire  trembler 
l'Europe. 

Les  Suédois  ne  savaient  point  encore  où  le  roi  roulait 
les  mener.  Ou  se  dutilaii  wulement  , dan»  l'aimée,  que 
Charles  pourrait  aller  à Moscou.  Il  ordonna  . quelque» 
jours  avant  »on  départ  . à son  grand  maréchal  des- logis, 

de  lui  donner  par  écrit  la  roule  depuis  Leipsirk, Il 

s’arrêta  un  moment  à ce  mol  ; et  de  peur  que  le  mare 
elial-drs  logis  ne  pût  rien  deviner  de  ui  projets , il  ajouta 
en  riant  ; Jusqu'à  toute»  les  capitale»  de  l'Europe.  Le 
nvarrehsl  hit  apporta  «me  liste  de  toutes  ce»  roules,  à 
la  tête  desquelles  il  avait  affecté  de  mettre  en  g(-M<ae» 
lettres:  Retire  é*  l^iptirk  il  Sforàhol m.  La  p.upari  des 
Suédois  n'aspiraient  qu'à  y retourner  : mai.»  h-  roi  était 
bien  éloigné  de  songer  à leur  faire  revoir  leur  patrie. 

• Monsieur  le  maréchal , dit-il , je  vois  bien  où  vous  vnu- 


(IJ  L'auteur  écrivait  en  1797.  Ou  voit  par  d'autres  date*  que  (ouvrage  a été  retouché  depoi»  à plusieurs  reprise». 


ed  by  Google 


HISTOIRE  T)E  CHARLES  XII. 


.7,8 


drirx  me  mener  ; mai*  nous  ne  rrtourocrou»  par  a Stock- 
holm ai  lût.  • 

L'année  était  déjà  rn  marche  , el  passait  auprès  de 
Dresde  : Charles  riait  ù la  télé  courant  toujours  , selon 
sa  ronlume  , deux  ou  trois  cent»  pa*  devant  ses  gardes. 
Oh  le  perdit  tout  d’un  coup  de  vue  : quelque»  officier» 
s'eTJiiri-reiU  à bride  abattue  pour  savoir  où  il  pouTail 
être  : on  rourut  de  tous  côtés,  on  ne  le  trouva  point  : l’a- 
larme e»l  en  un  moment  dan»  toute  l’armée  : on  fait  halte: 
le*  généraux  s'assemblent  : ou  «lait  toujours  dan»  la  con- 
sternation; ou  apprit  enliti  d'un  Saxon  qui  passait  ce 
qu’était  devenu  le  roi. 

L’euvie  lui  avait  pris,  en  pavant  ii  pré*  de  Dresde, 
d’aller  rendre  une  visite  au  roi  AuguMv  : il  était  entré  A 
rheval  dans  la  ville,  suivi  de  trois  ou  quatre  ollieiers 
généraux;  on  leur  demanda  letr  nom  à 1a  barrière  : 
Charte»  dit  qu’il  s'appelait  Cari  , el  qu’il  était  drabon: 
chacun  prit  un  nom  supposé.  Le  comte  Fbmraing , les 
voyant  passer  dan*  la  plai-r  . n’eut  que.  le  temps  de  cou- 
rir avertir  M»n  maître.  Tout  ce  qu'on  pouvait  (aire  dans 
une  occasion  pareille  s’ôtait  déjà  présenté  à l’idée  du 
ministre  : il  en  parlait  à Auguste:  mais  Charles  entra 
tout  botté  dans  la  chambre  , avant  qu’ Auguste  eût  eu 
méiue  le  temps  de  revenir  de  sa  surprise.  Il  était  ma 
lade  alors , et  en  robe  de  chambre  ; il  s'habilla  en  bAte. 
Charles  déjeuna  avec  lui  comme  un  voyageur  qui  vient 
prendre  congé  dr  son  ami  ; ensuite  il  voulut  voir  les  for- 
tifications. Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  employa  à les 
parcouiir,  un  Livonirn  proscrit  en  Suède  , et  qui  servait 
dan»  1rs  troupes  de  Saxe  , rrut  que  jamais  il  ne  s’oITri- 
rail  une  occasion  plus  favorable  d’obtenir  »a  grâce:  il 
conjura  le  roi  Auguste  de  la  demander  à Charte»  , bien 
sûr  que  ce  roi  ne  réfuterait  pas  celte  légère  condescen- 
dance à un  prince  A qui  il  venait  d’ôtrr  une  couronne, 
rt  entre  les  mains  duquel  il  était  dan»  ce  moment.  Au- 
guste se  chargea  aisément  de  celte  affaire.  Il  était  un 
peu  éloigné  du  roi  de  Suède  , el  s'entretenait  avec  llord, 
général  suédois.  ■ Je  crois  , lui  dit 41  en  souriant  . que 
votre  maîlie  ne  me  refusera  pas.  — Vous  ne  le  connaisses 
pas  , repartit  le  général  llora  : il  vous  refusera  plutôt  ici 
ue  partout  ailleurs.  • Auguste  ne  laissa  pas  de  dt-nian- 
cr  au  roi  en  termes  prenums  la  grâce  du  Livonie... 
Charles  la  rrfu*a  d’une  maniéré  à ne  se  la  pas  Lire  de 
mander  une  seconde  fois.  Après  avoir  passé  quelque» 
hr tires  dans  cette  étrange  visite,  il  embrassa  le  roi  Au- 
guste, el  partit.  Il  trouva  , en  rejoignant  *on  armée  , 
tout  ses  généraux  encore  eu  alarmes  ; ils  Ini  dirent  qu*ilt 
comptaient  av-iégrr  Dresde  , eu  ca*  qu'on  ni!  retenu  (a 
majesté  prisonnière.  » lion,  dit  le  roi,  ou  n'oserait.  ■ Le 
lendemain,  sur  la  nouvelle  qu’on  reçut  que  le  roi  Au- 
guste tenait  conseil  extraordinaire  à l>rr*de.  «Vous  ver 
rri . dit  le  baron  de  Siralbeim  . qu’ils  délibèrent  sur  ce 
qu’il»  devaient  faire  hier.  » A quelque»  jours  de  là  Ren- 
schild,  étant  venu  trouver  le  roi,  lui  parla  avec  étonne- 
ment  de  ce  voyage  de  Dresde.  - Je  me  suis  fié  , dit  Char 
les , sur  ma  bonne  fortune  : j’ai  vu  cependant  un  mo- 
ment qui  n'était  pas  bien  net;  Flemming  n’avait  nulle 
eovie  que  je  sortisse  de  Dresde  si  tôt.  • 

LIVRE  QUATRIÈME. 

ARGUMENT. 

Charte»  rielorieur  quille  la  Si tx#  , pourtuit  le  rzar , t'en- 
fonça  dam  rCkrainc.  Set  perlet  ; ta  bletture.  Batailla 
de  Pultara.  Suite t de  relie  butuille.  Charte»  réduit  à 
fuir  en  Turquie.  Sa  réception  en  Brttarabit. 

Charles  partit  enliu  de  Save  en  septembre  1707,  suivi 
d'une  armée  de  quarante -trois  mille  homme»,  autrefois 
Couvcrlr  de  fer,  rt  alors  brillante  d'or  et  d'argent  , rt  en- 
richie des  dépouille»  de  la  Pologne  el  de  la  Saxe.  Cha- 
que soldat  emportait  avec  lui  cinquante  éeti»  d'argent 
comptant  ; non  »ru Iraient  tou»  les  regimen»  étaient  corn- 
I pieu , mai»  il  y avait  dam  chaque  compagnie  plusieurs 
1 surnuméraire».  Ootre  cette  armee  . le  coaite  Leven 
bau p t , lu  11  de  ses  meilleurs  généraux  l’attendait  rn 
| Pologne  avec  vingt  mille  hommes:  il  avait  encore  une 


autre  armée  de  quinte  mille  homme*  en  FinlaiMlc  . e*  j 
de  nouvelles  recrues  lui  venaient  de  Suède.  Avec, tonte»  ‘ 
ces  forces  on  ne  douta  pas  qu’il  ne  dût  détrôner  le  cor  | 
Cet  empereur  était  alors  en  Liihuauie  , occupe  à ra- 
nimer un  parti  auquel  le  roi  Auguste  semblait  av«4r  re- 
noncé : ses  troupes,  divisées  en  plusieurs  corps,  fuyaient 
de  tous  côtés  au  premier  bruit  de  l’approche  du  roi  dr 
Suède.  Il  avait  recommandé  lui-ménie  A tous  ses  géné- 
raux de  ne  jamais  attendre  er  conquérant  avec  de*  forer* 
inégales,  cl  il  était  bien  obéi. 

Le  roi  de  Suède,  au  milieu  de  sa  marche  victorieuse  . 
reçut  un  ambassadeur  de  la  part  des  Turc».  L'ambassa- 
deur eut  son  audience  au  quaitier  du  comte  Piper; 
c'élait  toujours  chea  ce  ministre  que  se  fesaieut  le*  *év» - 
monte*  d’éclat.  Il  soutenait  la  dignité  de  son  maître  par 
des  dehors  qui  avaient  alors  un  peu  de  magnificence  : 
et  le  roi , toujours  plus  ruai  logé  , plus  mal  servi  , et  plus 
simplement  vêtu  qur  le  moindre  nflirier  de  son  armée  . 
disait  que  son  palais  était  le  quartier  de  Piper.  Limbe 
sadrur  turc  présenta  A Charles  cent  soldats  suédois  mai . 
ayant  été  pn»  par  dr»  Calnioucks,  et  vendu»  en  Tur 
quie  , avaient  été  racheté»  par  le  grand  seigneur  . et  «w 
cet  empereur  envoyait  au  rot  comme  le  présent  le  pbt» 
agréable  qu’il  pût  lui  faire;  non  que  la  flerie  ottomane 
prétendit  rendre  hommage  A la  gloire  de  Charles  \ II 
mais  parrrqur  lr  sultan  , ennemi  naturel  de»  emprrev** 
de  Moscovie  el  d’Allemagne  , voulait  se  fortifier  croître 
rus  de  l'amitié  de  la  Suède  et  dr  l’alliance  de  b Po- 
logne. L’ambassadeur  complimenta  Sitnidu  sur  son 
avenrment  : ainsi  ce  roi  fut  reroumi  rn  peu  dr  temps 
par  l'AUrmagnr,  la  France,  l'Angleterre  . l'kapaf**, 
et  la  Turquie.  Il  n’y  eut  qur  le  pape  qui  voulut  at 
tendre  . pour  le  reconnaître  , que  le  temps  rôt  affermi 
tnrta  lélr  cette  couronne  qu'nue  di«grace  pouvait  faite 
tomber. 

A peine  Charles  eut-il  donné  audience  à l'ami  »SS> 
de  tir  île  la  Porte  ottomane,  qu’il  courut  chercher  le*  Mos- 
covite*. Le»  troupe*  du  rurétairnt  sorties  de  l'oIoiM , 
et  y étaient  rentrées  pin»  de  vingt  fois  pendant  le  cours  de 
la  guerre  : ce  pays  ouvrn  de  toute»  parts  . u’ayaot  point 
de  place*  fortes  qui  coupent  la  retraite  A une  armée, 
laissait  aux  Russe*  la  liberté  de  reparaître  «ouvrai  au 
niétnr  endroit  où  ils  avaient  été  battu*,  et  même  •>-  c I 
nélrer  dans  le  pays  aussi  avant  que  le  vainqueur.  Pen- 
dant le  séjour  de  Charles  en  Saxe  , le  evar  s'était  avancé 
jusqu’à  Léopold  . à l'extrémité  méridionale  de  la  Po- 
logne. Il  «tait  alors  ver»  le  nord,  A (irodno  en  Lit  b nam*  . 

A cent  lieue»  de  Léopold. 

C.barles  laissa  en  Pologne  Stanislas,  qui.MÛaté*  ttil 
mille  Suédois  et  de  scs  nouveaux  sujets . avait  A conser- 
ver son  nouveau  royaume  contre  le»  ennemi»  étrange** 
et  domestique*  : pour  lui  il  se  mit  à la  tête  de  «a  cava- 
lerie , el  marcha  vers  (irodno,  au  milieu  des  glarva.ua 
mois  de  janvier  1708. 

(1708)  (lavait  déjà  passé  le  Niémen,  à drux  lima*  de 
h»  ville  , et  le  rxar  ne  savait  rncore  rien  de  »a  mil  tir . 

A la  première  nouvelle  que  les  Suédois  arrivent , kriai 
sort  par  la  porte  du  nord  , et  Charles  entre  par  celle  ^ui 
est  au  midi.  Le  roi  n'avait  avec  lui  que  »ix  eents  garda»;  ■ 
le  reste  n'nvait  pu  le  suivre.  Le  mr  fuyait  avec  plus* 
dms  mille  hommes  , dan*  l'opinion  que  toute  un>  armée 
entrait  dans  (irodno.  Il  apprend  , le  jour  même  , parmi 
transfuge  polonais,  qu'il  n’a  quitté  la  place 
cent*  hommes,  et  que  lr  gros  de  l’armée  enm-mie  £■*•< 
encore  éloigné  de  plu*  dr  rinq  lieue».  U ne  perd  Mil 
de  temps:  il  détache  quinze  cent*  chevaux  dr  sa  iruÉpr 
A l’entrée  de  la  nuit  pour  aller  surprendre  le  roi  d.  SuM* 
dan»  la  ville.  Le*  quinte  cent»  Moscovite*  arri*  <'r«Mt-'è 
la  faveur  de  l’obscurité  jusqu1»  la  première  CrtieSUé 
doise.  san*  être  reconnu*.  Trente  homme»  roinpsgin1 
pelle  garde  : II*  soutinrent  seul*  tllv  demi-quart  dPtiÉ** 
l’effort  de*  quinze  rent»  homme*.  I je  roi  . qts*  <M  A 
l’autre  bout  de  la  tille  . accourut  bientôt  avec  b fCH* 
de  scs  six  rent»  gardes.  I.e*  Russe*  s’enfuirent  avec  Mé 
npilation.  Son  armer  ne  fut  pas  longtemps  son.  lefUn 
dre  . ni  lui  san*  poursuivre  l'ennemi.  Tou*  le*  ewpstM» 
rovitr*  répandu*  dan*  la  Lithuanie  k retiraient  en  Mit 
| du  côté  de  l'Orient , dans  le  palalinat  de  ILu*ki . furr* 
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| df»  frontière»  ilr  la  Uoieotir  , où  était  leur  rrndrz -vous. 

; U*  Suédois.  que  le  roi  partagea  au»**  en  divers  rorpt. 

! ne  cessèrent  «le  Ira  suivre  pendant  plua  de  trente  lieues 
de  chemin.  ('.eux  qui  fuyaient  . et  ceux  qui  poiirtui- 
«aient , Osaient  des  marche*  foreur»  presque  lotit  Ira 
jours  . quoiqu'on  fût  au  milieu  de  l'hiver.  Il  j avait  déjà 
long -temps  que  toute*  le*  saison*  riaient  drvenura  ega- 
Ira  pour  les  soldat*  «le  Charles  et  pour  cens  du  czar  : 
la  seule  terreur  qu'inspirait  le  nom  du  roi  Charles  niel- 
lait alors  de  la  dilYrrrnre  entre  U s Ru*ers  et  les  Suédois. 

Depuis  (irodüo  jusqu  au  Borystbane , rn  tirant  vers 
I l'Orient  . cr  «ont  dra  marais  , «1rs  di  sert»  , des  furets  im- 
menses ; d-ms  1rs  rudroits  qui  mhiI  cultive*  on  nr  tr<*urr 
point  de  titre*  , 1rs  paysans  enfouissent  dans  la  Irrrr 
tou*  Irurs  grain*,  et  tout  rr  qui  pmi  i’j  roiisrrvrr  : il 
faut  minier  la  terre  avec  de  grande»  permîtes  ferrée*  pour 
découvrir  ces  magasin*  souterrain».  Le*  lisuvutn  e| 
les  Suédois  se  sert  irrot  tnur-a  tour  de  ers  provisions  : 
mai»  on  n'en  trouvait  pas  toujours,  et  elles  n’*  (aient  pas 
suffisante*. 

I Ce  roi  de  Suède,  qui  at..ii  prêta  rr»  i x.r«  mité*.  avait 

■ fait  apporter  du  bimuit  pour  la  »u|i*i»taner  de  «on  ar- 
, mee  : rien  ne  l'arrêtait  dans  sa  marche.  Apre*  qu'il  eut 

; traversé  la  forêt  dr  Minski,  où  il  fallut  abaltrr  a tout  mo 
, ment  de*  arbres  pour  faire  un  rhemin  a «r»  troupes  et  à 
sou  bagage,  il  si-  trouva  le  djuiu  l 70s  devant  la  rivière 
de  Béri-sine,  vis-à-vis  Borislou. 

Ce  caar  avait  rassemble  rn  cet  endroit  la  plu*  grande 
partie  de  ses  force* ; il  y était  avantageusement  retran- 
che. Son  dessein  était  d'e(upècht-r  le»  Suédois  de  passer 
la  rivière.  Cbarie»  posta  quelque*  rtgimcii»  sur  le  bord 
de  la  lien- îine,  à l’opposiie  de  florisluii,  comme  s'il 
avait  voulu  tenter  le  passage  a la  vue  de  l'ennemi.  Dan* 

| |e  meme  irmpi  il  remonte  avec  *ou  arum-  trois  lieue* 

! au-delà  ver*  la  source  de  la  rivière  . il  y fait  jeter  un 

■ pont  , passe  sur  Je  ventre  * un  curpa  de  troi*  ni  die  hom- 
me* qui  défendait  ce  poste  , et  mari  he  à l'armée  enne- 
mie sans  s’arrêter.  Les  Russe»  ne  rallrodirrnl  pa*  . il* 
drcamperriit , et  *e  retirèrent  ver*  le  Durysthène,  gâtant 
lotis  le*  chemin*  . et  détruisant  tout  sur  leur  route  pour 
retarder  au  moins  les  Suédois. 

Cbarie»  surmonta  l>>us  le* obstacle* . avançant  toujours 
: vers  le  Boryslbenr.  Il  rencnnlta  sur  ton  chemin  vingt 
| mille  Moscovites,  retranchés  dans  un  lieu  nommé  llol- 
| loin  , derrière  un  marais  auquel  on  ne  pouvait  aborjer 
qu’eu  passant  une  rivière.  Cliarlr*  n'attendit  pas.  pour  les 
J attaquer  , «|ue  le  reste  de  son  infanterie  fût  .irrité  ; il  se 
1 jette  dan*  I eau  à la  tète  de  ses  garde.*  a pied  : il  traverse 
la  rivière  h I»  marais,  ayant  souvent  de  l'eau  au-desut* 
ries  épaule*.  Pendant  qu  i!  allait  ainsi  aux  ennemis,  il 
avait  ordonné  à ta  cavalerie  de  (aire  le  tour  du  marais 
pour  prendre  le*  ennemi*  en  flâne.  I.e*  Moscovites , 1 lon- 
| ne*  qu'aucune  barrière  nr  pût  les  <L-f*ndre  . furent  en 
foncés  rn  même  temps  par  le  mi,  qui  le*  attaquait  à 
pi»  d , et  par  la  cavalerie  suédoise. 

Cette  cavalerie  . t'étant  fai.  jour  à travers  le*  ennemis, 
joignit  le  roi  au  milieu  du  remb-tl-  Alors  il  monta  à 
cheval  : mai*  quelque  temps  après  il  trouva  dans  la  mê- 
lée un  jeune  griilihoiume  suédoiv  nommé  (îy  llr  uvJirrn  t 
; qu'il  aimait  beaucoup  , blessé  et  hors  d'é|al  de  nu  relier; 
j il  le  furc*  à prendre  ton  cheval,  et  continua  de  coui 
mander  à pied  à la  tête  «le  son  infanterie.  De  l»utr»  les 
I bataille*  qu’il  avait  données,  celle-ci  riait  peut  être  la 
j plu*  glorieuse  * celle  où  il  avait  essuyé  le*  plus  grand* 

| danger*,  r|  où  il  avait  montré  Ir  pins  d’babilrtr.  Un  en 
conserva  la  mémoire  par  une  médaillé  , où  on  lisait  d 'un 
Coté,  Sjl ur,  ffalude*  . agçtrtt,  bnl« , nVli  ; et  de 
l'autre  ce  vers  de  Lucain  , l'ictrirés copies  alium  iaturu » 
in  iiflrm  [Pbars.  , lit.  V , v.  îJ8.  J 

(,e«  Russe* , cbauét  partout,  repassèrent  le  P>oryi- 
I Irène , qui  sépare  la  Pologne  de  leur  pay*.  Cbarie»  ne 
j larda  pa*  à lev  poursuivre;  il  pa»*a  rr-  grand  fleuve  après 
eu»  a Mobilou  . dernière  ville  de  la  Pologne  , qui  »ppar 
| lient  tantôt  aux  Polonais , tantôt  aux  csar*  ; destiner  com- 
mune aux  place»  frontière*. 

Le  ciar  . qui  vit  alors  son  empire , où  il  venait  de  faire 
naître  le*  art*  et  le  commerce  . en  proie  à une  giterre 
capable  de  renverser  dans  peu  lou»  »r»  grands  desseins  , 


et  peut-être  son  trône  , songea  à parler  de  pari  : fl  fit 
hasarder  quelques  proposition»  par  un  gentilhomme 
polonais  qui  vint  à l'armée  de  Suède.  Charles  XII  , ac- 
coutumé à n 'accorder  U pat»  à sev  ennemis  que  dans 
leurs  capitale*  , répondu  ; • Je  traiterai  avec  le  ezar  1 
Moscou.  ■ Quand  on  rapporta  an  ctar  relie  réponse  hau- 
taine : • Mon  frere  Charles,  dit-il,  prétend  faire  tou- 
jours l'Alexandre;  mais  je  ror  flatte  qu’il  ne  trouvera 
pas  en  moi  un  Darius  • 

De  Mobilou  , place  où  le  roi  traversa  le  Borysthene  . 
si  sou*  remontes  au  nord  le  long  de  ee  fleuve  . toujours 
sur  les  frontière»  de  Pologne  et  de  Moscovie  . vous  trou- 
ves à trente  lieuef  le  pays  de  Smoleusko  . par  où  pas*e 
la  grande  roule  qui  va  de  Pologne  à Moscou.  Le  rtar 
fuyait  |>ar  ce  chemin.  Le  roi  |e  suivait  à grande*  jour- 
née*.  Lue  partie  de  l'arriéré  garde  moscovite  fut  pin* 
d’une  foi*  au»  prise»  avec  les  dragons  de  l'avant  garde 
suédoi«e.  L'avantage  demeurait  presque  toujours  a ce* 
derniers;  mai*  iis  • affaiblissaient  . à force  de  vaincre 
dan»  de  petit*  combats  qui  ne  dreidaieul  rien  , et  où  il* 
perdaient  toujours  du  monde. 

Le  *1  septembre  de  cette  année  1701»  , le  roi  attaqua 
auprès  dr  .Smoleusko  un  rorp*  de  dix  mille  bomnve»  de 
cavalerie,  et  de  sis  mille  Calmouek*. 

CesCalmoutk*  «ont  des  Tanarrs  qui  habitent  entre 
le  royaume  d'Astraraii  , domaine  du  rsnr,  et  relui  de 
Samarcande  , pays  d»*  Tari  are»  Lubeck»,  et  patrie  de 
Tiinur  , connu  sous  le  n«un  de  Tamertan.  Le  pays  des 
Catmourk*  sVtend  a l'orient  jusqu'aux  montagnes  qui 
séparent  le  Mogul  vie  l'Arie  occidentale.  Ceux  qui  habi 
lent  vers  Asânsran  sont  tributaire»  du  csar  ; il  prétend 
sur  eux  un  empire  absolu  : mai»  leur  vie  vagabonde  l'rm 
pèche  d'en  vire  le  maître  . et  fait  qu'il  se  conduit  avec 
eux  comme  le  grand-aeignrur  avrr.  les  Arabe»,  tantôt 
souffrant  leur»  brigandages , et  tantôt  les  punissant.  (I  y 
a ton  jour»  de  ce*  I almouck*  dans  le*  troupe»  «Je  Mosco- 
vie. Le  rsar  était  même  parvenu  a les  discipliner  comme 
le  reste  de  se*  soldat*. 

I«e  roi  Pnidit  sur  relie  armée  , n ayant  avec  lui  que 
«il  régime  ns  de  eavalrrir  . et  quatre  mille  fantassins.  Il 
enfour.i  d'abord  les  Moscovite*  ù la  tête  de  son  régiment 
d'0*tr«»goibir  ; le*  ennemis  *c  retirèrent.  Le  roi  avança 
sur  en»  par  «le»  chemins  creux  et  inégaux  . où  le»  Cal- 
moueks  étaient  racbe*  : ri»  parurent  alors,  et  se  jetèrent 
entre  le  régiment  où  le  roi  combattait  et  |r  reste  de 
l'année  suédoise.  A i’iuslant  et  Rus  es  et  Calmourk» 
entourèrent  ce  régiment , et  percèrent  jusqu'au  roi.  Ils 
luirent  deux  aide» -de. camp  qui  combattaient  auprès  de 
sa  personne.  Le  cheval  du  toi  fut  tué  «ou*  lui  : un  écuvrr 
lui  en  présentait  un  autre  ; mai»  I rctiyer  et  le  cheval 
furent  perce*  de  mups.  Charles  combattit  à pied  . en  • 
muré  de  quelque»  olbcicr»  qui  accoururent  incontinent 
autour  de  lui. 

rins  riira  furent  pri»,  blessé»  ou  tué*,  ou  entraîné» 
loin  du  roi  par  la  fouir  qui  se  jetait  sur  eux  : il  ne  res- 
tait que  cinq  homme»  auprès  de  Charles.  |l  avait  tué 
plus  dr  douse  ennemis  d«-  sa  main  , sans  avoir  reçu  nue 
«Mile  blessure,  par  ee  bonheur  inexprimable  qui  jus 
qu'akir»  l'avait  accompagné  partout  , et  sur  Irqurl  il 
compta  toujours.  Krdin  un  colonel  . nnintne  i'ardnlT,  »e 
fait  jour  a travers  de»  Calmourk*  avec  seulement  une 
compagnie  «le  son  régiment:  il  arrive  à temps  po«ir  de 
gager  le  roi  : le  reste  des  Suédois  lit  main  basse  sur  ce « 
Ta r lare*.  L’armee  reprit  »e*  rang*  ; Charles  monta  à 
rbcval  ; et , tout  fatigué  qu'il  était , il  poursuivît  les 
Rumu-»  pendant  dent  lieues. 

Le  vainqm-ur  était  toujours  dan*  le  grand  chemin  dr 
la  rapiialr  «b-  Mfiseovîe.  Il  y a de  Smoleusko.  aitprfo 
duquel  se  donna  ce  enmbat  . jusqu’à  Mo*eoti  . environ 
cent  de  nos  lieues  franraiers  : l'armée  n'avait  presque 
plus  «In  vivre*.  On  pria  fortement  le  rni  d'attendre  qife 
it  général  Levcnhaiipi , qui  detail  lui  en  amener  avec 
un  renfort  de  quinze  mille  homme* . vînt  le  joindre. 

| Non  seulement  le  roi.  qui  rarement  prenait  conseil, 
n'écoula  point  cet  avi»  judicieux;  mais,  au  grand  élon 
nemeiit  de  toute  l'armee  . il  quitta  le  chemin  de  Mesrou, 
et  fit  marcher  au  midi  ver»  l'Ukraine  . pays  de*  Cou 
que»,  situé  entre  U petite  Tarlaris*  , h l'nb-gne,  et  la 
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Moirotif).  Cf  pays  a environ  ce  ut  il»  li  ■ ‘lies  du  midi 

iu  septentrion  , «I  presque  autant  do  l'iJtieni  au  cou- 
* liant . Il  cil  partage  ca  drus  partie»  à peu  pH*  4g»lfi 
par  lr  Borysthcnci  . qui  le  travers*  et)  coûtant  du  nord- 
i.i tirai  au  <râri-esl  : la  prfmiiptla  ville  «n*  Bilburiti , tur 
U petite  rivière  de  Sent.  L»  purti* I»  plM«pl«»ltMH»lf 
dr  l'Ukraine  eM  cultivée  et  viche.  La  plus  mériclnuiëlc, 
situer  prh  du  qitarante-buHüiwe  degré , **1  un  «le»  pay» 
lr»  plua  fertiles  du  monde  , et  le»  plu*  ddnrt».  Le  mau- 
vais gouvernement  y étouffait  le  bien  que  la  nature 
*'eff«»re*  de  faire  ails  hnmmi'*.  Ln  bbilltw  de  «e*  can- 
ton», voisin*  de  la  Petite  Tnrtaric , m semaient  ni  ne 
plantaient  , pareeque  le»  Tari  are*  de  budzuck  , «eus  de 
Prérop  , le*  Moldave*  , tou»  peuple»  brigand»  . auraient 
ravagé  leur»  moi**on». 

L'Ukraine  a toujours  aspiré  à être  libre  : oui»  étant 
entourer  dr  la  J|n*eo»ie,  de»  Hat»  du  grand  seigneur  , 
ri  de  la  Pologne,  il  loi  a fallu  chercher  un  protecteur, 
rt  par  conséquent  un  niaitrr,  don»  l'uu  «le  ce»  trois  état». 
Klle  te  mit  d’abord  sous  In  protection  de  la  Pologne,  qui 
la  traita  trop  en  sujette  : ej|r  se  donna  depuis  an  Mos- 
covite, qui  la  pouirrn.i  en  raciale  autaul  qu’il  ir  put. 
It’aliord  le»  Ukrainien»  jouirent  du  privilège  délire  nn 
prince  sou*  l<  nom  dr  general:  mai»  bientôt  il»  furent 
dépouillé»  de  re  droit , et  leur  général  fut  nomme  par 
la  cour  de  Moscou. 

1 Celui  qui  remplissait  alors  crtte  place  était  un  gentil- 
homme polonais,  nommé  Maxeppu  , ne  dans  le  palati- 
nal  de  Podoli*:  il  avait  été  élevé  page  de  Jean-Casimir, 
r|  avait  pria  o ta  cour  quelque  teinture  de»  bel  le*. lettre». 
Une  intrigue  qu’il  rut  dan»  sa  jeunes»*  avec  la  femme 
d’un  gentilhomme  polonais  ayant  et*  découverte  , le 
maii  le  Ht  lier  tout  un  »ur  un  cheval  farouche , cl  le 
laissa  aller  eu  CCt  étal.  Le  cbeval  , qui  était  du  pays  de 
l'Ukraine . y retourna  , et  y porta  Maxrppn  demi-mort 
de  fatigue  eî  de  faim.  Quelque»  paysan»  le  secoururent  : 
il  resta  long- -temps  parmi  eu»,  et  se  signala  d»ii*idu»ieur* 
course»  contre  le*  Tartare».  La  supériorité  «/*  scs  lu- 
miéri'S  lui  donna  une  grande  ronuderatiou  parmi  le» 
()»sai|ues  : »a  réputation , s’augmentant  de  jour  ru  jour, 
obligea  le  czar  à le  faire  prince  de  l'Ukraine. 

Un  jour,  étant  à table  à Moscou  avec  le  exar.  cet 
empereur  lui  proposa  de  discipliner  les  Cosaques,  rt  de 
rendre  rra  peuple»  plu»  dépendait».  Mazeppa  répondit 
que  la  situation  de  l'Lkvaine  et  le  génie  de  celle  nation 
étaient  de*  obstacles  insurmontable».  Le  csar,  qui  cotu- 
i mettait  à être  ér-bauflè  par  le  vin  . rt  qui  ne  comnuti- 
I daii  pa»  toujours  à sa  cuivre , l'appela  traître  , et  la  me 
I na«T4  de  le  faire  empaler. 

Mazrppa.  dr  tfiour  ni  Ukraine,  forma  le  projet  d’une 
| révolte  ■ l'armée  de  huèdr  , qui  parut  bientôt  «près  sur 
! le«  frontière» , lui  en  facilita  le»  moyen»  : il  prit  la  ré#o- 
luiioii  d’t-trr  indépendant  .et  de  »e  former  nu  puissant 
royaume  de  (‘Ukraine  rt  des  débris  de  l’empire  de  Rus- 
sie. C’était  un  homme  courageux,  eut  reprenant , et  d’un 
travail  infatigable,  quoique  dan»  une  grande  vieillesse. 
Il  te  ligua  secrètement  avec  le  roi  de  Suède  pour  bâter 
la  rliule  du  czar.  et  pour  en  profiter. 

Le  r«i  lui  donna  rendes -vous  auprès  de  U riviere  de 
I De  ma.  Maieppa  promit  de  »'y  rciHlre  avec  trente  mille 
homme»,  de*  munition»  de  guerre,  de»  pro*i»ioos  de 
I bouche  Jet  se»  trésors , qui  étaient  intmonnes.  L'armée 
[ suédoise  marcha  donc  de  ce  côté  , au  grand  regret  de 
tous  le*  officier»  , qui  ne  savaient  rien  du  traité  du  roi 
! avec  le»  Cuaaqota.  Charles  envoya  ordre  à l<*ve»hi«opt 
de  lui  amener  en  diligence  se»  troupe» . et  des  provi- 
sion» dans  l’Ukraine,  où  il  prujciail  de  passer  l'hiver, 
afin  que,  s’élant  assuré  dr  ce  pays  . il  pût  conquérir  la 
lloscovie  au  printemps  suivant  : et  cependant  il  s’avança 
vers  la  rivière  de  Dcsna,  qui  tombe  «laiis  le  Uoryslbéne 
ifiovie. 

Lr»  obstacle»  qu’nn  avait  trouvés  juvqu'alori  dan*  la 
route  étaient  légers  en  comparaison  «je  ceux  qw'on  ren- 
contra dan»  e*  nouveau  ehemiit.  Il  fallut  traverser  une 
forêt  de  cinquante  lieur*  pleine  de  marécage*.  La  géné- 
ral Lxgercron  . qui  marchait  devant  avec  cinq  mille 
hommes  rt  de»  pionniers,  égara  l'armé*  ver»  l’onenl , à 
trente  lieue*  de  la  vérilaM*  mni*.  Après  quatre  jonr» 


de  marche , le  roi  reconnut  la  faute  de  Lngereron  : tm 
»c  remit  avec  peine  datu  la  chemin  : mai*  presque  lo*Me 
l’arlillrrie  et  tous  les  chariots  restèrent  embourbe»  ou 
abîmé»  dans  les  marais. 

Knlin,  après  doua*  jour»  d’un*  marche  si  pénible  . 
pendant  laquelle  les  Suédois  avaient  consommé  le  peu 
de  biscuit  qui  leur  restait  . celle  armée  , exténue*  de 
lassitude  et  de  faim  , arrive  sur  les  bord»  «le  la  [èui, 
dan»  l endroit  où  Mazcppa  avait  marqué  le  rendra  <oa; 
mai»  an  lieu  d'y  trouver  ce  prince , nn  trouva  un  eer^ 
de  Moscovite»  qui  avançait  ver»  l’autre  bord  de  U rt 
vièr*.  Le  roi  fut  étonné:  mais  il  résolnl  wr-lr  ebiup 
de  passer  la  Dcsna  , et  «fattaquer  le*  ennemi*.  Le*  bord* 
de  cette  riviere  étaient  si  escarpés  qu'on  fut  obligé  de 
«le»tei»dre  le»  «oldnt»  ave*  dr»  cordes.  IU  traversèrent  la 
rivière  selon  leur  manière  accoutumée  , le*  uns  sur  «ir» 
radeau»  fait»  à la  bâte  , les  autre»  à la  nage.  Le  corps 
de»  Moacoviies , qui  arrivait  dan»  re  temps  là  même.  1 
ii’éiait  que  de  huit  mille  hommes:  il  ne  résista  pas  l .ng 
temps  , et  cet  obstacle  fut  encore  surmonté. 

Lnatlc*  av.-urait  dan»  ce»  pay*  perdu*  , iucvrtain  de 
*a  route  et  de  la  fi«Mlité  de  Mazrppa  j ce  Lauqn*  parut 
riitin  , mai»  plutôt  comme  un  fugitif  qu*  comme  un  alhé 
pninvui.  Le»  Moscovite  avaient  découvert  et  p*év«fu 
se»  desseins.  Ils  étaient  venu*  fondre  ewr  •**  t’oupul. 
qu'ils  avaient  taillés  en  pièce»  : ses  principaux  *ojî«.  prs* 
)«•«  arme»  à U main  , avaient  péri  au  nombre  de  < renie 
par  le  supplice  de  la  roue  ; se*  ville»  étaient  réduit*»  en 
cendre»,  see  trésor»  pille»  . le*  provision»  qu’il  préparait  | 
au  roi  «le  Suède  sonie»  : à peine  avait  il  pu  échapper  i 
arec  si»  mille  homme*,  et  quelques  cbevam  chargé*  ; 
d’or  et  d’argent.  Toutefois, il  apportait  au  roi  IVsperaoo*  I 
de  se  soutenir  , par  ses  intelligences,  dans  et  pays  if»-  ; 
connu  .et  l’atlècMon  rie  tous  le»  Louqne»,  qui  , curage» 
contre  le»  Rus»cs , arrivaient  par  troupe»  au  camp  . et  Je 
firent  subsister. 

Lliarle»  espérait  au  moins  qne  son  général  Le*  • nhaopi 
viendrait  réparer  cette  mauvaise  fortune.  Il  devait  ia«- 
nrr  environ  quinze  mille  Suedoi- qui  valaient  mieux  que 
cent  mille  f.osaques,  et  apporter  de»  provision»  de  puert» 
et  de  bouche.  Il  arriva  à peu  prés  dan*  le  mesne  étal 
que  Maseppa. 

Il  avait  déjà  passé  le  Boryflthène  sudruui  de  MoW- 
loti  , et  s’était  avancé  vingt  de  nos  lieues  «nv-dda  , sur 
le  chemin  de  l'Ukraine.  Il  «mettait  au  roi  un  convoi  de 
hait  mille  chariot»,  avec  l'argent  qu'il  avait  l*vé  ea  là-  1 
tbuanie  sur  »a  route.  Quand  il  fut  ver»  le  bourg  de 
l^sno,  pré*  di-  l'endroit  où  1rs  rivière»  drPmiiii  et  S me»  | 
se  joigneul  pour  aller  tomber  loin  «u-desaoua  dans  b»  | 
Uoryslbéne  , le  czar  parut  4 la  tète  de  pn-s  de  quar«nt* 
mille  homme».  , i 

jtyo»)  la:  général  suédois,  qui  n*eu  avait  paa  ira»  , 
mille  complets,  ne  voulut  pa<  se  retrancher.  Tww  dt 
virinirrs  avaient  donné  aux  Suédois  une  ù gronde  cm  j 
fiance  , qu’il*  ne  s'informaient  jamais  du  nombre  de 
leurs  ennemis,  tuais  seulement  du  lien  où  ils  étaient.  ' 
[.rvenbaupl  marrba  donc  a rut  sans  balancer  le  - d'oc- 
tobre  après  midi.  Dans  le  premier  rboc  , le*  Sfl<skài  | 
é itèrent  quinte  rrnts  Moscovites.  La  mofoson  se  mit  | 
dans  l'armé*  du  ezar;  < n fuyait  de  tout  rôle».  L't»  | 
peretir  des  Runn  vit  le  moment  où  il  allait  être  en- 
tièrement défait.  Il  armait  que  Je  salut  de  ses  itafe  ' 
dépendait  de  celle  journée  . et  qu'il  était  perdu  ai  L*> 
venhaupt  joignait  le  roi  de  Suedv  avec  une  armée  ucta- 
rieuse.  - - - ««-i  . , <*. 

Dèf  qu'il  vil  que  se»  troupe»  commençaient  «HTOff, 
il  courut  a l'arriére  -garde  , où  étaient  de*  Cosaque»  et 
des  Calmottck»  : «Je  vous  ordonne,  leur  dil-it,  de  ligp 
sur  quiconque  fuira,  et  de  me  tuer  moi  me  me  , s<  j'HMi  . 
assez  lâche  pour  tue  retirer.  » De  là  il  retourna  à 1 avant* 
garde  , et  rallia  ses  troupes  lui -même  , aidé  du  pripe»  ! 
Mensikolf  et  du  prince  Gaflinin.  Leveobaupt , qui  «nit  1 
de» ordre*  pressant  de  rejoindre  son  maître  , aima  mirait 
ermlinurr  sa  marche  que  recommencer  le  root  bot . 
croyant  en  avoir  uni  fait  pour  ôter  aux  ennemis  hlé 
solution  de  le  poursuivre. 

De»  le  lendemain  è onze  heures,  le  rur  I attaqua  tra 
i bord  d'un  marais,  et  elendit  son  arme*  pour  IVnveiop- 
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prr.  LciSucduii  Qienl  fier  partout  : on  *»•  battit  prmlanl 
dcui  heures  avec  une  opiuiètrete  égal*'.  Ln  Moscovites 
perdirent  trou  foi*  plu*  de  monde;  mais  aucun  ne  làrha 
pied  , et  la  victoire  fut  indécise. 

A quatre  heures  le  général  Baver  amena  an  csar  un 
renfort  de  troupes.  La  bataille  recommença  alors  pour 
la  troisième  foi*  avec  plus  de  furie  et  d'acharnement  : 
elle  dura  jusqu'à  la  nuit  : eulin  le  nombre  l'emporta  , 
les  Suédois  furent  rompus  , enfoncés  , et  poussés  jusqu'à 
leur  bagage.  Lcrrnhaupl  rallia  ses  iroupes  derrière  ses 
chariots.  Les  Suédois  étaient  vaincus,  mais  ils  ne  s’en- 
fairem  point.  Ils  étaient  environ  neuf  mille  honuur» , 
doul  aucun  ne  s'écarta  : le  général  le»  mit  en  ordre  de 
bataille  au -si  facilement  que  s'il»  n'avaieut  puitif  été 
vaincu*.  Le  ctar,  de  l'autre  coté,  passa  la  uuil  sous  les 
armes  ; il  défendit  aux  officiers  , sous  peine  d'ètre  cassés , 
et  aux  soldats , sous  peine  de  mort , de  s'écarler  pour 
piller. 

Le  lendemain  encore  il  commanda  , au  point  du  jour, 
une  nouvelle-  attaque.  Lereubaupt  » 'était  retiré  à quel- 
ques milles,  dans  un  lieu  avantageux  , après  avoir  eu* 
cloué  une  partie  de  son  canon  , et  mis  le  feu  à tes  cha- 
riot». 

Les  Moscovite» arrivèrent  aises  à temps  pour  empêcher 
tout  le  convoi  d'être  consumé  par  les  flammes  ; ils  x sai- 
sirent de  plus  de  six  mille  chariots  qu'ils  sauvèrent.  Le 
caar,  qui  voulait  achever  la  défaite  des  Suédois  , envoya 
un  de  tes  généraux  . nommé  Pfalug , le»  attaquer  encore 
pour  la  cinquième  foi»  : ce  général  leur  offrit  une  capi- 
tulation honorable.  Lcveuhaupl  la  refuaa  , et  livra  un 
cinquième  combat , aussi  sanglant  que  h-s  premiers.  De 
ueut  mille  soldais  qu’il  avait  encore  , il  en  prrdit  environ 
la  moitié  , l'autre  ne  put  être  forcée;  enfin  , la  nuit  sur 
venant.  Levrnhaiipl,  après  avoir  soutenu  cinq  combats 
contre  quarante  mille  homme»,  passa  la  Sossa  avec  en- 
viron cinq  mille  combattant  qui  lui  restaient.  Le  rxar 
perdit  près  de  dix  mille  hommes  dan*  ce»  cinq  combats . 
où  il  eut  la  gloire  de  vaincre  le»  Suédois  . et  Levenhaupl 
celle  de  disputer  trois  jours  la  victoire  , cl  de  se  retirer 
sans  avoir  clé  forcé  dans  sou  dernier  poste.  Il  vint  donc 
an  Camp  de  son  rnallro  avec  l'honneur  de  s'être  si  bien 
défendu  , mai»  n'amenant  avec  lui  ni  muniliou».  ni  ar- 
mée. Le  roi  de  Suède  se  trouva  ainsi  sans  provisions  et 
sam  communication  avec  la  Pologne , entouré  d'enne- 
mi» . au  milieu  d'un  pays  où  il  n'avait  guère  de  ressource 
que  son  courage. 

Dan»  celle  extrémité  , le  mémorable  hiver  de  170g, 
plus  terrible  eorore-«ur  ces  frontières  de  l’Europe  que 
nous  ue  l'avons  senti  en  Frauc» , détruisit  une  partie  de 
son  armée.  Charles  voulait  braver  les  saisons  comme  il 
fesait  ses  ennemis  ; il  osait  faire  de  longues  msrcbr»  de 
troupes  pendant  ce  froid  mortel.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
marches  que  dent  mille  hommes  tombèrent  morts  de 
froid  sou»  ses  yeux.  Les  cavaliers  11 'avaient  plus  de  bottes, 
les  fantassin»  étaient  sans  souliers  , et  presque  sans  habits. 
Ils  étaient  réduits  à se  faire  des  chaussures  de  peaux  de 
bêles , comme  il»  pouvaient  : souvent  ils  manquaient  de 
pain.  Ou  avait  été  réduit  à jeter  presque  tous  leicanou* 
dans  des  marai*  et  dans  des  rivières,  faute  de  chevaux 

Ïoor  les  tramer.  Cette  armée  . auparavant  si  florissante  , 
lait  réduite  à vingt-quatre  mille  hommes  prêts  à mourir 
de  faim.  On  ne  recevait  plus  de  nouvelles  de  la  Suède; 
et  on  ne  pouvait  y en  faire  tenir.  Dans  cri  étal , un  seul 
officier  *e  plaignit.  • lié  quoi  I lui  dit  le  roi  , vous  eo- 
utjyez  vous  d’ètre  loin  de  votre  femme  ? Si  vous  êtes  ou 
vrai  soldat  . je  vous  mènerai  si  loio  , que  vous  pourrez 
à peine  recevoir  des  nouvelles  de  Suède  une  fuisco  trois 
ans.  • 

Le  marquis  de  Brancas,  depuis  ambassadeur  en  Suède, 
m'a  conté  qu’un  soldat  ou  présenter  au  roi , avec  mur- 
mure, en  présence  de  loote  l'armée,  un  morceau  de 
pain  noir  et  moisi , fait  d'orge  et  d'avoine  , seule  nourri- 
ture qu’ils  avaient  alors,  et  dont  ils  n'avaieut  pas  même 
suffisamment.  Le  roi  reçut  le  morceau  de  pain  tan*  s’é- 
mouvoir, le  mangea  tout  entier,  et  dit  ensuite  froideuirnt 
au  soldai  ; « Il  u’est  pas  bon  , mais  il  jreut  se  manger.  » 
Ce  trait , fout  petit  qu’il  est , si  oc  qui  augmente  le  res 
peet  rt  la  confiance  peut  être  petit , contribua  plus  que 


tout  le  re»te  à faire  supporter  à l'armée  suédoise  des  ex- 
trémités qui  eussent  clé  intolérable*  sous  tout  autre  gé- 
néral. 

Dans  cette  situation,  il  reçut  enfin  des  nouvelles  do 
Stockholm;  elfes  lui  apprirent  la  mort  de  I*  duchesse  de 
llolueiu,  sa  «rur,  que  la  petite-vérole  enleva  au  «nui» 
de  décembre  tjot,  dan»  la  vingt -septième  année  de  tou 
âge.  C’était  une  princesse  au»»i  douce  et  aussi  compatis 
sanie  que  son  frere  riait  impérieux  dans  ses  volonté* , et 
implacable  dans  set  vengeances.  Il  avait  loujouiieu  pour 
elle  beaucoup  de  tendresse  ; il  fut  d’autsul  plus  affligé 
«le  sa  perle,  que,  commençant  alors  à devenir  malheu- 
reux , il  en  devenait  un  peu  plus  sensible. 

Il  apprit  aussi  qu'on  avait  levé  de»  troupes  et  de  l'ar- 
gent , eu  exécution  de  ses  ordres  ; mais  rien  ue  pouvait 
arriver  jusqu'à  son  camp,  puisque , entre  lui  et  Stock 
liolm , il  y avait  prés  de  cinq  cents  lieues  à traverser,  et 
des  ennemis  supérieurs  en  nombre  à combattre. 

Le  exar,  aussi  agissant  que  lui  , après  avoir  envoyé 
de  nouvelles  troupes  au  secours  des  confédérés  en  Polo- 
gne , réunis  contre  Stanislas,  sous  le  général  Siuiauski , 
» avança  bientôt  dans  l'Lkiaine,  au  milieu  de  ce  rude 
hiver,  pour  faire  tête  au  roi  de  Suède.  Là  il  continua 
dans  la  politique  d'afTaihlir  son  ennemi  par  de  petits 
combats  , juges  ut  bien  que  l'armée  suédoise  périrait  en- 
tièrement s (a  longue  , puisqu'elle  ue  pouvait  être  recru- 
tée. Il  fallait  que  le  froid  fût  bien  excessif,  puisque  les 
deux  enurusis  furent  contraints  de  s'accorder  une  suspen- 
sion d'armes.  Mais  des  le  1 de  février,  un  recommença 
à se  battre  au  milieu  de»  glace*  et  des  ueigirs. 

Après  plusieurs  petits  combats,  et  quelques  désavan- 
tages , le  roi  vit  au  moi»  d'avril  qu’il  ne  lui  restait  plus 
que  dix  huit  mille  Suédois.  Mazcppa  seul , ce  prince  des 
Cosaques , les  fesait  subsister  : sans  ce  secours  , l'année 
eût  péii  de  faim  et  de  misère.  Le  caar.  dans  celle  cou 
jouriure  , lit  proposer  à Mazcppa  de  rentrer  sou*  »a  do 
uiiuaiiou  ; mais  le  Cosaqur  fut  fidèle  à son  nouvel  allié , 
soit  que  le  supplice  affreux  de  la  roue,  dont  avaient  péri 
ses  amis , le  fil  craindre  pour  lui  même , soit  qu’il  voulut 
les  venger. 

Charle»,  avec  «es  dix-huit  mille  Suédois,  n avait  p«-rdu 
ni  le  dessein  ni  )V»prraticr  de  péut-irer  jusqu'à  Moscou. 
Il  alla  , vers  la  üu  de  mai,  investir  Pultava  . sur  la  ri- 
vière Vorskia  , à l'extrémité  orientale  de  l'Ukraine,  à 
treize  grandes  lieues  du  lk>rystb<iie-  Ce  terrain  est  celui 
des  Zaporavien*  , le  plus  étrange  peuple  qui  soit  viir  la 
terre  : c'est  uu  rama*  d'anciens  Russe»,  Polonais  cl  Tar 
lares,  fesant  tou*  profession  d’une  espèce  de  christia- 
nisme rt  d‘un  brigandage  semblable  à celui  de»  flibus- 
tiers. Ils  élisent  uu  chef  qu'ils  déposent  ou  «ruil*  égorgent 
souveut.  Ils  ne  souffrent  point  de  femme»  clin  eux  , mais 
ils  vont  enlever  tous  les  rufans  à vingt  cl  Irenlr  lieues  à 
la  ronde,  et  les  élèvent  dans  leur»  uiiruri.  L’été  ils  sont 
toujours  en  campagne  ; l’hiver  ils  couchent  dans  des 
granges  spacieuses  qui  contiennent  quatre  ou  ciuipreuls 
hommes.  Ils  ue  craigmml  rien  ; ils  vivent  libre*  ; ils  af 
(roulent  la  mort  , pour  le  plus  léger  butin  , avec  la  même 
intrépidité  que  Charles  \II  la  bravait  pour  donnrr  des 
couronnes.  Le  czar  leur  fil  donner  soixante  mille  florins  , 
dans  l’espérance  qu'ils  prendraient  «ciu  parti  ; iis  prirent 
sou  argent . cl  »e  déclarèrent  pour  Cbarle»  XII , par  le» 
soins  de  Maxrppa , mai»  ils  servirent  très  peu  , parce- 
qu  ils  trouvent  ridicule  de  combattre  pour  autre  chose 
que  pour  piller.  C’était  beaucoup  qu'il*  ne  nuisissent 
pas;  il  y eu  eut  environ  deux  mille  tout  au  plus  qui 
firent  le  service.  On  présenta  dix  de  leur*  chefs  un  malin 
au  roi  ; mais  on  eut  bien  de  la  peine  à obtenir  d'eux  qu’ils 
ne  fusseot  point  ivres , car  c’est  par  là  qu'ils  commruccut 
la  journée.  On  les  rneua  à la  tranchée  ; Us  y firent  pa 
raitre  leur  adresse  à tirer  avec  de  longue*  carabines  ; 
car,  étant  monté*  sur  le  revers.  Ut  tuaient  à la  distance 
de  six  cents  pas  le*  ennemis  qu'il»  cboisUsaieot.  Charles 
ajouta  à ces  bandits  quelque  mille  Valaqut'*  que  lui  v ru- 
dit  le  kan  de  la  Pctitc-Tortarie.  Il  assiège  ait  donc  Pultava 
avec  toute»  ses  iroupes  «le  Zaporavien»  , de  Cosaque*  , de 
Valaquc»,  qui,  joints  à scs  dix-huit  mille  Suédois,  fc 
saieut  une  armée  d'environ  trente  mille  boinmev , mais 
une  armee  délabrée  , manquant  de  tout.  Le  czar  avait 


Google 


i-3  j 


HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 


fait  Ji<  l'ulla*  a un  magasin.  Si  le  roi  le  prenait  . il  »c 
rouvrait  le  chemin  de  Moscou,  et  pouvait  au  moins  ai- 
tendie  daut  l’abondance  de  toutes  choie*  le*  trruur»  qu'il 
repérait  encore  de  Suède,  de  Lia  unie  , de  Poméranie  et 
de  Pologne.  Sa  mile  ressource  étant  donc  dan»  la  pri»e 
de  l'ulla» a , il  en  plein  !r  siège  arec  ardeur.  Mazeppa, 
qui  arail  de»  intelligence»  dan»  la  fille  . l'apura  qu  il  en 
lerait  bientôt  le  maître  : l’espérance  rrtiaisiait  dan»  l’ar- 
mée. Le»  soldat»  regardaient  U prise  de  Pultara  comme 
I la  lin  de  toute» leur»  misère». 

|,c  loi  •'•perçut  dé»  le  roaiiuencrmeiil  du  sirge  , qu’il 
arail  en  e igné  fart  de  la  guerre  A »e»  ennemi».  Le  prince 
Menzikoff,  malgré  toute»  w»  précaution*,  jeta  du  »c- 
cour»  dan»  la  fille.  La  garnison  , par  ce  moyen  , »e  trouva 
forte  de  près  de  cinq  mille  hommes. 

On  friait  des  sort. es  , et  quelquefois  arec  *uccr»;  ou 
ût  jouer  une  mine;  tuai»  ce  qui  rendait  la  ville  impre- 
nable , c’était  l'approcbe  du  rtar,  qui  «'avançait  avec 
| soixante  et  itix  mille  combaitau».  tibrltl  \ll  alla  le»  re 
connaître  le  a 7 mai , jour  de  sa  naissance , et  battit  un 
de  leur»  détachement  : mai»  comme  il  retournait  à son 
I camp  , il  reçut  un  coup  de  carabine  qui  lui  perça  la 
botte,  et  lui  fracassa  l'o»  du  talon.  On  tu  remarqua  pa» 
sur  ton  visage  le  moindre  changement  qui  pût  faire  M*up- 
çoiincr  qu'il  riait  blessé  : il  continua  à donner  tranquil- 
lement *es  ordre*  . et  demeura  encore  prè*  de  si»  heure» 
à chi  ral.  Un  de  te»  domestique»  s'apercevant  que  le  sou- 
lier de  la  hotte  du  prince  «lait  tout  sanglant , courut 
chercher  du  chirurgien»  : l<  douleur  du  roi  comme  P- 
çait  à être  si  cuisante , qu’il  fallut  l’uidrr  à descendre  de 
cheval  , et  l'emporter  dan»  sa  truie.  Le»  cl  irurgirns  visi- 
tèrent h plaie  ; il«  furent  d'avis  de  lui  couper  la  jambe. 
La  consternation  de  l'armée  était  inexprimable.  Un  chi- 
rurgien , nommé  Nrtiuiaii  , plus  liabih*  et  plus  hardi  que 
les  autres,  amin  qu'eu  fraant  de  profonde»  incision»,  il 
tauvrrait  la  jambe  du  roi.  ■ Traraillrz  donc  tout-â- 
riieurc , lui  dit  le  roi;  taillez  hardiment , ne  craignez 
rien.  • Il  tenait  lui-uicme  sa  jambe  avec  les  deux  mains, 
regardant  le*  incisions  qn'011  lui  fes.iit , comme  si  l'upè- 
ration  eût  été  faîte  sur  un  autre. 

( S juillet  1709  ! Dan»  le  temps  méiue  qu’on  lui  inci- 
tait un  appareil,  il  ordonna  un  assaut  pour  le  lendemain  : 
mai*  à peine  avait-il  donné  eel  ordre  , qu'on  vint  lui 
apprendre  que  toute  l'armée  ennemie  s'avancait  sur  (ni. 
Il  laliiil  alors  prendre  un  autre  parti.  Charles,  blessé, 
et  iueapable  d.-gir,  se  voyait  entre  le  Borydhèoe  et  la 
rivière  qui  passe  à Pultara  , d m*  un  pays  désert , sans 
place»  de  sdrelé  , saut  munition»,  vis  a vis  une  armer 
qui  lui  coupait  |j  retraite  et  1rs  vivres.  Dan»  celte  extre 
mité,  il  n'assembla  point  de  conseil  de  guerre  , comme 
tant  de  relations  l'ont  débité,  mai*  la  nuit  du  7 au  t de 
juillet  , il  lit  venir  le  feld-nuaréclial  Rrusrliihl  dans  ta 
tente  , et  lui  ordonna  sam  delibéiation  , comme  sans  in- 
uiclude  , de  tout  disposer  pour  attaquer  le  czar  le  Irn- 
eniain.  Reuscbild  ne  contesta  point , et  sortit  pour  obéir. 
A la  porte  de  la  lente  du  roi , il  rencontra  le  comte  Piper, 
avec  qui  il  était  fort  mal  depuis  long-temps , comme  il 
arrive  souvent  entre  le  ministre  cl  le  général.  Piper  lui 
demanda  s'il  n'y  avait  rien  de  nouveau  : » \on  , » dit  le 
général  froidement , et  pam  outre  pour  aller  donner  ses 
ordtes.  Dés  que  Je  comte  Piper  fut  entré  dan*  la  lente  : 
« Remcbild  ne  vous  a-t  il  rien  appris  ? lui  dit  le  roi.  — - 
Rien  , répondit  Piper.  — lié  bien  I je  vous  apprends 
doue  , reprit  le  roi , que  demain  nous  donnons  bit  aille.» 
Le  comte  Piper  fut  "ffrijé  d’une  résolution  si  désespé- 
rée ; mai*  il  savait  bien  qu'ou  ne  fes.nl  jamais  changer 
»on  maître  d’idée  : il  ne  marqua  son  étonnement  que  par 
son  silence  , cl  laissa  Charles  duriuir  jusqu'à  l.i  pointe 
du  jour. 

Ce  fut  le  g juillet  de  l'année  1709  que  se  donna  celle 
bataille  décisive  de  Pultava,  entre  les  deux  plus  singti 
lier*  monarque»  qui  fussent  alor*  dan»  le  inonde  : Char- 
les XII , illustre  par  neuf  année»  de  victoire»;  Pierre 
Alexiowitt  par  neuf  années  de  peines,  prise»  pour  former 
des  troupes  égales  aux  troupe»  suédoises  ; l’un  glorieux 
d’avoir  donné  de» étal»,  l'anl-e  d’avoir  civilisé  les  viens; 
Charles  aimant  le* dangers,  et  ne  combinant  que  pour 
la  gloire  ; Alexiowilx  nr  fuyant  point  le  péril,  et  ne  fe>au! 


lu  guerre  que  pour  se»  intérêts:  le  monarque  tuedoi» 
liberal  par  grandeur  dame,  le  Moscovite  nr  donnant 
jautiiiv  que  par  quelque  vue  : celui-là  d'uitc  »ol»rié»e  ti 
d’uue  continence  sans  exemple,  d'un  naturel  magna 
uimr  , et  qui  n'avait  été  barbare  qu’une  foi»:  celui  ci 
n'ayant  pat  dépouillé  la  rudesse  de  son  éducation  et  de 
son  pays,  ausvi  terrible  à scs  sujets  qu'admirable  aux 
étranger» , et  trop  adonné  à de»  rxrè*  <{ui  ont  nftnr 
abrégé  ses  jours.  Cliartes  avait  le  litre  dVnrtnci'étr.  qu'un 
moment  pouvait  lui  ôter  : le»  nations  avaient  déjà  doow 
à Pierre  Alrxioffil*  le  nom  de  grand  , qu’une  défaite  n* 
pouvait  lui  faire  perdre  , parcequ’il  ne  le  devait  pas  a 
«le»  victoire». 

Pour  avoir  une  idée  nette  de  celte  bataille  et  du  lieu  ou 
elle  fut  donnée,  il  faut  m*  ligoter  Pultava  au  nord.  I' 
camp  du  roi  de  Suède  au  sud,  tirant  un  peu  vers  I wirw. 
toi*  bagage  derrière  lui  à environ  un  nulle,  et  la  ririetr 
de  Pultava  au  nord  de  la  ville,  coulant  de  f’otteal  » 
l’oecideut. 

Le  czar  avait  p:>*«é  la  rivière  A une  lirue  de  Pottavi . 
du  côté  de  l'occident,  et  commençait  à former  «on 
camp. 

A la  pointe  du  jour,  le»  Suédois  parurent  bon  de  feon 
tranchées  avec  quatre  ration»  de  fer  pour  toute  artillerie 
le  rente  fut  lai**é  dan»  le  camp  avec  environ  trot»  wilk 
homme»  : quatre  mille  demeurèrent  au  bagage:  de  sc-rv 
que  l’ariuéi-  »ucdoi»c  marcha  aux  ennemi*  forte  d'euv* 
ruti  vingt  et  un  mille  hommes  , dout  il  y avait  environ 
sciic  mille  Suédois. 

Le»  généraux  Reuscbild,  Koo»  , Lrvrnhaupt  , Sbpeo 

bak , Boom  . Sparr» , Ilamilton  , le  prince  de  Yirtcn 
ber  g . parent  du  roi . et  quelque*  autre»  , dont  la  pl«p*n 
avaient  vu  la  bataille  de  Narra  , friaient  loua  souvent r 
le»  ufliriera  subalterne»  de  ente  journée  où  liait  mille 
Suédois  avaient  détruit  une  armée  de  quatre-vingt  mili' 
M«*covite»  dans  un  camp  retranché  Le»  officier»  le  d* 
saient  aux  soldai»  : tou»  s'encourageaient  eu  marchant 

Le  roi  conduisait  l.i  marche  , porte  sur  utt  brancard  a 
la  tète  «ir  son  infanterie.  Lue  partie  «le  la  cavalerie  ♦'»- 
vauç.i  par  son  ordre  pour  attaquer  celle  des  riroetui*  : la 

bal. nlle  commença  par  cet  engagement  à quatre  hewr* 
et  demie  du  malin  : la  cavalerie  ennemie  était  è l'occ. 
dent , à la  droite  du  camp  moscovite  ; le  prince  Mena, 
kolfet  le  comte Gollovin  I axaient  disposée  par  intervalle, 
entre  «le*  redoute*  garnir*  de  cvimiis.  I.c  général  Slipet» 
bak  , A U tête  dt-s  Suédois,  fondit  sur  celle  cavalerie 
Tou»  ceux  qui  ont  n-rvi  dan»  le»  troupes  luédorn  savent  1 
qu'il  «.'lait  presque  impossible  de  insister  à la  furestr  dr 
leur  premier  elior.  Le*  escadrous  tuusrovite*  furent  roui 
pu»  et  enfoncé».  Le  eut  accourut  lui -même  pour  lt* 
rallier  : »ou  chapeau  fut  percé  d'une  balle  de  mon»qoe< 
Mriirikutf eut  trois  chevaux  tués  tou»  lui  : Je»  Suède:- 
crièrent  vitloirt. 

Charles  ne  douta  pas  que  la  bataillr  ne  fflt  gagne»  ; il 
avait  envoyé  au  milieu  de  la  nuit  le  général  l.rextu  avec 
cinq  millr  cavaliers  ou  dragons,  qui  devaient  prend r* 
les  ennemi»  en  flanc,  tandis  qu'il  le»  attaquerait  de  front 
mai»  son  malheur  voulut  que  Crotill  s’éporAt . rt  ne  pim 
point.  Le  czar,  qui  » était  cru  perdu  , eut  le  lrm(»  de 
rallier  sa  cavalerie.  Il  fondit  A sou  tour  tur  celle  du  roi  . I 
qui  , n’êlant  poiut  »oiHeaue  par  le  détachement  dr 
Üreulz , fut  rompue  A Soolonr;  Slipenbak  même  Lu 
fait  prisonnier  dm»  cet  engagement.  En  même  tevaro* 
soixante  cl  douce  canou»  tiraient  du  camp  sur  la  ravab 
rie  suédoise  . et  l'infanterie  ruMÎenne  débouchant  dr  an 
lignes  venait  allaqurr  celle  de  Charles. 

Le  czar  détacha  alor»  le  prince  Menzikoff,  pour  aller 
se  po»ler  entre  l'ultav a cl  les  Suédois  : le  prince  Ment* 
kolT  exécuta  avec  habileté  et  arec  promptitude  J’ordrr 
de  »oti  maître;  non  seulement  il  coupa  la  comiuoniu 
lion  entre  l'armer  suédoise  et  les  troupes  resté*-» au  eanq 
devant  l’ttliava.  mais  avant  reurooiré  un  corps  «le  reaerve 
de  trois  mille  homme»,  il  l'enveloppa  et  le  laalta  ra> 
pièce».  Si  Mmzikofl'Ut  relie  manœuvre  de  lui-mémr 
I * Ruvrie  lui  dut  son  *alut  : si  le  ctar  l'ordonna  , al  etaè 
un  digne  adversaire  de  Charles  XII.  Cependant  lW»n 
terir  moscovite  sortait  dr  ses  ligne*,  et  » avançait  en  b* 
taille  dan»  la  plaine.  D’un  autre  exile  la  cavalerie  «ardoise 
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s*  ralliait  à un  quart  d«- lieue  de  l'«inc«  raiieinir.  et  le 
roi , aidé  de  «un  frld- maréchal  Rcnichild,  ordonnait  tout 
pour  uii  coutbal  piifrul. 

Il  rangea  «ur  Jeu»  ligne*  ce  qui  lui  restait  de  troupe», 
«ou  infanterie  occupant  le  critlre  , »a  car alerie  le»  ueux 
aile».  Le  cur  disposa  «un  armée  de  même  ; il  avait  l'a* 

▼ autage  du  nombre  et  celui  de  «oitante  et  douze  canon*  , 
tondis  que  le*  Suwloii  ne  lui  en  opposaient  que  quatre  , 
et  qu'il*  c ommençaient  à manquer  de  pondre. 

L'empereur  mtacotil*  était  au  centre  de  ion  année  , 
n’a j ant  .dur»  que  le  litre  de  major-général , et  «ruiMait 
obéir  au  général  Sherraictoff;  mai*  il  allait  comme  em- 
pereur de  rang  eu  rang  , monté  sur  un  cheval  turc  , qui 
j était  un  prêtent  du  grand  «rigueur  , exhortant  le*  capi- 
j laine*  et  le*  soldats  . et  promettant  à chacun  de»  rérom 
pense*. 

A neuf  heure*  du  matin  la  bataille  recommença  ; une 
de*  première*  volée»  du  canon  moicorite  emporta  le» 
j deux  chevaux  du  brancard  de  Charles  : il  en  lit  atteler 
' deux  autre»  : une  seconde  volée  mil  le  Lrancard  en  piècer, 
i rt  renversa  le  roi.  De  vingt-quatre  dm  b. ms  qui  u re- 
I layaient  pour  le  porter  . vingt  el  un  furent  tué*.  Le*  Sué- 
dois consterné*  s’ébranlèrent  , el  le  canon  ennemi  conti- 
nuant à les  ér rater , la  première  ligne  *e  replia  sur  la 
I seconde  , et  la  seconde  s'enfuit.  Ce  ne  fut , eu  celte  der- 
I uière  action  , qu’une  ligne  de  dix  mille  hommes  de  Piu- 
fa nt crie  russe  . qui  mit  en  déroute  l’année  suédoise  : tant 
les  e botes  étaient  changées  I 

i ou»  les  écrivain*  suédois  disent  qa’il*  auraient  gagne 
| la  bataille  si  ou  n'avait  point  fait  de  fautes  ; mais  tou«  les 
officier»  prétendent  que  c'en  était  une  grande  de  la  don- 
ner , et  une  plus  grande  encore  de  s'enfermer  dans  ce# 
pay*  perdus  , malgré  l'avi*  d-t  plu*  «aget , contre  un  en 
uemi  aguerri , trois  foi»  plus  fort  que  (.h  a ries  XII  par  le 
nombre  d'homme*  et  par  les  ressource*  qui  manquaieut 
aux  Suédois.  Le  souvenir  de  Narvu  fut  la  principale  cause 
r du  malheur  de  Charles  à Putiava. 

Déjà  le  prince  de  Virlcmberg  , le  général  RenschiUl, 
et  plusieurs  officier»  principaux  , étaient  prisonnier* , le 
camp  devant  Pultava  forcé  , et  tout  dan-  une  confusion 
i laquelle  il  n’y  avait  plu*  de  ressource.  Le  comte  Piper 
avec  quelque*  otiieier»  de  la  chancellerie  étaient  sorti»  de 
, ce  ranip  , et  ne  savaient  ni  ce  qu’il»  devaient  faire  , ni 
Ce  qu’était  devenu  le  roi  ; ils  couraient  de  côté  et  d’autre 
i dan*  la  plaiue.  Un  major . nommé  Rére  , s'oITrit  de  le* 

I conduire  au  bagage;  mai*  le»  nuage*  de  poussière  et  de 
fumée  qui  couvraient  la  campagne , et  l’égare  ment  des- 
| prit  naturel  dans  celle  désolation  , le»  conduisirent  droit 
i sur  (a  contrescarpe  de  la  ville  même  , où  ils  furent  tou» 
pris  par  la  garnisoo. 

Le  roi  ne  voulut  point  fuir  , et  ne  pouvait  se  défendre. 
11  avait  en  ce  moment  auprès  de  lui  le  général  Ponia- 
towski , colonel  de  la  garde  suédoise  du  roi  Stanislas  , 
homme  d’un  mérite  rare,  que  «on  attachement  pour  la 
personne  de  Charles  avait  engagé  à le  suivre  en  I kraine 
•an*  aucun  commandement.  C’était  un  homme  qui,  dans 
toute*  les  occurrence»  de  *■<  vie  et  dan*  les  darigrr»,  où 
les  autre*  n’ont  tout  au  plu*  que  de  la  valeur,  prit  tou 
jour»  son  parti  tur-lc-rhamp  , et  bien,  et  avec  bonheur. 
Il  fit  signe  à deux  draban»,  qui  prirent  le  roi  par-dewous 
le*  bra* , cl  le  mirent  à cheval , malgré  le*  douleurs  ex- 
trêmes de  sa  blessure. 

Poniatowski  . quoiqu'il  n'eût  point  Hr  commandement 
dan*  l'armée,  devenu  en  celte  occasion  général  par  né- 
cessité , rallia  cinq  cents  cavaliers  auprès  de  la  personne 
du  roi;  les  uns  étaient  de»  dr.tb.ins , les  autres  de»  offi- 
ciers , quelques  uns  de  simple»  cavaliers  • celte  troupe 
rassemblée  , el  ranimée  par  le  malheur  de  son  prime, 
se  fil  jour  à travers  plu*  de  d«  régimen*  moscovites,  et 
conduisit  Charles  au  milieu  de*  ennemi*  . l'espace  d’une 
lieue  , jusqu'au  bagage  de  l'armée  suédoise. 

Le  roi,  fuyant  et  poursuivi,  cul  son  cheval  tué  sons 
lui;  le  eolonel  Gicla,  bbw  et  perdant  tout  son  sang, 
lui  donna  le  sien.  Ainsi  ou  remit  deux  fois  à cheval , dan» 
sa  fuite  , ce  conquérant  qui  u 'avait  pu  y monter  pendant 
la  bataille. 

Cette  retraite  étonnante  était  beaucoup  dans  un  si 
grand  malheur  ; mai*  il  fallait  fuir  plu*  loin  ; on  trouva 


dan»  le  bagage  le  carrosse  du  comte  Piper , car  le  lui 
n’en  eut  jamais  depuis  qu'il  aorlil  de  Stockholm.  On  le 
mil  dan*  celte  voiture,  el  Tou  prit  avec  précipitation  la 
roule  du  Doryslhènc.  l.rroi,  qui,  depuis  le  moment  où  I 
on  l'avait  mi»  à cheval  jusqu’à  son  arrivée  au  bagage,  | 
n'avait  pas  dit  un  seul  mot . demanda  alors  ce  qu'était  , 
devenu  le  comte  Piper.  « Il  est  pris  avec  toute  U chau-  j 
cellerie  , lui  répondit-on.  — Kt  le  général  Rrnschild  , et  j 
le  duc  de  Virtemberg ? ajouta-l-il.  — Ils  sont  aussi  pri- 
soutiirr» , lui  dit  Poniatowski.  — • PrUonnitrt  che:  <i*t 
Hustet  ! reprit  Charles  en  Imamat  le»  épaule»:  nlloni 
d>'ne , alljm  plutôt  cAoi  U*  Turc*.  » On  ne  remarquait  i 
pourtant  point  d'sballeinenl  sur  sou  visage,  et  quiconque  | 
l'eût  vu  alors,  et  eût  ignoré  son  état , n’eût  point  voup  | 
çonné  qu’il  était  vaincu  et  ble»«é. 

Pendant  qu'il  s'éloignait . le»  Russes  saisirent  non  artil- 
lerie dan»  le  camp  devant  Pultava  , son  bagage  , *a  caisM:  i 
militaire,  où  ils  trouvèrent  ni  millions  eu  espèce» , dé-  , 
ouille»  de»  Polonais  et  de*  Saxons.  Pré*  de  neuf  mille  i 
omint»  Suédois  ou  Cosaques  furent  tué»  dans  la  bataille; 
environ  six  mille  furent  pri*.  Il  restait  encore  environ 
seize  mille  hommes,  tant  Suédoise!  Polonais  que  Coss- 
ues . qui  fuyaient  ver»  le  Borjsthrnr,  «oh*  la  conduite 
u général  Lcvenhaupt.  Il  marcha  d'un  cité  avec  ses 
troupes  fugitives  ; |e  roi  alla  par  un  autre  chemin  avec  ' 
quelque»  cavaliers.  Le  carrosse  où  il  était  rompit  dans  la  ! 
marche  , on  le  remit  à cheval.  Pour  comble  de  disgrâce  , | 
il  s’égara  pendant  la  nuit  dan*  un  bois:  là . son  courage  , 
lie  pouvant  plu*  suppléer  à «es  force*  épuiser»,  b-sdou 
leur-  de  sa  bb-**ur>  devenues  plu*  insupportable*  parla 
fatigue , %nn  cheval  étant  tombé  de  lassitude  , il  *e  cou-  | 
cli  j quelque»  heure»  au  pied  d’un  arbre  , en  danger  d'être  j 
surpris  à tout  moment  par  le»  vainqueurs,  qui  le  cher- 
chaient de  tou*  cotés. 

Enfin  la  nuit  du  9 au  10  juillet  il  *e  trouva  »i*  à-vis  le 
Rorysihéne.  LevcnLaupt  venait  d’arriver  avec  le»  débris 
de  l'armée.  Les  Suédois  revirent  . avec  une  joie  mêlée 
de  douleur,  leur  roi  qu'ils  croyaient  mort.  L’ennemi  ap- 
prochait : on  n’avait  ni  pont  pour  passer  le  fleuve  , ni  : 
temps  pour  en  faire,  ni  poudre  pour  se  défendre  , ni  pro- 
vision pour  rmpérlirr  Je  mourir  de  faim  une  armée  qui  '> 
u’av ail  mangé  depuis  deux  jour*.  Cependant  le»  restes  de 
celle  armée  étaient  de*  Suédois , et  «c  roi  vaincu  était  j 
Charles  XII  Presque  tou»  les  officier»  croyaient  qu’on 
attendrait  là  de  pied  ferme  le*  Russe»,  et  qu’on  périrait  1 
ou  qu’on  vaincrait  sur  le  bord  du  Rorysthéne.  Charles  eût  1 
pri»  «ans  doute  cette  résolution  , s’il  u’eût  été  accablé  de  ,j 
faiblesse.  Sa  plaie  suppurait  , il  avait  la  lièvre  ; et  on  a ' 
remarqué  que  la  plupart  de*  homme*  le*  plu»  intrépides  j 
perdent  dan*  la  lièvre  de  la  suppuration  cet  instinct  de  1 
valeur  qui , comme  le»  autres  vertus,  demande  une  tête  1 
libre.  Charles  n'était  plu»  lui  même  : c’esi  ce  qu'on  m'a  j 
assuré  , et  qui  est  plu*  vraisemblable.  On  iVulraliia  ‘ 
comme  un  malade  qui  ne  se  connaît  plu*.  Il  y avait  en 
core  par  bonheur  une  mauvais*-  calèche  qu'on  avait  ame- 
née à tout  hasard  jusqu’en  cri  endroit  ; on  l'embarqua 
sur  un  petit  bateau  : le  roi  se  mit  dan*  un  autre  avec  le 
général  Mazcppa.  Celui  - ci  avait  sauvé  plusieurs  coffres  , 
plein»  d'argent  : mais  le  courant  étant  trop  rapide,  et  un 
vent  violent  commençant  à sou (Uer  , ci-  Cosaque  jeta  plu» 
des  trois  quart»  de  »e#  iré«or*  dan»  le  fleuve  pour  soula- 
ger le  bateau.  Mullern  , chancelier  du  roi  , et  le  comte 
Poniatowski . homme  plu»  que  jamais  nécessaire  au  roi 
par  les  ressources  que  «an  esprit  lui  fournissait  dans  les  . 
disgrâce» , passèrent  dans  d'autres  barque*  avec  quelque»  j 
officiers.  Trouvent*  cavaliers,  ci  un  très  grand  nombre  1 
de  Polonais  et  «le  Cosaques,  se  liant  sur  la  bonté  de  leur»  I 
chevaux  . hasard)  mit  de  passer  le  fleuve  à la  nage.  Leur  J 
troupe,  bien  «errée,  rr»i«lail  au  courant , et  rompait  les 
vague*  ; mais  tou*  ceux  qui  s'écartèrent  un  peu  au  des- 
sous furent  emporte»  el  abîmés  dans  le  fleuve.  De  tous 
les  fantassins  qui  risquèrent  le  passage  , aucun  n’arriva 
à l’autre  bord. 

Tandis  que  le»  débris  de  l’aimée  étaient  dan»  cette  ex-  i 
trémilé  , le  prince  Menzikoff  «'approchait  avec  dix  mille 
cavaliers  , ayant  chacun  110  fantassin  eu  croupe.  Les  ca 
davrrs  drs  Suédois  mort*  , dan»  le  rhemiu , de  leur*  hlr» 
»ures  , de  fatigue,  et  de  faim , montraient  asve»  au  prince  j 
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l M<  iitikufï  |j  roule  (jii'jiail  prise  le  jjrwi  Jr  l'armée  fufi 
tivr.  Le  prince  envoya  au  general  *u«dui.»  uii  trompette 
pour  lui  offrir  une  capitulation.  Quatre  oihcicr» generaux 
; furent  junilût  eniujrt  par  Leveuluupl  pour  r»  cc»oir  la 
[ loi  du  vainqueur.  Atout  ce  jour.  *eise  mille  soldat»  du 
: roi  (ibarlci  cuikiii  attaqué  toute»  le*  force»  de  l'empire 
] moscovite  , cl  eusmit  péri  jusqu'au  deiuier  plutôt  que 
de  »*-  rendre  ; tuai*  , après  une  bataille  perdue  , après 
| avoir  fui  pendant  deux  jour»,  oc  voyant  plu»  leur  priuce, 
j qui  «était  coiitraim  de  fuir  lui-même  , le»  force*  de  cba- 
1 que  «ildat  étaul  épuisera  , leur  courage  n’étant  plu»  sou 
tenu  pur  aucune  espérance  , l’amour  de  la  tir  I emporta 
! »ur  l'intrépidité.  Il  n'y  eut  que  le  colonel  Tourfetre  , 
qui , voyant  approcher  le*  Mo>cuvite»,  s'ébranla  atec  uu  I 
bataillon  Hiéjois  pour  le»  charger,  espérant  entraîner 
1 le  reste  de»  troupe»;  tuais  Letrnhaupt  fut  obligé  d'arrê- 
ter ce  mouiemeut  inutile.  La  capitulation  fut  achetée  , 
et  cette  armée  entière  fut  faite  pri»onuicre  de  guerre. 

} tj uriques  soldat»,  déoespér»  * de  tombrr  entre  le»  main» 
de*  Moscovite»,  se  précipitèrent  dans  le  Boryslhèur.  Dru» 
oOicicr»  du  régimeut  de  ce  braie  Tourfetre  s’entreluo- 

* rent , le  re*ie  fut  fait  esclaie.  Il*  défilèrent  tou»  en  pré- 
senev  du  prince  MriuikofT;  mettant  les  armes  à scs  pied», 
comme  trente  mille  Moscovite»  aiaieui  fait  neuf  an»  au- 
paravant devant  le  roi  de  Suède  , à Narva.  Mais  , au  lieu 
que  le  roi  avait  alors  renvoyé  tous  ces  prisonnier*  mos- 
covite» «pi  il  uc  craignait  pas  , le  csar  rrtiut  les  buédois 

j pris  à Pullava. 

Ces  malheureux  furent  dispersé*  drpui»  dans  le»  rial* 
du  ctar  . mais  particulièrement  en  Sibérie  , vaste  pro 
, tince  de  la  grande  Tartarie  , qui  , du  col*  de  f orieiil  , 
s'étend  jusqu'aux  frontières  de  I empire  chinois.  Dans  ce 
pays  barbare,  où  l'usage  du  pain  n'était  pas  même  connu, 

: Je»  Suédois,  devenus  ingénieux  par  le  n-soin  . y cxrtcé- 
1 relit  1rs  métiers  et  Ir»  arts  dont  il»  pouvaient  avoir  quel- 
que teinture.  Alors  toute»  le»  distinctions  que  la  fortune 
met  entre  les  homme»  fuient  bauuies  L'ollîcier  qui  ne 
j put  exercer  aucun  me  lier  fut  réduit  à fendre  et  à porter 
le  bois  du  soldat  . devenu  tailleur , drapier  , menuisier, 

! c-u  maçon  , ou  orfcvic,  et  qui  gagnait  de  quoi  subsister. 

| Quelques  ollicier*  devinrent  peintres  ; d’autres,  arebilec- 
> tes.  |l  y eu  eut  qui  ruseignerenl  Ir*  langue»,  le»  malin 
' 111. nique»  ; il»  y établirent  même  de»  écoles  publique», 
qui  , avec  le  temps  , devinrent  si  utile»  ci  ti  couuuet  « 

1 qu'on  y envoyait  des  tuf. ms  de  Moscou. 

Le  comte  Piper  . premier  ministre  du  roi  de  Suède, 
fol  long-temps  enferme  à IVh  rsbourg.  Le  csar  était  per- 

• suadé  , comme  le  reste  de  I Europe  , que  ce  ministre 
avait  vendu  sou  maître  au  duc  de  Marlburougb , et  avait 
attiré  sur  la  Moscovie  le»  armes  de  la  Suède,  qui  auraient 
pu  pacifier  l'Europe.  Il  lui  rendit  raptiviié  plus  dure, 
(le  nnni'tre  mourut  quelque»  année»  apres  eu  Moscovie  , 

, peu  ««couru  par  sa  famille  , qui  vivait  a Stockholm  dan* 

1 l'opulence  , et  plaint  inutilement  par  son  roi,  qui  ne  vou- 
' lut  jamais  s'abaiiorr  à olfiir  pour  sou  ministre  une  ran- 
çon qu'il  craignait  que  le  exar  n'a  ceptal  pas:  car  il  n'y 
: eut  jamais  de  cartel  d'échange  eiitrc  Lharlc»  et  le  eaar. 

1 L empereur  moscovite  , pénétré  d'une  joie  qu'il  ne  se 
mettait  pas  eu  peine  de  dissimuler,  recevait  sur  le  champ 
de  bataille  les  prisonnier*  , qu’on  iui  amenait  en  foule , 
et  demandait  a tout  moment  ; ■ Où  est  doue  mou  frère 
Charles?  s 

Il  fil  aux  généraux  suédois  l'bonncui  de  le»  inviter  A sa 
table.  Entre  autres  question»  qu'il  leur  fil , il  demanda 
j au  général  ftenschild  à combien  le»  troupe»  du  r»i  son 
niailre  pouvaient  monter  avant  la  bataille.  ReoachUd  ré- 
| pondit  qur  le  roi  seul  eu  avait  la  liste  , qfc'il  ne  comtnu- 
1 niquait  a personne  ; usai»  que  pour  lui  il  pensait  que  le 
tout  pouvait  aller  à environ  trente  mille  hommes,  savoir, 

1 dix-huit  mille  Suédois,  et  le  veste  Cosaques-  Le  cur  pa- 
1 rut  surplis  , et  deinatida  comment  il»  avaieul  pu  hasar- 
der de  pénétrer  dan»  un  pays  si  reculé , et  d'assiéger  Pul- 
tava  avec  ce  peu  de  monde.  ■ Nous  n'avons  pas  toujours 
été  cousulu  * , reprit  le  général  »uédoi*  ; tuai*  , comme 
fidelr»  serviteurs,  nous  avons  obéi  aux  ordre»  de  uotre 
! maiir*  , sans  jatnai»  y contredire,  s Le  ctar  se  tourna  A 
celte  réponse  ver*  quelques  un»  de  se»  courtisan* , autre- 
I foi»  soupçonné*  d'avoir  trempé  daus  des  conspirations 


cuiilre  lui  : • Al*  1 dit  il,  voila  comme  il  faut  servir  sou 
souverain.  • Alors , prenant  uo  verre  de  fin  : ■ A la  sain*  , 
dit -il , de  inc»  maîtres  dan»  l'art  de  la  guerre-  » Rruschild 
lui  demanda  qui  étaient  ceux  qu'il  honorait  d'uu  si  beau  j 
litre.  « Vous,  messieurs  Ir»  generaux  suédois,  reprit  le 
cur.  — Votre  majesté  est  donc  bien  ingrate  , reprit  le  ! 
comte  , d’avoir  tant  maltraité  ses  maître»  I » Le  csar , 
apres  le  repas  , tst  rendre  le»  épée»  à tou»  le*  officier»  |t  . 
uératix,  et  le»  traita  comme  uu  prince  qui  voulait  don 
ner  à ses  sujets  de»  leçon»  de  geurrotite  et  de  la  poüinw 
qu'il  cuuuaissait.  Mais  ce  même  prince,  qui  traila  s»  bien  . 
le*  généraux  suédois,  fil  rouer  tou»  les  Cosaque*  qui  ium  j 
béreiil  dan»  tes  main*. 

Cependant  celle  armée  suédoise  , sortie  de  la  Saxe  ai  j 
triomphante  , n'etail  plu*,  la  moitié  avait  péri  de  miser*  j I 
l'attire  moitié  était  isrbve  ou  niasaaciéc.  ( ha rie»  kl]  | 
avait  perdu  en  uu  juurlc  fruit  de  neuf  ans  de  travaux  , 
et  de  près  de  cent  combat».  Il  fuyait  daua  une  mecbautc 
cakche  , ayant  a son  coté  le  major-géncral  llord,  hlaas»- 
datigereuorineol.  Le  reste  de  sa  troupe  suivait , le»  uct*  a 1 
pied  , les  autres  A cheval , quelques  uu*  dans  dr»  char- 
rette» , à li avers  un  désert  où  ils  ne  voyaient  ui  buttes  . 
ni  teute» , ni  homme»  , ni  animaux , ui  chemin»  ; toast  y 
manquait  jusqu’à  l’iMi  même,  (.'était  dan»  le  twminwi 
ceincut  de  juillet.  Le  pay  » est  situe  au  quaranir-tepticaae 
degré.  Le  sable  aride  du  désert  rendait  la  chaleur  du  s» 
ieil  plu»  insupportable  ; (es  chevaux  tombaient  ; les 
homme»  étaient  piè»  de  mourir  de  soif:  Lu  museau 
d'eau  bourbeuse  fut  I unique  ressource  qu'ou  trouva  ver*  ‘ 
la  nuit  ; 011  remplit  de»  outre»  de  cette  eau  . qui  muvs  1 
la  vie  A la  petite  troupe  du  roi  de  Suède.  Apre»  rnq  1 
jours  de  marche  . il  »c  trouva  sur  le  rivage  du  fseuve  llj 
paru»  . aujourd'hui  nomme  le  Bog  par  les  barbare*,  qui 
oui  défiguré  jusqu'au  nom  de  c*-*  pays  . que  de*  coluoir*  1 
grecque*  firent  fleurir  autrefois.  Ce  fleuve  *e  joint  a quel  j 
que*  mille»  de  là  su  Borynlbtrue  , et  tombe  avec  iui  dans  ; 
la  mer  Noire.  | 

Au-delà  du  Bug,  du  côté  du  raidi  , est  la  petite  ville 
d'Oczakou,  frontière  de  l'empire  des  Turc».  Le»  bab  1 
tan»  voyant  vrnir  a eux  une  troupe  d«  geo*  de  guetre 
dont  l'habillement  et  le  langage  leur  étaient  inrviiuui , 
refurcreul  de  le»  paseer  A Oriakou  mm»  un  ordre  de  Me 
bemel  bâcha  , gouverneur  de  la  ville.  !-*•  roi  envoya  m 
riprr*  à ce  gouverneur,  pour  lui  demander  le  passage: 
ce  Turc,  incertain  de  ce  qu'il  devait  faire  datu  un  pays 
où  une  fausse  démarche  cuûle  souvent  la  vie . u o*a  rien 
prendre  sur  lui  sans  avoir  auparavant  la  prrtuiasàoo  du 
serasquict  de  la  province,  qui  réside  à Bender  dan*  b 
Bessarabie.  Pendant  qu'ou  attendait  cette  peunititun , 1rs 
Riimc»,  qui  avaient  pri»  l'armée  du  rot  prisonnier* . 
avaient  passé  le  llnrystbéiir,  et  approchaient  pour  le  prrn 
dre  lui  -méiue.  Enfin,  le  bac  (.a  d'Ocaakou  envoya  dire 
au  roi  qu’il  fournirait  une  petite  barque  pour  sa  personne 
et  pour  deux  ou  trois  homme*  de  ta  *oilr.  Ibn»  cette  ex 
t réunie  . le»  Suedoi»  prirent  de  force  ce  qu'ils  ne  |*« 
v lient  avoir  de  grr  : quelque»  un»  allèrent  A l’autre  bord  . 
dan*  une  petite  nacelle  , k saisir  de  quelque»  bateaux  . 
et  le»  amciiereiil  à leur  rivage  : ce  fui  leur  salut  ; car  b» 
patron»  de»  barque*  turques  , craignant  de  perdre  une 
occasion  de  gagner  beaucoup,  vinrent  en  foule  offrir  tour» 
service».  Prêciaemenl  dan»  le  même  temps  , b rrpauac 
favoiable  du  «érasquier  de  Bender  arrivait  aus»  i , et  U rot 
cul  la  douleur  de  voir  cinq  cent»  homme»  de  «a  witr 
saisi»  par  »cs  ruortnii , dont  il  entendait  |r»  bravade»  vts- 
suhanle».  Le  barba  d'Ociakou  lui  drus nda.  par  un  inter 
prête  , pardon  de  *c»  retardement , qui  étaient  cauae  de 
la  prise  de  ce»  rinq  cent*  homme»  . et  le  tapplia  de  vote 
loir  bien  ne  point  s’en  plaindre  au  grand  seigneur-  I barlaa 
le  promit . non  San»  lui  faire  une  réprimande  , rnmnsr 
s'il  eût  parle  A uu  de  scs  sujets. 

L*  commandant  dr  Brader  , qui  était  en  même  trmp* 
scrasquier , titre  qui  répond  à celui  de  général , et  barba 
dr  la  province,  qui  »ignilie  gouverneur  et  intendant  , en- 
voya en  hâte  un  aga  complimenter  le  roi  . et  lui  offrir  uoe 
tente  magnifique,  avec  le»  provision»  , le  bagage,  1rs  eb» 

| riots  , le»  commodité» . les  ollicier»  , toute  la  suite  néret 
I s aire  pour  le  condaire  avec  splendeur  jusqa'à  Bender  . 

I cartel  est  l'usage  de»  Turc»,  non  seulement  de  défrayer 


LIVRE  QllATRIÈME. 


i7?5 


k>  ambuudran  jusqu'au  lieu  de  leur  résidence  . mai* 
de  fournir  tout  abondamment  au*  prince*  réfugie»  riiez 
«■ni , pendant  le  tempa  de  leur  séjour 


LIVRE  CINQUIÈME. 

ARGUMENT. 

RM  ia  la  Parta  ottomane.  Charte i téjourne  prêt  de  Ben 
der.  Set  occupation!.  Set  intrigue!  à ta  Porte.  Sel 
dtueint.  Augutle  remonte  eut  um  trône.  Le  roi  de  Ha 
n emarrk  fait  une  detfenie  en  Suède.  Tout  tel  autre  1 
était  de  Charte t tont  attaquéi.  Le  rsar  triomphe  dom 
Itmrnu.  Affaire  du  Prulh.  IUttoire  de  la  narine  , 
pay  tanne  de  tenue  impératrice. 

Achmet  III  gouvernait  alor»  l'empire  de  Ttirqnir.  Il 
1 «eail  été  mi»  en  170s  sur  le  trône,  h la  place  de  «on 
(tare  Mo*tapba , par  une  révolution  semblable  à relie 
qui  avait  donné  en  Angleterre  la  couronne  de  Jacques  II 
* à «on  gendre  Guillaume.  Iluvlapha  , gouverné  par  ton 
mufti,  que  le»  Turc»  abhorraient , aonleta  contre  lui 
loot  l'einpire.  Son  armée  , avec  laquelle  il  comptait  pu- 
nir  le*  me  en  ni  en* . *e  joignit  à en*.  Il  fut  pris,  déposé 
en  cérémonie,  et  »on  frère  lire  du  «éraii  pour  devenir 
•allait , uni  qu’il  y rût  presque  une  goutte  de  sang 
répandue.  Aclimet  renferma  !e  sultan  dépoté  Han»  le 
lénil  de  Constantinople , où  il  vécut  encore  quelque» 
année.,  au  grand  étonnement  delà  Turquie,  accouln- 
j mée  à voir  la  mort  de  «et  prince*  suivre  toujours  leur 
: détrône  ment. 

Le  nouveau  sultan,  pour  toute  récompensé  d'une  ron- 
ronne «pi 'il  devait  am  ministres,  au*  généraui  , au* 
«ffiriers  de»  janissaire» , enfin  à ceu*  qui  avaient  eu 
part  à ta  révolution,  les  fil  ton»  périr  le»  un*  apres  les 
autre* , de  peur  qu’un  jour  ils  n'en  teolarseni  une  se- 
conde. Par  le  sarrîlice  de  tant  de  braves  gens  il  affaiblit 
les  forces  de  l'empire  : mais  il  affermit  son  trône,  du 
moins  pour  quelque*  année*.  Il  s'appliqua  depuis  i 
«masser  des  trésors:  c'est  le  premier  des  Oitnmin»  qui 
ait  osé  altérer  an  peu  la  monnaie  et  établir  de  nouveau* 
impôts;  mais  il  a fié  obligé  de  s'arrêter  dans  ces  deux 
entreprise*  , de  crainte  d'un  soulèvement  : ear  la  rapacité 
et  ]a  tyrannie  du  grand -seigneur  ne  s'étendent  presque 
jamais  que  sur  les  officier*  de  l'empire,  qui,  quels  qu'il» 
«oient,  sont  esclaves  domestiques  du  sultan  -,  mai»  le  reste 
; des  musulman*  rit  dans  une  sécurité  profonde  . sans 
craindre  ni  pour  leur*  ries,  ni  pour  leur»  fort  unes,  ni  pour 
leur  liberté. 

Tel  était  l'empereur  des  Turcs  rbe*  qui  le  roi  dé 
Soède  Tint  chercher  un  asile.  Il  lui  écrivit  dé»  qu’il  fut 
»«r  ses  terre*:  sa  lettre  est  du  »5  juillet  1709.  Il  en 
courut  plusieurs  copie*  différentes,  qui  toute*  passent 
aujourd'hui  pour  infidèle»  : «mi*  dr  toutes  relies  que 
j'ai  vues,'  il  n'en  est  aurunr  qui  ne  marquât  de  la  hau- 
teur, et  qui  ne  fût  plus  conforme  à sou  courage  qu'à  sa 
situation.  I<e  sultan  ne  lui  lit  réponse  que  vers  1 1 fin  de 
septembre.  La  fierté  de  la  Porte  ottomane  fil  sentir  à 
Charles  XII  la  différence  qu’elle  mettait  entre  l’empereur 
turc  et  un  roi  d'une  partie  de  la  Scandinavie  , chrétien , 
«aincu  , et  fugitif.  Au  r»-*le , toute»  ces  lettre*  , que  1rs 
roi*  écrivent  trè*  rarement  sui-nêmn  , ne  sont  que  de 
vaines  formalité»  qui  ne  font  connaître  ni  le  caractère 
de*  souverain»  ni  leurs  affaires. 

Charles  XII,  en  Turquie,  n'était  en  effet  qu'un  captif 
honorablement  traité.  Cependant  il  concevait  le  d«-**cin 
d'armer  l'empire  ottoman  contre  se»  ennemis.  Il  se  flat- 
tait de  ramener  la  Pologne  «ou»  le  joug  et  de  soumettre 
la  Russie-,  il  avait  un  envoyé  à Constantinople;  mai* 
celui  qui  le  servit  le  plu*  dans  ses  vaste*  projets  fut  le 
comte  Poniatowski , lequel  alla  à Constantinople  «ans 
mission,  et  se  rendit  bientôt  nécessaire  au  roi . agréable 
à la  Porte  . et  enfin  dangerctis  au*  grands  visirs 
même*  fi). 

(1)  ("tsl  de  lui  dont  je  lieu*  non  sruletneni  1rs  rrmarç 
a bit  ii«age , mais  enrore  beaucoup  d'autres  manuscrits  < 


Un  de  ceu*  qui  secondèrent  plu*  adroitement  ses  des 
*em»  fut  le  médecin  Fonaeea  , Portugais,  juif  établi  à 
Constantinople  , homme  Savant  et  délié,  capable  d'af- 
faires, et  le  seul  philosophe  peut-être  de  sa  nation  : sa 
profession  lui  procurait  de*  enlri-r*  a la  Porte  ottomane, 
et  souvent  la  confiance  de*  vîrir*.  Je  l’ai  fort  connu  à 
Paiis;  il  m'a  confirmé  toutes  le»  particularité*  que  je 
rais  raconter.  Lecomte  Poniatowski  m'a  dit  lui -même, 
et  m'a  écrit  qu'il  avait  eu  l'adresse  dr  faire  tenir  des 
letln-s  à la  sultane  V alidé , mère  de  ! empereur  régnant 
autrefois  maltraitée  par  son  fils,  mai»  qui  commençait 
À prendre  du  crédit  dans  le  sérail.  Une  Juive  , qui  ap 
prochait  souvent  de  celle  prince*** , nr  erwait  de  lui 
raconter  le*  exploits  du  roi  de  Suède  , et  la  charmait  par 
se*  rériis.  La  sultane , par  une  secrète  inclination  , dont 
presque  toute*  le»  femme»  *e  sentent  surprise»  en  faveur 
de*  homme*  extraordinaire»,  même  sim  le*  avoir  vu*, 
prenait  hautement  dan*  le  Wrail  le  parti  de  ce  prince  : 
elle  ne  l'appelait  que  sou  lion.  * Quand  voulez  vous 
donc,  disait  elle  quelquefois  au  sultan,  son  lit»,  aider 
•lion  lion  à dévorer  ce  czar?  » Elle  passa  même  par  des- 
au»  les  loi»  austère*  du  sérail , au  point  d'écrire  de  sa 
main  plusirur*  lettre*  au  comte  Poniatowski . entre  les 
main»  duquel  elle»  sont  encore  au  temps  qu'on  écrit 
ertte  histoire. 

Cependant  on  avait  conduit  lé  roi  avec  honneur  à 
Bender,  par  le  désert  qni  s'appelait  autrefois  la  solitude 
de»  Gèle».  Le»  Turcs  eurent  soin  que  rien  ne  manquât 
sur  la  route  d-  tout  ce  qui  pouvait  rendre  son  voyage 
plut  agréable.  Beaucoup  de  Polonais,  de  Suédois*,  de 
tlosaqucs,  échappé*  le»  uns  après  les  autres  des  mains 
de*  Moscovite* , venaient  par  different  chemin»  grossir 
»a  suite  sur  la  route.  Il  avait  avec  lui  dix-huit  cents 
homme»,  quand  il  *e  trouva  à Bender;  tout  ce  mondr 
était  nourri , logé  , eu*  et  leur»  rhevaui , au*  dépens  du 
grand-seigneur. 

Le  roi  voulut  ramper  auprès  de  Bender,  au  lieu  de 
demeurer  dan»  la  ville.  Le  sérasquicr  Jussuf . hacha,  lui 
fit  dresser  une  tente  magnifique,  et  ou  en  fournil  à tous 
le»  seigneur*  dr  sa  suite.  Quelque  temps  après  le  prince 
»e  lit  bâtir  une  maison  dans  cet  endroit  ; se»  officier»  en 
firent  autant  à son  exemple  ; le*  soldat*  dressèrent  des 
baraques;  de  sorte  que  ce  camp  devint  in«en»ih|ement 
une  petite  ville.  Le  roi  n'étant  point  enrore  guéri  de  sa 
blessure,  il  fallut  lui  tirer  du  pird  un  »•  carié;  mai»  dés 
qu’il  put  monter  à cheval , il  reprit  tes  fatigues  ordi- 
naire», ion  jour»  »c  levant  avant  te  soleil,  lassant  trois 
chevaux  par  jour,  fesant  faire  l'exercice  à ses  soldais. 
Pour  tout  amusement  il  jouait  quelquefois  aux  échecs: 
si  le*  petites  chose*  peignent  les  homme*  , il  est  permis 
de  rapporter  qu'il  rêvait  toujours  marcher  le  roi  à ce 
jeu;  il  s’en  servait  plus  que  des  autres  pièce»,  et  par  là 
il  perdait  toutes  les  partie». 

Il  se  trouvait  à Bender  dans  une  abondance  de  lontev 
choses,  bien  rare  pour  on  prince  vaincu  et  fugitif;  car 
outre  le*  provision*  plus  que  suffisante»  et  les  citiq  cents 
éeu»  par  |oar  qu'il  recevait  de  la  magnificence  ottomane, 
il  tirait  encore  de  l’argent  de  la  France  . et  il  empruntait 
dea  marchand*  de  Constantinople.  Une  partie  de  cet  ar- 
gent servit  à ménager  des  intrigues  dan*  le  sérail,  à 
acheter  la  faveur  de»  visirs , ou  à procurer  leur  perle.  Il 
répandait  l'autre  partie  avec  profusion  parmi  ses  officier» 
et  les  jaui«rure»  qui  lui  serraient  de  garde*  à Bender. 
Grolhusen  , son  favori  et  trésorier,  était  le  dispensateur 
de  «e*  libéralités  : c'était  un  homme  qui,  contre  l’usage 
de  ceu*  qui  vont  en  cette  place,  aimait  autant  adonner 
qne  son  maître.  Il  lui  apport»  un  jour  un  compte  de  , 
soixante  mille  écus  en  deux  lignes  : dix  mille  écus  donné*  i 
aux  Suédois  ci  aux  janissairr*  par  le«  ordre»  génrreu* 
de  ia  majesté  , et  le  reste  mangé  par  moi.  ■ Voilà  comme 
j'aitne  que  me*  amis  me  rendent  leurs  compte*,  dit  ce 
ce  prince  ; MuHem  me  fait  lire  de*  page*  entière*  pour 
des  sommes  de  dix  mille  franc*.  J aimr  mieux  le  stvlc 
laconique  d*  Grothu*en.  » Un  de  se»  vient  officier* , 
Soupçonné  d'être  un  peu  avare,  se  plaignit  à lui  de  ee 

ies  qui  ont  été  imprimer» , et  dont  le  chapelain  Norberg 
n cernant  celte  histoire. 
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iquc  u n»inir  tout  ii  Grothusen  : • Jr  ne  donne 

dr  l'argent  , h pondit  le  roi.  qu'à  reux  qui  savent  en 
1 faire  uiiift.  - dette  prni-rotiiè  le  réduisit  »ou»fiil  à 
i n'avoir  pas  de  quoi  donner.  Plu»  d'économie  dan*  *■» 

I libéralité»  ntl  été  au*»i  honorable  e|  plu»  utile  ; mai*  e'r 
1 lait  lr  defaut  de  ce  princr  de  |iou»»er  à l'excès  toute*  If» 

| vertu*. 

Beaucoup  d'etranger*  accouraient  de  Constantinople 
pour  le  Voir.  I.ra  Turc»,  le»  Tarlare*  du  voisinage  ) 

! venaient  en  foule;  tou*  le  respectaient  et  l'admiraient. 

| Sun  opiniâtreté  à s'abstenir  du  vin,  et  N»  légularilr  à 
i assister  drui  foi*  par  jour  aux  prières  publique»,  leur 
frsairnl  dire  : C’est  un  vrai  muiulman.  Il*  brillaient 
d'itnpstience  de  uiareher  aver  lui  à la  conquête  de  la 
Mo»covie. 

I>an*  ce  loisir  de  Bender,  qui  fut  plu»  long  qu'il  ne 
pemail.  il  prit  insensiblement  du  goùl  pour  la  lecture. 
|.r  baron  Fabrice,  gentilhomme  du  duc  de  llolstein, 
jeune  kotntne  aimable  . qui  niait  dans  l'evprit  celte 
gaieté  et  ce  tour  aisé  qui  plaît  aux  prit  très,  fut  celui  nui 
l'rngagea  à lire.  Il  était  envoyé  . upre»  de  lui  à llender 
pour  y ménjgre  le.  iniérèl»  du  jeune  duc  de  Uohirin,  et 
H y réussit  en  «r  rendant  agréable.  Il  avait  lu  tous  le* 
lions  suleurs  français.  ||  lit  lire  au  roi  les  tragédies  de 
Pierre  Corneille  , erlle»  de  narine  , et  les  ouvrage»  de 
, Drspreauv.  I.r  toi  ne  prit  nul  goût  aui  satires  de  re  der- 
uier,  qui  en  eflet  ne  sont  pas  se»  meilleure*  pièce*:  mai* 
il  aimait  fort  ses  autres  écrits.  Quand  on  lui  lut  ce  trait  de 
la  sattre  huitième  nù  l'auteur  traite  Alexandre  de  fou  et 
d'i  mage  . il  déchira  le  feuillet. 

])e  toutes  1rs  tragédies  françaises,  Milhridatr  était 
[ relie  qui  lui  plaisait  davantage,  pairrqur  la  situation 
I de  ce  roi  va'mru  , el  respirant  la  vengeance  , était  cou 
I forme  a la  tienne.  Il  montrait  avrr  le  doigt  a M l'a 
! bricc  le*  endroits  qui  le  Happaient  : uiai»  il  n'en  voulait 
| lire  aucun  tout  haut . ni  hasarder  jamais  un  mol  rn 
franrai».  Même  quand  il  vil  depuis  à Bender  M.  De  va- 
leur* , ambassadeur  de  France  à la  Porte,  homme  d’un 
mérite  distingue  , mai*  qui  ne  savait  que  sa  langue  natu- 
relle. il  répondit  h cet  ambassadeur  t-u  latin  : el  sur  et 
que  M.  Il»- valeurs  proie*)»  qu'il  n'rniendait  pas  quatre 
mots  de  celte  langue  , le  roi  , plutôt  quedr  parler  fran- 
çais . fit  venir  un  interprète. 

Telles  était  ni  le»  nrrup  jii»n*  de  Charles  XII,  à 
Bender.  où  il  attendait  qu' une  artuée  «le  Turcs  vint  à 
»nri  secours.  Son  envoyé  présentait  de*  mémoire*  en 
son  nom  au  graud-vlsir,  et  Poniatowski  les  soutenait  par 
le  erédil  qu'il  savait  *e  donner.  I.'insiuuatiou  munit 
partout  il  ne  par/nmil  vêtu  qu'à  U turque  il  *c  pro- 
curait toute*  le»  entrée*,  l.e  g:  ami  »'  ignetir  lui  lit  pré 
sent  d une  bourse  de  mille  ducats,  rl  le  graud-vi«ir  lui 
dit  : • Je  prendrai  votre  roi  d’une  main , el  une  épée 
dans  l'autre,  et  je  le  mènerai  à Moscou  a la  tète  de  tl.ui 
I cent  nulle  homme*.  • Ce  grand  «isir  s’appelait  Ghnur- 
jouli  Ali  baclia  : il  était  U 1*  d’un  paysan  du  village  de 
C.bomlou.  O n’est  point  parmi  le*  Turc»  un  reproche 
qu'une  telle  extraction;  on  n'y  connaît  point  la  no 
|i|e»*r  , soit  celle  à laquelle  les  emploi*  sont  attachés  , 
soit  relit  qui  ne  consiste  que  dan»  drs  litres.  I.es  services 
seuls  sont  censés  tout  faire  . c'est  l'usage  de  presque  tout 
l'Orient  ; usage  Irèa  naturel  ei  très  bon  , si  le*  dignités 
pouvaient  n 'frire  données  qu’au  mérite  ; mai*  le*  viiies 
ne  sont  d’ordinaire  que  des  créatures  d’un  eunuque 
noir,  ou  d'une  esclave  favorite 

Le  premier  ministre  changea  bientôt  d'avis.  Le  roi 
ne  pouvait  qu*  négocier,  et  le  rxar  pouvait  donner  de 
l'argent  ; il  *o  donna  , et  re  fut  de  celui  même  de  Char- 
les XII  qu’il  se  servit.  La  caisse  militaire  prise  à Pultava 
fournit  de  nouvelles  arme»  contre  le  vaincu  il  ne  fut 
pins  alors  question  dr  faire  la  guerre  aux  Ku»*e*.  Le 
crédit  du  cuir  fut  tout  puiwaut  à la  Porte  ; elle  accorda 
à son  envoyé  de#  honneurs  dont  le*  ministres  moscovite» 
n 'avaient  point  enrore  joui  à CoiiHaiilinople  : on  lui 
permit  d'avoir  un  sérail  . c'est-à-dire  un  palai»  dan*  le 
quartier  de»  Francs,  et  de  communiquer  avec  les  mi 
nistres  étrangers.  Le  rt. ar  rrul  méine  pouvoir  demander 
qu’on  lui  livrât  le  gém-iai  Mairpna  . Comme  Charles  XII 
s était  fait  livrer  le  malheureux  Paikul.  Chourlouli  Ali 


baclia  ne  savait  plus  rien  refuser  à un  prince  qui  de- 
mandait eu  donnant  des  millions  : ainsi  ce  même  grand- 
visir,  qui.  auparavant,  avait  Kromis  solennelle  me  ni  de 
iriMicr  le  roi  dr  Suède  en  Moscovie  avec  deux  cent  mille 
hommes , osa  bien  lui  faire  proposer  de  consentir  an 
sacrifice  du  général  Matcppa.  Charte»  fut  outre  de  cette 
demande.  On  ne  sait  jusqu'où  le  vi*ir  eût  poussé  t'af- 
faire . si  Mareppa  , âge  de  «oixaule  et  dix  ans  . ne  |fet 
mort  prrcin-mrnl  dans  cette  conjoncture.  I.a  douleur  ut 
le  dcpil  du  roi  augmentèrent  , quand  il  appm  que 
'lolstoyr,  devenu  l'ambassadeur  du  csar  à la  Poite  . riait 
publiqii  iiirut  servi  par  de»  huéduts  fait»  esclaves  s Pul- 
tava . et  qu'on  vendait  tou»  les  jours  ce»  braves  *oldM» 
dan»  le  tnarrhr  de  Constantinople.  L'ambassadeur  mu 
eovilc  disait  même  hautement  que  1rs  troupe-*  muegli 
raanes  qui  elairut  a Bender  y elairnl  plus  pour  sa  futur 
du  rni  que  pour  lui  faire  butineur.  . - «4M* 

Charles,  abandonne  par  le  grand- » isir,  vaiuru  fm 
l'argent  du  rxar  en  Turquie,  apres  l'avoir  été  par  un 
arme»  dan»  l'Lkrainr  . *e  voyait  trompé  . rff  In.iiq^t 
la  Porte  , pn-«qur  prisonnier  parmi  des  1 art  ai  es..  & 
suite  cuniiuciiçail  a désespérer.  Lui  «cul  lin*  I rm«,*l 
tic  parut  pa«  abattu  uii  iiioincul  : il  crut  que  lr  iuIOI 
ignorait  le»  intrigues  de  Chouriuuli  Ali  . ton  grand  vida; 
il  résolut  de  le»  lui  apprendre  : el  Pouiatousln  m-  char 
gra  de  relie  cuiiinii»sioii  hardie.  Le  grand -aeigorue  WS 
tou»  le*  vendredi*  à la  mosquée  , entouré  de  se*  udaka. 
c»peee  de  gaides  dont  le*  turban»  sont  ornés  dr  pluw 
«i  hautes  qu  elles  dérobent  le  sultan  a la  vue  du  peupla. 
Quand  on  a quelque  plarrl  a présenter  au  crao4«U- 
gueiir-  on  taelir  de  se  mêler  parmi  ces  garde»,  élan 
lève  en  haut  le  place!.  Quelquefois  le  sultan  da  rue  U 
prendre  lui  ni.-mr  : niai*  le  plia  souvent  il  ordonne  Ann 
aga  dr  s'en  charger,  el  se  fait  ensuite  représenté*  U» 
place!»  au  «ortir  dr  la  masquer.  Il  n'es*  pas  a • raindse 
qu’on  o*r  riinnovtunrr  de  mémoires  inutile»  . et  -dr 
piaccl*  «ur  de»  bagatelles  , puisqu'un  écrit  mom*  a (iao 
«anliuople  , eu  toute  une  année  , qu'à  Paris  en  uo  ml 
jour.  Ou  *r  basai  dr  encore  moins  a présenter  des  oar 
moire*  contre  le»  minières  , a qui,  pour  l'ordinaire , k 
lultau  1rs  renvoie  sans  les  lire.  Poniatowski  c'avait  qwe 
cette  voie  pour  fane  pauar  jusqu’au  grand -seigneur  le» 
laiule»  du  roi  de  Sunlr.  Il  dressa  un  mi  matrr  aeea- 
lant  conirc  le  grand-* isir.  M.  da  Fériol  , alors  suvbas 
sadiur  de  France  , ai  qui  m'a  conté  le  fait . lit  iraduir* 
le  mémoire  en  turc.  On  donna  quelque  argeoi  a un 
Grec  pour  le  présenter-  Ce  Grec  s'etani  mêle  pamvila* 
garde*  du  grand  «rigueur,  leva  le  papier  ai  haut,  ai  long 
temps  , ri  lit  tant  de  bruit,  que  le  sultan  l'aperç«i,et 
prit  lui  meme  le  itn-mnire. 

On  se  servit  plusieurs  fois  de  er  moyen  pour  présenter 
au  sultan  des  iné-uioirrs  roulir  ses  vj»ir*  : un  Suédois, 
nommé  Leloiug.  en  donna  encore  un  antre  bientôt  apres 
Charles  \ 1 1 , dans  lYmpire  de»  Turcs  . était  tvdiul  a 
employer  les  ressource»  d'un  sujet  uppriiua. 

Quelque»  jour»  apres  , le  sultan  envoya  au  roi  de 
Suède,  pour  toute  réponse  à ses  plainte»,  vingt  ^toq 
chevaux  arabe» , dont  l'un  . qui  avait  porté  »a  hiuirvn  . 
était  couvert  d'une  telle  el  d'une  b«uur  enrichie  dr 
pierreries  , avec  drs  étrier*  d'or  nvasiif.  l.e  prr*.  ni  fai 
accompagné  d'une  lettre  ohligraulr  . mais  conçus  m 
termes  gem-raux , rl  qui  lésait  soupçonner  que  le  mi 
uistre  n avait  rien  fan  qur  du  consente m<  nt  du  «ullan 
Cbourlouli  , qui  savait  dissimuler,  envoya  aus*i  cinq 
chrvaux  1res  rarrs  au  roi.  Cbarlr»  dit  Gcrrmrnt  a rein, 
qui  le*  amenait  : • Brunîmes  ver*  votre  maître,  et  dite* 
lui  que  jr  na  reçoit  point  de  présent  de  mes  ennemis.  » 

M-  Punialow*ki  . ayant  déjà  oar  faire  prwntrf  xr 
mémoire  contre  le  grand-viur.  conçut  alors  le  hardi 
dessein  de  le  faire  déposer.  Il  savait  qvir  ce  eiaôr  sb- 
plaisait  à la  sultane  mère  , que  lr  kisiar  aga  , «4>rf  d»< 
eunuques  uoir«.  et  l’aga  drs  janissaire*,  le  bitsamn 
il  les  excita  tou*  leoi*  à parlrr  contre  lui.  C'était  an* 
chose  bien  surprenante  de  voir  un  elirt-iim  . an  Psh 
nai* . un  agent  sans  caractère  d'un  roi  euédei»  réfugia  , 
cher  le»  Turos  , rabaler  presque  ouvertement  , à G 
Porte  . contre  un  vice  mi  de  I empire  ottoman  . qvi  d» 
plu»  étau  mile  el  agréable  à son  maître . Pomalowski 
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] n'eût  {>miii  réuni , et  l'idée  feule  du  projet  lui  eùl  1 
«oâlè  la  vie  ,»i  une  puissance  plus  forte  que  toutes  celle*  1 
qui  étaient  dan*  ae*  intérêt»  n’eût  porté  le»  dernier» 
coup»  à U fortune  du  grand-virir  Chourlouli. 

Le  milan  avait  un  jeune  favori  , qui  a depuis  gou-  ■ 
verné  l’empire  ottoman  , el  a été  tué  eu  Uoogrie  , en  | 
1716,  i la  bataille  de  Prlervraradin  , gagnée  *ur  le* 
Turea  par  le  prince  Eugène  de  Savoie.  Son  nom  était 
Cnumourgi  Ali  hacha.  Sa  naissance  n 'était  guère  dif- 
férente de  celle  de  Chourlouli  : il  était  lilvd'un  porteur 
de  charbon  , comme  Coumourgi  le  signifie;  car  roumour 
veut  dire  charbon  en  turc.  L’empereur  Aclimet  11 , oncle 
d’Acbmet  III  , ayant  rencontré  dans  un  petit  bois  pré* 
d’Andrinople  Couoiourgi  encore  enfant  . dont  l'extrême 
beauté  le  frappa  , le  lit  conduire  dana  ton  sérail.  H 
plut  k Mustapha  , fil»  aîné  et  vucoeteur  de  Mahninet. 
Achuiet  111  en  fil  ion  favori.  Il  n'avait  a|or»  que  lu 
charge  «ie  taliclar  aga  , porte-épée  de  la  couronne.  Son 
extrême  jeunesse  ne  lui  permettait  pa»  de  prétendre 
a l'emploi  de  grand  visir  ; mai*  il  atail  l'ambition  d'en 
faire.  La  faction  de  Suède  ne  put  jamais  gagner  l'esprit 
de  ce  favori.  Il  ne  fut  en  aucun  temps  l'ami  de  Charte», 
ni  d'aucun  prince  chrétien  , ni  d'aucun  de  leur»  mini* 
tre»  ; mai« , eu  cette  occasion  . il  servait  le  roi  Char- 
les XII  «soi  le  vouloir:  il  s'unit  avec  la  sultane  Validé  1 
et  le*  grands  officiers  de  la  Ports  pour  faire  tomber 
Chourlouli , qu'il»  baissaient  tous.  Ce  vieux  «ni nuire  . 
qui  avait  long-temps  el  bien  servi  son  maître  . fut  la  vic- 
time du  caprice  d on  enfant  e|  des  intrigues  d'un  etran- 
ger. On  le  dépouilla  de  sa  dignité  et  de  set  richesses  : on 
lui  ôta  sa  femme  , qni  était  fille  du  dernirr  sultan  Mus- 
tapha ; et  il  fut  relégué  a Gaffa  , autrefois  Théodosie  , 
ilans  la  Tartane  Crimée.  On  donna  le  but,  r’est  à dire 
le  sceau  de  l'empire,  à Num.ni  Couprougli,  petit  - fils  du 
grand  Couprougli  qui  prit  Candie.  Ce  nouveau  risir 
était  tel  que  les  chrétiens  mal  instruits  ont  peine  à se 
figurer  un  Turc  ; homme  d'une  rertu  inflexible  , scru- 
puleux observateur  de  la  loi,  il  opposait  souvent  la 
Justice  aux  volontés  du  sultan.  Il  ne  voulut  point  en- 
tendre parler  de  la  guerre  roulre  le  Mosrovitr  , qu'il 
traitait  d'injuste  et  d'inutile  ; tuai*  le  même  attachement 
à u loi  qui  l'empêchait  de  faire  la  guerre  au  caar.  mal- 
gr*  I.  foi  de*  traites , lui  fit  respecter  les  devoirs  de 
l’hospitalité  envers  le  roi  de  Suède.  Il  disait  à son  maître  : 

« La  loi  te  défend  d'atisquer  le  exar  qui  ne  l'a  point 
offensé , mais  elle  l'ordonne  de  secourir  le  roi  de  Suède 
qui  est  malheureux  chez  loi.  • Il  fit  tenir  à ce  prince 
huit  cents  bourses  (une  bourse  vaut  cinq  cent»  veut  J , 

H lui  conseilla  de  s'en  retourner  paisiblement  dan»  set 
états  par  les  terres  de  l'empereur  d'Allemagne  . ou  par 
des  vaisseaux  français  , qui  étaient  alors  au  port  de  Con 
slantinople  , el  que  M.  de  Fériol,  ambassadeur  de  France 
i à la  Forte  , offrait  à Charles  pour  le  transporter  à Mar 
I teille.  I.c  comte  Poniatowski  négocia  plu»  que  jamais 
avec  ce  ministre  , et  acquit  dans  les  négociations  utir 
' supériorité  que  l'or  des  Moscovites  ne  pouvait  plus  lui 
j disputer  auprès  d im  visir  incorruptible.  La  faction 
{ russe  crut  que  la  meilleure  ressource  pour  r||e  était 
| d’empoisonner  un  négociateur  *i  dangereux.  On  gagna  . 

! un  de  »ea  domestique»  , qui  devait  lui  donner  du  poison  . 

1 dans  du  café  : le  crime  fut  découvert  avaut  l 'exécution  ; { 

| on  trouva  le  poison  entre  le»  main»  du  domestique  . dan» 

! une  petite  fiole  que  l’on  porta  au  grand-seigneur.  L'em-  1 
J poisonneur  fut  jugé  en  plein  divan , et  condamné  aux  | 

1 galères  . pareeque  la  justice  des  Turcs  ne  punit  jauiai» 
de  mort  les  crimes  qui  n'ont  pa»  été  exécuté». 

Charles  XII  , toujours  persuadé  que  loi  ou  lard  il  réus  1 
1 tirait  à faire  déclarer  l'empire  turc  contre  celui  de  Bu* 

> fie , n'accepta  aucune  de»  proposilioot  qui  tendaient  k j 
1 un  retour  paisible  dan»  set  étals;  il  ne  cessait  de  repré  | 

! «riiltr  comme  formidable  aux  Turc*  ce  même  ccar  qu'il  | 

, avait  ai  long  temps  méprisé  : scs  émissaires  insinuaient 
. mus  cesse  que  Pierre  Alexiowilz  voulait  se  rendre  niait re  . 
I de  U navigation  de  b mer  Noire  : qu’apte»  avoir  subju 
gué  les  Cosaques . il  en  voulait  à la  Tartarie  Crimée.  1 
• Tantôt  ses  représentai  ions  animaient  1 .1  Porte  . tantôt  le»  ‘ 
' ministres  russe»  les  rrndaienl  sans  effet. 

1 Tandis  que  Cbarie»  XII  fêtait  ain«i  dépendre  u desli 


née  des  volontés  des  vitir*  , qu'il  recevait  des  bienfaits  el 
des  affronts  d'une  puissance  étrangère,  qu'il  fêtait  pré- 
senter des  place!»  au  sultan  , qu’il  subsistait  de  tes  libé 
ralités  dans  un  desert  , tout  scs  ennemis  réveillés  atta- 
quaient se.*  états. 

I»a  bataille  de  Pult.i«a  fut  d'abord  le  signal  d’une  ré- 
volution dans  la  Pologne.  Le  roi  Auguste  y retourna  , 
rote-lanl  contre  son  abdication,  contre  la  paix  d' Ail  1 
anlsladl , et  accusant  publiquement  de  brigandage  et 
de  barbarie  Charte»  XII  , qu’il  ne  craignait  plus.  I!  mit 
en  prison  Fitigslrn  et  lmliof,  scs  plénipotentiaire»  qui 
avaient  signé  son  abdiralinu  . ruuimr  s’ils  avaient  eu  cela  ■ 
passé  leur*  ordre»,  et  trahi  leur  maître.  Ses  tronpes 
»axonnc»  , qui  avaient  é<é  le  pretex.e  de  sou  détrône 
ment , le  rumenèieni  & Varsovie  accompagne  de  la  plu 
part  des  palalint  polonais  qui  . lui  ayant  autrefois  |iirc 
fidélité , avaient  fait  depuis  les  mt-iues  «rrrnrni  à Sia-  j 
nisla».  et  revenaient  en  taire  de  nouveaux  à Auguste.  Si-  | 
niawski  meme  rentra  dan*  son  parti  , cl  .perdant  l'idée 
de  se  faire  roi , se  contenta  de  rester  grand  général  de  la 
rouronue.  Fl  cm  mi  ng  . son  premier  ministre  , qui  avait 
été  obligé  de  quitter  pour  un  temps  la  Saxe  , de  peur  ; 
d'élre  livré  avec  Patkul,  contribua  alors  , par  son  adrrsse,  j 
à ramener  à son  maître  une  grande  partie  de  la  noblesse  1 
polonaise. 

Le  pape  releva  ses  peuples  du  serment  de  fidélité  qu'il#  ! 
avaient  fait  à Sianisla*.  ('.elle  démarche  du  saint  père  ' 
faite  à propos  , et  appuyée  des  force*  d'Auguste  , fut  d'un  1 
assez  grand  poids  : elle  affermit  le  crédit  de  la  cour  de  1 
Home  en  Pologne  . où  Ton  n'avait  nulle  envie  de  ron 
tester  alors  aux  premirr»  pontifes  le  droit  chimérique  di- 
se mêler  du  temporel  des  roi».  Chacun  retournait  volon- 
tiers sou»  la  domination  d'Auguste  . et  recevait  , «an*  ré- 
pugnance , «me  absolution  inutile,  que  le  nonce  or 
manqua  pas  de  Lire  valoir  comme  nécessaire. 

La  puittanre  de  Charles  et  lu  grandeur  de  la  Suède 
louchèrent  alors  à leur  dernier  période.  Plu»  de  dix  léte» 
couronnée*  voyaient  depuis  long-temps  a» ce  crainte  et 
avec  envie  la  domination  suédoise  s'étendant  loin  de  ses 
home»  naturelle* , au  delà  de  la  mer  Baltique  , depuis  ' 
la  Duiia  j 11- qu'à  l'Elbe.  loi  chute  de  Charles  el  son  ah 
tcnce  réveillèrent  le*  intérêt*  et  les  jalousies  de  tous  ce» 
prince* , assoupie»  long  temps  par  des  traités  et  par  i'im  , 
puissance  de  le*  rompre. 

Le  czar,  plus  puissaul  qu’eux  tous  ensemble  , profilant 
de  la  fiotoire,  prit  Vibourg  et  toute  la  C»rélii  , inonda 
la  Finlande  de  trowpes  , mit  le  siège  devant  Riga,  et  eu 
voya  un  corps  d'armée  en  P logne  pour  aider  Auguste  è 
remonter  sur  le  trône,  Cet  empereur  était  alors  ce  que 
Charles  avait  été  autrefois,  l 'arbitre  de  la  Pologne  et  du 
Nord:  mal*  il  ne  consultait  que  se»  intérêt»,  au  lieu  que 
Charles  n'avait  jamais  écouté  que  ses  idée*  de  vengeance 
et  de  gloire.  Le  monarque  suédois  avait  secouru  «es  al 
liés  et  accablé  «es  ennemi»,  sans  exiger  le  moindre  fruit 
de  »e*  victoires  : le  czar,  se  conduisant  plus  en  prince  el 
raoifi»  en  héros  ne  voulu*  secourir  le  roi  de  Pologne  qu’a 
condition  qu’on  lui  céderait  la  l.iiome  , et  que.  cette  pro- 
vince, pour  laquelle  Auguste  avait  allumé  la  guerre  . 
resterait  aux  Moscovites  pour  toujours. 

Le  roi  de  Danenmrrk  . oubliant  le  traité  de  Traven- 
Hal , comme  Auguste  celui  d'Alt-Rantsiadt . songea  dès  1 
lors  à se  rendre  maître  vie#  duché»  de  llobteîn  el  de 
Brème  , «ur  le»qucl*  il  renouvela  ses  prétention».  I.*  roi  j 
de  Prusse  avait  d'anciens  droits  sur  la  Poméranir  suédoise, 
qu’il  voulait  faire  revivre.  Le  due  «le  Mrchlenbnurg  ! 
«oyait  avec  dépit  que  la  Suède  possédât  encore  Vismar,  | 
la  plus  belle  ville  du  duché  ce  prince  devait  épouser  I 
une  nièce  de  l'empereur  moscovite:  et  le  rxar  ne  de 
mandait  qu'un  prétexté  pour  s'établir  en  Allemagne  . 
à l’exemple  de»  Suédois.  George,  électeur  de  lia  1 
novre  , cherchait  de  son  côté  à «'enrichir  des  dépomllr» 
de  Charles.  L'évêque  de  Munster  aurait  bien  voulu  1 
faire  aussi  valoir  quelques  droits  . s'il  en  avait  en  le 
pouvoir. 

Douze  à treize  mille  Sui-dois  défendaient  la  Poméranie 
el  le*  autres  pays  que  Charles  possédait  en  Allemagne  - I 
e 'était  là  que  la  guerre  allait  se  porter.  Cet  orage  alarma  i 
l'empereur  et  ses  allies,  t'.'est  une  loi  de  l'empire,  que 
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quiconque  attaque  une  tic  mi  (irmincM  cil  réputé  l’en- 
nemi  de  tout  le  corps  germanique. 

Mais  il  y avait  enrorc  un  plus  grand  embarras.  Tous 
ce»  prince»,  à la  réserve  du  c*»r,  étaient  réunis  alors 
conlre  Louis  \IV  , dont  la  puiwanre  assit  été  «nirlooe 
temps  auui  redoutable  à l'empire  que  celle  de  Lbarlrs. 

L Allemagne  s’était  Irousée , au  commencement  du 
siéete . pre»*ée  du  midi  au  nord . entre  le»  armée»  de  la 
France  et  de  la  Suède.  Le*  Français  «raient  pane  le  Da- 
nube  , et  le*  Suédois  l’Oder  : »»  leur»  force*  . alor»  virio- 
rieuse»,  »'éta>eul  jointe»,  l’empire  eût  été  perdu.  Mai» 
la  même  fatalité  qui  accabla  la  Suède  avait  aussi  humilié 
la  France  : toutefois  la  Suède  atait  encore  de»  ressource» , 
et  Louis  \IV  fe*ail  la  guerre  asec  rigueur,  quoique  mal 
heureusement-  Si  la  l'oiuëranir  et  le  duché  de  brème 
derrnaiesil  le  théâtre  de  la  guerre , il  était  à craindre 
que  l’empire  lien  »oiiHiil , elquVlant  affaibli  de  ce  côté, 
il  n'en  fût  moins  fort  contre  l^iuis  XIV.  Pour  prévenir  I 
ce  danger,  l'empereur,  le»  prince»  d'Allemagne  , Amie  , | 
reine  d'Angleterre  , le»  étal» -généraux  de*  Province»  . 
H nies,  conclurent  à La  Haye,  sur  laiinde  l'année  1703,  ; 
un  de»  plus  singulier*  traité»  que  jamais  ou  ait  signé». 

Il  fut  stipulé  par  ces  puissances  que  la  guerre  conlre 
le*  Suédois  up  se  ferait  point  en  Poméranie,  ni  dans  au-  1 
eune  de*  provinces  de  l'Allemagne  , et  que  1rs  enivtui»  j 
de  (.'I  varie»  XII  pouiraicnl  la  1 laquer  partout  ailleurs.  Le  - 
roi  de  Pologne  et  |r  evar  accédèrent  riix-méme»  à ce  j 
traite:  ils  j firent  insérer  un  article  au«»i  extraordinaire  , 
que  le  traite  même  : cc  fut  que  1rs  douce  mille  Suédois  | 
ui  étaient  en  Poméranie  n'en  pourraicni  sortir  pour  aller  1 
efrndre  leur»  autre»  province*. 

I Pour  assurer  l'exécution  de  cr  traité  . on  proposa  d’a»- 
J sembler  une  armée  conservatrice  de  celle  neutralité  itna 
ginaire.  Elle  devait  camper  sur  le  bord  de  l'Oder  c'eût  ; 

J été  onr  nouveauté  singulière  qu'une  armer  levée  pour 
' empêcher  une  guerre  : ceux  même*  qui  devaient  la  sou- 
doyer avaient  pour  la  plupart  beaucoup  d'intérêt  a faire 
cette  guerre,  qu’on  preteuJail  écarter;  le  traité  portail  | 
qu'elle  serait  composée  de  troupe»  de  l 'empereur,  du  roi  1 
de  Piu**e.  de  i'eieclrur  de  Hanovre,  du  landgrave  de 
IIpm  . de  l'évêque  de  3lunslcr. 
j II  arriva  ce  qu'on  devait  naturellement  attendre  d'un 
pareil  projet  ; il  11e  fu*  point  egreufé  : le*  prince»  qui  , 
devaient  fournir  leur  contingent  pour  lever  relie  armer 
ne  donnèrent  rirn  ; il  n’y  rut  pas  deux  réginien* formé»: 
on  paila  Iveauronp  de  ncu'ralilé  . personne  ne  In  garda  : 

J et  tout  le»  prince*  du  Nord  , qui  avaient  de»  intérêt»  à 
1 démêler  avec  le  roi  de  Suède  , rr«tèreiil  en  pleine  liberté 
de  *r  disputer  le*  dépouille*  dr  ce  prince. 

Dan*  ce»  conjonctures , le  rxar,  aprè»  avoir  laitoé  *e* 
troupe*  en  quartier  dan*  la  Lithuanie  , et  avoir  ordonné 
le  siège  de  Riga  . »'eu  retourna  à Motrrui  étaler  à »c» 
peuples  un  appareil  au«*i  nouveau  que  tout  ce  qu’il  avait 
fait  jusqu'alors  dam  ses  étal»  : ce  fut  uii  triomphe  ici  à 
peu  pré» qnt  celui  de*  aiicirut  Romain».  ! 1 janvier  » 7 1 0 J 
Il  fit  mti  entrée  dans  Moscou  »«u»  sept  arc»  triomphaux  1 
dressé»  dan*  le*  rur*  ornée»  de  tout  ce  que  le  rliruat  peut 
fournir,  et  de  cc  que  le  commerce  , florissant  par  scs 
Ssdn»  , y avait  pu  apporter.  I n régiment  de»  garde»  eoni  1 
•ueneait  la  marche  , »ui»i  des  pièce*  d 'artillerie  prise* 

»ur  le»  Suèdoi»  à Lesno  et  à l'ultava  : chacune  était  irai* 
née  par  huit  chevaux  couvert»  de  liwuav  d'éearLtr  pen- 
dante» à terre  : ensuite  venaient  le»  Heudard»  , b » tiin- 
1 haïr»,  le*  drapeaux  gagin-^â  resdens  batailles,  porté» 
par  le»  ntfirier»  et  par  les  soldat»  qui  le»  avairnt  pris: 

[ toute*  ces  drpouillr*  étaient  suisir*  detplu*  belle»  troupe» 

1 du  ctar.  K pre»  qu'elle»  eurent  défilé,  on  vit  sur  un  char 
j fait  exprès  paraître  le  brancard  de  Lbarles  Ml  , trouvé 
1 sur  le  champ  de  bjtsdledc  Pullava  , tout  brisé  de  deux 
1 coup»  de  canon  : derrière  ce  brancard  marchait  ut  deux 
! à deux  tou»  le*  prisonnier*  ou  y votait  le  comte  Piper, 
j premier  miuistre  de  Suède  . le  célèbre  maréchal  Uni 
| «child  , le  comte  tir  Levcnhaupl . le»  généraux  Slipeubak, 

( Slarkelberg,  llaniilion  , tous  le*  olUcier»  et  le»  soldat»  . 

| qu'on  di«per«a  depuis  dan»  la  grande  Rusrie.  Le  rxar  pa 
; raisnil  immédiatement  aprè»  eux  sur  le  même  cheval 
it'il  avait  monte  » la  bataille  de  l’ultava.  A quelques  pas 
e lui.  on  voj ail  le»  généraux  qui  avaient  eu  pari  au 


Imccè»  de  celle  journée.  Du  autre  régiment  de»  garde» 
venait  ensuite.  Le*  chariot»  de  munition»  de»  Surdon 
fermaient  la  marche. 

Cette  pompe  passa  au  brait  de  louir»  le»  rioeh*»  «b 
| Moscou  , au  sou  de*  tambour»  , de»  timbales  , de»  tram  1 
I pelle»  , et  d'un  nombre  infini  d'inatrumem  de  mu*iqnr. 
j qui  »c  frsaient  entendre  par  reprise» , avec  les  aalve»  de 
| deux  cent»  pièce»  de  canon,  et  le»  acclamation»  de  cinq 
, cent  mille  bommei  qui  s'écriaient  tnt  l'tv»ptrt*r  *Mrt 
I prrt,  à chaque  pause  que  fceail  le  rur  flan»  cette  entra* 
triomphale. 

Ot  appareil  impotent  augmenta  la  vénération  de  •« 
peuple»  pour  sa  personne;  tout  ce  qu’il  avait  fait  d ouïr 
en  leur  laveur  le  rendait  |gal  4li(  tuonu  grand  a leva» 
jeux.  Il  fit  cependant  continuer  le  blocus  de  Rigu  Le» 
généraux  s'emparèreut  du  reste  de  la  Livonie  et  d'une 
partie  de  la  Finlande.  En  même  temps  le  roi  de  Darse 
marck  vint  avec  toute  sa  (lotte  faire  une  descente  en 
Suède  : il  y débarqua  dil-sepl  mille  homme*.  qu’j|  Dis-a 
•ou»  la  conduite  du  comte  de  Revenllati. 

La  Suède  était  alors  gouvernée  par  une  régenm  I 
composer  de  quelque»  sénateur»  , que  le  rni  élabtsx 
quand  il  partit  de  Stockholm.  Le  enrp»  du  .nul , qui 
croyait  que  le  gooverurmeul  lui  appartenait  de  «ho»t . 
était  jaloux  de  la  régence.  L'élai  «offrit  de  ce*  divbkn». 
mai»  quand  , aprè»  la  bataille  de  Pullava  , U pretnsrm 
nouvelle  qu'on  apprit  dan*  Stockholm  fut  que  k ras  «lait 
à Dernier  à la  merci  de»  Tartan-s  et  de*  Turc»,  et  que 
le»  Danois  étaient  descendu»  en  Scanie  , où  il»  avasmt 
pris  la  ville  d'Ileisinbourg . aloev  k»  jalousie»  ceo-crrtu  ; 
on  ne  songe»  qu’à  sauver  la  Suède.  Elle  eounurnui  a 
être  épuisée  de  troupe*  réglée»  ; car  , quoique  Uiarlc»  j 
eût  tou  jour»  fait  »r»  grande»  expédition»  a la  tète  de  p* 
tile»  armée»  . cependant  le»  eovnbal*  innombrable»  qo «1 
avait  livre»  pendant  neuf  années,  la  ivrccaajlc  d*  recru- 
ter continuellement  *e»  troupe*  , d'entretenir  »e»  garu» 

*on» . et  le*  cor p«  d’armée  qu  il  foiiait  foujjoun  avoir  tut 
pied  dan»  la  Finlande  , dan»  l'Ingrie  . la  Livonie  . la  Po- 
méranie , Dréuie  , Verdru  . tout  cela  avait  coûté  à U 
Suède,  pendant  le  cour»  de  la  guerre,  plue  «k  drus 
cent  cinquante  mille  soldat»:  il  ne  re»i ait  pu*  huit  nulle 
bttmmr»  d’ancienne»  troupe»,  qui , avec  le*  milice»  nou  I 
selle»,  étaient  le»  »eulet  reuourre»  de  la  Suède. 

La  nation  est  née  belliqueuse  , et  tout  peuple  prend 
iniiensibh  ment  le  génie  de  *on  roi.  Or»  ne  »'n»  retroM  , 
d'un  bout  du  pas*  à l'autre,  que  rie»  action»  prtxiipnurt 
dr  (’.barle*  et  de  se«  généraux  , et  de»  vieux  rorp*  qui 
avaient  combattu  »nu«  eux  à N*  rsa,  è la  Hua»,  a (.1** 

Mu,  à Pultink,  à Utllaiin.  I.»-»  moindre»  Suédois  en 
prenaient  un  esprit  d’émulation  et  de  gloire.  La  teu 
dre»*e  pour  le  roi , ta  pitié,  la  haut*  irrr-ruoaUakèo 
contre  le»  Danoi».  • y |«>ignirent  encore.  Ikau*  lara  d'au 
Ire*  pays  le»  paysans  «ont  esclave»  ou  traitéa  rwitmr  tel»  : 
ceux  ri  , fêtant  un  rorp»  dan*  l'état,  *e  regarda «r m 
comme  de*  ritnym»  , et  »r  formaient  de*  wdium-h*  plu» 
grand*  ; de  «orte  que  ce*  milice*  devenaient  ru  peu  «k 
temps  le*  niri Heure»  troupe*  du  Nord. 

la-  général  Stnubock  *e  mit.  par  ordre  de  la  régmov. 
à la  trie  dr  huit  luilie  homme»  d'anciennes  troupe*,  e» 
d'environ  doute  mille  de  re»  iRHivriie»  milice*  . pan* 
aller  chasser  le»  Danois,  qui  ravageairut  toute  U em« 
d'Hrl  -in  bourg . e|  qi.i  élenriaieut  déjà  leur*  eotstnbs» 
lion»  fort  avant  dan»  le»  terre». 

On  n'rui  ni  le  temps  ni  le»  moyen»  de  dwion  «ua 
milice»  de»  habit»  d’ordonnance  : la  plopaat  de  ce»  i» 
lioureur»  vinrent  vêtu*  de  Irur»  samux  de  loti*  , ayant 
à leur»  eeintnrei  de»  pistolet»  attache»  atec  de»  rande* 

St  vin  bock  , à la  tète  de  relie  armé*  r stator  dmaic*  . ve 
trouva  en  pré»enec  de»  l'a  non,  à ires*  lieue»  dlWb». 
bourg  l to  mars  1710;  Il  voulut  lùurr  é me  troupe» 
quelque»  jour*  de  repu»  , u r>  tronche r . et  doaaer  a m» 
nouveaux  soldat*  le  trinp*  de  •'accoutumer  à I hummu  . 
niai»  tou*  ce»  paysan*  demandèrent  la  bataiikr  k 
jour  qu'il»  arrivèrent. 

Dr»  cHicirr»  qui  y étaient  m ont  dit  k»  avoir  luttha»  | 
presque  tou*  «ruiner  de  rolvrc  . tant  U baisse  noii  wsair  * 
des  .Suédois  conlre  les  Danois  est  extrême  : Striobock  pr»  I 
fila  dr  cette  disposition  de*  e*prvt»  , qui , dan»  un  rusas 
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! de  batailla  , nul  autaut  que  U disciplina  militaire  ; on 
attaqua  Ica  Danois,  rt  c'eut  là  qu'on  «il  ce  dont  il  n’y  a 
peut  être  pas  deux  nrmpln  de  plu» , des  milice»  toutes 
«tout elle»  égaler  dans  le  premier  tombal  J'intrr -piditc 
! «le»  vieux  corps.  Deux  régime»*  dr  ce»  paysan»  , anun 
a la  bâta,  taillèrent  eu  pièce»  le  régiment  de»  garde»  du 
I roi  de  Danmtarrk.  dont  il  ne  re*i»  que  dix  hommes. 

1 Le*  Danois,  anlMremenl  défaits  , »e  retirèrent  sous 
le  canon  d’tlebinbourg.  L«>  trajet  de  Suède  en  Zveland 
est  m court  , qua  le  roi  de  Daueiuarck  apprit  le  même 
jour  à Copenhague  la  défait*  dr  wu  armée  eu  Suède  ; il 
«««uj*  sa  Italie  pour  embarquer  les  débris  de  *c»  troupe». 
Les  Danois  quittèrent  la  5uè«ie  atre  précipitation  riuq 
, tours  après  la  bataille;  mais  ue  pouvant  emmener  leurs 
cher aux , et  ne  toulanl  pas  In iMwrr  à l'ennemi,  il»  les 
| Usèrent  tous  sui  environ»  d'Ilrlsii. bourg  , et  mirent  le 
! feu  à leurs  provisioiis  : bridant  leurs  grains  et  leur»  ba- 
gage* , et  laissant  dan»  llebmbourg  quatre  mille  ble»«cs, 

> dant  la  phs»  grande  partie  mourut  par  l'iufeciino  de  tant 
de  chevaux  tués,  et  par  le  défaut  de  provision» , dont 
leurs  compatriote*  mêmes  les  privaient,  pour  empi  rlier 
que  le»  Suédois  n’en  jouisrrnl. 

Dans  le  même  temps . le*  paysan»  de  la  Datacarli# 
«vaut  oui  dire,  «lavis  le  fond  de.  leur»  forêts,  que  leur  . 
roi  était  prisonnier  cbes  les  Turcs  , députèrent  à la  ré-  j 
geoee  de  Stockholm  , et  offrirent  d'aller  à leur»  dépens,  ' 
au  nombre  de  vingt  mille,  délivrer  leur  maître  des  main* 
de  se 9 ennemi»,  t ette  proportion,  qui  marquait  plu*  de 
courage  et  d'affection  qu’elle  n'élail  utile . fut  «coûtée 
avec  plaisir,  quoique  rejeter,  et  ou  ne  manqua  p ..»  d’en 
instruire  le  roi,  en  lui  envoyuot  le  detail  de  la  baiaillt- 
d’Ur  Isiu  bourg. 

t iiïrlci  reçut  dan»  sou  cauip  , près  de  Bcndt-r  , ces  , 
I non» elle»  consolant!-*  , su  mois  de  iuiilet  1710.  Peu  de 
tempe  après,  un  autre  événement  le  confirma  d.m»  se» 
t espérances 

j Le»  grand  - visir  Couprougli . qui  s'opposait  a »es  de#- 
1 **in»,  fut  d-pose  après  «leux  moi»  de  miuislère.  La  petite 
cour  de  r.iiaries  XII  , rt  ceux  qui  tenaient  encore  , 

Ipour  lui  eu  Pologne  , publiaient  que  t.barlis  ferait  r| 
déferai  1 |«-«  visir*  , et  qu'il  gouverna*  l'empire  turc  «lu 
fond  de  aa  retraite  dr  broder:  mai»  il  n'avait  aucune 
part  à la  disgrâce  de  ce  favori.  La  rigide  probité  du  vi- 
sir fut , dit-on,  U seule  cao»e  de  «a  chute  : ton  prédé  I 
«•i-neur  ne  pareil  point  Ire  janissaires  du  trésor  impérial,  < 
maie  de  l'argent  qu'il  lésait  venir  par  ses  rslorsiotis. 

I m.prouglt  les  pava  de  l'argent  du  Irnur.  Achmri  lui  ! 
rrptocèa  qu'il  préférait  l'intérêt  des  sujet»  à celui  de 


l 'empereur  : «Tan  prêdéce»srur  CLourtauli  . lui  dit-il, 
-avait  bien  trouver  d'autre»  moyen»  de  payer  me» 
trenpea.  > Le  graod-vitir  répondit  : ■ S’il  avait  l’art  d’en- 
riefctr  la  haute»**-  par  des  rapines , c'ert  un  art  que  je 
foie  gloire  d’ignorer.  » 

! «e  aecrel  profond  du  sérail  permet  rarement  que  dr  { 
pareils  discourt  transpirent  «lana  le  public  : mai»  celui-ci  j 
fnt  an  avec  la  disgrâce  de  ttauprougli.  Ce  visir  ne  paya  | 
point  *a  hardiesse  de  sa  tète,  parerque  la  vraie  vertu  «r  1 
fait  quelquefois  respecter,  lors  même  qu’elîe  déplaît. 
On  lui  permit  de  se  retirer  dan»  1*1  le  «le  Nègre  pont.  J’ai  j 
mj  ees  particularités  par  des  lettre»  de  ’M-  Bru  , mon 
parent,  premier  drojtiuan  à la  Porte  «tlonunv;  et  je 
je s rapport o-  pour  faire  csMutalire  l’e-pril  dr  ce  gourer-  j 
ne  ment. 

La  grand-»e igoeu r fil  alors  revenir  d’ Alep  Raltagi  Me  • 
hemet , barba  «le  Syrie  , qui  avait  déjà  été  grand  - visir 
avant  Cbourtaul».  Les  ballagis  du  sérail  , ainsi  nommés 
•le  balla  , qui  signifie  cogaee  , sont  dr»  rscLivesqni  cou- 
pent le  bois  pour  l’ueage  des  prince»  du  sang  ottoman 
es  de*  sultane*.  Ce  visir  avait  été  beluigi  dans  sa  jeunesse, 
et  en  avait  toujours  retenu  le  nom.  selon  la  coutume  des 
Turcs,  qui  prennent  «ans  rougir  le  nom  de  leur  pre- 
mii  re  profession  , eu  de  celle  de  leur  père  , ou  du  lieu 
de  leor  naissance. 

Dons  le  temps  que  Baltagi  Mebemct  était  valet  dan» 
le  sérail,  il  fnt  4M  et  heureux  pour  rendu-  quelque»  petits 
-ervicea  au  prince  Aehuiei , alors  prirounier  dVlat,  ion» 

I empire  de  son  frère  Mustapha.  On  laisse  aux  princes  du  , 

( *-ng  ut  lotit  »n  , pour  leurs  plaisirs , quelque»  finîmes 


d'un  âge  a ne  plus  avoir  d'enfant  ‘ et  cet  âge  arrive  de 
bonne  heure  en  l'nrquîe  ) . mai»  ssseï  belles  encore  pour  ! 
. plaire.  Achroet , devenu  sultan  , donna  une  de  srs  es 
I claves , qu’il  avait  beaucoup  aimée  . ru  mariage  à Bal- 
I (agi  Mthcmet.  Celle  femme,  par  ses  intrigues , fil  son 
| 11»  ) 1 i graud-visir  : une  autre  intrigue  le  déplaça  , cl  une 
I troisième  le  fit  encore  grand  visir. 

I Quand  Baltagi  Mcheinet  vint  rerevoir  le  bul  de  IVm 
pire  . il  liouta  le  parti  du  roi  de  Suède  dominant  dans 
le  sérail.  La  sultane  Validé  , Ali  Coumourgi , favori  du 
, grand  seigneur,  le  kistar  aga  , chef  drs  eunuques  noirs, 
cl  l'aga  dr»  janÎMairrs,  voulaient  la  guerre  ronlrc  le 
cm  : lr  sultan  y était  ilélrrminé  : le  premier  ordre  qu'il 
donna  au  grand-tisir  fui  d'aller  coin  battre  le»  Moscovite» 
avec  drus  cent  mille  homme».  Baltagi  Mehcmrl  n'avait 
jaunit»  fait  la  guerre  : tuais  ce  11 'était  point  un  imbécile, 
comme  le»  Suédois  , méroiilm»  de  lut  , Sont  représenté. 

Il  dit  au  grand-seigneur  . en  rreeraut  dru  main  un 
saLrv  garni  de  pierreries  : * Ta  haules»e  sait  que  j’ai  été 
élevé  a rue  servir  d’une  hachs  pour  fendre  du  bois,  ef 
non  d’une  épée  pour  commander  le»  armées  : je  tâche- 
rai de  te  bien  servir;  mai»  . si  je  ne  réussis  pas  , sou - 
virus  loi  que  je  l’ai  supplié  de  ne  ine  |c  point  imputer. • 

. Le  sultan  ('assura  de  «on  amitié  , et  le  visir  se  prépara 
j à obéir. 

La  pmniere  démarche  de  la  Porte  ottomane  fut  de 
me:  lie  au  cbàleau  de»  Sept -Tours  raïuhasaadenr  mot- 
covile.  La  coutume  de»  Turc»  est  de  commeoevrd’abord 
par/aire  arrêter  te*  ministre*  de*  princes  auxquels  il*  dé 
clan  ut  la  guerre.  Observateur*  de  {'hospitalité  en  (ont  le 
reste  , il»  violent  en  cela  le  droit  le  pltissarré  de*  nation*. 

Il»  commettent  celle  injustice  sou»  prélexlft  d’équité, 

, «'imaginant  ou  voulant  faire  croire  qu'ils  n’rntrrpre  notait 
j jamais  que  «Je  jn»le»  guerres  , parce  qu’elles  sont  coma 
crées  par  l’approbation  de  l«  ur  mufti.  Sur  ce  principe, 

1 il»  »e  croient  armés  pour  châtier  le»  violateur*  dr  traite*, 
que  souvent  il*  rompent  eu*  même»,  rt  croient  punir 
le»  ambassadeurs  de»  rois  leur*  ennemis  comme  cou» 
plici»  des  infidélité»  de  leurs  maître». 

A ci  lle  rai»on  se  joint  le  un-pris  ridicule  qu'ils  affec- 
tent pour  le»  prince.  > hrélien»  el  pour  le»  a nthas vadeurs, 
qu’ils  ne  regardent  d’ordinaire  que  comme  des  consuls 
de  marchand». 

Le  hui»  «1rs  Tat  tare»  de  Crimée  , que  nous  nommons 
le  4>im  , reçut  ordre  de  se  tenir  prêt  avec  quarante  mille 
Tarlares.  O prince  gouverne  le  Nagaï , le  Budxiack  , 
avec  une  partie  de  la  Cirras»ie  , et  toute  la  Crimt-fl,  pro- 
vince comme  dan»  l'antiquité  tou»  le  nom  de  Gbrr*o 
nèse  Taurique  , où  le*  tirée*  portèrent  leur  commerce 
et  leurs  armr»  . rt  fondèrent  de  puissante»  villes,  et  où 
les  tien  iis  ptnrtrén-iit  .depuis  . lorsqu'il»  étaient  tes 
maître»  du  commerce  de  I Kurope.  On  voit  rn  ce  pays 
dis  ruines  des  ville*  grecque* , el  quelque»  mouumro* 
de*  Génois,  qui  subsistent  encore  au  milieu  de  la  déso 
talion  et  de  la  barbarie. 

Le  kart  est  appelé  par  ses  sujets  empereur  : niai»  , 
avec  ce  grand  titre  , il  n’eu  est  pas  moins  l’esclave  de  la 
Porte.  I.e  sang  ottoman,  dont  1rs  kan*  sont  descendu*, 
el  le  droit  qu’ils  prétendent  à l’empire  drsTnrrs,  au 
défaut  de  la  race  du  grand  seigneur , rendent  leur  fa- 
mille respectable  an  sultan  même  , et  leur*  personne» 
redoutable».  C’est  pourquoi  le  grand  seignrur  n'ose  «le- 
Iruire  D race  dr»  k.ms  Isrtim  : mais  il  ne  laisæ  près- 
que  jamais  vieillir  ce*  princes  sur  le  trône.  Leur  con- 
duite e»l  ton  jour*  éclairée  par  les  hachas  roisin*  , leurs 
état»  entouré»  de  janissaires  , leur»  volonté*  traversées 
par  le*  grand»  visir* , leurs  dessein*  loujour*  suspect». 

Si  les  Tarlares  se  plaignent  du  kan  , la  Porte  le  dépose 
-tir  ce  prétexta;  s’il  en  est  trop  aimé,  c’e-sl  un  pki» 
grand  crimr  donl  il  e»t  plus  tôt  puni  : ainsi,  presque  tou* 
pa»»ent  dr  la  souveraineté  à l’exil,  rt  finisse  1 H leur»  joui» 
a Rhodes,  qui  est  d’ordinaire  leur  prison  et  leur  touihra». 

Le*  Tartare»,  leur»  sujet»,  sont  le»  peuple»  le»  plus 
brigand-  de  la  terre  , el  rn  même  tcnip»,  ce  qui  semble 
inconcevable  , 1rs  plu»  hospitalier*.  Ils  vont  à cinquante 
lieues  de  leur  pays  attaquer  une  caravane  , détruire  de* 
village»;  mais  qu  un  etranger,  quel  qu'il  soit . passe 
dan*  leur  pays,  uou  seulement  il  est  reçu  partout . Ivgè. 
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cl  dtfrajr  , nui*  , 1I4.11»  quelque  lieu  qu'il  . le» 

biblum  »r  disputent  lliouueur  de  l'avoir  pour  laôle  ; le 
maître  de  U maitou,  »a  femme  , •••  tilles,  le  »*rvenl  ■ 
l'envl.  Le»  Scythe*  , leur»  ancêtre»  , leur  oui  transmis  or 
reaprel  inviolable  pour  l'hospitalité,  qu'il»  oui  cornent , 
parreque  le  peu  d'étranger»  qui  voyagent  rbc*  eu»  , el 
le  bai  pris  de  toute»  le»  d curer»  , ue  leur  rendent  point 
celle  vertu  trop  onerrutr. 

Quand  le»  Tartarei  vont  à la  guerre  avec  l'armer  otto- 
mane , il»  ronl  nourri»  par  le  grand  «eigurur  , le  butin 
qu'il»  font  r»t  leur  «rule  paie  : au»ai  «ont  il»  plu»  propre» 
à piller  qu'à  combattre  régulièrement. 

Le  kan  , gagné  par  le»  présen*  et  par  le*  intrigues  du 
roi  de  Suède , obtint  d'abord  que  le  rendca-vou»  général 


de»  troupe»  terail  à Brndrr  métne.wu»  le»  reui  de  Char- 
le»  XII  , afin  de  lui  marquer  uiieus  que  c'était  pu 
qu'on  frsait  la  guerre. 


t pour  lu i 


Le  nouveau  vitir  , Daltagi  lleliemet , n'ayant  pa»  le» 
mêmes  engagemeu* , ne  voulait  pa»  flatter  à ce  poiul  un 
prince  etranger.  Il  changea  l'ordre , «t  ce  fut  a Andri- 
nople  que  i’a»»rnihla  celte  grande  armée.  C’e»l  toujours 
*lan»  les  vaste»  el  fertile»  plaine»  d'Andrinopte  qu'e»t  le 
rendei-vou»  pour  de»  armée»  turque»  , quand  ce  peu 
P*  fait  la  gnrrre  au»  chrétien»  ; les  troupe»  venues 
d'Asia  et  d'Afrique  »'y  rrpotent  et  »')  rafraîchi  Ment 
quelque*  semaine»  ; mai»  le  grand-vnir  . pour  préveuir 
le  cnar,  ne  lai«»a  reposer  l'armrc  que  troi»  jours,  el 
marcha  ver»  le  Danube  , el  de  là  ver»  la  Bessarabie 

Les  troupe»  de»  Turc»  ne  sont  plu»  aujourd'hui  »i  for- 
midahlr» qu’aulrefoi*  lorsqu’elle» conquirent  l.mt  d'étal» 
dan»  l'Atie,  dan»  l'Afrique  , el  dan»  t Kuropc  ; alors  la 
force  du  rorp»  , la  valeur,  el  le  nombre  de»  Turcstrioiu- 
pbairnt  d'ennemi»  moins  robuste»  qu’eux  el  plu»  mal 
discipliné»  ; mai»  aujourd'hui  que  les  clin  lien»  enten- 
dent mieux  l'art  de  la  guerre , il»  battent  presque  tou- 
jours les  Turcs  en  bataille  rangée,  même  à force»  in- 
égale». Si  l'empire  ottoman  a drpui»  peu  fait  quelque» 
conquête»,  ce  u'eat  que  tur  la  république  de  Venue , 
ratimée  plu»  »age  que  guerrière  , dc-fr inluc  par  de» 
étranger» , cl  mal  secourue  par  le»  prince»  chrétien» , 
toujour»  divisé»  entre  eiu. 

Le»  janissaire»  el  le»  »pabi»  attaquent  en  désordre  , 
incapable»  d'écouler  le  commandement  et  de  »e  rallier  ; 
leur  cavalerie,  qui  devrait  être  rxcellrnlr,  attendu  lu 
bonté  et  la  légèreté  de  leur»  chevaux  , ne  saurait  sou- 
tenir le  choc  de  la  cavalerie  allemande  : l'infanterie  ne 
•avait  point  encore  faire  un  u»agc  avantageux  de  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil  : de  plu»,  le»  Turc»  n'ont  pa» 
eu  un  grand  général  de  terre  parmi  eux  depuis  Cou- 
prougli , qui  conquit  111e  de  Candie.  Un  esclave  nourri 
dan»  l‘oi«iveté  el  dan»  le  silence  du  sérail  . fait  vi»ir  par 
faveur,  et  général  malgré  lui,  conduisit  une  armée 
levée  à la  bâte , »an*  expérience , *.  n«  ditripline , contre 
«les  trempes  moscovite»  aguerrie»  par  douse  an»  de  guer-  j 
re»,  et  Ocre»  d’avoir  vaincu  1rs  Suédoi» 

Le  caar , selon  toute»  le»  apparence»  , devait  vaincre 
Ballagi  Mr henn  i : mai»  il  lit  la  meme  faute  avec  le» 
Turcs  que  le  roi  de  Sucde  avait  commise  avec  lui  ; il 
méprisa  trop  *on  ennemi.  Sur  la  nouvelle  de  l'armement  j 
de»  Turc»  , il  quitta  *Moicou  ; et  avant  ordonné  qu'ou  ■ 
changeât  le  siège  de  Riga  en  blocus  ; il  assembla  sur  1rs 
frontière»  de  Pologne  qnatre-vingt  mille  Lotmne»  de  ses 
troupe*  (1).  Avec  cette  année  il  prit  ton  chemin  par  la 
Moldavie  et  la  Yalacbie,  autrefois  le  pays  des  User», 
aujourd'hui  habité  par  des  chrétien» grec*  tributaire»  du 
grand  «einveur. 

La  Moldavie  riait  gouvernée  alors  par  le  prince  Lan* 
ternir , Grre  d'origine  , qui  réunissait  Jrs  lalen»  des  an- 
émia Grec»,  la  science  de»  lettre*  r|  relie  de*  arme». 
On  le  fesait  descendre  du  fameux  Timur,  connu  «ou* 
le  nom  de  Tamrrlan.  Celle  origine  paraissait  plu»  belle 
qu’une  grecque;  on  prouvait  cette  descendance  par  le 
nom  de  ce  conquérant.  Timur.  dit-on,  ressemble  à 
Tnnir  : le  titre  de  kan  , que  possédait  Timur  avant  dé 


ainsi  le  prince  Canleiuir  «*t  drsorndaot  «la  Tamerian 
Voilà  le»  foudroient  de  la  plupart  des  généalogie». 

De  quelque  maison  que  ldi  Canteoiir  , il  devait  toute 
•a  fortune  à la  Porte  ottomane.  A peine  avait-il  regu 
riuveatilure  de  ta  principauté,  qu'il  trabil  l'etnpermr 
turc  son  bienfaiteur  pour  le  ccar  , dont  il  opérait  da 
vau. âge.  Il  » flattait  que  le  vainqueur  de  Charles  XII 
triompherait  aisément  d'un  visir  pru  estime  . qui  oit«t 
jamais  fait  la  guerre,  el  qui  avait  choisi  pour  son  kiaia, 
c'est  â-dire  pour  son  lieutenant , l'intendant  des  douanes 
de  Turquie.  Il  comptait  que  tou»  »o  geoa  se  rangement 
de  *on  parti  ; le»  patriarche»  grecs  l encourogerecii  a eelt» 
défection.  Le  exar  ayant  donc  fait  un  traité  seerst  »*ec 
ce  prince  , et  l'ayant  reçu  dan*  «ou  armée  , t'avança  dan» 
le  pa^s,  et  arriva  au  moi»  de  juin  17*1  «ur  le  b»rd  sep- 
tentrional du  fleuve  D irrate , aujourd’hui  1®  Pruih,prc* 
d'Yatai , capitale  dr  la  Moldavie. 

De»  que  le  grand-vi*ir  eut  appris  que  Pierre  Xicsaowtii 
marchait  de  ce  côté,  il  quitta  aussitôt  son  camp . et. 
suivant  le  cours  du  Danube  . il  alla  passer  ce  fleuve  mr 
un  pont  de  bateaux  , prés  d'un  bourg  nommé  Sacoa 
au  même  endroit  où  Darius  fit  construire  luttsùi»  te 
pont  qui  porta  ton  nom.  L'arme*  turque  fil  tant  «h  d- 
{•genre  , qu'elle  parut  bientôt  en  présence  des  Htm 
vite»,  la  rivière  de  I'rulb  entre  deux. 

Le  ciar , »ûr  du  prince  de  Moldavie  , ne  s'atlrodnl 
pa»  qu*  Ica  Moldaves  du»»eut  lui  manquer  mai»  mu 
vent  le  prince  et  1rs  sujet»  ont  de» intérêts  1res 
Ceux-ci  aimaient  la  domination  turque,  qui  n'i 
fatale  qu'aux  grand»  , et  qui  affecte  de  la 
les  peuple»  tributaires  ; il»  redoutaient  los  chrétiens,  et 
surtout  le»  Moscovites,  qui  le»  avaient  toujours  traites 
avec  inhumanité,  lia  portcrcol  toutes  (ours  provisions  a 
l'armrc  ottomane  ; le»  entrepreneur» , qui  s'olaieut  en 
gagés  à fournir  dr*  vivres  aux  Moscovite*,  exrrutrmn 
avec  le  giand-vistr  le  marché  même  qu’ils  avaient  fan 
avec  le  caar.  Le»  Valaqne»  , voisius  des  Moldaves  , os  un 
trèrent  aux  Turc»  la  même  affection  : tant  l'anciina» 
idée  de  la  barbarie  moscovite  avait  aüéoé  tous  le» «prit». 

Le  caar , ainsi  trompe  dans  scs  ei^teraocse  , pral-ètr* 
trop  légèrement  prise»,  vit  tout  d un  coup  aoo  armes 
•an»  vivres  ri  sans  fourragea.  Le»  soldai»  désertaient  par 
troupe»,  et  bientôt  relie  armée  se  trouva  réduit»  a 
moini  de  trente  mille  hommes  prvi  de  périr  de  misère 
I.c  caar  éprouvait  tur  le  Pruth,  pour  s'èlro  livré  à Lan 
ternir  , ce  que  Charte»  XII  avait  éprouvé  à Puliavapoar 
avoir  trop  compté  aur  Mascpp».  O pendant  les  Tare» 
passent  la  rivière,  enferment  les  Rntaes , et  forvneai 
devant  eux  un  camp  relrauché.  Il  est  surprenant  que  U 
caar  ne  disputât  poiul  le  passage  de  la  rivière . on  do 
tuoin»  qu'il  oe  réparai  pa»  celle  faute  en  livrant  bataille 
aux  Turc»  immédiatement  après  le  passage  , »u  ben  d» 
leur  donner  le  temps  dr  Caire  périr  son  armé»  d»  lûa 
et  de  fatigue.  Il  semble  que  ce  prince  fil  «ion»  cette 
campagne  tout  ce  qu’il  fallait  pour  être  perda  II  s» 
trouva  tans  provisions,  ayant  la  ri»ic«*  de  Prulb  Ar- 
rière lui,  cent  cinquante  mille  Turc»  «levant  lui,  et 
quarante  mille  Tartare»  qui  le  b or  celai  eut  continuelle 
ment  à droite  el  à gaurbr.  Dan»  celte  exlrvutiié  . d du 
publiquement  ; • Mr  voilà  du  moins  aussi  mal  que  aun 
frire  Chatte»  l’était  à Pullava.  ■ 

Le  comte  Poniatowski  , infatigable  agent  du  ru*  d» 
Suède , était  dan»  l'armée  du  graod-vi*ir  avec  quelque» 
Polonais  et  quelques  Suédois , qui  lou»  croyaient  la  porve 
du  rur  inévitable. 

De»  que  Poniatou»ki  vit  que  l«o  armées  sera  irai  ia 
failli hU-mrnt  en  présence  , il  le  manda  an  roi  de 
qui  partit  aussitôt  de  Itender  , suivi  de  quarante  o 
jouissant  par  avance  du  planir  de  combatif*  Ici 
muaeovilr.  Apre»  beaucoup  de  pertea  et  de 
ruineu*e»  , Ir  caar  , pousse  vers  le  Prulb  , n'avait  puer 
tout  retranchement  qu»  dr»  rbevaux  d*  frtse  si  des  càa 
riol»  : quelque»  troupe»  de  janissaire»  el  de  spahi»  «à» 
rcut  fondic  *ur  ton  armée  si  mal  retranchée 


conquérir  l'Asie  , te  retrouve  «lan»  le  nom  de  Canlemir  ; I attaquèrent  en  désordre  , et  le»  Moscovite» m «tef« 


(1)  Le  rhaprlain  Nnrberg  prétend  que  le  rur  força  le  quatrième  homme  de  ae»  uipt»  capable»  de 
rme»  . de  le  suivre  à cette  guerre.  Si  reJa  eût  été  vrai , l'année  eût  été  au  moins  de  doua  million»  dr  soldat*- 
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avec  une  ligueur  que  U présence  de  leur  prince  et  le 
désespoir  leur  donneienl. 

Lee  Tare»  furent  deux  foi*  rfpoiuwt.  Le  lendemain 
M.  Poniiloitlu  conseilla  eu  grand- visir  d'affamer  l'ar- 
mée moscovite  , qui  , manquant  dr  tout , serait  obligée, 
dans  un  jour,  de  se  rendre  à discrétion  arec  ion  em- 
pereur. 

I-e  rrar  a depuis  aroue  plus  d’une  fois  qu'il  n’avait 
jamais  rien  senti  de  si  cruel  dans  sa  rie  que  les  inquié- 
tudes qui  l'agitèrent  relie  nuit  : il  roulait  dan»  son  rs- 
, prit  tout  ce  qu'il  arait  fait  depuis  tant  d’années  pour  la 
gloire  et  le  bonheur  de  sa  nation  : tant  de  grands  ou- 
vrage*. toujours  interrompus  par  des  guerre» , allaient 
; peut-être  périr  arec  lui  arant  d'avoir  été  achèves  ; il 
| fallait  ou  être  détruit  par  la  faim  , ou  allaqurr  près  de 
i cent  quatre  vingt  mille  hommes  arre  de»  troupes  Un- 
puissante*  , diminuées  de  la  moitié  , une  cavalerie  pres- 
que tonte  démontée  , et  des  fantassius  exténués  de  faim 
I et  de  fatigue. 

| II  appela  le  général  Shereiuetoff  ver*  le  commence- 
ment  de  la  nuit,  et  ldi  ordonna,  sans  balancer  rt  sans 
prendre  couseil  , que  tout  fût  prêt  à la  pointe  du  jour 
pour  aller  attaquer  les  Tares  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil. 

! II  donna  de  pin*  ordre  exprès  qu’on  brillât  tous  le»  ba- 
gages. et  que  conque  officier  ne  réservât  qu'un  senl  cha- 
riot ; afin  que  , s'ils  étaient  vaincus  , 1rs  ennemis  ne  pus 
«eut  du  moi  us  profiler  du  butin  quih  espéraient. 

Après  avoir  tout  réglé  avec  le  général  pour  la  bataille, 
il  se  retira  dans  sa  tenie  . accablé  de  douleur  et  agité  de 
Convulsions,  mal  dont  il  était  souvent  attaqué,  et  qui 
redoublait  toujours  avec  violence  quand  il  avait  quelque 
grande  inquiétude.  Il  défendit  que  personne  osât  de  la 
nuit  entrer  dans  sa  lente  , sou»  quelque  prétexte  que  ce 
pût  être  , ne  voulant  pas  qu'on  vint  lui  faire  des  remon- 
trances sur  une  résolution  désespérée  , mais  nécessaire  , 

' meure  moins  qu'on  fût  témoin  du  triste  étal  où  il  se 
«entait. 

Cependant  on  brûla  . selon  «on  ordre . la  plus  grande 
partie  de  ses  bagage».  Toute  l’année  suivit  ret  exemple, 
quoique  à regret  ; plusieurs  enterrèrent  ce  qu’ils  avaient 
I de  plu»  précieux.  Le»  officie r»  généraux  ordonnaient  déjà 
| la  marche,  et  lâchaient  d’inspirer  à l’armée  une  con- 
fiance qu'ils  n’avaient  pas  eux-mêmes  ; chaque  soldat, 

1 épuisé  de  fatigue  et  de  faim  , marchait  «an*  ardeur  et 
! sans  espérance.  Le»  femmes,  dont  l’armée  était  trop 
| remplie  . poussaient  des  cris  qui  énervaient  encore  1rs 
i murages  ; fout  le  monde  attendait , le  lendemain  malin  , 
U mort  ou  la  servitude.  Ce  n'est  point  une  eugrralion  , 
e’rsf  à la  lettre  ce  qu’on  a entendu  dire  à de»  officiers 
1 qui  servaient  dans  celte  armée. 

I II  y avait  alors  dan*  le  camp  moscovite  nne  femme 
| aussi  singulière  peut-être  que  le  exar  même.  Elle  n'était 
encore  connue  que  sous  le  nom  de  Catherine.  Sa  mère 
! était  une  malheureuse  paysanne  , nommée  Erb-Magden  , 
du  Tillage  de  Ringen  eu  Estooie  , province  où  les  peuple* 
«ont  serfs,  et  qui  étant  en  ce  temps-là  sous  la  domination 
delà  Suède;  jamais  elle  ne  connut  son  père  ; elle  fut 
, baptisée  tous  le  nom  de  Marthe . Le  vicaire  de  la  paroisse 
i l'éleva  par  charité  jusqu’à  quatorxe  ans;  à cel  Age  elle 
] fut  servante  i Marienbourg  chex  un  ministre  luthérien 
! de  ce  pays , nommé  Gluk. 

| En  170a  , à l'àge  de  dix-bnit  an»  , elle  épousa  un  dra- 
gon wédoi».  Le  lendemain  de  ses  noce»  . un  parii  des 
j troupes  de  Snède  ayant  élé  battu  par  les  Moscovite»  . ce 
! dragon,  qui  avait  été  à l'action  , ne  repartit  plus,  uns  que 
| sa  femme  pût  savoir  s’il  avait  élé  fait  prisonnier,  et  sans 
, même  que  depuis  ce  temps  elle  en  put  jamais  rien  ap- 
1 prendre. 

Quelque*  jour»  apres  , faite  priaonnière  elle-même  par 
I le  général  Bauer  . elle  servit  chea  lui,  ensuite  chex  le 
' maréchal  Shf remetoiï:  celui-ci  la  donna  à Menzikoff, 

I homme  qui  a connu  les  plus  extrêmes  vicissitude»  de  la 
1 fortune  , ayant  été  «le  garçon  pâtissier  général  et  prince. 

ensuite  dépouillé  de  tout,  cl  relégué  en  Sibérie,  où  il 
1 e*t  mort  dan*  la  misère  et  dan*  le  désespoir. 

Ce  fut  à un  souper,  chex  le  prince  Menzikoff1,  que 
j l'empereur  la  vil  et  en  devint  amoureux.  Il  l’épousa  se- 


crètement en  1707  , non  pas  séduit  par  des  unifier*  de 
frmme,  mais  parcequ’il  lui  trouva  une  fermeté  d’amt-  ( 
capable  de  seconder  se»  entrepri*e»  , et  même  de  le*  cm» 
duirr  irprès  lui.  Il  avait  déjà  répudié  depuis  long  temps  J 
sa  première  femme  Oilokefa,  fille  d’un  boïard,  accusée 
de  s’opposer  aux  changement  qu’il  fêtait  dans  ses  était. 

Ce  crime  était  le  plu»  grand  aux  yeux  du  exar.  Il  ne 
voulait  dans  sa  famille  que  des  prrsonnrs  qui  pe^a* 
sent  comme  lui.  Il  mil  rencontrer  dans  cette  esclave 
étrangère  le»  qualilr»  d'un  souvciaiu  , quoiqu'elle  11  eût  : 
aucune  des  vertu»  de  son  sexe  : il  dédaigna,  pour  elle,  I 
le*  préjuges  qui  eussent  arrêté  un  homme  ordinaire  ; il 
la  fit  couronner  impératrice:  le  même  génie  qui  la  fit 
femme  de  Pierre  Alexîowitx  lui  douna  l'empire  apres  la 
mort  de  son  mari.  L'Europe  a vu  avec  surprise  celle 
femme  , qui  ne  sut  jamais  ni  lire  ni  érrire  , réparer  son  1 
éducation  et  scs  faiblesses  par  son  courage  , et  remplir 
avec  gloire  le  trône  d'un  législateur. 

Lorsqu'elle  épousa  le  exar . elle  quitta  la  religion  lu- 
thérienne , où  elle  était  née  , pour  la  moscovite  : on  la 
rebaptisa  selon  l'usage  dp  rite  russieu  : et  au  lieu  du  nom 
de  Marthe,  elle  prit  le 'nom  de  Catherine,  tous  lequel 
elle  a élé  connue  depuis.  Celle  femme  étant  donc  au 
catup  de  Prutb,  tint  un  couvrit  avec  les  officiers  gêné 
ram  et  le  vice-chancelier  Schallirof,  pendant  que  le 
exar  était  daus  sa  lente. 

On  conclut  qu'il  fallait  demander  la  paix  aux  Turcs  . ! 
et  engagrr  le  exar  à faire  cette  déiuarrbe.  Le  vice-chan-  j 
relier  écrivit  une  lettre  au  grand  visir  , an  nom  de  son  1 
maître  : la  exarine  entra  avec  celte  lettre  daus  la  teule  du  ! 
exar  , malgré  la  défense  -.  rt  ayant . après  bien  des  priè- 
res, des  contestations,  et  des  larme»,  oblenu  qu  il  la  j 
signàl  , elle  rassembla  sue  le-rhamp  toutes  ses  pierreries  . 
tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  , tout  son  argent  ; i 
elle  en  emprunta  même  de*  officier*  généraux  , et  ayant  ) 
composé  de  cet  amas  un  présent  considérable , elle  l’en 
voya  à Osman  aga  , lieutenant  du  graud-viür,  avec  la  I 
lettre  signée  par  l’empereur  moscovite.  Mehrmct  Paltagi,  ! 
conservant  d abord  la  fierté  d'un  visir  et  d’un  vainqueur , I 
répondit:  ■ Que  le  exar  m'envoie  son  premier  ministre,  I 
et  je  verrai  ce  que  j’ai  à faire.  • Le  vice -chance lier 
Schallirof  vint  aussitôt  chargé  de  quelques  prêteus  , qu’il  ; 
offrit  publiquement  lui  même  au  graud-visir  , a*»ea  J 
considérables  pour  lui  marquer  qu'on  avait  besoin  de 
lui,  mais  trop  peu  pour  le  corrompre. 

La  première  demande  du  visir  fut  que  le  riar  ae 
rendit  avec  toute  »on  armée  à discrétion.  Le  viee-chau 
relier  répondit  que  son  maître  allait  l’attaquer  dans  un 
quart  d’heure  . et  que  les  Moscovite*  périraient  jusqu'au 
dernier  , plutôt  que  de  subit  de*  conditions  si  infâmes. 
Osman  ajouta  scs  remontrances  aux  paroles  de  Scbaliii  of  ! 

Mebeinet  Bail  agi  n'était  pas  guerrier:  il  voyait  que 
les  janissaires  avaient  été  1 r poussés  la  veille.  Osman  lui 
persuada  aisément  de  ne  pas  mettre  au  bavard  d'une 
oalaille  des  avantages  certains.  Il  accorda  donc  d'abord 
une  suspension  d’armes  pour  six  heures,  pendant  la- 
quelle on  conviendrait  des  conditions  du  traité. 

Pendant  qu’on  parlementait  , il  arriva  uu  petit  acci 
dent  qui  peut  Cure  counailic  que  le»  Turcs  sont  souvent 
plus  jaloux  de  leur  parole  que  nous  ne  croyons.  Deux 
grnlilsbomme*  italiens,  parens  de  M.  Brillo  /lieutenant- 
colonel  d'un  régiment  dr  grenadier»  au  service  du  exar. 
s’étant  écané»  pour  chercher  quelque  fourrage  , furent 
pris  par  des  Tat  lares , qui  les  emmenèrent  à leur  camp  . 
et  offrirent  de  les  vendre  à un  officier  des  janissaires.  Le 
Turc  , indigné  qu'on  osât  ainsi  violer  la  liève,  lit  arrêter 
les  Tartares,  et  les  conduisit  lui  même  devant  le  grand  | 
visir  avec  ecs  deux  prisonnier». 

Le  visir  renvoya  ce*  deux  gentilshommes  au  camp  du 
exar,  et  fit  Iranrlier  la  tête  aux  Tartares  qui  avaient  eu 
le  plus  de  part  à leur  enlèvement. 

Cependant  le  kan  des  Tartares  «'opposait  à la  conclu 
sion  d'un  traité  qui  lai  ôtait  l'evpérance  du  pillage.  Po 
niatovski  secondait  le  kan  par  les  raisons  les  plus  pres- 
santes ; mais  Osman  l'emporta  sur  llmpaiience  lartare. 
et  sur  le»  insinuation*  de  Poniatowski. 

Le  visir  crut  faire  asvex  pour  le  grand-seigneur . son 
maître  , de  conclure  une  paix  avantageuse.  Il  exigea  qm  j 
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| 1m  Moiroiiif»  rrruiin«ni  Aïof;  qu'il»  brdlinrul  lup 
lcr**s  qui  riaient  dans  et-  port  ; qu'il»  démolissent  desci- 
! ladrlles  importun.»  bâtie»  aur  Ica  Palu*-.\léotides  , cl 
que  loul  le  canon  cl  le»  munitions  de  rca  forteresses 
demeurassent  au  grand  seigneur  : que  le  rur  retirai  *ca 
| troupes  dr  la  Pologue;  qu’il  n 'inquiétât  plu»  le  petit 

I nombre  de  Cosaque»  qui  étaient  tous  la  protection  dea 
l‘«boai* , ni  reu«  qui  dépendaient  de  la  Turquie,  et 
qu'il  payé!  dorénavant  aux  Tarlarcs  un  subtide  de  qua- 
J rantc  mille  aequina  par  an  , tribut  odieux,  imposé  de- 
puis long  tcmpa  , mais  dont  le  exar  arait  afTranclii  son 
paya. 

' K n lin  le  traité  allait  lire  signe  «ans  qu’on  eût  seule- 

i ment  fait  mention  du  roi  de  Suède.  Tout  ce  que  Ponia- 
■'  towaki  put  obtenir  du  visir  hit  qu'on  insérât  un  article 
| pai  lequel  le  Moscovite  s’engageait  à ne  point  troubler 
i Je  retour  de  Charles  XII  ; et  ce  qui  est  asscx  singulier, 
i il  fut  stipulé  dans  cet  article  que  le  exar  et  le  roi  de 
i Suède  feraient  la  paix  s'ils  en  avaient  envie  , et  s'il»  pou 
valent  s'accorder. 

A cea  ronditions  le  exar  eut  U liberté  de  se  retirer 
avec  son  armée  , son  canon  , son  artillerie  , ses  drapeaux , 

; son  bagage.  Les  Turcs  lui  fournirent  des  vivre»  , et  tout 
j abonda  dans  son  camp  deux  heures  après  la  signature 
I du  traité , qui  fut  commencé  le  s i juillet  1711 , et  signé 
! le  1 auguste. 

j Dan*  le  temps  que  le  erar  , échappé  de  ce  mauvais 
, pas  , »r  relirait  tambour  battant  et  ruscignrs  déployées,  j 
■ arrive  le  roi  de  Suède  . impatient  de  cnnibattre  et  de  j 
voir  son  ruiiemi  entre  ses  mains.  Il  avait  couru  plus  de  1 
cinquante  lieue»  à cheval  depuis  Beuder  jn-qu  auprès  I 
j d'Ya«si.  Il  arriva  dans  le  temps  que  le»  Russes  coinrnen- 
| raient  à faire  paisiblement  leur  retraite;  il  fallait,  pour  , 
I pénétrer  au  camp  des  Turcs,  aller  passer  le  Prulli  »ur  j 
' un  pont  , à trois  lieue»  de  là.  Charles  XII  , qui  ne  fesait  j 
| rien  comme  le»  autres  hommes,  passa  la  rivière  à la 
nage  , au  ha»ard  de  *e  noyer,  et  traversa  le  camp  mo«-  | 
covite  , au  hasard  d'être  pris;  il  parvint  à l’armée  tur- 
que . et  descendit  à la  tente  du  comte  Poniatowski  , qui  ! 
I m’a  conté  et  écrit  ce  fait.  Le  comte  s’avança  tristement  j 
I «en  lui  , et  lui  apprit  comment  il  venait  de  perdre  une  j 
| occasion  qui!  ne  recouvrerait  peut  être  jamais. 

Le  roi , outré  de  colère , va  droit  à la  tente  du  grand 
visir  ; il  lui  reproche  , avec  un  visage  enflammé  , le  traité 
qu'il  vient  de  conclure.  « J'ai  droit  , dit  le  grand  visir 
d’un  air  ralme , de  faire  la  guerre  et  la  paix.  — Ni» . 
reprend  le  roi  , n 'avais-tu  pas  toute  l'armee  moscovite  en 
ton  pouvoir  ? — Notre  loi  nous  ordonne  , repartit  gra- 
vement le  viair , de  donner  la  paix  à no*  ennemis  quand 
ils  implorent  notre  miséricorde.  — Hé  .'  t’ordonnr-t-elle, 

I juriste  le  roi  en  colère  , de  faire  un  mauvais  traité  quand 
lu  peux  impoeer  telles  loi»  que  tu  veux  ? .Ne  dépendait  il 
j pas  de  loi  d’amener  le  exar  prisonnier  à Couslantino- 

i » 

Le  Turc , poussé  i bout  , répondit  sèchement  : • lié 
qui  gouvernerait  son  empire  en  »ou  absence?  Il  ne  faut 
paa  que  tous  les  rois  soient  hors  de  rhri  eux.  » Charles 
répliqua  par  un  sourire  d'indignation  ; il  se  jeta  sur  un 
•opha  . et  regardant  le  visir  d’un  air  plein  de  colère  et 
de  mépris,  il  étendit  sa  jambe  vers  lui  , et  embarrassant 
exprès  son  éperon  dans  la  robe  du  Turc,  il  la  lui  dé- 
chira, se  releva  sur-le-champ,  remonta  à cheval,  et  re- 
tourna à Bender , le  désespoir  dan*  le  netir. 

Poniatowski  resta  encore  quelque  temps  avec  |r  grand- 
visir , pour  essayer . par  de»  voie»  plus  douce»  . de  l'en- 
1 gager  à tirer  un  meilleur  parti  du  exar  ; nuis  l'heure  de 
I la  prière  étant  venue  , le  Turc  , aati*  répondre  tin  seul 
I mot , alla  se  laver  et  prier  Dieu. 
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ARGUMENT. 

; Intrigues  u la  Perla  ottoman*.  Le  kan  dot  Tartares  et  le 
bar  ha  de  Bander  veulent  (urrer  Charles  de  partir.  K s# 

{ d'femi  atee  quarante  tL'metliques  centre  une  armes.  Il 

Int  prit  et  IraitJ  en  prisonnier. 

La  fortune  du  rot  de  Suède,  si  changer  de  et  qu’elle  • 


avait  été , le  persécutait  dans  1rs  moindres  choses  : il 
trouva  , à »on  retour , son  petit  camp  de  Broder  et  root 
le  logement  inondé»  de»  eaux  du  Nieater  : il  se  retira  à 
quelques  milles,  pré»  d’un  village  nommé  Yansitsa;** 
comme  s’il  rfli  eu  un  secret  pressentiment  de  ce  qui 
devait  lui  arriver,  il  Gl  bâtir  en  cet  endroit  une  large 
mai  «cm  dr  pierre  , capable  , ru  un  besoin  , dr  soutenir 
quelques  heures  un  maut.  Il  la  meubla  même  magnifi 
queuieut,  contre  ta  coutume  , pour  imposer  pin»  de  rsi 
pecl  aux  Turcs. 

Il  en  construisit  aussi  deux  autres,  l’une  pour  m chan- 
cellerie, l’autre  pour  son  favori  G rot  husen,  qui  tenait  uue 
de  se»  table».  Tandis  que  le  roi  bil'unit  ainsi  prb  de 
Beuder  , comme  s’il  rdi  voulu  rester  tnujour»  eu  Tur- 
quie , Bah  agi  Mebemct , craignant  plu»  que  jamais  les  1 
intrigues  et  le*  plaintes  dr  ce  prince  à la  Porte  , avait 
envoyé  le  résident  de  l'empereur  d'Allemagne  demander 
lui  même  à Vienne  un  passage  pour  le  roi  de  Suède  par 
le»  terres  héréditaire*  de  la  maison  d'Autriche.  Cet  et» 
voyé  avait  rapporté  en  trois  «r  rua  y tes  dr  irinp»  une  pet. 
mc»»e  de  ta  régence  imperialr  dr  rendre  A C harles  XII 
les  honneurs  qui  lui  étaient  dus  , et  de  le  conduire  etv 
toute  sûreté  on  Poméranie. 

On  s’élaît  adressé  à celte  régence  de  Vienne  , parce 
qu 'alors  l’empereur  d’Allemagne  , Charte*  . sucera^-ur 
de  Joseph  I .était  en  K-pagne,  où  il  disputait  la  couiotiae  1 
à Philippe  V.  Pendant  que  l'envoyé  allemand  exécutait 
à Vienne  eette  commission,  le  grand-visir  rnvo.»  trois 
barh.ts  au  roi  de  Suède  pour  lui  signifier  qn*d  faNjit 
quitter  les  terres  de  l'empire  livre. 

Le  roi.  qui  savait  l’ordie  dont  ils  étalent  chargés,  te irr 
lit  d’abord  dire  que  s’ils  osaient  lui  rien  proposer  contre 
son  honneur,  et  lui  manquer  de  respect  , il  la»  ferait 
pendre  tous  trois  sur  l'hrnre.  Le  hacha  de  Satanique  . 
qui  portail  la  parole,  déguisa  la  dureté  de  sa  commission 
sou»  le»  Irrtnes  les  plu»  respectueux.  Charte*  finit  I an 
«Heure  «au»  daigner  seulement  répondre  ; son  rhanrrfirr 
Mulb-rn  , qui  resta  avec  ce* trois  hachas  . leur  expliqua 
en  peu  de  mots  le  refus  de  son  maître,  qu'ils  axaient  «*ri 
compris  par  son  silence. 

Le  grand -visir  ne  se  rebuta  pas  ï il  ordonna  à Ismaél 
badia.  nouveau  sérasquier  de  Beuder,  de  menacer  è 
roi  de  l'indignation  du  saliati  . s'il  ne  k déterminait  pa» 
sans  délai.  Le  sérasquier  était  iTnn  tempérament  doux  et 
d'un  esprit  conciliant,  qui  lui  avait  attiré  la  bienveillance 
de  Charles  et  l'atuitiè  de  tous  le*  Suédois-  Le  rot  entra 
en  conférence  avec  lui.  maiser  fut  pour  lui  dire  qu’il  ne 
partirait  que  quand  Acbtnrl  lui  aurait  accordé  deoi 
choses,  la  punition  de  son  grand  visir , et  cent  mil* 
homme* pour  retoumrr  en  Pologne. 

Raltagi  Mrhrmei  sentait  bien  que  Charles  rest  -.it  et»  1 
Turquie  pour  le  perdre;  il  eut  soin  de  faire  mettre én 
garde»  »ur  toutes  les  route*  de  Beuder  à Cmvsranttmqdv , l 
pour  intercepter  le»  lettre»  du  roi.  Il  fil  plu*  ; H lui  r*  j 
trancha  son  thaîni . c’rst  à dire  la  provision  que  la  porte  j 
fournit  aux  prince*  à qui  elle  accorde  un  asile.  Ofte  «ht  - 
roi  de  Suède  était  immense,  consistant  en  cinq  cents éen»  1 
par  jour  en  argent , et  dan»  une  profusion  de  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à l’entre  lien  d'une  cour  dan*  la  aptèa  t 
drur  et  dans  l'abondance. 

l>è*  que  le  toi  sut  que  le  vi*ir  avait  osé  retranche» 
sa  soh-Utance . il  »e  tourna  ver»  son  grand  maitre- 
d'bôlel  , et  lui  dit  : • Vous  n'avcx  eu  que  déni  ta  Met 
jusqu'à  présent  ; je  vous  ordonne  d'en  tenir  quatre  d*s 
driuain.  • 

I jp*  officier»  de  Charles  XII  étaient  accoutume*  à n»  1 
trouver  rien  d'impossible  de  ce  qu’il  ordonnait  : rrpts 
d.mt  on  n’avait  ni  provisions  ni  argent  : cm  fut  obligé 
d’emprunter  à vingt,  à trente,  à quarante  pour  cent 
de*  officier»  , de»  domestique»,  tt  des  janissaire» . de 
venus  riches  par  le»  profusion»  du  roi-  M.  Fabrice,  l’eo 
voyé  de  HoUteîn  .Jeffrey»  , ministre  d'Angleterre  . Iran 
secrétaire»,  leur*  ami*,  donnèrent  ce  qu’ils  avaient.  Le 
roi , avec  sa  lirtié  ordinaire  , et  sans  inquiétude  du  les  • 
demain , subsistait  de  ces  dons,  qui  n'jiiraieitr  pas  suffi 
long  temps.  Il  fallut  tromper  la  vigilance  de*  gardes  . ev  ] 
envoyer  serré tcnvcttl  à Constantinople  pour  emprunter  ; 
de  l'argent  de*  négociait»  rnropèatu.  Tou»  refuaircoi  | 
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d'en  prêter  à un  roi  qui  semblait  t'èlrt  un»  hors  d'clrl 
de  Df  januii  rritdrf.  Un  seul  uiarchand  anglais,  nomiu* 
üwk , 04a  enfin  prêter  environ  quarante  mille  éru» , m- 
lisfail  de  le#  perdre  si  le  roi  de  Suède  venait  à mourir. 
On  apporta  cel  argent  au  petit  eatnp  du  roi  T dans  le 
temps  qu’on  commençait  a manquer  de  tout  , et  à ne 
plus  csprrer  de  ressource. 

Dau»  cel  iutervalle  , II.  Poniatowski  écrivit , du  camp 
même  du  grand-visir , une  relation  de  la  campagne  du 
Prutb  , dans  laquelle  il  areusail  Ballagi  Melieinrl  de 
lâcheté  et  de  perfidie,  lia  vieux  janissaire  . indigné  de 
h faiblesse  du  vitir  , et  de  plus  gagné  par  les  preseus 
de  Poniatowski,  se  chargea  de  cette  relation  . et  ayant 
obtenu  un  congé,  il  présenta  lui- même  la  lettre  au 
snltan. 

Poniatowski  partit  du  camp  quelques  jours  après  , et 
alla  à 1a  Porte  ullomane  former  des  intrigues  contre  le 
I grand- visir,  selon  sa  coutume. 

■ Les  circonstances  étaient  favorables  : le  exar.  en  li- 
i berté  , ne  m pressait  pas  d’accomplir  scs  promesses  : 

I les  rltb  d'Azof  ne  venaient  poitit  ; le  grand  - visir, 
l qui  en  était  responsable  , craignant  avec  raison  l'in- 
| dignatiou  de  son  maître  . n’osait  s’aller  pre»euler  de- 
I vant  lui. 

j Le  sérail  était  alors  plus  rempli  que  jamais  d'intrigues 
«t  de  factions.  Ces  cabale»  . que  l'on  voit  dans  toutes  les 
I cour*,  et  qui  s«  terminent  d’ordinaire  dans  les  nôtres 
par  quelque  déplacement  de  ministre  . ou  tout  au  plus 
par  quelque  exil , font  toujours  tomber  à Constantinople 
plus  d'une  léte;  il  en  coûta  la  vie  à l’ancien  visir  Cbour- 
iouli , et  à Osman  , ce  lieutenant  de  Ballagi  Mehemet , 

S’  était  le  principal  auteur  de  la  paix  du  Prutb  , et  qui 
uis  cette  paix  avait  obtenu  une  charge  considérable 
t Porte.  On  trouva  parmi  le»  trésors  d'Osman  la 
bague  de  La  exarine  .et  vingt  mille  pièces  d'or  au  coin 
de  Saxe  et  de  Mmcoiir  ; ce  fut  une  preuve  que  l'ar- 
gent «cul  avait  tiré  le  cur  du  précipice  , et  avait  ruiné 
U fortune  de  Charles  XII.  Le  visir  Ballagi  Mebcmet 
| Gai  relégué  daos  Itle  de  Lemnos,  où  il  mourut  trois 
, ans  après.  Le  sultan  or  saisit  son  bien  ni  à sou  exil . ni 
1 à sa  mort  ; il  n’était  pas  riche  , et  sa  pauvreté  justifia  sa 
Mémoire. 

i A et  grand-visir  succéda  Juisuf . c'est-à-dire  Joseph  , 
dont  U fortune  était  aussi  singulière  que  celle  de  scs 
1 prédécesseurs.  Né  sur  les  frontières  de  la  Moscovie  , et 
. uit  prisonnier  par  Tes  Turcs  à l’âge  de  six  ans  avec  sa 
! famille,  il  avait  été  vendu  à un  janissaire.  Il  fut  long 
i temps  valet  dans  le  sérail , et  devint  enfin  la  seconde 
! pertuuue  de  iVuipire  où  il  avait  été  esclave  ; mais  re 
n’était  qu'un  fantôme  de  ministre.  Le  jeune  Seliclar  Ali 
Couinourgi  l’éleva  à ce  poste  glissant  , en  attendant  qu’il 
pût  s’y  placer  lui-même:  et  Jussuf,  sa  créature,  n rut 
d’autre  emploi  que  d’apposer  1rs  sceaux  de  l’empire  aux 
volontés  du  favori.  La  publique  de  la  cour  ottomane  parut 
toute  changée  dëv  les  premiers  jours  de  ce  visiral  : 1rs 
plénipotentiaires  du  rcar,  qui  restaieul  à Constantinople, 
et  comme  ministres  , et  comme  otage»,  y furent  mieux 
' traités  que  jamais  : le  grand-visir  confirma  avec  eut  la 
paît  du  Prutb  : mais  ce  qui  mortifia  le  plus  le  roi  de 
Suède,  ce  fut  d’apprendre  que  les  liaisons  sécrétés 

E’on  prenait  à Constantinople  avec  le  ctar , étaient  le 
il  de  la  médiation  des  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
I de  Uollande. 

( Constantinople , depuis  la  retraite  de  Charles  à 
| Bcudcr  , étaient  devenue  ce  que  Rome  a été  si  souvent . 

le  centre  de»  négociations  de  la  chrétienté.  Le  comte 
; Des» leur*  . ambassadeur  de  France  , y appuyait  les  in- 
j lérêu  de  Charles  et  de  Stanislas  : le  miuislre  de  l’em- 
pereur allemand  les  traversait  : les  factions  de  Suède 
; et  de  Moscovie  s’enlre  - choquaient , comme  on  a vu 
long-temps  celles  de  France  et  d'£*pagne  agiter  la  cour 
fit  Borne. 

i L’Angleterre  et  la  Ilollandr  , qui  paraissaient  neutre», 
M l'étaient  pas  : le  nouveau  commerce  que  le  exar  avait 
| ouvert  dans  Petersbourg  attirait  l'attention  de  ces  deux 
Mlions  commerçante*. 

Les  Anglais  et  le»  Hollandais  seront  toujours  pour 
le  prince  qui  favorisera  le  plus  leur  trafic.  Il  y avait 


beaucoup  à gagner  avec  le  exar  : il  n’est  donc  pas  «ton- 
nant que  les  ministres  d'Angleterre  et  de  Hollande  le 
servissent  secrètement  à la  Porte  ottomane.  Une  des  j 
conditions  de  cette  nouvelle  amitié  fut  que  l’on  ferait 
sortir  incessamment  Charles  des  terres  de  l'empire  turc;  I 
soit  que  le  exar  espérât  se  saisir  de  sa  personne  sur  ! 
le»  chemins,  soit  qu'il  crût  Charles  moins  redoutable  1 
dan»  ses  étal»  au'en-Jurquie  , où  il  était  toujours  sur  le 
point  d'armer  les  forer»  ottomanes  contre  l’empire  des  | 
Humes. 

Le  roi  de  Suède  sollicitait  toujours  la  Porte  de  le  ren- 
voyer par  la  Pologne  avec  une  nombreuse  année.  Le 
divan  résolut  en  effet  de  le  rcuvoyrr . mai»  avec  une 
simple  escorte  de  sept  à huit  mille  hommes  ; non  plus 
comme  un  roi  qu’on  voulait  secourir  , mai»  comme  un 
hôte  dout  on  voulait  se  défaire.  Pour  cel  effet , le  sultan 
Achmct  lui  écrivit  en  ce»  terme»  : 

Très  puinant  entre  le»  roi»  adorateur*  de  Jclut.  redresseur  j 
de»  tort»  et  de » injure»,  et  protecteur  de  la  juitiee  dan i | 
le»  port s ef  le»  république  * du  Midi  et  du  Septentrion  , i 
éclatant  en  majesté  , ami  de  l'himneur  et  de  la  gloire,  et 
de  noire  tublime  Pin- te  , Charte»,  roi  de  <Su.de,  dent 
Dieu  couronne  le»  entreprise»  de  bonheur. 

« Aussitôt  que  le  très  illustre  Achmcl  , ci  devant 
chiaoux  pachi , aura  eu  l’honneur  de  vous  présenter 
cette  lettre,  oruée  de  notre  sceau  impérial,  soyex  per- 
suade et  convaincu  de  la  vérité  de  nos  intentions  qui  y 
sont  contenues,  i savoir  que,  quoique  nous  nous  fus- 
sion» proposé  de  faire  marcher  de  nouveau  contre  le 
czar  no»  troupe»  toujours  victorieuses,  cependant  ce 
prince  pour  éviter  le.  juste  ressentiment  que  nous  avait 
donné  ton  retardement  à exécuter  le  traité  conclu  sur  f 
les  bords  du  Prutb,  et  renouvelé  depuis  à notre  su- 
blime Porte,  ayant  rendu  à notre  empire  le  château 
et  la  ville  d'Azof,  et  cherché  par  la  médiation  des  am- 
bassadeurs d'Angleterre  et  de  Hollande  , uos  anciens 
amis , à cultiver  avec  nous  les  liens  d'une  constante 
paix  , nous  la  lui  avons  accordée  , et  donne  à se»  plè-  j 
uinoleutiaires , qui  nous  restent  pour  otages,  notre  ra-  I 
tiheation  impériale  . après  avoir  rcqu  la  sienne  de  leurs 
mains. 

• Nou*  avons  donné  au  très  honorable  et  vaillaul  i 
Drlvet  tiherai  , ban  de  Cudxiack,  de  Crimée,  de  Nagaî, 
et  de  f.ircassir,  et  à n..lre  Ire»  sage  conseiller  et  généreux 
sérasquicr  de  Bender,  Ismaél  (que  Dieu  perpétue  rl 
augmente  leur  magnificence  et  prudence  ) , UOS  ordres 
inviolable*  et  salutaire»  pour  voire  retour  par  la  Pologne, 
•clou  votre  premier  dessein  , qui  nous  a été  renouvelé 
de  voire  pari.  Vous  devez  donc  vous  préparer  à partir 
sous  le»  auspicr  * de  la  Providence  , et  avec  une  hono- 
rable escorte  , l'hiver  prochain,  pour  vous  rendre  dms 
vos  provinces,  ayant  soin  de  passer  eu  ami  par  celles  de 
la  Pulogue. 

• Tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  votre  voyage  vous 
sera  fourni  par  ma  sublime  Porte  , tant  en  argent  qu’en 
hommes  , chevaux , et  chariots.  Nous  vous  exhortons  I 
surtout,  et  vous  recomiiunduti»  de  donner  vos  ordres 
1rs  plus  positif»  et  le»  plus  clairs  a loti»  les  Suédois  H 
autres  gens  qui  te  trouvent  auprès  de  vous , de  nr  com- 
mettre aucun  désordre  . et  de  ne  faire  aucune  action  qui 
tende  directement  ou  indiiectrmeut  à violer  celte  paix 
et  amitié. 

• Vous  conserverez  par  là  notre  bienveillance  . dont 
nous  chercherons  à vous  donner  d’aussi  grandes  et 
d‘auf»i  fiéquentct  marque»  qu’il  «'eu  présentera  d'oc- 
casions. Nos  troupes  destinée»  pour  tou*  accompagner 
recevront  des  ordres  conforme*  à nos  intention»  im- 
périales. 

« Donné  à notre  sublime  Porte  de  Constantinople  9 
le  1 4 de  la  lune  rebjul  eurech  1 1>4.  • Ce  qui  revient  au 
19  avril  1711. 

('.elle  lettre  ne  fit  point  encore  perdre  l'rtpéranre  au 
roi  de  Suède  : il  écrivit  au  sultan  qu’il  serait  tonte  m vie 
rrcouDaLnul  des  faveurs  dont  sa  haulesse  l'avait  comblé; 
lisais  qu'il  croyait  le  sultan  trop  ju»te  pour  le  renvoyer 
«tcc  la  simple  escorte  d'un  camp-volant  dan»  un  pays 
encore  inonde  des  troupes  du  erar.  En  effet  l’empereut 
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russe  , maigri*  I**  premier  article  d«*  la  paix  du  Pruth  . ■ 
par  lequel  il  s’élail  engagé  à retirer  toute»  ses  troupe»  de 
la  Pologne,  y en  avait  iaii  encore  paun-r  de  nouvelle»  , 
et  ce  qui  semble  étonnanl . c’est  que  le  grand  leifiiirur 
u'en  savait  rien. 

La  mauv »i»e  politique  de  la  Porte  , d'avoir  toujours 
par  vanité  de*  ambassadeurs  de»  prince»  clireûeuv  à 
Consbulinoplr  , et  dr  ne  pa»  entretenir  un  m*uI  agent 
dan*  le»  cour»  chrétienne*,  fait  querenx-ri  pénétrent  et 
rnndui'cot  quelquefois  le»  résolutions  le»  plu*  secréter 
du  sultan , et  que  le  divan  e»t  toujours  dans  une  profonde 
ignorance  de  ce  qui  ac  pa»*e  publiquement  rbr»  le* 
chrétien*. 

I.e  ruban , enfermé  dans  ton  tuait  parmi  **»  femme» 
et  mi*  eunuque»  , ne  voit  que  pat  le*  veu*  de  loti  graiid- 
vitir  .ee  miui»tve,  au*»i  inaccessible  que  son  maître  . 
occupé  d et  intrigue»  dit  têt  ail,  rl  mm»  correspondance 
au  début*  , est  d’ordinaire  trompe  , ou  trompe  le  milan  , 
qui  le  dépote  ou  le  fait  étrangler  à la  piemièie  faute  . 
pour  en  choisir  un  autre  aussi  ignorant  ou  au»*i  peilide  . 
qui  te  conduit  comme  *r*  prédécesseur»,  et  qui  tombe 
bientôt  comme  eux. 

Telle  e»t  pour  l'ordinaire  l'inaction  et  la  séciu  ilè  pro-  I 
fonde  de  celle  cour,  que  »i  le*  princes  rlnclirn»  *e  li- 
guaient roture  elle,  leur*  flotte»  teiaieni  aux  lbn  danrlle*  . 
et  leur  armée  de  terre  au»  poriet  d' Audrioople , avant 
que  let  Turc»  eussent  rongé  à **  défendre  : mai»  le»  di 
rrr*  intérêt»  qui  diviseront  tou  jour*  la  cbfeliemé  saine-  J 
roui  le*  Turc»  d'une  destinée  que  leur  peu  de  politique 
et  leur  ignorance  dan»  la  guerre  et  dont  la  mai  i ne  sem- 
blent leur  préparer  aujourd’hui. 

Afbinet  élail  (i  peu  iufoimé  de  ce  qui  m passait  ru  | 
Pologne  , qu’il  envoya  un  aga  pour  voir  s'il  riait  «>ai  que 
le*  armée»  du  exar  y fu*teui  encore  : deux  mrcréuiies  du  , 
roi  dr  ÿuéde,  qui  taraient  la  langue  turque,  aerotupa 
gnérent  l'agu  . alin  de  M-rvir  de  It-moin»  contre  lui  ru  1 
rus  qu’il  fît  un  faux  rapport. 

(>t  4a  vit  par  te*  yeux  la  vérité,  et  en  viul  rendre 
' compte  au  Millau  uiéuvc.  irlmift  indigné  allait  faire 
i i-traiigler  le  graud-vitîr  : niais  !r  favori . qui  le  protégeait , i 
et  qui  croyait  avoir  besoin  de  lui  , obtint  *a  grâce  , et  le 
sniiliul  encore  quelque  temps  dan*  le  ministeie. 

Les  Hutu'i  étaient  protégés  ouvertement  par  In  visir. 
et  secrètement  par  Ali  Coumonrgi  , qui  avait  changé  dr  , 
parti  ; mai»  le  •uitau  était  si  irrité  . l'infrartion  du  traité 
était  si  manifeslo  , rl  le»  janissaire*  . qui  font  trembler 
souvent  le»  miuitlres  . les  favori»  . et  le*  Miliao»,  deman- 
daient si  bâillement  la  guérit,  que  personne  dau»  le  sé- 
rail n’osa  ouvrir  un  avis  modère. 

Aussi  lût  le  grand-seigueur  lit  mellre  aux  Sept-Tour* 
les  ambatsadrui*  moscovite* , déjà  aussi  accoutume»  à 
aller  en  prison  qu'à  l'audience.  La  guerre  rtl  de  nouveau 
déclarer  rotilrc  le  rxai,  le»  queues  de  cheval  arburv-e». 
le»  ordic*  donné*  à tout  le*  baebs»  d’a**«mbU-r  une  ar 
usée  de  deux  cent  mille  combattant.  Le  sultan  lai-toème 
quitta  Constantinople  , rl  vint  établir  sa  cour  à Audri 
nople  . pour  être  moins  éloigué  du  théâtre  de  b guerre. 

Pendant  ce  temps  une  ambassade  sol  t une  II  r . envoyée 
au  giaud •♦rigueur  de  la  part  d'Auguste  . rl  de  la  répu- 
blique de  Pologne,  s 'avançait  sur  le  chemin  d’ Audri 
noule  ; le  palatin  de  Maxovie  riait  à b télé  dr  |'.unba» 
saur  , avec  une  suit*  dr  plu*  de  trois  cent*  personnes. 

Tout  ce  qui  composait  l'ambatsadr  fut  arrête  cl  retenu 
prisonnier  dan»  l’un  de»  faubourg»  dr  b ville  : jamais  l< 
parti  du  roi  de  Suède  ne  s'était  plus  flatte  que  dau»  cette 
occasion  ; cependant  ce  grand  appareil  drvint  encore 
inutile  , *1  toute»  se»  CSpéiances  furent  trompée». 

Si  l’on  éo  croit  un  ministre  public  . homme  sage  et 
clairvoyant , qui  i rtidail  aluis  à C011M  jiitiu<qdr . le  jeune 
Coumoorgi  roulait  déjà  dan»  sa  tête  d'antre»  d>-.»veint 
que  de  di*putrr  de*  Jiy  n*  au  rzar  dr  Moscovie  «bu*  une 
guerre  douteuse,  Il  projetait  d'enlever  oui  Veuillent  le 
PrJopone-c  , noimui  aujourd'hui  U Mutée  , et  de  h1 
rendre  maître  de  b Hongrie. 

Il  n’al tendait,  pour  exécuter  se»  grands  desseins,  que 
l'emploi  de  premier  viiir,  dont  sa  jeune**?  I écartait  en- 
core, ltan*  celle  idée  , il  avait  plut  besoin  d'être  l'allié 
que  l'ennemi  du  rxor  . son  intérêt  ni  Sa  volonté  n 'clair ni 


pas  «le  garder  plut  long  temps  le  roi  d*  Suède  , encore 
moins  d'armer  la  Turquie  en  u faveur.  Mon  trubtuest  « 
il  voulait  renvoyer  ce  prine  • . mal»  il  disait  ontnlrfima 
qu’il  ne  fallait  plu»  «oulfrir  désormais  aucun  miauifv 
ehrétien-à  (Constantinople:  que  tous  cr»  «mbauMlrait 
ordinaire»  n'étaient  que  des  espion»  honorables,  qvri 
corrompaient  ou  qui  trahissaient  les  vivirs  . rl  donnaient 
depuis  trop  long  temps  le  mouvement  aux  intrigue*  da 
sera  il  : que  le»  Francs  établis  à Pcra  et  dans  I»-*  KcIm-Us* 
du  levant  sont  des  marchands  qui  u’oul  be*oiti  que  d’on 
contul , et  non  d'un  ambav*adeur.  Le  grand-vtsir,  qui 
devait  son  établissement  et  sa  vir  même  au  favori  . »t  q*i 
d?  plus  le  résignait , se  conformait  à se*  intention»  d'a* 
tant  plus  aisément  qu’il  s'étail  vendu  mit  Moscovite* , et 
qu'il  e*néiail  »e  venger  du  roi  d«  Suède,  qui  avau  v nota 
le  perdre.  Le  inufli  , créature  d'Ati  Couroourgi , était 
aussi  l'esclave  de  ses  volonté*  : il  avait  conseillé  laguorrr 
contre  le  csar  quand  le  favori  la  voulait  , et  vt  la  tram* 
•nju»ie  dès  que  ce  jeune  homme  eut  changé  d'ira;  ««•»' 
a prine  l'armer  fut  assemblé#  qu'ou  écoula  dea  praped- 
lious  d’arronmindemenl.  Le  vice  chancelier  ScbaHttxrf al  , 
le  jeune  MiereuieiolT,  plénipotentiaires  et  otngesdu  csar 
a b Forte  , promirent . après  bien  da*  négociation* , qaa 
le  ciar  relit  rrait  sr*  troupe*  de  la  Polosnr.  Le  grand  «• 
air,  qui  savait  bien  que  le  cur  n'exécuterait  pas ce  Initê  . 
ne  bissa  pat  de  le  signer  ; et  le  sultan  , content  d avoir 
en  apparence  impose  des  lois  aux  Russe*  . resta  rurort 
a Andrinoplr.  Ainsi  on  vit  eu  moina  de  ait  moi»  U paix  ’ 
juré*  avec  le  exar,  ensuite  b guerre  de*  lare*- , et  la  paix 
renouvelle  encore. 

Le  principal  article  de  tou*  ces  traités  lui  t.xijourt 
qu'on  ferait  partir  le  roi  de  Suède.  I,*  »nltan  ne  voulait 
point  commettre  «on  honneur  et  celui  de  l'rmpirr  otta- 
n»D,  en  exposant  le  lui  à être  prit  sur  la  rouit  par  sas 
rnuemis.  Il  fui  stipulé  qu'il  partirait,  mai»  qoe  levant 
boasadrur»  de  Fologoe  et  de  Moscovie  répondraient  daia 
une u de  sa  personne  : ces  ambassadeurs  jur«  rrul.nu 
nom  de  leur*  nialirci,  que  ni  le  rtar  ni  le  roi  Auguis 
ne  iroMbleraionl  sou  pai.uigc  , et  que  Charles . de  *on  rosé  . 
ne  lenlerail  d'exciter  aucun  mnutemeul  eu  Pulacac.1/ 
divan  , ayant  ainsi  réglé  U destina*  de  Charles  . I imsj. 
sérasquier  da  Reiidrr,  se  transporta  à Vamiixa,  où  ir  rai 
était  rampé,  et  vint  lui  rendre  compte  des  rèeuluaia** 
de  b Forte , en  lui  insinuant  adroiteiumil  qu’il  u y avait 
plut  à dill'érer.  et  qu'il  fallait  partir.  - . . . • 

Charles  ne  répondit  autre  chose  , étran  que  le  grand 
seigneur  lui  avait  promit  une  armée  et  non  use  escorte  . 
et  que  des  roi»  devaient  Irtiir  leur  parole.  . v 

t !r pendant  le  général  Flrvumiug  , ministre  et  favori  da 
roi  Auguste  , entretenait  uue  correspondance  ■oerete  avec 
le  kau  de  Tarlari*  et  h sérasquirr  de  bender.  La  Mare, 
geiililhuratne  français  , colonel  au  service  dr  Saxe  , avait 
bit  plut  d uii  voyage  de  lleiidvr  à lhresde  . et  tevivn 
voyages  riaient  autpeel». 

Précisément  dans  ce  itmpt  le  roi  de  Suède  fit  arrête* 
•ur  let  frouliere»  de  b Yolarbie  nu  courrier  que  FicMX- 
ming  envov  ail  au  prince  de  Tartane.  Les  lettres  lui  fnrval 
apportées:  ou  le»  déchiffra:  un  y vit  une  iuirlüftaN 
uiarquee  entre  les  Tarlarc»  cl  la  cour  de  Drceda:  mois 
clic»  élsient  conçue»  eti  termes  ai  ambigu»  et  «i  gntrtaatt,  ! 
qu'il  était  difficile  de  demélrr  ai  le  but  du  roi  Augu*l*  I 
r iait  teulenieiit  de  détacher  les  Turcs  du  pan»  de  la 
Suède  . ou  s'il  voulait  que  U-  Lan  livrât  Charles  à se» 
bavons  en  le  reconduisant  en  Pologne.  m . . | 

Il  semblait  dithrile  d imaginer  qu'un  prince  suai  g* 
séreux  qu  Auguste  voulût  , en  »ai»iaaaut  la  p-  r^iu.eda 
r»i  de  Suc-dr  , hasarder  la  vie  de  ses  ambassadeur»  et  d* 
trois  erni»  genlilshommet  polonais  qui  étaixat  rvirag 
d:m»  Andrinoplc . comme  des  gage»  de  la  Mimi  h 
i Char  Ira. 

Mai» . d'un  autre  côté,  ou  savait  que  l lrtumü^ 
uislre  absolu  d Auguste  . était  très  délie  et  peu  -mar 
leux.  Le»  outrage»  fait»  au  roi  • lecteur  par  le  rtep 
Suède  semblaient  tendre  toute  veugrame  cicuwhlc-,  es 
ou  pouvait  penser  «pie  si  la  rnur  de  l>rc«d«  -S-flr1 
i Charles  du  Lan  de»  l'arbre»  , elle  pour»  ail  «rbeie»  aisé 
meut  de  b cour  ottomane  U liberté  de»  -r~-  j - | TMh  I 

Ce»  rai>oiu  furent  agiter»  entre  le  roi  , M iUetn  «•  ■ 
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chancelier  prive,  et  (irolbiwn  son  favori.  Il»  lurent  rt 
relurent  le»  lot  li  e»  ; et  la  malheureuse  situation  où  il» 
«(aient  le»  rendant  plu»  soupçonneux , il»  « détermi- 
nèrent à croire  ce  qu'il  y avait  de  plut  triite. 

Quelque»  jour»  après  le  roi  fut  confirmé  dau»  se»  soup- 
çon» par  le  départ  précipité  d’uo  comte  Sapicha . ré- 
fugié auprès  de  lui  , qui  le  quitta  brusquement  pour 
aller  en  Pologne  »c  jeter  entre  les  bra»  d’Auguste.  Dan» 
toute  autre  occasion  . Sapirha  ne  lui  aurait  paru  qu'un 
mécontent;  mais,  dan»  ers  conjoncture»  délicate»,  il  ne 
tNUui;i  pus  à le  croire  un  traître.  Le»  instaure»  réitérée» 
qu’on  Int  lit  alors  de  partir  changèrent  se»  soupçous  en 
certitude.  L’opiniâtre  le  de  son  caractère  *<•  joignant  à 
toutes  ces  vraisemblances  . il  demeura  ferme  dans  l'opi- 
nion qu'on  voulait  le  trahir  cl  le  livrer  à ses  ennemi»  « 
quoique  ce  complot  n’a  il  jamais  été  prouve. 

Il  pôuvaii  te  tromper  dan»  l'idée  qu’il  avait  que  le  roi 
Auguste  avait  marchandé  ta  personne  avre  le*  Tarlares; 
tuai»  il  se  trompait  encore  davantage  en  comptant  *ur  le 
accours  de  1a  cour  ottomane.  Quoi  qu'il  en  aoit , U réso- 
lut de  gagner  du  tempi. 

Il  dit  au  pacbade  Hender  qu'il  ne  pouvait  partir  aan» 
avoir  auparavant  de  quoi  payer  ae»  dette»  ; car  quoi» 
qu’on  lui  eût  rendu  depuis  long-temps  son  thaim,  se» 
libéralité»  l'avaient  tou  tour»  forcé  d’emprunler.  Le  b*- 
«ba  Jui  demanda  ce  qu'il  voulait  ; le  roi  répondit  au 
hasard  , taille  bourses,  qui  sont  quinze  cent  nulle  franc» 
de  notre  argent  en  monnaie  forte.  Le  bacba  en  écrivit  à 
la  Porte  : le  wltan,  au  lieu  de  mille  bourses  qu’on  lui 
demandait , en  accorda  douze  ernta  * et  écrivit  au  bacha 
b lettre  suivante  ; 

lettre  du  fframd-telçnttir  au  backa  de  Leader. 

.«  Le  but  de  cette  letlre  impériale  est  pouf  vous  faire 
savoir  que,  sur  votre  rrrommandaiion  et  représenta 
lion  , et  sur  relie  du  très  noble  Delvel  G ber ai . bail  à 
notre  sublime  Porte  , notre  impériale  magnificence  a 
accordé  mille  bourse»  au  roi  de  Suède , qui  seront  en- 
voyée» a Hender,  sous  la  conduite  et  la  charge  du  très 
illustre  Mebemet  hacha,  ci-devant  rhiaouz  pachi,  pour 
reste»  sou»  votre  garde  jusqu'au  temp»  du  départ  du 
roi  de  Suède  , dont  Lieu  dirige  le»  pas  : et  lui  être 
donnée»  alors  avec  «leux  ernls  bourses  de  plu*  , comme 
un  surcroît  de  notre  libéralité  impériale  qui  excède  sa 
demande. 

• Quant  à la  roule  de  Pologne,  qu'il  est  résolu  de 
prendre  , von»  aurez  soin  , vous  et  le  ban  qui  devex  l'ac- 
compagner, de  prendre  des  mesures  si  prudentes  cl  si 
sagi-s  , que , pendant  tout  le  passage  , le»  troupe»  qui 
•ont  sous  votre  commandement , et  le»  gens  du  roi  de 
Suède,  ne  causent  aucun  dommage  , et  ne  fassent  au- 
cune action  qui  puisse  être  réputée  contraire  à la  paix 
qui  «ubsUle  encore  entre  notre  sublime  Porte  et  le 
tuyaume  et  la  république  de  Pologne  : en  sorte  que  le 
rot  panse  comme  ami  sou»  notre  protection. 

• Cr  que  fesanl  comme  vous  lui  recommanderez  bien 
expressément  de  faire , il  recevra  tous  le»  honneurs  et 
le*  égard»  du»  à (a  majesté  de  la  part  des  Polonais,  ce 
dont  nous  ont  fait  assurer  le»  ambassadeurs  du  mi  Au- 
guste et  de  la  république , en  s'offrant  même  à cette 
condition  . aussi  bien  que  quelques  autre»  noble»  Polo* 
nais  s si  nous  le  requérons  , pour  otage»  et  sùrclc  de  son 
pansage. 

• Lorsque  le  temps  don»  vous  serez  convenu  avec  le 
1res  noble  Drive t Obérai , pour  la  inarche,  sera  vrnn  , 
vous  vous  mettrez  à la  tête  de  vos  brave»  soldat*  . entre 
lesquels  seront  1rs  Tartares  , ayant  » leur  tète  le  han , et 
tou»  conduirez  le  roi  de  Suède  avec  xesgrn». 

« Qu'aimi  il  plaise  au  «cal  Dieu  tout  puissant  de  di- 
riger vos  pas  et  les  leurs  : le  barha  d'Aulo»  restera  à 
Hender  pour  le  garder,  en  votre  absence,  avec  un  corps 
de  spahis  et  un  autre  de  janissaires  ; et  en  suivant  no» 
ordres  et  nos  intentions  impériales  en  tous  ce»  points 
et  articles  , voit»  vous  rendrez  digne  de  la  continua- 
tion de  notre  faveur  impériale , *u»*i  bien  que  de» 
louange*  et  des  récompense»  ducs  à tous  ceux  qui  les 
observent. 


■ Fait  A noire  résidence  impériale  de  Constantinople  . 
le  i de  la  lune  de  cheval . lui  de  ïk*Si~.  « I 

Pendant  qu  on  attendait  celte  réponse  du  grand-sel-  ! 
gneur  le  roi  écrivit  à l i Porte  pour  se  plaindre  de  la  ira- 
bison  dont  il  soupçonnait  le  k.ui  des  Tartares:  mai»  1rs  * 
passages  étaient  bien  gardé»  : de  plu»  , le  ministère  lui  j 
était  contraire;  le»  lettres  ne  parvinrent  point  au  sultan;  1 
le  visir  empêcha  même  M.  Des®  leur»  de  venir  à And  ri  j 
nople  . où  était  la  forte . de  peur  que  ce  ministre . qui 
agissait  pour  le  roi  de  Suède  , ne  voulût  déranger  In 
dessein  qu'on  avait  de  le  faire  périr. 

Charles  , indigne  de  ae  voir  en  quelque  sorte  chassé 
des  terres  du  grand -seigneur,  *c  détermina  à ue  point 
partir  du  tout. 

Il  pouvait  demander  à s'en  retourner  par  les  terres 
d'Allemagne  > ou  t’embarquer  sur  la  mer  Notas  , pour 
«e  rendre  i Marseille  par  la  Méditerranée  tuais  il 
■ ima  mieux  ne  demander  rien,  et  attendre  les  été- 
nemens. 

Quand  les  douze  cent*  bourses  furent  arrivées,  son 
trésorier  Grolhus*n>  qui  avait  appris  la  langue  turque 
dans  ce  long  séjour,  alla  voir  le  barba  San.»  interprète  . 
dans  le  demcio  de  tirer  de  lui  les  douze  dent»  bourse», 
et  de  former  ensuite  k la  Porte  quelque  intrigue  nou- 
velle , toujours  sur  celle  fausse  supposition  que  le  parti 
suédois  armerait  enfin  l’empire  ottoman  contre  le  rxar. 

Grothuæn  dit  au  bâcha  que  le  roi  ne  pouvait  avoir  se» 
équipage*  tiré t*  sam  argent  : • Mais , dit  le  bâcha  , n’est 
nous  qui  ferons  tous  les  frais  de  votre  départ;  votre 
maître  n’a  rien  à dépenser  tant  qu’il  sera  sou»  la  protec- 
tion du  mien.  » 

Grotbu»en  répliqua  qu’il  J avait  tant  de  différence 
entre  les  équipages  turcs  et  ceux  des  Francs  . qu’il  fallait 
avoir  recours  aux  artisan»  suédois  ri  polonais  qui  étaieùt 
à Varnitxa. 

Ill’iiwura  que  son  maître  était  disposé  u partir,  ri  que 
ccl  argent  faeiliierait  et  avancerait  son  départ.  Le  lia 
rha,  trop  confiant  , donna  les  douze  cents  bourse»;  U 
vint  quelques  jours  après  demander  ati  roi  . d’une  ma- 
nière très  respectueuse  . le»  ordres  pour  le  départ. 

Sa  surprise  fut  extrême  , quand  le  roi  lui  dit  qu'il  n’é- 
lail  pat  prêt  1 partir,  et  qu’il  lui  fallait  encore  mille 
bourse».  !.r  baclia  , confondu  à celte  réponse  , fut  quel- 
que temps  sans  pouvoir  parler,  lise  relira  ver»  une  fe 
llêtre  , où  oh  le  vil  verser  quelques  larmes.  Ensuite  . 
s'adressant  au  mi  : *11  m'en  coûtera  la  tête , dit-il . pour 
avoir  obligé  la  majesté:  j'ai  donné  les  douze  cent»  bour- 
ses malgré  l’ordre  rxpré»  de  mon  souverain.  « Ayant  dit 
ces  paroles,  il  s'en  retournait  plein  de  tristesse.  4 

Le  roi  l'arrêta,  et  lui  dit  qu’il  l'excuserait  auprès 
du  sultan.  • Ah  I repartit  le  Turc  en  «'en  allant  , mon 
maître  n«  sait  point  excuser  les  fautes  ; il  ne  sait  que  le» 
punir.  * 

Ismael  bacha  alla  apprendre  cette  nouvelle  au  kan 
des  Tarlares,  lequel  ayant  reçu  le  même  ordre  que  le 
bacha  , de  ne  point  souffrir  que  les  douze  reots  bourses 
fussent  donnée*  avant  le  départ  du  roi , et  ayant  con- 
senti qu’on  délivrât  eet  argent,  appréhendait  aussi  bien 
que  le  liacha  I Indignation  du  grand  seiçneur.  Ils  écri- 
virent tou*  deux  à la  forte  pour  se  justitier:  ils  proies 
térent  qu’il»  n'avaient  donné  les  douze  renia  bourses 
que  sur  les  promène»  positives  d'un  minblre  du  roi 
de  partir  sans  délai  : et  il»  supplie n-nt  sa  haulene  que  le 
refu»  du  roi  ne  fût  point  attribué  à leur  désobéissance. 

Charles  . persistant  toujours  dans  l’idée  que  le  kan 
rt  le  barha  voulaient  le  livrer  à se»  ennemis  , ordonna 
à M.  Funk , alors  son  envoyé  auprès  du  grand -scignettr, 
de  porter  contre  eux  des  plaintes  , et  de  demander  en- 
core mille  bourse*.  Son  extrême  générosité,  et  le  peu 
de  ea»  qu’il  fêtait  de  l’argent,  l'empêchaient  de  sentir 
qu'il  y avait  de  l’avilissement  dans  celte  proposition. 

Il  ne  In  fêtait  que  pour  s'attirer  un  refus,  et  pour  avoir 
un  nonveait  prétexte  de  ne  point  partie  : mai*  c'était 
être  réduit  à d Virantes  extrémité*  que  d’avoir  besoin 
de  pareil»  artifice».  Savari  . son  interprète  , homme 
adroit  et  entreprenant  . porte  sa  lettre  à Andriuoplr  , I 
malgré  la  «évérité  avec  laquelle  le  grand-visir  fêtait 
garder  les  passées 
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KuDk  ft«l  nbtif.'V  d'aller  faire  crtn-  demande  dangr 
{ renne.  Pour  Ionie  r^|»n*r  on  le  lit  meure  en  prison.  I 
| I.r  mi!  tan  . indigné  , fil  aennhli  t un  divan  eitraordi- 
| noire,  el  y parla  lui-même  , ce  qu'il  ne  fail  que  très  I 
' rarement.  Tel  fui  ion  discours  , salon  la  traduction  1 
I qu'un  en  fit  alor»  : 

j ■ Je  n'ai  preeque  rnnnu  le  ml  de  Suède  que  par  la 
défaite  de  Putlava,  et  par  la  prière  qu'il  m’a  faite  de  lui 
| accorder  un  asile  dans  mon  empire  : je  n'ai  , je  croîs  , 
j nul  besoin  de  lui , et  n'ai  sujet  ni  de  l'aimer  ni  de  le 
I craindre  : cependant , sans  consulter  «fautres  motifs  qoe 
; l'horpitalilè  d'un  musulman  , et  ma  générosité  qui  ré- 
' pana  la  rusée  de  ses  faveurs  sur  les  grands  comme  sur 
t les  petits  , sur  les  étrangers  comme  sur  mes  sujets,  je 
I l'ai  reçu  e»  secouru  de  tout  , lui , ses  ministres  , ses  otli- 
{ ders , m soldat»,  et  n’ai  cessé,  pendant  trois  ans  et 
demi  , «Wl'accabler  de  présent. 

■ Je  lui  ai  accordé  une  escorte  considérable  pour  le 
conduire  dans  ses  état*,  fl  a demande  mille  bourse*  pour 
payer  quelques  frais  . quoique  je  les  fasse  tous  : au  lieu 
de  mille,  j'en  ai  accordé  douze  cents.  Après  les  avoir 
tirées  de  la  main  du  sérasquier  de  Flender,  il  en  demande 
J encore  mille  autres , el  tie  veut  point  partir,  sous  pré- 
■ Irite  que  l'escorte  est  trop  petite  , au  lieu  qu’elle  n'rst 
que  trop  grande  pour  passer  par  un  pays  ami. 

« Je  demande  donc  *i  c’est  violer  les  lois  de  l'hospi- 
talité que  de  renvoyer  ce  prince  , et  si  les  puissances 
étrangères  doivent  m'areu*rr  de  violence  et  d'injus- 
tiep , rn  cas  qu'on  soit  réduit  à le  faire  partir  par  foree.  * 

I Tout  le  divan  répondit  qne  le  grand  seigneur  agissait 
j avec  justice. 

Le  mufti  déclara  que  l'hospitalité  n'est  point  de  com- 
j mande  aux  musulmans  envers  les  infidèles,  encore  moins 
envers  les  ingrats*,  et  il  donna  son  fclfa  «espèce  de  man- 
dement qui  accompagne  presque  toujours  les  ordres 
importait*  du  grand  seigneur  ; eea  fetfats  sont  révérés 
Minime  des  oracles,  quoique  ceux  dont  ils  émanent 
soient  des  esclaves  du  sultan  comme  les  autres. 

I.'ordreet  le  feifa  furent  portés  A Bendcr  par  le  BoujmA 
/n»r.n>«r.  grand- matin  de»  écuries,  «l  un  Chi.ioux  Barka, 
premier  huiauer.  f,r  bacha  de  Beoiter  reçut  l’ordre  chet 
K-  kan  des  Ta rt arcs 5 aussitôt  il  alla  à Vamitsa  demander 
si  le  roi  voulait  partir  comme  ami,  ou  le  réduire  à exé- 
cuter le*  ordres  du  sultan. 

Charles  Ml  rm-uaré  n'était  pas  maître  de  sa  colère. 

• Obéis  à tou  niaiire,  »i  lu  l'use*,  lui  dit  il, cl  sors  dénia 
présence.  • Le  bacha,  indigné,  s’en  retourna  au  grand 
galop  , contre  l'usage  ordinaire  des  Turcs  : en  s'rn  re- 
tournant , il  rencontra  Fabrice,  et  loi  cria  toujours  en 
courant  : s Le  roi  lie  veut  point  écouter  la  raison;  tu 
vas  voir  drs  choses  bien  étrange*.  » Le  jour  même  il  re- 
trancha le*  vivres  au  roi  , et  lui  ôta  sa  garde  de  janis- 
saires. Il  fit  dire  anx  Polonais  et  aux  Cosaque»  qui  étaient 
a Varnilxa  , que  s'ils  voulaient  avoir  de*  vivres,  il  fallait 
quitter  Ir  camp  du  roi  de  buède , et  venir  se  mettre  dans 
la  ville  de  Iîcnder  août  la  protection  de  la  Porte.  Tous 
i obéirent,  et  hissèrent  le  roi  réduit  aux  oflicirri  de  sa 
maison  el  à trois  cents  rnldals  suédois  contre  vingt  mille 
i Tari  ares  et  six  mille  Turcs. 

i II  n'y  avait  plus  de  provision*  dan*  le  camp  pour  les 
hommes  ni  pour  les  chevaux.  Le  roi  ordonna  qu'on  lu&t 
hors  du  camp  , à eonps  de  fosils,  vingt  de  ces  hmuv 
j chevaux  arabes  que  le  grand -seigneur  lui  avait  envoyés, 
j en  disant:  »le  ne  renx  ni  de  leur» provision*  ni  do  leur» 
chevaux.  ■<>  fut  un  régal  pour  leslmuprs  tnrtares,  qui, 
comme  on  sait , trouvent  h chair  de  cheval  délicieuse. 
Cependant  les  Turcs  et  les  Tarlare»  investirent  de  tous 
! côtés  le  petit  camp  du  rot. 

Ce  prince,  uni  s’étonner, fit  faire  des  retranchemrn*  ré- 
guliers par  «es  imi»crnts  Suédois:  il  y travailla  lui -même: 
Son  chancelier  , son  trésorier  , ses  »ecré:airei,  les  valets 
de  chambre  . tous  «es  domestiques,  aidaient  à l'ouvrage. 
Les  uns  barricadaient  las  fenêtres,  les  autre.*  enfon- 
çaient des  solives  derrière  les  portes,  en  forme  d'arcs- 
boni  an*. 

Quand  on  ent  bien  barricadé  la  maison , et  que  le  roi 
eul  fait  le  tour  de  «rs  prétendus  retrancheruen» , il  se 
inil  h jouer  ans  écheca  tranquillement  avec  son  favori 


C. roi  bu sen  , comme  si  tout  eût  été  dans  une  «écuriré 
profonde.  Ueurrusrmenl  Fabrice,  l'envoyé  de  1 1 oh) eus, 
ne  s'était  poiul  loge  à Varnilza,  mai*  dans  un  petit  vil- 
lage mire  Vamitsa  et  Rendre,  oh  demeurait  sumi  M Jef- 
frey», envoyé  d'Angleterre  auprès  du  rot  de  Suède.  Ce* 
deux  ministres,  voyant  l’orage  prêt  à éclater,  pnreat 
sur  eux  de  se  rendre  médiateurs  entre  les  Tares  et  le 
roi.  Le  kan  , et  surtout  le  bacha  de  Bendcr , qui  u 'avait 
nulle  envie  de  faire  violenee  A ce  monarque  , reçurent 
avee  empressement  les  offres  de  ces  deux  ministres  i ils 
curent  ensemble  A Bendcr  deux  conférences  , où  assis- 
tèrent cet  huissier  du  sérail  et  le  grand  - maître  de*  cru- 
i rie*  , qui  avaient  apporté  l'ordre  du  sultan  et  le  letfa  du 
mufti. 

M Fabrice  leur  avoua  que  sa  majesté  suédoise  ■volt 
de  juste*  raison»  de  croire  qu'on  voulait  le  livrer  A vas 
ennemis  en  Pologne.  Le  kan . le  bêcha  et  le*  autres  ju- 
rèrent tuf  leur»  tête# . prirent  Dieu  à témoin  qulls  dé- 
lestaient une  si  horrible  perfidie  : qu’ils  verseraient  teet 
leur  sang  plutôt  que  de  souffrir  qu’on  manquât  iwb 
ment  de  respect  an  n»i  en  Pologne  ; i|«  dirent  qo’Us 
avaient  entre  leurs  mains  les  ambassadeurs  rus**-»  ei  po- 
lonais, dont  la  vie  leur  répondait  du  moindre  affreat 
qu’on  oserait  faire  au  roi  de  Suède  Enfin  ils  ar  plaigni- 
rent amèrement  de* soupçons  outrageons  que  le  roi  con- 
cevait sur  de»  personne*  qui  l’avaient  si  bien  reçu  et  si 
bien  traité.  Quoique  les  «ervnens  ne  soient  souvent  que 
Ir  langage  de  la  peifidie  , Fabrice  se  laissa  persuade*  : A 
crut  voir  dam  leur*  protestations  cet  air  de  vérité  que  I* 
mensonge  n’iniile  jamais  qu'imparfaitement.  Il  -avait 
bien  qu'il  y avait  eu  une  secrète  correspondance  entre 
le  kan  tartarc  et  le  roi  AugiMe:  nui»  il  drmetrra  con- 
vaincu qu'il  ne  s'était  agi  dan»  leur  négociation  qur  dp 
faire  sortir  Charte»  XII  des  terres  du  grand  seigneur  Suit 
qur  Fabrice  *•  trompât  ou  non,  il  le*  assura  qu'il  *■- 
prèsent-rait  au  roi  rinjusiice  de  tes  défiance*.  • tf»i» 
prétende*  vous  le  forcer  A partir?  ajouts-il  — Oui,  dit 
I le  bacha  ; tel  est  l'ordre  de  notre  maître.  ■ Alors  il  tev 
pria  encore  une  foi»  de  bien  considérer  si  cet  ordre  était 
de  «cr»er  le  sang  d'une  tête  couronnée  ? • Oui  , répliqM 
le  kan  en  colère;  si  relie  tète  couronnée  désobéit  BU 
grand-seigneur  dans  son  empire.  • 

| Opendant  tout  étant  prêt  pour  Fanant  . ta  mort  de 
i riiirles  XII  paraissait  inévitable , et  l'ordre  du  iu!M 
, n'étant  pas  posilirrment  de  le  tuer,  en  cas  d.-  rêMsiame, 
le  bacha  engagea  le  kan  A souffrir  qu'on  envoyil  dan* 
le  moment  «ut  exprès  à Andrinonlr , où  était  alunit 
grand  - seigneur , pour  avoir  les  dernier»  ordres  de  ai 
hautesae. 

M.  Jeffrey»  el  M.  Fabrice  ayaut  obtenu  ce  peu  de  re- 
| lèche  , rôtirent  en  atertir  le  roi  : il»  arrivent  avee  l'en*- 
p ressèment  de  gens  qui  apportaient  nue  nouvelle  heu- 
reuse : mai»  il*  furent  très  froidement  reçus  : il  le*  appela 
! médiateurs  volontairr*.  et  persista  à soutenir  que  t'ordf* 
du  sultan  el  le  feif»  du  muni  étaient  forgé»,  ptirsqvVl 
| venait  d'envoyer  demander  de  nouveaux  ordres  A fc 
Porte. 

| Le  ministre  anglais  se  retint  , bien  ré»oln  dr  ne  or 
l plus  mêler  de»  affaires  d’un  prince  si  inflexible  M Fie- 
- brie*,  aimé  du  roi  , et  plus  accoutumé  à son  humeur  " 
quo  le  ministre  anglais,  resta  avec  lui  pour  ic  • oujort»  ' 
de  »«  pat  hasarder  une  vie  si  précieuse  dans  une  occa- 
sion si  inutile. 

| Le  roi , pour  toute  réponse  . lui  fit  voir  re»  rv  tranche 
| mens,  et  le  pria  d'employer  »a  médiation  »eu)ma*a* 
i pour  lui  faire  avoir  de»  vivres  ; on  obtint  aisément  de» 
Turcs  dr  l«i«»er  passer  dr»  provi-ion*  datv*  le  < »n»p  du 
roi,  en  attendant  que  le  courrier  fût  revenu  f tntfrl 
nople.  Le  kati  même  avait  défendu  A «e»  Tartam» .Int 
paliens  du  pilbge , de  rien  attenter  contre  le-  SoéMi 
lusqu'à  nouvel  ordre:  de  sorte  que  Charles  \((  — **»» 
quelquefois  de  ton  eamp  avec  quarante  ebevjn*t  g| 
courait  an  milieu  de»  troupes  lartarr»,  qui  lui  liminè 
respectueusement  le  pamge  libre  : il  rnarrbsit  mhw 
droit  à leur*  rangs  , et  ilv  «'ouvraient  plutôt  q«r  de  (+. 
sîster. 

Enfin  l’ordre  du  grand-seigneur  étant  venu  de  piver 
an  fil  de  l'épée  tous  lu  Suédois  qui  feraient  la  aaoiodr*  I 
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résistance  , at  de  ne  pu  épargner  ht  vie  du  roi,  le  barba 
eut  la  complaisance  de  montrer  cri  ordre  à >1.  Fabrice , 
afin  qu'il  ht  un  dernier  effort  sur  l'esprit  de  (Ibirlu. 
Fabrice  vint  faire  aussitôt  ce  iriale  rapport.  • Aves-vou* 
vu  l'ordre  dont  vou»  parler?  dit  le  roi.  — Oui , répondit 
Fabrice.  — lié  bien  , dûrabur  de  ma  part  que  c est  un 
second  ordre  qu'ils  ont  supposé,  cl  que  je  ne  veut  point 

Eartir.  ■ Fabrice  te  jeta  à mi  pied»,  *<*  uni  en  colère, 
li  reproeba  ion  opiniâtreté  : tout  fut  inutile.  • Retour- 
nez à vos  Turc» . lui  dit  la  roi  en  souriant  ; s'ils  m'atta- 
quent , je  «aurai  bien  me  défendre.  » 

Les  chapelain»  du  roi  se  mirent  aussi  à genoux  devant 
lui , le  conjurant  de  ne  pas  exposer  à un  massacre  cer- 
tain le»  malheureux  restes  de  Pultava , et  surtout  sa  per- 
sonne sacrée  ; l'assurant  déplu*  que  celle  résistance  était 
injuste  , qu'il  vioUii  les  droits  de  l'hospitalité  , en  s'opi- 
niâtrant À rester  par  force  ebe*  des  élraugersqui  l'avaient 
si  long  temps  et  si  généreusement  secouru.  Le  roi  , qui 
sa  «'était  point  fâché  contre  Fabrice  , se  mit  eu  colère 
contre  se»  prêtres  , el  leur  dit  qu'il  les  avait  pris  pour 
faire  1rs  prières,  et  non  pour  Ust  dire  leurs  avis. 

Le  gênerai  Hord  el  le  général  Dardwff,  dont  le  senti- 
ment avait  toujours  rte  de  ne  pas  tenter  an  combat  dont 
la  suite  oc  pouvait  être  que  funeste  , montrèrent  au  roi 
leur*  estomacs  rouverts  de  blessures  reçues  à son  services 
et  l'assurant  qu'ils  était- ni  prêts  de  mourir  pour  lui,  il* 
i le  supplièrent  que  ce  fdl  au  moins  dan»  une  occasion 
plus  necessaire.  « Je  sais  par  vos  blessures  et  par  les 
tu ie unes  , leur  dit  Lharlr»  XI],  que  nous  avons  vaillauv- 
Hitni  combattu  ensemble;  vous  avex  fait  votre  devoir 
t jusqu'à  présent;  faites -le  cucoro  aujourd'hui.  » Il  «"y 
f eut  plus  alors  qu'à  obéir  ; charun  eut  boule  de  ne  pas 
' chercher  de  mourir  avec  le  roi.  t e prince,  préparé  à 
Faasaut , se  flattait  en  serre t du  plaisir  et  de  l'honneur  de 
soutenir  avec  trois  ceuu  Suédois  le»  efforts  de  toute  une 
armée.  Il  plaça  chacun  à son  poste  : son  chancelier  àlul- 
km , e recrétairi!  Empreus,  et  le»  clrrcs  , devaient  dé- 
tendre la  maison  de  la  chancellerie  : le  baron  Fit  f , à la 
télé  des  officiers  de  la  bouche  , riait  à un  autre  potie  : 
le»  palefreniers  . les  cuisiniers,  avaient  un  endroit  à 
gprder  , car  avec  lui  tout  était  soldai  ; il  courait  à cheval 
de  ses  retranchement  à u maison,  promenant  du  ré- 
compense*  à tout  le  monde,  créant  de»  officiers,  et  Assu- 
rant de  faire  capitaines  le»  moindre»  valet»  qui  combat- 
traient avec  courage. 

Un  ne  fut  pas  long-irtnp»  sans  voir  l’armée  dea  Turcs 
M de»  Tarlares,  qui  venaient  attaquer  le  petit  retranche* 
n*rtit  avec  dix  pièces  de  canon  et  deux  mortier*.  Le» 
queue»  de  cheval  Üollaieut  eu  l'air,  le*  clairons  sonnaient, 
le»  cri*  de  alla  , alla  , te  feraient  entendre  de  tous  côtes. 
Le  baron  de  Grothiucu  remarqua  que  les  Turc*  ne  nié* 
lairnl  dons  leur*  cris  aucune  injure  contre  le  roi  , el 
qu'ils  l'appelaient  seulement  Dceuréesé  , tète  de  fer. 
Aussitôt  il  prend  le  parti  de  sortir  seul  saus  armes  de* 
rtlrancbemens;  il  s'avança  dans  les  rangs  de»  janissaires, 
qui  presque  tou*  avaient  reçu  de  l'argent  de  lui.  • Eh 
quoi!  mes  amis,  leur  dit-il  en  propres  mots,  vcnez-vou» 

. massacrer  trois  cents  Suédois  sans  défense  ? V ou»,  brave* 
janissaires,  qui  av  ez  pardonné  à cent  mille  Russes,  quand 
ah  vous  ont  crié  maman  ( pardon  J , avez-vous  oublié  les 
htmlaii»  que  vou*  avex  reçus  de  nous?  cl  voulez -vou* 
assassiner  ce  grand  roi  de  Fuède  que  vou*  aimer -Unit  , 
et  qui  vous  a lail  Isnl  de  libéralités  ? Me* amis , il  ne  de  - 
mande  que  trois  jour*  , et  les  ordre*  du  sultan  ne  sont 
pus  si  sévères  qu'on  vous  le  fait  croire.  » 

.Ces  paroles  tirent  un  effet  que  Grotbusen  u'atlrndait 
pas  lui -même.  Le*  janissaire*  jurèrent  sur  leur»  barbes 
qu'il»  n'attaqueraient  point  le  roi,  et  qu'il*  lui  donne- 
raient les  trois  jour»  qu'il  demandait.  En  vain  on  donna 
le  signal  de  l'avreut  : le*  janissaires  , loin  d’obéir  , mena- 
cèrent de  su  jeter  sur  leurs  chefs  , si  l’on  n’aoeordait  nas 
trois  jours  un  roi  de  Suède  ; ils  vmreul  en  tumulte  a U 
lente  du  bûcha  de  Bender  , criant  que  Icj  ordres  du  sul- 
tan éi aient  supposé»  ; à celle  sédition  inopinée  . le  hacha 
n’eul  à opposer  que  la  pâlie u ce. 

Il  feignit  d’être  content  de  la  généreuse  résolution  des 
janissaire*,  ut  Uur  ordonna  de  se  retirer  à Dernier.  Le  , 
àan  des  Tartare»,  homme  violent,  voulait  donner  im- 


médiatement l'assaut  avec  se*  troupes  ; avait  le  hacha  . 
qui  ne  prétrudail  pat  que  1rs  Tartarcs  eussent  seuls  Thon  I 
ueur  de  prendre  le  roi , tandis  qu'il  aérait  puni  peut  être  , 
de  la  désobéissance  de  ses  janissaire* , persuada  an  ban  ! 
d'attendre  jusqu'au  lendemain. 

Le  barha , «te  retour  à Deudcr , assembla  tous  Ira  of- 
ficier» dr»  janissaires  cl  les  plus  vieux  soldai*  ; il  leur  lui 
el  leur  lit  voir  l'ordre  positif  du  sulian  el  te  letfa  du  oiulti.  . 
Soixante  dr»  plus  vieux,  qui  avaient  dr*  bar  be*  blanches  ! 
vciiérshlr»,  el  qui  avaient  reçu  avilie  présent  de»  mains 
du  rui , proposèrful  d'aller  eux -même*  la  supplier  de  se 
remettre  entre  leurs  insius , et  de  souffrir  quil»  lui  ser- 
vissent de  gardes. 

Le  hacha  le  permit  i il  o’j  avait  point  d'«  ipédirui 
qu'il  u'eûl  pris,  plutôt  que  d'ilre  réduit  à faire  tuer  ce 
prince.  Ce»  mixuun  vieillards  allèrent  doue  le  lende- 
main malin  à Varnitxa  , u'avunt  dans  h-urs  mains  que 
de  long*  bâtons  blancs,  seules  armes  des  janissaire» 

3uand  ils  ne  vont  point  au  combat  ; car  Ir»  Turc»  regar- 
nit rumine  barbare  la  coutume  des  chrétien»  de  porter 
des  épée*  en  temps  de  paix  , et  d'entrer  armés  ebrx  leurs 
amis  cl  dan»  leur»  église». 

Ils  s'adressèrent  au  baron  da  Grothusen  et  au  chance- 
lier  Muileru  ; ils  leur  dirent  qu'il*  vouaient  dans  le  des 
M-in  de  servir  de  fidele*  gardes  au  roi;  et  que,  s'il  vou. 
Uil.  iis  le  eooduiraieul  à Andriuople,  ou  il  pourrait 
parler  lui -un  me  au  grand  »eigucur.  liai»  le  temps  qu'ils 
frMÎmt  celle  proposition  , le  rui  lisait  de»  lettres  qui  ar- 
maient de  Gonsistiiinoplr , el  que  Fabrice,  qui  ne  pou- 
vait plu»  le  voir,  lui  avait  fait  tenir  secrètement  par  un 
janissaire.  Elle»  riaient  du  comte  Poniatowski , qui  ne 
pouvait  le  servir  à Dender  ni  à Andrinople  , étant  retenu 
à Goiiftanlinoplr  par  ordre  de  la  Porte,  depuis  l'indis- 
crète demande  de»  mille  bourres.  Il  mandait  au  roi  que 
les  ordre»  du  sultan  pour  sai»ir  un  massacrer  sa  per 
sonne  royale  rn  cas  de  résistance  délaient  que  trop  réels;  . 
qu'à  la  vérité  le  sultan  était  trompe  par  set  miuistre» , 
mai»  que  plus  l'empereur  était  trompe  dam  celle  affaire, 
plus  il  voulait  être  obéi  ; qu'il  fallait  crder  su  temps  et 
plier  sou»  la  nécrssiié;  qu'il  prenait  fai  SJbnrtè  de  lui 
eomrillrr  do  tout  tenter  auprès  da»  ministre»  par  la  «4e  1 
de»  négociation*  i do  ne  point  un-lire  di  1 udh  xshUilé où  1 
il  ne  fallait  que  delà  douceur,  et  d'attendre  de  J .■  poli-  ' 
tique  cl  du  temps  le  remède  à un  mal  qui  Jj  violence  i 
aigrirait  «oui  retaeuree. 

Mai  «ni  les  proposition*  de  cet  vieux  janissaire* , ni  les  I 
lettre*  de  Poniatowski , ne  purent  dsoâtr  seulement  au  • 
roi  l’idée  qu'il  pouvait  fléchir  sa  lia  de,  honneur.  tl  ai-  j 
suait  mieux  mourir  de  la  main  d«»  Turc»  que  d'étre  en  ■ 
quelque  sorte  leur  prisouuier  : il  renvoya  et*  janissaire*.  | 
sans  le»  vouloir  voir,  et  leur  lit  dire  que  s'ils  ne  se  reli 
raient , U leur  ferait  couper  la  barbe . ce  qui  est  dans 
l’Orient  le  plu»  outrageant  de  tous  les  affronta. 

Les  vieillard»,  rempli»  de  l'indignaliOsi  hi  plus  vive  , 1 
s'eu  retournèrent  eu  criant  ; ■ Ah  1 (a  tète  de  1er!  puis-  i 
qu’il  seul  périr,  qu'il  périsse . » LU- titvrt  ut  rendre  ! 
compte  au  hacha  de  leur  communion  . ci  apprendre  à ‘ 
leurs  camarade*  à bender  l'étrange  rèpgpU—  qu'on 
leur  avait  faite.  Tout  jurèrent  aktes  d ob«-  ir  aux  ordre»  j 
du  barba  tant  délai,  et  eurent  autant  d’>mp.ifîrnce  d'al  [ 
1er  à l’assaut  qu'ils  eu  avaient  eu  peu  le  jour  précédent,  j 
L'ordre  e*t  donné  dans  te  uioiurm  : Ira  ’I  tires  mar 
chent  aux  relrancbrmeti»  : le»  Tsrt»rr»  h-s  attendaient  j 
déjà,  «I  les  canons  coromeuçoirui  à tirer.  Le»  jatiU  | 
*aire#  d'un  côté,  et  les  Tartare»  vie  l'antre  , forcent  en  j 
un  instant  ce  petit  camp  ; à peiue  vingt  Sütilui»  tirè- 
rent l'épée  ; les  trois  mit»  soldats  furent  enveloppé»  et 
faits  prisonniers  sans  résistance.  Le  roi  était  alors  • clic 
val.  eotrc  ta  maison  el  *on  camp  , avec  les  généraux 
Jford  , Dardoff,  «t  Sparrc  : voyant  que  tou»  Ire  soldat» 
s'étaient  laissé  prendre  en  sa  présence , il  dit  de  sang 
froid  à ce*  trois  officiers  > « Allons  défendre  la  maison  ; 
nous  combat  irons , ajouta  I il  en  souriant , pra  ari s si 
far  U.  ■ 

Aussitôt  il  galope  avec  eu*  ver»  celle  maison , où  il  I 
avait  mi»  environ  quarante  domestiques  en  «etliuelle , J 
e|  qu’on  avait  fortifiée  du  mieux  qu'on  .irait  pu. 

Les  généraux  , tout  accoutumes  qu'ils  étaient  a l'opi-  I 
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niâlre  intrépidité  de  leurinxilre,  no  poliraient  *c  latin 
d'admirer  qu'il  voulût  de  rang  froid  , et  on  pUUaniant , 
r«  défendre  contre  dix  canon*  fl  toute  une  armée  : il»  le 
suivircul  avec  quelque*  garde*  et  quelques  doineatiqut  *, 
qui  frisaient  en  tout  vingt  personnes. 

Mai*  quand  il»  furrut  à la  porte , il*  la  trouvèrent  as- 
siégée de  jauntairt-s:  déjà  même  pre*  de  drus  mil* 
Turc*  ou  Tortaree  étaient  colré*  par  une  fenêtre  , et 
a'étaieul  rendu*  maîtres  d**  tou*  les  apparteoien»  . à la 
résrrve  d'une  grande  Mlle  «A  le*  domestiques  «lu  roi  «V- 
taient  relit  et.  t>t|e  *al|e  était  heureusement  pre*  de  la 
porte  par  où  le  roi  voulait  entrer  avec  *a  petite  troonr 
de  vingt  personne»  ; il  *'elail  jeté  eu  bas  de  son  cheval  , 
le  pistolet  cl  l'épée  à la  malu  , «t  ta  tuile  eu  avait  fait 
jutant. 

Le*  janissaire*  tombent  *ur  lui  de  tou*  côté*:  ils  étaient 
animé*  par  la  promesse  qu'avait  faite  le  tacha  de  buil 
ducal*  d'or  à « hnrun  de  cru*  qui  auraient  seulement 
louché  ton  babil . eo  ra*  qu’on  pût  le  prendre.  Il  Mr«- 
»aii  et  il  tuait  loua  ceux  qui  «'approrliairnt  de  ta  per» 
sonne.  Un  janissaire  qu'il  avait  blr«*é  lui  appuya  *on 
mousqueton  *ur  le  visage  : *i  le  bra*  du  Turc  11  avait  fait 
un  mouvement  ran*e  par  la  foule , qui  allait  cl  qui  **• 
liait  rotnme  de* vague*,  le  roi  était  mort  : la  balle  gtiaea 
»ur  ion  nea , lui  emporia  un  bout  de  l'oreille , et  alla 
oeater  le  bra*  au  général  llord  . dont  la  destinée  était 
d'êlfc  toujours  blessé  à coté  de  «on  maître. 

Le  roi  eufonqa  ton  epae  dans  l'estomac  du  janissaire  : 
en  même  lemp*  *e*  domestique*,  qui  étaient  enfermé» 
dan*  la  grande  salle,  eu  ouvrent  la  porte  : le  roi  entre 
connue  un  trait,  auivi  de  »a  petite  troupe:  on  referme 
la  porte  dau*  l'inetaul , et  ou  la  barricade  avra  tout  re 
qu  ou  peut  trouver.  Voilé  Charles  XII  dan*  celte  «allé  . 
enferme  avec  toute  «a  mile,  qui  consistait  eu  pré*  de 
soi  tante  homme*,  oflicier*.  garde»,  sacré!  aire»,  valet* 
de -chambre*  domestique»  «le  toute  e*péce. 

Les  jani**airrt  et  1rs  Tarlarr*  pillaient  le  reste  de  Li 
rnaisou  . cl  remplisaaimt  le*  appartement.  « Allons  un 
peu  cbasarr  de  rbex  moi  ce*  barbares,*  dit-il  t et  »r 
mettant  à la  tête  de  mu  monde  , il  ouvrit  lui-même  la 
porte  de  la  salle  , qui  dormait  dan*  sou  appartement  à 
coucher;  il  cotre,  et  fait  feu  *ur  ceux  qui  pillaient. 

Le*  T urcs , chargé*  de  butin  , épouvantés  de  la  subite 
apparition  de  ce  roi  qu'il*  étaient  ocroutuméaè  respec- 
ter , jettent  Irur»  arme*.  • autrui  par  la  fenêtre  , ou  *o 
retirent  jusque  dau*  les  raves  i la  roi  profilant  de  leur 
désordre  , et  le*  »ien»  animé*  par  le  succès.  poursuivent 
le*  Turcs  de  chambre  eu  ebambre , tuent  ou  blessent 
ceux  qui  ne  fuient  point,  et  en  un  quart  dlieuraotltoieut 
la  maison  d'ennemi*. 

I.r  roi  aperrut , dau*  la  ehalrur  du  combat , deux  jo- 
nimairr*  qui  «<  cachaient  mu*  *ou  lit  : il  ru  tua  un  d'un 
coup  d'épée:  l'autre  lui  demanda  pardon  eu  rriaut  am- 
ma*.  • Je  le  donne  la  vie  , dit  la  roi  au  Turc,  à condi 
lino  que  tu  Ira*  faire  au  barba  un  fidèle  c»  cil  de  eo  que 
tu  a*  vu.  » l.c  lin  1 muni  lUsMW  ce  qu’nn  voulut  . 
SI  ou  lui  permit  de  saulrr  par  la  fmélre comme  le*  autre*. 

Le*  fiuéduitclattl  rnliu  malire*  tic  la  maison,  refermè- 
rent et  barricadèrent  encore  le*  fenêtre*.  Il*  ne  tuait- 
quainol  puiul  d'armes  : une  chambre  basse  , pleine  de 
mousquet»  eé  de  poudre  , avait  échappé  à la  reclierrbe 
tumultueuse  de*  janissaire»;  on  *'cn  »ervit  à propos;  le» 
Suédois  tiroienl  à Iraver*  le»  fenêtre* . presque  a boni 
portant,  sur  cette  multitude  de  Turc*  , dam  il»  torrent 
deux  cents  en  moins  d'un  demi-quart  d'heure. 

Le  canon  lirait  contre  la  mai»ou  *.  mai*  Ira  pierre* 
riant  fort  molle*  , il  ne  {imIi  que  de*  trous,  rf  De  reu- 
i versait  lie». 

Le  kan  de*  Taitaresel  le  barba  , qui  voulaient  prrn 
«Ire  le  roi  en  vie  , honteux  de  perdre  du  mondr  et  d'oc- 
cuper une  araire  eulière  contre  soixante  personne*  . 
Jugèrent  à prono»  de  mettre  le  feu  à U maison , pour 
obliger  le  roi  de  *e  rrndir.  Il*  firent  lancer  sur  la  toit , 
contre  1rs  porte*  cl  contre  Ira  fenêtre*,  de*  flèches  en 
tortillée*  de  mèche*  allumées  : la  maison  fut  en  flamme* 
en  nn  moment.  L»  toit  tout  embrasé  était  ptél  à fondre 
•ur  le*  Suéd«'k.  Le  roi  donna  tranquillement  *es  ordre* 
pour  éteindre  h*  feu.  Trouvant  un  petit  bai  il  plein  de 


liqueur  , n prend  le  baril  lui-même  , et , ault  de  dru« 
Suédois,  il  le  jette  è l'endroit  «.fl  Irfiru  était  le  plus  vU 
lent.  Il  *e  trouva  que  r«  baril  était  rempli  d'rjo  dsaic; 
mai*  l.i  précipitation,  inséparable  d'uu  tel  envlmre»  . 
empêcha  d'y  penser.  L'embrasement  redoubla  av*«  plu- 
de  rage  : l'appartement  du  roi  était  consume  ; b grande 
rafle,  où  le*  Suédoi*  *e  tenaient  , était  remplie  d'une 
fumée  affreuse  , mêlée  de  tourbillon»  de  feu  qui  rutèairni 
par  le* porte*  de*  appartenions  voisin*  : la  tuuitiê  lu  io»r 
*>imce  d 


était  abîmée  dan*  la  maison  même  , l'autre  toi 
dehors  eu  éclatant  dan*  le*  flammes. 

Un  garde,  nommé  Walberg . os»,  dans  e et» 
mité,  «rier  qu'il  fallait  *e  rendre.  ■ Voilé  no 
Ixmimo,  dit  le  roi,  irai  s'imagine  qu'il  n'osl  pa«  plus  j 
beau  d'être  brûle  que  d'être  prisonnier.  ■ Un  autre  pré  , 
uummé  Hosen , «avisa  de  dirai  que  la  manon  de  b 
chancellerie,  qui  n'était  qu'à  cinquante  pas  , avait  ou  ■ 
toit  de  pierre  et  était  è l’épreuve  du  feu  qu*«l  fltltaii 
faire  une  *ortie  , gagner  cette  maison  , et  t'v  «hfigèt  . 
«Voilà  un  vrai  Suédois.*  aYcria  le  ravi  : il  rtnb 
pardo  , «-t  le  créa  rolonH  mit  le-charnp.  « Aile* 
ami*  , dit  il.  prenes  avec  vous  le  plu*  de  j 
plomb  que  vou*  pourra**  , et  gagnons  la  char» 
l'épée  à la  main.  • 

Les  Tures,  qui  cependant  entouraient  rrtt*  i 
tout  embrasée  , voyaient  avec  une  admiration  Mi*  j 
d'épouvante  que  le*  Suédoi*  n'en  sortaient  point  t aoü* 
leur  étonnement  fut  encore  plus  grand  lorsqu'il*  *vr»ui 
ouvrir  le*  porte* , et  le  roi  et  lr*  airn*  fondre  »ur  «vas  en 
désespéré*.  Charles  M *e*  principaux  officiera  étaient 
armés  d'épée*  et  de  pistolet»  : chacun  lira  deux  enop» 
à la -fois  à l'instant  que  la  porte  s'ouvrit  : «m  dans  le  m-  m* 
clin  d’cvil , jetant  leur*  pistolet»  et  s'armant  ds  Iran 
ejèe*  , ils  tirent  rreuh-r  1rs  Turc*  plus  de  nupum 
. pa*.  Mai» , le  moment  r*  après  , cette  petite  troupe  fut  1 
entoure*  : le  roi  , qui  était  en  boites  , selon  sa  mitant*. 
•Vin haïra». a dans  ses  éperons  et  tomba  : vingt  eCun  »* 
oMsaire»  «t  jettent  aussitôt  sur  lui;  il  jette  «n  I sir  «on 
! épée,  pour  s’épargner  la  douleur  «le  la  rendre  : IrsTnrr* 
remmènent  au  quartier  du  barba  ; 1rs  un*  le  tenant 
•oui  les  jambes  , le*  autres  sou*  le»  bras , cummeoUport. 

I un  malade  que  l’on  rrainl  d’inroitrovodre. 

Au  moment  que  le  roi  se  vit  saisi  . la  violence  de  son 
j tempérament . et  la  fureur  où  un  combat  *î  |o«tg  H si 
i terrible  avait  dû  I*  mettre , firent  place  tout  ètBaup  « 
i la  douceur  rt  à la  tranquillité.  Il  ne  lui  échappa  pas  un 
mot  d'impatience  , pa*  uo  coup  dVril  de  eotèroi  II  rr 
- gardait  les  jatiÎMaires  en  souhaut , et  ceux  ci  la  por- 
taient en  criant  alla,  avec  une  indignation  mêle*-  d* 
respect.  Se»  officier»  furent  pris  au  même  tempe t et  d* 
pnnillés  par  1rs  Turcs  et  par  le*  Tartares.  C e fi*  I*  u 
lévrier  de  l'an  »7l3  qu'arriva  eet  étrange  rw  r.cmeei 
qui  rut  encore  de»  tuile»  singulière». 


LIVRE  SEPTIÈME. 

AlM.LME.NT. 

Lrt  Turc*  traniftrenl  Charité  à Dènirtail.  l a rVSlanf» 
lai  et!  prh  don  t U te/mr  lemp».  Action  hnrdi»  AM  é 
Fillelongue.  R /roi  ut  iort  dam  fc  térail.  Paiailletérem,. 
tu  Ptmu-ranit.  Altenm  frtlé  par  lr * S »•  «Ara*.  Vf  er re- 
port enfin  p.-ur  rtteurner  dam  *ei  état*,  dh  éso".'  * 
/frange  dt  rryagtt.  Son  arrir/e  é StraUund 
de  Charte i.  Surrie  de  Pitrer  ie  Grand.  San  rgi.  -,  1 
dont  P/ltrthoarg. 

Le  hacha  de  H roder  attendait  Charles  gr..vrtmaM  «ba- 
sa lente,  ayant  près  de  lui  Marco  pour  interprété-  U n 
çu»  ce  prince  avec  un  profond  respect , et  le  suppl-a  d» 
«e  repti»»  r sur  un  aophe  t niai»  le  roi,  n*-  prenant  po  «ni 
Irmrni  garde  aux  civilité» du  Turc,  •*  liui  d.  U«t  dao* 
la  trnte. 

■ Le  Tout  Puissant  soit  béni,  dit  le  bacha  . dnc*  «jo- 
ta majesté  est  en  vie  ; nmo  désespoir  e*t  amer  «I  a*n  eu 
réduit  par  ta  majesté  à exécuter  les  ordre*  d.  «a  bau 
trsvc.  » Le  roi,  fàcbé  seulement  de  rc  que  ara  tifo croc 
toldats*  étaient  lsis*è  prendre  dans  leur»  rn 
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dit  au  Uclu  : « AbJ  s'ils  •étaient  défendu*  comme  ih 
devaient , on  ne  iivui  aurai!  pat  forcé*  en  dix  jour* 

Jféla» , dii  le  Turc  , voilà  du  courage  Lieu  mal  employé.» 

Il  fil  reconduire  le  roi  à liender  tur  uu  dictai  richement 
eaparaçuuiié . la*  Suédois  élaienl  uu  lue*  ou  prit  ; tout 
•ou  équipage  , te»  meuble».  art  papier»,  Iiardet  le» 
pi u4  nrctniirri,  pille»  ou  brûle»;  ou  votait  »ur  le»  che- 
min» le»  odicier»  roc  dois  presque  uu»  , enchaîné»  deux 
à deux  , et  »ui«aut  à pied  des  Tartan»  ou  de*  janissaire». 

La  chancelier,  le»  généraux  . n'avaient  point  un  autre 
•o rl  ; il*  étaient  csclate»  de»  soldat»  à qui  il»  étaicut  vebus 
en  partage. 

Iituwil  bacha  , ayant  conduit  Châtie*  XII  dans  ion  m 
rail  de  Bender,  lui  céda  ton  appartement , et  le  fit  servir 
en  roi , non  aana  prendre  la  précaution  de  mettre  de» 
januaairet  eu  arutinelle  à la  porte  de  la  chambre.  On  lui 
prépara  uu  lit  ; mais  il  te  jeta  tout  botté  tur  un  topha  , 
et  dormit  profondément.  Ln  ollicicr,  qui  se  tenait  debout  , 
auprès  de  lui , lui  couvrit  la  tête  d'un  Lounet , que  k toi  ! 
jeta  en  ac  réveillant  de  sou  premier  sommeil  ; et  le  Turc  ! 
«oyait  avec  ctonnenieut  un  souverain  qui  couchait  en  J 
bottes  et  nu-téle.  Le  lendemain  malin  Dinar I introduisit 
Fabrice  dans  la  chambre  du  roi.  Fabrice  trouva  ce  prince 
avec  aei  habita  déchiré»  , »e*  Lotie*  , «•»  inaiiia  , et  toute 
•a  personne , couvert*»  de  sang  et  de  poudre , les  sour» 
cils  brûlés,  mais  l'air  serein  dans  cet  ëlat  uflreux.  11  se 
jeta  à genoux  devant  lui  sans  pouvoir  proférer  une  pa- 
role : rassuré  bientôt  par  la  mauière  libre  et  douce  dont 
le  roi  lui  parlait  . il  reprit  avec  lui  sa  familiarité  ordi- 
naire , et  tons  deux  s’entt ctinreul  en  riant  du  combat  de 
Bender.  • On  prétend  , dit  Fabrice  . que  votre  majesté  a 
lu*  vingt  janissaires  de  sa  main.  — Bon , bon  , dit  le  roi , 
on  augmente  toujours  les  chose»  d*  la  moitié.  > Au  mi- 
lieu de  celle  conversation , le  barba  prêtent  a au  roi  son 
favori  G rot  bu  «en  et  le  colonel  Hiabin».  qu'il  avait  eu  la 
générosité  de  racheter  à m»  drj  . ns.  Fabrice  »e  chargea 
delà  rançon  de* autres  prisonnier». 

Jeffrey*  , l'envoyé  d'Angleterre,  se  joignit  à lui  pour 
fournir  à celte  dépense.  Un  Fronçai»  que  la  curiosité 
avait  .iineué  à Bender,  cl  qui  a écrit  une  partie  desévè- 
neroen»  que  l’on  rapporte  , donna  au«ei  cc  qu’il  avait.  O»  i 
étranger»,  nirntii  des  soin»  et  même  de  l'argent  du  ha- 
cha , rachetèrent  non  seulement  Ica  officier»  , mais  en- 
core leur*  babils,  de*  mains  de»  Turcs  et  des  Tartare*. 

De*  le  lendemain  on  conduisit  le  roi  prisonnier  dans  | 
un  chariot  couvert  d’écarlate  sur  le  chemin  d’Andriuo-  1 
pie  : son  trésorier  Grolhusen  était  avec  lui  : le  chancelier  1 
U u lient  et  quelques  oflicier»  fuiraient  dan*  on  autre 
char  : plusieurs  étaient  à cite  val  . et  lorsqu'il*  jetaient  le» 
yeux  sur  I*  chariot  où  était  le  roi , ils  ne  pouvaient  re- 
tenir Icnrs  larmes.  Le  barba  était  à la  tête  de  l'escorte. 
Fabrice  lui  représenta  qu’il  était  houleux  de  laisaer  le 
roi  sans  épée , et  le  pria  de  lui  en  donner  une.  * Dieu 
lu 'en  préserve  I dit  le  bacha,  il  voudrait  nous  en  couper 
la  barbe.  • Cependant  il  (a  lui  rendit  quelques  heures 
après. 

Comme  on  conduisait  ainsi  prisonnier  rl  désarmé  re 
roi  qui  , peu  d'années  auparavant , avait  donné  la  loi  à 
tant  d’elals,  cl  qui  s'était  vu  l’arbitre  du  Nord  cl  la  ter- 
reur de  l’Europe  , on  vit  au  même  endroit  un  autre 
exemple  de  la  fragilité  des  grandeurs  humaines. 

Le  roi  Stanislas  avait  été  arrêté  sur  les  terres  de»  Turcs, 
et  on  l’amenait  prisonnier  à Broder , dans  le  temps 
uième  qu\m  transférait  Charles  XII. 

Stanislas  n'étant  plus  soutruu  par  la  ntain  qui  l'avait 
fait  mi , re  trouvant  sans  argent  , et  par  coméquetil  sans 
parti  en  Pologne  , s’était  retiré  d’abord  rn  Poméranie; 
et  ne  pouvant  plu*  conserver  son  royaume,  il  avait  dé- 
fendu autant  qu'il  l'avait  pu  les  étal»  de  son  bienfaiteur. 
Il  avait  même  pa»*é  en  Suède  , pour  précipiter  lea  rr 
cour*  dont  on  avait  besoin  dans  la  Poméranie  et  dans  !a 
Livonie  : il  avait  fait  tout  ce  qu'on  devait  attendre  de 
fami  de  Charles  XII.  F.n  ce  temps,  le  premier  roi  de 
Prusse  , prince  très  Mge  , * inquiétant  avec  raison  du  vol- 
finage  des  Moscovite*,  imagina  do  se  ligner  avec  Auguste 
et  la  république  de  Pologne,  pour  renvoyer  1rs  Busse» 
dans  leur  pays,  et  de  faire  entrer  Charles  XII  lui  «lié me 
dans  ce  projet.  Trois  grand»  évènenienv  devaient  en  être 


le  fruit  : la  paix  du  Nord  , fe  retour  de  Charles  dans  ses 
étal»,  et  une  barrière  opposée  aux  Busse»  devenus  for- 
midable» à l' Europe.  Le  préliminaire  de  ee  traité  , dont 
dépendait  I*  tranquillité  publique , était  l'abdication  de 
Stanislas.  Non  seulement  Stanislas  l'accepta  , tuais  il  *v 
chargea  d'être  le  nègoeialrur  d'une  paix  qui  lui  enlevait 
la  couronne  ; la  néreMÎIé  , le  bien  public  , la  gloire  du 
sacrifice  , et  i’iiiictét  de  Charles  à qui  il  devait  tout . et 
qu'il  aimait,  le  déterminèrent.  Il  écrivit  à Bender  : il 
exposa  au  roi  de  Suède  l'étal  de»  affaire»  , le*  malheur*, 
et  le  remède  : il  k conjura  de  ne  point  s’opposer  à une  i 
abdication  devenue  necessaire  par  le»  conjoncture* , et  j 
honorable  par  le*  motif»;  il  le  pressa  de  ne  point  immo- 
ler les  intérêts  de  la  Sued*  à ceux  d'on  ami  malben- 
rt-ux , qui  «'immolait  au  bien  public  »an*  répugnance. 

( bar  le»  XII  reçut  ces  lettre*  à Yamitaa  ; il  dit  en  enivre 
au  courrier,  en  préseoee  de  plusieurs  témoin*  :a  Si  mon 
ami  ne  veut  pas  cire  roi,  jcaaurai  bien  en  faire  un  autre.» 

£lani»Us  «‘obstina  au  aacriûee  que  Charles  refusait. 
Ce*  temps  étaient  destinés  A du»  sentiinrn*  et  à de»  ac- 
tions extraordinaire*.  Stanislas  voulut  aller  lui  • même 
tléchir  Charles;  et  il  hasarda  , pour  abdiquer  un  trôue, 
pin»  qu'il  n'avait  fait  pour  s’en  emparer,  fl  **  déroba  un 
jour,  à dix  heures  du  soir,  de  l'aruié*  suédnise  qu'il  cotu- 
mand.-dt  en  Poméranie,  et  partit  avec  le  baron  Spam", 
qui  a été  depuis  ambassadeur  en  Angleterre  et  en  France, 
et  avre  un  autre  colouel.  Il  prend  le  nom  d’un  Français , 
nommé  llurau , alors  major  au  service  de  Suède  , et  qui 
est  mort  depuis  commandant  de  Dantiirk.  Il  côtoie  toute 
l’armée  des  ennemi*  : arrêté  plusieurs  fois  et  relâché  «tir 
un  passe  port  obtenu  au  nom  de  llaran  , il  arrive  enfin  . 
après  bien  des  p«-r il*  . aux  frontière»  de  Turquie. 

Quand  il  est  arrivé  en  Moldavie  , il  renvoie  à snn  ar- 
mée le  baron  Sparre , entre  dans  Ya*si,  capitale  de  la  ! 
Moldavie  , ne  croyant  en  fût  été  dans  uu  pays  où  In  roi  de  1 
Suède  avait  été  ai  respecté  : il  était  bien  loru  de  toop 
çonner  c*  qui  se  partait  alors. 

On  lui  demande  qui  il  est  : il  ie  dit  major  d’un  régi  I 
ftirnt  nu  service  dr  Charles  XII.  On  l'arrête  a ci-  seul  , 
nom:  il  est  mené  devant  le  huvpodar  de  Moldavie,  qui , 
nrlivnt  déjà  par  1rs  gazettes  que  Stauislas  s'était  éclipsé 
de  ron  armée,  concevait  quelque*  soupçon»  de  la  vécu*.  | 
On  lui  avait  dépeint  la  b pure  du  roi  , très  aité  à reeon  1 
naître  à un  visage  plein  et  aimable  , cl  à un  air  de  dou 
rcur  assez  rare. 

Le  hospodar  l'interrogr* , lui  lit  beaucoup  de  ques- 
tion* captieuses , et  enfin  lui  demanda  qurl  emploi  il  j 
avait  dans  l'armée  suédoise.  Stanislas  et  le  hospodar  par  j 
(aient  latin.  tum  , lui  dit  8<ani«la*  ; Im'j  maximn  I 

et , lui  répondit  le  Moldave  ; et  au«*itôl  . hii  présentant  j 
un  fauteuil,  il  le  traita  en  roi:  mai»  ainsi  il  le  traita  rn  J 
roi  prisonnirr.  et  on  fit  une  garde  «varie  autour  d'on  | 
rouvent  grec  dans  lequel  il  fut  o litige  de  rester  jusqu'à 
ce  qu’on  eût  de*  ordre*  du  sultan.  Le«  ordres  vinrent  de  ' 

■ le  conduire  a Bender,  dont  on  fesait  partir  Charles. 

! La  nonyelle  eu  vint  au  hacha  . dans  le  temps  qu'il  ac-  j 
cotnpaguaii  le  chariot  du  roi  de  Suède.  Le  hacha  k dit  à i 

■ Fabrice  : relui-ci  s'approchant  du  chariot  de  Charles  XII. 
lui  apprit  qu'il  n'était  pas  le  seul  roi  prisonnier  entre  k» 

' mains  de»  Turcs , et  que  St anidas  était  à quelques  mill*-»  | 

! de  lui , conduit  par  dr»  soldat».  » Coure*  à lui . m>«  cher 
I Fabrice  , lui  dit  Charles  «ans  *e  déconcerter  d'un  telac-  t 
! rident  : diirs-lul  bien  qu'il  ue  fa* se  jamais  de  paix  avec  I 
le  roi  Auguste,  cl  assurex-le  que  dans  peu  nua  affaire»  | 
changeront.  • Telle  était  l'inflexibilité  de  Charles  dan*  i 
| se*  opinion* , que,  tout  a bandonnné  qu'il  était  en  IV-  | 

| logtu- , tout  poursuivi  dont  ara  propre» étals,  tont  captif  | 
| dans  une  litière  turque  , conduit  prisonnier,  sans  savoir  i 
où  on  le  menait,  il  comptait  encore  sur  *a  fortune,  et  I 
| espérait  toujours  un  sernur»  de  mit  mille  hommes  de  • 
I la  Porte  ottomane.  Fabrice  murut  «'acquitter  de  sa  eom  ) 
| mission  , accompagné  d'un  janissaire  , avec  la  permission 
dn  bacha.  Il  trouva  A quelques  mille*  lr  gros  de  soldats 
t qui  conduirait  Slanislr»  : il  s'adressa  an  milieu  d'eux  à 
| un  cavalier  vêtu  à la  français*  . et  ntsec  mal  monté,  cl 
; lui  demanda  en  allemand  où  était  le  roi  de  Pologne. 

• Celui  Ù qui  il  parlait  était  Stanislas  lui-même  , qu'il  n'a- 
I vail  pas  reconnu  «ont  re  dégiihemml.  • H*  quoi  J dit  II' 
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roi , ne  vous  souvenir  • «ou*  donc  plu*  de  moi  ? • Alors 
Fabrice  lui  apprit  le  trisla  t (al  où  était  le  roi  de  Suède  , 
el  la  fermeté  inébranlable  . mai*  inutile , de  *e*  dessein». 

Quand  Stauisla»  fut  pré*  do  Brndcr,  le  hacha  , qui 
retenait  aprè*  avoir  accompagné  Charles  XII  quelque* 
mille»,  envoya  au  roi  poiouai*  uu  cheval  arabe  avec  uu 
bamai*  tnaguilique. 

Il  fut  reçu  dan»  Brnder  au  bruit  de  l'arlillrrie , el , à 
la  liberté  prè»  qu’il  ti'eul  pa*  d'abord  , il  n'eui  point  à *e 
plaindre  du  traitement  qu'on  lui  lit.  Cependant  ou  con- 
duirait Charte*  tur  le  chemin  d'Audriuopie.  One  ville 
était  déjà  remplie  du  bruit  de  ton  cnnib.il.  Le*  Turcs  le 
condamnaient  ri  l'admiraient  ; mai»  le  divan  irrité  me- 
n. 'ira il  déjà  de  le  reléguer  dans  une  Ile  de  l'Archipel. 

Le  roi  de  Pologne , Stanislas,  qui  m’a  fait  l'honneur 
de  m'appreudre  la  plupart  de  ce*  particularité*  , m'a 
confirme  auasi  qu'il  lut  proposé  dan*  le  divan  de  le  con- 
tint r lui  rurrne  dam  une  Ile  de  la  Gréée;  mai*  quelque» 
moi*  âpre»  . le  grand-seigneur,  adouci , le  laissa  partir. 

M.  be»aleurt,  qui  aurait  pu  prendre  *on  parti  , et 
empêcher  qu'on  ne  fit  cet  affront  eut  roi»  chrétien* . 
était  à Constantinople , aussi  Lien  que  M.  Poniatowski , 
dont  on  craignait  toujours  le  génie  fécond  en  ressource». 
La  plupart  dr*  Suédois  , i estes  dans  Audrinwple,  étaient 
ru  prison  ; le  trône  du  sultan  paraissait  inacceaaible  de 
tou*  côté*  aux  plaintes  du  roi  ac  Suède. 

Le  marquis  de  Fierville , envoyé  secrètement  de  la 

[•art  de  la  France  auprès  de  Charles  à Iknder,  était  pour 
or»  à Andrinople.  Il  osa  imaginer  de  rendre  service  Ace. 
prince  dam  le  temps  que  tout  l'abandonnait  ou  l'oppri- 
mait. Il  fut  heureusement  secondr  dan*  ce  dessciu  par 
un  gentilhomme  français  , d'une  ancienne  maivon  de 
Champagtie , nommé  de  Yillelougur  , homme  intrépide  , 
qui,  u'ayanl  pa*  alors  une  fortune  selon  son  courage,  et 
charmé  d’ailleurs  de  la  réputation  du  roi  de  Suède , était 
venu  ebra  le*  Turc*  dan»  le  desreiu  de  se  mettre  au  ter- 
vice  de  ce  prince. 

II.  de  Fierville,  avec  l'aide  de  ce  jeune  homme , écri- 
vit uu  mémoire  au  nom  du  roi  de  Suède  , dau*  lequel 
«-e  monarque  demandait  vengeance  au  »u|tan  de  l'insulte 
laite  en  sa  personne  à toute»  lea  télé»  couronnée»,  et  de 
la  trahison  vraie  ou  Lusse  du  kan  el  du  hacha  de  Pend*  r. 

Ou  y accusait  le  visir  et  le*  autres  minislrrs  d'avoir 
• lé  corrompu*  par  le*  Moscovites,  d'avoir  trompé  le 
grand  •seigneur,  d’avoir  empêché  le*  lettre*  du  roi  de 
parvenir  jusqu'à  sa  haulcsse , rt  d'avoir,  par  *e*  .milice» , 
arraché  du  »ultan  cet  ordre  si  contraire  a i'ho»pita|ilô 
musulmane  , par  lequel  ou  avait  violé  le  droit  des  ns* 
lions  d'une  mauière  »i  indigne  d'un  grand  empereur,  ru 
attaquant  avec  vingt  mille  homme»  un  roi  qui  si 'avait , 
pour  se  défrudre  , que  ses  domestique*,  cl  qui  comp 
lait  sur  la  parole  sacrée  du  sultan. 

Quand  ce  mémoire  fut  écrit , il  fallut  le  faire  traduire 
eu  turc,  el  l'écrire  d’uuc  écriture  particulière  sur  un 
panier  fait  cxpns,  dont  ou  doit  *e  servir  pour  tout  ce 
qu’on  présente  au  »ultan. 

On  • adressa  à quelque»  interprètes  français  qui  étaient 
«la ru  la  ville  ; nuis  le»  affaire»  du  roi  do  Suède  étaient 
si  désespérées , et  le  visir  déclaré  si  ouvertement  contre 
lui,  qu  aucun  interprète  n'oaa  seulement  traduire  l'écrit 
de  M.  de  Fierville.  On  trouva  enfin  un  autre  étranger, 
dont  la  main  n'était  point  connue  A la  l'orle  . qui , 
moyennant  quelque  récompense  et  l’assurance  d’un  se 
cr et  profond  . traduisit  le  uu  moire  en  turc,  et  l’écrivit 
sur  lo  papier  convenable  : le  baron  d'Arvidson,  offi- 
cier des  troupes  de  Suède  , contirüi  la  sigualurr  do  roi. 
Fierville  , qui  avait  le  sceau  royal,  l'apposa  à l'écrit , et 
on  racheta  le  tout  avec  le»  armes  de  Suède.  ViUelongue 
se  chargea  de  renie  are  lui  même  ce  paquet  entre  les 
mains  du  graud-scigncur . lorsqu’il  irait  à U mosquée , 
selon  la  coutum*.  Uu  s'était  déjà  servi  d'une  pareille 
voie  pour  présenter  au  sultan  des  mémoires  contre 
m»  ministres  ; mai*  cela  uu  me  rtndaii  le  succès  dr 
celle  entreprise  plu»  difficile,  cl  le  danger  beaucoup  plus 
grand. 

Le  visir  , qui  prévoyait  que  lea  Suédois  demanderaient 
justice  à son  maître  , et  qui  n'élail  que  trop  instruit  par 
le  malheur  do  *e*  prédécesseurs,  avait  rapreatémrui  dé- 


fendu qu'au  laissât  approcher  personne  da 
gucur,  et  avait  ordonné  surtout  qu'on  arrêtât  lousceox 
qui  se  présenteraient  auprès  delà  musquée  aire  drspia- 

ceti. 

ViUelongue  savait  cet  ordre  , et  nTguorail  pas  qully 
allait  dr  sa  tète.  Il  quitta  son  habit  frauc  , prit  ua  «été 
meut  à la  grecque  : et  ayant  caché  dans  son  sus  b 
lettre  qu'il  voulait  pretcnier,  il  »r  promena  de  lias» 
heure  prè»  de  la  musquée  où  le  grand  «eiaeur  devait  4 
1er.  Il  contrefit  liuscnsc  , s'avança  en  dansant  sa  mi 
lieu  de  deux  baies  de  jauissairet , entre  ksqaeib»  k 
grand  seigueur  allait  panser:  il  laissait  tomber  rxpvn 
quelque*  pièces  d'argent  de  se»  poebe*  pour  amuser  k» 
garde*. 

Dés  que  le  sultan  approcha , on  voulut  faire  mine 
ViUelongue  ; il  se  jeu  à genoux,  et  »*  débattit  rwn  W* 
main»  des  jauhasires  ; son  bonnet  tomba  ; de  ersui. 
cheveux  qu’S  portail  le  fiicnl  reconnaître  pour  uornuta. 
il  reçut  plusieurs  coups,  et  fut  très  maltraité.  Le  grand 
seigneur,  qui  était  déjà  proche,  entendit  ce  îuuaht. 
et  eu  dcuiaiida  la  cause.  ViUelongue  lui  cria  d*  tout» 
se*  forces,  amntan  ! «mass  ! mi$*ricord*  I en  l-ront  b 
lettre  de  son  sein.  Le  sultan  commanda  qu'ou  le  Livsèt 
approcher.  Yiiirlongue  court  à lui  dans  le  Buonrwl, 
cm hraue  son  étrier  , et  lui  présente  l’écrit  eu  Ami  ■ 
Sud  krul  dan  , c'est  le  roi  de  Suède  qui  le  le  duanc.  L» 
sultan  mil  la  lettre  dans  son  sein , el  continua  son  chressu 
ici»  la  mosquée.  Cependant  on  s'assure  de  Vdlrhiupo, 
et  ou  le  conduit  en  prison  dau»  les  L simiens  tiwnesn 
du  sérail. 

Le  sullau  , au  sortir  de  la  mosquée  . apres  svuir  la  b 
lettre  , voulut  lui-même  interroger  le  prisonnier.  l'a 
que  je  raconte  ici  paraîtra  peut  être  peu  croyable  • *•* 
rnbn  je  u'avancr  lieu  que  sur  la  foi  des  lettre»  AM  A 
ViUelongue  lui  meme  ; quand  un  si  brave  ofiiirr  sms*» 
un  fait  sur  son  hunur.ur.  il  mérité  quelque  créance.  L 
111’a  donc  assuré  que  le  sullau  quitta  l'habit  iusp*  nal. 
rumine  aussi  le  turban  particulier  qu'il  porte. 
guisa  en  officier  de»  janissaire»,  ce  qui  lui  arrivait  ssssi 
souvent.  11  amena  avec  lui  uu  vieillard  dr  11k  dr  Usb* . 
qui  lui  irnil  d'interprète.  A la  faveur  dre* 

YiUrluiigur  jouit  d’uu  honneur  qu'aucun 
ebratien  n'a  jamais  eu  : il  tut  téta  A tôle  uw 
d’un  Quart  d'heure  avec  l'empereur  turc.  Il  ne  isnqu 
nas  d espliquer  h » griefs  du  roi  de  Suide . d'arrwsrr 
ta*  ministre»,  cl  dr  dr  mander  vengeance  avec  d'art** 
plu»  de  liberté  , qu'm  parlant  su  sultan  meme . il  4tn*> 
renté  or  parler  qu’A  son  égal.  Il  avait  rccooou  an— W 
le  grand -seigneur  malgré  l'obscurité  de  1a  pe«oo,eti» 
n Vu  fut  que  plus  batdi  dau»  1a  conversation.  D p*v 
tendu  officier  des  janissaires  dit  A VilWooguc  c i pr 
pie*  paroles  : « Chrétien  , assure-toi  qua  le  sultso  ne» 
■ l'ainr  d un  empereur  , cl  que  si  ton  roi  A 


Suède  a raison  , U lui  fera  justice.  ■ Ville  longue  fol  U*» 
tôt  élargi  : on  vit , quelque*  semaine*  *pr<a  , un  cheo 
Renient  subit  dau»  le  sérail , dont  les  Suédois  ait  libuéevo 
la  cause  à cette  unique  conférrnce.  Le  oisli  fat  A 
posé;  le  kan  des  Tartarr*  exilé  à Rhodes,  rt  b *•*»» 
uuirr  hacha  de  llcndrr  relégué  dau*  une  ik  de  tAf- 
chipe  L 

La  porte  ottomane  e*t  si  sujette  A de  parvjb  onft» . 
qu'il  est  bien  difficile  de  décider  ai  eti  effet  k suilaa 
lait  apaiser  le  roi  de  Suède  par  ces  sacrifice».  La  u>4 
dont  ce  priucc  fui  truite  ne  prouve  pa*  que  la  r*rtr  A»* 
pressât  beaucoup  A lui  plaire. 

Le  favori  Ali  Couiuourgi  tut  soupçonné  d'av...x  !»•; 
seul  tous  ce*  changement  pour  scs  intérêt*  psrtirabe 
On  dit  qu’il  fit  exiler  k kan  de  Tartarie  rt  1*  sevisqub* 
do  Un.. 1er,  sou»  prétexte  qu’il»  avaient  «Mivséaatt* 
le*  douar  cnit»  bourses , malgré  Tordre  du  graadv- 
gneur.  Il  mit  sur  le  Initia  des  Tari  are*  le  f r»**  do  b" 
déposé  , jeune  homme  de  son  Age  , qui  aimait 
frère,  cl  sur  lequel  Ali  Counsourgi  comptait  h 
dais*  les  guerres  qu’il  méditait.  A IVgard  du  grand- Vint 
Jusauf , il  ne  fut  déposé  que  qnclqurs  semaine»  apn» , 
et  Soliman  hacha  rut  le  titre  de  premier  visir. 

Je  mis  obligé  de  dite  que  31.  de  YïUeh  u*nr  et  pi*' 
sieur*  Suédois  m’ont  assuré  que  la  simple  lettre  |H* 


Digitized  by  GixT^li 


LIVRE  SEPTIÈME. 


■M'fitêe  an  sultan  au  nom  du  roi  avait  cau«é  loin  ce» 
grand*  changement  à la  Porte  ; mais  M.  de  Fierville  *n'a , 
de  *on  côté,  ««miré  loal  le  contraire.  J’ai  trouvé  quel- 
qurfuii  de  pareilles  contrariétés  dans  les  mémoires  que 
l’on  m'a  confiés.  En  ce  cas,  tout  re  que  doit  faire  un 
biatnrien  , c'est  de  conter  ingénument  le  fait  sans  vou- 
loir pénétrer  les  motifs,  et  de  se  borner  à dire  prépi  - 
•ornent  ce  qu'il  sait,  au  iieii  de  deviner  co  qu’il  ne  sait 
pas. 

Cependant  on  avait  conduit  Charles  XII  dans  le  petit 
cfibteau  de  Démirtnsh  auprès  d’ Andrinople.  Une  Gaule 
innombrable  de  Turcs  s’était  rendue  en  ret  endroit  pour 
voir  arriver  er  prince  ; on  le  transporta  de  son  chariot 
mu  château  Mtr  un  sopha  : mais  Charles,  pour  n'ètre 
point  vu  de  cette  multitude,  se  mil  un  carreau  sur  la 
tète. 

La  Porte  se  fil  prier  quelques  jours  de  souffrir  qu’il 
habitât  à Démoliea  , petite  ville  à sis  lieues  d'Andrmo- 
ple , près  du  fameux  fleuve  Hébm* , aujourd'hui  \fé- 
risata.  Uoumourgi  dit  au  graud  vivir  Soliman  t « Va  , fais 
«venir  le  roi  de  Suède  qu’il  peut  rester  à liémotica  toute 
«a  vie  : je  (c  réponds  qu'avant  un  an  il  demandera  & 
s’en  aller  de  lui-même:  mais  surtout  ne  lui  fus  point  te- 
nir d’argent.  » 

Ainsi  on  transfér?  le  roi  à la  petite  ville  de  Démo- 
lira , où  la  Porte  lui  assigna  un  tlufm  considérable  de 
provisions  pour  lui  et  pour  «a  suite  ; ou  lui  accord*  seu- 
lement vingt  cinq  écus  par  jour  en  argent,  pour  ache- 
ter du  cochon  et  du  vin  . deux  sortes  de  provisions  que 
Ira  T«rv  ne  fournissent  pas:  mais  la  bourse  de  cinq 
cents  écus  par  jour  qu’il  avait  k Brader  lui  fut  retran- 
chée. 

A peine  fut-il  à Démolie*  avec  sa  petite  cour  , qu'on 
déposa  le  grand  visir  Soliman:  sa  place  fut  donnée  à 
Ibrahim  Molla,  fier,  brava  , et  grossier  à l'excès.  Il  n’evt 
pas  inutile  de  savoir  son  histoire  . afin  que  l’on  con- 
naisse plus  particuliérement  tous  ces  vice  roi*  de  l'em- 
pire ottoman,  dont  la  fortune  de  Charles  a si  long  temps 
dépendu. 

Il  avait  été  simple  matelot  à l’avènement  du  sultan 
Aejtnet  III.  Cet  empereur  se  déguisait  souvent  en 
homme  privé,  en  im.ru,  ou  en  dervis-,  il  se  glissait  le 
soir  dans  les  cafés  de  Constautiuople  , et  dans  les  lieux 
publies , pour  entendre  rc  qu’on  disait  de  lui , et  pour 
recneillir  par  lui  même  les  senti  mens  du  peuple.  Il  en- 
tendit un  |our  ce  Molla  qui  se  plaignait  que  lev  vaisseaux 
turcs  ne  revenaient  jamais  avec  de*  prises,  et  qui  jurait 
que  •’»!  était  capitaine  de  vaisseau  il  ne  rentrerait  ja- 
tnafodan*  le  port  de  Constantinople  sans  ramener  avec 
lui  quelque  bâtiment  des  infidèles,  l.r  grand-seigneur  or- 
donna dés  le  lendemain  qu’on  lui  donnât  un  vaisseau  k 
commander , et  qn’on  l'envoyèt  en  course.  Le  nouveau 
capitaine  revint  quelque*  jours  après  avec  une  barque 
maltaise  et  une  galiotc  de  Cènes.  Au  bout  de  deux  mu 
nsi  le  fit  capitaine  général  de  la  mer  , et  enfin  grand  vi 
air.  Dè*  quil  fut  dans  ce  poste  . il  crut  pouvoir  se  priser 
du  favori  ; et  pour  se  rendre  nécessaire  , it  projeta  de 
faire  la  guerre  aux  Moscovite*  : dan*  cette  intention  il 
fit  dresser  une  tente  prés  de  l’endroit  où  demeurait  je 
roi  d«  Suède. 

Il  Invita  c*  prince  à l’y  venir  troaver  avec  le  nouveau 
h»n  des  Tartares,  et  l'ambassadeur  de  France-  Le  roi  . 
d’autant  plus  altier  qu'il  était  malheureux , regardait 
comme  le  plus  sensible  des  affronts  qu’un  sujet  osât  l’en- 
voyer chercher  : H ordonna  à son  chancelier  Mullern 
d*y  aller  à sa  place  ; et  de  peur  que  les  Turcs  ne  lui  mau- 
qtiMsent  de  respect , et  ne  te  forçassent  & commettre 
ta  dignité  . ce  prince  , extrême  en  tout  , se  mit  au  lit , et 
résolut  dr  n'en  pas  sortir  tant  t]u'il  serait  à Démolira.  Il 
resta  dix  moi*  courbé,  feignant  d’être  mal  «de  : le  chan- 
celier Mullern,  (îrotluitrn  , et  le  colonel  Dubens,  étaient 
( et  muIs  qui  mangeassent  avec  lui.  Ils  n'avaient  aucune 
ds*t  ëomin'iditév  dont  les  Franc*  se  servent  ; tout  avait 
été  pillé  k l’affaire  dr  Rendcr  ; de  sorte  qu’il  s’en  fjllail 
bien  qu'il  y eût  dans  leurs  repas  de  la  pompe  et  de  la  dé- 
licatesse II*  te  serraient  eux- mêmes  ; et  ce  fut  le  chan- 
celier Mullern  qui  Ht  pendant  tout  ce  temps  la  fonction 
| de  «minier. 


Tandis  qne  Charles  XII  passait  sa  vie  dan*  son  lit  , il  , 
apprit  la  déflation  de  toutes  scs  provinces  situées  hors 

de  la  Suède. 

Le  général  Strinbock  , illustre  pour  avoir  chassé  1rs 
Danois  de  la  Bosnie , et  pour  avoir  vaincu  leurs  meil- 
leures troupe*  avec  des  paysans  . soutint  encore  quelque 
lernps  la  réputation  de*  arme*  suédoises.  Il  défendit 
autant  qu'il  put  la  Poméranie  cl  Brême,  et  ce  que  le 
roi  possédait  encore  en  Allemagne  : m iis  H ne  put  em- 
pêcher les  Saxons  et  |e«  Danois  réunis  d’assiéger  Stade  , 
tille  forte  et  considérable  , située  près  de  l’Elbe  dans 
le  duché  de  Brême.  La  ville  fut  bombardée  et  réduite 
ru  cendres  , et  la  garnison  obligée  de  se  rendre  & discré- 
tion , avant  que  Stciubocb  pût  s'avancer  pour  la  se- 
courir. 

Ce  général  . qui  avait  environ  douxe  mille  hommes  , 
dont  la  moitié  était  cavalerie,  poursuivit  les  ennemis 
qui  étaient  une  foi*  plus  forts , et  le*  atteignit  enfin  dan* 
le  duché  de  Merklenbnurg  , près  d’un  lieu  nommé  Ga* 
drbesk  . et  d’une  petite  rivière  qui  porte  ce  nom  : H ar- 
riva vis-  à - vit  de*  Saxon*  et  des  Danois  le  10  décem- 
bre 171s.  Il  était  séparé  d'eux  par  un  marais.  Les 
ennemi*  , campés  derrière  ce  marais  , étaient  appuyés 
k un  bois  : ils  avaient  ('avantage  du  nombre  et  du  ter- 
rain . et  on  ne  pouvait  aller  k eux  qu'en  traversant  le 
marécage  sous  le  fru  de  leur  artillerie. 

Steiubock  pa««e  à la  tête  de  *cv  troupes , arrive  en 
ordre  de  bataille,  ci  engage  un  de*  combats  le»  plu*  sait 
plans  et  le*  plus  acharnés  qui  se  fussent  encore  donnés 
entre  ces  deux  nations  rivales.  Apre*  trois  henres  de  celle 
mêlée  si  vive  , le*  Danois  et  les  Saxons  furent  enfoncés 
et  quittèrent  le  champ  de  hataille. 

Un  fils  du  roi  Auguste  et  de  la  comtesse  de  ELoëniga- 
tnarrk  , connu  sous  le  nom  de  romte  de  Saxe  . lit  dans 
cette  bataille  son  apprentissage  de  l’art  de  la  guerre.  C’est 
ce  même  comte  de  Saxe  qui  eut  depuis  l’honneur  d’être 
élu  due  de  Courtaude  , et  à qui  il  n'a  manqué  que  la 
foree  pour  jouir  du  droit  le  plu*  tacoilestahli-  qu'un 
homme  puisse  jamais  avoir  sur  nê  souveraineté  , je 
veux  dire  le»  suffrage*  unanimes  du  peuple.  C’est  lui 
qni  s’e»t  acquis  depuis  une  gloire  plu»  réelle  en  sauvant 
I * France  à la  bataille  de  Fonienoi , en  conquérant  la 
Flandre,  et  en  méritant  la  réputation  du  plu» grand  gé- 
néral de  nos  jour*.  Il  commandait  un  régiment  à (iade 
be*k  , et  y cul  un  chrval  tné  sous  lui  : je  lui  ai  entendu 
dire  que  les  Sué  lois  gardèrent  toujours  leurs  rang*  , et 
que  même  après  que  la  victoire  fut  décidée  , le*  pre 
niicrev  lignes  de  res  brave»  troupes  ayant  à leurs  pieds 
leurs  ennemi*  mort*,  il  n'y  eut  pa»  un  soldat  suédois  qui 
osât  seulement  se  baisser  pour  le*  dépouiller . avant  que 
la  prière  eût  été  faite  sur  le  champ  de  bataille  . tant  il* 
étaient  inébranlables  dans  la  discipline  sévère  à laquelle 
leur  roi  les  avait  aeeouturnés. 

Sleinbock  , après  cette  victoire  , se  souvenant  que  (es 
Danois  avaient  mis  Stade  en  cendres  , alla  s’eo  venger 
sur  Aliéna,  qui  appartient  au  roi  d-e  Danrniarck.  Al- 
iéna est  au  dessous  de  Hambourg  , sur  le  fictive  de 
l'Elbe  , qni  peut  apporter  dans  son  port  d'asset  gros 
vaisseaux.  Le  roi  de  Danrmarrk  favorisait  celle  ville  de 
beaucoup  de  privilège*  : sou  dessein  était  d’y  établir  un 
commerce  florissant  : déjà  même  l'industrie  des  Aliénait, 
encouragée  par  les  sage*  vues  du  roi , commençait  à 
mettre  leur  ville  au  nombre  des  villes  commerçante*  et 
riche*.  Hambourg  en  concevait  de  la  jalousie  , et  ne  sou  - 
battait  rien  tant  que  sa  destruction.  Des  que  Steiubock 
fut  à la  vue  d’Altena,  il  envoya  dira  par  un  trompette 
aux  habitant  qu’ils  eussent  à m*  retirer  avec  ce  qu’ils 
pourraient  emporter  d’effets  , et  qu’on  allait  détruire  leur 
ville  de  fond  en  comble. 

Les  magistrats  vinrent  m jeter  à ses  pieds,  et  offrirent 
cent  mille  écus  de  rançon.  Steinbœk  en  demanda  deux 
cent  mille.  Les  Aliénais  supplièrent  qa'il  leur  fût  permis 
au  moins  d’envoyer  i Hambourg  où  étaient  leurs  cor- 
respondances, et  saturèrent  que  le  lendemain  il*  appor- 
teraient cette  somme  : le  général  suédois  répondit  qu’il 
fallait  la  donner  sur  l'heure , ou  qn’on  allait  embraser 
Allen*  tans  délai. 

Ses  troupe*  étaient  dans  le  faubourg,  le  flambeau  à 
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Grailium  proposa  d'emprunter  un  million  de  la  | 
Porle.  Le  visir  répliqua  térliemenl  que  ?nn  maître  «a-  | 
rail  donner  quand  il  roulait , et  qu'il  riait  ni  dr«eoui  1 
dr  M dignité  de  prêter  : qu’un  fournirait  au  mi  abon 
dammrni  rr  qui  était  nérreiire  pour  «on  voyage,  d'une 
manière  digne  de  celui  qui  le  renvoyait  ; que  peut-être 
même  |.i  porte  lui  ferait  quelque  présent  en  or  non 
monnayé  . mai»  qu'on  n'y  detail  pu  compter. 

KoGn  , le  1 ortubre  i-ii,  le  roi  de  Suède  u mil  en 
route  pour  quitter  la  Turquie.  (In  cjpigi  barba  avec  «il 
chiaoux  le  tinrent  prendre  au  diâlran  de  Dniiirladi. 
où  ce  priuro  demeurait  drpui»  quelque»  jour*  : il  loi 
présenta  . de  la  part  du  grand-seigneur , uno  large  lente  . 
dVearlale  broder  d'or,  un  uliir  avec  une  poignée  garnie  I 
de  pierrerio» . et  huit  chevaux  ai abe»  d’une  branlé  par- 
faite, aire  de»  selle*  super  lie* . dont  le*  étrier»  étaient 
d'argent  maaaif.  Il  uV«t  pas  indigne  de  l'histoire  de  dite 
qu'un  écuyer  arabe . qui  axait  soin  de  ee»  rlirtmt , : 
donna  au  roi  leur  généalogie  : c'est  un  u»tr  établi  de-  j 
puis  longtemps  élira  ce»  peuple*,  qui  traMrnl  faire  1 
beaucoup  plu*  il'alli-nlion  à la  noblesse  de»  chevaux  [ 
qu’à  relie  du  homme»,  rr  qui  peut  être  n‘e»t  pa*  si  dé-  j 
raisonnable  , puisque,  c lier  le»  aiûmaut , les  race»  dont  ! 
on  a aoin,  et  qui  sont  «an*  mélange  , ne  dégéi. rient 
jamais. 

Soixante  rbariol»  chargé*  de  toute*  Mile*  de  provi ■ | 
•ion*,  et  I roi*  cent»  chevaux,  forma  ici»,  le  enutoi.  Le 
capigi  bacba  , «arbant  que  piutienr*  Turcs  avaient  p>êl«- 
de  l'argent  au*  peu»  de  la  suite  du  roi  à un  gros  inn  rét , 
lui  dit  que  l'uiurr  étant  rotilrahe  à la  loi  malioniétanr  , 
il  suppliait  «a  majesté  de  liquider  toute*  «es  dettes,  et 
d’ordonner  au  résident  qu’il  laisserait  à formai* inople  j 
de  n«  payer  que  le  espital.  • Non,  dit  le  roi . « me* 
domestiques  ont  donne  de*  billet*  de  rent  éettS,  je  *eu«  I 
le»  payer,  quand  il*  n’en  auraient  reçu  que  dix.  > 

Il  fil  proposer  aux  créancier*  de  le  suivre,  atee  l'as- 
d’être  payé»  de  leur»  frais  et  de  leur»  dette».  1 


Plusieurs  entreprirent  la  voyage  de  Suède,  et  GtOibutcu 
eut  aoin  qu'il»  fume  ut  paye*. 

Le»  Turc»,  alin  de  montrer  plu*  de  déférence  pour 
leur  hôte,  le  fêtaient  voyager  à Irè»  petite*  journées: 
mai»  relia  lenteur  respectueuse  géuail  l'iinpalienee  du 
roi.  Il  ae  levait  dau*  la  rouie  a noè*  heure»  du  mat  n , 
selon  *a  coutume.  Hé»  qu’il  était  habille,  il  évaiilait 
lui-même  le  capigi  et  1rs  rhiaoux . ci  ordonnai  la  mar- 
che au  milieu  de  b nuit  noire.  La  gravité  turque  émit 
dérangée  par  celle  manière  nouvelle  de  voyager:  mai» 
le  roi  prroait  plaisir  à leur  embarras,  et  disait  qu’il  »e 
vengeait  un  peu  de  I affaire  de  Itender. 

Tandis  qttvl  gagnait  le*  frontières  de*  Turcs , Stani»la» 
eu  sortait  par  un  aulte  chemin  . et  allait  se  retirer  en 
Allemagne,  dan* le  duché  de  Daux-Fonl»,  province  qui 
eoolinc  au  palatinal  du  lihin  et  à l'Alsace.  et  qui  appar- 
tenait au  roi  de  Suède  depuis  que  I iharlr»  X . »urrr*»«  ur 
de  (iiruliur.  avait  joint  cet  héritage  à la  couronne, 
fiharfe»  assigna  a Stanislas  le  revenu  de  ce  duché,  es- 
timé alors  environ  suivante  cl  d.x  mille  ccu*.  Ce  fut  là 
qi  l'abouti  rein  pour  lors  tant  de  projet»  , tant  dr  guerre* , 
et  tant  d'espérance*.  Stanislas  voulait  et  aurait  pu  faire 
un  traité  avantageux  avec  le  roi  Auguste;  mais  l’in- 
domptable opiniâtreté  de  Charles  XII  lui  fit  perdre  *e« 
Ici  res  et  »es  biens  réels  eu  Pologne , pour  lui  conserver 
le  litre  de  roi. 

Ce  prince  resta  dans  le  durhé  de  Denx-Poolt  jusqu'à 
la  mort  de  C bar  las  : alors,  cette  province  retournant  à 
un  prince  de  la  maison  palatiue  , il  cbuuit  sa  retraite  à 
Y ci  mt  m bourg,  dans  l'Alvaro  française.  M.  Sun» , envoyé 
du  roi  Auguste  , en  porta  ses  plaintes  au  dur  d‘<  lri«:.>ns , 
régrni  de  France.  I.r  dur  dOrléans  répondit  à M.  Sun» 
c«-s  paroles  remarquables  : • Il onsieur  . rnandex  au  roi 
voire  maître  que  la  France  a toujours  été  l'asile  de»  rois 
m «Iheurcui.  * 

Le  roi  de  Suède  étant  arrive  sur  1rs  confia*  de  l'Alle- 
magne , apprit  que  l'empereur  avait  ordonne  qu'on  le 
reçût  dan»  toute»  lea  terre*  de  «on  obéissance  avec  une 
magnificence  convenable.  Les  ville*  et  le»  village*  où  le* 
maréchaux  - de*- logis  avaient  par  avance  marqué  «a 
roule  . frsaienl  des  préparatifs  pour  le  recevoir  : tous  ce» 


peuples  attendaient  avec  impatience  de  voir  pauer  eat 
homme  extraordinaire  . dont  le*  victoire*  et  les  mal- 
heur* , le*  moindre*  actions,  et  le  repo*  même  , avaient 
fait  tant  de  bruit  mi  Luropc  et  en  Asie.  Mais  llharlrs 
n'atail  nulle  envie  d’essuyer  toute  celte  pompe,  ni  de 
montrer  eu  spectacle  le  prisonnier  de  Bander;  il  avait 
résolu  même  de  ne  jam<m  rentrer  dans  Stockholm  qu’il 
n’rût  auparavant  réparé  sr»  malheur»  par  une  meilleure 
fortune. 

Quand  il  fut  à Tergovit».  sur  le*  frontières  de  la 
Transylvanir  , apres  avoir  congédié  son  escorte  turque, 

•I  assembla  ta  suite  dans  une  grange,  «I  il  leur  dit  a tous 
de  ne  *e  mettre  point  eu  peine  dr  ra  personne , et  de  se 
trouver  le  plut  lût  qu’il*  pourraient  a Straltund  , en  Po- 
méranie , sur  le  bord  de  la  mer  Baltique,  euvirou  è trois 
ccn<»  finira  de  feudroît  où  ils  étaient. 

Il  ne  prit  avec  lui  que  During,  et  quitta  toute  sa  suite 
gaiement  . la  laissant  dans  l'étonnement  . dan*  la  crainte. 
e|  dan»  la  Ir.siesee.  Il  prit  une  perruque  noire  pour  se 
déguiser,  rar  il  portait  toujours  se*  cheveu*,  mit  un 
rhupr.ni  horde  d’or  avec  un  liubil  gris  d'épine  ci  un 
initiirau  bleu,  prit  le  nom  d'un  officier  allemand  , et 
courut  la  poste  à chi  ral  avec  sou  compagnon  de  Voyage. 

Il  évita  dan*  sa  roule , autant  qu’il  lr  put.  les  terre»  di- 
ses ennemis  d.elarés  et  secret*,  prit  son  chemin  par  la 
Il  «ligne  , la  Moravie,  l'Autriche,  la  Bavière,  le  Virtrm 
brrg.  le  Palatinal,  la  Vesiphali  - , et  |<-  ftlvcklenbou rg ; 
aiusi  il  fit  presque  le  tour  de  l'Allemagne  , et  allouera 
sou  chemin  de  lu  moitié.  A la  lin  de  la  première  journée, 
apres  avoir  rouru  «ans  relâche,  le  jeune  During.  qm 
11  riait  pas  endurci  à rr*  fatigues  ex.-csn.ivt  » comme  le  roi 
de  Suède  , s’évanouit  en  descendant  de  cheval.  Le  r-n  , 
oui  ne  voulait  pas  «'armer  un  moment  sur  la  roule, 
demanda  ■*  During,  quand  rehii-ri  fut  revenu  à lui, 
combien  il  avait  d argent.  During  ayant  répondu  oti'il 
avait  environ  mille  vous  en  or:  • tk«nne  m'en  la  moitié, 
dit  le  mi:  je  toi»  bien  que  lu  ti'es  pu  en  état  de  me 
suivre  : j'eebèverai  la  roule  tout  seul.  . During  le  an p pim 
de  daigner  se  rejNiser  du  moin«  Irai»  heure»,  l'assurant 
qu’au  bout  de  ce  temps  il  serait  en  étal  de  remonter  a 
cheval , ci  de  «uirre  .1  ma  esté  ; il  le  conjura  de  peti-er 
à tout  1rs  risque*  «pi’il  allait  courir.  Le  roi , inexorable , 
se  lit  donner  les  cinq  revit*  écu»,  et  demanda  des  ehe 
vaux.  Alors  During,  effrayé  de  I < résolution  du  rot, 
s’avisa  d'un  stratagème  innocent  : il  tir*  à part  le  mafire 
de  lu  poste  . et  lui  montrant  le  roi  de  Suède  : « (>t 
homme,  lui  dit-il,  est  m m cousin  : n.»u*  voyagent!»  en 
semble  pour  la  même  affaire:  il  voit  que  je  suis  mafach-, 
et  ne  vent  pas  si-ulrnvent  m'al.eudrr  troi»  heures;  d«»n 
nex-lui,  je  vous  prie,  le  plu*  méchant  cheval  de  vo'rr 
•Curia,  et  cherche»  -moi  quelque  rlniie  ou  quelque 
chariot  de  poste.  * 

Il  mit  deux  ducal*  dan*  la  miin  du  mafire  de  la 
posle  , qui  «.iiislit  eiartenteot  à tonies  se»  demande*  Qu 
donna  au  roi  un  rhrvai  rétif  et  boiteux  : ce  monarque 
partit  seul  à dix  hruni  du  soir  dan*  cri  équipage  , au 
milieu  d’une  nuit  noire,  ave.-  le  vent,  la  neige  . et  la 
pluie.  Son  compagnon  de  voyage,  après  avoir  dormi 
quelques  heures,  se  nul  en  ro-ile  dan«  un  ehariot  train- 
par  de  forts  chevaux.  A quelqurs  milles  . il  rencontra 
au  point  du  jour,  k roi  de  Suède  , qui . ne  pouvant  plu» 
faire  inarcher  »a  mouture,  «Vu  allait  «le  suri  pied  gagner 
la  poste  prochaine. 

Il  fut  lofeé  dr  sr  metlre  «ur  le  chariot  dr  During,  il 
dormit  sur  de  la  paille.  Kuurite  il»  continuèrent  Irur 
roule,  courant  à cheval  le  jour,  et  dormi  1 S sur  une 
charretic  la  nuit.  vaut  s’arrêter  eu  um-un  lieu. 

(si  novembre  171  il  Apres  tria*  jour*  de  course  , 
non  sans  danger  d’elrc  airêié*  plu*  d’une  foi»,  il*  arri 
vérent  enfin  aux  portes  de  fa  ville  de  Stralvund , à une 
heure  après  minuit. 

Le  roi  cria  à la  trnlinellc  qu’il  était  un  courrier  dé- 
pêché de  Turquie  par  le  roi  de  Kurde  ; qurd  fallait  rpi’on 
le  fît  parler  dans  le  moment  au  général  Durkrr  . gnu 
semeur  de  la  place.  La  sentinelle  répondit  qu’il  était  fard, 
que  le  gouverneur  était  couché  , et  qu’il  fallait  attendre 
le  point  du  jour. 

*••  roi  répliqua  qu’il  venait  pour  de*  affaires  impôt- 
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(«met,  et  leur  dériva  qne  »*ÎU  n'allaient  pat  réveille r 
le  gouverneur  tau»  délai , il*  ««raient  tou*  puni»  le  len- 
demain malin,  lin  sergent  alla  enfin  réveiller  le  goti- 
«rrotur.  Docker  • imagina  que  celait  peut  êirc  un  de* 
généraux  du  roi  de  Sur«b-  : on  fil  mûrir  le»  porte»;  ou 
introduisit  ce  courrier  dan»  *a  chambre. 

Ducker,  à moitié  endormi,  lui  demanda  de*  nou- 
vi'lle*  du  roi  de  Suède;  le  roi  le  prenant  par  le  bras, 

• Hé  quoi  J dit-il , Huckrr  , me»  plu»  fidèle*  *uîrt*  m'ont 
il»  oublié?  » Le  général  reconnut  le  roi  : il  ne  pou» ait 
croire  «es  yeux;  il  *e  jette  en  ba»  du  lit.  embr*»*e  le» 
genoux  de  ton  maître  en  versant  det  larme*  dr  joie.  I..t 
non  tel  le  II»  fut  répandue  à l'instant  dan*  la  ville , tout 
le  lutmdc  ic  leta  : le*  «aidait  vinrent  entourer  la  maison 
du  gouverneur.  Le*  rue»  *e  remplirent  de»  bahit.im  , qui 
demandaient  le»  un*  «ut  autre*  : E*l  «I  vrai  que  le  roi 
r*4  ici  ? On  fil  dea  illutoinaliont  à toute»  le»  fenêtre*:  le 
» in  roula  dan*  I<t  rue» , à la  lumière  de  uiillc  flambeaux 
H au  bruit  de  l artillerie. 

dépendant  on  mena  le  roi  au  lit  : il  y avait  «rite  jour* 
qu'il  n«  a'était  couché  ; il  faillit  couper  *e»  botte*  sur  le» 
jambes,  qui  l’étaient  rnÜee»  par  l'extrême  fatigue.  Il 
11‘arail  ni  linge  ni  habit»  : on  lui  fil  une  garde-robe  en 
hàic  de  ce  qu'on  put  trouver  de  plut  eonvenable  dans 
la  ville.  Quand  il  rut  dormi  quelque*  h rare»,  il  n«  *e 
leva  que  pour  aller  faire  la  revue  de  »«•  troupe»  et  vi- 
siter Jet  fortification».  Le  jour  même  il  envoya  partout 
*rt  ordre»  pour  rt-commeucer  une  guerre  plu»  vive  que 
jamais  contre  tout  *«*  ennemi*.  Au  rette,  toute»  cr* 
parlicularilét.  »i  conforme»  au  caractère  extraordinaire 
de  Charlc*  XI K , m’ont  été  confirmée*  par  le  comte  de 
Cntini.  ambassadeur  auprès  de  ce  prince,  aprê*  m'a- 
voir été  apprise»  par  M.  Fabrice. 

L’Europe  était  alors  dan»  un  état  bien  different  de  celui 
où  elle  était  quand  Charles  la  quitta  en  1709. 

La  guerre  qui  en  avait  »i  long  .'emp*  déchiré  tonte  la 

fiarlie  méridionale.  c'eM -à-dire  l'Allemagne,  l’ Angleterre, 
,«  Hollande , la  France,  l'Espagne , le  Portugal  et  l’Ita- 
lie , était  «teinte.  Celle  paix  générale  avait  été  produite 
par  de*  hrouillerie*  particulii-rr»  arrivée»  à la  cour  d'An- 
gleterre. Le  comte  n’Oxford  , ministre  habile . et  le  l»rd 
iiolinghroke . un  de»  plu»  brillait»  génies  , et  l’Iiomme  le 
plu*éloqut  uide»oii  siècle,  prévalurent  « outre  le  fameux 
dur  de  JJarlborough  . et  engagèrent  la  reine  Anne  à Taire 
la  paix  avee  Louis  XIV.  La  France,  n'ayant  plu*  l’An- 
gleterre pour  ennemie,  força  bientôt  le*  autre»  puissance» 
à s'accommoder. 

Philippe  V,  petit  fil*  de  Lotit*  XIV.  commençait  à rè- 
gnrr  paisiblement  sur  le»  débri*  de  la  monarchie  espa- 
gnole. LVmpcreur  d'Allemagne,  devenu  maître  de  Na- 
ïr» et  de  la  Flandre,  s'affermissait  dan*  le*  *»»lf»  état», 
.oui»  XIV  n'aspirait  plu»  qu’a  achever  en  paix  sa  longue 
carrière. 

^nne,  reine  d’Angleterre,  était  morte  le  ioaugu«ir 
1714,  haie  de  la  moitié  de  sa  nation,  pour  avoir  donné 
la  paix  à tant  d'état».  Son  frère  Jacqur»  Stuart , prinre 
malheureux  , exclu  du  Irôue  presque  en  naissant  , 
n 'ayant  point  paru  alors  en  Angleterre  pour  tenter  de 
recueillir  une  succession  que  de  nouvelle»  loi»  lui  au- 
raient donnée  ai  *on  parti  eût  prévalu  , Georgr  I , élec- 
teur de  Hanovre,  fut  reconnu  unanimement  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  trône  appartenait  i cet  électeur, 
non  en  vertu  du  sang . quoiqu’il  descendit  d'une  Ulic 
de  Jacques,  niai*  en  vertu  d’un  acte  du  parlement  de 
la  nation. 

George  , appelé  dans  un  âge  avancé  à gouverner  un 
peuple  dont  il  nVnleiKlait  point  la  langue,  et  chef  qui 
tout  lui  était  étranger,  sr  regardait  comme  I électeur  de 
Hanovre  plutôt  que  comme  le  roi  d'Angleterre.  Toute 
soo  ambition  était  d'agrandir  te*  état»  d'Allemagne.  H 
repassait  presque  tou»  le»an»  la  mer  pour  r»  voir  de*  sujet» 
dont  i I était  adoré.  Au  reste , il  »e  plaisait  plu*  à vi  vi  e en 
homme  qu'en  maître.  La  pompe  «le  la  royauté  était  pour 
lui  un  fardeau  pesant.  Il  vivait  avec  un  petit  nombre 
d'ancien»  courtisan*  qu'il  admettait  à sa  familiarité.  Ce 
ti'éloit  pa*  le  roi  de  l'F.irropr  qui  eût  le  phiadVrlat  ; mai» 
il  était  un  dr«  p!u»  sage*.  >'t  le  seul  qui  connût  sur  le 
trône  le»  douceurs  de  la  tir  privée  rl  de  l'amitié-.  Tri* 


étaient  le*  principaux  mounrque»  , et  telle  la  situation  du  j 
midi  de  l'Kuiopr. 

Le»  rhangemen»  arrivé»  dan*  le  Nord  étaient  d'une 
autre  nature.  Set  roi»  étaient  en  guerre,  et  »«  réumsaaumi 
contre  le  roi  de  Suède. 

Auguste  était  depuis  long-temps  remonté  sur  le  trône  j 
de  Polnsne  avec  laide  dti  u»r  et  du  romenlrmrDt  «le  ! 
l'empereur  d’Allemagne , d'Anne  d'Anglrterre , et  tirs 
étal*  généraux,  qui,  tous  garai»»  du  traité  d’All  KauivtaJt  j 
quand  Gharle»  Xll  imposait  le*  loi»,  *e  désistèrent  d* 
leur  garantie  quand  il  ne  fut  plus  à craindre. 

Mai*  Auguste  ne  jouissait  pas  d'un  pouvoir  tranquille 
La  république  de  Pologne  , en  reprenant  *on  roi  , reprit 
bientôt  ses  crainte*  du  poufoir  arbitraire  : elle  était  en  ! 
arme»  pour  l'obliger  à se  conformer  aux  parla  ro*rc«l«  , , 
rouira!  #i»cré  entre  les  peuples  et  le»  mis,  et  seraMa.i  1 
n’avoir  rappelé  *on  ninilre  que  pour  lui  déclarer  la  guerre.  | 
Dan»  le*  rom  mène*  mens  de  ce»  trouble*  . on  n'eirtendrit  ’ 
pas  prononcer  le  nom  de  S'aniria»;  vn  parti  remblai  1 1 
anéanti . et  on  ne  se  ressouvenait  en  |*n|ogne  du  roi  d*  I 
Suède  que  comme  d'un  torrent  qui  avait,  pour  un  temps,  I 
changé  le  cour*  de  toute»  chose*  dan»  «oti  pasrege. 

Pnllava  et  l’abtencc  de  Charte*  \1 1 en  fi-rent  tomber 
Stanislas . avaient  aussi  entraîné  la  chute  du  duc  de  Uni 
itein,  nrvru  de  Charte»,  qui  venait  d'être  dépouillé  de 
*e»  états  par  le  roi  de  Daoentarek.  Le  roi  de  Suède  avait 
aimé  tendrement  le  père  : il  était  pénétré  ci  humilié  de» 
malheur»  du  (il»  ; de  plu»,  n'ayant  tien  fait  en  m vie  que 
pour  la  gloire  , la  chute  des  souverains  qu'il  avant  faits  est 
rétabli*  fui  pour  lui  ihi*m  sensible  que  la  porte  de  t.m 
de  province». 

('/était  à qui  t'enrichi  rail  de  sr»  perte».  Frédéric  fiait- 
latime , depuis  peu  roi  de  Prusse  , qui  parnimait  avoir 
autant  d'inclination  à la  guerre  que  son  père  avait  rte 
paeilupe , commença  par  »e  faire  livrer  Strtin  et  mv 
partie  de  I » Poméranie  . sur  laquelle  il  aeait  de»  dn>«i 
pour  quatre  crut  mille  é eu*  payé*  ou  rut  de  Baaemsrrk 
cl  au  riur. 

George,  électeur  de  Hanovre,  devenu  roi  d' Angle- 
terre, avait  aussi  séquestré  mire  «r*  mains  le  durbé  de 
Brème  et  de  Verdrn  , que  le  roi  de  Danemarck  lui  axan 
mi»  en  dépôt  pour  Misante  mille  pisfoles.  Ain**  on  dis- 
posait de»  dépouilles  de  charte»  Alt,  et  revu  qni  |<-s 
avaient  en  garde  devenaient . par  leur»  intérêts  , d*-«  oa 
ne  nu*  tuai  dangereux  <|u*  ceux  qui  le»  avaient  prise». 

Quant  au  czar,  il  était  sam  doute  le  plus  A craindre  ■ 
•es  anciennes  défaite» , ses  victoire» , se*  faute»  même  . 
sa  BWlélbmi  à lîiutruirt  et  A montrer  à res  lujHvrv 
qu'il  avait  oppris , se»  travaux  rmiimoeN  , en  avaient  fait 
un  grand  homme  en  tout  genre.  Déjà  fliga  était  pris:  la 
Livonie,  l’Ingrie,  la  Careiie.  la  moitié  de  la  Finlande  . 

I nnt  de  province»  qu’avaient  conquise»  le»  roi*  a neutre*  «S* 
Charles  , étaient  sou*  le  joug  moscovite. 

Pierre  Alrxiovrits,  qui  vingt  an*  auparavant  1» 'avait  pat 
une  barque  dan*  la  mer  Baltique , -«■  voyait  alors  maître 
de  celle  tuer,  à la  tête  «l'une  fit» le  de  trente  grand»  vai*- 
teaux  de  ligue. 

Un  de  ces  vaisseaux  avait  été  construit  de  ses  propre» 
main*:  il  était  le  meilleur  charpentier,  le  meilleur  amtrat.  I 
|r  meilleur  pilule  du  Nord-  Il  u*>  avait  point  de  | ~i — 1[ — | 
«liffiei  le  qu’il  n'eût  sondé  lui-même,  depuis  te  fond  Au 
golfe  de  Bothnie  jusqu'à  l'Qréan  , ayant  joint  b travail  1 
d'un  matelot  aux  expérience»  d'un  philosophe  et  aux  des-  1 
I sein*  d’un  empereur,  et  étant  drveoa  amiral  par  degré » ! 
ri  à force  de  victoire»  . comme  il  avait  voulu  parvenir  a» 
générais!  sur  terre. 

Tsndi*  que  le  prince  Gallittin  , général  formé  par  lui , 
et  l'un  de  ceux  qui  secondèrent  le  mieux  «e»  entreprise», 
achevait  la  conquête  de  la  Finlande  . prenait  la  ville  «Je  . 
Va*a,  et  battait  les  Suédois,  «et  empereur  se  mil  en  mrr  1 
pour  aller  conquérir  Itle  d’Alnnd.  ««tuée  dtiu  la  mer 
Baltique,  à douze  lieue*  de  Stockholm. 

Il  partit  pour  cette  expédition  au  commence rtvetit  •h 
juillet  1714.  pendant  que  àott  rival  Charte*  Xll  *«-  leuaàt 
i «lai»*  «Ht  lit  à Démolie».  Il  s'embarqua  a<«  part  d«Cn*a-  ' 
! lo|,  qu'il  avait  bâti  depuis  quelque*  année»  a quatre  titille*  * 
I de  Petersbimrg.  O nouveau  port,  la  flotte  qu'«l  rrerte-  * 
I naît . les  officier*  et  les  matelot*  qui  1»  bodIjivik  . imt  I 
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c^Ib  était  son  uutra||«i  et  de  quelque  cùlt  qu  i)  jetât 
*<“  yrus , il  uc  suyail  rien  qu’il  n'eût  crée  en  quelque 
aorte. 

La  floue  russe  h>  trouva  le  »6  j mil  ri  i U hauteur  d A- 
laud.  Elle  « tait  compose  de  trente  vaisseaux  de  ligt»*,  de 
quatre-vingts  galères.  et  de  cent  demi  galère».  Elle  por- 
tait vingt  mille  soldats:  l'amiral  Apraxin  la  rom  mandait  : 
l'empereur  rusas  y servait  en  qualité  de  contre  amiral. 
La  flotte  vue  doive  vint  le  tt>  à sa  rencontre  , commandée 
par  le  «tee  amiral  Ermschild  ; elle  était  moins  forte  de* 
deux  lier»:  toutefois  elle  »e  h-iliit  pendant  trois  heure». 
Le  eaar  s'attacha  au  vaiœau  d'Eriuschild,  et  le  prit  apres 
un  combat  opiuiàtrr.  v 

Le  jour  de  la  victoire , il  débarqua  Mit*  millr  hommes 
dans  Alaud  ; et  avant  pris  plusieurs  soldats  tuedoi*  qui 
iravaieni  pu  encore  s'embarquer  sur  la  flotte  d'Ertu- 
schild,  il  les  ttntua  prisonniers  sur  ses  vaisseaux  11  reu- 
tra  dans  son  port  de  Oumlot  ne«  le  grand  vaisseau 
d'Erinacbild,  trois  autres  de  moindre  grandeur,  un*  (ré- 
gate , et  six  galères,  dont  il  s'était  rendu  maître  dans  ce 
combat. 

lîe  t.ronslot  U arriva  dans  le  port  de  lVlersbourg,  suivi 
de  toute  sa  flotte  victorieuse  « de#  vaisseaux  pris  sur  la* 
ennemis.  Il  fut  salué  d’une  triple  décharge  do  cetu  cin- 
quante canons  : après  quoi  il  ht  une  entrée  triomphale 
qui  le  flatta  encof-e  davantage  que  celle  de  Mttfcou, 
pareequ’ii  recevait  ces  honneurs  dans  m ville  favorite, 
en  un  lieu  où  dix  ans  auparavant  il  n'y  avait  pas  une 
cabane , et  où  il  voyait  alors  trente-quatre  mille  cinq 
cents  maisons;  enfin,  parccqu'ilae  trouvait  uou  seule 
ment  a la  tète  d'une  marine  victorieuse  , mais  de  la  pre- 
mière flotte  nnx  qu'on  eut  jamais  vue  dans  la  mer  bal- 
tique,  et  au  milieu  d'une  nation  i qui  le  nom  de  flotte 
u'étail  pas  même  connu  avant  lui. 

Oo  observa  a Péicnbourg  a peu  près  les  mêmes  cé- 
rémonie» qui  avaient  décoré  le  triomphe  a Moscou.  Le 
vice-amiral  suédois  fut  le  principal  ornement  de  cc  triom- 
phe nouveau  : Pierre  AU  viovriii  y parut  en  qualité  de 
c nuire -esniral.  Un  boiard  russicn  , nommé  ftomano 
<W»ki , lequel  représentait  le  caar  dans  des  occasions 
Boknuclies,  était  assis  sur  un  trône,  sysiil  è *r»  côtés 
dooie  sénateur*.  Le  contre-amiral  lui  présenta  U relation 
de  ta  victoire  , et  on  le  déclara  vire -amiral , en  rootidé- 
rativa  de  ses  services  ; cérémonie  bisarre , mais  utile 
dan»  un  pays  oh  la  subordination  militaire  «tait  une  des 
nouveautés  que  le  esar  avait  introduite». 

L'empereur  moscovite  , enfin  victorieux  de»  Suédois 
svir  mer  et  sur  tarre  , et  agent  aidé  A les  chasser  de  la 
Pologne,  y dominait  à son  tour.  Il  s’était  rendu  media 
leur  entre  la  république  et  Auguste  ; gloire  aussi  flatteuse 
peut-être  que  d'y  avoir  rail  uu  mi.  Cet  éclat  et  toute  la 
fortune  de  Châties  avaient  passé  au  esar;  il  en  joumait 
même  plus  utilement  que  n'avait  fait  *on  rival,  ear  il 
fesail  jn-rvir  tous  les  sucre*  à l'a  va  otage  de  son  pay*.  S’il 
prenait  une  ville  , les  principaux  artisans  allaient  porter 
S Peter» bourg  leur  industrie  : il  traiwporlait  en  Momiovh» 
lee  manufacture* , les  arts,  les  science»  de*  provinces 
cmiqtiin  » *ur  la  Suède:  *e»  étal»  s'enrichissaient  par  »r« 
victoires:  eequi,  de  tous  les  conquérait#,  le  rendait  le 
plus  excusable. 

La  Suède,  au  ru  ni  rai  rr  , privée  de  presque  toutes  ses 
province»  »u  delà  de  la  mer  . u'avait  plus  ui  commerce, 
ni  argent , ni  erédit.  Ses  vieille»  troupes,  si  redoutables, 
avaient  péri  dans  le»  batailles , ou  de  miser?.  Plu»  de 
cent  mille  Suédois  étaient  esclave*  dan»  les  vaste*  étal» 
du  Cïtr , et  presque  autant  avaient  été  vendu»  aux  Turcs 
et  aux  Tai  tares,  t'npcrv  d'homme»  manquait  sensible- 
ment ; mais  Tempérance  renaquit  de»  qu’un  sut  le  roi  à 
Strataind. 

1-c*  impression*  de  respect  et  d'admiration  pour  lui 
étaient  encore  si  forlr»  dan*  l'esprit  de  ses  sujets,  que  la 
jeu  tresse  des  campagnes  »c  présenta  eu  fouir  pour  s'enrô- 
ler , quoique  le»  terres  n'euurul  pas  a&sex  de  main*  pour 
les  cultiver. 
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ARGUMENT- 

Ckurlet  mari # la  prinmit  la  i war  au  prima  dm  Unir. 
//  «'SI  ai Mtegt  dans  Straliund  , et  »»  raurs  en  Suide, 
t'nireprife  du  baron  de  Gurrti,  «an  premier  Ministre. 
Projet  d'une  rcanriliation  arec  le  rsar  , et  d'urne 
dtt.rnle  en  Angleterre.  Charlr»  aniige  FrtdtrickekaU 
en  .Varcége.  Il  eit  tut.  Sun  caractère.  Goirlt  est  dé- 
capite. 

1er  roi , au  milieu  de  ces  préparatifs  , donna  la  «rur 
qui  lui  revljit,  Civique- Eléonore  , en  inariagr  au  prince 
Frédéric  de  lle**e-f!asfel-  La  reine  douairière  , grand'- 
niérr  de  Charles  XII  et  de  la  prince*»?,  âgée  dr  quatre- 
vingt»  an»,  fii  le*  honneur*  de  crtlr  fête,  le  4 avril  171  S. 
dan»  le  palai»  de  Stockholm  , cl  mourut  peu  de  temps 
apré-, 

Le  mariage  tic  fut  point  honoré  de  la  présence  du  roi; 
il  rr»ta  dan»  Stralsuud  . occupé  i acheter  les  fortifica- 
tion» de  celle  place  importante,  menacée  par  le»  rnis 
de  ILmemarck  et  de  Fru»oc.  Il  déclai»  cependant  sua 
beau-frère  généralissime  de  *es  armées  en  Suède.  Ce 
prince  avait  servi  le*  état»- généraux  dan»  le*  guerres 
Contre  la  France  : il  était  regardé  comme  un  bon  géné- 
ral , qualité  qui  u’avait  pat  peu  contribué  A lui  faire 
épi>UM-r  une  xrur  de  Charles  XII. 

L?»  mauvais  succès  *e  suivaient  dort  auui  rapidement 
qu'autrrfoi»  le#  victoire».  Au  moi*  de  juin  dr  cette  an- 
ut'e  • 7 1$,  les  irtuipr*  allemande*  du  roi  d'Angleterre  , 
cl  relies  de  Daiieniarrk  , iuvrstirrnt  la  forte  ville  de 
Yivmar  : les  Danois  et  Ici  Saxons  , réunis  au  nombre  de 
trrnlr-rix  mille  , marchèrent  en  meme  temps  ver»  Stral 
su  tld  pour  en  former  le  siège.  Le*  rois  de  Ibnrmirrk  et 
de  Plusse  coulèrent  à fond,  prés  de  Stralvund  , cinq 
vaisseaux  suédois,  l.ectar  était  alor»  -urla  mer  Baltique 
avec  vingt  grand-  vaisseaux  de  guerre  , et  cent  cinquante 
de  Iran-port , sur  h-squel*  il  y avait  trente  mille  hom- 
mes. Il  menaçait  la  Suède  d'un?  descente  : tantôt  U avan- 
çait jiiM|u'àla  rôle  d’fleNiubourg  , tantôt  il  »e  présentait 
à la  hauteur  dr  Stockholm.  Tout?  la  Suède  était  eu 
arme*  sur  le#  côte»  . et  n'.iltendail  que  le  moment  de 
celte  invasion.  Dan»  ce  même  temps #e»  troupe*  de  terre 
cliavrairul  de  poste  en  poste  le#  Suédois  de*  places  qti*ils 
po$#é<|.,irnl  encore  dan»  la  Finlande  , ver*  le  golfe  d? 
Bothnie  ; mais  le  exar  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  entre- 
prise*. 

A l'embouchure  de  l'Oder  , fleuve  qui  partage  en 
deux  la  Poméranie  , et  qui , après  avoir  coulé  sous  Sic 
lin,  tombe  dans  la  nier  Baltique  , est  In  prtile  île  <TD- 
sedunt  : celle  place  r«|  très  importante  par  sa  situation , 
qui  commande  l'Oder  à droite  et  à gauche  : celui  qui  en 
01  le  maître  l'e»t  aussi  de  la  navigation  du  fleuve.  Le 
roi  de  Pruoe  avait  délogé  1e*  Suédois  de  cette  île,  et  s'en 
était  «ai*i , aussi  bien  que  de  Slelin  . qu'il  gardait  en 
séquestre  , le  tout , disait-il  . pour  l'amour  de  la  paix.  I 
Le*  Suédois  avaient  repris  lHe  d'Dsedom  au  moi»  de  I 
mai  1715.  Il*  y avaient  deux  forts  ; l'un  était  le  fort  de 
la  Stiine  , sur  L branche  d*  l'Oder  qui  porte  ce  nom  ; * 
l'autre,  de  plus  de  conséquence  , était  Pmn.iniondrr  , | 
.sur  l’autre  cour»  de  la  rivière.  la-  roi  de  Suède  n'avait , 
pour  garder  ce»  deux  forts  cl  toute  111e,  que  deux  ernt 
cinquante  soldats  poméranir-n*  , commandés  par  un 
viril  oflicii-r  suédois,  dominé  K use  Slerp  , dont  le  nom 
mérite  d’étrr  conservé. 

L?  roi  de  Prusse  envoie  le  4 auguste  qninx#  c?ut* 
honmtr»  de  pied  et  huit  cnit  drapons  pour  débarquer 
dan-  Tile  : ils  arrivent  et  mettent  pied  à trrr?  , fans  op- 
po-iiioti  , du  côté  du  fort  delà  Stiine  Le  commandant 
suédois  leur  abandonna  cc  fort  comme  te  mninv  impor- 
tant; cl,  ne  pouvant  partager  I*  peu  qu’il  avait  dr  monde, 
il  sc  relira  uan*  le  rhaieau  d?  Prnnaim-ndrr  avec  «a  pe 
lit?  troupe,  résolu  de  se  dtfrndre  jti-qu'à  la  dernière  1 
extrémité. 

Il  fallut  donc  l'assiéger  dans  fesformr».  On  embarque  : 
pour  ert  elTel  do  l'artillerie  à Stetin  ; un  renforce  |t  * I 
troupe*  pru«*icuiies  de  mille  fantassin*  et  de  quatre  croîs  j 
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c.ialicr».  Le  > auguste  on  ouvre  la  tranchée  en  deux  en- 
droit» , rl  la  place  «»i  vivement  lui  lue  par  le  canon  et 
par  lev  mortier*,  rendant  le  »iège  un  suldat  suedoit , 
chargé  en  secret  d’une  lettre  de  Charles  XII  ( trouva  le 
moyeu  d'alMirdrr  dan»  IHe  , r|  dr  «'introduire  dan»  Peu- 
nsmonder  : il  rendit  la  lettre  au  commandant;  elle  était 
conçue  en  ce»  terme»  : • Ne  faite»  aucun  feu  que  quand 
le»  ennemi»  seront  au  bord  du  fossé  , défendes  vous  jus- 
qu'à la  dernière  goulic  de  votre  »ang  : je  «ou»  recom- 
mande à votre  bonne  fortune.  Cuitu.*.  • 

Slerp  ayant  lu  ce  billet  , résolu  d'obeir  et  de  mourir 
comme  il  lui  était  ordonné,  pour  le  serv ice  de  aon  maître. 
I.e  h.  au  point  du  jour , le»  ennemi»  doimeretil  l'assaut  : 
Ir»  assiégé»  n'ayant  tiré  que  quand  il*  virent  le»  assiégeant 
au  bord  du  fo*»é  , ru  tuèrent  un  grand  nombre  : mai» 
le  fo»sé  était  comblé  . la  brèche  large,  le  nombre  de» 
auiégeanv  iiop  «upérieur.  Ou  entra  dan»  Ir  cbAIeau  par 
deux  endroit»  à -la-foi».  Le  commandant  ne  sougra  alor» 
qu'à  vrndre  chèrement  »a  vie,  et  à obéir  à la  lettre.  11 
abandonne  le»  brèches  par  où  le»  ennemi»  etiti  aïeul  ; il 
retranche  pré»  d'un  b-islion  ta  petite  troupe,  qui  a l'au- 
dace et  la  fidélité  de  le  suivre;  la  place  de  façon  qu'elle 
ne  peut  être  entourée  L«-s  ennemi»  courent  à lui,  éton- 
né» de  ce  ou*il  ne  drmaudr  point  quartier.  Il  »e  bal  pen- 
dant une  heure  entière  ; et , apiè»  avoir  perdu  Ja  moitié 
de  soldat*  , il  e#t  tué  rnlin  avec  son  lieutenant  et  son 
majoi.  A loi»  cent  soldat»,  qui  restaient  avec  un  «cul  of- 
licier,  demandèrent  la  vie  et  furent  fai.»  niisonmci» : on 
iroura  dan»  la  porbe  du  commandant  la  lettre  de  aon 
maître,  qui  fut  portée  au  roi  de  Pi nue. 

Pendant  que  Chaitr*  perdait  l'jlr  d'Lsrdomct  le»  île» 
voisine*,  qui  furent  bientôt  prive»;  que  Vismar  était 
prêt  de  »c  rrndre  ; qu'il  n'avait  plu»  de  flotte  ; nue  la 
Su»  de  était  menacée  , il  était  djuv  la  ville  de  Slralsund; 
et  relie  place  était  déjà  assiégée  par  trrulc  • »ix  mille 
homiué*. 

StraUund  , ville  dcrcmic  fameuse  en  Europe  par  le 
riègr  qu'y  soutint  le  roi  de  Suède . e»l  la  plu»  fur'e  place 
dr  la  Poméranie.  Elit  est  bâtie  entre  la  mer  Baltique  et 
le  lac  de  Kiankrn  , sur  le  détroit  de  Grlla  : on  n'y  peut 
arriver  de  terre  que  aur  une  cbauvet-e  étroite,  défendue 
par  une  citadelle  et  par  de»  retraite  lie  mens  qu'on  croyait 
inaccessible».  Elle  avait  une  garnison  de  près  de  neuf 
mille  homme* , et  de  plus  le  roi  de  Suède  lui-même.  Les 
rois  de  Danemarck  ri  de  Pru»M  entreprirent  ce  siège 
avec  une  armée  de  Ireiile-siz  mille  bounne»,  composée 
dr  Prussien»,  de  Danois,  et  de  Savon». 

L'honneur  d'assiéger  Charles  XII  était  un  motif  si 
pressant  , qu'au  pa»a  par-detsus  tou»  les  ob»i»rlca,  et 
qu'on  ouvrit  la  tranchée  la  nuit  du  19  au  30  octobre  de 
relie  année  3735.  Le  roi  de  Suède  , dans  le  commence- 
ment du  *irgu,  disait  qu'il  ne  rontpieiiail  pa»  comment 
une  place  bien  forliliée.  rt  munie  d'une  garni-un  tufli- 
Mtile  , pouvait  être  prise.  Ce  n'r»i  pas  que  . dan»  le  cour  s 
de  ses  conquête»  passées,  il  n'eût  pria  plusieurs plarr» , 
mai»  presque  jamais  par  un  «irg»  régulier  : la  terreur 
de  ms  arme»  avait  alors  tout  emporté  : d'ailleurs  il  ne 
jugeait  paa  de»  autres  par  lui  nié  me , rl  n'e»iimail  pai 
a-sez  xi  ennemi*.  Les  awirgrans  pressèrent  leur»  ouvra- 
ges avec  une  activité  et  de»  effort»  qui  furent  seconde» 
par  un  bâtard  très  singulier. 

Ou  sait  que  la  mer  Baltique  n'a  ni  flux  ni  reflux.  Le 
retranchement  qui  rouvrait  la  ville , cl  qui  était  appuvé 
du  d»lé  dr  t'occidmi  à un  ma  rai»  impraticable  , et  du 
eùlé  de  l'orient  i la  mer , semblait  bors  de  toute  insulte. 
Personne  n’avait  fait  attention  que.  lorsque  les  vent»  d'oc- 
rident  soufflaient  avec  quelque  violence,  ila  refoulaient 
le»  eauv  de  la  mrr  Baltique  vers  l'orient , et  ne  leur  lais- 
saient que  trois  pieds  de  profondeur  ver»  ce  retranche- 
ment . qu’on  eût  cru  bordé  d'une  mrr  impraticable. 
Un  soldat  t'élant  laissé  tomber  du  haut  du  retranchement 
dans  la  mer  , fui  étonné  de  trouver  fond  : il  conçut  que 
retir  découverte  pourrait  faire  sa  fortune  : il  déserta  rt 
alla  au  quartier  du  comte  Wackrrharth,  général  de* 
troupe»  talonne»  , donner  avis  qu'on  pouvait  paavcr  la 
mrr  à gué  , et  pénétrer  *an>  peine  au  triianchrmeut 
des  Suédois.  Le  roi  de  Prusse  ne  larda  para  profiter  de 
l'avi» 


Le  IcndrmaUi  doue  , a minuit , le  vent  «Toccvdesti 
touillant  encore,  le  lieulmaril-colonel  koppeci  MIStj 
dan»  l'eau,  suivi  de  dix-huit  crut»  bon  une»  1 deux  miUr 
«'avançaient  eu  même  temps  sur  la  rluusMt  qui  rsa 
duisait  à ce  retranchement  : toute  l'artillerie  des  Prêt 
viens  tirait,  et  1rs  Prussiens  et  le»  Danois  donna»* ut  l'a- 
lai me  du  11  autre  côté.  . 

Le»  Suédois  »a  crurent  sûr»  de  rrnvrrarr  ce»  doux 
mille  hommes  qu’ils  voyaient  venir  ai  tenter  a 
en  appateoce  sur  la  cluu»»ee;  mais  tout -a -coup  |op 
peu  , avec  se»  diz-buil  cent»  hommes  . entre  dan#  le  r* 
traucheuient  du  côté  de  la  mer.  Les  Suédois,  entour»* 
#1  surpris,  ne  purent  résister  ; le  pu»le  fui  rolrve  >p»»« 
un  graud  carnage.  Quelques  Suédois  «'enfuirent  «rsa  L> 
ville;  les  assiégeant  les  y poursuivirent  : il»  cuitaÎMi 
pèle  mêle  avec  b-t  fuyards  : deux  olbriera  cl  quatre  aol 
dais  saxon»  étaient  déjà  sur  le  pool-leti»,  niai»  ou  eut  >■ 
temps  de  le  lever  ; ils  furent  pris,  et  la  ville  fut  toute» 
pour  celle  fois.  . rrÉt, 

Ou  trouva  dan*  ces  reiranchemena  vingt  quatre  es 
non» , que  l'on  tourna  contre  Slralsund.  Le  ».»ge  fin 
pousse  avec  lopin-alerte  et  la  confiance  que  devait  dau- 
urr  ce  premier  succès.  On  eanoona  et  ou  bombarda  i» 
aille  presque  ftan»  relâche.  ~ * 

Vis-à-vis  Slralsund,  dan»  la  tuer  Babique,  tu  Hfa 
dr  Ilugeu  , qui  sert  de  rempart  à cette  place  . ei  où  ta 
gainbou  et  le»  bourgeois  auraient  pn  te  muer.  s’il» 
avaient  ru  des  barques  pour  le»  transporter  Otle  Ile 
rtail  d'une  consequeocc  extrême  pour  Chartes  : il 
voyait  bien  que  , »i  U-.v  ennemi*  en  elaienl  les  maître» . 
il  »e  trouverait  assiégé  par  terra  rt  par  mer  . et  que  . 
selon  toutes  les  apparences,  il  serait  réduit , ms  a *#*> 
srvvlir  sou»  U-t  ruina»  de  blraisund  , «n  è se  voir  pci 
souuirr  da  ces  même»  ennemi»  qu'il  avait  ai  loug-s«mp« 
méprise»,  cl  auxquels  il  avait  imposé  da»  Km»  »i  dure* 
Ceprudaul  le  malheureux  état  de  seaaffuirea  ne  lu*  avau 
pa»  primi*  de  mettre  dau»  Bugen  une  garni**»-  ■! 
saute;  U n'y  avait  pas  plus  de  deux  mille  bornâtes dt 
troupes. 

Scs  ennemis  friaient,  depuis  trois  moi»,  imites  le» 
disposition»  nécessaire»  pour  descendra  dao»  envie  ils. 
dout  l'abord  rai  Ira»  ibilicile  ; enfin . ayant  fa.t  coi. 
struire  des  barques,  |o  prince  d’ A nhaJl , è l'aide  d'un 
temps  favorable  , débarqua  dan*  Hogeo,  le  là  bois» 
bre , avec  douze  mille  Immui*».  Le  roi , pr<-»enl  partout, 
était  dau»  celle  Ile  ; il  aveil  joint  ses  deux  mille  a.  Id»w  . 
oui  rlaieut  irlrancbét  per»  du  u petit  port  , à irai»  liesse* 
de  l'endroit  où  l'ennemi  avait  abord#  ; il  #e  uirt  à leur 
télé,  et  marche  au  milieu  de  la  oui!  dans 
profond.  Le  priuce  d'Anball  avait  déjà  rrlran* 
troupes,  par  une  précaution  qui  semblait  <o utile.  Le» 
ollicier»  qui  ronunandaient  mus  lui  ne  v'ailr udaievu  pa» 
d'être  attaques  la  nuit  ménst,  et  croyaient  IJiaHe»  Ail 
à Slralsund;  mais  le  prince  d AnhJl,  qui  savait  de 
quoi  Cbarlr»  était  capable  , avait  fait  rreu»«-r  un  famé 
profond,  bordé  de  chevaux  défrisé,  et  prenait  toute» 
*r»  sûreté»  comme  s'il  eût  eu  une  armée  supérieure  sa 
nombre  à combattre.  ,t 

A deux  heures  du  matin  , Charlrt  arrive  aux  ruu»-«nis . 
sans  faire  le  moindre  bruit,  Se»  soldat»  sr  d»*a« rot  fa- 
illi* aux  autre»  : Àrrariei  Josràaraur  J*  frU t.  Cm  pa 
rôle*  furent  entendue»  dr»  seuliueilr»  : l'alarme  cm  don 
nee  aussitôt  dans  le  camp;  te»  ennemi»  se  mriiroi  mut 
les  armes.  Le  roi  ayant  ôté  le»  chevaux  de  Crier . vit. 
devant  lui  un  large  foaaé.  • Ab  , dit-il,  ael-ii  poaaihj» 
ja  ne  m'y  attendais  pas.  • Cette  surprise  ne  fa  deoonra 
gra  point  : il  ne  savait  pas  rombiru  de  troupe»  étaient 
débarquée»  : *e#  rnuemiv  iguorairul , de  leur  côté,  a 
quel  petit  nombre  ils  avaient  à faire.  L'obaeurite  de  la 
nuit  semblait  favorable  à Cbarlr»  : il  prend  son  pan  1 
sur  le  champ  : il  se  jette  dan»  le  fo*#e  . arcouipagn*  de» 
plu»  bardi»  , et  suivi  en  uu  inttani  de  1 --i  1.  ,,,ir  . 1,  - 
r lie  «eux  de  frise  arrache*,  la  terre  éboulée  . Ica  inmea. 
et  les  branche»  d'arbre  qu'on  pal  trouver.  I»  soldai» 
tués  par  le*  coup»  de  mou*quet  tirés  au  kaord  . »#rv» 
reut  de  fascine».  Le  roi,  le»  généraux  qu'il  avait  swe 
lui,  le*  ollicier»  et  Ica  soldats  le»  plu»  intrépides  . men- 
tent sur  l'epauic  les  un»  de»  autres  . comme  à uu  n nui 
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Lé  combat  s'engage  d»m  le  camp  » nue  ml.  L’impettio- 
»»le  wÉ'doi»  mil  d'ïlionl  le  dêmrdie  parmi  In  Danois 
ei  le»  l'rusMeit»;  mai»  le  nombre  était  trop  inégal  : le» 
Sur  du  U furent  repoussé»  «près  un  quart  d'heure  de  j 
nimbai , el  rrpn»èrcnl  le  fm-sé.  Le  prince  d’Anhall  le» 
poursuivit  alors  dan»  la  plaine  : il  ne  tarait  pa*  que  ! 
dan*  ce  mounui  c'éiaii  Charlr»  \ 1 1 lui-mème  qui  fuyait 
I «levant  lui.  O roi  mal  heureux  rallia  ta  irniipe  en  plein  | 

| champ  , el  le  combat  recommença  avec  une  opiniâtreté  j 
égale  de  pari  et  d'autre.  (irrMhtisen , le  favori  du  roi, 
el  le  général  llirdulT,  lomhèrenl  mnrl»  auprès  de  lui. 
Olurln , en  combattant . pn**a  «ur  le  rorp»  de  ce  der- 
' nier,  qui  respirait  encore.  Ihiring,  qui  l'arail  aeul  ac- 
compagné dan»  kju  r orage  de  Turquie  à Siral&und  , fut 
lue  a m jeux. 

Au  milieu  de  celle  mêlée  . un  lieutenant  danui»  , 
doul  je  n'ai  jamais  pu  »a?oir  le  nom  , reconnut  (llitrln. 
el  lui  uiiii'ini  d'une  main  ton  épée  , et  de  l'autre  le 
' tirant  arec  forre  par  le»  cheveux  : « Rendez  roua  , aire  , 
lui  dit-il,  ou  je  ton»  lue.  ■ (.liai le*  arnil  à »a  ceinture 
un  pistolet  : il  le  lira  de  la  main  gauche  »ur  cel  offi- 
cier, qui  en  mourut  le  lendemain  malin.  Le  nom  du  roi 
Charles , qu'avait  prononcé  ce  Hanoi»,  a'iira  en  nn 
instant  une  foule  d'ennemi».  Le  roi  foi  entouré.  Il  reçut 
j un  coup  de  fusil  au-deuoua  de  la  mamelle  gauche  : le 
| coup  , qu’il  appelait  une  conliifion  , enfonçait  de  deux 
: doigta.  Le  roi  était  il  pied , et  pré»  dVlre  tué  ou  prit. 
Le  comte  Poniatowski  combattait  dan»  ce  moment  au- 
pré»  de  m personne,  il  lui  avait  miré  la  vie  à Pultava  . 
il  rut  le  Itonlieur  de  la  lui  sauver  encore  dan»  ce  combat 
de  Kng-n  . et  le  remit  à citerai. 

Le»  Suédois  *e  retirèrent  ver»  un  endroit  de  l*fle 
noinmr  Altefrrre  . où  il  y arait  un  fort  dont  il»  étaient 
encore  maître*.  Ile  là  le  roi  repas»*  à StraUund  , obligé 
«l'abandonner  le»  hrare»  troupe»  qui  Taraient  »i  bien  se- 
condé dau*  celle  entreprise;  rit*-»  furent  faite»  prison 
nié re»  de  guerre  deux  jour*  âpre». 

Parmi  ce»  prisonnier*  *e  trouva  c**  malheureux  ré- 
giment frnuçai» , composé  des  débris  de  hi  b.itaillr 
d'||ocb*tedt , qui  arait  passé  mu  serrji-e  du  roi  Auguste  , 
et  de  là  à eelui  du  roi  de  Suède  : la  plupart  de»  soldat* 
forent  incorporé»  dan»  un  nouveau  régiment  d'un  fils 
du  prince  d'Anhalt,  qui  fut  leur  quatrième  maître. 
Celui  qui  rommaudail  dan»  Rtigen  ce  régiment  errant 
riait  alors  ce  uiéme  coiule  de  Villelongiie  qui  arait  si 
gracieusement  exposé  Sa  rie  à Andrinuple  pour  le  ser- 
vice de  Charles  XII.  Il  fut  pris  avec  sa  troupe  , et  ne  fut 
ensuite  que  iré»  mal  récompensé  de  tant  de  service*  , de 
fatigues  , et  de  malheur*. 

Le  roi , après  tous  ce*  prodige»  de  valeur  qui  ne 
serraient  qu'a  affaiblir  »e*  force*,  renferme  dan»  Si  rai- 
suitd  et  près  d’y  être  forcé  , était  tel  qu’on  l’avait  ru  à 
Rentier.  Il  ne  s'étonnait  de  rien  : le  jour  il  ferait  faire 
de*  coupure»  et  dm  rrtraucliemeu*  derrière  le»  murail- 
le*; la  nuit  il  fcsaildrs  «ortie»  sur  l’ennemi  : cependant 
StraUund  était  battu  en  brèche,*  le»  bombes  pleuraient 
sur  le»  ntai*»n*  : la  moitié  de  la  ville  était  en  cendre»: 
le*  bourgeois  , loin  «le  murmurer,  pleins  d’adiuîr.ilion 
pour  leur  maître,  dont  les  fatigue»,  la  sobriété  , et  le 
courage  , le»  étonnaient  , étaient  tou»  devenu»  soldais 
mu»  lui.  Il»  l'accompagnaient  dans  le»  sortie»;  ils  étaient 
pour  lui  une  seconde  garnison. 

Un  jour  que  le-  roi  dictait  des  lettre*  pour  la  Suède  à 
un  secr«rtaire,  une  bombe  tomba  sur  la  maison,  perça 
Jr  toit  , et  vint  éclater  près  de  la  chambre  même  du 
I mi.  La  moitié  du  plancher  tomba  en  pièces  ; le  cabinet 
1 ois  le  roi  dieiait.  étant  pratiqué  en  partie  dans  une 

I grosse  muraille  . ne  •oulTrit  point  de  l 'ébranlement  ; et 
par  un  bonheur  étonnant  nul  des  éclats  qui  Mutaient 
en  l’air  n’entra  dan»  ce  cabinet  dont  la  porte  était  ou- 
verte. Au  bruit  de  la  bombe  , et  au  f>aca*  de  la  maison, 

I qui  semblait  tomber,  la  plume  échappa  des  main.»  du 
•ccrètaire.  s Qu’y  a-t-il  donc  ? lui  dit  le  roi  d'un  air 
tranquille:  pourquoi  ii’écritr»  vous  pa*  ? ■ Celui-ci  ne 
put  répondre  que  ce»  mot»  : • Kb!  sire,  In  Imiuhel  — — 
Ëh  bien  , reprit  |r  ni . qu'a  de  commun  la  bombe  arec 
L*  lettre  que  je  vous  dicte  t continuez.  « 

11  y avait  alors  dans  Strai-utid  un  ambasudeiir  de  | 


France  enfermé  avec  le  roi  de  Suède  : c’était  un  l!o|- 
brrt  , comte  de  Croisai , lieutenant  gêner» I «le»  armée* 
de  France,  frère  du  marquis  de  Tovct,  célèbre  mi- 
nistre d étal , et  parent  de  rc  fameux  Colbert  dont  le 
nom  doit  être  immortel  en  France.  Envoyer  tin  homme 
à la  tranchée  ou  en  ambatradr  auptês  de  Charles  XIF  , 
c'éioil  presque  la  même  chose.  Le  roi  entretenait  Croisai 
des  heure*  entière»  dans  le»  t-ndioif»  les  plu*  expové»  , 
codant  que  le  c»n«>n  et  les  bombe»  tuaient  du  monde 
côté  el  derrière  eux  , «ans  que  le  roi  s’aperçût  du  dau-  I 
ger,  ni  que  l'ambassadeur  voulût  lui  faire  seulement  j 
soupçonner  qu’il  y avait  de*  endroit»  plus  roiitrnahlr»  j 
pour  parler  d’aflTairt».  Ce  ministre  fit  ce  qu’il  ptil  avant  j 
le  »iègc  pour  ménager  un  accommodement  entre  le»  , 
rois  de  Suède  el  de  Prusse  ; mai»  celui-ci  demandait 
trop,  et  Charles  XII  ne  roulait  rien  céder.  I.e  comte  de 
Croissi  n'eut  donc  , dans  son  ambassade,  d'autre  satis- 
faction que  celle  de  jouir  de  la  familiarité  de  cet  homme 
singulier.  il  courbait  souvent  auprès  de  lui  »ur  le  meme 
manteau  : il  avait , en  partageant  ses  dangers  el  se» 
fatigue» , acquis  (e  droit  de  lui  parler  avec  liberté. 
Charles  encourageait  celte  hardies.-**  dans  ceux  qu'il 
aimait  : il  disait  quelquefois  au  comte  de  Croiavi  : 
f'eni,  matmiiramm  ilt  r»jr  : « Alton* . disons  un  peu  de 
mal  «le  Charles  XII.  ■ C'est  ce  que  cet  ambassadeur  m'a 
raconte. 

Crois»!  resta  jusqu'au  1 3 novembre  dan*  la  ville;  el 
enfin,  ayant  obtenu  de*  ennemi*  p«-inii«*ioii  de  sortir 
avec  scs  bagages  . il  prit  congé  du  roi  de  Suède  , qu’il 
laissa  au  milieu  des  ruine»  de  Mlnbuml  avec  une  garui- 
»uii  dépérir  de»  deux  tiers,  résolu  de  soutenir  un  assaut. 

En  rfiet . ou  en  donna  un  drux  joui»  après  à l’ouvrage 
à corne.  Le*  ennemi»  s’en  emparèrent  deux  fui*  , et  en 
fu rrni  deux  fois  rlia«*é».  Le  tui  y combattit  toujours 
parmi  les  grenadiers  : enfin  le  nombre  pi  établi  ; 1rs  as- 
siégeait» en  deinrtin  rent  le»  mai  1res.  (.1  tarie*  resta  en- 
core deux  jours  dans  la  ville,  atlrndan!  À tout  moment 
un  assaut  général.  Il  s'arrêta  le  i«)  , jusqu'à  minuit  , sur 
un  petit  ravelin  tout  ruiné  par  les  bombes  et  par  le  ca- 
non : te  jour  d'après  le»  officiers  principaux  le  conju- 
rèrent de  ne  plus  rester  «fan*  une  place  qu’il  n’était  plu* 
question  de  défendre:  mai»  la  retraite  était  devenue  aussi 
dangereuse  que  la  place  même.  La  mer  Rai  tique  était 
rouverte  de  vaisseaux  moscovite»  el  danois.  On  n’avait 
dan*  le  port  de  Siralsiiud  qu’une  petite  bai  que  à voile» 
et  à rames.  Tant  de  péril* , qui  rendaient  celle  retraite 
glorieuse,  y detrrminéreni  Charles.  I!  s'embarqua  la 
nuit  du  jodecrmbre  1 7 1 5 avec  dix  personne»  seulement. 

Il  fallut  casser  la  glace  dont  la  mer  était  couverte  dan* 
le  port  : ce  travail  pénible  dura  plmieiir»  heure»  avant 
que  la  barque  pût  voguer  librement.  Le»  amiraux  en- 
nemi» av  aient  des  ordre»  précis  de  ne  point  laisser  sortir 
Charles  de  Stral-und  , et  de  le  prendre  mort  ou  vil.  Heu- 
reusement il»  étaient  sou»  le  reni . et  ne  purent  l'abor- 
der : il  courtvt  un  danger  encore  plu»  grand  en  passant  à 
la  rue  de  111e  de  Rugen,  prés  d'un  endroit  nommé  la 
ilahlte,  où  le*  Danois  avaient  élevé  une  batterie  de 
douze  eanou*.  Ht  tirèrent  sur  le  roi.  I.e*  matelot»  feraient 
force  de  voiles  et  Je  raines  pour  s’éloigner  ; un  coup  «le 
canon  tua  deux  homme*  à c«*>té  de  Charles  , un  autre  fra- 
cassa le  tnàl  de  la  barque.  Au  milieu  de  rr*  dangers  le 
roi  arriva  rrr»  deux  de  sr<  vaisseaux  qui  croisaient  «but» 
la  mer  Baltique  : dè»  le  lendemain  Strahund  m*  rendit; 
la  garnison  fut  faite  prisonnière  de  guerre  , et  Charlr» 
aborda  à Istrd  en  Sranir  , e|  de  là  se  rendit  à CarLcroua  , 
dan*  un  état  bien  autre  que  quand  il  en  partit,  quinte 
an»  auparavant . «tir  un  vaisseau  de  cent  vingt  ration», 
pour  aller  donner  d«*t  lois  au  Nord. 

Si  près  de  m capitale  , on  s'attendait  qu'il  la  reverrait 
après  celle  longue  absence  ; mais  son  «Icssriti  était  de  u’y 
rentrer  qu'aprè»  de*  victoire».  Il  ne  pouvait  »e  résoudre 
d'ailletir»  à revoir  «Je»  peuples  qui  l'aimaient,  et  qu'il 
était  forcé  d’opprimer  pour  »r  défendre  contre  ses  enne- 
mi*- H Voulut  sruirmrut  voir  sa  ><rur  : il  lui  donna  ren- 
dez vous  »ur  le  bord  du  lac  Veler  en  Ostrogothie  ; il  s'y 
rendit  en  poste  , suivi  d’un  seul  domestique  , et  »'en  m- 
tourna  apro»  avoir  reste  un  jour  atec  elle. 

De  Carlscrona  . où  il  séjourna  l'hiver,  il  ni  donna  de 
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imnvfllfi  l«i‘«  (Hionimn  dan»  ton  royaume.  Il  croyait 
i|ur  loua  m»  sujet»  n’étaient  né*  que  pour  le  suivre  a la 
guerre , cl  il  le»  assit  accoutumé,  à le  croire  aussi.  Ou 
enrôlait  de  jeune»  grm  de  quinze  sus:  il  ne  resta  dm» 
( plusieurs  Tillage»  que  des  vieillard*  , de»  enfin»  , et  des 
J femmes:  «n  voyait  même  eu  braucoup  d*endroit»  les 
femmes  seule»  labourer  la  terre. 

Il  était  encore  phi»  diflieile  d'avoir  une  floue.  Pour  y 
supplérr  on  donna  de»  eoinmission»  à de»  armateur»  qui, 
moyennant  des  piivilèges  eiressif»  et  ruineux  pour  lr 
pays,  équipèreiit  quelques  vaisseaux  : ce»  efforts  riaient 
les  dernières  ressources  de  la  Suède.  Pour  subvenir  à tant 
de  frai»  , il  fallut  prendre  la  substance  de»  peuple».  Il  n'y 
eut  point  d'extorsion  que  l'on  n'iiivrntil  sous  le  nom  de 
taxe  et  d’impôt.  On  lit  la  visite  dan»  toutes  1rs  maison», 
et  oii  en  lira  la  moitié  des  provisions  pour  être  mises 
dans  1rs  magasins  du  roi  : on  acheta  pour  son  compte 
tout  le  fer  qui  était  dan»  le  royaume,  que  le  gouverne- 
ment pay»  en  billets , et  qu’il  vendit  en  argent.  Tou»  ceux 
qui  portaient  des  habit*  où  il  eutiait  de  (a  soie  , qui 
af  .lient  de*  perruques , et  des  épée*  dorée»  , furent  taxé». 
On  mit  un  impôt  excessif  sur  le*  cheminées.  Le  peuple, 
accablé  de  tant  d'exactions  , te  rôt  révolté  «ot»  tout  autre 
roi  : mm»  le  paysan  le  plu»  malheureux  dr  la  Suède  sa- 
vait que  son  usait re  menait  une  vie  encore  plu*  dure  et 
plus  frugale  que  lui  : ainsi  tout  se  soumettait  sans  mur 
mure  à des  ri^iKun  que  le  roi  endurait  le  premier. 

Le  danger  publie  lit  même  oublier  le»  misères  nurti- 
! rulièrc».  Ou  » attendait  à tout  moment  à voir  les  Mnaco- 
! viles  , le»  Danois  , le*  Prussien»  , 1rs  Saxon»  , les  Anglais 
| même,  descendre  en  Suède  : celle  crainte  était  si  bien 
| fondée  cl  si  forte,  que  ceux  qui  avaient  de  l'argent  ou 
i dr»  meubles  précieux  le»  enfouissaient  dam  la  terre. 

I Lu  eflTel , une  flotte  anglaise  avait  déjà  paru  dan»  la 
mer  Baltique,  sans  qu’on  sût  quels  étaient  se»  ordre»  ; et 
le  roi  de  Danemarck  avait  la  parole  du  c*ar  que  le»  Mo*- 
coviles,  joint!  aux  Danois,  fondraient  eu  Suede  au  priu- 
temps  de  1716. 

(le  fut  une  surprime  extrême  pour  toute  l'Europe  at- 
tentive à la  fortune  de  ('.hurle*  Ml  . quand  , au  lieu  de 
défendre  son  pays  menacé  par  tant  de  princes,  il  passa 
en  Norvège  au  mois  de  mars  1716  , avec  vingt  mille 
hommes. 

(171*1)  Depuis  Annibal  011  n'avait  point  encore  vu  de 
général  qui , ne  pouvant  se  soutenir  chez  lui-même  contre 
ses  ennemis,  Fût  ullé  leur  faite  In  guerre  au  c«eur  de 
Irur»  états.  Le  prince  de  liesse  . son  heau-frèrr  , l'accom  - 
pagna  d.m»  celte  expédition. 

On  ne  peut  aller  de  Suède  en  Norvège  que  par  de» 
déülê»  a»*ez  dangereux:  et  quanti  on  le*  a passé»,  on 
rencontre  de  distance  en  distance  de»  flaque*  d'eau  que 
la  mer  y forme  cnirr  des  rochrrv;  il  fallait  faire  de* 
pont»  chaque  jour.  Un  petit  nombre  de  Danois  aurait  pu 
a r ‘1er  l'armée  suédoise;  mai»  on  n’avait  pa*  prévu  celte 
invaMon  subite.  L'Europe  fut  rncorr  plus  ètom»ée  que 
lr  ezar  demeurât  tranquille  au  milieu  de  ers  événemrn*, 
cl  ne  fit  pas  une  decente  en  Suède,  comme  il  en  était 
convenu  avec  w*  alliés. 

La  rai*on  de  cetir  inaction  était  un  dessein  des  plu» 

: grand»,  mai»  en  même  temps  de»  plu»  difficiles  à exé- 
cuter  qu'ait  jamais  firmes  l'imagination  huinainr. 

Le  baron  Henri  de  Goè'rtc . né  en  PrancOfrfe  , et  baron 
immédiat  de  l’empire  , ayant  rendu  des  service»  impor- 
ta». au  roi  dr  Suède  pendant  le  séjour  de  rr  moiurquu 
à Bouder,  était  depuis  devenu  son  favori  et  son  premier 
miuistrr. 

Jamais  homme  ne  fut  si  •ouple  et  si  audacieux  à la 
foi» , si  plein  «le  ressource»  dan»  les  disgrâce» , si  vaste 
dans  se»  dessein»,  lii  si  actif  dan»  ses  démarchés;  uni 
projet  ne  l'effrayait,  nul  moyen  ne  lui  coûtait  : il  prodi- 
guait le*  don*  , le»  prouves»*'. , b * sermen»,  la  vérité  , et 
le  mensonge. 

Il  allait  de  Suède  en  France,  en  Angleterre  , en  Hol 
lande,  essayer  lui  même  le»  ressort*  qu'il  voulait  faire 
jouer.  Il  fût  été  capable  «rébranler  l'Europe,  et  il  rn  avait 
conçu  inke.  (!c  que  son  maître  était  h la  tête  dune  armée, 
il  l'était  dan»  le  cabinet  : aussi  prit  il  »ur  Charles  XII  tin 
ascendant  qu'aucun  ministre  n ‘avait  eu  avant  lui. 


C.o  roi , qui  i l'âge  de  vingt  ans  (l'avait  donné  que  de*  1 
ordre*  au  comte  Piper,  recevait  alwr*  des  leçon»  du  bsrtm 
I de  Gnertz  : d'autant  plu»  aouini»  à rr  ministre  que  k 
malheur  le  mettait  dan»  la  nécessité  d crouler  de*  cou- 
»eils  , et  que  (ioérlx  n*  lui  en  donnait  que  dr  conforme* 
n son  courage.  ||  remarqua  que  de  tant  de  prince*  réuni» 
contre  la  Üurdr , George,  électeur  de  Hanovre , rui 
d'Angleterre,  était  celui  contre  lequel  Üt»rlcs  était  k 
plus  piqué  . pareeque  r 'était  le  seul  que  Charles  n'edi 
point  uffènsé  ; que  George  était  rutré  dam  la  querelle 
sou*  prétexte  de  l’apaiser,  et  uniquement  pour  garde* 
llréme  et  Yerdru,  auxquels  il  semblait  u 'avoir  d’autre 
droit  que  de  les  avoir  aclsete*  à vil  prix  du  roi  de  Dane- 
marck , i qui  ib  n'appartenaient  pas. 

Il  entrevit  «usai  de  bonne  heure  que  le  mr  était 
secrètement  mécontent  de»  allié» , qui  tou»  l'avaient 
empêché  d’avoir  un  établissement  dan»  l'empire  d'Al- 
lemagne . où  ce  monarque,  devenu  trop  dangereux , 
n’aspirait  qu'à  mettre  le  pied.  Vismar,  la  seule  vilk  qui 
restât  encore  aux  Suédois  sur  le»  côte»  d'Allemagne  . ve- 
nait enfin  de  se  rendre  aux  Pru«ietu  et  aux  ttsuvoi*  la 
i4  février  1716.  Oui  ci  ne  voulurent  pas  seulement 
souffrir  oue  les  troupes  imvscotitr» , qui  étaient  «Lus  le 
Meekienbourg  . parussent  à ee  siège.  I)e  pareilles  «Jé- 
liauces . réitérées  depuis  deux  ans , avaient  aliéné  l'es- 
prit du  ezar,  et  avaient  peut-être  empêche  la  ruine  de  U» 
Suède.  Il  y a beaucoup  d'exemples  «l'état*  alliés  ronqvsis 
par  nue  seule  puissance  ; il  y ru  a bien  peu  d un  grand 
empire  conquis  par  plusieurs  allié*.  Si  leur*  force»  remue» 
l'abattent . leur»  divisions  le  relèvent  bientôt. 

Dès  l'année  1714  le  cuir  eût  pu  faire  une  dc»rrot»  es 
Suede.  Mai»,  soit  qu'il  ne  s'accordât  pa*  avec  le»  rois  de 
Pologne,  d'Angleterre,  de  Danemarck  , «I  de  Prusse , 
allié»  justement  jaloux,  soit  qu'il  ne  crût  pas  encor* se* 
troupes  assez  aguerrie»  pour  attaquer  sur  sev  propres 
foyers  cette  nu  me  nation  dont  le»  mils  paysan»  avaient 
vaincu  l'élite  de»  troupe»  danoise» , il  recula  toujours 
celte  entreprise. 

O qui  l’avait  arrêté  encore  était  le  besuiu  d 'argent.  Le 
cur  « tait  uu  de*  plus  puisson»  monarque»  du  monde  . 
mai»  un  des  moins  riche*  : *cs  revenus  ne  montaient  pas 
alors  à plus  de  vingt-quatre  millions  de  no»  livres.  Il  avait  I 
découvert  de»  mines  d’or,  d’argent . de  fer.  de  cvsivr»  : | 
mais  le  prolit  en  était  encore  incertain , et  le  travail  rwi-  j 
lieux.  Il  établirait  un  grand  commerce  , mais  k»  nos  j 
tiieurcmens  ne  lui  apportaient  que  des  espérance»  : ses  I 
provinces  nouvellement  ronquisr»  augmentaient  su  pub-  f 
Miiee  et  sa  gloire , sans  accroître  encore  se*  revenu*.  Il  I 
fallait  du  temps  pour  fermer  les  plaie»  de  la  Livosiv , [ 
pays  abondant  , mais  désolé  par  quinze  ans  de  guerre  . 
par  le  fer,  par  le  fru,  cl  par  la  contagion , vklr  d'habi- 
tat»* . et  qui  était  alors  à charge  à son  vainqueur.  Les 
flottes  qu'il  entretenait  , le*  nous  elles  entreprise»  qu'il  fr- 
uit tous  lr»  joura  , épuisaient  se*  Hnance».  Il  avait  été  re  | 
duit  à la  mauvaisr  ressource  de  hausser  le*  mocoase». 
remede  qui  ne  guérit  jamais  1rs  maux  d’un  état . et  «jut  j 
e«t  surtout  prejudiciable  à un  pays  qui  remit  dmlraa-  j 
gers  plus  de  marchandises  qu'il  ne  leur  en  fournit. 

Voilà  en  partie  1rs  fondemen»  sur  lesquels  Goërtc  hè-  ! 
lit  le  dessein  d'unr  révolution.  11  osa  proposer  au  roi  d* 
Suède  d'acheter  la  paix  de  l'empereur  moscovite  à quel- 
que prix  que  ce  pût  être  , lui  fr%ani  envisager  le  raar  «rit* 
contre  le*  rois  de  Bologne  et  d'Angleterre  , et  lui  ôoiast  j 
à entendra  que  Pierre  Alexiowitt  et  t.harlev  XII  rrssm* 
pourraient  faire  trembler  le  reste  de  l'Europe. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire  la  paix  avec  le  eut. 
uni  ceder  une  grande  partie  des  province»  qui  mwI  a , 
I orient  et  au  tinnd  de  la  mrr  Baltique:  mais  il  lu*  61  : 
considérer  qu’en  cédant  ce#  province*  que  le  caat  pu* 
*eilail  déjà  . et  qu’011  ne  pouvait  rr  pu  mire  . le  roi  pair  ! 
rail  avoir  la  gloire  de  remettre  à-la-f«>i*  Stanislas  sur  b 
trône  de  Pologne,  de  replacer  le  fils  de  Jsrqvir»  U **h 
celui  d’ Angleterre , et  de  rétablir  le  duc  dé  llolvlua 
dan»  «et  étal*. 

(iharles,  flatte  de  res  grandes  idée»,  «ans  paurtnu  y 
compter  beaucoup  . donna  carte  blanche  à son  nimaor 
Goèrtz  partit  de  Suède  muni  d'un  plein  pouvoir  qvs 
l'autorisait  à tout  sans  restriction  , r(  I»  rendait  pk-uipo 
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j tentiair*  «ipr^idf  loti»  b*  prince»  jtpc  qui  il  juger  .<ii  à 
| propos  d*  nrRociw.  Il  fil  d'iboril  »ond»r  lu  cour  il#-  U»t 
. ro u par  le  moi  en  d'un  Kcosaai»,  nommé  Arcskiit*  , pre- 
mier raédirin  du  cur,  dévoué  au  parti  du  pniuidaul  , 
liiwi  que  IVuirnl  presque  loua  Ira  Krosuii  qui  ne  sub- 
sistaient pu  des  faveur»  de  la  cour  de  Unilm. 

Ce  médecin  lit  valoir  au  princr  Mnraikofl'  l'impor- 
tance et  la  fraudeur  du  projet  avec  toute  ta  vivacité  d'un 
bomme  qui  y riait  intéressé.  Le  prince  Menxikoff  coûta 
ses  oaveiturea  : le  rur  Ira  approuva.  Au  lieu  de  descen- 
dre en  Suède,  comme  il  en  était  convenu  avec  Ira  alliés , 
il  fit  bivrrner  ve»  Iroupev  dans  Je  Meeklenbourg  , et  il  j 
vint  lui-même  aoua  prétexte  de  terminer  lea  querellea 
qui  commençaient  à naître  entre  le  due  de  Mecklro- 
bourg  et  la  noblesse  de  ce  pays , mai»  poursuivant  rn  cf- 
fet  son  dessein  favori  d'avoir  une  principauté  en  Allema- 
gne, et  comptant  engager  le  doc  de  Mecklenbourg  à lui 
vendre  aa  souveraineté. 

Le*  alliés  furent  irrités  de  celte  dém-ircbe  : ils  ne  vou- 
laient point  d'un  voisin  ai  terrible  , qui , ayant  une  fois 
des  terre»  en  Allemagne,  pourrait  un  jour  s'en  faire  élire 
empereur  . et  en  opprimer  les  souverains.  Plus  ils  étaient 
irrité*,  plus  le  graud  projet  du  baron  de  Goerlx  s'avats- 
çait  vers  le  succès.  Il  négociait  cependant  avec  loua  les 
prfor*  * confédérés  pour  mieux  cacher  tes  intrigués  se- 
crète*. Le  exar  les  amusait  tous  aussi  par  des  espérance*. 
Charles  XII  , cependant  , était  en  Norvège  avec  son 
beau  frere  , le  pnucr  de  llrue  , à la  léle  de  vingt  mille 
hommes,  la  province  n 'était  gardée  que  par  onae  mille 
Hanoi*  divise»  en  plusieurs  corps , que  le  roi  et  le  prince 
do  liesse  passèrent  au  lit  de  l’épée. 

Charles  avança  jusqu'à  Chrisiiana . capitale  de  ce 
royaume  : U fortune  recommençait  à lui  devenir  favora- 
ble dans  ce  coin  du  monde  : mai»  jamais  le  roi  ne  prit 
.savez  de  précautions  pour  faire  subsister  se»  troupes,  t ne 
. arasée  cl  une  flotte  danoise  approchaient  pour  défendre 
lllfcrvè*r.  Charles  , qui  manquait  de  vivres,  se  relira 
en  Suède,  attendant  J’i une  des  vastes  entreprise»  de  son 
! ministre. 

CM  ouvrage  demandait  un  profond  seerrl  et  des  pré» 
i punitifs  immense»,  deux  choses  assez  incnnapalibti*. 
(voértz  lit  chercher  jusqu#  dans  les  mers  de  l’Asie  un  se- 
cours qui  , tout  odieux  qu'il  paraissait,  n'en  eût  pas  été 
moins  utile  pour  une  descente  en  Keaas* , et  qui  du 
moins  eût  apporté  eu  Suède  de  l’argent , des  hommes  , 
et  des  vaiwnit. 

U y avait  long  temps  que  des  pirates  de  toutes  nation»  . 
u lie  renient  des  Anglais  , ayant  Tait  entre  eux  uue 
association  , infestaient  les  mer»  or  l'Europe  et  de  l’A- 
méètqu  e.  Poursuivis  partout  sans  quartier,  ils  venaient 
de-M  retirer  sur  le»  côte*  de  Madagascar,  grande  île  à 
r orient  de  l'Afrique.  C. 'étaient  des  homme»  désespérés  , 
presque  lou»  connu»  par  de»  actions  auxquelles  il  ne 
manquait  que  de  la  justice  pour  être  bernique».  Ils  cher- 
j « liaient  un  prince  qui  voulût  le*  recevoir  *ou«  sa  protec- 
tion; mais  1rs kiisdct  nation»  leur  fermaient  tous  le*  port» 
du  moud »•. 

Dès  qu’il*  surent  que  Lhdrlet  XII  était  retourné  en 
} Suède  , il*  espérèrent  que  ce  prince  passionné  pour  la 
guerre  , oblige  de  la  faire  , et  manquant  de  flotte  et  de 
soldats.  leur  ferait  une  bonne  composition  : ils  lui  en 
i vouèrent  un  député  qui  vint  en  Europe  sur  un  vaisseau 
| bail  and  ai* , et  qui  alla  proposer  au  baron  de  Got-m  de 
I leu  ««revoir  dans  le  port  de  Goticmbourg,  où  ils  sof- 
1 fraie  ni  do  se  rendre  avec  soixante  vaisseaux  chargés  de 
riebMKS. 

/ L#bvoi>  fil  agréer  au  roi  I»  proposition  : ou  envoya 
I même  l'année  suivante  deux  gentilshommes  suédois. 

| l'on  (vtimmé  Ourmirom.  et  l'autre  llendal,  pour  connoni- 
mer  ta  négociation  avre  ce»  corsaire»  de  Madagascar.  On 
iraova  depuis  un  «rcoiirs  plus  noble  et  plus  important 
dans  le  cardinal  Alheroni  , puissant  génie  qui  a gouverné 
rSlpagoe  avsrx  long-temps  pour  sa  gloire , et  trop  pru 
pour  la  grandeur  de  cet  étal. 

Il  entra  a ver  ardeur  dans  le  projet  de  mettre  le  fils  de 
Jacques  II  sur  le  trône  d'Angleterre.  Cependant,  comme 
il  ne  venait  que  de  mettre  le  pied  dan»  le  mini.tèrv  , et 
qu'il  avait  1 Espagne  à rétablir  avant  que  de  songer  a 


bouleverser  d'autre»  royaume»,  il  semblait  qu'il  ne  pou 
sait  de  plusieurs  années  mettre  la  main  à eette  grande 
luarhiuc  ; mai»  rn  moins  de  deux  ans  on  le  vît  changer 
la  (are  de  l'Espagne  , lui  rendre  son  crédit  dans  l'Eu- 
r upr  , engager,  à ce  qu'on  prétend  , les  Turcs  à attaquer 
l empereur  d Allemagne,  et  tenter  en  mfuic  trmps  d û 
ter  la  régence  de  France  au  duc  d'Orléans,  et  la  couronne 
de  la  Grande- lire lagne  au  roi  George  : tant  uu  seul 
homme  et!  dangereux  quand  il  r»t  absolu  dans  un  puis- 
sant étal  , et  qu'il  a de  la  grandeur  et  du  courage  dans 
l'esprit. 

teier tz  ayant  ainsi  disperse  à la  cour  de  Xluscovie  et  à 
celle  d'E'pagne  Us  première»  étincelle»  de  l'e  ni  brasement 
qu'il  méditait,  alla  Mcrrtrrurnl  eu  Fruuer,  et  de  là  eu 
Hollande  , où  il  vit  le*  adhéren»  du  pmrudant. 

Il  s'informa  plu»  particulièrement  de  h ur»  forces , du 
nombre  et  de  la  disposition  des  uiêcoiileii»  d'Angleterre  , 
de  l’argent  qu'il»  pouvaient  fournir  , et  de»  troupe»  qu'il» 
pouvaient  mettre  sur  pied.  Les  nsécoiiti  ns  ne  deman- 
daient qu'un  secours  de  dix-mille  bouimrs , et  (r*airut 
envisager  une  révolution  sûre  avec  l’aide  de  ces  troupe*. 
Le  couile  de  Gyilenibourg,  ambassadeur  de  Suède  en 
Anglcurre,  instruit  par  le  harou  de  Goè'rtx  , eut  plu 
sieur»  conférence»  à L«udrc»  avec  les  principaux  Uiécon  j 
teus  : il  le»  encouragea , et  promit  tout  et  qu'ils  voulu- 
reul  ; le  parti  du  prétendant  alla  jusqu'à  fournir  dr» 
sommé»  considérables  que  Goerlx  toucha  eu  Hollande. 

Il  négocia  l'achat  de  quelque*  vaisseaux  , et  en  acheta 
six  en  lirelagne  avec  de»  armes  de  toute  espère. 

Il  envoya  alors  secrètement  en  France  plusieurs  ouv- 
riers, entre  autres  le  chevalier  de  Folard  , qui,  ayant 
f.iil  trente  campagne*  dan»  în  armées  française* , y ayant 
fait  peu  dr  fortune,  avait  été  depuis  peu  offrir  se»  sorti 
ce*  au  roi  dr  Suède,  moins  par  des  vues  intéressée»  que  par 
le  désir  de  servir  sou*  un  toi  qui  avait  une  réputation  si 
étonnante.  Le  r Itevalter  de  F>d,ird  espérait  d'ailleurs  faire 
gmlter  à ce  prince  le*  nouvelle»  idées  qu'il  avait  sur  la 
guerre  : il  avait  étudié  foule  »a  vie  cet  art  en  philosophe, 
et  il  a depuis  communiqué  ses  decouverte*  au  publie 
dans  tes  Ctimmimtwn»  tur  Poljbe.  Ses  vues  furent  goûiccs 
de  Gharlc»  XII  , qui  lui-méiur  avait  fait  la  guerre  d’une 
manière  nouvelle  , et  qui  ne  se  laissait  conduire  eu  rien 
par  la  coutume,  il  destina  le  chevalier  de  F*d.ird  à être 
un  des  iutirumea»  dont  il  voulait  se  servir  dan*  la  .des- 
cente projetée  en  Ecosse.  Ce  gentilhomme  exécuta  en 
France  le»  ordre»  secret»  du  baron  de  Goërtx.  beaucoup 
d'oiHcicr»  fiançai* , un  plus  grand  nombre  d'irlandais , 
entrèrent  dan»  relie  conjuration  d'une  espece  nouvelle  , 
qui  »e  tramait  en  même  temps  en  Angleterre,  en  France, 
en  Moscovie  , et  dont  le*  branche»  «Vteudaieul  secrète- 
lemetii  d'un  bout  de  l'Europe  à l'autre. 

Les  préparsiifv  étaient  rucorc  peu  de  chose  pour  le 
baron  de  GoèrU  ; mats  c elait  beaucoup  d'avoir  com- 
mencé. Le  point  le  plus  important  , et  sans  lequel  rien 
ne  pouvait  réussir , était  d’aebever  la  paix  entre  le  rxjr 
et  Charles;  il  restait  beaucoup  de  difficulté»  à aplanir. 

Le  baron  Osterman,  ministre  d’état  en  Moscovie,  ne 
s'était  point  laissé  entraîner  d’abord  auv  vue*  de  Gocnx  ; 
il  était  ainsi  circonspect  que  le‘'icaiiûstre  de  Charles  était 
eut  reprenant.  Sa  politique  lente  et  mesuré*  voulait  lais- 
ser tout  mûrir  ; le  g«nïe  impatient  de  l'autre  prétendait 
recueillir  immédiatement  après  avoir  lenté.  0*f«rtuan 
craignait  qu*  IVmpereur  son  maître , ébloui  par  l'éclat 
de  cette  entreprise  , n’aecordàl  à la  Suède  une  paix  trop 
avantageuse  : il  retardait  par  »e»  longueurs  et  par  ses  ob- 
stacle* la  coneluaion.de  celle  affaire. 

Il  eu  reniement  pour  le  baroutfo  Goêrlt,  le  car  lui- 
même  vint  en  llollaud*  au  commencement  de  1717.  Son 
dessein  était  de  passer  ensuit  r ci»  Franco  ; il  lui  manquait 
d'avoir  vu  crtte  nation  célèbrr,  qui  e»l  dopai»  plu»  de 
cent  an*  censurée,  enviée  , et  imitée , par  tous  ses  voi- 
sins; il  voulait  y satisfisire  sa  curioeilé  insatiable  de  voir 
et  d’apprendre  , et  exercer  en  même  tvmp*  *a  politique. 

Goértt  vil  deux  fui»  k La  Haye  oet  empereur  ; il  avança 
plu»  dan»  ce»  deux  conférences  qu'il  n'rûl  fait  en  six  mois 
avec  des  plénipotentiaires.  Tout  prenait  un  tour  favora- 
ble : *e»  granas  dessein»  narai-jvuient  rouvert»  d'un  se- 
cret impénétrable  : il  *£  Qallait  que  l'Europe  ne  le»  «p* 
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prendrait  qui  par  l'eaéi  ution.  Il  ne  parlait  cependant  » 
La  Haye  qui  de  paix  : il  dMait  bâillement  qu'il  «uiil.nl 
rrgardrr  k mi  <1  Angleterre  comme  le  pacificateur  «lu 
Nord  : n prêtai»  DÛau  ra  appart-ucc  la  tenue  d’un  cou- 
grè*  à Briimiick  , ui'i  le»  intétê  l d>-  Li  Suedt  vl  de  »w 
ennemi»  tlruiinl  flre  drciilt  * a l'amiable. 

Le  premier  qui  d.-comrit  ev»  intrigue*  fui  I*  duc  d'Or 
lé  mi»  . rcgeiil  oc  France  ; il  aiail  de*  evpion»  «Un»  toute 
l'Ktimpr.  C.c  |jriirr  «1  homme*  , dont  le  métier  r»t  de 
trntlft  le  ucrrl  dr  leur*  ami»,  et  qui  *u  buste  de  «Jél:i 
lion»  . r»  mutent  loénir  de  «alumine»,  »V.ail  IrU.-inriil 
multiplie  eu  France  «ou»  wo  gourrnicmcut , que  U 
mollir  «in  U nalioii  riait  détenue  le»  |>i  ou  da  l'autre.  Le 
due  d'Orléau»  , lie  aiec  Us  mi  d'Aug  It-lrrra  par  da»  •*!»£«• 
gctiinm  p«  iNiQiirl»,  lui  découtiil  I**  meuve*  qui  *e  Ira- 
maieiil  contre  lui. 

liait»  le  meme  icmp»  le*  Uollatulai»  . qui  prcnaiciildr* 
ombrage»  de  la  conduite  «le  GiktU,  eorutnuniuuèrcut 
leur»  mupçoai  au  ui|»itli<  aii^iai».  Goi-'fU  et  (•\ilctn- 
bourg  pourrai»  a iciil  leur*  de*»ritis  avrr  ckaletir  , lors- 
qu'il* furent  au.  lé*  loua  deux  , l'un  à l)etrulcr  en  tiucl 
dre  , et  l’autre  à Lundi  r*. 

Comme  G)lleiuU»tirg , ambassadeur  de  Sucd*  , »wil 
violé  Ip  droit  de»  geu»  ri»  conspirant  rouir*  le  prince  au- 
prêt  duqii-l  il  était  euioyÂ  . oit  tiuU  *aus  scrupule  le 
même  droit  eu  »a  |.cr»oune.  Mai»  ou  s'étonna  qnejr*, 
élaKgénérau* . par  un»  cumpUitaoce  inouir  pour  le 
roi  d'Angleterre  . uumcuI  rn  pritou  le  bai  ou  de  (îa|rU. 
lit  chargèrent  même  le  comte  «le  Weldereu  de  Tnilrrro- 
g«  r Celle  formalité  ne  fut  qu’«iu  outrage  dr  plu»  ,’lequd 
dni-naut  mutile  ne  tobroa  qu'à^leur  coi<ru*inn.  G«àrU 
«i«  manda  au  romle  de  Wrldarrn  «détail  connu  de.  lui 
-Oui.  mouakur.  répondit  le  Hollandai*  f~  Eh  bien. 
«Ht  lr  bai  on  de  Guéri»  , »S  «ou-  «T»Q  ct>np»il«C* . «on»  «Ir 
ter  u*«ir  que  Je  ne  di»  que  ce  qkie  je  *em.  « L*iuterro- 
galoirc  ne  lut  gu<  re  pousse  plu*  loin  î lou-l-t  ainl.ua 
-adeur*.  mai»  particulièrement  le  inarqift»  «le  Mmde- 
I.  un  . minittn  l'Espagne  ru  Ao&letmrr  , pf  oie*,  c'eut 
«•ottlre  l 'attentai  couiuiU  enter»  la  pri tonne  de  (iocrlx 
rl  dr  Gvlleinbourg.  I*ea  II»OaiiJai*  riait  ut  taii»e*cu»c  '• 
il*  avaient  non  *etilemenl  «iolé  un  dmil  sacré  rn  arrê- 
tant le  premier  minime  du  roi  de  Suède  . qui  n'atail 
rien  «naeliinè  contre  rus:  mai-il*  ag  i«*-iruJ  du  «•«  truie  ut 
coffrée  le»  principe*  de  col  te. liberté  pr«ci«u</>  qui  • âl- 
liré  die*  rut  tant  d'étranger* . et  qui  » été  le  rondement 
de  leür  grand#or. 

A IVgard  du  mi  d’Angleterre,  SI  n'avait  rien  fait  que 
de  Joule  en  arrêtant  piMoiuilrr  un  ennemi.  II  lit  , pour 
»a  Joriilicati-  Il  , imprimer  Irtletlret  du  lui  on  de  (iui-rta 
et  du  comte  de  Grllembourg  . IrouVriS  dont  Ira  papier* 
du  dlfmief.  la*  roi  de  fferdr  était  alors  d-iu*  )a  pmvinrr 
de  Seailic  : on  fui  apport. 1 ce»  l«tlre»  imprimée,  ater  U 
nouvelle  de'fealètement  dr  «•«  deux  ministre*.  Il  de- 
manda eu  vnuriaol  »i  nu  n'a*al(  pas  aussi  imprimé  le* 
tienne*  U urdouna  aussitôt  qu’mi  arrêtât  « SturVholm 
le  r» -idem  anglais  avec  toutr  m famille  «I  «e*  duniesti 
que*;  il  défendit  *a  cour  an  léédriti  holiandai*.  qu'il  fit 
garder  à vue.  Cependant' il  n'avoua  ni  ne  dévoua  le 
baron  dr  Ceèrli  : 'trop  fier  pour  nier  une  entreprise 

3,1  il  afiiit  appmuTée  . et  trop  iagc  pour  convenir  d’un 
nvin  .'vente  presque  Han»  ta  liai  «-en  ce  , il  **•  fini 
dan*  ua  aleoce  dédaiguru*  avec  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande. 

la*  rur  p- r|t  tout  un  autre  parti,  nomme  il  n'ttail 
poiul  tionviué  , mai*  obscurément  impliqué  dan»  ls» 
lettre»  «le  Gjlleniliourg  et  dr  Guéri*.  *1  écrivit  au  mi 
d'A  nglet*  n une  longue  kg  lire  pleine  dr  ruiuplîniru*  lur 
la  < ontpirolioo.  et  d atsunuce*  d une  amitiv  «usAio  ; le 
mi  liemge  reçut  *e»  protr  nation  * aan*  le»  cr«j'*re.  et 
feignit  de  ae  laiwer  tmmpor-  L'»e  con.piralioti  tramée 
par  de»  particulier* , quand  elle  e»t  découverte . r*< 
anéantie  ; mai*  une  ruuvpirelvou  de  i»S*  n'm  prend  que 
d»  .K.uvellr,  force*  L*  e«ar  arrit»  .1  Parita'i  ui<*i»  de 
tuai  de  la  même  année  1717.  Il  1»  *'y  occupa  pa*  uni- 
«jnement  à voir  le»  beauté*  «le  l'art  et  de.la  natore . à 
vi utr*  le*  académie*  . Ir«  bibliothèque*  publique»  . les 
cabinet*  dr»  ourirux  . I«  n, signa*  rovalea  t SI  prnpnM  au 
dnc  d’Orléau».  tdfoftl  de  FrB^é»  . un  irjiir  dont  l'oc 


cept.iliou  eût  pu  mettre  Ir  routblc  à la  grandevf  ne* 
rutile.  Son  «le««rin  e|»il  dr  »«•  ràaïur  ;.vcC  le  roi  «b 
Suède,  qui  lui  redaitdc  grande»  |.r*<\»irr*  . d''  !er  cm 
inrnurni  an«  Uau«ù»  IVinpire  de  la  nvr  Hatliqur, 
d'alfaiblii  |r*  Angla**  par  une  guerre  civile  . ri  d attirer 
A la  Ifoerorie  tout  le  commerce  du  Nord.  Il  ne  a’éku- 
gn.nl  pat  uiémr  de  muettre  h 1 1 ^i-.iii.is»  aua  ècàa*  1 
ater  le  rot  Augutic  . allô  que  I»  feu  rient  allumé  de«a«*  1 
«’ùtrt  « il  put  courir  pour  l'alliacr  ou  pour 
*eiuu  qu'il  y tmuvemit  ««  avantages.  Mau»  ers  tue»,  il 
prv>|K»a  ou  rvgeni  de  France  la  médiation  entre  U Suédv 
et  la  Alu-eo««c  . et  déplus  uoe  alltaner  olfrmiir  H é. 
frntire  avec  ce»  epurouuct  et  celle  d’K-pagn*  te 
traite  qui  par.v{»>ait  »i  tiaturcl  , si  utile  arceuatifd»/ 
rl  qui  mcllaii  d.,n*  Irurt  main»  la  balance  de  l'Kump-  . 
ne  (ut  cependant  p is  oeèeplé  «lu  «lac 
prenait  peécuemi-nt  dam  ec  irnipt  «le»  rneagrtuen» tout 
■ < « * - I .m  .•«•  . I , •«•,;>  i»  or  .l'Ail-  ni  . 1 

brmge , mi  d'Aogleierrr.  La  miou  «Nttt  rbangraê  j 
aloi>  «la n»  l'esprit  de  leu»  le»  prince»  , on  point  quête 
CHf  « lait  prêt  dr  « déclater  coulrceou  nocicw  aPtc  .It1 
rpi  .Auguste  , «I  d'embra»»er.-irs  querelle*  de  ^ 

«on  mortel  ennemi . pendant  qur  la  Frnoee 
faitnr  de»  Allciujndt  et  de*  Auglai»  . faire  I»  u 
pnil  fil*  (le  Louis  XIV,  epnè»  l'avnir  Sbutenu  m taaqr 
truip*  muirt  ce»  mûatc»  «•nueftii»  sut  d«-pcnv  de  ta t «U  . 
trésor»  et  de  Tool  e*  quel*  rw  obtint  . par  dr* 

vo.e*  »u iliirripi , fut  que  le  régeiU  iul.  rpsnil  go»  b-'O 
«itfu-r*  pour  I «-largi  -««utrni  du  l>sron  «1»  Cairt»  rt  da 
cuta'e  ar.  GyllraiLtiarg.  U t'en  triourns  d»u»  er»  «*»'« 
sla  bu  de  iat«i . apit»  »vuir  donné  à U Fronce  lr 


raie  duu  empereur  qui  voyageait  pour  a'ir^uuire.  omm  | 
trop  d«-  Fraudai»  ne  virent  eu  lui  que  lr»de|u»n  gtaoJgv  J 
que  S»  mautai»e  ôdtj|Çaliou  lui  avait  laim*-»  1 et  I*  Ugirf» 
leur,  lr  cv.alcur  d'une  nation  nouvelle , le  grand  liOetiw  1 
Irur  échappa. 

L«  qu'il  «liercliail  dan»  le  dur  dOH.-an»  «il  lr  !»*«•>  I 
léc.it.'u  (lattSlc  < jidntal  AlU  uni  .devenu  lottl 
• 11  Ltp.igite.  All'.:iuui  tin  aoiiimilait  nrn  uni  qur 
taW'*» eineiM  «ht  prêt  « iidant . et  rouinir  ruiakvrc  deif* 
pagne  , que  l'Angleterre  avait  *«  tual.raiUe.  et  rocwuir 
cuitemi  prisuni.r!  du  dur  d < >rlaaOa»1ié  avec  fLfbnrft 
rontte  l Equt-tic  . cl  rnbit  cuuioir  prim  «i>r»'  égfwr  . 
pour  laquelle  h'  père  du  pnicodaoi  a.air  *i  mal  » jm- , • 
perdu  saemitonur.  - •*  Vf  '*  I 

I.e  duc  d’Ormond , ainsi  aiuii  en  Angleterre  quv  le 
due  «lr  .M  irlt  utuugb  > était  adumê  . avait  q«Mtt«  on  « 
P»>*  à Tavincmeut  du  rvt  Gcorçe;  cl  •'étant  alors  t roré  ‘ 
a Madrid  , il  «lia  . muni  de  plein,  pouvoirs  Au  ruv.A'L» 
pagne  rt  du  prétrudaDl^  tn-uver  le  «*ar  «ur  ma  pavm.*  * 

1 <ii  « ourLixtc,  icrutiipagvvé  d'Irorfao . aune  , 
Attglai»  . bontutr  babllr  cl  entreprenant.  Il  «UoiaiMla  h ! 
nrin<  < »*e  Aune  IVlfot  1^1 , lillr  du  esav,  er\Rtariagr  pour 
I*  lil*  de  Jae.ptev  II  , c-péraUl  que  eftlc  WlUort  aUache 
rail  plus  éiroilemritt  le  ruraux  «nt.  rfrv  de  ce  ■ 
iiialbnireui.  Mai»  celle  prupoeilmp  faillit  à reçu. 
alIalrtM  pour  un  Icmpt , aultcu  de  |è«  «raOccr.  1^  1 
de  frOértx  avait,  dan*  »r«  proj'l»  d«*tiué  drpuo  lorg- 
•e»'l*a  celte  prim  > • ■ au  «lue  de  Ùol-lcin  . q«*i  .♦»  rtb* 
l'a  «pou»éo  depui».  TVi»  qu’il  «ut  cette  propotitiuQ  «h«  4m  , 
d'Ormottd  , il  en  fai  )al«>ut , rl  s’appliqua  A la  trsvrtver. 

Il  sortit  de  prixon  au  moi*  d'augUMe  . aitui  bi«m  qvtr  I»  . 
ruutle  de  Gylletnbuurg,  MR*  que  lr  mi  «le  Su.de  rdi  [ 
daigné  f.«ire  Ij  inuindr.  mua  aa  roi  «T  Angleterre  m m 
montrer  |f  plut  lefer  méi  ,nic nteotei.t  rf,  ta 
»uii  mmiatre. 

En  iii^me  leiiipt  «m  rljqit  » SiœWbolax  le 
snglji»  et  toute  »t»  famille  , qui  avaient  rie  bail»,  ave « 
lu*atirnup  plu*  de  révéritr  que  Gyllcmbour^  tic  rseau 
th-  j l.nn dre». 

(irr»fx , «n  liberté.' fut  tin  ennemi  dcd>*lné,  q«i 
•Mire  le*  puiaaiit  mol-f-  qui  ragttai«r«t  , rut  cbco.» 
eelui  de  h vengeance ‘ Il  te  rendit  en  p«.ti#  aupr-«da 
ef»r.  et  »et  ttuintiuloo»  prévalurent  plut  que  ta «V»aé*  • 
auprv*  dr  ce  prince.  |>’abnrd  i|  |'s«*ura  nu'en  cpmn.  J» 
trois  moi»  il  lAvcron  . avec  un  «col  pléviip./tentuirc  dr 
Uoleotlli . tou*  le»  nl>«taeie«  q-ii  rn  ai  datant  U cmii-Iiims  | 
de  la  paix  avec  b Suède:  il  prit  entre  *e»  Main*  un»  cona 
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géographique  que  le  cur  avait  destinée  lui  même  t et . 
tirant  une  ligue  depuis  Vi  bourg  jiuqu'i  la  mer  Glaciale, 
en  passant  par  le  lac  Ladoga . il  se  lit  fort  de  porter  aoo 
maure  à céder  ce  qui  elaii  i l'oririii  de  celte  ligne, aoesi 
bien  que  la  (iarilic  , l'Iugrie  et  la  Livonie  : ensuite  il 
jeta  de»  proposition*  de  mariage  entre  la  tille  de  sa  ma- 
jesté caarienne  et  le  duc  de  llolslein  , le  llaitant  que  ce 
duc  lui  pourrait  céder  se»  rial*  moyennant  un  équiva- 
lent ; que  par  là  il  serait  membre  de  l'empire,  lui  mun- 
ir aul  de  loin  la  couronne  impériale  , soit  pour  quelqu'un 
de  ses  descendons , soit  pour  lui-même.  Il  Battait  ainsi 
le»  vues  ambitieuses  du  monarque  moscovite,  était  au 
prétendant  la  princesse  czarieune  , en  ménte  temps 
qu'il  lui  ouvrait  le  chemin  de  l'Angleterre , et  il  rera- 
plisuit  toutes  ses  vues  à-la-foi«. 

Le  evar  nomma  llled  Aland  pour  les  conférences  que 
son  rninûiqi  d'etat  Osterman  devait  avoir  avec  le  baron 
d«  Gocrtx.  On  pria  le  duc  d'Onnuud  de  s'en  retourner, 
pour  ne  pas  donner  de  trop  violens  ombrages  a l'Angle- 
terre , avec  laquelle  le  czar  ne  voulait  rompre  que  sur 
le  point  de  l'invasion  : on  retint  seulement  à Prier- bourg 
Irnegan  , le  eonfliria  du  duc  d’Orvuond  , qui  fut  charge 
des  intrigue*  , et  qui  logea  dan»  la  ville  avec  tant  de  pré- 
caution, qu'il  ne  sortait  que  de  nuit  , et  nsvoviit  jamais 
le*  ministres  du  czar  que  déguisé  tantôt  en  paysan  , tantôt 
en  Tartare. 

Dés  que  le  due  d’Ormond  fut  parti,  le  cur  Ht  valoir 
au  roi  d Angleterre  va  complaisance  d'avoir  renvoyé  le 
pUas  grand  partisan  du  prétendant  ; et  le  baron  déGocrtr,  ] 
1 plein  d'espérance , retourna  en  Suède. 

Il  retrouva  son  maître  à la  létr  de  trente-cinq  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  et  les  réles  bordée»  de  mi- 
lice*. Il  ne  manquait  au  roi  que  de  l'argent  : le  crédit 
était  épuisé  en  dedans  et  en  dehors  du  royaume.  La 
France  , qui  lui  avait  fourni  quelque*  subsides  dans 
la*  dernière»  années  de  Louis  XIV,  n'en  donnait  plus 
son*  !•  régence  du  duc  d'Orléans  , qui  se  conduirait  par 
des  rues  toute*  contraire  a.  L'Espagne  en  promettait , 
mai#  elle  n’était  pa»  encore  en  état  d'en  fournir  beau- 
coup. Le  baron  de  Goértr.  donna  alor*  une  libre  étendue 
à un  projet  qu’il  avait  déjà  essayé  avant  d'aller  eu  France 
Trt  en  Hollande  ; r 'était  de  donner  an  cuivre  la  même 
valeur  qu  'à  l'argent  ; de  sorte  qu'une  pièce  de  etiitrr  , 
dont  I* valeur  intrinsèque  ut  un  dem  -«ou,  passait  pour 
quarante  sou*  avec  la  marque  du  prince  ; à peu  près 
comme  djn»  une  ville  aseiégée,  les  gouverneur»  ont 
souvent  payé  le»  soldats  et  le»  bourgeois  avec  de  la  nwn- 
Baie  de  cuir,  ro  attendant  qu’on  pfll  avoir  de*  espèce* 
réelle*.  Ces  monnaies  fictive*,  inventée*  par  la  nécessité, 
et  auxquelles  la  bonne  foi  seule  peut  donner  un  crédit 
I durable  , boni  comme  de*  billet»  de  change  . dont  la  va- 
j leur  iméginaire  peut  excéder  aisément  le.»  fonds  qui  soûl 
1 dans  un  état. 

ICe*  ressources  sont  d'un  excellent  usage  d.inj  un  pays 
libre;  elles  ont  quelquefois  sauvé  une  république  ; usai* 

I cHea*ruinent  presque  sûrement  une  monarchie  : car  le» 

( peuple»  manquant  bientôf  de  rniiUatirc  , le  mini  «Ire  e*i 
| réduit  è manquer  de  bonne  fnj  ; le»  monnaie»  idéale* 
se  multiplient  arec  exrés , les  particuliers  enfouissent 
leur  argent,  et  la  machine  se  détruit  avec  une  confusion 
j accompagnée  souvent  de*  plu*  grand*  malheurs,  t.’rfl 
ce  qui  arriva  an  royaume  de  Suède. 

Le  baron  de  Guè'rtx , ayant  d’abord  répandu  aveedis- 
! erélion  dan»  le  public  1rs  nouvelles  espèces , fut  «ntraltsé 
1 en  peu  de  temps  au-delà  de  %rs  mesures  par  la  rapidité 
- du  mouvement  , qu’il  ne  pouvait  plus  ronduire.  Toute* 
les  marchandé*  » cl  Imites  les  denrées  ayant  monté  i un 
prix  excessif,  il  ffit  forcé  d'augmenter  le  nombre  de.» 
eapèee*  de  enivre.  Plu»  elle*  se  multiplièrent . plu»  elle* 
furent  décrédilée*  : la  Suède  , inonde*  de  celle  f.mssr 
monnaie  , né  forma  qu’un  cri  contre  le  baron  de  Goérts. 
Le*  peuples,  toujours  pleins  de  vénération  pour  Char- 
les Xfl,  n'osaient  presque  le  ha«r,  et  feraient  tomber 
le  poids  de  leur  aven-ion  sur  un  ministre  qui.  comme 
étrangère!  comme  gouvernant  les  finances,  était  double- 
| ment  assuré  de  la  haine  publique. 

Un  impôt  qu'il  voulut  mettre  sur  le  clergé  acheva  de 
| le  rendre  exécrable  à la  nation  ; les  prêtres . qui  , trop 


souvent,  joignent  leur  cause  à celle  de  Dieu  . l'appe-  1 
lèrent  publiquement  athée . parreqo’il  leur  demandait  1 
de  l'argent.  Le»  uouvelle»  espèces  de  cuivre  avaient  l'em- 
preinte de  quelques  dieux  de  l'antiquité  : on  en  prit  or. 
easiou  d'appeler  er»  pièces  de  monnaie  le»  àitux  du  '< 
lamn  de  Goirtt. 

A la  haine  publique  contre  lui  «e  joignit  la  jalousie 
des  miuistrrs  , implacable  à mesure  qu'elle  était  alors 
impuissante.  La  »*vur  du  roi  , et  le  pnnee  son  mari , le 
eraiguaient  comme  un  homme  attaché  par  sa  nais -an ce 
au  duc  de  IJols'ein  , et  capable  de  lui  mettre  un  jour 
la  couronne  de  Suède  sur  la  tête.  Il  n'avait  plu  dan*  le 
royaume  qu’à  Otaries  XII  : mai*  cette  aversion  générale  ! 
ne  servait  qu'é  confirmer  l'amitié  du  roi  . dont  les  senti-  1 
mens  s’aflé -nuiraient  toujours  par  le*  contradiction!.  Il  I 
marqua  alors  au  baron  une  confiance  qui  allait  jnsqu'ê  i 
la  «mmi -ai on  ; il  lui  laissa  un  pouvoir  absolu  dans  le  ! 
gouvernement  sot»  rieur  du  royaume,  et  s'en  remit  à 
lui  sans  réserve  Sur  tout  ce  qui  regardait  le»  négociation* 
avec  le  caar;  il  lui  rectuomanda  surtout  de  presser  le*  ' 
conférence*  de  l’Ile  d' I land. 

Eu  citV-t , dé*  que  Got-rlz  eut  achevé  à Stockholm  les  [ 
arrangetnene  des  finance*,  qui  demandaient  sa  présence,  • 
il  partit  pour  aller  contaminer  avec  le  niimstrc  du  czar  1 
le  grand  ouvrage  qu  il  avait  entamé. 

Voici  les  condition»  préliminaires  de  èette  alliance  , | 
qui  devait  changer  la  face  d.  l'Europe  , telles  qu'elle» 
furent  trouvée*  dans  le*  papiers  de  Goèrts,  après»»  1 
rport. 

Le  czar  retenant  pour  lui  toute  la  Livonie  , et  une  ' 
partie  de  ITngrie  et  de  la  Candie . rendait  à la  Suède 
tout  le  reste  : il  «'unissait  arec  Charles  XII  dan»  le  des- 
sein de  rétablir  le  roi  Stani»l.<«  sur  le  trône  de  Pologne  . 
et  s'engageait  à rentrer  daus  ce  pays  arec  quatre  « iugt 
mille  Moscovites,  pour  détrôner  ce  même  roi  Auguste,  1 
en  faveur  duquel  il  avait  fait  dix  ans  1*  guerre.  Il  four 
nissail  ou  roi  de  Suède  le*  vais-eaux  nécessaire*  pour  | 
transporter  dix  mille  Suédois  en  Angleterre,  et  trente  I 
mille  eji  Allemagne  ; le*  forces  réunir*  de  Pierre  ri  de  1 
Charles  devaient  attaquer  le  roi  d'Angleterre  dan»  *e»  ( 
étal*  de  Hanovre,  et  surtout  dans  Brème  et  Verden;  j 
les  même*  troupes  auraient  *ervi  à rétablir  le  dur  de  , 
Holalrin , et  forcé  le  roi  de  Prusse  à accepter  un  traite 
par  lequel  un  lui  ôtait  une  partie  de  rr  qu’il  avait  pii*.  | 
Charles  eu  usa  dès-ion  comme  si  >es  troupe*  victorien-  | 
►es  , renforcée*  de  celle,  du  crar,  avaient  déjà  exécute 
tout  ce  qu'on  méditait.  Tl  fil  demander  hautement  à i 
l'empereur  d'Allemagne  l'exécution  du  Irailg  d’Alt  | 
Bantstadl.  A peine  la  cour  de  Vienne  datgitaT-eHe  re  : 
pondre  à la  prop<>»ilion  d'un  prince  dont  elle  croyait  ! 
11  avoir  lien  à craindre. 

Le  roi  de  Pologne  eut  moins  de  sécurité:  il  vit  (‘«rage  ' 
qui  grossissait  de  tou»  les  côtes.  La  noblesse  polonaise  J 
était  confédérée  contre  lui:  rt  depuis  son  rétablisse  ment,  j 
il  lui  fallait  toujours . ou  combattre  re*  sujet,,  ou  traiter  i 
avec  eu*.  Le  exar , médiateur  à craindre , avait  ecnl  ga-  j 
1ère»  auprès  de  Dauitick. , et  quatre-vingt  mille  bmumes  | 
sur  le»  frontières  de  Pologne.  Tout  le  Nord  était  en  ja-  j 
lousic»  et  en  alarmes.  Fleruming , le  p| ut  défiant  de  tous  , 
le*  boni  me* , et  celui  dont  le»  puitv.nret  voisines  de- 
vaient le  plu»  sc  défier,  s mpcoiuia  le  premier  |c*dc««eins  ' 
du  czar  et  ceux  du  roi  de  Suède  en  f.ivçur  de  Stanislas. 

Il  voulut  le  faire  enlrwr  dan»  le  duché  de  Deux-pont*,  s 
comme  ou  avait  saisi  J acquit  Subie. ki  en  Silésie.  Un  de  1 
ce*  Français  entreprenait*  et  inquiet»,  qui  vont  tenter 
la  fortune  dan»  les  pays  étranger-,  avait  amené  depui* 
peu  quelque»  p irtisan*  français  comme  lui  an  service 
du  roi  de  Pologne.  Il  communiqua  nu  minière  Fleai  : 
niing  un  projet  par  lequel  il  repundait  d aller , avec  I 
• rente  officier*  fronçai*  déterminés,  enlever  Sianida»  1 
dan»  son  palais,  et  de  l'amener  prisonnier  à Dresde.  Le  ' 
projet  fut  approuvé.  Ces  entreprises  étaient  alors  as-e* 
communes.  Quelque*  un»  de  ceux  qu’en  Italie  on  ap- 
pelle brares  avaient  fait  des  coup»  pareil*  dan*  le  Mita 
nais  durant  la  dernière  guerre  entre  l'Allemagne  et  la 
France.  Depuis  même  , plusieurs  Français  réfugié*  en  1 
Hollande  avaient  osé  pénétrer  jusqu'à  Versailles  . dan*  ' 
le  deasein  d'enlever  le  dauphin , et  s’étaient  rai.U  de  la  i 
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personne  du  premier  écuyer , presque  sou»  les  fenêtres 
du  château  de  Louis  XIV. 

L'aTfiiiurirr  disposa  doue  <e«  bonunrn  rt  «si  rrlai» 
pour  surprendre  cl  pour  enlever  6tani»la».  L'entre- 
prise fui  decouverte  la  «cille  de  l'exécutiou.  Plusieurs 
»e  Nurèmit  ; quelques  un*  furent  pris.  Il»  ne  de- 
vaient point  s’attendre  à être  traité*  comme  des  prison- 
nier* de  guerre  , mais  comme  des  bandits.  Stanislas, 
au  lieu  de  le*  punir  , se- contenta  de  leur  faire  quelques 
reproche*  pleins  de  boulé  : il  leur  donna  même  de  Par* 
gcut  pour  se  conduire  , et  montra  par  cette  bonté  géné- 
reuse qu'en  effet  Auguste  , son  rirai  , a» ait  raison  de  le 
craindre. 

dépendant  Charles  partit  une  seconde  fois  pour  la 
conquête  de  la  Norvège,  au  mois  d'octobre  171S.  Il 
avait  si  bien  pris  toutes  ses  mesure»,  qu'il  espérait  se 
rendre  maître  en  sii  moi»  de  ce  royaume.  Il  aima 
mieux  aller  conquérir  de»  toc-hcr»  au  milieu  des  miges 
H des  glaces,  dans  Pèpreté  de  l'hiver,  qui  tue  le»  ani- 
maux eu  Suède  même  , où  l'air  est  moins  rigoureux  , 

oe  d'aller  reprendre  »*•»  belles  province»  d'Allemagne 

es  main*  de  ses  ennemi»  : c'est  qu’il  espérait  que  sa 
nouvelle  alliance  avec  le  cur  le  mettrait  bientôt  en  état 
de  ressaisir  toute*  ce»  province»;  bien  plu»,  sa  gloire  était 
flattée  d'enlever  un  royaume  à son  ennemi  victorieux. 

A l'embouchure  du  fleuvr  Titlendall  , prè»  de  la 
manche  de  Danemarck  . entre  le»  villes  de  Baliu»  H 
d'Ando  , est  située  PréderirLvLall , place  forte  et  im- 
portante , qu'on  regardait  comme  la  clrf  du  royaume- 
Charles  eu  forma  le  siège  au  mois  de  décembre.  Le 
*oldal , transi  de  froid,  pouvait  à peine  remuer  la  terre 
endurcie  sous  ]a  glace  ; r 'était  ouvrir  la  tranchée  dans 
une  espece  de  roc:  tuai»  les  Suédois  ne  pouvaient  se  re- 
buter en  voyant  à leur  tête  un  roi  qui  partageait  leurs 
fatigues.  Jamais  Ourles  n'en  essuya  de  plu»  grande».  Sa 
eon*liluiion , éprouvée  par  dix-huit  an»  de  travaux  pé- 
nibles , Pétait  fortifiée  au  point  qu'il  donnait  eu  plein 
champ  en  Norvège , au  cœur  de  l'hiver  , sur  de  la  paille 
ou  sur  une  planche  , enveloppé  seulement  d’un  manteau, 
•anv  que  sa  »anté  en  fût  altérée.  Plusieurs  de  *et  soldats 
tombaient  morts  de  froid  dans  leur»  poste»  : et  le*  autre», 
presque  gelé»  , voyant  leur  roi  qui  smiflrail  comme  eux  , 
n 'osaient  proférer  une  plaïute.  Ce  fut  quelque  temps 
avant  celte  expédition,  qu'ayant  entendu  parler  en 
Scanie  d’une  famine  uouimee  John»  Douer,  qui  avait 
vécu  plusieurs  mois  sans  prendre  d'autre  noun  iture  que 
de  l'eau,  lui  qui  s'rtaii  étudié  toute  »a  vie  à supporter 
les  plug  extrême»  rigueur»  que  la  nature  humaine  peut 
soutenir,  voulut  essayer  encore  combien  de  lemp*  il 
pourrait  supporter  la  faim  ut»  en  être  abattu.  Il  pa».»a 
cinq  jours  entier»  uni  manger  ni  boire  ; le  sixième  , au 
matin  , il  courut  deux  lieues  à cheval  et  descendit  chei 
le  prince  de  iie»>e  . son  beau-frère,  où  il  mangea  beau- 
coup , sans  que  ni  nue  abstinence  de  cinq  jour»  l'eût 
abattu,  ni  qu'un  grand  repas,  à la  suite  d'un  si  long 
jeûne , l'incommodât. 

Avec  ce  corps  de  fer,  gouverné  par  une  aine  si 
hardie  et  si  inébranlable  , dan*  quelque  étal  qu'il  pût 
être  réduit,  il  n'avait  point  de  vuisiu  auquel  il  ne  fût 
redoutable. 

(171SJ  la-  11  décembre,  jour  de  Saint  André  , il  alla 
sur  le»  neuf  heures  du  soir  visiter  la  tranchée,  rt  ne  trou 
vant  pat  la  parallèle  auci  avancée  à sou  gré  , il  parut 
très  mécontent.  91.  Mégrel  , ingénieur  français,  qui  con- 
duisait le  siège  , l’assura  que  la  place  serait  prise  dati» 
huit  jour».  « Nous  verront , ■ dit  le  roi.  et  continua  de 
vUiler  les  ouvrage»  avec  ringrnirur.il  s'arrêta  dan»  uu 
endroit  où  lé  boyau  friait  uu  augle  avec  la  parallèle  ; il 
se  mil  à genoux  sur  le  talus  intérieur,  et  appuyant  ses 
coude»  sur  le  parapet  , resta  quelque  lemp.  a roimdrrrr 
les  travailleur»,  qui  continûment  les  tranchée»  à la  lueur 
de*  étoiles. 

Le»  moindre*  circonstance»  deviennent  essentielles 
quand  il  s'agit  de  la  mots  d'un  homme  tel  que  ('hurles  XII; 
ainsi  je  dois  avertir  que  toute  la  conversation  que  faut  dV 
certains  ont  rapportée  entre  le  roi  et  l'ingénieur  Mégrel 
est  absolument  fausse.  Voici  ce  que  je  sais  de  véritable 
»ur  cet  événement. 


Le  roi  était  exposé  presque  à demi  corps  à une  bal 
terie  de  cauon  pointée  vis-à-vis  l’angle  où  il  était  : il  n'y 
avait  alors  auprès  de  sa  personne  que  deux  Français  : 
l'un  était  M biquier , son  aide  de-camp  , homme  de  tête 
et  d'exécution  , qui  s'était  mi«  à son  service  en  Turquie, 
et  qui  était  particulièrement  attaché  an  prince  de  lime, 
l'autre  était  cet  ingénieur.  Le  cauon  tirait  sur  eut  à car- 
touches ; mais  le  roi , qui  sr  découvrait  davantage  , riait 
le  plus  expose.  A quelques  pas  derrière  était  le  comte 
Srhwcrin  . qui  commandait  la  tranchée.  Le  comte 
I'o«*e  , capitaine  aux  gardes,  et  un  aidr-de-camp  nomme 
kulbert  , rrrevaient  drs  ordre*  de  lui.  Siquier  et  Mrgrrt 
virent  dan»  ce  moment  le  roi  dr  Suède  qui  lonvha.t  sur 
In  parapet  en  poussant  un  grand  soupir  ; il»  a'appro 
cbèrenl  ; il  était  déjà  mort.  Une  balle  pesant  une  demi- 
livre  l'avait  atteint  à la  tempe  droite  , et  avait  faitaju  trou 
diins  lequel  on  pouvait  enfoncer  trois  doigts  ; sa  tète 
était  renversée  »ur  le  parapet , l'œil  gauche  était  rnfoœr. 
et  le  droit  entièrement  hors  de  son  orbite.  L'instant  dr 
«a  b la* ‘ii  u-  avait  été  celui  de  sa  mort  : cependant  il  avait  ■ 
eu  la  force,  en  expirant  d'une  matière  ai  subite,  de  | 
mettre  par  un  uiouvrmcul  naturel  la  main  sur  ta  gsrd*  | 
de  son  épée,  et  était  encore  dan*  relie  altitude  A rc 
spectacle,  .Mégrel,  homme  singulier  et  indiffèrent  . rvr 
dit  autre  chose,  sinon  : ■ Voilà  la  pièce  Unie  , sllou* 
souper.  » Siquier  court  sur-h-  champ  avertir  le  comte 
Scbwrerin.  Il»  résolurent  ensemble  de  dérober  La  r»n* 
naissance  de  celte  mort  aux  soldats,  jusqu'à  ce  que  le 
prince  de  lieue  en  pût  être  informé.  On  enveh-ppa  I* 
corps  d'un  manteau  gris  : Siquier  mil  sa  perruque  H w n 
chapeau  *ur  l.i  tète  du  roi;  en  cet  état  , oit  transporta 
Ourles  sou»  le  nom  du  capitaine  OarLberg  , au  travers 
des  troupes,  qui  voyaient  passer  leur  roi  mort  sam  se 
douter  que  re  fût  lui . 

Le  prince  ordonna  A l invianl  que  personne  ne  sorti ( 
du  camp  , et  fit  garder  tou»  le*  chemin»  de  la  Sut-de  , 
alin  d'avoir  le  temps  de  prendre  vr»  mesure»  pour 
faire  tomber  la  couronne  sur  la  tête  de  sa  femme  , et 
pour  eu  exclure  le  duc  de  llolslein  , qui  pouvait  y pre 
tendre.  • 

Ainsi  périt  , à l'âge  de  trente  six  aua  cl  demi , Char- 
les XII  , roi  de  Suède  , apres  avoir  éprouvé  ce  que  la 
prospérité  » de  plu»  grain) , et  ce  que  ra«i»rr*iit'  a de 
plu»  cruel  , sans  avoir  été  amolli  par  l'une  , tu  éUioir 
un  iiionvrui  par  l'autre.  Presque- tome»  ses  action*  . ju* 
qu'à  celle*  de  sa  vie  privée  et  unie  . uni  été  bien  loin 
,iu  delà  du  vraisemblable.  C'est  peut  être  le  seul  de  tou*  1 
les  bouillie*,  et  jusqu’ici  te  seul  de  tous  les  roi»,  qui  «it  j 
vécu  sans  faiblesses;  il  a porté  mule*  les  vertu*  il<-»  béna  1 
â uii  excès  "ù  elle»  vont  aussi  dangerru*e*  que  le*  view  I 
oppo*é*.  Sa  fermeté,  devenue  opiniâtreté  , lit  *e»  mal 
heurt  dan*  l'Ukraine  , et  le  retint  cinq  aua  en  Turquie: 
sa  libéralité,  dégénérant  eu  profusion,  a ruine  la  Suède, 
son  eourage  poussé  jusqu'à  la  témérité,  a cause  m 
mort  : »a  justice  a elé  quelquefois  jusqu 'a  la  cruauté  ; et, 
dam  le»  dernières  année»,  le  maiiitieu  de  sua  autoiilr 
approchait  de  la  tyrannie.  Ses  grandes  qualil**.  droit  I 
une  seule  eût  pu  immortaliser  un  autre  prince  , mit  Lu 
le  m dhetir  de  son  pays.  Il  n'allaqua  jamais  persoune  . I 
mai*  il  ne  fut  pat  au»*i  prudent  qu'implacable  dans  *0 
vengeance*.  Il  a été  le  premier  qui  ail  eu  l'ambition  1 
d'être  conquérant,  san»  avoir  l’envie  «l'agrandir  se» 
état»;  il  voulait  gagner  dr»  empires  pour  le»  donner.  Sa 
passion  pour  la  gloire  . pour  ta  guerre  et  pour  ta  va-  I 
granre,  l'empêcha  d'être  boa  |x4iliqur  , quoli:é  saa»  j 
laquelle  on  n'a  jamais  vu  de  cuuquératil.  Avant  la  b*  I 
taille  et  après  la  victoire  , il  n'avait  que  de  la  modruir  ; 
apres  la  défaite  , que  de  la  fermeté  : dur  pour  1rs  auiv»  1 
comme  pour  lui  - même  . comptant  pour  tvn  ta  peine 
et  la  vie  de  *es  sujet»  , ainsi  bien  que  la  »inm*;  b<-nmu>  i 
unique  plutôt  que  grand  boinnu-  ; admirable  plutôt  qu’a 
imiter.  Sa  vie  doit  apprendre  aux  roi»  combien  un  gou- 
vernement pacitique  et  heureux  est  au  drssu»  de  tau! 
de  gloire. 

Charles  XII  était  d'une  taille  avantageuse  et  noble  ; il 
avait  un  tré*  beau  frout , de  grand*  yeux  bleu»  trmpio 
de  doucrur,  un  nex  bien  forme,  mais  le  bas  du  visage 
désagréable  , trop  souvent  défiguré  par  un  rire  fréquent 
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Ïà  ne  partait  que  de*  lèvre*  , presque  point  dr  barbe  ni 
cheveux.  Il  parlait  trê*  peu  , et  ne  répondait  routent 
que  par  ce  rire  dont  il  avait  pria  l'habitude.  On  obser- 
vait a u table  un  silence  profond.  Il  avait  conservé , 
dan*  l'inflexibilité  de  ton  caractère  , celte  lituidite  qu’ou 
nouune  mauvaise  honte.  Il  eût  été  embarrassé  dan*  une 
conversation  , parce  que  «'étant  donné  tout  entier  aux 
travaux  et  à la  guerre  , il  n'avait  jamai*  connu  la  société. 

Il  n'avait  lu  iurqu’à  ton  loisir  citez  le»  Turc*  que  IrsCeni 
mtnlairet  d«  Cttar  et  ÏHitioire  d' Airxandrt  ; mai*  il 
avait  écrit  quelque*  réflexions  sur  la  guerre  et  sur 
se*  campagne*  depuis  1700  jusqu’à  1709.  Il  l'avoua  au 
chevalier  de  Folard  , el  lui  dil  que  ce  manuscrit  avait 
été  perdu  à la  malbeureu*e  journée  de  Puhava.  Quel- 
ques personnes  onl  voulu  faire  passer  ce  prince  pour 
un  bon  mathématicien;  il  avait  sans  doute  beaucoup 
de  pénétration  dans  l'esprit  ; mais  la  preuve  que  l'on 
donne  de  fci  connaissance*  en  mathématique  1.  est  pas 
bien  concluante  ; il  voulait  changer  la  manière  de 
compter  par  dizaine,  et  il  proposait  à h*  place  le  nom- 
bre misante -quatre  , parccqur  ce  nombre  contenait  à- 
la  fois  un  rube  et  un  carré,  et  qu'étant  divi*é  par  «leux  . 
il  était  enfin  réduclible  à l'unité.  Cette  idée  prouvait 
seulement  qu'il  aimait  eu  tout  l'extraordiilaire  et  le  dif 
licite. 

A l'égard  de  sa  religion  , quoique  les  lentimeus  d'un 
princr  ne  doivent  pas  influer  sur  les  autre*  homme*,  et 
que  l'opyiiou  d’un  monarque  aussi  peu  instruit  que 
Üharln  ne  soit  d'aucun  poids  dan*  cej  matières,  ce- 
pendant il  faut  satisfaire  sur  ce  point,  comme  *ur  le 
re*le , la  curiosité  des  homme*  qui  «m!  eu  les  jeux  «luvcrls 
<ur  tout  ce  qui  regarde  ce  prince.  Je  «ai*  de  celui  qui 
m'a  conlié  le*  principaux  mémoire*  de  celte  histoire 
«jup  Charles  XII  fut  luthérien  de  bonne  foi  jusqu'à 
l'année  1707.  Il  vit  alors  à Leipsîck  le  fameux  philo- 
sophe Leibnitz  . qui  prnsait  el  parlait  librement  . el  qui 
avait  déjà  inspiré  »e«  seutimen»  libres*  plu* d'un  prince. 
Je  ue  crois  pa*  que  Charles  XII  puisa,  comme  on  me 
l'avait  dit . de  IvndilTérence'  pour  le  luthéranisme  dans 
la  conversation  dr  ce  philosophe,  qui  n’eut  jamai*  Thon- 
ueur  de  l'entretenir  qu'un  quart  d'heure-,  mais  11.  Fa- 
brice , qui  approcha  dr  lui  familièrement  sept  années 
de  suite,  rua  dit  que  dan*  son  loisir  cLcz  le*  Turc*, 
ayant  vn  plu*  de  diverse*  religion*,  il  étendit  plus  loin 
son  indifférence.  La  Mdtlraye même,  dans  *rs  Voyage*, 
confirme  celle  idée.  Le  comte  de  Croi-*i  peuse  de  même, 
et  m’a  dit  plusieurs  foi*  que  cc  prince  ne  conserve  de 
♦es  premiers  principe*  que  relui  d’une  prédestination 
absolue  . dogme  qui  favorisait  non  courage,  et  qui  jus- 
tifiait se*  témérités.  Le  rxar  avait  le*  mêmes  seoliinen» 
que  lui  suéla  religion  et  sur  la  destinée  : mji»  il  en  par- 
| Uif  plu*  souvent  ; car  il  s'entretenait  familièrement  de 
| tout  avec  «es  favori»  , et  avait  par  dessus  Charles  l’étude 
: de  la  philosophie  et  le  don  de  I éloquence. 

1 Je  ne  pois  me  défendre  de  parler  ici  d’une  calomnie 
renouvelée  trop  souvent  à la  mort  de*  princes , que  les 
hoinmrs  malin*  el  crédules  prétendent  toujours  avoir 
été  ou  empoisonné*  ou  assassines.  Le  bruit  *r  répandit 
alors,  en  Allemagne,  que  c'était  M.  Siquicr  lui  nu- use 
qui  avait  tué  le  roi  dr  Suède.  Ce  brave  officier  fut  long- 
temps désespéré  de  cette  calomriir  *.  un  jour  . en  m'en 
parlant,  il  me  dit  ce*  propres  parole*  : «J'aurais  pu  tuer 
le  roi  de  Suède  : tuai»  tel  était  mon  respect  pour  ce  bé- 
l ro*.  que  h je  l'avais  voulu  , je  n'aurais  p,i»  oeé.» 
j Je  sait  bien  que  Siquier  loi  même  avait  donné  lieu  à 
' celle  futaie  accusation  qu’une  partie  de  la  Suède  croit 
encore  ; il  m’avoua  lui  même  qu  à Stockholm . dan*  une 
lièvre  chaude  , il  «'était  écrié  qu’il  avait  tué  le  roi  de 
J Suède*,  que  même  il  avait  dans  sou  acné»  ouvert  la  fe 
nêtre,  et  demandé  publiquement  pardon  de  ce  parricide. 
Lorsque  dau*  sa  guérison  il  eut  appris  ce  qu'il  avait  dit 
dans  sa  maladie  , il  fut  sur  le  point  ae  mourir  de  douleur. 
Je  n’ai  point  voulu  révéler  rette  anecdote  pendant  sa  vie. 
Je  le  vis  quelque  temps  avant  sa  mort  , el  |e  peux  assurer 
que  loiu  d'avoir  tué  Charles  XII , il  se  serait  fait  tuer 
pour  lui  mille  fois.  S'il  avait  été  coupable  d’un  tel  crime, 
ce  ne  pouvait  être  une  pour  servir  quelque  puissance 
qui  l'eu  aurait  ta n*  «Joute  bien  récompensé;  il  est  mort 


très  pauvre  en  France , et  même  il  y a eu  besoin  du  se- 
cours de  ses  ami*.  Si  ces  raisons  ne  suffisent  pas  , que  l’on 
considéré  que  la  balle  qui  frappa  Charles  XII  ne  pouvait 
entrer  dan*  un  pitiolel , et  que  Siquier  n’aurait  pu  faire 
ce  coup  détestable  qu'avec  un  pistolet  caché  sous  son 
habit. 

Après  la  mort  du  roi , ou  leva  le  siège  de  Frédérich- 
shall:  tout  changea  dan*  un  moment  : le*  Suédois  , plus 
accablé*  que  dallé*  de  la  gloire  de  leur  prince,  ne  son- 
gèrent qu’à  faire  la  paix  avec  leurs  ennemis  , et  à répri- 
mer chez  eux  la  puissance  absolue  dont  le  baron  de  Goèrtx 
leur  avait  fait  éprouverl’excé*.  Les  étal*  élurent  librement 
pour  leur  reine  la  priurestr,  vrur  de  Charles  XII  , et 
l'obligerenl  solennellement  de  renoncrr  à tout  droit  héré- 
ditaire sur  la  couronne  , afin  qu’elle  ne  la  tint  que  des  tuf 
frages  de  la  nalioo.  Elle  promit,  par  de»  sermen»  réitérés, 
qu'elle  ne  tenterait  jamais  de  rétablir  le  pouvoir  arbi- 
traire ; elle  sacrifia  depuis  la  jaloutir  de  la  royauté  à la 
tendre**®  conjugale,  en  cédant  la  couronne  à «ou  mari, 
et  elle  engagea  les  états  à élire  re  prince,  qui  monta  rur 
le  trône  aux  même*  conditions  qu  elle. 

Le  baron  de  fjoértz , arrêté  immédiatement  après  la 
mort  de  Charles,  fut  condamne  par  le  sénat  de  Stock 
l.olm  à avoir  la  tète  tranchée  au  pied  de  la  potence  de  la 
ville  : exemple  de  vengeance  peut-être  meure  plus  que 
dr  justice  , et  affront  cruel  à la  mémoire  d'un  roi  que  la 
Suède  admire  encore. 

QU'IL  FAUT  SAVOIE  DOUTEE. 

IruutiMtMiii  ici  l’histoiek  ns  irulii  xn. 

L'iurjédulité  , souvenons  - nous  • en  , e*t  le  fondement 
de  toute  *age«»r  , selon  Aristote.  Cette  maxime  est  fort 
lionne  pour  qui  lit  l'histoire,  et  surtout  l’bistoir*  an- 
cienne. 

Que  de  fait»  ah»urde«,  quel  amasde  fables  qui  choquent 
le  sru»  eomtnun  I lié  bien  , o’en  eroycx  rien. 

Il  y a eu  de»  roi*  4 Rome  , de*  muftuls  . de»  décemvir*. 

Le  peuple  romain  a détruit  Carthage-,  César  a vaincu 
Pomper  , tout  cela  est  vrai  : mais  quand  00  vous  dil  que 
Castor  et  Poilus  ont  ronihattu  pour  ce  peuple;  qu'une 
vrstale  avec  sa  ceinture  a mis  à flot  un  vaisseau  engravé; 
qu'un  gouffre  s'est  refermé  quand  Curlius  s'y  est  jeté  ; 
«'en  croyez  rien.  Vous  lise»  partout  des  prodige»;  des 
prédictions  accomplies , des  guérisons  miraculeuses  opé 
rèes  dan»  le*  temple*  d'Esculape  ; n'en  croyez  rien  : mai* 
cent  lémoin*  ont  «igné  le  procèwrrbal  de  res  u^irarle* 
sur  des  table*  d'airain  : mai»  les  temple»  étaient  remplis 
d'ax-v  île  qui  ;itte»uierit  les  guérisons;  croyez  qu’il  y a 
eu  des  imltécile*  el  de»  fripons  qui  ont  attesté  ce  qu'il» 
n’ont  point  vu.  Croyez  qu’il  y a en  de*  dévot»  qui  onl 
fait  des  présen*  aux  prêtres  d'frculopr  , quand  leur»  en- 
fan»  ont  été  guéri*  «l'un  rbnine  ; mais  pour  les  miracle* 
d’Kseulape  , n’en  croyez  rien.  Ils  ne  sont  pa*  plus  vrais 
que  ceux  du  jésuite  Xavier,  à qui  un  cancre  vint  rap- 
porter son  crucifix  du  fond  de  la  mer,  el  qui  se  trouva 
a«la-foi»  sur  deux  vaisseaux. 

Mai*  le»  prêtre»  égyptien»  étaient  tou*  sorciers,  et  ! 
Hérodote  admire  la  science  profonde  qu'ils  avaient  de  I 
la  diablerie  : ne  croyez  pas  tout  ec  que  vous  dit  lléro-  I 
dote. 

Je  me  défierai  de  tout  ce  qui  est  prodige  : mai»  dois  j 
Je  porter  rincièdulilé  jusqu'aux  faits  qui,  étant  dans 
l'ordre  ordinaire  des  chose*  humai  «ici,  manquent  pour- 
tant  d'une  vraisemblance  morale? 

Par  exemple,  Plutarque  assure  que  César  tout  armé  1 
se  jeta  dans  la  mer  d' Alexaudrie  , tenant  d’une  main  en 
l'air  de*  papier»  qu’il  ue  voulait  pamnouitler,  et  nageant  1 
de  l'autre  main.  Se  croyez  pas  un  mat  de  ce  wnts  que  | 
vous  fait  Plutarque  : croyez  piut«îl  César  qui  n'en  dit  1 
mol  dans  se»  Commentaire»;  el  soyez  bien  »ûr  que  quand  ! 
on  se  jette  dan*  la  mer,  et  qu'on  lient  des  papiers  à la  1 
main  , on  les  mouille. 

Vous  trouverez  dans  < >uinU-£urr « qu'Alexaudre  et  se» 
généraux  furent  tout  étonné*  quand  il»  virent  le  flux  el  j 
le  reflux  de  l'Océan,  auquel  ils  ne  «'attendaient  paa; 
n’eu  croyez  rien. 
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Il  e*t  bien  vraisemblable  qu’ Alexandre  étant  ivre  ail  I 
tué  Clilut:  qu'il  ail  aimé  Kpbe*tion  comme  Socrair  ai- 
mait Alcibiade  : mai*  il  ne  l'est  point  du  tout  que  le  di«- 
ciple  d’Arisloie  ignorât  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan.  Il 
5 avait  de»  philoiophe»  dan*  «ou  année  : c'était  tau  i 
d'avoir  été  »ur  l'Euphrate  , qui  a de»  marée*  à wn  em- 
bouchure . pour  être  imtruit  de  ce  phénomène.  Aleiau 
dre  avait  voyagé  eu  Afrique  , dont  les  côte»  «ont  bai- 
gner» par  l'Océan.  Son  amiral  Néarqur  pouvait-il  être 
»»«  ignorant  |K»ur  ne  pas  «avoir  ce  que  savaient  tous 
lea  enfin.»  *ur  le  rivage  du  fleuve  Indu»?  Dr  pareille» 
•ollirr» , répétée*  dan»  tant  d’auteur* , décrédilrut  trop 
Ire  historien». 

Le  p.  Mai  ni  bourg  vou»  redit , aprèa  cent  autre»,  que 
deux  juif*  promirent  l'empire  à Léon  Hsautien , à con- 
dition que  quand  il  terail  empereur,  il  ahaltrait  le» 
image».  Quel  intérêt,  je  voua  prie,  avaient  ce»  deux 
juif»  à empêcher  que  le»  chrétiens  eussent  des  tableaux? 
comment  ce*  deux  mitérable»  pouvaient -il*  promettre 
l'empire?  .Ye*l-re  pas  insulter  à «on  lecteur  que  de  lui 
présenter  de  telle*  table»? 

Il  faut  avouer  que  llézerai  , dans  son  style  dur,  bas  , 
inégal . mêle  aux  faits  mal  digérés  qu'il  rapporte  bien 
de»  absurdité*  pareilles  : tantôt  c'est  Henri  V,  roi  d’An- 
gleterre , couronné  roi  de  France  à Pari»,  qui  meurt 
des  héuiorrhotdes  pour  *’rtre,  dil-il,  avis  sur  le  trône  de 
nos  rois  ; tantôt  c'est  -aint  Michel  qui  apparaît  à Jeanne 
d’Arc. 

Je  ne  croi»  pas  même  Ire  témoins  oculaire* , quand 
il*  me  disent  dre  cho»es  que  le  sen*  commun  désavoue. 
Le  sire  de  Joinville , ou  plutôt  celui  qui  a traduit  sou 
histoire  gauloise  en  ancirn  français,  a beau  m'assurer 
que  le»  émir»  d’Egypte,  après  avoir  assassiné  leur  sou- 
dait, offrirent  la  couronne  a saint  Louis  leur  prisonnier, 
j'aimerai»  autant  qu'on  me  dit  que  non»  svon»  olTrrt  la 
t couronne  de  France  à un  Turc.  Quelle  apparence  nue 
de»  Mahomrtan»  aient  peiné  à faire  leur  souverain  d un 
homme  qu’il»  ne  pouvaieut  regarder  que  comme  un  chef 
de  barbares , qu'ils  avaient  pris  dati»  une  bataille  , qui  ne 
connaissait  ni  leur»  lois  ni  leur  langue,  qui  était  l'ennemi 
capital  de  leur  religion  ? 

Je  n'ai  pas  plus  de  foi  au  sire  de  Joiiivilllc  , quand  il 
me  fait  re  conte  , que  quand  il  tue  dit  que  le  Nil  se  dé- 
borde à la  Saint  R<nii,  au  commencement  d’octobre.  Je 
révoquerai  aussi  hardiment  rn  d<ui'e  l'histoire  du  Vieux 
de  la  Montagne,  qui , sur  |r  bruit  de  la  croisade  de  saint 
Louis,  dépêche  deux  assassin»  à Paris  pour  le  tuer,  et  , 
sur  le  bruit  de  sa  vertu , fait  partir  le  lendemain  deux 
courrier»  pour  roniremandrr  les  autres.  Ce  trait  a trop 
l’air  d un  conte  arabe. 

Je  dirai  hardiment  à Mènerai,  au  P.  Daniel , et  à tous 
les  historien»,  que  je  ne  crois  point  qu'un  orage  de  pluie 
et  de  grêle  ail  fait  rentrer  Edouard  III  eu  lui  même  , et 
ail  procuré  la  paix  à Philippe  de  Valois.  Le»  conquérait* 
ne  sont  pa«  si  dévot»  et  or  font  point  la  paix  pour  de  la 
pluie. 

Rien  n'e»t  assurément  plus  vraisemldable  que  le* 
crimes;  mais  il  faut  du  moins  qu'il»  soient  constatés. 
You»  vnyex  dira  Méxerai  plu»  de  soixante  prince»  à qui 
on  a détint  /«  êoucnn  , mai»  il  le  dit  san*  preuve,  et 
un  bruit  populaire  ne  doit  te  rapporter  que  comme  un 
bruit. 

Je  no  croirai  pas  même  Tilc  - Lire  , quand  il  me 
■ dit  que  le  médecin  de  Pyrrhus  olfrit  aux  Romains  dent- 
| poisonnef  sou  inailre  moyennant  une  récompense.  A 
peine  le»  Romains  avaient  il»  alors  de  l'argent  monnayé, 
t et  Pyrrhus  avait  de  quoi  acheter  la  république  si  elle 
i avait  voulu  se  vendre  : la  place  de  premier  médecin  de 
l Pyrrhus  était  plus  lucrative  probablement  que  celle  de 
| consul-  Je  n’ajouterai  foi  à un  tel  eonte  que  quand  on 
i me  prouvera  que  qurlque  premier  médecin  d’un  de  no» 

I rois  aura  proposé  à un  canton  »ui»ae  de  le  payer  pour 
. empniMiim»  r sou  malade. 

Délions-nous  aussi  de  tout  re  qui  parait  exagéré.  Une 
avinée  innombrable  de  Perses  arrêter  par  trois  cents 

Impartiale»  au  passage  des  Thertnopy  le»  ne  m*  révolte 
point  ; l'a*sie!le  du  terrain  rrud  l 'aventure  crov  ahle. 
Lharlr*  XII , avec  huit  mille  hommes  aguerris  , défait  n 


Narva  cuviron  quatre-vingt  nulle  paysan»  moscovite» 
mal  armé»;  je  l'admire,  et  je  le  croi*.  Mais  quand  je 
lis  que  million  de  Monlforl  battit  cent  mille  homme»  avee 
ueuf  reut»  soldats  divisé»  rn  trois  corps  , je  répète  alors  , 
je  n'en  croit  rien.  On  me  dit  que  c'est  un  miracle  : mai* 
e»t-il  bien  vrai  que  Dieu  ait  fait  ce  miraelc  pour  Simon 
de  Monlforl  ? 

Je  révoquerai»  en  doute  le  combat  de  dbarle»  \I1  à 1 
Broder,  s'il  ne  m'avait  pa»  été  attesté  par  ploairurs  té-  j 
moins  oculaire* , et  si  le  caractère  de  l'.hirlet  XII  ae  1 
rendait  vraisemblable  cette  héroïque  extravagance.  Cette  t 
défiance  qu’il  faut  avoir  sur  les  Liis  particulier*,  ayen*  . 
la  encore  sur  le*  unrurs  de»  peuple»  étrangers  ; refusons 
notie  créance  à tout  historien  ancien  et  moderne  , qui  j 
nou»  rapporte  des  choses  coutraire»  à la  Dature  et  à la 
trempe  nu  ctrur  humain. 

Toute»  les  premières  relations  de  l’Amérique  ue  par 
laient  qur  d'anthropophage*  ; il  semblait  , à Ire  entendre, 
que  tes  Aiuérirains  mangeassent  des  homme»  aussi  rom 
niufiémenl  que  nous  mangeons  drs  moutons.  Le  fait, 
mieux  éclairci , *e  réduit  à un  petit  nombre  de  prison- 
nier» qui  ont  éiè  mangri  par  leurs  vainqueurs,  au  lieu 
d'être  mangès^drs  ver*. 

Le  nouveau  Ptifftndorf,  aussi  fautif  que  l’ancien  , dit 
qu'en  l’ail  1&89  un  Anglais  ri  quatre  fcinnit»  , écLappé» 
d'un  naufrage  sur  la  roule  4r  Madagascar  , abordèrent  1 
une  île  déserte,  cl  que  l’Anglais  travailla  si  bien  . qu‘«*n  1 
l'an  1667  on  trouva  cette  Ue  nommée  Pinet , peupice  de 
douze  mille  beaux  protestait*  anglais. 

Les  anciens  et  leur*  innombrables  et  crédules  convoi 
laleur»  nous  répètent  s«t>*  cesse  qu'à  Rabyloue  , la  riUe 
de  l'univers  la  mieux  policée  , toute*  1rs  freniivcs  ri  le» 
tille»  se  pro-titu,urnt  dans  le  temple  de  Venu»  une  fois 
l’an.  Je  n'ai  pa*dr  peine  à penser  qu'à  Babylnne.  comme 
ailleurs,  on  avait  quelquefois  du  plaisir  pour  de  l'argent  ; 
mais  jr  ne  me  peruiadt  rai  jamai-  que  dons  la  ville  la 
mieux  policée  qui  fût  alors  dans  l'univers,  tous  Irsperc» 
et  tou*  les  maris  envoyassent  leur»  tilles  et  leurs  femme» 
à un  marelle  de  prostitution  publique  , et  que  les  légis- 
lateurs ordonnassent  ce  beau  Iralic.  On  imprime  «ou* 
le»  jours  cent  sottises  semblables  *ur  le»  coutume»  des 
Orientaux  : et  pour  un  voyageur  comme  Lbardtn  , qu« 
de  voyageur»  comme  Paul  Lucas,  et  comme  Jean  Struy», 
et  comme  le  jésuite  Avril,  qui  liaptivaît  mille  personne» 
par  jour  rhrx  les  Persan»  . dont  il  n'entendait  pa»  la 
langue,  et  qui  vous  dit  que  le*  caravanes  rtiori  allaient 
à la  l.'bine  et  revenaient  en  trois  mois  J 

Un  moine  grec  , un  moine  latin,  écrivent  que  Ma 
liomel  II  a livré  toute  la  ville  de  Constantinople  au  pil- 
lage : qu’il  a brisé  lui-même  le»  images  de  Jesus-Lbrisl . 1 
et  qu’il  n changé  toutes  les  églises  en  mosquées. 

Il»  ajoutent , pour  rendre  ce  conquérant  plus  odieux.  1 
qu'il  a coupé  la  tête  à sa  msilrcsse  pour  plaire  à se*  ja- 
nissaire», qu'il  a fait  1 rentrer  quatorze  de  ses  pages, 
pour  savoir  qui  d*eus  avait  mangé  uu  melon.  CetM  histo- 
rien» eopient  ce*  mitérable»  fable»;  Ire  dictionnaire»  de 
l'Europe  le»  répètent.  Consultes  les  véritables  annales 
turques  , recueillie»  par  le  prince  ( antemir,  vous  verrex 
rombirn  tous  ces  mensonges  «ont  ridicule».  You»  appren- 
dre* que  le  grand  Mahomet  11  ayant  pris  d'a«»aut  U 
moitié  dr  la  ville  de  ('orotantiuople , daigna  capituler 
avec  l’autre,  et  conserva  toutes  le*  ègliirv  ; qu’il  créa  vu» 

I patriarche  grec,  auquel  il  rendit  plus  d'honneurs  que 
l les  empereurs  grec*  n'en  avaient  jamais  rendu  aux  pré 
j déees-eur»  de  ret  évêque.  F.ulin  , consuhea  le  «eu»  rom 
mun  , vous  jugrrr*  combien  il  est  ridicule  de  supposer 
qu’un  giand  monarque,  «avant  et  uiîme  pwli,  tel  quYtail 
Mahomet  II , ait  fait  eventrer  qviatorxe  page»  pmir  un 
melon  ; et  pour  peu  que  vous  voyez  instruit  de»  mrrtir» 

I «le*  Turcs,  VOUS  verre*  à quel  point  il  est  extravagant  , 
d'imaginer  que  le»  soldats  se  mêlent  de  w qui  ne  passe 
entre  le  «ultan  et  ses  femmes,  et  qu'un  empereur  coupe 
la  tète  à u favorite  pour  leur  plaire,  ('.'est  *in»i  pourtant 
que  la  plupart  de»  histoires  sont  écrite*. 

Il  n'en  est  p.i»  ainsi  de  VUuloire  de  Chéries  XII.  Jepevxx 
assurer  que  »i  jamais  histoire  a mérité  la  créance  du  lec- 
teur, n*e»t  celle-ci.  Je  la  composai  d'abord  , comme  œ | 
sait  , sur  les  mémoire»  de  M.  Fabrice  , de  MM  de  Ville  | 
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longue  et  «|*  Fiervillr  , et  sur  le  rapport  de  beaucoup  de 
témoin*  oculaire*  ; mai»  comme  les  témoin*  ne  voient 
pat  tout , et  qu’il»  voient  quelqurfoit  mal  , je  tombai 
dan*  plus  d’une  erreur,  non  sur  le*  fait»  rsurniiels,  mai» 
•or  quelque»  anecdote»  qui  tout  as*ex  indifférente»  en 
elle»  • même»  et  wir  lesquelle»  le»  petit»  critique»  triom- 
phent. 

J’ai  depuit reformé  celte  hi»toirr  *or  le  journal  mili- 
taire de  M.  Adlcifrld,  qui  est  trè*  exact  , et  qui  a servi 
À rectifier  quelque»  fait»  et  quelques  date». 

J ai  influe  fait  mage  de  l'histoire  écrite  pv  Norberg, 
chapelain  et  confrtsenr  de  Charte»  XII.  Il  rut  vrai  que 
«>»t  un  outrage  bien  mal  digéré  et  bien  mal  écrit,  dan* 
lequel  on  trouve  trop  de  petit»  faits  etranger»  à son  sujet, 
et  où  Ira  grand»  événement  deviennent  petit» , tant  iU 
»ont  mal  rapporté».  C'est  un  tissu  de  rrscril»,  de  décla- 
rations , de  publication»,  qui  »e  font  d’urdinaire  au  nom 
des  roi*  quand  il*  sont  en  guerre.  Elle»  ne  *rr«ent  jamais 
à faire  connaître  le  fond  de»  événemen»;  elle»  sont  in- 
utile» au  militaire  et  au  politique,  et  font  ennuyeuses 
pour  le  lecteur  ; un  écrivain  peut  «eulenient  le»  consul- 
ter quelquefois  dan»  le  besoin,  pour  en  tirer  quelque 
lumière  , *iu»i  qu'un  architecte  emploie  de»  décombres 
dau»  un  édifice. 

Parmi  le»  pièce»  publique •»  dont  Norberg  a surchargé 
sa  malheureuse  histoire  . il  »'en  trouve  même  de  fausse» 
rt  dabeurdes,  comme  la  lettre  d'Achmet , empereur  de» 
Turcs,  que  cet  historien  appelle  sultan  bassa  par  la  grâce 
de  Dieu. 

l.e  même  Norberg  fait  dire  au  roi  de  Suède  ce  que  ce 
monarque  n’a  jamais  dit  ni  pu  dire  au  sujet  du  roi  Sia 
ni»las.  II  prétend  que  Charles  XII.  en  répondant  aux 
objection»  du  primat , lui  dit  que  Stanislas  avait  arquis 
beaucoup  d’amis  d-in»  sou  voyage  d'Italie.  Cependant  il 
est  très  certain  que  jamais  Stanislas  n'a  été  en  Italie, 
ainsi  que  ee  monarque  me  l’a  confirmé  lui  même.  Qu'im- 
porte , après  unit . qu’un  polonais  , dans  le  dix-builième 
siècle  , ait  voyagé  ou  non  en  Italie  pour  son  plaisir? 
Que  de  fait»  inutile»  il  faut  retrancher  de  l'histoire!  et 
que  je  me  sais  bon  gré  d’avoir  rewerré  celle  de  Char- 
les XII  ! 

Norberg  n’avait  ui  lumière»,  ni  esprit,  ni  connais- 
sance de»  affaires  du  monde  ; et  rV«t  peut  • être  ce  qui 
détermina  Cbarle*  XII  « le  choisir  pour  son  confe»»eur  : 
je  dc  rais  » il  a fait  de  ce  prince  un  bon  chrétien  : mai» 
assurément  il  n'en  a pas  fait  un  héros;  et  Charles  XII 
| serait  ignoré  , s'il  n'était  connu  que  par  Norberg. 

Il  c»t  bon  d’avertir  ici  que  l’on  a imprimé  il  y a quel- 
que» années  une  petite  brochure  intitulée  , Remarque» 
hietoriqae»  et  critique»  lur  Fkiataira  de  Charte»  XII  par 
M.  de  Voltaire.  Ce  petit  ouvrage  r»t  du  comte  Ponia- 
lowalu  ; ce  sont  de»  réponse»  qu’il  avait  faite»  à de  nou- 
velles questions  de  nia  part  dau»  son  dernier  voyage  à 
Pans;  mai»  «on  secrétaire  en  avant  fait  une  double  co- 
pie , elle  tomba  entre  les  main»  d’un  libraire,  qui  ne 
manqua  pas  de  (Imprimer:  et  un  corrrrteur  d’impri- 
merie de  Hollande  intitula  Critique  cette  instruction  de 
M.  Poniatowski,  pour  la  mieux  débiter.  C’est  un  de» 
moindre»  brigandages  qui  s'exercent  dan»  la  librairie. 

La  Mot  1 rave  , domestique  de  M.  Fabrice  , avait  aussi 
imprimé  quelque*  remarque»  sur  celle  histoirr.  Parmi 
les  erreurs  cl  le*  prlite»*e»  dont  celle  critique  de  La  Mot- 
fraye  e»t  remplie,  il  ne  laisse  pz»  t|r  M trouver  quelque 
chose  de  trai  et  d’utile  ; et  j'ai  eu  soin  d’eu  faire  usage 
dans  le»  dernière*  éditions,  cl  »urtnui  dans  celle  de  1 7 S 9 : 
car  , en  fait  d'histoire  , rien  n’esl  à négliger  ; et  il  faut 
consulter,  si  I on  peut , les  roi*  et  le*  valels-de  chambre. 

AUX  ACTEURS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 
RAISONNÉE . 

ItlL’aCIIMl  DE  LS  VILL*  d’sLTEX». 

L'extrême  difficulté  que  nous  avons  en  France  de  faire 
venir  de»  Dvre»  de  Hollande,  est  cause  que  je  n’ai  vu  que 
tard  le  neuvième  tome  de  la  Bibliothèque  rationnée;  et  je 
dirai  en  passant  que  si  le  reste  de  ce  journal  répond  à ce  I 


que  j’en  ai  parcouru  , le*  gens  de  lettres  sont  à plaindre 
eu  France  de  ne  le  pas  connaître. 

A la  page  469  de  ce  neuvième  tome  , seconde  partie, 
j’ai  trouve  une  lettre  contre  moi , par  laquelle  on  me  re- 
proche d’avoir  calomnié  la  ville  de  Hambourg  dans  t'Uif 
taire  de  Charte»  XII. 

Depuis  quelque»  jour*  . un  Hambourgeois , homme  de 
lettres  et  de  mérite,  nommé  M.  Riehey  , m'ayant  fait 
l'hnnurur  de  me  venir  voir,  m'a  retiouvrlé  ce*  plaintes 
au  nom  de  tes  compatriotes. 

Voici  le  fait , et  voici  ce  que  je  suis  obligé  de  déclarer. 
Dans  le  fort  de  celle  guerre  malheureuse  qui  a ravagé 
le  Non! , les  comte»  de  Steinbook  et  de  WeÙing , géné- 
raux du  roi  de  Suède  , prirent  en  171S  , dan»  la  viih-  de 
Hambourg  même,  ta  résolution  de  brûler  Aliéna  , ville 
commercante , appartenante  aux  Danois  , et  qui  com- 
mençait à faire  quelque  ombrage  au  commerce  de  Ham- 
bourg. 

('.cite  résolution  fut  exécutée  sans  miséricorde  la  nuit 
du  9 janvier.  Ces  généraux  couchèrent  à Hambourg  celle 
nuit  - U même  -.  ils  y couchèrent  le  10  , le  1 1 , le  ts , et 
le  i,ï  , et  datèrent  de  Hambourg  les  lettres  qu'ils  écrivi- 
rent pour  lâcher  de  justifier  celte  barbarie. 

U est  encore  certain  , cl  les  Hambourgeois  n’en  discon- 
viennent pas,  qu’on  refusa  l'entrée  de  Hambourg  è plu- 
sieurs Aliénai* . à de*  vieillard» , à des  femme»  gro»»c»  , | 
ui  y vinrent  demander  un  refuge  ; et  que  quelque»  un»  1 
e ce» misérable» expirèrent  sou*  |c»  murs  de  celle  ville, 
au  milieu  de  la  neige  et  de  la  glace , roiisumès  de  froid 
et  de  uiitèro , tandis  que  leur  patrie  était  en  cendres. 

J'ai  été  obligé  de  rapporter  ces  fait*  dan*  I 'Uitlaire  de 
Charte»  XII.  U 11  de  ceux  qui  m'ont  communiqué  de*  mé 
moires,  me  marque  très  positivement,  dans  une  de  sei 
lettres,  que  le»  Hambourgeoi»  avaient  donne  de  l'argent 
au  comte  de  Slrinbock  , pour  l'engager  à exterminer  Al- 
iéna , comme  la  rivale  de  leur  commerce.  Je  n'ai  point 
adopté  une  accusation  «i  grave  : quelque  raison  que  j'aie 
d'être  convaincu  de  la  méchanceté  de»  homme»  . je  n’ai 
jamais  cru  le  crime  *i  aiseinrnl  ; j'ai  combattu  efficace- 
ment plu»  d'une  calomnie  : et  je  sui»  le  seul  qui  ail  osé  | 
justifier  la  mémoire  du  comte  Piper  par  de»  raisons,  lors-  , 
que  toute  l'Europe  le  calomniait  par  de»  conjecture*.  1 
Au  lieu  donc  de  suivre  le  mémoire  qu’on  m'avait  en-  ‘ 
voyé  , je  me  sui*  contenté  de  rapporter  ÿu'on  disait  que  . 
les  Hambourgeoi*  avait  donné  secrètement  de  l'argent 
au  comte  de  Slfinbock. 

Ce  bruit  a été  universel  et  fondé  sur  des  apparence»  ; j 
un  historien  peut  rapporter  les  bruits  aussi  bien  que-  les  j 
(ails  ; et  quand  il  ne  donne  une  rumeur  publique  , une 
opinion  . que  pour  une  opinion  , et  non  pour  une  vérité*  | 
il  n'en  est  ni  responsable  ni  répréhensible. 

Mais  lorsqu’il  apprend  que  cette  opinion  populaire  est 
fau»*c  et  calomnieuse  , alors  son  devoir  est  de  le  décla- 
rer. et  de  remercier  publiquement  ceux  qui  l’ont  instruit. 
C'rg  le  ras  où  je  me  trouve.  M.  Richey  m’a  démon- 
[ trè  l'innocence  de  »e»  compatriotes  La  BiblL>lhrqua  roi- 
tvnnee  a aussi  très  solidement  rrpou*»é  l accusatioti  in- 
tentée contre  la  tille  de  Hambourg.  L'auteur  de  la  lettre 
contre  moi  r»t  seulement  répréhensible  en  ce  qu'il  m’at- 
tribue d’avoir  dit  positivement  que  la  ville  de  Hambourg 
était  coupable  : il  devait  distinguer  entre  l’opinion  d’uue 
partie  du  Nord  . que  j’ai  rapportée  comme  un  bruit  va 
gue,  rl  l’aOirinalion  qu'il  m'impute.  Si  j'avaisdil  en  effet  : 

• La  ville  de  Hambourg  a acheté  la  ruine  de  la  ville  d’Al- 
tena  , » je  lui  eu  demanderais  pardon  trè*  humblement , 
persuadé  qu'il  n'y  a de  honte  qu'à  nr  »r  point  rétracter 
quand  on  a tort.  Mai»  j'ai  dit  la  vérité  en  rapportant  un 
bruit  qui  a couru  ; cl  je  di»  la  vérité  en  disant  qu'ayant 
examiné  ce  bruit,  je  l’ai  trouvé  plein  de  fausseté. 

Je  dui»  encore  déclarer  qu’il  régnait  de»  maladir»  con- 
tagieuse» à Aliéna  , dans  le  leinp»  dr  riucrndie:  et  que 
si  k-s  Hambourgeoi»  n'avaient  point  de  laxarrt»  (comme 
on  me  l’a  assuré,',  point  d'endroit  où  l'on  pût  mettre  à 
couvert  rl  séparément  le*  vieillards  et  le»  femme»  qui  pé- 
rirent à leur  vue,  il*  soûl  très  esi.-u*ablrs  de  ne  les  avoir 
pat  recueilli»  ; car  la  conserva  lion  de  sa  propre  ville  doit 
être  préférée  au  salut  de*  étrangers. 

J’aurai  très  graud  soin  que  l’on  corrige  cet  endroit  de  I 
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l'Uilteirt  dt  Charltt  XJI  , dan*  h nooTrlIf  édition  com 
nirncée  à Amsterdam  : rl  qu’on  le  reduiu*  à l'exacte 
vérité  dont  je  fai*  profe»*ion . rl  que  je  préféré  à tout. 

J 'apprend»  au-n  que  l’on  a in*éré  dan»  dr»  papier* 
hebdomadaire»  de*  Irrire»  ainsi  outrageante»  que  mal 
écrite*  du  poète  Rouleau  au  sujet  de  la  tragédie  de  /aire. 
(‘.el  auteur  de  plusieurs  pièee*  de  théâtre,  loule»  sifllcet , 
fait  le  procé»  a une  pièce  qui  a été  reçue  du  public  avec 


aases  d’indulgence;  el  ret  auteur  de  tant  d'ouvrage»  îm  , 
pi»*  me  reproche  publiquement  d'avoir  peu  respecté  la 
religion  dan*  une  tragédie  représentée  a»ce  l'approbation  ' 
de»  plu»  vertueux  magistral*,  lue  par  monseigneur  Ir 
cardinal  de  Fleur*,  el  qu’on  repré*enle  déjà  dan*  quel 

3 ue*  nuiMini  religieuses.  On  me  fera  bien  l'honneur 
e croire  que  je  ne  m'avilirai  pas  à répondre  à cet  ecri 
vain. 


HISTOIRE  DE  L’EMPIRE  DE  RUSSIE, 

SOCS  PIERRE.  LE  - URANI». 


PRÉFACE  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE. 

8 « 

Lorsque  , vers  le  commencement  du  siècle  oh  nous 
aoinme»  , le  rzar  Pierre  jetait  les  fondemens  de  Pé* 
tersbourg,  ou  plutôt  de  son  empire  , personne  ne  pré- 
voyait le  lurcé».  Quiconque  aurait  imaginé  alors  qu’uu 
! *ouverain  de  Russie  pourrait  envoyer  de*  flotte*  virlo- 
1 rieuses  aux  Dardanelles  , subjuguer  la  Grimée  , chasser 
les  Turcs  de  quatre  grande*  province*  , dominer  «or  la 
i mer  Noire,  établir  la  plus  brillante  cour  de  l'Europe, 
et  faire  fleurir  tou*  le»  art»  au  milieu  de  la  guerre; 
quiconque  l'eût  dit,  n'efit  pa*»é  que  pour  un  visionnaire. 

Mai*  un  visionnaire  plu»  avéré  e*t  l'écrivain  qui  pré- 
dit en  176*  , dan*  je  ne  »ai*  quel  Contrat  social  ou  in- 
1 social,  que  l'empire  de  Russie  allait  tomber.  Il  dit  en 
1 propre*  mot»:  « Le»  Tarlares,  *e«  sujet*  ou  *e»  voisin», 
■ détiendront  *e*  maître»  et  le»  nôtre»  : cela  me  parait  in- 
| faillible.  • 

1 C'est  une  élrangr  manie  que  celle  d’un  polisson  qui 
, raile  en  maître  aux  souverain*,  et  qui  prédit  infailli- 
blement la  chute  prochaine  de»  empires , du  fond  du 
tonneau  où  il  prérhe  , cl  qu'il  croit  avoir  appartenu  au- 
tr*foi»  â Diogene.  Le*  éioiinan»  progrès  de  l'impératrice 
Gatberine  II  et  de  la  notion  russe  tout  uur  preuve  aviez 
forte  que  Pierre- le -Grand  a bâti  sur  uu  foudroient  ferme 
et  durable. 


Il  r»t  même  de  tout  les  législateurs  , aprè*  Mahomet, 
celui  dont  le  peuple  »*eM  le  plu»  signalé  aprè*  lui.  Le» 


, Pierrr-le  Grand  , rit  ce  qu>  arriva  dans  la  cérémonie 
de  l'action  de  grâces  rendue  à Dieu  , selon  l'usage , 

1 dan*  la  cathédrale  de  Peler»l»ourg , pour  la  victoire  du 
: comte  d’Orlof,  qui  brûla  la  flotte  ottomane  loul  entière 
I en  1770. 

| Le  prédicateur , nommé  Platon  , et  digne  dr  ce  nom, 
passa,  au  milieu  de  son  discours,  de  la  chaire  où  il 
I parlait  au  tombeau  de  Pirrre-le  Grand  , et  embrassant 
| la  ktatue  de  ce  fondateur  : • Cevl  loi . dit  il , qui  a»  rem- 
porté cette  victoire,  e'esl  loi  qui  as  construit  parmi  nous 
le  premier  vaisseau  , etc.,  etc.  » Ge  trait  que  nous  avons 
rapporté  ailleurs,  et  qui  charmera  la  povléritc  la  plu» 
reenlée,  e»t  . comme  la  eonduile  de  plusieurs  officier» 
ru*#e*  , un  exemple  du  «ublimr. 

L‘n  comte  de  Sliou* alolT,  chambellan  de  l'impératrice 
Elisabeth,  l’homme  dr  l'empire  peut-être  le  plu»  instruit, 
voulut  en  tjSj  communiquer  à l'historien  de  Pierre  le» 
documrn»  authentiques  necessaires,  et  ou  n'a  écrit  que 
d’apres  eux. 

8 H- 

Le  public  a quelque»  prétendues  histoire»  de  Pierre- 
ie-Grand  : la  plupart  ont  été  composée*  sur  de»  gaxrttes. 
Grlle  qu'on  a donnée  à Anvvterdam  , en  quatre  volumes, 
sou»  le  iM>m  du  boy  ard  Nriieiurtimy,  est  une  de  ces 
fraudes  typographiques  trop  communes.  Tels  font  les 
Mémoires  d' Espagne  . sou»  le  nom  de  don  Juan  de  Col- 
I meiiar  ; l’/Iùr  irr  de  Lnitii  AI  K,  composée  par  le  |é- 
j suite  Lainoitr  sur  de  prétendus  mémoire»  d'un  ministre 


d'élat , et  attribuée  A Laniarlinière  : telles  sont  lliioioirv 
de  l'rmprrrur  Charles  VI  el  celle  du  prince  Eugène  . et 
tant  d'autres. 

C’est  aimi  qu'au  a fait  servir  le  bel  art  de  l’imprimerie 
au  plu»  uiépmablc  de»  commerces.  Un  libraire  de  Usai* 
lande  commande  un  livre  connue  un  manufacturier  fait 
fabriquer  des  étoffe»;  et  il  w trouve  malheureusement 
de»  écrivain»  que  la  nécessité  furre  de  vendre  leur  peine 
à ce*  marchand»  , comme  de»  ouvriers  à leur»  gages;  de 
là  tou»  cet  insipide,  panégyrique»  et  ces  libelle»  diffama  1 
loires  dont  le  publie  r*l  .11  r charge  ; c’est  un  des  vice*  ! 
le*  plu»  honteux  de  notre  siècle. 

Jamais  l'histoire  n’eut  plus  besoin  de  preuve*  auiheo 
tique*  que  dans  no»  jour»,  où  l'on  trafique  u nv 

uicnl  du  mensonge.  L’auteur  qui  donne  au  public  l'Hù 
toirc  dt  C tmpirt  dt  Ruait  tout  Pierre  le -Grand,  est  ke 
même  qui  écrivit  , il  p a trente  an*  , l'Hitteir*  dt  Cimr 
Irt  XII  sur  les  Mémoire»  de  plusieurs  prévenue*  pubb 
ques  qui  avaient  long-temps  vécu  auprès  de  ce  monarque. 

La  présente  histoire  est  une  confirmation  el  uu  suppk 
nient  de  la  première. 

On  ae  croit  obligé  ici  , par  respect  pour  le  public  et 
pour  la  vérité,  de  mettre  au  jour  un  témoignage  irreeu 
sable,  qui  apprendra  quelle  fui  ou  doit  ajoAiler  à VBit 
foire  dr  Charltt  III. 

Il  n'y  a pat  long  temps  que  le  roi  de  Pologne  . duc  de 
Lorraine  , se  fesait  relire  eet  ouvrage  à Commérai  ; il  { 
fut  si  frappé  de  la  vérité  de  tant  dr  faits  dont  il  avait 
été  le  témoin  , et  si  indigué  de  la  haidiessc  avec  laquelle 
011  les  a combattu»  dans  quelque»  libelles  rt  dan»  que! 
quel  journaux,  qu’il  voulut  fortifier  par  le  sceau  ,de  w>n 
témoignage  la  créance  que  mérite  l'historien  . et  que. 
ne  pouvant  écrire  lui-même,  il  ordonna  à un  de  se» 
grand*  officiers  d’en  drr>*er  un  acte  authentique. 

Cet  acte  envoyé  à l'auteur  lui  causa  «ne  surprise 
d'autant  plu*  agréable,  qu'il  venait  d'un  roi  aussi  ia 
struil  de  tou»  ces  évènemenv  que  Gharles  XII  lui  même, 
el  qui  d'ailleurs  est  connu  dan»  l'Europe  par  son  amour 
pour  le  vrai  , autant  que  par  sa  bienfesanre. 

On  a une  foule  de  témoignage»  aussi  incontestable*  . 
sur  l'histoire  du  siècle  de  Loui»  XIV,  ouvrage  non  moins 
vrai  el  non  uioin*  important , qui  rrspire  l'amour  de  la 
patrie  , mai*  dan»  lequel  cet  esprit  de  patriotisme  n'a 
rien  dérobé  à la  vérité  , et  n'a  jamais  ni  outré  le  bien  . 
ni  déguisé  le  mal  ; ouvrage  rompus*-  sans  intérêt  , «an» 
crainte  , el  m<u  rspératire  , par  un  homme  que  «*  ùtua-  . 
lion  met  en  état  de  ne  flatter  personne. 

Il  y a peu  de  citations  dan*  le  JiiW»  d-  L» mus  X If.  I 
parreqoe  le»  rvcnrinrni  des  premières  année»  . connu»  j 
de  tout  le  monde  , n'avaient  besoin  que  d’être  mi*  dam 
leur  jour  ,et  que  fauteur  a été  témoin  de»  derniers.  An 
contraire  , on  cite  toujours  s»»  garant  dan*  l 'Bittoir*  à* 
rtinpire  dt  Ruait , el  le  prrmirr  de  ce*  témoin»  , e’esl  ' 
Pieirc  le  Grand  lui-uiémr. 

8 "L 

Ou  ne  s’esl  point  fatigué  , dan*  cette  Hitioirc  dm  Pom  . 
le  Gruiid  , à rechercher  vainement  l'origine  de  |i  plupart 
des  peuple*  qui  composent  l'empire  ioiuietivc- de  Roivêe. 
depuis  le  Kamtschatka  jusqu'à  la  mer  Baltique.  Cm* 
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| un.  rlr.o,«  fntr.priK  dr  tmiluir  prou.rr  par  dr,  pilera 
'jull:fn!i(|ufi  qur  le*  Huit»  iiDintl  tulri'foil  du  nord 
■lr  la  (dune  eu  Sibérie  , et  que  les  Chinois  eus  mêmes 
sont  une  colonie  d'Kgypiicus.  4c  sais  que  des  philom- 
pbrs  d’uu  grand  mérite  ont  cru  soir  quelque  ronfur 
mile  cuire  ces  peuples;  mai»  on  a trop  abusé  de  leurs 
doute»;  on  a voulu  contenir  eu  certitude  leurs  conjec- 
tures. 

Voici  , par  eiemplr  , comme  on  s'y  prend  aujourd'hui 
pour  prouver  que  les  Egyptiens  sont  les  pères  des  t.hi 
ocis.  Un  ancien  a conté  que  l'Egyptien  Sësostris  alla 
jusqu'au  Gange  : or  , s'il  alla  vers  le  («ange , il  pui  aller 
à la  Chine,  qui  est  très  loin  du  Gange;  donc  il  y alla  ; 
or,  la  Chine  alors  nVlait  point  peupler;  il  est  donc  clair 
que  Sésostris  la  peupla.  Le»  Egyptien»  , daus  leurs  fries, 
allumaient  des  chandelles  ; le»  t I11  nui»  ont  des  lanietne»; 
donc  on  ne  peut  douter  que  les  Chinois  ne  soient  une 
colonie  d'Egypte.  De  plus,  les  Egyptiens  ont  un  grand 
fleuve  ; les  Chinois  eu  out  un.  Lutin  il  est  ëtidrol  que 
les  premier*  rois  de  la  Chine  ont  porté  le»  noms  des  an- 
ciens rois  d'Egypte  : car  dans  le  nom  de  lafamibe  Yu. 
on  peut  trouver  les  caractères  qui,  arrangés  d'une  autre 
façon,  forment  le  mol  Ment».  Il  r»l  doue  incontestable 
que  l'empereur  Y’ 11  prit  son  nom  de  Vmù.rui  d'Egypte, 
et  l'empereur  Ki  est  évidemment  le  rui  Jtj<*  en  chan-  ; 
géant  k en  a et  i en  svi. 

Mai»  si  un  savant  de  Toboik*  ou  de  Pékin  avait  lu  1 
quelqu'un  tl<*  nos  livres,  il  pourrait  prouver  bien  plus  , 
\ démonstrativement  qur  nous  venons  des  Troyeu*.  Voici 
connue  il  pourrait  s'y  prendre  , et  comme  il  étonner ait  I 
uni  pays  par  se»  profondes  recherches.  {.«slivrc*  les  plus 
anciens , dirait  il , ri  les  plu»  respectés  dans  le  petit  pays  1 
d Occident  nommé  France,  sont  le»  romans  : ils  riaient 
écrits  dans  une  langue  pure  , dérivée  des  ancien»  Hu- 
mains qui  n'ont  jamais  menti  : or,  plus  de  vingt  de  ees 
livre»  authentiques  déposent  que  Franco»  , fond. .leur  de 
U monarchie  des  Frane*.  était  fils  d'Hector:  le  nom 
d'Hector  s'est  toujours  conservé  depuis  dans  la  nation: 
et  même  danser  siècle  , un  de  ses  plus  grands  générant 
s'appelait  Hector  de  Viliars. 

I»e»  nations  voisines  ont  reconnu  si  iinoni-nement  celte  J 
vérité,  que  l‘Ario»tc.  uu  des  plus  savait»  Italiens,  avoue,  . 
dans  son  Ralcuté  , que  |e*  chevaliers  de  Charlemagne  ( 
combattaient  pour  avoir  le  casque  d Hector.  Lu  fin  une  | 
pleuve  sans  réplique,  c'est  que  les  anciens  Franc».  , 
pour  perpétuer  la  mémoire  des  Troyenv,  leurs  pères  . 
»aiiren(  une  nouvelle  ville  de  Troyesen  Champagne:  et 
ces  nouveaux  Troyen»  ont  tou  jour*  conservé  une  »i  grande  1 
aversion  pour  le»  Grecs  leurs  ennemis , qu'il  n'y  a pas  j 
aujourd'hui  quatre  de  ce»  Champenois  qui  veuillent  ap-  ( 
prendre  le  grre.  tls  n’ont  même  jamais  voulu  recevoir  : 
de  jétuLe»  i he*  eux  ; et  e'est  probablement  pareequ'ils 
avaient  entendu  dire  que  qurlqur»  jésuites  expliquaient 
autrefois  Hoinere  aux  jeunes  lettres. 

Il  est  certain  que  de  tel*  raisonnement  feraient  un  1 
grand  effet  à P.-kin  cl  à ToboLk  : mai*au-»i  un  autre 
savant  renverserait  cet  édifice,  en  prouvant  que  les  P»- 
riaient  descendent  de»  Grecs  : ear,  dirait-il,  le  premier 
président  d'un  tribunal  de  Paris  «'appelait  Achille  de  Ilar- 
lai.  Achille  vient  certainement  de  FAchille  grec  , et  Ilar- 
lai  vient  d* A rislos,  en  changeant  liltii en  lai.  Lrsrhamp»  j 
| élÿséet , qui  sont  encore  à la  porle  de  la  ville  , et  te  mont  j 
| Olympe,  qu'on  voit  encore  près  de  Mésièrev,  sont  des  j 
monuiurns  contre  lesquels  (Incrédulité  la  pins  déirruii 
I née  ne  peut  tenir.  D'ailleurs  toutes  les  coutume»  d’A- 
| tbènessonl  conservées  dan»  Pari»;  011  y juge  le»  tragédies 
■ et  le»  comédies  avec  autant  de  légèreté  qu'elles  l'étaient  , 
par  les  Athéniens;  on  y ronronne  les  généraux  des  ar- 
I mre*  sur  le*  théâtre*  comme  dans  Athènes  ; et  en  dernier 
| lieu  le  maréchal  de  Saxe  reçut  publiquement  de»  mains  ! 
d'une  actrice  une  couronne  qu'on  ne  lui  aurait  pa»  don-  j 
née  dan»  la  cathédrale.  Le»  Pari  viens  ont  de*  académies  i 
qui  viennent  de  celle*  d'Athenes.  une  église  , une  litur- 
gie . dr»  paroiiar».  des  diurèse*  , toutes  invention*  grec- 
ques. tou»  mots  lire»  du  grec;  les  maladie»  de»  Parisiens 
j »ont  grecque»  , apuplexit  . phthiiie  , prripneamont»  , ea- 
. fktxif  , djuentarit . jaU'uti» , etc. 

Il  Csut  avouer  que  ce  seulimeut  balancerait  beaucoup 


l'autorité  du  savant  personnage  qui  a démontré  tout -à- 
l'heure  que  nous  somme»  une  colonie  troyennr.  Ce»  deux 
opinions  *erairnl  rurore  combattue»  par  d'autre»  pro- 
fonds antiquaires;  le»  un»  feraient  voir  que  nous  sommes 
Egyptiens,  attendu  que  le  culte  d’isi»  fut  établi  au  vil 
lage  d'I**i , sur  le  chemin  de  Pan*  à Versailles.  D'autre» 
prouveraient  que  nous  somme*  des  Arabes , rominr  le 
témoignent  le  mot  d’almanach,  d’alambic,  d ’algebr» , 
d’amiral.  Le»  savait»  chinois  et  sibériens  seraient  très 
embarrassés  a décider,  et  nous  laisseraient  enfin  pour  ce 
que  nous  somme*. 

Tl  parait  qu’il  faut  s’en  tenir  à cette  incertitude  sur  l'o- 
rigine dç  ••mies  le»  nation».  Il  ru  est  des  peuples  comme 
des  familles:  plusieurs  barons  allemand»  »e  font  des 
cendre  en  droite  ligne  d'Arminiu»  : on  composa  pour 
Mahomet  une  généalogie  par  laquelle  il  venait  d Abraham 
et  d’Agar. 

Ainsi  la  maison  de»  anciens  ctar*  de  Russie  venait  du 
roi  de  Hougiie  Bêla  ; ce  Br  la  d'Attila;  Attila  de  Turck  , 
père  des  Hun»  , et  Turck  était  fil*  de  Japhet.  Son  frere 
nus*  avait  fondé  le  trône  d*  Russie;  un  autre  frère, 
nommé  Caniari  , établit  sa  puissance  vers  le  Volga. 

Tous  ce»  fil»  de  Japhet  riaient  , comme  chacun  sait , 
le»  petits-fils  dr  \oé,  inconnu  à toute  la  terre,  excepté 
à un  petit  peuple  très  longtemps  inconnu  lui  même. 
I.es  trois  enfans  de  ce  Noé  allèrent  vite  s établir  à mille 
lieue»  les  uns  dr»  antres,  de  peur  de  m*  donner  des  se- 
cours, et  firent  probablement  avec  leur»  sœur»  de»  mil- 
lions d h . bilan»  m très  peu  d'années. 

Plusieurs  graves  personnage*  ont  suivi  exactement  re» 
filiations  avec  la  même  sagacité  qu'ils  ont  découvert 
comment  les  Japonais  avaient  peuplé  le  Pérou.  L 'histoire 
a été  long  temps  écrite  dans  ce  gofit . qui  n’est  pas  celui 
du  présideut  de  T hou  et  de  Rapiu  de  Thoyras. 

S-  IV. 

S’il  faut  être  un  peu  en  garde  contre  le*  historien»  qui 
remontent  à la  tour  de  Babel  et  au  drlugr , il  ne  faut 
pas  moins  se  défier  de  ceux  qui  particularisent  toute 
l'histoire  moderne  , qui  entrent  dans  tou»  les  secret»  de» 
ministre»  , et  qui  vous  donnent  audacieusement  la  rela- 
tion exacte  dv  toutes  le»  bataille»  dent  le»  généraux  au 
raient  eu  bien  de  la  peine  â rendre  compte. 

Il  s'est  donné  depuis  le  eonimencement  du  dernier 
siècle  près  de  deux  crut*  grand»  combats  en  Kuropr  , la 
plupart  plus  meurtrier»  qur  1rs  batailles  d’Arbelle  et  de 
PhurMile  : mais  très  peu  de  ce»  action»  ayant  eu  de 
grandes  suites,  elles  sont  perdues  pour  la  pô«trrilé.  S’il 
n'y  avait  qu'un  livre  dans  le  monde  , les  enfans  en  sau- 
raient par  cœur  toute»  les  lignes  , ou  en  compterait 
toute»  le#  syllabe*;  s’il  n’y  avait  eu  qu’nue  bataille,  le 
nom  de  chaque  soldat  serait  connu  , et  sa  généalogie  pas- 
serait à la  drrniere  postérité  : mais  dans  celle  longue 
suite  à peine  iulrrrorapue  de  guerre»  «anglaules  que  *e 
font  1rs  princes  ehrriieni,  le*  anciens  intérêts,  qui  tous 
ont  changé,  sou»  effaré*  par  le»  nouveaux  : le#  batailles 
donnée»  il  y a vingt  ans  sont  oubliées  pour  celle#  qu’ou 
donne  de  no*  jours;  comme  dans  Pari*  les  nouvelles 
d'hier  sont  étouffée»  par  celle»  d'aujourd'hui  . qui  vont 
l'être  à leur  tour  par  celle»  de  demain  ; et  presque  tous 
le*  événement  sont  précipités  les  uns  par  le.  autre»  dans 
un  rteruel  oubli.  C'est  une  réflexion  qu'on  n*  «aurait 
trop  faire  ; elle  sert  à consoler  de#  malheur»  qu’on  essuie  ; 
elle  montre  le  néant  de»  chose»  humaines.  Il  ne  reste, 
pour  fixer  l'aiienlioti  de»  homme»,  que  les  révolutions 
frappante»  qui  ont  changé  le»  mœurs  et  le»  luisde*  grand» 
état»  ; et  e’est  à ce  titre  que  l'bi*toir<  de  Pierre  le -Grand 
mérite  d’être  connue. 

Si  on  s'est  trop  appesanti  sur  quelques  détails  de  com- 
bats et  de  prises  de  ville»  qui  re»*emblcnl  i d'autre»  com- 
bats et  à d’autres  siège» , on  en  demande  pardon  au  lec- 
teur philosophe  ; et  ou  n'a  d'autre  excuse  , sinon  que  ce» 
petits  faits  étant  lie»  aux  grands,  marchent  nécessaire- 
ment à leur  suite. 

On  a réfuté  Norberg  dans  les  endroits  qui  ont  paru  les 
plus  importait»  , et  ou  l'a  laisse  se  tromper  impunément 
sur  le»  petites  chose». 
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On  a (ail  l'UUlairt  de  Pierrele-Grand  la  plus  mûrir  ri 
la  plus  pleine  qu'on  a pu.  Il  y a de*  bUloire»  de  peine* 
province»  , de  petites  sillet,  d'abbaye»  même  de  moine*, 
en  plusieurs  volume*  in-folio  : le»  Mémoires  d uii  abbé 
relire  quelque»  année*  en  Espagne,  où  il  na  presque 
rien  fait  , couliennrni  buil  lome»:  un  seul  a »ufli  pour  la 
vie  d’Alexandre. 

Il  * peut  qu’il  y ail  encore  de*  homme*  enlao*  qui 
aiment  mieux  le*  fable  a de*  Otirit  . de • Bacrhue , de» 

U ercule  , de*  Thrtet , constrrée»  par  I antiquité,  que 
l'histoire  véritable  d’un  prince  moderne.  suit  pareeque 
ce»  nom*  antique*  d’Osiria  et  d'Ilercule  flalient  plu*  l ’o- 
reille que  relui  de  Pierre,  *oil  pareeque  de*  géan*  et 
de»  lion*  lcrra*»é»  plaisent  plu»  à une  imagination  faible 
que  de»  lois  et  de»  entreprise*  unie*.  Cependant  il  faut 
avouer  que  la  défaite  du  géant  d Epidaure  et  du  voleur 
Sinnis,  et  le  combat  contre  la  truie  de  Crommion,  ne 
valant  pa*  le*  exploit*  du  vainourur  de  Charles  \ll  .du 
fondateur  de  Pélcrsbourg  , cl  du  législateur  d’un  enipùa 
redoutable. 

Le*  anciens  nous  ont  appri»  à penser  , il  est  vrai  : mai* 
il  »crait  bien  étrange  de  préférer  le  Scythe  Anachar*i», 
pareequ'il  était  ancien,  au  Scythe  moderne,  qui  a po- 
lie*'  tant  de  peuples.  _ t 

Celte  histoire  contient  la  vie  publique  du  rur , la- 
quelle a été  utile  , non  «a  vie  privée  , sur  laquelle  on  n’a 
que  quelque*  anecdote»  d’ailleurs  a»se*  connue*.  Le#  se- 
cret* de  son  cabinet , de  sou  lit , et  de  si  table  . ne  peu- 
vent être  bien  dévoilés  par  un  étranger,  et  ne  doivent 
point  l'étre.  Si  quelqu’un  eût  pu  donner  de  tri»  nié 
moire»,  c’eût  été  un  prince  McntikolT,  un  général 
CxeremelolT,  qui  l'ont  »u  »i  long-temps  dan»  son  inté- 
rieur: il*  ne  l'ont  pa*  fait  ; et  tout  re  qui  . aujourd'hui  , 
ne  «erail  appuyé  que  sur  de»  bruit*  public»,  ne  tnéri 
lerait  poiut  de  créance.  Les  e«pril»  *age*  aiment  mieux 
voir  un  grand  homme  travailler  vingt  cinq  an»  au  bon- 
heur  d’un  va*te  empire  , que  d’apprendre  d’une  maniéré, 
trè»  incertaine  ce  que  ce  grand  homme  pouvait  avoir  de 
coin  mu  u avec  le  vulgaire  de  son  pays.  Suétone  rapporte 
ce  que  le#  premiers  empereurs  de  Rome  avaient  fait  de 
plu»  secret  ; mais  avait-il  vécu  familièrement  avec  duusc 
Césars? 

2-  vi. 

Quand  il  »e  «'agit  que  de  style,  que  de  critique,  que 
de  peliip  intérêts  d'auteur,  il  faut  laisser  aboyer  les  petits 
frsrur#  de  brochure*;  on  se  rendrait  presque  aussi  ri 
dicnle  qu'eux  , si  on  perdait  son  lempt  • leur  répondre 
ou  même  à les  lire  : mais  quand  U s'agit  de  fait*  impor- 
tuns . il  faut  quelquefois  que  la  vérité  a’abais-e  w roiifon 
dre  même  le*  mensonges  de»  homme#  méprisable*  : leur 
opprobre  ne  doit  pu  plu*  empêcher  la  vérité  «le  »’expli 
quer , que  la  bas-esse  d’un  criminel  de  la  lie  du  peuple 
«'empêche  la  justice  d’agir  contre  lui  : c’e*t  par  cette 
double  raison  qu’on  a été  obligé  d’iinpo*er  »ilence  au 
coupable  ignorant  qui  avait  corrcrapu  I llitloire  du  tiède 
it  Uni»  XIJ\  par  de*  note*  auaai  absurde*  que  calom- 
nieuses, dan»  lesquelles  il  outrageait  brutalement  une 
branche  de  la  maison  de  France  et  toute  la  maison 
d'Autriche  , ri  cent  familles  illustre*  de  l'Europe  . dont 
les  antichambre*  lui  étaient  aussi  inconnue#  que  les  fait» 
qu'il  osait  falsifier. 

("eal  on  grand  inconvénient  attaché  au  bel  art  ne 
l'imprimerie,  que  cette  facilité  malheureuse  de  publier 
les  impostures  et  le*  calomnie*. 

Le  prêtre  de  l'Oratoire  Levassor,  al  le  jésuite  I,a- 
molte.run  mendiant  en  Angleterre,  l’autre  mendiant 
en  Hollande,  écrivirent  tou*  deux  l'histoire  pour  gagner 
du  pain  : l’un  choisit  le  roi  de  France  Louis  X 111  pour 
l’objet  de  *a  satire:  l’autre  prit  pour  but  l.out»  XIV. 
Leur  qualité  de  moine*  apostat»  ne  devait  pas  leur  con- 
cilier la  créance  publique  ; cependant  c’est  nu  plaisir  de 
voir  avec  quelle  confiance  ils  annoncent  tou*  deux  qu’ils 
•oui  rharg-t*  du  dépûl  de  la  vérité  : il»  rebal tenl  *ana 
reste  cette  maxime , qu’il  faut  oser  dire  tout  ce  qui  es* 


vrai  : il*  devaient  ajouter  qu’tl  faut  commencer  par  eu 
être  instruit. 

Leur  maxime  dan*  leur  bourbe  est  leur  propre  con- 
damnation : mai*  celte  maxime  en  elle  même  mérite 
bien  d’être  examinée , puisqu’elle  e*t  devenue  l’excu*» 
de  toutes  le»  satire». 

Toute  vérité  publique,  importante,  utile,  doit  être 
dite,  sam  doute:  mais  s'il  y a quelque  anecdolr  odieuie 
•ur  un  prince  , si  , dan»  l’intérieur  de  son  domestique  , 
il  «’eil  livré  , comme  tant  de  particulier»,  à de*  faiblesse* 
de  l'humanité  , connue*  peut  être  d’un  ou  deux  confi- 
dent , qui  vous  a chargé  de  révéler  au  public  re  que  ce* 
deux  confidetis  ne  devaient  révéler  à personne  ? Je  veux 
que  vous  ayex  pénétré  dan*  ce  my»l«-re  : pourquoi  dé- 
ebirex-vou»  le  »>>ile  dont  tout  homme  a droit  de  se  cou 
vrir  dan*  le  secret  de  h mji»on  ? rt  par  quelle  rioia 
public*  vous  ce  scandale?  Pour  flatter  la  curiosité  des 
hommes,  répnndes-vous  , pour  plaire  à leur  malignité , 
pour  débiter  mon  livre,  qui  , sans  cela,  tie  serai»  pa* 
lu.  Vous  n’êle*  donc  qu’un  satirique,  qu’un  feveur  de 
libelles,  qui  vendes  de*  médisance» , et  non  p*a  on 
historien. 

Si  celle  faible»*e d'un  bomme  public,  si  ce  vice  secret 
que  von»  cherche*  i faire  connaître,  a influé  sur  le*  af- 
faires publique»  , s’il  a fait  perdre  une  bataille  , dérangé 
. le»  finance»  de  l’état  , rendu  le»  citoyen*  malheureux. 

| vous  devr*  en  parler  : v»lre  devoir  est  de  detuéler  rt 
petit  icswirt  caché  qui  a produit  de  grandi  événement; 
lior»  de  là  vous  drvrx  vous  taire. 

Qut  nulle  vérité  ne  itil  cachée  : c'est  une  maxime  qui 
peut  soutrrir  quelque»  exceptions.  Mai*  en  voici  une  qui 
n’en  admet  point  : • Ne  dite*  à la  postérité  que  ce  qui 
est  digne  de  la  postérité.  • 

2-  VIL 

Outre  le  mensonge  dan»  le»  fait»,  il  y a encore  le  ' 
mensonge  dan»  les  portrait»,  ('.rite  fureur  de  charger  uoe  { 
histoire  de  por’rail»  a commence  en  France  par  te»  ro- 
man». L’est  (’.lc lie  qui  mit  crtle  rnjnir  à la  modr.  bar 
ratin  « dan»  l'aurore  du  bon  goût . fit  l'histoire  de  la 
conspiration  de  VaLtrin , qui  n’avait  jamais  conspiré  , 
il  ne  manque  pa» , en  fesant  le  portrait  de  Tatarie, 
qu’il  n’avait  jamais  tu,  de  traduire  presque  tout  cr  que 
Salinité  dit  de  ('.atilina  , que  Salliulr  avait  beaucoup  vu 
C’est  écrire  l’histoire  en  bel  esprit  ; et  qui  veut  trop  Cure 
parade  do  son  esprit  ne  réussit  qu'à  1<-  montrer,  ce  qui 
est  bien  peu  de  chose. 

Il  convenait  au  cardinal  de  Rel*  de  peindre  le»  princi- 
paux personnage#  de  son  temps,  qu'il  avait  tou*  prati- 
qués, et  qui  avaient  été  ou  »e»  amis  ou  se*  ennemi*:  il 
ne  les  a pas  peints  sait*  doute  de  re»  couleurs  fsdri  deat  , 
Maitiihourg  enlumine  dan»  *e*  histoire#  romanesques  le» 
prince»  de*  temps  passés.  Mai»  était -il  un  peintre  fidèle  ? 
la  pasMun,  le  coût  de  la  singularité,  nYgaraient-il*  pas  | 
ton  pinceau  ? Ilrvait  il,  par  rxriuph- , » exprimer  anvsi  : 
sur  la  reine,  mère  de  Louis  XIV  : s Elle  avait  de  cette  i 
sorte  d’esprit  qui  lui  était  nécessaire  pour  ne  pa»  pa  ■ 
railre  sotte  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  la  connaissaient  p»; 
plus  d'aigreur  que  de  hauteur,  plus  de  hauteur  que  de 
grandeur , plu*  de  manière  que  de  fond  , plus  d'appü 
cation  à l’argent  que  de  libéralité  , plus  de  libérable  qu» 
d’intérêt , plu»  d’inlêrêl  que  de  drsinter*  Meuirni , pie» 
d'altacJiccncul  que  de  pamion  , plu»  de  dureté  que  de 
firrté  , plu»  d’intention  de  piété  que  de  piété  , plu*  d'o- 
piniâtreté que  de  fermeté  , et  plus  d’incapacité  qaeteut 
ce  que  dn>UL  » 

Il  faut  avouer  que  les  obscurité*  de  ces  exprrvuon»  . 
cette  foule  d’antilbé»c«  e|  de  romparotifs,  et  le  burlesque 
de  celle  peinture  si  indigne  de  l'hisloitc  , ne  doivent  pe 
plaire  aux  esprit»  bien  fait».  Ceux  t^ui  aiment  la  vérilr  ’ 
doutent  de  celle  du  portrait  .en  lui  comparant  U ru**-  I 
duilr  de  la  reine:  et  le»  ctrur#  vertueux  hiv  aussi  re-  ' 
voilé»  de  l’aigreur  et  du  mép-ri*  que  l'historien  drpto» 
en  parlant  d'une  princesse  qui  le  combla  de  bietit.it* 
qu'il»  sont  indignés  de  voir  un  archevêque  faire  la  guerr» 
civile  , comme  il  l’avoue  . uniquement  pour  le  plai»*r  de 
la  faire. 
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S’il  faut  m dt-Hrr  dr  ce*  porlrailt  traces  par  ceux  qui 
étaient  si  è portée  de  bien  peindre  , rom  ment  pourrait - 
on  croire  sur  m parole  un  historien,  iM  affectait  de 
vouloir  pénétrer  un  prince  qui  aurait  vécu  à six  eenta 
lieue  • de  lui  H I faut  eu  rc  ca*  le  peindre  par  wt  action*  , 
et  laisser  à crut  qui  ont  approché  luug  temps  de  m per* 
tonne  le  soin  de  dire  le  reste. 

Le*  harangue*  tout  une  autre  espère  de  mensonge 
oratoire  que  le*  historien*  *r  *ont  permis  autrefois.  On 
fe*«it  dire  à se»  héro*  ce  qu'ils  auraient  pu  dire,  dette 
liberté,  surtout,  pouvait  se  prendre  arec  un  person- 
nage d'un  temps  éloigne  ; mai»  aujourd'hui  cri  liclion» 
nr  sont  plu»  tolérée»  : on  exige  Lien  plu»;  car  »i  on  niel- 
lait dans  la  bourhe  d’un  prince  une  harangue  qu’il  n’eût 
pas  prononcée  , on  ue  regarderait  l'historien  que  comme 
un  rhéteur. 

Une  troisième  espece  de  mensonge,  et  la  plu*  gros- 
sière de  toutes,  mais  qui  fui  long-temps  (a  plus  sédui- 
sanie , r‘*»f  le  merveilleux  : il  domine  dans  toute»  les 
histoires  anciennes  , sans  en  cxrepter  une  seule. 

On  trouve  même  encore  quelque»  prédiction*  dan» 
['IJislinrt  d*  Charité  XII  par  Norbrrg  : mai*  on  n’en  voit 
Hans  aucun  de  nos  historien*  sensé»  qui  ont  écrit  dans  ce 
sirclr  ; le»  lignes,  le»  prodiges,  les  apparitions,  sont 
renvoyé*  à la  fable.  L'histoire  avait  besoin  d’être  éclairée 
par  la  philosophie. 

* VIII. 

Il  y a un  article  important  qui  peut  intéresser  la  di- 
gnité de*  couronne».  Oléaiius  . qui  accompagnait . en 
lCJ4»  de*  envoyé*  de  HoUleiti  en  Russie  et  en  Perse, 
rapporte  , au  livre  troisième  de  son  histoire  , que  le  exar 
Ivan  Rasilovils  avait  relègue  en  Sibérie  un  ambassadeur 
de  l'empereur  : r’e*l  un  fait  dont  aueuit  autrr  historien, 
que  je  sache,  n’a  jamais  parlé  : il  u'est  pas  vraisemblable 
que  l’empereur  eût  souffert  une  violation  du  droit  de* 
gens  si  extraordinaire  et  si  outrageante. 

1 Le  mi-ine  Oléariu»  dit  daus  un  autre  endroit  : « Non» 
partîmes  le  t3  février  niSi , de  compagnie  avec  un  err- 
itin  ambassadeur  de  France , qui  s'appelait  Otarie*  de 
I Tallr yrand  , prince  de  Cbaloi* , etr.  [.oui»  l'avait  en- 
1 voyé  avec  Jacques  Roussel  en  ambassade  eu  Turquie  et 
en  Moscovie  ; mai*  son  collègue  lui  rendit  de  si  mauvais 
offices  auprès  du  patriarche  , que  le  graud-duc  le  relégua 
! en  Sibérie.  • 

I Au  livre  troisième  , il  dit  que  cet  ambassadeur,  prince 
de  Chalai»,  et  le  nommé  Roussel  son  collègue  , qui  était 
marchand.  étaient  envoyés  de  Henri  IV.  Il  est  assri 
probable  que  Henri  IV.  mort  en  ifiio.  o 'envoya  point 
d'ambassade  en  Moscovie  en  Si  Lotiit  XIII  avait 

fait  partir  pour  ambassadeur  un  homme  d’une  maison 
aussi  illustre  que  celle  de  Tallr  yrand,  il  nr  lui  eût  point 
donné  un  marchand  pour  collègue  : l’Kurope  aurait  été 
informée  de  cette  ambassade;  et  l’outrage  singulier  fait 
j tu  roi  de  France  eût  fait  encore  pin*  de  bruit. 

Ayant  contesté  ce  fait  incroyable , ei  voyant  que  la 
I fable  d'OIéariut  avait  pris  quelque  crédit  , je  me  «ni» 

1 cru  obligé  de  demander  de»  éclaireiissemens  au  dépfil 
| des  affaires  étrangères  en  France.  Voici  ce  qui  a donné 
1 lieu  à la  méprise  d’OIéarins. 

J II  y eut  en  effet  un  bonttne  delà  mai*on  de  Tallryrand 
I qui.  ayant  la  passion  de*  voyage*,  alla  ju*qu'rn  Tur 
quie,  san»  en  parler  à sa  famille  , et  «an*  demander  de 
lettre*  de  recommandation.  Il  rencontra  un  marchand 
hollandais,  nommé  Roussel , député  d’une  compagnie 
de  négoce  , et  qui  n'était  pas  sans  liaison  avec  le  mi- 
nistère de  France.  Le  marquis  de  Tallryrand  se  joignit 
avec  lui  pour  aller  voir  ta  Perse;  e»  s’étant  brouillé  en 
! chemin  avec  von  compagnon  de  voyage  , Rou«»el  le  ca- 
lomnia auprrtdti  patriarche  de  Moscou  ; on  l'envoya  en 
! effet  en  Sibérie;  il  trouva  le  moyen  d'avertir  sa  famille, 
et  au  boni  de  trois  ans,  le  secrétaire  d’état.  M.  I>r» 
noyers  , obtint  *a  liberté  de  la  cour  de  Moscou. 

| Voilà  le  fait  mis  au  jour  : il  n'est  digne  d’entrer  dan* 
[ l’histoire  qu'auiant  qu'il  met  en  garde  contre  la  prodi- 
gieuse quantité  d'anecdote»  de  cette  espère,  rapportées 
par  le»  voyageurs. 


Il  y a de*  erreurs  historique*:  il  y a de*  mensonges 
historique*.  Ce  que  rapporte  (Hearitt*  11 'est  qu'une  er 
reur;  mai*  quand  on  dit  qu'un  cxarlit  clouer  le  chapeau 
d’un  ambassadeur  sur  *a  tète  , c’est  un  mensonge.  Qu'on 
se  trompe  *ur  le  nombre  et  la  force  de*  vaisseaux  d'une 
armée  navale,  ijiiwd  donne  à une  contrée  plus  ou  moins 
d’éleudue . ce  ti  est  qu'une  erreur,  et  une  erreur  très 
pardonnable.  Ceux  qui  repéient  les  ancienne*  fables  , 
dan»  lesquelle»  l'origine  de  toutes  les  nation*  est  enve- 
loppée, peuvent  être  accus*»  d'une  faiblesse  commune 
à tou»  les  auteur*  dr  l'antiquité  ; ce  n’est  pa*  (à  mentir, 
ce  n’est  proprement  que  transcrire  de*  contes. 

L'inadvertance  nous  rend  encore  sujet*  à bien  des 
faule*,  qu'on  ne  peut  appeler  mensonges.  Si  dan»  la 
nouvelle  géographie  d'Huhnrr  ou  trouve  que  le*  borne* 
de  l'Europe  sont  à l'endroit  où  le  fleure  Oby  *e  jette  dan* 
la  rner  Noire,  et  que  l'Europe  a ternie  million»  d'babi • 
tans,  voilà  de*  inattention»  que  tout  lecteur  instruit 
rerlifle.  Celle  géographie  vous  présente  souvent  de*  villes 
grande*,  fortifiées,  peuplée»,  qui  ne  sont  plu*  que  de* 
bourg*  presque  déserts;  il  est  aisé  alors  dr  s'apercevoir 
que  le  temps  a tout  changé:  l'auteur  a consulté  dn  an- 
ciens ; et  ce  qui  était  vrai  de  leur  temps  ue  l’est  plus 
aujourd’hui. 

On  se  trompe  encore  en  tirant  des  inductions.  Pierre- 
le  (irand  abolit  le  patriarcal.  Ilubner  ajoute  qu’il  se 
déclara  patriarche  lui-même.  Le*  anecdote*  prétendues 
de  Russie  vont  plu*  loin  , et  disent  qu'il  officia  pontitica- 
I entent  : ainsi  d'un  fait  avéré  on  lire  des  conclusions  er- 
ronées, ce  qui  n’rsl  que  trop  commun. 

Ce  que  j'ai  appelé  mensonge  historique  est  plu»  rom 
mun  encore:  r'esl  ce  que  la  flânerie,  la  satire,  nu  l'a- 
mour inventé  du  merveilleux,  fout  inventer.  L'historien 
qui . pour  plaire  à une  famille  puissante  , loue  un  tyran, 
est  un  lèche;  celui  qui  veut  flétrir  la  mémoire  d’un  bon 
prince  e»i  un  monstre  ; et  le  romancier  qui  donne  se» 
imaginations  pour  la  vérité  e*l  méprisé.  Tel  qui  autrefois 
fe*ail  respecter  d»-«  fable*  par  des  nation*  entières , ne 
serait  pa*  lu  aujourd'hui  des  derniers  de*  homme*. 

Il  y a des  critique»  plu*  menicur»  encore,  qui  altè- 
rent des  passage* . ou  qui  ne  les  eoirndeni  pa*;  qui, 
inspiré»  par  l'envie,  écrivent  avec  ignorance  contre  des 
ouvrage»  utile»  : ce  »onl  le»  srrprnsqui  rongent  la  lime  , 
il  faut  les  laisser  faire. 


HISTOIRE 

DE  L’EMPIRE  DE  RUSSIE, 

sors  siuii-ix.ntxti. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

AVANT  PROPOS. 

Pans  le*  première»  année*  du  tuerie  où  nous  son» 
me» , le  vulgaire  ne  connaissait  dans  le  Nord  de  héros 
que  Charles  XII.  Sa  valeur  personnelle  , qui  tenait 
beaucoup  plu*  d’un  soldat  que  d’un  roi , IVrlat  de  se» 
victoire»  et  même  de  ses  malheur*  , frappaient  tou»  le* 
yeux  qui  voient  aisément  ce»  grands  événrmens  , et  qui 
ne  voient  pas  les  travaux  longs  et  utiles.  Le»  étrangers 
doutaient  même  alors  qne  les  entreprises  du  exar  Pierre  I 
pussent  se  soutenir;  elles  ont  subsisté  , et  *e  sont  perfec- 
tionnée» sous  1rs  impératrices  Anne  et  Elisabeth  , mai* 
surtout  sous  Catherine  II  . qui  a porté  si  loin  la  gloire 
de  la  Russie.  Cet  empire  e»l  aujourd'hui  compté  parmi 
les  plus  florissant  étals  , et  Pierre  est  dans  le  rang  de* 
plus  grands  législateur».  Quoique  *e»  entreprise*  n’eu* 
Sent  pa»  besoin  de  sucré»  aux  yeux  de»  sage*,  se* «accès 
ont  affermi  pour  jamet»  *a  gloire.  On  juge  aujourd'hui 
que  Cfaarle*  XFI  méritait  d'être  le  premier  soldai  de 
Pierre-le  Grand.  L'un  n'a  laissé  que  des  ruines,  l'autre 
e*t  un  fondateur  en  tout  genre.  J tuai  porter  à peu  pré» 
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ce  jugement,  il  y ■ trente  inncri,  lorsque  j 'écrivis  ^his- 
toire de  Charles.  Le*  mémoire*  qu’on  me  fournil  aujour- 
d'hui fur  la  Russie  me  mettent  mêlât  de  fairr  connaître 
rrl  empire  , tloni  le*  peuple*  *onl  si  ancien*  . ri  chez  qui 
les  loi»,  le»  merur*,  el  les  art»,  sont  d’une  création  nou- 
velle. L’Iiiiloirc  de  Charles  \H  était  an»u>anl*  , celle  de 
Pierre  I est  instructive. 


CHAPITRE  I. 

iïftcription  dt  ta  Russie. 

L’empire  de  Russie  e*l  le  plus  tula  de  notre  hémi- 
sphère; il  s’étend  d'occident  eu  orient  l’espace  de  plus 
de  deui  mille  lieues  commune»  de  Franre  , el  il  a plu» 
de  huit  cent*  lieues  du  sud  an  nord  dans  sa  plus  grande 
largeur-  Il  routine  à la  Pologne  el  à U mer  (Raciale  ; il 
louche  à U Suède  et  à la  Chine.  Sa  longueur,  de  nie  de 
Dago  il  l’occident  de  la  Livonie,  jusqu’à  ses  borne»  le» 
plus  orientale* , comprend  près  de  cent  toisante  et  dix 
drgrès;  de  sorte  que,  quand  on  a midi  à l'occident , on 
a près  de  minuit  à l’orient  de  l'etnpire.  Sa  largeur  est 
de  troi*  mille  *ix  cents  lersles  du  sud  au  nord  . ce  qui 
fait  huit  cent  cinquante  de  no*  lieue*  communes. 

Nous  connaissions  si  peu  les  limites  de  ce  pays  dans 
le  sieclr  passé  , que  , lorsqn'en  1689  nous  appilmes  que 
les  l.hinois  el  te»  Russe*  étaient  en  guerre  . et  que  IVm- 
ereur  Cam-hi  d'un  côté  . et  de  l'autre  les  mars  Iran  el 
ierre,  envoyaient , pour  terminer  leurs  différent»  , une 
ambassade  à trois  cents  lieues  de  Pékin  , sur  le*  limites 
des  deux  empires,  uous  traitâmes  d’abord  cet  événement 
de  fablr. 

Ce  qui  est  compris  aujourd'hui  sous  le  notn  de  Rus- 
sie , ou  des  Russie»,  est  plus  vaste  que  tout  le  reste  de 
l'Europe,  et  que  ne  le  fut  jamais  l 'empire  romain,  ni 
celui  de  Itariu»  conquis  par  Alexandre . car  il  rontient 
pins  de  otite  cent  mille  de  nos  lieues  carrée*.  L’empire 
romain  et  celui  d’Alexandie  n'en  contenairnl  chacun 
qu 'environ  cent  cinquante  mille,  et  il  n’y  a pas  un 
royaume  en  Europe  qui  soit  la  douzième  partir  de  rem- 
plir romain.  Pour  rendre  la  Ru»*ie  aussi  peuplée,  aussi 
abondante,  aussi  couverte  de  villes  que  nu*  pays  mrri 
dienjux,  il  Taudis  eucore  de*  siècles,  el  des  ezari  tels 
que  Pirrre-le  Grand. 

Un  ambassadeur  anglais  qui  résidait  en  175?  à Péter*- 
bourg,  et  qui  avait  été  à Madrid,  dit,  dans  sa  relation 
manuscrite  , que  dans  l'K’-pagvie.  qui  est  le  royaume  de 
l’Europe  le  moins  pruph-  , on  peut  compter  quarante 
personne*  par  chaque  mille  carré  . et  que  dans  la  Russie 
on  n'en  peut  compter  que  cinq  : nous  verrons  au  chapitre 
second  »i  c*  ministre  ne  s’est  pas  abusé.  Il  est  dît  daus 
la  Dîme,  faussement  attribuée  au  maréchal  de  Yauban  , 
u’en  France  chaque  mille  carré  contient  à peu  près 
eux  cents  habitant  l’un  portant  l'autre.  Os  évaluai  ions 
ne  sont  jamais  exacte* , mai*  elles  servent  à montrer  IV* - 
norme  différence  de  la  population  d'un  pays  à celle  d'un 
autre. 

Je  remarquerai  ici  que  de  Féler>bburg  à Pékin  on 
trouverait  à peine  une  grande  montagne  dan*  la  roule 
que  le*  caravane»  pourraient  prendre  par  la  TarUrie 
indépendante,  en  passant  par  le-  plaines  des  C.druouk* 
et  par  le  grand  désert  de  CoLi  ; et  il  est  à remarquer  que 
û'Arrbangel  à Pétersbourg , et  de  Pèlersbourg  aux  ex- 
trémités de  la  France  septentrionale,  en  passant  par 
Uantzick  , Hambourg , Amsterdam,  on  ne  toit  pas  seu- 
lement une  colline  un  peu  haute.  Celle  observation  peut 
faire  douter  de  la  vérité  du  système  dans  lequel  on  veut 
que  les  montagnes  n’aient  été  formées  que  par  le  roule- 
mrnt  des  flots  de  la  mer,  en  suppounl  que  tout  ce  qui 
est  terre  aujourd’hui  a été  mer  très  long  temps.  Mai» 
rommrnl  le*  flots  . qui  dan*  cette  supposition  ont  formé 
le*  Alpes,  1rs  Pyrénées,  et  le  Taurus,  n’auraient -ils  paa 
forme  aussi  quelque  coteau  élevé  de  la  Normandie  à la 
Chine  dan*  un  espace  tortueux  de  trois  mille  liriirt?  La 
géographie  ainsi  considérée  pourrait  prêter  des  lumières 
à la  physique  . ou  du  moins  donner  de»  doute*. 

Mou»  apprlioni  autrefois  la  Russie  du  nom  dt-  Mosco- 


vie , parer  que  la  ville  de  Moscou,  capitale  de  cet  empire, 
était  la  résidence  des  grand*  ducs  de  Russie  : aujourd’hui 
l'ancien  nom  deRuavie  a prévalu. 

Je  oe  dois  point  rechercher  ici  pourquoi  on  a nomme 
le*  contrer»  depuis  Smolcntkn  jusqu'au  delà  de  Moscou 
la  Russie  blanche  , et  pourquoi  llobnrr  la  nomme 
noire  , ni  pour  quelle  raison  la  Kiovir  doit  cire  la  Russie 
rouge. 

Il  se  peut  encore  que  Madiès  Je  Scythe  , qui  lit  ucr 
irruption  en  Asie,  près  de  *epl  siècle*  avant  notre  er», 
ait  porté  se»  arme»  dans  ces  régions  , comme  ont  fait  de 
puis  Gcngis  et  Tamcrlan,  et  rouime  probablement  «o 
avait  fait  long  temps  avant  Madiès.  Toute  antiquité  or 
mérite  pas  no*  recherches  ; c»  Ucs  de»  Chiisoi*  , des  In 
dieu»,  des  Perses,  drs  Egyptien»,  sont  constatées  par 
des  rooiiutncn*  illustre»  et  intéresaans.  Le»  mouomeo» 
en  supposent  encore  d’autres  très  antérieur*  . puisqu'il 
faut  un  grand  nombre  de  siècles  avant  qu'on  puiasc  seu- 
lement elablir  l'art  de  transmettre  se»  pensées  par  de» 
signe*  durable»  , et  qu'il  faut  encore  une  multitude  dr 
siècles  prèrédrns  pour  former  un  langage  régulier  M»<* 
nous  n'avons  point  dr  tels  monumen*  dans  uoire  Eo 
ropc  aujourd'hui  si  policée;  l’art  de  récriture  fut  Ion-  1 
temps  inconnu  dans  tout  le  Nord  : le  patriarche  C** 
slaolin  , qui  a écrit  en  ru*«e  l’histoire  de  K rosie  , avoue 
que  dans  ces  pays  on  n’avait  point  l’usage  de  récriture 
au  cinquième  siècle. 

Que  d'autres  examinent  m de*  Huns  , des  Slaves,  vt  l 
des  Tarlares,  ont  conduit  autrefois  des  famille»  errante»  et 
affamée»  ver*  la  source  du  Borysthéne.  Mon  drmin  est 
de  faire  voir  ce  que  le  czar  Pierre  a créé  , plutôt  que  de 
débrouiller  inutilement  l’ancien  chaos.  Il  faut  toujours 
se  soutenir  qu’aucune  famille  sur  la  terre  ne  csonsii  s« 
premier  autriir  . et  que  par  conséquent  aucun  peuple 
ne  peut  «avoir  sa  première  origine. 

Je  me  ter»  du  nom  de  Rn*ar*  pour  désigner  le*  h*  ht 
tan»  de  cr  grand  empire.  Olui  de  Roxelan-  , qu’on  leur 
donnait  au'rrfoi*  , serait  plus  sonore:  mai»  il  faut  se 
Conformer  à l'usage  de  la  langue  dans  laquelle  on  écrit 
Les  gazettes  et  d’autres  mémoire»  depuis  quelque  temp* 
emploient  le  mot  de  Rusûeni:  mais  comme  ce  mot  ap 
proche  trop  de  Prussiens,  je  m’en  tiens  à celui  de  Rq» 
ses,  que  presque  tous  nos  auteur»  leur  ont  donne  . et  U 
m'a  paru  que  le  peuple  le  plus  étendu  de  la  terre  doit 
être  connu  par  uu  terme  qui  le  distingue  absolument 
de»  autre*  nations. 

Il  faut  d'abord  que  le  lecteur  *e  fasse  , U carte  à la 
main  , uoe  idée  nette  de  cet  empire,  partage  aujour- 
d'hui en  seize  grand*  gouvernement , qui  seront  uu  jour 
subdivisés  . quand  1rs  contrées  du  septentrion  et  de  fs  1 
rient  auront  plus  d'habitant. 

Voici  quels  sont  ce*  seize  gouvernement , dont  ph» 
sieurs  renferment  drs  provinces  immenses. 

La  province  la  plus  voisine  de  nos  climat»  est  relie  de 
la  Livonie,  C’ral  une  des  plu»  fertile*  du  Nord.  Elle  étau 
païenne  au  douzième  sic  rie.  Dca  négociant  de  Rrrar 
el  d«-  Lubeck  y commercèrent  , et  des  rrligieus  croisés, 
nommés  porte  glaire»  , unis  ensuite  à l’ordre  teutoai 
que  , s'en  emparèrent  au  treizième  «iècle  . dans  le  temps 
que  la  fureur  des  croisade»  armait  le»  chrétien»  contre 
tout  ce  qui  n’etail  pas  de  leur  religion.  Albert  . nvae 
grave  de  Brandebourg . grand  maître  dr  ces  religieux 
conquérant,  se  lit  Souverain  de  la  Livonie  et  de  la  Prussr 
brande bourgeoise  vers  l'an  1S14.  Les  Ruvsrirt  les  Polo- 
nais »c  disputèrent  de»  lors  cette  protiree.  Bientôt  les 
Suédois  y entrèrent  : clic  fut  long  temps  ravager  par 
foutes  cr»  puissances.  Le  r<-i  de  Suède  Gustave  Adel- 
phe la  conquit.  File  fut  cédée  à la  Suède  en  1 €(-0  pat 
la  célèbre  paix  d'OIiva  ; et  enfin  le  ctar  Pierre  l'a  c>n 
nuise  sur  le»  Suédois,  comme  on  le  verra  dan»  tr  rosir* 
de  cette  histoire. 

La  Courlando  , qui  lirot  à la  Livonie  . est  toujears 
vas* ale  de  la  Pologne  , mai»  dépend  beaucoup  de  la  R«* 
aie.  O sont  là  le*  limite»  oecidentalea  de  ce»  empire 
dans  l'Europe  chrétienne. 

Plus  au  nord  *e  trouve  le  gouvernement  de  Re»et  et 
de  l’Estonie.  Revel  fut  bâtie  par  le*  lGiv-i«  au  truurmr 
*iér|e.  Le*  Suédois  ont  possède  l’Estonie  depuis  que  le 
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jm jr»  k fui  mi»  tout  I»  protection  de  U Suède  eu  1)61  : 
cl  c'e»l  encore  une  de»  conquête»  de  Pierre. 

Au  boni  de  l'Estonie  e*l  le  golfe  de  Finlande,  (l’est 
1 a l'orient  de  celle  nier  , et  à l'embouchure  de  la  Neva  et 
\ du  lac  Ladoga,  qu'eu  la  ville  de  Pélenbourg,  Ij  plus 
: nouvelle  et  la  plus  belle  fille  de  l'rmpire,  bâtie  par  le 
cur  Pierre  , maigre  tout  le»  obstacles  réuni*  qui  » oppo- 
! lairnl  à »a  foudaliun. 

| Elle  s'élève  sur  le  golfe  de  Lronstadt , au  milieu  de 
neuf  bra»  de  rivière»  qui  divisent  se*  quartier*;  un  châ- 
teau occupe  le  centre  de  la  fille,  dans  une  ilr  formée 
par  le  granj  cour»  de  la  Neva  : «rpt  ratiaux  tiré*  des  ri - 
fièies  baignent  le»  murs  d'un  priai».  cens  de  l'amirauté, 
i du  chantier  des  galère*  , et  plusieurs  mauufarliirr*. 

{ Trente-cinq  grande*  église»  sont  autant  dorm-incu»  à la 
, fille  ; et  parmi  ce*  église»  il  ) en  a cinq  pour  le»  élran- 
1 gers,  soit  cathrdique*  romain»  , soit  réformés,  soit  lu 
ibcricns  : ce  sont  cinq  temple»  élevé»  à la  tolérance  , et 
I autant  dVscmjile*  donné»  au»  autre»  nation».  Il  y a cinq 
palais;  l'ancien  . que  l'on  nomme  celui  d’été  , situé  sur 
i la  rilièrr  de  Neva  , est  horde  d'une  balustrade  immense, 

! de  belles  pierres  tout  le  long  du  risage,  I.r^uni  veau  j>a- 
lais  d'été , près  de  la  porte  triomphale  , <•  »t  un  des  plus 
I beau»  morceaux  d’ac'-bileeture  qui  aoirul  en  Europe  ; 
les  bàliineri»  életé*  jwur  l'aiuir^uté,  pour  le  rorp*  des 
cadet»,  pour  le»  college»  impériaux,  pour  l'académie 
de*  science»  , la  bourse,  le  magasin  de»  marchandise*  , 
celui  de»  galerrs  , sont  autant  de  monunirns  magnifi- 
que». La  maison  de  la  police  ; celle  de  la  pharmacie 
I publique,  où  tou»  les  va*es  sont  de  porcelaine;  le  ma- 
gasin pour  la  rour  , la  fonderie  , l'ar»rual , le*  ponts , le» 
marchés  , le»  places  , le»  caserne»  pour  la  garde  à che- 
val et  pour  le*  garde*  à pied  , contribuent  à lYitilwllissc 
ment  de  la  ville  , autant  qu'à  »a  sûreté.  Ou  y compte 
actuellement  quatre  cent  mille  ame».  Aux  environ*  de 
la  ville  sont  des  maison*  de  plaisance  dont  la  magniti 
cence  étonne  les  voyageur»  ; il  y en  a une  dont  les  jets 
d'eau  «ont  1res  Supérieurs  à ceux  de  Versailles.  Il  n*y 
avait  rien  en  1701  : c'était  un  marri*  impraticable.  Pé- 
lerdiourg  est  regardé  comme  la  capitale  de  ITngrie,  pe- 
tite province  conquise  par  Pierre  I ; Vibourg  conquis 
par  lui  . et  la  partie  de  la  Finlande  perdue  et  cédée  par 
la  Suède  en  174»  , sont  un  autre  gouvernement. 

Plu*  haut  , eu  montant  au  nord  . est  la  prorince  d'Ar 
changel  , pays  entièrement  nouveau  pour  les  nations 
méridionale»  de  l'Europe.  Il  prit  »oii  nom  de  saint  Mi- 
riiel  l'archange,  sou»  la  protection  duquel  il  fut  mi* 
long  temps  après  que  le»  Uum>cs  eurent  reçu  le  chrwlia- 
ni*me  , qu'ils  n'ont  embrassé  qu'au  commencent*' ‘ni  du 
onzième  siècle.  One  fut  qu'au  milieu  du  seiiiéuir  que 
ce  pay»  fut  connu  de»  autres  nation».  Les  Anglais  , en 
*533  , cherchèrent  un  passage  entre  le»  mer*  du  nord 
j et  de  l'est  pour  aller  ans  Inde»  orient  air  ».  t hancelor  . 
capitaine  d'un  des  vaisœaut  équipés  pour  celle  expé- 
dition , découvrit  Je  port  d'Arrhangrl  dans  la  mer  Bl.iti- 
cbe.  U n'y  avait  dan»  re  désert  qu’un  couvent  atcc  la 
petite  egUse  de  Sriut- Michel  l'archange. 

I)e  ce  port . ayant  remonté  la  rivière  de  la  Duiua  , le* 
Anglais  arrivèrent  au  milieu  des  terres  , et  enfin  i la 
ville  de  Moscou.  Il*  se  rendirent  ai*i-ment  les  maîtres  du 
commerce  de  la  Russie , Ir quel  . de  la  ville  de  N'ovogo- 
rod  où  il  se  fêtait  par  terre  , fut  transporté  à ce  port 
de  mer.  Il  est  , à la  vérité  , inabordable  sept  mois  de 
l'année  : cependant  il  fut  beaucoup  plus  ulde  que  le» 
foires  de  I*  grande  Novogorod  , tombée»  en  décadence 
i par  les  guerres  contre  la  Suède.  I.et  Anglais  obtinrent 
! le  privilège  d'y  commercer  sans  payer  aucun  droit  ; et 
c'est  ainsi  que  toutes  1rs  nations  devraient  peut  être  né 
goder  ensemble.  Le*  Hollandais  partagèrent  bientôt  le 
commerce  d'Archangel,  qui  lie  fut  pa»  connu  des 
autre»  peuple». 

Long  temps  auparavant  , le»  Génois  f.  les  Vénitiens 
j avaient  établi  un  commerce  avec  le»  Russe»  par  l'em- 
bouchure du  Tauais  . où  il»  avaient  bali  mie  ville  ajipe- 
lèe  Tana  : mai*  drpui»  1rs  ravages  de  Tamerlan  dans 
celte  partie  du  inonde  , celle  branche  du  commerce  des 
Italiens  avait  rie  détruite;  celui  d'Arrhangrl  a subsisté, 
avec  de  grands  avantages  pour  les  Anglais  et  le*  llollau 


dais,  jusqu'au  temps  où  Fierre-le  Grand  a ouvert  la  mer 
Baltique  a ses  étals. 

A I occident  d'Archangel , et  dans  sou  gouvernement, 
e*t  la  Laponie  russe,  troisième  partie  de  celle  contrée; 
le»  deux  autre*  appartiennent  à la  Suède  et  au  Dane- 
inarck.  C'est  un  tre»  grand  pays,  qui  occupe  environ 
huit  degré*  de  longitude,  et  qui  s'étend  en  latitude  du 
cercle  polaire  au  cap  Nord.  Le»  peuple»  qui  l'Iialiilent 
étaient  confusément  connus  de  l'antiquité  sous  le  nom 
de  Troglodytes  et  de  Pyguire»  septentrionaux  ; ce»  nom» 
convenaient  en  effet  à de*  hommes  hauts  pour  la  plupart 
de  trois  coudées , et  qui  babilenl  de»  caverne»  : il»  ><1111 
tel» qu’il»  étaient  alors,  d’une  couleur  tannée  , quoique 
le»  autre»  peuple»  septentrionaux  soient  blanc»;  prr*que 
tous  petit»,  tandis  que  leurs  voisin»  et  les  peuples  d'Is- 
laude  , sou»  le  crrcle  polaire  , sont  d'une  haute  stature  ; 
ils  semblent  faits  pour  leur  pay»  luontueiix  , agiles  , ra- 
masses , robuste»  : la  peau  dure  , pour  mieux  résister 
au  froid  ; le»  cui»»e»  , le»  jambe*  délier»,  le*  pied»  me- 
nu» , pour  courir  plu»  légèrement  au  milieu  de*  rocher* 
dont  leur  |err«-  est  toute  couverte;  aimant  passiouné- 
menl  leur  patrie,  qu'eux  seul»  peuvent  aimer  , et  ne 
pouvant  même  vivre  ailleurs.  On  a prétendu  , sur  la  foi 
d'OIali».  que  ce»  peuple*  étaient  originaire»  de  Finlande, 
et  qu'il»  *e  nuit  retirés  dans  la  Laponie  , où  leur  taille  a 
dégénéré.  Mai»  pourquoi  u'aurairnt-ils  pa»  choisi  de» 
terre»  moins  au  nord  , où  la  vie  eût  été  plu»  commode  ? 
pourquoi  leur  visage  , leur  ligure  , leur  couleur,  tout 
diflere  I il  entièrement  de  leur»  prétendus  ancêtres  r II 
errait  peut-être  aussi  convenable  de  dire  que  l'herbe  qui 
croit  en  Laponie  vient  de  l’herbe  du  Danrmarrk  . et 
que  le»  poi*son«  particuliers  à leurs  lac»  viennent  de» 
poisson»  de  Suède.  Il  y a grande  apparence  que  le»  La- 
pon» sont  indigènes , c mime  leurs  animaux  sont  nna 
production  de  leur  £ay»,  et  que  la  nature  le»  a faits  le» 
uns  pour  les  autre». 

Leux  qui  habitent  vers  U Finlande  ont  adopté  quel- 
que» expression»  de  leur»  voisin» , ce  qui  arrive  à tous 
1rs  peuple»  : niai»  quand  drux  nations  donnent  aux 
chose»  d'usage  , aux  objet»  quelle»  voient  san»  cesse  , de» 
nom»  absolument  différent , c’e*l  une  grande  présomp- 
tion qu'un  de  re»  peuple»  n'est  pa*  une  colonie  de  l’au- 
tre. Le»  Finlandais  apprlleul  un  ours  karu  ; et  le»  La- 
poo*  muriet  . te  soleil , en  finlandais  , te  nomme  auringa; 
ru  langue  laponne,  tare.  Il  n'y  a là  aucune  analogie. 
Lesbabitans  de  Pinljude  et  de  la  Laponie  suédoise  ont 
adoré  autrefois  une  idole  qu'il»  nommaient  oumalar  ; et 
depuis  le  temps  de  Gustave  Adolphe,  auquel  ils  doivent 
le  nom  de  luthériens  , ils  appellent  Jésus  Christ  le  GU 
d’Iumalac.  Les  lapons  moscovite»  sont  aujourd'hui 
censé*  de  l'Eglise  grecque;  mai»  ceux  qui  errent  ver» 
les  montagne*  septentrionales  du  rap  Nord  se  conten- 
tent d’adorer  un  Dieu  tous  quelque*  foi  tues  grossières  , 
ancien  usage  de  tous  les  peuples  nomade». 

Cette  espece  d hommes  peu  nombreuse  a très  peu  d'i- 
dée». et  ils  sont  heureux  de  n’en  avoir  pa»  davantage  ; 
car  alors  il*  miraient  de  nouveaux  besoin»  qu'iU  ne 
pourraient  satisfaire;  ils  vivent  coutcuseï  san*  maladie», 
en  ne  buvant  guère  que  de  l'eau  dan»  le  climat  le  plus 
froid  , et  arrivent  i une  longue  vieillesse.  La  coutume 
qu'on  leur  imputait  de  prier  le*  étranger»  de  faire  à leurs 
femme»  et  à leurs  fille.»  l'honneur  de  s'approcher  d’elles, 
vient  probablement  du  sentiment  de  U supériorité  qu'ils 
reconnaissaient  dan»  ce»  étranger»,  en  voulant  qu’il» 
pussent  servir  à corriger  les  défaut*  de  leur  race.  C’é- 
tait un  usage  établi  cnex  le»  peuple*  vertueux  de  Lacé- 
démone. Un  époux  priait  un  jeune  homme  bien  fait  de 
lui  donner  de  beaux  enfans  qu'il  pût  adopter,  l.a  jalou- 
sie et  le»  loi*  empêchent  1rs  autre»  homme»  de  donner 
leur»  femme*  : mai»  le*  Lapon»  étaient  presque  saur 
loi»  , et  probablement  n étaient  point  jaloux. 

Quand  oti  a remonté  la  Ihiina  du  nord  au  sud,  on 
arrive  au  milieu  de*  terres  à Moscou,  la  capitale  de 
l'empire.  Cette  ville  .fut  long  temps  le  rentre  des  état» 
russes . avant  qu’on  se  fût  étendu  du  côté  de  la  Chine  et 
dr  la  Perse. 

Moscou,  situé  par  le  cinquante-cinquième  degré  et 
demi  de  latitude,  dans  un  terrain  moio»  froid  et  plus  fer 
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lile  que  Pélmbourg,  est  au  milieu  d'une  uMf  rl  Mit 
pliint , »ur  la  riiitrr  de  Mo*ka  ( ru  ru**e  . iîotkw*  ) , 
rl  de  deux  autre»  petite»  qui  w prrdent  arec  elle  dan» 
l’Occa  , et  vont  ensuite  grossir  le  Heure  du  Volga.  Cette 
ville  (l’était , au  treizième  siècle,  qu’un  assemblage  de 
rabane»  peuplée»  de  malheureux  opprimé»  par  la  rare 
de  üengû-k.»u. 

Le  K reine  lin  (enrti*»r,  Krr/n/n),  qui  fut  le  «'jour 
de»  grand»  duc»,  n*a  et*  bâti  qu’au  quatorzième  liêcle, 
tant  le»  ville»  uni  peu  d'antiquité  dau»  cette  partie  du 
ntrtnde.  Ce  kreuieliii  fut  cou*lruil  par  de»  architectes 
italien»,  ainsi  que  plusieurs  tf li»W , dint  ce  gnûl  go- 
thique , qui  était  alors  relui  de  toute  I Kurope:  il  y eu 
a deux  du  célébré  Aristote  dr  Bologne  , qui  flurisaait  au 
quinzième  siècle;  mai»  le»  maison*  de»  particulier»  u'é- 
tairut  que  dr»  butlr»  de  boi». 

Le  premier  écrivain  qui  non»  fit  connaître  Moscou  c»t 
Oléariu».  qui,  en  îtiôô,  accompagna  une  ambassade 
d’un  duc  dr  HoUlrin,  amba»ade  aussi  vaine  dam  »a 

pompe  qu'inutile  dan»  son  objet,  l u HoLteuoi»  devait 

être  frappé  de  l'immensité  de  Moscou  , de  se»  cinq  en- 
ceint*»  , du  vaste  quartier  de»  czar»,  et  d'une  splendeur 
«sialique  qui  régnait  alors  à cette  cour.  Il  n'y  avait  rien 
de  pareil  ru  Alk-mngnr  , nulle  fille  à beaucoup  pré» 
aussi  vaste  , aussi  peuplée. 

Le  comte  de  Carliste,  au  contraire,  ambassadeur  de 
Charles  II  , en  iGtï3  . auprès  du  eear  Alexi»  . #*•  plaint , 
dan»  sa  relation,  de  n'avoir  trouvé  ni  aucune  commo- 
dité de  la  vie  dans  Moscou  , ni  hôtellerie  dan»  la  route, 
ni  iccour»  d'aucune  espèce.  L’un  jugeait  comme  un 
Allemand  du  Nord  , l'autre  eommr  un  Anglais  ; et  Inu* 
deux  par  comparaison.  L'Anglais  fut  révolte  de  voir  que 
la  plupart  de»  boiard»  avaient  pour  lit  dr»  pLincbrs  ou 
de»  b.mr» , »ur  lesquel»  on  étendait  une  peau  ou  une 
couverture;  c*e»t  l'usage  antique  dr  tou»  lev  peuple»; 
le»  maison»  presque  toute»  de  boi»  étairut  sans  meubler  , 
presque  toute»  les  tables  à manger  um  linge  ; point  de 
pavé  dan»  le*  rue*  , rieu  d’agrrable  et  de  commode  , trè» 
peu  d'artisan»  , encore  étaient  ils  gr  ssier».  et  ne  tra- 
vaillaient qu'aux  ouvrage»  indisprmablr*.  Ce*  peuple» 
auraieul  paru  de»  Sp.ini.tir»  s’il*  avaient  été  Sobre». 

Mai*  la  cour,  dans  le.»  jours  de  cérémonie  , paraissait 
celle  d'un  roi  de  Perse.  Le  comte  de  Carliste  dit  qu'il 
ne  vil  qu'or  et  pierreries  sur  les  robes  du  czar  et  de  se* 
courtisans  : ee»  habit»  n'étaient  pas  fabriqué*  dan»  le 
pays  . cependant  il  était  évident  qu'on  pouvait  rendre 
le»  peuple»  industrieux  , puisqu'un  avait  fondu  à Mos- 
cou , long  temps  auparavant  , «ou»  le  régne  du  czar 
Boris  Godono  , la  plus  grosse  r|ocl.«-  qui  suit  eu  Europe  , 
et  qu'on  voyait  dan*  l'égli««  patriarcale  de*  ornera  en» 
d'argent  qui  avaient  exige  beaucoup  de  soins.  Ce»  ou- 
vrages , dirigés  par  de*  Allemands  et  de»  Italien»  , 
étaient  de»  efforts  passager»  ; e’c»i  l'industrie  de  tou» 
lr*  jour»,  et  la  multitude  de»  arts  continuellement  exer- 
cé» qui  fait  une  nation  floritvatue.  La  Pologne  alors , 
et  tou*  le»  pay»  voiriu»  de»  Rutse*.  w leur  étaient  pas 
supérieur».  Les  art»  de  la  main  n 'étaient  pat  plu»  per- 
fectionné» dans  le  nord  de  rAlIrinague  ; le»  beaux  art» 
n’y  étaient  guère  plu»  rouuui  au  milieu  du  dix-septième 
siècle. 

Quoique  Moscou  n’cilt  lieu  alors  de  la  magnificence 
et  de*  art*  de  uoi  grande»  villes  d'Europe,  cependant  ton 
circuit  dr  vingt  mille  pas  , la  partie  appelée  la  ville  ebi 
noise , où  1rs  rareté»  d<-  la  Cliinr  »'élalairnt  ; le  Vaste 
quartier  du  kreiuclin  . où  e»l  le  palai»  de»  czar»  , quel 
que*  dôme»  dorés,  de»  tour»  élevées  et  singulières,  et 
enfin  le  nombre  de  *e»  habitant,  qui  monte  s pre»  de 
cinq  cent  mille  : tout  cela  fêtait  de  Moscou  une  dr»  plu» 
considérables  ville»  dr  l'univers. 

Théodore,  ou  Fwdor,  frère  aîné  de  Pierre  le -Grand  , 
commença  à polict-r  Moscou.  Il  fit  construire  plusieurs 
grandes  marions  de  pierre  , quoique  «ans  aucune  arebi 
lecture  régulière.  Il  encourageait  le»  principaux  de  va 
cour  à bâtir,  leur  avançant  de  l'argent  , et  leur  fourni» 
tant  dr»  matériaux.  C’est  à lui  qu'on  doit  le»  prrniiers 
haras  de  heam  chevaux,  et  quelque»  ciiihrlluaenient 
utile».  Pierre  , qui  a tout  fait  . a eu  »uiu  dr  Moscou  , en 
coDStruriaol  Péter»bourg  ; il  l'a  fait  parer,  il  l’a  orné  rt 


enrichi  par  de»  édifice»  . par  de*  tuanufarlure»  : enfin  , 1 
un  chambellan  ( M.  de  Shouvaloff;  de  l'impératrice  Eli 
sabetb  , fille  de  Pierre  , y a été  l'instituteur  d’une  uni 
versilé  depuis  quelque*  année».  C'r»l  le  même  qui  m'a  i 
fourni  tou»  le»  mémoires  »ur  lesquel»  jVrri».  Il  était 
bien  plu»  rapablr  que  moi  de  composer  celte  histoire  . 
même  dan*  ma  langue  ; tout  ce  (juvil  m'a  écrit  fait  fa 
que  ee  n’est  que  par  modestie  qu  il  m'a  Uiué  le  soin  de 
cet  ouvrage. 

A l'occideol  du  duclic  de  Moscou  e*t  celui  de  Si».1 
leusko  , partie  de  ratirirnne  Sarmatte  ciirupcane.  l.e» 
duché»  de  Moscovie  et  de  Smolenvko  cmnpuaarini  la 
Russie  blanche  proprement  dite.  Smolen-ko  . qui  ap 
partrnail  d'abord  oui  grands  durs  dr  Ru*ér  . fut  rva- 
qurie  par  le  grand  duc  de  Lithuanie  au  comme  lier  mrot 
du  quincièinr  ricrle , reprive  cent  an»  après  par  *r»  an 
riens  maître».  Le  roi  de  Pologne,  Sigrimond  111  . l’re 
empara  en  |C||.  Le  czar  Alexi».  périr  dr  Pierre  , U 
recouvra  en  iGS4  ; et  depuis  ce  temps  elle  a fait  tou 
jour»  partie  de  l’empire  de  llusrir.  Il  est  dit  dam  l'è- 
loge  du  r*«r  Pierre,  prononcé  à Pari*  dau»  l' académie 
dr»  science»  , ajue  le»  Jîusm*  . avant  lui  , n’avaient  riro 
conquis  à l'occident  rt  au  midi  : il  est  évident  qu'uu  s'rst 
trompé. 

Entre  Pélrrsbourg  et  Smolrnsko  e*l  la  province  è No 
vogurod.  On  dit  qur  c'est  dau»  re  pars  que  le»  ancri-n» 
Slaves,  ou  Slavonv,  tirent  leur  premier  éiabli*»eme*ii 
Mai»  d'où  venaient  re»  Slave»,  dont  la  langue  ir-truo 
duc  d.in»  le  nord-est  de  l'Europe  ? Sim  signifie  un  chef  . 
et  cic/o-e,  appartenant  au  chef.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
ee*  ancien*  Slaves,  r’rst  qu’il»  étaient  de»  ronqaém» 
11»  bâtirent  la  ville  de  No  vogurod  la  grande  , muée  »or 
une  rivière  navigable  des  sa  source  . laquelle  jouit  long 
temps  d'un  florissant  commerce , et  fut  une  put»*»oi* 
alliée  dr»  ville»  «nséalique».  Le  czar  Iran  Kawlovus 
(eu  Busse  . firon  M'uitilirniliil  j la  conquit  en  ijG*  . 
et  en  emporia  toute*  le»  richesse»  , qui  contribuèrent 
à la  magnificence  delà  cour  de  Moscou,  presque  iu- 
counue  ju»qti  'alors. 

Au  midi  delà  province  de  Smolrmkn  , tou»  trouve*  la 
prorince  dr  kiovîe,  qui  est  la  petite  Russie  , avec  un* 
partie  de  la  Russie  rouge  , ou  l'Ukraine  . traversée  par  le 
Itniejn  r,  que  le»  Grec*  ont  appelé  Bory  stbme.  La  dilfe- 
reurc  de  ce»  deux  nom»,  l'un  dur  à prononcer,  l’autre 
mélodieux  , sert  à faire  voir,  avec  cent  autre*  preuve» . 
la  rudesse  dr  tou*  le*  ancien*  peuple*  du  Nord  et  le* 
grâce»  de  la  latignr  grecque.  La  capitale  , K inu  , autre 
foi»  Kisorie.  fut  bâtie  par  les  empereur»  de  Cotiaiaati 
impie , qui  en  firent  une  col  finie  : on  y voit  encore  de* 
inscriptions  grecque»  de  dôme  cent»  années  : c'en  U 
seule  ville  qui  ait  quelque  antiquité  dan»  ce*  pay*  où  In 
homme*  ont  vé-eu  tant  de  siècles  un»  bâtir  de»  muraille» 
Ce  fui  là  que  In  grands  ducs  de  llu»«ie  tirent  leur  ré 
«îdence  dan*  l’nniième  rièele  , avant  que  le*  Tartare* 
asservissent  la  Russie. 

Le*  ükraniens,  qu'on  nomme  Cosaque»  . sont  nu  ra 
ma»  d’ancien»  R\rl..u».  de  Sarmate»,  de  Tartares  réuni* 
Celle  contrée  ferait  partie  de  l'aneiemM  Seytbie.  llt'ro 
faut  beaucoup  «nie  Rome  e|  Constantinople  . qui  ont 
dominé  sur  tant  de  nation*  , soient  de*  pay»  comparable* 
pour  la  fertilité  à celui  de  l'Ukraine.  La  nature  •‘ef- 
force d'y  faire  «lu  bien  aux  homme»  ; mai»  Ira  homme- 
n’y  oui  p.i»  secondé  la  nature  , vivant  de»  fruits  «pie 
produit  une  terre  aussi  inculte  que  fi  ronde  , et  vivant 
encore  plus  de  rapine*  ; amoureux  à l'rieé»  «l'un  lue* 
préférable  à tout , la  liberté  , et  cependant  ayant  servi 
tour  à-lour  la  Pologne  et  la  Turquie.  Enfin  , il»  we  don 
nèretil  à la  Ru«*ie  en  KiiL  sans  trop  se  soumettre  : rt 
Pierre  le»  a soumis. 

Les  autre»  nation»  sont  distinguée»  par  leur»  ville»  et 
leur»  bourgade».  Celle-ci  c*l  partagée  en  dix  régime»». 
A la  tête  de  ee»  dix  régimrns  était  un  chef  élu  à la  plu 
raine  de*  voix  , Dominé  bcliuan  ou  itman.  Ce  capitaine 
de  la  nation  n'avait  pas  le  pouvoir  suprême.  CV*t  autour 
d'hui  un  seigueur  de  la  cour  que  les  omiveratnt  de  Rut-tv 
leur  donnent  pour  betinan  ; c'e»t  un  véritable  gouverneur 
de  province  , semblable  à no»  gouverneurs  de  res  pay» 
d'état  qui  ont  encore  quelques  privilège». 


iogle 


PARTIE  I,  CHAPITRE  I. 


Il  n'j  avait  d'.iburd  daii'  rr  pu}*  que  de*  païens  et  de* 
iD^bomeHnii  ili  oot  hé  baptisé*  chrétien*  de  U coin 
muuion  romaine  quand  iU  ont  servi  ht  Pologne  ; i-l  ils 
sont  aujourd'hui  baptise*  chrétiens  de  l'Eglise  grecque  , 
depuis  qu'il*  sont  à la  K unie. 

Parmi  eux  sont  comprit  cet  Cosaque*  xapora*  in»»  , 
qui  tout  à peu  prêt  ce  qu'étaient  uut  fiibusliei » , des 
brigand*  courageux.  Ce  qui  1rs  distingue  de  tout  les 
autres  peuples  , cY»l  qu’il*  ne  souffrent  jamais  de  fem- 
me* dans  leurs  peuplade*  , comme  on  prétend  que  le* 
ainarones  ne  soulfraient  point  d'hommes  cbas  elles. 
Le»  femmes  qui  leur  servent  à peupler  demeurent  dans 
d'autres  ilrs  du  lieuse  : point  de  mariage  , point  de  f.v 
mille  : ils  enrôlent  les  enfant  males  dan»  leurs  milices  , 
et  laissent  les  tille*  À leurs  mère».  Souvent  le  frère  a des 
enfan»  de  sa  iwur,  et  le  père  de  sa  tille.  Point  d'autre* 
lois  cbe*  eux  que  les  usage*  établis  par  Ira  besoin*  : 
cependant  ils  ont  quelque*  prêtres  du  rit  grec.  On  a 
construit  depuis  quelque  lempr  le  fort  Saint  Elisabeth, 
sur  le  Uorysihène  , pour  les  contenir.  Ilssersent  dans 
le*  armée»  comme  troupes  irrégulières  ; et  malheur  à 
qui  tombe  dans  leur*  iu.tius  I 

Si  *ou»  remontes  au  nord-est  de  la  province  de  Kiovie, 
entre  le  Ib.ryM  lieue  et  le  Tanais , c’est  le  gouvernement 
de  Belgorud  qui  se  présenté  : il  est  aussi  grand  que  ce- 
lui île  Kiosie.  (l’est  une  des  plus  fertiles  provinces  de  la 
Russie  ; c’est  elle  qui  fournit  à la  Pologne  une  quantité 
prodigieuse  de  ce  gros  bétail  qu’on  connaît  tou»  le  nom 
de  b<ruf  de  l'Ukraine.  Os  deux  provinces  sont  à l'abri 
des  incursions  des  petits  Tartarrt , par  des  lignes  qui 
s'étendent  du  Borysthcnr  au  Tanais  , garnie»  de  fort»  et 
de  reduu'es. 

Remontez  encore  au  nord  , nasse*  le  Tanais  . vous  en- 
tres dan»  le  gouvernement  de  Vcriitnse  , qui  s'étend  jus- 
qu'aux bords  de*  Palu»  Méolidc*.  Auprès  de  la  capitale  , 
que  nous  nommons  Véronis* , a I embouchure  de  la 
risicrr  de  ce  nom  , qui  se  jette  dans  le  Tanais,  Pierre- 
le  lîraud  a fait  construire  ta  première  Rôtie;  enltcpiise 
dont  on  n'avait  point  encore  d'idée  dan»  tous  ce»  v»*ie» 
étal».  Vous  trouves  ensuite  le  gouvernement  de  Niscb- 
gorod  . fertile  en  grains,  traversé  par  le  Volga. 

Ile  celle  province  voua  entres,  au  midi,  dans  I* 
royaume  d'Atlracan.  I>  pays  commence  au  quanmie- 
troisiéoie  degré  et  demi  île  latitude  , sous  Ir  plu*  beau 
des  climats,  et  finit  vers  le  cinquantième,  comprenant 
environ  autant  de  degrés  de  longitude  que  de  latitude  ; 
borné  d'un  côté  par  la  mer  Caspienne  , de  l'autre  par  les 
montagne»  delà  (rireassie  . et  s'avançant  encore  au  delà 
de  la  mer  Caspienne  , le  long  du  mont  Caucase  ; arrose 
du  grand  fleuve  Volga  , du  Jaik,  et  de  plusieurs  autre» 
rivières  entre  lesquelles  on  peut  . à ce  que  prétend  l'in- 
genieur  auglais  Perri  , lirrr  de»  canaux  qui , en  servant 
de  lit  aux  inondations  , feraient  le  même  elfrt  que  les 
canaux  du  Nil,  et  augmeuleraicnl  la  fertilité  de  la  terre. 
Hait,  à la  droite  et  à la  gauebc  du  Volga  et  du  Jaik , ce 
beau  pays  était  infeste  plutôt  qu'habité  par  des  Tartare* 
qui  n'ont  jamais  rien  cultivé  , cl  qui  onl  toujours  vécu 
comme  étrangers  sur  la  terre. 

L'ingénieur  Perri , employé  par  Pierre  le-firand  dans 
res  quartier*,  y trouva  de  vastes  déserts  couvert*  de  pâ- 
turages , de  légume*,  de  cerisier»,  d’amandiers.  lies 
moutons  sauvage», d'un»  nourriture  rtcellente,  paissaient 
dans  cet  solitude*.  Il  fallait  commencer  par  dompter 
et  par  civiliser  le*  homme*  de  ce*  climats  pour  y »e- 
! ronder  la  nature  . qui  a été  forcée  dans  le  climat  de 
1 Pciersbourg. 

(le  royaume  d’Aviraran  est  une  partie  de  l'ancien 
Cipdiik  , conquis  par  (irugi*  kan  . et  ensuite  par  Ta 
! merlan  ; res  Tartare»  dominèrent  jusqu'à  Moscou.  Le 
1 exar  Jrau  fiasilidea,  petit  ÜtsdTvan  Rasiiovilx  . rl  le  plus 
1 grand  conquérant  d • litre  les  Russes , délivra  son  psy-  du 
joug  tartare,  au  seisicme  siècle,  «l  ajouta  le  royaume 
d'AsIracatt  à se*  autre*  ronquétes  en  x 6 5 4- 

Aslraran  est  la  borne  de  l'Asie  et  de  l'Europe  . et 
. peut  faire  le  commerce  de  l'une  et  de  l'autre,  eu  Iran» 

. portant  par  le  Volga  le»  marchandises  apportées  par  la 
mer  Caspienne.  L’était  encore  un  de*  grand*  protêt» 
i de  Pierre-le-Grand  : il  a été  exécuté  en  partie.  Tout 


uu  faubourg  d’Aslracan  est  habile  par  des  Indiens. 

Au  sud  e»t  du  royaume  d'.lsiraean  est  un  petit  pays 
nouvcll*  meut  formé  , qu'on  appelle  ürrn bourg  : la  ville 
de  ce  uom  * été  bâtie  en  1704  , sur  le  bord  du  Reuve 
Jaik-  Le  pays  est  hérissé  des  branches  du  mont  Cau- 
ca-e.  I>es  forteresses  élevée»  «le  distance  eu  distance  dé- 
fi rident  les  pa»*agr»  de*  montagne»  et  des  rivières  qui  en 
descendent.  C'e*t  dan»  crue  régiou.  auparavant  iu- 
habitée,  qu'au  jourd'bui  le*  Persans  vieDueni  déposer  et 
cacher  a la  rapacité  de*  brigauds  leur*  effet»  échappés 
au*  guerres  civile*.  La  ville  d’Urmbourg  est  devenue  le 
rrfugr  de»  Persan*  et  de  leurs  fortune*  , et  a'rst  accrue  ^ 
de  leur»  calamités;  les  Indien*  ,1c*  peuples  de  1 1 graude 
llukarie  , y viennent  traliqurr;  elle  devient  l’riitrepôl 
de  l’Asie. 

Au-delà  du  Volga  et  du  Jaik  , vers  le  septentrion  , est 
le  royaume  de  Casa n , qui,  romriie  Astraean  , tomba 
dans  le  partage  d'un  (ils  de  (Jengis-kan  , et  ensuite  d'uu 
lil»  de  lanierlan,  conquis  de  même  par  Jean  Bavilides. 

Il  est  encore  peuplé  de  beaucoup  de  Tartare*  mabotuê- 
lans.  dette  grande  contrée  k'élend  jusqu  à la  Sibérie:  il 
est  constant  qu’elle  a été  florissante  et  riche  autrefois; 
elle  a conservé  encore  quelque  opulence.  Lue  province 
de  re  royaume  , appeler  la  grande  Permie,  et  cotuile  le 
bolikam  , était  l'entrepôt  de*  marchandise*  de  la  Perse 
et  de»  fourrures  de  Tartane.  U11  a trouvé  dans  celle 
Permie  une  grande  quantité  de  monnaie  au  coin  de* 
premiers  ralil'e»,  et  quelqurs  idoles  d’or  de»  I art  aie» 

( Mtm*irc»  de  Su  nirmbt rp  . confirmé»  par  me#  Huwirsi 
rsmi.)  ; atai*  ce*  monument  d'ancienne»  richesse*  ont 
été  trouve»  au  milieu  de  la  pauvreté  et  dan» de»  désert»: 
ilu'y  assit  plus  aucune  trace  de  commerce:  ce»  révolu- 
tions n’arrivriit  que  trop  vite  et  trop  ait* ment  dans 
un  pays  ingrat,  puisqu'elles  sont  arrivées  dans  les  plus 
fertiles. 

(le  célèbre  prisonnier  suédois,  btraiemberg  , qui  mil 
si  bien  à prolit  son  malheur,  et  qui  examina  tous  ces 
varie*  pay»  avec  tant  d'attention,  e»t  le  premier  qui  a 
rendu  vraisemblable  un  fait  qu'on  n'avail  jamais  pu 
croire,  concernant  l'ancien  commerce  de  ces  région». 
Pline  cl  Pompnnius  - Mêla  rapportent  que  du  temps 
d'Auguste,  un  roi  de»  tsuêves  lit  présent  à Méleilu*  Celer 
de  quelques  Indien*  jeté*  par  la  tempête  sur  le»  côtes 
voisine»  de  l'Elbe.  Comment  de»  habitai»*  do  l'Inde  au- 
raient-ils navigué  »ur  les  mer»  germaniques  ? Celle  aven- 
ture a paru  fabuleuse  à tous  n»»  moderne»  , surtout  de- 
puis que  le  commerce  de  notre  hémisphère  a changé 
par  la  découverte  du  cap  de  lionne  - Espérance  : mais 
autrefois  il  n'était  pu»  plu»  étrange  de  voir  un  Indien 
trafiquer  dan»  les  pay  s septentrionaux  de  l'Occident , 
que  de  voir  un  Romain  passer  dans  l Inde  par  l'Arabie. 

Le»  Indien»  allaient  en  Per»e  . s'embarquaient  »ur  la  mer 
d'Hyrcanie,  remontaient  le  Itlia,  qui  e*t  le  Volga, 
allaient  jusqu'à  la  grande  Permie  par  la  Kanva  , et  de 
là  pouvaient  aller  s'embarquer  sur  la  mer  du  Nord  ou 
sur  la  Baltique.  Il  y a ru  de  tout  temps  de»  homme» 
entreprenait'.  Le*  Tyrien*  firent  de  plu»  »urpreuan* 
voyage». 

Si  après  avoir  parcouru  de  l’nril  toutes  ces  vaste»  pro 
vinces , vous  jetex  la  sue  sur  l'orient , c'est  là  que  les 
limites  de  l'Europe  et  de  l'Asie  »c  confondent  encore. 

Il  aurait  fallu  uu  nouteau  nom  pour  cette  grande  partie 
du  monde.  Les  ancien»  divisèrent  en  Europe  , Asie  . et 
Afrique  , leur  univers  connu  : ils  n'en  avaient  pas  vu  L* 
dixième  partie  : r'esl  ce  qui  fait  que  quand  oti  a passé 
le»  Palm  Méotidr»,  011  ne  sait  pim  où  l'Europe  finit  , 
et  où  l’Asie  commettre  ; tout  re  qui  eu  au- délit  du  mont 
T au  ru*  était  désigné  par  le  mol  sagne  de  Scythie  . et  le 
fut  eimiite  par  celui  de  Tartarie  ou  Tatarie.  Il  serait 
convenable  peut  être  d’appeler  terres  arctique* on  terre* 
du  nord  tout  le  pays  qui  s étend  depui»  la  mer  Baltique 
jusqu'aux  confins  de  la  Chine  . comme  on  donne  le  nom 
de  terre»  australe»  a la  partie  du  monde,  non  moins  vaste, 
située  tout  le  pôle  antarctique  . et  qui  fait  le  contre -poids 
du  globe. 

Des  frontière»  des  provinces  d'Arcliangel  , de  Résau  . 
d* Aslraran,  s'étend  à l'orient  la  Sibérie  avec  les  terres 
ultérieure»  jusqu'à  la  mer  du  Japon  : elle  tourbe  au  midi 
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de  U Russie  par  le  mont  Laucase  ; de  là  au  pays  dr 
kaiotscbalka  , on  compte  environ  doute  cent»  lieue»  dr 
France  ; el  de  la  Tartane  septentrionale  , qui  lui  sert  de 
limite  , jusqu'à  la  mer  (ilaciale,  on  eu  compte  environ 
quatre  cents,  ce  nui  est  la  moindre  largeur  de  l'empire. 
Celte  contrée  produit  les  plut  riche»  fourrures , et  c'est 
ce  qui  servit  a ru  faire  la  decouverte  en  |565.  Ce  ne  fut 
pas  sou»  le  ciar  F crdur  Ivanovits,  mais  sous  Ivan  llasi 
lûtes,  au  seizième  siècle,  qu'un  particulier  des  environs 
d'Arrhaugel , nommé  Anika  , homme  riche  pour  son 
étal  et  pour  son  pays,  s’aperçut  que  de»  hommes  d'une 
ligure  extraordinaire  , vêtus  d’une  manière  jusqu'alors 
iucoutiur  dans  ce  caulon  . et  parlant  une  langue  que 
personne  u'rutendail , descendaient  tous  1rs  aus  une 
rivière  qui  tombe  dans  le  l>uina  i Mémoires  envoyés  de 
Pétershourg.  ),  el  venaient  apporter  au  inarrhé  des 
martres  et  des  renards  noirs  qu'ils  troquaient  pour  des 
clous  rl  de»  morceaux  de  verre  , comme  les  premiers 
sauvages  de  l’Amérique  donnaient  leur  or  aux  Espagnols: 
il  les  fil  suivre  par  sra  enfant  et  pur  tes  valets  jusque 
dans  leur  pays,  (''étaient  de»  Samoiède»,  peuples  qui 
paraissent  semblables  aux  Lapons,  mais  qui  uesonl  pas 
de  la  même  race.  Il»  ignorent  comme  eux  l'u».ige  du 
pain  ; ils  ont  comme  eux  le  secours  des  rangifere*  ou 
rennes,  qu’ils  attellent  à leur»  traîneaux.  Il»  vivent  dans 
des  cavernes  , dans  des  huttes  au  milieu  des  neige»;  Mé- 
moires envoyé»  de  Pétershourg.;  : mais  d'ailleurs  la  na- 
ture a mis  entre  celle  espèce  d'hornnies  et  celle  des 
Lapon»  des  différences  1res  marquées.  On  assure  que 
leur  mâchoire  supérieure  est  plus  avancée  au  niveau  de 
leur  nez,  rl  que  leurs  oreilles  sont  plu»  rehausser».  Les 
homme»  et  les  femmes  u'ont  de  poil  que  sur  la  tête  ; le 
mamelon  est  d’un  uoird’ébèoe.  Les  Lapons  et  les  La 
ponnes  ue  sont  marqués  à aucun  de  ce»  signes.  On  m’a 
averti,  par  des  mémoires  envoyés  dr  ers  coiilrécs  si  peu 
connue»  , qu  ou  s’est  trompe  dan»  la  hellr  histoire  natu- 
relle du  jardin  du  Roi.  lorsqu'eo  parlant  de  tant  de 
choses  curieuses  concernant  la  uature  humaine,  on  a 
confondu  l'espt-ce  des  Lapons  avec  l'espèce  des  Sa- 
moïèdrs.  Il  y a beaucoup  plus  de  races  d'homme»  qu'on 
ue  pense. (.clic  des  Sarooièdes  et  dr»  Hottentot»  paraissent 
1rs  deux  extrêmes  de  notre  contint  lit;  el  si  l’on  fait  at- 
tention aux  mutuelle»  noires  de»  femme»  Samoiêdes  , cl 
au  tablier  que  ta  nature  a donné  aux  Ibttenlole» , qui 
descend  . dit-on  , à la  moitié  de  leurs  cuisse»,  on  aura 
qurtque  idrr  des  variétés  de  notre  espère  animale;  va- 
riété» ignorer» dan»  nos  villes,  où  presque  tout  e*t  in- 
connu , hors  ce  qui  nou»  environne. 

Les  Sanion  de»  ont  dans  leur  morale  de»  «ingula 
rites  aussi  grande*  qu'en  physique  : ils  ne  rendent 
aucun  culte  à l'Etre  suprême  ; ils  approchent  du  mani- 
ch»  i«>nr  , ou  plutôt  de  l'ancienne  religion  des  mages  en 
ce  seul  point  qu’ils  reconnaissent  un  bon  et  un  mauvais 
principe.  Le  climat  horrible  qu'ils  habitent  semble  en 
quelque  maniéré  excuser  cette  créance  si  ancienne  chef 
taul  de  peuples  , et  si  naturelle  aux  ignorau»  et  aux  iu 
fortunés. 

Ou  n'enlcnd  parler  chez  eux  ni  de  larcin»  ni  de 
mrurlre»  : étant  presque  saut  pa»*iou«  . ils  sont  sans 
injustice.  Il  n'y  a aucun  terme  dan»  leur  langue  pour 
exprimer  le  vice  et  la  vertu.  Leur  extrême  simplicité  ne 
leur  a pas  encore  permis  de  former  de»  notions  ab- 
straites*, le  sentiment  seul  le»  dirige:  et  c'en  pruiètrr 
une  preuve  iDOontestablr  que  les  homme»  aiment  la  jus- 
tice par  instinct , quand  leurs  passioos  funestes  ue  les 
aveuglent  pas- 

On  persuada  quelques  uns  de  ces  sauvages  de  se  lais- 
ser conduire  à Moscou.  Tout  le* y frappa  d'admiration. 
Ils  regardèrent  l'empereur  comme  leur  Dieu  , et  »e  sou- 
mirent à lui  donner  tou»  4es  ans  une  offrande  de  deux 
martres  zibeline»  par  habitant.  On  établit  bientôt  quel- 
que» colonies  au-delà  de  l'Oby  et  de  i'Irlit  | en  russe, 
irtùch  ) : on  y bâtit  même  îles  forteresses.  ( ,’n  (iosaqur 
fut  envoyé  dan»  le  pay*  en  i , el  le  conquit  pour  le» 
ctar*  avec  quelque»  soldats  et  quelque  artillerie,  comme 
Cortc»  subjugua  le  Mexique  ; mai»  il  ne  conquit  guère 
que  de»  déserts. 

Kn  re moulant  l’Oby,  à la  jonction  de  la  rivière  d'Irti» 


avec  celle  de  Toholsk  , on  trouva  une  petite  haLilatitm 
dont  on  a fait  la  ville  de  ToUiLk  , f eu  ru»-e  ToMakey  *,  | 
capitale  dr  la  Sibérie  , aujourd'hui  considérable.  Qui 
croirait  que  celte  rouliée  a été  long  temps  le  -éjour  de  1 
ces  mêmes  Hun»  qui  ont  lotit  ravagé  jusqu'à  Rome  «ou»  | 
Attila  , et  que  ces  Hun*  venaient  du  nord  de  la  Chine* 
Les  Tartarr»  ushecks  ont  succédé  aux  Uuu.»,  cl  les  | 

1 Musse»  aux  l'tbeek».  On  s’est  disputé  ce»  contrées  sau 
vagrs  , ainsi  qu'on  »*r»t  extermine  pour  les  plus  fertiles.  1 
La  Sibérie  fut  autrefois  plu»  peuplée  quelle  ne  l'est , 
surtout  ver»  le  midi  : on  en  juge  par  de»  tombeaux  et  par 
de»  ruines. 

Toute  cette  partie  du  monde  , depuis  le  soixantième  , 
degré  ou  environ  jusqu'aux  montagnes  éternellement 
placée»  qui  bornent  les  mer»  du  nord  , ne  ressemble 
en  rien  aux  régions  de  la  zone  Iruiperèe  ; ce  ue  sont  oi 
les  même»  plauti  » , ni  le»  mêmes  animaux  sur  la  terre  , 
ni  les  mêmes  poissons  dans  les  lacs  et  dans  les  rivières.  , 

Au-dessous  de  la  contrée  des  Samoiède»  rsl  celle  de* 
0*iidk*le  long  du  fleuve  Oby.  Ils  ns  tiennent  en  rira  ! 
des  Samoiède* , sinon  qu’il»  sont  , comme  eux  et  rom  me 
tou»  le»  premiers  homme»,  chasseurs.  pa«teur»,  et  pé- 
cheurs: les  uns  sau*  religion,  parrrqu’ils  ne  sont  pas 
rassemblés;  les  autres,  qui  composent  dr«  bordes, 
ayant  une  espèce  de  culte,  frsant  des  votai  au  princi-  | 
pal  objet  de  leurs  besoins;  il»  adorent,  dit-on,  une  > 
peau  de  mouton  . pareeque  rien  ne  leur  e>t  plu»  néces- 
saire que  ce  bétail  ; de  même  que  les  ancien»  Egyptien»  - 
agriculteurs  choisissaient  un  bœuf,  pour  adorer  <Lm#  ; 
l'emblème  de  cet  animal  la  divinité  qui  l'a  fait  naître 
pour  l'homme.  Quelques  auteur»  pré  tendent  que  ce*  . 
Ostiak»  adorent  une  peau  d’otir».  attendu  qu’elle  r»t 
plu»  chaude  que  crllr  dr  nioulou  ; il  »r  peut  qu'ils  ti's-  ' 
dorent  ni  l'une  ni  l'autre. 

Les  (Lti.ikv  ont  aussi  d'autre»  idoles  dont  ni  l'origine  | 
ni  le  culte  ne  méritent  pas  plus  nuire  attention  que  leurs  ; 

| adorateurs.  On  a fait  cher  eux  quelques  chrétien»  ver*  i 
! l'an  171s;  ceux-là  sont  chrétien* , comme  nos  paysans  | 

Iles  plu»  grossier»,  sans  savoir  ce  qu'il»  sont.  Ptuurur» 
auteur*  prétendent  que  ce  peuple  eat  originaire  dr  la 
grande  Pcrmie  : mai*  celle  grande  permit  r*t  presque 
déserte  : pourquoi  se*  habitait»  is  seraient  il»  établi»  si 
loin  et  »i  mal  ? (!e*  obscurité»  ne  valeul  pa»  no»  recher- 
che». Tout  peuple  qui  u'a  point  cultivé  le»  art»  doit  être 
condamné  a être  inconnu. 

C’est  * 11  r tout  chez  res  Osliak*  , cbei  le*  Borates  . et 
les  Jakulr»,  leur»  voisin»,  qu'on  trouve  souvent  data* 
la  terre  de  cet  ivoire  dont  on  n'a  jamais  pu  savoir  IV 
rigine  : |e.«  uns  le  croient  un  ivoire  fossile  ; le»  autre», 
le»  dents  d'une  espece  d'éléphant  dont  la  rare  est  dr- 
Iruitr.  Dans  quel  pays  ne  lrouve-1-on  pa»  de»  produc- 
tion» de  la  nature  qui  étaunriil,  et  qui  confondent  la 
philosophie  ? 

Plusieurs  montagne»  de  ce»  contrées  sont  remplie»  de 
cet  amiante , dr  ce  lin  incombustible  dont  on  fa*  tantôt 
de  la  toile  , tantôt  une  espèce  de  papier. 

Au  midi  de»  Ostiaks  sont  les  Murale»,  autre  peuple 
qu'un  n'a  pal  encore  rendu  chrétien.  A l'est  il  y a plu- 
sieurs hordes  qu'on  u'a  pu  entièrement  »ou  mettre 
Aucun  de  ees  peuples  n'a  la  moiudre  connaissance 
du  ralriidrirr.  Il»  comptent  par  neiges,  et  non  par  la 
marche  apparente  du  soleil  : comme  il  neige  regulié 
renient  et  longtemps  chaque  hiver,  ils  disent  je  »ui« 
âgé  dr  tant  de  neige»,  rumine  nous  disou»  j'ai  tant 
d'année* , 

Je  dni*  rapporter  ici  ce  que  raconte  l'officie  r suédois 
Stralemberg.  qui,  ayant  été  pris  à Pultava.  pa»»a  quinze  > 
ans  en  Sibérie  , rl  la  parcourut  tout  entière;  il  dit  qu*ii  ] 
y a encore  des  r**»le«  d’un  ancien  peuple  dont  ta  peau 
est  bigarrée  et  tachetée:  qu'il  a vu  de*  homme»  de  cette  1 
race  : et  ce  fait  m'a  été  confirmé  par  de»  Russe»  n<*  à 
Toholsk.  Il  semble  qurla  variété  de»  especes  humaines  [ 
ail  beaucoup  diminué  ; on  trouve  peu  île  ees  race»  sin- 
gulière» que  probablement  le»  autre»  ont  exterminées  : 
par  exemple  , il  y a trè»  peu  de  ce»  Maures  blanc»  ou 
de  ces  Albinos  , dont  un  a été  présenté  è l'academie  des 
science»  de  Paris,  et  que  j'ai  vu.  Il  eu  est  aiuai  de  plu- 
sieurs animaux  dont  l'espece  est  très  rare. 


PARTIE  I,  CHAPITRE  I. 


Quant  aux  Borandien».  dont  il  ni  parlé  souvent 
Han*  I «avanie  Histoire  du  jardin  du  roi  d«  France, 
me»  Mémoire»  disent  que  ce  peuple  est  absolument 
inconnu. 

Tout  le  midi  de  ce»  contrée»  est  peuplé  de  nombreu- 
se» borde»  de  Tarlarr».  Le»  ancien*  Turc»  sont  sorti»  de 
relie  Tartarie  pour  aller  subjuguer  tou»  le*  pay»  dont 
il»  aont  aujourd'hui  en  pot»ri»ion.  Le*  Catnn.uk»  , le» 
Mongol*.  »ont  ce»  même»  Scythe»  qui,  conduit»  par 
Madic* , s'emparèrent  de  la  Haute-Asie,  et  «ainquireut 
le  roidesMédf».  Cyaxarrs.  Le  sont  eux  que  Gengi»  k.m 
et  tri  enfant  menèrent  depuis  jucquVn  Allemagne  , et 
qui  formèrent  l'empire  du  Mogol  sou*  Tamerlan.  Ce* 
peuple»  toril  un  grand  exemple  de*  cbangenien»  arrite* 
rbrx  toute»  le»  nations.  Quelque»  une»  de  leur» horde», 
loin  d'être  redoutable»,  toril  devenues  vassales  de  la 
Russie. 

Telle  est  une  notion  de  Calmouk»  qui  habite  entre  la 
Sibérie  et  la  mer  Caspienne.  C'en  là  qu’on  a trouvé  , e» 
1710  , une  maifon  n.ulcr raine  de  pierre»,  de»  urne», 

Idc*  lampe»,  de»  pendant  d’oreille»  , une  statue  équestre 
d'un  prince  oriental  portant  un  diadème  »ur  »a  tête  , 
deux  femmes  attise»  sur  de»  trône»  , un  rouleau  de 
manuscrit»  envoyé  par  Pierre- le  Grand  à l'academie  de* 
inscription»  de  Pan»,  et  reconnu  pour  être  en  langue 
du  Thibel  : tou*  témoignage*  singulier*  que  le»  art*  ont 
| habile  ce  pays  aujourd'hui  barbare  , et  preuve»  tu bsis- 
1 tante»  de  ce  qu'a  dit  Pierre  le- Grand  plu»  d une  foi», 

' nue  le»  art»  avaient  fait  le  tour  du  monde. 

La  dernière  province  r»t  le  Kaiiitschatka  , le  paya  le 
plu»  oriental  du  continent.  Le  nord  de  cette  contrée 
fournit  aussi  de  belle*  fourrure»;  le»  habitait»  »*en  revè- 
* taient  l'hiver,  et  marchaient  nu»  le  lé.  Ou  fui  «urpritde 
: trouver  dan*  le*  partie»  méridionale»  des  homme»  avec 
j de  longue»  barbe» , landi»  que  dans  le»  partie»  septen- 
trionalr»,  depuis  le  pay»  de»  Samoiédc»  jusqu'à  IVm- 
| bouchurr  du  fleuve  Amour  ou  Amur,  le»  bout  me*  n'ont 
1 pa*  plu»  de  barbe  que  le»  Américain*.  C'est  ainsi  que 
dan»  l'empire  de  Ru»*ir  il  y a plu» de  différentes  espère», 
plus  de  singularité»,  plu»  de  mœurs  dilTérentr»  que  dan» 
aucun  pay»  de  l'uuiver». 

De*  mémoires  réeens  m'apprennent  que  ce  peuple 
sauvage  a aussi  ses  théologien»  . qui  fout  descendre  le» 

; habitant  de  celle  presqu'île  d'une  e«prce  d'clrc  supé- 
rieure qu'il»  appellent  K million.  Ce»  Mémoire»  disent 
qu'il»  ne  lui  reudeut  aucun  culte  , qu’il»  ne  l’aiment  ni 
ne  le  craignent. 

Ainsi  il»  auraient  une  mythologie,  et  il»  n’ont  point 
de  religion;  cela  pourrait  être  vrai , et  n'est  guère  vrai 
semblable  :1a  crainte  e*t  l'ai  tribut  naturel  de*  homme». 
On  prétend  que  dans  leur»  absurdités  il»  distinguent  des 
chose»  permise»  et  de»  chose»  défendue»;  ce  qui  e*t 
permit,  c’e*t  de  satisfaire  toute»  *e»  passion»;  ce  qui  e»l 
| défendu  , r'f»t  d'aiguiser  un  couteau  ou  une  hache 
quand  on  e*l  en  voyage  , et  de  sauver  un  homme  qui 
»e  noie.  Si  en  effet  c'fSI  un  péché  parmi  eux  de  sauver 
la  vie  à .«on  prochain,  ils  sont  en  cela  différent  de  tous 
le»  homme»,  qui  eourrnt  par  instinct  au  secours  de 
leurs  «emblahle»  , quand  l'intérêt  ou  la  passion  ne  cor- 
I mmpl  pas  en  eux  ce  penchant  naturel.  Il  semble 
; qu'on  ne  pourrait  parvenir  è faire  un  crime  d'une  ae 
J lion  *i  commune  et  *i  necessaire  qu’elle  n’est  pas  même 
uue  vertu,  que  par  une  philosophie  égalrmmt  fausser! 

! superstitieuse , qui  persuaderait  qu'il  ne  faut  pa»  s'op- 
| poser  à la  Providence,  et  qu’un  homme  destiné  par  le 
: ciel  à être  noyé  ne  doit  pa*  être  secouru  par  un  homme  : 

I mai»  le*  barbare*  «ont  bien  loin  d'avoir  même  une  fausse 
philosophie! 

Cependant  il»  célèbrent,  dit-on,  nne  grande  fête, 
j qu’il»  appellent  dan*  leur  langage  d'un  mot  qui  signifie 
J parifîsotii'N  ; mande  quoi  »e  purifient  il»  »i  tout  leur  est 
1 permis?  et  pourquoi  se  purifient-ils  s'ils  ne  craignent  ni 
; n'aiment  leur  dieu  Koulhou  ? 

| Il  y a tan»  doute  des  contradictions  dans  leur»  idée», 
comme  dan*  celle»  de  presque  tou*  le»  peuples  ; le»  leur» 
sont  un  défaut  d'esprit,  et  les  nôtres  en  »oni  un  abus; 
nous  .non*  beaucoup  plu*  do  contradictions  qu'eux, 
psreeque  nous  avons  plu*  raisonné. 


Comme  ils  ont  une  espece  de.  dieu  , ils  oui  aussi  de» 
démon»;  enfin,  il  y a parmi  eux  des  sorcier»,  ainsi 
qu  il  y en  a toujours  eu  cbex  toutes  le»  nation»  le»  plu» 
policée».  Ce  »out  le*  vieilles  qui  son!  sorcières  dans  le 
Kaiiitsehatka  , comme  elle»  l'étaient  parmi  non»  avant 
que  la  Mine  phy  sique  nous  éclairât.  (Test  donc  partout 
1 apanage  de  I esprit  humain  d avoir  de*  idéo*  absurdes, 
fondre*  sur  notre  curiosité  et  sur  notre  faiblcs  e.  Les 
Karutschalkale*  ont  aussi  de»  prophètes  qui  expliquent 
le*  songe»  ; et  il  n’y  .1  pas  long  temps  que  Uutis  n'en  avons 
plus. 

Depuis  que  la  cour  de  Rutsir  s assujetti  ce»  peuples 
en  hulissaut  cinq  forteresse»  dan»  leur  pay»,  on  leur  a 
annoncé  la  religion  grecque.  Un  gcutilh  •mime  russe  très 
instruit  m'a  dit  qu'une  de  leur»  grande*  objection»  était 
que  ce  culte  11e  pouvait  être  fait  pour  eux,  puisque  le 
pain  et  le  vin  sont  nécessaire*  à no»  mystères,  et  qu'il» 
ne  peuveut  avoir  ni  pain  ni  vin  dan»  leur  pay*. 

Ce  peuple  d'ailleurs  mérite  peu  d'observation»  : je 
I n’en  ferai  qu'une  ; c’est  que  , si  on  jette  le»  yeux  sur  le» 
trois  quart»  de  | Amérique  , sur  toute  la  partie  méridio- 
naU“  de  1 Afrique  , sur  le  Nord  , depuis  la  Laponie  jus- 
qu'aux intr*  du  Japon  , on  trouve  que  la  moitié  du  genre 
humain  n r»t  pas  au-dessus  des  peuple»  du  Kamlschaika- 

I)  abord  . un  oHirier  cosaque  alla  par  terre  de  la  Sibé 
rie  au  kainlsebatka.  en  1701,  par  ordre  de  Pierre, 
qui  , apres  la  malheureuse  journée  de  Narva . étendait 
encorr  ses  soin»  d'un  bord  du  coutiiirnl  à l'autre.  Knsuite 
en  i7»5,  quelque  temps  avant  que  la  mort  le  surprit  au 
milieu  de  tes  grands  projets,  il  envoya  le  capitaine  Bé- 
ring, Danois,  avec  ordre  ex  pré»  d’aller  par  la  nier  du 
K amtschatka  sur  le*  terre*  de  l’ Amérique  , si  cette  entre- 
prise était  praticable.  Béring  ne  ptlt  rru*sir  dan»  sa  pre- 
mière navigation.  L’impératrice  Anne  l'y  envoya  encore 
en  1 735.  Spengenbrrg , capitaine  de  vaisseau,  associé 
à ce  voyage  , partit  le  premier  du  Kamucbatka  : mais  il 
ne  put  » e mettre  en  mer  qu'en  17J9.  tant  il  avait  fallu 
de  trmp*  pour  arriver  au  port  où  l'on  t'embarqua,  pour 
y construire  de»  vaisseaux  , pour  les  gréer  et  le»  fournir 
des  choses  nécessaire».  £bcngeuperg  pénétra  jusqu’au 
bord  du  Japon  par  un  détroit  que  forme  une  longue 
suite  d'ilc»,  cl  revint  sans  avoir  découvert  que  ce  pa>*agc. 

En  1741,  Bering  courut  cette  mer  accompagné  de  l'as- 
tronome De  liste  de  I j Cruyèrc.de  cette  famille  Deli»|c 
qui  a produit  de  si  »»vau»  géographe»;  un  autre  capi 
laine  allait  de  son  côté  à la  découverte.  Béring  cl  lui  al 
teignirent  le»  côte*  de  l'Amérique  , ou  nord  de  la  Ctdi. 
forme.  Cepas*agr.  si  long  temps  cherche  par  le»  mer»  du 
nord  , fut  donc  enfin  découvert  , mais  on  ne  trouva  nul 
secours  sur  ce*  côtes  désertés.  L’eau  douce  manqua  ; le 
scorbut  lit  périr  une  partie  de  l 'équipage  : on  vit,  IV*- 
pace  de  cent  mille  . le#  rivages  septentrionaux  de  là  Ca- 
lifornie ; on  aperçut  des  canots  de  cuir  qui  portaient 
des  hommes  semblable»  aux  Canadien».  Tout  fut  infruc- 
tueux. Bering  mourut  dans  une  lie  à laquelle  il  donna 
son  nom.  L’autre  capitaine  , te  l routant  plus  près  de  la 
Californie , fil  descendre  à terre  dix  hommes  de  «m  équi- 
page ; il»  ne  reparurent  plus.  Le  capitaine  fut  forcé  de 
regagner  le  K amtschatka  apré»  le»  avoir  attendus  inuli 
lente nt  . et  Delisle  expira  en  descendant  ù terre.  Ce»  dé 
satire*  sont  la  destinée  de  presque  toute»  Je»  première* 
tentative*  sur  le»  mers  septentrionale*.  On  ne  sait  pas 
encore  quel  fruit  on  tirera  de  ces  découvertes  si  pénibles 
et  si  dangereuse». 

Nous  avons  marque  tout  ce  qui  compote  en  général 
la  domination  de  la  Russie  depuis  la  Finlande  à la  mer 
du  Japou.  Toutes  le#  grandes  partie»  de  cet  empire  ont 
été  unies  en  divers  temps,  comme  dans  tous  les  autres 
royaumes  du  monde.  Des  Scythes,  des  Hun»,  des  Mas- 
»«gé las,  de»  Slavnni,  des  t imbre»,  des  Gèle»’,  de»  Sar- 
mates,  sont  aujourd'hui  les  sujets  de*  exar*  : les  Rime» 
proprement  dits  sont  les  anciens  Roxclantou  Slavons. 

Si  l’on  y fait  réflexion,  la  plupart  de»  autre»  etaien.nl 
ainsi  composés.  La  France  est  un  a*srmblage  de  Goth» 
de  Danois  appelé»  Normands , de  Germains  »eptenirio- 
naux  appelés  Bourguignon*  , de  Francs  , d'Allemands  . 
de  quelques  Romain»  mélr»  aux  anciens  (Viles.  Il  y à 
dans  Rome  et  dans  l'Italie  beaucoup  de  familles  desceo- 
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dur*  de*  peuple»  du  nord  , et  l'on  n'en  connaît  aucune 
dr*  ancien*  Romain*.  Le  foutCNiu  pontife  est  souvent 
le  rejelou  d*un  Lombard  , d'un  Golh,  d’un  Teuton  , ou 
d'un  Cinabre.  Le»  Ivpagnol»  «ont  une  race  d'Arabe*,  de 
Carthaginois  . de  Juif-,  de  Tyritns,  de  Visigotb»,  de 
Vaudalc»  incorporé»  avec  le*  babiian»  du  paj*.  Quand 
le*  nation»  ne  sont  aimi  mêlée»,  elle*  «ont  long  Innp»  à 
»e  civiliser  et  meme  à former  leur  langage  : le»  une*  »e 
polirent  plu»  tôt  , le*  autre*  plu»  lard.  Lu  police  cl  le* 
art*  s'établissent  »i  difficilement , lr*  révolution»  ruinent 
*i  souvent  l'édilice  commencé  . que  *i  l'on  doit  s'étonner, 
c’eut  que  la  plupart  de»  nation»  ne  vivent  pat  en  Tarlare». 


CHAPITRE  H. 

•trrt  nt  L*  DK«cateTiou  us  ta  *r**u. 

P.ipulalion  , finance»,  armée»  , uiage  1.  religion.  Etat  de 
la  Punie  m a «il  Pierre  lr  Grand. 

Plut  un  paya  C*t  civilité,  plu»  il  r»t  peuplé.  Ainsi  I» 
Chine  et  l’Inde  *nn|  le*  plu»  peuplé*  de  tou*  le.»  empire*  , 
parecqu’aprés  la  multitude  de»  révolution»  qui  ont 
changé  la  face  dr  la  terre  , le*  Cbinoi*  cl  le»  Indien*  ont 
formé  le  rotp»  de  peuple  le  plu»  anciennement  policé 
que  nout  connaissions.  Leur  gouvernement  a plu*  dr 
quatre  mille  au»  d’antiquité  ; ce  qui  «uppotc , comme  on 
la  dit , det  e**ai»  et  de*  effort  * tenté»  dan»  de»  Merle*  pré' 
cèdent.  Le»  Russe»  «ont  venu*  lard  ; cl  ayant  introduit 
cbet  eu»  le»  art»  tout  perfectionne*  , il  etl  arrivé  qu’il* 
ont  fait  plu»  de  progrès  en  cinquante  an»  qu'aucune  na 
lion  n'eu  avait  fait  par  elle-même  en  cinq  cent*  année*. 
Le  pay*  n’c*t  pa*  peuplé  à proportion  dr  ton  étendue, 
il  aYn  faut  beaucoup:  mai»  tel  qu'il  c»t , il  possède  au- 
tant de  *ujet»  qu’aucun  état  chrétien. 

Je  peu»,  d’apré»  le»  rôle.»  de  la  capitation  . et  du  dé 
nombre  ment  des  marchand*,  des  artisans,  de»  paysan* 
male»  , assurer  qu’aujourd'bni  b Hu*»ie  contient  au 
moins  vingt  - quatre  millions  d’habilau».  De  ce»  vingt- 
quatre  million»  d'homme*  la  plupart  sont  de»  »erf* 
comme  dan»  la  Pologne,  dan*  plusieurs  provinces  de 
l'Allemagne  , et  autrefois  dan*  presque  toute  l’Europe. 
On  compte  en  Russie  et  en  Pologne  le»  richesse*  dun 
gentilhomme  et  d'un  ecclésiastique , non  par  leur  rc- 
vi  nu  en  argent,  mai*  par  le  nombre  de  leur»  esclave*. 

Voici  re  qui  résulte  d’un  dénombrement  fuit  ro  1 747 


de»  tuâlc*  qui  payaient  la  capitation. 

Marchand*. 198, «xto 

Ouvrier». ifi,6oo 

Paysan*  incoqioré*  avec  le*  marchand*  et  le» 

ouvrier* ; *,»>5o 

Paysan*  appelé»  odanotkit,  qui  contribuent  à 

l'entretien  de  la  milice. 43o,»*o 

Autre*  qui  n’y  contribuent  pa* xô.oBo 

Ouvrier*  de  différriu  métier*  dont  le»  pareu» 

sont  inconnu».. . • . 1,000 

Autres  qui  uc  «ont  point  incorporé»  dans  le# 

dînes  de»  métier».. * 4.700 

Paysan*  dépendons  immédiatement  de  la  cou- 
ronne , environ 555,ooo 

* Employé»  au  rnine.de  la  couronne,  tant  chré- 
tien» que  mahométan»  et  païen*. 6i,ooo 

Autre*  paysan*  de  la  couronne  travaillant  au* 

mine*  et  aux  fabrique*  do  particuliers. . . s 4, 100 

Nouveaux  converti»  4 l'Eglise  grecque 57.000 

Tarlare*  et  0*tiak*  païen* lil.MO 

Mourir»,  Tartare*.  Si  or  duale»,  et  autre», soit 
païens  , soit  grec*  . employé*  aux  travaux 

de  l'amirauté 7.&0O 

Tartare» contribuable»,  appelé»  tepteri t cl  3c- 

kiiiti , ntc.  ..  .a *8,900 

Serf»  de  plusieurs  marchand*  et  autre*  privi- 
légiés . lesquel»,  sans  posséder  de  terre», 
peuvent  avoir  de*  esclaves. 9.too 


i,7fi5,45o 


De  l’autre  pari 1 .763, 45o 


Paysan»  de»  terre»  destinée»  à l'entretien  de  la 

rour 

Paysan»  dr»  terre»  appartenante*  en  propre  à 
sa  majesté  , indépendamment  du  droit  de 

la  couronne. 

Paysan»  dr*  terre»  confisquée*  à la  rouronur. 

Srrf«  de»  gentilshommes. 

Serfs  appartenant  à rassemblée  du  clerg»- , cl 

qui  défraient  us  dépense*. 

Serf»  des  évêque*. 

Serf*  de»  couvent,  que  Pierre  avait  beaucoup 

diminués 

Serf»  de*  église»  cathédrale»  et  paroissiale*. . 
PayKiti*  travaillant  4111  ouvrages  de  l'amirauté. 

ou  autres  outrage*  publics  , environ 

Travailleur»  aux  mine»  et  fabrique*  dr*  par 

ticulicr*.. 

Paysan»  des  terre*  donnée»  aux  principaux 
manufacturier* 

Travailleur»  aux  mines  dr  la  couronne 

lUtard*  élevé»  par  de»  prêtres. 

Sectaire*  appelés  ratkoluikit.  


4i 8.000 


ÛO.Î'OO 

1 3,690 
5, 530,00' > 

37,5*0 

1 16,400  ] 

I 

711.5*0 

#3,o*»o 

4.700 

16,00a 


3.4Mi> 

4o 

».***• 


Totsl.-.  .*.... €,£«6.390 

Voilà  en  nombre  rond  six  million*  six  rent  qiumtf 
mille  mâle*  payant  la  capitation.  Dan»  ce  dénombre 
nient  , les  enfati*  et  le»  si>  iltard*  sont  compté»  . mais  le»  | 
fille»  rt  le»  femmes  ne  le  font  point . non  plus  que  k»  | 
garecu»  qui  naissent  drpui»  r»-labli»«etnent  d un  cadastr*-  1 
jusqu'à  la  confection  d'un  autre  cadastre.  Triplet  seule  | 
ment  le  nombre  de»  tête»  lailishle*  , en  y comptant  I»-» 
femme*  et  le»  filles,  tou»  trouterea  pré*  de  vingt  mil 
lions  d'anir». 

Il  faut  ajouter  à ce  nombre  l'état  militaire,  qui  muoir  1 
à trois  crm  cinquante  mille  homme*.  Ni  la  noble, «e  de  I 
tout  l’empire,  ni  le»  ecclésiastiques,  qui  sent  aiinonibte 
de  deux  cent  mille  , ne  sont  soumis  à celte  capitation 
I.c»  étranger»  dans  l'empire  sont  tou»  exempts  , de  quel 
que  profession  et  de  quelque  pays  qu'il*  soient.  Les  L»  i 
bilan*  de»  provinces  conquise»;  savoir . I*  Livonie  . IR» 
tonie  , l'Ingrie  , la  tiare  lie , et  une  partie  de  la  Fiulandr  . I 
l'L'krainp  et  les  tlo«aqur»  du  Tanai»,  le*  ùlioiult , et  | 
d .1  litre*  Tartare*,  le»  Samnïcdes,  le»  Lapons,  le»  (V  ! 
liak»  , et  tou»  1rs  peuple*  idolâtre*  de  la  Sibérie  , pays 
plu»  grand  que  hi  Chine  , ne  sont  pa»  compris  dao»  le  «Jé  j 
nombre  ment. 

r«r  cr  calcul,  il  c»|  impassible  que  le  total  de*  babi  1 
tau*  de  la  Russie  ne  montât  asi  moins  à vingt-quatre  mi! 
lion*  en  1769,  lorsqu'on  m'envoya  de  Féter>l>osurg  ce* 
Mémoire»,  lire*  de»  archive*  de  l'cmpirr.  A re  compte  . 
il  y a huit  personnes  par  mille  carré.  L'ambassadeur  as, 
glai»  dont  j'ai  parlé  n'en  donne  que  cinq  ; mai»  il  n'avait 
pa»  *an*  doute  de*  Mémoire»  aussi  fidèle*  que  crut  d«iu 
on  a bien  voulu  me  faire  part. 

D terrain  de  la  Ruseie  ni  donc  . proportion  gardée  . 
précisément  cinq  foi#  main*  peuplé  que  i’R.pagne  . mai- 
il  a pré»  de  quatre  foi*  plu»  dliabilans  : il  nt  à peu  per» 
aussi  peuple  que  la  France  et  que  l'Allemagne  : mai*  en 
considérant  «a  vaste  étendue  , le  nombre  de»  peuple*  v 
est  trente  foi»  plu*  petit. 

Il  y a une  remarque  importante  à faire  sur  ce  déruwv*  | 
b renient  ; c*e*t  que  de  six  million»  #ix  cent  quarante 
mille  contribuable*,  on  en  trouve  environ  neuf  revit  ’ 
mille  appartenait»  au  clergé  de  la  Russie,  en  n'y  rom  per 
nant  ni  le  cierge  de*  pays  conquis  . ui  celui  de  ITkrain* 
et  de  la  Sibérie. 

Ainsi  sur  sept  personne»  contribuable*  le  clergé  en 
avait  une  ; mais  il  *’en  faut  bien  qu'en  possédant  ce  erp 
tienne  ils  jouiasarnt  de  la  aeptième  parue  de*  revenu*  4 
l’état , comme  en  tant  d'autre*  royaume» , où  ils  ont  an  1 
moins  la  septième  partie  de  tonte*  le»  richesse*  :ear  leurs  | 
pay*.m»  payaient  une  capitation  au  »ouverain  ; H il  faut 
compter  pour  braurnup  le»  autre»  revenu»  de  la  couronne 
de  Russie  dont  le  rlergé  ne  touche  rien. 

Celte  évaluation  est  trè*  differente  de  celle  de  tou*  l« 
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écrivain  qui  oui  fait  mention  de  la  Russie  ; le»  ministres 
etranger*  qui  ont  envoyé  de»  Mémoire*  a leur*  *ou*e- 
rain*,  »’y  vont  tous  trompe#.  Il  faut  fouiller  dan  le*  ar- 
rime* de  l'empire. 

Il  e*t  ire»  vraisembbhle  que  b Ru**ie  a été  beaucoup 
plu*  peuplée  au 'aujourd'hui,  dan*  le*  temp*  où  la  petite- 
rérole  venue  du  fond  de  l'Arabie  , et  l’autre  venue  d'A- 
mérique , n'avaieot  point  encore  fait  de  ravage*  dan*  ce* 
climat*  où  elle*  *e  tout  enracinée*.  Ce»  dru*  fléaux  , par 
ui  le  monde  e*t  plu*  dépeuplé  que  par  b guerre,  «ont 
ua,  l’un  à Mahomet , l'autre  à Christophe  Colomb.  La 
pe»te  . originaire  d'Afrique  , approchait  rarement  de* 
contrée*  du  «eptenlrion.  Enfin  le»  peuples  du  Nord  , de- 
puis lea  Sarmate»  jusqu'aux  Tartares  qui  août  au-delà  de 
la  grande  muraille,  ayant  inondé  le  monde  de  leurs  irrup- 
tion» , celle  ancienne  pépinière  d'homme»  doit  avoir 
étrangement  diminué. 

I>an»  celle  vaste  étendue  de  pays,  on  compte  environ 
sept  mille  quatre  cent»  moine»,  et  cinq  mille  ail  cent* 
religieuse*  , malgré  le  soin  que  prit  Pierre- le -Grand  de 
Ira  réduire  à un  plu*  petit  nombre  ; *oin  digue  d'un  lé- 
gislateur dan*  un  empire  où  ce  qui  manque  principale- 
ment c’rst  l'espèce  humaine.  Ces  Ireise  mille  personnes 
cloilrées  et  perdue»  pour  l’étal  avaient , comme  le  lec- 
teur a pu  le  remarquer , M-pi  crut  vingt  mille  aerf*  pour 
cultiver  leur»  terre»,  et  r*c»l  évidemment  beaucoup  trop. 
Cet  abu*,  si  commun  cl  si  funeste  à tant  d’état»  , n’a  été 
corrigé  que  par  l’impératrice  (blhcrinr  11.  Kllc  a osé 
venger  b nature  et  la  religion  , eu  ôtant  au  clergé  et  aux 
moine»  de»  richesse»  odieuses  ; elle  les  a payés  du  trésor 
public  , et  a voulu  les  forcer  d'étre  utiles  en  le»  empê- 
chant d’élre  dangereux. 

Je.  trouve,  par  uu  étal  des  liuuucrs  de  l’empire,  en  17*5, 
en  comptaul  le  tribut  des  Tartan**,  tous  le»  impôts  et  tou* 
Ica  droit»  eu  argent  , que  le  total  allait  à treize  million» 
de  roubles,  ce  qui  fait  soixante-cinq  mi  liions  de  no*  li- 
vres de  France  , indépendant  ment  des  tributs  en  nature. 
Cette  somme  modique  suffisait  alors  pour  entretenir  trois 
ccjjI  trente  ueu f mille,  cinq  cents  homme*  , tant  *ur  terre 
que  sur  mer.  Le*  reveuus  et  les  troupes  ont  augmenté 
depuis. 

Les  usage»,  les  vêtement , les  mœurs , en  Rus*ie  , 
avaient  toujours  plus  tenu  de  l’Asie  que  de  l’Europe  chré- 
tienne : telle  était  l'ancienne  coutume  de  recevoir  le*  tri- 
but* de»  peuples  «n  denrée* , de  défrayer  les  ambassa- 
deurs dans  leurs  route»  et  dans  leur  séjour  , et  celle  de 
ne  im!  présenter  ni  dan*  l’église  ni  devant  le  trône  avec 
une  épee  . coutume  orientale , opposée  à notre  usage  ri- 
dai ule  et  barbare  d'aller  parler  à Dieu  , aux  roi»  , à ses 
antis  , et  aui  femme»  , avett  une  longue  arme  olTensive 
qui  descend  au  bas  de»  jambes.  L'habit  long  , dans  les 
jour»  de  cérémonie  , semblait  plu»  noble  que  le  vêtement 
court  il»  nations  occidentales  de  l'Europe.  Une.  tunique 
doublée  de  pelisse  avec  une  longue  »iutarrc  enrichie  de 
pierreries,  dan»  le*  jours  tolennels,  et  ces  espece»  de 
hauts  turban*  , qui  elevaieul  1a  taille  , étaient  plut  im- 
posant aux  yeux  que  les  perruque*  et  le  juslaucoqi»  , et 
plu»  convenables  aux  climat»  froid*  : mais  cet  ancien 
vêlement  de  tou*  le»  peuple*  parait  moins  fait  pour  b 
guerre  et  moins  commode  pour  le*  travaux.  Presque  tous 
le*  autres  otages  étaient  grutier» , mais  il  ne  faut  pas  se  fi- 
gurer que  les  mœurs  fussent  aussi  barbare»  que  le  disent 
tant  d'écrivains.  Albert  krant»  parle  d’un  ambassadeur 
italien  à qui  un  ezar  lit  clouer  son  rhapeau  sur  b tête , 
pareequ'ii  ne  *e  découvrait  pa»  en  le  haranguant.  D'au- 
tres attribuent  celte  aventure  à un  Tartare  ; ratio,  ou  a 
fait  ce  route  d*un  ambassadeur  français. 

Olé.iriu»  prétend  que  le  ezar  Michel  Fédérovitx  relé- 
gua en  Sibérie  uu  marquis  d'Kiideuil,  ambassadeur  du 
roi  de  France  Henri  IV  ; mai*  jamais  a**urrmenl  ce  mo- 
narque n envoya  d'ambassadeur  à Moscou.  C'est  ainsi 
que  les  Toyageurs  parlent  du  pays  de  Rorandie,  qui 
u’existe  pas;  ils  oui  trafiqué  avec  le»  peuples  de  b nou- 
velle Zerable  , qui  i peine  est  habitée  : il*  ont  eu  de  lon- 
gue» conversation*  avec  de»  Samoiède*  , comme  s’ils 
avaient  pu  le*  entendre.  St  ou  retranchait  de»  énormes 
compilations  de  voyages  ce  qui  n e»t  ni  vrai  ni  utile  , cri 
ouvrage*  et  le  pub» y gagneraient. 


Le  gouvernement  ressemblait  à celui  de*  Turc*  par  b 
milice  de»  «tréfila,  qui  , comme  celle  des  janissaires  , 
disposa  quelquefois  du  trône , et  Iroubb  l’état  presque 
toujours  autant  quelle  |r  soutint.  Ce*  slrélilx  étaient  au 
nombre  de  quarante  mille  homme*.  Ceux  qui  étaient  dis 
perse»  dan*  le*  province*  subsistaient  de  brigandages  : 
ceux  de  Moscou  vivaient  en  bourgeon , trafiquaient , ne 
srrvaieut  poiol,  et  poussaient  à l'excè*  llmolem-e.  Pour 
établir  1 ordre  en  Rouie  , il  fallait  le»  cauer  ; rieu  n'était 
ui  plu*  néeeuaire  ni  plus  dangereux. 

L'état  ue  possédait  pas  , au  dix-septième  siècle  , cinq 
millions  de  roubles  (environ  viugt  eino  millions  de 
France  | de  revenu.  C'était  aura  quand  Pierre  parvint  à 
b couronne , pour  demeurer  dans  l'ancienne  médio- 
crité ; ee  n'était  pas  le  tiers  de  ce  qu’il  fallait  pour  en 
sortir  et  pour  *e  rendre  considérable  en  Europe  : niai* 
aussi  beaucoup  d’impôts  étaient  payés  eu  denrée» , selon  i 
l’usage  des  Turc*  : usage  qui  foule  bien  moins  les  peu-  ] 
plr»  que  celui  de  payer  leur»  tributs  en  argent. 

Quant  au  titre  de  exar  , il  se  peut  qu'il  vienne  des  txar* 
ou  lebar»  du  royaume  de  Casan.  Quand  le  souverain  de  i 
Russie , Jean  ou  Ivan  Basilidei  , eut , au  seizième  siècle , j 
conquis  ce  royaume  , subjugué  par  son  aïeul,  mais  [ 
perdu  ensuite  , il  en  prit  le  titre,  qui  e*t  demeuré  iin  i 
successeur».  Avant  Ivan  Basilidrs,  les  maître*  de  b Ru»-  • 
sic  portaient  le  nom  de  keliyi  à nés  f grand-prince,  grand  • 
seigneur  . grand  chef) , que  le»  nation*  chrétienne»  ira  j 
duiMrot  par  celui  d«  grand -duc.  Le  czar  Michel  Fédéro-  ; 
site  prit  avec  l'ambassade  boulenoise  les  titres  de  grand  ' 
seigneur  cl  graud-koé»,  conservateur  de  tou»  les  Russes  . , 
prince  de  Vladimir,  Moscou  , Novogorod  , etc.  ; tsar  de  j 
Casan,  txar  d'Aslracan  , txar  de  Sibérie.  Ce  nom  des  j 
tzars  était  donc  le  litre  de  ers  princes  orientaux  : il  était 
donc  vraisemblable  qu’il*  dérivaient  plutôt  des  T -lia»  de 
l’erse  que  de*  Césars  de  Rome  , dont  probablement  le* 
tsar*  sibériens  n'avaient  jamais  entendu  parler  sur  1rs 
boid»  du  Heure  Obj. 

Un  litre,  quel  qu  il  «oit , n'e*t  rien , si  ceux  qui  le  por- 
tent ne  «ont  grand*  par  eux-mêmes.  Le  nom  d'empereur, 
qui  ne  signifiait  que  général  d'armée,  devint  le  uuni  des 
maître*  de  b république  romaine  : on  le  donne  aujour- 
d'hui aux  souverain*  des  Russe*,  à plus  juste  titre  qu’à 
aucun  autre  potentat , si  Ion  considère  I «-tendue  et  b 
puissance  de  leur  domination. 

La  religion  de  l'étal  fut  touffeurs , depuis  le  onzième 
sicrle  , celle  qu’on  uomnie  grecque  par  opposition  à la 
latine  : mai*  il  y avait  plus  de  pays  mahoinétan*  et  de 
païen*  que  de  chrétien*.  La  Sibérie  , jusqu’à  b Chine  , 
était  idolâtre  ; et , dans  plus  d une  province,  toute  espèce 
de  religion  était  inconnue. 

L’ingénieur  Perri  et  le  baron  de  Stralcmberg  , qui  ont 
été  si  long  temps  en  Russie  , disent  qu'il»  ont  trouve  plus 
de  bonne  foi  et  de  probité  dans  le*  païens  que  dan»  les 
autre»  : ce  n’est  pas  le  paganisme  qui  les  rendait  plus  ver 
tueux  : mai»  , menant  une  vie  pastorale,  éloignés  du  com- 
merce des  homme*,  etvivant  romine  dans  ces  temps  qu'on 
appelle  le  premier  âge  du  monde  , exempts  de  grande» 
passions , il»  étaient  nécessairement  plu»  gens  de  bien. 

Le  christianisme  ne  fut  reçu  que  très  tard  dan»  b 
Russie  , ainsi  que  dan»  tous  le*  autre*  pays  du  Nord-  On 
prétend  qu'une  priocesse  nommer  Olha  l’y  introduisit 
à b Un  du  dixième  siècle  , comme  Clntilde , nièce  d’un 
prince  arien,  le  lit  recevoir  cbe*  le*  Franc*:  b femme 
d'un  Miciabs,  duc  de  Pologne,  chex  le*  Polonais:  et  la 
Mur  de  l'empereur  Henri  II  chez  le*  Hongrois.  C’est 
le  sort  des  femmes  d'être  sen*ible»  aux  persuasions  rie» 
ministres  de  la  religion  , cl  de  persuader  lea  autres 
hommes. 

Celte  princesse  Olha  , ajoute  - 1 - ou  , se  fil  baptisrr  o 
Constantinople:  ou  l’appela  Hélène  ; et*dè*  quelle  fut 
chrétienne  , l'empereur  Jean  Zitniseé*  ne  manqua  pa* 
d'en  être  amoureux.  Apparemment  qu'elle  était  veuve. 
Elle  ne  voulut  point  de  l'empereur.  L’exemple  de  la 
princesse  Olha  ou  Olga  ne  lit  pa»  d’abord  un  grand 
nombre  de  prosélytes  : son  fils  , qui  régna  long  - temps. 
(Ou  l'appelait  Sviatoslaf.  «.  ne  pensa  point  du  tout  comme 
sa  mérr  ; mais  sou  petit  - fil*  Vladimir  , né  d’une  concu- 
bine , ayant  assassiné  son  frère  pour  régner,  et  ayant 
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recherché  l'alliance  île  l'empereur  de  Cwwl»mioof>l' 
H.hiIp  , ne  l'obtint  qn'è  condition  qu’il  **'■  fêtait  bapti- 
mt.  C'est  à celle  » poijuc  de  l'anure  987  que  la  religion 


ru»  , un  trt*»  grand  péché  de  dire  mlleivia  truiv  f«»i«  : il  ne 
faut  |r  dire  que  deux  , el  ne  dounrr  jamais  la  IW-oédtr  , 
lion  quitte  Iroi»  doigt».  Nulle  société  , d'ailleurs,  n»*l 


grecque  oommenç»  en  effet  à s'établir  en  Ru**ie.  Un  | ni  plu*  réglée  ni  plui  * tire  dan»  »**  mtrur»  : il»  -rivent 
. : .1..  /• .w.mmii  I lirvuilirrifr  I rnmnir  le»  miAi  r*.  mai*  il»  n 'admettent  noml  comme 


pulriarrlie  di-  Constantinople  , nommé  Chrysoberge,  eti- 
foya  un  éféque  baptiser  Vladimir  pour  ajouter  à ton 
| p4triarr.1t  celle  partie  du  inoude  (l). 

I Vladimir  acheva  donc  l’outrage  commencé  par  son 
aïeule.  I n Grec  fui  le  premier  métropolitain  de  Russie 


comme  le»  quaker»,  mais  il»  n’admeltenl  point  comme  | 
eux  les  aulrrs  chrétien*  dan*  leur»  a*»emlilee»  : r 'est  ce  ' 
qui  fait  que  |n  autre»  leur  ont  imputé  toute»  les  a b uni  • 
nations  dont  le»  païen»  accusèrent  le*  premier»  Galiltee»,  j 
dont  ceux  - ci  chargèrent  le*  pmatiqun  , dont  1rs  calho-  j 


011  patriarche,  (’.'eel  de  là  que  le»  Russe»  ont  adopte  dan*  liqui»  ont  chargé  le»  prolestan».  Un  leur  a souvent  IUJ 

leur  langue  un  alphabet  tiré  en  parlie  du  grec;  ils  y puté  d égorger  un  enfant  . de  boire  *01*  aang  . et  de  sc 

auraient  gagne,  ri  le  fond  de  leur  langue  , qui  e»l  la  mêler  ensemble  dan*  leur»  cérémonie»  •rctiir*  mm 

shivonc , n était  tou  jour»  demeuré  le  même  , à quelque»  distinction  de  parenté  , d'âge,  ni  même  de  aexr.  Quel 

mots  près  qui  concernent  leur  ItalMfle  et  leur  hiérarchie,  j quefoi»  on  le»  a persécuté»  : ils  æ août  alors  enferma 
Un  de*  polriarrhe»  grec»,  nomme  Jérémie  , ayant  un  .Un*  leur»  bourgade*,  ont  mis  le  feu  à leur*  maiMM,  être 
iimrè»  au  divou , et  étant  venu  à Moscou  demander  de.  sont  jeté*  d..n»  le*  flammes.  Pierre  a pri»  avec  eux  le  se»!  1 
îrcotir*  , renonça  enfin  à *a  prétention  *ur  le*  Egli.cs  parti  qui  puisse  le»  ramener  , celui  de  le»  laüuar  irirre m | 
russe» , »t  sacra  patriarche  l'archcsèque  de  Novogor-»d , pai*.  W tfeÉMMll' 

! nommé  Job  , en  i&h*.  Au  reste , il  n’y  a , dans  un  *i  va«le  empire,  H"rily 

Itepuis  ce  temps  l’Eglise  ru«*eful  .mari  indépendante  huit  riége*  épiscopaux  ; et  du  lemp*  de  Pierre  . on  !»«• 
que  son  empire.  Il  était  en  effet  dangereux,  honteux,  comptait  que  vingt  deux  : r*  petit  nombre  étau  peut  «toc 
et  ridicule  , que  l’Eglise  rii*»e  dépendit  d’une  Eglise  une  de»  raison»  qui  a* aient  tenu  l 'Eglise  ru**e  en  pria 
grecque  esclave  de»  Turc*.  Le  patriarche  de  Russie  fui  Cette  Eglise,  d’aitleur»,  était  ri  peu  instruite,  que  le  mr 
dè»  lor»  saeré  par  le»  évêque»  rniuc* . non  par  le  palriar  j Fanlor,  frvrede  Pierre- le-Grand,  fut  le  premier  qui  io- 
ebede  Constantinople.  Il  eut  rang  dan»  l’KglUe  grecqpe  troduuil  le  plain-chant  ebes  elle. 

apré»  celui  de  Jérusalem;  mai»  il  fut  en  effet  le  soûl  pa  , F<edor , el  surtout  Pierre,  admirent  indifféremment 
I inarchc  libre  el  puUsanl.rl  par  conséquent  le  seul  réel.  dan»  leur»  armée»  cl  dan»  leur*  conseil»  ceux  du  ris* 
Ceux  de  J.  rusaient , de  UouMantiuopIc,  d’Antioche  , ' grec  , latin,  luthérien  , calviniste  ; U»  laimcrrxst  à charnu 
d’Alexandrie  , ne  sont  que  le*  chefs  mercenaire,  et  avili*  1 la  lilserlé  de  servir  Dieu  suivant  sa  conscience  . pmna 
dune  Eglise  esclave  de»  Turc*.  Ceux  même  d'Antioche  , non  l'état  fût  bien  *ervi.  Il  n'y  avait,  dans  cet  empire*  é« 
et  de  Jérusalem  tic  vont  plu»  regardé»  comme  patri.if  deux  mille  lieue» de  longueur,  aucune  «glîsc  laiinr  .Ses 
c hc*.  cl  n'ont  pas  plu*  de  crédit  que  le»  rabbin»  de*  Irmeiit , loisque  rien-e  cul  établi  de  RuuialW*  manu 
flvnaîocuc»  établie*  en  Turquie.  ! facture*  dan*  Adraran,  il  y eut  environ  soixante  (-.mises 


el  de  Jérusalem  ne  sont  plus  regardé»  comme  p .ilri.tr  deux  mille  lieue* de  longueur,  aucune  «glîsc  laiinr  S m 

c hc*,  cl  n'ont  pas  plu*  de  crédit  que  le»  fabbiu»  de»  lemeiit , loisque  rieire  cul  établi  de  nouvelle.  m»m 

synagogue»  établie*  en  Turquie.  ! facture*  dan*  Aslraran,  il  y eut  environ  »oi tante  b.rilt 

’ 0*1  d’un  homme  devenu  patriarche  de  toutes  le*  catholiques  diriger*  par  de*  capucin»;  usai»  quand  à 

Russie»  que  descendait  Pierre  lc-Grand  en  droite  ligne  jésuite»  voulurent  s'introduire  dan*  «e»  états,  il  le»  l 

Rient /il  ces  premier*  prélals  voulureiil  partager  l’auto  chassa  par  un  édit  , au  mois  d'avril  1718.  Il  sntiflroil  à 

rit*  des  exar».  L'était  peu  que  le  souverain  marchât  nu  capucins  comme  des  moine» *an» conséquence,  et  reg» 

tête  une  foi»  l'an  devant  le  patriarche  , en  conduisant  dait  les  jcMiilr»  comme  de*  publique»  dangereux.  6 

son  cheval  par  1.»  bride,  lie*  rc»pcct*  extérieur»  lie  set  jésuilr»  s’il  aient  établi*  en  Russie  eu  ; il»  forci 

vent  qu’à  irriter  la  eoif  de  la* domination.  Cette  fureur  1 expulsé*  quatre  «n»  après;  ils  revinrent  encure,  et  furet 
de  dominer  causa  de  grand*  trouble»,  comme  ailleurs  j encore  chassé». 

Le  patriarche  Xicou,  que  les  moines  regardent  comme  I L'Kçlise  grecque  est  flattée  de  : voir  éteodue  dan»  b 

' . ...  ,1..  ■ ,1  tli.il,  iii-rfi  <t«.  ! rr  il»  il.  ii,  milli  liriii-*  i.itidi»  titre  la  rnintis*  * 


lomincr  causa  de  grand*  troubla»,  comme  ailleurs  | encore  chassés. 

x patriarche  Xicou,  que  les  moine»  regardent  comme  I L'Eglise  grecque  est  flattée  de  : toir  éteodue  dan»  un 
saint,  el  qui  siégeait  du  temps  d Alexis , père  de  1 empire  de  deux  mille  lieue*  , tandis  que  la  minais*  •’» 
pierre  . fo - Grand  . voulut  élever  sa  chaire  an  • dessus  du  | pas  la  moitié  de  re  terrain  en  Europe.  Ceux  du  nie  grec 
troue;  non  seulement  il  usurpait  |e  droit  de  s'asseoir  dan»  [ ont  voulu  surtout  conserver  dans  tou#  1rs  temps  leur 
le  sénat  à côté  du  exar  . mai»  il  prétendait  qu'on  ne  pou-  égalité  avec  ceux  du  file  latin,  at  011I  toujours  rrshrfle 
vail  faire  ni  la  guerre  ni  la  paix  sait»  son  consentement.  | itle  de  l'Eglise  de  Rome  , qu'il»  onl  pii»  pour  de  Pan- 
Son  autorité  , soutenue  par  se*  richc*»«*  cl  par  sCa  iutri-  j bilion  , parcequ'rii  eflet  l'Eglise  romaine,  tré»  itMrrj* 


gués,  par  le  clergé  el  parle  peuple,  tenait  son  maître  dans  j dans  notre  hémisphère  , et  se  disant  universelle,  a 


une  espèce  de  sujétion.  Il  osa  excommunier  quelque» 
sénateurs  qui  s'opposèrent  à se»  excès;  et  enfin  Alexis, 


remplir  ce  grand  litre. 

11  n'y  a jamais  eu  en  Russie  d'établi*) 


qui  ne  »r  sentait  pas  assi  t puissant  pour  le  dépo.er  par  ; Juifs  , comme  il»  en  ont  dan»  tant  d'étata  do  l Europe 
I sa  acule  autorité  , fut  obligé  de  convoquer  uo  «yiiode  de  depuis  Constantinople  jusqu'à  Rome.  Le*  Russe»  wl 
tou»  le»  évêque*.  On  l'accusa  d’avoir  reçu  de  l’argent  de»  j toujours  fait  leur  commerce  par  eux-mêmes,  et  parla* 
I Polonais  ; on  !e  déposa  ; 011  le  confina  pour  le  reste  de  1 nation»  établies  chei  eux.  De  toute»  les  Eglises  grreqwm, 

! sr»  jours  dan*  uu  cloître,  el  les  prélat»  élurent  un  autic  j I • leur  est  la  seule  qui  uc  voie  pas  de»  synagogue»  a cdM 


patriarche.  .... 

Il  y eut  toujours,  depuis  la  naissance  du  christianisme 


de  ses  temples. 

La  Russie,  qui  doit  uniquement  à Pierre -le- Grand  h 


en  Russie  , quelque#  #ecie».  ainsi  que  dan*  le»  autre*  ! grande  influence  dan*  le»  affaires  dr  l'Europe,  n ‘en  avait 
étals:  car  les  secte»  »oitt  souvent  le  Iruil  de  l'ignorance,  ) aucune  depui»  qu'elle  était  chrétienne.  Ou  la  voit  aujM» 
aussi  bien  que  de  la  science  prétendue.  Mai»  la  Russie  1 ratant  faire  sur  la  mer  Xuirc  ce  que  le»  Xorm andeJê- 
. si  le  seul  grand  état  chrétien  où  la  religion  n’ait  pas  ex  : «aient  sur  nos  côte*  maritime»  de  l'Océan,  armer  és 
cité  dr  guerre#  civile*,  quoiqu'elle  ail  produit  qui  Iquc»  1 lemp»  d'Jlèracliu» quarante  mille  petite»  h-i^.ie»,  m 
tumulte*.  ' pri'scnler  pour  assiéger  (ionslautinonlr , impeuer 

l^i  secte  de  re*  ra»k«»lniki»  . composée  aujourd'hui  but  aux  l.c'ar»grec).  Mai»  le  grand  kne»  Vladimir,  «r- 
d'environ  deux  mille  mâle»,  cl  de  laquelle  il  e»t  fait  r.upé  du  min  d’introduire  ebex  lui  le  rlitiiliMiùisM|àl 


mention  dan*  le  dénombrement  (page  1776)  ,r*l  la  plu»  fatigue  des  trouble»  intestin*  de  sa  maison  , allaiblil  m- 
; ancienne;  elle  s'établit , de*  le  deuxième  siècle,  par  de*  cote  set  étal»  en  le*  partageant  entre  »e»  enfant.  Il#  U 

i xî-ié»  qui uvaiant quelque rounai»«auce  du  nouveau  Tes  j renl  pr*-»que  tou»  la  proie  dc»T»rtare*.  qui  ».MrniWI 
taiiienl;  il»  eurent  cl  ont  encore  la  prétention  de  tous  j la  Russie  pendant  deux  cent»  année*.  Ivan  lUv.lide*  h 
lr*  seetaire».  celle  de  le  tuivre  à la  lettre,  accusant  i délivra  cl  l'agrandit  . mai*  âpre»  lui  le»  guêtre»  cnilub 
lun  |e«  autre»  chrétien»  de  relaclieiuent.  ne  voulant  point  ruincieut. 

souffrir  qu'un  prêtre  qui  a bu  de  IVau-de  vie  conféra  le  f 11  s'en  fallait  beaucoup  avant  ISrrrc  le  Grand  que  I» 
■ baptême,  assurant  avec  Jésus-Christ  qu*il  n'y  a ni  pro  , Russie  fût  aussi  puÎMvanto  , quelle  rdt  autant  de  uwu 
’ usser  ni  dernier  parmi  lesûdelet,  cl  surtout  qu'un  fidèle  1 cultivées,  amant  de  sujet* , autant  de  revenu»  que  ér 
prut  se  turr  pour  l'amour  de  sim  Sauveur.  C'est , «clvn  ' nos  jour*.  EUe  ne  possédait  rien  dau»  ki  FinUmlr.  nen 

(l)  Tiré  d’un  manuscrit  particulier  intitulé  , Du  <i«wrni»ni«.-nl  tccUiiattiqua  du  Rusai*. 


, souffrir  qu'un  prêtre  qui  a bu  de  Fr  an -de -vie  confère  lr 
baptême,  assurant  avec  Jésus-Chris*  qu'il  11  y a ni  pfe 
’ mirr  ni  dernier  parmi  le»  lidele*.  cl  »urtoul  qu'un  fidrle 
peut  »«•  tuer  pour  l'amour  de  son  Sauveur.  C'est , îclvti 


PARTIE  I,  CHAPITRE  II. 


>:ï9 


' dwi  la  Livonie;  et  la  Livonie  seule  vaut  mieux  que  n’a 
( valu  long  temps  toule  la  Sibérie.  Le*  Cosaque»  n 'étaient 
[ point  icumii ; le*  petiplr*  d'Atlracatv  obéissaient  mal; 

1 le  peu  rie  commerce  que  l’on  fcsail  était  désavantageux, 
i La  mer  Blanche,  la  Baltique , celle  du  Pont-Euxin  , 
i tTAtof,  et  la  mrr  (jupiuinr , étaient  enlicrement  in- 
I nlilee  « une  Ballon  qui  n’avait  pas  un  vaivxe.lu  , et  qui 
j même  dan*  sa  bogue  manquait  de  tenue*  pour  rxpri- 
j mer  une  flotte.  SU  n’eût  fallu  qu'être  au-dessus  de* 

| Tarinre*  et  de»  peuple*  du  Nord  jusqu'à  la  Chine,  la 
; Russie  jouissait  de  cet  avantage*,  mai»  il  fallait  l’égaler 
, aux  nation*  policée*  , et  *e  mettre  en  étal  d’en  turpæser 
’ tvn  jour  plusieurs.  Une  telle  enltepriic  paraissait  im- 
praticable  . puisqu'on  n’avait  pas  un  seul  vaisseau  sur 
le*  mers,  qu  on  ignorait  absolument  sur  terre  la  disci- 
j pline  militaire  , que  1rs  manufacture*  le*  plu*  simples 
étaient  à peine  encouragées  , et  que  l'agriculture  même, 

I qui  est  le  premier  mobile  de  tout  , était  négligée.  Klle  ! 

etige  du  gouvernement  de  l'attention  et  dr»  encoure-  ' 
i gmirtis , et  c’eit  ce  qui  a fait  troutrr  au*  Anglais  dan»  i 
leurs  blés  on  trésor  supérieur  à celui  de  leurs  laines. 

Ce  peu  de  culture  des  arts  nécessaire*  montre  assez 
qu'nn  n'avait  pas  d'idée  de*  beau*  art»,  qui  deviennent  j 
nécessaire»  à leur  tour  quand  ou  a tout  le  reste.  On  au- 
rait pu  envoyer  quelque»  naturel*  du  pays  s’instruire  j 
clie*  le*  étrangrr*:  mai*  la  différence  de»  langues,  de*  | 
mœurs  , et  de  la  religion  . s’y  opposait  : une  loi  même  , 
d’état  et  de  religion  , également  sacrée  et  pernicieuse  , 
défendait  aux  Russes  de  *ortir  de  leur  patrie,  et  sem- 
blait le*  condamner  à une  éternelle  ignorance.  Il»  pas-  ■ 
cédaient  le»  plus  vaste*  état*  de  l’univers  , et  tout  y était 
à faire.  Enfin  Pierre  uaqtiit , et  b Russie  fut  formée. 

Heureusement  de  tous  le*  grands  législateurs  du 
mnudf  , Pierre  est  le  seul  dont  riiitioire  soit  bien  con- 
nue. Celle  des  Thésée,  de#  Romulus,  qui  firent  beau 
coup  moins  que  lui,  celles  des  fondateurs  de  tout  le» 
autres  état*  policés  sont  mêlées  de  faLles  abstirdr* , et 
nous  avons  ici  l'avantage  d’écrire  des  vérités  qui  pause-  | 
rate  ut  pour  de»  fables  »i  elles  n'étaient  attestée». 


CHAPITRE  III. 

Un  ancitrtt  de  Pierre-la-Grand. 

La  famille  de  Pierre  était  sur  le  trône  depuis  l'an  J * > 1 5 . [ 
La  Russie  , avant  er  temps  , avait  essuyé  de»  révolutions  ( 
qui  éloignaient  encore  la  réforme  et  les  arl».  C'est  le 
sort  de  toutes  les  voriété*  d'homme».  Jamais  il  n’y  eut 
de  trouble»  plus  cruel*  dan*  aucun  royaume.  Lr  tyran  | 
Boris  Gndonou  lit  assassiner  en  1S97  l'héritier  légitime 
llèmétri  (Dmitril,  que  nous  nommum  Déniétrius  , et 
usurpa  l'empire.  L'n  jeune  moine  prit  le  nom  de  Dénié- 
! trius  . prétendit  «ire  le  prince  échappé  aux  assassin»; 

| et  , secouru  des  Polonais  et  d’un  grand  parti  que  |e» 

1 tyrans  ont  toujours  contre  eux  , il  chassa  l’uturpatrar  et 
I usurpa  lui-même  la  couronne.  On  reconnut  ton  impos- 
ture dés  qu’il  fut  maître,  parcequ’011  fut  mécontent  dr 
| lui  : il  fut  assassiné.  Trois  autres  faux  Démétriu*  s’éle- 
vèrent l'un  après  l'autre.  Celle  suite  d'imposture»  sup- 
posait un  pays  mut  en  désordre.  Moins  le»  nommes  sont 
civilisés , plus  il  est  aisé  de  leur  en  imposer.  On  peut 
jnger  à quel  point  ces  fraude»  augmentaient  la  confu- 
sion cl  le  malheur  public.  Le*  Polonais  , qui  avaient 
commencé  les  révolutions  eu  établissant  le  premier  faux 
Démétri  , furent  sur  le  point  de  régner  en  Russie.  Les 
1 Suédois  se.  partagèrent  les  dépouilles  du  coté  de  la  Fin- 
; lande,  et  prétendirent  aussi  au  trône;  l’état  était  me- 
nacé d’une  ruina  entière. 

Au  milieu  de  ces  malheurs  , une  assemblée  composée 
des  principaux  boîards  élut  pour  souverain  . en  iGiâ, 
un  jeune  homme  de  quinze  ans  : ce  qui  tir  paraissait 
pa«  un  moyen  sûr  de  finir  les  trouble*.  Ce  jeune  liomtne 
. était  Michel  Roman»  (t)  , grand -père  du  czar  Pierre, 
fils  de  l'archevêque  de  Ro»tou  , surnommé  Ph  H arête  , et  1 
d’une  religieuse  , allié  par  les  (Vînmes  aux  anciens  rurt.  [ 


Il  bot  savoir  que  eet  archevêque  était  ut»  oelgnenr 
puissant  que  lr  tyrao  Boris  axait  forcé  de  se  faire  prêtre. 
8a  femme  Shcremeto  fut  ainsi  contrainte  de  prendre  le 
voile  : c'était  un  ancien  usage  de»  tyran*  occidentaux 
chrétiens  latins  : celui  de*  chrétien»  grecs  était  de  crevrr 
le»  yeux.  Le  tyran  Démétri  donna  à Phi  lare te  l’archevê- 
ché de  Roslou  , et  l’envoya  ambassadeur  en  Pologne.  Cet 
ambassadeur  était  prisonnier  chex  1rs  Polonais  alors  en 
guerre  avec  le»  Busses  ; tant  le  droit  des  gens  était  ignoré 
ebr*  tou«  ecs  peuples.  C#  fut  pendant  sa  détention  que 
le  jeune  Romauo  . fils  de  cet  archevêque , fut  élu  czar. 
On  échangea  son  père  contre  des  prisonnier*  polonais, 
et  le  jeune  egar  créa  son  père  patriarche  : ce  vieillard 
| fut  souverain  en  effet  sou*  le  nom  de  son  fils. 

Si  uu  tel  gouvernement  parait  singulier  aux  étrangers, 
le  mariage  du  czar  Michel  Romano  le  semble  davantage. 
Les  uionarqnes  des  Russie*  ne  prenaient  plusdes  épouse* 
dan»  1rs  autres  étals  depuis  l'an  1490.  Il  parait  que  de 
puis  qu’il»  eurent  Cassa  et  Aslraran  , il*  suivirent  pres- 
que en  tout  les  eoutumei  asiatique*  , et  principalement 
celle  de  ne  *•  marier  qu’à  leurs  sujettes. 

(À)  qui  ressemble  encore  plut  aux  usages  de  l’ancienne 
Asie,  ce*  que  pour  marier  un  czar  , on  fesail  venir  à 
la  cour  le*  plus  belles  filles  de*  provinces;  b grande 
maîtresse  de  la  cour  le*  recevait  cbex  elle  , le*  logeait 
rcparémrnt , et  les  frsail  manger  toutes  ensemble.  Le 
czar  le*  voyait  ou  sou»  un  nom  emprunté  ou  sons  dégui- 
sement. le  jour  du  mariage  était  fixé  «ans  que  le  choix 
fût  encor*  connu  ; et  le  jour  marqué  , on  présentait  un  1 
babil  dr  noce  à celle  vur  qui  le  choix  serre!  était  tombe  : [ 
ou  distribuait  d’autre*  habits  aux  prétendante»  , qui  s'eu  | 
retournaient  chez  elles.  Il  y eut  quatre  exemples  de  pa- 
reils mariages. 

C’e«t  de  cette  manière  que  Michel  Rouiano  épousa  | 
Fudoxe , fille  d’un  pauvre  gentilhomme  nommé  Slre*li-  1 
nru.  Il  cultivait  ai  champ*  lui-même  arec  ses  dôme.» 
tique* , lorsque  des  chambellans,  envoyés  par  le  czar  I 
avec  de*  présrm,  lui  apprirent  que  m fille  était  sur  lr  I 
trime.  I.e  nom  de  cette  p(iucesae  est  encore  cher  à b . 
Russie.  Tout  cela  est  éloigné  de  nos  moeurs , et  n’en  rit  1 
pas  moins  respectable. 

Il  est  nécessaire  de  dire  qu'avant  l’élection  de  Romano. 
un  grand  parti  avait  éhi  le  prince  Ladida*  , fils  du  roi  | 
de  Bologne  Sigi»mond  III.  Les  provinces  voisines  de  la 
Suède  avaient  offert  la  couronne  à un  frère  de  Gustave 
Adolphe  : ainsi  la  Russie  était  dans  la  même  situation 
oh  Ion  a vu  si  souvent  la  Pologne  . chez  qui  le  droit 
d’élire  uu  monarque  a été  une  source  de  guerre*  civi- 
les. Mai»  les  Russes  rii  mitèrent  point  le*  Polonais , qui 
font  un  contrat  avec  le  roi  qu'ils  èliseui.  Quoiqu'ils  eus- 
rent  éprouvé  la  tyrannie  , ils  *r  soumirent  à un  jeune 
homme  sans  rien  exiger  de  lui. 

La  Russie  n’avait  jamais  été  un  royaume  éleelif  : mai» 
b race  masculine  des  anciens  souverains  ayant  manqué, 
six  ezars  on  pretendan»  ayant  péri  malheureusement  dam 
les  dernier*  troubles , il  fidlut , comme  on  l'a  vu  , élire 
uu  monarque  ; et  eet  te  élection  causa  de  nouvelles 
guerres  avec  la  Pologne  et  la  Suède  , qui  combattirent 
| pour  leurs  prétendu*  droits  au  trône  de  Russie,  ('es 
droit*  de  gouverner  une  nation  malgré  elle  ne  se  sou 
tiennent  jamais  long-temps.  Les  Polonais  d’un  côté, 
après  s’ètre  avancés  jusqu'à  Moscou,  et  apres  des  pil- 
lage» qui  étaient  les  expéditions  militaires  de  ce*  temps- 
là  , conclurent  une  trêve  de  quatorze  an».  loi  Pologne, 
par  cette  trêve,  demeura  en  possession  du  duc  hé  de 
1 Bmolemko.  dans  lequel  le  Rorysthène  prend  sa  source. 
Le»  Suédois  firent  aussi  la  paix,  ils  restèrent  en  po# 
session  de  l’Ingrir  , et  privèrent  le#  Ru«ses  de  toute 
i communication  avec  la  mer  Baltique  , de  sorte  que 
eet  empire  resta  plus  que  jamais  séparé  du  reste  de 
l’Europe. 

Michel  Romano  , depuis  ceflc  paix  , régna  tranquille,  • 
et  il  ne  m?  fit  dans  se»  riais  aucun  changement  qui  cor-  | 
rompit  ni  qui  perfectionnât  l'administration.  Après  sa 
mort  , arrivée  en  16  <5  , son  fil*  Ale  xi»  Michacloxvix . ou  ■ 
fil»  de  Michel  , âgé  de  frise  ans  , régna  par  le  droit  hé-  j 


( I } Le*  Russe#  écrivent  /b'mancvr  . les  Français  ne  «e  »«  rxent  point  du  rr.  On  prononce  aussi 
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rédililn.  On  peut  remarquer  que  le*  cttfi  iltknl  ►»- 
rrr»  par  le  paliiarcbc  tui»nl  quelque*  rite*  de  Con- 
stantinople , a cri»  pre»  que  le  patriarche  de  Russie  «lait 
jwi»  Mjr  la  même  estrade  arec  le  souverain , el  aflecuil 
lou Jour*  une  égalité  qui  choquait  le  pouvoir  suprême. 

Alexis  *c  maria  comme  ton  père , et  choisit  parmi  les 
biles  qu'ou  lui  amem  celle  qui  lui  parut  la  plu»  aima 
lit.  Il  épousa  une  des  deux  filles  du  boiard  Milislaniki 
en  tÉi;,  et  ensuite  une  Nariskiu  eu  1671.  Son  favori 
Morosou  épousa  l'autre.  Ou  ne  peut  douner  è ce  Un 
rcaoii  un  litre  plus  convenable  que  celui  de  v»ir , pu»» 
qu'il  était  despotique  dans  l'empire  , et  que  sa  puissattee 
excita  de*  révoltes  parmi  Ice  «traits  et  le  peuple  . comme 
il  est  arrivé  souvent  à Uoo»tantinopk. 

Le  régne  d'Alexis  fui  troublé  par  des  séditions  san- 
glanlrs , par  des  guerres  intestines  et  étrangères.  Un 
chef  des  (iosaquet  du  Tenais  , nommé  Struko  • Ravin  , 
voulut  se  faire  roi  d'Aatracan  t il  inspira  long  temps  ta 
terreur;  mais  enfin,  vaincu  et  pris  , il  finit  par  le  der- 
nier supplice,  comme  tous  ses  semblables , pour  les- 
quels il  n'y  a jamais  que  le  tronc  ou  l'échafaud.  Environ 
doute  mille  de  ses  partisans  fureul  pendus , dit -on , sur 
le  grand  chemin  d’Astraean.  Celle  partie  du  monde  était 
celle  où  les  hommes,  étant  le  motus  gouvernés  par  les 
mœurs , ne  l’étaient  que  par  les  supplices  ; cl  de  ces 
supplices  affreux  uaivuirtil  la  servitude  et  la  fureur  sé- 
crété de  la  vengea  lire. 

Alexis  eut  une  guerre  contre  la  Pologne  ; elle  fut 
heureuse  et  terminée  par  une  pais  qui  lut  assura  b» 
pu*vc»*ion  de  Smoknsko , de  kiovie,  et  de  l'Ukraine  : 
mais  il  fut  malheureux  avec  In  Suédois,  el  le*  borne» 
de  1 empire  étaient  toujours  Irèa  resserrées  du  côte  de  la 
Suède. 

Les  Turc*  étaient  alors  plus  à craindre  ; il*  tombaient 
sur  la  Pologne , et  menaçaient  le*  pays  du  exar  , voisins 
de  la  Tarlarie-Orimée,  Catv-intiie  (lhersonèse  taurique. 

III*  prirent  en  ifiyi  U ville  importante  de  Kaminieck  , 
cl  tout  ce  qui  dépendait  de  la  Pologne  eu  Ukraine. 
Les  Uosaques  de  ('Ukraine  , qui  n'avaient  jamais  voulu 
| de  maîtres  , 11e  savaient  alors  a'ilv  appartenaient  4 la 
I Turquie  , à la  Pul«gne,  ou  à la  Ilussic.  Le  sultan  Ma- 
I boœel  IV,  vainqueur  de*  Polonais,  el  qui  venait  de  leur 
imposer  un  tribut , demanda  avec  tout  l’orgtiril  d'un 
I Ottoman  el  d'un  vainqueur,  que  le  exar  évacuât  tout 
. ce  qe*il  possédait  en  Ukraine,  et  fut  refusé  avec  la 
1 même  fierté.  On  ne  'avait  point  alors  déguiser  l'orgueil 
par  les  dehors  de  la  bienséance.  Le  tulian,  dans  sa  let- 
ire , ne  traitait  le  souverain  des  l|u«»ies  que  de  hvtpotiar 
cAréticn,  et  s'intitulait  très  gbrisnaa  majutc,  roi  i*  lue! 
/'mirera.  Le  czar  répondit  * qu’il  n’était  pas  fait  pour  *r 
j «ou mettre  4 un  rhien  de  maboméUn , et  qu«  son  cime- 
I terre  valait  bien  le  sabre  du  grand  seigneur.  • 

Alexis  alors  forma  un  dessein  qui  semblait  annoncer 
l'influence  que  la  Russie  devait  avoir  un  jour  dans  l'Ku-, 
rope  chrétienne.  Il  envoya  dea  ambassade urt  au  pape  H 
i presque  1 ou*  les  gr «ods  souverains  de  l'Europe,  excepté 
A la  France  alliée  des  Turcs,  pour  tâcher  de  former 
une  ligne  contre  la  Porte  ottomane.  Ses  ambassadeurs 
ne  réussirent  dans  Home  qu’à  ne  point  baiser  les  pied* 
du  pape . el  n obtinrent  ail  leur*  que  des  vœux  impuis 
tan*;  1rs  querelle*  dm  prince»  chrétien»,  *1  le*  interets 
qui  naissent  de  ce»  querelle  a mêmes , les  mettant  to*i 
jours  hors  d’état  de  sa  réunir  contre  l'eauemi  de  ta 
chrétienté. 

(1674)  Le»  Ottoman*  cependant  menaçaient  de  sub- 
juguer U Pologne  , qui  refusait  de  payer  le  tribut.  Le 
tur  Alexis  la  secourut  do  rél*  de  la  i'.rimér , et  le  g* 
itérai  de  la  couronne  , Jean  S»bie»ki  , lava  la  bonté  de 
son  pays  dan»  k sang  dea  Turcs , à la  célébré  bataille  de 
Cboeaün , qui  lui  fraya  k chemin  au  troue.  Alexis  dit 
puta  ee  trône,  el  proposa  d’unir  ses  ravie»  étals  à la 
Pologne  , eomine  les  Jagtlhm»  y avaient  joint  la  Lilbua- 
uie  ; mais  plu*  *oo  ofj'ie  était  grande  , moins  rlk  fui 
accepte*.  Il  était  ire»  digne  , d‘l  oo.  de  ce  nouveau 
royaume  par  U maniéré  dont  il  gouvernait  le*  viens. 
L'rst  lui  qui  le  premier  fil  rvdiger  un  code  de  loi*, 
quoique  imparfait  ; il  introduisit  des  manubriumi  de 
tuile  et  de  mit-  , qui  4 la  vérité  ne  *e  soutinrent  pa 


mais  qu*ü  eut  le  mérité  d'établir.  II  peupla 
ver»  le  Volga  et  la  Rama  de  famille*  lithuanienne* . po- 
lonaise* , et  la  ri  are» , pme»  dans  Se*  guerres.  Tou*  la* 
prisonnier*  auparavant  étaient  esclave*  de  ceux  m- 
quel*  il»  tombaient  en  partage;  Alexis  en  fit  des  rubi- 
vaieur*  : il  mit  autant  qu’il  put  la  diariplinc  dans  «et 
armée»  ; enfin  il  était  digne  d'étre  le  père  de  Pierre- b- 
t ira  nd  ; mai*  U n'eut  le  temps  de  perfcdioniur  rira  de 
ce  qu'il  entreprit  ; une  mort  prématurée  Foule**  i Fige 
de  quarante-six  an»,  au  commencement  de  1II77.  *dn 
noir*  calendrier,  qui  avance  tou  jour*  de  oiue  jours  sur 
celui  de*  Ruum. 

Apre»  Alex  s- , lil»  de  Michel , tout  retomba  dan*  t*  «Mb 
fusion.  11  laL'ait  son  premier  mariage  deux 
el  six  prince»- e».  1,‘ainé  , F<nl«i , atouta  »ur  k t 
âgé  de  quinxr  an*l  prince  d’un  lelripératucol  bikW  «I 
valétudinaire  , mai*  d’un  mérita  qui  11*  le  unit  pas  de  I* 
faible»**  de  *»n  corps.  Alexis,  son  père,  l'avait  (ait  re- 
connaître pour  tam  Mcemsar  un  an  auparavant.  CW 
ainsi  qu'eu  usèrent  le»  roi»  de  Praacr  depuis  llu-i.es 
Capel  jusqu'à  Louis  le -Jeune,  et  t ml  rj’uili  1 » inn  1 t 1 »** 

Le  aerond  dre  fib  d Akxïs  émit  Ivan  ou  Jean.  fmM 
plu»  mal  trait!-  par  la  nature  que  «m  frefc  Fodor,  p.reaq*t 
privé  de  U vin-  ci  de  la  parole  , *in»i  qui*  de  mnie . *t  at- 
taqué souvent  de  convulsion».  IVj  six  fiJJua  ivre»  é»  A 
premier  Qram .e , U seule  célèbre  en  Ko  rope  fut  1*  prin- 
ces** Soubie,  distinguée  par  le*  tairas  de  nd  reprit, 
mai»  malheureuse  me  nt  plu»  connue  encore  par  le  mal 
qu’elle  voulut  faire  i Pierre -le- Grand. 

Alexis,  de  son  second  mariage  avec  tmt'Wtl*  é*H 
«njeltes , Clle  du  boiard  Nariskiu , Ui»ia  Pierre  rl  U 
phnces*e  Nathalie.  Pierre  , né  le  ôo  mai  **7*  , et  torsMi 
le  nouveau  style,  fo  juin,  avait  4 peine  quaire  ans  el 
demi  quand  il  perdit  son  pere.  On  n 'aimait  gu  k*  *•- 
fans  d'un  second  lil , et  on  ne  s'attendait  pas  qu'il  dût  ■* 
irnir  wpitr.  ^ ^ 

L'esprit  de  la  famille  de  Ru  mono  fut  toujours  d*  po- 
licer  l'état  : lai  fut  encore  k caractère  de  Ÿwéo*.  ÜMa 
avons  déjà  remarqué,  en  parlant  de  Uo*eon  . qu'Üm- 
courage»  le»  citoyens  à bâtir  plusieurs  maireu*  de  pi«SV- 
Il  agrandit  celle  capitale  ; 00  lui  doit  quelque*  rêgUiacs* 
de  police  générale.  Mai*  en  voulant  réformer  k»  buvards, 
il  les  indisposa  tou».  D’ailleurs  il  u'étah  ni  tirer  1 instruit, 
ni  »«ez  actif,  ni  asscx  déterminé,  pour  oser  conretfSi 
un  changement  général.  La  guerre  avec  le»  Turrv.** 
plutôt  avec  k»  Tartare*  de  b t'.rinscr  , qui  ruminÉi 
toujours  avec  des  succès  halaurv*.  ne  permettait  preâ 
un  priuce  d'une  santé  faible  d«  tenter  ce  grand  1 uvn^r. 
Fasdor  r pou  sa , comme  se»  autres  prédécensrur» . noedr 
•es  sujettes,  originaire  de»  frooüèere  de  Pologne, 
l'ayaot  perdue  au  bout  d'une  année,  il  prit  put*- 
conde  femme  , eu  1G8»  , Marthe  Matroe* , fille  du  «sert-. 
taire  Apraxiu.  Il  tomba  malade  quelque*  m-  •< 
la  maladie  dont  il  mou  ru  I , el  ne  laisea  point  d't 
Comme  les  csar»  **  mariaient  sans  avoir  «gord  à la 
sa  rare  . il*  pouvaient  aus*i  choisir  ( du  tnuâtv*  oàort 
successeur  «an*  égard  à la  primogéniture.  Il  uoblut 
le  rang  de  (rmnw  et  d 'hérite  r do  aouvrrn  ‘ 
uniquement  k prix  du  mérite  ; et  en  rcl*  F 
empire  était  bieo  supérieur  aux  coutume» 
plu*  civilisés. 

( Avril  tiSi  ) Ptedor  , avant  d expirer, 
frère  Ivan  , trop  diagrecié  de  la  nature  . 
de  régner,  nomma  pour  héritier  dre  Rusai» 
frère,  Pierre,  qui  n 'était  *gè  que  d*  T 
ferait  déjà  concevoir  de  grande*  repéraui 

Si  la  coutume  d'élever  k*  MijeitM  au  nmf  tir  es 
était  favorable  aux  femmes,  U y en  avait  «sue  autre 
dure  : le»  fille*  des  rue»  m mariaient  alors  ri 
b plupart  passaient  leur  vie  dan»  un  munaMtt. 

La  princesse  Sophie . la  tn» meute  de*  filtre  do 
lil  du  czar  Alex»*,  princesse  d’un  reprit  saut  >1  _ 
que  dangereux.  ayant  vu  qu’il  restait  è ara  frère’ 
peu  de  temps  à vivre  . ne  prit  point  k parti  du  «** 
vent  ; el , ae  trou  vain  entre  *es  deux  autre*  frère»  qui  ■* 
pouvaient  gouverner , l’un  par  son  incaparité  . fut* 
par  son  enfance  , clk  conçut  le  drssesn  de  *e  mettre  i 
la  Kl*  de  l'empire  • *-lk  voulut . dans  le*  ibnutn  |uqJ 
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de  b vit  du  «»r  F«rdor  , renouveler  le  rwle  qo«  jouj 
autrefois  Pulcberie  avec  l'empereur  Théodosc  tou  frère. 


CHAPITRE  IV 

iv*»  «t  ruait. 

Horrible  liéilioH  de  la  mÙise  det  tir/lits. 

A peine  Ford  or  fut-il  expire  (i),  que  la  nominal  ion 
d’un  prinr*  de  dix  anv  au  trône,  l'eirlution  de  l'ainé  , 
et  le*  intrigue*  de  la  prince»*»-  Sophie  , leur  wur . exci- 
tèrent dam  le  corpt  de»  strélit*  une  de*  pim  sanglantes 
révolte*.  Le*  janissaire»  ni  let  garde»  prétorienne*  ne 
luirent  jamais  *i  barbare*.  D'abord  , deux  jour*  après  le* 
obeèque»  du  exar  Fcpdor.il*  courent  en  arme*  an  K rente- 
lin  ; c’est , comme  on  sait,  le  palais  de*  ctarv  A Moscou  : 
il*  commence  ni  par  te  plaindre  de  neuf  de  leur*  colonel* 
qui  ne  le*  avaient  pa*  a«tex  exactement  paye*  Le  mi- 
nialère  e*t  obligé  de  cas*er  le*  eoloneb,  et’ de  donner 
aux  siréliti  l'argent  qu'il*  demandent.  (>•  toldau  ne  «ont 
pa*  conlen*:  il*  veulent  qu'on  leur  remette  le*  neuf 
officier* , et  le*  condamnent , à la  pluralité  de*  voix  , au 
supplice  qu’on  appelle  d«*  batnqitt » ; voiri  comme  on 
inflige  ce  supplice. 

On  dépouille  nu  le  patient  : on  le  couche  *ur  le 
ventre  . et  de*  bourreaux  le  frappent  sur  le  do*  avec  de* 
baguette*  jusqu'à  ee  que  |e  juge  dit*  : CVaf  este:.  Le* 
eoloneb.  ainsi  traité*  par  leur*  soldats,  furent  encore 
obligé*  de  le*  remercier,  selon  l'usage  oriental  de#  cri- 
minci* , qui , après  avoir  été  puni*  , baisent  la  main  de 
leurs  juges:  ils  ajoutèrent  à leurs  remerciement  uoe 
Kiniuir  d'argent , ce  qui  n'rlait  pat  d'usage. 

Tandis  que  let  strélits  commençaient  ainsi  A te  faire 
craindre  , la  prince***  Sophie,  qui  le*  animait  eoua  main 
pour  les  conduire  de  crime  en  crime  , convoquait  cher 
elle  une  assemblé*  de*  princenet  du  sang , de*  géné- 
raux d'armée  , de*  boiard» , du  patriarche . de*  évêque*, 
et  mf  tue  de»  principaux  marchand*  : elle  leur  représen- 
tait que  le  prince  Ivan,  par  son  droit  d'aînesse  cl  par 
ton  nn-rile  , devait  avoir  l’empire  . dont  elle  espérait  en 
secret  tenir  le*  rênes.  Au  sortir  de  l'assemblée,  elle  lait 
promettre  aux  slrélitx  une  augmentation  de  paie  et  des 
présent.  Se*  émissaires  excitent  surtout  la  soldatesque 
contre  la  famille  de*  Nariskin* , et  principalement  contre 
le*  deux  Naraskin*,  frère*  de  la  jeune  exarine  douai- 
rière . mère  de  Pierre  I.  On  persuade  aux  Mréliti  qu'un 
de  ee*  frères,  nommé  Jean  , a pris  la  robe  du  exar,  qu'il 
■'est  mis  sur  le  trône,  et  qu’il  a voulu  étouffer  le  prince 
Ivan  ; on  ajoute  qu'un  malhenreyx  médecin  hollandait. 
nomme  Daniel  Vangad,  a empoisonné  le  exar  Ftedur. 
Enfin  Sophie  fait  remettre  entre  leurs  main*  une  liste 
de  quarante  seigneurs  , qu'rilr  appelle  leur»  ennemi*  et 
ceux  de  l'état , et  qu'il*  doivent  massacrer.  Rien  ne  res- 
semble plut  aux  proscription*  de  Sylla  et  det  triumvirs 
de  Rome.  Uiriitwin  II  les  avait  renouvelée*  en  ltene- 
■xarck  et  en  Suède.  Ou  voit  par  là  que  ees  horreur*  sont 
de  tout  pays  dan*  le»  temps  de  trouble  et  d’anarchie. 

On  Jette  d'abord  par  le*  fenêtres  let  knè*  Dolgoroukiet 
MaJfeu  'Ou  Hatheof  ; e'e*t  Matthieu  dan*  notre  l.ingoe.)  : 
le*  *trélitt  les  reçoivent  *ur  la  pointe  de  leurs  piques , 
le*  dépouillent  . et  le*  trsîrent  sur  Ut  grande  place:  au* 
•ilôt  il*  entrent  dans  le  palais,  ils  y trouvent  un  de* 
oncle*  du  exar  Pierre  , Athanase  Nariskin.  frère  de  la 
{«une  exarine;  H*  le  massacrent  de  la  même  manière  : ils 
forcent  le»  porte*  d'une  église  voisine  où  trois  proscrit* 
s’étaient  réfugiés;  ils  le*  arrachent  de  l’autel,  les  dé- 
pouillent . et  le*  assassinent  A coup*  de  couteau. 

Leur  fureur  était  *i  aveugle  , que , voyant  passer  un 
Jeune  seigneur  de  la  maison  de  Sollikoff,  qu’il*  ai- 
maient, et  qui  n’ètail  point  sur  la  liste  des  proscrits, 

J urique*  un*  d'eux  ayant  pris  ce  jeune  hum  me  pour 
eau  .N'ariskin  qu'ils  rhrrrhaient , ils  le  tuèrent  sur-lr- 
«banip.  Cm  qui  découvre  bien  le*  mnrur*  de  ers  temps  là , 
c’est  qu'ayant  reconnu  leur  erreur , ils  portèrent  le  corps 


du  jeune  Soltikoff  A son  père  ponr  l'enterrer  ; *1  le  père 
malheureux , loin  d'oser  se  plaindre,  leur  donna  de* 
récompense*  pour  lui  avoir  rapporté  le  corps  sanglant 
de  son  fils.  Sa  femme , ses  tilles , et  l’épouse  du  mort . 
en  pleur*,  lui  reprochèrent  sa  faibles**,  ditemdon»  le 
temps  de  la  r engeance  , leur  dit  le  vieillard.  Quelque» 
alrrliit  entendirent  ce*  parole*;  il*  rentrent  forieux  dam 
la  chambre  , traînent  le  père  par  le*  cheveux . et  l'égor- 
gent A la  porte  de  sa  maison. 

D'autre*  slrèlils  vont  chercher  partout  |e  médecin  hol- 
landais Vangad:  il*  rencontrent  son  fil*,  ils  fui  deman- 
dent où  est  sou  père  ; le  jeuoe  homme , eu  tremblant , 
répond  qu'il  l'ignore  ; et  tttr  cette  réponse  U est  égorgé. 
Ils  trouvent  un  autre  médecin  altrmand  : ■ Tu  e*  mé- 
decin, lui  disent-ils;  si  tu  n'as  pa*  empoisonné  noire 
maître  Fard  or , tu  eu  a»  empoisonne  d’autres  ; lu  mérites 
bien  la  mort  ; • et  il*  le  tuent. 

Enfin  ils  trouvent  le  Hollandais  qu'il*  cherchaient , il 
s'était  déguisé  en  mendiant:  ils  le  traînent  devant  le 
palais  : les  princesse* , qui  aimaient  ce  bon  homme , et 
qui  avaient  confiance  en  lui,  demandent  «a  grâce  aux 
rtrélitx , en  les  assurant  qu'il  est  fort  bon  inedecin , et 
qu’il  s très  bien  traité  leur  frère  Ftrdor.  Le*  stréliti  ré- 
pondent que  non  seulement  il  mérite  la  mort  comme 
médecin,  mai*  aussi  comme  sorcier,  et  qu'il* ouï  trouvé 
cbex  lui  un  grand  crapaud  séché  et  une  peau  de  serpent 
II*  ajoutent  qull  leur  faut  absolument  livrer  le  Jeonc 
Ivan  Nariskin.  qu'ils  cherchent  en  vain  depuis  deux 
Jours , qu’il  est  sûrement  caché  dan*  le  palai*  , qu'ils  y 
mettront  le  feu  si  on  ne  leur  donne  leur  victime.  La 
sortir  divan  Nariskin,  le*  autre*  princesse*  épouvantée*, 
vont  dan»  la  retraite  où  Jean  Nariskin  est  caché;  le  pa- 
triarche le  eonfe*se  . lui  donne  le  viatique  et  l'extrême- 
onction  : après  quoi  il  prend  une  image  de  la  Vierge  qui 
passait  pour  miraeulruse  ; il  mène  par  la  main  le  jeune 
Lomm* , et  a'avanc*  aux  «trélitx  en  leur  montrant  l'image 
de  la  Vierge.  Le»  princesse»  en  larme*  entourent  Naris- 
kin,  se  mettent  A genoux  devant  1rs  soldat» , les  conju- 
rent. su  nom  de  la  Vierge,  d'accorder  la  vie  A leur 
parent  : mai*  le*  soldats  l’arrachent  de*  mains  de*  prin- 
cesse», il*  le  traînent  au  ha*  de*  escaliers  avec  Vangad  : 
alors  il*  forment  entre  eux  une  espèce  de  tribunal  : il* 
appliquent  A la  que«tion  Nariskin  et  le  médecin.  Un 
d'entre  eux.  qui  savait  écrire,  dresse  un  procès-verbal; 
il*  condamnent  les  deux  infortuné*  A être  baeké*  en 
pièce*;  e’e*t  un  supplie*  uaile  A la  Chine  et  en  Tarlarie 
pour  les  parricides  : on  l'appelle  le  tupplire  det  dix  mille 
morreaux.  Après  avoir  ainsi  traité  Nariskin  et  Vangad, 
il*  rrpo*ent  leur*  tètes,  leurs  pied*  et  leurs  main*  sur 
le*  pointe*  de  1er  d'une  balustrade. 

Fendant  qu’ils  assouvi «sairnt  leur  fureur  aux  yeux  des 
princesse»,  d'autre*  massacraient  tous  ceux  qui  leur 
étaient  odieux,  ou  suspect» A Sophie. 

( Juin  1M1 1 Celte  exécution  horrible  finit  psr  procla- 
mer souverain*  le»  deux  prince*  Ivan  et  Pierre  , en  leur 
associant  leur  KTur  Sophie  en  qualité  de  eo  régente. 
Alor»  elle  approuva  tou»  leur*  crimes,  et  les  récompensa, 
confisqua  1rs  bien*  des  prose  rit* , et  le*  donna  aux  avsa* 
•ins  : elle  leur  permit  même  d'élever  un  monnmrnl , sur 
lequel  ila  firent  graver  le*  nom»  de  ceux  quiteavuicol 
massacré*  comme  traîtres  A la  patrie:  elle  leur  donna 
enfin  de*  Irtires-patcnte*  par  lesquelles  elle  Ici  remer 
riait  de  leur  sèle  et  de  leur  fidélité. 


Cn  APITRE  V. 

eotvtxxxxixT  Di  ls  rances»  soruir. 

Querelle  tinguliire  de  r iligim.  Conipiralion. 

Voilà  parquet»  degré»  te  princesse  Sophie  (s)  monta  en 
eu  effet  sur  le  trône  de  Russie  sans  être  déclarée  «narine  , 
et  voilà  le*  premiers  exemple»  qu’eut  Pierre  I devant  le» 
yeux.  Sophie  eut  tou*  le»  honneurs  d'une  suuveroinr  t 


(i)  Tiré  tout  entier  des  Mémoire»  envoyé*  de  Moscou  et  de  Péterxbourg. 
(s)  Tiré  tout  eotirr  de»  Mémoire»  en*«»yé*  de  Petrrsbourg. 
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sou  bu  sic  »ur  In  ginnoain,  la  signature  pour  toutes  le» 
rxprdiliooi , la  premier#  place  au  roiMÎI , cl  surtout  la 
puissance  suprême.  Elle  avait  beaucoup  d’espril , frsait 
même  ilr<  vers  dans  u langue,  écrivait  et  parlait  bien  : 
une  ligure  agréable  relevait  encore  tant  de  lalrn»,  von 
ambition  seule  les  ternit. 

Elle  maria  ion  frèrr  Ivan  suivant  la  coutume  dont 
nous  avons  tu  tant  d'exemple».  Uuc  jeune  Soltikofî, 
de  la  maison  de  ce  même  SoltikofT  que  le»  stréliix 
avaient  assassiné? fut  choisie  au  milieu  de  la  .Sibérie, 
où  son  père  commandait  dans  une  forlere-se  , pour  être 
présentée  au  crar  Ivan  à Moscou.  Sa  beauté  l'emporta 
sur  les  brigues  de  toutes  ses  rivales.  Ivan  IVpousa  en 
1684.  Il  semble,  à chaque  mariage  d'un  crar,  qu’on 
lise  l 'histoire  d'Asiuéru»,  ou  celle  du  second  Théodose. 

Au  milieu  des  fêles  de  ce  mariage , les  slrélitz  exei- 
ternit  un  nouveau  soulève  tue  ni  ; et,  qui  le  croirait? 
c'était  pour  la  religion  , c’était  pour  le  dogme.  S’ils  n'a- 
vaient été  que  soldats , ils  ne  seraient  pas  devenus  con- 
truversistes  : mais  ils  étaient  bourgeois  de  Moscou.  Du 
fond  des  Indes  jusqu'au*  ezt rémités  de  l'Europe,  quicon- 
que se  trouve  ou  se  met  en  droit  de  parler  avec  auto- 
rité à la  populace  , peut  fonder  une  secte  ; et  c'est  ee 
quon  a vu  dans  tous  les  temps,  surtout  depuis  que  la 
fureur  du  dogme  est  devenue  l'arme  des  audarieut  ci 
le  joug  des  im lier i les. 

On  avait  déjà  r-*uyê  quelques  séditions  en  Russie  , 
dans  les  temps  où  l'on  disputait  si  la  bénédiction  devait 
se  donner  avec  trois  doigts  ou  avec  deux.  l'n  certain 
Abakum  , arebipritre  , avait  dogmatisé  à Moscou  sur  le 
Saint-Esprit,  qui.  selon  l'Evangile,  doit  illuminer  tout 
fidèle  : sur  l'égalité  des  premiers  chrétien»;  sur  cc»  pa- 
roles de  Jésus,  11  n'y  aura  parmi  vaut  ni  premier  ni  aer- 
nier.  ( iG  juillet  iC8j  n.  si.)  Plusieurs  citoyens,  plu- 
sieurs slrélitz  embrassèrent  les  opinions  d'Abakum:  le 
parti  «e  fortifia  : un  certain  Ilaspop  i-n  fui  le  chef, 
la-s  sectaires , enfin,  entrèrent  dans  la  cathédrale  , oit 
le  patriarche  et  son  clergé  officiaient  : ils  le  chassèrent 
bu  et  les  siens  à coups  de  pierres,  et  se  mirent  dévote- 
ment a leur  place  pour  recevoir  le  Saint-Esprit.  Ils  ap- 
pelaient le  patriarche'  loup  ravi>$rur  dont  le  brrr  ail , titre 
que  toutes  les  communions  se  sont  libéralement  donné 
le*  unes  aux  autres.  On  courut  avertir  la  princesse  So- 
phie et  le»  doux  jeunes  czars  de  ces  désordres:  on  lit  dire 
aux  autres  slrélitz  qui  soutenaient  la  bonne  rauve  , que 
les  exars  et  l'Eglise  étaient  en  danger.  Le  parti  de»  stré 
lit*  et  bourgeois  patriarcaux  en  vint  aux  manu  contre  la 
faction  des  abakunmlc»  ; mai»  le  carnage  fut  suspendu 
dès  qu'on  parla  de  convoquer  un  concile.  Aussitôt  un 
concile  s'assemble  dans  une  salle  du  palais  : telle  con- 
vocation n'était  pas  difficile;  ou  lit  venir  tous  1rs  prêtre» 
qu'on  trouva.  Le  patriarche  et  un  évêque  disp  utero  r»t 
contre  Raspop  , et,  au  second  syllogisme,  on  s«-  jeta  de* 
pierres  au  visage.  Le  concile  finit  par  couper  le  cou  à 
Rsspop  et  à quelques  un»  de  ses  Init  ie*  disciples . qui 
furent  exécutés  sur  le»  seuls  ordres  des  trois  souveraiu», 
Sophie,  Ivan  , et  Pierre. 

Dans  ce  temps  de  trouble  , SI  y avait  un  knès . (T10- 
vanskoi , qui , ayant  contribué  à l'élévation  de  la  prin- 
cesse Sophie,  voulait,  pour  prix  de  se»  services  , parta- 
ger le  gouvernement.  On  croit  bien  qu’il  trouva  Sophie 
ingrate.  Alors  il  prit  le  parti  de  la  dèvotioo  et  des  raspo- 
pilet  persécutés;  il  souleva  encore  une  partie  des  stréliix 
ci  du  peuple  au  nom  de  Dieu  ; la  conspiration  fui  plus 
sérieuse  que  l'enllinini.isnie  de  Ra»p»p.  Un  ambitieux 
hypocrite  va  toujours  plus  loin  qu'un  «impie  fanatique. 
Cliov.-m«koi  ne  prétendait  pas  moins  que  l'empire  : et, 
pour  n'avoir  désormais  rirn  à craindre  , il  résolut  de 
massacrer  , et  les  deux  exars  , et  S-phie  , et  le»  autres 
princesse»,  et  tout  ce  qui  était  attaché  à la  famille*  exa- 
rienne.  Le»  exars  et  le*  princevsr*  furent  obligés  de  m 
relit*?  au  monastère  de  la  Trinité,  à douze  lieues  de 
llœcou.  C'était  0 la- foi»  un  couvent . un  palais . et  une 
forteresse,  comme  Munt-CM»in,Corbie , ruldr  , Kenip- 
ten  , et  tant  d'autres,  chex  le»  chrétirns  du  rite  latin.  O 
monastère  de  la  Trinité  appartient  aux  moines  basi lien»; 
il  est  entouré  de  laige»  fos*c»  et  de  rempart»  de  brique* 
garni»  d'une  nrliUrrie  nombreuse.  Le»  moines  |»i»m 


datent  quatre  lieues  de  pays  à la  ronde-  La  famille  exa- 
rimnr  y était  en  sûreté  , plus  encore  par  la  force  que 
par  la  sainteté  du  lieu.  (tfiS*)  De  là  Sophie  négocia 
avec  le  rebelle  , Ir  trompa  , l'attira  à moitié  chemin  . et 
lui  fil  trancher  la  tête,  ainsi  qu'à  un  de  se»  Gl»  . et  à 
trente-sept  stréliix  qui  l'accompagnaient 

Le  corps  de*  slrclitx,  à cette  nouvelle,  s'apprête  à 
marcher  en  arme»  au  rouvent  de  la  Trinité  . il  rurnæe 
dr  tout  exterminer  : la  famille  rxarienne  »r  fortifie  ; I r* 
boiards  arment  leur»  vassaux  ; tout  les  gentilshommes 
aceourem  : une  guerre  civile  nnglanlr  commençait.  1 jt 
patriarche  apaisa  un  peu  1rs  stréliix  : le»  troupe*  qui  ve- 
naient contre  eux  de  tou»  côtés  les  ioliiuidt-rrnl  : il*  pas- 
sèrent enfin  de  la  fureur  à la  crainte,  et  de  la  rrainte  à 
la  plu»  aveugle  soumission  ; changement  ordiuaire  à la 
multitude.  Trois  mille  sept  cents  de*  leurs , rama  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfant , se  mirent  une  corde  au 
rou  . et  marchèrent  en  cet  état  au  couvent  de  la  Triuit*. 
que  trois  jours  auparavant  ils  voulaient  réduire  en  ceu- 
dret.  Ce»  malheureux  se  rendirent  devant  le  monastère, 
portant  deux  à deux  un  billot  et  une  hache  ; il»  se  pro- 
sternèrent à terre  , et  attendirent  leur  suppliée  : on  leur 
pardonna.  Ils  s'eu  retournèrent  à Moscou  en  bruinant 
leurs  maîtres , et  prêt» , sans  le  savoir  , à renouveler  tou* 
leurs  attentats  à la  première  occasion. 

Après  ce*  convulsion»,  l'etat  reprit  uu  extérieur  tran- 
quille Sophie  eut  toujours  la  principale  autorité  , aban- 
donnant Ivan  k son  incapacité  . et  tenant  Piemr  ru  tu- 
télé.  |‘<  tir  augmenter  sa  puissance  , elle  la  partagea 
avec  le  prince  llasilr  Gallilsén  , quelle  fit  généralissime  , 
administrateur  de  I état . et  garde  des  sceaux  ; homme 
supérieur  en  tout  genre  à tout  ce  qui  était  alors  daut 
celte  cour  orageuse  , poli , magnifique  . n'ayaot  que  de 
grands  dessein»,  plus  instruit  qu'aucun  Russe  . parce 
qu'il  avait  reru  une  éducation  meilleure . possédai»! 
même  la  langue  latine  . presque  totalement  ignorée  m 
Russie  ; homme  d’un  esprit  actif,  laborieux  . «f on  gmie 
au-dessus  de  son  siècle  , et  capable  de  '■liaiifrr  la  Ru  trie. 
*’il  en  avait  eu  le  trinp*  et  le  pouvoir  comme  il  en  avait 
la  volonté.  C’est  l’éloge  que  fait  de  lui  La  Neuville,  en- 
voyé pour  lors  de  Pologne  en  Russie  ; et  le»  éloges  d«a 
etranger*  sont  les  moins  suspects. 

Ce  niiniftrr  contint  la  milice  des  stréliix  en  distri 
huant  le*  plu*  mutins  «lan»  de»  régimrn*  en  Ukraine  . à 
Casan,  en  Sibérie.  Cesi  »ous  sou  administration  que  1» 
Pologne , long  temps  rivale  de  la  Rusrie  , céda,  en  jfW, 
toute»  »e»  prétention*  sur  le»  grande*  provinces  de 
Stuolensko  et  de  ITJkrainr.  C’est  lui  qui  . le  premier, 
fit  envoyer,  en  1687,  une  ambassade  rn  France  , pay* 
qui  était  depuis  ringt  ans  dan»  toute  sa  gloire,  par  b» 
conquêtes  et  le»  nouveaux  élablissemens  de  Louis  XIV. 
par  sa  magnificence  . et  surtout  par  la  perfection  de* 
arts,  sans  lesquels  on  n’a  que  de  la  grandeur,  et  poux 
de  gloire  véritable.  La  Franr#  n'avait  eu  encore  aucttor 
correspondance  avec  la  Russie,  on  lie  la  connaissait  pas . 
et  l'academie  de*  inscriptions  célébra  par  une  médaille 
cette  ambassade  , comme  si  elle  fût  vrnue  de»  Inde*  , 
niai»,  maigri'  la  médaille,  l'ambassadeur  IWpwouki 
échoua  ; il  essuya  même  de  violent  dégoût»  par  la  cr» 
duitc  de  ses  domestique*.  On  eût  mieux  fait  da  tolérer 
leur»  fautes;  mais  la  cour  de  Louis  XIV  ne  pouvait  pré- 
voir alors  que  la  Russie  et  la  France  compteraient  un 
jour  parmi  leur»  avantages  celui  d'être  êtroitraaenl 
alliée*. 

L’état  était  alors  tranquille  au-dedan».  toujours  res- 
serré du  côté  dr  la  Suède,  mai»  étendu  d<»  r.'.iè  de  |a 
Pologne  , sa  nouvelle  alliée  . continu rllmirri!  en  alarme* 
ver*  la  Tarlarir-Crimée . et  en  mésintelligence  avec  U 
Chine  pour  le»  frontière». 

Ce  qui  était  le  plu»  intolérable  pour  rel  empire,  et 
ce  qui  marquait  bien  qu'il  n'était  point  parvenu  encore 
à mie  administrai  ion  vigoureuse  et  régulier** . rVst  que  le 
k an  de*  Tari  are*  de  Crimée  exigeait  un  tribut  anu*#i 
de  soixante  mille  rouble*,  romine  la  Turquir  en  avait 
imposé  un  à la  Pologne. 

La  Tartarie-Crimre  est  crlte  même  ChersonéM  un 
rlque  , célébré  autrefois  par  le  commerce  de»  Grecs,  et 
plu»  rnrote  par  leurs  fnLIe*:  contrée  fertile  et  tn*ij.>*jc« 


PARTIE  I,  CHAPITRE  V. 


Ixirbitt , nommé  r Crim«c , du  titre  dn  premier»  kans, 
■pii  «'appelaient  crim  iunl  In  conquêtes  dn  eufim»d«i 
Gênais.  [ (<>87,  16&S  ) (IVrt  pour  s'affranchir  et  k nn- 
dfr  iîe  la  honte  d'un  tel  tribut  , que  le  premier  ministre 
Gallilzili  alla  lui  même  eu  Crimée  ù la  tête  d une  armee 
nombreuse.  Ce*  armée*  ue  leaaemblairut  en  rien  à celle* 
que  le  gouvernement  entretient  aujourd'hui  ; point  de 
discipliue  , pu  même  de  régiiueut  bien  arme  . point 
d’habits  uniforme*,  rien  de  régulier;  une  milice  à la 
vérité  endurcie  au  travail  cl  à la  dûeUe , uiai*  une  pro- 
fuûun  de  bagage*  qu’on  ne  voit  pa«  même  dans  nos 
J camp»  , où  régné  le  luxe.  Ce  nombre  prodigieux  de  char* 

I uui  portaient  de»  munitions  cl  des  vivre*  dans  dr»  pav» 

1 dévasté»  et  dan»  de»  désert»,  nui-it  aux rntrepiiMai  »ur  la 
Crimée.  On  *e  trouva  dans  de  vastca  solitude»  sur  la  ri* 
viùrc  de  Sxnun  , »au»  inagarin.  (jailitziu  *it  danser» dé- 

(sert»  ce  qu’on  n’a  point,  je  pense,  fait  ailleurs;  il  employa 
trente  mille  bninnic*  à bâtir  sur  la  Samarr  une  ville  qui 
pût  servir  d’entrepôt  pour  la  campagne  prochaine  : elle 
j fut  commencée  dès  celte «anéc,  et  achevée  en  trois  moi», 
l’année  suivante,  toute  dr  bois  à la  vérité,  arec  deux 
l maison»  de  briques  et  de»  remparts  de  gazon  , mais  mu- 
1 nie*  d'artillerie,  cl  en  état  de  défense. 

C’est  tout  ce  qui  se  lit  de  singulier  dans  cette  rxpédi- 
! lion  ruineuse.  Cependant  Sophie  régnait  : Ivan  n’avait 
| que  le  nom  dr  czar  ; et  Pierre,  Agé  de  dix  sept  an»,  avait 
déjà  le  courage  de  l'être.  L'envoyé  de  Pologne  , La  Neu- 
v ilie  , résident  alors  A Moscou  , et  témoin  oculaire  de  ce 
qui  »c  passa  , prétend  que  Sophie  et  Gallium  engagèrent 
1 le  nouveau  chef  de»  strelils  à leur  sacrifier  leur  jeune 
rzar  : il  parait  au  moins  que  six  cents  de  res  slrélilz  de- 
i » aient  s'emparer  de  sa  personne.  Les  Mémoires  secret» 
j que  U cour  de  Russie  m’a  confié*  assurent  que  le  parts 
’ était  pris  de  tuer  Pierre  I ; le  coup  allait  être  porte  . et 
; la  Russie  était  privée  à jamais  de  la  nouvelle  existence 
qu’elle  a reçue  depuis.  Le  rxar  fut  encore  obligé  de  se 
sauver  au  couvent  de  la  Trinité,  refuge  ordinaire  de  la 
. cour  menacée  de  la  soldatesque.  Là  il  convoque  le» 
Imiards  de  son  parti,  assemble  une  milice,  fait  parler 
1 sut  capitaines  de»  flrélitx  , appelle  à lui  quelques  Aile- 
' nvand*  établis  uans  Moscou  depuis  long-lcmp*,  tous  alla 
! cité»  à •;«  personne,  pareequ’il  favorisait  déjà  le»  étrangers. 

| Sophie  et  Ivan  , resté*  dans  Moscou  , conjurent  le  corps 
j des  slrélilz  de  leur  derorurer  fidèles;  mais  la  rause  dr 
| Pierre , qui  *e  plaint  d’tui  attentat  médité  coulre  sa 
: personne  et  coulre  sa  mère,  l'emporte  sur  celle  d’une 
princesse  et  d’un  czar  dont  le  seul  aspect  éloignait  les 
1 cours.  Tous  les  complices  furent  punis  avec  une  sévérité 
I à laquelle  le  pay>  était  alors  aussi  accoutumé  qu’aux 
attentais.  Quelques-uns  furent  décapités,  apres  avoir 
{ «-prouvé  le  supplier  du  knout  ou  de*  baloque*.  Le  chef 
j «les  slrélilz  péril  de  cette  manière  : ou  roupa  la  langue 
a d’autres  qu’on  soupçonnait.  Lu  prince  Gallium , qui 
J avait  un  de  *>*  pareil»  auprès  du  rzar  Pierre,  obtint 
i la  vie  ; mais  dépouillé  dr  tou»  ses  bien»,  qui  étaient  im- 
menses, il  fui  relégué  sur  le  chemin  d’Arelungel.  La 
1 Neuville,  présent  à toute  celte  catastrophe,  dit  qu’on 
prononra  la  sentence  à Gallitxin  en  ce»  terme*  : « Il  t’est 
ordonne  par  lr  lie»  clément  czar  de  le  rendre  à karga, 
tille  tou»  le  pôle,  et  d’y  rester  le  reste  «le  les  jour».  La 
bonté  extrême  de  sa  majesté  t’accorde  troi»  sou»  par 
jour.  » 

Il  n’y  a point  dr  ville  sous  le  pôle,  Warga  c»t  au 
soixante  et  deuxième  degré  de  latitude,  six  degré-  et  dnui 
seulement  plus  au  nord  que  Moscou.  Celui  qui  aurait 
prononcé  celle  sentence  eût  été  mauvais  géographe  ; 

• «isi  prétend  que  La  Neuville  a été  trompé  par  un  rapport 
i infidèle. 

(if.Srj)  Enfin  la  princesse  Sophie  fut  reconduite  «Un» 
i son  monastère  de  Moscou  : apres  avoir  régné  long-temps, 
re  changement  était  un  assez  grain!  supplice. 

De  ce  moment  Pirrre  régna.  Soo  frère  Ivan  n’eut 
d'autre  pari  au  gouvernement  querelle  de  voir  son  nom  ( 
dans  1rs  arlrs  publics;  il  on-na  une  vie  privée,  et  mou-  ; 
rut  en  169C. 


CHAPITRE  VI. 

xfcoss  oz  rimai  puxiu. 

Commencement  d t la  grande  réÇvrmc. 

Pierre- le -Grand  avait  une  taille  haute  , dégagée  , bien  | 
formée,  le  visage  noble,  des  yeux  animé»  . un  lenspé-  ' 
rament  robuste,  propre  à tous  le»  rxeggices  cl  à loua  lr»  J 
travaux  ; son  esprit  était  juste,  ce  tiui  c*l  lr  fond  dr  loua  J 
lr»  vrai»  talent , rt  cette  justesse  était  mêlée  d'une  in  I 
qiiirtodr  qui  le  portait  à tout  entreprendre  et  à tout 
faire.  Il  s’en  fallait  beaucoup  que  son  « dura lion  eût  été  i 
digne  de  »nn  génie  ; l'intérêt  de  la  princesse  Sophie  avait  ' 
été  surtout  de  lr  laisser  dans  l’ignorance,  et  de  l'alun  i 
donner  aux  excès  que  la  jeunesse,  l’oisiveté  , la  coutume,  j 
et  son  rang,  ne  rrtidairut  que  trop  permis.  ( juin  1O89;  , 
Cependant  il  riait  récemment  marié  , et  il  avait  épousé  . 
comme  tous  le*  autres  nur* , une  de  scs  sujettes,  fille  , 
du  colonel  Lapurhin;  mais,  étant  jeune,  et  u’ayani  en 
pendant  quelque  temps  d’autre  prérogative  du  trône 
que  celle  de  m-  livrer  a »r»  plaisirs,  les  lieu»  sérieux  du 
mariage  ne  le  retinrent  pas  assez.  Le-  plairir*  de  la 
table  avec  quelque»  étrangers  attirés  i Moscou  par  le 
ministre  Gal!iuin  , ne  firent  pa»  augurer  qu’il  *«rail  ou 
réformateur  : cependant,  malgré  les  mauvais  exemples, 
et  même  malgré  le»  plaisir»,  il  s'appliquait  à l'art  mili 
taire  rt  ati  gouvernement  : on  devait  déjà  reconnaître  ru 
lui  le  germe  d'un  grand  homme. 

On  k'attendait  encore  moins  qu'un  prince  qui  était 
saisi  d’un  effroi  machinal  qui  allait  jusqu’à  la  sueur 
j froide  et  à de*  convulsions  quand  il  fallait  passer  un 
rimseau  . deviendrait  un  jour  le.  tn«;illeur  homme  de 
mrr  dans  le  Septentrion.  Il  commença  par  dompter  la 
nature  en  se  jetant  dan»  l’eau  malgré  son  horreur  pour 
ret  élément;  l'aversion  se  changea  même  en  un  goût 
dominant. 

L'ignorance  dans  laquelle  on  l’éleva  lr  fr»ait  rougir. 

Il  apprit  de  lui- même,  et  presque  tint  maîtres,  assez 
d'allemand  et  de  hollandais  pour  s’cvpliqui-r  rt  pour 
écrire  intelligiblement  dans  ce*  deux  langues.  I.r*  Aile 
nia  ml»  et  1rs  Hollandais  étaient  pour  lui  les  peuples  les 
plu*  poli»;  puisque  les  un*  exerçaient  déjà  dan»  Moscou 
une  partir  des  arts  qu’il  voulait  faire  naître  dan#  son 
empire  , et  les  antre*  excellaient  dan»  la  marine  , qu’il 
regardait  comme  l’art  le  plu»  nécessaire. 

Telle*  étaient  se*  disporilions  malgré  le»  penchant  de 
»*  jeunesse.  Cependant  il  avait  toujours  «le*  faction»  à 
craindre  , l’bunirur  turbulente  des  strelitx  à réprimer, 
et  une  guerre  presque  continuelle  contre  le*  Tarlarn  de 
la  Crimée  à soutenir.  Chic  guerre  avait  fini  en  1689  par 
une  !rèv«!  qui  ne  dura  que  pmi  de  temps. 

Dans  ret  intervalle,  Pierre  se  fortifia  dans  le  desv  in 
d'appeler  les  art»  dan*  sa  patrie. 

oon  père  Alexis  avait  eu  déjà  les  meme»  vues  ; mais 
ni  la  fortune  ni  le  temps  ne  le  secondèrent;  il  (ran-mil 
*on  génie  à son  fils,  niai»  plu-  développé,  plus  vigou- 
reux , plu*  opiniâtre  dans  les  difficulté». 

Alexis  avait  fait  venir  de  Hollande  à grands  frai#  le 
( Mémoire*  de  Pélershotirg  et  de  Moscou.  ) constructeur 
Rothler,  patron  de  vaisseau  . avec  des  charpentier  set  de* 
matelot»  , qui  bâtirent  sur  le  Volga  une  grande  frégate  et 
un  yacht  : ils  descendirent  le  fleuve  jusqu’à  AMracan  ; 
on  détail  le#  employer  avec  de#  navires  qu'on  allait  con- 
struire poui  raiiquer  avantageusement  avec  la  Perse  par 
la  m«r  Caspienne.  Ce  fut  alors  qu'éclata  la  révolte  de 
Stmko  Ra»m.  Ce  rebelle  fil  détruire  le*  deux  bàlimcn* 
qu’il  eût  dû  conserver  pour  *on  intérêt  ; il  massacra  le 
rapilaine  ; le  reste  de  l'équipage  *e  sauva  en  Perse,  et  de 
là  gagna  le*  terre»  de  la  compagnie  hollandaise  de»  Inde*. 
Un  maître  rharprtilier,  bon  constructeur,  re*ta  dans  U 
Russie,  et  y fut  long  temps  ignoré. 

Un  jour  Pierre,  «e  promenant  à Ismaêl-of,  une  de» 
maison*  de  plaisance  de  sou  aïeul,  aperçut  parmi  quelque» 
raretés  une  petite  chaloupe  anglaise  qu’on  avait  ahenlu- 
roenl  abandonnée  : il  demanda  à l'Allemand  Tinimer- 
man  , son  maître  de  mathématique*  . pourquoi  re  petit 
bateau  riait  autrement  construit  que  ceux  qu’il  avait  vus 
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sur  la  Mo«ka.  Timmrrotan  lui  répondit  qu'il  était  fait 
pour  aller  à toile*  et  à rames.  Le  jeune  prince  voulut  in* 
r. .minent  eu  fairr  IVpreute  ; niait  il  fallait  le  radouber, 
le  ragrèer  : on  retrouva  ce  même  ronMntclrur  Brant  ; il 
« tait  retire  à Moscou  : il  mit  en  état  la  chaloupe , et  la  lit 
| voguer  sur  la  rivière  d'Yauza,  qui  baigne  les  faubourgs 
I d*-  la  ville. 

Pierre  lit  Iransportrr  u chaloupe  sur  un  grand  lac 
«tous  le  voisinage  du  monastère  de  la  Trinité  ; il  lit  bâtir 
par  Brant  deux  frégates  et  trois  yachts  , et  en  fut  lui- 
même  le  pilote.  Knlin  long  temps  apres  , eu  1694,  il  alla 
à Arcbangeli  et  ayant  fait  eonsiruire  un  petit  vaisseau 
dans  ce  port  par  iv  même  Brant,  il  t'embarqua  sur  la 
nier  Glaciale  , qu'aucun  souverain  ne  vil  jamais  avant 
lui  : il  était  escorté  d'un  vaisseau  de  guerre  hollandais 
commandé  par  le  capitaine  J «Loti  , et  suivi  de  tous  les 
navires  marchands  abordé»  à Archangrl.  Déjà  il  apprr- 
liait  la  mawruvre  , cl  malgré  lYmpr«-wrmciit  des  cour- 
tisans à imiter  leur  maître  . il  était  le  seul  qui  l'apprit. 

Il  o’élait  pas  moins  dillieile  de  former  des  troupe*  de 
terre  affectionnée»  et  disciplinées  que  d'avoir  une  flotte. 
Ses  premiers  essais  de  marine  sur  un  lac,  avant  son 
voyage  d'Arrhangrl , semblèrent  seulement  des  amuse- 
ment de  l'enfaurc  d'un  homme  de  génie;  et  ses  pre- 
mières tentatives  pour  former  des  tioopes  ne  parurent 
aussi  qu'un  jeu.  L'était  pendant  la  régence  de  Sophie  : 
et  si  l’on  eût  soupçonne  ce  jeu  d'être  sérieux  , il  eût  pu 
lui  être  funeste. 

Il  donna  sa  continuée  à un  étranger;  c'est  ce  célèbre 
Le  Fort,  d'une  noble  cl  ancienne  famille  dr  Piémont, 
ii .implantée  depuis  près  de  deux  siècles  è Genève,  où 
«Ile  a occupé  1rs  premiers  emploi».  On  voulut  l'élever 
«tons  le  négoce , qui  seul  a rendu  considérable  cette  ville, 
autrefois  connue  uniquement  par  la  controverse. 

Son  génie  , qui  le  portail  à de  plus  grandes  choses  , lui 
lit  quitter  la  maison  paternelle  des  l'âge  de  quatorze  ans  ; 
il  servit  quatre  mois  en  qualité  de  radrt  dans  la  citadelle 
•le  Marseille;  de  là  il  pa*»a  en  llollamle , servit  quelque 
temps  Volontaire,  et  fut  blessé  au  siégé  de  Grave  sur  la 
Meuve  , ville  a«wi  forte  . que  le  prinec  d'Orange  , depuis 
roi  d'Angleterre . reprit  sur  Louis  XIV  en  *<*74.  Gner- 
«-liant  ensuite  sou  avancement  partout  où  l'espérance  le 
guidait , il  sYuibaripia  en  167$  avec  un  colonel  allemand 
nommé  Verstin.  qui  s'etait  fait  donner  par  le  czar  Alexis, 
père  de  Pierre,  une  commission  de  lever  quelques  sol- 
dats dans  le»  Pays-Bas,  cl  de  les  amener  au  port  d'Ar 
change  I.  Mai»  quand  on  y arriva  apr«-s  avoir  essuyé  Ions 
les  péril»  de  la  mer,  le  czar  Alexis  n’était  plus;  le  gou- 
vernement avait  changé  ; la  Russie  était  troubler  ; le  gou- 
verneur d’ Archange!  laissa  long  temps  Verstin  , Le  Fort 
et  toute  sa  troupe  dan»  la  plu»  grande  misère,  et  les  me 
naç#  de  les  envoyer  au  fond  de  la  Sibérir  : chacun  se 
sauva  comme  il  put.  Le  Fort  manquant  de  tout  alto  à 
Moscou . et  se  présenta  au  résident  dr  Dane  marrk  . 
nommé  De  Ilorn,  qui  le  lit  o.ti  «ecielaire  ; il  y apprit 
la  langue  russe  ; quelque  temps  après  il  trouva  le  moyeu 
dï'lre  prévenir  au  exar  Pierre.  L alité  Ivan  n'était  pas  ce 
qu'il  lui  fallait:  Pierre  le  goûta  , et  lui  donna  d'abord 
une  compagnie  d'iofunirric.  A ruine  Le  Fort  avait-il 
servi;  il  n’était  point  savant;  il  n avait  étudie  à fond  au- 
cun art  , mais  il  avait  beaucoup  vu  avec  le  talent  de  bien 
voir;  sa  conformité  avec  le  exar  était  de  devoir  tout  à 
«on  gt-nie  : il  «afait  d'ailleurs  le  hollandais  et  l'allemaud 
«pie  Pierre  apprenait,  comme  les  langues  de  deux  na- 
tions qui  pouvaient  être  utiles  è «es  desseins.  Tout  le 
rendit  agréable  à Pierre  , il  s'attacha  à lui  ; 1rs  plaisirs 
romiuencereut  la  faveur,  et  les  lalrns  la  conlirmerrnt  ; 
il  fut  confident  du  plus  dang-  rrux  dessein  que  pfli  former 
un  exar,  relui  de  se  mettre  en  étal  de  casser  un  jour  «ans 
péril  la  milice  séditieuse  et  barbare  des  sirelilx.  Il  en 
avait  coûté  la  vie  au  grand  «ultan  ou  padi»ba  Osman 
pour  avoir  voulu  réformer  les  janissaires.  Pierre  . tout 
jeune  qu'il  était , s'y  prit  avec  plus  d'adresse  qu'Ovman 
Il  forma  d'abord  dans  sa  maison  de  campagne  . Préoba- 
zinski , une  compagnie  de  cinquante  de  se»  plu»  jeune» 
domestique*:  quelque»  eufant  de  boiards  furent  choisis 
pour  en  être  «îflicier»  : mais,  pour  apprendre  à ce  s boiards 
une  subordination  qu'il»  ue  connaissaient  pas,  il  le*  lit 


passer  par  tous  les  grades , et  lui-même  en  donna  l'exem- 
ple , serrant  d'abord  ranime  tambour,  ensuite  soldat , 
sergent  , et  lieutenant  dans  la  compagnie.  Rien  n'étast 
plus  extraordinaire  ni  plus  utile  : les  Humes  ar aient  tou 
lotir»  fait  la  guerre  comme  nous  la  fessons  du  temps  du 
gouvernement  féodal , lorsque  des  seigneurs  son»  ripé- 
neuce  menaient  au  combat  des  vassaux  sans  discipline 
et  mal  armés;  méthode  barbote  , suffisante  toi  tire  des 
arasée*  pareille*  , impuissante  contre  des  troupes  régu- 
lière*. 

Celte  compagnie  , formée  par  le  seul  Pierre  . fut  bien* 
tôt  nombreuse,  et  devint  depuis  le  régiment  Je»  gardes 
Préohasinski.  Lue  autre  compagnie  formée  sut  ce  mo- 
dèle devint  l'autre  régiment  dès  gardes  Se  mena*  ski. 

Il  y avait  drjà  un  régiment  de  cinq  mille  hommes  sur 
lequel  on  pouvait  compter,  formé  par  le  général  Gordes. 
Kcossais,  et  composé  presque  tout  entier  d'étraogm.  Le 
Fort , qui  avait  porté  les  armes  peu  de  temps  , mais  qui 
était  capable  de  tout , te  chargea  de  lever  un  régiment 
de  doute  mille  hommes,  et  il  rn  vint  à bout  ; cinq  cvU- 
nels  furent  établis  sous  lui  ; il  se  vil  tout  d'un  « "PF* 
ral  de  relie  petite  armée  , lever  eu  effet  c intre  les  SU* 
lilx  . autant  que  contre  le*  ennemis  de  l'rlau 

O qn'on  ao«t  rrnuraurr  (Manuscrits  du  général  Lr 
Fort.  , et  ce  qui  confond  bien  l'erreur  u-nveraire  de  cm 
qui  prétendent  que  la  révocation  de  i'édit  de  Nantes** 
ses  suites  avaient  coûté  peu  d'hommes  s |a  France , c'est 
que  le  tiers  de  cette  arnu-e  , appelée  régiment , fut  itn- 
po»*  d"  Français  réfugies.  Le  F«irt  exerça  «a  nouvells 
troupe  comme  s'il  u'«:ûi  jamais  eu  d'autre  profession. 

Pierre  voulut  T««ir  une  de  «-es  image»  de  la  guerre  . an 
«le  ces  camps  «font  ('usage  commençait  è s'introduire  en 
temps  de  paix.  On  construisit  un  fort , qu'une  panse  de 
«es  nouvelles  troupes  devait  défendre  , et  que  l'autre  d» 
vait  attaquer.  La  dilVèrrnce  entre  ce  «>atui>  et  h-s  «uim  I 
fut  quiu  lieu  de  l'image  d'un  combat  (Maousrrvl*  du 
général  Le  Fort.) , on  donna  uu  combat  réel  . «Un*  le- 
quel il  y eut  des  soldai»  de  tués  et  beaucoup  de  I II  nie 
Le  Fort  , qui  commandait  l'attaque,  reçut  une  lln—i  1 
considérable,  tic*  jeux  sanglait*  drvaiqil  aguerrir  lis 
troupes  ; cependant  il  fallut  de  long»  travaux  , et  «m'ôte 
de  longs  malheurs  pour  en  venir  a bout.  Le  csar  ruHi 
ces  fêles  guerrière»  aut  soins  qu’il  se  donnait  «xmr  U 
marine;  et  comme  il  avait  lait  Le  Fort  général  d«  irm 
sans  qu’il  eût  encore  commande , il  le  Ci  amiral  vase 
qu'il  eût  jamais  conduit  un  Taineau  : mais  il  le  vopnl 
digne  de  l'un  et  de  l’autre.  Il  «»t  vrai  que  cet  amiral  1 
éuit  sans  flotte,  et  que  ce  générai  n'avait  d armee  que 
on  régiment. 

O11  reformait  peu -à- peu  le  grand  abus  du  militaire, 
relie  indépendance  de»  boiards  qui  amenaient  à t'armée 
1rs  milices  de  leur*  paysan*  : c’était  Je  véritable  gouver- 
nement des  Francs,  de*  Huns,  dr*  Gulb*.  et  des  Van- 
dale* : peuple»  Tainqimir»  dr  l'empire  romain  «fora  SS 
décadence  , et  qui  russeut  été  ciltraiioe*.  Fil»  avait 
eu  a combattre  les  aneicune»  légion*  romaines  di 
nées  , 011  des  armer*  telle*  que  celles  de  nos  jours. 

Bienfol  l'amiral  Le  Fort  u’iai  pas  tout  s fait  na  IgM 
titre?  t il  Ht  construire  par  des  Hollandais  et  des  \ v?ti«BS 
de-  barque*  longues,  et  même  deux  vaisseaux  «IVnVMgtl 
treme  pièce»  de  canon  . à l'esnboucburr  de  la  Y et ooôse . 
qui  *r  leur  dans  le  Tanait;ces  vaisseaux  pouvaient  ém- 
erndre  le  fleuve  . cl  tenir  en  respect  les  Tartarrs  Je  la 
Grimée.  Les  hostilités  avec  ces  peuples  *c  reuouvelaMM 
mus  le»  jours.  Le  csar  avait  à choisir,  rn  iGSj  , entre  la 
Turquie  . la  Suède , ci  la  Gbinc  . à qui  il  ferait  la  guroB» 
Il  faut  commencer  par  faire  voir  en  qurb  terme»  «I  luit 
avec  la  Cbior  , et  quel  fui  k premier  traite  Je  paix  fûe 
tireul  les  Gbiuuis.  a 
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PARTIE  I,  CHAPITRE*  VII. 


CllAPI THE  Vil. 

Cangrie  e 1 traité  ante  let  Chinait  (ij. 

On  doit  d'iboril  se  rfprfwnnr  quelles  étaient  le*  li- 
mite*  dr  l'empire  chinois  et  de  l'empire  ru  ter.  Quand  on 
est  sorti  de  le  Sibérie  proprement  dite,  et  qu'on  » lais-4 
lui u eu  midi  cent  borde*  de  Tartare»,  ralmmirk*  blanc* , 
calmourki  noir»,  tnonguls  mahoniétsns , mongol*  nom- 
mé* idolâtre*  , onUfliiec  vrr»  le  cent  trentième  degré  de 
ktocilode  , et  «u  cinquante  deuxieme  de  latitude  , *ur 
le  fleure  d'Amurou  d Amour.  Au  nord  de  ee  fleure  e*t 
une  grande  ehalnc  dr  utoutagne*  qui  s'étend  jusqu'à  la 
mer  Glaciale  par-delà  le  cercle  polaire,  lie  fleure,  qui 
coule  l’espace  de  cinq  ernt»  lieue*  dan*  la  Sibérie  cl  dan* 
lu  Tartane  chinoise  , va  *e  perdre  apré*  tant  de  détour* 
dana  la  mer  de  hauitscbalka-  ()n  avaure  qu'à  «ou  em- 
i boueburtr  dan»  cette  mer  on  pèche  quelquefois  un  pois- 
* “>n  luonftlrueui , beaucoup  plu*  gros  que  l'hippopotame 
I du  Nil , et  dont  la  màrhuire  est  d'un  ivoire  plu*  dur  et 
j plu*  parfait.  On  prétend  que  cet  ivoire  fusait  «utrefoi*  un 
; objet  de  commerce  , qu'on  le  transportait  par  la  Sibérie, 

Il  et  que  e’est  la  niion  pour  laquelle  on  en  trouve  encore 
plusieurs  morceaux  enfoui»  dan*  le*  campagne*.  C'a*! 
cet  ivoire  fossile  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; maison  pré' 
teu«l  qu'atilrefoi*  il  y eut  de»  éléphant  en  Sibérie  ; que 
I de»  Tanarrs  vainqueur*  de*  Inde*  amenèrent  dan*  la  Si- 
bérie plusieurs  de  ces  animaux  dont  le*  «u  se  sont  con- 
servé» dan*  la  terre. 

Ce  fleuve  d’Amour  est  nommé  le  fleuve  Noir  par  le* 
T» riare*  tuaulchoux , et  le  fleuve  du  Dragon  par  le»  Cbi- 

C’éiait  (s)  dan*  ce*  paya  »i  long- temps  inconnu*  que  la 
Chine  et  la  Russie  se  disputaient  le*  limites  de  leur*  em 
pire*.  La  Russie  possédait  quelque»  fort»  ver»  le  fleuve 
d'Araour  , à trois  eent»  lieue*  de  la  grande  muraille.  Il  y 
eut  beaucoup  d'hostilités  entre  les  Chinois  et  les  Russes 
|lt  sujet  de  ce»  lorts:  enliu  le*  deux  états  entendirent 
mieux  leurs  intérêts  { l’empereur  Kaug-hi  préféra  la  paix 
et  le  commerce  à une  guerre  inutile.  Il  envoya  *ept  am- 
bassadeur» à Nipchou  , l'un  de  ce»  élabti-semen*.  Ce» 
ambassadeur*  menaient  environ  dix  mille  homme*  avec 
eux.  en  comptant  leur  escorte.  Celait  là  le  latte  asiati- 
que; mai*  ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  qu’il  n'y 
avait  point  d'exemple  dana  le»  annale*  de  l’empire  d'une 
ambassade  ver*  uoe  autre  puissance  : oe  qui  N encore 
unique , c’est  que  le*  Chinois  n'svaicnl  jamais  fait  de 
traité  de  paix  depuis  la  fondation  de  l’empire.  Deux  fois 
subjugué*  par  le»  Tsrlare* , qui  les  attaquèrent  et  qui 
Ira  domptèrent , il*  ne  ûrenl  jamais  la  guerre  à aucun 
> peuple,  excepté  à quelque*  horde»,  ou  bientôt  subju- 
( pores,  ou  bientôt  abandonner»  « elle*  mêmes  un*  aucun 
traité.  Ainei  cette  nation  si  renommée  pour  la  morale  ne 
connaiwait  point  ce  que  nou»  appelons  droit  dtt  gent . 
c’e*4  à-dire  ces  régies  incertaine*  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
ces  droits  des  ministres  publics , ce»  formule»  de  traités, 
les  obligations  qui  en  résultent , le»  disputes  sur  la  pré- 
séance et  le  point  d'honneur. 

En  quelle  langue  d'ailleurs  les  Chinois  pouvaient-ils 
traiter  .I»rc  le*  Kussrtau  milieu  dr* déserts?  lieux  jéaoi:e*, 
l'un  Portugais,  nomme  péreira,  l’autre  Français,  nommé 
4 »er  Li  lion,  partis  de  Pékin  avec  le*  ambassadeurs  chinois, 
leur  aplanirent  foule*  ces  difficulté*  nouvelle»,  et  furent 
les  véritables  médiateur*.  Il*  traitèrent  en  latin  avec  un* 
Allemand  de  l'ambassade  russe  . qui  «avait  cette  langue. 
I*c  chef  de  l'ambassade  ru**e  était  Gollovin  , gouverneur 
de  Sibérie;  il  étals  une  plus  grande  magnificence  que  le* 
Chinois  , et  par  là  donna  une  noble  idée  de  son  empire  à 
ceux  gui  «'étaient  cru*  le*  seuls  puinun*  sur  la  terre.  Les 
deux  léruile»  réglèrent  les  limites  de»  deux  dominations  : 
elle*  furent  posées  à la  rivière  de  Kerbecbi . près  de  l'en- 
droit même  où  l’on  négociait.  Le  midi  resta  aux  Chinois, 


le  nord  aux  Russes.  Il  n'en  coflt»  à mael  qu'une  petite 
forteresse  qui  *e  trouva  bâtie  au  delà  de»  limites  : on  jura 
une  pais  éteroi-lle  ; et . apte*  quelque»  contestation» , le* 
Russes  et  les  Chinois  la  jurèrent  i3)  au  nom  du  même 
Dieu  en  ce»  termes  : ■ Si  quelqu'un  a jamais  la  pensé? 
secréte  de  rallumer  le  feu  dr  la  guerre  , nou»  priou»  le 
l Seigneur  souverain  de  toutes  chose* , qui  connaît  le* 
ripurs,  de  punir  ee*  traître*  par  une  moil  précipitée,  s 

Celle  formule,  commune  à de*  Chinois  et  à de»  chré- 
tiens, peut  faire  connaître  deux  choses  importantes;  la 
première  que  le  gouvernement  rhinoi*  n'est  ni  athée  ni 
idolâtre  , comme  on  l'en  a *i  souvent  accusé  par  des  ira 
putations  contradictoire*;  la  seconde,  que  tous  le* peu- 
ple* qui  cultivent  leur  raison  reconnaissent  en  eflet  lé 
même  Dieu  , malgré  tou»  le»  égarement  de  cette  raison 
mal  instruite.  Le  traité  fut  rédigé  en  latin  dan*  deux 
• «gemplnire*.  Les  ambassadeur»  russe»  signèrent  le»  pre 
miers  la  copie  qui  leur  demeura;  et  les  Chinois  signèrent 
ouest  la  leur  les  premiers,  selon  l’usage  des  nations  de 
l'Europe  qui  traitent  de  ronronne  à couronne.  On  ob- 
serva un  autre  usage  de»  Dations  asiatique»  et  des  pre 
miers  âge»  du  monde  connu  ; le  traité  fut  graié  .ur 
deux  gvo*  marbres  qui  furent  posés  peur  servir  de  W 
ne»  aux  dent  empires.  Trei»  an»  après  . le  rxar  envoya 
le  Danois  Ubrand  Ide  en  ambassade  à la  Chine  , et  le 
commerce  établi  a subsisté  depuis  avec  avantage  ju» 
qu’a  une  rupture  entre  la  Russie  et  la  Chine  , en  17s»; 
mai»  après  cette  interruption  , H a repris  nue  nouvelle 
vigueur . 

CHAPITRE  VIII. 

ixripiTios  vta»  lm  pâli  s-v bot inxs.  covçtirr  o'ttor. 

U ciar  envoie  dtt  jeunot  gent  » met  mtr  t dont  lot  pajt 
étrangère. 

Il  ne  fut  pas  si  aisé  d'avoir  la  paix  avec  les  Turcs  ; le 
temps  même  paraissait  venu  de  s'élever  sur  leurs  ruine*. 
Venise,  accablée  par  eux,  commençait  à se  relever. 
Le  même  Morosini,  qui  avait  rendu  Candie  aux  Turcs, 
leur  prenait  le  Pêloponése  : et  celle  conquête  lui  mérita 
le  surnom  de  Peloponteiague , honneur  qui  rappelait  le 
temps  de  la  république  romaine.  L'empereur  d’Alle- 
magne , Léopold,  avait  quelques  sucrés  contre  l’empire 
turc  en  Hongrie;  et  le*  Polonais  repoussaient  au  moins 
le»  course»  des  Ta r lare»  de  Crimée. 

Pierre  profita  de  ce»  circonstances  pour  aguerrir  »e» 
troupes,  et  pour  se  donner,  s'il  pouvait,  l'empirr  de  la 
mer  Noire.  I.e  général  Gordon  marcha  le  long  du  Tanals 
vers  Aïof . avec  son  grand  régi  me  ut  de  cinq  mille  Lom 
me»;  le  général  Le  Fort,  avec  le  sien  de  donne  mille, 
un  corps  de  slrélilx  commandé  par  Sherrmeto  (4) , et 
Shein  , originaire  de  Prusse  : un  corps  do  Cosaqur» , un 
grand  train  d'artillerie  : tout  fut  prêt  pour  crue  expédi 
lion  (1694}. 

Celte  grande  armée  s'avance  sous  le*  ordres  du  maré- 
chal Sherrmeto  , au  commencement  de  l’été  ifigS  , frn 
Atof,  • l'embouchure  du  Tanais.  et  à l’extrémité  de» 
Palus-Méolides,  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  mer  de 
Zabaehe.  Le  rxar  était  à l'armée,  mais  en  qualité  de 
volontaire . voulant  long-temps  apprendre  avant  de  com- 
mander. Pendant  la  marche,  on  prit  d'asaaul  deux 
tours  que  les  Turc»  avaient  bâties  sur  les  deux  bord*  du 
fleuve. 

L'entreprise  était  difficile;  la  place , awei  bien  forti- 
fiée , était  défendue  par  une  garnison  noiuhreu-e.  De* 
barques  longue*  , semblables  aux  salqur * turques,  con- 
struite» par  de*  Vénitiens,  et  deux  petits  vaisseaux  de 
guerre  hollandais,  sortis  de  I»  Vérouise  , m>  furent  pas 
a-se*  tôt  prêt»,  et  ne  purent  entrer  dan*  la  mer  d’Axof. 
Tout  commencement  éprouva  toujours  des  obstacle*. 


m Tiré  des  Mémoires  envoyés  «le  la  Chine,  de  ceux  de  Pétersbourg  . et  de*  lettre*  rapportées  dan*  l'HùWrc  d.- 
la  Chine  , compilée  par  Du  flaldc. 

(x,)  Mémoire*  de»  jésuites  Péreira  et  Gerbillon. 

(3J  1689  , fl  septembre  ( n.  si. ),  Mémoires  de  la  Chine;  les  colonne»  ne  furent  point  élevée»  , si  l’on  en  croit 
l'auteur  de  la  nouvellr  Hiitoire  de.  Russie.  . 

(4!  Sheremetow.  nu  Sberrtnriof , ou  , suivant  une  autre  orthographe  , Cxereuietolf. 


HISTOIRE  DE  RUSSIE. 


I.«*  Russe»  n'uvairnt  point  encore  f.iil  de  Mt-gf  régulier. 

; ('et  essai  ni*  fui  pa»  d'abord  heur*  ux. 

t*n  nommé  Jiculi,  natif  de  Daulsirk,  dirigeait  l'artil- 
lerie »ou»  le  euniuiamlciucnt  du  géuerat  Shrin  ; car  on  I 
u'avait  guère  que  de*  étranger*  puur  principaux  urtil-  I 
leurs , pour  ingénieur» , comme  pour  pilotes.  Ce  Jacob 
fut  condamné  au  châtiment  de»  huloque.*,  par  ron  géné- 
ral Slicin  , Prussien.  Le  commandement  alors  semblait 
alTVrmi  par  ce»  rigueurs.  Les  Russes  s'y  soumettaient, 
malgré  leur  penchant  pour  les  sêditiou»  , cl  après  ce» 
châtiment  il»  serraient  comme  à l'ordinaire.  Le  liant- 
tickoit  pensait  autrement;  U voulut  se  venger;  il  eu- 
eloua  le  Canon,  *c  jeta  dans  Az«r,  embrassa  la  religion 
musulmane,  et  défendit  la  place  avec  succès,  (‘.et  c tem- 
ple fait  soir  que  I humanité  qu'nn  «xercr  aujourd  hui 
en  Russie  est  préférable  aux  anciennes  cruauté* , et  re-  I 
lient  mieux  unir»  le  devoir  le»  homme»  qui,  avec  uqi  « 
éducation  heureuse,  oui  pris  des  tcniimcus  d'honneur. 
L’ritrérac  rigueur  était  alors  necessaire  entera  le  bas 
peuple  t mais,  quand  les  tna-urs  ont  changé,  l'impéra- 
trice Elisabeth  a acheté,  par  la  clémence,  I outrage  que  | 
min  père  commença  par  le*  loi».  Celle  indulgence  a été  j 
même  poussée  à un  point  dont  il  n'j  a point  d'exemple 
dans  rbisloirc  d ‘aucun  peuple.  Elle  a promis  que,  pen- 
dant son  lègue,  personne  ne  serait  puni  de  mort  , et  a 
tenu  sa  promesse.  Elle  e*t  la  première  souveraine  qui 
ait  ainsi  respecté  la  vie  de»  hommes.  Les  ma|f.iileurs 
ont  été  condamné»  aux  mines,  aux  travaux  publics; 
leurs  châtiment  sont  detruus  utiles  à l'étal  : institution 
non  nunns  sage  qu'humaine.  Partout  ailleurs  ou  ne  sait 
que  mer  un  criminel  atec  appareil,  sans  avoir  jamais 
i o i péché  1rs  crimes.  La  terreur  de  la  mort  fait  moiu» 
d'impression  peut-être  sur  de»  méchant , pour  la  plup.nl 
fiinéans,  que  la  crainte  d'un  ehàlimeut  et  d’un  travail 
pénible  qui  rcnaitscul  tout  les  jours. 

Pour  revenir  au  siège  d’Atof , soutenu  désormais  par 
le  même  homme  qui  avait  dirigé  les  attaques,  on  tenta 
vainement  un  assaut  , et  apres  avoir  perdu  beaucoup 
de  monde  , on  fut  obligé  de  lever  le  siège. 

La  constance  dans  toute  entreprise  formait  le  carac- 
tère de  Pierre.  Il  conduisit  uuc  armée  plus  considérable 
encore  devant  Azufau  printemps  de  1C9O.  lu*  crar  Ivan 
son  frère  venait  do  mourir.  Quoique  ton  autorité  n'eût 
pas  été  gênée  par  Ivan,  qui  u'avait  que  le  nom  de 
exar  , elle  l'avait  toujours  été  uu  peu  par  les  bienséances. 
Les  dépenses  de  la  maison  d'Ivan  retournaient  par  sa 
mort  à l'entretien  de  l'année  ; c'était  un  secours  pour 
lui  état  qui  u'avait  pas  alors  d'aussi  grands  reven  us  qu’au- 
' |ourd'hui.  Pierre  écrivit  à l'empereur  Léopold,  aux  états- 
généraux  , à l'électeur  de  lit  andt  bourg , pour  en  obtenir 
des  ingénieurs,  des  artilleurs,  des  gens  de  nier.  Il  en- 
gagea à sa  solde  des  Calniourk*  dont  la  cavalerie  est  très 
Utile  contre  evllc  des  Tartan*»  de  Crimée. 

Ix*  sucres  le  plus  flatteur  pour  le  rur  fut  celui  de  sa 
petite  flotte,  qui  fut  enfin  complète  et  bien  gouvernée. 
Elle  battit  le»  satques  turques  envoyées  de  Constanti- 
nople , et  eu  prit  quelques  unes.  Le  siégr  fut  poussé  ré- 
guliérement  par  tranchées  , non  pas  t»ul-à  fait  selon  notre 
nirihode  ; le»  tranchée*  étaient  trois  fois  plus  profondes, 
et  les  parapets  étairnl  de  hanta  rempart*.  (1636)  Enfin 
les  assiégés  rendirent  la  place  Je  jK  juillet  (u.  si.,  , tau» 
aucun  honneur  de  la  guerre  , sans  emportrr  ni  amies  ni 
munitions,  et  il»  furent  obligé»  de  livrer  le  Irausfuge 
Jacob  aux  assiégeant. 

I Le  exar  voulut  d'abord , en  fortifiant  Atuf,  en  le  cou- 
vrant par  des  fort*,  en  creusaut  un  port  capable  de  con- 
tenir les  plus  gros  vaîiaeaui , *«  rendre  uiaiire  du  détroit 
de  CalEs  , de  ce  Bosphore  rimmérirn  qui  donne  entrée 
dans  lr  Pont-Euxio  , lieux  célèbre»  autrefois  par  le»  ar- 
ménien» de  Milhridalr.  Il  Uuni  Imite -deux  saïquet  ar- 
mées devant  Axof  (Mémoires  de  Le  Fort.  } , et  prépara 
i tout  pour  former  rouir*  le*  T urrs  une  flotte  de  neuf  vais 
seaux  de  soixante  pièces  de  ration,  et  de  quarante  et  un 
portant  depuis  trente  jusqu'à  cinquante  pièce»  d'artil- 
lerie. Il  exigea  que  1rs  plus  grand»  seigneurs  , les  plus 
rirhe*  négociant  , contribuassent  à cet  armement  ; et 
•'  croyant  que  le»  bien»  de*  ecc|é*i**lique«  devaient  «ertir 
à la  cause  commune  , il  obligea  le'patirarche  . ht  *v«. 


que»,  les  archimandrite»  , è payer  de  letrr  argent  été  *4 
fort  nouveau  qu’il  frsait  pour  iTioiinrur  de  u patrie  rt  ! 
pour  I avantage  de  la  chrétienté.  On  lit  faire  par  de»  1)0-  1 
saques  des  bateaux  légers  auxquels  ils  tout  irrmituuirt  , , 
et  qui  peuvent  côtoyer  aisément  les  rivages  de  In  Oi-  I 
mée.  La  Turquie  devait  être  alarmée  d’au  tel  srme- 
ment  , le  premier  qu'on  eût  jamais  tente  sur  Ira  Pila» 
Méotides.  Le  projet  était  de  chasser  pour  jamais  le*  ! 
Tartares  et  les  Turcs  de  La  Grime*,  et  d'établir  en- 
suite  un  grand  commerce  aisé  et  libre  avec  la  P*r**  par  | 
la  Géorgie.  L'est  le  même  commerce  qi»*‘firent  sutivfàs  | 
le*  Grec»  è Colrhos  , et  dans  cette  (iber»Dm-tMnque  ' 
que  le  exar  semblait  devoir  soumettre. 

Vainqueur  des  Turcs  et  des  Tartares  , il  voatof  seras-  J 
lumer  son  peuple  à la  gloire  comme  aux  travaux.  Tl  ftr  ' 
entrer  è Moscou  »on  arnica  sans  de#  ares  de  triomphe  j 
au  milieu  dos  feux  d'artifice  et  de  font  ce  qui  put  no 
bellir  cette  fêle.  Le*  soldai»  qui  axaient  combattu  mr 
les  satques  vinitiennes  contre  les  Turcs,  et  qui  formaient 
un*  troupe  séparée,  marchèrent  le»  premier».  Le  tua* 

• éehal  SI  ic  remet  o , Ira  généraux  Gordon  et  S hein  . fV- 
■uiral  Le  Fort , le»  autre»  officier»  généraux  , avéré  demi» 
dans  cette  pompe  le  souverain  , qui  disait  u avoir  po  nt 
encorr  de  rang  dans  l'armée  , et  qui , par  eet  exemple , 
voulait  faire  sentir  à tonte  la  nnblevse  qu'il  faut  mériter 
les  grades  militaire»  pour  en  jouir. 

Ce  triomphe  «cmblait  tenir  en  quelqu*  chose  de*  an- 
riens  Romain»  ; il  leur  ressembla  surtout  eu  ce  que  le*  î 
triomphateur»  exposaient  dans  Rome  1er  vaincu»  aux 
regards  de»  peuple»,  et  le»  livraient  quelquefois  à tu 
mort  : le»  esclave»  fait»  dant  eetta  rtpi-dilioei  suivaient 
l'armée  ; rt  ce  Jacob  qui  l'avait  trahi  était  mené  dans  un 
chariot  »ur  h-quel  on  avait  dresse  une  potence  , à laquelle 
il  fut  ensuite  sllaehé  après  avoir  souffert  le  supplice  de 
la  roue. 

Ou  frappa  alors  la  première  médaille  en  Ru«*ie.  La 
légende  russe  est  remarquable  : • Pierre  ( . enrvpcrrogb 
de  Moscovie,  tou  jour*  auguste.  * Sur  le  reven  d A i«f  , 
avec  cet  mots  ; s Vainqueur  par  le»  flammes  et  Ira 
eaux.  • 

Pierre  était  affligé  dans  ee  stieeè»  de  ne  voir  «e*  tais* 
seaux  et  ses  galère»  de  la  mer  d'Axof , hlti»  que  par  de# 
main»  étrangères.  Il  avait  encore  autant  d'envie  d'avoir 
un  port  sur  la  mer  Baltique  que  sur  le  Pont-Euiin. 

Il  envoya,  au  mois  de  mars  1637  . soixante  jeune* 
Russe»  du  régiment  de  I,e  Fort  en  Italie,  la  plupart  A 
Venise,  quelques  uns  à Livourne  , pour  y apprr -nJr*  la 
marine  et  la  ronstiuctiun  des  gaines;  il  en  fit  pardb1 
quarante  autres  (Manuscrits  du  général  Le  Fort.),  pour 
s instruire  en  Ifnllandr  de  ta  fabrique  et  «le  h man-ruvgt 
des  grandi  vaisseaux  : d'autres  furent  envoyé»  en  * Ht*  ! 
magne  pour  servir  dans  le*  armées  de  terre  , et  pour 
se  former  à la  discipline  allemande.  Enfin  il  résolut  d* 
s'éloigner  quelque*  années  de  se»  étals  , dan»  le  <irsida 
d’apprendre  è 1rs  mieux  gouverner.  Il  ne  pouvait  utit- 
1er  au  violent  désir  de  s'instruire  par  »es  yeux  , et  même 
par  se»  mains,  de  la  marine  et  des  arts  qu'il  voulait  il** 
hlir  dan»  sa  patrie. Il  «e  proposa  de  voyager  i 11e ntinn et»  Ils- 
nemarrk . dan»  lr  Brandebourg  . en  Hollande,  à V wnse, 
à Venise . et  à Rome.  ||  n’y  eut  que  la  France  et  l'Ea- 
pague  qui  n'entrassent  point  dam  son  plan  • FF.*paqa*(  ; 
parreque  ces  art»  qu'il  cherchait  y étairnl  alnr»  trop  né 
gliges  ; et  la  France  . pareequ’ils  y régnait' ni  f>-ut-èïï* 
«ver  trop  de  faste  , et  que  la  hauteur  de  Loui*  XlV.tjffl 
avait  choqué  tant  de  potentat»  , convenait  uni  à la  mm- 
plicilé  avec  laquelle  il  comptait  faire  *e*  voyages  (W 
plut , il  était  lié  aver  la  plupart  de  invites  te»  putssnoMÜ 
rhex  lesquelle»  il  alinit  . rxcpte  avec  la  France  et  as** 
Rome.  ||  se  souvenait  encorr  avec  quelque  d'-pil  dl»  ps» 
d'égards  que  |,oui«  XIV  avait  eu  pour  rarnhasagS 
de  1687,  qui  n'eut  pas  autant  de  sucré»  que  de  réflfr. 
hrilé;  et  enfin  il  prenait  déjà  le  parti  d'Augotte  , . Ire* 
leur  de  Saxe  , à qui  lr  prince  de  Cnnli  disputait  la  dMk 
ronue  de  Pologne. 
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CUiPITHK  IX. 

Fvjagtê  is  Vurr»  U Grand, 

L*  dessein  «uni  pris  de  voir  tant  d'état»  et  tant  «I» 
comu,  en  «impie  particulier,  il  »«  mit  lui -même  à ta 
*um«  d«  trois  ambassadeurs  , comme  il  s'était  mil  à la 
•aile  de  wi  généraux  a un  entrée  triomphante  dam 
Morou. 

( Armoire*  de  Pélersbourg  et  Mémoire*  de  Le  Fort. J 
Les  Uoi*  aniboMadcur*  étaieut  le  général  Le  Fort,  le 
boiard  Alexis  Gotloviu  , commissaire  général  de#  guerre* 
e»  gouverneur  de  la  hibéric , le  mèiur  <|ui  avait  signé 
le  traité  d'une  paix  perpétuelle  avec  le*  plénipotentiaire» 
de  la  Chine  , mit  le»  frontière*  de  eet  empire  , et  Vonit* 
•iu , diak  ou  secrétaire  d'état , long-temp*  employé  dan* 
le» cour*  étrangère*.  Quatre  premier*  secrétaire*.  doute 
gentilshommes  . deux  page*  pour  chaque  ambassadeur , 
une  compagnie  de  cinquante  garde* , me  leur*  officier» , 
loua  du  régiment  Préob*»n«ki.  composaient  la  suite 
principale  de  cette  ainba«*ade  ; il  y avait  en  tout  deux 
cent»  perautme*  ; et  le  exar,  *e  réservant  pour  tou*  do- 
mestique* ou  valri-dr  charuhrc  , un  homme  de  livrée, 
•t  un  nain , m>  confondait  dan*  la  foule.  C'était  une 
cliow  inouïe  dan*  1 histoire  du  monde  , qu'un  roi  de 
vingt  cinq  an*  qui  abandonnait  te*  royaume»  pour  mieux 
rrgner.  Sa  victoire  aur  les  Tumel  le*  Tanare* , l'éelat 
de  eou  eutree  triomphante  à Moscou,  le»  nombreuses 
troupe*  étrangères  affectionnée*  à son  service , la  mort 
d'ivau  , ton  frère  , la  cidlare  de  la  prinee**e  Sophie  , 
«I  plu*  encore  le  respect  général  pour  sa  personne  , de- 
vaient lui  répoudre  de  la  tranquillité  de  *c»  état*  pen- 
dant son  absence.  Il  confia  la  régence  au  boiard  Streeknef 
et  au  kuèt  Rom*donu*ki , lesquela  devaient , dan*  les  af- 
faires importante*  , délibérer  avec  d'antre*  boiard* 

Le*  troupe*  formée»  par  le  général  Gordon  restèrent 
• Mo»cou  pour  amurer  la  tranquillité  de  la  capitale.  Lee 
•irelila.  qui  pouvaient  la  troubler  , furent  dittrihué»  *nr 
las  frontières  de  la  Crimée  . pour  conserver  la  conquête 
d'Aaof , et  pour  réprimer  le»  incurvions  de*  Torture». 
Ayant  ainsi  pourvu  à tout , il  *e  livrait  à ton  ardeur  de 
voyager  et  de  slmiruirr. 

Ce  voyage  ayant  été  l’occasion  ou  le  prétexte  de  la 
sanglante  guerre  qui  traversa  *t  lonp-lemp»  le  ocar  dan* 
tou»  «es  grand»  projet* , et  enfin  le*  seconda  : qui  dé- 
truit* le  roi  de  Pologne  Auguste  . donna  U couronne  A 
Stauitlsi . et  la  lui  ôta  ; qui  (il  du  roi  de  Suède  , Ghar- 
les  XII  , le  premier  de*  conquérant  pendant  neuf  année», 
rl  le  plu*  malheureux  de*  roi*  pendant  neuf  autre*  ; il 
c*4  nécessaire  . pour  culrer  dan*  le  détail  de  ce*  évene 
mena  . de  représenter  iei  eu  quelle  situation  était  alors 
J'Jtwropc. 

Le  sultan  Mustapha  II  régnait  en  Turquie.  Sa  faible 
administration  ue  lésait  de  grand*  effort*  ni  contre  fera- 

Crrur  d'Allemagne,  Léopold,  dont  les  arme»  étaient 
ureu*e»eo  Hongrie,  ni  eonlrc  |r  rxar,  qui  venait  de  lui 
enlever  Axnf , et  qui  menaçait  le  Pont-Ëuxiu  . ni  même 
contre  Venise,  qui  enfin  l'tlail  emparée  de  tout  le  Pé 
loponcsc. 

jean  Sobie#ki , roi  de  Pologne  à jamais  célèbre  par 
Ig  victoire  de  Ghocxiin  , et  par  la  délivrance  de  Vienne  , 
était  mort  le  17  juin  1696  ; cl  celle  couronne  riait  dis- 
putée par  Auguste  , électeur  de  Saxe , qui  l'emporta  , et 
par  Armand  , prince  de  Gonli , qui  u'eutque  l'honneur 
d'être  élu. 

. | Avril  1697  ) La  Suède  venait  de  perdre  et  regrettait 
peu  Gbarlss  XI , premier  souverain  vérilftblemeut  absolu 
dan»  ce  pays  , père  d'un  roi  qui  le  fut  davautagr  . et  avec 
lequel  » est  éteint  le  despotisme.  H laissait  sur  le  trône 

1 Charles  XII,  ion  fila,  âge  de  quinse  ans.  G'é|aii  une 
Conjoncture  favorable  en  apparence  aux  projets  du  exar  ; 
il  pouvait  s'agrandir  sur  le  golfe  de  Finlande  rl  vers  la 
Livonie.  Gr  n'était  pasaxsrs  d'inquiéter  lr«  Turc*  sur  la 
j mer  Neirc  ; de*  éiabliseeinen*  sur  le*  Palus-Meolide*  et 
( ver*  la  mer  Caspienne  ne  suffisaient  pas  à ne*  projet*  da 
■ marin*,  de  commerce,  et  de  puissance  ; la  gloire  même  , 
j que  tout  réformateur  desire  ardemment , n'était  ni  en 
I Per*e  ni  en  Turquie  ; elle  était  dan*  notre  partie  de  l'Ku 
! rope,  où  l'on  éternise  les  grands  lalen*  eu  loiil  genre. 


Enfin  Pierre  or  voulait  introduire  dans  se*  étau  nf  les 
main»  turques  ni  le*  persane*,  mais  le»  notre». 

L'Allemagne  en  guerre  à-la  foi.  avec  la  Turquie  et 
avec  la  Franrc  , ayant  pour  ses  allié*  l'Espagne  , l'An 
glclcrre  et  la  Hollande,  contre  le  «cul  Louis  XIV, 
était  prêle  à conclure  la  paix,  et  le*  pléiiîpotculiaiici 
étaient  déjà  assemblés  au  château  de  RUvirk  , auprès  de 
La  Haye. 

Ce  fut  dans  ce*  circonstances  que  Pierre  et  son  ambas- 
sade prirent  leur  roule,  au  mois  d'avril  1697,  par  la 
grande  .Novoporod.  De  là  on  voyagea  par  I Estonie  et 

Kar  la  Livomc  , provinces  autrefois  ranu-atée*  entre  les 
11  mc* . le»  Suédois  et  les  Polonais,  et  acquises  enllii  à 
la  Suède  par  la  force  de*  arme». 

La  fertilité  de  la  Livonie  , I»  situation  de  Riga  , sa  ca- 
pital# , pouvaient  tenter  le  exar  : il  eut  du  moins  la  cu- 
riosité de  voir  le*  fortification»  de»  citadelle*.  Le  comte 
d'Albert , gouverneur  de  Riga , en  prit  de  l'ombragr  : il 
lui  refusa  cette  satisfaction  , et  parut  témoigner  peu  d'é- 
gard* pour  rat»ba>sade.  Cette  conduite  ne  servit  pas  à 
refroidir  dan»  le  cerur  du  exar  le  désir  qu'il  pouvait  con 
cevoir  d’être  un  jour  le  maître  de  ces  nrorim-rt. 

De  la  Livonie  ou  alla  dans  la  Prusse  Drandrbourgeolse, 
dont  une  partie  a été  habitée  par  le»  anciens  Vandales  : 
la  Prusse  polonaise  avait  été  comprise  dans  la  Sarinailc 
d'Europe  , la  hrande bourgeoise  était  an  pays  pauvre  , 
mal  peuplé  , mai*  où  l'électeur  , qui  *e  fit  donner  de- 
puis le  litre  de  roi  , étalait  une  magnificence  nouvelle 
et  rni neuve.  Il  se  piqua  de  recevoir  l'ambassade  dans  sa 
ville  de  kcrnitbrrg  arec  on  faste  royal.  On  se  lit  de  part 
et  d'autre  lesprèsrns  1rs  plu»  magnifique*,  Le  contraste 
de  la  parure  trauç.ii-r  , que  la  cour  de  Rrrlin  affectait , 
avec  1rs  longues  robe*  asiatiques  des  Russe*  , leurs  bon- 
net* rr hausses  de  perle*  et  de  pierreries,  leur»  cimeter- 
re* pendan*  à la  ceinture,  fil  uii  effet  singulier.  Le  exar 
était  vêtu  à l'allemande.  tTn  prinre  do  Géorgie  qui  était 
avec  lui,  vêtu  à la  mode  de»  Persans,  étalait  une  autre 
sorte  de  magnificence  : c'est  le  même  qui  fut  pris  à |a 
journée  de  Narra  , et  qui  e»t  mort  en  Suède. 

Pierre  méprisait  tout  ce  faste  ; il  eût  été  à délirer  qu'il 
eût  également  mépri>é  ce  s plaisirs  Hr  table  dan»  lesquel» 
1'Alh  magne  menait  alors  s*  gloire  [Mémoire*  manuscrits 
de  Le  Fort,  l Ce  fut  dan*  un  de  ces  rsp.it,  trop  à ta 
mode  aiori,  aussi  dangereux  pour  la  sauté  que  pour  les 
ntrrur»,  qu'il  tir*  l'épée  contre  son  favori  F.e  Fort  ; mais 
il  témoigna  autant  de  regret  de  eet  emportement  pa»«a 
per  qu' Alexandre  en  eut  du  meurtre  de  Cîytu*.  Il  de- 
nuna»  pardon  à l.e  Fort:  il  disait  qu’il  voulait  réformer 
ea  nation,  et  qu’il  ue  pouvait  pas  encore  se  réformer  lui- 
même.  Le  général  Le  Fort , dans  son  manuscrit  , loue 
encore  plu»  le  fond  du  caractère  du  cur  qu'il  ne  blâme 
cet  excès  de  colère. 

I. 'ambassade  passe  par  la  Poméranie  , par  Rrrlin  : une 
partir  prend  «a  roule  par  Mardi- bourg  , l autre  par  liant 
bourg  , ville  que  son  grand  commrrre  rendait  déjà  puis- 
sante , mais  non  pas  aussi  opulente  et  aussi  «orrable 
qu’elle  le*  devenue  depuis.  Ou  tourne  vers  Muni  en; 
on  passe  la  Vestphalie  , et  enfin  on  arrive  par  G lèves 
dans  Amsterdam.  « 

Le  exar  se  rendit  dans  celte  ville  quinte  jours  avant 
l'ambassade  ; il  |ogea)d 'abord  dans  la  maison  de  la  com- 
pagnie de*  Indes,  mais  bientôt  il  choisit  un  petit  loge- 
ment dans  les  chantiers  de  l'amirauté.  Il  prit  un  habit 
de  pilote  . et  alla  dans  eet  équipage  au  village  de  Fardant, 
où  l'on  construisait  alor»  beaucoup  plu»  de  vaisseaux 
encore  qu ‘aujourd'hui.  Ge  village  est  auasi  grand  , aussi 
peuplé,  aussi  rirbe,  et  plu*  propre  que  beaucoup  de 
villes  opulente*.  Le  exar  admira  cette  multitude  d'hom- 
me» toujours  ocrupés  , l'ordre  , l'exactitude  tic»  travaux  , 
la  célérité  prodigieuse  à construira  nn  vaisseau  et  à le 
munir  de  tou*  se*  agrès  , et  cette  quantité  incroyable  de 
magasins  rt  de  machines  qui  rendent  le  travail  plus  fa- 
cile et  plus  sdr.  l.e  rxar  commença  par  acbetrr  une  bar- 
que à laquelle  il  6t  de  «es  mains  un  m&t  bri*é  ; ensuite 
il  travailla  à tniiles  les  partir*  de  b construction  d’un 
vaisseau  , menant  la  même  vie  que  les  artisans  «b-  Sar- 
dam  , s'habillant , se  tMmtTtsaartf 'comme eux . travaillant 
dans  les  forges  , dan»  les  corderies  , dans  ce»  moulin» 
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dont  la  quantité  prodigin  use  borda  le  village  , al  dan» 
lesquels  on  *cie  le  »apiu  et  le  cbéoe , on  lire  limite  , ou 
fabrique  le  papier,  ou  file  le»  inétaut  duclila».  Il  lit 
inerrire  dan»  le  nombre  dre  charpentier*  , voua  le  noui 
de  Pierre  MirbarlolT.  ün  l'appelait  cominunémrnl  niaiue 
Pierre  ( PtUrtai  ) ; al  le»  ouvrier*.  d'abord  interdit»  d'a 
voir  un  eouveraîu  pour  rotnpugnou , »'j  accoulumereut 
familièrement. 

Tandi»  qu’il  maniait  à Surdam  le  rompit  cl  la  barbe  , 
on  lui  confirma  la  nouvelle  de  la  scission  de  la  Pologœ  , 
rl  de  la  double  uoniiuatiou  dr  I électeur  Auguste  et  du 
priure  de  Couli.  Le  ebarpeiilier  de  Serdani  promit  au» 
•ilôt  trente  mille  hommes  au  roi  Auguste.  Il  donnait  de 
ton  atelier  de»  ortlr.s  A «ou  armer  d'Ukraine  , assembler 
contre  le»  Turc». 

(il  auguste  1697)  Se*  troupe»,  commandées  par  le 
général  ïvbcin  et  par  le  prince  ltolgorouki , venaient  de 
remporter  uue  victoire  aupié  » d'Aaof,  sur  les  Tari  are»  , 
et  même  aur  un  eorp»  de  janimire»  que  le  »ullan  Mu» 
lapha  leur  avait  rotoj».  Pour  lui,  il  persistait  à s'in- 
struire dan»  plu»  d’un  art  ; il  allait  de  bardant  à Atrolcr- 
daut  travailler  e lie  a le  eèlebre  anatomiste  Huyvch:  il 
feaait  de*  operation»  dr  chirurgie  , qui , eu  un  besoin  . 
pouvaient  le  rendre  utile  à te»  officier»  ou  à lui  même. 
Il  **inatrui»«i|  de  la  physique  naturelle  dan*  la  mai*ou 
du  buurgnic»lie  ViMrti  , citoyen  rrcomniatidable  à pe- 
inai» par  ton  patriotisme  , et  par  l'emploi  de  *e»  rirbe*- 
ac*  i materne»,  qu'il  prodiguait  en  citoyen  du  monde, 
envoyant  à giaud»  fraude»  bonune*  habile»  rbereher  ce 
qu'il  y avait  de  plu»  rare  dan»  louteale*  partie*  de  l'uni 
ver»,  et  frétant  de»  vaisseaux  à *ea  dépens  pour  décou- 
vrir de  nouvelle»  terre». 

Pcirrba»  ne  Mwpendit  ses  travaux  que  pour  aller  voir, 
sans  cérémonie , a Ulrerbt  et  à La  Haye,  Guillaume  , 
roi  d'Angleterre  et  stalhoudrr  des  Provincet-linic».  Le 
général  Le  Fort  était  seul  eu  lier»  avec  le»  deux  motur- 
que».  Il  assista  ensuite  à la  cérémonie  de  rentrée  de  *r» 
ambassadeur»  . cl  à leur  audience  ; i * présentèrent  en 
son  nom , aux  députés  des  étals  , six  crut»  de»  plus  bille* 
martres  xibdinet  : et  le*  état* , outre  le  prc»eitt  ordinaire 
qu'il*  leur  Urcot  à cLa.  uu  d'une  rbaioe  d'or  et  d'une 
médaille  , leur  donnèrent  trots  carrosse*  magnifique*. 
Il*  reçurent  le*  première»  viiile»  de  tou*  le»  ambassadeur* 
plénipoteuliaire»  qui  étaient  au  congrès  de  Ryvvirk  , rx- 
erpté  de»  Français,  à qui  ils  n’a  valent  pas  notifié  leur 
arrivée  . nou  seulement  parer  que  le  ciar  prenait  le  parti 
du  roi  Auguste  contre  le  piiurr  de  Couli  , mai»  parce- 
que  le  roi  Guillaume  . dont  il  cultivait  l'amitié  , ne  vou- 
lait poiul  la  pois  avec  la  France. 

I>c  retour  à Amsterdam  , il  y reprit  tes  première»  oc- 
cupation*. et  acheva  de  se»  main»  un  vaisseau  desoiiaule 
pièce»  de  ranon  qu'il  avait  commencé , et  qu'il  Ni  partir 
pour  ArchangrI . n 'ayant  ua»  alors  d'autre  port  sur  le» 
mer*  de  l'Océan.  Non  seulement  il  ft»ait  engager  à son 
service  de* réfugié*  français  , de*  Suisse*,  de*  Allemand*, 
mai»  il  fouit  partir  des  artisans  de  toute  espéee  pour 
Moscou,  et  n'envoyait  que  ceux  qu'il  avait  vus  travailler 
lui  même.  Il  est  très  peu  de  métier»  et  d'arts  qu'il  n'ap* 
profoudti  dans  Irtddûli  : il  sa  plaisait  surtout  è refor- 
mer le*  carte*  de»  géographes,  qui , alors  , plaçaient  au 
hasard  toutes  les  potiiion»  de»  ville»  rl  des  fleuve*  de  srs 
étals  peu  connu».  On  a c on  Sri  vé  la  carte  sur  laquelle  il 
traça  la  romani  nient  ion  de  la  mer  Caapirunc  cl  de  la 
mer  Noire,  qu'il  avait  déjà  projetée,  et  dont  il  avait 
rbargé  un  ingénieur  allemand  , nommé  firakcl.  La  inné 
tioo  dr  ce»  deux  mer»  était  plu»  facile  que  celle  de  l'O- 
céan et  dr  la  Méditerranée.  exécutée  eu  France;  mai» 
l'idée  d'unir  la  mrrd'Axofei  la  (Caspienne  effrayait  alor» 
l'imagination.  I>c  nouveaux  éiablistemen»  dans  ce  pays 
lui  paraitssieul  d'autant  plus  convenable# , que  *e»  aiacvi 
lui  donnaient  de  nouvelle»  rsprraure*. 

( ti  auguste  1697  ) Se»  troupe»  remportaient  une  vic- 
toire contre  1rs  Tartare»,  auex  prêt  cl'Amf,  et  miiur 
•juclque»  moi»  après  elles  prirent  la  ville  d Or  ou  Oc 
kapi , que  nous  nommons  Prccop.  Ce  sucres  servit  à le 
faire  respecter  davantage  de  rrui  qui  blâmaient  un  sou 
verain  d avoir  quitté  se»  étal»  pour  exercer  de»  met  ier» 
liait*  Atmlerd  nu.  Il*  virent  que  le»  allaite»  du  monar 


L'art  da 


vr  irions  qui  soppicaii  a 1 ecvuure  , 

I fautive  . parce  qu'apréa  le  calcul  , 
»'cM  trompe.  Nou»  n'avoue  canna 

II  nous  nou»  aervon»  . que  par  le* 


que  ne  soufl'raient  pas  de»  travaux  du  philosophe  voya 

gcur  et  artisan. 

Il  coiilimm  dam  Amsterdam  sae  occupation»  ordinai- 
re» do  conati  licteur  de  vaisseaux,  d ingénieur,  drple 
grapbc,  de  physicien  pratique  , jusqu  au  milieu  de  yeu- 
virr  1699  , et  alor»  il  partit  pour  l'Angleterre  , toujours 
a la  suite  de  sa  propre  ambassade.  | 

Le  roi  Guillaume  lui  envoya  son  yscbl  et  devra  va*» 
seaux  de  guerre,  fia  manière  dr  vivre  fui  la  meuve  que 
mile  qu'il  s'étail  prescrite  dans  Amsterdam  et  d«u»  Sae 
daui.  Il  se  logea  pré»  du  grand  chantier  à Ürpdbfd,  et 
ne  s'occupa  guère  qu'à  s'instruire.  Le*  cooururtvun 
hollandais  ne  lui  avaient  enseigné  que  leur  méthode  al 
leur  routine:  il  cuonut  mieux  l'art  an  Angleterre . k* 
vaisseaux  a'y  bàttuaivu!  auivant  dea  proportion#  mathé- 
matique». Il  æ perfectionna  dao#  cette  scieurs  , et  fiseu 
tôt  il  en  pouvait  donner  des  leçon».  Il  travailla  seJoala 
nu- diode  anglaise  à la  cunslrueiioo  d un  vataauuu  , qui  *e 
trouva  un  de*  meilleurs  voilier»  de  la  roei 
i 'horlogerie  , déjà  perfectionné  à I.nudrrs  , 
attention  s il  en  connut  parfaitement  tout*  U thé* rte.  La 
capitaine  rl  ingénieur  Ferri . qui  le  suivit  de  Londres  en 
Uuasie . dit  que  depuis  la  fonder»#  de»  canon»  jusqu  è te 
übrie  dr»  cordas . il  n'y  rut  aucun  métier  qu'il  v’si 
sei  «ai  .et  auquel  11  ne  mit  la  main,  toute*  les  la  qu'il 
était  dans  les  atelier». 

On  trouva  bon  , pour  cultiver  son  amitié  . qu'il  ran- 
geât des  ouvrier»  comme  il  avait  fait  eu  Hollande  : nsau 
outre  le#  artisan»,  il  aut  ee  qu'il  n'aura vt  pas  trouve  si 
aisément  à Amsterdam , d»s  mal  heinal  imam.  Fsrguuau. 
Ecossai* , bon  géomètre  , se  mil  à son  service  ; r eal  Itu 

3 ni  « établi  i'arilhméttqua  en  Rumie  , dam  les  bureeoi 
r»  buancca  , où  l'on  no  sa  servait  auparavant  que  de  la 
méthode  tartare  de  eonvpter  avec  de*  boule*  i-ufilées 
dais»  du  fil  d’arcbal;  méthode  qui  suppléait  a l'eerNorr  . 
usai»  embarrassante  et  fautive  . parce  qu'apréa  le  cahul 
on  ne  peut  voir  si  ou  s' 

Ire  cbiUVv*  indien*  dont 

Arabe*,  au  neuvième  ûeele  ; l'empire  de  Ri 
a roqua  que  mille  an»  après  : c'en  le  «onde  t eue  las  ans. 
il*  oui  fait  lentement  le  tour  du  monde,  beu»  jwuv 
gril»  de  l'école  de*  mathématique*  areeanpagn  firent  F*e 
gussou , et  ee  fui  le  eosuineneruvent  da  l'ecole  de  mariai 
que  Ficrre  établit  depuis.  Il  observait  et  calculait  le» 
éclipses  avec  Ferguuon.  L'ingénieur  Ferri , quoique  très 
mécontent  de  u'avoir  pas  été  auex  neoaipam  . «vau* 
que  Ficrre  s'étail  instruit  dans  b astronomie  : il  ms eh-  ! 
rail  bien  le*  mouvrnsen*  des  eorp*  reloue»  , es  a-mr  lu 
lois  de  la  gravitation  qui  les  dirige.  Celle  fore*  û de 
montrée  , H avaoi  le  grand  Newton  *i  inconnue  , par 
laquelle  toutes  le»  planète»  pèlent  le*  unes  sur  l*s  aulu», 
et  qui  Ica  relient  dan*  leur»  ci  Luira  . étau  d.-ja  familière 
à un  souverain  de  la  Uuwie  . tandis  qu'aillmr»  ante  . 
repaissait  de  tourbillons  chimérique»,  et  que  dam  la 
patrie  de  Galilée  de*  ignorait*  ordonnaient  à de*  ign* 
raii*  de  croire  la  terre  immobile. 

Terri  partit  de  son  côté  pour  aller  travailler  à des 
jonction*  de  rivière* , à des  pont* . à dr»  écluse*.  La  plan 
du  rxar  était  de  faire  couimuniqoer  par  des  eanaei 
l'Océan  . la  ruer  Caspienne  , et  1a  user  Noire. 

Ou  ne  doit  pas  omettre  que  de*  négociant  anglais. i 
b téta  desquels  se  mit  I»  marquis  de  Carmatben  , «ms 
ral . lui  donucrcni  quitus  mille  livre»  sterling  peor 
obtenir  b periuiihioii  dr  di  bilrr  du  lahac  ru  Kuvue 
Lé  patriarche,  par  une  sévérité  tuai  rutvnda*.  avsrt 
proscrit  cet  oljgl  de  commerce  ; l'Eglise  ruser  defm 
doit  le  tabac  comme  un  péché.  Pimv  , aneus  mstnat . 
et  qui  parmi  Mua  les  ehangeaveos  prajuts  avrAtdHfll 
forme  de  l'Eglise,  introduisit  ecrouunerm  àtMMÙM* 
Avaui  que  Fu  irr  quittai  l'Angleterre  , b roi  fidh  I 
laume  lui  fil  donner  le  speclarle  le  plu»  digne  d'un  tel 
b ôle  , celai  d'une  boiaillcnavah-.  On  ne  «a  doutait  pm 
alors  que  b rsar  en  livrerait  an  joug  de  léritiltu 
rentre  1rs  Soédui»  , et  qu'il  remporterait  de*  viramm 
•ut  b mer  Rallique.  Enfin  Guillaume  lui  fit  présent  de 
vaisseau  sur  laaaol  il  assit  natif  t da  pmaar  es  Bd- 
l-vnde  . nommé  le  Rojmt  Tri taiparf , entai  bien  ronarvu  * 
que  msgniliqur.  l’ierrc  relou  ma  sur  rc  «auseeu  ea  , 
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UatUodf  A b lin  de  nui  1(9^  Il  amenait  *kc  lui  lr«ii 
capitaine*  de  vaisseau  de  guerre  , vingt-cinq  patron*  de 
Taji>ea ut  , nommé*  aussi  capitaines  , quarante  • lieule- 
nan* , trente  pilote*  , trente  chirurgien* , deux  cent 
cinquante  ranonniert,  et  plu*  de  iroi*  eeoU  artisan». 
I >«te  colonie  d'homme*  habiles  en  tout  genre  passa  de 
Hollande  À Archange!  »ur  le  Brfal  Transport  , et  delà 
fut  répandue  dan*  le*  endroit*  où  leur*  nnicn  étaient 
nécessaire*,  (eut  qui  furent  engagé*  à Amsterdam 
prirent  la  route  de  Nam  , qui  appartenait  à la  Suède. 

Pendant  qu'il  feaail  ainai  transporter  le*  art»  d’Angle- 
terre et  de  Hollande  dan*  Ntl  pay* , le*  olbcicr*  qu'il 
avait  envoyé*  à Rome  et  en  Italie  engageaient  aussi 
quelque*  artiste».  Son  général  Nberemrtof , qui  était  à 
la  téta  de  ma  ambassade  en  Italie  , allait  de  Rome  à 
Naples  , à Venise  . a Malte  ; et  le  czar  passa  à Vienne 
avee  la*  autre*  ambassadeurs.  Il  avait  a voir  la  disci- 
pline guerrière  de*  Allemands  âpre»  les  floue*  anglaise* 
et  les  atelier*  de  Hollande.  La  politique  avait  encore 
autant  de  part  au  voyage  que  l'instruction,  L'ruipereur 
était  l'allié  nécessaire  du  c*-»r  contre  lea  Turc*.  Pierre 
vit  Léopold  incognito.  Le»  deux  monarque»  r’eotreiiu- 
rent  debout  pour  éviter  le»  embarras  du  cérémonial. 

Il  11’y  eut  rien  de  marque  dan*  son  séjour  à Vienne  . 
que  l'ancienne  fête  de  l’Aèta  et  de  ïltvient,  que  Léopold 
renouvela  pour  lui  , et  qui  n'avait  point  été  en  usage 
I tendant  son  régne.  Latte  fête,  qui  se  nomme  tturlrhaffl, 
ae  célébré  de  cette  maniéré.  L'empereur  e*t  l'hôtelier, 
l'impératrice  l'hôtelière  , le  roi  des  Romain*  , le*  arelii  - 
duc»,  le*  archiduchesse*,  sont  d’ordinaire  le*  aide*, 
et  reçoivent  dans  l'hôtellerie  toute»  le*  nations  vêtue*  à 
la  plu*  ancienne  mode  d"  leur  pays:  «eux  qui  sont  ap- 
pelé* à la  féir  tirent  au  sort  de*  billets.  Sur  chacun  e*t 
écrit  le  nom  de  la  nation  et  de  la  condition  qu’on  doit 
représenter.  L’un  a un  billet  de  mandarin  chinois  , l'ao 
ire  de  mirxa  tartare  . de  satrape  persan  ou  de  sénateur 
romain  : une  prineesae  tire  un  billet  de  jardinière  ou 
de  laitière;  un  prince  est  paysan  ou  soldat.  On  forme 
de*  danse*  ronveuabie*  à tou*  ce*  caractère*.  L’hôte, 
l'hôtesse  et  sa  famille  arrvent  à table.  Telle  cet  l'an 
cieone  institution  ( Manuscrit*  de  Pétervbourg  et  de  Le 
Fort.)  : mai*,  dan»  cette  occasion  , le  roi  des  Romain»  , 
ioaepb , et  la  comtesse  de  Traun.  représentèrent  le*  an- 
ciens Egyptien*  ; i'arehidoc  Lkarie»  et  la  comtesse  de 
Valalein  figuraient  le*  Flamand»  do  temps  de  Lbariea- 
Quint.  L'archiduchesse  Marie  Elisabeth  et  le  corme  de 
Traun  étaient  en  Tartare»;  l'archiduchesse  Joséphine 
•ree  le  comte  de  Vorkla  étaient  è la  persane:  l'archi- 
duchesse Marianne  et  le  prinre  Maximilien  de  Hanovre 
en  paysan»  de  la  Nord- Hollande.  Pierre  s'habilla  «u 
paysan  de  Frise  , et  on  ne  lui  adressa  la  parole  qu'en 
cette  qualité  . en  lui  partant  toujours  du  grand  rtar  de 
Russie.  O «ont  de  très  petite*  particularité*  ; mal*  ce 
qui  rappelle  lea  aoeienues  m<r«r»  peut  , è quelques 
é,«rd».  uéritrr  qu'on  eu  parle. 

Pierre  était  prêt  à partir  de  Vienne  pour  aller  achever 
de  s'instruire  a Venise  , lorsqu'il  eut  la  nouvelle  d nue 
révolte  qui  troublait  ses  étals. 


CHAPITRE  X. 
coxjrnsTiox  mû, 

Mil  ira  do»  ftrélilt  abolit.  Ckangemtm»  dans  loi  ntagtt . 
dans  lot  maurt  , dont  l*dtat , <t  dan»  FEgfis*. 

Il  avait  pourvu  1 tout  rn  parlant  . et  turms  aux 
I moyen»  de  réprimer  une  rébellion.  O qu’il  lésait  de 
l grand  et  d'utile  pour  ton  pay*  fut  U cause  même  de 
t ««Ile  révolte. 

]>e  vieux  koiarda . à qui  le*  ancienne* coutume»  étaient 
. obère*  ; de»  prêtre*  . à qui  le*  nouvelle»  paraissaient  de* 
I sacrilège*,  ronunrncèreni  le*  trouble*.  L'anrtcu  parti  de 
la  prinrease  Sophie  *e  réveilla.  Uurde»e»  scrur».  dit-on  . 
renfermée  avrr  elle  dan*  le  même  monastère  , ne  servit 
pas  peu  à exciter  les  esprit»  : on  représentait  de  mus  côté* 
combien  il  était  à craindre  que  de*  étranger*  ne  vinssent 
instruire  la  nation  j Manuscrite  de  Le  Fort.  ) Enlin  , qui 


le  croirait  I la  permission  que  le  czar  avait  donnée  de  j 
vendre  du  tabac  dau»  »■  11  empire  , malgré  le  clergé  . 
fut  un  de.»  grand*  motif*  de*  séditieux.  La  superstition  . 
qui  . dau*  toute  la  terre,  eti  un  fléau  *i  funeste  et  »i 
cher  aux  peuple»  , p*»«a  du  peuple  russe  aux  strélilz  1 
répandu»  sur  le*  froulièrc»  de  la  Lithuanie  ; il*  l'asaem 
blet  eut  , il*  marchèrent  ver*  Moecou  , dan»  le  deaecin  de  . 
mettre  Sophie  sur  le  trône  , et  de  fermer  le  retour  i un 
car  qui  avait  violé  le»  usage»  eu  osant  s'instruire  cher 
le*  étranger».  Le  corps  commandé  par  Shein  et  par 
Gordon,  mieux  discipline  qu’eux , les  battit  à quinxe 
lieues  de  Moscou  ; mai*  cette  supériorité  d'un  gé- 
néral étranger  sur  l’ancienne  milice  .dan*  laquelle  plu- 
sieurs bourgeois  de  Moscou  étaient  enrôlés  , irrita  encore 
la  natiou. 

t Septembre  169S  ) Pour  élouflVr  ce*  trouble* , le  cnr 
part  *errcieiuenl  de  Vienne  , pusse  pur  la  Pologne , volt  j 
incognito  le  roi  Auguste,  avec  lequel  il  prend  déjà  de*  | 
mesures  pour  s'agrandir  du  côté  de  la  mer  Baltique.  H 
arrive  etilin  à Moscou  , et  surprend  tout  le  monde  par  I 
ea  pièce ne*  ; il  récompense  lea  troupe*  qui  ont  vaincu  j 
le*  sirèiilz  : le*  prisons  étaient  pleinrs  de  ce*  malbeu-  | 
reux.  Si  Irurciiiur  était  grand,  le  châtiment  le  fut  aurai.  I 
Leur*  chef*,  plusieurs  otÜcieri  et  quelque*  prêtre»,  fit-  j 
renl  roudsramv  à la  urort  1 Mémoires  du  capitaine 
et  ingénieur  Perri  , employé  en  Huttie  par  Pierre-h-- 
Grand.)  : quelques-uns  furent  roués,  deux  femme»  en 
terrée»  vives,  fin  pendit  autour  de*  muraille*  de  la  tille 
et  on  1rs  périr  dan*  d'autre»  supplice*  deux  mille  tiré 
lits  (Manuscrit*  de  Le  Fort.);  leur*  corps  restèrent 
i deux  jours  expose*  sur  les  grands  chemins  , et  surtout 
autour  du  monastère  où  résidaient  le*  princesse*  Sophie 
et  Euduxr.  On  érigea  des  colonne»  de  pierre  où  le  crirue 
et  le  châtiment  fureut  gravés.  Un  très  grand  notuhrt 
| qui  avaient  leur»  femmes  «'t  leur»  eu  fan»  a Moscou  fu- 
rent dispersé»  avec  leurs  familles  dan»  la  Sibérie,  dan* 
l la  royaume  d'Astracan  , dans  le  pay»  d'Axof  : par  là  du  ' 
; moins  leur  puuiii»n  fui  utile  à l'état;  ils  servirent  à 
défricher  et  a peupler  de»  terres  qui  manquaient  d ha- 
| bitau»  et  de  culture. 

| Peut-être  si  le  czar  u'avait  pas  eu  besoin  d'un  exemple 
! terrible  , il  eût  fait  travailler  aux  ouvrage*  publie*  une 
partie  de»  strélilx  qu'il  fil  exécuter , et  qui  furent  perdus 
I pour  lui  et  pour  l'étal  ; la  vie  des  bouimc*  devant  être 
I compile  pour  beaucoup  , surtout  dan*  un  pays  où  la 
population  demandait  loua  les  soins  d’un  législateur  : 

1 mais  il  crut  devoir  étomrer  et  subjuguer  pour  jamais  , 
l’esprit  de  la  nation  par  l'appareil  et  par  ta  multitude  de»  i 
supplice».  Le  corps  entier  des  strélilx  , qu'aucun  de  se»  | 

Îrédereascars  n'aurait  osé  seulement  diminuer . fut  cassé  ; 

perpétuité  , et  leur  nom  aboli.  Le  grand  changement  j 
se  Ül  saut  la  moindre  rreûlaiice , parce  qu'il  avait  été  j 
préparé.  Le  sultan  des  Turcs,  Osman,  comme  on  l'a  | 
déjà  remarqué , fut  déposé  dans  le  même  siècle  , et  j 
égorgé,  pour  avoir  laissé  seulement  soupçonner  aux  ja- 
nissaires qu'il  voulait  diminuer  leur  nombre.  Pierre  eut 
plus  de  bonheur  . ayant  mieux  pris  se*  mesures.  Il  ne 
resta  de  toute  celte  grande  milice  des  strélilx  que  quel- 
ques faibles  régimeus  qui  n’etaient  plus  dangereux  , et 
qui  cependant , conservant  encore  leur  ancien  esprit,»* 
révoltèrent  dau»  A.Mracan  en  170&,  mais  furent  bientôt 
réprimés. 

( it  mars  1699  , o.  st.  ) Autant  Pierre  axait  déptoyé 
du  sévérité  dan»  cette  affaire  d’état  , autant  il  montra 
d'humanité  quand  il  perdit  quelque  temps  après  son 
favori  Le  Fort,  qui  mourut  d’une  mort  prématurée  à 
l’àge  de  quarante  .!*  ans.  il  rboncira  d’une  pompe  fu- 
nèbre tÆle  qu’on  en  tait  aux  grands  souverain».  Il  assista 
lui-même  au  convoi , une  pique  à la  main,  marchant 
après  le»  capitaine» , au  rang  de  lieutenant  qu*il  avait 
pris  dans  le  grand  régiment  du  général , enseignant 
a-la-foi*  à sa  nolrirste  à respecter  le  mérite  et  le*  grades 
militaire*. 

On  connut  après  la  mort  de  Le  Fort  que  le»  change 

Imeiis  prépare»  dan*  l'état  ne  venaient  pas  de  lui , mai» 
du  czar.  Il  s'était  confirmé  dans  se*  projet*  par  le»  con- 
versation» avec  Le  Fort , mais  il  le» ‘avait  tou*  conçu»,  cl 
il  le*  exécuta  sans  lui. 
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IWl  qu’il  cul  détruit  lu  slréliu,  il  établit  de*  réfi- 
i»fn«  régulier»  sur  le  modèle  allemand;  il»  eurent  de* 
babil*  courts  et  uniforme» , au  lieu  de  ce»  jaquette»  in 
commode»  dont  il»  étsieut  têtu»  auparavant  : l'exercice 
lut  plu»  régulier. 

Le»  garde»  l'rénbaxinski  étaient  déjà  formée»  : ce  nom 
I leur  venait  de  celle  première  compagnie  de  cinquante 
homme»  que  le  ciar  , jeune  encore  , avait  eiercée  dan» 

I la  retraite  de  Préobaiiuski,  du  tcmp»que  »a  arur  Sophie 
gouvrrnail  l’état  ; el  l'autre  régimeiil  de»  garde»  était 
| j u mi  établi. 

domine  il  avait  passé  lui -même  par  le*  plu»  bal 
grade»  militaire» , il  voulut  que  le»  lit*  de  scs  buiard»  et 
de  *c»  kut*  ro  tu  m curassent  par  cire  soldats  avant  d'être 
ollicier».  Il  en  mil  d’autre»  »ur  la  flotte  à Veronite  et 
*cr»  A r«f,  el  il  fallut  qu’il»  li»»rnt  l’apprcDli»aage  de 
[ matelot.  On  notait  réfuter  un  maître  qui  avait  donné 
j l'exemple.  Les  Anglais  cl  le»  Ilullandai»  travaillaient  à 
mettre  cette  flotte  en  état  . à construire  de»  écluar»,  à < 
établir  de»  rbaniiert  où  l'on  pût  caréner  le»  vaisseaux 
! à *ec . à reprendre  le  grand  ouvrage  de  la  jonction  du 
| ‘I anal»  et  du  Volga  , abandonné  par  l'Alleuiaud  Itrakel. 
De  «lors  Je»  réforme»  dan»  «on  ronseU  d'état,  dau»  iea 
finances  , dan»  l'Eglise  , dau»  la  société  même  , fuit  ut 
commencée». 

Le»  finance*  étaient  à peu  prêt  adminivtrèr»  comme 
eu  Turquie.  Chaque  bâtard  payait  pour  set  terre»  une 
somme  convenue  qu'il  levait  lur  te»  paysan»  »crf»  ; le 
ciar  établit  pour  »c»  reerveur»  de*  bourgeois,  de»  bourg- 
mestre» qui  U riaient  paa  awri  pui*sau»  pour  » 'arroger  le 
droit  de  ne  payer  au  trésor  public  que  ce  qu’il»  vou- 
draient. (.elle  nouvelle  administration  de»  finance»  fut  ce 
qui  lui  coûta  le  plut  de  peine;  il  fallut  c»»ayer  de  plu» 
d'une  méthode  avant  de.  te  ûxer. 

La  reforme  dan»  l'Eglise  , qu'ou croit  partout  difficile 
cl  dangereuse  , lie  le  fut  poiul  pour  lui.  Le»  patriarche» 
avaient  quelquefois  combattu  l autorité  du  trône  , ainsi 
qur  le»  slrélitx;  Nicoii  avec  audace  ; Joachim  , un  de» 
»ucrc»»eurs  de  Niron  , avec  wupleMc.  Le»  évêque»  »'é- 
t.  ieut  arrogé  le  droit  du  glaive  , celui  de  condamner  à 
de»  peine»  afflictives  et  à la  mort,  droit  contraire  à l’es- 
prit de  la  religion  et  au  gouvemcmrnt  ; celte  usurpation 
•ancienne  leur  fui  ôtée.  Le  patriarche  Adrien  étant  mort 
a la  tin  du  siècle  , Pierre  déclara  qu'il  n’y  en  aurait  plu», 
flrllr  dignité  fut  entièrement  abolie  ; le»  grand»  bien» 
affecte»  au  patriarcat  furent  ri  uni»  aux  finance»  pu- 
blique* , qui  eu  avaient  besoin.  Si  le  rur  ne  w fil  pa»  le 
chef  de  fEglise  russe , comme  le»  roi»  dr  U Lrandr- 
llretagne  le  août  de  l’Egliie  anglicane,  il  eu  fut  ru  effet  le 
maître  absolu,  parrrqnc  le»  synode»  n'osaient  ni  dés- 
obéir à un  souverain  despotique  , ni  ditpuler  cou  Ire  un 
prince  plu»  éclairé  qu’eus. 

Il  ne  faut  que  jeter  le»  yeux  sur  Je  préambule  de  l’édit 
•le  ses  règlrmrn»  ecclesiastique»  , donné  eu  17»»  , pour 
voir  qu'il  agissait  en  législateur  et  en  maître.  < Nous 
nu u s croirions  coupable  d'ingratitude  envers  le  Trés- 
Ilaut,»i,  âpre*  avoir  réformé  l 'ordre  militaire  et  le  civil, 
nous  négligions  l'ordre  spirituel . etc.  A cm  cause»,  sui- 
vant l'exemple  de»  plus  atteieu»  roi»  dont  la  pieté  est 
célèbre  , nous  avoir»  pris  »ur  nous  le  soin  de  donner  dr 
lions  régie  me  u«  au  clergé.  • Il  r»l  vrai  qu'il  établit  uu 
synode  pour  faire  exécuter  ae»  loi»  rrrlctiauique»  ; mai» 
le»  membre»  du  synode  devaient  raumrnctr  b ur  mi- 
| ni»iérc  par  un  serment  dont  lui- même  avait  écrit  et  «igné 
l la  formule  : ce  serment  était  celui  de  l'obéi-sanec  ; eu 
voici  le»  terme»  ; « Je  jure  d’être  fidèle  et  obéissant  ser- 
viteur et  sujet  à mon  naturel  el  véritable  souverain,  aux 
auguste»  «ucceMseur»  qu'il  lui  plaira  de  ixuAntr , eu 
vertu  du  pouvoir  tnronlestable  qu’il  en  .1.  Je  reruunai» 
qu'il  est  le  juge  suprême  de  re  collège  spirituel;  je  jure 
par  le  Dieu  qui  voit  tout , que  jVntendset  que  j'explique 
ce  serment  dan»  toute  la  force  el  le  sens  que  le»  parole» 
présentant  à ceux  qui  le  lisent  ou  qui  l'écoulent.  • Le 
serment  est  encore  plut  fort  que  cehii  de  »uprémalic  en 
Angleterre.  la*  monarque  russe  n’élail  pas  à la  vérité  un 
des  père»  du  «ynode  . mai»  il  dictait  leur»  lois  ; il  ne  tou-  | 
r liait  point  à l'encensoir  , tnai»  il  dirigeait  le»  main» qui  1 
le  partaient. 


En  attendant  ce  grand  ouvrage.  U enst  que  , dam 
scs  étals,  qui  avaient  besoin  d'èirr  peuplés,  le  célibat 
de»  moitiés  était  contraire  à la  uature  et  au  bien  pu 
blir.  L'ancien  u«age  de  l'Eglise  ru«*e  est  que  les  préires 
séculiers  se  marient  au  moins  une  fois;  ils  y sont  ment* 
obligés  : el  autrefois  , quaud  ils  avaient  perdu  leur 
femme , ils  cessaient  d'être  prêtres  ; tuai»  une  multitude 
de  jeune»  geus  et  de  jeune»  filles  , qui  foot  von  tlsns  un 
cloître  d'être  inutile* et  de  vivre  aux  dépeu»  d'autrui,  Mi 
parut  dangereuse  ; il  ordonna  qu’on  n'eut  errait  dau»  fis 
cloître»  qu'à  cinquante  ans  , c'est-à-dire  dam  un  âge  «à 
celle  tentation  ne  prend  presque  jamais,  et  il  défendit 
qu'on  y reçût  , à quelque  âge  que  ce  fût , uu  homme  re- 
vêtu d'un  emploi  public. 

Le  règlement  a été  aboli  depuis  lui , lorsqu'on  a en 
devoir  plu»  de  condescendance  aux  monastère*  : nuis 

Cur  la  dignité  de  patriarche,  elle  n'a  jamais  éle  retabfie, 
grands  revenu»  du  patriarcat  ayant  été  employés M 
paiement  de*  troupe». 

La»  changement  excitèrent  d'abord  qurlquae mm 
inures  ; uu  prêtre  écrivit  que  Pierre  était  l'antecbriat  , 
parerqu’il  ne  voulait  point  de  patriarche  ; el  lart  de 
l'imprimerie , que  le  ciar  encourageait  , servit  à Lin 
imprimer  contre  lui  de»  libelle»  ; mai»  aussi  uo  sutre 
prêtre  répondit  que  ce  prince  ne  pouvait  être  l'auto- 
christ , pareeque  le  nombre  de  666  ne  se  trouvait  pas 
dans  son  nom , rt  qu’il  u'svsil  point  le  sigpc  de  la  bête. 
Les  plainte»  furent  bientôt  réprimée».  Pierre  . en  effet  , 
donna  biuii  plu»  à son  Eglise  qu’il  ne  lui  ûla  ; car  il  rendit 
peu- à-peu  le  clergé  plu» régulier  et  plu» savant  Il  a fend* 
a Moscou  trots  collège*,  où  l'on  apprend  le*  langue».*! 
où  ceux  qui  sc  destinaient  à la  prêtrise  étaient  obliges 
d’étudier. 

Une  de*  réformes  les  plus  nécessaire*  était  l'abolciM 
ou  du  ntoio»  l'adoucissement  de*  quatre  grand*  ca- 
rême* ; ancien  assujettissement  de  l'Eglise  grecque,  auua 
pernicieux  pour  ceux  qui  travaillent  aux  ouvrage*  pu- 
blic» , et  surtout  pour  le»  soldats , que  le  fut  l'seeteme 
suuerstitioo  de»  Juifs  de  ne  point  combattre  1#  jour  du 
•abhal.  Aussi  le  cur  dispensa-t-il  au  moins  se»  troupe* 
H ses  ouvriers  de  ce»  carêmes,  don*  lesquels  d'ailleurs, 
s'il  u 'était  pasjiermi*  de  manger,  il  était  d'usage  de  » 'en- 
ivrer. Il  le»  dispensa  même  de  l'abstinence  le»  jour* 
maigre»  ; le»  aumônier»  de  vaisseau  et  de  régiment  fores» 
obligé»  d'en  donner  l'exemple , el  le  donnèrent  sao*  ré- 
pugnance. t -cv*a»  - gkr  TT'JéP' 

Le  calendrier  était  un  objet  important.  L'armée  fat 
autrefois  réglée  dan»  tous  les  pays  de  la  terre  par  las 
chef»  de  la  religion,  non  aeuh-ment  à ean«e  de*  fstea, 
mais  pareeque  ancien  ne  tue  ni  l'astronomie  n était  gm«v 
connue  que  dr»  prêtre*.  L'aiim-e  commenças!  au  prenne* 
dr  septembre  ebu  1rs  h une»  ; il  ordonna  que  dénommât 
l'année  commrncrrail  au  premier  dr  janvier  , comme 
dan»  noire  Europe,  ^e  changement  fut  indique  peur 
l'annec  1700,  à l'ouverture  du  sierle  . qu'il  fit  cri.  tuer 
par  un  jubilé  cl  par  dr  grande»  solennité».  La  pnputac* 
admirait  comment  le  caar  avait  pu  charger  le  cours  Au 
solril.  Quelques  obstiné» . persuadés  que  Dieu  avait  créé 
le  uiondr  en  septembre  . continuèrent  leur  ancien  sryte: 
mai»  il  changea  dan»  les  bureaux , dan»  le*  ebsoorb 
lerie* , et  bientôt  dans  tout  l'empire.  Pierre  n’.-i'opéait 
pas  le  calendrier  grégorien  qur  le*  matbmulmrtM  au* 
glai»  rejetaient,  rt  qu'il  faudra  bien  uu  jour  recevoir 
dans  tous  |r»  pays. 

Depuis  le  cinquième  siècle,  temps  auquel  on  avait 
connu  l'usage  des  lettres , on  écrivait  sur  des  roui  ceux, 
•oit  d'ecorce,  soit  de  parchemin  . et  ensuite  sur  le  papier. 
Le  rur  fut  obligé:  dr  donner  un  rdit  par  lequel  n «sût 
ordonné  dr  u'cciire  que  selon  notre  usage.  1 1 

La  réforme  s'ciendit  à tout.  Le»  mariage*  eu  traulMI 
auparavant  comme  dan»  la  Turquie  et  dans  la  Prvfué 
où  l'on  ne  voit  celle  qu'on  épouse  que  lorsque  lere»*mt 
est  signe  , et  qu'on  ne  peut  pin»  s'en  dédire.  l>t 
ist  bon  chex  dr»  pruple*  où  la  polygamie  est  établir. et 
où  lis  femmes  «oui  renfermer»  ; il  est  mauvais  pour  le* 
pays  où  l'on  rsl  réduit  à une  femme  , et  ou  lu  dmiw 
est  rare. 

la-  cur  voulut  accoutumer  un  il  ion  un  impure  e*  eo» 
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coutume*  de»  nations  ehex  lesquelle»  il  avait  voyagé  , et 
dont  il  avait  lira  tou»  le»  maître»  <]tii  instruisaient  alors 
la  urniir. 

Il  était  utile  que  le*  Ruw»  ne  fussent  point  vêtu* 
d’une  autre  manière  que  ceux  qui  leur  enseignaient  le» 
arta,  la  haine  contre  Ira  étranger*  étant  trop  naturelle 
aux  homme» . et  trop  entretenue  par  la  différence  de* 
vétciurn».  L*babit  oe  cérémonie  , qui  tenait  alor»  du 
polonais  , du  tartare , et  de  l'ancien  hongrois  , était  , 
comme  on  l'a  dit , très  noble  : mai*  l'habit  de*  bour- 
geois et  du  bas  peuple  ressemblait  à ce»  jaquette*  pli»* 
w»»  ver»  1a  ceinture,  qu'on  donne  encore  à certain* 
pauvre»  d<yi»  quelque*  un»  de  no*  hôpitaux.  En  général 
la  robe  fut  autrefois  le  vêtement  de  toute»  les  uatiun*  ; 
ce  vêlement  demandait  moins  de  façons  et  moins  d'art  : 
ou  laissait  croître  ta  barbe  par  la  même  raison.  Le  exar 
n'eut  paa  de  peine  à introduire  l'habit  de  noa  nation»  . 
et  la  coutume  de  »e  rater  à a a cour  : mais  le  peuple  fui 
plus  difficile  ; on  fut  oblige  d'imposer  une  taie  sur  Ire 
habits  long» , et  sur  les  barbe».  On  suspendait  aux  porte* 
de  la  ville  de*  modelé»  de  justaucorps  : on  coupait  le» 

, robes  cl  les  barbes  A qui  lie  voulait  pas  payer.  Tout  cela 
s'exécutait  gaiement  , et  cette  gaieté  même  prévint  les 
sédition». 

L'attention  de  tou»  les  législateur*  fut  toujours  de 
rendre  le»  homme* sociables;  mai*,  pour  ('être, ce  n’est 
pa»aa*ex  d'être  rassemble»  dan*  une  ville,  il  faut  *e  com- 
muniquer avec  politesse:  cette  communication  adoucit 
partout  les  amertume»  de  la  vie.  Le  ezar  introduisit  le* 
oiMmlIru  , eu  italien  ridatti , mot  que  les  gaxetier»  ont 
traduit  par  le  terme  impropre  de  redoute.  Il  ht  inviter  à 
ce»  assemblées  les  dame»  avec  leurs  tille*  babiller*  A la 
mode  des  nation»  méridionales  de  l'Europe  : il  donua 
tittfmt  des  réglé  me n»  pour  ce»  petites  fêtes  de  société. 
Ainsi  . jusqu'à  la  civilité  de  se»  sujets,  tout  fut  sou  ou- 
vragé et  celui  du  temps. 

Pour  mieux  faire  goûter  ce»  innovations,  il  abolit  le 
mol  degolut  , ttcltet , dout  les  Musses  se  serraient  quand 
ils  voulaient  parler  aux  ezar*  , et  quand  il»  présentaient 
des  requête»  ; il  ordonna  qu’on  e servit  du  mot  de  raad, 
qui  signifie  tujei.  Ce  changement  n'ôta  rien  A l'obéis- 
sance . et  devait  concilier  I a (Ter  lion.  Chaque  moi»  voyait 
un  éiabiirsement  ou  un  changeaient  nouveau.  Il  porta 
l'attention  ju»qu'à  faire  placer  sur  le  cbamin  de  Moscou 
à Véronise  des  poteaux  peints  qui  servaient  de  colonne* 
miliaire»  de  verste  en  vente,  c’e»t-A-dire  à la  distance 
de  sept  cent  cinquante  pas , et  fil  construire  de»  especes 
de  caravansérail»  de  vingt  «craie»  en  viugi  verste». 

En  étendant  ainsi  set  soin»  sur  le  peuple , sur  1rs  mar- 
chand», sur  les  voyageurs,  il  voulut  mettre  quelque 
pompe  dans  sa  cour,  liaïsoaut  le  faste  dan»  sa  personne  . 
et  le  croyant  nécessaire  aux  autre».  Il  institua  l'ordre  de 
Saint- André  ( i)  à l’imitation  de  ce*  ordre»  dout  toute» 
lr»  cour»  de  l'Europe  sont  remplies.  Goilovin  , succes- 
seur de  Le  Fort  dan*  la  dignité  de  grand  amiral  . fut  la 
|. ramier  chevalier  de  cet  ordre.  On  regarda  l'honneur 
d'y  être  admis  comme  une  grande  récompense.  C'est 
mi  avertissement  qu’on  porte  sur  toi  d'étrr  respecté  par 
le  peuple  ; celte  marque  d'honneur  ne  coûte  rien  à un 
souverain , et  flalte  l'amour  propre  d'un  sujet  sans  le 
tendre  puissant. 

Tant  d’innovations  utiles  étaient  reçue»  aven  applau- 
(fixement  de  la  plus  saine  partie  de  la  nation  , et  le* 
plainte*  des  partisan* des  anciennes  munir*  étaient  étouf- 
fées par  1rs  acclamations  de»  hommes  raisonnables. 

Tendant  que  Pierre  commençait  cette  création  dans 
I l’intérieur  de  ses  étals  , une  trêve  avantageuse  avre  l'cai- 
I pire  turc  le  mettait  en  liberté  d'étendre  ses  frontières 
d'un  autre  côté.  Mustapha  II  . vaincu  par  le  prince  Eu- 
gène à la  bataille  de  Zetila  . en  1697  , ayant  perdu  la 
Murée  conquise  par  le*  Vénitiens,  et  n'ayatil  pu  défendre  I 
Axof , fu  I obligé  de  faire  la  paix  avec  tous  ses  vainqueurs;  j 
( *6  janvier  1699  ) elle  fut  conclue  à Carlo  vils  entre  Te-  j 


tervaradin  et  Salankrnmen  , lieux  détenus  célèbre»  par 
•es  défailr».  Tcmitvar  fut  la  borne  de»  possession*  alle- 
mande» et  des  domaine*  ottoman».  Kaminieek  fut  rendu 
aux  Polonais  ; la  Morée  et  quelque*  villes  de  la  Dalrua- 
lie  , prises  par  le»  Vénitiens  . leur  restèrent  pour  quelque 
temp»  ; et  Pierre  I demeura  maure  d'Aoof  et  de  quel- 
que»  fort»  construit»  dans  le*  environ».  Il  n'élail  guère 
poMuble  au  ciar  de  s'agrandir  du  côlé  de»  Turc»  . dont 
je»  forces  , auparavant  divisée*  , et  maintenant  réunie»  , 
seraient  tombées  sur  lui.  Se*  projets  de  marine  étaient 
trop  grand»  pour  les  Palus-Méoiide*.  Le*  êiablifseniens 
»ur  la  mer  Caspienne  ne  comportaient  pa*  une  flotte 
guerrière  : il  tourna  donc  te*  dessein*  ver»  la  mer  Bal- 
tique, son»  abandonner  la  marine  du  Tanaiset  du  Volga. 


CHAPITRE  XI. 

Guerre  contre  la  Suide.  Bataille  de  S area. 

I 1700  ) Il  s'ouvrait  alor*  une  grande  scène  ver*  le* 
frontière»  de  la  Suède.  Une  de»  principales  causes  dr 
toute»  les  révolutions  qui  arrivèrent  de  l'ingrir  ju»qu"à 
Dresde  , et  qui  désolèrent  tant  d'i-tat»  pendant  dix-huit 
années  . fut  l'abus  du  pouvoir  suprême  dan*  Charles  XI. 
roi  de  Suède  , père  de  Charles  'XII.  On  ne  peut  trop  ré- 
péter ce  fait  , il  importe  A tou»  le*  trône*  et  A tou*  le» 
peuple».  Presque  toute  la  Livonie  avec  l'E-ionir  entière 
avait  été  .kbandonnér  par  la  Pologne  au  roi  de  Suède  , 
Charles  XI,  qui  succéda  A Charles  X , précisément  pen- 
dant le  traité  d'OIiva  : die  fut  Cédée,  comme  r'r«l  |*n- 
*age,  sou»  la  réserve  de  tou»  m*«  privilèges.  Charles  XI 
les  respecta  peu.  Jean  Mrginold  Paikul  , gentilhomme 
livonien  , vint  A Stockholm  , en  169s  , à la  tête  de  six 
député»  de  la  province  . portée  aux  pied*  du  trône  dr» 
plaintes  respectueuse#  et  fortes  (*<  : pour  toute  réponse 
on  mit  les  six  députe*  en  prison  , et  on  condamna  Paikul 
à perdre  l'honneur  et  la  ri»  : il  ne  ptrdil  ni  l'un  ni 
l'autre  ; il  s'évada , cl  resta  quelque  temps  dans  le  pays 
de  Yaudeii  Suiate.  Lorsque  depuis  il  apprit  qu 'Auguste, 
électeur  de  Saxe,  avait  promis,  A son  avenement  au 
trône  de  Pologne  . de  recouvrer  le»  provinces  arrachée* 
au  royaume,  il  courut  A Dresde  rrpréarntrr  la  facilité 
de  reprendre  la  Livonie  , et  de  se  venger  »ur  un  roi  de 
dix  sept  ans  de*  conquête»  de  »e*  ancêtres. 

Dans  le  même  temps  , le  exar  Pierre  pensait  A se  sai- 
sir de  l'Ingrie  et  de  la  Carelie.  Les  Russes  avaient  au- 
trefois possédé  res  provinres.  Les  Suédois  s'en  étaient 
emparés  par  lr  droit  de  la  guerre  dan*  le  temps  des  faux 
Démélrius  : ils  les  avaient  conservées  par  de*  traités. 
Une  nonvclle  guerre  et  de  nouveaux  traités  pouvaient  1rs 
donner  A la  Russie.  Paikul  alla  de  Dresde  A Moscou;  et 
animant  deux  monarques  à sa  propre  vengeaucr  , il  ci- 
menta leur  union , cl  hAta  leur»  préparatif»  pour  saisir 
tout  ce  qui  est  A l'orient  et  au  midi  de  la  Finlande. 

Précisément  dam  le  même  temps,  le  nouveau  roi  de 
Danemarck,  Frédéric  IV,  se  liguait  avee  le  exar  et  la 
roi  de  Pologne  contre  le  jeune  Charles , qui  semblait  de- 
voir succomber.  Patkul  eut  Ut  satisfaction  d'assiéger  le* 
Suédois  dans  Riga  , capital*  de  la  Livonie,  et  de  preaser 
le  «iege  en  qualité  de  général  major. 

I Septembre  ) Le  exar  Gt  marcher  environ  soixante 
mille  hommes  vers  l’Ingrie.  Il  est  vrai  que  dan*  celle 
grande  armée  il  n’y  avait  guère  que  doute  mille  soldais 
bien  aguerris  qu’il  avait  disciplinés  lui-même,  tels  que 
»c#  deux  régimen»  de*  garde*  ri  quelque*  antres;  le  veste 
était  des  milice*  mal  aruiéea  : il  y avait  quelque»  Cosa- 
que» et  de»  Tarlare*  cirrassien»  : mai*  il  traînait  après 
lui  cent  quarante  cinq  pièces  de  canon.  Il  mil  le  siège 
devant  Narra,  petite  ville  en  Ingrie,  qui  a uu  port  cnra 
mode  : cl  il  était  très  vraisemblable  que  la  plare  serait 
bientôt  emportée. 

Toute  l'Europe  sait  comment  Charles  XII,  n’aytni  pas 


(i)  10  septembre  1 £9^.  On  suit  toujours  le  nouveau  style. 

(»)  Norbrrg,  chapelain  et  confesseur  de  Charles  XII , dit  dan*  #00  histoire  «quHent  l’insolence  de  se  plaindre 
de»  vexation»  , et  qu’on  le  condamna  A perdre  l'honnmr  et  la  vie.  » C'eat  parler  en  prélrê  du  despotisme.  Il  eût  dû 
savoir  qu'on  n*  peut  ùter  l'honneur  A un  citoyen  qui  fait  son  devoir.  _ 


HISTOIRE  DE  RUSSIE 


dil-lmit  ans  accomplis  . alla  attaquer  loua  Mrs  ennemi* 

[ I uu  après  l'autre  , dr-ct-ndit  dau»  le  Diutmirck,  iimi  la 
| guerre  dt  Daneniarrk  eu  tuait»  de  »ii  tcuuinft , en- 
i idji  du  sccour»  à Riga  , en  lit  lever  le  tiegr  , et  marcha 
.rua  Russe»  devant  .Narva  , au  milieu  des  glace»,  au  moi* 
j île  novembre. 

( ib  novembre  ) Le  caar  , comptant  sur  la  priae  de 
| la  ville  , était  allé  à Novogorod  , amenant  avec  lui  ton 
i r.nori  llrmikotf  , alors  lieulcuaot  dan*  la  compagnie 
, dr»  bombardier»  du  régiment  J’r*ubax>n-ki  , devenu  dr- 
I puis  fr|<| -maréchal  et  prince  , homme  dout  la  singulière 
i fortune  mérite  qu’on  eu  pari*  «il leur*  avec  plus  d e 
tendue. 

I Pierre  laitsa  son  armée  et  scs  instruction*  pour  le 

1 siège  au  prince  de  (.roi . originaire  dr  Flandre  . qui  de- 
pui*  peu  était  pataé  à «on  *er»ice  * Vojrea  Vlinloirt  4* 
Carié»  XII  , pagis  1719  et  auivantrs.  ) Le  prince  Dolgo- 
j rouki  fut  le  eommUaaire  de  l'armée.  La  jalousie  entre 

Ice*  deux  rhefa  et  l'absence  du  air  furent  en  partie  cau*e 
de  l.i  défaite  inouïe  de  Narva.  Charles  XII  avant  débar- 
qué à Pernaw  en  Livonie  avec  m*i  troupe*,  au  mois 
■l'octobre  , t'avance  au  nord  à Hevel  , défait  dan*  ce* 
quartiers  un  corps  avancé  dr  Rumcs.  Il  marche  et  en 
bal  encore  un  autre.  Le»  fujsrdi  retournent  au  camp 
devant  Narva,  et  y portent  l'épouvante.  Cependant  ou 
«tait  déjà  au  moi*  de  novembre.  Narva  , quoique  mal 
assiégée  , était  prête  de  se  rrndre.  Le  jeune  roi  de  Suède 
n'avait  pas  alors  avec  lui  neuf  mille  homme*  . et  ne  pou- 
vait opposer  que  dix  pièce*  d’artillerie  à cent  quarante* 

, cinq  canon*  , dont  le*  relraucbettirn*  de»  Ru»*e«  étaient 
bordé».  Toute»  le*  relations  de  ce  temps  là  , tous  Ir*  his- 
loririu  *;in*  exception,  fout  monter  l'armée  ru»*e  devant 


est  une  nouvelle  preuve  que  ce  titre  du  rsar  ma  tasr  a»  • 
lirait  point  *011  origine  de»  César»  romain». 

l)u  côté  de  (Otarie*  XII  il  njr  eut  guère  que  dont* 
cent*  soldai»  de  lue*  dans  relie  bataille.  Le  journal  da 
csar , qu'on  m'a  envoyé  de  l'henboarg , dit  qu'eu 
comptant  les  soldais  qui  périrent  au  àege  de  Narva  si 
dan*  la  bataille  , et  qui  *r  noyèrent  dan»  leur  fuite  , aa 
ne  perdit  qpe  sis  mille  homme».  L 'indien  pl me  et  la  ter» 
reur  tirent  donc  tout  dan*  rette  journée.  Le»  pri*s*micia 
de  guerre  étaient  quatre  foi»  pins  nombreux  que  In 
vainqueurs;  et  si  on  en  croit  N'orberg  J page  45  , tome  I, 
édition  in*4  , à (a  Uayt  1.  le  eotule  Piper.  qui  Alt  drpttu 
prisonnier  de*  Ruine* , leur  reprocha  qu’à  rrqr  bataiile 
le  nombre  de*  prisonnier*  avait  excédé  huit  loi»  celui 
de  l'armée  suédoise.  St  ce  fait  était  vrai , les  Suédois 
auraient  fait  soixante  douar  mille  prisonnier*.  Ou  M 
par  là  combien  il  est  rare  d'étre  instruit  de*  detail».  (> 
qui  est  incontestable  et  singulier  , c'e*t  que  le  roi  d> 
Suède  permit  à la  moitié  de*  soldat»  rttuei  de  s'ea  re- 
tourner désarmé» , h à l'antre  moitié  de  repasser  la 
riviér*  avec  leur»  arme».  Otle  étrange  ronftmm  rendit 
au  c*ar  de*  troupes  qui , eolin  étant  discipliner»  , de- 
vinrent redoutable*  ( 1). 

Tous  1rs  avantages  qu'on  peut  tirer  d'une  haiaiHepé 
gnée,  Ourle.  XII  le*  rut  : magasin*  immene».  bateaux 
de  transport  chargé»  de  provision»,  poète*  évacué»  an 
pris,  tout  le  pays  à la  discrétion  de*  Suédm*  ; veilàquci 
fut  le  fruit  de  la  victoire.  Narva  délivrée  , le»  débris  des 
Russe*  ne  m montrant  pas,  toute  In  contrée  ou»«rM 
jusqu'à  Ptrskou  , le  exar  parut  aana  rrsnurr*  pour  sou- 
tenir la  guerre  ; et  le  roi  de  Suède  . vainqueur  eu  mata* 
d'une  année  de*  monarque*  de  Deoemarek.  de  Pofagusq  ' 


.Narva  à qu  tire- vingt  mille  rambatlaM.  Lra  Mémoire*  rt  de  Russie  , fut  regardé  comme  |c  premier  homme  de 
qu’on  m a fait  tenir  disent  soixante,  d'autre*  quarante  l’Europe,  dans  un  âge  où  le*  autre*  n'osent  encore  pre- 

miltc  : quoi  qu’il  en  soit , il  a*t  certain  que  Charles  n'en  teodre  à la  réputation.  Mais  Pierre  , qui  dam  md  rarsc- 

avail  pas  neuf  mille,  et  que  cette  journée  est  une  de  relie*  1ère  avait  une  continuer  inébranlable  , ne  fat  découragé 
qui  prouvent  que  le»  grandes  victoires  ont  souvent  été  dan*  aucun  de  se*  projet*. 

remportées  par  lé  plu»  petit  nombre  depuis  la  bataille  Un  évêque  de  Husaie  composa  a ne  prière  {*)  è *ai*u 
d'Arbelle».  Nicolas  au  sujet  de  eefte  défaite;  on  la  récita  dans  b 

( 5o  novembre  ) ('barlet  ne  balança  pas  à attaquer  arec  H u*eie.  Cette  pièce,  qui  (bit  voir  l'esprit  du  temps  et 

sa  petite  troupe  cette  armée  si  supérieure;  et , profilant  de  quelle  ignorance  Pierre  a tiré  son  paya  , disait  que 

d'un  vent  violent  cl  d'une  grosse  neige  que  ce  vent  por-  le*  enragés  et  épouvantable*  Suédois  étaient  de*  mê- 
lait contre  le*  Ruser*  , il  fondit  dan»  leur*  rvtrancbemen*  ctere  : on  s'y  plaignait  d’avoir  été  abandonné  par  saint 

à l'aide  de  quelque»  pièce»  de  canon  avantageusement  Ni  col»*.  Le»  évêque*  russe*  d'aujourd'hui  n 'écrira  iref 

postée*.  Le*  Russe*  n'eurent  na*  le  Irtup*  de  se  remit-  pa»  de  pareille»  pièce*;  e» , *am  faire  tort  è «vint  \iro- 

naitre  au  milieu  de  ce  nuage  de  neige  qui  Dur  donnait  la»,  nn  s'aperçut  bientôt  que  c'èlail  à Pierre  qu'il  fallait 

au  visage  , foudroyé*  par  le*  ranoo*  qu’il*  ne  voyaient  s'adretaer. 

|)M  , et  n'imaginant  point  qurl  petit  nombre  ib  avaient  - — - * > 

a combat  1 re.  r • aoqgb 

Le  duc  de  (!roi  voulut  donner  dr#  ordre*,  et  D prince  CHAPITRE  XII. 

Ilolpm.ul,  M .ou lui  P»  l«  rrcMuir.  Lm 0«<ù.r..o  ■„ 

i*  n'ÜHÀiftj 

,La,t.  C.;,.uil,  i,  P..rr.  erp r».  ir  V.„, 
“7*U,re  du  d"  • '•  J,  " &<  «•«■«  On.  ...  empire.  U per.ee..  ,ù 

!"*■  quui.wpw.,1  fa  ■«—»».  U ~otu. !.. . fuli,  u d’„ 

U UT, ru,  p.n.,«  » rfp.»d  d.n.  .00..  I .™*r.  L..  ^ à Ma%r,u 

troupe*  suédoises  n tarent  alàr*  à tuer  que  de*  homme*  r * * j_-  i 

qui  fuyaient.  Le*  uns  courent  se  jeter  dans  la  rivière  de  Le  exar , ayant  quillé  son  armée  devant  Nam,W 
Narva',  et  une  foule  de  soldat*  y furent  noyés;  le*  autres  la  lin  de  novembre  1700,  pour  se  concerter  aeeefrtfll 
abanilonoaient  leurs  arme* et  Se  mettaient  à genoux  de-  dr  Pologne  , apprit  en  chemin  D vietoir*  des  Suédrâfc 
vam  les  Suédois.  Le  due  de  Crol , le  général  Allard,  le*  Sa  constance  était  aussi  inébranlable  que  la  valeur  d* 


olbeier*  allemands , qui  craignaient  plu*  le*  Ru»-**»  son-  Charles  XII  était  intrépide  et  opiniâtre.  Il  différa 
levé»  contre  eux  , que  les  Suédois , vinrent  se  rendre  au  conférence»  avec  Auguste  pour  apporter  an  prompt 


comte  Steinboek  ; 


i de  Suèdr  , maître  de  toute  l'ar- 


conférence»  avec  Auguste  pour  1 
tnèdr  au  détordre  dm  aflaltes.  L 

tillerie , voit  trente  mille  vaincu*  à se»  pied»  . jetant  1rs  rendirent  à la  grande  Novogorod  , et  de  U à (Vtko*  mm 
armes,  défilant  devant  lui,  nu-léte.  Le  knes  IMgorouki  le  lac  Peipu*. 

et  tou»  le*  autre*  généraux  moecoviie*  »e  rendent  à lui  (/était  beaucoup  dr  se  tenir  sur  la  défrnrive  après  mi 
comme  Ici  généraux  allemand*;  et  re  ne  fut  qu'aprè*  ai  rude  échec.  « Je  «ai*  bien,  disait-il,  que  Ir»  Soedeus 
s'être  rendu»  du’iU  apprirent  qu'ib  avaient  été  vaincu»  seront  long-lcmp»  stipérirur»  , mai*  eolin  ib  posas  sp 
par  huit  mille  Lommei.  Parmi  le*  priaonnirr*  se  trouva  prendront  à b*  vaincre.  • 

le  Rb  du  roi  de  Géorgie  , qui  fui  envoyé  à Stockholm  ; Pierre,  après  avoir  pourvu  tas  premier*  b mil . 
on  l’appelait  Millelletki . exaroviu  , fil»  de  exar;  ce  qui  aprèe  avoir  ordonné  partout  de*  levée* . court  è Métrai 

(1)  Le  chapelain  N’orberg  prétend  qu’aprè*  la  bataille  de  Narva.  le  grand  Turc  écrivit  aussitôt  mm  Ultra  4* 
félicitation  au  roi  de  Suède  en  ce*  terme*  : « La  sultan  bas*»  , par  la  grâce  de  Dieu , au  roi  Lbariee  XII  , etc.  » lié' 
lettre  c*t  datée  de  l'ère  de  b créatioo  du  monde. 

(t)  Elle  est  imprimée  dam  la  plupart  de*  journaux  et  de*  pièce*  de  ee  {empi  la  , et  *e  trouve  dan*  I Hutefn  fil 
Ckarltt  XJI , p.  1715. 

(3)  Tiré  tout  entier,  ainsi  que  le*  suivait*  , du  journal  de  Pierre -le-Grand  , envoyé  de  Prier» bourg.  - •■-ra»**to 


conférence»  avec  Auguste  pour  apporter  un  prompt  R> 
tnèdr  au  désordre  des  a flatte*.  Le*  troupes  dispenser»  m 
rendirent  à la  grande  Novogorod  , et  de  là  è hrtkoaat 
le  lac  Peipu*. 

(/était  beaucoup  de  te  tenir  sur  la  défrnrive  «près  un 
si  rude  échec.  « Je  sais  bien,  disait-il,  que  Ir»  nuèdab 
seront  long-temps  supérieur»  , mats  enfin  ib  ma*  ap- 
prendront à le»  vaincre.  • 

Pierre,  après  avoir  pourvu  ans  premier»  brama, 
aprèe  avoir  ordonné  partout  de»  levée*  . court  è M earat 
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faire  fondre  du  cauo».  U avait  perdu  tout  le  *ie»  devant 
Xarva  : on  manquait  de  broute  : il  prend  le»  cloelir»  de» 
iglim  et  de»  monastères.  O Irait  ne  marquait  |>a»  de 
superstition , mot»  auui  il  ne  marquait  p.<»  d'impiété. 
Ou  fabrique  doue  avec  dea  cloche»  refit  pro»  canon»  , 
or  (U  quarante  trois  piecra  de  ritaptgni,  depuis  trot» 
juaqu'a  six  iivir»  de  balle,  de»  mortier»  , de»  ohu»;  il 
le»  envoie  a Ple»ko*i.  l>an»  d’autre»  pays  un  chef  or- 
donne , et  on  «-krrule  : mai»  alun  il  fallait  que  le  rtar 
fit  tout  par  lui  meme.  Taiidi»  qu'il  haie  re»  préparatif»  , 
il  négocie  avec  le  roi  de  Danernttrck  , qui  «engage  à lui 
fournir  Iroi*  ré^iuim»  de  pied  et  trois  de  cavalerie  : eu 
gageaient  que  ce  roi  ii'um  ictnplir. 

{ »7  février  1701  > A peine  ce  traité  est  il  signé,  qu'il 
revoie  vert  Ir  théâtre  de  la  guerre;  il  va  trouver  le  roi 
Au|{iMlf  à liirtru  »ur  le»  fiouiiére»  de  Courhmde  et  de 
Lithuanie.  Il  fallait  Curlilirr  ce  prince  dan»  la  révolution 
de  ftoulruir  la  guern-  contre  Charle*  XII;  il  fallait  en- 
gager la  dicte  polonaive  daua  celle  guerre.  On  a>«il  »*>»» 
qu'un  roi  de  Pologne  uni  que  le  chef  d’une  république. 
Le  ctar  nuit  l'avantage  d êire  toujours  obéi  ; mai»  un  , 
roi  de  l'ologuc  , un  roi  d Angleterre  , et  aujourd  hui  uu 
roi  de  Suède , négocient  lou|ours  avec  leur»  »ujrls. 
Pal  Lui  et  le»  Polonais  partisan»  de  leur  roi  assistèrent  a 
ce»  conférence».  Pierre  promit  dea  «ubvidr»  et  vingt 
mille  soldat».  La  Livouie  devait  être  rendue  à la  Pologne, 
en  cas  que  la  diète  voulût  s'unir  à tou  roi,  et  l'aider  à 
recouvrer  celte  province  ; maie  le»  propositions  du  ctar 
iireul  moi na  d'elTet  sur  la  dielc  que  la  crainte.  Le»  Polo- 
nais redouiaient  à- la-foi*  de  se  voir  gène»  par  le»  Saxon»  cl 
par  l«s  lluMi»,  et  il»  redoutaient  eucore  plut  Charle*  XII. 
Ainsi  le  plu»  nombreux  parti  conclut  a ne  point  servir 
•ou  toi  et  Lue  point  combattre. 

Le»  pat  lisait»  du  roi  de  Pologne  t'animerent  ronlre  la 
faction  coutraire;  et  rotin,  de  ce  qu’ Auguste  avait  voulu 
rendre  à la  Pologne  une  grande  province,  il  eu  résulta 
dan»  ce  royaume  une  guerre  civile. 

pierre  n’avait  donc  dau»  le  roi  Auguste  qu'un  allié 
peu  puissant , cl  dans  le»  troupes  saxonne»  qu'un  faible 
Ki  uun.  La  crainte  qu  impirait  partout  Charles  XI 1 
réduisait  Pierre  à ne  se  soutenir  que  par  scs  propres 
forces. 

(I  tuarsi  Ayant  couru  de  Moscou  eu  Courlandr  pour 
s'aboucher  avec  Auguste  , il  revoie  de  Courtaude  à Mos- 
cou pour  bâter  rac<ompli*»enu-iil  de  se»  promesse».  Il 
fait  en  effet  marcher  le  prince  Ilepnin  avec  quatre  mille 
homme*  vers  Riga,  sur  le»  bords  de  la  Duna,  où  le» 
Saxons  étaient  relranrhet. 

.'Juillet)  Cette  leruur  commune  augmenta  , quand 
(.bâtie*.  pa»*aiil  la  Duna  malgré  les  Saxon»  campes 
avaulagruiemenl  sur  le  boni  opposé,  eut  remporté  une 
victoire  complète;  quand  , san*  al  tendre  un  moment,  il 
eut  soumis  la  Cour  lande  , qu'on  le  vit  avancer  eu  Li- 
thuanie, et  que  la  faction  polonais»’, ennemie  d’Auguste, 
fut  encouragée  par  le  vainqueur. 

Pierre  n'eu  suivit  pa»  moin*  tous  ses  dessein».  Le  gé- 
néral Palkul , qui  avait  été  l ame  des  conférence»  de 
Biraen  , et  qui  avait  passé  à tou  service,  lui  fournissait 
de»  •■Bicicr»  allemands,  disciplinait  se»  troupe»,  et  lui 
tenait  lieu  du  général  l.e  Poil  ; il  perfectionnait  ce  que 
l'autre  avait  commencé.  Le  rzar  fournissait  des  relai.  à 
tou#  les  oflicier» , et  même  aux  soldait  allemands , ou 
livouiena  . ou  polouai*  , qui  venaient  servir  dans  ses  ar- 
mée»; il  entrait  dau»  1rs  details  de  leur  armure  .de  leur 
habillement  . de  leur  subsistance. 

Aux  rond u»  de  la  Livonie  et  de  l 'Estonie  , et  à l’on- 
rident  de  la  province  de  Xovugorod,  ml  le  grand  l.u* 
Pcipu»,  qui  reçoit  du  midi  de  la  Livouie  la  rivière  Vu- 
lika  , et  duquel  sort,  au  septentrion,  la  rivière  du 
Xaiova  qui  baigne  le»  murs  de  celle  ville  de  Narra, 
près  de  laquelle  l»s  Suédois  avaient  1 emporte  leur  cé- 
lèbre vicltùre.  Ce  lac  a trente  de  nos  lieues  commune» 
de  long  , tantôt  douze  , tantôt  quinze  de  large  : il  était 
nécessaire  d'y  entretenir  uur  flotte  , pour  empêcher 
les  vaisseaux  suédois  d’insulter  la  province  du  ÎMovo- 
gorod , pour  être  à purtrr  d'entrer  sur  leur»  côtes , 
mai»  surtout  pour  former  des  matelots.  Pierre  , pen- 
dant toute  l'année  i;m  , lit  ronuruire  sur  cc  lac  cent 


demi  galères  qui  porlaimt  environ  cinquante  hommes  | 
chacune;  d'autre*  harqurs  furent  travées  eu  guerre  sur 
le  lac  Ladoga.  Il  dirigea  lui-même  tous  les  ouvrages  , et  I 
lit  maiHViivrer  sr»  uoviveaox  matelots.  Ceux  qui  avaient 
été  employés  en  1Û97  sur  le»  Pain«-Méotide»  l’étaient 
alors  pu  s de  la  Baltique.  Il  quittait  souvent  ers  ouvrage» 
pour  aller  à Moscou  . et  dans  ses  autres  provinces  , af- 
fermir toutes  les  innovations  commencée»,  et  en  faire 
de  nouvelles. 

Le»  prince»  qui  ont  employé  le  loisir  de  la  paix  à ron 
slniire  de»  ouvrages  publies  «■  «om  fait  un  nom  : niais 
que  Pierre , après  l'infortune  de  Narra  , s'occupât  à 
joindre  par  de»  canaux  la  mer  Rabique,  la  mer  Cas- 
pienne. et  le  Pont-Kuxin  , il  y a là  plu»  de  gloire 
véritable  que  dans  le  gain  d'une  bataille.  Ce  fut  en  1 70a 
qu'il  commença  à creuser  ce  profond  canal  qui  va  du 
lanai»  au  Volga.  D'autres  canaux  devaient  faire  commu- 
niquer par  des  lars  le  Tanai*  avec  la  Ihtua  , dont  la  mer 
Baltique  reçoit  les  eaux  à Riga  : mai»  ce  terond  projet 
était  encor  fort  éloigné  , puisque  Pierre  était  bien  loin 
d'avoir  Riga  en  sa  puissance. 

Clmrle»  dévastait  la  Pologne,  et  Pierre  ferait  venir  de 
Pologne  rl  de  Saxe  à Moscou  des  berger*  et  des  brrbi» 

ur  avoir  des  laines  avec  lesquelles  on  pflt  fabriquer  de 

n*  draps  ; il  établissait  des  manufacture»  de  linge, 
des  papeteries  : on  frsait  venir  par  m»«  ordre»  des  ouvriers 
rn  IV r . en  laiton,  des  armurier* , des  fondrurs  : tes'minr* 
de  la  Sibérie  étaient  fouillées.  Il  travaillait  û enrichir  se* 
état»  et  à les  défendre. 

Charlr»  poursuivait  le  rourv  de  te»  victoires , et  laissait 
ver»  le»  états  du  esar  assez  de  troupes  pour  conserver  , à 
ce  qu’il  croyait,  toutes  les  possessions  de  la  Suède.  Le 
dessein  était  déjà  pris  de  détrôner  le  rai  Auguste,  et  de 
poursuivre  ensuite  le  eiar  juvqu'à  Moscou  avec  ses  armes 
v ici  ori  ruses. 

Il  y rut  quelques  petits  combat»  cette  année  entre  le» 
Russes  et  le»  Suédois.  Ceux  ci  ne  furent  pas  toujours  «1 
pc rieurs  : et  dan»  les  rencontre»  même  où  il»  avaient  l'a- 
vantage. 1rs  ltu»*es  s'aguerrissaient.  Enfin  , un  au  après 
la  bataille  de  Narra,  ir  exar  avait  déjà  de» troupes  si  bien 
disciplinées,  quelles  vainquirent  un  des  meilleurs  géné- 
raux de  Charles. 

{ 1 1 janvier  170s  } Pierre  était  à Pleskovr , et  de  là  il 
envoyait  «le  tous  côtés  de»  corps  nombreux  pour  attaquer 
Ira  Suédois.  Ce  ne  fut  point  un  étranger,  mais  nn  liasse 
qui  le»  défit.  Sou  général  Shrrcmeiof  enleva  près  de 
Derpt  , sur  les  frontières  de  la  Livonie  . plusieurs  quar- 
tier- au  général  suédois  Mifieiibak  , par  une  lU-iiur  livre 
babil*  , et  ensuite  le  battit  lui  même.  Ou  gagna  pour  la 
première  lois  de» drapeaux  suédois  au  nombre  de  quatre, 
et  celait  beaucoup  alor». 

Les  lac*  de  Peipu»  e|  «le  Ladoga  furent  quelque  temps  I 
après  des  I béât  res  de  batailles  navale»  ; les  Suédoi*  y 
avan-nt  le  même  avantage  que  sur  terre  . relui  de  la  dis-  ! 
ripiine  et  d'un  long  usage;  cependant  les  Russe*  combat-  1 
tirent  quelquefois  avec  succès  sur  leurs  demi  • galères  ; ; 

1 mai  i et  dau»  un  combat  général  «tir  le  lac  de  Peipuv , j 
le  feld  maréchal  Sherrmrlof  prit  une  frégate  Mtédotsc. 

C'était  par  ce  lac  Peipuv  que  Ir  rzar  tenait  continuel  I 
leuienl  ta  Livonie  et  l'Estonie  en  alarme  : ses  galère*  y ! 
débarquaient  souvent  plusieurs  régiment  ; ou  se  rem 
harquait  quand  le  succès  n’îlail  pa»  favorable;  et  s’il 
l'était,  ou  poursuivait  se*  avantages.  [ Juin  et  juillet)  j 
Ou  battit  deux  fois  le*  Suédois  dans  res  quartier»  auprès  I 
de  Derpt  , tandis  qu'il»  étaient  victorieux  partout  ail  : 
leurs. 

lors  Ru»*re.  dans  tonte»  eu  action»  , étaient  toujours  J 
supérieur»  en  nombre  : cVst  ce  qui  lit  que  Charles  XII,  : 
qui  combattait  *i  heureusement  ailleurs  , ne  s'inquiéta  j 
jamais  des  succès  du  rzar  : mai»  il  dut  considérer  qiv*  j 
ce  grand  nombre  s'ugttrrris-aît  loti»  le»  j.-or»,  et  qu'il  1 
pouvait  devenir  formidable  pour  lui-même. 

(Juillet)  Prudaui  qu'on  se  bal  sur  terre  et  sur  mer  , 
vers  la  Livonie  , 1 lugrie  , et  l'Estonie  . le  czar  apprend  ! 
qu'une  flotte  suédoise  est  dr*liné«-  pour  aller  ruiner  Ar-  j 
cliangel;  il  y marche  : on  est  étonné  d’entendre  qu’il  est  ‘ 
sur  le*  Lord*  de  la  mer  Glariale  . tandis  qu'on  le  croit  à j 
JJoKQti.  Il  met  tout  ni  état  de  défense , prévient  la  de» 
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cenle,  trace  lui -même  le  plan  d’un*  citadelle  nommer 
U nouvelle  Duina  , pn«*  U première  pierre , retourne  à 
Moscou  , cl  d*  là  ver*  le  Ibéètre  de  la  pierre. 

Oiarlri  aiinrail  en  Pologne , mai»  le*  Russes  avait- 
nient  en  Ingrie  *1  rn  Livonie.  Le  nurrcbil  Sberenielof 
va  à la  rencontre  des  Suédois  commande*  par  Slipeu- 
bak  : il  lui  livre  bataille  auprès  de  la  petite  rivière 
d’Kmbac  . et  la  gagne  : il  prend  seiae  drapeaux  et  vingt 
canon*.  Norbrrg  met  ce  combat  au  i décembre  1701  . 
et  le  journal  de  Pierre  - le  • Grand  le  place  au  19  juillet 

*7°a.  ... 

( Auguste  | Il  arance , il  met  tout  à contribution  ; il 

F (rend  la  petite  ville  de  M arien  bourg  . sur  les  contins  de 
a Livonie  et  de  l’Ingrie.  Il  y a dan*  le  Nord  beaucoup  de 
villes  de  ce  nom  ; mais  celle-ci,  quoiqu'elle  ri'eiiste  plu», 
e»t  cependant  plu*  célèbre  que  loulrv  les  autres  , par  l'a- 
venture de  l'impératrice  Catherine. 

Celle  petite  ville  s'étant  rendue  à discrétion  , les  Sué- 
dois, soit  par  inadvertance,  soit  à dessein  , mirent  Ir  feu 
aux  magasin».  Les  lin*****  irrité»  détruisirent  la  ville  , et 
emmeneretil  en  captivité  tout  ce  qu'il»  trouvèrent  dit» 
bilans.  Il  J avait  parmi  rux  une  jeune  Livouienne , éle- 
vée ehex  le  minivlre  luthérien  du  heu  , nommé  Gluck  ; 
elle  fut  du  nombre  drs  captif»  ; c'est  celle-là  même  qui 
devint  depui»  la  souveraine  de  rrux  qui  l'avaient  pri»r, 
et  qui  a gouverne  les  Russes  amis  le  nom  d'impératrice 
Catherin)'. 

On  avait  vu  auparavant  drs  citoyennes  sur  le  trône  : | 
rien  n'était  plus  commun  en  Ru»«ir , et  dans  tous  le* 
royaumes  de  l'Asie  , que  les  mariages  de*  souverain» 
avre  leurs  sujettes  ; mais  qu'une  étrangère  , prive  dan» 
les  ruine»  d'une  ville  saccagée , soit  devenue  la  souve- 
raine absolue  de  l'empire  où  elle  fut  amenée  cspiive  , 
c'est  ce  que  la  fortune  et  le  mérite  n'ont  fait  voir  que 
cette  fois  dans  le*  annales  du  monde. 

La  suite  de  ce  sucres  ne  se  démentit  point  en  Ingrie  ; 
la  flotte  des  demi  galère*  russes  sur  le  lac  Ladoga  con 
tmignil  celle  des  Suéduis  de  se  retirer  à Vibourg  à une 
rvlréinilê  de  ce  grand  lac  : de  là  ils  purent  voir  à l'autre 
bout  le  siège  delà  forteresse  de  N'o.rhourg,  que  le  cx*r 
fit  entreprendre  par  le  général  Shrrrmelof.  C'était  une 
entreprise  bien  plu*  importante  t^u'on  ne  peinait  ; elle 
pouvait  donner  une  communication  avre  la  mer  lîaili- 
que  , objet  constant  des  dessein*  de  Pierre. 

Noiebourg  était  une  place  très  forte  , bâtie  dans  une 
Ile  du  Isc  Ladoga  , et  qui . dominant  sur  ce  lac,  rendait 
ton  po*j*r»M‘iir  maître  du  cours  de  la  Neva  qui  tombe 
dans  la  nier;  elle  fut  battue  nuit  et  jour  depui»  le  t9  sep- 
tembre jusqu'au  is  octobre.  EnQn  le*  Russes  montèrent 
à l'assaut  par  trois  brèches.  La  garnison  suédoise  était 
réduit*  à cent  soldats  en  état  de  se  défendre  : et  . ce  qui 
est  bien  étonnant , il»  se  défendirent,  et  ils  obtinrent  sur 
|,i  brèche  même  une  capitulation  honorable  ; encor*  le 
colonel  Slipeubak  , qui  commandait  dans  la  place  . ne 
voulut  se  rendre  ( 16  octobre)  qu'a  condition  qu'on  lui 
permettrait  défaire  venir  dent  officier*  auèdois  du  poste 
le  plu*  voisin  poor  examiner  les  brèches  , et  pour  ren- 
dre compte  au  rnison  maître  que  quatre  vingt-trois  com-  1 
battons  qui  restaient  alors,  et  cent  cinquante  six  blesses  , 
00  malade*,  ne  s'étaient  rendus  à une  armée  enlitue  que 
quand  il  était  impossible  de  combattre  plu*  long-temps 
cl  de  conserver  la  place.  Ce  trait  seul  bit  voir  à quel» 
ennemi»  le  caar  avait  à faire , et  de  quelle  oèrrasitè 
avaient  été  pour  lui  se»  rflbrti  et  sa  discipline  nulitai-e. 

Il  distribua  de»  médailles  d'or  aux  officiers,  et  récom- 
pensa tou»  le*  soldai*  : usai*  auv*i  il  en  ht  punir  quelque» 
un*  qui  avaient  foi  è un  asaatii  ; leur»  camarade»  leur 
crachèrent  au  visage,  et  ensuite  le*  arquebuwrmt  pour 
joindre  la  honte  au  supplier. 

Noiebourg  fut  réparé  ; son  nom  fut  cbaugé  en  celui 
de  ScJ.lu-selboueg  , pilitdt  la  cbf.parceque  cette  place 
est  U fief  de  l'Ingeie  et  de  la  Finlande.  Le  premier  gou- 
verneur fut  ce  même  Menmikoflqui  était  devenu  un  1res 
boa  officier  , et  qui . s'étant  signalé  dans  le  siège,  mérita 
cet  honneur.  Son  exemple  encourageait  quiconque  avait 
du  mérite  tan*  naissance. 

I 17  décembre!  Apré»  relie  campagne  de  170*  . le 
eaar  voulut  que  bbe  rriuetof  , et  tou*  les  officiers  qui  i*- 


t ai  eut  distingués,  entrassent  rn  triomphe  daui  Mok*b 
Tous  le*  prisonnier»  laits  dans  celle  campagne  marchè- 
rent à la  suite  de*  vainqueurs;  nn  portail  devant  nu  las 
drapeaux  et  les  étendards  de»  Suédois  , avec  le  panUta 
de  la  frégate  prise  sur  le  lac  l’eipu».  Pierre  travaillais* 

; même  aux  préparatif»  île  la  |K>mpe,  comme  il  avau  in- 
taille  aux  eutrrpriar*  qu'elle  célébrait.  . -, 

Ce*  solennité*  devaient  inspirer  lënmlaiioa.  aaatquri 
elles  eussent  été  vaines.  Charh  * les  dédaignait,  cl  ilqnè 
le  jour  de  Narra  , il  méprisait  ses  ennemis, et  Irais ef 
forts,  et  leurs  triomphes. 
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Le  peu  de  séjour  que  le  rssr  fit  A Moscou  m m» 
meiio  mrnl  de  l’hiver  170.1,  fui  empluyr  i frire  nrcsltv  [ 
tousses  nouveaux  règlement,  et  è perfectionner  le  o-  1 
vil  ain»i  que  le  militaire;  ses  divertissement  néuiFth-  | 
rent  consacres  à faire  goûter  le  nouveau  genre  de  via  ; 
qu'il  introduisait  parmi  «es  sujet».  C'est  dau»  reif  vs» 
qu'il  lit  inviter  tous  les  botard*  et  les  dame»  soi  notes  j 
d'un  dr  se»  hooU'oni  ; il  rxigeajqur  tout  le  monde  i Nlt  . 
vêtu  à l'ancienne  mode.  Ou  servit  un  rrj-w  tel  qu'au  k I 
fe*ail  au  «rixietuc  sirclr.  I Tiré  du  journal  de  IStm-k 
Grand.)  Lue  ancieonr  suprrslil ion  ne  priaieltail  pss 
qu'on  allumai  du  feu  le  jour  d'un  mariage  pendant  le 
froid  le  plus  rigoureux  : celle  coutume  fut  ici  en  ni 
observée  1 - jour  de  la  fêle.  Le»  Russrsne  buvaient  poil 
de  vin  autrefois,  tnaisdr  l'hy dromel  et  de  l'eau  de  rit 2 
il  ne  permit  pas  ce  jour-ià  d'autre  boisson  : on  se  !■!“«■*  1 
en  vain  ; il  rvpondait  en  raillant  : • Vos  ancêtre*  en 
usaient  ainsi  , le»  usages  ancien»  sont  toujours  lu  ad) 
leurs-  » Ou*  plaisanterie  contribua  beaucoup  irwnpr 
ceux  qui  prë(cr.iicni  toujours  le  temps  passé  sa  prr«M. 
ou  du  moins  à do-rediler  leurs  murmures  : et  il  y ■ en- 
core dr»  nations  qui  auraient  besoin  d'un  tel  exempt» 
Un  étaldÎMeniriil  plu*  utile  fut  celui  d'une  imprimi* 
en  carartrrr»  rosses  et  la  in* , dont  tous  le»  uuuuiacm  1 
avaient  été  tirés  de  Hollande , et  où  l'on  eommnrièb 
lors  à imprimer  de»  traductions  russe»  de  quelque»  h vie*  4 
*ur  la  morale  et  le*  an*.  Kergusson  établit  de»  tcolxa tk  j 
géométrie  , d'astronomie  , dr  navigation. 

line  fondation  non  moins  nécessaire  fut  relie  Api  ] 
vaste  hôpital  . non  pas  de  ces  hof^uux  qui  enr-ourafM 
la  fainéantise,  et  qui  perpétuent  la  ini«ere  . m.i*  trique 
leexar  en  avait  vu  dans  Amsterdam  , où  l'un  bu  travail  j 
le»  vieillards  cl  les  enfan* , cl  où  quiconque  est  icnfcrut» 
devieul  utile. 

|i  établit  pliisirur*  manufacture»  : cl  dr*  quîlevillj* 
eu  mouvement  lou»  Ira  nouveaux  art»  auxqueh  i!  Hé  | 
naît  naissance  dans  Moscou,  il  courut  à Vèronis*  . rtilj 
lit  cotuiueucrr  deux  vaisseaux  de  quatre  vingt»  pteusà 
canon,  avec  de  longue»  caisses  exacirnivut  fr.rue  ei  sa*» 
les  varangue»,  poui  élever  le  vaisseau  et  le  b.rv  paît/  j 
vaut  risque  au-dessus  dr*  barre*  et  de*  baur»  d<  iMr 
qu'on  rrncoulre  prêt  d'Acof  ; industrie  à |xu  pie»  Mis  1 
biablc  à celle  dont  ou  se  sert  eu  Hollande  pool  Kaouba 
le  r.irnjiu  *.  +êtà  ' 

( 3o  mars  1 ^oi  ) Ayant  préparé  •es  entreprîtes  fflOSv 
le»  Turc»  il  mole  contre  le.  Suédois  ; il  va  voir  luili» 
seaux  qu’il  fêtait  construire  dau»  les  charnier»  d tHlk 
entre  le  lac  Ladoga  et  celui  d Üuega.  Il  avait  établi  th» 
celte  viilr  dr*  fabriques  d'artue»  ; tout  y r>-* périt  k 
guerre  , tandis  qu'il  fesait  fleurir  à Mme  ou  b»  art»  h k 
paix  : une  source  d'faux  miné  raie*  , découverte  ilfMI  ' 
dans  Olonîlx , augmenta  sa  célébrité.  LHjèouiK  il  att»  1 
forlitier  SrliluS'cIboarg. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  arail  voulu  griser  psr t* 
le»  grades  militaires  : il  était  lieutenant  de*  h <•  en  narrai* 
sou»  le  prime  Mensikoll  . avant  que  ce  favori  eût  sis 
fait  gouverneur  de  Schluisf  Ibourg.  Il  prit  alor*  I-  niant 
de  rapitaiur,  et  servit  sous  le  maréchal  Shetr mn  l 1 | 
Il  y avau  uue  forteresse  importante  près  du  lac  Uk|X 
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nommée  Ntanli  on  Nya  , prev  de  la  Né*a.  Il  était  néee* 
•aire  dr  »Vn  rendre  mettre  , pouri'anurrr  set  conquêtes 
cl  pour  favoriser  se*  desseins.  Il  fallut  I assiéger  par  terre, 
el  empêcher  que  Ira  *«  «*«uir»  ne  vinssent  par  rau.  Le  exar 
*e  chargea  lui  ut/me  de  conduire  de»  barque»  chargée* 
de  soldat» . et  d'écarler  les  e nvoi*  de*  Snédni*.  f 1 1 mai  J 
Shrrrmelof  conduisit  le*  tranchée*;  la  citadelle  se  ren- 
dit. IVm  minrun  sut  «lois  abordèrent  Irop  tard  pour  la 
aerourir  : le  « tir  le*  attaqua  avec  *r*  barque*  , et  t'en 
rendit  maître.  Snn  journal  p«*rte  que  pour  rèmnipense 
de  ce  service,  « le  rapiiatre  dr*  bombardiers  Int  crée 
chevalier  «le  l'ordre  de  Saint- André  par  l'amiral  Gollovin, 
premier  chevalier  de  l’ordre.  • 

Apre*  la  prise  du  fort  «le  Nya , il  résolut  enlin  «le  bâ- 
tir sa  ville  de  Pélersbourg  , à l e iuLouchure  de  la  .Neva  , 
*«ir  le  golfe  de  Finlande. 

Le*  affaire*  du  roi  Auguste  étaient  ruiner*  ; le*  vic- 
toire* consécutive*  des  Suédois  en  Polgonr  avaient  en- 
hardi le  parti  contraire,  et  ses  amis  mêmes  l'avaient 
forcé  de  renvoyer  au  riar  environ  vingt  mille  Ruâtes 
dont  ton  armée  était  fortifiée.  Ils  pr«  innl.iirnt  parce  sa 
erilice  ôter  aux  méeonlru*  le  prétexte  de  se  joindre  au  roi 
de  Suède  : mai*  on  ne  désarme  »e*  ennemi*  que  par  la 
force  , et  on  le»  enhardit  par  la  faiblesse.  Ce»  vingt  mille 
homme*,  que  Pafkul  Mail  discipliné*  , servirent  utile- 
ment dan*  la  Livonie  et  dans  l’Ingrie  pendant  qu'Au- 
guste  perdait  *m  étal»,  (’e  renfort , et  ■urlotii  la  posses- 
sion de  Nya , mirent  le  exur  en  étal  de  fonder  sa  nou- 
velle capitale. 

Ce  fnt  donc  dan*  ce  terrain  désert  et  marécageux  , qui 
ne  communique  à la  terre  ferme  que  par  un  seul  che- 
min , qu’il  jeta  [ j ) |e§  premier*  fondcnien*  de  Pèterg- 
bourg,  au  soixantième  degré  dr  latitude  et  au  quarante- 
quatrième  et  demi  de  longitude.  Les  debri*  de  quel«|iie» 
bastion*  de  Niants  furent  le*  premières  pierre»  de  relie 
fondation.  On  commença  par  élever  un  petit  fort  dans 
BBr  des  Iles  qui  est  aujourd  hui  au  milieu  de  la  ville.  Les 
Suédois  ne  craignaient  pas  rct  étab!ia»emenl  dans  tin 
marais  où  les  grands  »ais«e*ui  ne  pouvaient  aborder; 
mais  bientôt  après  il*  virent  les  fortification*  s’avancer, 
une  ville  *e  former,  et  enfin  la  petite  i.'e  de  Crondot , 
qui  est  devant  la  ville , devenir,  en  1704,  une  forteresse 
imprenable  , «oui  le  canon  de  laquelle  les  plus  grande* 
Ilot  te*  peuvent  être  à l’abri. 

Ce*  outrages  . «jui  semblaient  demander  on  temps  «le 
paix  , s Vxér niaient  au  milieu  de  la  guerre:  et  de*  ou- 
vriers de  toute  espèce  venaient  de  M^o,  d'AMracan  , 
«le  , de  ITkraine,  travailler  à la  ville  nouvelle. 

I.n  difficulté  du  terrain  qu'il  fallut  raffermir  cl  élever, 
l’éloignement  dr*  recours  , les  olotacie*  imprévus  qui 
renaissent  à chaque  pa»  en  t«mt  genre  de  travail  : enfin 
le*  maladies  épidémique»  qui  enlevèrent  un  nombre  pro- 
digieux de  nianvutrr*  , tien  ne  découragea  le  fondateur; 
il  eut  nue  ville  en  cinq  mois  de  temps  Ce  n’était  qu'un 
assemblage  de  cabane*  avec  deux  maison*  de  briques, 
entourées  de  remparts  , et  c’était  tout  ce  qu'il  fallait 
alors;  la  constance  et  lr  temps  ont  fait  le  resté.  Il  n’y 
avait  encore  que  cinq  moi»  que  Péicnbourg était  fondée, 
lorsqu’un  vai»*r  a«»  hollandais  y vînt  trafiquer  (novembre); 
je  patron  reçut  drs  gratifiraiiont , et  1rs  Hollandais  ap- 
prirent bientôt  le  chemin  de  Prlersbourg. 

Pierre,  en  diiigeant  celte  colonie  , la  mettait  en  sû- 
reté tous  les  jour»  par  la  prive  des  po»;cs  voisins.  Un  co- 
lonel suédois , nommé  4 'roniort,  s'était  pmtésur  la  rivière 
Seslra  , et  menaçait  la  ville  naissante.  (9  juillet)  Pierre 
court  à lui  arec  m**  deux  régiment  de*  garde* , te  défait , 
et  lui  fait  repai«rr  la  rivière.  Avant  ainsi  mi*  *a  ville  en 
aûrelé  , ( septembre  ) il  va  à Olonitx  rommstnlrr  la  con- 
struction de  plusieurs  petite  vaisseaux  , et  retourne  à Pé- 
tersbourg  sur  une  frégate  qu'il  a fait  construire  avec  six 
bâtiment  de  transport  , eu  attendant  qu'un  achève  le» 
autre*. 

(Novembre]  Dans  ce  temps  là  même  il  tend  Inujonr* 
la  main  au  roi  de  Pologne;  il  lui  envoie  doute  mil  e 
hommes  d’infanterie  , et  un  subside  de  trois  cent  mille 
rouble* , qui  font  plu*  de  quinxe  cent  mille  francs  de 


notre  monnaie.  .Nous  avons  déjà  remarqué  qu’il  n'arait 
qu’en virun  cinq  nsillioua  de  roubles  de  revenu  ; les  dé- 
pense* pour  ses  floues  , pour  n»i  armées,  pour  tout  «es 
nouveaux  élabliseemen»,  devaient  ( « puiser.  Il  avait  for- 
tifié presque  à- La  fois  .\ovogorod,  Pievkow.  h invif  , Smu- 
|eu»kn  , A lof , Arrbangel.  Il  fondait  une  rapilale.  dépen- 
dant il  avait  encore  de  quoi  recourir  son  allié  d'hommes 
et  d'argent.  Le  Hollandais  Corneille  |c  bruyn  , qui  voya- 
geait ver*  ce  temps  là  en  Kuasie  , el  avec  <|ui  Pierre 
s'entretint , comme  il  fêtait  avec  tous  1rs  étranger*  , rap- 
porte que  le  exar  lui  dit  qu'il  avait  encore  trois  cent 
mille  rouble*  de  reste  dans  se*  coffres,  apret  avoir  pourvu 
à 1 * *us  ir»  fiai*  de  la  guerre. 

Pour  mettre  sa  ville  naissante  de  Péter»buurg  hors 
d’insulte  , il  va  lui  • même  sonder  la  profondeur  de  la 
user,  assigne  l'endroit  où  il  «knl  élever  le  fort  de  Crnita- 
l«*l , en  fait  un  modèle,  en  bois,  et  laisse  à Uenrikoff  le 
aoiu  de  faire  exécuter  l'ouvrage  sur  son  modèle,  t Novem- 
bre ] De  là  il  va  passer  l'hiver  à Moscou  pour  y établir 
•uaeuMblf meut  loti*  le»  change iiicn»  qu'il  fait  dans  le* 
lois,  dans  In  mœurs,  dans  le*  usage*.  Il  régie  *e*  finan- 
ce* , et  y met  un  nouvel  ordre  ; il  preste  les  ouvrages 
entrepris  sur  la  Véronive  , dans  Axof , dan*  un  port  qu’il 
établissait  sur  les  Palus  - Meut  ides , tous  le  fort  de  Ta - 
ganroek. 

( Janvier  1704)  La  Porte,  alarmée  , lui  envoya  un 
ambassadeur  pour  se  plaindre  de  tant  de  préparatifs;  il 
répondit  qu’il  riait  le  maître  dans  ses  étals,  comme  le 
grumbiieigneur  dans  le*  siens , et  que  ce  nt-iail  point  en  - 
freindre  la  paix  que  de  rendre  U Rus*ie  respectable  sur 
le  l’oui-Euxiii. 

‘Jo  mars  ) Retourné  à Pèle rabourg  . il  trouve  sa  nou- 
velle citadelle  de  f’.ronslot  fondée  dans  la  mer,  cl  ache- 
vée ; il  la  garnit  d'artillerie.  Il  fallait,  pour  s'allrrinir 
dau*  l’Ingrie  , et  pour  réparer  entièrement  la  disgrâce 
envoyée  devant  Narva  , prendre  enlin  cette  ville.  Tandi* 
qu’il  fait  le*  préparatif*  de  ce  siège  . une  petite  flotte  de 
briganiint  suédois  parait  sur  le  lac  Peipus  pour  s’opposer 
à se*  dessein».  Les  d’-tni-g*lères  russe»  vont  à sa  rencou- 
Ire.  l'attaquent  et  la  prennent  tout  entière  : rlle  portait 
quatre-vingt-dix  huit  canon*.  Alors  011  assiège  Narra  par 
terre  et  par  mer:  (avril)  et,  rc  qui  est  plus  singulier, 
on  assiège  en  même  temps  la  ville  de  Dcrpl  en  Estonie. 

Qui  croirait  qu'il  y eût  une  université  dan-  Dcrpl  ? 
Gustave  Aldopbe  l'avait  fondée,  et  elle  n'avait  paa  rendu 
la  ville  plua  célèbre.  Drrpl  ti’esl  connue  que  par  l'époque 
de  c»-s  deux  sièges.  Pierre  va  incessamment  de  l’un  à 
l’autre  . presser  le*  attaques  . el  dirigrr  taule*  les  opéra- 
tion*. Le  général  suédois  Sliprnbak  était  auprès  de 
Dcrpl  avec  environ  «leux  mille  cinq  cent*  hommes. 

Les  assiégé*  attendaient  le  momeul  où  il  allait  jeter  du 
secours  daut  la  place.  Pierre  imagina  une  ruse  «le  gurrre 
do  ut  on  ne  se  sert  pas  iiwi.  Il  fait  donner  à deux  régi- 
mrrw  «l’infanterie  , et  à un  de  cavalerie  , des  uniforme*, 
des  étendards,  de*  drapeaux  suédois.  Le»  prétendu*  Sué- 
dois attaquent  les  tranchée».  Les  Russe»  feignent  de  fuir: 
|i  garnison  , trompée  par  l'apparence , fait  une  sortie: 
alors  le*  faux  attaquons  el  le*  attaqués  se  réunissent 
( *7  juin  ],  il*  fondent  sur  la  garnison,  dont  la  moitié  est 
tuée , et  l'autre  tnoilié  rentre  dan»  la  fille.  Sliprnbak 
arrive  bientôt  en  effet  pour  la  secourir,  el  il  e»t  entière- 
ment batiu.  ( >j  juillet  | Enfin  Derpt  rtl  contrainte  de 
capituler  au  momeut  que  Pierre  allait  donner  un  assaut 
général. 

Un  aises  grand  éebec  que  le  exar  reçoit  en  mêitie 
temp*  sur  le  chemin  de  sa  nouvelle  ville  de  Pélcrsbourg 
ne  I empêche  ni  «le  continuer  à bâtir  sa  ville , ni  de  pres- 
ser le  siège  de  Narva.  Il  avait , comme  on  l’a  vu  , envoyé 
des  troupe*  et  de  l’argent  au  roi  Auguvte.  qu’on  détrô- 
nait ; ces  deux  secours  furent  également  inutile*.  Lr* 
Russe»,  joints  aux  Lithuanien*  «lu  parti  «l’Augiuti- , fu- 
rent absolument  défaits  en  Couriande  . par  la  général 
suédois  Levrnbaupt  ( 3l  juillet  ).  Si  les  vainqueur» 
avaient  dirigé  leur»  efforts  vers  la  Livonie , l’Estonie  , 
el  l’Ingrie  , vis  pouvaient  ruiner  le*  travaux  du  rxar  , et 
lui  faira  perdra  tout  U fruit  de  ses  grandes  entreprise*. 


fi)  1 70J  , 97  tuai , jour  de  U Pentecôte , fondation  de  Péimbourg. 
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Pierre  iniimil  chaque  jour  l'avaut-mur  dr  l.i  Suède  . M 
Üurict  nr  »'y  onp-uil  [mium-i  : ilrbricluiil  une  gloire 
moins  nlile  rl  plu*  brillante. 

P*«|f  it  juillet  1704  . un  «impie  colonel  *uédoi»  , à 
la  If  le  d'un  «hlachrmrnl  , ai  «il  fail  flire  u4»  nouveau 
roi  par  la  iwblror  pol.  >nai»e  dnna  Ir  champ  dVleeiinn  , 
nomme  Kolo,  pré*  de  Varsovie.  Un  cardinal  primai  «lu 
royaume  . H plmn-ur-  evéque»  . *e  soumettaient  aux  vo- 
lonté» d'un  prince  lulbfrien,  maigre  toutr*  le*  menace* 
ii  le*  rxcoinmuniiaion»  du  pape  : Inul  c«  dail  à la  fine. 
Perronne  n'ignore  ce.imnetil  fui  faile  IVIrrtiun  de  Sla 
ni*la«  l.eriiurki  . rl  comment  (.ha rie»  \ 1 1 le  Hl  recon- 
naître dan»  une  g>aude  partie  de  la  l'olnpiif. 

Pic  rre  n'aluindoniu  pa»  le  roi  détrôné  : il  redoubla 
•r»  aerour»  à mesure  qu’il  fui  plua  mallirureut  : et  peu- 
daiil  que  ion  ennemi  ferait  de*  roi»,  il  ballail  le»  gène 
r.iux  »uêdoi«  en  détail  dan*  l'Ktlonir  .dan*  l’Ingrie,  il 
rourail  au  »iege  de  Narra  , rl  friait  donner  de»  atiaulx. 
Il  y a«ail  trot»  bariinn*  fameux  . du  moiu»  par  leur* 
nom*  : 00  Ira  appel.nl  la  Firl  aire  , ïlltmntiir  , cl  la 
(Hoir».  I.e  ctar  le»  rmporla  tou*  uni»  l'fpee  à la  main. 
|.e*  aasiègean*  ruireni  dan*  la  ville.  la  pillent  , cl  y 
exercent  louln  le*  munie*  qui  n'éiaienl  que  trop  ordi 
naire*  entre  le*  Suedui»  rl  le*Ru*»e*. 

Pierre  donna  alor*  un  exemple  qui  dut  lui  concilier 
le*  cieur*  de  nouveaux  tujel»  : | in  augn«ic  J il  rouit 
de  I nu*  cité»  pour  arrêter  le  ti-llagc  cl  |r  ma»*acrr  : ar- 
radie  de*  femme*  de*  main*  de  »e*  soldai»:  rl  avant  lue 
deux  de  «*r*  emp<  rte»  qui  n'obénsait  ni  p.t»  à »«*  or. ire», 
il  rnlre  à l'hôtel  de  *ilie,  où  le»  citoyen*  *e  réfugiaient 
en  foule;  là  po»anl  von  rpée  «anglanle  »ur  la  table  : « (le 
n’e*l  pa*  du  tang  de*  habitant,  dit-il,  que  relie  épee 
e*l  Irmla  , mai*  du  »:ing  de  me*  *oldal*.  que  j ai  versé 
pour  tout  uuur  la  vie.  • 

f.ïlAPITRE  XIV 

Truie  l'Ingrit  demeutr  à Fitrrrl*  tirant!  . rendu  qm 

Chariot  XII  triompha  aillturi.  KlreeliVn  d<  Alt  mik.i/f. 

Pctorehiurg  «h  * tirai.-.  Dttteimt  toujuur»  iximlii  mal- 
gré let  ricUirt»  dr  t harlr *. 

Mailre  de  loule  l'Ingrie  . Pierre  en  conféra  le  gouvrr- 
nemrnl  à Meutikofr,  e|  lui  donna  le  lilre  de  prince  el 
le  rang  de  général-major.  L'orgueil  et  le  prrptgé  pou- 
vaient aillenr*  (router  mauvais  qu'un  garçon  piiit*ier 
devint  général,  gouverneur,  rl  priiier  ; mai*  Pierre 
avait  déjà  aecoulumé  *e*  ni  jet»  à ne  »e  pat  donner  de 
voir  donner  tout  aux  talrn*.  el  rien  à U *rule  noble***. 
MeniikolT , tiré  de  ion  premier  «lai  dan»  von  enfance  . 
par  un  b««ard  beureux  qui  le  plaça  dan*  la  mairon  du 
canr.  avait  appri*  ptmirtir*  langue».  • riait  formé  aux 
affaire»  el  aux  arme*;  et  ayant  *u  d'abord  *e  rendre 
agr*  ablr  11  «on  mailre  . il  *ul  «e  rendrr  nécessaire  flliâ 
tail  le*  travaux  «le  Pi  ler* bourg  : ou  y bàlitaait  déjà  plu- 
•irurx  mai«Qii*  de  brique*  el  de  pierre*  . un  arsenal , 
de*  magasin*  : un  achetait  le*  fortification*  ; le*  palai* 
ne  vont  tenu*  qu’apré*. 

(19  auguste)  Pierre  fiait  à peine  établi  dan*  Nart*  , 
qu’il  offrit  de  nouveaux  *ecuur«  au  roi  de  Pologne  de- 
trôné  : il  promit  encore  de*  troupe* , outre  le*  doute 
millr  boiitme*  qu’il  avait  déjà  entoyé*  : et  en  effet  il  lit 
partir  pour  le*  frontière*  de  la  f.illiuanie  le  general  Rep- 
uiii  avrr  vix  mille  homme*  de  cavalerie  el  »ix  mille  d'in- 
fanlerie.  II  ne  perdait  pa*  de  tue  «a  colonie  «Je  Peler*- 
bourg  un  «eul  inomeui  ; la  tille  *e  bkii**ail , la  marine 
•'augmentait  : de*  vais»rauv  . «le*  frégate*  , ve  conMrui- 
«aient  dan*  le*  ebanlitr*  d'OIonilx  I nriobre  ) ; il  alla  le* 
faire  acheter,  et  le»  conduisit  à P.ler*  bourg. 

Tou»  *e*  retour*  à Moscou  etaieni  marqué*  par  de* 
entrée*  triomphante*  : décembre]  e'e*t  ainsi  qu’il  y 

revint  cette  année  . et  il  n'en  partit  que  pour  aller  faire 
lam-cr  à l'eau  «on  premier  vaitaeau  de  quatre-vingt* 
pièce*  de  ranun  , dont  il  avait  donné  le»  diuiemiun*  l’an- 
tiée  prrrrdenie  sur  la  Vrroniæ. 

[ Mai  1705  ) IV»  que  la  campagne  put  «ouvrir  en  Po- 
logne , il  courut  à l'armée  qu’il  avait  envoyée  *ur  le* 
frontière*  de  I.*  Lithuanie  , au  serourt  d'Auguste;  mai* 


pmdaul  qu'il  aidait  ainsi  ion  allié  . nne  flotte  suédoise 
• avançait  pour  détruire  Pé|er»b«>urg  et  (Iron-lot  à peine 
bâti*;  elle  fuit  compose  de  vingt  deux  tcimiui  de 
cinquante  quatre  à soixante. quatre  pièce*  de  canou  . de 
six  fn  galet , de  deux  galiote»  a bombe*  , de  deux  brû- 
lot». I.e»  troupe*  «le  transport  lire  tu  leur  descente  daoa 
la  petite  île  «le  Rotin  Un  rolmti-l  ruara , nommé  T*4- 
hogoiu , ayant  fait  courber  son  régiment  ventre  a terre 
pendant  que  le*  Suedui*  de beruuaieut  »ur  le  rivage  . I* 
lit  lever  tout  à coup;  et  le  feu  fut  »i  vif  rl  ti  bien  ne' 
nage  . i"  juini,  q«ic  |et  Stied-  i»  , rentre**»  . furcxii  obi 
ge«  de  regagner  leur»  vaisseaux  . d'abandonner  leu 
mort*  , et  de  |ni»»er  liai*  cent*  prisonnier». 

( ependanl  leur  tlotie  rettail  toujours  dan»  et*  par 
g e».  et  menaçait  Pélrnbourg.  Il*  tirent  encore  une  des- 
cente, el  furent  repuu»»é*  de  même;  de*  troupe»  t* 
terre  «Taneaie*.it  de  Vibourg.sou*  le  général  «urdc 
Meidel  : elle»  marchaient  du  côté  de  Schlu»-elWuory  | 
e’élait  la  plu*  grande  rnlrepri»r  qu’eût  encore  fait* 
l'.harle»  XII  »ur  le»  état*  que  Pierre  avait  ronquia  • 
créé*,  ’t > juin]  Le*  Sued>>i»  furent  repousse*  part*** 
et  Prtrrtbourg  »e«ta  tranquille 

Pierre  , de  tou  rôle  . avançait  vert  la  (lourUnd*.  et 
voulait  pénétrer  ju«qu'a  Riga.  Son  plan  était  d*-  pr 
drr  la  Livonie  , landi»  que  (.harlr»  XII  arhetait  de  • 
mettre  la  Pologne  au  nouveau  roi  qu'il  lui  avait  dot 
Le  exar  était  encore  à Yilna  en  Lithuanie,  el  «un  1 
«bal  Sliricmelbf  s’approchait  de  Millau,  «'apitoie  de  la 
(louilandr  : mai»  il  y trouva  le  g«  néral  Le«n.l»aop#  , 
déjà  célèbre  par  plu*  d’une  virloirr.  Il  »e  d-mna  f 
bataille  rangée  dan»  un  liru  appelé  ( .émaver *bof , cm 
(«einavrr*. 

fvS  juillet  1 Panser»  «(Taire*,  où  l’expénettce  et  U dis- 
cipline prêtaient,  le»  Suédois  , quoique  inferieur»  m 
nombre,  avaient  toujours  l'avantage  : le»  Ru*sr*  fui 
rutieremenl  défait»  , loule  leur  artillerie  pri*e.  |»ve* 
apte,  trois  bataille»  ainsi  perdue*,  à liémaverv  . à ia 
i-'.l-viadl , h Narra  . réparait  toujours  *»  perte*  . et  en 
lirait  inéinr  avant -ge.  * 

( 14  septembre  1 II  marche  en  force*  en  ('.ourlaade, 
aîné»  la  pMirnée  de  llciuaver*  : il  arrive  devant  Millau, 
s'empare  de  la  villa  , a-sirge  la  citadelle , et  y entre  pav 
capitulation. 

I,e»  troupe*  rui«r»  avaient  alor*  la  réputation  de  ai- 
gnaler  leur*  vurce*  par  lev  pillage*  , coutume  trop  an- 
cienne ebet  toute»  le»  nation*.  Pierre  avait  , ■ la  1 
de  Nar»a  , tellement  changé  eet  usage,  que  le*  *-.!dato 
russe*  commande»  pour  garder  . dan*  le  rbûteau  4 
Millau  , le*  ca veaux  où  étaient  inhume*  le*  grand*  do* 
de  (lourlande  . voyant  que  le*  eorp»  avaient  Hé  tirés  d 
leur*  tombeaux  et  d«  pouillé»  de  leur»  omriorw,  refuoi 
mit  d'en  prendre  pooeaion  . et  exigèrent  aupartv— I 
qu'oit  fil  venir  un  rnlonel  suedui»  reconnaître  IV UH  4 
lieux  : il  en  vint  un  en  elTel  , qui  leur  délivra  un  « 
rat  par  lequel  il  avouait  que  le»  Suédois  étaient  le*  cm- 
leur»  de  ce  dé*ordre. 

Le  bruit  qui  avait  couru  dan*  tout  !'•  mpire  m*  Ve 
etar  avait  été  totalement  défait  è la  journée  de  Géras- 
ver*  . lui  Rl  encore  plu»  de  tort  que  cette  bataille  r 
Un  rrue  d'ancien*  at rélits  , en  garnison  dan*  A»tn 
t'enhardit  *ur  celte  fausse  nouvelle  k »e  révolter  il 
renl  le  gouverneur  de  la  ville  ; et  le  crar  fut  obligé  4Pf 
envoyer  le  maréchal  Sliemurtof  avec  de*  troupe*  . psi 
le»  soumettre  et  le»  punir. 

Tout  conspirait  contes  lui  1 ls  fortune  et  la  valeur  de 
(Hurle*  XII . lev  malheur*  d’ Auguste  , la  noulrnlila  ire 
cée  du  Pancmarrk  ; Ira  révoltes  de*  ancien*  «tréfila , Isa 

nu  rmitre*  d’un  peuple  qui  nu  tentait  ak>r*  que  ta  fl ne 
de  la  reforma  , et  000  l'utilité  , le*  lueeoutr ni.  met*»  de* 
grand»,  MMijrltisà  la  discipline  miliiair*  l épuianuui 
de*  finance*;  rien  ne  décourages  Pierre  un  *eul  tic- me* 
il  éloulfa  la  révolte , et  ayant  mi»  en  «ûrcie  l'iitgvn 
•'étant  assuré  de  la  citadelle  de  Mitlau  , malgré  I.e*« 
haopl  vainqueur,  qui  n’avait  pa»  a***i  de  troupe*  psi 
•'opposer  à lui , il  eul  aloi*  la  liberlé  de  traverser  La  S» 
inogilie  el  la  Lithnanie 

Il  partasrait  avec  (Hurle*  XII  la  gloirr  «le  é 
Pologne;  Il  « avança  juvqu’è  Tyk<>ciin  ; ce  fut  là  >(011 
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PARTIE  I,  CHAPITRE  XIV. 


«il  pour  la  «rronde  foi#  Ir  roi  Auguste;  il  le  consola  de 
se*  Infor  lu  ne»,  lui  promit  di*  le  «enfer,  lui  lil  prêtent 
de  quelques  drapeau»  prit  par  MrnxikofT sur  de»  partis 
de  troupe»  de  son  riv.il  : ils  allèrent  ensuite  à Groduo  . 
capitale  de  la  Lithuanie  , et  y réitèrent  jusqu'au  là  dé- 
remhre.  Pierre,  en  partant  ( J«  décembre  ) . lui  laî»«a 
île  I argent  ei  une  armée:  et,  selon  «a  eonluine,  alla 
passer  quelque  lenvp*  de  l'hiver  à Moscou  , pour  JT  faire 
lleurir  le»  ,uts  et  le-  loi»,  après  avoir  fait  une  catupague 
trè»  difficile*. 


CHAPITRE  XV. 

Tondit  que  Pierre  te  touhenl  dont  tri  conquît**  et  police 
tel  doit  , ton  ennemi  Chorlet  XII  grgne  de*  bataille*  , 
domine  dont  la  Pologne  tt  dont  la  .Saxe.  Âuguite  , mai- 
gre une  victoire  de*  Hutte*  , reçoit  la  loi  de  th  or  Ut  XII. 
Il  renonce  à la  ronronne  ; il  Itéré  Palkul , amkattadeur 
du  ctar  ; meurtre  de  Palkul  condamné  à ta  roue. 

(i-oS;  Pierre  à peine  émit  à Moscou  , qu'il  apprit  que 
Charles  XII,  partout  victorieux,  «'avançait  du  côté  de 
(«rodno  pour  combattre  «on  armée  ; le  roi  Augusie  avait 
été  obligé  de  fuir  de  Cir<  duo,  et  *e  retirait  eti  hâte  vers 
la  Saxe  avrr  quatre  régimrn»  de  dragon*  russe*  ; il  af- 
faiblissait ainsi  l’armée  de  son  protecteur,  et  la  décou- 
rageait par  sa  retraite;  leciar  trouva  tous  1rs  chemin»  de 
t î rodno  occupé*  par  les  Suédois  . et  son  armée  di-pervée. 

Tandis  qu'il  rassemblait  ses  quartier»  avec  une  peine 
extrême  en  Lithuanie  , le  célèbre  Schullernbottig  . qui 
était  la  dernière  ressource  d’\ngu»le.  et  qui  s'acquit  de- 
puis tant  de  gloire  par  la  défense  de  Corfou  contre  1rs 
Turc*  , avançait  du  cô té  de  la  grande  Pologne  avec  envi- 
ron douer  mille  Savons  et  sis  mille  Russes  tiré*  des 
troupes  que  le  exar  avait  ronfièrs  à ce  malheureux 
prince.  Sclmlhm bourg  avait  une  juste  espérance  de 
Mtuieuir  la  fortune  d* Auguste  ; il  voyait  Charles  MI  oc- 
cupé alors  du  côté  de  la  Lithuanie  ; il  n’y  avait  qu 'envi- 
ron di»  mille  Suédois  sous  le  général  Rrn-rhild  qui  pus- 
eeut  arrêter  «a  marche  : il  s'avancait  d ne  avec  confiance 
jusqu'au»  frontières  de  la  Silésie  , qui  est  tr  passage  de 
la  Saxe  dan»  la  Haute-Pologne.  Quand  il  fut  près  du 
bourg  de  Frauvladl  , sur  le»  frontière»  de  Pologne,  il 
trouva  le  maréchal  Rctischild  qui  venait  lui  livrer 
bataille. 

Quelque  rITnrt  que  je  fasse  pour  ne  pas  répéter  ce  que 
j'ai  déjà  dil  dans  lUittoire  de  t'harlei  II/,  je  dois  redire 
ici  qa*il  y avait  dans  l’armée  saxonne  tin  régiment  fran- 
çais qui,  ayant  été  fait  prisonnier  tout  entier  à la  fa- 
meuse bataille  d’Hochstetlt , avait  été  forcé  de  servir 
dan*  les  troupes  saxonnes.  Me»  Mémoires  dirent  qu'on 
lui  avait  roufié  la  garde  de  l'artillerie;  fü  février)  ils 
ajoutent  que  ers  Français  , frappé*  de  la  gloire  de  CJiar- 
les  XII  . et  tnéronlens  du  service  de  Saxe , posèrent  le» 
armes  dé*  qu’ils  virent  le»  ennemi*  . et  demandèrent 
d'être  reçu»  parmi  le»  Suédois,  qu’il*  servirent  depuis 
en  elTel  jusqu'à  la  Rn  de  la  guerre.  Ce  fui  là  le  commet»- 
ctm.nl  et  le  signal  d'une  déroule  entière.  Il  ne  m sauva 
pas  troi*  bataillon*  russes  , rt  encore  tous  le»  soldats  qui 
échappèrent  étaient  blessés;  tout  le  reste  fut  tué  sans 
qu’on  fît  quartier  à personne.  Le  chapelain  Koeberg 
prétend  que  le  mol  des  Suédois,  dan*  celle  bataille, 
était,  au  nom  de  Dieu,  et  que  celui  de»  Russes  était, 
tnaiiacrci  tout  ; mais  ce  furent  les  Suédois  qui  massa- 
crèrent tout  au  nom  de  Dieu.  Le  ctar  même  asaurr  dan» 
un  de  ses  manifeste»  , f Manifeste  du  ctar  eu  Ukraine  , 
1709.  ) que  beaucoup  de  prisonnier»  ru»*r»  . rosaque»  , 
ralniouck*,  furent  tués  trois  jours  après  la  bataille.  Le# 
troupe»  irrégulière*  des  deuv  armées  avaient  arcoulutné 
les  généraux  à res  cruautés  : il  ne  s’en  commit  jamais  de 
plus  grande*  dans  le*  temps  barbare».  Le  roi  Stanislas 
nv’a  fait  l'Iionneur  de  me  dire  qu*-  dan*  un  de  ce*  com- 
bat* qu'on  livrait  si  souvent  en  Pologne  , un  officier 
russe  , qui  avait  été  »on  ami  , vint , après  la  défaite  d'un 
eorp»  qu’il  commandait  . *e  mettre  sou»  sa  protection  . 
et  que  te  général  suédois  Steinbeck  le  tua  d'un  coup  de 
pistolet , entre  *e«  bras. 

Voilà  quatre  bataille»  perdue*  par  le»  Rus#e»  contre 


les  Suédois,  sans  compter  le*  autres  victoire»  de  Char- 
les \ I f en  Pologne.  Le»  troupes  du  rxar,  qui  étaient 
dan*  (Irodno , couraient  risque  d’essuyer  une  plus 
grande  disgrâce  , et  d'etre  enveloppée»  de  tou»  côtés  ; il 
ml  heureusement  le»  rassembler,  ri  même  le»  augmen- 
ter ; il  fallait  à-Ia  fois  pourvoir  à la  sûreté  de  cette  armée 
rt  à celle  de  se*  conquête»  dans  l'Ingiic.  Il  fit  marcher 
sou  armée  «ou»  le  prince  Menxikofi  ter*  l'orient , et  dr  là 
au  midi , jusqu’à  kiovir. 

( Auguste  ) Taudi*  qu'elle  marchait  . il  se  rend  à 
SrliluiM  Ihourg  , à \arva.  a sa  colonie  de  Pi  lrrsbourg , 
met  tout  eu  sûreté;  et  des  bords  de  la  nvr  Baltique , i| 
court  à retix  du  Roryslhrne  , pour  rentrer  par  la  kiovie 
dan*  la  Pologne  , s’appliquant  toujours  à rendre  inutile» 
le»  victoires  de  Charles  XII , qu'il  n’avait  pu  empêcher, 
préparant  même  déjà  une  conquête  nouvelle  : c'était 
celle  de  Vibourg,  capitale  d*-  la  Caretie,  sur  le  golfe  de 
Finlande.  ( Octobre } Il  alla  l'assiéger:  mai*  celte  fois 
elle  résista  à ses  arme*  : le»  »eri>urt  vinrent  à propos , et 
il  leva  le  siège.  Sou  rival,  Charles  XII  , ne  frsail  réelle- 
ment aucune  ronquétc  en  gagnant  des  batailles  : il  pour- 
suivait alors  le  roi  Auguste  eu  Saxe,  toujours  plu*  oc- 
cupé d’h  u mi  lier  ce  prince  , et  de  Larcabler  du  poids  de 
m puissance  et  de  sa  gloire . que  du  soin  de  reprendre 
ringrie  sur  un  ennemi  vaincu  qui  la  lui  avait  enlevée. 

Il  iépandail  l.i  terreur  dans  la  Haute-Pologne  , en  Si- 
lésie , eu  Saxe.  Toute  la  fàmillr  du  roi  Auguste,  sa  mère, 
sa  femme,  sou  lits  . les  priucip.des  famille»  du  pays  , se 
reliraient  dans  le  cwur  de  l'empire.  Auguste  implorait 
la  paix:  il  aimait  mieux *e  mettre  à la  discrétion  de  son 
vainqueur  que  dans  Ir*  bras  de  son  protecteur.  Il  négo- 
ciait un  traité  qui  lui  ôtait  la  couronne  de  Pologne  , et 
qui  le  rouvrait  de  confusion  : ce  traité  était  secret  ; il  fal- 
lait le  cacher  aux  généraux  du  caar,  avec  lesquel*  il  était 
alors  comme  réfugié  en  Pologne,  pendant  que  Char- 
te» XII  dt.unail  des  loi»  dans  Leipsick  . et  it-gnait  dan» 
tout  son  électoral.  ( 1 i œptemhre  ) Déjà  était  »igné  par 
se»  plénipotentiaires  le  fatal  traité  par  lequel  il  renonçait 
à la  couronna  de  Pologne , promenait  de  ne  prendre  ja- 
mais le  titre  dr  roi  de  ce  pay»,  remnnaisaait  Stanislas , 
renom  ait  à l’alliance  du  rur  son  bienfaiteur  , rt  , pour 
comble  d'humiliation  , s’engageait  à remettre  à Char- 
les XII  i'amha»*adrijr  dti  caar,  Jean  Réginold  Palkul, 
général  de*  troupes  russes,  qui  combattait  pour  »a  dé- 
fense. Il  avait  fait  , quelque  temps  auparavant , arrêter 
Palkul  contre  le  droit  dr*  gens,  sur  de  faux  soupçons  ; 
et  contre  ce  même  droit  de»  gem  , il  le  livrait  à *011  en-  j 
iirmi.  Il  valait  mieux  mourir  1rs  arme»  à la  main  que  de 
conclure  un  tel  traité  : non  seulement  il  y perdait  sa 
couronne  et  ta  gloire , mais  il  rhquail  même  «a  liberté  , 
puisqu'il  était  alors  entre  les  main»  du  prince  MensikoiT, 
en  P.  Munir  . et  que  le  peu  de  Saxons  qu'il  avait  avec  lui 
recevaient  alors  leur  solde  «Je  l'argeul  de»  Russes. 

Le  prince  Mmcikoff avait  en  tète,  danser»  quartier», 
une  armer  suédoise  , renforcée  de»  Polonais  du  parti  du 
nouveau  roi  Stanislas,  commandée  par  le  général  Ma 
derfeld;  rl , ignorant  qu'Augnste  traitait  avec  »e»  enne- 
mis, il  lui  proposa  de  les  attaquer.  (19  ociobre  ) Auguste 
n’osa  refuser  ; la  bataille  »«•  donna  auprès  de  Kalish, 
dans  le  palalinal  même  du  roi  Slapisla»  : ce  fut  b pre- 
mier e bataille  rangée  que  les  Russes  gagnèrent  contre 
1rs  Suédois  : le  prince  MenziknfTrti  eut  la  gloire  : ou  tua 
aux  ennemi*  quatre  mille  hommes,  on  leur  en  prit  deux 
mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix-huit. 

Il  est  difficile  de  comprendre  comment  Auguste  put . ! 
après  celte  victoire  . ratifier  un  traité  qui  lui  eu  ôtait 
tout  te  fruit  ; mais  Cbarle»  était  en  Saxe  , et  y était  tout 
puis-ani  ; son  nom  imprimait  tellement  la  terreur,  on  1 
comptait  si  peu  *ur  de*  •uccés  soutenu»  «le  la  part  des  ! 
Russes . le  parti  polonais  contre  le  roi  Auguste  était  si 
fort  . rl  enfin  Auguste  était  si  mal  conseillé  , qu'il  signa 
ce  traité  funeste.  Il  ne  «Vu  tint  pas  là  ; il  écrivit  à son 
envoyé  Kiuk'tein  une  lettre  plu*  triste  que  le  traité  j 
même,  par  laquelle  il  demandait  pardon  de  sa  victoire:  i 
• protestant  que  la  bataille  s’était  doniit-e  malgré  lui  : | 
que  les  Ro**c*  et  le»  Polonais  de  son  parti  Py  avaient 
obligé  , qu’il  avait  fait , danser  de-sein  , des  nvouvrmens 
pour  abandonner  MetitikolT.  que  Maderfdd  aurait  pu 
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le  battre  «'il  ntdil  profil.-  de  1 «sccadon  : qu'il  rem Irait 
Ion»  le#  pri'Oiuiim  «iirdoii  , ou  qu'il  romprait  a*rr  le» 
Hu«ri  : <-t  qu'rulin  il  donnerait  au  roi  de  Suède  toute» 
le*  satisfaction»  conienable»  pour  avoir  o*«r  battre  scs 
truupr*.  • 

Tout  cela  est  unique,  inconcevable , et  pourtant  de 
la  plu*  exacte  vérité.  Quand  un  songe  qu’avec  celte  fai- 
blrStc  Aiigiulr  était  un  de*  plu*  brnti  prince»  de  l'Eu- 
rope, ou  soit  bien  que  r'e*l  le  courage  «l'esprit  qui  fait 
perdre  ou  conserver  le»  états,  qui  les  élève  ou  qui  les 
tbliw. 

Peux  Irait»  achevèrent  de  combler  l'inforlune  du  roi 
de  Pologne,  électeur  de  Sale,  et  l’abus  que  t.  lui  le*  XII 
fesait  de  ton  bonheur  : le  premier  fut  une  lellir  de  féli- 
citation que  Charles  força  Auguste  d'écrire  au  nouveau 
roi  Slauisl jv  Le  second  fut  boirible  : ce  même  Auguste 
fut  coiiiraiut  de  lui  li»rrr  Palkul  . cri  ambassadeur  , ce 
général  du  rsar.  L'Europe  sait  a*set  que  ce  ministre  fut 
dipui*  mué  «if  à Casimir,  au  mois  de  septembre  1707. 
I.«-  cbapetaiii  Norbevg  arour  que  tout  les  ordres  pour 
ente  rxerulion  furent  écrit»  de  la  ptopre  main  de 
Charles. 

Il  n’e»t  point  de  jurisconsulte  en  Europe , il  n'est  pat 
un  me  il'r*cla»r  nui  ne  sente  Ionie  l'horreur  de  t elle  in- 
ju-tirr  barbare  l.e  premier  crime  de  rei  iufoi  lutté  était 
d'avoir  rej  r « nié  re*|<relut  usemenl  le*  droit»  de  *a  pa- 
trie, à la  tète  tle  six  gentilshommes  livouien»,  député-»  de 
t«  ut  l’étal  : 1 oml.tmm-  pour  avoir  rempli  le  premier  des 
devoir*,  celui  de  servir  son  psu  *r|on  le»  loi* , cette  »en. 
leisce  inique  lavait  mi»  dan*  le  plein  droit  naturel  qu'ont 
loti*  le»  hiumne»  de  *e  choisir  une  patrie.  Devenu  ain- 
ba*sadeur  d'un  tirs  plu»  gumd»  monarque*  du  monde, 
sa  pervonne  riait  sacrer.  la*  droit  du  plu»  fort  viola  en 
lui  le  droit  de  la  nature  et  relui  de»  n.iiiou».  Autrefois 
l'éclat  de  la  gloire  couvrait  de  telle»  cruauté», aujourd’hui 
elles  la  tenii»«eiit. 


CHAPITRE  XVI. 

On  rral  faire  un  frvisirma  roi  an  Pologne.  Char  la»  XII 
part  de  Saxe  tirer  usr  arme t ffori»»ante , traverse  la 
Pologne  an  r ainqueur.  Cruauté » exercee».  Conduit*  du 
eiar.  Sucré»  de  Charte» , qui  t'araare  enfin  ver»  la 
llutiie. 

Charles  XII  jouissait  de  «r*  sucré*  dan»  Alt  RanUladt 
près  de  Lripsiek.  Le»  prince*  protestait»  de  l'empire 
d'Allemagne  venaient  eu  foule  lui  rendre  leur»  hom- 
mages et  lui  demander  *a  protection.  Presque  louies  le* 
pu  maure*  lui  envoyaient  de»  ambassadeurs.  L'empereur 
Joseph  I déférait  à imites  k*»  volontés.  iSerre  «lois, 
voyant  que  le  roi  Auguste  avait  renoncé  à sa  protection 
et  au  trône  , et  qu'une  partie  de  la  Pologne  reronnaisaait 
Stanislas,  écoula  le»  propositions  que  lui  Ut  Yolkova 
d'élire  un  troisième  roi. 

Janvier  1707]  On  ptoposa  plusieurs  palatins  dan»  une 
diète  à LubKn  : ou  mit  »ur  les  rangs  le  prince  Kagotski  ; 
celait  ce  même  prince  Ragotaki  long  temps  retenu  en 
prison  dans  sa  jeunesse  p«r  l'empereur  Léopold,  et  qui 
depuis  fut  #01»  1 ompelileur  au  Iniiie  de  Hongrie  , apir» 
•Vire  procuré  la  libellé.  Cette  négociation  fut  poussée 
tri**  loin,  et  il  s'en  fallut  peu  qu'ou  ne  vit  trois  rois  de 
Pologne  à- la  foi*.  Le  prince  llagoiski  n’ayant  pu  réussir. 
Pierre  voulut  donner  le  trône  au  grand  général  de  la  ré- 
publique Sinianski,  homme  pui**anl . acrredité  , chef 
d'uu  lier»-parti,  ne  voulant  reconnaître  ni  Augu»lc  dé- 
trôné ni  Stani-la*  élu  par  un  parti  contraire. 

Au  milieu  de  ce»  troubles  on  parla  «le  paît . rnminr 
on  fait  toujours.  Rticent.il , envoyé  d«-  France  en  Saxe  , 
s'entremit  pour  rëcunrilirr  le  exar  et  le  roi  de  Suède.  On 
pensait  alors  à la  cour  de  France  que  Charles,  n'a  vaut 
plus  à combattre  ni  le*  Ru**e*  ni  le»  Polonais,  pourrait 
tourner  »e*  armes  contre  l'empereur  Jo»eph  , dont  il  était 
ni ée<m lent  ,rt  auqurlil  imposait  de*  lot*  dure»  pendant 
son  séjour  en  base;  mai*  Charles  répandit  qu'il  traiterait 
de  |a  pan  aver  le  ci»r  dans  Moscou.  C'e*l  alors  que 
Pierre  dit  ; - Mon  frère  Charles  veut  faire  l'Alexandre, 
tuais  il  rie  trouvera  pas  eu  moi  un  Darius.  » 


Cependant  les  Ru*se*  étaient  rnrure  en  Pologne,  et  | 
même  à Varsovie  , tandis  que  le  roi  donné  aux  |Sv|u»«i*  1 
par  Charles  YII  était  a peine  reconnu  deux,  et  que 
Charles enricbbaail  sou  arme*  de»  dépouille*  de*  Saxon». 

(vs  auguste)  Lutin  il  partit  de  son  quartier  d' Alt  Haut 
stadl  à la  télé  d'une  armée  de  quarante  cinq  mille 
hommes,  è laquelle  il  semblait  que  son  ennemi  ne  Jûl 
jamais  résister,  puisqu'il  l'avait  rniiérrtneitl  défait  a*e* 
huit  mille  à Narra. 

{»•*  auguste)  Ce  fut  en  passant  sou*  le#  mur*  de  Dreode 
qu'il  alla  faire  au  roi  Auguste  cette  étrange  visite  qui  doit 
fauter  d»  f admiration  a la  pofitrité , à ce  que  dit  N*f 
berg  : elle  peut  au  moins  causer  quelque  étonnement 
C'était  beaucoup  risquer  que  de  *e  mettre  mire  le* 
main»  d’un  prince  auquel  il  avait  Alé  un  royaume.  Il  re- 
passa par  la  Silésie  , et  rentra  en  Pologne. 

Ce  pays  était  entièrement  dévasté  par  la  guerre  . ruiné 
par  1rs  faction* , et  eu  proie  A toute*  le*  calamité*. 
Cita- le*  avançait  par  la  Ma*our  , et  choisissait  le  che- 
min le  moin*  praticable.  Le*  habitat»,  réfugiés  dans 
tuarai*  . voulurent  au  moins  lui  faire  acheter  le  passage 
Six  mille  paysan*  lui  députèrent  un  vieillard  de  Irur 
corps  : ccl  homme,  d'une  ligure  evliaordmaire . «éln 
(nul  de  blanc  et  aimé  dr  deux  carabines,  harangua 
(Avaries;  et  comme  on  n 'entendait  pa»  trop  bien  ce  q**il 
disait . on  prit  le  parti  de  le  tuer  aux  yeux  du  prince , 
au  milieu  «le  u harangue.  Le» paysans  désespéré* a»  r» 
tirèrent  et  »*arnii  real.  On  saisit  loua  «eux  qu’un  put  Irso 
ver  ; «>n  le»  obligeait  de  se  pendre  1rs  uns  les  attire»,  et 
le  dernier  était  forci  de  »r  passer  lui  même  la  cards  au 
cou  et  d'être  a«n  propre  bourreau.  On  réduisit  en  em 
dtrs  toute»  leurs  liabilJlious.  C’est  le  chapelain  Norberg 
qui  nttr»tr  ce  fait  dont  il  fut  témoin:  on  ne  peut  ni  le 
lécuvei  ni  s’empêcher  de  frémir. 

(6  février  1708)  Charles  arrive  A quelque»  lieue»  «h 
(«rodno  en  Lithuanie;  on  lui  dit  que  le  rvar  est  en  per 
sonne  dans  celle  ville  avec  quelques  troupes;  il  pre«d 
avec  lui,  sans  délibérer,  huit  cent*  garde»  seulement,  et 
court  A Grodno.  Un  ofTicicr  allemand  . tiuminr  M ulfeld», 
qui  commandait  uu  corps  de  troupes  A une  porte  de  la 
ville,  ne  doute  pas,  en  voyant  Chsljt#  XII  . qu’il  ne  «vit 
suivi  de  son  armée  ; il  lui  livre  le  partage  au  lieu  de  le 
disputer;  l’alarme  se  répand  dan»  la  ville:  chacun  croit 
que  Farinée  suédoise  est  entrée  ; le  peu  de  Iln»*e*  qui 
veulent  résister  sont  taillés  en  pière»  par  la  garde  sué- 
doise ; tou*  le#  ollirir  i»  rnnlirtu-ut  au  exar  qu'une  armée 
vietorieu*«  «'  rend  maîtresse  «le  mus  le*  postes  de  la  ville. 
Pir  re  sc  retire  au-delà  de»  remparts,  et  Charles  met  une 
garde  de  trente  hommes  à la  porle  même  par  où  le  evar 
vient  il»  sortir. 

Dan*  «'elle  confusion,  quelque*  jésuites  , dont  on  avait 
pris  |j  maison  pour  loger  le  roi  de  Suède,  purenqur  Vê- 
tait la  plus  belle  de  (îrodno  . se  rendent  la  uuil  auprès 
du  exar,  et  lui  apprennent  cette  fois  la  vérité.  Au*o>tôt 
Pierre  rentre  dan*  la  ville  , force  la  garde  »ucdui*e  : ou 
rontbal  «lati»  les  rue»  , dans  le*  place»  : mais  déjà  t'arasée 
du  mi  arrivait.  Le  exar  fut  enfin  oldigè  de  céder,  et  de 
hiis-er  la  ville  au  pouvoir  du  vainqueur  qui  femail  trrm 
hier  la  Poluçne. 

Châties  avait  augmenté  se»  troupe»  en  Livonie  rt  ts 
Finlande  , et  tout  riait  A rraiudre  de  ce  côté  pour  les 
conquête»  de  Pierre  , comme  «lu  rôté  «Je  la  Lithuanie 
pour  »e*  ancien»  fiais,  et  p«»ur  Moscou  même.  Il  fallait 
donc  se  fortifier  dan*  toutes  ee*  partie»  *i  «-loiguve»  les 
unes  de»  autres.  Charles  ne  pouvait  faire  de  progrès  r* 
pidr»  en  tirant  A l*ori«  nt  par  la  Lithuanie,  au  miliea 
dune  sai-ott  rude,  dans  de»  pays  marécageux . infectés 
de  uiala<lie«  contagieuses  que  la  pauvreté  et  la  famitsr 
ov  aient  irpamlue*  de  \ arsovie  A Minski.  Pierre  posta  *r» 
troupe»  dans  le»  quartiers  »ur  le  passage  de»  rivière»  , 
garnit  1rs  po»trs  important  . ût  l«*is»  ce  qu'il  put  pur  ar 
réler  à chaque  pas  la  marche  «le  *ou  eiutCmt.  rt  r«»uruf 
ensuite  niritre  «*r«lre  A tout  vers  Péter*b*.urg  [avril). 

Charles,  en  dominant  chr*  les  polonais  , ne  Irur  pa- 
nait rien  ; mai#  Pirr.*c , rn  (Y  saut  usage  de  sa  nouvelle 
marine  , m descendant  en  Finlande  , en  prenant  Ktorgo 
qu'il  détruisit,  et  en  fe*»nt  un  grand  butin  sur  ee*  mit* 
mis  , sc  donnait  de*  avantage»  utile»  (si  mai]. 
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PARTIE  I,  CHAPITRE  XVI. 


Cbarlu  . long  temps  rrlrnu  dim  la  Lithuanie  par  df* 
plulr»  continuelles,  «'avança  eutin  tur  la  peliir  rivière 
tic  Bérétinc , à quelque*  lieue»  du  Borytlkrm'.  Rien  w 
put  réciter  i •»»  ntiiilv  ; ii  jeta  un  pont  à la  vue  de» 
Russe»:  il  battit  le  détachement  qui  fardait  rr  pnugr  . 
et  arriva  à Uollosiu,  »ur  la  rivière  de  Yabi».  L'était  là 
que  k rur  avait  putlé  un  cor|i*  considérable  qui  devait 
arrêter  l’impéluosile  de  Lharles.  La  peliia  rivîere  de  Va- 
bi» (En  ruMe.  Bibiltrk.)  n'rat  qu'un  ruiaaeau  d*u»  le»  <é- 
eberra»e»;  mai»  alors  celait  un  torrent  impétueux . pro- 
fond, grossi  par  le»  pluie».  Au  delà  élai*  un  niarai» , et 
derrière  ce  niarai»  le»  Ru*ae»  «aient  tiré  un  retranche- 
ment d'un  quart  de  lieue,  défendu  par  un  largr  fossé  , 
«t  couvert  par  un  parapet  garni  d'artillerie.  Neuf  régi 
mm»  de  cavalerie  et  once  d'infanterie  étaicul  avanlagen- 
acmeu'.  disposé»  dm»  ce»  lignes.  Le  passage  de  la  rivière 
paraunail  impossible. 

Le»  Suédois,  »elou  l utage  de  la  guerre  , préparèrent 
de»  pontons  pour  passer,  rl  établirent  de»  batterie»  de 
canon»  pour  favoriser  la  marche  ; mai»  Charles  n'attendit 
pas  que  le»  ponton»  fussent  prêt»  : son  impatience  de 
combattre  ne  aouflrait  jamai»  le  moindre  rrlardemrul. 
Le  marrcbal  de  Schoerin.  qui  a fong-trmp*  servi  anus 
lui,  m'a  confirme  plu»irurv  foi»  qu'un  iour  d'action  il 
disait  à *e»  générant,  occupé»  du  détail  de  »e»  disposi- 
liont , ivrti  rou  bientôt  terminé  ce a bagatelle»  ? et  il  s'a 
vançait  alors  le  premier  à la  tête  de  te»  drab-m»  : e'etl 
ce  qu'il  lit  surtout  daut  cette  journée  mémorable. 

Il  s’élanee  dan»  la  rivière,  suivi  dr  «on  régiment  de» 
garde».  Celle  foule  rompait  l’impétuosité  du  flot  ; mai» 
uu  avait  de  l'eau  jusqu'au»  épaule»,  et  on  ne  pouvait  »r 
servir  de  se»  artue».  Pour  peu  que  l'artillerie  du  parapet 
eût  rir  bien  servie , et  nue  le»  bataillon»  eussent  tir*  i 
propo*  , il  ne  serait  pas  échappe  un  seul  Suédois. 

(il  juillet)  Le  roi,  après  avuir  traversé  la  rivière. 
pa»oa  encore  te  uiarai»  à pied.  Dé»  que  l'armée  eut  fran- 
chi ce»  obstacle»  à la  vue  de»  Russes,  ou  te  mit  en  bv- 
taille  ; on  attaqua  sept  foi»  leur»  retranchement  , et  le» 
Runr«  i e cédèrent  qu'à  la  repli*  me.  On  ne  leur  prit 
que  douce  pièce»  de  rampagne  et  vingt-quatre  mortier» 
• grrnad*  »,  de  l'aveu  même  de»  historiens  suédois. 

Il  était  donc  visible  que  le  ccar  avait  réu*»i  à former 
de»  troupe»  aguerries;  et  celle  victoire  d'Ilollorin,  en 
comblant  Charles  X Kl  de  gloire,  pouvait  lui  faire  srnlir 
tou»  1rs  danger»  qu’il  allait  courir  en  pénétrant  dan»  des 
pays  *i  éloigné»  : on  lie  pouvait  marcher  ^u’en  corps  sé- 
paré» . de  buis  en  Loi»,  de  marais  en  niarai»  . et  à ehaqnr 
pa»  il  fallait  combattre  : mai*  le»  Suédois , accoutume»  A 
tout  renverser  devant  eux  , ne  redoutèrent  ui  danger  ni 
fatigue. 

CHAPITRE  XVII. 

Ctir/u  XII  patte  It  Borjelltin» , t'enfonce  ta  Ukraine, 
prend  mal  tei  mtturte.  Une  de  tel  arm, et  tel  défaite 
par  Pierre-le-Crand  : ttt  munition i mot  perdue».  Il  s’u 
raae»  dent  dtt  drterli.  Jrentjret  en  Ukraine. 

Knfln  Ourle»  arriva  »nr  la  rive  du  Rorysthène  , à une 
petite  ville  nommée  Mobil".  'Kn  russe.  1/. •$./<•  uO  Céiail 
a cet  eudioit  fatal  qu'on  devait  apprendre  s’il  dirigerait 
sa  route  à l'orient  ver»  Moscou,  ou  au  midi  ver»  l’U- 
kraine. Son  armée,  *e» ennemi»,  se»  ami»,  «'attendaient 
qu'il  marcherait  à la  capitale.  Qortmie  chemin  qu'il 
pi  il . Pierre  le  suivait  depuis  Sninleusko  avec  une  forte 
arasée  ; on  ne  s'attendait  pat  qu'il  prendrait  le  chemin 
de  l'Ukraine  : relie  étrange  résolution  lui  fui  inspirée 
par  Mateppa  . hetmau  des  Cosaques  : c'était  un  vieillard 
de  soiiante  et  dix  an» , qui . n'ayant  point  d'enfan» , 
semblait  ne  devoir  peiner  qu’à  finir  tranquillement  « 
vie  : la  reconnaissance  devait  «nrore  l'attacher  au  e«ar, 
auquel  il  devait  sa  place;  mai» soit  qu'il  eût  en  effet  Am* 
plaindre  de  ce  prince,  toit  que  la  gloire  de  Charles  XII 
l'eût  ébloui . mit  plutôt  qu'il  rhrrrliâl  à devenir  indé- 
pendant . il  avait  trahi  «on  bienf  iteur . cl  «'était  donné 
ro  serre!  au  n>i  de  Suède , »c  llaltanl  de  faire  avec  lui 
révolter  toute  sa  nation. 

■ - 

Charle»  n«  douta  pas  de  triompher  de  tout  l’empire 
rua»e  quand  »•  » troupe»  victorieuses  seraient  secondée» 
d'un  peuple  si  belliqueu ».  Il  detail  recevoir  de  Masrppa 
le» vivre»,  le»  munitions,  l'artillerie,  qui  pouvaient  lui 
manquer  : A ce  puissant  secours  devait  »e  joindre  une 
armve  de.  »*ite  a dit  huit  mille  combattant,  qui  arri- 
vait de  Livonie,  conduite  par  le  général  Levenbaupt  , 
conduisant  après  elle  une  quantité  prodigieuse  de  pro- 
visions de  guerre  et  de  bouche.  Chât  ie»!  ne  t'inquiétait 
posai  te  caar  était  A portée  de  tomber  sur  cette  armée  . 
et  de  le  priver  d'un  secoure  ri  nécessaire.  Il  ne  «Infor 
inail  pa»  »i  Maxrppa  était  en  état  de  tenir  toute»  *e»  pro- 
mette» , ri  ce  Cosaque  avait  smci  de  rtédil  pour  faire 
changer  une  nation  entière,  qui  ne  prend  conseil  que 
d'ellr-mèiue,  et  s'il  rr»ta:t  rnlin  a«r*  de  ressource»  à 
son  armée  dan»  un  malheur  ; et  en  ra«  que  Maxrppa  fût 
saut  fidélité  ou  «an»  pouvoir,  il  comptait  sur  ta  valeur 
ei  sur  m fortune.  L'armée  suédoiie  avança  donc  an  delà 
du  Boryslhèur  . ver»  la  Detna  ; et  c 'était  entre  ce»  deux 
rivière»  que  Maxrppa  était  attendu.  La  tuile  était  pmi 
ble.  et  de»  corps  de  Ru»*-»  voltigeant  d.m»  ce»  quartier» 
rendaient  la  marehe  dangereuse. 

( 1 1 septembre  t-oê  ) McnxiUfT,  A la  léle  de  quelque» 
régimen»  de  cavalerie  rl  dr  dragon»,  attaqua  l'avant 
garde  du  roi , la  mil  en  désordre,  tua  beaucoup  de  Sué 
doj»,  perdit  encore  plus  de»  sien»  , mai»  ne  se  rebuta 
pa».  Charle»,  qui  accourut  sur  le  rhaïup  de  bataille, 
ne  repoussa  les  Russe»  que  difficilement , en  ritquani 
long-temps  sa  vie  , et  eu  rwmbattanl  contre  plutieur* 
dragon»  qui  l'environnaient.  Cependant  Maxrppa  nr 
venait  point:  le»  vivres  commençaient  A manquer;  1rs 
soldat»  suédois , voyant  Irur  roi  partager  tou»  leur»  dan 
ger».  leur*  fatigue»,  rl  leur  disette,  ne  le  découra- 
geaient pas:  mais,  eu  l'admirant . il»  le  hlàinairut , cl 
murmuraient. 

L'ordre  envoyé  par  le  roi  A Levenhaupt  de  marcher 
avec  son  armée,  rt  d'amener  de»  munition»  en  dili- 
gence , avait  été  rendu  doute  jour»  trop  tard,  rl  ce  temps 
était  long  dans  une  telle  circonstance,  Levenhaupt  mar- 
chait en  lis»  : Pierre  le  laissa  passer  le  Borysibène  ; et 
quand  cette  armer  fut  engagée  entre  ce  fleuve  et  le» 
petites  rivière»  qui  »’y  perdrai  , il  pasaa  |e  fleuve  après 
lui  , rl  l'attaqua  avec  w»  corps  rassemblé»  qui  te  »ui 
vaienl  pie*que  eu  échelon».  bataille  te  donna  culte 

le  Borystbcnr  rt  la  So»«a. 

Le  prince  Mi  nxikoflT  revenait  avec  ce  même  corp»  de 
cavalerie  qui  «'était  mesuré  contre  LharleaXII;  le  g.- 
néral  Baurr  la  suivait , et  Pictre  conduisait  de  son  côté 
l'élite  de  son  année.  Le»  Suédois  crurent  avnir  à faire  à 
quarante  mille  combattait»;  et  on  k crut  long  truip» 
sur  la  foi  de  leur  relation.  Mc»  no  iveaux  Mémoire' 
m'apprennent  que  Pierre  u'uvab  que  vingt  mille  homim  * 
dans  celte  journée  ; ce  nombre  nVtail  pa*  fort  supérieur 
A celui  de  ses  ennemi».  L'activité  du  rxar . aa  patience  , 
•on  opiniâtreté,  celle  de  tes  troupe»  animée*  par  u pré 
sencr  , décidèrent  du  tort,  non  pa»  de  crtte  jouim-e. 
mai»  de  trois  fournée» consécutive*,  pendant  lesquelles 
on  combattit  à plusieurs  reprise». 

D'abord  on  attaqua  l'arrière-garde  de  l'armée  suédoise 
pré»  du  village  de  Letnau,  qui  a donné  le  nom  a erlfr 
bataille.  O premier  choc  fut  «anglant . «an»  rire  déenaf 
Levenhaupt  *r  relira  dan»  un  bois,  rt  rotuerv.i  son  ba- 
gage : la  Irudem-iii  il  fallut  chasser  le»  Suédois  dr  ce 
Loi»;  le  combat  fut  plu*  meurtrier  et  plu»  hriirrux  :e'e*i  : 
là  que  le  rsar.  voyant  ici  troupe»  eu  désordre,  t'écria 
qu'on  tirât  tur  le»  fuyard»  et  sur  lui-même  s’il  »c  retirait 
( 7 octobre  ) I,r»  Su- dois  furent  repoussé»,  mai»  ne  fu 
reni  point  mi*  en  d*  route. 

Rnlin  uit  renfort  de  quatre  nulle  dragons  arriva;  ou 
fondit  *nr  le»  Su.  dot»  pour  la  iroiaiemc  fois  : ils  »e  reli 
rcrent  ver*  un  bourg  nommé  Pm*pork  ; on  le»  y attaqua 
encor*:  il»  marchèrent  ver»  fa  Dr*na,  et  ou  le»  y pour 
suivit  Jamai»  il»  m furent  entièrement  rompu»,  mai» 
il»  perdirent  plu»  de  huit  mille  hommes  .dix  »rpl  cation» , 
qoaraute  quatre  drapeaux  : le  eue  lit  prisonniers  ein-  1 
qnantr-vix  oflirirr».  et  près  de  neuf  cent»  soldat»;  tout  j 
ce  grand  convoi  qu'on  amenait  à Ouvrir»  demeura  au  1 
pouvoir  du  vainqueur. 
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HISTOIRE  DE  RUSSIE. 


Ce  fui  h pi  entière  foi»  que  le  cuir  délit  rn  priiwanr , 
dant  une  bataille  ranger  , crut  qui  s'étaient  tignaln  par 
tant  de  victoin  » itirtf»  troupe*  : il  remerciait  l)iru  de  ce 
turc  < qu.mil  il  apprit  que  ton  général  A pr.u in  tenait 
de  remporter  un  avantage  eu  lugrie,  à quelque»  lieue» 
de  Narra  ( 17  septembre  ; avantage  , a la  vérité  , nioin» 
cowidt-riililï  que  la  tirloire  de  Li-miiu  : mai»  ce  cnn- 
eour»  d'ètéuriiien»  heureux  fortifiait  w»  opérancr*  et  le 
rourage  de  «un  armée. 

Chirlr*  XII  apprit  toute»  ee»  funetîr»  nouvel  le»  lor*- 
qu’il  était  prêt  d*-  passer  la  IV» n*  dan»  l’I  kraine.  Ma- 
xrppa  tint  enliu  le  trouver  : il  devait  lui  amener  vingt 
mille  homme*  et  de»  provi»iou»  immente»  , mai»  il  n'ar- 
rira  qu'avec  dru*  régimeti»  , ou  plutôt  en  fugitif  qui  de- 
mandait du  secours,  qu'en  prince  qui  renaît  en  donner. 
Ce  Cosaque  avait  marché  eu  elfet  arec  quinte  à »ri« 
mille  de»  sien*.  leur  aérant  dit  d'abord  qu’il*  allaient 
contre  le  roi  de  Suède,  qu'il» aur aient  la  gloire  d'arrêter 
ce  liéro»  d.m»  ta  inarrbe  . et  que  le  rur  leur  aurait  une 
éternelle  »hlig -ti»<>  d’un  »i  grand  service. 

A quelque»  mille»  de  ta  Dmu  , il  leur  déclara  enfin 
ton  projet  ; mai»  ce»  brave*  geu»  en  eurent  bnrrrur:  il» 
ne  voulurent  point  traliir  un  nioiiarqur  dont  il»  n avaient 
point  à *c  plaindre,  pour  un  Suédoi»  qui  vrnaq  à main 
armée  dan»  leur  par»,  qui,  âpre*  l'avoir  quitté,  ne 
pourrait  plu*  le»  défendre,  et  qui  le»  lai«»eraii  à la  di*- 
crétion  de*  I’.ii‘*e*  irrité*  , et  de*  Pol«nai»,  atilrefoi*  leur» 
maître»  et  toujours  leur*  rnnrmiv  : il»  retournèrent  cbe* 
ru*,  et  donneient  a»i«  au  riar  de  la  déferlion  de  leur 
chef  : il  ne  n»ta  auprès  de  Mateppa  quVnviron  dru*  re- 
gimrnv  dont  le*  officier*  étaient  à *r*  gages. 

Il  était  encore  maître  de  quelque*  place»  dan»  t'ü- 
V. raine  et  surtout  de  Haihurin . lieu  de  »a  résidence, 
regard* e « omme  la  capitale  de*  Co»aquc»  : elle  e«l  siluér 
pre»  de»  forêt».  »ur  la  rivière  I)*Mia , mai»  fort  loin  du 
champ  de  bataille  où  Pierre  avait  vaincu  Levrnbaupt.  Il 
V avait  toujours  quelques  régi  m en*  rti»*e»  dan»  re»  quar- 
tier». Le  prince  Mrunhnlf  fut  détaché  de  l’armée  du 
cur;  il  y arriva  par  de  grand»  détour».  Cliarle*  ne  pou- 
vait garder  Inu»  le*  passage* . il  ne  le»  ronnai»»aii  pa» 
même  ; il  avait  néglige  de  s'emparer  du  po*ir  important 
de  Strarodoub , qui  iiiéue  droit  à llathiirin  , à travers 
sept  ou  huit  lieué»  de  forêt*  que  la  I)r»na  traverse.  Sou 
ennemi  avait  toujours  sur  lui  l'avantage  de  connaître  le 
paya,  i i4  novembre  ) Menai  kolT  pa»*.*  aisément  avec  le 
prince  Gallitsin  : on  »e  présenta  devant  ikuburin  ; elle 
fut  prive  presque  un»  résistance , saccagée,  et  réduite 
engendre*:  un  magasin  destiné  pour  le  roi  de  Suède,  et 
Irl  trésor*  de  Maxrppa  , furent  enlevé*  ; le*  < 'nuque* 
élurent  un  autre  betman  , nommé  Shurop*»-  i , que  le 
cur  agréa.  Il  voulut  qu'uu  appareil  imposant  fit  «t  nlir 
au  peuple  rénafttiilé  de  la  trahison  1 s*  novembre  ] ; 
l'arc  ne»  é que  de  Kiovie  et  deux  autre»  ficommunii  icut 
publiquement  Mazrppa  ; il  fut  pendu  en  rtiigie  , et  quel- 
que» un»  de  trr  complice»  moururent  par  le  »upplirr  de 
la  roue. 

Cependant  Cliarle»  XII,  à la  télé  d'environ  vingt-cinq 
é ringt  Kpl  mille  Suédoi*.  ayant  encore  reçu  le»  débri* 
de  l’arinc*1  de  Levenliaupt , fortifie  de  dru*  on  Imi» 
milia  botnwie*  que  Mateppa  lui  avait  amené*,  et  tou- 
jours téduil  par  l'espérance  de  faire  déclarer  toute 
rULdinc . pa»*a  la  ïfi-*n*  loin  de  Rathurin  et  pré*  du 
Horystbcne  ( if  novembre  ) , malgré  le»  troupes  d.t  ri,»r 
qvii  l'entouraient  de  tou*  côl«*.  dont  le*  unes  miîv aient 
*on  arrièr^gardr , et  le»  autres,  répandues  au-delà  de 
la  riviége , «'opposaient  à son  na*»age. 

Il  marchait  • mai»  P-*r  deadésvrl»  , et  ne  trouvait  que 
de*  village*  ruiné»  rt  brûlé»  Le  froid  »e  lit  sentir  de*  le 
mois  de  décembre  avec  une  rigueur  si  excessive  , que  . 
dan»  une  de  *e«  marche*,  pré»  de  deux  mille  homme* 
tombèrent  morts  à te*  Ktu  : I*»  troupe»  du  cur  souf- 
fraient nioin t , parcequVlie»  avaient  («lus  de  seenur*; 
#ellc*  de  Charte»,  manquant  pre -que  de  véirmena, 
étaient  plu»  e»po*ées  à l'ipreté  de  la  ».ii*on. 

Dans  cet  état  déplorable , le  comte  Piper,  chancelier 
de  Suède,  qui  ne  donna  jan»>i*  que  de  bon* conseil»  à 
son  maître,  le  eonjura  de  r«*ler,  de  pour  au  nu. in*  le 
temps  le  plu*  rigoureux  de  l'hiver  dan*  une  petite  ville 


de  I Ukraine  , nummrr  Romna,  où  il  pourrait  k f >m 
lier , et  faire  quelque*  proti-iuu»  p..r  le  acrour*  de  Ms 
reppa.  < bar  le»  répondit  qu'il  n était  pa*  homme  a 
s'enfermer  dan»  line  ville.  Piper  alors  le  conjura  de  re- 
pusu-r  U 1 te»na  et  le  Borystheue , de  rentrer  en  Pologne, 
d'y  donner  à se»  troupe»  de»  quartier»  dont  elle*  avaient 
besoin  , de  s'aider  de  la  cavalerie  légère  de*  pulonai»  q>n 
lui  était  ab»u|iinient  necessaire  , de  soutenir  le  roi  qu’il 
avait  Lit  nommer,  et  de  contenir  I»  parti  d Auguste  qui 
coinuicucait  à lever  la  tête.  Charles  répliqua  que  ce 
•i  rait  fuir  devant  lr  ctar,  que  la  saison  détiendrait  p.us 
favorable,  qu'il  fallait  subjuguer  l'Lkraiue  et  nuicbn 
à Moscou. 

(Janvier  1700)  Le»  armée*  ru*»e*  et  suédoise*  furent 
quelques  semaine» dan»  i'inactiou  , tant  le  froid  fut  vio- 
U-nl  au  moi»  de  janvier  1709;  tuai*  de»  que  le  soldai 
put  se  servir  dr  «e*  arme»  . Charles  attaqua  tou»  le*  pe- 
tit» po-te»  qui  *e  trouvèrent  sur  »ou  pa**oge.  Il  i*;bu  j 
envoyer  de  tou»  côté»  de*  partis  pour  chercher  de*  %»  J 
vre*  , e*e»l- à-dire  pour  aller  ravir  à vingt  lieue,  à la  , 
ronde  la  »ub»i»lan(-c  des  paysan».  Pierre  sait*  *c  hâter  j 
veillait  *ur *e*  marche*  . et  le  l«i*»ail  »r  consumer. 

Il  e»t  impossible  au  lecteur  de  suivre  la  niai  ch.  de*  ' 
Suédois  dam.  ce»  contrée»  ; plusieurs  n vicie»  qu'il*  j 
passèrent  ne  »e  trouvent  point  dans  les  carte»  .lie 
faut  pas  croire  que  le*  geogiapbrs  roimainmi  ce»  j-ay*  | 
coût  lue  nous  ronnaissou*  l'Italie,  la  France  , et  l'Al  t 
magne  : la  géographie  est  encore  de  tou»  lr*  art*  celui  j 
qui  a le  plu*  be«oin  d'être  perfectionné  ; H Cambi-n  » 1 
jurqu'iri  pii»  plus  de  soin  de  dévaster  U terre  que  d»  U 
déc  tire. 

Conlenions-noua  de  savoir  que  Charlrs  enfin  traversa 
toute  ITkraine,  au  moi»  de  février,  brûlant  pa.ri-.ui  1 
dr»  villages,  et  rn  Irouvaut  qur  le*  B»a*r*  as  aient  ' 
brûlé».  Il  l'avança  au  *ud  est  jusqu'aux  d**crt*  «u  uV  « 
bordé»  par  le»  montagnes  qui  léj.irrm  le*  TstUru 
Noguîft  de»  Co-uqur*  du  Tanait  : real  à l'oiient  dr  r* - 
montagne»  qur  sont  h-»  autel»  d'Alexandrr.  11  *e  trouvait 
donc  au  delà  dr  ri  'kraiue  dan»  le  chemin  que  prrnt  rot 
lr»  Tartare»  pour  allt-r  en  Russie;  rt  quand  il  fut  la.  il  ! 
fallut  retourner  sur  »<•»  pas  pour  subsister  : Ira  haloui  » 1 
*e  cochaient  dan»  de»  la  unir  re»  avec  leur»  bestiaux  : 
disputaient  quelquefois  leur  nourriture  au*  »«>!<!»i*  qui  1 
venaient  l'enlever  t le»  paysan*  dont  un  put  »e  mmi  fo-  j 
relit  nii»  à timrl  : re  sont  là,  dit  on,  le*  dri.it*  de  (a  ! 
guerre.  Je  dois  trame  tire  ici  quelque»  ligue»  du  cbapv  J 
Lin  Norberg  Tome  II , page  *79.  :•  Pour  faire  voir, 
d.t  il , eombiett  b-  roi  aimait  la  justice  , uou*  iiorrm*-  J 
un  billet  de  *a  main  au  rolouel  Ilielmcn  : — Mou-Ô  m 
le  colonel , je  sut»  bien  ai*e  qu'on  ait  attrapé  le»  passai.»  ' 
qui  ont  enlevé  un  Surdoi»  : quand 011  le»  aura  Convaincu-  I 
de  Irur  crime,  on  le»  punira  suivaut  l'rxigmee  du  ca*.  i 
en  1rs  f«-»ani  mourir.  Cuti.Lt.»,  et  nlu»  ba»  RudU.  • T*W 
sont  le*  selitjiiM-ns  de  justice  et  d'humanité  du  corder 
ecur  d'un  mi  : mai*  si  le*  paysans  de  (Ukraine  avaient  pn  j 
faire  pendre  dr»  paysans  d'OvIrogofhir  Mirsgioiu.ir.  , 
qui  *c  croyaient  ru  droit  de  venir  de  si  loin  leur  ravir  ] 
la  noun  iturc  de  leur»  femme*  et  de  leur»  eufan» , k> 
ronfrsseur»  et  le*  chapelains  de  ce»  Lkianiens  n'tu 
raient-ils  pa*  pu  bénir  leur  justice  ? 

Maieppa  nrg.x  iail  depuis  long  lenqis  avec  le*  Zapo-  , 
ravirus,  qui  habitent  ver*  les  dru*  rive»  du  ItorvUbme.  , 
et  dont  une  partie  habile  lr*  Ile*  de  ce  fauve.  { Vc.yrt  V t 
chapitre  I , page  1773.)  C’est  celle  partir  qui  i-odidow  j 
er  peuple  , ».n»  fi  inme»  et  sans  famille»,  suh-i-tani  dr  ! 
rapine*,  nilnrii*  leur»  provision*  dan*  Irur*  il.  « pendons  i 
l’hiver,  rt  lr»  allant  veudie  au  printemps  d-n*  la  f>eùt»  j 
villr  de  Pullava  ; lr*  autre*  habitent  dr»  bourg*  a dr*>i<> 
et  à gatirhr  du  Hruve.  Tou»  ensemble  <hoi»:e»ent  un  < 
brttuan  particulier,  et  eet  betman  e»t  MiburdontM-  à ' 
celui  dr  ITkraine.  Celui  qui  était  alors  i U tète  dr* 
Zjpotavir o»  alla  trouver  Maxrppa  : ce*  deux  Iwrlao.  , 
e'abouebérent , frsaul  porter  t-bacun  devant  ru*  un* 
queue  de  cheval  rt  une  masuie. 

Pour  faire  ronnailre  rt  que  e’éUtl  que  cri  brun*» 
de*  Zaporavirn*  et  sou  pruplr  , jr  ne  rrois  pa*  indigne-  | 
de  rbistoirr  de  rapporter  r»mni>nt  le  traite  lut  hit  j 
Uj*  j pa  douua  un  grand  rrpaa  servi  avec  quelque  I 
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iiiorlk  d'argent  à Cheiman  uponiirn  «-1  à »e*  prin 
ripant  eflewr*  : quand  tn  fh»f«  furent  ivre*  d'eau- 
de  tir  , il*  jurèrent  à table  , *ur  l'Ktangilc  , qu’il»  four 
diraient  de*  homme* et  de*  vivre*  à Dharle»  XII  ; âpre» 
quoi  il»  emportèrent  la  vaisselle  et  tou*  le»  meuble». 
I.e  maître  uhôtel  de  la  tnaiion  munit  âpre*  eux  , et 
leur  remontra  que  relie  conduite  ne  «'accordait  p.«» 
avec  l’Evangile  sur  Irquel  il*  araient  juré;  le*  dôme* 
tique»  de  Ma/epp.»  voulurent  reprradre  la  vaisselle: 
le»  Zaporavien*  » 'ait  Tonnèrent  ; il*  vinrent  en  eurp*  »e 
plaindre  à Mazrppa  de  lalTronl  inouï  qu’on  friait  i de 
ai  brave»  gen* . et  demandèrent  qu’on  leur  livrât  le 
mailre  d’hôtel  pour  le  punir  selon  le*  loi»;  il  leur  fut 
abandonné;  et  le»  Zaporavien»  . »elon  le»  loi*,  »e  jetè- 
rent lea  un*  aux  antre*  ce  pauvre  homme  , comme  on 
pou»se  un  ballon  ; apréa  quoi  ou  lui  plongea  un  couteau 
dan»  le  cœur. 

Tel*  furent  le»  nouveaux  allié»  que  fut  obligé  de  re- 
revoir  Dharle»  XII  ; il  en  rompoaa  un  régiment  de  deux 
mille  homme»  ; le  rr»le  marcha  par  troupe»  séparée» 
nontre  le*  Dooque»  rt  le»  Calmouck*  du  rur,  répandu» 
flan*  ce»  quartier*. 

La  petite  ville  de  Pultava  , dan»  laquelle  ce*  Zapo- 
ravien*  trafiquent,  était  remplie  de  provision*,  et 
I pouvait  »er«ir  à (’.barle*  d’une  place  d’arme»  ; elle 
! nt  »ituée  »ur  la  rivière  de  Vorvkia  , a*»c*  pre*  d’une 
j chaîne  de  montagne»  qui  la  dominent  au  nord  ; le  côté 
de  l’orient  r*t  un  va»le  dé»rrt  : celui  de  l'occident  est 
plu»  fertile  et  plu*  peuple.  La  Vorskla  va  *e  perdre  à 
| qiiinse  grande*  lieue*  au-dr*#ou»  dan»  le  Borvsthèur. 
On  peut  aller  de  Pultava  an  «epimlrion  gagner  le  che- 
min de  Moscou  , par  le*  défilé*  qui  »ervei<l  de  pavage 
.mi  Tarlare»;  celte  mute  c»t  difficile:  le*  précaution» 
du  exar  l'avaient  rendue  presque  impraticable;  mai* 
rien  ne  parai»»ail  imp<  »*iblc  a Dbarlr»,  et  il  comptait 
loujour*  prendre  le  chemin  de  Moscou  , aprè*  s'être 
• emparé  de  Pultava  : il  mil  donc  le  liège  devant  celle 
| ville  au  commencement  de  mai. 

CHAPITRE  XVIII. 

Bataillr  d*  Pullava. 

C'était  là  que  Pierre  l'attendait  ; il  avait  di»po»e  *e» 
rorp»  d’armée  à portée  de  *e  joiud>e,  et  de  marcher 
loua  ensemble  ans  auiégrau*:  il  avait  visite  toute*  le» 
contrée*  qui  euiomcnt  ITkraine  . le  duché  de  Séverie  , 
où  coule  la  Dr*m  . devenue  célèbre  par  *a  victoire  , et 
j où  celle  rivière  est  déjà  profonde;  le  pajs  de  Bolchu . 

dan»  lequel  l'Oeca  prend  a*  anurcc  : le*  dé*ert»  et  le» 
t montagne»  qui  conduisent  aux  Palus- Mèolide*  : il  riait 
; enfin  auprès  d'Axof,  et  là  il  fêtait  nettaver  le  port, 

| construire  de»  vaisseaux  , fortifier  la  citadelle  de  Ta- 
ganroek  . mettant  ainsi  à profil , pour  l'avantage  de  »e* 
étal* , le  temp»  qui  a'écouU  entre  le»  bataille»  de  Desna 
et  de  Pullava. 

I)él  qu’il  sait  que  celle  ville  e*l  assiégée  . il  ra«M-mble 
1 »e*  quartier».  Sa  cavalerie,  »e»  dragon-  . *on  infanterie, 
j Cosaque»,  Calmouck» . «'avancent  de  vingt  endroit»; 

, rien  n»  manque  à wn  armer , ni  gm»  canon  , ni  pièce» 

; de  carnpvgne  . ni  munition»  dr  toute  espère  , ni  vivre», 

: ni  médicainenv  : c’était  encore  une  supériorité  qu’il 
' «'était  donnée  «ur  «on  rival. 

Le  1 5 juin  1709  , il  arrive  devant  Pullava  avec  une 
année  d’environ  «citante  mille  conibailans:  la  rivière 
Vur»kla  était  entre  lui  et  Dharle».  Le*  assiégea»»  au 
nord  ouest  : le»  Russe*  au  »ud-e»l. 
j (3  juillet)  Pierre  reniontr  la  rivière  au  de»«u*  de  U 
! « i lie  , établit  »e»  pont»  , fait  passer  wo  armée,  et  lire 
1 un  long  retranchement  , qu’on  commencé  r«  qu’on 
achève  en  une  seule  nuit,  vifàvi»  l’année  ennemie. 
Dharle*  put  juger  alnr»  si  celui  qu’il  méprisait , et  qu’il 
comptait  détrôner  à Moscou , entendait  l'art  de  la 
guerre.  Dette  disposition  faite,  Pierre  posta  *a  cavalerie 
entre  deux  bois  . et  la  couvrit  de  plusieurs  redoute» 
garnir*  d’artillerie.  (6  juillet)  Toutes  le»  mesure»  ainsi 
! prise»  , il  ra  reconnaître  k camp  de*  a*»iégrau*  pour  en 
J former  l’attaque. 


Dette  bataille  allait  décider  du  de»tiu  de  la  Rusvie  . 
de  la  Pologne  , de  la  Suède , et  de*  deux  monarque» 
sur  qui  l'Europe  avait  le»  veux.  On  ne  savait,  cbex  la 
plupart  de»  nation»  attentive»  à ce»  grand*  intérêts, 
ni  où  élaient  ce*  deux  prince»,  ni  quelle  était  leur  »i 
tuai  ion  : mai»  âpre»  avoir  vu  partir  de  Saxe  (Üiarle*  XII 
victorieux , à la  tête  de  l'armée  la  plu»  fonnidable  , 
aprév  avoir  »u  qu’il  poursuivait  partout  »on  eunemi , 
on  ne  doutait  pas  qu’il  ne  dût  l'accabler.  e|  qu'ayant 
donné  de»  loi*  en  [ianemirrL,  en  Pologne,  eu  Aile 
magne,  il  n'allât  dicter  dam  le  Kremlin  de  Moscou 
le*  condition»  de  la  paix,  et  faire  un  exar  apr«  » avoir 
fait  un  roi  dr  Pologne.  J*ai  vu  de»  lettre»  de  plusieurs 
minisi  re*  qui  confirmaient  leur»  rour»  dan»  rrtte  opinion 
générale. 

Le  ri*que  n'élail  point  égal  entre  ce*  deux  rivaux.  Si 
Dha> le»  perdait  une  vie  tant  de  foi»  prodiguée  , ce  ti’éiait. 
■pré»  tout  . qu'un  héros  dr  main».  Le»  province»  de  |’l) 
kr.iinr . le*  frontière»  de  Lithuanie  et  dr  Ru  vie  cessaient 
alnr*  d’être  dévastée»  ; la  Pologne  reprenait  avec  sa  tran- 
quillité son  roi  légitime  , déjà  réconcilie  avec  le  rxar  »on 
bienfaiteur. 

La  Suède,  enfin  épuisée  d’homme*  et  d'argent , pou- 
vail  trouver  dev  motif»  de  eorNolatioti  ; mai»  *i  le  rzar 
périssait  , de»  travaux  immense*  utile*  à tout  le  g*  tire 
humain  étaient  enseveli»  avec  lui  , et  le  plus  varie  em- 
pire de  la  terre  retombait  dan»  le  chaos  , dont  il  était  à 
peine  tiré. 

Quelque*  corpv  suédois  et  rm»e»  avaient  été  plu» 
d’une  foi»  aux  maint  «ou»  le*  mur»  de  la  ville.  { 1-  juin  ) 
Dharlc»,  dan*  une  de  ce»  rencontre* , avait  été  hlr«»é 
'f  un  coup  de  carabine  qui  lui  fracassa  le»  os  du  pied  : 
il  eà.«uya  de*  opération*  douloureuse*  , qu’il  soutint  avec 
son  courage  ordinaire  , et  fut  obligé  d’être  quelque* 
jour*  au  lit.  Mao*  cet  état,  il  apprit  que  Poire  devait 
l'attaquer;  vi  idée»  de  gloire  ne  lui  permirent  pa»  de 
l'allendre  dan*  *e«  retranchement;  il  sortit  de*  »ieu*  en 
■e  fe»anl  porter  sur  un  brancard.  I.c  journal  de  Pierre- 
Ic-fîraiid  avoue  que  le»  Suédoi*  attaquèrent  avec  une 
j valeur  si  opiniâtre  le»  redoute»  garnir*  de  canon»  qui 
protégeaient  sa  cavalerie,  que , malgré  »a  résistance  et 
malgré  un  fru  continuel,  il»  «c  rendirent  maître»  de 
deux  redoute».  On  a écrit  que  l'infanterie  «uèiloite  , maî- 
tresse de*  deux  redoute»,  crut  la  bataille  gagnée,  et  cria  j 
vietoire  f Le  chapelain  .Norberg  . qui  était  loin  du  champ 
de  bataille  au  bagage  (où  il  devait  cire  J , prétend  que 
c’est  une  calomnie:  mai»  que  le»  Suédois  aient  crié  vie 
loire  ou  non , il  r»t  certain  qu’il»  ne  l'eurent  pas.  Le  feu 
de»  autre»  redoutes  ne  se  ralentit  point,  et  le*  Russe* 
résistèrent  partout  avec  autant  de  feimeté  qu'on  Ica 
attaquait  axer  ardeur.  Il*  ne  firent  aucun  mouvement 
irrégulier.  Le  exar  rangea  son  armée  en  balaillp  hor»  di- 
re» rrlranchrmrn»  avec  ordre  et  promptitude. 

La  bataille  devint  générale.  Pierre  fc*ait  dan»  son  ar- 
mer la  foi  ici  ion  de  général  major  : le  général  Bauer  rom 
mandait  la  droite  , .MrnzikolTIa  gam  be  . Sheremrtuf  le 
rentre.  L'action  dura  deux  heure*.  ( Itarle*,  le  pialolel 
à la  main  . allait  dr  rang  en  rang  sur  mu  brancard  . 
porté  par  se»  drabana.  L’n  coup  dr  ration  tua  un  de* 
garde»  qui  le  portaient,  et  mît  le  brancard  en  pièce». 
Dharle»  »c  lit  alnr*  porter  sur  dr»  pique»;  rar  il  e-t  Hifh 
cile  , quoi  qu'en  dise  Norberg.  que  dan»  une  action  aussi 
vive  nu  eût  trouvé  un  nouveau  brancard  tout  prrl.  Pierre 
reçut  plusieurs  coups  dans  se»  babil*  et  dan»  mn  eha  j 
peso  -.  ce»  deux  princes  furent  continuellement  au  milieu  j 
du  fru  pendant  toute  l'action.  Kntiu,  après  deux  heure* 
de  combat  . le*  Suédois  furent  partout  enfoncés  : la  con- 
fusion se  nul  parmi  eux.  rt  Dharle»  XII  fut  obligé  de 
fuir  devant  relui  qu'il  avait  tatil  méprisé.  Ou  mil  a che- 
val, dan*  «a  fuite,  ce  même  héros  qui  n avait  pu  y 
monter  pendant  la  bataille  ; la  nécessité  lui  rendu  un  peu 
de  force  ; il  courut  en  «onlTraul  d’extrême»  douleur* 
devenue»  r noire  plu»  ruinante»  par  celle  d'être  vaincu 
»an*  ressource.  Le»  Russes  comptèrent  neuf  mille  deux 
cent  vingt  quatre  Suédois  morts  «ur  le  champ  de  haladlc  : 
ils  lit  eut  pendant  l'action  deux  à trois  mille  prisonnier» . 
surtout  dan*  la  cavalerie. 

Dharle»  \ll  précipitait  sa  fuite  avec  environ  quatorze 
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plu»  «agl.nlr.  nom  ru  cl  '.ulrt*  tu ‘tri  que  U r-docltw. 
de  quelque*  pi-litc»  province».  céder»  emuilt  pai  dt«  j 
train-»  cl  reprise»  par  d'autre»  bataille*.  De»  armée»  de 
ce  ni  mille  homme»  oui  »uuvctil  combattu  . mais  le»  plu» 
violet)»  «‘(Ton»  n’ont  eu  que  de»  succès  faible»  et  puu  > 
gei»  : on  a fait  le»  plu»  petite»  chian  avec  le»  plu»  i r«iul»  ’ 
moyen».  Il  n'j  a point  d'exemple  dau»  no»  nation»  mo- 
derne» d'aucune  guerre  qui  ail  compense  par  un  p«u 
de  bien  le  mal  quelle  a fait  ; tuai»  il  a résulte  de  la 
iourm-c  de  Pullava  la  félicité  du  plu»  vaste  empire  de 
la  terre. 


mille  tomba  1 la na  . très  peu  d'artillerie  de  campagne , 
de  vivre»,  de  inuuiliona,  et  de  poudre.  Il  marcha  ver» 
le  Boryslhèue,  au  midi,  eulre  le»  rivière* de  Vorsklact 
de  Sol  ( ou  Pmi),  dans  le  pays  de»  Zaporavien».  Par-delà 
le  Boryslhèue,  en  ret  endroit  , sont  de  gr-md*  désert» 
qui  rouduitenl  aux  frontière»  de  la  Turquie.  Norbrrg 
assure  que  le»  vainqueur!  n'uaerent  poursuivre  Charles; 
cependant  il  avoue  que  le  prince  Meniikulf  *e  présenta 
sur  le»  hauteur*  avec  dit  mille  homme»  de  cavalerie  et 
un  train  d'artillerie  comidèrablr , quand  le  roi  pas».. il 
le  Borjfdhèue. 

( i /juillet  ) Quatorze  mille  Soédoi»  »e  rendirent  pri- 
sonnier» de  guerre  à ce*  dis  mille  Russe»;  Levenbaupt  , 
qui  les  commandait , signa  cette  fatale  capitulation  . par 
laquelle  il  livrait  au  c»ar  le»  Zaporaviem,  qui.  avant 
combattu  pour  son  roi  . »e  trou* aient  dans  relie  année 
fugitive.  Le»  principaux  prisonnier»  fait»  dans  la  bataille 
et  par  la  capitulation  furent  lr  comte  Piper,  premier 
ministre,  avec  deux  secrétaire*  d élai  cl  deux  du  cabi- 
net; le  feM -maréchal  Ren-ehild  . le»  généraux  Leven- 
haupl,  Slips  nback,  Iloscn  , Slarkrlberg, Lreutx,  Ilamil- 
Ion,  trois  aide*-de-cainp  généraux,  l auditeur  général  dr 
l’armée . «mquanle-neuf  ollirier»  de  l'èlal  major,  cinq 
colonel*  . parmi  le»quel»  était  un  prince  de  Virlemberg: 
seite  mille  neuf  cent  quarante  deux  *ohJal*  ou  lia»  olii 
cirra  : eulin  . en  y comprenant  le»  domotique»  du  m»  c| 
d'auties  personne»  suivant  l’armee,  il  y eu  eut  dix  huit 
mille  «cpi  cent  quarante  six  au  pouvoir  du  vainqueur; 
ce  qui,  joint  aux  neuf  mille  deux  reot  vingt  quatre  qui 
furent  lur»  dan»  la  bataille,  et  âpre»  de  deux  mille 
homme»  qui  passèrent  le  Jlorystbâive  à la  suite  du  roi, 
fait  voir  qu’il  avait  eu  effet  vingt  sept  mille  combattait» 
nm*  »e*  ordres  dau»  celte  fournée  mémorable. 

11  était  parti  de  Sir  avec  quarantr  cinq  mille  com- 
battait»; Levcnbaupl  en  avait  amené  plu»  de  vire  mille 
de  Livonie;  rifli  ne  restait  de  toute  cettr  armée  (loris 
saule;  et  d'une  nonibreu*e  artillerie  perdue  dan»  se» 
marches  , entenée  dan*  de»  marais  . il  n’avait  conservé 
que  dix-huit  canons  de  fonte  , deux  obu».  et  d»uxe 
mortier».  C'était  avec  ce»  faible»  armes  qu’il  avait  entre- 
pris le  siège  de  Pultava  , et  qu’il  avait  attaqué  une  armée 
pourvue  d'une  artillerie  fnrmi  labié  : aussi  l’accuse -t  on 
d'avoir  montré  depui*  «on  départ  d'Allemagne  plu*  de 
valeur  que  de  prudence.  Il  n'y  eut  de  mort»  du  côté  des 
Russe» que  cinquante-dru»  oÜirirr»  et  doute  cent  quatre- 
vingt -treixe  soldat»  ; c'e»t  nue  preuve  que  leur  di»po*iiion 
était  meilleure  que  celle  de  Charte»,  et  que  leur  feu  fut 
iniiujmcnt  supérieur. 

Un  ministre  envoyé  à la  rour  du  ctar  prétend  dan* 
in  mémoire»,  que  Pierre  ayant  appris  le  dessein  de 
t.barle*  XII  de  se  retirer  çhc*  le»  Turc*  , lui  écrivit  p ur 
le  conjurer  dr  ne  point  prendre  cette  ré  olution  déses- 
pérée , et  de  *r  remettre  plutôt  entre  se-  main*  qu’entre 
celle»  deC^nnemi  naturel  de  tou*  lr»  prince*  chrétien». 

Il  lui  donnait  n parole  d'honneur  de  ne  point  le  retenir 
prisonnier,  et  de  terminer  leur  dilTérent»  par  une  paix 
raisonnable.  La  Irttre  fut  portée  par  un  exprès  ju-qu'à 
la  fi*iéer  de  Ilug  , qui  sépare  les  déserts  de  I I kraiue  de* 
état»  du  grand  seigneur.  Il  arriva  lorsque  Charte»  était 
déjà  en  Turquie  , et  rapporta  la  Irttre  à ion  maître.  Le 
minière  ajoute  qu’il  lient  refait  ;«)  de  celui-là  même 
qui  avait  été  charge  de  la  lettre.  Cette  anecdote  n'est  pas 
un»  vraisemblance,  mai»  elle  ne  *e  trouve  ni  dan»  le 
journal  de  Pirrre-lc  Grand,  ni  dan»  aucun  de»  mémoires 
qu'on  tn'a  confié».  Ce  qui  est  le  plu*  important  dans 
cette  bataille,  c’est  que  Je  toute»  relie*  qui  ont  jamais 
ensanglanté  la  lerve  , c'est  la  «ente  qui , au  lieu  dr  ne 
produire  que  la  destruction,  ail  servi  au  bonheur  du 
genre  humain,  puisqu’elles  donné  au  ciar  la  liberté  de 
policrr  une  grande  partie  dit  monde. 

Il  »’est  donné  en  Kttropr  plu*  de  deux  eec.l*  batailles 
rangée»  depuis  le  commencement  de  ce  »ircle  jusqu'* 
l’année  où  j'écris.  les  victoire*  le*  plu»  signale-  s et  1rs 

(1)  Ce  fait  »e  trouve  am*i  dan»  une  lettre  imprimée  an-devant  dca  Anerd.tet  de  lius»)#. 

(lj  La  Mottraye  , dan»  le  récit  dr  »*  » Voyages,  rapporte  une  lettre  de  Charle*  XII  au  grand  visir  ; mai»  ente 
lettre  e»t  fa«i»se  comme  la  plupart  de*  rérsl»  de  ce  voyageur  mercenaire  , et  Norbrrg  lui  même  avoue  que  le  roi 
de  Suède  tir  voulut  jamais  écrire  au  grand  visir. 


CHAPITRE  XIX. 

Suite  de  la  riricirt  de  Puttaea.  Charlet  XII  réfugié  eAn 

le»  Jure».  Auguste  de  trime  par  lui,  rentre  dan»  $.e  état». 

Con/f  ni  le*  de  Pierre  le -Grand. 

Cependant  on  présentait  au  vainqueur  tou»  le*  pri» 
ripuui  prisonnier*;  k eiar  leur  lit  rendre  leur»  -per»,  j 
et  le*  invita  à m table.  Il  est  a**ex  connu  qu’en  buvant  . 
à leur  santé  il  leur  dit,  • Je  bois  à la  santé  de  me»  mai  j 
Ire»  dans  1 art  de  In  guerre  : * mai»  la  plupart  de  se*  1 
maître» , du  moins  Ion»  le»  ollirier»  snbaltertie*  et  lou* 
le*  soldai*,  furent  bientôt  envoyé*  en  Sibérie.  Il  n"« 
avait  point  d*  cartel  entre  le*  Russe»  et  le»  Suédois  le 
exar  en  avait  proposé  un  avant  le  siège  de  PuLava; 
Charles  le  refusa  . et  *<•»  Suédois  furent  ru  tout  le»  vie 
lime*  de  son  itidomp'able  tierté. 

C’c't  celle  fierté,  toujours  bor»  de  saison  , qui  causa 
toute»  le*  aventure»  de  ce  prince  en  Turquir  , et  toute* 

«ci  catamiu*  plus  digne»  d‘un  héros  de  1'Ariuste  que 
d’on  roi  sage  : car,  de»  qu’il  fut  auprès  de  Broder,  un 
lui  conseilla  d'écrire  au  grand  visir  selon  l’usage  , et  il 
crut  que  ce  serait  trop  sabai-ser.  Une  pareille  opinik 
Ireté  le  brouilla  aver  lou»  les  ministre»  de  la  IV  ne  sue 
cettivemcul  : il  tic  savait  s'accommoder  ni  aux  trmp»  tù 
aux  lieux  (s). 

Aux  première*  nouvelle*  dr  la  bataille  dr  Pullava  , ce  I 
fol  une  (évolution  générale  dan»  le» esprit»  et  dan»  le*  af 
faire»  en  Pologne  , en  Saxe  , en  Suède  , en  Silésie.  Char-  1 
le»  , quand  il  donnait  de»  loi»,  avait  exige  de  I >mpm-nr  [ 
d'Allemagne  , Jo-rph  I , qu'on  dépouillât  le»  catholiques  1 
dr  «eut  cinq  église»,  en  faveur  de»  Silésien*  de  la  cou-  j 
fe«»ion  d'Aupliourg  ; lr»  catholique»  reprirent  presque  , 
tou»  le»  temple*  luthériens,  dr •»  qu'il»  lurent  informé» 
de  la  disgrâce  de  Charles.  Le»  Saxon»  ne  songrrrut  qu'a  | 
« venger  dr»  rxtorsioiit  d'un  vainqueur  qui  leur  assit  > 
coûté  . disaient- il»  , vingt -trou  million»  d'rrus.  (9  au  1 
gus»ej  Leur  électeur,  roi  de  Pologne,  protesta  sur  h-  ! 
champ  contre  l'ahdiraiiou  qu'on  lui  avait  arrachée,  et  * 
riant  rentré  dau*  le»  bonne»  grâce»  du  exar,  i!  a'emprr*#a 
de  remonter  sur  le  trône  de  Pologne.  La  Suède  résister  1 
née  et  ni  Io*i,t  temps  son  roi  mort , et  le  sénat  incertain 
11e  pouvait  prendre  aucun  parti. 

Pierre  prit  incontinent  celui  de  profiler  je  u vie  ! 
loire  : il  fait  partir  le  maréchal  Shcrcmelof  «ver  utvr  : 
armée  pour  ht  Livonie,  sur  le»  frontière»  de  laquelle  ce  > 
général  s'était  signalé  tant  de  foi».  Le  prince  fclrnukofT  j 
fui  envoyé  rn  diligence  avec  une  nombreuse  cavalerie  I 
pour  seconder  le  peu  de  troupe»  laissée»  eu  Pologne  . ! 
pour  enrouiagrr  toute  la  noble»**- du  parti  d'Auguste  ; j 
pour  chasser  le  rompéliii  ur  que  l’on  ue  regardait  pis»  1 
que  comme  un  rebelle  , et  pour  ditniper  quelque*  if„u  j 
pe«  suédoises  qui  restaient  encore  Km»  le  général  *ué 
doi»  (>a*»jn 

{là  septembre)  Pierre  part  bientôt  lui -même.  p«»«r 
par  L k lotie  , par  lespaUiinats  de  Chclmrt  de  la  Haute-  1 
VolhinSe  , arrive  à Lu  Win,  se  concerte  avec  le  géueeal  ! 
de  la  Lithuanie;  il  voit  ensuite  les  troupe*  de  U roi. 
renne  , qui  pr«leut  serment  de  fidélité  au  roi  Auguste 
de  là  il  *e  rend  • Varsovie  , et  jouit  à Thuni  du  plus  beau 
de  tou»  le*  triomphe» , celui  de  recevoir  le»  remercie  [ 
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Invrn»  d'un  roi  auquel  U rendait  ki  iUIi  | 7 oclobrr  1. 
li’ril  lù  qu’il  conclut  un  traité  contre  U Suéd«-  jirr  le* 
rois  de  Danrniarek  . de  Pologne  r|  ilr  Pru«»r.  Il  M{;i»uil 
| dr  ji  de  reprendre  toutes  le»  ronqué le»  de  Cài*»lâ*« r Adol- 
phe Pierre  fr*ail  revivre  les  anririuie»  prétention»  des 
| c Mrs  sur  la  Livonie  , l'I'tgrif , U l'arrlic,  el  sur  une 
i jiarlie  de  la  Finlande  ; le  Drnrnunk  revendiquait  la 
Srauie  , le  roi  de  Pru-sr  la  Poméranie. 

I-j  valeur  infortunée  de  Charte»  ébranlait  ainsi  tous 
les  édifier»  que  la  valeur  lieureuse  de  liuiliu  Adol|ilie 
avait  élevé*.  La  noblesse  polonaise  venait  en  foule  con- 
limier  set  .wrmen»  à son  roi  , ou  lui  demander  pardon 
de  l'avoir  abandonne  : presque  lotis  reconn-us-ai»  ni 
Pierre  pour  leur  protecteur. 

An»  armes  du  cur,  à ces  traite*,  i celte  révolution 
subite,  Stanislas  ne  ut  à opposer  que  *a  réfignalioa  ; il 
ri  pandit  un  écrit  qu'nu  appelle  tjim  *rial  , dan*  lequel 
il  dit  qu’il  r»t  prêt  à renoncer  A la  cuurouue  si  la  rrpu 
lilique  l’exige. 

Pierre  , après  avoir  tout  concert*  avec  le  roi  de  Polo, 
gnr  , et  ayant  ratifie  le  Irait*  avec  le  liane -marck  . parfit 
inrniitinrnl  pour  arb«  ver  sa  négociation  avrr  le  roi  de 
Prusse.  Il  11 'riait  pas  encore  eu  usage  ebr»  1rs  souverains 
d'aller  faire  eut  mêmes  les  fonctions  de  leurs  ambas- 
sadeurs : ce  fut  Pierre  qui  inlroiluUil  celle  coutume 
nouvelle  el  peu  suivie.  L'électeur  de  brandebourg  . 
jiremirr  roi  de  Prusse  , alla  conférer  avec  le  cur  à Ma- 
rirnvrrdrr,  petite  ville  située  dans  la  partie  orcidrn- 
I laie  de  la  Poméranie  , bâtie  par  les  chevaliers  leoloni- 
| qurs , cl  enclavée  dans  la  lisière  de  la  Prtisve  devenue 
royaume.  I e royaume  riait  petit  et  pauvre,  mais  «ou 
| nouveau  roi  y étalait  . quand  il  y voyageait  , la  pompr  la 
plut  fastueuse  : c'est  dan»  cet  éclat  qu'il  avait  drjj  reçu 
Pierre  à ton  premier  passage,  quand  ce  prince  quitta 
son  empire  pour  allir  s'instruire  rites  In  etranger*. 

( «o  octobre  I II  rrçul  le  vainqueur  de  Charles  XII  avec 
; encore  plus  de  magnificence  Pierre  ne  rouclul  d'abord 
avec  le  roi  «le  Pru«»e  qu'on  trait*  drfcn-il  , iii.fis  qui  eu- 
«nile  acheva  la  mine  de»  affaire»  de  Suède. 

| (si  novembre)  Nul  instant  u était  .perdu.  Pierre, 
après  avoir  ar hevé  rapidement  le»  nég»eialioiia  qui  par 
lunt  ailleurs  sont  si  longues,  va  |oiudie  moi  armée  de- 
vant Riga,  la  capitale  de  la  Livonie,  coinmeuee  par 
| bombarder  la  pluee  , met  le  feu  lui-même  au»  Imi*  pre- 
mière* bombe»,  forme  ensuite  un  blocus  : et  »ûr  que 
1 Riga  ne  peut  lui  échapper  . il  va  veiller  au»  ouvrage*  de 
sa  ville  de  Pètersbourg  . a la  construction  des  maisons, 
à sa  flotte  , (3  décembre  ) pose  de  *c*  mains  la  quille 
d’un  vais*rau  Je  cinquante  quatre  canon»,  et  part  en- 
mile  pour  Moscou.  Il  se  fit  un  amusement  de  travailler 
au»  préparatif»  du  triomphe  qu'il  étala  dau*  cette  cani- 
taie  . il  orduuna  toute  la  fêle , travailla  lui  même  , dis- 
posa tout. 

( 1 janvier)  L'auiier  1710  commença  par  celle  »o|rn 
. nité  necessaire  alors  A se*  peuples,  auxquels  elle  iuspi- 
I rail  des  sentiment  de  grandeur  , et  agréable  à rrux  qui 
| avaient  craint  de  voir  entrer  en  vainqueur»  dans  leurs 
mur*  crus  dont  on  triomphait  : ou  vit  passer  sous  sept 
arc»  magnifiques  l'artillerie  des  vaincus,  leur*  drapeau», 
leurs  étend,  rd»,  le  brancard  de  leur  roi , le»  >ntdais  , 
les  officiers . les  généraux,  les  ministre»  prisonniers  , 
tou»  à pied,  au  bruit  des  clnclir»  , d»  » trompettes,  de 
cent  pi«  ees  de  canon  , et  de*  acelamaiirn»  dun  peuple 
innombrable  , qui  se  friaient  entendre  quand  1rs  ranou* 
»e  taisaient.  Le»  vainqueurs  à cheval  fermaient  b mar- 
che , le»  généraux  à la  tète  , et  Pirrre  a son  rang  de  gé- 
néral major.  A chaque  arc  de  triomphe  011  trouvait  des 
députés  desdiflérens  ordre»  de  l'elal  . et  au  dernier  une 
troupe  choisie  de  jeunes  rnfsnt  de  boiard*  vêtu*  à la  ro- 
maine , qui  présentaient  des  laurier»  au  monarque  vie 
(orient. 

A relie  fête  publique  succéda  une  cérémonie  non 
moins  salisfesanlr.  Il  était  arrivé  , en  170S,  une  aven- 
tme  d'autant  plus  désagréable  , que  Pierre  était  alors 
malheureux.  Blaléof.  son  ambassadeur  à Lundrr«  au- 
près de  la  reine  Anne  , ayant  prie  conge  . fut  arrête  avec 
violence  par  deux  officiers  de  justice  , au  nom  «le  quel 
j que*  marchands  anglais,  cl  conduit  rhrs  un  juge  de  paix 


pour  U M»re té  «le  leur»  rréanre».  Le*  marchand»  anglais 
prétendaient  que  le»  loi»  du  commerce  devaient  leu» 
porter  sur  le»  privilège»  de»  ministre*  . l'ambassadeur  1 
du  cur  rl  tou»  les  ministre*  public*  qui  *e  joignirent  a I 
lui , disaient  que  leur  persoiilir  doit  être  toujours  invio-  ] 
labié.  Le  r»ar  drinanda  fortement  justire  par  se»  lettre»  . 
a b reine  Anne  ; mai»  elle  ne  pouvait  la  lui  faire  , parce-  1 
«lue  le»  loi»  d'.Vngh  terre  perme  ttaient  aux  marchand»  i 
«le poursuivre  leur»  débiteur»,  et  qu'aucune  loi  u'«  xcuip- 
tail  l«  s minivlri  * publie*  de  celle  poursuite.  Le  meurtre 
de  pat  Lui . ambassadeur  du  rsar  . circulé  l'année  pre  1 
rédeulc  par  le*  nrdre»  «le  Charles  XII  , enhardissait  le  | 
peuple  «I  Angleterre  a ne  pa»  resperler  un  caractère  si  , 
cruellement  profane  : le»  autre*  uiiuitlret  qui  claiciil  j 
alors  à Londres  . furent  obligés  de  répondre  pour  celui 
du  exar  : et  enfin  , tout  ce  que  put  faire  la  reine  en  »a  1 
faveur , ce  fut  d'engager  le  parlement  à pa*»«  r un  acte 
par  lequel  dorénavant  il  ne  «erait  plu*  prrni  a de  faire 
arrêter  un  ambav*adeur  pour  »e»  dette»  mais  , apres 
la  bataille  de  Pullava  , il  fallut  fairr  une  sali «fa < -lion  plus 
authentique.  La  reine  lui  fit  <|r»  excuses  publique*  par  1 
une  ambassade  *ol« uncllr  (16  février!.  M.  de  AVilh- 
oorth  , choisi  pour  celte  cérémonie  , commença  sa  ha- 
rangue par  rr*  mut*  : Très  haut  et  tréi  puietant  empe- 
reur. Il  lui  dit  qu'on  avait  mis  en  pri-on  ceux  qui  avaient 
«••é  arrêter  son  aiub.>»»adcur  , rl  qu'on  l«  s avait  déclarés 
j infâmes:  il  u'rti  était  rien  , mai*  il  suffisait  de  le  dire  ; . 

et  le  litre  d'empereur  . que  b reine  ne  lui  dounait  pas 
| avant  ta  balailb  de  Pullava  , uiaïquait  i»it(  la  eutisidr- 
j talion  qu'il  avait  en  Kurope.  On  lui  donnait  déjà  rom 
| munrmeul  ce  litre  en  Hollande  , et  non  feulement  rrux 
qui  l'avaient  vu  travailler  ave«*  eux  dan-  le»  chantier*  de 
Sjrdam  , el  qui  s’iutérc-saient  «lavant. igc  à sa  gloire  . 
mai*  tou»  le»  principauv  de  l'état  l'appel. lient  à l'envi  du 
nom  dYmpeirur  , el  célébraient  sa  victoire  par  «Je*  fétu 
en  présence  du  miiiiviie  «le  Sut  de. 

( elle  roinidi  ration  universelle  qu'il  s'était  donnée 
par  *a  victoire,  il  l'augment.'il  en  ne  perdant  pas  un 
moment  pour  en  profiler.  Lllnng  e»l  d'abord  assiégée  ; 
r'rst  une  ville  attsésliquc  de  la  Prusse  royale  en  Polo- 
g ne:  le»  Suédois  y avaient  encore  une  garnison.  ( 1 1 mars) 
Le»  Rustes  uiouleiit  à I assaut  . entrent  dan»  la  ville  , et 
la  garui»on  se  rend  pri-oiiuière  de  guerre  : relie  place  ; 
était  uu  de»  grand* magasin»  de  Lharlr»  XII  : on  y trouva 
cent  quatre- vingt -trois  ranou»  de  broute  , et  ernt  cin 
qualité  sept  mortier».  Aussitôt  Pi  rrc  se  hâte  d’allrr  de 
Moscou  à Pélersbourg  * (v  avril)  i prine  arrivé,  il 
s'embaïqiir  *011»  sa  nouvelle  fortrres  e de  Crun-lof , cô- 
toie le»  côte*  de  la  Carélie , et  , malgré  une  violenta  1 
I tempête  , il  amène  sa  flotte  devant  \ ibourg,  la  Capitale 
! de  la  l^ttrlic  en  Finlande,  tandis  que  ses  troupes  de 
j terre  approchent  *ur  de»  niarai»  glâCvr»  : b yillt  e»l  in 
■ vestie  , et  le  blocus  de  la  capitale  de  la  Li» onia  est  re»>  1 
1 serré,  i >3  juin)  Vibourgse  rend  bientôt  après  la  brèche 
I faite  : rl  une  garnison  , rompo«ée  d'environ  qnafgè  mille  . 
bominre J capitule  , niais  san*  pouvoir  obtenir  1rs  lion 
nenrs  dr  la  guerre  ; elle  fut  faite  prisonuière  malgré  la  i 
capil  dation.  Pierre  se  plaignait  de  plusieurs  infractions  ' 
de  la  part  de»  Suédois  ; il  promit  de  rendre  fs  liberté  . 
à ces  troupe» . quand  le»  Suédois  auraient  sali-faU.à'  scs 
plainte»  : il  fallut , sur  cette  affaire  , demander  le»  ordre* 
du  roi  de  Suède , toujours  inflexible  ; et  ce»  soldais , que 
Charte»  aurait  pu  délivrer,  restèrent  captif*.  C'est  ainsi  j 
que  le  pliure  d’Orange  , roi  «l'Angleterre  , Cuib  1 
hume  III  . avait  arrête  en  iG^Aje  nrarécbal  de  Ibiuf-  [ 
fier-,  malgré  b capilubiion  de  *fsujur.  U y a plusieurs 
exemple»  de  ces  violations  , et  U serait  à souhaiter  qu'il 
n'y  en  eût  point.  » 

Après  la  prive  de  cette  capitale  , le  siège  de  Riga  de- 
vint bientôt  un  siège  régulier . poussé  avec  vivacité  : î| 
f «liait  rompre  le»  glace*  daulla  rivière  de  Ïïuna  , qui 
baigne  au  nord  («o  murs  de  la  ville.  La  contagion  . qui 
d«  sol  ail  depuis  quelque  temps  ces  climalv  , se  mit  dans 
l'armée  -•*»iégeaule  , el  lui  enleva  neuf  mille  homme*  : 
cependant  b siège  ne  fut  parut  raleuli  *.  il  fut  long  , et  la  1 
garni  00  obtiul  les  honneur»  de  b guerre;  (|S  juillet;  j 
«nais  011  stipula  dans  la  capitulation  que  tous  le»  officier» 

I rl  soldais  livotuttt  resteraient  au  service  de  b Rusais  . j 
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j comme  citoyen»  d'un  pay*  qui  ru  avait  été  ilnurnibrr  , 

| H If*  ancêtres  ilr  (JmiIi  - XII  avairnl  uvirpc  : le# 
privilège»  (Juin  son  pt  re  av.iit  dépouillé  le*  I.i»  oui  ni»  leur 
furent  rendu*,  et  tous  les  oflicirr»  eotrrrrnl  ru  service 
du  rwr  : r 'était  la  plut  noble  vengeance  qu'il  put  prvti- 
i dre  du  meurtre  du  livuuirn  l'aikul , son  ambassadeur  . 

condamné  pour  avoir  défendu  re*  même*  privilèges,  l.a 
| garni»ou  était  roinposee  d'environ  cinq  unité  iionuue*. 

, Peu  de  temps  âpre»,  la  citadelle  de  Pmiuniundr  fui 
t prise  : nn  trouva,  tant  dans  la  tille  qur  dim  ce  fort,  plu* 

; de  huit  rem»  bouches  à feu. 

Il  manquait,  pour  être  entièrement  maître  de  la  lia 
relie  . la  forte  tille  de  Kexlinlm  , rur  le  lar  Ladoga  , si 
I tuée  dan»  une  île  , et  qu'on  rrguiil.nl  comme  imprena- 
j blr  ; | ig  septembre  , elle  fut  bombardée  quelque  temps 
I après . et  bientôt  rendue.  I s5  «eptemlite  . L'ile  d'Oesel , 
dans  la  ruer  qui  borde  le  nord  île  la  Livouir  , fut  sou 
I tni»e  a»ec  la  meute  rapidité. 

Ihi  côté  de  l'Ksiome  . protinre  de  la  Livonie,  ter»  le 
1 seplrtiinmi  , cl  sur  le  golfe  de  Finlande  , sont  le»  tille» 

| de  IVruau  et  de  Retrl  ; si  on  ru  était  mai  ire,  la  con- 
quête de  la  Livonie  était  achetée.  ( j5  aucune  ; Pemau 
se  rendit  apres  un  siège  de  peu  de  Jour*  ( 10  septem- 
bre! , et  Rrtel  *e  soumit  «ans  qu’on  tirât  coutrr  la  tille 
uu  seul  coup  de  canon:  niai»  les  assiège»  trouvèrent  le 
rnojru  d'écli.ipper  au  vainqueur  dans  le  icmp»  même 
qu’il*  se  rendaient  prisonniers  de  guerre  : quelque»  vais- 
seaui  de  Suède  abordi-rrni  à la  rade  pendant  la  nuit  , 
la  garnison  l'embarqua,  ainsî  que  la  plupart  de»  bour- 
. geois;  cl  le»  assiégeant,  en  entrant  dan»  la  ville  , furent 
r étonné*  de  la  trouver  déterle.  Quand  Charles  \U  rem- 
| portait  la  virtnirc  de  Narra  . il  ne  «'attendait  pas  que  ses 
Iroupr»  aillaient  uu  jour  besoiu  de  pareilles  ruses  de 
guette. 

Ku  Pologne  . Stanislas,  voyant  sou  parti  détruit  . »'é 
■ ail  réfugie  dans  la  Poméranie  . qui  re  riait  à t.liulr»  X||; 
Auguitc  régnait  , et  il  était  diflicile  de  décider  *i  Charles 
avait  eu  plus  de  gloire  à le  détrôner  que  Pierre  à le  ré- 
tablir. 

Les  étal»  du  roi  de  Suède  étaieul  encore  plu»  malbeu- 
rem  que  lui  : cette  maladie  contagieuse  qui  atait  ravagé 
; toute  la  Livonie  , pas.»  eu  Suède  , et  enleva  trente  mille 
|»erioiirie»  dan»  la  seule  tille  de  Stockholm  : elle  y rava- 
gea le»  province»  déjà  trop  dénuée*  d'iiabitan»,  car, 
pendant  dis  année»  de  suite,  la  plupart  riaient  sorti* 
du  pays  pour  aller  périr  à la  suite  de  leur  uiailrr. 

S»  mauvaise  fortune  le  poursuivait  dan»  la  Poméranie, 
Ses  troupe»  de  Pologne  l’y  étaient  retirée»  au  nombre  de 
onir  mille  rumbattans:  le  cur,  le  roi  de  Datvemarck  , 
celui  dr  Prwr  , l’électeur  de  Hanovre  , le  duc  de  II»i- 
■ ?lein  , •’miirrnl  tous  ensemble  pour  rendre  cette  armée 
t inutile  . et  pour  forrer  le  général  Crasuu  , qui  la  00m 
mandait . à la  neutralité.  U récence  de  SlorkbuUn  . tve 
recevant  point  de  nouvelle*  de  un  roi  . se  crut  trop 
heureuse,  au  milieu  de  ta  conlagivu  qui  dévastait  la 
I ville  , de  sigucr  cette  neutralité  , qui  sembbit  du  nioiu» 
devoir  écarter  le»  horreur»  de  la  guerre  .l'une  de  »ra 
» province».  L’empereur  d’ Allemagne  favori  ..  ce  traité 
«ingulirr.  On  stipula  que  l'armée  suédoise  qui  était  en 
1 Poutrranie  n'en  pourrait  «oiiir  pour  aller  défendre  ail- 
leur*  son  monarque  : il  fut  même  résolu  , dan*  l'empire  ! 
I d'Allemagne,  de  lever  une  armée  pour  faite  rièruter 
celle  convention  , qui  n'avait  point  d'rtempie  : c’est  que 
1 l'empereur,  qui  était  alors  en  guerre  cotvlrv  la  France , 

. opérait  faire  entrer  l'armée  suédoise  à son  service.  Toute 
, cette  négociation  fut  conduite  pendant  que  Pierrr  s'em- 
parait  de  la  Livonie  , de  l'Estonie  , et  de  ta  Carélie 
Charles  XII,  qui , pendant  t<*ut  ce  temps-là,  fenait 
, jouer  , de  Broder  i la  Porte  ottomane  . tou*  le*  rr-*..rl* 
poMÎble*  pour  engager  le  divau  è derlarri  la  guenr  au 


rtar  , reçut  celle  nouvelle  comme  un  des  plu»  fuovrtft 
coup»  que  lui  portail  sa  mauvaise  fortune  : il  ne  put  | 
soutenir  que  son  »eiial  de  Stockholm  eût  lié  tes  main» 
à *©n  armée  : ce  fui  alor»  qu’il  lui  écrivit  qu’il  lus  eu 
verrait  unr  dt  *rs  boilet  pour  I*  gio/rarivr». 

Les  Il.imii»  ci-pendant  préparaient  une  descente  en  1 
Suède.  Toute»  le*  nation»  de  l'Europe  rtaienl  alors  en 
guerre  : J'Espague,  le  Portugal,  l'Italie,  la  Fraise»,  l’AUe  | 
magne,  la  Hollande  . l'Angleirrre.  eombattairnt  encore  . 
pour  la  succession  du  roi  d'Espagne  Charles  II  : et  tout 
le  nord  était  armé  contre  Charles  XII.  Il  ne  manquait  [ 
qu'utir  qui  relie  avec  la  Porte  ottomane  pour  qu'il  n'y 
edi  pas  un  vilbige  d'Europe  qui  ne  fût  eipoaé  au»  ravagea.  ' 
Cette  querelle  arriva  lorsque  Pierre  était  au  plut  luut  , 
point  de  va  gloire,  et  prcci-èmrnl  parer  qu'il  } riait.  | 


SECONDE  PARTIE. 

CHAPITRE  I. 

Campa* ne  dm  Prmtk. 

Le  sultan  Acbmet  III  déclara  b guerre  à Pierre  |;  ! 
mat*  re  nVlaii  pas  pour  le  roi  de  Suède:  c’était,  romar 
on  le  croit  birii.  pour  *c»  seul»  intérêt».  Le  luvn  de*  T *r  I 
tare»  de  Crimée  voyait  avec  crainte  un  voUin  devenu  ai 
puissant.  La  porte  avait  pri»  ombrage  de  »r*  vaisveaus  I 
sur  le»  Palu»  Méotide»  et  sur  la  tuer  Noire  , de  la  ville 
d’Asof  tortillée  , du  port  de  T-'ganrork  , déjà  célébré  , 
enfin  de  tant  dr  grand*  Sucré»,  et  de  l'ambition  . qur 
le»  SUCrès  augmentent  toujours. 

Il  n'rst  ni  vraisemblable  ni  «rai  que  I*  Porte  Otto 
matie  ail  fait  la  guerre  au  ci ar  ver»  le»  Palus  Meulidei  , 
parer  qu'un  vaisarau  suédoiv  avait  pris  sur  la  mer  IUI11  . 
nue  une  barque  dans  laquelle  on  avait  trouvé  une  leiirr 
' d’un  ministre  qu'on  n'a  jamais  nommé.  Norbcrg  a écrit  j 
que  rriir  lettre  contenait  uu  plan  dr  la  conquête  de  l'e n»  t 
pire  turc;  que  la  Irltie  fut  porter  à Otarie*  XII  , en 
Turquie;  que  Charles  l'envoya  ait  divan,  et  que,  mi  r 
celte  lettre,  la  guerre  fut  déclarée.  Ldte  fable  punr  as  j 
si-x  avec  elle  sou  caractère  de  fable.  Le  kan  de*  Tan  are,  . 
plus  inquiet  encore  qur  le  divan  de  Con.ianlinopW  «lu  F 
voisinage  d'Aiof.  fut  celui  qui,  par  sca  installer*.  ..b  1 

tint  qu’on  entrerait  ru  campagne  { a J . 

La  Livonie  n'était  point  encore  tout  antii-re  au  pou  j 
voir  du  rsar  , quand  Acbmet  III  prit , des  le  moi»  d’au  | 
guste.  la  résolution  de  se  dérbrer.  Il  pouvait  à peine  I 
savoir  la  reddition  dr  Riga.  La  proposition  de  rendre  en  1 
ai  sent  les  rlfrt»  perdus  par  le  roi  de  Suède  è Pultava  »e 
tait  de  toute*  1rs  idée»  la  plus  ridicule  , *i  celle  de  de 
rnolir  Péter»  bout  g vu-  l'était  davantage.  Il  y rut  beaucoup  { 
de  romanesque  dan*  la  conduite  de  Charte»  à Reader I 
ni  .i-  celle  du  divan  eût  été  plu»  romanesque  encore  s'il 
eût  fait  de  telle*  demande*. 

(Novembre  1710)  Le  kan  de*  Tarlare»,  qui  fui  k 
grand  moteur  dr  celte  guerre  , alla  voir  Charles  dan»  sa 
retraite.  Il»  étaient  unis  pur  le*  même»  intérêt*  , pm-qur 
Aiofesl  f routière  de  la  petite  Tariarie.  Charles  rl  le  Lan 
dr  Crimée  étaient  reus  qui  avaient  le  plu*  perdu  par  I 
i'.igraudi**eaieni  du  rzar  : mai»  ce  kan  ur  commandait 
point  le»  armer»  du  gtand  seigneur  : il  était  rquuur  |m 
pliures  feudalaire»  d‘ Allemagne  , qui  otit  servi  l'empire 
aver  leur*  propre»  troupe*  , subordonnées  au  général  dr 
l'empereur  allemand. 

I 19  novembre  ) La  première  démarche  du  ditati  fut 
de  Lire  arrêter  dan»  le»  rue»  de  Contt anlun-ptr  l'aaiba» 
sadeur  du  t-zar , Tulstuy  , et  irrulc  dr  se»  d-nne  nique»  , 
e|  de  l'enfermer  au  chàieau  dr»  Sepl-Tnur».  Cet  u**p 
barbare  , dont  le*  sauvages  auraient  boute  , vient  «le  r»  S 
qur  le*  Turcs  ont  toujours  de*  ministre*  et  rang.  1»  rèaa 


(t)  Ce  que  rapporte  Xorberg  sur  le»  prétentions  du  grand  v igueur  nV*i  ni  moins  faut  ni  moins  puéril  il  dit  I 
qnr  lr  sultan  Acbmet  envoya  au  cur  h-s  condition*  auxqurlle»  il  accorderait  la  paix  avant  d'avoir  cumawè  b • 

guerre.  Ce*  condition*  étaient , selon  |c  ronfiaarur  dr  Chai  le»  XII  , de  rrooncer  à son  alliance  ave.-  le  roi  Aup»*le,  I 

i de  rétablir  Stanislas,  de  rendre  ta  Livouir  à Charles . de  payer  à ce  priure  . argrnt  comptant,  et  qu'il  lui  avait  prisé 

[ Pultava,  et  de  démolir  Pétembonrg.  Celle  pièce  fut  forger  par  un  nomme  Bratsjf,  auteur  fanu  liqur  d'une  frudfe 

1 intitulée  , IL'/nuire»  mliriqua»  . à/sb'rieee*  . n <neu».i a«  Norbrrg  puiaa  dan»  celte  source.  Il  parait  que  re  rouCrsacov  * 
| n 'riait  pa*  le  confident  de  Charles  XII 


PARTIE  II,  CHAPITRE  1. 


dan!  continuellement  ebex  «ut . cl  qu'ils  nVmnifnl  j*-  ' 
mai*  d'ambassadeurs  urü<nair«i.  Il»  regardent  U » loi- 
bassadettrv  de*  prince*  chrétiens  comme  de*  consuls  de 
marchands  ; et  n'ayant  pas  d'ailleurs  moini  de  tuepri* 
pour  le*  chrétien»  que  pour  le»  Juif* , il*  ne  daignent 
obærvcr  avrr  eus  le  droit  des  gens  que  quand  il*  y sont 
forer»  ; du  moio*  , jusqu'à  présent  , lUunl  per»i»le  ilan* 
cet  orgueil  féroce. 

I.e  célèbre  *i*ir  Achrnet  Lotipri.ugli , qui  prit  Landie 
•ou*  Mahomet  IV,  avait  traité  le  fil*  d’un  ainba-sadcitr 
dr  France  avec  outrage  ; et  ayant  poussé  la  brutalité  jus- 
qu’à  le  frapper,  l'a« ail  «trojt  eu  prison:  *au»  que 
L»ui*  XIV  , tout  lier  qu’il  était , a'ru  fût  autrement  rc*- 
•uni  qu'en  envoyant  un  autre  ministre  à la  Porte.  Les 
prince*  chré  im*  , tre*  d»  lirai»  entre  eui  *ur  le  point 
d'honneur  , et  qui  l'ont  même  fait  entrer  ilati*  le  droit 
public,  semblaient  l'avoir  oublie  .vec  les  Turc*. 

1 Jamais  souverain  ne  fut  plu»  offensé  dans  la  personne 
de  *e*  ministre*  que  le  exar  de  Huisir.  Il  vit , dans  l’ea- 
i pare  de  peu  d année»,  sou  ambassadeur  à Lomlre»  mi* 

J en  prison  pour  dette»;  *nn  pie nipole.iitiaire  en  Pologne 
j et  ru  Saie  roué  vif  sur  un  ordre  du  roi  de  Surdr  ; «on 
I minutie  à la  Porte  Ottomane  saisi  et  mi*  eti  prison  dans 
j Louai  aulinonlr  comme  un  malfaiteur. 

La  reine  d'Angleterre  lui  lit  , comme  non  avons  vu  , 

| satisfaction  pour  l'oulragt  de  l.ondrr-.  L'horrible  af 
! front  ru;ii  dans  la  personne  de  Patkul  fut  lave  dan»  le 
| *Jtig  de*  Suédois  à la  bataille  dr  Pultava;  niai*  la  for- 
i tune  laissa  impunie  la  violation  du  droit  de*  gêna  par 
I le*  Turc*. 

! Le  rxar  fut  obligé  de  quitter  le  tbéàtre  de  la  guerre 
en  Oceidenl  pour  aller  combattre  sur  le*  ftoutière,  de  U 
Turquie,  (janvier  1711  | D'abord  il  fait  avancer  ver.  la 
Moldavie  *1]  dit  régimen*  qui  riaient  eu  Pologne  ; il  or- 
1 donne  au  maréchal  Sherrmrtof  dr  purtir  de  la  Livonie 
■ avec  Mo  coq»»  d'armée  ; et  laissant  Ir  prince  Mrnxikoff 
| à I*  tête  de*  affaire*  à Pétenbourg  . u va  donner  dan* 
Mu» co  11  tous  le*  ordre*  pour  la  campagne  qui  doit  s’ou- 
1 *rir. 

( |S  janvier  | Un  sénat  dr  régence  e»t  établi  ; ses  ré- 
j g ir  ne  ii*  des  garde*  se  mellriit  en  uiarrbe  ; il  ordonne 
à I.»  jeune  noblesse  de  venir  apprendre  sou»  lui  le  mé- 
tier de  la  guerre  ; place  le*  un»  en  qualité  de  cadet», 
les  julrrs  d’officier»  subalternes.  L'amiral  Apraxin  va 
dans  Asof  commander  sur  lerre  rt  *ur  nier.  Toutes  ees 
mesure*  étant  prises,  il  ordonne  dan»  Moscou  qu’on 
rrcoutiaisae  une  nouvelle  ezarine;  c'était  celte  même 
persuiine  faite  prisonnière  de  guerre  dans  M arien  bourg 
: en  170s.  Pierre  avait  répudié,  l’an  1(196,  Kuduiia  La 
poukin  (s)  , son  épouse  , dont  il  avait  deux  rnfau*.  Les 
lois  de  son  Eglise  permettent  le  divorce  ; e|  si  elles  l'a- 
vaient défendu  , il  eût  fait  une  loi  pour  le  permettre. 

La  jeune  prisonnière  de  Marienbourg  , à qui  on  avait 
donné  le  uotu  de  Catherine  , était  au  de  mis  de  son  sexe 
1 et  rie  son  malheur.  Elle  se  rendit  si  agréable  par  son  ca- 
ractère , qur  |e  ctar  voulut  l'avoir  auprès  de  lui  ; elle 
f l'accompagna  dans  se»  courses  et  dan*  ses  travaux  pé- 
. nibles  , partageant  «es  fatigues,  adoucissant  ses  peines 
parla  gaieté  de  son  esprit  et  p.ir  sa  complaisance , ne 
I connaissant  point  eel  apparei  dr  luxe  et  de  mollesse  dont 
les  femmes  *e  foui  ailleurs  des  besoins  réels.  (>  qui  reri> 

« dit  ••  faveur  plus  singulière,  c’est  qu'elle  ne  fut  enviée 
ni  traversée,  et  que  personne  n’en  fut  la  victime  Elle 
caluia  souvent  la  colère  du  mr  , et  le  rendit  plus  grand 
encore  en  le  rendant  plus  clément.  Enfin  , elle  lui  de- 
vînt si  nécessaire,  qu'il  l'épousa  secrètement  en  1*07, 
Il  en  avait  déjà  deux  tilles,  et  il  eu  eut  l'année  suivante 
une  princesse  qui  épousa  depuis  le  due  de  llolMrin. 

I (17  mars  ) Le  mariage  secret  de  Pierre  et  de  Catherine 
fui  déclaré  le  jour  ou  mr  que  le  exar  ( Journal  dr  Pierre- 
le-Grand.  ) partit  avec  elle  pour  aller  éprouver  sa  fortunr 
! contre  l'empire  ottoman.  Toute*  les  disposition»  pro- 
< mettaient  un  brureux  succès.  L'helman  de*  Cosaques 
devait  contenir  les  Tarlares,  qui  déjà  ravageaient  l'C- 
' krainc  dés  le  mois  de  février;  (armée  rus»e  avançait 
: ver»  le  tester  ; un  autre  corps  de  troupe»  , sotia  le  prince 


Gallium  , marchait  par  U Pologne.  Tous  le»  commence 
mens  furent  favorables  ; car  (iallitsin  ayant  rencontré  1 
prés  dr  Kiovie  un  parti  nombreux  de  Tarlare»  joints  à 
quelque*  t .osaques  rt  à quelques  Publiais  du  parti  de  | 
StaniUat  , et  uième  de  Suédois , il  1rs  défit  entièrement  , 1 
et  leur  tua  cinq  mille  hommes.  Les  Tarlares  avaieut 
déjà  Tait  dix  nulle  rsrlave*  dan*  le  plat  pays.  L'est  de 
temps  immémorial  la  coutume  des  Tarlares  de  porter 
plus  de  corde*  que  de  cimeterre»  , pour  lier  le*  malheii- 
reu*  qu'ils  surprennent.  Le»  captif»  furrnt  tou»  déli 
vrès,  et  leur*  ravisseurs  passé*  au  til  de  l'épée.  Toute  ! 
t'armée,  si  elle  eût  été  rassemblée,  devait  monter  à 
soixante  mille  homme».  Elle  dut  être  encor»  augmentée 
par  le*  troupe*  du  roi  dr  Pologne.  Le  prince  , qui  drvait 
tout  au  rcar,  vint  le  trouver  le  3 juin,  à Jaroslau,  sur  la  _ 
rivière  de  Sane  , et  lui  promit  de  nombreux  secours.  On  j 
proclama  la  guerre  contre  le»  Turc»  au  non»  de»  dru*  J 
rois;  mai»  la  dicte  de  Pologne  ne  ratifia  pas  ce  qu'Au-  1 
guate  avait  promis:  elh-  ne  voulut  point  rompre  avec  ! 
le»  Turc».  L'était  le  sort  du  exar  d'avoir  dan»  b-  roi  Au 
gustr  un  allié  qui  ne  pouvait  jamais  l'aider  II  eut  les  , 
meme»  espérance»  dont  I»  Moldavie  et  daos  I»  V alarhie , [ 
et  il  fut  trompé  de  même. 

La  Moldavie  et  la  V alarhie  devaient  secouer  le  joug  1 
des  "Jures.  Les  pays  sont  ceux  des  ancien*  Daee» , qui  , | 
mêlé*  aux  Géptde»,  inquiétèrent  long-temps  l'empire 
romain  : Trajan  Ir»  soumit  ; le  premier  Lnustanlin  1rs  ; 
rendit  cbiétieus.  La  Darie  fut  un»  province  de  l'empire  I 
d'Oriciit:  mais  bientôt  après  re*  même*  peuples  eonlri-  | 
buèrctil  à la  ruine  de  relui  d'Orcideut , en  servant  sous  | 
li  s Odoacrc  et  «oui  les  Tbéodoric. 

Le»  contrée»  te»lèrrut  depuis  .innexées  à iVmpire  grec; 
et  quand  le»  Turc*  eurent  pris  LooMantinopIr . elles  fu 
tenl  gouvernée»  et  opprimée*  par  des  princes  particu- 
lier*. Enfin  elles  ont  été  entièrement  soumises  par  le  pa-  j 
ditha  ou  empereur  turc  , qui  endntiue  l'investiture.  Le  | 
bospodar  ou  vaivode  que  la  Porte  choisit  pour  gouverner  | 
ces  provinces  est  toujours  un  chrétien  grec.  Li  s Turc» 
oui  , par  ce  chois  , fait  connaître  leur  loléraner  , tandis  1 
que  n</«  dérUmateurs  ignorait*  leur  reprochent  la  per 
secution.  Le  prince  que  la  Porte  nomme  ext  tributaire  , 1 
ou  plutôt  fermier  : elle  conféré  celle  dignité  à celui  qui  | 
en  offre  davantage , et  qui  fait  le  plus  dr  prrsciM  au  vi  1 
sir,  aiu*i  qu'elle  confère  |r  patriarcat  grec  de  Lonstan 
tinople.  L'est  quelquefois  un  dragoman  , c'est-à-dire  un 
interprété  du  divan  , qui  obtient  relie  place.  Rarement 
la  Moldavie  et  la  (tllrhif  sont  réunies  sous  un  même 
vaivode;  la  Porte  partage  ce»  d«  us  provinces,  p«.ur  en 
être  plus  sûre.  Déinétrius  Latitemir  avait  obtenu  la  Mol 
davie.  On  fesait  descendre  ce  vaivode  Lanternir  de  Ta 
merlan,  pureequr  le  nom  de  Tnneilan  était  Timiir  . 
que  ee  Timur  était  un  kan  tarlare  : et  du  iium  de  Timor 
kan  venait,  disait  on  , la  famille  dr  Kauleinir. 

Ba*saraba  ilrancnvan  avait  été  investi  de  la  Valarhie. 
Le  Bdssaraba  ne  trouva  point  de  généalogiste  qui  Ir  fil 
desrendre  d'un  conquérant  lartare.  Canlentir  crut  que 
le  temps  était  venu  de  »e  soustraire  à la  domination  des 
Turc»  , et  dr  **■  rendre  indépendant  parla  protection  du 
exar.  lllil  précisément  avec  Pierre  ce  que  Maxeppa  avait 
fait  avec  Charles.  Il  engagea  même  d'abord  Ir  bospodar 
de  Valacbie  , Ratsirab-*  , à entrer  dans  la  coasjnr.it ion', 
dont  il  rspérait  recueillir  tout  le  fruit.  Sort  plan  étal!  de 
se  rendre  maître  de»  deux  province».  L'évêqoe  de  Jèru- 
[ salent , qui  était  alors  eu  Valarhie  , fui  l'anre  de  ce  eoU» 
plot.  Lanternir  promit  au  exar  dr»  troupes  et  de»  vivre» , 

| comme  Maxrppa  en  avait  promis  »u  roi  de  Suède,  et 
1 ne  tint  pas  mieux  «a  parole. 

Le  général  Sherrmrtof  s'avanra  jusqu'à  Y av>i , capitale 
de  la  Moldavie  . pour  voir  et  pour  soutenir  Osér-minu  de 
ce»  grand*  projet*.  Lanternir  l’y  vint  trouver  et  enfui  reçu 
eu  prioee  . mai*  il  n'agit  eu  prince  qu'ru  publiant  un 
manifeste  contre  l'empire  turc.  Le  hospndar  de  Valaebie, 
qui  démêla  bientôt  ses  vues  ambitieuse»,  abandonna  sou 
parti , et  rentra  dan»  son  devoir.  L'évêque  de  J*  rusalt-m  , 
craignant  justement  pour  sa  tète  , « enfuit  et  *e  cacha  : 
le»  peuples  de  la  Valacbie  rl  de  la  Moldavie  demeurèrent 


(tj  11  est  bien  étrange  que  tant  d'auteur»  confondent  U Valacbie  et  la  Moldavie.  — (ij  (Ju  Lapoucbtu. 
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lidelcs  à (a  Porte  ottomane,  et  crus  qui  du. tir  ni  fournir 
•le*  titres  à l'armée  russe  In  allèrent  porter  à l’armée 
turque. 

Déjà  le  visir  Bail  igi  Mrhemrt  avait  pané  le  Danube  à 
la  tète  de  cent  mille  homme»,  et  marchait  ter»  Yaasi  le 
long  du  Pruth,  autre  foi»  le  fleute  Il  i « rase  , qui  tombe 
dan*  le  Danube , et  qui  est  à peu  pré*  U frontière  de  la 
Moldavie  et  de  la  Bessarabie.  Il  envoya  alors  1<*  comte 
Poniatowski  , gentilhomme  polonais  attaché  à la  fortune 
• du  roi  de  Suède , prier  ce  prince  de  tenir  lui  rendre  fi- 
| site  , et  toir  *on  armée.  Charles  ne  put  »’y  résoudre  ; il 
: exigeait  que  le  grand-visir  lui  fît  u première  visite  dan* 

, ton  asile  pré*  de  Kendrr  : »a  fierté  l’emporta  sur  »e»  inté- 
' rèls.  Quand  Poniatowski  revint  au  ramp  de»  Turc»  , et 
qu’il  excusa  le»  refu*  de  (,'barle*  XII  : «Je  m'attendais 
. lien  , dit  le  visir  au  kan  de*  Taitare*  , que  ce  fier  paicn 
! en  tuerait  ainsi.  « One  fierté  réciproque,  qui  aliène  tou- 
jours loue  le*  homme*  en  place  , n’avança  pa»  le»  affaire* 
du  roi  de  Suède  : il  dut  d'ailleurs  s'apercevoir  bientôt  que 
; Ir*  Turc*  n'agissaient  que  pour  eux  et  non  pat  pour  lui. 

Tandis  que  l’armée  ottomane  payait  le  Danube , le 
ctar  avançait  par  le»  frontière»  de  la  Pologne  , p u», .il  le 
Buryslhèuc  pour  aller  dégager  le  maréchal  Shcrmietof, 
qui,  étant  au  midi  d’Yaui  «tir  le*  bord»  du  Pruth . était  , 
menacé  de  »e  voir  bientôt  environné-  de  rent  mille  Turc» 
et  fftinr  armée  de  Tartare».  Pierre  , avant  de  passer  le 
Borysthéiie  , avait  craint  d'exposer  Catherine  a un  dan- 
, ger  qui  devenait  chaque  jour  plu*  terrible  ; mais  Cathe- 
rine regarda  cette  attention  du  ezar  comme  un  outrage 
à sa  tendresse  et  à son  courage  ; elle  fit  tant  d'instance» 
que  le  rxar  ne  put  se  pa»«rr  d'elle  ; l’armée  la  voyait  avec 
joie  à cheval  , à la  tèle  des  troupe:.  File  se  servait  rare 
ment  de  voiture.  Il  fallut  marcher  au-delà  du  Uoryslhcm- 
par  quelques  déserts,  traverser  le  Bug,  ensuite  la  rivière 
du  Tira»  qu’on  nomme  aujourd'hui  N'iesler  ; âpre»  quoi 
l’on  trouvait  encore  un  autre  désert  avant  d’arriver  à 
Y assi  sur  les  bords  du  Pruth.  Elle  encourageait  l'armée, 
y répandait  la  gaieté  , envoyait  des  secours  aux  oflieier» 
malades,  et  étendait  se*  loin»  sur  le*  soldats. 

(4  juillet)  On  arriva  enfin  à Ya*»i  , où  l'ou  devait  éta- 
blir drs  magasins  Le  hosnodar  de  Yalachie  , Basaaraba  , 
rentré  dans  les  intérêts  de  la  Porte , et  feignant  d’être 
dan»  ceux  du  rxar,  lui  proposa  la  paix,  quoique  le  grand- 
visir  ne  l'eu  eût  point  chargé  : on  sentit  le  piéjje  ; on  sc 
borna  à demander  de*  vivres  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  von 
lait  fournir.  Il  était  difficile  d'en  faire  venir  de  Pologne; 
les  provisions  que  Cantemir  av-.it  promis*-*  , et  qu'il  es- 
| pérait  en  vain  tirer  de  la  Yalachie,  ne  pouvaient  arriver  : 
la  situation  devenait  très  Inquiétante.  Un  fléau  dangereux 
•e  joignit  à tou*  ce*  contre  temps  : des  nuée*  dr  saut*  relie» 

! couvrirent  les  campagnes,  les  dévorèrent  , et  le*iiifeciè- 
j rent  : l’eau  manquait  souvent  dan»  la  marche  sous  un  *o 
| h il  brûlant  et  dan*  de*  d*-»ert»  arides  : on  fut  obligé  de 
| faire  potier  à l’armée  de  l'eau  dan»  des  toiinraus. 

Pierre  . dan*  celle  marche  . »e  trouvait . par  une  fata- 
[ lilé  singulière , à portée  de  Charles  XII  ; car  Bendrr  n’est 
J éloigné  que  de  vingt-eiiiq  lieues  commune»  de  I endroit 
l où  l'armée  russe  campait  auprès  d'Y'asti.  Des  partis  dr 
Cosaque*  pénétrèrent  jusqu'à  la  retraite  dr  Char  1rs;  mai» 
les  Tartare»  de  Crimée,  qui  voJligeairul  dan»  ces  quar- 
! lier*  , mirent  le  roi  de  Suède  à couvert  d’une  -urpiise. 

I II  attendait  avec  impatience  et  mus  crainte  dans  son 
I camp  l’évènement  de  la  guerre. 

Pierre  *e  bâta  de  marcher  sur  la  rive  droiie  du  Prutb . 
de»  qo11  eut  formé  quelque*  magasins.  Le  point  décisif 
était  d’empêcbetr  le»  Turc*,  po*iés  au-dessous  sur  la  rive 
gauche,  de  passer  ce  fleuve  , et  de  venir  à lui.  Cette  ma 
mruvre  devait  le  rendre  maître  de  la  Moldavie  et  de  ta 
Yalachie;  il  envoya  U général  Janus  avec  l'avant  garde 
pour  s’opposer  à ee  pavswgc  de*  Turc*  : mai»  ce  général 
n’arriva  que  dan»  le  temps  même  qu'il* passaient  sur  leur» 
pontons:  U sc  retira  ,el  Sou  infanterie  fut  poursuivie  jus 
qu’à  ce  que  le  ctar  vint  lui-même  le  dégager. 

I.’armi  e du  grand-visirs'avança  donc  bientôt  ver*  celle 
du  ctar  le  long  dn  fleuve.  Ce»  deux  armée» étaient  bien 
diflVreoies  ; cellede* Turc», renforcée  desTartarr»,  était, 

1 dit  on  , de  près  de  deux  cent  cinquante  mille  homme»  : 

I celle  de*  Russe*  n’était  alors  que  d’environ  trente  - sept 


mille  cor»  bail  an*.  Un  corps  a*»es  considérable  . sou»  U 
général  Renne,  était  au  delà  des  moiitagn  es  de  la  Mtdda 
vie  sur  la  rivière  de  Sirelh;  et  les  Turcs  couper*  il  la  • 
communication. 

Le  czar  commençait  à manquer  de  vivres , et  à peine 
se»  troupes,  campée*  non  loiu  ou  fleuve,  pouvaient  elle»  i 
avoir  de  l’eau  ; elles  étaient  exposée*  à une  nombreuse 
artillerie  placée  par  le  grand  • visir  sur  ta  rive  panchc  , 
avec  un  corps  dr  troupes  qui  lirait  sans  cesse  sur  le» 
Russe*.  Il  parait  , par  ee  récit  très  détaillé  et  1res  fidèle, 
que  le  visir  Baltagi  Mehrmet , loin  d’être  un  imbécile  , 
comme  |e»  Suédois  l’ont  représenté,  s’était  conduit  a*r« 
bcaiicotip  d'intelligence.  Pa»*er  le  Pruth  à la  vue  d'un 
ennemi , le  contraindre  à reculer,  et  le  poursuivre  , cou- 
per tout  d’un  coup  la  communication  entre  l’armée  du 
ctar  cl  un  corps  de  sa  ravalrrie  , enfermer  son  armée  sans 
lui  laisser  de  retraite,  lui  ôter  l'eau  et  le»  vivre»,  la 
tenir  »ou*  de»  batteries  de  canon  qui  la  menacent  «Tant 
rive  opposée  : tout  cela  u était  pas  d'un  homme  moi  acti- 
vité et  sam  prévoyance. 

Pierre  alors  *e  trouva  dans  une  plu»  mauvaise  p-.siûao 
que  Cliarlr»  XII  à Pullava  : enfermé  comme  lui  par  une  ■ 
armée  supérieure,  éprouvant  plut  que  lui  la  disette  , vt 
« étant  lié  comme  lui  aux  promets  d'un  princé  trop 
peu  puissant  pour  les  tenir,  il  prit  le  parti  «le  la  retraite  , 
et  tenta  «l’aller  choisir  un  camp  avauta^eux  , ru  retour 
liant  vers  Ya*»i. 

< *0  juillet  . Il  déranipa  dam  la  nuit  , mais  à peine  est 
il  en  marche,  que  les  l'urc*  tombent  sur  sou  arrièru- 
garde  ju  point  du  jour.  Le  régiment  dr*  garde»  Pri-oba 
ziuski  arrêta  long  temps  leur  impétuosité.  On  se  f.  •rasa, 
on  fil  des  retranchement  avec  le*  chariot*  et  le  Uigw*. 
Le  même  jour  toute  l’année  turque  attaqua  incorvlu 
Russe»,  (si  juillet)  Une  preuve  qu’il*  pouvaient  te  éé 
fendre,  quoi  qu'on  en  ait  dit , e’esl  qu'il»  »e  defr  ndireul 
tré*  long  temps , qu’ils  titèrrot  beaucoup  d'cnnenaifL  et  1 
qu'ils  ne  furent  point  entamé». 

Il  y avait  dan»  l'armée  ottomane  deux  officier*  du  rai  1 
de  Suède,  l'un  le  comte  Poniatowski , Pau  Ire  le  mmirè 
Suaire,  avec  quelque* Co-aquc* du  parti  de  Charles  \ü. 
Me*  mémoires  dirent  que  ces  généraux  conseillèrent  ai 
grand  vi»ir  de  ne  point  combattre  , de  couper  l'eau  et  U» 
vivres  aux  ennemis , et  de  1rs  forcer  à se  rendre  prima 
niers  ou  de  mourir.  D’autres  mémoire»  prétendent  qu’au 
contraire  il»  animèrent  le  grand  - vi»ir  a détruire  avec  le 
sabre  une  armer  fatiguée  tl  languissante  , qui  pé#ÎHh  1 
«1.  jà  par  la  disette.  La  première  idée  {tarait  plus  -,  or. 
ipeetc  ; la  seconde  , {.lu*  conforme  an  caractère  de*  gé- 
néraux rlrvés  par  Charles  XTI. 

Le  fait  est  que  Ir  graud  visir  tomba  sur  l'arrièru-garfle 
au  point  du  jour.  Celte  arrière  garde  était  en  d*  vorflte. 
l-es  Turc*  ne  rencontrèrent  d'abord  devant  eux  qu'un* 
ligne  de  quatre  cent*  hommes  ; on  «e  forma  avec  réJ  érilt 
Lu  général  allemand  , nommé  Allard  . eut  la  gloire  A 
faire  de»  di*|io«iiions  si  rapides  cl  si  bonne*  , que  le. 
Kiimcs  rr*i»leretil  pendant  troi»  heures  à I armer  *üu 
mane  sans  perdre  dr  terrain. 

La  di.riplinr  à laquelle  le  rxar  avait  accoutumé  an 
troupes  le  paya  bien  de  se»  peines.  Ou  avait  vu  à \arvi 
soixante  mille  homme»  défait*  jtar  huit  mille  . pat  -cq«*Ua 
étaient  indisciplinés;  et  ici  l'on  voit  une  anièrr  garde 
d'enviroti  huit  mille  Ru*»rs  soutenir  le»  elTorts  de  ctoi 
cinquante  mille  Turc*,  leut  tuer  sept  raille  Luuinve*,  «i 
le»  forcer  à retourner  en  arriére. 

Après  ce  rude  combat  , le*  deux  année*  to  1 1 liMUès 
rent  pendant  la  nuit  ; nuis  l'jrmée  ru»*e  restait  io«MÎh 
enfermée , privée  de  provision*  et  «f'eau  même,  gh 
était  pré»  d--s  b" rds  du  Pruth  . et  ne  pouvait  { i llflin 
du  fleuve  : car  sitôt  que  quelque*  soldai*  hmrdaicnK 
1er  puiser  de  l'eau  . uu  corps  de  Turc*  postét  à ta  flvr 
opposée  ferait  pleuvoir  *ur  eux  le  plomb  c|  le  frr  <f«** 
artillerie  uoinbmne  chargée  à cartouche.  L'armée  1er 
que  , qui  avait  attaqué  le»  Ruser»  , rwtùuuail  ‘‘  “j'T* 
de  ron  côté  à la  foudroyer  par  na.eiML  ' 

Il  était  probable  qlt’cnfifl  les  Busses  sfbièot  Mfâpet- 
du*  sans  ressource  par  leur  panlioià , par  l'ci-nMd» 
nombre  , et  pat  la  disette,  un  ihramiaiirl,»,  cntfK 
tiuairnl  toujours,  la  cavalerie  du  ctar,  presque  u- a(f  dv 
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montre  , ne  pouvait  plu*  être  d'aucun  secours  à moins 
qu'elle  ne  combattît  à pied  ; la  situation  parauuil  déses- 
pérée. II  ue  faut  que  jeirr  Irl  yeux  sur  la  carte  exacte  du 
camp  du  rxaret  de  l'armée  ottomane,  pour  voir  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  position  plue  dangereuse  , que  la  retraite 
était  impossible,  qu’il  fallait  remporter  une  victoire  com- 
plète,ou  périr  jusqu’au  dernier,  ou  rire  esclave  de*  Turc*. 

Toute»  le*  relation*,  tou»  le»  mémoire»  du  tenip* , 
conviennent  unanimement  que  le  czar,  incertain  s'il 
tenterait  le  lendemain  le  tort  d'une  nouvelle  bataille  . 
•'il  exposerait  u femme , *01»  armée  , ton  empire  , et 
le  fruit  de  tant  de  travaux,  à une  perte  qui  *eiublait 
inévitable,  *e  relira  dan*  ta  tente  , accablé  de  douleur 
et  agile  de  convulsion»  dont  il  était  quelquefois  atta- 
qué , et  que  «e*  chagrin*  redoublaient.  Seul,  en  proie 
e tant  d'inquiétude*  cruelle*,  ne  voulant  que  personne 
fui  témoin  de  ton  étal,  il  de Tendit  qu'on  mirât  dan* 
*a  tente.  Il  vil  alnr»  quel  était  ton  bonheur  d'avoir  per 
lui»  à k»  fr mine  de  le  *uîir*.  Catherine  entra  malgré  la 
defeme. 

Une  femme  qui  avait  alîronté  la  mort  pendant  tou*  ce* 
conibad,  exposée  comme *u ne  autre  au  r«u  de  l'artillerie 
de*  Turc*,  avait  le  droit  de  parler.  Elle  persuada  md 
epoux  de  tenter  1a  voie  de  la  négociation. 

C Val  la  coutume  immémoriale  dan*  tout  l'Orient  , 
quand  on  demande  audience  aux  souverain*  ou  à leur* 
repré*eulan«  , de  ne  le»  aborder  qu’avec  de*  ptesen». 
Catherine  rassembla  le  peu  de  pierreries  qu’elle  avait 
apportée*  dan*  ce  voyage  guerrier,  dont  toute  magui- 
! licence  et  tout  luxe  étaient  banni*  ; elle  y ajouta  deux 
pcli*»r * de  renard  noir;  l’argent  comptant  qu'elle  ra- 
ma*»* fut  destine  pour  le  kiaiu.  Elle  eboîtit  elle-même 
uu  officier  intelligent  qui  devait,  avec  deux  valet*,  por- 
ter le»  présent  au  grand  visir,  et  rn»uile  faire  conduire 
an  kiani  en  suret*  le  prêtent  qui  lui  était  réservé.  Cet 
officier  fut  chargé  d'une  lettre  du  maréchal  Sberemeiof 
à Me  hem  et  Hallagi.  Le»  Mémoire*  de  Pierre  conviennent 
de  la  b lire  : il*  ne  di»«-nt  rien  de*  détail*  dam  lesquels 
entra  Catherine -,  mais  tout  e*t  a»*ex  coulirmé  par  la  dé 
elaralion  de  Pierre  lui  même , donnée  cti  trsS  , quaud 
il  lit  couronner  Catherine  impératrice.  • Elle  non*  a 
été  , dit-il , d un  très  grand  secours  dan*  Iwu*  le*  dan- 
ger» , et  particulièrement  à la  bataille  du  Prulh  . où 
notre  armée  était  réduite  à vingt  deux  mille  homme*.  » 
Site  exar  eu  effet  n'avait  plu*  alors  que  vingt  deux  mille 
combattant,  menacé  de  périr  par  la  faim  ou  par  le  fer, 
le  service  rendu  par  Catherine  était  ainsi  grand  que  le* 
bienfait*  dont  son  époux  l’avait  conrblce.  Le  journal 
manuscrit  ( page  177  du  Journal  de  Pierre-le  Grand  ; de 
Pierre-le  Grand  dit  que  , le  jour  même  du  grand  combat 
du  10  juillet  il  y avau  trente  et  un  mille  cinq  cent  cin- 
quante quatre  homme»  d infanterie  , et  six  mille  six  cent 
quatre  » mgt  doute  de  cavalerie  , presque  tou»  démonté*, 
il  aurait  donc  perdu  teixe  mille  deux  cent  quarante  six 
coinballan*  dan*  relie  bataille.  Le»  même*  Mémoire» 
assurent  que  la  perle  de*  Turc*  fut  beaucoup  plu»  con- 
sidérable que  la  sienne , et  qu'attaquant  en  foule  et  saut 
ordre  , aucun  de*  coup»  tiré»  *ur  eux  ne  porta  à faux. 
S'il  est  ainsi , la  joumee  du  Pruib  , du  *0  au  si  juillet  , 
fut  une  des  plu*  meurtrière*  qu'ou  ait  vue»  depuis  plu- 
sieurs lièrlw, 

11  Lut, ou  soupçonner  Pirrie-le -Grand  de  a cire  trompe, 
lorsqu'on  couronnant  l'itnperalrice  il  lui  témoigne  sa 
reconnaissance  « d'avoir  sauvé  tvn  armée  , réduite  à 
; vingt-fieux  mille  coruballan*  : » ou  accuser  de  faux  son 
; journal  , dan*  lequel  il  e»t  dit  que  , le  jour  de  cette 
bataille , son  armée  du  Prmh  , indépendamment  du 
corps  qui  rampait  sur  le  Sireth  , • montait  à trente  et 
un  mille  cinq  cent  cinquante  quatre  homme*  d 'infan- 
te rie  , et  à «IX  mille  six  cent  quatre-vingt-douze  de  ca- 
valerie. ■ Suivant  ce  calcul , la  bataille  aurait  été  plu* 
terrible  que  tou*  le»  historien»  et  tou*  le  1 Mémoire»  pa ur 
et  contre  ne  C ont  rapporte  jutiju'ici.  Il  y a certainement 
i ici  quelque  malentendu  ; et  cela  est  très  ordinaire  dan* 
j le*  récit»  de  campagne*  , lorsqu'on  entre  dan»  les  détail*. 

Le  plu»  *ûr  est  de  *Vn  tenir  toujours  à l'évcnemc ut  prin- 
■ eipal  , à la  victoire  et  à la  drfaito  : on  sait  rarement  avec 
| précision  ce  que  l’une  et  l'antre  ont  coûté. 


A quelque  petit  nombre  que  l'armée  russe  fût  ré- 
duite , on  *t  dallait  qu'une  résistance  »i  intrépide  et  »i 
opiniâtre  en  imposerait  au  grand  visir  ; qu’on  obtiendrait 
la  paix  à (je*  condition»  honorable*  pour  la  Porte  utlo 
maue;  que  cc  traité,  en  rendant  le  virir  agréable  à 
son  martre  , ne  serait  pa»  trop  humiliant  pour  l'em- 
pire de  Ru»*ie.  Le  grand  mérite  de  Catherine  fut, 
ce  semble  , d'avoir  vu  cette  possibilité  dan*  un  mo- 
ment où  les  generaux  ne  pai  «usaient  voir  qu'un  malheur 
inévitable.  • 

Norberg  , dan»  son  lliiiaire  de  Otarie»  III , rapporte 
une  lettre  du  czar  au  grand  viûr  dan*  laquelle  il  l’ex- 
prime en  ces  mol*  : « Si  , contre  mon  attente , j'ai  le 
malheur  d'avoir  déplu  à «a  haolessr,  je  suis  prêt  à ré- 
parer le»  sujet*  de  plaiute*  qu’elle  peut  avoir  contre 
moi....  Je  vous  conjure.  In-*  noble  général,  d'em- 
pèclier  qu’il  ne  toit  répandu  plus  de  sang  , et  je  vous 
supplie  de  faire  rester  uan»  le  moment  le  feu  excessif 
de  votre  artillerie. . . Recevez  l’otage  que  je  viens  de  vous 
envoyer. . . ■ 

t.etle  lettre  porte  tous  le»  caractère*  de  fausseté  , ainsi 
que  la  plupart  des  pièce»  rapportées  au  hasard  par 
Norbcrg:  elle  est  dater  du  it  juillet,  nouveau  style; 
et  011  n'écrivit  i Raltagi  Mrbermt  que  le  si.  nouveau 
style  : ce  ne  fut  point  le  exar  qui  écrivit  , ce  fui  le  rua 
rccbal  Sbcremelof:  ou  ne  se  servit  point  dans  cette  lettre 
de  ce»  expression*  , « le  crar  a eu  le  malheur  de  déplaire  ! 
à sa  liantes**  ; * ce»  terme*  ne  conviennent  qu  a un 
•ujet  qui  demande  pardon  i son  maître  : il  n'est  point 
question  d otage  ; 00  n'en  envoya  point  : la  lettre  fut 
portée  par  un  officier,  tandis  que  l’artillerie  tonnait  de» 
deux  coté».  Slieremetof.  dan*  sa  lettre  , fesail  seulement 
souvenir  le  visir  de  quelques  offres  de  paix  que  la  Porte 
avait  faite»  au  commencement  de  la  campagne  par  les 
ministre*  d'Angleterre  et  de  Hollande,  lorsque  le  divan 
demandait  la  ression  de  la  citadelle  et  du  port  de  Ta- 
ganrock  , qui  étaient  le*  vrais  sujet*  de  la  guerre. 

(al  juillet)  Il  »e  passa  quelque*  heures  avant  qu'on 
eût  une  réponse  du  grand  - visir.  On  craignait  que  le 
porteur  n'eûl  été  tué  par  le  cation , ou  n'eût  é|é  retenu 
par  le*  Ture*.  On  dépêcha  un  seennd  conrier  avec  un 
duplicata  , et  ou  tint  conseil  de  guerre  en  présence  de 
(lalherine.  l>ix  officier»  généraux  «ignorent  le  résultat 
que  voici  : 

■ Si  l'ennemi  ne  veut  pas  accepter  le*  conditions  qu'on 
lui  offre  , et  >11  demande  que  nou*  posions  le*  arme*, 
et  que  nous  nous  rendions  à discrétion  , tou*  le»  géné- 
raux elle*  ministres  sont  unanimement  d'avis  de  se  faire 
jour  aux  travers  de»  etiueinis.  » 

En  conséquence  de  cette  résolution  , on  rntoura  le 
bagage  de  rctranchemeu*  , et  on  s'avança  jusqu’à  cent  1 
pa*  de  l’armée  turque  , lorsque  enlit)  le  grand-visir  lit 
publier  une  »u<pcn»i,.n  d’arme». 

Tout  le  nurli  suédois  a traité  da  i*  set  Mémoire*  r«  ■ 
visir  de  lâche  et  d'ïnfame  . qui  s'était  laissé  corrompre.  . 
C'e*t  ainsi  que  tant  d'écrivain*  ont  accusé  le  comte  Pi- 
per d’avoir  reçu  de  l’argent  du  duc  de  Marlborougli 
pour  engager  le  roi  de  Suède  4 continuer  la  guerre 
contre  le  czar.  et  qu’on  a imputé  à un  ministre  de 
France  d’avoir  fuit , à prix  d'argent,  le  traité  de  Séville. 
1)e  telles  accusation*  ne  doivent  être  avancées  que  sur 
des  preuves  évidentes.  Il  est  1res  rare  que  de»  premiers 
■sinistre*  s'abaissent  à de  si  bonteuse*  lâchetés  , décou- 
couvertes  tôt  ou  lard  par  ceux  qui  oui  donné  l’argent  . et  ^ 
par  les  registres  qniVu  font  foi.  Un  mini\ire  est  toujours  _ 
un  homme  en  «peclarle  à l'Europe  , son  honneur  est  la 
base  de  «on  crédit  ; il  est  toujours  assez  riche  pour  n'a.- 
voir  pas  besoin  d'être  un  traître. 

La  place  de  vice-roi  de  l'empire  ottoman  est  si  belle  . 
les  prolit*  en  »ont  si  immense»  en  temps  de  guerre, 
l'abondance  et  la  magniticrure  régnaient  à un  si  haut 
point  dans  les  tentes  de  Raltagi  Mebemrt . la  simplicité 
et  surtout  la  disette  étaient  si  grandes  dan*  l’armée  du 
czar,  nue  c’était  bien  plutôt  au  grand-visir  à donner  qn’â 
recevoir.  Une  légère  attention  de  la  part  d'une  femme 
qui  envoyait  de*  pelisae»  et  quelque*  bagues,  connue  il 
est  d’usage  dans  toute*  le*  cour*,  ou  plutôt  dans  louU-s 
le*  Porte*  orientales,  ne  pouvait  être  regardée  comma 
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; une  corruption.  La  conduite  franche  cl  ouverte  de  Bal 
. Urhrmrl  semble  confondre  lit  irruiiiiiun»  dont  on 
| a fouillé  lant  d'écrits  louchant  celle  affaire.  Le  vire 
! chancelier  Srliaffirof  alla  dan*  aa  lente  avec .un  grand 
I appareil  ; loui  m-  pnu  publiquement , el  ne  pouvait  »e 
j l'aurr  autrement . La  négociation  même  fui  rntami-e 
' eu  présence  d'un  homme  allaché  nu  roi  de  Suède  n n 
j domcftique  du  comte  Poniatowski  , officier  de  (.bar- 
j le*  XII , lequel  «enil  d'ahord  d'interprète  ; • I lr»  article* 

, furrrtt  rédigé*  publiquement  par  le  premier  secrétaire 
] du  vivifiai  , nommé  Hununcr  KITendi.  Le  comte  Potûa 
j low«ki  y étail  présent  lui-niéme.  I.r  prescrit  qu’on  fesail 
j au  kiaia  fui  offert  publiquemenl  el  en  cérémonie  ; loul 

• se  passa  selon  l'usage  des  Orientaux  : ou  »e  lit  des  présent 
J réciproque*  : rien  ne  ressemble  moins  à une  trahison, 
j (>  qui  détermina  la  visir  à conclure,  c'est  que  dans  ce 
i Icmpt-là  même  le  corps  d'armer  rommande  par  le  gé- 
j itérai  Renne  . sur  U rivière  de  Sirvili  en  Moldavie  , avait 
1 passé  trois  rivières,  el  était  alors  ver*  le  Danube  , où 

• Renne  venait  de  prendre  la  aille  et  le  château  de  Bra- 
' hila  . défendus  par  une  garnison  riouibreuse  commandée 

par  un  pacha.  Le  rxar  avait  un  autre  corps  d’année  qui 
avançait  drv  fiontière»  de  Pologne.  Il  c»l  de  tilui  très 
vraisemblable  que  le  *i»ir  ne  lut  pas  instruit  cle  la  di 
selle  que  souffraient  les  Russes.  Le  compte  de»  vivre*  et 
des  munitions  n’est  pas  communiqué  a son  riineiui;  on 
| sc  vante  , au  contraire , devant  lui  d'être  dans  | abon- 
i dance  , daus  le  temps  qu'on  soufTre  le  plus.  Il  n'y  a 
! point  de  transfuge  etiirr  les  Turc»  el  les  Russes  ; I» 
- différence  des  vélemens  , de  la  religion  , el  du  la i» 
gage  , ne  le  permet  pas.  Il»  ne  connaissent  point 
| comme  nous  la  désertion  ; auvsi  le  grand-visir  ne  savait 

• pas  au  juste  dans  quel  état  déplorable  étail  farinée  de 
J Pierre. 

Kallagi  , qui  n'aimait  pas  la  guerre  . et  qui  cependant 
I l’avait  bien  faite  , cnit  que  son  expédition  était  asaex 
j heureuse  s'il  remettait  aux  maint  du  grand-seigneur  les 
; villes  el  les  port»  pour  lesquel»  il  roinbal lait  ; s’il  ren- 
voyait de*  bot d»  du  Danube  en  Rutsie  l'armée  vielo* 
! rieuse  du  général  Renne  , el  s'il  fermait  a jamais  len- 
| tréc  de»  Palus  Mrolides , le  Bosphore  ciiumèrien  , la 
mer  Noire , 4 un  prince  entreprenant  ; enfin  s’il  ne 
| mettait  pas  de*  avantages  certains  au  risque  d'une  nou- 
velle balaillr  . qu'a  près  tout  le  désespoir  pouvait  gagner 
contre  la  force  ; il  avait  vu  ses  janissaires  rr poussés  la 
veille  , et  il  J avait  bien  plus  d'un  exemple  de  victoires 
remportée*  par  le  petit  nombre  rentre  le  grand.  Tciles 
furent  ses  raison»  : ni  le*  officier*  de  Lbarlesqui  étaient 
dans  sou  ariut-e,  ui  le  kaii  drs  Tari  are*  m-  le»  ap- 
i prouvèrent.  L'intérêt  des  T art  are»  était  de  pouvoir 
\ exercer  leur*  pillage*  sur  le*  frontières  de  Russie  cl 
j de  Pologne  ; l'intérét  de  Ourle*  XII  était  de  *e  venger 
I du  exar  : mai*  le  général , le  premier  ministre  de  l'eni 
: pire  ottoman . n'était  animé  ni  par  la  vengeance  parti- 
i culiérr  d un  prince  cbré.ien,  ni  par  l'amour  du  butin 
j qui  conduisait  W Ta*  tares.  D«s  qu'on  fut  ronvrnu  d'une 
siisprnviou  d’armes,  lu  Russes  achetèrent  des  Turcs  i«* 
vivres  dont  il»  manquaient.  Le*  article*  de  celle  paix  ne 
furent  point  rédigé*  comme  le  voyageur  La  Moitraye  le 
rapporte  , et  comme  Norberg  le  copie  d’après  lui.  Le 
visir.  parmi  le*  condition"  qu’il  exigeait  , voulait  d’abord 
que  le  exar  s'engageât  4 ne  plu»  rutrer  dans  le»  intérêt* 
de  la  Pologne  ; et  c'est  sur  quoi  Poniatowski  insistait  ; 
mai»  il  était , au  fond  . convenable  à l’empire  turc  que 
la  Pologne  restât  désunie  el  iiupuiisanir  : ainsi  cet  article 
se  réduisit  a retirer  le*  troupe»  rue***  d<  » frontière*.  Le 
kau  de*  Taiiarr»  demandait  on  tribut  de  quarante  mille 
m quint  : ee  point  fut  long  temps  débattu  , et  ne  passa 
point . 

I*  visir  demanda  long  temps  qu’on  lui  livrât  Conte- 
nu r,  rumine  le  roi  de  Suède  sciait  fait  livrer  Palkul 
Canlemir  »e  trouvait  précisément  Han*  le  même  cas 
où  avait  été  l|nrp|u  Le  rut  avait  fait  à Waxeppa  son 
procès  criminel  . et  l'ai  ail  fait  rxéculer  en  effigie.  Le» 
Turc*  n’en  usèrent  point  ain*i  ; il»  ne  connaissent  ni 
le»  procès  par  contumace  , ni  le»  sentence*  publique*. 
Le»  condamnations  aflè-hres  et  le»  execution*  eu  effigie 
sont  d'autant  moins  en  usage  die*  eux  , que  leur  loi  leur 


défend  le*  représentations  humaine*  , de  quelque  genre 
u 'elle*  puissent  être.  Ils  insistèrent  en  vain  sur  l'extra  • 
itiuu  de  ('.aniriiiir.  Pierre  écrivit  ces  propre*  pavole* 
au  vicc-rhanrrlier  SchaHiiof  : 

■ J abandonnerai  plutôt  ans  Turcs  tout  le  terrain  «pu 
s'étend  jusqu'à  Lursk:  il  me  restera  l'espérance  de  le 
recouvrer  ; mai*  la  perte  de  ma  fui  e«t  irréparable  . je 
ne  peux  la  violer.  Nous  n'avom  de  propre  que  l'honneur.  . 
y renoncer,  c'en  mser  d être  monarque.  ■ 

Enfin  |r  traité  fut  conclu  et  signe  pré*  du  vilagr  1 
nommé  Palksen,  sur  le»  bords  du  piulh.  Ou  convint  - 
dan»  le  traité  qu'Acof  et  ion  territoire  «et aient  rendu*  • 
avec  le»  munition*  et  l'artillerie  dont  il  était  pourvu  avant 
que  le  rxar  l'eüt  pris,  en  169Ô  ; que  le  port  de  T «gau 
rock  , sur  la  mer  de  Zabarbr,  serait  démoli . ainsi  que  1 
celui  de  Samara , sur  la  rivière  de  ce  nom  . et  d'autre* 
petites  citadelle.*.  On  ajouta  enfin  un  article  touchant  lr 
roi  de  Suède , cl  cct  article  même  fêtait  ion  guir  rmit 
bien  le  viair  étail  mécontent  de  lui.  Il  fut  stipulé  que 
ce  prince  ne  >erail  point  inquiété  par  le  r**r,  s’il  retour 
liait  dan»  se»  Hais,  et  que  d'ailleurs  le  cur  el  lui  pou 
raient  fairr  la  paix  s'ils  en  avalent  envie. 

11  eM  bien  évident , par  U rédaction  singulier»  de  crt  | 
article . qur  Hallagi  Mrbrmet  se  souvenait  de*  Iwniirari 
de  Üurliv  XII.  Qui  MM  même  si  resbaulrur*  n‘a*aic*>i  ' 
pas  incliné  Ilchrmrl  du  côté  de  la  paix  ? La  perte  du 
exar  était  la  grandeur  de  Ourles,  et  il  n>*4  pa*  dan*  U 
ctrur  IjuiiijÎii  de  rendre  pui»«an*  ceux  qui  nous  mépn 
sent.  Knlin  a-e  prince  , qui  n’avail  pas  voulu  vetur  4 far 
mée  du  vi*ir  quand  il  avait  besoin  de  le  ménager,  arcoa 
rut  quand  l'ouvrage  qui  lui  ôtait  toute*  ses  esperaie-e» 
allait  être  consommé.  La  virir  n’alla  point  4 sa  rtrrootrr, 
cl  sc  conteula  de  lui  envoyer  deux  barba*  , il  ne  vint  au- 
devant  de  Lharlrt  qui  quelque  distance  de  sa  tenir. 

Larouversatii.il  ne  *e  passa,  comme  on  «ait  , qu’en 
reproche*.  Plusieurs  historiens  ont  cru  que  la  reporter 
du  visir  au  roi  , quand  ee  prince  lui  r.-prorfla  d'avoir  pu  I 
prendre  le  ciur  prisonnier,  et  de  ne  l'avoir  pas  fait  , était 
fa  réponse  d'un  imbécile.  «Si  j'avai*  pris  le  cur.  d4 -il, 
qni  aurait  gouverné  son  empire?*  il  est  aise  pourtant  dr 
comprendre  que  c'était  la  réponse  d'un  homme  piqu-  . 
et  im  mol»  qu’il  ajouta  , « il  ne  faut  pas  que  tous  le*  rois 
sortent  de  fhem  eux,  » montrent  assrx  combien  il  votdau 
monilier  l'hoir  de  Bender. 

Charles  ne  relira  d'antre  fruit  de  son  voyage  que  celui 
«le  déc  hirer  la  r«*be  du  gr.nd  visir  avec  IVprroo  de  *r* 
boite».  Le  visir.  qui  pouvait  l’en  faire  repentir,  frignn 
de  ne  pas  s’en  apercevoir;  et  en  cela  il  était  très  M*p«  1 
rieur  a Lharle».  Si  quelque  chose  put  faire  sentir  a 0 
monarque  . dan*  sa  vie  brillante  et  tumultunie  , ron 
bien  la  fortune  peut  confondre  la  grandeur,  r'est  qu’s 
PuItJVa  un  pal  issir r avait  fait  nieitre  ba*  Ici  arme*  à teuie 
son  armer  , H qu'au  Pr.ih  un  fendrur  de  bmsavan  dé 
cidé  du  sort  «lu  rxar  el  du  sien;  car  ce  visir  Itoliagi  Ile 
lie  un-t  avait  été  Tendeur  de  bui*  Hans  le  aérait  . comme 
ton  nom  le  signifie:  el , loin  d'en  rougir,  il  »Yn  fessât 
boiiiirnr  : tant  le*  mimes  orientale»  différent  des  mares 

Lr  sultan  cl  tout  Lousianiinople  furent  d’abord  très 
couru»  de  la  conduite  du  *i«r  : on  lit  des  rrjouiMiKV* 
publique*  une  irmunr  entière;  le  ki.ua  de  MrhronH  . 
qui  nuits  le  traite  au  divan,  fut  élevé  ineoatioeni  à U 
digui'é  de  Imujouk  iuiraour.  grand  écuyer  : ce  ti  rs  pa* 
ainsi  qu'on  traite  reux  dont  nn  rn.it  être  mal  servi. 

Il  parait  que  N'urberg  connaissait  peu  le  gouverwmcm 
Oilomin  , pui*qu  il  dit  « que  le  granu*«ei gne ur  m.  n yrsa 
son  vivir,  cl  que  Hsliagi  Ifel.rinet  était  a craindre  * Le» 
janissaire*  ont  été  souvent  dangereux  aux  sultan»  . nio 
il  n'y  a pa»  un  exemple  «l’un  seul  visir  qui  n’ait  «■•*  a* 
sèment  sacrifié  sur  un  ordre  de  w.n  maitrr  ; el  t|ibc 
met  n'était  pa»  en  étal  de  se  soutenir  par  lui-même 
(i’ril,  déplu»,  se  mntredir«  qu<  d 'assurer  dan*  la  n.n. 
page  que  le»  jau»»xaire*  étaient  irrite*  contre  ||rlrm*i 
et  que  le  sultao  eraignait  sou  pouvoir. 

I Jt  r«»i  de  Suède  fut  rrdi.il  à Is  ressource  de  rahalr-r  4 
la  cour  ottomane  On  vit  un  rot  qui  avait  fait  de*  nm 
s'occuper  4 faire  présenter  au  sultan  drs  mémoire»  ei 
«les  place!»  qu’on  ne  voulait  pas  re  ce  voir.  Charte*  • ni 
ploya  toute*  1rs  intrigue»  . comme  un  sujet  qu«  mg  d» 
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crier  un  iniciivtre  aiipn  » de  *«•«»  maire  <,'r»t  ainsi  qu’»l  >r 
Coiiduisilronlre  U*  »i*ir  Mdicmrl  rl  rnnlrr  Ion*  »ur- 
rf»rur»:  tantôt  on  l'^drcM-iii  à U nillanrVj|idf  par  unr 
|Ui«r  , tantôt  un  employait  un  rumii|iir  : il  y cul  enfin 
un  honimr  qui , m mêlant  parmi  1rs  gardes  du  gr<iml 
seigneur,  contrefit  l'intcnu  aliu  d'attirer  »r»  regard*  , ri 
tir  pouvoir  lui  donnrr  un  mémoire  du  roi.  IV  louln  m 
maim-utiT»,  Eharle*  lie  recueillit  d 'abord  que  U ntorli- 
j lieu  lion  de  »e  »oir  retrancher  m>u  ih.nm  , c ««f  à dirr  la 
! subsistance  que  U générosité  dr  Ta  Porte  lui  fouriii>*ait 
par  jour,  et  qui  »r  moulait  à quinte  cent»  litTf»  . mou 
Hiif  «le  France.  Le  grand- vi*ir,  au  lieu  dethami.  lui 
I drprrli.1  un  ordre  , en  forme  de  runtril , de  sortir  de  la 
I Turquie. 

1 (Huriet  s'obstina  plus  que  jamai*  à rester,  s'iutag tuant 
loujoiir»  qu'il  renlrerail  en  l,i.|n»nt  «u  dans  l'empire 
J russe  arec  une  armée  otluiaiiir.  Personne  n'ignore 
quelle  fui  eufin.  eu  ifti,  l'issue  dr  wm  audace  inflrxi- 
ble  , cmnniMii  il  ic  hall  il  outre  une  armée  de  jatiissai 
[ ret,  d«?  spahi»,  cl  de  Tartan-s,  avec  *r*  secrétaire* , *r« 
’ valet»  dr  rhambir  . mp-n«  de  cuisine  et  d'écurie  ; qu*il 
fut  captif  dan»  le  pays  où  il  avait  joui  de  la  plus  géné- 
reuse hospitalité  ; qu'il  retourna  enni’le  d «puisé  ru  mur- 
rier  dans  *e*  riait,  apr«  » avoir  demeuré  cinq  année»  en 
Turquie  II  faut  avouer  que  s'il  y a eu  de  la  raison  dans 
m conduite,  relie  raison  n'èiail  pa»  faite  comme  celle 
dr»  autre»  lioumir». 


CHAPITRE  II 

Suit*  de  t'affaire  de  Pruth. 

i Ile»!  inutile  de  rappeler  i«i  un  fait  déjà  raconté  dans 
t ï II  flair*  det'harie»  \l  I.  Il  arriva  , pendant  la  Mirpemion 
d'arme»  qui  ptyml*  |«-  traité  du  Pruth  . qur  dru»  Tar- 
I are»  surprirent  drux  officier*  italien*  dr  l'arntre  du  czar. 
et  vinrent  le*  veisdrr  a un  officier  dr*  j«tiivuirrs:  le  vi»ir 
punit  cri  attentai  contre  la  fo«  pul>ltque  par  la  mort  de* 
deux  l'art  are».  Gomment  accorder  celle  délicate*»?  si 
•évere  avec  la  tiolaliou  du  droit  de*  prit»  dan»  la  per- 
sonne de  l'ambaMsadrur  Tolstoy,  qur  le  même  grand 
•»ir  avait  fait  arrêter  dan»  le»  rues  de  C.oiulanlinoplr  ? 
Il  y a toujours  une  raiion  de»  eovitradicl  o us  dan»  1»  cou- 
duile  de»  homme».  Hall  agi  Mehetnet  riait  piqué  rnnlrr 
1 le  Von  de»  Tartarr»  , qui  ne  voulait  pa*  entendre  parler 
de  paix.  et  il  voulut  lui  faire  sentir  qu'il  était  le  maître. 

la  czar.  après  la  paix  signer.  »e  retira  par  Vassî  jusque 
sur  la  frontière,  suivi  d'un  corp»  de  huit  millr  Turc»  . 

. que  le  vi*ir  envoya  non  fculciurnl  pour  observer  la 
marche  dr  l’année  ru»»e  , mai*  polir  empêcher  que  le* 
Tarlaret  vagabond*  ne  l'inquirlastcpl. 

Pierre  accomplit  d'abord  le  traite  , en  fcsanl  démolir 
la  forteresse  dr  Kamara  et  de  KanviensLa  ; mai»  la  rrddi 
ticin  d'Azof  ci  la  démolition  dr  Taganrock  souffrirent 
plu»  dr  dilk cultes  : il  fallait . au*  terme»  «lu  traite  , d’u- 
i t mfiuer  l'artillerie  et  le*  uitiniliou»  d’Azof  qui  apparh 
naient  au*  Turc»  de  relie»  que  le  rtar  y avait  iniK« 

! drpui»  qu'il  avait  conquis  eettr  place.  Le  gouverneur 
1 traîna  eu  longueur  cette  négociation,  rl  la  Porte  en  fut 
justement  irritée.  Le  sultan  riait  impatient  de  rrervuir 
| le»  clef»  d'Azof  ; lr  viair  le»  promettait  ; lr  gouverneur 
différait  toujours.  liai  (agi  Mehenn-t  en  perdit  le»  lionne* 

' grâce»  de  »>hi  maître  et  M place  : le  kan  de*  Tarlare»  et 
' se»  autre»  ennemi*  prévalurent  coiilrr  lui  ; il  fut  mve 
Inppé  dans  la  di^rarr  de  pluôiur*  hacha*  : mat*  le 

! grand  seigneur,  qui  coiiihUmiI  sa  tidélité . ne  lui  nia  ni 
»oo  bien  ni  sa  vie  ; U fut  envoyé  à Miiyleu.  , où  il  com- 
manda.  { novembre  i ; 1 1 j Cette  simple  déposition  . celle 
«•«oser  va  lion  de  «a  fortune,  et  surtout  ce  commandement 
| dan»  Milyténe,  déoveiiteut  évidemment  lotit  ce  que  \or- 
1 berg  avance  pour  faire  croire  que  ce  vi*ir  avait  été  r«r 
rompu  par  l’argeut  du  czar. 

\orberg  dit  que  lr  bo*iaiigi  harhi  qui  vint  lui  rcila 
mander  le  bul  d<-  l'empire  , et  lui  signifier  sou  arrêt . te 
t déclara  » traître  et  dc*»bv-t*»aiit  a «ou  maure  . srndti  au* 

: ennemi»  a prie  d'argent  . et  coupable  de  n'avoir  p««int 
vrillé  au»  intérêt»  du  roi  de  Suède.  • Premièrement , rra 
I a«rtr»  de  déclarai  tou»  ne  muii  point  du  tout  ru  usage  eu 


Turquie  1rs  ordre*  du  «ultan  sont  donné*  en  tecret  , et  f 
exécuté*  en  «ilciiri-.  Secondement , m le  visir  avait  été  dé.  j 

rlaré  ir aitrr  , rrtellt  er  rarr.'tnpit . de  tels  crime»  auraient  j 
été  puni*  par  la  mort  d.ui»  un  pay»  où  il»  ne  «ont  jamai»  , 
pardonné».  Enfin  s’il  avait  été  puni  poUr  n'avoir  pa»  a**ez  f 
ménage  l'intèrét  «le  t.ha«-|e»  XII , il  r*l  elair  que  ce  prince  J 
aurait  eu  en  effet  à la  Porte  ottomane  un  pouvoir  qui  dé- 
I «ail  faire  trembler  le-  autre»  ministre»:  il*  devaient,  en  re 
ce  ea» . implorer  »a  faveur  et  prévenir  *e*  volonté»  ; mai» 

I au  contraire  . Ju»mi  f Unr  ha  . »c«  'le*  janissaire*  , qui  »ur- 
| céda  à Mehetnet  Il  ali  agi  dan.»  le  t i*iral , pen*a  hautement  ' 

■ comme  son  prédécesseur  «ur  la  conduite  de  ce  prince  : ! 

I loi»  de  le  servir,  il  ne  songea  qu'à  «c  défaire  d'un  hôte  I 
| dangereux.  et  quand  Poniat  vv-ki . le  coniidetil  rt  le  j 
I compagnon  de  t.liarle»  XII  . vint  complimenter  ce  vivir  | 
l sur  ta  nouvelle  dignité  , il  loi  dit  : « Païen,  je  t’averti»  i 
1 qu’à  la  première  intrigue  qur  tu  voudra»  tramer,  je  le  i 
I ferai  jeter  dan»  la  uver,  une  pierre  au  c m.  • 

| Ce  compliment . que  le  comte  Poniatowski  rapporte  ! 

, lui- Oléine  dans  de*  Mémoire  qu'il  lit  à ma  réquisition  . 

, ne  lai*»r  aucun  «Joute  sur  le  peu  d'iufiueurr  qur  Cfcar- 
lc*  \ 1 1 avait  à (a  Porte.  1 ont  ce  que  Norherg  » r.ipp  irlé  1 
j ‘1**  affaire*  de  Tttrqttie  parait  d'un  homme  passionné  et  t 
. mal  informé.  H faut  ranger  parmi  le*  erreur» de  IVsprit 
1 de  parti , e|  parmi  1rs  innnonge»  poliliquet , tout  cr 
I qu  il  avance  #an*  prruvr  tmiehanl  la  prétendue  rorrup 
tion  du  grand  vi*ir,  e‘e*i  a dire  d’un  liomme  qui  dispo-  , 

; «ail  de  plu»  de  suivante  million*  par  an  -ans  en  rendre  i 
I mmpte.  J'ai  encore  entre  !«•«  main*  la  lettre  que  le  comte  I 
P«»i;i.«t<ur»ki  écrivit  au  roi  Stanislas  immédiatement  après 
la  paix  du  Pruth  il  reprrwbe  à Ratlagi  llebrmel  son 
; éloignement  pour  le  roi  «le  S uède,  *on  peu  «le  gmlt  pour 
t h guerre,  «a  facilité  : tuai»  il  *r  garde  bien  dr  i'aea  u*rr  I 
| de  corruption  : il  savait  trop  ce  que  c'e*l  que  la  place  | 

I d'iiu  grand  vi»ir  |u»nr  pcn*er  que  le  czar  pût  mettre  nu 
j pria  à la  irahi*on  d'j  vice  roi  de  l'rnipire  ottoman.  \ 

ScbaHîrof  et  Shercmeiof,  demeure»  en  otage  à Eon- 
I «lanlinople  . ne  furrnt  point  traité»  ronimr  il*  raurairnt 
i ' té  s'il»  avaient  été  convaincu»  d'avoir  adiclé  la  pais  , J 
et  d'avoir  trompé  le  «nbao  de  concert  av«*e  le  vi«ir  : il»  1 
[ demeurèrent  en  liberté  dan»  la  ville,  escorté»  de  deux  , 
j «'ompagiiiro  «le  j.pii*viirrv  | 

f.'aiub a-sadeur  T.  l.toy  étant  sorti  de»  Sept  Tour»  im-  i 
' nvédialement  aprè*  la  pai*  du  Pruth , le»  ministres  «Fjin 
, gh  terre  rl  de  Ibillamle  -Vntrrmirenl  auprès  du  nouveau 

■ vivir  pour  IVkrcvition  de*  article*. 

! Azof  venait  enfin  drtrr  rendu  au*  Turcs:  on  démo^  1 
| lissait  1rs  fortrre-se»  stipulée»  dan*  le  traité.  On«>iqtif -la 
j P«irtr  ottomane  n’entre  guère  dan*  le»  différrn»  de*  prin- 
ce» ehrétirn»  . cependant  elle  était  flattée  alors  «le  *e 
voir  arbitre  rnlrr  la  Rouie,  la  Pologne  et  le  roi  dv 
Suède  : elle  voulait  que  lr  «.-*ar  rrtirùt  *r.  troupe»  dr  la 
I Pologne  . et  «lr livrât  la  Turquie  d’un  voisinage  si  dan- 
rrnv;  «Ile  souhaitait  que  (.barlc*  retournât  «Un*  v* 

1 étal*  , afin  q-.i»-  le*  prince*  chrétien*  fussent  routinuellr-  J 
| turnl  dili-r»  , mai*  jamai»  elle  n'eut  l'intention  dr  lui 
! fournir  une  armée.  Le*  fartarr»  desiraient  loujour*  la  v 
: guerre  . rotOtUC  le»  artisan*  veulent  exercer  leur»  peu-  i 
fc»*ion»  lucrative».  Lê»  jani«M>re»  la  souhaitaient . mai*  ' 
plus  par  haine  contre  le*  chrétien*  , par  lie  rie  . par  1 
| amour  pour  la  lie»- ivre . que  par  d’autre»  motif»,  Crpm  J 
d*ut  le»  négociation*  d«  * miuiitre»  anglai»  rl  h«>i landais 
pré -valurent  contre  |e  parti  np|ioé.  La  paix  «lu  Pruth 
fut  confirmée;  tuais  on  ajout  j dan»  lr  nouveau  traité 
. que  le  czar  retirerait  dan*  trois  mois  toute»  «et  trou- 
! pr*  «lr  la  l'oîo-nr  . et  que  l’emp*  rrur  turc  renvrerail  | 
j iuree>ainmrnt  t'hatki  \ll 

t h»  peut  jtigrr  . par  re  n-i'iveau  irait*,  «i  |e  roi  de 
1 Suède  avait  à la  Polie  autant  de  pouvoir  qu’on  S’a  dit. 

Il  était  évidemment  rarrilié  par  h nouveau  visir  Ju**uf 
j lia  ch, i . airni  qur  par  llaliagi  Mrheinrt.  Se*  historieua 
n'  ni  eu  daultr  ressource,  p«»ur  emivrir  ce  nouvel  af-  j 
j front , que  d’areuver  Juntiftl  avoir  été  e«rr-uiipu  , ain*i 
I que  sou  prédéermeiir.  IV  pareille*  imputation»,  tant  de 
i fni«  reivouxelrr»  sans  prruvr  . smit  bien  plu|«»t  le»  cris 
| d une  cabale  impiii»»antr  qu«-  le*  téiunignage»  de  l'hi*- 
! loire.  L'evpril  dr  parti  . oblige  d'avouer  l«-«  fait*  , en  al- 
j 1ère  |e«  circonstances  et  lr»  motif*  ; U ta.iüinu  eu>run  ut 
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■ <-V»«  ainsi  que  «ouïe»  le»  hiMoire»  contemporaines  par- 
i viennent  falsifin  * à la  postérité  , qui  tir  peut  plu*  guère 
| démêler  lu  vérité  du  rmitWBgf 
— 

Cil APÎTRE  III. 

Jlhiriae*  dutiaroriii%tl  itclaraiiun  du  mariage 

i de  Pierre  arec  Catherine , qui  rrconuoit  son  frère. 

* C.rUr  malheureuse  campagne  duPruth  fui  plu»  fu- 
| nc*te  au  cur  que  nr  Pat  ail  «'-If  la  bataille  de  Narra  :*car, 
■pria  Narra  , t»  avait  *u  lirrr  parti  de  «a  défaite  incuic  , 

! réparer  mules  «es  perles,  el  enlever  l'Ingne  à Ubarlra  XII; 

I mai»  après  avoir  perdu  . par  le  traité  de  l'alksrii  arec 
J le  sultan  , a*»  port*  et  *e*  fortere**r»  sur  le»  Palus  Mêo- 
] lide* , il  fallut  renoncer  à l'empire  «tir  la  uier  Noire.  Il 
lui  r«-»lait  un  rliauip  »mm  va*|e  pour  *e*  entrepris»*  ; il 
I tirai i à perfectionner  loua  ses  établissement  eu  llutsie, 
«<-»  conquête*  «nr  la  Suède  à pour»uitre  , le  roi  Auguste 
à raffermir  en  Pologne , et  se.  allié*  à ménager.  Le*  fa- 
tigues araiettl  altéré  sa  santé  ; il  fallut  qu’il  allât  aux 
eaus  de  Carltbad  en  Bohême:  mat»  pendant  qull  pre- 
nait le*  eaux.  il  f» sait  attaquer  la  Poméranie,  Slral- 
tund  était  bloqué  , et  cinq  petite»  tille»  étaient  luise*. 

|#a  Poméranie  c*l  la  province  d'Allemagne  la  plu» 
*eptentrinnalr  , bornée  à l'orient  par  la  Prune  fl  la  Po- 
logne . k lot  rident  par  le  Brandebourg  , au  midi  par  le 
Slrcklrnbourp  . et  au  nord  parla  uier  Baltique  : elle  eut 
presque  de  siècle  en  siècle  diffi-ren»  maîtres.  Guslaie- 
Adolpbe  *'rn  euipara  dans  la  fameuse  guerre  de  trente 
mm,  et  enfin  elle  fut  cédée  solennellement  aux  Suédois 
par  le  traite  de  Volpltalie  , à la  réserve  de  l’évéché  de 
Cantin  et  de  quelques  petites  places  situées  dan»  la  Po- 
rnéraoie  ultérieure.  Toute  cetie  province  detail  uatu- 
tellement  appartenir  à l'électeur  «le  Brandebourg,  eu 
vertu  de*  pacte*  de  famille  faits  avec  le»  duc*  de  Potné 
raiiie.  |,a  race  de  ce»  duc*  s'était  éteinte  en  1637  ; par 
c oméquent , suivant  le*  loi*  de  l'empire  , la  maison  de 
Brandebourg  avait  un  dro.t  évident  sur  celte  province  : 
mais  la  nécessité,  la  première  de»  lois,  l'emporta  dan* 
le  traité  d'Osnabruck  sur  le»  pactes  de  famille,  et  de- 
puis ce  temps  la  Pumérauie  presque  ,|oul  entière  avait 
été  le  ptis  «le  la  valeur  suédoise. 

Le  projet  du  rsar  était  de  dépouiller  la  couronne  de 
Suède  de  io«tle»  le*  provinces  qu'elle  pomédait  eu  Alle- 
magne ; il  fallait , pour  remplir  ce  devsein , s'unir  a ver  le» 
électeurs  de  Br.inrfi-b«urg  et  d’Uanovre  , et  avec  le  |)a 
9 netnarck.  Pierre,  écrivit  tou*  le»  article»  du  traité  qu’il 
projetait  avec  ce»  puissances,  cl  tout  le  detail  «le»  opéra- 
tion» nérewmirr»  pour  M‘  rendre  maître  de  la  Poméranie. 

( v3  octobre  171 1 ) Pendant  ce  temps  là  même,  il 
maria  dan*  Torgau  son  fils  Alexis  avec  la  princesse  de 
Volfenbuttel  , »«eur  de  l'empèrairice  d'A lient agne  , 
épouse  dt-  Charlr»  VI  ; mariage  qui  fut  depuis  si  funeste, 
cl  qui  cotüla  U vie  aux  deux  époux. 

Le  exarovitx  était  né  du  premier  mariage  de  Pierre 
avec  Ludovic  l.npoukin  , mariée  , comme  on  l'a  «lit  , en 
i6H-  . Elle  était  alors  confinée  dan»  un  mut» ni  à Susdal. 
Son  fil*.  Alexis  Pélrovitr,  né  le  j mat*  1690,  riait  dans 
sa  vingt-deuxième  aimée.  C.t  prince  n'éiail  pa*  encore 
connu  en  Europe.  Un  ministre,  dont  on  a imprimé  dr» 
Méritoire»  vur  la  cour  de  Russie,  dit,  dans  une  lettre 
écrite  à son  maître , datée  du  :5  augu-tr  1711,  * que  ce 
prince  était  grand  et  bien  fait  , qu’il  ressemblait  beau 
coup  à ion  pere  . qu’il  avait  le  coeur  bon  . qu’il  riait 
plein  de  piété  , qu’il  avait  lu  cinq  foi»  l’Ecriture  sainte . 
qu'il  sc  plaisait  fort  à la  lecture  dt  » ancienne»  histoire* 
grecque»  : il  lui  trouve  l'esprit  étendu  et  facile  ; il  dit 
que  ce  prince  sait  le»  mathématique» , qu'il  entend  bien 
la  guerre  , la  navigation,  la  science  dr  l'hydraulique, 
qu'il  «ait  l'allemand,  qu'il  apprend  le  français , mai» 
que  «on  pète  n’a  jamais  voulu  qu'il  fît  ce  qu'oit  appelle 
«es  exercice».  » 

Voilà  un  portrait  bien  different  de  celui  que  le  cur 
lui  même  lit  quelque  temps  après  de  ce  bis  infortune  ; 
nous  vrrron»  svec  quelle  douleur  sou  pere  lui  reprocha 
tou*  les  défaut»  contraires  aux  bonne»  qualités  que  ce 
ministre  admire  en  lui. 


(!’e*l  à la  postérité  à décider  entre  un  etranger  qui 
peut  juger  lég«-ren>ent  ou  Haller  le  caractère  d’Alex»*  . 
et  un  pere  qui  a cru  devoir  MicriGer  1rs  senlinrens  de  la 
nature  au  bien  de  sou  empire.  Si  le  miuiaire  n’a  pu  1 
mieux  connu  l'esprit  d’Alexis  que  sa  figure  , son  trtnm 
gttiigr  a peu  de  poids  : il  dit  que  ce  prince  était  grand  1 
et  bien  fait  : le»  Mémoire*  que  j'ai  reçus  de  IVier-l-ourg 
«Ü«rnl  qu’il  u'élait  ni  l'un  ni  l'autre. 

Catherine  u brlle-mére  n a»i»ta  point  à ce  mariage  ■ 
car  , quoiqu’elle  fût  regardée  comme  exarine,  elle  n'élût 
point  rreotmue  solennellement  en  cette  qualité  . et  le  i 
litre  d’« ilune  qu’on  lui  donnait  à la  cour  du  rsar  lui  Ui*  i 
sait  encore  un  rang  trop  équivoque  pour  qo'rtle  *>goé< 
au  contrat,  et  pour  que  le  cérémonial  allemand  lui  ae 
cordât  une  place  convenable  à sa  dignité  d'tpew*  du 
exar  Pierre.  (9  janvier  171s  | Elle  était  alor*  a Tirera, 
dans  la  Prusse  polonaise.  Le  exar  envoya  d’abord  le* 
d«-ux  nouveaux  epoux  à Volfenbuttel  , et  refondinàt  • 
bientôt  la  narine  à Pc lrr»bourg  avec  cetlr  rapidité  et  1 
cette  simplicité  d'appareil  qu'il  niellait  dans  tou*  art 
voyages. 

Ayant  Lit  le  mariage  de  son  fils,  il  déclara  plu»  «c 
leimcllcmcul  le  sien  , r|  le  célébra  à Pelersbourg.  \ 19  | 
février  ) La  cérémonie  fut  aussi  augoste  qu'on  peur  U . 
rendre  dans  un  pays  uouvellemenl  créé  , dan*  un  tetnp»  - 
où  le»  finance»  étaient  dérangée»  par  la  guerre  soutenue 
coiilrv  fis  Turcs,  et  par  celle  qu'on  fesait  encore  au  roi 
dr  Suède.  La  exar  ordonna  seulia  Cèle  , et  y travailla  lui 
même  selon  sa  cniilume.  Ainsi  Catherine  fol  rerotmvsr  | 
publiquement  ciarinr,  pour  prix  d'avoir  sauvé  son  époux 
et  sou  armée. 

Le*  ircl.mialion*  avec  lesquelles  ce  mariagr  fui  reçu 
dans  Péleisbutirg  étaient  sincères  : mai»  le»  applaudi* 
srmeus  dr*  sujets  aux  actions  d'un  prince  ab-olu  sont 
toujours  suspects:  il*  furent  roiiBrmétpar  tous  le»  es 
prit»  sage»  de  l'Europe,  qui  virent  aver  plaisir  presque  I 
dan»  |e  meme  temps . d'un  côté  llierilirr  de  cru»  varie  1 
monarchie  . n'ayant  dr  gloire  que  relie  de  sa  tuinater. 
marie  à une  prince»»*:  et  de  l'autre  un  ronqnérsni  . an 
législateur  partageant  publiquement  mhi  lit  et  sot»  trône 
avre  une  iuconniir , captive  a Marienb«*urg  , «t  qui  n'a- 
vait que  du  mérite.  L'approbation  même  e»l  devenue 
plu»  générale  . à mrsure  que  les  esprit»  se  «ont  plu» 
éclairés  par  celte  «aine  philosophie  qm  a fait  tant  de  pro  ! 
gré*  depuis  quarante  an»:  philosophie  sublime  et  rè  I 
conspecte , qui  apprend  à ne  donner  que  de*  respect* 
extérieurs  à toute  r*pére  de  grandeur  et  «je  pui»oanre 
et  à réserver  1rs  respect»  véritables  pour  le»  talent  et 
pour  le*  service». 

4r  dois  litirlrmriil  rapporter  ce  que  je  trouve  eonrer 
liant  ce  niariax*"  • dan»  le»  dépêches  du  comte  de  IUm# 
vitx,  conseiller  aulique  à Vienne,  et  long  icrop»  mm* 
ire  de  UuLlein  à (a  cour  de  Rouie.  C'était  un  homme  «b 
met  île  , plein  de  droiture  et  de  candeur  . et  qui  a lais*» 
en  Allemagne  une  mémoire  prévienne.  Voici  ce  qu’il 
dit  dausse»  lettres:  « La  «-satine  avait  été  non  seulement  l 
nécessaire  à la  gloire  de  Pierre . mais  elle  leiait  è la  eu» 
M-rvaltoii  de  sa  vie.  (>  prince  était  roalbcureuvemeet 
sujet  à de»  convulsion*  douloureuse*  , qu’ou  travail  étrv 
l'effet  d'uu  poi*ou  qu'ou  lui  avait  donne  dan»  ta  jeune*» 
Catherine  seule  avait  trouvé  le  secret  d'apaiser  m-s  dot* 
leur*  par  des  »oiiu  pénible»  et  des  ulleniiom  rrrher<  h-r« 

I dont  elle  seule  riait  capable,  et  *e  donnait  tout  nuiérv 
I à la  conservation  d’une  «ante  au—»  précieuse  à l'état  qu'à  - 
I rlir-incmc.  Ainsi  le  cur,  ne  pouvant  vivre  sans  elle  . I» 
j fil  compagne  de  son  lit  et  de  son  trône.  ■ Je  me  borne  à 1 

I rapporter  *rs  propres  paroles. 

La  fortune  , qui  dans  celte  partie  du  rnoode  avait  ! 
produit  tant  de  «ceue» extraordinaires  à nnayeux  , et  qm 
avait  élevé  l'impératrice  Catherine  de  l'abai-emcnt  et 
[ de  la  calamité  au  plus  haut  degré  d'élévation  . la  servit 
encore  singulièrement  quelque*  années  âpre»  la  adea 
nilé  de  son  mariage. 

Voici  ce  que  je  trouve  dan*  le  manuscrit  curieux  d'ua 
homme  qui  était  alors  au  service  du  enr,  et  qui  pari»  - 
comme  témoin. 

• Un  envoyé  du  roi  Auguste  à la  cour  du  rxax  . re- 
tournant à Dresde  par  U Courlande.  entendit  dent  «t 
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j cabaret  un  homme  <^ui  palabrait  «Uni  la  misère  , rl  « 

! qui  ou  levait  l'accueil  insultant  que  cri  rial  n'inspire  que 
i *«>p  »ui  autre»  homme».  Cet  inconnu  piqué  dil  que  l'on 
i ne  le  traiterait  pas  ainsi  s'il  pouvait  parvenir  à être  pré 
! «‘nié  ju  cur  , et  que  peut  être  il  aurait  dan»  »a  cour  de 
i plus  puitMiiiH  protection»  qu'oit  ne  pensait, 
j • L envoyé  du  roi  Auguste  qui  entendit  ce  discours 
I eut  la  curiosité  d'interroger  cri  homme  ; et  sur  quelques 
l réponse»  vagues  qu'il  en  reçut , l'ayant  roiifidérê  plus 
j attentivement , il  crut  démêler  dan»  se»  traits  quelques 
j ressemblances  avec  l'impératrice.  Il  ne  put  s'empêcher, 
quand  il  fut  à Dresde  , d'eu  écrire  à un  de  ses  arasa  à 
I*e  1er» bourg.  La  letlr»  tomba  dana  les  mains  du  eiar, 
qui  envoya  ordre  au  prince  Repnin,  gouverneur  de  Riga, 
de  lécher  de  découvrir  l'homme  dont  il  était  parlé  dans 
la  lettre.  Le  prince  Repnin«Jit  partir  un  homme  de 
confiance  pour  Millau,  en  Courlande  ; on  découvrit 
l’homme  *.  il  s'appelait  Charles  Scavronski  ; il  était  (il» 
d’un  gentilhomme  de  Lithuanie  , mort  dans  le*  guerres 
i de  Pologne,  et  qui  avait  laissé  deux  enfant  au  berceau, 
un  garçon  et  uur  fille.  L'un  *t  l'autre  u eurent  d'éduca- 
tion que  celle  qu'on  peut  recevoir  de  la  nature  dans 
1 abandon  général  de  toutes  choses.  Scavronski,  séparé 
de  sa  sœur  dé»  ta  plus  tendre  enfance  , savait  seulement 
I qu’elle  avait  été  prise  dan»  Marienhourg  en  1704,  et  la 
croyait  encore  auprès  du  prince  Menxikoff,  oh  il  pensait 
qu'elle  avait  fait  quelque  fortune. 

« La  prince  Repnin  , suivant  les  ordres  exprès  de  son 
j maître  . fit  conduire  à Riga  Scavrnuski,  sous  prétexte 
: de  quelque  délit  dont  on  l’accusait;  on  fit  contre  lui 
une  espèce  d information  , et  ou  l’envoya  sous  bonne 

Îarde  à Péfrrshourg,  avec  ordre  de  le  bien  traiter  sur 
s roule. 

I s Quand  il  fut  arrivé  à Pétervbourg,  on  le  menaehei 
uo  maître  d’hôtel  du  exar.  nomme  Shepleff.  Ce  maître 
dltôlel,  instruit  du  rôle  qu'il  devait  jouer  , lira  de  cet 
homme  beaucoup  de  lumières  sur  son  état  , et  lui  dil 
j cofiii  que  l'accusation  qu'on  avait  intentée  contre  lui  à 
I Riga  était  très  grave  , mais  qu'il  obtiendrait  justice  ; qu'il 
‘ devait  présenter  une  requête  à sa  majesté  , qu'on  dre»- 
i serait  celle  requête  en  son  nom  , et  qu'on  ferait  en  sorte 
' qu'il  pût  la  lui  donner  lui-même. 

• Le  lendemain,  le  exar  alla  dîner  cbex  Shepleff  ; on 
| lui  présenta  Scavronski  : ce  prince  lui  lit  beaucoup  de 
questions , et  demeura  convaincu  , par  la  naïveté  de 
scs  réponses,  qu'il  était  le  propre  frère  de  la  exarine. 
Tout  drui  avaient  élé  dans  leur  enfance  en  Livonie. 
Toutes  1rs  réponses  que  Ht  Scavronski  aux  questions 
du  rxar  se  (muraient  conformes  à ce  que  m femme  lui 
avait  dit  de  sa  naissance  et  des  premiers  malAmr»  de 
sa  vie. 

« Le  exar,  ne  doutant  pins  de  la  vérité,  proposa  le 
, lendemain  i sa  femme  d'aller  dinrr  avec  lui  rhex  ce 
I même  SbeptrlT  : il  fit  venir,  au  sortir  de  table  , ce 
1 même  bonnue  qu'il  avait  interrogé  la  veille.  Il  tint  vêtu 
! des  même»  babil»  qu’il  avail  portes  dans  le  voyage  , le 
| exar  oc  voulant  point  (|u'il  parût  dans  un  autre  état  que 
g celui  auquel  sa  insuvaise  fortune  l’avait  accoutumé.  • 

Il  l’interrogea  encore  devant  sa  femme.  Le  manuscrit 
| porte  qu'à  la  fin  il  lui  dit  ce»  propres  mou  : ■ (ici  homme 
est  ton  frère;  allons,  (ibarles,  baise  la  main  de  l'impé- 
ratrice. et  embrasse  ta  sœur.» 

L'auteur  de  la  relation  ajoute  que  l'impératrice  tomba 
i en  défaillance;  et  «^ue  lorsqu'elle  eut  repris  »e»  sens , 

| le  exar  lui  dit’:  «Il  n'y  a là  ricu  que  de  simple  ; ce  geu- 
| lilbomiue  est  mon  beau-frère  ; s'il  a du  mérite  , non» 

I en  ferons  qurlque  chose;  s’il  n'en  a point  , nous  n'en 
i ferons  rien.  » 

Il  use  semble  qu'un  tri  discours  montre  autant  de 
' grandeur  que  de  simplicité,  et  que  celte  grandeur  est 
i très  peu  commune.  L'auteur  dit  que  Scavronski  resta 
long-temp»  cbe*  Shepleff,  qn'on  lui  assigna  une  pension 
considérable . e^ qu  'il  vécut  très  relire.  Il  ne  poue-r  pu» 
! plus  iniu  le  récit  de  celle  aventure,  qui  servit  seule- 
| meut  à découvrir  la  uaWsanec  de  C.atlirrine  : niai»  on 
| sait  d ailleurs  que  ce  gentilhomme  fut  créé  comte,  qu'il 
| épou-a  une  fille  de  qualité,  et  au'il  eut  deux  fille»  ma- 
ri ces  à de»  premier*  veigncur»  de  Russie.  Je  laisse  au 


peu  de  per-oune»  qui  peuvent  être  instruites  de  ce*  de- 
tails, ■ drinèler  ce  qui  est  vrai  dans  celle  aventure  , et 
ce  qui  peut  y avoir  «lé  ajouté.  L'auteur  du  manuscrit 
ne  parait  pas  avoir  raconté  ces  (ails  dans  la  vue  de  dé 
biter  du  merseilleux  à ses  leeteur»,  puisque  son  Mé- 
moire u'rt.iityinint  destiné  à voir  le  jour.  Il  écrit  à un 
ami  avre  liais  été  ce  qu'il  dit  nsoir  vu.  Il  se  peut  qu'il  a e j 
trompe  sur  quelque»  rirconaiances  ; mais  le  fond  paraît  ! 
très  vrai  ; car  »i  ce  gentilhomme  avail  su  qu'il  était  frèrsi  J 
d'une  personne  si  puissante  , il  n'aurait  pas  attendu  tant 
d année»  pour  te  faire  rr  connaître,  ('.elle  reconnaissance, 
toute  singulière  qu'elle  parait,  n'e»l  pas  »i  extraordi- 
naire qiie  l'élévation  de  (Catherine  : l'une  et  l'autre  sont 
une  preuve  frappante  de  la  destinée,  et  peuvent  servir 
à nous  faire  suspendre  uotre  jugement  , quand  nous  i 
traitons  de  fable»  tant  d'eveneuteiu  de  l'antiquité  , moins  j 
opposes  peut  être  à l’ordre  commun  de»  chose»  que  toute  ! 
l'histoire  de  celte  impératrice. 

Le»  fêle»  que  Pierre  donna  pour  le  mariage  de  son  fils 
et  le  sien  lie  lurent  pas  des  dnerliseiiien*  passagers  qui 
épuisent  le  trésor,  e|  dont  le  souvenir  ie*«e  à peine.  U 
acheva  la  fonderie  d«»  canons  cl  le»  bâlimrn»  de  l'ami- 
rauté ; les  grand»  chemin»  furent  perfectionnés  ; de  nou  i 
veaux  vaisseaux  furent  construits;  il  creusa  des  canaux* 
la  bourre  e|  les  magasin»  fureur  achevés,  et  le  commerce  ! 
maritime  de  Petersbourg  commença  à être  dan»  ta  vi- 
gueur. Il  ordonna  que  le  sénat  de  Moscou  fût  transporté  | 
à Pétervbourg  ; ce  qui  s’exécuta  au  mois  d'avril  171s.  I 
Par  là  celle  nouvelle  ville  devint  comme  la  capitale  de  1 
l'empire.  Plusieurs  prisonniers  suédoi»  furent  employés  I 
•nu  embellissement  de  cette  ville,  dont  la  fondation  était  1 
le  fruit  de  leur  défaite. 


CHAPITRE  IV. 

raisx  ns  ststiv. 

Dtêt  fnl*  *n  FinLinde.  Êvrntmint  dé  1711. 

Pierre , se  voyant  heureux  dans  sa  maison  , daus  ton  | 
gouvernement  , dan»  set  guerre»  contre  Lharlet  XII  , j 
dan»  set  négociations  avec  tou»  le*  princes  qui  voulaient  j 
cha*»er  les  Suédois  du  continent  . ci  les  renfermer  pour  < 
jamais  daus  la  presqu'île  de  Scandinavie  , portait  toute»  j 
ses  vues  sur  les  rôles  occidentale»  du  nord  de  l'Kurope, 
cl  oubliait  les  Palus  Méolide»  et  la  mer  Noire.  Les  clefs 
d'Axof,  long  temps  refmérs  au  bacha  qui  devait  entrer 
dan»  cette  place  au  oom  du  grnnd-seigncur  , avaient 
été  enfin  rendue»  ; et,  malgré  tous  le»  soin»  de  Char 
les  XII,  malgré  toutes  le»  intrigue»  de  »r»  pailis.ni»  à la 
cour  ottomane  , malgré  même  plusieurs  demonu rations 
d'une  nouvelle  guerre  , la  Rus-ie  rt  la  Turquie  étaient  1 
en  paix. 

Lharlrs  XII  restait  toujours  obstinément  à Reuder,  et 
fesait  dépendre  sa  fortune  et  se»  espérances  du  caprice  J 
d'un  grand-viair , |aodis  que  le  ctar  menaçait  toutes  ses  g 
provinces,  armait  contre  lui  le  Daneinarck  et  ('Hanovre,  J 
était  prêt  i faire  déclarer  la  Prusse  , et  réveillait  la  Po  . 
logne  et  la  Saxe. 

La  même  fierté  inflexible  que  t'harles  mettait  dans  sa  j 
conduite  avec  la  Porte  . dont  il  dépendait,  il  la  déployait 
contre  ses  ennemis  éloigne»,  réunis  pour  l’accabler.  Il 
bravait,  «lu  fond  de  sa  retraite,  dan*  le»  déserts  de  |.i  I 
Bessarabie,  et  le  exar  , cl  les  n.i»  d«  Pologne,  de  Danc-  < 
inarck  et  de  Prusse,  et  l’électeur  d'Hanovre,  drvemi 
bientôt  après  roi  d'Angleterre  , et  l'empereur  d 'Alle- 
magne, qu'il  avait  tant  offenké  quand  il  traversa  la  Silé- 
sie en  vainqueur.  L'empereur  s'en  vengeait  en  l’aban 
donnant  à ta  mauvaise  fortune, rt  eu  ne  donnant  aucuuç 
protection  aux  étals  que  la  Suède  possédait  encore  ni 
Allemagne. 

Il  eût  été  aisé  de  dissiper  la  ligue  qu’on  formait  con- 
tre lui.  Il  n'avait  qu'à  céder  Stelin  au  ptemier  roi  de  . 
Piurse,  Frédéric,  électeur  de  Brandebourg,  qui  avail 
des  droits  nés  légilim-  » sur  celte  partie  de  la  Poméra- 
nie ; mai»  il  ne  regardait  pa»  alors  la  Prime  comme  une 
puissance  prépondérante  ; ni  Charles  ni  personne  ne  l 
pouvait  prévoir  que  le  petit  royaume  de  Prtittr  , presque  ; 
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' liéserl  , et  lelrcioui  tic  liramicbouig  de» tendraient 
! formidable*.  11  tie  voulut  cousent  ir  à aucun  accommo- 
dement : et , résolu  de  rompre  plutôt  que  de  plier,  il 
> ordonna  qu'on  résistât  de  loua  côtés  sur  mer  et  »ur  terre. 
Sri  étals  étaient  presque  épunés  d'hommes  et  d'argent  : 
cependant  <>u  obéit  : le  sénat  de  Storkliolitt  équipa  uur 
flotte  de  irrite  vai-sraui  dr  ligne  ; on  arma  de»  milices  ; 
chaque  habitaul  devint  soldat.  Le  courage  et  la  licrle  dr 
Charles  XII  semblèrent  animer  tous  ses  sujets  , presque 
aussi  malheureux  que  leur  maître. 

Il  est  ditlicile  dr  croire  que  Charles  eût  un  plan  régie 
de  conduite.  Il  avait  encore  un  parti  en  Pologne . qui , 
aidé  de*  Tartarrs  de  Crimée  , pouvait  ravager  ce  mal 
heureux  pays,  mais  non  pas  remettre  le  roi  Stanislas  sur 
le  trône  ; son  espérance  d'engager  la  Porte  ottomane  à 
soutenir  ce  parti , cl  de  prouver  au  divan  qu'il  devait 
envoyer  deux  cent  mille  hommes  à son  secours  , sous 
prétexte  que  le  rxar  défendait  en  Pologne  son  allié 
Auguste,  était  une  espérance  chimérique. 

! ( Septembre  , Il  attendait  à llrndrr  l'ellrt  de  tant  de 

vaines  intrigues;  et  1rs  Russes  . les  Danois,  les  Saxons, 
étaient  ni  Poméranie.  Pierre  mena  son  épouse  à cette 
expédition.  Déjà  le  roi  de  Daneinarck  s’était  emparé  de 
Stade,  ville  maritime  du  duché  dr  Brème;  les  années 
russe,  savonne  et  danoise  étaient  devant  StraDund. 

*{  Octobre  ) Ce  fut  alors  que.  le  roi  Stanislas  , voyant 
l'étal  déplorable  de  tant  de  provinces,  l'impossibilité  de 
remonter  sur  lr  trône  de  Pologne,  et  tout  eu  confusion 
par  l'absence  obstinée  de  Charles  XII , .lormlilj  les  gé- 
néraux  suédois  qui  défendaient  la  Poméranie  avec  une 
armée  d’environ  dix  à onze  mille  hommes,  seule  et  der- 
| nière  rtssourcc  de  la  Suède  dan»  ces  provinces. 

Il  leur  proposa  un  accommodement  avec  le  roi  Au- 
guste, et  oflrit  d'on  être  la  victime.  Il  («tir  paria  ru  fran- 
çais; voici  le*  propres  paroles  duut  il  se  servit , cl  qu'il 
leur  laissa  par  un  écrit  que  signèrent  neuf  olliciers  gé- 
néraux , cuire  lesquel*  il  se  trouvait  un  Patkul  . cousin 
germain  de  cet  infortuné  Patkul  que  Charles  Xll  avait 
fait  expirer  sur  la  roue  : 

< J'ai  servi  jusqu'ici  d'instrument  à la  gloire  des  amies 
de  la  Suède;  je  ne  prétends  pus  être  le  sujet  funeste  de 
leur  perle.  Je  me  déclaré  de  sacrilicr  ma  couronne  (i  ) et 
mes  propre*  intérêt»  à la  convervaUou  de  la  personne 
sacrée  du  roi , ne  voyant  pas  humainement  d'autre 
moyen  pour  le  retirer  de  l'endroit  où  il  »r  trouve.  » 

Ayant  fait  celle  déclaration,  il  te  di*po»a  a partir  pour 
la  Turquie,  dans  l'espérance  de  fléchir  l'opiniatr*  ù-  de 
son  bienfaiteur . et  de  le  toucher  par  c<  sacrilicr.  Sa  mau- 
vaise fortune  |e  fit  arriver  en  Bessarabie  pi  reforment 
! dans  le  temps  même  que  Charles,  après  avoir  promis 
i au  sultan  de  quitter  ton  asile,  et  ayant  reçu  l'argent  et 
| l'escorte  néce«*aire  pour  son  » elour*  mais  t'étant  obstiné 
| à rester  et  A I raver  les  Turcs  et  les  Tartarrs,  soutint 
J contre  une  armée  entière , aidé  de  ses  seul»  domestiques, 

I ce  combat  malheureux  de  Bendcr,  où  les  Turcs,  pou 
I vaut  ai.émrnl  le  tuer . se  contentèrent  de  le  prendre 
1 prisonnier.  Stauida»  , arrivant  dans  celte  étrange  cou 
{oncture,  fut  arrête  lui-même:  ainsi  deux  rois  chrétiens 
> furent  à-D*fofo  captif*  en  Turquie. 

Dans  ce  temps  où  loule  l’Europe  était  troubler , et  où 
la  France  achevait , contre  une  partir  de  l'Europe  , une 
, guerre  non  moins  funeste,  pour  mettre  sur  le  trône 
1 d'Espagne  le  petit  fil*  de  Louis  XIV,  l’Angleterre  donna 
1 la  paix  à la  r rance;  et  la  victoire  que  le  maréchal  de 
( Yiliars  remporta  à Denjin  . en  Flandre  , sauva  rel  état 
I de  se»  autres  ennemis.  La  France  était  depuis  un 
. siècle  l'alliée  de  la  Suède;  il  importait  que  son  allier  ne 
: fût  pas  privée  de  se»  possession»  ru  Allemagne,  f.harlrs. 
i trop  éloigné  , ne  savait  pas  même  encore  à Bendcr  ce  qui 
j sr  paotail  eu  France. 

l„i  régence  dr  Stockholm  hasarda  de  demander  de  l'jr 
, grul  A la  France  épuisée  . d.«n*  un  temps  où  Louis  XIV 
| n'avait  pas  même  de  quoi  paver  se*  domestiques.  Elle  lit 
partir  un  roinlr  de  Sparre  , chargé  de  celle  négociation1^ 

(i)  On  a cru  devoir  laisser  la  déclaration  du  r<«i  Slani* 
langue.  J r n»«  rftchir*  de  tacrifttr  n’est  pas  français:  uiai 
. respectable. 


qui  ne  devait  pas  réussif.  Sparre  vint  à Versailles,  et 
représenta  au  marquis  de  Torci  l'impuissance  où  l'an 
était  de  payer  la  petite  armée  suédoise  qui  refait  à 
Lharles  XII  eu  Poméranie  , qu’elle  était  prêle  è *r  do 
siprr  faute  de  paye  , que  le  *eul  allie  de  la  Fraucr  allait 
perdre  des  provinces  dont  la  conservation  était  art* 
saire  à la  baluncc  générale  : qu’à  la  vérité  Chartes  XII . 
dans  se»  victoires , avait  trop  négligé  le  roi  de  France  . 
mais  que  la  générosité  de  Louis  XIV  était  au— i grande 
que  le*  malheur*  de  Charles.  I.e  ministre  français  Gt  voir 
au  Suédois  l'impuissance  où  l’on  riait  de  secourir  w 
maître,  et  Sparre  désespérait  du  succès. 

Un  particulier  de  Pans  Gt  ce  que  Sparre  dèvr*pvmi 
d'ubtruir.  Il  y avait  à Pari»  un  banquier,  nomme  S-mvsel 
Bernard  . qui  avait  fait  une  fortune  prodigieuse,  tant 
par  les  remise*  de  la  roi#  dans  le»  pays  étranger*,  qwe 
par  d’autres  entreprises:  c'était  un  homme  enivré  d'une 
espèce  de  gloire  rarement  attachée  A »a  prof«-**in»» . q*1 
aimait  panrionnémrul  toutes  le*  choses  d'éclat . et  <ju> 
savait  que  tôt  ou  tard  le. ministère  de  France  rend  i' 
avec  avantage  ce  qu'on  hasardait  pour  lui.  Sparre  alla 
dîner  rhex  lui  , il  le  flatta , et  au  sortir  de  table  le  bsa 
^uier  lit  délivrer  au  comte  de  Sparre  six  ccot  mill» 
livres;  âpre»  quoi  il  alla  chn  le  ministre,  marquis  «h 
de  Torci,  et  lui  dit  r «J’ai  donne  en  votre  nom  deux 
cent  mille  écus  A la  Suède;  vous  me  les  ferra  rcodr* 
quand  vau*  pourrez.  » 

{g  décembre)  Le  caiulr  de  Strinbork . géné  ral  de 
l'armée  de  Charles , u'atlendail  pas  un  tel  »cn>uT*  ; 8 
voyait  ses  troupes  »ur  le  point  de  *c  mutiner  ; et  n'ayart 
à leur  donner  que  des  prouiesMS,  voyant  gro**ir  Torarr 
autour  de  lui . craignant  enfin  d'élre  enveloppé  par  irw 
armée»  de  Ruwn-«  . de  Danois  , de  Saxons  . il  demanda 
un  armistice,  jugeant  que  Slanislfw  allait  obliquer 
qu'il  fléchirait  Lr  hauteur  dr  Charles  XII  . qu'il  fallait  »u 
moins  gagner  du  temps,  et  sauver  scs  troupes  par  h* 
négociations.  Il  envoya  donc  un  courrier  à Bendcr,  pour 
représenter  au  roi  l’état  déplorable  de  se*  final**-*» . <1* 
«es  affaires  et  de  se*  troupe»,  et  pour  l'instruire  qu’il  e 
voyait  forcé  À cet  arnvisticr  qu’il  serait  trop  heure»** 
d'obtenir.  Il  n’y  avait  pas  trois  jours  que  cr  courrier  élaii 
parti,  et  Stanislas  ne  I était  pas  encore  , quand  Steioburk 
reçut  le*  deux  rrnl  mille  rcu*  du  banquier  d’  !‘.«rr*  ; c'e 
tait  alors  un  trè-or  prodigieux  dans  un  pays  ruiné.  Fuit 
de  ce  secours  avec  lequel  on  remédie  i tout  , il  rncsu 
ragea  sou  armée;  il  eut  de»  muuitious,  de»  recrue* : il 
se  vit  à la  tète  de  douze  mille  homme»,  et  , mvwiçjui 
à loule  suspension  d'arme» , il  ne  chercha  plu»  qu'a 

combattre. 

('.'était  ce  même  Steitibock  qui , en  17m.  «pré*  U d- 
faite  de  Piiltava.  avait  venge  la  Suède  sur  le*  Ilatvur 
dan*  une  irruption  qu'ils  avaient  faitr  ni  Scarir  : il  avait 
marché  contre  eux  avec  de  «impie»  milice*  qui  n'avaieni 
que  de*  Cordes  pour  bandoulière* , et  avau  tempertr 
une  victoire  complète.  Il  était . comme  tou*  les  aulrr» 
généraux  de  Charles  XII,  actif  et  intrépide  : mais  *a 
valeur  était  souillée  par  la  férocité.  C'est  lui  qui.  aprr- 
uu  combat  couirr  le*  P,u**c«  . ayant  ordonné  qu'on  Mue 
tou*  les  prisonnier» , aperçut  un  officier  polonais  du  parti 
du  rzar  . qui  »<•  jetait  i l'étrier  de  Stanislas,  et  q«v  «* 
prince  i » naît  embra»«é  pour  lui  «anvrr  la  vie:  Strinbori 
le  tua  d'un  coup  de  putnh  1 entre  le*  ht*»  du  prtnc< 
connue  il  es»  rapporté  dan»  la  vie  de  Charles  \||  ; et  h 
roi  Stani«las  a dit  à l'auteur  qu'il  aurait  rusé  la  têt»  > 
Slcitibock,  *11  n 'avait  été  retenu  par  son  reepect  et  p»i 
u rv  connaissance  pour  le  roi  de  Suedr. 

Le  génrral  Sleinboek  marcha  donc,  dan»  le  ebru*» 
dr  Vismar  . aux  R.i  sm**  , aux  Saxon*  ri  aux  (tau  * 
réunis.  Il  *r  trouva  vis  a vis  l'artuèe  danoise  et  wt«m> 
qui  piéct  liait  le»  llnur»  éloignés  de  trui*  lieue*.  Le  rx»« 
envoie  trois  courrier»  coup  *ur  coup  au  roi  de  Daur 
ma.  ch  pour  le  prier  de  l'ailrndir  . rl  p.'.ir  l’avertir  tfe 
danger  qu’il  court  -Il  combat  le*  SuAluii  «au*  êrw  *0 
périenr  en  force*.  Le  loi  de  Danrmarrk  ne  voulut  fais) 

as  telle  qu'il  la  donna  mot  pour  mot  il  y n de*  fautes  .h 
• Sa  pu  ce  en  est  plu*  authentique  , et  u’eii  est  pa*  «<»« 
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PARTI  K II,  CHAPITRE  IV. 


|..triafttr  rtiuimrtir  il  uni.  'icioir,  qu’i]  croyait  ..irr  : il 
{ «'avança  contre  lu  Üurduit , et  le»  iiuquii  pre*  d'un  eu 
droit  nomme  Ladebusch.  On  tll  meure  à retir  jotirni-c 
1 quelle  iliil  l'inimitié  naturelle  cuire  le»  Suédois  et  1rs 
Hanoi*.  Le»  olUcicrv  de  ce»  drue  nation*  «'«chaman-ut 
le*  un»  contre  le*  luire»  et  tombaient  mon»  percé»  de 
coup». 

Sliinbork  remporta  ta  liduirt  avant  que  lr«  Russe* 
pussent  arriver  à porte -e  du  cbamp  de  batail'e:  il  reçut 
quelque*  jour*  âpre»  la  repon»c  du  roi  «ou  maître  , qui 
coudaninail  toute  idée  d armistice  ; ii  disait  qu*il  ne 
pardonnerai!  cette  démarche  bonteuve  qu'en  ca*  qu'elle 
fût  réparer  ; rt  que.  fort  ou  faible,  il  fallait  vaincre  ou 
. périr,  Strinboek  avait  drji  prévenu  ccl  ordre  par  la 
victoire. 

Mai*  cette  victoire  fut  semblable  à celle  qui  avait  con 
vole  un  moment  le  roi  Augu-tr  , quand  dan»  le  cour*  de 
*c*  iiifnrtnur»  il  ga^ua  la  bataille  de  Lalivh  contre  le* 
Suédois,  vainqueur*  de  tou*  côtés.  1j  victoire  de  Ca- 
livh  ne  til  qu'aggraver  le*  malheur»  d'Augu*lc,  et  celle 
d*  Gadcbusch  recula  seulement  la  perte  de  Strinbuck 
rt  de  au  II  armer. 

I Le  roi  de  Suède  , en  apprenant  la  victoire  de  Stein- 
Lock  , mit  «es  a flaire»  rétablie*:  il  te  flatta  même  de 
I laire  déclarer  l'empire  ottoman  qui  menaçait  encore  le 
| exar  d'une  uouvrllr  guerre:  et  dan*  cette  espérance  il 
: ordonna  à ton  général  Sieinboek  de  *e  porter  eu  Polo- 
gne . croyant  ioujuur»,  au  moindre  «uccc» , que  le  temp» 
i de  Narva  et  ceux  où  il  fêtait  de»  lui»  allaient  renaître. 
| Ce»  idée»  furent  Lirnlôt  après  confondue»  par  1‘afl'airc 
f de  Brader  et  par  va  captivité  élira  le»  Turr». 

| Tout  le  fruit  de  la  victoire  de  fîadebuteb  fut  d'aller  ré- 
1 duire  eu  cendre»  pendaul  la  nuit  la  pelilr  ville  d'Allena. 
peuplée  de  commerçait»  et  de  mauufaeturint  : ville  fan* 
drfriuc  , qui,  n avant  point  pri»  le»  arme»,  ne  devait 
1 point  être  sacrifiée  : elle  fut  enlierraienl  détruite;  plu- 
sieurs kabilan»  i -îpirèrent  dan*  lr*  flatnnir»  ; d'autre» 
échappes  nu»  à l'inrendie , vieillard*,  femme»,  rnfjn». 
expirèrent  de  froid  et  de  fatigue»  aux  porte»  de  Ham- 
bourg (l).  Tel  a été  souvent  le  sort  de  plusieurs  millier* 
(l'bumnin  pour  le»  querelle*  de  deux  boiumc ».  Sieinboek 
ne  recueillit  que  cet  afTrewx  avantage.  Le»  !lu**c» , le» 
Danois,  le*  Saxon*  le  pourMiivircnl  »<  vivement  «pie»  »a 
victoire , qu'il  fut  obligé  de  demander  nu  asile  dan»  Ton 
niuge  , forteresse  du  Ilolvlein , pour  lui  et  pour  »«n 
1 armée. 

i Le  pay*  de  Ilolvlein  riait  alun  un  de*  plat  dévasté* 
■ du  Nord  , et  son  souverain  un  de*  plu*  malheureux  prm 
ce».  L'était  le  propre  neveu  de  Lharle»  XII  : c 'était  pour 
I «on  père , beau-frere  de  ce  monarque  . que  Moule*  avait 
porté  *e»  arme*  jusque  danvOpenbag ne  avant  la  bataille 
| de  Narva  : c'était  pour  lui  qu’il  avait  fait  le  traité  de  Tra- 
I vendal  , par  lequel  le*  due*  de  lioblein  étaient  rentré* 
| dan»  leur*  droit». 

O pay*  e»|  eu  partie  te  berceau  de»  Cimbrr»  rt  de  ce» 
i ancien»  Normand»  qui  conquirent  la  Ncuvlrie  eu  France, 
j l'Angleterre  entière,  \aplr»  et  la  Sicile.  Ou  or  peut  êlr* 
i aujourd'hui  uioiu*  en  état  de  faire  de»  ronquéle»  que  l'est 
. celle  partie  de  l'ancienne  Lber«unè*e  cimbrique  : deux 
, petit»  duché»  la  compovent  ; Slcsvirk  appartenant  au  roi 
de  Danriuarck  et  au  duc  en  commun:  (iotlorp,  au  duc 
de  llolitein  »rnl.  Slesvick  est  une  principauté  souveraine; 
lJul«4eiu  r»t  inrnibre  de  I empire  d' Allemagne , qu'on 
appelle  empire  romain. 

\jr  rot  de  Danravarck  et  le  due  de  Ilnlsiriu-Gottorp 
étaient  de  la  meme  mai  .on  : niai*  le  due,  neveu  de 
< Hurle*  XII,  et  son  héritier  présomptif,  était  né  l'eunriiii 
du  roi  de  Daiieiuarek.  uui  accablait  von  enfance,  lia 
frère  dr  von  père,  évèqne  de  Lubeck,  administrateur  de» 
él-t.»  de  eet  infortuné  pupille,  *e  «oyait  entre  l'armée 
suédoise.  qu'il  u'osait  secourir,  et  Lr»  armer*  ru»»c , da- 
noise et  «axonne  , qui  menaçaient.  Il  Cal  lait  pourtant  lA 
cher  de  sauver  les  troupes  de  Lbarle»  XII  uni  choquer 
le  roi  de  Hanriuarrk , dereuu  mai'rr  du  pay*  . dont  il 
épuisait  toute  la  substanrr. 


L’évèque  administrateur  du  Ilolvlein  était  entière 
meut  gouverne  par  ce  fjiueux  banni  de  Goèrlz  | U ou»  « 
prononçons  Guturl»  ),  le  plu»  délié  et  le  plu»  eulrcprr 
nant  de»  bomnie» , d'un  ««prit  vaste  et  fécond  eu  re* 
source* , nr  trouvant  jamais  rien  de  trop  hardi  ni  de  trop 
dillicile  . au<>i  insinuant  dan»  |r«  négociation*  qu'utula  ; 
cii-ux  dan*  le*  projet»  . sachant  plaire  , sachant  persuader 
et  entraînant  le*  esprit*  par  la  rlialeiir  de  voo  génie,  âpre» 
le*  avoir  gagné*  par  la  douceur  de  ve»  parole*.  Il  eut  depuis 
sur  Miarle*  XII  le  ruenn-  ascendant  qui'  lui  sounirltail 
l’évêque  ad  mini  «Ira  leur  du  llolslein,  et  l’on  «ait  qu'il 
paya  de  sa  tète  l'honneur  qu'il  eut  de  gouverner  I*  plu» 
inflexible  et  le  plu»  opiniâtre  souverain  qui  jamais  atl  étr 
cur  le  trône. 

( ti  janvier  i“»â  î Coertx  ( Ifrmetrc»  ucraU  d*  B»»w  | 
sift  ) s'ohourba  «errclemeni  a lisum  avre  Strinboek  , et  | 
lui  promit  qu'il  lui  livrerait  la  foriere«*e  de  Touninge, 
vau»  compromettre  l'évêque  administrateur  son  maître; 
et  dan*  le  même  temp»,  il  fil  atvurer  le  rai  de  Danrmarek  | 
qu’on  ne  la  livrerait  pa».  L’est  ainsi  que  presque  toute»  | 
b * négociation»  ve  conduisent,  le»  affaire»  d'état  étant 
d'un  autre  ordre  que  celle»  de*  particulier* . l'bonneui 
de*  ministre»  consistant  uniquement  dan»  le  succès  , et 
l'honneur  de»  particulier*  dan*  l'observation  de  leur» 
paroles. 

Sieinboek  *e  présenta  devant  Tonttingt  : le  cuinman  j 
datit  de  la  ville  refuse  de  lui  ouvrir  le*  porte»  : ainsi  un  ! 
met  le  roi  de  Danrmarek  hors  d étal  de  »e  plaindre  de  | 
l'évèque  administrateur:  mai*  Gocrls  (ail  donner  un  | 
ordre  nu  nom  du  due  mineur  de  liiutr  entrer  l’armée  I 
suédoise  dans  Touninge.  I.e  secrétaire  du  cabinet , 
nomme  Slamkr  , signe  te  nom  du  duc  de  llolvlrin  : par 
là  Goërtx  ne  compromet  qu'un  rnfant  qui  n'avait  pa» 
encore  le  droit  dr  donner  >n  ordre»  : il  sert  à la -foi»  le  roi 
de  Suède  , aopre»  duquel  il  voulait  ve  faire  valoir,  et 
l'évêque  administrateur  son  maître  . qui  paraît  rte  pas 
consentir  à l'admission  do  l'armée  suédoise.  I.c  comniau 
dant  drTonninge.  aisément  gagné,  livra  la  ville  aux  j 
Suédois  , et  Guéri  f *e  justifia  comme  H put  auprès  du  j 
roi  de  Danrmarek  , eu  protestant  que  tout  avait  été  fait  | 
malgré  lui. 

L'armée  suédoise  ( JtfémotVt s dt  Sltinbcck  ) , retirée  en  | 
partie  dan»  la  ville  rt  en  partie  sou»  son  raison  , ne  fut  I 
pas  pour  cela  sauvée  : le  général  Strinboek  fui  obligé  de  [ 
te  rendre  prixntmier  de  guerre  avre  onte  mille  homme* . j 
de  même  qu’enviroii  seize  mille  «'étaient  rendu»  «pré*  j 
Pnhata. 

Il  fut  stipulé  que  Sieinboek  . *e«  officier*  et  soldat* 
pourraient  être  rançonné*  ou  échangé»:  un  fiu  la  ran 
çoti  de  Strinboek  à huit  mille  écu*  dVmpire  : c'm  une  , 
bien  petite  somme  ; cependant  on  ne  put  la  trouver  , et 
Sieinboek  resta  captif  à Lopenhague  ju*qu'à  va  mort. 

Lr*  étal»  de  llnLtein  demeurèrent  à la  discrétion  d'un  I 
vain  jurur  iriilé.  Le  jeune  due  fut  l'objet  de  la  vengeance  i 
du  roi  de  Dancinarck  . pour  prix  de  l'abus  que  fioertx  f 
avait  fait  dr  voit  nom;  lr*  malheur*  dr  Châtie»  XII  re 
tombaient  sur  toute  sa  famille. 

Goërtx,  voyant  srs  projets  évanoui*.  I ou  jour*  occupe  ; 
de  jouer  un  grand  rôle  dans  cette  confusion  . revint  à ' 
l'idée  qu'il  avait  rue  d'établir  une  neutralité  dan»  le*  état»  ' 
de  Suède  eu  A Uetnagne. 

la  roi  de  I tanr  imrrk  était  pré*  d'entrer  dan*  Totminge. 
George  , élertr  ur  de  Hanovre,  voulait  av<ur  le*  duché*  | 
de  lire  roc  et  de  Verden  avec  la  ville  de  Stade.  Le  uoo  j 
veau  roi  de  Pruvse,  Frédéric-Guillaume,  jetait  l«  vue  aur  j 
Striiu.  Pierre  ( m-  disposait  à »r  reudrr  tuailre  de  la  Fin 
lande.  Tou*  le*  état»  de  Lharlr»  XII.  hors  la  Suède  , 
étaient  de*  dépouille»  qu’on  cherchait  à partager  : com 
im-ut  accorder  tant  d'intérêt*  avec  une  neutralité?  GoèrU 
négocia  eu  même  temp»  avec  ton*  le*  princes  qui  avaient  \ 
intérêt  à ce  partage  : il  courait  jour  et  nuit  d’une  pro  i 
xince  à une  autre  ; il  engagea  le  gouverneur  dr  Brême  rt  , 
de  Verden  à remettre  * e*  deux  duché*  à l'électeur  de  Ha 
ouvre  «n  séqueilrr  . afin  que  les  Dauui»  ne  les  prissent 
pas  pour  rus  : il  lit  tant  qu’il  obtint  du  roi  de  l'russc 


1 1 1 { Le  chapelain  eotifesveur  Norbcrg  dit  froideurntl  dan»  son  histoire  que  le  général  Stfinlwik  ne  mil  le  feu  à la 

ville  que  parecqu’îl  n'avait  p.i»  de  toilurcv  pour  emporter  le»  meuble*. 
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qu’il  *r  rhïrjpTjh  eotvjvinlemrni  avec  le  HuLtriu  du  »r 
queslre  de  Slriio  el  de  Yinnar  : moyennant  quoi  lr  mi 
de  Oincmirtk  laisserait  le  llolstein  en  paix  el  n'entre 
; rail  pas  dan*  Tonninge.  Celait  assurément  un  étrange 
: service  à rendre  A Ourlet  \M  , que  dr  tue  tire  w»  place* 

I entre  le*  mains  de  ceux  qui. pourraient  les  garder  à ja- 
mais : mai»  Guertc , en  leur  remettant  eet  tilles  comme 
{ en  otage  , Ira  forçait  à la  neutralité  , du  moins  pour  quel- 
. que  temps;  il  espérait  qu'rnauile  il  pourrait  faire  décla- 
rer rilanotre  et  le  Brandebourg  en  faveur  dr  U Suède  ; 

! il  fêtait  entrer  dans  *ra  tue*  le  roi  de  Pologne  . dotil  le» 

I étal»  ruines  avaient  besoin  de  la  paix  ; enfin  il  voulait  »e 
1 lendre  nécessaire  à loua  In  princes.  Il  di«p<*,ul  du  bien 
dr  (.Larlea  XII  comme  on  tuteur  qui  tai  rvfie  une  partie 
1 du  bien  d’un  pupille  ruiné  pour  sauver  l'autre,  et  d'un 
pupille  qui  ne  peut  faire  tes  aflairci  par  lui-même  ; tout 
. cela  sans  mission  , tans  autre  garantie  de  sa  conduite 
1 qu’un  plein-pouvoir  d'un  évêque  de  Lubeck  , qui  n'êlail 
nullement  autorisé  lui -même  par  Charles  XII. 

I Tel  aétéeeGocrlx  que  jusqu'ici  ou  n'a  pavasses  connu 
Du  a vu  des  premiers  ministre»  de  grands  états  , comme 
un  Oacnatiero  • un  Richelieu  , un  Al  Le  rom , donner  le 
r mouvement  à une  partie  de  l'Europe  ; mai#  que  le  cun- 
I vriller  prisé  d’un  evèque  de  Lubeck  en  ait  lait  autant 
1 qu'eux  , sans  être  avoué  de  perooiwve  , c'était  une  chose 
i moitié. 

U réussit  d'abord  : il  fit  un  traité  arec  le  roi  de  Prusse, 

{ par  lequel  ce  monarque  » ‘engageait  juin  J , en  gatdatit 
: St  clin  en  séquestre  , a conserver  à C.harlra  XII  le  re*le 
i de  la  Poméranie.  En  vertu  de  ce  traité.  Goertx  lit  pro- 
poser au  gouverneur  de  la  Poméranie  ( Meyerfeldl  ) de 
! rendre  lu  place  de  Stetin  au  roi  de  Prusse  , pour  le  bien 
de  la  paix,  croyant  que  le  Suédois  gouverneur  de  Ste- 
lin  pourrait  être  aussi  facile  que  Pavait  été  le  Holateuois 
' gouverneur  de  Touuinge;  mut»  le*  officier*  de  ('.hurles  XM 
n riaient  pas  accoutumés  à obéir  à de  pareil»  ordre». 

| Meyerfeldl  répondit  qu'on  ii'rntrrruil  dan*  Stetin  que 
sur  sou  corps  el  aur  di  s ruine*.  ||  informa  son  maître  dr 
! celte  étrange  proposition.  Le  courrier  trouva  Charles  XII 
I captif  a Dèaiirtasli , apré*  ton  aventure  de  Broder  Ou 
I ne  savait  alors  «i  Charles  ne  reslrrail  pa*  prisonnier  de» 

| T tire»  toute  »«  vie  , si  on  ne  le  reléguerait  pu»  dans  quel- 
i que  lie  de  l' Archipel  ou  de  l'Asie.  (Avaries  , de  u prison  , 
i manda  à Meyerfeldl  ce  qu'il  avait  mandé  à Strinbœk  , 
qu’il  fallait  mourir  plutôt  que  de  plier  tous  »rt  enne- 
mi» , et  lui  ordonna  d rare  aussi  inflexible  qu'il  Priait  lui- 
même. 

Guéris,  voyant  que  le  gouverneur  de  Stetin  dérurgrail 
ses  mesures  et  ne  voulait  rulrndrr  parler  ni  de  neutralité 
. ni  de  séquestre,  se  mit  dans  la  télé,  non  seulement  de 
faire  lequestrer  cette  ville  de  Stetin,  niais  encore  Sir.-I 
sund  ; et  il  trouva  le  secret  de  faire  avec  le  roi  de  Pologne  . 
électeur  de  Saie  , le  même  traité  pour  StraUund  qu’il 
j avait  fuit  avec  P»  lecteur  de  Brandebourg  pour  Stetin.  Il 
j voyait  clairement  l'impuissance  de*  Suédois  de  garder 
i ce»  places  sans  argent  et  uni  armée  , pendant  que  le  roi 
I était  captif  en  Turquie;  et  il  comptait  écarter  le  fléau 
, de  la  guerre  de  tout  le  Nord  au  moyen  de  cet  séquestre*. 

: Le  Duncmarck  lui-même  se  prêtait  enfin  aux  négocia 
| lion»  de  Goertx  : il  g .gna  absolument  Pr»prit  du  prince 
| MeniikofT,  général  el  favori  du  exar  : il  lui  pri-«uada 
qu'on  pourrait  rédrr  le  llolstein  à ton  maître  ; il  (lutin 
le  ctar  de  l'idée  de  percer  un  canal  du  Uolsleîn  dan*  lu 
iurr  Baltique  ; entreprise  ai  conforme  au  goût  de  ee  fou 
dateur,  et  surtout  d'obtenir  une  puissance  nouvelle  , rn 
voulant  bien  être  un  de*  princes  dr  l'empire  d'Allemagne, 
et  en  acquérant  aux  dictes  de  R.ili?bonne  un  droit  de 
1 suffrage  qui  serait  toujours  soutenu  par  le  droit  de» 

I anues. 

I Ou  ne  peut  ui  se  plier  en  plu*  de  manière» , ni  prendre 
1 plus  de  forme»  différentes  , ui  jouer  plus  de  rôle»  que  fit 
ce  négociateur  volontaire  ; il  alla  jusqu’à  engager  le 
: prince  MeniikofT  à ruiner  celte  même  »i!le  de  Stetin, 
I qu'il  voulait  »auvrr.  A la  bombarder,  afin  de  forcer  le 
ronumudaot  Meyerfeldl  à la  remettre  en  séquestre  : et 
j il  osait  aimi  outrager  le  roi  de  Suède  , auquel  il  voulait 
plaire  , el  à qui  eu  effet  il  ne  plut  que  trop  dan»  la  suite, 
pour  sou  malheur 


Quand  le  roi  de  Prus»e  vil  qu'une  armé*  ras*e  boni 
bardait  Stetin,  H craignit  que  telle  ville  ne  fût  perdue 
pour  lui , et  ne  restât  à la  Russie  c’était  où  Goertx  l'at 
tendait.  Le  prince  M<  mikofT manquait  d'argent  ; il  lui  fit 
prêter  quatre  cent  mille  crus  par  lr  roi  de  Prusse;  il  fit  par- 
ler eu-uilc  au  gouverneur  de  la  place.  • Lequel  aimes  - 
vous  mieux,  lui  dit-on,  ou  de  voir  Stetin  en  cendre* 
»ou*  la  domination  de  la  Russie,  ou  dr  la  confier  au  rw 
de  l’ru-se  , qui  la  rendra  au  roi  votre  maître?  • Le  com- 
mandant se  laissa  enfin  persuader,  il  ae  rendit.  Mens»- 
koff  entra  dan»  la  place,  et , moyennant  les  quatre  cent 
mille  ècut  , il  la  remit  , avec  tout  le  territoire  , entre  les 
main»  du  roi  de  Prusse  , qui , pour  la  forme,  y laissa 
entrer  deux  bataillon*  de  Uolsiein  , et  qui  n'a  jamais  , 
rendu  depuis  celte  partie  de  la  Poméranie. 

Dé»  lors  le  second  roi  de  Prusse,  ancccaæur  d'un  rw 
faible  el  prodigue  . jeta  le*  fondemeus  de  la  grandeur  < <ù  ( 
son  pays  parvint  dans  la  auile  . par  la  discipline  militaire 
et  u.vr  l'économie. 

Le  baron  de  Goèrtt,  qui  fit  mouvoir  tant  de  ressorts . 
ne  put  vrnir  A bout  d'obtenir  que  Ira  Danois  pardoo 
liassent  à la  province  de  Ilohlrin,  ni  qu'ils  renonçaaseut 
è s’emparer  de  Touuinge  : il  manqua  ce  qui  paraissait 
êlve  son  premier  but  ; mais  il  réussit  à tout  le  reete  , et  . 
surtout  à drveuir  un  personnage  important  dans  le  Nord , 
ce  qui  était  en  cilrl  sa  vue  principale. 

[Septembre  a 7 «3}  Déjà  l'électeur  d'Han,  rae  s'était  , 
a -su  ré  de  Brème  rt  de  Vcrdrn  , dont  Charles  Xlt  était  , 
dépouillé  ; le»  Saxon»  étaient  devant  »a  ville  de  Vvsiuar . 

Su  lin  était  entre  le*  main*  du  roi  de  Prusse  ; le»  Rusara  | 
allaient  assiéger  StraUund  avec  ira  Saxuii»,  et  ceux  ri 
riaient  déjà  dans  l'xle  de  Rugrn  ; le  rur,  au  milieu  de 
tant  de  négociation»,  était  dctceodu  en  Finlande  , pen  1 
dant  qu’ou  disputa  i ailleurs  sur  la  neutralité  et  aur  les 
arlages.  Apré»  avoir  lui-mènve  pointé  l'artillerie  devant 
_ iraisund  , abandonnant  le  reste  à »es  alliés  et  au  prince  ' 
IfenrikolT,  il  »'ètait  embarqué,  dant  le  mois  de  mai. 
sur  la  nvrr  Baltique  ; et , moulant  un  vaisseau  de  cio-  j 
qiiante  canon»  , qu’il  avait  fait  construire  lui -même  a IV  • 
(rrsbourg,  il  vopia  ver»  la  Finlande,  suivi  de  quatre 
vingt  doute  galères,  rt  de  cent  dix  druvi  galères , qui 
portaient  seiie  mille  combattait*. 

[sa  mai  La  descente  »c  fil  à KUingford  » qui  est  j 

dan*  la  panie  la  plu*  nicridiouale  dr  celle  froide  et  Mè 
rilr  coulrée,  par  le  soixante  ci  unième  degré. 

(‘elle  de*reute  réussit  malgré  toutes  le»  difficulté».  Ou 
feignit  d attaquer  par  un  eudroit , ou  descendit  par  un 
autre  : on  mit  le*  houpes  à terre  , et  l'on  prit  la  ville.  Le 
coar  s'empara  dr  Borgo  . d'Abo  , et  fut  maître  de  toute 
la  côte.  Il  ne  paraissait  pas  que  le»  Suédois  runmt  de-  1 
•nrtuaii  aucune  ressource  ; car  c'était  dan»  ce  temps  là 
même  que  l’armée  Miédoise , commandée  par  Steinbeck. 

»e  rendait  pri»otiiii*re  de  guerre,  fC*de**u*.  page  iSxâ.J  , 

Tous  ces  désastre*  de  ('.bar le»  XII  furent  suit»  . 
comme  nous  l’avons  vu  , de  la  perle  de  Brême  , de  Ver-  • 
de»  , de  Stetin,  d'une  partie  dr  la  Pumérantc  i et  enfio  j 
le  roi  Stanislas  et  Charles  lui-même  riaient  pr»«ouoiere  j 
en  Turquie;  cependant  il  n riait  pat  encore  détrompé  i 
dr  l’idée  de  retourner  en  Pologne  a la  lèlc  d’une  armée 
j ottomane  . de  remettre  St  jui*la»  sur  le  trône  , et  de  faire  . 
I trembler  tou»  *e»  ennemi». 


CHAPITRE  V. 
hku  de  riraat  ta  tsxar 
Retour  de  Charltt  XII  dant  sr»  «la*» 

Pierre,  suivant  le  cour»  de  se»  conquête*,  perfection 
wait  l'établis-rrvvent  de  »a  marine , lésait  veuir  douas 
mille  famille*  à Prlersbourg,  tenait  tous  xi  allié»  alla 
ebes  à u fortune  el  é sa  personne  , quoiqu'ils  ru**>  d( 
tous  de»  intérêt*  divers  et  dr»  tue»  oppo-éra.  Sa  flotte 
menaçait  a la-foi»  toute*  les  côtes  de  la  Suùde  , sur  les 
golfe»  de  Finlande  el  de  Bothnie. 

L'un  de  se»  généraux  de  Irait . le  prince  Gallium, 
formé  par  lui  même  , comme  i|s  l'étaient  loua . avançait 
d'ElsingToril,  où  le  cur  avait  débarqué  , jusqu’au  mi 
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lieu  de*  lerre».  un  le  bourg  dr  TautlOi:  e'étail  un 
poste  qui  courrait  la  Bothnie.  Quelque*  régimeu»  sué- 
dois , arec  huil  mille  homme*  de  milice  , le  défendaient. 
Il  failiil  iirrrr  une  bataille;  le«  Russe»  la  gagnèrent  en 
fièrement;  il*  d»*»ipèrent  fiS  mars  i 7 ■ 4j  toute  l'armée 
suédoise  , el  pénétrèrent  jusqu'à  Vau  : de  sorte  qu'il* 
rureul  le*  maître*  de  quatre  vingt»  lieues  de  pijt. 

Il  restait  aui  Suédni*  une  armer  natale  «Ter  laquelle 
il*  tenaient  la  uter.  Pierre  ainhilionuait  depuis  long- 
limipt  de  signaler  la  marine  qu’il  arait  créée.  Il  était 
parti  de  Pétrrsbourg,  et  arait  rassemblé  une  (lotte  de 
seize  vaisseaux  de  ligne  , cent  quatre  riogts  galères  propre» 
à manœuvrer  è Irarer*  le*  rocher*  qui  cutourciil  l’ile 
d’Alaud , el  le*  autre*  ilrr  de  la  mer  Baltique  lion  loin  du 
tirage  de  la  Suède,  rer*  laquelle  il  rencontra  la  flotte 
suédoise.  Cette  flotte  était  plus  forte  en  grands  vaisseaux 
que  la  sienne  , mai»  inférieure  en  galère*  , plus  proprè 
à combattre  en  plrine  mer  qu'à  Irarer»  de*  tor-her».  C'é- 
tait une  supériorité  que  le  rzar  tse  de* ail  qu'à  son  seul 
génie.  Il  terrait  dans  ta  floile  en  qualité  de  contre-ami- 
ral, et  recevait  le*  ordre*  de  l'amiral  Apraxin.  Pierte 
roulait  «'emparer  de  l’ile  d’Aland  , qui  n'est  éloignée  de 
la  Suède  que  de  douze  lieue*.  Il  fallait  passer  à la  rue 
de  la  flotte  des  Suédois  : cc  dessein  hardi  lut  exécuté  ; le» 
galères  •’oiirrirenl  le  passage  sous  le  canon  ennemi , qui 
ne  plongeait  pa»  ax*ez.  On  entra  dan*  Aland  : fl  comme 
celte  côte  c*l  hérissée  d'écueil*  presque  tout  entière  , le 
exar  lit  transporter  à bras  quatre-vingt»  petite»  galère» 
par  une  langue  de  lerre,  et  ou  le*  remit  à flot  dan*  la* 
nier  qu'on  Uoniine  de  tlango  , où  étaient  se»  gros  rais 
seaux.  Krrnschild  , contre  amiral  de*  Suédois,  crut  qu*il 
allait  prendre  aisémrnt  ou  couler  à f«nd  ce*  quatre- 
vingt*  galère»;  il  avança  de  ce  côté  pour  les  reconnaître  : 
mai»  il  fut  reçu  arec  un  feu  »i  vif.  qu'il  rit  tomber  pres- 
que tou*  se*  soldat»  et  tout  se*  matelots.  (8  auguste)  On 
lui  prit  les  galère*  et  le»  prames  qu'il  arait  a me  née  s . et 
le  vaisseau  qu'il  moulait  ; il  *e  saurait  dans  une  chaloupe, 
mai*  il  y fut  bleue  : enfin,  obligé  de  se  rendre,  on  l a- 
mena  sur  la  galère  où  le  ezar  mamvurrait  lui-mème. 
I.e  reste  de  la  flotte  suédoise  regagna  la  Suèdr.  Ou  fut 
consterné  dan*  Stockholm , et  on  ne  i'j  croyait  pu  en 
! sûreté. 

Pendant  ce  temps-là  même . le  colonel  Schouralow 
1 Neusbolf  attaquait  la  seule  forteresse  qui  restait  à prendre 

Isur  le*  côte»  occidentale*  de  la  Finlande,  el  la  soumet- 
tait au  ezar,  malgré  la  plus  opiniâtre  résistance. 

Cette  journée  d'Aland  fut  , après  celle  de  Pullara  , la 
I plu*  glorieuse  de  ta  rie  de  Pierre.  Ilailrr  de  la  Finlande, 
dont  il  laisaa  le  gourerurraent  au  prince  (iallitziii  ; tain- 
qurur  de  toute*  le*  force»  narales  de  la  Suède  , et  plur 
respecté  que  jamais  de  ses  alliés  , il  retourna  dau*  Pè- 
tenhourg  quand  la  saison  , devenue  très  orageuse  fi5*eo 
teuibre)  , ne  lui  permit  plu»  de  rester  sur  le»  rnrrs  de 
Pitilaudr  r|  de  Bothnie.  Son  bouheur  voulut  encore  qu'en 
arrivant  dans  sa  nouvelle  capitale  , la  csarinr  accouchât 
d’une  prince***,  mai*  qui  mourut  un  an  après.  Il  insti- 
tua l’ordre  de  Sainte -Catherine  en  l'honneur  de  son 
épouse  , et  célébra  la  naissance  de  sa  fille  par  une  entrée 
triomphale.  C’était,  de  toute*  le*  fête#  auxquelles  il  avait 
accoutumé  se*  peuple»,  celle  qui  leur  était  devenue  la 
plut  chère.  Le  commencement  de  celte  fête  fut  d'ame- 
ner dans  le  port  de  Cronslot  ueuf  galère»  suédoises , sept 
| prames  remplies  de  prisonnier* , et  le  vaisseau  du  conirc- 
| amiral  KrcnaebUd. 

Le  vaisseau  amiral  de  Russie  était  chargé  de  tou*  les 
1 canons,  des  drapeaux,  et  des  étendard»  pris  dans  la 
conquête  de  la  Finlande.  On  apporta  toutes  ces  dépouille» 
à Péter*bourg,  où  Fou  arriva  en  ordre  de  bataille.  On 
arc  de  triomphe  que  le  ezar  avait  dessiné,  «clou  sa  cou- 
tume , fut  décoré  des  emblème*  de  toutes  set  victoire»  : 
les  vainqueurs  passèrent  sous  cet  arc  triomphal  ; l'amiral 
Apraxin  marchait  à leur  lèlr , ensuite  le  ezar,  en  qualité 
de  contre  amiral , et  tou»  les  autres  officiers  scion  leur 
rang  : on  le»  présenta  tous  au  r ice-roi  Roinan«d«*ki , 
qui  , dans  ce*  cérémonies , représentait  le  maître  de 
rempire.  Ce  rice-cxar  distribua  à tou*  le»  officiers  des 
médailles  d'or  ; tous  les  soldat*  el  le»  matelots  en  eurent 
d'argent.  Les  Suédois  prisonnier*  passèrent  sous  l’are  de 


triomphe  , si  l'amiral  Krenschild  suivait  immédiatement  I 
le  exar  ion  vainqueur  Quand  on  fut  arrivé  au  trône  , où 
le  virr-cz ar  était , l'amiral  Apraxin  lui  présenta  le  contre 
amiral  Pierre  qui  demanda  a être  créé  vice-amiral 
noiir  prix  de  se*  verrier»  : on  alla  aux  voix,  et  l’on  croit 
bien  que  louler  le*  voix  lui  furent  favorables. 

Après  celte  cérémonie  qui  comblait  de  joie  tous  les 
assistant,  el  qui  inspirait  a tout  le  monde  l’émulation  , 

1 amour  de  la  patrie  et  relui  de  la  gloire  . le  ezar  pro 
110 11  ça  ce  discours,  qui  mérité  de  passera  la  deiuière 
postérité. 

• Mes  frères  , rtl-îl  quelqu'un  de  vous  qui  eût  pensé  I 
il  y a vingt  ai»  qu’il  combattrait  avec  moi  sur  la  mer 
Baltique  dans  des  vaisseaux  Construits  par  vous-mêmes  , I 
et  que  uous  serions  établi»  dan»  ces  contrée*  conquises 
par  nos  fatigues  et  par  notre  courage?...  On  place  l'an- 
cien siège  des  sciences  dans  la  Grèce  ; elles  s'établirent 
ensuite  dans  I Italie , d'où  elles  se  répandirent  dan*  * 
toute,  le*  partie»  de  l'Europe  : c'est  à présent  notre  tour,  ^ 
»i  vou.  Voulez  seconder  me»  dessein»,  en  joignant  l'é- 
lude à l’obéissance.  Le»  art»  circulent  dan*  le  monde  . 
comme  le  sang  dans  le  corps  humain;  el  peut-être  ils 
établiront  leur  empire  parmi  nou»  pour  rrtoumer  dans 
la  Grèce,  leur  ancienne  patrie.  JW  espérer  que  nous  ; 
ferons  un  jour  rougir  le»  nations  le»  plus  civilisée»  , par  \ 
nos  travaux  et  par  noire  solide  gloire.  ■ 

C'eut  là  le  précis  véritable  de  cc  discours  digne  d’un 
fondateur.  Il  a été  énervé  dans  toute»  le»  traductions  ; 1 
mais  le  plus  grand  mérite  de  celle  harangue  éloquente  j 
est  d'avoir  été  prononcée  par  un  monarque  victorieux  , I 
fondateur  et  législateur  de  von  empire. 

Le*  vieux  boiard»éroutérrul  relie  harangue  arec  plu» 
dr  regret  pour  leurs  ancien»  usage»  que  d'admii  a lion 
pour  la  gloire  de  leur  maître:  mais  le»  jeune* en  furent 
touché*  jusqu'aux  larmes. 

Ces  temps  furent  encore  signalé»  par  l'arrivée  de»  am- 
basvadeui*  russes  qui  revinrent  de  I Constantinople  avec 
ta  confirmation  de  la  paix  axer  le»  Turc».  fi5  décembre) 
Un  amba-sadeur  de  Per*c  était  arrivé  quelque  temps 
auparavant  de  la  part  de  Cha  Ussin  ; U avait  amené  au 
ezar  un  éléphant  fl  ci  nu  lion».  Il  reçut  en  même  temps 
une  ambassade  du  kan  de»  U»beek*  , Mebemet  Rahadir, 
qui  lui  demandait  sa  protection  contre  d'autre»  Tarta- 
re*.  Du  fond  de  l'Asie  eide  l'Europe,  tout  rendait  hom- 
mage à »a  gloire. 

La  régence  de  Stockholm  , désespérée  de  l’état  déplo- 
rable de  ses  affaires , et  de  l’absence  de  sou  roi  qui 
abandonnait  le  soiu  de  te»  étals, avait  pris  enfin  la  réso- 
lution de  11c  le  plus  consulter  ; el.  immédiatement  après 
la  victoire  navale  du  ezar,  elle  avait  demandé  un  passe 
port  au  vainqueur  pour  un  officier  chargé  de  proposi- 
tion» de  paix.  Le  passeport  fut  envoyé;  mai»,  dan*  ce 
temps-là  même , la  pnucetse  Utrique  Eléonore  , s<por 
de  Charles  XII,  reçut  la  nouvelle  que  le  roi  sou  frère  se 
disposait  enfin  à quitter  la  Turquie,  el  à revenir  se  dé- 
fendre. On  n'osa  pas  alors  envoyer  au  exar  le  négociateur 
qu’on  avait  nommé  en  secret  : on  supporta  la  mauvaise 
fortune,  et  l'on  attendit  que  Charte»  XII  »e  pirsemàt 
pour  la  réparer. 

Eu  effet , Charles . après  cinq  années  et  quelques  mois 
de  séjour  en  Turquie,  eu  partit  sur  la  tiu  d'octobre  1714. 

On  sait  qu’il  mil  dans  son  voyage  la  même  singularité 
qui  caractérisait  toute»  se»  actions.  Il  arriva  à Sirabund 
le  iz  novembre  171  à.  Dès  qu’il  y fui , le  baron  dr  Gocrti 
se  rendit  auprès  de  lui;  il  avait  été  l'instrument  d'une 
partie  de  ses  malheur»;  mais  il  t*  ju-lifia  avec  tant  d’a- 
dresse , et  lui  lit  concevoir  de  si  hautes  espérance», 
qu’il  gagna  m confiance  comme  il  avait  gagne  celle  de 
tou»  le»  ministres  et  de  tous  le»  prince»  avec  lesquelv  il 
avait  négocié  : il  lui  fit  espérer  qu'il  détacherait  les  allié» 
du  exar,  et  qu'alor»  on  pourrait  faire  une  paix  honora- 
ble. ou  du  moins  une  guerre  égale.  Dès  ce  moment  , 
Goérta  eut  sur  l’e-pril  de  Charte»  beaucoup  plu*  d'em- 
pire que  11 'en  avait  jamais  ru  le  comte  Piper. 

La  première  chose  que  Gl  Charles  en  arrivant  à S Irai - 
sund,  fut  de  demander  de  l'argent  aux  bourgeois  de 
Stockholm.  Le  peu  qu’ils  avaient  fut  livré;  on  ne  savait 
rien  refuser  à un  priuce  qui  ue  demandait  que  pour  don- 
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nor,  qui  «inil  au*ei  durement  que  |r*  miii|i|i  ( >olii.iH  . 
cl  qui  ripuuil  comme  eus  u »«•.  Sr»  malheur* . m cap- 
tivité , ton  retour  , touchaient  Mrs  Mijels  H le»  étranger* 
on  ne  pouiail  •'empêcher  «Je  le  Manier  . ni  de  l'admirer , 
ni  de  le  pbinriir  , ni  de  le  •eroiirir.  Sa  gljiir  était  d'un 
1 peure  tout  opui«r  à crlle  de  l'icrrr  , elle  lie  ron<i>uil 
ni  dan*  rè|abli»veiurnt  de»  art*  , ni  d-uis  b Ircitlalion  . 
ni  dan»  la  politique  . ni  dan*  le  comnieree  ; elle  ne  »V 
tendait  pas  au-delà  d«*  M prrsonne  : non  mérite  était  une 
valeur  au  demi*  du  courage  ordinaire  ; il  défendait  *e* 

1 état*  avec  une  prandeur  d ame  égale  ù cette  valeur  in 
trépide  : et  c'en  était  a Mc  s pour  que  le»  nation*  flirtent 
i frappée»  de  rr*|iect  pour  lui.  Il  avait  plu»  de  pain*. ni- 
que d'allié». 

CHAPITRE  VI. 

ît*t  t>r  l'*c«o«  *t  «croit  nr  umn  su. 

•Vu  gr  de  Staihund . etc. 

! Lorsque  C.harle»  \ Il  revint  enliii  dan»  *»•»  étal»  à la  fin 
' de  171  «.  il  trouva  l'Europe  chrétienne  dm»  un  état 
i hieu  dilférent  de  relui  où  il  l'avait  bittêe.  J.a  reine 
I Anne  d'Angleterre  était  morte  âpre»  avoir  fait  lu  pais 
• «ver  la  France;  Louis  .VIV  assurait  l’Kspigm  n -ou  pr 
lit  (ils,  et  forçait  l'empereur  d'Allemagne  , Charir*  VI  , 
j elle*  llollandai»  . à souscrire  à une  pais  liée  chaire  : 

! ainsi  toute*  le*  affaire*  du  midi  de  l'Europe  prémunit 
| une  faee  nouvelle. 

! Celle*  du  Nord  étaient  enrorc  plu»  rlm-ipe»  ; Pirrre 
; eu  était  devenu  l'arbitre.  I.'electeur  d'Hanovre,  appelé 
| an  royaume  d'Angleterre , voulait  agrandir  *e*  terres 
: d'Allemagne  ans  dépens  de  la  Suéile  . qui  n'aveil  aequi» 

! de»  domaine* allemand*  que  par  le»  conquête*  du  gland 
I CuUave.  Le  roi  de  Ikiitrinarck  prétendait  reprendre  la 
i Seanie  , la  meilleure  province  de  la  Suède,  qui  avait 
appartenu  autrefois  «us  Danois.  Le  roi  de  Prusse  , héri 
lier  desdurt  de  Pninêrauir  , prélcii-lail  rentrer  nu  nu. in» 
dan*  nne  partie  de  relie  province  It'un  antre  dite  . U 
m .tison  de  ItoLtein  opprimée  par  le  roi  de  Datif  «iiarck.  et 
le  due  de  Mecklenbourp  en  guerre  presque  ouverte  avec 
se*  sujet*  , imploraient  )•*  proleelion  de  Pierre  I.  Le  roi 
de  Pologne,  électeur  de  Sair  . désirait  qu'on  annexât  la 
Courlnnde  à la  Pologne  ; ain-i  , de  l'Elbe  jusqu'à  la  mer 
I Baltique  , Pirrre  était  l'appui  de  tou*  le*  princes , comme 
j Charles  en  avait  été  latrrreur. 

0*1  négocia  beau  coup  depuis  le  rtlour  de  Charles  . 
et  onn'avanra  rien.  Il  crut  qn*il  pourrait  avoir  asse»  dr 
vaisseaux  de  guerre  et  d’armateur»  pour  ne  point  rraiu 
dre  la  nouvelle  puissance  maritime  dn  rtar.  A l'cgiril 
de  la  guerre  dr  terre,  il  comptait  sur  son  rouragr;  et 
GoérU  , devenu  tout  d’un  coup  son  premier  ministre , 
Ini  persuada  qu'il  pourrait  subvenir  sur  frai»  avec  une 
monnaie  de  cuivre  qu'on  fit  valoir  quatre-vingt-seize  foi* 
autant  que  sa  valrur  naturelle;  ce  qui  e*t  un  prodige 
dan*  l'histoire  de*  gouvemeinens.  Moi*  dr*  le  mois  d'a- 
vril 1718  le*  vaisseau*  de  Pierre  prirent  le*  premier»  ar 
tnateiirs  stu-doi*  qui  se  mirent  en  mer;  et  une  armée 
rti**e  marcha  en  Poméranie. 

Les  Prussien* , les  Danois  et  les  Saxons  «e  joignirent 
devant  Strabund.  Charles  XII  vil  qu'il  n'était  revenu  de 
u prison  de  Demirtosh  rt  de  Démunira  ver*  ta  mer 
Noire  que  pour  être  assiège  sur  le  rivage  de  la  mer 
Raltique. 

On  .1  déjà  vu  dans  sou  histoire  avec  quel  le  valrur  liére 
et  tranquille  il  brava  dan*  Stralsund  tou*  ses  ennemi» 
réunis.  On  n’y  ajoutera  ici  qu'une  petite  particularité 
qui  marque  bien  son  caractère.  Presque  tousses  priori 
pan*  officier*  avant  été  tués  ou  BIcsm-s  dan»  Ip  siège  . le 
colonel  baron  de  Rrirhrl , âpre»  un  long  combat  . acca- 
blé de  veilles  et  de  fatigue* . «'étant  jeté  *ur  un  banr  pour 
prendre  une  heure  de  repo*  , fut  appelé  pour  monter  la 
ganle  sur  le  rempart  : il  s’y  traîna  en  maudissant  l’opi- 
uî&lrete  du  roi  , et  tant  de  fatigues,  si  vniolérablc*  et  »i 
inutiles.  Le  roi , qui  l'entendit  . courut  à lui , et  se  dé- 
pouillant de  *on  manteau  qu'il  étendit  devant  Ini  ; • Vous 
11’en  poutr*  plu*,  fui  dit  il.  mon  cher  Ueirhel  ; j’ai  dormi 


une  heure , je  sui*  frais,  je  vais  monter  la  garde  pour 
vuus  : dormez  , je  vous  éveillerai  quand  il  en  sera  tempe.- 
Après  ers  mol*.  il  l'enveloppa  malgré  lui  . le  laissa  <t>a 
mir  . rl  alla  monter  la  garde. 

I Octobre  ) Ce  fut  pendant  ce  siège  de  Stralssimi  que 
le  nouveau  roi  d'Angleterre  . électeur  de  Hanovre  , 
adula  du  loi  de  D-meniarck  b province  de  Brème  n 
de  Veiden  ave,-  |a  ville  de  Stade,  que  le*  (lanoi*  avaient 
prive» sur  Charles  XII.  Il  en  coûta  au  roi  George  huit 
cent  mille  eeu»  d'Allemagne.  On  trafiquait  ainsi  de»  a-<«t  » 
dr  Charles , taudis  qu'il  défrndail  Slrabund  pied  ê pied 
Enfin  rette  ville  nVlant  pluv  qu'un  monceau  d*  ruine* 
te»  oilicirr*  le  forcèrent  d’rn  sortir.  Quand  il  fut  en  m< 
reté  (décembre  ■.*«•1  général  Duekrr  rendit  ces  ruine* 
au  roi  de  Prusse. 

Quelque  temps  aprè«,  Duekrr  s’étant  présente  devant 
Tharlet  XII  . ce  prince  lui  fil  des  reproche*  d'avoir  es- 
pitulé  avec  ses  ennemis.  «J 'aimai»  trop  votre  gloire,  loi 
répondit  Duekrr.  pour  vnu»  faire  Cailront  «le  tenir  dm* 
une  ville  dont  votre  majesté  était  sortie.  » Au  reste  eettv 
place  ne  deinrura  que  jusqu'en  17s  1 au*  l'ru***rn«.  q«.( 
la  rendirent  a la  pai*  du  Xord. 

Pendant  ce  »icge  de  Stralsund , Charte*  rrro*  encore 
une  luorliliealion , qui  eût  elr  plu*  doMtourrn«r  . m 
finir  avait  rtc  sensible  à l'amitié  autant  qu’il  Priait  i la 
gloire.  Son  premier  ministre,  le  comte  Piper,  homiue 
rélêlirr  dan»  l'Europe,  tmijuur»  fidèle  a son  prioer 
J quoi  qu'eu  aient  dit  tant  d'auteurs  indiscrets , mr  la  h» 
d’un  seul  , mal  informe  ) . Piper,  dis-je  . était  sa  victime 
depuis  h bataille  de  Pultava.  Comme  il  n'y  avait  point 
de  cartel  entre  le»  I’ujvh*»  et  le*  Suédois,  il  était  mtr 
prisonnier  à Moscou  ; et  quoiqu'il  n'eùt  point  t-lé  en 
voyé  en  Sibérie  comme  tant  d'autre* . «ou  Hat  Haii  a 
plaindre.  Le*  liiianer»  du  ct.tr  n'étaient  point  alors  ad 
iniuisirem  aussi  l'ub-lrment  qu’elles  d>  « rient  |Vir*  . et 
tous  «e*  nouveaux  èi:ibl>»*r(iif  u*  exigeaient  dr»  dr|»ruo< 
auxquelles  il  avait  priue  A suffire;  il  devait  «me  «onim» 
d'arpent  aun  considérable  au*  llolbudai* , au  de 
deux  de  leur»  vaisseau*  marchands  brûle.  *ur  les  eûtes 
de  la  Finlande  I.e  cur  prétendit  que  cVlait  au*  Stsè- 
doi*  ù payer  celle  somme  , rt  voulut  engager  le  ruvnte 
Piper  4 *e  charger  «le  celte  dette  ; ov»  le  lit  unir  d*' 
Moscou  à Péter»bourg  ; on  lui  olTril  sa  liberté  en  cm 
qu’il  put  tirer  *ur  l.i  Suède  environ  «citante  mille  r co- 
rn Ictties- de  change.  On  dit  qu'il  lira  en  «-OYi  rette 
soumit-  Mir  sa  femme  à Stockholm,  qu’elle  ne  fut  eu  ètl 
ni  peut-être  en  volonté  de  donner,  et  que  le  roi  de  Suède 
ne  lit  aucun  mouvement  pour  b payer.  Quoi  qu'il  en 
•oit , le  comte  Piper  fut  enfermé  dan*  la  farter****-  il* 
Seblits-elbnnrg,  oh  il  mourut  l'année  d'apré*  . à l'Age  de 
soixante  et  di*  an*.  On  rendit  son  corps  au  roi  de  Surrb  . 
qui  lui  lit  faire  dr» obsèques  magnifique»  : triste* et  vain» 
dédommageai  en*  de  tant  de  malheurs  «1  d'une  fin  si  dr 
plorable  ! 

Pierre  riait  satisfait  d'avoir  la  Livonie  , 1 Estonie  . U 
Car» lie.  l'Ingrir.  qu'il  regardait  comme  de*  province* 
«le  »e*  états  , et  d*y  avoir  ajouté  encore  presque  toute  fa 
Finlande  . qui  servait  d«-  gage  en  cas  qu  ou  j.0i  parvenu 
à la  paix.  Il  avait  marie  une  tille  «le  son  frerr  avec  le  dur 
de  Al erklfiilroiirg, Charles  Léopold,  au  mois  d’avril  de  U 
même  année  . de  sorte  que  tou*  le*  prince*  du  Nord 
étaient  ses*  Nié*  ou  ses  créatures.  Il  contenait  en  Pologne 
le*  ennemi»  du  roi  Auguste  ; une  de  se»  armée»,  d’en»  iron 
dix-huit  mille  homme*  . y di-*ip.vit  sans  » H.-rt  toute»  e». 
confédération*  si  souvent  rvruivuntn  dans  relie  p urit 
dr  la  liberté  et  de  l’uurrUe.  Les  Tare*,  lidélr»  enfin  au* 
traités  .laissaient  A sa  pub  auce  et  A se»  «b— «r  in»  t..ui* 
leur  étendue. 

Dans  cet  étal  florissant , pr>  *qoe  w>m  las  jour*  éfasrui 
marque»  par  de  nouveaux  établîssemens  pour  b marin» 
pour  1rs  troupes  . le  roianterce  . 1rs  loi»  ; if  etmpess  lu- 
même  un  code  militaire  pour  l'infanterie. 

(h  novembre  171.'  ) Il  fondait  une  académie  de  ma 
rinr  à Pétfobourg.  Lange  , chargé  «1rs  intérêts  du 
rontin'-ree  , partait  pour  b Chine  par  la  Sibérie.  |W» 
ingénieur»  levaient  de*  carte*  dan*  tout  l'empire;  **« 
bâtissait  b maison  dr  plaisance  rie  P-it  nhofl-.  ri  ê un 
le  même  temps  on  élevait  de»  fort*  sur  UrtisJi  «• 
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arrêtait  lr»  brigandage»  de»  peuple*  de  b Buukarir  . 
rl  d'un  autre  côté  lr»  T art  are»  de  Kouban  étaient  ré 
priniw. 

Il  semblait  que  oe  fut  le  comble  de  la  prospérité  que 
dan»  la  tuéinr  aunée  il  lui  naquit  un  dit  de  ta  femme 
Catherine  et  un  héritier  de  in  état*  dan*  un  UU  du 
prinre  Alttii  : mai»  IVnfanl  que  lui  donna  la  caarine 
fut  bientôt  enlevé  par  la  mort  ; et  tioui  rrrront  que  te 
anrt  d'Alcxit  fut  trop  fonnlr  . pour  que  la  naissance 
d\m  CU  de  ce  prinre  put  être  regardée  comine  un 
bonheur. 

I.e»  couche»  de  la  rtarinr  interrompirent  le»  voyage* 
qu’elle  fr«ait  coutinurllement  avec  son  époux  lur  terre 
rl  *ur  mer  : et  dé»  qu'elle  fut  relevée  , elle  l'accompagna 
dan»  de»  courtes  nouvelle». 


CUAPITÜK  VII. 


N hum  aux  v,yjafr*  da  fier. 

{17  |ft)  Vmnar  était  alnr»  assiégée  par  tou»  le»  allie» 
du  rxar.  Celle  ville,  qui  devait  naturellement  appar- 
tenir au  duc  de  IfecLlenbourp , e»t  située  »ur  la  mer 
Baltique  , à »ept  lieue»  de  Luh«rk  . et  pourrait  loi  dé- 
puter ton  grand  commerce  : elle  était  autrefoi»  une  de» 
plu»  considérable»  ville»  au»eatique«,  et  le»  duc»  de  Urek* 
lenhourg  y exerçaient  le  droit  de  protection  beaucoup 
plu»  que  celui  de  la  aotiveraineié.  ("était  encore  un  de 
re«  domaine»  d’Allemagne  qui  étaient  demeuré»  aux 
Suédois  par  la  pai»  de  Ve«tplialie.  1 1 fallu:  enfin  »e  rrudre 
comme  blrahund  : le*  allié»  du  e»ar  #*  bâtèrent  de  sien 
rendre  maître»  avant  que  te*  troupe*  fuMTOt  arrivée»: 
mai»  Pierre  étant  venu  lui  même  devant  la  place  (février), 
âpre»  la  rapitnlalion  qui  avait  été  faite  sari»  lui . fil  la 
gami»oii  prisonnière  de  guerre.  Il  fl»  indigné  que  »e» 
allié»  lai»«a*vent  au  roi  de  Oanemarek  une  ville  qui  de- 
vait appartenir  au  prince  auquel  il  avait  donné  sa  nièce  ; 
et  ce  refroidi»»emeiii . dont  le  ministre  Gocrlx  profita 
bientôt , fut  la  première  sonree  de  la  paix  qu’il  projeta 
de  foire  entre  le  rxar  et  CJiarlr»  XII. 

GoéVlx . de»  re  moment , fil  entendre  au  rxar  que  la 
Suède  était  anei  abaittée  . qu’il  ne  fafiait  pa»  trop 
élever  le  Dancmarrk  et  la  Pni»v.  Le  rxar  entrait  dan» 
«r»  vue*  : il  n’avait  jamais  lait  la  guerre  qu'en  poli- 
tique, au  lieu  que  CJi.irle»  XII  ne  l’avait  faite  qu'en 
guerrier,  lié»  lor»  il  n'agit  phi»  que  mollement  contre  la 
Suède  ; et  Charles  Xtl  , malheureux  partout  en  Aile 
magne  , résolut,  par  un  de  ce*  coup»  désespéré*  que 
le  succès  seul  peut  justifier . d’aller  porter  la  guerre  en 
Norvège. 

Le  exar  cependant  voulut  faire  en  Europe  an  second 
voyage.  Il  avait  fait  le  prrmirr  en  homme  qui  s'était 
voulu  instruire  de»  art»  ; il  fit  le  »econd  en  prince  qui 
cherchait  A pénétrer  le  «eerel  de  toutes  les  cours.  Il  mena 
sa  femme  A (Copenhague  . A Lubeck  . A Schwrrin  , à 
NeuMadt  ; il  vit  le  roi  de  Pni»*e  dans  la  petite  ville  d'A- 
versberg:  de  IA  ils  passèrent  à Hambourg  , A celle  ville 
d' Allen*  que  le»  Suédois  avaient  brûlée  et  qu'on  rebâ- 
tissait. iVteendanl  t'Elbe  jusqu’à  Stade,  il*  passèrent 

Ear  Brème,  oh  le  magistral  duuoa  ( 17  décembre  I an 
u d’artifice  et  une  illumination  dont  le  dessin  formait 
en  cent  endroit»  re»  mots  : Notre  («WralsMr  rit  ni  meut 
mlr.  Enfin  il  revit  Amsterdam,  et  cette  priite  chaumière 
de  Ssrdam  , où  il  avait  appris  l’a»  de  la  construction 
des  vaisseaux,  il  y avait  environ  dix-huit  aunée»  : il  trouva 
cette  chaumière  changée  en  nue  maison  agréable  et  com- 
mode qui  subsiste  encore,  et  qu’on  nomntr  la  naùtn 
du  prinre. 

On  peut  juger  avec  quelle  idolâtrie  il  fut  reçu  par  un 
peuple  de  rommrrçan*  et  de  gep*  de  mer  dont  il  avait 
été  le  mmpagnnn  ; il»  croyaient  voir  dan»  le  vainqueur 
de  Pullsva  lenr  élève,  qui  avait  fondé  cbe*  lui  le  com 
vnerre  c|  la  marine,  et  qui  avait  .-ippri»ebcs  eux  à gagner 
des  batailles  navale*  : il»  le  regardaient  comme  an  de 
leur*  cuUritoj'eni  devenu  empereur. 

)!  parait,  dans  la  vie.  dans  le»  voyage».  dan*  le* 


action*  de  Pierre  • le  Grand  . comme  dans  celle*  dr  * 
('.baric*  XII,  que  tout  est  éloigné  de  nos  moeurs  , peut 
être  un  peu  trop  efféminées  : et  c’e*l  par  er|a  même  que 
lliisiotre  de  ces  deux  hommes  célébré*  excite  tant  notre 
curiosité. 

L’épouse  du  rxar  était  drmauréc  à Schwerin.  malade, 
fort  avancée  dans  sa  uouvnlle  grosse*»*  ; cependant  .dés  ] 
qu’elle  put  se  mettre  en  roule,  elle  voulut  aller  trouver  I 
le  exar  en  Hollande  : lr*  Hou  lent  t la  surprirent  à Vésel,  ' 

J où  elle  acenueba  ( 14  janvier  1717)  d'un  prince  qui  ne 
| vécut  qu'un  jour.  Il  n’est  pa»  dans  nos  usage»  qu'une  1 
1 femme  malade  voyage  immédiatement  après  «es  courbe*  : 

Is  exarinr . au  bout  de  dix  jour»,  arriva  dau*  Amster- 
dam : elle  voulut  voir  celte  chaumière  de  Sardam.  dan* 
laquelle  le  crar  avait  travaillé  dr  *«»  main».  Ton»  deux 
' allereut  uns  appareil  . un»  suite , avec  deux  domes- 
1 tique»,  dîner  cher  un  riche  charpentier  de  vaisseaux  de  ; 
Sardaiu  . nommé  kaif  qui  avait  le  premier  commercé  I 
à Pélersbouig.  Le  fil*  revenait  de  France  , ofi  Pierre  j 
voulait  aller.  l,a  exarine  cl  lui  écoutèrent  avec  plaisir  l'a  1 
% ml  nre  de  cr  jeune  homme  , que  je  ne  rapporterai»  pa» 
si  elle  ue  fruit  connaît  re  de»  nwuri  entièrement  oppo- 
sée» aus  nôtres. 

Ce  fils  du  charpentier  kalf  avait  été  envoyé  à Paris 
par  son  père  pour  y apprendre  le  français,  et  *on  père 
avait  voulu  qu’il  y vécût  honorable  ment.  Il  ordonna  que 
le  jeune  homme  quittât  l'habit  plus  que  simple  que  tout 
le»  citoyens  de  Sardanv  portent . et  qu’il  fil  è Paris  une 
dépense  plu»  convenable  è sa  fortune  qu  i ton  éduca- 
tion , connaissant  assrx  son  fila  pour  croirr  que  ce  cban- 
i grmrnt  ne  corromprait  pa»  sa  frugalité  ci  U boulé  de 
»on  caractère. 

kalf  signifie  tenu  dans  toutes  le*  langues  du  Nord  : le  , 
voyageur  prit  è Paris  lr  nom  de  Du  Veau  • il  vécut  avec  ! 
quelque  magnificence  ; il  lit  dr»  haiw.n*.  Bien  u’est  plut  . 
commun  à Paris  que  de  prodiguer  les  titres  de  marquis 
et  de  ronile  è ceux  qui  n'out  pas  même  une  terre  sei- 
gneuriale. et  qui  sont  è peine  gentilshommes.  Ce  ridi 
cule  a toujours  été  tolère  nar  le  gouvernement , afin 
que  1rs  rangs  étant  plus  confondu»  . et  la  noblesse  plu* 
abaissée  , ou  fût  désormais  è l’abri  des  guerres  civile» . 
autrefois  si  fréquente*.  Le  litre  de  haut  rl  pui»«anl 
•rigueur  a été  pris  par  de»  anoblis , par  des  roturier*  qu  i 
avaient  acheté  cbérrmrat  des  office».  Enfin  le»  uouts  d*- 
marqui»,  dr  comte,  »an»  marquisat,  et  tau»  comte, 
comme  de  chevalier  san*  ordre . et  d'abbé  »an»  abbaye  , 
sont  tau*  Aeune  conséquence  dan»  la  nation. 

Le»  amis  e|  le»  domc»liqurs  de  kalf  l'appelèrent  tou- 
jours le  eomi*  Thi  Veau  ; H soupa  dm  le*  princesses  . 
el  joua  ehcx  la  duché»»*  de  Bcrrt  : peu  d'étranger*  fu 
! rent  plus fété*.  Un  jeune  marquis,  qui  avait  elé  de  tou* 
ses  plaisirs . lui  promit  de  l'ailer  voir  è SariUm  , el  tint 
I parole.  Arrivé  dans  ce  village  . il  fit  demander  la  maivon 
du  comte  de  kalf.  Il  trouva  un  atelier  de  constructeur* 
de  vaisseaux  . rl  le  jeune  Kalf  babillé  en  matelot  holiau 
dais,  la  hache  è la  main,  ronduisuol  le»  ouvrage»  de  sou 
père.  Kalf  reçut  ton  bote  avec  toute  la  simplicité  antique 
qu'il  avait  reprise  . el  dont^ïl  ue  »'ccjrla  jatnai».  Un 
lecteur  sage  peut  pardonner  celte  petite  digression , 

! qui  n'est  que  la  condamnation  de»  vanités  el  triage  de» 

! meurt. 

Le  ctar  resta  troi»  moi*  rn  Hollande.  Il  «c  passa  , pen 
danl  son  séjour,  des  chose»  plu«»rriru*e»  que  l'aventure 
de  kalf.  I«a  Haye  . depuis  la  paix  de  Xiincgu’- . dr  ilyt- 
vick,  et  d'Ulreckt . avait  couverte  la  réputation  d’étre 
le  rentre  de*  négociation»  de  l'Europe  : cette  petite  ville, 
nu  plutôt  et  village,  le  plus  agréable  du  Nord,  était  | 
principalement  habité  par  des  niiiiiatre*  dr  loufcs  le» 
cour*,  et  par  des  voyageurs  qui  venaient  s'instruire  è ' 
cette  école.  On  jetait  alor*  les  fuoderncii*  d'uur  grande 
révolution  dans  l'Europe.  Le  exar , informé  des  coin  1 
tnencctu'-ns  dr  ee»  orage*,  pmlousea  son  séjour  dan*  . 
le»  Pays  - Bas,  pour  être  plu»  è portée  de  voir  ce  qui 
se  (rainait  è- la -foi*  au  Midi  et  au  Nord  , et  pour  te 
préparer  au  parli  qu'il  devait  prendre. 
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CHAPITRE  VI il. 

»rrre  des  vontr»  t>t  mui  ■ t.v  • caixn. 
j Ci>Hipirnlù>n  dt  Goirfï.  Béftptu'm  dt  Pitrrt  rn  Ffitufr. 

| Il  voTftit  combien  *r«  allié»  ^lairnl  jalooi  de  u puis- 
nncf , H qu'on  a souvent  plu*  de  peine  »»ec  »e»  nmii 
qii'aifc  tn  ennemi*. 

‘ Le  Mrckh-nbourg  était  un  des  principaux  Hijrn  de 
J res  divisions  presque  toujours  inévitable»  entre  de» 

I princes  voisins  qui  partagent  de»  ronquète*.  Pierre  n'a- 
i rail  point  voulu  que  le»  Hanoi»  pri»»rnl  Vtsmar  pour 
eut.  encore  iiioiu»  qu'il*  démoli»  sent  le»  fortifications; 

| cependant  il»  avaient  fait  l'un  et  l'autre, 
j Le  due  de  Mrcklenbonrg , mari  de  u nièce,  cl  qu'il 
I Irait  ait  comme  mn  gendre  , riait  ouvertement  protège 

(par  loi  contre  la  nuhlc*«e  du  pat*;  et  le  roi  d'Atigle- 
terre  protégeait  la  noblesse.  Hulin  il  commençait  à 
j être  très  mécontent  du  roi  de  Pologne,  ou  plutôt  de 
son  premier  minitire,  le  comte  l'kmming.  qui  voulait 
secouer  le  joug  de  la  dépendance,  imposé  par  1rs  bien - 
; fait*  et  par  la  forre. 

j l.e*  cour*  d’Angbterre.  de  Pologne,  de  Hanemarek, 

! de  ||i>|«|eiii,  de  Merklrnbourp  . de  llrandrbourg,  étaient 
1 agitée*  d'intrigue*  et  de  cabale». 

j A la  fin  de  1716  e!  au  romiiienrrrnent  tir  l7l7,GorriZ. 

1 qui  , comme  le  disent  le*  Mémoirt»  dt  . était  , 

| la*  de  u'avoir  que  le  titre  de  conseiller  de  llolMein  . et  I 
> de  n être  qu'un  plénipotentiaire  secret  de  Gliarle»  \ll, 

| avait  fait  naître  la  plupart  de  c**»  intrigue* , et  il  r>-»nlul 
i d'en  profiler  pour  ébranler  l'Europe.  Son  de«*ein  était 
i «le  rapprocher  Gbarle»  XII  du  eaar  . non  «riilrntrnl  de 
1 finir  leur  gurrre . mai»  «Ir  les  unir , de  remettre  Sla- 
1 nrila»  sur  le  trùitr  de  Pologne  , et  d'ôtrr  au  roi  d'Angle. 

[ terre,  George  I , Brême  et  Verdni . et  même  le  trône 
j d'Angleterre , afin  «le  le  mettre  hors  d'état  de  s'appro- 
j prier  les  dépouilles  de  Gharle». 

Il  se  trouvait  dan*  le  même  tern|»«  un  mini*ire  de  mn 
■ raraeière  , dont  le  projet  était  de  bouleverser  l'Angle- 
terre et  la  France  : rVtarl  le  rardin.il  Albéruni  . plus 
! maître  alors  en  Espagne  que  G«*ër:  z ne  l'était  en  Survie,  ‘ 

. boiiune  aussi  audacieux  et  aus*i  entreprenant  que  lui , 

! mai*  beaucoup  plu*  pui»«aut . parce  qu'il  était  à la  tête 
! d'un  royaume  plu»  riche,  et  qu  il  ne  payait  p.v*  ses  créa- 
J turc»  ru  monnaie»  de  cuivre. 

GoorU.de»  hords  de  la  mer  Baltique,  se  lia  bientôt 
avec  la  cour  de  .Madrid.  Albèroni  et  lui  furenfV^alemrnl 
' d 'intelligence  avec  tons  les  Anglais  err.»n»  qui  tenaient 
pour  la  0131*011  Stuart.  Goê'rtz  courut  dan*  tou*  les  étals 
ou  il  pouvait  trouver  des  ennemi»  «lu  roiüforge,  eu 
. Allemagne,  en  Iloll.mlc  , et  Flandre  , en  Lorraine,  et 
j enfin  à Tarit,  sur  la  fin  de  l'année  1716.  Le  cardinal 
Albéruni  commença  p ir  lui  envojer,  dans  Pari»  même, 
j tnt  million  de  livre*  de  France  . pour  eommeurcr  à ' 
l mettre  le  feu  sus  poudres  : r 'était  l'expression  d’Albé* 
j roni. 

Goertz  voulait  que  Charles  redit  beaucoup  à Pierre 
' pour  reprendre  tout  le  reste  sur  sc#  ennemi»  . et  qu’il 
’ pût  en  liberté  faire  une  descente  en  Krn*«e  . tandis  que 
les  partisans  des  Stuart  se  déclareraient  rllicarement  en 
Angleterre,  apré»  n'étre  faut  «le  fois  montrés  inutile- 
! nient.  Pour  remplir  ce*  vue»  . il  était  nécessaire  d'ûter 
au  toi  régnant  d'Angleterre  son  plu»  grand  appui  ; et 
ecl  appui  était  le  végeiit  de  France.  Il  était  extraor- 
dinaire qu'on  vit  la  France  unie  avec  un  roi  d'Angleterre 
contre  le  pelù-fil*  de  Loui*  XIV,  que  celte  même  Franco 
avait  nii*  sur  le  trône  d'E«pagne  au  prix  de  »e*  trésors 
et  de  «ou  sang,  malgré  tant  d’ennemi*  c<»njurés;  mai* 
r tout  était  sorti  alur»  de  «a  route  naturelle  : et  le»  intérêts 
du  régent  n 'étaient  pas  le*  intérêts  dit  royaume.  Albé- 
» r<mi  ménagea  des-lor*  une  conspiration  en  France  contre 
| ce  même  régent.  Le»  fomlemen»  de  toute  cette  u*b  en- 
treprise furent  jeté-  pfr.que  aussitôt  que  le  plan  en  eut 
' été  formé.  Goêrtx  fut  le  premier  dan»  ce  «ecrrt  . et  de- 
vait nlnr»  aller  déguifé  en  Italie  , pour  «'aboucher  aver 
\ le  prétendant  aupré»  de  Rome  . et  de  là  re*oler  à La 
| Haye,  y voir  le  r*ar«  rt  terminer  tout  auprès  du  roi  de 
, borde. 


Celui  qui  refit  relie  histoire  r»t  tré»  instruit  tir  r* 
qu'il  avanre,  puisque  Goertz  lui  proposa  de  l'aercmp* 
^ner  dan*  *es  voyages,  et  que  , tout  jeune  qu'il  élut  alors, 
il  fut  un  des  premier»  témoins  d'une  grande  partie  A 
res  intrigue». 

Gocrlt  était  revenu  en  Hollande  A la  fin  dr  n(, 
muni  de»  lellrc*-de-rlia»gr  d' Albéruni  et  du  plein  pou 
voir  de  Charles-  Il  est  ire*  certain  que  le  parti  du  pve'rtr 
datif  devait  éclater,  taudis  que  Gliarfr»  descendrait  de 
la  Norvège  dan»  le  nnr«l  d'Eoiw.  O prince,  qui  n'avait 
pu  conserver  ses  étal»  dan»  le  mutinent , allait  envahir  , 
et  bouleverser  crut  d’uu  autre;  et  de  la  prison  «le  lté  1 
mirtash  , en  Turquie  . et  de*  rendre*  de  Stralsund,  i*«  • 
eût  pu  le  voir  couronner  le  fil»  de  Jacques  II  à Loudre*.  1 
comme  il  avait  couronné  Slauisla*  à \ _.r»o*ie. 

Le  ctar  , qui  «avait  une  partir  de*  entreprise*  de 
Goertz  , en  attendait  le  développement,  sans  entrer  dan» 
aucun  de  *e»  plan*  , et  Mtv»  le»  connaître  tous;  il  aimait 
le  grand  et  l'extraordinaire  autant  que  Charle*  \f f , 
Goertz.  et  Albèroni  ; mai*  il  l'aimait  en  fondateur  iThn 
étal  , en  législateur  , eu  vrai  politique  : et  peut  être  Al  | 
bérvmi , Goéri*.  et  (’brlfi  même  , êtairui-il»  plutôt  de» 
homme»  inquiets  qui  trnlairnl  de  grande»  avcruorr*  . I 
que  de*  homme»  profond*  qui  prissent  de»  mesure»  | 
juste*  : peut  être  , aprè*  fout  , Irur*  uianvai»  sucré*  le» 
ont-ils  fait  accuser  de  témérité. 

Ou  .mil  Goertz  fut  à Li  Haye  . le  et-«r  or  le  vit  point  ' 
il  aurait  donne  trop  d'ombrage  aux  états- généraux  . w-s  j 
ami»  , attaché»  au  roi  d'Angleterre  Sr*  ministre»  ne  | 
virent  Gm-rtz  qu'eu  secret,  avec  le*  pltt»  grandes  preeau 
lion*  , aver  ordre  dVcoutrr  tout  et  de  donner  de»  e»pé  1 
raneet,  sans  prendre  aucun  engagement  , et  «an*  le  J 
compromettre.  Cependant  I*-»  clairvoyau*  s'aperce  «ai  en  ! 
bi  n à son  inaction  , pendant  qu'il  eût  pu  descendre  ni 
Sranir  avec  sa  flotte  et  relie  de  Hanemarek  . i ton  rv  I 
rroidisscnienl  cuver*  »e*  allié»  , aux  ploinle»  qui  échap- 
paient n leur»  roudl,  et  enfin  à son  voyage  inrrne  . qu  il 
y avait  dm»  le»  alla  ire»  un  grand  rhaiigemeul  qui  nr  lar 
lierait  pa«  à éclater. 

Au  mois  de  janvier  1717.  un  paquebot  suédois,  qui 
portait  «le»  lettres  en  Hollande,  ayant  été  forcé  par  la 
tempête  de  relâcher  en  Norvège,  |e«  lettre*  furent  pri»--* 

Ou  trouva  dan»  celle*  de  G-  crl*  et  de  quelque*  ministre» 
de  quoi  ouvrir  Ici  yeux  sur  la  révolution  qui  sc  tramait 
La  cour  de  Hanemarek  communiqua  les  lettre»  à rrll- 
d 'Angleterre.  Au««ilôl  on  fait  arrêt rr  à I.on«frv»  le  m 
uistre  surdoi»  Gy  lleuibourg  ; on  «ai Ml  sc»  papiers  , et  en  ‘ 
y trouve  une  partie  de  sa  erre-p  >ndaoc*-  a«ec  le»  ja 
cobite». 

( Février)  Le  rui  George  écrit  incontinent  en  IlolVtdr. 
il  requiert  que  . suivant  le*  traité»  qui  lient  l'Angleterre 
et  les  état»  • généraux  à leur  sûreté  commun*-  . |e  bar*n 
«le  Goertz  soit  arreté.  (>  ministre,  qui  **•  fruit  partout 
des  créature*  . fut  averti  dr  l'ordre  ; il  part  inc-rwiiiNm’  : * 
il  était  déjà  dan»  Art  du  i ni , sur  le*  frontière*,  lo'sqve  f*s  ; 
ollieier»  et  le»  garde»  qui  couraient  aprc«  lui  ayant  fart 
une  diligence  peu  commune  en  ce  pays  • li  , î|  fui  p*i*  , 

*c#  papier»  saisi*.  »a  personne  traiter  durement  ; |e  *e-  > 
c ré  taire  Stamkr  . c«-lui  - là  même  qui  avait  contrefait  le  ‘ 
seing  du  duc  de  lloUlein  «Jan*  la  liai  rr  de  Tontiin^  , 1 
plus  maltraité  encore.  Enfin  le  comte  de  Gy  ilrmhnurg  . 
envoyé  «le  Saède  en  Angleterre  . et  le  banni  de  Gorrti,  j 
avec  de*  lettres  «le  mini-lre  plénipotentiaire  vie  Char-  1 
les  X II,  furent  interrogé»,  l’un  à honore* . l'autre  a Am 
hrim  . romtue  de»  criminels.  Ton*  le»  tninUir»»  Je» 
souverain»  erièrenl  à la  violation  du  drnit  de»  gen*. 

O droit,  qui  eu  plu*  souvent  réclanir  que  bien 
connu  . et  dont  jamais  I «-tendue  r|  le*  limite*  u'ont  été 
fixée»,  a reçu  dau*  tou»  le*  trmp»  bien  des  atteinte*. 

On  a cha**è  plusieurs  ministres  de»  cour*  où  iis  rr* 
daienl  : on  a plu»  d'unr  foi»  arrêté  leurs  personne*  , 
mai*  jamais  encore  ou.  u’avait  interrogé  de#  niinrsrrr* 
étranger*  romtue  des  sujet*  du  pay*.  I.4  cour  de  L<»n  | 
dre*  et  le*  état»  passèrent  par  <)r»*u»  toute»  les  régir»  à , 
la  vue  du  péril  qui  menaçait  la  maison  d'Hanovre  -,  mai*  1 
enfin  , ce  «lancer  étant  découvert , cessait  d'être  danger.  | 
du  nvoin»  «iau«  la  rniijonriurr  présente. 

-Il  faut  que  lliriluririi  Norbrrg  ait  i'lr  bien  nul  in 
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forme  . qu'il  ail  bien  mal  connu  le*  Jioinuir»  el  le*  »f- 
iMir»  , ou  qull  ail  «'-14  bien  aveuglé  par  •“  partialité , 
ou  du  luoint  bien  g*ué  par  »a  cour  . pour  ca*a>er  de 
faire  entendre  que  le  roi  de  Suède  o’élail  pa»  entré  trè» 

• tant  dans  le  complut. 

L'alTront  fait  à te»  minUtrr»  •iTrrmit  en  lui  la  ré*o 
luliou  de  loul  tenter  pour  détrôner  le  roi  d'Angleterre. 
Cependant  il  fallu!  qu’une  foi*  en  aa  vie  il  uaàl  de  di» 

• itnulalioii  . qu’il  dé*a»oiiàl  «e»  unm*lr*»anprè»  du  re- 

grul  de  Framr  , qui  lui  dunnaii  un  »u|>tidr  . el  auptr» 
de*  étala-géuéraux  qu’il  voulait  ménager  : il  fit  mom* 
de  *ali»fjcli«u  au  roi  George.  Goêrla  cl  U)lknibourg, 
ara  minitirc»,  furrnl  relrnu»  pria  de  *i»  moi»,  el  ce 
Joug  outrage  cotilinna  eu  lui  lou»  »e*  draiviu»  de  ven- 
geance. . 

Pierre  , au  milieu  de  tant  d’alarme»  rl  de  tant  de  ja 
louaic»  , ne  »e  commettant  en  rien  , attendant  tout  du 
temp»  , et  a>ant  mi»  un  a*»ex  bon  ordre  dan»  ara  »aalr» 
étel»  pour  n’atoir  rien  à craindre  du  dedan»  ni  du  de- 
Itor*  , réaolul  enfin  d aller  en  France  : il  n’enlrudail  pa» 
la  langue  du  pa)»  . et  par  la  perdait  le  pin»  grand  fruit 
de  k>u  »•■» âge  : mai»  il  pen*eit  qu’il  ) »»ait  beaucoup  à 
«oir.  et  il  »oulut  apprendre  de  pré»  en  quel»  terme»  état! 
le  regent  de  France  a«c«  rAngkkrrc . et  ai  ce  prinre 
était  affermi. 

Pierre  le  Grand  fut  reçu  en  Franre  emume  il  detail 
|’«lrr.  On  entojra  d'abord  le  maréchal  de  Te»»é  atec  un 
grand  nombre  de  «rigueur»,  uu  e»cadron  dc.gard»*,  el  le» 
carro«»c»  du  roi  i aa  rencontre.  Il  ati.il  fait,  »elon  »a  eou- 
Uime  , une  »i  graudr  diligence  , qu’il  était  déjà  è Gouruui 
loraqnc  le»  équipage»  arritirent  à Elbrof.  On  lui  donna 
aur  la  roule  toute»  le.  fêle»  qu'il  toulut  bien  recevoir.  On 
le  recul  d’abord  au  Loutre  . où  le  grand  appartement 
était  préparé  pour  lui . cl  d’autre»  pour  toute  »a  »u»te  , 
pour  le»  prince»  KourA*  et  Polkor.-uki . Pour  le  t.ce- 
cbancelirr  baron  Schwlfirof.  pour  l amba^deur  To|»lov. 
le  même  qui  atall  c»»u)ê  tant  de  violation»  du  droit  de» 
féru»  en  Turquie.  Toute  celte  cour  detail  être  magnifique- 
meut  kgre  Cl  »cnie  ; mai»  Pierre  . tant  »cnu  pour  voir  ce 
qui  pouvait  lui  être  utile  , et  non  pour  emiyer  de  taine. 
et rérnoiiie»  qui  gênaient  *a  tiniplicilé,  CI  qui  run»untairn| 
un  temp»  précieux . alla  »e  loger  le  »oir  m/me  a I autre 
bout  de  la  tille  , au  pelai»  ou  I «»te|  de  Le*digu*ere» , ap- 
parleuanl  au  maréchal  de  Villeroi , oi»  il  fut  traité  et 
drfiaté  comme  au  Loutre.  (6  mai  J Le  lendemain  . le 
rt  gnit  de  France  tint  le  «.luer  è cet  bilrl  : le  .urlende 
main  on  lui  amena  le  roi  encore  enfant . conduit  par  le 
maréchal  de  Villeroi . »on  gouterneur.  de  qui  le  prre 
était  né  goutrrneur  de  Loui»  MV.  On  rpargna  adroi 
i r in r* ii I au  exar  U gêne  de  rendre  la  tirile  unmrdiair 
ment  âpre»  l'avoir  reçue  : il  y ent  dru»  jourad  mirrtallc  , 
il  recul  le*  re*pcc|»  du  rorp»  de  tille  , et  alla  le  aoir  toir 
le  iui  : la  maiaon  du  roi  riait  *011*  le*  arme»  : on  mena 
ce  jeune  prince  juaqu'au  cantwc  du  ciar.  Pirrre, 
étonné  cl  inquiété  de  la  foule  Qui  »e  prr**aU  autour  d« 
ce  monarque  enfant  . le  prit  H k porta  quelque  temp» 
dan»  *c»  Lra».  , 

De.  minitlre»  plu»  raffiné»  que  judicieux  ont  écrit  que 
le  maréchal  de  Villeroi  toiilanl  faire  prendre  au  roi  do 
France  la  «nain  et  le  pa» , IVtnpércur  de  Ru*»ie  »e  «erert 
d»  ce  «tratagéme  pour  dérmigrr  ce  cérémomal  Par  uu 
air  d 'affection  ri  de  *m*ilililr  ;c’r*l  une  i.léeab.ohimenl 
fan»»*  : la  pulilc»rr  françainr , el  ce  qu’on  detail  à Picrre- 
Ir-Grand  . ne  pi  rmelt aient  pc»  qu’on  diaogrit  en  dé- 
goût J»-*  honneur»  qu'on  lui  rendait-  Le  cérémonial  colt- 
•jetait  à faire  pour  un  gr-md  monarque  rl  pour  un  grand 
homme  mut  ce  qu'il  eût  drriré  lui  même  . »*il  atml  fait 
attention  à ce»  détail».  Il  *Vn  faut  beaucoup  que  le* 
t otage*  de»  empereur»  Uiarlr*  IV  , Sipnmond  , et  I .bar 
|r,*  y , en  France  , aient  ru  une  célébrité  comparable  à 
e* tir  du  aéjour  qu’)  lit  Pierre  le  Grand  : ce*  empereur* 
n t tinrent  que  par  de»  iotérél»  de  politique . et  n'y  pa- 
rurent pa.  dan»  un  temp#  «A  k*  an.  perferliertué» 
# puaaciil  faire  de  leur  to)age  une  époque  nirinoraWe  : 
mai,  quand  Pierre  le  Grand  »|la  dîner  ehr»  ledue  d'An- 
li„  dan»  le  palai.de  Peiitbourg,  A iroi*  lieue.de  I an». 
I ri  que  la  «U  du  repa.  . il  til  »on  portrait  qu’on  troarl 
! de  peindre  . placé  lotit  d’un  coup  dan»  U . d *«»*'« 


que  le»  Fronçait  rataient  mieux  qu'aucun  peuple  du 
uioiidc  rerctuir  uu  hôte  ri  digne. 

Il  fut  encore  plu»  »urpri*  lonque  allant  toir  frapper  • 
de^  médaille»  dan»  celle  kneue  galerie  du  Loutre  ou  | 
lou»  le»  arli»te»  du  roi  »oiil  honorablement  lifér , U«*  | 
médaille  qu’oo  frappait  étant  tomber , el  le  r*»r  •’em- 
pre»>ant  de  la  rama^er,  il  *e  til  greté  »ur  «et le  mé- 
daillé , atec  une  renommée  »ur  le  reterr , po*anl  unpted 
•Itr  I»  globe  , rt  ce*  mol»  de  Virgile.  »!  cwntruable»  » 
Pierre- le-Grand . rrrr»  ncquirit  mnda  : alluaioii  égakmen» 
line  rl  noble  , el  égalemeul  contenable  à •*»  to)»gr*  el 
A »a  gloire  ; on  lui  pré»enladr  et  » médaille*  d’or  , ■ lui 
et  a lou»  ceux  qui  l'accompagnaient.  AHail-il  rbea  de# 
arii-irt , ou  mettait  à »e*  pied»  lou*  le» < brf»d'«rut re , «I 
on  le  »uppliail  de  daigner  le»  reeetoir  : allait- il  hoir  ie* 
baille*  de*  Gobeliua , le»  tapi»  do  la  Savonnerie,  | 

le»  aiclirn  de»  *culpletir*,  de»  peintre*,  de»  orfèvre*  | 
du  roi  , drsfabricalrur»  d’irulrunieu*  de  mallienoaliqur»  ; 
tout  ce  qui  »rniblnil  mériter  *ou  approbaliou  lui  riait  | 
offert  de  la  part  du  roi.  . 

Pierre  était  mécanicien  . ailiMe,  gr«tptriir.  Il  alla  a 
IVailcmie  de  *cience»,  qui  ne  |»era  pour  lui  dr  tout  ce  l 
qu’elle  avait  de  plu»  rare  ; mai»  il  u’)  eut  rien  dau**t 
rare  que  lui-inéme  ; il  corrigea  de  »a  main  pluweur»  J 
faute»  de  géographie  dan»  le»  carte»  qu  un  atail  de  »e*  | 
état»  , et  »ui liait  dan»  celle  de  la  mer  t.a.pirnne.  Enfin  , | 
il  daigna  être  uu  de»  membre,  de  celte  académie  . rl  ru 
trciiul  depui»  une  corre*poiidance  tuitie  d’rxpeiiruce» 
rt  de  découtertr*  etec  ceux  dont  il  voulait  bien  être  le 
.impie  o-ufrire.  Il  faut  remonter  aux  Pttbagore  et  aux 
Anarhama  pour  trouver  de  tel*  voyageur»,  el  il»  o avaient 
pa»  quitte  un  empire  pour  *’iu»lruire. 

Ou  ne  peut  ►Yrnpcelier  de  remettre  ici  aou»  k»  )eux 
du  kcieur  ce  traicport  dont  il  fut  aairi  eu  tojaiit  le 
tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  ; peu  frappé  de  I» 
beauté  de  ce  c brf  d’trutre  de  trulpiure  , il  ne  le  fut  que 
de  riui.gr  d'un  miniMre  qui  *’elail  rrndu  célébré  dan» 
l'Europe  en  l'agiuiil  . el  qui  avait  rendu  A la  France  »a 
gloire  perdu*  âpre»  la  mort  de  Henri  IV.  Un  qu  ” 
embra.M  celle  etaïue  . et  qu'il  *'ieria  ; • Grand  homme . 
je  l'aurai» donné  la  moitié  de  me»  élal*  pour  apprendre 
de  toi  à gouverner  l’aulre!  » Eufiii  , avant  de  partir,  d 
voulut  voir  cette  célebre  madame  de  Mainlenou  , tju  il 
.avait  être  vruve  eu  effet  de  Loui»  XIV.  el  qui  louchait 
à ta  lin.  Gclle  e»pêcc  de  cotifoimilê  entre  le  mariage  de 
Loui»  XIV  et  k *ien  excitait  vitemenl  »a  cuiio.ilé:  mai* 
il  * avait  entre  le  roi  de  Franre  cl  lui  crlte  différence  , 
qu'il  avait  épouæ  publiquement  une  Léroinr  , /»  que 
Loui»  XIV  n'avait  vu  rueccrcl  qu'une  femme  aimable 
La  caarine  n’étart  pa*  de  ca  V.jjgc  : Pierre  uvait  trop 
craint  lr*rml»arra»  du  cérémonial . et  la  curio*ltê  d'une  [ 
cour  peu  faite  pour  nulir  le  mérite  «l’une  femme  qui,  j 
de»  bni d • du  l'rutbè  ceux  de  Finlande . atail  affronté  Li 
mort  a cité  de  rou  époux  , *ur  mrr  et  »ur  terre. 


CHAPITRE  IX 

aatota  oc  itu  um>  aa»  «rtr*. 

Sa  pt'fingue , «aa  urrupalinttt. 

La  dé  «nart  Le  que  la  6orbupvv«  lit  au  pré*  de  lui.  quand 
il  alla  toir  le  mau«olie  du  rardiual  dt  tUcbrlieu  , mente 
d’Aire  Irritée  à part. 

Qurlque»  docliur»  de  Sibmne  toolorenl  tiw  la 
gloire  de  réunir  l'Eglkr  grecque  avec  l'EgU»c  latine. 
Gei’X  qui  conoalieent  l'antiquité  ratent  «œ*  '},,r.  * 
ebrrN'jnî*mr  r*l  venu  en  Orafiftit  P-^  k»  Grrr»  d A*le  ; 
uuc  c’c»l  en  Orient  qu’il  c*l  lié.  que  le* premier»  prie», 
le»  premier»  concile»  , k»  premine»  liturgie»  . k*  pre 
otirta  rite.  . tout  r»i  de  l’Urirnt  . qu  il  n’y  a pa»  ir.me 
ut»  »eu|  terme  de  dignité  rt  d’ofrcr  qui  ne  .oit  gie«* . « t 
qui  u'atiote  eneutc  aujnurd  bui  la  »onree  dont  lotit  m>u» 
r«i  tenu.  L'empire  romain  ejanl  éié  divUé  , il  était 
inipovvilile  qu'il  n’)  eût  •«»*  «*u  t-«d  deux  religion»  , 
comme  deux  nupiie»,e«  qu'on  ne  vil  entre  le.chi.  uen» 
a Orient  e»  dO«  ridriil  le  un  me  »r bi»uie*  qu’eu  ire  k» 
(hmaiili»  et  le»  Prrvam. 


»8  IO 


HISTOIRE  DE  RUSSIE. 


( ’rrt  ce  schisme  que  quelque»  üorn  ur»  de  l'université  | 
i de  P«ri>  crutcul  éteindre  tout  d'un  coup  eu  douiiaul  un  I 
i utenioire  t Pierre-le-Grand.  Le  papr  I.I011  l\  rt  *r»  *ur-  J 
n’avaient  pu  ru  venir  à Loui  ihc  de»  léK»'» , 

* de»  concile»  , et  un-un*  de  l'aident.  Ce»  docteur»  au- 
; talent  dfi  ravoir  que  Pierre  le  Grand,  qui  gouvernail 

«ni  Kg!  ne  , ii'clnit  pas  homme  a reconnaître  le  pape  ; en 
; vain  il»  parle rrenl  «'.an*  leur  mémoire  de»  liberté* de  l'K 
| üliu-  palliranr,  dont  le  ciar  ne  »e  »ouei.iil  guère;  ru 
J «aiu  il»  dirent  que  le»  pape»  doivent  elle  voiinii*  aux 
j conciles,  et  que  le  jugement  d’un  pape  nrit  point  une 
. règle  de  fui  ; il»  ne  réussirent  qu'à  d*  plaire  beaucoup  à 
i lu  cour  de  Home  par  leur  éctii , ut»  plaire  à l'empereur 
de  Il  mur  ni  à l’Fglise  ru*»e. 

Il  j avait  dan»  ce  plan  de  réunion  de»  objrl»  de  poli 
1 tique  qu’il»  njetiiciuJairni  pa»,  et  de*  poini»  de  contre 
! verse  qu’il»  disaient  entendre  , et  que  chaque  parti 
1 explique  comme  il  lui  plaiL  II  <>gi»»ail  du  Saint-Esprit 

• qui  procède  du  Père  et  du  Fil»  «clou  le»  Latin»  . et  qui 
, procédé  aujourd'hui  du  Père  par  le  Fil»  selon  le»Grrr»  . 

! apte»  n'avoir  long-temps  procédé  que  du  Père  : il*  ci- 
taient Mini  Epiphdiir  . qui  dit  • que  le  Saint -Esprit  u'est 
pa«  fi  ère  du  HJ*  . ni  peiil  lil*  du  Père,  ■ 

| 1 Mai»  le  c»ar,  eu  partant  de  Pari»,  avait  d’autre»  af- 
faire» qu’à  vérifier  de»  pacage»  de  saint  Epiphaue.  Il 
rerut  avec  honte  le  mémoire  de»  docteur».  Il*  écrivirent 
Ô quelque»  évêque*  eusse»  , qui  firent  une  réponse 
’ polie;  niai»  le  plu»  grand  iicuiihre  fut  indigne  de  U pro- 
position. 

(>  fut  pour  dissiper  le»  rrainle*  de  cette  réunion  , 
qu’il  institua  quelque  temps  apte»  la  fêle  r «.inique  du 
ronelave,  lorsqu'il  eut  eha*»e  le»  jésuites  de  se»  étal» 
eu  1718. 

II  y avait  à «a  cour  un  vieux  fou  , nomme  Sotof,  qui 
; lui  avait  appti»  4 écrire , et  qui  s'imaginait  avoir  mérite 
par  ce  service  In  plu*  importante»  dignité».  Pierre  , qui 
sdouci«*ait  quelquefois  le»  charria»  du  gouvernement 
1 p.ir  de»  plaWatilerte» convenables  4 un  peuple  non  encore 
entièrement  réformé  par  lui,  promit  à wn  maître  à 
| écrire  de  lui  donner  une  de»  première»  dignités  du 
; utoiidr  ; il  le  créa  knè»  papa  avec  deux  mille  roublrs 
1 d'appointements  el  lui  aligna  une  maison  à Péter*  bourg 
I dans  le  quartier  de*  Tarière*  : des  boulTuns  l'installer*  ni 
eu  cérémonie;  il  fut  harangué  par  quatre  bègue»:  il 
créa  des  cardinaux,  et  merci.»  rtt  procr»»iou  4 leur 
tête.  Tout  cethcrè  collège  était  ivre  d’eau  dr-vie.  Après 
la  mort  de  ce  Solof,  un  cflieier,  nommé  Ruturlin,  fut 
créé  pape.  llo*c«.u  et  Pélerkbourg  ont  vu  trois  lois  re* 

I tiouveler  cette  cérémonie  . dont  I»*  ridicule  semblait  être 
*an»coii»èqueiiee.  mais  qui  ru  elTcl  confirmait  le»  peuples 
dan»  leur  aversion  pour  une  Eglise  qu)  prétendait  un 
. pouvoir  suprême,  et  dont  lé  chef  avait  atialkémaliié 
1 tant  de  toi».  Le  rzar  vengeait  rit  riant  vingt  empereur» 

I d'Allemagne,  dix  roi*  dr  France,  et  une  foule  de  »ou- 
j ve tains.  t.Vst  14  tout  le  fruit  que  la  Sorbonne  recueillit 
de  l’idée  peu  politique  de  lèultir  le»  Eglise»  grecque  et 
I latine. 

| Le  voyage  du  exar  eu  France  fut  plus  utile  par  sou 
. union  avec  ce  tojsutne  commerçant  , el  peuplé  d’hom* 

: me»  indutiricox  . que  p.ir  la  prétendue  réunion  de  deux 
‘ Eglise*  rivale»,  doit!  l’une  maintiendra  toujours  son  an* 

| tique  indépendance  , el  l'autre  mi  nouvelle  supériorité. 

Pierre  r- mena  à sa  suite  nlusirui»  artisan»  franc»» , 

| aitiki  qu'il  eu  avait  amené  d'Angleterre:  car  toute*  le*  j 
; nation»  cite*  lesquelle»  il  voyagea  »e  tir*  ni  uu  honneur  . 

; de  le  seroiidcr  dan»  »ott  dessein  de  porter  tou»  le»  arts 
' dan»  une  patrie  nouvelle,  el  de  concourir  4 celle  «spèce  | 
1 de  création, 

| Il  minuta  dès  lor*  un  traité  de  commerce  avec  la 
France  . et  le  remit  entre  le*  main»  de  si  » ministre»  ru 
1 Hollande  . dé»  qu'il  y fut  de  retour.  11  ne  put  être  signé 
I par  l’ambassadeur  de  Franr-c  Kl.âicaivnrnf , que  le  i> 

[ auguste  1717.  à L»  Ilave.  •>  ttailé  ne  concernait  pa» 

| seulement  le  commerce  , il  regardait  la  paix  du  Nord, 
l.e  roi  de  France,  l’électeur  dr  brandebourg,  acceptèrent 
le  titre  de.  médiateur*  qu'il  leur  donna.  L’était  a»se» 
faire  «>nlir  au  roi  d’Angleterre  qu'il  n’était  pa»  roulent 
1 de  loi , cl  c’était  combler  le»  espérances  de  Gocfnz.  qui 


mil  dè**Ior»  tout  ru  «euvre  pour  réunir  Pierre  el  f.lurl«. 
pour  sutciit  r 4 George  ur  nouveaux  rtiitciut»,  et  |*"ur 
prêter  la  main  au  cardinal  Al  ber  ut  ai  d'un  bout  de  l’Eu- 
rope à l’autre.  H'  baron  de  Goertx  vit  alompuMiqusrmeut 
à I.a  Haye  k»  ministre»  du  r*»r;  il  leur  déclara  qu  d 
avait  un  plein-pouvoir  de  conclu  te  la  paix  de  la  Suède. 

Le  exar  laissait  Gocrti  préparer  toute»  leur»  l*ilerie» 
tau»  y loucher,  prêt  4 faite  la  paix  avec  le  roi  de  Suède  , 
niai*  aussi  4 continuer  la  guerre;  toujours  lié  avec  la 
Itanrmairk.  la  Pologne,  la  Pru**r,  et  même  en  appa- 
rence avec  l'électeur  d’Hanovre. 

Il  paraît  évidemment  qu'il  u'avait  d'autre  dessein 
an  été  que  celui  de  profiler  de»  conjoncture*.  Sou  prie 
cipid  olqel  était  de  peiferliotiner  Imi»  **•  letuveiox 
établi** emeu».  Il  savjii  que  le»  négociation»,  leaiotéréi»  . 
de»  princes,  leur»  ligue»  , leurs  amitié-» , leur* défiance*  . 
leurs  inimitiés,  éprouvent  presque  tou»  le»  »di  d«  *1 
cim!  tuile»,  el  que  sou  veut  il  11e  reste  aucune  trace  de 
tant  de  (Tort*  de  politique.  Lue  seule  manufacture  bien 
étaLlie  fait  quelquefois  plu»  de  bien  à UU  *l»l  que  u»p 
Irait»». 

Pierre  ayant  rejoint  u femme  , qui  l'attendait  eu  Fini 
lande,  continua  »e*  voyage*  avec  elle.  H*  lra»em.r*uf 
ensemble  la  Vrslpbalie,  el  arrivèrent  à Ikrlill  BMW 
cuti  appateil.  l.e  nouvraii  roi  de  Prusse  n'rlait  pa»  m in* 
rniifim  dr»  vanité»  du  eèiéntuuial  el  de  la  magnificence  1 
que  le  monarque  de  Russie.  C'était  un  «prelrtle  in  ; 
siruclif  pour  t'éliquetle  de  Vienne  et  d’E*pagne.  poor  le  | 
d'Italie  et  pour  le  goût  du  luxe  qui  règne  en 
France , qu’un  roi  qui  ne  »r  servait  janiai»  que  d uu 
f.mleuil  de  bois,  qui  u’rlait  véltt  qu'en  simple  soldat, 
et  qui  «'était  iulndit  toutes  le»  ilrlirsinwi  dr  la  table,  1 
el  toute»  le»  conutindilé»  de  la  vie. 

Le  rzar  el  la  ctarinc  uirnûuii  une  vie  »u**i  simple  H 
aussi  dure  , et  si  Charles  \ I f Triait  trouvé  avec  eux  , on  | 
eût  vu  eusrtuble  quitte  tête*  couronnée»  »r compagnie»  1 
de  muiu»  de  faste  qu'un  évêque  allemand  ou  qu'un  car 
dinal  de  Rome.  Jamais  le  luxe  «t  la  ruulleaae  u’ont  été  1 
eombattus  par  dr  si  noble*  exemple». 

Il  faut  avouer  qu’un  de  no»  citoyen*  «'attirerait  paroi’ 
nous  de  la  considération,  et  serait  regarde  comme  un 
homme  extraordinaire,  s’il  avait  fait  une  foi»  en  a»  vie  . 
par  curiosité  . la  cinquième  partie  des  voyage»  que  St 
Pierre  pour  le  bien  de  *e»  état».  De  Berlin  il  va  4 Dstilûrl 
avec  sa  femme  : il  protège  à Milliu  la  duebesar  de  Cour 
i lande,  sa  nièce,  devenue  veuve  : il  visite  toute»  su 
j l ouquêle* , tlunne  de  uouveaux  règle mem  dan»  Pétrr» 
bourg,  va  dan»  Moscou  , y fait  rrbatir  de»  maison»  de 
particulier»  tombée»  eu  ruine»  ' de  là  il  se  transporte  a 
• fUarilciu.  sur  le  Volga  . pour  arrêter  le*  inrnr*w»«  d r* 

1 Taris  te»  de  < uban  ; il  construit  des  ligue»  du  Volga  au 
T»  nais , et  fait  e le  Ver  de»  fort»  de  diMsnrc  en  d»«l»oce 
i d’un  fleuve  4 iYulir,  Pendant  ce  temps  là  même  . il  fait 
imprimer  le  code  luilitaiic  qu’il  a rempoté:  une  rkare 
bre  de  justice  est  établie  pour  examiner  la  conduite  de 
I *e*  ministre»,  el  pour  re  met  irr  de  l 'ordre  dan»  le*  fi 
: naître»;  il  pardonne  a quelque»  coupable»,  il  en  puait 
] d’autre»;  le  prince  MrnzikulT  même  fut  un  de  ceux  qiu 
i eurent  besoin  de  ta  rkiuracc  ; mai»  un  jugruttM  plu» 
M-vere,  qu’il  *c  crut  obligé  de  rendre  contre  sou  propre 
- lil»,  icuiplil  d'amertume  une  »ie»i  glorieuse. 

CHAPITRE  X. 

Condamnation  du  prince  JUxie  Petrvritz 

Pk-i  rr-k  (ir.md  avait,  en  1C89.  à l’Jp  de  dr»  sept 
ans  , épousé  Kudnx'tr  Théodore  , ou  The»  dotoaua  L* 

|tuiik  in  . élevée  dan*  tout  le»  préjuge»  de  *on  pays,  et 
incapable  de  se  mettre  ao-tlet-u*  d'eux  rottimc  w» 
époux.  Le»  pin»  giandt»  roui  radin  tons  qu'il  < prou** . 
quand  il  voulut  errer  un  empiie  el  former  i|r>  Isontaw. 
vint»  nt  de  sa  femme  : elle  était  dominé*  par  la  w»R*(> 
lion,  si  sottie  ni  attachée  à son  sexe.  Toute*  le*  tso4.*eaule« 
mil*  » lui  semblaient  d«  s strriiege»  . i-t  ton»  tr«  rtrsugsf* 
dont  le  cz;.r  se  servait  pour  exécuter  *e*  grand»  iktaits 
lui  par.'ii»»«irnl  de»  rorrupteut». 

Se»  plainte»  publiques  encourageaient  le»  faciaux  n 


PARTIE  II,  CHAPITRE  X. 
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I»*  partiuftM  de»  aivricu»  Usage-.  Sa  conduite  d'aiîlrur» 
ne  réparait  |»a»  de»  faute»  •<  grave»  Enfin  le  « zar  fut 

I obligé  dr  la  répudier  ru  1696,  ride  renfrrmrr  dan» un 
rourenl  . à Susdal , où  00  lui  fit  prendre  le  vuile  k*u>  le 
nom  il  Urlrnr. 

Le  trie  1)0  elle  lui  avait  donné  en  1C90  naquit  malbru 
reurcmrnl  arec  le  earartrre  dr  la  mere  , et  « raradrrr 
•e  fortifia  par  la  première  éducation  qu'il  rerul.  Ile» 
\lr niuirr » clivent  cju  rllr  Tut  confiée  è dr»  superstitieux 
qui  lui  gili-rrnt  1 rtpril  pour  jamais.  Ce  fut  en  vain 
qu’un  crut  corriger  re»  première»  impression» , en  lui 
donnant  de»  précepteur»  étranger»;  celte  qualité  même 
d'étranger»  le  résulta.  Il  n’èiait  pa*  né  uni  ouvrrtuie 
d reprit  : il  parlait  et  écrirait  bien  l'allrmand;  il  desri- 
nait  t il  apprit  un  peu  de  malhi  maiique»;  mai»  ce» 
même»  Unnqirr*  qu’on  m'a  confie»  meurent  que  la 
lirlure  de»  litre*  errlè»ia«liqur»  fut  ce  qui  |r  perdit. 

I # jeune  Alexi»  crut  toir  dan»  re»  litre»  b réprobation 
de  tout  re  que  fêtait  ton  père.  Il  y atait  de»  prêlrr»  à 
b téta  de»  mécontent , et  il  ms  lama  gouternrr  par  le» 
prêtre». 

Il»  lui  persuadaient  qur  toute  la  nation  atait  |r»  en 
trenrâe»  de  Pierre  rn  horreur  ; que  lr»  fréquente»  ma- 
ladie» du  cuir  ue  lui  prrmrllairnt  pa»  une  longue  tie, 
que  «ou  OU  tir  pouvait  e*prrer  de  plaire  à la  nation 
qu’eu  marquant  *--n  atrr»ion  pour  le*  nouveauté».  Le» 
murmure»  rl  ce»  conseil»  ne  f-.riuairul  pa»  une  faction 
uutrrlc  , une  conspiration  : ruai»  tout  »rniblail  y tendre  , 
et  le»  reprit»  étaient  échauffé-. 

Le  mariage  dr  Pierre  atee  Catherine  , en  1707,  et  lr» 
rnfau»  qu’il  eut  d'elle,  achevèrent  d'aigrir  l'esprit  du 
jennr  prince.  Pierre  tenta  tou»  lr»  moyen»  de  le  rame- 
ner : il  le  mil  uu-nte  à la  tétr  da  la  régence  pendant  une 
au  née  : il  le  lit  voyager;  il  le  maria  ru  171 1 , è la  tin  de 
b campagne  du  Froth,  atre  la  prinrr»«e  de  Volfrnbul- 
tel,  aii»»i  que  nou»  l'aton»  rapporté.  Ce  mariage  fut 
|ré»  malheureux.  Alexi»,  âgé  de  vingt -deux  an» , «e  li- 
vra à toute»  le»  débauche»  de  la  jetinr«»r , et  à tonte  b 
groivicrrié  de»  anciennes  nicrur»  qui  lui  étaient  si  chère», 
l.rt  déiégli-mrn»  l'abrutirent.  Sa  fmtute  . méprisée  , 
maltraité-- . manquant  du  nécessaire  , privée  de  toute 
consolation,  languit  dan*  le  chagrin,  et  mourut  enfin 
de  douleur  eu  171&  . le  1 de  novembre. 

Elle  laissait  au  prince  Alexis  un  fil»  dont  elle  venait 
d’aeeoueber , cl  Ce  ftb  devait  être  un  jour  l'héritier  de 
l'empire , suivant  l'ordre  naturel.  Pierre  »enlsit  avec 
douleur  qu'apre*  lui  tout  «1  travaux  seraient  détruit» 
par  ton  propre  rang.  Il  écrivit  è »on  fil»,  »pvé»  b mon 
de  b princesse , (me  lettre  également  pathétique  et  me- 
narjnle  ; elle  fini«»ail  par  re»  mot»  : • J'attendrai  encore 
un  peu  dr  temps  pour  voir  si  voua  voulex  vous  corriger: 
si  111* tt  , ufhu  que  je  vou»  priverai  de  la  viiremsion  , 
romino  ou  rclraïub-*  un  lurmbre  inutile.  N'imiprin 
I pa»  que  je  ne  veuille  que  vuu»  intimider  : ne  vou»  repo- 
<ri  pa»»ur  le  titre  dotnun  fil»  unique , car  »i  ja  n'épargne 
pa»  ma  propre  vie  pour  ma  patrie  et  pour  le  salut  dr 
un-»  peuple»,  comment  pourrai-je  voua  épargner!  Je 
préférerai  dr  le»  irammcttie  plutôt  à un  étranger  qui  le 
mérite  qu'à  mon  propre  l*U  qui  »'en  rrnd  indigne.  • 
Celle  lettre  m d’un  père  . mai»  »nc«  re  plu»  d’un  lé 
givlatrur:  elle  fait  voie  d’ailleur»  que  l'ordrr  de  b »uc 
cession  u 'était  point  invariablement  établi  rn  Russie, 
rumine  dan»  d 'antre*  royaume»,  par  re»  loi»  fondamen- 
tale» qui  ôtent  ans  père»  le  droit  de  dribériur  leur»  fil»; 
et  le  rtar  croyait  suri-  ut  avoir  b prérogative  de  dispo 
1er  d'un  empire  qu*il  avait  fondé. 

Dan»  ce  temps  là  même  , l'impératrice  Catherine  ac- 
coucha d'un  piiuce,  qui  mourut  drpoi»  ru  1719.  Soit 
que  celle  nouvelle  abattit  le  courage  d’Alexi»,  soit  im- 
prudence , «oit  mauvais  conseil , il  écrivit  à ton  père 
qu'il  renonçait  à la  eouroi  ne  et  à toute  espérance  de 
régner.  • Je  prend»  Dieu  à témoin  . dit-il , et  je  jure  sur 
mon  ame,  qua  je  ne  prétendrai  jamais  à b *u  «cession. 
Je  met»  me*  enfau»  entre  un  main» , rl  je  ne  demande 
qor  mon  entretien  pendant  ma  vie.  » 

Son  père  lui  écrivit  une  net*  ndc  foi*  : ■ Je  remarque  , 
I dit  il , que  vou*  ne  parira  dan»  votre  lettre  que  de  la  sue- 
reuiou  , comme  >i  j'avais  besoin  de  votre  consentement. 


Jp  vou»  ai  remuolrr  quHIe  douleur  votre  eonduilr  m'a  ! 
camée  pendait:  tant  d'anuée»  . e|  vou»  ne  m’eu  parles  t 
a».  Le*  r&linrlaliiiu»  paternelle*  ne  vou»  louchent  point,  j 
e me  »ui»  déterminé  & vou»  écrire  encore  pour  la  der-  | 
nierr  foi».  Si  vuu»  ruéprinrt  nie»  avi»  de  mon  vivant . 
quel  cas  en  ferez  vou»  après  ma  mort 5 (Jutiiü  vou» 
aurirz  présente  me -ni  b volonté  d'être  fidrlr  à *0»  pro- 
messe», ce»  giand-  s barbe»  pourront  vou»  tourner  à leur 
fantaisie  , et  vou»  forceront  4 le»  violer....  Ce»  gens-là 
ne  s'appuient  que  sur  vou».  Yoo»u’a»rs  aucune  reçoit 
nai-Muce  pour  relui  qui  vou*  a donné  la  vie.  L\.»*i»lrr- 
voti»  dan»  *e»  travaux  depuis  que  vou»  été»  parvenu  à nu 
âge  inilr  ? ne  bl&mrz-vou»  pas . ne  délei|r«-vou»  pa»  tout 
ce  que  je  peux  Caire  pour  le  bien  de  me»  peuple»?  J'ai 
sujet  de  croire  qur  , »i  vou»  ine  survivra  , vou»  détruirvx 
mon  ouvragr.  Corrigea -ton»,  rende»  vous  digne  dr  b 
»urre»»ion  , ou  faite»  vou*  moine.  R- ponde»,  mil  par 
écrit . soit  de  vive  voix;  »iuuu  , j'agirai  avec  vous  roinuic 
avec  un  malfaiteur.  • 

Olte  lettre  était  dure  : il  était  ai»«-  au  prince  de  re 
poudre  qu'il  rliangerait  de  conduite  : m .i»  il  te  contenta 
dr  répondre  en  quatre  ligue»  à »oii  père  qu'il  voulait  »e 
faire  moine. 

Celle  tésolulion  ne  parafait  pas  naturelle  ; et  il  pa 
ralt  étrange  qur  le  rtar  voulût  voyager  eu  lai-saut  dan» 
*c»  rial»  un  fil»  si  inrc-mtenl  rl  ai  olieliné  : mai»  aussi  ce 
voyage  même  prouve  que  le  czar  ne  voyait  pa»  de  cou 
vpiratiou  à craindre  dr  la  part  dr  ton  fil». 

Il  alla  le  voir  avant  de  paitir  pour  I Allemagne  et 
«ur  b France  : le  prince  , malade  , ou  feignant  de 
être,  lé  reçut*  au  lit , et  lui  eoulirma  , par  le»  plu» 
grand»  serment,  qu'il  voulait  *c  retirer  dan»  un  cloître. 
Le  czar  lui  donna  six  moi»  pour  »r  consulter , et  partit 
avec  *on  épouse. 

A peine  fut-il  à Copenhague . qu'il  apptil  (ce  qu'il 
pouvait  présumer)  qu Alex!»  ne  voyait  nue  de*  mècon-  1 
trn»  qui  flattaient  *r»  chagrin».  Il  lui  écrivit  qu'il  eût  à 
choisir  du  roavent  ou  du  trône  , et  que  s’il  voubil  un 
jour  lai  succéder,  il  fallait  qu'il  vint  le  trouver  à Co- 
penhague. 

Le»  coiifiden»  du  priuee  lui  persuadèrent  qu'il  serait 
dangereux  pour  lui  de  *c  trous»  r loin  de  t-ul  conseil 
entre  un  père  irrité  cl  unr  maràtrr.  Il  feignit  doue  d'aller 
trouver  K>u  père  à Copenhague  ; mai»  il  prit  le  rbrnvin 
de  Tienne , et  alb  »e  mettre  entre  lr»  main»  dr  l'empe- 
reur Charte»  VI , son  beau-frère,  comptant  y demeurer 
juMp-’à  la  mort  du  rzar. 

C était  à peu  pré»  la  même  aventure  que  celle  de 
Louis  XI  , lor»qu  étant  encore  dauphin , il  quitta  la  cour 
du  roi  Charte»  VII , *on  père  , et  »r  retira  cbe*  le  dur 
de  Bourgogne.  Le  dauphin  était  bien  plu»  coupable  que 
le  naroviix,  puisqu'il  s'était  marié  malgré  sou  père, 
qu'il  avait  levé  de»  troupe»  , qu'il  se  retirait  chrx  un 
prince  naturellement  ennemi  de  Charles  VII,  et  qu’il 
ne  revint  jamai»  & «a  cour  , quelque  initaucr  que  ton 
père  pût  lui  faire. 

Alexi»  , au  contraire  , ne  x'rlail  marié  que  par  ordre 
du  czar . ue  •était  point  révolté,  n'avait  point  levé  de 
troupe» , ue  sc  retirait  point  rhez  un  prince  ennemi,  et 
retourna  aux  pied»  de  ton  père  »ur  b première  lettre 
qu'il  rieul  de  lui.  <!ar  dt  » que  Pierre  sut  que  «on  OU 
avait  été  à Vienne,  qu’il  • riait  retiré  dan»  lr  Tjrol , et 
ensuite  à Naplr».  qui  appartenait  alors  à l'empereur 
Charles  V I , il  dépêcha  le  capitaine  aux  garde»  Roman 
zoff  rl  le  conseiller  privé  Tolslov,  chargé»  d’une  Icltrr 
écrit*  de  sa  main,  dater  de  8tm,  du  n juil'et  1717. 
n.  si.  Il»  Iromirrni  le  prince  à Naples,  dan»  le  rh&lrau 
Saint  EJme,  cl  lui  remirent  b leltie  ; elle  était  conçur 
ro  ce»  terme»  : 

Je  vous  eeri*  pour  la  dernière  foi*,  pour  vou» 

dirr  qur  vous  ayex  à rx<  ruier  ma  volonté  , que  ToUloy 
1 1 Itumaiiroff  vou»  annonceront  de  nsa  part.  Si  vou»  m'u 
fcriun,  je  vou*  a»»ure  et  je  promet»  a Dieu  que  je  ne 
vou»  punirai  pa»,  et  que  si  vou»  rrvenea , je  tou»  aime 
rai  pli.»  que  jamais  mai»  que  »i  »<>u»  ne  |r  faite»  pa»  . 
je  vous  d-'imr , comme  per*  , rit  «rrlu  du  pouvoir  que 
|'ai  reçu  de  I>i*u . ma  malédiction  éternelle  : r<  t -mun 
volir  souverain  , je  vou»  »:»urc  que  je  trouverai  bien  lr* 
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moyen*  tir  «ou»  punir  : ru  quoi  j’cspèrc  que  Dieu  m’a» 
sistrra  , r|  qu'il  premlra  nia  juste  rju>«  ni  main. 

• Au  reste  , Miimtl  iou»  que  je  ne  «ou»  ai  violenté 
«■u  rien.  Avais-je  br*oin  de  «ou*  laisser  le  libre  choix  du 
parti  qur  tou*  «oudriet  prendre  i Si  j’avais  voulu  «ou» 
forcer,  u'avais-jr  pa«  en  main  la  pui*aauce  ? Je  u 'avais 
qu'à  commander,  rl  j’aurai*  été  obéi.  » 

Le  vice  loi  de  N*pln  persuada  aisément  Alrxi*  de 
rrlonrner  auprès  de  «ou  peic.  C’élail  une  pmi**  incon- 
testable que  l’empereur  d’Allemagne  ne  voulait  prendre 
««ce  ce  jeune  prince  aucun  engagement  dont  le  riar  eût 
à »e  plaindre.  Alexis  avait  foy.igé  avec  m uioilreMe  Afro- 
«iiir  ; il  rerini  avec  elle. 

Un  pou«ait  le  ronsidérer  comme  un  jeune  homme 
mal  conseillé  , qui  était  allé  à Vienne  et  à Naples  au  lieu 
d'aller  A Copenhague.  S'il  n'a«ait  fait  que  celte  »eulc 
faute , commune  i tant  de  jeune*  gm*  , elle  était  bien 
pardonnable.  Son  père  prenait  Dieu  à témoin  que  non 
«culrmenl  il  lui  pardonnerait , mai»  qu’il  l'aimerait  plu* 
que  jaouai*.  Alexit  part  il  *ur  celle  assurance  ; mai»  par 
I in -i  ru  ri  ion  de*  deux  envoyé*  qui  le  ramenèrent,  et 
par  la  lettre  même  du  czar.  il  paraît  que  le  père  exigea 
que  le  til*  déclarai  ceux  qui  I niaient  roti'rillé  , et  qu’il 
exécutât  aou  ferment  de  renoncer  à la  »ucer*»ion. 

Il  semblait  dillirile  de  concilier  celle  exhérrdalion 
a»er  l’autre  nermenl  que  le  rur  avait  fait  dans  *a  lettre 
d’aimer  son  fil*  plu#  que  jamais.  Peul  être  que  le  père, 
rombullu  entre  l’amour  paternel  et  la  raison  du  souve- 
rain , *e  bornait  à aimer  son  fil*  i étiré  dan*  un  cloître  ; 
peut-être  e»péroit-il  encore  le  ramener  à ton  drioir,  et 
le  rendre  digne  de  cette  »urre*»ion  méim- , en  lui  fe*»nt 
►entir  la  perle  d’une  ronronne.  Pans  de*>r»nji  uelures  »i 
rare*,  si  dillirile*,  si  douloureuse» , il  est  aisé  d«-  croire 
que  ni  lecteur  du  père.  ni  celui  du  fil»,  également  agi 
: le*,  n'élaieni  d'abord  bien  d’accord  avec  eu*-u»èn»e*. 

! la;  prince  arrive  le  i J février  1718,  n.  *t.  à Moscou,  où 
J le  exar  était  alor*.  Il  se  jette  le  jour  même  aux  genoux  de 
j son  père;  il  a un  très  long  entretien  axer  lui  : le  bruit  *c 
répand  aussitôt  dan*  la  «ille  qur  le  père  et  le  fil»  sont  ré 
I concilies  . que  tout  r»t  oublié  : mai»  le  lendemain  on  fait 
j prendre  le*  arme»  aux  rég-imns  des  garde»,  A la  pointe 
| du  jour:  on  fait  sonner  la  grosse  cloche  de  Moscou.  Le* 

1 boiard* , le*  conseiller»  privés , sont  mandé»  dans  le  châ- 
teau : les  évêques,  les  arrbimandrilrs  , n deux  religieux 
de  Saint  Patile , professeur*  en  théologie,  s’assemblent 
dan»  l'église  cathédrale.  Alexit  e»t  conduit  sans  épée  et 
comme  prisonnier  dan*  le  rbilnu  , devant  son  prie.  Il 
M proaterne  en  »a  présence,  et  lui  remet  en  pleurant 
un  revit  pxr  Irqntl  il  avoue  sr*  fautes,  se  déclare  in- 
digne de  lui  succéder  , et  pour  toute  gr.rc  lui  demande 
la  vie. 

Le  exar,  après  l’avoir  relevé  , le  conduisit  dans  un  ca- 
l inel , où  il  lui  fit  pliiMrtir*  question*.  Il  lui  déclara  que 
s'il  relait  quelque  chose  touchant  «on  évasion,  il  \ allait 
de  «a  télé.  Fustiiir  ou  nn»  na  le  piince  dan*  la  salle  où 
le  conseil  était  assemblé;  IA  on  lut  publiquement  la  dé 
clorai  ion  du  rur,  déjà  dressée. 

Le  père  , dan*  cette  pièce,  reproche  A sois  fils  tout  ce 
que  noua  avons  détaillé, son  peu  d application  n s'instruire, 
se»  liaison*  avec  le*  partisan*  de»  ancienne»  imi  urs  , sa 
inauv,ti*e  conduite  axer  m femme . - ||  a violé,  dit-H, 
la  foi  conjugale  ni  s’iiiiarh.vnt  A une  fille  de  la  plu*  basse 
rxliarlion  , du  vivant  de  «ni  épouse.  ■ Il  e»t  «rai  que 
Pierre  avait  répudié  sa  femme  en  faveur  d'une  captive; 
mai*  celle  captive  était  d'un  mérite  supéiicur,  rl  il  élail 
justement  mécontent  de  safmtme,  qui  Hait  sa  suji  ne. 
Alexis,  an  contraire,  avait  négligé  «a  femme  pour  une 
jeune  inconnue  qui  n'avait  de  mérite  que  •»  beauté.  Ju» 
que-là  ou  ne  voit  que  de*  faut**  de  jeune  homme  qu’un 
père  doit  reprendre,  et  qu'il  peut  pardonner. 

On  lui  rrprt  cl  e ensuite  «Tétrt  allé  ù Vit  une  *o  mettre 
hou*  la  protection  d**  l’enq  ereur.  Il  dit  qit'dlin'i  a ca- 
/nu  mc  «.-n  prre , en  fe»«iil  entendre  A l’enij  rn«t  t har- 
le*  VI  qu'il  était  priM«uté  , qu'on  le  forçait  à renoncer 
n son  héritage  : qiiriiÜu  il  a plié  l’i  tupereiir  de  le  pro- 
téger à main  armée. 


Ou  ne  voit  pas  d’abord  comuirnt  IVmprrtur  aurait  1 
pu  l'aire  ta  guerre  au  csat  pour  un  tel  sujet  , et  cvuioimi  1 
il  eût  pu  interposer  autre  chose  que  de*  bons  oflicr»  eu  ! 
ire  le  père  irrité  et  le  lilt  désobéissant  Ausri  f.bsrV»  VI  J 
s'était  contenu-  de  donner  une  retraite  au  prince , et  ou 
l’avait  renvoyé  quand  le  riar,  instruit  de  m retraite , l*a  ’ 
«ait  redemande. 

Pierre  ajoute,  dauv  celte  pièce  terrible  . qu’  Alexis  avait 
persuade  a l'empereur  </u  1/  u'ctail  pas  en  sùret*  dt  ta 
lie  »*il  revenait  en  II usait*.  (l’était  eu  quelque  facta»  ju» 
lifier  le»  plainte*  d'Alexis,  que  de  le  faire  condamner  a 
mort  âpre»  sou  retour,  et  surtout  après  avoir  piomts  de 
lui  pardonner:  mais  nous  verrou*  pour  quelle  cause  k 
exar  fit  rnsuite  porter  ce  jugement  mémorable.  Ln&i 
on  voyait  dan»  celle  grande  assembler  uu  souverain  ab- 
solu plaider  cou  ire  son  til*. 

* Voilà  , dit-il . de  quelle  maniéré  notre  Ois  est  revenu  : 
et  quoiqu'il  ail  mérité  la  mort  par  son  évasion  et  par  sr» 
raloiiiuirs,  cependant  ivoire  tciulrr»»r  paicr  n«-lt*  lui  par- 
donne ses  crime»  : mais , rouridémnt  sou  indignité  et  sa 
comhiile  déréglée  , nous  ne  pouvons  en  «.-«Hiseieuce  lui 
laisser  la  succession  au  trône,  prévoyant  Irup  qu’aprv» 
nous  m conduite  dépravée  détruirait  la  gloire  de  la  na- 
tion , et  ferait  perdre  tant  d'étals  reconquis  par  uu» 
arme».  .Nous  plaindrions  surluut  «Vu»  sujet*,  si  nous  les 
rejetions  par  un  tri  »urce*scur  dan»  un  étal  beaucoup 
plu»  mauvais  qu'il*  u’oul  été. 

» Ainai , par  le  pouvoir  paternel,  en  vertu  duquel, 
selon  les  droits  de  notre  empire,  chacun  même  de  dm 
sujet»  peut  déshériter  un  til»,  comme  il  lui  plait  , et  eu 
vertu  de  la  qualité-  de  priuce  sou  ver»  in.  et  en  considr 
ration  du  salut  de  nu»  étals , nous  privons  iiotredit  fils 
Alexis  de  la  succession  après  nous  a • otre  trône  de  Ru» 
sic , A rau.-e  de  se»  crime»  et  de  son  iudignité , quand 
nié  nie  i|  ne  fub-Msterail  pas  une  seule  personne  de  notre 
famille  après  nous. 

« H nous  constituons  et  déclarons  successeur  audit 
trône  après  nous  notre  second  fils  Lierre  (*’.  , quoique 
encore  jeune,  n 'ayant  par  de  successeur  plu»  âge. 

s Donnons  A nolie  susdit  fils  Alexis  notre  malédiction 
paternelle,  si  jamais,  en  quelque  temps  que  ce  soit  , U 
prétend  à ladite  succession  , ou  la  recherche. 

I » IWiroii»  aussi  de  nos  fidèles  sujet»  de  l’étal  eerlrsias- 
! tique  et  séculier  cl  de  tout  autre  état , rt  de  la  nation  ] 
I entière,  que,  selon  cette  constitution  «t  suivant  notre  ( 
I volonté,  il»  recriimai*»riil  cl  considèrent  rvulrtdil  tilt  j 
Pierre  , désigné  par  nous  A la  surcrosiou  , pour  légitime  1 
I successeur,  et  quYn  coufinnité  de  celle  présente  curwt*  , 
tut  ion  , il»  confirment  le  n vit  par  serment  devant  le  saisi  , 
sut»  I , sur  le»  saint»  Lvaiigile* , «n  hauant  la  croix. 

» Et  tous  ceux  qui  s’opposeront  jamais,  en  qvsriqne  , 

! temps  que  ce  soit  , A nuire  volonté,  et  qui  dés  au  jour  1 
1 d'hui  o»«ruiil  eonsith  rer  notre  fils  Alexis  nximis  suerte  j 
K-ur,  ou  l'assister  A est  effet,  nous  1rs  déclarons  traîtres  | 

1 envers  nous  rt  la  patrie;  et  avons  urduuoé  que  la  prt-  j 
| sente  soit  partout  publiée  . afin  que  personne  n’en  pré 
: tende  cause  d'ignorance.  Fait  A Moscou  , le  ii  février 
I 1718,  u.  »4.  Sigué  de  outre  main,  et  scellé  de  nuire  . 
i SI  cou.  s 

| Il  parait  que  ce»  acte»  étaieul  préparé»  , ou  qu'il»  fu  j 
l renl  die*»*'-*  .«sec  une  extrême  célérité,  imivjtir  U-  prlov* 

| Alexis  était  revenu  le  »5,  cl  que  son  exherc dation  eu  fa 
| veur  du  ftl*  de  (latLriinr  est  du  14* 

[ Le  prince,  de  son  côté  . signa  qu’il  renonçait  A la  »nc  | 
- cession.  • Je  reconnais,  dit-il  «relie  exclusion  pourjmn  . | 
je  l’a»  méritée  par  mon  indignité  ; cl  je  jur»  au  Dieu  tout  ; 
1 pui-*aiil  111  Triniié  de  tue  soumettre  ru  tout  à la  luivui 
paternelle  , de.  • 

Os  actes  étaiil  «igné*  . le  riar  marc  ha  A la  cathédral*  . 

1 on  le»  y lut  une  seconde  fuis , rt  tou*  b ■ errli-»L»itqu*s 
I mirent  Irurs  approbation»  et  leur»  signatures  au  lia» 

' «l'une  autre  copie.  Jamais  prince  ne  fut  derin  rite  d’une 
maniéré  si  authentique  11  y a beaucoup  dVuu  >»i  sa 
tel  acte  ne  sertit  nttCVOt  valeur  ; m«U  «fl  Huais, 

| comme  «'bcx  le»  aurit  u»  lloiiiaius  . tout  père  avait  h 
( dioit  de  priver  son  lil»  de  su  succrown  , et  « droit  «lait 
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fl)  C'est  et  même  QU  de  l impéralrn  c Catherine , qui  mourut  en  1719  , le  *5  avril. 


PARTIE  II,  CHAPITRE  X. 


plu*  fort  dpn#  un  souvc-raiti  <|itr  dans  un  tujrl , rt  surtout 
dair#  un  souverain  Ici  que  Pierre 

Cependant  il  était  à craindre  qu'un  jour  crut  tnéine* 
qui  avaient  animé  le  prinre  contre  ma  père , rt  conseillé 
son  évasion  . n*  tâchassent  d'anéantir  une  rruonrûtioo 
imposée  par  la  forre.  rt  dr  rrndre  au  fil»  aine  la  cou- 
ronnr  transférée  au  eadrl  d'un  trrond  lit.  On  prévoyait 
en  rr  caa  une  guerre  ci*ile  . rt  L destruction  inévitable 
dr  t>iiil  ce  que  Pirrrr  avait  fait  d*  grand  rt  d’ulilr.  Il 
fallait  décider  antre  le*  intérêts  dr  prr*  dr  dix-huit  mil- 
liona  d'homme*  que  contrnail  alnr»  la  Ru*air,  et  un  »rul 
homme  qui  u'rlait  paa  capable  dr  le»  gouverner.  Il  était 
donc  important  de  connaître  le*  malintentionné»  : et  le 
rxar  menaça  encore  une  fois  ton  t» la  de  mort , ail  lui 
radiait  quelque  eho*e.  En  conséquence  le  prince  fut 
donc  interrogé  juridiquement  par  »on  père , et  eu«uite 
par  dea  commissaire*. 

Cne  de»  charge*  qui  servirent  à »a  condamnation  , 
fut  une  lettre  d'un  résident  de  l'empereur  , nommé 
Beyer  , écrite  de  |V|er*bourg  après  l'é* avion  du  prince  ; 
celle  lettre  poriait  qu'il  y avait  dr  la  mutinerie  dan* 
l'armée  ru*»e  asarmblée  dan»  le  Mrcklenbourg  ; que 
plusieurs  f.llicier»  pariaient  d'envoyer  la  nouvelle  raariur 
Catherine  et  son  fila  dan»  la  prison  uù  riait  la  rurinc 
répudiée,  et  de  meure  Alcxi*  *ur  le  trône,  quand  on 
l'aurait  retrouvé.  Il  y avait  en  effet  al»r*  une  aéditiou 
dan*  relie  armée  du  exar  . mai*  elle  fut  hirniûl  répri- 
mée. Ces  propos  vague*  n'rurent  aucune  »uiie.  Alexi*  ne 
pouvait  le*  avoir  encouragé*  ; un  etranger  en  parlait 
comme  d'une  nouvelle  : la  lettre  n'était  point  adrrasér 
au  prince  Alexi» . et  il  n'en  avait  qu'une  copie  qu'on  lui 
avait  envoyée  de  Vienne. 

17 ne  accusation  pin»  grave  fut  une  minute  de  u propre 
main  <Tuiir  lettre  écrite  de  Vienne  aux  ténaleur*  et  aux 
archevêque*  de  Hu-vir  ; le*  terme*  en  étaient  fnrta  : 
• I.e*  mauvais  traileiuen*  continuel*  qne  j'ai  e*suyêa 
•an»  le»  avoir  mérité*  m'ont  obligé  de  fiair  r peu  a'en  c»i 
fallu  qu'ton  ne  m’ait  mi*  dan*  un  couvent.  Ceux  qui  ont 
enfermé  ma  mère  oui  voulu  nie  traiter  de  même.  Je 
oui»  sou»  la  protection  d'un  grand  prince;  je  voua  prie  de 
ne  me  poini  abandonner  à présent  • f>  mol  d’A  prêt* ni, 
qui  pouvait  être  regardé  comme  aédilieux  . était  rayé , 
et  ensuit*  remit  de  *a  main  . et  pui*  rayé  encore  ; ce 
qui  marquait  un  jeune  homme  troublé,  ae  livrant  A aon 
ressentiment , et  a'en  repeulant  au  moment  même.  On 
ne  trouva  que  la  minute  de  ce»  lettre*;  elle*  nVtaient 
jamaia  parvenue»*  leur  destination,  rt  la  cour  de  Vient»* 
ira  retint  , preuve  a**ex  forte  que  cette  cour  ne  voulait 
p a»  *c  brouiller  avec  celle  de  Russie  , et  soutenir  à main 
armée  le  (11*  contre  le  père. 

On  confronta  plusieurs  témoin*  au  princ^;  l'un  d’eux, 
nomme  Afanattirf.  soutint  qu'il  lui  avait  entendu  dire 
autrefois  : • ie  dirai  quelque  rl>o*e  aux  évéqur* , qui 
le  rediront  aux  cur»-» , le*  ruréa  aux  paroissiens,  et  ou 
me  fera  régner  , fût-ce  malgré  moi.  • 

Sa  propre  malices*  , Afrosiue  , déposa  contre  lui. 
Toutes  lr«  accusation*  n 'étaient  pa*  bien  précité»  ; nul 
projet  digéré  , mille  intrigue  raine  , nulle  conspiration, 
aucune  as* o dation  , encore  moins  de  préparatif*,  L’é- 
taii  I>n  lit»  de  famille  mécontent  et  drpraié,  qui  *r 
plaignait  de  ton  père  . qui  |r  fuyait,  et  qui  espérait  »a 
mort  ; nia»  ce  fil»  de  famille  était  l’héritier  de  la  pin* 
vaste  monarchie  de  notre  hémisphère,  cl  dan*  ta  si- 
tuation et  dan»  ta  place  , il  n'y  avait  point  de  petite 
faute. 

Accusé  par  »a  maître.»*-  . il  le  fut  encore  au  sujet  de 
l'ancienne  clarine  ta  mère  et  de  Marie  sa  srrur.  On  le 
chargea  d'avoir  consulté  sa  mère  sur  ton  évasion  . et 
d'en  avoir  parlé  i la  priucrMa  Marie.  Ln  évéqur  de  Rot 
tou . confident  de  tout  trot*  . fut  arrêté  , et  déposa  que 
ce*  deux  princesse»  , prisonnière»  dan*  un  couvent, 
avaient  e*péré  un  changement  qui  le*  mnrrii  en  li 
berlé  , et  avaient , par  leur*  conseil»,  engagé  le  prince 
h la  fuite.  Plus  leur»  ressentiment  étaient  naturel»,  plut 
il»  étaient  dangereux.  On  verra  , A la  lin  de  ce  chapitre, 
quel  était  cet  êvéqtie,  et  quelle  avait  été  sa  conduite. 

Alexis  nia  d'abord  plusieurs  fait*  de  cette  nature  . 
H par  cela  même  il  »'eipoeait  à la  mort , dont  »on  père 


l'avait  menacé,  en  caa  qu'il  ne  Ht  paa  un  aveu  general 
et  siocrre. 

Enfin  il  avoua  qu*  Iquc* discourt  peu  respectueux  qu'on 
lui  imputait  contre  son  père,  et  il  «excut»  aur  la  colère 
H *ur  l'ivresse. 

Le  rxar  dressa  lui  même  de  nouveaux  article»  d'inter 
rogatoire.  Le  quatrième  était  ainsi  con^u  : 

• Quand  tou*  atei  vu  , par  la  lettre  de  Beyer  . qu’il 
y avait  une  révolte  A l'armée  du  Mrcklenbourg  . vous  en 
avex  eu  de  la  joie:  je  croit  que  vous  aviex  quelque  vue. 
et  que  tout  voua  acriex  déclaré  pour  les  rebelle*,  même 
de  mon  vivant.  * 

L’était  interroger  le  prince  sur  le  fond  de  se*  senti 
men»  secrets.  On  peut  le»  avouera  un  père  dont  le# 
conseils  les  corrigent  , ci  les  caebn  A un  juge  qui  ne 
prononce  que  sur  le*  (ails  avéré*.  Le»  »rnlin>eu*  cacké» 
du  cœur  ne  sont  paa  l'objet  d'un  prueèa  criminel.  Ah-xi» 
pouvait  les  nier,  les  déguiser  aisément;  il  n ‘était  p;r« 
obligé  d’ouvrirson  a tue;  cependant  il  répondit  par  écrit  : 

« St  le»  rebelles  m'avaient  appelé  de  votre  vivant  , j’y 
terai»  apparemment  allé  . auppo«é  qu’il»  eussent  été  a» 
sex  forts.  « 

Il  cvt  inconcevable  qu'il  ait  fait  crll*  réponse  de  lui- 
même  : et  il  serait  ati«ai  extraordinaire  , du  suoint  sui- 
vant le*  tnaur*  de  l'Europe  , qu'on  l'eùt  condamne  tur 
l'aveu  d'une  idée  qu'il  admit  pu  avoir  un  jour  dan»  un 
cas  qui  n'e*t  point  arrivé. 

A cet  étrange  aveu  de  te»  plu»  tecréle»  pensée*  . qui 
ne*'étaieiu  point  échapper*  au -dr  IA  du  fond  de  son  atne, 
on  joignit  de*  preuves  qui . en  plut  d'un  pay».  ne  sont 
pas  admise»  au  tribunal  de  la  ju«tiec  humaine. 

!*•  jprincc , accablé,  hors  de  *e««en*,  recherchant 
dan*  Ini  même  "avec  riugruuité  déjà  crainte  , tout  ce 
qui  pouvait  tenir  A le  perdre  . avoua  enfin  que  . dan»  la 
confession  . il*’»  tait  ar ru»»-  devant  Dieu  , A I archipréire 
Jacqur*.  d'avoir  souhaité  la  mort  de  *<iu  pere  . Vt  que 
le  confesseur  Jacquet  lui  avait  répondu  : • Dieu  vou* 
le  pardonnera  ; n«u*  lui  en  souhaitons  autant.  * 

T uulet  les  preuve»  qui  peuvent  se  tirer  de  la  confes- 
sion sont  inadmi«*ibl'-*  par  le*  canon»  de  notre  Egft*«*  ; 
c«  sont  de*  secrets  entre  Dieu  et  le  pénitent.  L'Egii*« 
grecque  ne  croit  par  , uou  plus  que  la  latine  , que  mie 
eorrrspnudauee  intime  et  »acrée  entre  un  pécheur  et  la 
Divinité  soit  du  ressort  de  h justice  humaine  ; mais  il 
s'agissait  de  I étal  M d'un  muteraiti.  Le  prêtre  Jacqur* 
fui  appliqué  à la  question  . et  avoua  ce  que  le  pnm-r 
avait  révélé.  L'était  une  chose  rare  dans  ce  procès  , de 
voir  le  coufc**eur  accusé  par  son  pénitent , et  le  peur- 
lent  par  ta  maîtresse.  Ou  peut  encore  ajouter  A Li  tingit 
larile  de  cette  aventure  , que  l'archevêque  de  Réi.m 
ayant  été  impliqué  dan»  le*  accusation»  . ayant  aiilrefoî*. 
dans  le»  premier»  éclat» dr»  retarnlimcu»  du  cur  contre  1 
tou  fil*  , prononce  un  sermon  trop  favorable  au  jeune 
ciarovitx.ee  prince  avoua  dan*  te*  interrogatoire»  qn'il  1 
comptait  sur  ce  prrlal  ; et  ce  utéme  archevêque  de  Ré- 
tan  fut  A la  tète  drt  juge*  rrrlétiaalique»  consultés  par 
le  rxar  tur  e*  procès  criminel , comme  nous  l'allons  voir  ' 
bientôt. 

Il  y a une  remarque  essentielle  à faire  dans  cet  étrange 
procès,  très  mal  digéré  dans  la  grossière  tlin»ire  de  Pierre  ' 
premier,  par  le  prétendu  boiard  Nr-slesuranoy  : et  relie 
remarque  la  voici  : 

Doit*  les  réponse*  que  fil  Alrxit  au  premier  inferrnga 
toiro  de  son  pere  . il  avoue  que  quand  il  fut  à Vienne  , j 
où  il  no  vil  point  l'empereur  . il  s’adressa  vu  comte  de 
Schonhom  , chambellan  ; que  ce  chambellan  lut  drt  : 

« L’empereur  ne  voir»  abandonnera  pat  ; et  quand  il  m 
ter*  temps,  apré*  la  mort  dr  votre jtert  , il  vou»  aidera  ! 
A monter  »ur  le  trône  à tnaiu  armée.  — Je  lui  répondit , 
ajoutr  l'accusé  , je  ne  demande  pas  cela  ; que  l 'empereur 
m’accorde  u protection,  je  n’en  veux  pa«  davantage.  « 
Letto  déposition  r«t  simple  . naturelle  , porte  un  grand 
caractère  de  vérité  : car  é’rût  été  le  rourhle  de  la  folie 
de  demander  de*  troupe*  A l'empereur  pour  aller  tenter 
de  détrôner  ton  pèrv  ; et  personne  n'eût  osé  faire  . ni  au 
prinre  Etigènr  , ni  au  conseil,  ni  A l'empereur , une  pus-  . 
position  *i  absurde.  Ot|e  déposition  c»l  du  mois  de  fé- 
vrier; et  quatre  mois  apré»,  au  i juillet,  dan.  le  cour* 
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] <t  ,ur  U (ÎH  df  c«*  |ir«ci‘durw  , f.il  dire  au  riaroail»  . , 
l dan*  w dtrnièitt  rrpoum  par  érril  : 

1 « Ne  voulant  imiter  mon  père  en  rien,  je  cherchais  ;i  | 

j parvenir  à la  stieetMÎon  de  quelque  nuire  manière  que 
ce  fût , cxrc/i/r  Je  tu  hume  fa(on.  Je  la  voulais  avoir  par  | 
une  (i'»itlance  ^irjnpte  ; el  >i  j'y  ètai»  parvenu  , et  que  i 
l'empereur  eût  mis  ru  exécution  et  qu’il  m'arait  promit  , ! 
de  me  procurer  la  couronne  de  Riimc  même  à main  ar- 
ni,  e . je  n'aurai*  rien  èpaigné  polir  me  mrlire  en  powe*-  j 
nion  d«-  la  Miertbion.  Par  exemple  , *i  l’empereur  avait  j 
demandé  , en  échange  , de*  troupe»  de  mou  pays  pour  I 
Mti  service  . contre  ipii  que  ce  fût  de  ses  ennemi*  . ou  I 
de  croate»  tomme-  d’argent,  j'aurai*  fait  tout  ce  qu’il  i 
aurait  voulu  , et  j'aurai*  donné  de  grand*  pré*en»  à *rs  j 
niitiivires  et  a ut  généraux.  J’aurai*  entretenu  à mes  dé 
pen»  le*  troupe*  auxiliaire*  qu’il  m'aurait  donnée  pour  | 
me  mettre  en  possession  de  la  couronne  de  Russie  ; et , 
en  un  mol  , rien  ne  m'aurait  «Mille  pour  accomplir  en  j 
ecLr  ma  volonté.  ■ 

Celle  dernier# ièpovi lion  du  prince  paraît  bien  forcée  ; j 
il  «rinhle  qu'il  fasse  d«\*  effort*  pour  *r  faire  croire  cou  • 
palilt  : ce  qu*il  dit  r«l  même  routraire  à la  vérité  dan* 
un  point  capital.  Il  dit  que  l'empereur  lui  avait  promi*  - 
de  lui  procurer  la  couronne  à main  armée  cela  était  faux.  | 
Le  comte  de  Sebonbnm  lui  «rail  fait  espérer  qu'un  jour, 
après  la  mort  du  ciar , l’cmpcrcur  l'aiderait  à soutenir 
le  droit  de  sa  uai**ance,  mai»  l'empereur  ne  lui  avait  rien 
promi*.  Enfin  il  ne  *'aei»*ail  pa*  de  *«  révolter  contre  ton 
pèrr  , mai*  de  lui  succéder  aprè»  *a  mort. 

Il  dit  . dan*  ce  dernier  interrogatoire,  ce  qu'il  crut 
qu'il  eût  fait , »*il  avait  eu  à di*pulrr  son  héritage  ; héri- 
tage auquel  il  n'avait  point  juridiquement  renoncé  avant 
«on  voyage  à Vienne  cl  à Naple».  Le  v.dlà  donc  qui  dé 
po*c  une  seconde  foi*,  non  pa*  ce  qu'il  a fait , et  ce  qui 
peut  être  «oumi»  à la  rigueur  de*  loi*  , mai»  ce  qu’il  ima- 
gine qo'il  eût  pu  faire  tin  jour  , et  qui  . par  conséquent  . 
ne  semble  aouoii»  à aucun  tribunal  ; le  voilà  qui  «'accuse 
deux  foi*  de*  pen*  c»  «ccrèlr*  qu’il  a pu  concevoir  pour  • 
l’avenir.  Ou  n’avnil  jamais  vu  auparavant . dan*  le  monde 
entier,  un  seul  homme  jugé  cl  condamné  *ur  le*  idée» 
inutiles  qui  lui  KH  il  venue*  dan»  l'esprit,  cl  qu’il  n'a  com- 
muniquée» à personne.  Il  n’eil  aucun  tribunal  en  Europe 
où  l’on  écoute  on  homme  qui  «Vente  d’une  pensée  cri 
miuellr  . el  l’on  prétend  même  que  Dieu  ne  le*  punit  que 
quand  elles  «ont  accompagnée*  d’mic  volonté  déterminée. 

On  peut  répondre  à ce*  couxidérationt  *i  naturelle»  , 
qu* Alexis  avait  mi*  ton  pèrr  en  droit  de  le  punir  , par  m 
relire nce  sur  plusieurs  complices  de  son  évasion  s *a grara 
«-tait  attachée  à un  aveu  général,  et  il  ne  le  lit  que  «piand 
il  n’était  phi»  temps-  Enfin  , âpre»  un  ici  éclat . il  ne  pa- 
raissait pa*.  dan»  la  nature  humaine  . qu’il  fût  paisible 
qu’Aleri»  pardonnât  un  jour  au  frère  en  faveur  duquel 
il  était  déshérité  ; et  il  valait  mieux , disait-on  , punir  un 
coupable  que  d'exposer  tout  l’empire.  La  rigueur  de  la 
justice  s’accordait  avec  la  rai*«»n  J état. 

Il  ne  faut  pat  juger  de*  mwur*  et  dr*  loi*  d’une  nation 
par  crllea  dr*  autres  : le  rxar  avait  le  droit  fatal . mai* 
réel . de  punir  de  mort  son  lil*  pour  sa  seule  éva-ion  : il 
»'en  explique  ainsi  dan*  *a  déclaration  aux  juge*  cl  aut 
évêque*. 

* Quoique,  selon  tonte*  le*  l««i»  divine*  et  humaine*  , 
cl  «urtout  suivant  relie*  de  Hu»«ic  qui  rxclueni  toute  ju- 
ridiction entre  un  père  el  un  enfant  parmi  le*  particu- 
lier* , août  avons  un  pouvoir  a tacs  abondant  et  absolu  dr 
juger  nuire  fils,  nui  vaut  se»  crime»,  selon  notre  Tolonié. 
«aoaetidemanilrrarijàper-ounr  ; cependant,  comme  on 
n*e»l  point  a«i*»i  clairvoyant  dan*  *«■*  propre»  affaire»  que 
dans  celle*  de*  autres  . et  comme  le*  médecin»  , m<  «ue 
le»  plu*  expert»  , ne  risquent  point  de  se  traiter  mx-mé- 
nir* , et  qu’il»  en  appellent  d’autre»  dan*  leur*  maladie*  , 
craignant  de  charger  ma  conscience  de  quelque  péché . 
je  von*  expose  mon  état  cl  je  vous  dem.iude  du  remède  : 
car  j'appréhende  la  mort  éternelle  , si  , ne  eon naissant 
peut-être  point  ta  qualité  «le  mon  mal . je  voûtai*  m’en 
guérir  seul . vu  principalement  que  j'ai  j«iré  sur  le*  juge- 
men*  de  Dieu  . et  que  j’ai  promi*  par  écrit  le  pardon  «le 
m<  ii  fil*  . et  je  l’ai  ensuite  confirmé  de  bouche  , au  ras 
qu’il  me  dit  la  vérité. 


« Quoique  mon  fil*  ail  violé  sa  promesse  , lotitcf»** , 
|*0«r  ne  ru  écarter  en  rien  de  me*  obligation*  . je  vou» 
prie  de  penser  u cette  affaire  . rt  île  l'examiner  avec  la 
plu»  grande  attention,  pour  voir  ce  qn’il  a mérite  N« 
me  flattez  poiul  ; n appréhende»  pas  que.  s’il  ne  merilt 
«|u'une  légère  punition  , et  que  vnut  le  jugîex  ainsi . cela 
m«-  soit  di  tagréablr  ; car  je  tous  jur»  , par  le  grand  Dieu 
rt  par  *e*  jugement , que  vous  ti’avex  absolument  rie»  a 
en  rraindre. 

• Vayex  point  d’inquiétude  sur  re  que  von»  dev«»  ju 
ger  le  fil*  de  voire  souverain  : mai»  , miu  avoir  égard  a 
la  pemiine  . rendes  justice  . cl  ne  prrdet  pa*  votre  amr 
et  la  iniemie  ; enfin  , que  notre  con*eieure  ne  trou*  re 
proche  rien  au  jtiur  terrible  du  jugement , el  que  tienne 
pairie  ne  soit  point  l«ér,  ■ 

Le  exar  lit  au  clergé  une  déclaration  à peu  pré*  sem 
niable  ; ainsi  tout  *r  passa  avec  la  plus  grande  authenii 
cité  . el  Pierre  mit  dans  toute»  k>  démarche*  une  puhli 
cite  qui  montrait  la  pertiusioti  intime  de  *j  justice. 

Ce  prueç»  criminel  de  l'héritier  d’un  *i  grand  empire  ’ 
dura  depuis  la  lin  de  février  jusqu'au  5 juillet  . n.  Si.  L 
prince  fut  interrogé  plusieurs  fort;  il  fit  le*  avi-ui  qu'on 
exigeait  : nou»  av«)ii»  rapporte  ceux  qui  eont  e«*euli*l» 

Le  i juillet  le  clergé  donna  son  trmimrnt  par  «-nit 
Le  rwr  en  effet  ne  lui  demandait  que  «on  sentiment  , et  : 
non  pas  une  sentence.  Le  début  mérite  l'attention  de 
l’Europe. 

* Cette  affaire  , disent  le»  évêque»  rt  |r»  architnao 
drites,  n’csl  point  du  tout  du  ressort  dr  la  juridiction  e. 
rl<-»iavliqui- , et  le  pouvoir  absolu  établi  dau»  l'empire  dr 
Ruwir  n'r*t  point  soumis  an  jugement  dr*  sujets  -.  mai* 
le  soim-raiu  y a l'autorité  d’acir  «uivaot  son  bon  p4ai**r 
sans  qu’aucun  inférieur  y intervienne.  » 

Après  ce  préambule  ou  cite  /a  Lrrifrfur,  où  il  est  dit 
que  celui  qui  aura  maudit  son  père  ou  «.*  mère  »era  pu»- 
de  mort;  et  l'Evangile  de  saint  Matthieu  qui  rapporte 
celle  lui  sévère  du  Lérilique.  Ou  finit  , apres  pluarsrt 
autre-,  ritalions,  par  ces  parole*  très  remarquable*  : 

• Si  sa  majesté  veut  punir  relui  qui  r-t  turul-e  . selon 
se»  action-  et  suivant  la  nu  sure  de  se*  crime*  , il  • *k*«n« 
lui  de»  rxrmplr»  de  l'ancien  Testament  ; s'il  «eut  faire 
miséricorde  , il  a l'exemple  de  Jésua-Cliritl  même  . qui 
reroit  le  fil*  égaré  revenant  à la  repentance  ; qui  lai*»* 
libre  la  fenimr  »urpri*r  en  adultère  . laquelle  » tnCr-le 
la  lapidation  «don  la  loi:  qui  préfère  la  miséricorde  au 
sacrifice  : il  b l'exemple  de  David,  qui  «eut  «(uigivrr  Ab 
salon  son  tilv  et  «un  persécuteur  ; rar  il  dit  à se»  capitaine» 
qui  voulaient  l’aller  combattre,  h'parpnt:  mon  file  «fêta- 
len  . le  père  le  voulut  épargner  lui  meme  , mai*  la  iw» 
lier  divine  oe  IVpargna  point. 

* L ro-uV  du  ciar  e*t  entre  le»  main*  de  Dira 
qu'il  choisisse  le  parsi  auquel  la  main  rie  Dieu  le  tour 
liera.  • 

Ce  srnliment  fut  signé  par  huit  évêque*  . quatre  arehi- 
n*  uidritcs  . et  deux  pr-«fr-*eur»  ; et , comme  noua  la*  «ma 
déji  dit,  le  ptétropolile  «le  llézan  , avec  qui  le  prince 
avait  été  en  inletligener  . signa  le  premier. 

Cet  avis  du  clergé  fut  incontinent  présenté  au  «-aar.  tl«i 
voit  aisément  que  le  clergé  voulait  le  i-nrlerà  la  tlésUW*; 
cl  rien  ii’eal  plu*  beau  peut-être  que  eeltr  oppitiiHin  d< 
la  douceur  de  J«  »u*  Christ  n la  rigurur  de  la  l«>i  j udaïque 
mise  sou»  le*  yeux  d'un  père  qui  fmaii  le  profè*  a » ou 
fil*. 

Le  jour  même  on  interrogea  encore  Alexis  pour  I»  der- 
nière f«*i*;  et  il  mit  |«jr  èrrvt  ms  dernier  aveu  : eV*l  «brv 
celle  rnnfesMon  qu  il  s'arcuM  • d'avoir  été  lûgoi  An*  w 
jetioesse,  d'avoir  fréquenté  le*  prêtre*  et  les  moine»  . d a 
voir  bu  avec  eux  , d’avoir  reçu  «feux  le*  impression»  qui 
lui  donnèrent  de  I bnrreur  pour  le»  devoir»  de  ton  «ut, 
i el  mémo  pour  la  personne  de  son  père.  « 

S'il  lil  eel  aveu  de  *on  propre  mouvement,  rela  nm«v« 
qu’ii  ignorait  le  conseil  de  rlruienec  que  venait  vW  i n 
ner  re  même  clergé  qu’il  aecurait  ; et  cela  prouve  rse^ 
davantage  combien  je  rxar  avait  eliansr  |r*  nneur»  de* 
prêtre»  de  son  pays,  qui  de  la  grossièreté  et  de  ligne- 
rance  étaient  pan  « nus  ttl  *»  peu  de  temps  à pont-or  re 
digrr  un  écrit  J«uit  les  pltle  illustres  pér«U  de  l'Eg twe  •’*« 
raient  d< «avoue  ni  la  sagesae  ni  l'cloquene*. 
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dan»  ce»  dernier*  «veux  i|u'.\^iii  déclare  ce 
qu’en  i déjà  rapparié,  qu'il  Tnuliii  *mm  à la  nceet- 
muci  , «dr  quelque  manière  que  ce  fût,  excepté  de  U 
| bonne.  • 

Il  semblait , par  celte  dernière  confession  , qu’il  cr  ai  - 
| f;u il  de  ne  «‘être  pas  um-i  chargé  . a»»rt  rendu  criminel 
dan*  le*  preiniirr» , et  qu'en  *e  donnant  à lui-même  le* 

I non»»  de  mourait  carat  ùr» , de  mn  /tant  ttpril  , ru  ima- 
i ginaul  et  qu'il  aurait  fait  s’il  ««ait  été  le  maître  , il  cher- 
| cbait  arec  un  >oin  pénible  à justifier  l'arrêt  de  mort 
| qu'on  allait  prononcer  contre  lui.  En  effet . cet  arrêt  fut 
porté  le  5 juillet.  Il  *e  trouvera  dan*  toute  ton  étendue 
a la  lin  de  celte  histoire.  Ou  »c  eontrtilera  d'observer  ici 
' qu'il  commence  , comme  l'aria  du  clergé- , par  déclarer 
t qu ’uu  tel  jugement  n'a  j«mait  appartenu  à de*  sujet», 

| mai»  au  seul  souverain  dont  le  pouvoir  ne  dépend  que 
de  Dieu  seul.  Ensuite , apré»  avoir  exposé  toute*  le* 
charge»  contre  le  prince,  le»  juges  s’expriment  ainsi: 
«.Que  penser  de  »on  dessein  de  rrbeliiou  . tel  qu’il  n’y 
en  eut  jamais  dr  semblable  dan»  le  monde , joint  à 
! relui  d'un  horrible  double  parricide  contre  son  souve- 
rain, comme  pere  de  la  patrie,  et  père  selon  la  na- 
) turc } » 

Peut-être  res  mot»  furent  mal  traduits  d'après  le 
prorc*  criminel  imprime  par  ordre  du  cnr;  car  assu- 
rément il  y a de  plu*  grande*  rébellion»  Han*  le  monde  , 
et  ou  ne  voit  poini  par  le»  acte»  que  jamais  le  rxarovilt 
eût  conçu  le  dessein  de  tuer  son  pi  re.  Peut-être  enten- 
«lait -on  par  ce  mot  de  parricide  l'aveu  que  ce  prince  ve- 
nait de  taire , de  »'èlre  confessé  «vu  jour  d'avoir  souhaité 
la  mort  à son  pere  et  à son  souverain  : mai»  l'aveu  **■ 

• rr»1 . dan»  I*  confession  , d'une  pensée  «crête  , n'est  pa» 

, un  double  parricide.  * 

I Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  ju^é  à mort  unanimement . 

I un»  qui*  l'arrêt  prononçât  le  genre  du  supplier.  De  reut 
| quarante  - quatre  juge»,  il  n'y  en  rut  pa*  un  seul  qui 
! imaginât  seulement  une  peine  moindre  que  la  mort,  (jo 
écrit  anglais,  qui  lit  beaucoup  de  bruit  dana  ce  temps- 
là  , p*.rte  que  si  un  tel  procès  avait  été  jugé  au  parle- 
ment d'Angleterre , il  ne  se  serait  pa*  trouvé  parmi  cent 
quaraute-quatre  juges  un  seul  qui  eût  prononcé  la  plu» 
légère  peine. 

Rien  ne  fait  mieux  connaître  la  différence  de*  temps 
rl  des  lieux.  Manlius  aurait  pu  être  condamné  lui-même 
à mort  par  le*  lai»  d'Angleterre  pour  avoir  fait  périr  son 
(il»,  et  il  fut  respecté  par  le*  Romain*  »é*ère*.  Le»  loi* 
ne  punissent  point  en  Angleterre  l'évasion  d’un  prince 
de  t î aile» . qui,  comme  pair  du  royaume,  est  maître 
d'aller  où  il  veut.  Le»  lot»  de  la  Ru**ic  ne  permettent 
pas  au  til»  du  souverain  de  sortir  du  royaume  malgré  son 
père.  Cue  pensée  criminelle  sans  aucun  effet  ne  pmi 
être  punie  ni  en  Angleterre,  ni  en  France;  elle  peut 
l'être  eu  Russie.  Cnc  désobéissance  longue  , formelle  et 
réitérée  , n'est  parmi  nous  qu'une  mauvaise  conduite 
qu'il  faut  réprimer:  mai*  c'était  un  crime  capital  dan* 
l'héritier  d’un  vaste  empire  , di.pl  celle  désobéissance 
même  eût  produit  la  ruine.  Enfin,  le  exarovits  était 
coupable  envers  toute  la  nation  de  vouloir  la  replonger 
dans  le*  ténèbres  dont  son  père  l'avait  tirée. 

Tel  était  le  pouvoir  reconnu  du  rxar . qu'il  pouvait 
faire  mourir  ton  fils  coupable  de  désobéissance , sans 
consulter  personne  ; cependant  il  se  remit  au  jugement 
de  tous  ceux  qui  représentaient  la  nation  ; ainsi  ce  fut 
la  nation  elle-même  qui  condamna  ce  prince  : et  Pierre 
eut  tant  de  confiance  dan*  l’équilé  de  »■  conduite  , qu'en 
| fesant  imprimer  et  traduire  le  procès,  il  se  soumit  lui- 
mêtue  au  jugement  dr  tous  les  peuples  de  la  terre. 

La  loi  de  l'histoire  ne  nou*  a permis  de  rien  déguiser  , 
j ni  de  rien  affaiblir  dans  le  récit  de  cette  tragique  aven- 
ture. O»  ne  savait  dans  l'Europe  qui  on  devait  plaindre 
■ davantage  , ou  un  jeune  prince  accusé  par  son  père , et 
' condamné  à la  mort  par  ceux  qui  devaient  être  un  jour 
i m*»  sujets,  ou  uo  père  qui  sc  croyait  obligé  de  sacrifier 
. son  propre  fil*  au  salut  de  »on  empire. 

Ou  publia  dans  plusieurs  livre»  que  le  exar  avait  fait 
venir  d'Espagne  le  procè»  de  don  Carlos,  condamné  à 
* mort  par  Philippe  II  ; mais  il  e*t  faux  qu'on  eût  jamais 
j fait  le  procè»  à dm»  Carlo*.  La  conduite  de  Pierre  I fut 
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\ entièrement  differente  de  celle  de  Philippe.  L'Espagnol 
ne  lit  jania»»  connaître  ni  pour  quelle  raison  il  avait  fait 
arrêter  soi»  fils,  ni  comment  cc  prince  était  mort.  Il 
écrivit  à ce  sujet  au  pape  et  à l'impératrice  de»  lettre» 
absolument  contradictoire*.  Le  prince  d 'Orange  , Guil 
laume  , accusa  publiquement  Philippe  d’avoir  sacrifié 
son  fil*  et  *a  femme  à «a  jalousie,  et  d'avoir  moins  été 
un  juge  s.  vcre  qu'un  mari  jaloux  et  crncl , un  père  dé- 
naturé et  parricide.  Philippe  *e  lai*»a  accuser,  et  garda  j 
le  silruce.  Pierre  . au  rouiraire  , ne  fit  rien  qu'au  geaud  j 
1 jour , publia  hautement  qu'il  préférait  sa  nation  à ton 
propre  fil»,  »'rn  remit  au  jugement  du  eletgé  et  de* 
grands , et  rrndit  le  monde  entier  juge  de*  uu«  et  de» 
autres,  et  de  lui -même. 

fie  qu'il  y eut  encore  d'extraordinaire  dan*  cette  fata- 
lité , re»l  que  la  exarine  Catherine,  haie  du  czarovitx , 
et  menacée  ouvertement  du  sort  le  plu*  triste  si  jamais 
ce  prince  régnait . ne  ronnihua  pourtant  en  rien  à non 
malheur  , et  ne  fut  ni  accusée  , ni  même  soupçonnée 
par  aucun  ministre  etranger  résident  à cette  Cour , d’a- 
voir (bit  la  plus  légère  démarche  contre  un  beau-ül* 

1 dont  elle  avait  tout  a craindre.  Il  est  vrai  qu'on  ne  dit 
point  qu'elle  ail  demandé  grâce  pour  lui  ; tuais  loo*  les 
! mémoires  de  ce  temps  là,  surtout  ceux  du  comte  de 
| Ba»*evits,  assurent  UDanimriueul  qu'elle  plaignit  son 
L infortune. 

j J'ai  en  main  le*  mémoires  d'un  ministre  public,  où  j 

I je  trouve  ce»  propres  mots  : « J’étais  présent  quand  le  I 
ctar  dit  au  duc  de  llolstrin  que  ('.atherine  l'avait  prié 
d’empêcher  qu'on  ne  prononçât  au  exarovits  sa  condam-  ! 
{ nation.  Lon  lentes- von*,  ne  dit-elle  , de  lui  Caire  pi  «mire 
| le  froc  , pareeque  cet  opprobre  d'un  arrêt  de  mort  si 
j gnifié  reiaillira  sur  votre  petit  fils.  • 

Le  csar  ne  se  rendit  point  aux  prières  de  sa  femtue  ; 

1 il  crut  qu’il  était  important  que  la  sentenre  fût  prouon- 
rée  publiquement  au  prince,  afin  qu’aprè»  cet  acte  *•-  | 
j lenurl  il  ne  pût  jamais  revenir  contre  un  arrêt  auquel 
| il  avait  acquiescé  lui-même,  et  ijui,  le  rendant  mort 
î rit  île  nient  . le  mettrait  pour  jautais  hors  d'état  de  récia- 
I mrr  la  couronne. 

Opmdant , après  la  mort  de  Pierre,  si  un  parti  puis- 
sant >e  fût  é|rve  en  faveur  d'Alexis , getie  mort  civile 
| l'aurait -elle  empêché  de  régner  ? 

1 L'arrêt  fui  prononcé  au  prince.  Le*  même*  Mémoire» 
m’..ppren lient  qu’il  tomb*  ■ n eonvul«b>n  à ces  mot»  : 

■ Les  lois  divine»  et  ecclesiastique» , civiles  et  militaire*, 

! condamnent  à mort , San*  miséricorde  . ceux  dont  le* 
attentat»  contre  leur  père  et  leur  souverain  sont  mani- 
feste*. • Se»  convulsion»  *e  tournèrent  , dit-on  , en  apo- 
plexie: on  eut  peine  à le  faire  revenir.  Il  reprit  un  peu 
se»  sens,  et , dans  cet  intervalle  de  vie  et  de  mort  . il  lit 
; prier  son  père  de  venir  le  voir.  Le  rrar  vint  ; le»  l.iruie* 
roulérrtil  de»  yeux  du  père  et  du  fil»  infortune  ; le  con- 
damné drmaiula  pardon,  le  père  pardonna  publique-  j 
ment.  L'extrême  onction  lut  administrer  «solennellement 
au  m ilade  agonisant.  Il  mourut  en  présence  de  toute  la 
rour,  Ir  lendemain  de  cet  arrêt  funeste.  No*  rnrp*  fut 
porté  d'abord  à la  cathédrale  , et  dépote  dan»  un  rer- 
rueil  ouvert.  Il  y resta  quatre  jour*  exposé  à tous  le» 
regard*,  et  enfin  il  fut  inhumé  dan*  l'eglise  de  la  citadelle, 
à côté  de  *on  rpouse.  Le  rxar  et  la  ctariti»  assistèrent  à 
la  cérémonie. 

On  est  indispensablement  obligé  ici  d'imiter  . si  on 
ose  le  dire,  la  conduite  du  csar.  e‘e»t4-dire  de  son- 
mettre  au  jugement  du  public  tous  les  fait*  qu'on  vieiit  , 

1 de  raconter  avec  la  fidélité  la  pin*  scrupuleuse,  et  non  1 
*eu|emetil  ces  fait*  . mai*  les  bruits  qui  coururent , et  cc 
qui  fut  imprimé  sur  ce  triste  sujet  par  le*  auteur*  les 
plu*  accrédité».  Lambeiti , 1«-  pin»  impartial  dr  tou*  , et 
ir  plu*  exact  , qui  »V»I  borné  à rapporter  les  pièces  ori- 
ginales cl  authentiques  cottceruant  les  affaires  dr  l'Eu- 
rope  . semble  s'éloigner  ici  de  cette  impariialiié  et*de 
ce  discernement  qui  fait  »on  caractère  ; il  s’exprime  en 
ce*  termes:  • La  exarine,  craignant  (ouj«ur  pour  son 
fil»  . n'eut  point  de  relâche  qu'elle  o’rûl  porté  le  exar  à 
faire  au  fila  aîné  le  procès  , et  à le  faire  condamner  à 
mort  ; ce  qui  est  étrange  , c’en  que  le  csar . âpre»  lui 
avoir  donné  lui -même  le  Wnout  , qui  est  une  question  , 
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lui  roupa  »u«»i  lui  mlmt  U lêlr.  I.»  corps  «lu  czarorit» 
fut  exposé  ni  publie , rl  la  (Ml  tellemeiM  aila|iiéo  au 
corps,  que  l'on  r>r  pouvait  pa*  discerner  quelle  en 
avait  etc  M-par«e.  fl  arriva  , quelque  temps  après,  que 
le  fil*  de  la  narine  « toi  à dfcriliri  m*o  gran«î  regret  «I 
à celui  du  r»r.  ie  «lernier.  qui  arait  décollé  de  M 
propre  main  em  fil-  aîné,  rèBéehîanot  qu'il  mi*il 

point  «le  su « ni  . lînmi  i|r  mm» aire  humeur.  Il  fui 

informé,  d..nv  ce  ti  rupi-l'i  . que  l.i  marin.-  .irait  de» in- 
trigue» *rcf«  n il|.  g il.  me»  ai  ce  l«  (■  rim  r Mrnrikoff. 
Ota  joint  -un  n ll.-iimi.  que  U «varit»*  . l.iil  la  HUM* 
qu'il  avait  ».n  r i I »•■  lui  nu  me  wm  (il*  .ii"*  . il  médita  de 
birr  raser  la  turinr  , r(  d«  IViifrnui’r  dan  » un  courent , 
aiuai  qu'il  ataii  fait  de  m première  femme  , qui  y liait 
encore . Le  rur  arait  accoutumé  lie  mettre  *e*  penn  e» 
journalière»  tur  de»  (ablette»:  il  y arail  mi*  sondil  dea- 
M-in  tur  la  frai  inc.  K 1 1 « .n.nl  g .»^«n  ■ |<  >gr»  qui  en- 

traient dan*  la  « li ambre  du  rr,u  l u de  Ceux -ci  qui 
rlaieul  accoutumé*  è prendre  Ira  tablette»  anus  la  loi- 
Irlie  . pour  le» Caire  voir  à la  narine  , prit  relie»  où  il  y 
arait  le  dcui-in  du  rur.  lié»  que  cette  prince***  l'eut 
parcouru  , elle  eu  lit  part  à UrniiLuff.  cl  un  jrmr  ou 
deux  après  , le  cor  fut  pris  d'une  maladie  inconnue  et 
» iolente  qui  le  lit  mourir.  Celle  maladie  fut  attribuée 
au  poison  , puisqu'on  vil  manifr*iemcnl  qu'rlle  était  *i 
s iolente  et  »obile . qu'elle  ne  pouvait  Tenir  que  d’uDC 
telle  source , qu'on  dit  être  aurt  usitée  eu  lliutmic.  * 

Ce»  accusations.  consigner»  dan»  le»  Mémoire»  de 
I.ambrrii  , se  répandirent  dan*  Ionie  l'Europe.  Il  reste 
encore  un  grand  nombre  d'impunie t et  de  inaimv  ril» 
qui  pourraient  faire  paracr  cr»  opinion»  à la  dernière 
punleritè. 

je  crois  qu'il  en  de  mon  devoir  de  dire  ici  ce  qui  c»t 
p.irrcnu  à ma  connaissance.  Je  eerlilir  d’abord  que  celui 
qui  dit  À Latnberli  l’étrange  anecdote  qu'il  rapporte, 
était,  à la  trrilé  , né  eu  Russie,  mai»  non  d'une  famille 
du  pay*;  qu'il  ne  résidait  point  dan* cet  empire  au  temps 
de  la  catastrophe  du  exarusili  ; il  en  était  absent  depuis 
plusieur»  année».  Je  l’ai  connu  autrefois;  il  avait  tu 
Lambert  i dan*  la  petite  rillr  de  \jon , où  cet  écrirait! 
était  relire  , cl  où  j'ai  été  souvint.  Ce  même  b-iiunc 
m'a  arouê  qu'il  n'avait  parlé  à Lambert!  que  ici  bruit» 
q ut  finirait  ni  a/or*. 

Qu'on  soie  , par  cet  exemple  , combien  il  «-lait  plu* 
aisé  autrefois  à un  seul  homme  d’en  flétrir  tiu  autre  dans 
la  mémoire  de*  italiou»  , lorsqu'aiaui  i imprimerie  le» 
histoire»  mattusctile» , roitscrrces  dan»  peu  de  iiuins, 

n'rtaient  ni  exposée*  au  grand  jour,  ni  romrediir»  par 
le»  contemporain*,  ni  à ia  portée  de  la  critique  uni  ver  - 
selle  , coin  me  elle»  *on|  aujourd'hui.  Il  »ulliuil  d'une 
ligne  dan»  Tacite  ou  dam  Suétone  , et  même  d.<n»  le» 
auteur»  de»  légende» , pour  rendre  un  prince  odieux  au 
mottde , et  pour  perpéiurr  son  opptubre  de  siècle  en 
siècle. 

Comment  le  serait  il  pu  Cure  que  le  rrar  eût  tranché 
de  ta  main  la  tête  de  son  lil»,  à qui  ou  donna  l'extrême 
onction  en  présence  de  toute  la  cour?  était  il  sam  tête 
quand  on  répandit  l'huile  sur  »a  tête  même?  en  quel 
temps  put  on  recoudre  cette  télé  à son  corps?  le  prince 
ne  fut  pa»  laissé  seul  un  utouirnt  depuis  la  lecture  de 
•ou  arrêt  jusqu’à  sa  mort. 

Cette  anecdote,  que  son  pire  *r  terril  do  fer.  détruit 
celle  qu'il  w terril  du  poi«on.  Il  est  rrti  qu’il  e»t  ire» 
rare  qu'un  jeune  liosnm»  expire  d’une  résolution  subite 
causée  par  la  lecture  d'un  arrêt  de  mort  . et  surtout  d'un 
arrêt  auquel  11  •'■Itendait  ; mai*  enftu  le»  médecin* 
• fourni  que  la  cbu»e  est  possible. 

Si  le  cur  arait  empoisonné  son  fil»,  comme  tant 
d'èeriraiu*  l'ont  débité,  il  perdait  par  U le  fruit  de  tout 
ce  qu'il  a*ait  fait  pendant  le  court  de  ce  procès  fatal 
pour  ronraincre  l’Europe  du  droit  qu’il  assit  de  le  pu 
rfir  : tou»  le»  motif»  de  la  condamnation  détenaient 
suspect* , et  le  exar  *c  condamnait  lui-méme  : s'il  eût 
voulu  la  mort  d'Alnit , il  eût  fait  exécuter  l'arrêt  : n'en 
était  il  pa»  le  maître  absolu?  un  homme  prudent,  un 
monarque  tur  qui  la  terre  a Ici  yeux,  *e  résout  il  à 
faire  empntsooner  larhrment  celui  qu’il  peut  faire  pé- 
rir par  le  glaire  de  la  justice?  Veut -on  **•  noircir  dan» 


| I » postérité  par  le  litre  «l’empoisonneur  et  de  parricide  » | 
i quand  on  peut  «Fat»» ment  ne  m donner  que  celui  d* tut 
| jugeaéme? 

i II  parait  qu’il  résulte  de  tout  ce  que  j'ai  rapporté  que 
i Pierre  fut  plu»  roi  que  père,  qu’il  sacrifia  *oo  propre 
, (ils  aui  interet»  d’un  fondateur  et  d'un  législateur  . M à 
i ceux  de  sa  nation  , qui  retombait  dan*  Celai  dont  il  !*■- 
r ail  tirée,  sans  cette  sévérité  malheure  use  llcstriiilml 
qu'il  n'itmnnla  point  son  fil»  à une  marâtre  cl  à t'entant 
mâle  qu’il  avait  d'elle,  puisqu'il  le  menaça  aouretu  de 
le  déshériter  avant  que  (Catherine  lui  eût  donné  ce  fils,  j 
dont  l'rnfance  infirme  était  menacée  d'une  mort  pro- 
chaine , et  qui  mourut  en  effet  birntôt  après.  S«  Pierre 
avait  tait  un  «i  grand  celai  uniquement  pour  complaire 
à u femme,  il  eût  été  faible  , îliaéoaé , et  licbr  ; et  ce  rte* 
il  ne  Pétait  pa*.  Il  prévoyait  re  qui  arriverait  a »e*  fon- 
dations et  à sa  nation  , «i  l'on  nuirait  après  lui  art  roea. 
l'utile»  *e«  enlrepri-e*  uni  été  perfectionnée*  selon  tes 
prédictions  : sa  nation  rat  devenue  céfèbte  et  rerpeNé» 
dans  l’Euiope  , dont  tUe  riait  auparavant  aéparée  ; et  ai 
Alexis  eût  régné,  tout  aurait  été  détruit  Enfin,  quand 
on  considère  celle  catastrophe  , le»  cu-ur*  eritubJe*  fr» 
int*»eiil  , et  le»  aéréres  approuvent. 

(>  grand  et  terrible  événement  est  encore  si  frai*  dan» 
l a utéiiioire  de»  Itoinran  » , on  en  parle  si  «un«rit  arrsr 
, « totmetneru.  qu'il  est  absolument  néce-aairr  d rutniuer 
l rr  qu'eu  ont  dit  le»  auteur»  contemporain*.  Tn  de  re» 
i écmiMU*  famélique*  qui  prrtifieiu  hardiment  le  i «ma 
d‘bi»lnrien  . parle  ainsi  dans  »on  litre  déifié  au  cuite  d# 
Bmhl,  premier  ministre  du  roi  «le  Pologne,  dont  (r  n nr 
peut  donner  du  poid*  à ce  qu  'il  araoee  ; «Toute  ta  Ru  a 
sic  est  persuadée  que  le  ctaruvitx  ne  mourut  que  du 
p>ii*on  prépare  par  la  main  «Vu ne  marâtre.  • I rttr *rn*- 
saliott  est  détruite  par  l’areu  que  Gl  le  rtar  au  duc  de 
tlohlrin  , que  la  n.«rine  Catherine  lui  arait  conseillé 
d'enfermer  dans  un  cloître  aon  lil*  condamué. 

A l'égard  du  poison  donné  depuU  par  celle  Intpèti 
trier  ■uèrue  à Pierre , aon  epoux  , ce  conte  n détruit 
i lui  même  par  le  »enl  téeil  de  l'aienlur-e  du  page  et  de* 
laklellrs.  ün  homme  i'«riie  i il  dVerire  tur  »c»  tableur*  j 
• Il  faut  que  je  me  rosourienne  de  taire  enfermer  ma 
femme  ? • Sont  ce  là  de  r«  détail»  qu'on  pnîasc  ouH*r% 

| et  dont  ou  soit  ohligéjdr  tenir  registre  ? Si  Catherine  assît 
empurioiiné  «•  n beau -file  et  son  mari  , elle  rflt  tait  d'au* 
i t rr«  crimes  : non  truirmeut  ou  ne  lui  a jamais  rrpr«<c(âé 
aucune  cruauté,  niais  elle  ne  fut  connue  que  par  «a 
douceur  et  par  son  indulgence. 

Il  e»t  nécessaire  i présent  de  faire  foir  Ce  qui  fin  I* 

1 première  c.uisrde  la  conduite  d'Alexis.  «le  ami  éra-iqi», 
de  sa  mort  , et  de  celle  des  complice»  qui  j#érirer»t  par 
la  main  du  bourreau.  Ce  fut  l'abus  dr  la  religion  , ce  fo- 
rent des  pré  ire*  et  dr*  moines  ; et  celle  source  de  laM 
i de  malheur*  est  »i*m  indiquée  dan»  qoelque»  areux,  j 
d'Alexi»  que  nous  aron*  rapportés  , et  surtout  dans  relie 
I expression  du  ecar  Iherre  , dan»  une  letirr  à so«i  GL»  : 
i • (.es  longues  barbes  pourront  tou*  tourner  à Imr  tan 
lai  lie.  » • 

\ mci  pr«  «que  mot  à mot  comment  les  Mènrirn  d on 
ambassadeur  à Peiersbourg  rxpliquenf  ee*  parole*  : 

| « l'Iurirur»  ecclésiastiques,  dit  il,  aliarkès  à leur  a» 

I cienne  barbarie  , et  plu»  encore  à leur  autorité  , qu'il* 
perdaient  à me«urr  que  la  nation  »’ éclairait . tai^tii». 
MÎ«  nt  apré»  le  règne  d'AIrti» , qui  b-or  pronirtliit  de 
le»  replonger  dan»  e*lte  barbarie  si  rherr.  I»c  ce  num- 
bre  était  Dnzilbéc  , éiéque  de  Rdi  ou.  Il  tupp>>*«  un» 
i révélation  de  saint  llémélriu».  C.c  saint  loi  était  apt<*rtt» 
et  l’arail  assuré  . de  la  part  de  |>ieu  , que  Pii  rn  n'a«*it 
pa»  troi*  mois  à vivre  ; qu’Eudnxie  , renfcruiée  dans  le 
rourrnl  «le  Susdal . et  religieuse  mut  le  umn  d Hélène, 
ainsi  que  la  princesse  Marie,  futur  du  rur,  dcrül 
mouler  »ur  le  trône,  et  régner  conjointrmeoi  avec  »n 
fil*  Alexis.  Eudosir  et  Marie  r un  i la  f.  iUrsse  de  croîrr 
cette  imposture;  elle*  en  furent  »«  persuadro»,  qu'lie- 
léne  quitta  , dans  son  couvent . l'habit  de  relipeuae  . ir- 
pril  Ir  nom  d'Fudoxie  , w fit  traiter  de  majesté  . et  fit 
e (lacer  de»  prière»  publique»  le  noui  de  sa  rivale  < .<tte- 
rine  ; elle  ne  parut  plu»  que  rerétne  des  anciens  babis 
de  cérémonie  que  portaient  le»  narines.  La  îrtaniitl 
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• Si! 


«lu  couvent  se  déclara  contre  cette  entreprise.  Ludovic 
répondit  hautement  : Pitrr«  a puni  le»  streliti  , y ui 
ai  ait  ni  outrage  » a mire  ; mu/i  fit  Alt  xi»  punir» i yuiYun- 
yu«  aura  insulte  la  umm,  Elle  lit  rnifrrmer  U trè*oricre 
dans  m cellule.  Ua  olfieir r , nommé  Ëtiennr  lilrbo  . fut 
introduit  dans  le  couvent.  Eudoxie  en  fit  l'insi  ru  tuent 
de  scs  desseins,  et  l'attacha  à elle  par  sel  faveur",  lilrbo 
répand  dan»  la  petite  ville  de  boulai  ri  dans  les  environs 
b prédiction  de  Dozitliée.  dépendant  1rs  trois  tuuis  s'é- 
coulèrent. Eudoxie  reproche  à l'évêque  que  le  ctar  c«t 
encore  eu  vie.  F^t  périr»  de  m on  pire  tu  ».>nlcau*e  . dit 
Tloziihre  ; il  e*t  eu  purgatoire  , et  il  m'eu  a averti.  Aus- 
sitôt Eudoxie  fait  dire  mille  messe»  de  morts  ; llosiiht  e 
l'assure  qu'elles  opén-nt.  Il  vient  au  bout  d'un  mois  lui 
dire  que  son  perr  a déjà  la  tête  hors  du  purgatoire  ; un 
mois  après,  le  défunt  n'en  a plus  que  jusqu'à  la  ceiti- 
tun*  : enfin  il  ne  lient  plus  au  purgatoire  que  par  les 
pieds;  et  quand  les  pi.  d«  seront  dégagés  , ce  qui  est  le 
plus  difficile,  |r  rxar  Pierre  mourra  infailliblement, 

• La  prinrr»*c  Marie,  persuadée  par  Dnzithér  , se  li« 
vra  à lui  , à condition  que  le  père  du  prophète  sortirait 
incessamment  du  purgatoire,  et  que  la  prédiction  s'ac- 
complirait; et  Glebo  continua  sou  euiniurrec  avec  l 'an- 
cienne exarine. 

s Ce  fut  principalement  sur  la  foi  de  en  prédictions 
que  le  czaroviu  s'évada  , et  alla  attendre  la  mort  de  son 
père  dans  le*  pays  étrangers.  Tout  cela  fut  bientôt  dé- 
couvert. Dozitliée  et  Gtcho  furent  arrêté#;  les  lettres  de 
U princesse  Marie  à tloziihce,  et  d'Hélène  à (ilebo,  fu- 
rent lues  en  plein  sénat.  La  priuces-e  II.  rie  fut  enfer- 
mée à Schliisselbntirg  : l’ancienne  Clarine  transférée 
dans  un  autre  couvent , où  elle  fut  prisonnière.  DoiU 
t bée  et  (ilebo,  tous  les  complices  de  cette  vaine  «t  su- 
perstitieuse intrigue  . furent  appliquas  à la  question, 
ainsi  que  les  confidens  de  l’évasion  d'Alexis.  Son  coitfes 
eeur,  son  gouverneur , son  maréchal  de  eour,  mouru- 
rent tous  dans  les  supplices.  > 

On  voit  done  à quel  prix  cher  et  funrslu  Pierre  le 
Grand  aelicta  Ir  bonheur  qu'il  procura  à ses  peuples  ; 
combien  d'ob"laclcs  publics  et  secre's  il  eut  à surmonter 
au  milieu  d'unr  guerre  longue  et  difficile  , des  ennemis 
au  dehors,  des  rebelles  au -dedans , la  moitié  de  sa  fa 
mille  animée  contre  lui,  la  plupart  des  prêtres  obstiné- 
ment déclaré*  contre  se*  entreprises , presque  toute  la 
nation  irritée  long-temps  contre  sa  propre  félicité  , qui 
ne  lui  était  pas  encore  sensible:  des  prr|tigé*  à détruire 
dans  les  têtes , le  inéeoiiieutrment  à calmer  dans  les 
ccr h r*.  Il  fallait  qu'une  génération  nouvelle , formée 
par  ses  soin*  , embrassât  enfin  les  idées  de  bonheur  et 
de  gloire  que  u 'avaient  pu  supporter  leur#  pi  rca. 

CHAPITRE  XL 

Travaux  et  établissent»» is  vers  l’an  1718  si  luieau ». 

Pendant  cette  horrible  catastrophe  , il  parut  bien  que 
Pierre  u’élait  que  le  père  de  sa  pairie  , et  qu'il  considé- 
rait sa  nation  comme  sa  famille.  Les  supplices  dont  il 
avait  été  oblige  de  punir  la  partie  de  m nation  qui  vou- 
lait empêcher  l’autre  d'élre  heureuse  riaient  des  sacri- 
fice*. faits  au  publie  par  une  nécessité  douloureuse. 

Ce  fut  dans  cette  année  171S  . époque  de  l’exheréda- 
lion  et  de  la  mort  de  sou  fils  aîné  . qu’il  procura  le  plus 
d’avantages  à ses  *ujel§  , parla  police  générale  , au  para 
vaut  inconnue  ; par  les  manufacture*  et  le»  fabriques  en 
tout  genre  , ou  établie#  ou  perfectionnée#  ; par  les 
braurbe*  nouvelle*  d’un  commerce  qui  commençait  à 
fleurir  , et  par  ces  canaux  qui  joignent  les  fleufr#.  les 
mers,  et  les  peuples  , que  la  nature  a séparés.  Ce  ne 
sont  pas  là  de  res  èveuemeos  frappant,  qui  charment  le 
commun  des  lecteurs,  de  ces  intrigue»  de  cour  qui 
amuseut  la  malignité  , de  ces  grande»  révolutions  qui 
intéressent  La  curiosité  ordinaire  des  hommes  ; mais  ce 
•ont  les  ressorts  véritable»  de  la  félicité  publique  , que 
te#  yeux  philosophiques  aiment  à considérer. 

Il  y cul  douo  un  li* ^tenant-général  de  la  police  de 
tout  l'empire  établi  à Pètersbourg , à la  tète  d’uo  tri- 


bunal qui  veillait  au  maintien  de  ( ordre , d'un  bout  de 
la  Russie  à l'autre.  Le  luxe  dans  les  habit*  , et  les  jeux 
de  hasard  , plu»  dangereux  que  |e  luxe  , furent  sévère- 
ment défendu».  Ou  établît  des  écoles  d'arithmétique, 
déjà  ordonnées  eu  1716,  dans  toute*  le*  Tilles  de  l’em- 
pire. Les  maison»  pour  les  orphelins  et  pour  les  enfans 
trouvé»  , déjà  commencée»,  furent  achevée#,  dotée*  et 
remplie*. 

Nous  joindrons  Iri  tous  les  établissement  utiles  , au* 
>aravatil  projeté*  . et  fini»  quelque*  années  après.  Toute# 
e»  grandes  tille#  furent  délivrée*  de  la  foule  odieuse 
de  ees  mendiant  qui  ne  veulent  avoir  d'autre  métier  que 
celui  d'importuner  ceux  qui  en  out  , et  de  traîner  aux 
dépens  des  autre*  homme*  une  vie  misérable  et  hon- 
teuse ; abu*  trop  sou (IV ri  daus  d'autre*  étals. 

Les  riche*  furent  obligés  de  bltir  à Pètersbourg  de# 
in j iu.111  régulières  suivant  leur  fortune.  Le  fut  une 
excellente  police  de  faire  venir  sans  frais  tou*  1rs  maté- 
riaux à Pètersbourg  par  toute*  les  barques  et  chariot# 
qui  revenaient  à vide  de*  provinces  voisines. 

la-s  poids  et  les  lui-ure*  furent  fixés  et  rendu»  uni- 
forme» ainsi  qur  les  lois.  Celte  uniformité  tant  desirèe , 
mais  »i  inutilement,  dan*  des  états  dès  long  temps 
policés,  fut  établie  en  Russie  vans  difficulté  et  sans  mur- 
mure ; ri  nous  pensons  que  parmi  nous  cet  établisse- 
ment salutaire  serait  impraticable.  Le  prix  des  denrées 
uéees»airc»  fut  réglé  ; ees  fanaux  que  Louis  XIV  établit 
le  premier  dans  Pari»  . qui  ne  sont  pas  même  encore 
connu*  à Rome  , érlairèrcril  pendant  la  nuit  la  ville  de 
Pètersbourg  : les  pompes  pour  les  incendie#,  le#  bar- 
rières dans  le*  ru--»  kolidemeut  parées  : tout  ce  qui  re- 
garde la  sûreté,  la  propreté,  et  te  bon  ordre,  les  fart 
lités  pour  le  roiutm  rrr  intérieur,  le»  privilège»  donné» 
à des  étranger» , r|  les  règlement  qui  empêchaient  l'abus 
de  ees  privilège*,  tout  lit  prendre  à Pètersbourg  et  à 
Moscou  une  face  nouvelle. 

On  perfectionna  plu»  que  jamais  les  fabrique»  de*  ar- 
mes, «urloiit  celle  que  le  rxar  avait  formée  a dix  milles 
euviron  de  Pétenbourg:  il  eu  était  le  premier  intendant  : 
mille  ouvrier»  y travaillaient  souvent  -ou»  »es  yeux,  il 
allait  donner  se»  ordre»  lui  même  à tou»  le»  rnl repre- 
neur» de*  moulins  à grains , à poudre  , à scie  ; aux 
directeur»  de#  fabriques  de  rordrries  et  de  voile»  . des 
briqueterie?  . de*  ardoise»,  de#  manufacture»  de  toile#  ; 
beaucoup  d’ouvrier*  de  toute  espère  lui  arrivèrent  de 
France  : c’était  le  fruit  de  son  voyage. 

Il  établit  un  tribunal  de  commerce  dont  le»  membres 
ètairnt  rni  parti#  nationaux  et  étranger?  , afin  que  la 
faveur  fût  égale  pour  |ou*  le?  fabriratis  et  pour  tou»  les 
artistes.  Un  Français  forma  une  manufacture  de  tré# 
belles  glace»  à Pètersbourg  , avec  le#  secours  du  prince 
Mrnzikoir  Un  autre  fit  travailler  à de»  iapif«erie»  de 
haute  • lisse  sur  le  modèle  de  celles  des  Gnhrlins  ; et 
cette  mauufai  turc  est  encore  aujourd'hui  tré#  encoura- 
gée. Un  troisième  lit  réussir  lr«  fileries  d’or  cl  d'argent  , 
et  le  exar  ordonna  qu'il  ne  irrait  employé  par  année 
dans  celte  manufacture  que  quatre  mille  marcs,  soit 
d'argent , soit  d'or,  afin  de  u’eti  point  diminuer  la  masse 
dans  se#  étals. 

Il  donna  trente  mille  roubles  , c'est -à  dire  crut  cin- 
quante mille  livres  de  France  , avec  tou*  le»  matériaux 
et  li  us  les  iuR'rumens  nécessaire» , » ceux  qui  entrepri- 
rent |e»  manufactures  île  draperie*  ri  de»  autre*  HnflVs 
de  laine.  Celle  libéralité  utile  le  mil  en  étal  d’habiller 
ses  troupe*  de  drap*  fait#  dan»  ton  pays  : auparavant  on 
tirait  ces  drap»  dr  llerlin  et  d’aulr*»  pays  étranger#. 

On  lit  à Moscou  d'aussi  belle»  toile»  qu'en  Hollande  : 
et  à sa  mort  il  y avait  déjà  à Moscou  et  à Jarovlau  qua- 
torze fabriques  de  mile»  de  lin  et  de  chanvre. 

On  n'aurait  certainement  pas  imagine  autrefois , lors- 
que la  «oie  était  vendue  en  Europe  au  poids  de  l'or,  ; 
qu’un  jour,  au  delà  du  lac  Lidoga  , sous  nu  climat 
. glace  et  dan»  de*  marais  inconnu»  , il  Relèverait  une 
I ville  opulente  et  magnifique  dan»  laquelle  la  soie  de 
I Pene  #e  manufacturerait  aussi  bien  que  dan»  I«p*h.ui  : 
j Pierre  l'entreprit  et  y réussit.  Le*  mine»  de  fer  furent 
I exploitées  mieux  que  jamais  : on  découvrit  quelque# 

] mine#  d’or  et  d'argent , et  un  conseil  des  mines  fut  établi 
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pour  roraUirr  li  Iti  exploitation»  donneraient  plut  de 
profil  qu'elle»  u»  euûlrrnitiil  ü«  dépense 

Pour  faire  fleurir  Uni  de  manufacture*  , uni  tl’arli 
dilTêrcu*  , Uni  dVntreprwrs , ce  n'élail  pa»  as**  de  si- 
gner des  patente*,  el  de  nommer  de»  inspecteur*  ; il 
Cillait  dan»  ce»  commence  mena  qu'il  *il  tout  par  se» 
| jeux  , et  qu'il  travaillât  même  de  *e»  main»  , comine 
un  l'avail  vu  auparavant  eomlrnire  de*  vai**caiix  , le» 

I appareiller,  et  le*  conduire.  Quinii  il  » ipiuit  de  creu- 
ser de»  canaux  dan»  dea  Irrie»  firugeusc»  rl  presque 
' impraticable»  , on  le  voyait  quelquefois  se  mettre  à la 
tête  dea  travailleur» , fouiller  la  terre  cl  la  transporter 
lui  -même. 

Il  lit  cette  année  1 7 aS  le  plan  du  canal  et  de»  écluse» 

I de  Ladoga.  Il  s'egi»*ait  de  taire  communiquer  la  Neva 
I à une  autre  rivière  navigable  , pour  amener  facilement 
i le»  mai  < bandiie»  a Péleitbourg,  uy»  faire  un  grand  de- 
j tour  par  le  lac  Ladoga,  trop  sujet  aux  tempête»  et  sou- 
vent impraticable  pour  le»  barques:  il  nivela  lui  même 
j le  terrain:  ou  conserve  encore  1rs  intirumrns  dont  il  ‘t 
| servit  pour  ouvrir  la  terre  cl  la  voiturer  ; cet  exemple 
fut  suivi  de  toute  m cour,  et  bâta  un  ouvrage  quon 
regardait  comme  impossible  : il  a été  achevé  apres  sa 
mort  ; car  aucune  de  *e»  entreprise*  leconuuea  posai 
Lie»  n'a  été  abandonnée. 

Le  grand  canal  de  Lronstadl  , qu'on  met  aisément  à 
»er  , et  dan»  lequel  ou  carène  et  on  radoube  le»  vais 
•eaux  de  guerre,  fut  *u»»i  rommeucé  dau»  la  temps 
même  de»  procédure»  coutre  eut»  lih. 

Il  bâtit , celte  même  année  . la  ville  neuve  de  Ladoga. 
Bientôt  apre»  il  lira  ce  canal  qui  joint  la  mer  Laspirnne 
au  golfe  de  Finlande  et  i l’Océati  : d'aboi d le»  eaux  de 
deux  rivière»  qu’il  fit  communiquer  reçoivent  le»  bar- 
que* qui  ont  remonté  le  Volga  : de  ce*  rivn  res  on  passe 
par  un  autre  canal  dan»  le  lac  d llmcn  : on  rutre  en  uite 
dan»  le  canal  de  l>adoga  . d'où  1rs  marrhandi-e»  peuvent 
être  transportée»  par  la  grande  mer  dan»  toute*  le» 
t partie»  du  momie. 

Occupé  de  ces  travaux  qui  s'exécutaient  sou»  se» 
I ybux.  il  portail  sa»  soin»  jusqu'au  K aintschalka  à l'eit re- 
mit** de  l'Orient  , et  il  fit  bâtir  deux  forts  dans  ce  pa}*  si 
long  icinp*  inconnu  au  reste  du  monde,  Leprndant  de* 
iog»  nir nr»  de  son  academie  de  marme  , établie  eu  1715  , 
tuarrhaienl  déjà  dan»  tout  l’empire  pour  lever  de»  carte» 
exactes , et  pour  mettre  »ou»  1rs  veux  de  tou»  le» 
homme*  celle  vaste  étendue  de*  contrée*  qu'il  «Tait 
policée*  et  enrichies. 

CHAPITRE  XII. 

Ou  ccmmtrc». 

I Le  commerce  extérieur  était  presque  tombé  eotierr- 
I ment  avau!  lui,  il  le  fit  renaître.  On  tait  assez  que  le 
1 commerce  a changé  plusieurs  fois  son  rour»  dans  le 
, monde.  La  Russie  méridionale  était  avant  Tamerlan 
j l'entrepôt  de  la  Grèce  et  inènir  de»  Inde»;  le»  Génois 
j liaient  le»  principaux  facteur».  Le  Tanais  et  le  Borv»- 

Itbène  étaient  chargé*  de*  production*  de  l'Asie.  Mai» 
lorsque  Tamerlan  eut  conquis,  sur  la  lin  du  quatorzième 
siècle,  la  Lher*»»né*e  taurique  , appelée  depuis  la  Lri- 
1 mée  , lorsque  le»  Jure»  furent  niaitre»  d'Atof , celte 
t grande  bi anche  du  commerce  du  monde  fol  anéantie. 

1 Pieire  avait  voulu  la  faire  revivre  en  se  rendant  niaitre 
i d'Axof.  La  malheureuse  campagne  du  Prulh  lui  fit 
perdre  cette  ville,  el  avec  elle  toute»  le*  vue*  du  com- 
merce par  la  mer  Noire  ; il  restait  à s'ouvrir  la  voie 
d'un  négoce  non  moins  étendu  parla  iner  < aipienm-. 
Déjà  dan»  le  seixiéme  siècle  rl  au  comuiencemnK  du 
dix  septième  , les  Anglais  , qui  avairnt  fait  naître  le 
commerce  à Arcbaiifel , l'avaient  tenté  sur  la  iu«r  La» 
pic  nue  : mai»  toutes  ce»  épreuve»  furent  inutile». 

Nous  avons  déjà  dit  que  b*  père  de  Pierre-h-  Grand 
avait  fait  bâtir  un  vaitaeau  p-r  un  Hollandais  , pour 
aller  trafiquer  d'Atfraean  aur  le*  rôle*  de  la  Pt  r*e  : le 
vaisvrau  fut  brûlé  par  le  rebelle  Stenko- llasin.  Alors 
toute*  le*  espérances  de  négocier  eu  dioiture  avec  les 
Persan*  s'évanouirent.  Le»  Arménien»,  qui  sont  les  far 


leur»  de  cette  partie  de  l'Asie  , furent  reçu»  par  P»*rre- 
le  Grand  dan»  A«tracan  : on  fut  obligé  de  pa>*er  par  Irxir» 
main»  , et  de  leur  laisser  tout  Pavauiage  du  runinmcc  . 
c’est  ainsi  que  dam  l'Inde  un  ru  use  avec  le»  Banian* . 
et  que  le»  Turcs,  ainsi  que  beaucoup  d'étal*  rhrt 
lien»,  en  uaeut  enrôle  avec  le»  Juif»;  rar  ceux  «fui 
n\-ui  qu'une  ressource  *r  rendent  toujour»  trè*  uns» 
dan»  l'art  qui  leur  est  nécessaire  : le*  autre*  peuple» 
deviennent  volontairement  tributaire*  d un  savoir  fa  r» 
qui  leur  manque. 

Pierre  avait  déjà  remédié  à cet  inconvénient,  en  fesam 
un  iraiit-  avec  l'empereur  de  Perse  , par  lequel  toute  la 
noie  qui  ur  serait  pa»  destinée  aux  manufacture*  per 
une»  aérait  livrée  aux  Arménien»  d'Aatracan  , pour  être 
par  eux  transporter  en  Rus»>c. 

Lra  trouble»  de  la  Perse  détruisirent  bientôt  cri  arrau 
gciurut.  Non*  verrons  comment  le  »ha  ou  empereur 
persan  Ilusien , persécuté  par  de»  rebelle*  . implora 
IVi'Iinrr  de  Pierre  , et  comment  Pierre  . apres  avoir 
soutenu  des  guerre» si  difficile*  contre  le»  Turc»  rt  «mire 
le»  Suédois,  alla  conquérir  Iroi»  provinces  de  Fera*  . 
mais  il  n'est  ici  que-lion  que  du  commerce. 

L'entreprise  de  négocier  avec  la  Chine  semblait  devoir 
être  la  plus  a«anta;-eu»e.  Deux  état»  immenses  qui  e 
touchent  , et  dont  l'un  possède  ré  n p roque  me»  >1  ce  .fui 
manque  à l'autre  .paraissaient  être  hius  deux  da  us  f heu- 
reuse nécessité  de  lier  une  correspondance  mile  . »urt  »ui 
depuis  la  paix  jurée  solennellement  entre  l 'empire  russe 
et  l'rmpire  chinois  ,•  en  Lan  it'89  , selon  no.re  manière 
de  compter. 

Les  premier*  foudemen»  de  ce  commerce  avaient  été 
jeté*  dé»  l'année  iOSl.  Il  »e  forma  dan»  Tobol-k  des 
compagnie*  de  Sibérien*  rl  de  famille»  de  Bukarie  ria 
blir»  en  Sibérie.  Le»  caravane»  passèrent  par  le*  pLamr» 
de»  Lalmouck»  . traversèrent  ensuite  le*  désert*  jut-qu» 
la  Tartarie  chinoise  , et  firent  de»  profil»  eonaidér  >Uhr»  ; 
mai»  le»  trouble»  survenu»  dan»  le  pas»  de*  f^lnv.rwck»  , 
et  le*  querelle*  de»  Russe»  et  de»  Luinoi»  pour  le»  froo 
lière»,  dérangèrent  ee»  entreprise». 

Après  la  paix  de  1669,  il  était  naturel  que  le*  deux 
nations  ronvinsaenl  d un  liru  neutre  , où  le»  tn.rrlou 
dire»  «eraient  portée*.  Le*  Sibérien*  , ainsi  que  tuu*  le* 
aiitrrt  peuple»,  avaient  plu»  besoin  dn  Lliinoi»  que  1er 
Lhinoi»  n’eu  avaient  d'eux  : ainsi  on  demanda  la  permis 
•ion  à l'empereur  de  la  Chine  d'envoyer  de»  carsraart 
à Pékin  , et  on  l'obtint  ai»ément  au  commencement  da 
•ieclr  où  nous  somme*. 

Il  r»t  très  remarquable  que  l'empereur  Lang  hi  avait 
permis  qu'il  ) eût  déjà  dan»  un  faubourg  de  Pékin  une 
église  russe  desservir  par  quelques  prêtre*  de  Sibérie, 
aux  dépens  même*  du  trésor  impérial.  Lang  h»  avait  eu 
l’indulgence  de  bâtir  celle  egli.r  en  faveur  de  plusieurs 
famille»  de  la  Sibérie  orientale,  dont  te»  une*  avaient 
été  faites  prisonnière»  avant  la  paix  de  1660.  et  le* 
autre»  étaient  de»  transfuge*.  Aucunes  d'elle*  âpre*  |a 
paix  de  Ntpehou  n'avait  voulu  retourner  dan*  sa  patrie  : 
le  climat  de  IVkin  , la  douceur  de*  niirur*  chtnnisci , b 
facilité  de  i»  procurer  une  vie  runiuiodr  par  un  peu  de 
travail  . le»  avaient  toute*  fixée»  a la  ('Aine.  Leur  petite 
église  grecque  n'était  point  dent-creuse  au  repu»  de 
l'empire  , comme  l’ont  été  le*  établi  sue  me  n»  de*  jésuite*. 
L’empereur  Kaug  ht  favorisait  d'ailleu-s  la  liben.  .W 
rotisnence  : relie  toli-rauee  fut  établie  de  tout  truap. 
dans  toute  l'Asie,  ainsi  qu’elle  le  fut  aulrvTii»  dans  la 
terre  entière  jusqu  au  temps  da  l'empereur  romain , 
Tliéodo'e  I,  Ce*  famille»  rosse*,  •ïtanUmèlèc»  depuis 
aux  fauiilles  chinoise*,  ont  abandouué  leur»  rhnftia 
ni»U»e  , mai»  leur  ég|itr  «ubsisle  encore. 

Il  fut  établi  que  les  caravane  «le  Sibérie  jn. Mettent 
toujours  de  «lie  église,  quand  elle*  virndiaie ut  ap 
porter  de*  fourrure»,  et  d'antre»  objets  de  commerce 
a Pékin  : le  voyage  , le  séjour,  et  le  retour,  *e  feraient 
en  trot*  année».  Le  prince  Gagarin  , fouvrnamr  de  la 
Sibérie  , fut  vingt  an*  à la  tête  de  c^romnirrct.  Le»  cat 
ravane»  étaient  qurlquefoi»  très  nombreuse»,  et  il  èt*< 
difficile  de  eonteoir  la  poputarr  qui  composait  U plu» 
grand  nombre. 

On  paasait  sur  Ica  terre»  d’un  prêtre  b rua  , r-«p«Kv  de 
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souverain  nui  réside  lur  la  riiièrf  d'Orkon,  cl  qu'ou 
appelle  |c  Koulouka*  : rV«l  un  vicaire  du  grand  lama  , 
qui  l'nl  rendu  indépendant  en  changeant  quelque  chose 
à la  religion  du  pays,  tlini  laquelle  l'ancienne  opiuii.n 
indienne  de  la  métempsycose  etl  l'opinion  dominante  : 
on  ne  penl  miryi  comparer  ce  prêtre  qu'aux  évêque* 
lulhrrirn*  de  Lubeck  et  d’Omabruck  , qui  oui  irrimi 
le  joug  de  lVtéque  de  Rome,  (ic  prêtai  tariare  fui  insulté 
parle*  caravane*;  le*  Lhinotv  le  furent  au»-4,  I.-  coin- 
tuer  ce  fui  encore  dérangé  par  celle  nuuuiir  cou  iuiie; 
Cl  Ici»  I hinoi.  meu  >ccrrut  de  fermer  l'enlrre  dr  leur  en» 
pire  à ce*  caravane* . »i  on  n’arrêtait  pa*  ce*  détordre*. 
Le  commerce  avec  la  Chine  élail  alors  ire»  avantageux 
aux  Russe»:  ils  rapportaient  de  l'or,  de  l’argent,  et  des 
pierrrrir*.  Le  plu*  gros  rubi*  qu’on  connaître  dan*  le 
monde  fui  apporté  de  la  ('.bine  au  prince  (Ligarîn , passa 
depuis  dans  les  main*  de  Mrnzikoft’.  r(  es|  jciuellriurut 
un  de*  ornrmeo*  de  la  couronne  impériale. 

Le*  vexation*  du  prince  fiagarin  nuisirent  beauc  oup 
au  commerce  qui  l'auil  enrichi  ; mais  enfin  « Iles  le 
perdirent  lui  meme  : il  fut  accuse  devant  la  chambre  de 
justice  établie  par  le  czar,  et  on  lui  tr.mcha  la  tête  un» 
année  apres  que  le  curotili  fut  condamné,  et  que  la 
plupart  de  ceux  qui  avairut  eu  de*  liaiions  avec  ce 
prince  furent  exécuté*  à mort. 

En  ce  lerap*  là  même  l’empereur  Wang  hi  *e  tentant 
affaiblir,  rt  ayant  lYxpérienre  que  le*  mathématicien* 
d’Kin»pe  étaient  plu*  satans  que  le*  mathématicien*  de 
la  Lbiiie,  crut  que  le*  médecin*  d'Europe  valaient  juai 
mieux  que  le»  sien*  ; il  lit  prier  le  riar,  par  les  atnbas 
•adeur»  qui  revenaient  de  Pékin  à Petrrshourg , de  lui 
envoyer  un  mrdrrin.  Il  *c  trouva  un  chirurgien  anglais 
à Pètervbourg  , qui  s'offrit  à faire  ce  personnage  ; il  partit 
avec  un  nouvel  ambassadeur . et  avec  Laurent  Lange, 
qui  a laissé  une  description  de  ce  voyage,  dette  ambas- 
sade fut  reçue  et  défrayée  avec  magnificence.  Le  chirnr- 
gieu  anglais  trouva  l'empereur  en  bonne  «aolé,  et  pa**-a 
pour  un  médeciu  Ire*  habile.  La  raravane  qui  suivit 
celte  ambassade  gagna  beaucoup;  mai*  de  nouveaux 
excès  commis  par  celle  caravane  même  indispu^Bbttl 
tellement  le»  Chinois,  qu'on  renvoya  Lange,  alors  rési- 
dent du  rtar  auprès  de  l'empereur  de  U < .bine  , et  qu'on 
renvoya  avec  lui  tou*  le»  marchands  de  Russie. 

L’empereur  lîang-hi  mourut  : wn  Ul»  Youug-lching , 
au*«i  sage  ri  plu*  ferme  que  sou  père,  celui  là  même 
qui  chassa  le*  jésuites  de  *on  empire  , connue  le  exar  le* 
eu  avait  chats»'»  en  1718  . conclut  avec  Pierre  un  traite 
par  lequel  le»  caravane*  cuve*  ne  commerceraient  plu* 
que  Mir  le»  frontière*  de*  deux  empire*.  Il  n'y  a que  le* 
facteur*  dépêché*  an  nom  du  souverain.  ou  de  la  sou- 
veraine de  la  Ruftsie,  qui  aient  la  permission  d'entrer 
dans  Pékin  ; ils  y sont  logé*  dan*  nue  vaste  maison  que 
l'empereur  Kaug  hi  avait  assignée  autrefois  aux  envoyé* 
de  la  l'aifé*.  Il  y a long-temp*  qu'on  n'a  fait  partit  ni  de 
caravanes  ni  de  facteurs  de  la  couronne  pour  la  ville  de 
Pékin,  de  commerce  e*l  languissant,  mai*  prêt  à te 
ranimer. 

On  voyait  dé»-lor»  plu*  de  deux  cent*  vaisseaux  étran- 
ger» aborder  ebaque  année  A la  nouvelle  ville  impériale. 
Ce  commerce  s’est  accru  de  jour  en  jour,  rl  a valu  plu» 
d'une  fui*  cinq  million*  1 argrut  de  France  | à la  cou- 
ronne d’élail  beaucoup  plu»  que  l'intérêt  des  fonds  que 
cet  établisse  nient  avait  coûté,  de  commerce  diminua 
beaucoup  celui  d‘ Archange!  : et  c'est  ce  que  voulait  le 
fondateur,  pareequ'Arebangrl  est  trop  impraticable, 
trop  éloigné  de  toutes  les  nations,  et  que  le  commerce 
qui  *e  fait  sous  les  yeux  d'un  souverain  appliqué  est  tou* 
I jour»  plu»  avantageux,  drlui  de  la  Livouie  resta  toujours 
*ur  le  même  pied.  La  R 11  «sic  , et»  général , a trafiqué 
avec  surce*;  mille  à douze  cent*  vaisseaux  sont  entre» 
tous  les  ans  dans  se*  port*,  et  Pierre  a su  joindre  l'utilité 
i la  gkiîre. 


CHAPITRE  XIII- 

On  fsûs 

On  sait  que  le*  bonne*  loi*  sont  rares , mais  que  leur 


l exécution  l'est  encore  davantage.  Plus  un  étal  ni  va-ts 
1 et  composé  de  nation*  diverses  , plu*  il  e*t  difficile  de  k» 
réunir  par  une  même  jurisprudence . Le  père  du  czar 
Pierre  avait  fait  rédiger  un  code  >uuv  le  litre  d'Oulcgcois  , 
il  était  mèmr  imprimé  , mais  il  *’rii  fallait  beaucoup 
qu’il  pût  suffire. 

Pierre  avait , dans  se*  voyage*,  amassé  de*  matériaux 
pour  rebâtir  ce  grand  édifice  qui  croulait  de  toute»  part*  : 
•I  lira  de»  instruction*  du  I>aiieiu.irek  , de  la  Suède  , de 
l’Angleterre,  de  l'Allemagne,  de  la  France,  et  prit  de 
ce*  differente»  nation*  ce  qu’il  crut  qui  conveuait  à la 
sienne. 

Il  y avait  une  cour  de  boiard*  qui  décidait  en  dernier 
! ressort  des  affaire*  content  Jeune»  : le  rang  et  la  naissance 
y donnaient  séance,  il  fallait  que  la  science  la  donuàt 
cslte  cour  fut  c«s«éc. 

Il  créa  un  procureur  général , auquel  il  joignit  quatre 
a««eueur»  dan*  charnu  de*  gouvernemeu»  dr  l'empire  : 
il*  furent  charges  de  veiller  à la  conduite  de*  juge*, 
dont  le*  scnlriicri  ressortirent  au  sénat  qu  il  établit  ; 

! chacun  de  ce*  juge*  fut  pourvu  d'un  exemplaire  de 
l'Üuiogénit . avec  le*  addition*  et  le*  ebaugemeu*  néces- 
saire*, en  attendant  qu'on  pût  rédiger  un  corps  complet 
de  loi*. 

Il  défendît  à tou*  ces  juge* , sou*  peine  de  mort,  de 
recevoir  ce  que  nous  appelons  dr.t  épice*  ; elle*  «oui  me 
diocrct  che*  nou* , mata  il  serait  bon  qu’*l  n'y  en  eût 
| point.  Le»  grand»  frai*  de  notre  justice  sont  le*  salaire* 
1 de*  subalterne* , la  multiplicité  de*  écriture*  . et  surtout 
cet  usage  onéreux,  dan»  le*  procédure»,  de  composer 
le*  ligne*  de  trois  mot»,  et  d arcublcr-ain*i  tout  un  ta» 
immense  de  papiers  le*  foMpne*  de»  citoyen*.  Le  rsar 
I rut  soin  que  le»  frai»  fussent  médiocre»  et  la  justice 


prompte.  Le*  juge»,  les  grellier* . eurent  de*  appointe 
mens  du  trésor  public,  Ct  n'achetèrent  point  leur*  charge*. 
De  fui  principalement  dan*  l'a  nuée  171$  , peniMut 


qu'il  instruisait  solninrlltnient  le  procès  de  *011  (il* , 
qn*il  fit  ce*  règlement.  La  plupart  des  loi*  qu’il  porta 
lurent  tirée»  de  celle*  de  L Suède  , et  il  ne  lit  point  de 


difficulté  d'admi-ltre  dan»  le*  tribunaux  les  prisonnier*  ■ 
suédois  instruit»  de  la  jurisprudence  de  leur  pays,  et  ' 
qui,  ayant  appris  la  langue  de  l’empire,  voulurent  ! 
rester  en  Russie. 

Le»  cause»  de*  particulier*  ressortirent  au  gouverneur 
de  la  province  et  à »i  * ameuruni  ; ensuite  on  pouvait  en 
appeler  au  sémy  ; et  *i  quelqu'un,  aprè*  avoir  été  con- 
damné par  le  scual  , eu  appelait  au  czar  même,  il  était 
déclaré  digne  de  mort , en  ca*  que  son  appel  fût  injuste  ; 
tuai»  pour  tempérer  la  rigueur  de  celte  lui , il  créa  un 
maître  général  des  requête»,  qui  recevait  les  plarrl»  de 
1 tous  ceux  qui  avaient  au  sénat  , ou  dan»  le*  court  infe- 
rieures, dr»  affaile*  sur  lesquelle»  la  loi  ne  a «lait  pa» 
encore  expliquée. 

Enfin  il  acheva  en  17a*  son  nouveau  code,  et  il  défen- 
dit. snus  peine  de  mort,  à tou*  les  juge»  de  »'eu  écarter . 

Cl  de  substituer  leur  opinion  particulier'  à la  loi  géné- 
rale. Celte  ordonnance  terrible  fut  afficher  , et  l'est 
encore  daus  tous  les  tribunaux  de  l'empire. 

Il  créait  tout.  Il  n'y  avait  pa*  jusqu'à  la  soeiélr  qui  ne 
fût  son  ouvrage.  Il  régla  les  rang*  entre  les  homme», 
suivant  leurs  emploi* . depuis  l'amiral  et  le  maréchal 
jusqu'à  l'enseigne  , Uni  aucun  égard  pour  la  naissance  , 
ayant  toujours  dam  l'esprit,  et  voulant  apprendre  à sa 
nation  que  dr*  service*  étaient  préférable»  à de*  aïeux. 
I«e»  rang»  furent  aussi  fixé*  pour  le*  femme*:  rt  qui- 
conque , dans  une  assemblée,  prenait  une  place  qui  ne 
lui  était  pa*  as'ignée  , payait  une  amende. 

Par  uu  règlement  plu*  utile  , tout  aoldal  qui  deveuait 
officier  devenait  gentilhomme  , et  tout  boiard  flétri  par 
la  justice  devenait  roturier. 

Apre»  la  rédaction  de  ce*  loi*  et  de  ce*  réglemens,  il 
arriva  que  l'augmentation  du  commerce  . l'accroisse-  1 
ment  des  ville*  et  de»  ricbe**r»,  la  population  dr  i’eui 
pire  , le*  nouvelle*  entreprises  , la  création  de  nouveaux 
emploi»,  amrnèrrul  nécessairement  une  multitude  d'af 
Caire*  nouvelles  et  de  ra*  imprévu*,  qui  toui  étaient  la 
suite  dr*  surce»  même*  de  Pierre  dati»  la  reforme  géué 
raie  de  ses  états. 
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HISTOIRE  DE  RUSSIE. 


L'impératrice  Kli-abrlh  acheva  le  corps  de  loi»  qur  ton 
père  avait  commencé , et  ce»  luit  »r  «oui  ressetilie*  de  la 
douceur  de  son  régne. 


ÇllAPITRE  XIV. 

Do  la  religion. 

| Dans  re  temps-là  même , Pie  rte  travaillait  plu»  que 
? jamais  à la  réforme  du  clergé.  Il  avait  aboli  le  patriarcal, 
et  ert  acte  d'autorité  ne  lui  avait  pas  gagné  le  ca*ur  de» 
' ecclesiastiques.  Il  voulait  que  l'admirnsl  ration  impériale 
: fût  tout)  -puiiMiile,  cl  que  l'administration  ecel.  siartique 
I fût  respectée  r|  obci»«ante.  Sou  de*«eiu  était  d'établir  un 
j conseil  de  religion  toujours  subsistant , qui  dépendit  du 
souvrraiii , et  qui  ne  donuàl  de  lois  à l'Eglise  que  celle» 
nui  seraient  approuvée»  par  le  maître  de  tout  l'état , dont 
l'Eglise  fait  partie.  Il  fut  aidé,  dans  cette  entreprise , 
par  un  archevêque  de  Xovogorod  , nommé  Tbéophaue 
Prorop  ou  Procopvils,  c'est  a dire  lit»  de  Procop. 

Ce  prélat  était  >avant  et  sage;  se»  voyage»  en  diverse» 
parties  de  l’Europe  lavaient  instruit  des  abus  qui  y ré- 
gnent ; le  exar,  qui  en  avait  été  témoin  lui-méine,  avait 
dans  tous  ses  établissement  ce  grand  avantage  de  pouvoir 
mus  contradiction  rhoUir  l'utile  et  éviter  le  dangereux. 
Il  travailla  lui-même  en  1718  et  1 7 1 y avec  cet  an-be* 
véqur.  Cn  synode  perpétuel  fut  établi , composé  de  doux* 
membre»,  soit  évêque»,  «oit  archimandrites . tous  choi- 
si» par  le  souveraiu.  Ce  college  fut  augmenté  depuis 
jusqu’à  quatorze. 

Les  motif»  de  cet  èlaMindPmcnt  furent  expliqué»  par 
le  czar  dans  un  discouts  préliminaire  ; le  plus  remar- 
quable et  le  plus  grand  de  ccs  motif»  est  : ■ Qu'un  u'a 
point  à craindre  tous  l'administration  d'un  collège  de 
prêtre»  le»  troubles  et  les  «oulèvctncn»  qui  pourraient 
1 arriver  sou»  le  gouvernement  d’un  seul  chef  ecclésias- 
I tique;  que  le  peuple,  toujours  enclin  a la  superstition , 

' pourrait  , en  voyant  d’un  côté  un  chef  de  l'Etat . et  de 
f l'autre  un  chef  de  l'Eglise  , imaginer  qu’il  y a en  cITrt 
* deux  puissance*.  • Il  cite  sur  ce  point  important  l'exeni- 
I pie  de  longues  divisious  entre  l'empire  et  le  sacerdoce 
qui  ont  ensanglanté  tant  de  royaume». 

| U pensait  et  il  disait  publiquement  que  l’idée  de» 
| deux  puissances , fondée  sur  l’allegorie  de  deux  épées 
[ qui  se  trouvèrent  chez  le»  «poires , était  une  idée  ab- 
1 surdc. 

| I.e  ezar  attribua  à ce  tribunal  le  droit  de  régler  toute 
t la  discipline  ecclésiastique,  l'examen  de»  nurur»  et  de  la 
I rapacité  de  ceux  qui  sont  nommé»  aux  évêché»  par  le 
souverain,  le  jugement  definitif  de*  cause»  religieuse» 

: dans  lesquelle»  on  appelait  autrefois  au  patriarche  . la 

I connaissance  de»  revenus  des  monastères  et  des  distribu- 
tions de»  aumône». 

Celle  assemblée  eut  le  titre  de  f rit  tninl  ir  m/do , titre 
qu’avaient  pris  le»  patriarche*.  Ainsi  le  czar  rétablit  en 
| effet  la  dignité  patriarcale,  partagée  en  quatorze  mem- 
bres , mais  tous  drpeiiil.ui»  du  souverain  , et  tous  friant 
J serment  de  lui  obéir,  serment  que  les  patriarche*  nefr- 
| «aient  pas.  Le»  membre*  de  ce  »acr**  synode  assembles 
j avaient  le  même  rang  que  les  sénateurs;  mai»  aussi  il» 
1 dépendaient  du  prince,  ainsi  que  le  sénat. 

■ Cette  nouvelle  administration  et  le  nouveau  code  ec- 
' rlcsiastique  ne  furent  en  vigueur  et  ue  reçurent  une 
‘ forme  consume  que  quatre  ans  après,  en  l'année  17*1. 

1 ISerrr  voulut  d'abord  que  le  synode  lui  présentât  ceux 
qu'il  jugerait  tes  plus  digne»  de»  prélatures.  L'empereur 
! choisissait  un  évêque  , et  le  synode  le  sacrait.  Pierre  pré- 
1 sidail  souvent  à cette  assemblée.  Cn  jour  qu'il  t'agissait 
I de  pré»eulrr  un  cvéqu*,  le  synode  remarqua  qu’il  n’a- 
j vail  encore  que  de»  ignorant  à présenter  au  czar  : • Ile 
> bien  ! dit  il , il  n'y  a qu'à  choisir  le  plus  honnête  homme  , 
cela  vaudra  bien  un  savant.  » 

J II  est  à remarquer  que  dans  l'Eglise  grecque  il  n’y  a 
: point  de  ce  que  nous  appelons  akhi»  oienhoro  : le  petit 
! collet  n’y  est  connu  que  par  soi»  ridicule:  mai»,  par  un 
f autr-  abus  , puisqu'il  faut  que  tout  soit  abu»  dans  la 
j monde  , les  piélala  sont  tiré»  de  l'ordre  monastique.  Les 


premier»  moine»  n'étaient  que  de»  séculiers,  les  uns  de 
vott,  le»  autres  fanatique»,  qui  se  reliraient  dau»  des  de 
.■crt»  : il»  furent  rassemblé»  enfin  par  saint  Datilr  . reçu- 
rent de  lui  une  règle  , tirent  des  virus , et  furent  compte» 
pour  le  dernier  ordre  de  la  hiérarchie  , par  lequel  il  faut 
commencer  pour  monter  aux  dignité».  C’est  re  qui  rem- 
plit de  moines  la  (îréc«  et  l'Asie.  La  Russie  en  était 
Inondée  : ils  étaient  riches,  puissant  : et  quoique  très 
igttoran»  ils  étaient  à l’uvènemeul  de  Pierre  presque  1rs 
seuls  qui  sussent  écrire  : ils  en  avaient  abuse  dau*  le* 
premier»  temps  où  ils  furent  si  étonné»  et  si  scandalisé» 
de»  innovation»  que  lésait  Pierre  ru  tout  genre.  Il  avait 
été  obligé  cn  1703  de  défendre  l'encre  et  les  plume»  aux 
moines  : il  fallait  une  permission  expresse  de  rarrbimau- 
drite . qui  répondait  de  ceux  à qui  il  la  duunatt 

Pirrre  voulut  que  cette  ordonuance  subsistât.  Il  avait 
voulu  d'abord  qu'on  n'rotril  dans  l'ordre  monastique 
qu'à  l'âge  de  cinquante  an»;  mais  c’était  trop  lard  : la 
vie  de  l'homme  est  trop  courte  , on  n'avait  pas  le  temps 
de  former  des  évêques  : il  régla  avec  son  synode  qoil 
serait  permis  de  se  faire  moine  à trente  ans  passé*  , mat* 
jamais  au-dessous  ; défense  aux  militaires  et  aux  rulli- 
vaieurs  d'entrrr  jamais  dans  un  rouvem  , à moins  d’un 
ordre  exprès  de  l'empereur  ou  du  synode  : jamais  un 
homme  marié  ue  peut  être  reçu  dans  un  mouostère, 
même  après  le  divorce  , à moins  que  «a  femme  oc  se 
favse  aussi  religieuse  de  son  pleiu  couseiitrineiil  , et 
qu'ils  u'aieni  point  d’enfan».  Quiconque  est  au  service 
de  l'état  ne  peut  *e  faire  moine  , à moins  d'une  permis  ' 
siou  expresse.  Tout  moine  doit  travailler  de  se»  mains  a 

3 urique  métier.  Le»  religieuse»  ne  doivent  jamais  sortir  ' 
e leur  monastère:  on  leur  dminc  la  tonsure  à l'âge  d » 
cinquante  ans  , comme  aux  diaconesse»  d*  la  primitive 
Eglise:  et  si , avatu  d'avoir  reçu  la  tonsure  , r||e*  veulent 
se  marier,  non  tculenieul  elle»  le  peuvent,  mai»  00  le* 
y exhorte  : règlement  admirable  dan»  vin  pays  où  la 
population  est  beaucoup  plus  nécessaire  que  tes  monas- 
tère». 

Pierre  voulut  que  ces  malheureuse»  tilles  que  [lieu  a 
f»i®iirr  pour  peupler  l’étal  , rl  qui  , par  une  dévotion 
mal  entendue . ensevelissent  dan»  les  rb  iires  la  rare  dont 
elle*  devaient  être  mères , fussent  du  moins  de  quelque 
utilité  » la  société  qu’elle»  trahissent  ; il  ordonna  qo'elhr» 
fussent  toutes  employée»  A de»  ouvrage»  de  la  inain  , con- 
venables à leur  sexe.  L'impératrice  Catherine  se  chargea 
de  faire  venir  de*  ouvrière»  du  Brabant  et  de  la  Bal-  j 
lande;  elle  les  distribua  dam  les  monastère»  , et  <>u  y ht 
bientôt  de»  ouvrage»  doul  Catherine  et  h-»  dames  Or  la 
rour  se  parèrent. 

Jl  n'y  a peut-être  rien  au  monde  de  plus  sage  que 
toutes  ces  institutions  ; mais  ce  qui  mérite  r»ftriuiua  de 
tous  le*  siècle* , c'est  le  règlement  qur  Pierre  porta  lui 
même,  et  qu'il  adressa  au  synode  eu  17*4.  Il  fut  aids  ' 
en  cela  par  Tbéophane  Procop  vil».  L’ancienne  institution 
ecclésiastique  est  très  savamment  expliquée  dans  cet 
écrit;  l'oisiveté  monacale  y est  combattue  avec  force  : le  j 
travail  mm  seulement  recommaodé  , mais  ordonné  ; et 
la  principale  occupation  doit  être  de  servir  les  pauvre* 
il  ordonne  que  les  soldats  invalide*  soient  reparti*  dans  I 
Ici  couvents;  qu’il  y ail  de»  religieux  prrposr»  pour  avoir  | 
soin  d’eux  ; que  le»  plus  robustes  cultivent  le*  terre»  ap  j 
parlenantes  sus  couvent:  il  ordonne  la  même  chose  | 
dans  le*  inonaMères  des  fille*  ; le*  plut  fortes  doivent 
avoir  aoin  de*  jardin»  : le»  autre*  doivent  «ervir  lej 
femme*  et  les  tillrs  malade»  qu’on  atuene  du  voisinage 
dans  le  couvent.  Il  entre  danv  (es  plu*  petits  detail*  de 
ces  différent  service»  ; il  destine  quelque»  tuunastcm  * 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  à recevoir  les  orphelins  rl  » h* 
élever. 

Il  semble,  en  lisant  cette  ordonnance  de  Pierre  le  i 
Grand,  du  Jt  janvier  17*4,  qu’elle  soit  mmposét  à la  i 
foi»  par  uu  ministre  d'étal  et  par  uu  père  de  rKgiisr.  • 
Presque  tou»  le»  usage*  de  l'Eglise  russe  sont  diffèrent  ' 
des  nôtres.  Dè»  qu'un  homme  «si  »>>u»-*Iiacrr  parmi  1 
nous,  le  mariage  lui  est  interdit  ; et  c'est  un  sacrilège 
pour  lui  de  servir  à peupler  sa  patrie.  Au  rontraire  . « I 
lût  qu'un  homme  est  ordonne  sou»  diacre  en  Rums,  on 
l'oblige  de  prendre  une  femme  : il  drvieut  prêtre  , ar 
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PARTIE  II , CHAPITRE  XIV. 


chiprê  ire  : nuit  pour  dtiïiiir  évêque  il  faut  qu'il  toit 
«ruf  e(  moine. 

t’irrrr  défendit  à tou»  le»  curé*  d'employer  plut  d'un 
de  leur*  enfant  au  tenir*  de  leur  «giise  , de  penr  qu’une 
famille  trop  nombreuse  ne  tjriiiniùt  la  paroisse;  et  il 
ne  leur  fut  permit  d'employer  plu*  d'un  de  leur»  enfant 
que  quand  la  paroisse  le  demandait  elle  tnéuie.  On  «oit 
que  dan»  lei  plut  pelitt  détail»  de  ret  ordonnance*  ecrlè- 
tiatliquet,  tout  e*t  dirigé  au  bien  de  l'état . rt  qu'on 
prend  toute»  le»  me  tore»  pos-ibles  pour  que  le»  prélrrt 
•oient  considéré»  tan*  être  dangereux,  cl  qu'il*  ne  toirnl 
ni  avilit  ni  pnittan*. 

Je  trouve  dan»  de*  Mémoire*  curieux,  eompo«é»  par 
un  nflirirr  fort  aimé  de  Pierre  le-Grand  , qu’un  four  on 
liaait  à ce  prince  le  chapitre  du  Spt'-taltnr  anglait  qui 
contient  tin  parallèle  entre  lui  et  Lnuit  XIV  ; il  dit. 
âpre»  l'avoir  écoulé  : « Je  ne  croit  p.i«  mériter  la  préfé 
renre  qu'on  me  donne  »ur  ce  monarque;  mai»  j'ai  été 
assez  heurrus  pour  lui  être  sup« rieur  dan»  un  point  e«- 
tentiel  : j'ai  forcé  mon  clergé  à l'obé Usance  et  à la  paît; 
et  l.oui»  XIV  »’e*t  lai»*é  subjuguer  par  le  «irti.  » 

Un  prince  qui  passait  le*  jour»  au  milieu  de»  fatigue» 
de  la  guerre,  et  le»  iiuii*  à rédiger  tant  de  loi*,  à poli 
cer  un  ti  vaste  empire,  à conduire  tant  d’immense*  tra- 
vaux dan»  IVuiare  de  deux  mille  lieue»,  atait  besoin  de 
dêlaiaemen».  Le»  plaitir»  ne  pouvaient  être  alor»  ni  aussi 
noble»  ni  aussi  délicat»  qu'il*  le  sont  devenu»  dejiui».  Il 
ne  faut  pa»  *'é»onner  *i  Pierre  s'juiusait  à u Ici*  de* 
cardinaux,  doul  nou»  non»  déjà  parlé,  et  à quelque» 
autre»  divrrlissemcn*  de  cette  espèce  ; il»  furent  quel- 
que foi»  aux  dépens  de  l’EglUe  romaine  , pour  laquelle  il 
avait  une  aversion  tré*  pardonnable  à un  prince  du  ri'e 
grec  qui  veut  être  le  maître  dbeg  lui.  |l  donna  an»«i  de 
pareil»  spectacle»  aux  défont  de»  moine*  de  ta  patrie  , 
mai»  de»  anciens  moine»  qnll  voulait  rendre  ridicule», 
tandis  qu'il  réformait  |r*  nouveaux. 

Non»  avons  déjà  vu  qu’avant  qu’il  promulguât  •**  loi* 
ccclètiatliqties,  il  avait  créé  pape  un  de  *«•»  fou»,  et  qu'il 
avait  célébré  la  fête  du  conclave,  f.c  fou  , nommé  Sotof, 
était  âgé  de  quatre-vingt  quatre  an<  Le  ciar  imagina  de 
lui  faire  épouser  une  veuve  de  ton  fige,  et  de  célébrer 
solennellement  celte  noce:  il  lit  faire  I Invitation  par 
quatre  begtir»  ; des  vieillards  décrépit*  conduisaient  la 
mariée  ; quatre  de»  plut  gros  hniutm  ■ de  Russie  »«  rvaîent 
de  eonreurc  la  musique  était  *ur  un  char  conduit  par 
de»  our*  qu'on  piquait  avec  de*  pointe»  de  fer,  et  qui  , 
par  leur»  mugiiuwinen* . formaient  une  ha»*e  digne  des 
air»  qu’on  jouait  tur  le  chariot.  I.cs  mariés  furent  béni» 
dans  la  cathédrale  par  un  prêtre  aveugle  et  sourd  à qui 
ou  avait  mi»  des  lunette».  La  procession  , le  mariage  . le 
rrpas  de*  noces  , le  déshabillé  de*  marié»,  la  cérémonie 
de  le»  mettre  au  lit.  tout  fut  également  ronvtnable  à la 
boulTonnerie  de  ce  divertissement. 

Une  telle  fêle  noua  paraît  bien  bizarre:  mai»  l'est  elle 
plut  que  no»  diverliasemen»  du  carnaval  ?e*t  il  plu»  beau 
de  voir  cinq  renl»  personnes , portant  »ur  le  visage  de» 
masque»  hideux,  et  »ur  le  corps  des  haliits  ridicule»,  «nu 
ter  toute  uuf  nuit  dan*  une  salle  , tau»  »r  parler? 

No*  anciennes  fêle*  de*  fou» , et  de  l'ànr  , et  de  l'abbé 
de»  cornard»  , dan*  nos  église»,  i-laieul-etlr*  plu»  majes- 
tueuse»? et  no*  comédie»  de  la  Jfcra  toi  t*  montraient- 
elle»  plu»  de  génie  ? 


CHAPITRE  XV. 

Dct  négociation»  tfAland.  De  la  mort  dt  Ckarltt  XII.  D t 
la  paix  dt  fitatiadt. 

Ce*  travail»  immense»  du  ciar,  ce  détail  de  tout  l'em- 
pire russe  , et  le  malheureux  procès  du  prince  Alexis  , 
n'étaient  pas  les  truies  affaire»  qui  l’oer upaesenl  : il  fallait 
•*  couvrir  au  dehor»  , en  réglant  l'intérieur  de  se»  état*. 
La  guerre  continuait  toujours  avec  la  Suède  . mai»  mol 
leioent , «I  ralentie  par  le»  espérance*  d'une  paix  pro 
chaîne. 

Il  e»t  contlant  que . dan»  l'année  1717,  le  cardinal  Al- 
béroni , premier  mini-ire  de  Philippe  V,  roi  d'K-pagnc , 
et  le  baron  de  Goërlx , devenu  niailre  de  l'esprit  de  Char 


b * XII  , avaient  voulu  changer  la  face  de  l'Europe , en 
réunissant  Pierre  avec  Charles  , en  détrônant  le  roi  d'\n 
gleterre , George  I;  en  rétablissant  Stanislas  eu  Pologne  , 
tandis  qu’.VIbrroni  donnerait  A Philippe  »on  maître  la 
régence  de  la  France.  Goèrtz  s'était  , comme  on  a vu  . 
ouvert  au  csarméœe.  Albcroni  avait  entamé  une  négo 
dation  atre  le  prinre  kourakin  , ambassadeur  du  exar 
A La  Haye  , p.*r  l'anvha»-adeur  d'Eapagur  , tiarelti  Landi, 
Alantouau  , transplante  en  Espagne  ainsi  que  le  rardi 
naL 

C'élaimi  de*  étranger»  qui  voulaient  tout  bouleverser 
pour  de»  malin  » dont  ils  n'étaient  pas  né»  «ujrts  , ou  plu 
tôt  pour  eux  méuu».  Charte*  XII  donna  d..u*  tou»  re» 
pro|cl»,  et  le  exar  *e  eonlenla  do  le»  examiner.  Il  n'avail 
tait,  des  l'année  1716,  que  de  faible»  effort»  contre  la 
.Suède , plutôt  pour  la  forcer  à acheter  la  p >ix  parla 
cession  de»  province»  qu’il  avait  conquises,  que  pour  i 
achever  de  l'accabler. 

Déjà  l'activité  du  baron  de  Goêrtt  avait  ohlcmi  du  evar 
qu'il  euvoy  ât  de»  plénipotentiaire»  d*n»  Plie  d'Aland  pour 
traiter  de  celle  paix.  L Ecossai»  Bruce,  grand  maître  d'ar- 
lillerie en  Russie  . et  le  célèhie  OsCrrm-  n , qui  depui»  fut 
à la  tête  «le*  affaire»  , arrivèrent  au  congrès  préci -émeut 
dans  le  temps  qu'on  arrêtait  le  czamiiu  dan»  Mo  cou.  , 
Goèrtz  et  Gyllemhourg  étaient  déjà  au  congrès  de  la  p «ri 
de  Charles  XII  , tou»  deux  impatiens  d'unir  re  prince 
a**-r  Pierre  . ri  de  »e  venger  du  roi  d'Angleterre,  lie  qui 
était  étrange  , rV»l  qu'il  y avait  un  congrès  cl  point  d'ar 
minier.  La  flotte  du  rtar  croisait  toujours  sur  les  côte»  de 
Suède  , et  frsail  de»  prise»  : il  prétendait , par  ce»  hostili 
lé*  , arerlérer  la  coorhnion  d une  paix  si  nécessaire  à la 
Suède  , et  qui  d«-*ail  être  si  glorieuse  à son  vainqueur. 

Déjà  . maigre  le»  petite*  hostilité»  qui  duraient  encore.  I 
toute»  le»  apparence»  d'une  paix  prochaine  étaient  ma 
niietlr».  l/e»  préliminaires  étaient  de»  action»  de  génère 
site  qui  font  plu-  d'clfel  que  de»  signature».  Le  exar  ren- 
voya mii»  rançon  le  maréchal  Renschild,  que  lui-même 
avait  fait  prisonnier;  et  le  mi  de  Suède  rendit  de  niènie 
le*  généraux  Trublelskoy  et  Goliovin,  prisonnier»  en 
Suède  depuis  la  jounfée  «le  Narra. 

I«e» négociation*  avançaient  ; tout  allait  changer  dan»  le  j 
Nord.  Guéri*  propo-ait  au  rur  l'acquisition  du  Meckh-n  t 
bourg.  Le  duc  Charles,  qui  possédait  re  duché  . avait  : 
ép«u»é  une  fille  du  exar  Ivan  , frère  aîné  de  Pirrre.  la 
noblesse  «le  son  pay»  était  soulever  contre  lui.  Pierre  ] 
avait  uoe  armée  d-*n*  le  Mcrklei.bourg . et  prrn.ût  le  : 
parti  du  prince,  qu’il  regardait  comme  son  gendre.  Le  1 
roi  d’Angleterre,  électeur  d'Hanovre,  »e  déclarait  pour 
la  no|.|c**c  ; r 'riait  encore  une  manière  «le  mortifier  le 
roi  d'Angleterre  . en  assurant  le  Merklrnbourg  à Pirrre  , 
déjà  maître  de  la  Livonie  , et  qui  allait  devenir  plus  puis 
sant  en  Allemagne  qu’aucun  électeur. On  donnait  en  « qui 
valent  au  duc  de  Merklrnbourg  le  duché  de  Coarlandr 
et  onr  partie  de  la  Prusse,  aux  dépens  «le  la  Pologne  . 
à laquelle  ou  rendait  le  roi  Stanislas.  Brême  et  Yrrdeu 
devaient  revenir  à la  Suède  ; mais  on  ne  pouvait  en  «!•■ 
pMuiller  le  mi  George  I que  par  la  fore.-  de»  armes.  Le 
projet  de  Goërtl  étant  donc  , comme  on  l’a  déjà  dit,  que 
Pierre  cl  Cbarle*  XII , unis  non  seulement  par  la  pan, 
mai*  par  une  alliance  oITrmive  , envoyassent  en  Ecosse 
une  armée.  Charte*  XII , après  avoir  ronqui*  ta  Norvège, 
devait  deacendre  en  personne  dan*  U Grande-Bretagne  . 
et  se  flattait  d’y  faire  un  nouveau  roi  , après  eu  avoir  fait 
un  rn. Pologne.  Le  cardinal  Al  béroni  promettait  des  sub 
*ide*  à Pierie  et  à Char  le».  Le  roi  George,  en  tombent, 
entraînait  probablement  dans  sa  chute  Je  régent  de  Pranr* 
wm  allié . qui , demeurant  sans  support , était  livré  à 


l'Espagne  triomphante  et  à la  France  soulevée. 

Al  béroni  et  GoëHz  se  croyaient  sur  le  point  de  boule 
verser  l'Europe  d'uii  bout  à l’autre.  Une  balte  de  roule 
vrine  . lancée  au  ha*ard  de»  bastions  de  Frédérirk*h«H , 
en  Norvège  , confondit  tons  «e»  projet*  : Char  le»  XII  fut 
tué,  la  floue  d'Espagne  fut  battue 'par  le»  Anglais,  la 
conjuration  fomenter  en  France  découverte  et  dissiper  ; 
Arfberoni  chassé  d'Espagne  , G oc  riz  décapite  à Stock 
bolrn  : et  de  toute  rrtle  ligue  terrible  , à peine  commen- 
cée , il  ne  resta  de  puissant  que  le  ccar . qui  , ne  s'élani 
compromis  avec  personne,  donna  la  loi  itou»  ses  voitius. 
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HISTOIRE  DE  RUSSIE. 


Tout  ri  1rs  ronurei  furent  rh.vif;c«  en  Suède  après  (a 
mort  de  Charles  XII  : il  avait  été  despotique  ri  on  n'êlui 
i il  »crur  Lliiqtir  rriur  qu'à  condition  quelle  renoncerait 
au  drqmiiiuif.  Il  avait  voulu  s'unir  un  le  riar  contre 
| 1‘ Angleterre  rl  s r»  allié»,  al  le  nouveau  gouvernement 
Suédois  s'unit  à res  alliés  contre  ir  rxar. 

I.r  congre*  d’ A land  ur  fut  pas  à la  vérité  rompu  ; niais 
1 la  Suède  , liguée  avec  l' Angleterre  . espéra  que  de*  flottes 
anglaises,  envoyée*  dan»  la  Baltique,  lui  procureraient 
une  pais  plu*  avantageuse.  Les  troupes  hauov rimne»  en 
trèrent  dans  le»  état»  du  duc  de  Merklruboorg  ; mais  les 
troupe*  du  nur  les  en  chassèrent  ( février  1719;. 

Il  tntrelenail  aussi  un  corps  de  troupes  en  Pologue , 
nui  en  imposait  à-la-fois  an»  partisan»  d'Auguste  et  à cens 
1 de  Siaui-la»;  et  à 17-gard  de  la  Suède  , il  tenait  une  flotte 
prèle  qui  devait  , ou  faire  une  descente  sur  les  côtes,  ou 
1 forcer  le  gouvernement  suédois  à ne  pa«  faire  languir  le 
congrès  d’ A land.  Celte  flo'te  fut  composer  de  douze  grands 
vaisseaux  de  ligne  . de  plusieurs  du  second  rang  , de  fré 
gales  . et  de  galère»  : le  rxar  en  était  le  vice-amiral,  coin 
maud.itil  toujours  sou*  l'amiral  A pru  in. 

Lue  rtcadrc  de  celle  flotte  se  signala  d'abord  rouira 
une  escadre  suédoise  , et , après  un  combat  opiniâtre  , 
prit  uu  vaisseau  et  don  frégate*.  Pierre  , qui  rnruura- 
gt  ail  par  tous  les  moyen»  possibles  la  marine  qu'il  avait 
! créée  , donna  misante  mille  livres  de  notre  monnaie 
aus  oflicirrs  de  l'r-cadre,  des  uté.laille»  d'or , et  surtout 
; des  marques  d'honneur. 

Dans  rr  lrnip«-là  tuénie  la  flotte  anglaise  , sous  le  rom* 

, mandement  de  l'auiiral  \orri» , entra  dans  la  mer  Bal 
. tique  pour  favoriser  li  s Suédois.  Pierre  eut  aeses  de  eon* 
fiance  dans  sj  nouvelle  m-fine  pour  ne  se  pas  lai*ser 
; imposer  par  1rs  Anglais  ; il  lin)  hardiment  la  mer,  et  en- 
. voja  demander  1 l'amiral  anglais  s'il  venait  simplement 
comme  ami  de»  Suédois  . ou  rumine  runemi  de  la  Ru* 
t tie.  L'amiral  tepondii  qu'il  n'avait  poiul  encore  d'ordre 

I positif.  Pierre,  malgré  celte  réponse  équivoque,  ne  laissa 
pas  de  tenir  la  mer. 

Le*  Anglais,  en  rlTei , n'ètairul  venus  que  dans  l’in- 
j trntion  de  »*•  montrer,  et  d’engager  le  rvar,  par  res  dé- 
monstrations, à faire  aui  Suédoi*  de»  condition»  de 
paix  acceptables.  L'amiral  \orris  alla  à Copenhague  , Cl 
| le»  Russes  Omit  quelques  descente*  en  Suède  dan#  h-  voi 
| vinage  même  de  Stockholm  ; il*  ruinèrent  des  forges  de 
cuivre;  ils  brûlèrent  prés  de  quitter  mille  nuisons  . et 
cau*érenl  assez  de  mal  pour  faire  souhaiter  aux  Suédois 
que  la  paix  fut  incr»*ani uient  conclue  juillet  1719  ). 

En  cflrl  , la  nouvelle  reine  de  Suède  prm»a  la  renou- 
vellement de*  négociations:  Osterman  même  fut  envoyé 
à Stockholm  : 1rs  eboaes  restèrent  dans  cet  étal  pendant 
toute  l'année  1719. 

• L'année  suivante  , le  prince  de  Ilease , mari  de  la  reine 
de  Suède  , deveuo  roi  ar  ion  chef,  par  la  cea«ion  de  su 
femme  , commença  son  régne  par  l'envoi  d un  ministre 
à Pelersboiirg  , pour  héler  celte  paix  tant  désirée  ; mai», 
au  milieu  de  ce*  négociation»,  la  guerre  durait  toujours. 

| La  flotte  anglaise  se  joignit  à la  suédoise  , mais  sans 
commettre  encorr  d’hostilité»  : il  n’y  avait  point  de  rup- 
ture déclarée  entre  la  Ro**ie  rl  l'Angleterre;  l’amiral 
Nom*  (.lirait  la  médiation  de  son  matirc  , niais  il  1'ofl'rait 
à main  année  ; et  cela  même  arrêtait  Ira  négociation*. 
Telle  e*t  la  situation  des  rôles  de  la  Suède  et  dr  celle* 
de*  nouvelles  province»  de  Ros-ie  »ur  I.r  mer  Baltique, 
que  l'on  peut  aisément  insulter  celles  de  Suèrle  , et  que 
I le*  autre*  sont  d'un  abord  très  dillinle.  : juin  t II  y parut 
bien  . lorsque  l'amiral  \orrrs  . ayant  levé  le  inwcque  , lit 
fbtltn  une  descente . conjoiirtement  avec  le»  Suédois , 
dans  une  petite  |le  de  l’KaloMC  , nommée  Narguen  , ap- 
partenante au  rxar  ; il*  brûlèrent  une  cabane  ; mais  le# 
Ru»**»,  davr*  le  même  temps,  descendirent  vers  Vaaa  , 
brûlèrent  quarante  et  un  villages  et  plu*  de  mille  maison», 
et  causèrent  dan*  tout  le  pays  on  dommage  ine tprima 
l*le. Le  prince  tial.ilxin  prit  quatre  frégate»  »uédoi»e»  à l’a- 
bordage ; il  nemhlait  que  l'amiral  anglais  ne  fût  venu  que 
pour  voir  de  se»  yeux  à quel  point  le  etar  avait  rendu  sa 
marine  redoutable.  Nom*  ne  Ht  presque  que  se  montrer 
( a ces  mêmes  mers  sur  lesquelle»  on  menait  le*  quatre 
■ fi  égaies  suédoises  en  triomphe  au  port  de  Cronslot  de 


tan»  Pctersbourg.  Il  parait  que  le*  Anglais  en  firent  trop  I 
s'il»  n et  aient  que  médiateur»,  et  trop  peu  s'il*  étaient  en 
nrniis. 

'Novembre  17*0)  Enfin  Ir  nouveau  roi  de  Suède  de 
manda  une  suspension  d'armrs:  et  n'ayant  pu  rmair 
jusqu’alorv  par  Ir»  menaces  de  ('Angleterre  . 1]  employa 
la  médiation  du  dur  d'Orléans,  régent  de  France  : <v 
prince  , all-r  de  la  Iluerir  et  de  la  Suède  , rut  l'honneur 
de  la  conciliation;  il  envoya  Laniprvdoii  plénipoieuiiairr 
à Pé  t ers  bourg  et  de  là  à Stockholm.  ( Février  »7vtj  Le 
congrès  s’assembla  dans  N'rustadt , petite  ville  de  Fi» 
lande  ; mai»  le  crar  ne  voulut  accorder  l’arutieltee  que 
quand  ou  lut  sur  te  point  de  conrlore  et  de  signer.  Il  avait 
une  armée  en  Finlande  prête  à subjuguer  le  re-tr  de  cetla 
provint»  t ses  escadre»  menaçaient  couiinurllcu»rnt  Is 
Suède  : il  falLril  que  la  paix  ne  *•  fil  que  suivant  *e»  *0 
loritr».  On  souscrivit  enfin  a tout  ce  qu'il  voulut  : au  lai 
céd.i  à perpétuité  tou  ce  qu'il  avait  conquis,  deput»  le» 
frontière*  de  la  Lourlartde  juaqu’au  fond  du  golfe  de  fis 
lande  , et  par-delà  encore  , le  long  du  pays  de  fcexbnlm  . -• 
et  cette  tbièrr  d»'  la  Finlande  même  qui  w prolonge  du 
environs  de  krxliutm  au  nord;  ain»i  il  re«a  souverain 
reconnu  de  la  Livonie  . de  l'Estouir  , de  iTngne  . de  ta 
('arelir  , du  pays  de  Vtbeurg,  et  de*  Iles  voisines  qui  lai 
usauiaierit  meure  la  domination  de  la  mer  , eua»»ir  b-c 
île*  d’Oescl . de  Dago  , de  Mûnr  . et  beaucoup  d'autre*. 
Le  tout  formait  une  étendue  de  trou  eenl#  lieues  non- 
■mine*,  sur  de»  largeur-  inégale»  . et  composait  un  grand 
royaume  , qui  était  le  prix  de  vingt  anuée»  de  peine*. 

Celte  paix  de  NcuMadt  fut  signée,  le  10  seplrvnhre 
1711,  nouv.  si. , par  sou  ministre  Oslcmi an  et  le  general 
Bruce. 

Pierre  eut  d autant  plu»  de  joie  , que  , le  voyant  défi 
vré  de  la  nécessite  d'entretenir  de  grandes  arm  ce»  ter»  L 
Suède,  libre  d'inquiétude  avee  l'Angleterre  et  avec  *r» 
voisius , il  se  voyait  eu  état  de  se  livrer  tout  entier  à ta 
réforme  de  sou  empirr , d<  ja  si  bien  commencée  , et  a 
faire  fleurir  en  paix  les  nrls  et  le  commerce  , introduits 
par  ses  soins  avec  tant  de  travaux. 

D»«*  les  premiers  transport»  de  *a  joie  . il  écrivit  è vr« 
plénipotentiaire*  : «You»  avri  dressé  le  traité  romtur  *i 
nous  l'avions  rédigé  nous-même*,  et  si  nous  vous  l'svicuf» 
envoyé  pour  le  faire  sigurr  aux  Suédois  ; ee  -lonrux  évt 
ncmenl  wti  toujour-  piesrnt  à noire  mémoire.  * 

Des  fête#  de  toute  espèce  signalèrent  la  minfartioiv 
de»  peuple»  dans  tout  l'empire  , et  surtout  à l'étersboorg. 
Le»  pompe»  triomphales  que  le  crar  avait  rtatre»  p«.» 
daul  la  guerre  ri 'approchaient  pas  des  réjouissance*  psi 
•ibles  au  devant  desqtt élira  tous  le»  citoyens  allaient  avec 
transport  : relie  paix  était  le  plvi»  beau  de  » r*  Irinmpbe»  . 
et  ce  qui  plut  bien  plus  i-nrore  que  toutes  ce*  fétr»  éda 
tante*  , ce  fut  une  rémission  entière  pour  tuui  le*  r>« 
pahles  d<  tenus  dans  le*  primas,  et  l'abolition  de  tout  ce 
qu'on  devait  d’impôt»  au  trésor  du  rxar  dan»  toute  l'éten- 
due de  l'empire  jusqu'au  jour  de  la  publication  d»  U 
paix.  On  brisa  le*  chaînes  d’une  foule  de  malheureux; 
je»  voleur*  publics  . le»  assassin»,  le*  criminel»  de  lesr 
majesté  furent  seuls  exceptés. 

117*1/  C.e  fui  »b*r»  que  le  sénat  et  le  synode  décerné 
r-nl  à Pierre  1rs  litre»  de  grand,  d'empttear.  r|  de  par* 
lit  la  pairie.  Le  cbaueebrr  fîolidViu  porta  la  parole  aa 
nom  de  tous  le»  ordre»  dr  l’état , dan»  l'église  cathédrale 
le»  sénateur*  crièrent  ensuitr  trois  foi»;  Vive  met r#  «nga 
retir  et  noire  ptre  f et  ces  acclamation*  furent  «uivic»  de 
relies  du  peuple.  Les  ministres  de  France,  d'Allemagne, 
de  Pologne . de  Daitenxarrk  , de  Hollande  . ir  fètirnerrm 
le  même  jour,  le  nomnicreut  do  ce*  titres  qu'on  vma-i 
de  lui  donner,  et  rr  roi  mu  rem  ruxperour  relui  qu'on 
avait  drja  désigné  publiquement  par  ce  litre  . en  Hd 
lande  , apres  la  bataille  de  Pultava.  Le»  ouni»  de  p.reet 
de  grani  étaient  des  noms  glorieux  que  per*otmr  n» 
pouvait  lui  disputer  eu  Europe  ; celui  d empereur  n riut 
u 'un  litre  honorifique  décerné  par  l'usage  è l'emperr*» 
'Allemagne.  comme  roi  titulaire  d-  « Romain*  : et  ce* 
appellation»  demandent  do  Iciup-  pour  êtie  f..rnoUrm<-u< 
usitée*  dan*  le*  chancellerie»  de»  cour*  , où  l’éliquniv  en 
différente  de  la  gloire.  Bientôt  apres  , Pierre  fut  leeeaos 
empereur  par  toute  l'Europe  , excepté  par  la  fnU*» , 
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que  la  discorde  divisait  toujours , et  par  le  |ia(w , don! 
le  nufTrigr  c»l  ilrirnu  forl  inutile,  depuis  que  la  cour 
romaine  a perdu  son  crédit  à mewrr  que  lu  nation*  K* 
sont  édain». 


CHAPITRE  XVI. 

Vti  ronquile*  en  Perte. 

La  situation  de  la  Ruade  rat  telle,  qu'rlle  a nicessai 
renient  des  intérêt»  à ménager  arec  tout  Ira  peuple»  qui 
habitent  ver»  le  cinquantième  degré  de  latitude.  Quand 
elle  fui  mal  gouvernée  , elle  fui  en  proie  tonr-à-tour  au* 
Tari  are»,  au*  Surdon  , au*  Polonais:  et  kmii  un  gnu 
«ernemrnl  ferme  rt  vigoureux  , elle  fut  redoutable  à 
toute»  le*  nation*.  Pierre  avait  commencé  •on  règne  par 
un  traité  avantageux  avec  la  Chine.  Il  avait  a la  Toi*  rom 
battu  le*  Snéduis  et  Je*  Turc»  : il  finit  par  conduire  de» 
aruiée»  en  Perre. 

La  Prrxe  commençait  à tomber  dan*  cet  état  déplo- 
rable où  elle  e»t  encore  de  no*  jour».  Qu'on  w figure  la 
guerre  de  trente  an»  dan*  l'Allemagne , 1er  teiup»  de  la 
; fronde,  les  leinp»  de  la  Sainl-lSartbclemi,  de  Charles  VI , 
cl  du  roi  Jean  en  France  , le»  guerre»  civile»  d'Angle- 
terre , la  longue  dévastation  de  la  Russie  entière  par 
le*  Tartan-*,  ou  ce*  même»  Tartare*  envahissant  la 
Chine,  on  aura  quelque  idée  de*  Oeaux  qui  ont  désole  la 
Per**. 

fl  suffit  «l’un  prince  faible  et  inappliqué  , et  d'un  sujet 
puissant  et  entreprenant  pour  plonger  un  royaume  en- 
tier dan*  cet  abîme  de  desastre».  I.*  »ba  ou  *bae,  OU  topbi 
de  Perse  , lliiurin  , descendant  du  grand  Sha  . Vba*  , était 
alors  *ur  le  trône  : U «e  livrait  à la  ntolli»»  : son  premier 
I ministre  commit  de»  iiijuvliees  et  dr*  cruauté*  que  la 
I faiblesse  d'Hussein  toléra  : voila  la  source  de  quarante 
: ans  de  carnage. 

La  Pente , de  même  que  U Turquie,  a de»  province» 

! dilTéremnitul  gouvernes»;  elle  a de»  sujet*  immédiat», 
de*  vassaux  , de»  prince»  tributaire»,  de»  peuple»  même» 

1 à qui  la  cour  payait  un  tribut  sou*  le  nom  de  peu-ion  ou 
| subside  : tel*  étaient,  par  cvemple  . le»  peuple»  du  fia 
| guriian  , qui  habitent  ie»  brandir*  du  niont  Caucase  . à 
i l'occident  de  la  mer  Caspienne  : ib  tenaient  autrefois 
] partie  de  l’ancienne  Albanie  ; car  tous  le»  peuple*  ont 
| changé  leur*  nom*  et  leur»  limites  ; ce»  peuple»  « appel- 
lent aujourd'hui  le»  Lesgui*  : ce  *ont  «le»  montagnard* 
plutôt  sou»  la  protection  que  sous  la  domination  de  la 
1 Perse  ; on  leur  payait  uu  subside  pour  défendre  ce»  fron- 
I licre». 

A l'autre  extrémité  de  l’empire,  vers  le*  Indes  , était 
I le  prince  de  ('andi.har,  qui  commandait  à la  milice  des 

IAguans.  Ce  prince  était  un  vas*al  de  la  Perse  , comme  le» 
liospndar»  de  Valacbie  et  de  Moldavie  sont  vassaux  do 
l’empire  Turc  : ce  vaisrlage  nVst  point  héréditaire  ; il 
ressemble  parfaitement  aux  anciens  fier»  établi*  dan* 
l'Europe  par  le»  espèce*  de  Tartare*  qui  boulrvcrvérciil 
l’empire  romain.  La  milice  dss  Agnan»,  gouvernée  par 
î le  prince  de  (Jaudahar,  était  celle  de  ce*  même»  Albanais 
| de*  côte*  de  la  mer  Caspienne , voisin»  du  IlagueMan  , 

1 mêlés  de  Circassr»  et  de  Géorgien*  , pareils  aux  ancien» 
Matnciueks  qui  subjuguèrent  l'Egypte  : on  le»  apela  le* 
Aguaup , par  corrupiion.  Timor,  que  nou*  nommon» 
Taraertan  . avait  mené  cette  milice  dans  l'Inde,  r|  elle 
resta  établie  dan»  celle  province  de  Candah-tr,  qui  laolôt 
appartint  à l’Inde  , tantôt  à la  Perse,  ('.'est  par  ce»  Aguaos 
ri  par  ce»  Lesgui»  que  la  révolution  commença. 

Myr  Veilxou  Mirivits.  intendant  de  la  province  , pré- 
- pc«e  uniquement  à la  levée  de»  tribut»,  assassina  le 
prince  de  Catidahar,  souleva  la  milice  , et  fut  maître  du 
i t andalur  jusqu  a sa  mort,  arrivée  eu  1717.  bon  frère 
' lui  succéda  paisiblement . en  payant  un  léger  tribut  à ta 
Porte  persane  : mai*  1»  tib  de  Al  invita,  né  avec  la  même 
ambition  que  »on  père,  a*»a«i>iua  sou  oncle  rl  voulut 
I devenir  un  conquérant.  Ce  jeune  homme  s’appelait  Alyr 
Mahmoud;  mai»  il  ne  fut  connu  en  Europe  que  *ou*  le 
nom  de  son  père  , qui  avait  commencé  la  rébellion.  Mah- 
moud joignit  à se»  Agnan»  ce  qu'il  put  ramasser  de  Gué- 
brea  , aueien*  Perse»  dispersé*  autrefois  par  le  ealife 
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Omar,  toujours  aiiarb'-s  à la  religion  d-<*  mage» , si  flo  ■ 
ri»Miiic  autrefois  ««vu*  tlyni*  , et  toujours  ennemi*  secret» 
des  nouveaux  Pcrvmv  Enfin  il  iiiarrba  dan»  le  rieur  de 
la  Perse  , à la  tète  de  cent  mille  combattait*. 

Dan»  le  même  temps,  le»  !.r«goi*  ou  Albanais,  à qui 
le  malheur  de»  temps  n’avait  pu»  permis  qu  on  payât 
leurs  subside»  , descendirent  en  arme*  de  leur*  monta  } 
pies,  de  »orlr  que  l’inrcnilie  t'alluma  de*  deux  bout»  de  1 
l’empire  jusqu  à la  capitale. 

Ce*  Lesgui*  ravagèrent  tout  le  pays  qui  s'étend  le  long  ! 
du  bord  occidental  de  la  mer  Caspienne  jusqu'à  Derbent  1 
ou  la  porte  de  fer.  Dan»  celle  contrée,  qu'il*  dévasté-  j 
rent , r«i  la  ville  de  Shamachic  , à quinie  lieue*  com 
munr»  île  la  mer  ; ou  prrtrnd  que  c'e»l  l'ancienne  de-  ! 
meure  de  Cyru*,  à laquelle  les  Grecs  donnèrent  le  nom  j 
de  Cyropuli»  ; car  mm»  ne  eouiiaiswtu»  que  par  le*  Grec»  • 
la  position  et  te*  nom»  de  re  pays:  et  de  même  que  le*  j 
Per»an*  n'eurent  jamais  de  prince  qu'il*  appcla«Muit  Cy- 
ru»,  il*  eurent  encore  moins  de  ville  qui  ''appelât  Cyro-  j 
polis.  I l’est  ainsi  que  le*  Juif»  qui  se  nièlèrem  d'érrire  ! 
quand  il»  fuient  établi»  dan»  Alexandrie,  imaginèrent  I 
une  ville  de  Scylhopnli*  , bâtie  , disaient  - il*  , par  les  I 
Scythes  auprès  de  la  Judée  ; comme  m le*  Scylbe»  et  le»  i 
ancien»  Juif*  avaient  pu  donner  de*  minv»  grec*  à de* 
villes. 

Otte  ville  de  Shamarlu*  était  opulente.  Les  Armé-  J 
uien»  voitim  de  cette  partie  de  la  Perse  y feraient  un  com-  J 
nierce  immense,  et  Pierre  venait  d*>  établir,  à netfivh. 
une  rouipagnic  de  marchand»  russe*  qui  coiumençait  a 
être  florissante.  Le*  Lesgui»  surprirent  l.v  ville,  la  «area- 
gèrent,  égorgerrm  Ion»  le*  Russe»  qui  trafiquaient  vous 
la  protection  de  Sha  - Hussein  , et  pillèrent  leur»  maga- 
sins . dont  on  fil  monter  la  perle  à près  de  quatre  mil 
lion*  de  roubles. 

Pierre  envoya  demander  satisfaction  à l’empereur 
Hussein . qui  disputait  encore  »a  couronne  , ri  au  lyrao 
Mahmoud  , qui  l'usurpait.  ILisaein  ne  put  lui  rendre  jus-  j 
tire , rt  Mahmoud  ne  le  voulut  pas.  Pierre  résolut  de  *e  1 
faire  justice  lui-même  . et  de  profiter  de*  désordres  de 
la  Perse. 

Myr  llihnnnu)  poursuivait  toujours  en  Perse  le  cours  ' 
de  m*  conquête*.  Le  Sopbi  apprenant  que  l'empereur  ' 
de  Russie  se  préparait  à entrer  dam  la  mer  Caspienne,  ; 
pour  venger  le  meurtre  de  *e*  sujets  égorgé*  dan»  Sha- 
marbie,  le  pria  secrètement , par  la  voie  d'un  Arménien, 
de  venir  en  même  temps  au  secours  de  la  Perse. 

Pierre  méditait  depuis  long  temps  le  projet  de  dominer  , 
sur  la  mer  Caspienne  par  une  puisaontr  marine  , et  de  | 
faire  pa*»er  par  ses  étal*  le  commerce  de  la  Perse  et  d'une  j 
partie  de  liude.  Il  avait  fait  souder  les  profondeur*  de 
celle  mer. examiner  les  côte*  et  dresser  de*  cartes  exacte». 

Il  partit  donc  pour  la  Perse  le  >&  mai  17*3.  Son  épouse  , 
l'accompagna  dan»  ce  voyage  comme  dam  le*  autres.  On 
descendit  le  Volga  ju«qu*à  la  ville  d'Aslraean.  De  là  il 
courut  faire  rétablir  le*  canaux  qui  devaient  joindre  la  | 
mer  Gaspienna , la  mer  Baltique  et  la  mer  Blanche , j 
ouvrage  qui  a été  achevé  eu  partie  sou»  |e  règne  de  sois-  | 
petit -fils. 

Pendant  qu'il  dirigeait  ce*  ouvrages,  son  infanterie  , | 
se»  munitions,  étaient  déjà  sur  la  mer  Caspienne.  (17*1)  , 
limait  viugi  -deux  mille  boni  mes  d'infanterie . neuf  mille  j 
dragons  , quinte  mille  Cosaque*  ; trois  mille  matelots  ! 
manœuvraient , et  pouvaient  servir  de  »oldaU  dan*  le*  ■ 
descentes.  La  oavalexie  prit  le  chemin  de  terre  par  des  | 
desert»  où  l'eau  manque  «ouvent  ; et  quand  on  a passé 
ces  désert*,  il  faut  franchir  les  montagnes  du  Caucase,  où 
trois  cents  homme»  pourraient  arrêter  une  armée  ; mais 
dans  l'anarchie  où  était  la  Perse,  on  podvail  tout  tenter. 

Le  exar  vogua  environ  cent  lieue*  su  midi  d‘A»lracau 
jusqu'à  la  petite  ville  d'Andréhof.  On  est  étonné  de  voir 
le  nom  d'André  sur  le  rivage  de  la  mer  dTlircanie;  miis 
quelque»  Géorgien*  , autrefois  espèces  dr  chrétien*, 
avaient  bâti  celte  ville,  et  les  Persan»  l'avaient  fortifiée; 
elle  fut  aùémeul  prise.  De  là  on  s’avança  toujours  par 
terre  dans  le  DagueMan  ; on  répandit  des  manifestas  en 
persan  et  en  turc  : il  était  uéecwuire  de  ménager  la  Porte 
ottomane  , qui  comptait  parmi  ses  sujets  nou  seulement 
le*  Gircasse*  cl  Je»  Géorgien*  , voisin*  de  ce  pays  «niai»  j 
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, encore  qut  Ique*  grand*  vassaux . rangé»  depuis  peu  son» 
! ta  protection  de  la  Turquie. 

I Kutre  antre»  il  y en  uvail  nn  fort  jvuisaant,  nommé 
l Mahmnml  d'Htmirli  , qui  prenait  le  tilie  de  sultan  , cl 
j qui  ont  attaquer  le»  IroupoH»  l’rmprrrur  rour:  il  fut 
I défait  emiêrenirnt , et  la  relation  porte  qu'on  lit  de  son 
J par»  un  feu  dv  joie. 

| ( 1 i septembre  i7>v  I bientôt  Pierre  arriva  à Perben! . 

I que  le»  IV  r «an»  et  le*  Turc*  appellent  Ur.mii  in,  la 
. perte  de  fer  : elle  cet  ain#i  nomnn  r , parcrqu'en  effet  il 
j y avait  une  porte  de  fer  du  côté  du  midi.  (.Vu  une  ville 
longue  et  étroite  . qui  »e  joint  par  en  liant  à une  brandie 
e*rarpée  du  Caucase  . et  dont  le»  mur»  «ont  baignés , à 
i Tautre  bout  . par  le»  vague*  delà  mer,  qui  Prièrent 
i souvent  au-drsou»  d'eux  dans  le*  tempête*.  O»  mur» 
pourraient  piurr  pour  une  merveille  de  l'antiquité, 
liant-,  de  quarante  pied*,  et  large*  de  lit,  flanqms  de 
tour*  carrées,  ù cinquante  pied*  l'une  de  l'autre  : lotit 
rrt  ouvrage  paraît  d'une  seule  pièce  ; il  r»l  bâti  de  grés 
J et  de  enqniliage»  broyé*  qui  ont  servi  de  mortier  . et  le 
tout  forme  une  masse  plu*  dure  que  le  marbre  : on  peut 
! y entrer  par  mer  : mai*  la  tjllr,  du  rôle  de  terre,  parait 
inexpugnable.  11  revie  encore  le»  débris  d’une  ancienne 
j muraille  semblable  à celle  de  la  (.bine,  qu'on  avait  lé- 
\ lie  dan»  le»  lemp*  de  la  plus  liante  antiquité;  elle  « tait 
| prolongée  de»  bords  de  (a  mer  Caspienne  à ceux  de  la 
! mer  Nuire.  «I  c'était  probablement  un  rempart  élevé 
i par  Je»  ancien»  roi*  »!e  perse  contre  celte  fouir  de  boule» 

' barbares  qui  habitaient  entre  ces  deux  mer». 

I.a  tradition  persane  porte  que  la  ville  de  Hcrbenl  fut 
| en  partie  réparer  et  fortifiée  par  Alexandre.  Arrien  , 

' Ouiiile -Curer,  disent  qu’en  effet  Alexandre  fit  rrlever 
celte  ville  : ils  pn  tendent  . à la  vérité  . que  ce  fut  »nr 
j le*  Irtird»  du  Tsnai»  ; mai*  c'est  que  , de  leur  temps  . le* 

: Grecs  donnaient  le  nom  de  Tanat*  au  fleuve  C.v  ru*  . qui 
! passe  auprès  de  la  ville.  Il  serait  contradictoire  qu'A- 
! I-  îandre  eût  bâti  la  porte  Caspienne  sur  un  fleuve  dont 
* l'rmboucliure  est  d.m*lr  Pont  -Kuxin. 

' Il  y avait  autrefois  trois  ou  quatre  autre»  porte*  r»s- 
( pii  nue»  en  ditTerrn»  pas*  «gr* , Imite»  xrai-emhlahlenienl 
| r..i.»iruitej  dans  |.v  même  vue  : rar  tou*  le*  peuple»  qui 
I habitent  l’occident  l’orient  et  le  tentenlr ion  de  celle 
! mer,  ont  toujours  été  de* barbare*  redoutable*  au  reste 
! du  monde;  et  r’e*t  delà  prirwipa.ement  que  sont  parti» 
i tou*  re»  rsuims  de  conqncrdu*  qui  ont  subjugué  l'Asie 
I et  l'Kurupe. 

Ou  11  me  «oit  permis  de  remarquer  ici  combien  le* 
j auteur*  se  »onl  pin* . dan»  tous  le*  leutp» , à tromper  le» 
[■  Vioiuiur* . et  combien  il*  nul  préféré  une  vaine  é|o 
j aliénée  à la  vérité.  Qii'intc-Curre  met  dan»  la  bouche  de 
> je  ne  sais  qurt»  Scythes  un  discours  admirable,  plein 
J de  modération  et  de  philosophie  , comme  «i  le*  Tartate» 
j de  ce*  climat*  eusaenl  été  autant  de  sage*  , et  comme 
»i  Alexandre  n’ov ail  pas  été  le  général  nommé  par  le* 
Grrrs  « outre  le  roi  de  Perse . seigneur  d'une  grande 
j partie  d<-  la  Scylhie  méridionale  et  de»  Indes.  Le*  rhé 
i Jeur»  qui  ont  rru  imiter  Quiute-Curcc  *«■  sont  efforce» 
j t!«-  novi*  f lire  regarder  ce*  sauvage»  du  Caucase  et  de* 
j désert»  affamé»  de  rapine  et  de  carnage,  comme  le* 

; hommes  du  m«>nd«-  le*  pins  ju*lc«:  et  ils  ont  peint 
{ Alexandre,  vengeur  de  la  Créée  e|  vainqueur  de  relui 

iqui  voulait  l'asservir,  comme  vin  brigand  «pii  courait  le 
monde  sans  raison  et  um  ju«lice. 

I On  ne  songe  pas  que  ce»  Tartare»  ne  furent  jamais 
j que  de»  destructeur» , et  qu'Altiandr*  bat«t  de»  ville# 

\ dan»  kur  propre  pays:  e'e»l  en  quoi  j'oserai*  emparer 
! lierre  Je  Grand  à Alexandre  : aussi  actif,  aussi  ami  de» 
J art»  tuile*,  plu*  appliqué  à la  |.'  pi  il  .il  ion  , il  voulut 
i changer  comme  lui  le  commerce  du  monde  , et  bâtit  ou 
: répara  autant  de  tilles  qn’Alexaudrc. 

' I.c  gouverneur  de  Hcrbenl  , à l'approche  de  l'armée 
î fu-M*  ne  voulut  point  soutenir  de  *i«  pe  , suit  qu’il  crût  ne 
: pouvoir  »c  defeodre  , soit  qu'il  préférât  la  protection  de 
j l'empereur  Pierre  à celle  du  tyran  Mahmoud;  il  ap 
I porta  le*  clef»  d’argent  de  la  ville  et  du  château:  l’ar- 
] un  e entra  paisible  ment  dans  Ücrbcnl.ct  alla  camper 
i sur  le  bor  d de  la  mer. 

' L'usurpateur  .Mahmoud,  déjà  maître  dune  grande 


partie  de  la  Perse,  voulut  en  vain  prévenir  le  raar  e»  ' 
iVnipèelier  d'entrer  dan»  Perben  t.  Il  excita  le*  l'am*»»  1 
voi»ins;  il  accourut  tui  même:  mai*  lh-rbetit  • l«it  ilrp  i 
rendu. 

Pierre  ne  put  alors  pousse r plu»  loin  «e»  wnipiéri». 
Le»  bâtiment  qui  apportaient  de  nouvelle»  ptoviaioai». 
de»  recrue»,  de*  chevaux,  avaient  péii  ver»  Aiiracao  . 
et  la  saison  s'avancait  : il  retourna  à Moscou  ( 5 janvier 
ira.'  j.  et  y entra  eu  triomphe  : là , selon  u c-»«a lune  . 
il  vendit  solennellement  compte  de  m»i  etpeditn-n  «u 
vice  rtar  Roinanodoski , continuant  jusqu'au  b«»t»l  cesse 
singulière  comédie  qui , •«•Ion  rr.  qui  est  dit  d aa  mm» 
éloge  prononcé  à Pari»,  è l’académie  de*  science»,  au- 
rait dû  étfr  jouée  devant  tou»  lr»  monarque»  de  la  terre 

l,a  Perse  était  encore  part  âgée  entre  Hussein  et  )'is»*tr 
pâleur  Mahmoud.  Le  premier  cherchait  à *c  faire  tu» 
appui  de  l'empereur  de  Hu**ie  -*  le  second  craumail  en 
lut  un  vengeur,  qui  lui  arracherait  le  fruit  de  u rtUI 
lion.  Mahmoud  fil  cr  qu'il  put  pour  soulever  U Porte 
ottomane  contre  Pierre  : il  envoya  une  «mlumiir  i 
('.ortttlanlinoplc  ; le*  prince»  du  Û-vgurstan  , »ou»  la  pro-  « 
teelion  du  grand-seigneur  , d«  pouilté*  par  le*  arme»  «h-  ’ 
la  Hunsie  . demandèrent  vengeatsec.  I.e  divait  rraignit  | 
pour  la  Géorgie,  que  le»  Turc»  comptaient  au  nombre 
de  leurs  état*. 

Le  grand -seigneur  fut  pré-*  de  déclarer  la  go  erra,  la 
Cour  de  V icune  et  relie  de  Pati»  l'eu  «njo  eherv-n».  L’rm 
pereur  d' Mh-magne  ivotilia  que  si  le»  Turc*  attaquai* -*t 
la  Russie  . il  serait  oblige  d«*  ta  défendre.  Le  marqnl*  , 
de  Home,  ambassadeur  de  France  a CotiMatttinopie. 
appuya  habilement  par  *e»  irpré*enlalion»  le»  msna'«> 
de*  Mlemand»;  il  lit  sentir  que  celait  rué  me  IKi-erés 
«I.  la  Porte  de  ne  pu  souffrir  qu'uu  rebelle  usurpateur 
«le  la  Perse  en*riguât  à détrôner  le»  souverain»;  que 
l'empereur  rtiasc  n'avait  fait  que  ce  que  le  gr^ml  oi- 
gneur  aurait  dû  faire. 

Pendant  re*  négociation»  délicate* . le  rebelle  il  vr 
Mahmoud  s'était  avancé  aux  porte*  de  PerLent  ; il  rava- 
gea le*  pays  voisin» , alln  que  le*  KoStrt  n'«t»**eni  pr  de 
«|noi  subsister.  La  partie  de  l'ancienne  Ilircanie  suitiur- 
d’iiui  Guilan  , fut  Mecagét  , et  ce*  peuple»  désnprrri 
»e  mirent  deux. même»  sou»  la  prolrettoti  dr*  Hu»t». 
qu'il»  regardèrent  routine  leur*  libérateur». 

Il»  suivaient  en  cela  l'exemple  du  enphi  même  (> 
mallietirciix  monarque  avait  envoyé  un  ambassadeur  a 
Pierre •!»•  Grand  pour  implorer  **>lcnnell<**nent  «ou  re- 
cours. A peine  cet  ambassadeur  ful*il  en  ruite  .«pie  I*  * 
rehrlle  Myr  Mahmoud  »e  *ai»it  d'Iqiaban  *-t  de  la  per- 
sonne de  ton  maître. 

Le  lilv  du  *ophi  détrôné  et  prisonnier . nommé  Tba 
match,  échappa  au  tyran  , rassembla  quelque*  ln»uj-e*. 

*1  romhaltil  l'usurpateur.  Il  ne  fut  pa»  moins  ardent  que 
»on  père  à presser  Pierre  le-irrand  «le  le  proléger,  et  r» 
voya  à l’atubottadeur  le»  même*  instruction*  qu«  Sba 
Hussein  avait  données. 

f Auguste)  C.el  ambaswdeur  persan,  nommé  l>nu«)  * 
It«  ï , n'élait  pa»  encore  arrivé  , e»  «j  négociation  avait 
déjà  réussi.  Il  »ul,  en  alomlaiit  à Astraran  que  le  gri*. - 
ral  Mjlufkiu  allait  partir  avec  de  nouvelle»  ir«-upe* 
pour  renforcer  l’armée  «lu  Daguesian.  On  n'avait  pr-im 
encore  pris  la  ville  de  Raku  ou  Barbu  , qui  donne  à la 
itirr  Caspienne  le  nom  de  mer  de  Itarhu  eb*  t Le»  Per-  • 
sans.  Il  donna  au  général  russe  une  Icttie  pour  te*  ha- 
bitait», par  laquelle  il  |r»  exhortait,  au  nom  dr  en- 
maitre  à «r  soumettre  à l'eavpereur  d«  hu»*ie.  L'atni-J*- 
sadeur  coniinua  sa  route  pour  Pel»»r*!*mirg  , et  Je  grisé-  . 
ral  M Jtiilkin  alla  mettre  le  »iège  devant  la  vtllc  de  Uarlm 
L' ambassadeur  Persan  arriva  à u cour  en  même  teuq « j 
que  la  nouvelle  de  h prise  dr  la  ville. 

t>lle  ville  est  pré*  de  Shaniachir.  où  Je*  brlmT* 
russe*  avaient  été  égorgés  ; elle  n'evt  pas  *i  peuplée  ni  * 
opulente  «jue  Sliamscliit-,  mai*  clic  ol  renom  ru  ce  pour 
lr  naplilr  que  lle  fourtiil  À toute  la  Perse.  J a mai  v irait» 
ne  fut  plu*  tôt  conclu  que  celui  d'ion  a.  !IUp  *ei»  * 
lembrc)  L'empereur  l’ierre,  pour  xeuger  U iuori  «W 
M* sujets,  et  jiour  ^courir  le  souki  TI.ju«»mL  emrr  ’ 
l'iiMirpjti  ur  . promettait  de  marcher  en  Perse  a*ce«ir» 
armée»;  et  le  nouveau  sophi  lut  cédait  nun Muktnni' 
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! le*  ville»  de  Hachu  et  d«  lk rbenl  , nui»  Ira  provlucej  de  I 
! Guilau,  de  M^unümn  , «l  il'ÜMrnLih. 

| Lr  GuiUn  m|  , comme  noua  F* von»  déjà  dit  , l'IflVca- 
nir  méridionale  : le  Miundrran  , qui  L tourbe,  r»l  |c 
. pays  dr»  Morde;  Aslerabalh  joint  ie  Mazamlerao;  et 
‘ c riaient  Ira  troit  provinces  principale*  des  ancien»  roi* 
médes:  de  sorte  que  Pierre  *e  Tojail  niailre  , par  «et 
arme*  et  par  lr»  traité»,  du  premier  royaume  de  Uyrus. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  dan*  |r*  article*  de 
! celle  routent  ion  on  régla  le  prit  de*  denrées  qu'on  de- 
tail fournir  à l'armée.  Un  chameau  ne  detail  coûter 
que  soixante  franc»  de  noire  monnaie  { doute  rouble»  I: 
la  litre  de  pain  ne  retenait  pa»  à cinq  liard».  la  litre 
| de  boeuf  à peu  prés  à six:  ce  prit  était  une  preute  èvi- 
: dent o de  l'abondance  qu'on  voyait  en  ce»  paya  de*  trais 
• bien»  , qui  sont  ceux  de  U terre  , cl  dr  la  disette  de  Par- 

Igent  , qui  n'est  qu'un  bien  de  contention. 

Tel  était  le  tort  misérable  Je  la  Perte  que  le  tualheu 
rent  suplii  Taut£»rb  , errant  dan»  »m  royaume  , pour- 
kuiti  par  le  rebelle  Mahmoud,  assassin  dr  «on  père  cl  de 
j in  frerr* , était  obligé  de  conjurer  à-'la-fuis  la  lluwie  et 
| la  Turquie  de  touloir  bien  prendre  une  partie  de  ici  états 
pour  lui  conterter  l’autre. 

L’empereur  Pierre  , le  sultan  Admet  III , et  le  sophi 
j Tbamaaeb  , continrent  doue  que  la  Russie  garderait  le* 

| trois  protiucc»  dout  nou»  tenon*  de  parler,  et  que  la 
I Porte  otiomane  aurait  Uaibiu  , Tauris , Krivau  , outre  ce 
I qu'elle  prenait  alors  sur  l’uvurpaieur  de  U Perse.  Ainsi 
ce  l>eau  royaume  était  à -la  fois  démembre  par  les 
| Rus**»,  par  le*  Tuira,  cl  par  le*  Persans  mômes, 
i L'empereur  Pierre  régna  ainsi  jusqu'à  ta  mort  du  fond 
de  la  mer  Ralliqur  par-delà  le»  borne»  méridionales  do 
la  mtr  Caspienne.  La  Porte  continua  d'èlre  la  proie  de* 
j résolution»  et  des  ratage*.  I.c»  Persans  , auparavant  ri- 
I rhetel  polit,  furent  plongé»  dans  la  miscre  et  dans  la  bar- 
barie , tandis  que  la  Russie  partiul  de  la  pauvreté  et  de 
i la  gioMtèrelé  à l'opulenee  et  à la  politesse.  Un  seul 
J homme,  pareequ'il  atail  un  génie  actif  cl  ferme,  i-leta 
i «a  pairie  ; el  un  seul  homme  , pareequ'il  était  faible  et 
1 indolent , (Il  tomber  la  sienne. 

Nou»  somme»  encore  très  mal  informé»  du  détail  de 
tonies  les  calamites  qui  ont  dé*olé  U Per«e  ti  long-temp.*  ; 
on  a prétendu  que  le  malheureux  Slia- Hussein  fui  am-i 
lâche  pour  mettre  lui  - mémo  sa  mitre  persan*  , ce  que 
, uou*  appelons  la  couronne  , sur  la  télo  de  ('usurpateur 
I Mahmoud  On  dit  que  ce  Mahmoud  tomba  ensuite  en 
1 demeure  : ainsi  un  imbécile  et  un  fou  décidèrent  du  sort 
i de  tant  de  milliers  d'hommes.  On  ajoute  que  Mahmoud 
1 tua  de  »a  main,  dans  un  accès  de  folie,  tou»  lesliUet  lesmt- 
> veux  du  Mu -Hussein,  au  nombre  de  rent,  qu'il  se  lit  réci- 
| ter  l'évangile  de  saint  Jean  sur  la  tète  pour  se  puriiirr  et 
pour  mi  guérir.  Os  contes  persans  ont  été  débites  pur  no* 
moines , el  imprimés  à Pari*. 

Ue  tyran,  qui  avait  assassiné  son  oncle, fui  entin  assas- 
siné à son  tour  par  son  neveu  Ëahreff,  qui  fut  aussi  cruel 
et  iumî  tyran  que  Mahmoud. 

i.e  sha  Tamaseb  implora  toujours  l'assistance  de  la 
Russie,  ('.'est  re  même  Tbania*eb  ou  Thama»,  secouru 
depuis  et  rétabli  par  le  célèbre  Kouli-kau  , et  ensuite 
, deliôné  par  Kouli-kau  même. 

U es  révolution»  el  les  guerres  que  la  Russie  eut  ensuite 
à soutenir  contre  les  Turc»  dont  elle  fut  victorirtisr  , l’é* 

| vneualion  des  trois  provinre*  dr  Perse  , qui  coûtaient  à 
j la  Russie  beaucoup  plus  qu’elles  ne  rendaient , ne  sont 
pas  drs  évènement  qui  concernent  Pterre-le-Graud  ; ils 
n 'arrivèrent  que  plusieurs  années  après  sa  mort  : il  suffit 
de  dire  qu’il  Unit  sa  carrière  militaire  par  ajouter  trois  pro- 
vinces à mi  empire  du  côté  de  la  Perse  , lorsqu'il  venait 
d'en  ajouter  trois  autres  vrr*  les  frontières  de  la  Suèdr. 


CHAPITRE  XVII. 

''imrrssrsstil  «I  narre  de  l'imp/fatrire  Catherine  t.  U art 
de  Pierre  le-Grtuid. 

'Février  *7*4)  Pierre,  an  retour  de  son  expédition  de 
Perse  . se  vil  plu*  que  jamai*  l'arbitre  dit  Nord.  Il  *e  dé 
«tara  le  protecteur  dr  la  famille  de  ce  mémo  Uharlcs  Ml 


dont  il  avait  été  dix -huit  ans  l’ennemi.  Il  (il  venir  à la 
cour  le  duc  de  Holstein,  neveu  dore  monarque  ; il  lui 
destina  su  tille  ainér  . el  »c  prépara  dés  lors  à soutenir  , 
ses  droit»  sur  le  duehé  de  llolririn  Slrsvirk  ; il  s'y  euga-  { 
peu  même  dans  un  traite  d'alliance  qu’il  conclut  avec  la  ; 
Suède.  j 

Il  continuait  le*  travaux  commencé»  dan*  joute  IVlen 
due  de  *c»  étal» , jusqu'au  fond  «lu  k aiiilschatka  ; et  pour  J 
mieux  diriger  ers  travaux  il  établissait  à Peu  rsbmirs  tou  i 
académie  de»  science».  Le*  art*  Itorissaient  de  tous  côtés  \ j 
les  manufactures  était  ni  encouragées  , la  marine  aug  . 
inenler  , les  armée»  bien  entretenue*  . les  loi»  observée*  : ! 
il  jouissait  eu  paix  de  m gloire  ; il  toulul  la  partager  d’une  ! 
manière  nouvelle  avec  celle  qui,  en  réparant  le  malheur- 
de  l,v  campagne  du  Prulb  , avait , disait -U,  contribué  à 
ertte  gloire  même. 

( i » mai  J Ce  fut  à Moscou  qu'il  fit  cou  routier  el  »arrrr 
sa  femme  , Catherine  , en  présence  de  la  duchesse  de 
Couriande  . fille  de  son  frère  a'uvé  et  du  duc  dr  iiolsleiu  , 
qu'il  allait  faire  son  gendre.  La  déclaration  qu'il  publia 
mérité  alleuliou:  on  y rappelle  l’usage-  de  plusieurs  toi* 
ebrvtieus  de.  faire  couronner  leursèuouso*  ; ou  y rappelle  j 
le»  exemples  de»  empereur*  Barilidr  , Justinien,  liera- 
elîus  , et  Léon  le  Philosophe.  L 'empereur  y spécifie  les  j 
service»  rendu»  à l'état  par  Catherine . el  surtout  dan*  la 
guerre  contre  les  Turc»  . lorsque  un  armée  réduite,  dit-  j 
il  , à vingt  «deux  mille  hommes,  en  avait  plu*  de  deux  \ 
crut  mille  i combattre.  Il  nYtait  point  dit  dam  cette  or  • 
«lounancc  que  Fimperatrire  dût  régner  après  lui  ; niais  j 
il  y préparait  les  esprit»  par  celle  cérémonie  iuusilée  dans 
*vs  étals. 

Ce  qui  pouvait  peut-être  encore  faire  regarder  Calhe-  ] 
ritie  comme  destiner  â posséder  le  trône  après  son  époux  , I 
c’est  que  lui-méiuc  marcha  devant  elle  à pied  te  jour  du  i 
couronnement , en  qualité  de  capitaine  d’une  nouvelle  : 
compagnie  qu  il  créa  , sous  le  nom  de  ekavaUtrt  de  l'im - I 
peratrus.  I 

Quand  on  fut  arrivé  à l'église  , Pierre  lui  posa  U cou-  I 
ronne  sur  la  tête  ; elle  voulut  lui  embrasser  le»  genoux;  ! 
il  l'eu  empêcha  : et , au  sortir  de  la  cathédrale , il  fil  por- 
ter le  sceptre  et  le  globe  devant  elle.  La  fête  fut  digne  en 
tout  d’un  «‘inperrur.  Pierre  étalait  dans  les  occasions  d'é- 
clat autant  «h-  magnificence  qu'il  mettait  de  simplicité 
dans  sa  vie  privée. 

Ayant  couronné  sa  femme,  il  se  résolut  enfin  à donner 
sa  lille  aînée,  Anue  pelrowna  , an  due  «le  HoUlein.  Cette 
princesse  avait  biauroup  de*  trait»  de  *ou  père  *,  elle  était  i 
d une  taille  majestueuse  et  d’un«  grande  beauté.  On  U | 
fiança  au  duc  de  Holstein  , mais  sjiu  grand  appari  il.  I 
(*4  novembre/  Pierre  sentait  déjà  sa  Muté ‘très  altérer  : 
et  un  chagrin  domestique,  qui  peut  - «'ire  aigrit  encore  le 
mal  doul  il  mourut,  rendit  res  dernier»  temps  de  sa  vie 
peu  convenable*  à la  pompr  de*  frie». 

Catherine  avait  un  jeuur  chambellan  {Mémoire»  du 
r ■unie  Hatetiwili)  . nommé  Muent  de  La  Croix  , né  en 
Russie  , d’une  £«mi!lr  flamande  : il  était  d'une  figure  dis- 
tinguée ; sa  mur,  madame  de  Raie  , était  dame  d’atorir 
de  l'impératrice  ; tous  deux  gouvernaient  sa  maison.  On' 
le»  accusa  l’un  et  Faune  auprès  de  l'empereur:  ils  furent  ■ 
tuis  en  prison,  et  oo  leur  Ct  leur  procès  pour  «voir  rr«;u 
des  prétrn».  Il  avait  été  défendit,  dé*  l’an  17  >4»  4 tout  . 
b -mnir  en  place  d’eu  recevoir  , sou»  peine  d'infamie  et 
de  mort  : el  celle  drfrus*  avait  été  plusieurs  foi»  rtuuu- 
vetér. 

Le  fièrt»  et  U urur  furent  convaincus  : tous  ceux  qui 
avaient  ou  acheté  ou  récompense  leurs  service»  furent 
nommé»  dan*  la  sentence  , excepté  le  «lue  de  llolatein  et 
son  ministre  , le  comte  de  Raosevitx  : il  est  vraisemblable 
même  que  des  présent  fait»  par  ce  prince  à ceux  qui 
avaient  contribué  à faire  réussir  »ou  mariage , ne  furent 
pa»  regardé*  comme  une  chose  criminelle. 

Moètis  fui  comlamné  à perdre  la  tète , et  *.i  s«eur,  fxvo-  ; 
rile  de  l’impératrice  . à recevoir  onxe  coups  de  knout. 
Le»  deux  lils  de  celle  dame,  l’un  chantbelLn  , ct  l'autre 
page  , furent  dégradé*  ct  envoyé»,  pi  qualité  «b*  simph  » 
si.ldat*  , dan*  Formée  «le  Perse 

Os  sévérités.  qui  révoltent  no*  niwnr*.  élnlrnt  peut 
être  nece*sairrs  dan*  un  pax»  où  le  maint  ii-n  dcs1«>is  fem  . 
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I LUil  exiger  une  rigueur  rirrayanlr.  L'impératrice  de- 
manda lu  grâce  de  ni  dauie  d'alour,  ri  *oo  mari  irrité  la 
! refusa.  II  cassa  , dans  sa  colère  , une  glace  de  Venise  , 

| cl  dil  à m femme  : • Tu  foi»  qu'il  ne  faut  qu'un  coup  de 
i ma  main  pour  faire  rentrer  celle  glace  dan»  la  poussière 
I dont  elle  rat  «ortie.  » Catherine  le  rrgarda  arec  une  dou- 
| leur  atlrndriuiartl**,  H lui  dit  : < lie  bien  , roua  arcs  car»» 

; ce  qui  fruit  l'ornement  de  votre  palais  , croyez-vous 
! qu'il  en  détienne  plu»  beau  ? * lira  paroles  apaise:  cnl 
l'empereur  ; mai»  toute  la  g rare  que  m femme  put  obie- 
I uir  de  lui , fui  que  sa  dame  d'alour  ne  recevrait  que  cinq 
coup»  de  kooul  au  lieu  de  onze. 

| Jr  ne  rapporter. tir  pas  ce  fait , s'il  n'était  attesté  par  un 
i ministre  témoin  orufairc , qui  lui-même  ayant  fait  des 
présent  au  frere  et  à la  sn>ur,  fut  peut-être  une  de*  prine:- 
I pale»  causes  de  leur  inalbeur.  Ce  fui  cette  arenture  qui 

I enhardit  reut  qui  jugent  de  tout  avec  malignité,  à débiter 
que  Catherine  hâta  le»  jours  d'un  mari  qui  lui  inspirait 
plus  de  rraintc  par  Sa  eolcre  que  de  rrcounauaotice  par 
> ses  hit  nfait*. 

On  m confirma  dans  ces  soupçons  cruels  par  l'empres- 
! tentent  qu'eut  Catherine  dr  rappeler  sa  dame  d'alour  irn- 
j rmdialeuient  apres  la  rnort  de  son  rpoui,  et  de  lui  don 
i iter  toute  sa  faveur.  Le  devoir  d'un  historien  «si  de  rap- 
j porter  ces  bruit*  publies  qui  oui  éclaté  dans  loua  les 
! temps  et  dans  tous  les  étals  à la  mort  des  princes  enlevé» 
par  une  mort  prématurée,  comme  si  la  nature  ne  Midi 
, sait  pas  à nous  détruire  ; mai-  le  même  devoir  exige  qu’on 
' fasse  voir  combien  ces  bruits  étaient  lémérairvscl  injustes, 
i Il  y « une  distance  immense  entre  le  mécontentement 
| passager  que  peut  causer  un  mari  sévère  , et  la  résolution 
; desetpérre  d'empoisonner  uu  époux  et  un  maiirr  auquel 
ou  doit  tout.  I#e  danger  d'une  telle  entreprise  eélt  été-  aussi 
| grand  que  le  rrinie.  Il  y avait  «lors  un  graud  parti  contre 
j Catherine  en  faveur  du  lils  do  l'infortuné  erarovits.  Ce- 
j pendant  ni  cette  faction  ni  aucun  homme  de  la  cour  ne 
! ►oupçounèrenl  Catherine,  et  les  bruits  vagues  qui  couru- 
rent ne  furent  que  l'opioion  dr  quelques  étrangers  mal 
I instruit»,  qui  se  livrèrent  un»  sur  une  raison  à ce  plaisir 
i malheureux  de  supposer  de  grand»  crime»  à ceux  qu'on 
I croit  intéressés  à le-  commettre.  Cri  intérêt  luc-rnr  était 
! fort  douteux  dans  Catherine;  il  n 'était  pas  sûr  qu'elle  dût 
j succéder;  elle  avait  été  couronnée  , mai»  seulement  en 
qualité  d épouse  du  souverain  , et  uou  comme  devant 
être  souveraine  après  lui. 

I.a  déclaration  de  Pierre  n'avait  ordonné  cet  appareil 
r que  comme  une  rérémonic  , et  non  comme  uu  aroit  de 
| régner  : elle  rappelait  le»  exemples  de»  empereurs  ro- 
; mains  qui  avaient  fait  couronner  leurs  épouse»,  et  au- 
. rime  d'elle»  tir  fut  maîtresse  de  l'empire.  Enfin,  dans  le 
i temps  même  de  la  maladie  de  Pierre  . plusieurs  crurent 
j que  I»  princesse  Anne  Pèlrowna  lui  succéderait  eonjoin- 
, t •'nient  avec  le  duc  de  llolstein  son  époux,  ou  que  l’em- 
pereur nommerait  son  petit  fil»  pour  son  successeur  : 
< ainsi , bien  loin  que  Catherin*  eût  intérêt  à la  mort  de 
J l'empereur,  elle  avait  besoin  de  sa  conservation. 

Il  était  constant  que  Pierre  était  attaqué  depuis  long- 
temps d'un  abcès  et  d'une  rétention  d’urine  qui  lui 
causait  de»  douleur»  aiguës.  Le*  eaux  minérale»  d'OIo- 
nitx  , et  d'autres  qu’il  nul  en  mage  . ne  furent  que  d'inu- 
tile» secours  : on  te  vit  s’allai blir  sensiblement  depuis  le 
: commencement  de  l'année  17*4.  Se»  travaux  , dont  il 
1 ne  « relâcha  jamais  , «mgtuenlérrnt  son  mal  et  bal.  mit 
' sa  lin  : «on  étal  parut  bientôt  mortel  ; il  ressentit  des 
chaleurs  brûlantes  qui  le  jetaient  dans  un  délirr  presque 
1 continuel  i janvier  I7j5  j r il  voulut  écrire  dan»  un  ino- 
, un  n|  d’intervalle  que  lui  laissèrent  ses  douleurs  t Ue- 
, mt  ir*t  et  manuêfrit»  du  tomfé  de  bantiili  ) , mais  u 
main  ne  foi  nia  que  de*  earartére»  inlisible»,  dont  on  ne 
put  déchiffrer  que  ce»  mots  en  russe  : Hendrt  tout  à,  . . . 
i U cria  qu'on  rit  venir  la  princesse  Anne  Pélrovrna  , à 
laquelle  il  voulait  dicter  ; mais  lor-qu'elle  parut  devant 
«on  lit  , il  avait  déjà  perdu  la  parole,  et  il  tomba  dan» 

(une  agonie  qui  durareise  beurra-  L'impératrice  Cathe- 
rine n'avait  pa»  quitte  hui  chevet  depuis  trois  nuit»;  il 
mourut  enfin  entre  ses  bras  le  r'  janvier,  ver»  les  quatre 
heures  du  malin. 

J On  jiotia  son  corps  dans  la  grand'tade  du  palais  , 


suivi  de  toute  la  famille  impérial*,  dit  sénat  . de  toptr* 
les  personne»  de  la  première  distinction,  cl  d’uivs  fuoU 
de  pëtiplr  ; il  fut  exposé  sur  un  lit  d*  parade  . et  imu 
le  monde  eut  la  liberté  de  l'approcher,  et  de  lai  baiser 
la  ruaia  jusqu'au  jour  de  »uo  enterrement , qui  se  fit  le 


On  a cru , ou  a imprime  qu'il  av.dt  nomuvé  son  épouse 
Catherine  héritière  de  l'empire  par  son  teaiansesu  : mais 
la  vérité  est  qu'il  n'avait  point  bit  de  testament , ou  qst 
du  moins  il  n'en  a jamais  paru;  négligence  bien  «ton 
riant*  dans  un  législateur,  et  qui  prouve  qu'il  n'avait  pat  ! 
cru  sa  maladie  mortelle. 

On  ne  savait  point , à llirur*  dr  sa  mort  . qui  rempli 
mit  sou  trône  : il  laissait  Pierre,  «on  petit -lit»  , w J» 
l'infortuné  Alexis;  il  laissait  sa  fillie  ainée.  la  dadas»  I 
de  Hblstein.  Il  y avait  une  faction  considérable  rn  faveur  ; 
du  jeune  Pierre.  Le  prince  MrnxikofT,  lié  avec  l'impé- 
ratrice Catherine  dans  touv  les  temps  , prévint  tou»  b» 
parti»  et  tou»  le*  dessein».  Pierre  était  prêt  d'expirer  I 
quand  Hensikolf  fil  paiser  l'impératrice  dan»  un*  salle 
où  leurs  amis  élairul  déjà  assemblés  ; no  fait  (remporter 
le  trésor  à la  forteresse,  on  s'assure  drs  gardes;  I*  prtoce 
Mrnxikoff  gagna  l'archevêque  de  Nmofbrud  ; Catherin* 
tint  avec  eux  et  avec  un  secrétaire  de  confiance  , nomme 
Mararof,  uu  couscil  secret  où  assista  1*  ministre  du  due  ( 
de  llolsiein. 

L'imprralrice,  au  sortir  de  ce  museil . revint  auprès 
de  sou  epoux  niouraut , qui  rendit  1rs  dernier»  soupir* 
entre  *e*  bra*.  Aussitôt  les  sénateur» , les  olfic sers  géné- 
raux acrour.rrnt  au  palais;  l’impératrice  les  harangua; 
Mciizikoir  répondu  en  leur  nom  ; on  délibéra  , pour  U i 
forme  , bois  de  la  présence  dr  l'impératrice.  L'arrberè- 
que  de  l'Iescou  , Théopbatse,  dé  r liera  que  l'rtnprrmr 
avait  dit , la  veille  du  couronnement  de  Caibentv  , qu'il  I 
ne  la  couronnait  que  puur  la  faire  régner  apres  Im  ; tonte  1 
|'a»seii>blée  stgna  la  proefnmalioo  . et  Catherine  succéda  i 
è sou  époux  le  jour  iuém«  d*  sa  motf. 

Pierre-h-  Grand  fut  regirlté  r • (tutoie  de  tous  ceux 
qu'il  avait  formés  , et  la  génération  qui  suivit  celle  dm 
partisans  des  ancienne»  nurursle  regarda  bimtût  rsnns 
son  père.  Quand  les  étrangers  ont  vu  que  tout  ses  ils  , 
Lliormrni  riaient  durable» , ils  ont  eu  pour  lui  im  ! 
admiration  constante,  et  ils  ont  avoué  qu'si  avau  e*é 
inspiré  plulùt  par  une  sagesse  extraordinaire  que  par 
l'envie  de  faire  des  choses  étonnante*.  L'Europe  a r* 
connu  qu’il  avait  aime  la  gloire,  mai*  qo  il  l’avait  mise 
■ faire  du  bien,  que  se*  defauts  i»  'avaient  jamais  sffs>U> 
ses  grande*  qualité»,  qu’en  lui  l'boiume  eut  *•*»  taefir», 
et  que  le  monarque  fut  toujours  grand.  Il  a fore»  la  na- 
ture en  tout,  |la  ns  ses  sujets . darn  lui  -même  . <-t  suri» 
lerre,  et  sur  les  eaux;  mai»  il  l'a  forer*  pour  IVotbrlbr 
Les  art»  , qu'il  a lrsn«plaulé»  de  se*  mains  dan»  dr«  pays 
dont  plusieurs  alors  étaient  sauvages,  oui  , en  frueufiaat. 
rendu  témoignage  à son  génie,  et  éternisé  ta  mésaotr*  : 
il»  paraissent  aujourd'hui  originaire»  des  pays  méninid 
il  1rs  a portes.  Lois,  police  , politique  , discipline  mite  | 
taire,  marine  , commerce,  manufacture»  . *c««itrrs  , 
beaux  art» , tout  s'est  perfectionné  selon  sr»  vue»  ; et , per  ; 
une  singularité  dont  il  n'est  point  d'exemple  , ce  sort  ' 
quatre  femmes  . montées  apres  lui  Mjcr*Mi»ri«srat  «or 
le  trône,  qui  ont  msinlrnu  font  ce  qu'il  adbeva  , et  oM  1 
pet  fiction  né  tout  ce  qu'il  entreprit. 

Le  palais  a eu  dr»  révolutions  aprrs  sa  mort  ; l'éi»!  ■ 
n’eu  a éprouve  aucune.  La  splendeur  de  rei  rtvipir*  *W 
augmenter  sou»  (Catherine  I ; il  a triomphe:  de*  Turc»  h ! 
des  Suédois  son»  Aune  Pétrnwnat  il  m • uitquu  . mu  | 
F.!i- ülirlh , la  Prusse  et  une  partir  dr  la  l’voiuranii  , 3 
a joui  d'abord  de  la  paix,  et  il  a vu  fleurir  1rs  art»  *r«» 
Catherine  II. 

l.Vst  aux  historiens  tialiooam  d'entrer  dan*  mus  ta* 
détail»  des  fondation»,  de#  lois,  des  guerres,  et  de*  en-  ' 
l reprise*  de  Pierre-h*  Grand  ; il»  enronragrreol  leur» 
compatriote»  en  célèbrent  tous  ceux  qui  ont  aide  r*  . 
monarque  dan*  ses  travaux  guerrier»  et  politiques  II 
«ulht  à un  étranger,  amateur  désintéressé  «lu  uiersi- 
♦l'avoir  essayé  de  montrer  ce  que  fut  Je  grand  Houuuv 
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«fui  Apprit  de  Lharlr*  XII  à la  vaincre  , qui  sortit  deux 
lui*  de  su  riais  pour  les  mieux  gouverner,  qui  travailla 
de  ses  nuins  à presque  tous  1rs  arts  nécessaire*,  pour  en 
donner  l'exemple  A son  peuple,  ai  qui  fui  le  fondateur 
rl  le  père  de  son  empire. 

Le»  souverains  des  étais  depuis  long-temps  policés  se 
diront  à eux  même»  : « Si , dans  1rs  climats  glacés  de  l'an- 
cienne Scylhie,  un  homme , aidé  de  son  seul  génie  , a 
I fait  de  ai  grandes  choses  , que  dcvuus-nou*  faire  dan»  des 
I royaumes  où  les  travaux  acrcumulé»  de  plusieurs  siccles 
i nous  ont  rendu  tout  facile?  » 


PIÈCES  ORIGINALES, 

MtLOR 

LES  TRADUCTIONS  FAITES  ALORS  TAR  I. 'ORDRE 
DE  PIERRE  1. 

CONDAMNATION  D’ALEXIS. 

tt  a4  juin  i7»a. 

En  vertu  de  l’ordonnance  expre**e  émanée  de  sa  ma- 
jesté exarirnue  , et  sîguée  de  sa  propre  main  , le  i J juin 
dernier,  pour  le  jugement  du  exarovitt  Alexis  l'ilrnrilt , 

1 sur  scs  trausgrrstHons  et  «escrimes  cunlr-  son  père  et  ton 
< -.rigueur,  1rs  soussignés  ministres  , sénateurs  , état»  rnili 
i taire  et  civil , après  s'être  assemblé»  plusieurs  fois  dans 
! la  chambre  de  la  régence  du  sénat,  â Pétersbourg; 

1 ayant  ouï  plu»  d'une  fuis  la  lecture  qui  a été  faite  des 
originaux  et  des  exlraits  des  témoignages  qui  ont  été 
I rendus  contre  lui , comme  aussi  des  lettres  d'exhortation 
I de  sa  majesté  exarienoe  au  exaroviiz,  et  de*  réponses  qu  'il 
J y a faites . écrites  de  «a  propre  main,  et  de*  autres  acies 
apparieuans  au  proeès  , de  même  que  des  informations 
I criminelles,  el  dn  ronfroiont,  et  des  déclarations  du 
i rzarovilx,  tant  écrite»  de  sa  propre  main  que  faites  de 
bouche  à son  seigneur  et  père,  rl  devant  le*  sous-igné* 
‘ établis  par  l'autorité  de  sa  majesté  exarieone , à l'edtl 
du  présent  jugement  : ils  ont  déclaré  et  reconnu  que  . 
quoique  selon  les  droits  de  l’empire  ruwirn,  il  n’ait 
jamais  appartenu  à eux,  étant  sujets  naturels  de  la  do- 
mination souveraine  de  sa  majesté  rxarienne . de  prendrr 
cufin-i i* sauce  d'une  affaire  de  cette  nature  , qui , teloti 
•on  importance . dépend  uniquement  de  la  volouté  ab- 
solue du  souverain  , dont  le  pouvoir  ne  dépend  que  de 
Dieu  seul,  et  n'est  point  limité  par  aucune  loi  , se  sou- 
mettant pourtant  à ladite  ordonnance  de  sa  majesté  cta- 
i ienne  leur  souverain,  qui  leur  donne  cette  liberté,  et 
après  de  mûres  réflexions,  et  en  conscience  chrétienne  , 
». ns  crainte  ni  flatterie, rl  sans  avoir  égard  à la  personne, 
n'ayant  devant  les  yeux  que  1rs  lois  divines  appli- 
cables au  cas  présent , tant  de  l'ancien  que  du  nouveau 
Testament , 1rs  saintes  écritures  de  l’Evaugileet  de*  apô- 
tres, comme  aussi  le»  canon»  et  les  régies  des  conciles , 
l'autorité  de»  saint»  père*  et  des  docteurs  de  l'Eglise  ; 
| prenant  aussi  des  lumière»  et  des  considérations  des 
i » relie  vcqites  et  du  cierge  assemhlé»  à Peiersbnurg  par 
• ordre  de  *a  majesté  exarienne  , lesquelles  sont  transcrites 
I « i -dessus:  et  se  conformant  aux  loi»  de  toute  la  Russie, 
t et  en  particulier  ant  constitution»  de  cet  empire  , aux 
' lois  miliiaitei , et  aux  Maints  qui  sont  coufortnrs  aux 
I loi»  de  beaucoup  d'autres  états,  surtout  à celles  de» 
I anciens  empereurs  romains  rl  grecs,  et  d'autres  princes 
chrétiens;  les  soussigné*  ayant  été  aux  avis,  sont  convenus 
1 unanimement  , sans  contradiction,  et  ils  ont  prononcé 
! que  le  cxtrovilz  Alexis  Pétrovitr  e*t  digne  de  mort  pour 
i se»  crimes  susdit* , et  pour  .m  fram-grcMiuiM  capitale» 
| contre  son  souverain  et  sou  père,  étant  fils  et  sujet  de 
i sa  majesté  csaricnne  t en  sorte  que,  quoique  ta  majesté 
«arienne  ail  promis  mu  exarovitt , par  la  lettre  qu'il  lui 
I a envoyée  par  M.  Tolstoy,  romeiller  privé  , et  par  le 

I capitaine  RumanxotT,  datée  de  Spa  , le  to  juillet  1717, 
de  lui  pardonner  ton  évasion,  s’il  retournait  de  son  bon 
| gré  et  volontairement , ain-t  que  I*  exarovitz  mémo  l'a 
avoué  avec  remerciement  dans  sa  réponse  à celte  leltie. 


écrit»  de  Naples,  le  4 octobre  1717,  où  il  a marqué 
qu'il  remerciait  aa  tuaje-té  «arienne  pour  le  pardon  qui 
lui  était  donne  seulement  pour  son  évasion  volontaire; 
il  s’en  est  rendu  indigne  depuis  par  ses  oppositions  aux 
volontés  de  son  père,  et  par  se»  autre»  transgression* 
qu'il  a renouvelées  et  roulitiuérs,  comme  il  fît  ample 
ment  déduit  dans  le  manifeste  publie  par  ta  majesté 
exarienne  le  3 février  do  la  présente  année , et  parce- 
qu 'entre  autres  choses  il  n’est  pas  retourné  de  son  bon  gré. 

Et  quoique  sa  majesté  «arienne . a l’arrivée  du  cia- 
rovilx  à Moscou,  avec  son  écrit  de  confession  de  ses 
crime»  , et  où  il  en  demandait  pardon  . eût  pitié  de  lui , 
comme  il  est  naturel  à un  père  d'en  avoir  de  sou  lil»,  et 
qu'à  l'audience  qu’elle  lui  donna  dans  la  salle  du  châ- 
teau . le  mt-mc  jour  3 de  février,  elle  lui  promit  le  par- 
don de  toute»  set  transgressions  ; sa  majesté  «arienne  ne 
lui  fit  cette  promesse  qu’avec  cette  condition  expresse , 
qu’elle  exprima  en  présence  de  tout  le  monde  . savoir 
que  lui  «arovitz  déclarerait , sans  aucune  restriction  ni  1 
rœrve  , tout  ce  qu’il  avait  commis  et  traîné  jusqu'à  cc 
jour-là  contre  sa  maje»lé  «arienne,  et  qu'il  découvrirait  | 
toutes  les  personnes  qui  lui  ont  donne  des  conseils  , Mrs  ] 
complices  , cl  généralement  tou*  ceux  qui  ont  su  quel- 
que chose  de  se»  dessein»  et  de  ses  menées  : mai»  que  s'il 
celait  quelqu'un  ou  quelque  chose  , le  pardon  promis 
serait  nul  et  demeurerait  révoqué;  ce  que  le  exarovitt 
reçut  alors  et  accepta  , au  moins  en  apparence,  avec 
drs  larmes  de  reconnaissance . et  il  promu  par  serment 
de  déclarer  tout  sans  réserve  En  confirmation  de  quoi  il 
baisa  la  sainte  croix  et  les  saintes  écritures  dans  l'église 
cathédrale. 

Sa  majesté  czaricnne  lui  confirma  aussi  la  même  chose 
de  sa  propre  main  le  lendemain , dans  les  articles  d'in 
terrogaloire  inséré»  ci  d.-ssus,  qu’elle  lui  fit  donner,  ayant 
écrit  à leur  tête  ce  qui  suit  : 

• (!omaif  vous  ave*  reçu  hier  votre  pardon,  à condi- 
tion que  vous  déclareriez  toutes  le»  circoiwlaurc*  de 
votre  évasion  rl  ce  qui  y a du  rapport  ; mais  que  ai  vous 
celiez  quelque  chose  . vous  seri«  privé  de  la  vie;  et 
comme  vous  avez  déjà  fait  de  boucuc  quelques  déclara- 
tions, vous  devrz  , pour  une  plus  ample  satisfaction  , et 
pour  votre  décharge,  les  mettre  par  écrit  selon  les  points 
marqué»  ri-densou*  : » 

Et  à la  conclusion  , il  était  encore  écrit  dr  la  main  de 
sa  m.ijrslé  czarienne  dans  le  septième  article: 

■ Déclare*  tout  cc  qui  a du  rapport  à cette  affaire  , 
quand  même  rrla  ne  serait  point  spécifié  ici , cl  purgez 
von»  comme  dan»  la  samle  confession  ; niais  si  vous  cu- 
rhes  ou  celez  quelque  chose  qui  se  découvre  dan»  la 
suite,  ne  m'imputez  rien  : car  il  vous  a été  déclaré  hier 
devant  tout  le  monde  qu'en  cc  cas  lit  le  pardon  que  vous 
avec  reçu  serait  nul  cl  révoqué.  • 

Nonobstant  cela,  le  czarovitz  a parlé  dans  scs  ré- 
pni»M*  et  dans  »e*  confe-sions  sans  aucune  sincérité  ; il 
a celé  et  caché  oon  seulement  beaucoup  de  personnes, 
mai*  atisri  de*  aiTaires  capitales  , et  »e*  transgression* , 
et  en  particulier  ses  desseins  de  icbellinn  contre  sou  père 
et  son  seigneur,  rl  scs  mauvaises  pratiques  qu'il  a tra- 
mée* et  entretenue»  long-temps  pour  tacher  d'usurper  le 
trône  de  «on  père  , même  de  ion  vivant , par  différentes 
mauvaise»  voie»,  et  «ou»  de  médians  prétextes  , fondant 
son  espérance  cl  les  souhaits  qu’il  frsait  de  la  mort  de  son 
perc  et  son  seigneur  sur  la  déclaration  dont  ii  se  flattait 
du  petit  peuple  en  »a  faveur. 

Tout  cela  a été  découvert  ensuite  par  h-s  informations 
criminelle*,  après  qu'il  a refusé  de  le  déclarer  lui-même, 
comme  il  a paru  ci  dessus. 

Ainsi  il  est  • vident  par  unité»  ce»  démarches  du  czaro- 
vitz  . et  par  le»  déclaration»  qu’il  a donnée»  par  écrit  et 
de  bouche  , et  en  dernier  lieu  pur  celle  du  >9  juin  de  L» 
présente  année  , qu’il  n'a  point  voulu  que  la  succession 
A la  couronne  lui  vint  aprè»  lu  mort  de  son  père,  de  lu 
manière  que  son  père  aurait  voulu  la  lui  laisser , selon 
l'ordre  de  l'équité  , et  par  le»  voies  et  le»  moyen»  que 
Dieu  a prescrit»  : mai*  qu’il  l’a  désirée . cl  qu’il  a en 
dessein  d'y  parvenir  . même  du  vivant  de  son  père  et 
•on  seigneur  .contre  la  volonté  de  sa  majesté  «arienne, 
r|  en  «'opposant  à tout  ce  que  son  père  voulait , et  non 
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1 seulement  pur  des  •oalèvcmcM  de  rebelles  qu'il  ripé- 
! i ait , mai»  encore  par  l’assivlance  de  l'empereur,  cl  avec 
i une  aimée  étrangère  qu'il  s'clail  flatté  d avoir  à u dis- 
; position , au  pris  même  du  renversement  d«  l'f lui , cl 
| de  l'aliénation  de  tout  ce  qu’un  uni  ait  pu  lui  demander 
i de  l'état  pour  celte  assistance. 

1/rtpoaé  qu'un  tient  de  faire  fait  doue  Toir  que  le 
; oMrovilx  . en  cachant  tous  se*  pernicieux  dnsrini,  et 
! eu  celant  beaucoup  de  personnes  qui  ont  été  d'intel- 
ligence atec  lui , comme  il  a fait  jusqu'au  dernier  exa- 
! men  , et  jusqu'à  ce  qu'il  a ôté  pleinement  coiitaincu 
! sic  toutes  ki  machinations  , a eu  en  me  de  »*■  ré- 
J server  de*  moteur  pour  l'avenir,  quand  l'occasion  sc 
[ présenterait  favorable  de  reprendre  ses  desseins . et  de 
| pousser  à bout  l'exécution  de  relie  horrible  entreprise 

■ contre  son  père  et  son  seigneur . et  couire  toul  cet 
I empire, 

j II  t'est  rendu  par  là  indigne  de  la  clémence  et  du 
| pardon  qui  lui  a etc  promis  pat  son  seigneur  et  ton  père: 

I il  l'a  aussi  avoué  lui  même  , tant  devant  sa  majesté  cta- 
i rimne  qu'eu  présence  du  tou»  les  états  ecclésiastiques  et 
j séculier»,  et  publiquement  devant  tout*  l'assemblée;  et 
! il  a aussi  déclare  verbalement  et  par  vent  devant  le*  juge» 

J soussignés  , établis  par  sa  majesté  exarienne,  que  tout  ce 
| que  dessus  était  véiilable  rl  tuauifetlr  par  les  effet*  qui 
I en  avaient  paru. 

Ainsi  , puisque  les  susdite»  lois  divine*  et  eeclésias- 
I tiques,  les  civile*  et  militaire»,  rl  particulièrement  le» 

! deux  dernière*,  condamnent  a mort  sau»  miséricorde, 
j non  seulement  crus  dont  les  attentat*  contre  leur  p*  rc 
et  seigneur  ont  été  manifestés  par  des  évidences,  ou 
prouvés  par  des  écrits,  mais  même  reux  dont  lr»  allen - 
lats  n'ont  été  que  dam  l'iulrniiou  do  se  rebeller , ou 
d'avoir  forme  de  simple»  desseins  de  tuer  leur  souverain 
ou  d'usurper  l'empire  , que  penser  d’un  dessein  de  re- 
| Ici  lion,  tel  qu'on  n'a  guère  oui  parler  (le  semblable  dan* 
le  monde  , joint  à relui  d'un  horrible  double  parriridc 
J contre  sou  soutrrain  ? premièrement  comme  son  père 
I de  lt  patrie,  et  encore  connue  son  père  selon  la  nature 
j ( un  père  tre»  clément , qui  ■ fait  élever  le  rtarovitx  de- 
j puis  te  berceau  avec  des  soin*  plu*  que  paterurl»  , avec 
i une  tend  reste  et  uue  bonté  qui  ont  paru  en  toutes  ren- 
| contre»,  qui  a taché  de  le  former  pour  le  gouvernement, 

J et  de  l'instruire  avec  de»  peine»  incroyables, et  une  appli- 
j ration  iufatigable  dan»  l'art  militaire  .pour  le  rendre  ca- 
I palde  et  digne  de  la  succession  d'un  si  grand  empire;  ; à 

■ combien  plu*  fuite  raison  un  tel  dessein  a-t-il mérité  une 
punition  île  mort  r1 

tl'esl  atre  un  cirnr  affligé  et  des  yeux  plein*  de  lanuct 
que  nous,  comme  serviteurs  et  sujet»,  prononçons  cette 
h ntenrc  , considérant  qu'il  ne  nous  uppaitietii  point, 
en  celle  qu  atiié  , d'entrer  en  jugement  de  si  grande  im- 
portance, d particulièrement  de  prononcer  une  sentence 
I contre  le  lil*  du  tré»  souverain  et  très  clément  ciar  notre 
| »>-igneur.  ( irpriidaut  sa  volonté  étant  que  m.ii*  jugions  , 
j nous  déclarons  par  la  présente  notre  véritable  opinion  , 
j et  nous  prononçons  celle  condamnation  avec  une  cou- 
] science  si  pure  cl  si  chrétienne . que  nous  croyons  pou- 
j voir  la  soutenir  devant  le  terrible  , le  juste,  et  l'impartial 
jugement  du  grand  l>icu. 

I >•*(1  un  liant  au  reste  cette  sentence  que  nous  ren 
don*  . cl  cette  condamnation  que  nom  feson»  . à la 
I souveraine  puissance,  à la  volonté,  et  à la  démenti  ré- 
; v i-ioa  de  sa  majesté  cxarieoiie  , notre  Itè»  clément  nw-  | 
lia  r que. 

PAIX  DE  NEDSTADT. 

Ar  ko*  nt  u TtkssstxT*  vt  ntimnij  Tsixiri.  Soit 
ii  . mire  par  les  présentes,  que,  comme  it  s'est  clrvé  il  y 
a plusieurs  année»  une  guerre  sanglante  . longue , et 
I onéreuse,  entre  sa  majesté  le  feu  roi  Charles  X 1 1 . de 
i glorieuse  mémoire,  roi  de  Suède,  de*  Gotb*.  et  de» 
i Vandale*,  etc. , se»  succesaeur*  au  trône  de  Suède.  , 
j madame  l'Irique.  reine  de  Suède,  de»  Gnlli*,  rt  de*  i 
j Vandale»,  etc. , et  !c  royaume  de  Sintlf . d'une  part  ; et  i 
j entre  sa  niajeslè  rtarieune  Pierre  I.  empereur  de  toute  i 


la  Russie,  eir.  , rt  l'empire  de  Russie,  de  l'autre  part  : 
le»  deux  partie*  ont  trouvé  à propu»  de  travailler  aux 
moyciit  de  mettre  Un  à ce*  lioublrs,  et  par  conséquent 
à l'effusion  de  tant  de  sang  innocent  ; et  il  a pin  à la 
Providence  divine  de  déposer  les  esprits  do  deux  par  lie* 
ù faire  assembler  leurs  ministre»  plénipotentiaire*,  pour 
traiter  et  conclure  une  paix  ferme,  sincère,  et  stable, 
et  une  amitié  éternelle  entre  le*  deux  état*  , province», 

fax#,  vassaux,  sujets,  et  babilaut;  savoir.  M.  Jean 
.iliensled  , conseiller  de  sa  majesté  le  roi  de  Suede  , dr 
son  royaume  , et  de  sa  cbanerUerie  , et  M.  le  baron  Otto 
Reiiibold  Slrœmfeld  , intendant  (1rs  mines  de  cuivre  et 
de»  fiefs  desdalder*  , de  la  part  de  saditc  majesté . et  de 
la  part  de  sa  majesté  exarienne,  M . le  comte  Jacob  Daniel 
limer  , Sun  aidc-de  camp  général , président  de»  collèges 
du  minéraux  et  des  luonufacVures , et  chevalier  de*  or 
dm  de  Saint- André  et  de  I Aigle-Rlanc,  et  M-IlcnriJean 
Frédéric  0»termaii , conseiller  privé  de  la  chancellerie  , 
de  sa  majesté  exarienne  : lesquel*  ministres  nlrnipoten  t 
tiaires,  * 'étant  assemblés  à Neustadt  . ont  fait  l'échange 
de  leur*  pouvoirs;  et  après  avoir  imploré  l'tnittsucr 
divine  , ils  ont  mi*  la  main  à cet  important  et  1res  salu- 
taire ouvrage,  et  oui  conclu , par  la  grâce  et  la  béné- 
diction de  Dieu  . la  paix  Minante,  entre  la  couronne  de 
Suède  et  sa  majesté  curieone. 

A»t.  I.  Il  y aura  dès  à présent , et  jusqu'à  perpèioilé  . 
une  paix  inviolable  par  terre  et  p»r  mer  . de  même 
qu’une  sincère  union  et  une  amitié  indisvffuLle  , entre  * 
mi  majesté  le  roi  Frédéric  I , roi  de  Suède  . de»  Go»h»  ' 
et  des  Vandale»,  se.»  *ucc raseurs  à la  couronne  et  au  | 
royaume  de  Suède;  ses  domaine»,  province»,  psyt,  f 
tilles,  vassaux,  sujet»,  et  habitant,  tant  dons  l'empire  j 
romain  que  hors  dudit  empire  , d'une  part  ; et  sa  majesté  I 
crarirune  Pierre  ] . empereur  de  toute  la  Russie,  rtc.  , 1 
m»  successeur*  au  trône  de  Russie,  et  tous  scs  pays, 
ville»,  vassaux,  Mijel»,  et  habitait*,  d’autre  part;  de 
sorte  qu'à  l'avenir  les  dent  parties  paeiliantr»  ne  com-  < 
mettront  ni  ne  permettront  qu’il  se  enmmrtte  aucun* 
hostilité  , secrètement  ou  publiquement , directement 
ou  indirectement,  «oit  par  les  leurs  ou  par  les  autres  I 
elles  ne  donneront  non  plus  aucun  secours  aux  ennemi* 
d'une  de»  deux  partie*  purifiante»,  tou*  quelque  pré- 
texte que  ce  soit , et  ne  feroul  ovee  eux  aucune  allijucr 
qui  soit  contraire  à cette  paix  ; mais  rlle»  rntrrti  eu  liront 
toujours  entre  elles  une  amitié  sincère . et  tâcheront  de 
maintenir  l'honneur , l’avantage  , et  la  sflreté  mutuelle  ; 1 
comme  au»*i  de  détourner , autant  qu'il  leur  sera  |*j»- 
»ible,  le*  dommages  et  le»  troubles  dont  l'une  de*  deux  . 
partir*  pourrait  être  menacée  par  quelque  autre  puia- 
1 sauce.  | 

11.  Il  y a de  plu»,  dr  part  et  d'autre  , une  amnistie 
générale  des  Inutilité»  commises  pendant  la  guerre  , soit  I 
[•ar  les  arme*  ou  par  d’autres  voie»,  dr  sorte  qu'on  or 
s'en  ressouviendra  ni  s'en  vengera  jamais;  pariirvikèrr-  ; 
ment  à l'égard  de  toutes  1rs  personne*  d'étal  et  «tes 
ail  jets,  de  quelque  nation  que  ce  »oit , qui  sont  entrés 
au  service  de  l'une  de»  deux  partie*  pendant  la  guerre . 
et  qui  par  cette  démarche  se  sont  rendu»  ennemi»  de 
l’autre  partie . excepté  le»  Cnuqnt»  ruuii'r»  qui  ont 
passé  au  service  du  roi  de  Suède;  sa  majcjté  exarienue 
n’a  |ias  voulu  accorder  qu'ils  fussent  romprt»  dans  celle 
amnistie  générale,  nonobstant  toute»  le*  instance*  qui 
oui  été  faite*  de  la  part  du  roi  de  Suède  en  Irur  faveur. 

]||.  Toute»  le*  hostilités  tant  par  mer  que  par  terre, 
cesseront  ici  et  d.m*  le  grand  duché  de  Finlande,  danv 
quinze  jour» , ou  plu*  tôt  *11  rit  possible  , «pré»  la  signa  ' 
turc  de  celte  poit  ; tuais  dan*  les  autre»  endroits  dan*  ' 
trois  semaine»  ou  plu*  tôt  s'il  est  possible,  après  qu'un 
aura  fait  lïcbange  de  part  et  d'autre.  Four  cet  effet  . «a  f 
publiera  d’abord  la  conclusion  de  la  paix  : cl  au  cas 
qu'après  l'expiration  de  ce  terme  on  vint  à rcunnættrr 
quelque  hostilité  par  mer  »u  par  terre , de  l’on  ou  de 
laulte  Cité , de  quelque  nom  que  ce  soit , par  ignorance 
de  la  paix  conclue,  cela  ne  portera  aucun  préjudice  è 
la  roiteluMufi  de  cette  paix;  niai»  on  sera  obligé  de  t r* 
tituer  H lr»  homme»  M les  effet*  pris  et  »-*vlr*é*  sprts  ce 
leirips  là.  , 

IV  h»  majesté  p roi  de  Suède  redr  par  le*p»«*enn  ». 
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lanl  pour  soi  même  que  pour  ne»  furcrMcun  au  trône 
e|  au  royaume  Je  Suède  , à ta  majesté  «arienne  H m 
Miceea»rur»  A I empire  de  ltunie  , en  pleine , irrévocable 
ei  éternelle  potte*»ioii  , Iri  province»  qui  oni  été  con- 

3m*e»  cl  priâea  par  le»  armes  de  an  majesté  «arienne 
jii»  celle  guerre  , sur  la  couronne  de  Suède  ; savoir,  la 
I.iiMiiir,  l'Enonii-,  l'Iugrrmauie , et  une  partie  de  la 
Lardic,  de  même  que  le  district  du  fiefae  Yibourg, 
spécifié  ci -dessous  dan»  Partir  le  du  règlement  de»  limite*  ; 
le*  ville»  cl  forteresse»  de  Riga,  Puneiunndc  , P«1IH, 
Revel , Dorpt , Narra  , Yibourg  . Kevlndm  , et  Ir»  autres 
ville»,  fririerestes , port»,  plaer»,  districts,  rivage»,  et 
eûtes,  appartenait»  auxdiic»  provinces,  comme  au>»i  le» 
île»  d'Oracl,  ilagboc,  Uurn,  el  toute»  le»  autre»  Ile»  de- 
puis la  frontière  de  (lourlaridr , sur  les  côte»  de  Livonie, 
Kalonie , et  lugernianie , et  du  côlé  oriental  de  Re»e|, 
«h  le  n»er  qui  va  à Vibourg,  ver»  le  midi  et  l’orient  : 
avec  tous  le*  babitaiis  qui  sc  trouvent  dan»  ces  Ile»  et 
dan»  le*  susdite»  province*,  ville»;  et  places;  el  généra- 
lement toute»  leur*  appartenance» , dépendance»,  pr.ro- 
gativ«s,  droit*  , cl  émolument,  «an» aucune  exception, 
ainsi  que  La  couronne  de  Suède  le»  a possédé». 

Pour  cet  effet , m majeité  le  roi  de  Suède  renonce  A 
jamais,  de  la  manière  la  plu»  »olenuclle,  tant  pour  *ni 
que  pour  •*-»  successeurs  cl  pour  tout  le  royaume  de 
Suède,  A toute*  je»  prétentions  qu’il»  ont  eue»  jusqu'ici , 
ou  peuvent  atoir  *ur  lesdite»  provinces,  île»,  pays,  et 
places,  dont  tou»  les  habitant  seront  , en  vertu  de»  pré- 
sent* «,  décharges  du  serment  qu'ils  ont  prélé  à la  c.ou- 
ronne  de  Suède  ; de  sorte  que  «a  majesté  et  le  royaume 
de  Socde  ne  pourront  plu»  se  le»  attribuer,  de*  à pré. 
sent , ni  le*  redemander  à jamais,  tout  quelque  pn-ievte 
que  ee  mil  ; mai»  il»  seront  et  resteront  incorporé»  à per* 
péluité  à l'empire  de  Russie;  el  sa  majesté  et  |e  royaume 
de  Suède  s'eugageui  pjr  le»  présentes  de  laisser  et  main- 
tenir toujours  *a  majesté  exarienue  et  *e*  »ucc*i>»eur*  A 
l’empire  de  Ru*de  dans  la  paisible  po*»v»*i>  n desdite» 

IpfMMCM,  île»,  pays,  et  place».  r|  ion  dnnhrn.  et 
lemeltra  à ceux  qui  seront  autorités  de  sa  majesté  cra- 
rii'tiue  toute»  les  archive»  et  papier»  qui  concernrul 
j principalement  ce»  uay»,  lesquels  ont  été  enlevés  et 
porte*  eu  Suède  pendant  celle  guerre. 

Y . Sa  majesté  csarienne  s'engage , en  échange . e»  pro- 
met de  restituer  et  d’évacuer  à sa  majesté  et  à la  cou- 
ronne de  Suède . dan»  le  terme  de  quatre  seinaiuc*  après 
l\  change  de  |a  ratification  de  re  traité  de  pais  , ou  plus 
lot  s’il  e»t  possible,  le  grand  duché  de  Finlande,  excepté 
I»  partie  qui  ru  a été  réicrvée  ci -dessous  dan*  le  règle- 
ment de*  limite»,  laquelle  appartiendra  A sa  majesté 
cia  tienne;  de  sorte  que  sa  majesté  exarienue  et  *e*  sue- 
r raseur*  n 'auront  ni  ne  feront  jamais  aucune  pictention 
sur  ledit  duché , iou»  quelque  prétexte  que  ee  soit.  Outre 
cela,  «a  majesté  eianeonc  s'engage  et  promet  de  faire 
payer  promptement , infailliblement , et  sans  rabais,  la 
somme  de  deux  Huilions  d'ccut  aux  aulorié*  du  roi  de 
Suède,  pourvu  qu’il#  produisent  et  donnent  le»  quil- 
j tance»  valable»,  dans  le»  terme»  fixé»,  et  en  telle  sorte 
| de  monnaie  dont  on  est  convenu  par  un  article  séparé, 
lequel  est  de  la  même  force  roqunc  s’il  était  inséré  ici 
de  nuit  A mol. 

VI.  Sa  majesté  le  roi  de  Suède  t est  aussi  réservé , A 
l’égard  du  commerce , la  permission  pour  toujours  de 
faire  acheter  annuellement  de»  grain»  à Riga,  Revel, 
rl  Arensbourg,  pour  cinquante  mille  rouble*  ; lesquels 
grain»  sortiront  acidité*  places  vans  qu'on  en  paie  aucun 
droit  ou  autre»  iiupéls,  pour  être  transportés  en  Suède, 
muyennanl  une  attestation  par  laquelle  il  parais»e  qu'ils 
«•ut  «té  achetés  pour  le  compte  de  m majesté  suédoise, 
nu  par  de*  sujets  qui  »»nt  chargés  de  eet  achat  de  la  pari 
de  m majesté  le  roi  de  Suède  : ce  qui  ne  *e  doit  pas  en 
tendre  «le#  année*  dans  lesquelle*  sa  majesté  exaric une  *e 
trouverait  obligée  , par  manque  de  récolte , ou  par  d'au- 
tre» raison»  importante»  , de  défendre  la  sortie  «le*  grains 
généralement  pour  toute»  Je»  nations. 

VII.  Sa  majesté  csarienne  promet  au*»i , de  la  ma- 
•vivre  la  pluaoolrnnelle  , qu’elle  ne  »e  mêlera  point  de* 
affaire»  domestiques  du  royaume  de  Suède  . ni  de  la 
forme  de  régence  qui  a été  réglée  rl  établie  tcu»  scrmrut. 


et  unanimement  par  te*  état*  dudit  royaume;  qu'elle 
n 'assistera  personne,  en  aucune  manière , qui  que  ee 
puisse  être , ni  directement  ni  indirectement , malt 
quelle  tâchera  d'rmpi'chrr  « de  prévenir  tout  re  qui  y 
est  contraire  , pourvu  que  cela  vienne  A la  romiaueano*: 
de  sa  majesté  exarienne;  afin  de  donner  par  là  «le»  mar- 
que* évidentes  d'uue  amitié  sincère  et  d'un  véritable 
voisin. 

VllC.  Et  comme  on  a,  de  part  et  d’jtitre.  l'inten- 
tion de  faire  une  paix  ferme  . sincère , el  durable  , el 
qu’aimi  il  est  très  nr  cessai  re  de  régler  tellement  les  |i-  1 
miles,  qu’aucune  de»  deux  partie»  ne  »»■  puis*- donner 
aucun  ombrage,  mais  que  chacune  possède  paisible 
«n»  nt  ce  qui  lui  a été  rédé  par  re  traité  de  paît  . elle» 
ont  bien  voulu  déclarer  que  les  deux  empire*  auront, 
de»  A présent  et  A jamais  , le»  (imite*  suivxnle» , qui 
commencent  sur  la  côte  septentrionale  de  Sinus  Fini 
ru»  , prêt  Vickolac , d’où  elles  » Y tende  ut  A une  drml- 
lieue  du  rivage  de  la  mtr  juvque  vn-Avit  de  Y’illayoki.  j 
<1  de  là  pliisavanl  dam  le  pays;  en  sorte  que,  du  côlé  j 
de  la  merci  vis-à-vis  de  Robel , il  y aura  une  distance  de  j 
lr*»i»  quart»  de  lieues  dau»  uiib  ligne  diamétrale  ju»-  I 
nu'au  chemin  qui  va  de  Vihourg  A Lapslnmd  , A la  J 
distance  de  trois  lieue*  de  Yibourg,  et  qui  va  dan*  la  f 
même  distance  de  irai*  lirue»  ver»  le  nord,  par  Vibourg, 
dan*  une  ligne  diamétrale  jusqu'aux  ancienne»  limite*  j 
qui  ont  «lé  ci  devant  entre  la  Russie  et  la  Suède  , et  j 
même  avant  la  réduction  du  fief  de  Kexholm  , *ou«  la 
domination  du  roi  de  Suède.  Ce»  ancienne#  limite»  s'é*  ! 
leodenl  . du  côté  du  nord,  à huit  lieue»;  de  IA  elles  j 
vont  , dan*  une  ligne  diamétrale  , au  Iraver*  do  fief  de 
Kexbolm  jusqu’à  l'endroit  où  la  mer  de  Poroferoi , qui  I 
commence  prè*  du  village  de  Kudumaguhr,  touche  le»  I 
ancieiiur»  limite»  qui  out  été  entre  la  Russie  el  la  Suède  ; j 
tellement  que  »a  majesté  le  roi  et  le  royaume  de  Suèdn  j 
po  srdrroiil  toujours  tout  ee  qui  est  siluè  ver»  l’ouest 
el  le  nord  , au-delà  de»  limite»  spécifiée»  ; et  sa  majesté  1 
rxarieune  et  l'empire  de  Russie  posséderont  A janiaitre 
qui  en  situé  en  deçà  du  côté  d’orient  et  du  sud.  El 
comoii  sa  majesté  exarienue  cède  ainsi  A perpétuité  A 
sa  majesté  le  roi  et  au  royaume  de  Suède  une  partie  | 
du  fief  de  Kexboliu  , qui  appartenait  ci  - devant  A l’em-  j 
pire  de  Russie  , elle  promet  de  la  manirre  la  plu*  so-  j 
Irunelte  , pour  soi  et  ut  »ucees«eur»  an  trône  de  Russie  , J 
qu'elle  ne  redemandera  ni  ue  pourra  redemander  jamais  , 
relie  partie  du  fief  de  Kexbolm  , *nu*  quelque  ptélexte  | 
que  ce  soil  ; mai*  ladite  partie  *era  et  restera  toujours  i 
incorporée  au  royaume  de  Suède.  A l'égard  de*  limite*  j 
dau»  le*  pays  «le*  Lapmarque»,  elle*  resteront  sur  le  j 
même  pied  qu'elles  étaient  avant  le  commencement  de  1 
cette  guerre  entre  les  deux  empire*.  On  est  convenu,  «le  • 
plu*,  de  nommer  des  rommi*»airr»  «le  pari  et  d'autre,  ; 
imtuédiatrmenl  après  la  ratification  du  traité  principal, 
pour  régler  b » limites  de  la  manière  susdite. 

IX-  Sa  majesté  exarienue  promet  en  outre  de  main 
tenir  tou»  le*  habita»»  de»  piovince»  de  Livonie  , d'Eito- 
nie,  et  d’Qesct,  unbleset  roturiers,  le»  ville»,  magistral*, 
et  le*  corps  de  méiirrs  , dan»  l'entière  jouissance  de* 
privilège*,  coutume*,  et  prérogatives  , dont  ils  ont  joui 
mu»  la  domination  du  roi  de  Suède. 

X.  On  n'introduira  pa*  non  plu»  la  contrainte  de» 
fon*cienee»  dans  le*  pays  qui  ont  été  cédés;  mai*  on  y 
laissera  et  maintiendra  l.i  religion  évangélique,  de  même 
que  les  églises . le*  école»,  el  ee  qui  en  dépend,  *ur  le 
même  pied  quYlle» étaient  du  temps  «b*  la  dernière  r*-t 
genre  du  roi  de  Suède , A eotuliiion  que  l’on  y puisse 
aussi  exercer  librement  la  religion  grecque. 

XI-  Quant  à la  réduction  cl  liquidation  qui*»  firent  du 
temps  de  la  régence  précédente  du  roi  de  Suède  en  Li- 
vonie, Estonie,  etOeiel . au  grand  préjudice  de»  sujet* 
el  de*  hahildiis  de  re  paya  là  {ce  qui  a porié.  de  uiéme 
ue  l'équité  de  l’affaire  même  , i«  feu  roi  de  Suède  , 
e glorieuse  mémoire.  A «lonner  l’asmranee  , par  une 
patente  qui  fut  publiée  le  iS  avril  1700,  «que  si  quel- 
que* un»  de  se*  Sujet*  pouvaient  prouver  loyalement  que 
le*  bien* qui  ont  été  confisqué*  étaient  le*  leur*,  on  leur 
rendrait  justice  A eet  égard  »;  et  alors  plusieurs  sujet*  «les- 
dit*  pays  furent  verni»  dans  la  po«»r*i4on  «le  leur»  Lu  n» 
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confisqués  ‘ , «a  majesté  rurirniM  <Vn)PK«  et  promi  t 
«le  faire  rendre  justirr  à un  chacun  , M>il  qu'il  demeure 
dans  le  terroir  ou  hors  du  terroir,  qui  a unr  juste  pré 
lent  ion  sur  le*  lnne«  eu  Livonie,  Knioiiic  , nu  dan*  la 
province  d’(Je*el  , rl  la  peut  vérifier  dûment  ; de  sorte 
qu'il*  rcnlrrroui  ainr»  dan*  la  possession  de  leui*  Lien* 
ou  terre*. 

\ 1 1.  On  restituera  au»si incessamment . en  conformité 
de  l’anniutie  oui  a été  accordée  rl  réglée  ci-dc*Mi»  dan» 
l’article  iccona  . à ceux  de  Lisouie  . d'Kxtonir  . et  de 
Hic  d'Ocscl , qui  oui  tmu  pendant  celle  guerre  le  parti 
du  toi  de  Suède  , le»  bien*  , terre*,  et  maisons  qui  ont 
été  confisqué»  et  donné»  a d'autre*  , tant  dan*  le*  ville»  de 
ee»  province*,  que  dan*  celle*  de  \an.«  et  Vibourg.  mit 
qu'il»  leur  ftoient  dévolu»  pendant  U guerre  par  héritage 
ou  par  d’autre*  voie*,  van*  aucune  exception  et  restric- 
tion ; soit  que  le*  propriétaire*  *c  trouvent  n présent 
eu  Suède  ou  en  prison,  ou  quelque  autre  part  , apre* 
que  charnu  te  sera  auparavant  légitime  aupré*  du  gnu 
vrrnrmcnt  général,  en  prodirôiint  «es  dueumen»  tou- 
chant voit  droit  : mai*  ce»  proprietaire*  ne  pourront  rien 
prétendre  de»  revenu*  qui  oui  été  levé»  par  d'autre* 
pendant  celle  guerre  et  après  la  confiscation , ni  aucun 
dédommagement  de  ce  qu'il*  ont  soufièrt  par  la  guerre 
ou  autrement,  ('.eux  qui  rentrent  de  celle  manière  dau* 
la  po*ac**ion  de  leur»  Liens  ou  teire*  seront  oblige*  de 
rendre  hommage  à sa  majesté  rtarienne  , leur  souve- 
rain d'à  présent , et  de  *c  comporter  au  reste  comme 
de  fidèles  vassaux  et  sujet»  : après  qu'il*  auront  prêté 
le  serment  accoutumé  , il  leur  ccia  permit  de  *ortir  du 
p»v*  , d’aller  demeurer  ailleurs  dan»  le  pays  de  cru* 
qui  sont  allié*  et  ami*  de  l'empire  de  Russie  . ride  l'en- 
gager au  service  vie*  pui**anr.-s  neutre*,  ou  d'y  conii 
uuer  , *11*  »'y  sont  déjà  engagés,  suivant  qu'il*  le  jugeront 
à propos»  Mai*  à l'égard  de  ceux  qui  ne  veuleul  pat  ren- 
dre hommage  a *a  majesté  ezurienue  , ou  fixe  d oo  leur 
ucrordr  le  terme  de  troi»  an*  âpre*  la  publication  de  la 
paix,  pour  vendre  dan*  ce  tcniji-là  leur*  Lien*,  terre*, 
et  ce  qui  leur  appartient , le  mieux  qu’il*  pourront,  sali» 
en  payer  davantage  que  cc  que  chacun  doit  payer  en 
conformité  de»  ordonnance*  cl  statut*  du  paye.  Kn  ca* 
qu'il  arrivât  à l'avenir  qu'un  héritage  fut  dévolu, suivant 
le*  droit»  du  pays,  à quelqu’un  . cl  que  celui-ci  n’eût 
pa»  prêté  le.  seuil  eut  de  fidélité  a sa  ma  je  vie  ovarienne, 

■ I sera  obligé  de  le  faire  à IVotrée  de  son  héritage  , ou 
de  vendre  ers  biens  dau»  l'espace  d’une  année. 

J)c  la  nu’iue  manière,  ceux  qui  ont  avancé  de  l’.irgeul 
sur  des  terre#  situées  en  Livonie  , Kstonie  , rl  Jim  l’ile 
d'Orne! . e»  qui  en  uni  reçu  de*  runtraii  légitimes  , joui- 
ront paisiblement  de  leur*  hypothèque»  jusqu'à  ce  qu'on 
leur  en  paie  et  le  eapilal  et  l'intérêt  ; mai*  ce*  hypothé- 
caires ue  pourront  rien  prétendre  de»  intérêts  qui  sont 
frhus  pendant  la'gucrrr  , et  qui  ne  sont  pas  peut  ■ être 
levé-*  ; mai»  «eux  qui , dans  l'un  ou  l'autre  ca»  , ont  l'ad- 
ministration de*  Lien»  susdits,  «eroni  obligé»  de  rendre 
hommage  à sa  inajr«lé  ciaricnue.  Tout  ceci  «'entend 
au*»i  de  ceux  qui  restent  *ou»  la  domination  de  sa  111a- 
jesti  exarieonc,  lesquel*  auront  la  même  liberté  de  dis- 
poser de*  bien»  nu'iisonl  en  Suède  cl  dan»  le*  pays  qui 
ont  été  cédés  à la  couronne  de  Suède,  par  celle  paix. 
I l'ail  leur»  on  maintiendra  au**i  réciproquement  le*  tu 
jet»  de»  partie*  pacifiante*  qui  ont  de  ju*tes  préten- 
tions dan»  le»  pay»  de»  deux  puissances  , «oit  au  public 
mi  à de*  personne»  particulière»  , cl  on  leur  rendra 
une  prompte  justice  . afin  qu'un  chacun  soit  ainsi  mis  et 
»emi*  dam  la  poiaession  de  ce  qui  lui  appartient  de 
droit- 

XIII,  Toute»  les  contribution»  en  argent  créeront 
dans  le  grand  - duché  de  Finlande  , que  *a  majesté  exa- 
rienne  restitue,  suivant  l'article  V,  à sa  majesté  le  roi 
et  nu  royaume  de  Suède  , à compter  depuis  la  date  de 
la  signature  de  ce  traité;  maison  y fournira  pourtant 
gratis  le*  sine*  et  le*  fourrage*  nécessaire*  aux  troupe»  de 
»a  majesté  ciarimne  , juwju'à  ce  que  ledit  duché  soit 
entièrement  évacué  . sur  le  même  pied  que  cela  s’est 
pratiqué  jusqu'ici;  et  l'on  défendra  rt  inhibera,  sous  des 
peine»  tré»  riK<>ur*u*e*  , d’enlever  » leur  déloge  ment  ail 
«-un»  ministre*  ni  paysan*  de  la  nation  finlandaise  , mal- 


gré eux,  ni  de  leur  faire  aucun  tort.  Outre  cela,  on  | 
laissera  toute»  le*  fnrleresiM-*  et  i bâteaux  de  Finlande 
dan»  le  nu  me  état  où  il*  «ont  à préseut;  mai»  il  sera  per-  I 
mis  à sa  majesté  ovarienne  de  faire  emporter  . en  év*  | 
ruant  ledit  pays  et  places,  tout  le  fin»  et  petit  canon  . j 
leur»  attirails  , magasin*,  et  autre»  munition*  de  guerr* 
que  sa  majesté  cx-irkime  y a fait  transporter,  de  quel 
que  nom  que  ce  «oit.  Pour  cette  fin,  et  pour  le  transport 
du  bagage  de  l'armée , le*  habitait»  fourniront  grari»  le» 
chevaux  et  le»  chariots  né  cessai  te*  jusqu’aux  frontière* 
Même,  *i  l’on  ne  pouvait  pa» exécuter  tout  rcla  dan»  |c  J 
terme  stipulé  , et  qu'on  fût  obligé  d'en  faimef  une  partie 
en  arrière  . elle  M-ra  bien  gardée  , et  remise  ensuite  à 1 
ceux  qui  sont  aulori*é*  de  -a  majesté  caarienne  , dao*  . 
quelque  temps  qu'elle  le  souhaite,  M on  fera  aussi  trans- 
porter ladite  partie  jusqu'aux  frontière».  En  ca*  que  le» 
troupe»  de  sa  majesté  exarienue  airut  trouvé  et  ensaye 
hors  du  pay*  quelque*  archiva*  et  papier*  louchant  Ir 
grand  duché  de  Finlande  , elle  eu  fera  faire  une  eiartc  • 
recherche  . et  fera  rendre  de  bonne  foi  c*  qui  »Vo  lrr-a 
vera  à ceux  qui  sont  autoiisé*  de  sa  majesté  le  rai  de  , 
Suède. 

XIV.  Ton*  le*  prisonnier*,  de  part  et  d'autre,  de 
quelque  nation  , condition  , et  étal  «vu 'il*  soir  ut , *rri>nl 
élargi*  immédiatement  après  la  ratification  d»  ce  traite 
de  paix,  sans  payer  aurmie  rançon  ; mai*  il  faut  quuo 
chacun  ait  auparavant  arquill*-  le*  dette*  qu'il  a rootrac- 
lée».  ou  qu'il  donne  caution  suflisante  pour  le  pairmeol 
dlccllr».  On  leur  fournira  grati*  , de  part  et  d'autre  . 
le»  chevaux  cl  le*  chaiiot*  nécessaire*,  dans  le  temp* 
fixé  punr  leur  départ  , à proportion  de  la  distance  de* 
place»  où  il»  *«•  trouvent  .i< mclb meut  , jusqu'aux  fion- 
tiere*.  Touchant  prisonniers  qui  ont  emhra— « le  parti 
Je  l'un  ou  de  l’autre  , ou  qui  ont  dessein  d«  rester  dam 
les  éi»ts  de  l'uue  ou  de  l’autre  partie,  il»  auront  indifft 
reinment  celle  prrmi»'iou  là.  Oci  s'entend  atiasi  de  tou» 
ceux  qui  ont  été  enlevé» , de  part  et  d'autrr  . pendant 
cette  guerre , lesquel»  pourront  au**i . ou  rrj»er  oh  il* 
•ont , ou  retourner  cliex  eux  , excepté  ceux  qui  ont  , de 
leur  propic  mouvement,  embrassé  la  religion  grreque  . 

«a  majesté  rxaricnne  le  voulant  ainsi  ; pour  laquelle  fin 
le*  doux  partir»  pacifiante*  feront  publier  cl  alhchrr  dr» 
édi  • dan*  leurs  elai*. 

XV.  Sa  majesté  le  roi  et  la  république  de  Pologne  , | 
connue  alliés  d<-  ta  tnajon-  et ariennr  , sont  compii*  ex  . 
prestement  dan*  cette  paix,  et  on  leur  riwnr  I ace*-» 
tout  de  uiéme  comme  si  le  traité  de  paix  à renousebr 
entre  eux  et  la  couronne  de  Suède  eût  è»é  inséré  i*-i  de 
mot  à mot.  Pour  cette  fin  , cerneront  toute»  le»  bootilîté-. 
dr  quelque  nom  qu’elle»  soient , partout  et  dan*  tusi»  le» 
royaume»  . pay*  et  douiaiue*  qui  appaitîeiment  aux 
deux  parties  pacifiante»,  et  qui  août  »ilur»  tant  dantlViu 
pire  romain  nue  hors  de  l'empire  romain,  cl  i)  y aura 
une  paix  stable  et  durable  entre  le*  susdite-  deux  cou-  l 
rounr».  Et  comme  aucun  ministre  plénipotentiaire  de  I* 
part  de  sa  majesté  et  la  république  de  Palogtsr  n'a 
assisté  au  congre»  de  paix  qui  *V*t  tenu  4 Nemladl , et 
qu 'ainsi  nu  n'a  pu  renouveler  à-la  foi»  la  part  e-tur»  *a  . 
majesté  le  rot  de  Pologne  cl  b couronne  dr  Suède  par 
un  traité  solennel  , *a  majesté  le  roi  dr  Suède  s'engage  H ( 
promet  d'envoyer  au  rungrês  de  paix  se»  pjcn  poteti- 
tiairc»,  pour  entamer  le*  conférence*  , dé»  qu'on  «an  ' 
conrv  né  le  lieu  du  cougrè»  , afin  «le  cunelurr  . mui  b . 
médiation  de  *a  majesté  ecajrveaue  . une  p^i*  durable  I 
entre  re»  deux  roi*,  à eoudilion  que  rien  n’y  *uii  roo 
tenu  qui  puiser  porter  du  préjudice  à re  traité  dr  paix  ' 
pei  péturlle  fait  avec  s, i majesté  eurienno. 

\\T.  On  réglera  et  on  confirmera  u liberté  du  nn 
rnrrcc  qu'il  y aura  par  mer  et  par  terre  entre  Ir*  deut  ! 
puissance»,  leur»  états,  mi  jet»,  et  habitait*  , dc«  qu'il 
sera  possible , par  le  moyen  d'un  traité  à part  »ur  re  «u 
jet,  a l'avantage  des  eut»  de  part  et  d'autre  ; mai»  . en 
attendant  . il  sera  permis  aux  sujet*  ru  Mien,  et  «uriki*  i 
de  trafiquer  librement  dan»  l'empire  de  Rits-ie  et  d*o«  1'  ' 
royaume  de  Suède , dèi  qu'on  aura  ratio»-  ce  traite  J-  j 
paix  , en  payant  le»  droit»  ordinaire»  de  n*ui«*.  sorte»  d-  - 
marchandises  ; de  sorte  que  les  sujet*  dr  Bums  et  é- 
Suède  jouiront  réciproquement  dea  même»  prix  ilr-r*-t  I 
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| préiogalive*  qu'un  accorde  aux,  plu*  grands  ami*  de*  «un 
| dit*  élal*. 

XVII.  La  paix  étant  conclue  , on  restituera  de  pari 
1 cl  d 'autre  aux  sujet»  de  Ruiiir  cl  de  Suède,  non  seule- 
> ment  le»  magasin»  qu’il»  avaient  avant  la  naissance  de  la 
J guerre  dan*  certaine*  ville*  marchandes  de  rr»  deux 
! puissance*  . mai*  un  leur  prrnieltra  aussi  dViablir  de» 

[ magasins  dan»  le*  ville*,  ports,  ci  autres  place*,  qui 
sont  »ou»  la  domination  de  *a  majesté  exarirune  ci  du 
I roi  de  Suède. 

j XVII I.  En  ras  que  des  vaisseaux  de  guerre  ou  mar- 
chands suédois  viennent  à échouer  ou  périr  par  tempête 
' ou  par  d’autres  arcideus  sur  le#  eûtes  el  rivages  de  ltu>- 
j *jr  . le*  sujets  de  *.1  majesté  ruzieniie  seront  uhligé*  de 
| leur  donner  toute  »or1e  de  secours  et  d’assistance*  , de 
sauver  l'équipage  et  le*  «(Tels,  autant  qu’il  leur  sera 
' possible  , et  vie  rendre  fidèlement  ce  qui  a été  poussé  à 
1 terre , s’il*  le  réclament,  moyennant  nue  récompense 
I rouvrnahle.  Le*  sujrts  de  »a  majesté  le  r»i  de  Suède  en 
! feront  autant  à l’égard  des  «aisseaux  et  des  effets  ruMieu* 

| qui  auront  Ir  malheur  d'échouer  ou  de  périr  sur  le* 
côte.*  de  Suède.  Tour  laquelle  fin . et  pour  prévenir 
1 toute  insolence , vol , et  pillage  , qui  »e  commettent  or- 
1 diuairrmrnl  à l’occasion  de  ce*  fac lieux  arcideus , sa 
| majesté  cxaricnne  cl  le  roi  de  Suède  feront  émaner  une 
très  rigoureuse  inhibition  à cet  égard,  et  feront  punir 
1 arbitrairement  les  infracteur*. 

| XIX.  bU  pour  prévenir  aussi  par  tuer  toute  occasion 
' qui  pourrait  faire  naître  quelque  mésintelligence  entre 
^ les  deux  parties  pacifiante*  , autant  qu'il  est  poe-iLIe. 

I on  a conclu  et  résolu  que  ti  les  vaisseaux  de  guerre  sué- 
| dois , un  ou  plusieurs , soit  qu  'il*  soient  petits  ou  grands, 
passent  dorénavant  une  Hr»  forteresses  de  sa  majesté  exa- 
I rienn* , ils  feront  la  salve  de  leur  canon  . et  ils  seront 
d'abord  ressalin*  de  celui  de  l.i  forlcrevse  ruwimne  ; 

I et  vîee  vend  , si  les  vaisseaux  de  guerre  rusairns,  un  ou 
i pluMeur»,  soit  qu’ils  soient  petit»  ou  grands,  passent 
j dorénavant  une  de»  forteresses  de  sa  maje-té  le  roi  de 
Suède,  il*  feront  la  salve  de  leur  r ,10011  . rl  i!i  seront 
«l'abord  res*a|iié*  de  celui  de  la  forteresse  suédoise.  En 
cas  que  les  vaisseaux  suédois  et  rus, viens  se  rencontrent 
, en  nier  , ou  en  quelque  port  ou  autre  endroit , ils  se  sa 
; lueront  le*  un»  le*  au  Ires  de  la  salveordinaire.de  la 
j même  manière  que  cela  *e  pratique  en  pareil  cas  entre 
! la  Suède  et  le  Danemarck. 

XX.  On  e«t  conveuu  d«-  part  et  d'autre  de  ne  plus  dé- 
J frayer  le*  ministres  des  deux  puissances,  commr  aupa- 
j ravaDt;  leur*  ministres  pléiupolcniiaire*  rt  envoyés, 

sans  ou  avec  caractère , de  vaut  s'entretenir  à l'avenir 
| eux  mêmes  et  toute  leur  suite  , tant  rn  voyage  qu'à  la 
j cour  , el  dans  la  place  où  il*  ont  ordre  d'aller  résider  ; 
; mais  si  l’une  ou  l'autre  des  deux  partie»  reçoit  à temps 
| la  nouvelle  de  la  venue  d’un  envoie  , elles  oïdoiineioul 
i à leurs  sujets  de  lui  donner  toute  l'assistance  dont  il  aura 
i besoin  , alln  qu’il  puisse  continuer  sûrement  sa  roule. 

XXI.  De  la  part  de  sa  majeslé  le  roi  de  Suède  , on 
! comprend  aussi  dans  ce  traité  de  paix  sa  majesté  le  roi 

de  la  Grande-Bretagne , à la  réserve  des  grief*  qu’il  y a 
entre  sa  majeslé  exorienno  et  ledit  roi  . dont  on  traitera 
directement , et  l’on  lâchera  d<  le*  terminer  amiable 
ment.  Il  sera  permis  aus»i  à d’autre»  puissance» . qui 
«w-ronl  nommer*  par  les  deux  partie*  pacifiante#  dans 
, IVspace  de  (roi*  mois , d’accéder  à ce  traité  de  paix. 

XXII-  En  ea»  qu’il  survienne  à l'avenir  quelque»  «lif 
fé revit*  entre  les  état*  et  lessujel*  de  Suède  rt  dr  Russie, 
cela  ne  dérogera  pa*  à cr  traité  de  paix  éternel!* , niais 
il  aur»  «•(  tiendra  sa  force  et  son  effet  : el  on  nommera 
incessamment  de*  commissaire»  de  part  cl  d'autre  pour 
examiner  et  vider  équitablement  le  différent. 

XXiïl.  On  rendra  aussi,  dès  à présent , tou*  ceux 
qui  sont  coupables  de  trahisons,  meurtres,  vol*,  et  nu 
. 1res  crimes,  cl  qui  passent  de  1*  Suède  eu  Russie  . el  de 
la  Russie  en  Suède  , seul*  ou  avec  femme*  rt  eufaii»  . 

, eu  rai  que  la  partie  lé*ér  du  pays  d'où  il*  se  sont  éva- 
: dé*  le»  réclame,  de  quelque  nation  qu’ils  voient,  et 
d;m*  le  même  état  où  ils  étaient  à leur  arrivée,  avec 
femmes  et  eufan»,  de  même  qu  avec  tout  ce  qu'ils  ont 
i enlevé  , volé  , ou  pillé. 


XXIV-  L’échange  de»  ralitiealion*  de  cet  instrument  j 
de  paix  se  Orra  à Neusladt  dan*  l’e»pare  de  trois  semai 
net , à compter  de  la  signature  , ou  plus  tôt,  s’il  c*i  pos- 
sible. Eu  foi  de  tout  ceci,  ou  a dre**édeux  exemplaire* 
de  la  même  teneur  de  ce  traité  de  paix,  lesquel*  ont  été  ! 
confirme*  par  le*  ministres  plénipotentiaire*  de  part  et  ! 
d’autre,  en  vertu  de»  pouvoir*  qu'il*  avaient  de  leurs  i 
maître*  . qui  les  avaient  signés  de  leurs  mains  propre»  , i 
et  y avaient  fait  apposer  leurs  sceaux. 

rail  à .Neusladt  . le  ôo  auguste  17*1  , ».  >t.  , depuis 
la  naissance  de  cotre  Sauveur. 

lus  Liu* vmo ; Otto  - Rrivhoio  Stosmpelo  ; 

Dtxiti.  iDccs;  lirait • J sur  * Piioiaic  ; 

Onisiis. 

ORDONNANCE  DE  L'EMPERECR  PIERRE  I.  | 
VOP»  L*  coi'ioiuatxT  bh  L'isrUtTarca  cstiiiiki. 

Nous,  Pierre!,  empereuflét  autoeraleiir  de  toute  la 
Russie,  elr.  Savoir  fesotls  à tou*  les  ecclesiastique*  , offi- 
cier* civil*  et  militaires  , et  autre»  de  la  nation  rusaienne. 
nos  fidèle*  sujets  : Personne  n’ignore  I’u>agc  constant  et  j 
perpétuel  établi  dans  le#  royaume*  de  la  chrétienté , sut 
vant  lequel  les  potentat»  font  couronner  leur»  épouse*, 
ainsi  que  cela  *«•  pratique  actuellement  , et  l’a  été  di- 
ver*e»  fois  dan*  le»  temps  recul»*  par  le»  empereur*  de 
la  véritable  croyance  grecque;  savoir,  l'empereur  Ba- 
silide  , qui  a fait  couronner  son  épouse  Zétmhir  ; IVm- 

fereur  Justinien  , son  épousé  Lutinine  : l’empereur 
lèraclius,  *on  épouse  Martine;  (empereur  l.êoti-lr- 
Philosophe  , son  épouse  Marie,  et  plusieurs  autres  q«*i 
ont  par»  iElemenl  fait  mettre  la  rotin, une  impériale  sur 
la  télé  de  leurs  «-pouses,  niais  dont  nous  ne  ferons  point 
mention  ici  , à cause  que  ce  la  nous  mènerait  trop  loin. 

Il  est  aussi  connu  jusqu'à  quel  point  nous  avons  ex- 
posé notre  propre  personne  . el  affronté  le*  dangers  le* 
plus  émincii»,  rn  f-iveur  de  notre  patrie,  pendant  le 
cour»  de  la  dernière  guerre  de  vingt  et  un  an*  consécu- 
tif*; laquelle  hou»  avons  terminer,  par  le  secours  de 
Dieu,  d'une  manière*!  honorable  «t  »i  avantageuse  , I 
que  la  Russie  n'a  jamais  vu  de  pareille  paix , ni  acquis 
la  gloire  qu’on  a remportée  par  cette  guerre.  L'impéra-  j 
trice  Catherine , notre  Irè*  chère  épouse,  nous  a été  ; 
d’un  grand  secours  dans  tou*  ce#  danger* , non  seule- 
ment dans  ladite  guerre  . mais  encore  dans  quelque*  j 
autre»  expédition*,  où  elle  uous  a accompagné  volon- 
tairement , rt  non»  a -ervi  de  conseil  autant  qu’il  a été  ! 
possible  , nonobstant  la  faiblessr  du  sexe  ; particulière  I 
ment  à la  bataille  contre  le*  Turc» , sur  la  rivière  du  1 
Pruth  , où  notre  armée  était  réduite  à vingt-deux  nulle 
bomnirv,  et  celle  de*  Turc#  composer  de  deux  cent 
soixante  et  dix  mille  homme*.  Ce  fut  dan*  cette  circon- 
stance dé*c*péré-e  qu’elle  signala  surtout  son  xrle  parmi 
courage  supérieur  à son  sexe . ainsi  que  cela  e»t  connu  à ! 
toute  l'armée  et  dan*  tout  notre  empire.  A r*#  cause*  , 
et  en  vertu  du  pouvoir  que  Dieu  non*  a donné  , non*  j 
avons  résolu  d’honorer  notre  épouse  de  la  couronne  iru 
périale  , en  rrcumnittsncr  de  toutes  ses  peines  : ee  qui,  j 
s'il  plaît  à Dieu,  sera  accompli  cet  hiver  à Moscou  ; J 
et  nous  donnons  avis  de  cette  résolution  à ton»  no*  (’*• 
déles  sujets  , en  faveur  desquels  notre  affection  impériale 
est  inaltérable. 


A TV  ECDOTES 
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LE  f.ZAR  PIERRF-LK  GRAND. 

Pierre  I a été  surnommé  le  Grand  . parce  qu'il  a en 
t repris  et  fait  dr  lié*  grandes  chose»,  dont  nulle  09  » 'était  j 
présentée  à l’esprit  d’aucun  de  se*  prédécesseur*.  S*«n  I 
peuple,  avant  lui,  *c  bornait  à ee*  premiers  arts  en  1 
teignes  par  la  nécessité.  L’habitude  a tant  de  pouvoir  j 
cite*  le*  homme*  , ils  désirent  si  peu  ce  qu’ils  ne  con  j 
naissent  pas , le  génie  *e  développe  «i  difficilement  , «*|  J 
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l’élmilTr  si  aisément  sou»  le*  obstacle»  , qu'il  y a grande 
apparence  que  loulci  le*  nation*  mm  demeurées  ptoi 
tierc*  pendant  de*  millier*  de  tièelc*  , jusqu'à  ce  qu'il 
soit  fenil  de»  homme*  tel»  que  le  rta r Pierre  , précisé- 
meni  dam  le  temps  qu'il  fallait  qu’il»  vinssent. 

Le  hasard  fil  qu'un  jeune  Genevois . nommé  f*  Fort  , 
élait  à Moscou  elie»  un  ambassadeur  danois  fer*  Pan 
l6qS,  La  esar  Pierre  mil  alors  du  neuf  au»  : il  fit  ce 
Genevois  qui  avait  appris  en  peu  de  temps  la  langue 
russe  , el  qui  parlait  presque  toute*  ci  lle*  de  l'Europe. 
Le  Fort  plut  beaucoup  au  prince  : il  entra  dan»  mil 
service  , et  bientôt  apr<-*  daui  «a  familiarité.  Il  lui  lit 
rnmprendre  qu’il  y avait  nue  autre  manière  de  fifre  et 
de  régner  qur  celle  qui  élait  malhrtircusctwnl  établir 
de  tou*  le*  temp*  dan*  »oli  »Mtr  empile:  et  tan»  ce  lié- 
nctoi*  la  Russie  ferait  peut  être  encore  barbare. 

Il  fallait  être  né  me  une  ame  bien  grande  , pour 
écouter  tout  d'un  coup  un  étranger,  et  pour**  dépouiller 
dr»  préjuge*  du  trône  el  de  la  patrie.  Le  rxar  sentit  qu'il 
avait  à former  une  nation  ut  un  empire;  mai»  il  n’avait 
aucun  «erotir#  autour  de  lui.  Il  courut  dès-lors  le  des- 
irjn  de  sortir  de  iw  étal*  , et  d'aller,  comme  Prométbé* , 
emprunter  le  feu  ré|e*te  pour  animer  K*  compatriote». 
Ce  feu  difin , il  l'alla  chercher  chef  le*  lIo||.nidai»  . qui 
étaient,  il  y a trois  siècle* , au**i  dépourvu*  d'une  telle 
flamme  que  |ê*  Moscovites.  Il  ne  put  exécuter  son  des* 
••-in  aussitôt  qu’il  l'aurait  voulu.  Il  fallut  «ouleitir  une 
guerre  contre  le*  Turc*  , ou  plutôt  contre  le*  Tarlare», 
eu  iCoô  ; et  ce  ne  fut  qu'aprè*  le*  avoir  vaincu*  qu’il 
cnrtil  de  tr»  état»  pour  aller  «'instruire  lui  même  de  tous 
le*  art»  qui  étaient  absolument  itirounu»  en  Russie.  I.r 
maître  de  l’empire  le  plu*  étendu  de  la  terre  alla  vitre 
prr»  de  deux  an»  à Amsterdam  , et  dau»  le  village  de 
SartLm  . *oti»  te  nom  de  Pierre  MieliaélolF.  On  l'appelait 
communément  inaiirr  Pierre  iPcierba»).  Il  *o  lit  in- 
scrite dan*  le  catalogue  dr»  charpentier»  de  ce  fameux 
village  . qtii  fournit  de  vaisseaux  presque  toute  l'Kurope. 

Il  maniait  la  hache  et  le  compas  ; et  quand  il  avait  tra- 
vaillé dau»  son  atelier  k la  construction  des  vaisseau», 
il  étudiait  la  géographie,  la  géométrie,  et  l'histoire. 
Lan»  le»  picmier»  temps  , le  peuple  s’attroupait  autour 
de  lui.  Il  écartait  quelquefois  1rs  importun*  d'urir  ma- 
nière un  peu  rude,  que  ee  peuple  souffrait,  lui  qui 
souffre  si  prude  chose.  La  première  langue  qu'il  ap- 
prit fut  le  hollandai*;  il  s'adonna  depuis  À l'allemand , 
qui  lui  parut  une  langue  douce  , el  qu'il  voulut  qu’on 
parlât  k la  cour. 

Il  apprit  »u**i  un  peu  d'anglail  dan*  son  voyage  à j 
Londres,  maivil  ne  sut  jamais  le  français,  qui  est  devenu  | 
depuis  la  langue  de  l'éiersbourg  soi»  l'impératrice  Eli- 
salieth.  k mesure  que  ce  pas*  reit  civilisé. 

Sa  tail  e était  haute  . sa  physionomie  lière  et  majrs- 
tueuse  . mais  défigurée  quelquefois  par  des  convulsion* 
qui  altrraieni  lr*  trait»  de  son  *i»age.  On  attribuait  ce  | 
vice  d'organe*  à l'effet  d’un  poison  qu’on  disait  que  sa  j 
Mriir  Sophie  lui  avait  donné  : mai*  le  véritable  poison  ( 
était  le  vin  el  l’eaii-de  vie,  dont  il  lit  souvent  des  rtrét , 
te  liant  trop  à son  tempérament  robuste. 

Il  conversait  également  avec  un  artisan  el  avec  un  gé- 
néral d'armee . O n'était  ni  comme  un  barbare  qui  ne  j 
met  point  de  distinction  entre  les  homme*,  ni  comme  i 
un  prince  populaire  qui  veut  plaire  à tout  le  monde  ; ; 
i r'était  en  homme  qui  voulait  » instruire.  Il  aimait  le* 
femmes  autant  que  le  roi  de  Suède  , son  rival , les  eraî- 
| puait  ; et  tout  lui  était  également  bon  en  amour  comme  ! 
j à table,  lise  piquait  de  boire  beaucoup,  plutôt  que  de  ! 
i gmVrr  des  vins  délirai*. 

On  dit  que  le*  législateur*  et  le*  roi*  ne  doitenl  point  • 
se  mettre  en  colère  ; mai*  il  n’y  ru  rut  jamais  de  plu*  , 
i emporté  que  Pierre-le-t '.rond , ni  de  plut  impitoyable. 

Ce  dcf.uu  . dan*  un  roi , n’e*t  pa*  de  « ru»  qu’on  répare 
en  le*  avouant  ; mai*  etilin  il  en  convenait . et  il  dit  mèuir 
à un  magistral  de  Hollande  , à son  second  voyage  : * J’ai 
réformé  ma  nation,  el  je  n'ai  pu  me  reformer  moi-même. ■ 

Il  est  vrai  qur  le»  cruauté#  qu'on  lui  reproche  étaient 
nn  usage  de  la  cour  de  Moscou  comme  ije  celle  de  Ma- 
roc. Il  n’elait  point  extraordinaire  de  voir  un  r».ir  ap- 
pliquer ils  sa  main  royale  rem  nui  » de  ncif  dr  bn-uf 


sur  le*  épaule*  nues  d’un  premier  officier  de  b ma 
ronne,  ou  d'une  damn  du  palais , pour  avoir  manqua 
à leur»  services  étant  ivre»  , on  d'rnajar  son  »ahre  en 
fe«aiil  «oler  U télé  d'un  rriinine).  Pierre  avait  fait  fut 
qn'-* -une*  de  ce*  c<-rèmnmet  de  son  pays  : Le  Fort  sot 
a**rc  d'autorité  sur  lui  pour  l'arrêter  quelquefois  sur  I* 
point  de  frapper;  mai*  il  u’rul  pa»  toujours  U Fort  *■ 
près  de  lui. 

Son  voy  age  en  Hollande  . et  surtout  son  goùl  poor  les 
arts  . qui  »c  développait , ado  .rirent  un  peu  srs  nwj-ur» . 
car  c’est  le  privili-gr  de  tous  le*  ai  ■»  dr  rendre  le»  hommes 
plus  traitable*.  Il  allait  «ouvciil  rbrs  un  géographe  , stec 
lequel  il  fesaii  de*  cartes  marines.  Il  passait  «Je#  journée* 
entière»  cbes  le  célèbre  Riiyteli,  qui,  le  premier,  trmia 
Fart  de  faire  ce*  brllr*  in|ecliou»  qui  ont  perfr.-t tonne 
l'anatomie  . et  qui  lui  ôtent  son  dégoût.  l>  p. ».,<-»  m 
donnait  lui -même , à I âge  de  vingt  deux  an»,  TeducaiKm 
qu'un  artisan  hidlamLii*  donnerait  à un  lîls  dan*  lequel 
il  trouverait  du  génie  : celle  espèce  d'éducation  «tai|  ao- 
dessu*  de  celle  qu'on  avait  jamais  reçue  sur  |r  trôoe  de 
Russie.  Lan*  le  même  temps  , il  envoyait  de  puise» 
Moscovites  voyager  et  s’instruire  dan»  tou*  k*  p«««  de 
l’Europe.  Ces  première*  tentatives  ne  furent  pas  bru 
reuses.  Ses  nouveaux  disciple»  n'imiiaieut  point  leur 
maître.  Il  y eu  eut  même  uii  qui  . étant  envoyé  • Ve- 
nise , ne  sortit  jamais  de  sa  chambre  . pour  n'avoir  pa» 
à se  reprocher  d'avoir  vu  un  autre  pays  que  la  luwr. 
Celle  horreur  pour  les  pays  étranger*  lror  était  inspi- 
re.* par  de*  prêtre*  moscovite»  , qui  prrietsdaieot  que 
r’était  lin  crime  horrible  a un  rhrélien  de  voyager,  par 
la  raison  que  dan*  l'ancien  Testament  il  avait  ei>  dt 
fendu  aux  habitan*  de  la  Palestine  de  prendre  le» 
niflsur*  de  leur»  voisins  plus  riche»  qu'eux  r|  nJu* 
adroit». 

En  il  alla  d'Amsterdam  en  Angleterre  , n»  o 

pins  en  qualité  de  charpentier  de  vaisseau,  non  pa* 
nus*i  en  celle  de  souverain , niai»  sous  le  nom  d on 
boiard  ru-s*  . qui  voyageait  pour  s'instruire.  U vit  tout . 
et  même  il  alla  à la  comédie  anglaisa  , oô  il  nVnieodaii 
rien  ; mais  il  y trouva  une  actrice  , nommée  mavlcu*<4 
selle  firoft , dont  il  eut  le*  faveurs  , el  dont  il  ne  Ki  pa* 
la  fortune. 

Le  roi  Guillaume  lui  avait  fait  préparer  une  enaiovn 
logeable  : c'est  beaucoup  à Londres  ; le*  palai*  ne  t>.nj  1 
pa»  commun»  dans  relie  ville  immense  , ou  l'on  ne  voit 
guère  que  de*  maison»  basse» , sans  cour  et  sans  jardin  . 
avec  de  petites  portes  telle*  que  relies  dr  no*  bouiiqoM. 
Le  erar  trouva  sa  maison  encore  trop  belle  ; il  alla  loger 
dan*  le  quartier  de*  matelots,  pour  être  plu*  ■ port. r d* 
se  perfectionner  dan*  la  marine.  Il  s'habillait  anêvne 
souvent  en  matelot  , et  il  se  servait  de  et  déguisrnm 
pour  engager  plusieurs  gens  de  mer  à son  servie*-.  | 

Ce  fut  a Lombes  qu'il  de«*iiia  Ini-inéme  |r  projet  de  > 
la  rttmmuuiralinn  du  Volga  et  du  Tan«u>.  H «r,jl».i 
même  leur  joindre  la  Ibiina  par  un  ranal , et  r*v»(ùr  1 
ainsi  l’Océan,  la  mer  \ovre  , et  la  mer  Caspienne.  1**  | 
Anglais  qu’il  rinmâu  avec  lui  le  servirrnr  mat  d*n« 
ee  grand  dessein  : et  les  Ture* , qui  lui  prirent  Aaof 
en  i7i»  , •’opposèrrtil  encore  plu*  a cette  vaste  rt>-  1 
I reprise. 

Il  manqua  d’argent  à Londres  ; de»  marrban.1*  via 
rent  lui  offrir  cent  u.ille  écu»  pour  avoir  la  permioisn 
de  porter  du  tabac  en  Russie,  (.'était  une  grande  mm 
veaute  en  ce  pays, et  la  religion  même  y était  in|* rm- 
Le  patriarche  avait  excommunie  quiconque  èuMn^i 
dit  labne , parce  que  1rs  Turcs,  leurs  entremis  ft*.  j 
luairnt  ; et  b Hersé  regardait  comme  tin  de  ses  grand*  ' 
privilèges  drmpéelier  la  nation  russe  de  fumer.  t> 
ciar  prit  les  ont  mille  écu* , et  te  chargea  dr  f.sre  f«j  | 
mer  le  clergé  lui  même.  Il  lui  préparait  bien  d'autre* 
innovations. 

Le»  rnis  font  des  prisent  à de  tels  voyageurs  : le 
présent  dr  Guillaume  a Pierre  fut  une  galanterie  digne 
de  tou»  deux.  Il  lui  donna  uu  yacht  de  vingt -cinq  pi.ee* 
de  canon  . le  meilleur  voilier  de  la  mer,  doré  tsnur  i 
un  autel  tlt-  Rome  . avec  thrs  provision»  de  toute  espace  . j 
et  tons  1rs  gens  de  l’équipage  voulurent  bien  se  Laisser 
donner  aussi  Pie  ire , sur  son  yacht,  dont  il  *e  »ii  I» 
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l*i<-micr  pilote,  ivluunw  eu  UuIUuile  ntoir  wi  cho 
•entier»,  et  de  là  il  ilia  à Vienne  , vers  le  mil.ru  de 
'.ut  ifiyf)  , où  il  detail  rester  moins  de  leiup»  qu'à  Lou-  ' 
, diei  , parreqn'à  la  cour  du  grave  Léopold  il  j atail 
t beaucoup  plu*  de  cérémonie»  à cMuvrr,  el  moins  de 

Irlww  à apprendre.  Apres  avoir  »u  Vieillie  , il  detail 
oller  à Venise,  cl  rasailr  à Home  : mais  il  fui  obligé  de 
revenir  en  LjIc  à Moscou , sur  la  nouvelle  d’uiM-  guerre 
I civile  , causée  par  son  iboiirr  el  parla  perniisMon  de 
| luiner.  Lrsstrélilz,  ancienne  milice  des  csar»  , pareille 
ü celle  de*  j.miwairrs , aussi  turbulente,  aussi  itidtaei- 
pliure,  luuin*  eu  tirage  u»-  e|  non  moins  barbare  , fut 
exciter  à la  révolte  par  quelque»  abbés  e|  moines, 
moi  lié  grec»,  nioilir  rimes  , qui  représentèrent  combien 
Dieu  était  irrité  qu’on  prit  du  tabac  eu  Moscovie , cl 
qui  mirent  létal  eu  rowuusliou  pour  celte  giaude  que- 
telle.  Pierre  , qui  avait  prévu  ce  que  pourraient  de» 
t moine.»  et  de*  sirélilt , avait  pris  scs  mesures.  Il  avait 
I une  armée  disciplinée  , composée  presque  toute  d’é- 

II rangers  bien  |)i)éi , bien  armé*  , et  qui  fumaient  , 
sous  le*  ordres  du  général  tiordon , Irqurl  entendait 
bien  la  guerre,  et  qui  n’aimait  pas  les  moine*.  Celait 
à quoi  avait  manqué  le  sultan  Osman,  qui,  vou- 
lant comme  Pierre  reformer  scs  janissaire»  , et  ti’avanl 
pu  leur  rien  opposer,  ne  les  reforma  point , et  fut 
étranglé  par  eui. 

Alors  ses  armées  furent  mises  sur  le  pied  de  celles  de» 
princes  européan».  Il  lit  bâtir  des  vaisseaux  par  tes 
Anglaise!  se*  Hollandais  à Véroiiise  , sur  le  Tanaî» , à 
quatre  crms  lieue»  de  Ho*rou.  Il  embellit  les  villes  , 
pourvut  à leur  sûreté  , fit  de»  grands  ebemius  de  cinq 
crut*  l.rucs  , établit  des  manufactures  de  toute  espèce  ; 
el  , ce  qui  prouve  la  profonde  ignorance  où  vivaient 
le*  fliijtci  , la  première  manufacture  fut  d’épingle*. 
On  fait  actuellement  des  velours  ciselé»  , de»  itolTrs 
d'or  el  d’argrni  à Moscou  : tant  est  puissante  l'in- 
Il  h cure  d'uu  seul  boni  inc  , quand  il  est  maître  et  qu’il 
sait  vouloir. 

La  guerre  qu'il  fit  à Charles  XII  pour  recouvrer  les 
province»  que  1rs  Suédois  avaient  autrefois  conquises 
sur  1rs  Russes  ne  l empêcha  pas,  toute  malheureuse 
quVIie  lui  d’abord,  de  continuer  ses  réformes  dan»  l'état 
et  dans  l'église  : il  déclara  , à la  lin  dr  iG'ij,  que  l’an- 
née suivante  commencerait  au  moi»  de  jauvier,  et  non 
au  mois  de  septembre.  Les  Russes  , qui  pensaient  que 
Dieu  avait  crée  le  moud* en  septembre  , furent  étonnés 
que  leur  cur  fût  asw  /.  puissant  pour  changer  ee  que 
Dieu  avait  fait.  Celle  réforme  commença  avec  le  siècle, 

«n  1700  . par  un  grand  jubilé  que  le  czar  indiqua  lui- 
même.  Il  avait  supprime  la  dignité  de  patriarche  , el  il 
en  Tesait  tes  fonctions.  Il  n'ctl  pas  vrai  qu’il  eût  , connue 
on  l'a  dit . mis  son  patriarche  aux  Petites  Mai  on»  de 
Movcon.  Il  avait  rouiume  , quand  il  voulait  se  réjouir  eu 
punissant , de  dire  à celui  qu'il  châtiait  ainsi , J<  U fai » 
fou;  et  relui  è qui  il  donnait  ce  beau  litre,  était  obligé, 
fût  il  le  plus  grand  seigneur  du  royaume,  de  porter 
une  marotte  , une  jaque  lie  et  des  grelots , et  de  divertir 
la  cour  en  qualité  de  fou  de  su  majesté  exarienuv.  Il  ne 
dotiiia  point  cette  charge  mu  pairiarihc  ; il  k contenta 
de  supprinirr  un  • uiploi  dont  ceux  qui  eu  avaient  été 
revêtu*  avaient  abusé  au  point  qu'il*  avaient  obligé  les 
curs  de  marcher  devant  eux  une  fui»  l'an , ru  Iruaut  la 
bride  du  cheval  patriarcal,  cérémonie  dont  un  homme 
tel  que  Pierre  le  -Grand  s’élail  d'abord  dispensé. 

Pour  avoir  plus  dr  sujets  . il  voulut  avoir  moins  de 
1 moines,  et  ordonna  que  dorénavant  on  ne  pourrait  en- 
trrr  dans  un  cloilrc  qu'à  cinquante  ans  ; ce  qui  lit  que, 

I dès  SOI!  temps,  sou  pays  fui , de  tous  ceux  qui  ont  des 
! moines,  celui  où  il  y eu  cul  le  moins.  Mais  apres  lui, 

: cetlr  graine  qu'il  déracinait  a repoussé,  par  cette  faiblesse 
! naturelle  qu  ont  tous  le»  rcligirux  de  vouloir  augmenter 
I leur  nombre,  et  par  cetlr  autre  faiblesse  qu'ont  lcrgou- 
5 «rrnemen*  de  le  wmlTrir. 

| Il  lit  d’ailleurs  des  lois  fort  sages  pour  les  dessers  sus 
1 îles  églises , *»  pour  la  réforme  de  leurs  imrur».  quoi- 
! que  le»  siennes  fussrnt  assez  déréglées  : tachant  très  bien 
j que  ce  qui  est  permis  à un  souverain  ue  doit  pas  l’être 
à un  rurê.  Avant  lui  , les  femme*  vivaient  toujours  sé- 


parées des  bouline»;  il  était  inouï  qu'un  ma  11  eût  ja  ! 
mai»  va  la  lillc  qu’il  épouvail.  Il  ue  fcsail  couuaisaance  I 
avec  «Ue  qu'à  l’église.  Parmi  les  présent  de  noces  était  | 
une  gros»*-  poignée  de  verge»  que  le  futur  envoyait  à la 
future  , pour  l’avertir  qu'à  la  première  occasion  elle  de  j 
sait  s’ai  tendre  à une  petite  correction  mariale  ; les  ma- 
ri* mi  me  pouvaient  tuer  leur*  femmes  impunément , el 
on  eulerrait  vive»  celles  qui  usurpaient  ec  même  droit  J 
sur  leurs  mari». 

Pierre  abolit  les  poignées  de  verges  , défendit  aux  ma- 
ri» de  tuer  leurs  fctuuir»;  et  pour  rendre  lès  mariages 
moins  malhrureux  et  mieux  a**orlis  . il  introduisit  fu- 
sage  de  faire  manger  le»  homme*  avec  elles  , et  de  pré  ! 
«enter  le*  prétendait*  aux  tilles  avant  la  célébration  ; en  : 
uu  mol,  il  établit  et  lii  naître  tout  dans  se»  étals  jusqu'à  ! 
la  société.  Ou  conuail  le  réglement  qu’il  lit  lui  meuve  ) 
pour  obliger  se»  boiard*  et  *e»  Lourde*  à tenir  dr»  a*  j 
«emblée»,  où  le*  faute*  qu'on  commettait  contre  la  ri-  I 
vililé  ru'sr  étaient  punie»  d’un  grand  verre  d’eau-dc-vic  ' 
•pion  fe«;*it  boire  mu  délinquant,  de  façou  que  toute  j 
I honorable  compagnie  s’eu  retournait  fort  ivte  el  peu  1 
corrigée.  Mais  c 'était  beaucoup  d 'introduira  une  espece  j 
de  société  ebrx  un  peuple  qui  u'en  connaissait  point.  1 
On  alla  même  jusqu'à  donner  quelquefois  de»  spectacles  , 
dramatiques.  La  princesse  Natalie,  une  de  ses  so-urs,  j 
lit  des  Iragédirs  en  langue  russe,  qui  ressemblaient  as 
•ex  aui  pièces  de  Shakespeare,  dans  lesquelles  des  tyran»  • 
r|  de.»  arlequin*  feraient  le*  premier»  rôles.  L’orchestre 
était  composé  de  tiuSon»  russe*  qu’on  foui  1 jouer  à coup*  • 
de  nerf  de  lineuf.  A préseul,  on  a dans  Pétervbourg  de»  , 
couu  dieu»  français  el  de»  opérai  italien».  La  magnifi- 
cence et  |e  goût  même  oui  en  tout  succédé  à la  barba 
rie.  Une  des  plus  diificilc»  entreprises  du  fondateur  fut  { 
d’accourcir  le»  robe* , el  de  faire  raser  les  barbei  de  son 
peuple.  Ce  fut  là  l'objet  des  plus  grand»  murmures.  Com  I 
inrnl  apprendre  à toute  une  nation  à faire  des  babils  à 
l'allemande,  el  à manier  le  rasoir?  Un  en  vînt  à bout 
en  plaçant  aux  porte»  il  » villes  des  tailleurs  e|  des  bar-  ! 
bien»;  1rs  uns  coupaient  |e»  robes  de  ceux  qui  entraient,  I 
le»  autre*  les  barbes  : les  obstrué*  payaient  quarante  sou»  J 
de  notre  monnaie,  bientôt  on  <>ima  mieux  perdre  sa  ! 
barbe  que  von  argent.  Le»  femmes  servirent  utilement 
le  cx.»r  dan»  celle  réforme  ; clic»  prêteraient  1rs  menions  ' 
rasé»;  elle»  lui  eurent  l'obligation  de  u'élté  plus  fouet  - 
lées.  de  vivre  en  société  avec  le»  boni  mi  * , rl  d'avoir  à • 
baiser  de#  visages  plus  honnête». 

Au  milieu  de  ers  réforme*  , grandes  et  petites  , qui  j 
lésaient  les  amuse -.nen*  du  ctar,  et  dr  la  guerre  terrible  | 
qui  l'occupait  contre  Charles  XII , il  jeta  le»  foiidcineiis  1 
de  l'importante  ville  et  dit  port  de  Pi  ler? bourg  ,eu  1704,  J 
dans  uu  marais  où  il  u*y  avait  pas  une  ruLane.  Pierrr  f 
travailla  dr  ses  iiuin*  à la  première  ntaivm  ; rien  ne  le  1 
rebuta  : de»  ouvrier»  fureul  forcé»  de  venir  sur  ce  bord 
de  la  mer  Rabique  , de»  frontière*  d’Aslracan  , de#  bord* 
de  la  mer  Noire,  et  de  la  mer  Caspiriine.  Il  pérît  plu»  ’ 
de  crut  mille  hommes  dans  les  travaux  qu’il  fallut  faire,  j 
rl  dans  1rs  fatigue»  el  la  disette  qu’on  r»«u».i  ; mais  enfin 
la  ville  existe.  Le»  port»  d’Arcbangel,  d’Axracau,  d’Axof,  | 
de  Véronise  , furent  construit». 

Pur  faire  tant  de  grand»  élabliwcuicn* . pour  avoir  ! 
de*  Hotte»  daus  la  nier  Baltique  , el  crut  mille  bouillie» 
de  troupes  réglées,  l'état  ne  possédait  alun  qo  environ 
vingt  de  nos  million*  de  revenu.  J’en  ai  vu  le  compte  j 
entre  les  main»  d'un  homme  qui  avait  été  ambassadeur  à | 
Pélersbourg.  Mais  la  paye  d<-*  ouvriers  était  proportion-  j 
nee  à l'argent  du  royaume.  Il  faut  se  souvenir  qu’il  n’en  > 
coûta  que  des  oignons  aux  roi»  d'Egypte  pour  bâtir  1rs  I 
pyramide».  Je  le  répète , on  u'j  qu’j  vouloir  t on  11e  veut  : 
pa»  assez. 

Quand  il  eut  créé  sa  nation  , il  crut  qu’il  lui  était  bien  I 
permis  de  satisfaire  sou  goût  ni  épousant  »a  niaîiresse,  * 
rl  une  mailn-MM-  qui  méritait  d’être  sa  femme.  Il  lit  re  | 
mariage  publiquement  en  1711.  (jette  célébré  Galbe-  \ 
rine,  orpheline  . née  dan*  le  village  de  Riugrn  en  K*to-  j 
me  , nourrie  par  rharilé  chez  uu  ministre  luthérien  , : 
iiuiniué  Gluck,  mariée  à un  soldai  tivuiiicu,  prise  par  ! 
un  parti  deux  jours  après  ce  mariage  , avau  pa»*é  du  1 
service  île»  généraux  Bauer  el  Mm  irmctof  à celui  de 
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Mciixikoff,  garçon  pâtissier,  qui  devint  prince  H le  ! 
| premier  hoinuir  de  l'empire  ; rnlio  elle  lui  l 'épouse  dc  | 
| l’îeric  le-Graml , n en-mite  impératrice  souvaraine  après  : 
la  morl  du  rrar  , el  digue  de  l'être.  Elle  adoucit  beau- 
; euup  le»  iiururs  de  aon  mari  .rl  mu«ü  beaucoup  plu»  de 
! do»  du  knout,  cl  beaucoup  plu»  de  Kln  de  la  barbe, 
I|ur  n 'avait  fait  le  général  Le  Fort.  On  l’aiiua,  on  la  ré- 
| fera.  Lu  baron  allemand  , un  écuyer  d'un  abbé  de  Fulde 
u’eül  point  épouse  Lalheriue  ; niai»  Pierre-le-(iraiul  ne 
prmail  p*a  que  ]e  mérite  eût,  auprès  de  lui,  besoin 
. de  Irenle-detit  quartier».  Le*  souverain*  pc-u»ent  voluu- 
i lier»  qu’il  n’y  a d'autre  fraudeur  que  relie  qu'il»  don- 
i lient  , et  que  tout  est  égal  devant  eu*.  Il  est  bien  certain 
j que  la  naissance  ne  met  pat  plu»  de  différence  entre  le* 

I bouillie»  qu’entre  un  Aiiuu  dont  le  père  portait  du  i'u  • 

. mier  . et  un  Alton  dont  le  père  portait  de»  relique».  L’è- 
I duration  fait  la  grande  différence  , le*  talent  la  font  pro- 
[ digivu-e  , U fortune  encore  plu».  Catherine  avait  eu  une 
i éducation  tout  au»»i  bonne,  pour  le  niuiu»,  ehe*  ton 
I ministre  d'Ks’unic  , que  toute»  le*  boiarde*  de  Moscou 
! d'Arrhangel  , rl  était  née  a*ec  plu»  de  laico»  et  une 
! aine  plu»  grande  : elle  avait  réglé  la  mai  sou  du  géurrjl 
I lin urr  . et  celle  dn  prince  Mrnrikoff,  miii  «avoir  ni  lire 
ni  écrire.  Quiconque  »ail  trè*  bien  gouverner  une  grande 
! maison  peut  gouverner  un  royaume  ; cela  peut  paraître 
j un  paradoxe,  mai*  certainement  c'e»l  avec  le  même  ra- 
I prit  d’ordre,  de  et  de  frrnielé,  qu'un  eoni- 

J mande  à crut  personne » et  à plusieurs  millier». 

Le  narott il*  Alexis,  fil*  du  craf , qui  rpuusa  , dit  ou. 
comme  lui , une  esclave.  et  qui  , comme  lui , quitta  se- 
ctetement  ta  Ruvsir,  n’eut  pat  un  turrea  pareil  datii 
t »ea  deux  entreprise»;  et  il  eu  coûta  la  vie  au  lil»  pour 
; aV»ir  imité  mal  A propos  le  pere  : ce  fut  un  de»  plu»  1er- 
■ rible»  exemple»  de  H-vérité  que  jamais  on  ait  donné»  du 
I haut  d'un  trône;  mai*  ce  qui  est  bien  honorable  pour 
1 la  mémoire  de  l'impératrice  Catherine  , c’e*l  quelle 
u’eul  point  de  part  au  malheur  de  ee  prince  , né  d’un 
I autre  lil . et  qui  n'aimait  rien  de  ee  que  son  père  aimait  ; 
on  u’acriita  point  Catherine  d’avoir  agi  en  marâtre 
cruelle  : le  grand  crime  du  malheureux  Air  xi»  était 
d’être  trop  russe,  de  désapprouver  tout  ce  que  tou  pere 
! ferait  de  grand  et  d'imuiorlel  pour  la  gloire  de  m nation. 

' l'a  jour,  entendant  de»  Moscovite»  qui  »e  plaignaient 
‘ de»  travaux  insupportable*  qu'il  fallait  endurer  pour  bà- 
I tir  l'élersbourg  : • Coiitulcx -voua , dit  il.  celle  ville  ne 
j durera  pat  long-temps.  > Quand  il  fallait  Miivrrton  père 
i dan»  ce*  voyage»  de  cinq  à six  cent»  lieue*  que  le  exar  eu- 
I treprmait  souvent,  |r-  prince  feignait  d'être  malade;  on 

!le  purgi  ait  rudement  pour  la  maladie  qu'il  u' 'avait  pas-, 
tant  de  médecine»  jointe»  A beaucoup  d'eau-de-vie, 

: altérèrent  m Muté  et  son  esprit.  Il  avait  eu  d'abord  de 
; l'inclination  pour  s instruire  : il  savait  la  géométrie, 
l'histoire  , avatt  apprit  ralleiiiaud  : niait  il  n'aimait  point 
, la  guerre  , ne  voulait  point  l’apprendre  ; et  c'r»l  ce  que 
ton  père  lui  reprochait  le  plu*.  On  l'avait  marié  à la 
princesse  de  Volffenbultel  , «nir  de  l'impératrice  , 
femme  de  fli.ulcv  VI,  eti  171 1.  lie  mariage  fut  malhrti 
rein.  La  princesse  était  aouvrut  abandonnée  pour  de» 
débauche»  d'eau-dc  lie.  et  pour  Afrotine,  fille  linlau- 
1 dai««  . grande  . bien  laite  , et  fun  douce.  On  préleud 
que  la  princesse  mourut  de  chagrin  , *i  le  chagrin  peut 
: donner  la  mort , et  que  le  ruroiilr  épousa  eiumile  *e- 

1 cri- tenu  til  Afrotine  en  171^  , lorsque  l'impératrice  Ca- 
therine venait  de  lui  douuer  un  frère  dont  il  *r  serait 
bien  pa«*é. 

Le»  m /contentement  entre  le  père  et  le  CI»  devinrent 
! de  jour  ru  jour  plu»  térieux  , jusque  là  que  Pierre,  de* 

Il'an  » 7*6  , menaça  le  prince  de  le  déshériter,  cl  le  prince 
lui  dit  qu’il  voulait  *e  faire  moine. 

Le  rxar,  en  1717,  renouvela  mi  voyage»  par  polit i- 
. que  et  par  curiovilé;  il  alla  enfin  en  France.  Si  *on  fil» 

! avait  voulu  ve  révolter  . s'il  y avait  eu  en  effet  un  parti 
1 formé  en  «a  faveur , criait  U le  tenipa  de  *e  déclarer  : 

: mai»  au  lieu  de  renrr  en  Ilusvie  r»  de  »‘y  faire  de*  créa- 
: t un-*  , il  alla  voyager  dr  sou  roté . ayant  ru  bien  de  la 
1 peine  A nunnlili  r quelque»  millier»  de  ducat»,  qu'il  avait 
j secrètement  emprunté».  Il  u-  jeta  entre  )r»  bras  de  l'em- 
pereur rbirle*  VI.  beau  frère  de  sa  défunte  femme 


On  le  garda  quelque  temps  tre»  incognito  à Vienne;  àt 
là  ou  le  lit  pa»»er  a Naples  , où  il  resta  pré*  d'un  an  , 
mi»  que  ni  le  exar,  ni  personne  eu  Russie , sut  le  lien 
de  sa  retraite. 

Pendant  que  le  lib  était  ainai  caché , le  père  c'ait  1 
Pari*  , où  il  fut  reçu  avec  le»  meme*  respect*  qu'silleur*  . 
mai#  avec  une  galanterie  qu’il  u«  pouvait  trouver  qu’ce 
Frauce.  S'il  allait  voir  une  manufacture,  et  qu'uii  m 
liage  ai  tirai  plu»  se*  regard*  qu’un  autre  , on  lui  en  fe 
sait  présent  le  lendemain.  Il  alla  dîner  à Prtitbuurg, 
chex  M.  le  ducd’Aulin  , et  la  première  chose  qu'il  vit  fui 
sou  polirait  en  grand  avec  le  même  babil  qu’il  portait. 
Quand  il  alla  voir  la  Monnaie  royale  de  a nicdaitlr»  .00 
en  frappa  devant  lui  de  toute  espece  , et  on  le»  lui  grr 
Mutait  : tnliu  ou  en  frappa  une  qu'on  lii**a  exprès  im 
ber  à scs  pied»,  et  qu'on  lui  laiasa  ramasser.  Il»;  «)l 
gravé  d’une  mauicre  parfaite,  avec  ce»  mol»  : ftorrlr 
Grand.  Le  revers  était  une  Renommée  , et  la  b-grnd» . 
t'ira»  acqiurii  cundo , allégorie  au**i  juste  qur  lùlirusc 
pour  un  prince  qui  augmentait  eu  effet  «on  mente  par 
»r«  voyage*. 

En  voyant  le  toinbean  du  cardinal  dr  Riebelifti  H U 
statue  de  ce  miui-tie  , ouvrage  digne  de  celui  qu'il  n 
présente  , le  cXar  laissa  parai. rr  un  de  ee»  Irampurti . et 
dit  une  de  cm  chose»  qui  dc  peuvent  partir  que  de  oui 
qui  nuit  né*  pour  être  de  grandi  Immmc».  Il  n>«li  m* 
le  tombeau  , embrassa  la  statue  : • Grand  mmiatrv  . dit 
il,  que  n e»  lu  lie  de  uiou  leinp*  I je  te  doninra»  il 
moitié  de  mon  empire  pour  m'apprendre  à gouverner 
l'autre.  » Lu  homme  qui  avait  moins  d'etnbou  assené 
que  le  rzar , •'•■tant  fait  expliquer  cm  paroles  prononcée* 
en  laugue  russe  , répondit  : • S’il  avait  donné  celte  moi 
lié.  il  n'aurait  p»  |.,ug  lemp*  gardé  l’autre.  • 

Le  exar,  après  avoir  ainsi  parcouru  la  France,  où 
tout  dispose  le»  luarur»  a la  douceur  et  à l'indulgence, 
retourna  dan»  »a  patrie  . et  y reprit  »a  sévérité.  Il  *tijI 
entio  engagé  khi  lil»  à revenir  de  \aplraa  IVtervbmtr; 
ce  jeune  prince  fut  de  là  conduit  à Moscou  devant  Imu 
»un  père,  qui  commença  par  le  priver  de  la  rorena*1’ 
au  I rôue.  et  lui  Ht  »igner  un  acte  solennel  de  reoMM-i# 
lion  à la  lin  du  moi»  tle  janvier  1 7 1 b ; et  , en  rsnèdrn 
lion  de  cet  acte  , le  pere  promit  à son  lit»  dr  loi  Urssrr 
la  vie. 

Il  u’étail  pas  Lor*dr  vraisemblance  qu’un  tel  acte  h 
rail  un  jour  auaullc.  Le  exar  . pour  lui  donner  pla*  4r 
force,  oubliant  qu'il  était  père  , et  »e  *o«ven»nt  truie 
ment  était  fondateur  d’un  empire  que  h>b  lil*  pouvait 
replonger  dan»  la  barbarie  , lit  instruire  pubiiqutinrot 
le  prore»  de  ee  prince*  infortuné  , »ur  qnclque»  MK'»- 
ce»  qu’on  lui  reprochait  dau»  l’aveu  qu’on  avait  d’aberd 
exigé  de  lui. 

On  assembla  de*  évêques,  dc»  abbé»,  et  «b»  peeft» 
•eue»  , qui  trouvèrent  dan»  l'ancien  Testament , que 
ceux  qui  maudissent  leur  père  et  leur  mère  doivent  être 
mil  A mort  ; qu’a  la  vérité  David  avait  pardonne  « u*» 
lil*  Ab»alon  révolté  contre  lui , maia  que  Dieu  n’avail 
p a»  pardonné  à Abwlon.  Tel  fut  leur  avis  *an»  neu  et* 
dure:  inai>  celai:  en  effet  signer  un  arrêt  de  mort  AWii* 
n’dvait  à la  vérité  jain.ii*  maudit  *011  père  : 3 ne  s'était 
point  révolté  couimr  Abtalon  ; il  n'avait  point  court* 
publiquement  avec  les  concubine»  du  roi  ; il  »**■< 
voyagé  «au»  la  permission  paternelle,  et  il  avait  écrit 
des  lettre»  à tr\  ami»  . par  lesquelles  il  marquait  md* 
ment  qu  il  espérait  qu’on  se  souviendrait  un  jour  «ici»1 
en  Russie.  Cependant  de  relit  viturt  quatre  ju^nmilirc 
qu’on  lui  douua  , il  ne  *>n  trouva  pas  m,  qui  nr  conclût 
à la  mort  ; ri  ceux  qui  ne  savaient  pas  >cnrv  firent  *1 
guer  le*  autre»  pour  eux.  On  a dit  dan»  l'Europe . M* 
souvent  imprimé  , que  le  exar  «'élan  fait  traduire  d’rt 
paguol  en  russe  le  prore»  rriuiinrl  de  don  Laik-v.  r* 
prince  infortuné  , que  Philippe  Il  ton  per»'  avait  Cal 
mettre  dans  une  prison,  où  mourut  rel  heritier  d'une 
grande  monarchie  : mais  jamais  il  n*jr  eut  dc  procès  W* 
a don  Lario»,  et  jamais  on  n'a  sti  la  manière  . n»iv  «r» 
lente  . soit  naturelle  , dont  ee  prince  mourut  PierT*  . h 
plu»  despotique  de*  prince»  . n'avait  pas  l«rsoiu  d'ex»s* 
pie*.  1>  qui  est  certain.  e'e»t  que  sou  lil#  mourut  àm* 
"io  îil , le  lendemain  de  l'anè*  , et  qne  le  exar  «td  • 


)ogle 


AiNECDOTFS 


Moscou  une  de.  plu*  belle»  apolhicaireries  <le  l'Europe. 
Cependant  il  «»  probable  que  le  prince  Alexis  , henUer 
de  la  plus  vaste  monarchie  du  monde,  cuudamue  una- 

uimemenl  p»r  I"  «niHa  de  ■»»  pèœ , qui  dwaient  *'■« 

ul,  jour  le.  .I.n. . pul  mounr  de  I.  révolution  qné  hl 
dm.  «m  oorp*  un  arrfl  >i  firanf.  rl  >i  funr.lt.  Le  pore 
alla  voir  «un  Ul.  e.piraul , tl  un  d.l  qu  il  >orw  de.  Utnir». 

, lufrli*  I utcuuque  fcrcul  ea  facia  mi  noie»  ! ■ 

Via*.  £ucid.  VI , 8*3. 

Mai*  malgré  *e»  larmes,  le»  roue*  furent  couverte»  de* 
membres  rouinu#  de#  omis  de  wn  Ai*.  Il  Ul  couper  la 
lêle  à wn  propre  beâufrér*  , le  comte  Lapuekin  , frtre 
«Je  #a  femme  Oltokew  Lapucbin  qu  il  avril  répudiée  , 
et  oncle  du  prince  Alexis.  Le  confesseur  du  prince  eut 
aussi  la  tête  coupée,  hi  la  Moæofiu  a été  c»f ilisec , »1 
faut  avouer  que  ente  politesse  lui  a coulé  cher. 

Lr  reste  de  U vie  du  ciar  ne  fut  qu’une  suite  de  ses 
grands  detse  in* , de  »c»  travaui . et  de  ses  exploits  , qui 
semblaient  effarer  l'cxers de  -es  sévérité* . peut  et re  né- 
cessaire*. Il  fe>ait  louvesil  des  harangue»  a *a  cour  et  a 
| wu  conseil.  Dao*  une  de  »e*  harangue»,  il  leur  dit  qu  il 
! avait  sacrifié  *un  fil»  au  salut  de  se»  * lat». 

Apre»  ia  pair  glorieuse  qu’il  conclut  enfin  avec  b* 
Sut.lt  tu  1711.  l>.r  l.qurll.  on  lui  céda  I»  Livonie. 
l’Estonie,  flngeriuanie , la  moitié  delà  Carelie  et  du 
Vi bourg , le»  étal#  de  Russie  lui  déférèrent  le  nom  de 
grand,  de  père  de  la  patrie,  et  d’empereur.  La*  état» 
étaient  représentés  par  le  sénat . qui  lui  donna  solennel 
b inent  ce# titra» en  présence  du  courte  deKiuski,  minis- 
tre de  l’empereur,  de  M.  de  Camprrdun.  «"«J*  de 
France , des  ambaioadeurs  de  Pni*se  et  de  Hollande. 
Peu-à  peu  les  prinees  de  l'Europe  se  sont  accoutumé*  i 
donner  aut  souverains  de  Russie  ce  titre  d'empereur  ; 
niais  celte  dignité  n’empécbe  pa.  que  1rs  .,m baladeur* 
de  France  li  aient  partout  le  nas  sur  ceu*  de  Russie. 

Le»  Russe*  dutvtnl  certainement  regarder  le  c*ar 
comme  le  plu»  grand  de#  hommes.  De  la  mer  Baltique 
auï  front  irres  de  la  (.bine,  c'est  un  lié  ru*  : mais  doit  il 
l’étre  parmi  nous?  élait-il  comparable  pour  la  valeur  o 
uns  Coudé,  à no*  Villar».  et  pour  le*  connaissance» , 
pour  l’esprit  . pour  le*  mirur* . à une  foule  d hommes 
a»er  qui  non*  vivons  ? Non  ; mai»  il  éiait  roi , et  roi  mal 
élevé  , et  il  a fait  ce  que  peut  être  mille  souverain*  à si 
place  n'eussent  pas  fan. 11  a eu  celle  force  dans  l ame  qui 
met  u il  homme  au-dr»*ti»  de*  préjugés  de  unit  ce  qui 
l'environne  et  de  tout  ce  qui  I a précédé  : c'csl  unir- 
chitecle  qui  a bâti  en  brique  , et  qui  aillenr*  eût  hall 
en  tu  rbre.  S il  cül  régné  eu  France  , il  eût  pris  les  art* 


eu  poi.,1  où  il.  .oui  pou,  l«  éle-er  ,u  eombte  : « Od  | 
iv.lt  d'.ruir  .ingecroq  ,r»d.  j 

B..lli.|u,  . il  «>i  vùl  . u dru»  ,c,,l.  d.n.  no.  pur». 

qu'il  . f.il  d«  ,Vi„.buun;  .H-IT,  ' 
null  eût  fait  de  l'an*.  Ce  qui  ui  . tonne  le  plu» , C e I L , 
pvu  .l'.-.ptr JH,-  que  dc.ail  I, I 

Il  , ...il  à parier  un  nombre  ,«.l  • «'u.  d' 
homme.  qui  uni  p.upl,  d,  lou»  le.  lem|»  U dT»  1 
contre  l'uni,..  qu,  ce  “ .«.«■«  •«**»*  «“  , 

U.U..I, , ni-  terail  donne  . »ueun  Hune  . e . J 

nombre  do.  Rureo.  d . conlre  nn  , que  o. J £ '■ 
lulurc  no  lo.uUr.il  p..  ...  o»,Jkpond.nl  l.  ob«o  où 
arrivée.  Il  u fallu  un  nombr.  poodupou.  de  «k* 
rl  de  ..rôle.,  ...ul  qdr  I.  .»lurr  lil  " 

lui  qui  der.il  inrenlrr  U ohirrue  , «I  «lui  q 
de, un.  I'.,l  d.  1.  n. relie.  Au,uurd  hu.  le.  RM»  « 
«.ul  plu.  «irpri.  de  leur,  propre. , .U  .e  «.ni  en  ‘ 
de  oM.qu.nl.  ..»  , féutili.rùé.  ...»  lou.  e. 
rail  que  ee.  an.  Mi'l  ..u-.ei»  elle*  eu*.  Il  ? «“ 

...le.  chinai#  eu  Afrique  où  le.  homme»  ont  henni,  d un 
rur  Pierre  : il  viendra  peu!  être  d.o»  de*  million»  d »n 
née*  , car  tout  vient  trop  lard. 

EXTRAIT 

o«»  aiMiitt  o’es  *ov*c«o»QC»  se  MW» 
i So6 , 5 vol.  « 8. 

P.rl.1,1  un  jour  .»eo  lui  { <«■»*'»“”' ^ £ 

I.  mm.  d.  Pierre  le  Greud . , a lc*..a.  le 

ce  prince,  qu’on  avait  produit  devant  le  sénat 

rie  Kl  ('ajoutai  que  Yoha.rr  n.  avait  ...é  IVxirtri.ee  dans 

*onS*Jrs  Je  U R«**'*-  4'ai  de  meilleures  •“[£*'£  - ; 

oilee,  répliqua  le  ma.qui. . que  Volume  e'  >“  ^ ; 

Lore.ni.  iVI.ii  .uib.Mide.ir  » Virune  | eut» 

a.eTi:LmU»adeu,  de  Hure»  , loq.ol  ! 

roi.  qu'il  Vieil  .eul  ..eo  ljm|nrrelrice  L.l^rme^Mto 
cb-imbre  du  cuir  lorequ'.l  mourut.  Avant  de  déc Urer 
.4  mûri,  elle  roulul  .'a.aurer  e.l  « é.étl 
testament;  et  n’en  trouvant  point  dan»  le  bur  • 

00  prince  . il.  eon.inr.nl  onremUe  d’on  f.i»  1 

dicta  i ce  même  «igneur  ru»,  q».  In.  «*"  ” 

oCl  le  lortioionl  qu'un  a iinpnnu  dopu  . J "*'*  P. 
mi»  le  secret  à l'ambassadeur  ru»»«  , a|«uta  le  marquis 
cl  je  n en  parle  à prè^nt  que  pareequ*  »’»*  »PPri»  ‘lu  ’» 
est  mort  depuis  pturieurs  auoée*. 
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Dimoi  ü»  prononce  aiaut  la  représentation  d En 
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Ses  u uirttit  ulnuL Üti. 

Scs  lus  iiitiMu»  ne  l'intt  1744 M7 

ISom  ns  Fostsxou J Nid. 

SCS  L4  Lot  N A T t *41-1.» . &4s 
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I‘s au»  os  l’Ect LLMksrt Si* 

l*K  M IS  01)  LaXll-jtX  OKS  CltTJQI  IL. SAA 

1.4  Oc  esse  citii  c lit  Gttiu.  ou  lejJmjur»  iis  lu* 
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tique  en  trois  acte» 

499 

imtructires.  . 

I.t  l>iro«n  sim  , rotuedie  de  so-'iete  en  cinq  actes. 

•°3 

Jita  vu  nu  si  rr  t'i  i ur> - 

.....  SU5 

I.K  Basov  iiMltnar»  . opéra  Imrt;»  mi  • roi»  acte*. 

ÿ,î 

Lk*  oti  x 1 omit  x,  esquisse  d ou  opéra  toimquo 

en  li * ■ i » actes,  . 


»'9 

349 


Lt»  (iimsTs,  on  la  Ti  Irrance  , tragédie  en  cinq 

actes  ( non  représentée  ) 

Sumniim  , tragédie  en  rinq  actes 

Lis  Loi*  os  Miaos,  tragédie  en  cinq  actes  (non 

représentée) 

I.K»  PtUiMDsa.  nu  Afr*a  et  Thyttlt,  tragédie  eu 

cinq  actes  (non  représentée) 

Dut  Pion , tragédie  en  cinq  actes  f non  repré- 
sentée J 


DISCOURS  EN  VERS 

SLR  L'HOMME. 

AvrtTtasf Mise. 

PsiMKK  Disant  es.  — /)*  l'eçalile  dss  riméitWM. 

Iklldai  Duool  M — /•*  Li  librru  . . 

Taotsiktir  Diseot  r.a.  — De  C envie 


luar,  tragédie  en  ririq  acte*. .vv. ..  . — 

Aclthocli,  tragédie  en  cinq  actes. 

I.t  K» rr  ht  IltLt.tfekT 

CtS  j 
637  1 

«fans  l'elude  , dan i CatnkitiOn  . dan s le s plainr» 
(aivnisi  DtroviL  — Sur  la  amure  du  plainir.  . 
Suit  un  Disi.ot  »s.  — Sur  la  nature  de  l'bemma  . 

ÔM 

la»  Osiuikkt  t,  ou  Af.  du  Cap-Pert.  couu-die  rn 

**■*» 

üimtat  Disent  it.  — Sur  la  vraie  rartu.  .... 

387 

trois  actes  et  en  proac. 

I.'f-miur  , ou  Ou  and  eil-ct  ^uVn  me  marit,  co- 

<144 

ODES. 

iiiédir  en  trois  »ctr»  , e|  rn  prose.  . . 

ItiLU-diiik,  tragédie  eu  trois  ar le*  de  Miakc»\ 
peare  

TSirJ 

H 

oCp 

ifu  t Ja-nir  Genevictr 

Çufle  vœu  de  Louis  XIII 

***  | 

ibuL  ; 

Digitized  by  Google 


TARLF. 


Si 


Sur  Ir*  nulbwif  du  lemp*. **9 

I.»  vrai  Dieu V** 

|.,i  chambre  de  jvlicf  rUblir  au  rninmeneeuirnl 

de  la  régence  , rn  *7 tS. ...... IM. 

Sur  Ir  fanai  i»me 8&* 

A MM.  dr  l'académie  de»  Science*  qui  oitl  été 
loua  l’t  uualriir  rl  au  cercle  polaire  mranrer  de* 

drgrri  dr  latitude *9* 

Sur  la  paiv  de  1 *■'(». Ibid. 

\ M.  |r  dur  dr  Kirbelieu.  — Sur  riuerattlude.. . 893 

Sur  la  mort  dr  I rmpcrrur  Charlra  VI. 8;j4 

Au  roi  dr  PruMC.  — Sur  ton  ai'innmtnl  an  Iront.  Ibid. 
A la  rrinr  dr  Hongrie  . Alari*  Tbérèae  d'Autriche.  Ibid. 
!.a  elrmrncr  dr  Louia  XIV  cl  de  Loui*  W dan*  la 

victoire *9* 

Ail.*** y ****• 

Sur  Igtaiort  de  S.  A.  S.  madame  la  prinrr*»e  de 

Harrîtl» 

A la  Vérité ; *99 

Sur  |r  rarrouæl  dr  rimprratriqg  de  Ru«air 900 

Sur  la  guerre  dra  Ru««ra  contre  le»  Turc*,  rit  *768.  Ibid. 
A propu*  dr  la  guerre  prévenir  rn  Grèce.  ......  Ibid. 

L'annivertairg  de  la  Satut-Rarlbclemjr . pour  l'an* 

ne#  9*** 

Sur  |r  paaaé  el  l»  preaeul Ibid. 


STANCES. 

A tuadamr  la  marquiar  du  Cbâtrlel 

A M.  dr  Forealauirr. . . 

A 3!on*rigt»eiir  le  prince  de  Conli 

Au  prraidrnl  llénaull 

Au  roi  dr  Pru*»r.. 905,004,905 

A M.  Van-Haren 

V madamr  la  marquiir  dr  Pompadour 

Suncra  irrégulière*.  A S.  A.  K.  la  princraar  de 

Suède  , t Iriquc  de  Pruaor 

A madame  Du  bocage 

Sur  Ir  Louvre • 

Impromptu  fait  à un  aouprr  daua  une  cour  «TX^ 

I b magne -• 

A madame  Drtii* 

l.r*  Tort*. 

A Al.  Ir  clirtalirr  de  BoulDrr*.  

j A M-  Deodali  de  Tovaxi 

| A M.  Blain  de  Soinnmrr 

A l'impératrice  dr  Ru**ic  , Catherine  II 

\ madame  ta  duebraac  de  Clioieeul 

4 A M.  Saitrin.. 

A madamr  Nrckcr 

• \ 51.  Ilourratirrmè.  ...••••••«.••••  ...••••  ... 

V 51.  dr  *** 

A ■ii.irhaui'  I.ullin  , dr  Genèic 

|l.e*  deograim»  n»  de  la  t'u  illr*«r 

Sr**rr»  aur  l*»Uianrr  renouvelée  entre  la  France  rl 
, Ir»  canton*  brl»**iqurt , jurer  d.ui»  Irglix  de 

Solcurr  , Ir  t b alignai*  1777 

Snnu  ou  OCtTMiu  pour  tenir  lieu  de  mu  de 
Pihrao.  qui  oui  un  p<  u vieilli,. 

. ÉPIGBAMMES 

ittnin  t>r  i.’iMMotocrx  ciu*tt. 

épitrÈ$.  * 

A Monarigneur  . fiî«  unique  de  Louia  XIV 

A madame  la  romtraar  dr  Fontaine* 

A M.  l'abbé  Sertir n 

A madame  de  Mont  brun  Ville  Franche 

A )(.  le  dur  de  La  FruilUd* 

A M.  le  prinre  de  Vendôme  , grand  prieur  de 

(franee  

A M.  l'abbé  de  •** 

A une  dame  un  peu  mondaine  et  trop  dévoie. . . 

A M.  le  prinre  Eugène 

A madame  de  Gondriu  , depui*  midame  la  rom- 
te*«*  de  Toulntue 


901 

lb,d. 

Ibid. 

9«3 
. 9°7 
91.3 

Ibid. 

904 
Ibid. 
Ibid. 

Ibid. 

905 
Ibid. 
Ibid. 

906 

Ibid. 

i» 

Ibid. 

Ibid. 

,ïï. 

Ibid. 

Ibid. 


Ibid. 

908 


909 

Ibid. 

Ibid. 


Ibid 

911 

Ibid. 

Ibid. 


A madame  de ...  9'1 

A Samuel  Iteniard « » Ibid. 

A madame  de  li‘" 9*3 

A M.  le  duc  d'Orléans  . régent .' Ibid. 

A M.  de  La  Faluère  de  tîeoon  ville.  — Sur  unt 

maladit 914 

Au  roi  d'Angleterre,  George  1 Ibid. 

A madame  la  maréchale  de  Villar*. Ibid. 

A II.  le  due  de  Sullj ?.. Ibid. 

A M.  le  maréchal  de  Villar*. 91$ 

Au  cardinal  Dubov. Ibîd. 

A madame  de  *** 916 

A M.  dr  Gervaai,  médecin Ibid. 

A b Reine Ibid. 

A M.  Pallu  , conseille^  d'état. 916,  917 

A mademoiselle  l.eco livreur 917 

Au*  mène*  dr  M.  dr  Geitouvillc Ibid. 

A 51  de  Cidrville. >)iH 

Ici  rout  et  le*  ta . .« Ibid. 

A M.  le  comte  de  Trr*«an 918,  9*1 

A mademoiaelle  de  I.ubrrt 91  * 

A «me  datue,  ou  aoi  diunt  telle 919 

A madame  de  Fontaine  Martel *.  Jhd. 

A MM.  le  comte , le  chevalier  et  l'abbé  de  Sade.  910 

A madame  la  marquiic  du  Châtelet 910,  91.8 

A M.  de  Formont 9*0 

A M.  Clément  de  Dreux Ibid. 

A madrmouelle  Sallé 9** 

A mademoiselle  de*Gui*e Ibid. 

AM."* Ibid 

A 31.  le  comte  Algarotti. 9*5,  981 

A 31.  de  Saint- lAmbcrt 9*3,  954.  943 

A mademoiaelle  de  Lubrrt hj' 

Au  Prince  royal  . depui*  roi  de  Pruaee 914,  9*5 

A 31.  Ilrivélin*. ". 915 

Au  roi  de  Pruaæ  Frèdérir-le-Grend. Ibid. 

A un  ministre  d'état 9*8 

Au  roi  de  l'ru*»e 917,  9*8,  9*9,  950,  9.86 

A 31.  le  marqui*  de  Ximeuê*. 9*7 

A M.  le  marérbal  de  Saxe 9*$ 

Au  Roi 9*9 

A M.  le  due  d \rrmbrrg 9.80 

Au  duc  de  Riclielieu 9.8 1 , 9,81,  934,  938 

AS.  A.  S.  madame  la  durhraar  du  3laine 951 

A madame  Dent* 9.',»,  9.89 

A 31.  le  pré  aident  Déliant 955.  9.88 

A 31.  d’Argrt.. 938 

A M.  I tramai» i». 935,  937 

A 11.  le  cardinal  Quirini 935 

L'auteur  atrivanl  dan*  ta  terre , pré*  du  lac  de 

Genève. : 936 

A l’empereur  Françoi*  I et  l'impératrice , reine 

de  Hongrie 9X7 

A 31.  l'abbr  de  I-a  Porte.  9.88 

A Daphné  , Oélèbre  actrice Ibid. 

A madame  Rite  de  Heautuonl.  ...  940 

Ait  duc  de  La  Vallirre Ibid. 

A mademoiaelle  Clairon *. Ibid. 

A Henri  IV 9,1 

A M.  Ir  chevalier  de  ltouOrra Ibid. 

A M.  Francnia  de  Xcuf  château 94* 

AM.  dr  Cliabanon Ibid. 

A madame  dr  Saint-Julien 9',».  951 

A wov  vitiMtr 94* 

A 31.  de  La  Harpe 9,5 

A iWiilrau  , ou  3f*i»  TtHamtnl 944 

A*M.  Pigal... 945 

Au  mi  de  Danrmarok  . Cbrialian  VII Ibid. 

A 31.  d’Alrmbert p'.fi 

A l'atilrur  du  livre  de*  Troit  Impiulnir» Ibid. 

A l'impératrice  d«-  Rn«ie  , Catherine  II 947 

Au  roi  de  Suède  . Gmtave  III 948,  9*0 

Au  roi  de  la  Cbine 5'^ 

A Horace 949 

llrnalkatli  è Caramouftre  ..femme  de  Giafar  le 

Rarméride  . . a» *,.8 gfa 

A madame  de  Saint-Julien  . née  romtrMr  de  l.a 
Tour  du  Pio . 9^1 


.8*8 


TABLE. 


A SI  Munnonlrl ' • - .**■  •••♦••»•  f)5> 

A SI.  üuy» Ibid. 

A un  homme • • * * • 9** 

A iuâd»mt  Sffker . . . IW. 

A SI.  le  maïqui*  «le  VîtfeM». 

A M.  le  priuc*  de  Ligne w jy . . . 95.» 

CONTES  EN  VERS. 

fit  Cttiiiut !»** 

L'Asti  (ÏITOK 9S4 

I.r  Cocrics iWrf. 

La  M11.RO*  1 

Vairtm  ne  L’âtoiniwt  ViDèfucR  u»  Coarm 

in  Guutrvi  Yad«  ...... .7.  ...•’■  Ibid. 

f.i  qi'i  rnir  aci  »i«m î»S<;  ] 

l.'ÜDPf'UlOI  U’fO  MIWI j 

titSTUPPS  , OU  l'Udueatiun  d'uni  fille 961 

Lf.k tioo )lntUi&.><>.4 * Ibid. 

Thilîwb  *t  Uicaii ....... . 96,',  | 

Ain  (.AS.  OU  U Binefieier. . . . * 96.’  j 

I, 'O* (61  WR  OU  HAtU*»..  . .* Ibid.  1 

|,l  BiAitORt.  (!onl<  moral y6‘> 

La*  fauxcn. 9fi7*' 

Si  tout  i- |)P 

L*  Diuatcb*.  ou  It*  Filin  dt  A iinés lïtd. 

I.I  iSoüGI  CHILI |*ü 

SATIRES. 


1.1  Ror  heih* ?....., .....* 

L«  «M. 

I.*  SîoWtUIR 

, Dtrc*««  i> R SIoaD»iR  , un  l'Apologie  du  lux 4 

I Sri  t'mci  nt  «.*  »»* 

! U Pttm  Diiiu •» 

| l.i  V mit*; ••••■ ..... 

j La  R(  «ut  * Phi».  —Dialogua  d'un  ParUien  el  d'un 

j Riiii# 

| l,(i  (Iiirvai  i rt  lu  Am,  ou  F.irennrt  aux  **>!*.. . 

j LTiTPtM.inus 

1.1  SltMiil-Loii  rt  te  Liom,  par  SI.  de  Saint  Di- 

dier, accrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  Mar- 
teille... 

Le»  Timti  Ehuiviii  cw  SoirotKS,  par  II.  l'abbé 


Ibid. 

Ibid. 


97* 

9-à 


9*4 


Caille.. 


9S7 

9H9 

Ibid. 

9JO 


Lu  ci»*  Nicooror  rr  J*askot  

!.«•  Smiiu; 

Lu  Cuuii 

Li  T*tTI0l)« * 991*  ' 

Dialooür  or  P*c»««  tr  on  \(Ui.nii» y;i?( 

l.r  T»*t*s  rtritJiT  . par  Si.  /uirph  Laflicbard  de 
pluflieur»  academie». looa 


POÉSIES  MÊLÉES, 

J IV*  rage» - . i«mi3  A ion 

ESSAI  SUR  LES  MOEURS 

Et  L’ESPRIT  DF.S  NATIONS. 

- Am  nu  ïditrcr» H*»* 

I wraoor irm*.  I hid. 

Ammofo», 10Ù7 

Cii»MTir  I a C.XCVII lofig  » i4*»i 

Rkw  tnyï  r*  pour  wrtir  de  supplément  i VF.iwai  tur 

Itt  imtiin  *t  Caêfdrit  de * h ahuat  , Hr *4o4 

, Plia»  tiurm*  î l’Eiifli  mr  Ut  mtrurw.  — Fait 


Mngti lier  concernant  la  littérature i£i» 

Nviullu  ninviif.  ............. ......  1 4i? 

* 

SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV, 

I.rm  iliionit  dii  tirinni  Loi»  \IT......  »(:i 

SoruniM  co  T T CU  Poli  Ail- |4r) 

(ïou^erueur#  de  Flandre. — Uirtcbaux  de  France. 

— (irandi-ainiram  de  France.  — Généra  ni  de» 
galère»  de  France.  — Mininre  d’rtal.  — llban- 
crliert.  — Snrintcnd  n»  de»  finance».  — Secré- 
taire» dVtal  et  contrôleur»  génénuii  du  flaao- 

w * i....... »{•»  I >i*1  ( 

CtTUOit  k de  la  plupart  dr*  rmuin  qui  ont 

paru  dan*  le  siècle  de  LouU  XIV. .......... . 1 4»?  ! 

A*ri«Tf»  itiixm , , 

CttNmliXXXIX... i^Gcjfc  1^7  | 

Ati»  à l'aulcur  du  Jourual  de  fiottiirgue iéw*. 

SUPPLÉMENT 

ai;  siècle  he  Lotis  xiv. 

Linif  * M.  Royrc» , eontciller  cccléti a* tique  du 
•èrénitiiiue  landgrave  de  llrj»e  H«w» bourg.  . . liai 

PfeAMlRAK  PAKlIfc. * rf*. 

Secoua*  parti» ii«] 

TaouiLa»  mut. >r,|5 

PRÉCIS 

DI  SIÈCLE  DE  LtM’LS  XV. 

(.11  apitp»  I k XLIII xCili  >r^U 

Pifie»  iiumu  m,  SiL.t.*  ns  Lan»  XV..  1690  a i£y*  , 

HISTOIRE  DE  CHARLES  XII. 

Ducocn  ira  l’nirrons  m CaiiLn  XII i**» 

LaTrer.'t  M-  1*  marc<  mal  r»i  Scot  umai  ic,  |^- 

nèral  de»  Vénitien» ,-41 

Lama  * 31.  Noatraa.  rhapelaiu  du  roi  de  Suède 
Clbarlr»  XII , et  auteur  dune  binaire  de  ce  mo- 


narque. 


fcittr  I 1 i.uir  Vil  i irwi  à 17*4 

Qi’ii.  r%rr  i*»nta  coi  ti«.  EeJairrhêamtmt  »«■  i 

fhiêtt’irt  de  Charlrt  XII, \“Vj 

Art  timn  at  la  biiuoTuforc  niiont , as#  r 

t'nctint  D'Ainti. p«5 

HISTOIRE 

DE  L'EMPIRE  DE  RI  SSIB 

HiUnilll-U  bltlD. 

Patpirr  ■crreiiorr  tr  1 «mors. ............. . i-cô 

PREMIERE  PARTIS.  A ta  jit*  prou».  . 

C«APrrbt  I a XIX. , 1 - -o  à |Vn, 

SEt'.ONDK  PARTIE,  raierm  I a XVII.  b 
TM  Et;  ES  ORH.INaI.es  *».£»*  I««  mnomon 
rltrr.*  «uni  m m I’haie  I.  — dit*. 

damnation  d“ Atexit »M* 

Paix  do  \euiladt.  - i&ü» 

OinAtjnxa  ot  l'urmiiT  Pliai*  I.  r*'nr  te  ce*- 
r,  alternent  de  l'impéralriee  Catherine.  ........  1*41 

Amuhiiuii  iii  ciar  l'iftat-u-Gutn.  laid. 


Estrail  de»  Mémoiret  d'un  uoyageur  gui  te  repote 
3 «ol.  in-M«  . . 


FIN  DE  LA  TABLE  DI  PREMIER  VOLUME. 


î 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


